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CULUS,  (EU. 

Les  yeux  font  pour  l’ordinaire  deux, 
fitués  au  bas  du  front ,  un  à  chaque 
côté  de  la  racine  du  nez.  Ils  font 
compofésen  général  départies  dures 
&  de  parties  molles  Les  parties  du¬ 
res  font  les  os  du  crâne  &  de  la  face , 
qui  forment  les  deux  cavités  pyramidales  ou  coniques, 
comme  deux  entonnoirs,  appellés  orbites.  Les  parties 
molles  font  de  plufieurs  fortes. 

La  principale  &  la  plus  efientielle  des  parties  molles  de 
chacun  de  ces  deux  organes,  eft  celle  qu’on  nomme  le 
globe  de  YœÜ.  Des  autres  parties  molles,  les  unes  font 
externes  ,  les  autres  font  internes.  Les  externes  font  les 
fourcils  ,  les  paupières  ,  la  caroncule  lacrymale  ,  les 
points  lacrymaux.  Les  internes  font  les  mufcles  ,  la 
graitTe  ,  la  glande  lacrymale  ,  les  nerfs  ,  les  vailfeaux 
fanguins. 

Les  Orbites . 

Il  y  afept  os  qui  entrent  dans  la  compofition  de  l’une  Se 
de  l’autre  orbite;  favoir,  l’os  frontal ,  l’os  fphénoïde, 
l’os  ethmoïde  ,  l’os  maxillaire  füpérieur  ,  l’os  de  la 
pommette  ,  l’os  unguis ,  Se  l’os  du  palais.  Il  faut  re¬ 
marquer  dans  chaque  orbite  le  bord  ,  les  parois,  le 
fond.  Le  bord  eft  formé  par  l’os  cororial ,  l’os  maxillai¬ 
re  Se  l’os  de  la  pommette;le  fond  par  l’os  fphenoïde  Se 
l’os  du  palais.  Les  parois  font  conftruits  de  tous  ces 
mêmes  os  ,  excepté  l’os  du  palais. 

Le  fond  eft  percé  par  le  trou  optique  de  l’os  fphénoïde. 
La  paroi  externe  attenant  ce  trou  ,  eft  percée  de  deux 
fentes,  appellées  fentes  orbitaires  ,  une  fupérieure  & 
une  inférieure.  La  fupérieure  eft  la  fente  fphénoïdale  : 
j’ai  nommé  l’inférieure ,  fente  fphéno-maxillaire.  Tou¬ 
te  la  concavité  de  l’orbite  eft  tapiffee  d’une  membra¬ 
ne  ,  qui  eft  un  allongement ,  ou  plutôt  une  continua¬ 
tion  de  la  dure-mere ,  8c  cela  en  partie  par  le  trou  op¬ 
tique  de  l’os  fphénoïde,  en  partie  par  la  fente  fphé¬ 
noïdale,  ou  fente  orbitaire  fupérieure.  Cette  membra¬ 
ne  qu’on  peut  appeller  le  périofte  de  l’orbite  ,  com¬ 
munique  avec  le  périofte  de  la  bafe  du  crâne  par  la  fen- 
T orne  V . 


te  orbitaire  inférieure  ,  ou  fente  fphéno-maxillaire. 
Etant  arrivée  au  bord  de  l’orbite  ,  elle  rencontre  le  pé- 
riôfte  de  la  face.  Les  deux  périodes  forment  enfemble 
à  la  partie  fupérieure  du  bord  de  l’orbite  une  ef pece  de 
ligament  large  ,  8c  un  autre  moins  large  à  la  partie  in¬ 
férieure  de  ce  bord  ,  leiquels  je  nommerai  ligamens 
des  paupières. 

La  fit  ation  particulière  des  orbites  eft  à-peu-près  comme 
cellede  deux  entonnoirs  ,  couchés  latéralement  l’un  à 
côté  de  l’autre  ,  à  quelque  peu  de  diftance ,  de  manié¬ 
ré  que  leurs  pointes  ou  fonds  s’approchent;  leurs  côtés 
voifins  font  prefque  paralleks  ,  &  que  leurs  côtés  op- 
pofés  iont  tournés  obliquement  en  arriéré.  Cela  fait 
que  le  milieu  delà  grande  circonférence  ou  du  bord  de 
chaque  orbite  ,  eft  beaucoup  plus  écarté  de  la  cloifon 
du  nez,  que  leur  fond  ou  pointe.  Cela  rend  au  fil  lé 
bord  ou  la  grande  circonférence  très  oblique  ,  de  forte 
que  le  eVé  temporal ,  appellé  vulgairement  angle  ex¬ 
terne  de  l’orbite ,  eft  fort  reculé  8c  poftérieur  à  l’égard 
du  côté  nafal ,  appellé  de  même  &  très-improprement 
angle  interne. 

Le  globe  de  l’œil. 

Le  globe  de  Y  œil  étant ,  de  toutes  les  parties  molles  qui 
appartiennent  à  l’organe  de  la  vûë  ,  la  plus  efientielle , 
8c  celle  dont  on  eft  obligé  de  faire  mention  prefque 
toutes  les  fois  qu’on  parle  de  fes  autres  parties  ;  je 
trouve  fort  à  propos  d’en  faire  l’expofition  en  premier 
lieu.  Ce  globe  eft  cotnpofé  de  plufieurs  parties  qui 
lui  font  propres  ,  dont  les  unes  font  plus  ou  moins  fer¬ 
mes,  8c  reprélentent  une  efpece  de  coque  ,  formée  par 
l’afiemblage  8c  l’union  de  différentes  couches  mem- 
braneufes ,  appellées  tuniques  du  globe  de  Y œil.  Les 
autres  parties  font  plus  ou  moins  fluides ,  8c  renfermées 
dans  des  câpfules  membraneufes  propres  ,  ou  dans  les 
intervalles  des  autres  tuniques ,  fous  le  nom  d’humeurs 
du  globe  de  Y  œil.  On  donne  auflî  le  nom  de  tuniques 
à  ces  capfuleS. 

Les  tuniques  du  globe  de  Yœil  font  de  trois  fortes.  Il  y 
en  a  qui  forment  principalement  la  coque  du  globe  î 
il  y  en  a  qui  font  accelfoires  ,  8c  ne  font  attachées  qu’à 
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une  portion  du  globe  :  il  y  en  a  enfin  qui  font  particu¬ 
lièrement  capfulaires,&  renferment  les  humeurs.  Les 
tuniques  qui  forment  la  coque,font  trois.  La  plus  ex¬ 
terne  ,  &  qui  feule  fait  toute  la  convéxité  du  globe  , 
eft  appellée  fclérotique  ou  cornée.  La  moyenne  eft 
nommée  choroïde;  la  troifieme  ou  interne  porte  le 
nom  de  rétine.  L_s  tuniques  accelfoires  fontdeux  ;  la 
tendineufe  ou  albuginée  ,  qui  fait  le  blanc  de  Y  œil ,  8c 
la  conjonctive.  Les  tuniques  capfulaires  font  deux , 
favoir  la  vitrée  8c  la  cryftalline. 

Le  globe  de  Y œil  ainfi  formé,  porte  en  arriéré  une  ef- 
pece  de  queue  ou  pédicule  d’une  grolTeur  médiocre  , 
qui  eft  la  continuation  du  nerf  optique.  Il  eft  fitué  en¬ 
viron  au  milieu  du  pavillon  de  l’orbite  ,  de  là  manié¬ 
ré  qu’on  verra  dans  la  fuite  ,  8c  il  eft  attaché  à  l’orbite 
parle  nerf  optique,  par  fix  mufcles ,  par  la  tunique 
conjonctive  ,  &  enfin  par  les  paupières.  Le  derrière  du 
globe  ,  le  nerf  optique,  &  les  mufcles  font  environnés 
8c  enveloppés  d’une  graille  mollaffe  ,  qui  occupe  tout 
le  reftedu  fond  de  l’orbite. 

Les  humeurs  font  au  nombre  de  trois;  favoir  l’aqueufe  , 
la  vitrée  ,  8c  la  cryltalline.  La  première  eft  alfez  pro¬ 
prement  appellée  humeur.  Elle  eft  contenue  dans  une 
efpace  formé  parlefeul  intervalle  de  la  portion  anté-  ' 
rieure  des  tuniques.  La  fécondé,  ou  l’humeur  vitrée, 
eft  renfermée  dans  une  capfule  membraneufe  particu¬ 
lière  ,  8c  occupe  plus  que  les  trois  quarts  de  la  coque  ou 
capacité  du  globe  de  Y œil.  On  la  nomme  humeur  vi¬ 
trée  ,  parce  qu’elle  reffemble  en  quelque  façon  à  une 
maffe  de  verre  fondu:  elle  reffemble  plutôt  au  blanc 
d’un  oeuf  frais. 

L’humeur  cryltalline  eft  ainfi  nommée  de  fa  relfemblance 
avec  le  cryftal.  On  l’appelle  aulfi  fimplement  le  cryf- 
tallin  ;  c’eft  plutôt  une  maffe  gommeufe  ,  qu’une  hu¬ 
meur.  Elle  eft  lenticulaire,  plus  convexe  à  la  face  pof- 
térieure  qu’à  la  face  antérieure  ,  8c  revêtue  d’une  mem¬ 
brane  très-fine  ,  appellée  de  même  la  membrane  ou 
capfule  cryltalline. 

Les  tuniques  de  l’œil  en  particulier. 

La  tunique  la  plus  externe  ,  la  plus  épailfe  Sc  la  plus  forte 
du  globe  de  Y  œil ,  eft  la  fclérotique  ou  cornée.  Elle 
renferme  toutes  les  autres  parties  dont  ce  globe  eft 
composé.  On  la  divife  en  deux  portions  ,  une  grande 
appellée  cornée  opaque;  &  une  petite  ,  nommée  cor¬ 
née  tranfparente  ,  qui  n’eft  qu’un  petit  fegment  de 
fphere ,  8c  fitué  antérieurement. 

La  cornée  opaque  eft  composée  de  plufieurs  couches 
étroitement  collées  enlemble.  Son  tiifu  eft  fort  dur  & 
compaéte ,  femblable  à  une  efpece  de  parchemin.  Elle 
eft  comme  percée  vers  le  milieu  de  la  portion  poftérieu- 
re  de  fa  convéxité  ,  où  elle  porte  le  nerf  optique.  Elle 
eft  fort  épailfe.  à  cet  endroit ,  8c  fon  épaiffeur  diminue 
par  degrés  vers  la  portion  opposée.  Cette  épaiffeureft 
percée  d’efpace  en  efpace  &  très-obliquement  par  de 
petits  vaiffeaux  fanguins.  Elle  eft  encore  traversée  d’u¬ 
ne  maniéré  particulière  par  des  filets  de  nerfs  ,  qui  en¬ 
trant  dans  fa  convéxité  à  quelque  diftance  du  nerf  op¬ 
tique,  fegliffent  dans  l’épaiffeur  de  la  tunique,  8c  per¬ 
cent  fa  concavité  vers  la  cornée  tranfparente. 

La  cornée  tranfparente  qu’on  nomme  auffi  fimplement 
la  cornée ,  en  donnant  le  nom  de  fclérotique  en  parti¬ 
culier  à  l’autre  portion  ,  eft  au fli  composée  de  plu¬ 
fieurs  couches  ou  lames  très  intimement  unies  enfem- 
ble  :  elle  paroîtune  continuation  de  la  fclérotique  ou 
cornée  opaque,  quoique  d’un  tiifu  différent.  Ce  tiifu 
fe  eonfle  par  la  macération  dans  de  l’eau  froide. 

La  convexité  de  cette  portion  eft  un  peu  faillante  au-delà 
de  la  convexité  de  la  cornée  opaque,  dans  les  uns  plus, 
dans  les  autres  moins  ;  de  forte  qu’elle  paroît.  comme 
le  fegment  d’une  pet  te  fphere  ajouté  au  fegment  d’u¬ 
ne  fphere  plus  grande.  La  circonférence  de  fa  conve¬ 
xité  n’eft  pas  circulaire  comme  celle  de  fa  concavité  , 
mais  un  peu  transverfalement  ovale  ;  car  la  portion 
fupérieure  8c  la  portion  inférieure  de  la  circonférence 


font  obliquement  terminées  dans  leur  épaiffeur.  Cet¬ 
te  obliquité  eft  plus  apparente  dans  le  bœuf  de  le  mou¬ 
ton  ,  que  dans  l’homme. 

La  cornée  tranfparente  eft  percée  d’un  grand  nombre  de 
pores  imperceptibles  ,  par  lefquels  fuinte  continuel¬ 
lement  une  liqueur  ou  sérofité  très-fine,  qui  s’évapo¬ 
re  à  mefure  qu’elle  en  fort.  On  s’en  peut  alfurer  en 
preffant  un  œil  un  peu  de  tems  après  la  mort ,  l’ayant 
bien  elfuyé  auparavant  ;  car  alors  on  verra  très-fenfi- 
blement  une  rosée  très-fine  s’accumuler  peu  à  peu  , 
jufqu’à  former  de  petites  gouttelettes;  ce  qu’on  peut 
réitérer  plufieurs  fois.  C’eft  cette  rosée  qui  produit  fur 
les  yeux  des  moribonds  une  efpece  de  pellicule  glai- 
reufe  ,  qui  quelquefois  le  fend  peu  de  tems  après. 

La  fécondé  tunique  du  globe  de  Y  œil  eft  la  choroïde. 
Elle  eft  noirâtre  ,  tirant  plus  ou  moins  fur  le  rouge  , 
8c  elle  eft  adhérente  à  la  cornée  opaque  par  le  moyen 
de  quantité  de  petits  vaiffeaux  ,  depuis  l’infertiondu 
nerf  optique,  jufqu’à  la  rencontre  8c  l’union  des  deux 
cornées  ,  où  elle  quitte  la  circonférence  du  t  lobe  ,  & 
forme  une  cloifon  percée  qui  sépare  le  petit  fegment 
du  globe  d’avec  le  grand  fegment.  Cette  portion  eft 
communément  appellée  en  particulier  uvée.  On  a 
auffi  donné  autrefois  le  même  nom  à  la  fécondé  tuni¬ 
que  en  général;  &  comme  cette  portion  eft  différem¬ 
ment  colorée  en  plufieurs  fejets  ,  on  l’a  encore  nom¬ 
mée  iris  ,  quoique  ce  terme  convienne  plus  précisé¬ 
ment  à  lafurface  colorée  de  cette  portion  ,  8c  ne  con¬ 
vienne  pas  même  à  cette  furface  dans  ceux  où  elle 
eft  fimplement  brune  ,  noirâtre  ,  ou  prefque  noire. 

La  lame  externe'  de  la  choroïde  eft  plus  forte  que  la 
lame  interne.  Elle  paroît  noire  ou  noirâtre  commel’in- 
terne  ,  à  caufe  de  fa  tranfparence.  Environ  à  une  li¬ 
gne  8c  plus  de  diftance  de  l’union  des  deux  cornées, 
cette  lame  eft  plus  intimement  collée  à  la  fclérotique 
ou  cornée  opaque.  Tout  autour  de  cette  adhérence  , 
elle  change  de  couleur,  8c  forme  comme  une  cein¬ 
ture  blanchâtre  de  la  même  largeur  que  l’adhérence. 
Attenant  le  bord  de  la  fclérotique  ,  cette  ceinture  blan¬ 
che  paroît  plus  forte  qu’ailleurs  8c  d’un  tiifu  particu¬ 
lier.  Elle  eft  fi  adhérente  8c  fi  intimement  attachée  à 
la  fclérotique  ,  que  fi  l’on  fait  un  petit  trou  dans  la 
fclérotique  ou  cornée  opaque ,  fans  bleffer  la  choroï¬ 
de  ,  &  qu’on  fouille  dans  ce  trou  ,  on  verra  le  ventfe 
promener  par-tout  entre  les  deux  tuniques  &  les  écar-. 
ter  l’une  de  l’autre  -,  fans  pouvoir  détacher  cette  adhé¬ 
rence,  &  palfer  jufqu’à  la  cornée  tranfparente:  on  ap¬ 
pelle  cette  adhérence  improprement  ligament  ciliaire. 
En  examinant  la  furface  interne  de  cette  lame  ,  on  y 
découvre  quantité  de  lignes  plates  ,  arrangées  en  ma¬ 
niéré  de  tourbillons  :  ce  font  des  vaiffeaux  ,  8c  ils  ont 
été  appellés  par  Stenon  vafa  vorticofa  ,  vaiffeaux  tour- 
noyans  ,  tourbillons  vafculaires. 

La  lame  interne  de  la  choroïde  eft  plus  mince  que  la 
lame  externe.  La  furface  de  cette  lame  interne,  de 
même  que  la  furface  voifine  de  la  lame  externe,  eft 
enduite  d’une  matière  noirâtre,  ou  rouge  noire,  qui 
fe  détache  facilement  quand  on  y  touche,  8c  qui  teint 
promptement  l’eau  dans  laquelle  on  trempe  la  choroï¬ 
de  :  on  n’a  pu  découvrir  les  fources  de  cette  matière. 
J’ai  vu  ,  après  des  injeéïions  anatomiques  très-fines  , 
quantité  de  petites  étoiles  vafculaires  fur  la  furface 
interne  de  cette  lame.  Dans  les  Ouvrages  de  M.  Ruyfch 
elle  eft  appellée  Lame  Ruyfchienne. 

On  donne  particulièrement  à  la  portion  antérieure,  ou 
cloifon  percée  de  la  choroïde  le  nom  d’uvée  ;  celui  de 
prunelle  ou  pupille  au  trou,  dont  à-peu-près  le  centre 
de  cette  cloifon  eft  percé  ;  celui  d’iris  à  la  lame  an¬ 
térieure  de  la  même  cloifon  ;  8c  enfin  celui  de  procès 
ciliaires  à  des  plis  rayonnés  de  la  lame  poftérieure. 
Entre  les  deux  lames  de  l’uvée  ,  on  découvre  deux 
plans  très-minces  de  fibres  qui  paroilfent  charnues  ;  fa¬ 
voir  un  plan  de  fibres  orbiculaires  autour  de  la  circon¬ 
férence  de  la  prunelle ,  &  un  plan  de  fibres  rayonnées , 
attachées  par  un  bout  au  plan  orbiculaire  ,  8c  par  l’au¬ 
tre  bout  au  grand  bord  de  l’uvée. 
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Les  plis  ou  procès  ciliaires  font  de  petites  duplicatures 
rayonnées  Sc  Taillantes  de  la  lame  poftérieure  de  l’u- 
vée.  Leur  contour  répond  en  partie  au  contour  de  la 
ceinture  blanche  de  la  lame  externe.  Ce  font  des 
feuillets  oblongs  Sc  posés  de  champ  ;  leurs  extrémités 
poftérieures  ouvoifinesde  la  choroïde  font  fort  dé¬ 
liées,  &  vont  en  pointe.  Leurs  extrémités  voifmes  de 
la  prunelle  font  larges  ,  Taillantes  ,  Sc  Te  terminent  en 
angles  aigus.  On  découvre  dans  la  duplicature  de  cha¬ 
que  plié  ciliaire  un  raiTeau  vaTculaire  très-fin.  On  a 
prétendu  y  pouvoir  montrer  des  fibres  charnues.  El¬ 
les  Tont  nichées  dans  autant  de  petites  rainures  ou  can¬ 
nelures  de  la  membrane  vitrée,  comme  on  verra  dans 
la  fuite. 

L’eTpacequi  eft  entre  la  cornée  tranTparente  &  Tuvée  , 
renferme  la  plus  grande  partie  de  T'humeur  aqueufe , 
dont  il  fera  parlé  ci-après  ;  Sc  il  communique  par  la 
prunelle  avec  un  efpace  fort  étroit  qui  eft  derrière 
l’uvée  ,  ou  entre  l’uvée  Sc  le  cryftallin.  On  appelle  ces 
deux  efpaces  les  chambres  de  l’humeur  aqueufe  ;  Sc 
on  les  diftingue  en  chambre  antérieure  Sc  en  chambre 
poftérieure.  J’en  parlerai  encore  après  la  defeription 
du  cryftallin  ,  Sc  à  l’occafion  de  l’humeur  aqueufe. 

La  troifieme  tunique  du  globe  del ’œil,  eftd’un  tiftu  fort 
différent  de  celui  des  deux  autres  tuniques.  Elle  eft 
blanchâtre,  mollaffe  ,  tendre  ,  &  comme  médullaire, 
ou  femblable  à  une  efpece de  colle  farineufe  ,  étendue 
fur  une  toile  réticulaire  extrêmement  fine.  Elle  paroît 
plus épaiffe que  la  choroïde  ,  Scelle  s’étend  depuis i’in- 
fertion  du  nerf  optique  ,  jufqu’aux  extrémités  des 
rayons  ciliaires.  Elle  eft  dans  tout  ce  trajet  également 
collée  à  la  choroïde.  A  l’endroit  qui  répond  à  l’infer- 
tion  du  nerf  optique  ,  on  voit  un  petit  enfoncement  , 
Sc  dans  cet  enfoncement  un  bouton  médullaire  qui  le 
termine  en  pointe.  Il  Tort  autour  de  ce  petit  enfonce¬ 
ment  des  vaiffeaux  Tanguins,  qui  vont  Te  ramifier  de 
côté  Sc  d’autre  dans  l’épaiffeur  de  la  rétine. 

On  avance  communément  que  la  rétine  eft  la  production 
de  la  Tubftance  médullaire  du  nerf  optique,  la  fcléro- 
tique  celle  de  la  dure-mere  qui  enveloppe  ces  nerfs,  8c 
enfin  la  choroïde  celle  de  la  pie-mere  qui  accompagne 
aufiï  ce  même  nerf.  Cela  ne  répond  pas  à  l’idée  qui  Te 
préfente  naturellement  par  l’examen  anatomique  de  ce 
nerf,  Sc  de  Ton  infértion  au  globe  de  Y œil.  Pour  cet  ef- 
f.  t,  il  fuffit  de  fendre  avec  un  infiniment  bien  tran¬ 
chant  le  nerf  optique  félon  toute  Ta  longueur  ,  depuis 
Ton  entrée  dans  l’orbite  jufques  dans  le  globe  ,  en  deux 
parties  latérales  ,  exaétement  égales  ,  8c  continuer  la 
feélion  également  par  le  milieu  ou  centre  de  l’infer- 
tion  du  nerf. 

Alors  on  verra  que  ce  nerf  à  Ton  infértion  dans  le  globe 
devient  un  peu  rétréci  ;  que  Ta  première  enveloppe  eft 
une  vraie  continuation  de  la  dure-mere;  que  cette  gai¬ 
ne  eft  très-différente  de  la  felérotique ,  Si  en  épaiffeur  Sc 
en  tiffu,  la  felérotique  étant  plus  épaiffe  Sc  d’une  autre 
ftruélure  que  la  gaine  de  la  dure-mere.  On  verra  que 
la  gaine  de  la  pie-mere  forme  dans  l’épaiffeur  de  la 
Tubftance  médullaire  plufieurs  cloifons  fines  Sc  cellu¬ 
laires  dans  toute  Tépaiffeur  du  nerf,  Sc  qu’à  l’endroit 
de  Ton  entrée  dans  le  globe  de  Y  œil  la  pie-mere  ne  ré¬ 
pond  pas  directement  à  la  choroïde. 

Enfin  on  verra  par  cette  adminiftration ,  que  la  Tubftance 
médullaire  de  ce  nerf  en  entrant  dans  le  globe ,  eft  très- 
rétrécie  Sc  comme  étranglée;  qu’elle  paroît  Te  terminer 
feulement  par  le  petit  bouton  dont  j’ai  parlé  ci-deffus, 
Sc  que  la  rétine  a  trop  d’épaiffeur  pour  pouvoir  être  re¬ 
gardée  ici  comme  une  expanfion  de  la  Tubftance  médul¬ 
laire  du  nerf. 

L’infcrtion  du  nerf  optique  dans  le  globe  de  Y  œil  eft  le 
plus  fouvent  trouvée  n’être  pas  direClement  à  l’oppofi- 
te  de  la  prunelle  ;  de  forte  que  la  diftance  de  ces  deux 
endroits  n’eft  pas  la  même  tout  autour  du  globe.  La 
plus  grande  de  ces  diftances  eft  le  plus  fouvent  du  côté 
des  tempes ,  Sc  la  plus  petite  eft  du  côté  du  nez.  J’ai  ob- 
fervé  à  peu  près  une  pareille  inégalité  dans  la  largeur 
de  l’uvéc,  qui  dans  plufieurs  fujçts  eft  moins  large  du 
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côté  du  nez  que  du  côté  des  tempes  ;  de  forte  qtie  le 
centre  de  la  prunelle  ne  répond  pas  au  centre  du  grand 
bord  de  l’iris.  La  même  inégalité  m’a  encore  paru  dan! 
la  largeur  de  la  couronne  ciliaire. 

Les  humeurs  de  l’œil  &  leurs  càpfules. 

L'humeur  vitrée  eft  une  liqueur  gélatineufe  très-claire  Sc 
très  liquide,  renfermée  dans  une  capfule  membraneu- 
Te  très-fine  Sc  tranTparente,  qu’on  appelle  tunique  vi¬ 
trée,  Sc  avec  laquelle  elle  forme  une  maffe  à  peu  près 
de  la  confiftartce  d’un  blanc  d’œuf.  Elle  occupe  la  plus 
grande  partiede  la  capacité  du  globe  de  Y  œil  ,  favoir 
prefque  tout  l’efpace  qui  répond  à  l’étendue  de  la  ré¬ 
tine  ,  excepté  un  petit  endroit  derrière  l’uvée,  où  elle 
forme  une  foffette  dans  laquelle  le  cryftallin  eft  logé. 
Cette  hitmeur  étant  tirée  hors  du  globe  avec  adreffe ,  Te 
foutient  dans  fa  capfule  pendant  quelque  tems  en  mafi- 
fe,  à  peu  près  comme  le  blanc  d’œuf;  mais  peu  à  peu 
elle  en  découle  Sc  fe  perd  à  la  fin  tout-à-fait. 

La  tunique  vitrée  eft  extérieurement  composée  de  deux 
lames  très-collées  enfemble ,  qui  environnent  toute  la 
maffe  par  derrière  Sc  alentour  ,  étant  immédiatement 
appliquée  dans  tout  ce  contour  à  la  rétine  jufqu’à  la 
grande  circonférence  de  la  couronne  ciliaire.  Depuis 
cet  endroit  jufqu’au  bord  circulaire  de  la  foffette  du 
cryftallin ,  cette  tunique  eft  gravée  tout  autour  par  des 
filions  difposés  en  maniéré  de  rayons ,  dans  lefquels 
Tont  nichés  les  procès  ciliaires  de  l’uvée.  Etant  parve¬ 
nues  au  bord  de  la  foffette  ,  les  deux  lames  s’écartent 
l’une  de  l’autre,  Sc  forment  une  capfule  particulière  , 
qu’on  appelle  le  chaton  du  cryftallin ,  dont  il  fera  parlé 
ci-après. 

La  lame  interne  de  la  tunique  vitrée  jette  dans  toute  l’é¬ 
paiffeur  de  la  maffe  vitrée  quantité  d’allongemens  cel¬ 
lulaires  Sc  de  cloifons  entrecoupées,  d’une  fineffe  fl  ex¬ 
trême  qu’il  n’y  en  a  aucune  apparence  dans  l’état  natu¬ 
rel  ,  Sc  que  le  tout  enfemble  ne  paroît  que  comme  une 
maffe  très  uniforme  Sc  également  tranTparente  dans  tou¬ 
te  Ton  épaiffeur.On  ne  découvre  cette  ftruélure  cellulai¬ 
re  qu’en  mettant  le  corps  nouvellement  détaché  dans 
quelque  liqueur  aigrelette  Sc  légèrement  coagulante. 

Les  filions  rayonnés  de  la  tunique  vitrée  ,  qu’on  peut  ap- 
peller  filions  ciliaires  de  cette  tunique ,  Tont  tout-à- 
fait  noirs  dans  un  corps  vitré  détaché.  Cela  provient 
de  la  matière  noire  dont  les  feuillets  ou  procès  ciliai¬ 
res  Tont  naturellement  enduits  comme  le  relie  de  la  tu¬ 
nique  choroïde,  &  qui  relie  dans  le  fond  des  filions, 
après  que  les  feuillets  ont  été  dégagés.  On  découvre 
dans  le  corps  des  vaiffeaux  très-fins  dont  il  fera  parlé 
ci-après. 

Le  cryftallin  eft  un  petit  corps  lenticulaire ,  d’une  confif- 
tance  médiocrement  ferme  ,  Sc  d’une  tranfparence  à 
peu  près  femblable  à  celle  du  cryftal.  Il  eft  renfermé 
dans  une  capfule  membraneufe  tranfparente ,  &  logé 
dans  la  foffetee  de  la  partie  antérieure  de  l’humeur  vi¬ 
trée,  comme  je  viens  de  dire.  On  ne  le  peut  compter 
parmi  les  humeurs  que  très-improprement ,  &  par  rap¬ 
port  à  Ta  grande  facilité  de  Te  laiffer  manier,  paîtrir  Sc 
quelquefois  même  prefque  dilfoudre  par  de  différentes 
compreffions  réitérées  entre  les  doigts,  furtout  après 
l’avoir  tiré  hors  de  Ta  capfule. 

La  figure  du  cryftallin  eft  ordinairement  lenticulaire  , 
mais  de  façon  que  la  face  poftérieure  eft  plus  convexe 
que  la  face  antérieure.  Rarement  on  trouve  les  deux  fa¬ 
ces  d’une  convexité  égale.  La  ftruélure  interne  de  la 
maffe  du  cryftallin  n’eft  pas  encore  développée  affez 
pour  en  parler  avec  affùrance,  furtout  dans  l’homme, 
où  l’on  ne  découvre  point  un  certain  arrangement  de 
tuyaux  cryllallins entortillés  en  maniéré  de  pelotons, 
qu’on  prétend  avoir  vu  dans  les  yeux  des  grands  ani¬ 
maux. 

La  couleur  Sc  la  confiftance  du  cryftallin  varient  naturel¬ 
lement  Tuivant  les  différens  âges.  C’eft  l’obfervatior» 
jje  M.  Petit  Médecin ,  démontrée  par  lui-même  à  l’A¬ 
cadémie  des  Sciences  fur  un  grand  nombre  d’yeux  hu- 
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mains,  Se  insérée  dans  les  Mémoires  de  172 6.  Il  eft 
fort  tranfparent,  Sc  comme  fans  couleur  jufques  vers 
l’âge  de  trente  ans,  où  il  commence  à  devenir  jaunâtre 
&  devient  enfuite  de  plus  en  plus  jaune  La  confiftance 
fuit  à  peu  près  les  mêmes  degrés.  Il  paroît  également 
mollalTe  jufqu’à  l’âge  de  vingt-cinq  ans  ,  Sc  acquiert 
après  cela  plus  de  confiftance  dans  le  milieu  de  la  maf- 
fe.  Cela  varie  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Mémoi¬ 
res  de  l’ Académie  des  Sciences  de  172 7. 

La  tunique  ou  capfule  cryftallineeft  formée  par  la  dupli- 
cature  de  la  tunique  vitrée,  comme  je  l’ai  déjà  dit  ci- 
deiîus.  La  lame  externe  couvre  la  face  antérieure  de  la 
maffc  cryftalline.  La  lame  interne  renferme  la  face  pof- 
térieure  de  cette  malle,  Se  revet  en  même  tems  la  fof- 
fettc  vitrée,  dans  laquelle  le  cryftallin  eft  enfoncé  juf- 
qu’au  bord  commun  de  fes  deux  faces  ou  convexités. 
La  portion  antérieure  de  la  capfule  cryftalline  eft  plus 
épailfe  que  la  portion  poftérieure,  Sc  elle  eft  comme 
élaftique.  L’une  Sc  l’autre  ,  je  veux  dire  l’épailfeur  Sc 
l’éiaftici té  ,  fe  découvrent  par  la  feule  dilTcéHon. 

La  même  portion  antérieure  fe  gonfle  par  la  macération 
dans  l’eau  ,  Sc  paroît  alors  composée  de  deux  pellicu¬ 
les  unies  enfemble  par  un  tiffu  fpongieux  fort  fin  Sc 
fort  ferré.  J’ai  démontré  vifiblement  cette  duplicature 
dans  un  œil  de  cheval  par  le  feul  fcalpel ,  Sc  j’ai  même 
pouffé  la  séparation  des  deux  lames  jufques  dans  la  tu¬ 
nique  vitrée.  J’ai  quelquefois  fait  avec  la  pointe  du 
fcalpel  fur  le  milieu  de  la  capfule  un  petit  trou  ,  Sc  y 
ayant  fouffié  par  un  tuyau ,  le  vent  eft  en  partie  refté 
entre  le  bord  de  la  mafte  du  cryftallin  Sc  le  bord  de  la 
capfule,  en  maniéré  de  cercle  tranfparent.  C’étoit  fur 
un  oeil  de  bœuf,  &  il  y  a  plus  de  dix  ans  que  je  l’ai  fait. 

Il  m’a  paru  en  examinant  Y œil  de  l’Homme ,  que  la  réti¬ 
ne  étant  arrivée  à  la  grande  circonférence  de  la  cou¬ 
ronne  ciliaire,  devient  très-mince  Sc  fe  continue  entre 
les  feuillets  ou  procès  ciliaires  de  l’uvée  &  les  filions 
ciliaires  de  la  tunique  vitrée,  jufqu’à  la  circonférence 
du  cryftallin.  C’eft  peut-être  cette  continuation  qui 
fait  quelquefois  paraître  les  feuillets  ou  procès  ciliai¬ 
res  comme  revêtus  d’une  pellicule  blanchâtre,  Sc  c’eft 
peut-être  aufiï  ce  qui  augmente  lepailfeur  de  la  portion 
antérieure  de  la  capfule  cryftalline. 

L’humeur  aqueufe  eft  une  liqueur  très-limpide ,  très-cou¬ 
lante,  Sc  comme  une  efpece  de  lymphe  ou  sérofité 
très-peu  vifqueufe.  Elle  n’a  point  de  capfule  particu¬ 
lière  comme  la  vitrée  &  le  cryftallin.  Elle  occupe  Sc 
remplit  l’efpace  qui  eft  entre  la  cornée  tranfparente  Sc 
l’uvée ,  Sc  l’efpace  qui  eft  entre  l’uvée  Sc  le  cryftallin  , 
de  même  que  le  trou  de  la  prunelle.  On  donne  le  nom 
de  chambres  de  l’humeur  aqueufe  à  ces  deux  eftpaces  , 
Sc  on  les  diftingue  par  rapport  à  la  fituation ,  en  cham¬ 
bre  antérieure  Sc  en  chambre  poftérieure. 

Ces  deux  chambres  ou  capfules  communes  de  l’humeur 
aqueufe  different  en  étendue.  L’antérieure  ,  qui  eft  af- 
fez  vifible  à  tout  le  monde,  entre  la  cornée  tranfpa¬ 
rente  Sc  l’uvée,  eft  la  plus  grande  des  deux.  La  pof¬ 
térieure  qui  eft  cachée  entre  l’uvée  Sc  le  cryftallin  ,  eft 
fort  étroite  ,  furtout  vers  la  prunelle ,  où  l’uvée  touche 
prefqueau  cryftallin.  Cette  proportion  des  deux  cham¬ 
bres  a  été  affez  prouvée  Sc  démontrée  contre  l’opinion 
de  plufieurs  anciens  ,  par  Heifter  ,  Morgagni ,  Sc  par 
plufieurs  Académiciens ,  parmi  lefquels  M.  Petit  Mé¬ 
decin  s’eft  le  plus  étendu  fur  cette  matière ,  comme  on 
peut  le  voir  plus  au  long  dans  les  Mémoires  de  l’ Aca¬ 
démie  des  Sciences. 

La  tunique  albuginée  &  les  mufcles  du  globe  de  l’œil. 

La  tunique  albuginée  ,  qu’on  appelle  communément  le 
blanc  de  l’œil ,  Sc  qui  paroît  fur  la  convexité  antérieu¬ 
re  du  globe,  depuis  la  cornée  tranfparente  ,  jufqu’à  la 
rencontre,  pour  ainfi  dire ,  de  cette  convexité  avec  la 
convexité  poftérieure,  eft  principalement  formée  par 
J’expanfion  tendineufe  de  quatre  mufcles  ,  de  la  ma¬ 
niéré  que  je  vais  expofer. Cette  expanfion  eft  très-adhé¬ 
rente  à  la  fdérotique ,  Sc  la  fait  paroître  là  tout-à-fait 
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blanche  Sc  luifante ,  au  lieu  qu’ailleurs  elle  n’eft  que 
blanchâtre  Sc  terne.  Elle  eft  très-mince  vers  le  bord  de 
la  cornée,  où  elle  le  termine  très-uniformément,  &  de¬ 
vient  comme  effacée  par  la  cornée. 

Il  y  a  pour  l’ordinaire  fix  mufcles  attachés  à  la  convexité 
du  globe  de  l’œil  dans  l’homme.  On  les  divife  félon 
leur  direction  en  quatre  droits  Sc  en  deux  obliques.  On 
diftingue  enfuite  les  mufcles  droits  félon  leur  fitua¬ 
tion ,  enfupérieur,  inférieur,  interne ,  externe  ;  &  fé¬ 
lon  leurs  fondions  particulières,  en  releveur  ,  abaif- 
feur,  addudeur  ,  abdudeur.  Les  deux  obliques  font 
pommés  félon  leur  fituation  &  leur  étendue,  l’un  obli¬ 
que  fupérieur  ou  grand  oblique ,  Sc  l’autre  oblique  in¬ 
férieur  ou  petit  oblique.  Le  grand  oblique  eft  auffi  ap- 
pellé  trochleateur  ,  du  Latin  trochlea,  c’eft-à-dire  , 
poulie  ,  parce  qu’il  paffe  par  un  petit  anneau  cartilagi¬ 
neux  comme  autour  d’une  poulie. 

Les  mufcles  droits  ne  répondent  pas  tout-à-fait  à  leur 
nom;  car  dans  leur  place  naturelle  ils  n’ont  pas  tous 
les  quatre  cette  fituation  droite  qu’on  leur  fait  avoir 
hors  de  leur  place  dans  un  œil  détaché.  Pour  compren¬ 
dre  ceci,  il  faut  avoir  une  idée  jufte  de  la  vraie  fitua¬ 
tion  du  globe  dans  l’orbite,  Sc  fe  fouvenir  en  même 
tems  de  l’obliquité  des  orbites  ,  dont  j’ai  parlé  ci-de¬ 
vant.  Ce  globe  eft  naturellement  fituéde  maniéré  que 
pendant  l’inadion  ,  &  même  pendant  l’équilibre  de 
tous  les  fix  mufcles,  la  prunelle  eft  diredement  en-de¬ 
vant;  le  bord  interne  de  l’orbite  eft  vis-à-vis  le  milieu 
du  côté  interne  du  globe  ;  le  bord  externe  de  l’orbite 
étant  reculé  par  fon  obliquité  ,  n’eft  pas  vis-à-vis  le  mi¬ 
lieu  du  côté  externe  du  globe,  mais  fort  en  arriéré;  Sc 
enfin  la  plus  grande  circonférence  de  la  convexité  , 
entre  la  prunelle  Sc  le  nerf  optique  ,  fe  porte  direde- 
.  ment  en-dedans  Sc  en  dehors,  comme  en-haut  Sc  em- 
bas. 

Selon  cette  idée,  le  feul  interne  des  quatre  mufcles  eft  fi- 
tué  diredement;  la  fituation  des  trois  autres  eft  obli¬ 
que.  Selon  la  même  idée,  l’externe  eft  le  plus  long  de 
tous ,  l’interne  en  eft  le  plus  court  ;  le  fupérieur  Sc  l’in¬ 
férieur  ont  une  même  longueur  moyenne.  De  plus 
dans  cette  fituation  ,  l’externe  eft  courbé  autour  de  la 
convexité  externe  du  globe  ;  les  deux  autres  font  auffi 
courbés,  mais  beaucoup  moins,  au  lieu  que  l’interne 
eft  prefque  tout  droit.  Cela  n’empêche  pas  de  les  ap- 
peller ,  félon  le  langage  reçu ,  les  mufcles  droits  de 
l’œil. 

Ces  mufcles  font  attachés  par  leurs  extrémités  poftérieu- 
res  dans  le  fond  de  l’orbite,  tout  proche  le  trou  opti¬ 
que,  à  l’allongement  de  la  dure-mere  par  des  tendons 
courts  Sc  étroits  ,  félon  l’arrangement  marqué  ei-def- 
fus.  De-là  ils  vont  tous  charnus  jufques  vers  la  plus 
grande  circonférence  de  la  convexité ,  entre  le  nerf  op¬ 
tique  Sc  la  cornée  tranfparente  ,  où  ils  s’élargiffentpar 
des  tendons  fort  plats  Sc  fi  larges  ,  qu’ils  s’entretou¬ 
chent  Sc  enfuite  s’unifient.  Ces  tendons  s’attachent  d’a¬ 
bord  par  une  infertion  particulière  à  la  circonférence 
marquée,  Sc  après  cela  continuent  leur  adhérence  juf¬ 
qu’à  la  cornée ,  Sc  forment ,  comme  on  l’a  dit  ci-deflùs , 
la  tunique  albuginée  ou  le  blanc  de  l’œil. 

Le  mufcle  oblique  fupérieur  eft  attaché  par  un  tendon 
étroit  au  fond  de  l’orbite,  comme  les  mufcles  droits, 
Sc  cela  précisément  entre  le  droit  fupérieur  Sc  le  droit 
interne.  De-là  il  va  cotoyer  l’Orbite  vis-à-vis  l’inter¬ 
valle  de  ces  deux  mufcles,  jufques  vers  l’apophyfe 
augiftaire  interne  de  l’os  frontal.  A  cet  endroit  il  fe 
termine  par  un  tendon  grêle  qui  pafte  par  une  efpece 
d’anneau  ,  comme  par  une  poulie,  fe  porte  enfuite 
dans  une  gaine  obliquement  en  arriéré  fous  le  muf¬ 
cle  droit  fupérieur,  c’eft-à-dire,  entre  ce  mufcle  Sc  le 
globe,  en  s’élargififant ,  Sc  s’attache  enfin  au  globe  un 
peu  poi^rieurement  Sc  latéralement  vers  le  mufcle 
droit  externe. 

L’anneau  par  où  pafie  le  mufcle  trochléateur  eft  en  par¬ 
tie  cartilagineux,  Sc  en  partie  ligamenteux.  La  por¬ 
tion  cartilagineufe  eft  applatie ,  un  peu  large ,  Sc  à 
1  peu  près  femblable  à  la  moitié  d’un  anneau.  La  por- 
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tion  ligamenteufe  tient  fortement  aux  deux  extrémi¬ 
tés  de  ce  petit  cartilage  courbe,  Sc  s’attache  au  fond 
de  la  petite  follette  qui  fo  trouve  dans  l’orbite  fur 
l’apophyfo  angulaire  de  l’os  frontal.  Par  le  moyen  de 
cette  portion  ligamenteufe  l’anneau  eft  en  quelque  fa¬ 
çon  mobile  Sc  obéit  au  mouvement  dn  mufcle.  Au 
bord  antérieur  de  l’anneau  eft  attachée  une  gaine  li¬ 
gamenteufe  qui  enferme  le  tendon  jufqu’à  fon  infer- 
tion  au  globe. 

Le  mufcle  oblique  inférieur  eft  fitué  obliquement  au  bas 
de  l’orbite,  Sc  fous  le  mufcle  abaiiïeur  ou  droit  infé¬ 
rieur  ;  de  forte  que  l’abaifteur  fe  trouve  entre  le  glo¬ 
be  &  le  mufcle  oblique  inférieur.  Ce  mufcle  oblique 
inférieur  eft  attaché  par  une  extrémité  un  peu  tendi- 
neufe  à  la  racine  de  l’apophyfe  nafale  de  l’os  maxil¬ 
laire,  vers  le  bord  de  l’orbite,  entre  l’ouverture  du 
conduit  nafal  &  la  filfure  orbitaire  inférieure. 

De-là  il  paffe  obliquement  Sc  un  peu  traverfalement  en 
arriéré  fous  le  mufcle  abailfeur,  Se  va  s’attacher  à  la 
partie  latérale  poftérieure  du  globe  par  un  tendon 
plat,  à  l’oppofite  Sc  à  peu  de  diftance  du  tendon  de 
l’oblique  Supérieur  ou  trochléateur;  de  forte  que  les 
deux  mufcles  embra(fent*en  quelque  maniéré  le  globe 
par  fa  partie  poftérieure  externe. 

Des  quatre  droits  le  fupérieur  porte  la  portion  antérieu¬ 
re  du  globe  en  haut,  quand  on  leve  les  yeux;  l’infé¬ 
rieur  fait  rouler  cette  portion  en  bas,  quand  on  baif- 
fe  les  yeux  ;  l’interne  la  tourne  vers  le  nez  ,  Sc  fait 
le  mouvement  qu’on  appelle  adduélion  ;  Sc  l’externe 
la  tourne  vers  la  tempe  par  le  mouvement  appellé 
abduélion. 

Quand  deux  mufcles  droits  voifins  agiiïent  en  même- 
tems ,  ils  font  aller  la  portion  antérieure  du  globe  obli¬ 
quement  vers  le  côté  qui  répond  à  l’intervalle  de  ces 
deux  mufcles.  Enfin  quand  les  quatre  mufcles  agif- 
fent  fuccefïivement  les  uns  après  les  autres,  ils  font 
mouvoir  la  partie  antérieure  du  globe  en  rond’;  c’eft 
ce  qu’on  appelle  rouler  les  yeux. 

Il  faut  obferver  que  tous  ces  mouvemens  du  globe 
de  l’œil  fe  font  autour  du  centre  de  ce  globe  ,  de  for¬ 
te  qu’en  même  -  tems  que  la  portion  antérieure  fe 
meut,  toutes  les  autres  portions  fe  meuvent  aulfi 
relpeélivement.  Ainfi  quand  on  tourne  la  prunelle  , 
par  exemple,  vers  le  nez,  ou  en  haut,  alors  on  tour¬ 
ne  en  même -tems  l’attache  du  nerf  optique  vers  la 
tempe  voifine,ou  embas;  Sc  ainfi  du  relie. 

L’ufage  des  mufcles  obliques  eft  principalement  de 
contrebalancer  l’aélion  des  mufcles  droits ,  Sc  de  fervir 
d’appui  au  globe  de  l’œil  dans  tous  les  mouvemens 
dont  je  viens  de  parler.  Leurs  attaches  à  contre-fens 
des  droits  le  prouve  aiTez.  Leurs  points  fixes  par  rap¬ 
port  aux  mouvemens  du  globe  font  en -devant  Sc  au 
bord  de  l’orbite,  comme  ceux  des  mufcles  droits  font 
en  arriéré  dans  le  fond  de  l’orbite.  La  grailfe  mollafle 
qui  eft  derrière  le  globe  eft  abfolument  infulfifante 
&  incapable  de  lui  donner  un  tel  appui.  Le  nerf  opti¬ 
que  l’eft  encore  moins.  J’ai  démontré  que  ce  nerf  luit 
tous  les  roulemens  du  globe  de  1 jœil,  ce  qu’il  ne  pour- 
roit  pas  faire,  fi  la  grailfe  n’étoit  pas  fouple  Sc  très- 
obéilfante ,  Sc  par  conséquent  fans  réfiftance.  Il  faut 
.ajouter  ici ,  que  le  nerf  outre  fa  direélion  a  une  cour¬ 
bure  vers  fon  infection  au  globe  de  l’œil,  laquelle  cour¬ 
bure  lui  permet  de  s’allonger,  Sc  par  conséquent  l’em¬ 
pêche  d’être  tiraillé  quand  il  eft  obligé  de  fuivre  les 
roulemens  du  globe. 

L’obliquité  de  ces  deux  mufcles  n’empêche  pas  leur 
fonélion  d’appui,  qui  n’eft  pas  un  appui  séparé  fur  le¬ 
quel  le  globe  de  l’œil  glilfe  ,  comme  la  tête  d’un  os 
dans  la  cavité  articulaire  d’un  autre  os,  mais  un  appui 
attaché  qui  s’accommode  à  tous  les  dégrés  des  rou- 
lemcns  du  globe  de  l’œil.  Une  fituation  direéle  de  ces 
mufcles  auroit  incommodé  les  mufcles  droits.  Leur 
obliquité  devient.,  pour  ainfi  dire,  reélifiée  par  deux 
moyens.  L’un  de  ces  moyens  eft  la  paroi  interne  de 
l’orbite  ;  l’autre  eft  le  mufcle  droit  externe. 

La  paroi?  interne  dç  l’orbite  fert  en  quelque  façon  d’un 
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appui  collatéral ,  qui  empêche  le  globe  de  vaciller 
au-dedans  ,  comme  la  rencontre  des  deux  mufcles 
obliques  l’empêche  en  partie  de  vaciller  en  -  dehors. 
Le  mufcle  abduéteur  ou  mufcle  droit  interne ,  non- 
feulement  empêche  aulfi  par  fon  contour  le  globe  de 
vaciller  en-dehors  ,  mais  il  empêche  aulfi  le  mouve¬ 
ment  indireét  des  mufcles  obliques  de  le  pouffer  hors 
de  l’orbite  du  côté  de  la  tempe.  Les  autres  ufages 
qu’on  attribue  à  ces  mufcles  m’ont  paru  n’avoir  au¬ 
cun  fondement,  félon  leurs  attaches  Sc  la  conforma¬ 
tion  des  parties  auxquelles  ils  ont  rapport.  Voyez  ce 
que  j’en  ai  dit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  ijn. 

Les  [ourdis  ,  les  mufcles  frontaux,  occipitaux  & 
fourçiliers. 

Les  fourcils  font  les  deux  arcades  de  poils  fituées  au  bas 
du  front  entre  le  haut  du  nez  Sc  les  tempes,  dans  la 
'  même  direélion  que  celle  des  arcades  olfeufes  qui  for¬ 
ment  le  bord  fupérieur  des  orbites.  La  peau  qui  les 
foutient  ne  paroît  pas  beaucoup  plus  épailfe  que  celle 
du  front.  La  membrane  adipeufe  y  a  plus  dépailfeur 
qu’aux  endroits  voifins.  Leur  extrémité  du  côté  du  nez 
eft  appellée  tête,  étant  plus  groffe  que  l’autre  extrémité 
à  laquelle  on  donne  le  nom  de  queue.  Leur  couleur  eft 
différente  dans  les  différens  fujets ,  Sc  elle  eft  fouvent 
différente  des  cheveux  dans  les  mêmes  fujets.  Leur  vo¬ 
lume  varie  aulfi.  Les  poils  en  particulier  font  forts, 
Sc  un  peu  roides;  ils  font  couchés  obliquement,  de 
maniéré  que  leurs  racines  font  tournées  vers  le  nez , 
8c  leurs  pointes  vers  les  tempes.  Les  fourcils  ont  des 
mouvemens  communs  avec  la  peau  du  front ,  Sc  avec  la 
peau  chevelue  qui  couvre  la  tête.  Par  ces  mouvemens 
on  leve  les  fourcils  en  haut ,  on  fait  plilfer  la  peau  du 
front  par  des  rides  plus  ou  moins  tranfverfales ,  plus  ou 
moins  régulières ,  Sc  on  remue  la  chevelure ,  Sc  prefque 
toute  la  peau  chevelue ,  les  uns  plus ,  les  autres  moins; 
8c  il  y  en  a  qui  par  ce  feul  mouvement  de  la  chevelure 
dérangent  leur  chapeau  fur  la  tête ,  8c  même  le  font  tom¬ 
ber  tout-à-fait.  Les  fourcils  ont  aulfi  des  mouvemens 
particuliers  qui  froncent  la  peau  au  -  delfus  du  nez. 
Tout  cela  fe  fait  par  les  mufcles  fuivans. 

Les  mufcles  frontaux  font  deux  plans  charnus,  minces, 
larges,  d’une  hauteur  ou  longueur  inégale,  fitués  im¬ 
médiatement  après  la  peau  Sc  la  membrane  adipeufe 
fur  les  parties  antérieures  du  front,  dans  lefquelles 
ils  couvrent  depuis  la  racine  du  nez  Sc  environ  les 
deux  tiers  fuivans  du  contour  inférieur  des  fourcils, 
jufques  vers  les  parties  latérales  de  la  chevelure  du 
front.  Ils  fe  touchent  fur  la  racine  du  nez,  comme  ne 
faifant  qu’un  feul  mufcle.  A  cet  endroit  leurs  fibres 
font  courtes  Sc  longitudinales  ou  verticalement  droi¬ 
tes.  , 

Les  fibres  fuivantes  deviennent  de  côté  Sc  d’autre  par 
dégrés  plus  longues  Sc  obliques ,  de  forte  que  les  plus 
antérieures  font  les  plus  courtes  8c  droites  ,  les  plus 
latérales  font  les  plus  longues  Sc  obliquement  détour¬ 
nées  vers  les  tempes  par  leurs  extrémités  fupérieures. 
Cet  arrangement  des  deux  plans,  forme  un  efpace  ou 
un  intervalle  angulaire  entre  leur  rencontre  Sc  la  che¬ 
velure  au  milieu  du  front.  On  ne  trouve  pas  dans  tous 
les  fujets  le  même  arrangement,  comme  on  y  trouve 
une  grande  variété  de  rides  frontales  Sc  de  limites  de 
la  chevelure  du  front. 

Ces  mufcles  font  attachés  par  les  extrémités  inférieures 
de  leurs  fibres  charnues  ,  immédiatement  à  la  peau,  au 
travers  de  la  membrane  adipeufe.  Ils  couvrent  les  muf¬ 
cles  fourçiliers, Sc  y  font  fort  adhérens  par  une  efpece 
d’entrelacement.  Ils  parodient  avoir  quelque  attache 
par  ces  mêmes  fibres  inférieures  aux  apophyfes  an¬ 
gulaires  de  l’os  frontal,  Scjfe  confondent  un  peu  avec 
les  mufcles  orbiculaires  des  paupières  Sc  les  mufcles 
du  nez.  Les  extrémités  fupérieures  de  leurs  fibres  char¬ 
nues  font  attachées  à  la  furface  externe  ou  convexité 
de  la  calotte  aponévrotique.  Leurs  portions  latérales 
couvrent  chacune  la  portion  Yoifine  du  mufcle  cro« 
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îaphite  ou  temporal ,  Sc  elles  y  font  comme  collées. 
Les  attaches  en  haut  Sc  en  bas  font  par  degrés.  Les 
mufcles  occipitaux  font  deux  petits  plans  charnus  , 
minces ,  très-larges  Sc  courts,  fitués  fur  les  parties  la¬ 
térales  de  l’occiput ,  à  quelque  diftance  l’un  de  1  autre. 
Ils  font  attachés  par  les  extrémités  inférieures  de  leurs 
fibres  charnues  à  la  ligne  tranfverfale  fupérieure  de 
l’os  occipital ,  8c  un  peu  au-defiùs.  De-là  leurs  fibres 
charnues  montent  obliquement  de  derrière  en-devant , 
8c  s’attachent  à  la  furfacé  interne  ou  convexité  de  la 
calotte  aponévrotique. 

La  largeur  de  ces  mufcles  s’étend  depuis  la  partie  pofté- 
rieure  moyenne  de  l’occiput ,  jufques  vers  les  apophy- 
fes  maftoïdes,  8c  leur  hauteur  diminue  inégalement  à 
mefure  qu’ils  s’approchent  des  mêmes  apophyfes.  L’i¬ 
négalité  de  leur  hauteur  les  fait  paroître  chacun  com¬ 
me  double  dans  quelques  füjets.  Quelquefois  ils  font 
fi  minces  Sc  fi  pâles ,  qu’ils  paroilfent  manquer.  On  les 
trouve  encore  couverts  d’une  expanfion  aponévrotique 
des  mufcles  trapèzes. 

Les  mufcles  occipitaux  Sc  les  frontaux  parodient  être  des 
vrais  mufcles  d  igaftriques ,  par  rapport  à  leurs  attaches 
réciproques  à  la  calotte  aponévrotique  ,&  par  rapport 
à  leur  aélion.  Leurs  attaches  à  la  calotte  aponévrotique 
font  à  contre-fens ,  les  uns  étant  attachés  par-dehors  , 
8c  les  autres  par  -  dedans  ,  de  forte  que  l’aponévrofe 
peut  être  regardée  comme  un  tendon  mitoyen  de  qua¬ 
tre  mufcles  de  l’efpece  de  ceux  qu’on  appelle  fim- 
ples,  c’eft-à-dire ,  dont  les  fibres  charnues  ne  font  at¬ 
tachées  qu’à  un  côté  de  leur  tendon.  Les  attaches  fi¬ 
xes  des  occipitaux  au  bas  de  l’occiput ,  Se  les  attaches 
mobiles  des  frontaux  à  la  peau  du  front  Sc  aux  fourcils, 
étant  bien  confédérées  avec  leurs  attaches  réciproques  à 
une  même  aponévrofe  paroilfent  encore  démontrer  que 
ces  mufcles  font  digaftriques. 

A  l’égard  de  l’ufage  de  ces  quatre  mufcles  ,  il  paroît 
qu’ils  agiffent  toujours  comme  de  concert,  Sc  que  les 
mufcles  occipitaux  ne  font  que  des  auxiliaires  ou  coad¬ 
juteurs  des  mufcles  frontaux,  dont  la  fonction  eft  de 
lever  ou  tirer  en  haut  les  fourcils,  en  faifant  à  la  peau 
du  front  des  rides  plus  ou  moins  tranfverfes,  dont  les 
traces  latérales  fuivent  en  quelque  maniéré  la  direc¬ 
tion  des  fourcils,  avec  une  efpece  de  régularité  dans 
les  uns ,  Sc  très-irrégulierement  dans  les  autres. 

Pour  s’alfurer  de  la  coopération  de  ces  quatre  mufcles,  on 
n’a  qu’à  tenir  la  main  appliquée  fur  les  occipitaux , 
pendant  qu’on  leve  par  différentes  reprifes  les  four¬ 
cils,  Sc  qu’on  ride  le  front;  car  on  fentira  un  tirail¬ 
lement  qui  répond  à  chaque  mouvement  des  fourcils, 
dans  les  uns  plus,  dans  les  autres  moins.  Il  paroît  mê¬ 
me  dans  quelques  uns  que  les  occipitaux  fe  relâchent 
ou  prêtent ,  pendant  que  les  frontaux  par  leur  contrac¬ 
tion,  font  remuer  toute  la  chevelure  avec  la  calotte 
aponévrotique  vers  le  devant,  Sc  que  les  occipitaux  la 
ramènent  enfuite. 

Les  mufcles  fourciliers  font  des  faifeeaux  charnus  fitués 
derrière  les  fourcils  Sc  derrière  la  portion  inférieure 
des  mufcles  frontaux  „  depuis  la  racine  du  nez  jufqu’au 
de-là  de  la  moitié  fuivante  des  arcades  fourcilieres. 
Ils  font  fortement  attachés  en  partie  à  la  fynarthrofe 
des  os  du  nez  avec  l’os  frontal ,  où  ils  fe  rencontrent 
de  fort  près  avec  les  mufcles  du  nez,  8c  en  partie  à 
une  petite  portion  voifine  de  l’orbite.  De-là  ils  mon¬ 
tent  d’abord  un  peu ,  Sc  auffitôt  après  ils  fuivent  plus 
ou  moins  la  direéfion  des  fourcils.  Ils  font  composés 
de  plufieurs  paquets  de  fibres  obliques ,  attachés  par 
un  bout  aux  endroits  que  je  viens  de  nommer,  Sc  par 
l’autre  bout  en  partie  à  l’extrémité  inférieure  des  muf¬ 
cles  dont  ils  font  couverts,  Sc  après  cela  en  partie  im¬ 
médiatement  à  la  peau  qui  couvre  les  fourcils.On  con¬ 
fond  facilement  cette  portion  avec  une  portion  du  muf- 
cle  orbiculaire  des  paupières. 

Leur  aéfion  effc  d’abaiffer  les  fourcils ,  de  les  approcher 
l’un  de  l’autre  ,de  froncer  par  des  rides  longitudinales 
8c  longitudinalement  obliques  la  peau  qui  couvre  le 
•  bas  du  front  au-defius  du  nez ,  Sc  même  par  des  rides 
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irrégulièrement  tranfverfales  la  peau  qui  répond  pré¬ 
cisément  à  la  racine  du  nez.  Cette  aélion  ,  de  même 
que  celle  des  frontaux,  comme  auffi  celle  des  muf¬ 
cles  du  nez  Sc  des  levres  ,  n’eft  pas  toujours  arbitraire, 
mais  très  fouvent  machinale  Sc  occafionnée.  Peut-être 
fervent  ils  aufii  à  tenir  dans  une  efpece  d’équilibre  les 
mufcles  frontaux,  pendant  l’inaélion  de  ces  mufcles, 
dont  les  fibres  font  mobiles  par  les  deux  extrémités. 

Les  paupières  &  la  membrane  conjonflive. 

Les  paupières  font  une  efpece  de  voiles  ou  rideaux  pla¬ 
cés  tranfverfalement  au-defiùs  Sc  au-deffotis  de  là  con- 
véxité  antérieure  du  globe  de  Y œil.  Il  y  a  deux  pau¬ 
pières  à  chaque  œil,  une  fupérieure  8c  une  inférieure. 
La  paupière  fupérieure  eft  la  plus  grande  Sc  la  plus 
mobile  des  deux  dans  l’homme.  La  paupière  inférieure 
eft  la  plus  petite  Sc  la  moins  mobile  des  deux.  Les  deux 
paupières  de  chaque  œil  s’unifient  fur  les  deux  côtés  du 
globe.  On  donne  aux  endroits  de  leur  union  le  nom 
d’angles,  Sc  on  appelle  angle  interne  ou  grand  angle 
celui  qui  eft  du  côté  du  ne^,  Sc  angle  externe  ou  petit 
angle  celui  qui  eft  du  côté  des  tempes. 

Les  paupières  font  compofées  départies  communes  8c  de 
parties  propres.  Les  parties  communes  font  la  peau  , 
l’épiderme ,  la  membrane  cellulaire  ou  adipeufe.  Les 
parties  propres  font  :  les  mufcles,  les  tarfes,  les  cils, 
les  points  ou  trous  ciliaires,  les  points  ou  trous  lacry¬ 
maux  ,  la  caroncule  lacrymale  ,  la  membrane  conjonc¬ 
tive  ,  la  glande  lacrymale  ,  Sc  enfin ,  les  ligamens  parti¬ 
culiers  qui  foutiennent  les  taries.  De  toutes  ces  par¬ 
ties  des  paupières  les  tarfes  Sc  leurs  ligamens  en  font 
comme  la  bafe. 

Les  tarfes  font  des  cartilage^,  minces,  qui  forment  prin¬ 
cipalement  le  bord  de  chaque  paupière.  Ils  font  plus 
larges  dans  leur  milieu  qu’à  leurs  extrémités.  Ceux  des 
paupières  fupérieures  ont  environ  cinq  lignes  de  lar¬ 
geur  ,  Sc  les  paupières  inférieures  n’en  ont  qu’environ 
deux  lignes.  Leurs  extrémités  du  côté  des  tempes  font 
plus  grêles  Sc  plus  étroites  que  celles  du  côté  du  nez. 

Ces  cartilages  ou  tarfes  font  conformes  aux  bords  Sc  à  la 
courbure  des  paupières.  Le  bord  inférieur  du  cartilage 
ou  tarfe  fupérieur  ,  Sc  le  bord  fupérieur  du  tarfe  infé¬ 
rieur  fe  terminent  également.  Le  bord  oppofite  du 
tarfe  fupérieur  eft  un  peu  demi-circulaire  entre  fes  ex¬ 
trémités  ;  le  bord  oppofite  du  tarfe  fupérieur  eft  plus 
uniforme  :  ces  bords  font  plus  jminces  que  ceux  qui  fe 
touchent  quand  les  yeux  font  fermés  Leurs  faces  in¬ 
ternes,  c’eft-à-dire,  celles  du  côté  du  globe,  font  en 
partie  traverféesde  plufieurs  petites  cannelures,  dont 
je  parlerai  ci-après.  Les  extrémités  du  cartilage  fupé¬ 
rieur  tiennent  aux  extrémités  du  cartilage  inférieur  par 
des  efpeces  de  petits  ligamens. 

Les  ligamens  larges  des  tarfes  font  les  allongemens 
membraneux  formés  par  la  rencontre  du.  périofte  orbi¬ 
taire  8c  du  péricrane,  le  long  du  bord  fupérieur  Sc  du 
bord  inférieur  de  l’une  Sc  de  l’autre  orbite.  Le  fupé¬ 
rieur  eft  plus  large  que  l’inférieur.  Le  fupérieur  eft  at¬ 
taché  au  bord  voifin  du  cartilage  fupérieur  ,  Sc  l’infé¬ 
rieur  eft  attaché  au  bord  voifin  du  cartilage  ou  tarfe  in¬ 
férieur;  de  forte  que  ces  ligamens  Sc  les  tarfes  feuls  Sc 
fans  les  autres  parties  repréfentent  des  paupières. 

On  parle  ordinairement  de  la  membrane  conjonflive 
dans  l’hiftoire  des  tuniques  du  globe  de  Y  œil.  J’en  ai 
auffi  fait  mention  en  avertifiant  que  j’en  remettoisl’ex- 
pofition  à  celle  des  paupières.  C’eft  une  membrane 
très-mince,  dontuneportion  couvre  la  furface  interne 
des  paupières  ,  ou  pour  m’exprimer  plus  précifément, 
la  furface  interne  des  tarfes  Sc  de  leurs  ligamens  lar¬ 
ges.  Elle  fe  replie  vers  le  bord  de  l’orbite,  Sc  par  l’au¬ 
tre  portion  fe  continue  fur  la  moitié  antérieure  du 
globe  deYœil,  où  elleçft  adhérente  à  la  tunique  t'en- 
dineufe  ou  albuginée.  Ainfi  ce  n’eft  qu’une  même 
membrane  repliée ,  qui  revet  les  paupières  8c  le  devant 
du  globe  de  Y  œil.  Elle  ne  paroît  pas  être  une  continua- 
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lion  du  péricrane.  Elle  a  quelque  connexion  avec  les 
ligamens  larges  des  tarfes. 

On  ne  donne  communément  le  nom  de  conjonélive  qu’à 
la  portion  qui  revet  le  globe  de  Y œil.  L’autre  portion 
eft  Amplement  nommée  la  membrane  interne  de  la 
paupière.  On  peut  appeller  l’une  la  conjonéfive  de 
Y  œil,  Sc  l’autre  la  conjonctive  des  paupières.  Celle  des 
paupières  elttrès- adhérente,  fixe  ,  parfemée  de  vaif- 
îeaux  capillaires  totalement  fanguins.  Elle  elt  percée 
de  quantité  de  pores  imperceptibles ,  dont  il  tranffude 
continuellement  une  sérofité  ;  &  on  y  découvre  allez 
facilement  plufieurs  plis  fenfibles,  dont  il  fera  parlé  ci- 
après. 

•La  conjonctive  de  1  ’œil  n’eft  adhérente  que  par  un  tiffu 
cellulaire  qui  la  rend  lâche  Sc  comme  mobile.. On  la 
peut  pincer,  Sc  d’efpace  en  efpace  l’écarter  un  peu  de 
la  tunique  tendineule.  Elle  eft  blanchâtre,  8c  par  une 
efpecedetranfparence  la  tunique  tendineufe  la  faitpa- 
roître  tout-à-fait  blanche,  de  forte  qu’elles  forment 
enfemble  ce  qu’on  appelle  le  blanc  de /’ œil.  La  plupart 
des  vaiffeaux  dont  elle  elï:  parfemée  en  grande  quan¬ 
tité ,  ne  contiennent  dans  leur  état  naturel  que  la  por¬ 
tion  séreufe  du  fang,  Sc  par  conféquentne  font  vifibles 
que  par  des  injections  Anatomiques,  des  inflamma¬ 
tions,  desobftruétions,  Scc.  On  peut  par  la  pointe  du 
fcalpel  continuer  la  féparation  de  cette  merhbrane  fur 
la  cornée  tranfparente. 

La  glande  lacrymale  eft  blanchâtre  &  du  nombre  de  cel¬ 
les  qu’on  appelle  glandes  conglomérées.  Eilleeft  fituée 
fous  l’enfoncement  qu’on  voit  dans  la  voûte  de  l’orbi¬ 
te  vers  le  côté  des  tempes ,  Sc  latéralement  au-deffus 
du  globe  de  Y œil. 

J£lle  eft  un  peu  plate  ,  Sc  comme  divifée  en  deux  lobes  , 
dont  l’un  eft  du  côté  de  l’attache  du  mufcle  droit  fupé- 
rieur,  8c  l’autre  eft  tourné  vers  le  mufcle  droit  exter¬ 
ne.  Elle  eft  fort  adhérente  à  la  graille  qui  environne 
lesmufcles  Sc  la  convéxité  poftérieure  de  Y  œil.  Elle  a 
été  autrefois  appellée  glande  innommée. 

Il  part  de  cette  glande  plufieurs  petits  conduits,  qui  deft 
cendentprefque  parallèlement  dans  l’épailfeur  de  la 
tunique  interne  ou  conjonétive  de  la  paupière  fupé- 
rieure ,  Sc  percent  la  tunique  en  dedans  vers  le  bord  fu- 
Péri  eurdutarfe.  Ces  conduits  font  très-difficiles  à  dé¬ 
couvrir.  Le  meilleur  moyen  d’y  parvenir,  eft  de  laif- 
fèr  tremper  pendant  quelques  momens  la  paupière 
dans  de  î’eau  froide,  Sc  après  l’avoir  ôtée  de  l’eau, 
fans  l’effuyer ,  fouffler  par  un  petit  tuyau  d’efpace  en 
efpace  fur  la  furface  de  la  membrane ,  fans  la  toucher  , 
mais  bien  proche,  afin  que  le  vent  feul  découvre  les 
orifices  de  ces  tuyaux  Sc  les  rende  vifibles  en  les  rem- 
pliflfant. 

Les  bords  de  chaque  paupière  en  leur  entier  font  formés 
par  le  bord  du  tarfe  Sc  la  rencontre  de  la  membrane  in¬ 
terne  avec  la  peau  Sc  l’épiderme.  Ce  bord  a  une  petite 
largeurplate  ,  depuis  deux  ou  trois  lignes  de  diftance 
de  l’angle  interne  des  paupières  jufqu’à  l’angle  exter¬ 
ne,  vers  lequel  la  largeur  va  en  diminuant.  Cette  lar¬ 
geur  ,  qui  n’eft  que  l’épaiffeur  applatie  des  paupières  * 
eft  taillée  obliquement,  de  forte  quequand  les  deux 
paupières  fe  touchent  légèrement ,  elles  forment  avec 
la  furface  du  globe  de  Yœil  un  canal  triangulaire. 

Le  bord  applati  de  chaque  paupière  eft  garni  d’une  ran¬ 
gée  de  poils  qu’on  appelle  cils.  Ceux  de  la  paupière 
fupérieure  font  courbés  en  haut  Sc  plus  longs  que 
ceux  de  la  paupière  inférieure  qui  font  courbés  en 
bas.  Les  rangées  font  du  côté  de  la' peau.  Elles  ne 
font  pas  fimples,  mais  plus  ou  moins  inégalement  dou¬ 
bles  Sc  triples.  Les  poils  font  proportionnément  plus 
longs  vers  le  milieu  des  paupières  que  vers  les  extré¬ 
mités,  Sc  il  ne  s’en  trouve  point  ordinairement  à  la 
diftance  marquée  de  l’angle  interne. 

Le  long  du  même  bord  des  paupières  vers  la  membrane 
interne  ou  du  côté  de  Y  œil ,  paroît  une  rangée  de  petits  j 
trous  ,  qu’on  peut  appeller  trous  ou  points  ciliaires. 
Ce  font  les  orifices  d’autant  de  petites  glandes  lon¬ 
guettes  logées  dans  les  filions ,  cannelures  ou  rainures 


de  la  face  interne  des  tarfes.  Ces  petites  glandes  ciliai¬ 
res  font  blanchâtres,  Sc  étant  examinées  par  un  mi- 
crofcope  fimple  ,  elles  paroiffent  comme  de  petites 
grappes  de  plufieurs  grains  qui  communiquent  enfem¬ 
ble.  Quand  on  les  preffie  entre  deux  ongles,  il  en  fort 
par  les  points  ciliaires  une  matière  fébacée  comme 
une  efpece  de  cire  molle. 

Vers  le  grand  angle  ou  angle  interne  des  paupières,  la 
portion  plate  de  leurs  bords  fe  termine  par  un  bord 
plus  arrondi  Sc  plus  mince.  Les  deux  bords  arrondis 
forment  par  leur  rencontre,  non  pas  un  vrai  angle  en 
pointe,  mais  une  efpece  d’angle  arrondi,  qu’il  n’eft 
pas  cependant  à  propos  d’appeller  angle  obtus,  à  cau- 
îede  l’équivoque  qu’il  en  pourroit  refulter,  félon  le 
langage  reçu  des  Mathématiciens.  C’eft  pourquoi  auflî 
le  nom  de  grand  angle  y  eft  très-improprement  em¬ 
ployé  ici  :  il  vaut  mieux  fe  fervir  de  celui  d’angle  in¬ 
terne  ou  d’angle  nafal. 

A  cet  endroit  l’extrémité  de  la  portion  plate  eft  diftin- 
guée  de  la  portion  arrondie  par  une  petite  protubéran¬ 
ce  en  maniéré  de  mamelon ,  lequel  eft  percé  oblique- 
mentd’un  petit  trou  dans  l’épaiffeur  du  bord  de  chaque 
paupière.  Ces  deux  petits  trous  font  allez  vifibles,  8c 
fcuventplus  dans  les  vivans  que  dans  les  morts.  On 
les  appelle  communément  points  lacrymaux.  Ce  font 
les  orifices  de  deux  petits  conduits  qui  vont  s’ouvrir 
parde-là  l’angle  de  Y  œil ,  dans  un  réfervoir  particulier 
appellé  fac  lacrymal ,  dont  il  fera  parlé  dans  la  deferip- 
tion  du  nez. 

Les  points  lacrymaux  font  vis-à-vis  l’un  de  l’autre  ,  de 
forte  que  quand  Y  œil  eft  fermé  ils  fe  rencontrent.  On 
volt  autour  de  l’orifice  de  l’un  &  de  l’autre  de  ces 
points  un  petit  cercle  blanchâtre,  qui  paroît  une  ap¬ 
pendice  cartilagineufe  du  tarfe,  Sc  qui  tient  l’orifice 
toujours  ouvert.  La  difpofirion  de  ces  deux  cercles 
obliques  eft  telle ,  que  quand  Yœil  n’eft  que  légèrement 
fermé  ,  ils  fe  touchent  feulement  du  côté  de  la  peau  , 
Sc  non  pas  du  côté  du  globe  de  Y  œil.  La  membrane  fixe 
qui  couvre  ces  cercles,  Sc  qui  s’infinue  par  les  points 
jufques  dans  les  conduits,  paroît  quelquefois  fe  fron¬ 
cer  quand  on  y  touche  avec  le  bout  d’un  ftylet, 

La  caroncule  lacrymale  eft  une  petite  mafl'e  rougeâtre, 
grenue  Sc  oblongue,  fituée  précisément  entre  l’angle 
interne  des  paupières  Sc  le  globe  de  Yœil.  Elle  n’eft 
pas  yn  corps  charnu ,  comme  le  nom  le  marque.  Elle 
paroît  toute  glanduleufe  ,  étant  vue  par  un  microfco- 
pe  fimple  ,  à  peu  près  comme  les  glandes  qu’on  appelle 
conglomérées.  On  y  découvre  quantité  de  petits  poils 
fins ,  qui  parodient  enduits  d’une  matière  huileufè 
plus  ou  moins  jaune.  On  voit  fur  le  globe  de  Yœil  à 
.  côté  de  ce  petit  corps  glanduleux  un  pli  femi-lunaire 
formé  par  la  conjonCtive  en  maniéré  de  croiffant ,  dont 
la  concavité  regarde  l’uvée,  Sc  la  convexité  le  nez.  Ce 
pli  paroît  le  plus  quand  on  tourne  Yœil  du  côté  du  nez. 
On  compte  ordinairement  deux  mufdes  aux  paupières, 
un  propre  ou  particulier  à  la  paupière  fupérieure ,  nom¬ 
mé  mufcle  releveur  de  cette  paupière  ;  Sc  un  commun 
aux  deux  paupières  ,  appellé  mufcle  orbiculaire  des 
paupières,  lequel  on  fubdivife  différemment,  comme 
on  va  voir. 

Le  releveur  propre  eft  Un  mufcle  très  -  mince  fitué  dans 
l’orbite  au-deffus  Se  tout  le  long  du  mufcle  releveurdu 
globe  de  Yœil.  Il  eft  attaché  près  du  trou  optique  au 
fond  de  l’orbite ,  entre  les  attaches  poftérieures  dil 
mufcle  releveur  dü  globe  Sc  du  mufcle  trochléateur  , 
ou  oblique  fupérieur  ,  par  un  petit  tendon  fort  étroit. 
De-là  les  fibres  charnues  vont  en  devant  par-defliis  le 
mufcle  releveur  du  globe  ,  en  s’épanouiffant  de  plus 
en  plus,  Sc  fe  terminant  par  une  efpece  d’aponévrofe 
très-large  au  tarfe  de  la  paupière  fupérieure. 

Par  mufcle  orbiculaire,  on  entend  en  général  toute  1  dé¬ 
tendue  des  fibres  charnues,  qui  par  une  couche  tres- 
mince  entourent  la  circonférence  du  bord  de  l’une  Sc 
de  l’autre  orbite  ,  Sc  de  là  fans  interruption  vont  cou- 
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’Vrir  entièrement  les  deux  paupières  jufqiffaux  cils.  Les 
fibres  qui  accompagnent  le  bord  de  l’orbite  font  à  peu 
prèsorbiculaires.  Le  contour  delà  plupart  de  celles 
qui  couvrent  les  paupières  font  tranfvcrfalement  ova¬ 
les.  Elles  ont  prefque  toutes  un  tendon  cômmun ,  fitué 
tranfverfalement  entre  l’angle  interne  del’œzï&l’apo- 
phyfe  nafale  de  l’os  maxillaire.  Ce  tendon  eft  grêle  Sc 
paroît  ligamenteux  :  il  eft  très  fort  à  fon  attache  à  l’os, 
&  diminue  à  mefure  qu’il  approche  de  l’angle  des  pau¬ 
pières,  où  il  fe  termine  à  l’union  des  pointes  ,  ou  ex¬ 
trémités  de  l’un  &  de  l’autre  tarfe.  Les  fibres  charnues 
s’y  attachent  antérieurement ,  de  forte  qu’il  ne  paroît 
d’abord  que  comme  une  ligne  blanche. 

De-là  ces  fibres  tournent  les  unes  en  haut, les  autres  enbas, 
Sc  vont  fe  rencontrer  toutes  du  côté  de  l’angle  externe, 
où  elles  s’unifient  par  un  entrelacement  particulier  Sc 
très -difficile  à  développer.  Quand  on  renverfe  cette 
portion  du  mufcle  &  qu’on  en  examine  la  furfacepof- 
térieure  ,  on  y  entrevoit  une  petite  bande  tendineufe 
tres-mince  qui  traverfe  les  fibres  charnues,  &  les  par¬ 
tage  depuis  l’union  des  deux  tarfes  jufques  fur  le  bord 
temporal  de  l’orbite  ,  où  elle  difparoît  ;  de  forte  que 
les  fibres  qui  font  au-delà  paroiffent  à  cet  endroit  con¬ 
tinuer  le  grand  contour  du  mufcle. 

Je  divife  ce  mufcle  en  quatre  portions. 

La  première  eft  celle  qui  environne  l’orbite  ,  8c  qui  ne 
paroît  pas  entre-coupée  vers  les  tempes.  Cette  portion 
par  fon  contour  en  haut eft  placée  entre  les  fourpils  Sc 
le  bas  du  mufcle  frontal  auquel  elle  eft  fort  adhérente. 

La  fécondé  portion  eft  celle  qui  en  haut  eft  entre  le  bord 
fupérieur  de  l’orbite  &  le  globe  de  Yœil ,  Sc  en  -bas 
couvre  le  bord  inférieur  de  l’orbite.  Quelques-unes 
des  fibres  de  la  même  portion  font  attachées  en  haut 
Sc  embas  au  bord  de  l’orbite.  Riolan  a  divisé  cette 
portion  en  deux  demi  -  circulaires  ,  une  fupérieure  8c 
une  inférieure.  La  fupérieure  fe  gliffie  entre  le  mufcle 
fourcilier  Sc  le  bas  du  mufcle  frontal ,  avec  beaucoup 
d'adhérence  à  l’un  &  à  l’autre. 

La  troifieme  portion  paroît  plus  particulièrement  appar¬ 
tenir  aux  paupières  ,  Sc  elle  eft  pour  la  plus  grandepar- 
tie  employée  à  la  paupière  fupérieure.  Les  fibres  de 
cette  portion  (è  rencontrent  aux  deux  angles  de  Y  œil , 
Sc  parodient  à  ces  endroits  ne  faire  que  des  inflexions 
étroites  fans  s’y  difcontinuer  :  mais  étant  examinées 
du  côté  qui  regarde  le  globe  de  Y  œil ,  elles  ont  paru 
dans  quelques  fujets  comme  distinguées  en  fupérieu- 
res  &  en  inférieures.  La  plupart  de  ces  fibres  forment 
enfemble  un  contour  tranfverfalement  ovale  ,  dont  le 
petit  diamètre  eft  plus  large  dans  les  yeux  ouverts  que 
dans  les  yeux  fermés. 

La  quatrième  portion  n’eft  qu’une  fuite  de  la  troifieme. 
Elle  en  diftere  en  ce  que  les  fibres  ne  vont  pas  aux  an¬ 
gles  ,  8c,  ne  forment  que  de  petites  arcades  ,  dont  les 
extrémités  fe  terminent  au  bord  de  chaque  paupière. 
Cette  portion  eft  réellement  divisée  en  deux,  une  pour 
le  bord  de  la  paupière  fupérieure,  l’autre  pour  le  bord 
de  la  paupière  inférieure.  Riolan  a  appellé  cette  por¬ 
tion  mufcle  ciliaire. 

Tou  tes  ces  différentes  portions  du  mufcle  orbiculaire 
font  adhérentes  à  la  peau ,  dont  elles  font  couvertes 
depuis  le  haut  du  nez  jufqu’à  la  tempe,  &  depuis  le 
fourcil  jufqu’au  haut  de  la  joue.  Elles  forment  fur  cet¬ 
te  peau  par  leur  contraéiion  plufieurs  plis  ,  très  diffe- 
rens  félon  la  différence  de  la  direction  des  fibres.  Ils 
font  comme  rayonnés  autour  de  l’angle  temporal.  Il  y 
en  a  peu  entre  le  fourcil  Sc  la  paupière  fupérieure.  Il  y 
en  a  plufieurs  au-deffous  de  la  paupière  inférieure  ,  leff- 
quels  defcendent  très-obliquement  de  devant  en  ar¬ 
riéré. 

La  peau  de  la  paupière  fupérieure  eft  pliffiée  en  arcade, 
prefque  parallèlement  à  la  dire&ion  de  fes  fibres  demi- 
ovales,  Sc  ils  croifent  avec  celles  du  mufcle  releveur  ; 
au  lieu  que  les  autres  plis  croifent  fimplement  avec  les 
fibres  orbiculaires.  Les  plis  rayonnés  Sc  les  obliques  ne 
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paroiffent  gueres  dans  la  jeunefle  fans  l’a&ion  de  la 
première  Sc  de  la  fécondé  portion  du  mufcle  orbicu¬ 
laire.  Leurs  traces  paroiffent  même  fans  cette  action 
avec  l’âge. 

La  paupière  fupérieure  dans  l’homme  a  beaucoup  plus  de 
mouvement  que  la  paupière  inférieure.  Les  petits  cli- 
gnotemens  (impies  qui  arrivent  de  moment  en  moment, 
dans  les  uns  plus,  dans  les  autres  moins,  fe  font  à  la 
paupière  fupérieure  alternativement  par  le  releveur 
propre  &  par  la  portion  palpébrale  fupérieure  du  muf¬ 
cle  orbiculaire.  Ils  fe  font  auffi  alternativement  Sc  en 
même  tems  à  la  paupière  inférieure  par  la  portion  pal¬ 
pébrale  inférieure  du  mufcle  orbiculaire,  mais  très- 
peu  à  caufe  du  petit  nombre  des  fibres  palpébrales  infé¬ 
rieures. 

Ces  mouvemens  légers,  (iirtout  celui  de  la  paupière  fu¬ 
périeure,  ne  font  pas  fi  faciles  à  expliquer  conformé¬ 
ment  à  la  vraie  ftruéture.  Les  mouvemens  qui  font 
tout-à-fait  froncer  les  paupières  ,  &  qu’on  fait  ordinai¬ 
rement  pour  tenir  un  œil  bien  fermé  pendant  qu’on  re¬ 
garde  fixement  avec  l’autre ,  peuvent  être  allez  claire¬ 
ment  expliqués  par  la  -fimple  contraéiion  de  toutes  les 
portions  du  mufcle  orbiculaire.  Ces  derniers  mouve¬ 
mens  font  auffi  abailfer  les  fourcils,  de  forte  qu’on 
peut  les  mouvoir  en  trois  differentes  maniérés ,  favoir, 
en-haut  parles  mufcles  frontaux,  embas  par  les  muf- 
cles  orbiculaires,  Sc  en-devant  par  les  mufcles  fourci- 
liers. 

Les  vaijjeaux  de  l’œil  &  de  fes  appartenances. 

L’artere  carotide  externe ,  moyennant  l’artere  maxillaire 
externe  ou  angulaire,  l’artere  temporale  Sc  l’artere 
frontale  donne  plufieurs  ramifications  aux  tégumens 
qui  environnent  Y œil ,  Sc  à  toutes  les  portions  du  muf¬ 
cle  orbiculaire ,  lefquelles  ramifications  communiquent 
avec  celles  qui  fe  diftribuent  à  la  membrane  conjonéli- 
ve  des  paupières  &  à  la  caroncule. 

La  même  carotide  externe  au  moyen  de  la  branche  appel- 
lée  artere  maxillaire  interne  ,  envoie  dans  l’orbite  par 
la  fente  orbitaire  inférieure  ou  fente  fpheno-maxillai- 
re,  un  rameau  confidérable ,  qui  s’y  diftribue  au  pé¬ 
riode  de  l’orbite,  aux  mufcles  du  globe  de  Yœil,  au 
releveur  propre  de  la  paupière  fupérieure,  à  la  graifle, 
à  la  glande  lacrymale,  à  la  membrane  conjonctive  du 
globe  de  Yœil  Sc  à  celle  des  paupières  ,  à  la  caroncu¬ 
le,  &c.  Elle  fait  des  communications  avec  la  carotide 
interne.  Il  en  part  une  artériole ,  qui  va  aux  cellules 
ethmoïdales  du  nez  par  le  petit  trou  orbitaire  interne 
poftérieur. 

L’artere  carotide  interne  étant  entrée  dans  le  crâne,  jet¬ 
te  de  petits  rameaux  qui  accompagnent  le  nerf  optique 
Sc  les  nerfs  qui  paffent  par  la  fente  fphéno-maxillaire. 
Un  de  ces  petits  rameaux  artériels  s’infinue  dans  l’é- 
paifleur  du  nerf  optique,  Sc  produit  fur  la  rétine  les  pe¬ 
tites  artérioles  qu’on  voit  alfez  diftinélement  furies 
parois  internes  de  cette  membrane.  Les  autres  fe  ren¬ 
contrent  avec  les  petites  ramifications  de  la  carotide 
externe,  dont  je  viens  de  parler  ;  elles  pénètrent  l’é- 
paiflfeur  de  la  partie  poftérieure  de  la  fclérotique  ,  8c 
après  avoir  fait  un  peu  de  chemin  plus  en  avant  dans 
cette  épaifleur,  elles  la  percent  au-dedans  en  quatre 
ou  cinq  endroits ,  environ  à  une  égale  diftance  entre  le 
nerf  optique  Sc  la  prunelle. 

Les  petits  rameaux  artériels  ayant  percé  la  fclérotique  étt 
quatre  ou  cinq  endroits  percent  auffi- tôt  après  par  au¬ 
tant  d’endroits  la  lame  externe  de  la  choroïde,  Sc  for¬ 
ment  entre  cette  lame  Sc  la  lame  interne  les  vafa  vor- 
ticofa  ou  tourbillons  vafculaires  deStenon  ,  de  même 
que  les  étoiles  vafculaires  de  la  lame  interne  de  la  cho¬ 
roïde  ,  dont  j’ai  parlé  dans  fa  defcription.  On  en  voit 
auffi  de  petits  filets  vafculaires  très-adhérens  à  la  mem¬ 
brane  vitrée.  Ces  mêmes  petits  rameaux  artériels, avant 
que  de  former  les  tourbillons ,  envoyent  prefque  tout 
droit  à  la  circonférence  de  l’uvée  des  artérioles,  qui 
forment  dans  fon  épaifleur  une  efpece  de  cercle  vafcu- 
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laire,  dont  il  part  des  capillaires  jufqu’a  la  membrane 
cryftalline,  lefquels  capillaires  on  injefte  facilement 
dans  des  enfans  nouveaux-nés. 

Les  veines  de  toutes  ces  parties  répondent  a  peu  près  aux 
arteres.  Les  internes  le  déchargent  d’un  côté  dans  la 
veine  jugulaire  interne  par  les  {inus  orbitaires,  les  fi- 
nus  caverneux  Sc  les  finus  pétreux  ;  d’un  autre  côté  dans 
la  veine  jugulaire  exteVne  par  la  veine  maxillaire  ex¬ 
terne  ou  angulaire ,  la  veine  maxillaire  interne ,  la  vei  - 
ne  temporale. 

Outre  les  vaiiïeaux  capillaires  qu’on  diftingue  évidem  ¬ 
ment  par  la  rougeur  du  lang ,  il  y  en  a  plufieurs  qui  ne 
laiflanr  palier  que  la  portion  séreufe  Sc  lymphatique  du 
lang,  ne  paroilïent  pas  dans  l’état  naturel.  Il  n’y  a  que 
les  inflammations  Sc  les  inje&ions  qui  les  rendent  vifi- 
bles  en  quelques  endroits ,  par  exemple  ,  fur  la  mem¬ 
brane  conjonélive  du  globe  de  Y œil.  Ces  moyens  ne 
les  découvrent  pas  ordinairement  partout,  principale¬ 
ment  après  l’enfance.  Les  inje&ions  extrêmement  fines 
réunifient  quelquefois  dans  le  fœtus  Sc  dans  les  nou¬ 
veaux  nés,  Sc  y  font  appercevoir  les  vaifieaux  de  la 
membrane  cryffalline  Sc  de  la  membrane  vitrée.  Ces 
injeélions  m’ont  paru  dans  un  fœtus  d’environ  fix  mois, 
avoir  pénétré  une  partie  de  la  malle  du  cryftallin  Sc  de 
l’humeur  vitrée. 

Les  nerfs  de  l'œil  &  de  fes  appartenances. 

Outre  le  nerf  optique  dont  j’ai  donné  la  defeription  dans 
l’Article  Nervus ,  le  globe  de  Y  œil  reçoit  plufieurs  pe¬ 
tits  nerfs  particuliers ,  qui  rampent  de  côté  Sc  d’autre 
autour  &  le  long  du  nerf  optique ,  depuis  fon  entrée 
dans  l’orbite  ,  jufqu’à  fon  infertion  au  globe.  Ces  filets 
.  nerveux  viennent  principalement  d’un  petit  ganglion 
lenticulaire  formé  par  des  rameaux  fort  courts  de  la 
branche  orbitaire  ou  ophthalmique  de  la  cinquième 
paire,  &  d’une  branche  dunerfdelatroifiemepaireou 
nerf  moteur  commun  des  yeux. 

Ces  filets  nerveux  du  petit  ganglion  lenticulaire  étant  ar¬ 
rivés  au  globe  de  Y  œil,  Le  partagent  Sc  en  forment  cinq 
ou  fix,  qui  s’écartent  autour  du  nerf  optique,  Sc  d’a¬ 
bord  pénètrent  dans  l’épaifleur  de  la  felérotique  ou  cor¬ 
née  opaque ,  qu’ils  percent  bien-tôt  après  en-dedans  , 
Sc  enfuite  par  des  intervalles  plus  ou  moins  égaux  fe 
gliflent  entre  la  felérotique  Sc  la  choroïde  jufques  vers 
l’uvée.  Là  ils  fe  divifent  chacun  en  plufieurs  filamens 
courts,  qui  fe  terminent  dans  l’épaifleur  de  l’uvée.  Ces 
petits  nerfs  qui  gliflent  de  derrière  en-devant  entre  la 
felérotique  Sc  la  choroïde  ,  ont  été  autrefois  regardés 
par  de  très-habiles  Anatomiftes  comme  des  ligamens 
particuliers. 

Les  nerfs  qui  vont  aux  autres  parties  qui  ont  rapport  à 
Y  œil,  viennent  de  la  troifieme,  de  la  quatrième,  de  la 
fixieme  Sc  des  deux  premières  branches  de  la  cinquiè¬ 
me  paire  de  la  moelle  allongée.  La  portion  dure  de  la 
cinquième  paire  en  fournit  auflï.  La  troifieme,  la  qua¬ 
trième  &  la  fixieme  donnent  des  nerfs  aux  mufcles  du 
globe  de  Y  œil.  Les  deux  branches  de  la  cinquième  Sc 
la  portion  dure  de  la  feptieme  en  donnent  non-feule¬ 
ment  aux  autres  parties  qui  environnent  le  globe ,  mais 
auflï  aux  mufcles  frontaux  Sc  aux  parties  internes  du 
nez. 

Le  tronc  de  la  troifieme  paire  ou  nerf  moteur  commun  , 
étant  entré  dans  l’orbite  par  la  fente  orbitaire  fupé¬ 
rieure  ou  fente  fphénoïdale  ,  produit  quatre  branches, 
La  première  va  en-deflus  Sc  fe  divife  en  deux,  une 
pour  le  mufcle  fupérieur  du  globe ,  Sc  une  pour  le 
mufcle  releveur  de  la  paupière  fupérieure.  Le  tronc 
continue  fa  route  8c  dohne  la  fécondé  branche ,  qui  eft 
courte  ,  Sc  va  au  mufcle  inférieur  ou  abaifleur  du  glo¬ 
be.  La  troifieme  branche  eft  longue ,  Sc  va  au  petit 
oblique  ou  oblique  inférieur;  c’eft  elle  qui  contribue 
à  la  formation  du  petit  ganglion  lenticulaire  dont  j’ai 
parlé.  La  quatrième  branche  eft  grofiè  Sc  va  au  mufcle 
interne  du  globe. 

La  première  branche  de  la  cinquième  paire ,  laquelle 

i  orne  Pr, 


O  C  U  iS 

branche  on  appelle  communément  le  nerf  ophthnlmi- 
que,  en  entrant  dans  l’orbite  fe  divife  en  trois  ra¬ 
meaux  Sc  quelquefois  d’abord  en  deux,  dont  un  fe  fub* 
divife  après.  De  ces  trois  rameaux  il  y  ën  a  un  fupé¬ 
rieur  ,  que  j’ai  nommé  nerf  fourcilier  ;  un  interne ,  que 
j’âi  appellé  nafal,  Sc  un  externe,  auquel  pour  prévenir 
un  équivoque,  le  nom  de  temporal  convient  mieux 
que  celui  de  lacrymal. 

Le  rameau  fupérieur  ou  fourcilier  va  tout  le  long  du  pé- 
riofire  de  l’orbite ,  Sc  ayant  paffé  par  le  trou  fourcilier 
ou  l’échancrure  fourciliere  de  l’os  frontal,  il  fe  diffcri— 
bue  au  mufcle  frontal ,  au  mufcle  fourcilier  Sc  à  la  por¬ 
tion  fupérieure  du  mufcle  orbiculaire  des  paupières.  II 
communique  avec  un  rameau  de  la  portion  dure  de  la 
feptieme  paire. 

Le  rameau  interne  ou  nafal  pafle  fous  la  ramification  du 
nerf  de  la  troifieme  paire,  va  vers  le  côté  du  nez  ,  fe 
diflrribue  à  la  partie  voifine  de  forbiculaire,  à  la  caron¬ 
cule,  Scc.  8c  au  nez.  Ce  rameau  jette  tin  filet  qui  pafle 
par  le  trou  orbitaire  interne  antérieur ,  rentre  dans  le 
crâne ,  en  fort  aufiï-tôt  après  par  un  des  trous  de  la  la¬ 
me  ethmoïdale  ,  &;  defeend  fur  les  parties  internes  du 
nez.  J’ai  trouvé  ce  même  rameau  nafal  communiquer 
avec  le  rameau  fourcilier  par  une  arcade  particulière 
avant  que  de  pafler  dans  le  trou  orbitaire. 

Le  rameau  externe  ou  temporal ,  qui  eft  quelquefois  une 
divifion  du  rameau  fourcilier ,  va  fe  diftribuer  à  la 
glande  lacrymale.  Il  jette  un  filet  en  paffant  qui  perce 
l’apophyfe  orbitaire  de  l’os  de  la  pomette. 

La  fécondé  branche  de  la  cinquième  paire ,  à  laquelle 
branche  on  donne  le  nom  de  nerf  maxillaire  fupérieur  , 
jette  un  rameau  qui  pafle  par  le  canal  ofleux  de  la  partie 
inférieure  de  l’orbite  ,  Sc  en  étant  forti  par  le  trou  or¬ 
bitaire  antérieur  inférieur ,  il  fe  diflrribue  à  la  portion 
voifine  du  mufcle  orbiculaire  des  paupières.  Il  commu¬ 
nique  là  avec  un  rameau  de  la  portion  dure.  Je  ne  par¬ 
le  pas  ici  des  autres  diflrributions  de  ce  rameau  du  nerf 
maxillaire  inférieur. 

La  portion  dure  de  la  feptieme  paire  ou  du  nerf  auditif, 
laquelle  portion  j’ai  nommée  le  petit  nerf  fympathi- 
que ,  donne  à  la  partie  fupérieure ,  à  l’inférieure  &  à  la 
latérale  externe  du  mufcle  orbitaire,  des  rameaux  dont 
un  communique  avec  le  nerf  fourcilier,  3c  un  autre 
avec  le  nerf  fous  orbitaire. 

Ufagcs  en  général  de  l’œil  &  de  fes  appartenances. 

Tout  le  monde  fait  que  Y  œil  eft  l’orgàne  de  la  vue.  Les 
parties  tranfparentes  du  globe  modifient  par  différen¬ 
tes  réfrattions  les  rayons  de  la  lumière.  La  rétine  Sc  la 
choroïde  en  reçoivent  les  impreîîïons.  Le  nerf  optique 
porte  ces  impreflïons  au  cerveau.  La  prunelle  fe  dilate 
dans  l’éloignement  des  objets  &  dans  l’obfctirité  ;  elle 
fe  rétrécit  dans  la  proximité  des  objets  Sc  dans  la  clarté. 
Les  mufcles  du  globe  Sc  ceux  des  paupières  font  les 
mouvemens  dont  j’ai  parlé  ci-deflus. 

La  glande  lacrymale  humeéte  continuellement  le  devant 
du  globe.  Le  clignotement  c[e  la  paupière  fupérieure 
étend  la  sérofité  lacrymale ,  d’autant  mieux  qu’elle  eil 
comme  légèrement  veloutée  intérieurement.  La  ren¬ 
contre  des  deux  paupières  dirige  cette  sérofité  vers  les 
points  lacrymaux.  L’onéîruofité  des  trous  ciliaires  l’em¬ 
pêche  de  s’échapper  entre  les  deux  paupières.  La  ca¬ 
roncule  par  fa  mafle  Sc  par  fon  onchiofité  l’empêche  de 
pafler  par  deflus  les  points  lacrymaux ,  8c  l’oblige,  pour 
ainfi  dire,  d’y  couler. 

Les  fourcils  peuvent  détourner  un  peu  la  fueur  de  tomber 
fur  Y  œil.  Les  cils  fupérieurs  plus  longs  que  les  infé¬ 
rieurs,  peuvent  auflï  avoir  cet  ufàge.  Ils  peuvent  enco¬ 
re  ,  de  même  que  les  cils  inférieurs ,  empêcher  la  pouf- 
fiere,  les  infeétes ,  5cc.  d’entrer  dans  les  yeux,  pendant 
qu’on  les  tient  feulement  entre-ouverts.  WiNstow. 

Méthode  d’extraire  les  corps  qui  font  entrés  dans  les  yeux. 

Il  entre  fouyent  dans  les  yeux  des  petites  parcelles  de 

B 


19 


O  C  U 


bois  ,  de  pierre,  de  fable,  de  plume,  d’ongle  des  mains 
ou  des  piés ,  de  chaux  vive ,  de  fels  acres ,  Scc.  qui  cau- 
fent  des  douleurs  infupportables  &  excitent  fouvent 
des  inflammations  Sc  autres  fymptomes  dangereux 
quand  on  tarde  trop  long-temsà  les  retirer. 

Le  remede  le  plus  aisé  dans  ce  cas  eft  de  frotter  d’abord 
légèrement  la  paupière  avec  le  bout  du  doigt ,  en  tenant 
la  tête  bailfée  ,  car  l’écoulement  de  larmes  que  la  par¬ 
ticule  a  causé,  venant  à  augmenter  par  ce  moyen,  l’en¬ 
traîne  fouvent  dehors  fans  beaucoup  de  peine.  Suppo¬ 
sé  que  cette  méthode  ne  réufiifle  point ,  on  introduira 
fous  la  paupière  quelque  peu  de  perle  ou  de  pierre  d’é- 
crevifles  lévigées,  afin  que  fortant  avec  les  larmes  el¬ 
les  puiflfent  entraîner  avec  elles  le  corps  étranger.  Si 
ce  remede  eft  encore  inutile  ,  on  élevera  doucement 
la  paupière  avec  la  tête  d’une  petite  fonde,  avec  des 
petites  pincettes ,  ou  l’extrémité  d’un  cure -dent,  on 
cherchera  avec  foin  le  corps  étranger ,  Sc  on  l’extraira 
après  l’avoir  trouvé  ;  ou  bien  on  trempera  le  bout  d’un 
petit  pinceau  fait  avec  du  poil  ou  du  duvet ,  ou  un  pe¬ 
tit  morceau  d’éponge  attaché  au  bout  d’une  plume  , 
dans  de  l’eau  chaude ,  avec  lequel  on  brodera  le  def- 
fous  de  la  paupière.  On  peut  emporter  la  chaux  ou  tel¬ 
le  autre  fubftance  acre  avec  de  l’eau  ou  du  lait  chauds, 
foit  par  inj^étion  ,  ou  au  moyen  d’une  petite  plume 
ou  d’un  morceau  d’éponge.  Pour  difliper  la  rougeur 
Sc  l’inflammation  qui  peuvént  continuer  après  qu’on  a 
retiré  le  corps  qui  étoit  dans  Y  œil  ,  le  malade  aura 
foin  de  le  badiner  fouvent  avec  un  collyre  adouciffant 
Sc  rafraîchilfant  fait  avec  de  l’eau  rofe  battue  avec  un 
blanc  d’œuf,  un  peu  d’alun  Sc  de  fucre  de  Saturne  ou 
de  tuthie  :  mais  on  aura  recours  à  la  faignée  fi  l’in¬ 
flammation  eft  violente. 


Des  tubercules  &  excroijfances  qui  viennent  aux  paupières. 

Ces  tubercules  ne  font  pas  tous  de  même  grandeur  ni  de 
même  figure.  Si  l’excroiflance  eft  petite ,  rouge ,  dure , 
immobile  &  fituée  au-deffus  des  cils,  on  l’appelle  cri- 
the  ou  orgéolet,  à  caufe  qu’elle  a  la  figure  d’un  grain 
d’orge.  C’eft  une  tumeur  enkyftée  inflammatoire  rem¬ 
plie  d’une  matière  épaifle ,  qui  eft  accompagnée  de 
douleur  Sc  de  différentes  maladies  de  la  vue.  Quelque¬ 
fois  elle  eft  fituée  en  dehors  près  de  la  peau,  Sc  quel¬ 
quefois  au-dedans  de  la  paupière.  Si  le  tubercule  eft 
mobile,  on  l’appelle  chalaze,  chalaz.ium  ;  s’il  eft  fait 
comme  un  grain  de  grêle  ,grando,  grêle ,  &  hydatide  , 
hydatides ,  s’il  eft  en  forme  de  veffie  remplie  d’une  hu¬ 
meur  aqueufe.  Quelques-uns  de  ces  tubercules  tien¬ 
nent  de  la  nature  de  l’athérome ,  du  ftéatome  Sc  du  me- 
liceris,  dont  on  donne  la  defcription  au  mot  Tumor. 
Mais  la  plupart  de  ces  tubercules  font  de  l’efpece  en¬ 
kyftée,  les  uns  tenant  à  la  peau  par  une  racine  fort 
mince,  &  les  autres  ayant  une  bafe  fort  large,  ainfi 
qu’on  les  voit  repréfentés  dans  la  PL  XIII.  du  fécond 
Vol.fig.  1 6.  17.  18. 

Quoique  ces  fortes  de  tubercules  n’aient  rien  de  dange¬ 
reux  dans  les  autres  parties  du  corps,  ils  demandent 
néantmoins  une  attention  particulière  lorfqu’ils  affec¬ 
tent  l’organe  dont  nous  parlons,  à  caufe  de  fon  extrê¬ 
me  délicateffe.  Ils  font  peu  à  craindre  quand  ils  ne 
caufent  aucune  douleur, bien  qu’ils  défigurent  quelque¬ 
fois  la  partie.  Ils  cedent  rarement  aux  remedes  ,  &les 
cataplafmesémolliens  ,  dont  quelques-uns  font  fi  grand 
cas  ,  font  capables  d’offenfer  Y  œil  ;  ce  qui  oblige  d’a¬ 
voir  recours  à  l’opération  de  la  main. 

On  enleve  tous  ces  tubercules ,  à  l’exception  de  ceux 
qui  ont  une  racine  fort  mince ,  en  faifànt  une  incifion 
dans  les  tégumens ,  Sc  prenant  garde  de  ne  point  offen- 
fer  le  kyfte ,  pour  pouvoir  s’il  eft  poffible  l’enlever  tout 
entier  avec  le  tubercule,  comme  on  dit  au  mot  Tumor. 
Supposé  qu’on  vienne  à  ouvrir  l’enveloppe  du  tu¬ 
bercule  ,  ou  qu’il  adhéré  tellement  à  la  chair  qu’on  ne 
puifle  l’en  féparer  tout-à-fait  avec  le  biftouri ,  on  en 
coupera  autant  qu’on  pourra  avec  une  paire  de  petits 
cifeaux,  Sc  l’on  appliquera  immédiatement  deflfus  un 
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onguent  digeftif  mêlé  avec  le  précipité  rouge  ou  l’on¬ 
guent  Egyptiac  ou  la  pierre  infernale,  pour  manger 
ce  qui  en  refte  ,  Sc  l’on  achèvera  la  cure  avec  quelque 
baume  vulnéraire.  Lorfque  je  vois  de  l’impofïibilité  à 
extirper  la  tumeur  toute  entière,  je  fais  mon  incifion 
direéfement  dans  le  kyfte,  Sc  après  en  avoir  fait  fortir 
la  matière  ,  je  détruis  ce  qui  en  refte  avec  des  caufti- 
ques  ,  de  même  que  pour  les  fumeurs  enkyftées.  Mais 
il  faut  avoir. foin  d’empêcher  qu’il  ne  tombe  aucune 
partie  du  cauftique  dans  Y  œil ,  parce  qu’il  ne  manque- 
roitpas  d’offenfer  la  vue.  A  l’égard  des  tubercules  qui 
pendent  à  une  racine ,  on  peut  aisément  les  extirper  par 
le  moyen  de  la  ligature ,  ou  les  couper  fur  le  champ 
avec  les  cifeaux.  L’orgéolet  demande  une  méthode 
toute  différente  ,  puifque  différent  des  autres  tumeurs 
enkyftées,  il  eft  accompagné  de  douleur  Sc  d’inflam¬ 
mation.  Il  faut  donc  commencer  par  les  appaifer  l’une 
Sc  l’autre,  Sc  fupposé  qu’on  ne  puifle  point  y  réuflir ,  le 
faire  venir  à  fuppuration  avant  que  de  recourir  à  l’in- 
cifion.  Pour  hâter  la  difcuffion  Sc  appaifer  la  douleur 
d’un  orgéolet  récent ,  il  faut  fouvent  fomenter  la  par¬ 
tie  avec  de  la  falive  pendant  qu’on  eft  à  jeun  ,  appli¬ 
quer  deffus  du  mucilage  de  femence  de  coing,  ou  la 
pulpe  d’une  pomme  rôtie  toute  chaude  ,  qu’on  mêlera 
avec  quelque  peu  de  fafran  Sc  de  camphre.  Si  tous  ces 
moyens  font  inutiles  Sc  que  la  tumeur  commençant  à 
jaunir,  tende  à  la  fuppuration  ,  on  pourra  l’accélérer 
avec  une  emplâtre  de  miel  &  de  farine,  oudediachy- 
lum  avec  les  gommes.  Mais  fi  l’on  veut  que  la  cure  foit 
plutôt  achevée, il  faut  avoir  recours  au  biftouri  ;  &  pour 
cet  effet ,  après  avoir  renverfé  la  paupière,  faire  une 
incifion  longitudinale,  de  façon  que  fi  le  tubercule  eft 
encore  dur,  on  puifle  féparer  Sc  extirper  commodé¬ 
ment  le  fac  ou  membrane  dans  laquelle  il  eft  enfermé. 
Mais  file  tubercule  eft  mûr,  il  faut  l’ouvrir,  en  faire 
fortir  le  pus  Sc  confumer  l’enveloppe  avec  des  reme¬ 
des  corrofifs;  au  moyen  de  quoi  on  préviendra  la  diffor¬ 
mité  d’une  cicatrice ,  Sc  la  plaie  fe  confolidera  fans  le 
fecours  d’aucun  autre  remede. 

Des  verrues  qui  viennent  aux  paupières. 

Il  vient  fouvent  des  verrues  aux  paupières,  qui  ne  diffe¬ 
rent  en  rien  des  tumeurs  dont  on  vient  de  parler,  & 
qui,  outre  qu’elles  défigurent  la  partie,  offenfènt  fbu- 
ventla  vue.  Ces  verrues  ont  une  racine  groffe  ou  peti¬ 
te,  &  peuvent  être  extirpées  par  le  moyen  de  la  liga¬ 
ture  ,  du  biftouri,  ou  des  corrofifs,  de  même  que  les 
autres  verrues.  On  ne  doit  jamais  employer  dans  ce 
cas  le  cautere  actuel  dont  on  fe  fert  pour  les  autres 
parties,  ni  fe  fervir  des  corrofifs  qu’avec  beaucoup  de 
précaution ,  de  peur  que  venant  à  tomber  dans  Y  œil 
ils  ne  détruifent  ou  n’affoibliffent  confidérablement  la 
vue.  Si  ces  verrues  deviennent  noirâtres  ou  livides , 
on  a  tout  lieu  d’appréhender  une  gangrené  ,  qui  ne 
manqueroit  pas  d’arriver  fi  on  les  irritoit  par  l’appli¬ 
cation  des  inftrumens  ou  des  remedes  ;  ce  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  de  Noli  me  tangere  ;  c’eft  pourquoi 
on  ne  doit  point  y  toucher.  J’ai  heureufement  extir¬ 
pé  par  le  moyen  d’une  ligature  une  groffe  verrue  fituée 
fur  la  paupière  fupérieure  (voyez  Planche  XIII.  du 
fécond  Vol.  Fig.  ly.)  qui  empêchoit  Y  œil  de  s’ouvrir  5 
mais  dont  la  racine  n’étoit  pas  fort  large. 

Du  relâchement  &  des  tumeurs  des  Paupières  appelles 
Phalangofis  &  Ptofis. 

Les  paupières  s’enflent  ou  fe  relâchent  fouvent  au  point 
de  défigurer  la  partie  Sc  de  nuire  à  la  vue.  (Voyez  PL 
XIII.  du  fécond  Vol.  Fig.  19.  )  Cette  maladie  provient 
toujours  ou  de  la  paralyfie  du  mufcle  releveur  de  la 
paupière  ,  ou  du  relâchement  de  la  peau  qui  eft  au- 
deffus.  Il  vient  quelquefois  aux  paupières  une  tumeur 
œdémateufeou  aqueufe  qui  empêche  entièrement  Y  œil 
de  s’ouvrir  :  il  faut  exa&ement  diftinguer  ce  cas  du 
précédent ,  puifqu’on  y  remédie  aisément  par  des  ca 
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thartiques,  des  diurétiques  Se  des  fudorifiques,  8c  en 
appliquant  fur  la  partie  unecompreffe  trempée  dans  de 
l’efprit  de  vin  camphré  ou  dans  de  l’eau  de  chaux. 
Lors,  au  contraire,  qu’elle  eft  caufée  par  un  relâche¬ 
ment  de  la  peau,  il  convient  d’employer  des  remedes 
corroboratifs  ,  comme  une  emplâtre  d’huile  noire  de 
tartre  mêlée  avec  de  la  cire,  ou  du  baume  du  Pérou, 
de  l’eau  de  la  Reine  de  Hongrie,  de  l’efprit  de  vers  de 
terre,  Sc  autres  chofes  femblables.  Supposé  que  ces  re¬ 
medes  ne  réunifient  point,  le  mieux  qu’on  puifTe  faire 
eft  de  retrancher  une  portion  fufWantede  la  peau  re¬ 
lâchée,  pour  la  racourcir  Se  la  faire  rentrer  dans  fon 
état  naturel. 

Voici  la  méthode  dont  les  Anciens  fe  fervoient  pour 
guérir  cette  maladie. 

Après  avoir  levé  la  peau  relâchée,  ils  paffoient  un  fil  à 
travers  &  en  tortillant  avec  art  le  fil  autour,  ils  la  re- 
tranchoient  au  moyen  d’une  forte  ligature  ;  8c  cette 
opération  leur  réufliffoit  fouvent.  Ou  bien  ils  ampu- 
toient  avec  des  cifeaux  ou  un  biftouri  la  partie  fuper- 
flue  de  la  peau  ,  Sc  rapprochant  les  levres  de  la  plaie  , 
ils  les  affuroient  avec  quelques  points  de  future  ;  ainfî 
qu’on  le  voit  dans  Hippocrate  (  Lib.  de  Vitt.  Ratione  in 
A  cutis  )  Celfe  (  Lib.  VII.  cap.  y.)  Se  Paul  Eginete 
{Lib.  VI.  cap.  8.  )  mais  cette  derniere  méthode  eft 
fouvent  fuivie  d’une  hémorrhagie  fi  confidérable  qu’on 
ne  peut  plus  découvrir  la  plaie  ni  y  faire  une  future 
convenable  ,  ce  qui  laifTe  une  cicatrice  difforme.  Pour 
prévenir  ces  inconvéniens  ,  Bartifcius,  célébré  Oculi- 
fte  Allemand  ,  a  inventé  un  inftrument  de  bois  repré¬ 
senté  dans  la  PI.  XIII.  du  fécond  Vol.  Fig.  19.  B  B  pour 
fàifir  la  peau  Superflue,  Fiçr.  19.  CC ,  8e  la  comprimer 
au  moyen  de  la  vis  DD  ;  de  Sorte  que  la  circulation  fe 
trouvant  interceptée,  la  partie  tombe  en  mortification 
en  peu  de  jours  8c  fe  Séparé  d’elle-même. 

Mais  comme  cette  méthode  de  Bartifciu^eft  accompa¬ 
gnée  de  douleur, d’inflammation  Sc  de  plufieurs  autres 
inconvéniens  fâcheux;  Verduin  ,  Chirurgien  d’Am- 
fterdam  ,  a  imaginé  un  inftrument  de  cuivre  prefque 
Semblable,  mais  percé  dans  fes  parties  Supérieure  8c 
inférieure,  (comme  on  voit  dans  la  PL  XIII.  du  fé¬ 
cond  Volume  Fig.  21.)  il  comprime  avec  cet  inftru- 
ment  la  peau  Superflue  ,  8c  paffant  un  fil  à  travers  fes 
trous  autant  de  fois  qu’il  fera  néceffaire,  il  le  laiffe 
pendre  de  la  longueur  environ  de  quatre  ou  cinq  pou¬ 
ces  de  chaque  côté  :  il  coupe  enfuite  la  peau  Super¬ 
flue  avec  des  cifeaux  ou  un  biftouri  tout  près  l’inftru- 
ment,  8c  après  avoir  retiré  ce  dernier  fans  emporter 
les  fils,  il  les  noue  les  uns  avec  les  autres,  de  même 
que  dans  la  future  ordinaire.  On  panfe  d’abord  la 
plaie  avec  quelque  baume  vulnéraire  8c  de  la  charpie, 
8c  dans  les  panfemens  fuivans  avec  ce  même  baume , 
ou  avec  quelque  digeftif ,  Sc  l’on  affure  l’appareil  avec 
<les  compreffes  ou  bandages.  Au  bout  de  trois  ou  qua¬ 
tre  jours  on  ôte  le  bandage  avec  beaucoup  de  précau¬ 
tion  ,  8c  fi  la  plaie  fe  trouve  fermée ,  on  coupe  les 
nœuds  du  milieu  ,  Sc  l’on  tire  le  fil  en  continuant  de 
même  jufqu’à  la  fin  ;  après  quoi  l’on  achevé  la  cure 
avec  quelque  baume  &  emplâtre  vulnéraires.  Il  eft  bon 
de  cautérifer  la  plaie  avant  de  retirer  l’inftrument  , 
non-feulement  pour  arrêter  l’hémorrhagie  8c  pré¬ 
venir  le  retour  de  la  maladie,  mais  encore  pour  n’ê- 
tre  point  obligé  d’employer  la  future.  Cette  maladie 
eft  quelquefois  fi  obftinée,  Sc  la  tumeur  d’une  grof- 
feur  fi  exceflive ,  que  Y oeil  perd  fà  figure  naturelle  ; 
il  Survient  même  quelquefois  des  rechutes  après  plu¬ 
fieurs  opérations ,  qui  rendent  le  cas  tout-à-fait  in¬ 
curable.  Enfin  il  faut  fâvoir  que  Rau  a  imaginé  un 
inftrument  pour  cet  effet  qui  diffère  très-peu  du  pre¬ 
mier  par  fa  figure  Se  fes  ufages,  Fig.  22.  Sc  dont  l’in¬ 
vention  lui  a  été  difputée  par  Ruyfch  ,  qui  en  attri- 
buoit  la  découverte  à  Adrianfonius. 
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Du  Trichiàjis. 

Les  poils  des  paupières  fè  tournent  quelquefois  en -de¬ 
dans  ,  Sc  irritent  les  yeux  à  un  tel  point,  qu’il  en  réfui* 
te  des  douleurs  exceflives  Sc  une  inflammation  capa¬ 
ble  de  faire  perdre  la  vue  au  malade  lorfqu’on  diffère 
d’y  remédier.  Les  Grecs  donnent  à  cette  maladie  les 
noms  de  Trichiafis  ,  Diftichiafs ,  ou  Diflrichiafis  8c 
quelquefois  d ’Entrcpium.  Elle  provient  ordinairement 
d’une  cicatrice  irrégulière  qui  s’eft  formée  enfuite  d’u- 
*  ne  plaie,  de  la  petite  vérole  ou  d’une  brûlure;  8c  quel» 
.quefois  du  relâchement  des  paupières ,  Sc  pour  lors 
elle  eft  accompagnée  des  autres  accidens  dont  on  a 
parlé  ci-dellus. 

Pour  remédier  à  cette  maladie  Sc  l’empêcher  de  revenir; 
il  faut  entièrement  extirper  les  poils,  ce  qui  n’eft  pas 
peu  difficile;  car  fi  l’on  fe  contentoit  de  les  couper, 
ils  ne  manqueroient  pas  de  repouffer  Sc  d’irriter  en¬ 
core  plus  les  yeux  qu’auparavant.  Quelques  -  uns  tâ¬ 
chent  de  tourner  les  poils  en  -  dehors  ,  en  les  tenant 
collés  fur  la  furface  extérieure  des  paupières  avec  quel¬ 
que  emplâtre  agglutinative;  mais  le  mouvement  con¬ 
tinuel  des  paupières  ne  tarde  pas  à  les  faire  retomber 
une  fécondé  fois.  C’eft  ce  qui  fait  que  Celfe  confeille 
de  les  brûler  les  uns  après  les  autres  â  leurs  racines 
avec  une  aiguille  ardente  quifoitplatte  Sc  faite  en  for¬ 
me  de  fpatule.  Paul  Eginette  veut  au  contraire  qu’on 
arrache  les  poils  un  à  un  avant  de  les  cautérifer  à  l’en¬ 
droit  de  leurs  racines ,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  qu’avec 
des  douleurs  exceflives.  Quelques-uns  aiment  mieux 
appliquer  fur  leurs  racines  ,  après  qu’on  les  a  arra¬ 
chés  ,  quelque  remede  corrofif,  tel  que  la  pierre  in¬ 
fernale  ,  en  prenant  garde  qu’il  n’en  tombe  point  dans 
Y  oeil  :  mais  il  eft  mieux,  de  toucher  ces  racines  avec 
un  petit  plumaffeau  trempé  dans  l’efprit  de  fel  am¬ 
moniac  ,  ou  de  l’efprit  de  vin  extrêmement  reélifié  ; 
au  moyen  de  quoi  elles  fe  fermeront  fans  les  laiffer 
fortir  de  nouveau.  Lorfqu’il  y  a  un  grand  nombre  de 
poils  à  arracher  il  le  faut  faire,  peu-à-peu  8c  non  tout  à 
la  fois ,  parce  qu’une  pareille  manœuvre  ne  manqueroit 
pas  d’être  fuivie  de  douleur  Sc  d’inflammation.  Il  faut 
aufïi  garantir  la  cornée  du  cauftique  ou  du  cautere 
aéluel ,  en  la  couvrant  avec  de  la  charpie,  ou  avec  une 
lame  de  plomb ,  de  cire  ou  de  corne  bien  unie ,  qu’on 
adaptera  comme  fi  c’étoit  un  œil  artificiel.  Si  la  ma¬ 
ladie  provient  du  relâchement  des.  paupières ,  on  la 
traitera  de  la  maniéré  qu’on  a  dit  ci-deffus. 

Si  tous  les  poils  des  paupières  font  ainfi  tournés  en-de¬ 
dans  ;  8c  que  le  malade  ne  veuille  point  qu’on  les  arra¬ 
che, ni  qu’on  applique  des  cauftiques  fur  leurs  racines  , 
il  ne  refte  qu’un  cruel  remede  ,  qui  eft  de  couper  les 
cils  ou  bords  cartilagineux  des  paupières  ;  car  bien 
que  ce  remede  défigure  les  yeux,  on  aime  encore 
mieux  le  fouffrir  que  de  perdre  la  vue.  L’opération 
étant  faite ,  il  faut  appliquer  fur  la  partie  un  collyre 
préparé  avec  du  blanc  dœuf ,  de  l’eau-rofe  8c  du  fucre 
defâturne,ouavec  de  l’eau  8c  de  l’efprit  devin  mêlés  en 
parties  égales;  Sc  traiter  la  plaie  dans  les  panfemens 
fuivans  avec  quelque  huile  ou  baume  vulnéraire  ,  ju£ 
qu’à  ce  qu’elle  foit  eonfolidée.  Cortumius ,  dans  une 
differtation  qui  a  pour  titre  deTrichia/î ,  propofe  de  fé- 
parer  les  cils  avec  la  pierre  infernale  plutôt  que  par 
l’amputation  de  la  maniéré  fuivante. 

Le  malade  étant  couché  fur  le  dos  on  lui  couvrira  Y  œil 
avec  de  la  charpie  ou  avec  un  morceau  de  peau ,  Sc  on 
lui  frottera  les  bords  des  paupières  avec  la  pierre  infer- 

.  nale  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  entièrement  confumés. 
Après  avoir  achevé  l’opération,  on  panfera  d’abord 
la  plaie  avec  de  la  charpie  feche,  Sc  environ  une  heure 
après,  on  appliquera  deffus  un  blanc  d’œuf  battu  dans 
de  l’eau-rofe,  qu’on  aura  foin  de  renouveller  fouvent. 
On  ôtera  dès  le  lendemain  une  partie  de  la  charpie 
pour  prévenir  l’inflammation  qu’elle  pourroit  caufer  ; 

Sc  fupposé  qu’il  fe  foit  formé  quelque  petite  efcarre  , 
on  pourra  la  faire  tomber  avec  quelque  digeftif,  après 
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avoir  oté  toute  la  charpie.  Cet  Auteur  aflure  qu’on 
peut  par  ce  moyen  consolider  la  plaie  au  bout  de  fix 
ou  huit  jours. 

Pour  Y  ancyloblepharon  ou  concrétion  des  paupières , 
voyez  ancyloblepharon. 

Pour  Vêtir  opium  Sc  la  lagophthalmie ,  ou  renverfement  Sc 
retirement  des  paupières,  voyez  Etlropium. 

Pou  Yencanthis  ,  ou  tubercule  qui  fe  forme  dans  l’angle 
interne  de  Y  œil,  voyez  encanthis. 

Vu  far  corne  &  de  l’hyperfarcofe ,  ou  excroijfancequifefor- 
♦  me  entre  l’œil  &  la  paupière. 

Les  tubercules  qui  fe  forment  entre  Y  œil  Sc  la  paupière , 
comme  on  les  voit  repréfentés  dans  la  PL  XIII.  du 
fécond  Vol.  Fig  28.  &  29.  &  que  les  Grecs  appellent 
hyperfarcofes  Sc  far  cornes  ,  font  à-peu-près  de  meme  • 
nature  que  les  maladies  dont  on  vient  de  parler.  1  s 
font  d  abord  fort  petits  :  mais  ils  augmentent  par 
dégrés  ,  Sc  quelquefois  à  un  point  extraordinaire. 
Les  uns  font  liifes ,  Sc  les  autres  rudes  &  inégaux  à 
leurs  furfaces  comme  une  framboife  ou  une  mure. 
J’ai  guéri  plufieurs  de  ces  excroiffances  de  la  maniéré 

fuivante.  . 

Je  commence  par  les  faifir  avec  un  petit  crochet ,  Sc  je 
les  coupe  enfuite  à  leur  racine  avec  des  cifeaux.  Apres 
avoir  lailTé  couler  lefang  pendant  quelque-tems,  j’or¬ 
donne  au  malade  de  fe  laver  fouvent  1  œil  avec  une 
folution  de  tuthie ,  d’aloès  Sc  de  fucre  de  faturne  ,  juf- 
qu’à  ce  que  la  plaie  foit  fermée.  On  peut  auffi  faifir 
le  tubercule  en  partant  un  fil  au  travers  &  le  tirant  a 
foi.  Quelques-uns  confument  ces  fortes  d’excroiffances 
avec  la  pierre  infernale:  mais  je  crois  l’incifion  beau¬ 
coup  plus  sûre. 

De  la  faignée  des  yeux. 

Il  y  a  quelques  années  que  Woolhoufe,  Oculifte  An- 
glois ,  réclama  la  faignée  des  yeux  comme  une  inven¬ 
tion  qui  lui  appartenoit.  Mais  il  paroît  évidemment 
que  cette  opération  a  été  connue ,  décrite  &  pratiquée 
en  Allemagne  depuis  plus  de  cent  ans.  Woolhoufe 
met  néantmoins  cette  découverte  au- déflus  de- toutes 
celles  qu’on  a  faites  dans  la  Medecine,&  il  la  préféré 
même  à  celle  de  la  pierre  philofophale. 

On  peut  employer  avantageufement  la  faignée  des  yeux. 
i°.  Lorfqu’ils  font  violemment  enflammés;  c’eft-à-di- 
re,  lorfque  les  vaifleaux  du  blanc  de  Y  œil  paroiflent 
plus  gros,  Sc  plus  rouges  qu’à  l’ordinaire.  Cette  opéra¬ 
tion  a  fouvent  produit  de  très-bons  effets  dans  ce  cas, 
quoiqu’on  eût  inutilement  employé  d’autres  remedes, 
&  même  la  faignée  dans  d’autres  parties  du  corps,  Sc 
que  l’inflammation  eût  augmenté  au  point  de  mettre 
le  malade  en  danger  de  perdre  la  vue.  20.  Elle  peut 
être  utile  lorfque  la  cornée  eft  affeélée  de  tayes  ou 
d’abfcès  ;  car  on  peut  y  remédier  plus  aifément  après 
qu’on  a  ouvert  les  vaifleaux  qui  nourriilent  la  mala¬ 
die.  30.  Lorfqu’il  fe  forme  une  pellicule  ou  membrane 
rouge  fur  Y  oeil',  car  elle  difparoît  d’autant  plus  promp¬ 
tement  qu’on  ouvre  plus  fouvent  les  vaifleaux  qui  lui 
fournirtent  de  la  nourriture.  40.  Lorfque  le  gonfle¬ 
ment  des  veines  du  blanc  de  Y  œil  ou  de  la  cornée 
donne  lieu  de  craindre  le  retour  de  ces  fortes  de  mem¬ 
branes  ,  il  faut  les  ouvrir  Sc  les  fomenter  avec  des  re¬ 
medes  deflïccatifs. 

Comme  les  méthodes  de  pratiquer  cette  opération  font 
infinies,  je  me  contenterai  d’indiquer  les  principales. 
ï°.  Il  faut  placer  avantageufement  le  malade  fur  le  bord 
du  lit ,  ou  fur  un  fiége,  Sc  lui  faire  tenir  la  tête  par  un 
Aide  ;  après  quoi  on  fait  avec  une  lancette  une  inci- 
fion  tranfverfe  aux  petites  veines  gonflées  qui  font  fi- 
Euées  dans  les  angles  de  Y  œil  de  maniéré  que  le  fang 
en  forte.  20.  On  peut  quelquefois  fe  fervir  pour  ouvrir 
les  vaifleaux  de  petits  cifeaux  au  lieu  de  lancette. 
Dans  ces  deux  méthodes ,  l’Opérataur  doit  retirer  les 
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paupières  d’une  main,  tandis  qu’il  fait  l’incifion  de 
l’autre.  30.  Quelques  -  uns  élevent  les  petites  veines 
gonflées  avec  une  aiguille  courbe  avant  de  les  ouvrir, 
tandis  qu’un  aide  s’aflure  des  paupières.  40.  Mais  il  ne 
feroit  pas  inutile  de  faire  ces  aiguilles  à  deux  tran- 
chans  pour  qu’elles  puflent  ouvrir  les  vaifleaux  d’el¬ 
les-mêmes  fans  qu’il  fût  befoin  d’avoir  recours  à  la 
lancette  ou  aux  cifeaux.  50.  On  peut  pratiquer  la  mê¬ 
me  opération  avec  prefque  autant  de  commodité  avec 
le  fcarificateur ,  dont  je  donnerai  la  defcription  dans 
le  chapitre  fuivant. 

Les  veines  étant  ouvertes  comme  je  viens  de  dire,  il  faut 
faciliter  l’écoulement  du  fang  avec  des  fomentations 
d’eau  chaude  ,  ou  avec  une  déco&ion  d’eufraife  , 
d’hyfope  ,  de  véronique  'Sc  autres  plantes  digeftives, 
qu’on  appliquera  fréquemment  fur  la  partie  avec  une 
éponge  ou  avec  une  comprefle;  car  la  faignée  a  d’au¬ 
tant  plus  d’effet  que  l’évacuation  eft  plus  abondante. 
Si  la  première  opération  ne  fuffit  pas  pour  diminuer  la 
maladie ,  on  pourra  la  répéter  deux  ou  trois  fois  de 
fnite,en  la  fécondant  avec  des  remedes  externes.  Je 
fuis  cependant  obligé  d’avoiier  qu’ayant  éprouvé  plu¬ 
fieurs  fois  cette  opération  fur  plufieurs  malades  ;  pre¬ 
mièrement  à  Altorf  Sc  enfuite  à  Helmftadt,  j’ai  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  les  réfoudre,  &  encore 
moins  à  en  fouffrir  la  répétition  ;  les  uns  craignant 
de  perdre  la  vue  ,  les  autres  en  étant  détournés  par  la 
douleur  dont  elle  ne  peut  manquer  d’être  fuivie ,  vu 
que  la  fenfibilité  de  Y  œil  augmente  à  l’occafion  de  la 
maladie;  on  pratique  rarement  cette  opération  fur  les 
enfans,  tant  à  caufe  qu’il  eft  difficile  de  s’aflurer  de 
leur  tête  Sc  de  leurs  yeux  ,  qu’à  caufe  du  danger  qu’il 
y  a  d’appliquer  la  lancette  ou  tel  infiniment  tran¬ 
chant  fur  des  parties  qui  font  dans  une  agitation  con¬ 
tinuelle. 

L’incifion  que  Camerarius  à  pfopofée  dans  une  difler- 
tation  publiée  à  Tubingen  en  1734.  pour  l’ophthal- 
mie  vénérienne -a  beaucoup  de  rapport  avec  cette  opé¬ 
ration.  On  y  pfopofe,  dans  les  cas  ou  les  fympto- 
mes  de  cette  maladie  font  les  plus  violens ,  de  faire 
une  incifion  circulaire  dans  le  blanc  de  Y  œil  autour  de 
la  cornée,  pour  évacuer  le  fang  épanché  ou  telle  autre 
matière  qui  diftend  cette  membrane.  Mais  il  n’y  a 
que  le  tems  Sc  l’expérience  qui  puiflent  être  garans 
de  la  certitude  Sc  de  l’efficacité  de  cette  méthode, 
Sc  nous  apprendre  fi  on  ne  pourroit  pas  l’employer 
avec  le  même  fuccès  dans  les  autres  efpeces  d’oph- 
thalmie. 

De  la  fçarification  des  yeux . 

Il  y  a  tant  de  rapport  entre  la  fcarification  Sc  la  faignée 
des  yeux,  qu’il  n’eft  pas  étonnant  que  Woolhoufe, 
quoique  célébré  Qculifte  d’ailleurs,  les  ait  confon¬ 
dues.  Je  mets  cependant  beaucoup  de  différence  entre 
ces  deux  opérations,  à  caufe,  premièrement,  que  la 
faignée  -eft  bornée  au  blanc  de  l’art/,  au  lieu  que  la 
fcarification  s’étend  auffi  à  la  fuperficie  intérieure  des 
paupières,  où  on  la  pratique  principalement.  Seconde¬ 
ment,  parce  que  chacune  de  ces  opérations  demande 
des  inftrumens  tout  différens,  ainfi  qu’on  verra  ci- 
après. 

Il  paroît  que  la  fcarification  des  yeux  n’eft  point  une 
invention  moderne  ,  puifqu’on  en  trouve  la  defcrip¬ 
tion  dans  Hippocrate  ,  Celfe ,  Paul  Eginete  Sc  un 
grand  nombre  d’autres  Médecins  fameux.  Il  eft  vrai 
qu’on  l’a  négligée  dans  les  fiecles  fui  vans,  tant  à  caufe 
de  la  difficulté  qu’il  y  a  à  la  mettre  en  pratique  Sc  de  la 
douleur  aiguë  dont  elle  eft  accompagnée  ,  qu’à  caufe 
qu’elle  eft  extrêmement  dangereufe ,  Sc  qu’on  ne  l’a 
pas  jugée  d’une  grande  efficacité.  Woolhoufe  eft  le 
premier  qui  l’ait  fait  revivre  parmi  les  Modernes. 

Voici  la  maniéré  dont  on  la  pratique: 

On  fait  afleoir  le  malade  fur  un  lit  ou  fur  un  fiége  ordi- 
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naire,  le  vifage  tourné  contre  le  jour,  &  tandis  qu’un 
Aide  s’aflùre  de  fa  tête ,  le  Chirurgien  renverfé  les 
deux  paupières  avec  le  pouce  &  le  doigt  index  delà 
main  gauche  pour  découvrir  la  rougeur  ,  ce  qu’on  peut 
faire  plus  commodément  dans  la  paupière  inférieure  ; 
8c  il  fcarifie  de  l’autre  main  avec  fon  inftrument  la 
furface  interne  de  la  paupière  ,  ou  le  blanc  de  1  ’œil, 
s’il  eftnéceflaire,  8c  quelquefois  meme  la  cornée  8c  la 
caroncule  du  grand  angle ,  au  point  de  déchirer  les  pe¬ 
tites  veines  gonflées  ,  8c  d’en  faire  couler  le  fang.  Il 
n’eft  pas  aisé  d’expliquer  cette  opération  par  écrit,  8c 
on  ne  doit  s’avanturer  à  la  faire  qu’après  l’avoir  vu 
pratiquer  à  d’autres. 

La  fcarification  étant  achevée ,  il  faut  faciliter  la  fortie 
du  fang  de  la  maniéré  qu’on  a  dit  ci-deflus.  L’œil  s’é¬ 
claircit  d’autant  plutôt ,  8c  l’inflammation  s’appaife 
d’autant  plus  vite,  qu’on  fomente  plus  fouvent  Y  œil 
le  premier  jour  avec  des  fomentations  ou  desinjeélions 
digeftives.  Mais  pour  empêcher  les  parties  fearifiées 
de  fe  réunir,  il  faut  ne  les  point  bander  ,  du  moins  du¬ 
rant  le  jour ,  8c  ordonner  au  malade  de  remuer  fouvent 
les  paupières. 

Lorfqu’on  les  bande  pendant  la  nuit,  Woolhoufe  veut 
qu’on  mette  entre  Y œil  Sc  les  paupières  trois  ou  quatre 
femences  d’orvale  ,  ou  plutôt  un  morceau  de  peau  dont 
fe  fervent  les  Batteurs  d’or,  après  l’avoir  ointe  avec 
quelque  collyre ,  pour  prévenir  l’adhérence  des  parties. 
Je  ne  fixerai  point  ici  combien  de  fois  on  doit  répéter 
ces  fortes  de  fearifications  ,  ni  les  intervalles  qu’elles 
demandent ,  tout  cela  devant  être  laiffé  à  la  prudence 
du  Médecin  :  mais  je  ne  puis  me  difpenfer  de  recom¬ 
mander  au  malade  l’exaélitude  du  régime  ,  auffi-bien 
que  l’ufage  des  remedes  externes  &  internes.  Voyez 
Platneri  Dijfi  de  Scarifient.  OcuL 

Ons’eft  fervi  de  difFérens  inftrumens  pour  cette  Opéra¬ 
tion.  Hippocrate  paroît  s’être  fervi  d’une  efpece  de 
cherdon  épineux, femblable  à  Y  A  traiïy  lis. Quelques  an¬ 
ciens  Médecins  employoient  à  cet  effet  une  petite  ru- 
gine  d’argent  faite  en  forme  de  cuillère  ;  (  voyez  Plan¬ 
che  VIL  du  fécond  Vol.  Fig.  20.  )  avec  laquelle  ils  gra- 
toient  la  fuperficie  interne  des  paupières  ,  jufqu’à  ce 
qu’elles  faignaflent ,  comme  on  le  voit  dans  Celfe ,  Lib. 
VI.  cap.  6.  mon.  2 6.  qui  appelle  cet  inftrument ,  Specil- 
lum  afperatum  ;  Scdans  Paul  Eginete  ,  Lib.  III.  cap. 
a  2.  qui  lui  donne  le  nom  de  Blepharoxy  (l on  .D’autres  fe 
fervent  d’une  herbe  rude  appel  lée  Equifietummajus  nu- 
dum  (  efpece  de  prêle  )  qui  paroît  fort  propre  à  cet 
ufage;  d’autres,  du  nombre  defquels  eft  Celfe,  em- 
ployentla  feuille  de  figuier;  8c  d’autres  enfin  la  pierre 
ponce  ou  l’os  de  feche. 

Les  Modernes  ont  trouvé  que  le  meilleur  inftrument 
dont  on  puifle  fe  fervir  pour  cette  opération,  eft  la 
barbe  des  épis  d’orge  ou  de  ris ,  laquelle  eft  armée  de 
plufieurs  rangs  de  petites  dents  ou  crochets ,  qu’on  peut 
Voir  repréfentés  dans  la  VI.  XII.  du  troifieme  Vol. Fig.  3. 
A.  On  prend  douze  ou  quinze  de  ces  by  bes  ,  &  on  en 
fait  une  efpece  de  petite  brofle  ,  comme  dans  la  Planche 
XII.  du  troificnq  Vol.  Fig.  4.  dont  les  extrémités  des 
barbes  forment  le  manchet  ;  de  forte  qu’en  paftant  lé¬ 
gèrement  la  partie  A  fur  l’œil  ou  les  paupières  ,  il  faut 
néceflairement  que  le  fang  forte.  Les  Modernes  don¬ 
nent  à  cette  efpece  de  fcarification  le  nom  d ’Ophthal- 
moxyfis ,  ou  Blepharoxyfis. 

Woolhoufe  paroît  être  l’Inventeur  de  cette  brofle,  dont  il 
cacha  la  ftruéhireàfes  Eleves  jufqu’en  1726.  quoiqu’il 
leur  en  eût  extrêmement  vanté  l’utilité.  Mauchart  , 
pour  lors  Profeffeur  àTubingen  ,  qui  avoit  étudié  fous 
Woolhoufe,  publia  non-feulement  la  conftruéfion  de 
cet  inftrument ,  mais  encore  fes  ufages ,  aufli-bien  que 
la  maniéré  de  s’en  fervir,  dans  fon  Traité  de  Ophthal- 
moxyfi.  Deux  ans  après ,  Platner  de  Leipfic  expliqua 
fort  au  long  cette  matière  dan*  fon  Traité  de  Scarifi- 
catione  Oculoriirn. 

Woolhoufe  prétend  que  cet  OpJnhalmoxyfirum,  eft  d’une 
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Utilité  admirable  dans  toutes  les  maladies  des  yeux  qU* 
demandent  la  faignée  : 

1.  Dans  la  flagnation  du  fang*  ou  l’inflammation  vio¬ 
lente  des  yeux ,  foit  qu’elle  provienne  de  caufes  exter¬ 
nes  ou  internes  ,  comme  d’un  coup,  d’une  plaie  ,  d’u¬ 
ne  catarade,  d’un  pteryfilum,  d’un  hypopyov y  ou  d’un 
ftaphylome,  8cc.  cardans  ces  cas,  il  faut  fearifier  la 
furface  interne  de  la  paupière  ,  pour  procurer  l’écou¬ 
lement  du  fang  épanché.  Si  Ton  en  croit  Woolhoufe 
&  fes  partifans ,  cette  méthode  eft  beaucoup  plus  effi¬ 
cace  pour  appaifer  les  inflammations  qui  viennent  dé 
caufes  externes  ,  ou  à  la  fuite  d’une  opération  chirur¬ 
gicale,  que  pour  guérir  les  ophthalmies  fpontanées: 
mais  dans  le  Chemofis ,  ou  inflammation  la  plus  violen¬ 
te  des  yeux  ,  il  convient  outre  les  paupières  ,  de  fea¬ 
rifier  Y  œil  avec  cette  brofle. 

2.  Il  recommande  cette  forte  de  fcarification  dans  iescas 
où  Y œil  eft  affeété  d’un  Pterygium ,  ou  d’abfcès  8c  de 
taches  blanchâtres  ;  car  en  fearifiant  la  tunique  albugi- 
née ,  ou  ,  s’il  eft  néceflaire,  la  cornée  même  ,  ou  plu¬ 
tôt  le  Pterygium  fur  la  cornée  ,  on  déchire  les  va i fléaux 
qui  nourriflent  la  maladie;  de  forte  qu’on  peut  la  gué¬ 
rir  enfuite  plus  facilement  au  moyen  de  remedes  çon- 
venables. 

3.  Cette  opération  eft  ,  fuivant  lui ,  d’une  utilité  admi¬ 
rable  pour  fortifier  la  vûë,  ou  pour  diflïper  les  catarac¬ 
tes  qui  ne  font  que  commencer  ;  car  l’irritation  qu’elle 
caufe  met  les  humeurs  qui  croupiflent  en  mouvement, 
leve  les  obllruélions  des  nerfs  8c  des  vaifleaux ,  8c  rend 
à  Y  œil  fa  première  vigueur. 

4.  Il  met  cette  fcarification  en  ufage ,  lorfque  Y  œil  eft  at¬ 
taqué  d’une  atrophie  ou  Tabes  ;  car  l’extraélion  du  fang 
occafionneune  plus  grande  affluence  du  fuc  nourricier 
dans  la  partie  ,  8c  la  rétablit  dans  fon  premier  état. 

5.  Il  employé  la  même  méthode  dans  Yhypohœma  ou  hy~ 
popyon  ,  qui  eft  un  amas  de  fang  ou  de  matière  fous  la 
tcornée ,  occafionné  par  un  coup  ou  telle  autre  violence 
externe, qu’il  eft  néceflaire  de  dijfiper  pour  rétablir  la 
vue. 

6.  11  aflùre  qu’elle  n’eft  point  à  méprifèrdans  les  cas  où 
il  s’agit  d’appaifer  les  douleurs  aiguës  des  yeux,  que 
les  Anciens  ont  appellées  Ophthalmoponia  ,  8c  qui  ren¬ 
dent  la  lumière  tout-à-faitinfupportable  ;  car,  comme 
ces  douleurs  proviennent  delà  diftenfion  extraordinai¬ 
re  des  vaifleaux  fanguins  ,  ou  d’une  flagnation  8c  épaifi 
fiHement  d’humeurs  acres ,  ou  d’une  inflammation  in¬ 
terne  de  Y  œil  :  il  s’enfuit  qu’elles  doivent  cefler  dès 
que  le  fang  fùperflu  a  été  évacué. 

7.  Enfin,  cette  opération  produit  aufti  d’excellens  effets 
dans  les  paralyfies  ,  mortifications,  8c  autres  fembla- 
bles  maladies  des  yeux  Sc  des  paupières.  Voyez  Mau¬ 
chart  8c  Platner  que  nous  avons  déjà  cités. 

Platner  obferve  que  cette  efpece  de  fcarification  n’eft 
point  avantageufe  dans  tes  autres  maladies  des  yeux  , 
8c  qu’elle  ne  convient  point. 

1.  Dans  la  xérophthalmie  ,  ou  lippitude  feche  ;  c’eft-à- 
dire,  lorfque  l’a?i7  eftaffieélé  de  fecherefle ,  de  deman- 
geaifon  ,  de  chaleur  &  de  rudefle,  que  les  paupières 
font  couvertes  d’écailles  feches,  Sc  que  le  malade  ne 
peut  fupporter  la  lumière. 

2.  Lorfque  la  maladie  provient  d’une  caufe  vénérienne 
ou  feorbutique;  car  à  moins  qu’on  ne  commence  par 
corriger  les  fucs  viciés ,  comme  cette  opération  les  at¬ 
tire  en  plus  grande  quantité  fur  la  partie  ,  elle  eft  plu¬ 
tôt  capable  d’augmenter  que  d’appaifer  la  maladie. 

3.  Dans  la  cataraéle,  la  goûte  fereine,  ou  Yhypopyon  in¬ 
vétéré. 

4.  Enfin  dans  Yellropium,  le  trichiafis ,  l’anchylofë  ,  8c 
autres  maladies  femblables. 

Il  eft  bon  de  favoir  que  la  moindre  force  fuffit  pour 
émoufler  la  brofle  dont  on  a  parlé,  de  forte  qu’on  eft 
obligé  d’en  employer  une  nouvelle  à  chaque  fois  qu’ort 
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veut  opérer.  Les  barbes  des  vieux  épis  d'orge  ,  ne  font 
pas  fi  bonnes  que  celles  de  ceux  qui  font  nouveaux»  ou 
du  moins,  qui  n’ont  pas  plus  d’un  an  ,  à  caufe  qu’elles 
font  fiujettes  à  fie  cafler  8c  à  laiffer  quelques-unes  de 
leurs  dents  dans  l’œil,  ce  qui  peut  avoir  des  fuites  fâ- 
cheufes.  Il  ne  faut  pas  non  plus  qu’elles  foient  crues 
dans  un  terrein  trop  gras*,  qu’elles  aient  été  gardées 
dans  un  lieu  trop  fec  ou  trop  humide  ,  ni  qu’elles  aient 
été  battues. 

Au  relie  ,  je  dois  avouer  que  quoique  j’aie  pratiqué  cet¬ 
te  opération  dans  plufieurs  cas  ;  je  ne  me  fuis  jamais 
apperçu  qu’elle  ait  été  fuivie  d’aucun  avantage  confidé- 
rable-.  Bien  plus  ,  j’ai  connu  plufieurs  perfonnes  que 
WoolhoufeSe  fes  Partifans  difoient  avoir  été  guéries 
de  différentes  maladies  des  yeux  par  cette  méthode ,  qui 
n’en  ont  retiré  d’autre  avantage  que  celui  devoir  cal¬ 
mer  leurs  douleurs  ;  ce  que  je  rapporte  ,  de  peur  qu’on 
ne  s’imagine  que  le  peu  de  fuccès  que  j’ai  eu ,  ne  vient 
que  de  mon  peu  d’adrelfe  à  la  pratiquer.  Il  faut  cepen¬ 
dant  que  j’avoue  qu’elle  m’a  quelquefois  réuffi,  fur- 
tout  dans  les  inflammations  des  yeux  ;  &  je  fuis  per- 
fuadé  que  c’eft  dans  ces  fortes  de  cas  que  Woolhoufe 
&  fes  Partifans  ont  éprouvé  fes  bons  effets,  furtout 
quand  elle  a  été  fécondée  de  remedes  convenables ,  par¬ 
ticulièrement  de  la  faignée  8c  des  véficatoires.  Mais 
comme  ceS  fortes  de  maladies  ont  été  fouvent  guéries 
par  l’ufage  feul  de  remedes  convenables,  Sc  fans  aucu¬ 
ne  fcarification  de  la*  partie  affeélée  ;  on  peut  mettre 
en  queilion,  fi  elles  n’eulfent  pas  été  aufli  facilement 
guéries  par  la  faignée ,  la  purgation  ,  les  véficatoires  8c 
la  fcarification  des  autres  parties ,  que  par  cette  métho¬ 
de.  On  fait  que  les  maladies  des  yeux  ont  été  guéries 
avec  fuccès ,  long-tems  avant  que  W oolhoufe  introdui- 
fit  YOphthalmoxyfis  ;  8c  qu’elles  font  peut-être  mieux 
guéries  aujourd’hui  par  ceux  qui  n’ont  jamais  connu  fa 
méthode.  De  plus  ,  fi  les  douleurs  que  ce  traitement 
excite,  fontfiinfupportables,  qu’elles  empêchent  plu¬ 
fieurs  perfonnes  de  s’y  foumettre  :  il  ell  à  croire  qu’il 
y  en  a  un  plus  grand  nombre  qui  ne  voudront  jamais 
l’endurer  une  fécondé  fois.  Au  relie ,  malgré  la  pré¬ 
caution  qu’elle  exige  de  la  part  du  Chirurgien  ;  il  efl  à 
craindre  ,  vû  les  douleurs  dont  elle  ell  accompagnée  Sc 
qui  ne  permettent  point  au  malade  de  tenir  les  yeux  fi¬ 
xas,  il  ell  à  craindre,  dis-je  ,  qu’on  ne  touche  ou  qu’on 
n’offenfe  la  cornée  ,  ou  qu’on  ne  lailfe  quelque  dent  de 
l’inflrument  dans  Yœil  ;  ce  qui  cauferoit  infailliblement 
une  inflammation  plus  violente  que  celle  qu’on  veut 
guérir ,  &  plufieurs  autres  accidens  fâ<*heux.  On  ne 
îauroit  donc  s’empêcher  d’avouer  ,  avec  un  peu  de  pru¬ 
dence,  que  cette  fcarification  des  yeux  ell  environnée 
de  grandes  difficultés ,  même  dans  les  maladies  pour  la 
guérifon  defquelles  on  l’a  particulièrement  inventée. 
D’ailleurs  les  avantages  qui  en  réfultent  ne  font  pas 
affiez  remarquables ,  ni  les  exemples  de  fes  bons  effets 
alfez  évidens ,  pour  contrebalancer  le  danger  8c  les  dou¬ 
leurs  dont  elle  ell  accompagnée.  Jeferoisdonc  d’avis 
qu’on  ne  l’employât  que  dans  la  derniere  néceffité  ,  8c 
après  avoir  tenté  tous  les  autres  moyens  que  l’Art  nous 
fournit.  Il  faut  encore  remarquer  que  les  Chirurgiens 
François ,  fi  l’on  en  excepte  Saint-Yves  ,  n’ont  pas  dit 
un  mot  de  cette  opération, malgré  le  bruit  qu’elle  a  fait 
dans  le  monde ,  &  qu’ils  ne  lui  ont  pas  plus  fait  de  grâ¬ 
ce  qu’à  la  plupart  des  autres  méthodes  imaginées  pour 
le  traitement  des  maladies  des  yeux,  dontils  ne  parlent 
que  rarement. 

Pour  l’épiphore  ,  ou  écoulement  continuel  de  larmes , 
voyez  Epiphora. 

Pour  la  fiflule  lacrymale ,  voyez  Fiflula. 

Pour  les  fuffufions  ou  cataracles ,  voyez  Cataratla. 

Pour  la  méthode  de  dilater  les  contrarions  de  la  prunelle, 
V oyez  Iris. 

De  l’ongle  ,  pannuS  ou  pterygium  des  yeux. 

On  donne  le  nom  d’ongle  à  une  excroilfance  membra'- 
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neufe  qui  fe  forme  fur  la  cornée  Sc  fur  la  prunelle ,  Sc 
qui  intercepte  la  vue,  à  caufe  qu’elle  ell  faite  comme 
un  ongle.  Les  Grecs  la  nomment,  à  caufe  de  cela , 
onyx  8c  pterygium,  petite  aîle,  parce  qu’elle  ell  faite 
quelquefois  comme  une  aîle  de  chauve-fouris.  Elle 
ell  quelquefois  rouge  Sc  molle,  quand  elle  abonde  en 
vailfeaux  fanguins,  &  pour  lors  elle  reçoit  communé¬ 
ment  le  nom  depannus.  Elle  commence  fouvent  vers 
l’angle  interne  de  Y  œil,  Sc  quelquefois  vers  fa  partie 
fupérieure  ou  inférieure ,  Sc  s’étend  peu  à  peu  jufques 
fur  la  cernée-,  comme  dans  la  Flanche  VIL  du  quatriè¬ 
me  Volume ,  fig.  i  .Scz.aa.  Elle  tient  quelquefois  à  la 
cornée  par  quelques  petites  fibres  minces;  quelquefois 
aufli  elle. couvre  entièrement  Yœil,  Sc  lui  ell  forte¬ 
ment  adhérente,  &  pour  lors  la  cure  en  efl  extrême¬ 
ment  difficile. 

Tant  que  l’ongle  ou  pannus  ell  encore  récent  ,  petit  Sc 
mou  ,  on  peut  aisément  le  difliper  à  l’aide  des  efcaro- 
tiques;par  exemple  ,  avec  un  grosdefucre  rafinédeux 
fois ,  que  l’on  mêle  avec  quatre  ou  fix  grains  de  vitriol 
blanc  ou  d’alun  brûlé ,  ou  quelque  peu  de  verd-de  gris, 
dont  on  faupoudre  de  tems  en  tems  l’excroilfance.  On 
peut  fe  fervir  pour  le  même  effet  d’une  poudre  pré¬ 
parée  avec  de  l’alun  de  plume ,  de  l’os  de  feche  &  du 
fucre.  Comme  il  ell  extrêmement  difficile  d’appliquer 
cette  poudre  fur  les  yeux  des  enfans ,  il  vaut  mieux  fe 
fervir  de  l’eau  ophthalmique  de  Quercetan,  de  graille 
de  vipere  ,  d’ombre  ou  de  fiel  de  barbote ,  de  blanc  de 
baleine  liquide,  d’huile  de  linge  brûlé,  ou  bien  de 
beure  frais  mêlé  avec  un  peu  de  vitriol  blanc  ,  dont  on 
oindra  la  membrane  avec  précaution.  Ces  remedes 
peuvent  également  fervir  pour  les  adultes.  Si  l’ongle 
ell  accompagné  d’inflammation,  il  faut  commencer 
par  l’appaifer  à  l’aide  de  la  faignée,  des  véficatoires  Sc 
des  remedes  rafraîchiffans.  St.  Yves  fait  grand  cas  de  la 
pierre  divine  deCrollius  dilfoute  dans  l’eau,  dont  on 
met  fouvent  quelques  gouttes  dans  Yœil  :  mais  on  peut 
à  fon  défaut  fe  fervir  d’un  demi-fcrupule  de  vitriol 
blanc  dilfous  dans  deux  onces  d’eau  de  grande  éclaire. 

Lorfque  ces  remedes  ne  fuffifent  point  pour  difliper  la 
pellicule ,  il  faut  avoir  recours  à  l’incifion.  Pour  cet 
effet  le  Chirurgien  doit  fe  placer  fur  un  fiége,  8c 
prendre  la  tête  du  malade  fur  fes  genoux  ;  fàvoir ,  fur 
le  genou  gauche  ,  fi  la  maladie  ell  dans  Yœil  droit,  Sc 
réciproquement  ;  tandis  qu’un  Aide  écarte  fuffifàm- 
ment  les  paupières ,  il  prendra  le  petit  crochet  repré- 
fenté  dans  la  Planche  VIL  du  quatrième  Volume ,  fig.  3. 
ou  Flanche  XIII.  du  fécond  Vol.  fig.  30.  Sc  tâchera  d’in- 
finuer  fa  pointe  fous  la  partie  la  plus  lâche  de  la  pel¬ 
licule  ,  afin  de  l’élever  peu  à  peu.  Après  quoi  paffant 
une  aiguille  enfilée  delfous  l’excroiffance  ,  Planche 
VIL  du  quatrième  Volume  ,fig.  i.bh  ;  il  nouera  le  fil , 
fig.  z.  aa\Sc  engageant  fes  deux  extrémités  dans  une 
ganc ebc,  il  lèvera  l’ongle  peu  à  peu  en  tirant  le  fil  à 
lui  ;  apres  quoi  il  détachera  la  membrane  par  haut  Sc 
parlas,  afin  de  pouvoir  la  couper  plus  aisément  avec 
des  petits  cifeaux  droits  près  de  la  caroncule  lacryma¬ 
le.  Il  tirera  enfuite  le  fil  avec  la  membrane  à  laquelle 
il  tient  vers  la  cornée  ;  Sc  fupposé  quelle  tienne  à  Yœil 
par  quelque  endroit ,  il  l’en  séparera  peu  à  peu  avec  le 
biflouri  ou  des  cifeaux. 

Le  Chirurgien  doit  prendre  garde  à  deux  chofes  :  1.  De 
n’offenferni  Yœil ,  ni  la  cornée.  2.  De  ne  laiffer  aucu¬ 
ne  portion  de  l’ongle  dans  cet  organe  ,  parce  qu’elle 
pourroit  occafionner  le  retour  de  la  maladie.  Il  vaut 
cependant  mieux  laiffer  quelque  portion  de  l’ongle, 
lorfqu’elle  adhéré  opiniâtrémentà  la  cornée ,  que  d’of- 
fenfer  celle-ci  en  voulant  l’en  détacher ,  Sc  produire 
des  cicatrices  irrémédiables,  d’autant  plus  qu’il  eû  fa¬ 
cile  d’emporter  les  petits  relies  de  la  membrane,  au 
moyen  des  efcarotiques  dont  a  déjà  parlé  ;  bien  que 
quelques-uns  aiment  mieux  fe  fervir  du  collyre  fui- 
vant. 

Prenez  d’eau  rofe ,  Sc  -t  de  chaque  ,  ime 

de  plantain ,  *■>  once  ; 
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de  nacre  de  perle  préparée ,  un  fcrupule; 
de  fucre  de  Saturne ,  fîx  grains  > 
de  vitriol  blanc ,  trois  grains. 

Mêlez  pour  un  collyre. 

Saint  Yves  confeille  de  baffiner  Y œil  du  malade  pendant 
les  quatre  jours  qui  fuivent  l’opération  avec  de  l’efprit 
de  vin  délayé  avec  de  l’eau  ;  &  enfuite,  pour  achever 
la  cure ,  avec  une  folution  de  Pierre  divine  dans  de 
l’eau  commune. 

Mais  il  faut  prendre  garde,  en  coupant  la  pellicule  près 
de  la  caroncule ,  de  ne  point  amputer  celle-ci ,  en  tout 
ou  en  partie  ;  car  les  larmes  ne  manqueroient  pas  de  fe 
frayer  un  nouveau  paiTage  ,  8c  d’occafionner  une  épi- 
phore. 

On  peut  diffiper  quelques-unes  de  ces  pellicules  qui  re¬ 
çoivent  leur  rougeur  des  vaiffeaux  lànguins  qui  s’y 
diftribuent  du  grand  angle  de  Y  œil,  en  ouvrant  ceux- 
ci  près  de  la  caroncule  ;  car  par  ce  moyen  la  pellicule 
ne  recevant  plus  de  nourriture  ,  fe  defleche  &  tombe 
peu  à  peu  d’elle-même ,  ou  cede  plus  aisément  aux  ij 
rcmedes.  La  cornée  fe  couvre  quelquefois  d’une  ma-  » 
tiere  gluante  femblable  à  une  membrane  mince  ou  à  de  j 
la  graille,  qu’il  eft  aisé  de  dilfiper  en  appliquant  def- 
fus  du  fiel  d’anguille ,  de  barbote ,  ou  de  tel  autre  poif- 
fon  femblable.  Il  y  a  toute  apparence  que  l’aveugle¬ 
ment  de  Tobie  dont  il  eft  parlé  dans  les  Livres  facrés,  | 
provenoit  d’une  femblable  caufe.  Ces  membranes 
adhèrent  quelquefois  à  Y  œil  avec  tant  d’opiniâtreté, 
qu’il  eft  abfolument  impoffible  de  les  séparer  de  la  cor¬ 
née  :  mais  comme  on  ne  peut  s’affurer  de  cette  impoffi- 
bilité  que  "par  l’épreuve  ,  il  vaut  mieux  en  tenter  la 
cure,  quand  même  elle  ne  réulfiroit  point,  que  de  la 
négliger  tout-à-fait  comme  irrémédiable.  Quelques- 
unes  de  ces  membranes  font  extrêmement  douloureu- 
fes,  &  parodient  vouloir  fe  convertir  en  cancer;  dans  I 
ce  cas  il  ne  faut  point  y  toucher,  parce  qu’elles  font 
incurables. 

Lorfque  l’ongle  s’étend  fur  toute  la  furface  de  Y  œil. 
Saint  Yves  confeille  de  le  divifer  en  quatre  parties 
pour  pouvoir  l’emporter  plus  aisément  ;  après  quoi 
l’on  panfe  la  plaie  de  la  maniéré  qu’on  a  dit  ci-deffus. 

Quand  on  pratique  cette  opération  fur  Y  œil  gauche ,  il 
faut ,  après  avoir  paffé  l’aiguille  à  travers  la  membrane, 
que  le  malade  fe  leve  ,  &  le  place  fur  un  fiége  commo¬ 
de  ,  pour  qu’elle  foit  plutôt  achevée  ,  à  moins  que  le 
Chirurgien  ne  foit  accoutumé  à  fe  fervir  également  de 
fes  deux  mains. 

De  l’albugo,  leucoma ,  nebula ,  nubecula  &  taches  qui  fe 
forment  fur  la  cornée. 

La  multiplicité  des  noms  dont  les  Auteurs  le  font  fervis , 
jette ,  dans  la  defeription  des  maladies  qui  forment 
cette  clalTe  ,  la  même  confufion  que  dans  celle  de  plu- 
fieurs  clalfes  des  maladies  qui  affeêlent  les  yeux.  De-là 
naiffent  les  difficultés,  les  méprifes  &  les  différences 
qu’on  remarque  dans  les  diverfes  méthodes  curatives 
que  les  Médecins  ont  proposées ,  8c  qui  ne  peuvent  que 
jetter  les  Eleves  dans  de  grands  embarras. 

Je  trouve  néantmoins  que  les  plus  fameux  Médecins 
donnent  unanimement  les  noms  précédens  à  certaines 
taches  blanchâtres  qui  fe  forment  fur  la  cornée  ,  bien 
qu’elles  ne  foient  pas  toutes  de  même  nature  ;  car  elles 
peuvent  être  plus  grandes  ou  plus  petites  ,  plus  épaiffes 
ou  plus  minces,  plus  ou  moins  tranfparentes,  8c  plus 
ou  moins  éminentes.  Elles  peuvent  auffi  intercepter 
plus  ou  moins  la  vue ,  8c  quelquefois  la  détruire  entiè¬ 
rement  ,  lorfqu’elles  viennent  à  s’étendre  fur  toute  la 
cornée.  Ce  font  ces  différentes  apparences  qui  ont  fait 
donner  par  les  Grecs  à  cette  maladie  le  nom  de  leucc- 
ma ,  8c  par  les  Latins  ceux  d ’albugo,  de  nebula  8c  de 
nubecula. 

Ces  tâches  peuvent  venir,  i.  d’une  obftruélion  des  vaif- 
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féaux  tranfparens  de  la  cornée  ,  &  de  l’épaiffiffement 
des  liqueurs  qu’ils  contiennent ,  à  l’occafion  d’une  vio¬ 
lente  inflammation  de  la  partie.  2.  D’un  abfcès  formé 
par  la  ftagnation  de  ces  liqueurs  ,  après  une  inflamma¬ 
tion  de  la  cornée  ?  la  matière  peccante  opaque  fe  dur- 
ciffant  par  degrés  &  formant  un  nuage  blanchâtre  fur 
la  cornée.  Quelques-uns  ont  regardé  cette  afiêftion 
comme  une  efpece  de  maladie  particulière  ,  8c  lui  ont 
donné  le  nom  d’Unguis  ou  d’Onyx.  3.  D’une  érofion , 
ou  d’un  abfcès  externe  de  la  cornée.  4.  De  pullules 
inflammatoires  qui  s’élèvent  fur  la  cornée  par  différen¬ 
tes  caufes  ;  furtout ,  5.  de  celles  qui  font  occafionnées 
par  la  petite  vérole.  6.  D’une  efearre  que  laiffe  une 
plaie  faite  avec  une  épée,  un  couteau  ,  une  fourchet¬ 
te  ,  un  éclat  de  bois ,  un  morceau  de  verre  ,  une  épine , 
ou  tel  autre  corps  femblable.  7.  D’une  brûlure.  8.  De 
quelque  remede  acre  ou  corrofif  qui  aura  coulé  par 
halard  dans  Y  œil,  ou  du  mauvais  ufage  qu’on  en  aura 
ïait.  9.  De  l’agglutination  d’une  des  tuniques  de  Y œil. 

Quoique  la  plupart  de  ces  taches  foient  fort  obftinées  , 
elles  ne  font  pas  cependant  toujours  également  daiige- 
reufes,  ni  également  difficiles  à  difliper;  la  cure  dé¬ 
pendant  de  l’état  de  l’habitude  du  corps  ,  de  leurs  cau¬ 
fes  particulières  ,  de  leur  durée  8c  de  l’âge’  du  malade. 
Les  enfans  en  font  plus  aisément  délivrés  que  les  adul¬ 
tes  :  mais  il  eft  extrêmement  difficile  ,  d’y  remédier 
quand  elles  font  occafionnées  par  quelque  cicatrice. 

Il  faut  adapter  la  méthode  curative,  à  la  caufe  de  la  ma¬ 
ladie.  O11  peut  guérir  les  taches  qui  proviennent  de 
l’épaiffiffement  des  humeurs  qui  croupiffent  entre  les 
lames  de  la  cornée  ,  8c  qui  ne  font  point  invétérées, 
au  moyen  d’un  régime  convenable,  par  l’ufage  interne 
desdigeftifs,  des  décoctions  8c  des  infufions  fudorifi- 
ques.  Les  remedes  externes  les  plus  néceffaires  font  la 
faignée  ,  les  fcarifications  ,  les  véficatoires  8c  les  bains 
fréquens  des  pi és  :  on  doit  appliquer  fréquemment  fur 
Y  œil  des  fachets  digeftifs  compofés  avec  l’hyfope  ,  le 
romarin ,  les  fleurs  de  camomile  ,  les  femences  de  fe¬ 
nouil  8c  autres  chofès  femblables  ,  qu’on  fera  bouillir 
dans  de  l’eau  ou  dans  du  vin  ,  ou  un  collyre  composé 
avec  l’eau  de  fenouil  ou  de  valérienne ,  mêlée  avec  une 
petite  quantité  d’efprit  de  vin  camphré.  Enfin,  il  ne 
fera  pas  inutile  que  le  malade  admette  dans  fon  œil , 
après  avoir  ôté  l’appareil,  la  vapeur  du  cafté  ou  d’une 
décoétion  des  bois.  Les  collyres  froids  8c  aftringens, 
furtout  ceux  de  vitriol ,  font  très -pernicieux  dans  le 
cas  dont  nous  parlons,  malgré  les  éloges  qu’on  en  fait  ; 
au  lieu  que  j’ai  plufieurs  fois  éprouvé  l’efficacité  des 
applications  chaudes.  Après  avoir  appaifé  l’inflamma¬ 
tion  ,  il  eft  bon  que  le  malade  mette  tous  les  jours  dans 
fbn  œil  quelques  gouttes  de  l’eau  ophthalmique  de 
Quercetan  ,  préparée  avec  la  tuthie  ou  quelqu’autre 
digeftif,  toute  chaude  ,  jufqu’à  ce  que  la  maladie  foit 
prelque  tout-à  fait  diffipée.  Mais  fi  quelques-unes  des 
veines  qui  aboutiffent  à  la  tache  paroiffent  gonflées 
dans  le  blanc  de  Y  œil ,  il  faut  les  ouvrir  avec  une  petite 
aiguille  courbe  à  deux  tranchans  C  PI-  U.  du fécond  Vol. 
Fig.  5.  ou  PI.  XII.  du  trvifïeme  Vol.  Fig.  2.)  ou  avec 
une  lancette  ou  des  cifeaux.  Si  la  maladie  eft  invété¬ 
rée  ,  on  ne  doit  point  efpérer  de  pouvoir  la  guérir. 

Lorfque  ces  taches  font  produites  par  un  abfcès  formé 
entre  les  lames  de  la  cornée  enfuite  d’une  inflamma¬ 
tion  ,  8c  que  la  matière  qu’il  renferme  fait  avancer  la 
partie  extérieure  de  la  cornée  en  forme  de  lentille  ou 
de  perle  ,  ce  qui  a  fait  donner  à  la  maladie  le  nom  de 
perle  :  il  faut  immédiatement  procurer  l’écoulement 
de  la  matière  par  le  moyen  d’une  incifion  ,  de  peur 
qu’elle  n’endommage  la  cornée  8c  qu’elle  ne  prive  en¬ 
tièrement  le  malade  de  la  vue.  C’eft  ce  qu’on  peuc 
faire  commodément  avec  une  lancette,  ou  avec  une 
aiguille  à  abattre  la  catarafte ,  PI.  I.  du  troificme  Vol. 
en  réitérant  l’opération  jufqu’à  ce  que  la  matière  foit 
entièrement  évacuée,  après  quoi  l’on  employera  les 
digeftifs  dont  on  a  déjà  parlé.  Il  convient  auffi  de  met¬ 
tre  dans  Y  œil  quelques  gouttes  de  grailfe  de  vipere 
pour  déterger  8c  confolider  la  plaie  ou  la  piquure.  Mai 
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lorfque  îa  matière  eft  logée  profondément,  le  malade 
perd  ordinairement  la  vue. 

Lorfque  l’érofion  externe  de  Y  œil  provient  d’un  abfcès 
ou  d’une  inflammation  ,  S.  Yves  confeille  d’appaifer 
d’abord  celle-ci,  &  de  mettre  fouyentdans  Y œil  quel¬ 
ques  gouttes  de  l’eau  ophthalmique  verte  de  Hartman , 
que  l’on  peut  faire  plus  forte  ou  plus  foible  ,  fuivant 
les  forces  du  malade,  Get  Auteur  vante  beaucoup  les 
vertus  de  cette  eau  pour  diflîper  les  taches  de  la  cornée. 

Si  les  pullules  inflammatoires  auxquelles  on  donne  le 
nom  d’Uritides, s’élèvent  fur  la  cornée  enforme  de  perle 
ou  de  grain  de  millet  ,  il  faut  fur  le  champ  en  faire 
fortir  la  matière  en  les  perçant  avec  une  petite  aiguille. 
Lorfque  Y  œil  eft  affeélé  de  pullules  dans  la  petite  vé¬ 
role  ,  il  faut  les  percer  fur  le  champ ,  Se  après  avoir  en¬ 
levé  la  pellicule  reliante  avec  une  petite  aiguille,  une 
lancette  ou  autre  inilrument  femblable  ,  mettre  tous 
les  jours  dans  Y  œil  gros  comme  une  lentille  d’une  pjpu- 
dre  préparée  avec  l’alun ,  le  fîicre  candi ,  Se  la  coque 
d’œuf  ;  ou  l’oindre  avec  l’huile  de  linge  brûlé  ;  ce  qui 
fuffira,  au  rapport  de  S.  Yves,  pour  diflîper  les  relies 
des  taches.  On  doit  obferver  la  même  méthode  pour 
les  pullules  qui  s’élèvent  fur  la  cornée  à  l’occalion  d’u¬ 
ne  brûlure.  S’il  arrivoit  après  que  la  pellicule  eft  en¬ 
levée,  qu’il  reliât  quelque  tache  dans  l’œil,  on  em- 
ployeroit  les  remedes  que  nous  avons  preferits  pour 
l’onyx  ou  ongle. 

Il  eft  rare  qu’on  vienne  à  bout  de  diflîper  les  taches  qui 
proviennent  des  cicatrices  que  les  plaies  ont  lailfées  , 
ou  de  l’abus  des  collyres  vitrioliques ,  non  plus  que 
celles  qui  ont  rendu  la  cornée  tout-à  fait  opaque,  & 
qui  ont  altéré  l’état  naturel  de  Y  œil  ou  de  la  cornée.  Il 
vaut  donc  mieux  dans  ces  cas  n’y  rien  faire,  que  de 
tourmenter  inutilement  le  malade  par  un  cours  en¬ 
nuyeux  ,  mais  inefficace,  de  remedes  Sc  d’opérations. 

Du  Staphylome. 

On  comprend  fous  le  nom  de  ftaphylome  deux  maladies 
desyeux  :  l’une  confitle  dans  un  gonflement  Sc  éléva¬ 
tion  de  la  cornée  tranfparente  ,  comme  dans  la  Plan¬ 
che  VIL  du  quatrième  Vol.  Fig.  4.  5 .6.  7.  L’autre  eft 
formée  par  l’uvée,qui  à  l’occafion  de  quelque  caufe 
interne ,  ou  d’une  plaie  externe,  pafle  au  travers  de  la 
cornée ,  Sc  défigure  Y œil  par  une  tumeur  qui  détruit 
ordinairement  la  vue.  Voyez  Fig.  8.  a  a. 

Ces  tumeurs  reçoivent  difFérens  noms  ,  fuivant  leur  for¬ 
me  Sc  leur  grofleur.  On  les  appelle  Margarita  ,  Myo- 
cephalon,  Clavits,  Mylon  ou  Pomum ,  Sc  e nhn  ftaphylo¬ 
me, Uva  ou  Acinus ,  fuivant  qu’elles  reflemblent  aux 
chofes  dont  elles  portent  le  nom.  La  plus  grofle  eft  le 
Mylon .  J’ai  non-feulement  vu  la  cornée,  mais  quelque¬ 
fois  auffi  la  felérotique,  extraordinairement  enflées  Sc 
diftendues ,  8c  dans  ce  cas  même  on  peut  donner  à  la 
maladie  le  nom  de  Staphylome  ;  à  caufe  que  ces  deux 
tuniques  n’en  forment  proprement  qu’une  feule.  On 
peut  cependant  pour  les  diftinguer  donner  à'I’une  de 
ces  tumeurs  le  nom  de  ftaphylome  de  la  felérotique  , 
Sc  à  l’autre  le  nom  de  ftaphylome  de  la  cornée. 

Ces  ftaphylomes  non-feulement  défigurent  les  yeux  Sc 
interceptent  la  vue  ,  mais  caufent  encore  des  inflam¬ 
mations  très-violentes,  des  maux  de  tête,  des  infom- 
nies,desfuppurations,  Sc  fouvent  même  des  cancers. 
On  doitdonc  en  entreprendre  la  cure,  moins  à  deffiein 
de  rétablir  ou  de  confervcr  la  vue  ,  qu’ils  détruifent 
prefque  toujours,  que  dans  la  vue  de  faire  ceflerla  dif¬ 
formité  de  Y  œil  auffi-bien  que  les  fymptomes  malins 
dont  on  vient  de  parler. 

On  appliquera  fur  la  tumeur  une  comprefle  trempée  dans 
de  l’eau  imprégnée  avec  de  l’alun ,  fur  laquelle  on  met¬ 
tra  une  lame  de  plomb  Sc  un  bandage,  ou  quelque  inf- 
trument  capable  de  caufer  une  compreffion.  Lorfque 
i’uvée  fort  par  une  plaie,  il  faut  la  remettre  fur  le 
champ  dans  fa  place  à  l’aide  d’une  petite  fonde  ,  or¬ 
donner  au  m.alade  de  fe  tenir  couché  fur  le  dos,  Sc 
panfer  la  plaie  avec  un  blanc  d’œuf  Sc  un  mucilage  de 
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femences  de  coings,  jufqu’à  ce  qu’elle  fbit  fermée  : 
on  a  fouvent  rendu  la  vue  au  malade  par  cette  mé¬ 
thode. 

Si  la  maladie  eft  tellement  invétérée  qu’elle  ne  veuille 
point  céder  aux  remedes  ,  on  traverfêra  la  tumeur  par 
le  milieu  vers  fa  racine  avec  un  fil  en  double  (  voyez 
PL  VIL  du  quatrième  Vol.  Fig.  8.  )  Sc  après  avoir  reti¬ 
ré  l’aiguille  ,  on  attachera  les  quatre  bouts  du  fil ,  deux 
du  côté  droit.  Scies  deux  autres  du  côté  gauche  ;  au 
moyen  de  quoi  la  tumeur  dépérira  peu  à  peu  Sc  tombe¬ 
ra  à  la  fin  avec  le  fil. 

Mais  comme  cette  ligature  caufe  fouvent  des  douleurs 
violentes,  des  inflammations  Sc  des  fupurations;il  vaut 
mieux  séparer  la  tumeur  par  le  moyen  d’une  irteifion. 
J’ai  une  fois  faifi  une  tumeur  de  cette  efpece  qui  for- 
toit  hors  de  Y œil  de  la  longueur  d’une  articulation  du 
doigt ,  avec  deux  doigts  de  la  main  gauche ,  Sc  l’ai  am¬ 
putée  avec  des  cifeaux. 

Saint  Yves  propofe  la  méthode  fuivante. 


Lorfque  la  tumeur  ne  couvre  pas  entièrement  la  cornée, 
il  pafle  une  aiguille  courbe  enfilée  d’une  foie  par  le  mi¬ 
lieu  du  ftaphylome.  Il  retire  l’aiguille;  Sc  après  avoir 
noué  les  deux  bouts  de  la  foie  enfemble ,  il  les  faifit  de 
la  main  gauche,  Sc  avec  un  biftouri  ou  une  lancette  ,  il 
sépare  peu-à-peu  la  tumeur  par-deflbus  jufqu’à  ce  qu’il 
puifle  l’amputer  entièrement  avec  des  cifeaux.  Il  ap¬ 
plique  enfuite  fur  Y  œil  de  l’efprit  de  vin  délayé  avec  de 
l’eau,  demêmequepourlacataraéle.  Par  cette  métho¬ 
de  non- feulement  on  enleve  tout  le  ftaphylome  ,  mais 
la  cornée  fe  confolide  prefque  entièrement ,  de  manié¬ 
ré  qu’il  ne  relie  qu’une  petite  ouverture  dans  le  milieu 
de  la  plaie  ,  par  laquelle  l’humeur  aqueufe  s’écoule 
continuellement  à  mefure  qu’elle  s’amafle  dans  Y  œil , 
mais  fans  incommoder  le  malade ,  à  caufe  qu’elle  fort 
peu-à-peu  avec  les  larmes  par  les  points  lacrymaux ,  Sc 
tombé  dans  le  nez. 

Lorfque  le  ftaphylome  affeéle  toute  la  cornée,  comme 
dans  les  fig.  4.  5. 6.  7.  Saint  Yves  fe  fert  d’une  métho¬ 
de  beaucoup  plus  expéditive  qu’aucune  autre.  Elle 
confifte  à'  incifer  circulairement  la  cornée,  auffi-bien 
que  l’iris  Sc  l’uvée  environ  à  une  ligne  au-deffius  de 
l’anneau,  où  elle  fe  joint  à  l’albuginé.  Toutes  les 
humeurs  de  Y  œil  venant  à  s’écouler  par  ce  moyen ,  les 
tuniques  qui  reftent  occupent  un  bien  moindre  efpa- 
ce ,  Sc  la  plaie  fê  confolide  à  la  fin.  On  peut  remplacer 
enfuite  Y  œil  qui  manque  par  un  œil  artificiel,  qu’il  eft 
prefqu’impoffible  de  diftinguer  de  l’autre  ,  lorfqu’il 
eft  bien  fait,  à  caufe  du  mouvement  qu’il  reçoit  des 
mufcles  qui  reftent.  J’ai  pratiqué  moi-même  cette  mé¬ 
thode  avec  fuccès. 

Maniéré  d’ évacuer  le  fang  épanché  par  uneincîpon  à  la 

cornée. 

Lorfqu’il  vient  à  s’épancher  une  petite  quantité  de  fang 
dans  Y  œil  à  l’occafion  d’une  violence  externe,  il  eft 
facile  de  le  diflîper  au  moyen  des  réfolutifs  dont  on  a 
déjà  parlé.  Mais  lorfqu’il  eft  trop  abondant  pour  cé¬ 
der  à  cette  méthode  ,  il  faut  en  procurer  l’écoulement 
en  incifant  la  cornée  delà  maniéré  qu’on  a  dit  au  mot 
Hypopyon  ,  pour  empêcher  qu’il  ne  détruife  la  vue. 

II.  eft  parlé  dans  les  Mémoires  de  l’ Académie  des  Sciences 
pour  l’année  1709.  d’une  pareille  opération  pratiquée 
par  Gandolphe.  Celui-ci  fit  une  incifion  tranfverfe  à  la 
cornée  par  laquelle  le  fang  épanché  s’écoula,  non-feu¬ 
lement  fans  caufer  aucune  douleur  au  malade,  Sc  fans 
qu’il  reftât  la  moindre  cicatrice,  mais  il  lui  rendit  enco¬ 
re  la  vue, bien  qu’il  eût  été  obligé  d’ouvrir  la  plaie  trois 
fois  de  fuite ,  à  caufe  de  l’abondance  du  fang  Sc  de  la 
peine  qu’il  avoit  à  fortir.  Il  cicatrifa  la  plaie ,  en  appli¬ 
quant  deflîis  des  comprefles  trempées  dans  quatre  onces 
d’eau  de  plantain  mêlée  avec  deux  onces  d’eau  d’ar- 
quebuftfde;  Scia  cure  fut  fi  complété  au  bout  de  huit 

jours. 
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jours,  que  l’œil  malade  ne  différoit  de  l’autre  qu’en  ce 
que  fa  prunelle  étoit  un  peu  plus  grande  ;  ce  qui  pa- 
roiffoit  plutôt  l’effet  d’un  coup  que  de  l’opération. 

De  la  diftenfion ,  chute  un  gus  &  cancer  de  l’œil. 

Uœil  s’enfle  Sc  s’enflamme  quelquefois  à  un  tel  point , 
que  les  paupières  ne  pouvant  plus  le  contenir,  il  eft 
obligé  de  fortir  de  fon  orbite.  Cette  maladie  caufe 
iion-lculement  une  difformité  prodigieufe  Sc  des  dou¬ 
leurs  exceffives,  mais  elle  eft  prefque  toujours  accom¬ 
pagnée  de  la  perte  de  la  vue  ou  d’un  cancer.  On  peut 
voir  la  difformité  qu’elle  caiife  dans  la  PL  VIL  du 
quatrième  Vol .  Fig.  14.  &  1 5.  Paré  rapporte  un  cas  dans 
lequel  l’œil fbuffrit  une  diftenfion  fi  extraordinaire, qu’il 
creva  les  tuniques.  Les  Grecs  donnent  à  cet  accident 
le  nom  de  proptofis  s  &  quelquefois,  lorfque  l’œil  eft 
diftendu  par  une  humeur  aqueufe,  celui  d ’hydroph- 
thalmic.  Quelques-uns  l’appellent  oculus  bubulus ,  ou 
hovinits ,  ou  elcphantinus  ,  parce  qu’il  reffemble  à  l’œil 
d’un  bœuf  ou  d’un  éléphant.  Les  caufes  de  cette  ma¬ 
ladie  font  très-nombreufes.  Elle  provient  quelquefois 
d’une  inflammation  violente,  on  d’une  obftruftion  des 
vaiffeaux  ,  occafionnée  par  une  redondance  d’humeurs 
peccantes  ;  quelquefois  d’une  violence  externe  ;  Sc 
quelquefois  d’un  skirrhe  ou  d’un  cancer  3  Se  c’eft  à  ces 
caulès  qu’on  peut  imputer  les  cas  rapportés  par  Hil— 
danus,  Cent.  1.  Obf.  1.  Se  Muys,  Dec.  12.  Obf.  1.  en¬ 
fin  celui  que  j’ai  repréfenté  dans  la  PL  VII.  du  qua¬ 
trième  Vol.  Fig.  14.  &  1^.  Quelques  Médecins  ont 
suffi  donné  à  cette  maladie  le  nom  de  fungus ,  ou  fi¬ 
cus  ^  à  caufe  de  fa  figure ,  bien  que  ce  fuient  deux  dif¬ 
férentes  maladies. 

Si  la  maladie  eft  récente  Sc  que  l’œil  ne  foit  pas  extrême¬ 
ment  défiguré,  on  peut  ordinairement  réfoudre  l’hy- 
drophthalmie  à  l’aide  de  la  faignée,  des  purgatifs, 
des  fudorifiques ,  de  véficatoires  Sc  des  fomentations 
difeuffives.  Mais  fi  fon  opiniâtreté  eft  telle  qu’elle  ne 
veuille  point  céder  aux  réfolutifs,  il  faut  procurer  l’é¬ 
coulement  de  la  matière  par  l’opération  de  la  para- 
centefe  ,  «ou  ponction,  de  même  que  dans  les  autres 
efpeces  d’hydropifie,ce  qu’on  exécute  avec  le  troifquart 
Se  qu’on  réitéré  tous  les  jours ,  ou  de  deux  jours  l’un 
suffi  long-tems  qu’il  eft  néceffaire.  Il  faut  à  chaque 
panfement  appliquer  fortement  fur  l’œil  une  lame  de 
plomb  concave,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  repris  fa  figure 
naturelle.  Nuck  dit  avoir  achevé  une  cure  par  ce 
moyen,  quoiqu’il  eut  toujours  ouvert  la  cornée.  Mais 
comme  il  peut  refter  une  cicatrice  difforme ,  j’aime 
mieux  faire  mon  incifion  à  la  fclerotique  avec  une 
lancette;  8c  après  que  la  matière  s’eft  écoulée,  je  pan- 
fe  l’œil  avec  de  la  charpie  trempée  dans  de  l’eau  rofè 
battue  avec  un  blanc  d’œuf,  fur  laquelle  je  mets  une 
lame  de  plomb,  Se  fur  celle-ci  une  forte  compreffe 
trempée  dans  l’efprit  devin  tiede,  après  quoi  j’affure 
le  tout  avec  un  bandage;  fans  négliger  l’ufage  des  re- 
medes  internes,  des  purgatifs  Sc  des  fudorifiques  juf¬ 
qu’à  ce  que  l’œil  foit  rentré  dans  fon  état  naturel. 

Lorfque  la  vue  Se  la  figure  naturelle  de  l’œil  font  tout-à- 
fait  détruites,  &  que  les  fymptomes  Sc  les  douleurs 
vont  toujours  en  augmentant,  il  ne  refte  qu’un  feul 
remede,  qui  eft  de  faire  une  incifion  tranfverfe  aux 
tuniques  de  l’œil  pour  procurer  l’écoulement  de  la 
matière  qu’elles  contiennent.  Il  faut  enfuite  déterger 
l’œil ,  de  même  que  les  autres  ulcérés,  8c  le  couvrir 
d’une  compreffe  qu’on  affure  avec  un  bandage  bien 
ferré,  pour  qu’il  reprenne  plutôt  fa  figure  naturelle,  8c 
que  les  paupières  puiffent  le  couvrir.  Mais  fi  l’œil  con- 
ferve  toujours  fa  groffeur  démefurée  au  point  de  ne 
pouvoir  demeurer  dans  l’orbite,  il  faut  néceffairement 
retrancher  la  partie  fuperflue  avec  des  ci  féaux  ou  un 
biftouri,  afin  de  pouvoir  plus  aisément  cacher  la  dif¬ 
formité  avec  un  œil  artificiel.  On  peut  quelquefois  sé¬ 
parer  la  cornée  au  moyen  d’une  incifion  circulaire, 
comme  on  a  dit  pour  le  ftaphylome. 

Bartifchius ,  Hildanus  8c  Muys  ont  inventé  un  biftouri 
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courbe,  creusé  en  forme  de  cuillère,  pour  extirper 
l’œil  dans  cette  maladie.  Mais  outre  la  difficulté  qu’on 
trouve  à  aiguifer  cet  inftrument ,  il  me  paroît  qu’il 
fuffit  d’amputer  la  partie  de  l’œil  qui  empêche  les  pau¬ 
pières  de  fê  joindre;  de  plus,  il  eft  à  craindre  qu’on 
n’offenfe  avec  cet  inftrument  quelques-uns  des  os  dé 
l’orbite.  Mais  lorfqu’un  cancer  ou  un  skirrhe  obli¬ 
gent  néceffairement  à  extirper  l’œil  tout  entier ,  on 
peut  pratiquer  également  l’opération  avec  le  biftouri 
droit  repréfenté  dans  la  PL  IV.  du  fécond  Vol.  Fig. 
14.  dont  je  me  fuis  fervi  pour  extirper  les  tumeurs 
monftrueufes  repréfentées  dans  la  PL  VII.  du  quatriè¬ 
me  Vol.  Fig.  14.  8c  15.  Quelques-uns  croyent  tenir 
un  milieu  entre  ces  deux  méthodes,  en  tirant  l’œil 
hors  de  fon  orbite  avec  un  biftouri ,  autant  qu’il  eft 
néceffaire  pour  pouvoir  faire  une  ligature  à  la  partie 
fàillante,la  séparer  par  ce  moyen  de  même  que  les  autres 
excroilfances.  Mais  les  inflammations ,  les  douleurs 
8c  les  convulfions  dont  cette  méthode  eft  fuivie,  tuent 
le  malade,  ou  le  mettent  dans  un  danger  extreme. 
Lors  donc  que  l’œil  eft  affeété  d’un  skirrhe  ou  d’un 
cancer  qui  le  pénétré  jufqu’à  la  racine,  il  n’y  a  point 
d’autre  moyen  de  fouiager  le  malade, que  de  dégager 
l’œil  de  fon  orbite  Sc  de  l’extirper  entièrement.  On 
peut  enfuite  déterger  8c  cicatrifèr  la  plaie  avec  quel¬ 
que  baume  vulnéraire. 

Il  arrive  quelquefois  après  que  l’opération  eft  faite  qu’il 
fe  forme  fur  l’œil  une  nouvelle  excroiffance  charnue 
qui  fait  appréhender  une  fécondé  tumeur.  Il  faut  pour 
la  prévenir  appliquer  deffus  de  la  charpie  trempée 
dans  de  l’eau  phagédénique  ,  &  fur  celle-ci  une  lame 
de  plomb  qu’on  affurera  avec  un  bandage  fort  ferré.  Il 
faut  encore  favoir  que  les  cancers  de  l’œil ,  de  même 
que  ceux  des  autres  parties  reviennent  fouvent,bien 
qu’on  les  ait  traités  de  la  maniéré  qu’on  vient  de  di¬ 
re  ,  ce  qui  oblige  de  recourir  une  fécondé  fois  à  l’o¬ 
pération  ;  comme  il  paroît  par  le  cas  rapporté  par 
Muys.  Lorfque  ces  maladies  proviennent  d’une  carie 
ou  fpina  ventofa  des  os  de  l’orbite,  il  faut,  fupposé 
qu’elles  ne  veuillent  point  céder  aux  mercuriels,  ainft 
que  cela  arrive  quelquefois,  que  le  Médecin  fe  con¬ 
tente  de  pallier  la  maladie  8c  de  calmer  les  douleurs, 
puifqu’il  eft  fouvent  impoffible  de  la  guérir  radicale¬ 
ment. 

Des  yeux  artificiels. 

On  a  inventé  les  yeux  artificiels  pour  cacher  la  difformi¬ 
té  que  caufe  la  perte  des  véritables.  On  les  fait  au¬ 
jourd’hui  avec  des  lames  d’or,  d’argent  ou  de  verre, 
qu’on  émaillé  de  maniéré  qu’ils  imitent  parfaitement 
les  yeux  naturels.  Ils  tiennent  d’autant  mieux  dans 
les  orbites  qu’ils  égalent  davantage  le  volume  de 
ceux  qu’on  a  perdus. Il  eft  bon  de  les  nettoyer  fouvent , 
pour  empêcher  que  les  ordures  qui  s’y  attachent  ne  les 
faffent  reconnoître  -,  8c  même  d’en  avoir  plufieurs  pour 
remplacer  ceux  qui  peuvent  fe  perdre ,  fe  rompre,  ou 
s’altérer.  Le  malade  doit  les  ôter  lorfqu’il  va  fe  cou¬ 
cher,  les  nettoyer  Sc  les  remettre  le  matin  à  fon  le¬ 
ver.  Mais  pour  qu’on  puiffe  les  ôter  Sc  les  remettre 
fans  que  rien  n’y  paroiffe,  il  faut  que  le  Chirurgien 
qui  fait  l’opération  retranche  autant  de  l’œil  malade 
qu’il  eft  néceffaire  pour  faire  place  à  l'artificiel. 
L’a?z7  poftiche  exécute  d’autant  mieux  les  mouvemens 
que  lui  impriment  les  mufcles  qui  reftent ,  qu’il  eft 
mieux  adapté  aux  paupières.  C’eft  ce  qui  fait  qu’on 
ne  doit  retrancher  de  l’œil  malade  que  ce  qu’il  y  a 
d’abfolument  fuperflu,  à  moins  qu’un  skirrhe  nu  un 
cancer  n’oblige  à  l’extirper  totalement;  Sc  dans  ce 
cas  l’œil  artificiel  n’a  d’autre  mouvement  que  celui 
qu’il  reçoit  des  paupières. 

J’ai  quelquefois  obfervé  que  les  yeux  artificiels  irritent 
les  parties,  Se  occafionnent  des  inflammations,  des 
fluxions  Sc  autres  maladies  femblables ,  furtout  lorf- 
qu’ils  font  mal  faits ,  de  maniéré  qu’ils  enflamment 
Sc  affoibliffent  fouvent  celui  qui  eft  fain.  Dans  ce 
cas,  le  malade  doit  en  chercher  un  autre  qui  lui  con- 
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vienne  mieux,  ou  même  s’en  paffer  tout-à- fait ,  plu¬ 
tôt  que  de  s’expofer  à  perdre  Yœil  qui  lui  refte. 

Du  Jlrabifme  ou  des  yeux  louches. 

On  voit  fouvent  des  perfonnes  dont  les  yeux  au  lieu  de 
regarder  directement  un  objet ,  font  tournés  vers  les 
angles  des  paupières  :  c’ett  ce  qu’on  appelle  Jlrabifme^ 
ou  yeux  louches.  Les  perfonnes  qui  ont  ce  défaut  lou¬ 
chent  tantôt  d’un  œil ,  tantôt  des  deux.  Les  enfans  font 
fort  fujets  à  cette  maladie ,  8c  cela  vient  de  ce  qu’on 
leur  fait  conftamment  téter  la  même  mamelle  ,  ou 
qu’on  les  place  dans  leur  berceau  de  façon  que  leurs 
yeux  fe  portent  toujours  du  même  côté.  Mais  cette  ma¬ 
ladie  eft  le  plus  fouvent  causée  par  des  mouvemens 
convulfifs  ou  épileptiques  ,  auxquels  les  mufcles  de 
leurs  yeux,  auffi-bien  que  toutes  les  autres  parties  de 
leurs  corps  font  extrêmement  fujets.  Enfin  ce  défaut 
peut  provenir  d’un  fpafme,  ou  de  la  paralyfie  de  quel¬ 
qu’un  des  mufcles  des  yeux ,  ou  de  quelque  défaut  dans 
la  rétine;  car  lorfque  la  partie  de  la  rétine  qui  eft  op¬ 
posée  à  la  prunelle, &  qui  reçoit  l’impreffion  des  objets, 
devient  infenfible  pour  quelque  caufe  que  ce  foit,  le 
malade  eft  obligé  de  tourner  les  yeux  obliquement  , 
pour  que  la  prunelle  réfléchiffe  les  rayons  de  l’objet 
fur  quelqu’autre  partie  faine  de  la  rétine. 

Le  ftrabifme  eft  une  maladie  très-difficile  à  guérir,  fur- 
tout  dans  les  adultes,  8c  lorfqu’elle  vient  du  défaut  des 
mufcles  de  Y  œil  ou  de  la  rétine.  On  peut  y  remédier 
dans  les  enfans,  en  les  plaçant  plufieurs  jours  de  fui¬ 
te,  comme  le  confeille  M.  de  Saint-Yves,  vis-à-vis 
un  miroir  8c  en  leur  faifant  regarder  direftement  leur 
vifage  ,  enforte  que  chaque  œil  regarde  précisément  la 
prunelle  de  celui  qui  lui  correfpond  dans  le  miroir.  A 
l’égard  des  perfonnes  avancées  en  âge  elles  pourront 
corriger  ce  défaut  en  lifant  des  écritures  menues,  ou 
en  travaillant  à  des  ouvrages  fins  qui  demandent  de 

*  l’application  ,  en  obfervant  cependant  de  tenir  leurs 
yeux  également  tournés  dans  une  direélion  droite  fur 
l’objet  qui  leur  fera  préfenté.  Ils  auront  auffi  foin  de 
baffiner  cette  partie  avec  de  l’eau  de  la  Reine  de  Hon¬ 
grie  ,  ou  de  les  oindre  avec  le  baume  de  Fioravanti. 
Quelques  pefonnes  ont  tâché  de  guérir  ce  défaut  par 
le  moyen  d’une  efpece  de  bandeau  repréfenté  PL  VII. 
du  quatrième  Volume  ,  Fig.  1 6.  8c  dont  Solingen  eft 
l’inventeur.Bartifchius  recommande  la  même  méthode 
dans  fon  Ophthalmoduleia.  Mais  de  peur  que  l’enfant 
ne  regarde  que  par  le  trou  d’une  de  ces  béficles  ,  tandis 
que  l’autre  œil  demeure  louche ,  il  eft  à  propos  de  cou¬ 
vrir  entièrement  Y  œil  qui  ne  louche  point  afin  que  ce¬ 
lui  qui  louche  fe  redreffe ,  8c  que  l’aéiion  qu’il  fait,  tout 
feul  l’oblige  à  regarder  droit.  Cet  expédient  eft  rare¬ 
ment  praticable  à  caufe  de  la  mauvaife  humeur  des 
enfans  8c  de  plufieurs  autres  obftacles.  Heister  ,  Chi¬ 
rurgie. 

Les  Auteurs  different  dans  leurs  fentimens  touchant  les 
louches.  Les  uns  prétendent  que  la  caufe  de  cette  dif¬ 
formité  eft  un  vice  de  la  cornée  tranfparente  qui  eft 
trop  voûtée  ou  placée  obliquement.  D’autres  veulent 
que  ce  foit  un  défaut  du  cryftallin  :  mais  ils  fe  trom¬ 
pent  tous,  car  elle  ne  dépend  que  d’un  vice  des  muf¬ 
cles,  comme  je  vais  le  faire  voir. 

On  appelle  louche  celui  de  qui  l’un  des  yeux  n’eft  pas 
tourné  du  côté  de  l’objet  qu’il  regarde.  Les  perfonnes 
qui  ont  ce  défaut,  louchent  tantôt  d’un  œil  8c  tantôt  de 
l’autre;  quelquefois  il  paroît  que  les  deux  yeux  lou¬ 
chent  en  même  tems.  Il  y  en  a  qui  ne  louchent  que 
très-peu,  lorfqu’ils  font  près  de  l’objet  qu’ils  regar¬ 
dent,  8c  davantage  quand  ils  en  font  éloignés.  D’au¬ 
tres  louchent  d’un  œil  étant  près  de  l’objet ,  8c  de  l’au¬ 
tre  à  une  diftance  plus  éloignée.  Lorfqu’on  ferme  Y  œil 
qui  ne  louche  point,  celui  qui  louchoit  le  redreffe,  8c 
en  ouvrant  la  paupière  ,  on  trouve  louche  celui  qui 
étoit  droit  auparavant. 

Tous  ces  différens  examens  des  yeux  louches  font  affez 
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voir  qu’il  y  a  une  difcordance  de  mouvement  dans  un 
des  mufcles  droits  de  Y  œil ,  8c  que  la  caufe  vient  de  ce 
que  les  efprits  animaux  ne  coulent  pas  également  dans 
tous.  Ce  que  je  viens  de  dire  regarde  les  louches  dès 
l’enfance.  Outre  cela,  cette  maladie  peut  encore  arri¬ 
ver  à  tout  âge  :  mais  dans  ce  cas  le  défaut  provient  pour 
l’ordinaire  d’une  paralyfie  d’un  des  mufcles  droits  de 
l’œf/.Les  perfonnes  qui  ont  cette  maladie  voyent  deux 
ou  trois  objets,  8c  quelquefois  plus  ,  lorfqu’elles  n’en 
regardent  qu’un;  on  appelle  cela  communément  voir 
double,  ce  qui  fe  fait  ,  parce  que  les  deux  prunelles  ne 
font  point  en  ligne  parallèle;  d’oit  il  arrive  que  les 
rayons  de  la  lumière  qui  fe  réfléchiffent  d’un  objet  tom¬ 
bent  dans  un  œil  fur  une  fibre,  8c  dans  l’autre  œil  fer 
une  autre  ,  qui  ne  répond  pas  au  même  point,  d’où  la 
première  tire  fon  origine;  ainfi  l’impreffion  que  la  lu¬ 
mière  fait  dans  les  deux  yeux  tombant  fur  les  différen¬ 
tes  fibres  qui  ne  partent  pas  du  même  point ,  il  en  ré- 
fulte  une  double  ,  ou  triple  fenfation  à  ce  que  l’on  ap¬ 
pelle  le  fiége  du  fens  commun  ;  ce  qui  fait  voir  la  mul¬ 
tiplicité  des  objets. 

Pour  mieux  expliquer  ceci ,  on  fait  que  la  vue  fe  fait  par 
des  fibres  nerveufes  ,  qui  fe  diftribuent  tout  autour  de 
la  cavité  intérieure  des  deux  globes  des  yeux,  8c  qui 
répondent  à  un  même  principe  dans  le  cerveau  d’où  el¬ 
les  tirent  leur  origine.  Les  fibres  qui  font  du  côté  du 
grand  angle  d’un  des  yeux  ont  rapport  à  celles  qui  font 
du  côté  du  grand  angle  de  l’autre.  Lorfqu’elles  font 
frappées  également  par  la  lumière  réfléchie  d’un  objet , 
il  ne  fe  fait  qu’une  même  fenfation  dans  leur  principe , 
c’eft  pourquoi  on  ne  voit  qu’un  objet  :  mais  la  prunelle 
de  Y  œil  qui  louche  n’étant  plus  en  ligne  parallèle  avec 
l’autre,  il  arrive,  comme  je  viens  de  dire,  que  certai¬ 
nes  fibres  font  ébranlées  par  la  lumière  dans  l’un  des 
yeux,  tandis  que  dans  l’autre  la  lumière  frappe  celles 
qui  ne  correfpondent  point  aux  premières;  ce  qui  pro¬ 
duit  le  dérangement  dans  la  vifion.  Pour  en  faire  l’ex* 
périence,  il  n’y  a  qu’à  appuyer  un  doigt  fur  l’une  des 
paupières  enforte  que  l’on  faffe  defcendre  le  globe  de 
Y œil,  plus  bas  que  l’autre  .‘pour  lors  les  prunelles  nefè 
trouvant  plus  en  ligrfe  parallèle  ou  d’égale  hauteur  , 
on  voit  double  par  la  raifon  fufdite.  Toute  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  entre  les  perfonnes  qui  louchent  dès 
leur  enfance  ,  8c  celles  à  qui  ce  défaut  arrive  dans 
un  âge  plus  avancé  ,  eft  que  les  premières  ne  voyent 
point  double,  comme  il  arrive  aux  dernieres.  Dans 
les  premières,  l’cez/ qui  louche  tourne  de  tous  les  cô¬ 
tés  également ,  en  leur  fermant  Y  œil  qui  paroît  fain  ; 
au  lieu  que  dans  les  dernieres  en  fermant  Yœil  fain  , 
l’autre  ne  peut  fe  porter  au  côté  opposé  à  celui  vers  le¬ 
quel  la  prunelle  eft  tournée.  On  voit  par-là  que  dans 
les  enfans  la  caufe  vient  du  défaut  des  efprits  qui  ne  fe 
portent  point  également  dans  les  mufcles,  ou  adduc¬ 
teurs  ou  abduéleurs  des  yeux;  ce  qui  fait  que  le  globe 
tourne  d’un  côté  ;  au  lieu  que  dans  les  perfonnes  âgées 
l’un  des  mufcles  fe  trouvant  attaqué  de  paralyfie ,  Yœil 
demeure  comme  immobile  vers  un  côté  par  la  contrac¬ 
tion  du  mufcleantagonifte,  Se  ne  peut  fe  diriger  vers 
la  partie  opposée  à  celle  qui  eft  relâchée.  Après  avoir  , 
fait  connoître  les  différences  de  cette  maladie  venue 
dès  l’enfance,  8c  de  celle  qui  arrive  dans  un  âge  plus 
avancé,  il  faut  parler  des  remedes  qui  y  conviennent. 
Je  commencerai  par  celle  des  enfans  dont  la  guérifon 
confifte  à  rétablir  le  cours  régulier  des  efprits  dans  les 
mufcles. 

On  pourra  y  réuffir  en  s’y  prenant  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

On  fera  affeoir  l’enfant  vis-à-vis  d’un  miroir,  8c  dans  cet- 

t  te  fituation  on  lui  fera  regarder  direélement  fon  vifa¬ 
ge  ,  enforte  que  chaque  œil  regarde  direélement  la  pru¬ 
nelle  de  celui  qui  lui  correfpond  dans  le  miroir;  en  lui 
faifant  faire  cet  exercice  un  quart  d’heure  le  matin  8c 
autant  le  foir ,  à  la  fin  la  vue  fe  redreffe.  Outre  cela  on 
pourra  lui  faire  lire  des  écritures  menues,  ou  travail- 
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1er  à  des  ouvrages  fins  qui  demandent  de  l’application. 
Il  faut  obferver  lorfque  les  enfans  regardent  quelque 
objet ,  qu’ils  ne  le  mettent  pas  de  côté  ;  c’eft  pourquoi 
pendant  que  les  organes  font  tendres ,  il  faut  les  accou¬ 
tumer  à  regarder  droit ,  comme  font  toutes  les  perfon- 
nes  qui  ne  louchent  point.  Dans  le  tems  de  ces  exerci¬ 
ces  il  faut  appliquer  aux  yeux  des  remedes  fpiritueux 
pour  rappeller  dans  les  fibres  nerveufes  les  efprits  né- 
ceffaires  à  faire  agir  le  mufcle  qui  paroît  relâché.  On 
fe  fert  avec  fuccès  de  l’eau  de  la  Reine  de  Hongrie  ,  du 
baume  de  Fioraventi  Sc  autres  chofesfemblables,  dont 
il  faut  frotter  trois  fois  le  jour  le  front ,  les  tempes  Sc  le 
deffius  des  paupières. 

A  l’égard  des  beficles  qui  font  d’un  ancien  ufage ,  lorf- 
qu’on  les  met  aux  enfans, il  arrive  d’ordinaire  qu’ils  ne 
regardent  que  par  le  trou  d’une  de  ces  beficles  ,  pen¬ 
dant  que  l’autre  demeure  louche  ;  c’eft  pourquoi  j’ai 
inventé  une  efpece  de  nez  de  mafque  qui  doit  couvrir 
une  partie  de  Vœil  qui  louche,  ou  des  deux  lorfqu’ils 
louchent  tous  deux.  Il  ne  doit  s’étendre  fur  les  yeux 
que  jufqu’aux  prunelles  enforte  qu’il  les  laiffie  entiè¬ 
rement  découvertes. 

On  eft  auffi  quelquefois  obligé  de  couvrir  entièrement 
Vœil  qui  ne  louche  point ,  afin  que  celui  qui  louche  fe 
redreffie  ,  Sc  que  l’aélion  qu’il  fait  tout  feul  l’habitue  à 
regarder  droit. 

Quant  aux  perfonnes  plus  âgées,  cette  indifpofition  peut 
être  venue  pour  avoit  eu  froid  à  Vœil  Sc  â  la  tête  ,  ou  par 
«ne  fonte  d’humeurs  qui  fe  dépofe  fur  les  mufcles  de 
Vœil.  Quelquefois  un  rhumatifme  fur  ces  parties  pro¬ 
duit  le  même  effet. 

On  guérit  cette  maladie  par  les  faignées ,  les  purgatifs  Sc 
quelquefois  l’émétique;  on  applique  à  Vœil  la  vapeur 
du  caffé  foir  8c  matin,  Sc  celle  de  l’efprit  de  vin;  on 
fait  boire  la  décoéfion  d’eufraife  Sc  de  bois  de  faffia- 
fras.  Tous  les  remedes  qui  conviennent  à  la  paralyfie, 
tels  que  font  les  eaux  minérales  chaudes ,  Scc.  con¬ 
viennent  auffi  dans  le  cas  prêtent. 

Cette  indifpofition  a  quelquefois  pour  caufe  une  chaleur 
d’entrailles ,  ou  des  vapeurs  qui  fe  portent  à  la  tête  : 
alors  on  eft  obligé  de  faigner  du  pié  ,  de  faire  boire  des 
boiffions  rafraîchiffiantes  Sc  de  prendre  les  bains  domef- 
tiques  ,  Sc  quelquefois  les  eaux  minérales  rafraîchiffian¬ 
tes,  fur  quoi  il  faut  toujours  fe  rapporter  à  l’avis  des 
Médecins. 

De  la  vue  foible. 

Saint-Yves  divife  la  vue  en  trois  efpeces,  favoir,  la  bon¬ 
ne  vue,  la  presbyte  Sc  la  myope.  Ces  trois  fortes  de 
vues  font  fujettes  à  s’affoiblir  de  plufieurs  maniérés. 

J’entens  par  foibleffie  de  vue  ne  plus  Voir  fi  diftinélement 
les  objets  ;  par  exemple ,  ne  pouvoir  plus  lire.  Ces  trois 
fortes  de  vues  tombent  dans  cet  inconvénient  ;  la  bon¬ 
ne  lorfque  les  yeux  deviennent  humides  Sc  larmoyans. 
Cette  eau  qui  les  abreuve  continuellement  fatigue 
beaucoup  la  vue.  Il  faut  que  les  perfonnes  à  qui  cela  ar¬ 
rive  aient  recours  aux  lunettes  convexes  ,  d’un  degré 
qui  leur  convienne  pour  lire  ou  travailler;  ce  qu’elles 
ne  pourroient  bien  faire  fans  cefecours. 

Les  presbytes  ne  fauroient  lire  que  difficilement  les  ca¬ 
ractères  menus,  ni  diftinguer  les  objets  fins,  fans  que 
les  yeux  Sc  même  la  tête  en  foient  fatigués ,  quoiqu’ils 
diftinguent  bien  les  gros  objets  dans  une  diftance  af- 
fez  éloignée.  Cela  vient  de  ce  que  le  cryftallin  fe  trou¬ 
vant  moins  convexe  qu’à  l’ordinaire,  fait  que  les  rayons 
réfléchis  des  objets  proches  de  Vœil ,  s’écartent  trop  de 
l’endroit  où  ils  devroient  fe  réunir  pour  produire  la  vi- 
fion  ;  ce  qui  n’arrive  point  à  l’égard  des  objets  éloignés , 
à  caufe  que  les  rayons  réfléchis  de  ces  objets  étant  plus 
convergens  ont  un  foyer  proportionné.  Pour  remédier 
à  ce  défaut  il  faut  fe  fervir  d’abord  de  çonferves  qui  ne 
groffiffient  point  pour  paffier  enfuite  à  l’ufage  des  lunet¬ 
tes  plus  convexes  ,  qui  raccourciffient  davantage  le 
foyer. 

La  vue  des  myopes  s’accourcit  à  un  point  qu’ils  ne  fau- 
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foient  lire  ni  diftinguer  les  objets  fans  le  fecours  de  lu¬ 
nettes  concaves;  cela  procédé  de  ce  que  le  cryftallin 
eft  plus  voûté  qu'à  l’ordinaire.  La  concavité  de  ces  lu¬ 
nettes  doit  être  d’autant  plus  confidérable,  que  la  vue 
eft  courte. 

Il  arrive  fouvent  qu’après  l’ufage  des  lunettes  pendant 
plufieurs  années  le  cryftallin  reprend  fa  forme  conve¬ 
nable,  de  forte  qu’on  n’a  plus  befoin  de  ce  fecours. 
On  obferve  encore  que  plufieurs  perfonnes  n’étant  ni 
myopes  ,  ni  presbytes  ,ont  été  obligées  de  fe  fervir  de 
lunettes  pendant  long-tems  à  caufe  d’un  larmoyement, 
Sc  que  cette  maladie  venant  à  ceffier  ,  elles  les  ont  aban¬ 
données. 

Toutes  les  lunettes  font  pour  la  plupart  ou  concaves,  ou 
convexes.  Les  unes  Sc  les  autres  ont  différens  degrés 
011  foyers.  Il  y  a  outre  cela  des  lunettes  unies  &  plates 
appelîées  çonferves  :  de  celles-ci  il  y  en  a  de  deux  qua¬ 
lités  ;  les  unes  font  de  verre  verd ,  Sc  les  autres  de  verre 
blanc.  Des  convexes,  le  premier  degré  greffit  très-peu, 
Sc  peut  fervir  de  çonferves  ;  les  autres  groffiffient  à  pro¬ 
portion  de  leur  convexité. 

On  appelle  foyer  dans  les  lunettes ,  l’endroit  où  les 
rayons  de  lumière  qui  paffient  par  la  lunette  fe  raffiem- 
blent  fur  un  corps  opposé  à  la  lumière  ;  &  c’eft  parles 
différentes  diftances  de  ces  foyers  qu’on  mefure  leS  de¬ 
grés  des  lunettes. 

Il  eft  de  très-grande  conséquence  de  ne  fe  point  mettre 
trop-tôt  darts  l’ufage  des  lunettes;&  y  étant  une  fois  ac¬ 
coutumé,  de  ne  point  changer  trop  fouvent  leur  degré, 
parce  qu’à  la  fin  on  n’en  trouve  plus  de  propres  à  fa 
vue. 

Ceux  qui  ont  la  vue  Myope  ,  ne  doivent  fe  fervir  de 
lunettes  concaves  que  le  moins  qu’ils  pourront,  pour 
lire ,  encore  doivent-ils  commencer  par  les  moins  con¬ 
caves. 

Il  faut  que  je  dife  un  mot  de  la  maniéré  de  conferver  la 
vue,  Sc  d’éviter  de  fe  fervir  de  lunettes.  Par  ce  moyen, 
beaucoup  de  perfonnes  s’en  exempteront,  quoique  ce¬ 
la  ne  réuffifte  pas  abfolument  à  tout  le  monde.  Je  com¬ 
mencerai  par  en  exclure  les  myopes,  parce  que  les  re¬ 
medes  ne  fauroient  allonger  leur  vue  ;  il  n’y  a  que  la 
bonne  vue  Sc  la  presbyte  qui  puiffient  reffientir  les  avan¬ 
tages  de  ces  moyens. 

Une  humidité  abondante  dont  les  yeux  de  plufieurs  per- 
ffimnes  le  rempliflênt  continuellement ,  affoiblit,  com¬ 
me  nous  avous  dit ,  la  bonne  vue.  Dans  ce  cas ,  je  me 
fers  de  mon  eau  ophthalmique  ,  laquelle  étant  appli¬ 
quée  trois  fois  dans  la  journée,  deffieche  l’humidité  Sc 
fortifie  la  vue.  Les  remedes  capables  d’évacuer  la  pi¬ 
tuite  du  cerveau  ,  comme  les  purgatifs  Sc  la  fumée  dit 
tabac ,  foulagent  cette  forte  de  vue. 

Les  presbytes  peuvent  s’exempter  de  lunettes  en  remet¬ 
tant  le  cryftallin  dans  fort  état  naturel,  lorfqu’il  com¬ 
mence  à  changer,  en  fe  fervant  de  la  teinture  fui- 
vante. 


Prenez  de  la  fange , 
du  romarin , 
de  la  lavande ,  Sc 
du  thym ,  dans  le  tems  que 
ces  herbes  font  en  fleur , 
de  l’ dbfinthe ,  Sc 
de  l’origan , 


de  chaque ,  parties 
égales. 


Mettez-les  infufer  dans  de  l’eau-de-vie  pendant  quarante 
jours  ,  après  lefquels  paffiez  l’eau-de-vie  à  clair  , 
Sc  fervez-vous-en  de  la  maniéré  fuivante. 

Mêlez  une  partie  de  cette  eau-de-vie  dans  quatre  parties 
d’eau  diftilée  de  bleuet,  ou  cyanusfegetum  ,  ou  de 
l’eau  diftilée  d’Eufraife  ;  metrez-en  dans  uns 
cuillère  ,  que  vous  chaufferez  auparavant  pour  la 
faire  tiédir,  &  vous  baignerez  votre  œ il  dedans 
en  clignotant  les  paupières  ,  afin  quelles  pom-; 
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pent  de  cette  eau  ,  8c  la  portent  autour  du  globe , 
ce  que  l’on  fait  quatre  ou  cinq  fois  de  fuite  le  ma¬ 
tin  8c  le  foir. 


Quand  on  s’eft  fervi  pendant  quinze  jours  de  cette  eau 
agi  degré  que  je  viens  de  le  dire  ,  on  ne  mêle  plus  que 
trois  parties  des  eaux  fufdites,  avec  une  partie  d’eau- 
de  vie.  Lorfque  Y  œil  eft  accoutumé  à  ce  fécond  degré, 
on  mêle  moitié  eau-de-vie  8c  moitié  de  ces  eaux,  8c  on 
s’en  tient-là.  On  augmente  ces  degrés  ,  afin  que  Y œil 
étant  picoté  8c  ranimé  par  la  force  de  l’eau-de-vie  ,  les 
fucs  nourriciers  des  humeurs  de  Y  œil  fe  raniment  aufïi , 
8c  fe  portent  plus  abondamment  dans  le  cryftallin  pour 
le  rétablir. 


Despréfages  que  Von  tire  de  la  difpojïtion  des  yeux» 


Les  prognoftics  que  l’on  tire  des  yeux  font  les  plus  con- 
fidérables  ,  parce  que  ces  organes  fourniffent  au  Mé¬ 
decin  plus  que  toutes  les  autres  parties  du  corps,  des 
lignes  infaillibles, pour  prédire  î’iffue  des  maladies, 
fuivant  cette  maxime  d'Hippocrate  ,  VI.  Epid.  fett.  4. 
slph.  2(5.  «  L’état  du  corps  eft  toujours  conforme  à  ce- 
«  lui  des  yeux,  &  la  couleur  de  ceux-ci  fe  relfent  delà 
ce  bonne  ou  mauvaife  difpofition  de  l’autre.  »  ’ocpfaA- 
fj.d  uç  âv  Î%voù'Çiv  ,  ütw  nui  ynov.  y.ctix^oni  Ivl  t 0  y.intov 
ü  etfXiivov  Irrulitldï. 

Lorfque  les  yeux  fontfereins  8c  animés,  c’eft  une  preu¬ 
ve  que  le  corps  eft  en  bon  état  ;  car,  comme  dit  Ga¬ 
lien  dans  fon  Commentaire  fur  le  palfage  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer  ,  la  bonne  couleur  des  yeux  indique  la 

fanté  du  corps. 


Je  vais  parler  des  fignes  que  les  yeux  nous  fourniffent 
pour  prédire  la  mort  ou  la  guérifon  du  malade,  en 
commençant  par  ceux  qui  font  falutaires  &  d’un  bon 
augure,  pour  paffer  enfuite  à  ceux  qui  font  pernicieux 

&  funeftes. 


Je  dis,  en  premier  lieu  ,  que  les  yeux  du  malade  pro¬ 
mettent  beaucoup ,  8c  ne  donnent  pas  une  petite  efpé- 
rance  de  fa  guérifon  lorfqu’ils  ne  different  en  rien  de 
ceux  d’une  perfonne  qui  fe  porte  bien,  par  leur  grof- 
feur,  leur  figure,  leur  fituation  ,  leur  mouvement, 
leur  couleur  ,  leur  pénétration  &  leur  éclat  ;  car  les 
yeux  fains  &  robuftes  font  toujours  un  bon  ligne  :  8c 
tels  font  ceux,  comme  Galien  l’obferve  dans  le  Com¬ 
mentaire  que  nous  avons  cité  ,  qui  font  d’une  couleur 
vive,  gros,  &  remplis  d’une  humeur  éclatante.  Cet 
Auteur  appelle  lès  yeux  qui  ont  toutes  ces  qualités  , 
des  yeux  fains  Sc  robuftes  ,  à  caufe  qu’ils  ne  font  tels 
qu’en  conséquence  de  l’efprit  animal  lumineux  qu’ils 
reçoivent  en  abondance  du  cerveau  :  mais  ces  fortes 
d’indications  ne  font  pas  toujours  également  fûres 
dans  les  fujets  qui  ont  été  affoiblis  par  des  maladies; 
8c  l’on  ne  doit  pas  appréhender  beaucoup  de  la  difpofi¬ 
tion  contraire .  Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire ,  que  les 
yeux ,  pour  être  bons ,  doivent  être  les  mêmes  que 
ceux  d’une  perfonne  qui  fe  porte  bien  ,  d’une  belle  cou¬ 
leur ,  bien  nourris  ,  brillans,  capables  de  difcernerles 
objets  éloignés  par  un  tems  clair  8c  ferein,  exempts 
de  rougeur,  ni  livides  ,  ni  noirâtres  ,  ni  larmoyans,  8c 
n’avoir  dans  leurs  angles  aucune  matière  excrémenti- 
tielle  appellée  àm/xo-j  ,  lem&  par  Hippocrate.  On  peut 
toujours  donner  à  de  pareils  yeux  l’épithete  de  bons , 
puifqu’ils  indiquent  la  bonne  difpofition  du  corps  &  de 
la  tête  en  particulier. 

Pour  que  les  prognoflics  qu’on  tire  des  yeux  foient  plus 
certains,  il  eft  befoin  de  confulter  8c  d’examiner  les 
autres  fignes  qui  paroiffent  en  même-tems;  afin  que 
s’ils  font  également  bons,  on  puilTe  prédire  avec  con¬ 
fiance  la  guérifon  du  malade.  Car  les  yeux  font  inca¬ 
pables  par  eux-mêmes  de  déterminer  notre  jugement, 
8c  n’ont  rien  d’affez  certain  pour  pouvoir  s’en  fervir  à 
former  un  prognoftic  infaillible  ;  puifque  dans  quel¬ 
ques  fievres  continues,  les  yeux  paroiffent  quelquefois 
fort  bons ,  lorfque  la  fievre  conduit  le  malade  au  tom- 
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beau,  quoiqu’à  dire  vrai  cela  arrive  rarement;  de 
forte  que  généralement  parlant,  la  bonté  des  yeux  ne 
donne  pas  peu  d’efpérance  de  guérifon.  Il  peut  cepen¬ 
dant  arriver  par  accident  que  les  yeux  qu’on  fuppofe 
être  bons ,  8c  quelquefois  aufïi  ceux  qui  paffent  pour 
être  mauvais,  fournilfent  des  indications  falutaires; 
par  exemple,  lorfqu’ils  fuyent  la  lumière  pour  ne 
pouvoir  la  fupporter,  qu’ils  font  larmoyans  ,  extrême¬ 
ment  rouges  y  étincelans  ,  obfcurs,  fombres,  pefans  , 
de  travers,  enflés,  creux,  fermés;  pourvu  qu’ils  de¬ 
viennent  tels  â  l’approche  d’une  crife.  J’excepte  néant- 
moins  de  ce  nombre  ceux  qui  ne  font  point  rendus 
tels  par  l’approche  d’une  crife,  mais  par  quelque  cau¬ 
fe  extrinfeque;  on  ne  peut  en  prognoftiquer  rien  de 
pareil,  parce  qu’ils  paroiffent  ainfi  chargés  au  com¬ 
mencement,  8c  dans  le  tems  qu’ils  font  tout- à-fait 
incapables  de  fouftrirune  altération  critique,  comme 
on  peut  le  conclurre  de  ce  que  dit  Hippocrate ,  Lib. 
Prognoft.  a  que  dans  l’efpace  de  trois  ou  quatre  jours, 
celés  yeux  deviennent  Sc  paroiffent’ mauvais  ,  par  la 
«  violence  du  mal.  »  Il  eft  aisé  de  s’inftruire  des  cau- 
fes  externes  fur  le  rapport  des  malades  mêmes;  & 
c’eft  d’elles  que  Galien  parle,  Com.  1.  in  Prognofh 
Text.  10.  lorfqu’il  dit  «qu’il  arrive  quelquefois  au 
«  commencement  d’une  maladie  ,  enfuite  d’un  excès 
«  devin,  ou  d’un  vomiffement  violent,  que  les  yeux 
«  fuyent  la  lumière ,  répandent  des  larmes  ,  refirent 
«  immobiles  ou  de  travers,  s’enflent  ou  paroiffent  cou- 
«  verts  de  veines  rouges.  »  Mais  ces  mauvais  fymp- 
tomes  paroiffent  dans  les  yeux  à  l’approche  d’une  cri¬ 
fe  ,  lorfque  la  nature  combat  avec  la  maladie. 

Il  y  a  des  perfonnes ,  par  exemple,  dont  les  yeux  répan¬ 
dent  des  larmes  à,  l’approche  d’une  hémorrhagie  de 
nez  critique,  fuivant  Hippocrate.  1.  Epid.  Stat.  3. 
«Tout  ceux,  dit  ce  grand  homme,  qui  étant  attaqués 
«  d’une  fievre  aiguë, furtout  d’une  fievre  ardente,répan- 
«  dent  des  larmes  involontaires,  vont  avoir  un  fàigne- 
«  ment  de  nez  ,  pourvu  qu’il  ne  paroifle  aucun  figne 
«  mortel  ;  car  autrement  ces  pleurs  ne  préfàgent  point 
«  une  hémorrhagie ,  mais  bien  la  mort  du  malade.  » 
On  diftingue  les  larmes  en  volontaires  8c  involontai¬ 
res:  ces  dernieres,  quand  elles  font  accompagnées  de 
fignes  critiques  indiquent  une  éruption  critique  de 
fang;  mais  les  larmes  volontaires  ne  fourniffent  ja¬ 
mais  rien  fur  quoi  on  puiffe  établir  un  prognoftic. 
Ecoutons  ce  que  dit  là-deffus  Hippocrate, 4.  dlph.  52. 
«  Les  larmes  qui  coulent  volontairement  durant  une 
«  fievre  ou  telle  autre  maladie  que  ce  foit,  n’ont  rien 
«  d’extraordinaire  ou  d’inufité  ( def lv  oIto7tcv  )  ;  mais  les 
«  les  larmes  involontaires  font  plus  difficiles  à  expli- 
«  quer  (  «T£>7rwTspev  )  ,  »  ou  comme  lit  Galien  dans  fon 
Commentaire  «  «tgtj-cv  difficile  à  expliquer.  »  Mais 
pour  mieux  développer  le  fentiment  d’Hippocrate  , 
que  ceux  qui  pleurent  volontairement  ne  font  rien 
d’abfurde,  ni  qui  prouve  une  diminution  de  raifon  , 
mais  qu’il  eft  plus  malaisé  d’expliquer  la  caufe  des 
larmes  involontaires,  ou  qu’elles  marquent  une  plus 
grande  foibleffe,  Sc  qu’on  doit  plus  s’en  méfier  que 
des  premières;  &  dans  le  palfage  qu’on  a  cité  ci-deffus , 
que  les  larmes  involontaires  préfàgent  la  mort  du  ma¬ 
lade  lorfqu’il  ne  paroît  aucun  figne  de  crife;  comme 
auffi  6.  Epid.Secl.  1  ylph.  16.  que  «  dans  les  maladies 
«  aiguës  ,  lorfque  le  malade  eft  accablé  par  la  violence 
«  du  mal ,  les  larmes  volontaires  font  un  bon  figne,  au 
«  lieu  que  les  involontaires  en  font  un  fort  mauvais  :  » 
nous  tâchèrons  de  prévenir  toutes  les  difficultés, en  ob- 
fervant  que  les  larmes  peuvent  être  fpontanées  ou  vo¬ 
lontaires  en  deux  maniérés  :  premièrement,  lorfqu’el- 
les  coulent  fans  la  participation  du  malade ,  ce  qu’Hip- 
pocrate  exprime  par  dyJvlwv  8c  dyAma. ,  dans  les  paffa- 
ges  que  nous  avons  rapportés  ci-deffius,  voulant  figni- 
fier  qu’elles  coulent  d’elies-mêmes  ,  fans  que  la  volon¬ 
té  du  malade  y  ait  aucune  part.  En  fécond  lieu,  on 
dit  dans  un  autre  fens  que  les  larmes  font  volontaires 
ou  qu’elles  coulent  volontairement,  quand  elles  cou¬ 
lent  par  la  volonté  du  malade  ;  auffi  Galien ,  Com»  1. 
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in.  i.  Epid.  voulant  éviter  toute  ambiguité  Sc  mieux 
faire  entendre  la  vérité  de  raphorifme  d’Hippocrate 
fe  fert  d’un  mot  qui  ne  fignifie  point  fpontané,  mais 
involontaire  s  car  le  premier  fe  dit  tantôt  relativement 
au  malade,  8c  tantôt  à  la  maladie.  Mais  pour  éloi¬ 
gner  toute  occafion  de  méprife,  nous  diftinguerons  les 
larmes  en  volontaires  &  en  involontaires,  qu’Hippo 
crate  appelle  quelquefois  du  nom  de  fpontanées ,  à  cau- 
fe,  comme  on  a  dit,  qu’elles  coulent  d’elles-mêmes, 
&  lins  le  confentement  de  la  volonté ,  8c  les  autres 
non  fpontanées,  à  caule  qu’elles  coulent  en  quelque 
forte  du  contentement  du  malade.  Je  dis  donc  que 
les  larmes  volontaires  ne  fervent  de  rien  pour  établir 
un  prognoftic ,  8c  c’eft  ce  qui  fait  qu’Hippocrate  nous 
dit  dans  l’aphorifme  que  nous  avons  cité ,  que  de  pa¬ 
reilles  larmes  ne  lignifient  rien  d’irrégulier  ou  de 
mauvais;  8c  certes  il  a  raifon,  puifqu’elles  ne  procè¬ 
dent  point  de  la  maladie,  mais  de  la  volonté  du  ma¬ 
lade  ;  au  lieu  que  les  larmes  involontaires  ,  qui  cou¬ 
lent  lans  le  confentement  de  ce  dernier  font  toujours 
mauvaifes  ;  à  moins  qu’elles  ne  précèdent  Se  préfa- 
gent  une  crife,  conformément  au  palfage  d’Hippocra¬ 
te,  i.  Epid.  Stat.  3.  que  nous  avons  cité.  Il  faut  pour 
qu’on  puifie  regarder  les  larmes  comme  critiques  , 
qu’elles  aient  été  précédées  de  fignes  de  coftion  ;  car 
dans  ce  cas  elles  préfagent  une  crife  Se  méritent  une 
attention  particulière.  « 

On  peut  fouvent  prédire  le  même  événement,  à  l’occa- 
fion  de  la  rougeur  qu’on  remarque  dans  les  yeux  du 
malade, de  l’obfcurcifTement  de  fa  vue  ,aufii-bien  que 
des  étincelles  qu’il  s’imagine  voir  palfer  devant  lui  : 
Galien ,  dans  fon  troijïeme  Livre  des  Crifes  ,  met  ces 
lignes  avec  les  larmes  au  nombre  des  prognoftics  d’u¬ 
ne  Hémorrhagie  prochaine.  Quelquefois,  avant  qu’el¬ 
le  arrive,  il  furvient  une  rougéur  aux  yeux  ,  laquelle 
eft  accompagnée  de  tems  à  autre  de  celle  des  joues  Se 
du  nez  :  l’obfcurciflement  de  la  vue,  lorfqu’il  eft  joint 
avec  un  mal  de  tête,  eft  fouvent  fuivi  d’un  faigne- 
ment  de  nez.  C’eft  le  fentiment  d’Hippocrate  dans 
fon  Livre  des  Prognoftics,  où  il  dit,  «  quelques  ma- 
«  lades  font  attaqués  dans  le  premier  période  (  Iv  tm 
«  7rp«T«  ,7rtfoJ'cù  )  d’une  hémorrhagie  du  nez  qui  les 
«foulage  confidérablement :  mais  on  doit  examiner 
«  s’ils  n’ont  point  mal  à  la  tête  ,  8c  fi  leur  vue  ne 
«  s’obfcurcit  point;  car  fi  cela  eft  ,  on  doit  s’attendre 
a  à  une  hémorrhagie.  »  C’eft  encore  un  figne  d’une 
hémorrhagie  prochaine  lorfque  le  malade  voit  des 
étincelles  ou  des  éclairs  qui  paffent  devant  fes  yeux , 
qu’il  n’entend  point, qu’il  a  la  tête  pefante&une  dif- 
tenfion  des  hypocondres ,  comme  on  peut  voir  dans 
les  Prénotions  de  Cos,  195. 

L’Auteur  des  Prognoftics  nous  apprend  Lib.  1.  T.  137. 
que  la  rougeur  des  yeux  préfàge  la  même  chofe  :  les 
douleurs  du  cou  8c  la  rougeur  des  yeux,  dit  -  il ,  an¬ 
noncent  une  hémorrhagie.  Nous  lifons  encore  dans 
les  Prénotions  de  Cos,  1 66.  que  ceux  qui  font  affeétés 
d’une  céphalalgie  8c  d’une  catalepfie  accompagnées 
de  douleur  8c  de  rougeur  aux  yeux ,  en  font  foula- 
gés  au  moyen  d’un  faignement  de  nez.  Mais  c*  fymp- 
tome  n’eft  fignificatif  qu’autant  qu’il  eft  précédé  de 
fignes  de  coétion  ;  car  la  rougeur  des  yeux  n’eft  ja¬ 
mais  un  bon  figne  au  commencement  de  la  maladie  , 
&  lorfque  les  humeurs  font  encore  dans  un  état  de 
crudité. 

Il  arrive  quelquefois  à  la  veille  d’une  crife  que  les  yeux 
fe  renverfent  fens  -  deflùs  -  deffous  &  fe  tournent  de 
travers  ,  comme  il  arriva  au  malade  du  jardin  de 
Dealces  ,  3.  Epid.  Ægr.  3.  duquel  il  eft  dit,  «  qu’il 
«  fut  attaqué  le  neuvième  jour  d’un  friffon,  d’une  fie- 
a  vre  légère  8c  de  fueurs,  auxquelles  le  froid  fuccé- 
«  da  ;  qu’il  tomba  dans  le  délire  ,  que  fon  œil  droit 
«  fe  tourna  de  travers ,  8c  que  la  sécherefie  de  la  lan- 
«  gue  ,  la  foif  8c  l’infomnie  fe  joignirent  à  ces  fymp- 
«  tomes.  »  Galien,  commentant  ce  patîâge,  dit  que  le 
délire  Sç  la  diftorfton  de  l’a?;/  droit ,  qui  furvicnnent 
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le  neuvième  jour,  font  les  fymptomes  ordinaires  des 
crifes. 

C’eft  encore  un  figne  d’hémorrhagie  lorfque  le  malade 
ferme  les  yeux,  Sc  clignote  de  lems  en  tems.  Auflï  li- 
fons-nous  en  conséquence  dans  les  Prénotions  de  Cos , 
77.  «  que  ceux  qui  dans  une  fievre  continue  perdent  la 
«parole,  ferment  8c  clignent  les  yeux  de  tems  à  au- 
«  tre  ;  échappent  à  l’aide  d’un  vomilïement,  8c  d’une 
«  hémorrhagie  par  le  nez,  enfuite  de  laquelle  ils  re- 
«  couvrent  la  parole  8c  les  fens  ;  8c  qu’autrement  ils 
«  tombent  dans  une  dyfpnée  qui  leur  caule  la  mort 
«  en  peu  de  tems.  »  Car  une  femblable  affection  des 
yeux  prouve  que  la  tête  eft  furchargée  d’humeurs  ; 
8c  dans  ce  cas, fi  le  malade  eft  allez  heureux  que  d’a¬ 
voir  une  évacuation  confidérable,  il  échappe  à  l’aide 
d’une  crife;  la  nature  fe  débarralfant  par  ce  moyen 
des  humeurs  qui  l’accablent. 

11  fuit  donc  de  ce  qu’on  vient  de  dire  que  les  changemens 
qui  furviennent  dans  les  yeux,  ou  dans  leur  mouve¬ 
ment,  les  maladies  dont  ils  font  affeélés ,  ouïes  défec- 
tuofités  qu’on  y  remarque,  proviennent  fouvent  d’une 
crife  &:  l’annoncent;  fùrtout ,  fi  ces  fymptomes  ne  font 
accompagnés  d’aucun  mauvais  figne ,  Sc  qu’ils  aient  été 
précédés  de  fignes  de  coftion  :  mais  dans  tout  autre  cas 
ils  font  très-mauvais ,  &  annoncent  pour  l’ordinaire  une 
mort  prochaine. 


Trois  chofes  font  abfolument  nécelfaires  pour  établir  la 
bonté  d’un  figne  critique  :  premièrement,  il  faut  qu’il 
ait  été  précédé  de  fignes  de  coétion.  Secondement, 
qu’il  ne  foit  accompagné  d’aucun  figne  fâcheux  ;  Sc 
enfin  qu’il  foit  fuivi  de  quelque  évacuation  qui  fou¬ 
lage  confidérablement  le  malade. 

De-là  vient  qu’Hippocrate  dit,  1.  Epid.  Stat.  3.  que  les 
larmes  qui  coulent  involontairement  dans  les  maladies 
aiguës  indiquent  une  éruption  de-fang,  lorfqu’elles 
ne  font  accompagnées  d’aucuns  fignes  fâcheux  ;  mais 
qu’elles  annoncent  la  mort  du  malade  ,  lorfque  ces 
derniers  fe  trouvent  joints  avec  elles.  En  voilà  affez 
fur  les  fignes  falutaires  qu’on  peut  obferver  dans  les 
yeux  :  parlons  maintenant  de  ceux  qui  ne  préfagent 
rien  que  de  funefte. 

C’eft  en  général  un  mauvais  figne  dans  les  maladies  ai¬ 
guës  ,  lorfque  le  malade  ne  peut  pas  fupporter  la  lu¬ 
mière  ,  lorfqu’il  répand  des  larmes  involontaires  ,  8c 
qu’en  dormant  on  lui  voit  une  partie  du  blanc  des 
yeux,  à  moins  que  ce  ne  foit  fa  coutume  de  dormir 
ainfi ,  ou  qu’il  n’ait  le  flux  de  ventre  ;  lorfqu’il  a  les 
yeux  rouges  ou  enflammés  ,  parfemés  de  veines  extrê¬ 
mement  rouges,  livides  ou  noires,  étincelans,  fixes  8c 
hagards  ,  ternis  ,  appefantis  ,  foibles,  trop  ou  trop  peu 
brillans ,  enfoncés ,  fufpendus ,  inftables ,  concrets ,  en¬ 
flés,  faillans,  fans  vigueur,  fecs,  poudreux,  fermés, 
collés  ,  remplis  d’excrémens  pituiteux.  De  pareils 
yeux  ,  confidérés  en  eux-mêmes ,  ne  font  jamais  un  bon 
figne  ;  eu  s’ils  le  font ,  ce  n’eft  que  par  accident ,  8c 
lorfque  la  nature  combattant  avec  la  maladie ,  ils  an¬ 
noncent  une  crife ,  8c  peuvent  être  mis  au  nombre  des 
fignes  critiques. 

Tous  les  fignes  dont  on  vient  de  parler  ,  8c  qu’on  obferve 
dans  les  yeux  de  ceux  qui  font  attaqués  de  maladies 
aiguës,  indiquent  que  leur  état  eft  extrêmement  dou¬ 
teux.  Mais  il  en  a  quelques-uns  qui  annoncent  une 
mort  prochaine  ,  comme  lorfque  les  petites  veines 
dont  les  yeux  font  parfemés  ,  font  noires  8c  livides; 
lorfque  le  malade  ne  voit, ni  n’entend  ,  &  que  fes  yeux 
font  tout-à-fait  ternis  ,  8c  lorfque  tous  les  fignes  pré- 
cédens  fe  trouvent  joints  avec  quelque  autre  figne  fu¬ 
nefte,  mais  furtout  lorfqu’ils  paroiflent  dans  un  jour 
de  crife ,  accompagnés  de  fignes  critiques ,  qui  ne  déci¬ 
dent  rien. 


Pour  que  le  Lecteur  foit  mieux  au  fait  de  ce  qu’on  vient 
de  dire ,  je  vais  traiter  de  chacun  de  ces  fignes  en  parti¬ 
culier,  en  commençant  par  ceux  dont  Hippocrate  fait 
mention  dans  les  Prognoftics , 
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*  Si  les  yeux,  dit  cet  Auteur ,  ne  peuvent  fupporter  la 
«  lumière  ,  ou  répandent  des  larmes  involontaires  ; 
«  s’ils  font  de  travers  ou  de  groffeur  inégale;  fi  le  blanc 
a  de  Y  œil  eft  rouge  ,  Sc  qu’on  y  apperçoive  une  petite 
cc  veine  noire  ou  livide  :  fi  des  matières  pituiteufes 
a  ai  )  couvrent  la  prunelle  ;  fi  les  yeux  font  luf- 
cc  pendus ,  (  êvetiufisujuivoi ,  voyez  Enaorema >)  faillans 
a  ou  extrêmement  enfoncés  ;  fi  la  prunelle  eft  fombre 
«  Sc  fans  éclat ,  Sc  que  la  couleur  du  vifage  foit  tout-a- 
«  fait  altérée,  on  doit  regarder  tout  cela  comme  de 
ce  très-mauvais  lignes.  *> 


Mais  ceci  doit  s’entendre  avec  la  reftriclion  que  ce  même 
Auteur  apporte  dans  le  cas  de  la  face  Hippocratique  ; 
favoir,  que  ces  fymptomes  ne  proviennent  point  de 
quelque  caufe  externe,  comme  de  longues  veilles  , 
d’une  trop  grande  abftinence  ,  d’un  flux  de  ventre  im¬ 
modéré,  d’un  excès  de  vin,  ou  de  quelque  autre  cir- 
conftance. 


Je  vais,  comme  j’ai  dit,  examiner  plus  exaélement  cha¬ 
cun  de  ces  fymptomes,  en  commençant  par  ceux  qui 
appartiennent  à  la  vue  ou  vifion. 

Lorfqu’il  arrive  dans  les  maladies  aiguës  que  les  yeux 
fuient  la  lumière  Sc  ne  peuvent  fupporter  l’éclat  du 
jour,  ce  qui  fut  un  fymptome  ordinaire  de  la  pelle  qui 
régna  il  y  a  quelque-tems  à  Padotie  ,  Sc  qui  fut  prelque 
toujours  mortelle,  on  peut,  avec  Hippocrate  ,  regarder 
cela  comme  un  très  mauvais  ligne  ;  car ,  comme  obfer- 
ve  Galien  ,  les  yeux  ne  fuient  la  lumière  qu’à  caufe  de 
la  foibleffe  de  la  faculté  vifuelle,  qui  fe  relient  quel¬ 
quefois  de  l’obftruclion  des  orifices,  comme  dans  la 
lippitude,  Sc  qui  eft  quelquefois  affeélée  elle-même, 
ce  qui  eft  un  ligne  de  mort  ;  Sc  ce  dernier  cas  différé 
de  l’autre ,  en  ce  que  les  orifices  des  yeux  ne  font  pas 
tous  affeélés. 

C’eft  un  ligne  de  mort ,  fuivant  Hippoêrate  ,  IV.  Aph.^ç). 
lorfqu’une  perfonne  attaquée  d’une  maladie  aiguë 
perd  la  vue,  furtout  fi  les  forces  font  épuifées.  «  Dans 
quelque  fievre  continue  que  ce  foit,  dit  cet  Auteur, 
<x  fi  le  malade  perd  la  vue  &  l’ouie  ,  Sc  que  fes  forces 
cefoient  entièrement  épuisées,  on  peut  affurer  que  la 
«  mort  eft  à  la  porte.  *> 

Hippocrate,  VI.Epid.feîl.  i.  Aph.  1 6.  regarde  l’obfcur- 
ciffement  de  la  vué  comme  un  très-mauvais  ligne. 
«  Car  dans  les  maladies  aiguës,  dit  Galien,  l’obfcur- 
ec  ciffement  de  la  vue  indique  la  foibleffe  de  la  faculté 
«  vifuelle ,  à  moins  que  cela  n’arrive  d’une  maniéré 
et  critique,  comme  lorfque  cet  accident  eft  accompa- 
«c  gné  de  fignes  de  coélion  &  d’autres  lignes  qui  indi- 
c  quent  une  crife.  Mais  lorfqu’il  eft  accompagné  d’au- 
«  très  mauvais  fignes  ,  particulièrement  de  fignes  criti- 
«  ques  qui  ne  font  fuivis  d’aucune  crife  ,  comme  font 
ce  toutes  les  évacuations  qui  ne  procurent  aucun  foula- 
«  gement  au  malade,  ou  qu’il  fuccede  à  ces  fortes  d’é- 
«  vacuations,  c’eftun  fignedemort.  »  C’eft  peut-être 
dans  ce  fens  qu’on  doit  prendre  ce  que  dit  l’Auteur  des 
Frénotior.s  de  Cos,  105.  ce  que  les  petites  tumeurs  qui 
«  viennent  autour  des  oreilles  dans  les  maladies  de 
œ  longue  durée ,  &  qui  font  accompagnées  d’éruptions 
«  réitérées  de  fans  par  le  nez ,  Sc  d’une  feotomie ,  font 
a  un  ligne  de  mort.  » 

C’eft  encore  un  figne  de  mort,  fuivant  Galien,  Com.  in 
Frorrhet.  lorfque  les  yeux  font  éteints  &  languiffans, 
Sc  que  la  prunelle  &  les  parties  intérieures  de  cet  orga¬ 
ne  reffemblent  à  celles  des  cadavres;  &  c’eft  peut-être 
ce  qu’a  voulu  dire  Hippocrate,  IL  Epid.  feil.  6.  lorf¬ 
qu’il  affure,  «  que  ceux  dont  les  yeux  ont  perdu  leurs 
«forces,  ne  font  pas  éloignés  de  la  mort.  »  Tel  fut  le 
cas  de  la  femme  de  Théodore ,  dont  il  eft  parlé  dans  le 
feptieme  Liv.  des  Epid.  T.  27. 

C’eft  auffi  un  très-mauvais  figne  lorfque  les  yeux  perdent 
leur  éclat  &  fe  terniffent  ,  ainfi  que  nous  l’apprenons 
dans  le  Livre  des  Prognoftics  :  mais  c’en  eft  un  de  mort 
dans  les  maladies  aiguës  de  perdre  la  vue ,  comme  cela 
arriva  au  fils  d’Antiphanes  dont  il  eft  parlé  dans  le  troi- 
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fiemeLiv.  desF.p'd.T.  28.  où  il  eft  dit,  qu’après  qu’il  eût 
perdu  la  vue  de  Y œil  gauche  ,  &  que  cet  organe  fut  af- 
feélé  d’une  tumeur  indolente  ,  il  la  perdit  peu  de  tems 
après  du  droit,  que  les  prunelles  de  fes  yeux  devin¬ 
rent  blanches  &  feches  ,  &  qu’il  mourut  auffi-vôt  après. 

Ceux  qui  affilient  des  mourans  ,  obfervent  que  leurs  yeux 
fe  terniffent  peu-à-peu  ,  Sc  que  la  perte  entière  de  leur 
éclat  eft  l'uivie  de  celle  de  la  vue, 

L’Auteur  des  Prén.de  Cos ,  oppofe  les  yeux  éteints,  battis , 
languiffans  &  ternis  ,  à  ceux  qui  font  étincelans  ,  fixes 
&  hagards,  dont  il  eft  parié  dans  le  fixieme  des  Epid. 
Text.  i.Aphor .  19.  Ces  derniers  yeux  marquent  le  dé¬ 
lire  ou  la  phrénéfie,&  pourl’ordinaire  des  convulfions, 
ou  la  mort  même  ,  lorsqu’ils  le  trouvent  joints  avec 
d’autres  mauvais  fignes  ,  fuivant  l’aphorifme  d’Hip¬ 
pocrate  que  nous  venons  de  citer ,  dans  lequel  il  eft  dit 
que  «la  férocité  des  yeux  préface  le  déliré,  Sc  que  la 
«  diftorfion  (  xalajtAacr/ç  )  ,  ou  le  relâchement  des 
«  paupières  (  e'fifiç  )  eft  extrêmement  pernicieux.  Les 
yeux  ainfi  aftëéiés  dans  les  phrénéfies  ,  marquent  des 
convulfions  qui  doivent  être  fuivies  de  la  mort  ;  car 
les  convulfions  qui  accompagnent  la  phrénéfie,  font 


très-pernicieufes  ;  Sc  les  phrénéfies  mortelles  dégénè¬ 
rent  en  convulfions.  De- là  vient  que  l’Auteur  des  Frôr- 
rhet.  Lib.  I.T.  71.  fi  l’on  en  croit  Galien,  veut  qu’on 
abandonne  ces  fortes  de  malades  à  la  Nature,  Se  qu’on 
ne  leur  donne  aucun  remede  :  on  ne  doit  point  purger  , 
dit-il,  ceux  qui  rendent  par  haut  des  matières  noires  » 
qui  ont  perdu  l’appétit ,  qui  font  dans  le  délire  ,  Se  qui 
ont  les  yeux  hagards  ou  fermés  ;  car  ce  feroit  leur  cau- 
fer  la  mort.  C’eft  pour  fe  conformer  à  ce  précepte  que 
plufieurs  de  nos  plus  habiles  Médecins  fe  font  fait  une 
loi  de  ne  jamais  preferire  des  cathartiques  à  ceux  qui 
fe  trouvent  dans  de  pareilles  circonftances  ,  pour  ne 
point  fe  rendre  refponfables  des  accidens  qui  pour- 
roient  en  réfidter. 

On  peut  auffi  prognoftiquer  le  fort  du  malade  par  la 
groffeur  de  fes  yeux, comme  lorfque  l’un  eftplusgros 
que  l’autre  ;  car  entr’autres  fignes  pernicieux  dont 
Hippocrate  fait  mention  dans  fon  Livre  des  Prognof¬ 
tics  ,  il  met  celui-ci  ,  favoir  que  les  yeux  font  de 
groffeur  in  égale. 

Ce  n’efc  pas  un  figne  moins  funefte  dans  les  maladies  dan-' 
gereufes  ,  lorfque  les  yeux  font  plus  gros  qu’à  l’ordi¬ 
naire;  car  cela  prouve  que  la  tête  eft  furchargée  d’hu- 
meurs ,  Sc  que  la  faculté  vifuelle  eft  prelque  abolie  ;  de 
maniéré  que  rien  ne  réfifte  à  l’affluence  des  humeurs 
furlesyeux.  Hippocrate,L77.  Epid. •T.  100.  obferva  ce 
figne  dans  le  fils  de  Nicolas  ,  dont  l’œil  droit  devint: 
plus  gros  qu’à  l’ordinaire, le  fixieme  jour  de  fa  maladie  » 
Sc  qui  mourut  le  lendemain  :  il  obferva  le*même  figne 
dans  la  femme  d’Hermoptoleme  ,  la  veille  de  fa  mort  » 
7.  Epid.  T.  13.  ■ 

Hippocrate  ,  Lib.  Prognoftic.  met  encore  la  faillie  Sc  l’en¬ 
flure  des  yeux  au  nombre  des  fignes  funeftes  qui  paroiff 
fentdans  ces  organes.  Les  yeux  ne  font  pour  l’ordinai¬ 
re  ainfi  affeélés  qu’en  conséquence  de  douleurs  de  tête 
violentes  Sc  inflammatoires;  car  comme ilss’échauffent 
&  fe  rempliffent  d’une  plus  grande  quantité  d’elprits  , 
ils  deviennent  plus  gros  Sc  plus  voûtés. 

C’eft  encore  un  fort  mauvais  figne  dans  les  maladies  ai¬ 
guës  ,  fuivant  l’Auteur  des  Prognoftics ,  lorfque  les 
yeux  iont  enfoncés ,  à  moins  que  cela  ne  vienne  de 
quelque  caufe  externe  ,  dans  l’efpace  de  trois  ou  qua¬ 
tre  jours ,  à  compter  du  commencement  de  la  maladie  : 
car  un  pareil  fymptome,  comme  Galien  nous  l’ap¬ 
prend  dans  fon  Commentaire  fur  cet  endroit ,  pro¬ 
vient  d’une  foibleffe  qui  prive  Y  œil  de  toute  nourritu¬ 
re  ;  &  il  indique  que  la  violence  dumal  eft  fi  extraor¬ 
dinaire  ,  que  la  nature  ne  peut  manquer  de  fuccomber. 

Lorfque  les  yeux  fe  retirent  &  fe  flétriffent ,  comme  s’ils 
manquoient  de  nourriture ,  cela  ne  vient  que  du  dé¬ 
faut  de  la  chaleur  naturelle  ,  dont  les  petits  relies  ne 
réfident  que  dans  les  parties  internes  ,  Sc  font  incapa¬ 
bles  de  fe  répandre  dans  les  parties  externes  ,  afin  de 
cuire  les  fucs  dont  Y  œil  reçoit  fa  nourriture  :  à  quoi  l’on 


peut  ajouter,  que  le  peu  d’efprits  qui  refte  dans  le  cœur 
&  dans  les  parties  internes  ,  celle  de  fe  porter  aux  yeux, 
ce  qui  eft  caufe  que  ces  organes  fe  flétriflent ,  fe  deflë- 
chent  8c  rentrent  dans  la  tête;  Hippocrate ,  VII. Epid. 
T.  33.  parle  d’un  malade  à  qui  les  yeux  s’enfoncèrent 
enfuite  d’une  bleflùre  qu’il  reçut  au  foie.  On  voit  mê¬ 
me  plufieurs  moribonds  dont  l 'œil  droit  &  quelquefois 
le  gauche ,  fè  defleche  8c  fe  flétrit. 

On  obfèrve  encore  certains  mouvemens  dans  les  yeux, 
qui  ne  préfagent  rien  de  bon.  C'eft  un  mauvais  ligne , 
par  exemple ,  fuivant  Hippocrate  ,  Lib.  Prognoft.  lorf- 
que  les  yeux  font  élevés  ou  fufpendus  (  Ivcau^é/xivoi  ) , 
ce  que  Galien  traduit  par  inftable  ,  mal  ajfuré  ,  parce 
que  cela  marque ,  félon  lui ,  un  délire ,  ou  une  convul- 
fion ,  qui  font  deux  accidens  également  funeftes  : 
mais  le  Médecin  doit  aufli  faire  attention  aux  autres 
lignes ,  pour  pouvoir  porter  un  jugement  plus  dTuré 
de  celui  dont  on  vient  de  parler  ;  car  pour  que  l’inftabi- 
lité  des  yeux  puiflfe  être  regardée  comme  un  préfage  de 
mort ,  il  faut  qu’elle  fe  trouve  jointe  avec  quelqu’autre 
ligne  funefte.  Galien,  Com.  9.  in  I.  Prorrhet.  explique 
plus  clairement  cette  propriété  à  laquelle  nous  donnons 
le  nom  d’inftabilité  ,  lorfqu’il  dit  que  les  yeux  inftables 
reflemblent  à  un  cheval  qu’on  ne  peut  conduire,  Sc  qui 
eft  toujours  dans  un  mouvement  continuel  ;  au  lieu  que 
les  yeux  concrets  font  fixes  &  immobiles.  C’eft  donc 
avec  beaucoup  de  raifon  que  l’Auteur  des  Prénotions  de 
Cos ,  allure  que  le  clignotement  &  le  mouvement  con¬ 
tinuel  des  yeux  font  d’un  mauvais  préfage ,  Sc  que  c’eft 
aufli  une  mauvaife  marque ,  lorfqu’ils  font  fixes  ;  8c 
de-là  vient  que  ces  fortes  d’yeux  font  appellés  concrets, 
fermes,  ftables  8c  immobiles. 

L’Auteur  des  Prorrhétiqftes  nous  apprend  Lib.  1.  T.  46. 
que  c’eft  toujours  un  mauvais  ligne ,  lorfque  les  mala¬ 
des  ont  les  yeux  fixes  :  c’eft  un  mauvais  ligne  ,  dit-  il , 
d’avoir  les  yeux  éteints  ,  languiflans ,  viciés ,  concrets 
ou  confus  ,  fuivant  Galien  ;  c^a  d.fj.a.v^is/xivov ,  qiXaûpov , 
scj  t 0  7Tt7niyct;  Kj  dyjhvuxî'n ,  y.zx.cv.  Il  eut  pu  dire  un  ligne 
mortel ,  puiflque  ces  fortes  d’yeux  font  toujours  d’un 
préfage  funefte  dans  les  maladies  aiguës ,  à  moins  qu’ils 
ne  foient  tels  par  quelque  caufe  critique. 

Galien  écrit  dans  fon  Commentaire  ,  que  la  concrétion 
des  yeux  provient  de  l’immobilité  des  mufcles  qui  les 
font  mouvoir  ,  laquelle  eft  due  ou  à  la  réfolution  de 
tous  les  mufcles  ,  ou  à  l’égalité  de  leur  tenfion ,  qui  fait 
qu’ils  font  tirés  également  de  tous  côtés;  ou  enfin  delà 
foiblelfe  exceflive  de  ces  mêmes  mufcles ,  ce  qui  eft 
certainement  d’une  fàcheufê  conséquence  ,  de  même 
quetousles  autres  cas  ,  entant  qu’elle  provient  d’une 
convulfion  des  mufcles  ,  &  de  ce  que  les  origines  des 
nerfs  font  affeftées  de  la  violence  de  la  maladie. 

Galien,  Com.  1.  in  VIL  Epid.  T.iy.  écrit  que  les  yeux  con¬ 
crets  ou  immobiles  ,  qu’Hippocrate  condamne  fi  fort 
dans  le  texte  (  6.  Epid.  Seft.  1.  T.  \6.  )  marquent  une 
extinélion  parfaite  de  la  faculté  qui  meut  les  mufcles 
dans  leur  état  naturel.  Hippocrate,  5  .Epid.  Text.  $0. 
parlant  du  cas  de  la  fille  de  Nerios  ,  qui  mourut  d’un 
coup  que  fa  compagne  lui  donna  du  plat  de  la  main 
fur  la  couronne  de  la  tête ,  dit ,  qu’un  peu  avant  fa  mort , 
undefesyeux  futaffe&é  d’une  cataplexie,  ou  ftupé- 
faftion  (  y.a1a.7rX»fy  ). 

A  l’égard  de  la  pofture  des  yeux,  leurs  diftorfions  font 
toujours  d’un  mauvais  préfage  ,  à  moins  qu’elles  ne 
foient  critiques  ,  comme  dans  le  cas  du  malade  du  jar¬ 
din  de  Dealces,  3.  Epid.Seü.  1.  Ægr.  2.  qui  fut  af- 
feété  le  neuvième  jour  de  fa  maladie  d’une  diftorfion 
de  Y  oeil  droit.  Hippocrate  ,  Lib.  Prognoft.  met  les  dif 
tortions  au  nombre  des  fignes  pernicieux  qui  appar¬ 
tiennent  aux  yeux:  mais  il  eft  ici  befoin  d’une  diftinc- 
tion  ;  car  il  arrive  quelquefois  ,  à  ce  que  dit  Galien  , 
Com.  1 .  in  Prognoft.  que  les  yeux  fe  tournent  à  caufe  des 
convulfions  dont  les  mufcles  qui  fervent  à  les  mouvoir 
font  affectés  ,  comme  il  arrive  fouvent  dans  les  fievres, 
àl’occafion  de  la  trop-grande  abondance  des  humeurs; 
&  l’on  ne  peut  tirer  aucun  indice  certain  de  ces  fortes 
de  diftorfions ,  lorfque  les  fignes  n’indiquent  autre  cho- 
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fe  que  cette  redondance.  Il  eft  pourtant  vrai  ,  généra" 
lement  parlant ,  que  les  yeux  fe  tournent  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës  ,  non  point  à  caufe  de  ce  qu’on  vient  de 
dire  ,  mais  pareeque  la  maladie  affeéte  l’origine  des 
nerfs  ,  favoir.le  cerveau,  ce  qui  eft  extrêmement  per' 
nicieux.  Il  s’enfuit  donc  que  la  dépravation  8c  la  dif¬ 
torfion  des  yeux  font  toujours  un  mauvais  ligne  ,  quand 
elles  proviennent  d’une  fuperfluité  ou  redondance  d’hu¬ 
meurs  ,  ce  qui  eft  moins  à  craindre,  ou  delà  fecherefle 
des  mufcles.  Mais  lorfqu’une  pareille  diftorfion  arri¬ 
ve  dans  les  fievres  ardentes  ou  dans  la  phrénéfie  ,  elle 
préfage  la  mort ,  furtout  fi  elle  eft  jointe  avec  des  fi¬ 
gnes  qui  marquent  l’extin&ion  de  la  faculté  vitale  , 
une  extreme  foiblefle  ,  ou  la  diminution  ou  déprava¬ 
tion  de  quelque  fens. 

Il  y  a  fur  ce  fujet  un  Aphorifme  d’Hippocrate  fort  célé¬ 
bré,  4.  Aph.  49. 

Lors,  dit-il ,  qu’un  malade  attaqué  d’une  fievre  conti- 
«  nue ,  a  les  levres ,  les  fourcils  ,  les  yeux  ou  le  nez  de 
a  travers  ,  qu’il  perd  la  vue  8c  l’oiiie ,  8c  qu’il  eft  en 
«  même-tems  extrêmement  foible,  il  n’eft  pas  éloi— 
a  gné  de  fa  derniere  heure.  » 

Il  s’exprime  encore  plus  clairement  dans  fon  Livre  des 

Prognojlics  : 

a  Lorfqu’un  malade  a  les  paupières ,  les  levres  ou  le  nez 
oc  de  travers  5  &  que  ces  parties  deviennent  ridées  , 
et  pâles  8c  livides,  on  peut  aflurer  que  la  mort  eft  à  la 
et  porte  ,  furtout  fi  ces  fymptomes  fe  trouvent  joints 
«  avec  quelqu’autre  figne.  » 

C’eft  donc  toujours  un  mauvais  figne  ,  lorfqu’un  mala¬ 
de  a  les  yeux  de  travers  ,  à  moins  qu’il  ne  les  ait  tels  à 
la  veille  d’une  crife,  ainfi  que  nous  avons  déjà  dit. 

Ces  fortes  de  diftorfions  ne  font  pas  néantmoins  un  figne 
néceflaire  de  mort ,  8c  c’eft  fans  doute  ce  qu’Hippocra¬ 
te  a  voulu  faire  entendre  VI. Epid.  Sett.i.  Aphorif.  16. 
lorfqu’il  dit  que  la  circumtenfton  (  ou  tenfion  de  la  cir¬ 
conférence)  des  paupières  eft  mauvaife.  Mais  on  peut 
établir  un  prognoftic  certain  fur  les  fignes  qui  précè¬ 
dent,  qui  accompagnent  8c  qui  fuivent.  La  déprava¬ 
tion  ou  diftorfion  des  yeux  eft  encore  un  mauvais  fi¬ 
gne  ,  quand  elle  arrive  dans  le  tems  que  les  parties  in¬ 
férieures  8c  les  plus  foibles  font  accablées  par  la  vio¬ 
lence  du  mal,  parce  qu’elle  indique  un  tranfport  des 
humeurs  au  cerveau  8c  aux  parties  les  plus  nobles;  ce 
qui  paroît  être  le  fentiment  de  l’Auteur  du  I.  des  Pror - 
rbet.  69.  qui  dit,  «que  la  diftorfion  des  yeux  qui  pro- 
«  vient  de  la  rétrogradation  des  humeurs  des  lombes 
a  eft  un  mauvais  figne.  »  Mais  ces  fortes  de  diftorfions 
font  abfolument  mortelles  quand  elles  fe  trouvent  join¬ 
tes  avec  d’autres  mauvais  fignes.  Nous  lifons  à  ce  fujet 
dans  le  même  Livre,  Text.  81.  que  la  diftorfion  des 
yeux  ne  préfage  rien  de  bon  dans  les  fievres  ardentes 
qui  font  accompagnées  d’un  refroidiflement  fuperficiei 
8c  univerfel ,  8c  de  déjeétions  aqueufes  Sc  bilieufes  , 
furtout  fi  le  malade  eft  encore  attaqué  d’une  catalepfie. 
Il  eut  pu  dire  avec  plus  de  raifon  que  ce  figne  annonce 
la  mort,  puifque  le  refroidiflement  univerfel  qui  fur- 
vient  dans  les  fievres  ardentes  Sc  qui  eft  accompagné 
d’évacuations  qui  nuifent  au  malade  au  lieu  de  le  fou - 
lager,  eft  un  des  fignes  critiques  qui  ne  décident  rien, 
8c  qui  font  par  conséquent  mortels  ,  fuivant  Hippo¬ 
crate  Sc  Galien ,  qui  nous  difent  plus  d’une  fois ,  que 
lorfque  le  malade  ne  reçoit  aucun  foulagement  des 
chofes  dont  il  devroit  raifonnablement  en  attendre  ,  8c 
qu’il  fe  trouve  dans  un  état  pire  qu’auparavant,  fa  per¬ 
te  eft  infaillible,  parce  que  ces  lortes  de  fymptomes 
doivent  être  regardés  comme  des  fignes  critiques  qui 
ne  fervent  à  rien ,  Sc  qui  pour  cela  feul  deviennent 
mortels.  D’où  il  fuit  que  lorfque  la  diftorfion  des  yeux 
fe  trouve  jointe  avec  les  fignes  dont  on  a  parlé  ci-defi 
fus ,  on  doit  la  regarder  comme  une  marque  infailli- 


ble  de  mort.  L’Auteur  des  Prorrhet.  Lib.  I.  Text.  89. 
dit  à  ce  fujet  que  dans  toute  diftorfion  des  yeux  accom¬ 
pagnée  de  fievre  8c  de  laftitude  ,  le  frifïon  eft  perni¬ 
cieux;  8c  que  le  coma  qui  eft  accompagné  des  mêmes 
circonftances  eft  très-mauvais. 

On  doit  donc  regarder  les  diftorfions  des  yeux  qui  fê 
trouvent  jointes  avec  des  mauvais  figncs,  furtout  avec 
des  lignes  critiques  de  mauvaife  efpece,  comme  abfo- 
lument  mortelles:  mais  elles  annoncent  une  mort  pro¬ 
chaine  quand  elles  font  accompagnées  de  lignes  mor¬ 
tels. 

Telle  étoit  la  diftorlion  des  yeux  qu’Hippocrate  obferva 
dans  une  femme  qui  mourut  d’une  faulfe  couche,  3. 
Epid.  Seél.  i .  Ægr.  1 1 . 

*  Elle  fut ,  dit-il ,  attaquée  le  quatrième  jour  d’un  délire 
«  accompagné  de  frayeur  8c  de  triftelfe  ;  fon  œil  droit 
«  fe  tourna  de  travers  ,  il  lui  furvint  une  fueur  froide 
«  légère  autour  du  front, '8c  le  froid  s’empara  des  ex- 
«  trémités  de  fon  corps.  » 

Il  nous  refte  maintenant  à  examiner  les  indices  qu’on 
peut  tirer  de  ce  qu’un  malade  tient  les  yeux  fermés. 

Lorlqu’une  perfoftne  attaquée  d’une  maladie  aiguë  a  les 
yeux  continuellement  fermés,  &  fans  pouvoir  les  ou¬ 
vrir,  foit  à  caufe  des  humeurs  qui  collent  les  mufcles 
des  yeux  8c  les  paupières  enfemble,  lait  à  caufe  de  la 
fecherefle&:  de  la  réfolution  de  ces  mufcles ,  occafion- 
née  par  une  foiblefte  exceffive,  c’eft  toujours  un  figne 
de  mort ,  à  moins  qu’il  ne  furvienne  une  crife  accom¬ 
pagnée  de  quelque  évacuation  qui  foulage  confidéra- 
blement  le  malade.  L’Auteur  des  Prénotions  de  Cos,yy. 
dit  à  ce  fujet ,  que  lorfqu’un  malade  attaqué  d’une 
«  fievre  continue  perd  la  parole,  tient  les  yeuxfermés, 
«  8c  les  clignote  de  tems  en  tems  ,  s’il  lui  furvient  une 
œ  hémorrhagie  par  le  nez  8c  un  vomiffement,  enfuite 
ce  duquel  il  recouvre  la  parole  &  les  fens ,  c’eft  un  bon 
ce  figne;  mais  qu’autrement  il  tombe  dans  une  dyfpnée 
ce  qui  lui  caufe  la  mort  en  peu  de  tems.  » 

Il  eft  rare  cependant  qu’un  malade  qui  a  les  yeux  fermés 
foit  encore  attaqué  des  fymptorrres  critiques  dont  on  a 
parlé  ci-deifus,  à  moins  qu’il  ne  foit  extrêmement  ro- 
bufte  ;  de  forte  qu’on  peut  dire  en  général  qu’une  pa¬ 
reille  difpofition  des  yeux  eft  prefque  toujours  un  figne 
de  mort.  Mais  ehe  eft  toujours  funefte  quand  elle  eft 
jointe  avec  d’autres  mauvais  fignes ,  fuivant  le  paffage 
du  I.  des  Prorrhet.  y  1.  que  nous  avons  cité  ci-deffus. 
On  doit  attendre  l’événement  du  prognoftic;  cette 
difpofition  des  yeux,  à  ce  que  dit  Galien  dans  fon  Com¬ 
mentaire  fur  ce  palfage  ,  provient  ou  de  la  tenfion  des 
mufcles  qui  fervent  à  les  fermer ,  ou  de  la  foiblefte  de 
ceux  qui  fervent  à  les  ouvrir;  8c  l’une  &  l’autre  font 
des  fymptomes  extrêmement  pernicieux. 

C’eft  un  mauvais  figne  dans  les  maladies  aiguës,  de  dor¬ 
mir  avec  les  yeux  à  demi  fermés. 

Voici  ce  qu’en  dit  Hippocrate  dans  le  Livre  des  Pro- 
gnofiies. 

te  On  doit  obferver  fi  le  malade  dort  avec  les  yeux  à  de- 
«  mi  fermés  ;  car  c’eft  une  figne  de  mort  lorfqu’on  lui 
«  voit  une  partie  du  blanc  des  yeux ,  à  moins  que  ce  ne 
c c  foit  fa  coutume  de  dormir  ainfi  ,  ou  qu’il  n’ait  le  flux 
«  de  ventre ,  ou  qu’il  n’ait  pris  quelque  cathartique.  » 

J’apperçus  ce  figne  dans  ma  femme ,  dit  Profper  Alpin  , 
avant  qu’elle  mourût,  8c  il  lui  fut  funefte,  bien  qu’el¬ 
le  dormît  quelquefois  de  cette  forte  :  mais  dans  l’occa- 
fion  dont  je  parle  il  fut  accompagné  d’un  coma ,  du  re- 
froidiftement  des  extrémités ,  d’inquiétudes ,  de  la  noir¬ 
ceur  &  de  la  rudeflë  de  la  langue ,  mais  fans  altération. 
Ce  fymptome  eft  toujours  à  craindre  ,  fuivant  l’Au¬ 


teur  des  Prénotions  de  Cos  ,218.  qui  dit ,  oc  que  la  cour¬ 
te  bure  des  bords  des  paupières,  lorfqu’elle  fe  trouve 
a  jointe  à  l’immobilité  ou  au  clignotement  continuel 
tsr  des  yeux,  ou  a"  changement  de  leur  couleur,  8c  que 
oc  les  paupières  reftent  ouvertes  ,  eft  un  figne  très-per- 
«  nicieux.  » 

il  faut  encore  faire  attention  à  la  couleur  des  yeux  lorf- 
qu’il  s’agit  d’établir  un  prognoftic  :  c’eft  un  très-mau¬ 
vais  figne ,  par  exemple ,  lorfque  le  blanc  des  yeux  de¬ 
vient  rouge,  à  moins  qu’il  n’indique  fine  hémorrhagie 
critique  ;  car  autrement  un  tel  fymptome  eft  toujours 
pernicieux  dans  les  maladies  aiguës.  Hippocrate,  Lib. 
Prognofi.  met  encore  cette  circonftance  au  nombre  des 
fignes  pernicieux,  parce,  dit  Galien  dans  fon  Com¬ 
mentaire  ,  qu’elle  procédé  d’une  rédondance  de  fang 
qui  croupit  dans  le  cerveau  8c  dans  les  méningés  ,  ou 
d’une  inflammation  confidérable  dans  ces  parties  ,  &: 
l’une  &  l’autre  font  extrêmement  pernicieufes  dans  les 
fievres  continues,  furtout  fi  cette  rougeur  eft  accom¬ 
pagnée  de  quelqu’autre  mauvais  figne  aux  jours  criti¬ 
ques  ,  ou  de  telle  autre  maniéré  que  ce  foit  ;  mais  elle 
eft  encore  pire  lorfque  la  phrénéfie  s’y  joint. 

L’Auteur  des  Prénotions  de  Cos  ,  163.  parle  de  ce  fymp¬ 
tome  en  ces  termes  : 

«  C’eft  un  fort  mauvais  figne  lorfqu’un  malade  lent  des 
«  battemens  dans  la  tête ,  &  que  ce  fymptome  eft  ac- 
<x  compagne  de  la  rougeur  des  yeux  8c  du  délire.  » 

Nous  apprenons  de  l’Aphorifme  fept  du  troifieme  Livre 
que  cette  rougeur  eft  fort  à  craindre,  à  caufe,  dit  Ga¬ 
lien  ,  qu’elle  indique  une  inflammation  confidérable 
du  cerveau  ou  de  l’eftomac,  &  que  toutes  deux  font 
mortelles,  comme  ce  même  Auteur  l’enfeigne  expref* 
fément  dans  fon  Commentaire  fur  le  premier  des Pror- 
rhétiqites ,  où  il  dit ,  <*  Que  la  rougeur  des  yeux  qui  ac- 
cc  compagne  une  fievre  continue,  indique  une  rédon- 
<x  dance  de  fang  dans  la  tête ,  laquelle  eft  caufe  de  cet- 
«  te  rougeur,  comme  dans  les  lippitudes,  ou  une  in- 
cc  flammation  du  cerveau  ou  de  l’eftomac  ;  &  que  ces 
«  deux  efpeces  d’inflammations  different ,  en  ce  que 
«  dans  la  première  il  n’y  a  que  les  veines  du  blanc  de 
ce  Y  œil  qui  foient  rouges,  au  lieu  que  la  fécondé  eft  en- 
«  core  accompagnée  du  hoquet  ou  du  vomiffement.» 

Hippocrate,  Lib.  Prognofi.  ne  dit  point  Amplement  que 
la  rougeur  des  yeux,  mais  des  veines  du  blanc  des 
yeux ,  eft  un  fort  mauvais  figne. 

Mais  le  figne  le  plus  pernicieux  &■  le  plus  mortel ,  fuivant 
le  pafl'age  d’Hippocrate  que  nous  avons  cité  ,  c’eft  lorf¬ 
que  ces  veines  paroiflent  livides  ou  noires;  car,  com¬ 
me  dit  Galien,  une  pareille  couleur  provient  d’un  re- 
froidilfement  qui  indique  l’extinélion  de  la  chaleur  na¬ 
turelle. 

Enfin ,  on  peut  prognoftiquer  le  fort  du  malade  par  les 
excrémens  qui  paroiflent  dans  fes  yeux.  Hippocrate  , 
Lib.  Prognofi.  &  I.  Epid.  Sett.  2.  entre  autres  fignes  fâ¬ 
cheux  qu’on  obferve  dans  les  yeux  dans  les  maladies 
aiguës  ,  compte  les  larmes  involontaires.  Galien  attri¬ 
bue  ces  larmes ,  ou  à  quelque  lippitude  ou  à  une  flu¬ 
xion  fur  les  yeux  :  mais  dans  les  fievres  aiguës  on  doit 
les  attribuer  à  la  foiblefte  de  la  faculté  rétentive ,  ce 
qui  eft  d’une  conséquence  funefte. 

Il  s’enfuit  donc  que  les  larmes  involontaires  que  répan¬ 
dent  ceux  qui  font  attaqués  de  maladies  aiguës,  lorf. 
qu’elles  n’annoncent  point  une  crife  prochaine  par  une 
hémorrhagie,  furtout  parle  nez,  font  un  figne  infail¬ 
lible  de  mort,  fuivant  Hippocrate,  I.  Epid.  Seéi.  2. 
Les  excrémens  pituiteux  qui  s’amaftent  dans  les  yeux 
paffent  encore  ,  Lib.  Prognofi.  pour  un  fort  mauvais  fi¬ 
gne.  Galien  dit  dans  fon  Commentaire  ,  que  quoique 
cette  humeur  ou  excrément  provienne  d’une  fluxion  , 
comme  cela  arrive  quelquefois  dans  la  lippitude,  elle 
indique  néantmoins  dans  les  maladies  aiguës  une  foi- 
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bleflfe  de  la  faculté  naturelle,  qui  l’empêche  de  digérer 
les  fucs  dont  les  yeux  tirent  leur  nourriture.  11  s’amaf- 
fe  quelquefois  dans  les  yeux  une  matière  dure  Sc  feche , 
que  l’Auteur  des  Prorrhct.  i.  17.  dit  être  un  ligne  de 
phrénéfie;  Sc  Galien  dans  fon  Commentaire ,  allure 
qu’elle  fe  trouve  fouvent  dans  les  perfonnes  attaquées 
d’une  maladie  de  confomption ,  après  que  toute  la  fub- 
ftance  charnue  du  vifage  &  des  tempes  a  été  fondue 
par  la  violence  de  la  chaleur.;  Sc  cette  circonftance  fait 
paroître  les  yeux  extrêmement  enfoncés  ;  au  lieu  que 
dans  la  phrénéfie ,  cette  matière  ne  change  en  rien  la 
forme  de  ces  organes.  De-là  vient  qu’Hippocrate ,  VI. 
Epid.  Setl.  x.  Text.  16.  met  au  nombre  des  mauvais  li¬ 
gnes  qu’on  obferve  dans  les  yeux  une  efpecè  de  matiè¬ 
re  excrémentitielle  femblable  à  de  la  paille  ou  à  de  l’é¬ 
cume  feche ,  laquelle  fe  forme  ,  fuivant  Galien ,  à  l’oc- 
cafion  d’une  fechereffe  5c  d’une  foiblelTe  extraordinai¬ 
re,  qui  fait  que  les  yeux  ne  peuvent  point  retenir  les 
larmes  ;  Sc  celles-ci  étant  deflféchées  par  la  chaleur  d’un 
cerveau  enflammé,  fe  convertiflent  en  ces  fortes  d’ex- 
crémens  poudreux,  que  les  Grecs  appellent  lemœ ,  Sc 
qu’on  regarde  ,  pour  les  railons  que  je  viens  de  rappor¬ 
ter,  comme  un  figne  de  mort.  ProSper  Alpin  ,  de 
Frajag.  Vit.  &  Mort. 
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B  B ,  repréfente  deux  chori ,  comme  Hovius  les  appelle, 
des  procès  ciliaires,  composés  feulement  de  vailfeaux 
artériels  ,  avec  leurs  vermiculations  ;  les  autres  parties 
étant  écartées  pour  qu’on  puilfe  voir  plus  diftinélement 
l’brdre  des  vailfeaux. 

CCi  quelques  petits  vailfeaux  vermiculaires  qui  montent 
de  la  partie  inférieure  aux  procès  ciliaires. 

DD,  l’union  des  vailfeaux  qui  montent  de  la  partie  in¬ 
férieure. 

EE',  les  petits  vailfeaux  vermiculaires ,  tant  longs  que 
courts  ,  avec  les  conduits  nerveo-lymphatiques. 

FF,  les  mêmes  vailfeaux  fortant  du  cercle  antérieur, 
avec  leurs  conduits  nerveo-lymphatiques. 

G,  repréfente  les  petits  vailfeaux  nerveo-lymphatiques 
refluans,  aulli-bien  que  les  petits  vailfeaux  veineux. 

H ,  les  petits  vailfeaux  vermiculaires  marqués  de  même 
que  les  artériels. 

I ,  le  vailfeau  veineux  formé  des  petits  vailfeaux  vermi¬ 
culaires  ,  lequel  après  être  arrivé  à  l’extrémité  des  pro¬ 
cès  ciliaires  ,  va  fe  rendre  prefque  en  droite  ligne  au 
cercle  veineux. 


Fig.  1 2.  repréfente  au  naturel  un  des  replis  des  procès  ci¬ 
liaires  ,  composé  feulement  de  vailfeaux  artériels ,  avec 
les  conduits  nerveo-lymphatiques,  dellinés  à  l’aide 
d’un  excellent  microfcope. 


De  la  Planche  première. 

Figure  première ,  A,  les  cils  ou  poils  de  la  paupière  fu- 
péri  eure. 

B ,  le  cartilage  de  la  même  paupière. 

C,  le  mufcle  releveur  de  la  paupière  fupérieure. 

D  ,  Fig.  2.  Le  mufcle  fuperbe  ou  releveur  de  l’œil. 

E  ,  le  tendon  du  mufcle  précédent. 

F,  Fig.  4.  reprélente  le  mufcle  abailfeur  ou  humble  de 

l’œil.  » 

Fig.  1.  2.  8c  3.  repréfente  le  mufcle  addu&eur  de  l’œil 
autrement  appellé  buveur. 

H,  Fig.  3.  &  4.  repréfente  le  mufcle  abduéleur  ou  dédai¬ 
gneux  de  l’œil. 

I,  Fig.  1. 2.  Sc  3.  L’oblique  fupérieur  ou  trochléateur. 

JC,  Fig.  4.  L’oblique  inférieur. 

L,  Fig.  1.2.  Sc  3.  Le  tendon  de  l’oblique  fupérieur  qui 
paffeparla  poulie. 

[M,  Fig.  1.  2.  3.  Sc  4.  Le  nerf  optique. 

•JV,  Fig.  3.  Le  nerf  optique  aboutiffant  au  globe  de  l’œil. 

O,  Fig.  1.  L’union  des  nerfs  optiques. 

F,  Fig.  ~2.  3.  Sc  4.  La  partie  tranfparente  de  la  cornée. 

Fig.  5.  A  ,  la  tunique  fclérotique. 

B  fia  partie  qui  eft  couverte  parla  tunique  tendineufe  ou 
albuginée. 

'C,  la  partie  tranfparente  de  la  cornée. 

Fig.  6.  repréfente  l’œil  vu  par  derrière ,  la  tunique  fclé¬ 
rotique  levée  en  quatre  endroits  A  A  A  A ,  pour  qu’on 
puilfe  voir  l’uvée  qui  eft  munie  d’un  nombre  infini  de 
vaififeaux. 

Fig.  7.  repréfente  l’œil  vu  du  même  côté  ,  où  l’on  décou¬ 
vre  la  rétine  qui  eft  une  production  de  la  fubftance  mé¬ 
dullaire  du  nerf  optique. 

Fig.  8.  repréfente  l’œil  dont  on  a  levé  toutes  les  tuniques , 
pour  qu’on  puilfe  voir  l’humeur  vitrée  enfermée  dans 
les  propres  tuniques. 

Fig.  9.  repréfente  l’humeur  vitrée  A  A  A  A,  dans  le  mi¬ 
lieu  de  laquelle  eft  placée  l’humeur  cryftalline  B. 

L’œil  eft  ici  vu  par  devant. 

Fig.  10.  repréfente  la  prunelle  ,  l’humeur  cryftalline  Sc 
les  ligaruens  ciliaires. 

Fig.  11.  réÇ'féfente  les  trois  plis  des  procès  ciliaires ,  tels 
qu’on  les  voit  avec  le  microfcope  ;  celui  du  miliçu  eft 
veineux  Sc  les  deux  autres  artériels.  On  a  négligé  Sc 
écarté  les  autres  plis  autant  qu’il  a  été  poflible. 

A,  repréfente  la  portion  dilatée  de  l’uvée  Sc  de  la  cho¬ 
roïde  vue  dans  fa  partie  antérieure  avec  le  microfco¬ 
pe  ,  aufli-bien  que  les  trois  filions  des  procès  ciliaires. 
Tome  Fi 


A  ,  quelques-uns  des  petits  vailfeaux  artériels  qui  fortent 
des  parties  inférieures,  quelque  peu  inclinés  d’un  côté, 
pour  qu’on  puilfe  mieux  voir  le  cours  des  vailfeaux 
vermiculaires., 

B ,  les  vailfeaux  réunis  en  un  feul  &  montans. 

CC,  repréfente  les  vailfeaux  artériels  vermiculaires  courts, 
avant  leur  jonélion. 

D ,  les  mêmes  vailfeaux ,  mais  un  peu  plus  longs. 

E  ,  la  ramification  des  vailfeaux  vermiculaires  qui  fortent 
du  cercle  artériel.  Quelques-uns  de  ces  vailfeaux  font 
retournés,  ainfi  qu’on  peut  voir  en  F. 

GGG,  repréfente  les  vailfeaux  latéraux  courts  ou  nerveo- 
lymphatiques,  fortant  des  vailfeaux  vermiculaires  5c 
féparésdu  ligament  ciliaire. 

Fig.  1 3.  repréfente  une  petite  ramification  vue  avec  le 
microfcope,  laquelle  eft  compofée  des  vailfeaux ver- 
miculaires.  Le  cercle  artériel  Sc  les  vailfeaux  nerveo- 
lymphatiques  en  fournilfent  un  grand  nombre. 

A ,  une  partie  de  la  branche  qui  naît  du  cercle  artériel 
coupée.  . 

B,  les  vailfeaux  vermiculaires  qui  fortent  de  la  petite 
branche  précédente. 

CC,  les  petits  vailfeaux  nerveo-lymphatiques  qui  abou- 
tilfent  aux  ligamens  ciliaires. 

Fig.  14.  repréfente  les  procès  ciliaires  d’un  chien  ,  cou¬ 
verts  de  deux  tuniques,  dont  la  première  repréfente 
les  vailfeaux  vermiculaires  tels  qu’on  les  vqit  avec  Je 
microfcope  ,  avec  les  vailfeaux  nerveo-lymphatiques 
qni fe  diftribuent  dans  la  fécondé,  qui  eft  la  cinquiè¬ 
me  en  ordre,  unis  5e  féparés  du  ligament  ciliaire. 

Ai  une  pet'te  portion  du  cercle  artériel. 

ÉB  ,  reprélente  des  branches  qui  viennent  du  cercle  arté¬ 
riel  ,  dont  l’une  a  été  coupée  ,  Sc  les  trois  autres  con- 
fervées  pour  éviter  la  confufion  ,  avec  leur  cours  ver- 
miculaire,  Sc  une  diftribution  des  vailfeaux  nerveo- 
lymphatiques  dans  la  tunique  nerveo- lymphatique, 
ainfi  qu’on  voit  en  CC. 

DD  ,  repréfente  les  vailfeaux  nerveo-lymphatiques  unis 
dans  cette  tunique  ,  lesquels  repréfentent  comme  des 
mamelons  ,  5c  fépârés  du  ligament  ciliaire  qu  ilscom- 
pofent. 

Fig.  15.  repréfente  un  vailfeau  nerveo- lymphatique  com¬ 
posé  de  plufieurs  autres  ,  montant  au  ligament  ciliaire , 
5c  fe  divifant  après  y  être  arrivé  en  plufieurs  vailfeaux. 
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Nota.  Qu’on  n’a  pas  marqué  tous  les  petits  vaifleaux 
pour  prévenir  la  confufion„ 


O  C  Y 

O  C  Y 


A  AA,  l’union  des  vaifleaux  nerveo-lymphatiques  en  des 
plus  gros  vaifleaux. 

BB,  les  plus  gros  vaifleaux  formés  de  l’union  des  plus 
petits. 

C,  branches  coupées. 

D,  vaifleaux  réunis  qui  montent  au  ligament  ciliaire. 

E  ,  divifion  de  ce  vaifleau  en  plufieurs.petites  branches. 

Fig.  i(5.  repréfente  la  tunique  choroïde  renversée,  dans 
laquelle  les  vaifleaux  formés  des  plus  petits  vaifleaux 
nerveo-lymphatiques,  &  remplis  d’une  matière  rou¬ 
geâtre  femblable  à  l’humeur  vitrée  font  séparés,  Sc  laif- 
fent  voir  des  papilles  deux  fois  aufli  grofles  que  dans 
leur  état  naturel  .  mais  dont  on  n’a  repréfenté  qu’un 
petit  nombre  pour  éviter  la  confufion. 

A,  repréfente  les  vaifleaux  nerveo  lymphatiques  qui  pé¬ 
nètrent  à  travers  la  tunique  papillaire,  8c  forment  les 
petites  papilles  dont  on  vient  de  parler,  ou  plutôt  les 
petits  vaifleaux  qui  contiennent  l’humeur  vitrée. 

B  ,  repréfente  ces  vaifleaux  qui  font  compofés  d’un  grand 
nombre  d’autres  ,  comme  rompus  8c  femblables  à  des 
petites  papilles. 

C,  l’endroit  où  l’on  a  coupé  le  nerf  optique. 

D ,  une  portion  de  l’artere  qui  fe  diftribuoit  dans  le  nerf 
optique. 

Fig.  17.  repréfente  les  vaifleaux  nerveo  -  lymphatiques 
d’ün  chien  ,  difpersés  dans  la  tunique  lymphatique  , 
tels  qu’on  les  voit  avec  une  loupe  ordinaire  ,  mais 
beaucoup  plus  gros  que  dans  leur  état  naturel ,  avec 
quelques  petites  papilles  ou  vaifleaux  qui  vont  fe  Ten¬ 
dre  à  l’humeur  vitrée,  qu’on  a  laiflés  dans  la  plus  pe¬ 
tite  portion,  de  la  tuniquepapillaire. 

AA,  repréfente  les  vaifleaux  nerveo -lymphatiques  for_ 
tant  de  leur  propre  tunique. 

B  ,  quelques  petites  papilles  ou  vaifleaux  deftinés  pour 
l’humeur  vitrée. 

C ,  une  petite  portion  de  la  tunique  papillaire. 

Fig.  18.  repréfente  le  petit  vaifleau  artériel  d’un  bœuf, 
vu  avec  le  microfcope.  Il  efl  envoyé  aux  parties  inter¬ 
nes  par  ceux  qui  font  diflribués  entre  la  fécondé  Sc  la 
troifieme  tunique ,  qu’on  a  eu  foin  de  développer  pour 
qu’on  pût  voir  avec  les  branches  vermiculaires  les  vaif 
féaux  nerveo-lymphatiques  qui  font  en  quelque  forte 
détruits ,  en  négligeant  l’autre  partie. 

•A,e&  un  petit  rameau  artériel  que  ceux  qui  font  diftri- 
bués  entre  la  fécondé  Sc  la  troifieme  tunique  envoyent 
aux  vaifleaux  vermiculaires. 

B ,  repréfente  les  différentes  fous-divifions  des  vaifleaux 
yermiculaires  un  peu  éloignées  de  leur  cours,  pour 
qu’on  puifle  voir  plus  diftinttement  les  vaifleaux  ner¬ 
veo-lymphatiques  repréfentés  par  la  lettre  C, 

Fig.  19.  reprélente  les  deux  humeurs  de  Y  œil.  On  voit 
dans  cette  figure  ,  outre  la  vraie  fituation  du  ligament 
ciliaire,  8c  quelques  petits  orifices  des  vaifleaux  qui 
compofent  l’humeur  vitrée,  le  petit  vaifleau  qui  four¬ 
nit  à  l’arachnoïde  la  nourriture  dont  elle  a  befoin. 

AA ,  le  ligament  ciliaire. 

BB,  font  les  vaifleaux  nerveo-lymphatiques  féparés  des 

.  vaifleaux  vermiculaires  des  procès  ciliaires. 

CC,  amas  de  ces  vaifleaux  qui  forment  des  replis  en  for¬ 
me  de  cordons. 

D  ,  les  vaifleaux  nerveo  -  lymphatiques  entortillés  8c 
aboutiflant  à  l’humeur  cryftalline. 

EE ,  quelques  orifices  des  vaifleaux  qui  fourniflent  l’hu¬ 
meur  vitrée. 

F,  efl  une  ramification  du  vaifleau  ,  qui  fe  diftribue  dans 
la  tunique  vitrée  ,  8c  une  diftribution  de  celui  qui  fert 
à  la  nourrir, 


OC\  MASTRUM ,  nom  de  la  circxa ,  lutetiana,  &  de 
plufieurs  efpeces  de  lychnis . 

CCYMUM,  bafilic. 

Voici  fes  caractères.  ■ 

La  racine  de  toutes  fès  efpeces  éft  annuelle  ,  excepté 
celle  de  Ceylan.  Le  cafque  ou  la  crête  eft  droite,  aron- 
die,  dentelée,  découpée  en  quatre  parties  8c  plus  gran¬ 
de  que  la  levre  inférieure  qui  eft  fimpie  ,  creuie  .-lon¬ 
gue  ,  horifontale ,  Sc  légèrement  découpée.  Le  calyce 
eft  un  tuyau  ouvert  8c  divifé  en  quatre  parties  ,  niais  il 
lui  en  manque  une  cinquième  qui  eft  remplacée  par 
une  petite  feuille  qui  le  couvre  comme  un  bouclier,  Sc 
dont  la  partie  poftérieure  eft  pendante. 

Boerhaave  compte  vingt-quatre  efpeces  de  cette  plante  : 

1.  Ocymum  ,  caryophyllatum  ,  monachorum ,  Eve  a  ri  vos 

Columnx.  J.B.  3.  270.  Acinos  Diofcoridis.  Col.  Phytob. 
*•  23-  . 

2.  Ocymum  ,foliorum  fimbriis  ad  endiviam  accedentibus , 
maximum. 

3.  Ocymum  ,  latifolium,  maculatum  ,  vel  crifpum.  C.  B. 
P.  225.  Bafilicum  ,  Indicum,  maculatum.  H.  Eyft.  0.  7. 
fig.  1. 

4.  Ocymum,  viride,  foliis  bullatis.  C.  B.  P.  225. 

5.  Ocymum,  foliis fimbriatis ,virid'bus.  C.  P.  B.  225. 

6.  Ocymum,  caryophyllatum  ,  maximum.  C.  B.  P.  225, 

7.  Ocymum  ,  caryophyllatum ,  majus.  C.  B.  P.  22(5. 

8.  Ocymum ,  citri  odore.  C.  B.  P.  22 6. 

9.  Ocymum,  anifi odore.  C.  B.  P.  22(5. 

10.  Ocymum ,  mclijjœ  odore. 

1 1 .  Ocymum ,  flyracis  liquida  odore. 

12.  Ocymum,  fœniculi  odore. 

13.  Ocymum  ,  nigrnm,  latifolium,  laciniatum  ,fpicâ  ni- 
gril ,  flore  albo  ,  odore  cinnamomi. 

14.  Ocymum,  vulgatius.  Voyez  Bafilicum. 

15.  O cymum ,vulgatius , foliis  ex  nigro  virefeentibus , flo¬ 
re  albo. 

1  (5.  Ocymum ,  vulgatius , foliis  ex  nigro  virefeentibus , flo¬ 
re  violaceo. 

ly.  Ocymum  ,  medium ,  crifpum ,  conglomérant  breviqne 
fpied. 

18.  Ocymum,  minus ,  arfgufli folium  ,  foliis  ferratis. 

19.  Ocymum,  minus,  anguftifolium ,  foliis  bullatis, 

20.  Ocymum,  tricolor. 

21.  Ocymum ,  minimum.  C.  B.  P.  2  2(5.  J.  B.  3.  247.  Raii 
Hift.  1.  541.  Toiirn.  Inft.  204.  Boerh.  Irid.  a.  iyoi 

Ocymum  caryophyllatum.  Oiftc. Ocymum  vulgare  minus. 

Parle.  Theat.  18 .Ocymum  minus  caryophyllatum.  Ger. 

547.  Emac.  6y  3.  Bafilic. 

» 

On  cultive  cette  efpece  dans  les  jardins,  elle  fleurit  au 
mois  de  Juin  ,  8c  l'a  fcmence  eft  d’ufage. 

22.  Ocymum  ,  minimum,  foliis  ex  purpura  nigric  antibus. 
M.  H.  3.  407. 

23.  Ocymum,  minus i  Chinenfe  ,odoratifftmum, flore  albo. 
Triumfctt. 

24.  Ocymum,  Z eylanicum ,  perenne  ,frutefcens ,  folio  cala- 
minthænonnihU  fimili.  M.  H.  10.  153.  Nepetxfeumen- 
thx  catarix  afflnis  Indien ,  candido  flore.  Boerhaave, 
Ind.  ait.  Fiant.  Vol  I. 

Le  mot  ocymumvient  d’Jjtêwç,  oceos,  vite,  prwnptemenr, 
parce  que  cette  plante  pouffe  dans  l’efpace  de  deux 
jours.  On  l’appelle  encore  bafilicum  de  Baa-iXtù; ,  Enfi¬ 
las  ,  un  Roi ,  à  caufe  de  fon  odeur  &  de  fes  vertus. 
Plufieurs  perfonnes  afiùrent  que  quand  on  flaire  cette 
plante,  il  s’élève  fouvent  dans  les  finus  frontaux  des 
œufs  d’infettes  qui  viennent  à  y  éclore.  Ce  fentimenç 
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n’a  rien  qui  doive  furprendre  puifqu’il  Tort  quelque¬ 
fois  des  infeéles  avec  la  morve. 

Cette  plante  podede  une  vertu  balfamique  Sc  une  odeur 
aromatique  extrêmement  pénétrante;  elle  échauffe  8c 
ranime  les  efprits.  Lorfqu’on  met  quelques  feuilles  de 
bafilic  dans  la  préparation  dufel  volatil ,  elles  lui  com¬ 
muniquent  une  odeur  plus  vive  Sc  plus  agréable.  Ce 
qui  a  donné  lieu  de  croire  que  l’odeur  du  bafilic  engen¬ 
dre  des  feorpions  dans  le  cerveau  ,  c’eft  peut-être  que 
ces  animaux  attirés  par  fon  odeur  dépofent  leurs  œufs 
fur  fes  feuilles  ;  de  forte  qu’étant  attirés  par  le  nez 
dans  le  finus  frontal,  ils  y  éclofent  Sc  augmentent  juf- 
qu’à  un  certain  point  à  caufe  de  la  nourriture  que  la 
morve  leur  fournit. 

Le  bafilic  eft  bon  pour  exciter  les  réglés  Sc  l’urine ,  pour 
la  colique  ,  l’afthme,  Sc  la  morfure  des  bêtes  venimeu- 
fes.  Il  poffede  une  qualité  balfamique  Sc  tempérée, 
qui  fait  que  fon  odeur  n’eft  point  auffi  nuifible  que  cel¬ 
le  de  la  fauge  Se  de  l’orvale.  Hijioire  des  Plantes  attri¬ 
buée  à  Boerhaave. 

OcYMUM  SYLVESTRE.  Voyez  AcWOS. 

ODA 

CD  ALLAM.  H.  M.  nom  du  Mangas fruÜu  venenato. 
ODAXISMOS ,  cJ'a^ur/jLcç ,  d’o’cTàç,  dent  ;  fenfation  mor- 
dicante ,  douleur  ou  demangeaifon.  Hippocrate  fe  fert 
principalement  de  ce  mot,  en  parlant  des  gencives, 
dans  le  teins  que  les  dents  cherchent  à  fe  faire  jour  Sc 
à  fortir. 

O  D  I 

ODIUM ,  Haine.  On  met  cette  paflion  au  nombre  des 
caufes  procataréliques  des  maladies,  Sc  elle  paroît pro¬ 
duire  les  mêmes  effets  que  la  colere.  Voyez  Ira. 

O  D  M 

ODMALEA,  lé'fXAhU  ;  Fetides ,  Hippocrate. 

O  D  O 

ODONTAGOGOS,  oJ'ovTxydycç  ;  infiniment  pour  ar¬ 
racher  les  dents. 

ODONTAGRA,  fîgnifie  la  même  chofe  qu ’Odonta- 
gros ,  ou  la  goûte  aux  dents. 

ODONTALGIA,  oebovTxXylx ,  Odontalgie ;  douleurs 
des  dents ,  d’o’cTaç  ,  dent,  Sc  ahyoc  douleur. 
ODONTIASIS,  oJ'ovtIokt'ç.  Dentition. 

ODONTICA,  Remedes  pour  les  douleurs  des  dents. 
ODONTIS  ,  SeODONTITIS,  font  les  noms  de  plu- 
fieurs  efpeces  de  lychnis. 

ODONTOGLYPHON ,  cJ'ovroyï.vQov ,  d’o<T«ç,  dent  > 
Se  yXucpu ,  racler  -,  infiniment  pour  racler  ou  écailler  des 
dents. 

ODONTOÏDES ,  eV'et"micfwç  j  nom  de  l’apophyfe 
odontoïde,  ou  de  la  fécondé  vertebre  du  cou. 
ODONTOPHYIA ,  èJ'cvToQuïa. ,  d’cJài'ç,  dent  Sc  , 
croître  ;  Dentition. 

ODONTOTRIMMA,  cJ'ovTOTçtfi/xot ,  d’ecTyç ,  dent,  Sc 
Tpifëw  ,  j’enleve  ;  Dentifrice. 

ODORATUS ,  le  fens  de  l’odorat.  Voyez  Olfattus. 


O  E 

OE  fon ,  Cormier  ou  Sorbier.  Orib as, Med. Colleft.  L.XV. 
C.  i. 

(SCO 

(ECONOMIA  ,  cuovo/Atn  ,  d’ent©- ,  Mai  fon ,  &  vc/xQ-,  Loi 
ou  Réglé ;  (Economie.  C’efl  proprement  la  conduite  d’u¬ 
ne  maifon  ,  ou  d’une  famille.  Mais  Hippocrate  Rem¬ 
ploie  pour  fignifier  la  maniéré  de  gouverner  un  ma¬ 
lade.  L ’ceconomie  animale  eft  la  conduite  que  tient  la 
nature  pour  la  conferyation  des  corps  animaux. 


(E  D  E 

(EDEMA,  ofcN/xa;  (Edcme.  On  entend  par  ce  mot  tou¬ 
tes  fortes  de  tumeurs  en  général:  mais  on  s’en  fert 
particulièrement  pour  défigner.  une  tumeur  phlegma- 
tique,  molle  &  froide,  qui  cede  à  l’impreffion  du  doige 
Sc  la  retient  pendant  quelque  tems  ,  fans  être  accom¬ 
pagnée  d’aucune  douleur.  Elle  affecle  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  indifféremment ,  tantôt  la  tête  ,  tantôt  les 
mains ,  quelquefois  les  paupières  ,  ou  telle  autre  par¬ 
tie  ,  Sc  quelquefois  auffi  tout  le  corps.  Dans  le  dernier 
cas  elle  prend  le  nom  de  cachexie,  de  leucophlegma- 
tie,  ou  d’hydropifie.  Cette  maladie  affeéle  les  pieds 
beaucoup  plus  fréquemment  qu’aucune  autre  partie , 

Sc  pour  lors  on  dit  qu’ils  font  enflés  ou  œdémateux. 

L’œdeme  eft  immédiatement  causé  par  l’excès  de  la  sé- 
rofité  du  fang,  qui  séjourne  dans  les  petites  véficules 
de  la  graiffe ,  ou  de  la  membrane  cellulaire  ,  8c  diftend 
la  peau.  Cette  maladie  du  fang  provient,  ou  d’une  ha¬ 
bitude  froide  Sc  phlegmatique,  ou  de  vieilleffe;  Sc 
elle  eft  beaucoup  plus  fréquente  en  hiver ,  le  froid 
augmentant  le  mal  en  coagulant  le  fang  qui  croupit. 

Il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  la  tumeur  augmente 
confidérablement  pendant  le  jour,  quoiqu’elle  ait  pa¬ 
ru  diminuer  le  matin,  effet  qu’on  ne  doit  attribuer 
qu’à  la  chaleur  du  lit.  Cette  maladie  peut  encore  ve¬ 
nir  de  l’irrégularité  du  régime,  d’un  excès  dans  le  boi¬ 
re  Sc  dans  le  manger,  aufïï-bien- que  de  l’ufâge  des  ali  — 
mens  froids,  crus  Sc  de  difficile  digellion  :  les  fievres  , 
particulièrement  celles  de  l’efpece  intermittente  ,  con- 
duifent  fréquemment  à  cette  maladie;  furtout  lorfque 
le  malade  a  bu  avec  excès  dans  le  tems  qu’il  étoit 
échauffé  Sc  altéré.  Elle  peut  auffi  être  causée  par  une 
perte  copieufe  de  fang  ,  foit  par  des  plaies  ,  par  la 
bouche,  le  nez,  les  poumons,  les  veines  hémorrhoï- 
dales,  ou  l’utérus.  Elle  peut  encore  venir  de  la  fuppref- 
fion  du  flux  menftruel  dans  les  femmes ,  onde  la  com- 
preffion  de  la  veine  cave  par  le  fœtus ,  ou  d’un  skirrhe 
dans  le  bas  -  ventre ,  qui  s’oppofe  au  retour  du  fang 
des  extrémités  inférieures  dans  le  cœur  :  on  peut  aufll 
l’attribuer  à  une  vie  trop  sédentaire,  au  trop  long  sé¬ 
jour  qu’on  fait  dans  le  lit,  foit  qu’on  dorme  ou  non, 
à  la  phthifie  Sc  à  l’afthme,  ou  à  telle  autre  maladie 
ou  fatigue  capable  d’affoiblir  la  force  avec  laquelle  le 
cœur  pouffe  le  fang. 

On  voit  par-là  qu’il  eft  aisé  de  diftinguer  les  fymptomes 
qui  caraélérifent  Vœdeme  de  tout  autre  fymptome  ; 
mais  il  eft  bon  d’obferver  que  le  fang  ou  l’humeur 
qui  croupit,  eft  d’autant  plus  épaiffe  Sc  tenace,  que 
la  tumeur  eft  plus  dure  &  retient  plus  long-tems  l’im- 
preffion  du  doigt. 

Il  eft  difficile  de  diffiper  les  tumeurs  œdémateufes  des 
piés  ,  à  moins  qu’on  ne  détruife  la  maladie  qui  les  a  oc- 
cafionnées.  Ces  fortes  de  tumeurs  n’ont  prefque  rien 
de  dangereux  pour  les  fertimes  groffes,  furtout  lorf- 
qu’elles  font  d’un  tempérament  robufte;  car  elles  dif- 
paroiffent  ordinairement  d’elles-mêmes  auffi-tôt  après 
qu’elles  font  accouchées,  parce  que  la  veine  cave  ne 
fe  trouve  plus  preffée.  Le  danger  eft  beaucoup  plus 
grand  pour  les  femmes  d’un  tempérament  foible  lorf- 
qu’elles  fubfiftent  après  l’accouchement,  parce  qu’el¬ 
les  font  fouvent  fuivies  d’une  hydropifie  ,  d’un  allh- 
rae  Sc  même  d’une  fuffocation.  Plus  la  durée  de  ces 
tumeurs  phlegmatiques  eft  longue ,  plus  auffi  le  dan¬ 
ger  eft  grand, &  la  guérifon  du  malade  incertaine  : 
mais  on  peut  aisément  y  remédier  lorfqu’elles  font 
récentes,  Sc  qu’elles  ne  font  accompagnées  d’aucune 
autre  maladie.  Celles  qui  accompagnent  une  fievre  in¬ 
termittente  font  beaucoup  plus  bénignes  que  celles  qui 
proviennent  d’une  perte  de  fang  trop  copieufe ,  ou  de 
quelqu’autre  indifpofition  ;  lorfqu’elles  proviennent 
de  la  fuppreffion  d’une  évacuation  naturelle,  la  meil¬ 
leure  mdViiere  de  les  guérir  eft  de  rétablir  cette  éva¬ 
cuation.  Les  tumeurs  œdémateufes  des  piés  f#  guéril- 
fent  aisément  lorfque  le  fujet  eft  jeune  :  mais  elles  font 
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fou  vent  incurables  dans  les  vieillards.  Lorlque  les 
piés  font  confidérablement  enflés, Se  que  les  applica¬ 
tions  externes  ne  font  d’aucun  effet,  la  difficulté  de 
refpirer ,  la  fuffocation  Se  la  mort  font  ordinairement 
la  fuite  de  cette  indifpofition. 

Le  traitement  des  tumeurs  œdémateufes  varie  fuivant  la 
différence  des  maladies  qui  les  occafîonnent  :  c’eft  pour¬ 
quoi  il  faut  commencer  par  découvrir  leur  caufe.  Lorf- 
qu’elles  paroiflent  venir  d’une  maladie  interne,  il  faut 
avoir  recours  aux  topiques,  mais  furtout  aux  remedes 
internes.  Je  mets  au  nombre  des  premiers,  i°.  Les 
friéiions  fréquentes  avec  des  linges  chauds ,  qu’on  doit 
continuer  matin  Se  foir  jufqu’à  ce  que  les  piés  devien¬ 
nent  rouges  8c  brûlans.  2°.I1  convient,  pour  les  garan¬ 
tir  de  l’inclémence  de  l’air,  furtout  durant  l’hiver,  de 
les  envelopper  de  fourrures  ou  autres  hardes  fembla- 
blés ,  8c  de  les  tenir  appuyés  pendant  la  nuit  fur  des 
cailloux  ou  des  morceaux  de  chêne  chauds,  pour  at¬ 
ténuer  le  fang.  30.  Il  faut  pour  fortifier  le  membre  re¬ 
lâché  ,  prévenir  les  amas  ou  ftagnations  du  fang,  auffi- 
bien  que  les  diflenfions  qu’il  peut  occafionner  dans 
la  peau  par  fon  épaiffiffiement,  appliquer  un  bandage 
convenable  fur  la  partie  ,  qui  doit  commencer  au  pié 
8c  finir  au  genou.  40.  Il  convient  auffi  d’appliquer  def- 
fus  des  remedes  digeftifs  8c  corroboratifs  :  pour  cet 
effet  on  expofera  la  jambe  affeéfée  à  la  vapeur  de  l’efi- 
prit  de  vin  reélifié  allumé  en  la  couvrant  ,  de  façon 
qu’elle  piaffe  la  recevoir  8c  la  retenir  :  par  cette  mé¬ 
thode  le  fang  qui  croupit  fe  diffiperapar  les  lueurs,  ou 
reprendra  fon  premier  cours ,  8c  la  jambe  recevra  des 
forces  confidérables.  50.  Le  bas  peuple  a  coutume  d’ap¬ 
pliquer  fur  la  partie  enflée,  de  la  grande  éclaire  pilée 
en  forme  de  cataplafme.  D’autres  fe  fervent  de  la  mê¬ 
me  maniéré  delà  perficaire  acre  ,  feule  ou  mêlée  avec 
l’éclaire  :  8c  ce  remede  n’eft  pas  fans  effet ,  car  ces 
deux  plantes  font  extrêmement  réfolutives.  D’autres 
appliquent  deffus  de  la  rapurede  raifort,  ou  un  cata¬ 
plafme  de  pafferage  cuite  dans  du  vin.NLe  meilleur  difi 
euffif  pour  cet  effet  eft  un  cataplafme  de  fiente  de  pi¬ 
geon  avec  le  fel  &  le  vinaigre  :  mais  il  faut  l’appliquer 
tout  chaud  fur  la  partie  malade. 

On  pourra  fomenter  auffi  la  partie  avec  une  leffive  de 
cendres  de  chêne,  Sc  avec  l’eau  dans  laquelle  les  for¬ 
gerons  éteignent  leur  fer ,  en  la  mêlant  fi  l’on  veut 
avec  quelques  onces  d’efprit  de  vin ,  Se  une  petite  quan¬ 
tité  d’alun  :  on  l’appliquera  toute  chaude  avec  des  com- 
preffes,  ou  bien  on  baignera  les  piés  deux  fois  par  jour 
dans  cette  liqueur. 


L’eau  de  chaux  appliquée  de  la  même  maniéré,  feule,  ou 
mêlée  avec  l’efprit  de  vin  Sc  l’alun ,  eft  fort  falutaire 
dans  le  cas  dont  nous  parlons ,  de  même  que  le  mé¬ 
lange  fuivant. 


Prenez  d’effrit  devin, 8c  -  de  chacun  un,  livre; 
de  vinaigre  blanc ,  J 
d’alun  cru,  une  once&  demies 
de  vitriol,  une  dragme. 

Mêlez. 


Il  faut  après  avoir  ufé  des  friéiions  8c  des  fomentations 
dont  on  a  parlé  ,  enveloper  avec  foin  les  jambes  avec 
des  bandages ,  8c  les  garantir  du  froid  par  tous  les 
moyens  poffibles.  Le  malade  doit  éviter  tout  excès 
dans  le  boire  8c  dans  le  manger,  faire  beaucoup  d’exer¬ 
cice,  &  ne  jamais  négliger  les  remedes  internes,  fans 
lefquels  tous  les  topiques  externes  deviennent  inuti¬ 
les.  Les  eaux  minérales  font  quelquefois  extrêmement 
falutaires  dans  cette  maladie,  bien  qu’elles  ne  réuffif- 
fent  pas  toujours. 

Le  Doéteur  Harris  dit  avoir  fouvent  guéri  cette  mala¬ 
die  ,  par  l’ufage  du  fafran  de  mars  apéritif  mêlé  avec 
le  quinquina;  d’autres  affurent  l’avoir  diffipée  avec  le 
quinquina  feul  :  mais  quelques-uns  rejettent  ces  lor- 
tes  de  remedes.  11  convient  donc  dans  ces  occafions 
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de  prendre  l’avis  d’un  habile  Médecin.  H  e  i  s  t  e  r 

Chirurg. 

(EDEMOSARCA ,  eft  une  elpece  de  tumeur  d’une  na¬ 
ture  mitoyenne  entre  l’œdeme  Sc  le  farcome,  dont  il 
eft  parlé  dans  Marc  Aurele  Severini. 

CE  L  N 

(ELNIZIUM ,  nom  du  Thyffelinum ,  Plinii. 

(ENA 

(ENANTHARIA  ,  oiyavTap/a,  onguens  parfumés.  Paul 
Eginete  en  décrit  deux,  &  nous  apprend  que  ce  nom 
ne  leur  a  point  été  donné,  parce  que  Voenanthe  entre 
dans  leur  compofition,  car  un  grand  nombre  d’ÜEnan- 
tharia  n’en  ont  point  ;  mais  à  caufe  qu’ils  font  parfu¬ 
més  8c  odoriférans,  ou  parce  qu’on  emploie  le  vin  Sc 
le  lis  dans  leur  compofition.  Lib.  V IL  cap.  2 1 . 

(ENANTHE, 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  racine  eft  un  gros  navet ,  long,  charnu,  qui  a  la  figure 
d’un  fufeau;  les  pétales  de  la  fleur  font  inégaux  &  faits 
en  forme  de  cœur.  Le  fommet  de  l’ovaire  eft  couronné 
par  le  placenta ,  qui  poulie  de  longs  tuyaux,  8c  eft  en¬ 
vironné  par  bas  de  la  levre  fupérieure  de  l’ovaire ,  qui 
fe  déploie  en  cinq  petits  lobes,  lefquels  foutiennent 
les  pétales  de  la  fleur  en  forme  de  calyce.  Ces  lobes 
s’attachent  aux  femences  qui  ont  atteint  leur  maturi¬ 
té  ,  comme  des  épines,  8c  les  tuyaux  eux-mêmes  le 
durciffient  en  des  fubftances  de  même  forme. 

Boerhaave  compte  dix  elpeces  d’eenanthe,  favoir, 

1.  (Enanthe ,  cktrophylli  foliis,  C.  B.  P.  162.  Boerh.  Ind. 
A.  51.  Tourn.  Inft.  313.  (Enanthe petrofdfni  folio,  ve~ 
nenofa,  Offic.  (Enanthe  cicutee  facie  Lobelii ,  Park.  Th. 
894.  Raii  Hift.  1.  441.  Synop.  3.  210.  (Enanthe  fucco 
virofo,  cicuta  facie  Lobelii,  J.  B.  P.  193.  Filipendula 
cicuta facie,  Ger.  90 x.  Quoad  defeript.  Emac.  1059. 

Elle  croît  abondamment  dans  les  ruifleaux  8c  dans  les 
marécages  qui  font  au  Nord  Se  au  Sud  de  l’Angleterre. 

C’eftune  ignorance  inexcufable,  dit  Johnfon  fur  Gé¬ 
rard  ,  de  prendre,  comme  quelques-uns  le  font  aujour¬ 
d’hui  ,  les  racines  de  cette  plante  pour  celles  de  la  pi¬ 
voine;  on  affiire  que  quelques  Herboriftes  de  Londres 
les  vendent  fous  le  nom  de  Levifticum  aquaticum.  On 
doute  que  les  racines  de  cette  plante  poffiedent  une 
qualité  auffi  maligne  8c  auffi  venimeufe  qu’on  le  pré¬ 
tend.  Matthiole  allure  que  fa  troifieme  elpece  d’œnan- 
the,  8c  Tabernæmontanus  que  fon  œnanthe  fchœnoplyl- 
los,  que  C.  Bauhin  prétend  être  toutes  deux  fyno.ny- 
mes  avec  cette  plante ,  font  fort  faines  Sc  fort  làlutai- 
res.  Je  ne  déciderai  rien  fur  cet  Article ,  dit  Ray ,  ai¬ 
mant  mieux  l’abandonner  à  un  plus  ample  examen. 
Ray  ,  Hift.  Plant. 

2.  (Enanthe ,  maxima ,  folio  Apii ,  caulibus  atropurpureis, 
flore  albo. 

3.  (Enanthe,  Apü  folio  ,  caule firmiore ,  M.  U.  16.  M. 
H.  3.  288. 

4.  (Enanthe ,  flaphylini  folio  aliquatenus  accedens ,  J.  B. 

3.  2.  191. 

5.  (Enanthe,  Cretica,  Pon.  Mont.  Bald.  Ital.  213. 

6.  (Enanthe ,  aquatica  ,  C.  B.  P.  162.  Raii  Hift.  1.  441. 
Synop.  3.210.  Tourn.  Inft.  313.  Boerh.  Ind.  A.  51. 
(Enanthe  paluftris  five  aquatica  ,  Park.  Theat.  795. 
(Enanthe  five  filipendula  aquatica,  J.  B.  3.  19 1.  Fili- 
pendilla  aquatica ,  Ger.  Emac.  10 6. 
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Elle  croît  prefque  partout  dans  les  prés  humides,  5c  le 
long  des  ruilfeaux. 

Son  goût  eft  un  peu  amer  Sc  mêlé  de  quelque  aftringence  ; 
elle  eft  d’une  nature  chaude  Sc  feche,  Sc  poflede  une 
qualité  apéritive  Sc  aftringente.  Elle  excite  l’urine  Sc 
chafle  le  calcul ,  Toit  qu’on  en  ufe  intérieurement  ou 
extérieurement;  elle  leve  les  obftruétions  Sc  nettoye 
les  conduits  urinaires.  Ray  ,  Hijl.  Fiant. 

7.  (Enanthe ,  aquaùca ,  minor ,  Ind.  9. 

8.  (Enanthe,  Lufltanica  ,femine  crajfiore ,  globofo ,  T.  3 1 3. 

9.  (Enanthe ,  quud  bulbocaflanum ,  folio  leviter  incifo ,  Lu- 
fitanicum. 

10.  (Enanthe,  folio  Apii  rotundiori.  Boerhaave  ,  Index 
ait.  riant.  Vol.  I. 

Cette  plante  tire  fon  nom  de  tint,  oene ,  une  vigne,  Sc 
avôcç ,  anthos ,  fleur  j  de  forte  que  œnanthe  eft  la  même 
chofe  que  fleur  de  vigne;  car  les  anciens  appelloient 
les  plantes  qui  fleurillent  en  même  tems  que  la  vigne , 
ou  dont  les  fleurs  ont  la  même  odeur  que  celles  de  cet¬ 
te  derniere ,  œnanthe. 

Cette  plante  eft  un  véritable ,  poifon  Sc  jette  ceux  qui  en 
goûtent  dans  des  convulfions  dont  la  mort  eft  la  fuite  , 
comme  cela  arriva  à  deux  hommes  de  la  Haye  qui  eu¬ 
rent  le  malheur  d’en  goûter:  l’un  d’eux  fut  fur  le  champ 
attaqué  de  convulfions,  Sc  mourut  fur  la  place,  Sc  l’au¬ 
tre  peu  de  tems  après.  On  trouve  quelques  exemples 
femblables  dans  les  Obfervations  de  Stalpart  Vander 
Wiel  de  perfonnes  qui  font  mortes  au  bout  de  deux 
heures  pour  avoir  feulement  goûté  cette  plante  ,  qui 
affeéte  le  cerveau  au  point  d’exciter  des  convulfions  , 

Sc  dont  l’opération  eft  fi  prompte  qu’elle  ne  laide  pref- 
que  pas  le  tems  d’y  apporter  de  remede.  La  cinquième 
efpece  eft  fort  rare;  la  troifieme,  la  quatrième,  la  fi- 
xieme  Sc  la  neuvième  font  eftimées  ré folntivesSc  amies 
du  corps  humain  :  mais  on  en  fait  rarement  ufage  par¬ 
mi  nous.  La  fixieme  8c  la  fèptieme  croiflent  dans  les 
foliés, qui  font  aux  environs  de  Leyde.  Sa  racine  a  un 
goût  acre  8c  défagréable;  elle  donne  d’abord  un  fuc 
laiteux  qui  eft  fuivi  d’un  autre  qui  eft  jaune,  virulent, 
venimeux  Sc  fétide.  Cette  plante  étant  prife  intérieure¬ 
ment  excite  aufîi-tôt  après  une  douleur  d’eftomac  vio¬ 
lente  ,  accompagnée  de  fi  grandes  convulfions  que  les 
mâchoires  deviennent  immobiles.  Le  malade  eft  faifi 
d’un  hoquet  fréquent,  auquel  fe  joignent  de  vains  ef¬ 
forts  pour  vomir,  Sc  une  hémorrhagie  copieufe  par  les 
oreilles.  Le  feul  remede  que  l’on  puifle  employer  dans 
un  pareil  cas  eft  de  faire  avaler  au  mâlade  une  grande 
quantité  d’huile,  de  beure  ou  de  lait,  afin  d’émouffer 
les  pointes  des  particules  acres ,  Sc  en  procurer  enfuite 
l’évacuation  par  haut  Sc  par  bas.  Hifloire  des  Plantes 
attribuée  à  Boerhaave. 

Œnanthe  myconi  ,  nom  du  Thalictrum  ,  minus ,  grumo- 
sd  radice ,  floribus  majoribus. 

Préparation  de  /’  (Enanthinum* 

Cueillez  Y  œnanthe  odoriférant  de  la  vigne  fauvage  ;  fai- 
tes-le  sécher,  mettez-le  dans  l’huile  omphacinum , 

(  huile  faite  avec  des  olives  vertes)  Sc  remuez-le 
bien.  Laiilez-le  repofer  deux  jours ,  coulez-le  en- 
fuite  Sc  gardez-le  pour  l’ufage. 

Uœnanthinum  a  une  vertu  aftringente  qui  approche  de 
celle  de  l’huile  de  rofes:  mais  il  n’eft  point  purgatif 
ni  apéritif  comme  cette  huile.  Le  meilleur  eft  celui 
qui  tient  beaucou p  de  l’odeur  de  Yœnanthe.  Dioscori 
ce  ,  Lib.  I.  cap.  5  (5. 

Préparation  du  Vin  d’ (Enanthe. 

Prenez  de  fleurs  feches  de  vigne  fauvage  ,  tueillics  dans  le 
tems  qu’elle  efl  en  fleur ,  deux  livres , 
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Mettez-les  infufer  dans  quarante  pintes  de  moût  pen¬ 
dant  trente  jours  ;  coulez  la  liqueur  Sc  gardez-ia 
pour  l’ufage. 

Ce  Vin  fortifie  l’eftomac,  excite  l’appétit,  Sc  fait  beaucoup 
de  bien  dans  la  paflion  cœliaque  Sc  dans  la  dyffenterie, 

D ioscor ide  ,  Lib.  V.  cap.  33. 

(ENAREA  ,  oivufl»  ,  épithete  que  l’on  donne  aux  cen¬ 
dres  des  jets ,  des  tendrons  Sc  des  feuilles  de  vigne. 

(ENAS  ,  otvdç ,  efpece  debifet. 

(E  N  E 

(ENELÆUM ,  owI}mov,  mélange  d’huile  Sc  de  vin, 
(ENEROS,  cV»psç,  vineux. 

(E  N  O 

(ENODES ,  <Wc/y ,  de  ou toç ,  vin  ;  fpiritueux  ou  fort. 
(ENOGALA,  civoyatha. ,  de  ctvcç  Sc  ydxct,  lait;  efpece 
de  potion  faite  avec  du  lait  Sc  du  vin.  Hippocrate. 
Quelques-uns  veulent  que  ce  foit  du  vin  auflx  chaud  que 
le  lait  qui  eft  nouvellement  tiré. 

(ENOGARUM  ,  eft  le  nom  d’une  compofition  qui  entre 
dans  les  ragoûts.  Il  en  eft  parlé  dans  Apicius ,  Lib.  L 
cap.  3 . 

(ENOMELI  SANUM  ,  eft  une  compofition  dans  la¬ 
quelle  il  entre  du  vin  8c  du  miel.  Nicolas  Myrepfe  eri 
donne  la.defcription  ,  Secl.  37.  c.  3 1. 

(ENOPHLYGIA ,  oivocpxvyln ,  de  civoç,  vin  ,  Sc  cpxéu  , 
être  chaud  ou  bouillant;  ivrcjfe.  Hippocrate. 

(ENOPLIA,Offic.  (E.noplia fpinofa  &  non fpinofa  ,  Gen 
Emac.  1605.  Raii  Hift.  2.  1534.  C.  B.  P.  477.  (Eno- 
plia  fpinofa  &  non  fpinofa,  fîvc  napcca ,  Cive  zizyphus  a  P 
ba,  Park.  Theat.  1441.  (E.noplia  five  nahea  ,  paliurui 
Africana ,  Chab.  5 1 .  N  abc  a  folio  Rhamnivel  jujubx ,  J, 
B.  1.  39.  Grande  jujube. 

Ce  fruit  croit  en  Egypte  Sc  dans  l’Ifle  de  Crete,  Sc  pof- 
fede  une  qualité  aftringente  avant  qu’il  foit  mûr;  ce 
qui  fait  qu’on  emploie  fréquemment  fon  fuc  en  forme 
de  potion  ou  de  lavement,  pour  remédier  au  relâche¬ 
ment  de  l’eftomac  Sc  des  inteftins.  Veflingius  prétend 
que  ceux  qui  donnent  des  jujubes  à  ceux  qui  ont  des 
fievres  putrides  ,  flattent  leur  palais  fans  leur  faire  au¬ 
cun  bien.  Profper  Alpin  aflure  que  le  fuc  des  jujubes 
parfaitement  mûres  eft  un  remede  excellent  pour  éva¬ 
cuer  la  bile.de  l’eftomac. 

Quoique  les  jujubes ,  furtout  quand  elles  ont  atteint  leur 
maturité,  loient  extrêmement  agréables  au  goût ,  elles 
nourriflent  cependant  fort  peu ,  Sc  fe  corrompent  aisé¬ 
ment  dans  l’eftomac  lorfqu’on  en  fait  un  trop  grand 
ufage.  Les  grands  d’Egypte  Sc  de  Turquie  ne  laiflent 
pas  néantmoitis  de  les  eftimer  beaucoup. 

Alpin ,  dont  Clufius  embrafle  l’opinion  ,  croit  que  l’arbre 
qui  donne  ce  fruit  eftl ecannarus  d’Athenée.  Mais  les 
carafteres  de  l’un  ne  s’accordent  point  avec  ceux  de 
l’autre. 

Suivant  Veflingius,  ce  que  Théophrafte  a  écrit  touchant 
le  coccymelus ,  qu’il  met  au  nombre  des  arbres  qui  naif- 
fent  en  Egypte,  auquel  il  donne  un  fruit  approchant 
de  la  nature  de  la  nefle,  paroît  convenir  parfaitement 
à  cet  arbre.  Mais  Pline  l’appelle’pr//»///  Ægyptia.  Je 
ne  déteuninerai  point  fi  cet  arbre  eft  le  même  que  le  lo¬ 
tus  de  Polybe,  dont  il  eft  fait  mention  dans  Athenée. 
Ray,  Hifl.  Plant. 

ŒNcms  ,  civutrce ,  de  civoç ,  vin  ,  Sc  u-^iç ,  aipeél  ;  eft 
une  épithete  qu’on  donne  à  tout  ce  qui  reflèmble  r.u 
vin.  Par  exemple ,  enuorov  Xçfua.  ,  œnopon  chroma ,  eft 
une  couleur  vineufe ,  telle  que  celle  des  raifins  qui 
mûrillent  Sc  qui  deviennent  noirs  Sc  luifans,  de  ronpes 
qu’ils  étoient  auparavant;  car  les  fruits  qui  fe  mûrif- 
fent  ont ,  à  ce  que  dit  Ariftote  dans  fon  Livre  des  cou- 
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leurs  ,  une  ccrtair.odifpofition  à  devenir  noirs;  Sc  pour 
lors  ils  contiennent  un  fuc  vineux.  Il  dit  encore  dans 
le  quatrième  Chapitre  du  même  Livre  que  la  couleur 
vineufe  bivaarèv  xp m/jlcl  ,  eft  produite  par  un  noir  pur  qui 
le  trouve  tempéré  par  l’éclat  de  l’air.  Gaze  fur  Théo- 
phrafte,  Hift.  Plant.  Lib.  III.  cap.  1 6.  &  17.  rend  ce 
mot  par  fulvus,  jaune  foncé  ;  Sc  Lib.  IX.  cap.  1 3.  par 
caruleus,  bleu  azuré,  &  le  joint  avec  le  rouge. "Oivc7n 
Bts ,  œnope  hoe ,  une  couple  de  bœufs  de  couleur  de 
vin  ,  Homere  ,  Odyjji  5.  eft  rendu  par  n-uppoi,  rouges ,  à 
caufe ,  dit  Euftathius ,  que  le  vin  eft  de  cette  couleur  ; 
on  appelle  ceux  qui  font  noirs  oivom,  à  caufequele 
vin  eft  noir.  C’eft  ce  qui  fait  qu’Homere  donne  fou- 
vent  cette  épithete  à  la  mer  ;  Sc  qu’Héfychius  traduit 
oh’otci  par  fxlxava,  noir,  ou  comme  il  dit,  bivwtln  t» 
Xçc tZ  ,  de  couleur  de  vin.  Hippocrate  ,  7.  F.pid.  le 
fert  de  l’exprefiion  hvertà  xyM/xara  dans  la  defeription 
delà  dyffenterie,  voulant  faire  entendre  que  les  dé- 
jeétions  étoient  extrêmement  rouges,  Sc  tiroient  fur  le 
noir;  car  il  joint  livumàL  avec  v<pai/xa ,  hyphxma,  quel- 
■  que  peu  fanguinolent.  Mais  Lib.  -7repi  yuvant.  <pvcr.  Sc 
Lib.  II.  ?rsp i  yvvam.  il  entend  par  bivu>7ral  Sc  civuttoi,  des 
femmes  dont  la  couleur  tient  du  blanc  Sc  du  noir.  Cal- 
vus  rend  ce  mot  par  fuflu  c,  brunes.  Fœsius. 

ŒNU 

(ENUS ,  cive; ,  vin  ,  eft  le  nom  qu’on  donne  au  jus  du 
rai  fin  qui  a  fermenté.  Cette  liqueur  eft  chaude  &  lé¬ 
ché  ,  à  ce  que  dit  Hippocrate,  Lib.  II.  mpi  tLairu;,  où 
il  rapporte  les  diverfes  qualités  Sc  différences  du  vin  , 
de  même  que  Lib.  mp »  7raSuv  ,  Sc  Lib.  de  Rat.  Vïcl.  in 
Morb.  Acat.  Voyez  la  tradu&ion  de  ce  dernier  au  mot 
Alcali. 

(E  nus  Andrius  ,  cive;  dvdçelcç  ,  eft  Suivant  Erotien  , 
un  vin  généreux  ,  ou  du  vin  de  l’île  d’Andros. 

(Enus  Anthinos  ,  civoç  ctvQtvoç  vin  fleuri ,  eft  fuivant 
Galien,  dans  fon  Exegefls  ,  le  même  qu ’Anthofmias , 
ou  un  vin  imprégné  de  fleurs  ;  Sc  c’eft  dans  ce  fens  , 
qu’il  donne  partout  Pépithete  de  dvQivo;  au  Cyccon. 

(Enus  Anthosmias  ,  ctvo;  dv^otr/x'a;  ,  de  ùvQoç,  fleur ,  Sc 
co-fxti  ,  odeur  ;  eft  un  vin  odorant ,  vinum  odoratum  , 
ou  qui  fent  la  fleur.  Il  paroît  par  Athénée  Sc  Suidas  , 
que  c’étoit  un  vin  factice  ou  artificiel.  Hippocrate  , 
Lib.  Tï-gpi  ùqopwv ,  le  preferit  dans  les  fumigations. 

(Enus  Apodædus  ,  oivc;  b  ùvrb  cfaicTdç,  eft  un  vin  dans  le¬ 
quel  on  a  fait  bouillir  du  Dais ,  ou  de  la  Txda.  Voyez 
Dais. 

(Enus  Apezesmenus  ,  cive;  ÛTAlfia-fxlvc; ,  eft  du  vin  extrê¬ 
mement  chaud  ,  qu’Hippocrate,  VI. F.pid.  Seü.6.  Aph. 
7.  preferit  avec  plufieurs  autres  chofes,  comme  le  lait, 
l’ail, le  fel  Sc  le  vinaigre, pour  corriger  la  malignité  des 
humeurs. 

(Enus  Galactodes  ,  oivo;  yuXaiildchti; ,  de  y  a Aa ,  lait  ;  eft 
un  vin  dont  la  chaleur  égale  celle  du  lait  qu’on  vient 
de  traire  ,  ou  qui  eft  mêlé  avec  du  lait ,  VII.  Epid. 

(Enus  Deuterus  ,  cive;  b  cTevIepe;  ,  vin  de  la  fécondé 
preffe.  Hippocr.  Lib.  IL  de  Morbis. 

(Enus  Diacheomenus  ,  Sec.  cive;  J'iaXiô/xivc;  ^  cctto^vX°- 
fxsvcç ,  à,  ;  eft  un  vin  qu’on  a  mis  dans  des 

grands  vaiffeaux,  qu’on  a  fait  refroidir,  coulé  ou  retiré 
de  la  lie  (  Lib.  mpi  naAcôv  )  pour  le  rendre  plus  léger 
Sc  plus  foibles.  Ces  fortes  de  vin  font  appel- 
lés  faccata  ,  d ejaccus ,  le  fac  par  lequel  on  les  paf- 
foit.  Delà  vient  que  Pline  fe  plaint  Lib.  XIX.  cap.  4. 
de  ce  qu’on  dépouille  les  vins  de  leur  forcer  de  leur 
vigueur  enlespaffant  parla  chauffe,  vina  inveterari , 
JacciJtjue  luflrari.  Il  dit  Lib.  XV.  cap.  7.  qu’on  met 
de  Panis  Sc  des  amandes  ameres  dans  les  facs  pour  amé¬ 
liorer  le  vin.  * 

On  voit  non-feulement  par  Lucrèce ,  Horace  Sc  Martial , 
mais  encore  par  Plutarque  Lib.  VI.  Sympofl.  Qu.  7. 
qu’on  paffoit  les  vins  les  plus  gros  ,  tels  que  le  maflic  , 
ou  mat  fie  par  une  chauffe  de  toile.  Scribonius  Largus, 
cap.  122.  parlant  dhmvin  de  Falerne  qu’on  11’a  point 
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dépouillé  de  fe  s  efprits  en  lepaffant  par  la  chauffe ,  l’ap¬ 
pelle  Falcrnum  non  faccatum. 

(Enus  isus  iso  pinomenos  ,  oivo;  7<r.o;  îVw  vivc/Atvc; ,  eft  un 
vin  qu’on  a  mêlé  avec  une  égale  quantité  d’eau.  Cette 
façon  de  parler  étoit  fort  en  ufage  parmi  les  Anciens  , 
Sc  Hippocrate  ,  Aph.  5  6.  Lib.  VII.  l’employe  pourfi- 
gnifier  un  mélange  tempéré  de  ces  deux  liqueurs.  Il  ex¬ 
prime  le  même  mélange  par  ïtro-^al»;  cive;  ,  (Enus  L'o¬ 
crâtes,  vin  également  mêlé,  Sc  il  le  preferit  dans  les 
fievres. 

(Enus  Cedrinus  ,  cive;  yJj'pivc;  ,  vin  de  Cedre  ,  Lib.  mpT 
yvvaty..  <Jv<r.  Sc  Lib.  IL  Tspi  yvva.iv..  Il  paroît  être  le  mê¬ 
me  que  le  Cedrites ,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  fous  ce 
mot. 

(Enus  Malthacus  ,  five  Malacus  ,  cive;  fxaX^avd;  » 
/xayxv.c; ,  vin  foible;  fignifie  quelquefois  dans  Hippo¬ 
crate  ,  un  vin  léger  Sc  fans  force  ,  par  oppofition  à  ce¬ 
lui  qui  en  a  beaucoup;  quelquefois  doux  ,  par  oppofi¬ 
tion  à  ceux  qui  font  rudes  &  aufteres. 

(Enus  Melichroos  ,  civo;  jusXixpcc;,  vin  édulcoré,  ou  dans 
lequel  on  a  diffous  du  miel. 

(Enos  (Enodes  ,  oivoç  6/vwcGç  ,  eft  un  vin  fort  Sc  géné¬ 
reux. 

(Enos  Siræos  ,  civet;  mpalo;  ,  c’eft  le  Sapa  ,  ou  moût. 
Voyez  Decoüio. 

(Enos  Sycites  ,  cive;  o-vXitv;  ;  eft  un  vin  dans  lequel  on 
a  fait  macérer  des  figues. 

(Enos  Staphidios  Leucos  ,  cive;  ç’acplho;  Xante;  ;  vin 
blanc  fait  avec  des  raifins  fiées. 

(Enos  Tethalasmenos  ,  civo;  TedaXacptlvc;  ;  vin  mêlé 
avec  de  l’eau  falée.  Hippocrate. 

(ENOSTAGMA.  Efprit  de  vin. 

(ENOTHERA,  nom  de  la  Lyfimachia. 

(EPA 

(EPATA.  H.  M.  P.  4.  T.  5.  Arbor  IndicafruElu  co- 
noide ,  Cortice  pulvinato  nucleum  unicum ,  nullo  ajflcu - 
lo  techtm  claudentc. 

•  • 

Eft  un  grand  arbre  qui  croît  fur  le  bord  de  la  mer  parmi 
le  fable ,  furtout  aux  environs  de  Cochin.  Les  Indiens 
préparent  avec  l’amande  de  fon  fruit  une  elpece  de 
mets  qu’ils  appellent  Caril  :  mais  ils  en  ôtent  aupara¬ 
vant  l’amertume  en  la  faifànt  macérer  Sc  bouillir  long- 
terrrs  dans  l’eau.  Le  fruit  de  cet  arbre  ,  lorfqu’il  eft 
verd ,  Sc  qu’on  le  fait  cuire  avec  les  feuilles  d’ Adam- 
boe ,  Sc  une  fuffifante  quantité  de  beure  ,  compofè  un 
cataplafme  excellent  pour  ramollir  les  tumeurs  Sc  les 
faire  venir  à  maturité  ,  auflî  bien  que  pour  mûrir  Sc 
difliper  la  rougeole  Sc  la  petite  vérole. 

Le  fruit  de  cet  arbre  reffemble  beaucoup  à  l’anacardium. 
Ray,  H’ifl.  PL 

(E  S  O 

(ESOPHAGUS  ,  1’ (Efophage  eft  un  canal  membraneux 
qui  conduit  les  alimens  depuis  la  bouche  dans  l’efto- 
mac.  Comme  le  pharynx  forme  la  partie  fupérieure  de 
ce  canal,  je  vais  en  donner  la  defeription. 

Le  pharynx  eft  une  efpece  de  fac  mufculeux  &  glandu¬ 
leux  dont  la  furface  externe  eft  collée  à  la  furface  in¬ 
terne  de  tout  l’elpace  qui  eft  au  fond  de  la  bouche 
derrière  les  arriéré -narines  ,  la  luette  &  le  larynx, 
depuis  la  grande  apophyfe  ou  apophyfe  antérieure  de 
l’os  occipital  jufqu’àl’œfophage ,  qui  en  eft  la  continua¬ 
tion  ;  lequel  efpace  eft  borné  postérieurement  par  les 
mufcles  qui  couvrent  les  corps  des  premières  vertebres 
du  cou ,  Sc  latéralement  par  la  portion  fupérieure  de 
l’une  Sc  de  l’autre  veine  jugulaire  interne,  par  celle  de 
l’une  Sc  de  l’autre  carotide  interne,  par  les  apophyfes 
épineufes  de  l’os  fphénoïde ,  par  l’extrémité  des  os 
pierreux  ,  par  l’os  fphénoïde,  immédiatement  au-def- 
fus  de  l’aile  interne  de  l’apophyfe  ptérygoïde ,  Sc  par 
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les  portions  voifines  de  l’un  8c  de  l’autre  mufcle  ptéry-  ’ 
goidien  de  chaque  côté. 

On  voit  à-peu-près  par  ces  bornes  8c  par  ces  adhérences 
du  pharynx  ,  de  quelle  figure  il  peut  être.  Il  eft  comme 
la  partie  d’une  efpece  d’entonnoir  couvert ,  dont  1  ’œfo- 
phage  eft  le  tuyau  ,  ou  comme  le  pavillon  de  1  ’a-fophagc, 
qui  en  eft  réellement  la  continuation.  On  peut  le  dif- 
tinguer  en  trois  parties  ,  une  fupérieure  qui  eft  la  voû¬ 
te  du  pharynx ,  une  moyenne  qui  en  eft  le  corps  ou  la 
grande  cavité,  &  une  inférieure  qui  en  eft  le  fond  ,  le 
détroit  &  comme  le  fphinéler.  On  y  confidere  suffi  trois 
ouvertures,  celle  de  la  voûte  vers  les  narines,  celle  du 
corps  ou  de  la  grande  cavité  vers  la  bouche,  Sc  celle  du 
fond  vers  1  ’œjophage. 

La  voûte  du  pharynx  en  eft  la  portion  la  plus  large.  Elle 
fe  termine  de  chaque  côté  en  un  angle  ou  pointe  vers 
lesfoffettes  jugulaires  de  la  bafe  du  crâne.  La  grande 
cavité  devient  enfuite  un  peu  rétrécie  entre  les  côtés, 
fans  diminuer  les  autres  dimenfions.  Elle  s’élargit  de 
nouveau  de  côté  &  d’autre  derrière  le  larynx,  en  laif- 
fant  néantmoins  très-peu  d’intervalle  entre  elle  8c  le 
cartilage  cricoïde ,  l’extrémité  de  la  portion  inférieure 
eft  fort  étroite  8c  embraffe  la  bafe  du  même  cartilage 
cricoïde. 

Le  pharynx  eft  composé  en  partie  de  plufieurs  différentes 
branches  charnues  qui  en  forment  la  capacité  ,  8c  que 
l’on  regarde  comme  autant  de  différens  mufcles  ;  8c  en 
partie  d’une  membrane  qui  tapiffe  intérieurement  cette 
capacité  dans  toute  fon  étendue,  8c  qui  eft  une  conti¬ 
nuation  de  celle  des  narines  internes  ,  de  même  que  de 
celle  du  palais. 

Cette  membrane  eft  toute  glanduleufe,  &  elle  eft  plus 
épaiffe  à  la  voûte  &  à  la  cavité  moyenne  du  pharynx , 
que  dans  le  fond  inférieur*  Elle  forme  immédiatement 
au-deffus  de  la  première  vertebre  plufieurs  rugofités 
longitudinales  ,  fort  épaifies  ou  profondes ,  mais  cour¬ 
tes  ,  entre  lefquelles  on  trouve  ordinairement  dans  les 
morts  un  amas  de  mucofité.  Elle  n’a  point  de  rugofité 
dans  fa  glande  cavité  ,  où  elle  eft  ,  comme  à  la  voûte, 
fort  adhérente  aux  mufcles.  Elle  eft  plus  mince  em- 
bas  ,  où  elle  revet  auffi  la  partie  poftérieure  du  la¬ 
rynx  ,  &  où  elle  eft  mince,  inégalement  pliffée  Sc  fort 
lâche.  Il  s’enfonce  un  peu  de  côté  8c  d’autre  entre  les 
bords  du  pharynx. 

Quoique  les  bandes  muficulaires  ou  charnues  ,  dont  le 
pharynx  eft  composé  ,  forment  pour  la  plupart  enfem- 
ble  un  fac  ou  réceptacle  continu  ;  elles  fônt  néantmoins 
très-diftinguées  les  unes  des  autres  ,  non-feulement 
par  leurs  différentes  attaches  ,  félon  lefquelles  on  leur 
a  donné  des  noms  particuliers  :  mais  auffi  par  les  dif¬ 
férentes  direélions  8c  rencontres  de  leurs  fibres.  Ces 
bandes  peuvent  être  regardées  pour  la  plupart  comme 
des  mufcles  digaftriques  ,  dont  les  tendons  mitoyens 
fè  trouvent  en  arriéré  fur  une  même  ligne  longitudi¬ 
nale,  qui  dans  quelques  fujets  paroît  très-évidemment 
comme  une  efpece  de  ligne  blanche. 

On  peut  rapporter  ce  s  mufcles  à  trois  claffes  en  général , 
eu  égard  à  leurs  attaches.  La  première  eft  de  ceux  qui 
font  attachés  à  la  bafe  du  crâne  ,  lavoir  : 

Les  Cephalo-Pharyngiens. 

Les  Petro-Pharyngiens. 

Les  Sphéno-Pharyngiens ,  ou  Sphéno-Salpingo- 
Pharyngiens. 

Les  Ptérygo-Pharyngiens. 

Les  Stylo-Pharyngiens. 

La  féconde  Claffe  comprend  ceux  dont  les  attaches  font 
du  côté  de  la  bouche  :  de  ce  nombre  font. 

Les  Peryftaphylo-Pharyngiens. 

Les  Gloffo-Pharyngiens. 

Les  Hypero-Pharyngiens. 

Les  Genio-Pharyngiens. 
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Enfin  ,  il  y  en  a  qui  ont  leurs  attaches  fur  les  parties  la” 
térales  du  larynx;  favoir, 

Les  Syndefmo-Pharyngiens. 

Les  Thyro-Pharyngiens. 

Lés  Crico-Pharyngiens. 

L’fEfophagien. 

L’Adeno-Pharyngien. 

Les  Cephalo-pharyngiens  font  attachés  à  la  face  infé¬ 
rieure  de  l’apophyfe  bafilaire  ,  ou  grande  apophyfe 
de  l’os  occipital  ,  environ  au  milieu  de  la  partie  poff 
térieure  de  cette  face.De-ià  ils  s’écartent  latéralement, 
8c  quelquefois  fe  joignent  aux  ftylo  pharyngiens  ,  en 
remontant.  La  ligne  blanche  du  pharynx  commence 
par  l’attache  mitoyenne  de  ces  mufcles. 

Les  petro-pharyngiens  font  attachés  au  bas  de  l’extrémi¬ 
té  de  l’os  pétreux  :  les  fphéno-falpingo-Pharyngiens 
en  partie  à  l’os  fphénoïde  ,  direélement  au-deffus  de 
l’aile  interne  de  l’apophyfe  ptérygoïde  ,  &  en  partie  à 
la  portion  voifine  8c  cartilagineufe  de  la  trompe  d’Euf- 
tachi  ;  les  ptérygoïdiens  au  bord  de  la  même  aile 
interne  de  l’apophyfe  ptérygoïde.  Ces  trois  mufcles  de 
1  un  8c  de  l’autre  côté,  vont  obliquement  en  arriéré  , 
en  fe  couvrant  un  peu  les  uns  les  autres  par  quelques- 
unes  de  leurs  fibres  ,  8c  fe  rencontrent  à  la  ligne  blan¬ 
che.  Ces  mufcles  peuvent  tirer  la  grande  cavité  ou  la 
portion  moyenne  du  pharynx  en-haut. 

Les  ftylo -pharyngiens  font  attachés  intérieurement  à 
l’apophyfe  ou  épiphyfe  ftyloïde  par  un  bout.  De-là 
chacun  d’eux  defceùd  obliquement  le  long  de  la  partie 
latérale  du  pharynx,  en.  couvrant  les  mufcles,  &  en 
fe  croifùnt  avec  eux.  A  mefure  qu’il  defeend  ,  il  s’élar¬ 
git  ,  Sc  forme  principalement  deux  portions ,  une  fupé¬ 
rieure  qui  refte  étroite  ,  8c  une  inférieure  qui  eft  large. 
La  portion  étroite  fe  difperfe  parmi  les  fibres  mufeu- 
laires  au-deffus  du  cartilage  thyroïde.  La  portion  lar¬ 
ge  eft  attachée  fur  le  côté  du  cartilage.  Ainfi  le  mufcle 
appellé  ftylo-pharingien  eft  en  partie  un  vrai  mufcle 
ftylo-thyroïdien.  Ces  mufcles  peuvent  tirer  latérale¬ 
ment  le  pharynx  en-haut ,  furtout  par  leurs  portions 
thyroïdiennes.  On  ditcommunémentqu’ils  dilatent  le 
pharynx:  mais  cela  ne  paroît  gueres  conforme  à  leur  fi- 
tuation  ni  à  leur  direéïion. 

Les  périftaphylo-pharingiens  font  deux  petits  mufcles 
qui  font  attachés  entre  la  luette  8c  l’extrémité  infé¬ 
rieure  de  l’aile  interne  de  l’apophyfe  ptérygoïde  ,  8c 
vont  obliquement  en  arriéré  fur  les  côtés  du  pharynx. 
Ils  font  fort  difficiles  à  trouver  dans  des  fujets  maigres 
Sc  fort  jeunes.  Ils  s’accordent  avec  ceux  que  M.  Santo- 
rini  appelle  hypéro-pharyngiens ,  ou  palato-pharyn- 
giens. 

Les  gloffo-pharyngiens  font  des  fibres  qui  vont  le  long 
de  l’un  8c  de  l’autre  bord  latéral  de  la  langue  ,  &  en- 
fuite  s’en  détachent  en  arriéré,  Sc  defeendent  fur  les 
côtés  du  pharynx  fous  les  ftylo  pharyngiens. 

Les  hyo-pharyngiens  en  général  font  ceux  qui  font  atta¬ 
chés  de  côté  Sc  d’autre  à  l’os  hyoïde.  On  les  peut  dif- 
tinguer  en  trois  à  chaque  côté  ;  favoir,  en  bafio-pha- 
ryngiens  ,  en  petits  kerato  pharyngiens,  &  en  grands 
kerato-pharyngiens ,  félon  leurs  attaches  particulières 
à  la  bafe,  aux  petites  cornes  Sc  aux  grandes  cornes  de 
l’os  hyoïde. 

A  l’égard  des  mylo-pharyngiensdeJVl. Douglas,  j’avoue 
que  je  ne  les  ai  pas  vu  diftinéhement.  J’ai  trouvé  au 
lieu  de  cela  une  portion  mufculaire  très  réellement  dé¬ 
tachée  du  mufcle  génio-gloffe,  8c  attachée  très-dif- 
tinélement  au  côté  du  pharynx.  Je  l’ai  nommée  mufcle 
génio-pharyngien  ,  comme  étant  unie  au  génio-glofie 
jufqu’au  menton  même. 

Les  fyndefmo  pharyngiens  de  M.  Douglas,  font  des  pa¬ 
quets  de  fibres  mufculaires  très-diftinc'tement  attachés 
par  un  bout  tout  le  long  des  ligamenspar  lefquels  les 
cornes  fupérieures  du  cartilage  thyroïde  tiennent  aux 
extrémités  ou  pointes  des  grandes  cornes  de  l’os  hyoï¬ 
de.  De-là  elles  vont  en  arriéré  fe  rencontrer  fous  la 
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ligne  blanche.  Pour  les  voir  fans  les  confondre  avec 
celles  des  mufcles  voilins,  il  faut  remplir  le  fac  pha¬ 
ryngien  avec  du  coton,  pour  lui  donner  une  convexi¬ 
té  convenable,  Sc  en  affermir  les  .parois,  qui,  fans  ce 
moyen,  s’aftaiflferit,  fepliffent,  Sc  empêchent  devoir 
clairement  la  direction  <8c  la  diftin&ion  d’une'partie  des 
mufcles  pharyngiens. 

Les  thyro-pharyngiens  font  fort  larges,  8c  s’attachent 
chacun  à  la  face  externe  de  l’aile  du  cartilage  thyroïde 
tout  le  long ,  entre  le  bord  de  ce  cartilage  Sc  la  ligne 
oblique,  à  laquelle  font  attachés  de  côté  Se  d’autres  les 
mufcles  thyro-hyoïdiens.  Ils  fe  confondent  un  peu  avec 
les  mufcles  crico-hyoïdiens.  Delà  ils  montent  obli¬ 
quement  en  arriéré ,  Sc  fe  rencontrent  auffi  fo us  la 
ligne  blanche  ,  Sc  paroiflent  quelquefois  n’être  qu’un 
feul  mufcle,  fans  être  interrompu  par  un  tendon  mi¬ 
toyen.  Ils  m’ont  cependant  paru  quelquefois  être  dif- 
tingués  en  fupérieurs  Sc  en  inférieurs  ,  en  ce  que  leur 
portion  fupérieure  montoit  en  arriéré  ,  au  lieu  que 
leur  portion  inférieure  y  alloit  plus  tranfverfàlement. 

Les  cricoTpharyngiens  font  attachés  chacun  au  bas  du  cô¬ 
té  du  cartilage  cricoïde.  Ils  ne  font  qu’une  fuite  des 
thyro-pharyngiens  ;  de  forte  qu’ils  ne  donnent  d’autre 
marque  de  diftinélion  que  les  attaches,  Sc  une  direc¬ 
tion  un  peu  différente  >  en  ce  qu’en  allant  en  arriéré 
ils  defcendentunpeu  C’eft  ce  qui  ma  fait  quelquefois 
prendre  ces  deux  mufclespour  un  feul ,  Sc  les  nommer 
thyro-crico-pharyngien. 

Les  plus  inférieures  de  ces  fibres  font  un  contour  entier 
en  arriéré ,  depuis  un  côté  de  la  bafe  du  cartilage  cri- 
coïde  jufqu’à  l’autre  côté  ,  lequel  contour  fait  le  com¬ 
mencement  de  1  ’œfbphage  ,  Sc  a  donné  occafion  àquel- 
qües-uns  de  le  regarder  comme  un  mufcle  particulier , 
fous  le  nom  de  mufcle  œfophagien.  J’ai  trouvé  un  pa¬ 
quet  de  fibres  fe  détacher  du  mufcle  thyro-pharvn- 
gien  ,  Sc  s’attacher  latéralement  A  la  glande  thyroïde. 
Je  l’ai  appellé  mufcle  thyro-adenoïdien. 

Les  ufages  particuliers  de  tous  ces  mufcles  font  très-diffi¬ 
ciles  à  déterminer.  Il  eft  certain  que  ceux  de  la  por¬ 
tion  moyenne  Sc  de  la  portion  inférieure  du  pharynx  , 
fervent  principalement  à  la  déglutition.  Ceux  de  la 
portion  fupérieure,  Sc  en  partie  ceux  de  la  portion 
moyenne  ,  peuvent  avoir  entre  autres  ufages  celui 
de  modifier  la  voie ,  comme  le  penfe  M.  Santorini. 

Uœfophage'eA  un  canal  en  partie  mufculeux  Sc  en  partie 
■membraneux,  fituée  derrière  la  trachée-artere  &  de¬ 
vant  les  vertébrés  du  dos,  depuis  environ  le  milieu  du 
cou  jufqu’au  bas  de  la  poitrine,  où  il  paifepar  l’ouver¬ 
ture  particulière  du  petit  mufcle  ou  mufcle  inférieur 
du  diaphragme  dans  le  bas-ventre,  Sc  fe  termineà  l’o¬ 
rifice  fupérieur  de  l’eftomac. 

Ï1  eft  composé  de  plufieurs  tuniques,  à  peu  près  comme 
l’eftomac,  dont  il  eft  la  continuation.  La  première 
n’eft  fermée  dans  la  poitrine  que  par  la  dupücaturede 
la  portion  poftérieure  du  médiaftin.  Eile  manque  au- 
deffùs  de  la  poitrine  &  dans  le  cou ,  où  1  ’œjophige  n’a 
pour  tunique  commune  que  la  continuation  du  tiffù 
cellulaire  des  parties  voifines. 

La  féconde  tunique  eft  mufculeufe,  composée  de  diffé¬ 
rentes  couches  de  fibres  charnues.  Les  plus  externes 
font  pour  la  plupart  longitudinales  ,  Sc  elles  ne  font 
pas  toutes  continuées  d’un  bout  à  l’autre.  Les  couches 
fuivantes  font  obliquement  tranfverfales,  celles  d’a 
près  font  plus  tranfverfales  ,  8c  les  internes  biaifent  à 
contre-fens.  Elles  fe  croifent  toutes  en  plufieurs  en 
droits  très-irrégulierement ,  fans  êtrefpirales  ni  annu¬ 
laires. 

La  troifieme  tunique  eft  appellée  nerveufe,  Sc  reffemble 
à  celle  de  l’eftomac  Sc  des  inteftins.  Elle  eft  différem¬ 
ment  pliffée  en  long  ,  étant  beaucoup  plus  ample  que 
la  mufculeufe,  Sc  elle  eft  environnée  d’un  tilfu  fila¬ 
menteux  blanchâtre  ,  mollet  Sc  fin  comme  une  efpece 
de  coton.  Si  on  met  ce  tiffù  cotoneux  tremper  dans 
l’eau ,  il  fe  gonfle  Sc  devient  épais. 

La  quatrième  tunique  ou  la  plus  interne  ,  a  quelque  ref 
femblance  avec  celle  des  inteftins ,  excepté  qu’elle  a 
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des  mamelons  très  petits  Sc  très-courts  ,  au  lieu  de  ve¬ 
louté.  Elle  eft  aulfi  pliffée  en  long  ,  comme  la  troifie¬ 
me;  de  forte  qu’un  œjophage  coupé  en  travers,  repréfen¬ 
te  un  tuyau  dans  un  autre.  Cette  tunique  fuinte  tou¬ 
jours  une  lymphe  vifqueufe  par  fesporofités. 

L’œfophage  ,  dès  fon  origine  ,  fe  porte  peu-à-peu  vers 
le  côté  gauche  ,  Sc  va  naturellement  le  long  des  ex¬ 
trémités  gauches  des  cartilages  de  la  trachée-artere. 
Winslow. 

Des  Maladies  de  Vœfophage. 

Quoiqu’il  foit  rarement  parlé  des  fpafmes  de  Vœfophage 
dans  les  écrits  des  Médecins  ,  ils  font  néantmoins  fî 
fréquens,  Sc  non  -  feulement  les  fymptomes  d’autres 
maladies  violentes, mais  encore  une  maladie  idiopathi¬ 
que  ,  qu’ils  méritent  une  attention  toute  particulière. 

On  peut  définir  ces  fortes  de  fpafmes  un  refferrement  in¬ 
volontaire  Sc  non  naturel  de  Vœjophage  ou  du  pharynx, 
ou  de  tous  les  deux  enfemble,  lequel  eft  ordinairement 
caufé  par  une  mucofîté  irritante.  Il  fuit  de-là  qu’il  doit 
y  avoir  de  la  différence  entre  ces  fpafmes  ;  car  comme 
les  Anatomiftes  diftinguent  Vœfophage  en  trois  parties, 
une  fupérieure  qui  eft  la  voûte  du  pharynx, une  moven- 
ne  qui  en  eft  le  corps  ou  la  grande  cavité ,  Sc  une  infé¬ 
rieure  qui  en  eft  le  fond,  le  détroit,  Sc  comme  le  fplu'nc- 
ter,  auffi  trouve-t-on  paf  expérience  que  ces  fpafmes 
different  par  rapport  à  la  partie  qu’ils  affeéïent  puif- 
qu’ils  fâififfent  quelquefois  le  pharynx ,  Sc  d’autres  fois 
les  parties  inférieures.  A  quoi  l’on  peut  ajouter  une 
troifieme  efpece  de  maladie  ,  dans  laquelle  le  canal 
entier,  fa  partie  fupérieure  Sc  les  parties  voifines  font 
agitées  de  convulfions  très-violentes. 

Tous  les  fpafmes  de  Vœfophage ,  quelque  partie  qu’ils 
afte<ftent,ont  les  fignes  fuivans  en  commun  avec  les  au¬ 
tres  diftentions  des  parties  fupérieures. 

Il  furvientun  refroidiflement  des  extrémités,  furtoutdes 
piés;  des  tremblemens  Sc  des  friffohs  dans  les  articu¬ 
lations  ;  une  fuppreffion  des  excrémens  par  bas  ;  un  re¬ 
gorgement  de  flatuofités  par  les  parties  fupérieures; 
des  conftriéidons  de  bas-ventre  accompagnées  de  dou¬ 
leurs  8c  de  borborygmes  ;  de  mal-aife  aux  parties  cir- 
convoifines  du  cœur  ;  d’efforts  pour  vomir  ;  de  cardial- 
gie;  d’une  urine  claire,  pâle  Sc  aqueufe  ;  Sc  d’un  pouls 
grand  Sc  dur. 

Les  fpafmes  du  pharynx  feul  fe  manîfeftentpar  les  fignes 

fuivans. 

La  déglutition  devientdifficile,8caccompagnéede figrân- 
des  douleurs  ,  que  le  malade  ne  peut  quelquefois  ava¬ 
ler  aucun  aliment.  Les  parties  contiguës  au  pharynx, 
la  langue  ,  le  larynx  Sc  tout  le  cou  font  affeftés  d  une 
contraction  ,  d’une  îoideür  Sc  de  douleurs  qui  retar¬ 
dent  leur  mouvement  ;  le  malade  eft  fuffoqué,  il  lui 
femble  avoir  tin  pieu  dans  la  gorge,  Sc  quelque  chofe 
qui  tâche  d’en  fortir.  Il  perd  Èufage  de  la  voix  ,  8c  ces 
fymptomes  dont  il  eft  affligé  par  intervalles,  dégénè¬ 
rent  fouvenr  en  des  convulfions  de  tout  le  fyfteme  nêr- 
veux; 

Voici  les  fignes  propres  des  fpafmes  qui  affeélent  la  par¬ 
tie  inférieure  de  Vœfophage  : 

Après  avoir  avalé  les  alimens  avec  allez  de  facilité,  on 
lent  qu’ils  s’arrêtent  dans  le  gofier,fùrtoutprèsde  l’o¬ 
rifice  fupérieur  du  ventricule*  les  liqueurs  froides  pa- 
roiffent  obftruer  Sc  refferrer  davantage  ces  parties  ,  au 
lieu  que  celles  qui  font  chaudes  defeendent  plus  aisé¬ 
ment  dans  1  eftomac  par  Vœfophage  ;  on  fent  une  dou¬ 
leur  dans  l’épine  du  dos  entre  les  omoplates.  A  ces 
fymptomes  fe  joint  fouvent  une  forte  envie  de  vomir, 
laquelle  eft  quelquefois  fuivie  d’un  vomiffbment  aéhieL 
Les  naufées  Scia  difficulté  de  roter  font  auffi  fort  fré¬ 
quentes  dans  cette  maladie;  on  rend  fouvent  une  mu- 

cofîté 
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cofité  limpide  par  la  bouche  ,  qu’on  doit  bien  fe  gar¬ 
der  de  confondre  avec  le  vomilTement.  Lorfque  ces 
fymptomes  fe  joignent  à  ceux  dont  on  a  parlé  dans  le 
paragraphe  précédent,  c’eft  un  ligne  que  tout  1  ’œfopha- 
ge  eft  affecté  de  contractions  fpafmodiques. 

Mais  comme  on  peut  aisément  confondre  ces  maladies 
avec  les  autres  atfeétions  de  Yœfophage ,  à  caufe  de  la 
reffemblance  des  fymptomes  ,  il  elt  à  propos  de  mar¬ 
quer  ici  en  quoi  elles  different. 

Premièrement,  on  doit  diftinguer  les  fpafmes  du  pha¬ 
rynx,  de  la  pîaralyfie  ou  de 'l’atonie  de  cette  partie  ; 
car  dans  celle  -  ci  la  déglutition  elt  toujours  extrême¬ 
ment  difficile,bien  que  lesfolides  pallent  plus  aisément 
que  les  fluides  (  voy.  Foreftus,  L'b.  XV .  Obf  30.  ) 
car  ceux-ci  tombent  fouvent  dans  la  trachée-artcre  ,  Sc 
regorgent  par  la  bouche  Sc  le  nez  avec  une  violence 
qui  met  le  malade  en  danger  d’être  étouffé.  Dan*  la 
paralyfle  parfaite  du  pharynx  ,  telle  que  Tulpius  la  dé¬ 
crit,  Lib.  I.cap.  44.  la  déglutition  elt  totalement  dé¬ 
truite  ,  ce  qui  expofe  le  malade  à  mourir  de  faim.  Le 
vifage  Sc  les  parties  voifines  font  extrêmement  pâles  , 
molles  &  flafques.  Au  contraire,  dans  les  fpafmes'du 
pharynx,  la  difficulté  d’avaler  les  folides  Se  les  fluides 
elt  égale  Sc  cefle  par  intervalles  ;  le  vifage  devient  rou¬ 
ge  Sc  enflé,  Sc  les  parties  affectées ,  roides  Si  fouvent 
douloureufes. 

Les  fpafmes  du  pharynx  font  aifés  à  diftinguer  de  l’in¬ 
flammation  de  cette  même  partie  Sc  de  celle  de  la  gor¬ 
ge  dans  l’efquinancie  ,  dans  laquelle  le  deda  'S  de  la 
gorge  elt  enflé ,  rouge  Sc  brûlé  par  la  chaleur  la  (oit 
extreme  Sc  ordinairement  accompagnée  d’une  fievie 
violente.  Il  peut  quelquefois  arriver  que  le  Médecin 
prenne  une  tumeur  ,  une  excroiifance  ,  un  morceau  qui 
s’eft  arrêté  dans  le  pharynx ,  ou  une  confo.  mation  con¬ 
tre  nature  de  cette  partie  pour  la  maladie  dont  nou 
parlons,  de  façon  qu’il  attribue  la  difficulté  d’aval  r 
qui  réfulte  de  ces  circonltances  aux  fpai mes.  Voy^z 
Foreftus,  Lxb.  XV.  Obferv.  28.  Mais  il  peut  dans  ce 
cas  s’alTurer  de  la  vérité  en  introduifant  dans  la  gorge 
une  bougie  ,  ou  l’inftrument  dont  H  Idanus  donne  la 
defeription.  Cent.  1.  Obferv.  3 6.  D’ailleurs  ,  dans  les 
fpafmesdu  pharynx,  tous  les  fignespris  enfemble  va¬ 
lent  une  certitude. 

Au  relte  les  fpafmes  de  la  partie  inférieure  de  Yœfophage 
ne  different  en  rien  des  autres  maladies  de  cette  par¬ 
tie,  Sc  la  difficulté  d’avaler  elt  un  fymptome  qui  leur 
e(t  commun  ;  elle  reffemble  à  l’obltrudion  du  gofier* 
par  un  morceau  d’aliment  folide  qui  s’y  elt  arrêié  , 
voyez  Hoffman  ,  Confult.  Med.  Sefi.  2.  Caj.  63.  Sc  Fo¬ 
reftus  ,  Lib.  XV.  Obferv.  20.  pour  les  tumeurs,  les 
excroiffances,  les  fungus  8c  les  verrues  qui  fe  forment 
dans  le  tuyau  de  Yœjophage  ;  voyez  X.  N.  C.  Dec.  1 . 
An.  4.  Obf.  47.  Decur.  2.  An.  8.  Obj.  96.  La  difficulté 
d’avaler  eit  quelquefois  produite  par  l’adhérence  des 
glandes  dorfales  qui  font  fituées  vers  la  cinquième  ver¬ 
tébré  du  dos  à  Yœfophage ,  Sc  leur  élévation  causée  par 
une  douleur  extraordinaire,  comme  Verrhey  en  ,in  An. 
cap.  10.  Sc  Heilter ,  in  Compend.  Anatom.  l’ont  obfer- 
vé.  Dans  ce$  cas  on  ne  peut  avaler  les  alimens  folides 
8c  on  les  rejette  auflî  tôt,  au  lieu  que  les  fluides  foit 
chauds  ou  froids,  defeendent  avec  plus  ou  moins  de 
peine  dans  l’eltomac.  Dans  les  contradions fpafmodi¬ 
ques  de  Yœfophage  ,  les  liqueurs  chaudes  palfent  plus 
aisément  que  celles  qui  font  froides  ;  on  fent  une  dou¬ 
leur  entre  les  omoplates  ,  Sc  il  furvient  plufieurs  autres 
fymptomes  qu’on  ne  remarque  point  dans  l’obltruc- 
tion  de  Yœfophage.,  produite  par  un  corps  étranger. 

Pour  mieux  faire  comprendre  les  caufes  8c  les  raifons 
mécaniques  de  ces  lymp  tomes  ,  je  vais  donner  une 
defeription  abrégée  de  la  ftrudure  de  Yœfophage. 

Cette  partie  commence  à  l’extrémité  du  gofier  par  une 
grande  cavité  à  laquelle  les  Grecs  donnent  le  nom  de 
lotne  V \ 
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pharynx.  Scies  Latins  celui  à'infundibnlnm.  Il  eit  at- 
taché-par  fa  p  artie  antérieure  à  la  racine  de  la  langue, 
d  i’os  hyoïde  Sc  au  larynx  ,  Sc  par  fa  partie  poftérieure 
aux  vertèbres  du  dos.  11  fe  meut  au  moyen  de  dilférens 
mulcles  dilatateurs  ,  qui  fervent  à  élever  Sc  à  dilater  le 
pharynx,  Sc  par  d’autres  mufeles  conftricfteurs  qui  fer¬ 
vent  à  le  fermer.  Il  y  a  une  paire  de  ces  mufeles  ,  qui 
fortant  par  trois  origines  de  l’os  hyoïde,  des  cartilages 
cricoïde  Sc  thyroïde  ,  environne  entièrement  le  pha¬ 
rynx  Sc  elt  appellée  le  fphinéler  de  Yœfophage.  Il  y  a 
trois  autres  |  aires  de  mulcles  qui  fervent  à  élever  ou  à 
dilater  le  p  harynx ,  dont  les  premiers  qu’on  appelle 
céphalo  pharyngiens,  naiifent  de  la  partie  inférieure  de 
la  bafe  du  crâne  ,  Sc  de  la  première  vertébré  du  cou  Sc 
fe  distribuent  dans  les  tuniques  du  pharynx.  Les  fé¬ 
conds  ,  favoir,  les  fphéno-pharyngiens  ,  viennent  des 
ailes  de  l’os  fphénoïde ,  Sc  vont  s’inférer  dans  les  parois 
du  pharynx.  Les  fMo-pharyngiers  compofent  latroi- 
fieme  paire;  ils  naiffent  des  apophyfes  ftyloïdes  des  os 
des  tempes,  Sc  vont  s’inférer  dans  les  parois  du  pha¬ 
rynx. 

U œfophage  commence  à  l’extrémité  du  pharynx,  il  mar¬ 
che  d’aoord  en  droite  ligne  entre  la  trachée-artere  Sc 
les  vertebres  du  cou  Sc  du  dos  :  mais  il  fe  détourne  à 
droite  vers  la  cinquième  vertebre,  Sc  à  gauche  vers  la 
neuvième.  Il  pénétré  enfuite  dans  le  milieu  du  thorax, 

Sc  de  la  partie  mufculeufe  du  diaphragme  ,*Sc  va  s’in¬ 
sérer  dans  l’orifice  fupérieur  du  ventricule.  Il  elF  com¬ 
posé  de  quatre  tuniques,  dont  la  première,  qui  eft 
memoraneufe  ,  mince,  vafculeufe  Sc  cellulaire,  eft 
une  continuation  de  la  pleure,  Sc  attache  Yœfophage 
aux  parties  voifmes,  La  fécondé  eft  charnue  ou  nvfcu- 
leule,  munie  de  flores  circulaires  au-deffius  defquelles 
ils  en  trouve  de  longitudinales.  La  troifieme  eft  ner- 
veuie  ,  c  mmune  à  la  bouche  Sc  au  gofier  ,  Sc  pénétrant 
de  la  longueur  de  trot*  travers  de  doigt  dans  l’efto- 
rnac  ,  elle  elt  parfemée  de  glandes  auxquelles  fe  diftri- 
buent  du  côté  opposé  quelques  vailfeaux,  dont  elles 
reçoivent  une  certaine  liqueur  plus  vifqueufe  que  la  fa- 
live. Sc  qui  fuinte  dans  la  cavité  de  Yœfophage.  La  qua¬ 
trième  ,  qui  e  t  la  plus  interne  eft  couverte  d’une  hu¬ 
meur  qui  la  rend  liffie ,  veloutée  ;  elle  eft  percée  com¬ 
me  un  crible  d’un  grand  nombre  d’émonctoires.  L’œfo - 
phage  eft  encore  parfemé  d’une  infinité  de  glandçs 
dont  quelques-unes  font  plus  petites  que  les  œufs  des 
vers  à  loie,  Sc  logées  dans  la  tunique  nerveufe,  on  les 
apperço  t  aifément  en  enlevant  la  tunique  nerveufe,  Sc 
en  oblervant  la  charnue  avec  un  microfcope ,  ou  en  fai- 
fant  macérer  Yœjophagedans  l’eau.  Les  autres  glandes 
font  fituées  au  dehorsde  Yœfphage.  Les  plus  confidé- 
rabies  font  les  dorfales  qui  fe  trouvent  vers  la  cinquiè¬ 
me  vertebre  du  dos,  Sc  la  thyroïde,  qui  eft  fituée  entre 
les  cartilages  thyroïde  Sc  cricoïde  Sc  Yœfophage.  Voyez 
Vercelloni  dans  fa  D'jjert.  de  Glandnlis  conglomérats 
(Efophagt.  Ce  canal  n’eft  pas  dépourvu  de  vaifteaux; 
car  fa  partie  fupérieure  reçoit  des  arteres  des  caroti¬ 
des  internes  ,  fa  partie  moyenne  de  l’aorte  Sc  des  arte¬ 
res  intercoftales ,  Sc  fa  partie  inférieure  des  arteres  gaf- 
triques.  Sa  partie  fupérieure  reçoit  des  veines  des  ju¬ 
gulaires  ;  fa  partie  moyenne  ,  de  l’azvgos ,  Sc  fa  partie 
inférieure  de  la  veine  coronaire  ftomachique  :  feS 
nerfs  viennent  de  la  paire-vague. 

La  fonction  du  pharynx  eft  la  déglutition  ,  dont  voici  le 
mécanifme.  Tandis  que  la  face  fupérieure  de  la  langue 
s’applique  contre  le  palais  par  le  moven  du  mylo-glo!-  ' 
fe  ,  du  ftvlo-glolle  Sc  du  lly  lo-hyoïdien  ,  fa  racine, 
l’os  hyoïde  ,  Sc  le  larynx  font  poulTés  en-devant  par  les 
mufeles  qui  fervent  à  cette  aélion.  La  partie  pofté- 
rietire  du  pharynx  eft  élevée  par  les  mufeles  céphalo- 
pharyngie  is  ,  Sc  fa  partie  antérieure  dilatée  par  le 
ftvlo  pharvngien  Sc  le  fphéno-pharyngien. 

Au  moven  de  l’aftion  de  ces  parties,  il  fe  forme  un  plus 
grand  efpace  Sc  une  plus  grande  cavité  au-devant  des 
membranes  qui  ent  jurent  les  vertebres  du  cou  Sc  le 
pharynx  lous  le  voile  du  palais  ,  fous  la  luette  Sc  les 
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amygdales,  &  au-defliis  du  larynx  Se  du  pharynx.  Pour 
lors  les  alimens  qu’on  veut  avaler  lont  jreifés  entre 
la  haie  de  la  langue  Se  la  voûte  du  palais  ;  Se  étant  ainfi 
pouffes  fur  l’ouverture  du  larynx  qui  eft  fermée  par 
une  membrane  cartilagineufe,  ou  par  l’épiglotte  ils 
defcendent  dans  la  cavité  de- Yœfophage. Les  mufcles  an- 

,  tagonilf  es  commencent  pour  lors  à  agir  ;  car  la  langue 
étant  déjà  élevée  Se  pouifée  en -devant,  le  larynx  Sc 
l’os  hyoïde  reprennent  leur  première  figure;  les  car¬ 
tilages  du  larynx  qui  aboutilfent  au  pharynx  ,  venant 
furtout  à  le  preffer ,  les  alimens  font  poulfés  plus  avant 
dans  Yœfophage.  Ils  s’avancent  encore  davantage  du 
côté  du  ventricule  lorfque  les  mufcles  dilatateurs  du 
pharynx  viennent  à  fe  relâcher  Se  Yœfophage  à.  fe  relfer- 
rer;  Se  le  pharynx  fe  contraéfant  de  nouveau  par  ce 
moven ,  ils  defcendent  dans  la  cavité  de  1  ’œfophage  fous 
le  pharynx. 

Cette  aéiion  eft  fuivie  de  celle  de  1  ’œfophage-,  dont  le 
mouvement  périftaltique  ,  qui  fe  fait  par  le  moyen  de 
fa  tunique  mufculeufe,&  qui  tend  en  embas,  précipite 
dans  l’eftomac  les  alimens  qu’on  a  déjà  avalés,  Sc  qui 
fe  trouvent  logés  fous  le  fphinéfer  du  pharynx.  Car 
comme  cette  tunique,  par  la  dilatation  Sc  fa  contrac¬ 
tion  alternative,  dont  la  première  fe  fait  par  le  moyen 
des  fibres  longitudinales,  Sc  la  fécondé  à  l’aide  des 
fibres  circulaires  ,  relTerre  Sc  dilate  alternativement 
Yœfophage ,  Sc -que  fa  fituation  dans  l’homme  elf  per¬ 
pendiculaire  ,  les  alimens  qu’on  a  pris  font  fucceffive- 
ment  p oufiésen  embas. Leur  defeente  ell  facilitée  parla 
irmeofité  des  glandesqui  humeéfe  continuellement  Yœ¬ 
fophage,  Sc  facilite  par-là  la  déglutition  des  alimens. 
Ces  derniers  étant  defcendus  dans  l’eftomac  ,  la  par¬ 
tie  charnue  du  mufcle  inférieur  du  diaphragme  ref- 
ferre  Yœfophage,  à  l’endroit  où  il  pâlie  à  travers,  Sc 
ferme  le  ventricule  dans  cet  endroit. 

Il  eft  facile  ,  au  moyen  de  ce  qu’on  vient  de  dire ,  d’ex¬ 
pliquer  la  nature  des  fpafmes  de  Yœfophage',  car  premiè¬ 
rement, fi  l’on  confidere  le  pharynx,  il  eft  évident  par  le 
mécanifme  de  la  déglutition  ,  que  lorfque  les  mufcles 
conftriéteursdu-pharynxffi  contraéfent, elle  doit  fe  faire 
avec  beaucoup  de  peine  ;  à  caufe  que  cet  organe  ne 
peut  être  offensé  que  fon  aéiion  ne  le  foit  auffi.  De 
plus,  lorfque  les  mufcles  dilatateurs  fitués  à  la  paçtie 
poftérieure  du  pharynx,  font  attaqués  de  convulfions 
Sc  comme  ramalTés  fous  une  forme  fphérique,on  fent 
comme  un  pieu  dans  le  gofier.  Mais  lorlque  le  mufcle 
cefophagien  vient  à  fe  contraéier  en  même-tems  que 
les  mufcles  contigus  du  larynx-,  de  la  langue  Sc  de  l’os 
hyoïde ,  le  malade  eft  attaqué  d’une  fuffocation  qui  lui 
ôte  l’ufage  de  la  parole.  Comme  tous  les  fpafmes  font 
plus  violens  dans  un  tems  que  dans  un  autre  ,  il  eft  ai¬ 
sé  de  comprendre  d’où  vient  que  ceux  de  1’ 
augmentent  par  intervalles. 

Ce  même  en  fup^ofânt  que  les  fpafmes  de  la  partie  in¬ 
férieure  de  Yœjophage,  naiiïènt  de  la  contraéfion  vio¬ 
lente  des  fibres  longitudinales  Sc  circulaires  de  la  tu¬ 
nique  mufculeufe  qui  l’environne,  on  peut  rendre  rai- 
fon  de  tous  les  fymptotiKS  qui  accompagnent  cette  ma¬ 
ladie  ;  car  lorlqu’il  furvient  une  contraéfion  dans  quel¬ 
que  partie  voifine  du  pharynx  ou  de  l’eftomac,  tous 
les  alimens  qu’on  prend  s’arrêtent  dans  ce  canal  ,  Sc 
le  mouvement  périftaltique  étant  renversé ,  les  ali- 
mens  font  /ejettés.  Les  liqueurs  froides  qu’on  boit 
augrm  ntent  les  fpafmes ,  Sc  ne  peuvent  pas  plus  defeen- 
dre  que  les  fubftances  folides,  au  lieu  que  les  liqueurs 
tiédis  defcendent  aisément  dans  le  ventricule  en  relâ 
chant  les  fibres  fpafmodiquement  contraélées.  De 
plus  ,  Yœfophage  eft  attaché  par  plufieurs  ligamens  aux 
vertebres  du  cou  Sc  du  dos  ,  d’où  il  fuit  que  lorfqu’il 
vient  à  fe  contraéler,  la  douleur  doit  nécefTairement 
fe  communiquer  aux  membranes  qui  entourent  les 
vertebres  du  dos.  Voilà  d’où  naît  la  douleur  qui  fe 
fait  fentir  entre  les  omoplates.  Voyez  Foreftus,  Lib. 
lyObf  31.  Schol.  où  il  dit ,  oc  que  toutes  les  douleurs 
«  de  Yœfophage  affeéfent  l’épine' du  dos,  vers  laquelle 
«  il  panche  Sc  à  laquelle  il  eft  attaché.  » 
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On  peut  dône  regarder  comme  caufes  prochaines  des 
fpafmes  tout  ce  qui  eft  capable  de  picoter  ou  d’irri¬ 
ter  les  mufcles  du  pharynx,  ou  la  tunique  charnue 
de  Y  œjop  h  âge. Mais  comme  ces  caufes  agilfent ,  ou  im¬ 
médiatement  fur  les  parties  qui  conftituent  lu  fiége  de 
la  maladie,  ou  fur  des  parties  plus  éloignées  ,  à  caufe 
de  leur  correfpondance ,  on  les  diftingue  en  idiopa¬ 
thiques  Sc  en  fÿmptomatiques.  Lors  donc  que  les  con¬ 
vulfions  Sc  les  fpafmes  du  larynx  ,  de  l’eftomac  ,  des 
inteftins  ou  de  quelqu  autre  partie, fe  communiquent 
au  pharynx  Sc  à  Yœfophage ,  la  maladie  eft  appellée 
fymptomatique. 

Entre  les  caufes  qui  occafionnent  les  fpafmes  idiopathi¬ 
ques  de  Yœfophage,  les  plus  confidérables  font  les  f  af- 
fions  violentes  de  l’ame ,  furtout  la  colere,  particuliè¬ 
rement  après  qu’on  a  beaucoup  bu;  Sc  l’expérience  ne 
permet  pas  de  douter  qu’elles  n’affeélent  le  pharynx  de 
convulfions, Sc  qu’elles  n’empêchent  la  déglutition.  On 
obferve  aufiï  fort  fouvent  que  la  même  caufe,  furtout 
après  les  repas  ,  contraéie  la  partie  inférieure  de  Yœ¬ 
fophage,  empêche  les  alimens  de  defeendre  dans  le 
ventricule,  Sc  les  oblige  fouvent  à  revenir. 

Les  fpafmes,  ceux  principalement  de  la  partie  inférieure 
de  Yœfophage , Yont puiffamment  excités  par  le  dégoût, 
qui  ne  peut  furvenir  fans  en  être  accompagné.  Mais  fi 
l’on  confidere  plus  attentivement  les  effets  du  dé¬ 
goût,  l’obfervation  nous  apprendra  que  dans  un  pa¬ 
reil  état,  premièrement,  l’idée  de  quelque  fubftance 
défagréable  eft  préfente  à  l’efprir;  fecondement,  qu’on 
a  de  l’averfion  pour  elle  ;  troifiemement ,  que  cette 
averfion  eft  fuivie  d’un  obftacle  à  la  déglutition  ,  qua¬ 
trièmement,  que  les  alimens  s’arrêtent  dans  Yœfopha¬ 
ge,  Sc  qu’il  en  réfulte  une  contraéfion  ;  cinquièmement, 
que  le  dégoût  eft  fuivi  de  nausées  ;  fixiemement.  qu’il 
furvient  dans  ce  cas  un  vomiffement,  fuivi  fouvent 
de  défaillance.  On  peut  définir  le  dégoût,  l’idée  de 
quelque  fubftance  défagréable  accompagnée  de  fpa£ 
mes  de  Yœfophage  Si  de  l’eftomac. 

L’imagination  feule  difpofe  fouvent  à  des  fpafmes  obfti- 
nés  de  Yœjophage,  lefquels  font  accompagnés  d’aver- 
fions  remarquables.  Il  eft  parlé  dans  les  Annales  des 
curieux  de  la  nature .  Cen.j.  Obf.6\.  d’une  femme  d’un 
tempérament  robufte,  qui  n’avoit  jamais  été  fujette  aux 
affeétions  fpafmodiques ,  ni  hyftériques,  qui  mangeoit 
Sc  buvoit  fans  peine;  Sc  qui  cependant  ne  pouvoir  ja¬ 
mais  avaler  un  certain  aliment  bien  qu’elle  le  poufsât 
autant  qu’elle  pouvoir  dans  fa  gorge ,  Sc  qu’elle  fît  tout 
fon  poffible  pour  l’avaler,  tant  étoit  grande  l’averfion 
0  qu’elle  en  avoit.  Nous  avons  encore  dans  ce  mê¬ 
me  ouvrage,  Dec.  3.  An.  1.  Obf.jy.  l’exemple  d’un 
homme  à  qui  l’ufage  exceffif  du  tabac  avoit  causé  une 
difficulté  d’avaler  ,  qui  augmentait  ou  diminuoit  à 
proportion  que  fon  imagination  étoit  plus  ou  moins 
forte. 

Les  remèdes,  les  fubftances  acrimonieufes,  de  même  que 
les  poifons  ,  font  capables  de  produire  les  mêmes  ef¬ 
fets  ,  puifqu’en  picotant  les  parties  mufculeufes  Sc  ner- 
veufes,  elles  les  jettent  dans  des  contraéfions.  C’eft 
ainfi  qu’Hoechftetterus  ,  Obf  Dec.  3.  parle  d’une  con¬ 
traéfion  de  Yœfophage  causée  par  du  vin  de  Malvoifie, 

•  dans  lequel  on  avoit  mis  infufer  des  racines  de  gran¬ 
de  confoude.  Cet  accident  arrive  encore  plus  promp¬ 
tement  lorfque  les  fubftances  qu’on  a  prifes  font  d’u¬ 
ne  nature  cauftique;  de  forte  qu’on  ne  doit  pas  s’é¬ 
tonner  ,  fi ,  fuivant  l’obfervation  de  Foreftus ,  Lib.  1 5. 
Obf.  30.  un  jeune  homme  pour  avoir  bu  de  l’eau-forte, 
fut  attaqué  d’une  fi  grande  contraéfion  du  pharynx  , 
qu’il  couroit  rifque  d’être  fuffoqué.  Rien  furtout  n’eft 
plus  capable  de  caufer  uneviolente  contraéfion  de  Yœfo¬ 
phage  que  le  mercure  fublimé.  Voyez  Foreftus  ,  Loc . 
citât.  Les  infeéfes  qu’on  avale  excitent  auffi  des  fpafmes 
dans  la  partie  inférieure  de  Yœjophage  par  l’irritation 
qu’ils  y  caufent.  Rhafes, LtLp.  ad  Aimant.  Cap.  5 6.  Sc 
Khodius,  Obferv.  Cent. 2.  obfrv.  72.  attribuent  cet  effet 
aux  fangfues.  Gefner ,  Lib.  2.  de  H’ for.  Animal.  Cap. 
de  Lacert.  allure  «jue  les  lézards  produifent  un  fem- 
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blable  effet  lorfqu’ils  pénètrent  dans  la  gorge.  Hen- 
nius  ,  de  Morb.  7.  die  la  même  chofe  des  poux  ;  & 
Platérue  ,  Lib.  2.  cite  l’exemple  d’un  homme  à  qui 
cet  accident  arriva  pour  avoir  avalé  une  petite  an¬ 
guille  vivante. 

Au  refte  ,  les  fpafmes  du  pharynx  Sc  de  la  partie  infé¬ 
rieure  de  1  ’œjophage  peuvent  encore  être  produits  par 
le  fangqui  croupit  dans  ces  parties,  Sc  qui  diftend  les 
vaiffeaux;  car  ces  fortes  de  diftenfions  font  toujours 
accompagnées  de  fpafmes.  C’eft  ce  qui  fait  que  les 
hypocondriaques  font  fouvent  fujets  à  cette  maladie  , 
cardans  ceux-ci  le  fang  étant  poufTé  vers  les  parties 
fupérieures  par  la  violence  des  fpafmes  6c  desflatuofi- 
tés  des  inteftins  ,  s’arrête  aisément  dans  Yœfophage. 
Cette  maladie  eft  auffi  très-promptement  produite  par 
unedyfcrafe  univerfelle  des  humeurs,  particulièrement 
de  la  sérofité;  lors,  par  exemple,  que  l’humeur  lym¬ 
phatique  que  les  glandes  verfent  dans  Yœfophage ,  de¬ 
vient  épailTe  Sc  acrimonieufe,  dans  lequel  cas  une  ex¬ 
pectoration  copieufe  d£  matière  foulage  beaucoup  le 
malade.  Tel  paroît  avoir  été  le  cas  rapporté  par  Wep- 
fer ,  Obferv.  Mcdic.  Praft.  Obferv.  ivj.  d’un  vieillard 
de  foixante-dix  ans ,  qui  ne  pouvoit  manger  fans  que 
les  alimens  s’arrêtalfent  dans  fon  gofier ,  où  ils  lui  cau- 
foient  des  douleurs  infupportables  jufqu’à  ce  qu’il  les 
eût  vomi. 

Les  fpafmes  de  Yœfophage  peuvent  être  produits  par  des 
maladies  de  l’eftomac  6c  des  inteftins,  à  caul'e  de  la 
correfpondance  qu’il  a  avec  ces  parties  3  par  exem¬ 
ple  ,  par  les  impuretés  acres ,  bilieufès  Sc  acides  qui  s’y 
trouvent.  Auffi  Forcftus ,  Lib.  XV III.  Obf  1 3.  affure- 
t’il  qu’ils  peuvent  être  excités  par  un  lait  caillé  dans 
l’eftomac.  Hercules  Saxonius  ,  Prœleùt.  Pratl.  Part, 
cap.  7.  Seft.  4.  Henri  de  Heer ,  Obferv.  1 5.  Sc  Thone- 
rus  ,  Lib.  II.  Obf.  obfervent  que  les  vers  du  ventricule 
ou  des  inteftins  contribuent  à  la  production  de  cette 
maladie.  L’excrétion  des  rots  8c  le  vomilTement  font 
auffi  accompagnés  defpafmesde  Yœfophage  3  car  fi  l’ac¬ 
tion  Sc  le  mouvement  périftaltique  de  Yœfophage  n’é- 
toient  renversés,  Sc  ne  facilitoient  l’éjecfion  des  hu¬ 
meurs  hors  de  l’eftomac,  il  feroit impoffible  qu’il  for- 
tît  une  auffi  grande  quantité  de  matières ,  auffi  fouvent 
Sc  avec  tant  de  violence,  non-feulement  du  ventricu¬ 
le  ,  mais  auffi  des  inteftins. 

La  correfpondance  que  la  nature  a  établie  entre  les  par¬ 
ties  eft  encore  caufe  que  les  fpafmes  de  Yœfophage  ac¬ 
compagnent  fouvent  différentes  maladies  fpafmodi- 
ques  Sc  convulfives  du  fyfteme  nerveux;  par  exemple, 
on  éprouve  dans  les  fuffocations  hyftériques  qu’il  y  a 
toujours  un  refferrement  violent  de  la  gorge  Sc  de  Yœ¬ 
fophage  ,  Sc  un  fentiment  pareil  à  celui  que  produiroit 
une  ligature  dans  cet  endroit.  Voyez  Etmuller ,  Oper. 
Pralt.  Part.  IL  cap.  3.  Sett.  3.  Sc  Van-H  elmont,  Trait, 
de  Afthmate  &  Tujfi.  Ceux  qui  ont  des  coliques 
convulfives  font  fouvent  fujets  aux  contrarions  de 
Yœfophage.  Hofferus ,  in  Hercule  Medic.  cite  un  exem¬ 
ple  remarquable  d’une  colique  qui  caufa  une  violente 
céphalalgie  8c  une  manie ,  accompagnée  de  la  perte  de 
la  vue  Sc  de  la  difficulté  d’avaler.  Les  paroxyfmes  épi¬ 
leptiques  Sc  convulfifs  font  auffi  accompagnés  de  ce 
fymptome;  car  la  déglutition  eft  forfioifficile,  8c  mê¬ 
me  tout-à-fait  interrompue  pendant  qu’ils  durent ,  ainfi 
qu’on  peut  l’obferver  particulièrement  dans  l’incube  , 
qui  caufe  avec  la  fuffocation ,  la  perte  de  la  parole  Sc 
la  difficulté  d’avaler.  Ce  même  accident  accompagne 
encore  fréquemment  Y op'tfthotonos ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  cas  rapportés  par  Foreftus ,  Lib.  X.  Obf 
12.  Sc  13.  On  ne  doit  pas  omettre  les  maladies  aiguës, 
furtout  les  fievres  malignes  ,  qui  caufent  non  feule¬ 
ment  une  difficulté  d’avaler  ,  mais  quelquefois  encore 
une  contraction  de  la  partie  inférieure  de  Yœfophage. 

La  nausée  n’eft  autre  chofe  qu’une  légère  convulfion  de 
Yœfophage ,  accompagnée  du  renverfement  de  fon  mou¬ 
vement  périftaltique  ,  laquelle  excite  l’envie  de  vomir 
ou  le  vomiffementi  même,  ou  pour  le  moins  une  éva¬ 
cuation  de  mucofité  plus  ou  moins  gluante  des  glandes 
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de  Yœfophage.  Elle  peut  être  causée  par  tout  ce  qui  e  ft 
capable  d’irriter  Yœfophage  ou  fa  tunique  nerveufe  , 
qui  s’étend  jufqu’au  ventricule  ,  au  moyen  de  quoi 
cette  contraèlion  fe  communique  à  Yœfophage  par  cor¬ 
refpondance.  On  remarque  en  général ,  premièrement , 
que  la  nausée  eft  l’avant  coureur  du  vomilTement;  fe- 
condement ,  qu’elle  accompagne  l’envie  de  vomir  8c 
toutes  les  différentes  efpeces  de  cardialgies  ;  troifie- 
mement  ,  qu’elle  furvient  avec  une  évacuation  fré¬ 
quente  de  mucofité  limpide ,  qui  n’eft  autre  chofe  que 
la  lymphe  des  glandes  ,  exprimée  par  la  violence  des 
fpafmes;  cette  maladie  eft  fouvent  un  ligne  qu’il  y  a 
des  vers  dans  les  premières  voies  ;  en  quatrième  lieu  , 
qu’elle  fuccede  pour  l’ordinaire  aux  crudités  de  l’ef¬ 
tomac  ,  qui ,  dans  le  tems  que  ce  vifeere  fe  trouve  vui- 
de,  excitent  par  leur  acreté  des  nausées,  qu’on  n’ap- 
paife  qu’en  mangeant  ;  en  cinquième  lieu ,  qu’elle  pré¬ 
cédé  les  maladies  violentes  de  la  tête ,  comme  les  ver¬ 
tiges  ,  les  apoplexies  8c  les  fyncopes  ,  furtout  lorfqu’el- 
les  tirent  leur  origine  de  l’orifice  de  l’eftomac;  d’où  il 
paroît  s’élever  une  certaine  vapeur  à  la  tête  ;  Sc  dans  ce 
cas,  les  malades  deviennent  comme  apoplectiques  Sc 
perdent  l’ufage  de  leurs  fens;  en  fixieme  lieu,  c’eft 
pour  cette  raifon  que  les  nausées  affligent  ceux  qui 
font  fujets  aux  maladies  hypocondriaques,  ou  à  d’au¬ 
tres  maladies  ,  dont  la  caufe  eft  dans  les  premières 
voies;  enfin  les  corftmencemens  des  fievres  malignes 
font  toujours  accompagnés  de  nausées. 

A  l’égard  du  prognoftic,  les  fpafmes  idiopathiques  du 
pharynx  ne  font  jamais  un  bon  ligne ,  à  caufe  qu’ils  de¬ 
viennent  obftinés  ,  furtout  lorfqu’on  les  traite  mal. 
Ceux  qui  proviennent  de  l’ufage  des  fubftances  acri- 
monieufesne  font  jamais  exempts  de  danger,  8c  don¬ 
nent  lieu  de  craindre  une  inflammation.  Les  fpafmes  de 
Yœfophage  auxquels  les  femmes  hyftériques  fontfujet- 
tes  ,  préfagent  une  apoj:  lexie.  La  difficulté  d’avaler 
qui  accompagne  les  plaies  eft  un  très-mauvais  figne  , 
fuivant  Etmuller, Oper.Prail.P art.I.  quand  elle  eft  cau¬ 
sée  par  des  convulfions.  Hippocrate  dit  dans  Y  Aph.  35. 
de  la  4.  Sett.  que  fi  le  cou  d’un  fébricitant  vient  tout 
d’un  coup  à  fe  tourner  de  côté,  de  maniéré  qu’il  ne 
puiffe  rien  avaler,  fans  qu’il  paroiffe  aucune  tumeur, 
c’eft  un  figne  de  mort.  Les  fpafmes  de  la  partie 'infé¬ 
rieure  de  Yœfophage  qui  viennent  d’un  accès  de  colere 
après  qu’on  a  mangé,  difpofent  au  choiera  morbus  Sc 
aux  fievres  bilieufes.  Ceux  qui  proviennent  d’une  dyf- 
crafe  univerfelle  des  humeurs  ,  8c  de  la  foibleffe  du 
fyfteme  nerveux  ,  conftituent  une  maladie  chronique 
dont  la  confomption  eft  la  fuite.  Les  nausées  qui  fur-5 
viennent  au  commencement  des  maladies  malignes  , 
prouvent  les  forces  de  la  nature  :  mais  elles  font  un  fi¬ 
gne  très-pernicieux  dans  la  pefte ,  fuivant  Foreftuo, 
Lib.  XVIII.  Obf  14.  Schol. 


CURE. 

Puifque  les  fpafmes  de  Yœfophage,  foit  qu’ils  aient  leur 
fiége  dans  le  pharynx,  ou  dans  le  milieu  du  canal,  non- 
feulement  deviennent  chroniques  lorfqu’on  les  né¬ 
glige,  mais  empêchent  encore  la  déglutition  des  ali¬ 
mens,  Sc  caufent  une  confomption  ;  il  faut  tâcher  de 
les  appaiferle  plus  promptement  qu’il  eft  poffible  par 
des  remedes  convenables  :  ces  remedes  font  de  deux 
efpeces,  les  uns  font  propres  pour  lesappaifer,  Sc  les 
autres  pour  détruire  les  caufes  qui  les  excitent. 

On  fatisfait  à  la  première  indication  par  l’ufage  interne 
8c  externe  des  anti-fpafmodiques  Sc  des  anodyns,  aux¬ 
quels  on  doit  joindre  celui  des  difeuffifs.  Mais  lorfque 
la  contraction  eft  violente,  il  convient  de  commencer 
la  cure  avec  des  topiques  externes  ,  à  caufe  que  le  ma¬ 
lade  ne  peut  avaler  les  remedes  internes  qu’avec  beau-* 
coup  de  difficulté.  Il  y  a  des  remedes  externes  qui ,  en 
attirant  les  humeurs  fur  les  parties  inférieures,  8c  ren¬ 
dant  la  circulation  du  fang  égale,  détruifent  la  violen¬ 
ce  des  fpafmes:  on  peut  mettre  de  ce  nombre  les  clyfte-5 
res  Sc  les  bains  des  piés.  On  doit  préparer  les  premiers 


avec  des  fubftances  émollientes  auxquelles  on  en  join¬ 
dra  des  corroboratives ,  &  les  réitérer  deux  ou  trois  fois 
par  jour.  Les  féconds  doivent  être  fort  chauds,  &  l’on 
doit  y  plonger  les  jambes  le  plus  qu’on  pourra.  Les  to¬ 
piques  qu’il  convient  d’appliquer  fur  la  partie  affèdftée 
font  en  général  tous  les  linimens  parégoriques  Sc  ner- 
vins,  qu’on  peut  préparer  avec  l’eau  d’Anhalt,  l’ef- 
prit  de  fel  ammoniac  ,  les  effences  de  fafran  Sc  de  noix 
mufcade,  le  caftoreum,  le  camphre  Sc  le  baume  de 
vie,  qui,  mêlé  avec  la  liqueur  anodyne  minérale  eft 
un  excellent  remede,  lorfque  la  maladie  eft  dans  fa 
plus  grande  force.  Il  eftaufli  trcs-falutaire ,  quand  on 
en  verfe  quelques  gouttes  fur  du  lucre  ,  Sc  qu’on  l’ava¬ 
le  peu  à  peu.  On  fatisfait  à  la  même  indication  en  te¬ 
nant  fur  la  langue  quelques  grains  de  thériaque  Sc  les 
crachant  aulfi-tôt.  Rien  n’eft  plus  propre  encore  pour 
relâcher  les  fpafmes  que  d’appliquer  unevelTiede  bœuf 
pleine  de  quelque  décoélion  chaude  Sc  émolliente  fur 
la  partie  aft'eétée. 

Les  antifpaftnodiqucs  internes  les  plus  efficaces  font  d’hui¬ 
le  d’amande  douce  &  d’olive,  mêlée  avec  le  blanc  de 
baleine;  les  poudres  antifpafmodiques  préparées  avec 
lecinnabre;  celle  du  Marquis  préparée  avec  l’ambre; 
les  extraits  de  fafran  Sc  de  caftoreum  ,  ou  les  poudres 
nitreufes  avec  un  ou  deux  grains  de  camphre  ;  la  li¬ 
queur  anodyne  feule  ,  ou  mêlée  avec  l’effience  de  caf¬ 
toreum  ;  l’efprit  béfor.rdique  de  Buffius ,  ou  celui 
de  corne  de  cerf ,  avec  le  fuccin  ;  ou  l’efprit  de  nitre 
dulcifié,  mêlé  avec  quelques  gouttes  d’huile  effientiel- 
le  de  camomile  ou  de  macis.  Mais  lorfque  la  maladie 
devient  chronique  ,  il  faut  ufer  alternativement  de 
deux  jours  l’un  de  pilules  anti-fpafmodiques,  que  je 
prépare  ordinairement  avec  les  extraits  de  mille-feuil¬ 
le  ,  de  camomile  Sc  de  mille-pertuis,  lemithridate  ,  les 
extraits  de  fafran  Sc  de  caftoreum  ,  Sc  les  huiles  difti- 
lées  de  macis  ou  de  mente. 

Les  fpafmes  étant  appaisés ,  le  Médecin  qui  veut  détrui¬ 
re  les  caufes  matérielles  de  la  maladie  ,  doit  foigneu- 
lement  rechercher  celle  qui  contribue  à  fa  production  ; 
car  fi  elle  eft  causée  par  des  fubftances  acres,  despoi- 
fons ,  des  purgatifs  draftiques,  ou  des  émétiques  ,  il 
faut  fur  le  champ  en  émouffier  la  force  avec  des  fubf- 
tarices  mucilagineufes  Sc  oléagineufes,  Sc  avec  du  lait. 
On  fatisfait  à  cette  intention  par  des  bouillons  gras  & 
des  grands  verres  d’eau  chaude ,  que  l’on  réitéré  juf- 
qu’à  vomir  ,  afin  de  pouvoir  évacuer  le  poifon. 

Les  acides  furmontent  quelquefois  la  force  du  poifon. 
Hoèchftetterus  allure  avoir  guéri  par  ce  moyen  une 
contraction  d ’œfophage  produite  par  du  vin  de  Mal- 
voifie  ,  dans  lequel  on  avoit  fait  bouillir  de  la  grande 
confoude.  Foreftus,  dans  l’endroit  que  nous  avons  déjà 
cité,  nous  apprend,  qu’une  pareille  contraction,  qui 
avoit  été  cauféepar  l’eau  forte,  fut  heureufement gué¬ 
rie  avec  le  mucilage  de  coing. 

Lorfqu’un  violent  accès  décoléré,  dans  lequel  on  tombe 
durant  les  repas ,  occafionne  des  fpafmes  de  [’œfophage  : 
il  fe  fait  pour  l’ordinaire  en  même-tems  un  épanche¬ 
ment  de  bile  dans  le  ventricule.  Dans  ce  cas  ,  il  faut , 
après  avoir  appaisé  les  fpafmes ,  corriger  la  bile,  de 
peur  qu’elle  n’acquiere  une  qualité  virulente  &  corro- 
five ,  Sc  l’évacuer  enfuite  par  des  émétiques  ou  des  cho- 
lagogues.  On  corrige  la  bile  avec  des  fubftances  ab¬ 
sorbantes  Sc  mucilagineufes,  telles  que  les  décoctions 
d’avoine  ou  d’orge  ;  &  on  l’évacue  efficacement  avec 
les  préparations  de  manne  mêlées  avec  celles  de  rhu¬ 
barbe,  ou  par  un  vomitif,  quand -on  les  anime  avec 
un  ou  deux  grains  de  tartre  émétique  ,  ou  quelques 
grains  d’ipécacuanha.  Mais  il  faut  obferver  de  ne  point 
donner  l’émétique  ou  le  purgatif  immédiatement  après 
l’accès  de  colere. 

Lors ,  au  contraire  ,  que  les  fpafmes  de  1  ’œfophage  font 
produits  par  la  dyfcrafe  de  la  maffie  entière  des  humeurs, 
ou  par  les  impuretés  acres  &  vifqueufes  des  premières 
voies  :  il  faut  les  corriger  par  des  remedes  incififs ,  re- 
folutifs ,  digeftifs ,  Sc  abforbans,  &  les  évacuer  avec 
les  préparations  de  manne,  de  rhubarbe  Sc  les  pilules 


balfamiques.  !Mais  comme  la  maladie  réfifte  fouvent 
à  ce  traitement ,  on  ne  peut  rien  employer  de  plus  effi¬ 
cace  que  les  eaux  médicinales  ,  dont  les  meilleures 
font  celles  de  Sedlitz  ,  qu’il  faut  boire  pendant  quatre 
'jours,  pour  paffier  enfuite  à  celles  d’Egra.  De  même 
dans  les  maladies  hypocondriaques,  où  les  excrétions 
de  fang  ,  foit  par  l’utérus  ou  les  veines  hémorrhoïda- 
les  ,  font  fupprimées  ,  les  bains  de  Carlesbade  font  ce 
qu’on  peut  employer  de  mieux  après  avoir  fait  précé¬ 
der  la  faignée  Sc  l’exercice. 

Les  naufées  excitées  par  les  impuretés  acres,  vifqueufes 
Sc  acides  des  premières  voies  ,  demandent  le  même 
traitement  que  celles  dont  on  a  parlé.  Mais  rien  ne 
foulage  plus  efficacement  que  les  infufions  dans  du  vin 
préparées  avec  des  herbes  Sc  des  racines  réfolutives  , 
aromatiques  Sc  évacuantes.  Gabelchoverus  ,  Cent.  i. 
Cnr.  14.  recommande  à  ceux  qui  ont  des  nausées  ac¬ 
compagnées  de  l’amertume  de  la  bouche ,  une  infufion 
de  racine  de  raifort  fauvage  dans  du  vin  du  Rhin  à 
prendre  tous  les  matins.  Si  les  nausées,  accompagnées 
du  dégoût ,  font  produites  par  l’ufage  de  quelque  fubf- 
tance  fétide,  ou  d’alimens  de  mauvais  goût,  il  con¬ 
vient  de  fe  faire  vomir  ,  de  mâcher  de  l’écorce  de  ci¬ 
tron  ou  d’orange  ,  ou  de  boire  du  bon  vin.  Supposé 
que  dans  le  rems  qu’il  régné  des  fievres  malignes  ,  on 
vienne  à  avoir  des  nausées  ,  il  faut  fur  le  champ  pren¬ 
dre  un  léger  vomitif,  composé  d’environ  quinze  grains 
d’ipécacuanha;  qui  enchaffiant  la  matière  contagieufe 
prévient  la  fievre,  ou  du  moins  la  rend  plus  douce  Sc 
plus  bénigne  dans  fes  progrès. 

Les  fpafmes  chroniques  de  1  ’œfophage  ,  qui  proviennent 
de  la  foibleife  du  fifteme  nerveux,  Sc  reviennent  fou- 
vent ,  demandent  plutôt  des  préparations  Sc  des  ali— 
mens  diététiques  que  des  médicamens  forts  ;  dans  ce 
cas  on  doit  choifir  pour  boiffion  ordinaire  des  décodions 
préparées  avec  la  cueillérée  ,  la  chicorée  Sc  la  canelle. 
On  doit  s’abftenir  de  la  biere  8c  ufer  de  bon  vin  avec 
modération.  Les  alimens  doivent  être  légers  &  en  pe¬ 
tite  quantité  ,  mais  on  ne  fauroit  faire  trop  d’exercice. 
On  ufera  pour  fortifier  l’eftomac  d’élixirs  corroboratifs 
préparés  fans  menftrue  fpiritueux.  On  diminuera  la 
furabondance  du  fang  par  des  faignées  réitérées  ,  &  la 
génération  des  impuretés  dans  les  premières  voies  par 
des  laxatifs  légers.  Mais  il  faut  fur  toutes  chofes  fe 
garantir  avec  foin  des  paffions  qui  contribuent  fi  forte¬ 
ment  à  la  produélion  des  fpafmes ,  ufer  des  eaux  de 
Carlesbade ,  Sc  enfuite  de  celles  de  Toeplitz. 

Précautions  Pratiques. 

Le  Médecin  qui  fait  baigner  les  piés  à  fon  malade  à  def- 
fein  d’appaifer  les  fpafmes  de  l ’œfophage  en  détournant 
les  humeurs  des  parties  fupérieures,  doit  prendre  gar¬ 
de  que  les  piés  né  foient  pas  trop  froids;  cat1,  dans  ce 
cas  ,  il  doit  différer  la  lotion  pour  quelque  -tems,  & 
les  échauffer  auparavant  par  des  friélions  ,  Sc  en  pla¬ 
çant  deffious  des  vaiffieaux  pleins  d’eau  chaude.  Cette 
réglé  a  lieu  auffit  à  l’égard  de  la  faignée. 

Si  la  contraftion  de  1  ’œfophage  eft  jointe  avec  la  rougeur 
du  vifage,  l^jgonflement  des  vaiffieaux  Sc  la  pulfation 
des  groffies  art’eres  de  la  tête  ,  il  faut  ouvrir  la  veine, 
crainte  d’apoplexie.  En  cas  de  fymptomes  hyftériques, 
ou  hypocondriaques  Sc  de  fuffocation  ;  il  faut  aufîi  re¬ 
courir  à  la  faignée,  mais  ouvrir  la  veine  du  pié  préfé¬ 
rablement  à  celle  du  bras ,  de  peur  d’augmenter  les  pa- 
roxyfmes. 

Lorfque  les  fpafmes  s’emparent  de  la  partie  inférieure 
de  1  ’œfophage,  on  doit  moins  appliquer  les  linimens  Sc 
les  autres  remedes  externes  fur  la  poitrine  Sc  la  région 
des  hypocondres  ,  que  fur  l’épine  du  dos-,  ainfi  que 
Jean  Langius,  in  Epiffol.  Medic.  Part.  2.  Epifiol.  43. 
l’ordonne  après  Aétius  Sc  Galien  ,  Sc  en  conséquence 
de  l’expérience  qu’il  dit  en  avoir  faite  :  car, comme  [’œ¬ 
fophage  eft  immédiatement  attaché  à  l’épine  du  dos, 
les  remedes  qu’on  applique  fur  celle-ci  pénètrent  plus 
efficacement  dans  l’autre. 


73 


(ISO 


Rien  n’eft  plus  propre  pour  faire  revenir  les  femmes  des 
fyncopes  dans  lesquelles  elles  tombent  à  l’occafion  des 
paroxyfmes  hyftériques  ,  que  de  leur  donner  des  lave- 
mensfréquens,  Sc  leur  faire  tirer  par  le  nez  des  fubf- 
tances  volatiles  ,  fétides  &  oléagineufes  Sc  des  prépa¬ 
rations  de  caftoreum  ,  auffi-bi'en  que  la  fumée  des  plu¬ 
mes  de  perdrix  &  d’autres  fubftances  fétides  ;  car  elles 
font  d’une  efficacité  finguliere  pour  appaifer  les  mou* 
vemens  irréguliers. 

Rien  n’eft  plus  propre  à  irriter  &  à  confirmer  les  fpafmcs 
du  pharynx  Sc  des  parties  inférieures  de  Yœjophage , 
que  l’ufage  des  purgatifs  draftiques.  Il  faut  donc  leur 
fubftituer  des  laxatifs  légers  ,  tels  que  les  préparations 
balfamiques  de  manne  Sc  de  rhubabe  ,  ou  fi  la  maladie 
eft  jointe  avec  des  fiatuofités;  des  clyfteres  huileux  Sc 
carminatifs. 

La  contraction  de  Yœfophage,  qui  fuccede  aune  fievre  ai¬ 
guë  ,  demande ,  outre  un  régime  convenable  ,  des  re- 
medes  antifpafmodiques  Sc  analeptiques;  tels  que  la 
poudre  du  Marquis  ,  lenitre  mêlé  avec  le  camphre,  Sc 
la  teinture  béfoardique  de  Michel,  mêlée  avec  hmix- 
tura  fïmplex  5  car  dans  ces  fortes  de  cas  ,  les  opiats  Sc 
les  aftringens  trop  aétifs  font  auffi  nuifibles  que  le  poi- 
fon. 

Les  fpafmes  de  Yœjophage  qui  font  occafionnes  par  des 
vers  qui  picotent  les  premières  voies  ne  celTent  qu’a- 
près  qu’on  lésa  chafifés.  Mais  il  faut  ufer  de  purgatifs 
avec  beaucoup  de  précaution  ;  Sc  fuppofé  qu’on  donne 
des  mercuriels.au  malade,  lui  faire  boire  auffi  -  tôt 
après  de  l’huile  d’amande  douce ,  de  peur  qu’ils  n’irri¬ 
tent  trop  les  inteftins, 

Lorfque  la  contraélion  de  l 'œjophags  eft  fi  grande  qu  on 
ne  peut  rien  avaler,  &  qu’elle  continue  trop  long-tems, 
il  eft  à  propos  de  nourrir  le  malade  avec  des  clyfteres 
de  lait,  Se  de  bouillon  ,  de  peur  qu’il  ne  meure  faute 
de  nourriture.  Voyez  là- deffus  Langius ,  in  Epiftol. 
Medic.  Lib.  I.  Epi/}.  80. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  mouvemens  convulfifs  de 
Yœfophage  ces  agitations  de  la  poitrine  ,  accompagnées 
debruit  qui  affligent  les  enfans  qui  ont  des  accès  épi¬ 
leptiques  ,  Sc  qu’on  prend  ordinairement  pour  une  ef- 
pece  de  hoquet  :  mais  elles  ne  font  autre  chofe  que 
des  fpafmes  convulfifs  de  Yœfophage ,  8c  des  parties  voi- 
fines,  Sc  les  avant-coureurs  ordinaires  de  la  mort  du 
malade.  Le  Médecin  doit  tâcher  d’y  remédier  par  des 
remedés  ar.ti  épileptiques,  anodyns  Sc  analeptiques, 
fans  laiffier  ignorer  à  ceux  qui  s’intérefflent  pour  lui  , 
que  fa  mort  n’eft  pas  éloignée.  Frédéric  Hoffman. 

(ESTROMANIA  ,  Fureur  uterine. 

(ESTRUM  VENERIS  ,  en  termes  d’Anatomie  ,  c’eft 
le  Clitoris. 

(E  S  Y 

(ESYPE  ,  ou  (ESYPOS  ,  oVvV» ,  ou  c/a-tw©- ,  ordures  de 
la  laine.  Voyez  Lana. 


O  F  F 

OFFA  HELMONTIANA. 

Prenez  d ’cjprit  alcali  de  fel  ammoniac  ,  afflez  foulé  pour 
qu’il  y  ait  au  fond  une  grande  quantité  de  fel 
non  fondu. 

Mettez-le  dans  un  vailTeau  de  verre  cylindrique  froid  Sc 
fec  ,  dont  l’orifice  foit  étroit ,  de  façon  qu’il  en 
rempliflè  environ  la  moitié. 

Verfez  defifus  peu-à-peu  autant  d’alçohol  pur  qu’il  en 
faut  pour  remplir  le  vailTeau  ;  il  fe  fera  un  coagu- 
lum  blanc  fur  la  furface ,  où  l’alcohol  fumage 
l’efprit  alcali.  Si  l’on  renverfe  le  vailTeau  ,  on  ap- 
jpercevra  un  coagulum  blanc  Sc  opaque,à  l’endroit 
où  l’alcohol  Sc  l’efprit  le  font  mêlés  ;  Sc  fi  on  les 
agite  enfemble ,  le  tout  deviendra  une  malle  blan- 
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che ,  opaque ,  afflez  dure  pour  qu’on  puiffle  renver  - 
fer  le  vaiffleau  fans  qu’il  en  tombe  une  feule  gout¬ 
te.  Bouchez  le  vaiffleau  &  mettez-le  à  part  :  le 
mélange  fe  réloudra  en  peu  de  tems  en  une  li¬ 
queur  qui  flottera  fur  le  fommet,  Sc  en  une  ton- 
crétion  épaiffle  Sc  faline  qui  ieprécipitera  au  fond , 
de  forte  qu’au  bout  d’un  an  ,  le  fel  fe  trouvera 
prefque  folide  au  bas  avec  une  liqueur  flottante  au- 
defflus.  Si  l’on  diftile  toute  la  malle  à  petit  feu  ,  il 
fe  fera  une  fublimation  d’un  fel  folide,  alcali 
balfamique&  huileux.  L’expérience  réuffit  d’au¬ 
tant  mieux ,  que  la  faifon  Sc  le  lieu  dans  lequel  on 
la  fait ,  font  plus  froids. 

R  E  M  A  R  QJJ  E. 

Cette  expérience  eft  une  des  plus  difficiles  qu’il  y  ait 
dans  la  Chymie  ,  puifqu’outre  la  perfeélion  des  li¬ 
queurs  ,  elle  demande  encore  l’obfervation  de  plufieurs 
circonftances ,  dont  il  fuffit  qu’une  feule  manque  ,  pour 
qu’elle  ne  réuffiffle  point.  On  voit  ici  que  le  fel  vola¬ 
til  alcali  pur  ,  s’unit  intimement  avec  l’huile  la  plus 
fubtile  que  l’on  connoiffie  ,  favoir  ,  avec  l’alcohol  ;  ce 
qui  fait  que  le  favon  qui  en  provient,  eft  le  plus  fub- 
til  &  le  plus  pénétrant  de  tous  les  favons ,  puifqu’il  eft 
composé  d’un  alcali  Sc  d’une  huile  extrêmement  fub¬ 
tile  Sc  volatile, dont  l’union  fe  fait  en  un  inftant.  Si  l’ort 
délaie  ce  remede  dans  du  vin  de  Canarie  ,  &  qu’on  le 
prenne  à  jeun  ;  il  pénétré  dans  tous  les  vaiflëaux  du 
corps, il  réfout  les  concrétions  ,  leve  les  obftruétions  , 
anime  les  facultés  vitales  ,  &  guérit  par  ce  moyen  plu¬ 
fieurs  maladies  dangereufes  ,  qui  proviennent  d’une 
matière  obftruante  ,  qu’il  eft  feul  capable  de  réfoudre  : 
mais  il  perd  fes  vertus  en  peu  de  tems  à  caufe  de  fa 
grande  volatilité  ,  ce  qui  fait  qu’il  n’opere  pas  toujours 
également  dans  les  maladies  les  plus  opiniâtres.  On 
l’eftime  beaucoup  pour  la  jauniffle  qui  n’eft  point  ac¬ 
compagnée  d’inflammation  ;  il  ne  difflout  point  la  pier¬ 
re ,  &  ne  l’empêche  point  d’augmenter  ;  il  paroît  avoir 
du  rapport  avec  le  fel  de  tartre  devenu  volatil  ;  il  fe 
difflout  à  la  chaleur  ,  comme  la  glace  ,  &  il  fe  durcit  de 
nouveau  lorfqu’on  l’expofe  au  froid.  Si  l’on  mêle  de 
l’alcohol  pur  avec  un  tiers  d’alcali  volatil  fec,  il  réful- 
te  de  ce  mélange  un  favon  beaucoup  plus  folide,  à 
caufe  qu’il  n’y  entre  point  d’eau ,  qui  furpafle  toujours 
du  double  le  fel  pur  dans  l’efprit  alcali  le  plus  fort. 
Van-Helmont  a  eu  tort  d’appréhender  que  ce  remede 
n’engendrât  la  pierre;  car  cette  matière  fe  difTout  par 
la  chaleur,  ellefe  fond  dans  l’eau, &  fe  volatilife  tout-à- 
fait  d’elle-même  ;  de  forte  qu’elle  n’a  rien  de  com¬ 
mun  ni  de  femblable  avec  la  pierre.  Van-Helmont 
n’eft  point  l’Inventeur  de  cette  Expérience  ,  quoique 
la  production  qui  en  réfulte  ,  foit  appellée  Offa  Hcl- 
montiana 5  car  Raymond  Lulle  l’avoit  découverte  long- 
tems  avant  lui  ;  Sc  l’Auteur  Anglois  qui  a  écrit  fur 
l’alcaheft ,  8c  qu’on  croit  être  George  Starkey ,  prétend 
à  tort  que  ce  favon  étant  réduit  en  liqueur  par  des  dift- 
tilations  réitérées  ,  fe  convertit  en  l’alcaheft  de  Van- 
Helmont.  Boerhaave,  Chymie. 

OFFINALIA  ,  remedes  officinaux  ,  c’eft-i-dire,  qu’on 
trouve  ordinairement  dans  les  boutiques. 

OFFION  ,  Opium. 


O  G  E 


OGER  ,  OGERTINUM  ,  Sc  OGERTUM  ,  dans 
Paracelfe  ,  eft  la  même  chofe  qu ’Ochra. 

O  L  A 

OLAMPI  ,  eft  une  gomme  très-rare  qu’on  apporte  de 
l’Amerique.  Lemery  nous  apprend  qa’elle  eft  dure  , 
jaune  ,  tirant  fur  le  blanc,  tranfparente  ,  refflemblante 
au  copal ,  douce  au  goût  avec  tant  foit  peu  d’aftrin- 
gence.  Elle  eft  eftimée  déterfive,defficcative  &  réfolu- 
tive. 


7S 
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OLC 

OLCA.  Voyez  Holca. 

O  L  D 

OLDENLANDIA. 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  fleur  eft  en  rofe  ,  d’une  feule  piece  divisée  prefque 
jufqu’au  bas  en  quatre  parties  ;  elle  eft  foutenue  par 
un  calyce ,  qui  fe  change  en  un  fruit  prefque  fphéri- 
que,  partagé  en  deux  loges  remplies  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  femences  menues. 

Miller  ne  compte  qu’une  feule  efjpece  d ’Oldenlandia  $ 
favoir , 

Oldcnlandia  humilis  hyjfbpifolia.  Plum.  Nov.  Gen. 

Cette  plante  fut  découverte  dans  l’Amerique  par  le  P. 
Plumier,  qui  lui  donna  ce  nom  en  l’honneur  de  Hen¬ 
ri-Bernard  Oldenland  ,  Allemand  ,  qui  fut  difciple  du 
Doéleur  Herman  d  Leyde  ,  8c  fort  favant  dans  la  Bo¬ 
tanique.  Miller  ,  Ditlionn.  Vol.  IL 

OLE 

OLEA  ,  Olivier. 

Voici  fes  caraéteres: 

Ses  feuilles  font  oblongues  8c  toujours  vertes  ;  le  caly¬ 
ce  eft  dentelé  &  ventru  comme  une  bouteille.  La  fleur 
eft  d’une  feule  feuille  faite  par  le  bas  en  tuyau, &  éva¬ 
sée  par  le  haut  en  plufteurs  lobes  ou  fegmens  difposés 
en  forme  d’étoile.  L’ovaire  eft  placé  au  centre  d’un 
calyce  découpé  en  plufieurs  fegmens  8c  dentelé ,  8c  de¬ 
vient  un  fruit  charnu  prefque  rond  ,  qui  contient  un  , 
ou  deux  noyaux  pour  l’ordinaire  ,  dans  lefquels  on 
trouve  des  amandes. 

Boerhaave  compte  cinq  efpeces  d ’ Olivier ,  qui  font  , 

i.  Oleafativa.  Ger.  1026.  Emac.  1392.  Parle.  Theat. 
1438.  C.B.  P.  472.  J.  B.  1.  RaiiHift.  2.  1541.  Boerh. 
Ind.  A.  2.  218.  Olea.  Oflic.  Olivier. 

L’Olivier  eft  très-gros  dans  fon  climat  natal  ;  il  eft  rem¬ 
pli  de  branches  dont  les  jets  font  de  couleur  grife  ou 
cendréè  ,  Sc  des  nœuds  defquelles  il  fort  deux  feuilles 
opposées  l’une  à  l’autre,  d’un  tiflù  dur  8c  ferme  ,  de 
figure  ovale,  blanchâtres  en-delfous  ,  de  couleur  ver¬ 
te  ,  pâle  par-deflùs;  il  fort  d’entre  leurs  aiflelles  des 
grapes  de  petites  fleurs  jaunes  d’une  feule  feuille  dé¬ 
coupée  en  quatre  fegmens  ,  auxquelles  il  fuccede  un 
fruit  ovale  ,  dont  la  grandeur  varie  ,  fuivant  les  lieux 
où  il  naît  ;  celui  qui  croît  en  Efpagne  eft  gros  comme 
une  prune ,  au  lieu  que  celui  qui  naît  dans  le  territoi¬ 
re  de  Lucques  eft  beaucoup  plus  petit.  Il  eft  verd  d’a¬ 
bord  :  mais  il  devient  noir  en  mûriflant;  il  contient 
un  noyau  pointu  par  les  deux  bouts  quand  il  eft  parve¬ 
nu  à  fa  maturité ,  &  il  a  un  goût  acre  8c  brûlant. 

On  cultive  V Olivier  en  France,  en  Efpagne,  en  Italie ,  en 
Turquie;  &  c’eft  de-là  que  nous  viennent  l’huile  8c 
les  olives  confites. 

On  tire  l’huile  des  olives  par  expreflion  :  mais  on  les 
lailTe  auparavant  un  peu  flétrir  ,  on  les  écrafe  enfuite 
fous  la  meule  ,  8c  après  avoir  versé  deflfus  de  l’eau 
chaude ,  on  les  met  fous  le  prefloir ,  l’eau  fe  précipite 
&  l’huile  fumage.  Celle  qu’on  tire  des  olives  vertes 
eft  appellée  Omphacinum ;  elle  eft  eftimée  defficcative, 
aftringente  8c  beaucoup  plus  propre  que  l’autre  pour 
quelques  remedes  externes. 

Celle  qu’on  tire  du  fruit  après  qu’il  eft  mûr ,  eft  appellée 
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huile  d’olive;  c’eft  celle  qu’on  mange  communément 
&  qu’on  employé  dans  les  remedes  ;  la  pureté  &  la  bon¬ 
té  de  cette  liqueur  dépendant  de  la  maniéré  dont  on  la 
fait.  Celle  de  Florence  eft  la  plus  douce  &  la  plus 
eftimée. 

L’huile  eft  médiocremen;  chaude  &  émolliente  ;  elle  lâ¬ 
che  le  ventre  ;  elle  eft  bonne  pour  les  maladies  de  la 
poitrine  &  des  poumons  ;  elle  tempere  l’acreté  des  hu¬ 
meurs  bilieufes  contenues  dans  les  inteftins ,  &  par  ce 
moyen  elleappaife  les  tranchées  8c  la  colique.  Elle  eft 
utile  contre  tous  les  poifons  minéraux  corrofifs,  tels 
que  l’arfenic  8c  le  fublimé  ,  &c.  Elle  ouvre  les  conduits 
urinaires  ,  elle  eft  bonne  pour  la  pierre  &  la  gravelle. 
Les  olives  confites  font  amies  de  l’eftomac&  excitent 
l’appétit  ;  celles  qui  font  mûres  fervent  de  nourriture 
aux  Grecs  qui  vivent  dans  les  Pays  Orientaux  ,  furtout 
durant  le  Carême.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Les  Oliviers  Portugais  ,  dit  Clufius  ,  donnent  une  efpe- 
ce  d’olive  fort  petite  ,  telles  font  celles  de  Lucques  8c 
des  autres  contrées  d’Italie  que  nous  eftimons  le  plus  : 
mais  l’huile  qu’elle  donne  eft  plus  abondante  &  meil¬ 
leure  que  toutes  les  autres.  On  trouve  de  même  quel¬ 
ques  Oliviers  en  Languedoc  ,  en  Provence ,  dans  l’An- 
daloufie  8c.  dans  le  Royaume  de  Grenade ,  dont  les 
olives,  quoiqu’extrement  petites,  donnent  une  plus 
grande  quantité  de  meilleure  huile ,  que  celles  qui 
font  plus  grofles  :  on  les  appelle  picholines. 

On  fait  la  récolte  des  olives  dans  le  Royaume  de  Gre¬ 
nade  aux  mois  de  Novembre  ,  Décembre  8c  Jan¬ 
vier  ;  car  elles  ne  font  point  mûres  avant  ce  tems- 
là.  On  les  étend  fur  le  plancher  ,  8c  on  les  y  laifle  juf- 
qu’à  ce  qu’elles  foient  ridées  ;  on  les  écrafe  enfuite 
fous  la  meule  ,  8c  on  en  tire  l’huile  par  le  moyen  du 
preffoir.  Quelques-uns  abattent  les  olives  avec  des 
perches  :  mais  d’autres  croyent  mieux  faire  de  les 
cueillir  avec  la  main ,  pour  ne  point  détruire  les  bou¬ 
tons,  ce  qui  ne  manqueroit  pas  de  les  empêcher  de 
produire  l’année  fuivante  ;  car  YOlivier  eft  celui  de 
tous  les  arbres  que  les  coups  offenfent  le  plus. 

Pline  nous  apprend  que  c’étoit  une  loi  établie  depuis 
long-tems  parmi  ceux  qui  cueilloient  les  olives,  de  ne 
jamais  battre  ni  blefler  un  Olivier. 

En  Efpagne  &  en  France  on  confit  pour  l’ordinaire  les 
olives  lorfqu’elles  font  encore  vertes  :  mais  cela  n’em¬ 
pêche  pas  qu’on  n’en  fale  auffi  de  mûres.  Nous  nous 
fèrvons  des  olives  confites  pour  aflaifonner  la  viande 
rôtie  ,  furtout  le  mouton  :  nous  les  mangeons  aufii  en 
falade.  Les  Italiens  les  mangent  au  fécond  ferviceavec 
du  pain  :  elles  excitent  l’appétit  ,  elles  lâchent  le  ven¬ 
tre  ,  elles  fortifient  l’çftomac  ,  &  en  confument  l’humi¬ 
dité  fùperflue. 

L’olivier  étoit  confacré  à  Minerve  ,  foit  à  caufe  qu’il  eft 
un  don  de  cette  Déefle,  ou-,  comme  Martianus  Ca- 
pella  le  fuppofe ,  parce  que  les  Arts  &  les  Sciences,  qui 
font  fous  fa  proteélion,  s’apprennent  beaucoup  mieux 
pendant  la  lumière  que  l’huile  donne.  L ’ olivier  étoit 
encore  un  embleme  de  pardon  8c  de  paix  ;  8c  de-là 
vient  que  ceux  qui  lademandoient,  avoient  coutume 
de  porter  dans  leurs  mains  un  rameau  de  cet  arbre. 

On  diftingue  Y  olivier  par  fà  forme,  fa  couleur,  fon  fuc, 
fa  grandeur,  le  lieu  où  il  naît ,  auflï-bien  que  par  ceux 
qui  en  ont  fait  la  découverte;  ce  qui  produit  des  varié¬ 
tés  qu’il  feroit  trop  long  de  rapporter.  Les  Anciens  en 
comptent  plufieurs  efpeces,  dont  il  feroit  très-difficile 
d’accommoder  les  noms  à  celles  que  nous  connoif- 
fons  aujourd’hui  ;  ce  qui  fait  que  je  les  pafle  fous  fi- 
lence. 

Pline,  Lib.  XV.  cap.  3,  paroît  faire  du  colymbade  une 
efpece  diftinéle  :  mais  quelques-uns  prétendent  qu’on 
a  voulu  diftingu.er  par  ce  nom  les  olives  confites  dans 
leur  huile,  des  halmades ,  qui  font  des  olives  confites 
avec  du  fel  ;  d’autres  veulent  que  les  halmades  8c  les 
colymbades  foient  la  même  chofe. 

O11  remarque  moins  de  variétés  d’oliviers  que  de  pom¬ 
miers  ,  de  poirriers  8c  de  pruniers  ,  foit  parce  que  Y  oli¬ 
vier  eft  d’une  nature  moins  fujette  à  varier ,  étantpro- 
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duit  d’une  femence,  ou  à  caufeque  ceux  qui  le  culti¬ 
vent,  ne  trouvent  pas  à  propos  d’employer  leur  tems 
8c  leurs  peines  à  multiplier  Tes  variétés.  A  quoi  l’on 
peut  ajouter  ,  que  les  foins  qu’on  eft  obligé  de  fe  don¬ 
ner  pour  garantir  cet  arbre  du  froid  ,  occupent  allez 
les  Jardiniers  Allemands,  Anglois  &  François  ,  qui 
font  les  plus  curieux  de  travailler  à  produire  de  nou¬ 
velles  elpeces  de  fruits. 

Cherlerus  nous  apprend  que  les  Anciens  confifoient  les 
olives  avec  beaucoup  de  foin,  quoiqu’elles  ne  ioient 
pas  propres  d’elles-mêmes  à  flatterie  palais.  Usavoient 
pouffé  le  luxe  à  un  tel  excès  ,  qu’ils  employoient  juf- 
qu’aux  fubftances  ameres  pour  le  fatisfaire  ;  car  rien 
n’efl  plus  défagréable  au  goût  que  les  olives ,  foit  ver 
tes  ou  mûres.  Mais  l’art  trouva  bien-tôt  le  moyen  de 
leur  procurer  ce  goût  agréable  que  la  nature  leur  a  re¬ 
fusé.  Columclla  &  Palladius  donnent  différentes  mé 
thodes  de  confire  les  olives  :  mais  les  Modernes  en  ont 
trouvé  une  beaucoup  plus  fimple,  puifqu’ils  n’em- 
ployent  pour  cet  effet  que  le  vinaigre  Sc  le  fel. 

Quoique  les  olives  foient  de  couleur  noirâtre  quand  elles 
font  mûres,  8c  d’un  goût  acre  ,  amer  8c  défagréable  , 
elles  donnent  cependant  par  expreflîon  tme  huile  ordi¬ 
nairement  tranfparente,  quelque  peu  jaunâtre,  8c  d’une 
douceur  fort  agréable;  ce  qui  prouve  que  la  faveur  Sc 
l’odeur  qui  nous  déplaifent  dans  ce  fruit,  ne  refident 
que  dans  la  partie  aqueufe,  ou  dans  celle  qui  refie 
après  que  l’huile  a  été  exprimée  :  l’huile  eft  d’autant 
meilleure  qu’elle  a  moins  de  goût  8c  de  couleur. 

Suivant  les  Anciens,  les  olives  qui  ont  atteint  leur  ma¬ 
turité  ,  font  modérément  chaudes  :  mais  la  facilité 
qu’elles  ont  à  fe  corrompre  les  rend  nuifibles  à  l’elto- 
mac ,  aux  yeux  &  à  la  veille.  Etant  rôties  8c  appliquées 
fur  la  partie,  elles  arrêtent  les  nomes  ( nomdi , )  8c  font 
tomber  la  callofîté  qui  environne  les  charbons:  elles 
ont  une  qualité  defficcative  8c  aftringente  quand  elles 
font  vertes.  Les  olives  confites  font  eltimées  bonnes 
pour  fortifier  l’eftomac  8c  pour  exciter  l’appétit.  Cel¬ 
les  qu’on  nous  apporte  ont  été  confites  tandi  qu’elles 
étoient  encore  vertes  :  mais  les  Italiens  confifent  auffi 


quelquefois  celles  qui  font  noires ,  8c  qui  ont  acquis 
une  parfaite  maturité. 

Les  feuilles  de  Volivier  font  defficcatives  Sc  aflringentes. 
On  les  emploie  extérieurement,  furtout  pour  le  flux 
de  ventre,  pour  l’écoulement  immodéré  des  réglés, 
l’herpe  8c  autres  maladies  femblables.  Diofcoride  les 
croit  beaucoup  plus  propres  pour  les  collyres  que  cel¬ 
les  de  Volivier  fauvage,  parce  qu’elles  font  d’une  na¬ 
ture  plus  douce  Sc  plus  bénigne.  La  fubltance  qu’on 
trouve  dans  les  noyaux  des  olives ,  étant  mêlée  avec 
de  la  farine  Sc  du  lard  ,  diflipe  la  rtideffe  des  ongles. 

Pline  rapporte,  qu’Augufte  étant  allé  voir  Pollio  Ro- 
mulus,  qui  avoit  alors  plus  de  cent  ans,  8c  lui  ayant 
demandé  par  quels  moyens  il  avoit  fi  parfaitement 
confervé  la  vigueur  de  fon  corps  Sc  les  facultés  de  fon 
efprit  ?  Ce  dernier  lui  répondit,  que  c’étoit  par  l’u- 
fage  interne  du  mulfum  ,  8c  l’ufage  externe  de  l'huile 
d’olive. 

Cardan  affure  que  trois  choies  contribuent  particulière-, 
ment  à  prolonger  la  vie  ;  favoir,  le  lait ,  le  miel  8c 
l’huile ,  mais  qu’on  doit  en  ufer  intérieurement  8c  avec 
les  alimens.  Ariftote  étoit  d’avis  qu’il  n’y  a  point 
d’homme  qui  ne  doive  être  pourvu  de  fel  Sc  d’huile , 
parce  que  l’un  8c  l’autre  fervent  à  prolonger  la  vie. 

L’huile  paroit  être  d’une  nature  aérienne,;  Sc  de  -là  vient 
qu’elle  flotte  fur  l’eau,  8c  qu’elle  ne  peut  aisément  fe 
mêler  avec  les  liqueurs  aqueufes;car  quelque  lonp-tems 
qu’on  les  agite  enfemble  ,  elle  s’en  sépare  auflî-tôt ,  8c 
s’élève  fur  la  furface.  Mais  lorfqu’on  agite  8c  qu’on 
mêle  intimement  ces  liqueurs  aqueufes  8c  huileufes 
enfemble,  elles  prennent  une  couleur  blanchâtre  ,  Sc 
deviennent  femblables  au  lait. 

Diofcoride  affure  ,  que  l’huile  tirée  par  expreffion  des 
olives  vertes,  8c  qu’on  appelle  pour  cette  raifon  om- 
phacinnm  ,  eft  beaucoup  plus  falutaire  que  l’autre: 
mais  qu’on  doit  là  çhoifir  récente ,  odorante  &  peu 
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acre,  cille  eft  auffi  plus  propre  pour  la  compofition  dei 
onguens  Sc  fort  amie  de  l’eftomac,  en  conséquence  de 
fa  qualité  aftringente.  Etant  gardée  dans  la  bouche, 
elle  refferre  les  gencives  ,  elle  raffermit  les  dents ,  r*l le 
arrête  les  fueurs  lorfqu’on  s’en  frotte.  Elle  ettrafraî- 
chilfante ,  defficcative  Sc  aflrin^ente  ;  ce  qui  fait  qu’on 
l’emploie  dans  pltifieurs cOmpofitions. 

L’huile  exprimée  des  olives  qu  ontacquis  leur  maturité, 
eft  modérément  chaude  Sc  émolliente  :  mais  fa  chaleur 
augmente  à  proportion  qu’elle  vieillit.  Elle  pofl'ede 
auffi  une  qualité  émolliente  ,  digeftive  8c  vulnéraire. 
Etant  bue  à  la  dofe  d’une  once  avec  de  la  biere  chaude, 
elle  lâche  le  ventre,  elle  humefte  la  poitrine,  tlleap- 
paife  les  tranchées,  elle  ouvre  les  conduits  urinaires  , 
elle  détergé  Sc  confolide  ceux  qui  fonr  ulcérés.  On 
l’emploie  fréquemment  à  l’extérieur  dans  les  lavemcns, 
Sc  pour  la  cure  des  tumeurs  chaudes.  Quand  on  la 
boit  avec  de  l’eau  chaude,  elle  provoque  le  vomifi- 
fement  ;  auffi  l’emploie- t’on  pour  l’ordinaire  contre 
le  poifon. 

Schroder  nous  apprend  qu’on  a  coutume  dans  la  Weft- 
phalie  de  donner  aux  bleffés  de  l’huile  d’olive  mêl'e 
avec  de  la  biere  chaude  en  fi  grande  quantité,  que  la 
fueur  des  malades  en  a  fouvent  l’odeur. 

Rien  n’eft  meilleur  pour  tenir  le  ventre  libre  que  de 
manger  tous  les  matins  une  rôtie  trempée  dans  de  l’hui¬ 
le  :  ce  remede,  dit  Cherlerus,  eft  extrêmement  agréa¬ 
ble.  Borelli,  Cbjervat. 

PI  ine  affure  que  l’huile  fortifie  les  membres  ;  Sc  il  eft  cer¬ 
tain  que  les  ancierts  s’en  frottoient  fouvent  dans  la 
perfuafion  où  ils  étoient  qu’elle  donne,  non-feulement 
de  la  force  Sc  de  la  vigueur,  mais  qu’elle  entretient 
encore  le  ton  des  parties.  Mais  il  y  a  long-tems  qu’on 
a  aboli  cette  coutume,  8c  je  trouve  qu’on  a  eu  raifon 
de  le  faire  ,  car  fans  parler  de  la  malpropreté  qui  en  eft 
inséparable,  l’huile  obltrue  les  pores  de  la  peau,  Sc 
empêche  la  tranfpiration  infenfible  qui  eft  abfolument 
nécelfaire  pour  la  confervation  de  la  fanté. 

Pline  affure  dans  fon  Hifloire  naturelle  Lib.  n.  C.  19. 
que  l’huile  tue  les  abeilles  8c  tous  les  autres  infeétes  ; 
&  Malpighi  en  a  fait  l’exj  érience  fur  les  vers  à  foie, 
Sc  fur  un  grand  nombre  d’autres  infectes  On  compren¬ 
dra  fans  peine  la  raifon  de  cet  effet,  fi  l’on  fe  fouvient 
que  l’huile  obltrue  les  paffages  ou  porcs  jar  lefqnels 
l’air  entre  Sc  fort,  ce  qui  ne  peut  manquer  de  tuer 
l’animal  en  peu  de  rems.  D’ailleurs  la  refpiration  eft 
beaucoup  plus  néceffaire  à  ces  infectes  qu’aux  animaux 
d’une  plus  grande  efpece,  puifque  les  vaiffeaux  deiti- 
nés  à  recevoir  l’air  dans  les  premiers  ,  font  à  pro¬ 
portion  plus  gros,  plus  nombreux  Sc  répandus  dans  un 
plus  grand  nombre  de  parties  du  corps  que  dans  les  fé¬ 
conds. 

L’huile,  félon  Pline,  enleve  la  poix  de  deffus  les  har¬ 
des,  ce  que  l’eau  ne  peut  faire.  Et  Sennert,  in  Rypom. 
1.  Cap »  5.  nous  apprend  que  lorfqu’on  s’eft  fali  lés 
mains  avec  de  la  poix,  on  ne  peut  les  nettoyer  qu’a¬ 
vec  de  l’huile  ou  quelqu’autre  fubltance  graffe  capable 
de  la  fondit. 

Dans  un  vailfeau  plein  d’huile ,  la  partie  fupérieure  eft 
beaucoup  meilleure  que  l’inférieure,  qui  eft  trop  près 
de  la  lie  ( amurca)  ;  mais  la  furface  vaut  encore  mieux, 
parce  qu’elle  eft  plus  éloignée  de  la  partie  nuifible,  Sc 
qii£  l’air  n’a  aucune  influence  fur  elle.  Pï.ùtaRqve, 
Symp.  Macrobe  affure  la  même  chofe  dans  fes  Sa>ur~ 
nales ,  ajoutant  que  la  partie  mitoyenne  du  vin  Sc  la 
plus  baffe  du  miel,  font  les  meilleures. 

Diofcoride  8c  Galien  nous  apprennent  que  l’huile  rirée 
des  jets  de  Volivier  fert  à  pltifieurs  ufageS  :  mais  quoi¬ 
que  le  premier  affure  que  cette  huile  eft  tirée  des  jets, 
le  dernier  prétend  néantmoirss qu’on  n’emploie  dans  fit*' 
préparation  que  les  boutons  de  cet  arbre.  Ray.  H.  P. 

L’huile  d’olive  prévient  tous  les  accidens  fâcheux  que 
caufe  la  morfure  de  la  vipere,  lorfqu’on  a  foin  d’en 
oindre  la  partie.  Voyez  Vipera. 

2.  Olea ,fylvejl ris ,  folio  duro,  JubtuS  incano.  C,  B,  P.  472, 
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Tourn.  Inft.  579.  Boerh.  Ind.  A.  2. 218.  Oleafter.  Offic. 
Oleafter fîve  Ülea  fylvefiris.  Park.  Theat.  1438.  J.  B. 
1 . 17.  Olea  fylveftris.Gtr.izo6.  Emac.  1392,.  RafiHift. 

2.  1542.  Olivier  fauvage. 

Puifque  les  Botanistes  conviennent  que  1  ’olivier  cultivé 
ne  djftere  du  fauvage  que  par  la  culture,  que  le  pre¬ 
mier  dégénéré,  ioriqu’on  le  néglige  ,  en  olivier  fauva¬ 
ge  ,  8c  que  ce  dernier  eft  produit  du  noyau  de  V olivier 
cultivé,  il  faut  néceffairement  convenir  qu'ils  ne  diffe¬ 
rent  l'un  de  l’autre  que  dans  quelques  circonstances  ac¬ 
cidentelles  ,  Sc  nullement  par  leurs  efpeces,  ce  qui  fait 
que  jeledécrirai  le  plusfuccinélement  qu’il  me  ferapof- 
fible. 

L’  hvier  fauvage  n’eft  point  inférieur  au  cultivé  pour  la 
groffeur  de  Ion  tronc  ou  de  fes  branches,  mais  ces  der¬ 
nières  Sont  moins  nombreufes  Sc  armées  de  piquans. 
Ses  feuilles  font  aulîi  plus  petites ,  quoique  de  même 
figure  ;  fon  fruit  ne  diffère  de  l’olive  qu’en  ce  qu’il 
eSt  moins  gros,  plus  ridé  8c  rempli  d’un  fuc  acre  de 
couleur  rougeâtre.  Clufius  ajoute  aux  caraéteres  pré- 
cédens  ,  que  fon  écorce  eSt  plus  unie  que  celle  de  1 ’oli¬ 
vier  cultivé,  que  fon  fruit  a  une  pointe  recourbée,  8c 
que  toutes  fes  parties  ont  une  amertume  remarquable. 

Théoph  rafte  nous  repréfente  le  tronc  de  cette  efpece 
d’olivier  entr’ouvert  dans  plufieurs  endroits,  de  ma¬ 
niéré  qu’il  lailTe  voir  quelques  cavités  qui  lui  font  com¬ 
munes  avec  V olivier  cultivé.  On  donne  à  ce  défaut  le 
rom  de  gongri. 

Pline  nous  apprend  que  ceux  qui  remportoient  la  vic¬ 
toire  aux  jeux  Olvmpiques  recevoient  pour  prix  de 
leur  valeur,  une  couronne  d ’olivier  fauvage.  Il  ajoute 
qu’on  conlervoit  encore  dans  fon  terrés  avec  beaucoup 
de  relpeft  1  ’ol  vier  fauvage  d’Olÿmpie  avec  les  ra¬ 
meaux  duquel  Hercule  avoir  été  couronné  ,  de  même 
que  celui  que  Minerve  produifit  à  Athènes  lors  de  fon 
démêlé  avec  Neptune. 

"L’olivier  fauvage  fe  plaît  dans  les  lieux  où  il  y  a  beau¬ 
coup  de  pierre  8c  d’argile,  de  même  que  le  cultivé, 
&  croît  aux  mêmes  endroits  que  lui.  Diofcoride  Se 
Pline  attribuent  beaucoup  de  vertus  à  fes  feuilles,  c’eft 
pourquoi  j'y  renvoie  le  Leéfeur.  Je  fuis  perfuadé  que 
fes  feuilles  ne  different  pas  beaucoup  à  cet  égard  de 
celles  de  V olivier  cultivé  ,  mais  qu’elles  opèrent  plus 
efficacement. 

L’huile  qu’on  tire  de  fon  fruit  eft  auffi  la  même  que 
l’omphacinum, excepté  qu’elle  eft  plus  chaude,  plus  af- 
trineente  8c  en  même  terris  déterfive.  Cette  huile  n’eft 
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point  bonne  à  manger  ;  mais  elle  empêche  les  che¬ 
veux  8c  la  barbe  de  blanchir,  quand  on  a  foin  de  s’en 
frotter  fouvent  la  tête  8c  le  menton.  Amatus  affure  fur 
l’autorité  de  Diofcoride ,  qu’elle  empêche  les  cheveux 
de  tomber  ,  8c  qu’elle  déterge  la  teigne,  les  achores, 
la  gale  Sc  la  Lpre. 

Pour  l’élæomeli ,  qui ,  fuivant  Pline,  découle  de  V oli¬ 
vier ,  8c  fuivant  Diofcoride,  d’un  certain  tronc.  Voyez 
EUomeli. 

Lobel  S:  Pena  ajoutent  à  la  defeription  que  ces  Auteurs 
en  ont  donnée,  que  les  oliviers  qui  font  dans  le  terri¬ 
toire  de  Montpellier ,  donnent  par  incifion  un  miel  ou 
cLomeli.  Ils  affurent  encore  qu’il  découle  de  l’olivier 
ordinaire,  dont  l’écorce,  le  tronc  8c  le  fruit  ont  une 
amertume  très  -  défagréable ,  une  liqueur  tout  à  -  fait 
femblable  au  miel  par  là  couleur,  fa  faveur  8c  fon  in¬ 
corruptibilité;  &  qu’ayant  fait  une  légère  incifion  dans 
le  tronc  de  cet  arbre  avec  un  canif,  ils  en  tirèrent  affez 
de  liqueur  pour  fatisfaire  leur  curiofité  Sc  pour  en  don¬ 
ner  à  leurs  amis  :  mais  ce  miel  ne  découle  que  lorfque 
Y olive  eft  prefque  mûre  Sc  noirâtre.  Il  découle  auffi 
de  ces  arbres  ,  furtout  par  les  incifions  qu’on  fait  dans 
les  endroits  les  plus  gros  du  tronc ,  une  liqueur  gluan¬ 
te  ,  qui  eft  d’abord  plus  liquide  que  le  miel  ;  mais  qui 
après  s’être  épaiffie  par  le  froid  approche  plus  de  la 
manne  que  du  miel,  par  fa  couleur,  fa  faveur,  Sc  la 
maniéré  dont  ellç  fe  fige,  au  rapport  de  tous  ceux  qui 
l’ont  examinée. 


Quant  à  Y  olivier  d’Ethiopie  dont  il  eft  fait  mention  dans 
Strabon  8c  dans  Difconde,qui  donnoit  une  larme  fem¬ 
blable  à  la  feammonée,  ou  fuivant  Paul  ,  à  la  Gutta 
Ammoniaca  ,  8c  que  Cefalpin  croit  être  la  gomme 
elemi,  on  ignore  s’il  eft  le  même  que  1  ’olivier  ordi¬ 
naire,  ou  s’il  eft  d’une  nature  différente.  Diofcoride  af¬ 
fure  que  cette  larme  eft  bonne  pour  diffiper  les  cica¬ 
trices  Sc  1  ’albugo  des  yeux,  Sc  pour  éclaircir  la  vue; 
qu’elle  excite  l’urine  Sc  les  réglés  ;  quelle  appaife  les 
maux  de  dents; qu’elle  chaffe  le  fétus,  Sc  qu’elle  gué¬ 
rit  la  gratelle  Sc  la  lepre,  mais  qu’elle  eft  un  poifon 
étant  prife  intérieurement.  IIay  ,Hift.  Plant. 


3 .  Olea,  Afr a ,  folio  Buxi ,  crajfo ,  atroviridi ,  lucido ,  cor¬ 
vée  albo  ,fcabro. 

4.  Olea  ,  Afr  a ,  jolo  longo  ,  lato  ,fupra  atroviridi  fplen den¬ 
te  ,  infra  pallide  viridi.  Slangenhout  virlgo  Bat  avis. 

3.  Ülea ,  Afra  folio  longo,  àngufto , pallidè virid' ,  fullu 
rotundo,  piirpurafcente.  Boerhaave.  Ind.  ait  Plant. 

OLEAMEN.  Liniment  clair  composé  avec  différentes 
huiles  ScRiBO>iius  Largus. 

OLEANDER.  Laurier  rôle.  Voyez  Ncrium. 

ÜLEASTER.  Voyez  Olea. 

Oleaster  Germanicus.  Nom  du  Rhamnoidcsfrutlifcra ; 
Joliis  fzlioS  baccis  leviter  flavefeentibus. 

OLECRANON  ,  «Âocçau'cr.  Le  coude. 

OLEI  T  AS.  Qualité  huileufe.  Rulaud. 

OLENE  ,  «A ivn.  Le  Cubitus. 


OLEUM ,  Huile. 


On  fe  fert  en  Medecine  de  différentes  huiles  tirées  des 
animaux,  des  végétaux  Sc  des  minéraux.  Celles  des 
animaux  ne  font  autre  chofe  que  leurs  graiffes  ,  qui 
dans  leur  origine  font  de  véritables  huiles  végéta¬ 
les. 

Toutes  les  fubftances  animales  donnent  ces  fortes  d’hui - 
les  avec  leurs  fels  volatils  dans  la  diftilation.  Voyez  là- 
defius  l’Article  Cervus. 

On  obtient  les  huiles  des  végétaux  par  l’expreffion,  parla 
coéfion  Sc  par  la  diftilation. 

Il  y  a  une  certaine  partie  dans  les  plantes  qui  étant  fluide 
par  elle-même,  ou  le  devenant  au  moyen  d’une  cha-- 
leur  modérée,  eft  appellée  leur  huile.  Cette  huile  peut 
s’épaiffir  lorfqu’on  la  garde  long-tems  ,  comme  cela 
paroît  par  celle  de  térébenthine  ,  qui,  quoiqu’extre- 
mement  fluide  au  commencement  s’épaiflîtpàr  degrés. 
Elle  peut  auffi  s’épaiffir  à  l’aide  du  froid,  Sc  paroître 
noueufe  comme  le  frai  de  poiffon  ,  Sc  même  devenir 
folide  ,  ainfi  qu’on  en  voit  un  exemple  dans  la  cire. 
Mais  de  quelque  maniéré  qu’elle  durcifle ,  elle  reprend 
la  première  fluidité  quand  on  l’approche  du  feu.  Tou¬ 
tes  les  fois  que  cette  huile  devient  liquide  ,  elle  eft  en 
même  tems  onéfueufe  ou  extrêmement  molle  Sc  glif- 
fante  au  toucher,  bien  qu’elle  ait  en  même  tems  une 
certaine  ténacité  ou  vifeofité  dans  fes  parties ,  qu’on  ne 
trouve  point  dans  les  eaux  ni  dans  les  efprits.  De  plus , 
ces  huiles  font  toujours  inflammables  Sc  entretiennent 
le  feu  Sc  la  flamme,  étant  elles-mêmes  difposées  à  le 
convertir  en  flamme ,  ce  qui  eft  une  propriété  quej’air, 
l’eau  Sc  la  terre  n’ont  point.  Enfin,  l’huile  ne  fe  mêle 
jamais  intimement  avec  l’eau,  Sc  quand  on  les  agite 
enfle'mble ,  elle  la  repouffe ,  elle  fe  ramaffe  8c  fe  sépare 
en  une  liqueur  diftinéle ,  en  quoi  elle  diffère  des  efprits* 
L’huile  végétale  eft  donc  une  liqueur  onélueufe  Sc  in¬ 
flammable  qui  ne  peut  fe  mêler  avec  l’eau. 

On  tire  cette  huile  de  différentes  fortes  de  plantes,  l’efi- 
pece  volatile  ,  que  l’on  obtient  dans  la  diftilation  des 
végétaux  onélueux  ,  renferme  l’efprit  principal  dans 
lequel  réfident  le  goût  Sc  l’odeur  des  plantes;  auffi  eft- 
ce  dans  cette  huile  que  réfident  les  propriétés  particu¬ 
lières  fenfibles  de  la  plante,  lefquelles  en  étant  une  fois 
séparées  ,  la  dépouil  ent  entièrement  de  fa  nature  ;  par 
exemple,  fi  l’on  tire  toute  cett e  huile  de  la  canelle,  du 
macis ,  des  clous  de  girofle  ou  de  la  noix  mufeade ,  ces 
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corps  retiendront  bien  leur  première  forrfie,  âu  point 
defe  faire  parfaitement  connoître,  mais  ils  ne  confer- 
veront  aucune  de  leurs  propriétés  ;  car  af  rès  qu’on  a  ti¬ 
ré  toute  cette  huile,  on  ne  peut  plus  dillinguer  ces  épi¬ 
ceries  parleur  odeur  oü  leur  faveur  ,  quoique  la  fubf 
tance  de  Y huile  ne  reçoive  point  fon  odeur  St  fon  goût 
d’elle-même,  mais  de  cet  efprit,  dont  la  préfence  fert 
à  diftinguer  ces  huiles,  St  qui  étant  abfcnt  les  rend  à 
peine  connoiflables ,  &  prefque  d’une  feule  St  même 
nature. 

Cette  huile  eft  quelquefois  enfermée  dans  certaines  par¬ 
ties  de  quelques  plantes, dans  des  cellules  ou  réfervoirs 
particuliers:  d’autres  fois  les  particules  huileufes  font 
mêlées  avec  le  fuc  des  plantes,  Se  tellement  difpersées 
qu’elles  paroiffent  à  peine  fous  la  forme  d ’h  tile,  St 
demeurent  cachées  fous  celle  de  favon  ou  de  mucda- 
çe.  Mais  lorfqueces  particules  huileufes  cachées  vien¬ 
nent  à  fe  joindre  St  à  fe  séparer  des  autres ,  elles  paroif¬ 
fent  immédiatement  en  forme  d’huile.  Si  l’on  tire  les 
fucs  d’une  plante  avec  de  l’eau,  St  qu  après  les  avoir 
fait  épaiflir  St  réduits  fous  la  forme  de  favon, on  les  faf- 
fe  sécher,  on  fera  convaincu  par  leur  inflammabilité 
qu’ils  contiennent  de  V huile.  Lorfqu’on  vient  à  faire 
des  inciflons  au  fapin  ,  au  pin  Sc' au  larix  il  en  fort  une 
huile  très-pure.  Si  l’on  fait  une  incifion  tranfverfale  à 
la  racine  d’impératoire,  nouvellement  cueillie  en  hi¬ 
ver  ,  St  qu’on  l’examine  avec  un  microfcope,  on  y  ap- 
percevra  des  petites  gouttes  d’huile  de  couleur  d’or, 
qui  fortent  de  certains  vaiffeaux  diftribués  fur  la  furfa- 
ce  ;  St  il  en  eft  de  même  de  la  noix  mufcade  ou  des 
amandes  que  l’on  coupe  avec  un  couteau  qu’on  a  fait 
chauffer.  Mais  cette  huile  n’eft  jamais  plus  abondante 
que  dans  les  cotylédons  ou  lobes  démina  x  des  plan¬ 
tes ,  où  elle  fert  à  garantir  l’embryon  des  injures  Je 
l’air ,  furtôut  du  trop  grand  froid,  qui  ne  manqueroit 
pas  de  le  détruire  en  le  gêlant.  On  trouve  pareillement 
cette  huile  en  hiver  près  de  l’écorce ,  où  elle  a  été  atti¬ 
rée  par  la  chaleur  de  l’été  précédent ,  St  où  fe  dépouil¬ 
lant  davantage  de  fon  humidité  aqueufe,  elle  efl:  beau¬ 
coup  plus  abondante ,  furtout  dans  les  plantes  toujours 
vertes.  On  voit  donc  par-là  que  les  huiles  des  végétaux 
abondent  principalement  dans  leurs  parties  les  plus  du¬ 
rables,  pour  garantir  celles  qui  fmt  les  plus  néceffai- 
res;  ce  qui  fait  qu’elles  fe  trouvent  dans  les  parties  les 
plus  éloignées  des  vaifïeaux  abforbans  des  racines,  St 
du  fuc  nourricier  qu’ils  reçoivent  de  la  terre  ;  par 
exemple,  on  trouve  plus  d’huile  dans  la  graine  de  lin 
lorfqu’elle  eft  mûre ,  que  dans  toutes  les  autres  parties 
de  la  plante  prifes  enfemble.  Quelquefois  aufli  cette 
huile  s’amafle  en  fi  grande  quantité, qu’elle  paroît  d’el¬ 
le-même  fous  la  forme  qui  lui  eft  propre  ,  brife  fes  cel¬ 
lules  St  fe  répand;  de-là  vient  qu’elle  découle  princi¬ 
palement  des  écorces  8c  des  fruits  des  arbres ,  des  pom¬ 
mes  de  pin  ,  par  exemple,  des  baies  de  genevrier,  St 
autres  femblables,  furtout  dans  les  plantes  toujours 
vertes,  dont  l’écorce  eft  fouvent  remplie  de  cette  hui¬ 
le.  Les  arbres  qui  croiflfent  fur  les  montagnes  des  pays 
Septentrionaux  en  donnent  furtout  une  fort  grande 
quantité  ;  d’où  il  fembleroit  qu’elle  eft  extrêmement 
néceflaire  pour  garantir  la  vie  des  végétaux  de  fortes 
gelées. 

On  remarque  pareillement  que  ces  huiles  graffes  s’amaf- 
fent  furtout  dans  les  plantes  qui  ont  atteint  tout  leur 
accroiflement ,  St  qui  paroiffent  vieillir  aufli-tôt  après; 
car  les  plantes  St  les  arbres  ne  contiennent  qu’une  pe¬ 
tite  quantité  d’huile  quand  ils  font  jeunes,  au  lieu  qu’ils 
font  remplis  d’un  fuc  aqueux  extrêmement  clair;  le 
lin,  par  exemple,  n’eft  pas  plutôt  femé  ,  qu’il  pouffe 
en  forme  de  gafon,  St  ne  contient  abfolument  que  de 
l’eau:  mais  il  perd  fa  verdure  après  qu’il  a  atteint  fa 
maturité,  il  devient  jaune  St  rend  une  grande  quanti¬ 
té  d’huile  :  il  en  eft  de  même  d’un  jeune  pin  comparé 
avec  un  autre  qui  eft  entièrement  formé.  On  remarque 
aufli  que  les  arbriifeaux  dont  la  racine  eft  vivace  fe  ref- 
ferrent  infenfiolement  à  mefure  que  l’hiver  approche  , 
retiennent  leur  fuc,  ne  tranfpirent  prefque  point)  re- 
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çoivent  fort  peu  de  nourriture  delà  terre, 8c n’envoyent 
pas  beaucoup  de  vapeurs;  St  cela  d’autant  plus  fenfi- 
blement  que  l’hiver  approche  davantage,  de  maniéré 
qu’ils  demeurent  à  la  fin  dans  une  efpece  de  repos.  Lors 
au  contraire  que  le  printems  approche  ,  ils  commen¬ 
cent  à  renaître  ,  ils  prennent  de  la  nourriture ,  St  ils 
tranfpirent.  En  regardant  ces  deux  différons  états  ,  l’un 
comme  une  veille  St  l’autre  comme  un  fommeil,  on 
s’appercevra  que  les  huiles  des  végétaux  augmentent 
durant  le  dernier ,  mais  que  l’eau  qu’ils  contiennent  de¬ 
vient  beaucoup  plus  abondante  dans  le  tems  de  l’au¬ 
tre.  Par  exemple,  on  peut  regarder  la  racine  d’impé¬ 
ratoire,  pendant  qu’elle  eft  entiererpent  dépouillée  de 
fes  feuilles  durant  l’hiver,  St  qu’elle  demeure  cachés 
fous  terre  dans  l’inaéiion  ,  comme  fi  elle  dormoit  ef¬ 
fectivement  :  mais  lorfqu’on  la  déterre  St  qu’on  l’exa¬ 
mine,  on  la  trouve  remplie  d’huile.  Lors  au  contraire 
qu’on  vient  à  la  cueillir  au  mois  de  Mai,  elle  paroît 
aqueufe,  faline  St  moins  huiieufe  qu’auparavant ,  ce 
que  l’on  remarque  aufli  dans  les  arbres  Enfin ,  on  voit 
tous  les  jours  que  les  vieux  arbres  font  accablé^'  de  leur 
propre  huile,  St  fuffoqués  par  la  grande  quantité  de 
grailfe  qu’ils  contiennent  :  tels  font  le  pin  ,  le  fapin  8c 
autres  femblables,  dans  lefquels  cette  huile  paroît  en 
forme  de  gomme,  au  lieu  qu’elle  fe  montre  dans  les  au¬ 
tres  fous  celle  de  réfine ,  d’huile  ou  de  baume.  De-là 
vient  que  les  Jardiniers  fe  plaignent  fi  fouve-t  de  ce 
que  les  arbres  meurent  d’une  obftruètion  qui  furvient 
dans  leur  écorce,  femblables  en  cela  aux  animaux  qui 
meurent  de  trop  de  graifle. 

U  faut  donc  qu’un  Chymifte  qui  veut  extraire  les  huiles 
des  végétaux  apprenne  d’abord  de  la  Botanique  qu’il  y 
a  certaines  faifons  de  l’année  où  les  plantes  contien¬ 
nent  beaucoup  d’eau  St  de  fel ,  St  très -peu  d’hui¬ 
le;  St  qu’il  y  en  a  d’autres  au  contraire  ,  où  l’huile  eft: 
beaucoup  plus  abondante  que  l’eau  St  le  fel;  car  tandis 
que  les  feuilles,  les  fleurs  St  les  fruits  fe  forment,  le 
mouvement  des  fucs  aqueux  dans  lefquels  fe  trouve  le 
fel ,  augmente  ,  St  les  huiles  s’évaporent  :  mais  lorf- 
que  les  feuilles  commencent  à  fe  faner  St  à  tomber 
d’elles-mêmes,  pour  lors  les  parties  huileufes  s’amaf- 
fent  peu  à  peu  enfemble  St  dominent ,  les  plus  fubtileâ 
étant  diflipées  par  la  chaleur  de  l’été.  C’eft  ce  qui  fait 
que  les  Charpentiers  abattent  le  bois  qu’ils  veulent 
employer  dans  les  bâtimens  dans  le  cœur  de  l’hiver, 
pour  qu’il  dure  davantage  St  qu’il  foit  à  l'épreuve  da 
l’humidité  St  de  la  pourriture.  Car  on  remarque  que  le 
bois  eft  d’autant  plus  dur ,  plus  pefant  8c  plus  durable, 
qu’il  contient  plus  d’huile ;  par  exemple ,  le  cedre  St  le 
bois  de  vie  contiennent  une  huile  copieufe  compaéfe 
St  extrêmement  pefante.  Les  Chymiftes  doivent  donc 
cholfir les fujets  dont  ils  veulent  tirer  du  fel,  dans  utî 
tems  ,  St  ceux  dont  ils  veulent  avoir  de  Y  huile  ,  danfc 
un  autre. 

PROCEDE’. 

I  .*  Les  femences  mures  de  la  plupart  des  végétaux ,  quand 
elles  commencent  à  tomber  St  à  fe  sécher,  con¬ 
tiennent  beaucoup  d’huile  naturelle.  On  prendrâ 
donc  ces  femences,  St  après  les  avoir  fait  un  peu 
plus  sécher,  on  les  réduira  en  uhe  efpece  de  fari¬ 
ne;  St  fi  elles  font  trop  gralfes  pour  pouvoir  fe 
faire  -,  on  fe  contentera  de  les  piler  dans  un  mor¬ 
tier  de  marbre  ;  ce  qui  fuffira  pour  tirer  1  ’ huile  de 
quelques-unes  d’elles  ,  comme  des  amandes,  des 
pignons,  des  piftaches  ,  Stc.  Expofez  cette  farifie 
pendant  quelque  tems  à  la  vapeur  de  l’eau  bouil¬ 
lante  ,  St  faites-la  sécher  de  nouveau  peu  à  peu 
pour  l’ouvrir  davantagq§&  faire  qu’elle  donne 
mieux  Ton  huile  par  expreflïon.  Mettez  cette  fari¬ 
ne  ou  pâte  dans  un  fac  de  toile  forte ,  que  vous 
preflerez  entre  deux  plaques  de  fer  chauffées  dans 
l’eau  bouillante:  alors  il  découle  au  travers  de  la 
toile  une  huile  claire  ,  limpide  ,  qui  ne  fent  point 
l’empyreume,  8c  qui  a  des  qualités  fort  leniol** 
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blés  à  celles  de  la  plante.  On  peut  tirer  par  ce 
moyen  une  huile  des  femences  des  plantes  les 
moins  oléagineufes ,  comme  du  chanvre  ,  du  lin, 
de  la  laitue  Sc  d’une  infinité  d’autres  fujets,  dans 
lefquels  on  n’en  eut  jamais  foupçonné.  On  peut 
auffi  en  tirer  une  grande  quantité  des  doux  de  gi¬ 
rofle,  du  macis  &  de  la  noix  mufcade:  mais  on  ne 
trouvera  point  la  vertu  chaude  Sc  aromatique  de 
ces  épiceries  dans  leur  huile  exprimée  ;  car  le  ma¬ 
cis  Sc  la  noix  mufcade  ,  quand  on  les  traite  de  la 
maniéré  que  je  viens  de  dire  ,  donnent  plutôt  un 
baume  doux  Sc  épais ,  qu’une  huile  chaude  Sc  aro¬ 
matique  pareille  à  celle  qu’on  en  tire  par  la  difti- 
lation.  J’étois  furpris  autrefois  que  l’on  prefcrivît 
avecfuccès  Vhuile  exprimée  de  femences  de  mou¬ 
tarde  dans  les  douleurs  néphrétiques  :  mais  mon 
étonnement  a  celTé  lorfque  je  l’ai  trouvée  fi  douce 
&  fi  bénigne;  au  lieu  que  celle  qu’on  tire  par  la 
diftilation  de  la  même  femence  eft  fi  acre  Sc  fi 
brûlante  ,  que  je  ne  puis  m’empêcher  d’être  éton¬ 
né  de  cette  différence  toutes  les  fois  que  j’y  fais 
attention  ;  car  il  eft  difficile  d’expliquer  pourquoi 
cette  huile  exprimée  n’a  point  le  même  goût  ni 
la  même  odeur  que  celle  qui  a  été  tirée  par  la 
diftilation  ;  &  d’où  vient  que  l’acrimonie  de  l’eff- 
prit  qui  réfide  dans  l’ huile ,  ne  fe  manifefte  point 
dans  cette  occafion  ,  foit  qu’on  examine  l’eau,  le 
fel,  l’efprit  lui-même  ,  ou  fon  huile. 

z.  L’huile  de  ce  procédé  contient  fort  peu  de  fel  ,  quoi¬ 
qu’elle  tienne  beaucoup  de  la  nature  particulière 
de  la  plante,  ainfi  que  nos  fèns  nous  l’appren¬ 
nent  ;  tandis  qu’elle  eft  récente,  elle  cmbarraffe, 
émoufle,  Sc  adoucit  ce  qu’il  y  a  d’acrimonieux 
dans  les  humeurs  ;  elle  relâche  les  fibres ,  les 
membranes ,  les  vaiffeaux  Sc  les  vifceres  fur  lef¬ 
quels  on  l’applique;  elle  ramollit  les  duretés  de 
la  peau,  en  diffipe  larudeffe;  elle  ramollit  &  hu- 
meéie  les  efcarres  mortes  Sc  deffiéchées  ,  &  fait 
qu’elles  fe  feparent  de  la  chair  qui  eft  en  vie,  à 
l’aide  des  actions1  vitales.  Elle  garantit  les  parties 
que  les  plaies  laiflent  à  découvert  ,  &  empêche 
l’air  de  les  deffecher.  Elle  empêche  auffi  la  trop 
grande  diifipation  des  humeurs  ténues  parles  ori¬ 
fices  des  vaiffeaux  qui  fe  trouvent  ouverts  dans 
les  plaies,  Scenconferve  les  extrémités  ;  auffi  eft- 
elle  un  remede  excellent  pour  hâter  la  confolida- 
tion  des  plaies  récentes.  Elle  eft  auffi  eftimée 
anodyne,  en  tant  qu’elle  relâche  Sc  qu’elle  hu- 
meéte.  Boerhaave  ,  Chymie. 

Il  eft  parlé  plus  au  long  de  ces  huiles  au  mot  Chylus. 

Huile  dijlilée  ou  ejfentielle ,  tirée  par  V alembic  des  feuilles 
récentes  de  favinier. 

Toutes  les  plantes  font  plus  ou  moins  propres  pour  cette 
opération  ;  mais  principalement  celles  qui  poffedént 
une  vertu  extrêmement  aromatique  :  il  n’y  en  a  point 
de  plus  propres  pour  notre  deffein  que  celles  qui  ont 
une  odeur  forte  &  aromatique  ,  Sc  un  goût  piquant , 
chaud  &  agréable. 

Notre  deffein  dans  ce  procédé  eft  de  travailler  fur  les 
feuilles  des  plantes.  Ces  feuilles  font  ou  récentes  Sc 
toujours  vertes,  ou  bien  elles  appartiennent  à  des  plan¬ 
tes  en  qui  elles  dépériffent. 

Les  feuilles  aromatiques  des  Toujours- verds ,  tels  que 
l’arbre-de-vie ,  le  laurier,  le  buis  ,  le  cedre  ,  le  citron¬ 
nier  ,  le  liere ,  l^genevrier ,  le  limonier,  le  marum  de 
Syrie,  le  myrte  ,  l’oflanger,  le  pin  ,  le  romarin,  le  fa¬ 
vinier  ,  là  fauge  ,  le  thym  ,  le  ferpole’t,  font  prefque 
toujours  remplies  d’huile,  mais  principalement  en  au¬ 
tomne  Sc  au  commencement  de  l’hiver,  de  maniéré 
qu’elles  demandent  toutes  à  peu  près  le  même  traite¬ 
ment. 

Comme  il  y  en  a  cependant  qui  meurent  dans  l’été ,  bien 
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qu’elles  foient  extrêmement  aromatiques  Sc  odoran¬ 
tes,  tandis  qu’elles  font  vertes  ,  il  faut  cueillir  celles- 
là  lorlqu’elles  commencent  à  dépérir;  parce  que  l’hu¬ 
midité  aqueufe  Sc  le  fel  étant  pour  lors  diffipés,  il  ref- 
te  dans  les  feuilles  une  huile  Sc  un  baume  plus  té- 
naces. 

Nous  avons  donné  un  dénombrement  des  principales 
plantes  de  cette  efpece  au  mot  Aqua.  L’expérience  a 
fait  voir  que  ces  feuilles  ,  quoique  cueillies  dans  le 
tems  qu’on  a  dit,  donnent  plus  d’huile,  lorfqu’on  a  eu 
foin  de  les  faire  fécher  à  l’ombre  &  à  l’air  avant  de  les 
difti  1er  ,  que  fi  on  les  mettoit  immédiatement  dans  l’a- 
lembicavec  le  fuc  aqueux  qu’elles  contiennent ,  à  cau- 
fe,  peut-être,  que  l’eau  s’étant  évaporée,  les  huiles  s’u- 
niffent  davantage  Sc  s’élèvent  fous  la  forme  qui  leur 
eft  propre;  tandis  qu’étant  divifées  par  l’interpofition 
de  l’eau  ,  elles  imprègnent  la  liqueur  diftilée,  de  leur 
vertu,  bien  qu’elles  ne  paroiffent  point  fous  la  forme 
d’huile  :  mais  il  faut  avoir  foin  de  ne  point  employer 
une  trop  grande  chaleur  pour  les  faire  fécher ,  de  peur 
que  Vhuile  ne  s’évapore.  Il  y  a  cependant  des  feuilles 
qui  contiennent  une  fi  grande  quantité  d’huile  balfa- 
mique  ,  qu’elles  la  donnent  en  abondance  même  dans 
la  diftilation  de  leur  eau,  comme  on  le  voitdans  celles 
de  mente  Sc  de  romarin.  Il  y  en  a  d’autres  qui  fe  fe- 
chent  avec  beaucoup  de  difficulté,  Sc  perdent  quelque 
peu  de  l’efprit  qui  enrichit  Vhuile,  comme  le  calament, 
l’eupatoire,  &  la  tanéfie  ;  de  forte  qu’il  y  a  toujours 
quelques  exceptions  à  faire. 

PROCEDE’. 

i .  Prenez,  des  feuilles  récentes  de  quelqu’une  des  plantes 
qui  exhalent  leur  odeur  fans  être  pilées  ;  remplit- 
fez  en  une  cucurbite  jufqu’aux  deux  tiers  ,  &  ver- 
fez  deffus  de  l’eau  diftilée  de  la  même  plante  juf- 
qu’à  la  même  hauteur.  Faites-en  enfuite  la  difti— 
lation.  La  meliffe  ,  le  calament ,  l’anet ,  le  diéla— 
me,  le  fenouil,  la  liveche,  le  marum  Syriacum, 
la  marjolaine  ,  l’eupatoire,  la  tanéfie  ,  la  mente, 
l’origan,  la  fauge,  la  fabine,  la fariette , la cueil- 
lerée,  l’aurone,  le  thym  Sc  le  ferpolet  donne¬ 
ront  leurs  huiles  par  ce  moyen.  Il  y  a  d’autres 
plantes  qu’on  eft  obligé,  de  laiffer  long-tems  en 
digeftion  dans  un  vaiffeau  bien  fermé  ,  avec  du 
fel  marin  ou  de  l’efprit  de  vitriol,  pour  pouvoir 
en  tirer  Vhuile.  Par  exemple,  fupposé  qu’on  veuil¬ 
le  avoir  les  huiles  effentielles  des  feuilles  de  lau¬ 
rier,  de  bouis,  de  calamus-aromaticus  ,  de  cedre, 
decamomile,  decitronier,  defapin,  d’hyfope, 
de  genievre,de  limonier ,  de  myrte,  d’oranger  ou 
de  pin  :  il  faut  commencer  par  les  faire  fécher 
peu  à  peu  ,  les  mettre  enfuite  dans  une  cucurbite 
jufqu’aux  deux  tiers,  verfer  deffus  l’eau  diftilée 
de  la  même  plante  à  la  même  hauteur  ,  &  mettre 
fur  chaque  chopine  d’eau,  demi-once  de  fel  ma¬ 
rin  ,  ou  une  dragme  d’huile  de  vitriol.  On  lute- 
ra  avec  foin  la  cucurbite  ,  Sc  on  l’expofera  à  un 
feu  de  quatre-vingt-dix  degrés  pendant  trois  fê- 
maines.  Plus  Vhuile  eft  engagée  dans  les  feuilles, 
plus  il  faut  d’acide  Sc  de  digeftion  pour  la  faire 
fortir  ;  car  les  acides  incifent  Sc  atténuent  ces  hui¬ 
les  ,  Sc  peut-être  même  les  augmentent-ils  ,  fui- 
vant  l’obfervation  de  Boyle, d’Hoffman,  d’Hom- 
berg  &  de  le  Mort.  Faites  diftiler  enfuite  de  la 
maniéré  qu’on  a  dit  au  mot  Aqua ,  en  obfervant 
de  faire  un  grand  feu  dès  le  commencement,  afin 
que  Vhuile  forte  avec  la  première  eau;  car  fi  la 
diftilation  tardoit  trop  à  fe  faire  ,  Vhuile  étant 
agitée  par  la  violence  de  la  chaleur,  &  ne  pou¬ 
vant  s’élever  ,  ne  manqueroit  pas  de  fe  mêler  avec 
l’eau  Sc  les  feuilles  ,  Sc  étant  par-là  atténuée  ,  en- 
richiroit  l’eau  ,  &  deviendroit  par  conséquent 
moins  abondante.  Entretenez  le  même  degré  de 
feu  jufqu’à  ce  qu’il  ne  forte  plus  d’huile  ,  en  chan¬ 
geant  fouvent  de  récipient ,  pour  vous  en  apper- 
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cevoir  plus  aisément  :  diftilez  enfuite  de  nouveau 
à  un  feu  modéré  l’eau  de  la  plante  ;  laquelle  aura 
de  grandes  vertus,  8c  pourra  fervir  à  obtenir  de 
nouvelle  huile ,  ainfi  qu’on  l’a  dit  au  mot  Aqua. 

2.  Dans  cette  opération  la  chaleur  pénétrant  les  cellu¬ 
les  ,  raréfie  V huile  8c  lui  donne  un  fi  grand  mou¬ 
vement  qu’elle  rompt  ces  cellules,  Sc  fe  préfente 
fur  la  furface  de  l’eau  ,  furtout  fi  la  plante  eft 
crue  en  Europe.  L’eau  qui  s’élève  en  vapeurs 
s’embarrafTe  dans  les  parties  rameufes  de  Yhuile,Sc 
l’emporte  avec  elle  dans  le  chapiteau,  d’où  con¬ 
densée  par  le  froid  8c  redevenue  huile,  elle  eft 
portée  dans  le  récipient  fans  aucune  altération  ,8c 
fans  odeur  d’empireume;  onyreconnoît  le  goût, 
l’odeur  8c  toutes  les  vertus  de  la  plante  ,  8c  le  réfi- 
dueft  parfaitement  dépouillé  de  toute  Y huile  par 
la  diftilation,  8c  prefque  fans  aucune  marque  qui 
puiffe  faire  connoître  fa  nature  ;  car  les  huiles  de 
bouis ,  de  calament  8c  d’abfinthe  font  aulfi  aifées 
à  distinguer  par  leur  odeur  &  leur  goût  que  les 
plantes  d’où  on  les  a  tirées;  tandis  que  ces  der¬ 
nières  ne  confervent  plus  rien  qui  puifle  les  faire 
diftinguer.  Ces  huiles  confervent  long-tems  leurs 
vertus  fans  devenir  rances,  8c  l’on  peut  dire,  vu 
ces  propriétés ,  que  c’eft  avec  raifon  que  les  Chy- 
miftes  les  nomment  EJJ'enti elles. 

R  E  M  A  R  QJJ  E  S. 

i .  Ces  huiles  ont  une  certaine  propriété  acre  ,  brûlante  Sc 
inflammatoire,  qui  lés  rend  propres  à  irriter  les  fibres 
nerveufes,  à  atténuer  les  vifcofités,  à  flater  l’odotat  Sc 
le  goût ,  Sc  à  réveiller  les  efprits  :  leur  acrimonie  paroît 
aflez  par  la  douleur  qu’elles  excitent  quand  on  vient  à 
les  appliquer  fur  les  nerfs  8c  les  membranes  qui  font  à 
découvert  dans  les  plaies.  On  fait  qu’elles  font  chau¬ 
des  ,  parce  qu’étant  prifes  intérieurement  elles  exci¬ 
tent  beaucoup  plus  de  chaleur  qu’aucune  autre  fubftan- 
ce  fimple  que  ce  foit  :  de  forte  que  le  trop  grand  ufage 
qu’on  en  fait  eft  capable  de  caufer  des  fievres  ardentes, 
de  les  entretenir ,  8c  de  les  pouffer  au  plus  haut  degré 
de  violence.  Etant  appliquées  fur  la  peau  d’une  per- 
fonne  faine  ,  elles  caufent  une  chaleur ,  une  ardeur  ,  8c 
une  douleur  accompagnée  de  pulfation  8c  de  pullules  , 
8c  même  de  la  gangrené  ,  fi  leur  aélion  eft  forte.  D’où 
l’on  voit  quel  pouvoir  inflammatoire  elles  doivent 
avoir  quand  on  les  donne  intérieurement  fans  précau¬ 
tion  ;  car  venant  à  toucher  les  vifeeres  8c  les  membra¬ 
nes,  elles  peuvent  produire  les  mêmes  inflammations; 
Sc  étant  mifesen  mouvement  dans  le  corps  par  la  force 
delà  circulation,  elles  aiguillonnent  efficacement  les 
nerfs ,  Sc  peuvent  par  conséquent  atténuer  Sc  incifer  les 
vifcofités,  qui  provenant  d’inaélion  ,  ont  befoin  pour 
être  réfoutes  d’un  mouvement  très-rapide.  Celles  qui 
font  odorantes  font  extrêmement  falutaires  dans  les 
fyncopes  Sc  les  engourdilfemens  ;  8c  elles  produifent 
tous  ces  effets  non  point  au  moyen  de  leur  ténacité 
oléagineufe  ,  mais  à  l’aide  des  efprits  fubtils  qu’elles 
contiennent ,  8c  qui  confervent  le  gout&  l’odeur  de  la 
plante.  Il  s’enfuit  donc  que  ces  huiles  bien  ménagées 
deviennent  des  remedes  excellens  pour  toutes  les  ma¬ 
ladies  où  les  efprits  animaux,  naturels  Sc  vitaux  font 
épuifés  Sc  engourdis  :  par  exemple  ,  pour  les  perfonnes 
affligées  de  maladies  aqueufes  ,  froides,  d’une  fimple 
leucophlegmarie,  ou  férofité  muqueufe  ;  laquelle  pro¬ 
vient  purement  d’inaéfion  ,  fans  aucune  obftruéîion 
inflammatoire.  Elles  font  aufli  fort  utiles  dans  les  fie¬ 
vres  d’hiver ,  qui  font  parfaitement  intermittentes,  Sc 
accompagnées  de  frilfons ,  lorfqu’on  les  donne  après 
que  la  fievre  a  ceflé  Sc  avant  que  l’accès  revienne.  L’u- 
fage  modéré  de  ces  huiles  eft  encore  tres-falutaire  aux 
vieillards  Sc  aux  hypocondriaques ,  dont  le  fang  eft 
appauvri  Sc  dénué  d’efprits  ;  ce  qui  rend  ces  fortes  de 
perfonnes  indolentes  ,  pefantes  ,  léthargiques  fujet- 
tes  à  pleurer  comme  des  enfans.  Elles  font  beaucoup 
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de  bien  aux  femmes  hyftériques  :  mais  elles  leur  de¬ 
viennent  extrêmement  nuifibles  ,  lorfque  ces  maladies 
font  occafïonnées  par  une  pléthore,  bien  qu’elles  foien1 
utiles  dans  d’autres  cas:  cette  diftinéliona  lieu  dan$ 
l’apoplexie.  Car  quoique  ces  huiles  foient  d’une  utili¬ 
té  admirable  pour  les  vieillards  dont  la  léthargie  eft 
caufée  parle  défaut  d’efprits  Sc  d’aéfivité;  elles  font 
mortelles  ,  lorfque  la  maladie  vient  d’un  fang  épanché 
dans  le  cerveau,  ou  d’une  pléthore  inflammatoire: 
de-là  vient  que  ces  fortes  de  perfonnes  ont  fouvent  re¬ 
çu  beaucoup  de  dommage  del’ufage  des  baumes  apo¬ 
plectiques  préparés  avec  ces  fortes  d ’ huiles ,  malgré  le 
cas  qu’on  en  fait  généralement.  Il  n’eft  point  de  ma¬ 
ladies  dans  lefquelles  elles  conviennent  mieux  que  les 
flatuofités  de  l’eftomac  ,  les  tranchées  Sc  la  colique: 
mais  même  dans  ces  cas ,  il  faut  les  employer  avec  pru¬ 
dence,  à  caufe  que  ces  maladies  peuvent  venir  d’une 
inflammation  ,  de  fpafmes  ,  occafionnés  par  une  pléni¬ 
tude  ,  ou  de  telle  autre  caufe  femblable.  Elles  font  au 
contraire  excellentes ,  lorfqu’elles  proviennent  de  froi¬ 
deur ,  de  la  lenteur  de  la  circulation,  Sc  d’une  férofité 
froide  Sc  vifqueufe  qui  obftrue  les  inteftins. 

2.  Il  fuit  de  ce  procédé,  (i.)  Que  les  plantes  aromatiques 
contiennent  une  huile  qui  fe  volatilife  à  la  chaleur  de 
l’eau  bouillante.  (2.)  Que  cette  huile  contient  l’efprit 
dominant  qui  monte  avec  elle,  &  y  demeure  pendant 
plufieurs  années  pourvu  qu’on  ait  foin  de  boucher  exac¬ 
tement  le  vailfeau.  (3.)  Que  les  plantes  ne  contiennent 
qu’une  certaine  quantité  de  cette  huile ,  après  laquelle  il 
ne  refte  rien  d’aéfif.  (4.)  Si  l’on  foule  l’eau  bouillante 
dans  cette  diftilation  avec  autant  de  fel  qu’elle  en  peut 
difloudre,  elle  deviendra  beaucoup  plus  chaude  qu’elle 
ne  l’étoit  auparavant  ;  Sc  l’on  tirera  plus  d’huile  eflen- 
tielle  d’une  plante  à  l’aide  d’une  grande  quantité  de 
fel,  qu’on  ne  le  feroit  fans  ce  fecours:  mais  on  auroit 
tort  d’attendre  davantage  de  cet  efprit  dans  lequel  la 
vertu  de  Y  huile  réfide,  obtenu  par  ce  moyen,  puifque 
l’efprit  naturel  fe  sépare  à  l’aide  feule  de  l’eau  bouil¬ 
lante;  de  forte  que  les  promeffes  qu’on  fait  fur  ce  fu- 
jet  font  toutes  vaines.  (5J  On  voit  encore  que  ces 
huiles  font  plus  volatiles  que  la  matière  laline,  qui 
à  l’aide  d’un  feu  violent  s’élève  en  forme  de  fel  vo¬ 
latil ,  huileux,  acide,  ou  alcali ,  ou  que  celle  qui  fe 
change  par  la  calcination  en  un  alcali  fixe.  (6.)  Que 
les  vertus  propres  à  chaque  plante  font  plus  abondan¬ 
tes  dans  ces  huiles  que  dans  aucune  de  leurs  parties 
fimples;  ce  qui  doit  toujours  s’entendre  de  l’efprit  en- 
velopé  dans  l’huile  :  car  ni  l’eau  ,  ni  Y  huile  fixe,  ni  la 
partie  mucilagineufe ,  ni  le  fel  de  la  plante, ne  polle- 
dent  cette  vertu  particulière  ;  de  même  qu’en  exami¬ 
nant  tout  le  refte  séparément,  on  ne  peut  découvrir 
de  quelle  plante  il  vient;  au  lieu  que  Y  hui  le  feule  ne 
manque  jamais  d’indiquer  par  Ion  goût  8c  fon  odeur 
la  plante  dont  on  l’a  tirée  ;  ou  fi  ces  huiles  correfpon- 
dent  à  deux  différens  fujets,  on  leur  donne  pour  l’or¬ 
dinaire  le  même  nom ,  comme  les  huiles  de  rofes  &  de 
lignum  Rhodium,  ou  bois  de  rofe,  en  font  un  exemple. 
De  même  la  grande  conformité  qui  fe  rencontre  en¬ 
tre  les  huiles  de  caffia  lignea  8c  de  canelle ,  a  fait  don¬ 
ner  à  l’arbre  qui  produit  la  vraie  canelle  le  nom  de 
cajfia  lignea,  Sc  à  l’autre  celui  de  caffid fiflula.  (7.)  En¬ 
fin  on  voit  par-là  quelle  pârtie  excellente  les  plantes 
peuvent  perdre  dans  l’ébulition. 

Maniéré  de  tirer  les  huiles  des  plantes  feches  par  la  dijli- 
lation,  la  mente  prife  pour  exemple . 

1.  Prenez,  de  la  mente  cueillie  dans  une  faifon  convena- 
bie,  féchée  à  l’ombre,  8c  gardée  pendant  fix  mois  ; 
metrez-la  en  digeftion, 8c  diftillez-la  avec  fon  eau, 
comme  dans  le  dernier  procédé,  en  obfervant  de 
ne  remplir  la  cucurbite  qu’à  moitié ,  parce  que 
les  feuilles  venant  à  s’imbiber  d’eau,  s’enflent , 
occupent  plus  d’efjpace ,  8c  fe  brûlent  plus  aisé- 
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ment.  On  aura  par  ce  moyen  beaucoup  d ’huile 
qui  nagera  fur  l’eau  diftilée. 

a.  Preffez.  le  marc  pour  en  tirer  tout  lefuc,  verfez-le 
fur  de  nouvelle  mente  ,  Se  y  ajoutez  l’eau  difti¬ 
lée  ,  après  en  avoir  séparé  toute  V huile,  8c  au¬ 
tant  d’eau  diftilée  de  mente  qu’il  eft  néceffaire. 
Vous  tirerez  par  ce  moyen  plus  d’huile  que  par 
la  première  diftilation.  Plus  l’eau  fert  aux  difti- 
lations,  plus  aufli  elle  prend  d’huile,  de  forte 
qu’enfin  elle  devient  entièrement  huileufe;  il  eft 
vifible  que  les  eaux  diftilées  confervent  ici  les 
vertus  particulières  des  plantes ,  ainfi  qu’on  l’a 
fait  voir  au  mot  aqiia. 

Huile  diftilée  de  fleurs  de  lavande. 

a.  La  partie  la  plus  odoriférante  des  plantes  réfide  ,  ou 
fe  trouve  en  plus  grande  perfection  dans  leurs  fleurs  : 
mais  elle  eft  aufli  plus  fujette  à  périr  à  caufe  de  la  dé- 
licatefle  des  fleurs;  bien  qu’il  y  en  ait  quelques-unes, 
comme  les  différentes  efpeces  de  lavande ,  qui  con¬ 
fervent  long-tems  leur  odeur  :  on  tire  leurs  huiles  à 
peu  près  de  la  même  maniéré. 

Cueillez,  pour  cet  effet  les  fleurs  de  lavande  lorfqu’elles 
font  prêtes  à  s’ouvrir  ,.  Sc  dans  le  tems  qu’elles 
font  encore  couvertes  de  rosée.  Rempliffez  en  une 
cucurbite  jufqu’aux  deux  tiers;  verfez  deflus  une 
fuffifante  quantité  d’eau  de  lavande  diftilée ,  Sc 
autant  d’huile  de  vitriol  qu’il  en  faut  pour  lui 
communiquer  une  acidité  agréable.  Diftilez  de 
la  même  maniéré  que  dans  les  procédés  précé- 
dens;  il  s’élèvera  fur  la  furface  de  l’eau  quelque 
peu  d’huile  que  vous  mettrez  à  part.  Exprimez  la 
décoétion  des  fleurs  qui  relient  dans  la  cucurbite , 
8c  verfez-là  fur  de  nouvelles  fleurs  avec  la  pre¬ 
mière  eau  diftilée,  8c  un  peu  plus  d’huile  de  vi¬ 
triol,  vous  aurez  plus  d’huile  par  la  fécondé  dif¬ 
tilation  que  par  la  première.  Réitérez  ce  procé¬ 
dé  trois  fois  de  fuite,  ou  plus  fi  vous  voulez;  car 
à  chaque  cohobation  qu’on  répété, on  obtient  une 
plus  grande  quantité  d’huile  ;  la  décoétion  deve¬ 
nant  à  chaque  fois  plus  épaiffe ,  8c  l’eau  cohobée 
plus  forte  Sc  plus  remplie  d’huile,  on  doit  séparer 
avec  loin  cette  derniere  après  chaque  diftilation. 
Les  eaux  diftilées  deviennent  après  plufieurs  co- 
hobations  extrêmement  odorantes ,  de  même  que 
les  huiles  y  8c  poffedent  un  grand  nombre  de  ver¬ 
tus. 

a.  Cette  huile  eft  fort  recherchée  à  caufe  de  fà  bonne 
odeur,  elle  eft  d’un  prix  exceflif:  mais  comme  on  ne 
l’obtient  qu’en  très-petite  quantité  ,  les  Chymiftesont 
cherché  les  moyens  de  l’augmenter  fans  diminuer  fes 
vertus;  8c  après  bien  du  travail,  ils  ont  obiervé  qu’en 
faifant  macérer  ces  fleurs  pendant  quinze  jours  de  plus 
dans  un  vaiffeau  bien  fermé ,  avec  autant  d’efprit  de 
vitriol  qu’il  en  faut  pour  les  garantir  de  la  putréfac¬ 
tion  ,  on  en  retiroit  un  tiers  plus  d’huile;  comme  on 
en  voit  un  exemple  dans  l’huile  effentielle  de  rofès  , 
dans  les  Mémoires  de  l’ Académie  Royale  des  fciences. 

Voici  quelques  -  unes  des  principales  fleurs  qu’on  peut 
employer  pour  cet  effet. 

Celles  de  camomile,  de  citronier  ,  de  clous  de  girofle, 
d’hyacinthe,  de  giroflée  ,  de  jafmin,  de  lavande,  de 
muguet,  de  lis  de  valées,de  limonnier , de  citronnier, 
d’oranger ,  du  philadelphus  athenœi ,  de  rofes  8c  de  ta- 
néfie. 

R  E  M  A  R  ÇfU  E. 

Ces  huiles  font  recherchées  des  perfonnes  du  plus  haut 
rang  à  caufe  de  leur  odeur,  8c  fe  vendent  fort  cher; 
ce  qui  mérite  qu’on  s’applique  à  leur  compofnion. 


Huiles  diftilées  desfemences  ,  celle  de  fenouil  prife 
pour  exemple. 

On  a  remarqué  depuis  long-tems  que  V huile  des  plantes 
eft  logée  en  abondance  dans  les  cotylédons,  ou  dou¬ 
bles  placenta  de  leurs  femences,  ce  qui  fait  qu’on  a 
travaillé  avec  foin  à  en  tirer  V huile,  furtout  dans  cel¬ 
les  qui  font  aromatiques;  &  on  a  découvert  qu’elles  en 
donnent  d’autant  plus,  qu’elles  font  plus  acres  ,  plus 
chaudes  8c  plus  odorantes.  La  nature  ne  fuit  pas  néant- 
moins  conftamment  cette  réglé  feule;  car  bien  que  la 
femence  contienne  quelquefois  cette  huile  aromati¬ 
que  ,  comme  dans  l’anis ,  le  cumin ,  Scc.  il  y  en  a  ce¬ 
pendant  d’autres  dont  V huile  ne  fe  trouve  point  dans 
la  femence  ,  mais  dans  différentes  parties  :  par  exem¬ 
ple,  l’ huile  de  rofe  ne  fe  trouve  que  dans  la  fleur  Sc 
nullement  dans  la  femence  ou  le  fruit,  l’oranger  con¬ 
tient  une  huile  odoriférante  dans  fes  fleurs,  dans  l’é¬ 
corce  de  fon  fruit  Sc  dans  fes  feuilles  ,  bien  qu’on 
n’en  trouve  point  dans  fa  femence.  Il  eft  vrai  que  cel¬ 
le-ci  en  donne  une  d’elle-même,  mais  elle  n’approche 
point  de  celle  dont  nous  parlons.  De  même  la  femen¬ 
ce  de  l’arbre  qui  porte  la  canelle  ne  donne  pas  la  moin¬ 
dre  portion  de  cette  huile  admirable,  qui  eft  fi  abon¬ 
dante  dans  fon  écorce  ,  dans  fes  feuilles  8c  dans  fon 
bois.  On  ne  fauroit  donc  établir  de  réglé  générale  fur 
cefujet,  &  il  faut  nécelfairement  avoir  recours  à  des 
expériences  particulières  pour  pouvoir  en  raifonner 
avec  certitude.  Les  femences  qui  me  paroiffent  les  plus 
propres  pour  cet  effet  font  celles  d’ammi ,  d’amome  en 
grappe,  d’angélique,  d’anis,  de  laurier,  de  grand  Sc 
petit  cardamome,  de  carvi  ,  de  cerfeuil,  de  corian¬ 
dre  ,  de  cubebes ,  de  cumin  ,  d’aneth ,  de  fenouil ,  d’ail , 
de  marjolaine ,  d’impératoire ,  de  genievre ,  de  liveche, 
de  moutarde,  d’oignon,  d’origan,  de  poivre,  de  ro¬ 
quette,  de  rue,  d’ache,  de  perfil,  de  cueillerée,  de 
tanéfle  Sc  de  zédoaire. 

11  faut  cueillir  ces  femences  lorfqu’elles  font  mûres,  les 
laiffer  fécher  pendant  trois  femaines  dans  un  lieu  ex¬ 
posé  à  l’air,  les  mettre  enfuite  en  digeftion  dans  un 
vaiffeau  bien  bouché  avec  de  l’eau  chaude  falée ,  pen¬ 
dant  trois  jours ,  8c  les  diftiler  comme  pour  en  tirer 
l’eau ,  avec  Cette  différence  qu’il  faut  que  le  feu 
foit  plus  fort,  parce  qu’autrement  l’huile  ne  mon- 
teroit  pas  fi  bien  :  fi  on  fe  fert  d’eau  fàléeau  lieu  d’eau 
commune,  l’huile  monte  mieux,  à  caufe  de  la  grande 
chaleur  de  la  liqueur ,  8c  elle  vient  beaucoup  plus  pu¬ 
re. 

11  y  a  des  femences  qui  ont  de  l’huile  en  fi  grande  abon¬ 
dance,  8c  fi  facile  à  congeler,  qu’elle  s’arrête  dans  la 
diftilation  au  cou  du  récipient  &  le  bouche  ;  d’oît  il 
arrive  que  les  vapeurs  ne  trouvant  plus  par  où  paffer 
font  crever  les  vâiffeaux,  ce  qui  met  la  vie  de  l’Opé¬ 
rateur  en  danger.  Pour  prévenir  cet  accident ,  il  faut 
employer  un  récipient  d’une  bonne  grandeur  ,  8c  ne 
point  le  laiffer  trop  refroidir;  &  lorfqu’on  s’apperçoit 
qu’il  eft  engorgé,  il  faut  déluter  l’alembic  Sc  verferde 
l’eau  bouillante  dans  le  récipient  pour  fondre  l’huile, Sc 
enfuite  continuer  la  diftilation. Les  femences  qui  don¬ 
nent  une  huile  fujette  à  fe  congeler,  font  principale¬ 
ment  celles  d’anis,  de  laurier,  de  cardamome,  de  carvi, 
de  fenouil  8c  de  zédoaire  ;  dont  les  huiles  reffemblent 
quelque  peu  au  camphre ,  qui  fe  fond  à  la  chaleur  8c 
fe  durcit  au  froid;  bien  qu’il  continue  à  conferver  la 
nature  d’une  huile  pure.  Les  plantes  aromatiques  ac¬ 
quièrent  fouvent  une  telle  maturité  dans  les  paîs 
chauds,  que  leurs  huiles  fe  convertiffent  en  camphre. 

R  E  M  A  R  Q_U  E  S. 

On  voit  par  ce  qui  précédé  ,  que  les  lobes 'des  femences 
renferment  une  huile  abondante  ,  dans  laquelle  réfide 
l’efpritde  la  plante,  8c  qu’elle  ne  fe  trouve  dans  cet 
endroit  que  pour  conferver  l’embryon  en  attendant 
qu’il  pouffe  dans  la  faifon  convenable.  On  voit  aufli 
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que  le  principe  vital  peut  fe  conferver  long-tems  à  l’ai¬ 
de  d’un  pareil  baume  qui  paroît  néceffaire  pour  le  ga¬ 
rantir  du  froid  ,  Sc  pour  empêcher  qu’une  chaleur  ou 
une  humidité  hors  de  iaifon  ne  le  fade  pouffer  avant 
le  tems  ,  ce  qui  l’expoferoit  à  périr;  Se  de  là  vient  que 
cette  huile  exifte  principalement  dans  les  femences  Sc 
les  racines  des  végétaux  :  mais  comme  il  y  a  un  grand 
nombre  de  femences  ,  dont  Y  huile  diftilée  n’a  aucun 
goût  ni  aucune  odeur  remarquable,  tandis  qu’elle  réfi- 
de  dans  la  femence  :  nous  apprenons  de-là  que  les  es¬ 
prits  d’un  grand  nombre  de  végétaux  échapent  à  la 
connoiffancè  de  nos  fens,bien  qu’ils  diftinguent  après 
la  diftilation  les  propriétés  particulières  des  plantes  les 
unes  des  autres  ,  ce  qui  nous  apprend  à  ne  point  trop 
nous  fier  à  leur  pénétration.  Peut-être  que  ces  fortes 
de  femences  confervent  d’autant  moins  leur  faculté  vé¬ 
gétative  ,  que  ce  principe  que  leur  huile  contient  eft 
plus  fpiritueux  Sc  d’un  goût  plus  acre;  comme  d’un 
autre  côté  elles  demeurent  pendant  long-tems  d’au¬ 
tant  plus  propres  à  perpétuer  leur  efpece  ,  que  ce  prin¬ 
cipe  fpiritueux  eft  moins  aélif.  En  effet  les  femences 
odoriférantes  Sc  aromatiques  ,  qui  ont  une  faveur  ex¬ 
trêmement  piquante  ,  deviennent  auffi  tôt  ftériles  , 
comme  on  le  voit  dans  celles  des  plantes  balfamiques 
Sc  ombiliferes  ,  Sc  dans  les  femences  les  plus  odorantes 
des  Indes ,  qui  deviennent  ordinairement  ftérilesquand 
on  les  apporte  en  Europe  ;  comme  le  cardamome  ,  les 
cubebes,  le  zédoaire  Sc  le  gingembre  -,  tandis  que  les 
femences  de  calfe,  deféné  Sc  de  tamarins,  confervent 
long-tems  leurs  vertus.  Il  en  eft  de  même  des  grains 
dont  l’embryon  conferve  long-tems  fa  faculté  végéta¬ 
tive.  Il  eft  furprenant  que  cette  huile  fubfifte  pendant 
fi  long-tems  dans  les  femences  feches  ,  fans  perdre  fa 
forme  ni  fes  propriétés,  en  forte  qu’on  puiffe  l’en  tirer 
toutes  les  fois  qu’on  veut,  à  l’aide  des  moyens  que  la 
Chymie  fournit;  Sc  néantmoins'qu’auiïi-tôt  que  ces 
femences  commencent  à  s’enfler  Sc  s’imbiber  d’eau 
chaude, elles  donnent  leur  /w//c,&deviennent  difpofées 
à  laiffer  échaper  leurefprit.  Il  paroîtroit  par-là,  qu’il 
eft  aiîez  poffible  que  cette  huile  fe  change  au  moyen 
de  l’humidité  de  la  terre ,  de  la  chaleur  de  l’atmofphe- 
re  Sc  de  la  vertu  favonneufe  des  fucs  ,  tant  de  la  terre 
que  de  la  femence,  au  point  de  pouvoir  fe  mêler  avec 
l’eau,  de  pénétrer  dans  les  vaifTeaux  délicats  de  l’em¬ 
bryon  ,  par  les  petites  racines  placées  dans  les  lobes  du 
placenta  ,  Sc  de  nourrir  la  plante  avec  ces  efprits  ;  Sc  en 
communiquant  fa  nature  aux  fucs  nourriciers  ,  impré¬ 
gner  le  tout  &  produire  l’efpece  ;  car  les  femences 
étant  une  fois  hume&ées  au  point  de  germer ,  ne  peu¬ 
vent  plus  fe  conferver. 

Pour  Y  huile  diftilée  de  clous  de  girofle.  Voyez  Caryo- 
phyllus. 

Huile  diftilée  de  bois  de  Sajfafras. 

i.  Les  bois  aromatiques  les  plus  légers  ,  qu’on  a  coupés 
en  hiver ,  Sc  rapés,après  qu’ils  ont  atteint  leur  per¬ 
fection  ,  étant  diftilés  fortement  avec  vingt  fois 
autant  d’eau ,  donnent  une  liqueur  laiteufe  Sc  une 
huile,  qui  dans  le  faffafras  de  l’Amérique  eft  pref- 
que  tranfparente ,  8c  tombe  au  fond  de  l’eau  ,  bien 
que  le  bois  foit  extrêmement  tendre  ,  léger  Sc 
prefque  fpongieux.  Continuez  la  diftilation  ,  juf- 
qu’à  qe  qu’il  ne  monte  plus  d’huile ,  ce  qu’on  re- 
connoît  parla  limpidité  de  la  liqueur  qu’on  dif- 
tile,  &  il  reliera  au  fond  de  la  cucurbite  une 
décoétion  acide  Sc  auftere.  (  2  )  Verfez  cette 
décoétion  ,  Sc  l’eau  qui  s’eft  élevée  la  première  fur 
de  nouveau  bois  ,  vous  aurez  plus  d’huile  à  la  deu¬ 
xieme  diftilation  qu’à  la  première,  Sc  la  troifie- 
me  en  donnera  encore  plus.  (3)  Voilàla  métho¬ 
de  de  tirer  l’ huile  des  bois  ,  dont  elle  fort  fans 
peine  ,  comme  du  fapin  ,  du  pin  Sc  du  faffafras. 
Les  deux  premiers  donnent  une  huile  qui  nage 
fur  l’eau  ,  au  lieu  que  celle  du  dernier  tombe  au 
fond,  quoiqu’il  paroiffe  plus  léger.  (4)  Si  l’on 
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veut  tirer  1  ’huile  de  quelques  bois  durs,  il  faut  les 
râper  menu  Sc  les  faire  long-tems  digérer  dans  de 
l’eau  falée  avant  que  de  les  diftiler  t  de  ce  nom¬ 
bre  font  l’arbre  de  vie  ,  le  benjoin  ,  le  bouis,  le 
cedre  ,  le  citronier  ,  le  gayac  ,  le  genevrier  ,  le 
limonier,  l’oranger,  le  bois  de  Rhodes ,  le  favi- 
nier  ,  le  bois  couleuvré  ,1e  ftorax  8c  autres  arbres 
balfamiques  ,  comme  ceux  qui  donnent  les  bau¬ 
mes  de  Copaii,  du  Pérou  ,  de  Tolu  Sc  la  gomme 
élémi  ;  car  ces  bois  donnent  d’autant  plus  aisé¬ 
ment  leurs  huiles  effentielles  par  la  diftilation  , 
qu’on  les  fait  digérer  plus  long-tems  avec  de  l’eau 
Sc  du  fel.  (  5  )  Les  bois  les  plus  propres  pour  ce 
Procédé,  font  ceux  qui  font  gras  ,  réfineux,  bal¬ 
famiques  ,  gommeux  ,  pefans  ,  folides  ;  ceux 
qui  font  légers  ,  fpongieux  Sc  qui  naiffent 
dans  des  lieux  aqueux  ,  comme  l’aune.le  fureau, 
le  tilleul,  le  peuplier  ,  le  faute  ,  ne  valent  rien 
pour  cette  opération,  Sc  ne  donnent  prefque  point 
d’huile  elfentielle.  (<5)  Les  bois  qu’on  coupe 
dans  le  cœur  de  l’hiver  donnent  plus  d’huile ,  Sc 
de  meilleure  huile  ,  que  ceux  dont  on  fait  la. cou¬ 
pe  dans  le  tems  que  leur  sève  eft  en  grand  mouve* 
ment.  Les  jeunes  arbres  donnent  moins  d’huile  , 
que  les  plus  vieux.  Les  toujours  -  verts  don¬ 
nent  une  plus  grande  quantité  d’huile  ,  Sc 
bien  plus  pénétrante  que  ceux  dont  les  feuil¬ 
les  tombent.  Il  n’eft  pas  difficile  de  comprendre, 
après  cet  exposé  ,  d’où  vient  que  les  bois  les  plus 
pefans  Sc  les  plus  compares ,  font  les  meilleurs 
pour  bâtir. 

t 

R  E  M  A  R  Q~U  E  S. 

Il  fuit  delà  que  la  pefanteur  des  bois  eft  principalement 
due  à  Yhuile  pefante  Sc  compacte  ,  qui  lie  étroitement 
les  autres  principes  enfemble  :  ce  n’eft  pas  de  leur  hui-' 
/c  efientielle  feule  dont  je  parle  ,  mais  principalement 
de  cette  efpece  fixe  qui  refte  après  la  diftilation;  Sc 
c’eft  ce  dont  nous  avons  des  exemples  dans  le  cedre  ,  le 
gayac  Sc  le  bois  de  genievre:  leur  durée  dépend  auffii 
de  la  même  caufe;car  les  bois  les  plus  durables  font  tou¬ 
jours  les  plus  huileux ,  comme  cela  paroît  par  le  botiis  , 
le  cedre,  le  chêne  &  l’olivier.  C’eft  encore  à  cette  cau- 
fè  qu’il  faut  attribuer  leur  dureté  ;  caries  bois  tendres  & 
fpongieux  donnent  très-peu  d’huile,au  lieu  que  le  bouis, 
le  gayac,  le  bois  de  fer,  l’olivier  Sc  le  bois  couleu¬ 
vré  en  contiennent  beaucoup.  On  voit  par-là  que  la 
différence  qu’on  remarque  entre  le  baume  ,  la  térében¬ 
thine  ,  la  réfine  &  la  poix ,  ne  vient  que  de  la  chaleur 
plus  ou  moins  forte  Sc  continue  du  foleil  qui  les  épaif- 
fit.  Enfin  ,  il  eft  aisé  de  comprendre  après  ce  qu’on 
vient  de  dire  ,  que  la  pourriture  à  laquelle  le  bois  de 
charpente  eft  fujet  ,  ne  vient  que  des  vers  qui  confu- 
ment  l’huile  contenue  dans  fes  cellules  ,  Sc  le  font 
par-là  tomber  en  une  efpece  de  cendre  ou  de  pouffie- 
re  ;  ou  de  ce  qu’étant  exposé  aux  variations  de  l’air, 
cette  huile  fe  diffipe  à  la  fin  ,  Sc  ne  laiffe  après  elle 
qu’une  terre  friable. 

Pour  Yhuile  diftilée  de  canelle.  Voyez  Cinnamomum. 

Huiles  diflilées  per  defeenfum  ,  les  clous  de  girofle  fris 
four  exemple. 

Les  Chymiftes  ont  découvert  que  les  plantes  qui  abon¬ 
dent  en  huile  ,  étant  agitées  par  le  feu  ,  laiffent  écha¬ 
per  leur  matière  onélueufe  en  forme  defueur;  Sc  c’eft 
de-là  que  leur  eft  venue  l’idée  de  brûler  les  arbres  qui 
contiennent  beaucoup  de  réfine  pour  en  tirer  la  poix. 
Ils  ont  auffi  remarqué  que  les  femences  les  plus  onc- 
tueufès  ,  étant  exposées  à  une  chaleur  modérée,  ren¬ 
dent  une  huile  ,  ainfi  que  cela  paroît  par  les  aman¬ 
des.  Ils  ont  enfin  trouvé  le  moyen, en  fe  fervant  des 
mêmes  méthodes  ,  de  tirer  Yhuile  des  plantes  aromati¬ 
ques  :  mais  cette  huile  différé  entièrement  par  fon 
odeur  ,  fon  goût  &  fes  vertus  de  celle  qu’on  en  tire 
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par  eXpreffion  :  l’exemple  fuivant  rendra  ce  que  je  viens 
de  dire  plus  fenfible. 

Prenez,  les  meilleurs  clous  de  girofle  que  vous  pourrez 
trouver  ;  pilez-les  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  réduits 
en  pâte,  Sc  mettez-en  l’épaiffeur  de  trois  lignes 
fur  un  morceau  de  linge,  dont  vous  couvrirez 
l’orifice  d’un  vaiflfeau  cylindrique ,  de  maniéré 
qu’il  nepuifle  point  tomber  dedans.  Plus  ce  vaif- 
feau  eft  profond ,  meilleur  il  eft  ;  parce  que  la 
vapeur  huileufe  a  plus  le  tems  de  fe  refroidir  6c 
de  fe  condenfer. 

Prenez,  une  plaque  de  fer  dont  les  rebords  appuient  exac¬ 
tement  fur  les  parois  du  vaifleau  ,  Sc  faite  de  fa¬ 
çon,  qu’elle  entre  par  le  milieu  d’environ  trois 
lignes  dans  fon  orifice  ,  6c  qu’en  preffant  le  linge 
fur  lequel  le  girofle  eft  étendu  ,  elle  le  faiïe  quel¬ 
que  peu  avancer  dans  l’orifice  du  vaifleau.  Rem- 
pliflez  le  creux  de  cette  plaque  de  cendre  chaude 
fur  laquelle  vous  mettrez  quelques  charbons  al¬ 
lumés.  La  chaleur  qui  pénétrera  à  travers  la  cen¬ 
dre  ,  fera  fondre  V huile ,  agitera  l’eau  naturelle 
du  girofle  ,  5c  les  réfoudra  toutes  deux  en  une 
vapeur,  qui  tombant  dans  la  capacité  du  vaifleau, 
fe  condenfera  fur  fes  parois  5c  tombera  au  fond 
fous  la  forme  d’une  eau  8c  d’une  huile  acre.  Si 
vous  entretenez  le  même  dégré  de  feu  ,  vous  ti¬ 
rerez  fuccefiivement  prefque  toute  V huile ,  8c 
l’opération  fera  finie  lorfque  vous  verrez  qu’il 
n’en  defcend  plus.  Il  faut  prendre  garde  que  le 
feu  ne  foit  ni  trop  fort ,  ni  trop  foible;  car  dans 
le  premier  cas ,  l 'huile  ne  manqueroit  pas  de  fen- 
tir  l’empyreume  ;  8c  dans  le  fécond  ,  il  ne  defcen- 
\  droit  rien.  On  garde  aisément  un  milieu  entre 
ces  deux  extrémités,  en  commençant  avec  un  dé- 
gré  de  feu  modéré ,  8c  le  pouffant  peu  à  peu  ;  car  on 
peut  par  ce  moyen  ,  8c  en  répétant  l’opération, ob¬ 
tenir  telle  quantité  d’huile  qu’on  veut. 

R  E  M  A  R  Q_U  E  S, 

Cette  expérience  nous  découvre  la  nature  8c  l’exiftence 
d’une  véritable  huile  aromatique:  celle  qu’on  prépare 
de  cette  forte ,  reflemble  fi  exactement  à  1  ’huile  effien- 
tielle  diltilée  par  fon  goût  ,  fon  odeur  8c  fes  vertus  , 
qu’on  a  toutes  les  peines  du  monde  à  les  diftinguer  ; 
on  l’obtient  il  eft  vrai  en  moindre  quantité  que  par  la 
diftilation  avec  l’eau  :  mais  en  revanche,  on  peut  difti- 
ler  le  réfidu ,  ou  l’employer  à  d’autres  ufàges  ,  parce 
qu’il  confèrve  beaucoup  de  fa  première  vertu. 

Cette  méthode  eft  principalement  d’ufage  ,  quand  on  a 
immédiatement  befoin  de  cette  huile  ,  ou  qu’on  veut 
en  faire  l’expérience  :  mais  dans  d’autres  cas  on  pré¬ 
féré  la  diftilation. 

On  peut  tirer  fur  le  champ  par  le  moyen  de  ce  procédé 
Y  huile  des  écorces  de  citron  ,  de  limon  ,  d’orange,  de 
macis ,  de  noix  mufcade  ,  8c  de  plufieurs  autres  fubf- 
tances  on&ueufes.  On  voit  aufli  quel  effet  ce  degré  de 
feu  peut  avoir  fur  les  huiles  qui  font  naturellement 
contenues  dans  les  végétaux,  pour  les  fondre,  les  sé¬ 
parer  8c  les  faire  couler  prefque  d’elles-mêmes  :  mais 
lorfque  les  fujets  font  trop  fecs  pour  pouvoir  donner 
commodément  cette  huile ,  il  faut  les  piler,  les  en¬ 
fermer  dans  un  fachet  de  toile  8c  les  expofer  pendant 
quelque  tems  à  la  vapeur  de  l’eau  chaude  pour  en  ou¬ 
vrir  les  pores;  car  l’eau  Sc  Y  huile  qu’ils  donneront  fe¬ 
ront  plus  abondantes  8c  moins  altérées ,  parce  qu’il  fau¬ 
dra  un  moindre  degré  de  chaleur  pour  les  faire  fortir. 
Ces  huiles  different  extrêmement  de  celles  qu’on  ob¬ 
tient  par  expreflîon,  étant  beaucoup  plus  aromatiques 
quand  on  les  diftile  per  defcenfum . 

Scholie, 

Cette  hiftoire  expérimentale  des  huiles  que  les  Chymiftes 
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tirent  des  épiceries,  furtout  par  le  moyen  de  la  diftila¬ 
tion,  renferme  un  grand  nombre  de  particularités  fort 
utiles ,  dont  je  vais  rapporter  en  peu  de  mots  les  prin¬ 
cipales,  perfuadé  que  je  fuis  qu’elles  pourront  contri¬ 
buer  à  la  perfettion  de  la  Chymie ,  de  la  Phyfique  8c  de 
la  Medecine. 

1.  La  vertu  aromatique  des  plantes  réfide  toute  entière 
dans  leur  huile  eflentielle  feule  ;  Sc  lorfque  celle-ci  eft 
parfaitement  extraite ,  il  n’en  refte  pas  le  moindre  ligne 
dans  le  réfidu. 

2.  Cette  huile  eflentielle  contient  encore  l’efprit  extrê¬ 
mement  fubtil,  volatil,  délié,  pénétrant  8c  léger,  donc 
elle  tire  toute  fa  vertu ,  puifqu’elle  ne  conferve  rien  de 
particulier  après  qu’on  l’en  a  dépouillée;  d’où  il  fuit 
que  dans  ces  fortes  d’huiles  il  faut  exactement  diftin¬ 
guer  le  foufre  de  l’efprit,  ou  la  partie  réfineufe  de  cel¬ 
le  qui  eft  acre  Sc  ignée.  L’efprit  s’évapore  aisément  : 
mais  le  foufre  demeure  fans  force, Sc  s’épaiflit  peu  à  peu, 
mais  plus  promptement  à  l’air,  que  dans  un  vaifleau 
bien  bouché,  devenant  une  huile  épaifle  ,  de  liquide 
qu’il  étoit  auparavant,  enfuite  un  baume  ,  après  ,  une 
fubftance  plus  épaifle  Sc  plus  ténace ,  Sc  enfin  une  réfine 
friable;  mais  on  l’obtient  de  nouveau  ,  malgré  tous  ces 
changemens ,  fous  la  forme  d’une  huile  liquide  ,  au 
moyen  de  la  diftilation.  C’eft  ce  qui  a  fait  croire  à  plu¬ 
fieurs  Auteurs  fameux,  que  les  huiles  diftilées  ne  font 
que  des  réfines fondues,  Sc  les  réfines,  des  huiles  con¬ 
densées.  On  ne  peut  douter  que  le  foleil  ne  produife  ces 
fortes  d’altérations  dans  les  huiles  que  les  plantes  con¬ 
tiennent  ;  car  le  cedre  ,  le  pin ,  le  larix  Sc  le  fapin  don¬ 
nent  par  incifion  une  huile  liquide  Sc  ténue ,  que  la 
quantité  d’efprit  qu’elle  contient  rend  extrêmement 
aromatique,  ainfi  que  je  l’aifouvent  éprouvé  avec  fur- 
prife  :  mais  lorfque  cette  huile  fe  jette  fur  l’écorce ,  la 
chaleur  commence  à  la  dépouiller  peu  à  peu  de  cet  ef-» 
prit,  à  l’épaiflir  Sc  à  la  convertir  en  Une  térébenthine, 
dont  la  confiftance  eft  plus  épaifle  ,  mais  moins  riche 
en  efprit  qu’elle  n’étoit  auparavant.  Cette  térébenthine 
fe  delféchant  de  plus  en  plus  au  moyen  de  l’aftion  du 
foleil,  devient  réfineufe,  fe  dépouille  de  plus  en  plus 
de  fon  efprit,  au  point  de  perdre  prefque  entièrement 
fon  goût  8c  fon  odeur. 

Lors  donc  qu’on  dit  que  la  réfine  étant  diftilée  avec  l’eau 
fe  réfout  de  nouveau  en  huile ,  on  ne  veut  parler  que  de 
la  partie  fulphureufe ,  Sc  non  point  du  foufre  8c  de  l’ef 
prit  pris  enfembfe;  car  l’efprit  ne  fe  régénéré  point  , 
8c  il  n’y  a  que  Yhuile  qui  reprenne  fa  fluidité.  De  mê¬ 
me,  les  larmes  aromatiques  Sc  odoriférantes  de  ben¬ 
join,  de  lacque,  de  maftic,  d’oliban  8c  de  farcocolle 
perdent  beaucoup  de  l’efprit  qui  étoit  4’abord  contenu 
dans  leurs  huiles  fluides  ;  8c  de-là  vient  qu’elles  produi- 
fent  d’autant  plus  d’effet  qu’elles  font  plus  liquides  Sc 
plus  récentes ,  car  elles  perdent  leurs  vertus  en  vieillif- 
fant;  Sc  après  que  leur  efprit  eft  tout-à-fait  évaporé  , 
on  a  peine  à  diftinguer  les  matières  oléagineufes  qui 
relient  les  unes  des  autres.  Il  eft  donc  vraiflemblable 
que  les  fubftances  des  huiles  eflentielles  font  a  peu  près 
les  mêmes,  Sc  que  ce  ne  font  que  les  efprits  qui  met¬ 
tent  de  la  différence  entre  elles.  J’ignore  encore  fi  la 
gravité  fpécifique  de  cet  efprit  différé  ou  non  de  celle 
des  huiles  :  mais  je  fuis  bien  aife  de  faire  obferver  que 
fon  goût  8c  fà  qualité  pénétrante  peuvent  venir  du  fel 
de  la  plante  ,  quoique  dans  ce  cas  fon  caraéfere  parti¬ 
culier  ne  confifte  point  dans  ce  fel ,  mais  dans  l’efprit 
de  Yhuile.  D’où  il  fuit  que  les  végétaux  perdent  entiè¬ 
rement  leurs  propriétés  ,  après  qu’on  les  a  une  fois  dé¬ 
pouillés  de  leurs  huiles. 

3.  Plus  les  végétaux  ont  une  odeur  pénétrante,  plus 
l’efprit  qu’ils  contiennent  eft  igné  ;  Sc  plus  ils  piquent 
la  bouche  quand  on  les  mâche  ,  plus  aufli  l’efprit  de 
leur  huile  diftilée  eft  brûlant.  Les  huiles  qu’ils  donnent 
font  d’autant  plus  épaifles ,  plus  fortes  8c  plus  hautes 
en  couleur,  que  leur  maturité  eft  plus  parfaite,  Sc  qu’011 
les  a  fait  sécher  plus  modérément:  mais  quand  on  en 
fait  la  diftilation  tandis  qu’ils  font  humides  Sc  récens  , 
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V hutte  qu’ils  donnent  eft  moins  abondante,  plus  clai¬ 
re  ,  plus  tranfparente,  moins  chaude ,  mais  plus  odo¬ 
rante.  Il  n’eft  donc  pas  impoflible  que  l’efprit  acquière 
peu  à  peu  la  plus  grande  perfcétion  dans  la  plante.  Il 
eft  certain  que  l’odeur  Sc  le  goût  qui  en  proviennent 
font  moins  forts  tandis  que  la  plante  eft  jeune  ,  Sc  avant 
qu’elle  ait  acquis  une  maturité  parfaite.  Il  faut  encore 
obferver  que  certaines  plantes  paroilfent  contenir  plus 
d’efprit  dans  une  moindre  quantité  d’huile  que  d’au¬ 
tres,  &  vice  vcrfa.  Lorfqu’une  livredenoix  mufcade 
donne  une  once  d’huile ,  Sc  que  vingt-cinq  livres  de  ca- 
lamus  aromaticus  n’en  donnent  que  la  même  quantité  , 
c’eft  une  preuve  qu’il  n’y  a  pas  une  égale  proportion 
entre  l’une  &  l’autre.  Les  efprits  ont  encore  une  cer¬ 
taine  acrimonie  prédominante  qui  fert  à  diftinguer  les 
huiles ,  &  qui  eft  fi  grande  dans  l’ huile  de  canelle  qu’el¬ 
le  brûle  toutes  les  parties  du  corps  qu’elle  touche  ,  fans 
qu’il  foit  pofiïble  de  l’emporter  de  long-tems.  Les  hui- 
les  de  farriete  Se  de  thym  contiennent  de  même  un 
efprit  extrêmement  brûlant.  On  connoît  que  ces  ef¬ 
prits  ont  une  nature  finguliere ,  puifqu’en  abandon¬ 
nant  V  hui  le  ils  la  dépouillent  tout  à-fait  de  fes  vertus , 
fans  prefque  diminuer  fon  poids,  8c  la  rendent  défa- 
gréable,  épailTe  ,  térébenthineufe  &  à  la  fin  réfineufe. 
J’ai  travaillé  à  découvrir  la  pélanteur  de  ces  elprits , 
fans  avoir  pu  y  réuffir. 

4.  La  couleur  des  huiles  effentielles  varie  fuivant  les  plan¬ 
tes  dont  on  les  tire  :  l’ huile  de  mente  eft  brune  ,  celle  de 
lavande  jaunâtre  ,  celle  de  canelle  de  couleur  d’or, 
celle  d’abfinthe  d’un  verd  foncé,  celle  de  camomile 
&  de  mille-feuille  bleue,  celle  d’anis  prefque  blan¬ 
che,  S c  celle  de  camphre  d’un  blanc  parfait.  De  favoir 
fi  cette  différence  dépend  de  celle  des  efprits'ou  des 
huiles,  ou  de  quelqu’autre  principe,  qui  monte  dans 
quelques  cas  durant  la  diftilation,  c’eft  ce  qu’il  n’eft 
pas  aisé  dé  décider. 

5.  Les  huiles  font  quelquefois  extrêmement  liquides  , 
prefque  fpiritueufes  Se  médiocrement  ténaces,  comme 
cela  paroît  par  V huile  effentielle  diftilée  de  l’écorce  des 
oranges  de  la  Chine,  qui  eft  une  des  liqueurs  les  plus 
fluides  :  telle  eft  encore  l’ huile  de  lavande,  Sc  même 

.  celle  de  fafiafras.  Les  huiles  de  quelques  autres  plantes 
font  au  contraire  fort  épaiffes,  comme  celles  de  fe¬ 
nouil  Se  de  rofeS;  celle  d’anis  eft  encore  plus  épaiffe  , 
mais  beaucoup  moins  cependant  que  celle  de  camplfre. 
Les  premières  fe  fondent  à  une  chaleur  modérée  ;  il 
faut  un  plus  grand  degré  de  chaleur  pour  fondre  la  fé¬ 
condé,  8c  un  plus  grand  encore  pour  fondre  la  derniè¬ 
re.  je  laiffe  à  d’autres  à  rechercher  d’où  cette  différence 
provient. 

6.  Ces  huiles  different  encore  confidérablement  par  leur 
gravité  fpécifique ,  les  unes  étant  beaucoup  plus  pelan¬ 
tes  que  l’eau  ,  comme  celles  de  canelle ,  de  girofle  ,  de 
fafiafras,  de  noix  mufcade,  Sc  peut  être  de  quelques 
autres  plantes  aromatiques  qui  croiffent  entre  les  topi¬ 
ques,  où  la  chaleur  du  foleilne  manquerait  pas  deJLes 
brûler  fans  cela  ;  car  ces  huiles  ont  befoin  pour  s’élever 
dans  la  diftilation  d’un  plus  grand  degré  de  chaleur,  Se 
d’une  cucurbite  moins  haute  dont  on  ne  doit  laiffer  que 
la  quatrième  partie  de  vuide.  Les  autres  huiles  effen- 
tielles  font  extrêmement  légères,  comme  celle  de  la¬ 
vande;  cependant  cet  excès  de  péfanreur  ne  rend  pas 
les  huiles  plus  épaiffes;  car  celle  de  fafiafras,  ainfi  que 
nous  l’avons  déjà  obfcrvé,  eft  extrêmement  claire  & 
péfante ,  tandis  que  celle  de  camphre  eft  en  même  tems 
extrêmement  épaiffe  &  légère,  de  forte  qu’il  faut  que 
cette  différence  provienne  de  quelqu’autre  caufe.  L’hui¬ 
le  d’anis  nage  fouvent  fur  l’eau,  Se  celle  de  baies  de 
genievre  tombe  quelquefois  au  fond. 

7.  Ces  huiles  effentielles  aromatiques  poffedent  une  ver¬ 
tu  prefque  inimitable  ,  cfui  dépend  entièrement  de  l’ef¬ 
prit  dont  on  a  fi  fouvent  parlé ,  lequel  eft  acre,  inflam¬ 
matoire  ,  reftaurant  ,  chaud  ,  atténuant  ,  'Sc  propre 
pour  réveiller  les  efprits  animaux  &  les  fibres  nerveu- 
fes.  C’eft  en  conséquence  de  ces  propriétés  que  les  hui¬ 
les  dont  nous  parlons  font  fi  falutaires  aux  vieillards 
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d’un  tempérament  froid  ,  humide  Sc  phlegmatique  * 
dans  les  fievres  intermittentes  froides,  dans  les  affec¬ 
tions  hypocondriaques  &  hyftériques  froides  Sc  humi¬ 
des  ,  Sc  dans  d’autres  maladies  femblables  qui  provien¬ 
nent  des  flatuofites  froides,  acides  ou  aqueufes  des  in- 
teftins.  Elfes  ne  manquent  jamais  de  produire  leur  ef¬ 
fet  dans  ces  fortes  de  cas,  quand  on  les  emploie  avec 
circonfpeétion  :  mais  quand  on  s’en  fert  imprudem¬ 
ment  dans  les  maladies  accompagnées  d’une  chaleur; 
d’une  agitation  ou  d’une  inflammation  violente  ,  elles 
font  un  véritable  poilon.  Les  Chymiftes  ont  fort  bien 
obfervé  que  ces  huiles  n’agiffent  que  par  le  moyen  de 
l’efprit  qu’elles  contiennent,  lequel  étant  logé  dans 
Y  huile,  déploie  fur  les  parties  du  corps  fur  lefquelles 
on  l’applique, l’a&ion  qui  lui  eft  propre, &  qu’il  perdrait 
fans  cela  fort  aisément  à  caufe  de  fon  extreme  volatili¬ 
té;  Sc  que  lorfque  Y huileux  l’efprit  agiffent  enfemble, 
leur  effet  eft  plus  doux  Sc  plus  durable.  On  voit  donc 
que  ces  elprits  poffedent  Sc  communiquent  aux  huiles 
une.  certaine  acrimonie ,  qui  brûle  la  langue  &  y  caufe 
de  la  douleur;  Sc  l’on  remarque  le  même  effet  quand 
on  les  applique  fur  les  nerfs  qui  font  découverts  :  étant 
appliquées  fur  la  peau,  elles  produifent  fur  le  champ 
tous  les  fymptomes  de  l’inflammation  ,  Sc  forment  à 
la  fin  une  eîcarre  gangreneufe.  Si  l’on  s’en  frotte  les 
levres  ou  le  dedans  du  nez  ou  du  palais  ,  où  les  nerfs 
font  découverts,  elles  occafionnent  les  mêmes  acci- 
dens  ,  mais  avec  plus  de  violence  ,  Sc  font  naître 
tout  d’abord  une  dangereufe  inflammation.  Quels 
effets  ne  doivent-t’elles  donc  pas  produire  fur  la  bou¬ 
che,  la  gorge,  l’eftomac  Sc  les  inteftins,  lorfqu’on  en 
ufe  fans  précaution?  On  peut  donc  à  jufte  titre  donner 
à  ces  huiles  1  ’épithete  d’inflammato'res ,  bien  que  nous 
ayons  remarqué  ci-devant  qu’elles  font  préférables  à 
tout  autre  remede  pour  réveiller  les  efprits,  par  leur 
vertu  agréable  Sc  extraordinaire ,  qu’on  ne  peut  expli¬ 
quer  que  par  une  expérience  direéle,  faute  de  princi¬ 
pes  généraux.  Elles  poffedent  avec  cette  vertu  celle 
d'échauffer  ;  car  étant  appliquées  extérieurement  ou 
prifes  intérieurement  ,  elles  commencent  auffi-tôt  à 
échauffer  les  parties  du  corps,  en  augmentant  de  plus 
en  plus  cette  chaleur:  mais  plus  le  corps  eft  foible  Sc 
froid  ,  moins  auffi  elles  l’échauffent ,  &  vice  verfa  ;  de 
forte  que  lorfqu’on  en  frotte  un  cadavre,  elles  n’y  ex¬ 
citent  aucune  chaleur  :  il  s’enfuit  donc  qu’il  eft  extrê¬ 
mement  dangereux  de  les  employer  dans  les  fievres  ar¬ 
dentes.  Elles  augmentent  auffi  le  mouvement  des  nerfs 
en  les  irritant,  en  mettant  les  efprits  en  mouvement, 
Sc  peut-être  en  les  échauffant  tous  deux  ,  outre  qu’el¬ 
les  atténuent  Sc  incifent  les  viffeofirés  ,  autant  qu’il  eft 
poffible  de  le  faire,  en  accélérant  la  circulation.  Mais 
nous  avons  déjà  rapporté  ci  -deffus  toutes  les  vertus  qui 
font  communes  à  toutes  ces  huiles ,  en  faifant  obferver 
en  même  tems  qu’elles  different  quant  à  leur  acrimo¬ 
nie.  Elles  en  poffedent  encore  d’autres  qui  ne  font  pas 
moins  confidérables ,  Sc  dont  nous  avons  futfifammenc 
parlé  au  mot  Aqua.  Par  exemple  ,  les  huiles  de  l’arbre 
de  vie  Sc  de  favinier,  font  de  puiffans  emménagogues  , 
lorfque  la  fuppreffïon  des  réglés  eft  causée  par  la  len¬ 
teur  de  la  circulation.  L’huile  effentielle  de  rue  eft  uti¬ 
le  dans  l’épilepfie  qui  provient  de  la  froideur  Sc  du  re¬ 
lâchement  des  nerfs  ;  celle  de  baies  de  genievre  dans  le 
feorbut  froid,  auffi  bien  que  pour  les  douleurs  5c  les 
pefanteurs  qui  en  proviennent  ;  elle  eft  bonne  auffi 
pour  les  douleurs  néphrétiques  qui  fo.nt  causées  par 
des  obftruélions  froides  :  celle  de  lavande  eft  utile  dans 
la  paralyfie,  le  vertige,  la  léthargie  Sc  autres  maladies 
froides  du  cerveau  ;  Ybuile  effentielle  odorante  de 
rofes  eft  excellente  pour  réveiller  les  efprits;  celle  de 
canelle  pour  le  défaut  d’efprits  qui  n’eft  accompagné 
d’aucune  inflammation ,  foit  durant  la  groffeffe  ,  lors 
de  l’accouchement  ou  immédiatement  apres  ,  pourvu 
qu’il  n’y  ait  point  rupture  de  vaiffeaux;  celles  d’abfin¬ 
the,  de  chardon-béni ,  de  petite  centauree,  de  camo¬ 
mile  3c  de  tanéfie,  font  admirables  pour  tuer  les  vers  ; 
Sc  pour  cet  effet  on  peut  en  former  des  pilules  ayec  de 
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la  mie  de  pain ,  8c  en  donner  une  aofe  fuffifante  à  jeun , 
en  obfèrvant  de  ne  manger  qu’au  bout  de  deux  heu¬ 
res  ;  celles  de  méliffe  8c  d’écorce  d’orange  dont  bonnes 
pour  les  palpitations  de  cœur  causées  par  des  humeurs 
phlegmatiques  froides  ;  enfin  celles  de  marjolaine,  de 
'romarin  8c  de  fauge  pour  les  obllruélions  de  l’utérus  Se 
les  fleurs  blanches  qui  proviennent  d’une  caufe  froide. 

'8.  Sj  l’on  broyé  fortement  ces  huiles  pendant  un  tems 
confidérable  avec  trois  fois  autant  de  fel  marin  bien 
pur  &  bien  fec,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  parfaitement 
divisées  ,  8e  qu’on  les  dillilé  de  nouveau  avec  de  l’eau  , 
elles  deviennent  claires,  pures  8e  limpides,  ou  dé¬ 
pouillées  de  leur  partie  mucilagineufe  ou  gommeu- 
le,  Se  plus  propres  pour  être  gardées,  pourvu  qu’on 
les  enferme  dans  des  bouteilles  de  verre  qui  ne  foit 
pas  trop  alcali,  Se  qu’apr.ès  les  avoir  bouchées  avec 
un  bouchon  de  même  matière  ,  on  les  mette  dans 
Un  lieu  bién  fec.  Mais  elles  diminuent  beauèoup  par 
cette  reélification ,  y  ayant  une  plus  grande  quantité 
de  matière  groffiére,  qui  ne  pouvant  monter  à  caufe 
de  fa  ténacité  relie  au  fond  de  la  cucurbite.  Elles  per¬ 
dent  aufli  beaucoup  de  cette  vertu  qui  dépend  de  leurs 
efprits ,  à  caufe  que  ces  derniers  relient  dans  l’eau  dont 
on  fe  fert  dans  la  dillilation  ,  Se  fe  difperfent  dans 
celle  qui  s’élève.  C’ell  ce  que  M.  Homberg  a  mon¬ 
tré  par  une  expérience  auffi  laborieufe  Sc  inftruétive 
qu’elle  ell  coûteufe;  car  ayant  dillilé  une  pareille  hui¬ 
le  vingt-fix  fois  de  fuite,  en  fe  fervant  à  chaque  fois 
de  nouvelle  eau ,  il  n’en  a  obtenu  à  la  fin  que  le  quart , 
les  trois  autres  s’étant  convertis  en  une  fubllance  té- 
nace  Sc  infipide ,  au  lieu  que  l’eau  qui  avoit  été  co- 
hobée  vingt-quatre  fois  avec  Y  huile,  ell  devenue  ex¬ 
trêmement  acre,  aromatique ,  faline  8e  fpiritueufe. 

9.  Lorfqu’on  dillilé  ces  huiles  toutes  pures  &  fans  aucu¬ 
ne  addition  dans  une  cucurbite  de  verre  en  augmen¬ 
tant  le  feu  par  dégrés ,  il  s’exhale  toujours  quelque 
peu  d’eau;  8e  elles  deviennent  plus  claires,  plus  flui¬ 
des  ,  plus  pénétrantes  8e  plus  légères-,  laiffant  au  fond 
de  la  cucurbite,  après  que  la  dillilation  efl  achevée, 
une  matière  terréllre,  noire,  fixe  Se  fpongieufe.  Si  l’on 
répété  la  même  opération  plufieurs  fois  de  fuite,  la 
plus  grande  partie  de  Yhuile  fe  convertira  en  ce  que 
les  Chymilles  appellent  caput  mortuum.  M.  Boyle  a 
réduit  prefque  entièrement  par  ce  moyen  une  livre 
d’huile  •elfentielle  en  terre. 

10.  Ceux  qui  ont  dillilé  ces  huiles  avec  de  la  craie  , 
ont  trouvé  qu’en  cohobant  huit  fois  de  fuite  cinq  on¬ 
ces  d’huile  fur  quinze  onces  de  craie,  on  ne  retiroit 
que  deux  onces  Se  un  grain  d’huile ,  deux  gros  8e  qua 
rante- cinq  grains  de  fel,  Se  demi  once  d’une  eau  ex¬ 
trêmement  faline,  laquelle  contient  le  fel  volatil  de 
l’huile  ,  fuivant  l’obfervation  de  M.  Bourde-lin. 

Ht.  Si  l’on  dillilé  ces  huiles  avec  de  la  chaux  éteinte  à 
l’air ,  &  enfuite  parfaitement  féchée ,  elles  fe  changent 
tellement  qu’une  livre  d’huile  étant  dillilée  fix  fois 
de  fuite  en  forme  de  cohobation  fur  de  la  nouvelle 
chaux,  avec  uh  dégré  de  feu  violent,  donne  quinze 
onces  &  demie  d’eau  &  une  d’huile,  fuivant  la  remar¬ 
que  de  M.  Homberg.  D’où  il  fuit  que  ces  huiles  con¬ 
tiennent  principalement  une  eau  8e  une  terre  élémen¬ 
taires,  un  peu  d’huile,  d’efprit  8e  de  fel;  8e  par  con¬ 
séquent  qu’elles  fe  forment  de  l’union  de  ces  différens 
principes  à  l’aide  du  feu  :  il  paroît  donc  que  Yhuile 
•n’ell  point  un  corps  élémentaire  fimple ,  mais  un  com¬ 
posé  de  plufieurs  autres.  Je  n’ofe  cependant  décider 
fi  c’ell  là  véritablement  le  cas,  ou  fi  ces  huiles  font  réel¬ 
lement  fufceptibles  de  tranfmutation. 

12-  On  peut  avancer  avec  plus  de  certitude  que  les  meil- 
leures  de  ces  huiles  étant  diffoutes  dans  de  l’efprit  de 
vin  extrêmement  reélifié,  mifes  en  digeftion  &  dilli- 
lées  à  un  feu  de  cent  dégrés,  elles  imprègnent  l’efprit  de 
vin  de  celui  qui  leur  efl  naturel ,  Se  laiffent  une  ma¬ 
tière  oléagineufe  Se  ténace  au  fond  de  la  cucurbite  ; 
laquelle  étant  de  nouveau  dillilée  avec  du  nouvel  ef- 
prit  de  vin  ,  en  donne  davantage  ;  de  maniéré  qu’il  ne 
relie  à  la  fin  qu’une  fubllance  oléagineufe,  indolente, 
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fans  odeUr,  infipide  ,  épaiffe  Sc  ténace  ,  entièrement 
dépouillée  de  fon  efprit.  Supposé  même  qu’on  agite 
long-tems  de  l’eau  pure  avec  ces  huiles ,  elle  attire  à 
elle  l’efprit  qu’elles  contiennent,  8c  les  prive  de  tou¬ 
tes  les  vertus  qu’elles  poffedent  ;  de  forte  que  fi  ort 
répété  l’opération  plufieurs  fois  de  fuite,  elle  laifle  à 
la  fin  le  même  réfidu  que  l’efprit  de  vin.  Ces  ‘moyens 
nous  fourniffent  plufieurs  préparations  excellentes,  Sc 
nous  apprennent  que  ces  huiles  peuvent  fe  divifer  en 
efprit  Sc  en  huile ,  en  un  peu  de  fel,  beaucoup  d’eau 
Sc  de  terre;  ou  pour  le  moins,  qu’elles  donnent  ces 
principes  dans  la  dillilation.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus 
étrange  ell  que  l’eau  demeure  fi  opiniâtrément  mê¬ 
lée  avec  elles, qu’on  ne  peut  l’en  séparer  par  vingt  diili- 
lations  réitérées. 

13.  Nous  apprenons  auffi  par  cette  hiiloire  ,  (1.)  Que 
l’odeur  Sc  le  goût  des  plantes  réfident  entièrement 
dans  leur  efprit.  (2.)  Que  le  goût  Sc  l’odeur  des  eaux 
aromatiques  dillilées  ne  font  dûs  qu’à  cet  efprit ,  qui 
ell  propre  à  chaque  plante.  (3.)  Que  les  huiles  effen- 
tielles  tirent  leurs  caraéleres  refpeélifs  de  ces  ef¬ 
prits  feuls.  (4.)  Que  Y-huile  volatile  des  plantes  fert 
principalement  à  retenir  ces  efprits,  Sc  les  huiles  fi¬ 
xes  à  retenir  les  parties  folides  enfemble;  ce  qui  met 
une  différence  confidérable  entre  ces  deux  huiles.  (5.) 
Que  les  huiles  exprimées  Sc  dilliléea  dont  on  a  parlé, 
exillent  affez  naturellement  dans  les  plantes  mêmes. 
(6.)  Que  la  différence  des  he'iles  vient  principalement 
de  l’elprit  qu’elles  contiennent.  Bofrhaave.  Chimie. 

On  tire  les  huiles  par  expreffion  des  amandes  Sc  des  fe- 
mences:  mais  l’on  doit  tirer  à  froid  celles  qu’on  defli- 
ne  pour  les  ufages  internes,  à  caufe  que  le  feu  ,  ou  la 
chaleur  qui  fait  couler  les  parties  huileufes  en  plus 
grande  quantité ,  paffe  pour  communiquer  à  ces  fortes 
d’huiles  quelque  chofe  qui  nuit  à  leur  vertu ,  entant 
qu’on  les  confidere  en  qualité  d’adouciffans  ;  outra 
qu’il  en  tire  certaines  parties  qui  leur  donnent  une 
plus  mauvaife  odeur ,  que  lorfqu’on  les  tire  à  froid. 
Il  ell  cependant  probable  qu’il  peut  y  avoir  des  cas 
pour  lefquels  on  preferit  quelques-unes  de  ces  hui¬ 
les,  auxquels  on  pourroit  mieux  fatisfaire  avec  celles 
qui  ont  été  tirées  par  expreffion  à  l’aide  du  feu;  com¬ 
me  lorfqu’on  donne  Yhuile  de  lin  en  qualité  de  déter- 
fif,  ce  qui  arrive  fouvent,  la  propriété  qui  la  rend  tel¬ 
le  augmentant  fans  contredit  à  l’aide  de  la  chaleur; 
car  toute  l’objeélion  fe  réduit  dans  ce  cas  à  dire  qu’elle 
n’ell  pas  auffi  agréable. 

On  preferit  ordinairement  ces  huiles  en  fubllance  ou  en 
forme  de  looch  :  mais  il  ell  plus  propre  de  les  don¬ 
ner  fous  celle  d’émulfion.  Quoique  le  College  de  Lon¬ 
dres  indique  un  grand  nombre  de  fujets  dont  on  peut 
les  tirer ,  il  y  en  a  cependant  très-peu  dont  on  faffe  ufa- 
ge;  fi  l’on  en  excepte  celles  d’amandes  douces  Se  de 
femences  de  lin  pour  l’intérieur  ,  Sc  celle  de  macis, 
de  laurier  Sc  de  palmier  pour  l’extérieur.  Il  n’ell  fait 
aucune  mention  de  la  derniere  dans  les  Difpenfaires : 
mais  cela  n’empêche  pas  qu’elle  ne  foit  fort  en  ufage 
parmi  les  voyageurs  qui  ont  appris  à  s’en  fervir  dans 
les  païs  où  on  la  compofe. 

Les  huiles  de  la  fécondé  claffe  font  celles  que  l’on  pré¬ 
pare  par  infufion,  ou  par  décoélion.  On  fait  ufage  de 
celles  de  rofes,  de  camomile,  d’hypéricum ,  de  lis  8c 
de  fureau.  Elles  demandent  quelque  différence  dans 
leur  compofition,  à  caufe  de  leurs  différentes  quali¬ 
tés.  Par  exemple,  les  fleurs  odoriférantes,  particuliè¬ 
rement  les  rofes  donnent  une  meilleure  huile  au  moyen 
d’une  longue  infolation,  qu’elles  ne  feroient  â  l’aide 
de  la  chaleur  du  feu;  car  ce  dernier  ne  manqueroit 
pas  de  faire  évaporer  leurs  parties  les  plus  odorantes. 
Mais  les  huiles  imprégnées  avec  des  plantes  récentes, 
telles  que  la  camomile  Sc  le  fureau  ,  ont  befoin  de 
bouillir  long-tems,  avant  qu’elles  reçoivent  la  cou¬ 
leur  verte  qu’on  y  demande.  Il  faut  obferver  au  fujet 
de  ces  dernieres,  qu’elles  ne  peuvent  ftipporter  ce  trai¬ 
tement  fans  noircir,  qu’autant  de  tems  qu’elles  con- 
fervent  quelque  humidité  aqueufe ,  qu’elles  reçoivent 

dans 


9$ 


^7  OLE 

dans  cette  occafîon  du  fuc  des  plantes  :  lors  donc  qu’el¬ 
les  commencent  à  fe  rider  faute  d’humidité  ,  le  procé¬ 
dé  eft  achevé. 

Le  Difpenfaire  indique  un  grand  nombre  d’huiles  com¬ 
posées,  que  l’on  prépare  de  la  même  maniéré  par  l’in- 
fufion  ou  décoétion,  Se  qui  demandent  les  mêmes  ré¬ 
glés  que  celles  qui  font  ÇwnçXes.Qyincv.Frddl.Fharm. 

Dire  fiions  four  préparer  les  hui  les, tirées  du  Difpenfaire  du 
Collège  de  Londres. 

Oleum  Absinthu.  Huile  d’ Abfinthe. 

Prenez,  d’abfinthe,  une  livre  ;  Se  affez  d’eau  de  fontaine 
pour  qu’elle  puill'e  furmonter  de  trois  ou  quatre 
doigts.  Faites  -  en  la  diftilation  dans  un  grand 
alembic  avec  fon  réfrigérant,  ou  dans  un  vaif- 
feau  de  cuivre  armé  d’un  chapiteau,  Sc  d’un  fer- 
pentin  qu’on  fera  palTer  à  travers  un  vaiiïeau  plein 
d’eau.  Séparez  V huile  qui  eft  montée  avec  l’eau 
par  le  moyen  d’un  entonnoir  de  verre ,  auquel  on 
donne  le  nom  de  séparateur  s  Sc  gardez  l’eau  ainfi 
séparée  de  fon  huile  pour  une  autre  diftilation. 

On  obtient  de  la  même  maniéré  les  huiles  de  marjolai¬ 
ne,  de  mente,  d’origan,  de  Pouliot ,  de  romarin ,  de 
rue,  de  fabine ,  de  fauge ,  de  farriette ,  de  thym  ,  &c. 

On  prépare  de  même  Y  hui  le  de  rofe  incarnate,  de  fleurs 
de  camomile  Se  de  lavande, Se  des  autres  fleurs  Se  plan¬ 
tes  aromatiques. 

On  tire  par  le  même  procédé  les  huiles  des  écorces  feches 
d’orange ,  de  citrons  Se  de  limons  :  on  peut  aufli  les  ti¬ 
rer  de  ces  mêmes  écorces  tandis  qu’elles  font  encore 
récentes  8e  fucculentes,  en  les  pilant  Se  les  diftilant 
avec  une  quantité  d’eau  fuffîfante. 

Ol  eum  Absinthites.  Huile  imprégnée  d’ ahfînthe. 

Elle  fe  fait  de  la  même  maniéré  que  Vhuile  de  rofes,  par 
une  double  macération  de  quatre  onces  de  fommités 
d’abfinthe  ordinaire  dans  trois  chopines  d’huile  mu¬ 
re,  y  ajoutant  à  trois  différentes  reprifes  quatre  onces 
de  fuc  d’abfinthe ,  qu’on  fait  évaporer  de  nouveau  en 
la  faifant  bouillir  à  petit  feu. 

Ol  eum  Amygdalarum  amararum.  Huile  d’amandes 
res. 

Elle  fe  fait  de  même  que  celle  d’amandes  douces ,  avec 
cette  différence  qu’il  n’eft  pas  befoin  de  les  peler.  Se 
qu’on  n’a  aucun  inconvénient  à  craindre  de  la  chaleur 
qu’on  emploie  pour  faciliter  leur  preiïîon. 

On  tire  de  même  Vhuile  de  noifette  ,  de  ben  ,  de  gland  , 
de  noix  mufcade ,  Se  celle  de  macis ,  de  la  féconde  tu¬ 
nique  réticulaire  du  même  fruit. 

Oleum  Amygdalarum  d vlcujm..  Huilci  d’amandes  dou¬ 
ces. 

* 

Prenez,  d’amandes  douces ,  feches  Se  récentes ,  telle  quan¬ 
tité  qu’il  vous  pla'ra;  séparez -en  les  coquilles 
Se  mondez  -  les  de  leur  peau  ;  pilez  -  les  dans  un 
mortier  de  marbre  ,  Se  exprimez-en  1  ’ huile  peu-à- 
peu  fans  vous  fervir  du  feu. 

Ol  eum  Anethinum.  Huile  d’aneth.  V oyez  Anethum. 
Oleum  Antimonii.  Huile  d’antimoine.  Voyez  Antimo- 
nium. 

Oleum  e  Baccis  juniperi.  Huile  de  haies  de genevrier. 

Prenez,  deux  parties  de  baies  de  genevrier;  Se  une  partie 
de  fel  marin  :  pilez-les  enfemble,  Se  diftilez-les 
le  lendemain  dans  les  vailfeaux  ordinaires  avec 
une  fuffifante  quantité  d’eau  de  fontaine. 

Oleum  de  Castoreo.  Huile  de  ca/lor.  Voyez  Cajlor. 
Oleum  de  Castoreo  compositum. //rnïf  de  cajlor  com¬ 
posée.  Voyez  Cajlor . 
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Oleum  Cer  ir..  Huile  de  cire. 

Mêlez,  trois  livres  de  brique  en  poudre  avec  une  livre  de 
cire  jaune  fondue  ;  mettez-les  dans  une  retorte , 
tirez-en  Vhuile  au  bain  de  fable,  8c  reélifiez-la 
avec  de  la  nouvelle  poudre  de  brique  :  ou  bien 
ajoutez  à  Vhuile  que  vous  avez  tirée,  le  double 
de  nouvelle  cire  coupée  par  tranches,  Sc  faites* 
en  la  diftilation  au  feu  de  fable. 

On  tire  de  même  par  la  diftilation  les  huiles  des  fubftati- 
ces  graffes,  des  gommes  8c  des  réfines  qui  ne  peuvent 
être  réduites  en  poudre. 

Oleum  Chamæmelinum  ,  Huile  de  Camomile.  Voyez 
Chamitmelum. 

Oleum  Chamæmejli  Chymici  ,  Huile  Chymique  ou  cf- 
fentielle  de  Camomile. 

Elle  fe  prépare  de  la  même  maniéré  que  les  autres  huiles 
chymiques  ou  effentielles. 

La  plante  entière  ne  donne  qu’une  petite  quantité  de 
cette  huile,  Sc  fa  femence  encore  moins  ;  aufli  eft-elle 
fort  chere.  Elle  fert ,  de  même  que  celle  de  clou  de 
girofle,  à  corriger  les  purgatifs  :  on  la  donne  aufli 
quelquefois  en  qualité  de  carminatif  dans  les  bols,  à  la 
dofe  d’une  ou  deux  gouttes  ;  Sc  elle  apporte  fouvent 
du  foulagement  en  diflïpant  les  flatuofités  qui  occafion- 
nent  des  douleurs  Sc  des  points  de  côté. 

Oleum  Cheirxnum,  seu  Keirinum,  Huile  de  Violette 
jaune. 

Elle  fe  fait  avec  les  fleurs  Sc  Vhuile  de  la  même  maniéré 
que  celle  d’Aneth. 

Oleum  chrysomelinum  ,  Huile  de  noyaux. 

On  la  tire  par  expreflion  des  noyaux  d’abricots.  On  tire 
de  même  Vhuile  de  noyaux  de  cerifes  ,  de  pêches ,  de 
pignons,  de  piftaches  Sc  de  prunes,  de  femences  d’o¬ 
range  ,de  chanvre,  de  fàfran  bâtard,  appellé  Cnicus , 
de  citron  ,  de  concombre,  de  courge  ,  de  citrouille, 
d’hieble  ,  de  jufquiame  ,  de  laitue  ,  de  graine  de  lin  , 
de  melon  ,  de  pavot,  de  perfil ,  de  raifort  fauvage ,  de 
rave  fauvage  ,  de  grande  catapuce  ,  de  nicinus  ,  (  ap- 
pellée  Oleum  cicinum  ,  recininum  8c  dekerva,  )  de  fe- 
fame,  appell èe  Oleum  fefaminum ,  de  moutarde  Sc  de 
pépins  de  raifin. 

Oleum  Costinum,  Huile  de  cojhts. 

Prenez  de  racine  de  cojhts  amer ,  deux  onces  ; 
de  caJJ'e  odorante  ,  une  once  ; 
dejommités  de  marjolaine  ,  huit  onces. 

Pilez  ces  drogues  enfemble  ,  Sc  mettez-les  en  digeftiott 
pendant  deux  jours  dans  douze  onces  de  vin  blanc 
aromatique.  Faites-les  bouillir  enfuiteau  bain- 
marie  ,  avec  deux  chopines  d’huile  d’olive  mêlées 
avec  le  vin  blanc  ,  jufqu’à  confomption  du  vin. 

Oleum  Euphorbii  ,  Huile  d’euphorbe.  Voyez  Euphor- 
bium. 

Oleum  de  Euphorbio  compositum  ,  Huile  d’ euphorbe 
composée.  V oyez  Euphorbium. 

Oleum  excestrense.  Voyez  Exceflrenfe  oleum. 

Oleum  sive  Balsamum  simplex  Hyperici,  Huile  ou 
Baume  d’ Hypericum  [impie. 

Onia  fait  avec  Vhuile  des  femences  de  mille-pertuis,  pi- 
lées  dans  un  mortier  Sc  exprimées,  dans  laquelle  on  fait 
infufer  les  fleurs  de  la  même  plante. 

Oleum  Hyperici  compositum.  Huile  d’ Hypericum , 
composée S 

Prenez  de  vin  blanc  odorant ,  une  chopine ; 

de  fommités  de  mille-pertuis ,  avec  les  Jleurs  &  les 
femences ,  quatre  onces  ; 

Pilez  le  tout,  Sc  le  laiffez  en  macération  dans  un  vaiiïeau 
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tîe  verre  bien  bouché  pendant  trois  jours,  dans 
une  livre  d’huile  de  lin ,  ou  au  foleil ,  ou  au  bain- 
marie,  &  l’exprimez  fortement. 

Mettez  de  nouvelles  fommités  en  infufion  dans  l’huile 
exprimée,  fans  y  ajouter  du  vin  ;  Sc  après  avoir 
réitéré  cette  préparation  pour  la  troifieme  fois  , 
faites. bouillir  l’infufion  jufqu’à  confomption  du 
vin,  &  l’exprimez. 
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Oleum  lumbkicôrum  ,  huile  de  vers  de  terre.  Voy.  Lum - 
bricus. 

Oleum  majoranæ,  huile  de  marjolaine. 

Prenez  de  marjolaine  légèrement  pilée ,  quatre  onces } 
de  bon  vin  blanc  ,fx  onces  ; 
d’huile ,  une  livre. 

Mettez  le  tout  en  infufion ,  exprimez  la  liqueur. 


Ajoutez-y  après  cela , 

de  térébenthine  de  Venife ,  trois  onces  ; 
de  fafr an ,  une  dragme. 

Faites  bouillir  l’huile  légèrement ,  Sc  gardez-la  pouf 
l’ufage. 

Cette  recette  eft  copiée  exaélement  d’après  le  Dilpen- 
faire  d’Ausbourg;  car  la  première  du  Collège  de  Lon¬ 
dres  eft  tout-à-fait  différente ,  Sc  chargée  deplufieurs 
ingrédiens  inutiles  :  elle  y  eff  appellée  Oleum  Hyperici 
compofïtum ,  feu  Balfamum  magiflrale  Florent.  Sc  on  l’a 
confervée  jufqu’au  pénultième  Difpcnfaire  fous  le  ti¬ 
tre  d’Oleum  Hyperici  magis  compofïtum  :  mais  on  en 
fait  rarement  ufage.  Elle  eft  aujourd’hui  unanime¬ 
ment  rejettée  ,  Sc  on  n’a  confervé  que  celle-ci ,  qui  eft 
moins  difficile  à  faire,  &  d’un  plus  grand  ufage  en 
Chirurgie  ,  quoique  plufieurs  Chirurgiens  rejettent 
dans  quelques  cas  la  térébenthine  Sc  lefafran  avec  affez 
de  fondement,. 

Ole  um  Irinum  ,  Huile  d’iris. 

Prenez  de  racine  d’iris  de  Florence ,  trois  livres  ; 

de  lis  blancs ,  dont  on  btera  les  onglets ,  quatre  on¬ 
ces 

de  racine  de  cyprès  récente  ,  quinze  onces  ; 

d’enula  campana  ,  fix  onces  ", 

de  racine  de  buglofe ,  trois  onces  ; 

de  canelle ,  deux  onces  ; 

de  [pienard ,  Sc  ? 

,  .  >  une  once, 

benjoin ,  > 

Pilez  ces  drogues  autant  qu’il  faut ,  Sc  faites-les  macérer 
aufoleil  ou  dans  un  lieu  chaud  dans  quinze  livres 
de  vieille  huile  ,  Sc  quatre  chopines  Sc  demie 
d’eau  de  fontaine. .  Après  les  avoir  laiffées  dans 
cet  état  pendant  quatre  jours  ,  faites-les  bouillir 
au  bain-marie  jufqu’à  confomption  de  l’humidité 
aqueufe. 

Exprimez  fortement  la  liqueur,  Sc  gardez-la  pour  l’u- 
fage. 

Méfuéa  donné  une  prefeription  très-concife  de  cette  hui¬ 
le,  qu’il  prépare  feulement  avec  les  racines  Sc  les  fleurs 
d’iris,  qu’on  a  confervée  dans  la  Colleélion  d’Auf- 
bourg. 

On  la  trouve  auffi  dans  le  premier  Difpenfaire  du  Collè¬ 
ge  de  Londres  parmi  les  huiles  Amples  :  mais  celle-ci , 
qu’on  y  trouve  pareillement,  eft  tirée  de  Nicolaus 
Alexandrinus  ;  Sc  bien  qu’on  l’ait  confervée  jufqu’à  la 
derniere  édition  du  Difpenfaire  du  Collège  de  Lon¬ 
dres  ,  il  eft  rare  qu’on  en  fafle  ufage  dans  la  pratique 
ordinaire. 

Oleum  lateritium  Philosophorum  ,  Huile  de  brique. 
V oyez  Later. 

Oleum  laurinum.  Voyez  Laurus.  * 

Oleum  liliorum  ,  Huile  de  lis. 

Elle  fe  fait  de  la  même  maniéré  que  celle  de  rofes. 

Olea  ex  lignis  aromaticis  ,  Huiles  tirées  des  bois  aro¬ 
matiques. 

Comme  du  faffafras ,  du  bois  de  Rhodes ,  Sc c.  Il  faut  d’a¬ 
bord  les  râper ,  Sc  les  diftiler  enfuite, 


Faites  infufer  de  nouvelle  herbe  dedans  jufqu’à  trois  fois, 
Sc  faites  la  bouillir  dans  un  vaiffeau  verniffé  juf¬ 
qu’à  confomption  du  vin. 


Oleum  majoranæ  Chymxcum  ,  huile  ejfentielle  de  mar¬ 
jolaine.  Voyez  le  Procédé  indiqué  à  l’article  Oleum 
abfnthïi. 

Oleum  mandragoræ  ,  huile  de  mandragore. 


r  renez  d  huile  commune ,  deux  livres  j 

de  fuc  de  pommes  de  mandragore  ,  ou  à  leur  dé¬ 
faut  ,  des  feuilles  de  la  même  plante  ,  quatre 
onces  ; 

de  fuc  de  jufquiame  blanche ,  deux  onces  s 

de  fuc  de  tête  de  pavot  noir  ,  trois  onces  s 

de  fuc  de  violette ,  Sc  i  ,  , 

i  ■  -  -  ï  de  chaque  une  once 

de  jeune  ciguë,  32  J 

d’opium,  Sc  7  ,  ,  , 

de  fl  or  a  x  ,  S  de  chH™ ,  demi-once. 


Ces  drogues  ayant  été  expofées  à  la  chaleur  du  foleil  pen¬ 
dant  dix  jours ,  cuifez-les  infenfiblement  jufqu’à 
la  confomption  des  fucs. 


Coulez  enfuite  la  décoétion  dans  laquelle  vous  diffoudrez 
l’opium ,  &  mêlerez  le  ftorax  après  l’avoir  fait 
diffoudre  dans  une  quantité  fuffifante  de  térében¬ 
thine. 


On  s’en  frotte  les  tempes  &les  narines  pour  adoucir  les 
inflammations ,  pour  exciter  le  lommeil  Sc  appaifer  les 
maux  de  tête  :  mais  il  eft  rare  qu’en  la  preferive  Sc 
qu’on  en  trouve  de  faite. 

Oleum  menthæ  Chymicum  ,  huile  ejfentielle  de  mente.  V. 
Oleum  abfinthii. 

Oleum  myrrhæ  per  deliquium,  huile  de  myrrhe  par  dé¬ 
faillance. 

Faites  cuire  des  œufs  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  durs,  puis 
les  ayant  coupés  par  le  milieu ,  séparez-en  le  jau¬ 
ne,  Sc  rempliriez  le  blanc  de  myrrhe  en  poudre. 
Pofez-les  fur  de  petits  bâtons  que  vous  aurez  ar¬ 
rangés  dans  un  plat  ou  dans  une  terrine  à  la  cave , 
ou  dans  quelqu’autre  lieu  humide ,  il  diftilera  une 
liqueur  dans  le  vaiffeau  ,  que  vous  ramafferez  Sc 
garderez  ,  c’eftl ’ huile  de  myrrhe. 

t 

Elle  eft  eftimée  pour  diffiper  les  taches  du  vifage ,  Sc  les 
autres  difformités  de  la  peau  ,  appliquée  extérieure¬ 
ment. 

Oleum  nardinum  ,  huile  de  lavande. 

Prenez  de  lavande ,  trois  onces  ; 

d’huile  douce,  une  livre  &  demie  j 

de  vin  aromatique ,  7  de  chaque ,  deux  onces  & 

d’eau  commune,  d  demie. 

Faites-les  bouillir  à  petit  feu  dans  un  vaiffeau  verniffé, 
en  les  remuant  fouvent ,  julqu’à  ce  que  toute  l’eau  foit 
évaporée. 

Oleum  nardinum  compositum,  huile  de  lavande  com- 
pofée. 

Prenez  de  lavande ,  trois  onces  5 
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de  marjolaine  récente ,  deux  oncet  s 
de  bois  d’aloès ,  ) 

de  calamus  aromaticus ,  I 
d’énula  campana  récen-f 

te  y  f 

de  cyprès ,  \>  de  chaque ,  une  once  & 

de  baies  de  laurier  ré-f  demie. 

centes ,  l 

de  macis  y  \ 

de  foin  de  chameau  ,  Sc  ) 
de  cardamome ,  J 

Pilez  le  tout  groffierement  8c  faites- le  infufer  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  de  l’eau  Sc  du  vin,  de 
chaque,  quatorze  onces;  Sc  d’huile  d’olive,  qua¬ 
tre  livres  &  demie. 

Faites  enfuite  évaporer  l’eau  Sc  le  vin  à  petit  feu  dans  un 
vaifleau  vernilfé  ,  de  façon  que  Y  huile  refte  toute 
v  pure. 

On  attribue  cette  compofition  à  Mefué,  Sc  il  n’y  a  pres¬ 
que  point  de  Difpenfaire  où  elle  n’ait  été  iniérée, 
avec  cette  différence  que  celui  d’Ausbourg  fubffitue  le 
macis  au  cyprès,  Sc  la  première  édition  de  Londres, 
la  feuille  d’Inde  :  mais  ces  fortes  de  changemens  ne 
font  pas  fort  confidérables.  On  la  preferit  rarement. 

Oleum  nicotianæ,  huile  de  tabac. 

Prenez  de  fisc  de  tabac ,  1  .  ,  . 

-,  >  parties  égalés, 

a  huile  commune ,  J  r  6 

Faites-les  bouillir  au  bain-marie  ,  félon  l’art. 

Oleum  papaveris,  huile  de  pavot. 

Elle  eft  faite  avec  les  fleurs  ,  les  têtes  Sc  les  feuilles  de 
pavot  cultivé ,  Sc  de  Y huile  d’olive ,  de  même  que  celle 
d’aneth. 

Oleum  rosaceum  ,  huile  rofat. 

Prenez  de  rofes  rouges  dépouillées  de  leurs  onglets ,  à  demi 
épanouies  &  pilées  dans  an  mortier  de  marbre 
avec  un  pilon  de  bois ,  quatre  onces } 
d’huile  d’olive  bien  claire ,  une  livre. 

Expofez-les  au  foleil  du  midi  dans  un  vaiffeau  de  verre 
bien  bouché  pendant  une  femaine,  Sc  remuez-les 
tous  les  jours. 

Faites-les  bouillir  légèrement  au  bain-marie,  Sc  expri¬ 
mez  Yhuile  fortement  par  un  linge. 

Mettez  une  pareille  quantité  de  rofes  rouges  dans  Yhuile 
coulée ,  réitérez  le  même  procédé  jufqu’à  trois 
fois;  Sc  laiffez  repofer  le  tout  pendant  quarante 
jours. 

Ce  terme  expiré,  on  verfera  Yhuile  par  inclination  fans 
exprimer  les  rofes ,  Sc  on  la  gardera  pour  l’ufâge. 

Cette  huile  eft  la  même  que  Y  oleum  rofatum  omphacinum 
du  Difpenfaire  d’Ausbourg  ;  la  première  du  Collège 
de  Londres;  Y  oleum  rofatum  compofitum  de  celui  d’Aus¬ 
bourg  ,  Sc  Y  oleum  rojatum  compofitum  du  premier  Dif¬ 
penfaire  du  Collège  de  Londres  ,  qu’on  attribue  toutes 
deux  à  Mefué,  different  H  peu  de  la  précédente  qu’il 
elVinutile  d’en  faire  mention. 

Oleum  rutaceum  ,  huile  de  rue. 

Elle  fe  fait  avec  l’herbe  pilée  Sc  Yhuile  mûre  de  même 
que  celle  de  rofes. 

Oleum  sabinæ,  huile  de  fabine. 
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Elle  fe  fait  de  la  même  maniéré  que  la  précédente. 

Oleum  sambucinum,  huile  de  fureau. 

On  la  prépare  avec  les  fleurs  Sc  Yhuile ,  de  même  que 
Yhuile  rofat. 

Oleum  e  seminibus  anethi.  Voyez  Anethum. 

Les  huiles  de  femences  d’anis,  de  carvi  ,  de  cumin  ,  de 
carote ,  de  fenouil ,  de  perfd ,  de  faxifrage ,  Scc.  fe  pré¬ 
parent  de  même  que  celle  d’anet. 

Il  en  eft  de  même  des  huiles  aromatiques  de  canelle,  de 
clous  de  girofle  ,  de  mufeade  ,  de  macis  ,  de  poivre , 
Scc.  que  l’on  fe  contente  d’incifer  Sc  de  piler  légère¬ 
ment. 

Oleum  sive  spiritus  terebenthinæ  ,  huile  ou  efprit de 
térébenthine.  Voyez  Terebenthin * 

Oleum  succinI  ,  huile  de  fuccin.  Voyez  Ambra. 

Oleum  sulphuris,  huile  de  foufre.  Voyez  Sulphur. 

Oleum  tartari  per  deliquium,  huile  de  tartre  par  dé¬ 
faillance.  Voyez  Tar taras. 

Oleum  vitrioli  ,  huile  de  vitriol.  Voyez  Vitrioliim. 

Des  huiles  difilées  ,  &  des  précautions  qu’on  doit  ohferver 
dans  leur  diflilation. 

Il  eft  certain  qu’il  y  a  dans  tous  les  mixtes  fùjets  au  chan¬ 
gement  Sc  à  la  deftruétion  un  principe  gras  Sc  inflam¬ 
mable  auquel  les  Chymiftes  donnent  le  nom  de  fou¬ 
fre  ;  &  que  ce  principe  eft  la  matière  de  leur  inflamma¬ 
bilité  ,  &  la  caufe  de  leurs  principales  vertus.  Mais  il 
paroît  affez  par  différens  phénomènes  8c  un  grand  nom¬ 
bre  d’effets  ,  que  ce  principe  varie  dans  chaque  mixte  ; 
car  dans  quelques-uns,  ce  principe  fulphureux  eft  d’u¬ 
ne  nature  fi  fixe  Sc  fi  tempérée ,  qu’il  ne  peut  agir  fur 
le  corps  fans  le  fecours  de  la  chaleur,  comme  on  l’ob- 
ferve  principalement  dans  les  huilc's  exprimées  des  fe¬ 
mences ,  ou  dans  la  graiffe  Sc  le  lard  des  animaux,  qui, 
bien  qu’inflammables ,  ne  caufent  prefque  point  de 
chaleur  Sc  d’altération  dans  le  corps  ,  parce  qu’ils  font 
privés  de  ce  principe  volatil  Sc  éthéré.  Mais' il  en  eft 
tout  autrement  des  huiles  qui  ont  un  gout&  une  odeur 
forte ,  8c  qui  lorfqu’on  les  expofe  à  une  chaleur  vio¬ 
lente,  s’évaporent  ou  s’élèvent  dans  la  diftilation  ; 
puifqu’étant  employées  en  petite  quantité ,  elles  exci¬ 
tent  dans  le  corps  une  chaleur  Sc  une  agitation  violen¬ 
te.  Ces  fortes  d’huiles  réfident  particulièrement  dans 
les  végétaux;  car  on  ne  fauroit  tirer  des  huiles  chau¬ 
des  ,  échérées  fubtiles  Sc  aromatiques ,  des  animaux ,  ni 
de  leurs  parties  à  l’aide  feulement  de  la  chaleur,  nj 
après  les  avoir  fait  macérer  dans  l’eau  ,  par  le  moyen 
d’un  alembic  ou  de  tel  autre  inftrument  Chymique. 
On  peut  dire  la  même  chofe  des  fubftances  que  nous 
tirons  du  régné  minéral  ;  car  il  eft  impoflible  de  tirer 
une  huile  fubtile  de  ces  fortes  de  fuhfcances  bitumineu- 
fes  ,  de  l’ambre,  par  exemple,  du  biturée  de  Judée  Sc 
du  foufre  ordinaire  par  une  diftilation  humide;  Sc  on 
ne  peut  obtenir  ces  huiles  chaudes,  volatiles  Sc  odori¬ 
férantes,  que  des  végétaux  ;  encore  toutes  les  plantes 
&  tous  les  végétaux  ne  donnent-ils  point  une  pareille 
huile ,  mais  feulement  ceux  qui  ont  une  odeur  forte  Sc 
permanente,  &  non  point  légère  &  fuperficielle, com¬ 
me  eft  celle  de  la  plupart  des  fleurs  ;  car  il  faut  tenir 
pour  maxime  confiante  dans  la  Chymie  ,  que  les  végé¬ 
taux  qui  rendent  une.  odeur  forte  au  moyen  du  frotte¬ 
ment  &:  de  la  chaleur,  donnent  une  huile  fubtilcpar 
une  diftilation  humide;  de  forte  que  plus  cette  odeur 
eft  forte  &  permanente,  plus  cette  huile  eft  abondante  ; 
Sc  plus  elle  eft  douce  Sc  agréable,  plus  Yhuile  l’eft  aulli. 
Le  contraire  de  ce  qu’on  vient  de  dire  eft  également 
vrai. 

On  peut  donc  fur  ce  principe  juger  de  la  qualité  de  Yhui¬ 
le  diîYdée  par  fon  odeur ,  ainfi  que  de  fon  degré.  Cette 
maxime  des  Chymiftes  eft  donc  vraie  ,  que  le  foufre 
eft  comme  la  fource  Sc  le  principe  de  l’odeur  :  mais  il 
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faut  obferver  qu’un  grand  nombre  de  fubftances  qui 
affeftentla  langue  d’une  faveur  forte  &  acide,  ne  don¬ 
nent  que  peu  ou  point  d ’  huile  par  la  diftilation  ,  a  cau- 
fe  qu’elles  font  dépourvues  d’odeur.  C’eft  ce  dont 
nous  avons  un  exemple  fenfible  dans  la  racine  du  pié 
de  veau ,  le  gingembre ,  le  poivre ,  la  zédoaire ,  la  mou¬ 
tarde  Se  le  creffon ,  qui ,  bien  que  d’une  odeur  forte  , 
donnent  très  peu  d ’huile  dans  la  diftilation  :  preuve 
infaillible  que  le  principe  du  goût  différé  de  celui  de 
l’odeur;  puifque  la  matière  de  celle-ci  eft  volatile  Se 

•  mobile;  au  lieu  que  celle  de  l’autre  eft  fixe,  quoique 
pénétrante.  Il  fuit  de  là  que  les  médicamens  ou  com- 
pofitions,  qui  ont  un  goût  fort  fans  odeur,  comme  le 
poivre,  le  gingembre  &  la  moutarde,  n’échauftent 
point  autant  le  corps  ,  Se  ne  jettent  pas  les  humeurs 
dans  une  fi  grande  agitation  que  les  fubftances,  qui 
ayant  une  odeur  pénétrante  ,  donnent  beaucoup  d  huile 
dans  la  diftilation  Ÿ  on  peut  donc  inférer  de-là  que  les 
aromates  qui  ont  beaucoup  d’odeur ,  tels  que  le  girofle 
&  la  canelle  ,  font  d’une  nature  plus  chaude  que  le  gin¬ 
gembre  Sc  le  poivre  qui  en  font  prefque  abfolüment  dé¬ 
pourvus. 

On  trouve  dans  quelques  végétaux  prefque  trois  différen¬ 
tes  fortes  d’huiles.  La  première  eft  douce ,  8c  c’eft  elle 
qu’on  tire  ordinairement  de  leurs  femences  par  ex- 
preffion  :  on  obtient  la  fécondé  par  une  diftilation  hu¬ 
mide  ,  &  la  troifieme  par  la  diftilation  feche  ou  la  cal¬ 
cination.  On  tire  par  expreflion  des  femences  de  ces 
fortes  de  végétaux,  de  celles  de  la  meliffe  ,  par  exem¬ 
ple  ,  de  l’origan  8c  de  l’hyfope ,  une  huile  tempérée  qui 
n’a  prefque  point  d’odeur.  Les  feuilles  &  les  fleurs  de 
ces  plantes  étant  diftilées  avec  de  l’eau  par  l’alembic, 
donnent  une  huile  extrêmement  odorante  ;  8c  ce  qui 
refte  dans  l’alembic  étant  séché  8c  calciné  ,  donne  une 
hurle  empyreumatique  ,  d’un  goût  acre  8c  d’une  odeur 
fétide.  Il  faut  diftinguer  avec  foin  les  huiles  qu’on  ob¬ 
tient  en  forme  de  vapeurs,  à  l’aide  d’un  feu  modéré  Sc 
de  la  chaleur  douce  du  bain-marie,  de  celles  qu’on 

-  extrait  des  mixtes  par  le  moyen  d’une  chaleur  forte  & 
feche,  puifque  les  premières  conftituent  les  parties 
fluides  qui  nourriffent  la  plante,  8c  circulent  dans  les 
vaiffetftix;  au  lieu  que  les  dernieres  fe  tirent  des  par¬ 
ties  folides  de  la  plante,  qui  font  d’une  contexture 
plus  ferme.  C’eft  ce  qui  fait  qu’on  a  befoin  pour  les 
obtenir  d’un  plus  grand  degré  de  chaleur  ,  ou  d’un  feu 
plus  vif. 

Voici  les  direéfions  qu’il  faut  obferver  dans  la  diftilation 
des  huiles  fubtiles  éthérées. 

On  tire  plus  d’huile  des  fleurs  Sc  des  plantes  après  les 

'  avoir  fait  sécher  peu  à  peu  à  l’air,  que  lorfqu’elles 
font  récentes  8c  nouvellement  cueillies.  Par  exemple , 
deux  livres  de  fleurs  de  lavande  feches  donnent  une 
once  d’huile  diftilée  ;  au  lieu  qu’on  a  peine  à  en  tirer 
demi  -  once  lorfqu’on  les  diftile  tandis  qu’elles  font 
encore  récentes  :  cette  obfervation  a  lieu  à  l’égard  de 
la  meliffe,  de  la  fauge,  de  la  marjolaine  8c  de  la 
mente. 

Voici  la  raifon  de  cette  différence. 

En  faifant  sécher  modérément  les  plantes ,  on  ne  fait 
évaporer  que  l’humidité  aqueufe  dans  laquelle  les  par¬ 
ticules  réfineufes  étoient  difposées  ;  de  forte  que  la 
première  étant  diflipée  ,  les  dernieres  fe  joignent  plus 
promptement  Sc  plus  intimement  les  unes  avec  les  au¬ 
tres;  8c  comme  deux  livres  de  plante  récente  ne  don¬ 
nent  pas  plus  d’huile  qu’une  livre  de  plante  feche  ,  Sc 
qu’il  s’évapore  quelque  peu  d’huile  fubtile  ,  il  s’enfuit 
qu’on  doit  obtenir  plus  d’huile  de  l’une  que  de  l’autre. 
Mais  il  faut  obferver,  que  lorfqu’on  fait  sécher  les 
plantes  au  moy^n  d’une  chaleur  trop  forte  8c  de  trop 
longue  durée  ,  l’huile  qu’elles  donnent  eft  non-feule¬ 
ment  en  moindre  quantité  ,  mais  encore  d’une  con- 
fiftance  plus  épaiffe  Sc  d’une  couleur  plus  foncée,  à 
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Catîfe  que  l’excès  de  la  chaleur  fait  évaporer  les  parties 
les  plus  iubtiles  de  l’huile  en  trop  grande  quantité. 
De  plus,  il  y  a  cette  différence  entre  les  huiles  qu’on 
obtient  des  plantes  Sc  des  fleurs  récentes  ,  Sc  celles 
qu’elles  donnent  après  qu’on  les  a  fait  sécher  ;  que  les 
premières  ont  une  odeur  plus  douce  Sc  plus  agréable, 
Sc  une  couleur  plus  foible,  bien  que  leur  quantité  foit 
moindre  ;  au  lieu  que  les  fécondés  font  plus  pénétran¬ 
tes,  d’une  couleur  plus  foncée  Sc  d’une  odeur  moins 
agréable. 

Il  faut  avoir  foin  de  faire  macérer  les  plantes  dans  l’eau 
avant  de  les  diftiler ,  Sc  de  fe  fervir  pour  cet  effet  d’eau 
de  riviere  8c  non  point  de  fontaine  ,  à  caufe  qu’elle  eft 
trop  dure  ;  ni  d’eau  de  pluie  ou  de  fource ,  parce  qu’el¬ 
les  font  légères  :  la  première  ne  vaut  rien  pour  réfou¬ 
dre  &  pour  extraire ,  Sc  la  fécondé  eft  trop  fujette  à  fe 
corrompre.  Il  faut  auflï  obferver  d’employer  trois  par¬ 
ties  d’eau  pour  une  fubftance  à  diftiler. 

Il  faut  y  ajouter  quelques  poignées  de  fel  marin  ;  par 
exemple ,  trois  ou  quatre  poignées  fur  dix  pintes  d’eauj 
Sc  cette  précaution  eft  extrêmement  néceffaire  ,  non- 
feulement  à  caufe  que  le  fel  marin  facilite  l’extrac¬ 
tion  des  parties  oléagineufes  ,  mais  empêche  la  putré- 
faélion  ;  outre  que  l’eau,  devenant  par-là  plus  pefan- 
te,  s’oppofe  à  la  defeente  de  la  fubftance  dont  on  fait 
la  diftilation, laquelle  tombant  au  fond  de  l’alembic, ne 
manqueroit  pas  de  fe  brûler.  Je  fuis  encore  perfuadé 
que  le  fel  marin  contribue  à  la  dépuration  de  l'huile. 
Se  la  rend  plus  claire.  D’autres  confeillent  d’y  ajouter 
quelque  fel  alcali ,  de  la  potaffe,  par  exemple  ,  ou  du 
tartre  :  mais  je  défapprouve  cette  méthode  ,  parce  que 
le  tartre  fe  diffout  avec  difficulté,  Sc  que  les  fels  alcalis 
difpofentàla  putréfaftion,  qu’il  faut  avoir  foin  de  pré¬ 
venir  dans  la  diftilation. 

La  macération  ne  doit  pas  être  trop  longue  ,  ni  aller  au- 
de-là  de  vingt-quatre  heures  dans  l’Eté ,  à  caufe  que  le 
mélange  ne  manqueroit  pas  de  fe  corrompre  ;  furtout 
lorfque  les  plantes  régorgent  d’une  huile  pénétrante* 
comme  c’eft  le  propre  de  la  marjolaine. 

Dans  la  diftilation  des  hu’les ,  il  ne  faut  laiffer  qu’un 
quart  de  vuide  dans  l’alembic  ,  parce  que  fi  on  en  laiC 
fe  davantage,  l’huile  s’élève  avec  difficulté,  Sc  perd 
toute  fa  bonne  odeur  lorfqu’on  la  pouffe  avec  un  feu 
trop  violent ,  outre  qu’elle  ne  s’élève  pas  auffi  facile¬ 
ment  qu’on  fe  l’imagine  pour  l’ordinaire.  Lors  au 
contraire  que  l’alembic  eft  trop  plein  ,  il  arrive  fou- 
vent  que  l’aélion  du  feu  fait  fortir  la  matière  par  l’a¬ 
lembic  ,  ou  que  les  particules  mucilageufes  des  plan¬ 
tes  s’élèvent  en  même-tems  ;  ce  qui  rend  les  huiles 
auffi  troubles  que  fi  on  avoit  jetté  du  mucilage  dedans; 
Sc  bien  qu’il  faille  au  commencement  un  degré  de  cha¬ 
leur  confidérable  pour  faire  bouillir  l’eau,  puifque 
fans  cette  circonftance  l’huile  ne  monte  qu’avec  beau¬ 
coup  de  peine  ,  il  faut  néantmoins  continuer  la  diftila¬ 
tion  avec  une  chaleur  modérée ,  de  peur  que  l’huile  ne 
s’exhale  en  forme  de  fumée  Sc  ne  fe  diffipe  dans  l’air. 
Quant  à  la  maniéré  de  ménager  le  feu,  il  eft  bon  de 
favoir  qu’il  eft  d’abord  befoin  d’un  feu  de  flamme  ; 
mais  que  celui  de  braife  fuffit  après.  On  peut  achever 
la  diftilation  au  bout  de  quatre  ou  cinq  heures  ,  Sc  il 
ne  convient  pas  de  la  pouffer  plus  loin ,  à  caufe  que 
l’huile  qu’on  fouhaite  s’élève  la  première,  Sc  enfuite 
l’eau  :  mais  comme  celle-ci  ne  manque  ni  de  vertu  , 
ni  d’odeur,  on  doit  s’en  fervir  pour  une  féconde  difti¬ 
lation. 

Les  huiles  qu’on  veut  diftiler,  different  beaucoup  entre 
elles  quant  à  leur  contexture ,  leur  pefanteur  Sc  leurs 
degrés  defubtilité;  il  eft  befoin  d’obferver  certaines 
précautions  en  les  diftilant  ;  car  celtes  qui  font  pefan- 
tes ,  Sc  qui  tombent  au  fond  du  vaiffeau  ,  comme  celles 
de  girofle ,  de  canelle  Sc  de  bois  de  faffafras  ,  de  même 
que  celles  qui  fe  condenfent  au  froid  ,  comme  le"S 
huiles  d’anis  ,  dont  la  pefanteur  furpaffe  celle  des  au¬ 
tres  huiles  ,  par  exemple ,  de  lavande  ou  de  marjolaine, 
puifque  notre  inftrument  ftatique  qui  defeend  dans  les 
autres  huiles ,  flotte  fur  celle-ci  ;  ces  fortes  d’huiles. 
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dis-je,  ontbefoin  d’être  diftilées  avec  un  alembîc  fort 
bas ,  &  avec  un  plus  grand  degré  de  feu  que  celles  qui 
font  plus  légères  8c  plus  fubtiles. 

Comme  les  huiles  different,  par  rapporta  leur  qualité  pé¬ 
nétrante  ,  à  leur  odeur  8c  à  leurs  vertus;  il  faut  diffiler 
celles  de  marjolaine  8c  de  romarin  ,  à  caufe  du  fel  acre , 
volatil  8c  copieuxqu’elles  contiennent  à  un  feu  beau¬ 
coup  plus  doux  que  celle  de  mente,  qui  demande  moins 
de  chaleur  que  l’huile  d’afpic  &  celle-ci  moins  encore 
que  celle  de  lavande  ,  qui  eff  extrêmement  fubtile  ;  car 
lorfqu’on  pouffe  ces  huiles  avec  un  feu  trop  fort ,  elles 
perdent  leur  odeur  8c  leur  goût ,  &  acquièrent  non-feu¬ 
lement  un  goût  acre&  une  odeur  forte  ,  mais  encore 
une  couleur  plus  jaune  &  plus  foncée  ;  il  eft  incroya¬ 
ble  combien  les  dégrés  de  feu  changent  la  contexture 
des  huiles. 

On  remarque  auffi  une  différence  confidérable  dans  la  dif- 
tilation  des  huiles  ,  par  rapport  à  leur  couleur  ,  leur 
confiffance  8c  la  quantité  plus  ou  moins  grande  qu’en 
donnent  les  fubftances  qu’on  foumet  à  la  diffilation  ; 
car  ,  pour  ce  qui  regarde  la  couleur,  l’huile  de  clous  de 
girofle  eft  extrêmement  blanche,  de  même  que  celle 
defaffafras&  decanelle:  mais  ces  deVnieres  changer  t 
de  couleur  8c  deviennent  ordinairement  jaunâtres,  8c 
enfin  rougeâtres,  furtout  quand  on  les  expofe  à  l’air 
dans  un  vaiffeau  qui  n’eft  pas  rempli.  L’huile  de  h  van- 
de  eft  extrêmement  limpide  ;  celle  d’afpic  d’un  jaune 
verdâtre  ;  8c  celles  de  mente  8c  de  marjolaine  jaunes  : 
mais  elles  font  rougeâtres  quand  on  les  diftile  à  un  feu 
trop  violent.  L’huile  de  rue  eft  de  couleur  brune  ,  Se 
celle  d’abfinthe  d’un  verd  foncé.  L’huile  qu’on  tire 
des  fleurs  de  camomilefans  l’addition  d’aucune  autre 
fùbftance  ,  eft  d’une  couleur  bleuâtre  fort  belle  ,  de 
même  que  celle  de  mille-feuilles  :  mais  cette  couleur 
s’altere  parla  fuite  ,  fe  détruit  totalement  &  dégéné¬ 
ré  en  un  jaune  foncé  ,  furtout  lorfque  ces  huiles  reftent 
exposées  à  l’air. 

Les  huiles  different  encore  par  leur  confïftance;  car  il  y 
en  a  quelques-unes  qui  ne  s’élèvent  point  fous  une  for¬ 
me  claire  8c  liquide  ,  mais  fous  celle  de  beure  figé  , 
ce  qui  eft  principalement  vrai  de  celle  de  rofes;  ou  qui 
s’attachent  fortement  en  forme  de  marc  épais  aux  pa¬ 
rois  des  vaiffeaux  ou  des  alembics  par  où  elles  paffent  ; 
de  forte  qu’on  né  peut  les  détacher  qu’au  moyen  d’une 
infufion  d’efprit  de  vin  reftifié ,  comme  on  peut  le  re¬ 
marquer  dans  1  ’huile  d’abfinthe  ,  8c  dans  celle  de  fom- 
mités  de  mille-feuilles.  Les  autres  huiles  ou  efprits  que 
l’on  diftile  dans  les  mêmes  vaiffeaux  ,  prennent  une 
couleur ,  un  goût  8c  une  odeur  étrangère ,  â  moins  qu’on 
n’ait  la  précaution  de  les  bien  laver  auparavant. 

La  quantité  d’huile  qu’on  obtient  par  la  diftilation  ,  n’eft 
pas  non  plus  toujours  la  même  ;  car  il  y  a  des  végé¬ 
taux  qui  en  donnent  beaucoup  ,  d’autres  modérément, 
8c  d’autres  fort  peu.  Je  n’en  connois  aucun  qui  donne 
une  plus  grande  quantité  d’huile  que  la  fabine;  puif- 
qu’on  tire  prefque  trois  onces  d’huile  d’une  livre  qu’on 
en  diftile  par  l’alembic.  On  peut ,  en  ménageant  com¬ 
me  il  faut  la  diftilation  ,  obtenir  au  moins  cinq  on¬ 
ces  d’huile  de  deux  livres  de  fabine.  Une  livre  de  noix 
mufeade  donne  une  once  d’huile,  qui  monte  dans  la 
diftilation  par  l’alembic  ,  8c  il  refte  au  fond  une  gran¬ 
de  quantité  d’huile,  qui  ne  paffe  point  par  l’alembic  ; 
mais  qu’on  tire  ordinairement  de  la  noix  mufeade  par 
expreffion.  Il  eft  donc  évident  que  ces  noix  contien¬ 
nent  une  grande  quantité  d’huile  douce  8c  fixe  ,  qu’on 
obtient  par  expreffion,  auffi-bien  qu’une  huile  fubtile 
qu’on  tire  par  la  diftilation. 

Les  fleurs  d’afpic  font  de  toutes  les  fleurs  celles  qui  con¬ 
tiennent  une  plus  grande  quantité  d  huile  ;  puifquede 
quatre  livres  de  ces  fleurs  feches  ,  on  tire  trois  onces 
d’huile.  Celles  de  lavande  en  donnent  une  bien  moin¬ 
dre  quantité  ;  favoir,  une  once  d’huile  pour  quatre  li¬ 
vres  de  fleurs  :  mais  ellepoffede  une  odeur  plus  agréa¬ 
ble  8c  plus  aromatique  que  celle  d’afpic.  Quatre  livres 
de  feuilles  de  mente  médiocrement  feches, donnent  une 
cnce  &  demie  d’huile  ;  au  lieu  qu’on  en  obtient  à  pei- 
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ne  une  once  de  la  même  quantité  de  feuilles  de  mar¬ 
jolaine.  J’ai  tiré  deux  onces  d ’ huile  de  cinquante  li¬ 
vres  de  Calamus  Aromaticus  :  il  y  a  très-peu  d’huile 
dans  la  rue  ;  &  quoique  cette  plante  ait  un  goût  acre  8c 
une  odeur  pénétrante  ,  elle  ne  donne  cependant  que 
demi-once  &  deux  ou  trois  gros  d’huile  pour  chaque 
dix  livres.  D’où  il  paroît  que  le  principe  falin  eft  beau¬ 
coup  plus  abondant  dans  cette  plante  que  le  principe 
huileux. 

Les  fleurs  de  camomile  ordinaire  8c  Romaine ,  donnent 
une  très-petite  quantité  d’huile  ;  auffi  eft-on  obligé  de 
la  vendre  fort  cher  quand  elle  n’eft  point  falfifiée , 
comme  le  font  la  plupart  de  celles  qu’on  vend  dans 
les  boutiques.  Le  Calamus  Aromaticus  donne  auffi 
fort  peu  d'huile  ,  bien  qu’il  ait  un  goût  extrêmement 
acre. 

Les  quatre  femences  carminatives  ;  favoir,  l’anis  ,  l’a- 
neth  ,  le  carvi  8c  le  fenouil  ,  donnent  de  l’huile  en 
abondance  :  mais  celle  qu’on  vend  eft  pour  l’ordinaire 
falfifiée. 

Il  faut  auffi  avoir  égard  au  goût  &à  l’odeur  fpécifique  8c 
d.ftin&ive  de  quelques  huiles.  Celles  de»thym  ,  par 
exemple,  8c  de  farriette  font  fi  acres  ,  qu’elles  picotent 
les  narines,  L’huile  d’abfinthe  ,  qui  eft  extrêmement 
amere  ,  envoyé  à  la  tête  des  vapeurs  fétides  ;  &  il  faut 
obferver  qu’elle  eft  verte  ,  lorfque  l’abfinthe  eft  ré¬ 
cente  ,  8c  d’un  jaune  foncé  quand  elle  ne  l’eft  point. 
L’huile  de  cerfeuil  a  le  même  goût  que  celle  de  fenouil; 
celle  de  tanéfie  tient  beaucoup  de  l’odeur  de  la  plante 
d’où  on  l’a  tirée. 

Il  eft  bon  de  favoir  que  les  plantes  8c  leurs  différentes 
parties  ,  foit  femences,  fleurs  ou  feuilles,  ne  donnent 
pas  la  même  quantité  d’huile  en  touttems  ni  atout  âge; 
car,  fi  l’on  foumet  la  mente  ,  le  thym  ,  la  rue  ,  la  meliff- 
feou  la  marjolaine  â  la  diftilation, pendant  qu’ellesfont 
récentes,  elles  ne  donnent  prefque  point  d’huile  :  il  faut 
donc  attendre  qu’elles  foient  parvenues  à  un  jufte  dé- 
gré  de  vigueur  &  de pérfeétion  ,  par  exemple,  qu’elles 
commencent  â  bourgeonner  ou  à  fleurir  :  &  comme  la 
vieilleffe  détruit  la  force  8c  là  vigueur  des  animaux, 
de  même  les  plantes  perdent  beaucoup  de  leurs  vertus 
en  vieilli  (Ta  n  t ,  &  ne  donnent  que  fort  peu  d’huile.  11 
s’enfuit  donc  que  la  force  &  la  maturité  des  plantes  , 
confident  dans  l’abondance  de  1  ’huile  qu’elles  contien¬ 
nent  ,  8c  qui  eft  plus  ou  moins  grande  à  proportion 
qu’elles  font  plus  jeunes  ou  plus  vieilles. 

Il  faut  encore  obferver  que  les  faifons  &  les  conftitutions 
de  l’année  contribuent  beaucoup  à  nous  faire  obtenir 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’huile  ;  car  j’ai 
fouvent  remarqué  que  lorfque  le  Printems  ou  l’Autom¬ 
ne  eft  trop  humide  ou  pluvieufe  ,  les  plantes  8c  leurs 
fleurs,  l’afpic  ,  par  exemple,  ou  la  lavande  ,  donnent 
une  moindre  quantité  d’huile ,  que  lorfque  ces  faifors 
font  modérément  chaudes  &  feches  ;  d’où  il  fuit  que  la 
température,  la  pureté  &  la  fechereffe  convenables  de 
l’air,  contribuent  beaucoup  à  amener  les  végétaux  au 
point  de  maturité  8c  de  perfection  qu’ils  doivent  avoir. 

t  De  la  maniéré  dont  on  falfifie  les  huiles  diflilées. 

Il  eft  rare  que  les  huiles  effentielles  des  plantes  qu’on 
vend  dans  les  boutiques  foient  véritables  &  naturelles; 
puifque  pour  en  augmenter  le  poids  ,  on  a  coutu¬ 
me  de  les  mêler  dans  le  tems  qu’on  les  diftile  avec 
des  graiffes  ou  telle  autre  fùbftance  de  vil  prix.  A  l’é¬ 
gard  des  huiles  aromatiques  qui  nous  viennent  de  la 
Hollande  ;  on  fait  par  expérience  qu’elles  font  pref¬ 
que  toutes  falfifiées  ,  comme  celles  de  canelle  ,  de  gi¬ 
rofle,  demacis  Sc  denoix  mufeade  en  font  foi  :  mais  il 
eft  aisé  de  découvrir  la  fraude ,  en  verfant  deffus  de  l’ai— 
cohol ,  ou  de  l’efptit  de  vin  extrêmement  reétifié  ;  car 
Cette  liqueur  réfout  &  abforbe  immédiatement  les  par¬ 
ticules  de  l’ huile  la  plus  pure,  8c  laiffe  au  fond  du  vaif¬ 
feau  une  grande  quantité  d’huile  exprimée,  foit  d’aman¬ 
des  ou  de  ben.  Quelques  Chymiftes  qui  avoient  plus 
d’intelligence  que  de  probité,  ont  cependant  trouvé  le 


moyen  de  cacher  cette  fraude ,  en  diflolvant  V huile  pu¬ 
re  de  canelle  ou  de  clous  de  girofle  avec  une  égale  quan¬ 
tité  d’efprit  de  vin  bien  re&ifié  ,  qu’on  peut  préparer 
de  façon ,  qu’une  partie  de  cet  efprit  abforbe  une  par¬ 
tie  égale  de  Y  huile  ,  fans  lui  faire  perdre  fon  goût  ni 
fon  odeur  ,  8c  fans  qu’on  puiffe  aisément  s’appercevoir 
de  la  fraude.  Le  moyen  le  plus  prompt  de  la  découvrir 
eft  de  verfer  ces  huiles  dans  de  l’eau  commune  ;  car  cel- 
ïe-ci  prend  fur  le  champ  la  couleur  du  lait,  ce  qu’elle 
ne  fait  point  quand  Y  huile  eft  pure. 

On  falfifie  encore  les  huiles  des  plantes  ,  en  mêlant  de 
Yhuile  de  térébenthine  ou  de  pin  avec  celles  qu’on 
veut  diftiler  ;  8c  c’eft  la  fraude  qu’on  employé  le  plus 
communément  dans  la  préparation  des  huiles  céphali¬ 
ques  des  plantes  qui  abondent  en  réfine  balfamique , 
.comme  la  mente,  l’origan,  la  fauge  ,  le  romarin  ,  la 
marjolaine ,  la  fàrriette ,  le  thym  ,  les  fleurs  d’afpic,  de 
lavande  8c  de  bafilic ,  dont  on  tire  par  l’addition  de  ces 
huiles  une  grande  quantité  d’huile,  de  mauvaife  qualité, 
8c  qui  n’a  prefque  point  de  vertus.  Mais  ces  fortes 
d’huiles ,  lorfque  les  plantes  font  récentes,  confervent 
leur  goût  8c  leur  odeur  fpécifique  8c  diftinélive.  Il  eft 
cependant  facile  de  découvrir  la  fraude  en  les  gardant 
quelque  tems  ;  car  elles  perdent  leur  odeur  agréable, 
8c  ne  retiennent  que  celle  de  la  térébenthine. 

Voici  une  maniéré  plus  prompte  de  découvrir  cette 
fourberie  : 

Il  ne  faut  que  faire  macérer  un  morceau  de  drap  pendant 
quelque-tems  dans  Yhuile  -,  l’enfermer  dans  un  lieu 
chaud  ,  ou  l’expofer  à  la  chaleur  d’une  étuve.  Cette 
odeur  fubtile  s’exhalera  fur  le  champ ,  Sc  celle  de  la  té¬ 
rébenthine  fe  manifeftera  d’elle-même. 

Au  refte ,  les  huiles  céphaliques  qu’on  a  falfifiées  avec 
la  térébenthine  ou  Yhuile  de  pin,  font  plus  limpides  Sc 
d’une  couleur  moins  foncée  que  celles  qui  ne  l’ont 
point  été.  Il  y  a  une  autre  moyen  de  découvrir  cette 
fraude  :  c’eft  de  remarquer  fi  les  lettres  des  étiquetes 
qu’on  met  fur  le  goulot  des  bouteilles  deviennent  fuc- 
ceffivement  plus  pâles ,  8c  fi  cela  arrive  ,  c’eft  une 
preuve  que  Yhuile  n’eft  point  naturelle  ;  car  les  va¬ 
peurs  de  la  térébenthine  contiennent  un  acide  fubtil 
qui  détruit  par  la  fuite  la  couleur  del’encre.  Quelques- 
uns  employent  dans  la  diftilation  de  ces  au  lieu 

de  térébenthine,  des  femences  qui  contiennent  beau¬ 
coup  de  fuc  gras,  telles  que  celles  de  pavot  ;  8c  par  ce 
moyen  cette  huile  épaiffe  que  l’on  tire  ordinairement 
par  expreflion ,  8c  qui  pafle  difficilement  par  l’alembic , 
s’élève  dans  la  diftilation  avec  une  portion  d ’ huile  fub¬ 
tile  8c  éthérée.  C’eft  ainfi  qu’on  falfifie  communément 
Yhuile  de  rue  ;  car  bien  que  cette  plante  ait  un  goût 
fort  8c  une  odeur  pénétrante  ,  il  n’y  en  a  point  cepen¬ 
dant  qui  donne  moins  d’huile  :  mais  il  eft  aisé  de  dis¬ 
tinguer  Yhuile  de  rue  pure  de  celle  qui  ne l’eft  point, 
car  la  première  ne  s’épaiffit  Sc  ne  fe  congele  point 
quand  on  l’expofe  au  froid,  au  lieu  que  c’eft  tout  le 
contraire  de  celle  qu’on  a  mêlée  avec  quelque  huile 
exprimée.  Les  de  camomile  8c  de  fommités  de 
mille-feuille ,  quand  elles  font  pures  Sc  récentes,  font 
d’un  très-beau  bleu  ,  qui  brunit  enfuite;  de  forte  que 
fi  Yhuile  de  fleurs  de  camomile  conferve  la  première 
de  ces  couleurs  plus  d’une  année,  c’eft  un  figne  cer¬ 
tain  qu’elle  n’eft  point  naturelle;  car  on  a  coutume  de 
la  mêler  avec  de  Yhuile  de  térébenthine  qui  eft  d’une 
couleur  bleuâtre  foncée ,  à  caufe  de  la  teinture  qu’elle 
reçoit  du  cuivre.  Il  importe  extrêmement  qu’un  Mé¬ 
decin  fâche  diftinguer  les  huiles  naturelles  de  celles 
qui  font  falfifiées;  car  les  huiles  balfamiques  Sc  cépha¬ 
liques  perdent  non-feulement  beaucoup  de  leur  effi¬ 
cacité  ,  mais  acquièrent  encore  une  qualité  étrangère 
au  moyen  de  cette  altération;  8c  tout  le  monde  fait 
que  toutes  les  fubftances  térébenthineufes  agitent  vio¬ 
lemment  la  mafle  du  fang  Sc  des  humeurs,  8c  excitent 
une  chaleur  violente  dans  le  corps. 


De  quelques  huiles  diflilées  fort  rares. 

On  trouve  dans  les  boutiques  un  grand  nombre  d’huiles 
que  l’on  peut  obtenir  pour  la  plupart  au  moyen  de  la 
diftilation  :  mais  il  y  en  a  quelques  -  unes  qu’on  tire 
en  fi  petite  quantité  8c  qui  font  fi  rares,  qu’elles  fe  ven¬ 
dent  un  prix  exorbitant.  Cette  circonftance  ne  doit 
pas  cependant  empêcher  le  Médecin  de  les  preferire  , 
puifqu’elles  font  d’une  utilité  figuliere  pour  conferver 
Sc  rétablir  la  fanté. 

Entre  les  huiles  rares  ,  celles  particulièrement  qu’on  tire 
des  bois,  j’examinerai  d’abord  celle  de  fandal  citrin , 
qui  à  caufe  de  fon  goût  8c  de  fon  odeur  agréables ,  8c 
de  la  grande  quantité  de  réfine  qu’elle  contient,  méri¬ 
te  d’être  plus  fouvent  employée  dans  la  Medecine 
qu’on  n’a  fait  jufqu’ici  ;  car  outre  qu’elle  donne  une 
teinture  excellente  avec  l’efprit  de  vin  reélifié,  on 
peut  encore  tirer  du  bois  en  le  rapant  8c  le  faifant  ma¬ 
cérer  dans  l’eau  pendant  un  tems  confidérable  avec  du 
fel  commun,  une  huile  d’un  goût  excellent  8c  qui  pofi- 
fe<?e  des  vertus  admirables  ;  puifqu’elle  reflemble  par 
fon  odeur  à  Yhuile  d’ambre ,  preuve  certaine  qu’elle 
poflede  une  vertu  cordiale  ;  on  la  diflout  facilement 
dans  quelque  efprit  reétifié  ,  tel  que  celui  de  rofes  ou 
de  lis,  que  l’on  mêle  commodément  avec  des  remedes 
corroboratifs,  céphaliques  8c  ftomachiques. 

On  tire  du  bois  d’aloès  une  huile  épaiffe  Sc  blanchâtre 
comme  le  camphre  ;  en  rapant  &  pilant  environ  dix 
livres  de  ce  bois,  Sc  après  l’avoir  fait  macérer  dans 
l’eau  autant  de  tems  qu’il  faut,  le  diftilant  dans  une 
grande  cucurbite. 

On  obtient  par  ce  moyen  une  petite  quantité  de  fubftan- 
ce  odorante  médiocrement  réfineufe  ,  ou  plutôt  oléa- 
gineufe;  fâvoir  demi-once  de  dix  livres  de  bois  d’a,-, 
loès.  Cette  huile  fe  diifout  en  peu  de  tems  dans  l’ef¬ 
prit  de  vin,  Sc  fournit  un  remede  admirable  pour  ré¬ 
tablir  les  forces  8c  fortifier  l’eftomac. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  huiles  rares  8c  précieufes 
celles  de  cueillerée  8c  de  marum  de  Syrie.  On  n’ob¬ 
tient  qu’une  petite  portion  de  la  première  d’une  gran¬ 
de  quantité  de  cueillerée  :  mais  elle  eft  fi  volatile  qu’on 
a  toutes  les  peines  du  monde  à  la  conferver  dans  des 
bouteilles,  c’eft  pourquoi  on  doit  empêcher  avec  foin 
qu’elle  ne  s’évapore.  Quelques-uns  bouchent  pour  cet 
effet  la  phiole  avec  du  liège,  8c  la  plongent  dans  l’eau, 
tant  pour  la  mettre  à  couvert  de  la  chaleur,  que  pour 
la  garantir  des  approches  de  l’air.  Elle  poflede  encore 
un  goût  8c  une  odeur  fi  pénétrante,  qu’il  fuffit  d’en 
mettre  une  petite  goûte  dans  une  once  d’efprit  de  vin 
pour  lui  communiquer  un  goût  très-fort.  Si  l’on  en  fait 
tomber  une  petite  goutte,  8c  qu’on  la  mêle  avec  une 
pinte  de  vin,  elle  lui  communique  le  goût  8c  l’odeur 
de  la  cueillerée  avec  tant  de  force,  qu’elle  frappe  l’o¬ 
dorat  Sc  affefte  toutes  les  parties  internes  de  la  tête. 
Cette  huile  eft  extrêmement  pefante ,  8c  va  au  fond  de 
l’eau ,  de  même  que  celles  de  girofle  Sc  de  canelle. 
Elle  fe  vend  aufli  fort  cher  ,  puifqu’elle  vaut  en  An¬ 
gleterre,  où  il  s’en  fait  une  grande  quantité ,  huit  écus 
l’once. 

L’huile  la  plus  confidérable  après  les  précédentes ,  eft 
celle  du  vrai  marum  ,  qui  eft  une  plante  qui  contient 
un  fel  extrêmement  acre ,  volatil  Sc  oléagineux  ;  ce 
qui  fait  que  fon  huile  ne  cede  en  rien  pour  l’odeur , 
pour  le  goût  8c  pour  le  prix  à  celle  de  cueillerée.  On 
peut  encore  mettre  au  nombre  des  huiles  rares  Sc  peu 
connues  ,  celle  de  bafilic ,  qui  à  caufe  de  fon  odeur 
aromatique  ,  pénétrante  Sc  de  fes  vertus  céphaliques 
Sc  nervines,  eft  fort  fupérieure  à  celle  de  marjolaine  , 
mais  bien  plus  chere  à  caufe  de  la  rareté  du  bafilic. 

L’huile  eftentielle  de  meliffe,  que  l’on  confond  fouvent 
aujourd’hui  avec  celle  de  foin  de  chameau ,  à  caufe  de 
la  reflemblance  de  leur  odeur,  peut  encore  être  mife 
au  nombre  des  huiles  rares  Sc  précieufes,  à  caufe  qu’on 
n’en  tire  que  fort  peu  d’une  grande  quantité  de  meli£ 
fe.  Sa  rareté  eft  néantmoins  compensée  par  l’efficacité 
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dont  elle  eft  pour  guérir  en  petite  dofe  les  maladies  de 
la  tête,  &  pour  fortifier  lè  fyfteme  nerveux. 

On  peut  encore  mettre  au  nombre  de  ces  fortes  d’hui¬ 
les  celle  de  canelle  fauvage,  qui  n’eftpas  fort  connue 
dans  les  boutiques.  Elle  elt  fort  chere  à  caufe  de  la  pe¬ 
tite  quantité  qu’on  en  rire. 

On  peut  auflï  mettre  au  nombre  des  huiles  peu  connues 
celles  du  ranunculus  efculentus ,  qui  eft  une  plante  po¬ 
tagère  ,  dont  Yhuile  poflede  un  efprit  fubtil  Sc  péné¬ 
trant  Se  une  odeur  fort  agréable  ;  Sc  quoique  fon  eau 
diftilée  foit  extrêmement  efficace  dans  l’afthme,  fur- 
tout  de  l’efpece  humide,  on  peut  aîfurer  que  fon  huile 
l’eft  encore  plus,  furtout  quand  on  la  donne  avec  du 
fucre. 

On  tire  auflï  des  femences  noires  du  cumin  une  huile  qui 
n’eft  pas  fort  connue,  mais  qui  eft  le  plus  puififant  car- 
minatif  que  l’on  connoiffe. 

h3 huile  d’origan  de  Crete,  à  la  place  de  laquelle  on 
fubftitue  pour  l’ordinaire  celle  de  thym  ou  de  farriet¬ 
te»  frappe  l’odorat  par  l’acreté  de  fon  goût  Sc  de  fon 
odeur,  opéré  comme  errhine,&:  incife  la  pituite.  Quel¬ 
ques-uns  vantent  cette  huile  comme  un  lecret  admira¬ 
ble  pour  guérir  le  mal  de  dent. 

On  nous  apporte  des  Indes  plufieurs  autres  huiles  auflï 
rares  que  précieufes  ,  comme  Yhuilc  des  fleurs  de  ga- 
langa,  l’huile  aromatique  de  cajeputum,  l’ huile  de  ce- 
dre,  l 'huile  de  culilabanum  ,  celle  d’hypericum  d’A¬ 
frique,  celle  de  kikekunemalj  de  fpienard  ,  de  foin 
de  chameau ,  de  malabathrum  Sc  de  camphre, préparée 
avec  la  canelle ,  qui  toutes  ont  des  ufages  Sc  des  ver¬ 
tus  particulières. 

On  peut  mettre  encore  au  nombre  des  huiles  rares ,  pré¬ 
cieufes  Sc  utiles ,  celle  qu’on  tire  par  expreflïon  de 
l’écorce  d’orange  récente;  l’huile  exprimée  de  macis 
Sc  Yhuile  diftilée  des  fleurs  d’orange. 

Précautions  à  obferver  dans  la  diftilation  &  la  conferva- 
tion  des  huiles  ejfenticlles. 

• 

Il  arrive  fouvent  que  les  huiles  qu’on  obtient  par  la  difti¬ 
lation  font  ou. trop  acres,ou  d’une  couleur  trop  foncée, 
furtout  quand  on  les  pouffe  par  un  feu  trop  violent  ; 
Sc  c’eft  ce  qu’on  doit  principalement  obferver  dans  la 
diftilation  des  plantes  qui  contiennent  beaucoup  de 
fel  acre,  telles  que  le  thym  ,  la  farriette,  la  marjolai¬ 
ne  Sc  l’origan  de  Crete ,  car  lorfqu’on  accéléré  la  dif¬ 
tilation  par  un  trop  grand  feu ,  ces  huiles  non-fèule- 
ment  perdent  leur  odeur  agréable  ,  mais  acquièrent 
encore  une  couleur  brune  ou  rougeâtre ,  ce  qui  n’arri¬ 
ve  point  quand  on  les  diftile  à  un  feu  modéré. 

On  voit  par-là  qu’une  chaleur  exceflïve  a  beaucoup  d’ef¬ 
ficacité  pour  changer  la  contexture  des  huiles  ;  Sc  l’on 
peut  appliquer  cette  obfervation  au  corps  humain  , 
puifqu’on  voit  que  la  chaleur  violente  dont  les  fievres 
dont  accompagnées  ,  agite  extrêmement  les  parties 
tempérées  &  fulphureufes  du  fang  Sc  des  humeurs  ; 
de  forte  qu’on  ne  doit  pas*s’étonner  que  le  principe 
huileux  Sc  tempéré  du  fang  fe  convertilfe  en  une  ma¬ 
tière  extrêmement  faline  Sc  fulphureufe ,  qui  s’éva¬ 
cuant  par  les  felles  Sc  les  urines,  rend  les  excrémens 
bilieux  Sc  jaunâtres ,  Sc  l’urine  exceflïvement  rouge. 

On  ne  doit  point  douter  qu’on  ne  puilfe,en  prenant  les  me- 
fures  qu’il  faut ,  réduire  à  un  dégré  de  perfeétion  conve¬ 
nable  les  huiles  que  la  trop  grande  chaleur  qu’on  a  em¬ 
ployée  dans  la  diftilation, a  dépouillées  de  leurs gout,de 
leur  faveur  Sc  de  leur  odeur.  Mais  lorfqu’on  tente  cette 
reéiification  en  mettant  ces  huiles  dans  une  cucurbite 
de  verre ,  Sc  les  diftilant  au  bain  de  fable ,  on  fe  trouve 
déchu  de  fes  efpérances,  puifque  ces  huiles  prennent 
une  odeur  empyreumatique  déceftable,  Sc  que  loin 
d’acquérir  l’odeur  qu’on  leur  voudroit,  elles  devien¬ 
nent  beaucoup  plus  acres.  Il  faut  donc  les  reftifier 
d’une  autre  maniéré: il  faut,  par  exemple  ,  les  mêler 
avec  du  fel  commun  au  moyen  d’une  longue  tritura¬ 
tion  ,  en  mettant  trois  parties  de  fel  fur  une  d'huile  s 
y  ajouter  enfuite  une  quantité  d’eau  fullïfante ,  Sc  les 
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diftiler  par  l'alembic;  au  moyen  de  quoi  on  obtient 
une  huile  beaucoup  plus  limpide  Sc  d’une  couleur  bien 
plus  agréable;  &  ce  qui  furprend,eft  qu’il  refte  au  fond 
de  l’alembic  une  ma  (Te  noire  &  épaiffe,  qui  s’attache 
fortement  aux  mains,  Sc  qui  eft  d’autant  plus  abon¬ 
dante  que  les  huiles  font  plus  épaiflesrSc  d’une  couleur 
plus  foncée.  J’ai  fouvent  obfervé  que  Yhuilc  de  mar¬ 
jolaine  contient  plus  de  cette  fubftance  réfmeufe  que 
les  autres  huiles ,  puifqu’une  once  de  cette  liqueur 
donne  pour  l’ordinaire  une  dragme  de  cette  fubftan- 
ce  :  les  huiles  de  mente,  d’afpic  Sc  de  lavande  ainfi  mé¬ 
nagées,  ne  laiffent  pas  une  fi  grande  quantité  de  réfi- 
ne:  mais  celles  de  thym  Sc  de  farriette  en  donnent  beau¬ 
coup.  J’ai  encore  trouvé  que  les  vieilles  huiles  Sc  cel¬ 
les  qui  font  d’une  confiftance  épaiffe  donnent  une 
grande  quantité  de  cette  réfine. 

On  eft  convaincu  par  expérience  que  les  huiles  ne  font 
autre  chofe  que  des  réfines  fubtiles  Sc  liquides  intime¬ 
ment  unies  avec  du  phlegme  Sc  quelque  peu  d’efpric 
éthéré;  Sc  qu’elles  font  d’autant  plus  chaudes  qu’elles 
contiennent  une  plus  grande  quantité  de  réfine;  ce  qui 
fait  qu’on  doit  les  preferire  intérieurement  avec  beau¬ 
coup  de  précaution ,  parce  que  toutes  les  fubftances 
oléagineufes  excitent  pour  long-tems  une  chaleur  ex¬ 
ceflïve  dans  les  humeurs  du  corps  humain. 

Il  faut  encore  obferver  que  les  huiles  reélifiées  ne  fe  dif- 
folvent  pas  auflï  promptement  dans  l’alcohol  que  cel¬ 
les  qui  ne  le  font  point,  Sc  qu’elles  demandent  de  l’efi 
prit  de  vin  extrêmement  reéïifié,  parce  qu’elles  for¬ 
ment  de  petits  globules  5c  s’incorporent  très-difficile¬ 
ment  avec  l’efprit  de  vin  ordinaire. 

On  éprouve  encore  que  les  huiles  éthérées,  limpides  Sc 
aromatiques  s’épaiffiffent  en  vieilliffant ,  &  perdent  une 
grande  partie  de  leur  odeur;  de  forte  qu’on  eft  obligé 
pour  la  leur  rendre  d’y  faire  infufer  de  nouveau  des 
plantes  Sc  des  feuilles  récentes,  Sc  de  les  diftiler  une 
fécondé  fois  par  l’alembic  ;  au  moyen  de  quoi  elles 
s’imprégnent  de  nouveau  de  ce  principe  fubtil ,  a&if  Sc 
fpiritueux  que  la  vieilleffe  leur  avoit  fait  perdre. 

Nous  apprenons  de  cette  expérience  que  les  huiles  con¬ 
tiennent  outre  un  principe  fulphureux,  falin ,  terreftre 
ou  aqueux ,  un  autre  principe  auquel  les  anciens  ont 
donné  le  nom  d’efprit,  lequel  eft  extrêmement  aétif, 
d’une  fubftance  fubtile  8c  éthérée  tout-à-fait  néceflaire 
pour  entretenir  la  crafe  Sc  la  contexture  naturelle  de 
Y  huile. 

Cet  efprit  eft  très-difposé  à  s’évaporer  au  moyen  de  la 
chaleur  de  l’air,  Sc  lorfqu’il  eft  une  fois  diflïpé  on  re¬ 
marque  que  Yhuilc  eft  extrêmement  changée  dans  fa 
confiftance,  fon  odeur,  fon  goût  Sc  fes  vertus.  Il  faut 
donc  ,  fi  l’on  veut  conferver  ces  huiles  ,  non-feulement 
boucher  avec  foin  les  vaiffeaux  dans  lefquels  elles  font 
enfermées,  mais  encore  les  mettre  dans  un  lieu  froid, 
pour  que  l’efprit  ne  puilTe  point  s’évaporer  Sc  que  leur 
contexture  fe  conferve. 

Comme  l’air,  furtout  quand  il  eft  chaud  ,  caufetinealté- 
ration  confidérable  dans  la  nature  des  huiles, Sc  change  la 
qualité  du  mélange  huileux ,  en  les  dépouillant  par  fon 
aélion  continuée,  de  leur  goût  Sc  de  leur  odeur,  Sc  en 
les  épaiflïflant,  ce  qui  fait  que  les  huiles  exprimées  ten¬ 
dent  à  devenir  rances,  Sc  celles  qui  font  diftilées  à  fe 
convertir  en  une  fubftance  approchant  de  la  térébenthi¬ 
ne  ,  outre  que  la  couleur  de  quelques-unes  eft  extrême¬ 
ment  altérée;  il  faut  avoir  foin  de  les  garantir  de  la 
chaleur'en  rempliflantles  vaiffeaux  dans  lefquels  on  les 
garde,  Sc  en  n’y  laiflant  qu’aurant  de  vuide  qu’il  eft  né- 
ceifaire  pour  qu’elles  ne  les  brifent  point  lorfcjue  la  cba- . 
leur  vient  à  les  rarener  :  il  faut  auffi  boucher  ces  phio- 
les  avec  foin ,  Sc  les  enfermer  dans  un  lieu  chaud  Sc 
fée. 

Quelques-uns  confervent  ces  huiles  en  y  ajoutant  quelque 
eau,  par  exemple,  de  l’eau'rofè  diftilée,  &  cette  mé¬ 
thode  eft  excellente  dans  les  cas  où  Y  huile  ne  remplit 
pas  exactement  le  vailTeau ,  car  les  vapeurs  de  l’eau  en¬ 
tretiennent  la  fluidité  de  Y  huile  Sc  l’empêchent  de  s’é 
paiffir. 
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L’expérience  prouve  encore  que  les  huiles  ne  peuvent  ja¬ 
mais  fe  mêler  ni  s’incorporer  intimement  avec  l’eau  , 
mais  on  peut  cependant  mêler  ces  deux  fubftances  en- 
femble  de  telle  forte  qu’elles  ne  puiflent  plus  fe  sépa¬ 
rer.  C’eft  ce  qu’on  fait  commodément  en  verfant  quel¬ 
ques  gouttes  de  telle  huile  aromatique  qu’on  voudra 
fur  du  fucre,  en  le  mettant  dans  l’eau, Sc  les  agitant  en- 
femble  ;  au  moyen  de  quoi  toute  Vhuile  pénétrera 
dans  un  moment  dans  les  pores  de  l’eau.  On  peut  par 
ce  moyen  préparer  fur  le  champ  les  eaux  de  canelle ,  de 
cedre,  de  noix  mufcade,  de  mente,  de  melifle  8c  d’hy- 
fope  ,  qu’on  ne  peut  obtenir  autrement  qu’au  moyen 
d’une  diftilation  laborieufe.  D’ailleurs,  ces  eaux  de¬ 
viennent  fpiritueufes  par  l’addition  d’une  petite  quan¬ 
tité  d’efprit  de  vin.  La  raifon  en  eft,  que  Vhuile,  en 
conséquence  de  fes  particules  rameufes  Sc  branchues 
ne  peut  point  pénétrer  dans  les  pores  de  l’eau  :  mais 
comme  le  fucre  s’y  infinité  aisément  Sc  en  peu  de  tems  , 
Sc  que  s’attachant  aux  parties  branchues  de  Vhuile,  il 
les  sépare  &  les  défunit ,  il  les  rend  capables  de  fe  mêler 
intimement  avec  ce  fluide.  Hoffman  ,  ObJ.  Fhyf.  Ch . 
Lib.  L 

Oleum  terræ,  Oflic.  Huile  de  terre.  Dale. 

Elle  eft  de  deux  efpeces ,  rouge  &  noire  :  la  première  nous 
vient  des  Indes  Orientales  ,  elle  eft  d’un  rouge  tranf- 
parent  Sc  d’une  odeur  forte  comme  le  pétrole,  mais,  à 
ce  que  dit  Schroder,  plus  agréable.  Tout  ce  qu’on  fait 
de  cette  huile  eft  qu’elle  eft  la  même  chofe  que  le  pétro¬ 
le,  ou  bien  qu’on  ne  la  connoît  point  dans  nos  bouti¬ 
ques. 

L ’ huile  de  terre  des  Indes,  dont  on  trouve  la  defoription 
dans  Nauhovius,  eft  fort  rare  chez  nous,  les  Princes 
Afiatiques  la  retenant  pour  leur  ufage  :  mais  je  ne  fau- 
rois  déterminer  fi  c’eft  une  efpece  de  pétrole  ou  de 
naphthe.  Celle  qu’on  nous  apporte  des  Indes  Sc  qu’on 
nous  vend  pour  de  Vhuile  de  terre  eft  faite  avec  Vhuile 
exprimée  de  cacao  que  l’oft  mêle  avec  des  terres  médi¬ 
cinales,  ainfi  que  je  l’ai  appris  d’une  perfonne  extrê¬ 
mement  versée  dans  ces  matières,  de  forte  qu’elle  ap¬ 
partient  entièrement  à  la  clarté  des  végétaux.  Boer- 
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Ces  efpeces  de  bitume,  à  ce  que  quelques-uns  croient,  ne 
different  qu’en  degré ,  la  partie  la  plus  fubtile  Sc  la  plus 
ipiritueufe  compofant  le  naphthe,  celle  d’après  le  pé¬ 
trole  ,  Sc  la  plus  grofliere  8c  la  plus  féculente  l’afphal- 
te  ;  de  même  qu’on  tire  de  l’ambre  par  la  diftilation  , 
premièrement  ,  un e  huile  Ipiritueufe  8c  limpide,  qui 
repréfente  le  naphthe;enfuite  une  huile  jaune  beaucoup 
plusépaiffe,  qui  reffemble  au  pétrole;  enfin  une  ma¬ 
tière  noire  féculente ,  qui  peut  paifer  pour  de  l’afphal- 
te.  Dale. 
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OLFACTORII  NERVI,  Nerfs  olfablifs.  Voyez  Ner¬ 
vi  Sc  Cercbrum. 

OLFACTUS ,  Odorat. 

Les  narines  qui  font  au  nombre  de  deux ,  Sc  qui  de  larges 
qu’elles  font  vont  en  fe  rétréciifant ,  font  confinâtes 
de  façon  qu’elles  peuvent  aisément  attirer  8c  inlpirer 
avec  l’air  les  particules  volatiles  odoriférantes  ,  8c  les 
appliquer  à  leur  furface  interne ,  furtout  lorfqu’elles  fe 
refferrent  en  même  tems  parl’aélion  réunie  des  muf- 
clés  conftriéleurs  des  ailes  du  nez,  qui  prenant  une  ori¬ 
gine  charnue  de  la  partie  antérieure  Sc  inférieure  du 
quatrième  os  de  la  mâchoire  fupérieure,  vont  s’insérer 
aux  ailes  du  nez ,  Sc  quelquefois  par  l’aétion  du  mufcle 
femi  lunaire  d’Euftachi. 

Les  narines  contiennent,  i°.  les  finus  frontaux  qui  font 
ordinairement  formés  entre  l’écartement  réciproque 
des  lames  de  l’os  frontal ,  fous  l’éminence  fur  laquelle 
les  fourcils  font  placés  ,  s’ouvrent  fupérieurement  dans 
la  cavité  des  narines,  près  de  l’os  fupérieur  du  nez ,  Sc 
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font  tapiffés  intérieurement  de  la  membrane  pituitaire , 
de  forte  que  la  mucofité  qui  fe  forme  dans  ces  cavités, 
diftile  de-là  dans  celles  des  narines. 

Secondement,  les  antres  d’Hygmor  font  formés  dans  la 
mâchoire  fupérieure  ,  Sc  s’oqvrent  dans  la  cavité  du 
nez,  où  ils  fe  déchargent  de  la  morve  que  la  membra¬ 
ne  qui  les  tapifle  y  forme  Sc  y  accumule. 

Troifiemement,  les  cellules  de  l’os  cunéiforme  qui  s’ou¬ 
vrent  dans  la  capacité  des  narines  par  des  trous  fou- 
vent  dillinéls,  fous  l’os  fpongieux  fupérieur  du  nez  , 
font  encore  revêtues  de  la  membrane  muqueufe,  Sc  y 
envoyent  par  cette  même  voie  la  morve  qui  s’y  sépare. 

On  trouve  de  plus  quatre  petits  os  fpongieux  ,  cachés  Sc 
difposés  avec  art  dans  cette  cavité  du  nez,  deux  dans 
chaque  narine,  l’un  fupérieur  qui  fe  joint  antérieure¬ 
ment  à  la  partie  fupérieure  de  l’os  maxillaire,  où  cet 
os  eft  uni  à  l’apophyfe  de  l’os  frontal  à  l’angle  interne 
de  l’œil  -,  l’autre  inférieur  fitué  dans  la  partie  inférieu¬ 
re  de  la  cavité  du  nez  ,  Sc  joint  à  l’os  maxillaire.  Ces 
quatre  petits  os  font  composés  de  lames  olfeufes  très- 
fines  ,  plus  minces  que  du  papier ,  qui  forment  par  leur 
difpofition  Sc  leurs  merveilleux  contours ,  plufieurs  pe¬ 
tites  cavernes,  entre  lefquelles  la  membrane  pituitaire 
s’infinue  Sc  tapifle  exaélement  toutes  leurs  furfaces,fans 
boucher  les  cavités  de  ces  oflelets  Sc  de  toutes  leurs  cel¬ 
lules  ,  enforte  que  la  nature  leur  a  ainfi  ménagé  une 
libre  communication  avec  la  capacité  du  nez. 

Les  narines  qui  font  composées  d’os  ,  de  cartilages  8c  de 
membranes,  font  aufli  revêtues  de  cette  membrane  mu- 
queufe  dont  on  a  déjà  parlé.  Cette  membrane  eft  mol¬ 
le,  allez  épaifle  8c  garnie  non-feulement  d’un  million 
de  petits  vaifleaux  artériels ,  mais  encore  de  petits  corps 
ronds  glanduleux,  Sc  d’autres  vaifleaux  très-fixes  qui 
diftilent  une  lymphe  claire  8c  ténue.  Sous  cette  mem¬ 
brane  eft  le  période  Sc  le  périchondre  ,  qui  eft  très-fin  Sc 
fort  vafculeux. 

Ces  deux  membranes  unies  enfomble,  tapiflent  toute  la 
capacité  du  nez ,  s’infinuent  dans  les  fix  cavités  des  fi¬ 
nus,  dans  les  cellules  des  Quatre  os  fpongieux,  de  for¬ 
te  qu’on  ne  peut  voir  fans  admiration  ,  combien  la 
membrane  pituitaire  fait  augmenter  fa  furface  par  la 
vafte  expanfion  que  la  nature  lui  donne  dans  une  cavité 
aufli  étroite  que  celle  des  narines,  fans  que  cependant 
une  partie  nuife  jamais  à  l’autre. 

Les  nerfs  olfaélifs  étant  parvenus  dépouillés  delà  dure- 
mere  à  l’os  ethmoïde ,  fe  divifent  en  quantité  de  petites 
fibres  très  délicates ,  qui  partent  avec  des  gaines  produi¬ 
tes  par  la  pie  -  mere ,  par  les  petits  trous  de  cet  os ,  8c 
fe  diftribuent  aufli  tôt  dans  toute  l’étendue  de  la  furfa¬ 
ce  interne  du  nez,  jufques  dans  tous  fes  finus  8c  toutes 
fes  cellules. 

D’où  il  eft  évident  que  ces  nerfs  forment  une  très-vafte 
expanfion,  8c  qu’il  n’en  eft  point  dans  tout  notre  corps 
de  fi  mous ,  de  fi  nuds ,  ni  par  conséquent  de  fi  propres 
à  recevoir  les  impreflions  bonnes  ou  mauvaifes  des 
corps  externes. 

Il  fuit  encore  que  de  touté  cette  grande  quantité  de  glan¬ 
des  St  de  vaifleaux  artériels,  dont  la  même  membrane 
eft  parfemée ,  il  s’y  prépare  ,  8c  il  s’y  sépare  fans  cefife 
une  humeur  douce,  fluide,  fans  odeur,  fans  couleur, 
prefque  infipide  ,  qui  humeéle,  lubrifie,  défend  ces 
nerfs  ,  Sc  cela  dans  toute  l’étendue  de  la  capacité  des 
narines,  jufques  dans  toutes  les  petites  cavernes  que 
nous  avons  décrites.  Cette  même  mucofité  ayant  perdu 
par  la  chaleur  du  lieu  8c  par  l’aélion  de  l’air  fes  parties 
les  plus  liquides ,  s’y  épaiflit ,  s’y  amafle  8c  y  croupit. 
La  sécrétion  s’en  fait  toujours  de  quelque  maniéré  que 
le  corps  foit  fitué.  Sans  cela  comment  fe  pourroit-il  fai¬ 
re  que  fies  nerfs  aufli  tendres  Sc  aufli  nuds  que  ceux  de 
V odorat ,  puflent  fe  conferver  en  bon  état  pendant  un 
aufli  grand  nombre  d’années. 

Cependant  de  peur  que  cette  liqueur  qui  fe  métamorpho- 
fe  aisément  en  tophus,  ne  vînt  à  s’épaiflir  8c  à  s’accu¬ 
muler  à  force  de  croupir  dans  fes  réforvoirs,  8c  ne  pût 
déformais  en  fortir,  la  nature  y  a  placé  un  rameau  de 
la  cinquième  paire ,  qui  part  de  l’endroit  où  il  s’unit 
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avec  un  nerf  de  la  fixieme  paire,  pour  venir  le  diftri- 
buer  dans  l’intérieur  du  nez.  Ce  rameau  étant  irrité 
ébranle  le  nerf  intercoftal  Sc  la  paire  vague  ,  Sc  en  con¬ 
séquence  les  nerfs  des  mufcles  qui  fervent  à  la  relpira- 
tion  ;  ce  qui  fait  éternuer.  Au  moyen  de  quoi  l’air  étant 
poulfé  avec  impétuofité  par  toutes  les  cavités  des  nari¬ 
nes,  balaye  8c  emporte  la  morve  qu’il  trouve  en  fon 
palfage. 

L’o.dorat  a  pour  objet  cette  partie  des  végétaux,  des  ani¬ 
maux  ou  des  foffiles  ,  qui  réfide  dans  leur  efprit ,  dans 
leur  huile,  dans  leur  fel  8c  dans  leur  favon ,  pourvu 
qu’elle  loit  allez  divisée  pour  pouvoir  voltiger  dans 
l’air.  Mais  on  fait  par  une  fuite  d’expériences  que  cet¬ 
te  matière  fubtile  qu’on  nomme  efprit ,  Sc  qui  eft  con¬ 
tenue  dans  l’huile  eft  la  principale  chofequi  excite  le 
fentiment  de  l’odeur.  En  effet ,  fi  l’on  sépare  des  corps 
odoriférans  tput  l’efprit  qu’ils  contiennent,  ils  n’ont 
prefque  plus  d’odeur,  Sc  au  contraire  les  matières  qui 
ne  font  point  odoriférantes,  le  deviennent,  lorfqu’on 
leur  communique  quelques  particules  de  ce  même  ef- 
prit. 

Un  animal  qui  relpire  par  la  trachée-artere  coupée  Sc  ou¬ 
verte  en-dehors  du  cou,  ne  fent  point  du  tout  les  odeurs 
les  plus  fortes. 

Lorfque  l’air  fort  des  poumons  par  les  narines  ,  on  a  beau 
prélenter  au  nez  un  corps  odoriférant ,  il  ne  fait  aucu¬ 
ne  impreffion  fur  Y  odorat. 

Lorfqu’on  retient  fon  haleine ,  on  ne  fent  au(G  prefque 
point  lesodeurs, 

Mais  Yodorat  fè  fait  lorfqu’on  les  attire  avec  l’air  par  les 
narines. 

Et  plus  l’infpiration  eft  forte  Sc  fréquente  ,  plus  Yodorat 
eft  exquis. 

L’odeur  des  chofes  odoriférantes  augmente  par  le  mou¬ 
vement,  par  la  chaleur,  quand  on  les  broyé  ,  quand  on 
en  mêle  plufieurs  enfemble ,  ou  quand  on  mêle  des  lels 
avec  des  corps  huileux  odoriférans. 

L’ odorat  fè  fait  donc,  quand  les  particules  odoriférantes 
contenues  dans  l’air,  font  attirées  avec  alTez  de  force 
dans  l’infpiration  parles  narines.  Alors  elles  vont  frap¬ 
per  avec  force  les  petites  fibres  olfaélives  que  le  nez, 
par  fa  figure,  Sc  les  offelets  par  leur  pofition  leur  pré¬ 
sentent  :  c’eft  de  cette  impreffion  communiquée  en- 
fuite  au  fenforium  commune  ,  que  réfultent  les  diffe 
rentes  odeurs ,  d’acide ,  d’alcali ,  d’aromates ,  de  putré- 
faétion,  Scc. 

De-là  on  peut  encore  comprendre  combien  il  y  a  d’affi¬ 
nité  entre  les  corps  odoriférans  ou  fapides,  ou  entre  les 
objets  du  goût  Sc  de  Yodorat. 

Pourquoi  les  odeurs  rendent  le  fentiment  ,  fouvent  dans 
un  inftant  ? 

D’où  vient  qu’elles  caufent  quelquefois  des  maladies  Sc 
la  mort ,  Sc  produifent  prefque  tous  les  effets  des  médi- 
camens  Sc  des  poifons  ? 

Pourquoi  l’odeur  du  même  corps ,  produit  des  effets  fi 
oppofés  dans  différentes  perfonnes. 

Comment  il  fe  fait  que  Yodorat  eft  fi  exquis  dans  les  ani¬ 
maux  qui  ont  de  longs  becs ,  de  longues  narines ,  Sc  les 
os  fpongieux  d’une  groffeur  confidérable  ? 

Comment  les  petits  corpufcules  odoriférans  peuvent  don¬ 
ner  des  odeurs  fi  fortes  Sc  fi  longues  ,  fans  que  les  corps 
dont  elles  s’exhalent  paroiffent  avoir  perdu  de  leur 
maffe,  à  en  juger  par  leur  péfanteur? 

Pour  quelle  raifon  la  puanteur  qui  s’exhale  des  parties 
des  animaux  ou  des  végétaux  putréfiés  ,  fait  fur  les  na¬ 
rines,  une  impreffion  fi  longue,  fi  opiniâtre  Sc  fi  défa- 
gréable? 

Pourquoi  les  corps  odoriférans  les  plus  forts  fontfternu- 
tatoires  ? 

Quel  eft  l’ufàge  de  l’humeur  8c  de  la  morve  qui  s’engen¬ 
dre  fans  ceffe,  Sc  fe  diftribue  dans  les  narines  ? 
Pourquoi  Yodorat  eftémouffé,  quand  on  s’éveille ,  Sc  s’ai- 
guife  après  qu’on  a  éternué  ? 

Comment  cette  humeur  fert  à  purger  le  cerveau  8c  juf- 
qu’où  elle  le  purge  ? 

Si  la  mucofité  eft  épaiffe  dès  qu’elle  eft  produite,  ou  fi 
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c’eft  dans  la  fuite  quelle  le  devient? 

D’où  vient  cette  grande  communication  des  parties  in¬ 
térieures  du  nez  avec  les  mufcles  qui  fervent  à  la  re£ 
piration  ,  Sc  avec  les  vifeeres  de  l’abdomen  ? 

Si  c’eft  une  convulfion  que  l’éternument ,  8c  fi  c’eft  pour 
cette  raifon  qu’il  fatigue  fi  fort ,  Sc  qu’il  eft  fouvent 
douloureux  Sc  quelquefois  mortel  ? 

Si  fon  effet  ordinaire  n’eft  pas  de  donner  comme  desfe- 
couffes  au  cerveau ,  d’exciter  le  cours  des  efprits  8c 
d’augmenter  le  mouvement  des  humeurs  ? 

Pourquoi  on  éternue  communément  le  matin  après  le 
fommeil ,  Sc  quel  bien  il  en  révient  ?  Boerhaave  ,  Inffi 
de  Medec . 
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OLIBANUM. 


Olibanum  &  thus  maris.  Offic.  Olibanum  five  thus. Park; 
Theat.  1602.  Raii  Hift.  2. 1840.  Olibanum  officinarum, 
GeofF.  Traéb  362.  Olibanum  five  thus  mafculum ,  Ind. 
Med.  7 5.  Thus.  J.  B.  1.  302.Schrod.  4.  223.  Thus,  thus 
mafeulinum  Olibanum.  Mont.  Exot.  1 1 .  Arbor  thuri- 
fera.  Ger.  1247.  Emac.  1435.  C-  B.  P.  399.  Thusfivt 
Olibanum ojjicinarum.  Ejufïl.  501.  Encens  ou  Oliban. 

Uoliban  eft  une  gomme  réfineufe  feche  qu’on  nous  ap¬ 
porte  des  Indes,  Sc  qu’on  tire  d’un  arbre  qui  croît ,  à 
ce  qu’on  dit ,  dans  l’Arabie  ;  mais  dont  on  ignore  l’efi- 
pece.  On  doit  le  choifir  en  grofies  gouttes  de  couleur 
blanche  opaque,  tirant  fur  le  jaune  8c  quelquefois  fur 
le  rouge  ,  d’une  odeur  réfineufe  forte,  Sc  d’un  goût  acre 
mêlé  de  quelque  amertume. 

Il  eft  chaud  ,  deflïccatif  Sc  aftringent  ;  bon  pour  les  mala¬ 
dies  de  la  poitrine,  comme  la  toux,  l’afthme ,  les  flu¬ 
xions  catarrheufes  Sc  le  crachement  de  fang  :  il  arrête 
le  cours  de  ventre  8c  les  flux  de  fang, la  gonorrhée  Sc  les 
fleurs  blanches.  Etant  employé  extérieurement  dans  les 
fumigations  il  arrête  les  rhumes  de  cerveau  ,  Sc  il  ci- 
catrife  les  plaies  Sc  les  ulcérés.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

L’arbre  qui  donne  l’encens  croît  dans  le  cœur  de  l’Afri¬ 
que  :  mais  on  ne  le  connoît  pas  encore.  L ’oliban  eft  efti- 
méfudorifique,  8c  quelques- uns  le  donnent  dans  la 
pleuréfie  à  la  dofe  d’une  dragrhe  après  l’avoir  fait  cui¬ 
re  dans  une  pomme.  On  doit  donner  ce  remede  au 
commencement  de  la  maladie  après  une  ou  deux  fai- 
nées.M.Hangard, Médecin  de  l’Hôtel-Dieu,  a  pratiqué 
cette  méthode  pendant  un  an  avec  beaucoup  de  fùccès , 
mais  elle  n’a  prefque  point  eu  d’effet  l’année  fuivante. 
L ’ oliban  eft  aufli  cordial  8c  fort  falutaire  dans  les  hé¬ 
morrhagies  ,  quand  on  le  mêle  avec  des  aftringens 
convenables.  Etant  appliqué  extérieurement  il  eft  ré- 
folutif,  émollient  Sc  bon  pour  réfifter  à  la  corruption. 
On  peut  auffi  l’employer  en  fumigation  pour  exciter 
la  fueur  dans  les  rhumàtifmes,  foit  leul  ou  mêlé  avec 
l’ambre.  Geoffroy. 

L ’oliban  eft  une  fubftance  réfineufe  ,  d’un  jaune  pâle, 
médiocrement  dure  Sc  tranfparente ,  formée  en  petites 
gouttes  comme  le  maftic,  d’un  goût  un  peu  amer  Sc 
réfineux  Sc  d’une  odeur  pénétrante.  Il  découle  naturel¬ 
lement  de  l’arbre  qui  le  produit ,  Sc  on  nous  l’apporte 
de  Turquie  8c  des  Indes  orientales.  Celui  qui  eft  en 
petites  gouttes  eft  préférable  à  toute  autre  èfpece.  On 
l’emploie  intérieurement  contre  différentes  maladies 
de  la  tête  8c  de  la  poitrine  ,  auffi-bien  que  pour  les  flux 
de  ventre  8c  de  l’utérus,  pour  la  toux,  le  crachement 
de  fang,  la  diarrhée  Sc  la  dyflenterie.  Il  fortifie  le  cer¬ 
veau  ,  étant  employé  dans  les  fumigations  :  il  guérit  les 
catarrhes,  il  incarne  Sc  cicatrife  lès  ulcérés  ;  il  conglu- 
tine  les  plaies  récentes  principalement  celles  de  la  tê¬ 
te  ;  il  guérit  les  engelures  &  adoucit  les  ulcérés  ma¬ 
lins ,  non  -  feulement  de  l’anus,  mais  auffi  des  autres 
parties.  Il  diffipe  la  rougeur  Sc  l’inflammation  des  yeux, 
Sc  emporte  les  verrues  Sc  la  gratelle.  Schroder. 

Ce  que  nous  appelions  Manne  d* encens,  manna thuris, 
font  des  fragmens  d’encens  auffi  menus  que  de  la  fari¬ 
ne  produits  par  le  frotement  des  facs  les  uns  contre  les 
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autres;  mais  d’autres  entendent  par-là  des  petites  por¬ 
tions  d’encens. 

On  ne  fait  rien  de  certain  touchant  l’arbre  qui  porte  l’en¬ 
cens.  Théophrafle  allure  quil  n’ell  pas  fort  grand, 
qu’il  ell  haut  de  cinq  coudées,  branchu,que  fes  feuil¬ 
les  font  femblables  à  celles  du  poirier ,  &  que  fon  écor¬ 
ce  ell  lille  comme  celle  du  laurier.  D’autres  cepen¬ 
dant ,  dit-il,  foutiennent  qu’il  r'effemble  au  lentifque 
&  qu’il  porte  le  même  fruit ,  8c  d’autres  qu’il  a  l’écor¬ 
ce  8c  les  feuilles  de  laurier.  Diodore  de  Sicile  lui  don 
ne  la  figure  de  l’acacia  d’Egypte ,  8c  les  feuilles  du 
faule.  Garcias  dit  aufiï  que  l’arbre  qui  donne  l’en¬ 
cens  n’efl  pas  fort  haut,  &  que  fes  feuilles  reffemblent 
à  celles  du  lentifque  :  mais  Thevet,  au  contraire,  dit 
qu’il  refïemble  aux  pins  qui  portent  de  la  réfine.  Ray 
allure  qu’on  ne  fait  rien  de  pofitif  touchant  la  figure 
de  cet  arbre.  Dale. 

OLIGOPHORLS,4ÂJ70^0p©’  efluneépithete  qu’Hip- 
pocrate  donne  au  vin  qui  ell  léger  ,  foible  &  aqueux. 

OLISTHEMA,  fal&HfJM,  d’«M<S-aiV»,fe  déplacer  luxa¬ 
tion.  Hippocrate. 

OLIVA  ,  olive.  Voyez  Olea. 

OLI VARIA  GORPORA  ,  corps olivaire ;  on  donne  ce 
nom  à  deux  éminences  de  la  moelle  allongée. 

OLI  VIT  AS,  qualité  huileufe,  onttuofité. 

O  L  O 

OLOPHLYCTIDES,  ob.oqhvK'rUtu  le  même  que  Phlyc- 

EkOTIEN. 

OLOR ,  cigne.  Voyez  Cygnus. 

O  L  U 

OLUS  ALBUM  ,  nom  de  la  valeriana ,  arvenjis ,  pr &- 
cox  ,  humilier ,  femïae  deprejfo. 

Olus  atrum  ,  nom  du  Smynnum. 

O  L  Y 

OLY,  la  fubftance  huileufe  des  métaux  qui  nage  fur  la 
f  rface  de  leurs  menlirues,  Ruland. 

OLYMPiACUM  COLLYRILM  ,  ell  le  nom  d’un 
collyre  dont  Paul  Eginete  donne  la  defeription  ,  Lib. 
VIL  c.  i(5. 

OLYMPIANUM  OXYPORIUM  ,  ell  le  nom  d’un 
remede  dont  Marcellus  Empiricus,  cap.  20.  donne  la 
delcription ,  &  qu’il  eilime  propre  pour  faciliter  la 
digeltion. 

OL\  M  HOS,  cWô©-,  ell  une  figue  verte,  8c  non  mû¬ 
re.  Hippocrate. 

OLYRA.  Offic.  Park.  Theat.  1124.  Zea amyleajïve  oly- 
ra.  C.  B.  Theat.  Zea  amylea  vel  z.eopyrum  amylœum. 
C.  B.  P.  22.  Zeaverna.  J.  B  2.  413.  Raii  Hifl.  2. 
1243.  Triticum  amylmm.  Ger.  63.  Emac,  <5c>.  Efpece 
de  May  s. 

On  cultive  cette  efpece  de  blé  en  Allemagne,  &  on  le 
recueille  fort  tard.  Sesfemences  font  d’ufage  dans  les 
cuifines  de  cette  Contrée  ,  8c  elles  pofïedent  les  mêmes 
vertus  que  l’épeautre ,  avec  cette  différence  qu’elles 
font  moins  nourrilfantes. 

L ’olyra  donne  une  farine  groffiere.  Dale. 

OLYSCION ,  la  feptieme  partie  de  l’hémine.  Marcel¬ 
lus  Empiricus. 

O  M  A 

OMAGRA ,  la  goûte  dans  l’articulation  de  l’humérus 
avec  l’omoplate. 

OMASLM,  le  troifieme  ventricule  des  animaux  qui  ru¬ 
minent. 
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OMELYSIS  ,  ùfxixvo-iç  y  de  duo; ,  crud,  fuivant  Galien 
dans  fon  Exegejïs ,  c’eil  de  la  farine  d’orge  qu’on  n’a 
pas  fait  cuire.  Il  ajoute  que  quelques-uns  ne  donnent 
ce  nom  qu’a  la  farine  crue ,  mais  que  d’autres  s’en  fer¬ 
vent  mai-à-proj  os  pour  défigner  toutes  les  autres  ef- 
peces  de  farines.  Hippocrate  ordonne  dans  plufieurs 
endroits  d  appliquer  de  i’omelyft  cuite  dans  du  vin  8c 
de  l’huile  en  forme  de  cataplafme  lur  les  tumeurs  des 
amygdales  ,  de  même  que  dans  V  hypoglojfts  ;  8c  Lib.  II. 
vspi  yvvctiy,.  ilpreicnt  [  d/M'Aumv  *gi8<3V,  la  farine  d’or¬ 
ge  crue  dans  une  potion  pour  les  pertes  de  fang  ,  pua 
epuô^a  ,  auxquelles  les  femmes  iont  iujettes.  Ce  moti- 
gmfie  quelquefois  toutes  fortes  de  farines  crues,  6c  on 
ne  les  diilingue  que  par  une  épithete,  comme  dixnhu- 
<nç  xpiQi'v»,  farina  hordeacea ,  farine  d’orge.  Hefychius 
l’emploie  pour  fignifier  de  la  farine  d’orge,  ou  le  ca¬ 
taplafme  qu’on  en  fait.  Dans  Abfyrtus,  qui  ell  un 
des  Auteurs  Hippiatriques  ,  omelyfîs  ell  un  mélange 
de  fœnugrec  ,  de  graine  de  lin  Sc  d’orge  ,  en  quantités 
égales.  Il  fignifie  quelquefois  dans  Cœlius  Aurelianus 
un  cataplaime  de  farine  ,  ou  de  pain  trempé  dans  de 
l’eau  ;  &  quelquefois  de  farines  préparées  de  la  même 
maniéré.  On  en  fait  quelquefois  deux  mots  féparés 
dfxti  ÂuViç. 

OMEN  T  A ,  les  membranes  du  cerveau.  Castelli, 

d’après  Mercurialis . 

OMEN  TU  M.  Voyez  Epiploon. 

çomme  l'épiploon  ell  une  partie  molle  &  grade,  8c  fu- 
jette  à  caufe  de  fon  relâchement  à  recevoir  les  hu¬ 
meurs  qui  viennent  des  autres  parties,  il  ell  fujet  de 
même  que  le  méfentere  Sc  le  pancréas  à  différentes  ma¬ 
ladies  dont  les  Auteurs  n’ont  point  parlé,  à  caufe 
qu’il  ell  fouvent  impoffible  de  les  découvrir  dans  les 
perfonnes  vivantes  ,  8c  qu’on  ne  peut  les  appercevoir 
qu’en  ouvrant  leurs  cadavres ,  ainfi  que  les  hilloires 
rapportées  par  différens  Auteurs  en  font  foi.  Vefale 
nous  apprend  qu’il  trouva  l’épiploon  d’une  perfonne 
dont  il  fit  la  diffeétion,  fi  extraordinairement  enflé, 
qu’il  pefoit  plus  de  cinq  livres ,  quoiqu’il  pefe  à  peine 
demi -livre  dans  fon  état  naturel.  Rouflfet ,  dans  fon 
Traité  ,  de  Partit  Cxfareo  ,  nous  dit ,  qu’ayant  ouvert 
un  cadavre  à  Paris,  il  trouva  un  abfcès  confidérable 
dans  l’épiploon.  Riolan  rapporte  auffi  dans  fon  Anthro- 
pographie ,  qu’ayant  ouvert  le  corps  d’un  jeune  Gentil¬ 
homme  qui  mourut  à,  l’âge  de  dix-neuf  ans  ,  il  trouva 
l’épiploon  couvert  de  plufieurs  glandes  remplies  d’une 
quantité  confidérable  d’humeurs  fétides ,  qui  avoient 
corrompu  le  méfentere  8c  le  pancréas;  8c  la  rate  telle¬ 
ment  diminuée  qu’elle  étoitprefque  tout-à  fait  confu- 
mée.  J’ai  ouvert  moi -même  à  Montpellier  le  corps 
d’un  Chanoine  dont  l’épiploon  ,  qui  étoit  skirrheux  , 
occupoit  toute  la  région  épigaflrique  ,  8c  avoit  envi¬ 
ron  quatre  travers  de  doigt  d’épaiffeur.  La  couleur  de 
cet  épiploon  tuméfié  étoit  la  même  que  celle  de  la  rate. 
Il  ell  donc  vraiflemblable  que  l’humeur  mélancolique 
s’étoit  jettée  de  la  rate  fur  cette  partie  ,  puifque  le  ma¬ 
lade  étoit  d’une  humeur  extrêmement  mélancolique  , 
8c  que  la  rate  communique  avec  l’épiploon  par  les  ra¬ 
mifications  fpléniques.  Hippocrate  allure  que  les  eaux 
qui  forment  l’hydropifie  ,  paffent  fouvent  de  la  rate 
dans  l’épiploon  ,  d’où  elles  s’épanchent  peu  à  peu  dans 
la  cavité  du  bas-ventre. 

Mais  comme  tous  les  efforts  de  l’art  ne  peuvent  fervir  à 
nous  faire  diflinguer  les  tumeursde  l’épiploon  de  celles 
du  méfentere,  il  eft  impoffible  de  fixer  leurs  fignes 
diagnoflics.  On  pourroit  dire  queles  tumeurs  de  l’épi¬ 
ploon  font  plus  aisées  à  dillinguer  au  toucher,  parce 
que  cette  partie  ell  fituée  immédiatement  au-deffous 
du  péritoine ,  au  lieu  que  le  méfentere  eft  fitué  plus  pro¬ 
fondément.  Mais  les  tumeurs  du  méfentere  s’étendent 
jufqu’au  péritoine,  quand  elles  font  confidérables ;  8c 
les  mufcles  épigaftriques  font  quelquefois  tellement 
liés  avec  elles,  que  dans  les  cas  où  elles  viennent  à 
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fuppurer  ,  la  matière  qu’elles  contiennent  fort  par  le 
nombril  ou  par  quelque  autre  partie. 

La  difficulté  qu’on  trouve  à  établir  les  lignes  diagnoftics 
de  ces  maladies  n’influe  point  fur  la  méthode  curative, 
puifqu’on  doit  prendre  les  mêmes  mefurcs  dans  toutes 
les  tumeurs  de  même  efpece  qui  occupent  les  parties 
inférieures  du  bas-ventre;  bien  qu’elles  ne  réufliflent 
pas  aufli-bien  dans  celles  de  l’épiploon  ,  qui  n’a  point 
des  couloirs  aufli  commodes  pour  la  maticre  de  ces 
tumeurs  que  les  autres  parties.  Riviere,  Prax.Med, 
cap.  5.  Lib.  XIII. 

OMOCOTYLE  ,  ù/j-ev. stvâ»  ,  efl  le  nom  qu’on  donne  à 
la  cavité  fituée  à  l’extrémité  du  cou  de  l’omoplate ,  qui 
reçoit  la  tête  de  l’humérus. 

OMOL1NON ,  u/xcXivûv  5  ce  mot  paroît  lignifier  deux 
chofes,  favoir ,  du  lin  cru ,  Sc  du  fil  ou  de  la  toile  qui 
n’a  pas  encore  été  blanchie. 

OMOPLATÆ ,  u>/xc7rXctTaLi ,  de  ,  l’épaule  , 

rùc,  large  ;  les  omoplates. 

OMOS ,  iï/xcç ,  Y  épaule.  Mofchion  donne  encore  ce  nom 
à  la  partie  de  l’utérus  qui  eft  au-delà  du  cou. 
OMOTARICHOS,  oofjt.cTct^x©'  ;  la  chair  du  thon  ma¬ 
riné,  que  Diofcoride,  Lib.  II.  c.  33.  recommande  in¬ 
térieurement  contre  les  morfures  des  viperes  8c  des 
chiens  enragés. 

OMOTRIBES;  épithete  qu’on  donne  à  l’huile  tirée  par 
exprefiion  des  olives  qui  ne  font  point  encore  mûres. 

O  M  P 

OMPHACINUM  OLEUM  ;  huile  faite  avec  des  oli¬ 
ves  vertes. 

OMPHACIUM,  cjut.tpcty.icv ,  verjus.  Les  Anciens  avoient 
coutume  d’expofer  les  raifins  non- mûrs  au  foleil 
pendant  quelques  jours,  8c  d’en  exprimer  enfuite  le 
jus  dans  de  grandes  cuves  ,  où  ,  du  tems  de  Diofcori¬ 
de  ,  on  le  laillbit  à  découvert  &  exposé  au  foleil ,  juf- 
qu’àceque  l’humidité  fe  fût  évaporée  ,  8c  que  le  refie 
fe  fûtépaifli  jufqu’à  confiftancede  rob. 

C’efi  ce  dernier  que  Diofcoride,  Lib.  V.  c.  6.  recom¬ 
mande  avec  du  miel  Sc  du  paffum  pour  les  ulcérés  & 
le  relâchement  des  amygdales,  delà  luette,  de  la  bou¬ 
che  &des  gencives;  pour  les  purulences  des  oreilles  , 
pour  les  dyiïenteries  Sc  les  flux  de  l'utérus,  en  forme 
de  clyftere  ou  d’injeéfion.  Il  dit  de  plus  qu’il  éclaircit 
la  vue  ,  qu’il  guérit  les  afpérités  des  angles  des  yeux  , 
Sc  qu’il  eft  bon  pour  l’hémoptyfie  récente  occafionnée 
par  la  rupture  d’un  vaifîeau  ;  mais  qu’on  doit  le  pren¬ 
dre  dans  ce  cas  en  petite  quantité ,  parce  qu’il  eft  extrê¬ 
mement  acre. 

OMPHACIS ,  o/x<pcty.lç  ;  le  calyce  du  gland. 

OMPHACITES  VINUM;  vin  fait  avec  du  fruit  qui 
n’eft  pas  encore  bien  mûr.  Il  eft  aftringer.t  &  ami  de 
l’eftomac  ;  bon  pour  donner  de  l’appétit ,  pour  les  ma¬ 
ladies  iliaques,  l’indigeftion  ,  le  relâchement  de  i’ef- 
tomac  Sc  les  maladies  peftilentielles  :  mais  il  faut  le 
garder  pendant  plufieurs  années  avant  que  de  pouvoir 
le  boire. 

OMPHACITIS  ;  efpece  de  petite  gale ,  ou  excroilTance 
du  chêne  dont  parle  Diofcoride ,  Lib.  I.  c.  14 6. 

OMPHACOMELI  ;  efpece  d’oxymcl  ,  fait  avec  du 
fuc  de  raifins  verds  Sc  du  miel  Diofcoride  enfeigne  la 
maniéré  de  le  préparer ,  Lib.  V.  c.  31. 

OMPHALOCARPOS  ;  nom  de  YAparine.  Blan- 

CARD. 

OMPHALOCELE ,  Hernie  ombilicale.  Voyez  Hernia. 

OMPHALODES ,  efpece  de  langue  de  chien. 

Voici  fes  caraéferes  : 

So,n  calyce  eft  d’une  feule  piece  ,  mou  Sc  partagé  en  cinq 
fègmens  longs  &  étroits.  Sa  fleur  eft  monopétale,  en  ro- 
fette,  divisée  en  cinq  parties  ,  Sc  composée  de  cinq 
grands  fegmens  arrondis ,  avec  un  œil  au  milieu.  11 
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s’élève  du  dedans  de  la  partie  inférieure  de  la  fleur ,  un 
tuyau  entouré  de  cinq  étamines.  Son  fruit  eft  compo¬ 
sé  de  quatre  capfules  creufes,  qui  ont  la  figure  çl’une 
corbeille ,  dans  lefquelles  font  enfermées  des  femence^ 
applaties,  attachées  à  un  placenta  qui  a  la  figure  d’ur.e 
pyramide  à  quatre  faces. 

Boerhaave  compte  trois  cfpeces  de  cette  plante. 

1.  Omphalodes ,  pumila,  verna,  fymphyti  folio ,  T.  140. 
Symphytum  minimum ,  rcpcns  ,/ive  Borrago  minima  her- 
bariorum,  J.  B.  3.  597.  Borrago  minima ,  H.  Evft, 
Hyem.  o.  1 .  F.  4.  fig.  1 . 

2.  Omphalodes  Lujîtanica  ,  lini  folio ,  T.  140.  L'xnum  um - 
beliicatum  ,  Parle.  Theat.  1687.  Cynoglojfum ,  minus , 
album ,  lini foliis  glands ,  femme  umbilicato ,  M.H.  3. 
449- 

3.  Omphalodes  Lujîtanica ,  elatior,  cynogloffi  folie ,  T.  140. 
Linum  umbilicatum  ijolio  latiori,  Ind.  78.  Boerhaave, 
Ind.  ait.  Plant. 

On  a  donné  à  cette  plante  le  nom  d’ Omphalodes,  d’cju4«e- 
Acç ,  nombril ,  parce  que  fon  calyce  a  un  creux  dans  le 
milieu  approchant  de  la  figure  d’un  nombril. 

Elle  fleurit  au  commencement  du  Printems ,  Sc  porte  une 
fleur  d’un  très-beau  jaune.  Quelques-uns  ont  confon¬ 
du  cette  plante  avec  la  bourache  :  mais  il  s’en  faut 
de  beaucoup  ou’elle  foit  aufli  fucculente.  Boerhaave, 
Hifl. 

OMPHALOMANTIA.  Efpece  de  divination  prati¬ 
quée  par  quelques  Sage-femmes  crédules.  Elle  confifte 
à  prédire  le  nombre  d’enfans  qu’une  femme  doit  avoir 

•  en  comptant  le  nombre  des  nœuds  du  cordon  ombili¬ 
cal  de  l’enfant  qui  vient  de  naître. 

ÜMPH  ALOS ,  6/a4«âcç.  Le  nombril. 

O  N  A 

ONAGER.  Raii  Synop.  A.  63.  Aldrov.  deQuad.  332. 
Jor.f.  de  Quad.  14.  Charlt.  Exer.  4.  Onager  five  A fi¬ 
lms  fylvejiris.  Gefn.  de  Quad.  21  .Ane fauvage.  Dali. 

Quelques-uns  croyent  que  Yane fauvage  ne  différé  du 
domeftique  ,  qu’en  ce  que  le  premier  vit  dans  les 
bois,  Sc  que  l’autre  eft  dompté  Sc  accoutumé  à  fervir. 

D’autres  les  regardent  comme  deux  efpeces  différentes. 
Il  n’eft  d’aucun  ufage  en  Medecine.  Les  ouvriers  don¬ 
nent  à  fâ  peau  le  nom  de  chagrin. 

ONAGRA. 

Voici  fes  caracleres  : 

Son  calyce,  fon  ovaire  Sc  fa  fleur  reffemblent  à  ceux  du 
chamxnerion ,  mais  fes  femences  n’ont  point  de  duvet. 
Sa  fleur  eft  en  rofe  8c  composée  de  quatre  pétales. 

Boerhaave  compte  trois  efpece  d’onagra. 

1.  Onaçrra  ;  lati folia.  J.  302.  Lyfïmachia ,  lutea ,  cornicu- 
lata  C.  B.  P.  245- 

2.  Onagra  ;  latifolia;  flore  dilutiore.  J.  302.  Lyfmachia  , 
lutea ,  corniculata ,  non  pappofa  ,  Virginiana  ,  major , 
flore fulphureo.  H.  L.  3 96. 

3.  Onagra  ;  anguflifolia.  T.  302.  Lyfïmachia ,  lutea ,  cor¬ 
niculata,  non  pappofa,  Virginiana ,  minor.  M.  H.  2, 
271.  H.  L.  39*5.  Boerhaave.  Ind.  ait.  Plant. 

On  ignore  les  vertus  de  cette  plante,  de  même  que  l’o¬ 
rigine  de  fon  nom.  Boerhaave. 

O  N  B 

ONBOU.  De  Laet.  Eft  le  nom  d’un  arbre  des  Indes 
Occidentales  ,  dont  la  feuille  relfemble  a  celle  du 
manga ,  Sc  le  fruit  à  la  pêche. 

Hij 
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QNCOS ,  oT*©-.  Tumeur. 

O  N  D 

ONDA ,  dans  Paracelfe ,  eft  l’inventeur  de  tous  les  re¬ 
medes  ,  furtout  des  médicamcns  fimples. 

ONE 

ONEIROCRITICUS,  d’àtoip © ,  fonge  ,  Sc  ,  ju¬ 
ger  ;  eft  celui  qui  juge  ce  l’état  du  corps  par  les  fon- 
ges. 

Oneicrocritice  ,  eft  l’état  de  former  ce  jugement. 

ONEIROGMOS,  Cælius  Aurelianus  don¬ 

ne  la  description  d’une  maladie  qu’il  nomme  oreiro- 
gonos.,  oveiflfcv'Q- ,  ou  fonge  vénérien.  Ce  mot  ne  le 
trouve  pas  dans  Hippocrate,  mais  on  y  trouve  le  ver¬ 
be  ovufùxnniv ,  avoir  des  fonges  vénériens,  d’où  a  été 
formé  le  nom  cvti^uf lutcç ,  qui  eft  employé  par  d’au¬ 
tres  Auteurs,  &  qui  fait  croire  qu’il  pourroit  y  avoir 
une  faute  dans  le  texte  de  Cælius  ,  Sc  qu’au  heu 
d’oneirogonos ,  ovafyov©  ,  il  faudroit  lire  oneirogmo. r, 
cviifoiy/Mi-  C’eft  la  conjeél'ure  de  Foefius,  mais  Rei- 
nefius  prétend  que  ce  font  deux  maladies  fort  diffé¬ 
rentes,  fans  en  dire  autre  chofe. 

Voici  la  maniéré  dont  Cælius  Aurelianus  parle  de  cette 
maladie. 

Les  perfonnes  affligées  de  cette  indifpofftion  font  fu- 
jettes  pendant  leur  fommeil  à  des  fonges  lafcifs  qui 
leur  caufent  une  perte  de  femence.  On  lui  a  donne  ce 
nom  parce  qu’elle  produit  le  même  effet  que  le  coït. 
Mais,  généralement  parlant,  elle  n’eft  ni  une  mala¬ 
die,  ni  fymptome  d’une  maladie,  mais  l’effet  des 
impreffions  que  l’imagination  a  reçues  ,  Sc  qui  agif- 
fent  fur  le  malade  durant  le  fommeil.  Elle  vient  ou 
d’un  déffr  infatiable  du  coït,  de  l’ufage  continuel  de 
ces  fortes  de  plaifîrs  ,  ou  au  contraire  d’une  continen¬ 
ce  outrée.  Mais  lorfque  cet  état  revient  fréquemment , 
non-feulement  il  dégénéré  fouvent  en  une  véritable 
maladie,  mais  devient  encore  le  ligne  antécédent  de 
quelqu’autre  maladie  prochaine,  comme  de  1  épilep 
lie,  de  la  manie,  ou  telle  autre  femblable;  parce  qu’il 
prouve  que  le  corps  eft  extraordinairement  affeéié  Sc 
dans  une  difpofition  à  être  aisément  frappé  des  im- 
preffions  les  plus  légères.  Elle  eft  aulîi  quelquefois  la 
caufe  antécédente  de  ce  que  nous  appelions  une  go¬ 
norrhée.,  dont  elle  différé  en  ce  que  dans  la  première 
la  femence  s’écoule  involontairement  durant  le  jour 
lorfque  le  malade  eft  éveillé  ,  Sc  qu’il  n’eft  point  ex¬ 
cité  au  coït  par  les  faillies  de  fon  imagination;  au  lieu 
que  les  fonges  vénériens,  au  moyen  des  impreffions 
trompeufes  qu’il  font  fur  l’imagination,  ne  produi- 
fent  qu’un  fentiment  imaginaire  de  copulation  durant 
le  fommeil.  Quelques-uns  affurent  que  l’onif>o7rohtie-n; 
différé  de  l’ovuf>oyov& ,  en  ce  que  le  premier' produit 
un  fentiment  de  copulation  fans  aucune  perte,  au 
lieu  que  le  dernier  excite  un  fentiment  fi  vif  qu’il  en 
réfulte  une  éjaculation  réelle.  Mais  Milefius  affure 
que  ces  deux  maladies  font  tout-à-fait  femblables , 
puifqu’elles  font  toutes  deux  accompagnées  d’une  per¬ 
te  de  femence  :  Sc  à  l’égard  de  ce  que  la  femence  eft 
quelquefois  éjaculée  &  quelquefois  retenue,  quoique 
les  impreffions  qui  agiffent  fur  l’imagination  durant 
le  fommeil  foient  les  mêmes ,  il  attribue  cette  diffé¬ 
rence  à  quelque  caufe  accidentelle.  Mais  il  n’y  a  pas 
grande  différence  entre  ces  maladies,  ni  entre  les  in¬ 
dications  auxquelles  il  faut  fatisfaire,  puifquc  la  mê¬ 
me  méthode  fuffit  pour  les  guérir  toutes  deux. 

JJ  oneirogonos  demande  différens  traitemens  dans  les  dif- 
férens  fujets  ;  car  ceux  auxquels  il  prognoftique  une 
épiLepfie  ,  une  marne ,  ou  quelqu’autre  maladie  fem-  ! 
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blable  ,  ont  befoin  de  remedes  propres  à  la  nature  par¬ 
ticulière  de  ces  maladies  ;  au  lieu  que  ceux  en  qui 
cette  maladie  n’en  préfage  aucune  autre ,  doivent  être 
traités  de  la  même  maniéré  que  ceux  qui  ont  une  go¬ 
norrhée  bénigne;  car  l’accroinêment  de  l’cveipcycv©- , 
ou  ovuçc7r<!h>iin<; ,  caufe  une  gonorrhée ,  parce  qu’il  jet¬ 
te  les  vaifleaux  fpermatiques  dans  un  relâchement , 

Sc  oblige  les  humeurs  des  autres  parties  à  fe  jetter  défi- 
lus.  11  eft  donc  a  propos  de  détourner  l’imagination 
du  malade  des  plaifîrs  vénériens  Sc  de  la  fixer  fur  d’au¬ 
tres  objets  extérieurs;  car  les  impreffions  que  fon  ef- 
prit  reçoit  pendant  qu’il  veille  ,  agiffent  aisément  du¬ 
rant  fon  fommeil.  A  quoi  l’on  peut  ajouter  que  cette 
perte  de  femence  diminue  extrêmement  fes  forces.  Il 
faut  faire  coucher  le  malade  dans  un  lit  fort  dur,  lui 
preferire  des  remedes  rafraîchiffans,  &  lorfqu’il  veut 
dormir  lui  ordonner  de  fe  coucher  fur  le  côté  ou  fur 
le  ventre;  ou  lui  mettre  une  grande  plaque  de  plomb 
fous  lesfelfes;  ou  lui  appliquer  fur  la  région  des  lom¬ 
bes  des  épongés  trempées  dans  de  l’oxycrat ,  ou  des 
lubftances  d’une  nature  froide,  telles  que  les  Balauf- 
tes,  l’acacia,  l’hypoeyftis  ou  l’herbe  aux  puces,  qu’on 
peut  appliquer  feules  ou  avec  des  dates.  Il  doit  auffi 
ufer  d  alimens  incraffans  Sc  rafraîchiffans,  de  liqueurs 
froides  Sc  aftringentes  composées  fans  beaucoup  d’ap¬ 
prêt.  Il  faut  rétablir  fes  forces  de  la  maniéré  ordinai¬ 
re  ,  &  lui  faire  prendre  le  bain  froid,  appellé  par  les 
Grecs  Il  convient  auffi  de  frotter  forte¬ 

ment  les  parties  affeélées  ,  car  ces  moyens  fuffifent 
pour  les  refferrer.  Quelques-uns  affurent  qu’une  lon¬ 
gue  rétention  de  l’urine  eft  très-propre  pour  la  guéri- 
lon  de  cette  maladie,  l’évacuation  trop  fréquente  de 
ce  fluide  étant  très-capable  del’exciter.  Ils  veulent  auffi 
que  le  malade  fe  couche  avec  la  veffie  pleine,  afin 
qu’étant  fouvent  éveillé  il  puiife  perdre  les  impref- 
fions  des  plaifîrs  vénériens  qui  agiffent  durant  le  fom¬ 
meil.  Ils  foutiennent  encore  que  la  veffie  urinaire  fe 
trouvant  diftendue,  comprime  les  vaifieaux  fpermati¬ 
ques  voifms,  &  les  met  en  état  de  retenir  la  femen¬ 
ce  :  d’autres  veulent  qu’on  faffe  une  forte  ligature  au 
pouce,  pour  empêcher  que  le  malade  ne  tombe  dans 
un  fommeil  trop  profond ,  &  que  les  impreffions  que 
l’efprit  à  reçus  n’excitent  des  fonges  vénériens.  Mais 
on  doit  rejetter  ces  deux  méthodes,  car  les  veilles  font 
extrêmement  nuifibles  au  malade,  Sc  une  trop  longue 
rétention  d’urine  occafîonne  fouvent  une  fuppreffion 
totale  de  ce  fluide,  Sc  devient  par  ce  moyen  la  caufe 
d’une  autre  maladie  au  lieu  de  guérir  celle’  qui  fubfif- 
toit.  Cælius  AuREi.iANus.Aforé’.  Chronic.Lib.y  .Cap.y, 
ON E1ROM ANTES.  Le  même  qu ’Oneirocriticus. 
ONEIRüPOLESIS.  Voyez  Oneirogmos. 

O  N  I 

ONIS  ,  Fiente  de  l’âne.  Voyez  A  [mus. 

ONISC1  -  Cloportes.  Voyez  Millepedes. 

ONISCLS.  Maland *. 

Onifcus.  Offic.  Afellus  mollis  major  ,  feu  albus.  Raii 
Ichth.  170.  Ejufd.  Synop.  Pifc.  55.  Afcllus  minor  & 
mollis.  Charlt.  de  Pifc.  3.  Afellus  mollis.  Jonf.  Tab. 
2.  Mer.  Pin.  184.  Merlangus  altéra  fpecies  Afellorum , 
Bellon.  de  aquat,  104.  Secunda  Afellcrum Jpecies.  Ron- 
del.  de  Pifc.  1.  2 76.  Secunda  Afellontm  Jpecies  Mer¬ 
langus  Rondeletii.  Gefn.  de  Aquat.  85.  Afellus  rhi- 
nor.  Alter  Aid.  de  Pifc.  287. 

On  le  prend  dans  la  mer  Sc  l’on  fe  fert  de  fa  chair  Sc  de 
fon  foie  en  medecine.  Sa  chair  eft  généralement  efti- 
mée,  Sc  l’expérience  a  fait  connoître  qu’elle  eft  très- 
faine.  On  recommande  fon  foie  dans  la  confomprion. 
Le  merlan  eft  un  poifTon  de  mer  qui  monte  fouvent  vers 
les  rivages.  Il  eft  fort  connu  en  France,  &  quoiqu’il  y 
foit  très-commun,  il  ne  laifle  pas  d’y  être  eftimé  pour 
fon  bon  goût.  Il  vit  de  petits  poiffons  Sc  de  tout  ce 
qu’il  trouve  dans  la  mer.  Sa  chair  eft  fort  fâlutaire. 
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&  la  raifon  en  eft  qu’elle  n’eft  point  chargée  de  flics  1 
vifqueux  ;  que  fes  principes  font  fuffifamment  exal¬ 
tés,  Sc  que  fes  parties  font  peu  ferrées  ,  cequi  fait 
qu’elle  eft  friable,  légère  Sc  facile  à  digérer. 

Le  merlan  eft  un  des  poifTons  que  nous  connoiffons  qui 
produife  le  moins  de  mauvais  effets.  Il  y  a  même  des 
perfonnes  qui  en  mangent  avec  excès  fans  en  être  in¬ 
commodées;  c’eft  pourquoi  l’on  peut  en  permettre  en 
toute  fureté  l’ufage  aux  malades  Sc  aux  convalefcens. 
Lemery,  Traité  des  Alimens. 

ONITIS  ,  efpece  d’origan  dont  parle  Diofcoride.  Lib. 

3 .  Cap.  2  3 . 

O  N  O 

ONOBRYCHIS.  Sainfoin. 

Voici  fes  caraéteres. 

Scs  gouffes  font  coupées  en  crcte  de  coq  Sc  renferment 
une  femence  qui  a  la  figure  d’un  petit  rein.  Ses  fleurs 
font  difposées  en  épis  longs. 

Boerhaave  compte  cinq  efpeces  d’ onobrychis ,  qui  font  : 

i.  Onobrychis  major  ;fîliculis  cchinatis ,  criflatis ,  in  fpica 
digefïis.  Hift.Oxon.  2.  131.  Boerh.  Ind.  A.  2.  47.  Ono¬ 
brychis.  Offic.  Onobrychis  vulgaris.  Parle.  Theat.  1082. 
Onobrychis  joliis  viciât ,  frubtu  echinato  ,  major.  C.  B. 
P.  350.  Tourn.  Inft.  390.  Onobrychis  fivc  caput  gal- 
linaceum.  Ger.  10153.  Emac.  1243.  Raii  Hift.  1.914. 
Synop.  3.  327.  Folygalon  Gcjheri.  J.  B.  2.  335.  Sain¬ 
foin- 

Cette  plante  croît  naturellement  fur  les  montagnes  de 
Gogmagog  près  de  Cambridge  ,  fur  les  bords  des 
champs  qui  font  aux  environs,  dans  une  plaine  qui 
eft  auprès  de  Newmarket,  dans  la  plaine  de  Salif- 
bury ,  Sc  dans  plufieurs  autres  endroits  de  l’Angle¬ 
terre,  mais  toujours  dans  les  lieux  arides ,  remplis  de 
craie  Sc  exposés  au  foleil.  Il  n’y  a  pas  long-tems  qu’on 
cultive  cette  plante  en  Angleterre  fous  le  nom  de fairi - 
foin  pour  fervir  de  nourriture  au  bétail,  Sc  fa  femence 
eft  venue  de  France.  Plufieurs  perfonnes  en  ont  tiré 
un  profit  confidérable,  car  l’expérience  à  fait  connaî¬ 
tre  qu’elle  augmente  le  lait  aux  vaches  Sc  aux  autres 
animaux,  de  forte  qu’elle  mérite  à  jufte  titre  le  nom 
de  polygalon  que  Gefner  lui  a  donné.  Elle  croît  dans 
les  lieux  qui  ne  produifent  ni  blé,  ni  foin ,  &  ce  n’eft 
pas  un  petit  avantage  à  ceux  qui  pofledent  de  ces  for¬ 
tes  de  terres  de  pouvoir  y  cultiver  cette  plante. 

Elle  fleurit  aux  mois  de  Juin  Sc  Juillet,  &  elle  eft  d’ufa- 
ge  en  medecine.  Diofcoride  affure  qu’étant  pilée  Sc 
appliquée  fur  les  tumeurs ,  elle  a  la  vertu  de  les  réfou¬ 
dre  ;  qu’elle  guérit  la  ftrangurie  étant  prife  dans  du 
vin,  Sc  qu’elle  excite  la  fueur  lorfqu’on  en  frotte  la 
peau  avec  de  l’huile.  Dioscoride.  Lib.  III.  Cap. 
170. 

Quoique  la  plante,  dit  Dale  ,  que  j’ai  donnée  avec  Clu- 
fius,  Thalius  Sc  plufieurs  autres  ,  fous  le  nom  d’Ono- 
brychisdeiyiolcoride ,  foit  appelléepar  Gefner Glaux\ 
Caput  Gallinaceum  par  Lobel ,  Lupinus  par  Cæfalpin  , 
Vicia  par  Dodonée&  Polygala  parLugdunenfis;  néant- 
moins  Diofcoride  la  décrit  comme  ayant  les  feuilles 
ordinairement  plus  longues  que  celle  du  Lens  ,  fa  tige 
de  neuf  pouces  de  haut,  une  fleur  purpurine,  avec  une 
petite  racine  ;  Sc  Pline,  avec  des  feuilles  un  peu  plus 
larges  que  celles  du  Lens  ,  une  fleur  rouge  Sc  une  racine 
grêle&  petite.  Quoique  ces  deux  deferiptions  foient 
fort  abrégées ,  elles  conviennent  néantmoins  beaucoup 
mieux  à  cette  plante  ,  qu’à  la  Campanula  arvcnfîs ,  à 
laquelle  Bauhin  l’applique  dans  fon  Pinax.  On  ignore 
cependant  quelle  eft  cette  plante;  quelques-uns  don¬ 
nant  le  nom  d 'Onobrychis  à  la  Rata  fylveflris  ;  d’autres 
à  la  Galega  ;  d’autres  à  Vhedyfarum  ,  Sc  d’autres  enfin 
à  plufieurs  autres  plantes.  Cornarius  croit  que  l ‘Ono- 
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brychis  Sc  VOnoperdon  font  la  même  plante.  Dale. 

2.  Onobrychis  minor,  filiculis  echinatis ,  criflatis  majori- 
bus  &  craffioribits  aculcis  praditis ,  donata ,  M.  H. 

13 1.  Caput  Gallinaceum  ,  minus.  C.  B.  Prodr.  149. 

3.  Onobrychis  ,  feu  Caput  Gallinaceum  i  minus  ;  frucht 
maximo  infigniter  echinato.  Laet.  Triumfett.  apud 
fratrem.  6<j. 

4.  Onobrychis ,  faxatilis ,  foliis  vicia  ;  anguflioribus ,  & 
longioribus  -,  Aquf extien  fis.  T.  390. 

5.  Onobrychis  ,  Cretica  $  foliis  vicia  ;  flruhlu  magna  ,  acu- 
leato  ,  &  criftato.  T.  C.  2 <5.  Boerh.  Ind.  ait.  Plant. 

Cette  plante  eft  appellée  Onobrychis ,  d’ov©-,  ane ,  Sc 
(bfxu  (  brycho  )  braire  ,  parce  que  fon  odeur  fait  brai¬ 
re  les  ânes ,  ou  parce  que  fes  gouffes  font  braire  cet 
animal  toutes  les  fois  qu’il  en  mange.  Hifloire  des 
Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

Onobrychis  ,  eft  encore  le  nom  de  plufieurs  efpeces 
d’Hedyfarum. 

ONOCHITES.  Voyez  Anchufa. 

ONOCLEA  ,  efpece  d’orcanette  (  Anchufa  )  que  Paul 
Eginete  ,  Lib.  VII.  cap.  3.  décrit  avec  une  racine 
amere  &  aftringente. 

ONOCIIOTALUS  ,  Pélican  ;  oifèau  aquatique  de  la 
groffeur  du  Cigne  :  fa  graille  eft  eftimée  émolliente 
Sc  réfolutive. 

ONOSOLAT;  fuivant  Blancard,  eft  un  mot  Arabe  qui 
lignifie  demi-fcrupule. 

ONONIS.  Voyez  Anonis. 

ONOPERDUM,  nom  du  Cardans  tomentofus ,  Ccnan- 
thi  folio ,  angitfliore. 

ONOPTERIS.  Voyez  Adianthum  nigrum. 

ONOS.  Voyez  Afiracus. 

ONOSMA.  Offic.  J.  B.  3.  588.  Lycopfis.  C.  B.  P.  255. 
Raii  Synop.  3.  22 y.  Lycopjîs  Anglica.  Ger.  6<ÿy.  Emac. 
802.  Park.  Theat.  519.  Echium  alterum.  Merc.  Bot. 
1.31.  Phyt.  Brit.  35.  Echium  alterum,  feu  Lycopfis 
Anglica.  Mer.  Pin.  33.  Echium  ramofius  annuiim flore 
fuave-rubente.  Hift.  Oxon.  3.441. 

UOnofma  que  quelques-uns  appellent  Ofmas  ;  d’autres 
Phlonitis  Sc  d’autres  Ononis,  pouffe  de  même  que  Y  An¬ 
chufa  ,  des  feuilles  oblongues  ,  ftouples,  de  quatre  tra¬ 
vers  de  doigts  de  long  fur  un  de  large  ,  rampantes  Sc 
très-approchantes  de  celles  de  l’orcanette  ;  elle  n’a  ni 
tiges  ,  ni  femence  ,  ni  fleur.  Sa  racine  eft  longuette  , 
foible  ,  menue  Sc  médiocrement  rouge:  elle  croît  aux 
lieux  efearpés  Sc  raboteux. 

Ses  feuilles  prifes  dans  du  vin  hâtent  la  fortie  du  fœtus  , 
Sc  l’on  allure  qu’une  femme  enceinte  qui  marcheroit 
fur  cette  plante  ,  ne  manqueroit  pas  de  faire  une 
fauffe  couche  aufîi-tôt  après.  Dioscoride  ,  Lib.  III. 
cap.  147. 

Le  Docteur  Sherard  a  remarqué  que  cette  plante  croît 
dans  l’ille  de' Jerfey. 

L’Onofma  eft  une  des  plantes  qui  ont  causé  le  plus  de  di- 
vifion  parmi  les  Botaniftes.  Diofcoride  en  décrivant 
1  ’Onofma  avec  les  feuilles  femblables  à  celles  de  l’or¬ 
canette,  mais  fans  tiges,  fans  fleurs  Sc  fans  femences, 
a  fait  naître  cette  dilpute.  L’erreur  de  Diofcoride 
vient  de  ce  qu’il  n’a  obfervé  cette  plante  que  la  pre¬ 
mière  année  qu’elle  ne  pouffe  que  des  feuilles,  de 
même  que  le  Cynogloffum  ,  le  Bugloffum,  Y  Echium,  Sc 
plufieurs  autres  plantes  de  cette  efpece,  auxquelles  je 
l’aurois  rapportée ,  fi  Diofcoride  n’en  avoit  traité  dans 
des  Chapitres  particuliers.  Plufieurs  autres  perfonnes 
font  tombées  néantmoins  dans  l’erreur  de  Diofcoride  : 
mais  comment  fè  peut-il  faire  qu’une  plante  foit  pro-* 
duite  fans  fruit  ou  femence  ?  Ce  qui  m’a  déterminé  à 
regarder  cette  plante,  comme  une  efpece  d’orcanette, 
c’eft  la  figure  que  Jean  Bauhin  en  a  donnée  ,  auffi  bien 
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que  la  reffemblance  de  fes  feuilles  avec  celles  de  l’or- 
canette. 

O  N  Y 

ONYX.  Offic.  Worm.  97.  Aldrov.  Muf.  Métal.  915. 
De  Laet.  6 2.  Charlt.  Foffi  34.  Kentm.  49.  Onyx  Sc 
Camehnia.  Boet.  241.  Onychites.  Schw.  386.  Lapis 
Onyx  diiïus  ,  fïve  unguis  hamani  candorem  referens  , 
Cap.  Hort.  Cath.  Supp.  2.  50.  Onyx . 

U  Onyx  eft  une  pierre  prétieufe  opaque ,  qui  a  la  figure , 
la  couleur  Sc  l’éclat  de  l’ongle  humain.  Elle  eft  au 

*  moins  de  deux  couleurs ,  blanche  Sc  noire  ,  mais  sépa¬ 
rée  en  deux  différentes  bandes.  Pline  appelle  fa  par¬ 
tie  noire,  Morionlndicum ,  ou  Pramnion  ,  &c’eft peut- 
être  le  Morion  de  Schwenkfeld. 

On  prétend  qu’elle  rend  l’efprit  tranquile  en  appaifant 
les  pallions ,  Sc  qu’elle  réveille  les  fens. 

O  O  E 

OOEIDES  ,  Epithete  de  l’humeur  aqueufe  de  l’œil. 

O  O  G 

OOGLA,  Mélange  de  lait  Sc  d’œufs. 

OPA 

OPALUS.  Offic.  Boet.  190.  Cale.  Muf  207.  Geoff. 
Præleéi.  83.  Kentm.  47.  De  Laet.  52.  Aldrov.  Muf. 
Metall.  978.  Opalus  oLim  Pederos.  Worm.  107.  Opa- 
lus ,  feu  Opalis.  Charlt.  Folf  40.  Opale. 

TJOpale  ,  eft  une  très-belle  pierre  prétieufe  qui  repré¬ 
fente  prefque  toutes  les  couleurs;  car  par  les  différen¬ 
tes  réfraéfions  des  rayons  de  lumière ,  elle  préfente 
aux  yeux  de  ceux  qui  la  regardent,  le  bleu,  le  pour¬ 
pre  ,  le  verd  ,  le  jaune ,  le  rouge  ,  la  couleur  de  lait  Sc 
quelquefois  le  noir  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  quel¬ 
ques-uns  le  nom  de  la  Pierre  des  Pierres  précieufes. 

On  trouve  les  plus  belles  Opales  dans  les  Indes.  Celles 
de  Chypre  ,  d’Egypte,  de  Hongrie  ,  de  Danemarc  ,  Sc 
de  l’ille  de  Fer,  font  moins  eftimées.  Elles  naiffent 
toutes  dans  une  pierre  molle  ,  parfèmée  de  veines  noi* 
res,  jaunes  Sc  brunes.  Elle  paffe  pour  avoir  les  mêmes 
vertus  que  les  autres  pierres  précieufes  :  mais  elle  n’eft 
plus  d’ufage  aujourd’hui.  Geoffroy. 

OPE 

OPEREMETHIOLIM  ,  Tefprit  des  minéraux.  Ru- 

LAND, 
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OPHIASIS  ,  efpece  de  calvitie.  Voyez  Xlopecia. 

OPHIDION  ,  efpece  de  lerpent  marin  qui  paffe  pour 
être  apéritif  &  pour  purifier  le  fang. 

OPHIGENIUM  ,  nom  qu’Oribafe,  Collcél.  Med.  Lib. 
I.  donne  à  T Elaphobofcum  ,  ou  Sifarum  Germanorum . 
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C’eft  une  petite  plante  d’environ  quatre  ou  cinq  pouces 
de  haut  ,  confiftant  en  une  feule  feuille  verte  ,  épaif- 
fe  ,  liffe ,  fans  côtes  ou  veines  ,  de  figure  ovale  ,  mais 
fort  pointue  à  l'on  extrémité,  du  fond  de  laquelle  s’é¬ 
lève  une  tige  haute  d’environ  deux  pouces  ,  dont  le 
fbmmet  eft  chargé  d’une  langue  menue  Sc  crénelée 
d’environ  un  pouce  de  long  ,  dans  laquelle  font  con¬ 
tenues  des  femences  prefque  imperceptibles  à  caufe 
de  leur  extreme  petiteffe;  fa  racine  eft  composée  de 
piufieurs  fibres  entrelacées.  Elle  croît  dans  les  prés 
humides,  Sc  fleurit  au  mois  de  Mai,  fa  feuille  périt 
dès  que  les  chaleurs  de  l’Eté  commencent  à  fe  faire 
fentir  :  mais  fa  racine  refte  en  terre. 

La  Langue  de  Serpent  eft  un  excellent  vulnéraire  ,  fon 
fuc ,  ou  fa  poudre  étant  pris  intérieurement  pour  les 
plaies  Sc  les  raeurtriffures.  On  l’applique  extérieure¬ 
ment  après  l’avoir  fait  bouillir  dans  l’huile  ,fur  les 
plaies  récentes  ,  les  ulcérés  ,  les  contufions  ,  Sc  les  in¬ 
flammations.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

Dodonée  dit  queBaptifteSardusprétendoit  guérir  les  her¬ 
nies  par  l’ufâge  de  la  poudre  de  cette  plante ,  Sc  tou¬ 
tes  fortes  de  plaies  avec  fon  huile  faite  par  infufion. 
TournXfort  ,  Hifl.  des  Plantes. 

Les  feuilles  récentes  de  cette  plante  ,  confolident  les 
plaies  Sc  guériffent  l’entérocele;  on  la  donne  pour  les_ 
plaies  internes  dans  l’eau  de  Prêle  (  Equifetum).  Bap- 
tifte  Sardus  affure  que  fa  poudre  donnée  pendant  quel¬ 
ques  jours  ,  fuffit  pour  guérir  toutes  fortes  d’hernies. 
L’huile  d’olives  vertes  ,  dans  laquelle  on  a  fait  macé¬ 
rer  pendant  un  tems  confidérable  les  feuilles  de  cet¬ 
te  plante  ,  ou  ce  qui  eft  beaucoup  plus  court  ,  dans 
laquelle  on  les  a  fait  bouillir  jufqu’à  ce  qu’elles  aient 
entièrement  rendu  leur  fuc  ,  paffe  pour  un  des  meil¬ 
leurs  remedes  que  Ton  puiffe  employer  ,  non-feule¬ 
ment  pour  les  plaies  récentes  ,  mais  encore  pour  les 
ulcérés  invétérés  Sc  pour  les  hernies  ,  fur-tmit  ,  dit 
Parkinfon  ,  lorfqu’on  a  foin  d’y  faire  diffoudre  quel¬ 
que  peu  d’huile  de  térébenthine. 

Mentzel  a  remarqué  une  grande  variété  dans  la  grandeur 
de  T Ophiogloffium  qui  croît  aux  environs  de  Furften- 
wald.  Le  "plus  petit  n’a  pas  plus  d’un  pouce  de  hau¬ 
teur  compris  fa  langue  ;  le  moyen  a  une  feuille  de 
deux  pouces,  Sc  une  langue  de  plus  de  trois  pouces  de 
long  ;  la  feuille  du  plus  grand  a  quatre  pouces  de  long 
fur  un  demi  de  large  ,  Sc  fa  langue  eft  groffe  à  propor¬ 
tion.  Il  a  trouvé  dans  le  même  endroit  des  Ophiogloffia, 
qui  avoient  deux  ou  trois  langues.  Les  fermiers  de 
Valedo  pilent  cette  plante,  Sc  la  mettent  dans  du  heu¬ 
re  bouillant ,  où  elle  fe  conferve  pendant  deux  ou  trois 
années;  ils  en  frottent  les  tettes  de  leurs  vaches  pour 
en  guérir  les  crevaffes  Sc  les  écorchures.  Ray  ,  Hifl . 

Plant.  \ 

Le  mot  Ophiogloffium  eft  dérivé  d ’oQiç ,  ophis ,  ferpent ,  Sc 
yxiïo-o-ct  ,  gioJ]a  ,  langue  ,  parce  que  le  fruit  de  cette 
plante  a  la  figure  d’une  langue  de  ferpent.  Cette  plan¬ 
te  eft  vulnéraire,  agglutinante  Sc  réfolutive  ;  elle  eft 
efficace  pour  les  plaies  accompagnées  d’inflammation 
Sc  pour  les  hémorrhagies.  Cæfalpin  recommande 
l’onguent  de  cette  plante  pour  les  hernies  des  en- 
fans. 


OPFIIOGLOSSUM ,  langue  de  ferpent. 
Voici  fes  caraéteres. 


Elle  n’a  qu’une  feule  feuille  ,  Sc  fon  fruit  qui  eft  en  for¬ 
me  de  langue,  eft  divisé  en  piufieurs  loges  posées  les 
unes  fur  les  autres  Sc  remplies  de  femences. 


Boerhaave  ne  compte  qu’une  efpece  de  cette  plante , 
qui  eft , 

Ophiogloffium  vulgatum.  C.  B.  P.  354-  Tourn.  Inft.  548. 
Boerh.  Ind.  A.  27.  OphiogloJJum.  Offic.  J.  B.  3.  708. 
Ger.  327.  Emac.  404.  Raii  Hift.  1.  126.  Synop.  44. 
Ophiogloffium *,  five  Lingua  Serpentina.  Parle.  5©$.  Lan¬ 
gue  de  Serpent . 


On  rapporte  d’elle  piufieurs  chofes  étranges  ,  comme, 
qu’elle  préferve  des  malins  efprits  ,  du  poifon  ,  Sc 
piufieurs  autres  chofes  pareilles  auxquelles  on  peutfe 
difpenfer  d’ajouter  foi.  Hifloire  des  Plantes  attribuée 
à  Boerhaave. 

OPHIOSCORODON ,  Kocambole.  Voyez  X  Ilium. 

OPHIOSTAPHYLON.  Nom  de  la  Vitis  alba  ,  ou 
Bryonia  alba.  Oribase  ,  Medic.  Colleci.  Lib.  XII. 

OPHITES  8c  SERPENTINUS.  Offic.  Ophites.  Charlt. 
Foffi  18.  Worm.  43.  Schrod.  354-  Aldrov.  Muf.  Me¬ 
tall  752.  Ophites  veterum  ,  Jerpentine  recentiorum. 
Boet.  501.  Lapis  Ophites.  Matth.  1389.  Pierre  fer- 
pentine. 
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C’eft  une  efpece  de  marbre  auffi  dur  que  le  porphyre ,  de 
couleur  verte  foncée ,  parfemé  de  quelques  taches  un 
peu  plus  claires.  Dale. 

Diofcoride  nous  apprend  qu’il  y  en  a  de  trois  efpeees  , 
l’une  péfante  8c  noire;  la  fécondé  de  couleur  de  cendre 
&  tachetée,  8c  la  troifieme  entremêlée  de  lignes  blan¬ 
ches.  Toutes  ces  efpeees  portées  en  forme  d’amulete 
font  efficaces,  félon  lui ,  contre  la  morfure  des  ferpens 
8c  le  mal  de  tête.  La  troifieme  ,  furtout ,  paffe  pour 
guérir  la  léthargie  Sc  les  maux  de  tête.  Dioscoride  , 
Lib.  V.  cap.  162. 

OPHRIS.  Voyez  Bi folium. 

OPHRYS,  ofyJç  ,  c’eft  la  partie  inférieure  du  front  où 
croiffent  les  fourcils  ,  auffi  bien  que  les  fourcils. 

OPHTHALMIA  ,  c^etXy.lx  ,  d’o^ctX/xcç ,  oeil;  ophthal- 
7nie.  Ce  mot  lignifie  quelquefois  toute  maladie  des 
yeux:  mais  on  s’en  fert  particulièrement  pour  défigner 
l’inflammation  de  cet  organe. 

M.  de  Saint-Yves,  célébré  Oculifte  François,  diftingue 
différentes  efpeees  à’ ophtalmies, auxquelles  il  donne  la 
méthode  de  remédier  de  la  maniéré  fuivante. 

XJ  Ophthalmie  eft  une  inflammation  ou  rougeur  de  la  con¬ 
jondive;  quelquefois  avec  tumeur  ardente  Sc  écoule¬ 
ment  de  larmes;  quelquefois  fans  l’un  Sc  l’autre.  Il  arri¬ 
ve  auffi  que  cette  inflammation  s’étend  fur  toutes  les 
parties  du  globe  Sc  fur  celles  qui  l’environnent. 

Cette  maladie  effi  la  plus  fréquente  de  toutes  celles  dont 
les  yeux  fe  trouvent  affligés,  puifqu’elle  accompagne 
prefque  toutes  les  autres  maladies  qui  les  attaquent. 

Il  y  a  différentes  efpeees  d’ophthalmie  s  les  unes  font  fans 
danger  &  peuvent  être  facilement  guéries;  les  autres 
au  contraire  font  dangereufes  Sc  très-difficiles  à  guérir  ; 
c’eff  pourquoi  je  me  propofe  de  parler  de  toutes  le<  dif¬ 
férentes  efpeees  d ’ophthalmies ,  Sc  de  faire  connoî.re 
leur  origine,  afin  que  l’on  puifle  fe  faire  une  idée  jufte 
de  la  nature  de  cette  maladie ,  lorfqu’elle  commence  à 
paroître. 

A  l’égard  des  caufes  des  ophthalmies ,  elles  font  ou  inté¬ 
rieures  ou  extérieures  ;  le  fang  eft  la  fource  de  toutes 
les  ophthalmies  qui  viennent  de  caufe  interne,  foit  qu’il 
peche  par  fa  quantité  ,  foit  qu’il  ait  acquis  quelque  qua¬ 
lité  vicieufe ,  d’épaiffeur,  d’acrimonie  ou  de  raréfac¬ 
tion  ;  en  effet  fi  le  fang  peche  par  fa  quantité ,  il  fe  por¬ 
tera  en  trop  grande  abondance  dans  les  petits  vaiffeaux 
qui  arrofent  l’œil ,  d’où  s’enfuivra  Y ophthalmie- 

S’il  eft  trop  épais  ,  il  eft  certain  que  fe  s  particules  trop 
groffieres ,  chariées  continuellement  dans  les  vaiffeaux 
de  l’œil  qui  font  très  fins,  y  cauferont  un  embarras, 
d’où  naîtra  une  inflammation  par  le  défaut  d’une  cir¬ 
culation  libre;  le  fang  étant  trop  acre,  la  sérofité  que 
fournit  la  glande  lacrymale,  fe  trouvant  de  la  même 
nature ,  ne  manquera  pas  d’irriter  la  conjondive  ,  puif¬ 
qu’elle  l’arrofe  continuellement ,  d’où  s’enfuivra  Y oph¬ 
thalmie. 

Enfin  ,  fi  le  fang  fe  trouve  trop  raréfié,  cette  raréfadion 
fe  faifant  auffi  dans  les  vaiffeaux  tendres  Sc  délicats  de 
l’œil,  y  caufera  la  même  maladie. 

A  l’égard  des  caufes  extérieures  ,  il  eft  aisé  de  voir  que 
tout  ce  qui  eft  capable  d’irriter  confidérablement  la 
conjondive  Sc  la  membrane  qui  la  recouvre  ,  ou  bien 
d’occafionner  quelque  di  vifion  dans  les  vaiffeaux  de  ces 
parties  ,  doit  néceffairement  caufer  une  ophthalmie  , 
comme  nous  dirons  en  parlant  des  différentes  efpeees 
d’ophthalmies. 

Pour  ce  qui  eft  des  fignes ,  nous  en  parlerons  en  traitant  de 
chaque  ophthalmie  en  particulier.  Cette  maladie  eft 
quelquefois  fàcheufe  par  les  accidens  qui  la  fuivent. 
Elle  s’irrite  fouvetit  par  les  remedes  dont  les  malades 
fe  fervent  d’abord  qu’ils  en  font  attaqués  &  qui  n’y 
conviennent  pas  5  ou  bien  la  violence  du  mal  eft  fi 
prompte,  qu’il  eft  difficile  d’en  fufpendre  l’effet,  8: 
d’empêcher  que  la  vue  ne  périffe. 
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Divifion  de  L’Ophthalmie. 

On  divife  communément  Y  ophthalmie  en  feche  Sc  en  hu¬ 
mide  :  mais  on  peut  encore  en  admettre  d’autres  j 
comme  bn  va  le  voir. 

De  l’Ophthalmie  fecho. 

La  première  efpece  d’ophthalmie  que  l’on  appelle  fèche# 
eft  celle  qui  caufe  une  rongeur  dans  l’œil  fans  larmoye- 
ment,  ni  matière  purulente.  Dans  cette  maladie  il  n’y 
a  ni  enflure  à  la  paupière,  ni  douleur  dans  l’œil,  ni 
dans  la  tête  ;  elle  eft  causée  par  un  fang  épais  qui  sé¬ 
journe  dans  quelques-uns  des  vaiffeaux  de  la  conjonc¬ 
tive  Sc  non  pas  dans  tous  ;  car  dans  cette  maladie  il  y  a 
une  partie  du  blanc  de  l’œil  qui  eft  rouge  Sc  l’autre  qui 
ne  l’eft  pas. 

De  rOphthahnie  humide. 

La  féconde  efpece  d' ophthalmie  appellée  humide  ,  eft  oc- 
cafionnée  par  une  abondance  de  lymphe  lacrymale  , 
qui  paffant  continuelU  ment  fur  le  f  lobe  de  l’œil  ,  l’ir¬ 
rite  par  fon  acrimonie,  l’enflamme  a.  ffi-bien  que  la 
partie  intérieure  des  paupières  qui  en  deviennent  en¬ 
flées.  Elle  ulcéré  meme  affez  fouvent  la  cornée  tranf- 
parente.  Cette  maladie  eft  accompagnée  de  douleurs 
dans  l’œil  avec  élancemens,  enforte  que  les  malades  ne 
fauroient  voir  le  jour,  ni  fouffrir  la  lumière  fans  des 
couleurs  très-vives.  Les  enfans  auffi  bien  que  les  vieil* 
lards,  font  forts  fujetsà  cett  e  ophthalmie,  dans  lefquels 
elle  fe  rend  rébelle  à  caufe  de  l’humidité  naturelle  de 
leur  ten  pérament.  Dans  le  cours  de  cette  maladie,  les 
enfans  ont  même  fouvent  les  narines  Sc  les  levres  non- 
feulemenr  enflées,  mais  auffi  couvertes  de  pùftules  Sc  de 
gale ,  de  même  que  les  autres  parties  du  vifage.  j 

De  l’Ophthalmie  qui  fuit  le  rhume. 

Il  y  a  une  troifieme  efpece  d’ophthalmie >  qui  excite  une 
démangeaifon  dans  l’œil,  avec  un  fuintement  d’une 
humeur  épaiffe  &  glaireufequi  colle  les  paupière  pen¬ 
dant  la  nuit.  Cette  ophthalm;e  eft  très-fouvent  une  fui¬ 
te  du  rhume  du  cerveau.  Elle  eft  la  plus  aisée  de  tou¬ 
tes  à  guérir. 

«  / 

De  l’Ophthalmie  avec  chajjle  feche. 

Il  fe  rencontre  une  quatrième  efpece  d’ophthalmie  qui 
tient  de  la  nature  de  la  feche,  dans  laqueile  la  conjonc¬ 
tive  eft  rouge,  Sc  les  paupières  font  pleines  d’une  chaf- 
fie  feche  en  forme  de  farine  écailleufe.  Une  partie  de 
cette  chaflîe  fe  répand  fur  le  globe  de  l’œil,  enforte 
qu’il  femble  au  malade  d’y  avoir  des  ordures  ;  ce  qui  le 
fatigue  &  fait  rougir  la  conjondive. 

De  l’Ophthalmie  qui  occupe  le  globe  de  l’œil  du  côté 
des  angles. 

La  cinquième  efpece  d’ophthalm:e  eft  lorfque  les  yeux  du 
malade  ne  font  rouges  que  du  côté  des  angles ,  Sc  point 
à  la  partie  fupérieure  ni  inférieure  du  globe.  Lorfque 
la  caroncule  lacrymale  fe  trouve  enflammée,  les  vaif¬ 
feaux  qui  paffent  deffous  fe  tuméfient  jufques  vers  la 
contrée  tranfparente  ;  cette  maladie  eft  fujette  à  fé 
changer  en  une  autre  appellée  onglet. 

De  l’Ophthalmie  avec  bourgeons  fur  le  çrlobe  de  l’œil. 

Il  y  a  unefixieme  efpece  d’ophthalmie ,  dans  laquelle  l’œil 
a  de  petits  faifeeaux  de  veines  tuméfiées  qui  partent  de 
la  furface  intérieure  des  paupieres,Sc  fe  rendent  jufqu’à 
l’endroit  de  l’union  de  la  conjondive  avec  la  cornée 
tranfparente,  où  il  paroît  un  bourgeon  de  la  groffeur 
d’une  lentillc.Quelquefois  la  rougeur  fe  continue  fur  la 
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cornée ,  où  fe  fait  voir  dans  fon  extrémité  un  pus  blan¬ 
châtre.  On  s’apperçoit  bien  que  c’eft  par  l’extrémité  de 
ces  vaiffeaux  que  s’épanche  la  matière  qui  caufe  le  bour¬ 
geon.  On  ne  peut  guérir  cette  maladie  que  lorfque  le 
•  bourgeon  eft  percé  ,  ou  que  ce  qu’il  contient  ne  foit  ré¬ 
fout  par  des  remedes  convenables. 

De  l’ Ophthalmie  avec  des  petits  abfcès  ftr  la  cornée  &  la 

conjonélive. 

La  feptieme  efpece  à’ ophthalmie  eft  lorfque  toute  la  con¬ 
jonctive  eft  rouge  avec  de  petits  abfcès  qui  font  fitués 
en  partie  fur  la  cornée  transparente  ,  8c  en  partie  fur  la 
conjonCtive.  Il  y  en  a  quelquefois  jufqu’â  cinq  ou  fix 
autour  de  l’œil;  tantôt  ils  font  de  la  largeur  d’une  tête 
d’épingle ,  &  tantôt  comme  une  lentille. 

De  /’ Ophthalmie  éréfïpélateufe. 

La  huitième  efpece  d ’ophtbabnie  e(h  celle  qui  vient  d’un 
éréfipele ,  qui  rougit  la  conjonCtive ,  enfle  les  paupières 
Se- caufe  des  douleurs  avec  chaleur  infupportâble  à  l’œil 
Se  dans  la  tête.  Il  fe  forme  des  croûtes  Se  des  gales  aux 
parties  voifines  de  l’œil,  comme  fur  le  front,  les  tem¬ 
pes  Se  le  nez, qui  laiffent  par  leurs  chutes  des  marques 
.pour  toute  la  vie,  femblables  à  celles  qui  reftent  après 
la  petite  vérole. 

De  V Ophthalmie  lapins  violente ,  appellée  cheihiofîs. 

On  trouve  une  neuvième  efpece  â’ophthalmie  dans  la¬ 
quelle  toute  la  conjonCtive  devient  fi  confidérablement 
enflée,  que'fon  épaiffeur  égale  celle  d’un  travers  de 
doigt  ;  ce  qui  fait  paroître  la  cornée  tranfparente  com¬ 
me  dans  un  enfoncement.  Cette  inflammation  eft  ac¬ 
compagnée  de  très  grandes  douleurs  dans  la  tête  Sc  dans 
l’œil,  de  péfanteur  au-deflùs  de  l’orbite ,  d’infomnie  , 
de  fievre,  de  battemens,  &c.  Dans  cette  ophthalmie ,  il 
arrive  fouvent  que  toute  la  cornée  tranfparente  tombe 
par  fuppuration ,  ce  qui  détruit  la  chambre  antérieure 
de  l’œil.  La  cicatrice  qui  fuit  cet  accident ,  empêche  que 
le  crvftallin  8c  la  vitrée  ne  s’échappent ,  8c  par  consé¬ 
quent  que  le  globe  ne  fe  flétriffe  entièrement.  Quel¬ 
quefois  i’un  &  l’autre  arrivent. 

Cette  efpece  à’ ophthalmie  eft  fouvent  la  fuite  d’un  coup 
reçu  à  l’œil  ou  aux  environs}  d’autres  fois  elle  arrive 
fans  qu’aucune  caufe  extérieure  ait  précédé  cette  ma¬ 
ladie  ;  enfin  elle  peut  être  occafionnée  par  un  dépôt 
critique  à  la  fuite  d’une  fievre  maligne  ou  autre. 

J’ai  vu  une  Dame  à  qui  la  fatigue  d’un  voyage  où  elle  fut 
obligée  d’aller  à  cheval  par  la  pluie,  avoit  causé  une 
pleuréfie.  Les  Médecins  du  pays  ne'l’ayant  point  fait 
ïaigner -,  il  lui  furvint  une  ophthalmie  de  la  nature  de 
celle  dont  je  viens  de  parler  qui  fit  ceffer  la  pleuréfie  : 
mais  la  fievre  fubfiftant  toujours  avec  l’inflammation 
de  l’œil,  celle-ci  dégénéra  bien-tôt  en  abfcès.  L’autre 
œil  fe  trouva  le  vingtième  jour  attaqué  des  mêmes  ac- 
cidens  8c  avec  autant  de  violence. 

Quahd  la  mâlade  fut  en  état  de  pouvoir  être  trahfportée , 
elle  vint  à  Paris  me  confulter.  En  examinant  fes  yeux, 
j’en  trouvai  le  premier  dont  j’ai  parlé, entièrement  per¬ 
du  ,  8c  l’autre  couvert  d’une  cicatrice,  qui  par  J’ufage 
des  remedes  que  je  lui  ai  fait ,  eft  effacée  ;  de  forte 
qu’elle  voit  allez  pour  fe  conduire. 

De  V Ophthalmie  vénérienne . 

La  dixième  efpece  à’ ophthalmie  a  prefque  les  mêmes  ap¬ 
parences  que  la  précédente,  excepté  que  la  conjonélive 
enflée  paroît  dure  Sc  charnue.  Elle  commence  d’abord 
par  une  abondance  de  matière  blanchâtre  tirant  fur  le 
jaune ,  qui  fuinte  continuellement  par  l’œil.  Cette  ma¬ 
ladie  eft  affez  rare ,  8c  a  pour  principe  une  caufe  véné¬ 
rienne.  J’ai  vu  plufieurs  perfonnes  qui  en  étoient  atta¬ 
quées  ;  dans  la  plupart  cette  maladie  a  paru  deux  jours 
après  qu’un  écoulement  vénérien  avait  difcontinué.  La 
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matière  ayant  ceffé  en  partie  de  fortir  par  les  voies  or¬ 
dinaires  ,  a  causé  une  métaftafe  ou  un  tranfport  à  l’œil 
par  lequel  il  couloit  une  matière  fèmblable,  Sc  qui 
■teignoit  le  linge,  de  même  que  celle  qui  couloit  par 
les  voies  ordinaires. 

De  V Ophthalmie  de  la  choroïde. 

Il  y  a  une  onzième  efpece  d’ ophthalmie ,  dans  laquelle  les 
parties  intérieures  du  globe  font  enflammées,  fiavoir  , 
la  choroïde  conjointement  avec  l’uvée. 

Dans  cette  maladie  ,  la  conjonélive  n’eftque  légèrement 
enflammée.  Il  y  a  un  larmoyement  Sc  de  la  difficulté  à 
fupporter  la  lumière  ,  jointe  à  des  douleurs  vives  vers 
le  fommet  de  la  tête  8c  les  tempes ,  Sc  la  prunelle  fe 
trouve  rétrécie. 

De  /’  Ophthalmie  càuféepar  des  ordures  dans  l’œil. 

La  douzième  efpece  d ’ophthalmie  eft  causée  par  des  ^or¬ 
dures  ,  Sc  autres  chofes  femblables  qui  entrent  dans  les 
yeux,  Sc  y  caufent  une  ophthalmie  plus  ou  moins  confi- 
dérable ,  fuivant  leurs  volumes  Sc  leurs  inégalités.  El¬ 
le  s’attache  fur  le  blanc  de  l’œil  ou  fur  la  cornée  tranf- 
parente ,  ou  en-dedans  des  paupières. 

De  V Ophthalmie  par  des  coups  reçus  d  l’œil . 

La  treizième  efpece  à’ ophthalmie  eft  causée  par  quelque 
coup.  Elle  eft  différente  félon  la  force  du  coup  8c  fé¬ 
lon  la  figure  de  la  chofe  qui  a  frappé  l’œil. 

De  V Ophthalmie  par  la  rupture  des  vaiffeaux  qui  rampent 
fur  la  conjonélive. 

La  quatorzième  efpece  à’ ophthalmie  eft  celle  dans  laquel¬ 
le  l’œil  devient  très-rouge  ,  fans  néantmoins  que  le 
malade  reffente  aucune  douleur,  ni  peine  à  fouffrir  la 
lumière  ;  elle  eft  produite  par  un  vaiffeau  fanguin  de 
la  conjonélive,  qui  occafionne  par  fon  ouverture  un 
épanchement  de  fang  entre  les  lames  de  cette  mem-- 
brane. 

Duprognoftic  des  ophthalmies. 

Quoique  le  prognoftic  de  1  ’ophthalmie  foit  toujours  dan¬ 
gereux  par  rapport  aux  accidens  fâcheux  qui  l’accom¬ 
pagnent  :  il  y  a  cependant  plufieurs  efpeces  d’ ophthal¬ 
mies  dont  les  fuites  ne  font  pas  également  dangereu- 
fes.  Nous  allons  d’abord  parler  de  celles  qui  donnent 
le  plus  à  craindre ,  Sc  nous  dirons  enfuite  un  mot  des 
opththalmies ,  qui  pour  l’ordinaire  n’entraînent  point 
après  elles  des  accidens  fâcheux. 

U  ophthalmie  humide  eft  dangereufe,  foit  par  fâ  durée  , 
ou  par  les  récidives  fréquentes  de  fes  accès,  ou  par  l’a¬ 
crimonie  de  la  lymphe  qui  excorie  Sc  ulcéré  la  cornée 
tranfparente ,  8c  fait  perdre  une  partie  de  la  vue  par  les 
cicatrices  qui  fuivent  les  ulcérés. 

ld ophthalmie  éréfipélateufe  eft  dangereufe  par  la  violen¬ 
ce  des  douleurs  dont  elle  eft  accompagnée,  Sc  parce 
que  la  vue  en  demeure  fouvent  confidérablement  en¬ 
dommagée. 

L ’ophthalmie  appellée  chemofîs ,  eft  très-fâcheufe  par  des 
douleurs  qui  la  fuivent ,  8c  parce  que  fouvent  elle  cau¬ 
fe  la  perte  de  la  vue. 

L  ’ophthalmie  vénérienne  eft  auffi  dangereufe  que  la  che¬ 
mofîs. 

ld ophthalmie  qui  eft  fuivie  de  l’inflammation  de  la  cho¬ 
roïde  Sc  de  l’uvée ,  eft  très-dangereufe  ;  puifque  fois- 
vent  elle  caufe  la  perte  de  la  vue,  ou  bien  une  cataraéle 
membraneufe. 

L  ’ophthalmie  caufée  par  des  coups  reçus  à  l’œil  eft  plus 
ou  moins  dangereufe,  félon  les  parties  de  l’œil  qui  font 
intéteffées. 

L  ’ophthalmie  qui  furvient  aux  coups  de  tête ,  ou  les  mé¬ 
ninges  ont  été  intéreffées ,  eft  un  figne  de  mort. 

Lorfque 
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Lorfque  dans  les  commencemens  de  la  petite  vérole  ,  les 
yeux  fe  trouvent  comme  remplis  de  fang  épanché  hors 
des  vaiffeaux  ;  c’eft  encore  un  ligne  mortel ,  puifqu’il 
marque  un  tranfport  du  fang  dans  la  tête. 

A  l’égard  des  autres  efpecesdont  nous  avons  fait  la  def- 
cription.on  peut  dire  en  général  qu’elles  ne  font  point 
dangereufes  ,  n’érant  pour  l’ordinaire  accompagnées 
d’aucun  accident  fâcheux. 

Le  flux  de  ventre  qui  furvient  à  l’ ophthalmie  ,  la  guérit , 
félon  Hippocrate. 

De  la  guérifon  des  ophthalmief. 

Pour  guérir  généralement  toutes  fortes  d ’ophthalmies  , 
les  remedes  généraux  doivent  y  être  employés,  princi¬ 
palement  la  laignée  ,  pour  diminuer  la  quantité  du 
fang.  Il  y  a  des  cas  où  l’on  eft  obligé  de  fe  fervir  de 
la  purgation  ;  il  y  en  a  d’autres  où  elle  feroit  nuifible 
8c  dangereufe.  Il  faut  obferver  que  les  taches  ,  les  ul¬ 
cérés,  de  même  que  certains  abfcès  de  la  cornée  tranf- 
parente ,  qui  font  accompagnés  d’inflammation  de  la 
conjonctive  ,  fe  trouvent  diminués  ,  Sc  leur  guérifon 
s’obtient  même  plus  promptement  par  la  faignée  de 
l’œil,  que  par  les  autres  moyens  :  cependant  il  y  a  des 
cas  où  elle  ne  convient  pas,  comme  la  pratique  le  fait 
voir.  Cette  faignée  fe  pratique  de  différentes  maniérés, 
voyez  Qculus. 

De  la  guérifon  de  l’ ophthalmie  feche. 

UansYophthalm’e  feche,  on  fe  fervira  pendant  quelques 
jours  d’un  collyre  fait  avec  les  eaux  de  rofe  &  de  plan¬ 
tain  ,  deux  onces  de  chacune  ;  dans  lefquelles  on  dé¬ 
layera  douze  grains  de  tuthie  préparée  :  on  animera  le 
tout  avec  une  cuillérée  d’efprit  de  vin  ,  pour  en  laver 
le  dedans  de  l’œil  trois  fois  dans  la  journée  ;  le  foir  il 
faut  mettre  fur  l’œil  une  compreffe  trempée  dans  du 
Vin, dans  lequel  on  aura  fait  bouillir  deux  bouillons, 
une  pincée  de  véronique  &  une  autre  de  thym  ,  Sc  au¬ 
tant  de  rofes  de  Provins ,  fur  la  quantité  d’un  demi- 
feptier.  Comme  cette  efpece  à’ophthalmie  ti’eft  point 
dangereufe  ,  il  y  faut  peu  de  remedes  ;  fouvent  même 
la  faignée  feule  la  guérit ,  étant  réitérée  fuivant  la  plé¬ 
nitude  du  malade. 

De  la  guérifon  de  Y  ophthalmie  humide . 

Uophthalmic  humide  eft  quelquefois  très-difficile  à  gué¬ 
rir,  il  y  faut  plus  de  remedes  qu’à  la  précédente,  outre 
les  généraux  réitérés  félon  le  befoin. 

On  eft  fouvent  obligé  de  faire  la  faignée  du  pié  ou  de  la 
gorge.  On  appliquera  d’abord  un  collyre  fait  avec  les 
eaux  diffilées  d’euphraife,  de  fenouil  Sc  de  plantain  , 
deux  onces  de  chacune ,  dans  lefquelles  on  délaye  deux 
grains  de  fel  de  fàturne.  On  eft  quelquefois  contraint 
de  fe  fervir  du  féton  ,  du  cautcre ,  Se  de  l’emplâtre  vé- 
'{icatoire,  entretenus  pendant  quelquc-tems  ;  à  l’égard 
des  véficatoires  ,  on  obfervera  que  pour  peu  que  leur 
ufage  incommode  les  reins  ou  la  veffie,  on  doit  le  cef- 
fer  Sc  employer  d’autres  moyens. 

Si  le  premier  collyre  qui  n’eft  qu’adouciffant  ,ne  réuflît 
pas  après  quelques  jours  d’ufage  ,  on  lui  en  fubftituera 
un  ,  qui  en  reflferrant  les  pores  ,  s’oppofera  au  trop 
grand  écoulement  des  larmfcs  dans  l’œil  :  c’eft  pourquoi 
on  retranchera  le  fel  de  faturne  ,  Sc  on  délayera  dans 
les  eaux  fufdites  un  demi  gros  des  trochifques  blancs 
de  Rhafis.  Quand  la  fonte  des  eaux  a  ceffé  ,  s’il  refte 
quelqu’ulcere  fur  la  cornée  tranfparente,  comme  il  ar¬ 
rive  affiez  fouvent,  on  doit  employer  la  diflolution de 
la  pierre  divine  dans  l’eau  commune. 

Cette  pierre  fe  fait  avec  parties  égales  d’alun.de  falpetre, 
de  vitriol  de  Chypre  ,  une  livre  de  chacun  ;  deux  gros 
de  camphre ,  que  l’on  mettra  dans  un  pot  de  terre  ver¬ 
ni  ayant  un  couvercle  qui  le  ferme  exaéfement.  On  fe¬ 
ra  des  rouleaux  d’une  pâte  ferme  de  la  longueur  d’un 
pié  Sc  d’un  demi-pouce  de  groifeur  ;  on  placera  enfuite 
’ iome  V» 
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le  pot  fous  la  cheminée ,  Sc  l’ayant  entouré  de  charbons 
en  affiez  grande  quantité  ,  pour  que  leur  élévation  fur- 
palfie  le  bas  du  pot  d’un  demi-pouce,  on  les  allumera  ;  à 
mefure  que  les  matières  fe  fondront, on  aura  foin  de  les 
remuer  avec  une  baguette  allez  longue  ,  Sc  lorfqu’on 
s’appercevra  que  ces  matières  par  leur  ébullition  , 
fe  leront  élevées  à  la  hauteur  de  trois  travers  de  doigts, 
on  retirera  le  vaiifieau  du  feu ,  &  on  y  jettera  le  cam¬ 
phre  en  poudre  ;  on  continuera  à  remuer  le  tout,ju£- 
qu’à  ce  que  le  camphre  foit  fondu  entièrement  ;  on 
couvrira  pour  lors  le  pot  le  plus  promptement  qu’il 
fera  poffible  de  fôn  couvercle,  Sc  on  le  lutera  avec  les 
rouleaux  fufdits  ,  enforte  qu’il  ne  puiffie  fortir  aucune 
vapeur  :  on  laiffiera  le  pot  dans  cet  état  l’efpace  de 
vingt-quatre  heures,  au  bout  duquel  tem$  on  lecaffiera 
pour  en  séparer  la  pierre,  Sc  on  la  mettra  dans  un  vaif- 
feau  de  verre  bien  bouché.  La  dofe  eft  depuis  douze 
grains,  jufqu’à  un  demi-gros  que  l’on  délayera  dans 
un  demi  feptier  d’eau  commune.  On  pourra  ajouter  à 
cette  diflolution  deux  gros  de  fucre  candi,  avec  une 
cuillerée  d’eau-de-vie. 

Lorfque  l’ulcere  fera  cicatrisé,  fi  ce  remede  ne  détruit 
pis  affiez  la  tache,  on  fe  fervira  d’une  poudre  faite  avec 
l’os  de  feche  Sc  le  fucre  candi ,  mêlés  enfemble,  dont 
on  fait  tomber  gros  comme  une  lentille  tous  les  matins 
fur  la  tache.  Quelquefois  il  faut  employer  des  remedes 
plus  forts  ,  comme  l’huile  de  linge,  Sc  les  poudres  où 
il  entre  de  l’alun. 

Les  ophthalmief  humides  font  fouvent  accompagnées  de 
tumeurs  fcrophuleufes ,  ce  qui  paroît  par  des  glandes 
tuméfiées  autour  du  cou.  Il  faut  pour  lors  fe  fervir  de 
remedes  capables  de  détruire  la  caufe  de  cette  mala¬ 
die,  qui  fans  cela,  fait  périr  quelquefois  les  yeux  par 
des  ulcérés  Sc  des  taches  qui  y  fùccedent.  Pour  cet 
effet ,  outre  l’application  des  remedes  dont  j’ai  parlé 
ci-dcffus  ,  il  faut  faire  une  tifiane  avec  une  once  de  raci¬ 
ne  de  fquine,  uneoncè  de  racine  de  patience  fauvage 
coupée  par  tranches,  que  l’on  fait  bouillir  dans  cinq 
pintes  d’eau  réduites  à  deux  pintes  Sc  chopine.  On  y 
fera  auffi  bouillir  une  poignée  de  fouci  de  vigne  ,  8c 
un  peu  de  régliifie.  Le  malade  boira  tous  les  jours  trois 
demi  -  feptiers  de  cette  tifane,  deux  le  matin,  Sc  un 
l’après-midi  ;  ce  que  l’on  continuera  pendant  un  mois. 
On  fera  prendre  à  la  perfonne  trente  grains  d’éthiops 
minéral  trois  jours-de  fuite  ,  ce  qui  fera  quatre-vingt- 
dix  grains  ;  on  la  purgera  le  quatrième  jour  avec  un 
purgatif  un  peu  fort ,  Sc  cependant  convenable  à  la  ma¬ 
ladie  Seau  tempérament  du  malade;  on  le  laiffera  en- 
fuite  quatre  jours  fans  prendre  d’éthiops  ;  on  en  recom¬ 
mencera  l’ufage  pendant  trois  jours,  Sc  on  le  repurge¬ 
ra  enfuite  ,  ce  que  l’on  continuera  jufqu’à  la  guérifon. 
Il  eft  à  propos  d’augmenter  la  dofe  de  l’éthiops  peu  à 
peu  jufqu’à  un  gros  ;  car  lorfqu’on  en  donne  trop  peu  , 
il  ne  fait  pas  un  effet  affez  puiffant ,  ayant  cependant 
toujours  égard  à  l’âge  Sc  au  tempérament ,  Scc. 


De  la  guér  ifon  de  /’ ophthalmie  qui  fuit  le  rhu?ne. 


La  troifieme  efpece  à’ophthalmie  qui  eft  accompagnée 
d’un  fuintement  d’une  humeur  épaiffe  qui  colle  les 
paupières  pendant  la  nuit,  demande  peu  de  tems  pour 
fa  guérifon.  Après  les  remedes  généraux,  on  fe  fervira 
tous  les  fioirs  de  pommade  de  tuthie,  dont  on  mettra 
en  fe  couchant  gros  comme  une  lentille  au  coin  de 
l’œil  du  côté  du  nez  ,  enforte  qu'elle  entre  dans  l’œil. 
Il  faut  laver  l’œil  quatre  fois  par  jour  avec  dix  parties 
d’eau  tiede,  Sc  une  partie  d’eau-de-vie.  Comme  il  ar¬ 
rive  fouvent  que  les  angles  des  paupières  font  ulcérés, 
fi  elles  ne guériffent  pas  par  la  pommade  de  tuthie,  on 
fè  fervira  de  la  diffolution  de  la  pierre  divine  dans 
l’eau  commune. 

De  la  guérifon  de  l’ ophthalmie  avec  chaffie. 

La  quatrième  efpece  d’ophthalm’e  fe  guérit,  apres  les  re¬ 
medes  généraux,  par  l’ufage  d’une  eau  composée  avec 
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du  fel  ammoniac ,  5c  du  fel  de  faturne ,  fept  grains  de 
chaque  que  l’on  diiïoudra  dans  de  l’eau  de  rofe  8c  de 
plantain ,  quatre  onces  de  chaque, pour  en  baigner  l’œil 
trois  ou  quatre  fors  dans  la  journée. 

De  la  guérifon  de  l’ophthalmie  qui  occupe  le  globe  du  coté 

des  angles. 

Il  faut  fè  fervir  pour  la  cinquième  efpece  d’ophthalmie , 
d’un  collyre  fait  avec  le  vitriol  blanc  8c  l’iris  de  Flo¬ 
rence  ,  un  gros  de  chaque;  le  tout  infusé  dans  trois 
chopines,  ou  deux  pintes  d’eau ,  félon  qu’on  la  fouhai- 
te  plus  ou  moins  forte. 

De  la  guérifon  de  l’ophthalmie  avec  bourgeons » 

Cgtte ^pphthalmie  fe  guérit  par  l’ufage  de  la  dilfolution 
de  la  pierre  divine  dans  l’eau  commune  ,  lorfque  les 
bourgeons  ne  fe  trouvent  que  fur  la  conjonéfive.  Mais 
s’ils  s’évacuent  fur  la  cornée  tranfparente  ,  8c  qu’il 
paroiffe  du  pus  répandu  entre  les  pellicules  de  la  cor¬ 
née  ,  on  ufe  des  remedes  qui  fervent  aux  abfcès  de 
l’œil. 

De  la  guérifon  de  l’ophthalmie  avec  de  petits  abfcès  fur  la 
cornée  &  fur  la  conjonElivc. 

Pour  la  fèptieme  efpece  d’ophthalmie  ,  il  faut  mettre  fur 
les  yeux,  où  il  fe  forme  des  abfcès  entre  la  conjonc¬ 
tive  Sc  la  cornée  trahfparente  ,  des  remedes  propres 
pour  faire  ouvrir  ces  abfcès  ,  Sc  les  cicatrifer  enfuite  ; 
parce  que  l’inflammation  8c  les  progrès  de  la  maladie 
ne  ceffent  qu’au  même-tems  que  la  matière  fe  vuide. 
On  applique  d’abord  une  eau  diftilée  du  camphre  ;  8c 
aufli-tôt  qu’ils  commencent  à  percer, on  y  met  de  la  dif 
folution  de  la  pierre  divine  dans  l’eau  commune,  qui 
nettoye  8c  cicatrice  les  ulcérés. 

De  la  guérifon  de  l’ophthalmie  éréfpelateufe. 

La  huitième  efpece  d’ophthalmie  eft  longue  &  difficile  à 
guérir.  On  doit  d’abord  mettre  fur  la  partie  de  l’eau 
diftilée  de  fleurs  de  fureau  ,  mêlée  avec  une  dixième 
/partie  d’eau-de-vie ,  que  l’on  fera  tiédir  ,  pour  en  baf- 
ïiner  l’œil,  8c  meme  les  paupières  On  aura  auffi  re¬ 
cours  au  séton  ,  Sc  à  la  faignée  tant  du  bras  que  du  pié, 
8c  de  la  gorge.  On  mettra  auffi  dans  la  fuite  en  ufage 
la  purgation  Sc  les  emplâtres  véficatoires,  fi  on  les  juge 
néceffaires. 

De  la  guérifon  de  l’ophthalmie ,  appellée  chemofis. 

La  violence  de  cette  maladie  demande  un  prompt  fecours. 
C’eft  pourquoi  d’abord  que  l’on  s’apperçoit  que  le  dé¬ 
pôt  fe  fait  fur  l’œil ,  il  faut  faigner  deux  fois  du  bras 
dès  le  premier  jour,  le  lendemain  donner  un  purgatif 
violent ,  Sc  le  foir  de  cette  medecine  faigner  du  pié, 
fi  les  accidens  continuent.  La  faignée  de  la  gorgedoit 
être  faite  dès  le  lendemain  de  la  medecine.  Cette  ma¬ 
ladie  eft  à  l’œil  ce  que  la  pleuréfie  eft  à  la  poitrine; 
car  le  fang  a  ici  la  même  couleur  8c  la  même  qualité 
que  dans  l’inflammation  de  la  pleure.  On  applique 
d’abord  une  emplâtre  allez  large  de  véflcatoire  entré 
les  épaules.  La  plupart  mettent  dans  le  commence¬ 
ment  des  cataplafmes  fur  l’œil  :  mais  cette  méthode 
eft  très  pernicieufe  d’autant  que  ces  cataplafmes  in¬ 
commodent  par  leur  péfanteur,  8c  procurent  plutôt  la 
fuppuration  que  la  réfolution  de  la  matière  qui  occa- 
fionnoitfon  inflammation.  On  doit  au  contraire  fe  fer¬ 
vir  des  remedes  propres  à  adoucir  l’inflammation  ,  Sc 
faire  tranfpirer  la  matière  qui  la  caufe  ,  comme  de 
l’eau-de-vie  mêlée  avec  beaucoup  d’eau,  dont  on  lave 
l’œil  de  temsen  tems.  On  mêle  un  gros  de  diaphoré- 
tique  minéral  nouvellement  fait  dans  deux  pintes  de 
titane  ordinaire  ,  pour  en  faire  boire  fouvent  au  mala¬ 
de  ;  enforte  que  dans  un  jour  8c  demi  il  ait  pris  toute 
cette  quantité. 
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Si  la  purgation  donne  du  foulagement ,  on  la  réitérera 
deux  jours  après  ;  Sc  fi  l’on  s’apperçoit  que  l’œil  veuil  - 
le  fe  difpofer  à  la  fuppuration  ,  on  y  appliquera  un  re- 
mede  réioiutif  capable  de  la  détourner.  Pour  cet  effet, 
il  faut  prendre  du  romarin ,  de  la  fauge ,  de  l’hyfope, 

8c  des  rofes  de  Provins,une  pincée  de  chaque ,  que  l’on 
fera  bouillir  trois  ou  quatre  bouillons  dans  un  demi- 
feptier  de  vin  rouge  ,  dans  lequel  on  trempera  des 
compreffes  pour  les  mettre  fur  l’œil,  prenant  garde 
de  ne  pas  trop  le  preffer  par  le  bandage.  Si  l’onapper- 
çoit  de  la  blancheur  dans  la  cornée  tranfparente,  on 
fera  couler  de  la  liqueur  dans  l’œil  trois  fois  dans  la 
journée;  on  remouillera  la  compreffe  dès  qu’elle  lé¬ 
chera.  Si  par  les  moyens  que  j’ai  proposés  l’enflure  de 
l’œil  vient  à  ceffer  ,  fans  qu’il  arrive  fuppuration  au 
globe  ,  ou  que  la  matière  qui  a  fuivi  la  f  ppuration  fe 
réfolve  fans  que  l’œil  en  /oit  endommagé,  on  fe  fer- 
vira  de  l’eau  diftilée  de  camphre  ,  pour  en  faire  couler 
de  tems  en  tems  dans  l’œil ,  jufqu’à  ce  que  la  rougeur 
ait  ceffé.  S’il  refte  pour  lors  une  foiblelte  dans  la  vue, 
comme  il  arrive  louvent  ,  je  fubftitue  à  l’eau  fufdite 
une  fortifiante,  qui  rétablit  la  vue  dans  fon  premier 
état.  Quelquefois  on  eft  obligé  de  percer  l’abfcès  avec 
une  lancette  auffi-tôt  que  l’on  apperçoit  la  matière  for¬ 
mée  ,  de  crainte  que  fon  séjour  ne  détruife  lesparties  de 
l’œil  qui  la  renferment. 

De  la  guérifon  de  l’ophthalmie  vénérienne. 

La  dixième  efpece  d ’ophthalm;e  ne  demande  pas  moins 
de  diligence  que  la  précédente.  On  fera  prendre  au 
malade  la  panacée  mercurielle,  8c  on  le  faignera  cju 
pié ,  pour  détourner  l’humeur  qui  fe  porte  à  l’œil.  On 
mettra  le  malade  dans  le  bain  domeftique ,  foir  Sc  ma¬ 
tin  ,  8c  on  le  purgera  dès  le  premier  jour  du  bain  ;  ce 
que  l’on  eft  obligé  quelquefois  de  réitérer  plufieurs 
jours  de  fuite,  en  donnant  la  panacée  mercurielle  tous 
les  foirs.  On  lavera  les  yeux  à  tout  moment  avec  le 
mélange  d’eau  8c  d’eau-de-vie.  On  aura  toujours  fur 
les  yeux  des  compreffes  trempées  dans  le  vin ,  décrit 
dans  l’article  précédent.  Par  ce  moyen  on  guérira  cette 
maladie  en  peu  de  tems ,  fi  on  s’y  prend  de  bonne  heu¬ 
re  ;  autrement  les  yeux  périront ,  ou  n’auront  que  peu 
de  vue  après  la  guérifon. 

De  la  guérifon  de  l’ophthalmie  de  la  choroïde. 

La  guérifon  de  l’ ophthalmie  de  la  choroïde  eft  la  même 
que  celle  delà  chemofis ,  excepté  que  l’on  fera  couler 
de  deux  heures  en  deux  heures  dans  l’œil ,  trois  gout¬ 
tes  d’eau  diftilée  de  camphre. 

De  la  guérifon  de  l’ophthalm;e  causée  par  des  ordures 
dans  l’œil. 

La  deuxième  efpece  d’ophthalmie  fe  guérit  en  ôtant  les 
ordures  qui  font  tombées  dans  l’œil.  Si  elles  entrent 
dans  le  blanc  de  l’œil  ou  dans  la  cornée  ,  on  les  ôtera 
avec  l’extrémité  du  tranchant  d’une  lancette ,  qui  em¬ 
porte  tout  ce  qui  eft  séché  dans  le  globe  ,  comme  le 
font  la  plupart  de  ces  ordures.  Celles  qui  font  entre  le 
globe  8c  les  paupières,  peuvent  fortir  par  le  moyen 
d’un  ftylet  d’argent ,  que  l’on  introduit  entre  les  pau¬ 
pières  8c  le  globe.  Si  elles  font  enfoncées  dans  la  pau¬ 
pière  ,  il  faut  fe  fervir  d’un  inftrument  fait  en  forme 
d’une  curette  ,  afin  que  le  bord  de  la  rainure  de  la  cu¬ 
rette  puiffe  emporter  l’ordure. 

Obfervation  finguliere  d’ordure  entrée  fous  la  première 
tunique  de  l’œil. 

Une  jeune  fille  ,  penfionnaire  aux  Religieufes  de  Haute- 
Bruyere,  caffaun  bufe  de  baleine ,  dont  cinq  fragmens 
de  la  longueur  d’une  ligne  ou  deux  ,  fe  portèrent  dans 
l’œil ,  8c  fe  glifferent  entre  les  lames  de  la  conjonéiive  : 
il  fe  forma  une  élévation  charnue  à  l’endroit  où  ces 
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fragmens  s’étoient  arretés.  J’en  ôtai  aisément  deux 
avec  la  pointe  de  la  lancette,  parce  que  1  une  de  leurs 
extrémités  n’étoit  pas  recouverte  de  la  tunique:  mais 
comme  les  trois  autres  étoient  tout-à-fait  entre  les 
membranes,  &  recouverts  de  la  cicatrice  qui  s’yétoit 
faite,  je  les  tirai  tous  trois  à  huit  jours  de  diftance 
l’un  de  l’autre  avec  une  aiguille  àcataraéle,  que  je 
pouffai  en  perçant  la  première  tunique  deffous  un  de 
ces  fragmens.  Lorfque  mon  aiguille  fut  gliflee  fous 
le  fragment ,  je  la  tournai  de  côté ,  afin  qu’en  la  levant 
le  tranchant  pût  couper  la  tunique, &  que  par  ce  moyen 
la  tunique  coupée,  la  baleine  fe  ployât  Sc  fortit  de  l’en¬ 
droit  où  elle  étoit  enfermée.  J’en  fis  de  même  ^ix 
autres  avec  le  même  fuccès  ;  après  quoi  l’élévation^ 
charnue  fe  diffipapar  l’ufàge  de  la  dilfolution  de  la 
pierre  divine  dans  l’eau  commune. 

Delà  guérifon  de  l’ophthalmie  causée  par  des  coups  repus 

à  l’œil. 

Dans  cette  efpece  d ’  ophthalmie ,  y  ayant  prefque  toujours 
du  fang  extravasé  dans  l’œil ,  il  eft  nécelfaire  d’y  ap¬ 
pliquer  des  remedes  réfolutifs  Sc  anodyns  ,  tels  que  le 
fang  de  pigeon  ,  que  l’on  y  fait  couler  deux  fois  par 
jour.  On  trempe  des  comprelfes  dans  du  vin  chaud , 
dans  lequel  l’on  a  mêlé  quelques  gouttes  du  baume  du 
Commandeur,  Sc  on  les  applique  enfuite  fur  les  pau¬ 
pières.  On  a  foin  de  faigner  une  ou  plufieurs  fois ,  fé¬ 
lon  que  la  maladie  le  requiert.  On  lave  l’œil  trois  fois 
le  jour  avec  un  mélange  d’une  cuillerée  d’eau  vulnérai¬ 
re  mêlée  dans  cinq  cuillerées  d’eau  diftilée  d’euphrai- 
fe.  .On  fe  fert  dans  la  fuite  d’autres  remedes ,  ayant 
égard  à  la  difpofition  de  l’œil,  Sc  aux  accidens  qui  fui- 
vent  le  coup. 

De  la  guérifon  de  l’ophthalmie  causée  par  la  rupture  des 
yaijfeaux  qui  rampent  fur  la  conjontlive. 

Cette  ophthalmie  fe  guérit  ordinairement  en  faifant  tom¬ 
ber  fur  l’œil  du  fang  de  pigeon  trois  fois  par  jour ,  Sc 
en  y  appliquant  enfuite  une  compreffe  trempée  dans 
l’eau  vulnéraire ,  qu’on  ôtera  aulfi-tôt  qu’elle  fera  def- 
séchée  ,  pour  lors  on  fera  tomber  quelques  gouttes  de" 
cette  eau  fur  le  globe  de  l’œil ,  pour  le  débarraifer  du 
fang  de  pigeon  qu’on  y  avoit  laiffé.  Le  blanc  de  l’œil,  de 
rouge  qu’il  étoit,  devient  ordinairement  jaune,  Sc  en- 
fuite  il  reprend  fa  blancheur  naturelle. 

De  l’ophthalmie  qui  fuit  la  petite  vérole. 

Si  les  ophthalmies  violentes  font  fi  dangereufès  pour  la 
perte  de  la  vue ,  celles  qui  font  occasionnées  par  la  pe¬ 
tite  vérole,  ne  font  pas  moins  à  craindre  ,  comme  la 
trille  expérience  de  plufieurs  perfonnes  ne  l’a  que  trop 
fait  connoître.  Elle  a  même  fait  croire  ,  que  les  maux 
qui  fuivent  immédiatement  la  petite  vérole  étoient 
incurables  :  mais  j’ai  des  preuves  qui  détruifent  cette 
opinion.  • 

La  petite  vérole  eft  fujette  à  caufer  dans  les  yeux  quatre 
fortes  de  maladies,  favoir,  l’inflammation  de  la  con- 
jonétive,  la  fiftule  lacrymale ,  les  abfcès  de  la  cornée  Sc 
les  ulcérés  des  paupières.  Souvent  même  ces  accidens 
fe  rencontrent  tous  quatre  à  la  fois,  Sc  d’autres  fois  il 
ne  s’en  trouve  qu’un. 

Dans  les  progrès  de  la  petite  vérole  le  vifage  Sc  les  pau¬ 
pières  cormmencent  par  enfler ,  ce  qui  eft  fuivi  d’une 
rougeur  aux  yeux  Sc  d’un  fuintement  d’humeur  glai- 
reufe,  qui  colle  les  paupières  ,  de  maniéré  que  lorf- 
qu’on  n’a  point  le  foin  de  les  décoller ,  les  yeux  demeu¬ 
rent  plufieurs  jours  fermés.  Cette  humeur  retenue  en¬ 
tre  les  paupières  8c  le  globe,  devient  en  s’aigriflant  ca¬ 
pable  d’ulcérer  la  cornée  tranfparente ,  Sc  d’altérer  con- 
fidérablement  la  vue. 

Lorfque  les  grains  de  petite  vérole  des  autres  parties  du 
corps  fuppurent ,  ils  fe  cicatrifent  :  mais  ceux  qui  per¬ 
cent  Sc  s’élèvent  fur  le  bord  du  cartilage  des  paupières 
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entre  les  cils  &  leur  furface  interne  ne  fe  cicatrifent 
pas  à  caufe  de  l’acrimonie  de  la  sérofité,  qui  arrofe 
continuellement  l’œil;  d’où  il  réfulte  des  ulcérés  qui 
durent  quelquefois  plufieurs  années,  Sc  même  toute  la 
vie  ,  fi  on  n’y  remédie. 

Les  ulcérés  qui  viennent  aux  paupières  à  la  fuite  de  la  pe- 
tite  vérole,  font  de  deux  fortes  :  les  uns  font  accompa¬ 
gnés  d’une  chair  fongueufe  qui  retarde  leur  guérifon  , 
jufqu’à  ce  qu’elle  lbitconfumée;les  autres  au  contraire 
pénétrant  jufqu’aux  glandes  qui  fourniflent  la  chaflie, 
altèrent  cette  liqueur,  laquelle  ne  contribue  pas  peu  à 
entretenir  les  ulcérés,  en  s’attachant  comme  un  limon 
fur  leur  furface  ;  ce  qui  occafionne  dans  la  fuite  la  chu¬ 
te  des  cils. 

Le  troifieme  accident  qui  fuit  immédiatement  la  petite 
vérole  ,  eft  produit  par  une  humeur  glaireufe,  qui  s’a- 
maffe  entre  le  globe  de  l’œil  Sc  les  paupières  ,  lorf- 
qu’elles  ont  été  trop  longtems  fermées.  Cette  humeur 
entrant  dans  les  points  lacrymaux  pafle  dans  le  fac  la¬ 
crymal  ;  d’où  il  arrive  une  obftruélion  au  canal  na- 
fal ,  qui  caufe  dans  la  fuite  une  fiftule  lacrymale. 

Le  quatrième  accident  arrive  d’ordinaire  vingt  jours  après 
la  petite  vérole  ,  Sc  quelquefois  auflâ  dans  le  fort  de 
cette  maladie.  Il  eft  causé  par  un  grain  qui  paroîtdans 
le  milieu  de  la  cornée  tranfparente  entre  les  pellicu¬ 
les  qui  la  compofent.  La  cornée  par  fa  dureté  ne  per¬ 
met  pas  à  ce  grain  de  fe  faire  jour  en-dehors ,  à  moins 
qu’il  ne  foit  fuperficiel;  c’eft  pourquoi  il  perce  en-de¬ 
dans,  Sc  de  cette  maniéré  y  caufe  un  abfcès,  ou  bien 
la  matière  épanchée  entre  les  pellicules,  fe  congele  Sc 
s’endurcit,  8c  y  fait  une  tache. 

On  peut  ajouter  qu’il  furvient  quelquefois  à  tout  cela 
une  fluxion  opiniâtre  qui  arrive  ,  lorfqu’après  toutes 
les  pullules  guéries,  les  malades  viennent  à  prendre 
l’air.  Les  pores  de  la  peau  en  étant  frapés ,  Sc  fe  trou¬ 
vant  comme  bouchés  par  cet  air,  il  ne  fe  fait  plus  de 
tranfpiration  des  relies  de  l’humeur  falée,  qui  fortoit 
auparavant  par  les  ulcérés  de  la  peau;  d’où  il  arrive  , 
pour  ainfi  dire,  une  répereuflion  de  cette  humeur,  qui 
reliant  dans  les  vaifleaux  fe  jette  fur  les  yeux  ,  Sc  y 
caufe  une  ophthalmie  humide,  dont  la  liqueur  qui  s’é¬ 
coule  eft  fi  corrofive ,  qu’elle  excorie  la  peau  du  vifage. 

Des  remedes  pour  l’ophthalmie  qui  fuit  la  petite  vérole ,  & 
pour  les  accidens  qui  l’accompagnent. 

Après  avoir  marqué  les  maladies  des  yeux  qui  fuivent  la 
petite  vérole ,  il  relie  à  parler  des  remedes  qui  leur 
conviennent  :  à  l’égard  de  1  ’ ophthalmie  ,  je  renvoie  le 
Leéleur  au  Chapitre  de  i’ ophthalmie  humide.  Pendant 
le  cours  de  la  petite  vérole  on  doit  fe  fervir  d’un  col¬ 
lyre  fait  avec  le  fafran  Sc  les  eau  diftilées  de  plantair* 
Sc  de  rofe.  Je  me  fers  d’une  eau  diftilée  du  camphre 
qui  prévient  tous  ces  accidens,  lorfqu’elle  eft  appli¬ 
quée  dans  des  commencemens  ,  il  fuffit  d’avoir  loin 
d’en  mettre  quelques  goûtes  dans  l’œil  quatre  ou  ainq 
fois  par  jour,  Sc  d’empêcher  en  même-tems  que  les 
paupières  ne  fe  collent;  car  cela  eft  de  grande  consé¬ 
quence.  Pour  cet  effet  on  trempe  la  barbe  d’une  plume 
dans  cette  liqueur  ,  &  on  la  paffe  entre  les  deux  pau¬ 
pières  plufieurs  fois  de  tems  en  tems  dans  la  journée 
,  Sc  pendant  la  nuit. 

Les  eaux  ophthalmiques  en  général  font  très  -  peu  de 
chofe  à  la  guérifon  des  ulcérés  qui  viennent  fur  le  bord 
des  paupières  :  mais  j’ai  trouvé  qu’en  les  touchant 
avec  la  pierre  infernale ,  ils  fe  cicatrifent  aisément. 
Il  faut  en  ôter  l’ardeur,  auflï-tôt  qu’elle  les  a  tou¬ 
chés, en  faifant  baigner  l’œil  plufieurs  fois  dans  un  pe¬ 
tit  verre  plein  d’eau  :  Sc  il  faut  furtout  prendre  garde 
que  l’endroit  de  la  paupière,  fur  lequel  on  a  appliqué 
la  pierre ,  ne  pofe  point  fur  le  globe  de  l’œil,  que  la 
cuiflon  qu’elle  a  causée  n’en  foit  pafTée,  on  les  tou¬ 
chera  une  ou  deux  fois  la  femaine,  jufqu’à  ce  que  l’on 
juge  que  ce  foit  affez,  Sc  on  mettra  fur  ces  endroits  foir 
Sc  matin  de  la  tuthie  en  poudre  très-fine  qui  achèvera 
de  les  cicatrifer.  A  l’égard  des  ulcérés,  il  eft  à  remar- 
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quer  que  ceux  qui  font  profonds ,  font  plus  long-tems 
à  guérir  que  ceux  qui  ont  une  chair  fongueufe. 

De  l’abfcès  de  l’œil. 


L’abfcès  qui  furvient  à  l’œil  peut  avoir  fon  fiége  en  dif¬ 
férons  endroits.  Quelquefois  il  fe  trouve  à  la  cornée 
tranfparente  ;  d’autrefois  entre  la  conjonéHve  8c  la 
cornée  opaque ,  &  fouvent  à  l’uvêe.  J’entends  par  abf- 
cès  un  amas  de  pus  plus  ou  moins  abondant.  Lorfqu’il 
fe  fait  dans  la  cornée  tranfparente,  comme  il  arrive 
fouvent  après  la  petite  vérole,  on  l’apperçoit  aisé¬ 
ment  par  une  blancheur  qui  l’accompagne:  mais  lorf¬ 
qu’il  commence  entre  la  cornée  opaque  8c  la  conjonc¬ 
tive,  on  doit  le  foupçonner  par  le  gonflement  du  glo¬ 
be  de  l’œil  qui  eft  tuméfié  plus  à  l’endroit  de  l’abfcès 
qu’aùleurs.  S’il  fe  fait  à  l’uvée,  on  ne  le  connoît  fou¬ 
vent  que  quand  le  pus  eft  épanché  dans  l’humeur 
aqueufe. 

Les  abfcès  qui  attaquent  la  cornée  tranfparente  commen¬ 
cent  quelquefois  par  une  petite  tache  blanche  qui  pa- 
roît  fur  la  première  pellicule  de  cette  membrane ,  8c 
eft  fuivie  d’une  élévation  en-dehors  ;  en  la  piquant 
légèrement  avec  la  pointe  de  la  lancette,  fans  pénétrer 
les  autres  pellicules,  on  le  guérit  aisément:  mais  ft 
l’abfcès  eft  plus  profond  ,  qu’il  fe  trouve  au  milieu  de 
l’épailfeur  de  la  cornée,  8c  qu’il  s’élargilfe  au  point 
de  couvrir  prefque  toute  la  tranfparence  de  cette  mem¬ 
brane  ,  il  fait  ce  que  l’on  nomme  hypopyon.  Si  au  con¬ 
traire  il  n’eft  pas  fi  large,  8c  qu’il  perce  de  lui-même 
au-dedans  de  l’œil,  fa  matière  coule  dans  la  chambre 
antérieure  entre  l’iris  &  la  cornée  tranfparente  ,  8c  y 
fait  un  amas  en  forme  de  tache  qui  a  la  figure  d’un 
demi-croiffant ,  femblable  à  celui  qui  paroît  aux  raci¬ 
nes  des  ongles  ;  c’eft  pourquoi  on  appelle  cet  abfcès 
onyx.  (Heifter  décrit  différemment  i’ hypopyon  ScVonyx. 
V oyez  Hypopyon  8c  Oculus.  ) 

Quelquefois  fans  que  la  cornée  tranfparente  foit  atta¬ 
quée,  l’abfcès  étant  entre  la  conjonéîive  8c  la  fcléroti- 
que  ,  ou  dans  l’épaiffeur  de  celle  -  ci,  le  pus  fe  gliffe 
dans  la  chambre  antérieure,  entre  l’iris  8c  la  cornée 
tranfparente;  ce  qui  peut  arriver  dans  le  premier  cas 
par  la  preflion  des  paupières ,  8c  dans  le  fécond  par 
celle  des  aponévrofes  des  mufcles  du  globe. 

Ces  différens  abfcès  ne  fe  font  pas  fans  un  grand  danger 
de  perdre  la  vue.  On  en  guérit  cependant  plufieurs , 
•  fans  que  les  yeux  en  reftent  incommodés.  Avant  que 
de  parler  de  l’opération  que  l’on  eft  obligé  d’y  faire 
quelquefois  pour  évacuer  le  pus,  il  faut  donner  une 
réglé  pour  connoître  l’état  du  pus  dans  l’œil  :  cette  opé¬ 
ration  le  demande;  car  fouvent  la  matière  échappée 
dans  la  chambre  antérieure  entre  l’iris  8c  la  cornée 
tranfparente ,  fe  diffipe  en  quelque  maniéré  par  l’ufage 
des  remedes  dont  j’ai  parlé  ci-devant ,  non  pas  en  fe 
réfolvant,  mais  en  fe  précipitant  au  fond  de  l’œil. 


Lorfqu’il  arrive  que  cette  matière  augmente,  au  lieu  de 
fe  difliper,  8c  que  l’on  voit  qu’elle  eft  affez  abondante 
pour  qu’elle  puifie  entrer  par  le  trou  de  la  prunelle  ,  il 
eft  tems  pour  lors  d’y  faire  l’opération  qui  fuit. 


Ou  expofera  l’œil  malade  à  un  affez  grande  clarté ,  8c 
on  appuiera  la  tête  contre  le  doflier  d’un  fauteuil,  pour 
faire  enfuite  une  incifion  à  la  cornée  tranfparente  au- 
deffous  du  trou  de  la  prunelle,  en  prenant  garde  que  la 
pointe  de  la  lancette  ne  touche  point  l’iris  qui  eft  der¬ 
rière  le  pus.  On  doit  faire  l’ouverture  affez  longue 
pour  donner  iffue  à  la  matière;  8c  comme  elle  fort  ra¬ 
rement  d’elle-même  par  cette  ouverture  ,  on  y  injeéle- 
ra  de  l’eau  tiede  avec  une  petite  feringue,  laquelle  la¬ 
ve  Sc  charrie  le  pus  avec  elle  en  reffortant.  On  mettra 
fur  l’œil  une  compreffe  trempée  dans  un  collyre  fait 
avec  les  eaux  de  rofe  ,  de  plantain  &  de  fenouil,  dans 
lefquellcs  on  battra  un  blanc  d’œuf.  On  a  foin  de  main¬ 
tenir  cette  compreffe  humide  en  l’arrofant  de  tems  en 
tems  avec  ce  remedej  on  en  fait  auffi  couler  trois 
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ou  quatre  fois  dans  la  journée  fur  la  plaie  faite  à  la 
cornée. 

Il  arrive  ordinairement  que  quelques  jours  après  que 
le  pus  eft  vuidé  ,  il  s’en  épanche  de  nouveau  à  l’en¬ 
droit  ou  étoit  celui  qu’on  a  évacué.  On  introduira 
pour  lors  un  ftilet  fin  dans  l’incifion  que  l’on  a  faite  , 
pour  r’ouvrir  la  plaie ,  &  en  faire  fortir  la  matière  com¬ 
me  la  première  fois.  S’il  ne  fe  fait  plus  aucun  amas  de 
nouvelle  matière,  on  laiffera  refermer  la  plaie;  Sc  s’il 
y  a  toujours  une  continuation  d’inflammation  à  l’œil , 
on  y  appliquera  les  remedes  convenables,  que  je  ne 
répéterai  point  ici. 

OPHTHALMIATER.  Oculifte. 

OPHTHALMOS,  o<î>0aX//.eç.  QEil.  Voyez  Oculus. 
OPHTHALMOXYSIS  ,  de  è<j)0«X/ xoç,  œil ,  8c  £/«,  je 
ratiffe,  je  racle;  l’aélion  de  broffer  les  yeux.  Heifler 
Chirurg.  Voyez  Oculus. 

OPHTHALMOXYSTRUM  ,  de  même  dérivation 
qu’OphthalmoxyJîs.  Broffe  pour  les  yeux.  Voyez  O  eu- 
lus.  C’eft  cette  broffe  pour  la  fcarification  des  paM^ 
pieres  faite  avec  des  épis  d’orge,  8c  dont  il  eft  fait 
mention  à  cet  article. 
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OPIATA  ,  Opiats  :  les  anciens  donnoient  avec  raifon  la 
nom  d ’opiates  aux  médicamens  dans  la  compofition 
defquels  il  entre  de  l’opium  ,  ou  tel  autre  ingrédient 
narcotique  :  mais  on  le  donne  aujourd’hui  par  abus 
aux  remedes  préparés  fans  l’opium ,  foit  corrobo¬ 
ratifs ,  altérans  ou  purgatifs,  à  caufe  feulement  de 
leur  confiftance  qui  reffemble  à  celle  de  la  thériaque  8c 
des  autres  opiats  de  même  nature. 

Ces  derniers  méritent  plus  proprement  le  nom  d’éle&uai- 
res,  que  l’on  divife  aujourd’hui  en  deux  efpeces,  l’u¬ 
ne  folide ,  qu’on  appelle  autrement  trochifques ,  8c 
l’autre  molle ,  à  laquelle  quelques-uns  donnent  le  nom 
d ’opiat.  Elles  étoient  toutes  deux  appellées  du  nom 
d’antidote  par  les  Grecs,  qui  ne  comprenoient  point 
fous  ce  mot  les  éleéluaires  purgatifs,  que  le  mot  d’o- 
piat  embraffe  chez  nous. 

*L ’opiat  eft  un  médicament  de  confiftance  plus  épaiffe 
que  le  firop,  8c  qui  de  même  que  la  véritable  théria¬ 
que  préparée  avec  l’opium ,  n’a  prefque  point  de  flui¬ 
dité.  Elle  eft  composée  de  plufieurs  ingrédiens  qu’on 
lie  avec  du  miel  ou  du  firop  ,  8c  l’ufage  en  doit  être 
continué  pendant  long-tems  ,  foit  qu’on  l’emploie  en 
qualité  de  purgatif,  de  corroboratif,  ou  d’altérant. 

Il  y  a  donc  trois  fortes  à’ opiats',  favoir,  les  purgatifs, 
les  corroboratifs  8c  les  altérans. Morelli  Formula  Me- 
dicament. 

OPION.  Voyez  Opium. 

OPISTHOBARES ,  07rur&clZa.çiç  ,  eft  le  nom  d’un  col¬ 
lyre  dont  on  fè  fert  pour  adoucir  la  rudeffe  des  paupiè¬ 
res.  Aétius ,  Tetrab.  2.  Serm.  3 T  Cap.  110.  en  donne 
la  defeription  d’après  Oribafe.  On  l’appelle  encore 

harmation  8c  eutonon. 

OPISTHOCHEIMON  ,  o7TurQoXtip Mov ,  de  oTrioSev  ,  par 
derrière ,  Sc  Xillx®v  ,  l’hiver  ;  fignifie ,  Lib.  I.  de  Epid. 
8c  Lib.  I.  de  Humor.  le  froid  qui  régné  à  la  fin  de  l’hi¬ 
ver,  8c  qui  pour  lors  eft  extrêmement  violent. 

OPISTHOCRANION,  û7n<rôox.çelvicv ,  de  07rur6tv,  par 
derrière,  Sc  zpclvicv,  le  crâne;  fignifie^ dans  Æginete  , 
Lib.  VI.  Cap.  2.  l’occiput,  ou  la  partie  poftérieure  de 
la  tête. 

OPISTHOCYPHOSIS,  o7ri<r^oiii<pwmç ,  de  chrjrôsv ,  par 
derrière  ,  &  kvQus-iç  ,  de  ,  boffu ,  eft  le  même  que 
cyphofis ,  qui  fignifie  la  courbure  de  l’épine  en  arriéré, 
la  Boffe. 

OPIS  f  HOTONOS ,  oTntrSôloyoç,  de  HorSir ,  par  der¬ 
rière,  Sc  tovoç ,  de  Tenu ,  j’étends,  eft  une  efpece  de 
convulfion,  dont  on  trouvera  la  defeription  aux  arti¬ 
cles  Tétanos  8c  Epilepfîa. 

1  OPIUM.  L’opium  eft  un  fuc  épaiffi  d’un  roux  noirâ- 
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rre ,  quelquefois  rougeâtre,  dont  le  goût  eft  amer  Se 
l’odeur  tout -à -fait  défagréable.  Les  Grecs  diftin- 
guoient  deux  fortes  d’opium.  L’un  étoit  une  larme 
qui  découloit  par  incifion  du  papaver  album.  Officin. 
Se  l’autre  le  fuc  qu’on  retiroit  de  la  plante  par  expref- 
lion,  Se  qu’on  faifoit  épaiffir.  L’opium  que  nous  avons 
eft  de  la  première  efpece  ;  Se  comme  on  le  cultivoit 
autrefois  en  Egypte  près  de  la  ville  de  Thebes,  on 
lui  a  donné  le  nom  d’opium  Theùaicum. Si  l'on  veut  s’en 
rapporter  à  Kempfer ,  tout  X opium  dont  on  fe  fert  au¬ 
jourd’hui  dans  l’Orient,  découle  naturellement  des 
plantes  qu’on  cultive  dans  la  Natolie  Se  dans  plufieurs 
autres  contrées.  Mais  M.Tonrnefort  Se  quelques  autres 
Voyageurs  modernes  ,  n’ont  trouvé  d’autre  opium 
chez  les  Turcs  que  celui  qu’on  nous  apporte  en  gâ¬ 
teaux.  Ils  obfervent  encore  que  les  gens  fobres  chez 
les  Turcs  en  prennent  rarement  plus  d’une  dragme 
par  jour ,  dont  ils  mêlent  quelques  grains  dans  leur  caf- 
fé.  Dans  l’Empire  du  Grand  Mogol ,  1  ’ opium  eft  auffi 
commun  dans  les  boutiques  que  le  tabac  dans  les  nô¬ 
tres.  Les  habitans  le  préparent  de  différentes  maniè¬ 
res  ,  Sc  le  mêlent  avec  divers  ingrédiens ,  tels  que  la 
rhubarbe ,  fon  extrait  Sc  autres  drogues  femblables. 
Quelques-uns  y  ajoutent  d’autres  fubftances  narcoti¬ 
ques  ,  comme  du  datura.  Les  Charlatans  Indiens  em- 
ployent  communément  ce  dernier  artifice  pour  jetter 
ceux  qui  en  ufent  dans  des  fonges  agréables ,  qu’ils 
prennent  pour  des  extafes  réelles.  Kempfer  rapporte 
plufieurs  effets  furprenans  de  cette  préparation  ,  qu’il 
appelle  nepenthe  des  Indes. 

L’opium  eft  toujours  narcotique ,  foit  qu’on  en  ufe  inté¬ 
rieurement  ou  extérieurement,  &l’on  a  éprouvé  qu’é¬ 
tant  donné  dans  un  lavement,  il  excite  prefque  auffi 
puiffamment  le  fommeil  que  lorfqu’onle  prend  par  la 
bouche.  Il  eft  très-nuifible  étant  appliqué  fur  les  oreil¬ 
les  Sc  fur  les  yeux,  car  il  affaiblit  la  vue,  Sc  caufe  la 
furdité. 

Galien  rapporte  qu’un  Gladiateur  mourut  en  peu  de  tems 
à  l’occafion  d’une  emplâtre  d’opium  que  fon  adverfai- 
re  lui  appliqua  fur  la  tête.  Il  dit  encore  qu’il  n’a  ja¬ 
mais  employé  cette  drogue  que  dans  un  befoin  pref- 
fant. 

'L’opium  ne  rend  pas  le  pouls  plus  fréquent  ou  plus  dur 
qu’il  n’étoit  auparavant  ,  il  le  rend  feulement  p\us 
grand  ,Sc  échauffe  beaucoup;  ce  qui  prouve  qu’il  dif- 
fout  Sc  raréfie  le  fang;  Sc  cela  paroît  encore  par  les  de- 
mangeaifons ,  Sc  quelquefois  par  la  fueur  qu’il  exci¬ 
te.  On  a  obfervé  que  le  fang  des  Turcs  &  des  Indiens 
qui  ont  été  tués  dans  le  combat  eft  tellement  fluide 
qu’on  ne  fauroit  les  tranfporter  fans  qu’ils  fàignent, 
ce  qui  vient  du  grand  ufage  qu’ils  font  de  1  ’ opium.  Le 
fang  étant  ainfi  raréfié  comprime  les  nerfs  voifins  des 
vaiffeauxoù  il  eft  enfermé,  Sc  intercepte  parce  moyen 
le  cours  des  efprits  animaux,  auffi-bien  que  la  sécrétion 
de  plufieurs  fluides, de  la  bile  &  de  l’urine,  par  exemple  ; 
ce  qui  occafionne  la  conftipation  Sc  la  dyfurie.  Il  y  a 
toute  apparence  que  1  ’ opium  agit  par  fonfoufre  narco¬ 
tique,  qui  divifeSc  raréfie  d’une  maniéré  extraordinai¬ 
re  les  parties  fulphureufes  du  fang.  Auffi  remarque- 
t-on  que  tous  végétaux  qui  contiennent  une  huile  pa¬ 
reille,  comme  la  mufeade  ,  le  fafran,  Sc c.  produifent 
fur  le  fang  le  même  effet  que  X opium.  Il  n’eft  même 
pas  impoffible  que  les  fotifres  foient  capables  d’un 
très-grand  dégré  de  raréfaction  ,  puifque  l’odeur  du 
mufe  Sc  de  l’ambre  gris ,  fe  répandent  à  une  diftarice 
fort  confidérable.  Pitcarn  a  cru  que  les  effets  de  l’o- 
pium  venoient  de  fon  fel  volatil  :  mais  ce  principe  pa¬ 
roît  être  en  trop  petite  quantité  pour  pouvoir  les  pro¬ 
duire. 

Lorfqu’on  a  pris  une  trop  forte  dofe  d’opium ,  Sc  qu’il 
produit  des  fymptomes  fâcheux  Sc  qui  menacent  de 
la  mort,  on  y  remédie  d’abord  par  des  faignées  co¬ 
pieurs;  fupposé  que  le  malade  puiffe  les  fupporter. 
On  donne  enfuite  des  liqueurs  acides ,  comme  du  vi¬ 
naigre  ,  de  la  limonade  ;  du  firop  de  graine  d’épine  vi- 
nette,  Sc  telles  autres  liqueurs  qui  coagulent  le  fang  Sc 
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donnent  aux  vaiffeaux  le  moyen  de  fe  contra&er  •  Sc 
fupposé  que  1  afîbupiffement  foit  confidérable ,  on  a 
recours  aux  fearifications,  fur  lefquelles  on  jette  du 
vinaigre  Sc  du  fel.  Les  véficatoires&  les  clyfteres  acres 
produifent  le  même  effet. 

Voici  les  réglés  qu’il  faut  obferver  dans  l’ufiige  de  IV 
pium. 

i.  Si  le  malade  eft  pléthorique,  on  ne  lui  donnera  de 
•  1  opium  qu’apres  lui  avoir  tiré  quelques  palettes  de 
fang. 

2. On  ne  doitpasledonnerdansletems  que  les  réglés  cou¬ 
lent;  lors  de  l’évacuation  des  vuidanges ,  ni  durant  le 
flux  ordinaire  des  hémorrhoïdes,  parce  qu’il  fupprime 
toutes  les  évacuations  naturelles  qui  entretiennent  la 
fanté.  On  ne  doit  pas  non  plus  le  donner  dans  toutes 
fortes  de  diarrhées  ,  parce  que  la  fuppreffion  ne  man- 
queroit  pas  d’être  nuifible,  s’il  arrivoit  qu’elles  fuffent 
critiques.  Il  ne  vaut  rien  non  plus  dans  la  fuppreffion 
d’urine,  8c  b’on  doit  tenir  pour  maxime  générale,  de 
remplacer  par  d’autres  évacuations ,  furtout  par  la  fai— 
gnée ,  celles  que  1  ’ opium  à  fupprimées. 

3.  On  ne  doit  jamais  prendre  de  X opium  après  avoir  man¬ 
ge,  parce  qu’il  empêche  la  digeftion,  Sc  qu’il  excite 
pour  l’ordinaire  le  vomiffement.  Il  faut  donc  attendre 
pour  le  prendre  que  la  digeftion  foit  achevée  Sc  ob¬ 
server  la  même  réglé  dans  l’ufage  de  tous  les  autres 
narcotiques,  qui  étant  pris  mal-à-propos,  Sc  pendant 
long-tems ,  détruifent  entièrement  l’appétit ,  excitent 
le  hoquet,  des  nausées  8c  des  vomiffemens  habituels, 

4.  Ceux  qui  commencent  à  faire  ufage  de  l’opium  ne  doi¬ 
vent  en  prendre  d’abord  qu’une  petite  quantité,  parce 
que  la  même  dofe  opéré  différemment  fur  les  diffé- 
rens  fujets  ;  Sc  qu’il  n’y  a  que  l’expérience  feule  qui 
puiffe  régler  ce  qu’il  convient  à  chacun  d’en  pren¬ 
dre.  On  a  vu  une  perfonneàqui  un  demi  grain  d’o- 
pium  caufa  un  fommeil  de  vingt  -  quatre  heures  ,  au 
lieu  qu’il  en  fallut  enfuite  demi-dragme  pour  lui  pro¬ 
curer  un  fommeil  de  douze  heures.  On  a  obfervé  que 
ceux  qui  s’habituent  à  prendre  de  l’opium  ,  font  fou- 
vent  obligés  d’en  augmenter  la  dofe  s’ils  veulent  qu’il 
produife  fon  effet;  Sc  M.  Geoffroy  l’aîné  dit  avoir 
connu  une  femme  qui  ctoit  obligée  d’en  prendre  vingt- 
fept  grains  par  jour  ,  pour  calmer  les  douleurs  que  ltfi 
caufoit  un  cancer  qu’elle  avoit  au  fein.  Les  Turcs  en 
prennent  ordinairement  une  dragme  par  jour ,  mais 
il  s’en  trouve  parmi  eux  qui  excédent  de  beaucoup 
cette  dofe. 

Les  anciens  n’employoient  l’opium  qu’avec  beaucoup  de 
précaution:  mais  Félix  Flaierus,  fameux  Médecin  de 
Bâle  eh  Suiffe,  ofa  le  premier  le  mettre  en  vogue  au 
commencement  du  dernier  fiecle.  Sylvius  de  la  Boë,, 
Profeffeur  de  Medecine  à  Leyde,  acheva  ce  que  Pla- 
terus  avoit  commencé  ,  Sc  depuis  lui  plufieurs  Méde¬ 
cins  célébrés,  tels  que  Sydenham  Sc  quelques  autres, 
ont  éprouvé  qu’étant  donné  à  propos  il  eft  fupérieur  à 
tous  les  autres  remedes  pour  calmer  l’agitation  trop 
violente  du  fang,  &  pour  appaifer  les  douleurs. 

On  trouve  encore  néantmoins  quelques  grands  hommes 
qui  fe  déclarent  contre  l’opium ,  du  nombre  defquels 
eft  le  célébré  Stahl  dans  fa  difiértation  De  impofturis 
Opi't.  Ils  n’ofent  l’employer  aux  ufâges  dont  on  a  par¬ 
lé  ,  de  peur  de  fufpendre  les  crifes  qui  fuccedent  pour 
l’ordinaire  aux  douleurs  violentes,  telles  que  celles 
de  la  goûte  Sc  du  rhumatifme  ;  ils  n’ofènt  pas  non  plus 
le  donner  dans  les  maladies  aiguës ,  dans  lefquelles  les 
fluides  font  violemment  agités  pour  calmer  ces  mou- 
vemens,  de  peur  de  jetter  un  voile  fur  la  maladie,  qui 
les  empêcheroit  d’obferver  fon  véritable  génie  ,  Sc  la 
route  que  fuit  la  nature.  Ils  apportent  lapleuréfie  pour 
exemple  ,  &  en  effet  ils  ont  raifon  de  ne  point  preferi- 
re  l’opium  dans  cette  maladie. 

Mais  nonobftant  la  force  des  raifons  dont  on  fe  fort  pour 
combattre  l’ufage  de  X opium, Sc  l’autorité  de  ceux  qui 
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les  avancent,  il  faut  convenir  que  ce  remede  a  fon 
utilité  dans  un  grand  nombre  d’occafions,  comme  lors¬ 
qu’il  s’agit  de  faire  cefler  une  infomnie,  de  calmer  l’a¬ 
gitation  que  les  purgatifs  Sc  les  autres  efpeces  de  re- 
medes  ont  causée  dans  les  fluides,  d’arrêter  une  flu¬ 
xion  violente,  &  d’appaifer  une  toux  opiniâtre.  Geof¬ 
froy.  t 

Pre’  parations  de  l’O  p  i  u  m. 

Extraiïum  Opii  ,  Extrait  d’Opium. 

Mettez*  dans  un  matras  quatre  onces  de  bon  opium  cou¬ 
pé  par  tranches:  verfez  deiTus  deux  livres  d’eau 
de  fontaine  ;  bouchez  votre  matras  ,  Sc  l’ayant 
posé  fur  le  labié  ,  donnez  un  petit  feu  deflous  , 
puis  augmentez  le  par  degrez  pour  faire  bouillir 
la  liqueur  pendant  deux  heures, coulez-la  chaude¬ 
ment  ,  Sc  la  verfez  dans  un  vaiffeau  de  terre. 

Mettez  ce  qui  a  refté  dans  la  chauffe  ,  dans  un  matras 
avec  une  pinte  d’efprit  de  vin  reélifié  ,  Sc  faites-le 
digérer  pendant  vingt  quatre  heures,en  le  remuant 
de  tems  en  tems  ;  Sc  lorfque  la  liqueur  fera  re¬ 
froidie,  coulez-la  à  travers  la  flanelle. 

Mettez  l’efprit  de  vin  qui  eft  chargé  de  la  partie  réfineufe 
de  l’opium  ,  que  l’eau  n’a  pu  diffoudre  ,  dans  une 
cucurbite  de  verre,  &  tirez  au  moyen  d’une  cha¬ 
leur  douce,  les  deux  tiers  de  l’efprit  de  vin  pour 
vous  en  fervir  au  même  ufage. 

Mettez  enfuite  ces  deux  extraits  enfemble  dans  un  poël- 
lon  de  terre;  faites  évaporer  ce  mélange  par  une 
chaleur  très-lente ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une 
confiftance  propre  pour  en  former  des  pilules  ,  Sc 
gardez-le  pour  l’ufage. 

Cet  opiat  eft  le  plus  affuré  que  l’on  connoiffe  ,  Sc  le 
plus  propre  pour  quelque  compofition  du  laudanum 
-que  ce  foit.  Quelques-uns  le  préfèrent  à  toutes  les  au¬ 
tres  préparations  liquides ,  parce  qu’il  eft  plus  aisé  d’en 
Axer  la  dofe.  On  le  preferit  fouventfousle  nom  d ’Ex- 
traclumThebaicum.  La  dofe  en  eft  depuis  un  demi  grain 
jufqu’à  deux.  Quelques-uns  n’employent  pour  cette 
préparation  que  l’eau  commune  ,  Sc  il  eft  vrai  que 
c’eft  la  meilleure  maniéré  de  purifier  Y  opium  de  toutes 
les  ordures  qu’il  contient. 

Extrait  d’Opium  compofé  du  Doücur  Goddard. 

Prenez  de  fafran  &  de  noix  mufeade  coupée  par  tran¬ 
ches  ,  de  chaque  une  once  j 
de  caftoreum  ,  demi  once  5 

Mettez-les  dans  un  matras  avec  douze  onces  de  teinture 
de  tartre  ;  bouchez  votre  vaiffeau, &  mettez  la  ma¬ 
tière  en  digeftion  au  bain  de  fable  pendant  vingt- 
quatre  heures ,  en  la  remuant  fouvent  ;  Sc  après 
qu’elle  fera  refroidie  ,  coulez-la  à  travers  la  chauf¬ 
fe,  dans  un  plat  de  terre.  Verfez  ce  qui  a  refté 
dans  la  chauffe, dans  le  matras, avec  demi-chopine 
d’efprit  de  vin  reétifié  ;  mettez-le  en  digeftion 
pendant  douze  heures ,  Sc  coulez-le  dans  le  même 
plat  que  l’autre. 

Ajoutez  à  ces  teintures  cinq  onces  d’extrait  d’opium,  Sc 
faites-les  évaporer  par  une  chaleur  lente  en  con- 
fiftance  d’extrait. 

Cet  extrait  a  les  mêmes  vertus  que  l’autre  :  mais  on  peut 
le  donner  en  plus  grande  dofe  ;  lavoir  depuis  trois 
grains  jufqu’à  quatre. 

Gutu  viu ,  gouttes  de  vie. 

Faites  diffoudre  de  bon  opium  dans  de  l’eau  ,  comme 
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dans  le  Laudanum .  liquidum  cum  camphora  t 
quatre  onces. 

Prenez  enfuite  de  fafran  d’ Angleterre  ,  une  once  ; 
de  caftoreum  de  Rujfte  ,  une  once  &  demie  > 
de  cochenille ,  Sc  ?  de  chaque  demi- 

de  ferpentaire  de  Virginie ,  *  once, 

de  noix  mufeade ,  Sc  -j  de  chaque  deux 
de  z*édoaire ,  S  dragmes  ; 

de  camphre ,  une  dragme  ; 

Pulvérifez  ces  drogues  ,  mettez  les  dans  un  matras,  Sc 
verfez  deffus  de  teinture  d’antimoine  faite  avec 
le  falpetre  Sc  l’antimoine  diaphorétique-,  une 
chopine  ;  lailfez-les  en  digeftion  à  une  chaleur 
douce  pendant  trois  ou  quatre  jours  ,  en  les  agi¬ 
tant  fouvent  ,  jufqu’à  ce  qu’il  en  réfulte  une  bon¬ 
ne  teinture ,  que  vous  verferez  dans1  une  pinte  de 
diffolution  d ’ opium  : 

Mettez  de  nouveau  la  matière  en  digeftion  pendant 
quarante-huit  heures  ,  Sc  quand  elle  fera  reposée 
décantez-la  pour  l’ufage. 

Salmon  vante  beaucoup  ce  remede  ,  Sc  en  effet  il  produit 
des  effets  admirables  entre  les  mains  de  ceux  qui  la¬ 
vent  l’employer  ;  mais  on  le  preferit  rarement  faute  de 
le  connoître.  L ’ opium  eft  tellement  corrigé  par  les  aro¬ 
mates  ,  qu’on  peut  le  donner  en  fortes  dofes ,  fans  crain¬ 
dre  qu’il  excite  des  nausées.  Il  excite  efficacement  la 
fueur ,  Sc  il  eft  carminatif.  On  peut  en  prendre  depuis 
dixgouttes  jufqu’à  40,  50  ,  Sc  60. 

PiluU  Matthœi  ,  Pilules  de  Matthieu. 

Prenez  d ’Extrait  d’opium  ,  O 

d’hellébore  noir  ,  C  de  chaque  quatre 

de  regliJJ'e ,  Sc  C  onces  ; 

de  favon  de  tartre ,  (décrit  ' 
au  rang  des  Préparati°ns  du  tartre  )  $ 

Pulvérifez  l’hellébore  8c  la  réglifle,  pilez  Sc  mêlez  ces 
quatres  ingrédiens  enfemble ,  Sc  mêlez  avec  deux 
ou  trois  onces  de  cette  malfe  ,  une  once  de  fafran 
d’Angleterre,  coupé  par  petits  morceaux,  &  pi- 
lez-les  enfemble ,  jufqu’à  ce  que  le  fafran  foit  fi 
parfaitement  mêlé  avec  la  maffe ,  qu’on  ne  puiffe 
plus  le  diftinguer  ;  pilez  8c  mêlez  enfuite  cette  fé¬ 
conde  maffe  avec  la  première.  Suppofé  qu’elle 
foit  trop  feche ,  on  pourra  l’hume&er  avec  quel¬ 
ques  cuillerées  de  l’huile  que  le  fàvon  jette  quand 
on  le  laiffe  long-tems  à  part  ;  ou  à  fa  place  autant 
d’huile  rectifiée  de  térébenthine  qu’il  en  faut  pour 
en  faire  une  maffe  propre  pour  des  pilules.  Met- 
tez-la  dans  un  vaiffeau  de  verre  ou  dans  un  pot  de 
.  fayance,  que  vous  couvrirez  d’une  veffie  ou  d’un 
morceau  de  peau. 

On  prépare  ce  remede  de  plufieurs  maniérés: 

Bâtes  employé  l’hellébore  blanc.'mais  il  eft  beaucoup  plus 
sûr  de  le  rejetter  ,  quelque  corrigé  qu’on  l’imagine , 
fans  craindre  que  le  remede  en  vaille  moins.  Bâtes  ex¬ 
clut  le  fafran  de  fa  compofition  :  mais  il  améliore  le 
remede  dans  plufieurs  cas.  Cet  opiat  eft  admirable 
pour  évacuer  par  les  lueurs  Sc  par  les  urines  ;  Sc  le  fa¬ 
von  de  tartre  eft  fi  apéritif,  qu’il  en  rend  l’u/âge  af¬ 
furé  même  dans  l’afthme,  bien  que  les  autres  prépara¬ 
tions  de  Y  opium  y  foient  dangereufes.  On  peut  le  don¬ 
ner  depuis  trois  grains  jufqu’à  dix.  On  l’humeéfe 
quand  il  eft  fec  avec  l’huile  de  térébenthine  :  mais 
il  faut  pour  lors  en  augmenter  la  dofe,  à  proportion 
qu’on  a  recours  à  cette  correétion  ;  car  la  térébenthine 
ne  fe  feche  jamais  fi  parfaitement ,  qu’il  n’en  refte  tou¬ 
jours  affez  pour  augmenter  fon  volume. 
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Pilule-  Starkei  ,  Pilules  de  Starkey. 

Prenez  d’ Extrait  d’opium ,  quatre  onces  ; 

de  noix  mufcade ,  Sc  7  de  chaque ,  deux 

de  béz.oard  minéral ,  S  onces  ; 

de  fafran ,  &  -.  de  chaque  ,  une 

de fcrpentaire  de  Virginie  ;  j  once  5 

Réduirez  la  mufcade  &  le  fafran  en  pâte  de  maniéré 
qu’on  ne  puilfe  plus  les  diftinguer.  Réduifez  de 
même  le  bézoard  minéral  8c  la  ferpentaire  en 
poudre  impalpable;  après  quoi  mêlez  ces  drogues 
enfemble  ,  avec  demi-livre  de  favon  de  tartre  ; 
d’huile  de  faflfafras ,  demi-once ,  &  deux  onces 
de  teinture  d'antimoine  :  incorporez  le  tout  en 
le  pilant  dans  un  mortier,  &  gardez-le  dans  un 
pot  de  verre  ou  de  fayance ,  couvert  d’une  veflie 
de  cochon  ou  d’un  morceau  de  peau,  pour  vous 
en  fervir  au  befoin. 

George  Wilfbn  dit  tenir  cette  compofition  du  Doéleur 
Starkey  ,  qui  la  lui  communiqua  en  16 6 5.  quel^ue- 
tems  avant  fa  mort,  en  l’alTurant  qu’il  avoit  donné  la 
première  à  Matthieu  pour  une  petite  fomme  :  mais 
qu’il  s’étoit  toujours  fervi  de  celle-ci  avec  beaucoup 
plus  de  fuccès  que  de  l’autre.  En  effet  elle  eft  plus 
diaphonique  8c  plus  anodyne  que  la  première  ,  Sc 
ceux  qui  l’ont  employée  aflurent  n’avoir  jamais  trou¬ 
vé  un  meilleur  laudanum.  Il  eft  rare  cependant  qu’on 
la  trouve  dans  les  boutiques  ,  &  qu’on  s’en  ferve  auflî 
fouvent  que  de  la  première  ;  de  forte  que  ce  feroit 
envain  qu’un  Médecin  l’ordonneroit  ,  puifqu’il  eft  fi 
aisé  de  lui  fubftituer  l’autre.  On  petit  la  donner  en 
forte  dofe  aux  fébricitans  qui  ont  befoin  de  repos  ; 
car  elle  eft  moins  dangereufe  que  V opium  ordinaire 
ni  que  fes  autres  préparations.  Les  aléxipharmaques 
qu’on  employé  dans  fa  compofition  font  qu’elle  exci¬ 
te  plutôt  la  fueur  ,  parce  que  dans  le  tems  qu’ils 
échauffent  8c  qu’ils  atténuent  les  fluides  pour  la  sé¬ 
crétion  ,  Y  opium  relâche  les  fibres ,  &  facilite  leur  paf- 
fage  à  travers  les  pores  de  la  peau. 

Anodyn  universel. 

Faites  diffoudre  quatre  onces  de  bon  opium  dans  une 
quantité  d’eau  fuffifante  ;  faites-la  évaporer  de 
façon  qu’il  n’en  refte  qu’une  chopine  &  demie  , 
fur  laquelle  vous  mettrez  une  chopine  d’eau-de- 
vie  de  France  reéfifiée  ;  demi-once  de  fafran  ; 
deux  dragmes  de  cochenille  ;  deux  onces  de  tein¬ 
ture  de  fel  volatil  de  tartre  ,  ou  à  fa  place  deux 
onces  de  favon  de  tartre,  de  fel  volatil  huileux  , 
8c  d’efptit  tiré  du  favon  de  tartre ,  de  chaque  trois 
onces. 

Mettez  le  tout  en  digeftion  au  bain  de  fable  pendant  qua¬ 
tre  ou  cinq  jours  dans  un  matras  bien  bouché ,  8c 
coulez  la  liqueur  pour  vous  en  fervir  au  befoin. 

Il  s’eft  trouvé  de  tems  en  tems  quelques  particuliers  qui 
ont  fait  grand  cas  de  cette  préparation  :  mais  on  ne  l’a 
jamais  gardée  dans  les  boutiques.  Elle  eft  bonne  pour 
les  mêmes  ufages  que  le  Laudanum  liquide  peîtoral 
€?  judorifique ,  dont  on  a  donné  la  defeription  au  mot 
Laudanum ,  étant  donnée  depuis  dix  gouttes  jufqu’à 
cinquante. 

Ucptum  eft  le  fuc  laiteux  qui  découle  des  incifions  que 
l’on  fait  aux  têtesde  pavot  blanc  ,  qui  s’épaiffit  à  l’air 
&  prend  la  confiftance  d’une  gomme  folide,  réfineufe, 
qui  mollit  fous  les  doigts;  dent  la  couleur  eft  rouge 
brune  foncée;  qui  eft  d’un  goût  extrêmement  amer  & 

-  chaud,  d’une  odeur  forte  8c  vireufe,  qu’on  nous  appor¬ 
te  du  Levant  &  des  Indes  orientales,  en  gâteaux  ronds 
8c  applatis,  ou  en  pains  plus  irréguliers  Se  de  différen¬ 
tes  groffeurs,  pelant  depuis  quatre  onces  jufqu’à  une 
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livre  Se  plus,  8 c  enveloppés  dans  des  feuilles  de  pavot 
ou  d’autres  plantes  ,  pour  empêcher  que  les  gâteaux 
ne  s’attachent  les  uns  aux  autres. 

L’hiftoire  de  Yopium  eft  fi  peu  connue  même  à  prefent , 
que  dans  la  courte  defeription  que  je  viens  de  donner , 
il  n’y  a  peut-être  aucune  circonftance  qui  ne  fe  trouve 
contredite  par  quelques  fameux  Ecrivains  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  je  fuis  obligé  de  m’étendré  fur  chaque  circonftan¬ 
ce  en  particulier  8c  de  la  confirmer. 

I.  On  fait  que  toutes  les  fois  que  l’on  brife  ,  ou  que  l’on 
fait  des  incifions  aux  têtes  des  pavots ,  il  en  découle  un 
fuc  laiteux  qui  eft  en  très- petite  quantité  par  rapport 
aux  fucs  que  l’on  en  tire  par  expreflion  ,  8c  qui  en  diffé¬ 
ré  entièrement  par  fon  goût  ,  par  fon  odeur  Sc  par  fes 
propriétés.  L’on  fait  auffï  que  Yopium  des  Anciens  étoit 
fait  du  fuc  laiteux  ,  &  que  leur  méconium  n’étoit  autre 
chofe  que  le  fuc  exprimé  ou  la  décoélion  de  la  même 
plante  ;  qu’ils  regardoient  le  méconium  comme  très- 
inférieur  à  Yopium.  Mais  on  demande  fi  Yopium  dont 
nous  nous  fervons  aujourd’hui  eft  le  vrai  opium  des 
Anciens  ,  ou  fi  c’eft  fimplement  leur  méconium. 

D’un  côté  Garcias  ab  Horto,  Belon  ,  Mandelflo,  Taver- 
nier  &  le  Dofteur  Kempfer,fans  parler  de  plufieurs 
autres  ,  penfent  que  notre  opium  eft  le  fuc  laiteux  qui 
découle  des  incifions  faites  aux  têtes  de  pavot ,  ou 
qu’il  eft  préparé  de  la  même  maniéré  que  les  Anciens 
préparaient  le  leur,  félon  la  defeription  que  nous  en 
ont  donnée  Diofcoride  8c  Pline.  Mais  d’un  autre  côté 
Profper  Alpin,  Belion,  Lemcry ,  Savary  8c  M.  de  la 
Condamine  aflurent  pofitivement  que  Yopium  des  bou¬ 
tiques  n’eft  autre  chofe  que  le  méconium. 

On  peut  prouver  par  des  argumens  qui  me  paroiffent  fans 
réplique ,  que  Yopium  que  nous  connoilTons ,  n’eft  ni  un 
extrait,  ni  le  fuc  exprimé  Sc  épaiflï  des  têtes  de  pavot. 
Car  i°.  le  fuc  laiteux  tiré  par  incifion  des  têtesde 
pavot  &  defféché  au  foleil  ou  à  l’ombre ,  ou  ,  même 
dans  les  Provinces  feptentrionales ,  a  tous  les  caraéteres 
du  bon  opium,  c’eft-à-dire,  qu’il  en  a  la  couleur  ,  la 
confiftance ,  le  goût ,.  l’odeur ,  8c  les  propriétés  ;  il  pré¬ 
fente  les  mêmes  phénomènes  ,  avec  cette  différence 
que  s’il  eft  ramaffé  avec  foin ,  il  en  eft  plus  pur  8c  moins 
chargé  de  parties  groffieres.  Pour  avoir  cet  opium  en 
larme ,  j’ai  commencé  par  fuivre  la  méthode  décrite 
par  Diofcoride ,  c’eft  à-dire,  que  dans  un  jour  clair  8c 
îec  ,  j’ai  coupé  avant  l’heure  de  midi  la  couronne  des 
têtesde  pavot,  de  maniéré  que  la  cavité  du  fruit  ne 
fût  pas  ouverte  ,  8c  j’ai  ramalîé  dans  une  rafle  de  por¬ 
celaine  le  fuc  laiteux  avec  une  petite  cuillère  d’argent 
&  mon  doigt.  Jechoifis  pour  cette  opération  les  têtes 
de  pavot  qui  étoient  parvenues  à  leur  grandeur  natu¬ 
relle,  8c  avant  qu’elles  commençaflfent  à  le  durcir  ou  à 
sécher.  Le  fuc  s’épaiflit  en  peu  de  tems  (  dans  un  jour 
ou  environ,  lorfque  la  quantité  eft  petite)  8c  prend 
la  confiftance  de  Yopium  ,  étant  exposé  à  l’air.  Celui  que 
je  retirai  par  cette  voie  étoit  d’un  goût  extrêmement 
amer  8c  brûlant ,  8c  d’une  odeur  affoupiflante  :  il  étoit 
même  plus  piquant  au  goût,  8c  d’une  odeur  plus  forte 
que  Yopium  ordinaire.  Sa  couleur  extérieurement  étoit 
jaune,  brune  &  foncée,  un  peu  plus  claire  en  dedans 
lorfqu’on  le  cafloit,  8c  il  ne  paroifToit  pas  d’une  cou¬ 
leur  uniforme  ,  mais  on  aurait  cru  qu’il  étoit  formé 
de  plufieurs  gouttes  différentes.  J’en  conferve  encore  , 
Sc  quoiqu’il  y  ait  plus  de  dix  ans  que  je  le  garde  ,  il  a 
encore  la  même  couleur  &  le  même  goût.  Son  odeur 
eft  feulement  un  peu  moins  forte  que  quand  il  étoit 
nouveau.  Je  fis  cette  expérience  fur  le  pavot  blanc. 
Environ  dans  le  même  tems,  ]e  tirai  aufli  de  Yopium 
du  pavot  rouge.  Il  étoit  d’une  couleur  un  peu  moins 
obfcure ,  ce  que  je  crois  n’être  qu’accidentel  ;  car  le  fuc 
laiteux  de  la  plante  noircifloit  en  même  tems  fur  mon 
couteau,  ce  qui  a  pu  colorer  certaines  parties  du  fuc 
plus  que  d’antres.  D’ailleurs  ces  deux  fortes  d’opium 
ne  diltéro  ent  en  rien. 

Je  tirai  enfuite  Yopium  félon  la  méthode  ufitée  en  Perle. 
Je  n’avois  pas  de  couteau  à  cinq  lames,  mais  je  fis  le 
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■plus  promptement  qu’il  me  fut  poffible  Sc  fu^erfici'eî- 
lement  quatre,  cinq  ou  fix  fcarifications  fur  un  des 
côtés  des  têtes  des  pavots ,  félon  qu’elles  étoient  plus 
•ou  moins  groffes.  Le  lendemain,  lorfque  le  fuc  fut 
parvenu  à  la  confiftance  de  1  ’  opium,  je  le  détachai ,  Se 
le  paitris  -pour  en  former  une  maffe,  de  maniéré  à  ne 
pouvoir  dittinguer  les  différentes  larmes  dont  elle  étoit 
composée.  Quelque  foin  que  j’aie  apporté  dans  cette 
façon  de  recueillir  Y opium  ,  il  m’eft  quelquefois  arrivé 
de  pénétrer  jufques  dans  la  cavité  de  la  tête,  Se  il  eft 
tombé  quelques  gouttes  du  fuc  par  terre ,  inconvénient 
que  j’aurois  vraiflèmblablement  évité,  fi  j’avois  eu  un 
inftrument  femblable  à  celui  dont  on  fe  fert  en  Perfe. 
Je  remarquai  cependant  que  je  pouvois  ramaffer  une 
plus  grande  quantité  d ’  opium  par  cette  voie  dans  un 
même  efpace  de  tems,  que-par  la  méthode  de  Diofco- 
ride.  Pour  avoir  P  opium  en  larme  aüffi  net ,  auffi 
exempt  de  pouffiere  Se  auffi  beau  qu’il  étoit  poffiole , 
je  coupai  la  couronne  de  plufieurs  têtes,  Sc  en  les  cour 
bant  en  bas ,  je  reçus  dans  une  taffe  le  fuc  laiteux  qui 
en  découloit.  Je  mis  enfuite  la  taffe  fur  une  fenêtre  , 
après  l’avoir  couverte  d’un  papier.  Lorfque  le  fuc  eut 
acquis  la  confiftance  de  l’opium  ,  je  l’ôtai  du  vaiffeau 
Sc  le  formai  en  maffe.  Il  eft  d’une  couleur  entière¬ 
ment  uniforme,  Sc  le  plus  blanc  que  j’aie  jamais  vu. 
J’ai  employé  auffi  le  pavot  blanc  pour  ces  expériences  , 
Sc  je  les  ai  répétées  fur  différentes  autres  efpeces,  foit 
de  ceux  dont  lesfemences  font  blanches  ,  ou  de  ceux  à 
femences  noires ,  fans  remarquer  aucune  différence 
dans  leur  fuc. 

Secondement,  il  y  a  une  grande  différence  entre  l’ex¬ 
trait  ,  ou  le  fuc  exprimé  Sc  épaiffi,  Sc  l’opium  ;  cesdro- 
gues  ayant  à  peine  entre  elles  quelque  reffemblance. 
J’ai  fait  préparer  l’un  Sc  l’autre  :  mais  ni  l’extrait,  ni  le 
fuc  exprimé  de  la  plante  Sc  épaiffi  n’approchoient  affez 
par  leur  goût  Sc  leur  odeur  de  l 'opium  retiré  ,  comme 
je  l’ai  dit  ci-deffus  ,  pour  faire  croire  à  quelqu’un  que 
•ces  différentes  fubftances  ,  provenoient  d’une  même 
plante.  L’extrait  qui  eft  d’abord  brun  ,  noircit  en  fé- 
chant ,  de  même  que  le  fuc  épaiffi,  qui  eft  verd  ,  quand 
on  le  retire.  Quand  on  les  délaie  ,  ils  reprennent  l’un 
&  l’autre  leur  première  couleur.  L’extrait  eft  affez  dur, 
Sc  les  parties  en  font  adhérentes  les  unes  aux  autres; 
le  fuc  eft  plus  fecSc  plus  friable.  Je  fis  évaporer  l’un  Sc 
l’autre  fur  un  petit  feu  de  fable ,  le  fuc  exprimé  com¬ 
mençant  à  fe  moifir  au  bout  de  deux  jours  ,  quoiqu’il 
fût  confèrvé  dans  un  lieu  fec  Sc  dans  un  grand  baffin. 
Peut-être  que  danscertains  pays  on  met  une  partie  de 
cet  extrait  ou  de  ce  fuc  épaiffi  avec  le  véritable  opium. 
Celui  dont  parle  M.  delà  Condamine,  Sc  qui  eft  verd, 
brun ,  avoit  peut-être  été  mêlé  avec  du  fuc  exprimé  de 
laplante -,  qui  cependantne  pouvoit  pas  y  être  en  gran¬ 
de  quantité  pour  les  raifons  que  je  dirai  ci-après.  Il  y  a 
même  lieu  de  croire  que  cette  couleur  verte  dépendoit 
de  quelque  autre  fubftance  aromatique  qu’on  y  mêle 
pour  lui  donner  une  odeur  plus  pénétrante  que  celle 
qu’il  tire  du  pavot. 

TProifiemement  >  1  ’ opium  ordinaire  contient  plus  de  par¬ 
ties  fulphureufes  ou  réfineufes  qu’il  ne  peut  y  en  avoir, 
foit  dans  le  fuc  exprimé  ou  épaiffi,  foit  dans  l’extrait 
des  pavots.  En  effet ,  l’opium  ordinaire  ,  de  même  que 
celui  que  j’ai  recueilli ,  contient  environ  une  troifieme 
partie  de  réfine  ou  de  parties  fulphureufes.  Au  lieu  que 
l’efprit  de  vin  diffout  à  peine  une  dixième  partie  de 
l’extrait  ou  du  fuc  épaiffi ,  Sc  il  eft  arrivé  fouvent  qu’il 
en  a  tiré  à  peine  une  teinture. 

Quatrièmement,  fi  1  ’ opium  n’étoit  pas  une  véritable  lar¬ 
me  ,  il  ne  faudroit  pas  tant  de  vaftes  campagnes  femées 
de  pavots,  qu’on  en  rencontre  dans  la  Natolie,  dans 
l’Egypte  8c  dans  la  Perfe.  Il  auroit  auffi  moins  de  for¬ 
ce,  fa  qualité  anodyne  dépendant  furtout ,  ou  peut  être 
entièrement  du  fuc  laiteux  de  la  plante. 

L’objettion  qui  eft  fondée  furie  prix  de  cette  drogue , 
ne  me  paroît  d’aucune  force  ,  parce  que  dans  l’elp  ace 
d’environ  une  heure  ,  j’ai  ramaiféici  un  gros  d’opium  , 
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ôu  à  peu  près,  fans  avoir  le  fecours  de  l’inftrument 
dont  le  fervent  les  Perles ,  ni  la  dextérité  qu’on  ne  peut 
acquérir  eue  par  l’ufage  ,  Sc  nonobftant  la  différence 
du  climat,  Sc  par  conséquent  la  petiteffe  de  nos  têtes  de 
pavot.  Je  fuis  étonné  de  ce  qu’aucun  des  Auteurs  Fran¬ 
çois  ci-delïus  cités,  n’a  effayéde  faire  de  Y  opium  Sc  du 
mcconium  dans  fon  pays,  Bellon  en  ayant  donné  l’idée 
Sc  Quercetan  en  ayant  prouvé  la  poffibili té.  Je  conclus 
de  toutes  ces  reflexions  que  Y  opium,  au  moins  pour  la 
plus  grande  partie  ,  eft  fait  des  véritables  larmes  du 
pavot. 

II.  On  demande  encore  fi  l’opium  eft  tiré  du  pavot  blanc 
ou  du  pavot  noir.  Il  paroît  parles  écrits  des  Anciens 
qu’ils  ont  cru  qu’il  étoit  préparé  avec  le  pavot  noir. 
Mais  je  crois  qu’il  eft  indifférent  pour  le  remede  qu’il 
foit  tire  du  noir  ou  du  blanc ,  Sc  que  cela  n’importe  qu’à 
celui  qui  eft  occupé  à  le  recueillir.  Il  eft  donc  de  l’in¬ 
térêt  d’un  chacun  de  cultiver  l’efpece  de  pavot  qui 
réuffit  le  mieux  dans  fon  pays  Sc  qui  fournit  les  têtes 
les  p  lus  groffes  Sc  les  plus  fucculentes  ,  Sc  par  confé- 
quent  de  cultiver  ici,  fi  je  ne  me  trompe ,  le  pavot 
blanc.  C’eft  en  effet  de  ce  dernier  qu’on  tire  l’opium 
dans  les  Indes  orientales. 

III.  Q  'ant  a  ce  qui  regarde  le  choix  de  l’opium  ,  c’eft  une 
choie  trop  connue  pour  m’y  arrêter.  Mais  puifque 
Diofcoride  nous  dit  qu’on  falfifie  l’opium  de  différen¬ 
tes  maniérés, Sc  que  Bellon  a  avancé  que  les  Marchands 
en  augmentoient  la  quantité  avant  que  de  le  diftribuer 
dans  les  Provinces,  on  peut  mettre  en  queftion  fi  tout 
Y opium  dont  nous  nous  ffervons  vient  des  pavots,  ou  II 
l’ôny  mêle  quelqu’autre  drogue  comme  la  gomme  dit 
glaucium  ,  le  fuc  de  laitue  fauvage  Sc  le  fuif, matières 
toutes  rapportées  par  Diofcoride.  Quoique  je  ne  puffe 
réfoudre  cette  queftion  avec  certitude  ,  cependant 
je  penfe  qu’il  eft  vraiffemblable  qu’on  n’y  ajoute 
rien ,  fi  ce  n’eft  peut-être  une  petite  quantité  de  quel¬ 
que  liquide  indifférent ,  ou  quelque  fuc  laiteux  de  la 
même  nature  que  celui  des  pavots  ,  autrement  il  feroit 
eonfidérablement  aftoibli  ,  ou  même  moins  fort  que 
celui  que  nous  préparons  chez  nous.  Je  ne  connois  pas 
le  glaucium  des  Anciens  ,  Sc  je  n’ai  jamais  vu  aucun 
opium  qu’on  pût  avec  raifon  foupçonner  d’être  fophiE 
tiqué  avegdes  gommes  ou  du  fuif.  Mais  la  laitue  fau¬ 
vage  ,  qui  eft  la  la'tiuca  fylvefiris  odore  viro/o, C.B.  Pin. 
123.  abonde  plus  qu’aucune  efpece  de  pavot  que  je 
connoiffe  en  fuc  laiteux  dont  le  goût  Sc  l’odeur  font 
les  mêmes  que  ceux  du  fuc  laiteux  du  pavot.  Peut  être 
qu’on  mêle  cette  liqueur  dans  certains  pays  avec  1  ’o- 
p:um,  fuppofé  qu’on  puiffe  en  avoir  plus  facilement, 
Sc  l’opium  n’en  vaudra  pas  moins  pour  cela ,  le  fuc  des 
laitues  ordinaires  même  étant  anodyn  8c  narcotique  , 
auffi-bien  que  celui  des  pavots  ,  quoiqu’à  un  moindre 
degré. 

IV.  J’ai  dit  que  l’opium  qu’on  nous  apporte  eft  envelop¬ 
pé  de  feuilles  de  pavots  ,  Sec.  parce  que  tous  les  Au¬ 
teurs  le  difent  de  même,  mais  celui  que  j’ai  vu  ici  eft 
couvert  de  fleurs,  de  femences,  de  fommités,  Sc c. 
prifes  de  quelque  efpece  de  lapathum  ou  patience. 

L’opium  ou  opion ,  nom  qu’on  donne  plus  communément 
aujourd’hui  au  fuc  de  cette  plante,  a  été  ainfi  nommé, 
fi  je  ne  me  trompe  par  Pline,  Galien  étant  celui  des 
Grecs  que  je  connois  ,  qui  le  premier  s’eft  fervi  de  ce 
nom. 

Tout  le  monde  convient  que  l’opiuma  été  connu  des  An¬ 
ciens  :  mais  il  n’eft  pas  encore  décidé  fi  ce  fontlesGrecs 
ou  les  Egyptiens  ,  qui  les  premiers  l’ont  mis  en  ufage. 
Ce  qui  me  paroît  plus  vraiffemblable  là-deffus  ,  eft  que 
cet  honneur  eft  dû  aux  Grecs ,  Sc  que  fa  qualité  narco¬ 
tique  a  été  découverte,  finon  par  Hippocrate,  du  moins 
peu  de  tems  avant  lui  ;  Sc  ceux-là  fe  trompent  qui  pré¬ 
tendent  que  l’opium  eft  le  népenthes  d’Homere. 

Pour  ce  qui  concerne  la  plante  qui  fournit  l’opium ,  il  pa¬ 
roît  par  le  témoignage  d’Homere  qu’elle  a  été  cultivée 
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avec  foin  long  tems  avant  Hippocrate.  On  en  attribue 
même  l’invention  à  Cerès ,  8c  ce  fentimcnt  étoit  fi  bien 
établi  qu’on  appelloit  cette  Déefffe  du  nom  de  Meconc  ; 
que  le  mot  de  Cereale  étoit  l’épithete  que  les  Poètes 
donnoient  communément  au  pavot,  qu’on  le  lui  offiroit 
enfacrifice,  8c  que  cette  Déelfe  étoit  repréfentée  te¬ 
nant  un  pavot  dans  la  main.  On  n’auroit  jamais  fait 
tant  d’honneur  à  une  plante  narcotique,  fortout  parmi 
les  Romains,  fi  elle  n’eût  été  d’ailleurs  d’une  utilité 
marquée  Sc  reconnue  pour  un  des  végétaux  que  Cerès 
fitconnoître  aux  Grecs  en  leurs  enfeignant  la  maniéré 
de  le  cultiver  8c  d’en  faire  ufage ,  fervice  en  reconnoif- 
fance  duquel  elle  fut  déifiée  après  fa  mort.  Que  la  fe- 
mence  du  pavot  ait  fervi  d’aliment  aux  Anciens,  fur- 
tout  aux  perfonnes  qui  vivoient  dans  les  déferts,c’eft  ce 
qu’on  ne  fauroit  révoquer  en  doute  ,  pour  peu  que  l’on 
foit  versé  dans  la  leélure  de  leurs  écrits.  C’eft  ce  dont 
convient  aufli  M.  le  Clerc  (  Hiftoire  de  la  Médecine , 
p.  21 1.)  mais  il  croit  qu’ils  en  ufoient  pour  toute  au¬ 
tre  cliofe  que  pour  s’en  nourrir  ,  ou  que  la  maniéré 
dont  ils  la  préparoient,  la  dépouilloit  de  fes  qualités 
fomniferes  8c  nuifibles. 

Cette  femence  dans  les  Ouvrages  d’Hippocrate ,  de  Du- 
ta,  eft  appellée  nourriffante  ;  Sc  fans  avoir  befoin  du  té¬ 
moignage  des  Anciens,  nous  favons  que  le  goût  des 
femences  de  pavot  eft  plus  agréable  que  celui  des 
amandes  douces  :  elles  font  huileufes  Sc  farineufes  ; 
Sc  il  m’eft  arrivé  fouvent  d’en  manger  une  grande 
quantité,  foit  de  noire  ou  de  blanche,  Sc  je  ne  me  fuis 

S  mais  apperçu  qu’elles  fulfent  fomniferes  ou  nuifibles. 

’ailleurs  elles  fervent  d’aliment  dans  quelques  pays  , 
auflî-bien  que  l’huile  qu’on  en  tire,  qui  eft  aufiï  in¬ 
nocente  Sc  aufiï  faine  que  l’huile  d’olive.  Si  cette  fe¬ 
mence  étoit  pernicieufe,  la  cuilfon  n’en  corrigeroit 
pas  la  mauvaife  qualité,  la  fubftance qui  eft  narcotique 
dans  les  pavots  étant  très -fixe,  Sc  ne  fe  difiipant  pas 
aisément.  On  voit  par-là  la  confirmation  de  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut  ;  favoir,  que  la  qualité  anodyne  Sc 
fomni&re  du  pavot  réfide  dans  le  fuc  laiteux  de  cette 
plante,  Sc  non  dans  aucune  autre  partie. 

Cela  n’eft  pas  particulier  au  pavot  ;  car  dans  plufieurs  for¬ 
tes  de  plantes  le  fuc  propre  eft  très-différent  du  fuc 
commun  ;  par  exemple  ,  le  fuc  laiteux  de  la  laitue  or¬ 
dinaire  eft  hypnotique,  tandis  que  toute  la  plante  eft 
rafraîchilfante,  délayante  Sc  nourriilante. 

Il  eft  certain  aufiï  que  notre  pavot  des  jardins  ne  différé 
point  fpécifiquement  du  [amuv  ,  ou  Papaver  des  An¬ 
ciens;  car  quoique  nous  ne  puiflïons  donner  une  def- 
cription  fupportable  de  cette  plante  ,  en  ramalTant  tout 
ce  qu’ils  en  ont  lailfé  dans  leurs  écrits,  nous  y  trouvons 
cependant  tant  de  caraéferes  qui  lui  font  particuliers, 
qu’ils  peuvent  fiiffire  pour  nous  la  faire  diftinguer  de 
toute  autre  plante.  Théophrafte,  par  exemple,  dit 
que  c’eftune  plante  qui  ne  quitte  pas  fes  feuilles,  qui 
contient  un  fuc  laiteux  ;  8c  Diofcoride  dit  qu’on  la 
cultive  dans  les  jardins  ;  qu’elle  a  des  femences  blan¬ 
ches  contenues  dans  des  têtes  oblongues,  ou  descap- 
fules  appellées  x.oJ'lxi ,  qui  ont  à  leur  fommet  une  étoi¬ 
le  ou  couronne  ,  Sc  defquelles  on  tire  par  desfcarifica- 
tions  le’O'arc'ç  /ju'x.o:v<Q-  ,  ou  V opium,  tous  caractères  qui 
ne  conviennent  à  aucune  autre  plante  qu’à  notre  pa¬ 
vot. 

Cette  difeufiion  hiftorique  pourra  paroître  frivole  à 
quelques-uns  :  mais  pour  profiter  des  expériences  Sc 
des  obfervations  des  fiecles  qyi  ont  précédé  le  nôtre,  il 
faut  auparavant  démontrer  l’identité  duremede;  Sc  il 
feroit  fort  heureux  pour  la  Medecine  qu’on  eût  obfer- 
vé  la  même  critique  à  l’égard  de  toutes  les  plantes, 
auxquelles  nous  donnons  aujourd’hui  des  noms  Grecs 
&  Latins. 

«  L ’ opium  appaifo  les  douleurs  ,  procure  le  fommeil , 
a  provoque  les  foeurs ,  en  fupprimant  à  la  vérité  toutes 
«ries  autres  évacuations,  recrée  les  efprits  animaux, 
«  donne  de  la  confiftance  aux  humeurs,  Sc  relâche  les 
Tome  y. 
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«  fibres;  C’eft  pourquoi  il  eft  recommandé  dans  les 
«  douleurs  vives,  dans  les  infomnies,  dans  les  fpaf- 
«  mes ,  dans  les  maladies  de  la  rate ,  dans  les  vapeurs , 
«dans  les  flux  immodérés  ,  dans  les  hémorrhagies, 
«  dans  les  ténefmes ,  Sc  dans  toutes  les  maladies  qui 
«dépendent  de  la  tenfion  ou  irritation  des  nerfs,  du 
«  mouvement  irrégulier  des  efprits  animaux,  ou  de  la 
«  fluidité  Sc  de  l’acrimonie  des  liqueurs.  *> 

Il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici  les  différentes  opi¬ 
nions  des  Auteurs  touchant  Y opium,  il  fuffira  d’indi¬ 
quer  feulement  en  peu  de  mots  celles  de  ces  opinions 
qui  font  vifiblement  contredites  par  l’expérience. 

U  opium  eft  d’un  goût  acre  Sc  amer ,  Sc  d’une  odeur  vireu- 
fe.  Diofcoride  dit  qu’il  eft  amer  au  goût,  Sc  d’une 
odeur  affoupifiante  ;  Matthiole  ,  qu’il  ulcéré  la  langue 
Sc  le  palais,  fi  on  le  garde  quelque  tems  dans  la  bou¬ 
che.  Il  y  en  a  qui  appellent  fon  odeur ,  odeitr'vircufc  ; 
d’autres  la  nomment  odeur  forte,  défagréable ,  péné¬ 
trante,  ou  autrement. 

Si  l’on  goûte  Y opium  avec  attention  ,  on  s’appercevra  en 
premier  lieu  d’un  goût  propre  à  exciter  des  nausées, 
mêlé  d’amertume  ;  enfuite  on  fentira  au  bout  d’une 
minute  ou  environ  ,  une  chaleur  piquante ,  qui  attaque 
d’abord  la  langue ,  enfuite  le  palais ,  Sc  enfin  les  levres 
dans  un  moindre  degré.  La  chaleur  continue  pendant 
plus  de  quinze  minutes;  l’amertume  fe  fait  fentir  pen¬ 
dant  plus  long-tems  encore  ,  S:  excite  une  falivatioit 
abondante.  Il  échauffe  aufiï  ,  caufe  de  l’irritation  dans 
le  nez  ,  Sc  donne  des  envies  d’éternuer. 

Si  donc  nous  voulions  juger  des  qualités  de  V opium  par 
les  effets  qu’il  produit  dans  la  bouche  Sc  dans  le  nez, 
ou  par  fon  goût  Sc  fon  odeur,  nous  le  reconnoitrions 
pour  un  remede  acre  ,  diaphonique ,  bon  pour  les 
nerfs  ,  Sc  purgatif.  Il  eft  certainement  diaphonique, 
Sc  on  le  peut  regarder  à  jufte  titre  comme  bon  pour  les 
nerfs:  mais  il  n’eft  pas  purgatif,  quoique  par  accident 
il  agilfe  quelquefois  comme  tel.  Eraftus  penfe  qu’il  fe¬ 
roit  toujours  purgatif,  s’il  n’avoit  pas  cette  qualité 
affoupifiante  qu’on  lui  reconnoît.  Selon  lui  par  con¬ 
séquent  ,  fa  vertu  narcotique  ne  dépend  aucunement 
des  qualités  fenfibles  que  nous  avons  rapportées'  ci- 
deffus.  Cela  paroîtra  plus  vraiffemblable  encore ,  fi  l’on 
fait  attention  qu’il  y  a  des  narcotiques  qui  font  acres, 
Sc  d’autres  qui  ne  le  font  pas  ;  d’autres  amers  Sc  d’au¬ 
tres  doux  ;  qu’il  y  en  a  d’aromatiques  ,  Sc  d’autres  qui 
n’ont  point  d’odeur  j  que  les  uns  purgent  Sc  les  aut;  s 
fuppriment  ces  évacuations,  Scc.  Sc  que  tous  font  ce¬ 
pendant  anodyns,  Sc  prefque  également  narcotiques 
Sc  affoupilfans,  fi  on  en  proportionne  la  dofe  à  leur 
force  ;  fi  l’on  confidere  en  même-tems  qu’il  y  a  plu¬ 
fieurs  purgatifs  qui  font  aufiï  acres,  aufiï  amers, 
Sc  dont  l’odeur  eft  aufli  forte  que  celle  de  IV 
pium ,  qui  ne  font  aucunement  narcotiques.  Nous  de¬ 
vons  par  conséquent  diftinguer  dans  V opium  fa  qualité 
irritante  d’avec  fa  qualité  narcotique  ;  au  moins  pou¬ 
vons-nous  les  concevoir  pour  le  préfent  comme  deux 
qualités  différentes. 

Cette  acreté  fenfible  de  Y opium  fuffit ,  félon  quelques-uns, 
pour  réfuter  le  fentiment  des  Anciens,  qui  le  regar- 
doient  comme  un  remede  froid  ,  Sc  prouve  au  contrai¬ 
re  qu’il  eft  très-chaud  ;  qualité  qui  lui  eft  effcàfive- 
mept  particulière  à  certains  égards.  Mais  il  n’eft  pas 
moins  certain  ,  que  la  propriété  qu’il  a  de  diminuer  la 
trop  grande  chaleur  que  l’on  remarque  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  dénote  aufiï  en  lui  une  qualité  rafraî- 
chiflante  ;  Sc  fi  cette  queftion  étoit  de  quelque  impor¬ 
tance  ,  il  ne  feroit  mêmefpas  difficile  de  faire  voir  que 
Yopium  eft  plutôt  un  remede  rafraîchiflant  qu’échauf¬ 
fant. 

2.  L’opium  eft  composé  de  parties  gommeufes,  dépar¬ 
ties  réfineufes,  Sc  de  parties  terreftres,  dans  une  telle 
proportion  ,  que  fur  douze  parties  d’opium  ,  il  y  en  a 
environ  cinq  de  gommeufes,  quatre  de  réfineufes,  Sc 
trois  de  terreftres  Sc  groflïeres>qui  ne  font  diflolubles  ni 
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dans  les  menftrues  aqueux ,  ni  dans  ceux  qui  font  Spi¬ 
ritueux.  • 

J’ai  diiïbus  Y opium  dans  l’eau ,  dans  le  vin ,  dans  le  vinai¬ 
gre  ,  dans  l’efprit  de  vinaigre  Sc  dans  l’eau-de-vie  ;  j’en 
ai  tiré  une  teinture  avec  l’efprit  de  vin  re&ifié  avec  le 
fel’de  tartre  ,  ou  l’alcohol ,  en  obfervant  toujours  de 
mettre  douze  parties  du  diffolvant  fur  une  partie  dV 
pium,  Sc  j’ai  remarqué  que  l’efprit  devin  en  diffolvoit 
quatre  douzièmes  ;  que  des  huit  douzièmes  reftans, 
l’eau  en  diffolvoit  cinq,  &  qu’il  en  reftoit  trois  qui  n’é- 
toient  que  des  feces.  L’eau  en  a  diffous  huit  douziè¬ 
mes,  Se  des  quatre  douzièmes  reftans,  l’efprit  de  vin 
n’en  a  diffous  qu’un  ,  la  quantité  des  feces  a  été  la  mê¬ 
me  que  dans  l’expérience  précédente.  Il  faut  avouer 
que  les  proportions  ne  font  pas  toujours  exaélement 
les  mêmes  :  mais  elles  ne  varient  pas  beaucoup.  L’on 
voit  par-là  que  l’eau  diffout  environ  trois  quarts  des 
parties  extraélives  de  Y  opium.  J’ai  remarqué  auffi  que 
l’eau'diffout  Y  opium  aufïï-bien  &  en  auffi  peu  de  tems 
que  le  vin  ,  le  vinaigre,  ou  l’efprit  de  vinaigre.  Il  eft 
vrai  qu’au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  ,  la  dilfolution 
qui  eft  faite  avec  l’eau  devient  trouble  ,  fe  moifit  peu 
de  tems  après,  Sc  dépofe  une  matière  blanchâtre  ,  qui 
contient  une  partie  de  la  réfine  qui  a  été  diifoute  ;  que 
la  bonne  eau-de-vie  diffout  également  la  partie  gom- 
meufe  &  la  partie  réfineufe  de  l’opw??z,c’eft-à-dire,  tout 
ce  que  l’eau  &  l’efprit  de  vin  peuvent  dilfoudre  séparé¬ 
ment  ,  Sc  cela  même  fans  le  fecours  du  feu,  Sc  qu’elle 
ne  laiife  que  les  parties  groffieres.  Mais  puifque  fur 
douze  parties  d’eau-de-vie',  il  y  en  a  huit  qui  font  pu¬ 
rement  aqueufes,  une  égale  quantité  d’eau  ,  de  vin  ou 
de  vinaigre  fuffit  pour  une  partie  d 'opium.  Cependant 
quoique  j’aie  effayé  cette  proportion  de  huit  fur  un, 
Sc  qu’elle  m’ait  réuffi,  celle  de  douze  parties  du  diffol¬ 
vant  fur  une  d’opium  ,  opérant  la  diffolution  en  moins 
de  tems  ,  me  paroît  préférable  ;  Sc  c’eft  celle  que  j’ob- 
ferve.  Car  l’eau  ,  le  vin,  le  vinaigre  Sc  l’eau-de-vie  , 
employés  félon  cette  proportion  ,  ne  font  que  quatre 
ou  cinq  jours  à  faire  cette  diffolution  fans  le  fecours  du 
feu  ,  fi  on  les  agite  fouvent  ;  au  lieu  que  l’eau  , 
à  la  proportion  de  huit  fur  une  ,  demande  dix  à 
douze  jours,  Sc  l’efprit  de  vin  environ  un  mois  pour 
achever  la  diffolution.  Le  réfidu  de  la  diffolution  de 
Y  opium,  faite  dans  l’eau  froide,  ne  contient  rien  que 
l’eau  bouillante  ne  puiffe  dilfoudre.  En  fuppofant 
donc  que  la  réfine  ou  partie  fulphureufe  de  Y opium  foit 
auffi  bonne  Sc  auffi  néceffaire  que  la  partie  gommeufe  ou 
mucilagineufe,  l’eau-de-vie  eft  certainement  le  diffol¬ 
vant  le  plus  convenable. 

3.  La  partie  gommeufe  de  Y opium  a  le  même  goût  Sc  la 
même  odeur  que  Y opium  même  :  mais  la  partie  réfi- 
neufe  n’a  point  de  goût ,  Sc  autant  que  j’en  ai  pu  juger 
par  moi-même ,  elle  fent  plus  le  relent  que  Y opium. 
C’eft  une  remarque  qu’on  trouve  auffi  dans  les  Colleci. 
Chym.  Leyd.  c,  310.  Le  Doéteur  Jones  Sc  plufieurs  au¬ 
tres  condamnent  beaucoup  la  réfine  de  Y  opium  Sc  l’ac- 
eufent  de  touà  les  mauvais  effets  que  produit  cette  dro¬ 
gue.  J’aurois  fouhaité  qu’ils  euffent  donné  des  preuves 
plus  convaincantes  des.  mauvais  effets  qu’ils  lui  attri¬ 
buent.  On  eft  aujourd’hui  trop  fur  fes  gardes  pour  s’en 
rapporter  aveuglément  à  des  affertions  générales. 

On  fait  bien  que  la  diffolution  de  Yopium  dans  l’eau  eft 
anodyne  Sc  fomnifere  ;  qu’elle  a  toutes  les  bonnes  qua¬ 
lités  de  Yopium  3  qu’elle  agit  en  auffi  petite  dofe;  Sc  que 
cependant  Yopium  en  fubfiance  eft  quelquefois  préfé¬ 
rable;  qu’en  fuppofant  qu’il  n’y  ait  que  la  moitié  du 
foufre  de  Yopium  qui  foit  réfine  ,  alors  même  il  s’en 
trouve  une  moitié  dans  toutes  les  diffolutions  Sc  dans 
les  extraits  faits  par  les  menftrues  aqueux ,  Sc  que  la 
partie  dure  ,  ténace  Sc  réfineufe  donnée  à  la  dofe  de 
quelques  grains  ,  nefauroit  avoir  beaucoup  d’inconvé¬ 
nient  ,  à  plus  forte  raifon  lorfqu’on  n’en  donne  que  le 
tiers  ou  le  qu,art  d’un  grain.  L’aloès  ordinaire  eft  tout 
auffi  réfineux  que  Yopium  ,  Sc  fa  réfine  eft  auffi  ténace. 
Cette  réfine  d’aloès  a  toujours  été  accusée  de  caufer 
par  fon  acrimonie  la  maladie  appellée  tenefmus  hœmor- 
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rhoidalis  ,  &c.  Mais  un  membre  de  l’Académie  Roya¬ 
le  d’Edimbourg  mort  depuis  quelque  tems ,  (~ftui  avoir 
avancé  auffi  que  la  rhubarbe  n’étoit  pas  aftringente  ,  ) 
a  voulu  prouver  que  cette  réfine  étoit  non-feulement 
innocente,  mais  auffi  très-amie  de  la  nature  ,  &  le 
meilleur  correctif  de  la  partie  gommeufe.  Pour  fa- 
voir  au  jufte  ce  qui  en  étoit  à  l’égard  de  Yopium ,  j’ai 
effayé  fur  moi  l’effet  de  la  teinture  ,  tirée  parle  moyen 
de  l’efprit  de  vin  du  réfidu  de  la  diffolution  de  Yopium 
faite  dans  l’eau.  J’ai  d’abord  pris  dix  gouttes  de  cette 
teinture,  enfuite  quinze,  &  enfin  vingt-cinq,  &  je  puis 
affurer  qu’elle  avoit  un  goût  très  fort  d’opium  ;  qu’elle 
étoit  fomnifere  ,  Sc  que  je  ne  me  fuis  apperçu  d’aucun 
mauvais  effet.  Je  puis  ajouter  à  cela  que  le  baume  ano- 
dyn  eft  reconnu  pour  être  véritablement  calmant ,  foit 
qu’on  le  donne  intérieurement,  foit  qu’on  l’applique 
en-dehors  ,  quoique  la  teinture  foit  tirée  avec  l’efprit 
de  vin  reftifié.  Cependant  Yopium  en  fubftance  peut 
être  préférable ,  par  la  raifon  qu’il  refte  plus  long-tems 
dans  l’eftomac  que  la  diffolution  d’opium ,  ou  parce 
qu’il  poulie  davantage  par  la  tranfpiration ,  ou  à  rai¬ 
fon  de  quelqu’autre  qualité  dépendante  de  la  combi¬ 
nai  fon  de  fes  parties.  Mais  en  général ,  la  partie  qui  ne 
fe  diffout  pas  dans  l’eau  peut  être  abandonnée.  D’où 
je  conclus  que  la  qualité  fomnifere  de  Yopium  ne  dé¬ 
pend  pas  de  fon  foufre  narcotique  ,  ni  de  fon  foufre  grof- 
(ter  &  très-expanfîf ,  Suivant  Geoffroy ,  lequel  eft  Sem¬ 
blable  à  celui  du  fa  fran ,  du  cafloreum,  Scc.  Il  y  a  peu 
de  végétaux  qui  aient  moins  de  foufre  que  le  Safran.  11 
ne  fournit  que  du  phlegme  Sc  point  d’huile  ;  Sc  l’on 
peut  ajouter  que  le  caftoreum  Sc  les  afomatiques  font 
reconnus  communément  pour  être  les  correélifs  de  Yo¬ 
pium. 

4.  a  Quoique  Yopium  foit  plutôt  de  nature  alcaline  qu’a- 
<x  eide  ,  on  ne  peut  cependant  le  regarder  comme  un 
«  alcali.  »  C’eft  ce  dont  je  me  fuis  convaincu  par  plu¬ 
fieurs  expériences.  J’ai  versé  goutte  à  goutte  &  séparé¬ 
ment,  fur  une  diffolution  d’opium  faite  par  le  moyen 
de  l’eau ,  Sc  mife  dans  diftérens  verres  de  l’eSprit  de  vi¬ 
naigre,  de  corne  de  cerf,  de  vitriol  &  de  l’huile  de 
tartre  par  défaillance.  Aucune  de  ces  liqueurs  n’y  a 
causé  la  moindre  effervefcence  ou  ébullition.  Les  aci¬ 
des  ont  feulement  éclairci  la  folution  :  mais  les  alcalis 
l’ont  rendue  laiteufe ,  Sc  ce  mélange  s’eft  séparé  en  peu 
de  tems  en  deux  parties.  La  partie  inférieure  de  la  li¬ 
queur  eft  devenue  claire  Sc  transparente ,  comme  elle 
l’étoit  avant  le  mélange  ,  Sc  la  portion  laiteufe  a  pris 
le  deffus  de  la  liqueur  ,  où  elle  a  paru  fous  la  forme 
d’une  crème  épaiffe, qui  en  fecouant  le  verre  s’eft  préci¬ 
pitée  au  bas  de  la  liqueur  ,  dont  la  partie  fupérieure  eft 
reftée  claire:  mais  iîn’eftpas  toujours  arrivé  que  cette 
crème  fe  foit  précipitée;en  continuant  à  fecouer  le  vaiSg 
feau  ,  j’ai  remarqué  qu’elle  s’eft  élevée  quelquefois  à  la 
partie  fupérieure  du  mélange.  La  diffolution  d’opium 
mêlée  avec  l’huile  de  tartre,  a  une  odeur  un  peu  uri- 
neufe.  La  crème  séparée  par  la  filtration  du  refte  de  la 
liqueur,  &defféchée,  fe  fond  &  s’enflamme  à  la  chan¬ 
delle,  Sc  elle  fe  diffout  dans  l’efprit  de  vin  reélifié  Sc 
non  dans  l’eau.  C’étoit  donc  une  partie  du  foufre  de 
Yopium  qui  avoit  été  diffoute  par  l’eau.  Pour  être  plus 
certain  de  ce  fait,  j’ai  versé  goutte  à  goutte  de  l’huile 
de  tartre  par  défaillance  Sc  de  l’elprit  de  corne  de  cerf, 
fur  des  portions  séparées  d’une  teinture  faite  dans  l’eau 
du  réfidu  de  Yopium,  dont  j’a  vois  déjà  tiré  la  partie  ré¬ 
fineufe  par  le  moyen  de  l’elprit  de  vin  ;  Sc  j’ai  obfervé 
que  ni  l’alcali  volatil,  ni  l’alcali  fixe,  n’ont  occafionné 
la  moindre  séparatioh  ou  précipitation  ,  Sc  qu’ils  ont 
feulement  éclairci  la  teinture,  l’efprit  de  vin  en  ayant 
déjà  enlevé  toute  la  partie  fulphureufe. 

J’ai  mêlé  la  folution  d ’ opium  dans  l’eau  avec  une  teintu¬ 
re  de  violettes.  Cette  derniere  n’a  point  rougi  Sc  n’a 
Souffert  d’autre  changement  que  celui  qui  arrive  nécefi- 
fairement,  lorSqu’on  confond  enfemble  deux  couleurs 
auffi  différentes  qui  ne  fe  détruifènt  pas.  La  teinture  du 
fafran  dans  l’eau  a  produit  le  même  effet.  J’ai  trempé 
dans  cette  teinture  un  morceau  de  papier  bleu  qui  fert 
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d’enveloppe  ordinaire  au  fucre,  Sc  j’en  ai  versé  quel¬ 
ques  gouttes  fur  un  autre  morceau  du  même  papier  , 
jufqu’à  ce  que  les  deux  fuffent  entièrement  pénétrés 
de  la  teinture,  Sc  quoiqu’au  premier  afpeéb  le  papier 
parût  plus  rouge  qu  auparavant ,  étant  tout-à-fait  cou¬ 
vert  de  la  teinture  orangée,  il  s’en  falloit  cependant 
beaucoup  qu’il  le  fût  étant  fec;  il  avoit  au  contraire 
perdu  un  certain  œil  rougeâtre  qu’il  a  naturellemen\  , 
&  étoit  devenu  d’une  couleur  bleue  fale  ou  fade ,  8c  pa- 
roifîbit  plutôt  verdâtre  que  rouge. 

J’ai  mêlé  aufli  la  folution  d’opium  avec  la  teinture  de 
toumefol  faite  dans  l’eau ,  8c  cette  derniere  a  acquis  une 
couleur  rouge  vive.  La  teinture  du  fafran  dans  l’eau  y 
a  opéré  le  même  changement.  La  teinture  de  tourne- 
fol  placée  entre  l’œil  Sc  la  lumière,  eft  d’une  couleur 
rouge  foncée  :  mais  lorfqu’on  laifTe  évaporer  la  liqueur , 
ce  qui  s’attache  aux  parois  du  verre  paroît  auffi  bleu  que 
le  tournefol  même.  Cette  fécule  détachée  du  verre  8c 
mêlée  avec  V opium ,  reprend  une  couleur  rouge  vive. 
La  teinture  de  1  ’ opium  dans  l’eau  a  auffi  blanchi  la  dif- 
folution  du  fublimé  corrofif ,  &  y  a  produit  un  coagu- 
lum  :  mais  cette  dilïolution  ainfi  trouble  eft  redevenue 
claire  en  y  mêlant  de  l’efprit  de  vitriol.  En  un  mot,  la 
folution  d’opium  préfente  plus  de  phénomènes  d’un  al¬ 
cali  que  d’un  acide.  C’eft  pourquoi  je  ne  faurois  com¬ 
prendre  ce  qui  a  pu  déterminer  M.  Geoffroy  à  foutenir 
le  contraire. 

J’ai  réitéré  les  mêmes  expériences  avec  1  ’ opium  que  j’ai 
ramaffié  ici ,  auffi-bien  qu’avec  la  teinture  de  l’opium  or¬ 
dinaire  faite  avec  le  vin ,  le  vinaigre ,  les  liqueurs  fpiri- 
tueufes,  Scc.  Se  elles  ont  eu  le  même  fuccès,  excepté 
que  la  qualité  du  menftruea  quelquefois  apporté  de  la 
différence  dans  l’opération  ;  par  exemple  ,  l’efprit  de 
vitriol  a  fait  un  précipité  dans  les  teintures  tirées  par 
le  moyen  des  efprits  ardens  ;  &  l’huile  de  tartre  par 
défaillance  ne  fe  mêle  point  avec  ces  teintures ,  quel¬ 
que  long-tems  qu’on  les  agite  enfemble. 

J’ai  versé  quelques  gouttes  d’huile  de  tartre  par  défaillan¬ 
ce  fur  de  l’opium  cru ,  mais  je  n’ai  remarqué  aucune 
ébullition  ou  effervefcence  ,  ainfi  que  l’ont  avancé 
quelques-uns.  Il  eff  vrai  que  l’opium  en  séchant  eft  de¬ 
venu  un  peu  blanchâtre,  Se  qu’il  avoit  une  odeur  tant 
foit  peu  urineufe ,  à  raifon  de  l’aéfion  de  l’alcali  fur  la 
partie  fulphureufe  8c  fur  le  fel  elfentiel;  Ce  qui  m’a  dé¬ 
terminé  à  faire  cette  expérience  qui  pourroit  paroître 
fuperflue ,  c’eft  que  M.  Hoffman  attribue  ce  change¬ 
ment  de  couleur  8c  cette  odeur  urineufe  au  mélange  de 
l’alcali  avec  le  foufre  acide ,  en  niant  cependant  que 
cet  acide  foit  capable  de  coaguler  le  fang,  ou  d'inter¬ 
rompre  le  cours  des  efprits  animaux. 

Le  vitriol  bleu  mêlé  avec  la  teinture  de  l’opium  faite  dans 
l’eau  commune,  a  rendu  cette  teinture  blanchâtre  8c 
trouble  oulaiteufe:  mais  cette  partie  blanche  en  fe  pré¬ 
cipitant  a  laifTe  la  partie  fupérieure  de  la  liqueur, tranf- 
parente  Sc  d’une  belle  couleur  verte.  Les  vitriols  vert 
8c  blanc  lui  ont  communiqué  une  couleur  noire. 

Pour  favoir  fi  cette  derniere  couleur  dépendoit  des  fubf- 
tances  hétérogènes  qui  fervoient  à  couvrir  l’opium ,  j’ai 
tiré  la  teinture  de  chacune  séparément ,  Sc  l’ai  mêlée 
avec  la  diffolution  du  vitriol  verd,  mais  elle  n’eft  point 
du  tout  devenue  noire. 

De  toutes  ces  expériences  je  puis  conclurre,  i°.  que  le  fel 
elfentiel  de  l'opium  eft  ammoniacal.  2°.  Que  l’opium 
ne  contient  qu’une  petite  quantité  de  fel  acide.  30. 
Qu’il  eft  un  peu  aftringent ,  ou  qu’il  produit  fur  les  pré¬ 
parations  martiales  le  même  changement  que  les  aftrin- 
gens  végétaux. 

50.  «  Les  principes  les  plus  aétifs  de  l’opium  ne  font  pas 
a  volatils  dans  le  fens  ordinaire  des  Chymiftes,  mais 
a  très-fixes.  »  Car  il  fe  conferve  long  tems.  J’en  ai  qui 
a  quarante  ans ,  qui  eft  encore  dur  8c  folide,  8c  qui  n’a 
rien  perdu  de  fon  goût.  J’ai  tenu  pendant  cinq  heures 
un  gros  d’opium  exposé  à  un  degré  de  chaleur  égal  à 
celui  de  l’eau  bouillante;  8c  quoiqu’il  fut  nouveau  & 
mollaffe  ,  à  peine  eft-il  diminué  d’un  grain  8c  demi.  J'ai 
dilfous  de  Y  opium  dans  l’eau ,  je  l’ai  fait  fermenter,  & 


l’ai  enfùite  fournis  à  la  diftilation  :  mais  je  n’en  ai  tiré 
aucun  efprit  ardent,  quoique  j’aie  employé. trois  on¬ 
ces  d’opium.  Les  quatre  premières  onces  d’efprit  qui 
s’élevèrent  par  la  diftilation  ,  avoient  un  goût  chaud 
fur  la  langue,  &  une  odeur  particulière  fort  différente 
de  celle  de  l’opium ,  8c  cet  efprit  n’avoit  aucune  amertu¬ 
me;  les  quatre  onces  fuivantes  étoient  beaucoup  plus 
foibles,  &  les  quatre  dernieres  n’avoient  prefque  plus 
dégoût.  Les  premières  &  fécondés  liqueurs  fpiritueu- 
fes,  ou  plutôt  phlegmatiqucs ,  furent  mêlées  enfemble 
Sc  reélifiées  par  une  fécondé  diftilation  ;  8c  j’en  tirai 
environ  trois  onces,  qui  me  parurent  d’abord  de  la  na¬ 
ture  des  efprits  ardens,  mais  qui  à  l’effai  étoient  enco¬ 
re  plus  foibles  que  les  quatre  premières  ohees  que  j’a- 
vois  retirées  de  la  première  diftilation.  Je  filtrai  enfui- 
te  ce  qui  étoit  refté  de  la  première  diftilation  ,  8c  je  fis 
deffécher  le  réfidu,  qui  étoit  prefque  en  auffi  grande 
quantité  que  fi  l’opium  n’avoit  fouftêrt  aucune  fermen¬ 
tation.  La  liqueur  filtrée  fut  réduite  en  extrait  par  l’é¬ 
vaporation  :  mais  avant  que  cet  extrait  fût  refroidi ,  le 
vailfeau  dans  lequel  il  étoit,  s’étant  caffé  par  accident , 
j’en  perdis  une  partie.  Néantmoins  ,  autant  que  j’en 
puis  juger,  j’aurois  eu  ,  foit  en  extrait  ,  foit  en  réfidu  , 
une  qua'ntité  à  peu  près  égale  à  celle  de  l’opium  que  j’a- 
vois  employé.  L’extrait  h’avoit  aucunement  l’odeur  de 
l’opium ,  mais  le  réfidu  eti  retient  encore  quelque  cho- 
fe,  quoiqu’il  y  ait  près  de  cinq  ans  tpaC  j’aie  fait  cette 
expérience. 

On  peut  inférer  de  là,  i°.  que  1  ’ opium  ,  quoique  vieux  , 
n’eft  guere  moins  bort,  ou  plus  foibleque  le  nouveau  , 
Se  qu’on  ne  doit  pas  le  regarder  comme  meilleur  parce 
qu’il  eft  plus  foible,  puifque  c’eft  une  maüvaife  manié¬ 
ré  d’améliorer  un  remedeque  de  l’affoiblir.  20.  Que  la 
méthode  de  rôtir  l’opium  fur  une  platine  de  fer,  à  def 
fein  de  le  corriger  en  le  dépouillant  de  fa  qualité  nar¬ 
cotique,  méthode  qui  a  été  pratiquée  pendant  long- 
tems  ,  8c  beaucoup  recommandée  par  les  Auteurs  , 
peut  à  la  vérité  fervir  à  le  brûler,  mais  ne  fauroit  le 
rendre  meilleur.  30.  L’opium  ne  fournit  rien  ou  pref¬ 
que  rien  par  la  diftilation  ;  8c  fi  l’on  veut  avoir  les  ver¬ 
tus  de  la  thériaque  fous  une  forme  liquide  ,  il  faut  la 
faire  infufer  dans  du  vin  ou  plutôt  dans  l’eau-de-vie. 

6.  On  peut  par  le  moyen  de  l’analyfe  chymique  tirer  de 
l’opium,  du  phlegme,  un  efprit  urineux,  une  huile,  du 
fel  tant  fixe  que  volatil ,  &  de  la  terre.  On  doit  cepen¬ 
dant  convenir  que  quelques  plantes  ,  qui  font  très-dif¬ 
férentes  de  l’opium  par  leur  port,  leur  nature  8c  leurs 
qualités,  fourniffent  précisément  les  mêmes  principes 
par  le  moyen  de  la  diftilation  ,  telles  font,  par  exem¬ 
ple,  le  folanum  &  le  chou;  Sc  que  cette  voie  eft  par 
conséquent  peu  propre  à  nous  donner  une  exaéte  cftn- 
noilfance  des  propriétés  de  l’opium.  Mais  attendu  que 
quelques  Auteurs  ont  prétendu  prouver  par  cette  ana- 
lyfe  que  les  effets  de  Y opium  dépendoient  de  fon  fou¬ 
fre,  8c  d’autreS  de  fon  fel  volatil;  qu’il  en  eft  qui  ont 
avancé  qUe  fon  foufre  étoit  narcotique,  Sc  fon  fel  dia¬ 
phonique  ,  j’ai  pris  le  parti  de  répéter  trois  fois  ce 
procédé,  ayant  à  madifpofition  le  laboratoire  du  Doc¬ 
teur  Plummer,  qui  m’a  aidé  dans  ces  expériences;  Sc 
nous  avons  trouvé  que  feize  onces  d’opium  diftilé  fans 
intermede  dans  une  cornue  de  verre  au  feu  de  fable 
augmenté  par  degrés ,  ont  donné , 

i°.  Une  once  Sc  deux  gros  de  phlegme.  Ce  phlegme 
étoit  très-fétide  Sc  empyreumatique,  femblable  à  celui 
qu’on  retire  de  la  graine  de  moutarde.  Il  ne  fermentoic 
ni  avec  l’efprit  de  vitriol,  ni  avec  l’hlnie  de  tartre,  8c  ne 
produifoit  aucun  changement  fur  le  firop  violât:  mais 
il  communiquoit  une  couleur  rouge  affez  vive  à  la  tein¬ 
ture  du  tournefol,  qui  reprenoit  la  première  couleur 
bleue  par  le  mélange  de  l’huile  de  tartre.  Ce  phlegme 
mêlé  avec  la  folution  du  fublimé  corrofil,  l’a  auffi  blan¬ 
chie  Sc  y  a  fait  un  précipité. 

2. Six  onces  Sc  deux  gros  d’elprit  Sc  d’huile  ;  c’eft-à-dire , 
quatre  onces  Sc  deux'gros  d’elprit,  8c  deux  onces  d’hui¬ 
le.  L’elprit  étoit  d’une  odeur  fort  défagréable  8c  péné- 
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trante ,  8c  fermentoit  beaucoup  avec  l’efprit  de  vitriol  ; 
l’huile  étoit  noire  8c  légère,  en  partie  fluide  Sc  en  par¬ 
tie  épaifle. 

3.  De  fel  volatil ,  attaché  au  cou  de  la  cornue,  environ 
quatre  grains. 

4.  De  Capta  mortuum ,  fix  onces.  De  forte  qu’il  s’eft 
perdu  dans  l’opération  environ  deux  onces,  trois  gros, 
cinquante  fix  grains  de  matière. 

La  meilleure  méthode  que  j’aie  pu  imaginer  pour  favoir 
combien  il  y  avoitdefel  volatil  dans  cerefprit,  a  été 
de  comparer  fa  force  avec  celle  du  fel  volatil  de  cor¬ 
ne  de  cerf,  en  mêlant  l’un  8c  l’autre  avec  l’efprit  de 
vitriol  ;  8c  ayant  obfervé  qu’une  partie  de  fel  volatil 
de  corne  de  cerf  diffous  dans  l’eau ,  fuffifoit  pour  fou¬ 
ler  autant  d’efprit  de  vitriol  qu’en  pouvoient  foûler 
dix-huit  parties  d’efprit  d’opium  ;  j’ai  cru  pouvoir  en 
conclurreque  34  gros  d’efprit  d’opium  ne  contenoient 
pas  davantage  de  114  grains  de  fel  volatil  ,  lefquels 
joints  aux  quatre  grains  qui  s’étoient  arrêtés  au  cou  de 
la  cornue  ,  faifoient  en  tout  un  gros  cinquante-huit 
grains.  C’eft-là  tout  le  fel  volatil  que  nous  pûmes 
retirer  de  feize  onces  d’opium ,  c’eft-à  dire  que  fur 
foixante-fix  grains  ,  il  y  en  a  un  de  fel  volatil.  11  pa- 
roît  par-là  que  les  qualités  de  l 'opium  ne  dépendent  ni 
de  fon  efprit ,  ni  de  fon  fel  volatil ,  moins  encore  de 
fes  parties  fpiritueufes  8c  volatiles  propres  à  coaguler 
le  fang ,  comme  l’efprit  d’urine  coagule  l’efprit  de  vin , 
ainfi  que  l’avoit  pensé  Cranius. 

Le  Caput  mortuum  fut  réduit  par  de  longues  calcinations 
réitérées  à  quatre  gros  quarante-neuf  grains.  Je  l’ai  fait 
bouillir  dans  l’eau  ,  j’ai  filtré  la  liqueur  &  fait  sécher 
la  terre  ,  qui  péfoit  deux  gros  cinquante  un  grains  ,  de 
forte  que  l’eau  en  avoit  extrait  un  gros  cinquante-huit 
grains.  Cette  leiïive  avoit  un  goût  falé  ;  elle  ne  fer¬ 
mentoit  ni  avec  l’efprit  de  vitriol ,  ni  avec  l’huile  de 
tartre  par  défaillance  ,  &  n’apportoit  aucun  change¬ 
ment  au  fïrop  de  violettes ,  à  la  teinture  de  Tourne- 
fol ,  8c  à  la  diflolution  du  fublimé  corrofif.  Je  l’ai  fait 
évaporer  fur  le  feu  jufqu’à  pellicule  ,  deffécher  à  1  air 
jufqu’à  ficcité  ,  &  j’en  ai  retiré  par  ce  moyen  une  pou¬ 
dre  faline  affez  blanche  ,  dans  laquelle  on  remarquoit 
un  grand  nombre  de  petits  cryftaux  prismatiques  ;  cet¬ 
te  poudre  qui  n’a  donné  par  les  expériences  que  j  en  ai 
faites  ,  aucune  marque  d’alcali ,  ni  d’acide  ,  pésoit  un 
gros  treize  grains,  j’ai  calciné  de  nouveau  la  terre  pen¬ 
dant  trois  heures ,  &  elle  a  diminué  d’environ  fix  grains. 
Je  l’ai  lefîivée  une  fécondé  fois  ,  &  l’ayant  fait  sécher , 
j’en  ai  trouvé  le  poids  diminuéde  vingt  grains;  cepen¬ 
dant  le  refte  de  la  leflive  étant  évaporé  jufqu’à  liccité, 
n’a  donné  que  dix  grains  de  fel  femblable  au  premier , 
qui  n’étoit  aucunement  alcali  ,  quoique  plus  blanc  que 
celui  de  la  première  leflive  ,  de  maniéré  que  l’eau  a 
extrait  du  Caput  mortuum  deux  gros,  dix-huit  grains 
départies  falines,  lefquels  avec  les  fix  grains  qui  fe 
font  perdus  dans  la  fécondé  calcination ,  étant  fouftraits 
de  quatre  gros  quarante-neuf  grains,  donnent  deux 
gros  vingt-cinq  grains  pour  la  quantité  de  terre  que 
contient  une  livre  d’opium.  La  quantité  du  fel  ne  fe 
trouve  pas  égale  à  la  quantité  de  matière  qui  s’eft  dif- 
foute  dans  l’eau ,  parce  qu’une  partie  de  la  leflive  a  été 
employée  à  autre  chofe. 

Les  proportions  du  fel  &de  la  terre  ,  ont  été  à  peu-près 
les  mêmes  dans  le  Caput  mortuum  des  trois  analyfes 
que  j’ai  faites ,  de  même  que  dans  les  cendres  de  quel¬ 
que  peu  d’opium  que  j’ai  calciné  à  feu  ouvert.  Dans 
toutes  ces  expériences  je  n’ai  retiré  aucune  portion  de 
fel  alcali  fixe  :  mais  ayant  encore  un  peu  de  fel  fixe  de 
la  fécondé  analyfe  ,  que  j’avois  retiré  depuis  environ 
cinq  ans,  en  faifant  évaporer  une  partie  de  la  leflive 
dans  une  tafle  à  caffé  exposée  fur  une  fenêtre,  &  qui 
étoit  en  petits  cryftaux  jaunes ,  d’une  figure  en  quelque 
façon  prifmatique  ,  quoiqu’irréguliere  ;  je  le  fis  dif 
foudre  dans  l’eau  ,  je  le  filtrai •&  le  fis  cryftallifer  fans 
le  fecours  du  feu ,  comme  la  première  fois,  8c  j’eus  un 
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fel  femblable  au  lucre  candi  jaune,  qui  a  donné  des 
marques  d’un  vrai  alcali  dans  toutes  les  expériences 
que  j’en  ai  faites.  Pendant  les  cinq  années  que  je  Pa¬ 
vois  gardé,  il  avoit  perdu  environ  une  huitième  par¬ 
tie  de  fon  poids  ,  8c  le  papier  où  je  le  confervois  étoit 
humide,  line  fe  réfout  pas  à  l’air  comme  les  fels  al¬ 
calis  ordinaires  :  mais  il  eft  encore  parfaitement  fec  ; 
«1  faut  un  plus  grand  nombre  d’expériences,  pour  avoir 

/  une  jufte  connoiflfance  de  ce  fel. 

Dans  la  première  analyfe  ,  nous  augmentâmes  le  feu  len¬ 
tement  ,  8c  nous  changeâmes  de  récipient  ,  dès  que  le 
phlegme  eut  entièrement  monté.  Dans  la  fécondé  nous 
ne  changeâmes  pas  le  récipient,  mais  nous  pouffâmes 
auflï  promptement  que  nous  pûmes  8c  pendant  dix 
heures  de  fuite  ,  le  feu  au  plus  grand  degré  que  la  cor¬ 
nue  pût  foutenir.  Dans  la  troifieme  nous  tînmes  d’a¬ 
bord  la  cornue  au  bain-marie.  i°.  Dans  l’eau  bouil¬ 
lante  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour;  enfuite 
nous  changeâmes  de  récipient,  8c  exposâmes  la  cor¬ 
nue  à  un  feu  de  fable.  Par  cette  méthode  nous  eûmes 
deux  gros  de  phlegme  de  moins  que  dans  la  première 
analyfe.  Aucun  de  ces  phlegmes  ne  fermentoit  ni 
avec  les  acides  ,  ni  avec  les  alcalis  :  mais  celui  que 
nous  retirâmes  par  ce  troifieme  procédé  ,  qui  étoit 
prefque  fans  goût,  qui  fentoit  davantage  l’opium  ,  8c 
qui  avoit  moins  d’empyreume  ,  étant  mêlé  avec  la  dif¬ 
lolution  du  fublimé  corrofif,  y  fit  une  précipitation, 
ne  caufa  aucun  changement  à  la  couleur  du  firop  vio¬ 
lât,  8c  rougit  la  teinture  du  tournefol.  D’où  l’on  voit 
que  V opium  ne  contient  que  fort  peu  d’acides ,  ou 
qu’un  acide  très-foible,  quoique  M.  Geoffroy  dife  y 
avoir  trouvé  un  fel  acide  ,  même  très-puiffànt. 

Une  livre  d’opium  a  donné  par  l’analyfe  chymique ,  feloîl 
le  Doéleur  Pitcarn  quarante  cinq  gros  d’efprit,  dix 
gros  8c  demi  d’huile ,  foixante-deux  gros  de  Caput  mor¬ 
tuum.  Les  parties  perdues  dans  la  diftilation  fe  font 
montées  à  dix  gros  8c  demi.  Selon  M.  Geoffroy  ,  qua¬ 
rante-neuf  gros  d’efprit,  neuf  gros  &  demi  d’huile, 
foixante-deux  gros  de  Caput  mortuum  ;  de  parties  per¬ 
dues  fept  gros  8c  demi  ;  Sc  le  Caput  mortuum  calciné  à 
la  quantité  de  huit  gros  vingt  cinq  grains,  a  donné 
deux  gros  vingt-huit  grains  Sc  demi  d’un  fel  fixe  pu¬ 
rement  alcali.  Il  reftoit  par  conséquent  fix  gros  fix 
grains  de  terre  :  mais  félon  notre  procédé  ,  cette  quan¬ 
tité  d’opium  nous  a  donné  quarante-deux  gros  fix  grains 
de  phlegme ,  un  gros  cinquante-huit  grains  de  fel  vola¬ 
til  ,  feize  gros  d’huile  ,  deux  gros  dix-huit  grains  de 
fel  fixe  ,  deux  gros  vingt-  cinq  grains  de  terre.  Il  s’eft: 
diflipé  dans  la  diftilation  ,  peut-être  en  parties  aérien¬ 
nes,  dix-neuf  gros  cinquante  fix  grains,  8c  dans  la  calci¬ 
nation  en  parties  fulphureufes ,  8cc,  quarante-trois 
gros  dix-fept  grains. 

7.  Les  effets  de  l’opium  fur  les  autres  animaux  ne  font 
pas  fort  différens  de  ceux  qu’il  produitfur  les  hommes; 
&  il  eft  du  moins,  pour  quelques-uns  d’eux  ,  ou  in¬ 
nocent  ,  ou  pernicieux ,  ou  mortel,  félon  la  dofe  qu’on 
en  donne. 

i°.  Dans  le  jardin  de  Medecine  de  Holirood  Houfe,  je 
mis  un  jour  une  grofle  grenouille  dans  un  vafe  plein 
d’eau  ,  dans  laquelle  j’avois  fait  difloudre  une  petite 
quantité  d’opium.  Il  parut  peu  de  tems  après  ,  par  les 
violens  efforts  que  fit  cet  animal  pour  fortir  de  cette 
eau  ,  qu’il  ne  s’y  trouvoit  pas  à  fon  aife ,  &  bientôt 
après  il  tomba  dans  un  état  d’engourdiflement ,  ne  le 
remua  qu’avec  peine  ,  8c  le  lendemain  matin  il  étoit 
mort ,  8c  confidérablement  enflé. 

20.  Dans  le  mois  d’Août  de  l’année  1733.  je  pouffai  par 
le  moyen  d’un  petit  tuyau  de  verre  dans  l’eftomac  d’u¬ 
ne  grenouille  ,  quelques  gouttes  d’une  diflolution  d’o¬ 
pium  dans  l’eau.  Et  après  avoir  mis  l’animal  dans  un 
cylindre  de  verre  ,  nous  J’ajuftâmesà  uTi  excellent  mi- 
crofcope  ,  de  maniéré  à  pouvoir  obferver  diftinéle- 
ment  une  partie  de  la  membrane  qui  joint  les  doigts 
de  fes  pattes  poftérieures,  où  l’on  peut  appercevoir 
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d’une  maniéré  fenfible  la  circulation  du  fang.  Ayant 
remarqué  que  1  ’opium  empoifonnoit  les  grenouilles  , 
je  me  propofois  par  cette  expérience  d’obferver  fi  cet¬ 
te  drogue  apportoit  quelque  changement  fenfible  dans 
le  fang  même ,  ou  dans  fon  mouvement  ;  mais  je  n’ap- 
perçus  aucune  altération  dans  le  fang,  par  rapport  à  fa 
confiftance ,  à  la  couleur  de  la  sérofité  ,  à  la  grandeur  , 
la  figure  &  la  couleur  des  globules  rouges  ;  j’obfervai 
feulement,  &  d’une  maniéré  bien  dillinéle ,  une  dimi¬ 
nution  étonnante  de  fa  vélocité  ;  car  il  ne  circuloit  pas 
la  moitié  auffi-vîtequ’ila  coutume  de  le  faire  dans  ces 
animaux.  J’obfervai  alternativement  8c  à  différentes 
reprifes,  Sc  j’apperçus  en  moins  d’une  demi  -  heure  que 
la  vélocité  du  fang  augmentoit  par  dt  grés  ;  que  la  gre¬ 
nouille,  qui  paroilfoit  malade  ,  reprenoit  fa  première 
vigueur ,  8c  le  fang  fon  mouvement  naturel.  Ayant 
enfiiite  tiré  cet  animal  hors  du  vaiffeau  de  verre  où  il 
étoit  enfermé ,  Sc  l’ayant  mis  dans  un  vafe  d’eau  pure , 
nous  l’y  laiifames  pendant  une  heure  ,  pour  fe  remet¬ 
tre  de  la  fatigue  de  l’expérience  précédente  ;  après 
quoi  nous  lui  fîmes  prendre  une  féconde  dofè d’opium, 
l’ajuftâmes  au  microfcopeé  le  plus  promptement  qu’il 
nous  futpoffible,  8 c  l’examinâmes  comme  auparavant. 
Le  fang  nous  parut  alors  circuler  plus  lentement  en¬ 
core  que  la  première  fois  ,  8c  fa  vélocité  décroiffant  par 
degrés  ,  il  s’arrêta  enfin  d’abord  dans  les  plus  petits 
vailfeaux  ,  enfuite  dans  les  plus  grands  ,  8c  l’animal 
mourut  au  bout  d’environ  un  quart  d’heure.  Pendant 
tout  le  tems  que  dura  cette  expérience  ,  j’obfervai  une 
chofe  digne  d’attention  ;  favoir,que  nonobftant  la  di¬ 
minution  de  la  vélocité  du  fang  ,  je  n’apperçus  aucu¬ 
ne  diminution  fenfible  dans  la  fréquence  du  pouls;  8c 
que  lors  même  que  la  circulation  du  fang  fut  entière¬ 
ment  interrompue  dans  cette  partie  ,  le  pouls  étoit  en¬ 
core  vifible  par  un  mouvement  d’ondulation  ,  c’eft-à- 
dire ,  que  le  fang  retournoit  autant  fuT  fes  pas  à  chaque 
diaftole  du  cœur ,  qu’il  avoit  été  pouffé  en  avant  par  la 
fyftole  précédente.  Cela  continua  ainfi  jufqu’à  ce  que 
l’animal  fût  tout-à  fait  mort,  ou  au  moins  jufqu’à  ce 
qu’il  me  parût  tel.  Lorfque  j’eus  perdu  toute  efpéran- 
ce  de  le  voir  revenir,  je  l’ouvris ,  Sc  ne  trouvai  dans  fon 
eftomac  qu’une  mucofité  tranfparente  un  peu  colorée 
par  Y  opium  ,  8c  femblable  à  de  la  gelée  ,  qui  rempliifoit 
la  cavité  de  ce  vifcere.  Toutes  les  autres  parties  me  pa¬ 
rurent  être  dans  leur  état  naturel.  Je  répétai  fouvent 
la  même  expérience ,  &  elle  fut  toujours  accompagnée 
des  mêmes  circonft ances  8c  du  même  fuccès.  Je  ne  dois 
pas  néantmoins  oublier  de  dire  qu’une  grenouille  qui 
m’avoit  paru  morte  pendant  un  tems  confidérable  ,  re¬ 
vint  en  fanté.  J’empoifonnai  dans  une  après-dinée  , 
deux  grenouilles  par  le  moyen  de  Y  opium ,  de  la  manié¬ 
ré  que  j’ai  dit  ci-deffus.  Je  mis  la  plus  forte  des  deux 
fur  une  tuile  ,  au  fond  d’un  pot ,  dans  lequel  il  n’y  avoit 
d’eau  que  ce  qu’il  falloit,  pour  qu’elle  trempât  à  moi¬ 
tié  ,  à  fin  qu’au  cas  qu’elle  en  revînt ,  elle  pût  à  fon  gré 
fe  mettre  dans  l’eau  ,  ou  hors  de  l’eau.  Je  lailfai  l’au¬ 
tre  par  terre  au  pié  d’une  haie.  Le  lendemain  dans  la 
matinée  étant  retourné  au  jardin  ,  je  trouvai  celle  que 
javois  laiffée  fous  la  haie  dans  le  même  état  que  lâ 
veille  ,  c’cft-à-dire  morte  :  mais  celle  que  j’avois 
mife  dans  l’eau  étoit  vivante  ,  8c  paroilfoit  fe  bien 
porter. 


J’injectai  dans  la  veine  crurale  d’un  vieux  chien ,  qui 
pefoit  quarante-deux  livres  ou  environ  ,  une  demi- 
once  d ’opium  dilfous  dans  quatre  onces  d’eau  filtrée  8c 
réduite  au  degré  de  chaleur  du  fang  des  animaux;  8c 
cela  à  trois  différentes  reprifes.  La  première  fois  je 
lui  en  injeétai  quinze  gros  8c  fort  lentement.  Cette 
première  dofe n’eut  aucun  effet  fenfible.  Environ  une 
heure  après  ,  je  lui  en  injeétai  lentement  auflî  huit 
gros  déplus,  &  tout  auflî-tôt  l’animal  fut  attaqué  de 
convulfions  violentes  ;  fon  pouls  devint  fréquent  8c  pe¬ 
tit  ,  Sc  au  bout  de  quelque  tems ,  il  parut  de  l’écume  fur 
fa  gueule  :  mais  comme  il  ne  paroilfoit  jufqu’alors 
aucun  ligne  qui  menaçât  d’une  mort  prochaine ,  lorfque 
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j’eus  attendu  encore  une  heure,  je  lui  injeétai  auflî  ra¬ 
pidement  que  je  pus  les  neuf  gros  reftans  ,  8c  fur  la 
champ  le  pouls  devint  plein  Sc  lent  ,8c  l’animal  mou¬ 
rut  au  bout  d’environ  une  minute. 

En  ouvrant  la  poitrine ,  je  trouvai  les  poumons  fain's  :  mais 
ils  étoient  blancs  8c  fort  petits  ,  8c  leurs  vailfeaux 
étoient  vuides  de  fang.  Le  cœur  étoit  gonflé ,  8c  tous 
les  gros  vailfeaux  étoient  très-engorgés  de  fang.  Us 
relf  erent  dans  cet  état  jufqu’au  lendemain,que  venant  à 
les  ouvrir  ,  le  fang  caillé  s’écoula  hors  du  ventricule 
droit  &  de  la  veine-cave  ;  celui  qui  étoit  dans  le  ven¬ 
tricule  gauche  8c  dans  l’aorte  étant  beaucoup  plus  coa¬ 
gulé.  Je  n’apperçus  rien  d’extraordinaire  dans  le  cer¬ 
veau  ni  dans  le  bas-ventre.  J’ai  fait  mention  de  la  fil¬ 
tration  &  du  degré  dechaleur  que  j’avois  donnée  à  ma 
dilfolution  d’opium ,  8c  de  la  maniéré  lente  dont  je  l’a- 
vois  injeétée  ,  parce  que  quelques  jours  auparavant , 
deux  Etudians  en  Medecine  avoient  fait  la  même  ex¬ 
périence  ,  avec  une  dilfolution  qui  n’avoit  été  ni  filtrée 
ni  chauffée  ,  8c  qu’ils  injeéferent  avec  force  dans  les 
vailfeaux  de  l’animal ,  qui  tomba  fur  le  champ  dans  des 
convulfions  violentes  ,  8c  mourut  dans  trois  minutes. 
Voyez  Freind,  Emmenalog.  c.  14. 


Je  donnai  aulïi  à  un  petit  chien  qui  péfoit  environ  quinze 
livres  ,  deux  gros  d  ’  opium  enveloppé  dans  de  la  mie  de 
pain  tendre ,  Sc  partagé  en  plufieurs  portions  que  je  lui 
donnai  à  diverfes  reprifes ,  toutes  cependant  dans  l’ef- 
pace  de  quelques  minutes.  Comme  il  étoit  beaucoup 
affamé,  il  l’avala  avidement  ,  8c  ne'  témoigna  pas  la 
moindre  envie  de  vomir.  Jel’obfervai  pendant  environ 
une  heure:  mais  comme  je  n’apperçus  aucun  effet  de 
Yopium  ,  &  qu’il  fe  faifoit  tard  ,  je  le  laiffai  en  lieu  de 
fureté.  Le  lendemain  matin  il  ne  dormoit  pas  :  mais 
il  avoit  perdu  l’ufage  des  jambes ,  8c  il  ne  voulut  ni  boi¬ 
re  ni  manger.  Il  refta  encore  quatre  jours  dans  cet  état» 
fans  rien  prendre  ,  8c  enfuite  il  guérit  parfaitement. 
Une  femblable  quantité  d’opium  diffoute  dans  l’eau 
bouillante,  eut  des  effets  plus  prompts  &  plus  dange¬ 
reux  fur  le  chien  ,  dont  il  eft  parlé  dans  l’excellent 
eifai  fur  Yopium  du  Doéfeur  Mead. 

8° .L’ opium  appliqué  extérieurement  eft  difeuflif,  anodyn 
Sc  fomnifere;  fouvent  auflî  il  produit  les  mêmes  effets, 
que  lorfqu’il  eft  pris  intérieurement.  Galien  fait  men¬ 
tion  ( Méthod.  Med.  L.  III.  C.  2.)  d’un  inconvénient 
qui  fuit  l’application  immodérée  de  Yopium  ,  de  la 
mandragore  &  de  la  jufquiame  pour  calmer  les  dou¬ 
leurs  des  yeux  ;  c’eft  le  mydriafis  ou  dilatation  non-na¬ 
turelle  de  la  pupille  ;  8c  M.  Ray  a  été  témoin  d’un 
exemple  remarquable  d’un  pareil  accident.  Une  fem¬ 
me  ayant  appliqué  une  feuille  du  folamtm  léthale  Parle, 
ou  folamtm  ordinaire  fur  un  ulcéré  chancreux  qu’elle 
avoit  un  peu  au-deffous  de  l’œil,  dans  l’efpace  d’une 
nuit  l’uvée  perdit  entièrement  fa  force  de  contraéfion  » 
Sc  fut  fi  relâchée,  que  la  pupille  au  plus  grand  jour, 
refta  quatre  fois  plus  dilatée  que  celle  de  l’autre  œil. 
Mais  en  ôtant  la  feuille  ,  l’uvée  reprit  par  degrés  fa 
contraélion  naturelle.  L’on  fait  que  Yopium  appliqué 
extérieurement,  appaife  Tes  douleurs  des  dents  &  des 
oreilles,  les  coliques,  les  inflammations,  8c  même  les 
douleurs  des  ulcérés  chancreux.  Mais  il  n’eft  pas  aufll 
certain  qu’il  engourdiffe  la  partie  fur  laquelle  on  l’ap¬ 
plique  ,  de  maniéré  à  la  rendre  infenfible  fans  procurer 
le  fommeil.  Je  l’ai  appliqué  en  guife  d’emplâtre  au¬ 
tour  de  mon  petit  doigt,  de  même  qu’immédiatement 
au-deflus  du  condyle  interne  de  l’humérus  pendant  une 
nuit  :  il  fe  ramollit ,  Sc  s’attacha  bien-tôt  à  ces  parties, 
mais  il  n’y  caufa  ni  engourdiflement,  ni  inflammation  » 
Sc  il  ne  produifit  aucun  effet  fenfible.  J’ai  fouvent 
auflî  appliqué  une  teinture  d’opium  faite  dans  l’eau  , 
fur  des  parties  excoriées  8c  fur  des  ulcérés  fuperficiels , 
8c  j’ai  toujours  obfervé  qu’il  étoit  chaud  &  irritant  ; 
comme  le  font  les  liqueurs  fpiritueufes  foibles;  Sc  qu’il 
caufoit  une  douleur  qui  duroit  quelques  minutes. 

D’où  l’on  peut  conclurre,  i°.  Que  Yopium  proprement 
parlant  >  n’eft  pas  narcotique  étant  appliqué  en-dehors  > 
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Sc  qu’il  y  a  telles  douleurs  qu’il  ne  faufoit  calmer  en 
qualité  de  topique.  Platerus  l’a  trouvé  fans  effet  par 
rapport  aux  douleurs  de  la  goûte.  Si  donc  le  cauffique 
ordinaire  préparé  avec  Y  opium,  ne  caufe  point  de  dou¬ 
leur  quand  on  l’applique ,  c’eft  un  phénomène  affez  fin- 
gulier.  C’eft  ce  que  je  n’ai  jamais  effayé,  tant  par  la 
crainte  de  la  gangrené  ,  que  parce  que  le  fait  n’eft  pas 
vraiffemblable.  2°.  Que  les  narcotiques  diminuent  au 
moins  quelquefois  la  tenfion  des  mufcles ,  Sc  qu’ils 
caufent  même  un  relâchement  dans  les  nerfs  ,  ou  une 
paralyfie  aux  parties  qui  font  autour  de  l’endroit  où 
on  les  applique  extérieurement. 

ç.  «  L’opium  coagule,  ou  épaiffit  plutôt  le  fang  qu’il  ne 
œ  le  diffout  ou  atténué.»  J’ai  mêlé  une  teinture  dV 
pium  dans  l’eau ,  avec  du  lait ,  avec  la  sérofité  du  làng, 
avec  le  fang  même  tiré  nouvellement  des  arteres  Sc 
des  veines.  Il  n’a  produit  aucun  changement  fenfible 
fur  le  lait  ;  cependant  le  mélange  ayant  été  en  repos 
quelques  jours ,  il  s’y  fit  une  séparation.  La  partie  cail¬ 
lée  Sc  blanche  fe  précipita  au  fond  de  la  liqueur,  la 
crème  prit  le  deffùs ,  Sc  la  liqueur  qui  occupoit  le  mi¬ 
lieu  ,  étoit  claire  Sc  de  la  couleur  de  la  teinture.  Cette 
teinture  mêlée  avec  la  sérofité  du  fang,  la  rendit  plus 
épaiffe  Sc  blanchâtre,  Sc  la  coagula  un  peu.  Elle  pro- 
duifit  le  même  effet  fur  le  fang  nouvellement  tiré  de 
fes  vaiffeaux ,  dans  lequel  il  fe  fit  toujours  un  précipité 
d’une  forte  de  coagulum  blanchâtre  ;  Sc  la  partie  lupé- 
rieure  non- feulement  n’étoit  pas  plus  fluide,  mais  pa- 
roiffoit  même  plus  épaiffe.  Le  laudanum  de  Sydenham 
mêlé  avec  le  fang  veineux,  lui  a  donné  une  couleur 
rouge  plus  vive  :  mais  le  lendemain  il  étoit  plus  noir , 
il  y  avoit  au  fond  une  matière  précipitée  qui  étoit  gri¬ 
sâtre,  Sc  la  partie  fupérieure  n’étoit  pas  coagulée  com¬ 
me  elle  l’eft  pour  l’ordinaire.  Cela  dépendoit  peut- 
être  de  ce  que  je  l’avois  agité  ,  Sc  de  ion  mélange  avec 
une  liqueur  incoagulable.  Ces  expériences  s’accordent 
parfaitement  avec  celles  du  Docteur  Freind,  ( Emmen . 
C.  14.)  Sc  femblent  en  quelque  façon  confirmer  un  fait 
avancé  par  plufieurs  Auteurs  ;  favoir,  qu’on  a  trouvé 
le  fang  grumelé  Sc  congelé,  pour  me  fervir  de  leurs 
propres  termes ,  autour  du  cœur  de  ceux  qui  font  morts 
pour  avoir  pris  de  Yopium.  Il  y  avoit  du  fang  grumelé 
à  la  partie  fupérieure  du  cerveau  du  chien,  dont  il  eft 
fait  mention  dans  le  Traité  des  poifons  du  Docteur 
Mead.p.  152. 

ï-o.œL’ufage  habituel  de  Yopium  fait  qu’une  certaine  quan- 
cc  tité  de  cette  drogue  qui  auroit  été  mortelle  aupara- 
a  vant ,  devient  sûr  Sc  même  utile.  »  Quelques  grains 
d’opium  font  un  poifon  sur  pour  toute  perfonne  en 
fanté,  Sc  qui  n’eft  point  accoutumée  à  ce  remede.  Mais 
fi  quelqu’un  s’y  habitue  par  degrés,  en  commençant 
par  de  petites  dofes,  non  feulement  il  pourra  dans  la 
fuite  en  fupporter  une  dofe  bien  plus  confidérable  , 
mais  il  lui  deviendra  encore  auffi  néceffaire  que  l’eft 
aux  buveurs l’ufage  du  vin,  ou  des  liqueurs  fpiritueu- 
fes.  J’ai  dit  pour  les  perfonnes  qui  font  en  fanté ,  parce 
qu’il  y  a  telles  maladies ,  la  folie,  par  exemple ,  qui  di¬ 
minuent  beaucoup  la  force  de  ce  remede, 

Les  effets  de  Yopium  font  très-analogues  à  ceux  du  vin , 
ou  des  liqueurs  fpiritueufes;  il  n’y  a  de  différence  que 
celle  qui  dépend  de  la  quantité  néceffaire  pour  pro¬ 
duire  les  mêmes  effets.  Car  les  bons  ou  les  mauvais 
effets  de  Yopium  font  très  -  peu  différens  des  bons  ou 
mauvais  effets  du  vin.  Le  vinaigre  eft  un  auffi  bon  an¬ 
tidote  contre  les  mauvais  effets  de  Yopium  que  contre 
ceux  du  vin.  D’où  l’on  croit  que  le  vin  ne  fauroitêtre 
regardé  comme  le  correélif  de  Yopium,  Sc  qu’on  ne 
peut  pas  dire  que  Yopium  raréfie  le  fang,  puifque  les  li¬ 
queurs  fpiritueufes  qui  le  coagulent,  produifent  à  peu 
près  les  mêmes  effets. 

Les  effets  de  Yopium  pris  intérieurement  dépendent  prin¬ 
cipalement  de  fon  aéïion  fur  l’eftomac.  J’ai  fouvent 
obfervé  que  quelques  gouttes  de  laudanum  liquide  ont 
guéri  fur  le  champ  un  violent  ténefme,  arrêté  un  vo- 
miffement,  appaisé  une  douleur,  Sc  procuré  même 
prefque  auüi  promptement  le  fommeil,  11  y  a  plu- 
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fielirs  exemples  dans  Wepfer  (  de  cxcùta  aquatica  ) 
des  fâcheux  fymptomes  Sc  de  la  mort  même  ,  causée 
par  les  narcotiques  avant  qu’ils  fuffenf  forti  de  l’efto¬ 
mac,  Sc  fans  y  avoir  causé  aucune  inflammation  ,  fans 
y  avoir  même  fouftért  d’altération  fenfible ,  bien-loirt 
d’avoir  vitié  la  malle  du  fang.  On  en  a  auffi  qui  prou¬ 
vent  que  le  vomiffement  peut  en  éc.arter  les  fuites  fâ- 
cheufes  ,  Sc  prévenir  la  mort. 

Il  y  a  plufieurs  autres  notions  fur  lefiquelles  on  peut  in- 
fifter  ici,  par  exemple  :  i°.  Que  dans  la  douleur  il  y 
a  une  contraction  contre  nature  des  fibres  nerveufes  , 
Sc  dans  le  fommeil  un  relâchement,  ou  pour  ainfi  di¬ 
re  une  paralyfie  dans  les  organes  des  fens  Sc  des  mou- 
vemens  volontaires.  20.  Que  la  plus  petite  impulfion 
mécanique  fur  les  nerfs  ,  ou  une  impreffion  peu  or¬ 
dinaire  communiquée  à  l’ame  ,  peut  caufer  les  plus 
grands  changemens  dans  l’œconomie  animale.  30.  Que 
les  effets  de  la  plupart  des  remedes  dépendent  unique¬ 
ment  de  leur  aétion  fur  les  nerfs ,  ou  fur  les  fibres  ner¬ 
veufes.  40.  Que  la  même  force  ou  la  même  impreffion 
fur  les  nerfs  d’une  partie,  a  des  effets  fort  différens  de 
ceux  qu’elle  produit  fur  les  nerfs  d’une  autre  partie, 
Sc  différens  même  à  l’égard  de  la  même  partie  ,  étant 
appliquée  en  divers  tems;  par  exemple,  la  racine  de 
Yafarum  ou  cabaret  dans  le  nez  ou  dans  l’eftomac, 
l’effet  du  tabac  la  première  fois  qu’on  en  prend  ou 
après  qu’on  s’y  eft  habitué.  50.  Que  cette  aétion  fur 
les  nerfs  ne  pouvant  pour  l’ordinaire  être  connue  que 
par  les  fuites  qu’elle  a  ,  il  n’arrive  que  trop  louvent 
qu’on  confond  les  effets  premiers  Sc  féconds  des  reme¬ 
des.  6°.Que  comme  les  eff  ets  premiers  d’un  remede,ont 
fouvent  d’autres  effets  féconds,  ainfi  le  même  remede 
fimple  aff'eéte  quelquefois  différemment  un  même  ner£ 
ou  au  moins  différens  nerfs  d’une  même  partie,  de  ma¬ 
niéré  à  y  produire  des  effets  entièrement  indépendans 
les  uns  des  autres.  C’eft  ce  que  nous  pouvons  décou¬ 
vrir  par  le  moyen  de  la  langue;  Sc  le  goût  de  Yopium 
comparé  avec  celui  des  autres  narcotiques  eft  une  preu¬ 
ve  de  ce  que  je  dis;  c’eft-à-dire,  que  la  qualité  irritan¬ 
te  de  Yopium  produit  des  effets  très  -  différens  de  ceux 
qui  dépendent  de  fà  vertu  narcotique;  Sc  fi  nous  com¬ 
parons  les  effets  des  végétaux  aromatiques  les  plus  falu- 
taires,  avec  ceux  des  narcotiques  les  plus  virulens  , 
nous  pouvons  ajouter.  70.  Que  la  partie  aromatique 
Sc  irritante  de  Yopium  eft  fi  bien  unie  avec  la  partie  nar¬ 
cotique  ,  que  celle-ci  en  eft  en  quelque  façon  corrigée, 
&  devient  par-là  plus  amie  de  la  nature  ,  que  les  nar- 
coriques  qui  ne  font  pas  tempérés  par  des  femblables 
parties  aromatiques  ,  tels  que  Y hyofeyamus  major  vel 
niger.  C.  B.  P.  la  jufquiame  le  fium  eruca  folio.  C.  B. 
P.  la  ciguë  d’eau  de  Gefner,  Sc  plufieurs  autres. 

Je  conclus  de  ce  qu’on  vient  de  lire  :  x°.  Que  la  vertu 
calmante  Schypnotique  de  Yopium  ne  dépend  pas  de  fon 
aftion  fur  le  cerveau  ou  fur  le  fang,  foit  qu’on  l’ap¬ 
plique  extérieurement  ,foit  qu’on  le  donne  intérieure¬ 
ment. 

20,  Qu’il  affecte  premièrement  Sc  principalement  les 
nerfs  des  parties  où  il  eft  appliqué  ;  enfuite  ceux  qui 
ont  le  plus  de  liaifon  avec  ces  premiers  ,  ou  qui  com¬ 
muniquent  avec  eux  ;  de*  là  fon  aétion  fe-communique 
aux  nerfs  deftinés  aux  fenlations,  Sc  aux  mouvemens 
volontaires ,  Sc  enfin  à  tous  les  autres  nerfs  du  corps  , 
par  la  communication  qui  fe  trouve  entre  eux. 

30.  Que  cette  impreffion,  cette  aétion  ou  influence  de  IV 
pium  fur  les  nerfs,  affefte  différemment  le  fenforium 
commune ,  ou  le  fiége  des  fenlations,  félon  le  degré 
de  l’impreflîon-,  Sc  félon  la  nature  Sc  les  for.étions  des 
nerfs  qui  font  les  premiers  expofés  à  cette  imprelîlon. 

œ  Ceux  qui  prennent  une  petite  dofe  d’opium ,  furtout 
a  s’ils  n’y  font  pas  accoutumés  ,  font  fi  transportés  de 
oc  la  douce  fenfation  qu’il  leur  procure, qu’ils  ne  croyt  nC 
co  pas  pouvoir  mieux  exprimer  la  douceur  de  cet  état , 
«  qu’en  difant  qu’ils  font  en  Paradis  ;  Sc  quoiqu’il  ne 
oc  leur  procure  pas  toujours  le  fommeil,  ils  joli  fient 
ce  cependant  d’un  calme  Sc  d’une  tranquilité  fi  parfai- 
«  te ,  qu’il  n’y  a  point  de  bonheur  dans  le  monde  qui 
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<x  puiiTe  furpaffer  les  charmes  de  cette  agréable  extafe.» 
Mead,  des  poifons.  Il  faut  donc  que  ce  remede,  toutes 
chofes  égales  d’ailleurs ,  procure  particulièrement  une 
plus  grande  liberté  dans  la  circulation  8c  dans  la  tran£ 
piration ,  &  qu’en  furmontant  les  obftacles  qui  s’op- 
pofoient  à  l’une  8c  à  l’autre,  il  difpofe  au  fommeil. 
Mais  fi  la  dofe  de  1  ’  opium  eft  trop  forte ,  8c  fi  l’impref- 
fion  excede  les  bornes  preferites  par  la  nature,  com¬ 
me  dans  l’ivreffe,  ces  tranfports  dégénèrent  en  gaieté 
ridicule,  délire,  ou  fe  terminent  par  un  profond  fom¬ 
meil,  par  une  léthargie,  Scc.  ou  bien  ils  occafionnent 
une  paralyfie ,  une  apoplexie  ,  ou  une  mort  fubite, 
félon  les  circonftances  ;  au  lieu  que  les  effets  de  l’o¬ 
pium  dans  la  bouche  8c  dans  le  nez,  fur  les  parties  ul¬ 
cérées  8c  excoriées ,  font  très  -  différens ,  comme  nous 
l’avons  remarqué  ci-deffus.  La  vertu  calmante  de  IV 
pium  appliqué  extérieurement  ne  fauroit  donc  être  l’ef¬ 
fet  d’aucune  fenfation  agréable  dans  la  partie.  La  tran- 
quilité  peut  à  la  vérité  en  être  la  fuite  :  mais  il  ne  pa- 
roît  pas  que  ce  foit  d’elle  que  dépende  la  ceffation  de  la 
douleur. 

4°.  Que  l’effet  premier  ou  fenfible  de  Fimpreffion  mé¬ 
canique  ,  ou  de  l’aétion  de  la  partie  narcotique  de  IV 
pium  fur  les  nerfs  ,  confifte  dans  le  relâchement  de 
leurs  fibres. 

Je  nefaurois  déterminer  d’une  maniéré  pofidvefice  re¬ 
lâchement  dépend  de  l’aélion  phyfique  de  ce  remede 
fur  les  nerfs  même,  ou  feulement  de  l’effet  que  pro¬ 
duit  cette  impreffion  fur  le  fenforiura  commune ,  c’eft- 
à-dire  ,  fi  l’opium  eft  la  caufe  immédiate ,  ou  feulement 
la  caule  éloignée  de  ce  relâchement.  Il  feroit  peut-être 
auffi  difficile  d’expliquer  comment  l’aétion  des  reme- 
des  narcotiques  fur  les  nerfs,  caufe  un  relâchement 
paralytique,  que  de  dire  comment  les  images  qui  fe 
peignent  fur  la  retine  occafionnent  la  vifion;  il  y  a 
dans  toutes  les  recherches  de  phyfique  un  non  plus  uU 
tra. 

Je  ne  faurois  dire  non  plus  que  la  partie  aromatique  ou 
irritante  de  l’opium  ne  contribue  en  rien  à  la  vertu 
qu’il  a  de  calmer  les  douleurs  ;  car  l’efprit  de  vin  eft 
calmant,  quoiqu’il  ne  caufe  aucun  relâchement  à  la 
partie  fur  laquelle  on  l’applique ,  ni  aux  parties  voi- 
fines,  en  quoi  il  différé  évidemment  des  narcotiques. 

Mais  puiique  ce  relâchement  des  nerfs  8c  celui  des  fi¬ 
bres  motrices  qui  en  eft  la  fuite,  nous  prouve  que  IV 
pium  eft  quelque  chofe  de  plus  qu’un  remede  palliatif 
dans  plufieurs  grandes  maladies,  il  ne  fera  pas  diffici¬ 
le  de  rendre  raifon  par  fon  moyen  des  bons  8c  des  mau¬ 
vais  effets  qu’il  produit;  car  félon  le  degré  de  relâche¬ 
ment  qu’il  apportera  ,  il  peut  devenir  calmant ,  cor¬ 
dial  ,  diaphonique ,  fomnifere ,  &c.  ou  cauler  des  en- 
gorgemens  ,  le  délire  ,  la  léthargie ,  l’apoplexie  ,  la 
mort. 

J’ai  affeéfé  de  ne  parler  jufqu’ici  qu’en  paffant  de  la  qua¬ 
lité  qu’on  attribue  à  l’opium  de  raréfier  le  fang  /quoi¬ 
que  cette  qualité  lui  foit  accordée  par  quelques  Au¬ 
teurs  que  j’eftime,  non -feulement  parce  qu’il  paroît 
par  les  obfervations  8c  les  expériences  ci-deffus,  qu’il 
ne  produit  point  de  femblable  effet,  ou  au  moins  que 
ce  n’eft  pas  d’un  tgl  effet  que  dépend  l’aélion  ou  l’o¬ 
pération  de  l’opium  ;  mais  auffi  parce  qu’une  pareille 
théorie  pourroit  être  d’une  dangereufe  conséquence, 
&  faire  commettre  des  grandes  fautes  dans  la  prati¬ 
que;  par  exemple,  fi  l’on  regardoit  la  raréfaction  du 
fang  comme  la  caufe  des  fâcheux  fymptomes  que  caufe 
quelquefois  l’ufàge  immodéré  de  l’opum,  le  remede 
qui  paroîtroit  indiqué  dans  ce  cas  feroit  la  faignée  ; 
tandis  que  quelques  Auteurs  affurent  qu’elle  eft  mor¬ 
telle,  n’étant  même  faite  que  le  lendemain  du  jour 
qu’on  a  pris  un  narcotique.  D’ailleurs  fi  Y opium  raré- 
fioit  le  fang,  comment  fe  pourroit  -  il  qu’il  fût  auffi 
utile  qu’il  l’eft  dans  les  hémorrhagies,  dans  la  petite 
vérole ,  Scc. 

Il  n’eft  nullement  néceffaire  de  répondre  ici  â  toutes  les 
objeétionsqui  ont  été  faites  contre  Tufage  de  ce  reme¬ 
de  en  différens  tems ,  puifqu’il  a  enfin  triomphé  de 
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toutes  les  oppofitions  qu’il  a  eu  à  effuyer,  8c  puifqu’il 
n’eft  pas  feulement  d’un  ufage  plus  général,  mais  qu’il 
fait  auffi  plus  d’honneur  âla  Medecine,  qu’aucun  autre 
remede. 

On  donne  communément  l’opium  aux  perfonnes  adultes 
qui  n’y  font  point  habituées  ,  depuis  un  demi-grain, 
jufqu’à  trois  grains  ;  mais  à  ceux  qui  en  ufent  ordinai¬ 
rement,  on  en  donne  quatre  ou  cinq  grains  ou  plus, 
jufqu’à  ce  qu’il  produife  l’effet  defiré. 

Les  préparations  les  plus  ufitées  de  l’opium,  font  l’extrait, 
la  teinture,  le  laudanum  liquide  de  Sydenham  ,  le 
baume  anodyn,  Sc  les  pilules  pacifiques  :  &  il  eft  la 
bafe  des  pilules  de  ftorax,  du  mithridate,  de  la  thé¬ 
riaque,  du  diafeordium  ,  &c. 

Pour  ce  qui  concerne  la  dofe  de  l’opium ,  il  n’y  a  point  de 
remede  dans  l’adminiftraiion  duquel  on  doivè  plus  ri- 
goureufement  s’affujettir  à  la  réglé  générale,  qui  dit, 
qu’il  eft  plus  sûr  de  donner  une  trop  petite  qu’une  trop 
grande  dofe  des  remedes  qui  ont  beaucoup  d’aélion. 
C’eft  furtout  lorfqu’il  s’agit  des  remedes  dont  les  effets, 
comme  ceux  de  Y  opium,  fe  font  fentir  fi  promptement, 
qu’il  eft  beaucoup  plus  facile  de  fuppléer  à  ce  qui 
manque  par  une  trop  petite  dofe ,  que  de  remédier  aux 
inconvéniens  d’une  dofe  trop  forte  ,  qu’il  faut  s’affujet¬ 
tir  à  cette  réglé  ;  parce  que  lorfqu’on  a  pris  une  trop 
grande  quantité  d’opium ,  les  mufcles  tombent  bien-tôt 
dans  un  état  de  paralyfie  ,  de  maniéré  qu’il  eft  impofi- 
fible  de  rien  avaler  ,  8c  que  tout  ce  qu’on  peut  faire  en 
pareil  cas  ,  eft  de  provoquer  le  vomiffement  en  irritant 
legofier,  ou  par  des  lavemens  8c  des  cataplafmes  de 
tabac  ,  8c  par  des  applications  extérieures  de  fembla- 
bles  émétiques,  8c  en  même-tems  de  réveiller  la  natu¬ 
re  par  de  forts  véficatoires.  Si  parle  moyen  de  ces  re¬ 
medes  le  malade  fe  trouve  en  état  d’avaler  quelque 
chofe,  on  aura  recours,  après  avoir  vuidé  les  premiè¬ 
res  voies ,  aux  diaphoniques  mêlés  avec  le  vinaigre , 
ou  autres  acides  de  cette  nature ,  qui  manqueront  rare¬ 
ment  de  procurer  la  guérifon. 

Pour  conîlurre,  je  dois  avouer  que  Y  opium  eft  un  in¬ 
strument  tranchant  qui  peut  faire  du  mal.  Mais  on 
ne  fauroit  difeonvenir  auffi  que  ce  ne  foit  un  remede 
divin,  8c  qui  peut  produire  de  grands  effets.  Un  Mé¬ 
decin  peut  être  également  ou  trop  timide  ,  ou  trop 
hardi  dans  l’adminiftration  de  ce  remede,  8c  le  mala¬ 
de  fouffre  fouvent  autant  de  l’un  que  de  l’autre.  Ainfi , 
s’il  n’y  a  point  de  raifon  d’interdire  abfolument  Pilla¬ 
ge  de  Y opium  aux  enfans  ,  aux  perfonnes  foibles  ,  plé¬ 
thoriques  8c  âgées  ,  aux  femmes  groffes ,  ou  à  ceux  qui 
ont  des  maladies  malignes  :  il  n’eft  pas  moins  vrai 
qu’il  eft  des  circonftances  où  il  eft  dangereux  8c  témé¬ 
raire  de  calmer  une  douleur ,  de  procurer  le  fommeil , 
de  fupprimer  des  évacuations  ,  de  prévenir  une  hémor¬ 
rhagie  làlutaire ,  ou  autres  effets  de  cette  nature ,  8c 
alors  il  faut  que  celui  qui  ordonne  inconfidérément  IV 
pium en  pareil  cas,  foit  ou  bien  ignorant  dans  la  prati¬ 
qué  de  la  Medecine,  ou  peu  inftruit  delà  nature  de 
ce  remede.  Ejfais  de  Medecine  d’ Edimbourg ,  Volu¬ 
me  V. 

Entre  toutes  les  fubftances  végétales  dont  on  fait  ulàge 
dans  la  Medecine ,  il  n’y  en  a  point  dont  le  fort  ait 
plus  varié  que  l’opium  ;  car  quelques-uns  des  Anciens 
8c  des  Modernes  l’ont  regardé  comme  un  véritable 
poifon  ,  parce  qu’ils  ont  trouvé  qu’il  caufe  fouvent  des 
affoupiffemens,  des  engourdiffemens  ,  des  léthargies  , 
8c  quelquefois  même  la  mort  ;  ou  pour  le  moins  ,  qu’il 
ne  fait  qu’irriter  les  maladies  ;  tandis  que  d’autres,  fur- 
tout  parmi  les  Modernes  ,  le  mettent  au-deffus  de  tous 
les  autres  remedes  pour  calmer  les  douleurs,  pour  pro¬ 
curer  le  fommeil  Sc  entretenir  les  forces  :  de  forte  que 
quelques  Médecins ,  8c  entre  autres  Platerus&Sylvius, 
qui  ont  mis  ce  remede  en  crédit,  n’ont  pas  fait  diffi¬ 
culté  dedire  qu’ils  renonceroient  à  la  Medecine  fi  l’on 
venoità  bannir  1  ’ opium  de  la  matière  Médicinale  ;  Sc 
Sydenham  rend  grâces  à  Dieu  de  ce  qu  il  a  bien  voulu 
donner  aux  hommes  l’opium  pour  remédier  a  un  grand 
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nombre  de  maladies  auxquelles  ils  font  fujets.  Quel¬ 
ques  Auteurs  célébrés  ont  employé  leurs  veilles  à  dé¬ 
fendre  Y  opium  des  calomnies  dont  d’autres  l’avoient 
chargé ,  8c  ont  prouvé  qu’il  n’y  avoit  point  de  remede 
plus  sûr,  plus  efficace  &  plus  univerfel,  pourvu  qu’on 
en  usât  avec  précaution.  Mais  quoique  Y opium  foit 
d’un  ufage  fort  étendu  dans  la  pratique  ,  l’abus  qu’on 
en  fait  ne  laiffe  pas  que  d’être  pernicieux  Sefunefte  , 
puifqu’il  produit  par  accident  les  effets  du  poifon;  Sc 
il  eft  difficile  de  décider  fi  le  bien  qu’il  procure  furpaffe 
les  maux  qu’il  caufe  quand  on  le  donne  mal-à-propos. 
Si  les  Médecins  ne  s’accordent  point  fur  l’efficacité 
des  narcotiques,  on  peut  dire  qu’ils  font  encore  plus 
partagés  fur  les  différentes  maniérés  dont  ilsagiffent, 
de  forte  qu’on  ne  fait  quel  parti  embraffer.  Comme  je 
n’ai  été  fatisfait  d’aucune  de  leurs  hypothefes  ,  je  vais 
examiner  en  peu  de  mots ,  fi  l’on  ne  pourroit  point  ex¬ 
pliquer  les  effets  que  les  remedes  anodyns  8c  narcoti¬ 
ques  produifent  fur  le  corps  humain  par  les  principes 
de  la  circulation  du  fang.  < 

Comme  une  hypothefe  eft  d’autant  plusfure  qu’elle  eft 
plus  claire ,  plus  évidente  8c  plus  propre  à  rendre  raifon 
des  divers  phénomènes ,  8c  à  réfoudre  les  difficultés  qui 
fe  préfentent  ;  il  eft  du  devoir  de  ceux  qui  travaillent  à 
découvrir  la  vérité  Sc  à  établir  une  hypothefe  raifonna- 
ble ,  d’examiner  avec  foin  tous  les  effets  ,  tous  les  phé¬ 
nomènes  8c  toutes  les  circonftances  qui  s’offrent  à  eux, 
afin  qu’en  les  comparant  avec  leur  hypothefe  ,  ils 
puiffent  mieux  juger  de  leur  affinité  ou  de  leur  difcon- 
venance  :  c’eft  pourquoi  je  vais  examiner  les  effets  les 
plus  remarquables  que  les  narcotiques  produifent  {iu¬ 
le  corps  humain ,  fuivant  les  tems ,  les  dofes  8c  les  dif¬ 
férentes  maniérés  dont  on  les  donne. 


On  eft  convaincu  par  expérience  que  toutes  les  fubftan- 
ces  végétales  qui  répandent,  pendant  long -tems  une 
odeur  acrimonieufe,  excitent,  foit  qu’on  en  ufe  inté¬ 
rieurement  ou  extérieurement,  le  fommeil,  raiïbupif- 
fement  8c  une  ftupeur  de  tous  les  fens;  &  que  lorf- 
qu’on  en  ufe  pendant  un  temsconfidérable  8c  en  gran¬ 
des  dofes  ,  elles  produifent  les  mêmes  effets  que  les 
narcotiques.  On  remarque  auffi  que  toutes  les  fubftan- 
ces  odorantes  8c  volatiles  procurent  un  fommeildoux 
&  paifible  :  mais  on  ne  s’apperçoit  jamais  mieux  de 
cet  effet  que  lorfqu’on  ufe  des  {leurs  de  romarin  ,  de  fa- 
fran,  de  lis  des  vallées,  de  primévere,  de  fureau,  de 
tilleul,  8c  d’acacia,  de  fleurs  d’orange,  de  jafmin  8c 
de  muguet;  dontleseaux,  furtout quand  on  les  diftile 
avec  la  rofée  de  Mai ,  font  d’une  efficacité  finguliere 
pour  réprimer  les  mouvemens  tumultueux  8c  irrégu¬ 
liers  des  efprits  dans  l’épilepfie  Sc  les  maladies  fpaf- 
modiques.  On  peut  rapporter  à  cette  claffe  parmi  les 
fubftances  animales  lemufc  8c  la  civette ,  8c  parmi  les 
productions  de  la  mer,  l’ambre ,  qui ,  lorfqu’on  le  don¬ 
ne  fréquemment  en  dofe  convenable ,  eft  extrêmement 
efficace  pour  appaifer  les  accès  épileptiques  les  plus 
violens.  Il  n’eft  pas  moins  certain  que  les  fubftances 
qui  exhalent  pendant  long-tems  une  vapeur  vineufe , 
violente  Sc  fixe,  poffedent  une  qualité  ftupéfiante  qui 
affaiblit  confidérablement  8c  détruit  quelquefois  tota¬ 
lement  les  forces ,  les  fentimens  8c  les  opérations  de 
l’efprit.  On  peut  mettre  de  ce  nombre  toutes  les  dif¬ 
férentes  efpeces  de  pavots ,  la  jufquiame  ,  la  morelle 
8c  la  mandragore ,  de  même  que  les  fubftances  anima¬ 
les  fétides,  comme  le  caftoreum  ,  la  rapure  de  cornes 
Sc  d’ongles.  Il  y  a  quelques  animaux  8c  quelques  in¬ 
fectes  qui  fans  être  narcotiques ,  appaifent  les  fpafmes 
qui  font  accompagnés  de  douleurs  ,  en  réprimant  le 
mouvement  déréglé  des  efprits. 

Il  faut  favoir  encore  qu’il  n’y  a  de  fubftances  anodynes 
ou  narcotiques  que  celles  qui  contiennent  un  principe 
volatil;  &  qu’elles  produifent  différens  effets  ,  fuivant 
que  ce  même  principe  eft  d’une  nature  plus  ou  moins 
fixe  ou  volatile.  On  ne  peut  donc  attribuer  une  qualité 
anodyne  ou  narcotique  au  nitre  ou  au  vitriol  ;  bien 
'  qu’on  ne  puiffe  nier  que  ces  fubftances ,  quand  elles 
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font  préparées  Sc  employées  comme  il  faut,  n’aient 
une  efficacité  finguliere  pour  calmer  les  douleurs,  puift 
qu’elles  fixent  Sc  émouffent  l’acrimonie  bilieufe  des 
premières  voies.  1 1 eft  aiféde  comprendre  parce  qu’on 
vient  de  dire  d’où  vient  que  Y  opium  cru  excite  lefom- 
meil  8c  appaife  les  douleurs  beaucoup  plus  prompte¬ 
ment  que  lorfqu’il  eft  dépouillé  par  la  cuiffon,defon 
principe  volatil  ;  &  d’où  vient  auffi  que  les  parties 
gralfes  8c  oléagineufes  des  femences  de  pavot  &  de  juf¬ 
quiame  font  moins  narcotiques  que  leurs  feuilles,  leurs 
fleurs  Sc  leurs  racines,  qui  contiennent  un  principe  ré- 
fineux  volatil ,  qui  ne  s’exhale  cependant  qu’avec  diffi¬ 
culté.  Déplus  il  eft  certain  que  les  vapeurs  qui  s’ex¬ 
halent  d’une  fubftance  volatile  quelque  peu  fixe,  affec¬ 
tent  le  cerveau  avec  plus  de  violence,  répriment  plus 
efficacement  l’agitation  du  fang  &  des  efprits ,  Sc  fuf- 
pendent  plus  parfaitement  l’attion  des  fondions  ani¬ 
males  ,  que  fi  la  matière  dont  ces  vapeurs  s’élèvent 
étoit  d’une  nature  extrêmement  fubtile.  De-là  vient 
que  l’eau  8c  l’efprit  de  pavot ,  8c  les  eaux  qu’on  tire  des 
fleurs  du  pavot  fàuvage  Sc  du  muguet  font  beaucoup 
plus  foibles  dans  leuraéHon ,  que  leurs  extraits  réfineux 
plus  fixes. 

On  eft  encore  convaincu  par  expérience  que  les  narcoti¬ 
ques  préparés  comme  il  faut ,  employés  avec  précau¬ 
tion  &  donnés  à  tems,  furtout  aux  jeunes  gens  8c  aux 
adultes,  qui  ne  font  ni  d’une  habitude  pléthorique  ni 
cacochymique  ,  mais  d’un  tempérament  bilieux  &fan- 
guin ,  pourvu  que  leurs  forces  foient  fuffifantes  ,  Sc 
que  le  pouls  indique  la  vigueur  de  la  nature  ,  font  les 
remedes  les  plus  sûrs  Sc  les  plus  efficaces  qu’on  puiffe 
employer  pour  les  douleurs  violentes,  pour  les  mala¬ 
dies  fpafmodiques  8c  convulfives ,  les  flux  copieux  de 
fang  ou  de  férofité,  8c  les  veilles  continuelles.  Il  n’eft 
pas  moins  certain  que  les  narcotiques  ,  quand  ils  font 
employés  par  des  ignorans  ,  tuent  fouvent  beaucoup 
de  monde ,  ou  rendent  les  malades  pires  qu’auparavant, 
furtout  quand  on  n’a  pas  foin  de  les  corriger  ,  Sc  qu’on 
les  donne  en  trop  grandes  dofes  à  des  fujets  d’une  con- 
ftitution  foible  8c  délicate  ,  qui  font  affligés  de  mala¬ 
dies  malignes ,  qui  ont  le  pouls  foible  Sc  petit ,  ou  qui 
font  phlegmatiques ,  replets,  pléthoriques,  cacochymi- 
ques  ou  conftipés. 

Mais  il  faut  principalement  obferver  que  les  opiats  'Sc 
tous  les  narcotiques  ,  quand  on  les  donne  à  contre- 
tems  ,  nuifent  principalement  au  cerveau  Sc  aux  fonc¬ 
tions  animales;  car  l’ufage  de  ces  fortes  de  remedes 
eft  fouvent  fiivi  d’une  oppreffion  de  tête  douloureu- 
fe ,  d’un  profond  fommeil ,  accompagné  de  fonges 
effrayans ,  de  Vertiges  fi  violens  ,  que  le  malade  ne 
peut  tenir  la  tête  droite  ;  de  l’engourdiffement  desfens, 
de  la  rougeur  &  de  l’enflure  du  vifage,  'du  gonflement 
des  veines  de  la  tête  ,  de  l’abatement  des  forces  8c  de 
la  ceffation  du  mouvement. 

L’ufage  inconfidéré  de  Yopium  produit  les  maladies  de 
cerveau  les  plus  terribles,  telles  que  la  léthargie  ,  la 
ftupeur  &  la  perte  de  la  mémoire.  Willis ,  dans  fa  Phar- 
macop. Ration.  Part.  I.  obferve  que  quelques  perfonnes 
pour  avoir  pris  une  petite  pilule  de  laudanum  ,  'font 
tombées  dans  un  fommeil  fi  profond  qu’on  n’a  jamais 
pu  les  en  faire  fortir;  Sc  que  quoique  leur  pouls,  leur 
refpiration  8c  la  chaleur  de  leur  corps  ne  différaffent 
en  rien  pendant  trois  ou  quatre  jours  de  ceux  d’une 
perfonne  en  vie,  on  n*a  pourtant  jamais  pu,  foit  à  l’ai¬ 
de  des  remedes  internes  ou  des  applications  externes, 
les  faire  revenir  à  elles  ni  leur  rendre  le  fentiment.  Ce 
même  Auteur  nous  apprend  dans  l’Ouvrage  que  nous 
venons  de  citer ,  qu’il  a  connu  d’autres  perfonnes  qui 
ont  entièrement  perdu  le  fommeil  pour  avoir  pris  une 
petite  dofe  d ‘opium  ,  Sc  dont  la  condition,  par  rapport 
au  pouls,  à  la  chaleur  &  à  la  refpiration,  eft  devenue 
beaucoup  pire  qu’auparavant,  puifque  ces  fortes  de 
malades  ont  perdu  fur  le  champ  la  refpiration ,  Sc 
n’ont  pu  être  rappellées  à  la  vie  par  aucun  cardiaque. 
Il  rapporte  dans  fon  Traité  de  Anima  brutorum  , 
l’hiftoire  d’un  homme  qui  ayant  pris  une  forte  dofe 
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pium  pour  appaifèr  une  colique  dont  il  étoit  tourmen¬ 
té,  fe  plaignit  auffi-tôt  après  d’une  pefanteur  d’efto- 
mac  extraordinaire.  Ses  amis  lui  donnèrent  du  vin  , 
des  cordiaux  Sc  des  liqueurs  fpiritueufes  qui  ne  lui  pro¬ 
curèrent  aucun  foulagement  ;  car  l’oppreflion  ayant 
augmenté  de  plus  en  plus,  lui  caufa  des  anxiétés  dans 
la  région  des  hypocondres  ,  Sc  des  fyncopes  qui  après 
avoir  entièrement  épuisé  fe  s  efprits  ,  terminèrent  Tes 
jours  au  bout  de  trois  heures,  Tans  lui  avoir  fait  perdre 
l’ufage  de  fa  raifon.  i 

Le  cas  fuivant  que  je  tire  des  Mélanges  des  Carieux  de  la 
Nature,  Decad.  i.  a.  5.  prouve  manifeftement  que  le 
mauvais  ufage  des  narcotiques  offenfe  confidérable- 
ment  le  cerveau  ,  les  fens  Sc  les  facultés  mentales. 

Un  homme  ayant  pris  par  imprudence  une  grande  quan¬ 
tité  d’opium ,  fut  d’abord  affligé  de  fonges  effrayans  , 
perdit  en  partie  la  parole,  Sc  fut  attaqué  une  heure 
apres  d’un  vertige  Sc  d’une  efpece  de  tournoyement  de 
tête ,  pendant  lequel  il  lui  fembloit ,  à  ce  qu’il  dit ,  que 
le  lit  Sc  lui  étoient  fufpendus  en  l’air  Sc  voloient.  Il 
tomba  enfuite  dans  une  efpece  d’apoplexie  qui  le  pri¬ 
va  entièrement  de  la  connoilTance.  Il  ne  fentit  au  com¬ 
mencement  de  fa  maladie  ni  le  goût,  du  plus  fort  vinai¬ 
gre  ,  ni  l’odeur  de  l’efprit  de  fel  ammoniac.  Son  pouls 
étoit  foible,  Sc  lorfqu’il  ouvroit  les  yeux  il  ne  paroif- 
foit  pas  difeemer  les  objets.  Il  étoit  dans  cet  état  lorf- 
qu’on  lui  donna  de  l’eau  apople&ique  fpiritueufe  qui 
parut  lui  faire  reprendre  fur  le  champ  fes  efprits;  en- 
fuite  de  quoi  il  lui  furvint  une  demangeaifon  par  tout 
fon  corps.  Stalpart  Vander  Wiel,  Obf.  42.  défend  aux 
Nourrices  Sc  aux  femmes  à  qui  on  a  confié  des  enfans 
de.  leur  jamais  donner  des  remedes  fomniferes  ,  quel¬ 
ques  douleurs  8c  quelques  inquiétudes  qu’ils  reffen- 
tent ,  parce  qu’encore  qu’ils  ne  leur  caufent  pas  tou¬ 
jours  la  mort ,  ils  ne  laiffent  pas  lorfqu’on  en  ufe  fou- 
vent  de  leur  affoiblir  le  cerveau  Sc  le  fyfteme  nerveux , 
8c  de  leur  caufer  un  tremblement  des  articulations , 
une  paralyfie  Sc  une  ftupeur.  Willis ,  dans  fa  Pharmac. 
Pational.  Part.  I.  dit  avoir  connu  plufieurs  perfonnes 
à  qui  l’ufage  de  Y opium  a  affoibli  le  génie  8c  causé  une 
ftupidité  Sc  même  une  folie  confirmée.  Il  allure,  dans 
le  même  Ouvrage,  avoir  vu  un  homme  qui  perdit  en¬ 
tièrement  la  mémoire  pour  avoir  pris  une  trop  forte 
dofe  de  laudanum  dans  le  tems  qu’il  avoit  la  fievre. 
Tilingius,  dans  fon  Traité  de  Laudano  Opiato,  parle 
d’une  fervante  qui  ayant  pris  du  laudanum  opiatum  au 
lieu  de  thériaque,  tomba  fur  le  champ  dans  une  ftu- 
peur  Sc  un  airoupiffement  qui  ne  l’abandonnèrent  ja¬ 
mais  :  elle  perdit  auffl  la  mémoire  Sc  ne  joiiit  jamais  de¬ 
puis  lors  d’une  fanté  parfaite.  Schneider  ,  dans  fon 
Traité  de  Catarrho,  Lib.  1 V.  cap.  8.  nous  apprend  que 
le  fils  d’un  Roi  des  Indes  perdit  la  raifon  Sc  la  mémoi¬ 
re  pour  avoir  pris  de  Y opium. 

Il  eft  aisé  de  comprendre  après  ce  qu’on  vient  de  dire, 
pourquoi  les  narcotiques  font  fi  préjudiciables  au  cer¬ 
veau,  comme  on  l’obferve  dans  les  maladies  violentes 
de  cette  partie  ,  telles  que  les  apoplexies  ,  les  épilep- 
fies ,  les  léthargies,  la  diminution  de  la  mémoire  Sc  les 
vertiges  ,  qui  après  l’ufage  des  opiats ,  augmentent 
toujours  Sc  deviennent  plus' dangereufes.  Bârtholin  , 
in  Ail.  Hafnienf.  nous  apprend  qu’une  femme  ayant 
usé  de  narcotiques  pour  appaifer  un  mal  de  tête  dont 
elle  étoit  affligée ,  fut  depuis  ce  tems-là  attaquée  de 
vertiges ,  de  ftupeur  Sc  d’une  foiblelfe  de  cerveau.  Les 
narcotiques  font  tout-à-fait  nuifibles  dans  la  diminution 
de  la  vue  Sc  la  difficulté  d’oiiie.  Waldfchmid  ,  Dijfert. 
de  Opiatorum  noxa ,  rapporte  qu’une  femme  ayant 
voulu  arrêter  avec  de  Y opium  une  perte  de  fang  qui  lui 
faifoit  craindre  pour  fa  vie ,  perdit  entièrement  la  vue 
pour  le  refte  de  fes  jours. 

Aurefte,  les  opiats  Sc  les  narcotiques  troublent  l’ufage 
des  fens  Sc  de  la  raifon ,  Sc  caufent  fouvent  la  folie  Sc 
la  manie;  Sc  cet  effet  leur  eft  commun  avec  les  autres 
narcotiques  plus  fixes ,  tels  que  la  naorelle,  les  racines 
Tome  V, 
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Sc  les  femences  de  jufquiame  ,  de  mandragore  Sc  de  lo' 
lium  ,  dont  l’ufage  ,  fuivant  les  obfervations  que  les 
Auteurs  ont  faites ,  caufe  une  aliénation  d’efprit  Sc  jet' 
te  ceux  qui  en  mangent  dans  une  manie  qui  les  fait 
paroître  poiïédés  du  Diable.  Cesfubftancesproduifent 
dans  quelques  fujets  des  convulfions  Sc  des  agitations 
de  membres  extraordinaires  accompagnées  de  manie* 
comme  on  peut  en  voir  des  exemples  dans  Matthias  de 
Lobel ,  Nova  ftirpium  adverfaria  ;  Matthiolus  ,  in 
Diofcorid.  Wierus  ,  de  Praft.  Dam.  Olearius  ,  in  Itin. 
Perfîco;8cT\m'£.us.Ces  remedes  augmentent auffi  pour 
l’ordinaire  la  manie,  ce  qui  fait  que  Van-Helmont , 
dans  fon  Traité  de  Lithiafi,  blâme  fortement  la  con¬ 
duite  de  ceux  qui  tâchent  d’appaifer  la  manie  avec  des 
opiats ,  parce  que  ces  fortes  de  remedes  produifent 
ordinairement  la  diftraétion  ,  qui  n’eft  autre  chofe 
qu’un  fonge  qu’on  a  étant  éveillé.  Il  confirme  la  même 
doélrine  dans  le  Livre  qui  a  pour  titre  Retenta  ,  où  il 
dit  que  les  narcotiques  donnés  en  dofes  quatre  fois 
auffi  fortes  que  celles  qu’on  emploie  communément , 
ne  font  qu’augmenter  la  manie  ,  loin  de  procurer  le 
fommeil  à  ceux  qui  en  font  atteints.  Freitage  ,  dans 
fon  Traité  de  Opio ,  cap.  3.  obferve  après  Profper  Al¬ 
pin  Sc  Bellonius  ,  que  les  Egyptiens  Sc  les  Turcs  n’u- 
fent  d’opium  que  pour  fe  rendre  plus  joyeux  ,  plus  in¬ 
trépides  8c  plus  propres  à  l’amour.  Mais  ces  deux  Au¬ 
teurs  remarquent  en  même  tems  que  quoique  ceux  qui 
font  excès  de  cette  drogue  paroiffent  jouir  d’une  fanté 
parfaite,  ils  font  cependant  plus  froids  8c  moins  réglés 
dans  leurs  fondions ,  paroiffent  toujours  ivres  ou  affou- 
pis  ,  font  fujets  au  coma  ,  ftupides ,  inconftans  Sc  fujets 
à  nier  dans  un  tems  ce  qu’ils  ont  affuré  dans  un  autre  , 
ce  qui  les  rend  d’un  commerce  tout-à-fait  impratica¬ 
ble.  De-là  vient  que  lorfqu’on  veut  reprocher  à  une 
perfonne  qu’elle  fe  contredit ,  on  l’accufe  d’avoir  man¬ 
gé  de  Y  opium  ,  comme  nous  l’accuferions  chez  nous 
d’être  ivre. 

De  plus ,  les  opiats  rallentiffent  le  mouvement  vital  du 
cœur  Sc  des  arteres,  Sc  rendent  la  circulation  du  fang 
plus  foible  8c  plus  languiffante  :  de-là  vient  que  Y opium 
rend  ordinairement  le  pouls  plus  foible  Sc  la  respira¬ 
tion  plus  difficile  ,  Sc  excite  en  même  tems  des  anxiétés 
dans  la  région  des  hypocondres,  furtout  dans  les  per¬ 
fonnes  dont  le  fang  eft  épais  Sc  abondant.  Il  n’eft  donc 
pas  difficile  d’expliquer  pourquoi  les  perfonnes  très- 
foibles,.auffi-bien  que  celles  qui  font  attaquées  de  ma¬ 
ladies  malignes,  meurent  pour  l’ordinaire  après  qu’el¬ 
les  ont  pris  des  narcotiques  en  grande  dofe,  puifqu’ils 
affbiblifTent  confidérablement  les  forces  Sc  caufent  des 
défaillances.  Auffi  trouve-t’on  dans  tous  les  Auteurs 
des  exemples  des  effets  funeftes  qu’a  produits  Y  opium. 
Frédéric  Hoffman,  Métal.  Morbif.  nous  apprend  qu’un 
Médecin  de  Hall  ayant  pris  quelques  grains  de  lauda¬ 
num  pour  faire  ceffer  les  infomnies  que  lui  caufoit  une 
fievre  ardente  ,  mourut  peu  de  tems  après.  Sanétorius , 
Method.  Vitand.  Errores  ,  Lib.  VIII.  cap.  12.  rappor¬ 
te  qu’étant  furies  frontières  de  la  Hongrie ,  il  vit  mou¬ 
rir  un  Soldat  pour  avoir  pris  fept  pilules  d’opium.  Fo- 
reftus  ,  Lib.  IX.  Obf.  14.  fait  mention  d’un  malade  ca- 
cochymique  qui  ayant  pris  de  Y  opium  pour  calmer  les 
douleurs  néphrétiques  dont  il  étoit  tourmenté,  tomba 
dans  un  fommeil  dont  il  fut  impoffible  de  le  faire  reve¬ 
nir.  On  trouve  plufieurs  exemples  de  cette  efpece  dans 
WiUis,  Pharmacemt.  Rational.  Sc  dans  Sennert,  Prax. 
Lib.  VI.  Part.  V II.  cap.  1.  11  faut  auffi  remarquer  que 
Y opium  étant  pris  en  forme  de  lavement ,  a  causé  la 
mort  à  un  grand  nombre  de  perfonnes,  comme  on  peut 
en  voir  plufieurs  exemples  dans  Tilingius  ,  Tratt.  de 
Opio,  dans  Sennert,  Lib.  VI.  Prax.  Part.  VII.  cap.  1. 
8c  dans  Marcel  Donat ,  TraLl.  de  HiJlor.  Medicis  Mi - 
rabilibus,  Lib.  IV.  cap.  18.  Ce  qui  vient ,  fuivant  moi , 
de  ce  que  Y  opium  occafionne  la  mortification  totale  de 
ces  parties  en  interrompant  la  circulation  du  fang. 

II  faut  encore  obferver  que  Yopium  eft  aphrodifiaque  Sc 
augmente  la  joie  Sc  le  courage;  Sc  c’eft  ce  qui  fait  que 
les  Turcs  Sc  les  Indiens  en  font  un  fi  grand  ufage.  Ils 
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préparent  par  fermentation  avec  les  larmes  les  plus  pu¬ 
res  d’opium  une  liqueur  qu’ils  appellent  maflach  ,  la¬ 
quelle  excite  une  efpece  de  manie,  8c  dont  ils  ufent 
à  la  veille  d’une  bataille  ou  lorfqu’ils  veulent  joiiir  de 
leurs  maîtrelles.  Ce  fait  eft  confirmé  par  Joh.  Jac.  Saar. 
Itiner.Ind.orient.  qui  dit  que  les  Indiens  deBantam  corn- 
pofent  avec  Yopium  un  certain  éleétuaire  qu’ils  appel¬ 
lent  afjion ,  dont  la  couleur  eft  cendrée  Sc  le  goût  dou¬ 
ceâtre  8c  mêlé  de  quelque  amertume,  3c  qui  a  la  vertu 
d’augmenter  le  courage.  Les  Chinois  qui  font  établis 
à  Batavia  fe  fervent  de  cet  élecluaire  pour  s’exciter  à 
l’amour;  Se  fon  effet  eft  fi  violent  qu’il  produit  en  eux 
line  paiïion  brutale  qui  dure  toute  la  nuit  8c  qui  oblige 
fouvent  leurs  maîtrelTes  à  s’échapper  de  leurs  bras. 
Voyez  B.  D.  D.  Sachff  Tom.  IL  Ephem.  Germ.  Obferv, 
<5p.  oit  l’on  cite  plufieurs  autres  Auteurs.  Wedelius  , 
dans  fon  Traité  de  Opio ,  nous  apprend  que  Yopium 
caufe  aux  perfonnes  d’un  tempérament  chaud  des  pol¬ 
lutions  noélurnes  8c  un  priapifme  continuel,  furtout 
lorfqu’elles  ont  de  la  difpofition  à  ces  maladies;  aufli 
eft -il  extrêmement  aphrodifiaque  quand  on  le  mêle 
avec  de  l’ambre  ou  de  l’elfence  d’ambre. 

Il  eft  bon  maintenant  d’examiner  les  différentes  métho¬ 
des  dont  on  fe  fert  pour  corriger  Yopium  ;  car  il  fait 
autant  de  bien  lorfqu’il  eft  préparé  Sc  corrigé,  qu’il 
eft  nuifible  quand  il  eft  cru.  Galien  ,  dans  fon  Traité 
de  la  Thériaque  dPifon ,  nous  apprend  avec  quelle  cir- 
confpeftion  il  fe  fervoit  de  cette  drogue  ,  en  nous  di- 
fant  que  Yopium  ,  pris  en  fubftance ,  eft  toujours  fu- 
nefte  :  mais  qu’étant  corrigé  avec  d’autres  fubftances  , 
il  produit  des  effets  très-falutaires.  Rien  n’eft  meil¬ 
leur  ,  félon  moi ,  pour  corriger  Yopium ,  que  les  chofes 
qui  diminuent  fa  violence  8c  le  rendent  falutaire  au 
corps ,  8c  furtout  qui  raniment  le  mouvement  des  fibres 
que  Yopium  avoit  ralenti. Car  puifque  ce  dernier ,  ainfi 
qu’on  l’éprouve  tous  les  jours  ,  arrête  le  mouvement 
du  fang  8c  des  efprits,  il  convient  de  le  mêler  avec  des 
fubftances  qui  les  excitent  Scies  reproduifent  de  nou¬ 
veau.  Car  par  ce  moyen  il  réfulte  du  mélange  de  ces 
deux  fubftances  contraires,  une  troifieme  fubftance 
neutre,  quipolfedeà  la  fois  une  qualité*apéritive  8c 
sédative  :  Sc  comme  tout  le  monde  convient  unanime¬ 
ment  ,  que  les  fudorifiques  ,  les  purgatifs  ,  les  aroma¬ 
tes  ,  8c  les  remedes  falins  8c  diurétiques ,  font  de  toutes 
les  fubftances  celles  qui  excitent  les  mouvemens  les 
plus  violens  'dans  le  corps  humain  ,  il  s’enfuit  que 
c’eft  avec  elles  qu’il  convient  de  mêler  Yopium  ;  car 
elles  deviennent  par-là  plus  efficaces.  De  ce  nombre , 
font  la  thériaque  d’Andromachus  ,  le  diafcordinm  de 
Fracaftor ,  la  thériaque  célefte ,  le  Requies  Nicolai,  8c 
la  thériaque  de  Citro  ,  qui  font  des  remedes  auffi  fûrs 
qu’efficaces  dans  un  grand  nombre  de  maladies,  de 
douleurs,  de  fluxions  8c  de  fpafmes.  L ’  opium  eft  auffi 
un  remede  excellent  quand  on  le  mêle  avec  des  purga¬ 
tifs  ,  tels  que  l’extrait  d’aloès,  les  pilules  de\filde- 
.ganfius,  l’extrait  ou  poudre  d’hellébore  blanc,  les  pilu¬ 
les  de  Starkey ,  ou  de  Matthieu  ;  car«on  obferve  tous 
les  jours  ,  que  ces  fortes  de  préparations  lâchent  le  ven¬ 
tre  ,  excitent  la  fueur ,  8c  ne  caufent  jamais  d’engour- 
diffiemens,  de  fonges  eftrayans,  de  vertiges  ni  de  pe- 
fanteur  de  tête  ,  comme  font  les  autres  opiats ,  quand 
on  les  prend  en  fubftance  8c  fans  correéiif. 

U  opium  mêlé  avec  la  teinture  tartarisée  d’antimoine  ,  ou 
avec  la  teinture  acre  que  l’on  tire  <ju  régule  d’antimoi¬ 
ne  ,  eft  un  diurétique  auffi  fûrqu’efficace.,Les  fubftan¬ 
ces  fpiritueufes ,  telles  que  le  clou  de  girofle, ia  canel- 
le  Sc  fon  huile  ,  auffi-bien  que  les  vins  d’Efpagne  Sc  de 
Malvoifie ,  préviennent  efficacement  les  mauvais  effets 
de  Yopium  ,  Sc  le  convertiffent  en  un  remede  innocent; 
8c  c’eft  ce  qui  rend  le  laudanum  liquide  de  Sydenham  fi 
eftimable  ;  car  on  éprouve  qu’on  peut  le  donner  en  fu¬ 
reté  dans  toutes  les  maladies  auxquelles  les  sédatifs 
conviennent. 

Stahl  vante  beaucoup  l’efprit  fuivant,  que  l’on  tire  de 
Yopium  par  la  diftilation. 
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Prenez  de  vin  d’ EJpagne ,  une  pinte  î 
d’opium  choiji ,  une  once  ,* 
de  fleurs  de  pavot  fauva-  *) 

gc  ,  Sc  >  d.echaq.  trois  pincées  ; 

de  fur  eau ,  j 

defafran ,  une  dragme  s 
de  noix  mufcade ,  "V 

de  clous  de  girofle ,  (_  de  chaque  ,  deux 

de  c an  elle ,  8c  Ç  dragmes. 

de  cardamome ,  J 

Ces  drogues  étant  mêlées  comme  il  faut ,  Sc  diftilées  fé¬ 
lon  l’art,  donnent  un  efprit  d’un  goût  8c  d’une  .odeur 
agréable  ,  8c  d’une  efficacité  merveilleufe.  Il  eft  ner- 
vin  ,  anti-fpafmodique  8c  sédatif,  8c  on  le  donne  à  la 
dofe  d’une  cuillerée. 

Après  avoir  confidéré  les  principaux  effets  de  Yopium  fur 
le  corps  humain,  il  nous  refte  à  découvrir  la  ma¬ 
niéré  dont  les  narcotiques  ,  8c  furtout  Yopium  ,  opè¬ 
rent. 

Les  Anciens  ont  cru  que  ces  remedes  agiffent  par  une  cer¬ 
taine  qualité  occulte,  venimeufe  Sc  froide  ,  qui  éteint 
la  chaleur  innée  de  la  conftitution.  Parmi  les  Moder¬ 
nes,  Willis,  P.  2.  Patholog.  cap.  3.  affure  que  ces  re¬ 
medes  font  une  efpece  ae  poifon  qui  étouffe  les  ef¬ 
prits  animaux  par  fa  vapeur,  fans  offenfer  le  moins  du 
monde  le  fang  ni  les  parties  folides.  Il  dit  dans  fa 
Pharmacop.  Rational.  fett.  y.  c-i.  «  que  les  opiats  af- 
«  feéfent  8c  empoifonnent  pour  ainfi  dire  les  efprits,  de 
«  maniéré  qu’étant  comme  à  la  chaîne,  ils  deviennent 
ce  auffi  tôt  languiflâns ,  8c  ceffent  d’exercer  leurs  fonc- 
ce  tions.  » 

• 

Etmuller  ,  dans  fa  Difput.  de  virtute  Opii  Diaphoret. 
c.  501.  affure  que  les  opiats  fixent  les  efprits  j  8e  que 
dans  les  cas  où  les  efprits  animaux  entrent  dans  une 
agitation  tumultueufe  ,  on  les  appaife  de  nouveau  par 
le  moyen  des  opiats. 

Wedelius,  dans  fon  Traité  de  YOpium  ,  prétend  que  les 
narcotiques  agiffent  en  condenfant  les  efprits  8c  en 

1  obftruant  les  pores  du  cerveau:  œ  Car,  dit-il,  l’opéra- 
«  tion  des  opiats  confifte  dans  une  efpece  particulière 
«  d’évaporation  qui  obftrue  les  pores  du  cerveau ,  que 
«  des  veilles  exceffives  avoient  extraordinairement  di¬ 
te  latés ,  qui  s’oppofe  à  l’affluence  immodérée  des  ef- 
«  prits  animaux,  les  condenfe  8c  les  fige,  pour  ainfi 
«  dire,  Sc  procure  par  ce  moyen  un  repos  agréable  au 
«  corps.  » 

«  On  ne  peut  nier,  ajoute-t’il  dans  le  même  Ouvrage, 
ce  que  les  nerfs  de  l’eftomac  ne  reçoivent  immédiate- 
cc  ment  cette  vapeur  ou  exhalaifon ,  puifque  Yopium 
ce  contient  un  foufre  qui  fe  réfout  aisément  dans  le  vi¬ 
ce  naigre ,  l’eau  8c  les  liqueurs  fpiritueufes.  » 

Glandbachius ,  Prax.  Med.  idea  nova ,  nous  apprend 
que  Yopium  agit  par  fon  fel  volatil  Sc  fon  huile  grof- 
fiere,  qui  venant  à  fe  réfoudre  dans  l’eftomac  8c  à  fe 
difperfer  dans  le  fang  ,  enveloppe  avec  fes  ramifica¬ 
tions  les  efprits  que  la  fermentation  aVoit  réfous  ;  ce 
qui  mêt  le  fang  à  couvert  de  toute  agitation.  D’où  il 
arrive  que  les  efprits  groffiers  qui  fe  mouvoient  irré¬ 
gulièrement  dans  le  fang ,  8c  qui  retardoient  fon  cours 
en  obftruant  les  nerfs ,  s’appaifent  8c  fe  portent  au  cer¬ 
veau  en  moindre  quantité.  Pendant  que  cela  fe  paffe  , 
le  fang  eft  pouffé  avec  moins  de  force,  le  pouls  de¬ 
vient  plus  languiffant ,  Sc  la  circulation  eft  interrom¬ 
pue. 

LesCartéfiens  croyent  que  les  narcotiques  coagulent  le 
fang  Sc  les  humeurs,  8c  retardent  leur  mouvement  au 
moyen  d’un  certain  éther  étranger  8c  fubtil ,  nonobf- 
tant  le  fel  volatil  Sc  l’huile  fubtile  qu’ils  contiennent, 
8c  qui  fans  cela  augmenteroient  plutôt  le  mouvement 
du  fang.  D’où  il  fuit ,  que  le  mouvement  du  fang 
étant  moins  rapide  dans  les  parties  obftruées  qu’il  n’é-- 
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toit  auparavant,  les  douleurs  doivent  s’appaifer  quel¬ 
que  peu.  Il  eft  très-probable,  diient-ils  ,  que  le  Tel 
volatil  des  narcotiques  étant  extrêmement  fubtil ,  mais 
en  môme-tems  affèzacre,  eft  capable  de  divifer  quel¬ 
ques-unes  des  petites  fibres  des  parties  ,  lefquelles  de¬ 
venant  par-là  moins  tendues,  ne  fauroient  communi¬ 
quer  un  mouvement  aufli  vif  qu’auparavant  au  fiége 
commun  des  fenfations.  Cette  opinion  a  été  adoptée 
par  Cranius ,  qui  nous  apprend,  dans  fon  Traité  de 
Homme-,  que  les  parties  fpiritueufes  Sc  oléagineufes 
de  V opium  coagulent  le  fang ,  de  même  que  l’efprit  d’u¬ 
rine,  8c  l’efp  rit  de  vin  reéli  fié  ;  d’où  il  réfulte  un  affou- 
pilTement  Sc  une  diminution  de  la  douleur ,  àcaufe  que 
les  fibres  des  nerfs  font  tellement  réfoutes  par  les  fels 
acres  Sc  volatils  des  narcotiques,  qu’elles  perdent  leur 
tenfion  ,  Sc  deviennent  incapables  de  communiquer 
Timpreffion  qu’elles  reçoivent  des  objets,  au  fenforium 
commune.  Quelques-uns  fe  font  efforcés  de  prouver 
par  diverfes  expériences  ,  que  Y  opium  contient  un  fou- 
ire  acide  ,  à  caufe  principalement  que  Y  opium  cru  fer¬ 
mente  avec  l’huile  de  tartre  par  défaillance.  AuAî 
croyent  ils  que  cet  acide  coagule  le  fang  SU  fixe  les 
efprits. 

Mais  il  elf  aisé  de  fè  convaincre  avec  un  peu  d’attention , 
qu’aucune  de  ces  hypothefes  ne  fuffit  pour  expliquer  les 
effets  dont  on  a  parlé  ci-delTus.  Et  premièrement ,  à 
l’égard  de  l’opinion  des  anciens  qui  ont  regardé  IV 
pium  comme  un  poifon  ,  à  caufe  qu’il  éteint  par  fa 
froideur  exceffive  la  chaleur  naturelle ,  ou  le  foufre 
8c  l’efprit  du  fang,  je  fuis  bien  aife  de  faire  obferver 
que,  même  fuivant  Hippocrate,  Yopntm  eft  chaud  8c 
composé  d’un  foufre  chaud  Sc  inflammable;  8c  qu’é¬ 
tant  appliqué  extérieurement  il  ramollit  8c  réfout  les 
tumeurs ,  ce  qui  eft  une  propriété  particulière  aux  fubfi 
tances  chaudes.  Je  défie  même  ceux' qui  foutiennent 
cette  opinion  de  pouvoir  nous  dire  avec  certitude  en 
quoi  confifte  cette  qualité  venimeufe  qui  éteint  la  cha¬ 
leur  naturelle.  Je  ne  vois  même  pas  comment  ils  pour- 
roient  fè  tirer  d’affaire  ,  fi  on  venoit  à  leur  demander 
pourquoi  la  thériaque  d’Andromachus ,  la  thériaque 
célefte,  le  mithridate  8c  le  diafeordium  de  Fracaftor, 
dont  Y  opium  fait  la  bafe  ,  ont  paffé  dans  tous  les  tems  , 
pour  des  puifians  antidotes,  Sc  des  remedes  extrême¬ 
ment  efficaces.  On  peut  ajouter  à  cela  qu’un  grand 
nombre  de  remedes  qui  ont  foutenu  très-long-tems  leur 
réputation, telles  que  les  pilules  de  Srarkey  Sc  celles 
de  Wildeganfius,que  l’on  vend  fous  le  nom  de  panacée 
folaire,  font  composés  avec  Y opium,  h,’ opium  eft  auffi  j 
un  des  plus  puiffans  apnrodifiaques  que  l’on  connoif-  j 
fe  ,  car  il  augmente  la  sécrétion  de  la  femence  8c  pro-  i 
cure  puiffamment  l’éreétion  ;  8c  les  peuples  de  l’O-  ■ 
rient  s’en  fervent  pour  exciter  leur  courage  dans  les 
combats.  Je  lui  ai  vu  moi-même  produire  les  mêmes  : 
effets  fur  tous  ceux  qui  en  ont  usé  avec  modération  : 
mais  dans  ces  fortes  de  cas  il  doit  ranimer  les  efprits 
plutôt  que  les  éteindre.  Et  quoique  nous  apprenions 
de  plufieurs  obfervations  qu’un  grand  nombre  de  per- 
.  fonnes  font  mortes  pour  avoir  pris  de  Y  opium  ,  ou  du 
moins  ont  été  fujettes  à  différons  accidens  ;  cela  ne 
prouve  néantmoins  autre  chofe  ,  finon  que  Y  opium  eft 
une  fubftance  extrêmement  aétive  Sc  énergique  ;  Sc 
quoique  tous  les  remedes  draftiques,  tels  que  les  hui¬ 
les  éthérées  ,  les  fudorifiques ,  les  émétiques,  les  pur¬ 
gatifs  8c  les  mercuriels,  quand  on  les  donne  en  gran¬ 
des  dofes  ,  occafionnént  des  fymptomes  fâcheux  Sc 
quelquefois  même  la  mort,  ce  n’eft  pas  une  raifon  qui 
doive  nous  obliger  à  les  regarder  comme  des  poifons  ; 

Sc  l’on  peut  en  dire  autant  de  Y  opium. 

Ceux  encore  qui  foutiennent  que  l’opium  coagule  8c  fixe 
le  fang  Sc  les  efprits  par  fon  foufre  acide,  fe  trompent 
félon  moi;  car  bien  que  j’avoue  que  Yopium  cru,  étant 
mêlé  avec  des fubftances  alcalines,  s’épaiffit  8c  fouffre 
un  changement,  par  rapport  à  fon  odeur  Sc  à  fa  con¬ 
texture,  au  moyen  de  l’acide  qui  eft  propre  à  tous  les 
extraits  réfineux  Sc  gommeux  des  végétaux  ;  il  ne  s’en¬ 
fuit  point  que  cet  acide  fixe  Sc  coagule  les  efprits  8c 
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encore  moins  le  fang;  car  on  fait  par  la  Chymie  que 
toutes  les  réfines ,  les  gommes  réfineufes  ,  8c  les  bois 
ont  une  acidité  qui  ne  les  rend  point  pour  cela  narco¬ 
tiques.  Et  fi  les  effets  des  opiats  provenoient  d’un 
acide,  on  ne  doit  point  douter  que  l’huile  de  vitriol , 
qui  eft  extrêmement  acide,  l’efprit  concentré  de  vi¬ 
naigre  8c  l’efprit  de  nitre,ne  produiTilTent  les  mêmes 
effets  dans  un  plus  grand  dégré ,  ce  qui  n’arrive  pas 
néantmoins.  D’ailleurs  on  ne  découvre  pas  les  moin¬ 
dres  traces  d’un  acide  dans  l’eau  de  pavot  fauvage  ,  le 
fafran,ni  les  femençes  de  pavot  8c  de  jufquiame.  Il  faut 
encore  obferver  que  Yopium  diffous  dans  la  teinture  de 
tartre,  qui  a  la  vertu  de  détruire  fon  acide,  conferve 
toujours  fa  qualité  fomnifere.  Et  en  fuppofant  mêrrte 
que  l’acide  de  Yopium  eft  un  foufre  d’une  nature  coa¬ 
gulante  Sc  entièrement  étrangère  aux  autres  acides, 
on  ne  fauroit  néantmoins  concevoir  comment  il  peut 
fixer  ou  coaguler  le  fang  ou  les  efprits,  qui  font  les 
fluides  les  plus  mobiles  qu’il  y  ait  peut-être  dans  la  na¬ 
ture.  Peu  importe  même  qu’on  allégué  pour  appuyer 
cette  hippothefé  l’expérience  dans  laquelle  on  mêle 
l’efprit  reéfifié  d’urine  avec,  l’efprit  de  vin  reéfifié; 
car  l’effet  qui  en  réfulte  eft  moins  une  coagulation 
qu’une  précipitation  de  fel  volatil  contenu  dans  les 
pores  du  phlegme  /au  moyen  de  l’efprit  de  vin  reéli- 
fié  qui  abforbe  ce  dernier.  Au  refte,  on  ne  peut  con¬ 
cevoir  que  les  opiats  calment  les  douleurs,  en  réfol- 
vant  par  leur  acrimonie  faline  8c  volatile  les  fibres  des 
nerfs  au  point  de  leur  faire  perdre  leur  tenfion  8c  leur 
fentiment;  car  ces  pointes,  fupposé  qu’elles  exiftent, 
ne  font  point  affez  confidérables  pour  pouvoir  rom¬ 
pre  le  tiffu  des  nerfs  Si  des  membranes;  outre  qu’elles 

.  augmenteroient  par-là  la  douleur  au  lieu  de  l’appai- 
fer.  D’ailleurs  fi  cela  étoit,  les  fels  volatils  8c  les  fubfi 
tances  acres,  comme  font  celles  que  l’on  prépare  avec 
le  poivre  8c  les  cantharides  devroient  pour  la  même 
raifon  les  appaifer  auffi  ,  ce  qu’elles  ne  font  point. 

L’hypothefe  qui  admet  un  éther  étranger  eft  auffi  peu 
fatisfaifante ,  à  caufe  que  cette  fubftance  ne  tombant 
point  fous  les  fens  on  ne  peut  la  définir. 

Ceux  qui  attribuent  la  vertu  diaphorétique  Sc  sédative 
de  Yopium  à  fon  fel  volatil  oléagineux ,  qu’ils  regardent 
comme  un  acide  Sc  comme  le  principe  qui  appaife  les 
douleurs  s  comme  Bontekoe  l’aiTure  dans  fes  ouvra¬ 
ges  ,  embraffent  une  hypothefe  auffi  mal  fondée  ;  puifi 
qu’on  n’obtient  qu’une  très-petite  quantité  de  fel  vola¬ 
til  oléagineux  de  Yopium ,  de  la  mandragore ,  de  la  mo- 
relle  Sc  du  pavot.  D’ailleurs  on  pourroit  demander 
avec  raifon  pourquoi  les  fels  volatils. oléagineux  don¬ 
nés  fcn  plus  grandes  dofès  ne  produifent  point  le  mê¬ 
me  effet. 

Ceux  au  contraire  qui  femblent  avoir  examiné  la  chofe 
^  avec  plus  de  foin  ,  prétendent  que  Yopium ,  par  fa  va¬ 
peur  extrêmement  fubtile  Sc  fulphureufe,  qui  eft  d’u¬ 
ne  nature  ra  m  eu  fe  8c  branchue  ,  agit  immédiatement 
fur  les  efprits  Sc  les  pores  du  cerveau  Sc  des  nerfs , 
embarraffiant  8c  étouffant  les  premiers,  tandis  qu’il 
obftrue  les  féconds.  D’où  il  arrive  que  les  efprits  af¬ 
fluant  en  moindre  quantité  dans  les  parties  mufculeu- 
fes  8c  dans  le  cœur ,  les  organes  du  fentiment  fe  trou¬ 
vent  privés  de  leur  tenfion  ,  la  circulation  du  fang  Sc 
des  humeurs  devient  plus  lente,  Sc  toutes  les  sécré¬ 
tions  8c  les  excrétions  moins  abondantes.  Quoique  ces 
circonftances  foient  extrêmement  importantes  ,  on 
peut  deftiter  avec  raifon  qu’elles  quadrent  Sc  correff- 
pondent  exaélement  aux  effets  des  opiats;  car  premiè¬ 
rement  il  eft  difficile  de  concevoir  comment ,  au  moyen 
de  l’aéfion  de  l’eftomac ,  les  vapeurs  extrêmement  fub- 
tiles  de  Yopium  étant  refoutès  Sc  palîànt  dans  la  mafle 
du  fang,  peuvent  fe  séparer  de  nouveau  de  celui  -  ci 
dans  le  cerveau,  Sc  obftruer  les  petits  conduits  médul¬ 
laires  8c  nerveux  ;  puifqu’aucune  fubftance  vaporeufe 
ne  peut  pénétrer  dans  ces  conduits  particuliers  ,  ni 
encore  moins  arrêter  le  mouvement  de  la  lymphe  fub¬ 
tile  8c  élaftique  des  efprits  animaux.  Mais  quand  mê¬ 
me  on  accorderoit  que  l’exhalaifon  vaporeufe  de  Yo~ 
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piam  Te  fait  jour  à  travers  les  pores  des  arteres  du  cer¬ 
veau ,  il  feroit  toujours  également  difficile  de  conce-  , 
voir  comment  elle  peut  paiTer  dans  les  corps  caneles 
Sc  la  bafe  du  cerveau,  où  font  les  origines  des  nerfs  ;- 
car  fupposé  même  qu’elle  vînt  à  prendre  poffeffion  de 
ces  parties,  elle  ne  manqueroit  pas  de  s’échapper  de 
nouveau  par  leurs  pores.  Je  trouve  donc  qu’il  eft  ex¬ 
trêmement  difficile  d’expliquer  d’où,  vient  que  les 
opiats  Sc  les  autres  remedes  ftupéfians  laiiTent  fouvent 
après  eux  un  engourdiiTement  de  longue  durée ,  un  fen- 
timent  de  péfanteur  dans  la  tête ,  une  ftupeur ,  des  ver¬ 
tiges,  une  inflammation  de  cerveau, &  caillent  la  per¬ 
te  de  la  mémoire.  On  peut  auffi  demander  d’où  vient 
que  les  autres  fubftances  odorantes  qui  jettent  une 
vapeur  pénétrante  &  copiéufe,  ne  produifent  pqint  les 
mêmes  effets  que  la  jufquiame  ou  la  morelle  ,  quoi¬ 
que  ces  dernieres  foient  moins  vaporeufes.  Il  n’eft 
pas  moins  difficile  d’expliquer  d’où  vient  que  V opium 
eff  aphrodifiaque  dans  quelques  perfonnes,caufe  quel¬ 
quefois  des  infomnies  Sc  la  manie,  &  trouble  l’ima¬ 
gination  Sc  la  raifon;  car  s’il  effc  vrai ,  comme  on  le 
prétend  ,  que  les  pores  du  cerveau  foient  obftrués,  ou 
les  écrits  condensés  par  fes  vapeurs,  il  fenfuit  qu’ils 
doivent  aflluer  en  moindre  quantité  dans  ces  parties; 
Sc  c’eft  néantmoins  ce  qui  ne  fauroit  arriver  dans  les 
veilles  Sc  dans  la  manie ,  durant  lefquelles ,  du  confen- 
tement  même  de  la  plupart  des  Médecins,  tous  les 
pores  font  ouverts  Sc  les  efprits  dans  un  mouvement 
Sc  une  agitation  extraordinaires.  Une  preuve  que  les 
vapeurs  extrêmement  fétides  de  l’efpece  fulphureufe 
n’ont  point  la  force  d’éteindre  les  efprits  ,  c’eft  que 
la  fumée  du  poil  &  des  plumes  brûlées,  fait  infailli¬ 
blement  revenir  les  perfonnes  hyftériques  auffi  -  bien* 
que  celles  qui  ont  des  fyncopes,  Sc  rétablit  le  mouve¬ 
ment  des  efprits  plutôt  que  de  le  faire  ceffer.  J’ai  fou- 
vent  obfervé  dans  les  fievres  ardentes  8c  inflammatoires 
qu’une  petite  dofe  d’opium  a  causé  du  dérangement  dans 
la  tête, Se  produit  un  délire  qui  n’a  ceffé  qu’à  l’aide  d’u¬ 
ne  hémorrhagie  copieufe.  Mais  on  ne  fauroit  expli¬ 
quer  ce  phénomène  en  admettant  l’hypothefe  de  ceux 
qui  fuppofent  que  l 'opium  agit  au  moyen  des  vapeurs 
Se  des  écoulemens  qu’il  envoie;  car  fi  ce  délire,  cette 
aliénation  d’efprit  Sc  cette  ftupeur  du  cerveau  prove- 
noient  des  vapeurs  qui  séjournent  dans  cette  partie  , 
il  n’y  a  point  de  doute  que  les  fudorifiques  Sc  les  au¬ 
tres  chofes  qui  raniment  les  efprits  animaux  ne  les  fifi- 
fent  auffi-tôt  ceffer,  &  c’eft  pourtant  ce  qui  n’arrive 
point. 

Je  vais  dans  une  affaire  auffi  difficile  expofèr  en  peu  de 
mots  ce  qui  meparoît  le  plus  probable. 

Je  dis  donc  en  premier  lieu  qu’on  ne  fauroit  nier  que  le~ 
principe  à  l’aide  duquel  les  opiats  Sc  les  autres  narcoti¬ 
ques  agiffent ,  ne  foit  un  foufre  fufceptible  de  réfolu- 
tion  &  d’évaporation  ,  c’eft-à-dire  ,  capable,  à  l’aide 
d’un  degré  fuffifant  d’humidité  de  fe  réfoudre  en  des 
vapeurs  extrêmement  fubtiles.  Or  on  peut  réduire 
commodément  les  foufres  à  trois  claffes,  caries  uns 
font  gras  &  onétueux,  Sc  contiennent  une  grande  quan¬ 
tité  de  terre  groffiere  Sc  beaucoup  d’humidité,  comme 
font  toutes  les  huiles  Sc  les  graiffes  exprimées,  qui  fe 
réfolvent  difficilement  en  vapeurs  :  les  autres  foufres 
contiennent  une  terre  fubtile  Sc  faline ,  laquelle  eft 
néantmoins  fixée  par  des  particules  acides ,  comme  tou¬ 
tes  les  fubftances  réfineufes ,  qui  étant  une  fois  sépa¬ 
rées  de  celles  dans  lefquelles  elles  étoient  enveloppées, 
deviennent  également  fubtiles  &  éthérées ,  Sc  telles 
font  les  huiles  diftilées  :  enfin  les /autres  foufres  qui 
forment  la  troifieme  claffe  font  ceux  de  l’efpece  tempé¬ 
rée  ,  lcfquels  contiennent  une  eau,  un  fel  Sc  une  terre 
éthérée  Sc  fubtile  plus  ou  moins  fixe  ;  Sc  toutes  ces 
fubftances  exhalent  une  certaine  vapeur  groffiere  &  de 
longue  durée,  Sc  une  odeur  agréable  ou  fétide.  Je  dis 
donc  que  les  fubftances  qui  contiennent  un  pareil  fou- 
fretempéré,  Sc  qui  cedent  non-feulement  aux  menf- 


O  P  I 

trues  tempérés  ,  mais  encore  à  ceux  qui  font  aqueux , 
poffedent  une  qualité  anodyne  Sc  ftupéfiante,  qui  eft 
caufe  qu’étant  reçues  dans  le  corps,  elles  fe  réfolvent 
dans  l’eftomac  Sc  les  inteftins  par  une  efjoece  de  mou¬ 
vement  fermentatif  &  raréfaftif,  une  chaleur  douce,  le 
menftrue  falivaire  Sc  l’air  concourant  à  la  produftion 
du  même  effet.  Les  particules  fulphureufes  Sc  extrême¬ 
ment  fubtiles  ainfi  réfoutes,  paffent  en  partie  dans  le 
fang  à  travers  la  fubftance  poreufè  ,  au  moyen  des  con¬ 
duits  membraneux  Sc  nerveux,  Sc  en  partie  dans  ce 
même  fluide  avec  le  chyle  Sc  la  lymphe.  Mais  lorfque 
le  fang  ainfi  imprégné  d’un  principe  vaporeux  extrê¬ 
mement  fubtil  arrive  dans  les  poumons,  il  s’y  raréfie, 
s’y  atténue  Sc  y  devient  plus  élaftique  à  l’aide  des  par¬ 
ticules  élaftiques  de  l’air  qui  ont  pénétré  dans  ce  vifee- 
re  dans  le  tems  de  l’infpi ration  ;  il  faut  donc  néceffai- 
rement  qu’il  fe  raréfie  Sc  qu’il  occupe  un  plus  grand  ef- 
pace.  Mais  lorfque  le  fang  ainfi  gonflé  Sc  raréfié  appro¬ 
che  de  la  fubftance  corticale  du  cerveau  Sc  des  petits 
conduits  artériels  qui  environnent  la  pie-mere  ;  ces 
conduis ,  dont  les  tuniques  font  extrêmement  déliées , 
font  extraordinairement  diftendus  Sc  dilatés  parce  flui¬ 
de  ,  ce  qui  rend  le  mouvement  de  fyftole  Sc  de  diafto- 
le  beaucoup  plus  foible  Sc  plus  languiffant  ;  la  circula¬ 
tion  du  fang  dans  la  tête  Sc  le  cerveau  devient  par-là 
plus  foible  Se  plus  languiffante,  puifque  le  fang  ne  fau¬ 
roit  retourner  par  les  veines  qu’à  l’aide  de  la  fyftole 
des  arteres  Sc  de  l’impulfion  qui  en  réfulte. 

Si  on  admet  une  fois  l’hypothefe  que  je  viens  d’établir,fa- 
voir  ,  que  le  fang  retourne  lentement  par  les  veines  de 
la  tête,  qu’il  diftend  fes  arteres  Sc  s’arrête  dars  cette 
partie ,  il  fera  facile  d’expliquer  tous  les  phénomènes 
Sc  les  effets  que  l’opium  produit;  car  tandis  que  le  fang 
dont  le  mouvement  languit ,  s’avance  dans  les  veines  , 
les  parties  claires  Sc  aqueufes  fuintent  aisément  par  les 
pores  Sc  caufent  un  fommeil  profond  Sc  paifible  :  mais 
lorfque  cette  sérofité  qui  fe  sépare  du  fang  devient  plus 
abondante  Seinnondeles  parties  voifines,  elle  peut  oc- 
cafionner  une  péfanteur  de  tête  douloureufe,  un  en- 
gourdiffement ,  la  perte  de  la  mémoire  Sc  une  aliéna¬ 
tion  d’efprit.  Mais  lorfque  le  fang  vient  à  croupir  à  cau¬ 
fe  de  fon  épaiffiffement  extraordinaire,  ou  à  être  agité 
par  un  principe  acrimonieux,  ou  par  un  mouvement 
violent ,  chaud  Sc  inteftin ,  il  occafionne  différentes 
images  dans  l’imagination  du  malade,  des  fonges  in¬ 
quiets  &  effrayans,  des  infomnies  &  même  la  manie, 
De-là  vient  qu’après  qu’on  a  pris  des  opiats  les  vaifi- 
féaux  de  la  tête  s’enflent  Sc  fe  gonflent ,  le  vifage  de¬ 
vient  rouge,  Sc  il  fùrvient  quelquefois  un  faignement 
de  nez.  Mais  le  fang  ne  fauroit  circuler  auffi  lemement 
dans  le  cerveau,  que  la  sécrétion  &  la- génération  des 
efprits  animaux  ne  deviennent  moins  abondantes,  Sc 
pour  lors  le  ton  Sc  la  tenfion  des  nerfs  qui  dépendent 
de  l’affluence  convenable  des  efprits,  &  qui  font  abfo- 
lument  néceffaires  aufenriment ,  font  entièrement  dé¬ 
truites  dans  les  parties  ;  Sc  de-là  fuit  la  ceffation  de  la 
douleur.  Il  eft  encore  facile  d’expliquer  par  cette  hy- 
pothefè  d’où  vient  que  les  fpafmes  de  tout  le  corps, qui 
dépendent  du  cours  impétueux  des  efprits ,  s’appaifent  ; 
Sc  comme  les  fpafmes  exceffifs  interrompent  ordinai¬ 
rement  les  excrétions  qui  fe  font  par  les  fueurs,  les 
uriries  Sc  les  felles,  il  arrive  après  qu’on  a  usé  d’ano- 
dyns ,  que  la  lueur  qu’ils  avoient  fupprimée ,  de  même 
que  les  évacuations  par  les  felles  Sc  par  les  urines  de¬ 
viennent  plus  abondantes  &  plus  réglées.  De  plus,  com¬ 
me  le  excrétions  de  fang  Sc  les  évacuations  par  bas  ti¬ 
rent  leur  origine  de  l’affluence  des  efprits,  il  arrive 
que  V opium  arrête  ordinairement  les  hémorrhagies  Sc 
les  flux  immodérés,  parce  qu’il  retarde  Sc  diminue 
l’affluence  des  efprits, en  interceptant  le  flux  Se  le  reflux 
du  fang  dans  le  cerveau.  De-là  vient  qu’après  qu’on  a 
pris  des  opiats ,  le  pouls  devient  plus  foible  8e  plus  pe¬ 
tit;  car  tous  les  Anatomiftes  conviennent  unanime¬ 
ment  que  le  mouvement  du  cœur  dépend  de  l’affluence 
des  efprits  animaux  :  c’eft  ce  qui  fait  encore  que  dans  le 
défaut  de  forces  qui  provient  de  la  circulation  diminuée 
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des  humeurs,  dans  les  fievres  malignes  a»ffi-bien  que 
dans  toutes  les  maladies  de  la  tête,  telles  que  les  apo¬ 
plexies  ,  les  vertiges,  les  paralyfies  ,  i’affoibliffement 
des  fens ,  le  délire  8c  la  perte  de  mémoire,  qui  naiffent 
de  la  circulation  retardée  du  fang  dans  le  cerveau,  les 
opiats  caufent  de  fâcheux  accidens  &  rendent  ces  ma¬ 
ladies  plus  dangereufes.  Les  narcotiques  produifent 
d’auffi  mauvais  effets  dans  toutes  les  perfonnes  foibles, 
comme  font  tous  les  fujets  d’un  tempérament  replet  8c 
phlegmatique,  Sc  fouvent  même  ils  leur  caufent  la  mort. 
Cette  hypothefe  nous  fournit  au(Ti  le  moyen  d’expli¬ 
quer  pourquoi  l ’  opium  eft  aphrodifiaque  dans  quelques 
fujets  ;  car  le  fang  étant  raréfié  dans  tout  le  corps  Sc  cir¬ 
culant  avec  rapidité  dans  tous  fes  vailfeaux  ,  dilate  les 
mufcles  de  la  verge  8c  la  fait  roidir;  car  î’éreéfion  de 
ce  membre  eft  causée  non-feulement  par  les  efprits 
qui  y  affluent ,  mais  encore  par  le  fang  qui  s’y  porte  en 
plus  grande  quantité,  8c  y  fait  un  long  séjour. 

Pline  Sc  Matthiole  ont  obfervé  qu’il  n’y  a  point  de  fubf- 
tances  plus  efficaces  pour  appaifer  les  fymptomes  que 
les  opiats  ont  excités  ,  que  les  acides  ;  car  ceux-ci ,  fur- 
tout  quand  ils  font  de  l’efpece  volatile  ,  excitent  avec 
leurs  pointes  un  certain  mouvement  dans  les  fibres,  di¬ 
minuent  en  partie  la  raréfaction  exceffive  du  fang  ,  8c 
empêchent  les  eff  ets  des  vapeurs  fùlphureufes.  Les  pur¬ 
gatifs  &  toutes  les  fubftances  qui  produifent  quelque 
agitation  dans  le  corps, font  auffi  très  propres  pour  em¬ 
pêcher  les  mauvais  effets  des  opiats,  parce  qu’en  aug¬ 
mentant  le  mouvement  des  fibres  ,  elles  rendent  la 
flagnation  du  fang  dans  le  cerveau  beaucoup  moins 
confidérable  ,  8c  préviennent  les  fymptomes  qu’on 
avoit  lieu  de  craindre.  Cette  hypothefe  fe  trouve  con¬ 
firmée  par  l’hiftoire  que  rapporte  Lentilius  ,  Mifcell. 
Med.  Praft.  d’une  perfonfie  bleffée  à  la  tête ,  qui  pour 
avoir  mangé  de  la  femence  de  chanvre  fouffrit  demi- 
heure  après  une  telle  expanfion  du  crâne,  que  le  Chi¬ 
rurgien  avoit  la  liberté  de  recueillir  le  fang  extravasé 
dans  la  plaie  par  fes  crevaffes.  Or  Simon  Pauli  prouve 
dans  fon  Quadripart.Botan.  que  la  femence  de  chanvre 
poffede  une  qualité  narcotique.  La  plupart  des  Natura- 
liffces  qui  ont  parlé  des  Indes  regardent  le  dutroy  com¬ 
me  uneefpece  de  chanvre,  8c  Olearius,  Itiner.  Orien¬ 
tal.  eft  du  même  fentiment  qu’eux.  C’eft  donc  avec 
beaucoup  de  raifon  que  Lentilius  affure  que  les  vapeurs 
de  Vopium  gonflent  le  cerveau  8c  font  qu’il  occupe  un 
plus  grand  efpace.  Au  refte ,  il  paroît  par  les  diffec- 
tions  qu’on  a  faites  de  ceux  qui  font  morts  pour  avoir 
usé  de  narcotiques ,  que  ces  remedes  n’operent  qu’en 
retardant  la  circulation  du  fang  dans  le  cerveau.  Joach. 
Curæus,  Lib.  II.  de  Senfu,  cap.  îy.  8c  Levinus  Lem- 
nius,  de  Occ.  Nat.  M\r.  Lib.  II.  cap.  52.  nous  appren¬ 
nent  qu’on  a  trouvé  dans  ces  fortes  de  fujets  le  fang 
congelé  en  forme  de  glace  dans  les  ventricules  du  cer¬ 
veau. 

•Enfin,  ce  qui  prouve  que  les  effets  des  anodyns  ne  font 
qu’une  fuite  de  la  raréfaéfion  8c  de  l’expanfion  du  fang 
8c  des  humeurs  eft  ,  que  les  fubftances  qui  produifent 
un  mouvement  raréfaéHf  8c  expanfif  dans  le  fang  8c  les 
humeurs  ,  poffedent  auffi  une  vertu  fomnifere.  Par 
exemple  ,  l’ufage  immodéré  de  l’eau-de-vie  eft  fuivi 
non-feulement  d’un  profond  fommeil ,  mais  encore 
d’une  ftupeur  confidérable.  Et  Platerusi,  Lib.  I.  Obf. 
nous  apprend  que  ceux  qui  boivent  avec  excès  de  l’eau- 
de-vie,  reffentent  d’abord  une  chaleur  infupportable  , 
deviennent  lourds  8c  pefans  de  même  que  s’ils  avoient 
pris  de  Vopium  ,  8c  tombent  dans  un  fommeil  dont  ils 
ne  fortent  plus. 

Il  eft  hors  de  toute  difpute  que  l’ambre  ,  le  mufe,  le  fa- 
fran,  le  camphre  Sc  la  noix  mufeade  raréfient  8c  atté¬ 
nuent  le  fang  en  même  tems  qu’ils  opèrent  en  qualité 
d’anodyns.  Tout  le  monde  fait  que  les  bains  ,  foit  gé¬ 
néraux  ou  particuliers  ,  difpofent  à  un  fommeil  doux 
8c  paifible  ;  Sc  cela  ne  vient  que  de  l’expanfion  qu’ils 
caufent  dans  les  humeurs,  laquelle  rendant  le  corps 
plus  gros  8c  plus  bouffi  ,  fait  que  le  fa'ng  circule  plus 
lentement  dans  le  cerveau ,  ce  qui  occafionne  le  fom- 
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meil.  Les  fubftances  vaporeufes  Sc  odorantes  qui  s’ex’- 
halent  des  fleurs  poffedent  auffi  une  vertu  hypnocique  ; 
ce  qui  a  fait  dire  à  Strabon,  Geogr.  Lib.  LXV.  que  le 
carus  peut  être  produit  par  des  fubftances  extrême¬ 
ment  odorantes  ;  car  les  vapeurs  fulphureufes  poffé- 
dant  une  élafticité  extraordinaire ,  peuvent ,  étant  re¬ 
çues  dans  les  pores ,  les  dilater  au  point  de  produire  les 
effets  dont  on  a  parlé.  On  fait  encore  par  expérience 
que  la  vapeur  fulphureufe  incoercible  Sc  expanfivequi 
fort  du  charbon  allumé,  a  fouvent  causé  à  ceux  qui 
l’ont  reçue ,  une  ftupeur  dont  la  mort  a  quelquefois  été 
la  fuite.  Ces  fortes  d’exemples  ne  font  pas  rares  dans 
les  Auteurs.  On  ne  fauroit  douter  que  les  humeurs  8c 
toute  l’habitude  du  corps  ne  fouffrent  une  raréfaction 
extraordinaire  durant  le  fommeil,  fi  l’on  fait  attention 
à  l’enflure  de  tout  le  corps  Sc  de  la  tête,qu’on  apperçoit 
manifeftement  dans  ceux  qui  dorment;  d’ailleurs  on 
remarque  que  les  fouliers  ,  les  bas  Sc  les  autres  hardes 
de  ces  fortes  de  perfonnes  font  beaucoup  plus  tendues 
que  lorfqu’elles  font  éveillées.  On  voit  par-là  d’où 
vient  que  dans  les  tems  chauds  8c  pluvieux,  de  même 
que  dans  les  bains  chauds  qui  raréfient  manifeftement 
le  fang ,  on  fe  fent  beaucoup  plus  affoupi  que  lorfque  le 
tems  eft  froid,  fec  Sc  ferein  ,  cette  différence  ne  vient 
que  de  ce  que  dans  ce  dernier  état  de  Patmofphere  les 
fibres  du  corps  font  plus  tendues  ,  les  humeurs  plus 
condensées  Sc  la  circulation  du  fang  plus  rapide.  Or» 
voit  encore  par  ce  qu’on  vient  de  dire  d’où  vient  que 
les  perfonnes  qui  font  plongées  dans  un  fommeil  pro¬ 
fond  s’éveillent  fur  le  champ  quand  on  leur  applique 
de  l’eau  froide-,  ou  plutôt  du  vinaigre  fur  la  région  du 
foie,  fur  les  parties  de  la  génération  8c  fur  le  dos;  8c 
pourquoi  les  acides ,  tels  que  le  fuc  de  citron  8c  le  vi¬ 
naigre  diffipent  le  fommeil  8c  l’ivreffe,  foit  qu’on  en 
ufe  intérieurement  ou  extérieurement. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  cette  raréfaétion  du  fang  8c  des 
humeurs,  qui  eft  néceffaire  pour  procurer  le  fommeil , 
Sc  pour  appaifer  les  douleurs  ,  varie  fuivant  les  différen¬ 
tes  caufes  qui  la  produifent.  Par  exemple,  il  n’impor¬ 
te  pas  peu  de  favoirchoifir  les  anodyns  8c  les  hypnoti¬ 
ques  qu’on  donne  à  un  malade  pour  le  faire  dormir; 
car  fi  l’on  fe  fert  pour  cet  effet  de  fubftances  odorantes 
ou  qui  contiennent  un  foufredoux  8c  léger  8c  ami  des 
efprits  ,  on  n’a  rien  à  craindre  des  fymptomes  qui  peu¬ 
vent  en  réfulter,  Sc  qui  pour  l’ordinaire  font  fort  lé¬ 
gers;  au  lieu  qu’ils  font  tout-à-fait  dangereux  quand 
ce  fommeil  eft  excité  par  une  vapeur  fulphureufe,  fé¬ 
tide,  étrangère  Sc  ennemie  de  la  nature  Sc  des  efprits; 
car  il  eft  certain  que  ces  efprits,  qui  font  fi  utiles  au 
corps,  Sc  qui  fervent  à  la  raifon  8c  aux  fondions  de 
l’efprit,  tirent  leur  origine  de  la  vapeur  extrêmement 
fubtile  du  fang  8c  de  la  portion  la  plus  fine  8c  la  plus 
élaftique  de  l’air.  Il  eft  donc  facile  de  concevoir  que 
nos  efprits  doivent  être  diverfement  affeétés  Sc  chan¬ 
gés  par  les  anodyns  Sc  les  narcotiques,  Sc  que  ceux-ci 
doivent  agir  immédiatement ,  non -feulement  fur  le 
fang  ,  mais  encore  fur  les  efprits. 

Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  qu’on  ne  fauroit  ufer 
des  opiats  avec  trop  de  précaution  dans  les  maladies 
qui  font  accompagnées  d’une  langueur  manifeftedes 
efprits,.  de  l’abattement  de  forces  8c  d’une  circulation 
languiffante  furtout  dans  la  tête.  Je  ferois  donc  d’avis 
qu’on  n’employât  jamais  les  opiats  dans  les  maladies 
du  cerveau  ,  dans  le  délire,  ni  dans  les  fievres,  furtout 
dans  celles  de  l’efpece  inflammatoire  ,  ou  du  moins 
qu’on  ne  les  adminiftrât  qu’avec  toutes  les  précautions 
poffibles.  Hoffman. 

Les  Anciens  ayant  éprouvé  que  Vopium  caufe  fouvent  la 
mort,  bien  qu’on  le  prenne  en  petite  quantité,  n’ont 
pas  fait  difficulté  de  le  mettre  au  rang  des  poifons;  8c 
lui  ont  affigné  la  première  place  parmi  ceux  qu’ils  ap¬ 
pellent  narcotiques  à  caufe  de  leur  qualité  ftupéfiante. 

Il  eft  vrai  qu’on  remarque  tous  les  jours  que  Vopium  don¬ 
né  en  petite  dofe  ,  eft  un  des  remedes  les  plus  efficaces 
que  l’on  connoiffe.  Mais  il  eft  inutile  de  nousengager 
dans  la  controverfe  qui  s’eft  élevée  entre  quelques  Au-' 


ïj  i  ô  p  i 

leurs  touchant  la  vertu  médicinale  des  poifons  ;  puif- 
que  tout  le  monde  fait  que  les  remedes  produifent  quel¬ 
quefois  les  mêmes  effets  que  le  poifon.  Mais  de  quel¬ 
que  façon  qu’on  prenne  la  chofe  ,  il  ne  fera  pas  inutile 
de  rechercher  la  nature  Sc  la  maniéré  dont  cette  fameu- 
fe  drogue  opéré  ;  puifque  cela  pourra  fervir  à  fixer  fon 
ufage  dans  différens  cas. 

Mais  je  crois  qu’il  eft,néceffaire  auparavant  ,  puifqu’une 
'desprincipales  vertus  de  cette  drogue  eft  de  procurer 
le  fommeil,  de  définir  diftinéfement  la  nature  de  ce 
dernier,  ou  plutôt,  pour  éviter  toute  corifufion  Se  tou¬ 
te  difpute ,  touchant  les  mots ,  d’expliquer  la  différen¬ 
ce  qu’il  y  a  entre  un  homme  qui  dort  Se  celui  qui  veil¬ 
le.  Car  je  fuppofe  qu’on  eft  déjà  fuffifamment  inftruît 
de  la  nature  de  l’opium ,  des  différentes  maniérés  dont 
on  le  prépare,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  a  rapport  à 
fon  hiftôire. 

Premièrement  ,  il  n’y  a  perfonne  qui  ne  fâche  que  le 
fommeil  interrompt  toute  forte  d’aélion.  Lorfque 
nous  fommes  éveillés,  nous  marchons, nous  difcourons, 
nous  remuons  tel  ou  tel  membre  ,  Sec.  au  lieu  qu’il  ne 
fe  paffe  aucune  de  ces  chofc-s  pendant  le  fommeil  na- 
îurelfje  veux  dire,  qu’au  lieu  qu’étant  éveillés  nous 
exécutons  différens  mouvemens  par  la  contraélion  vo- 
'  lontaire de  nos  mufcles;  lors,  au  contraire  ,  que  nous 
dormons,  ces  mufcles  feuls  fe  contraélent ,  dont  l’ac¬ 
tion  eft  en  quelque  forte  involontaire,  ou  dans  lef- 
quels  l’ame  a  toujours  déterminé  fi  conffamment  les 
efprits,  qu’ils  agiffent  par  habitude  fans  l’intervention 
du  raifonnement;  comme  font  ceux  du  cœur  Sc  de  la 
poitrine. 

On  peut  donc  dire  que  le  fommeil  caufe  une  efpece  de 
relâchement  dans  les  fibres  motrices  des  divers  mem¬ 
bres  ,  ou  du  moins  les  jette  dans  un  repos  qui  tient  en 
équilibre  tous  les  mufcles  antagoniftes  Sc  empêche  que 
l’un  ne  l’emporte  fur  l’autre.  En  effet,  il  femble  que 
le  principal  ufage  du  fommeil  etf  de  rendre  aux  par¬ 
ties  qui  ont  fouffert  une  tenfion  exceffive  durant  le 
travail ,  le  ton  Se  la  force  qu’elles  ont  perdue  ;  Se  de-là 
vient  que  lorfque  nous  nous  difpofons  à  dormir  ,  nous 
nous  mettons  naturellement  dans  la  pofture  qui  eft  la 
pliis  propre  à  delaffer  lès  membres  qui  font  fatigués  , 
Se  qui  ferrie  plus  à  cette  fin. 

En  fécond  lieu,  il  eft  évident  que  le  fommeil  fùfpend 
l’aélion  non-feulemertt  de  la  plupart  des  organes  cor¬ 
porels,  mais  encore  de  la  pensée  ,  c’e-ft-à-dire,  car  je 
fuis  bien  aife  de  prévenir  toute  chicane  ,  fait  ceffer  les 
penfées  dont  nous  fommes  occupés  pendant  que  nous 
Veillons.  Car  bien  que  les  fonges  foient  des  véritables 
penfées,  elles  font  néantmoins  fi  imparfaites,  &  fi  peu 
fuivies ,  Sc  repréfentent  les  chofes  d’une  maniéré  fi  foi- 
ble  Sc  fi  languiffante,  qu’elles  peuvent  s’accorder  avec 
notre  fommeil ,  elles  peuvent  auffi  l'interrompre ,  ainfi 
que  chacun  fait ,  fupposé  qu’elles  foient  plus  fortes  Sc 
plus  vives. 

H  fuit  de-là  que  le  mouvement  du  fluide  artériel  doit  être,, 
en  fuppofant  toutes  chofes  égales,  plus  doux,  plus  uni¬ 
forme  Sc  plus  régulier  lorfque  nous  dormons  que  dans 
le  tems  que  nousfommes  éveillés;  car  fans  parler  des 
diverfes  altérations  qu’il  reçoit  dans  ce  dernier  état  des 
différentes  paflions  de  l’ame,  les  contrarions  que  les 
mufcles  fouffrent  dans  le  tems  que  le  corps  agit,  ap¬ 
portent  beaucoup  de  variété  dans  fon  cours  ;  au  lieu 
que  durant  le  fommeil  ,1a  force  du  cœur  Sc  des  mufcles 
de  la  poitrine  étant  plus  confiante  Se  plus  uniforme  , 
elle  lui  imprime  un  mouvement  plus  doux  Sc  moins 
interrompu. 

De-là  vient  encore  que  le  cours  du  fuc  nerveux  dans  les 
organes  du  corps ,  de  même  que  fon  retour  vers  le 
cerveau  eft  tout -à-fait  interrompu  pendant  le  fom¬ 
meil  ,  ou  eft  imperceptible ,  je  veux  dire ,  que  ce  flui¬ 
de  n’a  que  peu  ou  point  de  mouvement  pendant  ce 
tems-là.  Car  l’aétion  ‘mufculaireSe  la  fenfation  qui  dé¬ 
terminent  fon  cours  pendant  que  nous  veillons  font 
prefque  nullespour  lors  ;  Sc  néantmoins  ce  fuc  conti¬ 
nue  toujours  à  fe  séparer  du  iang  dans  le  cerveau  Sc  y 
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'reçoit  les  qualités  néceffaires  pour  pouvoir  circuler 
dans  les  vajifeaux  qui  lui  font  deftinés  :  de  forte  que  par 
ce  moyen  il  fè  fait  une  efpece  d’amas  ou  de  dépôt  d’eff 
pritspour  lesulages  Sc  les  befoins  du  corps  pendant  la 
veille. 

On  peut  donc  regarder  le  tems  pendant  lequel  nous  fom- 
meséveillés,  comme  celui  de  la  deftruéfion  de  la  ma¬ 
chine  animale,  Sç  celui  du  repos,  comme  un  tems  pen¬ 
dant  lequel  elle  fe  répare,  non  feulement  par  rapport 
à  ce  que  nous  venons  de  dire  du  fuc  nerveux  ,  mais 
encore  par  rapport  à  toutes  les  autres  parties  tant  foli- 
des  que  fluides.  Car  il  ne  le  peut  que  l’aéfion  ne  dé- 
truife  inlenfiblement  les  fluides  Sc  les  organes  du. corps; 
Sc  le  mouvement  fait  qu’il  fe  détache  toujours  quelque 
peu  de  la  fubftance  des  fibres,  qui  ne  fauroit  être  ré- 
pâtée  qu’à  l’aide  d’un  repos  qui  fait  ceffer  leur  tenfion  ; 
fans  compter  que  ce  mouvement  régulier  Sc  continu 
du  fang  dont  nous  avons  parlé  ,  eft  plus  propre  à  faire 
que  les  parties  qui  nourriffent  s’appliquent  mieux  aux 
vaifleaux,  au  lieu  qu’un  mouvement  plus  irrégulier  Sc 
plus  rapide  les  emporteroit  infailliblement. 

Cela  étant  ainfi  ,  il  eft  évident  que  tout  ce  qui  peut  met¬ 
tre  les  fluides  Sc  les  parties  mufculeufes  du  corps  dans 
unedifpofition  pareilles  celle  que  nousvenons  de  dé- 
-cfire  ,  eft  propre  à  procurer  le  fommeil.  De  même  lorf 
que  quelque  chofe  s’oppofe  à  cette  tranquilité  ,  il  ne 
faut  pour  exciter  le  fommeil  que  lever  cet  obftacle  ;  de 
forte  qu’on  ne  fait  par-là  que  réduire  l’œconomie  ani¬ 
male  dans  l’état  où  elle  doit  être,  Sc  dans  lequel  fui- 
vant  l’ordre  de  la  nature  ,  la  veille  Sc  le  fommeil  doi¬ 
vent  fe  fuccéder  réciproquement. 

On  voit  par  là  combien  les  exercices  continués  font  pro¬ 
pres  à  nous  affoupir ,  puifqu’ils  diiïipent  le  fuc  nef- 
veux  ,  c’eft-à-dire,  rallentiffrat  fon  cours  dans  les  orga¬ 
nes  du  mouvement ,  Sc  difpofent  l’ame  à  ne  le  pas  dé¬ 
terminer  plus  long-tems  vers  cet  endroit,  à  caufe  de  la 
douleur  Sc  des  incommodités  dont  la  tenfion  trop  vio¬ 
lente  des  parties  eft  toujours  fuivie;  Sc  c’eft-là  ce  qui 
nous  fait  defirer  le  repos  qui  a  la  vertu  de  les  relâcher. 

L’affoupiffement  qui  accompagne  la  plénitude  de  l’efto- 
mac ,  après  qu’on  a  mangé  Sc  bu  vient  d’une  caufe  tout- 
à-fait  differente  :  mais  il  a  tant  de  rapport  avec  les  effets 
des  opiats  qu’il  mérite  une  attention  toute  particu¬ 
lière. 

Comme  la  faim  eft  une  fenfation  douloureufe,  de  même 
ce  qui  l’appaife  ou  la  fatisfait  en  eft  une  agréable.  Or 
on  fart  que  toute  douleur  caufe  une  irritation  dans  la 
partie  affeétée ,  laquelle  ,  comme  chacun  fait,  étant 
accompagnée  de  la  contraftion  des  membranes  affec¬ 
tées,  détermine  le  fuc  nerveux  à  fe  porter  vers  cet  en- 
droitenplus  grande  quantité  qu’auparavant.  Au  con¬ 
traire  ,  le  plaifir  ou  la  fenfation  agréable  qui  naît  dans 
une  partie  eft  accompagnée  d’un  légère  ondulation 
Sc  du  reflux  du  fuc  nerveux  vers  le  cerveau.  De-là  il 
réfulteune  fenfation  délicieùfe  pour  Famé,  qui  l’enle¬ 
vant  ,  pour  ainfi  dire,  fait  qu’elle  ne  détermine  plus  le 
fluide  nerveux  vers  les  organes  du  mouvement  ;  je  veux 
dire  ,  qu’il  furvient  un  relâchement  dans  les  fibres 
mufculaires,  Sctme  diffpofition  du  fluide  nerveux  pa¬ 
reille  à  celle  que  nous  avons  dit  être  néceffaire  pour 
procurer  le  fommeil. 

C’eft  là  la  caufe  du  friffon  que  l’on  fentpour  l’ordinaire, 
après  qu’on  a  fait  un  bon  repas. 

Si  par  hafard  quelqu’un  trouvoit  étrange  que  le  plai¬ 
fir  que  l’eftomac  reffent  influe  fi  fort  fur  l’efprit,je 
le  prie  de  confidérer  les  effets  violens  que  produit  la 
fenfation  douloureufe  Sc  défagréable  de  cette  même 
partie  ,  Sc  l’anxiété  terrible  dans  laquelle  deux  ou  trois 
grains  de  Crocus  Metallorum  jettent  toute  la  machine  ; 
de  même  que  la  promptitude  avec  laquelle  le  fluide 
nerveux  eft  déterminé  avec  une  vireffe  plus  qu’ordinai¬ 
re  vers  les  mufcles  de  l’eftomac  Sc  du  bas  ventre  ,pour 
chaffer  l’ennemi  dehors, Sc  faire  ceffer  la  fenfation  défa¬ 
gréable  qu’on  y  épcouve. 

Au  refte ,  les  effets  que  nous  venons  d’attribuer  à  la  fen¬ 
fation  agréable  qu’éprouve  cette  partie ,  font  tout-à- 
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fait  opposés  à  ceux  que  la  douleur  produit.  Et  en  effet , 
le  plaifir  &la  douleur  font  les  deux  principales  fources 
des  actions  qu’on  obferve  dans  l’œconomie  animale  ; 
les  changemens  qu’ils  occafionnent  dans  la  machine  , 
font  les  caufes  d’un  grand  nombre  d’effets  que  nous 
trouvons  furprenans  ,  parce  que  nous  ne  faifons  aucu¬ 
ne  attention  au  Mécanifme  qui  les  produit  :  mais  ces 
effets  doivent  être  beaucoup  plus  confidérables  dans 
l’eftomac  que  partout  ailleurs  ;  cette  partie  étant  pour 
des  deffeins  fort  fages,  d’un  fentiment  fi  délicat ,  que 
quelques  Philofophes  l’ont  regardée  comme  le  vérita¬ 
ble  fiege  {le  l’ame. 

Il  eft  bon  de  favoir  encore  que  l’eflomac  étant  diftendu 
par  les  alimens  qu’on  a  pris,  comprime  le  tronc  aef- 
cendant  de  l’aorte  ,Sc  occafionne  par  là  une  plus  grande 
plénitude  des  vaiffeaux  dans  les  parties  fupérieures  ;  ce 
qui  fait  que  le  cerveau  eftopprefle,  Se  que  la  dérivation 
desefprits  dans  les  nerfsdiminue,  d’où  réfulteune  lan¬ 
gueur  ou  un  affoupifTement.  C’eft  encore  de-li  que 
provient  la  rougeur  qui  vient  au  vifage  après  qu’on  a 
mangé  Se  bû  copieufement ,  Se  qui  paroît  beaucoup 
plus  vifiblement  dans  ceux  dont  les  vaiiTcaux  font  lâ¬ 
ches  Se  foibles,  comme  ils  le  font  particulièrement 
dans  les  perfonnes  heétiques  Se  épuisées. 

Ce  principe  une  fois  posé  ,  on  peut ,  fans  avoir  recours  à 
l’entrée  d’un  nouveau  chyle  dans  les  vaiffeaux  expli¬ 
quer  la  caufe  de  cet  affoupilfement  dans  lequel  on  tom¬ 
be  après  avoir  mangé  ;  bien  qu’il  faille  avouer  que  la 
diftenfion  de  l’eftomac  contribue  aufli  beaucoup  à  cet 
effet  :  mais  cela  n’arrive  pas  immédiatement  après  ,  ni 
quelquefois  au  bout  de  deux  ou  trois  heures  ,  de  lorte 
qu’il  faut  nécelfairement  que  cet  alfoupiffement  fou- 
dain  ,de  même  que  la  vigueur  que  la  nourriture  com¬ 
munique  ,  vienne  de  quelque  altération  plus  rapide. 

tenons  maintenant  à  l’opium  ,  dont  une  livre  donne  par 
l’Analyfe  Chymiquecinq  onces  Sc  cinq  dragmes  d’ef- 
prit  volatil  ,  de  même  nature  que  celui  qu’on  tire  de 
la  corne  de  cerf,  une  once  Sc  deux  dragmes  Sc  demi 
d’huile  fétide  ,  8c  fept  onces  Sc  fix  dragmes  de  Caput 
mortuum  ,  dont  l’odeur  eft  la  même  que  celle  de  l’ef- 
prit  de  corne  de  cerf. 

On  doit  donc  attribuer  les  vertus  de  l’opium  à  un  fel  al¬ 
cali  volatil  intimement  mêléSc  combiné  avec  une  fub- 
ilance  fulphureufe  Scoléagineufe.  Je  vais  d’abord  exa¬ 
miner  fes  Effets  fur  l’eftomac,  Scenfuite  lorfqu’il  a  paf- 
fé  dans  les  premières  voies  fur  le  fluide  artériel. 

Nous  avons  obfervé  ci-deffus  qu’une  fenfation  agréable 
produite  dans  l’eflomac ,  jointe  à  la  diftenfion  de  fes 
membranes ,  eft  la  caufe  de  l’affoupiffement  où  l’on 
tombe  après  avoir  mangé.  L’une  occupe  l’cfprit  tandis 
que  l’autre  agit  fur  le  corps  ;  car  le  plaifir  amufe  l’ame, 
pour  ainfi  dire ,  Sc  l’empêche  de  s’occuper  des  objets  ex¬ 
térieurs  ,  je  veux  dire,  qu’il  la  difpofeau  repos.  Et  la 
plénitude  des  vaiffeaux  du  cerveau  arrête  Sc  empêche 
en  quelque  forte  la  dérivation  du  fuc  nerveux  dans  les 
organes  ,  Scc. 

Maintenant ,  quoique  ceux  qui  prennent  une  dofe  mo¬ 
dérée  d ’ opium  ,  furtout  n’y  étant  point  accoutumés  , 
foient  li  tranfportés  du  plaifir  qu’il  leur  caufe  ,  qu’ils 
s’imaginent  être  en  Paradis  ,  pour  me  fervir  de  leur 
expreflion ,  Sc  qu’ils  ne  dorment  pas  toujours ,  (  ce  qui 
provient  de  ce  que  les  images  agréables  dont  ils  font 
occupés  ,  agiffent  fur  leur  efpritavec  une  force  qui  oc¬ 
cupe  l’imagination  ,  plus  qu’il  ne  faudroit ,  pour  leur 
laiffer  la  liberté  de  dormir  ,)  ils  ne  lailfent  pas  cepen¬ 
dant  de  jouir  d’un  calme  Sc  d’un  repos  fi  parfait ,  qu’il 
n’y  a  point  de  félicité  au  monde  qui  furpaffe  les  char¬ 
mes  de  cette  agréable  extafe. 

Nous  avons  donc  dans  l’opium  un  remede  dont  les  effets 
font  de  beaucoup  fupérieurs  à  ceux  qui  réfultent  de  la 
fenfation  agréable,  qu’une  plénitude  modérée  excite 
dans  l’eftomac.  Car  il  n’y  a  point  de  fubftances  plus 
propres  à  affeéter  agréablement  nos  membranes  délica¬ 
tes  ,  que  celles  qui  font  composées  de  parties  volatiles , 


dont  l’aélivité  eft  tempérée  par  la  douceur  de  quelque^ 
autres  fubftances  oléagineufes  ;  puifqu’en  raréfiant  les 
fucs  de  l’eftomac ,  Sc  chatouillant  agréablement  fa  tu¬ 
nique  nerveufe  ,  elles  caufent  une  plénitude  agréable 
Sc  occupent  l’efprit  d’un  grand  nombre  d’idées  flateu- 
fes  Sc  fatisfaifantes. 

Cela  étant ,  il  eft  aisé  de  découvrir  le  mécanifme  dont 
dépendent  les  autres  vertus  de  1  ’ opium  ,  comme  d’ap- 
paifer  les  douleurs,  de  réprimer  les  évacuations,  Scc. 
caPil  confifte  non-feulement  en  ce  que  l’ame  étant  oc¬ 
cupée  d’une  fenfation  agréable ,  eft  détournée  de  celles 
qui  peuvent  lui  déplaire  :  mais  encore  en  ce  que  toute 
douleur  étant  accompagnée  d’une  contraction  de  la 
partie,  le  relâchement  des  fibres  qu’il  caufe  ,  élude  Sc 
détruit  fon  aétion. 

De  mêmp ,  les  sécrétions  immodérées ,  étant  prefque  tou¬ 
jours  causées  par  l’irritation  des  organes  ,  il  eft  évident 
qu’il  ne  faut  que  faire  ceffer  celle-ci ,  pour  arrêter  les  au- 

'  très.  Et  la  qualité  incralfante  de  ce  remede  ne  confifte 
qu’en  ce  que  l’irritation  que  fouffrent  les  membranes 
des  poumons  ,  des  inteftins  ,  8cc.  venant  à  diminuer, 
l’humeur  acre  peut  s’y  loger  en  plus  grande  quantité 
fans  devenir  incommode  au  point ,  qu’on  foit  obligé 
de  la  chaffer  Sc  de  l’évacuer  ;  car  c’eft  la  même  chofe 
que  l’irritation  de  la  partie  ceffe  ,  ou  que  l’efprit  ne  fafi- 
fe  aucune  attention  a  la  fenfation  défagréable  qu’elle 
produit.  Ces  effets  augmentent  par  le  mélange  des 
particules  de  l’opium  avec  le  fang,  qui  devenant  par-là 
plus  raréfié  diftend  les  vaiffeaux,  particulièrement  ceux 
du  cerveau,  &  diminue  par-là  de  plus  en  plus  l’affluen¬ 
ce  du  fuc  nerveux  dans  les  parties,  en  comprimant  les 
petits  conduits  dans  lefquels  il  coule. 

C’eft  là  la  caufe  de  cette  difficulté  de  refpirer,  qu’éprou¬ 
vent  pendant  un  tems  ceux  qui  ufent  de  ce  remede  ;  ce 
fymptome  étant  inféparable  de  la  raréfaétion  du  fang 
dans  les  poumons. 

On  voit  par-là  que  l’aélion  de  l’opium  eft  fort  analogue  à 
celle  des  autres  efprits  volatils  ,  avec  cette  différence 
qu’une  petite  portion  de  cette  drogue  poffede  une 
force  égale  à  une  plus  grande  quantité  de  ces  ef¬ 
prits. 

C’eft  ce  qui  paroît  manifeftement  dans  ceux  qui  font  ac¬ 
coutumés  à  prendre  des  fortes  dofes  d ’ opium  ,  comme 
font  les  Turcs  Sc  les  Perfans,  parmi  lefquels  il  fe  trou¬ 
ve  des  gens  qui  en  mangent  une  ou  deux  dragmes  à 
la  fois  ;  car  les  effets  qu’il  produit  en  eux,  ne  font  au¬ 
tres  qu’une  ivrelfe  parfaite  ;  de  forte  que  lorfqu’on 
veut  marquer  qu’un  homme  eft  ivre  ,  on  dit  qu’il  a 
mangé  de  l’opium ,  comme  nous  difons  chez  nous  qu’il 
a  bû  trop  de  vin. 

Ils  ne  fupportent  pas  autrement  cette  quantité  exceflive 
d ’ opium  ,  que  nos  buveurs  celle  d’eau  -  de  -  vie  ;  je 
veux  dire ,  qu’ils  s’y  accoutument  peu-à-peu  ,  en  com¬ 
mençant  par  des  petites  dofes  pour  paffer  enfuite  à  de 
plus  grandes;  en  quoi  ils  imitent  la  femme  Athénien¬ 
ne  dont  parle  Galien  ,  laquelle  s’étoit  infenfiblement 
accoutumée  à  manger  une  grande  quantité  de  ciguë  , 
fans  en  recevoir  aucun  dommage  :  cet  exemple  fait 
d’autant  mieux  à  mon  fujet ,  que  Nie.  Fontanus  dit 
avoir  connu  un  homme,  qui  ayant  échapé  de  la  pelle, 
Sc  ne  pouvant  dormir,  mangea pendantquelque  tems 
de  la  ciguë  avec  beaucoup  de  fuccès,  jufqu’à  ce  qu’ayant 
été  attaqué  d’une  fievre,  Sc  ayant  abandonné  l’ufage 
de  ce  remede ,  il  tacha  de  s’exciter  au  fommeil  par  des 
dofes  réitérées  A’ opium  :  mais  cette  drogue  ne  produi- 
fant  aucun  effet  fur  lui ,  parce  qu’il  étoit  accoutumé  à 
un  altérant  plus  fort,  il  fut  obligé  de  recourir  ujjie  fécon¬ 
dé  fois  à  la  ciguë  avec  le  même  fuccès. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  eft  fuffifamment  confirmé  par 
l’obfervation  que  Profper  Alpin  a  faite  en  Egypte  où 
cet  Auteur  dit  avoir  remarqué  que  ceux  qui  font  ac¬ 
coutumés  à  l’opium,  Sc  qui  fefentent  foibles  Sc  languiff 
fans  ,  pour  en  être  privés,  (  comme  il  arrive  a  nos  bu¬ 
veurs  quand  ils  viennent  à  être  privés  de  leurs  liqueurs 
fpiritueufes  )  trouvent  le  fecret  de  ranimer  leur  vi- 
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gueur  8c  de  fe  mettre  dans  le  même  état  d’indolence  8c 
de  plaifir,à  l’aide  de  grandes  dofes  de  vin  de  Crete,dont 
ils  augmentent  la  chaleur,  en  y  faifant  infufer  du  poi¬ 
vre  8c  d’autres  femblables  aromates. 

Peut-être  ne  fera-t’il  pas  inutile  de  remarquer  qu’une 
quadruple  dofe  d’opium  produit  à  peine  quelque  effet 
confidérable  fur  les  maniaques ,  ainfi  qu’on  l’a  plufieurs 
fois  obfervé.  Or ,  l’efprit  de  ces  fortes  de  perfonnes  eft 
entièrement  occupé  de  quelque  image  ,  ou  de  quelque 
paflion,  comme  de  l’amour,  de  la  colere,  8cc„  ce  qui 
fait  qu’il  n’etb  pas  fi  facilement  touché  de  ces  images 
agréables  auxquelles  il  eût  fait  attention  dans  un  autre 
tems,  &  dont  les  vertus  de  ce  remede  dépendent  pour 
la  plus  grande  partie.  D’ailleurs  ,  ceux  qui  font  atta¬ 
qués  de  la  manie  ,  fupportent  à  un  point  extraordinai¬ 
re  le  froid ,  la  faim  8c  les  autres  incommodités  de  cette 
elpece ,  8c  ont  une  force  prodigieufe  dans  les  mufcles , 
ce  qui  prouve  que  la  contexture  de  leur  fang  eftextre- 
ment  forte  ,  8c  l’union  de  fes  globules  très-intime  ;  ce 
qui  fait  que  les  parties  fpiritueufes  de  l’opium  ne  peu¬ 
vent  ni  défunir  ni  raréfier  en  eux  ce  fluide  ,  comme 
elles  le  feroient  dans  d’autres. 

Les  conséquences  qu’on  pourroit  tirer  de  cette  théorie  , 
relativement  à  la  pratique,  font  infinies  :  mais  on  les 
appercevra  facilement  pour  peu  qu’on  foit  inflruit  de 
ce  qui  regarde  l’œconomie  animale. 

Je  dis ,  pour  conclurre  mon  fujet ,  qu’il  ne  faut  pour  ren¬ 
dre  1  ’ opium  un  véritable  poifon ,  que  le  prendre  en  trop 
grande  quantité  ;  car  pour  lors  il  enflamme  l’eftomac  , 
8c  raréfie  le  fang  à  un  tel  point ,  que  les  vaiffeaux  ne 
peuvent  plus  recouvrer  leur  ton  ;  ce  qui  caufe  imman¬ 
quablement  une  apoplexie. 

pour  mieux  me  convaincre  de  ce  que  je  viens  de  dire,  je 
fis  avaler  par  force  à  un  petit  chien  environ  demi-drag- 
me  d ’ opium  cru  difl'ous  dans  de  l’eau  chaude.  Il  le  vo¬ 
mit  fur  le  champ  avec  une  quantité  copieufe d’écume: 
mais  ayant  réitéré  cet  eflâi  en  lui  tenant  la  tête  8c  le 
battant,  je  lui  en  fis  retenir  trois  ou  quatre  dofes ,  en 
laiffant  entre  elles  environ  un  quart-d’heure  d’inter¬ 
valle.  Après  que  je  lui  en  eus  fait  prendre  par  ce  moyen 
environ  deuxdragmes  ,  je  l’obfervai  pendant  une  heu¬ 
re,  au  bout  de  laquelle  il  commença  à  s’affoupir  8c  à 
tomber  dans  des  convulfions  8c  dans  un  tremblement 
univerfel;  fa  tête  fut  dans  une  agitation  continuelle, 
fa  refpiration  devint  courte  8c  laborieule  ;  il  perdit 
d’abord  entièrement  l’ufage  des  jambes  de  derrière , 
8c  bien  tôt  après  de  celles  de  devant',  qui  devinrent  ten¬ 
dues  ,  8c  roides  comme  des  bâtons.  Comme  il  ronfloit 
étendu  par  terre  ,  j’allois  pour  hâter  la  fin  lui  donner 
encore  une  nouvelle  dofe  de  la  folution  :  ma  s  tout-à- 
coup  fes  membres  devinrent  fouples,  8c  il  mourut. 

En  lui  ouvrant  l’eftomac,  je  le  trouvai  prodigieufement 
diftendu,  quoiqu’il  n’y  eût  autre  chofe  qu’un  peu  d’eau 
5e  d ’ opium, 8c  des  parcelles  d’une  mucofité  écumeufe  qui 
y  nageoient  ;  le  dedans  étoit  auiïi  propre  que  fi  on  l’eût 
nettoyé, en  le  broffant  ou  en  le  lavant, de  l’humeur  glai- 
reufe  que  rendent  les  glandes  ;  avec  quelques  rougeurs 
déplacé  en  place,  quiparoiffoient  être  un  commence¬ 
ment  d’inflammation.  Le  pylore  étoit  rétréci  ;  les 
vaiffeaux  fànguins  du  cerveau  étoit  fort  pleins;  5cje 
tirai  de  fa  partie  fupérieure  un  gros  grumeau  de  fang 
caillé, en  failant  uneincifion  dans  le  finus  longitudinal, 
comme  on  le  pratique  fort  fouvent  fur  des  fujets  morts 
-d’apoplexie  :  mais  je  ne  trouvai  point  d’humeur  séreu- 
fe  extjjavasée  dans  les  ventricules ,  ni  dans  aucune  des 
membranes. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  cure  ;  outre  les  autres  moyens  par 
lefquels  on  peut  procurer  des  évacuations,  lesmédica- 
mens  acides  8c  les  fels  lixiviels  doivent  être  fort  falu- 
taires,  étant  tous  propres ,  par  leur  qualité  diurétique 
à  procurer  le  défempliflement  des  vaiffeaux.  C’étoit 
dans  cette  idée  que  Starkey  compofoit  lès  pilules 
pacifiques.  Le  bon  vin ,  que  les  Anciens  donnoient 
comme  antidote  en  ce  cas  n’eft  fans  doute  falutaire 
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qu’en  ce  qu’il  diffout  les  parties  réfineufes  Si  gluantes 
de  Y  opium ,  qui  s’attachent  aux  tuniques  de  l’eftomac, 
&  en  procure  l’expulfion  en  occafionnantlacontraélion 
des  fibres  mufculaires.  Meap  ,  fur  les  Poifons> 

Un  nommé  Muftapha  Shatoor  ,  habitant  de  Sedique, 
Village  à  deux  mille  de  Smyrne  ,  par  état  Marchand 
de  cafté,  grand  preneur  d’opium,  me  dit  qu’il  en  pre- 
noit  régulièrement  tous  les  jours  trois  dragmes  de  cru, 
dont  la  moitié  le  matin  8c  le  refte  l’après-midi  ;  mais 
qu’il  en  prendroit  en  cas  de  befoin  le  double  fans  s’in¬ 
commoder.  Comme  j’étois  curieux  de  voir  la  chofe 
par  mes  yeux,  je  fis  chercher  le  meilleur  opium  que  je 
pus  trouver ,  je  le  partageai  en  portions  d’une  dragme 
chacune.  Mon  homme  arriva  à  propos  à  neuf  heures 
du  matin  .  il  me  reprefenta  qu’il  en  avoit  déjà  pris  une 
demi-dragme  avant  Ion  lever  ;  parce  que  fans  cela  il 
n’avoit  pas  le  courage  de  fortir  de  fon  lit.  Je  ne  laiffai 
pas  de  lui  en  prclenter  qui  étoit  tout  dilpoféen  pilules 
d’une  dragme  chacune  ;  &  le  priai  d’en  prendre  feule¬ 
ment  ce  qu’il  voudrûit.  Il  en  prit  une  dragme  &  demie 
dont  il  fit  trois  pilules  ;  8c  le  mâchant  avec  un  peu 
d  eau ,  il  loiia  la  qualité  de  Y  opium  :  mais  il  n’en  vou¬ 
lut  pas  prendre  davantage  ;  8c  je  ne  voulus  pas  non  plus 
le  preiier  ,  de  crainte  d’accident.  Il  refta  environ  une 
heure  avec  moi ,  apres  avoir  pris  cet  opium  :  l’effet  qu’il 
fit  fur  lui ,  fut  de  rendre  fes  yeux  brillans,  8c  de  donner 
àtoutfon  vifage  un  air  vif  8c  animé.  Ilmeûiit  qu’il  fe 
trouvoit  ties-  bien  du  regai  que  je  lui  avois  donné  ;  8c 
je  le  trouvai  une  demi-heure  après  travaillant  de  grand 
cœur  à  fendre  du  bois  à  brûlef.  A  trois  heures  après- 
midi  il  revint  me  voir  ,  8c  prit  la  même  quantité  d’o¬ 
pium  que  le  matin  ,  &  il  lui  fit  le  même  effet.  Il  me  dit 
que  la  même  chofe  lui  arrivoit  toutes  les  fois  qu’il  en 
prenoit  ;  qu’il  lui  étoit  devenu  aufft  néceffaire  qu’aucun 
autre  aliment  ;  qu’il  le  rendoit  plus  habile  à  la  généra¬ 
tion  ;  en  effet ,  il  avoit  plufieurs  femmes  ,  8c  des  enfans 
de  chacune  ;  que  jamais  il  ne  le  rendoit  pefant  5e  affou- 
pi ,  qu’au  contraire  il  ne  dormoit  pas ,  s’il  lui  étoit  ar¬ 
rivé  d’en  prendre  trop;  qu’il  y  avoit  vingt- cinq  ans 
qu’il  étoit  dans  l’ufage  de  Yopium;  qu’il  avoit  d’abord 
commencé  par  un  grain ,  Se  qu’il  étoit  venu  par  degrés 
à  s’accoutumer  à  la  quantité  que  je  lui  avois  vu  pren¬ 
dre;  8c  que  de  jour  en  jour  il  s’en  fentoit  plus  de  be- 
loin ,  8c  defiroit  d’en  prendre  davantage. 

Voici  d’une  autre  part  l’altération  Se  la  dépravation  que 
cet  ufage  exceflif  de  Yopium  avoit  produites  fur  Ion 
tempérament  :  il  étoit  foible,  fes  jambes  étoient  me¬ 
nues,  fes  gencives  mangées  au  point  que  fes  dents 
étoient  dépouillées  juiqu’aux  racines  ;  fon  teint  étoit 
jaune ,  Se  il  paroilfoit  plus  vieux  de  vingt  ans  qu’il  n’é- 
toit  en  effet. 

LesCouriers  en  Turquie,  qui  font  chargés  de  dépêches 
preffées  ,  en  prennent  le  long  de  leur  route  ;  c’eft  une 
des  choies  dont  ils  ne  manquent  pas  de  fe  pourvoir 
avant  que  de  partir.  Ils  en  prennent  quand  ils  fe  trou¬ 
vent  exténués ,  8c  il  leur  redonne  de  la  force  Sc  du  cou¬ 
rage. 

Voici  à  ce  fujet  ce  qu’on  m’a  coûté  d’un  de  ces  Cou- 
riers  : 

Il  alloit  deConftantinoplechez  M.Samuel  Barnardifton; 
étant  entré  fur  fa  route  dans  une  maifon  ,  il  y  tomba 
comme  mort.  Toute  la  maifon  étant  furprife  8c  intri¬ 
guée  de  cet  événement,  un  des  valets  qui  jugea  que 
cette  défaillance  venoit  de  ce  que  le  Courier  avoit  con- 
fumé  toute  fa  provifion  d’opium ,  lui  en  fit  entrer  de 
force  un  peu  dans  la  bouche  :  le  Courier  revint  aufli- 
tôt  à  lui ,  8c  confeffa  que  le  valet  lui  avoit  tenu  lieu 
d’un  bon  Médecin. 

Les  Turcs  pour  rendre  plus  délicieux  Yopium  qu’ils  pren¬ 
nent  à  leur  Fête  appellée  Biram,  y  mêlent  quelque 
chofe  qui  le  rend  en  effet  fort  gracieux  àau  goût  :  Sc 

ç’eft-là 
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c’eft-là  fans  doute  ce  qui  le  met  fi  fort  en  vogue  chez 
eux  ;  car ,  comme  ils  trouvent  qu’il  entretient  leur 
imagination  d’idées  agréables  ,  ils  font  tentés  .  d’en 
continuer  l’ufage;  &  voilà  ce  qui  leur  en  fait  une  habi¬ 
tude  5e  une  nécellité.  Abrégé  des  Tranfaiï.  Philojophi- 
ques ,  V ol.  II.  ( 

Quelques-uns  écrafent  les  têtes  8c  les  feuilles  de  pavot  en- 
femble,  puis  les  mettent  dans  un  preffoir,Sc  les  broyent 
enfuite  dans  un  mortier, & en  font  ainfi  des  trochifques: 
cette  préparation  s’appelle  Méconium.  ,  8c  eft  moins 
forte  que  celle  de  V opium  ( cVr».  )  La  maniéré  de  pré¬ 
parer  le  fuc  ou  l’ opium  ,  eft  de  couper  après  que  la  ro¬ 
sée  eft  séchée,  l’étoile  (qui  eft  à  la  tête  du  pavot)  de 
maniéré  qu’il  n’en  entre  rien  en  dedans ,  8c  de  faire  en- 
fuite  fur  les  côtés  de  la  tête  des  incifions  en  droite  li¬ 
gnerais  légères  :  il  enfortira  des  larmes,  que  vous 
ferez  découler  avec  les  doigts  dans  un  vaiffeau  propre  ; 
quelque-tems  après  vous  en  retrouverez  de  nouvelles, 
&  le  lendemain  encore  d’autres  ;  vous  broyerez  enfuite 
les  têtes  dans  un  mortier,  &  en  ferez  des  trochifques 
que  vous  garderez  pour  l’ufage.  Vous  prendrez  garde 
quand  vous  inciferez  vos  têtes  de  pavots  de  les  tenir 
aflez  éloignées  de  vous ,  pour  que  le  fuc  ne  puillè  pas 
fauter  jufques  fur  vos  habits.  Dioscoride,  Lib.  IV. 
cap.  6.-$. 

O  P  O 

OPOBALSAMUM.  Voyez  Balfamum. 
DPOCALPASON,  OPOCARPASON,  cWA™- 

<rov ,  c7ro>tdf'7ToLtrcv ,  fuc  de  l’arbre  appellé  Calpia.fi  \  ce 
fuc  reffemble  à  la  myrrhe  :  mais  il  eft  vénéneux  ,  8c 
caufe  une  ftrangulation  mortelle.  Galien  dit ,  de  An- 
tidot.  Lib.  I.  avoir  été  témoin  dans  le  cours  de  fa  pra¬ 
tique  des  effets  funeftes  de  la  myrrhe  mêlée  avec  l’opo- 
calpafon ,  fur  plufieurs  perfonnes  qui  en  avoient  pris 
imprudemment.  «  Il  arrive ,  continue  cet  Auteur  ,  que 
«c  ceux  qui  préparent  les  antidotes,  y  font  entrer  i’opo- 
«  calpafon ,  comme  la  meilleure  forte  de  myrrhe  ,  par¬ 
ce  ce  qu’ils  ont  obfervé  que  cet  ingrédient  étoit  mer- 
«  veilleux  dans  les  collyres  ;  qu’il  atténuoit  la  la¬ 
ce  nie  fans  corroder  les  parties  ,  8c  diflipoit  quel- 
a  quefois  les  cataraéles  qui  commencent  à  fe  former, 
«c  Mais  pris  intérieurement,  ajoute-t’il ,  il  eft  mortel; 
«  il  faut  donc  le  bannir  de  toutes  les  préparations  mé- 
cc  dicinales  qui  doivent  entrer  dans  le  corps  ,  Se  ne  lui 
«  laitier  place  que  dans  celles  qui  doivent  être  appli— 
ce  quées  à  l’extérieur ,  dans  les  emplâtres ,  les  cérats  8c 
a  autres  remedes  atténuans,  dont  il  augmentera l’éner- 
«  gie  en  qualité  d’une  efpece  de  myrrhe.  » 

OPODELDÔC  ;  nom  d’une  emplâtre  dont  Paracelfe 
fait  mention  fréquemment,  Sc  qu’on  dit  avoir  été  in¬ 
ventée  par  Mindererus.  Voyez  Emplaftrum. 

Il  y  a  un  onguent,  fameux  parmi  le  peuple ,  fous  le  nom 
d’Gpodeldoc ,  qu’on  prépare  de  la  manière  fuivante. 
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de  baies  de  genievre ,  deux  onces  ; 
de  graines  de  cumin ,  une  once  ; 
de  camphre ,  8c 
de  caftoreum  mis  en  pou¬ 
dre  , 

d’cfprit  de  vin ,  trois  pintes  &  demie. 

Mettez  le  tout  dans  une  cucurbite  de  verre  bien  lutée  ; 
faites  digérer  pendant  dix  heures  au  bain-marie, 
c’eft-à-dire,  dans  de  l’eau  chaude  ,  mais  fans  qu’il 
y  ait  ébullition.  Filtrez.  L’elprit  de  vin  étant 
fuffifamment  imprégné  des  ingrédiens  dont  nous 
venons  de  faire  l’énumération ,  ajoutez-y 

de  favon  de  Cajlîlle  bienpréparé,  une  livre. 

Mettez  le  tout  en  digeftion  comme  ci-devant ,  julqu’à  ce 
que  le  favon  foit  diffous. 

Préparation  plus  détaillée , 

■\  »  y  •  j  , 

Lutez.  la  jointure  des  vaiffeaux  avec  deux  ou  trois  doubles 
de  papier  enduits  de  blanc  d’œuf >  &  liés  avec  du 
fil.  Lorfque  cette  matière  fera  feche ,  digérez  au 
bain  marie  pendant  dix  heures  ;  que  le  matras 
.doit  fixé  au  milieu  du  vaiffeau  ,  8c  que  la  paille, 
mife  par-deffous,  le  tienne  éloigné  du  fond  d’en- 
v  viron  l’intervalle  de  deux  pouces.  Tenez  les  huit 
premières  heures  l’eau  fi  chaude,  qu’il  ne  foit 
prefque  pas  pofiible  de  la  fupporter  avec  la  mainv 
Augmentez  fa  chaleur  pendant  les  deux  autres 
heures;  mais  de  maniéré  qu’elle  ne  bouille  point. 

Lorfque  l’efprit  de  vin  fera  bien  imprégné  de  la  teinture 
des  racines,  des  feuilles,  des  herbes  &  des  pou¬ 
dres  ,  laiffez-le  refroidir  doucement  ;  paffez-le  à 
travers  un  linge;  remettez  le  dans  le  matras  avec 
une  livre  de  favon  de  Caftille  bien  râpé;  adaptez 
au  matras  un  vaiifeau  de  rencontre  ;  lutez  les  join¬ 
tures  ;  digérez  comme  ci  devant ,  julqu’à  ce  que 
le  favon  foit  bien  mêlé  avec  l’elprit ,  &  que  le  tout 
faffe  un  onguent  ;  ôtez  enfuite  le  matras  de  delfus 
le  feu  ,  8c  le  lailfez  refroidir. 

Si  l’on  a  bien  obfervé  ce  que  nous  avons  dit  fur  les  dofes, 
&  ce  que  nous  avons  preferit  fur  la  préparation  ,  cet 
onguent  aura  la  confiftance  convenable  ;  il  ne  fera  ni 
trop  épais,  ni  trop  clair.  La  maniéré  de  connoître  s’il 
eft  bien  préparé  ,  c’eft  de  s’en  frotter  la  main  ;  8c  de  voir 
s’il  pénétré  fur  le  champ  ,  ne  lailTànt  qu’une  tache  ver¬ 
dâtre  ,  quoiqu’il  foit  brun  de  fa  couleur  naturelle. 

Il  eft  excellent  dans  les  diftenfions  8c  relâchemens  des 
nerfs,  tant  dans- les  chevaux  que  dans  les  hommes, 
dans  toutes  les  douleurs,  les  engourdiffemens ,  les  foi- 
bleffes  aux  jointures  8c  à  d’autres  parties.  Pour  cet  effet 
il  faut  les  en  frotter. 

Préparation  qu’on  peut  fubftituer  à  la  précédente* 


f  de  chaque ,  une  once 
^  &  demie  ; 


Prenez  de  racines  de  guimauve , 
de  consolide \ 
degentiane  , 

1  dé ariftoloche  longue ,  8c 
d’ angélique , 
de  fanicle , 
de  pi é  de  lion  , 
d’oreille  de  foi  (ris , 
de  pas  d’cine , 
de  bois  de  ferpefit ,  8c 
de  pervenche ,  broyées , 
de  feuilles  de  romarin  ; 
de  jauge ,  8c 
de  lavande, 
de  fleurs  de  romarin , 
de  fange,  8c 
de  lavande. 

Tome  V. 
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de  chaque ,  une  once 
&  demie  ; 


de  chaque ,  une  de¬ 
mi-poignée  s 


1 


de  chaque ,  une  poi- 
gnée  &  demie  s 


} 


de  chaque,  une  poi¬ 
gnée  ; 


Prenez  du  favon  de  Caftille ,  deux  onces  ; 

de  fejprit  de  vin  reilifié ,  quatre  onces  ; 
de  l’efprit  de  camphre  rectifié,  deux  dragmef. 

Mêlez. 

OPOP  ANAX ,  C.  B.  P.  494.  Schrod.  4. 408.  Rail  Hift. 
1.  41 1.  Mill.  Bot.  Offic.  3 2i.  Park.  Theat.  1544. 

L’opopanax  eft  une  gomme  qui  nous  vient  de  Turquie  ; 
l’opinion  générale  eft  qu’elle  coule  des  ouvertures  que 
l’on  fait  à  la  racine  du  panax  heracleum  que  Gérard 
appelle  panax  heracleum  majus ,  5c  Boerhaave  Pajii- 
naca  olufatri  folio. 

Le  meilleur  eft  d’un  jaune  foncé  à  l’extérieur  ,  blanc  au 
dedans,  en  larges  gouttes,  ordinairement  attachées  les 
unes  aux  autres,  d’une  odeur  forte 5  mais  non  défagréa- 
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ble,  d’an  goût  chaud  8c  tant  Toit  peu  amer  ,  fe  diffol- 
vant  facilement  dans  l’eau  à  laquelle  il  donne  une  cou¬ 
leur  laiteufe. 

Il  eft  échauffant  8c  réfolutif;  il  évacue  le  phlegme  épais 
des  parties  du  corps  les  plus  éloignées  :  c’eft  pourquoi 
l’on  s’en  fert  dans  les  toux  8c  les  afthmes  invétérés.  Il 
foulage  dans  la  goûte  ,  dans  la  fciatique  8c  dans  les  dou¬ 
leurs  de  rhumatifmes  ;  il  eft  fort  bon  pour  hâter  l’érup¬ 
tion  des  réglés  5  appliqué  à  l’extérieur,  il  réfout  les 
enflures  accompagnées  de  dureté ,  les  tumeurs ,  les  bu¬ 
bons  peftilentiels,  8c  guérit  la  morfure  des  chiens  en¬ 
ragés  Sc  d’autres  animaux  vénéneux.  Miller,  Bot. 

Offic.  .  .  '  .  .  _  „ 

Geoffroy  dit  que  fa  dofe  eft  depuis  vingt  grains  jufqu  a 
une  dragme,  8c  qu’il  entre  dans  un  grand  nombre  de 
compofitions.  Voyez  Panax  Heracleum. 

OPOPI A ,  ,  pluriel  d’cVwTnov ,  de  «4  >  œil  ;  ce 

font  les  os  des  yeux.  Hippocrate  ,  mpi  cç-trn  <pur. 

OPOPYRON  Laudani ,  nom  que  Paracelfe  donne,  L. 
IL  de  Vita  longa,  cap.  5.  à  un  remede  fébrifuge  8c  con¬ 
traire  à  V expan/ion  de  cette  maladie,  pour  me  fervir 
de  fon  expreflion.  Opopyra  eft  encore  le  nom  d’une 
compofition  anti- fpafmodique  8c  anti  -paralytique  , 
dont  il  eft  fait  mention  in  Antid.  Nicolai  Operum  Mé¬ 
fié . 

OPORE ,  eVwp»  ;  ce  terme  a  deux  acceptions.  Il  lignifie 
ou  une  certaine  faifon  de  l’année ,  ou  la  fin  de  l’été  ;  ou 
pour  m’exprimer  félon  la  divifiondes  anciens ,  la  moi¬ 
tié  ou  le  dernier  tiers  de  l’été.  Galien  ,  plurib.  loc . 

Il  y  en  a  qui  entendent  encore  l’Automne  par  oVw p».  Il  fe 
dit  aufli  des  fruits  mûrs  de  la  même  faifon,  mais  par¬ 
ticulièrement  des  figues  8c  des  raifins.  Mais  Hippocra¬ 
te  ou  plutôt  fes  Commentateurs  entendent  générale¬ 
ment  par  cW p»  les  fruits  de  l’Automne ,  mais  furtout 
les  pommes. 

OPORICE,  eVwpw»,  dérivé  du  mot  précédent.  C’eft  un  I 
remede  fort  vanté  ,  que  Pline  nous  dit  être  composé  de 
plufieurs  fruits  d’automne. Il  y  entroit  cinq  coings  avec 
leurs  femences ,  autant  de  grenades ,  une  mefure  de  cor- 
nouilles  ,  une  mefure  d’une  pinte  de  ce  qu’on  appelloit 
rhus  Syriacon ,  ou  fumach  de  Syrie ,  avec  une  demi-on¬ 
ce  de  fafran.  On  mettoit  le  tout  dans  un  conge  de  vin 
nouveau  blanc.  On  le  faifoit  bouillir  fur  un  feu  modé¬ 
ré  ,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  la  confiftance  du  miel.  Ce  reme¬ 
de  étoit  excellent  pour  les  dyffenteries  8c  pour  les  ma¬ 
ladies  de  l’eftomac.  Pline,  Lib.  XXIV.  c.  14. 

OPOS  ,  o7roç ,  fuc  en  général ,  ou  fuc  verd  des  plantes  , 
foit  exprimé  ,  foit  diftilé  librement.  Galien  ,  Simp.  Fa- 
cult.  Lib.  I.  c.  3  6. 

Le  même  terme  feul  fignifie  aufii  dans  Hippocrate ,  félon 
YExegefls  de  Galien ,  le  fuc  du  fylphium  ,  de  même 
que  caulos  feul  s’entend  dans  le  même  Auteur  de  la  ti¬ 
ge  de  la  même  plante.  On  lit  cependant,  Lib.  V II.  Ep. 
8c  dans  plufieurs  autres  endroits,  cVcç  le  fuc  du 

filphium.  On  a  remarqué  que  oVoç  fe  difoit  aufli  de  la 
plante  entière.  Galien  rend  dans  fon  Exegefls,  H*p7reV 
67ra ,  ou  le  fruit  de  l 'opos ,  par  o-^êp/xa ,  la  femen- 

ce  du  filphium  ,  que  quelques-uns ,  ajoute-t’il ,  appel¬ 
lent  auttiphyllon  8c  magydaris’.O'nh  fignifioit  aufli  parmi 
les  anciens  le  fuc  laiteux  du  figuier  8c  du  figuier  fauva- 
ge,  dont  ils  fe  fervoient  pour  faire  cailler  le  lait. 
Castelli.  Fœsius. 

O  P  P 

OPPIL ATIO ,  de  oppilo ,  de  pilo ,  refferrer ,  condenfer  ; 
oppilation ,  efpece  d’obftruétion  forte  Sc  dure.  Car  oppi- 
lare  ne  fignifie  pas  feulement  fermer,  mais  encore  rem¬ 
plir.  Rhodius,  in  Lexic.  Scribon.  V oyez  Obflrutlio. 

O  P  R 

OPRIMECHIOLIUM ,  terme  de  Paracelfe ,  par  lequel 
il  entend  toutes  les  efpeces  d’exhalaifons  qui  fgrtent 
du  cuivre  en  fufion. 
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OPSIGONOS,  c’4 lyovcç,  deo’4«>  adverbe  qui  marque  la 
poftériorité  des  tems,  8c  de  ylvopeui ,  être  produit,  en¬ 
gendré.  On  donne  cette  épithete  aux  dents  molaires  , 
parce  que  ce  font  les  demieres  qui  fortent,  8c  qu’elles 
ne  viennent  que  dans  l’adolefcence.  On  les  appelle  aufli 
cranter  es ,  Scfophronefleres  ou  dentés  fapientia.  Voyez 
Cranteres. 

OPSIS ,  o4<ç,  de  ottIo/xxi ,  voir.  C’eft  dans  Hippocrate  , 
la  prunelle  de  l’œil,  ainfi  qu’il  paroît  par  différens  en¬ 
droits  du  Lib.  II.  Prorrhet.  Il  fe  dit  aufli  quelquefois 
de  l’œil  entier,  Sc  même  de  la  vue.  Voyez  Lib.  mpi 
o4<oç  8c  Prognoft.  8c  Coac.  Il  fignifie  encore  l’apparen¬ 
ce,  l’afpefft ,  la  contenance  ou  tout  ce  qui  s'apperçoit  à 
l’exterieurrAinfi  on  lit  de  Rat.  VUE  in  Acut.  htri  <fï  o4«ç 
TroXXai  tm  Kupiviv lui,  «  l’extérieur  des  malades  n’eftpas 
«  toujours  le  même.  »  Et  Galien  commentant  cet  en-  • 
droit  dit ,  ofiaç  eipmtev  ûtrxvei  cf'iacpcpdç ,  »  TpoVa; ,  Scc. 

«  Hippocrate  dit  que  l’afpeft ,  ou  la  contenance ,  ou 
«  l’extérieur  des  malades  varie  ;  au  lieu  de  dire  que  les 
«  maladies  paroiflfent  fous  des  formes  différentes  j  »  il 
ajoute  cfiut  cuv  êp7Tê  Kct/uvév%v ,  8cc.  «  il  appelle  lesdif- 
cc  férences  ou  altérations  que  nous  remarquons  dans  un 
«malade,  en  l’examinant  attentivement,  o4,£?  »  af- 
«  peéts.  » 

OPS  metallum ,  vif-argent.  Roland. 

OPSOMANES  ,  o-\cfA0.vYiç,  ,  de  04 ov  ,  aliment,  8c  de 
/jLciivD/jLui ,  être  fou  ;  qui  aime  éperdument  ou  à  la  fo¬ 
lie,  comme  on  dit,  quelque  aliment.  Castelli. 

OPSON ,  o\cv ,  en  Latin  opfonium,  par  corruption  obfo- 
nium ,  en  général  tous  les  alimens  que  l’on  fert  fur  une 
table,  excepté  le  pain  8c  le  vin.  Athenée  ,  Lib.  VIL 
reftreint  l’acception  de  ce  mot ,  aux  mets  préparés  fur 
le  feu.  Les  anciens  l’entendoient  particulièrement  du 
poiffon;  d’où  ils  faifoient  les  termes  philopfi  ou  opfo- 
phagi  ,  «  qui  aiment  beaucoup  le  poiffon.  »  Fœsius. 
Castelli. 

O  P  U 

OPULU S,  Obier. 

Voici  fes  caraéleres. 

Ses  feuilles  reffemblent  à  celles  de  l’érable  ;  fes  fleurs 
n’ont  qu’une  feuille  étendue  circulairement  Sc  en  ro- 
fe ,  Sc  divisée  au  fommet  en  cinq  parties  ;  fes  fleurs  font 
raflemblées  pour  la  plupart  en  ombelles;  les  plus  lar¬ 
ges  occupent  la  circonférence  8c  font  ftériles  ;  celles 
au  contraire  qui  font  le  milieu  ,  font  fécondes ,  Sc  pro- 
duifent  des  baies  rouges  qui  contiennent  chacune  une 
femence  platte,  faite  en  cœur. 

Boerhaave  en  compte  les  deux  efpeces  fiiivantes. 

1 .  Opulus  Ruellii  ,281.  Sambucus  aquatica  flore  fîmplici , 
C.  B.  P.  45 6.  Sumbucus  aquatica,  J.  B.  1.  552. 

2.  Opulus  flore  globofo  ,  T .  607.  Sambucus  aquatica  flore 
globofo  pleno ,  C.  P.  P.  45 6.  Sambucus  rojea  ,  J.  B.  1. 
553- 

Outre  les  deux  efpeces  précédentes  d’ opulus ,  Miller  fait 
mention  d’une  troifieme  qu’il  appelle 

Opulus  flore  globofo ,  folio  variegato. 

Ces  plantes  n’ont  aucune  propriété  médicinale  que  je  con- 
noiffe. 

Opulus  eft  encore  un  nom  que  l’on  donne  à  la  fécondé 
efpece  d’érable.  Voyez  Acer. 

OPUNTIA ,  Figuier  d’Inde  ou  raquette, 
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Voici  fes  caraéferes. 

Sa  fleura  plufieurs  pétales  étendus  en  rofe;  du  milieu  de 
ces  pétales  part  un  grand  nombre  d’étamines ,  fituées 
fur  la  fommité  de  l’ovaire.  L’ovaire  dégénéré  enfuite 
en  un  fruit  charnu ,  qui  a  un  nombril  8c  une  pulpe  mol¬ 
le  dans  laquelle  font  contenues  plufieurs  femences  qui 
font  pour  la  plupart  anguleufes. 

Boerhaave  en  compte  les  onze  efpeces  fuivantes. 

1.  Opuntia  maxima,  folio  fpinofo,  latiffmo  &  longiffimo  , 
T.  240.  Ficus  Indica  ,feu  opuntia  maxima ,  folio  fpino¬ 
fo  longiffimo  &  latiffmo >  H.  L. 

2.  Opuntia  major,  validiffmis fpinis munitafT .  1 39.  Ficus 

Indica  feu  opuntia  major,  folio  fpinis  longijfmis  &  vali - 
dijfmis  armato,  Breyn.Prod.  1.35.  . 

3.  Opuntia  folio  minori ,  rotundiori  &  comprcjfori,  H.  L. 
X.  239. 

4.  Opuntia  folio  fpinofo  longiffimo  &  anguflo  ,  H.  L. 
X.  240. 

5.  Opuntia  folio  oblongo ,  media ,  X.  2  39.  Ficus  Indica  fo¬ 
lio  oblongo ,  media  ,  H.  R.  P .  70. 

C.  Opuntia  vulgo  herbariorum ,  J.B.i.  154.  Xourn.  Inft. 
259.  Boerh.  lnd.  A.  2.  82.  Opuntia,  Offic.  Ficus  Indi¬ 
ca,  Ger.  1329.  Emac.  1512.  Ficus  Indica fpinofa,  ma¬ 
jor,  Fark.  Xheat.  1497.  Ficus  Indica  major,  Parad. 
433.  Raii  Hift.  14(54.  Ficus  Indica  folio  fpinofo  frullii 
majore,  C.  B.  P.  458.  Tuna  Indorum ,  Jonf.  Dendr. 
Figuier  d’Inde  à  fruits  anguleux. 

Le  fruit  8c  les  feuilles  de  cet  arbre  font  les  feules  parties 
dont  on  fafle  ufage  ;  ils  font  rafraîchilfans ,  humeélans 
8c  bons  pour  éteindre  les  fievres  ardentes  8c  calmer  la 
foif.  Dale. 

7.  Opuntia  minimafolio  fubrotundo ,  X.  240.  Ficus  Indi¬ 
ca  minima , folio  fubrotundo  ,  H.  R.  P. 

8.  Opuntia  Curaffavica  minima  ,  H.  Beaum.  Ficus  Indi¬ 
ca  , feu  opuntia  Curaffavica  minima ,  H.  A.  1. 107. 

9.  Opuntia  flagellformis  ,  angufijfmis  ,  longiffmis  fo- 
liis. 

10.  Opuntia  latifolia  craffwri  folio ,  fpinis  albis  numerofis 
armato. 

11.  Opuntia  folio  piano  glabro  fcolopcndriœ,  Ficus  Indica 
fcolopendria  folio,  epipfyUitis  ,  Par.  Bat.  App.  8.  Boer¬ 
haave  ,  lnd.  ait.  Fiant.  Vol.  II. 

Voyez  Cochinillas. 

OPLNXIOIDES,  plante  marine. 

Voici  fes  caraéteres. 

Elle  eft  dure ,  fragile  8c  reflemblante  à  Y  opuntia. 

Boerhaave  en  compte  les  deux  efpeces  fuivantes. 

1.  Opuntioides  marina, parva,  forma  trichomanis. 

2.  Opuntioides  marina  ,  qu<&  corallina  latifolia  C T  opuntia 
marina,  Pluk.  Phyf.  X.  2<5.  1.  Scutellaria,fwe opun¬ 
tia  marina ,  J.  B.  3.  802.  Lychenmannus ,  Clul.  H.  2. 
250.  Sertolara,  Imper.  653.  Boerhaave  ,  Index  alter 
Plant.  Vol.  I. 

If  Opuntioides  pafle  pour  bon  contre  les  vers. 

O  Q  U 

OQLICH1XHI  ou  Tagetes  Indiens  médius  flore  fimplici 
luteo  pallido. 

O  R  B 

ORBICULARE  OS ,  Y  os  orbiculaire  ;  nom  d’un  petit 
OS  rond  de  l’oreille  interne.  Voyez  Auris. 

ORB1CLLARIS  ,  nom  d’un  fungus  qu’on  appelle  vejje- 
dt-loup.  Blancard. 
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ORBICULARIS  MUSCULUS  ,  mtifcle  orbiculaire  5 
nom  d’un  mufcle  des  paupières.  Voyez  Oculus. 

ORBIS  ,  nom  d’un  grand  poiffon  de  mer  ,  couvert  d’une 
peau  rude  &  dure  8c  fans  écailles;  il  y  a  plufieurs  for¬ 
tes  d’orbis  ;  ce  nom  lui  vient  de  fa  forme  orbiculaire  j 
on  recommande  fes  dents  comme  atfringentes  8c  pro¬ 
pres  à  arrêter  les  diarrhées  8c  les  hémorrhagies  en  les 
prenant  en  poudre. 

ORBIXA,  l’orbite  de  l’œil  ou  la  cavité  circulaire  dans 
laquelle  l’œil  eft  placé. 

O  R  C 

ORCA  ,  nom  d’un  très  grand  poiflon  de  mer  d’une  ef- 
pece  cétacée,  qui  a  la  forme  du  dauphin,  mais  qui  eft 
beaucoup  plus  grand  ;  il  y  en  a  qui  pefent  jufqu’à  mil¬ 
le  livres.  Sa  graifle  pafle  pour  réfolutive. 

ORCHEA  ,  cpjtêct.  Galien  rend  ce  mot  dans  fon  Exegefis 
par  oV^ecç ,  ferotum. 

ORCHESXÆ  ACOPON  ,  nom  d’un  acopon  recom¬ 
mandé  par  Aétius ,  Tetrab.  111.  Serm.  4.  cap.  5. 

Orchestæ  unguentum,  onguent  décrit  par  Aétius ,  Te¬ 
trab.  III.  Serm.  4.  c.  44. 

ORCHILUS  ,  oifeau  qu’on  dit  être  ami  du  crocodile  8c 
ennemi  de  l’aigle. 

ORCHIS  ,  opjuç ,  tefticule.  C’eft  de  la  reflemblance  des 
racines  du  fatyrion  avec  les  tefticules  qu’on  lui  a  don¬ 
né  le  nom  d’orchis  ou  de  couillon  de  chien. 

Orchis  ,  Satyrion  ou  couillon  de  chien. 

Voici  fes  caraéteres. 

Sa  racine  eft  tubéreufe,  Sc  composée  quelquefois  de  trois , 
quelquefois  de  deux  ou  d’un  feul  tubercule  ou  oignon  , 
qui  a  la  forme  d’un  tefticule  ,  qui  eft  charnu,  8c  d’où  il 
part  des  fibres  qui  le  font  reflembler  à  une  main.  Ses 
feuiiles  font  Amples  8c  femblables  à  celles  du  lis.  L’ex¬ 
trémité  de  fon  pédicule  dégénéré  en  un  ovaire  oblong, 
à  trois  capfules  ,  à  trois  valvules  ,  perméable  en  trois 
endroits  ,  8c  contenant  une  femence  poudreufe.  Sa 
fleur  qui  eft  fituée  au  fommet  de  l’ovaire  ,  eft  d’une 
contexture  furprenante ,  irrégulière,  exapetale  ,  en  for¬ 
me  d’épi  8c  difficile  à  décrire. 

Boerhaave  en  compte  les  quatorze  efpeces  fuivantes. 

1.  Orchis  latifolia  hiante  cucullo  major ,  X.  432.  Cynofor - 
chis  latifolia,  hiante  cucullo  major,  C.  B.  P.  80. 

2.  Orchis  latifolia  hiante  cucullo  altéra  ,  Xourn.  Inft. 
432.  Boerh.  Ind.  Alt.  2.  152.  Cynoforchis  ,  Offic. 
Cynoforchis  major,  Ger.  15 <5.  Emac.  205.  Cynofoi - 
chisprior  Dodonai,  J.  B.  2.  758.  Raii  Hift.  2.  121 3* 
Cynoforchis  latifolia  ,  .hiante  cucullo  altéra  ,  C.  B. 
P.  81.  Orchis  major  latifolia  altéra  ,  Parle.  Xheat. 
1343.  Couillon  de  chien. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  herbus,  aux  environs  de 
Bafle.  Sa  racine  qui  eft  la  feule  partie  dont  on  fafle 
ufage  en  Medecine ,  a  les  mêmes- propriétés  que  celles 
des  autres  efpeces  d’orchis. 

3.  Orchis,  morio,  mas,  foliis  macnlatis,  C.B.  P.  8 1 .  Parle. 
Xheat.i  345.  Raii  Hift.  2.i2i4.Synop.  3.  37<5. 1  ourn. 
Inft.  432.  Boerh.  Ind.  A.  2.  152.  Satyriummas ,  Offic. 
Cynoforchis  morio  mas,  Ger.  158.  Emac.  208  .Orchis 
major  totapurpurea  maculofa  altéra ,  J. B.  2.  973.  oaty- 
rion  male. 

Cet  orchis  eft  le  fatyrion  commun  des  Herboriftes;  il  a 
deux  racines  ovales ,  à  peu  près  de  la  grofleur  d  une 
petite  olive  ,  d’une  couleur  blanchâtre  ,  pleine  d  un 
fuc  bourbeux  ;  au  lieu  que  toutes  les  autres  plantes  ont 
differentes  fibres  qui  croiflent  autour  déliés;  de  ces 
racines  au  contraire  part  une  feule  tige  pleine  de  fuc  , 
environnée  de  trois  feuilles  luifantes,  unies,  lembla- 
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blés  à  celles  du  lis,  Sc  marquetées  de  noir.  Ces  fleurs 
croiflfent  au  fornmet  des  tiges  en  un  épi  long  ou  en  tyr- 
fe;  elles  l'ont  d’une  couleur  purpurine;  chaque  fleur  a 
une  forme  irrégulière ,  eit  composée  de  fix  feuilles ,  Sc 
prefque  en  forme  de  cafque  ,  avec  un  bout  d’oreille 
dreffé  de  chaque  côté  ,  Sc  des  levres  larges,  marque¬ 
tées  de  taches  obfcures.  Ses  femences  font  fort  peti¬ 
tes  ;  elles  font  contenues  dans  une  longue  capfule 
triangulaire  ;  cette  plante  croît  dans  les  prés  humides 
Sc  fleurit  en  Avril.  Ses  racines  font  les  feules  parties 
qu’on  emploie. 

On  dit  qu’elles  font  aphrodifiaques  ou  qu’elles  provo¬ 
quent  à  l’aéte  vénérien  ,  qu’elles  fortifient  les  parties 
génitales,  qu’elles  favorifent  la  conception  ,  Sc  que 
c’eft  par  cette  raifon  qu’on  les  fait  entrer  dans  l’élec- 
tuaire  qui  porte  le  nom  de  la  plante.  Appliquées  ex¬ 
térieurement  en  forme  de  cataplafme  elles  diflfolvent 
les  tumeurs  dures  Sc  les  enflures. 

L’éleéfuaire  dont  nous  venons  de  parler  eft  la  feule  pré¬ 
paration  officinale  qu’on  en  tire.  Miller  ,  Bot.  Ojflc. 

Cette  plante  croît  dans  les  prés  Sc  dans  les  lieux  couverts 
de  buiflons  Sc  de  ronces.  Sa  racine  dont  on  fait  ufage  , 
eit  échauffante,  humeélanteSc  douce  au  goût.  Sa  vertu 
principale  confifte ,  félon  Schroder  ,  à  fortifier  les  par¬ 
ties  deftinées  à  la  génération;  effet  qu’elle  produit  tant 
fur  les  hommes  que  fur  les  femmes;  ce  qui  a  fait  dire 
qu’elle  favorifoit  la  conception. 

4.  Orchis, morio, fœmina ,  C.  B.  P.  82.  Parfl.  Theat.  134 7‘ 
Synop.  3.  377.  Tourn.  Inft.  433.  Boerh.  Ind.  A.  2. 
152.  Satyrion  fœmina  ,  Offic.  Cynoforchis  mono  fœmina , 
Ger.  158.  Emac.  208.  Orchis  minor  pitrpurea,  &  alio- 
rum  colorum  cum  alis  virentibus ,  J.  B,  2. 7 61.  Satyrion 
femelle. 

C’eft  une  plante  plus  baffe  Sc  tant  foit  peu  plus  petite  que 
la  précédente  ,  qui  n’a  point  de  tache  fur  fes  feuilles  , 
dont  les  fleurs  forment  un  épi  plus  petit  Sc  moins 
beau  ,  d’une  couleur  purpurine ,  Sc  dont  les  levres  font 
marquetées  de  raies  vertes  ;  elle  croit  dans  les  mêmes 
lieux  que  le fatyrïon  mâle  ,  mais  elle  fleurit  un  peu  plus 
tard.  Leurs  racines  fe  reffemblent  beaucoup  ,  Sc  paflent 
pour  avoir  les  mêmes  propriétés.. 

Quoique  nos  Herboriffes  nous  donnent  ces  plantes  pour 
le  fatyrïon  ,  il  eft*certain  toutefois  qu’elles  ne  font 
point  celui  deDiofcoride  Sc  des  anciens,  ainfi  que  l’a 
démontré  évidemment  Parkinfon,  qui  prétend  avec 
d’autres  habiles  Botaniftes ,  que  le  fatyrïon  deDiof¬ 
coride  Sc  des  anciens  ,  n’eft  autre  chofe  que  notre  tu- 
lippe  commune  ;  en  effet  la  defeription  de  cette  plante 
a  beaucoup  plus  de  rapport  à  celle  que  Diofcoride  nous 
a  laiffé  de  fon  fatyrïon ,  que  la  defeription  d’aucun  au¬ 
tre  orchis.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Ce  fatyrïon  eft  fort  commun  dans  les  lieux  où  l’on  trouve 
le  premier  ;  on  les  trouve  facilement  l’un  Sc  l’autre: 
mais  le  femelle  fleurit  plus  tard  que  le  mâle. 

Ces  deux  efpeces  d’orchis  ont  les  mêmes  propriétés  :  mais 
il  eft  bon  de  favoir  qu’il  y  en  a  une  multitude  d’autres 
dont  on  peut  ufer  indiftinélement ,  quoique  nos  Her- 
boriftes  fe  foient  donné  la  liberté  de  ne  faire  ufage  que 
du  fatyrïon  mâle  Sc  femelle. 

Diofcoride  fait  mention  de  deux  efpeces  de  fatyrïon  ;  il 
décrit  l’une  de  la  maniéré  fuivante. 

«  Quelques  Auteurs ,  dit-il ,  donnent  le  nom  de  trefle  au 
«  fatyrïon  ,  parce  qu’il  a  trois  feuilles  recourbées  vers 
a  la  terre ,  femblables  à  celles  de  la  patience  Sc  du  lis  , 
oc  mais  plus  petites  Sc  d’une  couleur  rougeâtre.  Sa  tige 
oc  a  environ  une  coudée  de  long  ;  elle  eft  blanche  & 
et  nue ,  Sc  fes  fleurs  reffemblent  à  celles  du  lis  ;  fa  raci  - 
oc  ne  eft  de  l’efpece  bulbeufe',  de  la  groffeur  d’une  pom- 
œ  me  }  d’un  brun  obfcur  au-dehors,  blanche  au-de- 
«  dans,  comme  le  blanc  d’œuf,  douce  Sc  agréable  au 
«  goût.  » 
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Voici  la  defeription  qu’il  donne  de  la  feoonde  efpece. 

=c  II  y  a  ,  continue-t’il ,  une  autre  efpece  de  fatyrïon  qu’on 
«c  diftingue  de  la  première  par  les  épithetes  d ’erythro- 
«  nium  ou  d ’  erythraicon  ,  c’eft-à-dire  ,  rouge;  fa  grai- 
cc  ne  eft  un  peu  plus  groffe  que  celle  du  lin ,  dure ,  lui¬ 
re  fante ,  Sc  paffe  auffi-bien  que  fa  peau  ,  pour  provo- 
«  quer  à  faîte  vénérien;  la  racine  eft  couverte  d’une 
«  écorce  foible  ,  rude  ,  .blanche  en-dedans  ,  douce  Sc 
«  agréable  au  goût.  » 

Depuis  le  fiecle  de  Diofcoride,  les  plus  habiles  d’entra 
les  Médecins  Sc  d’entre  les  Botaniftes,  ont  eu  de  gran¬ 
des  conteftations  fur  cette  plante ,  les  uns  attribuant 
fon  nom  à  l’une  de  celles  que  nous  connoiffons,  Scies 
autres  à  une  autre.  Cependant  la  plupart  d’entre  eux 
conviennent  que  le  fatyrïon  de  Diofcoride  Sc  des  an¬ 
ciens  eft  une  efpece  d’orchis  ;  nos  Herboriftes  ont  em- 
braffé  cette  opinion  ;  c’eft  ce  qui  m’a  déterminé  à  don¬ 
ner  dans  un  premier  Ouvrage,  le  nom  de  fatyrïon  aux 
racines  de  celui  dont  nous  nous  fervons  aftuellemenr , 
quoique  je  n’ignoraffe  point  que  quelques  Auteurs  pré¬ 
tendent  qu’il  ne  convient  qu’à  Y  orchis  palmata,  Sc 
d’autres  au  cynoforchis.  Depuis  ce  tems  j’ai  changé  de 
fentiment ,  Sc  Parkinfon  Sc  d’autres  Botaniftes  m’ont 
déterminé  à  regarder  avec  eux  les  fatyrions  de  Diofco¬ 
ride  comme  des  efpeces  de  tulippes  ;  en  effet  il  n’v  a 
point  de  plante  dont  les  deferiptions  approchent  plus 
de  celles  que  Diofcoride  nous  a  laiffées  de  fes  faty- 
rions  y  que  les  deferiptions  des  tulippes.  Dale. 

5.  Orchis,  Morio, fœmina, flore  rofo ,  H.R.Par.H.L.  460. 

6.  Orchis, Morio, fœmina  flore  niveo ,  H.R.Par.H.  L.4<5o. 

7.  Orchis ,  Morio,  fœmina  flore  carneo,  Commel.  Ind.  82. 

8.  Orchis  alba  bijolia  minor  ;  calcari  oblonoo.  C.  B.  P, 

83.  T.  433 .  Orchis  Serapias.  i.Dod.  P.  237. 

1.  Orchis,  palmata, pratenfts,  latifolia,  longis  calcaribusi 
C.  B.  P.  85.  Tourn.  Inft.  434.  Boer.  Ind.  A.  2.  152. 
Orchis  palmata, Offic.  Orchis  pahnata  major  mas  ,jïvc 
palma  Chrifli  mas.  Park.  Theat.  135  6.  Orchis  palmata 
non  maculata.  Raii  Hift.  1223.  F  aima  Chrifli  mas. 
Ger.  i6<y.  Emac.  220.  Satyrion  male  Royal. 

On  le  trouve  dans  les  lieux  humides  Sc  marécageux;  il 
fleurit  en  Mai  ;  on  ne  fait  ufage  que  de  fa  racine ,  elle 
a  les  mêmes  propriétés  que  les  autres  efpeces  de  fa- 

tyrion. 

2 .  Eadem  flore  carneo.  Palma  Chrifli  erebla ,  flore  incar - 
nato.  H.  Eyft.  o.  4.  F.  5.  Fig.  3. 

3 .  Eadem  f.ore  albo. 

4.  Orchis,  palmata,  pratenfls  ,  macidata.  C.  B.  P.  85. 
M  H.  3.  498.  Palmata ,  fpccioflore  thyrfo ,  folio  macu- 
lato.  J,  B.  2.  774.  Satyrium,Bafllicum, fœmina.  Dod. 
p.  240.  Palma  Chrifli  maculata.  H.  Eyft.  vern.  o.  2. 
F.  17.  Fig.  3. 

5.  Or chis, palmata,  paluflri s,  latifolia.  C.  B.  P.  8 6'.  Pal¬ 
ma  feu  fer  api  as ,  P  aluflris ,  latifolia ,  flore  albo  ftbpur- 
purafeente  j.  B.  2.  775.  Satyrium  bafllicum  foliofum. 
Dod.  p.  241. 

6.  Orchis  lil  folia ,  minor  fabuletorum  Z  élan  dit  &  Ba¬ 
tavia.  J.  B.  2.  770,  Chamaorchis ,  lilifolia.  C.  B.  P. 

84.  Pfendo-orchis  bidbofa  ,  lilifolia  ,  P  aluflris ,  noftr  as , 
flore  fubviridi.  M.  H.  3.  500.  Boerhaave.  Ind.  ait. 
Plant.  Vol.  1 1. 

Outre  les  efpeces  précédentes  d’orchis ,  Dale  fait  men¬ 
tion  des  cinq  efpeces  fuivantes. 

1.  Satyrion  vel  orchis.  Offic.  Orchis  mili taris  major. 
Tourn.  Inft.  432.  Orchis  flrateumatica  major.  J.  B. 
2.  758.  Orchis  flrateumatica ,  Ger.  165.  Emac.  215. 
Raii  Hift.  2.  1215.  Cynoforchis  militaris  major.  C.  B. 
P.  81.  Cynoforchis  militaris,  flve  flrateumatica  major. 
Park.  Theat.  1345.  Satyrion  de  France. 
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Cette  efpece  de  Jatyrion  croît  dans  les  lieux  monta-  ■ 
gneux  &  fleurit  en  Juin.  On  ne  fait  ufage  que  de  fa 
racine;  elle  a  les  mêmes  propriétés  que  les  autres  ef- 
peces  de  Jatyrion. 

2.  Orchis  hermaphroditica  bifolia.  J.  B.  2.  772.  Raii 
Synop.  3.  380.  Raii  Hift.  2.  1221.  Orchis  hermaphro¬ 
ditica.  Ger.  162.  Emac.  21 1.  Orchis  bifolia  altéra.  C. 
B.  P.  82.  Tourn.  Inft.  433.  Orchis  ferapias  bifolia , 
Trifolia  ininor.  Park.  Theat.  1350.  Satyrion  d’Alle¬ 
magne. 

On  trouve  cette  efpece  dans  les  bois,  elle  fleurit  en  Mai  ; 
on  fait  ufage  de  fa  racine  ;  elle  a  les  mêmes  propriétés 
que  celles  des  autres  fatyrions. 

3.  Serapias, Offic.  Serapias  five  faleps.  Mari.  Obf  Orchis 
fœmina  procerior, majore  flore.  Tourn.  Herb.  Par.  508. 
Ex  fententia  nuperï  amici  Celeberrimi  D.  Guilldmi 
Sherardi.  LL.  D. 

C’eft  une  racine  oblongue ,  tant  foit  peu  claire  Se  tranf- 
parente ,  d’un  blanc  jaunâtre,  fort  dure  ,  prefque  de  la 
nature  de  la  corne ,  tant  foit  peu  plate  8c  ridée  ,  ayant 
peu  d’odeur,  &  d’un  goût  muciiagieux  :  elle  nous  vient 
de  Turquie ,  Se  paroît  être  la  racine  féchée  de  quelque 
efpece  d ’orchis. 

On  en  fait  une  déco&ion  qui  paffe  pour  analeptique , 
corroborative,  Se  capable  de  prévenir  l’avortement; 
on  la  boit  thaude  comme  le  thé.  On  attribue  à  cette 
racine ,  ainfi  qu’à  celle  de  Jatyrion ,  la  propriété  de  pro¬ 
voquer  à  l’acte  vénérien.  Miller  Bot.  Ojf. 

C’eft  la  racine  d’une  efpece  d ’orchis  ou  de  Jatyrion  qui 
croît  fur  les  montagnes  de  Burfia,  proche  Conftan- 
tinople.  Les  Turcs  prétendent  qu’elle  a  la  propriété 
de  rendre  les  forces ,  Sc  de  provoquer  à  latte  véné¬ 
rien.  Elle  paiTe  aufli  pour  avoir  celle  de  prévenir  l’a¬ 
vortement  ;  on  s’en  lert  en  fubftance  8c  en  infufion. 
Geotfroy. 

Cette  racine  a  le  goût  de  la  gomme  adraganth,  mais  elle 
n’en  a  point  l’odeur;  elle  paffe  pour  un  remede  con¬ 
tre  la  ftérilité;  on  la  prépare  de  la  même  maniéré  que 
le  chocolat. 

Les  Turcs  &  les  Perfans  font  avec  les  racines  de  IV- 
chis, qu’ils  appellent  Jalop,  le  lait  Sc  le  gingembre,  une 
boiffon  qui  a  le  même  nom, qu'ils  prennent  chaude,  8c 
qu’ils  regardent  comme  un  excellent  remede  contre 
les  maladies  vénériennes. 

Ils  font  furtout  ufage  de  la  racine  de  1  ’orchis  mcrio  fœ¬ 
mina  de  Gafpard  Bauhin  qui  elt  fort  commune, qui  eft 
plus  large  que  dans  les  contrées  Septentrionales ,  8c 
qui  ne  paroît  point  être  une  efpece  différente  de  l’ orchis 
fœmina  procerior  flore  majore  de  Tournefort.  Dale. 

4.  Tragorchis, Off.  Tragorchis  maxhmts  Ger.  160.  Emac. 
210.  Tragorchis  maxima.  Park.  Theat.  1 348-  Orchis 
Barbota,  odore  hirci ,  breviore ,  longioreque  folio,  C.B. 
P.  82.  Tourn.  Inft.  433.  Orchis  Barbota fœtida.  J.  B.  2. 
75 6.  Raii  Hift.  2.  1212.  Synop.  3.  3 76.  Orchis,  cy- 
noforchis ,fatyrium,  Chah.  14 6.  Couillon  déboîte. 

Ce  Jatyrion  fie  fe  trouve  que  dans  les  terres  grades.  Il 
fleurit  en  Mai  8c  en  Juin ,  fa  racine  eft  d’ufage ,  Sc  a 
les  mêmes  propriétés  que  les  autres.  Ibid. 

Triorchis, Offic.  Ger.  1 67.  Emac.  218.  Triorchis alba ,  odo- 
r ata  major  &  minor.  Park.  Theat!  1354.  Triorchis  vel 
Tetrorchis  alba,  odorat  a  major.  C.B.  r.  84.  Orchis  fpi- 
ralis  alba,  odorata.  J.  B.  2.  769.  Raii  Hift.  2.  1217. 
Synop.  3.  378.  Tourn.  Inft.  433. 

Ce  Jatyrion  croît  dans  les  terres  feches  Sc  fleurit  en  au¬ 
tomne  ;  on  fe  fert  de  fa  racine,  elle  a  les  mêmes  pro¬ 
priétés  que  celles  de  la  première  efpece. 

ORCHOS  cpp'bç  ;  les  extrémités  des  paupières,  où  croif- 
fent  les  cils. 
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ORCHOTOMIA,  Caflration.  Orchotomus ,  celui  qui 
fait  l’opération  de  la  caftration. 
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OREGIOELLA  ,  Chluifii  3  nom  d’une  fleur  indienne 
qu’on  fait  entrer  dans  le  chocolat  ,  pour  lui  donner 
un  goût  Sc  une  odeur  agréables.  On  l’appelle  aufli  xo - 
chinacaztlis,  8c  orejuelas.  Ray  Hift.  P. 

ORELLANA,  ou  Mitella  Americana  maxima  tinllo- 
ria. 

,  OREOSELINUM  ,  Perftl  de  montagne. 

Voici  fes  caratteres  : 

Sa  racine  eft  plus  foible  que  celle  de  la  carotte  fauvage  ; 
fon  fuc  n’eft  point  laiteux  ;  fes  feuilles  font  fembla- 
bles  à  celles  de  l’ache  ou  de  la  ciguë  ;  fa  femence  eft 
ovale ,  platte ,  large ,  cannelée ,  bordée ,  Sc  quelquefois 
dépouillée  de  fa  peau. 

Boerhaave  en  compte  les  trois  efpeces  fuivantes  : 

1.  Oreofelinum  apii  folio  majus ,  Tourn.  Inft.  318.  Boerh. 
Ind.  A.  <57.  Gentiana  nigra,  Offic.  Daucns  mont  anus 
apii  folio  major.  C.  B.  P.  150.  Daucns  Selinoïdes  ma- 
jor,  Park.  I  beat. 898.  Libanotis  Theophafti,  nigra,  Gc r. 
858.  Emac.  1010.  Libanotis  altéra  qiiorumdam  aliis 
dit'la  cervaria  nigra.  J.  B.  3.  165.  Raii  Hift.  1.  413. 
Laferpitium  minus  ,  Paludapii  folio  ,  femme  criflato. 
Pluk.  Almag.  207.  Paflinade  des  montagnes. 

Cette  plante  croît  dans  des  lieux  montagneux  de  l’Ita¬ 
lie,  elle  fleurit  en  Juillet;  on  fait  ufage  de  fa  femen¬ 
ce;  elle  eft  échauffante  ,  apéritive  Sc  incifive;  elle 
provoque  les  urines  Sc  les  réglés,  Sc  difeute  les  tu¬ 
meurs. 

2.  Oreofelinum  apii  folio  minus.  Tourn.  Inft.  318.  Boerh. 
Ind.  A. 68.  Petrofelinum  montanum, Offic.  Oreofd'num. 
Ger.  863.  quoad  deferip.  Emac.  1015.  Apium  monta¬ 
num  vulgatius.  Park.  Theaj.  927.  Apium  montanum 
nigrum.  C.  R.  P.  153.  Raii  Hift.  1.  413.  Apium  mon¬ 
tanum  Dalechampii.  J.  B.  3.  103.  Perfil  des  monta¬ 
gnes. 

Il  croît  dans  les  lieux  montagneux  de  l’Allemagne  ;  il 
eft  très-commun  fur  les  flancs  du  Mont-Gurca ,  non 
loin  de  Geneve.  On  fait  ufage  de  fes  femences  Sc  de 
fa  racine. 

Quant  à  leurs  propriétés,  elles  font  échauffantes  Sc  def- 
ficcatives,  alexipharmaqucs,  fudorifiques ,  diurétiques, 
Sc  difeuflives.  On  s’en  fert  principalement  dans  la 
pierre  des  reins  8c  de  la  veflïe,  dans  la  pefte,  dans  les 
flatulences  Sc  la  ftrangurie.  Dale  d’après  Schroder. 

3.  Oreofelinum, pratcnfe,Cicuta  folio.  T.  318.  Daucns  Al- 
faticus.  C.  B.  Prod.  77.  Ümbellifera,  Alfatica ,  ma¬ 
gna  ,  umbcllâ  parvâ,  jubluteâ.  J.  B.  3.  2.  106.  Ange- 
lica,  Pratenjîs ,  apii  folio,  altéra.  T.  313.  Boerhaave. 
Ind.  Alt.  Plant.  Vol.  1. 

Oreoselinum  Africanum  ,  ou  Ferula  Africana  Galba- 
nifera,  folio  &  facie  liguftici. 

ORESTIA,  nom  d’une  plante  dont  Oribafe  fait  men¬ 
tion,  Medic.  Colled.  Lib.  XII.  Il  paroît  que  Yoreftia 
d’Oribafe  différé  beaucoup  de  Yoreftium  ;  car  il  en 
parle  comme  d’une  petite  herbe  qui  s’élève  à  3  ou  4 
doigts  de  terre  ,  dont  les  feuilles  Sc  les  branches  ref- 
femblent  à  celles  du  coronopis  ou  du  gramen  -,  d’un 
goût  aftringent,  dont  la  racine  eft  blanche,  foible  Sc 
capillaire,  d’une  faveur  virreufe,  Sc  longue  de  4  doigts  ; 
il  ajoute  qu’elle  croît  fur  les  montagnes. 

ORESTION ,  nom  de  1  ’ Helenium.  Pioscoride  Lib.V. 
Cap.  66. 
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OREXIS,  ope^iç ;  proprement ,  appétit;  mais  Paraeelfe 
8c  Van-Helmont  entendent  fouvent  par  ce  mot  , 
chaleur  d’eftomac. 
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ORGASMUS  ,  orgafme ,  de  op>a« ,  defirer  violemment , 
être  gonflé,  être  en  chaleur,  comme  certains  ani¬ 
maux  femelles ,  dans  des  tems  marqués  de  l’année. 
On  entend  par  un  orgafme ,  une  eflèrvefcence  8c  agi¬ 
tation  violente  des  humeurs. 
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ORIBASIUS ,  Oribafe. 

Qu’oiepi’ Oribafe  pafle  pour  être  de  Sardes,  il  naquit  à 
Pergame ,  Sc  fut  élevé  avec  Magnus  8c  Ionicus ,  à  l’E¬ 
cole  de  Zenon  de  Chypre;  qui,  je  crois,  enfeignoit 
alors  à  Sardes  :  après  cela  il  pafla  de  Sardes  à  Alexan¬ 
drie  ,  où  il  devint  un  fameux  Profefleur.  Eunapius  qui 
entendoit  fort-bien  la  Medecine  ,  8c  qui  eft  apparem¬ 
ment  la  même  perfonne  à  qui  les  quatre  Livres  de  Eu- 
porifiis ,  &c.  font  adrefles ,  repréfente  Oribafe  comme 
l’homme  le  plus  favant  de  fon  tems,  le  plus  habile  en 
Medecine,  &  le  plus  aimable  dans  la  converfation.  Il 
le  reprélente  comme  un  homme  aufli  conlidérable  par 
fon  crédit  que  par  fon  favoir.  Il  dit  qu’il  contribua 
beaucoup  a  élever  Julien  à  l’Empire.  En  reconnoif- 
fànce  cet  Empereur  le  fit  Quefteur  de  Conftantinople; 
il  eut  une  grande  confiance  en  lui ,  comme  cela  paroît 
par  une  de  fes  lettres.  Sous  l’Empereur  fuivant ,  par 
l’envie  de  les  ennemis ,  Oribafe  tomba  en  dilgrace  ,  tout 
fon  bien  fut  confifqué,il  fut  banni  Sc  livré  aux  mains  des 
barbares.  En  peu  de  tems  il  s’attira  fi  bien  leur  amour, 
8c  leur  refpeét  par  fon  courage,  8c  par  fon  favoir,  que 
voyant  les  grandes  cures,  qu’il  faifoit  au  milieu  d’eux, 
ils  l’adorerent  comme  un  Dieu. Enfin  il  fut  rappellé  par 
l’Empereur  Romain;  il  joüifToit  d’une  réputation  8c  d’u¬ 
ne  fortune  éclatante  dans  le  tems  qu’Eunapius  écrivit 
cette  Hiftoire;  c’eft  à  dire ,  environ lan  quatre  cens; 
car  Eunapius  étoit  alors  au  rang  des  premiers  Méde¬ 
cins;  8c  il  n’avoit  que  douze  ans  à  la  mort  de  Julien  , 
en  3<58. 

Oribafe  écrivit,  à  la  priere  de  l’Empereur  Julien,  foixan- 
te  Sc  dix  Livres  de  Colleétions  félon  Photius,  8c  félon 
Suidas  ,  foixante  8c  douze  ;  ouvrage  qu’il  compila  non- 
feulement  de  Galien,  mais  encore  de  tous  les  autres 
Médecins  précédens  ;  il  y  ajouta  tout  ce  qu’il  avoit 
appris  de  là  propre  expérience;  il  n’en  refte  que  les 
quinze  premiers,  8c  deux  autres  qui  traitent  d’anato¬ 
mie:  ils  font  intitulés  par  le  Traducteur  Rafarius,  le 
24  8c  le  25  de  la  colleétion.  Il  fit  après  cela  un  abré¬ 
gé  de  ce  grand  ouvrage ,  8c  le  réduifit  en  neuf  Livres 
pour  l’ufage  de  fon  fils  Euftathius.  Il  a  écrit,  outre  ce¬ 
la,  quatre  Livres  fur  les  remedes  8c  fur  les  maladies. 
Cet  ouvrage  eft  adrelfé  à  Eunapius  fon  ami,  comme 
je  l’ai  déjà  dit.  Outre  cela  Photius  parle  encore  de  deux 
autres  pièces  qui  fubfiitoient  encore  de  fon  tems.  L’u¬ 
ne  confiftoit  en  quatre,  8c  l’autre  en  fept  Livres,  qui 
étoient  purement  un  abrégé  des  ouvrages  de  Galien  , 
8c  dédiés  à  Julien.  Paul  fait  mention  de  cet  abré¬ 
gé  ,  mais  il  eft  perdu,  de  même  que  quelques  autres 
Traités  dont  parle  Suidas.  Il  y  a  plufieurs  recettes 
citées  par  Aétius.  Les  Commentaires  fur  les  aphorif- 
rifmes  d’Hippocrate,  mis  au  jour  par  Guinther,  com¬ 
me  étant  à’ Oribafe,  font  fupposés. 

Le  Doéteur  Freind  remarque  que  la  diétion  d’ Oribafe 
eft  extrêmement  variée;  d’où  il  arrive  à  notre  avan¬ 
tage  qu’un  endroit  de  cet  Auteur  jette  de  la  lumière 
fur  un  autre  ;  nous  ajouterons  encore  à  fon  honneur  , 
qu’il  y  a  beaucoup  d’endroits,  tant  dans  l’anatomie 
que  dans  la  Medecine  de  Galien  ,  qui  nous  feroient  in¬ 
intelligibles, s’il  ne  s’étoit  donné  la  peine  de  les  éclair¬ 
cir;  c’étoit  en  tout  fens  un  homme  de  génie,  Sc  un 
Médecin  expérimenté;  8c  fi  nous  nous  donnons  la  pei- 
peine  de  parcourir  fes  ouvrages,  ce  qui  n’a  vrailTem- 
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blablement  été  fait  par  aucun  de  ceux  qui  fe  font  mêlés 
d’en  juger  ,  nous  y  trouverons  des  réglés  de  pratique 
très-raifonnées  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

Voici  le  Catalogue  des  ouvrages  d ’  Oribafe,  dont  Pho¬ 
tius  Sc  Suidas  font  mention. 

1.  Quatre  Livres  de  Commentaires  fur  la  Medecine  ,  ti¬ 
rés  des  écrits  de  Galien,  par  ordre  de  l’Empereur  Ju¬ 
lien  l’Apoftat,  à'qui  ils  font  dédiés.  Oribafe  en  fait 
mention  lui-même  dans  la  Préface  de  fon  Synopfis  ; 
mais  il  y  a  long-tems  qu’ils  font  perdus;  je  ne  crois 
pas  même  qu’ils  ayent  jamais  été  publiés. 

2.  Son  Synopfis  compilé  de  Galien  8c  des  autres  Méde¬ 
cins,  par  ordre  de  l’Empereur  Julien  qui  avoit  agréé 
le  premier  ouvrage.  Il  ne  nous  refte  de  fon  Synopfis , 
qui  étoit  félon  Suidas  en  foixante  8c  douze  Livres , 
que  les  quinze  premiers ,  le  vingt-quatrieme  8c  le  vingt- 
cinquieme  ;  ils  ont  été  traduits  en  Latin  par  Jcan-Bap- 
tifte  Rafarius,  Médecin  de  Novarre,avec  la  Préface 
d ’Oribafe  à  l’Empereur  Julien. 

3.  Le  Synopfis  des  foixante  8c  douze  Livres  précédens, 
écrit  après  la  mort  de  l’Empereur  Julien,  dédié  à  fon 
fils  Euftathius,  Sc  divisé  en  neuf  Livres.  Cet  Ouvra¬ 
ge  exifte  8c  a  été  traduit  aufli  par  Rafarius. 

4.  Ei/porifia,  ou  les  remedes  faciles  à  préparer,  en  qua¬ 
tre  Livres,  dédié  à  Eunapius,  ou  comme  on  lit  dans 
quelques  manufcrits,  fi  l’on  en  croît  Photius,  à  Eu- 
genius.  On  lit  Eunapius  dans  les  manufcrits  dont  les 
1  raduéteurs  Latins  fe  font  fervis.  Ces  quatre  Livres 
ont  été  mis  en  Latin  par  un  Anonyme  ,  8c  publiés  par 
Jean  Sichar,  avec  Caclius  Aurelianus  fur  les  mala¬ 
dies  chroniques,  à  Bâle  1529.  in  -folio-,  8c  non  pas 
in-oilavo,  comme  on  lit  dans  le  Lindenius  renovatus  de 
Merklin.  Le  même  ouvrage  traduit  derechef  par  Ra¬ 
farius  ,  avec  le  refte  des  ouyrages  d’ Oribafe ,  à  Bâle 
*557-  in-octavo  ;  Sc  dans  les  Medici  Principes  d’Hen¬ 
ry  Etienne ,  à  Paris  1  ^6y.  in-folio.  Il  y  avoit  une  an¬ 
cienne  Traduétion  Latine  manufcrite  des  ouvrages 
d’ Oribafe,  fort  différente  de  celle  qu’on  avoit  pu¬ 
bliée,  tant  par  rapport  à  l’ordre  des  Livres,  qu’aux 
matières  qui  y  étoient  traitées ,  dans  la  Bibliothèque 
de  René  Moreau  ,  à  ce  que  nous  dit  Labbe, Bibliot.  nov . 
manufeript.  p.  214.  Il  y  a  encore  un  abrégé  des  écrits 
d’ Oribafe,  fait  par  ordre  de  l’Empereur  Conftantin 
Porphyrogenete ,  par  un  certain  Theophanes  ;  cet  ou¬ 
vrage  eft  en  Grec,  Sc  fe  trouve  quelque  part  en  manuf- 
crit  dans  la  Bibliothèque  de  l’Empereur.HzÆnVn  Bibl. 
vol.  9.  p.  451. 

Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  venons  de  dire  des  ou¬ 
vrages  d’ Oribafe,  qu’on  publia  à  Rome  les  fix  premiers 
Chapitres  du  cinquième  Livre  du  Synopfis ,  Sc  le  qua¬ 
torzième  Chap.  du  premier  Livre  à  Eunapius  fur  les 
eaux  ,  en  Grec  ;  avec  les  fragmens  de  Galien  ,  de  Ru- 
fus,  de  Dioclès,  8c  d’Athenée  fur  le  même  fujet  ,  en 
Latin;  en  1543.  in-quarto,  par  les  foins  d’Aug.  Ric- 
cius, Médecin  de  Lucque.On  fait  mention  dans  le  cata¬ 
logue,  Bibl.  Bigotianx,  de  quelques  colleétions  médici¬ 
nales  d' Oribafe,  imprimées  en  Grec,  à  Paris,  1556.  in- 
oflavo.  je  n’ai  jamais  vu  cet  ouvrage.  Antoine  Ver¬ 
dier  dit  dans  fa  Bibli.  Gai.  avoir  vu  une  Traduétion 
manufcrite  Françoife  des  ouvrages  d’Oribafe ,  par  un 
certain  Adam  de  la  Vallée.  Les  deux  Livres  des  inF 
trumens  Sc  des  bandages  de  la  Chirurgie  par  Héra¬ 
clès,  ou  Héraclides  d’Ephefe,  Soranus  Sc  Héliodore 
font  en  Latin,  dans  la  colleétion  des  Traités  de  Chi¬ 
rurgie,  publiée  à  Zurich  1555.  in-folio.  La  Traduc¬ 
tion  en  a  été  faite  par  Vietus  Vidius.  Le  Synopfis  Me- 
dica  dédié  à  Euftathius  ,  en  neuf  Livres,  a  été  traduit 
par  Rafarius,  Sc  imprimé  à  Venife  en  1555.  in-oÜavo. 
Tout  ce  qui  nous  refte  des  foixante  Sc  douze  Livres  du 
Synopfis  a  été  traduit  par  le  même  ,  8c  imprimé  à  Paris 
1555 .in  otiavo.  Les  Commentaires  fur  les  aphorifmes 
d’Hippocrate,  imprimés  d’abord  en  Latin  par  les  foins 
de  J.  Guinther  d’Andernac  à  Paris  1553.  in-oblavo. 
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Chez  Simon  Colinæus ,  furent  réimprimés  à  Bâle  en 
1555.  à  Venife  dans  la  même  année,  8c  à  Padoue  en 
1558.  7 n-ottavo.  Il  eft  beaucoup  plus  aisé  de  s’apper- 
cevoir  qu’ils  ne  font  point  d ’Oribafe ,  que  d’en  con- 
noître  le  véritable  Auteur;  ils  paroiifent  avoir  été  faits 
en  Latin  par  quelques  Chrétiens.  Le  fragment  d  ’Ori¬ 
bafe  fur  la  diete  convenable  dans  chaque  faifon  de 
l’année,  a  été  publié  en  Latin  avec  Pline  Valerien  , 
par  Albanus  Torinus  à  Bâle  1528.  in-folio.  Oribafe 
des  (impies  ,  avec  les  quatre  Livres  de  l’Euporifta 
d’Oétavius  Horatianus ,  la  Medecine  de  Hildegardej 
lerégime  de  Théodore  le  naturalifte ,  8c  Efculape,  des 
caufes ,  de  la  defcriptipn  Sc  des  cures  des  maladies, 
furent  imprimés  à  Strasbourg  en  1533.  &  en  1544. 
infol.  Il  parût  dans  un  ouvrage  Vénitien  qui  traitoit 
des  bains,  an.  1553.  infol.  des  extraits  des  ouvra¬ 
ges  d’Oribafe  ♦  fur  les  eaux  Sc  fur  les  bains,  traduits 
par  Aug.  Gadaldinus  de  Modene.  Fabricii  Bibl.  Gr&ca. 

ORICHALCUM.  Voyez  Auricbalcum. 

ORICIA ,  efpece  d’arbre  qui  fournit  de  la  térébenthine, 
8c  qui  a  été  nommé  oricia ,  d’Oricus,  Ville  d’Epire , 
aux  environs  de  laquelle  on  le  trouve. 

ORICULARIS.  Voyez  Auricularis,  ou  Aitricularius. 

ORIGANITES  ,  vin  d’Origan.  Dioscoride.  Lib.  V. 
Cap.  61. 

ORIGANO-COGNATA ,  ou  major  an  a ,  rotundi  folia , 
fcutellata,  exotica. 

ORIGANUM ,  Origan. 

Voici  fes  caraéleres  : 

Son  calyce  eft  long,  fimple,  tubuleux,  8c  fitué  fortement 
entre  des  écailles  feuillues;  la  fleur  qu’il  embraffe  eft 
droite,  rondelette,  en  cafque ,  divisée  en  deux  parties, 
Se  dont  la  barbe  eft  partagée  en  trois;  fon  milieu  eft 
creux ,  8c  en  forme  de  cuillère  ;  fes  fleurs  forment  des 
épis  écaillés,  afl'ez  femblables  à  ceux  du  mufcari;  el¬ 
les  forment  aufti  quelquefois  une  efpece  d’ombelle  , 
qui  part  de  chaque  côté  des  écailles. 

Boerhaave  en  compte  les  1 1  efpeces  fuivantes  : 

1.  Origanum  fylveftre  humile.  C.  B.  P.  223.  Prod.  109. 

2.  Origanum  Jylwftre  humile  floribus  candidioribus. 

3.  Origanum  humilias ,  lati folium  ,  glabrum.  T.  199. 

4.  Origanum  fylveftre ,  cunila  babula  Plinii.  C.B.P.  223. 
Tourn.  Inlt.  199.  Boerh.  Ind.  A  179.  Origanum,Offic. 
Origanum  vulgare fpontaneum.  J.  B.  3.236.  Raii  Hift. 
539.  Synop.  3.  236.  Origanum  Anglicum  ,Gen.  541. 
j£mac.  666.AIajoranaJylveftris.  Parle.  Theat.  12.  Mar¬ 
jolaine  fauvage. 

L’origan  ou  la  marjolaine  fauvage  s’élève  à  un  pié  de 
hauteur  8c  davantage  ;  fes  tiges  font  velues  ,  brunes  8c 
fragiles  ;  elles  portent  deux  feuilles ,  larges  ,  émouffées 
parla  pointe  ,  plus  grandes  que  celles  de  la  marjolai¬ 
ne,  placées  à  un  nœud  ,  fur  des  pédicules  fort  courts, 
8c  d’un  verd  brunâtre.  Ses  fleurs  croiffent  au  fommet 
des  tiges;  elles  font  petites  ,  labiées  ,  en  cafque  ,  d’u¬ 
ne  couleur  purpurine  ,  parmi  de  longues  têtes  compo¬ 
sées  d’un  grand  nombre  d’écailles  vertes.  Ses  racines 
font  ligneufes  8c  fibreufes.  Cette  plante  croît  dans  les 
haies  8c  broffailles,  8c  fleurit  en  Juillet.  Ses  feuilles  Sc 
fes  fommités  font  d’ufage. 

Quoique  cet  origan  foit  moins  énergique  que  celui  de 
Crete,  cependant  il  eft  fort  bon  pour  les  obftruétions 
de  la  poitrine  ,  du  foie  8c  de  la  matrice,-  il  foulage  dans 
la  jaunifle,  dans  l’embarras  de  la  refpiration  ,  dans 
la  fuppreffion  des  réglés  ;  il  fortifie  la  tête  8c  les  nerfs. 
Son  huile  diftilée  calme  le  mal  de  dents  ;  pour  cet  effet 
il  faut  en  humeéter  un  linge  ,  Sc  l’appliquer  fur  la  dent 
malade.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

L’origan  eft  acre ,  aromatique,  déterfif,  8c  rougit  fort 
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peu  le  papier  bleu,  ce  qui  fait  conjeélurer ,  que  cette 
plante  eft  remplie  d’un  fel  volatil  aromatique,  Sc  hui¬ 
leux  ,  qui  n’eft  pas  entièrement  dépouillé  d’acide  ,  au 
lieu  que  dans  le  fel  volatil  huileux  artificiel ,  l’acide 
du  fel  ammoniac  a  été  arrêté  par  le  fel  de  tartre.  D’ail¬ 
leurs  Y  origan  contient  beaucoup  de  parties  terreftres. 
Cette  plante  eft  diurétique  ,  diaphonique  ,  propre  à 
faire  cracher  ,  Sc  d  provoquer  les  réglés  ;  il  faut  s’ett 
fervir  à  la  maniéré  du  thé ,  dans  l’afthme ,  dans  la  toux 
violente,  dans  les  indigeftions ,  dans  la  pleuréfie  :  on 
l’emploie  dans  les  bains  des  piés  ,  Sc  dans  les  demi- 
bains ,  pour  les  vapeurs  ,  pour  les  pâles  couleurs ,  Sc 
pour  la  paralyfie,  pour  le  rhume  8c  pour  le  rhumatif 
me  au  cou  que  l’on  appelle  ordinairement  torticolis. 
On  fait  sécher  Y origan  au  feu ,  8c  on  l’enveloppe  tout 
chaud  dans  un  linge  dont  on  couvre  bien  la  tête. 

Il  eft  apéritif,  déterfif  8c  aftringent  ;  on  s’en  fert  particu¬ 
lièrement  dans  les  obftruélions  du  poumon,  du  foie 
8c  de  la  matrice  ;  il  eft  bienfaifant  dans  la  toux ,  dans 
l’afthme  Sc  la  jauniffe;  il  fait  venir  le  lait ,  8c  prisavant 
que  d’entrer  dans  le  bain  ,  il  chalfe  les  excrémens  fa- 
nieux  par  les  fueurs.  Quant  à  fes  ufages  extérieurs  , 
on  le  fait  entrer  fréquemment  dans  les  bains  de  la  tête , 
8c  de  la  matrice ,  Sc  dans  les  bains  de  tout  le  corps  pour 
la  galle.  Ray  ,  H.  P.  p.  539. 


5.  Origanum  fylveftre  album.  C.  B.  P.  223.  Emac.  3. 
359; 

6.  Origanum  fylveftre  foliis  variegatis  argenteis.  Flor. 
2.  79. 

7.  Origanum  fylveftre  foliis  variegatis  aureis.  Flor.  2. 
79-. 

8.  Origanum  Creticum  Ojftc.  Ger.  541.  Emac.  666. 
Raii.  Origanum  fylveftre ,  ftve  vulgare.  Park.  Theat. 
15.  Origan  de  Crete. 

L’Origan  dont  on  trouve  les  fommités  chez  nos  Dro- 
guiftes  ,  s’élève  plus  haut  que  la  marjolaine  commune, 
fes  feuilles  font  plus  longues  8c  plus  blanches  ;  Sc  les 
têtes  écailleufes,plus  larges  Sc  plus  longues  ;  d’ailleurs 
elles  font  blanches  8c  velues,  il  croît  entr’elles  de 
petites  fleurs  blanches  ,  comme  celles  de  la  marjolai¬ 
ne.  Ces  fleurs  ont  une  odeur  aromatique  ,  forte  8c  très- 
agréable.  Il  croîtdans  l’ifle  de  Candie  ,  Sc  dans  d’autres 
contrées  de  la  Grece  ,  Sc  fleurit  en  Juin. 

C’eft  de  cet  origan  dont  il  faut  faire  ufage  ,  lorfqu’on  a 
quelque  compofition  à  faire,  où  les  fleurs  d’or'gan 
doivent  entrer. 

Il  eft  échauffant  8c  bienfaifant  dans  les  maladies  du  pou¬ 
mon  ;  il  leve  les  obftruftions  de  la  matrice  ,  il  facilite 
l’éruption  des  réglés ,  Sc  guérit  toutes  fortes  demorfu- 
res  vénéneufes.  Miller  ,  Bot.  Off. 

9.  Origanum  Creticum , flore  purpureo. 

10.  Origanum  Orientale ,  folio  brunelU  glauco , flore  albo. 
Vaill. 

1 1 .  Origanum ,  diclamnï  Cretici  facie  ,  folio  craffo ,  ruine 
villofo ,  nunc glabro ,  T.C.  13.  T.  Voy.  1.  240.  Boerh. 
Ind.  ait.  Plant. 


Il  n’y  a  point  de  plantes  dont  Hippocrate  ait  fait  tant  d’é¬ 
loge  que  Y  origan  :  il  le  recommande  dans  les  maladies 
qui  demandent  de  la  chaleur,  8c  où  il  s’agit  de  diffou- 
dreSc  de  ftimuler.  On  s’en  fert  dans  les  exulcérations 
des  poumons.  On  le  fait  bouillir  dans  du  vin,  Sc  l’on 
fait  boire  cette  décoétion  chaude  Sc  avec  du  miel.  Ainfi 
préparée  ,  elle  facilite  merveilleufement  l’expeftora- 
tion  du  phlegme. Cependant  il  faut  la  profcrire,lorfque 
le  crachement  de  fang  eft  à  craindre.  Elle  eft  auflî  bien- 
faifante  dans  les  maladies  des  reins  ;  car  elle  eft  apéri- 
tive ,  diffolvante  8c  ballamique.  L ’or'gan  eft  plus 
chaud  que  le  diélame  ;  mais  fes  particules  font  moins 
fubtiles:  il  produit  de  grands  effets  dans  les  affeélions 
hypocondriaques  ,  dans  les  fievres  tierces  ,Sc  dans  tou¬ 
tes  les  maladies  où  la  nature  eft  languiffante ,  Sc  où  elle 
peut  être  foulagée  en  incifant  les  humeurs.  Ses  feuilles 
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bouillies  dans  de  l’eau ,  5c  adoucies  avec  du  miel ,  font 
Salutaires  pour  les  perfonnes  âgées ,  attaquées  de  toux 
violentes;  car  elles  relâchent  5e  ftimulent.  Son  herbe 
eft  pénétrante.  Son  fuc ,  adouci  avec  du  miel ,  eft  falu- 
taire  dansl’afthme ,  dans  la  jaunifle,  Sc  dans  les abfcès 
au  poumon.  L 'origan  provoque  les  Tueurs  ^  on  peut 
s’en  fervirdansles  maladies  foporeufes,  hyftériques  Sc 
catarrheufes :  il  augmente  la  quantité  du  lait.  Les  pré¬ 
parations  qu’on  en  tire,  font ,  une  eau  diftilée,  un  ef- 
prit  5c  une  huile.  La  femence  de  V origan  eft  très-chau¬ 
de;  elle  eft  femblable  en  cela  au  poivre;  elle  eft  bonne 
dans  lesfiftules  putrides  :  on  peut  ufer  de  l’huile  pré¬ 
parée  de  fes  fleurs  dans  le  fcorbut,  Sc  dans  la  colique. 
L’infufion  de  fes  feuilles ,  eft  bonne  dans  l’afthme,dans 
•la  toux  violente  8c  dans  l’indigeftion.  On  fait  entrer 
fes  feuilles  dans  les  bains,  qu’on  ordonne  dans  lesaf- 
feélions  hyftériques  ,  dans  la  chlorofe  Sc  dans  la  para- 
lyfie.  Hifl .  des  Plant,  attribuée  à  Boerhaave. 
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garni  d’un  long  tube ,  dont  l’apex  eft  fphérique  •  il  dé¬ 
généré  en  un  fruit  rondelet ,  Sc  plein  de  femences  ron¬ 
delettes  ;  fâ  racine  eft  bulbeufe  outubéreufè. 


Boerhaave  compte  onze  efpeces  d’ ornithogalum,  dont  au¬ 
cune  n’a  des  propriétés  médicinales  que  la  feptieme , 
qu’on  décrit  ainfi. 

« 

Ornithogalum  umbellatum  ;  medium  -,  an ru (li folium.  C. 
B.  P.  70.  Tourn.  Inft.  378.  Boerh.  Ind.  A.  2.  142. 
Ornithogalare.  Offic.  Ger.  132.  Emac.  161.  Ornitho- 
galum  vulgare  &  verius  J.  B.  2.  67 o.  Raii  Hift  2 
1 153-  Synop.  3.  372.  Etoile  de  Bethléhem.  T 

On  le  cultive  dans  nos  Jardins ,  où  il  fleurit  en  Mai  ;  fa  ra¬ 
cine  Sc  fa  femence  font  d’ufage;  Diofcoride  dit  qu’on 
mange  fa  racine  crue  8c  bouillie  ,  Sc  qu’on  fait  entrer 
dans  le  pain  fa  femence. 


Origanum  ,  ou  DiElamnus  Creticus ,  ou  Ditlamnus  mon- 
tis  Sypili ,  Origani foliis. 


Ornithogalo  afin  1  s ,  ou  Phalangium  Africanum ,  foliis 
tac  hoïdts  ijLOY'ibus  fpicatis  ,  aureis* 


Or  iganum  Smyrnæum  ,  ou  Majorana  Crctica,  Origani 
foliis ,  villofa  ,faturei<todore ,  corymbis  majorikus . 


Ornithogalum  maritimum  ,  ou  fil  la  vulgaris  radice 
rubra.  * 


Outre  les  efpeces  précédentes  de  Y  origan,  Dale  fait  men¬ 
tion  de  lafuivante. 

Orï-ganum  Heracleaticum ,  Offic.  Ger.  541.  Emac.  666. 
Raii  Hift.  539.  Origanum  heracleaticum  verius.  Parle. 
Theat.  1  5.  Origanum  heracleaticum  Matthioli ,  aliis 
forte  Creticum,  J.  B.  3.  237.  Origanum  Heracleoti- 
cum,  cunila  Gallinacea  Plinii,  C.  B.  P.  223.  Tourn. 
Inft.  199.  Marjolaine  bâtarde* 

On  cultive  cette  plante  dans  nos  Jardins,  elle  fleurit  en 
Eté  ;  fon  herbe  eft  d’ufage  ;  elle  eft  bonne  à  ce  que  dit 
Diofcoride ,  contre  la  morfure  des  ferpens-,  Sc  on  l’or¬ 
donne  dans  les  ruptures,  les  convulfions  Sc  les  hvdro- 
pifies. 


uwuiic  d  14  ie- 


;  nom  qu’on  a  aon 
mence  du  frêne  commun.  Voyez  Fraxinus 

ORNITHOPODIO  -  AFFINIS ,  ou  Fcrrum  Erxmmm 

C reitmarnciim  1  filiquis  infummitate . 


ORNITHOPODIUM,  Pié  d’oifiaie. 

Voici  fes  caraéteres. 


Ses  feuilles  font  conjugées  ,  Sc  forment  une  longue  file 
placées  deux  à  deux;  elles  font  terminées  par  une  feuil¬ 
le  particulière ,  fa  filique  eft  recourbée  ,  à  jointures ,  Sc 
ondée;  elle  contient  à  chaque  jointure  une  femence 
ronde  ;  il  part  plufieurs  fdiquesenfembledumême  en- 
■  droite  ce  qui  forme ,  comme  un  pié  d’oifeau. 


QRÏONIUS  ,  urineux  5  épithete  que  l’on  donne  à  l’ef- 
prit  Sc  au  fel  de  l’urine. 

ORIZEUM,  Or.  Origans  colorj  c’eft  une  couleur  jau¬ 
ne  des  yeux  ou  des  urines. 

ORL 

ORLEANA.  Voyez  Achiotl. 


Boerhaave  en  compte  les  fix  efpeces  fuivantes. 

1  Ornithopodium  majus.  Ger.  1061.  Emac.  1241.  Tourn. 
Inft.  400.  Boerh.  Ind.  A.  2.  50.  C.  B.  P.  350.  Orni¬ 
thopodium ,  Offic.  Ornithopodium  radice  nodosâ.  Park. 
Theat.  1093.  Raii  Hift.  931.  Synop.  3.  32 0.  Ornitho¬ 
podium  tuberofum  Dalechampii.  J.  B.  2.  351.  Pié  d’oi¬ 
feau. 


O  R  M 

ORMINUM.  Voyez  H  or  min  um. 

ORMS  ,  une  Poule.  Ruland. 

O  R  N 

*  .  *  r 

ORNITHIÆ  ,  ofvcQicu.  Hippocrate  entend  ,  par  ce  ter¬ 
me  Epid.  Lib.  VIL  les  vents  du  Printems ,  avec  lef- 
quels  arrivent  les  hirondelles  ,  Scies  autres  oifeauxde 
paffage.  Pline  dit  que  ces  vents  foufflent  de  l’Occi¬ 
dent  ,  Sc  quelques  Auteurs  les  appellent  vents  Eté- 
fiens  ;  d’autres  au  contraire  penfent  que  ces  vents  Sc  les 
Etéfiens,  font  Nord  ouNord-Eft. 

ORNITHOGALUM. 

Voici  fes  caractères. 

Son  pédicule  qui  part  de  fa  tige  ,  fe  termine  en  une  mem¬ 
brane  longue  Sc  mince  ;  fa  fleur  eft  nue  Sc  exapétale  ; 
fes  pétales  font  étendues  circulairement  5  dans  leur 
centre  eft  placé  un  tube  droit ,  fleuri  Sc  exapétale  ;  cha¬ 
que  pétale  porte  â  fa  partie  fupérieure  vers  le  dedans  , 
une  étamine  ;  fa  fleur  avec  fon  tube  Sc  fon  ovaire  em- 
braflent  fortement  l’ovaire  Sc  fon  tube.  Son  ovaire  eft 


Il  croît  dans  des  lieux  fabloneux  Sc  pierreux  Sc  fleurit 
en  Eté.  Son  herbe  qui  eft  la  feule  partie  dont  on  fafle 
ufage  en  Medecine,  brife  la  pierre  dans  la  veffie,  Sc 
lachafle;  elle  eftauffi  bienfaifante  dansl’hernie. 

2.  Ornithopodium  minus.  C.  B.  P.  350.  Celui-ci  a  les 
mêmes  propriétés  que  le  précédent. 

3.  Ornithopodium  ,  radice  tuberculis  nodofa  ,  C.  B.  P. 
35a. 

4.  Ornithopodium  Portulaca  folio.  Tourn.  Inft.  400. 
Boerh.  Ind.  A.  2.  50.  Scorpioïdes  ,  Offic.  Scorpioïdes 
Matthioli,  Ger.  Emac.  337.  Raii  Hift.  1.931.  Scor¬ 
pioïdes  Matthioli  ,  five  Portulacx  folio.  Park.  Theat. 
1 1 17.  Scorpioïdes  portulacæ  folio.  C.  B.  P.  287.  Thele- 
phium  Diojeoî  idis ,  feu  Scorpioïdes  ob  filiquarum  fïmili- 
tudinem.  Ejufd.Thelephium  Scorpioïdes.  J.B.  2.  889.  la 
Chenille. 

On  cultive  cette  plante  dans  nos  Jardins  ,  elle  fleurit  en 
Eté  :  fon  herbe  eft  d’ufage  ,  elle  eft  félon  Galien , 
échauffante  Sc  deflîccative  ;  Diofcoride  dit  que  c’eft  ün 
remede  efficace  contre  la  piquure  du  feorpion  :  pour 
cet  effet  il  faut  l’appliquer  fur  la  partie. 

5.  Ornithopodium  minimum  ;  <Pivl p*tcv  ,  ou  IxtycyJ^ctrcv. 

M.  H.  2.  125. 

6.  Ornithopodium 
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O  R  O 


O  R  O 
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6.  Ornithopodium  Scorpioïdes filiquà  comprend.  T.  400. 
Ornithopodio  affnis ,  hirfuta ,  Scorpioïdes.  C.  B.  P.  3  50. 
Scorpioïdes leguminofa.  J.  B.  2.  349*  Boerh.  Ind.  ait. 
Plant. 

ORNUS ,  ou  Sorbus  i  Aucuparia. 

O  R  O 

OROBANCHE,  Orobanche. 

Voici  fes  caratteres. 

Sa  racine  eft  écailleufe  ,  la  plante  paroît  comme  dépouil¬ 
lée  de  feuilles  ;  l’extrémité  du  pédicule  forme  en  fe  di¬ 
latant  un  calyce  à  plufieurs  fegmens;  fa  fleur  eft  mo¬ 
nopétale  ,  irrégulière  ,  bilabiée  ;  en  cafque  creux,  8c 
dont  la  barbe  a  trois  divifions;  en'épi ,  Sc  embrafle  un 
ovaire  oblong  garni  d’un  long  tube,  aune  capfule  ,  à 
deux  valvules ,  les  deux  valvules  s’ouvrent  dans  le  tems 
de  la  maturité ,  &  la  capfule  eft  pleine  de  femences 
très-petites. 

Boerhaave  en  compte  les  quatre  efpeces  fuivantes. 

1.  Orobanche,  major ,  caryophyllumolens.  C.  B.  P.  87. 
Raii  Synop.  3.  288.  Tourn.  Inft.  175.  Boerh.  Ind.  A. 
240.  Orobanche,  Offic.  Orobanche  flore  majore.  J.  B.  2. 
780.  Orobanche,  fîve  rapum genfta.  Ger.  1130.  Emac. 

1 3  1 1 .  Park.  Theat.  1 3  62 .  Orobanche. 

Cette  plante  croît  fréquemment  attachée  aux  racines  du 
geneft  d’Efpagne  ;  ce  qui  l’a  fait  appeller  rapum  geni- 
fl&  ,  on  la  trouve  auffi  dans  les  blés.  On  conferve  fon 
herbe ,  ou  on  en  fait  un  firop  :  l’herbe  confervée  ,  8c  le 
fïrop  font  l’un  8c  l’autre  d’un  excellent  ufage  dans  les 
affrétions  de  la  rate  &  des  hypocondres  ;  on  en  prépare 
avec  du  lard  un  onguent  dont  on  fe  fert  avec  fuccès 
dans  les  tumeurs  dures  &  skirrheufes. 

Cette  orobanche  croît  dans  les  lieux  fecs  &  gravelleux; 
elle  fleurit  en  Juin  8c  en  Juillet.  Son  herbe  féchée  8c 
pulvérifée ,  eft  un  remede  préfent  contre  les  douleurs 
de  la  colique.  Dale. 

2.  Orobanche  ramofafloribus  purpur afcentibus.  C.  B.  P. 
88.  H.  M.  3.  302.  Orobanche minor ,  purpureis floribus, 
fîve  rdcemofa.  J.  B.  2.  782.  Orobanche.  III.  7rohb>iXa<I'oç. 
Cluf.  Hift.  271. 

3.  Orobanche  ramofafloribus  caruleis.  C.  B.  P.  88. 

4.  Orobanche  ramofa  floribus  fubalbidis.  C.  B.  P.  88. 
Boerhaave,  Index  ait.  Plant. 

f 

OROBION,  Içljhcv  ,  farine  d’orobe ,  félon  Foefius, 
fur  Hippocrate. 

OROBOEIDES  HYFOSTHASIS,  ^ojBou JSÎç  *r<fcT«- 
tnç ,  fédiment  dans  l’urine  qui  reflemble  à  de  la  farine 
d’orobe  3  c’eft  -  à  -  dire  ,  qui  eft  d’un  rouge  obfcur ,  8c 
tel  qu’on  le  rend  dans  la  jaunifle. 

OROBO ,  verre  métallique. 

OROBUS ,  Orobe. 

Voici  fes  caraéteres. 

Sa  filique  eft  ronde ,  unie ,  pleine  de  lèmences  ovales  ;  il 
porte  deux  feuilles  conjuguées,  attachées  à  une  même 
côte  qui  fe  termine  en  pointe. 

Boerhaave  fait  mention  des  neuf  efpeces  fuivantes  d’o- 
•  rdbe. 

1.  Orobus purpur eus  fylvaticusvernus.  C.  B.  P.  351.  Ga- 
lega  nemorofa  verna.  J.  B.  2.  343. 

2 .  Orobus fylvaticusfoliis  vicia .  C.  B.  P.  3  5 2 .  Aftragaloï- 
des.  Dod.  p.  551. 

Tome  V, 


3.  Orobus  Pyrenaïcus ,  foliis  nervofîs ,  latifolius.  Sch.  Bot. 
Par.  T. 

4.  Orobus  fylvaticus ,  foliis  oblongis ,  glabris.  Tourn. Inft. 
343.  Boerh.  Ind.  A.  2.  45.  Raii  Synop.  3.  324.  Oro¬ 
bus, Offic.  Aftraçralus  fylvaticus,  foliis  oblongis  glabris. 
C.  B.  P.  351.  Aftragaloïdes  ,  feu  Aflragalus  fylvaticus. 
Aflragalo  magno  Fuchfii ,  feu  Chamabalano  leguminofa 
ajfini  s  planta.  J.  B.  2.  334. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  couverts  de  bois  8c  de 
broflailles  ;  elle  fleurit  en  Avril ,  8c  fa  femence  eft  mû¬ 
re  en  Mai.  Les  bulbes  de  fa  racine  ont  beaucoup  du 
goût  de  la  réglifle.  Les  Montagnards  de  l’Ecofle  en 
font  ufage  dans  toutes  les  maladies  de  la  poitrine 
où  la  réglifle  convient.  Ils  appellent  cette  plante  kare- 
myle\  8c  fe  fervent  de  fes  bulbes  humectées  d’eau,  pour 
fupporter  plus  long  -  tems  la  faim  8c  la  foif  ;  ils  ont 
trouvé  par  expérience  qu’elles  produifoient  merveil- 
leufement  cet  effet.  Car  leur  fubftance  douce  8c  vifi- 
queufè ,  corrige  8c  adoucit,  arrête  &  fixe  même  dans 
l’eftomac  ,  les  humeurs  acides  8c  acrimonieufes  ,  &  pré¬ 
vient  par  ce  moyen  la  foif  8c  la  faim. 

Si  cette  plante  n’eft  pas  la  même  que  la  Scythica  deThéo- 
phrafte  que  l’on  confond  communément  avec  la  réglif- 
fe;  on  ne  peut  nier  qu’elle  ne  lui  reflemble  beaucoup; 
car  elles  font  l’une  8c  l’autre  légumineufes ,  à  filiques, 
8c  ont  les  mêmes  propriétés.  Il  eft  fort  vraiflemblable, 
que  c’étoit  des  bulbes  de  cette  plante,  quefe  nourrif- 
foient  les  Anciens  Bretons ,  lorfqu’ils  étoient  prefles 
par  l’ennemi ,  8c  dans  la  néceflité  de  fe  foutenir  plu- 
lleurs  jours  fans  alimens  ;  ce  qui  leur  eft  arrivé ,  fi  l’on 
en  croit  Dion  ,  dans  la  vie  de  l’Empereur  Sévere.  L’e- 
robe ,  dit  le  Docteur  Sibbald  ,  dans  fon  Introduction  à 
fon  Hftoire  naturelle  d’EcoJfe  ,  a  les  propriétés  de  la 
réglifle.  Les  Montagnards  de  ce  pays  ont  retenu  de 
leurs  Ancêtres,  jufqu’aujourd’hui,  la  coutume  de  s’en 
nourrir  ;  Sc  ils  l’employent  aux  mêmes  ufages ,  que  les 
Anciens Ecoflois.  Quant  à  la  réglifle,  elle  ne  vient,  à 
ce  que  je  crois ,  dans  aucun  endroit  de  l’Ifle,  à  moins 
.que  l’on  ne  l’y  cultive.  Ray  ,  Hifl.  Plant.  91 6. 

5.  Orobus anguftifolius.  Italiens , flore  vario.  T.  392. 

6.  Orobus,  latifolius ,  repens ,  filiquà  parvâ  ,  Ind.  162.' 
Galega  nemorenfi  fîmïlis  ,  multiflora  ,  floro  purpur eo.  J. 

B.  2. 345. 

7.  Orobus  latifolius  repens ,  flore  caruleo ,  foliis  &  filiquis 
hirfutis.  Sherard.  Ind.  162. 

8.  Orobus ,  fylveflris ,vernus ,  flore  albo.  Thalii. 

9.  Orobus ,Creticus,  folio  vicia.  Boerhaave  ,  Index  ait. 
Plant. 

Orobus  sativus  ou  Ervumverum. 

Hippocrate  recommande  cette  plante,  dans  la  pleuréfie, 
la  péripneumonie,  8c  les  douleurs  néphrétiques  :  dans 
ces  cas,  il  veut  qu’on  en  prenne  la  femence,  qu’on  la 
grille,  qu’on  la  broyé  ,  qu’on  verfe  de  l’eau  chaude 
deflus, qu’on  laifle  repofer  le  tout  pendant  une  nuit; 
&  qu’enfuite  on  y  ajoute  de  l’oxymel ,  &  qu’on  le  pren¬ 
ne  chaud.  Cette  boilfon  pafle  pour  lénitive ,  8c  pour 
pénétrante  ;  on  prétend  que  c’eft  la  même  chofe  que 
notre  caflfé  :  mais  V orobe  des  Anciens  étoit-il  en  effet  la 
même  chofe  que  notre  caffé;  c’eft  ce  qui  n’eft  point 
évidemment  connu.  Comme  la  femence  de  cette  plan-* 
te  eft  farineufe  &  mucilagineufe ,  on  peut  la  comparer 
au  fœnugrec,  dont  elle  doit  avoir  l’efficacité,  lorfqu’il 
s’agit  d’amollir  &  de  mûrir  un  abfcès.  En  qualité  de 
plante  légumineufe ,  elle  poffede  fans  doute  un  fel  diu¬ 
rétique  ;  Sc  par  conséquent  elle  doit  provoquer  les  uri¬ 
nes  8c  chaffer  le  gravier.  Hift.  des  Plantes  attribuée  a 
Boerhaave. 

OROGAMO ,  Or.  Ruland. 

OROS ,  op©-,  ce  terme  fignifie  quelquefois  la  partie  fu- 
périeuredupié,  en  entier. 


N 


i9  J 


O  RT 


O  R  R 


ORRHAGOGON ,  cffctyoùyàv ,  de  cppoç  ,  férofité  ,  8c  de 
ayw,  chaiïer,  épithete  que  Ton  donne  aux  purgatifs 
qui  évacuent  la  férofité. 

ORRHOPISSA,  la  partie  féteufe  ou  la  plus  fluide  du 
goudron. 

ORRHOPYGION,  cpf.oTrv'yiov ,  la  ligne  ou  l’efpece  de 
couture  qui  s’étend  depuis  le  pénis  jufqu’à  l’anus  ,  & 
qui  partage  le  fcrotum  par  la  moitié;  le  raphé.  Ce  ter¬ 
me  lignifie  auffi  l’extrémité  de  l’épine  du  dos.  Gor- 
ræcs. 

ORRHOS  ,  oppo'ç  ,  le  petit-lait,  ou  la  sérofité  du  fang, 
cppcç  m'a-a-iiç,  eft  fynonyme  à  Orrhopijfa. 

ORRHOS,  cppo'ç,  fignifie  quelquefois  la  même  chofe 
cpx’Orropygion. 

O  R  T 

ORTHOCOLON  ,  o^Jk.w'Kov  ,  de  ôpSoç  ,  droit,  8c  de 
,  membre;  efpece  de  jointure  roide  ,  formée  de 
maniéré  que  l’inflexion  ne  le  pouvant  faire ,  le  mem¬ 
bre  où  elle  fe  trouve  eft  toujours  droit. 

ORTHODORON,  opSc'c^por  ,  mefure  Greque;  c’étoit 
en  longueur  l’efpace  qu’il  y  a  entre  la  partie  fupérieu- 
rede  la  main  ,  proche  le  carpe  8c  l’extrémité  du  doigt 
du  milieu  ;  c’eft-à-dire,  la  longueur  de  onze  travers  de 
doigts.  Arbuthnot. 

ORTHOPNŒA.  Voyez  Dyfpnœa. 

ORTHOSTADEN ,  tfîo  (TTctS'Hv ,  adverbe  dont  Hippo- 
crate  fait  ufage  fréquemment  :  il  entend  par  cet  adver¬ 
be,  qu’un  malade  eft  debout,  8c  qu’il  peut  vacquer  à 
fes  affaires. 

O  R  V 

ORVALA,  nom  commun  à  différentes efpeces de  fcla- 

rea. 

ORTJCQRIA,  nom  d’une  plante  Indienne  ,  qui  porte 
des  filiques  ;  8c  dont  le  fuc  paffe  pour  avoir  la  vertu  de 
confolider  les  plaies. 

ORVIETANTJM,  Orviétan. 

Nom  d’un  antidote  célébré  ainfi  appellé ,  félon  Lemery , 
d’Orvieto  ,  Ville  d’Italie  où  il  fut  inventé  ;  ou  félon 
d’autres,  de  Jerome  Ferrantes-Orvietan ,  célébré  Char¬ 
latan  ,  qui  en  eft  l’Inventeur. 

On  prépare  Y orviétan  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez  de  la  vieille  thériaque , 

avec  des  viperes  (échées'  ,  , 

avec  leurs  cœurs  &  leurs  (  d‘  chai'  iUMre  omcs  ; 

foies  ,  J 

de  racines  de  fcorfonnai-  ' 
re, 

de  car  line-, 
d’impératoire , 

-  d3 angélique , 
de  biftorte  „ 
de  petite  ariftoloche , 
de  contrayerva , 
de  diâame  blanc , 

•  de  galanga, 

de  gentiane , 
de  cofius , 
de  galega , 
de  chardon-béni, 
de  ditlame  de  Crete , 
d3acorus  vrai , 
de  la  Jemence  de  per/il  de 
Macedoine , 
de  feuilles  de  fange , 
de  romarin , 
des  baies  de  laurier > 
de  genievre  i 


de  la  cannelle, 
du  girofle , 
du  macis , 
de  très-bon  miel  écume ,  huit  livres. 


O  R  V  ip6 

^  de  chaque  demi-once  ; 


de  chaque ,  demi-once  3 


Faites-en  un  antidote  félon  l’art. 

R  E  M  A  R  0_U  È  S. 

On  pulvérifera  toutes  les  drogues  enfemble ,  on  écumera 
le  miel,  8c  on  le  fera  cuire  en  confiftance  de  firop 
épais.  On  le  laiflera  refroidir  à  demi.  Puis  on  y  mêle¬ 
ra  exaélement  avec  une  fpatule  la  thériaque  8c  la  pou¬ 
dre  pour  faire  un  éleéluaire  qu’on  gardera  dans  un  pot 
bien  bouché. 

Il  eft  fort  eftimé  contre  la  pefte,  contre  les  fievres  mali¬ 
gnes,  contre  la  petite-vérole,  contre  les  morfures  des 
bêtes  venimeufes.  Il  fortifie  le  cerveau  ,  le  cœur  & 
l’eftomac.  Ladofe  en  eft  depuis  un  fcrupule  ,  jufqu’à 
une  dragme  8c  demi.  Les  defcriptions  à’orvietan  fe 
trouvent  differentes  en  plufieurs  circonftances  dans  les 
Pharmacopées.  Quelques-unes  y  demandent  la  racine 
d’anthera  ,  les,  écorces  de  citron  &  d’orange,  &  beau¬ 
coup  plus  déraciné  d’angelique,  qu’il  n’en  entre  ici. 
J’ai  tiré  cette  defcription  de  la  Pharmacopée  Royale. 
La  plupart  de  ceux  qui  font  profeffion  particulière  de 
préparer  Y orviétan,  ne  fuivent  pas  toujours  exaélement 
les  defcriptions  des  Pharmacopées.  Ils  augmentent 
ou  retranchent  à  leur  plaifir.  Leur  but  principal  eft 
que  leur  compofition  ait  beaucoup  d’odeur  &  de  for¬ 
ce,  afin  qu’elle  foit  mieux  vendue.  Car  c’eft  par  cet¬ 
te  odeur  qu’on  fe  prend  ordinairement  quand  on  en 
acheté. 

Voici  une  defcription  d ’orvietan  qui  aura  l’odeur  ,  la 
force  8c  la  bonté  requife. 

Autre  antidote  d’Orvietan. 

Prenez  de  la  racine  d’ angélique ,  deux  livres. 

des  viperes  fléchées  avec  leur  cœur  &  leur  foi*,  huit 
onces  j 

des  racines  de  contra¬ 
yerva  , 
de  gentiane, 
d’acorus  vrai , 
de  cofius , 
de  galanga , 
de  car  line , 
de  gingembre , 
de  meum, 
de  dittame  blanc , 
d3 ariftoloche  longue , 
d’impératoire , 
des  feuilles  de  fange , 
de  romarin , 
d3 abfinthe , 
de  calament , 
de  farriette, 
de  marjolaine , 
de  fcordium , 
de  ditlame  de  Crctt , 
d’hyfope, 
de  thym , 

de  pouliot  de  montagne 
des  fleurs  de  fi œ  ch  as  A- 
rabique,  8c 
de  lavande , 
de  l3 écorce  extérieure  , 
de  citron ,  8c 
d’orange , 
du  macis, 
de  canelle , 
du  girofle, 

de  baies  de  genievre ,  8c 
de  laurier , 


de  chaq.  deux  onces  i 


de  chaque,  deux  onces 


de  chaque ,  une  once  5 


W#. 


de  chaque ,  une  once  5 
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des  femtxccs  contre  les 
vers  , 

de  chardon-béni , 
de  citron , 

de  petit  cardamome  , 
de  perfil  de  Macédoine , 
de  carvi , 

des  fels  ammoniac ,  Sc 
de  tartre , 
de  la  vieille  thériaque ,  une  livre  ; 
de  l’huile  de  romarin  ,  une  once  &  demie  s 
du  baume  du  Pérou ,  deux  onces  ; 
du  miel  écuméy  vingt-trois  livres. 

Mêlez  le  tout  Sc  faites  un  antidote  félon  l’art;  dont  la 
dofe  fera  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  quatre. 

Elecluaire  d’Orvietan  D’Hoffman. 

♦  •  ' 

Prenez  de  racines  de  dompte-ve¬ 
nin, 

de  zedoaire , 
de  car  line , 
d’angelique , 
de  petafite, 
de  valériane , 
de  ditlame  blanc , 
d’année, 
de  chelidoine , 
des  feuilles  de  ditlame  de 
Crete, 

de  fcordium ,  8c 
de  rue , 

de  la  poudre  de  viper  es ,  deux  onces  ; 
du  fafran  oriental ,  une  once  &  fix  dragmes  ; 
du  galbanum  ,  une  once  &  demie  s 
de  la  myrrhe  choifie ,  •  1 

du  foufre,  >  de  chaque ,  une  once  ; 

de  la  terre flgillée ,  ) 

du  fel  volatil  de  viper  es,  (ix  dragmes  ; 

de  la  cdnelle ,  X  j  1  f  - 

du  girofle  J  de  chaque ,  demi-once , 

du  laudanum  ,  trois  dragmes  ; 

des  huiles  de  fuccin  ,  8c  \de  chaq.  une  dragme  & 


de  chaque ,  trois  onces  ; 


de  chaq.  trois  poignées. 


de  citron  . 


’  demie. 


du  miel  de  genievre ,  dix  livres. 


Mêlez  le  tout  Sc  le  laiiïez  fermenter  dans  un  vailfeau  bien 
clos  pendant  quelques  mois, 

-R  E  M  A  R  Q_U  E  S. 

.  '  / 

•  \  y  t 

On  pulvérifera  fubtilement  enfembie  les  racines ,  les 
feuilles,  la  canelle  Sc  les  girofles.  D’une  autre  part  le 
fafran  ,  après  l’avoir  fait  fccher  très  -  lentement  entre 
deux  papiers.  D’une  autre  part ,  la  terre  figi liée  8c  le 
foufre  ;  d’une  autre  part ,  le  galbanum  qu’on  aura  choi- 
f  en  larmespures,  8c  la  myrrhe.  On  mêlera  ces  pou¬ 
dres  avec  celle  de  viperes.  On  préparera  en  la  maniè¬ 
re  ordinaire  dix  livres  d’extrait  de  genievre  en  confif 
tance  de  miel ,  ou  de  firop  épais.  On  y  difloudra  étant 
encore  chaud  le  laudanum  avec  les  poudres ,  8c  quand 
la  matière  fera  tout-à-fait  refroidie ,  on  y  mêlera  exac¬ 
tement  le  fel  de  vipere ,  après  l’avoir  diiïous  dans  deux 
onces  de  vin  d’Efpagne  ,  8c  les  eflences  diftilées  ou 
huile  de  fuccin  &  d’écorce  de  citron  pour  faire  un  élec- 
tuaire  ou  opiat  qu’on  gardera  dans  un  pot  bien  bou¬ 
ché,  l’y  laifTant  plufieurs  mois  en  fermentation  avant 
que  de  s’en  fervir. 

Il  a  les  mêmes  vertus  que  les  précédens,  Sc  la  dofe  en  cfb 
pareille.  Cet  orviétan  eft.  un  des  meilleurs  qu’on  ait  dé¬ 
crit  :  je  ferais  pourtant  d’avis  qu’on  retranchât  quel¬ 
ques  drogues  aifez  inutiles ,  comme  la  terre  flgillée ,  la 
racine  de  chélidoinc. 

L’Auteur  ne  limite  point  le  poids  de  l’extrait  de  genie¬ 
vre  qn’on  fait  entrer  dans  cet  opiat ,  il  en  demande 
feulement  une  quantité  fuffifante.  J’en  ai  mis  le  triple 
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du  poids  de  toutes  les  autres  drogues,  comme  on  a 
coutume  de  faire  en  pareille  occafion. 

La  petite  quantité  d’opium  qui  entre  dans  cette  compofi- 
tion  n’cft  pas  capable  delà  rendre  fomnifere.  Lemery, 
Pharmacopée. 
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ORYCALUS  ,  nom  d’un  poiflon  cétacé ,  dont  Oribafe 
fait  mention,  Colleü.Med.  Lib.ll.  58.  &  qu’il  dit  être 
un  grand  thon. 

ORYX ,  efpece  de  bouc  fauvage  ,  dont  les  cornes  paffent 
pourfudorifiques&  bienfaifantes  contre  la  morfuredes 
animaux  venimeux,  foit  qu’on  les  prenne  en  poudre, 
foit  qu’on  les  prenne  en  décoftion.  Cet  animal  fe 
trouve,  à  ce  qu’on  dit ,  particulièrement  dans  les  bois 
de  la  Getulie. 

ORYZA ,  Riz. 

Voici  fes  caraéleresi 

Le  riz  a  fa  graine  en  pannicule ,  elle  eft  d’une  figure  ova¬ 
le  ,  &  couverte  d’une  peau  affez  épailfe,  à  peu  près  fem- 
blable  à  celle  de  l’orge. 

Boerhaave  n’en  connoît  que  l’eipece  fuivante. 

Oryza  ,  Offic.  Ger.  72.  Emac.  pp.Park.  Theat.  1136. 
Raii  Hift.  2. 1248.  C.  B.  P.  24.  Theat.  479.  J.  B.  2. 
451.  Tourn.  Inlt.  514.  Boerh.  Ind.  A.  2.  160.  Riz. 

Le  riz  dont  on  fait  fi  grand  cas  dans  les  Pays  Orientaux  ; 
où  il  eft  le  grain  dont  on  fait  le  plus  d’ufàge ,  s’élève  à 
la  hauteur  de  trois  ou  quatre  piés ,  a  la  feuille  plus  lar¬ 
ge  que  le  froment;  porte  deux  épis  lâches  ,  fort  divi- 
fés,  8c  chargés  de  graines  oblongues  Sc  plattes;  chaque 
épi  eft  barbu  ;  cette  barbe  eft  de  deux  ou  trois  pouces 
de  long  ;  elle  eft  fourchue  par  le  bout ,  &  ordinaire¬ 
ment  frifée  vers  le  bas.  Il  eft  d’une  couleur  blanche,  Sc 
enfoncé  dans  une  coffe  ou  peau  brune.  On  en  feme  en 
Italie  ,  en  Turquie ,  8c  aux  Indes  orientales.  Celui  de 
la  Caroline  eft  auflï  gros  &  auflï  bon  ,  qu’en  aucune 
autre  partie  du  monde. 

On  en  ufe  beaucoup  plus  en  alimens  qu’en  remedes  ,  il 
eft  fain  ,  corroboratif,  aftringent  8c  bienfaifant  à  ceux 
qui  ont  les  inteftins  humides ,  8c  qui  ont  de  la  difpofi- 
tion  au  flux  ou  au  relâchement  de  ventre.  Miller, 
Bot.  O  'ff. 

Le  riz  eft  la  principale  nourriture  dans  toutes  les  contrées 
des  Indes  orientales  :  c’eftde-là  qu’on  en  a  apporté  la 
première  fois  en  Grece  &  en  Italie.  Il  eft  très-fécond, 
&  produit  beaucoup  en  Egypte,  dans  quelques  parties 
de  la  Syrie ,  aux  Ifles  Canaries  ,  en  Efpagne ,  &  en 
Italie,  où  nous  avons  obfervé ,  ditM.  Ray,  qu’il  croif- 
foit  volontiers  dtms  les  lieux  marécageux  du  territoire 
de  Ferrare. 

Il  aime  les  terres  humides,  Sc  croît  même  dans  les  eaux, 
on  a  dans  l  lfle  de  Ceyian  de  grands  réfèrvoirs  d’eau 
pour  arrofer  les  champs  de  riz  ;  on  dit  que’  les  terres 
grades  où  on  le  feme  font  tellement  humeétées,  que 
les  Moifïonneurs  font  dans  l’eau  jufqu’aux genoux, 
lorfqu’onen  fait  la  récolte  II  mûrit  dans  les  chaleurs 
de  l’été,  &  l’on  en  fait  la  dernière  récolte  aux  environs 
de  l’équinoxe  d’automne.  Les  pays  feptentrionaux  ne 
mtmquent  pas  d’humidité,;  fi  donc  le  riz  n’y  croît  pas, 
c’e™  qu’ils  font  trop  froids ,  pour  qu’il  puifle  y  par¬ 
venir  à  maturité. 

C’eft  un  aliment  fort  ordinaire  chez  tous  les  Peuples 
orientaux,  &:  furtout  chez  les  Indiens  :  il  fe  digéré  fa¬ 
cilement,  &  il  eft  agréable  au  goût,  cuit  dans  du  lait 
de  vache  ,  de  la  crème  d’amande ,  ou  du  bouillon  gras 
8c  fait  avec  de  la  viande.  On  en  fait  prendre  avec  les 
alimens  à  ceux  qui  font  tourmentés  d’une  dyfTenterie, 
de  la  paflion  cœliaque  ,  ou  d’une  diarrhée  :  mais  l’on  a 
foin  alors  de  le  faire  cuire  dans  du  lait ,  Sc  d’y  étein¬ 
dre  des  pierres  ardentes.  Matthiole. 
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On  fait  aux  Indes  plufieurs  fortes  de  pain  avec  le  riz  ; 
voyez  ce  que  Gafpard  Bauhin  en  dit  dans  fon  Thcat. 
Bot.  Lib.lV.  Sebi. 4.  cap.  29.  les  Habitans  des  [mêmes 
Contrées  ,  en  tirent  auffi  une  elpece  de  boiifon  ,  ainfi 
que  l’Auteur  que  nous  venons  de  citer,  nous  l’apprend 
dans  la  derniere  partie  de  fon  Ouvrage.  Les  Turcs  en 
font  des  panades  ,  Sc  le  préparent  de  plufieurs  autres 
maniérés.  On  trouvera  dans  l’Ouvrage  de  Gafpard 
Bauhin,  que  nous  venons  de  citer  ,  les  différentes  ma¬ 
niérés  dont  on  fait  un  aliment  du  riz.  en  Europe,  ou 
le  pain  eft  de  froment. 

C’eft  un  fentiment  général ,  que  le  riz.  donne  de  l’en- 
bompoint  à  ceux  qui  en  font  un  ufàge  habituel  :  c’eft 
pourquoi  il  y  a  des  Contrées  où  les  femmes  maigres 
8c  foibles  s’en  font  un  aliment  journalier ,  préparé  avec 
le  lait  Sc  beaucoup  de  fucre.  Cette  opinion  eft  toute¬ 
fois  contraire  à  celle  des  anciens  Médecins  qui  l’ont 
mis  au  rang  des  cXiycTçoQct ,  ou  des  fubftances  qui  nour- 
riffent  peu  ,  Se  même  des  cfwWîTrlît ,  ou  des  fubftances 
difficiles  à  digérer.  Mais  je  fuis  en  ceci  de  l’avis  du 
peuple,  dit  M.  Ray;  Se  je  n’ofe  condamner  un  grain 
qui  a  fervi  d’aliment  pendant  tant  de  fiecles  ,  8c  à  tant 
de  Nations.  J’avoue  qu’il  reffierre  modérément  les  ma¬ 
lades  :  c’eft  pourquoi ,  je  le  crois  bienfaifant  dans  les 
flux  hépatiques,  dans  les  piffemens  de  fang  ,  8c  dans 
les  toux  ,  furtout  fi  on  le  mêle  avec  d’autres  fubftances 
aftringentes.On  fait  entrer  la  farine  de  rie  dans  les  ca¬ 
taplasmes  répereuffifs  ,  &  deftinés  à  diffiper  les  inflam¬ 
mations  de  poitrine  commençantes:  on  lui  ajoute  alors 
les  fleurs  de  camomile  5c  de  rofe.  Helmont  recom¬ 
mande  dans  le  crachement  de  fang  le  riz.  bouilli  dans 
de  l’eau  ou  dans  du  lait  calybé.  Dol.  Lib.  III.  cap.  8. 
Seli.  1  <5.  D.  Soame. 

Les  Indiens  fe  fervent  d’une  décoétion  légère  de  riz.  avec 
de  l’eau  ,  comme  d’un  véhicule ,  pour  plufieurs  reme- 

des. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  VArrack.  eft  une  liqueur  vi- 
neufe  extraite  du  riz. 

O  s 

OS ,  Os. 

Les  os  font  fujets  aux  mêmes  maladies  qui  attaquent  les 
parties  molles  du  corps. 

Il  eft  certain  que  la  connoiflance  des  différentes  maladies 
auxquelles  les  os  font  fujets  eft  de  la  derniere  impor¬ 
tance,  non-feulement  pour  bien  entendre  ce  que  c’eft 
que  lavérole,  1  e  rachitis  8c  le  feorbut  ;  mais  encore  pour 
traiter  ces  maladies. 

Il  paroltra  d’abord  furprenant  que  les  os  que  Galien  ap¬ 
pelle  avec  raifon  dans  fon  Livre,  de  Offibusin  Proemio 
Charter.  Tom.  IV.  les  parties  des  animaux  les  plus  du¬ 
res  ,  les  plus  feches ,  Sc  les  plus  terreftres ,  8c  qui  fervent 
au  foutien  des  autres  :  il  paroîtra  ,  dis- je,  furprenant 
que  ces  parties  foient  fujettes  aux  mêmes  maladies 
que  les  parties  molles.  C’eft  toutefois  ainfi  ,  comme  il 
fera  fuffifàmment  démontré  par  les  obfervations  fui- 
vantes. 

Tous  Les  os  du  corps  humain  ont  commencé  par  être 
mous-  Car  tous  les  élémens  de  l’embryon ,  fe  diflolvent 
quelques  jours  après  la  conception  ,  en  une  efpece  de 
mucofité  ,  qui  n’a  ni  figure  ni  forme  ;  à  moins  qu’ils  ne 
foient  retenus  dans  leur  fituation  par  une  preffion  égale 
du  fluide  environnant;  c’eft  ce  qui  paroît  par  les  expé¬ 
riences  de  Malpighi ,  fur  la  formation  du  pouleifcdans 
l’œuf.  11  y  a  auffi  dans  le  fœtus ,  même  après  la  naiffan- 
ce ,  un  grand  nombre  de  membranes  8c  de  parties  mol¬ 
les  qui  deviennent  dans  la  fuite  des  os  très-folides. 
Tout  le  monde  fait  qu’entre  les  o/de  la  tête,  il  y  en  a 
au  fommetji  l’endroit  qu’on  appelle  la  fontanelle  ,  qui 
retiennent  pendant  long  tems  la  nature  d’une  membra¬ 
ne  ,  Sc  qui  continuent  dans  quelques  fujets  d’être  mem¬ 
braneux  ,  jufqu’à  l’âge  de  huit  ans.  Mais  ce  qui  doit 
particulièrement  étonner ,  c’eft  que  les  dents  qui  de¬ 
viennent  dans  la  fuite  d’une  dureté  incroyable,  reffem- 
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blefit  à  une  mucofité  molle  ,  humeélée  d’un  nombre 
incroyable  de  petits  vaiffeaux  ,  pendant  tout  le  tems 
qu’elles  font  cachées  dans  la  mâchoire  des  enfansnou- 
veaux-nés.  Les  os,  dans  leur  état  d’origine*,  c’eft-à- 
dire ,  lorfqu’ils  font  mous  ,  8c  non  encore  endurcis, 
peuvent  donc  être  attaqués  des  mêmes  maladies  que 
les  parties  molles.  Lorfqu’ils  ont  acquis  ce  degré  de 
folidité  qui  les  rend  propres  aux  différentes  fonctions 
du  corps  humain  ;  8c  qu’ils  ne  fontpointparfaitement 
durs&Tecs,  comme  on  les  voit  dans  les  fquelettes  ; 
mais  qu’ils  font  encore  en  quelque  façon  impré¬ 
gnés  de  fucs  ;  alors  ils  font  humeélés  8c  nourris  pas  un 
grand  nombre  de  vaiffeaux  qui  portent  des  fluides  non- 
feulement  dans  leur  fubftance  ,  mais  encore"  dans 
toutes  leurs  cavités.  Il  s’enfuit  donc,  que  les  os  dans' 
cet  état  font  encore  fujets  aux  mêmes  maladies  que  les 
parties  molles ,  tant  par  rapport  aux  vaiffeaux  qu’ils 
contiennent,  qu’aux  fluides  contenus  dans  ces  vaif¬ 
feaux.  Il  n’eftpas  moins  évident  que  les  os  feront  d’au¬ 
tant  plus  facilement  attaqués  de  maladie  ,  qu’ils  ap¬ 
procheront  plus  de  la  nature  des  parties  molles ,  c’eft- 
àdire,  de  l’état  dans  lequel  ils  font  dans  les  jeunes 
perfonnes  ;  ce  que  l’expérience  journalière  confirme  , 
car  il  n’y  a  gueres  que  les  jeunes  gens  qui  foient  fujets 
au  fpina-ventofa.  Les  os  des  vieillards  étant  fecs8e  fans 
humidité  fe  brifent  avec  une  extreme  facilité  :  mais 
c’eft  prefque  auffi  la  feule  maladie  des  or  à  laquelle  on 
foitexpofé  dans  la  vieiîleffe. 

D’ailleurs  on  fait  par  des  faits  indubitables  ,  que  les  os 
font  tellement  altérés  dans  certaines  maladies  ,  qu’ils 
perdent  leur  folidité  Se  qu’ils  deviennent  mous  comme 
les  chairs:  on  en  trouve  un  exemple  Liv.  I.  cbap.  4.  du 
Traité  des  Maladies  des  Os  de  M.  Petit.  Cet  Auteur 
célébré  8c  à  jufte  titre ,  nous  affure  avoir  vu  plufieurs 
fois  les  os  dégénérer  ainfi ,  en  une  fubftance  molle  8c 
charnue.  Toutes  ces  circonftances  démontrent  fuffifam- 
ment  que  les  os  font  exposés  aux  mêmes  maladies  qui 
attaquent  les  parties  molles;  opinion  que  les  obferva¬ 
tions  anatomiques  que  l’on  a  faites  fur  leur  mécanifme 
Sc  leur  ftrudure,  achèvent  de  confirmer. 

Les  interftices  des  os  font  enduits  d’une  membrane  foi- 
ble  où  l’on  apperçoit  les  mêmes  efpeces  de  vaif- 
feauXjSequi  eft  continuellement  humeétée  des 
mêmes  liqueurs ,  que  celles  qui  humectent  les 
parties  molles. 

Le  célébré  Clopton  Havers  dans  Ion  Ofleolog.  Nouv.  Sc 
Dominique  Gaillard  dans  fon  Anatomie  des  Os,  ont 
démontré  que  les  os  du  corps  humain  font  composés  de 
lames  appliquées  les  unes  furies  autres,  mais  de  ma¬ 
niéré  à  n’être  pas  toujours  parfaitement  unies,  8c  à 
laiffer  entre  elles-  des  interftices  dans  lefquels  font 
diftribués  des  vaiffeaux  en  grand  nombre.  Cemécanifi* 
me  eft  très-évident  dans  les  grands  os  creux  ,  tels  que 
ceux  de  la  cuiffe  ,  du  bras  &  de  la  jambe»  dans  la 
partie  des  os  qui  eft  également  éloignée  des  deux  ex¬ 
trémités  ,  les  lames  paroiffent  fi  fortement  unies ,  8c  le 
tiflu  de  l’os  paroît  fi  ferme ,  qu’à  peine  foupçonne- 
t’on  qu’il  puiffe  y  avoir  d’exfoliation  :  mais  à  mefure 
que  les  lames  s’éloignent  du  milieu  de  l’os  vers  l’une 
ou  l’autre  extrémités ,  celles  qui  font  les  plus  intérieu¬ 
res  commencent  à  s’éloigner  peu  à  peu  de  celles  dont 
elles  font  couvertes,  5e  à  laiffer  des  interftices  confidé- 
rables.  Plus  les  lames  font  voifines  de  l’une  ou  de  l’au¬ 
tre  extrémité  des  os ,  plus  le  nombre  de  celles  qui  s’é¬ 
cartent  eft  grand  ;  enforte  qu’il  ne  refte  aux  extrémités 
qu’une  croûte  mince  8c  offeufe,  qui  couvre  Se  garantit 
d’injures  cette  fubftance  cellulaire  5e  finguliere  qu’on 
obferve  aux  extrémités  des  os.  A  mefure  que  les  lames 
s’écartent  les  unes  des  autres  dans  toute  la  longueur  de 
Vos ,  fa  cavité  diminue  fucceffivement;  enforte  qu’elle 
fe  trouve  entièrement  remplie  aux  extrémités,  d’une 
fubftance  offeufe  8c  cellulaire.  Il  y  a  toujours  entre  les 
lames  des  os  qui  s’écartent,  quelques  petites  ramifica¬ 
tions  offeufes  qui  les  empêchent  de  fe  séparer  entière- 
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ment ,  qui  les  arrête  dans  leur  fituation ,  Se  qui  divifent 
les  interftices  qui  fe  trouvent  entre  elles ,  en  de  petites 
cellules.  Quant  aux  petits  os  dont  la  cavité  n’eft  pas 
confidérable,  tels  que  ceux  des  phalanges  des  doigts  , 
on  n’apperçoit  point  au  milieu  de  Vos  cette  union  8c 
cette  concrétion  mutuelle  des  lames  ,  ce  n’eft  qu’au- 
dedans  où  la  plupart  d’entre  elles  foient  écartées  dans 
toute  la  longueur  de  Vos  des  lames  lupérieures;  &  ce 
n’eft  pas  feulement  vers  leur  extrémité  ,  mais  partout 
qu’il  y  a  des  cellules  offeufès,  telles  que  celles  qu’on 
voit  dans  les  plus  grands  os.  D’où  il  eft  facile  d’expli¬ 
quer  pourquoi  ces  os  font  beaucoup  plus  foibles  que  les 
autres,  la  force  des  os  dépendant  en  général  de  l’union 
&  de  la  concrétion  d’un  grand  nombre  de  lames  offeu- 
fes  les  unes  avec  les  autres.  On  fait  que  le  crâne  eft  for¬ 
mé  pareillement  de  lames  olfeufes  placées  les  unes  fur 
les  autres;  &  l’on  a  remarqué  dans  quelques  crânes  , 
qu’elles  laiifoient  entre  elles  des  interftices  fenfibles. 

Les  interftices  que  les  lames  laiffent  entre  elles  en  s’écar¬ 
tant  les  unes  des  autres  ,  font  remplis  de  membranes , 
parfemées  d’un  grand  nombre  de  vaiffeaux  ;  c’eft  ce  que 
les  injections  de  Ruyfch  ont  fuffifamment  démontré;  8c 
c’eft  ce  qu’on  apperçoit  distinctement  dans  les  os  les 
plus  gros  des  animaux  nouvellement  tués.  On  ne  doit 
donc  point  être  furpris  que  les  os  ayant  les  mêmes  vaif- 
feaux  5c  les  mêmes  fluides  que  les  parties  molles ,  foient 
fujets  aux  mêmes  maladies  qu’elles. 

Cette  ftruéture  desW,  par  laquelle  il  paroît  qu’ils  font 
composés  de  lames  appliquées  les  unes  fur  les  autres  , 
fatisfait  merveilleufement  à  quelques  phénomènes 
qu’on  obferve  dans  certaines  maladies.  Nous  avons 
dit ,  par  exemple ,  à  l’article  Caput,  que  dans  les  cas  où 
le  péricrane  eft  offensé,  5c  où  Vos  demeure  nu  pendant 
un  tems  confidérable ,  fa  couleur  s’altere  peu  à  peu ,  8c 
il  fe  sépare  de  la  partie  de  Vos fubjacente  8c  faine,  une 
écaille  corrompue.  Si  l’on  fait  de  petits  trous  à  l’os  af- 
feété,  les  vaiifeaux  fubjacens  fe  manifeftent  par  ces 
trous ,  la  partie  corrompue  fe  sépare  de  la  partie  faine  , 
la  fubftance  détruite  fe  renouvelle,  8c  il  fe  forme  un 
nouveau  périofte;  enforte  que  l’on  peut  dire  que  tout 
fe  paffe  ici,  Sc  qu’il  y  a  une  reftauration  de  fubftance 
qui  fe  fait  précisément  de  la  même  maniéré  que  dans 
les  cas  où  quelques  parties  mufculeufes  du  corps  ont 
été  affeélées.  Nous  avons  encore  fait  voir  à  l’article 
Caput  par  rapport  à  cette  séparation,  qu’il  n’eft  pas  né- 
ceffaire  que  la  perforation  pénétré  jufqu’au  diploë,  où 
l’on  ne  doute  point  qu’il  n’y  ait  des  vaifteaux,  mais 
que  dans  les  bleffures  légères,  une  perforation  moins 
profonde  fuffit,  Sc  que  les  vaiifeaux  ne  manqueront 
point  de  produire  l’effet  dont  nous  avons  parlé  ci-def- 
fus,  malgré  le  peu  de  profondeur.  Il  eft  donc  évident 
qu’il  y  a  entre  les  lames  du -crâne,  des  vaiifeaux  qui  pa- 
roiffent  bien-rôt  par  les  trous  qu’on  y  pratique,  lorf- 
que  quelque  partie  corrompue  de  l’ws’eft  séparée  des 
parties  faines. 

Celfe  traitant  dans  le  Chapitre  deux  de  fbn  huitième  Li¬ 
vre,  de  la  cure  des  maladies  des  os  ,  s’exprime  de  la 
manière  fuivante. 

«On  commencera,  dit-il,  par  ouvrir  l’ulcere  Sc  met¬ 
te  tre  Vos  à  nu.  Si  la  maladie  de  Vos  eft  plus  large  que 
«  l’ulcere  ,  on  prolongera  l’incifion  dans  les  chairs,  juf- 
«  qu’à  ce  que  la  partie  de  Vos  qui  eft  affeétée  foit  rout- 
tt  à-fait  découverte.  On  appliquera  enfuite  une  fois  ou 
et  deux  le  cautère  aéluel ,  ou  on  ratifiera  la  partie  affec¬ 
te  tée,  jufqu’à  ce  qu’il  vienne  un  peu  de  fang;  le  fang 
a  indiquera  que  Vos  eft  fain,  car  la  partie  affeétée  doit 
te  néceffairement  être  feche.  » 

Plus  les  interftices  que  les  lames  des  os  laiffent  entre  elles 
font  grands,  plus,  tout  étant  égal  d’ailleurs  ,  les 
os  approchent  de  la  nature  des  parties  molles  Sc 
mufculeufes. 

Les  interftices  qui  séparent  les  lames  étant  remplis  de 
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membranes  foibles  ,  parfemées  de  vaiifeaux  ,  il  eft  évi¬ 
dent  que  plus  ces  interftices  feront  grands ,  plus  aufli  il 
aura  de  vaiifeaux,  c’eft-à-dire  ,  plus  Vos  approchera 
ors  de  la  nature  Sc  de  la  conftruclion  des  parties 
molles. 

D’où  il  s’enfuit  que  les  parties  des  os  font  d’autant  plus 
fujettes  aux  maladies  qui  attaquent  les  parties 
molles ,  que  les  interftices  que  les  lames  laiffent 
entre  elles  font  plus  grands. 

Cette  propofttion  eft  fuffifamment  démontrée  par  ce  que 
nous  avons  dit  auparavant.  Car  y  ayant  dans  ces  in¬ 
terftices  des  vaiifeaux  Sc  des  humeurs,  ainfi  que  dans 
les  parties  molles,  cesvaiffeaux  peuvent  être  relâchés 
ou  en  conftriéfion ,  Sc  les  humeurs  fe  dépraver  8c  deve¬ 
nir  peccantes  ;  d’ailleurs  le  mouvement  de  ces  humeurs 
dans  ces  vaiffeaux  peut  être  ou  trop  prompt  ou  trop 
lent;  ce  qui  donnera  lieu  à  des  obftruéHons  ,  à  des  fo- 
lutions  de  continuité  ,  à  des  inflammations  ;  Sc  ces  mê¬ 
mes  caufes  produifent  les  mêmes  effets  tant  dans  les 
parties  molles  Sc  mufculeufes  que  dans  les  os. 

Les  parties  des  os  les  plus  fujettes  aux  maladies  des  par¬ 
ties  molles  ,  font  les  plus  larges  ,  celles  qui 
font  le  plus  voifines  des  jointures  ,  les  os  n’étant 
nulle  parc  plus  compaéls  Sc  moins  vafculairesque 
dans  le  milieu  ,  ou  à  la  partie  également  éloignée 
de  l’une  Sc  de  l’autre  extrémité. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  lames  dont  les  plus 
grands  os  font  composés  ,  font  dans  l’endroit  égale¬ 
ment  éloigné  des  extrémités,  ou  au  milieu,  Ci  fortement 
unies,  qu’elles  ne  laiffent  prefque  entre  elles  aucuns 
interftices  ;  d’où  il  s’enfuit  que  Vos  n’eft  nulle  part  plus 
folide  que  là ,  Sc  qu’il  n’y  a  dans  cet  endroit  qu’un 
très-petit  nombre  de  vaiffeaux  ,  8c  que  des  vaiffeaux 
fort  petits,  distribués  entre  les  lames,  fùpposé  toutefois 
qu’il  y  en  ait.  Mais  les  lames  s’écartant  peu  à  peu  les 
unes  des  autres  de  plus  en  plus  à  mefure  qu’elles  appro¬ 
chent  des  extrémités  des  os  ,  les  interftices  augmen¬ 
tent  ,  les  os  deviennent  plus  gros  aux  environs  des  join¬ 
tures  ,  mais  en  même  tems  plus  foibles  Sc  plus  faciles  à 
offenfer,  la  croûte  offeufe  formée  à  l’extérieur  par  l’u¬ 
nion  des  lames,  n’étant  nulle  part  plus  mince.  Nous 
lifons  dans  VOJleolog.  Nouv.  de  Clopton  Havers,  qu’il 
a  remarqué  qu’au  milieu  de  Vos  de  la  cuiife,  lorfque  leS 
lames  ne  commencent  point  à  fe  séparer  ,  la  croûte  of¬ 
feufe  eft  cinq  fois  plus  épaiffequ’à  l’extrémité  de  Vos. 
J  ai  vu,  dit  Van-Swieten,  dans  un  os  de  la  cuiife  bien 
préparé  les  lames  du  milieu  former  une  croûte  vingt 
fois  plus  épailfe  que  celle  qui  couvroit  la  tête  de  Vos  „ 
le  grand  trochanter  Sc  la  partie  inférieure  de  l’articu¬ 
lation  avec  le  tibia.  Il  ne  faut  donc  pas  chercher  plus 
loin  la  raifon  pourquoi  les  os  font  fujets  aux  maladies 
des  parties  molles  8c  mufculeufes,  plus  généralement 
aux  jointures  qu’ailleurs.  On  voit  en  même  tems  pour¬ 
quoi  les  fraétures  aux  parties  les  plus  greffes  des  os  » 
aux  environs  des  jointures,  font  fuivies  de  fymptomes 
terribles;  cela  provient  fans  doute  du  grand  nombre 
de  vaiffeaux  offensés,  Sc  de  l’effufion  Sc  de  la  corrup¬ 
tion  confidérable  des  fluides  qui  y  étoient  contenus.  Il 
eft  à  propos  que  les  os  foient  plus  forts  Sc  plus  fermes 
dans  le  milieu  qu’aux  extrémités  ;  car  tandis  ,  par 
exemple,  que  l’or  de  la  cuiife  Soutient  tout  le  poids 
du  corps ,  le  fort  de  l’aétion  tombe  fur  le  milieu  de  cet 
or,  où  il  fe  forme  d’ailleurs  une  cavité  par  l’union  étroi¬ 
te  des  lames,  pour  la  moelle  :  c’eft  cette  union  étroite 
des  lames  qui  fait  la  force  des  os,  ainfi  que  nous  l’a¬ 
vons  déjà  dit  ;  car  il  eft  évident ,  félon  les  principes  de 
la  mécanique,  qu’un  cylindre  creux  fe  rompt  plus  dif¬ 
ficilement  que  s’il  étoit  lolide,  Sc  qu’il  n’eut  que  la 
même  quantité  de  matière. 

%  i 

De-là  naît  la  première  diftribution  que  l’on  peut  faire 
des  maladies  des  os. 
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Pour  plus  de  clarté ,  il  eft  néceffaire  de  diftribuer  les  ma¬ 
ladies  des  os  en  certaines  claffes,  &  de  fuivre  dans  la 
diftiniftion  de  ces  claffes  les  différentes  parties  de  Vos 
qu’elles  peuvent  affecter  ;  car  leurs  effets  varient  Sc 
veulent  être  traités  diversement,  félon  la  différence 
des  parties  affeétées.  Ainfi  nous  dirons  par  rapport  aux 
gros  os  où  il  y  a  articulation  ,  qu’ils  peuvent  être  atta¬ 
qués,  ou  dans  leur  partie  la  plus  folide,  c’eft-à-dire  , 
au  milieu,  ou  dans  l’endroit  où  leur  tiffu  eff  moins  fort 
&  plus  celluleux  ,  quoique  leur  diamètre  Soit  plus 
*  grand  ,  c’eft-à-dire,  aux  extrémités. 

Outre  des  vaiffeaux  qui  leur  font  communs  avec  les  par¬ 
ties  molles,  les  os  ont  encore  dans  leurs  cellules 
les  plus  grandes ,  des  véficules  pleines  d’une  hui¬ 
le  médullaire  Sc  fubtile  dont  il  fe  fait  une  sécré¬ 
tion  Sc  un  amas  ,  Sc  qui  eft  deftiné  à  de  certains 
ufages.  Ces  véficules  qui  font  d’autant  plus  gran¬ 
des  qu’on  approche  plus  des  jointures,  dilparoif- 
fent  peu  à  peu  à  mefure  qu’on  approche  du  milieu 
de  Vos ,  8c  dégénèrent  prefque  entièrement  en  de 
petits  canaux  qui  contiennent  une  fubftance 
graffe. 
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qu’il  paroît  évidemment.  D’où  il  s’enfuit  que  dans  les 
endroits  où  les  lames  font  contiguës  ou  du  moins  peu 
éloignées  les  unes  des  autres ,  il  ne  doit  plus  y  avoir  de 
véficules:  mais  l’huile  médullaire  Sc  fubtile  fe  diftri- 
bue  entre  les  lames  ,  par  le  moyen  de  petits  canaux  qui 
partent  de  ces  véficules  ou  s’infinuent  par  les  pores  des 
lames  offeufes  dont  nous  donnerons  la  defcription  plus 
bas. 

Ce  qui  donne  lieu  à  une  fécondé  claffe  des  maladies 
des  os. 

Il  y  aura  maladie  dans  les  os  lorlque  les  véficules  qui  con¬ 
tiennent  l’huile  médullaire  feront  affeélées.  Si  la  cor¬ 
ruption  de  cette  huile  eft  confidérable,  il  en  réfultera 
un  grand  nombre  de  maladies  dont  nous  ferons  l’énu¬ 
mération  ci-après. 

Les  os  font  couverts  à  l’extérieur  d’une  membrane  qu’onr 
appelle  période  ;  le  période  non-feulement  enve¬ 
loppe  leurs  parties  convexes,  mais  porte  encore 
des  vaiffeaux  artériels  dans  leurs  cellules  8c  dans 
leur  moelle  ,  Sc  eft  parfemé  d’un  nombre  in¬ 
croyable  de  vaiffeaux  veineux  tant  grands  que  pe¬ 
tits. 

Clopton  Havers  a  démontré  dans  fon  Ofleolog.Nouv.  que 
tcus  les  os  du  corps  humain  font  couverts  d’une  mem¬ 
brane  très-déliée,  extrêmement  fine ,  Sc  composée  de 
difiérens  lits  de  fibres  placées  les  uns  fur  les  autres, fans 
s’entrelacer;ces  fibres  font  parallèles  les  unes  auxautres, 
8c  dans  la  même  direélion  que  la  longueur  de  Vos.  Cet¬ 
te  membrane  eft  plus  épaiffe  dans  de  certains  endroits 
que  dans  d’autres ,  &  paroît  composée  de  fibres  qui  fe 
croifent  de  différentes  maniérés  ,  mais  cela  provient 
des  muicles  Sc  de  leurs  tendons  qui  s’inferent  dans  le 
périofte  ,  avant  que  de  s’unir  aux  os.  Clopton  Havers  a 
remarqué  que  le  période  qui  couvre  les  oqn’exifte  point 
dans  les  lieux  où  naiffent  les  ligamens  qui  uniffent  les 
os  articulés ,  &  que  le  période  s’étend  fur  les  ligamens, 
Sc  paffe  de  cette  maniéré  à  Vos  adjacent.  D’où  il  a  con- 
jeéluré  que  ce  n’étoit  autre  chofe  qu’une  continuation 
de  la  même  membrane,  qui  tirant  fon  origine  de  la 
dure-mere  couvroit  le  crâne ,  s’étendoit  fur  la  furface 
de  tous  les  autres  os ,  Sc  s’adaptoit  fi  parfaitement  à 
toutes  leurs  cavités  Sc  à  toutes  leurs  éminences ,  qu’elle 
couvroit  exaélement  toute  leur  furface.  Quant  à  la  par¬ 
tie  des  os  articulés  ,  contenue  fous  les  ligamens  qui 
forment  les  capfules  des  articulations ,  elle  eft  deftituée 
de  périofte,  cette  membrane  s’en  sépare  Sc  paffe  fur  les 
ligamens.  D’où  il  s’enfuit  que  rien  n’entre  dans  les  os 
ni  n’en  fort  que  par  le  moyen  du  péric/fte.  Tous  les 
vaiffeaux  qui  eiitre^t  dans  les  os  ,  tant  pour  leur  nutri¬ 
tion  que  pour  leur  accroiffement,  qui  pénètrent  dans 
leurs  parties  cellulaires ,  ou  qui  s’unifient  par  des  trous 
à  la  moelle  ramafiée  dans  la  cavité  qui  eft  au  milieu, 
oti  à  la  partie  également  éloignée  des  extrémités, traver- 
fent  d’abord  le  périofte.  Il  en  eft  de  même  des  petites 
veines  qui  rapportent  le  fang;  d’où  il  s’enfuit  que  cet¬ 
te  membrane  eft  d’une  nature  extrêmement  vafculaire, 
ainfi  que  Ruyfch  l’a  bien  démontré  dans  fes  Adverf. 
Decad.  3.  PI.  II.  Fig.  8.  D’ailleurs  le  périofte  eft  for¬ 
tement  uni  aux  os,  par  le  moyen  des  ramifications  des 
vaiffeaux  qui  le  traverfent  pour  y  entrer  Sc  des  veines 
qui  le  traverfent  derechef  pour  en  fortir,  prefque  à  cha¬ 
que  point.  Telle  eft  la  caufe  de  fa  forte  adhéfion,  fur- 
tout  dans  les  jeunes  gens.  Pour  les  vieillards  en  qui  la 
plupart  de  ces  vaiffeaux  font  defféchés ,  on  a  remarqué 
que  le  périofte  ne  tenoit  que  foiblement  à  Vos.  Clop¬ 
ton  Havers  furpris  de  l’adhéfion  de  cette  membrane 
avec  lesw,  imagina  avant  les  découvertes  de  Ruyfch , 
qu’elle  n’étoit  jamais  plus  grande  qu’à  cet  âge ,  où  les 
os  font  mous,  Sc  ,  pour  ainfi  dire,  glutineux.  Il  avoit 
d’ailleurs  obfervé  que  le  périofte  s’uniffoit  aux  os  par 
de  petites  fibres  qui  en  partoient,  Sc  qui  pénétroient 
dans  leur  fubftance.  Patyfch  démontra  dans  la  fuite 


Les  parties  les  plus  groffes  des  os ,  celles  qui  font  aux  en¬ 
virons  des  jointures,  approchant  plus  que  les  autres  de 
laftruéhire  des  parties  molles,  doivent  être  d’autant 
plus  fujettes  aux  maladies  de  ces  dernieres  parties. 
Mais  ce  qui  d’un  autre  côté  produit  encore  dans  les  or 
les  maladies  les  plus  terribles,  c’eft  cette  huile  médul¬ 
laire  Sc  claire,  logée  dans  la  partie  celluleufe  ,  séparée 
du  fang  artériel  Sc  ramaffée  dans  des  véficules  qui  com¬ 
muniquent  non-feulement  les  unes  avec  les  autres  , 
mais  encore  avec  toute  la  fubftance  médullaire  conte¬ 
nue  dans  la  cavité  des  os  ,  Sc  qui  rendent. par  les  pores 
des  cartilages  dont  les  extrémités  des  os  articulés  font 
couverts  ,  ce  qu’elles  contiennent  dans  les  cavités  des 
jointures  ,  pour  faire  avec  l’humeur  glutineufe  des 
glandes  de  ces  parties,  une  efpece  d’onguent  qui  les 
lubrifie,  Sc  en  facilite  le  mouvement  Sc  le  jeu. 

De  plus,  il  paroît  que  ces  véficules  médullaires  logées 
dans  les  interftices  que  les  lames  offeufes  laiffent  en¬ 
tre  elles  ,  diftribuent  une  partie  de  l’huile  qu’elles  con¬ 
tiennent  aux  lames  mêmes,  pour  empêcher  les  os  de 
fe  rompre  facilement.  Mais  nous  démontrerons  dans 
la  fuite  que  dans  les  parties  où  les  lames  font  très-étroi- 
tement  unies ,  l’huile  médullaire  s’infinue  dans  leurs 
pores  Sc  fe  diftribue  entre  les  lames ,  paffant  de  l’une  à 
l’autre  fans  le  fecours  des  véficules  médullaires  aux¬ 
quelles  la  folidké  des  os  ne  laiffe  point  de  place  dans  le 
milieu.  Cette  huile  médullaire  contenue  dans  les  véfi¬ 
cules  femble  deftinée  à  deux  fins,  la  première  de  lu¬ 
brifier  les  jointures,  &  la  fécondé  de  s’infinuer  entre 
les  lames  des  os  8c  de  les  humeéler ,  afin  qu’ils  ne  foient 
point  trop  fecs.  Lors  donc  que  cette  huile  médullaire 
vient  à  manquer ,  lorfque  la  vieilleffe  ou  les  maladies 
l’ont  épuisée,  le  mouvement  des  jointures  doit  être  ru¬ 
de  Sc  pénible,  Sc  les  os  privés  de  cette  humeur  ,.fe 
brifer  facilement. 

Si  bon  fait  bouillir  des  os  de  bœuf,  on  verra  combien  eft 
grande  la  quantité  de  cette  huile  médullaire  logée  dans 
les  parties  caverneufes  des  os.  Si  l’on  broyé  ou  fi  l’on 
bat  avec  un  marteau  l’extrémité  des  os,  après  qu’on  en 
aura  ôté  toute  la  moelle,  on  verra  fortir  une  grande 
quantité  de  cette  huile  médullaire.  Nous  examinerons 
dans  la  fuite  quelle  eft  la  conftruétion  des  véficules 
qui  contiennent  cette  huile;  elles  paroiffent  fembla- 
bles  à  celles  qui  forment  la  moelle  logée  dans  la  cavi¬ 
té  du  milieu  des  gros  os ,  à  cela  près  feulement  que  dans 
les  parties  caverneufes  des  os  il  n’y  a  que  quelques  véfi¬ 
cules,  ou  peut-être  il  n’y  en  a-t’il  qu’une  feule,  logée 
dans  les  cavités  les  plus  petites  ;  au  lieu  que  la  moelle 
eft  un  amas  d’un  grand  nombre  de  pareilles  véficules, 
contenues  fous  une  membrane  commune. 

Plus  la  diftance  que  les  lames  laifferont  entre  elles  fera 
grande ,  plus  le  nombre  des  véficules  fera  grand;  ainfi 
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par  fes  injeétions  ,que  les  fibres  de  Clopton  Havers 
étoient'  de  petits  vaifieaux  qui  paffoient  du  périofte 
dans  Vos,  en  nombre  incroyable.  Ce  ne  font  pas  les 
plus  grands  os  feulement  qui  font  couverts  d’un  pé¬ 
riofte  vafculaire  ;  cela  leur  eft  commun  avec  les  plus 
petits  os,  même  avec  ceux  de  l’oreille ,  quoique  d’ha¬ 
biles  Anatomiftes  aient  aftiiré  le  contraire.  La  cavité 
intérieure  du  tympan  a  fon  périofte  parfemé  d’une 
multitude  innombrable  de  vaifieaux  ,  ainfi  queRuyfch 
l’a  démontré  par  la  figure  qu’on  en  trouve  dans  la  neu¬ 
vième  de  fes  Epîtres  Anatorftiques. 

Ce  qui  donne  une  troifieme  clafie  de  maladies  des  os. 

Tout  ce  qui  eft  capable  de  gêner  le  pafiage  des  humeurs 
dans  les  vaifieaux  qui  pafient  du  périofte  dans  IV  ,  ou 
dans  ceux  qui  fortent  de  Vos  à  travers  le  périofte  ,  don¬ 
nera  lieu  à  des  maladies,  dont  la  caufe  première  Sc  im¬ 
médiate  ne  fera  point,  à  proprement  parler,  dans  la 
fubftance  de  IV,  mais  feulement  dans  le  périofte.  H 
•  n’eft  pas  néceflaire  que  nous  nous  étendions  fur  la  ma¬ 
niéré  dont  ces  maladies  fe  forment  ;  ce  que  nous  avons 
dit  dans  le  paragraphe  précédent  fuffit  pour  en  avoir 
des  idées. 

Les  os  ont  un  périofte  intérieur  ,  qui  enduit  Sc  couvre  les 
cavités  qui  contiennent  la  moelle,  diftribue  les 
vaifieaux  artériels  aux  véficules  médullaires,  8c 
reçoit  un  nombre  incroyable  de  vailleaux  veineux, 
tant  grands  que  petits. 

Le  périofte  interne  ne  fe  repréfente  pas  aux  fens  fi  facile¬ 
ment  que  le  périofte  externe  ;  cependant  il  n’y  a  point 
de  doute  que  cette  membrane  n’exifte,  Sc  qu’elle  ne 
foit  d’une  nature  fort  tendre,  puifque  la  nature  a  ju¬ 
gé  à  propos  de  la  couvrir  d’un  os  pour  la  garantir  de 
toutes  injures.  La  dure-mere  couvre  le  crâne ,  &  lui 
tient  lieu  de  périofte.  Mais  comme  c’eft  de  cette  mem¬ 
brane  que  partent  les  gaines  qui  enveloppent  les  nerfs 
dès  leur  origine  de  la  moelle  allongée  Sc  de  la  moelle 
fpinale ,  il  étoit  néceflaire  que  fon  tifiu  fût  tant  foit  peu 
plus  épais  8c  plus  fort ,  afin  qu’elle  pût  fervir  à  les  ga¬ 
rantir.  Le  périofte  interne  étant  dans  les  os  creux  les 
plus  confidérables ,  mis  à  l’abri  de  toute  offenfe  ,  &  ne 
fervant  qu’à  tapifier  leur  furface  intérieure,  Sc  à  rece¬ 
voir  des  vaifieaux,  n’avoit  pas  befoin  de  la  même 
fermeté  Sc  de  la  même  force  que  le  périofte  extérieur. 
C’eft  fa  foibleffe  extreme  qui  le  rend  difficile  à  décou¬ 
vrir.  Il  eft  très-difficile  de  fuivre  la  continuité  de  cette 
membrane  dans  les  os  ,  dont  la  furface  intérieure  eft 
entièrement  cellulaire  ;  l’irrégularité  de  la  ftruéture  Sc 
du  tifiu  ne  le  permet  pas.  La  même  obfervation  n’eft 
pas  plus  facile  vers  les  extrémités  des  gros  os  ,  où  les 
lames  ofieufes  forment  en  s’écartant  les  unes  des  autres, 
une  fubftance  exceflivement  fpongieufe.  Le  périofte 
interne  ne  fe  remarque  nulle  part  plus  commodément 
que  dans  l’endroit  des  gros  os,  où  l’union  étroite  Sc 
forte  des  lames  ofieufes  les  rend  plus  folides,  &  où  ils 
ont  une  cavité  confidérable  deftinée  à  contenir  la  moel¬ 
le,  c’eft-à-dire,au  milieu:  Nouslifons  dans  les  Adverf. 
Decad.  3.  de  Ruyfch  ,  que  les  Anatomiftes  ont  hafar- 
dé  beaucoup  de  choies  fur  la  membrane  qu’ils  fuppo- 
fent  fervir  d’enveloppe  à  la  moelle.  Cet  Auteur  pré¬ 
tend  qu’il  n’y  a  aucune  membrane  commune  dont  la 
moelle  foit  couverte,  dans  les  os  dont  les  cavités  font 
pleines  d’une  fubftance  ofieufe  Sc  fpongieufe  ,  ou  ofieu- 
fe  Sc  filamenteufe  ;  ce  qui  ne  lèroit  point  furprenant  : 
car  il  eft  évident  qu’alors  la  moelle  n’eft  pas  ramaffée 
dans  une  feule  cavité  ,  mais  qu’elle  fe  trouve  diftribuée 
dans  plufieurs  cellules.  Ruyfch  décrit,  Thefaur.  10. 
PL  III.  fig.  2.  la  conftruétion  de  l’humérus  d’un  enfant 
divisé  longitudinalement  en  deux  parties  ,  Sc  delà  ma¬ 
niéré  dont  on  le  voit  repréfenté  dans  fes  Ouvrages. 

»  La  fubftance  intérieure,  dit-il,  qui  eft  d’une  nature 
«.  ofieufe  Sc  fpongieufe ,  eft  pleiue  d’une  liqueur  mé- 
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«  dullaire ,  Sc  tapiffée  d’une  membrane  aufiî  mince  qu’u- 
«  ne  toile  d’araignée  ;  cette  membrane  a  de  petites  ar- 
«  teres  pleines  de  fang  ,  qui  lui  donnent  une  couleur 
«  rougeâtre.  » 

Le  même  Auteur  décrit  encore  dans  l’endroit  que  nous 
venons  de  citer ,  une  portion  de  l’ox  de  la  cuiffie  d’un 
enfant.  Il  parut  dans  la  cavité  de  cet  os ,  divisé  avec  une 
fcie  ,  une  membrane  mince  comme  une  toile  d’arai¬ 
gnée  ,  qui  enveloppoit  la  moelle ,  Sc  qui  étoit  parfemée 
de  petites  arteres.  Il  eft  donc  évident  qu’il  y  a  dans  la 
cavité  intérieure  des  os  une  membrane  mince,  telle  que 
le  périofte  interne.  Ce  dont  il  eft  permis  de  douter, 
c’eft  fi  cette  membrane  appartient  à  la  moelle,  ou  fi 
elle  tapifie  Vos  en  qualité  de  périofte  interne ,  ou  fi  elle 
eft  deftinée  à  l’un  Sc  l’autre  emploi.  Si  nous  exa¬ 
minons  avec  attention  ce  que  Clopton  Havers 
dit  dans  fon  OJléologie  nouvelle  de  la  jlrutlure  de  la 
moelle  ,  il  nous  paroîtroit  fort  vraiftemblable  que  la 
membrane  en  queftion  en  eft  diftinguée.  Car  cet  Au¬ 
teur  avance,  que  la  moelle  entière  eft  contenue  fous 
une  membrane  mince  Sc  tranfparente ,  qui  eft  en  quel¬ 
ques  endroits  d’une  couleur  rougeâtre  ,  comme  s’il  y 
avoit  de  petits  vaifieaux  fanguins.  Il  ajoute  ,  qu’ayant 
séparé  avec  foin  cette  membrane  de  la  moelle  ,  qui 
étoit  d’une  confiftance  allez  ferme  ,  il  apperçut  à  la  fur- 
face  de  la  moelle  des  vaifieaux  fanguins ,  qui  n’appar- 
tenoient  point  du  tout  à  la  membrane  qui  fervoit  d’en¬ 
veloppe,  &:  qu’il  avoit  séparée.  On  lit  dans  cet  Au¬ 
teur,  immédiatement  après  ce  que  nous  en  venons  de 
citer  ,  que  la  membrane  dont  il  s’agit  ,  non  feulement 
eft  attachée  à  Vos  par  de  petites  veines  ,  mais  s’infinue 
même  dans  les  pores  obliques  ,  dont  la  furface  interne 
des  os  eft  percée.  A  s’en  tenir  à  cette  defcription ,  on 
prononcera  fans  balancer,  que  la  membrane  mince  que 
nous  examinons  ici ,  eft  adhérente  à  la  furface  interne 
des  os,  Se  que  des  vaifieaux  forment  fous  elle  une  nou¬ 
velle  membrane  qui  couvre  la  moelle  5  Sc  conséquem¬ 
ment  que  le  périofte  interne  eft  diftingué  de  la  moelle 
à  laquelle  il  eft  contigu.  L’ufàge  de  ce  périofte  interne 
fera  non-feulement  de  diftribuer  des  vaifieaux  artériels 
dans  les  véficules  médullaires,  Sc  de  recevoir  à  leur  re¬ 
tour  des  véficules  médullaires  les  vaifieaux  veineux , 
mais  encore  de  faciliter  l’accroifiement  8c  la  nutrition 
des  ex,  par  le  moyen  de  ces  vaifieaux  qui  entrent  dans 
leur  fubftance,  Sc  en  fortent.  Il  y  a  telle  maladie  desoi1 
qui  fuffiroit  peut-être  par  les  phénomènes  qu’on  y  re¬ 
marque  pour  achever  de  confirmer  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  du  périofte  interne.  Ruyfch  ,  Thefaur. 
10.  n.  1 76.  donne  la  defcription  Sc  la  figure  d’un  cu¬ 
bitus  carié  Sc  corrodé,  dans  la  cavité  duquel  il  y  avoit 
un  tuyau  ofieux  ,  entièrement  séparé  de  la  fubftance 
extérieure  de  cet  os  ,  Sc  mobile  en  tous  fens.  Il  eft 
allez  vraifiemblable  que  la  partie  intérieure  de  Vos  ,  à 
la  nutrition  de  laquelle  fert  principalement  le  périofte 
interne,  ayant  été  affeéfée  avec  ce  périofte  même,  la 
partie  intérieure  Sc  tubuleufe  de  Vos  s’eft  séparée  de  fa 
partie  extérieure. 

De  là  naît  une  quatrième  clafte  de  maladies  des  os. 

Car  ce  périofte  interne  étant ,  ainfi  que  nous  l’avons  ob- 
fervé ,  composé  de  vaifieaux ,  il  y  pourra  furvenir  des 
obftruétions  &  des  inflammations  avec  leurs  fuites. 
L’affection  paflera  de-là  à  Vos  qui  eft  contigu  ,  de  mâme 
qu’à  la  moelle  qui  eft  fubjacente. 

Les  os  ont  dans  leurs  cavités  un  nombre  infini  de  véficu¬ 
les  pleines  d’une  huile  médullaire  fort  fubtile  , 
qu’elles  contiennent,  qu’elles  fe  communiquent 
les  unes  aux  autres  ,  Sc  qu’elles  diftribuent  dans 
les  interftices  des  lames  ofieufes  Sc  les  cavités  des 
jointures,  Sc  cela  par  des  pores  fort  étroits.  Ces 
véficules  ont  leurs  arteres ,  leurs  veines ,  leurs  ca¬ 
naux  lymphatiques  ,  leurs  conduits  graiffeux. 
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leurs  petits  nerfs .  Sc  d’autres  membranes  plus 

minces. 

Nous  avons  examiné  plus  haut  les  véficules  pleines  d’une 
huile  médullaire,  8c  logées  dans  les  parties  cellulaires 
des  os  aux  environs  des  jointures.  Nous  allons  main¬ 
tenant  traiter  de  la  moelle  proprement  dite  ,  qui  eft 
contenue  dans  les  cavités  des  gros  os ,  8c  qui  eft  compo¬ 
sée  d’un  nombre  infini  de  vaiffeaux ,  réunis ,  8c  ramaf- 
sés  fous  une  membrane  commune. 

Clopton  Havers  nous  dit,  dans  fon  0(1  éol.  nouv.  avoir 
remarqué, que  l’huile  médullaire  n’eft  point  logée  dans 
la  cavité  de  la  me,mbrane  qui  enveloppe  la  moelle , 
mais  ramaflfée  dans  de  petites  véficules  ,  qui  forment 
en  s’unifiant  les  unes  aux  autres  des  lobes  confidéra- 
bles,  couverts  d’une  membrane  particulière  ,  8c  que 
c’eft  l’amas  de  ces  lobes  qui  conftitue  la  mafife  entière 
de  la  moelle  qu’on  trouve  dans  les  cavités  des  gros  os', 
d’où  l’on  voit  que  les  petites  véficules  qui  contiennent 
l’huile  médullaire,  communiquent  les  unes  aux  autres  , 
ainfi  que  les  lobes  confidérables  qui  en  font  formés. 
D’où  il  s’enfuit  que  cette  huile  non-feulement  peut  fe 
diftribuer  dans  toute  la  fubftance  del’o/;  mais  encore 
pafier  dans  les  cavités  des  jointures,&  s’y  rendre  des  par¬ 
ties  les  plus  éloignées  delà  moelle.  Car  Clopton  Ha¬ 
vers  ayant  Quvert  un  de  ces  lobes ,  trouva  que  l’huile 
médullaire  n’en  fortoit  pas  tout  à  la  fois,  mais  que  l’é¬ 
coulement  s’en  faifoit  peu  à  peu  ;  en  un  mot ,  que  l’é¬ 
vacuation  en  étoit  fuccefiive,  8c  qu’elle  fe  faifoit  par¬ 
faitement  à  l’aide  d’une  compreffion  légère  ,  fans  cre¬ 
ver  les  petites  véficules.  Ayant  fait  fondre  fur  le  feu 
les  parties  les  plus  dures  de  la  moelle  ,  «  je  vis  ,  dit-il, 
«  l’huile  diftiler  peu-à  peu  ,  Sc  les  véficules  Sc  les  lobes 
«  demeurer  vuides.  »  Ce  qui  achevé  de  confirmer  cet¬ 
te  opinion,  c’eft  que  le  défaut  de  nutrition  8c  l’ac- 
croififement  de  mouvement  diminue  la  quantité  de  la 
moelle,  qui  s’augmente  au  contraire  par  le  repos,  Sc 
par  la  bonne  chere  ,  ainfi  que  M.  Duverney  s’en  eft 
afiTuré  par  un  grand  nombre  d’expériences  rapportées 
dans  les  Mémoires  de  l’académie  Royale  des  Sciences  en 
1700. 

Le  même  Auteur  donne  à  la  moelle  à-peu-près  la  même 
conftruélion  que  celle  de  Clopton-Havers.  L’huile 
médullaire  peut  fortir ,  à  ce  qu’il  paroît  des  véficules 
qui  la  contiennent  de  trois  maniérés  différentes  ,  ou  la 
dérivation  s’en  fait  vers  les  extrémités  de  Vos ,  en  con¬ 
séquence  de  la  communication  des  véficules  Sc  des  lo¬ 
bes,  8c  elle  fuinte  à  travers  les  pores  des  cartilages 
dont  les  extrémités  des  os  articulés  font  couverts ,  dans 
la  cavité  des  jointures ,  qu’elle  humeéle  ,  qu’elle  lu¬ 
brifie  ,  &  dont  elle  facilite  le  mouvement  ;  ainfi  apres 
Un  exercice  violent,  il  ne  fera  pas  étonnant  que  la  quan¬ 
tité  de  la  moelle  foit  diminuée  :  ou  cette  huile  fubtile 
&c  atténuée  entre  dans  les  petites  veines,  en  eftabfor- 
bée ,  8c  fie  mêle  avec  le  fang  ;  de-là  vient  que  dans  cer¬ 
taines  maladies  aiguës,  nous  voyons  quelquefois  tou¬ 
te  la  graille  du  corps  entièrement  confumée  en  peu  de 
jours  ;  ou  enfin  cette  huile  médullaire  fe  dilperfe  dans 
la  fubftance  des  os ,  &  procure  à  leurs  parties  le  degré 
de  cohéfion,  8c  au  tout  le  degré  d’onftuofité  qui  con¬ 
vient.  En  cherchant  les  differentes  maniérés  dont  cet¬ 
te  huile  médullaire  s’infinue  dans  la  fubftance  des 
os  ,  Clopton  Havers  découvrit  que  leurs  lames  inté¬ 
rieures  étoient  percées  d’un  nombre  infini  de  trous , 
par  lefquelsil  ne  s’apperçut  point ,  après  l’examen  le 
plus  grand  ,  qu’il  palfât  des  vaiffeaux  dans  la  moelle , 
ou  qu’il  en  revînt.  Il  vit  dans  la  lame  fuivante  des  po¬ 
res  tousfemblables  aux  premiers  :  mais  dans  une  direc¬ 
tion  tout-à-fait  différente  ,  8c  tendante  vers  des  parties 
différentes.  D’où  il  conclut  que  l’huile  médullaire  ne 
pouvoit  paffer  direélement  des  pores  de  la  pre¬ 
mière  lame  ou  couche  intérieure ,  dans  ceux  de  la 
fuivante  ;  mais  qu’après  avoir  traversé  les  pores  de 
la  première  lame,  elle  f^répandoit  entre  elle  Sc  la  fé¬ 
cond  e ,  jufqu’à  ce  qu’elle  rencontrât  les  pores  de  celle- 
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ci  ;  qu’après  avoir  traversé  les  pores  de  celle-ci ,  elle 
fe  répandoit  entre  la  fécondé  8c  la  troifieme  lame  avant 
que  d’entrer  dans  les  pores  de  cette  derniere ,  ainfi  de 
fuite  de  lame  en  lame  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  parvînt  à  la 
furface.  Cet  Auteur  donna  le  nom  de  pores  tranfver- 
fes  ,  à  ces  iffues  de  l’huile  médullaire;  8c  celui  de  po¬ 
res  longitudinaux  aux  paffages  qu’elle  fuit,en  fe  répan¬ 
dant  entre  les  lames  ,  avant  que  d’entrer  dans  les  po¬ 
res  obliques  ou  tranfverfes,  parce  que  ces  derniers  font 
dans  la  même  direétion  pue  les  fibres  qui  conftituent 
les  lames  des  os.  Le  meme  Auteur  nous  avertit  que 
ce  n’eft  qu’à  l’aide  des  meilleurs  microfcopes  qu’on 
apperçoit  les  pores  longitudinaux  ;  mais  qu’ils  ne  font 
nulle  part  plus  fenfibles  que  dans  les  côtes.  Il  ajoute  les 
avoir  vus  affez  diftinftement  dans  la  partie  la  plus 
épaiife  de  l’omoplatte  où  les  lames  offeufes  font  immé¬ 
diatement  unies  les  unes  aux  autres  ,  &  avoir  remar¬ 
qué  que  la  moelle  étoit  adhérente  comme  de  l’huile 
aux  côtés  de  ces  pores  longitudinaux  qu’elle  fuiveit. 
Il  ajoute  avoir  fuivi  cette  fuite  de  pores  longitudinaux 
8c  transverfes  dans  un  os  humain  composé  de  n.  ®u 
12.  lits  de  lames  fort  diftinéls.  Les  pores  tranfiver- 
fauxne  fervent  donc  qu’à  faire  paffer  l’huile  médullai¬ 
re  :  mais  les  longitudinaux  la  répandent  entre  les  lames 
desor;  8c  c’eft  par  leur  moyen  que  les  interftices  que 
ces  lames  laiffent  entre  elles  en  font  lubrifiés.  Mais  il 
eft  à  propos  de  favoir  que  cette  diftributionde  l’huile 
médullaire  dans  la  fubftance  des  os  ,  n’a  lieu  que  dans 
les  endroits  où  les  lames  offeufes  font  contiguës  les  unes 
aux  autres  :  aux  environs  des  jointures  où  elles  laiffent 
entre  elles  une  diftance  confidérable  ,  il  y  a  des  véficu¬ 
les  médullaires  ,  dont  nous  avons  donné  la  defeription 
ci-deifus  ,  8c  à  l’aide  defquelles  l’huile  fe  diftribue  fa¬ 
cilement. 

C’eft  en  conséquence  de  ce  mécanifme  admirable,  que 
l’huile  médullaire  fe  répand  uniformément  dans  toute 
la  fubftance  de  l’os.  Et  comme  la  lame  intérieure  de 
Vos  doit  tranfmettre  la  quantité  de  moelle  qui  lui  eft 
néceffaire,  à  elle  d’abord,  &  à  toutes  les  lames  qui 
font  au-deffus  d’tlle ,  elle  doit  être  percée  d’un  très- 
grand-nombre  de  pores  obliques,  8c  ce  nombre  doit 
être  moins  confidérable  dans  les  lames  fuivantes;  en 
un  mot  les  pores  obliques  doivent  devenir  peu-à-peu 
d’autant  plus  rares  que  les  lames  font  plus  voifines  de 
la  furface  fupérieure  de  Vos  ;  &  c’eft  aufli  ce  que  des 
obfervations  exaétes  ont  conftaté  à  Clopton  Havers. 

Les  os  ,  ces  parties  les  plus  feches  Sc  les  plus  terreftres 
du  corps  humain ,  font  ainfi  humeélées  d’une  huile 
fubtile  &  déliée,  dont  l’ufageeft  peut-être  d’entrete¬ 
nir  la  cohéfion  de  ces  parties  terreftres  ,  8c  de  faire  en¬ 
tre  elles  l’office  d’une  efpece  de  glu.  Cela  eft  d’au¬ 
tant  plus  probable,  que  fi  l’on  dépouille  les  or  de  cette 
huile  ,  par  le  moyen  du  feu  ,  ils  deviennent  friables  , 
8c  que  fi  après  les  avoir  calcinés  par  un  feu  violent , 
on  les  plonge  dans  l’huile  ,  ils  recouvrent  derechef 
leur  confiftance  ,  ainfi  que  nous  l’avons  fait  voir  à 
l’Article  Fibra. 

C’eft  encore  la  raifon  pour  laquelle  les  os  qui  contien¬ 
nent  une  fi  grande  quantité  d’huile  graffe  ,  font  un  fi 
bon  feu.  Nous  lifonsdans  Hérodote  ,  Liv.  IV.  inti¬ 
tulé  Melpomene  ,  que  lorfque  les  Scythes  manquoient 
de  bois  ,  ils  faifoient  cuire  la  chair  des  animaux  facri- 
fiés  avec  leurs  os  ;  &  qu’au  défaut  de  vaiffeau  ,  ils  dé- 
pouilloient  l’animal  de fes  chairs,  les  mettoient  dans 
fon  ventre  avec  de  l’eau  ,  &  fe  fervoient  ainfi  de  l’ani¬ 
mal  Sc  de  fes  os  allumés  pour  le  faire  cuire  lui-même. 
C’eft  par  la  même  caufe  que  les  fqueletes  les  mieux 
préparés,  dont  les  gros  os  ont  été  percés,  &  qu’on  a  dé¬ 
pouillés  de  leur  moelle  en  lesfaifant  bouillir,  ne  laif¬ 
fent  pas  de  devenir  jaunes ,  8c  même  de  s’humeéler 
quelquefois  d’une  huile  graffe  ;  car  cette  huile  médul¬ 
laire  ,  diftribuée  entre  les  lames  des  os,  s’avancena- 
turellement  8c  peu-à  peu  des  lames  inférieures  vers  les 
lames  fupérieures. 

Cette  huile  médullaire  fe  sépare  du  fâng  artériel,  s’a- 
maffe  dans  les  véficules  médullaires ,  &  fe  diftribue  de¬ 
là 
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là  dans  les  différens  endroits  où  la  Nature  juge  à  pro-  ' 
pos de  l’employer.  Clopton  Havers  dit,  dansfon  Of- 
teol.  Nofiv.  avoir  remarqué  que  les  arteres  qui  paffcnt 
dans  la  moelle ,  font  tout  à  fait  différentes  de  celles 
qui  portent  les  humeurs  vitales  dans  la  fubftance  des 
os  ;  Sc  que  celles-là  parviennent  auffi  à  la  moelle  par 
différens  trous  dont  Vos  eft  percé  ,  fans  toutefois  fuivre 
dans  Vos  une  direction  droite  ,  mais  en  ferpentant  obli¬ 
quement  dans  fa  fubftance,  pendant  une  efpace  confi- 
dérable.  Le  même  Auteur  affure  avoir  vû  une  artere 
de  cette  efpece  parcourir  un  pouce  Sc  demi  dans  la  fubf¬ 
tance  d’un  os  qui  avoit  à  peine  dans  cet  endroit  la  hui¬ 
tième  partie  d’un  pouce  en  épaiffeur:  mais  il  ne  put  dé¬ 
couvrir  fi  cette  artere  diffribuoit  dans  fon  cours  quel¬ 
ques  petites  ramifications.  Lorfqu’une  artere  de  cette 
nature  eft  parvenue  dans  la  cavité  de  Vos,  elle  fè  di- 
vife  communément  en  deux  ramifications,  dont  l’une 
tend  vers  une  des  extrémités,  Sc  l’autre  vers  l’autre 
extrémité  ,  Sc  il  en  part  un  nombre  infini  de  petites 
ramifications  ,  qui  vont  aux  véficules  médullaires. 
Quoique  Clopton  Havers  ait  obfervé  à  l’aide  du 
microfcope  ,  un  grand  nombre  de  petits  vaif- 
fèaux  fanguins  difjpersés  dans  la  plus  petite  véficule 
médullaire;  il  avoue  toutefois  avec  franchife,  qu’il 
n’a  pu  s’affurer  qu’il  y  en  eut  dans  toutes  les  véficules. 

Il  croit  même  que  cela  n’eft  point  néceffaire ,  puifque  9 
toutes  ces  véficules  communiquant  les  unes  avec  les 
autres,  l’huile  médullaire,  dont  la  sécrétion  fe  fera 
dans  quelques-unes  d’elle,  paffera  facilement  dans  les 
autres  :  mais  les  injeéïions  de  Ruyfch  nous  ont  démon¬ 
tré  qu’il  y  a  des  vaiffeaux  tels  que  ceux  dont  Clopton 
Havers  fait  mention,  répandus  dans  toute  la  malle  de 
la  moelle;  d’où  il  s’enfuit  avec  quelque  vraiffemblan- 
ce ,  que  le  même  Mécanifme  régné  dans  toutes  les  vé¬ 
ficules  qui  forment  cette  maffe. 

Après  que  la  sécrétion  de  l’huile  s’eft  faite  ,  le  refte  du 
fang  paffe  dans  de  petites  veines  qui  forment ,  en  fe 
réunifiant  des  troncs  plus  confidérables  ,  Sc  ces  troncs 
fe  terminent  enfin  en  une  veine  qui  fort  ordinairement 
par  le  même  trou  qui  a  fervi  d’entrée  à  l’artere.  Le  mê¬ 
me  Auteur  a  remarqué  que  les  petites  veines  qui  par- 
toientde  la  moelle,  8c  entroient  dans  la  fubftance  des 
os,  s’y  évanoiiiffoient,  peut-être  que  ces  veines  rap- 
portoientle  fang  tranfmis  à  la  moelle  par  les  arteres  , 
pour  la  nutrition  ;  car  c’eft  une  économie  remarquable 
prefque  dans  toutes  les  parties  du  corps  ,  que  la  Natu¬ 
re  y  a  donné  aux  veines  Sc  aux  arteres  un  double  em¬ 
ploi  ,  l’un  par  lequel  fe  fait  la  sécrétion  d’un  fluide  par¬ 
ticulier  ,  8c  l’autre  par  lequel  fe  fait  la  nutrition  Sc  l’en¬ 
tretien  delà  partie. 

Les  parties  dont  il  s’agit ,  de  blanches  8c  tranfparentes 
qu’elles  étoient ,  devenant  rouges  par  l’injeéfion  ;  il 
faut  qu’il  y  ait  un  grand  nombre  de  petits  vaiffeaux  ,  Sc 
conséquemment  des  vaiffeaux  lymphatiques.  Comme 
il  eft  démontré  que  toutes  les  cavités  du  corps,  gran¬ 
des  ou  petites  ,  font  humeéfées  par  une  liqueur  fubtile 
qui  s’exhale,  il  n’eft  pas  moins  néceffaire  qu’il  y  ait 
dans  ces  parties  ,  de  petites  veines  abforbantes. 

Mais  y  a-t’il  quelques  conduits  adipeux ,  dont  la  fonction 
foit  de  porter  à  des  endroits  particuliers  l’huile  médul¬ 
laire  ramaffée  dans  des  véficules;  c’eft  ce  que  Havers 
avoue  n’avoir  point  découvert.  Il  eft  plus  porté  àpen- 
fer  que  les  côtés  contigus  de  ces  véficules  ,  font  percés 
de  pores,  par  le  moyen  defquels  elles  (Communiquent 
les  unes  avec  les  autres.  S’il  a  remarqué  quelques  con¬ 
duits  adipeux  confidérables  ,  ils  n’étoient  employés 
qu’à  porter  l’huile  médullaire  des  parties  caverneufes 
des  or  ,  aux  cavités  des  jointures.  M.  Duverney  a  dé¬ 
montré  dans  les  Mémoires  de  /’ Académie  Royale  des 
Sciences  en  1700.  qu’il  y  a  des  nerfs  dans  la  moelle;  il  a 
obfervé  qu’un  nerf  y  palloit  toujours  avec  une  veine  & 
une  artere ,  &  que  le  prolongement  du  périofte  formoit 
une  gaine  commune  à  ces  trois  vaiffeaux.  D’ailleurs  il 
a  conftaté  par  des’expériences  irréfragables  ,  que  la 
moelle  étoit  douloureufe;  Sc  il  lui  eft  arrivé  plufieurs 
fois  lorfqu’on  renouYelloit  les  appareils  dans  les  Hô- 
Tome  V. 
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pitaux ,  après  l’amputation  des  membres,  d’ordonner 
qu’on  touchât  la  moelle ,  8c  qu’on  y  fît  une  impreffion 
un  peu  forte  ;  auffi-tot  le  malade  témoignoit  être  affec- 
té  d  une  fenfation  douloureufe.  Mais  pour  donner  à 
ce  fait  toute  la  certitude  dont  il  étoit  capable  ;  il  fit  en 
préfence  de  l’Académie  Royale  desSciences  de  Paris, 
1  amputation  d’une  cuiffe  à  un  animal  vivant  ;  ayant  en- 
fuite  attendu  que  la  douleur  de  l’opération  fûtappaisée, 
&  que  l’animal  commençât  à  être  tranquile  ,  il  intro¬ 
duit  une  fonde  dans  la  moelle,  &  aufli-tôt  l’animal 
donna  des  marques  de  la  douleur  la  plus  violente  Sc  U 
plus  vive, 

De-là  naît  la  cinquième  Sc  derniere  Claffe  des  mala¬ 
dies  des  os. 

Comme  il  y  a  dans  la  moelle  des  os  la  plus  concentrée  ; 
une  grande  quantité  d  humeurs, &  un  grand  nombre  de 
vaiiTeaux  ;  de  toutes  les  maladies  dont  nous  avons  fait 
mention  jufqu’a  préfent ,  il  n’y  en  a  prefqu’aucune  dont 
elle  ne  puiffe  être  attaquée.  Il  réfulte  donc  de-là  une 
derniere  divifion  des  maladies  des  os.  Nous  avons  d’a¬ 
bord  compté  les  maladies  qui  affeéfent  la  fubftance  de 
1  os  proprement  dite;  8c  nous  avons  obfervé  que  ces 
maladies  varioient ,  félon  la  partie  de  Vos  qu’elles  at- 
taquoient ,  car  leurs lymptomes  Sc  leur  traitement  fe¬ 
ront  fort  différens,  fi  l’affeétion  eft  à  la  partie  large 
&  celluleufe,  voifine  des  jointures;  ou  fi  elle  eft  au  mi¬ 
lieu  &  a  la  partie  la^plus  folide.  20.  Nous  avons  exa¬ 
miné  les  véficules  qui  contiennent  l’huile  médullaire  , 
logée  dans  la  partie  celluleufe  des  os  ,  8c  nous  avons 
fait  voir  qu’il  en  réfultoit  une  autre  claffe  de  maladie. 
3°.  Nous  avons  paffé  au  périofte  extérieur  qui  environ¬ 
ne  les  os ,  dont  l’affedion  nous  a  fourni  une  troifieroe 
claffe  de  maladies.  40,  Nous  avons  démontré  que  le 
periofte  interne  etoit  ftujet  aux  mêmes  accidens  que  le 
périofte  externe.  50.  Nous  avons  enfin  examiné  la 
ftruduie  &  1  ufagedela  moelle  dans  la  cavité  des  gros 
os,  Sc  nous  avons  inféré  des  découvertes  des  meilleurs 
Anatomiftes ,  que  cette  fubftance  avoit  auffi  fes  mala¬ 
dies. 

Cela  fait,  nous  avons  pris  toutes  les  précautions  nécef- 
faires  pour  former  un  diagnoftic  8c  un  prognoftic  cer¬ 
tains  des  maladies  des  os,  8c  pour  fuivre  les  indications 
curatives  qui  ne  peuvent  manquer  de  varier,felon  la  na¬ 
ture  différente  de  ces  maladies. 

Si  l’huile  médullaire  eft  en  ftagnation  dans  fes  véficules, 
dans  fes  émondoires  ,  ou  dans  les  interftices  des 
os,  &  s’il  arrive  que  le  mouvement  8c  la  chaleur 
vitale, la  rendent  acrimonieufe,  putride,  Sc  fanieu- 
fe  ,  la  sécrétion  en  fera  interrompue  ,  il  y  aura 
obftrudion  dans  les  vaiffeaux  qui  fervent  à  fa  dis¬ 
tribution  ,  8c  dans  ceux  qui  font  deftinés  à  fa  sé¬ 
crétion  ,  8c  il  furviendra  inflammation  dans  ces 
véficules.  Ils’enfuivra  donc  fuppuration  ,  ou  pu- 
tréfadion  gangréneufe,  8c  corruption  des  fluides 
8c  des  folides.  Autre  effet ,  c’eft  que  la  fubftance 
de  l’or  dépouillé  de  vaiffeaux  Sc  de  fluides  vitaux  , 
rongée  de  plus  par  des  humeurs  acres ,  dégénérera 
en  une  efpece  de  chaux  de  couleur  cendrée  ,  fur- 
tout  dans  les  endroits  où  elle  eft  mince  Sc  foible,' 
c’eft-à-dire  dans  les  cellules  des  apophyfes.  Cet¬ 
te  altération  fera  néceffairement  fuivie  de  dou¬ 
leurs  violentes  ,  de  chaleur,  de  pulfation  ,  de  tu¬ 
meurs ,  d’abfcès  Sc  de  carie.  Toute  obftruélion  eft 
*  capable  de  caufer  la  ftagnation  de  l’huile  médul¬ 
laire  :  mais  fi  la  caufe  de  cette  ftagnation  eft  in¬ 
terne  ,  la  maladie  produite  prendra  le  nom  de 
'  Jpina  ventofa. 

Cet  aphorifme  eft  pour  les  maladies  des  os ,  dans  lefquel- 
les  l’huile  médullaire  séparée  du  fang  artériel,  ramaf¬ 
fée  dans  les  véficules  ,  difpersée  dans  les  parties  celul- 
leufes  des  os  ,  ou  accumulée  dans  les  véficules  mêmes 
de  la  moelle ,  fe  met  en  ftagnation  Sc  fe  corrompt. 
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Il  paroît  par  ce  que  nous  avons- dit  jufqu’à  prêtent,  que 
c’eft  pour  de  certains  ufages  journaliers  ,  que  l’huile 
médullaire  eft  ramaffée  dans  les  véficules  ,  qu’elle  y 
eft  peut-être  en  ftagnation  pendant  quelque-tems  ,  ou 
du  moins  qu’elle  s’y  meut  très-lentement;  car  on  la 
trouve  accumulée  en  grande  quantité  dans  les  animaux 
que  l’on  tient  en  un  long  repos  ;  au  lieu  qu’elle  y  eft 
confidérablement  diminuée  ,  après  un  exercice  vio¬ 
lent.  On  entend  donc  par  la  ftagnation  de  l’huile  mé¬ 
dullaire  ,  un  état  de  cette  huile  même  &  des  parties 
qui  la  contiennent  8c  qui  la  portent, dans  lequel  les  mou- 
vemens  de  toutes  ces  choies  ne  fe  font  plus  ,  comme 
ils  fe  faifoient  dans  l’état  de  fanté.  Il  faut  que  cette 
huile  médullaire  puiffe  fe  répandre  dans  les  cavités 
des  jointures  afin  de  les  lubrifier  ;  il  faut  qu’elle  s’in- 
finue  dans  les  interftices  des  lames  ofieufes  ;  il  faut 
qu’elle  paffe  librement  d’une  véficule  à  une  autre , 

&  de  celle-ci  à  la  véficule  adjacente, jufqu’à  ce  qu’el¬ 
le  parvienne  au  lieu  où  elle  eft  deftinée.  Or  tout  ce 
qui  tend  à  déranger  ces  mouvemens  de  l’huile  médul¬ 
laire,  eft  capable  de  la  mettre  en  ftagnation.  D’un  au¬ 
tre  côté  nous  favons  que  les  fubftances  grades  les  plus 
douces, font  fujettes  à  prendre  d’elles-mêmes  un  violent 
degré  d’acrimonie,  les  unes  plutôt, les  autres  plus  tard. 
L’huile  récente  d’amandes  douces  ,  exposée  en  Eté  à 
la  chaleur  du  foleil ,  devient  en  quelques  jours  fi  acri- 
monieufe,  qu’elle  bruleroit  la  gorge  de  ceux  qui  en 
•  avaleroient.  Il  en  eft  de  même  du  beure  ,  avec  cette 
feule  différence  qu’il  fe  corrompt  moins  promptement. 
J’avoue  que  dans  les  exemples  que  nous  venons  de  ci¬ 
ter,  l’accès  libre  de  l’air  accéléré  confidérablement  la 
corruption ,  Sc  que  la  moelle  qui  eft  renfermée  dans  les 
cavités  des  os ,  doit  fe  dépraver  beaucoup  moins  promp¬ 
tement  que  d’autres  fubftances  :  mais  il  n’eft  pas  moins 
vrai  qu’elle  fe  dépravera  nécefiairement ,  fi  elle  con¬ 
tinue  long-tems  en  ftagnation.  D’ailleurs  la  chaleur 
vitale  ne  tardera  pas  à  la  corrompre,  furtout  fi  elle  a 
déjà  quelque  difpofition  particulière  à  la  putréfaftion. 
Quelques  jours  fuffifent  pour  corrompre  la  moelle  des 
animaux  tués  les  plus  fains ,  8c  pour  lui  communi¬ 
quer  une  puanteur  insupportable.  Alors  fa  ténacité 
oléagineufe  fe  détruit ,  Sc  elle  fe  réfbut  en  une  fanie 
claire  ,  mais  exceffivement  putride.  Il  ne  fera  pas  dif¬ 
ficile  de  s’appercevoir  que  cette  dépravation  doit  né- 
ceffairement  être  fuivie  des  plus  terribles  accidens: 
pour  cet  effet  on  n’a  qu’à  confidérer  combien  eft  ten¬ 
dre  le  tiffu  des  parties  qui  fervent  à  la  sécrétion ,  à  la 
colleétion  8c  au  tranfport  de  l’huile  médullaire  ;  car 
auffi-tôt  que  les  arteres  deftinées  pour  la  moelle  font 
parvenues  dans  la  cavité  des  os  -,  fe  dépouillant  félon 
toute  apparence  de  leurs  tuniques  mufculaires ,  elles  de¬ 
viennent  fi  molles  8c  fi  pulpeufes ,  qu’on  réduit  fans 
peine  avec  les  doigts,,  en  une  maffe  oléagineufe,  la 
moelle  d’un  vieux  bœuf.  Si  la  corruption  ie  met  une 
fois  dans  l’huile  médullaire ,  fi  elle  eft  une  fois  con¬ 
vertie  en  une  fanie  acre ,  elle  ne  manquera  pas  de  ron¬ 
ger  les  véficules  qui  la  contiennent,  8c  le  mal  paffant 
de  véficules  en  véficules,  deviendra  bien-tôt  général  ; 
la  corruption  d’une  petite  portion  de  la  moelle  fe  ré¬ 
pandra  bien-tôt  fur  les  parties  adjacentes  ;  les  petits 
vaifteaux,  dont  nous  avons  parlé  ,  s’enflammeront ,  8c 
il  y  aura  dans  la  moelle  tous  les  fymptomes  d’une 
inflammation.  Mais  il  eft  très  -  difficile  qu’il  fe  faffe 
là  une  fuppuration  bénigne  ;  parce  que  la  sérofité  pu¬ 
tride  ,  eft  exceffivement  acrimonieufe  ;  d’ailleurs  quand 
tout  tendroit  à  cette  fuppuration ,  le  pus  enfermé  ne 
trouvant  aucune  iffue  ,  s’atténueroit  nécefiairement 
àia  longue  Sc  s’aigriroit  :  d’oii  il  s’enfuit  que  lorfque 
les  vaifteaux  vitaux  de  la  moelle  font  détruits ,  il  fe 
forme  une  corruption  8c  une  gangrené  de  l’efpece  la 
plus  terrible. 

Ajoutez  à  cela  que  la  malignité  de  cette  fanie  putride 
augmentant  de  jour  en  jour,  rend  les  fymptomes  plus 
cruels,  agit  fur  toute  la  furface  de  la  cavité  interne  de 
l’or,  &  ne  tarde  pas  à  détruire  tant  la  membrane  exté¬ 
rieure  de  la  moelle  que  le  périofte  interne.  Mais  la 


fubftance  des  os  privée  des  vaifteaux  vitaux  fera  nécef- 
fairement  auffi  corrodée  8c  détruite  par  l’acreté  de  la 
fanie.  Cet  effet  fe  produira  plus  promptement  dans  les 
parties  les  plus  grofles  de  l’or,  dans  les  cellules  des 
apophyfes,  où  la  fubftance  ofleufe  eft  plus  tendre, 

Sc  o ù  les  véficules  médullaires  remplififent  les  interfti¬ 
ces  que  les  lames  laiflent  entr’elles  ,  que  partout  ail¬ 
leurs.  Il  eft  évident  que  dans  ces  endroits  l’huile  mé¬ 
dullaire  corrompue  agira  d’un  Sc  d’autre  côté  fur  les 
lames  ofieufes ,  8c  ne  fera  que  plus  de  ravage  :  aux  en¬ 
virons  de  la  partie  la  plus  folide  des  or,  la'deftruétion 
fera  plus  lente  ,  tant  parce  que  l’oreft  plus  compacte, 
que  parce  que  la  fanie  corrompue  ne  touche  que  la  la¬ 
me  intérieure  de  l’or.  La  fanie  s’atténuant  à  mefure 
qu’elle  augmente  en  acrimonie ,  elle  s’infinuera  peu- 
à  peu  dans  les  pores  de  la  lame  extérieure ,  elle  paffera 
ainfi  de  même  que  l’huile  médullaire  ,  entre  les  lames 
ofieufes.  Cette  expanfion  de  la  fanie  fera  néceffaire- 
ment  fuivie  de  la  corrofion  de  la  fubftance  de  l’or.  Ses 
parties  les  plus  foiides  feront  affeêtées  ;  leur  cohéfion 
fera  détruite,  8c  l’or  dégénérera  en  une  efpece  de  chaux. 
Dans  cet  état  la  plus  petite  force  fuffira  pour  le  brifer , 
ainfi  que  nous  l’avons  dit  à  l’art.  frattura,à  l’occafion 
des  or  les  plus  gros  lorfqu’ils  font  cariés. 

Puifqu’il  peut  y  avoir  une  inflammation  dans  ces  par¬ 
ties  ,  8c  que  rien  n’empêche  que  cette  inflammation 
n’ait  fes  fuites  ordinaires;  d’ailleurs  puifque  la  moel¬ 
le  eft  fenfible ,  on  ne  doit  point  être  étonné  qu’il  y 
ait  alors  douleur ,  chaleur  &  pulfation.  On  a  remarqué 
de  plus  qu’il  lurvenoit  dans  ces  circonftances  des  tu¬ 
meurs  fingulieres  aux  or  :  les  lames  ofieufes  s’écartant 
les  unes  des  autres  de  plus  en  plus  ,  furtout  aux  envi¬ 
rons  des  jointures,  les  os  fe  font  trouvés  avoir  un  dia¬ 
mètre  beaucoup  plus  confidérable  que  celui  qu’ils  ont 
naturellement.  Ii  n’eft  pas  difficile  de  s’appercevoir 
que  les  parties  les  plus  molles  Sc  les  plus  ceffuleufes  , 
celles  qui  font  fituées  aux  environs  des  jointures  dps 
or, peuvent  être  altérées  d’une  maniéré  lurprenante, 
qu’elles  peuvent  s’enflammer  Sc  qu’il  peut  s’y  former 
des  abfcès.  Lorfque  l’huile  médullaire  eft  corrompue, 
les  fymptomes  font  terribles  ,  il  furvient  quelquefois 
une  carie  violente,  &  l’on  s’apperçoit  qu’il  y  a  cette 
carie  ,  lorfque  l’or  corrompu  tombe  pour  ainfi-dire  en 
poudre,&neréfifteplusàlafonde.  C’eft  pourquoi  nous 
lifons  dans  Celfe  Chap.  2.  Liv.VIlI.  qu’on  s’apper- 
cevra  dans  la  carie  des  or  que  le  mal  eft  profond  ou 
fuperficiel ,  félon  que  la  fonde  pénétrera  plus  ou  moins 
avant.  La  carie  eft  donc  la  maladie  des  or  la  plus  fâ- 
cheufe ,  puifqu’elle  en  indique  ordinairement  la  cor¬ 
ruption  totale  ou  la  corrofion  :  les  autres  maladies 
moins  confidérables  fe  terminent  ordinairement  par 
exfoliation,  ou- par  une  séparation  de  la  lame  corrom¬ 
pue.  Mais  dans  la  carie  violente  il  ne  faut  point  s’at¬ 
tendre  à  l’exfoliation  ;  il  faut  recourir  à  l’incifion  ou 
au  cautère  aêluel ,  &  détruire  jufqu’à  ce  qu’on  foit 
parvenu  aux  parties  faines. 

Comme  il  y  a  un  grand  nombre  de  caufes  qui  peuvent 
produire  une  obftruétion  fuivie  de  la  ftagnation  de 
l’huile  médullaire  ;  il  s’enfuit  que  les  maladies  terri¬ 
bles  qui  proviennent  de  la  dépravation  de  cette  hui¬ 
le,  peuvent  varier  confidérablement  par  rapport  à  leur 
origine.  La  compreffion ,  ou  la  deftruéHon  des  vaif¬ 
feaux  de  la  moelle  par  des  caufes  extérieures,  eft  à 
la  vérité  fort  rare  ;  car  cette  fubftance  eft  fuffifamment 
garantie  de  toute  injure  par  Vos  qui  la  couvre.  Il  arrive 
cependant  quelquefois  qu’elle  eft  offensée  ,  foit  par 
des  contufions  violentes ,  foit  par  la  fraéture  des  os. 
Mais  lorfque  l’huile  médullaire  te  corrompt  fans  le 
concours  d’aucune  cauffi  extérieure;  lorfque  cette  cor¬ 
ruption  eft  la  fuite  d’un  vice  interne,  les  Médecins  8c 
les  Chirurgiens,  ontappellé  cette  maladie Jpina  vento¬ 
fa.  Nous  lifons  dans  l’Hiftoire  de  la  Medecine  du 
Dofteur  Freind  ,  que  Rhasès  Médecin  Arabe  ,  eft  le 
premier  qui  fe  foit  fervi  du  nom'  de  Jpina  ventofa  ,  8c 
qui  en  ait  donné  la  defcription.  Il  a  nommé  la  dépra¬ 
vation  de  la  moelle  ,fpina  ventofa,  parce  que  la  corro- 


fion  Se  la  corruption  de  IV  qui  la  fuit,  font  ordinaire¬ 
ment  accompagnées  de  tumeurs  Se  de  douleurs  pon- 
eitives.  D’ailleurs  ,  cette  maladie  qui  commence  avec 
la  dépravation  de  la  moelle  n’a  pas  plutôt  corrodé 
IV. que  les  tégumens  s’enflent  confidérablement ,  Se 
que  toute  la  fubftance  de  1 V  paroît  prodigieufement 
diftendue.  Le  nom  de  fpina  ventofa  a  déplu  à  Mar¬ 
cus  Aurélius  Severinus  qui  a  fait  un  Traité  entier  de 
cette  maladie  ,  qu’il  veut  qu’on  appelle  P œdarthroca- 
ce,  mot  Grec  composé,  qui  fignifie  maladie  des  join¬ 
tures  des  enfans,  parce  que  les  enfans  y  font  plus  fu- 
jets  que  les  autres ,  Sc  qu’elle  fe  manifefte  en  eux  ordi¬ 
nairement  aux  environs  des  jointures. 

yoici  la  définition  que  cet  Auteur  donne  du  Pcdarthro- 
cace. 

«  Cette  maladie,  dit  -  il  ,  dans  fon  Traité  de  Recoud. 
œ  Slbfcef  Natur.  eft  un  abfcès  putride,  ou  un  fphacele 
ce  à  IV,  qui  fe  manifefte  dans  les  environs  des  join- 
«tures,  &  qui  provient  ordinairement  de  l’impureté 
-sc  de  la  fcmence  Se  du  fang  menftruel,  qui  n’étant  point 
a  fuffifamment  dépurés,  s’amaiîent  Se  fe  putréfient.  » 

Quoiqu’il  foutienne  que  cette  maladie  attaque  plus  com¬ 
munément  les  enfans  que  les  autres,  il  ne  penfe  pas  que 
les  adultes  en  foient  exempts ,  &  il  parle  dans  le  même 
Traité  d’une  femme  parvenue  à  l’âge  de  maturité,  qui 
en  étoit  tourmentée.  Pierre  de  Marchettis  allure  dans 
fes  obfervations  Medico-Chirurgicales  ,  avoir  vu  des 
hommes  Sc  des  femmes  attaqués  de  Peàartbrocacc , 
depuis  la  naiffance  jufqu’à  l’âge  de  vingt  -  cinq  ans  , 
mais  jamais  plus  tard,  à  moins  que  le  mal  ayant  com¬ 
mencé  long-tems  avant  vingt-cinq  ans,  ne  fût  point 
encore  guéri  à  cet  âge.  Mais  comme  dans  les  enfans 
en  charte  les  tumeurs  qui  furviennent  aux  os  ,  aux  en¬ 
virons  des  jointures  ,  font  rarement  accompagnées  de 
corruption ,  il  fèmble  que  le  nom  de  Pœdarthrocace  foit 
amphibologique  &  ne  convienne  point.  Severinus  lui- 
même  paroît  héfiter  dans  un  autre  endroit  du  même 
ouvrage,  Sc  convient  qu’il  ne  faut  pas  toujours  regar¬ 
der  le  Pxdarthrocace,  comme  la  même  maladie  que  le 
fpinaventofa.  Il  eft  donc  à  propos  de  retenir  le  nom  de 
fpina  ventoja  inventé  par  Iihasès,  le  premier  qui  ait 
écrit  quelque  chofe  de  raifonnable  fur  cette  maladie  ; 
d’autant  plus  qu’il  la  caraétérife  fort  bien ,  Sc  qu’on 
en  peut  limiter  la  lignification ,  en  fe  fervant  de  ce 
que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent.  Le  fpina  ventoja 
fera  une  maladie  dans  laquelle  il  y  aura  corruption 
dV  causée  par  quelque  vice  de  la  moelle;  Sc  dans  la¬ 
quelle  par  conséquent  la  corruption  commencera  par 
les  parties  intérieures  de  IV,  d’oii  elle  s’étendra  peu- 
à-peu  dans  toute  fa  fubftance ,  jufqu’à  ce  que  le  période 
étant  corrodé  ou  déchiré  par  le  gonflement  qui  fur- 
viendra,il  y  ait  douleur  Sc  tumeur  fenfible  aux  parties 
extérieures.  La  corruption  peut  commencer  aux  par¬ 
ties  extérieures  de  IV,  le  pénétrer,  gagner  les  parties 
intérieures,  Sc  affeéter  la  moelle;  alors  on  pourra  di¬ 
re  que  IV  eft  carié.  Et  l’on  tranchera  par  ce  moyen 
toutes  les  difputes  qui  fe  font  élevées  entre  les  favans, 
&  dans  lefquelles  il  s’agilTbit  de  déterminer  fi  le  fpina 
ventofa  des  Arabes  avoit  été  connu  Sc  décrit  par  les 
Grecs.  Il  eft  confiant  que  les  anciens  Grecs  n’ont  point 
ignoré  que  les  os  fe  carioient  Sc  fe  fphacéloient  :  mais 
nous  n’avons  aucune  preuve  que  cette  efpece  de  cor¬ 
ruption  des  os  qui  provient  d’un  vice  intérieur  de  la 
moelle,  leur  fût  connue. 

Il  eft  évident  que  les  lignes  de  cette  maladie,  lorfqu’elle 
eft  parvenue  à  fon  dernier  période,  font  les  mê¬ 
mes  que  ceux  d’une  inflammation  profonde  qui 
n’eft  point  irritée  par  le  taél  fait  à  l’extérieur. 

Il  eft  trifte  que  l’on  ne  s’apperçoive  ordinairement  de 
cette  maladie  que  trop  tard;  lors,  par  exemple,  que 
Vos  étant  totalement  corrompu ,  les  parties  fupérieures 
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commencent  à  fe  gonfler.  Mais  fi  l’on  confidere  que 
le  fiége  de  la  maladie  eft  au  milieu  de  Vos ,  on  con¬ 
viendra  qu’il  eft  difficile  de  la  connoître  lorfqu’elle 
commence. 

Voici  pourtant  quelques  réglés  par  lefquelles  on  pourra 
fe  laitier  diriger  en  pareil  cas. 

S’il  y  a,  par  exemple,  dans  tout  le  corps  cette  caco¬ 
chymie  morbifique,  qu’on  fait  attaquer  communément 
les  os,  comme  la  vérole,  le  feorbut,  Sc  dans  les  enfans  la 
charte  ou  rachitis  ,  maladie  qui  doit  donner  des  foup- 
çons  violens,  de  la  préfence  d’un  virus  vénérien  caché  ; 
cette  cacochymie  morbifique  annoncera  l’exiftence  des 
caufes  génératrices  du  fpina  ventofa.  Mais  rien  ne  défi- 
gnera  plus  clairement  cette  maladie,  qu’une  douleur 
profonde  ,  opiniâtre  ,  violente  que  les  malades  fentent, 
comme  il  difent  dans  les  os ,  Sc  qui  eft  accompagnée 
d’une  fenfation  de  corrofion  lente.  Cette  douleur  a 
cela  de  particulier  qu’elle  s’augmente  par  la  chaleur 
du  lit ,  par  l’exercice  violent ,  Sc  par  l’ufage  immodéré 
des  aromats  Sc  du  vin.  D’ailleurs  on  a  beau  frotter  ou 
comprimer  fortement  la  partie  ,  elle  n’en  devient  pas 
plus  vive  :  ce  qui  ne  doit  point  étonner,  la  dureté  de 
IV  empêchant  l’impreflion  extérieure  de  fe  tranfmet- 
tre  jufqu’au  fiége  de  la  maladie.  Tels  font  les  fymp- 
tomes  du  fpina  ventofa  lorfqu’il  commence  :  mais  lorf 
lorlque  IV  eft  corrodé  ,  lorfque  le  période  extérieur 
commence  à  être  affecté  ,  les  douleurs  deviennent  plus 
grandes,  Sc  les  impreffions  extérieures  les  irritent;  il 
fe  fait  d’ailleurs  aux  parties  fupérieures  une  tumeur 
molle,  Sc  la  fubftance  de  Vos  ne  manque  gueres  de  fe 
gonfler.  -On  ne  fe  trompe  gueres  alors  fur  la  nature 
du  mal  :  mais  il  eft  bien  tard  ;  car  la  fubftance  de 
Vos  étant  déjà  corrompue,  il  n’y  a  point  de  guérifon  à 
elpérer ,  à  moins  qu’elle  ne  fe  sépare  entièrement  Sc 
d’elle-même  des  parties  vivantes ,  ou  qu’on  ne  l’en  sé¬ 
pare  ,  par  l’incifion  ou  le  cautere  aétuel. 

/ 
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La  difficulté  de  fe  séparer  dans  les  parties,  8c  celle  de 
les  mondifier, annoncent  pluficurs  accidens  Sc  une 
guérifon  difficile. 

Si  l’on  pefe  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  de  la 
nature  de  cette  maladie,  on  verra  clairement  qu’il  faut 
s’attendre  dans  ces  circonftances  aux  plus  terribles 
fymptomes  Sc  à  un  mal  opiniâtre.  Car  l’huile  médul¬ 
laire  corrompue  eft  logée  dans  la  cavité  du  milieu  de 
l’os,  c’eft-à-dire,  dans  l’endroit  où  il  eft  le  plus  dur  , 
Sc  il  n’y  a  point  de  guérifon  ,  que  cette  huile  corrom¬ 
pue  ne  foit  diffipée.  Mais  quel  moyen  de  la  diffiper  ou 
de  l’évacuer, à  moins  qu’elle  n’ait  corrodé  lV,ou  qu’on 
il’y  pratique  une  ouverture  artificielle  ?  Si  le  premier 
accident  n’eft  arrivé  ,  ou  fi  l’on  n’a  recours  au  fécond 
moyen,  le  séjour  de  cette  humeur  Sc  la  chaleur  du 
corps  donneront  lieu  à  l’accroiiTement  de  fon  acrimo¬ 
nie,  Sc  conséquemment  à  celui  de  tous  les  fymptomes. 
D’ailleurs  quand  bien  même  la  furface  intérieure  de 
IVauroit  été  corrodée  par  l’acreté  de  la  fanie,  Sc  que 
les  parties  corrompues  fe  feroient  séparées  des  parties 
faines ,  elles  refteroient  toujours  dans  la  cavité  de  IV, 
Sc  leur  maffie  Sc  leur  inégalité  ne  ceffieroit  pas  d’offenfer 
la  moelle  ,  Sc  de  caufer  par  cela  fèul  de  nouveaux  acci¬ 
dens.  L’expérience  journalière  nous  fait  voir  que  le 
fpina  ventofa  pouffé  au  point  où  l’altération  des  os  eft 
confidérable,  Sc  les  douleurs  violentes,  eft  mortel. 

La  maniéré  la  plus  expéditive  de  traiter  cette  maladie  , 
c’eft  de  remplir  tous  les  vailfeaux  de  décodions 
qui  ne  foient  pas  feulement  pénétrantes  Sc  déter- 
fives,  mais  encore  capables  de  réfifter  à  la  putré- 
faétion.  20.  De  mettre  toutes  les  humeurs  dans  un 
mouvement  violent,  Sc  de  provoquer  des  fueurs 
par  des  vapeurs  chaudes,  convenablement  appli¬ 
quées  au  corps.  30.  De  déterminer  dans  le  tems 
des  fueurs ,  les  humeurs  de  la  partie  affectée  à  fe 
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mouvoir  ,  8c  cela  par  des  fomentations  8c  des  va¬ 
peurs  chaudes  qu’on  lui  appliquera  particulière¬ 
ment. 

Lorfque  la  tumeur  des  parties  fupérieures  venoit  à  s’ou¬ 
vrir  d’elle-même,  le  Doéleur  Freind  nous  apprend 
dans  fon  Hiftoire  de  la  Medecine,  que  Rhafés  ne  con- 
noiffoit  point  d’autre  moyen  de  guérifon  que  d’empor¬ 
ter  foit  par  extradion,  foitpar  l’application  du  cautè¬ 
re  aduel ,  la  partie  corrompue  de  l’or.  On  voit ,  in  Obf. 
Mcdic.  Chirurg.  Rarior.  Sylloge  ,  de  Petrus  de  Mar- 
chettis,  qu’auffi-tôt  qu’un  malade  fe  plaignoit  d’une 
douleur  pongitive  aux  jointures  des  mains  ou  des  piés , 
il  n’attendoit  point  qu’il  y  eût  tumeur  pour  ordonner 
une  incifion  profonde,  8c  faire  emporter  la  partie  de 
l’oi  corrompu  ,  foit  par  extradion,  loit  par  le  cautere 
aduel. 

Mais  avant  que  d’en  venir  à  cette  opération  cruelle,  je 
crois  qu’il  eft  à  propos  de  tenter  les  remedes  fuivans , 
qui  réuHiront  quelquefois. 

3.  Le  foyer  de  la  maladie  étant  dans  la  cavité  des  os ,  il 
n’eft  pas  poffible  que  les  remedes  extérieurs  y  parvien¬ 
nent,  à  moins  qu’ils  nefoient  abforbés  par  les  veines, 
mêlés  avec  le  fang  Sc  portés  dans  Vos,  en  circulant  avec 
ce  fluide.  La  feule  cbofe  qu’on  ait  donc  à  faire  ,  c’eft  de 
remplir  le  corps  d’un  fluide  léger  ,  qui  foit  non-feule¬ 
ment  pénétrant  8c  déterfif,  mais  capable  de  réfifter  à  la 
putréfadion.  Il  faut  que  ce  fluide  foit  emporté  dans  les 
vai fléaux  avec  un  mouvement  violent,  &  que  fon  ac¬ 
tion  foit  déterminée  fur  la  partie  affedée  autant  que  ce¬ 
la  fera  poffible.  Si  ce  fluide  parvient  au  fiégfc  de  la  ma¬ 
ladie  ,  en  fuivant  les  vaiflèaux  vitaux  logés  dans  la 
fubftance  de  Vos  8c  de  la  moelle  8c  qui  ne  font  point  en¬ 
core  détruits,  la  putréfadion  pourra  être  fufpendue, 
les  parties  corrompues  fe  séparer  des  parties  faines  , 
l’huile  médullaire  fe  délayer,  être  abforbée  par  les  vei¬ 
nes  8c  mife  hors  du  corps  par  la  voie  des  urines  ou  des 
fueurs.  Car  que  les  humeurs  putrides  logées  dans  les 
cavités  des  os ,  puiflent  être  abforbées  par  les  veines  8c 
pafler  dans  le  fang  ,  c’eft  un  fait  fuffifamment  démon¬ 
tré  par  ce  qui  arrive  dans  la  fievre  hedique  putride  , 
qui  parvenue  à  un  grand  point  de  malignité  ,  porte 
quelquefois  dans  le  lang  la  cacochymie  la  plus  violen¬ 
te.  D’ailleurs  le  grand  ufege  de  ce  fluide  pénétrant  , 
déterfif  &  anti-feptique ,  empêchera  les  humeurs  pu¬ 
trides  abforbées  ,  d’être  nuifibles.  Les  meilleurs  ingré- 
ciiens  dont  on  puifle  préparer  ce  fluide  ,  font  les  bois 
dont  l’odeur  eft  aromatique  8c  qui  ont  une  réfine  bal- 
famique,  comme  le  bois  de  genievre  ,  le  bouis ,  le 
chêne,  mais  particulièrement  le  bois  de  gayac ,  dont 
la  décodion  bien  faite  eft  modérément  acide  &  fort 
balfamique.  Mais  comme  ces  bois  font  durs  &  contien¬ 
nent  une  grande  quantité  de  réfine, l’eau  ne  peut  les  pé¬ 
nétrer  facüementjà  moins  qu’on  n’ait  auparavant  la  pré¬ 
caution  de  les  râper ,  de  les  laiffer  enfuite  en  digeftion 
pendant  quelque  tems  fur  un  feu  modéré  ,  8c  de  les 
faire  bouillir  plufieurs  heures  dans  un  vaiffeau  fermé  ; 
on  leur  ajoute  quelquefois  une  petite  quantité  de  quel¬ 
ques  fels  alcalins,  tandis  qu’ils  font  en  digeftion  ,  afin 
que  l’eau  s’infinue  plus  facilement  dans  leur  fubftance; 
&  fur  la  fin  de  l’ébullition  on  y  verfe  quelques  onces 
d’efprit  de  vin  redifié  ,  afin  que  la  folurion  de  la  par¬ 
tie  réfineufe  des  bois  n’en  foit  que  plus  parfaite. 
Ainfi , 

Prenez  de  bois  de  gayac  verd  &  perant ,  dix  onces  } 
de  fel  de  tartre  ,  une  demi-dragme. 

Mettez  le  tout  en  digeftion  dans  fix  pintes  d’eau  pendant 
vingt-quatre  heures. 

Faites  bouillir  enfuite  pendant  deux  heures  dans  un  vaif- 
feau  placé  dans  un  autre.  (  in  Diplomate.  ) 
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Ajoutez  fur  la  fin , 

quatre  onces  d’efprit  de  vin  reclifié. 

Faites  bouillir  le  tout  pendant  un  peu  de  temâ,  8c  tirez 
cette  décodion  pourl’ufage. 

Mettez  fur  le  refte  de  la  décodion  ,  trois  pintes  de  nou¬ 
velle  eau,  8c  faites-les  bouillir  pendant  quatre 
heures. 

Faites  prendre  au  malade  quatre  onces  de  la  première 
décodion,  quatre  fois  par  jour  ,  le  matin  à  fept 
heures  &  à  onze  ;  l’après  midi ,  à  quatre  heures  8c 
à  fept. 

La  fécondé  décodion  qui  eft  plus  foible  lui  fervira  de 
boiflon  ordinaire. 

Les  décodions  de  bois  de  genievre ,  de  faflafras ,  de  bouis 
8c  de  chêne,  fe  font  de  la  même  maniéré.  - 

On  fera  des  fomentations  avec  des  linges  trempés  dans 
ces  décodions. 

On  pourra  faire  infufer  dans  la  décodion  précédente  de 
la  rapure  de  bois  de  faflafras  qui  ne  pourroit  bouillir 
long-tems  fans  perdre  fes  propriétés  médicinales ,  par¬ 
ce  que  les  principes  qu’il  contient  font  extrêmement 
volatils.  Le  malade  prendra  quelques  onces  de  cette 
décodion  trois  ou  quatre  fois  par  jour,ufanten  même 
tems  en  boiflon  ordinaire ,  d’une  décodion  plus  foible „ 
faite  avec  de  l’eau  &  le  réfidu  de  la  première.  La  quanti¬ 
té  de  ces  décoéfions  qu’on  ordonnera  fera  plus  ou  moins 
grande  félon  l’âge ,  le  tempérament  8c  la  force  des  ma¬ 
lades  :  mais  il  eft  à  propos  qu’ils  en  prennent  le  plus 
qu’ils  en  pourront  fupporter ,  car  par  ce  moyen  le  corps 
fe  remplira  d’une  liqueur  pénétrante,  déterfive  &  anti- 
feptique  ,  &  l’on  aura  fatisfait  à  la  première  indica¬ 
tion  curative. 

2.  Lorfque  les  vaiflèaux  feront  remplis,  Sc  que  le  corps 
commencera  à  être  imprégné  de  ces  décodions  dont  on 
aura  fait  un  grand  ufage  pendant  quelques  jours,  on 
tentera  d’accélérer  le  mouvement  des  humeurs;  pour 
cet  effet  on  aura  recours  aux  fridions  ,  8c  plus  efficace¬ 
ment  encore  aux  vapeurs  chaudes  ,  appliquées  à  toutes 
les  parties  du  corps ,  8c  capables  par  conséquent  de  les 
mettre  en  fueur.  Le  fluide  qu’on  aura  bu  ne  manquera 
pas  de  fe  diffiper  par  cette  voie ,  8c  l’on  pourra  par  con¬ 
séquent  remplir  le  corps  d’une  nouvelle  quantité  de  la 
même  décodion  à  laquelle  on  aura  fait  place.  Pour  cet 
effet  on  dépouillera  le  malade,  on  le  couvrira  d’une 
toile  cirée,  8c  on  l’expofera  à  la  vapeur  de  l’eau  chau¬ 
de,  ou  ce  qui  Vaut  infiniment  mieux,  à  celle  de  l’ef- 
prit  devin.  Cette  vapeur  pénétrante  n’aura  pas  agi  fur 
le  corps  pendant  quelques  minutes  ,  que  le  malade 
commencera  à  s’échauffer  8c  fon  corps  à  fe  couvrir  d’u¬ 
ne  fueur  abondante ,  qui  aura  quelquefois  fenfiblement 
l’odeur  des  décodions  qu’on  lui  a  fait  prendre.  Les 
fueurs  procurées  par  ce  moyen  font  fi  abondantes  ,  que 
les  malades  les  plus  robuftes  en  tombent  en  défaillan¬ 
ce ,  fi  on  les  laiffe  exposés  pendant  un  tems  confidéra- 
ble  à  la  vapeur  de  l’efprit  de  vin  enflammé.  Il  eft  donc 
à  propos  d’ufer  alors  de  circonfpedion;  car  nous  fa- 
vons  par  expérience  que  des  Praticiens  ignorans  ont 
fait  périr  des  malades  qui  s’étoient  confiés  en  eux  pour 
être  guéris  de  la  vérole  >  en  pouffent  les  fueurs  au-delà 
de  ce  qu’ils  avoient  de  force  pour  les  fupporter.  Il  fuf- 
fira  de  faire  fuer  lesperfonnes  foibles  pendant  une  de¬ 
mi-heure  chaque  jour;  8c  les  perfonnes  les  plus  robus¬ 
tes  8c  les  plus  vigoureufes  pendant  deux  heures  au  plus. 
La  préfence  d’un  Médecin  eft  donc  alors  néceffaire  , 
car  c’eft  à  lui  à  juger  fi  les  fueurs  ont  été  affez  pouffées. 
On  effuiera  enfuite  le  malade  avec  des  linges  chauds, 
on.  le  mettra  dans  un  lit  chaud ,  8c  par  ce  moyen  les 
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fueurs  continueront  modérément  pendant  une  heure  ou 
deux.  Mais  comme  après  la  Tueur  l’accès  libre  d’un  air 
froid  feroit  capable  de  produire  les  effets  les  plus  trilles, 
il  eft  à  propos  de  tenir  l’air  de  la  chambre  fuffifamment 
chaud ,  ce  que  l'on  fera  commodément  en  allumant  dans 
unpoelle  des  matières  combuffibles  Se  convenables.il  y 
en  a  qui  veulent  que  l’on  tienne  plutôt  le  malade  dans 
fon  lit  fans  chemife,  Se  que  l’on  tranfmette  aux  parties 
de  fon  corps  la  vapeur  de  l’efprit  de  vin  enflammé  par 
le  moyen  d’un  entonnoir  paffé  fous  les  couvertures;  un 
des  avantages  de  cette  fécondé  pratique  ,  c’eft  que  le 
corps  n’eft  exposé  d’aucun  côté  à  l’air  froid.  Maisfoit 
que  l’on  faffe  fuer  le  malade  dans  un  lit ,  dans  une  boî¬ 
te  quadrangulaire ,  ou  fous  ce  qu’on  appelle  communé¬ 
ment  un  gril ,  il  faut  que  la  tête  foit  découverte  Sc  li¬ 
bre,  fans  quoi  la  fuffocation  feroit  à  craindre.  Lorfque 
le  malade  aura  fué  ,  on  lui  fera  prendre  un  bouillon 
préparé  avec  de  la  chair  maigre  ou  un  peu  de  vin  ,  afin 
de  lui  rendre  une  partie  des  forces  qu'il  aura  perdu  par 
l’abondance  des  fueurs. 

Il  eft  évident  qu’on  parviendra  en  accélérant  le  mouve¬ 
ment  des  humeurs  à  répandre  la  décoction  pénétrante 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Mais  nous  avons  ajou¬ 
té  qu’il  étoit  à  propos  de  déterminer  fon  aélion ,  parti¬ 
culièrement  fur  la  partie  affeélée.  Or  il  y  a  des  moyens 
de  produire  cet  effet.  Ils  confiftent  à  augmenter  Se  l’im- 
pétuofité  Sc  la  quantité  des  fluides  vitaux  dans  la  par¬ 
tie  fur  laquelle  on  fe  propofe  de  diriger  l’efficacité  des 
remedes:  mais  on  augmentera  l’impétuofité  &  la  quan¬ 
tité  des  fluides  dans  une  partie,  en  diminuant  la  réfiff 
tance  de  les  vaiffeaux,  &  en  y  accélérant  la  circula¬ 
tion.  On  diminuera  la  réfiftance  des  vaiffeaux  par  des 
fomentations  chaudes  &  émollientes,  par  des  cataplaf- 
mes  de  la  même  nature  Sc  par  des  venroufes.  On  accé 
lcrera  la  circulation  par  des  friélions ,  Se  en  appliquant 
des  fubftances  ftimulantes.  On  fe  trouvera  fort  bien 
encore  en  pareil  cas  ,  des  fomentations  faites  à  la  par 
tie  affeélée  avec  des  morceaux  de  draps  ,  imbibés  d’u¬ 
ne  décoétion  chaude  de  gayac,  à  moins  qu’on  n'aime 
mieux  l’expofer  d’abord  à  la  vapeur  de  l’elprit  de 
vin. 

Sil  ’on  perfide  dans  l’ufage  de  ces  remedes  pendant  un 
tems  confidérable ,  on  peut  s’en  promettre  les  plus 
heureux  effets,  furtout  fi  on  en  favorife  l’énergie 
par  un  régime  atténu  nt,  8c  capable  de  rélîfter  à 
une  putréfaélion  oléagineufe. 

En  prenant  toutes  les  précautions  que  nous  avons  indi¬ 
quées  dans  le  paragraphe  précédent,  la  décoélion  pé 
nétrante  Sc  anti-feptiqus  fera  portée  d’un  mouvement 
accéléré  dans  les  vaiffeaux  ,Sc  la  matière  corrompue  fe¬ 
ra  évacuée  de  toutes  les  parties  du  corps  *  mais  parti¬ 
culièrement  de  celle  qui  ell:  affectée  ,  iur  laquelle  on 
aura  déterminé  l’efficacité  du  remede  par  le  moyen  des 
fomentations  Sc  des  vapeurs  chaudes.  Mais  il  ne  faut 
pas  s’attendre  à  déraciner  une  maladie  auffi  opiniâtre  , 
en  quelques  jours.  On  fera  fuer  tous  les  jours  pendant 
trois  ou  quatre  femaines ,  ayant  toujours  égard  en  mê¬ 
me  tems  à  la  force  du  malade.  Mais  de  crainte  qu’elle 
ne  vienne  à  s’épuifer  dans  le  cours  de  la  cure,  on  lui 
fera  prendre  les  meilleurs  alimens ,  c’eft-à-dire  ;  les 
plus  faciles  à  digérer  ,  pourvu  qu’ils  ne  foient  point 
gras.  On  le  réduira  par  ce  moyen  à  une  grande  mai¬ 
greur.  L’embompoint  s’évanoiiira ,  &  la  graille  s’en  ira 
avec  les  fueurs.  Comme  la  malignité  principale  de  la 
maladie  provient  de  la  corruption  de  l’nuile  médullai¬ 
re,  il  n’eft  pas  néceffaire  de  rendre  raifon  de  l’exclu- 
fion  que  nous  donnons  aux  fubftances  grades;  il  eft 
évident  que  leur  ufage  ne  pourroit  qu’augmenter  le 
mal.  Les  bouillons  faits  de  chair  qu’on  aura  foigneufe- 
ment  dégraiflés,  les  bifeuits,  les  décoélions  d’orge  , 
d’avoine ,  de  riz  &  de  millet ,  les  panades  Sc  les  fruits 
d’été  bien  mûrs ,  font  les  meilleurs  alimens  qu’on  puil- 
fe  permettre.  Quant  à  la  boilfon ,  je  n’en  connois  point 
de  plus  falutaire  que  le  petit-lait  ou  le  lait  coupé  avec 
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trois  parties  d’eau,  ou  une  décoélion  foible  de  gayac 
qu’on  rendra  agréable  avec  des  raifins  ou  de  la  ré- 
gliffe. 

Si  l’on  prend  bien  exaélement  toutes  ces  mefures,  on  en 
retirera  de  grands  avantages ,  même  dans  les  cas  où 
l’on  aura  jugé  néceffaire  l’extirpation  des  parties  cor¬ 
rompues.  La  remiffion  des  fymptomes  Sc  l’affaiffement 
de  la  tumeur,  font  les  lignes  auxquels  on  s’appercevra 
que  la  cure  avance  :  mais  il  eft  à  propos  de  favoir  que 
la  ftruélure  des  os  a  quelquefois  été  tellement  dépra¬ 
vée  qu’il  relie  au  malade  pendant  toute  fa  vie ,  une  tu¬ 
meur  confidérable,  qui  n’eft  accompagnée  d’aucun  au¬ 
tre  inconvénient  que  de  la  difformité,  Iorfqu’on  a  re¬ 
médié  parfaitement  à  la  corruption  de  l’huile  médul¬ 
laire.  On  a  vu  quelquefois  encore  dans  le  cours  de  la 
cure,  la  partie  de  IV corrompue  fe  séparer  heureufe- 
rnent,  la  fuppuration  des  parties  molles  Sc  extérieu¬ 
res  fe  faire,  Sc  être  fuivie  de  l’extraélion  Sc  de  la  gué- 

Mais  comme  les  enfans  font  plus  Tujets  à  cette  maladie 
que  d  autres,  qu  on  a  de  la  peine  a  les  déterminer  à 
prendre  une  quantité  fuffifante  de  décoélion  ,  Sc  que  la 
foibiefie  de  leur  corps  ne  permet  prefque  pas  de  recou¬ 
rir  aux  fueurs,  on  leur  fera  prendre  une  fois  par  lemai- 
ne  un  purgatif  hydragogue  ;  Sc  dans  les  jours  intermé¬ 
diaires,  des  anti-feorbutiques  modérés.  Cependant  on 
tiendra  perpétuellement  fur  la  partie  affeélée,  des  fo¬ 
mentations  pénétrantes  faites  avec  le  vinaigre  ,  le  fel, 
l’urine  de  perfonnes  faines ,  la  rue  Sc  les  aulx.  On  leur 
fera  prendre  en  même-tçms  du  petit  lait  en  boiffon. 
j’ai  vu,  dit  Van  Swieten  ,  une  cure  faite  en  quelques 
mois ,  par  biffage  de  ces  remedes.  Il  eft  à  propos  de  fa¬ 
voir  qu’il- fe  fait  prefque  toujours  dans  ce  cas  une  peti¬ 
te  ouverture  aux  tégumens;  qu’il  en  fort  une  certaine 
quantité  de  fanie  ;  que  la  tumeur  s’affaife  peu-à-  peu  j 
que  les  parties  de  l'os  corrompu  fortent,  Sc  qu’il  relie 
enfuite  une  cicatrice  profonde. 

Lorfque  le  mal  eft  tellement  invétéré  ,  que  prefque  toute 
la  moelle  eft  corrompue,  Sc  que  les  vaiffeaux  vitaux 
qui  y  font  répandus  font  totalement  détruits,  il  ne  faut 
s’attendre  à  aucun  effet  falutaire  ,  même  de  la  part  des 
meilleurs  remedes:  l’ufage  des  décoélions  nefervira  de 
rien  ;  car  leur  vertu  médicinale  ne  pourra  parvenir  aux 
parties  affeèlèes ,  les  vaiffeaux  deftinés  à  les  y  trans¬ 
mettre  ne  fubfiftant  plus.  Il  faut  donc  s’attendre  alors 
aux  fuites  les  plus  terribles  de  la  part  de  l’huile  corrom¬ 
pue  logée  dans  la  cavité  de  IV  ,  Sc  dont  l’acrimonie 
augmentera  tous  les  jours.  Le  feul  moyen  auquel  on 
puiffe  avoir  recours  ,  c’eft  de  percer  IV,  Sc  de  procu¬ 
rer  ainfi  une  iffue  à  la  matière  corrompue.  On  imitera 
en  cela  la  nature,  qui  ne  trouve  quelquefois  d’autres 
voies  pour  évacuer  la  matière  corrompue  qu’à  travers 
IV  quelle  corrode.  On  trouvera  dans  les  meilleurs 
Chirurgiens  des  exemples  de  guérifons  obtenues  par  la 
pratique  que  nous  venons  de  propofer. 

S’il  y  a  obftruélion  dans  les  vaiffeaux  artériels,  veineux 
ou  lymphatiques,  foit  par  difette  des  fluides ,  foie 
*  par  la  llagnation  de  ceux  qui  y  font  contenus ,  les 
mêmes  accidens  que  ci-devânt  feront  produits, 
mais  dans  un  ordre  renversé. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfènt  ne  permet  pas  de 
douter  ,  que  la  ftagnatiort  Sc  la  corruption  de  l’huile 
médullaire  ,  foit  dans  les  véficules  ,  foit  dans  les  in- 
terftices  que  laiffent  entre  elles  les  lames  dèso/ ,  n’aient 
les  fuites  les  plus  terribles.  Mais  pour  qu’il  fe  faffe  une 
sécrétion  convenable  de  la  moelle,  Sc  pour  que  la  partie 
fuperflue  en  foit  abforbée  par  les  veines  ,  fans  être  con- 
lumée  par  les  mouvemens  du  corps, il  eft  néceffaire  que 
la  circulation  des  fucs  vitaux  fe  faffe  avec  rapidité  dans 
les  vaifleaux  qui  y  portent  les  fluides  Sc  qui  les  en  rap¬ 
portent.  S’il  arrive  donc  qu’une  caufe  ,  quelle  qu’elle 
foit  ,  produife  une  obftruélion  dans  le  tiffi>de  ces  vaif¬ 
feaux  dillribués  entre  les  lames  des  os  qui  font  fort 
écartées  aux  environs  des  jointures,  ou  dans  les  vaif- 
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féaux  qui  paflënt  à  travers  le  période ,  ou  dans  la  mem¬ 
brane  qui  enveloppe  extérieurement  la  moelle  ;  la  sé¬ 
crétion  de  l’huile  médullaire  fera  troublée,  &  la  partie, 
déjà  séparée  ,  ne  manquera  pas  d’entrer  en  dagnation  ; 
fes  émonétoires,  &  les  véficules  tendres  qui  la  contien¬ 
nent  étant  comprimés  par  les  vaifleaux  adjacens  dans 
lefquels  l’obdruétion  ne  manquera  pas  de  caufer  du 
gonflement.  L’obdruélion  des  vaifleaux  du  période 
externe  fera  fuivie  des  mêmes  effets  ;  car  nous  avons 
obfervé  ci-deffus  ,  qu’il  reçoit  tous  les  vaifleaux  qui 
vont  aux  cellules  des  os,  ou  à  la  moelle  ,  Sc  qui  en  re¬ 
viennent.  L’affeétion  du  période  externe  peut  donc  fe 
répandre  non -feulement  dans  toute  la  fubdance  de  Vos, 
mais  encore  dans  toute  la  mafle  de  la  moelle  ;  avec  cet¬ 
te  différence  feule,  que  l’ordre  des  fymptomes  fera 
renversé  :  car  iorfque  l’huile  médullaire  commence  à 
fe  corrompre,  &  à  dégénérer  en  une  fanieacrimonieu- 
fe ,  elle  attaque  les  véficules  qui  la  contiennent ,  8c 
leurs  tiffus  vafculaires  ,  détruit  de  la  même  maniéré  la 
membrane  de  la  moelle  ,  le  période  interne  ,  la  fubf- 
tance  de  Vos,  Sc  affeéle  le  période  externe  après  que 
Vos  ed  corrodé.  C’ed  ainfi  que  le  mal  paffe  des  parties 
intérieures  aux  parties  extérieures  :  mais  fi  le  mal 
commence  par  une  inflammation  au  période  extérieur, 
il  paffe  de  la  maniéré  fuivante  aux  parties  internes,  af- 
feélant  d’abord  Vos ,  &  finiffant  par  dépraver  la  fubf- 
tance  contenue  dans  fa  cavité.  Mais  on  n’a  qu’à  recou¬ 
rir  à  l’article  Caput,  pour  s’indruire  plus  au  long  de  la 
maniéré  dont  l’affeélion  du  période  paffe  à  IV.  Nous 
ajouterons  feulement  ici  cequ’Aridote  dit,//?/?,  amm. 
Lib.  III.  cap.  1 3 .  -vj/iAtr/jisi'at  t«  cç"a  tccv  v/aîvm  (r<$a^eXi- 
«  Le  fphacele  fe  met  dans  les  os,  lorfqu’ils  font  dé- 
«xpouillés  de  leurs  membranes.  »  Mais  rien  n’ed  plus 
capable  de  faire  voir  combien  rapidement  l’affe&ion 
du  période  fe  répand  dans  le  tiffu  vital  de  IV,  que  ce 
qui  fe  paffe  dans  le  panaris  ;  maladie  ,  où  une  inflam¬ 
mation  violente,  accompagnée  d’une  douleur  infup- 
portable,  a  fon  fiége  dans  le  période  de  la  derniere 
phalange  des  doigts.  Ce  mal  dure  à  peine  quelques 
heures,  que  toute  la  phalange  ed  entièrement  fphacé- 
lée ,  &  finit  par  fë  séparer. 

Les  fignes  diagnodics  Sc  prognodics  de  ces  deux  efpeces 
de  maladie  font  les  mêmes ,  Sc  leur  cure  n’ed  pas 
différente. 

Car  foit  que  le  tiffu  des  vaifleaux  du  période  externe  de 
la  fubdance  de  IV  foit  affecté,  foit  que  l’affeélion  ait 
fon  fiége  dans  le  période  interne  ;  le  mal  parviendra 
toujours  aux  véficules  médullaires,  Sc  les  fuites  feront 
les  mêmes  que  fi  le  mal  étoit  provenu  d’une  corruption 
de  l’huile  médullaire.  La  cure  doit  donc  être  la  même 
dans  l’un  Sc  l’autre  cas.  * 

Il  ed  donc  évident  que  le  danger  augmente  félon  la  dif¬ 
férence  des  parties  où  le  foyer  de  la  maladie  ed 
placé.  Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent,  ré¬ 
pand  donc  beaucoup  de  lumières  fur  les  maladies 
des  os. 


Quoique  l’inflammation  la  plus  légère  du  période  exter¬ 
ne  fuffife  pour  produire  tous  les  accidens  qui  naîtroient 
de  la  corruption  de  l’huile  médullaire,  cependant  il 
ed  condant  qu’il  ed  plus  facile  de  remédier  à  cette  in¬ 
flammation  ,  que  quand  elle  commence  par  le  période 
interne ,  Sc  par  la  membrane  qui  environne  la  moelle  : 
car  alors  >n  peut  fe  promettre  les  plus  heureux  effets 
des  remedes  externes ,  Sc  d’ailleurs  il  n’y  a  prefque 
aucune  partie  du  corps  où  la  main  du  Chirurgien  ne 
puiffe  porter  un  fecours  immédiat,  en  faifantune  inci- 
.îion  aux  tégumens  ;  ce  qui  facilite  la  séparation ,  Sc  ce 
qui  donne  lieu  à  la  déterfion.  Il  ed  donc  très-important 
deconfidérer  quelle  ed  la  partie  du  corps  où  réfide  la 
premiers  caufe  du  mal.  Tout  étant  égal  d’ailleurs ,  le 
danger  ed  d’autant  plus  grand ,  que  le  mal  ed  plus 
profond.  Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  nous 
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conduit  donc  non-feulement  à  une  connoiffance  plus 
exaéte  des  maladies  des  os,  maisauflià  une  cure  plus 
certaine. 

1.  Une  inflammation  légère  de  IV  ed  produite  par  une 

inflammation  du  période  externe  ;  Sc  cet  inflam¬ 
mation  peut  avoir  un  grand  nombre  de  caufes, 

-  ainfi  qu’il  paroît  par  ce  que  nous  avons  dit  à  l’ar¬ 
ticle  Inflammatio.  Quant  à  fes  effets ,  ils  fontfuffi- 
famment  connus. 

La  maladie  la  plus  légère  des  os ,  ed  donc  celle  qui  com¬ 
mence  par  le  période  externe  qui  ed  composé  d’un 
grand  nombre  de  vaifleaux ,  ainfi  que  nous  l’avons  ob¬ 
fervé  ci-deffus;  Sc  c’ed  par  cette  raifon  que  nous  avons 
ajouté,  que  l’inflammation  qui  y  furvient  pouvoir  pro¬ 
venir  d’un  grand  nombre  de  caufes.  Voyez  les  caufes 
à  l’article  Inflammatio.  L’inflammation  une  fois  for¬ 
mée,  il  faut  s’attendre  à  toutes  fes  fuites,  Scàfesdiffé- 
rentes  terminaifons. 

2.  Cette  inflammation  fe  connoîtra  par  les  fymptomes 

communs  de  l’inflammation  profonde  Se  violente, 
Sc  par  l’accroiffement  de  la  douleur  produit  par  la 
preffion. 

Nous  avons  obfervé  à  l’article  Inflammatio  ,  que  les 
fignes  principaux  de  l’inflammation  ,  font  la  tumeur  , 
la  rougeur ,  la  chaleur ,  la  douleur ,  Sc  la  pulfation  dans 
la  partie  affëélée:  mais  fi  l’inflammation  ed  feulement 
dans  le  période  externe,  fans  qu’il  y  ait  d’affection  aux 
parties  fupérieures,  il  ed  évident  que  la  tumeur  Sc  la 
rougeur  ne  feront  pas  fenfibles.  Alors  les  fignes  que  l’on 
a  de  l’inflammation  fe  réduifent  à  la  douleur ,  à  la  cha¬ 
leur,  Sc  quelquefois  à  la  pulfation  :  mais  fi  l’onpreffe 
la  partie ,  enforte  que  l’effet  de  cette  preffion  parvien¬ 
ne  jufqu’au  période  ,  alors  la  douleur  augmentera. 
C’ed  ainfi  que  l’on  didinguera  l’inflammation  du  pé¬ 
riode  externe  de  celle  du  période  interne ,  de  la  mem¬ 
brane  qui  environne  la  moelle  ,  ou  de  la  moelle  même  ; 
car  nous  avons  obfervé ,  que  dans  les  derniers  cas  la 
preffion  extérieure  n’augmente  point  la  douleur , 
parce  que  la  dureté  de  IV  ne  permet  pas  qu’elle  fe 
faflë  fentir  aux  parties  affeétées.  Il  ed  à  propos  de  re¬ 
marquer,  que  dans  l’affëétion  du  période  externe  des 
os  couverts  de  mufcles forts,  ou  d’une  grande  quantité 
de  graiffe ,  par  exemple  de  IV  fémur  ,  il  n’y  a  qu’une 
preffion  violente  qui  puiffe  donner  lieu  à  l’accroiffement 
de  la  douleur. 

3 .  Cette  maladie  aura  les  fymptomes  les  plus  terribles,  fi 

l’on  ne  fe.hâte  d’y  rémedier. 

Car  tous  les  vaifleaux  dedinés  pour  la  fubdance  de  IV 
traverfent  le  période  externe,  avant  que  de  s’y  insé¬ 
rer  ;  ce  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  l’inflamma¬ 
tion  à  ce  période  ne  foit  extrêmement  dangereufe.  On 
n’a  qu’à  confulter  là-deffus  les  articles  précédens  où 
nous  avons  fait  l’énumération  de  fes  fuites.  Quoique 
l’injure  faite  à  IV  dans  le  commencement  foit  légè¬ 
re;  s’il  arrivoit  toutefois  qu’on  la  négligeât,  Se  qu’on 
lui  permît  de  tirer  en  longueur ,  il  ed  évident  qu’elle 
auroit  des  fuites  fâcheufes  ;  car  lorlque  IV  ed  corrom-1 
pu  dans  quelque  endroit,  cet  endroit  ne  fe  recouvre 
plus  de  période,  les  parties  adjacentes  8c  fupérieures 
font  irritées  par  la  fanie  acrimonieufe ,  Se  il  fe  forme 
des  abfcès  malins  Sc  incurables;  furtout  fi  les  chofes 
fe  paffent  dans  quelques  parties  du  corps  où  les  os 
foient  couverts  d’une  grande  quantité  de  chairs  Sc  où 
il  y  ait  du  danger  de  faire  incifion,  Sc  d’aller  jufqu’à 
la  partie  affeétée  ;  lors  ,  par  exemple,  que  le  période 
de  IV  de  la  cuiffe  ed  enflammé,  Sc  qu’il  y  a  fuppura- 
tion  ,  aux  environs  de  fon  articulation  fupérieure; 
qui  ne  voit  pas  combien  cette  maladie  ed  difficile  à 
guérir,  Sc  à  combien  d’accidens  elle  ed  fujette  ?  J’ai 
vu ,  dit  Van-S weiten ,  un  jeune  homme  de  grande  ef- 
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pérance  qui  ayant  négligé  une  inflammation  profonde 
du  périofte  de  Vos  de  la  cuifle  en  cet  endroit,  où  elle 
s’étendoit  entre  les  interftices  des  mufcles ,  n’en  put 
jamais  être  foulagé,  par  les  différentes  incifîons  que 
l’on  fit  inutilement  pour  procurer  au  pus  une  iffùe  : 
ainfi  après  avoir  fouffert  des  tourmens incroyables  pen¬ 
dant  quelques  années,  il  mourut  d’une  atrophie  puru¬ 
lente.  Lors  donc  que  l’on  s’eff  affuré  de  la  préfence 
de  la  maladie  par  les  fignes  diagnoftics  qui  lui  font 
propres,  il  faut  recourir  fur  le  champ  aux  remedes 
les  plus  efficaces,  Sc  tenter  la  cure  de  l’inflammation  , 
par  une  réfolution.  C’eft  le  feul  moyen  de  prévenir  la 
fuppuration  qui  eft  alors  fort  dangereufe ,  Sc  la  gan¬ 
grené  qui  l’eft  encore  davantage. 

4.  On  traitera  cette  maladie  comme  les  autres  inflamma¬ 
tions  ,  fe  propofant  en  même-tems  d’attirer  la 
matière  peccante  hors  de  l’or;  ce  qu’on  effectue¬ 
ra  par  des  fomentations ,  Sc  quelquefois  par  des 
incifions. 

On  prendra  donc  en  pareil  cas ,  toutes  les  mefures  que 
nous  avons  indiquées  à  l’art.  Inflammatio ,  pour  la  cure 
d’une  inflammation  qu’il  eft  poifible  de  réloudre.  Mais 
comme  il  y  a  tout  lieu  de  craindre  que  la  corruption 
ne  fe  mette  dans  Vos  que  le  périoffe  enveloppe,  on  ne 
négligera  rien  pour  attirer  le  levain  de  la  maladie  au- 
dehors.  Pour  cet  effet  on  employera  tous  les  moyens 
dont  nous  avons  fait  mention  à  l’art,  cité  ci  -  delfus  , 
pour  prévenir  l’accroiifement  de  l’inflammation.  On 
aura  recours  à  la  révulfion  du  fang  dont  on  détermi¬ 
nera  l’impétuofité  vers  d’autres  parties,  à  la  fuccion  , 
aux  frictions,  aux  épifpaftiques  ,  aux  véficatoires,  aux 
fomentations,  aux  bains,  aux  cautères,  aux  fêtons  ,  Sc 
aux  purgatifs  forts.  On  tiendra  nuit  Sc  jour  fur  la  par¬ 
tie  ajfeélée  les  cataplafmcs  Sc  les  fomentations  les  plus 
émollientes.  On  rendra  par  ce  moyen  les  tégumens  ex¬ 
térieurs  flafques,  Sc  l’on  déterminera  la  matière  inflam 
matoire  à  s’y  porter  ;  car  les  effets  qu’elle  produira  dans 
cet  endroit  où  on  l’aura  attirée  ,  feront  moins  perni¬ 
cieux  que  ceux  qu’elle  produiroit  fur  Vos.  11  y  a  un 
grand  nombre  d’exemples  d’inflammations  profondes 
internes,  dérivées  de  cette  maniéré  vers  les  parties  ex¬ 
térieures  ,  au  grand  foulagement  des  malades.  Nous 
lifons  Aphorifme^.  Sett.  7.  d'Hippocrate  <*  que  la  tu- 
cc  meur  Sc  la  rougeur  qui  paroiflent  à  la  poitrine  d’un 
a  malade  attaqué  d’efquinancie  ,  font  d’une  heureux 
a  augure;parce  que  ce  font  des  fignes  que  le  mal  fe  por- 
a  te  à  l’extérieur.»  Aufli  dans  l’affeéHon  dont  il  s’a¬ 
git,  les  plus  habiles  Médecins  nous  alfurent-ils  avoir 
ordonné  avec  beaucoup  de  fuccès  les  fomentations  les 
plus  émollientes  ,  Sc  même  des  finapifmes  ftimulans. 
Dans  les  douleurs  ifehiatiques  les  plus  violentes ,  Hip¬ 
pocrate  veut  que  l’on-amollifle  les  parties  afreétées  par 
des  bains ,  des  fomentations  Sc  des  linimens ,  Sc  il  con- 
feille  dans  fon  Traité  de  Locis  \n  homine.  Cap.  9.  d’at¬ 
tirer  la  matière  peccante  au-dehors  avec  des  ventou- 
fes  :  on  fait  aufli  que  dans  les  maux  de  dents  les  plus 
cruels,  on  fe  fent  incontinent  foulagé,  s’il  furvient 
au  côté  du  vifage  affeété ,  de  la  tumeur  Sc  de  l’enflure. 

Si  les  remedes  que  nous  venons  d’indiquer  ne  produifent 
aucun  effet  falutaire,  la  feule  chofe  qu’il  refte  à  faire  , 
c’eft  uneincifion  aux  tégumens,  qui  mette  Vos  à  décou¬ 
vert;  fupposé  toutefois  que  la  fituation  Sc  la  nature  de 
Vos  le  permette.  Si  dans  les  panaris  les  plus  violens 
qui  proviennent  ordinairement  d’une  inflammation  du 
périolte  de  la  derniere  phalange  des  doigts ,  ou  du  ten¬ 
don  qui  y  eft  attaché ,  on  ne  fait  promptement  une  in- 
cifionqui  pénétré  jufqu’à  Vol,  il  fe  fphacelera,  la  pha¬ 
lange  tombera  après  avoir  fait  fouffrir  au  malade  des 
douleurs  incroyables  ,  Sc  il  fe  formera  des  ulcérés  fi- 
nueux  qui  rongeront  les  parties  adjacentes ,  Sc  qui  ren¬ 
dront  toute  la  main  roide  8c  immobile.  Dans  les  dou¬ 
leurs  ifehiatiques,  lorfque  les  fomentations,  les  bains, 
8c  les  ventoufes  np  foulageoient  point ,  tous  les  anciens 
Médecins  faifoient  cautérifer  profondément  la  partie; 
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Nou^avons  détaillé  à  l’art.  Capnt,  les  effets  fàlutaires 
que  Ton  pouvoit  fe  promettre  d’une  incifion  faite  aux 
tégumens  du  crâne,  lorfqu’il  eft  queftion  d’empêcher 
l’affe&ion  de  palfer  à  Vos,  dans  le  cas  où  il  y  a  bleifure 
Sc  contufion. 

On  connoîtra  que  l’inflathmation  en  queftion  tend  à  un 
abfcès  :  i°.  Par  les  fignes  qui  caraélérifent  S;  pré¬ 
cèdent  l'inflammation.  20.  Par  la  pulfation ,  la 
fièvre  Sc  le  fritfonnement  irrégulier.  30.  Par  l’ab- 
fence  des  fymptomes  d’une  réfolution. 

On  continuera  l’ufage  des  remedes  que  nous  avons  in¬ 
diqués  dans  le  paragraphe  précédent,  tant  qu’il  y  aura 
quelque  efpoir  que  l’inflammation  du  périofte  externe 
fe  guérira  par  la  réfolution.  Mais  fi  le  mal  tend  à  la 
fuppuration ,  il  faudra  recourir  à  d’autres  moyens  ;  Sc 
l’on  reconnoîtra  aux  fignes  fuivans  qu’il  faut  s’attendre 
à  un  abfcès. 

1.  Il  y  aura  quelque  efpoir  qu’une  inflammation  légère  fe 
terminera  par  réfolution  ;  mais  fi  tous  les  fymptomes 
d’une  inflammation  font  violens  ,  s’ils  augmentent  con¬ 
tinuellement ,  la  terminaifon  la  plus  heureyfe  que  l’on 
puiffe  attendre  eft  une  fuppuration.  La  douleur  vio¬ 
lente ,  la  grande  chaleur,  Sc  la  fîevre  aiguë,  font  les 
fignes  principaux  qui  indiquent  qu’une  inflammation 
profonde  au  périofte  externe,  ne  fe  réfoudra  point,  Sc 
tend  à  un  abfcès. 

2.  Lorfqu’une  inflammation  tend  à  fuppuration  ,  tous 
les  fymptomes  s’augmentent  ordinairement.  La  pulfa¬ 
tion  devient  plus  grande, 8c  fe-fait  fentir  plus  diftinéte- 
ment  dans  la  partie  afte&ée,  Sc  il  y  a  fievre,  car  il  ne 
fe  fait  gueres  de  fuppuration  confidérable  fans  fievre. 
L’irrégularité  du  frillon  doit  aufli  particulièrement 
donner  de  violens  foupçons  qu’il  y  a  fuppuration  dans 
les  parties  intérieures.  Alors  les  malades  éprouvent 
une  fenfation  femblable  à  celle  que  produit  l’eau  froi¬ 
de  versée  fur  le  corps,  ou  qu’on  a  coutume  de  fentir 
dans  le  commencement  des  fievres  intermittentes.  Ce 
friiTon  cefle  fur  le  champ  ;  mais  il  ne  tarde  pas  à  reve^ 
nir  d’une  maniéré  irrégulière.  Or,  tontes  les  obfèr- 
vations  de  pratique  concourent  à  nous  affiirer,  que  ces 
friflons  irréguliers  dénotent  dans  les  inflammations  con- 
fid érables  qu’il  y  a  fuppuration, 

3.  Nous  avons  exposé  à  l’art.  Infla>nrnatio ,  les  fignes  de 
la  réfolution.  On  4pit  s’attendre  à  une  réfolution  dans 
l’inflammation  du  périofte  externe,  lorfque  le  mal  eft 
récent,  la  douleur  légère,  la  fievre  petite,  8c  la  cha¬ 
leur  à  la  partie  affeèiée  d’un  degré  modéré.  Les  fymp¬ 
tomes  contraires  à  ceux-ci  annonceront  donc  un  abf¬ 
cès  ou  la  gangrenne. 

On  s’appercevra  qu’il  y  a  abfcès  par  les  fignes  d’une  fup¬ 
puration  dont  le  lieu  eft  profond  ;  nous  avons  don¬ 
né  ces  fignes  aux  articles  Inflammatïo  Sc  Abccjfus. 

A  moins  qu’il  ne  foit  évident  par  des  fignes  antérieurs, 
qu’une  inflammation  violente  a  précédé,  il  n’eft  pas 
facile  de  découvrir  l’abfcès  qui  a  fuivi  cette  inflamma¬ 
tion.  Dans  les  abfcès  voifins  de  la  furface  du  corps ,  la 
molleffe  delà  partie ,  la fluéluation  du  pus  contenu,  Sc 
la  blancheur, font  des  fymptomes  dont  on  eft  fuffifam- 
ment  affuré  ,  ainfi  que  nous  le  faifons  voir  à  l’art. 
Sitppuratio.  Mais  lorfque  le  fiége  de  la  maladie  eft  pro¬ 
che  de  quelques  os  qui  ont  une  grande  quantité  de  té¬ 
gumens,  ce  n’eft  pas  fans  peine  qu’on  parvient  à  dé¬ 
couvrir  l’abfcès  caché;  car  le  pus  ramalfé  entre  Vos  Sc 
le  périofte  ,  eft  quelquefois  en  fi  petite  quantité  qu’il 
ne  produit  point  de  tumeur  fenfible.  II  arrive  même 
alors  que  la  douleur  ne  fe  rallentit  point ,  quoique  le 
pus  foit  formé;  parce  que  s’augmentant  continuelle¬ 
ment,  ou  il  corrode  le  périofte,  ou  il  fe  fait  un  iflùe 
entre  cette  membrane  Sc  IVrfubjacent ,  Sc  la  déchirant 
peu-à-peu  ,  il  la  sépare  de  Vos ,  effet  qui  eft  toujours  ac¬ 
compagné  de  la  douleur  la  plus  vive  5c  la  plus  infup- 
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portable.  Il  ne  faut  donc  point  s’étonner  fi  c^mal  ca¬ 
ché  échappe  de  tems  en  tems  à  la  connoiflance  des 
plus  habi  Les  pratici  ens ,  Sc  fi  on  ne  le  découvre  que  trop 
tard  ;  c’eft-à-dire,  lorfque  Vos  eft  corrompu,  ou  lorf- 
que  le  pus  ayant  corrodé  le  périofte  s’eft  répandu  dans 
les  parties  adjacentes,  8c  a  produit  des  ulcérés  finueux 
malins.  S’il  s’eft  formé  un  abfcès  aux  environs  de  la 
crête  du  tibia,  il  n’eft  pas  difficile  de  s’en  appercevoir  ; 
au  lieu  que  dans  les  autres  parties  on  ne  s’apperçoit  de 
fa  préfence,  que  par  les  fignes  qui  annoncent  fa  for¬ 
mation  parfaite. 

Lorfque  le  pus  a  corrodé  le  périofte ,  Vos  eft  bien-tôt  dé¬ 
pouillé  ,  fes  vaifleaux  détruits,  8c  lui-même  cor¬ 
rompu.  Voyez  l’art.  Suppuratio. 

Dans  une  fuppuration,Ies  petits  vaifleaux  engorgés  d’une 
matière  inflammatoire  incapable  de  réfolution  ne  man¬ 
quent  pas  de  fe  rompre ,  ainfi  que  nous  l’avons  obfervé 
à  l’art.  Inflammatio.  Mais  lorfque  cet  accident  arrive 
dans  une  fuppuration  du  périofte,  la  communication 
vitale  eft  nécefïairement  détruite  dans  la  partie  de  Vos 
fubjacent,qui  recevoit  des  fucs  nouriciers  par  le  moyen 
des  vaifleaux  que  la  fuppuration  a  détruits;d’où  il  s’en¬ 
fuit  que  l’affeétion  a  néceflairement  pafle  à  Vos  :  d’ail¬ 
leurs  le  pus  logé  plus  profondément  deviendra  plus 
acrimonieux, 8c  corrodera  la  furface  contiguë  de  Vos; 
ce  qui  donnera  bien-tôt  lieu  à  l’accroiflement  de  tous 
les  fymptomes. 

La  quantité  du  pus  venant  à  s’augmenter  ou  fe  répandre 
dans  les  parties  adjacentes  ,  après  avoir  corrodé  le  pé¬ 
riofte,  séparera  de  plus  en  plus  cette  membrane  de 
Vos.  Il  y  aura  donc  une  portion  d ’os  privée  fucceffive- 
ment  de  fon  périofte  Sc  corrompue.  Outre  les  acci- 
dens  qui  attaquent  Vos  fubjacent  dans  la  fuppuration 
du  périofte,  on  a  encore  à  craindre  tous  ceux  qu’un 
long  séjour  du  pus,  dans  un  lieu  où  il  n’a  point  d’if- 
fue ,  Sc  fon  extreme  acrimonie ,  peuvent  produire. 
Voyez  l’art.  Suppuratio. 

C’eft  pourquoi  il  faut  ouvrir  l’abfcès  fur  le  champ,  éva¬ 
cuer  le  pus  ,  Sc  nettoyer  l’ulcere.  Cela  fait ,  on 
traitera  ÏVr  de  la  maniéré  que  nous  avons  indi¬ 
qué  à  l’art.  Caput,  lorfque  le  crâne  eft  dépouillé, 
ou  mis  à  nu. 

Pour  prévenir  tous  ces  inconvénietjs,  8c  diffiper  ceux  qui 
feroient  déjà  arrivés,  il  n’y  a  rien  de  mieux  à  faire 
qu’une  incilion  dans  tous  les  tégumens,  par  le  moyen 
de  laquelle  le  pus  fera  évacué ,  8c  l’on  aura  accès  à  Vos 
affeélé.  Mais  il  eft  difficile,  8c  même  quelquefois  très- 
dangereux  ,  de  faire  une  incifion  profonde.  Celle  dit , 
Lib.  VIL  Cap.  33.  à  l’occafion  de  l’extirpation  des 
membres ,  qu’il  importe  peu  de  favoir  fi  le  feul  moyen 
de  guérifon  qui  relie  eft  sûr  ou  non.  Cependant  com¬ 
me  il  s’agit  alors,  8c  de  la  réputation  du  Médecin, 
Sc  de  la  vie  du  malade;  je  crois  qu’il  eft  à  propos  de 
ne  fe  déterminer  qu’avec  la  derniere  circonfpeélion. 
L’anatomie  indiquera  au  Chirurgien  la  fituation  des 
vaifleaux  confidérables  des  autres  parties  qu’il  doit 
craindre  d’offcnfer.  Cependant  il  eft  à  propos  de  fa¬ 
voir  qu’en  différens  fujets ,  la  fituation  des  vaifleaux 
eft  quelquefois  différente.  C’eft  pourquoi  dans  les  cas 
-difficiles,  j’eftime  qu’il  eft  à  propos  de  faire  une  inci¬ 
fion  à  la  graifle  Sc  à  la  peau,  8c  de  confidérer  com¬ 
ment  on  procédera  en  fureté,  avant  que  d’enfoncer  tout 
d’un  coup  l’inftrument,  8c  de  pénétrer  jufqu’à  lVraf- 
feélé.  Ce  qui  doit  encore  faire  préférer  la  première  de 
ces  méthodes ,  c’eft  qu’il  arrive  de  tems  en  tems  ,  que 
lorfqu’on  a  fait  incifion  aux  tégumens  communs  ,  le 
pus  qui  a  corrodé  le  périofte ,  8c  qui  s’eft  répandu  dans 
les  parties  adjacentes,  trouve  une  ifliie,  8c  marque  une 
route  fureà  l’incifion,  qu’on  poulfera  fans  danger  juf¬ 
qu’à  l’ulcere  finueux,  8c  jufqu’à  la  partie  affeélée.  On 
prendra  enfuite,  pour  la  cure  de  l’abfcès,  toutes  les 
mefures  que  nous  avons  rapportées  à  l’art.  Suppuratio. 
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Comme  dans  les  cas  dont  il  s’agit,  le  pus  fe  pratique 
ordinairement  une  ifliie  finueufe  ,  8c  comme  il  rend 
fordides  les  parties  fur  lefquelles  il  agit ,  furtout  lorf- 
qu’il  a  séjourné  pendant  un  tems  confidérable,  on  ne 
manquera  pas  d’injetter  des  déterfifs  doux,  furtout 
ceux  qu’on  prépare  avec  l’aloès,  la  myrrhe, le  maftic 
8c  la  farcocolle ,  ajoutant  du  miel ,  de  la  térébenthine , 
un  jaune  d’œuf:  on  parviendra  avec  ces  remedes  non- 
feulement  à  nettoyer  l’ulcere,  mais  encore  à  foulager 
la  partie  affettée.  On  prendra  de  plus  dans  le  cas  pré- 
fent,  où  un  abfcès  a  dépouillé  Vos  de  fon  périofte, 
toutes  les  mefures  que  nous  avons  recommandées  à 
l’art.  Caput ,  dans  la  cure  du  crâne  pareillement  dé¬ 
pouillé  du  fien. 

On  connoît  que  l’inflammation  du  périofte  tend  à  la  gan- 
grenne.  i°.  Par  les  fignes  de  l’inflammation  la 
plus  violente.  20.  Par.  la  ceflation  de  la  douleur 
dans  la  partie  aflfeélée ,  fans  aucune  caufe  fuffifan- 
te.  30.  Par  une  tumeur  compare  ,  dont  les  ac- 
croiflemens  feront  lents ,  qui  fera  peu  douloureu- 
fe,  8c  qui  paroîtraaux  parties  extérieures. 

Nous  avons  remarqué  à  l’Article  Inflammatio ,  à  l’occa¬ 
fion  des  différentes  terminaifons  de  l’inflammation, 
qu’elle  étoitfuivie  quelquefois  delà  gangrené  ,8c  nous 
avons  indiqué  les  fignes  auxquels  on  pourroit  prévoir 
la  gangrené  à  venir ,  8c  s’affurer  de  fa  préfence  :  mais 
entre  ces  fignes ,  il  y  en  a  quelques-uns  qüi  n’annoncent 
la  gangrené  qu’aux  parties  extérieures  du  corps  Sc  qui 
ne  fuffifent  pas  pour  l’indiquer ,  lorfqu’elle  eft  profon¬ 
de  ,  8c  qu’elle  a  fon  fiége  au  périofte  ;  car  il  ne  fe  forme 
des  puftules  à  l’épiderme ,  fa  couleur  ne  devient  livi¬ 
de  ,  obfcure  8c  noire ,  que  lorfque  toutes  les  parties  font 
corrompues;  au  lieu  qu’il  s’agit  ici  des  fignes  qui  ma- 
nifeftent  la  gangrené  du  périofte  avant  que  les  parties 
fupérieures  en  foient  aifeélées. 

1.  Ort  connoîtra  que  l’inflammation  eft  très-grande  ,  par 
la  violence  8c  l’accroiflement  fubit  des  fymptomes.  Or 
les  fymptomes  principaux  de  l’inflammation  du  pé¬ 
riofte  ,  font  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué  ,  la 
douleur ,  la  chaleur ,  8c  une  pulfation  profonde.  S’ils 
font  tous  violents  ,  Sc  s’ils  s’accroiflent  fubitement,  il 
y  a  tout  lieu  de  craindre  la  gangrené. 

2.  Nous  avons  fait  voiraux  Articles  Inflammatio  8c  Gan¬ 
grena  ,  combien  la  ceflation  fiubîte  de  la  douleur  dans 
les  inflammations  violentes  ,  eft  un  figne  trompeur ,  8c 
nous  avons  donné  la  raifon  de  cette  ceflation,  dans  les 
cas  où  les  vaifleaux  ont  été  détruits  par  une  inflamma¬ 
tion  violente.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  alors  eftap- 
pliquable  ici.  Lorfque  l’inflammation  fe  termine  par 
réfolution ,  la  douleur  diminue  à  la  vérité ,  mais  lente¬ 
ment  8c  par  degré  ;  d’ailleurs  une  inflammation  violen¬ 
te,  eft  rarement  fuivie  d’une  bonne  réfolution,  ainfi  que 
nous  l’avons  démontré  à  l’Art.  Inflammatio.  Lors  donc 
que  la  douleur  vient  à  ceffer  fubitement  après  une  in¬ 
flammation  violente ,  fans  aucune  caufe  bonne  8c  loua¬ 
ble  ,  c’cftA-dire ,  fans  figne  de  réfolution  ;  c’eft  un  fim- 
ptome  fâcheux ,  8c  qui  annonce  que  la  gangrené  a  fuc- 
cédé  à  l’inflammation. 

3.  Alors  l’infeétion  pafle  aux  parties  fupérieures,  8c  d’a¬ 
bord  le  pannicule  adipeux  eft  attaqué  ,  8c  la  caufe  la 
plus  légère  fuffit  pour  donner  lieu  à  une  tumeur  con¬ 
fidérable  dans  cette  partie  :  mais  comme  tous  les  fymp¬ 
tomes  de  l’inflammation  ceflent  lorfque  la  gangrené  eft 
produite  ;  cette  tumeur  n’aura  ni  la  dureté  ni  la  réfif- 
tance  du  phlegmon ,  elle  fera  flafque  ,  prefque  infen- 
fible ,  Sc  marquera  toujours  que  la  tunique  adipeufe 
eft  en  quelque  façon  gangrénée.  Voyez  Suppuratio. 

On  connoîtra  que  la  gangrené  eft  préfente ,  non-feule¬ 
ment  par  les  fignes  dont  nous  avons  fait  l’énumé¬ 
ration  dans  le  Paragraphe  précédent ,  mais  enco¬ 
re  parla  couleur  pâle  ,  livide  Sc  cendrée  des  par¬ 
ties  fupérieures. 

Lorfque 


Lorfque  les  lignes  qui  annoncent  que  l’inflammation  du 
périofte,  continuent  ou  prennent  de  l’accroiffement  ; 
on  peut  compter  qu’il  y  a  ,  ou  qu’i  1  y  aura  bientôt  gan¬ 
grène.  L’altération  dans  la  couleur  des  tégumens  dont 
nous  avons  fait  mention  à  l’Article  Inflammatio  ,  mar¬ 
que  que  lagangrene  qui  a  commencé  au  périofte  a  déjà 
gagné  les  parties  fupérieures.  Hippocrate  nous  dit, 
]<4phor.  IL  Self.  7.  que  fi  la  chair  devient  livide  à  la 
fuite  de  quelque  maladie  des  os  ,  c’eft  un  ligne  fâ¬ 
cheux. 

Alors  P  os  mis  à  nu  8c  dépouillé  de  les  vaiffeaux  &  de 
fes  fucs  vitaux  ,  eft  confumé  &  carié  par  la  ma¬ 
tière  acre ,  putride  Sc  gangréneufe  ;  Se  l’infeétion 
palTe  rapidement  aux  parties  adjacentes. 

Lorfque  lagangrene  eft  au  périofte ,  l’importation  Se  l’ex¬ 
portation  des  humeurs  vitales  .  eft  totalement  détruite 
dans  la  partie  de  l’or  qui  étoit  couverte  du  périofte 
maintenant  corrompu.  11  eft  donc  nécelîaire  que  la  la¬ 
me  extérieure  de  l’or  tombe  en  mortification.  Les 
vaiffeaux  intermédiaires  placés  entre  cette  lame  Sc  la 
fùivante  ,  peuvent  bien  recevoir  des  fucs  vitaux  ,  foit 
par  le  moyen  du  périofte  interne,  diftribûé  dans  tou¬ 
te  la  fubftance  de  Vos  ,  foit  par  le  moyen  des  vaiffeaux 
qui  ferpentent  entre  la  lame  de  Vos,  foit  par  le  moyen 
de  ceux  des  endroits  du  périofte  externe  qui  font  en¬ 
core  fains  :  mais  la  partie  mortifiée  fupérieure  à  ces 
vaiffeaux,  les  fuffoquera  néceffairement  à  la  longue  , 
les  corrompra  ,  la  fanie  gangréneufe  des  parties  mor¬ 
tifiées  dévorera  tout  ce  qui  les  environne  ,  &  il  fe  for¬ 
mera  dans  Vos  une  carie- terrible.  Lorfque  les  parties 
fupérieures  Sc  Vos  même  font  corrompus  ,  alors  il  y  a 
fphacele,  Sc  les  parties  adjacentes  font  bientôt  in feélées. 
Après  ce  que  nous  avons  dit ,  il  n’ell:  pas  difficile  de 
rendre  raifon  de  la  rapidité  des  progrès  du  mal. 

C’eft  par  cette  raifon  qu’il  faut  fe  déterminer  prompte¬ 
ment  à  faire  une  incifion  à  la  partie  affrétée  qui 
pénétré  jufqu’à  Vos  ;  après  quoi  on  nettoyera  la 
plaie,  Sc  l’on  traitera  Vos  ainfi  que  nous  l’avons 
indiqué  à  l’Article  Caput . 

Le  feul  efpoir  de  guérifon  qu’il  y  ait ,  c’eft  que  s’il  refte 
encore  quelque  partie  de  la  fubftance  de  Vos  vivante  , 
elle  pourra  donner  lieu  à  la  génération  de  la  fubftance 
perdue ,  en  fe  hâtant  de  la  séparer  des  parties  qui  la  cou¬ 
vrent  Sc  qui  font  mortifiées  ;  ou  fi  tous  les  vaiffeaux  ré- 
pandusdans  l’or  iont  déjà  mortifiés,  c’eft  de  faire  une 
ouverture  à  Vos  ,'Sc  de  procurer  par  ce  moyen  une  if 
fue  à  la  matière  corrompue.  Il  eft  impoffible  que  la 
moelle  foit  laine  ,  fi  toute  la  fubftance  de  Vos  eft  mor¬ 
tifiée  ;  c’eft  pourquoi  il  eft  abfolument  néceffaire  de 
faire  une  incifion  ,  Sc  de  pénétrer  jufqu’au  fiége  de  la 
maladie.  Il  ne  faut  pas  s’effrayer  de  ce  que  cette  prati¬ 
que  peut-  avoir  de  barbare  Sc  de  cruel  en  apparence  , 
parce  que  toutes  les  parties  environn  ntes  lont  ordi¬ 
nairement  gangrénées.  C’eft  donc  très-fensément  que 
Celfe  confeille  au  cbap.  2.  de Jon  huitième  Livre  ,  ou  il 
traite  de  la  Cure  des  maladies  des  os,  demettre  d’abord 
Vos  à  découvert ,  d’extirper  l’ulcere ,  Sc  fi  la  maladie  de 
Vos  eft  plus  grande  que  l’ulcere ,  d’écarter  les  chairs, 
jufqu’à  ce  que  l’orparoiffe  fain  en  tout  fens  ;  car  s’il  eft 
à  propos  de  faire  quelquefois  incifion  dans  les  parties 
vivantes  qui  couvrent  le  périofte  enflammé  ,  pour  em 
pêcher  l’affeétion  de  paffer  à  Vos ,  ainfi  que  nous  l’avons 
dit  ci-deffus;  il  l’eft  beaucoup  plus  encore  ,  lorfqu’il  y 
a  gangrené  Sc  corruption  actuelle  dans  IV  ;  car  il  n’eft 
pas  poffible  qu’il  s’en  faffe  une  dépuration  ,  à  moins 
qu’on  n’y  donne  lieu  par  une  iffue. 

Lorfqu’on  aura  fait  incifion  ,  on  mettra  des  plumaffeaux 
fecs  entre  les  levres  de  la  bleffure  ;  on  les  y  laiffera  juf¬ 
qu’au  jour  fuivant:  alors  le  gonflement  causé  par  1  af¬ 
fluence  des  humeurs  .augmentera  l’orifice  de  la  plaie, 
8c mettra lVà découvert.  On  déterminera  par  l’altéra¬ 
tion  de  fa  couleur ,  parfonafpérité ,  Sc  par  d’autres  cir- 
To?ne  V . 
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confiances,  quelle  eft  Pefpece  Sc  le  degré  de  la  cor¬ 
ruption.  Voyez  l’Art.  Caput.  Hippocrate  paroît  ap¬ 
prouver  cette  pratique  ;  car  voici  la  maniéré  dont  il  dé¬ 
crit  une  gangrené  du  crâne ,  occafidnnée  par  un  fphace¬ 
le  du  cerveau  dont  il  traite  dans  le  Chap.  8.  de  fort  I. 
premier  Livre  des  Maladies.  «  S’il  y  a  fphacele  au  cer- 
<x  veau,  dit-il, la  douleur  fe  fera  fentir  principalement  à 
oc  la  partie  antérieure  de  la  tête  ,  qui  fe  gonflera  Sc  de- 
«  viendra  livide  j  la  fievre  Sc  le  friffon  accompagneront 
«  ce  fymptome.  Alors  on  fera  une  incifion  à  la  partie 
oc  gonflée  ,  Sc  l’on  ratifiera  IV,  après  l’avoir  nettoyé.  » 
Nous  avons  expliqué  à  l’Art.  Caput ,  comment  il  faut 
faire  de  petites  ouvertures  au  crâne  ,  Sc  pratiquer  par 
ce  moyen  desiffuesaux  petits  vaiffeaux  fubjacents;  afin 
que  la  partie  de  Vos  puiffe  fe  séparer  plus  promptement 
Si  plus  commodément  ,  Sc  fa  fubftance  détruite  fe  ré¬ 
générer.  Or  il  n’y  a  point  de  doute  que  la  même  prati¬ 
que  ne  foit  falutaire  dans  toute  autre  maladie  pareille 
des  os  :  mais  afin  qu’elle  puiffe  produire  des  effets  heu¬ 
reux  ,  il  ne  faut  pas  que  toute  la  fubftance  de  IV  foit 
corrompue  ;  il  faut  qu’il  y  ait  des  vaiffeaux  fains  Sc  vi- 
vans  fous  les  parties  mortifiées.  Lors  donc  qu’on  trou¬ 
ve  après  l’incifion,  que  Vos  eft  entièrement  corrompu  , 
il  failt  enlever  la  partie  mortifiée ,  foit  avec  un  infini¬ 
ment  tranchant  ,  foit  avec  un  cautere  aétuel  ;  c’eft  l’a¬ 
vis  que  Celfe  donne  dans  le  chapitre  deux  de  fon  hui¬ 
tième  Livre  :  Sc  les  Chirurgiens  les  plus  célébrés  l’ont 
fuivi.  Cependant  la  Nature  aidée  d’alimens  louables, 
Sc  deremedes  convenables  ,  fait  quelquefois  des  prodi¬ 
ges  dans  les  cas  de  cette  nature. 

L’inflammation  du  périofte  interne  provient  des  mêmes 
caufes,  produit  fur  les  parties  internes  de  IV  les 
mêmes  effets,  8c  fe  termine  de  la  même  manié¬ 
ré  que  l’inflammation  du  périofte  externe,  foit 
par  un  abfcès  ,  foit  par  la  gangrené  :  mais  le  dé¬ 
faut  d’évacuation  rend  fes  fuites  beaucoup  plus 
dangereufes.  Auffi  toute  la  moelle  8c  tout  IV 
font  ils  promptement  détruits  par  une  putréfac¬ 
tion  très-fétide  Sc  par  la  carie. 

Comme  le  périofte  interne  eft  garanti  parlV,  il  eftmoins 
fujet  aux  maladies  dont  nous  venons  de  parler  ,  que  la 
périofte  externe  :  mais  étant  vafculeux  comme  lui  ,  il 
y  a  un  grand  nombre  de  caufes  qui  peuvent  y  produire 
de  l’inflammation  ,  Sc  cette  inflammation  a  des  termi- 
naifons  différentes.  Le  périofte  externe  diflribue  un 
grand  nombre  de  vaiffeaux  dans  la  fubftance  de  Vos  ,  Sc 
reçoit  ceux  qui  en  fortent  II  y  a  toute  apparence  qu’il 
en  eft  de  *■  ême  du  périofte  interne.  Les  maladies  du 
périofte  externe  affeélent  particulièrement  l’or;  parce 
que  les  vaiffeaux  qui  en  partent  ,  Sc  qu’il  reçoit ,  étant 
détruits  ,  1»  circulation  des  fucs  vitaux  ceffe  dans  toute 
la  fubftance  de  l’or.  La  même  chofe  fe  paffe  dans  les 
maladies  du  périofte  interne  ;  en  forte  que  la  partie  in¬ 
térieure  de  l’or  peut  être  corrompue  ,  tandis  que  fa  par¬ 
tie  extérieure  eft  encore  faine.  Ceci  paroît  être  confir¬ 
mé  par  l’opération  de  M.  Ruyfch  que  nous  avons  déjà 
citée.  Il  trouva  ,  comme  nous  avons  dit,  dans  la  cavité 
du  cubitus  ,  un  tuyau  offeux,  fi  parfaitement  séparé  de 
la  fubftance  extérieure  ,  qu’il  pouvoit  fe  mouvoir  en 
tous  fens.  Comme  dans  les  or  du  crâne,  les  vaiffeaux  du 
péricrane  touchent  la  lame  extérieure  ,  Sc  ceux  de  la 
dure-mere  la  lame  intérieure;  il  en  eft  à-peu  près  de 
même  dans  les  os  creux  qui  font  plus  gros.  Les  vaif¬ 
feaux  du  péricrane  Sc  de  la  dure-mere  fe  rencontrant 
dans  le  diploé  ,  entre  les  deux  lames  du  crâne  ;  il  y  a 
toute  apparence  que  le  même  mécanifme  régné  au  mi¬ 
lieu  de  l’or.  Nous  lifons  in  Thefaitr.  xo.  n°.  176.  de 
Ruyfch  qu’il  avoit  un  or  dépaule  où  l’on  voyoit  une 
fubftance  ofleule  Sc  fpongieufe,  femblableau  diploé 
du  crâne, Sc  placée  entre  deux  lames.  Cet  Auteur  affure 
avoir  obfervé  la  même  chofe  dans  quelques  autres;  Sc 
c’eft  de-là  qu’il  part,  pour  expliquer  Ja  formation  du 
tuvau  offeux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ,  Sc  fa  sé¬ 
paration  de  la  partie  fupérieure  de  IV.  Ruyfch  confir- 
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me  Ton  opinion  par  un  exemple  tout  femblable  au  pré¬ 
cédent  ,  qu’il  rapporte  dans  fon  MuÇmm  Anatomicum  » 

8c  dans  fon  Thef.  8.  n°.  8.  PL  III.  fig.  2.  3.4.  Il  fe  for¬ 
ma  par  les  feules  forces  de  la  Nature,  après  une  carie 
invétérée  du  tibia ,  un  morceau  dVr  rond  &  creux , 
dont  il  a  donné  la  figure  dans  fes  Planches.  Il  s’enfuit 
donc  que  tous  les  accidensqui  arrivent  aux  os  à  la  fui¬ 
te  de  l’inflammation,  delà  fuppuration  ,  ou  de  la  gan¬ 
grené  du  périofte  externe,  peuvent  arriver  pareille¬ 
ment  à  la  fuite  des  memes  affrétions  au  périofte  inter¬ 
ne.  Mais  fi  nous  examinons  que  toute  corruption  pro¬ 
duite  dans  les  maladies  du  périofte  interne  ,  a  fon  fiége 
dans  la  cavité  de  l’os  ,  &  qu’il  n’y  a  aucune  ifïüe  pour  la 
matière  peccante;  nous  en conclurrons facilement  que 
les  maladies  du  périofte  interne  font  plus  terribles  que 
celles  du  périofte  externe  ;  car  il  y  a  néceflairement 
alors  corruption  delà  moelle,  &  cette  corruption  eft 
fuivie  de  tous  les  aecidens  dont  nous  avons  parlé  ci- 
deflùs. 

D’où  il  eft  évident  que  foit  que  cette  membrane  foit 
d’abord  enflammée  ,  foit  qu’elle  foit  enfuite 
offenfée  en  conséquence  de  l’infeéfion  de  la 
moelle,  la  même  maladie ,  c’eft  -  à  -  dire,  la  ca¬ 
rie  de  l’or  fera  toujours  produite,  mais  à  un  de¬ 
gré  qui  ne  laiflera  prefqu’aucun  efpoir  de  guéri- 
fon. 

Carie  périofte  interne  couvre  la  fùrface  concave  des  or, 
8c  eft  contigu  à  la  membrane  commune  qui  environne 
les  véficules  médullaires  ;  d’où  il  s’enfuit  évidemment, 
qu’il  ne  peut  être  enflammé  fans  que  la  moelle  ne  foit 
promptement  affeéfée.  Car  cette  inflammation  fe  ter¬ 
minera  en  un  abfcès  ou  en  gangrené  ;  or  dans  l’un  8c 
l’autre  cas,  le  pus  ou  la  fanie  corrodera  la  contexture 
foible  de  la  moelle ,  y  engendrera  promptement  de  la 
corruption  ,  8c  cette  corruption  fera  fuivie  de  tous  les 
aecidens  dont  nous  avons  parlé  ci-deflùs.  Ce  que  nous 
avons  dit  jufqu’à  préfent ,  démontre  fuffifamment  com¬ 
bien  la  cure  doit  être  difficile  alors.  D’ailleurs  je  n’i¬ 
magine  pas  qu’on  ait  quelque  moyen  de  connoître 
promptement ,  s’il  y  a  inflammation  ,  foit  à  la  mem¬ 
brane  qui  enveloppe  la  moelle,  ou  à  la  moelle  même, 
ou  fi  c’eft  au  périofte  interne  :  car  dans  tous  ces  cas,  il 
y  afymptome  d’inflammation  profonde,  une  forte  com- 
preflîon  n’augmente  point  la  douleur  ,  8c  les  effets 
font  les  mêmes;  c’eft  à-dire  ,  que  l’or  eft  carié  ,  8c  la 
moelle  exceflivement  corrompue.  11  n’y  a  donc  qu’une 
feule  &  même  méthode  pour  toutes  ces  maladies. 

On  connoîtra  qu’il  y  a  inflammation  ,  i°.  aux  lignes 
généraux  de  l’inflammation.  20.  A  la  profondeur 
de  la  partie  affeéfée.  30.  A  une  douleur  obtufè  , 
fixe  &  continue ,  qui  ne  cede  à  aucun  remede ,  8c 
que  la  preffion  n’augmente  point.  40.  A  l’accroiC 
fement  de  cette  douleur  après  quelques  mouve- 
mens  mufculaires. 

(Comme  il  eft  aflez  ordinaire  de  ne  découvrir  les  maladies 
dont  il  s’agit  ici ,  que  par  leurs  effets  les  plus  terribles, 
c’eft-à-dire,  lorfqu’il  eft  trop  tard  ;  cherchons  avec 
foin  les  moyens  d’éviter  cet  inconvénient  :  j’avoue 
qu’ils  font  très-difficiles  à  trouver  ;  cependant  il  y  en 
a  :  il  y  a  des  fignes  qui  caraéférifent  le  commencement 
du  mal. 

''Voyons  maintenant  quels  font  ces  fignes  : 

n.  La  plupart  des  fignes  d’une  inflammation  ne  fê  mani- 
feftant  que  dans  l’affeétion  des  parties  extérieures  du 
corps;  il  ne  faut  avoir  ici  égard  qu’à  la  chaleur, à  la  dou¬ 
leur,  &  à  la  fievre,  fymptomes  concomitans  de  prefque 
toutes  les  inflammations  violentes.  Quant  à  la  pulfa- 
tion,elle  n’eft  pasfenfible,  tant  à  caufedela  profon¬ 
deur  du  fiége  de  la  maladie ,  que  parce  que  les  vaifleaux 
<du  périofte  interne,  font  extrêmement  foibles. 
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2.  S’il  y  a  des  fignes  d’inflammation  ,  8c  qu’on  n’apper- 
çoive  en  même-tems  aucune  affeétion  aux  parties  exté¬ 
rieures,  il  y  a  tout  lieu  de  foupçonner ,  que  le  mal  eft 
logé  dans  les  parties  les  plus  internes  des  or. 

3.  Les  malades  fe  plaignent  ordinairement  dans  ces  cas 
d’une  fenfation  femblable  à  celle  qu’ils  éprouveroient , 
fi  leurs  os  s’entr’ouvroient  des  parties  intérieures ,  vers 
les  parties  extérieures.  La  douleur  obtufe  demeure  fixe 
dans  le  même  endroit  ;  elle  eft  en  même-tems  très-fa¬ 
tigante  :  car  c’eft  en  vain  qu’on  tente  de  la  calmer  par 
des  fomentations,  par  des  cataplafmes,  ou  en  chan^ 
géant  la  pofture  de  la  partie  affeéfée.  Une  compreffion 
forte  ne  l’augmente  point.  Ce  que  nous  avons  dit  ci- 
deffus,  fuffitpour  rendre  raifon  de  tous  ces  phénomè¬ 
nes. 

4.  Il  ne  s’enfuit  pas  moins  évidemment  que  l’huile  mé¬ 
dullaire  peut  paffer  des  cavités  des  os,  dans  celles  des 
articulations  ,  où  elle  fert  à  lubrifier,  8c  à  oindre  les 
extrémités  des  os  8c  les  ligamens ,  &  où  elle  eft  confir¬ 
mée  par  le  mouvement.  Donc  fi  le  mouvement  vient  à 
être  augmenté,  les  fluides  qui  font  en  ftagnation  dans 
la  cavité  des  os ,  feront  mis  pareillement  en  agitation , 
&  prendront  un  mouvement  plus  prompt.  Mais  fi  la 
douleur  provient  de  l’inflammation  du  périofte  interne 
ou  de  la  membrane  médullaire  ,  il  ne  fera  pas  poffible 
que  le  mouvement  des  humeurs  foit  accéléré  dans  les 
parties,  fans  que  cette  douleur  augmente.  Toutes  les 
fois  donc  que  les  humeurs  feront  mifes  en  agitation , 
foit  par  un  ufage  inconfidéré  du  vin,  foit  par  celui  des 
fùbftances  aromatiques  ,  il  y  aura  accroiffement  dans 
la  douleur,  lorfque  le  périofte  interne,  ou  lafubftance 
médullaire  fera  affeéfée. 

On  guérira  cette  maladie,  x°.  parla  méthode  générale 
qu’on  fuit  dans  les  inflammations,  voyez  l’article 
Inflammatio.  20.  Par  celle  que  nous  avons  propo¬ 
sée  plus  haut ,  à  laquelle  on  aura  recours ,  8c  qu’on 
obfervera  avec  exaéfitude,  auffi-tôt  qu’il  y  aura 
des  fignes  d’un  commencement  de  réfolution. 

La  cure  d’une  inflammation  par  réfolution  eft  de  toutes 
la  plus  commode  8c  la  plus  à  fouhaiter  :  mais  on  ne 
peut  guéres  fe  la  promettre  dans  le  cas  dont  il  s’agit. 
Car  il  eft  rare  qu’on  appelle  le  Médecin  dans  les  pre¬ 
miers  jours  de  la  maladie.  Comme  la  douleur  eft  obtu¬ 
fe  ,  8c  fituée  profondément ,  ou  on  la  néglige  entière¬ 
ment  ,  ou  l’on  a  recours  à  des  remedes  extérieurs ,  qui , 
dans  l’état  où  font  les  chofes,  ne  peuvent  produire  au¬ 
cun  effet.  Mais  on  n’a  qu’à  confulter  l’art,  biflamma- 
tio,  pour  fàvoir  combien  il  importe  à  la  cure  d’une  in¬ 
flammation  par  réfolution,  d’y  travailler,  tout  au  com¬ 
mencement  de  la  maladie.  Les  fomentations ,  les  fric¬ 
tions  ,  &  les  bains,  qui  font  fi  falutaires  dans  les  autres 
inflammations,  ne  pénètrent  point  dans  celle-ci  juf¬ 
qu’à  la  partie  affeéfée.  Il  ne  faut  attendre  de  foulage- 
ment  que  de  la  faignée  ,  des  purgatifs  anti-phlogifti- 
ques  ,  &  des  remedes  capables  de  diminuer  la  quantité 
8c  l’impétuofité  du  fang  artériel  ,  aidés  d’un  régime 
foible  ,  &  de  tout  ce  qui  peut  atténuer  8c  délayer. 

Mais  fi  l’ufage  de  ces  remedes  produit  quelqu’effet  ;  fi 
les  fymptomes  ne  celfent  pas  entièrement  à  la  vérité , 
mais  font  affaiblis,  le  Médecin  ne  doit  point  perdre 
efpérance  :  il  peut  fe  flatter  d’une  cure  parfaite,  &  il 
doit  y  travailler  de  toute  fa  force  ;  d’autant  plus  que  la 
plus  petite  partie  de  levain  qu’il  laifferoit  fubfifter, 
donnerait  lieu  dans  la  fuite  à  des  aecidens  qui  n’au- 
roient  point  de  remedes.  Quoique  l’inflammation  foit 
modérée ,  je  lui  confeille  de  recourir  à  la  méthode  que 
nous  avons  recommandée  ci-deflùs,  c’eft  d’imprégner 
le  corps  de  décoéfions  pénétrantes,  8c  d’ufer  des  autres 
mefures  que  nous  avons  indiquées.  Il  pourra  parvenir 
en  fè  conduifant  ainfi,  à  fubjuguer  les  reftes  du  mal. 
Mais  comme  on  ne  peut  gueres  imprégner  le  corps  des 
décoéfions  des  bois, fans  procurer  une  fievre  artificielle  ; 
on  voit  aflez  que  cette  pratique  fuppofe  que  l’inflam- 
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mation  eft  détruite  ;  autrement  elle  ne  feroit  qu’irriter 
les  fymptomes. 

•Mais  s’il  y  a  fuppuration  ou  gangrené  dans  la  partie  af- 
feélée,  8c  fi  l’on  en  eft  alluré ,  non-fèulement  par 
les  lignes  fenfibles  d’une  inflammation  antérieu 
re,  mais  encore  par  une  douleur  obtufe  ,  fixe  Sc 
profonde  ;  alors  il  n’y  a  point  de  cure  à  elpérer , 
fi  ce  n’eft  parle  moyen  des  décodions. 

Çar  lorfqu’on  n’a  point  employé  du  tout  les  remedes  qui 
conviennent  dans  la  cure  d’une  inflammation  par  réfo- 
lution ,  où  lorfqu’on  s’en  eft  fervi  trop  tard  ;  lorfque 
l’inflammation  eft  fi  violente  ,  qu’il  n’y  a  point  de  ré- 
folution  à  attendre  ,  quoiqu’on  ait  employé  à  propos 
tous  les  remedes  convenables  ;  il  faut  alors  s’attendre 
à  quelqu’autre  terminaifon,  c’eft-à  dire  ,  à  la  fuppura¬ 
tion  ou  à  la  gangrené  ;  car  comme  le  pus ,  ou  la  fanie 
gangréneufe,  n’ont  abfolument  aucune  ifliie  ;  il  eft  évi¬ 
dent,  qu’il  ne  peut  s’enfuivre  de  ce  défaut,  quelesac- 
cidens  les  plus  terribles.  On  s’alfurera  que  l’inflamma¬ 
tion  s’eft  déterminée  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  ma¬ 
niérés,  par  l’abfence  des  fignes  d’une  réfolution,  Sc  par 
la  préfence  d’une  douleur  obtufe  ,  fixe  8c  profonde. 
Quanta  l’efpoir  qu’on  a  de  guérir  en  ce  cas ,  il  doit  être 
uniquement  fondé  fur  la  méthode  que  nous  avons  re¬ 
commandée  ci -defilis  ,  qui  confifte  à  imprégner  le 
corps  de  décodions ,  Sc  à  emporter  par  ce  moyen  toute 
la  matière  corrompue.  Mais  fi  les  mefures  que  nous 
avons  prefcrites  ne  réuflifTent  point ,  5c  s’il  n’y  a  point 
de  danger  de  faire  une  incifion  ju  iqu’à  1  Vr;  on  ne  ba¬ 
lancera  point  à  en  venir  à  cette  Oj  ération ,  8c  l’on  prati¬ 
quera  une  ouverture  dans  la  cavité  de  Vos,  par  laquel¬ 
le  la  fanie  pourra  s’évacuer.  Il  eft  évident  par  ce  que 
nous  avons  dit  ci-delfus  ,  qu’il  y  a  des  cas  où  cette  der¬ 
nière  méthode  a  dû  produire  de  bons  effets.  On  a  ef- 
fâyé  ce  que  pourroit  aufli  la  falivation  par  le  moyen 
du  mercure,  dans  les  cas  de  cette  nature  :  mais  Van- 
Swieten  nous  dit  qu’elle  ne  produit  rien  de  bon.  D’où 
il  s’enfuit  que  les  remedes  que  nous  avons  indiqués, 
font  les  feuls  dont  on  puilfe  tirer  quelqu’avantage. 

Alors  la  partie  interne  de  Vos  étant  putréfiée  ,  gonflée  , 
enflammée  8c  cariée  dans  toute  fa  fubftance  ;  le 
périofte  externe  doit  être  enflarrimé ,  diftendu  par 
la  tumeur  de  Vos,  8c  corrodé  par  la  matière  acri- 
monieufe  ;  Sc  les  parties  fupérieures  ,  contrariant 
peu  à  peu  l’infe&ion ,  qui  gagne  les  parties  adja¬ 
centes  ,  elles  deviendront  fpongieufes  ,  fe  gonfle¬ 
ront,  Sc  feront  douloureufes  jufqu’à  ce  que  la  deff 
truélion  du  membre  foit  parfaite.  Lorfque  les 
chofesfont  en  cet  état, il  en  faut  abfolument  venir 
à  l’extirpation. 

Carie  pus  retenu  dans  un  lieu  chaud  Sc  bien  fermé  ,  s’at¬ 
ténuera,  deviendra  putride,  Sc  prendra  néceffairement 
de  l’acrimonie  ,  voyez  l’article  Suppuratio  ;  8c  S’il  y  a 
de  la  fanie  gangreneufe  ,  elle  ne  tardera  point  à  s’alté¬ 
rer,  Sc  à  contracter  de  la  malignité.  L’huile  médullai¬ 
re  qui  fe  répandra  après  avoir  corrodé  les  véficules  qui 
la  contenoient,  entrera  en  ftagnation  ,  deviendra  acri- 
monieufe  Sc  rance,  Sc  prendra  de  la  malignité.  D’où 
l’on  voit  que  la  cavité  entière  de  Vos  ne  tardera  point 
à  fe  remplir  de  fanie  acre  Sc  putride.  Cette  fanie  agira 
bien  tôt  fur  la  furface  concave  de  Vos  ;  les  vaifleaux 
diftribués  entre  les  lames  s’enflammeront:les  lames  qui 
étoient  auparavant  contiguës  fe  fépareront  ;  il  fe  for¬ 
mera  une  tumeur  dans  la  fubftance  de  Vos ,  Sc  toutes 
les  parties  feront  enfin  corrodées.  Cette  dépravation 
ne  fe  fera  point ,  fans  qu’il  y  ait  de  nouvelles  douleurs; 
car  lorfque  toutes  les  parties  contenues  dans  la  cavité 
de  l’or  font  corrompues,  les  premières  douleurs  cef- 
fènt  quelquefois,  ou  fi  elles  continuent,  elles  font  fort 
obtufes  :  mais  lorfque  le  périofte  externe  qui  eft  excef- 
fivement  fenfible ,  commence  à  être  diftendu  par  la  tu¬ 
meur  de  Vos ,  ou  corrodé  par  une  fanie  acrimonieufe 
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qui  pénétré  jufqu’à  lui ,  le  malade  doit  reffentir  les 
douleurs  les  plus  fortes  Sc  les  plus  vives.  Alors  les  par¬ 
ties  molles  qui  environnent  Vos,  commencent  à  fe  cor¬ 
rompre  8c  à  participer  à  la  contagion  qui  fait  des  pro¬ 
grès  lents  à  la  vérité  ,  mais  continus  ;  il  s’y  forme , 
mais  furtout,  dans  la  membrane  adipeufe ,  des  tumeurs 
allez  larges ,  fpongieufes ,  Sc  qui  cedent  au  toucher. 
C’eft  ainfi  que  le  mal  pafle  par  degrés  des  parties  inté¬ 
rieures,  aux  parties  extérieures;  la  corruption  devient 
générale ,  Sc  enfin  un  membre  fe  trouve  entièrement 
détruit  :  car  lorfque  toutes  les  parties  Sc  Vos  font  mor¬ 
tifiées,  il  y  a  vraiment  un  fphacele  qui  ne  peut  être 
guéri  que  par  l’extirpation.  Quoique  la  plupart  des 
parties  foient  détruites  par  les  contufions  violentes, 
Sc  par  les  gangrenés  malignes  :  il  refte  cependant  quel- 
qu’efpoir  qu’il  reftera  des  vaifleaux  entiers  ,  fain's  Sc 
vivans,  fous  les  parties  mortifiées;  qu’à  l’aide  de  ces 
vaifleaux  ,  il  y  aura  féparation  ;  Sc  que  la  fubftance 
perdue  fe  régénérera  :  mais  dans  le  cas  dont  il  s’agit, 
il  ne  faut  s’attendre  à  rien  de  femblable  ;  car  la  cor¬ 
ruption  commence  aux  parties  fubjacentes. 

Cette  maladie  a  fouvent  pour  caufe  un  virus  vénérien, 
ou  quelque  difpofition  fcorbutique  dans  les  hu¬ 
meurs  ,  ou  la  tendance  à  la  maladie  que  nous  ap¬ 
pelions  rachitis.Ceci  bien  examiné,  nous  inftruira 
de  ce  que  c’eft  que  les  gumma,  les  tophus  ,  les 
nœuds,  les  exoftofes  ,  lesabfcès,  la  carie,  Sc  le 
fpina-ventofa  des  os. 

Quoique  l’inflammation  du  périofte  interne,  de  la  mem¬ 
brane  qui  environne  la  moelle,  Sc  des  follicules  qui 
contiennent  l’huile  médullaire  puiflfe  provenir  de  tou¬ 
tes  lescaufes  capables  de  produire  une  inflammation 
dans  toutes  les  parties  du  corps  ;  cependant  ces  parties 
étant  mifes  à  l’abri  de  toute  injure  ,  l’inflammation 
qui  y  furvient  eft  rarement  d’une  nature  ordinaire. 
On  remarque  dans  la  corruption  des  os  ,  Sc  dans  la  de- 
ftruêlion  de  leur  tilTu  ,  que  ces  effets  font  fréquem¬ 
ment  des  fuites  d’une  cacochymie  du  fang.  Telle  eft 

La  cacochymie  du  fang  caufée  par  un  virus  vénérien.  Il  eft 
démontré  par  une  infinité  d’expériences,  qu’alors  l’in— 
feétion  fubtile  du  fang  tombe  fur  différentes  parties 
du  corps  où  elle  détruit  peu-à-peu  tout  ce  qu’elle  ap¬ 
proche.  On  fait  aufli  que  telle  eft  fa  nature  ,  qu’elle 
corrompt  les  humeurs  faines  ,  Sc  qu’elle  leur  commu¬ 
nique  fa  malignité  ;  enforte  que  la  contagion  gagne 
non -feulement  les  parties  adjacentes  de  l’endroit 
affe&é  ,  mais  encore  les  plus  éloignées  ;  car  il  eft 
confiant  que  le  virus  vénérien  s’infinue  d’une  ma¬ 
niéré  furprenante  entre  les  parties  oléagineufes  Sc 
mucilagineufes  du  corps.  On  ne  doit  donc  point  être 
furpris  qu’il  fe  mêle  à  l'huile  grade  difperfée  dans  la 
fubftance  des  os,  ou  ramaffée  dans  leurs  cavités,  qu’il 
caufe-là  une  dépravation  lente,  Sc  que  corrodant  peu- 
à-peu  toutes  les  parties,  il  engendre  une  corruption 
totale.  Une  obfervation  qu’on  n’a  que  trop  d’occafion 
de  faire  ,  c’eft  qu’entre  les  maladies  des  os  ,  les  plus 
dangereufes  Sc  les  plus  malignes  ,  proviennent  de  la 
vérole  ,  furtout  lorfqu’elle  eft  invétérée,  Sc  qu’elle  a 
pris  de  profondes  racines  ;  car  il  eft  rare  que  ces  par¬ 
ties  en  foient  attaquées,  lorfqu’elle  eft  récente  :  mais 
lorfqu’elle  eft  invétérée  ,  elle  produit  des  douleurs 
opiniâtres  8c  infupportables ,  qui  ne  cedent  à  aucun 
remede  ;  Sc  que  la  falivation  ,  Sc  les  décoëlions  des  bols, 
fufpendent  à  peine.  La  véroleaffeéte  la  moelle;  c’eft 
un  fait  démontré  par  une  infinité  d’obfervations  :  il 
n’eft  pas  moins  conftant,  que  les  maladies  des  os  les 
plus  terribles,  font  quelquefois  une  de  fes  fuites.  Van- 
Swieten  nous  dit  avoir  vu  les  côtes  ,  le  flernum,  Sc 
les  clavicules  confumées  par  la  vérole  ,  les  vertebres 
du  cou  corrodées  par  un  ulcéré  vénérien  au  pharynx,8c 
la  furface  extérieure  de  IVr  pariétal  droit  être  cariée  par 
le  virus  vénérien  Sc  fe  détacher.  Ces  obfervations  fuf- 
fifent  pour  démontrer  que  la  vérole  ,  eft  fréqu. minent 


23  t  U  à 

tine  des  caufes  des  maladies  des  os.  PalTons  mainte¬ 
nant  à 

La  difpojîtion fcorbutlque  des  humeurs.  Les  premiers  fymp- 
Êomes  du  fcorbut  fe  manifeftent  communément  aux 
environs  des  gencives  &  des  dents  ;  on  fait  que  ce  mal 
porte  la  carie  dans  les 'dents,  les  fait  tomber  par  mor¬ 
ceaux  Sc  attaque  même  la  partie  offeufe  de  la  mâchoi¬ 
re.  Les  ulcérés  invétérés  aux  jambes,  auxquels  lesfcor- 
butiques  font  fi  fujets  ,  font  quelquefois  accompagnés 
de  la  carie  des  os.  Lorfque  cette  maladie  a  beaucoup 
de  malignité,  elle  carie  tous  les  os ;  on  en  trouve  un 
exemple  dans  les  Mémoires  de  l  ^Academie  des  Scien¬ 
ces  en  1699.  Et  nous  lifons  dans  le  Traité  des  Mala¬ 
dies  des  Os  ,  de  M.  Petit ,  Tom.  Il  qu’il  trouva  dans  un 
grand  nombre  de  Soldats  qui  moururent  du  fcorbut  , 
le  périofte  entièrement  corrompu  en  plufieurs  endroits 
&  séparé  des  os  ,  Sc  fous  cette  membrane  une  lymphe 
d’une  couleur  obfcure  &  noirâtre,  Sc  dune  puanteur 
infupportable.  D’où  il  s’enfuit  que  le  fcorbut  invétéré 
attaque  les  os  ;  ce  qui  eft  confirme  par  plufieurs  fymp- 
tomes  ,  tels  que  les  douleurs  noéturnes ,  qui  lui  font 
communs  avec  la  vérole. 

Quant  d  la  tendance  des  humeurs  a  la  maladie  que  nous  ap- 
^ pelions  rachitis.  Il  eft  évident  que  le  rachitis  a  beaucoup 
d’analogie  avec  le  fcorbut  ,  &  qu’il  y  a  tout  lieu  de 
foupçonner  que  le  virus  vénérien  entre  pour  quelque 
chofe  dans  ces  caufes;  car  les  enfans  qui  viennent  de 
parens  mal-fains  &  qui  ont  eu  plufieurs  gonorrhées ,  en 
font  le  plus  fréquemment  attaqués.  Mais  on  obferve 
qu’alors  les  os  font  violemment  affeélés ,  que  les  dents 
deviennent  noires,  fe  carient  &  tombent  ;  que  les  épi- 
phyfes  deviennent  promineiites,  &  que  l’effort  le  plus  j 
léeer  les  sépare  des  os  auxquels  elles  font  adhérentes  ;  | 
enfin  que  lorfque  cette  maladie  eft  pouftée  à  fon  der¬ 
nier  degré  ,  elle  eft  fréquemment  accompagnée  de  la  j 
carie  Sc  du  fpina  ventofa . 

'Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  répandra  beaucoup 
de  lumière  fur  ce  que  nous  avons  à  dire  des  mala¬ 
dies  fuivantes. 

Les  çrumma  qui  font  des  tumeurs  formées  de  la  fubf¬ 
tance  même  de  Vos  ,  d’une  nature  fi  molle  &  fi  vifqueu- 
fe,  qu’elle  cede  à  la  compreflion,  comme  la  gomme 
des  arbres  ,  lorfqu’elle  a  été  exposée  aux  rayons  du  fo- 
leil,  ou  avant  qu’elle  ait  acquis  fa  dureté;  font  des  ef¬ 
fets  allez  fréquens  de  la  vérole  ;  ils  viennent  non-feu-  j 
lement  à  la  tête ,  mais  encore  au  milieu  Se  à  la  partie  la  j 
plus  folide  des  gros  os.  Il  paroît  que  c’eft  l’obftru&ion 
OU  l’inflammation  des  vaifleaux  diftribués  entre  les  la-  j 
mes  offeufes  qui  donne  lieu  à  leur  formation;  car  lorf-  J] 
que  ces  vaifleaux  font  obftrués  ou  enflammés ,  ils  fe  di-  ; 
latent,  Se  en  fe  dilatant  ils  écartent  néceffairement  les 
lames  qui  font  au-deflùs  d’eux.  Peut-être  aufli  qu’alors 
la  fubftance  de  Vos  proprement  dite ,  qui  eft  naturelle¬ 
ment  dure  ,  s’amollit  &  perd  fa  confiftance.  On  trouve 
dans  les  Praticiens  des  exemples  fiirprenans  de  ce  i 
phénomène.  Il  arrive  par  des  caufes  inconnues  ,  que  j 
non-feulement  quelques  parties  des  or,  mais  même  des 
os  entiers,  deviennent  mous  comme  les  chairs.  Nous 
avons  de  ce  fait  un  fi  grand  nombre  de  preuves  qu’il  i 
n’eft  pas  permis  d’en  douter.  Il  eft  pareillement  dé¬ 
montré  par  un  grand  nombre  d’obfervations  que  les  os 
ainfi  amollis  fe  gonflent  quelquefois;  Sc  telle  eft  l’ori¬ 
gine  des  tumeufs  appe liées gummatg. 

Il  eft  évident  par  ce  que  nous  avons  dit,  que  ce  défaut  de 
confiftance  dans  les  os  fuccede  quelquefois  aux  abfcès 
formés  dans  les  parties  adjacentes ,  qu’il  a  fon  princi¬ 
pe  dans  la  fubftance  des  os ,  &  qu’il  eft  fouvent  une  des 
fuites  de  la  vérole.  Il  faut  cependant  avouer  que  les  os 
font  quelquefois  attaqués  de  gumma  fans  qu’il  pa- 
roifle  y  en  avoir  de  caufes  fuffifantes.  Ne  pourroit-on 
point  alors  recourir  à  la  cacochymie  acide  du  fang  , 
pour  rendre  railon  de  cette  dépravation  ?  d’autant  plus 
que  perfonne  n’eft  plus  fréquemment  attaqué  de  gum- 
ma  que  les  enfans  foibles ,  dont  les  aiimens  font  pour 


la  plupart  acefcens ,  les  vaifleaux  Sc  les  vifeeres  débiles  j 
incapables  de  furmonter  le  vice  du  chyle  engendré  de 
ces  aiimens.  Nous  lifons  dans  le  Thejaur.  de  Ruyfch, 

4.  N°.  38.  que  la  liqueur  dans  laquelle  il  confervoit 
un  fœtus,  étant  devenue  trop  acide,  fes  côtes  s’amol¬ 
lirent  au  point  qu’on  pouvoit  non-feulement  les  fléchir 
en  tous  fens  ,  mais  même  y  faire  des  nœuds ,  comme 
à  des  ficelles. 

Des  tophus  &  des  nœuds.  Lorfque  les  tumeurs  de  Vos  font 
plus  dures  que  les  gumma.  ,  Sc  plus  molles  que  la  fub¬ 
ftance  de  Vos ,  on  les  appelle  nœuds  ou  topions.  Le  cé¬ 
lébré  Boerhaave  a  coutume  de  comparer  les  tophus  aux 
cornes  des  veaux ,  lorfqu 'elles  n’ont  pas  encorepercé  la 
peau,  Sc  les  nœuds  aux  cornes  des  mêmes  animaux  , 
lorfqu’elles  ont  percé  la  peau,  mais  fans  avoir  encore 
toute  leur  dureté.  D’où  il  s’enfuit  que  les  nœuds  &  les 
tophus  ne  different  des  gumma  que  par  leurs  différens 
degrés  de  confiftance. 

Exoflofes.  Ces  tumeurs  ont  la  dureté  de  Vos ,  Sc  font  mê¬ 
me  quelquefois  plus  dures.  Quelquefois  l'exoftofe  oc¬ 
cupe  tout  Vos ,  ainfi  qu’on  en  a  des  exemples  dans  les 
os  du  carpe  Sc  du  métacarpe ,  dans  ceux  du  tarfe  &  du 
métatarfe,  Sc  dans  les  phalanges  des  doigts.  Ce  fait  eft 
rare  dans  les  gros  os.  Ce  mal  n’en  attaque  ordinaire¬ 
ment  qu’une  partie.  Ce  que  nous  avon^  dit  aux  articles 
CaputScFrattura ,  de  la  nutrition  Sc  de  l’accroiffement 
des  os  Sc  de  la  régénération  de  leur  fubftance  perdue, 
prouve  fuffifamment  que  la  fubftance  dure  des  os  peut 
être  réparée  par  des  humeurs  louables  ,  portées  en 
quantité  Sc  avec  l’impétuofité  convenables,  dans  les 
vaifleaux  fains.  D’ailleurs  on  remarque  allez  fréquem¬ 
ment  dans  la  cure  des  fraiftures  ,  furtout  lorfque  les 
fujets  font  jeunes,  que  le  callus  qui  fe  forme  &qui  réu¬ 
nit  les  parties  féparées  s’élève  au-deflùs  de  la  furface 
de  Vos,  Sc  refte  pendant  toute  la  vie  du  malade  com¬ 
me  une  fubftance  dure  8c  offeufe:  mais  cette  fubftan¬ 
ce  qui  foude  Sc  confolide  les  os  fraéturés  Sc  reftitue  la 
fubftance  qu’ils  ont  perdue  ,  eft  d’abord  molle  Sc  n’ac¬ 
quiert  que  par  degré  la  dureté  de  Vos.  Voyez  l’article 
Vulnus.  Si  donc  il  arrive  par  quelque  caufe  que  les  vaifl- 
féaux  qui  portent  la  matière  qui  nourrit  Vos  ,  Sc  répare 
la  fubftance  perdue, foient  dilatés, le  diamètre  de  l’or  en 
fera  àugmenté  &  il  y  aura  tumeur.  Mais  comme  il  eft 
extrêmement  probable ,  ainfi  que  nous  l’avons  remar¬ 
qué  à  l’article  Caput,  que  ces  vaifleaux  font  répandus 
entre  les  lames  des  différentes  couches  dont  les  gros  or 
font  formés ,  ces  vaifleaux  en  fe  dilatant  fépareror.t 
d’autant  plus  les  lames  les  unes  des  autres,  Sc  aug¬ 
menteront  le  volume  de  Vos. 

Or  félon  que  ces  tumeurs  prominent  au-deflùs  des  parties 
extérieures ,  ou  vers  les  parties  internes ,  félon  les  dif¬ 
férentes  parties  de  l’or  qu’elles  affeélent,  félon  la  dif¬ 
férence  des  parties  adjacentes  qu’elles  offenfent ,  Sc  fé¬ 
lon  leurs  différentes  figures  Sc  grofleurs,  il  en  naît  dif¬ 
férens  accidens,  ainfi  que  nous  lifons  dans  les  Auteurs 
qui  ont  recueilli  des  obfervations. 

Ruyfch  nous  dit,  in  Thcfaur.  10.  N°.  178.  PI.  II.  Fig.  4. 
Sc  5.  qu’il  divifa  longitudinalement  avec  une  feie  une 
partie  du  tibia  affeftée  d’exoftofe ,  Sc  qu’il  trouva  que 
cette  exoftofe  creuxpartoitdela  furface  interne  de  l’or, 
Sc  rétrécifloit  la  cavité  qui  contenoit  la  moelle.  D’où 
l’on  voit  combien  d’accidens  peuvent  être  produits  par 
une  pareille  exoftofe. La  moelle  en  peut  être  comprimée 
Sc  offenfée ,  &  il  pourra  s’enfuivre  tous  les  fymptomes 
analogues  à  ces  deux  défauts  ,  Sc  dont  nous  avons  déjà 
fait  l’énumération.  Les  exoftofes  qui  fe  forment  au  mi¬ 
lieu  &  à  la  partie  la  plus  folide  des  gros  os,  font  ordi¬ 
nairement  aflez  dures  dans  toutes  leurs  parties  :  mais 
celles  qui  font  fituées  aux  environs  des  jointures,  n’ont 
quelquefois  de  dureté  qu’en  leurs  parties  extérieures  ; 
Sc  l’on  a  trouvé  fous  cette  croûte  une  dépravation  fùr- 
prenante  des  parties  molles  fituées  entre  les  lames  of- 
feufes  écartées  les  unes  des  autres,  ces  parties  avoient 
dégénéré  en  fungus ,  en  pus  ,  en  fanie  Sc  en  mucofi- 
té.  Voyez  M.  Petit ,  Maladie  des  Os ,  Tom.  II.  S’il  fe 
forme  une  exoftofe  à  la  lame  intérieure  du  crâne,  il 


23  3 

eft  évident  que  cette  tumeur  comprimant  le  cerveau  , 
fera  fui  vie  de  l’épilepfie,  de  la  paralyfie  8c  de  l’apople¬ 
xie.  Quant  aux  exoltofes  qui  paroident  à  la  furface  ex¬ 
térieure  des  ocelles  diftendent  peu  à  peu  le  périofte, Sc 
caufent  des  douleurs  longues  Sc  aiguës  qui  ceffent  bien¬ 
tôt  fi  ces  tumeurs  font  en  pointe. 

Les  exoltofes  font  quelquefois  desfuites  de  quelque  inju¬ 
re  extérieure. Elles  proviennent  aufii  de  caufes  internes 
dont  aucune  ne  produit  plus  fréquemment  cet  elfet  que 
la  vérole.  Lorfque  lefcorbut  a  de  la  malignité,  les  ul¬ 
cérés  aux  jambes  qui  l’accompagnent,  Se  qui  réfiftent  à 
tous  les  remedes  vont  rarement  fans  carie, &  il  y  a  aufii 
quelquefois  exoftofe:celles  dont  les  caufes  font  extérieu¬ 
res  ne  font  pas  communément  fort  dangereufes quoique 
très-difficiles  à  guérir;  au  lieu  que  celles  qui  font  des 
effets  de  quelque  caufe  interne  ,  difparoiffent  quelque¬ 
fois  entièrement  ,  ou  du  moins  font  beaucoup  dimi¬ 
nuées,  fi  l’on  anéantit  le  mal  dont  elles  font  les  fympto- 
mes,  ainfi  qu’on  en  fait  fréquemment  l’obfervation  fur 
les  exoltofes  vénériennes.  On  fait  encore  queles  con- 
îufions  les  plus  légères  fuffifentpour  donner  lieu  à  une 
exoltofe  ,  furtout  aux  parties  des  ex,  où  les  tégumcns 
ne  font  pas  fort  épais.  C’eft  pourquoi  ces  tumeurs  font 
affez  fréquentes  à  la  crête» du  tibia.  Cette  partie  étant 
plus  fujette  à  être  offensée  par  des  caufes  extérieures 
qu’aucune  autre,  M.  Petit  dit  dans  fon  Traité  des  Ma¬ 
ladies  des  Os  ,  qu’il  y  a  peu  d’hommes  en  qui  elle  n’ait 
quelque  afpérité.  Voyez  les  Mémoires  de  l’académie 
des  Sciences  en  1 720.  Se  vous  y  apprendrez  que  les  gran¬ 
des  contufionsfont  capables  de  produire  des  exoltofes 
prodigieules. 

Les  exoltofes  qui  proviennent  d’injures  extérieures  fe 
guérifient  rarement  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  à  l’aide 
d’une  opération  chirurgicale  :  mais  comme  elles  font 
communément  peu  dangereufes,  5c  que  l’opération  chi¬ 
rurgicale  le  feroit  beaucoup,  Sc  auroit  d’ailleurs  de  la 
difficulté  ,  il  ne  faut  la  confeiller  que  dans  les  cas  où  la 
groffeur ,  la  figure  ou  la  fituation  de  l’exoltofe  feroient 
exceffivement  incommodes. 

Quant  aux  exoltofes  qui  proviennent  de  caufes  internes, 
on  en  vient  quelquefois  à  bout ,  ou  du  moins  on  les  di¬ 
minue  beaucoup,  en  en  attaquant  les  caufes.  Mais  fi 
l’exoftofe  fubfilte  après  la  deftruétion  de  fa  caufe ,  com¬ 
me  il  arrive  dans  la  cure  de  là  vérole,  on  fera  une  inci- 
fion  au  tégument,  Sc  l’on  enlevera  l’exoltofe  avec  un 
inftrument  tranchant  ou  le  cautere  actuel  ;  opération  à 
laquelle  il  ne  faudra  toutefois  fe  déterminer  que  lorf¬ 
que  l’exoftofe  auroit  des  fuites  fâcheufes.  J’ai  vu  des 
exoltofes  fubfilter  pendant  plufieurs  années  après  la  cu¬ 
re  de  la  vérole  ,•  fans  aucun  autre  inconvénient  que  la 
difformité  de  la  partie ,  dit  Van-Swieten.  Vous  trouve¬ 
rez  dans  le  Traité  des  Maladies  des  Os  de  M.  Petit, 
Tom.  IL  les  méthodes  les  meilleures  d’enlever  les  exof- 
toles. 

. Les  abfcès.  Nous  avons  décrit  à  l’article  Suppuratio  ce  que 
l’on  entend  par  un  abfcès  des  parties  molles  ;  Sc  il  eit 
évident  par  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici,  que  les  os 
font  fujets  à  cette  maladie.  Il  elt  démontré  par  des  ob- 
fervations  de  pratique  que  des  inflammations  formées , 
foit  dans  les  parties  celluleufes  voifines  des  jointures 
des  os ,  foit  dans  la  cavité  du  milieu  des  gros  os ,  ont 
dégénéré  en  abfcès.  D’ailleurs  on  dit  qu’il  y  a  un  abfcès 
dans  la  fubffance  de  Vos,  lorfqu’une  ou  plufieurs  des 
lames  qui  le  forment  en  s’unilfant,  fe  mortifient,  fe 
corrompent ,  fe  défuniffent  Sc  fe  féparent  des  vaiffeaux 
fubjacens  Sc  fains  ,  de  la  fubffance  régénérée  Sc  fem- 
blable  aux  lames  féparées,  ou  du  nouveau  périofte  de 
cette  fubffance  régénérée  Sc  qui  a  fervi  à  la  réparation 
de  la  fubffance  perdue.  Voyez  à  l’article  Capnt  l’obler- 
vation  d’Hippocrate,  favoir,  que  dans  les  bleffures  Sc 
dans  les  plaies  de  la  tête ,  où  Vos  eft  à  nu  Sc  où  il  eft  ref- 
té  une  partie  de  l’inftrument  contondant ,  la  partie 
mortifiée  de  Vos  fefépare  ordinairement  de  celle  qui  eft 
faine  Sc  qui  afàng  Sc  vie.  C’eff  aux  abfcès  des  os  qu’il 
faut  encore  rapporter  les  obfervations  furprenantes  de 
Ruyfch ,  par  lefquellcs  il  paroît  avoir  trouvé  dans  la 


KJ  à  234 

cavité  du  milieu  des  gros  ex,  un  tuyau  rond  ,  offeux  , 
féparé  du  refte  de  Vos. 

Carie  des  os.  Cette  maladie  eft  tout-à-fait  différente  de 
1  abfcès  des  os ,  Sc  elle  eft  beaucoup  plus  terrible.  Dans 
l’abfcès  il  refte  toujours  de  la  cohéfion  entre  les  par¬ 
ties;  Sc  s’il  s’en  fépare  quelque  chofe,  c’eft  feulement 
une  lame  ;  au  lieu  que  dans  la  carie  la  fubffance  de  Vos 
eft  tellement  corrompue  Sc  corrodée ,  qu’elle  tombe  en 
une  efpece  de  poudre;  ce  qui  indique  une  corruption 
prodigieufe ,  Sc  par  conféquent  une  cure  d’autant  plus 
difficile.  Nous  indiquerons  les  moyens  de  s’affurer  de 
la  carie  d’un  os  couvert  de  chair  Sc  enveloppé  de  tégu- 
mens.  Mais  ce  mal  s’apperçoit  facilement  lorfque  l’ex 
eft  à  découvert  ou  qu’on  le  peut  fonder.  Nous  lifons 
dans  Cclfe,  Lib.  VIII.  cap.  2.  «  qu’on  découvre  bien- 
«  tôt  par  le  moyen  de  la  fonde  fi  un  os  eft  carié  ,  car  cet 
a  inftrument  y  pénétré  plus  ou  moins  félon  que  la  ca- 
«  rie  eft  plus  ou  moins  profonde.  »  La  partie  cariée 
d’un  os  n’a  prefque  point  de  folidité  ;  elle  cede  à  la  fon¬ 
de  qui  ne  trouve  de  la  réfiftance  que  lorfqu’elle  eft 
parvenue  a  la  partie  faine  de  Vos.  C’eft  pourquoi  Cel¬ 
le  ajoute  dans  le  même  endroit,  après  avoir  confeillé 
de  ratifier  les  os  pour  parvenir  à  les  guérir,  «  qu’il  ne 
“  faut  les  ratifier  que  jufqu’à  ce  que  l’on  foit  arrivé  à 
«  leur  partie  blanche  Sc  folide  ;  car  il  eft  confiant  qu’au 
ce  deffous  du  noir  on  trouvera  du  blanc,  Se  qu’il  n’y  au- 
«  ra  plus  de  carie  lorfque  l’ox  fera  folide.  » 

Le  fpinaventofa.  C’eft  l’efpece  la  plus  terrible  de  la  carie 
des  os,  puisqu’elle  provient  d’une  corruption  produite 
dans  la  moelle  par  quelque  caufe  interne  qui  corrode 
ces  parties.  Nous  en  avons  déjà  traité  ci-defîùs. 

On  conçoit  par-là  pourquoi  un  os  carié  change  fi  confidé- 
rablement  de  couleur  Sc  devient  d’un  blanc  fale, 
de  bleu  blanchâtre  qu’il  étoit  ,  devient  jaune  , 
cendré  ,  livide  ,  noir ,  Sc  quel  degré  de  corruption 
marquent  ces  différentes  couleurs. 

Nous  avons  obfervé  dans  l’endroit  de  l’article  Caput  où 
nous  avons  confidéré  ces  lignes  ,  comme  des  fympto- 
mes  de  l’affeétion  du  crâne  ,  que  la  couleur  des  os  fains 
étoit  dans  les  perfonnes  vivantes  tant  foit  peu  bleuâtre 
&  rougeâtre,  Sc  que  le  premier  ligne  du  vice  d’un  os 
étoit  Ion  changement  de  couleur,  de  rougeâtre  ou  bleu, 
en  blanc,  jaune  obfcur  Sc  enfin  noir.  Il  en  eft  de  mêi 
me  des  autres  os  que  du  crâne  ;  Sc  l’on  peut  affùrer  en 
général  que  la  corruption  des  os  eft  d’autant  plus  gran¬ 
de,  que  leur  couleur  naturelle  eft  plus  altérée.  Dans  le 
premier  degré  d’altération  Vos  devient  blanc,  Sc  c’eft: 
une  preuve  que  la  mortification  commence.  Lors  donc 
qu’on  a  fait  de  petites  ouvertures  à  un  crâne  affeété, 
le  premier  ligne  qu’on  a  que  la  cure  prend  un  cours 
heureux ,  c’eft  le  changement  de  la  couleur  blanche 
de  la  furface  de  Vos  en  une  couleur  rougeâtre.  Comme 
nous  avons  déjà  démontré  que  l’huile  médullaire  pafie 
par  les  pores  des  lames  appliquées  les  unes  fur  les  au¬ 
tres  ,  Sc  parvient  à  la  furface  extérieure  de  l’ox,  où  il  eft 
vraiffemblable  qu’elle  entre  dans  les  petites  veines  du 
périofte  Sc  qu’elle  fe  mêle  au  lang  ;  on  conçoit  allez  que 
lorfque  le  tiffu  vital  de  l’ox  eft  détruit ,  cette  huile  doit 
s’accumuler,  entrer  en  ftagnation  Sc  fe  corrompre,  Sc 
par  conféquent  l’ox  devenir  gras  Sc  jaune,  ainfi  que  Cel¬ 
le  l’obferve  dans  le  fécond  Chapitre  de  fon  huitième 
Livre.  «  La  partie  vitiée ,  dit-il ,  à  propos  des  maladies 
ce  desox  ,  devient  d’abord  graffe  Sc  enfuite  noire,  Sc 
oc  de  la  couleur  qui  marque  la  carie.  r>  A  mefure  que 
le  mal  augmente  ,  la  couleur  devient  cendrée,  livide  Sc 
noire.  Lorfque  l’ox  eft  noir  ,  il  eft  certain  que  fa  mor¬ 
tification  eft  parfaite,  Sc  que  la  corruption  y  eft  pouf- 
fée  au  dernier  degré.  Cette  altération  fucccffive  de  la 
couleur  eft  bien  remarquable  dans  les  dents  lorfqu’el- 
les  commencent  à  fe  corrompre.  Elles  deviennent  d’a¬ 
bord  grades,  puis  jaunes,  enfuite  brunes,  Sc  enfin  tout- 
à-fait  noires  :on  peut  dire  alors  qu’elles  font  cariées  ; 
aulli  tombent-t’elles  par  morceaux. 
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On  voit  évidemment  par  ce  que  nous  avons  dit ,  pour¬ 
quoi  un  os  carié  eft  inégal ,  raboteux,  fpongieux, 
friable  ,  mou  Sc  facile  à  rompre,  c’eft  fans  doute 
parce  que  les  arteres  tant  internes  qu’externes  , 
ceffent  de  comprimer  les  lames. 

On  fait  par  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent,  que 
les  os  font  compofés  de  lames  appliquées  les  unes  lur 
les  autres ,  Sc  qu’entre  ces  lames  il  y  a  dés  vaiffeaux 
qui  portent  les  humeurs  vitales  ,  qui  fervent  à  la  vie 
&  à  la  nutrition  des  os ,  furtout  dans  lès  endroits  oit 
les  interfticesqueceslameslaiffent  entre  elles  font  fort 
fenfibles.  D’où  il  s’enfuit  que  les  petites  drteres  qui 
ferpentcnt  entre  la  lame  extérieure  d’un  os  8c  celle  qui 
la  fuit  immédiatement,  tendent  dans  leur  diaftole  à 
foulever  partout  la  lame  extérieure:  mais  les  petites 
arteres  difpofées  dans  le  période  contrebalancent  cet 
effort ,  agiffent  peut-être  même  plus  puiffamment ,  8c 
réfutent  à  l’élévation  de  la  lame.  Lors  donc-que  le  gé- 
riolte  elt  corrompu  par  quelque  caufe  que  ce  puiffe 
être,  il  faut  que  l’aftion  dés  arteres  difperféës  entre 
les  lames  des  or  prévaille  ,  Sc  que  la  lame  extérieure 
s’élève.  On  voit  évidemment  que  le  même  effet  fera 
produit  dans  tous  les  iriterfticês  qui  féparent  les  lames 
de  Vos.  On  croira  peut-être  que  l’aétion  des  petites  ar¬ 
tères  n’eft  pas  affez  confidérable  pour  foulever  une  la¬ 
me  d’or,  Sc  pour  iéparer  ce  corps  dur  dés  parties  lub- 
jacentes  :  mais  fi  l’on  confidere  que  ces  petites  arteres 
réitèrent  leur  pulfation  dans  tous  les  points  de  cette  la¬ 
me  ,  quatre  mille  fois  au  moins  par  heure,  on  fera 
moins  furpris  qu’une  fi  petite  force  fi  fréquemment  ap¬ 
pliquée  produife  un  effet  fenfible.  Si  la  furface  du  crâ¬ 
ne  dépouillée  du  péricrane,  eft  offenlée  par  l’appro¬ 
che  de  l’air  ,  ou  par  l’application  de  quelque  fubftan- 
ce  graffe  ,  la  force  de  ces  arteres  fépare  quelquefois  la 
îame  corrompue  en  très-peu  de  tems.  Voyez  l’article 
Caput  à  l’endroit  des  plaies  de  la  tête. 

On  voit  encore  qu’elle  eft  la  raifon  pour  laquelle  les  ar¬ 
teres  internes,  c’eft-à-dire  celles  qui  font  difpersées 
entre  les  lames  ,  élevent  les  lames  à  l’extérieur ,  auilx- 
tôt  que  la  preffion  des  arteres  qui  agiffoient  fur  la  fur- 
face  de  ces  lames  vient  à  ceffer.  C’eft  à  ces  caufes  qu’il 
faut  rapporter  l’afpérité  que  l’on  remarque  à  la  fur- 
face  des  or  corrompus;  c’eft  par  l’écart  des  lames  les 
unes  des  autres  qu’ils  deviennent  fpongieux,  friables, 
Sc  qu’ilsperdent  une  grande  partie  de  leur  folidité  na¬ 
turelle  ;  car  dans  les  os  fains  la  partie  la-plus  folide  eft 
ordinairement  celle  du  milieu, .ou  celle  dans  laquelle 
les  lames  oiTeufes  font  . plus  contiguës  les  unes  aux 
autres;  au  contraire  les  os  font  plus  fpongieux,  plus 
faciles  à  rompre  aux  environs  de  leurs  extrémités; 
c’eft-à-dire ,  dans  les  endroits  où  les  lames  offeufes 
font  plus  écartées  les  unes  des  autres.  Les  os  cariés  font 
plus  friables  que  les  os  fains,  parce  que  les  humeurs 
qui  y  font  en  ftagnation,  8c  qui  y  font  devenues  aCri- 

.  monieufes,  ont  corrodé  la  fubftance  de  l’ox.  Mais  en¬ 
tre  ces  humeurs,  celle  qui  produit  principalement  cet 
effet,  eft  l’huile  médullaire  corrompue. ‘D’ailleurs 
nous  avons  remarqué  que  la  cohéfion  des  os  dépen- 
doit  encore  de  l’interpofition  d’une  huile  qui  fait, 
entre  leurs  parties,  l’office  de  la  glue  8c  qui  les  unit. 
Ce  qui  prouve  ce  fait,  c’eft  que  les  os  deviennent  très- 
fragiles,  lorfqu’ils  ont  été  dépouillés  de  cette  huile 
fur  un  feu  ouvert,  Sc  que,  fi  on  les  trempe  dans  l’hui¬ 
le,  après  les  avoir  rendus  friables  par  une  longue  cal¬ 
cination  ,  ils  recouvrent  leur  confiftance.  Or  l’huile 
médullaire  atténuée,  étant  confumée  par  la  putréfac¬ 
tion  ,  Sc  Vos  en  même-tems  corrodé  par  des  humeurs 
acrimonieufes ,  ainfi  qu’il  arrive  dans  la  carie,  il  n’eft 
pas  étonnant  que  la  friabilité  foit  exceffive  ,  &  que  la 
fubftance  d’un  os  dans  cet  état,  tombe  en  poufiiere  à 
l’approche  de  la  fonde. 

On  voit  encore  la  raifon  pour  laquelle  un  os  dans  cet  état 
eft  extrêmement  fétide  ,  8c  a  une  odeur  de  lard 
rance. 
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Cette  puanteur  eft  fi  grande  que  les  habiles  Chirurgiens 
en  augurent  quelquefois  l’afftelion  d’un  os,  au-deffous 
d’un  ulcéré.  Mais  il  n’eft  pas  poffible  d’en  donner  des 
notions  par  écrit-;  c’eft  à  l’odorat  à  inftruire  en  pareil 
cas;  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  ,  c’eft  qu’elle  ap¬ 
proche  de  celle  du  lard  rance  &  corrompu.  Lorfque  la 
carie  de  l’ox  eft  parvenue  jufqu’à  la  moelle, il  n’eft  pas 
difficile  de  rendre  raifon  de  l’odeur  fétide  :  mais  elle 
fe  fent ,  lors  même  que  la  corruption  de  l’ox  n’eft  que 
fuperficielle.  Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  l’hui¬ 
le  médullaire  paffe  par  les  poires  des  lames  ,  8c  eft  por¬ 
tée  dans  les  interftices  qu’elle  laiffent  entre  elles,  juf¬ 
qu’à  la  furface  extérieure  de  l’ox;  d’où  il  s’enfuit  que 
quand  même  il  n’y  anroit  que  les  lames  extérieures  de 
'cariées,  cela  fuffiroit  pour  mettre  en  ftagnation  l’hui¬ 
le  médullaire  qui  y  eft  apportée,  la  corrompre  8c  pro¬ 
duire  la  même  puanteur. 

On  conçoit  par  ce  que  nous  venohs  de  dire  pourquoi  dans 
une, partie  ulcérée,  en  conséquence  de  la  carie 
fubjacente  d’un  os  ,  les  chairs  environnantes  font 
molles,  flafques,  fongueufes,  gonflées, Sc  Jes  lè¬ 
vres  de  l’ulcère  rebrouffées  ;  la  fanie  claire,  fub- 
tile,àpeine  vifque^fè,  fétide,  8c  pleine  de  pe¬ 
tites  écailles  noires  ;  le  mal  fujet  à  retour  pref- 
que  fans  aucune  caufe  apparente, 8c  l’ulcere  re¬ 
belle  aux  meilleurs  remedes  qu’on  emploie  en  pa¬ 
reils  cas. 

Nous  allons  maintenant  palier  aux  lymptomes  qui  ac¬ 
compagnent  généralement  la  carie  des  os,  8c  qui  indi¬ 
quent  à  un  Chirurgien  habile  la  préfence  de  cette  ma¬ 
ladie,  quelque  cachée  qu’elle  foit  d’ailleurs. 

Pourquoi  dans  une  partie  ulcérée.  Lorfqu’en  conséquence 
de  quelque  vice  antérieur ,  ou  de  la  corruption  d’un  os * 
les  parties  environnantes  font  affeélées  8c  ulcérées ,  leur 
Corrofion  fe  fait  ordinairement  par  dégré,  Sc  il  fe  for¬ 
me  une  tumeur  molle  Sc  flafque ,  ainfi  que  l’ont  toujours 
obfervé  les  Chirurgiens,  8c  comme  il  paroît  furtout 
dans  le  fpina  ventofà ,  maladie  qui  femble  avoir  tiré 
fon  nom  de  cette  circonftance;  car  la  putréfaction  de 
Vos  fubjacent  envoie  des  exhalaifons  malignes  dans 
toutes  les  parties  voifines  ;  d’où  il  arrive  que  la  mem¬ 
brane  adipeufe  qui  eft  naturellement  difposée  à  le  di¬ 
later,  ne  tarde  pas  à  s’enfler.  Sa  tumeur  inflammatoi¬ 
re  ,  n’eft  pas  alors  dure,  mais  molle,  lâche,  Sc  pour  ainfi 
dire  flottante  fous  les  doigts.  C’eft  par  cette  raifon  que 
les  habiles  Chirurgiens  ne  manquent  jamais  dans  l’e¬ 
xamen  qu’ils  font  des  ulcérés  invétérés,  de  s’affurer  par 
la  preffion  avec  les  doigts ,  fi  toutes  les  parties  adja¬ 
centes  font  fermes  8c  faines  :  car  les  parties  environ¬ 
nantes  n’adberent  point  à  Vos  corrompu  ,  8c  n’y  adhé¬ 
reront  jamais  par  quelque  moyen  que  ce  puiffe  être  , 
qu’on  n’ait  commencé  par  écarter  toute  corruption. 
Lorfqu’une  dent  eft  cariée, la  gencive  s’en  sépare  Sc  n’y 
reprend  plus.  Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  dans 
les  malades  qui  meurent  d’un  feorbut  malin ,  le  périoff 
te  n’adhéroit  point  aux  os.  Nous  favons  encore  que  dans 
les  plaies  de  la  tête ,  lorfque  le  crâne  eft  aftëété ,  fi  l’on 
en  sépare  la  chair  aux  environs  du  feptieme  jour,  alors 
il  furvient  de  la  douleur,  Sc  il  fort  un  pus  clair  8c  féti¬ 
de  qui  dénote  la  malignité  de  la  plaie.  Voyez  l’art. 
Caput.  Il  peut  arriver  aulfi  que  la  matière  élaftique  en¬ 
gendrée  dans  la  putrëfaélion  donne  lieu  de  fon  côté  à 
la  tumeur  des  parties  environnantes. 

Les  levres  de  l’ulcere  font  renversées.  Les  levres  d’une  plaie 
fe  rebrouffent  dans  un  corps  fain  8c  robufte,  par  l’é¬ 
lévation  de  la  membrane  adipeufe  qui  ne  peut  être  con¬ 
finée  fous  la  peau.  Le  gonflement  de  la  membrane  adî- 
peufe  produira  le  même  effet  dans  le  cas  d’un  ulcéré  ; 
avec  cette  différence  que  dans  la>plaie  les  levres  font  vi¬ 
vantes  &  vermeilles  ;  au  lieu  que  dans  l’ulcere  elles  font 
pâles ,  fordides  Sc  quelquefois  livides.  Hippocrate  a  re¬ 
marqué  judicieufement  que  dans  les  plaies  de  la  tête 
accompagnées  de  la  corruption  de  Vos,  les  levres  reffern* 
blent  à  de  la  chair  macérée  avec  du  fel. 


La  famé  efl  claire & fubtile.  Nous  avons  remarqué  à  l’art. 
J':/pp/r<r?t;o,qu,Hippocrate&  Galien  entendoient  quel¬ 
quefois  par  putréfaction  une  fuppuration  :  mais  qu’ils 
diftinguoient  une  fuppuration  d’une  putréfaction  pro¬ 
prement  dite.  Ils .  regardoient  1a  fuppuration  cotjpme 
un  fgne  que  la  nature  étoit  la  plus  forte;  8c  la  putre- 
faétion  au  contraire  comme  un  ligne  qu’elle  étoit  la 
plusfoible;  d’où  Galien  conclut  avec  raifon,  que  la 
fuppuration  n’eft  pas  fimplement  une  putréfaélion  , 
mais  qu’elle  eft  accompagnée  de  quelque  coéfion  ,  Sc 
que  les  humeurs  font  converties  en  pus  par  le  relie  de 
l’aétion  des  vaiffeaux ,  fans  laquelle  elle  leroit  devenue 
putride.  Lç  même  Auteur  ajoute  qu’il  s’engendre  dans 
les  ulcérés  une  liqueur  qui  dégénéré  plus  ou  moins 
d’un  bon  pus  ,  félon  que  les  forces  coétrices  font 
plus  ou  moins  fortes  ,  ou  plus  ou  moins  foibles ,  8c  fé¬ 
lon  que  la  matière  qui  doit  être  convertie  en  pus  elt 
plus  ou  moins  opiniâtre  :  y  ayant  toujours  dans  un  ul¬ 
céré  accompagné  de  carie  des  os,  une  putréfaétion  ma¬ 
ligne  produite  par  la  corruption  de  l’huile  médullai¬ 
re;  &  les  parties  adjacentes  8c  fupérieures  ,  étant  tou¬ 
jours  fla/ques,  molles,  enflées,  &  quelquefois  â  moitié 
gangrénées  ;  il  eft  évident  que  la*matiere  qui  doit  être 
convertie  en  pus  eft  très-opiniâtre,  8c  que  les  facultés 
digeftives  /ont  en  même-tems  fort  foibles.  Il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  s’il  s’engendre  une  fanie  claire  ,  fé¬ 
tide,  quelquefois  d’une  couleur  obfcure,  Sc  très-acre, 
au  lieu  d’un  pus  louable ,  blanc ,  épais ,  doux ,  égal ,  fans 
odeur,  Sc  tel  qu’on  l’eut  obtenu  fi  les  forces  de  la  na¬ 
ture  aVoient  été  fupérieures.  La  plupart  des  écailles 
noires  de  l’or  corrompu,  viennent  avec  cette  fanie  , 
que  les  Chirurgiens  regardent  avec  raifon  comme  le 
ligne  le  plus  infaillible  de  la  carie  d’un  or.  C’ell  par 
cette  raifon  que  dans  les  ulcérés  invétérés,  ils  exami¬ 
nent  avec  foin  les  emplâtres  8c  les  plumalfeaux  lorf- 
qu’ils  renouvellent  le  panfement,  8c  s’ils  y  apperçoi 
vent  de  la  noirceur,  8c  une  odeur  fétide,  ils  ne  man¬ 
quent  pas  de  foupçonner  qu’il  y  a  carie  à  l’or. 

Retour  de  la  maladie ,  (ans  aucune  cauje  apparente.  Si  la 
dépuration  de  l’or  affeclé  n’eft  point  faite  ,  le  foyer  de 
la  maladie  fubfifte  toujours,  même  après  la  cicatrifa- 
tion  de  l’ulcere  :  c’eft  pourquoi  elle  ne  tarde  pas  à  re¬ 
venir.  D’ailleurs  la  cicatrice  qui  fe  fait  alors  aux  ul¬ 
cérés  ,  n’eft  ni  ferme  ,  ni  louable  ;  elle  refte  toujours 
molle  ,  élevée,  Sc  débile  ,  Sc  le  lieu  où  elle  eft  s’ou¬ 
vre  dans  la  fuite  tôt  ou  tard.  Lorfque  la  putréfaélion 
des  dents  porte  la  carie  dans  les  alvéoles  ;  il  fe  fait  quel¬ 
quefois  une  inflammation  Sc  un  fuppuration  fubite  aux 
gencives.  Si  l’on  ouvre  l’abfcès,  il  en  fort  un  pus  fé  - 
tide,  8c  le  mal  paroît  guéri  :  mais  il  ne  manque  gueres 
de  reparoître  au  bout  de  quelques  mois,  à  moins  qu’on 
ne  tire  la  dent;  Sc  qu’une  dépuration  fuffifante  de  la 
partie  affeélée  ne  difpofe  à  une  cure  parfaite.  Van- 
Swieten  nous  dit  avoir  vu  un  enfant,  qui  au  fortir  de 
la  petite  vérole  *fut  attaqué  de  tubercules  pleins  de 
pus  qui  fe  répandirent  fur  toutes  les  parties  .tje  fon  - 
corps,  8c  d’un  ulcéré  opiniâtre  au  front ,  qui  paroiffoit 
céder  aux  remedes  defficcatifs,  mais  qui  bien-tôt  après 
fc  renouvclloit  ;  jufqu’à  ce  qu’enfin  au  bout  de  deux 
ans,  la  partie  corrompue  de  1  ’os  s’étant  séparée,  l’ul¬ 
cere  fe  guérit  parfaitement  en  quelques  jours. 

L’ulcere  d’une  nature  rebelle  &  opiniâtre  ne  peut  être  par¬ 
faitement  guéri ,  à  moins  qu’on  ne  l’ait,  réduit  dans 
l’état  d’une  plaie  fimple  8c  nette  ;  car  toute  partie  cor¬ 
rompue  Sc  mortifiée  reliante  dans  l’ulcere  ,  y  eft  un 
corps  hétérogène,  dont  le  séjour  empêche  la  réunion 
des  parties  séparées.  Voyez  à  l’art.  Caput,  les  diffé¬ 
rentes  méthodes,  Sc  les  remedes  les  plus  efficaces  , 
pour  nettoyer'un  ulcéré  de  toute  impureté.  Les  Chi¬ 
rurgiens  éprouvent  quelquefois  que  l’ufage  le  plus  con¬ 
tinu  de  ces  remedes  ,  dans  des  ulcérés  peu  confidéra- 
bles  en  apparence ,  ne  produit  toutefois  aucun  heureux 
effet:  alors  ils  foupçonnent  qu’il  y  a  carie  à  IV,  Sc  ils 
ne  fe  trompent  gueres.  Hippocrate  dit ,  Aphorifme  45. 
Sett.  6.  *  que  les  ulcérés  qui  durent  un  an ,  ou  plus  long- 
«  tems,  aftèélent  nécelfairemeht  les  os,  dont  quelques 
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parties  venant  à  fe  séparer,  laiflênt  une  efearre  creu/e 
«  Sc  profonde.»  Quelquefois  ces  maladies  des  os  font  fi 
opiniâtres,  qu’elles  ne  codent  à  aucun  remede.  Hip¬ 
pocrate  dit  dans  fon  Traité  De  fraEluris ,  que  fi  l’or  du 
talon ,  ou  le  calcanéum  eft  corrompu ,  le  mal  eft  incu¬ 
rable. 

On  conçoit  aisément  par  ce  que  nous  avons  dit,  pourquoi 
la  carie  d’un  or  qui  provient  d’une  caufe  externe, 
fe  guérit  aifez  facilement;  pourquoi  celle  qui 
naît  d’une  caufe  interne  ne  fe  guérit  pas  fans  dif¬ 
ficulté;  pourquoi  celle  qui  vient  de  la  vérole  fe 
guérit  encore  plus  difficilement,  Sc  pourquoi  cel¬ 
le  qui  fuit  le  fpina  ventofa ,  eft  de  toutes  la  plus 
difficile  à  guérir. 

La  cure  d’une  carie  eft  plus  ou  moins  difficile  ,  félon  les 
différentes  caufes  qui  l’ont  produite.  I.orfqu’elle  pro¬ 
vient  d’une  caufe  extérieure  comme  d’une  contufion 
ou  d’une  bleffure ,  il  n’y  a  qu’une  partie  de  l’or  qui  foie 
corrompue,  Sc  les  humeurs  faines  portées  par  le  moyen 
des  vaiffeaux,  qui  font  entiers, dans  le  relie  de  la  fubf- 
tancedelV,  peuvent  donner  lieu  à  la  séparation  de 
la  partie  corrompue ,  Sc  à  la  régénération  de  la  fubf- 
tance  perdue  :  ainfi  dans  les  plaies  de  la  tête,  la  carie 
du  crâne  fe  guérit  quelquefois  en  affez  peu  de  tems, 
lorfque  le  malade  eft  fain  à  tout  autre  égard.  Ma,is 
lorfqu’il  y  a  cacochymie  morbifique  ,  Sc  que  les  hu¬ 
meurs  qui  coulent  dans  toute  la  fubftance  de  l’or  étant 
acrimonieufes ,  elles  le  corrodent;  il  eft  évident  que 
la  cure  doit  avoir  de  la  difficulté.  Car  après  qu’on  aura 
bien  nettoyé  la  partie  cariée,  on  n’aura  pas  détruit 
pour  cela  le  principe  du  mal.  Plus  il  y  aura  de  difficul¬ 
té  à  corriger  cette  cacochymie  ;  plus  la  cure  fera  diffi¬ 
cile.  Or  l’infeélion  ayant  une  fois  pénétré  jufqu’aux  os 
dans  la  vérole,  ce  n’eft  pas  fans  beaucoup  de  difficulté 
qu’on  vient  à  bout  de  la  détruire:  après  qu’on  a  bien 
employé  le  mercure  Sc  la  décoélion  des  bois,  il  arrive 
fouvent  rue  le  mal  reparoît  quelques  mois  après  avec 
la  même  malignité.  C’eft  donc  avec  raifon  que  nous 
avons  alTuré  que  la  carie  qui  provenoitde  cette  caufe, 
étoit  très -difficile  à  guérir.  Nous  avons  obfervé  ci- 
deffus,  que  la  carie  de  1  ’os  provenoit  dans  le  fpina  ven¬ 
tofa,  d’une  corruption  antérieure  de  l’huile  médullai¬ 
re.  C’eft  par  cette  raifon  qu’on  ne  s’apperçoit  guéres 
de  cette  carie  ,  que  quand  toute  la  fubftance  de  Vos  eft 
corrodée  :  il  n’y  a  donc  dans  ce  cas  aucune  partie  vita¬ 
le  fous  la  carie,  qui  puiffe  donner  lieu  à  la  sépara¬ 
tion  des  parties  corrompues ,  Sc  à  la  génération  de  la 
fubftance  perdue.  Le  feul  efpoir  de  guérifon  ,  confifte 
dans  une  séparation  artificielle  d’une  large  portion  de 
Vos  corrompu.  Nous  voyons  par  des  obfervations  Chi¬ 
rurgicales,  que  l’or  corrompu,  fe  sépare  quelquefois  des 
parties  faines  au  bout  de  quelques  mois,  ou  même  de 
quelques  années.  Quoiqu’il  en  foit ,  il  n’eft  pas  moins 
vrai  de  dire  que  la  cure  de  cette  carie  eft  la  plus  difficile 
de  toutes. 

On  conçoit  encore  par  ce  que  nous  avons  dit,  pour¬ 
quoi  la  carie,  aux  parties  folides  des  0/, eft  dan- 
gereufe;  plus  dangereufe  dans  leurs  parties  fpon- 
gieufes  ,  8c  pire  aux  jointures  ;  pourquoi  la  pre¬ 
mière  eft  lente  ,  la  fécondé  prompte, &  la  troi- 
fieme  plus  prompte  encore  ;  pourquoi  la  carie  fait 
des  progrès  rapides,  &  fe  guérit  difficilement 
dans  les  enfans;  8c  pourquoi  le  fpina  ventofa  at¬ 
taque  ordinairement  un  grand  nombre  d’endroits, 
foit  en  même  tems,  /oit  fucceffivement. 

Il  eft  certain  par  ce  que  nous  avons  dit  ci-deflùs,  que  le 
milieu  des  gros  os  en  eft  l’endroit  le  plus  épais  Sc  le 
moins  vafculaire ,  Sc  qu’à  mefure  qu’on  approche 
des  extrémités  ,  on  trouve  les  lames  offeufes  plus  écar¬ 
tées  les  unes  des  autres,  Sc  les  interftices  qu’elles  laif- 
fent  entr’elles  ,  Sc  qui  font  remplies  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  petits  vailfeaux ,  Sc  de  véficules  pleines  d’hui- 
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le  j  plus  grands.  Nous  avons  encore  fait  voir  qu’il  y  a 
dans  les  parties  des  os  qui  conftituent  les  jointures,  Se 
qui  font  couvertes  par  une  capfule  de  ligamens  qui 
tiennent  les  articulations  unies ,  une  fubftance  caver- 
neufe,  abondante, &  qui  n’eft  enduite  que  d’une  croû¬ 
te  offieufe  fort  mince,  Se  qui  ne  furpaffie  pas  même  l’é- 
paiffeur  de  l’ongle  à  Vos  de  la  cuiffie.  Si  donc  il  y  a  ca¬ 
rie  dans  la  partie  la  plus  folide  de  IV,  cette  carie  eft 
dangereufe  :  mais  il  y  a  toutefois  beaucoup  d’apparen¬ 
ce  qu’il  fe  fera  une  séparation  de  la  partie  cariée,  8c 
que  la  folidité  de  la  fubftance  ne  permettra  pas  au  mal 
de  faire  des  progrès  auffi  rapides,  que  ceux  qu’il  a  cou¬ 
tume  de  faire  dans  les  parties  molles.  Mais  fi  IV  eft 
carié  dans  fa  partie  fpongieufe  ;  alors  la  croûte  offieu¬ 
fe  Se  .mince  dont  nous  avons  parlé,  fera  bien  tôt  dé¬ 
truite,  8c  la  corruption  ne  tardera  point  à  paffier  aux 
parties  molles  fubjacentes;  d’où  il  s’enfuivra  une  pù- 
tréfaéèion  violente,  Sc  même  ce  qu’il  y  a  de  plus  fâ¬ 
cheux  ,  la  corruption  de  l’huile  médullaire.  Comme  la 
fubftance  d’un  or,  n’eft  dans  aucun  endroit  auffi  ten¬ 
dre,  ni  le  nombre  des  véficules  qui  contiennent  l’huile 
grade  &  médullaire  ,  auffi  grand  qu’aux  environs  des 
jointures  ;  la  carie  produira  là  les  fymptomes  les  plüs 
fâcheux.  Si  nous  confidérons  d’ailleurs  que  la  fanie 
putride  qui  s’accumulera,  ne  manquera  pas  de  tom¬ 
ber  dans  la  cavité  de  f articulation  ,  après  avoir  corro¬ 
dé  la  furface  de  IV  ;  nous  ne  ferons  aucune  difficulté 
de  convenir  que  cette  efpece  de  carie  eft  exceffivement 
dangereufe,  que  les  fuites  font  terribles,  Sc  que  l’extir¬ 
pation  de  la  partie  afteélée  eft  prefque  le  feul  moyen 
de  la  guérir. 

On  conçoit  par  ce  que  nous  avons  dit,  pourquoi  la  carie 
confume  lentement  Impartie  épaiffe  &  folide  des  os, 
plus  promptement  leurs  parties  fpongieufes ,  &  en  très- 
peu  de  tems  la  fubftance  caverneufe  qui  eft  aux  extré¬ 
mités  de  leurs  articulations. 

Mais  comme  le  grand  nombre  des  maladies  des  os  8c  des 
plus  opiniâtres  d’entre  elles,  font  celles  qui  atta¬ 
quent  leurs  parties  les  plus  molles  8c  les  plus  vafculai- 
res ,  il  eft  facile  de  concevoir  pourquoi  la  carie  des  os 
fait  des  progrès  fi  rapides  ,  8c  fe  guérit  fi  difficilement 
dans  les  enfans.  Il  y  a  dans  les  fujets  jeunes  un  beau¬ 
coup  plus  grand  nombre  de  vaiffieaux,  en  quelque  en¬ 
droit  du  corps  que  ce  foit,  que  dans  ceux  qui  font  plus 
avancés  en  âge;  la  plupart  de  ces  vaiffieaux  s’anéantif- 
fentavec  les  années,  &  deviennent  folides  après  avoir 
rendu  tout  ce  qu’ils  contenoient  de  fluide  ,  ainfi  que 
nous  l’avons  remarqué  à  l’article  Fibra.  D’où  il  s’en¬ 
fuit  que  le  nombre  des  vaiffieaux  eft  beaucoup  plus 
grand  dans  les  or  des  enfans  que  dans  ceux  des  adultes; 
conféquemment  que  leur  fubftance  eft  plus  molle  , 
plus  facile  à  offenfer,  Sc  plus  promptement  corrom¬ 
pue. 

Nous  favons  par  notre  expérience  Sc  parles  obfervations 
des  autres ,  que  le  fpina  ventofa  ou  cette  carie  des  os  qui 
•  naît  de  l’huilp  médullaire  corrompue  par  des  caufes 
internes ,  n’eft  pas  ordinairement  confinée  dans  une 
feule  partie,  mais  qu’elle  en  peut  affeéter  plufieurs  en 
même  tems  Sc  à  des  diftances  confidérables  l’une  de 

.  l’autre.  Van-Swieten  nous  cite  l’exemple  d’un  fpina 
ventofa  qui  commença  par  attaquer  la  phalange  du  mi¬ 
lieu  de  l’index!,  qui  parut  quelques  femaines  après  au 
tarfe  Sc  enfuite  au  zygoma;  il  ajoute  que  ce  ne  fut  que 
long-tems  après  que  la  partie  corrompue  de  lVrfefé- 
para  Sc  que  le  malade  guérit  :  mais  il  lui  refta  toujours 
une  cicatrice  profonde  Sc  défagréable.  D’où  il  s’enfuit 
évidemment  qu’il  ne  faut  point  procéder  inconfidéré- 
ment  à  l’extirpation  de  la  partie  affeftée  du fpinavento- 
fd ,  puifqu’il  arrive  affiez  ordinairement  que  cette  mala¬ 
die  paroît  ailleurs.  La  raifon  de  ce  phénomène  eft  peut- 
être  qu.e  cette  maladie  tire  fon  origine  d’une  caufe  in¬ 
terne, 8c  que  de  toutes  celles  qui  lui  donnent  naiflance,la 
plus  fréquente  eft,  ainfi  que  nous  l’avons  remarqué  ci- 
deffius,  une  cacochymie  vénérienne,  fcorbutique  ,  ou 
tendante  aurachitisi  Sc  qui  fe  jette  non-feulement  fur 
une  partie ,  mais  fur  plufieurs  à  la  fois.  D’ailleurs  il 
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peut  arriver  que  cette  maladie  infe&e  les  humeurs  fai¬ 
nes  dans  la  partie  qu’elle  affeéle ,  Sc  qu’elle  fe  répande 
par  ce  moyen  dans  tout  le  corps,  comme  on  le  remar¬ 
que  particulièrement  de  la  vérole ,  qui  commence  par 
attaquer  quelquefois  les  parties  génitales  Sc  enfuite 
tour  le  corps. 

Si  Ton  ajoute  à  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  ce 
qui  concerne  les  contufions,  les  luxations  Sc  les 
fraéhires,  dont  nous  avons  traité  en  différens  ar¬ 
ticles,  Sc  ce  que  nous  avons  dit  à  l’article  Caput, 
dés  plaies  de  la  tête  qui  attaquent  Vos ,  on  aura 
une  hiftoire  affiez  complété  ,  avec  la  cure  des  prin- 
cipafesmaladies  des  os,  furtout  fi  l’on  joint  à- ce¬ 
la  l’airky lofe  qui  confifte  dans  une  immobilité  des 
jointures,  accompagnée  d’une  tumeur  dure,  8c 
qui  provient  principalement  d’un  callus  formé  à 
un  os rompudans  l’articulation, d’un  épaiffiffiement 
de  la  fynovie, ainfi  que  l’a  remarqué  Clopton  Ha- 
vers,  de  la  rigidité  des  ligamens  Sc  d’une  exoftofe 
aux  jointures.  La  cure  des  maladies  des  os  eft  en¬ 
core  extrêmement  difficile  par  la  néceffité  où 
l’on  eft  de  la  varier  félon  la  différence  des  cau¬ 
fes. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  fuffit  pour  inftrui- 
re  des  principales  maladies  des  os,  en  y  joignant  fur- 
tout  les  articles  Contufio ,  Frattura  Sc  Luxatio.  Car  à 
l’article  Contufio  on  trouvera  les  maladies  des  or  qui  en 
font  les  fuites  ,  les  articles  Fractura  Sc  Luxatio  con¬ 
tiennent  auffi  beaucoup  de  chofe,  qui  ont  rapport  à  ces 
maladies.  Et  nous  avons  donné  à  l’article  Caput  grand 
nombre  d’obfervations  qui  concernent  leur  connoiffian- 
ce  8c  leur  cure.  Nous  ajouterons  quelque  chofe  ici  tou¬ 
chant  l’ankylofe  ,  parce  qu’elle  a  fréquemment  pour 
caufe  une  maladie  des  os ,  quoique  pourtant  il  en  puifi. 
fe  être  autrement.  Il"  y  a,  par  exemple  ,  ankylofe  lorffi 
que  les  ligamens  des  jointures  deviennent  roides,  ou 
lorfque  le  mucilage  deftiné  à  lubrifier  les  ligamens  Sc 
les  extrémités  des  os  s’accumule  Sc  s’épaiffit. 

Nous  avons  remarqué  d’après  Celfe ,  à  l’article  Luxatio  , 
où  nous  avons  parlé  d’une  ankylofe  produite  à  la  fuite 
d’une  luxation,  que  les  Grecs  ont  appellé  àyy.ùhdtç ,  les 
contractions  des  jointures,  caufées  par  des  cicatrices 
récentes ,  mais  que  Paul  Eginete  a  entendu  par  ce  mot, 
ainfi  que  par  ocynvxùxreiç ,  une  immobilité  de  jointures  , 
qu’il  attribue  foit  à  un  engorgement  d’huméyrs ,  foit 
à  une  contraction  des  nerfs.  Il  eft  confiant  que  l’anky¬ 
lofe  peut  être  définie  ,  une  immobilité  des  jointures  , 
accompagnée  d’une  tumeur  dure  ,  Sc  que  cette  mala¬ 
die  provient  d’un  vice  dans  les  os.  Lorfque  l’ankylofe 
eft  produite  par  un  callus  exceffif  d’or  fraCturés  ,  ou  par 
une  exoftofe  aux  environs  des  jointures ,  il  eft  évident 
qu’il  doit  y  avoir  une  tumeur  dure.  Mais  fi  elle  naît  de 
la  rigidité  des  ligamens  ou  de  l’épaiffiffiement  du  muci¬ 
lage des  jointures  ,  il  faut  néceffiairement  que  ce  muci¬ 
lage  fe  foit  accumulé  peu  à  peu  dans  la  cavité  de  la 
jointure,  Sc  que  ce  foit  fon  défaut  de  confommation 
qui  ait  donné  lieu  à  l’immobilité.  Ce  mucilage  diften- 
dra  donc  la  capfule  articulaire ,  Sc  produira  à  ia  longue 
une  tumeur ,  qui  deviendra  affiez  dure  lorfque  les  par¬ 
ties  de  la  matière  accumulées  les  plusfubtiles  fe  feront 
diffipées.  L’immobilité  des  jointures  eft  donc  ordinai¬ 
rement  accompagnée  d’une  tumeur  dure  ,  qui  paroît 
foit  au  commencement,  foit  dans  le  cours  de  la  mala¬ 
die.  Il  faut  avouer  toutefois  qu’il  y  a  un  cas  d’excep¬ 
tion.  J’ai  vu  moi-même,  dit  Van-Swieten,  tout  un  bras 
defiéché,  Sc  dans  un  véritable  marafme  ;  ce  raarafme 
étoit  accompagné  d’immobilité  des  jointures,  fans  au¬ 
cune  tumeur.  Mais  la  mobilité  des  jointures  fuppofant 
une  certaine  configuration  dans  la  partie  articulée  des 
os ,  la  lubrification  des  furfaces  qui  fe  touchent  mu¬ 
tuellement,  Senne  flexibilité  convenable  dans  les  li¬ 
gamens  qui  environnent  les  jointures  ,  les  caufes  fui- 
vantes  produifent  néceffiairement  une  ankylofe. 

Le 
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Le  caltis  d’un  os  fr  attitré  dans  V  articulation.  Moussa  von  s 
obfervé  à  1’artïcl e  Frattura  que  les  fraétures  font  quel¬ 
quefois  fuivies  d’une  dilatation  des  vaifieaux  Sc  d’une 
inégalité  dans  le  calus,  qui  donne  lieu  à  l’altération  de 
la  figure  naturelle  des  os ,  8c  à  quelque  difformité.  Nous 
favons  d’ailleurs  par  un  grand  nombre  d’obfervations , 
que  cette  prominence  difforme  qui  provient  de  la  quan¬ 
tité  exceflive  de  la  matière  qui  forme  le  calus  ,  demeu¬ 
re  quelquefois  à  la  partie  fraéturée  pendant  toute  la 
vie  du  malade.  S’il  arrive  dans  ces  circonftances  que  la 
fraéture  foit  aux  environs  de  la  jointure,  il  eft  évident 
que  la  dépravation  qui  en  réfultera  dans  la  figure  de 
Vos  ,  fera  fuivie  de  l’immobilité  de  la  jointure.  Il  faut 
avoiier  que  les  ex  trémités  des  os  articulés  font  fuffifam- 
ment  garanties  d’injures  8c  couvertes  d’une  affez  grand 
nombre  de  parties  aux  environs  des  jointures  ;  c’eft 
pourquoi  ils  fe  rompent  difficilement  aux  parties  con¬ 
tenues  dans  les  cavités  des  jointures.  Mais  comme  ils 
font  affez  nus  8c  afTez  expofés  aux  injures  extérieures  , 
dans  de  certaines  parties  du  corps,  comme  au  cou¬ 
de  8c  au  genou  ,  il  peut  y  avoir  ankylofe  en  ces  en¬ 
droits.  M.  Petit  fait  mention  dansfon  Traité  des  Ma¬ 
ladies  des  Os,  Tom.  I.  d’une  fraélure  de  rotule ,  dans  la¬ 
quelle  l’excès  du  calus  produifit  une  ankylofe,  qu’on 
parvint  à  détruire ,  parce  qu’heureufement  la  fubftan- 
ce  du  calus  n’avoit  point  encore  acquis  la  dureté  d’un 
os.  Dans  les  cas  où  l’ankylofe  eft  à  craindre,  les  habi¬ 
les  Chirurgiens  font  tenir  la  partie  affeétée  dans  unefi- 
tuation  telle,  que  le  calus  foit  déterminé  par  fon  pro¬ 
pre  poids,  vers  un  autre  côté  ;  ils  fixent  un  bandage 
entre  la  jointure  8c  la  fraéture,  qui  empêche  le  calus 
de  fe  porter  vers  la  jointure  ;  Se  tous  les  deux  jours ,  8c 
même  tous  les  jours,  après  que  le  premier  appareil  eft 
levé  ,  ils  ont  foin  de  faire  faire  à  la  jointure  fes  mou- 
vemens.  Si  l’on  fe  conduit  prudemment  dans  cet  exer¬ 
cice  de  la  jointure ,  il  n’y  a  guere  de  danger  que  les  os 
réduits  fbrtent  de  leur  fituation  ;  car  comme  ils  ne  font 
nulle  part  plus  larges  qu’aux  environs  des  jointures ,  les 
parties  fracturées  fe  toucheront  en  plufieurs  points  ,  8c 
par  conféquerït  ne  feront  pas  difpofées  d  s’écarter.  M. 
Petit  nous  dit  dans  la  derniere  Partie  de  l’Ouvrage  que 
nous  venons  de  citer,  avoir  diffipé  une  ankylofe  déjà 
formée  par  la  caufe  dont  il  s’agit ,  enfaifant  faire  feu¬ 
lement  à  la  jointure  fes  mouvemens. 

L’épai/JtJfement  du  mucilage  des  articles.  Afin  que  les  ex- 
trémitésdes  os  articulés  puiffent  fe  mouvoir  facilement, 

&  fans  s’ofténfer  par  leur  frottement  mutuel ,  elles  font 
humeétécs  par  une  liqueur  mucilagineufe,  dont  Clop- 
ton  Havers  à  qui  nous  avons  obligation  d’un  grand 
.  nombre  de  découvertes  admirables  fur  le  mécanifme 
8c  la  ftruéture  des  os ,  a  bien  connu  8c  exactement  dé¬ 
crit  la  nature  Sc  les  parties  continuantes.  Hippocrate 
dit,  ainfi  que  nous  l’avons  remarqué  à  l’article  Luxa- 
tio,  qu’il  y  a  naturellement  dans  toutes  les  jointures 
une  liqueur  mucilagineufe ,  8c  que  ces  parties  font  fai¬ 
nes  lorfque  cette  liqueur  eft  pure.  Or  il  paroît  par  l’ar¬ 
ticle  que  nous  venons  de  citer ,  que  cette  liqueur  muci¬ 
lagineufe  eft  corftpofée  de  trois  autres  liqueurs  diftinc- 
tes  :  la  matière  générale  de  la  perfpiration  ,  l’huile  mé¬ 
dullaire  Sc  le  mucilage  qui  vient  des  véficules  médul¬ 
laires  (nuées  dans  ces  parties.  S’il  arrive  par  quelque 
caufe  que  ce  foit  que  ce  mucilage  ne  foit  point  diffipé 
ou  réabforbé,  il  s’accumulera  peu  à  peu  ,  remplira  la 
cavité  de  la  jointure  ,  8c  ôtera  aux  os  articulés  la  liber¬ 
té  du  mouvement,  &  cependant  la  partie  la  plus  claire 
Sc  la  plus  fubtile  de  ce  mucilage  fe  diffipera ,  8c  confé- 
quemment  le  refte  acquerra  de  la  confiftance.  Comme 
le  mouvement  de  la  jointure  eft  la  caufe  principale  de 
la  diffipation  de  ce  mucilage,  après  qu’il  a  rempli  fa 
deftination  ;  le  mouvement  étant  gêné  ou  totalement 
détruit,  il  s’accumulera  en  plus  grande  quantité,  &  le 
mal  deviendra  incurable  ,  tant  par  fon  épaiffiffement , 
que  par  l’acrimonie  qu’il  acquerra  dans  laftagnation, 

Sc  en  vertu  de  laquelle  il  corrodera  Sc  corrompra  les 
furfaces  unies  8c  cartilagineufes  des  os ,  8c  les  ligamens 
dont  les  jointures  font  entourées. 

Tome  V. 


On  reconnoît  éette  maladie  à  une  tumeur  à  la  jointure 
qui  eft  d’abord  molle  ,  qui  s’étend  peu  à  peu  ,  mais  qui 
ne  palfe  point  la  jointure.  La  jointure  du  genou  y  eft 
plus  lujette  qu’une  autre. 

Hippocrate  dit,  Aphor.  25.  Sett.  5.  a  qu’on  foulagera 
œ  confidérablement  ceux  qui  ont  des  tumeurs  Sc  des 
ce  douleurs  aux  jointures  fans  ulcérés ,  en  verfant  deffus 
«  une  grande  quantité  d’eau  froide.  »  Des  Médecins 
célébrés  ent  adopté  depuis  cette  pratique.  Peut  être 
eft-elle  capable  de  produire  des  effets falutaires  lorfque 
le  mal  commence,  en  refferrant  fùbitement  les  parties 
par  le  froid  qu’on  leur  communique,  Sc  en  contrai¬ 
gnant  ainfi  l’humeur  qui  s’accumule  à  fediffiper,  pour¬ 
vu  qu’elle  foit  fuffifâmment  fluide.  Mais  fi  l’humeur 
eft  déjà  épaiffe,  fi  elle  eft  en  grande  quantité,  il  n’eft 
guere  vraiffemblable  que  l’eau  froide  puiffe  procurer 
un  vrai  fbulagement.  On  aura  recours  avec  plus  de  fuc- 
cès  aux  fri&ions  ,  au  mouvement  de  la  jointure  affec¬ 
tée  ,  aux  fomentations  pénétrantes  de  vin  ,  de  fel ,  de 
vinaigre  Sc  d’urine  de  perfonnes  faines,  avec  une  addi¬ 
tion  de  plantes  aromatiques  ,  comme  le  marrube  ,  le 
feordium  &  la  rue  ,  &  aux  cataplafmes  préparés  de 
fubftances  femblables.  Dans  les  cas  opiniâtres  ,  les  em¬ 
brocations  d’eaux  chaudes  minérales  ou  qu’on  fera  tom¬ 
ber  lentement  8c  de  haut  fur  la  partie  affeélée,  foula- 
geront  beaucoup ,  8c  guériront  quelquefois  radicale¬ 
ment.  Au  défaut  d’eau  minérale,  on  fe  fervira  des  fo¬ 
mentations  pénétrantes  que  nous  avons  recommandées 
ci-deffus  j  Se  l’on  en  ufera  en  forme  d’embrocation. 
Nous  lifôns  dans  le  Traité  des  Maladies  des  Os  de.  M. 
Petit,  Tom.  I.  qu’on  obtiendra  les  mêmes  effets  avec 
l’eau  de  chaux  vive  *  &  une  leffive  de  fel  ammoniac, 
versée  de  haut  fur  la  partie  affeéfée.  Car  l’eau  de  chaux 
vive,  8c  la  leffive  de  fel  ammoniac,  donne  fur  le  champ 
un  efprit  de  fel  ammoniac  très  pénétrant,  qui  paffe 
avec  raifon  pour  un  atténuant  des  plus  énergiques. 
Mais  fi  la  quantité  du  mucilage  accumulé  eft  fi  grande 
qu’elle  ne  puiffe  être  diflîpée  par  ces  moyens  ,  M.  Petit 
veut  que  l’on  découvre  la  partie  la  plus  baffe  de  la  tu¬ 
meur  avec  une  lancette,  qu’on  pénétré  julqu’à  la  cavi¬ 
té  de  l’articulation ,  qu’on  en  faffe  fortir  la  liqueur 
qu’elle  contient ,  8c  qu’on  achevé  la  cure  avec  les  reme- 
des  dont  nous  avons  fait  mention  ci-deffus. 

Rigidité  des  ligamens.  Afin  que  les  os  articulés  fe  meu¬ 
vent  librement,  il  eft  à  propos  que  les  ligamens  aient 
la  force  fuffifante  pour  affermir  les  jointures ,  8c  qu’ils 
puiffent  en  même  tems  s’aider  8c  s’étendre  dans  l’infle¬ 
xion.  S’il  arrive  donc  par  quelque  caufe  que  ce  foit  , 
que  les  ligamens  fe  roidiffent,  il  y  aura  immobilité  , 
quand  bien  même  toutes  les  autres  parties  de  la  jointu¬ 
re  feroient  dans  leur  état. naturel.  Cette  immobilité  fe¬ 
ra  fuivie  de  la  tumeur,  parce  que  ce  mucilage  accumu¬ 
lé  dans  la  cavité  de  la  jointure,  ne  fera  point  diffipé 
parle  mouvement  ,  comme  dans  l’état  fain  des  par¬ 
ties,  d’où  il  s’enfuivra  une  ankylofe  parfaite.  Toutes 
les  caufes  capables  de  produire  trop  de  roideur  dans 
les  fibres  folides  ,  ou  même  dans  les  vaifieaux  tant 
grands  que  petits,  peuvent  donc  donner  lieu  àl’anky- 
lofe.  Voyez  l’article  F:bra.  Auffi  voyons-nous  que 
prefque  toutes  les-  perfonnes  fort  âgées  ont  de  la  roi¬ 
deur  Sc  de  l’inflexibilité  aux  jointures  ;  ce  qui  provient 
en  elles  en  partie  de  la  difètte  de  l’huile  graffe  deftinée 
à  la  lubrification  des  os ,  Sc  en  partie  de  la  callofité  8c 
quelquefois  de  l’oflification  des  ligamens.  On  remar¬ 
que  la  même  chofe  dans  les  hommes  qui  ont  été  occu¬ 
pés  à  des  travaux  violens  avant  que  d’arriver  à  un  grand 
âge;  l’excès  du  mouvement  mufculaire  a  endurci  en 
eux  les  parties  fermes  du  corps.  L’ankylofè  eft  enco¬ 
re  affez  fréquemment  une  des  fuites  des  violentes  in¬ 
flammations  aux  ligamens  maltraités  ;  ce  qui  donne 
lieu  à  la  ftagnation  &  à  la  coagulation  du  fluide  dans 
les  vaiffeaux  qui  le  contiennent.  Ceux  qui  ont  effùyé 
des  attaques  fréquentes  de  goûte,  font  auffi  quelque¬ 
fois  incommodés  de  l’immobilité  des  jointures.  D’ail¬ 
leurs  nous  avons  fait  voir  à  l’article  Fibra  qu’une  difi- 
tenfion  trop  grande  des  parties  folides  les  aftdiblit,  8c 
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que  cette  foiblefle  ne  ceffe  que  lorfqu’on  a  remédié  à  1 
l’excès  de  diftenfion.  Lorfqu’il  y  a  immobilité  aux 
jointures ,  un  effet  qui  fè  produit  naturellement  dans 
les  fgamens  qui  ne  font  point  alors  étendus,  c’eft  la 
contraélion  ,  que  fuivent  la  rigidité  &  la  ceifation  to¬ 
tale  du  mouvement.  Lorfqu’il  y  a  fraéture  8c  luxation  , 
ilfurvient  fréquemment  dans  la  cure  de  ces  maladies 
une  ankylofe, à  moins  qu’on  n’obferve  de  mouvoir  fré¬ 
quemment  les  jointures.  Les  mêmes  caufes  rendent  les 
membres  paralytiques.  Comme  lesmufcles  fléchiffeurs 
font  communément  dans  ces  cas  plus  forts  que  les  muf- 
cles  extenfeurs ,  il  arrive  que  les  membres  font  [tant  foit 
peu  fléchis  8c  roides  ,  lorfqu’il  y  a  ankylofe;  ce  qu’il 
faut  attribuer  non-feulement  à  l’endurciffement  des  li- 
gamens ,  mais  encore  au  long  repos  dans  lequel  on  les 
a  tenus.  Telles  font  les  caufes  qui  produifent  peu  à  peu 
la  contraélion  &  le  racourciffement  des  mufcles  flé- 
chiffeurs,  8c  qui  les  rendent  prefque  incapables  de  s’é¬ 
tendre  dans  la  fuite  plus  qu’ils  ne  font. 

Il  ell  donc  évident  que  la  roideur  contre  nature  des  liga- 
mens,  ell  la  plus  fréquente  de  toutes  les  caufes  d’une 
ankylofe.  Mais  il  faut  convenir  en  même  tems 'qu’il  y 
a  tout  efpoir  de  guérifon  ,  pourvu  que  le  mal  ne  foit 
point  trop  invétéré ,  8c  qu’il  ne  parte  pas  d’un  principe 
que  l’art  ne  puiffe  furmonter  ,  comme  d’une  extreme 
vieillelfe.  Pour  cet  effet  on  ufera  d’alimens  émollier.s , 
on  fera  fréquemment  à  la  partie  affeélée  des  bains  hu¬ 
mides,  mais  furtout  des  bains  de  vapeur.  Après  qu’on 
aura  bien  humeété  par  ce  moyen  les  parties  ,  on  les 
frottera  d’huiles  émollientes ,  on  tentera  de  faire  joiier 
la  jointure ,  en  l’étendant  &  en  la  fléchiffant  autant  que 
l’on  pourra  ,  fans  produire  aucune  douleur  confidéra- 
ble,  8c  l’on  parviendra  par  ce  moyen  à  une  guérifon 
dont  on  aura  quelquefois  défefpéré.  Mais  nous  avons 
traité  plus  amplement  de  ces  choies  à  l’article  Fibra. 
On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  VAcad.  en  1721. 
un  exemple  fingulier  de  l’efficacité  de  cette  méthode. 
Voyez  Ancyle.  On  trouve  dans  Paul  Eginete  la  cure 
d’une  ankylofe  affez  femblable  à  celle  des  Mémoires 
que  nous  venons  de  citer.  Cet  Auteur  ordonne,  cap. 
55.  Lib.  IV.  de  frotter  la  partie  affeéfée  avec  de  ïhy- 
drelœitm  avec  lequel  on  aura  fait  bouillir  de  la  graine 
de  lin,  de  la  guimauve  8c  du  fœnugrec,  de  lui  appli¬ 
quer  des  linimens  compofés  d’ingrédiens  en  partie 
émolliens,  &  en  partie  aromatiques,  &  de  la  couvrir 
d’emplâtres  de  la  même  nature.  Il  veut  auffi  qu’on  y 
faffe  des  friéfions  douces  8c  continuelles  ,  tentant  en 
même  tems  d’étendre  8c  de  fléchir  la  jointure. 

Exoftofe  aux  environs  des  jointures.  Le  mouvement  d’une 
jointure  exigeant  une  certaine  figure  déterminée  dans 
les  extrémités  des  os  articulés,  il  eft  évident  que  fi  cet¬ 
te  figure  eft  altérée  par  une  exoftofe ,  le  mouvement  de 
la  jointure  en  fouffrira.  Or  il  eft  démontré  par  ce  que 
nous  avons  dit ,  qu’il  peut  furvenir  de  ces  tumeurs  aux 
environs  des  jointures.  Nous  ajouterons  à  toutes  ces 
fortes  de  maladies  une  concrétion  des  or  articulés  oc- 
cafionnée  par  l’épaiflïffiement  du  mucilage  qui  eft  natu¬ 
rellement  logé  entre  eux,  ou  par  une  confolidation  de 
leur  furface  cont’gue  raboteufe,  8c  peut-être  corrodée. 
Vous  trouverez  un  grand  nombre  de  ces  cas  dans  Hil- 
dan  ,  de  Ichore  &  Meliceria  ,  cap.  25.  dans  l’ Hiftoire 
de  l’Académie  des  Sciences  en  17 1 6.8c  dans  Colombus, 
de  Re  Anat.  Lib.  XV. 

Il  eft  évident  par  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  l’anky- 
lofe  ne  doit  point  être  facile  à  guérir.  Quant  aux  fignes 
de  cette  maladie,  ils  varient  félon  la  différence  des 
caufes.  Si  l’ankylofe  provient  du  calus  d’un  os  fraèfuré 
aux  environs  de  la  jointure,  8c  fi  le  calus  a  acquis  la 
dureté  d’un  or;  le  mal  eft  incurable,  de  même  que  quand 
il  a  pour  caufe  une  exoftofe  ou  la  concrétion  des  o.r  ar¬ 
ticulés.  Mais  dans  les  cas  où  il  provient  d’un  épaiflifle- 
mentdu  mucilage,  ou  d’une  roideur  contre  nature  des 
ligamens  ,  il  ne  faut  pas  défefpérer  d’en  venir  à  bout, 
furtout  s’il  n’eft  pas  invétéré.  Van-Swieten. 

Hippocrate  dit  dans  les  Ouvrages  qui  lui  font  communé- 
jnent  attribués ,  que  la  carie  provient  d’un  phlegme 
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défféché  entre  les  lames  des  or  ,  ou  d’une  terre  deffé- 
chée  par  la  chaleur,  ou  d’un  défaut  de  mucofité.  Le 
détail  qu’il  fait  de  fes  fymptomes  eft  très-imparfait; 
fon  prognoftic  eft  fuperficiel ,  car  je  n’y  vois  autre  cho¬ 
ie  ,  linon  que  dans  les  ulcérés  invétérés  les  or  doivent 
être  aflédés ,  &  les  cicatrices  profondes ,  Sc  que  la  livi¬ 
dité  des  chairs  eft  de  mauvais  augure  dans  les  maladies 
des  or.  Quant  à  la  cure,  il  fe  contente  d’ajouter  que  le 
froid  nuit  aux  or ,  8c  qu’il  faut  traiter  leurs  maladies 
comme  les  fraétures. 

Celfe  ne  dit  rien  de  la  caufè  de  la  carie  ;  il  n’en  donne 
que  quelques  fymptomes  :  mais  il  s’étend  beaucoup  fur 
ce  qui  concerne  fa  cure. 

Sa  méthode  confifte  à  mettre  à  découvert  toutes  les  par¬ 
ties  cariées  ;  8c  dans  les  cas  où  il  ignore  quelle  eft  la 
profondeur  de  la  carie ,  d’employer  le  trépan  ou  le  per¬ 
forateur  pyramidal,  jufqu’à  ce  que  les  parties  qu’on 
emportera  de  l’or  avec  ces  inftrumens  ne  foient  plus 
noires.  Si  la  carie  eft  fuperficielle ,  il  veut  qu’on  y  ap¬ 
plique  une  fois  ou  deux  le  fer  chaud  ,  afin  qu’il  s’exfo¬ 
lie,  ou  qu’on  ratifie  l’or  jufqu’à  ce  qu’il  enfuinte  quel->- 
ques  gouttes  de  fang,  ou  que  fa  furface  blanche,  fau- 
poudrée  de  nitre  bien  broyé  ,  ne  permette  pas  de  dou¬ 
ter  que  toute  la  carie  n’ait  été  emportée.  Lorfqu’elle 
eft  profonde ,  fa  pratique  eft  de  faire  un  grand  nombre 
de  trous  avec  le  perforateur  ,  jufqu’à  ce  que  l’or  foit 
entièrement  fec;  on  enlevera  de  cette  maniéré,  ajou- 
te-t’il ,  la  partie  corrompue.  Si  la  carie  pénétré  d’un 
côté  de  l’or  à  l’autre  ,  il  faut ,  félon  lui ,  le  couper  ;  fl 
elle  n’a  pas  plus  d’étendue  que  n’en  peut  couvrir  la 
couronne  du  trépan  ,  il  fe  fert  de  cet  inftrument  pour 
l’enlever.  Si  elle  eft  large,  il  fait  autour,  des  trous 
avec  le  perforateur  ;  enfuire  coupant  avec  un  inftru¬ 
ment  tranchant  fort  ,  8c  à  l’aide  d’un  maillet ,  les  par¬ 
ties  folides  qui  féparent  ces  trous  ,  il  emporte  toute  la 
partie  cariée. 

Le  remede  que  Diofcoride  recommande  principalement 
pour  faire  tomber  des  écailles  des  os  ,  ou  pour  les  ex¬ 
folier  ,  félon  notre  façon  de  parler,  eft  la  poudre  de 
la  racine  du  peufedanum  ,  avec  le  fuc  de  l’euphorbe. 
Il  confeille  de  garantir  les  tégumens  avec  des  linimens 
ou  des  cérats  ,  lorfqu’on  fera  l’application  de  l’eu¬ 
phorbe. 

Galien  dit  que  les  os  font  les  parties  les  plus  dures,  les 
plus  feches  &  lesplus  terreftres  du  corps  ,  &  qu’ils  font 
d’une  nature  froide  8c  feche.  Il  penfe  que  la  carie  eft 
dans  un  os  ce  qu’eft  un  ulcéré  dans  une  partie  molle. 
Elle  provient,  félon  lui,  ou  d’une  fanie  engendrée 
dans  les  chairs  adjacentes  ,  8c  dont  Vos  eft  corrompu; 
ou  d’une  humeur  muqueufe  qui  fe  jette  fur  les  os. 

En  conséquence  de  cette  hvpothefe,  tant  fur  la  nature 
des  eu,  que  fur  leur  corrofion,  &  de  l’axiome  général 
que  les  contraires  fe  guérilient  par  les  contraires ,  Ga¬ 
lien  a  preferit  dans  ce  cas  tous  les  remedes  fro;ds,  8c 
recommandé  les  deflîccatifs.  Il  indique  un  très-petit 
nombre  de  remedes:  l’opopanax  pour  les  ulcérés  aux 
os,  la  racine  de  peufedanum  pour  l’exfoliation ,  8c 
quelques  emplâtres  composées,  font  tous  ceux  dont  il 
fait  mention. 

Les  Médecins  Grecs  qui  font  venus  après  Galien  ,  ont 
fuivi  ces  indications  curatives,  n’ont  prefque  fait  que 
répéter  ce  qu’il  a  dit ,  8c  fe  font  contentés  d’augmen¬ 
ter  le  nombre  des  remedes  qu’on  connoifioit,de  quel¬ 
ques  autres.  Paul  Eginete  a  une  maniéré  qui  lui  eft 
particulière  ,  de  travailler  à  la  séparation  de  la  partie 
de  Vos  affecté.  Il  fe  fert  d’un  cataplafme  de  feuilles  de 
pavot  fauvage  &  de  figuier,  avec  de  la  fleur  d’orge  5c 
du  vin  ;  ou ,  au  lieu  de  ce  cataplafme ,  de  la  lemence  de 
jufquiame ,  avec  du  vitriol ,  en  parties  égales. 

Les  Arabes  augmentèrent  confidérablement  le  nombre 
des  remedes  deflîccatifs  :  ils  en  trouvèrent  d’aétuels  , 

8c  fous  la  forme  de  poudre ,  &  beaucoup  plus  encore  de 
potentiels;  c’eft-à-dire,  de  ceux  qui  appliqués  fur  les 
ulcérés ,  ftimulent ,  échauffent  8c  produifent  une  efpe- 
ce  d’inflammation.  Ils  remirent  en  vogue  la  pratique 
de  Celfe  ,  qui  avoit  été  négligée  par  les  Médecins 
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Grecs,  &  dont  les  Arabes  firent  preiquetous  mention, 
favoir,de  brûler  Sc  de  ratifier  leso/ affeffés. 

Albucafis,  un  d’entre  eux,  confeille  dans  une  fraffure 
.composée  où  Vos  eft  découvert ,  d’appliquer  fur  la 
blefiure  des  linges  trempés  dans  du  vin  noir  ftyptique , 
&  de  ne  faire  aucun  ulage  de  cérat  ou  de  médicamens 
danslefquels  il  entre  de  l’huile,  de  peur  de  donner  lieu 
à  la  putréfaction. 

Ceux  qui  écrivirent  de  la  Chirurgie  dans  le  quatorzième 
Sc  le  quinzième  fiecle ,  lorfque  les  fciences  commencè¬ 
rent  à  renaître  en  Europe,  ne  furent  prefque  que  les 
Copiftes  des  Arabes.  Les  plus  célébrés  d’entre  eux  re¬ 
commandèrent  comme  les  Arabes,  de  brûler  les  os  af- 
feélés  :  mais  ils  ne  profcrivirent  point  les  remedes  oléa¬ 
gineux. 

Dans  le  feizieme  fiecle,  où  laChymie  commença  à  être 
cultivée,  de  nouvelles  méthodes  de  cautérifer  s’intro- 
duifirent  dans  la  Medecine. 

Angélus  Bologninus  dit  ,  qu’on  fe  fervoit  de  fon  tems 
d’huile  bouillante,  de  racines  d’afphodele  enflam¬ 
mées  ,  de  foufre  ardent ,  8c  de  l’eau  avec  laquelle  on  sé¬ 
pare  l’or  de  l’argent. 

Jean  de  Vigo  employoit  en  cautere,  outre  l’eau  régale, 
l’huile  de  vitriol ,  l’onguent  Egyptiac ,  8c  le  vitriol  brû¬ 
lé,  8c  mélé'avec  de  l’eau-de-vie.  Après  avoir  cautérisé, 
il  panfoit  avec  l’onguent  mondificatifd’achejSc  il  ajou¬ 
te  ,  qu’on  parvient  par  cette  méthode  à  séparer  en  qua¬ 
rante  jours  la  partie  affeff  ée  des  parties  faines.  V efale 
fait  mention  de  l’huile  de  foufre  &  de  l’euphorbe  pour 
la  carie  :  mais  il  donne  la  préférence  à  une  préparation 
d’antimoine  qu’il  ne  décrit  point. 

Fallope  ne  s’éloigne  en  rien  de  Vefale  ,  ni  quant  à  la 
forme  des  remedes  defïiccatifs  dont  il  faut  ufer  ,  ni 
quant  à  la  maniéré  dont  il  faut  traiter  l’or  après  qu’on 
l’a  cautérisé.  Il  faut,  difent-ils  l’un  8c  l’autre,  humec¬ 
ter  fréquemment  l’endroit  que  l’on  a  cautérisé  avec  de 
l’eau-rofe  &  du  blanc  d’œuf,  pour  prévenir  l’inflam¬ 
mation  &  d’autres  fymptomes  fâcheux,  8c  fubftituer 
enfuite  à  ces  remedes  le  heure  ou  l’onguent  tétraphar- 
maque  pour  mûr  ir  l’efcarre. 

Ambroifc  Paré  dit  plus  exprefférrent  qu’Albucafis  ,  que 
l’application  des  fubftances  huileufes ,  ou  des  remedes 
fuppuratifs  .corrompt  les  os.  Celui-ci  paroît  beaucoup 
plus  décidé  qu’aucun  de  ceux  qui  l’ont  précédé  pour 
les  defïiccatifs  Amples ,  ou  poudres  abforbantes  ;  car 
avant  lui  on  employoit  indiftinffementles  defliccatifs 
actuels  8c  potentiels. 

Fabricius  ab  Aquapendente,  met  l’eau-de-vie  entre  les 
defliccatifs  les  plus  puiffans ,  8c  recommande  le  jus  de 
poireau  avec  le  fel. 

Guillclmus  Fabricius  Hildanus  enchérit  .  encore  fur 
Ambroife  Paré ,  lorfqu’il  prolcrit  l’application  de  tou¬ 
te  fubftance  humide  &  huileufe  fur  les  os  découverts.  Il 
paroît  en  quelques  endroits  de  fes  Ouvrages  attendre 
toujours  une  exfoliation  lorfque  Vos  eft  découvert , 
quoique  dans  d’autres  il  cite  des  exemples  dVrdécou- 
verts ,  qui  ont  été  guéris  fans  qu’il  y  ait  eu  exfoliation 
antécédente. 

Hildan  introduifit  l’ufage  familier  de  l’Euphorbe  8c  de 
fa  teinture  dans  l’efprit  de  vin.  Les  Ecrivains  qui  l’a- 
voient  précédé  ,  confeilloient  de  prendre  des  précau¬ 
tions  contre  fon  acrimonie. 

Marcus  Aurelius  Severinus  dit,  que  Vos  rend  un  fon 
fêlé ,  ou  comme  s’il  y  avoit  un  vuide  fous  la  partie  de 
Vos,  où  l’exfoliation  commence  à  fofaire.  Il  recom¬ 
mande  l’huile  d’euphorbe  avec  la  chaux  ,  en  applica¬ 
tion  fur  les  os  corrompus. 

Ce  fut  quelques  tems  après  Severinus  ,  c’cft-à-dire,  vers 
le  milieu  du  dix-feptieme  fiecle,  que  les  huiles elTen- 
tielles  aromatiques  des  végétaux  furent  introduites 
dans  la  cure  deso/. 

Le  remede  favori  de  Nicolaus  Tulpius  pour  l’exfo¬ 
liation  ,  étoit  l’huile  de  canelle ,  avec  l’huile  de  fu- 
blimé. 

On  employa  fur  la  fin  de  ce  dernier  fiecle ,  non-feulement 
un  grand  nombre  de  ces  huiles  Sc  différentes  teintures 


dans  des  elprits  inflammables ,  des  defliccatifs  ,  autres 
que  ceux  des  Anciens  ,  8c  d’autres  préparations  d’hui¬ 
les  aromatiques  ,  mais  encore  des  lels  alcalins  fixes  & 
volatils,  tel  que  le  fel  détartré,  l’efprit  de  fel  ammo¬ 
niac  ,  Scc.  8c  des  efprits acides,  comme  l’huile  de  fou¬ 
fre  ,  de  vitriol ,  &c. 

Tandis  que  prefque  tous  les  Ecrivains  recommandoient 
dans  les  maladies  dont  il  s’agit ,  les  aromates  ,  les  tein¬ 
tures  .  les  élixirs ,  les  efprits ,  Scc.  quelques-uns  fe  van¬ 
tèrent  d’avoir  guéri  des  os  cariés  ,  par  la  perforation  , 
le  trépan,  l’amputation  ,  le  feu  8c  l’application  des 
cauftiques  ;  d’autres  dirent  avoir  employé  avec  fuccès 
des  remedes  aqueux ,  8c  de  la  charpie  leche. 

Perfonne  n’a  rapporté  plus  eyaffement  les  fymptomes 
des  os  cariés  queWifeman;  il  a  furpaffé  en  cela  tous 
les  Ecrivains  de  ce  tems  qui  l’avoient  précédé.  On 
avoit  fait  attention  jufqu’à  lui  à  la  couleur  noire  Sc 
graiffeule,  à  l’afpérité  ,  à  la  mollefle  fpongieufe  ,  à  la 
puanteur  ,  à  la  fanie  claire  &  brune ,  aux  chairs  fpon- 
gieufes  qui  en  fortoient.  Wifeman  ajoute  ,  après  avoir 
dit  que  les  or  cariés  peuvent  être  blancs,  bruns  ou 
noirs  ,  que  la  carie  eft  plus  profonde  Sc  plus  dangereufe 
lorfque  les  or  font  blancs  Sc  poreux  en  même-tems,que 
s’ils  étoient  noirs  Sc  durs. 

Sa  méthode  s’accorde  en  beaucoup  de  choies  avec  celle 
de  Celfe.  Il  veut  que  l’on  mette  la  partie  cariée  à  dé¬ 
couvert  ,  en  appliquant  des  cauftiques  fur  les  tégu- 
mens  ;  qu’on  ratifie  la  chair  corrompue ,  ou  qu’on  la 
confume  avec  des  efearrotiques.  Lorfque  cela  n’eft  pas 
praticable,  comme  dans  les  cas  où  l’on  rencontre  fur 
fon  chemin  des  vaiflfeaux  confidérables,  des  nerfs  ou 
des  tendons  ,  il  confeille  de  dilater  l’orifice  de  l’ulcere 
avec  une  éponge,  une  tente  ,  une  racine  de  gentia¬ 
ne  ,  Scc.  mais  fi  la  cure  de  la  carie  importe  plus  au 
malade  que  la  confervation  de  ces  parties ,  il  veu.C 
qu’on  fafle  hardiment  à  travers,  une  incifion  qui  péné¬ 
tré  jufqu’à  Vos.  Lorfqu’il  eft  découvert ,  fi  la  carie 
n’eft  que  fuperficielle ,  il  le  ratifie ,  8c  le  panle  avec  des 
farcotiques  doux  ,  ou  uli  ongent  digeftif.  Cela  fait , 
dit-il ,  vous  verrez  au  bout  de  quelques  jours  la  chair 
prominer  en  petits  grains  ;  ce  qui  conftitue  le  caîus. 
Il  nous  dit  avoir  fréquemment  employé  le  fer  chaud 
avec  fuccès  pour  hâter  l’exfoliation  ;  d’autres  fois  il 
rompoit  Sc  emportoit  avec  violence  la  carie  ;  il  fe  fer¬ 
voit  de  defliccatifs^  d’huiles  eflèntielles  8c  d’efearroti- 
ques  :  mais  lorfque  Vos  découvert  étoit  fitué  profondé¬ 
ment,  il  avoit  recours  à  des  injeffions  composées  de 
plantes  vulnéraires,  bouillies  dans  des  liqueurs  aqueu- 
fes,  avec  quelque  efprit  inflammable  ,  8c  un  peu  d’ef- 
prit  de  vitriol  dulcifié. 

J’ai  remarqué  ci-deflùs  qu’Hildan  s’étoit  exprimé  dans 
quelqu’endroit  de  fes  Ouvrages ,  comme  s’il  eût  pensé 
que  les  os  découverts  dévoient  s’exfolier  :  mais  cette 
opinion  devint  générale ,  ainfi  qu’il  paroît  parles  inf- 
truffions  de  la  plupart  des  Auteurs  de  Chirurgie  ,  fur 
la  maniéré  de  traiter  les  plaies,  lorfque  les  os  font  à 
découvert.  Nous  liions  dans  Bellofte  que  la  pratique 
générale  de  fon  tems,  étoit  de  dilater  les  plaies  ,  &de 
tenir  les  os  découverts ,  jufqu’à  ce  que  l’exfoliation  fe 
fît.  Il  fait  tous  fes  efforts  pour  démontrer  l’abfurdité 
de  cette  pratique ,  &  il  recommande  aux  Chirurgiens 
de  ne  rien  épargner  pour  prévenir  l’exfoliation  en  pa¬ 
reil  cas.  Il  rapporte  en  cette  occafion  ce  que  Félix 
WurtzSe  Céfar  Magatusavoientfait  avant  lui;favoir, 
de  bien  rapprocher  les  levres  de  la  plaie  8c  de  la  pan- 
fer  rarement.  Il  propofe  même  dans  les  cas  où  la  par¬ 
tie  découverte  d’un  os  ferme  8c  uni,  lèroit  fort  confi- 
dérable,  d’y  pratiquer  un  grand  nombre  de  petits  trous 
avec  le  perforateur  du  trépan  ,  enforte  que  ces  trous 
pénètrent  julqu’au  diploe,  ou  aux  cellules  qui  contien¬ 
nent  la  moelle  des  or.  Alors,  continue-t-il,  il  fortira 
par  ces  trous  des  efpeces  de  mamelons  charnus ,  qui 
s’étendront  fur  toute  la  furface  nue,  Sc  la  plaie  difpa- 
roîtra  bien-tôt  fans  qu’il  y  ait  eu  d’exfoliation.  Quel¬ 
ques  habiles  Chirurgiens  ont  approuvé  cette  pratique  : 
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mais  je  ne  crois  pas  qu’elle  ait  été  généralement  adop¬ 
tée.  Bellofte  condamne  encore  l’application  des  efprits 
acides  furies  os  :  il  prétend  que  ces  remedes  ne  peu¬ 
vent  qu’augmenter  la  carie.  Comme  il  penfe  d’ail¬ 
leurs  que  l’acide  de  l’air  agit  fur  ces  parties,  il  infifte 
plus  fortement  qu’aucun  de  ceux  qui  l’ont  précédé  , 
pour  qu’on  garantiffe  les  os  de  l’accès  libre  de  l’air. 

De  tous  ceux  qui  ont  traité  des  maladies  des  os  dans  le 
dix-huitieme  fiecle  ,  M.  Petit  eft  le  feul  qui  mérite 
que  nous  en  faffions  mention.  Il  commence  par  faire 
l’énumération  des  différentes  maladies  ,  dans  iefquel- 
les  la  carie  furvient  le  plus  fréquemment  ;  il  expofe 
enfuite  lesfymptomes  qui  indiquent  qu’un  os  eft  cor¬ 
rompu  ;  telles  font  les  douleurs  profondes  qui  prece¬ 
dent  un  abfcès  qui  fe  forme  aux  environs  d’un  os ,  la 
couleur  livide  ,  St  le  tiffu  fpongieux  des  tégumens  ,  un 
ulcéré  invétéré  aux  environs  d’un  os  ;  les  excroiffances 
charnues  dans  cet  ulcéré ,  fpongieufes ,  pâles  ,  faciles  à 
percer  avec  la  fonde,  8c  faignantes'avec  facilité  Si  fans 
caufer  de  douleur  ;  une  quantité  de  fanie  plus  grande 
que  n’en  rend  communément  un  ulcéré  de  pareille 
grandeur  ,  la  fluidité  de  cette  fanie  ,  fa  couleur  brunâ¬ 
tre  ,  St  fa  puanteur;  la  noirceur  apparente  qu’elle  a  fur 
les  emplâtres  ,  quoiqu’il  n’entre  point  de  plomb  dans 
leur  compofition  ;  enfin  les  afpéntés  Sc  les  inégalités 
de  la  furface  de  Vos. 

M-  Petit  remarque  aux  os  cariés  différentes  apparences, 
qui  cor.ftituent  autant  d’efpeces  différentes  de  carie. 
i°.  La  furface  d’un  os  peut  être  corrompue,  fans  cef- 
fer  d’être  ferme  St  unie  ,  Sc  fans  qu’il  en  coule  beau¬ 
coup  de  fanie:  voilà  ce  qu’il  entend  par  une  carie  feche. 
z°.  La  furface  de  Vos  peut  être  inégale  percée  d’un 
grand  nombre  de  petits  trous ,  &  répandre  une  grande 
quantité  de  fanie  ;  alors  il  dit  que  Vos  eft  ver-moulu ,  à 
caufe  de  fa  rcHemhlance  avec  le  bois  piqué  de  vers. 
3°.  Il  peut  y  avoir  des  excroilfances  de  chairs  dans  les 
interftices  des  fibres  oikiùes  corrompues,  Sc  ces  ex- 
croitTances  peuvent  remplir  les  cellules  ou  petites  ca¬ 
vernes  qu’elles  laiffent  entre  elles.  40.  Les  os  peuvent 
être  encore  dévorés  imperceptiblement  par  des  can¬ 
cers. 

Cet  Auteur  ajoute ,  que  la  carie  feche  eft  ordinairement 
la  moins  profonde,  St  qu’elle  fe  guérit  par  exfoliation 
plus  aifément  que  les  autres  efpeces  :  ce  qui  le  porte  à 
penferque  l’exfoliation  ne  fe  fait  promptement,  que 
quand  la  partie  cariée  de  Vos  n’a  plus  de  communica¬ 
tion  avec  les  vaiifeaux  de  la  partie  faine.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  ,  dit-il ,  que  lorfque  cette  communica¬ 
tion  eft  entièrement  interrompue ,  les  fucs  qui  fe  meu¬ 
vent  dans  la  partie  faine,  font  effort  contre  la  partie 
corrompue,  Sc  que  c’eft  en  conséquence  de  ces  efforts 
accrus  par  la  réfiftance,  Sc  réitérés  à  chaque  inftant , 
que  la  féparation  fe  commence  St  s’acheve  par  des  de¬ 
grés  infenfibles. 

J’appercois  bien- tôt  ,  continue-t-il ,  de  la  chair  qui  ’fe 
forme  à  la  circonférence  de  la  partie  corrompue  ,  Sc 
qui  croît  de  plus  en  plus.  Il  me  paroît  vraiffemblable 
qu’à  mefure  que  les  premiers  efforts  des  liqueurs  avan¬ 
cent  la  féparation ,  ces  fucs  nourriciers  fe  figent  8c  for¬ 
ment  de  la  chair ,  8c  que  c’eft  i’accroilfementinfenfible 
de  cette  chair  qui  complété  la  féparation  de  Vos  affefté, 
Sc  chaffe  fa  partie  corrompue.  Ge  qui  me  confirme 
dans  l’opinion  où  je  fuis ,  que  la  nature  agit  par  cette 
voie,  c’eft  que  j’ai  trouvé  des  chairs  grenues  dans  la 
place  qu’occupoit  le  morceau  de  Vos  séparé  ,  Sc  que  je 
ne  me  luis  point  trompé,  lorfque  j’ai  conclu  de  l’état 
fain  de  cette  chair ,  l’état  pareillement  fain  de  la  par¬ 
tie  de  Vos  qui  étoit  au-deffous. 

Le  mouvement  du  morceau  d’os  corrompu  ,  Sc  l’effufion 
de  fang  qui  le  fait  par-deffous,  font  les  fymptomes 
auxquels  M.  Petit  reconnoît  le  commencement  de 
l’exfoliation. 

Cet  Auteur  remarque  que  lorfque  Vos  eft  vermoulu  ,  Sc 
que  des  chairs  fongueufes  remplilTent  fes  petits  trous, 
la  carie  peut  varier  par  rapport  à  la  profondeur  ,  Sc 
fouifrir  beaucoup  plus  de  difficulté  que  la  carie  feche. 
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Il  ajoute  que  lorfque  la  quantité  de  la  fanie  ,  qui  eft 
ordinairement  fanglante  dans  cette  derniere  efpcce  de 
carie,  eft  très-confidérable;  il  y  a  tout  lieu  de  foup- 
çcnner,  qu’elle  vient  des  cavités  où  la  moelle  eft  con¬ 
tenue,  où  le  mal  commence  allez  fréquemment  ,  Sc 
d’où  il  faut  qu’elle  forte,  ou  que  le  malade  périffe. 

Voici  la  méthode  que  M.  Petit  fuit  dans  la  cure. 

Lorfque  la  carie  eft  feche  Sc  très-fuperficielle ,  il  applique 
des  bourdonnets  trempés  dans  de  l’efprit  de  vin ,  com¬ 
me  il  feroit  fur  un  os  fain  qui  feroit  a  découvert;  il 
nousaflùre  que  cela  ne  produit  point  toujours  l’exfo- 
liation.  Si  la  cane  eft  profonde  Sc  qu’il  faille  hâter 
l’exfoliation,  il  a  recours  à  l’eau-forte  ou  à  l’efprit  de 
nitre  dans  lequel  on  a  fait  diffoudre  du  vif-argent;  il 
fait  grand  cas  de  ce  dernier  remede.  Il  revient  enfuite 
à  l’efprit  de  vin  ;  ii  ne  veut  point  qu’on  enleve  la  par¬ 
tie  de  Vos  qui  s’exfolie,  quelle  ne  foi t  entièrement 
détachée.  Si  cette  méthode  ne  produit  aucun  effet,  Sc 
que  i’exfoliarion  nefefafiê  point,  il  fait  appliquer  le 
fer  rouge  ,  le  perforateur,  le  trépan,  ou  ratiifer,  félon 
la  pratique  de  Celfe.  . 

Après  que  la  carie  a  été  emportée  de  cette  maniéré  ,  M. 
Petit  juge  par  la  blancheur  ,  la.  confiftance ,  8c  la  bon¬ 
té  du  pus  ,  la  fermeté  des  chairs  ,  Sc  la  profondeur  Sc 
la  dureté  de  la  cicatrice,  que  Vos  eft  fain;  fi  les  choies 
lui  paroiffsnt  a  rrement,  il  s’attend  à  une  rechute. 

La  pratique  générale  des  Chirurgiens  eft  de  tenir  les  ul¬ 
cérés  avec  carie  des  os  le  plus  dilatés  qu’ils  peuvent, 
par  des  bourdonnets,  des  tentes,  des  éponges,  Sc  au¬ 
tres  çhofes  femblables,  d’emporter  avec  des  efearroti- 
ques les  chairs  fpongituf es,  Sc  d’appliquer  de  i’efprit 
de  vin,  de  la  teinture  de  myrrhe,  d’aloès,  d’eiq  hor- 
be  ,  Sc  autres  femblables  fur  Vos ,  &  fréquemment  fur 
toute  la  plaie.  Dans  la  carie  on  fe  propofe  par  l'appli¬ 
cation  des  efprits  ardens ,  de  bâter  i’exfoiiation  :  mais 
on  en  fait  encore  ufage  dans  les  cas  où  des  os  iains 
font  découverts  :  on  préiend  qu’ils  les  garantiflfent  de 
la  corruption ,  Sc  qu’ils  préviennent  l’exfohation. 

il  eft  aisé  de  voir  par  l’hiftoire  abrégée  que  je  viens  de 
de  donner  de  ce  que  les  Auteurs  ont  dit  au  fujet  delà 
carie  des  os  ,  que  plufieurs  ont  légèrement  examiné  cet¬ 
te  maladie,  Sc  que  la  plupart  des  méthodes  qu’on  a 
fuivies  jufqu’à  préfent,  font  confufes,  mal -entendues 
Sc  pleines  de  contradictions.  Il  n’eft  pas  poffible  que 
tout  ce  qu’on  a  avancé  là-deffus,  foit  fondé  fur  des 
obfervations  bien  faites.  Il  eft  vrai  que  depuis  peu  on 
a  reconnu  différentes  efpeces  de  carie  :  mais  la  prati¬ 
que  que  l’on  met  en  ufage  eft  trop  uniforme  pour  tou¬ 
tes  les  efpeces.  Pour  la  réformer,  il  faut  néeeffaire- 
ment  examiner  avec  plus  d’attention  qu’on  ne  fait  , 
tous  les  fymptomes  de  cette  maladie. 

Avant  que  d’entrer  dans  aucun  examen  au  fujet  de  la 
carie ,  il  eft  à  propos  d’obferver  que  les  os  ont  des  vaif 
féaux  8c  des  fluides  qui  circulent  dans  les  vaiffeaux,  Sc 
qu’ils  ont  en  général  la  même  ftruéhire  que  les  autres 
parties  ;  de  forte  que  leur  folidité  &  la  plus  grande 
cohéfion  de  leurs  fibres,  font  les  feuls  caraéieres  dif- 
tinftifs  Sc  fenfibles  de  la  compofition  des  os.  On  a  plu¬ 
fieurs  preuves  de  cette  vérité. 

i°.  Les  os  paffent  par  l’état  de  membrane  8c  de  cartilage 
avant  que  de  s’ offiffier. 

z°.  Les  os  les  plus  durs  ont  quelquefois  changé  d’état ,  Sc 
font  devenus  mous. 

30.  Les  grains  charnus  qui  s’élèvent  de  la  furface  des  or 
après  les  fraélures ,  les  amputations ,  le  trépan ,  ou  dans 
l’exfoliation ,  ne  different  en  rien  de  ceux  qui  fe  for¬ 
ment  aux  parties  molles ,  &  cependant  dans  plufieurs 
cas  ces  grains  charnus  acquièrent  la  confiftance  des  os 
fblides. 

40.  Lorfqu’on  développe  artiftement  le  tiffu  des  os  Sc 
qu’on  compare  ce  tiffu  avec  celui  des  parties  molles  , 
on  trouve  qu’ils  fe  reffemblent. 
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5°.  Par  le  moyen  de  l’analyfe  chymique  ,  on  retire  des 
os  les  mêmes  principes  que  des  autres  parties ,  les  pro¬ 
portions  de  ces  principes  étant  différentes  en  différen¬ 
tes  parties. 

6°.  En  comparant  les  maladies  des  or  avec  celles  des  par¬ 
ties  molles  auxquelles  elles  reffemblent  ,  comme  je 
ferai  en  examinant  les  différentes  efpeces  de  carie  ,  on 
verra  la  confirmation  de  cette  propofition  générale  que 
j’ai  avancée  ;  favoir ,  que  les  or  ne  different  des  parties 
molles  du  corps  que  par  leur  folidité  Sc  par  l’union  in¬ 
time  de  leurs  parties. 

Les  efpeces  de  carie  que  j’ai  eu  occafion  de  voir ,  font  : 

1.  Celle  que  M.  Petit  appelle  carie  feche,  dans  laquel¬ 
le  l’or  conferve  affez  d’égalité  Se  de  folidité  ,  Se  jette 
peu  de  matière.  Quoique  dans  cette  efpece  ,  la  cou¬ 
leur  de  la  furface  de  la  portion  cariée  de  l’or,  ne  foit 
pas  d’abord  beaucoup  altérée,  elle  devient  cependant 

♦  brune  ou  noire  avant  l’exfoliation.  L’exfoliation  dans 
cette  efpece  de  carie  fe  fait  plus  facilement  que  dans 
aucune  autre.  Avant  que  la  partie  altérée  fe  fepare , 
on  entendra,  en  la  frappant  avec  la  fonde  ,  un  bruit 
particulier,  comme  s’il  y  avoit  un  vuide  au-deffous  , 
ainfi  que  l’a  remarqué  Sévérinus.  Peu  detems  après, 
les  bords  de  la  partie  cariée  s’élèvent  un  peu  ,  &  l’on 
voit  fortir  le  pus  par  deffous  ;  il  en  fort  même  du  fang, 
lorfqu’on  la  preffe.  Enfuite  l’on  apperçoit  tout  autour, 
des  grains  charnus  ",  la  partie  cariée  s’élève  infenfible- 
ment  par  fa  partie  moyenne,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
entièrement  féparée  de  la  nouvelle  chair  qui  fe  forme 
fur  toute  la  furface  de  Vos  qui  eft  au-deffous  ,  de  forte 
que  cette  partie  cariée  devient  tout-à-fait  mobile,  Sc  J 
peut  être  enlevée  fans  aucun  effort.  L’ulcere  eft  alors 
en  train  de  guérir  ,  Sc  quand  la  portion  exfoliée  auroit 
une  épaiffeur  confidérable,  cependant  on  n’apperçoit 
quelque-tems  après  qu’un  léger  enfoncement  à  la  fur- 
face  de  Vos ,  ia  nouvelle  chair  étant  infenfiblement  de¬ 
venue  lolide ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  en  partie  réparé  la 
déperdition  de  fubftance  qui  étoit  arrivée  à  Vos. 

Quiconque  a  vu  la  séparation  d’une  portion  de  la  peau 
gangrenée,  ou  celle  d’une  efcarre  faite  par  un  caufti- 
que  appliqué  fur  la  peau  ,  a  dû  d’abord  appercevoir  une 
fente  tout  autour  des  bords  de  la  partie  gangrenée ,  par 
où  le  pus  commence  à  s’écouler.  Il  a  dû  voir  augmen¬ 
ter  enfuite  cette  fente  qui  fepare  la  partie  faine  de  la 
partie  gangrenée  ;  la  nouvelle  chair  fe  formera  ,  Sc  la 
séparation  fe  fera  de  la  circonférence  au  centre  ,  juf¬ 
qu’à  ce  que  la  partie  mortifiée  fe  détache  entièrement, 

&  qu'une  nouvelle  chair  en  ait  pris  la  place.  Quicon¬ 
que,  dis -je,  a  examiné  ces  chofes ,  Sc  qui  comparera 
ce  qui  fe  paffe  dans  cette  séparation  d’une  efcarre,  avec 
les  phénomènes  qui  accompagnent  la  carie  fech’e ,  aura 
lieu  de  croire  que  les  mêmes  circonftances  fe  rencon¬ 
trent  dans  l’un  &  dans  l’autre  cas,  en  mettant  feule¬ 
ment  à  part  la  rigidité  des  fibres  offeufes  qui  les  empê¬ 
che  de  le  contracter,  comme  il  arrive  aux  fibres  de  la 
peau.  C’eft  pourquoi  j’appellerois  volontiers  carie  gan- 
gréneufe,  cet  état  des  0/ que  je  viens  de  décrire. 

2.  La  fécondé  efpece  de  carie  eft  celle  que  M.  Petit  ap¬ 
pelle  vermoulue  ,  dans  laquelle  on  apperçoit  claire¬ 
ment  le  tiffu  fpongieux  Sc  poreux  de  Vos.  Sa  couleur 
n’eft  pas auffi  obfcure  que  celle  de  la  précédente  :  mais 
la  quantité  de  matière  qui  en  fort  eft  plus  grande,  Sc 
augmente  confidérablement ,  lorfque  la  fânie  vient  de 
la  moelle  contenue  dans  la  portion  cellulaire  de  IV 
Dans  cette  efpece  de  carie  on  peut  bien  emporter  des 
pièces  de  Vos  carié ,  ou  bien  il  peut  s’en  séparer  des  por¬ 
tions:  maison  ne  doit  s’attendre  à  aucune  exfoliation 
régulière,  à  moins  que  par  le  fecours  de  l’art,  on  ne 
vienne  à  bout  delà  réduire  dans  le  cas  de  la  première 
elpece.  La  déperdition  qui  arrive  infenfiblement  aux 
libres  de  1  Vpar  la  fuppuration,eft  fouvent  remarquable 
dans  cette  elpece  de  carie.  TJn  os  qui  lèroit  aufii  gros 
que  l’extrémité  du  pouce  ,  Sc  d’une  fubftance  folide,  1 


deviendra  plus  petit  que  la  pointe  du  petit  doigt ,  Sc  fi 
fpongieux  qu’on  pourra  à  peine  le  toucher  fans  le  met¬ 
tre  en  pièces. 

La  carie  vermoulue  dans  laquelle  la  fubftance  de  Vos  fé 
trouve  feule  affeéfée ,  peut  être  comparée  à  un  ulcéré 
des  parties  molles,  qui  a  plufieurs  petits  finus  ,  tels 
que  j’en  ai  vu  fouvent  à  la  fuite  des  tumeurs  dures  qui 
n’ont  pas  fuppuré  entièrement ,  Sc  qui  ne  fe  font  pas 
tout-à-fait  ramollies  ;  l’on  y  voit  des  gouttes  de  ma¬ 
tière  qui  fortent  par  plufieurs  trous  ,  d’autant  de  petits 
finus  qui  s’ouvrent  dans  fa  cavité.  Lorfque  la  fanié 
vient  de  la  moelle  contenue  dans  la  portion  cellulaire 
de  IVr,  la  maladie  devient  analogue  à  un  abfccs,  dont 
la  matière  s’eft  pratiqué  plufieurs  iffùes  à  travers  la 
peau. 

3.  Il  s’élève  fouvent  de  toutes  les  petites  cavités  de  là 
carie  vermoulue,  une  fubftance  fpongieufè,  langui- 
nolente  Sc  fibreufe  :  Sc  alors  on  peut  donner  le  furiiom 
de  charnue  à  cette  efpece  de  carie  ,  qui  reffemble  beau¬ 
coup  aux  ulcérés  accompagnés  de  chairs  fongueufes. 

4.  Comme  dans  ce  qu’on  appelle  les  tumeurs  blanches  * 
les  parties  molles  font  réduites  en  une  fubftance  muci- 
lagineufe  qui  détruit  leur  tiifure,&  leur  première  for¬ 
me  ,  de  même  dans  cette  elpece  de  carie  ,  Sc  dans  quel¬ 
ques  autres  ,  le  périofte  acquiert  plus  d’épaiffèur  ;  Vos 
devient  plus  mou ,  fa  furfaceparoît  rongée  ;  il  s’en  éle¬ 
vé  une  fubftance  fpongieufe  ,  jaune,  rougeâtre,  qui 
s’enfonçant  peu  à  peu  dans  la  fubftancede  Vos ,  détruit 
les  fibres  offeufes. 

La  différence  qu’il  y  a  entre  cette  efpece  de  carie  Sc  cel¬ 
le  que  j’ai  appellée  charnue  ,  confifte  en  ce  que  dans 
celle-ci  les  chairs  fpongieufes  naiffent  des  cavités  de 
Vos ,  Sc  que  les  parois  de  fes  cavités  ne  fe  détruifent  pas, 
mais  fubfiftent  avec  leur  couleur  grife  ou  brune  ;  au 
lieu  que  dans  l’autre  efpece  les  fibres  offeufes  difpa- 
roiffent  à  mefure  qu’il  fe  forme  des  chairs  baveufes  , 
de  maniéré  qu’on  a  de  la  peine  à  connoître  par  le  moyen 
de  la  fonde  fi  IV  eft  carié  ou  non.  Il  eft  vrai  que  quand 
on  vient  à  enlever  cette  chair  qui  détruit  les  fibres  of 
feufes,  la  furface  de  lVparoît  inégale  :  mais  on  ne  le 
trouve  pas  confidérablement  rongé  ,  Sc  fa  couleur  n’eft 
pas  beaucoup  changée. 

J’ai  vu  des  ulcérés  dans  les  parties  molles  ,  defquels  il 
s’élevoit  une  femblable  chair  fongueufe. 

5.  Il  arrive  fouvent  qu’en  ouvrant  un  abfcès,  on  apper- 
çoit  au  fond  de  la  cavité  un  os  blanc  Sc  uni ,  qui  eft  dé¬ 
pouillé  du  périofte  ,  Sc  qui  n’a  aucune  connexion  avec 
les  parties  voifines,  fi  ce  n’eft  par  les  ligamens  de  fes 
extrémités.  Il  paroît  que  la  circulation  des  liqueurs 
étoit  entièrement  ceffée  dans  ces  fortes  dV  avant  l’ou¬ 
verture  de  l’abfccs  :  c’eft  du  moins  ce  qu’on  eft  en 
droit  de  conclurre  des  expériences  que  nous  pouvons 
faire  ;  du  changement  infenfible  qui  arrive  à  la  cou¬ 
leur  de  IV,  lorfqu’il  eft  exposé  pendant  long-tems  à 
l’aéiion  de  l’air ,  Sc  de  la  néceff  té  de  le  voir  s’exfolier 
en  pareil  cas,  avant  que  de  parvenir  à  la  guérifon  de 
l’ulcere. 

Cette  efpece  de  gangrené  qui  furvient  aux  os,fe  rencontre 
plus  communément  dans  ceux  qui  font  attaqués  d’é¬ 
crouelles,  dans  les  parties  glanduleufes  defquelles  on 
voit  fouvent  quelque  chofe  d’analogue  \  c’eft-à-dire, 
qu’il  fe  fait  autour  des  glandes  une  lente  fuppuration, 
qui  les  détache  prefqu’entiercment  des  parties  voifi¬ 
nes. 

\ 

(5.11  y  a  une  efpece  d’exoftofe  dans  laquelle  la  partie  gon¬ 
flée  de  IV  eft  plus  tendre  que  tout  le  refte,  &  n’eft  ni 
poreufe,  ni  composée  de  fibres  régulières  :  mais  dans 
laquelle  il  feinble  que  le  lue  offifiant  a  été  pouffe  irrégu-> 
lierement  hors  de  Vos.  Cette  efp>ece  d’exoftofe  eft  cou¬ 
verte  d’une  fubftance  tendineufeou  cartil?gineufe,d  ou 
s’élève  une  chair  ferme,  luifante  Sc  unie  qui  après  la  di- 
vifion  des  tégumens,  fournit  une  fànie  féreuie ,  acre  Si 
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puante:  le  malade  y  relient  quelquefois  des  élancemens, 
&  quelquefois  il  y  furvient  des  hémorrhagies  confidé- 
rables,  par  l’ouverture  des  vaiffeaux  imperceptibles  qui 
rampent  à  fa  furface.  Ne  pourroit-on  pas  comparer  cet¬ 
te  maladie  avec  le  cancer  des  parties  glanduleufes  ? 

Dans  les  cancers  rongeans  Sc  qui  s’étendent  beaucoup  , 
dont  tous  les  Praticiens  connoifl'ent  les  fymptomes ,  les 
os  font  détruits  ainfi  que  les  parties  molles  ,  Sc  cette 
deftru&ion  fe  fait  de  la  même  maniéré  dans  les  uns  Se 
dans  les  autres  ,  avec  cette  différence  pourtant  que  les 
os  ne  fe  détruifent  pas  tout-à-fait  aufli-vîte  que  les 
chairs. 

Après  avoir  fait  mention  des  fymptomes  généraux,  à 
l’aide  defquels  on  peut ,  félon  Meilleurs  Wifeman  Se 
Petit ,  foupçonner  ou  connoître  qu’un  os  eft  carié  ,  8c 
après  avoir  décrit  les  divers  accidens  que  j’ai  eu  occa- 
fi.on  d’obferver  dans  les  os  corrompus  ;  je  devrois  en¬ 
trer  dans  le  détail  des  caufes  8c  des  fignes  prognoftics 
de  chaque  efpece  de  carie  ,  fi  je  me  propofois  d’écrire 
là-deffus  un  Traité  fuivi  :  mais  le  détail  des  caufes  me 
jetteroit  dans  des  difputes  fans  fin  ,  8c  celui  des  fignes 
prognoftics  deviendroit  ennuyeux  par  le  grand  nombre 
de  fuppofitions  que  j’aurois  à  faire  ,  ou  bien  il  feroit  fi 
général  qu’il  ne  feroit  gueres  plus  utile  que  ce  qu’en  di- 
fent  communément  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  pra¬ 
tique  de  la  Chirurgie  :  c’eft  pourquoi  je  pafferai  tout 
de  fuite  à  la  curation. 

En  traitant  une  carie  ,  il  faut  néceffairement  examiner 
avec  attention  toutes  les  circonftances  qui  l’accompa¬ 
gnent  ,  8c  découvrir  ,  s’il  eft  poffible ,  quelle  eft  la 
caufe  générale  ,  ou  particulière  qui  a  produit  l’altéra¬ 
tion  des  os,  afin  d’éloigner  autant  qu’on  pourra  cette 
caufe  ,  fiippofé  qu’elle  fubfifte  encore.  Il  ieroit  hors  de 
propos  d’entreprendre  de  donner  ici  des  réglés  pour  le 
traitement  de  la  vérole  ,  des  écrouelles  ,  du  feorbut , 
de  la  gangrené  ,  des  abfcès  ,  des  plaies  ,  des  contufions , 
8c  de  toutes  les  autres  maladies  qui  peuvent  occafion- 
ner  une  carie  aux  os.  Je  me  bornerai  donc  à  ce  qui 
concerne  le  manuel  de  ce  traitement,  fans  avoir  égard 
à  la  conftitution  du  malade ,  ni  à  aucune  autre  ma¬ 
ladie. 

La  principale  indication  qu’on  a  à  remplir  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  carie ,  eft  d’enlever  le  plus  promptement 
qu’il  eft  poffible  toute  la  partie  cariée.  On  a  vît  plus 
haut  l’hiftoire  de  tous  les  moyens  qu’on  a  mis  en  ulage 
pour  cela. 

Pour  favoir  préfentement  lequel  de  tous  ces  moyens  eft 
préférable  ,  félon  les  diverfes  efpeces  de  carie  que  l’on 
peut  rencontrer  ,  il  faut  auparavant  examiner  les  effets 
fenfibles  ,  Se  la  maniéré  d’agir  des  différens  remedes 
qu’on  a  employés ,  8c  qui  peuvent  fe  réduire  aux  Claf- 
fes  fuivantes. 

1 .  Les  abforbans  terreux  infipides ,  tels  que  la  poudre  de 
corail ,  d’yeux  d’écreviffes,  8cc.  répandus  dans  un  ul¬ 
céré  accompagné  de  carie  à  Vos ,  n’ont  gueres  d’autre 
effet  que  celui  de  s’imbiber  de  la  matière  de  l’ulcere  ; 
Se  s’il  arrive  qu’il  en  entre  quelques  parties  dans  les 
petits  creux  de  l’or  carié',  ils  peuvent  y  séjourner  allez 
long-tems  pour  que  le  pus  dont  ils  feront  imbibés ,  de¬ 
vienne  acre  :  la  charpie  eft  un  abforbant  qui  n’a  pas  le 
même  inconvénient. 

a.  Les  poudres  qui  contiennent  des  parties  aromatiques , 
ou  acres  ,  telles  que  celles  des  racines  d’ariftoloche  , 
de  couleuvrée ,  du  peucedanum,  ainfiqueles  poudres 
de  l’aloès  ,  de  la  myrrhe  ,  de  l’euphorbe  ,  non-feu¬ 
lement  abforbent  les  liqueurs  ,  mais  caufent  plus 
ou  moins  d’irritation  ,  proportionnellement  à  leur 
*  acrimonie;  8c  comme  l’effet  ordinaire  de  toute  irrita¬ 
tion  ,  eft  d’attirer  quelque  degré  de  phlogofe  ,  8c  que 
cette  phlogofe  dans  les  ulcérés  celle  principalement 
par  la  fuppuration  qui  furvient  enfuite  ,  Se  qui  eft  plus 
grande  qu  auparavant  :  ces  poudres  acres  peuvent  pro¬ 
curer  la  séparation  des  parties  corrompues  d’avec  les 
parties  faines. 


Celles  de  ces  poudres  ,  dans  la  compofition  defquelles  il 
entre  des  matières  balfamiques  ,  doivent  exciter  da¬ 
vantage  la  fuppuration.  Il  y  en  a  qui  réfiftent  à  la 
pourriture  des  fubftances  animales,  8c  qui  par  consé¬ 
quent  peuvent  préferver  un  os  carié,  ou  la  matière  qui 
en  fort  ,  de  cette  grande  corruption  ,  qui  autrement 
pourroit  furvenir  à  l’un  ou  à  l’autre.  Outre  les  effets 
que  peuvent  avoir  ces  remedes  ,  par  rapport  à  l’ulcere 5 
il  faut  encore  examiner  quels  font  ceux  qu’ils  peuvent 
produire  fur  le  fang  ,  en  cas  que  quelques-unçs  de 
leurs  parties  viennent  à  être  abforbées  parles  vailîeaux 
fanguins  ;  car  il  y  en  a  qui  caufent  plus  ou  moins  de 
fievre  ;  d’autres  qui  purgent  ,8cc.  félon  leurs  différen¬ 
tes  qualités  ,  que  n’ignorent  pas  ceux  qui  font  versés 
dans  la  matière  médicale. 

/ 

3.  Les  liqueurs  fpiritueufes  ,  telles  que  l’eau  de  vie  8c 
l’efprit  de  vin  ,  étant  fluides  ,  peuvent  s’introduire 
plus  avant  que  les  poudres  dans  la  fubftar.ee  de  Vos  ca¬ 
rié.  Elles  ftimulent  les  parties,  réfiftent  à  la  pourriture, 
durciffent  les  fibres  ,  coagulent  les  liqueurs  ,  empê¬ 
chent  la  fuppuration  ,  8c  relevent  le  pouls ,  lorfqu’il 
eft  affaiffé. 

4.  Les  teintures  des  poudres  mentionnées  au  n°.  2.  dans 
les  liqueurs  fpiritueufes  du  n°.  3.  participent  de  la  na¬ 
ture  des  deux  :  mais  principalement  de  celle  des  efprits 
qui  dominent  dans  ces  compofitions. 

5.  Les  huiles  effentielles  ,  comme  celles  de  girofle  ,  de 
canelle  ,  Sec.  irritent ,  corrodent ,  réfiftent  à  la  pourri- 
riture ,  Sc  excitent  quelque  degré  de  fievre  en  fe  mêlant 
avec  le  fang. 

6.  Les  huiles  ordinaires ,  les  baumes  Sc  les  réfines  relâ¬ 
chent  ,  augmentent  la  pourriture ,  &  font  générale¬ 
ment  reconnues  pour  les  remedes  les  plus  propres  à 
exciter  la  fuppuration  ,  Sc  à  faire  croître  les  chairs. 

7.  L’eau  relâche  les  folides,  Se  délaye  les  fluides  ,  quand 
elle  eft  réduite  à  peu-près  au  même  degré  de  chaleur 
que  celui  des  animaux. 

8.  Le  vinaigre  irrite  ,8c  réfifte à  la  pourriture  :  lorfqu’il. 
eft  foible,  il  participe  des  vertus  de  l’eau;  &  quand  il 
eft  fort ,  il  approche  de  celle  de  la  Claffe  fuivante. 

9.  Les  fels  naturels  ,  tels  que  le  nitre ,  le  fel  commun  » 
l’alun  &  les  vitriols  ont  différens  degrés  d’acrimonie, 

Sc  irritent  ou  corrodent  proportionnellement  à  leur 
acreté  ;  ils  défendent  d’ailleurs  les  fubftances  animales 
de  la  corruption. 

10.  Les  efprits  acides  tirés  des  minéraux  par  l’aétion  du 
feu  ,  tels  que  l’efprit  de  nitre ,  l’eiprit  de  fel ,  l’efprit 
ou  l’huile  de  foufre  ,  de  vitriol ,  8c c.  coagulent  les  li¬ 
queurs  ,  8c  font  tomber  les  folides  en  mortification. 

Ils  fe  rapprochent  des  qualités  du  vinaigre  ,  lorfqu’on 
les  affaiblit  parle  mélange  d’eau. 

11.  La  qualité  corrofive  8c  gangréneufe  de  ces  efprits  aci¬ 
des  ,  augmente  généralement ,  lorfqu’on  y  fait  diffou- 

•  dre  des  fubftances  métalliques  ;  &  il  y  en  a  tels  alors 
qui  caufent  des  douleurs  fi  vives  qu’ils  attirent  fouvent 
des  convulfions. 

1 2.  Les  fubftances  métalliques  corrodées  par  des  acides , 
rongent  en  général ,  lorfqu’on  les  applique  fur  les  ulcé¬ 
rés  ,  il  y  en  a  quelques-unes ,  telles  par  exemple  que  le 
fublimé  corrofif,  &  d’autres  fubftances  minérales  ,  par¬ 
ticulièrement  l’arfenic  ,  qui  étant  appliquées  extérieu¬ 
rement  ,  ont  ébranlé  tout  le  corps  ;  8c  les  préparations 
mercurielles  pénétrent  quelquefois  dans  le  fang,  Sc 
excitent  unefalivation. 

13.  Les  fels  8c  les  efprits  alcalis ,  tels  que  le  fel  8c  l’efprit 
de  corne  de  cerf,  le  fel  8c  l’eiprit  volatil  de  fel  ammo¬ 
niac  ,  les  cendres  gravelées  ,  le  fel  8c  l’huile  de  tartre 
par  défaillance,  Sc  c.  ffritent ,  rongent ,  8c  augmentent  * 
la  pourriture.  Lorfqu’ils  font  abforbés  par  les  vaiffeaux, 
ce  qui  arrive  facilement  à  ceux  qui  font  volatils  ,  ils 
augmentent  l’agitation  du  pouls.  La  qualité  rongean¬ 
te  de  ces  fels  augmente  beaucoup ,  lorfqu’on  les  pré¬ 
pare  avec  la  chaux,  comme  dans  la  pierre  à  cautere  , 
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qui  fait  tomber  en  mortification  toutes  les  parties  de 

•  l’animal  vivant  fur  lefquelles  on  l’applique  ,  mais  fans 
caufer  à  beaucoup  près  autant  de  douleur  que  les  el prits 
acides  ,  ou  leurs  préparations  avec  les  métaux. 

14.  Tous  les  mixtes  échauffés  au-delà  d’un  certain  de¬ 
gré  ,  8c  appliqués  fur  notre  corps  ,  irritent  &:  caufent  de 
la  douleur  &  de  l’inflammation  ;  8c  lorfqu’ils  font  très- 
chauds  ,  ils  font  tomber  en  mortification  toutes  les  par¬ 
ties  auxquelles  on  les  applique. 

35.  Les  effets  que  produifent  les  opérations  qui  confilfent 
à  ratiffer  ,  à  couper  ,  à  brifer  ,  ou  à  trépaner  les  os ,  font 
tout-à-faits  évidens. 

x6.  Dans  toute  forte  d’ulcere  ou  de  plaie  ,  la  matière  qui 
s’y  ramafie  ,  doitêtre  celle  qui  fe  trouve  le  plu?  conf- 
tamment  appliquée  aux  parois  de  Fulcere.  Quand  cet¬ 
te  matière  eft  un  pus  bien  conditionné  ,  elle  eft  un  dr  s 
plus  puiffians  digeltifs ,  fuppuratifs  8c  incarnans.  Si  le 
pus  séjourne  trop  long-tems  ,  ou  fi  les  liqueurs  ou  les 
vaiffeaux  font  viciés ,  il  peut  devenir  acre  &  rongeant. 
Se  caufer  de  l’irritation.  Quand  il  reflue  dans  le  fang  , 
jl  altéré  toutes  les  liqueurs ,  irrite  les  folides ,  8c  elf  en 
état  de  produire  de  grands  accidens. 

Les  effets  que  j’ai  attribués  aux  remedes  ,  dont  je  viens 
de  faire  l’énumération  ,  font  tels  qu’ils  fe  manifeftent 
aux  fens ,  8c  qu’ils  font  connus  de  tous  les  Praticiens  , 
qui  cependant  ne  les  examinent  pas  toujours  avec  af- 
fez  d’attention  lorfqu’ils  les  employent,  autrement  ils 
les  auroient  appropriés  d’une  maniéré  plus  étendue 
aux  différentes  efpeces  de  carie ,  8c  à  leurs  différens 
tems.  Je  paffeau  traitement  qui  leur  convient  à  cha¬ 
cune. 

De  la  Carie  feçhe  oïl  gangréneufe. 

Lorfque  la  couleur  obfcure >  8c  la  furface  feche  d’une 
portion  d’os  carié,  indique  que  cette  portion  eft  en- 
lierement  gangrénée  ,  fur-tout  fi  l’on  s’apperçoit  par 
un  fon  particulier  ,  qu’elle  rend  quand  on  la  touche 
avec  la  fonde,  par  l’élévation  de  fes  bords,  &  par  le 
pus  qui  en  fuinte ,  que  l’exfoliation  commence  à  s’en 
faire  ,  il  faut  en  abandonner  la  guérifonà  la  Nature, 
qui  en  viendra  à  bout  toute  feule ,  ou  avec  le  moindre 
fecours. 

Si  le  pus  elf  doux  8c  dans  une  quantité  convenable  ,  ce 
fera  le  meilleur  fuppuratif,  8c  l’incarnant  le  plus  sûr, 
pour  aider  la  nouvelle  chair  à  pouffer  la  portion  cariée 
de  l’or.  11  ne  faut  alors  d’autre  attention  que  celle  de 
ne  pas  renouveller  trop  fouvent  le  pus  en  panfant  fré¬ 
quemment  ,  ou  de  ne  pas  le  laiffer  séjourner  affez  de 
tems,  pour  qu’il  acquerre  trop  d’acreté. 

Si  le  pus  eft  en  trop  petite  quantité  ,  il  faut  y  fuppléer  par 
l’application  des  remedes  qui  approchent  le  plus  de  fa 
nature.  Ceux  dont  il  elf  fait  mention  dans  la  fixieme 
Clalïe  conviennent  dans  ce  cas  ;  tels  font  par  exemple  , 
l’onguent  bafilic ,  le  baume  d’Arcæus,  ou  tout  autre 
que  chaque  Chirurgien  emploie ,  pour  hâter  la  sépara¬ 
tion  d’une  efearre  produite  fur  la  peau  par  l’appljca- 
tion  d’un  cauftique.  Je  m’en  fuis  fouvent  fervi  avec 
fuccès  pour  procurer  l’exfoliation  d’une  lame  d ’of  ca¬ 
rié  ,  dont  la  séparation  doit  nécelfairement  être  retar¬ 
dée  par  tous  les  remedes  qui  font  propres  à  réprimer 
la  fuppuration  8c  l’accroilfement  des  nouvelles  chairs , 
tels  que  ceux  qui  font  compris  dans  la  troifieme  8c  la 
quatrième  Clalfe  ,  8c  qui  cependant  font  ceux  qu’on 
emploie  le  plus  ordinairement.  Il  faut  convenir  pour¬ 
tant  ,  que  fouvent  la  Nature  ,  à  l’aide  du  baume  qu’el¬ 
le  prépare  elle-même,  je  veux  dire  le  pus,  l’emporte 
fur  tout  ce  que  les  Chirurgiens  font  contre  elle. 

Tandis  que  la  Nature  travaille  à  l’exfoliation  ,  l’ouvertu¬ 
re  des  tégumens  fera  fuffifamment  grande,  fi  le  pus 
fort  de  l’ulcere  en  affez  grande  quantité  pour  n’y  for¬ 
mer  aucun  finus,  &  pour  ne  pas  refluer  dans  le  fang  ; 
parce  que  d’ailleurs  il  accéléré  plus  la  séparation  de  la 
partie  cariée  en  fe  ramailânt  par  delfous,que  lorfqu'il 
a  une  iffue  trop  libre. 
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Si  l’ouverture  de  I’ulcerefê  trouve  trop  étroite  ,  8c  qu’il 
arrive  en  conséquence  quelqu’un  des  accidens  dont  je 
viens  de  parler  ,  il  faut  nécellairement  la  dilater ,  foit 
avec  l’éponge  préparée  ,  qui  en  s’abbreuvant  de  l’hu¬ 
midité  de  l’ulcere ,  fe  gonfle  8c  dilate  l’orifice  ;  foit  en 
faifant  une  incifion  avec  le  biftcwri ,  ou  en  rongeant 
avec  le  cauftique  la  peau  qui  couvre  la  carie  j  après 
quoi  on  tiendra  les  levres  écartées  par  le  moyen  des 
plumaffeaux,  qu'on  retiendra  dans  l’ulcere  par  la  dou¬ 
ce  compreflion  d’un  bandage  contentif. 

Lorfque  la  couleur  d’une  portion  d’os  ,  eft  corfidérable- 
ment  changée,  &  différente  de  celle  qui  eft  naturelle 
aux  os,  8c  que  cette  couleur  n’eft  pas  cependant  affez 
obfcure  pour  faire  croire  que  cette  portion  d’os  foit 
entièrement  gangrénée  ;  qu’il  n’y  a  d’ailleurs  aucun 
figne  qui  indique  qu’elle  eft  prête  à  fe  séparer  :  il  fe- 
roit  peut-être  ennuyeux  d’en  abandonner  l’exfolia- 
tion  aux  foins  de  la  Nature  feule  ;  c’eft  pourquoi 
après  avoir  mis  à  découvert  toute  la  portion  afteétée 
de  Vos  ,  fi  cela  fe  peut  par  quelqu’un  des  moyens  que 
j’ai  proposé  ci  deflùs ,  le  Chirurgien  doit  s’affurer  de 
la  profondeur  de  la  carie  par  le  fecours  de  la  rugine  ou 
du  trépan  perforatif.  Si  elle  n’eft  que  fiiperficielle  ,  il 
faut  procurer  une  mortification  complété ,  en  y  ap¬ 
pliquant  le  cautere  aéluel  ou  potentiel:  après  quoi  la 
maladie  devient  la  même  que  celle  dont  j’ai  déjà  par¬ 
lé  ,  &  demande  le  même  traitement. 

Si  la  carie  pénétré  plus  avant  que  ne  peuvent  atteindre 
l’aélion  du  feu,&  du  cauftique,  le  Chirurgien  doit  em¬ 
porter  tout  ce  qui  lui  paroît  fufpeél,  en  fe  fèrvant  pour 
cela  du  cifeau  8c  du  maillet  de  plomb ,  qui  ne  donne 
pas  de  fortes  fecoulfes  au  membre.  Il  doit  enfuite  pro¬ 
voquer  autant  qu’il  lui  fera  poflible  la  formation  des 
nouvelles  chairs,  telles  que  celles  qui  croiffent  dans 
les  exfoliations  fur  toute  la  furface  de  Vos,  8c  fans  lef^ 
quelles  il  n’a  point  de  guérifon  à  attendre,  mais  au 
contraire  la  furface  de  Vos  change  bien  tôt  de  couleur, 
8c  fe  corrompt  de  nouveau. 

Si  l’on  demandoit  aux  Chirurgiens  quels  font  les  reme¬ 
des  qui  font  les  plus  propres  à  hâter  l’accroiffement 
des  chairs,  ils  répondroient  tous  d’abord  que  ce  font  le 
pus,  8c  les  remedes  balfamiques  8c  gras,  ou  tels  autres 
dont  ils  ont  coutume  de  fe  fervir  en  pareil  befoin  ,  ex¬ 
cepté  pourtant  dans  le  cas  où  les  os  feroient  à  décou¬ 
vert.  Je  ne  comprens  pas  quelle  peut  être  la  raifon  de 
cette  exception  ;  il  fembleroit  au  contraire  que  les  par¬ 
ties  qui  ont  plus  de  peine  à  fournir  de  nouvelles  chairs, 
font  celles  qui  auroient  plus  befoin  de  meilleurs  in¬ 
carnans.  Au  relie  je  puis  aflurer,  après  un  grand  nom¬ 
bre  d’expériences,  qu’il  n’y  a  point  de  remedes  qui 
foient  plus  propres  à  prévenir  la  corruption  des  os  dé¬ 
couverts  ,  8c  qui  aident  plus  à  les  couvrir  promptement 
de  chairs, que  les  linimens,  les  baumes ,  8c  la  rareté  des 
panfemens ,  furtout  ;  moyen  qui  procure  le  fecours  le 
plus  efficace  de  tous  les  baumes,  je  veux  dire  le  pus. 
C’eft  à  i’aide  de  ces  remedes  ,  que  nous  voyons  tous 
les  jours  les  extrémités  des  os  amputés  fe  couvrir  de 
chairs;  8c  c’eft  en  fuivant  cette  méthode  que  j’ai  eu  la 
fatisfaélion  de  voir  de  grandes  parties  du  crâne  ,  de  Vos 
de  la  jambe,  8c  d’autres  pareils,  os  très-folides  ,  cou¬ 
verts  en  peu  de  tems  de  grains  charnus ,  après  avoir  été 
entièrement  mifes  à  découvert  par  des  plaies  faites 
même  avec  des  inftrumens  contondans  J’ai  vu  la  mê¬ 
me  chofe  dans  des  cas  où  la  furface  extérieure  des  os 
cariés ,  avoit  été  enlevée  de  la  maniéré  que  je  viens  de 
le  dire  ,  8c  où  la  guérifon  s’eft  faite  fans  qu’il  foit  ar¬ 
rivé  la  moindre  exfoliation. 

Il  eft  évident  que  dans  le  cas  dort  il  s’agit  ici ,  où  l’on  a 
enlevé  toute  la  partie  cariée  d’un  os,  ou  bien  lorsque 
des  os  fains  fe  trouvent  à  nu  ,  8c  que  nous  fouhaitons 
de  parvenir  à  la  guérifon  ,  fans  que  les  os  s’exfolient, 
il  faut  éviter  l’ufage  de  tous  les  remedes  qui  peuvent 
attiter  la  gangrené  aux  fibres  extérieures  des  os  ;  tels 
font  tous  ceux  qui  corrodent,  ceux  auffi  qui  durciflènt 
8c  qui  defiechent  les  fibres,  de  maniéré  à  empêcher 
l’accroilTement  des  chairs,  tels  que  les  liqueurs  fpiri» 
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tueufes ,  qui  ont  cette  propriété  dans  un  dégr'é  éminent. 
Il  s’enfuit  de  là,  que  de  tous  les  remedes  dont  j’ai  fait 
mention  ci-delfus ,  il  n’y  a  que  les  abforbans  qui  font 
rangés  fous  les  N°.  i.  Se  2.  ceux  qui  font  onttueux  Se 
baliamiques  du  N°.  6.  Sc  l’eau  du  N°.  7.  qui  ne  font 
point  contraires  aux  indications  curatives.  Les  abfor¬ 
bans  terreux  ne  font  plus  dufage.  L’eau  délaye  Sc  en¬ 
traîne  le  pus.  Il  ne  refte  donc  que  quelques  poudres 
chargées  de  parties  aétives  Sc  balfamiques,  Sc  les  re¬ 
medes  gras  qui  puilfent  convenir  dans  le  cas  dont  il 
s’agir. 

Quiconque  a  examiné  le  progrès  de  l’exfoliation  d’un  or  , 
ou  la  guérifon  d’un  os  découvert,  fans  qu’il  foit  furve- 
nu  d’exfoliation,  doit  avoir  remarqué  que  les  grains 
charnus  s’élèvent  de  toute  la  furface  de  l’or  pour  le 
couvrir;  que  les  chairs  qui  fe  forment  dans  les  parties 
des  environs,  ne  s’attachent. point  à  l’or,  quand  même 
elles  viendroient  à  le  couvrir  8c  à  le  cacher  entière¬ 
ment  à  la  vue  ;  Sc  qu’enfin  il  n’y  a  de  guérifon  à  atten¬ 
dre  que  de  celles  qui  croiffent  de  tous  les  .points  de 
la  furface  même  de  l’or.  Il  y  a  plus:  les  Chirurgiens 
pour  parvenir  à  une  guérifon  parfaite,  font  fouvent 
obligés  de  détruire  les  chairs  fpongieufes  lorfqu’elles 
pullulent  trop.  On  peut  raifonnablement  conclurre 
de-là  ,  que  les  panfemens  rares  de  Bellofte,ont  beau¬ 
coup  plus  contribué  aux  guérifons  qu’il  a  opérées  fans 
exfoliation  des  or  qui  étoient  découverts,  que  les  trous 
qu’il  propofe  de  faire  jufqu’au  diploe,  ou  jufqu’aux 
cellules  des  or,  avec  le  trépan  perforatif;  parce  que 
les  chairs  qui  s’élèvent  de  cette  fubftance  plus  tendre 
des  or,  Sc  qui  fe  répandent  fur  leur  furface  autour  des 
trous,  ne  fauroient  être  meilleures  que  ces  chairs  mol- 
laffes  qui  croiffent  des  côtés  de  l’ulcere  ,  Sc  qui  s’avan¬ 
cent  fur  l’or. 

Si  malgré  tous  nos  efforts  pour  faire  croître  les  chairs  fur 
la  furface  d’un  or  fain  qui  eft  à  découvert, ou  fur  celle 
d’un  or  dont  on  a  enlevé  la  portion  qui  étoit  cariée, 
nous  ne  pouvons  en  venir  à  bout,  Sc  fi  le  changement 
de  couleur  de  l’or  ,  indique  qu’il  y  a  uncommence- 
ment  de  corruption;  il  faut  le  traiter  comme  il  a  été 
dit  ci-deffus.en  parlant  d’une  carie  fuperficielle  ;  c’eft- 
à-dire,  qu’il  faut  le  faire  tomber  entièrement  en  mor¬ 
tification. 

Quand  la  portion  cariée  d’un  or  a  trop  d’épaiffeur  pour 
pouvoir  être  séparée  par  la  rugine,  ou  par  le  cifeau, 
il  faut  l’enlever  avec  le  trépan  exfoliatif;  ou  bien  l’on 
fera  plufieurs  trous  vers  les  bords  de  la  carie,  Sc  on 
fera  fauter  les  portions  d’or  qui  fe  trouvent  entre  cha¬ 
que  trou,  après  quoi  on  enlèvera  ,  ou  l’on  coupera  la 
partie  du  milieu.  Le  traitement  qui  convient  enfuite, 
eft  le  même  que  dans  le  cas  précédent. 

Il  arrive  fouvent  que  l’ulcere  n’eft  pas  affez  étendu  pour 
pouvoir  appliquer  d’une  maniéré  commode  les  inltru- 
mens  néceffairespour  enlever  la  partie  cariée  d’un  or  » 
Se  qu’on  ne  fauroit  le  dilater  fans  inconvénient.  Lorf- 
que  cela  fe  rencontre  ,  tout  ce  que  nous  pouvons  fai¬ 
re,  c’eft  de  hâter  l’exfoliation  en  faifant  tomber  en¬ 
tièrement  en  mortification  la  portion  d’or  qui  eft  dé¬ 
couverte  ,  par  l’application  réitérée  du  cautere  aétuel 
ou  des  cauftiques.  Quand  on  veut  fe  fervir  du  cautere 
aétuel,  il  faut  auparavant  bien  fécher  l’or,  afin  que  le 
feu  ne  s’éteigne  pas  par  l’humidité. 

On  fe  propofe  ordinairement  de  garantir  lesparois  de  l’ul¬ 
cere  de  l’aélion  du  feu,  en  y  appliquant  des  comprefi- 
fes  mouillées.  Il  me  femble  pourtant ,  que  lorfqu’on  eft 
obligé  d’appliquer  de  tems  en  tems  le  bouton  de  feu , 
ou  qu’on  prévoit  que  l’exfoliation  pourra  être  long- 
tems  à  fe  faire,  Se  qu’on  a  befoin  par  conséquent  de 
conferver  une  grande  ouverture,  la  laine  pratique  de- 
manderoit  qu’on  cautérisât  les  parois  de  l’ulcere  ,  fup- 
posé  qu’il  ne  s’y  trouve  point  de  parties  qu’il  foit  dan¬ 
gereux  de  brûler  ;  parce  que  tandis  que  les  parois  de 
l’ulcere  font  couvertes  d’une  efearre ,  l’ulcere  eft  moins 
abbreuvé,  Senne  moindre  humidité  diminuera  moins 
l’aftion  du  cautere;  d’ailleurs  les  applications  fuivan- 
tes  du  feu ,  feront  moins  douloureufes  pour  les  m.ala- 
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des ,  8e  l’ouverture  de  l’ulcere  ne  fe  rétrécira  pas.  Si 
Vos  carié  qui  demande  l’application  du  cautere  aétuel, 
fe  trouve  fitué  profondément ,  il  faut  introduire  le  bou¬ 
ton  de  feu  dans  une  cannule  placée  lur  Vos ,  afin  de  le 
conduire  sûrement. 

Si  l’on  veut  fe  fervir  du  cautere  potentiel,  au  lieu  du  cau¬ 
tere  aétuel,  la  pierre  à  cautere  préparée  avec  la  chaux 
vive  Sc  les  cendres  gravelées,  mérite  la  préférence  fur 
tout  autre,  fait  avec  les  efprits  acides,  parce  qu’elle 
ne  caufe  pas  à  beaucoup. près  autant  de  douleur ,  Sc  n’at¬ 
tire  pas  auifi  facilement  les  convulfions,  elle  pénétre 
plus  que  les  fubftances  métalliques  corrofives  réduites 
fous  une  forme  feche ,  Sc  lorfqu’elle  fe  liquéfie ,  elle 
ne  s’étend  pas  autant  que  les  efprits  acides.  Elle  ne 
paiTe  pas  jufques  dans  le  fang ,  ou  du  moins  elle  n’y 
produit  aucun  effet  fenfible  :  au  lieu  que  les  prépara¬ 
tions  mercurielles  excitent  fouvent  une  falivation  im¬ 
prévue. 

Les  raifons  que  j’ai  données  pour  l’application  du  cau¬ 
tere  aéluel  fur  les  bords  des  ulcérés  dont  il  s’agit  ici , 
peuvent  avoir  lieu  pour  y  former  de  même  une  efearre 
par  le  moyen  de  la  pierre  à  cautere.  Le  Chirurgien  doit 
autant  qu’il  pourra  retarder  la  séparation  de  cette  ef¬ 
earre.  Le  moyen  le  plus  sûr  pour  cela,  eft  de  l’arrofer 
fouvent  avec  quelque  liqueur  fpiritueufe,  Sc  par  cette 
méthode,  l’exfoliation  des  parois  de  l’ulcere,  (s’il eft: 
permis  de  fe  fervir  de  ce  terme  pour  montrer  l’analo¬ 
gie  qu’il  y  a  avec  celle  de  Vos ,  )  peut  quelquefois  être 
aufli  long  -  tems  à  fe  faire  que  l’exfoliation  de  Vos  ,  fi 
l’on  applique  à  propos  fur  le  dernier  des  -fuppuratifs 
convenables ,  des  digeftifs  balfamiques ,  Sc  fi  l’on  mé¬ 
nage  le  pus. 

Quand  la  partie  affeéiée  de  IVr,  eft  entièrement  gangre¬ 
née  de  l’une  ou  l’autre  des  maniérés  qui  ont  été  dites,  la 
maladie  tombe  dans  le  cas  de  la  première  fuppofition  , 
Sc  demande  d’être  traitée  de  la  même  maniéré. 

Quoique  nous  foyons  obligés  d’employer  les  cauftiques 
dans  les  caries  feches ,  qui  font  fituées  fort  profondé¬ 
ment  ;  cependant ,  comme  cette  méthode  demande 
beaucoup  de  tems  ,  Sc  des  applications  réitérées  dut 
cauftique,  avant  qu’il  ait  pénétré  une  épaiffeur  confi- 
dérable  d’un  os  folide,  j’aimerois  mieux  me  fervir  des 
inftrumens  de  Chirurgie,  à  l’aide  defquels  on  peut  en¬ 
lever  dès  la  première  fois  toute  la  partie  cariée  ,  fup- 
posé  qu’on  puiife  s’en  fervir  commodément. 

Lorfqu’une  piece  d’os  qui  s’exfolie  commence  à  être  mo¬ 
bile,  il  faut  aggrandir  tellement  l’ouverture  de  l’ul¬ 
cere  par  les  moyens  ci-deffus  propofés,  qu’on  puiffe  la 
retirer  fans  peine,  &  qu’il  ne  refte  pas  après  fa  fortie 
un  ulcéré  profond  fous  la  peau.  Par  ce  moyen  on  pour¬ 
ra  prévenir  la  douleur  piquante,  que  caufe  fouvent  une 
piece  d’os  cariée  après  fon  exfoliation  ,  lorfqu’on  l’a1- 
bandonne  à  elle-même ,  Sc  qu’elle  eft  obligée  de  fe  fai¬ 
re  jour  à  travers  un  paffage  étroit.  On  empêchera  la 
fuppuration  qu’elle  pourroit  occafionner  par  fon  séjour 
fous  les  tégumens,  Sc  on  évitera  auffi  qu’il  ne  fe  forme 
des  finus ,  qui  ne  manqueroient  pas  de  retarder  la  gué¬ 
rifon  ,  Se  de  la  rendre  plus  d  ifficile.  L’ulcere ,  après  l’ex- 
traftion  de  la  piece  d’os  cariée,  Sc  après  que  l’or  fain 
s’eft  couvert  d’une  chair  ferme,  ne  demande  d’autre 
traitement  que  celui  qui  convient  aux  ulcérés  ordinai¬ 
res. 

Les  cas  que  j’ai  (opposés  peuvent  fervir  à  faire  compren¬ 
dre  les  différens  états  de  cette  carie  feche,  Sc  le  trai¬ 
tement  qui  lui  convient  dans  chaque  état;  c’eft  pour¬ 
quoi  je  palTerai  à  la  fécondé  eipece  de  carie  dont  j’ai 
fait  mention. 

De  la  vermoulure  ou  ulcéré  des  os. 

Dans  cette  efpece  de  carie,  les  cellules  qui  fe  forment 
dans  Vos  corrompu,  fe  rernpliiTent  de  la  lanie  acre  Sc 
putride  qu’elles  retiennent, Sc  qui  augmente  la  maladie; 
c’eft  pourquoi  il  eft  nécelTaire  de  détruire  toute  la  par¬ 
tie  altérée  de  IVr,  quand  on  peut  le  faire  convenable¬ 
ment.  On  remplira  plutôt  cette  indication,  fi  l’on  peut 
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fe  fervir  des  inftrumens  ufités  en  pareil  cas ,  tels  que 
la  rugine  ,  le  cifeau  ,  ou  le  trépan  ,  qu’on  appliquera 
conformément  à  la  profondeur  8c  à  l’étendue  de  la  ca¬ 
rie.  Après  l’une  ou  l’autre  de  ces  opérations ,  \,e  trai¬ 
tement  doit  être  le  même  que  celui  que  j’ai  proposé 
pour  la  carie  feche ,  pour  laquelle  on  a  recours  à  quel¬ 
qu’une  de  ces  opérations. 

'Quand  la  fanie  vient  de  la  portion  cellulaire  des  os ,  il 
faut  appliquer  un  ou  plufieurs  trépans,  pour  enlever 
les  endroits  corrompus.  Si  la  partie  cariée  a  une  gran¬ 
de  étendue,  il  faut  appliquer  le  trépan  perforatif  tout 
autour  de  fa  circonférence,  &  l’enlever  entièrement 
après  avoir  fait  fauter  avec  le  cileau  les  petites  por¬ 
tions  offeufes  qui  fe  trouvent  entre  chaque  trou.  Le 
nommé  Robert  Wallon  fut  reçu  à  l’Hôpital  pour  un 
gonflement ,  accompagné  de  carie  dans  le  tibia.  On  lui 
appliqua  les  cauftiques  fur  tous  les  tégumens,  Sc  on 
les  coupa  enfuite  :  on  fit  quatorze  trous  avec  le  trépan 
perforatif,  autour  de  la  circonférence  de  la  partie  cor¬ 
rompue,  Sc  on  enleva  toute  la  portion  antérieure  in¬ 
terne  de  la  partie  moyenne  du  tibia.  Il  s’éleva  de  nou¬ 
velles  chairs  des  cellules  de  Vos ,  8c  ces  chairs  prirent  la 
confiftance  d’un  os  foiide  avant  qu’il  fortît  de  l’Hôpi¬ 
tal. 

S’il  y  a  peu  de  la  partie  foiide  de  Vos  qui  foit  corrompue  , 
Sc  qu’en  ouvrant  les  cellules  olfeules,  on  s’apperçoive 
que  la  carie  eft  plus  étendue  intérieurement,  il  faut 
avoir  attention  que  la  matière  qui  eft  logée  dans  Vos 
puiffe  fortir  facilement. 

Quand  l’ouverture  qui  perce  les  parois  de  Vos  fe  trouve 
fituée  à  la  partie  inférieure  des  cellules  altérées  ,  8c 
qu’à  raifon  de  la  fituation  de  cette  ouverture,  la  fanie 
trouve  une  ilfue  libre;  ou  lorfqu’on  peut  introduire 
dans  la  cavité  de  Vos  les  remedes  convenables ,  on  peut 
parvenir  à  la  guérifon  fans  détruire  une  plus  i  rande 
quantité  de  la  partie  foiide  de  IVr.  Nous  fûmes  con¬ 
sultés  feu  M.Macgill&  moi,  pour  une j..une fille  qui 
à  la  fuite  de  la  petite  vérole  eut  un  ulcéré  fort  près  de 
la  malléole  interne.  Le  pus  avoit  rongé  IV  &  y  avoit 
fait  un  trou  alfez  grand  pour  pouvoir  y  introduire  le 
doigt.  Nous  pouffâmes  une  fonde  dans  ce  trou,  &  elle 
entra  trois  pouces  dans  le  tibia  du  côté  de  la  partie  fu- 
périeure,  fans  trouver  aucune  réfiftance  :  mais  en  di¬ 
rigeant  la  fonde  vers  la  partie  inférieure ,  nous  fentî- 
mes  Vos  rempli  de  chairs  fermes. 

Nous  introduisîmes  tous  les  jours  dans  la  cavité  de  IV 
une  paftille  faite  avec  la  myrrhe ,  l’aloès  8c  le  miel ,  8c 
la  malade  eut  conftamment  depuis  un  cours  de  ventre  , 
qui  ceffale  lendemain  que  j’eus  fait  ôter  l’aloès  desre- 
medes  employés  dans  le  panfement.  On  feringua  tous 
les  jours  dans  Vos  une  injeéfion  compofée  de  remedes 
digeftifs  Sc  de  miel  rofat ,  étendus  dans  l’eau  avec  quel¬ 
que  peu  de  vinaigre;  on  continua  à  fe  fervir  de  la  paf- 
tille  de  myrrhe  Sc  de  miel  ;  moyennant  quoi  la  cavité 
de  IV  le  remplit  infenfiblement  d’une  chair  ferme ,  8c 
la  guérifon  s’accomplit. 

Lorfque  la  fanie  féjourne  à  raifon  de  la  fituation  peu  fa¬ 
vorable  de  l’ouverture  faite  à  la  partie  foiide  de  Vos ,  il 
faut  faire  une  ou  plufieurs  nouvelles  ouvertures  avec 
le  trépan  perforatif,  de  maniéré  que  la  fanie  ait  une 
libre  ilfue,  ou  qu’on  puiffe  enlever  toute  la  partie  de 
Vos  qui  couvre  les  cellules  affeélées  ;  après  quoi  on  a 
recours  aux  moyens  communément  employés  pour  la 
guérifon  des  ulcérés. 

Si  l’on  ne  peut  pas  faire  les  opérations  qui  conviennent 
pour  détruire  la  carie  vermoulue,  il  faut  y  appliquer 
fréquemment  le  bouton  de  feu.  Nous  avons  déjà  don¬ 
né  les  réglés  de  cette  opération  en  parlant  de  la  carie 
feche.  Le  cautere  aéluel  paroît  ici  préférable  aux  cauf- 
tiques ,  parce  que  ceux-ci  peuvent  pénétrer  dans  les 
cellules,  8c  porter  leur  aétion  plus  loin  qu’on  ne  veut, 
tandis  qu’ils  pourroient  ne  pas  détruire  la  partie  exté¬ 
rieure  de  Vos. 

Lorfque  dans  cette  efpece  de  carie  la  fanie  fe  trouve  en 
grande  quantité,  8c  qu’elle  eft  fort  puante  ,  quand  la 
fituation  de  Vos  eft  telle  qu’on  ne  fauroit  y  atteindre 
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pour  y  faire  les  opérations  qui  conviennent,  afin  de 
procurer  une  ilfue  libre  à  la  matière  ,  de  forte  qu’on  a 
quelque  raifon  de  craindre  non-feulement  que  la  cor¬ 
ruption  de  Vos  ne  falTe  de  nouveaux  progrès,  mais  en¬ 
core  que  la  fanie  ne  vienne  à  refluer  dans  le  fang,&  n’oc- 
cafionne  une  fievre  heftique  &  tous  les  accidens  dange¬ 
reux  qui  en  font  la  fuite  ;  il  fera  à  propos  dans  ce  cas  de 
procurer  autant  qu’on  pourra  l’évacuation  de  la  matiè¬ 
re  ,  8c  d’employer  les  remedes  propres  à  émoulïer  ou  à 
détruire  fon  acrimonie.  Pour  cela  il  faut  faire  de  fré- 
quens  panfemens,  8c  délayer  la  fanie  à  chaque  fois  avec 
quelque  liqueur  convenable. 

Les  liqueurs  fpiritueufes  ,  les  teintures  faites  avec  ces 
liqueurs  ,  8c  les  huiles  elfentielles  détruifent  certaine¬ 
ment  ou  abforbent  l’odeur  puante  d’une  femblable  fa¬ 
nie;  ils  relTcrrent  encore  les  vailfeauxSc  mo’derent  par- 
là  la  décharge  de  la  matière.  C’eft  par  cette  qualité 
qu’ils  .s’accordent  avec  la  théorie  des  anciens,  qui  les 
ont  regardés  comme  des  remedes  convenables  dans  la 
carie;  maladie  qu’ils  attribuoient  à  une  trop  grande 
abondance  d’humidités  qui  fe  jettoient  fur  les  os ,  dont 
la  qualité  naturelle  eft  d’être  fecs,  Sc  qui  par  confé- 
quent  demandoit  l’application  des  remedes  defficca- 
tifs.  Il  y  a  toute  apparence  que  ce  font  là  les  raifons  qui 
ont  déterminé  les  anciens  à  fe  fervir  de  liqueurs  fpiri- 
tueufes ,  8cc.  pour  les  os  cariés.  Mais  ce  que  j’ai  dit  plus 
haut  touchant  les  diverfes  circonftances  qui  accompa¬ 
gnent  les  caries,  fuffit  pour  prouver  que  ces  raifons  ne 
fauroient  avoir  lieu  pour  toutes  les  efpeces  de  carie. 
Dans  le  cas  même  dont  il  s’agit ,  qui  eft  celui  de  tous 
où  ces  fortes  de  remedes  paroilTent  le  plus  indiqués  , 
on  peut  apporter  des  raifons  de  les  rejetter,  Sc  de  leur 
en  préférer  d’autres  que  j’ai  reconnu  par  l’expérience 
être  en  effet  plus  utiles. 

On  peut  objeéter  contre  l’ufage  des  liqueurs  fpiritueufes 
&  des  huiles  elfentielles,  que  ces  remedes  étant  em¬ 
ployés  en  petite  quantité  ou  délayés  dans  une  liqueur 
convenable,  (  car  quand  on  les  applique  purs  8c  en 
grande  quantité ,  ils  font  cauftiques  de  pénètrent  trop 
avant)  retardent  la  féparation  de  la  partie  cariée,  8c 
rendent  tout  l’ulcere  calleux.  Il  eft  vrai  que  ce  dernier 
inconvénient  a  quelque  avantage  ,  en  ce  qu’il  empê¬ 
che  les  chairs  de  pullo.ler  avant  la  féparation  de  Vos  : 
mai*  on  n’v  remédie  pas  fans  difficulté  dans  la  fuite. 
£n  fécond  lieu  ,  ces  fortes  de  remedes  paffent  fans  pei¬ 
ne  dans  le  fane  ,  Sc  allument  la  fievre  dans  un  degré 
plus  ou  moins  fort ,  ce  qui  n’elf  pas  fans  danger  pour  le 
malade.  Quelques-unes  des  teintures  qu’on  emploie  le 
plus  ordinairement ,  8c  en  particulier  celle  de  l’aloès  , 
caufent  des  purgations  fréquentes. 

Les  digeftifs  ordinaires,  ou  le  miel,  ou  tous  les  deux,  dif- 
fous  dans  de  l’eau  Sc  animés  de  quelque  peu  de  vinai¬ 
gre  ou  de  quelques  gouttes  d’efprit  acide  ,  corrigent 
plus  furement  la  qualité  putride  de  la  fanie ,  Sc  on  peut 
les  employer  dans  une  quantité  convenable  pour  la  dé¬ 
layer  Sc  pour  l’entraîner  hors  de  l’ulcere,  fans  retarder 
la  féparation  de  Vos.  Ils  ne  font  pas  même  en  état  de 
caufer  aucun  défordre  dans  le  fang,  fuppofé  qu’ils  vien¬ 
nent  à  y  palfer ,  étant  plutôt  propres  à  prévenir  les  ac~ 
cidensqu’y  pourroit  produire  la  fanie,  lorfqu’elle  eft 
abforbée  par  les  vailfeaux.  Si  l’ulcere  eft  profond  ,  il 
faut  injeéter  ces  remedes  par  le  moyen  d’une  feringue , 
afin  que  l’injeéfion  puiffe  pénétrer  partout  Sc  entraîner 
la  fanie  avec  elle  en  fortant. 

De  la  carie  charnue ,  ou  de  l’ulcere  des  os  accompagné  de 
chairs  baveufes. 

Cette  maladie  ne  différant  de  la  précédente  que  par  les 
chairs  baveufes  qui  croilfent  dans  les  cellules  de  Vosy 
les  indications  curatives  font  à  peu  près  les  mêmes.  Il  y 
a  cette  différence  néantmoins  que  comme  cette  chair 
faigne  facilement,  Sc  empêche  le  Chirurgien  de  voir 
ce  qu’il  fait,  la  rugine,  le  cifeau  Sc  le  trépan  font 
moins  convenables  dans  ce  cas  pour  détruire  la  partie 
corrompue  de  Vos,  que  les  cautères.  Mais  comme  les 
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liqueurs  qui  fortent  fans  difcontinuer  de  ces  chairs  ba¬ 
veufes,  éteignent  lubitement  le  bouton  de  feu,  les 
cauftiques  font  encore  préférables  au  cautere  actuel. 

Cette  efpece  de  carie  ett  ordinairement  fort  profonde  , 
c’eft  pourquoi  il  faudra  réitérer  plufieurs  fois  l’appli¬ 
cation  du  caultique ,  8c  il  fera  même  à  propos  la  pre¬ 
mière  fois  qu’on  l’appliquera,  de  couvrir  tout  l’ulcere 
d’une  efcarre,  &  de  l’entretenir  auffi  long-tems  qu’il  fe¬ 
ra  poflible  en  l’arrofant  avec  quelque  liqueur  fpiritueu- 
fe  ,  afin  que  cette  efcarre  puilTe  fervir  de  défenfe  con¬ 
tre  l’aCtion  du  nouveau  caultique  qu’on  appliquera ,  & 
l’empêcher  de  s’étendre  trop,  8c  de  cauler  de  la  dou¬ 
leur  au  malade.  L’humidité  qui  fort  de  cette  chair  ba- 
veufe  dans  cette  elpece  de  carie,  furtout  lorlqu’elle  eft 
irritée ,  ett  fi  abondante  qu’il  m’eft  arrivé  de  la  couvrir 
tous  les  jours  avec  de  la  poudre  de  pierre  a  cautere  ;  Sc 
qu’au  lieu  de  trouver  le  lendemain  une  efcarre,  com¬ 
me  il  ett  ordinaire ,  quand  on  applique  ce  caultique  fur 
des  parties  feches ,  je  ne  trouvois  qu’une  grande  quan¬ 
tité  d  une  fubltance  gelatineufe  ramaffee  fur  la  furfa- 
ce  des  chairs  que  j’avois  faupoudrée  de  pierre  à  cau¬ 
tere. 

Si  le  caultique  a  produit  une  efcarre  adhérente  aux  chairs , 
il  ett  inutile  d’en  appliquer  un  nouveau,  julqu’à  ce  que 
cette  efcarre  foi t  féparée,  8c  il  faut  en  hâter  la  fépara- 
tion  par  le  moyen  des  fùppuratifs.  A  l’aide  de  ces  ap¬ 
plications  réitérées  de  la  pierre  à  cautere,  j’ai  détruit 
en  peu  de  tems  tout  IV  du  métatarfe  du  gros  doigt  du 
pié  dans  un  adulte,  &  j’ai  pénétré  jufqu’aux  cellules 
de  la  partie  moyenne  du  tibia.  Les  or  qui  font  plus  pe¬ 
tits  ou  qui  font  plus  poreux,  fe  confomment  en  moins 
de  tems. 

Ce  qui  a  déjà  été  dit  des  deux  précédentes  efpeces  de  ca¬ 
rie  ,  eft  fuffifant  pour  indiquer  ce  qui  refte  à  faire  dans 
les  différens  états  de  celle  dont  il  eft  ici  queftion  ;  8c 
je  n’ai  d’autre  deffein  que  de  rapporter  ce  qu’elle  a  de 
particulier. 

De  la  carie  phagédenique ,  accompagnée  de  chairs 
baveufes. 

Le  traitement  qui  convient  à  cette  efpece  de  carie  eft  à 
peu  près  le  même  que  celui  que  nous  avons  indiqué 
pour  la  précédente,  avec  cette  feule  différence  qu’il 
îuffira  d’appliquer  une  ou  deux  fois  le  cautere  poten¬ 
tiel,  pour  faire  tomber  en  mortification  quelque  peu 
de  la  furface  de  Vos  ,  après  quoi  cette  carie  paroît  ré¬ 
duite  au  cas  de  la  cane  feche.  Mais  je  dois  obferver 
que  lorfque  cette  carie  n’attaque  qu’une  partie  de  Vos  , 
ce  qui  arrive  rarement ,  les  chairs  qui  pouffent  la  lame 
dV  corrompue,  font  pour  l’ordinaire  auffi  rongeantes 
8c  auffi  propres  à  confommerla  fubftance  de  IV,  que 
celles  qui  ont  paru  d’abord.  11  s’enfuit  de-là  que  dans 
cette  fuppofition  même ,  la  plus  favorable  de  toutes ,  le 
Chirurgien  ne  fauroit  promettre  aucune  guérifon ,  à 
moins  qu’il  n’ait  corrigé  par  des  remedes  internes  la 
mafie  du  fang  8c  l’indifpofition  particulière  de  la  par¬ 
tie  afteétée. 

Quand  cette  maladie  a  jetté  de  profondes  racines,  elle 
attaque  l’extrémité  de  Vos  qui  étoit  faine  en  apparen¬ 
ce,  lorfque  l’autre  extrémité  qui  a  été  attaquée  la  pre¬ 
mière,  commence  à  fe  guérir;  8c  elle  s’étend  même 
dV  en  os ,  avec  l’inconvénient  fâcheux,  qu’elle  a  dé¬ 
jà  fait  beaucoup  de  progrès  avant  qu’on  ait  pu  s’en 
appercevoir. 

De  la  carie  ferophideufe. 

y 

Dans  cette  efpece  de  carie  où  les  os  affeélés  font  princi¬ 
palement  retenus  par  leurs  ligamens  ,  auxquels  nous 
ne  pouvons  pas  toujours  atteindre  pour  les  couper,  & 
qui  font  trop  fenfibles  pour  qu’on  doive  les  ronger  par 
le  moyen  du  cautere  ;  les  Chirurgiens  non-feulement 
perdent  leurs  peines,  mais  ils  caulent  beaucoup  de  tort 
aux  malades  qui  en  font  attaqués,  lorfqü’ils  la  traitent 
félon  les  réglés  des  l’art.  En  effet  ils  font  obligés  d’ufer 
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de  moyens  violens  pour  dilater  l’ouverture  des  ulcé¬ 
rés  où  fe  trouvent  ces  os  cariés,  8c  de  remplir  ces  ulcé¬ 
rés  avec  des  choies  dures  qu’ils  contiennent  par  un  ban¬ 
dage  ferré  ;  de  cohtùmer  avec  les  éfearotiques  les 
chairs  baveufes,  tandis  qu’ils  font  tous  leurs  efforts 
pour  tâcher  de  faire  exfolierai  V.  Les  perfonnes  atta¬ 
quées  de  cette  maladie  font  ordinairement  d’un  tem¬ 
pérament  délicat  &  trop  foiblepour  fupporterun  trai¬ 
tement  auffi  dur;  elles  tombent  en  langueur  &  dépé- 
riffent  pendant  l’opération  des  remedes, 

Ce  que  j’ai  trouvé  julqu’à  préfent  de  plus  utile ,  ou  pour 
parler  plus  vrai ,  ce  qui  m’a  paru  faire  le  moins  de  mal, 
c’eft  de  détruire  entièrement  aVec  le  càuftique  les  té- 
gumens  qui  couvrent  l’abfcès  formé  fur  Vos  ,  &  de  fai¬ 
re  enfuite  une  incifion  au  milieu  de  l’efearre ,  pour  don¬ 
ner  iffùe  au  pus.  Après  cela  j’entretiens  l’efearre  auffi 
long-tems  qu’il  eft  poflible.  J’introduis  des  remedes 
doux  dans  l’ulcere ,  8c  je  le  lave  fouvent  avec  de  l’eau , 
pour  aider  l’évacuation  de  la  matière;  ou  bien  fi  le  pus 
devient  puant,  je  mêle  un  peu  de  vinaigre  avec  l’eau. 
La  nature  enfin  fait  elle  même  la  féparation  de  IV  ca¬ 
rié,  qu’il  faut  enlever  dès  qu’il  eft  entièrement  libre. 

De  la  carie  skjrrho-chancreufe. 

Les  cautères  aftuel  &  potentiel  ont  dans  cette  efpece  de 
carie  les  mêmes  effets  que  dans  les  cancers  ulcérés  des 
glandes.  Ils  ne  diminuent  pas  la  tumeur,  caufent  des 
douleurs  aiguës,  occafionnent des  hémorrhagies,  lorf¬ 
que  l’efearre  qu’ils  ont  produite  fe  fépare ,  & c.  La  plu¬ 
part  des  autres  remedes  nuifent,  Sc  aucun  ne  procure 
du  foulagement.  Il  n’y  a  que  l’extirpation  qui  puifie 
guérir  cette  efpece  de  carie.  Pour  cet  effet  il  faut ,  ou 
faire  avec  le  trépan  perforatif plufieurs  trous  aux  envi¬ 
rons  de  la  racine  de  l'excroiffance,  couper  les  portions 
dV  entre  chaque  trou ,  &  enlever  toute  la  piece  dV 
du  milieu  ,  ou  bien  en  venir  à  l’amputation  de  la  par¬ 
tie.  Toutes  celles  que  j’ai  vues  jufqu’ici  étoient  fituées 
de  maniéré  qu’il  n’étoit  pas  poflible  d’en  faire  l’extir¬ 
pation  en  particulier;  de  forte  que  je  ne  faurois  dire 
pofitivement  quel  auroit  été  le  fuccès  de  cette  opéra¬ 
tion.  Après  l’amputation  du  membre  ,  la  plaie  fe  gué¬ 
rit  aufli-bien  que  dans  les  autres  maladies;  il  y  a  cepen¬ 
dant  des  malades  qui  dans  la  fuite  ont  été  attaqués  de 
la  même  maladie  dans  un  autre  membre. 

De  la  carie  chancreufe. 

Cette  efpece  de  cancer  fe  guérit  rarement  ;  il  gagne 
quelquefois  la  peau  qui  le  couvre  ,  lorfau’on  vient  à 
la  couper  ou  à  la  cautérifer;  fouvent  il  s’ouvre,  fans 
qu’on  s’y  attende,  par  la  feule  application  des  doux 
deffïccatifs  ,  ou  de  la  charpie  feche;  en  un  mot,  c’eft 
une  de  ces  maladies  pour  lefquelles  on  n’a  trouvé  juf 
qu’ici  aucun  remede  &  qui  font  au-deffùs  de  la  Méde¬ 
cine.  Je  n’ai  jamais  vu  cette  maladie  fe  jetter  en  premier 
lieu  fur  les  ox;  ils  ne  font  affeftés  que  lorfqu’ils  fe  trou¬ 
vent  fitués  auprès  d’une  partie  déjà  attaquée  de  cancer  y 
de  forte  qu’ils  participent  à  tous  les  changemens  qui 
furviennent  à  la  partie  qui  a  été  la  première  attaquée. 
M  o  n  r  o  ,  EJJ'ais  de  Médecine  d’Edimbourg ,  Volu¬ 
me  V. 

De  la  carie  des  os  ,  félon  Heister. 

On  peut  regarder  la  carie  ou  corruption  d’un  os  comme 
une  des  caufes  principales  de  la  malignité  des  ulcérés 
invétérés  ;  car  lorlqu’un  os  carié  eft  caché  dans  un  ul¬ 
céré  ,  il  n’eft  prefque  pas  poflible  de  guérir  cet  ulcçre; 
ou  fi  l’on  parvient  à  le  fermer,  il  ne  tarde  pas  à  fe 
r’ouvrir ,  d  moins  qu’on  n’ait  enlevé  la  partie  cariée  de 

IV. 

Un  os  fe  carie  toutes  les  fois  qu’il  eft  dépouillé  de  fes 
membranes  ou  de  fon  périofte  par  quelque  caufe  que  ce 
foit;  Sc  lorfqu’ayant  perdu  fa  chaleur  &  fa  couleur  na¬ 
turelle  ,  il  devient  gras ,  jaune ,  brun  Sc  enfin  noir.  Les 
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Anciens  appelloient  cet  état  de  Vos  ,  qui  eft  le  premier 
&  le  plus  léger  degré  de  carie ,  Os  vitiatum ,  Sc  nigri- 
ties.  Mais  le  mal  eft  à  Ton  dernier  période ,  lorfque  Vos 
eft  corrodé  ,  lorfqu’il  eft  devenu  raboteux ,  qu’il  s’y  eft 
fait  de  petits  trous ,  qu’il  en  fort  une  fanie  fétide ,  dont 
l’acrimonie  amollit ,  relâche  &  confume  les  chairs  ad¬ 
jacentes,  Sc  qu’il  paroît  pour  ainfi  dire  ulcéré.  Tous  les 
os  font  fujets  à  cette  maladie.  Un  ulcéré  dan$  lequel 
un  os  carié  eft  caché  ,  paroît  quelquefois  parfaitement 
guéri  :  mais  peu  de  tems  après  que  la  cicatrice  eft  fai¬ 
te  ,  il  fe  forme  un  abfcès  ,  l’ulcere  fe  r’ouvre ,  Se  rend 
une  matière  corrompue,  acre  ,  fournie  par  Vos  carié  ;  Sc 
il  s’enfuit  une  multitude  de  fymptomes  fâcheux ,  com¬ 
me  le  friffon ,  le  vomiffement  Sc  la  fievre ,  accompagnés 
d’une  corrofion  continuelle  des  chairs. 

Cette  maladie  Sc  celles  qui  lui  font  analogues ,  ont  diffé- 
rens  noms ,  Sc  font  de  différentes  efpeces.  Celfe  en¬ 
tend  par  carie  ,  par  fpina  ventofa ,  ou  par  fpinœ  ventofî- 
tas,  une  gangrené  ou  un  cancer  aux  os.  Les  Grecs  l’ap¬ 
pellent  quelquefois  Teredo  Sc  Pœdarthrocaccs.  Mais 
quoique  quelques  Auteurs  aient  diftribué  la  carie  en 
autant  d’efpeces  qu’elle  a  de  noms,  la  plupart  de  ces 
diftinélions  me  paroilfent  fuperflues.  Je  ne  vois  que 
deux  différences  importantes  ,  Se  capables  deconftituer 
deux  claffes.  i.  Lorfque  le  mal  provient  de  la  partie 
intérieure  de  Vos.  2.  Lorfqu’il  commence  à  l’extérieur, 
ou  qu’il  naît  d’une  caufe  externe.  Je  donne  avec  le 
gros  des  Médecins  à  cette  efpece  le  nom  de  carie  ,  5c  à 
la  première  celui  de  fpinofa  ventofa,  ou  avec  Severinus 
celui  de  pxdarthrocaces ,  lorfque  le  fujet  qui  en  eft  atta¬ 
qué  eft  un  enfant. 

La  carie  des  os ,  proprement  dite  ,  peut  avoir  deux  caufes. 
x.  Si  l’or  eft  dépouillé  de  fonpériofte,  par  une  plaie, 
un  coup,  une  contufion  ,  une  fraéture  ou  une  chute  , 
enforte  qu’il  demeure  exposé  aux  injures  de  l’air  exté¬ 
rieur  ,  ou  qu’il  foit  corrompu  par  les  ingrédiens  gras 
&  huileux  qu’on  applique  fur  les  plaies  fimples ,  com¬ 
me  l’huile  de  mille-pertuis  ou  de  lis  blanc,  le  baume 
Samaritain  Sc  autres  femblables.  2.  S’il  arrive  par 
quelque  caufe  externe  ou  interne,  que  la  circulation 
des  fluides  foit  interrompue,  Se  qu’il  lurvienne  une  in¬ 
flammation  Sc  une  fuppuration  qu;  donnent  lieu  aux 
vaiffeaux  deftinés  à  la  nutrition  de  Vos  Sc  du  périofte  , 
de  s’enflammer  Sc  de  fe  corrompre  ,  Sc  à  Vos  même  d  ê- 
tre  corrodé.  Il  en  eft  de  cette  maladie  comme  des  ulcé¬ 
rés  aux  parties  molles  :  fî  on  n  y  remédie  promptement, 
elle  s’étend  Sc  répand  fon  infe&ion  au  loin  par  des  de¬ 
grés  fucceflifs. 

Il  s’enfuit  de-lâ  qu’il  y  a  différens  degrés  d’érofîon  ou  de 
carie  des  os.  Le  premier  Sc  le  plus  traitable  ,  c’eft  lorf¬ 
que  l’os  eft  découvert,  qu’il  paroît  gras,  Sc  qu’il  de¬ 
vient  jaunâtre  ;  le  fécond  ,  c’eft  lorfqu’il  eft  vraiment 
jaune,  brun  ou  noir  ;  le  troifieme,  c’eft  lorfqu’il  eft 
corrodé  ,  inégal  Sc  raboteux.  Plus  Vos  eft  corrodé ,  plus 
fa  furface  eft  raboteufe  Sc  inégale  ,  comme  lorfque  le 
crâne  eft  percé  ,  ou  lorfque  Vos  de  la  jambe  ou  de  la 
cuiffe  eft  rongé  jufqu’à  la  moelle  :  alors  la  carie  eft  à‘ 
fon  dernier  point.  Mais  ce  mal  n’eft  jamais  plus  dan¬ 
gereux  ni  plus  difficile  à  guérir,  que  lorfqu’il  attaque 
les  articulations  ,  ou  quelques  parties  d’un  os  caché 
profondément  dans  les  chairs;  car  alors  la  main  du 
Chirurgien  n’y  peut  avoir  accès  pour  le  nettoyer  ;  Sc  le 
feul  remede  auquel  on  peut  avoir  recours  ,  c’eft  l’am¬ 
putation  du  membre. 

Il  y  a  deux  maniérés  de  s’affurer  de  la  carie ,  félon  que 
Vos  corrompu  eft  caché ,  ou  qu’il  paroît  à  la  vue.  Lorf¬ 
que  l’or  eft  à  découvert,  on  s’alfurera  de  la  carie  par  les 
fignes  fuivans. 

Il  paroîtra  gras.ilfèra  privé  delà  couleur  naturelle,  il  fe¬ 
ra  devenu  jaune ,  brun  ou  noir  ;  il  fera  dépçuillé  de  té- 
gumens  ;  fon  périofte  fera  détruit  ;  fi  on  lui  applique 
la  fonde  ou  le  doigt,  on  le  trouvera  inégal,  raboteux, 
percé  ou  fpongieux.  2.  Si  l’or  eft  couvert  des  chairs, 
ou  fi  quelque  autre  caufe  le  dérobe  à  la  vue  ,  voici  les 
fignes  auxquels  on  reconnoîtra  qu’il  eft  carié.  La  ma- 
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tiere  qu’il  rendra  fera  pour  l’ordinaire  huileufe  ,  bru¬ 
ne  ou  noire  ;  elle  aura  la  puanteur  du  lard  corrompu: 
lorfqu’on  lèvera  les  emplâtres ,  elles  feront  teintes  de 
cette  matière,  qui  leur  communiquera  une  couleur 
noirâtre.  Si  l’on  introduit  une  fonde  jufqu’à  l’or,  ce 
qui  n’eft  pas  toujours  poffible  ,  011  le  fentira  raboteux 
Sc  inégal;  on  trouvera  les  chairs  circonvoifines,  flaf- 
ques,  molles,  lâches,  fpongieufes,  Sc  fentant  le  lard 
corrompu.  Enfin,  lorfqu’on  ne  pourra  ni  examiner  l’or 
à  l’œil ,  ni  le  toucher  avec  la  fonde  ,  on  aura  tout  lieu 
d’en  foupçonner  la  carie ,  lorfque  l’ulcere  fe  rouvri¬ 
ra  fans  aucune  caufe  manifefte  après  avoir  cicatrisé. 

Il  s’enfuit  de-là  que  les  ulcérés  de  cette  efpece  font  tou¬ 
jours  fort  difficiles  à  guérir ,  Sc  qu’ils  ne  manquent  gue- 
res  de  laifler  de  la  difformité  à  la  partie ,  qu’ils  font  fu¬ 
jets  à  s’étendre,  furtout  lorfqu’il  eft  difficile  déporter 
des  remedes  immédiatement  fur  l’or  affeélé  ;  Sc  que 
quand  ils  font  guéris,  ils  leur  arrive  fréquemment  de 
fe  r’ouvrir  ,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  obfèrvé.  Mais 
lorfque  le  mal  augmente  Sc  gagne  l’articulation  ,  com¬ 
me  celle  du  genou  ,  il  faut  abfolument  amputer  le 
membre  ,  c’eft  le  feul  moyen  de  guérifon.  Si  l’état  du 
malade  ne’permet  pas  cette  opération ,  il  tombe  en  lan¬ 
gueur,  Sc  il  eft  attaqué  d’une  fievre  lente  qui  l’empor¬ 
te  bien-tôt.  La  carie  du  fémur  ,  du  coccyx  ,  de  l’or  fa- 
crum  ,  du  crâne  ,  du  tarfe  ,  Sc  des  or  du  palais  ,'  fouffre 
beaucoup  de  difficulté.  Mais  lorfque  celte  qui  attaque 
le  crâne  pénétré  jufqu’à  la  dure-mere  ,  comme  il  arrive 
affiez  ordinairement ,  le  malade  eft  tourmenté  de  maux 
de  tête  violens,  d’infomnies  continuelles,  de  verti¬ 
ges,  de  délires ,  Sc  de  plusieurs  autres  fymptomes  dan¬ 
gereux. 

On  a  tenté  la  cure  de  la  carie  par  différentes  méthodes 
qui  ont  réuffi.  On  en  traite  le  premier  degré  par  l’ap¬ 
plication  des  remedes  fpiritueux,  comme  l’efprit  de 
vin  ,  l’eau  de  la  Reine  de  Hongrie  ;  ou  par  les  balfa- 
miques  ,  comme  la  poudre  d’ariftoloche  ,  d’iris  de  Flo¬ 
rence,  ou  celle  de  myrrhe  Sc  d’aloès.  C’eft  la  pre¬ 
mière  méthode  Sc  la  plus  facile.  Il  faut  faupoudrer  tous 
les  jours ,  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  ingrédiens  ,  Vos 
afieèlé  ,  après  en  avoir  nettoyé  la  fanie  avec  de  la  char¬ 
pie  feche,  Sc  continuer  jufqu 'à  ce  que  la  partie  malade 
de  Vos  foit  tout  à-fait  exfoliée,  Sc  que  la  chair  qui  pul¬ 
lule  fur  Vos  paroilfe  nouvelle  ,  feche  Sc  ferme.  Si  la  ca¬ 
rie  eft  profonde ,  il  faudra  recourir  à  des  remedes  plus 
forts  ,  tels  que  la  poudre  ou  l’effence  d’euphorbe  pré¬ 
parée  avec  le  meilleur  efprit  de  v:n,  ou  les  huiles  de 
clou  de  girofle,  de  canelle  ,  ou  de  bois  de  gayac.  Le 
premier  de  ces  remedes  agit  puiffamment  contre  la  ca¬ 
rie.  On  les  appliquera  avec  de  la  charpie,  fur  laquel¬ 
le  on  mettra  un  linge  fec.  On  emploie*avec  le  même 
fuccès  Sc  de  la  même  maniéré  d’autres  remedes  corro- 
fifs ,  comme  i’eau  phagédénique  ,  ou  l’efprit  de  vitriol , 
ou  celui  defoufre,  ou  la  folution  de  mercure  dans 
l’eau-forte  ,  ou  l’efprit  de  nitre  ,  qu’on  peut  toujours 
fubftituer  aux  autres.  Nous  n’avons  point  fait  entrer 
dans  l’énumération  des  remedes  qu’on  a  coutume  d’em¬ 
ployer  contre  la  carie*,  ni  ceux  qui  font  trop  foibles  , 
pour  produire  l’effet  qu’on  en  attend ,  ni  ceux  qui  font 
trop  forts,  dont  on  ne  peut  faireufage  enfuite,  comme 
l’arfenic  ou  le  mercure  fublimé  en  fubftance.  Nous 
n’avons  indiqué  que  les  ^principaux.  Lorfqu’on  fera 
parvenu  de  cette  maniéré  a  l’exfoliation  ,  on  travaille¬ 
ra  à  incifer  Sc  à  achever  la  cure  avec  des  balfamiques. 
On  finira  donc  parl’ufage  de  l’eau  de  la  Reine  deHon- 
grie ,  ou  des  effiences  de  maftic ,  de  myrrhe  ,  d’ambre , 
d’aloès  ;  par  le  baume  du  Pérou  ou  celui  deCopaii , 
oü  par  d’autres  baumes  de  la  même  forte,  couvrant  le 
tout  d’une  emplâtre,  Sc  procédant  comme  dans  la  cure 
des  ulcérés  ordinaires.  Voyez  Ulcus.  LeDrana  donné 
quelques  Obfervations  curieufes  fur  la  carie  des  os ,  fur- 
tout  au  cubitus  ,  Obf.  51.  52.  53.  aux  lombes  ,  Gif.  69. 
après  la  petite  vérole,  Obj.  70.  à  Vos  ilium  ,  Obf  95.  au 
grand  trochanter  ,  Obf  97.  au  genou,  Obf.  10 1  Sc  103. 
Sc  à  la  jambe ,  Obj.  104. 
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La  cure  de  la  carie  au  fécond  degré  confite  à  percer  IV 
après  l’avoir  découvert,  foit  avec  le  trépan  perforatif, 
ou  avec  l’initrument  qu’on  voit  PI.  XII.  du fécond  Vo¬ 
lume  ,  Fig.  2.  ou  Fig.  rj.  A.  ou  PL  XIII.  Volume  II.  Fig. 
8.  8c  de  pénétrer  julqu’à  læpartie  faine ,  comme  on  fait 
dans  les  plaies  du  crâne.  Lepanfement  fe  fait  foit  avec 
de  la  charpie  feche,  foit  avec  les  remedes  balfamiques 
que  nous  avons  recommandés  ci-deffus.La  partie  affec¬ 
tée  s’exfoliera  par  ce  moyen  ,  8c  il  pouffera  de  nou¬ 
veaux  vaiffeaux  par  les  petits  trous;  ces  vaiffeaux  àV- 
niffant  aux  chairs,  fourniront  à  IV  de  nouveaux  tégu- 
mens. 

Lorfqu’il  fera  certain  que  IV  affeélé  eft  noir ,  on  le  ratif- 
fera  avec  un  fcalpel  ou  une  lime ,  jufqu’à  ce  qu’on  foit 
parvenu  à  le  rendre  blanc  ou  rouge.  Celfe  veut  qu’on 
en  vienne  promptement  à  cette  expédition ,  qu’on  n’ait 
aucun  ménagement  en  la  faifant ,  fans  quoi  elle  ne  fera 
prefque  d’aucune  utilité.  Scultet  penfe  qu’il  ne  faut 
avoir  recours  au  fcalpel  que  lorfque  Vos  eft  parfaite- 
''  ment  découvert,  que  fa  partie  affeétée  commence  à  fe 
féparer  de  fa  partie  faine  ,  8c  qu’il  faut  continuer  le 
panfement  avec  de  la  charpie  feche,  jufqu’i  ce  que' les 
chofes  foient  en  cet  état;  je  ne  voudrois  pas  qu’on  fe  fît 
de  cette  pratique  une  loi  générale.  Il  y  en  a  qui  fe  fer¬ 
vent  dans  des  cas  particuliers  d’un  maillet  8c  d’un  ci- 
feau,  tels  qu’on  les  voit  PL  XII.  du fécond  Volume ,  Fig. 
10.  &  11.  à  l’aide  defquels  ils  féparent  les  parties  fai¬ 
nes  d’avec  les  parties  corrompues,  après  avoir  fait  pré¬ 
céder  ou  non  la  perforation.  Les  Chirurgiens  moder¬ 
nes  ont  généralement  abandonné  ces  deux  méthodes. 
M.  Petit  prétend  que  la  meilleure  qu’on  puiffe  fuivre, 
c’eft  de  ratifier  IV,  même  dans  les  cas  où  les  chairs 
fe  régénéreroient  continuellement, 8c  d’appliquer  enfui¬ 
te  le  cautere  aétucl.  Quant  au  fpina  ventofa  accompa¬ 
gné  de  tumeur,  qui  ne  cede  à  aucun  remede ,  il  veut 
que  l’on  faffe  un  grand  nombre  de  petits  trous  à  IV, 
8c  qu’on  enleve  la  tumeur  avec  le  maillet  ou  le  ci- 
feau. 

La  quatrième  méthode  qui  eff:  la  plus  vieille  8c  en  même 
tems  la  plus  fure  8c  la  plus  expéditive,  furtout lorfque 
la  carie  eft  très-confidérable,  c’eft  de  brûler  la  partie 
de  IV  affeétée  »  avec  le  cautere  aétuel ,  à  l’aide  d’un 
inftrument  appliqué  fur  l’endroit ,  comme  on  voit  en 
plufieurs  Figures  de  la  Plane.  IV.  du  premier  Volume. 
Mais  il  y  a  quelques  précautions  à  prendre  dans  cette 
opération  pour  ne  point  offenfer  les  chairs  adjacentes 
&  les  parties  molles.  Pour  cet  effet  on  fera  tenir  par  un 
Affiftant  les  levres  de  l’ulcere  féparées  ;  ou  fi  fon  ou¬ 
verture  eft  trop  étroite,  on  l’aggrandira  avec  une  tente 
abforbante  &  capable  de  fe  gonfler ,  faite  d’une  racine 
de  gentiane  ou  d’un  morceau  d’éponge,  à  moins  qu’on 
n’aime  mieux  recourir  à  l’incifion  &  'mettre  Vos  à  dé¬ 
couvert.  Avant  que  d’appliquer  le  fer  rouge  ,  on  aura 
foin  de  bien  nettoyer  IV  avec  de  la  charpie  feche  ,  8c 
d’enlever  les  chairs  fongueufès ,  de  peur  que  la  matiè¬ 
re  ne  l’éteigne  ou  du  moins  n’en  diminue  l’aétion.  Si  la 
carie  eft  profonde  ou  fi  étendue ,  qu’elle  ne  puiffe  être 
emportée  par  la  première  cautérifation  ,  on  la  réitérera 
ou  fur  le  champ  ou  quelque  ternis  après,  jufqu’à  ce  qu’on 
ait  lieu  de  croire  que  la  partie  affeétée  de  IV  eft  entiè¬ 
rement  détruite.  Lorfque  la  partie  cariée  eft  fort  large , 
on  appliquera  d’abord  le  cautere  dans  le  milieu,  on 
avancera  enfuite  vers  les  bords.  Le  malade  ne  fouffrira 
pas  de  grandes  douleurs  dans  cette  opération  ,  fi  l’on  a 
foin  de  garantir  les  parties  molles;  car  les  os  font  des 
parties  infenfibles.  Comme  il  y  auroit  un  extreme  dan¬ 
ger  dans  la  carie  des  os  du  crâne,  à  offenfer  les  mem¬ 
branes  du  cerveau  ou  le  cerveau  même,  8c  que  l’ufa- 
ge  du  cautere  neferoit  guere  plus  sûr,  fur  quelques  os 
mous  &  fpongieux,  comme  le  fternum  ou  les  côtes  , 
on  ne  l’emploie  point  dans  ces  cas.  On  ne  cautérife 
point  non  plus  le  carpe,  le  tarfe  ni  les  autres  os  fpon¬ 
gieux  de.la  même  efpece,  à  caufe  des  fuites  fâcheufes 
de  l’injure  qu’on  s’expoferoit  à  faire  aux  ligamens  voi- 
fins.,  aux  nerfs  8c  aux  tendons. 

Après  qu’on  a  confumé  avec  le  cautere  la  partie  affeétée 
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de  IV ,  le  premier  panfement  fe  fait  avec  de  la  charpie 
feche,  ou  fi  le  malade  fent  de  la  chaleur  à  l’endroit 
cautérifé,  on  humeétera  la  charpie  avec  de  l’efprit  de 
vin  tiede.  On  en  viendra  enfuite  aux  remedes  balfami¬ 
ques  dont  nous  avons  parlé  ci-deflùs  ;  on  les  continuera 
jufqu’à  ce  que  l’exfoliation  fe  faffe.  L’efpace  vuide 
qu’on  a  pratiqué  ne  tardera  pas  à  fe  remplir  de  chairs 
régénérées;  d’où  l’on  conclurra  que  la  cure  eft  parfai¬ 
te  :  mais  fi  Vos  continue  à  demeurer  nu,  fi  les  chairs 
nouvelles  font  molles,  lâches  8c  fpongieufes,  fi  elles 
ne  s’attachent  pas  fuffifamment  à  la  partie  de  Vos  qu’on 
a  cautérifé;  ou  fi  Vos  eft  toujours  décoloré  ,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  l’on  n’a  point  extirpé  le  mal.  Alors  il 
faut  emporter  les  chairs  nouvelles,  ou  les  confumer 
avec  de  l’alun  calciné  &  du  précipité  rouge,  ou  quel- 
qu’autre  corrofif  puiflànt ,  8c  réitérer  l’application  du 
cautere  aétuel ,  ou  recourir  à  quelqu’autre  méthode, 
que  l’état  des  chofes  fuggerera  ,  fans  quoi  on  ne  pour¬ 
ra  point  fe  flatter  que  la  cure  foit  permanente. 

Si  la  carie  a  paffé  jufqu’à  la  moelle  des  gros  os,  M.  Petit 
confeilie  ,  d’après  Meekren ,  de  faire  une  ou  deux ,  ou 
un  plus  grand  nombre  de  trous  avec  le  trépan,  8c  il  ci¬ 
te  un  cas  dans  lequel  il  fit  trois  trous  au  tibia, après  s’être 
fervi  du  cautere  actuel,  &  il  nous  aflùre  que  le  malade 
fut  guéri  par  cette  méthode..  Mais  je  crois  que  de  tous 
les  gros  os,  il  n’y  a  guere  que  le  tibia  fur  lequel  elle 
foit  praticable,  à  caufe  de  l’obftacle  formé  par  l’épaif- 
feur  des  tégumens  8c  des  chairs.  Il  avance  qu’on  peut 
quelquefois  percer  de  la  même  maniéré  IV  de  la  poi¬ 
trine  ou  le  fternum}  8c  qu’on  parvient  ainfi  non-feule¬ 
ment  à  procurer  fur  le  champ  une  iffùe  à  la  matière  , 
mais  encore  à  foi  même  la  commodité  d’appliquer  im¬ 
médiatement  les’remedes,  jufques  dans  les  endroits  les 
plus  écartés  de  la  plaie.  Quant  à  moi ,  j’eftime  qu’il  ne 
faut  fe  déterminer  à  cette  opération  qu’après  un  mûr 
examen,  &  qu’elle  exige  de  la  part  du  Chirurgien  la 
derniere  circonfpeétion,  parce  que  les  organes  de  la 
refpiration  en  peuvent  être  offènfés ,  d’où  il  s’enfuivroit 
des  fymptomes  très  fâcheux.  Il  eft  à  propos  d’obfferver 
que  dans  les  cas  où  la  carie  eft  parvenue  jufqu’à  la  moel¬ 
le  des  os ,  ou  lorfque  le  mal  a  commencé  par  attaquer  la 
moelle,  comme  dans  le  fpina  ventoja  ,  il  ne  provient 
pas  toujours  d’une  caufe  interne;  il  fuffit  quelquefois 
que  quelque  injure  extérieure  ait  occafionné  la  ruptu¬ 
re  des  vaiffeaux  internes  de  IV,  alors  le  fang  ne  man¬ 
quera  pas  de  s’épancher  dans  fa  cavité ,  il  y  dégénérera 
peu  à  peu  en  pus ,  8c  Vos  en  fera  corrodé.  C’eft  ainfi 
que  la  carie  pâlie  delà  moelle  aux  parties  extérieures. 

Si  la  carie  &  la  noirceur  pénètrent  de  l’un  à  l’autre  côté 
de  IV,  enforte  qu’il  paroiffe  corrompu  de  part  en  part, 
Celfe  confeilie  d’en  faire  entièrement  l’extirpation.  Si 
fa  partie  inférieure  eft  faine,  on  fe  contentera  d’enle¬ 
ver  celle  qui  eft  affeétée.  Si  un  os  de  la  tête ,  de  la  poi¬ 
trine,  ou  fi  une  côte  eft  cariée,  la  cautérifation  n’a 
point  lieu  &  il  en  faut  venir  à  i’extirpation.  Il  faut  fe 
déterminer  promptement  en  pareil  cas  ,  &  tirer  Vos 
auffi-tôt  qu’il  eft  à  découvert ,  avant  qu’il  y  ait  aucun 
fymptome  inflammatoire  ,  l’opération  en  fera  beau¬ 
coup  plus  fure.  Lorfque  la  carie  eft  dans  un  cartilage, 
on  le  ratifiera  avec  un  fcalpel ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  reff 
te  que  ce  qui  eft  fain.  C’eft  à  Celfe  que  je  dois  tout  ce 
que  j’ai  dit  jufqu’à  préfent  fur  la  carie,  dont  il  a  traité 
au  (fi  bien  qu’aucun  écrivain  moderne. 

Il  s’enfuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  la  cu¬ 
re  de  la  carie  des  os  confifte  principalement  à  enlever 
les  parties  corrompues,  de  la  maniéré  la  plus  convena¬ 
ble  &  la  plus  expéditive.  Or  l’expérience  m’a  démon¬ 
tré  que  cela  s’exécutoit  parfaitement  dans  la  carie  lé¬ 
gère  ,  avec  l’efprit  de  vin  &  l’eau  dè  la  Reine  de  Hon¬ 
grie;  dans  les  degrés  plus  violens  avec  la  folution  de 
mercure  dans  l’eau  forte ,  &  dans  les  cas  où  il  y  a  plus 
de  malignité,  avec  le  cautere  actuel  ou  par  l’amputa¬ 
tion.  Du  relie,  on  fe  conduit  comme  dans  les  autres 
ulcérés,  8c  l’on  fe  fert  des  remedes  balfamiques  que 
nous  avons  recommandés  tant  de  fois. 

Si  Vos  eft  confidérablement  affeélé  par  la  carie ,  fi  elle  s’é- 
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tend  jufqu’à  une  articulation  ,  comme  jtifqu’aux  ge¬ 
noux  ,  jufqu’à  celle  de  la  main  ou  du  pié,  enforte 
qu’on  ne  puiffe  emporter  la  partie  affeélée ,  ni  par  l’in- 
cifion  ,  ni  par  l’extraélion,  ni  par  la  cautérifatioE,il  n’y 
a  qu’un  feul  moyen ,  tant  de  conferver  le  relie  du  mem¬ 
bre  ,  que  la  vie  du  malade,  c’eft  d’amputer  la  partie 
affeélée.  Sans  quoi  le  malade  périra  après  avoir  traîné 
une  vie  malheureufe ,  Sc  avoir  été  épuifé  par  la  dou¬ 
leur,  les  infomnies,  le  dégoût  des  alimens,  la  fievre 
lente  Sc  une  longue  fuite  de  fymptomes  fâcheux.  Mais 
lorfqu’il  n’y  a  de  corrompu  qu’un  côté  de  gros  or  , 
comme  une  partie  extérieure  de  Vos  de  la  mâchoire  ,  de 
•  l’humérus,  du  tibia  ou  de  la  clavicule,  ou  une  partie 
d’une  côte,  du  cubitus,  du  rayon,  de  la  rotule  Sc  au¬ 
tres  femblables ,  lorfque  l’or  ou  le  membre  entier  ne 
font  point  affeélés,  on  ne  féparera  fur  le  champ  que  la 
partie  cariée,  &  l’on  en  viendra  à  bout  par  les  moyens 
que  nous  avons  proposés  ci-deffus.  S’il  arrive  qu’une 
partie  plus  ou  moins  grande  de  Vos  fefépared’elle-mc- 
me,  que  l’orifice  de  l’ulcere  foit  allez  grand  ,  Sc  qu’on 
puiife  fe  faifir  de  cette  partie ,  on  en  fera  l’extraélion  , 
foit  avec  les  doigts,  foit  avec  des  pinces.  Mais  fi  l’ori¬ 
fice  de  l’ulcere  eft  trop  petit,  on  l’aggrandira  avec  le 
fcalpel.  Nous  avons  des  exemples  de  cette  opération 
dans  Meckren  ,  Obferv.  Chirurg.  69.  Sc  dans  Ruyfch  ; 
Meekren  tira  une  large  portion  d 'os  corrompu  hors  du 
bras ,  Sc  Ruyfch  en  fit  autant  au  tibia. 

Du  fpina  vcntofa  ,  du  padarthrocace  &  de  P  exoftofe 
qu'on  peut  appeller  proprement  tumeur  des  os. 

On  entend  généralement  par  fpina  vcntofa  ,  ou  félon 
quelques-uns  par  Jpime  ventojïtas  ,  cette  efpece  de 
corruption  des  os  qui  palfe  fuccefiîvement  des  parties 
internes  de  IVr  aux  parties  externes ,  le  gonfle  Sc  y  for¬ 
me  une  tumeur.  C’eft  ce  que  les  anciens  à  qui  les  dé¬ 
nominations  de  fpina  ventofa  Sc  de  fpina  ventofitas  , 
étoient  inconnues  ,  appelloient  (ïderatio  ,  gangræna  , 
cancer  offis ,  &  quelquefois  teredo.  Quelques  Auteurs 
François  fe  fervent  du  mot  exoftofe  ,  quoique  ce  ter¬ 
me  ne  convienne  proprement  qu’à  de  certaines  émi¬ 
nences  contre  nature  ou  excroiffances  pointues ,  qui 
naiffent  à  la  fuite  d’une  fraélure ,  d’une  contufion ,  ou 
de  quelqu’autre  caufe ,  Sc  qui  font  fréquemment  ac¬ 
compagnées  de  carie,  quoique  j’aie  vu  plufieurs  fois 
des  os  avec  de  pareilles  éminences ,  fans  aucun  veftige 
de  corruption.  On  s’eft  fervi  du  mot  fpina ,  parce  que 
dans  le  fpina  ventofa  les  malades  fentent  une  douleur 
très-vive  qui  reflemble  a  fiez  à  celle  de  la  piquure  d’une 
épine;  on  a  ajouté  l’épithete  vcntofa ,  parce  qu’en  tou¬ 
chant  la  tumeur ,  on  la  croiroit  pleine  d’air  ;  cependant 
il  n’arrive  que  rarement ,  pour  ne  pas  dire  jamais ,  que 
ce  foit  là  la  caufe  de  la  diftenfion.  Quelques  Auteurs 
changeront  dans  la  fuite  cette  dénomination  ,  entr’au- 
tres  Pandolfin  ;  au  lieu  de  fpina  ventofa,  ils  dirent  fpi¬ 
na  ventofitas  ,  expreflion  barbare. 

Les  enfans  font  fujets  à  cette  maladie  ;  alors  Severinus  lui 
donne  le  nomd e  padarthrocacc ,  mot  compofe  de  7ra.1t;, 
enfant  ,  apflpcv  ,  jointure,  Sc  kakcv,  mal;  c  ell-a  dire  , 
maladie  qui  attaque  les  enfans  aux  jointures ,  plus  fré¬ 
quemment  que  les  adultes.  En  effet ,  les  os  des  enfans 
‘étant  plus  mous  Sc  plus  ipongieux  ,  font  plus  aifément 
corrodés  par  les  humeurs  peccantes,  diftendus ,  tumé¬ 
fiés  Sc  défigurés  d’une  maniéré  furprenante.  Severinus 
établit  une  autre  différence  entre  le  fpina  ventofa  Sc  le 
padarthrocace.  Dans  la  première  de  ces  maladies,  dit- 
il  ,  les  tumeurs  font  ordinairement  accompagnées  de 
douleur ,  de  rougeur  &  de  toutes  les  apparences  de  l’in¬ 
flammation  ;  au  lieu  que  dans  le  padarthrocace  il  n’y 
a  que  peu  ou  point  de  douleur  dans  le  commencement , 
•ainfi  qu’on  voit  dans  les  enfans  en  chatte ,  mais  on  a 
confondu  ces  dénominations ,  Sc  l’on  s’en  fert  aujour¬ 
d’hui  indiftinélement  5  Merklin  prétend  que  c’eft  avec 
raifon  qu’on  en  a  fait  des  fynonymes;  car  s’il  eft  vrai 
de  dire  que  1  e  pœdarthrocace  foit  prefque  fans  douleur 
dans  le  commencement ,  il  ne  l’eft  moins  de  dire , 
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que  la  douleur  augmente  à  mefure  que  k  mal  fait  dea 
progrès. 

Quant  aux  autres  noms  dont  nous  avons  fait  mention 
comme  cancer  offis ,  gangrena  ou Jphacelus  offis ,  fidera- 
tio  offis ,  dont  les  Traduéleurs  d’Hippocrate  font  un 
ufage  fi  fréquent ,  Sc  t spfcbuv  ou  teredo,  qui  fignifie  pro¬ 
prement  vermoulure  ou  l’état  d’un  bois  confumé  par 
des  efpeces  de  vers  appellés  teredines  ,  qui  convien¬ 
nent  beaucoup  mieux  au  fpina  ventofa ,  qu’à  la  carie 
proprement  dite  :  ce  font  vraiffemblablement  autant 
de  fynonymes  qui  n’ont  été  imaginés  que  pour  diftim 
guer  diflérens  degrés  de  cette  maladie;  ce  que  Merklin 
a  fuffifàmment  démontré  dans  fe  s  Notes  fur  Pandol¬ 
fin.  Il  a  fait  voir  aufli  que  le  fpina  ventofa  n’étoit  pas 
inconnu  aux  anciens ,  ainfi  que  quelques  Auteurs  l’ont 
penfé.  Il  ne  nous  refte  plus  qu’une  oblervation  à  faire , 
c’eft  que  M.  Petit  a  compris  dans  les  Maladies  des  Os, 
cap.  1 6.  toutes  ces  maladies  &  leurs  noms,  fous  celui 
d’exoftofe  ,  négligeant  entièrement  d’autres  dénomi¬ 
nations  mieux  connues  Sc  plus  ufitées  :  je  me  fèrviral 
particulièrement  du  terme  de  fpina  ventofa  ,  Sc  je  n’y' 
attacherai  que  les  idées  les  plus  communément  re¬ 
çues. 

Comme  toutes  ces  maladies ,  leurs  différences  Sc  leurs  de» 
grés  n’ont  été  décrites  jufqu’à  préfènt  que  d’une  manié¬ 
ré  fort  imparfaite ,  Sc  comme  les  occafions  que  j  ’ai  eues 
de  les  connoître  ont  été  fort  fréquentes  dans  le  cours 
de  ma  pratique ,  je  me  fuis  propofé  d’établir  entre  el¬ 
les  les  diftinélions  qui  pourront  contribuer  à  éclairer  Sc 
à  faciliter  leur  cure.  Le  fpina  ventofa  eft  une  corrup¬ 
tion  ,  corrofion  ou  efpece  de  carie  dVr,  qui  fe  fait  ordi¬ 
nairement  d’elle-même,  qu’on  peut  regarder  comme 
l’effet  de  quelques  humeurs  peccantes ,  &  qui  provient 
rarement  de  quelque  caufe  extérieure.  Il  n’a  point  fon 
origine  à  la  furface  de  l’or;  mais  dans  fes  lames  ,  fes 
cellules  ou  fa  cavité  intérieure  ,  s’étendant  du  dedans 
'au-dehors  ,  Sc  afièélant  la  fubllance  de  l’or,  plus  ou 
moins ,  s’étendant  en  largeur ,  s’élevant  Sc  formant  une 
tumeur,  telle  qu’on  la  voit  PL  IV.  du  fécond  Volume , 
Fig.  1 6.  A.  B.  ordinairement  dure,  quelquefois  fans 
douleur  ,  qu’on  croiroit  dans  certains  cas  pleine  de 
vents,  accompagnée  d’une  douleur  pungitive  Sc  d’éro- 
fion  plus  ou  moins  grande ,  qui  devient  rouge ,  qui  em¬ 
pêche  le  malade  de  fe  mouvoir,  qui  eft  fuivie  d’un 
grand  nombre  d’autres  fymptomes  fâcheux ,  comme  de 
la  corruption  de  l’or ,  de  lapeau  Sc  des  autres  tégumens 
qui  étoient  auparavant  faihs ,  Sc  de  la  formation  de 
plufieurs  ulcérés  malins.  Lorfque  ces  tumeurs  des  or 
font  dures,  que  les  parties  molles  ne  font  point  enflées 
Sc  qu’il  n’y  a  ni  rougeur ,  ni  inflammation  ,  ni  douleur, 
comme  il  arrive  affez  fréquemment  dans  les  enfans  en 
charte ,  l’ulcération  eft  tardive  ,  Sc  ces  tumeurs  ne  font 
point  accompagnées  de  fymptomes  aufli  fâcheux  qu’el¬ 
les  le  feroient ,  fi  l’état  des  chofes  étoit  autre.  Severi- 
nus  donne  à  cette  efpece  de  fpina  ventofa  ,  le  nom  de 
padarthrocace ,  tant  parce  que  les  enfans  y  font  très-fu- 
jets,  que  pour  la  diftinguer  du  fpina  ventofa  des  Ara¬ 
bes.  Lorfque  la  tumeur  eft  douloureufe ,  rouge  Sc  gon¬ 
flée,  ce  qui  arrive  indiftinélement  aux  enfans  Sc  aux 
adultes  ,  elle  retient  les  noms  de  fpina  ventofa  ,  de 
cancer  ,  de  gangrana  offis  ,  Sc  de  teredo .  J’entens  par 
exoftofe  une  éminence  fàiilante  Sc  contre  nature  ,  ou 
une  excroiffance  d’or  ,  avec  ou  fans  corrofion.  Le  fpi¬ 
na  ventofa. différé  de  la  carie,  en  ce  qu’il  eft  accompa¬ 
gné  de  tumeurs;  Sc  du  raebitis  ,  en  ce  que  dans  cette 
derniere  maladie  les  épiphyfes  ou  extrémités  des  or  font 
attaquées  de  tumeurs  qui  les  défigurent,  fans  douleur 
ni  corrofion. 

Ces  maladies  ont  ordinairement  leur  origine  aux  environs 
des  extrémités  de  la  tête,  ou  des  épiphyfes  des  gros  or; 
parce  que  leur  tiffu  y  eft  tendre  8c  ipongieux  ;  que  la 
matière  morbifique  peut  fe  loger  commodément  dans 
la  fubllance  cellulaire  de  ces  parties  ,  Sc  qu’elle  ne 
trouve  prefque aucune  difficulté  à  les  amollir  Sc  a  les 
étendre.  Il  arrive  cependant  qu’elles  affeêlent  quelque¬ 
fois  le  milieu  de  ces  or,  furtout  du  tibia ,  Sc  qu’elles 


O  S 

ont  leur  fiége  entre  les  lames.  Les  tophus,  les  gimma 
vénériens  ,  au  front,  au  crâne,  8c  aux  autres  os,  mais 
furtout  au  tibia  provenans  de  quelque  caufe  interne  , 
peuvent  être  compris  dans  la  claffe  des  maladies  précé¬ 
dentes  ;  quoiqu’ils  foient  accompagnés  de  douleurs 
noff  urnes  qui  les  carafférifent.  Il  rffya  prefque  pas  un 
os  qui  ne  foit  fujet  à  être  attaqué  de  fpinofa-ventofa  ;  il 
vient  aux  oxdela  tête  ,  du  vifage,  du  cou  Se  de  la  poi¬ 
trine  ;  mais  plus  fréquemment  à  ceux  des  piés,  des 
bras,  des  doigts  ,  du  carpe  ,  du  métacarpe,  dutarfe  , 
&  du  métatarfe.  On  peut  voir  dans  les  nottes  de  Mer- 
.  klinfur  Pandolfin,  des  exemples  de  toutes  ces  mala¬ 
dies. 

Elles  font  communément  {pontanées,  Senaiffent  de  cau- 
fes  internes  ,  comme  d’humeurs  acrimonieufes,  fcor- 
butiques  ,  tendantes  au  rachitis ,  ou  à  la  petite  vérole  ; 
mais  plus  communément  d’un  virus  vénérien:  caron 
ne  les'connoiffoit  gueres  en  Europe  avant  que  la  véro¬ 
le  y  fût  apportée  :  la  raifon  8e  l’expérience  s’accordent 
toutefois  à  nous  démontrer  qu’elles  peuvent  provenir 
de  caufes  externes ,  furtout  lorfque  le  tempérament 
y  a  déjà  quelques  difpofitions.  Il  ne  faut  alors  qu’une 
contufion ,  une  chute ,  une  fracture ,  une  filTure  ou  quel- 
qu’autre  injure  extérieure  aux  or,  pour  affefferles  vaif- 
feaux,  les  lames  internes  des  os,  8c  même  la  moelle, 
donner  lieu  à  l’extravafation  des  humeurs ,  à  la  putré- 
faffion  &  à  la  deftruffion  de  la  moelle,  8c  caufer  l’a- 
mollilfement  Sc  la  corrofion  delà  fubltance  des  os,  ef¬ 
fets  qui  feront  bien-tôt  fuivis  de  douleurs ,  de  tumeurs, 
d’ulceres  8c  de  fiftules ,  tant  aux  os ,  qu’aux  parties  ex¬ 
térieures. 

Elles  ont  pour  caufe  immédiate  un  amas  ,  ou  une  chute 
d’humeurs  vifqueufes  8c  épaiffes  ou  acres  8c  corrofives 
ou  une  inflammation  dans  la  moelle ,  ou  dans  la  fubf- 
tance  médullaire  des  os ,  qui  dégénéré  en  abfcès  ,  & 
donne  lieu  à  la  formation  de  la  fanie  8c  du  pus.  Car 
les  humeurs  ne  trouvant  aucune  iflue,  font  forcées  de 
demeureF  en  ftagnation  dans  les  cavités  des  or  où  elles 
fe  corrompent  avec  le  tems  ,  deviennent  acrimonieu¬ 
fes,  corrodent  Sc  détruifent  les  parties  circonvoifines , 
transforment  la  moelle  en  fanie,  attaquent  Vos  même 
Sc  le  confument.  Cet  amas  d’humeurs  vifqueufes  Sc 
pituiteufes ,  Sc  le  gonflement  d ’os  qui  l’accompagne, 
font  quelquefois  fans  douleur  comme  dans  le  Pœdar- 
throcace  ;  mais  la  corrofion  des  parties  n’exifte  ja¬ 
mais  fans  les  douleurs  les  plus  vives;  ces  douleurs  par¬ 
tent  ,  pour  me  fervirde  la  maniéré  de  dire  ordinaire  , 
du  fond  de  la  moelle  ,  Sc  on  les  appelle  Ofiéocopes. 
Lorfque  le  mal  commence  ,  Sc  qu’il  n’y  a  que  la  partie 
interne  de  Vos  affeff  ée ,  le  taff  extérieur  ou  la  preffion 
n’augmentent  point  la  douleur.  Lors  donc  que  la  pref¬ 
fion  augmente  la  douleur ,  c’eft  une  marque  que  l’af- 
feffion  a  palTé  aux  parties  extérieures,  alors  le  périof 
te ,  fes  parties  adjacentes ,  la  fubltance  de  Vos ,  Sc  fon 
tiflù  cellulaire,  font  ordinairement  tuméfiés.  Les  ma- 

1  lades  fe  fentent  les  parties  comme  gonflées.  Si  l’on  fait 
une  incifion  à  la  tumeur,  ou  fi  elle  s’ouvre  d’elle-mê¬ 
me  comme  il  arrive aflèz  fréquemment,  la  partie  af- 
feffée  demeure  à  découvert,  Sc  reffemble  à  une  épon¬ 
ge  ,  ou  à  une  pierre  -  ponce,  elle  eft  percée  de  petits 
trous ,  comme  dans  la  carie  ;  Sc  il  eft  facile ,  par  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  reflèmblance  de  ces  deux  mala¬ 
dies  ,  de  reconnoître  leurs  fymptomes  Sc  de  les  diftin- 
guer.  On  peut  diftinguer  le  fphia-ventofa  en  trois  efi- 
peces.  i°.  Lorfque  les  ofléocopcs  ,  ou  la  douleur  dans 
la  moelle  desor,  eft  continue,  Sc  prive  le  malade  du 
lommeil ,  mais  n’eft  accompagnée,  ni  de  tumeur,  ni 
de  douleurs  extérieures  ;  alors  l’affeffion  eft  concen¬ 
trée  dans  les  parties  intérieures  de  Vos.  2°.  Lorfque  les 
douleurs  font  continues  ou  intermittentes,  Sc  qu’il  fe 
forme  peu  à  peu  dans  Vos  une  tumeur  dure  ou  molle  , 
avec  gonflement, Sc  des  douleurs  extérieures,  qui  tantôt 
augmentent  Sc  tantôt  diminuent.  30.  Lorfque  cette  tu¬ 
meur  dégénéré  en  un  abfcès  qui  creve  de  lui  -  même, 
ou  auquel  on  fait  incifion  ,  qui  rend  une  fanie  fétide  , 
ou  une  matière  purulente  qui  a  l’odeur  du  beure  ou 
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du  lard  rance  ,  Sc  dont  l’écoulement  eft  plus  ou  moins 
grand,  amfi  que  dans  un  ulcéré  avec  carie,  ou  dans 
cette  efpece  d’ulcere  que  les  Anciens  appelloient  ulcé¬ 
ré  avec  carie  dans  les  os.  On  peut  regarder  cette  der¬ 
nière  efpece  comme  un  fpina-vcntoja  invétéré  ,  Sc  la 
première  comme  un  Jpïna-ventofa  récent  ou  commen¬ 
çant. 

Le  p&dartbrocace  commence  ordinairement  par  une  en¬ 
flure  de  Vos ,  fans  douleur  ,  Sc  {ans  qu’il  y  ait  caufe  ex¬ 
terne;  mais  à  la  longue  ,  il  furvient  quelquefois  de  la 
douleur,  une  inflammation,  un  abfcès,  un  ulcéré  ,  Sc 
de  la  carie,  comme  dans  le fpina-ventoja ,  furtout  aux 
environs  des  articulations  Sc  des  extrémités  des  os.  11  y 
a  donc  quelque  fondement  a  regarder  le  p&darthroca- 
ce  comme  une  maladie  differente  du  fpina-ventofa  ; 
quoique  la  première  dégénéré  à  la  longue  dans  la  fé¬ 
condé.  Il  y  aura  du  moins  entre  elles  de  la  différence 
rélativement  aux  degrés. 

Apres  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  prélent,  Sc  ce  que 
nous  avons  exposé  ci  défi  us  ,  duprognoftic  delà  carie, 
il  ne  fera  pas  difficile  de  concevoir  Sc  de  prédire  les  fui¬ 
tes  de  ces  maladies.  Lorfqu’il  paroît  qu’une  matière 
acrimonieufe  Sc  corrompue  ,  eft  affuellement  logée 
dans  la  cavité,  les  lames,  ou  les  cellules  d’un  os,  d’où 
la  nature  ne  peut  l’expulfer  par  elle  même ,  Sc  d’où  il 
n’eft  prefque  pas  poffible  de  l’évacuer  ,  il  s’enfuit  né- 
ceffairement  qu’à  moins  d’un  fecours  porté  à  tems  , 
les  parties  adjacentes  feront  corrodées  Sc  corrompues , 
que  IV  lui-même  fera  totalement  détruit,  Sc  qu’on  ne 
lauvera  la  vie  du  malade  que  par  l’amputation  du 
membre.  Mais  il  y  apis.  Si  le  mal  provient  de  quel¬ 
que  vice  dufang,  telle  eft  quelquefois  fa  malignité, 
qu’après  avoir  attaqué  une  partie  comme  un  bras  , 

1  extirpation  qu’on  en. a  faite  ne  l’empêche  point 
d’attaquer  de  la  même  maniéré  l’autre  bras  ,  ainfi 
qu’on  le  remarque  dans  les  affeffions  cancéreufes.  A- 
lors,  il  faut  avoir  recours  à  un  régime,  Sc  à  des  reme- 
des  capables  de  corriger  Sc  de  purifier  la  maffe  du  fang. 
Lepadartlordcace  Sc  le  premier  degré  du  fpina-ventofa , 
cedent  ordinairement  aux  remedes  :  mais  la  cure  de¬ 
vient  difficile ,  félon  que  la  maladie  eft  plus  invétérée, 
qu’elle  a  fait  plus  de  progrès,  que  le  malade  eft  plus 
foible ,  que  le  fang  eft  plus  corrompu ,  Sc  que  les  autres 
fymptomes  concomitans  font  plus  violens.  Elle  eft 
quelquefois  incurable.  Alors  les  forces  du  malade  s’é- 
puifent ,  une  fievre  lente  le  confume ,  Sc  il  meurt  d’une 
carie  invétérée. 

Il  y  a  deux  maniérés  de  traiter  le  fpina-ventçfa ,  dont  cha¬ 
cune  eft  propre  aux  différens  états  de  cette  maladie. 

i°.  Dans  les  deux  premiers  degrés  de  la  maladie ,  fi  le 
malade  eft  adulte,  on  lui  fera  prendre  tous  les  jours 
de  la  décoffion  des  bois ,  comme  on  l’appelle  commu¬ 
nément  ,  faite  avec  les  racines  de  falfèpareille,de  fqui- 
ne,  de  fcorfonnaire,  Sc  les  bois  de  faffafras,  de  gayac , 
Sc  de  genievre  :  on  lui  en  ordonnera  à  chaque  fois ,  huit, 
dix  ou  douze  onces ,  félon  fa  force ,  qu’il  prendra  chau¬ 
des,  comme  du  thé  ou  du  cafté.  C’eft  ainfi  qu’on  par¬ 
viendra  à  corriger  la  maffe  du  fang.  Il  prendra  cette 
dofe  tous  les  matins  dans  le  lit.  On  mettra  dans  la  pre¬ 
mière  potion  cinquante  ou  foixante  gouttes  d’effence 
des  bois  ou  de  pimprenelle  blanche,  ou  autres  fembla- 
bles.  On  tentera  par  ce  moyen  de  lui  procurer  une 
fueur  douce ,  de  faire  paffer  la  boiffon  dans  les  petits 
vaiffeaux;  de  la  faire  pénétrer  jufques  aux  fibres  of- 
feufesmêmes,  Sc  d’emporter  ou  de  corriger  ainfi  les 
humeurs  peccantes.  Ces  remedes  aideront  auffi  la  di- 
geftion  Sc  la  difcuffion  des  humeurs  en  ftagnation,  8c 
des  tumeurs.  2°.  On  travaillera  à  remplir  la  même  ÿi- 
dication  par  des  fumigations  auxquelles  on  expofera 
plufieurs  fois  dans  le  jour  les  parties  affectées;  on  ne 
négligera  pas  non  plus  les  vapeurs  des  décoiffions  de 
plantes  réfolutives  Sc  aromatiques.  30.  Dans  les  inter¬ 
valles  ,  on  fera  à  la  partie  affeffée  des  friffions  d’on- 
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guent  mercuriel ,  deux  fois  le  jour,  Se  l’on  appliquera 
une  emplâtre  mercurielle.  4°.0n  fera  prendre  pareille¬ 
ment  les  mercuriels  intérieurement,  une  fois  par  jour 
en  dofe  convenable,  aux  malades  d’une  conftitution 
foible  ,  8c  deux  fois  aux  perfonnes  robuftes  ;  on  provo¬ 
quera  de  cette  maniéré  une  falivation  plus  ou  moins 
forte,  ou  bien  on  ménagera  de  forte  l’adminiftration 
de  cesremedes,  qu’ils  n’en  procurent  aucune  ,  félon 
qu’il  conviendra  au  degré  de  la  maladie ,  8c  à  l’état  du 
malade.  L’expérience  m’a  démontré  ,  qu’il  ne  falloit 
attendre  des  autres  remedes ,  aucun  effet  confidérable  , 
-s’ils n’étoient  aidés  des  mercuriels  ;  ce  qui  n’étonnera 
point,  fi  l’on  confidere  que  le  principe  du  mal ,  eft  un 
virus  ou  vénérien  ,  ou  qui  lui  eft  fort  analogue.  Après 
avoir  continué  ces  remedes  pendant  quelques  femai- 
aes  (  car  fi  on  les  continue  moins  de  ttms ,  ils  ne  pro 
duiront  rien  )  on  verra  le  premier  degré  de  la  maladie 
diffipé  ;  fi  elle  eft  au  fécond  degré ,  les  tumeurs  olfeu- 
fes  déjà  formées  ,  pourront  être  digérées ,  difcutées ,  ou 
du  moins  réduites  au  point  de  ne  prendre  aucun  ac- 
croilfement,  elles  feront  fans  douleur,  Sen’incommo- 
deront  pas  confidérablement  le  malade.  Voilà  ce  que 
j’ai  vu  arriver,  lorfque  ladifcuflion  ne  fe  faifoit  point: 
mais  il  eft  à  propos  d’avertir  que  les  malades  s'étoient 
afTujettis  à  un  régime  fobre  8c  régulier ,  à  ne  vivre  que 
de  bouillons  ,  de  végétaux ,  Sc  des  viandes  les  plus  ten¬ 
dres,  travaillant  ainfi  à  tempérer  ,  8c  à  adoucir  leur 
fang;  8c  qu’ils  n’avoient  ufëen  boiffon  ordinaire ,  que 
de  décodions  légères  des  racines  8c  des  bois  dont  nous 
avons  parlé,  de  cornes  de  cerf,  d’orge,  d’avoine,  Sc 
d’autres  liqueurs  pareillement  aqueufes ,  douces  Sc  lé¬ 
gères. 

On  fuivra  la  même  méthode  dans  la  cure  du  pœdarthro- 
cace ,  ou  des  tumeurs  aux  os  des  enfans  ,  accompa¬ 
gnées  de  douleurs,  ou  fans  ce  fymptome.  On  aura  foin 
d’ordonner  en  même-tems  des  remedes  propres  à  tenir 
le  ventre  libre  ,  Sc  préparés  furtout  avec  le  mercure 
doux.  Si  1  ep&darthrocace  ell  compliqué  avec  le  rachi- 
tis,  on  prefcrira  du  mouvement  8c  de  l’exercice ,  8c  l’on 
joindra  aux  remedes  qui  conviennent  à  la  première  de 
ces  maladies ,  ceux  qui  foulagent  dans  la  fécondé. 

Mais  fi  l’une  ou  l’autre  ell  opiniâtre  Sc  réfille  aux  reme¬ 
des  que  nous  venons  d’indiquer;  fi  la  douleur  Sc  la  tu¬ 
meur  font  augmentées  ;  s’il  fe  forme  un  abfcès  ;  Sc  s’il 
y  a  à  craindre  que  Vos  ne  foit  entièrement  détruit  :  il 
faudra  mettre incelfamment  Vos  à  découvert,  fuppofé 
que  l’abfcès  ne  foit  point  encore  percé  ;  mais  s’il  a  per¬ 
cé,  Sc  que  fon  orifice  foit  trop  petit  ,  on  l’élargira  par 
une  incifion,  ou  avec  un  caullique,  fi  le  malade  craint 
l’incifion.  Mais  fi  l’abfcès  n’a  point  encore  percé  ,  on 
n’attendra  point  qu’il  foit  mûr  pour  découvrir  Vos  ;  on 
choifira  l’endroit  le  plus  convenable  pour  l’opération; 
la  coutume  ell  de  donner  la  préférence  à  la  partie  la 
plus  baffe  Sc  la  plus  douloureufe.  Enfuite  on  prendra 
le  petit  perforatif  que  l’on  voit  PI.  XII.  du  fécond  Vol. 
Fig.  2.  ou  7.  on  percera  Vos  en  plufieurs  endroits,  8c 
l’on  pénétrera  jufqu’à  la  moelle ,  pour  donner  ilfue  à 
la  matière  morbifique.  Mais  fi  l’écoulement  de  la  fa- 
nie  ne  fe  fait  pas  commodément  par  ces  petites  ouver  - 
tures;  il  faut  avoir  recours  au  trépan,  Sc  l’employer 
ainfi  que  nous  avons  dit  dans  la  cure  de  la  carie. .On 
procurera  par  ce  moyen  un  paffage  libre  au  pus,  Sc  un 
accès  facile  aux  remedes  dellinés  à  nettoyer  8c  à  gué¬ 
rir  la  partie  affeélée.  Ces  opérations  feront  fuivies  des 
-décoélions  8c  des  effences  des  bois,  avec  des  antimo¬ 
niaux  Sc  des  mercuriels  doux  pour  l’intérieur,  Sc  l’on 
appliquera  à  l’extérieur  des  déterfifs  Sc  des  balfami- 
ques,  comme  la  décoétion  d’aigremoine  ,  de  fanicle, 
de  mille-pertuis ,  d’ariftoloche,  avec  le  miel  rofat ,  Sc 
l’elfence  de  myrrhe  Sc  d’aloès ,  ou  le  mercure  doux  dif- 
fous  dans  l’eau  de  plantain  ou  l’eau  de  chaux.  On  con¬ 
tinuera  enfuite  avec  l’effence  que  nous  venons  de  re¬ 
commander,  ou  celle  de  maftic  Sc  d’ambre  ,  dont  on 
humeéfera  de  la  charpie,  couvrant  le  tout  d’une  em¬ 
plâtre  mercurielle  ,  ou  de  quelqu’autre  qui  foit  conve¬ 
nable  ,  jufqu’à  ce  que  l’ ulcéré  foit  guéri.  Lorfque  l’ap- 
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plication  du  cautere  acfuel  eftpoflible,  il  eft  quelque¬ 
fois  à  propos  d’y  avoir  recours  pour  déraciner  le  mal, 
lorfqu  il  eft  fitué  entre  les  lames  de  Vos  ;  autrement  il 
faudroit  ratiffer  ;  mais  cette  derniere  opération  parole 
conven.r  plutôt  à  la  carie  qu’au  fpina-ventofa. 

Si  tous  ccs  remedes  ne  produifent  aucun  effet ,  8c  que  la 
partie  foit  tellement  corrodée  8c  détruite,  qu’il  n’y 
ait  aucun  efpoir  de  la  conferver  :  le  feul  moyen  que 
l’on  ait  de  conferver  la  vie  au  malade,  c’eft  de  faire 
l’amputation.  C’eft  à  l’état  Sc  à  la  nature  de  la  partie 
affeélée  à  déterminer  la  maniéré  dont  cette  opération 
doit  être  faite.  Si  la  maladie  eft  dans  les  petits»/,  com¬ 
me  dans  le  carpe ,  le  tarfe  ,  le  métacarpe ,  le  métatarfe, 
ou  les  doigts:  iln’eft  pas  néceffaire  d’extirper  en  en¬ 
tier  le  doigt ,  la  main  ou  le  pié  ;  l’extraéfion  du  petit  os 
putréfié  lulfit.  11  m’eft  arrivé  dans  des  cas  ,  où  Vos  de 
l’extrémité  du  doigt  ,  ou  même  celui  de  la  phalange 
du  mil  eu  étoit  corrompue,  d’extraire  Vos  en  entier,  8c 
de  conferver  la  partie  faine  du  doigt.  Un  enfant  de 
dix  ans  avoit  Vos  du  métatarfe  qui  contient  le  grand 
orteil ,  corrompu  ;  l’orteil  étant  fain  ,  je  me  contentai 
d’enlever  de  Vos  ce  qu’il  y  avoit  de  carié,  laiffant  la  par¬ 
tie  antérieure  qui  étoit  famé  :  j’appliquai  enfuite  les 
balfamiques  ;  Sc  ce  malade  marcha  auffi-bi en  qu’il  avoit 
fait  auparavant.  Lorfque  le  doigt  entier ,  ou  feulement 
le  premier  os  du  doigt  étoit  corrompu,  il  m’eft  arrivé 
de  l’amputer  en  entier. 

Lorfque  dans  des»/  confidérables  il  n’y  en  a  qu’une  por¬ 
tion  latérale  ou  extérieure ,  attaquée  de  la  carie  ou  du 
fpina-ventofa  ;  je  ne  procédé  pas  d’abord  à  l’amputa¬ 
tion  du  membre  ou  de  Vos  entier  :  mais  je  me  conten¬ 
te  de  séparer  la  partie  d’»/  corrompue,  ainfi  que  j’ai  dé¬ 
jà  décrit  plus  haut ,  me  fervant  pour  cela  des  médica- 
mens  convenaoles,  quand  ils  peu-rent  fuffire,  ou  bien 
ayant  recours  aux  inftrumens  :  je  déterge  ,  Sc  je  cica- 
trife  enfuite  l’ulcère.  Mais  lorfque  l’affeffion  étoit 
dans  le  corps  d’un  gros  os  ,  comme  à  celui  du  bras ,  de 
la  cuiife  ou  de  la  jambe  ,  ou  lorfque  quelques  articu¬ 
lations  étoient  attaquées  ,  comme  celles  du  bras,  du 
genou  qu  du  pié,  je  n’ai  jamais  attendu  de  guérifon  , 
que  de  l’extirpation  entière  de  la  partie  corrompue, 
je  faifois  l’amputation  dans  la  partie  faine,  Sej’empor- 
tois  tout  ce  qui  étoit  en  déçà. 

M.  Petit  confeiile  dans  quelques  efpeces  de  fpinaventofa , 
ou  les  tumeurs  ne  cedent  point  aux  remedes  que  nous 
venons  dindiquer,  Sc  où  il  eft  poffible  d’avoir  accès 
avec  la  main  ,  de  découvrir  Vos  par  le  moyen  d’une  in¬ 
cifion  cruciale  ,  d’enlever  les  quatre  angles  de  la  peau , 
8c  de  panfer  la  plaie  avec  de  la  charpie  feche.  Il  veut 
qu’on  faife  le  jour  fuivant  des  trous  à  la  tumeur  offeu- 
fe ,  avec  le  perforatif,  que  ces  trous  foient  auffi  voifins 
les  uns  des  autres  ,  Sc  en  aulfi  grand  nombre  ,  que  dans 
un  crible,  qu’on  enleve  enfuite  toute  la  tumeur  avec 
un  maillet  Sc  un  cifeau.  Il  remplit  enfuite  la  plaie  de 
charpie  feche,  Sc  afin  que  la  séparation  de  la  partie  af- 
feélée  d’avec  la  partie  faine  fe  faffe  plus  promp¬ 
tement ,  il  fait  appliquer  de  la  folution  de  mercu¬ 
re  dans  de  l’eau  forte,  fur  la  première  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  entièrement  emportée.  Il  recommande 
beaucoup  cette  pratique,  Sc  il  la  préférés  toute  au¬ 
tre,  même  au  cautere  aéfuel ,  lorfque  le  fiége  de  la 
corruption  n’eft  pas  trop  profond  ;  Sc  je  fuis  en  cela  de 
fon  avis. 

Lorfqu’il  paroît  à  un  os  une  éminence  faillante,  ou  une 
excroilfance  contre  nature,  (ce  qu’on  appelle  propre¬ 
ment  une  exoftofe  )  Sc  qu’il  n’y  a  ni  douleur  ,  ni  in¬ 
commodité  ,  ni  difformité ,  ni  fymptome  de  carie ,  ou 
de  fpinaventoja ;  mon  avis  eft  qu’il  faut  lailîèr  les  cho- 
fes  en  cet  état  ;  car  alors  le  remede  feroit  pire  que  le 
mal ,  8c  l’on  expoferoit  Vos  à  la  carie ,  8c  à  d’autres  ac- 
cidens  fâcheux  en  le  découvrant.  Mais  fi  l’exoftofe  fait 
difformité,  empêche  l’aéfion  de  la  partie,  caufe  de  la 
douleur  ,  ou  produit  quelqu’autre  inconvénien* ,  on  la 
dilfipera  par  les  remedes  que  nous  avons  proposés.  On 
trouvera  dans  l ’Ofïeoçrraphie  de  Chefelden  depuis  là 
PL  XLl.  jufqu’à  la  fin  ,  différentes  figures  de  caries  » 


de  fpina  ventofa,Sc  d’exoftofes;  Ruyfch  a  fait  auffi 
jnention  d’un  grand  nombre  de  ces  maladies  dans  fes 
Obj.  pag.  94.  Sc  dans  fo:i  Thefaur.  anat.  8.  PL  III.  & 
10.  PL  IL  Heister. 

OS  ,  la  bouche . 

Du  cancer  aux  levres  &  à  la  bouche. 

Il  en  eft  des  cancers  aux  levres  comme  des  autres;  ils 
font  occultes  ou  découverts.  Dans  le  cancer  occulte 
il  y  a  tumeur  à  la  levre  accompagnée  de  dureté, de  dou¬ 
leur  Sc  de  chaleur  :  dans  le  cancer  découvert,  la  tu¬ 
meur  dégénéré  en  ulcéré  ;  ou  il  y  a  à  la  levre  un  ul¬ 
céré  cancéreux ,  phagédénique  8c  fétide ,  qui  n’a  point 
été  précédé  de  tumeur,  qui  rend  une  fanie  acrimonieu- 
fe,  d’une  odeur  très-défagréable,  qui  ronge  non-feu¬ 
lement  la  levre,  mais  encore  tout  le  vifage,  furtout 
les  parties  de  la  levre  inférieure ,  Sc  qui  les  met  dans 
un  état  affreux,  Voyez  PL  1 1.  du  troifieme  Volume , 
Fig.  11.  aaa.  Ce  cancer  provient  ainfi  que  les  autres, 
d’une  certaine  acrimonie  du  fang ,  Sc  d’une  obftruèlion 
dans  les  glandes  fpongieufes  des  levres.  C’eft  là  ce 
qui  donne  lieu  à  un  verrue ,  ou  tumeur  livide  &  dou- 
ioureufe ,  qui  dégénéré  pcu-à-peu  en  un  ulcéré  ma- 

,  lin, ou  en  un  cancer  ouvert,  qui  divife  promptement 
la  levre ,  &  y  fait  une  crévafle  ,  -d’abord  petite ,  mais 
qui  s’agrandit  dans  la  fuite.  Voyez  Fig.  11,  Ce  mal 
peut  auffi  provenir  d’un  coup  ,  d’une  piquure  ,  d’u¬ 
ne  morfure,  d’une  chute,  ou  être  la  fuite  de  l’offen- 
fe  qu’une  dent  trop  aigue  caufe  aux  levres. 

Comme  il  y  a  peu  de  fecours  à  attendre  des  médica- 
mens  en  pareil  cas,  il  faut  avoir  recours  à  l’inftru- 
ment;  il  faut  faire  une  incifion  fans  délai.  Autrement 
le  mal  s’étendra  ,  &  produira  de  larges  tumeurs  au  cou 
ou  à  la  gorge  -,  enforte  que  le  malade  en  pourroit  être 
fufFoqué.  Mais  fi  l’on  fait  à  tems  l’incifion  ,  il  y  aura 
quelque  efpérance  de  guérifon  ;  furtout  fi  l’on  travail¬ 
le  à  corriger  le  fàng  corrompu  ;  ce  qui  n’eft  pas  à  la  vé¬ 
rité  facile  à  faire  ;  c’eft  pourquoi,  il  y  a  ordinairement 
rechute.  Cette  terrible  maladie  eft  moins  opiniâtre 
dans  les  jeunes  gens  que  dans  les  vieillards,  &  la  cure 
en  eft  plus  sûre ,  lorfqu’elle  provient  d’une  caufe  exté¬ 
rieure,  que  quand  fon  principe  eft  dans  quelque  qua¬ 
lité  peccante  du  fang. 

La  cure  doit  varier  félon  les  différons  états  de  la  mala¬ 
die.  j 

ï°.  S’il  n’y  a  qu’une  petite  crevafîe  à  la  partie  fupérieure 
de  la  levre,  femblable  à  un  petit  ulcéré,  accompa¬ 
gnée  de  douleur  Sc  de  chaleur, &  causée  par  la  froideur 
de  l’air;  frotez-la  avec  du  mielrofat  Sc  du  baume  du  Pé¬ 
rou,  ou  de  l’onguent  de  plomb,  ou  du  diapompholyx, 
mêlé  avec  un  peu  de  mercure  5  appliquez  enfuite  une 
emplâtre  ou  une  plaque  de  plomb  frottée  de  vif-ar¬ 
gent,  Sc  continuez  jufqu’à  ce  que  le  mal  fôit  entière¬ 
ment  guéri.  Le  malade  vivra  pendant  ce  tems  de  ré¬ 
gime  ,  &  on  lui  ordonnera  des  remedes  qui  purifient  le 
fang.  J’ai  guéri  une  jeune  femme,  en  lui  appliquant 
du  fuc  de  pomme  pourrie  avec  du  mercure  doux,  &  à 
l’aide  des  remedes  internes  qui  convenoient.  Nous  li- 
fons,  in  Eph.  Nat.  Curiof  Cent.  6.  Obf.  43.  qu’on  a 
guéri  ces  efpeces  de  cancer  avec  le  vitriol  Romain , 
avec  ou  fans  l’huile  d’olive  :  mais  fi  ces  remedes  ne 
produifent  aucun  effet,  Sc  fi  le  mal  augmente.il  faut 
recourir  promptement  à  l’incifion,  Sc  enlever  toute  la 
partie  de  la  levre  qui  eft  dure  Sc  cancéreufe;  obfervant 
d’enlever  plutôt  des  chairs  faines,  que  de  lailfer  une 
partie  du  cancer  :  on  fera  enluite  deux  ou  trois  points 
de  future  comme  dans  le  bec  de  lievre  ;  ou  fi  la  crevafi- 
fe  eft  petite ,  un  feul  point  de  future  fuffira.  C’eft  ainfi 
que  j’ai  traité  le  cancer  qu’on  voit,  PL  IL  du  troifieme 
Vol.  Fig.  11. 

ï°.  Si  le  cancer  n’a  point  encore  dégénéré  en  ulcéré ,  & 
qu’il  y  ait  à  la  levre  une  tumeur  incommode  ,  dure, 
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proche  de  la  furface  ;  quelques  Médecins  confeillent 
de  la  détruire  avec  des  corrofifs,  Sc  d’achever  la  cure 
à  l’ordinaire.  Quoique  ces  remedes  puilfent  convenir 
dans  les  cas  du  le  mal  provient  d’une  caufe  extérieu¬ 
re,  ou  d’une  tumeur  enkyftée;  cependant  comme  l’u- 
fage  des  corrofifs  dans  les  cancers  eft  ordinairement 
dangereux;  je  fuivrois  volontiers  l’avis  des  Médecins 
les  plus  prudens,  qui  ordonnent  l’incifion,  qui  fe  fait 
de  deux  maniérés,  félon  la  nature  de  la  tumeur.  Si  el¬ 
le  eft  mobile,  on  ouvre  la  peau  avec  le  fcalpel ,  on  dé¬ 
tache  le  tubercule,  &  l’on  traite  la  plaie  à  la  maniéré 
ordinaire.  Si  elle  eft  fixe  ,  adhérente  à  la  peau  ,8c  im¬ 
mobile,  il  faut  enlever  toute  la  partie  de  la  levre  qui 
en  eft  affeélçe  ,  Sc  faire  une  future  comme  nous  avons 
dit  ci-deffus.  Mais  quelle  que  foit  la  méthode  que 
l’on  fuive  ;  on  ordonnera  en  même  tems  un  régime 
févere;  on\ne  fe  contentera  point  des  remedes  inter¬ 
nes  capables  de  corriger  le  vice  du  fang,  Sc  de  détruire 
fon  acrimonie  ;  on  diminuera  fa  quantité  ;  Sc  l’on  re¬ 
courra  à  tout  ce  qui  eft  capable  de  prévenir  une  re¬ 
chute,  accident  affez  ordinaire;  Voyez  là  deffus  Scül- 
tet ,  le  Dran  Sc  Garengeot.  Heister. 

Os  Leonis.  Voyez  Antirrhinum. 

OSA 

OSATIS.  Voyez  Ifatis,  Pajlel. 

OSC 

OSCHEALIS  HERNIA  t  Hernie  au  fcrotim.  Voyeæ 

Hernïa. 

OSCEDO  ,  envie  de  bailler.  Ce  terme  fignifie  quelque¬ 
fois  auffi  aphthe.  Castelli. 

OSCHEOCELE,  Hernie  au  ferotum.  Voyez  Hernia. 
OSCHEON,  o%iev ,  le  ferotum  ;  l’ amphidium ,  ou  l’ori¬ 
fice  de  la  matrice  porte  auffi  ce  nom  dans  Galien. 

OSCITATIO,  bâillement. 

Le  bâillement  fe  fait  en  étendant  prefqu’en  même-temir 
la  plupart  des’ mufcles  qui  obéiffent  à  la  volonté,  ern 
donnant  aux  poumons  une  très-grande  expanfion,  enf 
infpirant  beaucoup  d’air  lentement  &  peu-à-peu  ;  en- 
fuite  après  l’avoir  retenu  quelque  tems ,  Sc  l’ayant  ra¬ 
réfié  lentement,  on  le  rend  infenfiblement  par  l’expi¬ 
ration  ;  Sc  enfin  les  mufcles  reprennent  leur  état  na¬ 
turel.  Son  effet  eft  donc  de  mouvoir  toutes  les  humeurs 
du  corps  par  tous  les  vaiffeaux,  d’en  accélérer  le  cours, 
de  les  diftribuer  également,  Sc  par  conséquent  de  don¬ 
ner  aux  organes  des  fens,  Sc  aux  mufcles  du  corps ,  la 
facilité  d’exercer  leurs  fondions.  Boerhaave. 

On  rend  infenfiblement  une  grande  quantité  de  matières 
perfpirables  ,  lorfque  la  nature  occafionne  des  bâille- 
mens ,  Sc  des  extenfions  de  membre,  pour  s’en  débar-- 
raffer. 

On  eft  plus  fujet  à  bâiller  immédiatement  après  le  fom- 
meil  qu’en  tout  autre  tems,  parce  qu’alors  il  s’échap¬ 
pe  par  les  pores  de  la  peau,  une  plus  grande  quantité 
de  cette  matière,  qu’en  tout  autre  tems;  l’accroiffe- 
ment  de  contraélion  auquel  cette  affluence  donne  lieu, 
produit  en  même-tems  la  rétention  de  la  matière  perf» 
pirable  dans  les  paffages  de  la  peau  ;  Sc  c’eft  de-là  que 
proviennent  les  irritations  que  ftuivsnt  le  bâillement  Sc 
î’expanfion  des  membres.  Dans  ces  mouvemens  les 
membranes  de  tout  le  corps  font  fècouées  ;  leurs  fi¬ 
bres  font  écartées ,  Sc  la  matière  retenue  peut  s’échap¬ 
per. 

On  voit  par-là  pourquoi  les  perfonnes  les  plus  faines  Sc 
les  plus  vigoureufes ,  font  plus  fujettes  à  bâiller  que 
les  autres  :  c’eft  que  tranfpirant  davantage,  il  y  a  plus 
de  matière  perfpirable  retenue  dans  leurs  pores  ;  Sc 
conséquemment  de  plus  grandes  Sc  déplus  fréquentes 
irritations. 

C’eft  ici  le  lieu  de  parler  des  avantages  confidérables  qui 

reviennent 
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reviennent  à  la  fanté,  d’un  peu  d’exercice  pris  immé¬ 
diatement  après  le  lever.  Il  n’y  a  pas  de  doute  que  le 
corps  ne  foit  vuidé  &  diminué ,  paiTévaporation  con¬ 
fidérable  qui  s’eft  faite  pendant  le  fommeil  ,  Sc  que 
toutes  fes  fibres  ne  foient  animées  de  nouveaux  e/prits. 
Il  n’y  a  donc  point  de  moment  plus  propre  pour  fe 
procurer  cette  fermeté  ,  Sc  cette  renfion  convenable 
des  folides,  fi  nécelTaire  à  la  fanté;  parce  qu’alors  tout 
ce  qui  fera  capable  de  caufer  dans  les  fibres  quelques 
contractions,  les  mettra  dans  le  ton  qui  convient,  Sc 
les  rendra  capables  d’expulfer  les  humeurs  inutiles  les 
plus  grofiîeres.  Or  il  efl  confiant  que  l’exercice  refferre 
les  folides  ;  rien  n’eft  donc  plus  falutaire  que  d’en  pren¬ 
dre  alors.  Il  fera  furtout  bienfaifant ,  s’il  confifte  à 
donnera  toutes  les  parties,  aux  membranes  &  aux  fi¬ 
bres  de  la  peau,  un  mouvement  léger.  Mais  je  ne  con- 
nois  point  de  meilleur  moyen  de  procurer  aux  parties 
cette  agitation  légère,  que  de  fe  faire  frotter,  immé¬ 
diatement  avant  que  de  fe  lever  Sc  de  s’habiller.  Je 
confeillerois  aufii  de  faire  quelques  fauts,  Sc  de  s’éten¬ 
dre  les  bras  avec  des  poids  dans  chaque  main.  Cet  exer¬ 
cice  produiroit  merveilleufement  les  effets  qu’on  en 
attend  ;  c’eft-à-dire ,  que  la  matière  qui  eft  fuffifam 
ment  digérée  pour  la  perfpiration  fortiroit,  Sc  que  les 
folides  n’étant  chargés  que  des  fluides  néceffaires  ,  fe- 
roient  en  état  de  faire  leur  fondrions  avec  vigueur  Sc 
facilité.  Il  en  feroit  alors  du  corps  ainfi  que  d’une  mon¬ 
tre,  dans  laquelle  les  mouvemens  fe  font  avec  beau¬ 
coup  de  régularité, immédiatement  après  qu’elle  a  été 
bien  nettoyée. 

Le  bâillement  ou  l’extenfion  des  membres  après  le  fom¬ 
meil,  marque  que  la  perfpiration  s’eft  bien  faite. 

Le  bâillement  ou  l’extenlion  des  membres  après  le  fom¬ 
meil,  eft  occaficnné  par  une  grande  affluence  de  ma¬ 
tière  perfpirable,  bien  digérée  qui  eft  fur  le  point  de 
s’échapper  :  le  corps  perfpire  plus  dans  l’efpace  d’une 
demi  -  heure  ,  à  l’aide  du  bâillement,  Sc  de  l’extenfion 
des  membres ,  qu’il  ne  perfpire  en  trois  heures  de  tems 
fans  cela. 

L’extenfion  de  tous  les  membres  ou  d’une  partie ,  pro¬ 
vient  de  quelque  irritation  légère  des  fibres  mufeu- 
laires,&  cette  irritation  eft  occafionnée  par  une  gran¬ 
de  quantité  de  matière  perfpirable  digérée,  répandue 
à  la  furface  Sc  aux  extrémités  du  corps ,  Sc  qui  eft  fur 
le  point  d’être  évacuée.  Il  eft  évident  qu’y  ayant  dans 
le  fommeil  une  tendance  &  affluence  continuelle  du 
centre  à  la  circonférence,  d’une  matière  déliée  Sc  bien 
digérée  qui  s’échape  par  les  paflages  de  la  peau ,  Sc  que 
les  nerfs  étant  auffi  dans  le  même  tems  parfaitement 
relâchés;  il  n’eft  pas  pofflble  de  s’éveiller,  fans  que  le 
paflage  du  fommeil  à  la  veille,  ne  produife  quelque 
altération  confidérable  dans  cet  écoulement;  que  les 
fibres  ne  fe  reflerrent,  Sc  que  la  matière  perfpirable  qui 
étoit  au  palPage, ne  foit  détenue  à  l’extrémité  des  con¬ 
duits  excrétoires.  C’eft  cette  matière  qui  ftimule  les 
petites  fibres  des  glandes  où  elle  eft  détenue ,  lorfque 
le  fommeil  eft  parfaitement  diflipé,  Sc  que  les  folides 
font  de  plus  en  plus  tendus  :  le  picottement  paflë  de 
ces  petites  fibres  aux  mufcles ,  par  confpiration  ;  ils 
font  provoqués  à  s’étendre  Sc  à  fe  contracter  ;  fympto- 
me  que  nous  avons  tous  éprouvé  dans  le  bâillement  Sc 
dans  l’extenfion  des  membres  qui  l’accompagne.  Les 
envies  de  bâiller  Sc  de  s’étendre  fubfiftent  jufqu’à  ce 
que  la  matière  perfpirable,  foit  entièrement  évacuée. 
C’eft  par  le  bâillement  qu’elle  eft  dégagée  des  lieux  où 
elle  elt  retenue, &  chafTée  de  la  peau  comme  d’un  pa¬ 
pier  mouillé  qu’on  fecoue.  Voilà  la  raifon  pour  la¬ 
quelle  la  perfpiration  eft  fi  confidérable  dans  le  bâil¬ 
lement. 

OSE 

OSEUS  ;  le  ferotum  ,  dans  Paracelfe. 

O  S  M 

OSMUNDA  ,  Ofmonde  ,  ou  fougère  aquatique . 

Tome  V, 


Vôici  feô  caraéèeres. 


Elle  ne  produit  point  de  fleurs;  mais  elle  porte  du  fruit 
en  grappes. 


Boerhaave  en  compte  les  deux  cfpeces  fuivantes, 

i.  Ofmunda  vulgaris  &  pain  finit.  Tourn.  Inft.  547-. 
Boerh.Ind;A.  27.  Filix florida,Ofmunda  regalis, Olïic. 
filix  florida ,  five  Ofmunda  regalis  ,  Ger.  Emac.  1 1 3 1 . 
Raii.  Hift.  1 5 1 .  Pilix  ramofa  non  dentata  ,  florida, 
C.  B.  P.  357.  Filix  floribus  inftgnis ,  J.  B.  3.  736. 
Ofmunda  regalis,  Ger.  971.  Ofmunda  regalis  ,five fi¬ 
lix  florida  >  Parle.  1038.  Ofmonde  Royale . 

C’eft  la  plus  haute  des  fougères  Angloifes ,  elle  pouffe 
plufieurs  feuilles  larges  ,  branchues  ,  dont  les  ailes 
longues  Sc  larges  ne  font  point  découpées  par  les  bords, 
comme  dans  les  autres  fougères,  elles  font  d’un  jaune 
foible,  du  milieu  de  fes  feuilles  partent  plufieurs  tiges, 
dont  la  partie  inférieure  eft  garnie  de  feuilles  fembla- 
bles  aux  précédentes  ,  mais  qui  portent  à  leur  fommet 
des  têtes  rondes  ,  foibles  ,  pleines  de  femences  ,  lon¬ 
gues  d’un  pouce  ou  un  peu  plus,  lorfqu’elles  font 
mûres  ,  d’une  couleur  brune,  Sc  couvertes  d’une  peti¬ 
te  femence  poudreufe.  Ces  femences  paroiffent  en  Juin 
Sc  font  mûres  en  Juillet.  Sa  racine  eft  composée  d’un 
grand  nombre  de  petites  parties ,  longues  ,  rondes ,  ad¬ 
hérentes  les  unes  aux  autres,  noirâtres  à  l’extérieur  , 
vertes  au  dedans,  Sc  couvertes  partout  de  petites  fi¬ 
bres.  Elle  croît  dans  les  marais  Sc  dans  les  fondrières  * 
furtout  dans  celle  qui  eft  derrière  Woolwich  ,  à  coté 
de  la  garenne. 

Ses  racines  font  les  feules  parties  dont  on  faffe  ufage  ; 
elles  paffent  pour  bienfaifantes  dans  les  obftruftions 
de  la  ratte  Sc  du  foie  ;  fur-tout  dans  les  nœuds  qui 
viennent  aux  enfans  ,  ainfi  que  dans  les  ruptures  ,  les 
bleffuresSc  les  contufions.  Miller,  Bot.  Off. 

Nous  lifons  dans  Lobel  que  la  racine  de  cette  plante  eft 
très-falutaire  dans  les  hernies  &  dans  les  ulcérés  ;  qu’el¬ 
le  produit  de  bons  effets  dans  les  coliques  &  dans  les 
maladies  de  la  rate ,  &  qu’elle  eft  tant  foit  peu  chaude, 
acre ,  Sc  d’une  odeur  agréable; 

On  croit  que  la  partie  blanchâtre  8c  qui  occupe  le  milieu 
de  fa  racine  ,  eft  très-énergique  ,  non-feulement  dans 
les  bleiTùres  récentes  ;  mais  encore  dans  les  cas  où  les 
malades  percés  ,foit  d’un  poignard ,  foit  d’une  épée, 
ont  les  vaiffeaux  ouverts ,  ou  précipités  de  quelque  hau¬ 
teur  ,  font  bleffés  ;  pour  cet  effet  on  la  broyé  ,  on  la  fait 
bouillir ,  Sc  on  la  fait  prendre  dans  quelque  liqueur  ap¬ 
propriée. 

On  ajoute  que  la  racine  de  cette  plante  guérit  parfaite¬ 
ment  les  nœuds  qui  viennent  aux  enfans  ,  fans  le  fe- 
cours  d’aucun  autre  remede.  Je  me  fuis  toujours  fer- 
vi  avec  fuccès  dans  les  nœuds  des  enfans  ,  dit  le  Doc¬ 
teur  Bowles,  de  la  conferve  d’afperges  ,  Sc  des  ten¬ 
dres  rejettons  de  Yojmonde,  de  la  fougere  mâle  ,  de  la 
vraie  fcolopendre  ,  Sc  de  la  langue  de  cerf.  Ray  , 
Hift.  Plant. 


2.  Ofmunda  foliis  lunatis.  Tourn.  Inft.  547.  Boerh.  Ind. 
A. 27.  Lunaria, Offic.  Lunariaminor,  Ger.  328.  Emac. 
405.  Park.  507.  Raii  Hift.  1.  127.  Synop.  44.  Luna¬ 
ria  racemofa  minor ,  vel  vulgaris.  C.  B.  P.  3  54.  Luna¬ 
ria  Botryitis.  J.B.  3.  709.  Lunaire. 


C’eft  une  petite  plante  bafe ,  qui  s’élève  rarement  à  plus 
de  trois  ou  quatre  pouces  de  haut,  en  ailes,  ou  divisée 
en  plufieurs  feétions  à  moitié  rondes,placées  vers  le  mi¬ 
lieu  de  la  tige  qui  porte  à  fon  fommet  plufieurs  touffes 
de  petites  têtes  fphériques ,  qui  contiennent  une  fèmen- 
ce  poudreufe.  Elle  croît  dans  les  pâturages  fecs  &  mon¬ 
tagneux,  comme  dans  la  garenne  voifinede  Woolwich 
en  Kent.  Elle  a  pris  tous  fes  accroiffemens  en  Mai. 

Il  y  en  a  qui  font  grand  cas  de  cette  plante ,  &  qui  la 
croyent  bienfaifante  dans  toutes  fortes  de  plaies.  Les 
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Habitans  de  Wales  en  font  un  onguent  qu’ils  appli¬ 
quent  fur  les  reins  ,  &  qu’ils  donnent  pour  un  remede 
fouverain  dans  les  flux  de  fang  :  on  en  fait  peu  d’ufa- 
ge.  Mii.ier  ,  Bot.  Off. 

Elle  arrête  les  régies  ,  félon  le  Dofteur  Eales  ;  Sc  félon 
le  Dofteur  Bobart  ,  elle  arrête  les  fleurs  blanches* 
Dale. 

O  S  O 

OSOROR  ,  Opium. 

O  S  P 

OSPRION,  0<T7T^cv ,  fève  ,  ou  toutes  fortes  de  légumes. 

O  S  S 

OSSA  PARALLELI ,  Remede  fpécifique  dans  la  goû¬ 
te.  Ruland. 

OSSIFICATIO  ,  Ojfification ,  ou  formation  d’un  os. 
V  Ojfification  eft  naturelle  ou  morbifique  :  elle  eft  mor¬ 
bifique  ,  lorfqu’une  partie  qui  doit  être  molle  Sc  flexi¬ 
ble  ,  devient  olfeufe. 

Quelque  folides  &  comparés  que  foient  les  os  dans  les 
adultes ,  cependant  ils  ont  d’abord  -été  cartilages  , 
membranes  ,  Sc  même  une  pure  gelée  :  nous  n’en  ap¬ 
porterons  aucune  autre  preuve  ,  que  les  Obfervations 
réitérées  que  les  Anatomiftes  ont  fait  fur  les  embrions. 
Mais  quelle  ne  devoit  pas  être  la  mollefle  des  os,  avant 
ce  tems,  lorfqu’il  n’étoit  pas  poflible  d’en  appercevoir 
à  l’œil,  ni  à  l’aide  du  fcalpel  les  premiers  élémens  ? 
C’eft  par  des  degrés  inflenfibles  qu’ils  deviennent  plus 
folides  ;  ils  prennent  d’abord  la  nature  du  cartilage,  & 
s’offifient  enfin.  Cela  fe  fait  en  partie  à  l’aide  de  la 
preflion  confidérable  qu’exercent  fur  eux,  plus  que  fur 
aucune  autre  partie  ,  les  grands  poids  qu’ils  ont  à  fup- 
porter  ;  de  la  violente  contraction  des  mufcles  qui  y 
font  attachés  ,&  de  la  force  des  parties  qui  les  confti- 
tuent ,  Sc  qui  font  des  efforts  continuels  pour  s’étendre 
Sc  s’accroître.  C’efl:  en  conséquence  de  ces  actions  réu¬ 
nies  ,  que  les  fibres  folides  Sc  les  vaifieaux  des  os  font 
tenus  plus  ferrés  ,  Sc  que  les  particules  des  fluides  por¬ 
tées  dans  ces  vaiffeaux,  deviennent  propres  à  s’unir  à 
ces  fibres ,  Sc  s’y  incorporent  plus  promptement  &  plus 
fortement  ,  tandis  que  le  refte  continue  fon  chemin 
par  les  veines,  Sc  rentre  dans  la  mafle  du  fang.  Une 
obfervation  qu’il  importe  de  faire  ,  c’efl:  qu’à  mefure 
que  les  osfe  durciffent,  en  même  proportion,  &  le  nom¬ 
bre  &le  diamètre  des  vaifieaux  diminuent. Ce  qui  nous 
montre  la  raifon  pour  laquelle  les  os  des  jeunes  gens  , 
fe  réunifient  plus  promptement  après  une  fraCture ,  que 
ceux  des  vieillards  ,  Sc  celle  pour  laquelle  les  che¬ 
vaux,  les  bœufs,  Sc  les  gros  beftiaux  perdent  de  leur 
groffeur  Sc  de  leur  force  ,  lorfqu’on  les  fait  travailler 
trop-tôt-. 

Les  exemples  fréquens  que  nous  avons  de  Yoffification 
de  quelques  autres  parties  ,  lorfqu’elles  ont  été  long- 
tems  exposées  à  la  comprefiiondes  parties  environnan¬ 
tes  ,  ou  lorfqu’elles  fe  font  trouvées  dans  des  conjonc¬ 
tures  femblables  ,  en  conséquence  de  leur  contraction 
violente  8c  fréquente  ;  comme  il  arrive  aux  parties  fi- 
tuées  proche  les  orifices  du  cœur  dans  quelques  vieil¬ 
lards,  Sc  dans  quelques  animaux;  ces  exemples  ,  dis- 
je,  ne  nous  permettent  point  de  douter  que  Yoffifica¬ 
tion  ne  vienne  d’une  comprefiîon  telle  que  nous  l’a¬ 
vons  indiquée  :  témoin,  la  fubftance  mufculaire  du 
cœur  qu’on  a  trouvée  ofifeufe  dansplufieurs  perfonnes  , 
ainfi  que  nous  l’aflurent  Chefelden  Sc  Garengeot  :  té¬ 
moin  encore  Y  ojfification  des  arteres  dans  les  vieillards , 
celle  des  cartilages  du  larynx  dans  les  adultes  ,  celle 
des  cartilages  fitués  entre  les  vertebres  du  dos  Sc  les 
reins  ,  dans  les  bêtes  de  fomme  ;  ces  cartilages  fe  chan¬ 
gent  en  os  parfaits ,  Sc  s’unifient  intimement  aux  ver¬ 
tebres  ;  enforte  que  le  tout  ne  paroît  qu’un  os  continué. 
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Le  période  n’eft  pas  même  exempt  de  cette  métamor- 
phofe  ,  Sc  Peyer  nous  dit  avoir  séparé  cette  membrane 
en  plufieurs  lames  offeufes. 

Une  Obfervation  qui  tend  à  confirmer  encore  notre  opi¬ 
nion  ,  c’efl:  que  les  os  commencent  à  s’oflîfier  dans  les 
endroits  où  l’aclion  de  ces  caufes  eftplus  fenfible  ,  la¬ 
voir  dans  les  os  cylindriques  par  un  anneau  au  milieu  ; 
Scdans  les  larges  ,  au  centre  ,  ou  proche  le  centre,  par 
un  point ,  ou  par  plufieurs  points  diftinCts.  La  raifon  de 
ces  effets  ,  c’eft  que  ces  parties  font  contiguës  aux  ven¬ 
tres  des  mufcles  qui  font  attachés  à  ces  os  ;  Sc  que  c’eft 
en  conséquence  du  gonflement  qui  fe  fait  à  ces  ventres , 
que  la  preflion  fur  les  os  eft  plus  grande  en  cet  endroit. 
Nous  faifons  juges  de  cette  aCtion  ceux  qui  ont  exami¬ 
né  avec  attention  certains  os  ,  comme  celui  de  l’épaule 
&des  iles,  qui  font  couverts  de  mufcles  d’un  Sc  d’au¬ 
tre  côté.  Combien  ne  font-ils  pas  minces  &  compaCts 
dans  les  adultes  ,  furtoutdans  les  endroits  où  les  ven¬ 
tres  des  mufcles  étant  appliqués  ,  la  preflion  étoit  la 
plus  grande  5  au  lieu  qu’ils  font  plus  épais  dans  les  en- 
fans.  Mais  le  nombre  des  fibres  étant  le  plus  grand 
dans  le  milieu  de  ces  os;  il  eft  évident  que  cet  endroit 
auroit  été  plus  épais  tant  dans  les  adultes  que  les  enfans, 
s’il  n’y  avoit  eu  dans  les  premiers  une  comprefiion  qui 
n’exiftoit  point  dans  les  féconds  ;  en  effet  les  mufcles 
n’ont  prefque  point  encore  d’exercice  dans  les  enfans; 
au  lieu  qu’ils  agiflent  fortement  dans  les  adultes.  D’ail¬ 
leurs  ,  fi  nous  admettons  que  toutes  les  parties  d’un  os 
font  uniformément  augmentées  par  l’accès  du  fluide 
deftiné  à  la  nutrition  ;  chaque  fibre  8c  chaque  particule 
d’une  fibre  tendront  à  s’étendre  ,  Sc  poufferont  leurs 
voifines.  Conséquemment  la  preflion  fera  beaucoup 
plus  grande  vers  le  milieu  ,  ou  les  particules  feront 
beaucoup  plus  fermes;  c’eft  donc  là  que  commencera 
Y  ojfification.  Enfin  la  pulfation  des  arteres  médullai¬ 
res  qui  entrent  dans  les  os ,  à-peu-près  vers  leur  milieu, 
pourroit  bien  aufli,  ainfi  que  les  Auteurs  l’ont  conjec¬ 
turé,  contribuer  à  leur  endurciflemement. 

C’eft  des  effets  de  la  preflion  feule  que  nous  pouvons  dé¬ 
duire  la  raifon  pour  laquelle  les  os  des  vieillards  ont 
leurs  parois«beaucoup  plus  minces  ,  &font  toutesfois 
plus  forts  &  plus  folides  ,  tandis  que  les  cavités  y  font 
plus  grandes  que  dans  les  os  des  jeunes  gens  5  &  celle 
pour  laquelle  l’impreflion  des  mufcles  Sc  des  vaifieaux , 
Scc.  eft  beaucoup  plus  forte  fur  la  furface  des  os;  félon 
l’âge  Sc  l’état  des  perfonnes ,  Sc  félon  le  travail  Sc  les 
exercices  entre  les  perfonnes  d’un  même  âge  Sc  d’un 
même  état.  Cette  impreflion  eft  beaucoup  plus  pro¬ 
fonde  dans  les  vieillards  Sc  dans  ceux  qui  font  accou¬ 
tumés  au  travail ,  que  dans  les  jeunes  gens  ,  Sc  dans  ceux 
qui  ne  prennent  aucune  exercice,  Sc  qui  mènent  une 
vie  indolente. 

Il  eft  encore  très-vraiflembbtble  que  Yoffification  dépend 
des  vaifieaux  des  os,  dont  la  fituation  Sc  les  diamètres 
font  tels  ,  qu’ils  séparent  une  liqueur,  qui  privée  de 
fes  parties  les  plus  fluides  ,  fe  convertit  facilement  en 
une  fubftance  olfeufe  ’;  ainfi  qu’il  eft  démontré  par  la 
matière  calleufe  qui  fe  sépare  dans  les  fraCtures  Sc  dans 
les  ulcérés,  lorfqu’une  partie  de  quelqu’os  a  été  em¬ 
portée.  Dans  ces  cas  ,  cette  liqueur  fe  durcit ,  Se  ci¬ 
mente  quelquefois  les  deux  extrémités  d’un  os  ,  quoi¬ 
que  la  diftance  à  laquelle  elles  font  placées  foit  aflez 
confidérable.  J’ai  vu  moi-même  ,  deux  ou  trois  exem¬ 
ples  de  ce  phénomène ,  Sc  il  s’en  trouve  un  grand  nom¬ 
bre  d’autres  dans  les  Auteurs.  M.  Laine  ,  Chirurgien 
à  Gedbourg  ,  m’a  communiqué  un  fait  concernant 
Y  ojfification  ,  qui  ne  le  cede  à  aucun  autre.  Ce  fait  eft 
maintenant  public,  II  fit  l'extraCtion  du  tibia  à  un  en¬ 
fant  ,  Sc  il  ne  lailfa  de  cet  os  prefque  que  les  épiphyfes 
de  chaque  extrémité  ;  une  fubftance  ofieufe  prit  la 
place  de  l’os  qu’il  avoit  ôté,  Sc  fuppléa  à  tout  ce  qui 
manquoit  ;  enforte  que  le  malade  marcha  dans  la  fuite 
avec  facilité  Sc  fermeté. 

Peut-être  aufli  que  les  caules  de  Yoffification  dont  nous 
venons  de  faire  mention ,  agiflent  plus  ou  moins  puifi- 


famcnt ,  félon  la  nature  du  climat,  8c  les  alimens  dont 
on  fait  ufage.  C’eft  peut-être  auffi  par  la  même  raifon 
que  les  Peuples  qui  habitent  des  Pays  chauds  ,  ac- 
querent  plus  promptement  toutes  leurs  forces  Sc  tou¬ 
tes  leur  grandeur  ,  que  ceux  qui  vivent  dans  des  Con¬ 
trées  froides  &  Septentrionales.  Delà  vient  encore  la 
pratique  commune  parmi  les  Dames  de  faire  boire  aux 
jeunes  chiens  de  l’eau-de  vie  ou  de  Pefprit  de  vin  ,  Sc 
de  les  baigner  dans  ces  liqueurs  pour  les  empêcher  de 
groiïir.  On  a  obfervé  que  Pufage  exceffive  de  ces  ef- 
prits  avoit  fait  pétrifier  dans  quelques  perfonnes,  Sc 
offifier  dans  d’autres,  des  parties  naturellement  mol¬ 
les  à  leur  âge.  Voyez  les  exemples  qu’en  rapportent 
Littré  Sc  Geoffroy. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  favoir  en  quel  tems  Sc  dans 
quel  ordre  chaque  os  Sc  chaque  partie  des  os  commen¬ 
cent  à  s’offifier,  n’ont  qu’à  confulter  Kerckringius  ; 
cet  Auteur  a  pouffé  fes  obfervations  depuis  les  fœ¬ 
tus  de  trois  jours  après  la  conception,  &  depuis  trois 
femaines  Sc  un  mois  jufqu’à  neuf.  Qu’ils  parcourent 
auffi  Coiterus  Sc  Eyffonius. 

On  trouvera  auffi  dans  les  Ouvrages  deRuyfchqui  a  cor¬ 
rigé  quelques-unes  des  erreurs  desAuteurs  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer, un  traité  complet  d’Oftéogonie.en  y  ajou¬ 
tant  quelques  particularités  que  Nesbitt  Sc  Albinus 
<mt  remarquées  depuis.  Monro.  Oflcolog. 

OSS1FRAGA.  Voyez  Ofieocolla. 

OSSIFRAGUS  ,  Ofjïfrage;  oifeau  dont  on  dit  que  l’ef- 
tomac  pris  intérieurement ,  diffout  la  pierre.  Diosco- 
r  ide  ,  hib.  II.  cap.  58. 

OSSISANA  ;  pierre  fàbloneufe  qui  fe  trouve,  dit-on  , 
aux  environs  de  Spire  Sc  de  Darmftadt ,  Sc  à  laquelle 
on  attribue  la  vertu  de  conglutiner  les  os  fraéturés. 

O  S  T 

OSTAGRA  ,  de  îfrw,os  ,  Sc  de  dyfot,  infiniment  qui 
pince  ;  tenaille  pour  emporter  les  os. 

OSTEOCOLLA.  Offic.  Schrod.  355.  Dougl.  Ind.  66. 
Worm.  53.  Charlt.  Folf.  22.  Ofleocollits.  Aldrov. 
Muf.  Métal.  626.  Schw.  387.  Ofieocollus  Critfiaceus 
Gefn.  de  Rar.  Foff.  30.  Ojfifragus  lapis.  Bout.  416. 
Ofteocollc. 

‘C’eft  une  fubftance  d’une  nature  qui  paroît  moyenne  en¬ 
tre  la  terre  &  la  pierre,  blanche,  friable,  cruftacée  , 
fabloneufe,  d’une  figure  femblable  à  un  os,  Sc  qu’on 
trouve  dans  les  lieux  Sc  les  terres  fabloneufes.  On  la 
recommande  beaucoup  dans  les  cas  où  il  s’agit  de  réu¬ 
nir  un  os;  parce  qu’elle  fournit,  dit-on  ,  une  matiè¬ 
re  propre  à  faciliter  le  calus,  Sc  qu’elle  hâte  par  con¬ 
séquent  la  conglutination.  Schrod.  On  dit  auffi  qu’el¬ 
le  arrête  les  fleurs  blanches  ,  Sc  qu’elle  guérit  les  fiè¬ 
vres  intermittentes  :  mais  Hildan  nous  avertit  Cent. 
.3.  Objer.  90.  de  ne  l’ordonner  à  l’extérieur  qu’avec 
beaucoup  de  circonlpeélion  aux  jeunes  perfonnes,  dont 
l’habitude  du  corps  eft  agréable,  parce  qu’elle  laiffe 
ordinairement  des  cicatrices  difformes.  Il  penfe  qu’il 
ne  faut  l’employer  que  fur  les  perfonnes  âgées  Sc  ex¬ 
ténuées,  en  qui  la  chaleur  naturelle  eft  foible  8c  lan- 
guiffante.  Wormius  nous  dit  que  quelques  Droguif- 
tes  donnent  au  lieu  d ’ofleocolle  ,  uneefpece  de  gallacli- 
que ,  blanche  ,  poreufe  ,  molle  ,  facile  à  dilfoudre  dans 
une  liqueur  ,  Sc  d’ungoutfalin.  Dale. 

Il  me  femble  quel  ’ofieocolle  fe  forme  plutôt  dans  des  lieux 
fabloneux  que  graveleux  ,  Sc  je  ne  crois  point  qu’on 
la  trouve  dans  les  terres  fertiles  &  graffes.  Elle  eft  à  la 
profondeur  de  dix  piés  en  terre  ,  où  on  la  trouve  en 
crèufantàpeu-près  de  la  hauteur  de  deux  hommes  ;  fes 
veines  font  ordinairement  perpendiculaires  à  l’hori- 
fon;  elles  font  auffi  quelquefois  inclinées  Sc  horifon- 
tales.  Les  unes  font  fortes  Sc  les  autres  foibles.  Plus 
elles  font  éloignées  de  leur  fource  commune  ou  du 
tronc ,  plus  elles  font  foibles.  Les  branches  ou  tiges  les 
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plus  fortes,  font  pour  l’ordinaire  de  la  groffeur  du  bras 
ou  de  la  jambe;  &  les  plus  petites.de  la  groffeur  du  petit 
doigt.  Â  Francfort  lur  l’Oder ,  il  paroît  fur  le  fable 
qui  eft  partout  jaunâtre  ,  une  efpece  de  fable  blanchâ¬ 
tre  Sc  gras ,  fous  lequel  on  trouve  en  le  creufant ,  quel¬ 
que  chaud  Sc  fe c  qu’il  foit ,  une  matière  brune ,  graffe , 
tant  foit  peu  humide  Sc  putride  ,  femblable  à  du  bois 
pourri ,  Sc  répandue  çà  Sc  là  dans  la  terre  ,  à  peu-près 
comme  Yofieocolle.  Ceux  que  j’ai  employés  à  me  pour¬ 
voir  de  cette  matière,  l’appellent  la  fleur  de  l’ ofteocol¬ 
lc.  Cette  efpece  d ’ofieocolle  ,  eft  tout-à-fait  molle ,  Sc 
eft  plutôt  friable  que  duftile.  Si  quelqu’un  fe  propofe 
d’en  tirer  de  terre  un  morceau  confidérable  avec  fes 
branches;il  faut  qu’il  commence  par  écarter  le  fable  en 
tout  fens,  Sc  qu’il,  le  laiffe  enfuite  exposé  à  l’air  pen¬ 
dant  un  tems  confidérable  ;  car  telle  eft  fa  nature  ,  qu’il 
fe  durcit  Sc  prend  la  confiftance  qü’il  a  chez  nos  Dro- 
guiftes  ,  s’il  demeure  exposé  au  foleil  pendant  une  de¬ 
mi-heure,  ou  un  peu  plus  de  tems. 

Il  me  paroît  que  cette  fubftance  eft  une  efpece  de  mar¬ 
ne  ,  ou  du  moins  ,  qu’elle  a  beaucoup  d’affinité  avec  la 
marne  qui  eft  fort  commune  ici  :  mais  non  dans  les 
lieux  voifins  de  ceux  où  j’ai  trouvé  Yofieocolle.  Il  lui 
faut  beaucoup  de  tems  pourfe  perfectionner;  car  fi  l’on 
fouille  dans  les  lieux  d’où  on  en  a  tiré  l’année  précé¬ 
dente  ,  on  y  en  trouvera  en  plus  grande  quantité  en¬ 
core  :  mais  avec  cette  différence  que  la  première  fe 
durciffoit  ,  ainfi  que  nous  l’avons  dit,  au  lieu  que  la 

•  fécondé  demeure  molle  Sc  friable  ,  même  au  bout 
de  cinq  mois. 

Quant  à  la  caufe  de  la  divifion  de  Yofieocolle  en  un  fi  grand 
nombre  de  branches  ,  voici  les  conjectures  que  je 
forme. 

J’imagine  que  cette  matière  s’amaffe  Sc  s’attache  aux  ra¬ 
cines  des  plantes  qui  font  difperfées  çà  &  là  dans  la 
terre,  Sc  que  c’eft  ainfi  que  le  tout  prend  la  forme  d’un 
végétal.  Ce  qui  confirme  cette  idée  i  c’eft  qu’on  apper- 
çoit  toujours  dans  le  milieadel’o/?coc'o//Ê,une  ligne  obff- 
cure  qui  eft  apparemment  le  morceau  de  la  racine. Il  ar¬ 
rive  quelquefois  que  cette  ligne  obfcure  fe  diffipe  peu 
à  peu,  &que  Yofieocolle  eft  dans  le  milieu  de  la  même 
couleur  qu’à  la  circonférence  ;  ce  qui  provient  alors  de 
ce  que  la  racine  qui  l’enveloppoit  s’eft  corrompue  &  a 
été  réduite  en  poudre;  auffi  eft-il  creux  alors.  J’avouerai 
toutefois  que  j’en  ai  trouvé  qui  ne  l’étoient  point.  Mais 
j’ai  obfervé  en  même  tems,  qu’au  lieu  de  s’amaifer  au¬ 
tour  d’une  groffe  racine,  elleenduifoit un  grand  nom¬ 
bre  de  petites  fibres.  D’où  il  arrivoit  que  cette  ofleocolle 
étoit  percée  de  pores  dans  toute  fa  longueur ,  mais  n’a- 
voit point  de  cavité  fenfible.  Tranf.  Thilofi. 

OSTEOCOPOS  ,  oç-ïokoVoç,  de  cç-i'oç  ,  os,  Sc  de  kc7tgç  , 
fatigue;  efpece  de  douleur  que  l’on  fent  dans  les  os, 
Sc  qui  eft  ordinairement  caufée  par  la  fatigue  ou  par  le 
mouvement  exceffif. 

OSTEOGENICA ,  remedes  qui  facilitent  la  formation 
du  calus. 

OSTEOLOGIA  ,  Ôficologie.  C’eft  cette  partie  de  l’A¬ 
natomie  qui  concerne  la  fituation ,  le  nombre  &  ladef- 
cription  des  os. 

OSTIARTJS.  Voyez  Tylorus. 

OSTRACITES,  Offi c.  Ofiracites ,  Boet.  de  Lap.  393. 
Laet.  de  Lap.  124.  Gefn.  de  Lap.  84.  Plot.  Hift.  Ox. 
105.  Morton.  Northampt.  189.  Ofiracites  maximus  , 
rugofus  &  ajper ,  LilY.  Hift.  AA.  23 6.  An.  N.  37. 
Ejufd.  Hift.  Conchyl.  App.  Lib.  III.  Ofiracites 
maximus  ,  conglobatior  aàmodum  crafius  in  argilla- 
ceis  delirejeer/s ,  Luid.  Lithog.  2 6.  N.  471.  Ofiracites 
rugofus  &  undatus  mediocris  , fubeinereus ,  fubrotun- 
dus ,  Lang.  Hift.  Lap.  Fig.  151.  Tab.  47.  2.  Oflrca. 
labris  non  crenatis  ,  \V00d.  At.  2. 43.  Ofiracite. 

Les  femmes  fe  fervent  de  Y  ofiracite  au  lieu  de  la  pierre 
ponce,  en  dépilatoire.  Si  l’on  en  ordonne  unedrag- 
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me  dans  du  vin  ,  elle  fupprimera  les  réglés.  Deux 
dragmes  prifes  après  l’écoulement  menftruel ,  empê¬ 
cheront  la  conception.  Appliqué  extérieurement  ,  il 
eft  bon  contre  les  ulcérés  rongeans  8c  l’inflammation 
des  mamelles.  Dioscoride  ,  Lib.  V.  cap.  <5$. 

Pris  avec  les  fleurs  de  camomile ,  il  pafle  pour  un  excel¬ 
lent  lithontriptique.  Dale. 

OSTRITES.  Voyez  Ofteocolla. 

OSTRITIUM  ou  OSTRUTHIUM.  Voyez  Impera- 
toria. 

OSTRYA.  Voyez  OJirys. 

OSTRYS,  Offic.  OJirys  five  oflrya,  Park.  Theat.  140(5. 
Oflrya  itlmo  fimilis  fruciu  in  umbilicis  foliaceis ,  C.  B. 
P.  427.  Raii  Hift.  2.  1428.  Synop.  3.  4.5 1 .  Tragus  fe- 
pium  vulgo  oft-rys  TheophrajU ,  J.  B.  2.  i4<5.  Carpinus , 
Tourn.  Inft.  582.  Boerh.  Ind.  A.  2.  ip5.  Betulus ,  Jive 
carpinus,  Ger.  1296.  Emac.  1479-  Le  Charme \ 

Cet  arbre  croît  partout  dans  les  bois  8c  dans  les  haies,  en 
Angleterre,  en  France  &en  Allemagne.  Son  bois  eft 
blanc ,  dur  &  ferme.  Les  Tourneurs  en  font  beaucoup 
d’ufage.  Si  on  y  fait  des  incifions  au  printems,  il  rend 
une  larme  comme  le  bouleau.  Mais  on  n’attribue  à 
cette  larme ,  non  plus  qu’aux  autres  parties  de  la  plan¬ 
te  ,  aucune  propriété  que  je  connoiffe.  Rav.  Dale. 

O  S  Y 

OSYRIS ,  Offic.  Ofyris  frutefcens  baccifera  -,  C.  B.  P. 
212 .  Ca/Jia  Poëtica  Lobelii ,  Ger.  1 1 10.  Emac.  12,95. 
Raii  Hift.  2.  1489.  CaJJîa  Poëtica  Monfpelienfium  , 
Parle.  Theat.  452.  Cajjia  lignea  Monfpelienfium  ,  J.  B. 
ï.  458.  Cajjia  Poëtica  Monfpdienfium.  An  Theophraf- 
ti  ?  Tourn.  Inft.  664..  Caffia  latinorum  ,  Alpin.  Exot. 
41* 

'  :*  * 

Tout  cet  arbriffieau  a  quelque  chofe  d’aftringent.  Sa  raci¬ 
ne  eft  dure ,  ligneufe  8c  couverte  d’une  écorce  rougeâ¬ 
tre  ,  épaiffie,  qui  eft  fort  aftringente.  On  le  trouve  en 
Italie  8c  en  France,  aux  environs  de  Montpellier  ,  où 
Ray  a  obfervé  qu’il  étoit  fort  commun.  Il  fleurit  en 
Janvier  ,  &  quelquefois  en  Avril  &  en  Mai.  Son  fruit 
eft  mûr  en  Oélobre,  ou  même  plutôt. 

Toute  cette  plante  eft  aftringente  ;  d’où  l’on  peut  con- 
clurre  qu’elle  auroit  quelque  efficacité  dans  les  flux  de 
ventre  ou  autres  maladies  de  cette  efpece. 

Jean  Bauhin  nous  avertit  què  quelques  Droguiftes  le 
fubftituent  au  caffia  des  anciens  :  mais  il  doit  produire 
des  effets  tout  contraires,  ainfi  qu’il  paroît  par  fon  af- 
tringence  ;  s’il  a  quelques  vertus  ,  ce  doit  être  dans  les 
flux  de  ventre.  Dalë. 

OTA 

OTALGIA ,  uToiXyla ,  de  wç ,  oreille ,  8c  de  aXycç ,  dou¬ 
leur ,  mal  d’oreille. 

OTE 

OTENCHYTES  ,  ,  de  coç ,  oreille,  8c  de  tyxila , 

diftiler  ou  verfer  dedans  ;  feringue  pour  les  oreilles. 

OT  H 

OTHANI  ,  Mercure  des  Philofophes. 

OTHONNA.  Voyez  Africanus  fos. 

O  T  I 

OTIS  ,  Outarde  ;  grand  oifeau  qu’on  voit  en  Angleterre 
&:  en  d’autres  contrées.  Sa  graiffe  paffie  pour  anodyne 
8c  réfolutive.  Sa  fiente  réfout  &  on  s’en  fert  utilement 
en  forme  de  topique  dans  la  galle. 

OTITES,  le  doigt  auriculaire,  ou  celui  qui  eft  entre  le 
doigt  du  milieu  8c  le  petit  doigt. 
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O  VARIA,  les  ovaires.  Voyez  Generatio. 

OVATUS  ou  OVIFORMIS  HUM  OR,  Humeur 

aqueufe  de  l’œil. 

O  V  I 

OVIDUCTUS  ,  les  trompes  de  Fallope. 

OVIS  ,  Offic.  Schrod.  5.  303.  Schw.  de  Quad.  57.  Jonfi 
de  Quad.  38.  Gefn.  de  Quad.  70.  Aldrov.  de  Quad. 
Biful.  370.  Ovis  domeftica ,  Raii  Synop.  A.  73.  Mas 
aries  dicitur ,  fœtus  agnus.  Brebis.  Voyez  Alimenta. 

Les  parties  de  la  brebis  dont  on  fait  ufage  en  Medecine 
font  le  fiel,  la  cervelle,  lacralfe  que  l’on  tire  delà  lai¬ 
ne  avant  que  de  la  laver ,  la  laine  crue  ou  non  lavée  , 

( lana fuccida  )  la  graille  ,  les  poumons,  la  coîfe  ,  la 
fiente,  l’urine,  la  veffie,  la  tête,  les  piés,  les  os  ré¬ 
duits  en  cendre  &  la  préfure. 

On  dit  que  la  cervelle  de  bélier  eft  bonne  pour  empêcher 
l’excès  de  l’affoupiffement ,  dans  les  maladies  épidé¬ 
miques  ,  &  pour  faciliter  la  dentition  ;  que  fon  fiel  re¬ 
lâche  le  ventre;  qu’appliqué  extérieurement ,  il  gué¬ 
rit  le  carcinome}  qu’il  eft  bienfaifant  dans  la  purulen¬ 
ce  des  oreilles;  que  celui  d’agneau  foulage  dans  l’épi— 
lepfie  ;  que  la  craffe  que  l’on  tire  de  la  laine  non  lavée 
eft  émolliente  ,  réfolutive  ,  échauffante  ,  anodyne  , 
8c  bonne  dans  les  luxations  ,  les  contuflons  8c  autres 
maladies  femblables  ;  que  la  laine  des  agneaux  tempe- 
re  8c  amollit  les  tumeurs  au  cou;  que  la  laine  crue  de 
la  brebis  eft  échauffante,  émolliente,  lénitive  8c  a  les 
mêmes  propriétés  que  la  craffe  qu’on  en  tire  ;  que  la 
graiffe  prife  dans  du  vin  rouge  arrête  les  hémorrha¬ 
gies,  8c  guérit  la  diarrhée,  la  dyffenterie  8c  les  tran¬ 
chées;  que  les  poumons  appliqués  fur  la  tête  en  cal¬ 
ment  la  douleur  &:  lachaleur  exceffivejufpendentle  dé- 
fordre  &  l’agitation  des  elprits ,  &  par  conféquent  font 
falutaires  dans  les  phrénéfies  ,  les  infomnies  &  autres 
maladies  femblables;  que  la  coîfe  appliquée  chaude  , 
appaife  la  colique  ;  que  la  fiente  eft  rafraîchiflante  , 
defficcative,.  apéritive  &  difeuffive  ;  d’où  il  s’enfuit 
qu’elle  doit  être  très-efficace  dans  la  jaunilTe  8c  autres 
maladies  femblables,  8c  qu’appliquée  extérieurement 
elle  agira  fur  les  tumeurs  de  la  rate ,  les  thymus  ,  les 
cors ,  les  verrues  &  d’autres  tubercules  ,  Sc  qu’elle  fou- 
lagera  dans  les  brûlures;  que  l’urine  prife  en  boiffon 
chaffera  les  eaux  dans  l’anafarque;  que  les  cendres  de 
la  veffie  feront  falutaires  dans  l’incontinence  d’urine; 
que  la  tête  &  les  piés  bouillis  dans  de  l’eau  coulante, 
produiront  de. bons  effets  dans  les  atrophies  &  les  con¬ 
tractions  ;  que  les  os  d’agneaux  réduits  en  cendres ,  fe¬ 
ront  confolider  les  plaies,  même  dans  les  cas  les  plus 
opiniâtres;  enfin  que  la  préfure  eft  bonne  contre  les 
poifons ,  fait  cailler  le  lait  &  guérit  la  morfure  des  ani¬ 
maux  vénéneux.  Dale  d’après  Schroder. 

Vous  préférerez  à  toiite  autre  la  chair  8c  les  autres  par¬ 
ties  d’un  mouton  qui  foit  jeune  ,  gras,  tendre,  bien 
nourri  &  qui  ait  vécu  dans  un  air  fec  8c  pur. 

La  chair  d’un  mouton  qui  a  eu  de  bons  pâturages  eft  une 
nourriture  fort  faine  8c  fort  aifée  à  digérer. 

Quand  il  eft  vieux  fa  chair  eft  feche  ,  dure  8c  de  difficile 
digeftion. 

Toutes  les  parties  du  mouton  contiennent  beaucoup 
d’huile  8c  de  fel  volatil. 

On  ne  mange  guere  de  bélier,  parce  que  fa  chair  a  une 
odeur  déplaifante  8c  un  goût  prefque  auffi  rance  que 
celle  du  bouc.  On  mange  plutôt  de  la  brebis  :  mais  ce 
n’eft  pas  encore  une  fort  bonne  viande ,  parce  qu’elle 
eft  infipide  ,  vifqueufe  &  fujette  à  produire  des  hu¬ 
meurs  groffieres&de  mauvais  fucs. 

Quant  à  ce  qu’on  appelle  proprement  mouton  ,  qui  eft  le 
mâle  delà  brebis,  coupé,  c’eft  une  viande  forteftimée 
parce  qu’elle  eft  tendre, qu’elle  a  bon  goût, eft  fort  amol- 
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liffante,  pleine  de  parties  huileufes  balfamiques  Sc  de 
Tels  volatils,  Sc  propre  à  produire  tous  les  bons  effets 
qu’on  lui  attribue.  Lemfry  ,  des  Alimens. 

Comme  le  mouton  n’a  vécu  que  de  végétaux  Sc  d’eau  ,  Sc 
n’a  pas  fait  un  fort  grand  exercice,  fes  fûts  n’ont  que 
fort  peu  de  difpofition  à  la  putréfaélion  alcaline  ,  fur- 
tout  fi  on  l’a  faigné  fuffifamment  ,  Sc  qu’on  ne  l’ait 
point  tué  tandis  qu’il  étoit  échauffé  par  l’exercice. 

O  V  U 

OVUM  ,  Œuf  Voyez  Albumen. 

Les  œufs  font  fort  différens  fuivant  l.cs  différens  oifeaux 
qui  les  ont  pondus,  quant  à  la  couleur,  la  forme,  la 
groffeur,  le  tems  auquel  ils  font  bons  &  la  maniéré  de 
les  préparer  ;  les  plus  ufités  en  alimens  font  ceux  de 
poules.  Il  les  faut  choifir  frais  :  quelques  Auteurs  veu¬ 
lent  auffi  qu’ils  foient  blancs  &  longs. 

Les  œufs  font  nourrillans  8c  font  un  fort  bon  aliment  ;  ils 
augmentent  les  fucs  féminaux,  reèbifient  les  humeurs 
acres  de  la  poitrine ,  font  bons  pour  les  phthifiques, 
fe  digèrent  aifément  ,  foulagent  les  hémorrhoïdes,  Sc 
iont  ,  dit-on,  propres  à  donner  de  l’étendue  &  de  la 
netteté  a  la  voix. 

Quand  les  œufs  font  vieux  ,  ils  échauffent,  produifent  de 
mauvais  fucs ,  Sc  font  furtout  nuifibles  aux  perfohnes 
d’un  tempérament  chaud  Sc  bilieux.  Ils  contiennent 
beaucoup  d’huile  Sc  de  fel.  Ils  font  bons  à  tous  les 
âges  Sc  à  tous  les  tempéramens  ,  étant  conditionnés 
comme  nous  venons  de  dire. 

R  E  M  A  R  QJU  E  S. 

Il  n’y  a  pas  d’aliment  plus  en  ufage  que  les  œufs  ;  ils  font 
bons  en  maladie  Sc  en  fanté ,  Sc  entrent  dans  la  compo- 
fition  deplufieurs  médicamens.  Les  différentes  manie^ 
res  de  les  préparer  les  rendent  plus  ou  moins  fains.  En 
général ,  j  our  que  \es  œufs  produifent  de  bons  effets ,  il 
faut  qu’ils  foient  fuffifamment  cuits;  car  quand  ils  ne 
le  font  pas  alfez,  ils  reftent  glaireux,  &  par  conféquent 
font  de  difficile  digeffion  :  mais  s’ils  le  font  trop  il 
font  durs  Sc  pefans  à  l’eftomac ,  parce  que  la  chaleur 
en  avant  diffipé  les  principes  les  plus  volatils  Sc  les  plus 
exaltés,  n’y  a  laiffé  que  les  parties  les  plus  groffieres 
qui  étant  étroitement  liées  enfemble  font  que  les  œufs 
font  durs  Sc  compares.  C’eft  pourquoi  il  faut  que  les 
œufs  ne  foi.  nt  ni  glaireux  ,  ni  durcis ,  mais  d’une  fub- 
ftance  molle  Sc  un  peu  fluide. 

b’ œuf  a  deux  parties  ,  le  blanc  Sc  le  jaune,  lefquellespri- 
fes  séparément  ont  différentes  vertus.  Le  blanc  eft  rem¬ 
pli  de  principes  huileux  Sc  balfamiques ,  qui  le  rendent 
humectant,  rafraîchiffant ,  nourriffant  Sc  propre  à  tem¬ 
pérer  la  violence  des  fluides.  Le  jaune  a  plus  de  princi¬ 
pes  volatils  5c  exaltés  au  moyen  defquels  il  fortifie  les 
parties  folides ,  engendre  des  efprits  Sc  conferve  aux 
humeurs  une  louable  fluidité.  Ces  deux  différentes 
parties  de  Yœuf  quoiqu’elles  pofïedent  chacune  diffé¬ 
rentes  vertus,  ne  laiffent  pas  de  concourir  enfemble  à 
produire  les  bons  effets  qu’on  attribue  à  V œuf. 

Les  œujs  les  plus  frais  font  les  meilleurs  5c  les  plus  fains, 
pa’-ce  qu’ils  ont  une  plus  grande  quantité  de  principes 
volatils  5c  exaltés.  Déplus,  leurs  parties  huileufes  Sc 
falines  étant  plus  étroitement  unies  l’une  à  l’autre  , 
elles  procurent  un  meilleur  aliment  ;  au  lieu  que  les 
««//vieux  ont  tffuyé  une  efpece  d’effervefcence  ,  qui 
non-lculement  diffipe  les  parties  les  plus  volatiles,  mais 
détruit  auffi  l'union  entre  les  principes  huileux  Sc  fa- 
lins;  c’eft  pourquoi  ils  échauffent,  font  fouvent  d’un 
goût  Sc  d’une  odeur  défagréable,  Sc  produifentde  mau¬ 
vais  fucs. 

Aquapendente  donne  plufieurs  moyens  pour  connoître  fi 
des  œufs  font  frais  ou  non.  Un  de  ces  moyens  eft  de 
les  préfenter  à  une  chandele  ;  Sc  fi  en  regardant  à  tra¬ 
vers,  les  hurm  urs  qu’ils  contiennent  paroiffent  claires, 
ténues  Sc  tranf parentes ,  c’eft  un  figne  qu’ils  font  frais. 
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finon  on  les  peut  juger  vieux;  car  dans  un  ««/"vieux 
l’effervefcence  a  brouillé  Sc  confondue  les  parties  in- 
fenfibles  de  fes  humeurs  Sc  les  a  obfcurcies. 

Un  autre  moyen  eft  de  préfenter  Yœuf  au  feu  ;  car  fi  alors 
il  paroît  un  peu  d’humidité  fur  la  coquille  ,  c’eft  qu’il 
eft  frais  ;  finon  il  eft  vieux ,  car  un  œuf  frais  a  plus  d’hu¬ 
midité  qu’un  vieux,  Sc  fes  humeurs  étant  plus  ténues, 
percent  plus  aisément  les  pores  de  la  coquille. 

Galien  dans  fon  troifieme  Livre  de  la  nature  des  Alimens , 
nous  allure  que  les  meilleurs  œufs  Sc  les  plus  fains  font 
ceux  de  poule  Sc  ceux  de  phaifan  :  mais  il  blâme  l’ufa- 
ge  de  ceux  d’oie  Sc  d’autruche,  quoique  d’autres  Au¬ 
teurs  en  falfent  un  grand  cas. 

Hippocrate  dans  fon  troifieme  Livre  des  Maladies ,  dit 
que  le  blanc  d’««£bien  battu  dans  de  l’eau  de  fontai¬ 
ne  ,  fait  une  boiffon  humeéfante  Sc  rafraîchiffante,  bon¬ 
ne  pour  les  fébricitans  Sc  très-apéritive.  Quelques-uns 
prétendent  que  les  œufs  de  paon  font  bons  pour  la  goû¬ 
te  vague  ,  Sc  que  ceux  de  corbeau  font  un  excellent  re- 
mede  pour  le  flux  de  fang. 

Ariftote ,  Lib.  V I.  Hifl.  An.  c.  2.  dit  que  les  œufs  longs 
produifent  des  poulettes,  Sc  les  ronds  ,  des  poulets. 
Scaliger  dans  fon  Commentaire,  paroît  avoir  été  du 
même  fentiment.  Pline  a  prétendu  tout  le  contraire  ; 
car  il  veut  que  les  œufs  longs  contiennent  des  poulets, 
Sc  les  ronds  des  poulettes.  Colombelle  Sc  Avicenne, 
font  de  ce  dernier  fentiment.  Mais  ces  deux  fentimens 
opposés  ne  paroiffent  pas  avoir  plus  de  fondement  l’un 
que  l’autre ,  attendu  que  leurs  partifans  refpeétifs  n’al- 
leguent  en  preuves  ni  raifons ,  ni  expériences  ;  Sc  vraiff 
femblablement  tant  les  œufs  longs  que  les  ronds  pro¬ 
duifent  indifféremment  Sc  des  poulets  Sc  des  poulet¬ 
tes.  Lemery  ,  des  Alimens. 

La  connoiffance  de  la  nature  des^  alimens  n’importe  pas 
moins  à  la  Vledecine  que  celle  des  remedes;  car  c’eft 
par  le  moyen  des  premiers  qu’il  s’engendre  un  grand 
nombre  de  maladies  ,  Sc  qu’on  en  prévient  ou  guérit 
un  grand  nombre  d’autres. 

Nous  allons  donc  examiner  les  œufs  des  animaux,  fur- 
tout  ceux  des  poules  ,  qui  paffent  avec  raifon  pour 
les  plus  falutaires  Sc  les  plus  propres  pour  nourrir  Sc 
foutenir  ,  Sc  en  porter  un  jugement,  d’après  diverfes 
expériences. 

i°.  Il  faut  remarquer  que  les  œufs  de  poule  different  con- 
fidérablement  les  uns  des  autres ,  tant  en  groffeur  qu’en 
poids  :  mais  un  œuf  d’une  groffeur  ordinaire  pcfe  com¬ 
munément  environ  deux  onces,  fa  coque  environ  une 
dragme  Sc  quelques  grains ,  le  jaune  à  peu  près  une  de¬ 
mi-once,  Sc  le  blanc  une  once  Sc  demie,  c’eft-à-dire , 
qu’il  eft  d’un  tiers  plus  pefant  que  le  jaune. 

z°.  Si  l’on  fait  durcir  dans  de  l’eau  un  œuf  frais  pefant 
deux  onces,  il  perdra  une  dragme  Sc  demie  de  fon 
poids;  ce  qui  prouve  évidemment  qu’il  s’en  eft  échap¬ 
pé  pendant  l’ébullition  quelques  particules  des  plus 
fubtiles  Sc  des  plus  fluides  à  travers  les  pDres  de  la 
peau. 

30.  Un  œuf  frais  qu’on  met  dans  de  l’eau  chaude  ne  fe 
durcit  pas  fubitement ,  mais  une  partie  du  blanc  pa¬ 
roît  fluide  comme  du  lair;  ce  qui  démontre  qu’il  y  a 
dans  Yœuf  une  matière  fluide  très-fubtile  ,  qui  s’éva¬ 
pore  à  la  longue;  ce  qui  eft  encore  confirmé  parce  que 
les  œufs  vieux  non-lculement  fe  fechent  Sc  s’affaiffent, 
mais  encore  laiffent  un  certain  efpace  vuide  dans  la  co¬ 
que  ,  Sc  fe  pourrilîent  facilement,  furtout  en  été;  car 
alors  la  chaleur  donne  lieu  à  une  évaporation  confidé- 
rable  de  la  matière  fubtile  qui  y  eft  contenue.  Nous 
pouvons  donc  pofer  comme  réglé,  qu’un  moyen  fort 
commode  de  conferver  des  œufs  frais,  furtout  en  été, 
c’eft  de  les  tenir  dans  un  lieu  frais,  ou  plutôt  dans  de 
l’eau  froide  imprégnée  de  fel. 

40.  Si  l’on  met  un  œuf  cru  fur  des  charbons  ardens  qui 
ne  foient  point  trop  chauds,  l’on  verra  lor tir  une  li¬ 
queur  par  fes  pores.  La  chaleur  augmentant  1  élafticité 
de  la  matière  contenue  fous  la  coque ,  Sc  dilatant  les 
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pores ,  donne  lieu  à  l’éruption  de  cette  liqueur.  DVù  il 
s’enfuit  que  la  coque  des  œufs  eft  une  fubftance  très- 
perméable. 

5°.Le  blanc  d ’œufle  réfout  «Scfè  fond  promptement  fur  un 
feu  doux  &  modéré  :  mais  il  s’épaiilïtà  mefure  qu’on 
augmente  la  chaleur.  Audi  trouve-t-on  en  examinant 
les  œufs  couvés  que  le  blanc  en  eft  atténué  &  liquide  , 
mais  jamais  épais.  Il  faut  attribuer  ces  différens  effets 
à  l’augmentation  ou  à  la  diminution  de  la  chaleur.  Le 
blanc  d’a^/VépaifGtà  un  degré  de  chaleur  plus  grand 
que  celui  d’uneperfonne  en  fanté.  D’où  nous  devons 
conclurre  que  les  œufs  pochés  font  mal  fai  ns  dans  la 
fievre;  Sc  qu’une  chaleur  modérée  elVplus  capable  d’a¬ 
mollir  les  tumeurs ,  qu’une  chaleur  violente  caufée  par 
des  cataplafmes  ou  d’autres  topiques  ;  car  la  chaleur 
violente  ,  foit  intérieure,  foit  extérieure  nuit  aux  flui¬ 
des  Sc  les  difpofe  à  s’épaiffir. 

6 Si  l’on  fait  épaiffir  fur  le  feu  du  blanc  d’œuf,  Sc  qu’on 
le  diftile  au  bain  de  fable;  on  en  tirera  d’abord  une 
grande  quantité  de  phlegme  qui  n’aura  ni  goût  ni 
odeur,  &  qui  ne  fera  ni  acide  ni  alcaline.  Il  viendra 
en  augmentant  le  feu  un  efprit  d’une  couleur  jaunâtre 
qui  donnera  dans  la  reélification  une  eau  ,  un  fiel  vola¬ 
til  ,  &  enfin  une  huile  claire  ,  fétide  &  péfante.  Il  de¬ 
meurera  dans  la  rétorte  une  terre  fpongieufe  infipide, 
privée  de  tout  fel  fixe  Sc  alcalin,  &  qui  deviendra  fur 
un  feu  ouvert ,  légère  ,  fpongieufe  ,  infipide.  Nous 
voyons  dans  ce  procédé  quels  font  les  différens  effets 
du  feu  ,  Sc  combien  il  eft  important  d’en  favoir  ména¬ 
ger  les  degrés. 

70,  Si  l’on  met  del’efprit  devin  bien  rectifié  fur  du  blanc 
d’œuf,  il  fe  coagulera  fortement  ;  l’huile  de  vitriol  , 
Sc  les  autres  acides  produiront  le  même  effet.  Les  fucs 
nourriciers  des  alimens ,  étant  fort  analogues  à  la  natu¬ 
re  du  blanc  d’œuf,  qui  ell  la  première  nourriture  du 
poulet  :  il  eft  évident  que  l’ufage  habituel  de  l’eau-de- 
vie,  nepeut  être  que  funefte  :  car  rien  n’eft  plus  capa¬ 
ble  de  nuire  à  la  fanté  des  animaux  S:  d’abréger  leur 
vie ,  que  ce  qui  coagule  leurs  humeurs  vitales  ,  détruit 
leur  fluidité",  ;8c  les  rend  incapables  de  circuler  dans 
les  vaiffeaux.  Ces  effets  doivent  nécelfairement  donner 
lieu  à  un  grand  nombre  de  maladies ,  à  des  obftruc- 
tionsdans  lesvifceres,  à  des  duretés  &  à  des  skirrhes; 
à  des  maladies  chroniques  terribles  ,  à  la  phthifie,  à 
l’hydropifie,à  la  cachexie ,  aux  concrétions  polypeufes 
Sc  calculeufes  ,  ou  du  moins  à  l’accroilfement  de  tou¬ 
tes  ces  maladies.  Il  s’enfuit  encore  un  fait  que  l’expé¬ 
rience  ne  dément  point,  c’eft  que  les  fubftances  fpiri- 
tueufes  tels  que  l’efprit  de  vin  camphré  ,  ne  font  pas 
toujours  propres  à  difcuter  les  tumeurs  ,■  Sc  à  diffiper 
les  douleurs  aux  articulations  :  car  il  eft  confiant  que 
l’application  fréquente  des  fubftances  fpiritueufes,  eft 
fréquemment  fuivie  de  tophus  ,  dans  les  affeélions 
gouteufes.  Hoffman,  Obfervat.  Phyfico-Chym .  Lib.IL 
-Qbferv.  20. 
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OXALIS.  Voyez  Acetofa. 

OXALME.  Voyez  Acetum. 

O  X  E 

OXELÆUM  ,  o^lxctiov  ,  mélange  d’huile  Sc  de  vinaigre. 
OXERUM  EMPL  ASTRE  M  ,  nom  d’une  emplâtre 
dont  Aétius  fait  mention,  Tetrabïb.  IL  Serm.  4.  cap. 
53- 

O  X  I 

OXINES ,  c^lvuç,  vin  tourné;  mais  qui  n’eft  pas  encore 
du  vinaigre  parfait. 

0X0 


QXOSAf  oç ,  vinaigra 
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OXYA  ,  Fagui  ;  hêtre. 

OXYACANTHA.  Voyez  Berberis. 

OXYBAPHON ,  o£i/j2 clqov  ,  efpece  de  mefure,  la  mêmè 
que  l’ Acetabulum.  V oyez  Acetabulum. 

OXYCEDIUJS  ,  ou  Ce  drus  jolio  cypreffi  ,  major  fruïïlt 
fiavefcente. 

OXYCOCCUS  ,  Offic.  OxycoccusTou  rnefortii.  Rupp. 
Flor.  Jen.  74.  Oxycoccus ,  five  vaccin] a  paluflria.  J. 
B.  1.  525.  Raii  Synop.  3.  267.  Tourn.  Inft.  565.  Vac~ 
ciniapalujlria.  Ger.  13 67.  Emac.  14x9.  Raii  Hift.  r. 
685.  Vacçiniumpalufire,  Parle.  Theat..i2  29.  Fitis Idœa. 
paluflris.  C.  B.  P.  471.  Canneberge . 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  marécageux  Sc  putrides.’ 
Son  fruit  dont  on  fait  ufage  en  Medecine  ,  arrête  le 
dévoiement ,  Sc  le  vomiffement ,  éteint  la  ldif ,  calme 
la  chaleur  dans  les  fievres,  Sc  réfifte  à  la  pelle.  Dale. 

OXYCRATUM,  cç^par cv ,  oxycras ,  ou  mélange  de 
vinaigre  Sc  d’eau. 

OXYCROCEUM  EMPLASTRUM  ,  nomd’une  em¬ 
plâtre  dont  on  peut  voir  la  defeription  à  l’article  Cro- 
eus. 

OXYDORCIA,  nom  d’un  collyre.  Voy.  Dacheron. 

OXYGAL A  ,  e^vyctXet ,  lait  aigre. 

OXYGARUM,  c^dyapov,  mélange  de  garum  Sc  de  vi¬ 
naigre. 

OXYGLYCU ,  cguyXvzu  ,  efpece  de  boiffon  préparée 
avec  des  rayons  de  miel  macérés  &  bouillis.  On  prend 
les  rayons ,  après  en  avoir  ôté  tout  le  miel ,  on  les  met 
dans  un  vaifleau  ,  avec  de  l’ea7x  pure  -,  &  on  les  fait 
bouillir ,  jufqu’â  ce  qu’ils  parodient  avoir  déposé  le 
refte  du  miel.  On  garde  cette  liqueur  ,  Sc  on  la  dé¬ 
laye  avec  de  l’eau  fraîche  en  été  :  on  a  par  ce  moyen! 
une  boiffon  très-propre  à  éteindre  la  foif.  Nous  lifons 
dans  Galien,  Comment.  2.  de  Fraçhtris ,  Sc  Comment * 
3.  que  l’o^uyXvzsç,  eft  la  même  chofe  que  1  ’aVo/zeA» ,  Sc 
quelques-uns  le  font  avec  du  miel  Sc  du  vinaigre ,  Sc 
d’autres  avec  des  rayons  de  miel  Sc  du  vinaigre.  L ’apo~ 
meli  eft  donc  une  liqueur  acide,  d’une  nature  incifivey 
&  rafraîchiifante. 

OXYLAPATHUM,  ou  lapathum  folio  acuto piano. 

OXYLIPES,  cÇuXi'snh,  épithete  que  l’on  donne  au  pairr* 
fur  lequel  on  a  Versé  du  vinaigre. 

OXYMEL,  c^dueAj,  de  ofyç ,  vinaigre,  Sc  de  /jlIxi  ,  miel- 
oxymel ,  c’eft  un  mélange  de  vinaigre  5c  de  miel.  Nous 
avons  donné  à  l’article  Acetum  les  différentes  maniè¬ 
res  de  préparer  les  oxymels,&  nous  avons  indiqué 
leurs  propriétés  médicinales  à  l’art.  Alcali ,  voy.  donc 
Acctiim  Sc  Alcali. 

OXYMYRRHINE,  nom  du  Rufcus  brufeus.  Voyez 

Brufcus. 

OXYNITRUM  ,  nom  d’une  emplâtre  dont  on  trouva 
la  defeription  dans  Aétius,  Tetrab.lV.  Serm.  3.  cap.  17. 

OXYPETRA  ,  efpece  de  pierre  ou  de  terre,  d’une  cou¬ 
leur  blanche,  jaunâtre  ,  tant  foit  peu  acide,  qu’outrou- 
ve  fur  le  territoire  de  Rome.  On  la  recommande  dans 
les  cas  où  il  s’agit  de  modérer  la  chaleur  de  la  fievre  , 
&  d’éteindre  la  foif;  pour  cet  effet  on  là  met  infufer 
dans  l’eau  3  Sc  l’on  fait  prendre  cette  eau  en  boiffon. 

OXYPHLEGMASIA ,  Inflammation  aiguë. 

OXYPHCENICA  ,  épithete  que  l’on  donne  au  Ta -* 

marin. 

OXYPHYLLON,  nom  du  Cnicus,  félon  Oribafe,  fl Je- 
dicam.  ColleEl.Lib.il.  mais  il  ne  paroît  pas  qu’il  enten¬ 
de  par  Cnicus  la.  même  plante  que  nous. 

OXYPORON,  Vqjttc  per,  de  o^ùç ,  prompt ,  aéfif,  Sc  de 
çre/pw  ,  paffer  à  travers  ;  épithete  que  l’on  donne  à 
différens  remedes  d’une  nature  fort  pénétrante. 
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OXYREGMIA  ,  c^ty/xla  ,  de  c^vç  ,  acide ,  Sc  de  tçevyu, 
rendre  des  vents;  éruélation  ou  rapport  fétide. 

OXYRRHODINON ,  mélange  de  vinaigre  Sc  d’huile 
rofat. 


OXYS,  è%ù(,  aigu  ou  acide. 

OXYS,  efpece  d ’ofeille. 

Voici  fes  caraéteres. 

Son  calyce  eft  divifé  en  cinq  fegmens,  il  eft  d’une  piece, 
tubuleux ,  Sc  en  cloche.  Ses  feuilles  font  en  cœur  com¬ 
me  celle  du  trefle,  Sc  pointues.  Sa  fleur  eft  monopé¬ 
tale,  pentapétaloïdale,  Sc  en  cloche  :  elle  porte  cinq 
étamines  fupérieures  Sc  cinq  inférieures  ;  les  dernieres 
font  prefque  unies  les  unes  aux  autres  par  leurs  par¬ 
ties  inférieures.  Son  ovaire  eft  placé  au  fond  du  caly¬ 
ce  :  il  pouffe  cinq  tubes,  Sc  dégénéré  en  un  fruit  mem¬ 
braneux,  oblong,àcinq  capfules,  Sc  garni  de  cinq  val¬ 
vules  ,  qui  s’écartent  les  unes  des  autres ,  en  commen¬ 
çant  par  la  bafe,  Sc  en  allant  vers  la  partie  fupérieure  ; 
il  eft  plein  de  femences  ,  couvertes  d’une  enveloppe 
élaftique  qui  les  difperfe  au  loin. 

Boerhaave  en  compte  les  fix  efpeces  fuivantes. 
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Ce  remede  fe  prépare  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez,  du  meilleur  fel  de  chardon-béni  en  grains.  Met- 
tez-le  dans  un  vaifleau ,  Sc  verfez  deflus  peu  à  peu 
de  l’efprit  fort  de  vinaigre,  ou  de  l’efprit  de  fu- 
cre,  préparés  fur  un  feu  modéré  au  bain-marie  » 
fans  aucun  odeur  ni  goût  empyreumatiques ,  non- 
feulement  jufqu  a  ce  que  le  fel  foit  dilfous  dans 
l’efprit, mais  jufqu’à  ce  que  la  vapeur  produite  par 
leur  aétion,  s’arrête,  Sc  que  le  mélange  ait  acquis 
un  goût  agréable  Sc  tant  foit  peu  acide.  Confumcz 
ce  qui  reftera  d’humidité  par  l’évaporation.  En 
diflolvant  derechef  ce  fel  dans  de  l’eau  ,  Sc  en  le 
laiflant  en  digeftion  au  bain-marie  pendant  huit 
jours  ;  il  fe  réfoudra  en  une  liqueur  tranfparente 
Sc  d’une  belle  couleur,  que  vous  tirerez  au  clair 
dans  un  vaiffeau  convenable  ;  vous  réduirez  par 
l’évaporation  le  fel  en  une  confiftance  feche.  V ous 
l’enfermerez  enfuite  dans  des  vaiffeaux,de  peur 
que  l’approche  de  l’air  ne  le  remette  en  diifolu- 
tion  ;  ce  qui  lui  arriveroit  facilement.  Angélus 
Sala. 

OXYSCHOENOS,  nom  du  Juncus,  acutus ,  capitulis 
Sorghi. 

OXŸTOCA,  cÏvtoxo.  ,  de  o’^u'ç,  prompt,  Sc  de  t/Vt»  , 
accoucher;  remede  qui  hâte  l’accouchement. 

OXYTRIPHYLLUM  ,  nom  du  Lotus  polyceratus  ,//«- 
tefeens ,  incana-,  alba  ,/iliquis  curtis ,  crajflorïbus ,  bre - 
vioribus  ereltis. 

O  Z  Æ 

OZÆNA ,  cÇxim ,  oz.ene ,  maladie  du  nez.  V  oy.  N  ares. 


1.  Oxys  flore  albo.  Voy.  Acetofella. 

2.  Oxys  flore  purpitrafcctTtc.  T.  83. 

3.  Oxys  lutea.  J.  B.  2.  388.  T.  88. 

4.  Oxys  lutea  Americana  ereiïior.  T.  88. 

5.  Oxys  bulbofa  Æthiopica  minor  ,  Jolio  cordato ,  flore  ex 
albido purpurafeente.  H.  A.  1.  43. 

6.  Oxys  bulbofa  Africana  rotund folia,  caujjbus  Ch flori- 
bus  purptireis  amplis.  H.  A.  1.  41.  Boerhaave  ,  Ind. 
ait.  Plant. 

OXYSACCHARUM,  compofition  de  vinaigre  Sc  de 
fucre. 

OXYS  AL  DIAPHORETICUM  ANGELI  SALÆ, 

Oxyfal  diaphorétique  d’ Angélus  Sala. 


O  Z  E 

OZE  ,  ûfw  ,  puanteur  de  la  bouche. 
OZEMAN  ,  blanc  d’œuf.  Ruland. 

O  Z  O 

OZO ,  arfenic.  Ruland. 
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“P.  Voye£  l’Alphabet  Chymique,pour  la  lignification 
de  cette  lettre.  P ,  eft  en  Pharmacie  l’abbréviation  de 
P  ugilhtm,  pincée ,  8c  quelquefois  celle  de  pars,  partie. 

PAC 

PACAL ,  nom  d’un  arbre  qui  croît  au  Pérou  ,  où  les  ha- 
bitans  mêlent  fes  cendres  avec  du  favon ,  8c  appliquent 
ce  mélange  fur  les  parties  du  corps,  où  il  furvient  des 
éruptions  lépreufes.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

PACCIANUM  ,  nom  d’un  collyre  dont  Galien  8c  Aé- 
tius  font  mention. 

PACHLNTICA ,  remedes  incraflàns. 

PACHYS  ,  7 ,  épais.  Hippocrate  décrit  dans  fon 
Traité  des  Maladies  intérieures ,  une  indifpofition  ,  ou 
plutôt  différentes  maladies  fous  le  nom  de  vl<ni/aa, 
maladie  épaiffe. 

La  maladie  épaiffe  eft  très-finguliere ,  &  il  y  en  a  de  plus 
d’une  forte. 


La  première  eft  caufée  par  la  pituite  8c  par  la  bile  qui  fe 
jettent  dans  le  ventre,  le  font  enfler  ,  &c  fortent  par 
haut  &  par  bas  comme  un  torrent.  Le  malade  eft  atta¬ 
qué  de  friffon  Sc  de  fievre.  La  douleur  paffe  du  ventre 
à  la  tête  ;  &  fi  elle  defeend  vers  les  entrailles ,  elle  càu- 
fe  une  fuffocation.  Le  malade  vomit  quelquefois  de  la 
pituite  aigre,  &  quelquefois  de  la  pituite  falée.  Après 
le  vomiffement  il  a  la  bouche  amere  ;  il  lui  vient  des 
rougeurs  au  côté ,  accompagnées  de  chaleur  ,  8c  fon 
dos  fe  courbe.  Il  nefauroit  fouffrir  qu’on  le  touche  en 
aucun  endroit  ;  la  douleur  qu’il  fent  eft  fi  grande  que 
les  chairs  lui  palpitent,  fes  tefticules  fe  retirent, &  la 
chaleur  8c  la  douleur  paffant  en  même  tems  jufqu’à  l’a¬ 
nus  &  à  la  veflie  ,  il  rend  des  urines  épaiffes,  comme 
font  celles  des  hydropiques;  les  cheveux  lui  tombent 
de  la  tête ,  il  a  toujours  les  piés  froids.  Le  mal  femble 
occuper  particulièrement  les  côtés,  le  dos,  8c  la  nuque, 
Sc  il  paroît  au  malade  que  quelque  chofe  lui  coule  ou 
lui  rampe  par  toute  la  peau.  Cette  maladie  donne 
quelquefois  du  relâche ,  8c  quelquefois  elle  n’en  donne 
point. 

Il  femble  d’abord  qu'Hippocrate  décrive  le  choiera  ,  ou 
quelqu’efpece  de  colique  ;  mais  ce  qu’il  dit  enfuiten’y 
a  plus  de  rapport. 

La  fécondé  forte  de  maladie  épaiffe  eft  produite  par  la 
bile  feule  qui  fe  jette  fur  le  foie  Sc  dans  la  tête.  Le  foie 
s’enfle  &  preffe  le  diaphragme.  La  tête  8c  furtout  les 
tempes  font  d’abord  attaquées  de  douleurs.  Le  mala¬ 
de  n’entend  pas  bien,  8c  fouvent  il  ne  voit  que  très- 
peu.  La  fievre  8c  le  friffon  furviennent  alors ,  c’eft-à- 
dire  ,  au  commencement  du  mal  ;  lorfqu’il  n’en  eft 
qu’à  ce  période  ,  il  y  a  par  fois  de  grands  relâches  , 
d’autres  fois  ils  font  plus  courts.  Plus  il  dure  ,  plus  la 
douleur  devient  forte  :  les  prunelles  fe  dilatent ,  &  le 
malade  ne  voit  goûte  ;  enforte  que  fi  vous  mettez  le 
doigt  devant  fes  yeux,  il  ne  l’apperçoit  point  8c  ne 
fourcille  point  ;  s’il  lui  refte  un  peu  de  vue ,  il  arrache 
fans  ceffe  les  petits  floccons  de  laine  qui  font  fur  fes 
couvertures;  &  il  prend  ces  floccons  pour  des  ordures 
ou  des  poux.  Lorfque  le  foie  s’étend  davantage  du  cô¬ 
té  du  diaphragme;  le  malade  rêve,  s’imagine  voir  des 
reptiles  ,  des  bêtes  farouches  de  toutes  efpeces  ,  des 
hommes  armés  ;  il  veut  fe  battre  ,  il  s’agite  comme  s’il 
fe  battoit;  fi  on  ne  lui  laiffepas  la  liberté,  il  ménace; 
fi  on  le  lâche,  il  tombe.  Il  a  toujours  les  piés  froids. 
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S’il  dort  c’eft  dans  des  treffaillemens  continuels;  il  eft: 
épouvanté  par  des  fonges  affreux,  Sc  à  fon  réveil  il  ra¬ 
conte  tout  ce  qu’il  a  fait  8c  vu.  D’autres  fois  il  demeu¬ 
re  couché  tout  le  jour  8c  toute  la  nuit  fans  dire  mot; 
alors  il  a  la  refpiration  fort  preffée.  Son  délire  paffe 
par  intervalle  ;  il  revient  à  lui-même  ;  il  répond  à  tou¬ 
tes  les  questions  qu’on  lui  fait  ;  il  entend  tout  ce 
qu’on  lui  dit  :  mais  peu  de  tems  après ,  il  retombe 
dans  fon  premier  état.  Cette  maladie  attaque  princi¬ 
palement  les  voyageurs  ou  ceux  qui  ayant  paffé  par  des 
lieux  inhabités ,  ont  été  effrayés  par  la  vue  de  quelque 
fpeélre. 

La  troifieme  efpece  eft  causée  par  la  pituite ,  ce  qu’on 
reconnoît  par  l’odeur  des  rapports  ;  ils  fentent ,  comme 
s’ils  avoient  mangé  des  raiforts.  Cette  maladie  ou  la 
douleur  qui  l’accompagne  commence  par  les  jambes, 
d’où  elle  monte  jufqu’au  ventre  ;  elle  s’étend  vers  les 
entrailles  ,  8c  y  caufe  un  grand  bruit,  qui  eft  fuivi  de 
vomiffement  de  pituite  aigre  8c  pourrie.  Mais  cette 
évacuation  ne  foulage  point  le  malade  ;  il  tombe  au 
contraire  en  rêverie  ,  8c  fent  une  douleur  fi  inquiétan¬ 
te  dans  les  entrailles  ,  8c  par  fois  un  mal  de  tête  fi 
grand  &  fi  fixe  ,  qu’il  n’entend  &  ne  voit  que  fort  con- 
fufément.  Il  fue  beaucoup,  fa  fueur  eft  fort  puante, 
mais  il  en  eft  foulagé.  Il  a  la  même  couleur  que  ceux 
qui  ont  la  jauniffe.  Cette  maladie  eft  moins  funefte 
que  la  précédente. 

La  quatrième  elpece  tire  fon  origine  du  phlegme  blanc  , 
8c  fuit  les  fievres  qui  ont  duré  long- tems.  Cette  mala¬ 
die  commence  par  le  vifage  qui  s’enfle  ;  elle  paffe  en- 
faite  au  ventre  qui  s’élève,  on  fent  une  douleur  com¬ 
me  fi  on  avoit  fait  beaucoup  d’exercice,  8c  le  ventre 
fouffre,  comme  s’il  étoit  chargé  d’un  grand  fardeau. 
Les  piés  s’enflent  aufli  ,  s’il  tombe  de  ia  pluie  lur  la 
terre  ,  le  malade  fe  trouve  mal ,  il  n’en  ;  eut  iupporter 
l’odeur;  fi  par  hafard  il  s’y  trouve  exposé,  8c  qu’il 
foit  frappé  de  l’odeur  de  la  terre,  il  tom  d’abord. 
Cette  maladie  a  des  intervalles  libres  :  mais  elle  eft: 
plus  longue  que  la  précédente  ;  fa  durée  eft  de  fix  ans. 

On  ne  trouve  point  que  nos  Praticiens  modernes  ,  ni 
même  ceux  d’entre  les  anciens  qui  font  venus  après 
lui,  ayent  décrit  aucune  maladie  particulière  qui  fût 
accompagnée  de  tant  d’accidens  à  la  fois  ,8c  fi  peu  ana¬ 
logues  les  uns  aux  autres  ;'  d’où  quelques-uns  ont  in¬ 
féré,  ou  que  ces  maladies  ont  ceffé  ,  8c  n’attaquent 
plus  perfonne  aujourd’hui  ;  ou  qu’elles  n’ont  jamais 
été,  Sc  que  ce  font  des  maladies  feintes  ,  dont  la  def- 
cription  eft  faite  à  plaifir.  Mais  ces  conjeéhires  n’ont 
aucune  probabilité  ;  il*  eft  beaucoup  plus  raifonnable 
de  fuppofer  que  le  Livre  où  ces  maladies  font  décri. 
tes,  n’eft  point  d’Hippocrate  :  mais  que  c’eft  l’ouvra¬ 
ge  des  Médecins  Cnidiens  que  notre  Auteur  accule 
d’un  défaut  ,  fort  remarquable  dans  le  Livre  où  l’on 
trouve  ces  deferiptions  de  la  maladie  épaijjè  ;  ce  dé¬ 
faut  eft  de  multiplier  les  claffes  des  maladies  fans  au¬ 
cune  néceiïité.  C’eft  à  cette  multiplication  &  à  cette 
diftinéfion  inutile ,  qu’il  faut  attribuer  l’obfcurité  qui 
régné  dans  ce  que  nous  venons  de  dire  du  Pachys.  Le 
Clerc.  Hift.  Med.  Lib.  III.  Cap.  1 1. 

PACO-CAATINGA  ,  Margr.  efpece  conifere  de  can¬ 
ne  du  Brefil. 

La  tige  de  cette  plante,  mâchée,  attire  les  humeurs  de 
la  tête  ,  échauffe,  Sc  brife  la  pierre.  Mâchée  fréquem¬ 
ment  dans  le  jour ,  8c  fon  fuc  avalé ,  elle  produit  de 
grands  effets  dans  la  gonorrhée  qu’elle  guérit  en  moins 
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de  trois  jours  fans  le  fecours  d’aucuns  autres  remedes. 
Son  acrimonie  eft  pernicieufe  à  l’eftomac  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  il  n’en  faut  point  faire  un  ufage  habituel. 

Il  y  a  une  fécondé  efpece  de  paco-caatinga  qu’on  dif- 
tingue  de  la  précédente,  par  le  poli  de  les  feuilles  en 
delïous  ,  &  par  fes  Heurs  rouges. 

Une  troifieme  efpece  fe  reconnoît  à  fes  fleurs  bleues,  Sc 
tétrapétales.  Ray.  Hift.  Plant. 

PACOEIRA  ,  Pifon.  Margr.  nom  du  Mitfa. 
PACOSEROCA  Braftlienfibus ,  Margr.  Pifo. 

Efpece  de  canne  du  Bréfil  qui  porte  fon  fruit  en  grappe 
au  fond  de  fa  tige.  Si  l’on  broie  fes  feuilles  récemment 
cueillies, fa  tigeSc  fon  fruit,  avant  qu’ils  foient  mûrs, 
ils  rendront  un&  odeur  de  gingembre  très -agréable. 
Auiïi  s’en  fert-on  au  lieu  d’épices.  On  les  fait  entrer 
pareillement  dans  les  bains  chauds.  Ray.  Hift.  Plant. 
PACOURII ,  De  Laet. 

Grand  arbre  qui  croît  dans  l’ifle  de  Maragnan,  qui  ap¬ 
partient  au  Bréfil.  Ses  feuilles  relfemblent  à  celles  du 
poirier ,  fa  fleur  eft  blanche ,  Sc  fon  fruit  de  la  grofleur 
des  deux  poings.  La  peau  ou  l’écorce  de  ce  fruit  qui  a 
environ  un  demi -pouce  d’épailTeur,  cuite  Sc  confite, 

.  eft  une  elpece  de  conferve.  Ray.  Hift.  Plant. 
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PADRI ,  H.  M.  arbre  de  Malabar,  qui  porte  des  fili - 
ques  ,  ‘dont  la  fleur  eft  pentapétaloïdale ,  Se  dont  les 
filiques  font  longues,  étroites,  quarrées  Sc  recour¬ 
bées. 

La  décoéfion  de  fes  feuilles  guérit  la  tenfion  exceflive 
des  vifceres.  Son  fuc  mêlé  avec  celui  de  limon  eft 
un  remede  contre  la  manie.  Le  fuc  de  fon  écorce,  mê¬ 
lé  avec  le  fruit  du  pera,  reprime  l'écoulement  immo¬ 
déré  des  réglés.  La  peau  ou  l’écorce  de  la  racine  broyée 
avec  le  jonc  aromatique  Sc  le  gingembre  ,  Sc  mêlée  avec 
le  fuc  de  fes  feuilles ,  eft  un  remede  excellent  contre  la 
morfure  putride  du  ferpent,  qu’on  appelle  au  Malabar 
polenga.  Ray.  Hift.  Plant . 

PADUS.  Voyez  Cerafus. 

P  A  E 

PAEDANCHONE ,  de  TruiJ'lov,  ou  de  ttoI ?,  enfant,  Sc 
de  ayx»  ,  étrangler,  efpece  d’efquinancie  feche,  à  la¬ 
quelle  les  enfans  font  fujets. 
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PÆDARTHROCACE ,  de  ttccT?  ,  enfant ,  «pflpor ,  join¬ 
ture  ,  8c  kblkcv  ,  mal,  maladie  à  laquelle  les  enfans  font 
particulièrement  fujets;  leurs  jointures  font  enflées  , 
8c  ils  ont  allez  communément  les  os  cariés.  Marcus  Au- 
relius  Severinus  lui  a  donné  ce  nom  ,  dans  fon  Traité 
De  recondita  abfceftuum  natura,  c’eft-à-dire  ,•  maladie 
des  jointures,  le  rachitis. 

PÆDOPHLEBOTOMIA ,  faignée  des  enfans. 

P  Æ  E 

PAENOE,  nom  d’un  arbre  fort  grand  qui  croît  au  Ma¬ 
labar. 

On  fe  fert  de  la  réfine  qu’on  tire  de  fon  écorce ,  de  fa 
racine ,  de  fon  fruit ,  8c  de  fes  autres  parties ,  qu’on  fait 
bouillir  dans  une  quantité  d’huile ,  plus  ou  moins  gran¬ 
de,  en  guife  de  poix  dure  ou  liquide:  les  Indiens 
en  brûlent  quelquefois  dans  leurs  Temples,  au  lieu 
d’encens. 

Les  amandes  de  fon  fruit,  broyées,  cuites  dans  de  l’eau 
chaude,  Sc  porphyrisées,  fortifient  l’eftomac,  diflïpent 
les  nausées ,  arrêtent  le  vomiflement ,  calment  les  tran¬ 
chées,  Sc  font  ceffer  le  choiera.  La  réfine  de  cet  arbre 
fondue  dans  de  l’huile  de  fefame  ,  fait  un  excellent 
baume  vulnéraire.  Réduite  en  poudre,Sc  prife  intérieu¬ 
rement  elle  produit  de  très-bons  effets  dans  la  gonor¬ 
rhée,  Sc  dans  les  autres  maladies  vénériennes.  Ray. 
Hift.  Plant. 

Tome  V. 
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PÆONIA,  Pivoine. 

Voici  fes  caraéteres. 

Elle  naît  d’une  feule  femence;  ainfi  que  les  plantes  jfnorio- 
cotyledones.Sa  racine  eft  épaifle  Sc  tubéreufe  ;  fon  caly- 
ce  de  plufieurs  pièces  ;  fa  fleur  en  rofe,  fort  large ,  poly- 
pétale,  Sc  garnie  d’un  grand  nombre  d’étamines.  Son 
fruit  eft  composé  d’une  multitude  de  filiques  recour¬ 
bées  dont  le  nombre  n’eft  pas  fixé;  ces  filiques  font  en 
cornes ,  elles  font  couvertes  de  duvet ,  Sc  entrouver¬ 
tes  longitudinalement  :  fa  femence  eft  ordinairement 
Iphérique,  Sc  contient  une  petite  amande. 

Boerhaave  en  compte  les  12  efpeces  fuivantes. 

1.  Ptconia,  mas ,  Offre.  Ger.  830.  Emac.  980.  Boerh.  Ind. 
A.  292.  Park.  Theatr.  1381.  Parad.  341.  Raii  Hift.  1. 
<593 .  Pxonia  mas ,  prœcocior ,  J. B.  3.492.  Pœonia  folio  ni- 
gricante fplendido ,  qiumas ,  C.  B.  P.  323.  Tourn.  Inft. 
273.  Pivoine  mâle. 

Cette  pivoine  a  plufieurs  divifions ,  larges  Sc  brancîiues  ; 
elles  font  ordinairement  au  nombre  de  cinq;  fes  feuil¬ 
les  font  longues,  rondes,. d’un  verd  brunâtre,  tant  foit 
peu  velues  par-deffous  ,  non  découpées  par  les  bords; 
Sc  placées  fur  un  pédicule  rond.  La  tige  qui  porte  la 
fleur ,  s’élève  environ  à  deux  pieds  de  hauteur,  elle  ne 
porte  qu’une  ou  deux  petites  feuilles  ;  une  large  fleur 
d’un  rouge  foncé  ,  composée  de  cinq  ou  fix  feuilles 
rondes  affez  épaiffes,  placées  autour  d’une  tête  trian¬ 
gulaire,  Sc  environnée  d’étamines  jaunes,  eft  placée  à 
fon  fommet.  Lorfque  les  fleurs  font  tombées ,  cette  tê¬ 
te  dégénéré  en  deux  ou  trois  vaifleaux  séminaux  ,  an¬ 
guleux  ,  blanchâtres,  velus  ,  recourbés  en  embas,  Sc 
ouverts  longitudinalement  ;  lorlque  ces  vaifleaux  sé¬ 
minaux  font  mûrs  ;  on  y  voit  de  larges  femences  ovales 
Sc  noires.  Sa  racine  eft  composée  d’un  grand  nombre  de 
tubercules,  les  uns  ronds,  les  autres  larges  ,  attachés 
par  des  filamens ,  8c  au  tubercule  principal.  On  la  culti¬ 
ve  dans  nos  jardins ,  Sc  elle  fleurit  en  Avril  Sc  en  Mai. 
Ses  racines, les  fleurs  Sc  fes  femences  font  céphaliques, 
8c  paflentpour  bienfaifantes  dans  l’épilepfie ,  dans  l’a¬ 
poplexie,  dans  toutes  fortes  de  convulfions  ,  Sc  dans 
les  affrétions  des  nerfs,  foit  dans  les  jeunes  gens,  foit 
dans  les  vieillards;  on  en  fait  cas  encore  dans  les  ma¬ 
ladies  hyftériques  ,  dans  les  obftruétions  des  réglés,  Sc 
dans  la  fuppreflïon  des  vuidanges.  On  pend  fa  ratine 
Sc  fa  femence  au  cou  des  enfans,  pour  prévenir  les 
convulfions  auxquelles  ils  font  fujets  dans  la  denti¬ 
tion.  Miller.  Bot.  Off. 

Il  y  en  a  qui  donnent  à  la  pivoine  le  nom  de  pentorobon  ; 
d’autres  appellent  fa  racine  Idœus  Daily  lus  ,  Dios- 

COR  IDE. 

Nous  lifons  dans  Homere  ,  Odift~ée,ch.V .  qu’elle  a  été 
appellée  pœonia,  de  Pæon ,  fameux  Médecin  qui  s’en 
fervit  pour  guérir  Pluton  qui  avoit  été  bleffé  par  Her¬ 
cule. 

J’ai  vu,  dit  Galien,  un  enfant  qui  fut  guéri  de  l’épi¬ 
lepfie  ,  après  avoir  porté  pendant  huit  mois  la  racine 
de  pivoine  ;  8c  cette  racine  s’étant  par  hafard  déta¬ 
chée  de  fon  cou;  il  fut  attaqué  fur  le  champ  de  la  mê¬ 
me  maladie,  qui  cefla  immédiatement  après  qu’on  lui 
eut  pendu  au  cou  une  autre  racine.  Pour  donner  à  cet¬ 
te  expérience  toute  la  certitude  dont  elle  étoit  capa¬ 
ble;  j’otai,  continue  Galien,  cette  fécondé  racines 
l’enfant  malade, que  les  convulfions  ne  tardèrent  point 
à  reprendre  ;  ce  qui  me  détermina  à  lui  en  remettre 
une  nouvelle  beaucoup  plus  confidérable,  Sc  depuis  ce 
tems  il  nes’eft  jamais  reffenti  de  cette  maladie.  Mon- 
tanus,  Fernel,  Sc  Appollonius  Menubenus,  dans  fon 
Livre,  de  j4lce,cap.  7.  ont  confirmé  ce  fait. 

En  fuppofant  cette  expérience ,  il  feroit  affez  difficile  d’ex- 
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pliquer ,  par  quelle  propriété  inhérente  a  la  pivoine  , 
cette  plante  guérit  les  épilepfies.  Mais  quoiqu  il  en 
foit,  dit  Julius  Alexandrinus  dans  fes  notes  fur  Ga¬ 
lien  ,  de  S.  M.  F.  qui  en  attendroit  aéluellement  au¬ 
jourd’hui  un  pareil  fervice,  feroit  certainement  fruf- 
tré  dans  fes  efpérances.  D’où  il  s’enfuit  que  notre  pi¬ 
voine,  n’a  pas  la  force  de  celle  de  quelques  autres  con¬ 
trées,  ou  que  les  maladies  au  tems  de  G,alien  etoient 
moins  opiniâtres  qu’aujourd’hui ,  ce  qu’il  faut  attri¬ 
buer  à  la  différence  des  régimes,  &  à  ce  que  le  nôtre 
a  de  mal-fain.Il  y  en  a  qui  prétendent  que  la  racine  de 
pivoine  eft  fans  effet,  à  moins  qu’on  ne  la  tire  de  ter¬ 
re,  dans  une  certaine  pofuion  des  étoiles  :  mais  toutes 
les  perfonnes  fenfées  regarderont  cette  opinion  com¬ 
me  une  folle  fuperftition,8c  comme  une  ridicule  often- 
tation  de  magie.  Sylvius  nous  affure  n’avoir  jamais  rien 
remarqué  d’extraordinaire  ,  foit  dans  la  racine ,  foit 
dans  la  femence  de  la  pivoine ,  quoiqu’il  en  ait  fait  un 
ufage  très -fréquent.  Ray.  Hifl.  Fiant. 

2.  Pœonia  ,  communis ,  vel  fœmina  ,  G.  B.  P.  323.  Tourn. 
In  fl.  274.  Boerh.  Ind.  A.  294.  Pn.oniafoem.ina ,  Qffic. 
Ger.  830.  Emac.  98'i.  Raii  Hift.  1.  96 4.  Pœonia  fœ¬ 
mina  vulgaris  ,  flore  fimplici ,  Parck.  1  heat.  1380. 
Parad.  490.  Pœonia  fœmina  vulgatior ,  J.  B.  3.  492. 
Pivoine  femelle. 

Cette  pivoine  a  les  feuilles  plus  larges ,  plus  grandes  ,  plus 
vertes, &  s’élève  plus  haut  que  lapivoine  mâle;elle  porte 
des  fleurs  rouges,fort  larges,composées  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  feuilles  ;  entre  ces  feuilles, celles  qui  font  à  la  cir¬ 
conférence  font  les  plus  grandes  8c  les  plus  larges;celles 
qui  font  au-dcdans  font  de  différentes  grandeùrsjil  y  en 
a  de  très-foibles  Sc  de  trcs-étroites  ;  il  y  en  a  de  larges  8c 
de  pointues  par  le  bout;rangées  autour  d'un  double  vaif- 
feau  séminal,  blanchâtre  Sc  cotoneux,qui  contient  quel¬ 
quefois  une  femence  ronde,  noire,  8c  moins  luifante 
que  la  femence  de  la  pivoine  mâle.  Ses  racines  reflem- 
blent  à  celles  de  l’efpece  précédente  ;  elles  font  feule¬ 
ment  plus  fécondes,  8c  conséquemment  comme  il  eft 
plus  facile  de  s’en  pourvoir,  les  Herboriftes  les  fubf- 
tituent  pour  l’ordinaire  aux  racines  de  la  pivoine  mâ¬ 
le.  On  la  cultive  dans  nos  jardins ,  8c  elle  fleurit  en 
Avril  8c  en  Mai.  Sa  racine  8c  fes  fleurs  font  en  ufage. 
Elles  pafïent  pour  bienfaifantes  dans  toutes  les  maladies 
où  l’on  emploie  la  pivoine  mâle,  à  laquelle  on  fubfti- 
tue  ordinairement  cette  pivoine  femelle. 

Les  préparations  officinales  qu’on  tire  des  pivoines,  font 
le  firop  de  fleur  de  pivoine  ,  le  firop  composé  de  pivoi¬ 
ne  ,  l’eau  fimple  de  pivoine ,  8c  l’eau  composée  de  pivoi¬ 
ne.  On  met  la  femence  8c  fa  racine  dans  la  poudre  ad 
guttetam.  Miller.  Bot.  Off. 

3.  Pœonia  fœmina  altéra,  C.  B.P.  323.  M.  H.  3,  455. 

4.  Pœonia  peregrina flore  faturatè  rubente ,  C.  B.  P.  324. 
M.H.3.455. 

5.  Pœonia  peregrina  flore  faturatè  rubente  maximai 

6.  Pœonia  folio  Jubtiis  incano  ,  flore  albo  velpallido ,  C.B. 
P.  323.  M.  H.  3.  454. 

7.  Pœonia  tenuiùs  laciniata  fubtus  pubefcens  ,  flore  purpu- 
reo ,  C.  B.  P.  323.  M.  H.  3.  455. 

8.  Pœonia  folio  maxime  laciniato ,  flore  kermefîno  fimplici  , 
an  Pœonia  aquilinœ  foliisl  C.  B.  P.  323.  M.  H.  3.  454. 

9.  Pœonia  fœmina  flore  pleno  rubro  majore, C.  B.  P.  324. 
Tourn.  ïnft.  274.  Boerh.  Ind. A. 295.  PœoniaOfKc.  Pœo¬ 
nia  fœmina  multiplex ,  Ger. 83 1.  Emac.  981.  Pœonia  fœ¬ 
mina  vulgaris , flore  pleno ,  rubro,  Park.  Theat.  1380. 
Parad.  341.  Pœonia  flore  pleno  rubro,  J.  B.  3.  493.  Pi¬ 
voine  commune. 

Elle  n’eft  pas  rare  dans  nos  jardins  ;  elle  fleurit  en  Mai  ; 
fes  fleurs  dont  on  fait  ufage  en  Medecine,  ont  les  pro¬ 
priétés  de  la  pivoine  mâle.  . 

10.  Pœonia  ,  flore  pleno ,  coloris  ex  ruleo  &  rofeo  varie - 

Zati'  .  .  : 
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1 1.  Pœonia  flore  ex  albido  pleno  major,  C.  B.  P.  324.  Raii 
Hift.  1.  895? Tourn,  Inft.  274.  Boerh.  Ind.  A.  295. 
Peonia  flore  albicdnte,  Offic.  Pœonia  flore  pleno  albic an¬ 
te,  Park.  Parad.  342.  Pœonia fœmina  polyantos flore  al¬ 
bo,  Ger.  831.  Emac.  982.  Pœonia  albo  flore  pleno ,  fîve 
polyanthos  alba  fœmina,  J.  B.  3. 494.  Pivoine  femelle  à 

*  fleurs  blanches. 

Cette  pivoine  a  les  mêmes  propriétés  que  la  pivoine  mâle. 

12.  Pœonia  tenuifolia  cœfîa  -,  flore  pleno  ,  ex  petalis  latio- 
ribus  &  anguflioribus  rubro.  Boerh.  hid.  Alt.  Plant. 

On  trouve  à  la  racine,  aux  fleurs,  8c  aux  femences  de  cet¬ 
te  plante ,  quelque  chofe  d’aromatique  8c  d’aftringent , 
accompagné  de  vifcofité  ;  ces  qualités  font  fenfibles  au 
goût  •  d  où  il  s’enluit  que  cette  plante  doit  produire 
de  bons  effets  dans  toutes  les  maladies  qui  provien¬ 
nent  d  un  trop  grand  relâchement  du  cerveau ,  8c  dans 
les  afleclions  des  nerfs.  On  tire  la  racine  de  terre,  dans 
le  mois  de  Mars, aux  environs  delà  nouvelle  Sc  delà 
pleine  lune  5  on  la  fait  fécher,  on  la  coupe  en  mor¬ 
ceaux  ,  Sc  on  peut  la  garder  dans  cet  état  pendant  un 
tems  confidérable.  Si  i  on  en  donne  une  dragme  tous  les 
matins  â  un  épileptique  j  ce  remede  préviendra  l’atta¬ 
que  ;  ainfi  que  j’en  ai  fait  plu  fleurs  fois  l’expérience  fur 
des  enfans  :  mais  auffi-tôt  qu’on  en  difcontinue  l’ufa- 
ge,  les  attaques  recommencent;  car  la  pivoine  n’a  pas 
la  force  de  déraciner  cette  maladie.  Le  Dofteur  Gf  -w  , 
a  remarqué  que  l’amande  qu’elle  contient  eft  un  do¬ 
lent  cathartique  :  mais  qu’elle  n’opere  aucun  eifet, 
fi  on  la  prend  avec  là  peau.  On  pend  fa  racine  au  cou 
des  enfans  pour  les  garantir  de  lepilepfie.  On  enfile 
fes  femences  comme  des  grains  de  chapelet,  Sc  on  en 
fait  des  colliers  auxquels  on  attribue  les  mêmes  pro¬ 
priétés.  Ses  fleurs  donnent  une  conferve  Sc  une  eau 
diftilée.  Si  l’on  fait  prendre  aux  enfans  épileptiques, 
trois  ou  quatre  fois  par  jour,  une  demi  -  once  du  fi¬ 
rop  de  fes  fleurs,  ce  remede  produira  de  bons  effets. 
Mais  les  propriétés  dont  je  viens  de  faire  mention  , 
font  dans  un  degré  beaucoup  plus  éminent  dans  la  pre¬ 
mière  efpece  de  pivoine  ;  elle  guérit  toutes  fortes  de 
convulfions  ,  les  paralyfies  ,  les  tremblemens ,  les 
frayeurs  noéturnes ,  auxquelles  les  enfans  fient  fujets  , 
Sc  les  apoplexies.  Hifl.  des  Plant,  attrib.  ci  Boerh. 

P  Æ  P 

PÆPALE ,  ’na.md'Kn ,  fleur  très-fine  de  farine.  Gorræus, 

PAG 

PAGANINA  ;  terme  Italien  qui  fignifie  dans  les  Au¬ 
teurs  de  Medecine ,  les  premiers  excrémens  des  en¬ 
fans  ;  ou  le  méconium  qu’on  réduit  en  une  poudre  très- 
fin®,  8c  qu’on  fait  prendre  comme  un  remede  excel¬ 
lent  contre  l’épilepfïe.  Gastei  li, 

PAGOYUM  ;  terme  de  l’invention  de  Paracelfe,  par 
lequel  il  entend  un  être  fpirituel ,  auteur  de  certaines 
maladies  cachées  ,  telles  que  celles  qui  proviennent 
d’enchantement.  Paracelfe  a  fait  un  Livre  entier  in¬ 
titulé  ragoyus,  fur  ce  fu jet  imaginaire.  Castelli. 
PAGRUS,  //WPHAGRUS  ,  •nd.y  pcç  »  4» >poç;  efpece 
depoiffion  qui  vit  proche  du  rivage,  dont  Galien  fait 
mention,  de  Aliment.  Facult.  Lib.  III.  cap.  31.  Sc 
qu’il  met  au  nombre  de  ceux  qui  ont  la  chair  dure ,  dif¬ 
ficile  à  digérer,  Sc  engendrent  dans  le  corps  des  fucs 
épais  Sc  falés. 

P  A  I 

PAIANELI ,  H.  M.  arbre  de  Malabar  qui  porte  desfili- 
ques ,  8c  dont  on  compte  les  deux  elpeces  fuivSntes. 

I .  Paiera- Paianeli.  Il  a  la  feuille  fait  en  cœur ,  8c  le  fruit 
large,  oblong  ,  plat,  8c  contenant  une  femence  tnem- 
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braneufe.  Son  écorce  broyée  &  appliquée  avec  du  virt  ,  i 
confolide  les  fractures  Se  les  coupures.  La  décoction  de  f 
fa  racine  eft  bonne  dans  l’hydropifie;  Sc  fes  premières  ( 
feuilles,  broyées,  &  appliquées  fur  les  ulcérés  avec  le 
fafran  de  Malabar  ,  lesguériffent. 

i.  Faianeli ,  à  feuilles  larges  &  pointues;  ce  quilediftin- 
gue  principalement  du  précédent.La  racine  de  cet  arbre 
broyée  Se  bouillie  dans  de  l’huile  ,  produit  de  bons 
effets,  appliquée  fur  la  tête,  lorique  cette  partie  elt 
affectée  de  douleur  ou  de  froid.  L’écorce  de  iâ  racine  , 
prife  en  décoétion  ,  réfout  les  tumeurs  ;  Se  la  décoétion 
de  fon  écorce  Se  de  fes  feuilles ,  broyées  enfemble  ,  dif- 
fi pe  les  puftules  Se  les  ulcérés  ;  pour  cet  effet  il  ne  faut 
que  les  en  fomenter.  Ray  ,  H.  P. 

PAIOMIRIOBA  Raii  ;  nom  du  Scnna  Orientalis ,  fru- 
ticofa ,  Jophera  dicia. 

PAIPAROCA ,  feu  Couradi ,  H.  M.  ArbrilTeau  du  Ma¬ 
labar  ,  qui  porte  des  baies  plattes  ,  rondes  ,  velues,  Sc 
qui  contiennent  quatre  noyaux.  Il  eft  toujours  verd  ; 
il  fleurit  en  Juillet ,  Se  fon  fruit  eft  mûr  en  Novembre. 
On  fait  de  fes  feuilles,  de  fes  racines  Se  de  fon  fruit  , 
bouillis  dans  de  l’eau ,  un  apofeme ,  qu’on  dit  être  ex¬ 
cellent  dans  la  goûte.  Ray  ,  H.  F. 

PAL 

PAL  A,  grand  arbre  de  Malabar ,  qui  porte  des  filiques  à 
cinq  pièces ,  pleines  d’un  fuc  laiteux  ,  fort  étoffes  Sc 
fort  longues.  Son  écorce  broyée  Sc  prife  en  décoétion  , 
pafle  pour  avoir  la  vertu  de  relâcher  le  ventre  ;  8c  prife 
avec  une  addition  de  fel  Se  de  poivre,  celle  de  forti¬ 
fier  l’eftomac  ,  de  difeuter  les  flatulences,  8c  de  cal¬ 
mer  la  chaleur  exceflive  du  foie  :  elle  tue  les  vers, 
broyée  Se  prife  dans  de  l’eau  chaude.  Broyée  Sc  appli¬ 
quée  avec  de  l’eau ,  elle  nettoie  les  ulcérés ,  les  guérit , 
&  calme  les  douleurs  de  la  goûte.  Bouillie  dans  de 
l’huile  ,  avec  la  femence  du  Cudu  pariti ,  Sc  diftilée 
dans  les  oreilles,  elle  fait  ceiTer  la  furdité.  Ray  ,  Hifl. 
Plant. 

PALÆSTE ,  7roL^ctiç-il ,  mefure  des  Grec.r  ;  c’eft  la  même 
que  le  doebme  ou  leeftrow.  Elle  équivaloit  à  la  largeur 
de  quatre  travers  de  doigts.  Arbuthnot. 

PALÆTYRUS,  TraXaiTi/pcç  ,  vieux,  de  TTscXafo; .  &  de 
Tupoç ,  fromage  ;  vieux  fromage.  Blancard. 

PALATINÆ  GLANDULÆ  ,  petites  glandes  du  pa¬ 
lais  ;  ce  font  des  glandes  conglomérées  voifines  des 
amygdales.  Castelli. 

PALATUM ,  le  Palais. 

On  a  donné  le  nom  de  palais  à  la  voûte  de  la  bouche , 
c’eft-à-dire,  à  toute  la  concavité  de  l’efpace  qui  eft  en¬ 
vironné  du  bord  alvéolaire  Sc  de  toutes  les  dents  de  la 
mâchoire  fupérieure,  Sc  qui  s’étend  jufqu’à  la  grande 
ouverture  du  pharynx.  Cette  voûte  eft  en  partie  ferme 
Sc  ftable ,  Sc  en  partie  molle  Sc  mobile.  La  portion  fer¬ 
me  eft  celle  qui  eft  précisément  bornée  par  les  dents  , 
Sc  formée  des  deux  grands  os  maxillaires ,  Sc  des  deux 
os  appellés  os  du  palais.  La  portion  molle  Sc  mobile, 
eft  celle  qui  eft  plus  poftérieure  ,  plus  inclinée  en  ar¬ 
riéré,  Sc  comme  une  efpece  de  voile  attaché  au  bord 
des  os  du  palais ,  formée  en  partie  de  la  membrane 
commune'de  toute  la  voûte,  Scen  partie  de  plufieurs 
faifeeaux  mufculaires  ,  Sc c. 

La  membrane  qui  revêt  toute  cette  étendue  ,  eft  fembla- 
■  ble  à  celle  qui  revêt  la  voûte  Sc  la  grande  cavité  du  pha¬ 
rynx  :  elle  eft  très-parfemée  de  grains  glanduleux , 
dont  les  orifices  ne  font  pas  ordinairement  fi  fenfibles 
que  dans  le  pharynx  Sc  dans  les  rides  de  fa  voûte  ,  où 
M.  Heifter  a  vu  un  orifice  confidérable,  Sc  un  canal 
proportionné  à  cet  orifice ,  par  lequel  il  a  aisément  in¬ 
troduit  le  vent  par  un  tuyau.  C’eft  le  moyen  le  plus 
sûr  pour  commencer  ces  fortes  d’examens,  furtout 
quand  on  s’en  4ert  d’abord  par  l’approximation  ;  Sc 
non  pas  par  l’introduction  du  tuyau.  L’enfoncement 
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datts  de  I’eali  claire  ,  de  la  maniéré  que  j’ai  proposé  en 
général ,  eft  encore  un  bon  moyen  de  découvrir  les  pe¬ 
tits  orifices  avec  l’aide  des  microfcopes.  On  pourroit 
foupçonner  de  pareils  petits  conduits  le  long  de  la 
ligne  mitoyenne  ou  Raphoïde  de  la  voûte  du  palais ,  Sc 
le  long  du  bord  alvéolaire ,  par  l’apparence  de  quelques 
petits  points  ou  tubercules. 

Cette  membrane  ,  conjointement  avec  celle  des  arriere- 
narines ,  forme  par  une  continuation  non-interrompue 
la  furface  antérieure  Sc  la  furface  poftérieure  de  la  por¬ 
tion  molle,  ou  cloifon  du  palais  ;  de  forte  que  letiffii 
charnu  de  cette  portion  eft  dans  la  duplicature  d’une 
membrane  glanduleufe.  Le  tiflù  charnu  de  la  cloifon 
eft  composé  des  mufcles  dont  on  verra  ci-après  l’expo- 
fition.  • 

La  cloifon  ,  qu’on  peut  auiïi  appeller  le  voile  ,  Sc  même 
la  valvule  du  palais ,  eft  terminée  embas  par  un  bord 
libre  Sc  flottant,  qui  repréfente  une  arcade  particuliè¬ 
re,  fituée  tranfverfalement  au-deflùs  de  la  bafe  ou  ra¬ 
cine  de  la  langue.  La  portion  la  plus  élevée,  ou  le  foin- 
metde  cette  arcade,  porte  un  petit  corps  glanduleux, 
mollaife,  Sc  irrégulièrement  conique  ,  dont  la  bafe  eft 
attachée  ài’arcade,  Sc  la  pointe  pend  librement  embas. 
C’eft  ce  qu’on  appelle  communément  la  luette. 

Les  piliers  de  la  cloifon  font  quatre  demi-arcades  mufcu¬ 
laires,  deux  à  chaque  côté  Je  la  luette,  à  laquelle  elles 
s’unifient  toutes  par  leurs  extrémités  fupérieures. 
Elles  font  difposées  de  maniéré  que  les  extrémités  in¬ 
férieures  des  deux  latérales  d’un  même  côté,  font  un 
peu  écartées  l’une  de  l’autre,  Sc  que  des  deux  arcades 
latérales,  il  y  en  a  une  antérieure  Sc  une  poftérieure  , 
qui  laiffent  entre  elles  un  intervalle  triangulaire 
oblong,  dont  la  pointe  eft  à  côté  de  la  bafe  de  la  luette. 

Les  deux  demi-arcades  d’un  côté ,  par  leur  rencontre  avec 
les  deux  demi-arcades  de  l’autre  côté,  forment  l’arca¬ 
de  entière  du  bord  de  la  cloifon.  Les  demi-arcades 
poftérieures  portent  leurs  extrémités  fupérieures  plus 
directement  vers  l’épaiffeur  de  la  luette,  que  les  demi- 
arcades  antérieures  Les  demi-arcades  antérieures  font 
une  continuation  avec  les  côtés  de  la  bafe  de  la  langue, 
Sc  les  demi-arcades  poftérieures,  en  font  de  même 
avec  les  côtés  du  pharynx.  Au  bas  de  l’intervalle  des 
demi-arcades  latérales  de  l’un  Sc  de  l’autre  côté  du  go- 
fier,  font  renfermés  deux  corps  glanduleux  appelles 
amygdales ,  dont  i  l  fera  parlé  ci-après ,  de  même  que  du 
corps  glanduleux  de  la  luette ,  dans  l’expofition  des 
glandes  de  la  bouche. 

Les  demi-arcades  font  principalement  composées  de  dif¬ 
férentes  bandes  charnues,  à  peu  près  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  le  corps  de  la  cloifon.  La  membrane  qui  les 
revêt  eft  plus  mince  que  le  refte  de  fa  continuation  au 
palais  ,  au  pharynx  Sc  à  la  langue.  Toutes  ces  bandes 
font  autant  de  mufcles  particuliers  ,  qui  pour  la  plu¬ 
part  fe  terminent  par  un  bout  dans  l’épaiffeur  de  la 
cloifon  Sc  dans  celle  des  demi-arcades  ,  Sc  par  l’autre 
bout  à  d’autres  parties. 

Comme  on  a  autrefois  rapporté  ceux  qu’on  en  connoifloic 
alors  à  la  luette  indépendamment  de  la  cloifon  ,  ils  ont 
été  nommés  en  général  ptéry-ftaphylins  par  les  uns,  Sc 
périftaphylins  parles  autres.  La  derniere  partie  de  ces 
deux  mots,  qui  font  originairement  Grecs,  marque  la 
luette;  la  première  partie  du  mot  ptéry-ftaphylin  ,  eft 
un  abrégé  de  ptérygoïdes,  par  lequel  on  a  voulu  mar¬ 
quer  les  attaches  de  ces  mufcles;  celle  du  mot  périf- 
taphylin  n’eft  qu’un  terme  qui  fignifie  autour,  aux  en¬ 
virons  ,  Sec. 

Jemefervirois  volontiers  du  terme  périftaphylin  ,  com¬ 
me  terme  général ,  dans  les  noms  des  mufcles  qui  font 
bornés  à  la  cloifon  ,  Sc  j’y  ajouterois  les  diffèrens  ter¬ 
mes  dont  les  modernes  compofont  ces  noms.  Mais 
pour  ne  pas  paroître  affeéler  un  nouveau  langage,  je 
me  tiendrai  à  l’ordinaire,  eti  avertiflànt  que  dans  ces 
mots  composés  ,  le  terme  de  ftaphylins  ne  marque  pas 
précisément  la  luette  ,  mais  en  indique  feulement  les 
environs.  Si  on  vouloit  faire  des  noms  à  moitié  Grecs  , 
Sc  à  moitié  Latins,  on  pourroit  dire,  par  exemple  i, 
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gloffo-palatins,  3cc.  au  lieu  de  gloffo-ftaphylins.  J’ap¬ 
pellerai  fimplement  ftaphylins  ou  épiftaphylins  ceux 
qui  vont  immédiatement  «à  la  luette  ,  car  elle  reffemble 
affez  à  une  petite  grappe,  félon  la  fignification  du  ter¬ 
me  Grec. 

Selon  cette  idée,  voici  les  noms  de  ces  mufcles. 

Les  gloffo-ftaphylins. 

Les  pharyngo  ftaphylins. 

Les  thyro-ftaphylins. 

Les  ptérygo-falpingoïdiens. 

Les  tpheno-faipingo  -  ftaphylins  ,  dits  communé¬ 
ment  périftaphylins  externes. 

Les  ptérygo-ftaphylins  fupérieurs. 

Les  ptérygo-ftaphylins  inférieurs. 

Les  pétro-falpingo- ftaphylins  ,  dits  périftaphylins 
internes. 

Les  ftaphylins  ou  épiftaphylins. 

Les  ololTo-ftaphylins  font  deux  petits  mufcles  attachés 
chacun  embas  de  la  partie  latérale  de  la  bafe  de  la  lan¬ 
gue,  Scqui  de-là  montent  obliquement  en  arriéré  le  long 
des  demi-arcades  antérieures  de  la  cloifon  du palais,  Sc 
fe  terminent  infenfiblement  de  côté  &  d’autre  vers  la 
luette,  où  quelques-unes  de  leurs  fibres  s’épanoüiffent 
dans  la  iargeur  de  la  cloifon.  Ces  deux  mufcles  for 
ment  principalement  l’épaiffeur  des  demi-arcades  anté¬ 
rieures. 

Les  pharyngo-ftaphylins  font  auffi  deux  petits  mufcles, 
attachés  chacun  par  une  extrémité  à  la  partie  l^tér  le 
des  mufcles  thyro-pharyngiens ,  comme  s’ils  en  ètoient 
des  portions  détachées.  De-là  ils  montent  obliquement 
en-devant  le  long  des  deux  demi-arcades  poftérieurcs 
de  la  cloifon.  Se  fe  terminent  à  cette  cloifon  au-def- 
fus  de  la  luette,  où  ils  fe  rencontrent,  Sc  parodient 
former  une  arcade  entière  par  une  efpece  d’union  réci¬ 
proque  de  leurs  fibres.  Ces  deux  mufcles  forment  l’é- 
paitleur  des  demi-arcades  poftérieures  de  la  cloifon. 

Les  thyro-ftaphylins  font  deux  petits  mufcles  qui  accom¬ 
pagnent  fort  étroitement  les  pharyngo-ftaphylins  dans 
tout  leur  trajet,  excepté  qu’ils  font  attachés  par  leurs 
extrémités  poftérieures’ au  cartilage  thyroïde  près  les 
autres  Ils  contribuent  de  même  à  i’épaiffeur  des  demi- 
arcades  poftérieures  de  la  cloifon  ,  fur  laque  le  ils  vont 
auffi  s'attacher  à  peu  près  de  la  même  façon  que  les  au¬ 
tres.  On  peut  regarder  ces  deux  paires  de  mufcles 
comme  une  feule,  3c  les  appeller  thyro  pharyngo- 
ftaphylins. 

Les  fphéno-falpingo- ftaphylins.  Chacun  de  ces  deux 
mu  Icles  eft  attaché  par  une  extrémité  en  partie  au  côté 
fphénoïdal  de  la  portion  olïeufe  de  la  trompe  d’Eufta- 
chi  ,  en  partie  à  la  portion  molle  voifine  de  la  même 
trompe.  De-là  il  fe  porte  vers  l’aile  externe  de  l’apo- 
phyle  ptérvgoïdc  où  une  portion  de  ce  mufcle  s’atta¬ 
che  à  cette  aile;  l’autre  portion  defeend  .jufqu’au  bout 
de  l’aile ,  va  le  contourner  autour  du  petit  bec  ou  cro¬ 
chet  de  la  même  aile,  comme  au  bout  d’une  poulie,  8c 
s’attache  enfuite  à  la  cloifon  du  palais  vers  la  luette. 
Je  regarde  ces  deux  portions  comme  deux  mufcles  parti¬ 
culiers ,  dont  l’un  ne  paroit  fervir  qu’à  dilater  la  trom¬ 
pe  ,  favoir,  la  portion  qui  eft  attachée  à  l’apophyfe 
.ptérygoïde  ,  &  qui  pourroit  être  appellée  ptérygo-fal- 
pingo’uf  en.  L’autre  portion  eft  un  vrai  fphéno-ftaphy- 
«Lin ,  8c  peut  auffi  par  rapport  àquelque  attache  à  la  trom¬ 
pe  ,  être  appeilé  fphéno-falpingo-ftaphylin  ou  falpin- 
go-ftaphylin  externe.  C’eft  celui  qu’on  appelle  com¬ 
munément  externe. 

Le  ptérvgo-ftaphylin  fupérieur  n’eft  que  la  portion  ex¬ 
terne  du  mufcle  que  je  viens  d’expofer,  3c  à  laquelle 
on  peut  encore  donner  ce  nom,  comme  étant  un  peu 
attachée  à  la  partie  fupérieure  de  l’apophyfe  ptérygoï¬ 
de  ,  aj  ms  fon  attache  à  la  partie  fphénoïdale  de  la  por 
tion  offeufe  de  la  trompe.  Le  ptérygo-ftaphylin  infé- 
•  rieur  de  chaque  côté  eft  un  très-petit  mufcle  attaché 
par  un  bout  au  crochet  ptérygoïdien ,  Sc  par  l’autre  à 
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la  cloifon ,  vers  la  luette.  C’eft  l’obfervation  de  M. 
Heifter. 

Les  pétro-falpingo-ftaphylins,  ou  falj  inp o-ftaphylins  in¬ 
ternes,  font  ceux  qu’on  appelle  communément  t Erifi 
taphylins  internes.  Chacun  de  ces  lieux  mufcles  eft  at¬ 
taché  par  u rte  de  fes  extrémité  en  partie  au  côté  inu  r- 
ne,  c’eft-à-dire,  le  côté  pi  rraix  de  la  portion  offeufe 
de  la  trompe  ,  en  partie  le  long  de  la  portion  cartilagi- 
neufe  de  la  même  trompe.  De-là  il  paife  un  p  eu  fous  la 
portion  molle  ou  membraneufe  Sc  près  du  bourrelet  de 
la  trompe  ,  Sc  enfuite  fe  tourne  vers  la  cloifon,  fur  le 
bord  de  laquelle  il  s’attache  par  fon  extrémité,  Sc  par 
un  certain  épanoüiffement  de  fes  fibres  à  la  face  pofté- 
rieure  ou  fupérieure  de  la  cloifon.  Ces  deux  mufcles 
ont  auffi  été  appellés  périftaphylins  internes. 

Les  ftaphyhns  ou  épiftaphylins,  font  deux  petits  cordons 
charnus  tr  s  collés  enlemble,  comme  fi  ce  n’é-oit  qu’un 
feul,  cependant  diftingués  dans  quelques  fu jets  par  une 
ligne  blanche  très-fubti le.  Ils  f  ont  attachés  par  l’une  dè 
leurs  extrémités  à  la  pointe  commune  du  bord  pofté- 
rieur  des  os  du  palais.  De-E  ils  defeendent  en  arriéré 
le  long  du  milieu  dè  la  cloifon  du  pairs ,  Sc  parcou-1 
rent  prefque  tout  au  lonr  le  milieu  de  l’épaiffeur  de  la 
luettes  On  leur  donne  auffi  le  nom  d’azvgos  de  Mor- 
gagni ,  qui  les  avoit  trouvés  comme  un  feul ,  Sc  par  con¬ 
séquent  impair.  Les  ptérygo-ftaphylins  inférieurs  dont 
j’ai  parlé  ci-defTus,  font  de  cette  efpece.  Ilspmurroient 
très-bien  être  appelles  ftaphylins  ou  épiftaphylins  la¬ 
téraux;  Sc  on  appelleroit  ceux-ci  ftaphylins  ou  épifta¬ 
phylins  moyens. 

La  cloifon  du  palais  fert  à  conduire  dans  le  pharynx  la 
lymphe  lacrymale  Sc  la  lymphe  mucilagineufe  qui  s’a- 
maffent  continuellement  fur  la  voûte  du  palais.  Elle 
fert  de  valvule  ,  en  empêchant  de  revenir  par  les  nari¬ 
nes  ce  qu’on  avale  ,  principalement  la  boiffon.  Les  ufa- 
ges  de  fes  différens  mufcles  ne  font  pas  encore  bien 
diftinclement  connus,  ni  même  les  différens  mouve- 
mens  dont  elle  eft  capable  ,  comme  on  le  peut  voir  en 
regardant  pendant  quelque  tems  le  fond  d’une  bouche 
bien  ouverte  dans  une  perfonne  qui  fe  porte  bien, 
Win  slow. 

Des  ulcérés  du  palais. 

Les  ulcérés  du  palais  font  d’une  nature  fi  maligne ,  que 
non-feulement  ils  confument  quelquefois  les  parties 
molles  ,  mais  qu’ils  corrodent  les  os  Sc  s’étendent  mê¬ 
me  jufqu’au  nez.  Alors  la  voix  du  malade  eft  altérée  8c 
rauque  ;  il  rend  par  le  nez  toutes  les  boiffons  qu’il 
prend,  non  fans  en  être  fort  incommodé.  Ces  ulcérés 
proviennent  ordinairement  d’une  acrimonie  feorbuti- 
que  ,  ou  de  quelque  virus  vénérien  dont  le  fàng  eft  in- 
feélé.  Si  on  ne  travaille  pas  inceffamment  à  détruire 
la  caufe  du  mal ,  il  ne  tardera  pas  à  détruire  de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  cruelle  le  palais  Sc  le  nez. 

La  première  indication  curative  eft  donc  de  tempérer  8c 
de  dépruire  entièrement  l’acrimonie  du  fang  ou  la  ma* 
lignite  du  virus  vénérien  ,  par  les  remedes  qui  con¬ 
viennent  en  pareil  cas.  Si  le  palais  n’eft  point  encore 
percé  ou  confumé  par  la  carie  >  il  faudra  le  mondifief 
par  des  gargarifmes  fréquens  ,  des  linimens  8c  des  in- 
jvélions.  Pour  cet  effet  on  ordonne  une  décoélion  d’ai* 
gremoine ,  de  toute-faine,  de  pié  de  lion,  Sc  d’autres 
plantes  vulnéraires ,  ajoutant  à  cette  décoélion  du  miel 
rofat,  ou  de  l’onguent  Egyptiac,  ou  de  l’onguent  roux* 
s’il  eft  néceffaire  d’employer  un  déterfif  plus  puiffant. 
Le  miel  qui  nage  fur  l’onguent  Egyptiac,  ainfi  que 
l’eau  d’alun  de  Fallope  ,  font  des  déterfifs  excellens  » 
même  dans  les  cas  où  la  carie  a  attaqué  les  os.  Auffi-tôt 
qu’on  aura  mondifié  l’ulcere  avec  l’un  de  ces  remedes  , 
il  ne  faudra  pas  manquer  de  le  toucher  fur  le  champ  à 
l’aide  de  la  charpie  ,  ou  d’un  pinceau,  de  miel  rofat, 
d’huile  de  mvrrhepar  défaillance,  d’élixir  de  proprié¬ 
té  ou  de  baume  du  Pérou. 

Si  la  carie  a  déjà  attaqué  les  os ,  il  faudra  séparer  les  par- 
*  ties  cariées  des  parties  faines ,  Sc  employer  à  cet  effçt 
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les  remedes  que  nous  avons  déjà  recommandés ,  frot¬ 
ter  avec  foin  le  lieu  affecté  d’huile  de  girofle  ,  ou  de 
miel  rofat  acidulé  avec  l’efprit  de  vitriol ,  Sc  perfifter 
dans  l’ufage  des  remedes  intérieurs.  Si  ce  traitement  ne 
réuflit  point ,  il  faudra  recourir  au  cautere  aéluel  qu^on 
appliquera  doucement  à  l’os  affeété  ,  après  avoir  bien 
nettoyé  l’ulcere  avec  de  la  charpie  feche,  Sc  mis  la 
langue  à  couvert ,  en  l’enveloppant  de  linges  humides 
&  la  baiffant  avec  une  fpatule.  Lorfque  l’opération  du 
cautere  fera  faite,  on  continuera  l’ufagè  des  remedes 
balfamiques  ,  jufqu’à  ce  que  les  chairs  aient  recouvert 
l’os  8c  que  l’ulcere  foit  entièrement  guéri.  Les  ouver¬ 
tures  qui  pénètrent  du  palais  dans  la  cavité  du  nez,  ne 
fe  referment  jamais  naturellement. 

Maniéré  de  fermer  les  ouvertures  qui  pénètrent  du  palais 

dans  le  nez.. 

Ces  ouvertures  altèrent  la  voix;  Sc  comme  les  chairs  & 
les  os  que  la  nature  avoit  deftinés  à  arrêter  les  fluides, 
ne  fubfiftent  plus ,  il  faut  y  fuppléer  par  art ,  Sc  les  em¬ 
pêcher  de  fortir  par  le  nez.  C’eft  pourquoi  l’on  adap¬ 
tera  à  l’ouverture  une  plaque  d’or  ou  d’argent ,  avec  un 
trou  à  fesdeux  extrémités ,  comme  on  voit  Fl.  I.  dufcc. 
Volume,  Fig.  4.©”  5.  On  fixera  un  morceau d  éponge  à 
l’extrémité  du  trou;  ce  qui  empêchera  la  plaque  de 
tomber,  remettra  la  voix  du  malade  dans  fon  état  na¬ 
turel  ,  Sc  facilitera  la  déglutition  ,  comme  fi  le  palais 
étoit  entier.  Il  eft  bon  d’avoir  deux  plaques,  pour  la 
commodité  d’en  changer.  Il  faut  auffi  laver  loigneufe- 
ment  tous  les  jours  l’éponge  dans  de  l’eau ,  de  peur  que 
les  humeurs  qu’elle  attirera  ne  s’y  corrompent  Sc  ne  la 
rendent  puante.  J’ai  vu  une  fois  une  large  ouverture 
au  palais  faite  par  une  baie  de  moufquet,  (  le  malade 
étoit  un  Officier)  à  laquelle  on  avoit  remédié  de  la 
maniéré  que  je  viens  de  dire.  Heister  ,  Chirurg. 

PALE  ,  Ttéoai.  Outre  l’acception  ordinaire  de  ce  mot  qui 
'fignifie  lutte,  Sc  d’où  l’on  a  fait  F  al. (Ira,  nom  du  lieu 
où  le  faifoient  les  exercices  de  la  Gymnaftique  ;  il  eft 
encore  fynonyme  à  papale  ,  fleur  de  farine  très-fine. 
H  ippocr  ate  ,  Lib.  I.  &  II.  de  Morbis  Mulierum. 

PALEAR.  Voyez  CalLon. 

PALEGA-PAIANELI.  Voyez  Faianeli. 

PALIMBOLOS  ,  ’Truxl/Afichcç ,  de  trclxiv  ,  adverbe  qui 
marque  retour  ou  répétition ,  Sc  de  j3:cAAw  ,  attaquer 
ou  faifir.  Hippocrate,  Epid.  VI.  Seil.  6.  Aphonfm.  16. 
donne  cette  épithete  aux  maladies  d’une  nature  erran¬ 
te  ,  variable  ,  ou  qui  dégénèrent  aisément  en  d’autres; 
Galien  attache  à  ce  mot  un  autre  fens,  Sc  il  lui  fait  dé 
ligner  ces  maladies  dans  lefqtielles  il  y  a  d  abord  quel¬ 
que  efpoir  de  guérilon  ,  mais  qui  confervent  une  ma¬ 
lignité  fecrete  Sc  inconnue.  Fœsius. 

PALIMPISSA  ,  TTAXi/xTrloTct ,  de  txoAjv  ,  adverbe  qui 
marque  répétition,  Sc  de  mW*  ,  poix.  Diofcoride  en¬ 
tend  par  ce  mot  ,  Lib.  I.  cap.  87.  quelque  forte  de 
poix  feche  qu’on  préparoit  en  la  faifant  bouillir  deux 
fois. 

PALINCOTOS,  'jrrtKiyY.oTce, ,  de  7rd>.iv  ,  derechef,  Sc 
de  kctcç  ,  inquiétude  ,  agitation  d’elprit  excitée  pâr 
une  colere  mélée  d’indignation  ;  cette  épithete  eft  Io¬ 
nique  8c  très  poétique.  Hippocrate  la  donne  fréquem¬ 
ment  aux  maladies  qui  attaquent  derechef  le  malade  , 
lorfque  le  Médecin  s’y  attendoit  le  moins ,  &:  qui  ont 
d  leur  retour  plus  de  violence  Sc  de  malignité.  Fœ¬ 
sius. 

PALINDROMIA  ,  era‘\tvJ'fCfjLlct ,  de  TraXiv ,  derechef ,  Sc 
<Tpg pu  ,  courir.  Ce  mot  fignifie  le  retour  contre  na¬ 
ture  ,  ou  le  reflux  des  humeurs  peccantes  vers  les  par¬ 
ties  intérieures  Sc  nobles  du  corps.  C’eft  en  ce  fens 
qu’Hippocrate  emploie  fréquemment  le  verbe  eraT-.i v- 
J'fo/jLto» ,  d’où  l’on  a  fait  le  lubftantif  ^a.'Kivdfcfji.lct  Fœ¬ 
sius. 

PALINGENES1A,  vatXiyytvtia-la. ,  de  irdxiv  ,  dere¬ 
chef,  Sc  de  yevutr'icc  ou  de  ytvturtç,  génération  ;  régéné¬ 
ration.  Les  Chymiftes  fe  font  fervis  de  ce  mot  pour 
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marquer  le  retour  de  la  verdure  des  plantes  séchées  01? 
fon  renouvellement ,  par  le  moyen  de  quelque  eau 
mercurielle.  Theat.  Cbym. 

PALINIDRYSIS ,  ttaXiv/J'^uo-u; ,  decra^x/v ,  derechef,8<t 

de  icT fv/j.x.1 ,  être  fixé  ;  fixation.  Hippocrate  fe  fert  de  ce 
mot ,  Lib.  de  Humoribus ,  pour  marquer  le  repos  Sc  la 
fixation  des  humeurs  qui  étoient  auparavant  exaltées. 
F alinidty fis  eft  opposé  à  meteorifmus,  /Aere^px rjucç ,  exal¬ 
tation.  Fœsius. 

PALINOPTOS  ,  7rax/t’c7rTcç ,  de  ttoAi  v  ,  derechef,  8c  de 
D7TTC/J.0LI ,  voir.  Galien  rend  ce  mot  dans  fon  Excgefis , 
par,  qui  a  le  dos  tourné  au  foleil. 

PALIRRHŒA,  ^Ax/p-  i aa.,  de  7rcthiv ,  derechef,  8c 
\lu> ,  couler.  Ce  mot  fignifie  dans  Aretée  ,  de  Cur. 
Morb.  Acut.  Lib.  II.  cap.  4.  le  reflux  ou  le  regorge¬ 
ment  des  humeurs  ,  comme  dans  le  cholera-morbus 
accompagné  de  vomiffement  de  matières  noires. 

PALIURUS. 

Voici  fes  cara&eres. 

Il  porte  des  épines  longues  Sc  très-aiguës,  difposées  dans 
un  ordre  régulier;  fon  calyce  eft  d’une  piece,  divisé 
en  cir.q  fegmens;  fa  fleur  eft  en  rofe,  penrapétale  Sc 
garnie  de  cinq  étamines.  Son  ovaire  qui  eft  placé  au 
fond  du  calyce,' devient  un  fruit  affez  femblable  à  un 
bouclier  ou  à  un  bonnet;  ce  bouclier  en  couvre  un  au¬ 
tre  plus  lphérique ,  à  trois  capfules,  8c  contenant  dans 
chaque  capfule  une  femence  ronde. 

Boerhaave  n’en  compte  que  l’efpece  fuivante. 

Faliurus  Dodonai.  Tourn.  Inft.  616.  Boerh.  Ind.  A.  2. 
236.  P^/ii/n/^Offic.Ger.  1 153-Emac.  1336.  Raii  Hift. 
2.  1708.  Faliurus  fiivc  Rhamnus  tertius  Diofcoridis, 
JPark.  Parad.  6oy.  Rhamnus  ,five  Faliurus  folio  Juju- 
buw.  J.  B.  31.  Rhamnus  folio  fubrotun do  fruLlu  com- 
prejjo.  C.  B-  P.  477.  Faliurus  ,  (ive  Rhamnus  tertius 
Diofcoridis.  Parle.  Theat.  iood.  Spina-Chrifii. 

Nous  forntpes  fort  portés  à  croire  avec  Jean  Bauhin  que 
cette  plante  eft  le  Paliurus  deThéophrafte.Sc  la  même 
que  celle  dont  Diofcoride  fait  dans  un  de  fes  Chapitres 
une  troifieme  efpece  de  Rhamnus ,  Sc  qu’il  appelle  dans 
un  autre  Faliurus.  Elle  croît  aux  environs  de  Verone, 
de  Bergame,dans  quelques  parties  d’Italie,  Sc  aux  en¬ 
virons  de  Montpellier  en  France  ;  elle  aime  les  lieux 
découverts  ,  unis  Sc  non  cultivés.  Elle  fleurit  en  Mai 
Sc  en  Juin.  Elle  porte  fruit  en  Automne  ;  Sc  ce  fruit  lui 
demeure  attaché  pendant  tout  l’hiver.  On  l’appelle 
Spina-Chrifii ,  parce  que  quelques-uns  fe  font  imaginé 
qu’on  en  avoit  fait  la  Couronne  de  Notre  Sauveur. 
En  effet  il  n’y  a  peut  être  aucune  autre  efpece  de  Rham¬ 
nus  ,  oa  d’arbriffeau  armé  d’épines  plus  roides,  plus 
pointues  Sc  plus  dangereufes.  C’eft  pourquoi ,  l’on  en 
fait  ordinairement  des  haies  ,  comme  de  la  plante  la 
plus  commode  pour  empêcher  les  incurfions  des  hom¬ 
mes  8c  des  animaux. 

Les  feuilles  Sc  les  racines  du  Faliurus  font  aftringentes, 
arrêtent  le  dévoyement ,  digèrent  8c  guériffent  les  tu¬ 
bercules.  Son  fruit  eft  un  puiffant  incifif  ;  il  diminue 
la  pjjerre  dans  la  veffie  ,  Sc  dégage  la  poitrine  Sc  les 
poumons.  On  recommande  fa  femence  broyée  dans  la 
toux  ,  8c  les  Médecins  de  Montpellier  s’en  fervent 
dans  les  maladies  qui  proviennent  du  fable  Sc  de  la 
gravelle.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

PALLAX  ,  nom  que  quelques  Chymiftes  ont  donne  a 
une  pierre  faélice  imaginaire,  faite  d’tcther,  de  terre  Sc 
de  rayons  de  la  Lune, avec  un  poids  égal  de  ceux  du  So¬ 
leil.  Theat.  Chym. 

PALLIATIO  ,  Palliation.  Les  Médecins  cniendent 
par  Palliation  ,  Cure  palliative  ,  celle  par  laquelle  le 
malade  défefpéré  ,  ne  guérit  point ,  mais  eft  feule¬ 
ment  foulagé  par  des  remedes  qu’on  lui  ordonne 
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après  avoir  prédit  fa  mort  ;  ces  remedes  temperen't  ia 
douleur ,  modèrent  les  fymptomes ,  mais  ne  déracinent 
point  la  caufe;  comme  dans  les  cancers  ulcérés  ,  dans 
lesfiftules  cancéreufes  Sc  autres  maladies.  Castelli. 
PALLIUM  PURPUREUM  ,  Manteau  rouge.  Bafile 
Valentin  entend  par  ce  pallium ,  une  certaine  poudre 
Polaire  ,  faite  d’un  amalgame  d’or  Sc  de  mercure  ,  mis 
dans  une  retorte ,  où  le  mercure  étant  séparé,  ce  qui 
refte  eft  calciné  avec  le  foufre  ,  Se  mis  fous  une  couleur 

.  de  pourpre.  Castelli. 

PALMA.  Le  Palmier. 

Voici  fes  caraétere». 

Ce  fruit  dont  la  pulpe  fe  mange ,  contient  un  noyau  dur, 
femblable  à  celui  de  la  prune. 

Boerhaave  en  compte  les  neufefpeces  fùivantes. 

i.  P  aima  major.  C.  B.  B.  50  6.  Boerh.  Ind.  a.  A.  169. 
Palma.  Ger.  1333.  Emac.  1  5 17.  J.  B.  1.  351.  Raii 
Hift.  2.  1352.  Palma  vulgaris.  Parle.  Theat.  1545. 
In  dis  Mahaindi.  Herm.  Muf.  Zeyl.  69.  Le  Palmier , 
ou  l’arbre  qui  porte  la  date. 

Le  Palmier  croît  en  Barbarie  ,  en  Egypte  ,  en  Syrie  ,  Sc 
dans  d’autres  Pays  chauds  ;  c’eft  un  grand  arbre  dont 
l’écorce  eft  rude  Se  écailleufe.  Ses  feuilles  qui  croiiTent 
toutes  au  fommet ,  font  larges  Se  ridées  ,  faites  de  plu- 
fieurs  fegmens ,  roides ,  nerveufes  ,  dures ,  séparées  les 
unes  des  autres,  environ  de  la  longueur  de  celles  du  ro- 
feau,  Se  difposées  en  éventails;  les  fleurs  croiiTent  entre 
les  feuilles  les  plus  balles  ,  dans  une  longue  enveloppe 
ou  étui,  qui  s’ouvrant  dans  le  milieu, fait  voir  un  grand 
nombre  de  fleurs  blanches  à  trois  feuilles  ,  attachées  à 
de  longs  pédicules.  Ces  fleurs  font  fuivies  d’un  frqit 
qu’on  appelle  datte.  La  datte  eft  ronde ,  longuette  , 
charnue,  jaune  au  hehors  ,  rougeâtre  au  dedans  ,  d’un 
goût  doux  agréable  ,  Sc  mucilagineux  ,  contenant  fous 
une  peau  blanche  ,  un  noyau  dur  ,  cylindrique  ,  Sc  tra- 
verfé  d’ûne  rainure  ,  ou/d’un  fillon  dans  toute  fa  lon¬ 
gueur.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Les  Anciens  appelaient  l’étui  quienferme  les  fleurs,  8c 
les  élémensdu  fruit  du  palmier  ,  date,  ou  fpatha  ,  8c 
la  fubftance  tendre  Sc  médullaire  qui  croît  au  fommet 
du  Palmier  ,  eft  appellée  par  Théophrafte  lyx.l<patXcç , 
encephalus ,  le  cerveau,  Sc  par  Diofcoride  impropre¬ 
ment  èyx.dpefiot'  7T^t;xra  -,  encardïum  premnu  ,  le  cœur  Sc 
la  moelle  du  tronc.  Ce  n’eft  autre  chofe  qu’un  gros 
bouton  qui  produit ,  ainfi  que  Théophrafte  le  dit  lui- 
même  ,  les  feuilles  Sc  le  fruit.  Si  on  dépouille  le  Pal¬ 
mier  de  cette  partie  ,  on  le  rend  ftérile  ,  Sc  il  ne  tarde 
pas  â  périr.  Il  paroît  par  plufieurs  paffages  des  anciens 
Ecrivains  qu’on  mange  ce  bouton  ,  &  Xénophon  dit , 
dans  f on  fécond  Livre  de  l’Expédition  de  Cyrus ,  que  les 
foldats  en  ayant  dépouillé  des  arbres  pour  leur  nourri¬ 
ture  ,  tous  séchèrent ,  Sc  moururent  peu  de  tems  après. 
Galien  rapporte  que  dans  les  cas  où  l’on  manque  de 
tout,  Sc  où  l’on  eft  en  danger  de  mourir  de  faim ,  on 
aime  encore  mieux  en  manger.  Nous  lifons  dansDi- 
philus  Siphnius  fur  Athenée ,  qu’il  caufe  la  plétho¬ 
re,  qu’il  nourrit  trop  ,  qu’il  charge  l’eftomac,  qu’il 
fe  digéré  difficilement,  qu’il  allume  la  foif ,  *Sc  ref- 
ferre  le  ventre.  Gafpard  Bauhin  , dît  qu’à  Alexandrie  , 
les  Egyptiens  s’en  nourriffent ,  Sc  même  le  mangent 
crû,  Sc  que  les  Payfans  de  cette  Contrée  parcourent 
les  campagnes,  pour  y  trouver  des  Palmiers ,  les  dé¬ 
pouiller  de  leurs  fommités  ,  en  tirer  la  peau  ou  fub¬ 
ftance  médullaire  ,  dont  nous  parlons,  Sc  la  vendre. 
Lorfque  la  datte  ou  le  fruit  du  Palmier ,  eft  parfaite¬ 
ment  mûre  ,  Sc  qu’elle  n’eft  point  trop  graffe  ,  elle  eft 
bien-faifante  à  l’eftomac ,  fort  nourriffante  ,  &  engraiC 
le  ordinairement  ceux  qui  en  mangent  beaucoup  : 
mais  elle  eft  de  difficile  digeftion  ,  &  la  plupart  des 
anciens  Médecins  conviennent  qu’elle  porte  à  la  tête-, 
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Aretée  eft  le  feul  qui  ait  prétendu  que  tous  les  mets 
douxétoient  nuifibles  à  l’eftomac,  exceptés  les  dattes, 
les  figues  Sc  les  raifins. 

Les  Anciens  failoient  infufer  des  dattes  dans  de  l’eau  , 

Sc  en  tiroientun  vin  :  on  trouve  dans  Diolcoridela  ma¬ 
niéré  de  faire  ce  vin.  Cet  Auteur  dit  que  la  datte  eft: 
acide  Sc  aftringente,  Sc  par  conséquent  bienfaifante 
dans  les  flux,  Sc  dans  l’écoulement  immodéré  des  ré¬ 
glés  ,  fi  on  en  prend  dans  du  vin  auftere.  Elle  arrête¬ 
ra  les  hémorrhagies,  Sc  fera  agglutiner  les  plaies  ,  fii 
on  en  frotte  les  parties  affeétées.  Les  dattes  nouvelles 
font  plus  aftringentes  que  les  feches:  mais  elles  don¬ 
nent  des  maux  de  tête  ,  Sc  fi  l’on  en  prend  avec  excès 
avec  d’autres  alimens  ,  elles  enivr  nt.  Les  dattes  fe¬ 
ches  foulagent  les  perfonnes  attaquées  de  crachement 
de  fang  ,  de  maux  d’eftomac  Sc  de  dvffienterie  :  broyées 
avec  des  coings,  Sc  avec  le  cérat  d’Oénanthe,  &  em¬ 
ployées  en  forme  d’onguent,  elles  font  falutaires  dans 
les  maladies  de  la  veflie.  Les  dattes  ,cariot..,  prifes  etv 
alimens  diffipent  l’âpreté  ue  la  gorge.  La  décoétion 
dos  dattes  Thébaines  prife  en  boiflon  ,  calme,  les 
fievres  ardentes;  fi  on  y  ajoute  du  vieil  hydromel 
elles  fortifieront.  Cette  eipece  de  datte  produit  les 
mêmes  effets  en  alimens  :  on  en  prépare  un  vin  qui  a 
les  mêmes  vertus.  La  décoétion  qu’on  en  tire  ,  prife 
en  boiflon ,  ou  en  gargargarifme  ,  eft  très-aftringente. 

Les  noyaux  des  dattes  brûlés  dans  un  vaiffeau  de  terre 
neuf,  éteints  Sc  lavés  dans  du  vin  peuvent  être  fubfti- 
tués  à  la  potée  dont  on  fe  fert  pour  embellir  les  pau¬ 
pières.  Ils  font  aftringents,  reflerrent  les  pores  delà 
peau  ,  Sc  font  bienfaifants  dans  les  pullules  aux  yeux, 
les  ftaphylomes  Sc  la  chute  des  fourcils  ;  avec  le  vin  , 
ils  répriment  l’excroiffimce  des  chairs  ,  Sc  font  cica- 
trifer  les  ulcérés. 

Les  Apothicaires  font  ufàge  du  fpatha  du  Palmier ,  dans 
la  préparation  de  leurs  onguens.  La  meilleure  elpece 
eft  odoriférante  ,  aftringente ,  péfante ,  compaéte  ,  Sc 
grafle  au-dedans;  elle  eft  aftringente ,  arrête  les  ul-“ 
ceresrongeans,  Sc  fortifie  les  jointures  relâchées ,  fi  on 
la  broyé,  &  fi  on  la  fait  entrer  dans  des  malagmes  , 
8c  dans  des  cataplafmes.  Sous  cette  derniere  forme  » 
&  avec  d’autres  ingrédiens  convenables,  elle  eft  bien- 
failante  dans  les  maladies  des  parties  précordiales  ,■ 
dans  la  foibleffe  d’eftomac  ,  Sc  dans  les  maladies  di» 
foie.  v 

Si  on  en  tire  une  décoétion  ,  Sc  qu’on  en  hum eéte  fréquem¬ 
ment  les  cheveux  ,  elle  les  rendra  noirs.  Prife  en 
boiflon,  elle  foulageradans  les  maladies  des  reins  ,  d@ 
la  veflie  ,  Sc  des  autres  vifeeres.  Elle  arrêtera  les  flux* 
les  réglés  Sc  les  hémorrhagies  de  la  matrice.  La  décoc¬ 
tion  du  fpatha  ,  lorfqu’il  eft  encore  tendre ,  faite  ,  Sc 
mêlée  avec  de  la  réfine  Sc  de  la  cire ,  guérira  la  galle , 
fi  on  l’applique  fur  les  parties  affeétées  pendant  vingt 
jours.  La  fubftance  que  le  Palmier  contient ,  Sc  qu’on 
appelle ,  Elate  ,  Sc  BoraJJus,  produira  les  mêmes  effets; 
cette  fubftance  eft  encore  un  ingrédient  très-propre 
dans  les  onguents. 

Pline  ,  Galien  ,  d’autres  Anciens  ,  Sc  Jean  Bauhin  ,  ////?, 
Lih.  III.  cap.  1 59.  ont  indiqué  les  vertus  du  Palmier , 
Sc  de  fes  différentes  parties. 

Entre  les  Modernes  ,  Profper  Alpin  parle  de  la  manière 
fuivante ,  des  propriétés  médicinales  de  ce  fruit. 

Le  fruit  du  Palmier,  dit-il, fournit  trois  chofes  principa-* 
les  à  la  Medecine  ;  le  fpatha, la  poudre  dufparha,&  les 
dattes  mêmes.  On  prend  le  fpatha  en  poudre  Sc  en  dé- 
coétion;  en  poudre, il  eft  bienfaifant  dans  les  diarrhées» 
les  lienteries  ,  les  dyffenteries ,  les  flux  de  fàng  Sc  d’au? 
très  humeurs  ,  furtout  le  flux  hépatique  ,  les  hémor- 
rhoïdes,  les  réglés  exceffives  &  le  crachemenr  de  fang. 
Les  Egyptiens  s’en  fervent  encore  pour  arrêter  les  ul¬ 
cérés  rongeans,  remédier  au  relâchement  de  la  luette, 
Sc  raffermir  les  dents  &  les  gencives.  Iis  employent  ia 
décoétion  dans  les  mêmes  ças  ;  mais  ils  y  ajoutent  ordi- 
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nairement  la  poudre.  Elle  poflede  a  un  degré  Surpre¬ 
nant  la  vertu  de  raffermir  les  jointures  ,  lorfqu  elles 
Sont  foibles  Se  Sujettes  à  des  fluxions.  La  poudre  blan¬ 
che  qu’on  trouve  dans  l’enveloppe  du  fpatha  ,  au  com¬ 
mencement  du  Printems  ,  lorSque  le  Palmier  commen¬ 
ce  à  fleurir  ,  mêlée  avec  du  Sucre,  eft  en  Egypte  un 
grand  remede  contre  l’enrouement ,  les  toux  ,  Sc  les 
inflammations  aux  yeux.  Cette  poudre  eft  douce  ,  Sc 
tant  Soit  peu  aftringente  :  c’eft  pourquoi  les  Sages-fem- 
mes  s’en  Servent  pour  arrêter  l’écoulement  immodéré 
des  régies ,  Sc  retenir  le  fœtus  dans  la  matrice.  Les  dat¬ 
ées  non  mûres  dont  ils  uSent  en  alimens  8c  en  décodion , 
ne  leur  Sont  pas  d’un  moindre  uSage  en  remede  ,  dans 
les  crachemens  de  Sang, dans  les  cas  où  il  s’agit  d’arrê¬ 
ter  les  évacuations  de  Sang, quelles  qu’elles  Soient,  dans 
les  lienteries,  les  diarrhées,  les  dyffenteries  ,  les  vomiS- 
Semens  de  Sang  ,  Sc  les  hémorrhoïdes  ;  ils  les  employent 
encore  dans  la  cure  des  ulcérés  (impies  &des  plaies  ; 
ils  préparent  pour  ces  derniers  cas  ,  un  Sirop  avec  des 
dattes  vertes,  ils  font  auffi  uSage  des  dattes,  lorsqu’elles 
font  parfaitementmûres, douces,  8c  tant  Soit  peu  aftrin- 
gentes.  Quant  aux  maladies  dans  leSquelles  elles  font 
alors  Salutaires,  ce  Sont  l’enrouement,  les  toux  ,  les 
difpnées  ,  les  pleuréfies ,  8c  les  péripneumonies.  Leur 
décodion  eft  bonne  pour  hâter  l’éruption  de  la  petite 
vérole.  Prosper  Alpin.  Ray,  Hift.  Plant. 

2.  P  aima  major  ,  dallylifera  ,  folio  flabelliformi  ,pedun- 
culo  ,  ad  latera  durifflmis  ,  magnifque  fpinis  armato. 
Carna'iba.  i.PiSan.  126. 

3.  P aima  humilis  daüyliferi  radice  repenti  ,  fobolifera  , 
folio  flabelliformi ,  pedunculo  fpinofo.  Boerh.  Ind.  A.  2. 

1 6p.  Cbam&rhiphcs.  Offic.'  P  aima  minor.  C.B.P.  505. 
P  aima  humilis  Hifpànica,  Spinofa,&  nonfpinofa.  J.  B. 
1.  370.  Raii  Hift.  2.  13159.  Palma  humilis ,  flve  Cha- 
mxrrhiphes  ,  vel  Palmites.  Parle.  Theat.  1  545.  Palmi¬ 
tes ,  flve  Chamœrrhiphes.  Ger.  1335.  Emac.  1519.  Le 
Palmier  nain. 

Le  fruit  de  cette  eSpece  de  Palmier  eft  aftringent  ;  c’eft 
pourquoi  on  l’ordonne  da’ns  tous  les  flux.  Ray  ,  Hift. 
Plant.  * 

4.  Palma  humilis  dallylifera  radice  repentifftma  fobolife- 
rà  ,  folio  flabelliformi  ,  pedunculo  vix  fpinofo. 

5.  Palma,  Chamœrops  Plinii ,  Lugd.  369.  Palma  Cha- 
mœrops  Plinii  ,  flve  Cham&rophes  ,  fpinofls  foliis.  Parle. 
Theat.  1  545. 

6.  P  aima  foliis  longifflmis  pendulis  ,  abfque  ullo  peduncu¬ 
lo  ,  ex  caudice  glabro  enatis.  Voyez  Draconis fanguis. 

7.  Palma  Guin'éenfis  ,. vinifera.  Belgis  Chriftiaan  Wiin. 
Boom  ,  &  Kriffla  Boom  ,  Bofman.  an  Palma  vinifera. 
Lugd.  1834.  Palma  vinifera,  Theveti.  C.  B.  P.  507. 

8.  Palma  J aponie  a  ,  fpinofls  pediculis  ,  polypodii  folio. 
Boerh. Ind.  A.  2.  170.  Sagou,  Offic.  P  aima  in  die  a  cau¬ 
dice  in  annulas  protubérante  diflinilo frulhi  pruniformi , 
Raii  Hift.  2.  i3<5o.  Palmam  referons  arborfa  r  in  'fera, 
C.  B.  P.  508.  Arbor  farinifera,  Parle.  Theat.  1646. 
Zagu,feu  Arbor  farinifera,  JonS.  Dendr.  144.  Tod- 
da-panna  ,  Jeu  Monta-panna,  Herm.  3.  9.  Tab.  13. 
Sec.  Commel.  Flor.  Mal.  264.  Le  Sagou.  Le  Pain  des 
Indes  ,  ou  le  Libby. 

La  poix  de  ces  arbres  bien  battue  dans  un  mortier  avec 
de  l’eau , -donne  une  émulfion,  dont  la  fécule  déflé¬ 
chée  eft  le  Sagou.  C’eft  un  aliment  fort  doux  8c  fort 
nourriflant  ;  il  ne  tourmente  jamais  l’eftomac ,  8c  il  eft 
très-Sain  dans  les  fie- res  hediques  :  on  en  uSe  beau¬ 
coup  en  Angleterre.  Geoffroy. 

e- 

Les  Habitans  de  Malabar  mangent  le  fruit  de  cet  arbre, 
avec  du  Sucre  ;  autrement  il  les  reflerrerôit.  Le  Suc 
exprimé  de  Ses  feuilles  récentes,  8c  pris  intérieure¬ 
ment  ,  modéré  les  tiraillemens  des  inteftins,  calme  la 
chaleur  contre  nature  de  l’eftomac,  &  arrête  levomifi- 
Sement  de  matières  Sanglantes.  Le  çone  qui  porte  le 
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fruit ,  broyé ,  mis ,  Sous  la  forme  d’un  câtaplafme ,  Sc 
appliqué  Sur  la  région  des  reins,  tempere  les  douleurs 
néphrétiques  ,  8c  réprime  l’écoulement  immodéré  de 
la  Semence  dans  la  gonorrhée.  La  décodion  du  fruit 
tendre  avec  de  l’eau  ,  excite  le  vomiflement ,  Sc  vui- 
de  merveilleuSement  l’eftomac.  La  gomme  de  l’ar¬ 
bre  priSe  intérieurement ,  réfifte  à  tous  les  poiSons  ,  Sc 
mêlée  avec  de  la  fiente  de  poule  ,  elle  eft  trcs-effica- 
ce  contre  la  morfure  des  viperes  ;  pour  cet  effet,  il 
faut  l’appliquer  Sur  la  partie  bleflfée.  Les  Habitans  du 
Japon  ,  tirent  du  tronc  de  cet  arbre  une  eSpece  de  fa¬ 
rine  dont  ils  font  un  pain,  qu’ils  appellent  Sagou.  Ray, 
Hift.  Plant. 

1  \  . 

9.  Palma  Indica  ,  Coccigera  ,  angulofa.  C.  B.  P.  508. 
Boerh.  Ind.  A.  2.  170.  Coccus,  Offic.  Palma  Indica  , 
nucifera  ,  Coccys  dilla,  Ka.û  Hift.  2.  1 3  5 <5.  Palma  nu- 
ciftya  arbor.  J.  B.  1.  375.  Palma  coccyfera  ,  feu  nux 
Indica,  lndis  Lubi.  Comel.  Syllab.  43.  Palma ,  flve 
nux  Indica  ,vulgaris ,  ferens  Coccos,  Park. Theat.  1  595. 
Nux  indica  arbor.  Ger.  1338.  Emac.  1522.  Cocceira 
Indica. Pii.  63.  (Edit.  1648.  ).  Inaja-guaciiba ,  vul- 
go  Coccos.  EjuSd.  130.  (  Edit.  1  <55 8  ).  Inaja gïcacuiba, 
cujus  fruüus  inaia-guaca ,  Margr.  138.  Tenga.  Hort. 
Mal.  i.P.  1.  Tab.  I. II. III. IV.  Polgaha.  Herm.  MuS 
Zeyl.  50.  Le  Coco. 

On  tire  de  cet  arbre  une  liqueur  que  les  Indiens  appellent 
Suri ,  8c  qui  enivre  comme  le  vin  ;  elle  eft  agréable  au 
goût  ;  Sc  elle  a  celui  qu’auroit  un  mélange  de  fubftance 
d ouce ,  Saline  ,  8c  acide.  LorSqu’elle  eft  nouvelle ,  elle 
eft  aflez  douce  :  mais  à  la  longue ,  elle  devient  plus 
forte  Sc  plus  acide  ;  elle  eft  blanchâtre  ,  quelquefois 
verte  ou  pâle,  on  en  diftile  une  eau  ou  un  efprit  qui 
s’enflamme  dans  le  feu.  On  en  obtient  encore  un  vinai¬ 
gre  ,  Sc  une  eSpece  de  Sucre  que  les  Habitans  appel¬ 
lent  Jagra.  Les  Auteurs  de  V Hortus-Mjilabarlcus , 
ont  décrit  très-exaéfement  la  maniéré  d’avoir  cette  li¬ 
queur.  On  fait  une  incifion  au  Sommet  de  la  capSule  , 
qui  contient  les  fleurs  ou  le  fruit ,  Sc  qu’ils  appellent  le 
téton  de  l’arbre,  Sc  fufpendent  un  vaifleau  Sous  cette 
incifion  ;  ils  font  une  incifion  oblique  à  l’écorce,  en¬ 
viron  quatre  pouces  au-deffous  de  la  capfule;  ils  élè¬ 
vent  cette  écorce  en  forme  de  talus  ,  ou  de  barbe , 
comme  ils  difent  :  c’eft  à  l’aide  de  ce  talus  que  le  Suri 
diftile  dans  le  vaifleau. 

Ils  recueillent  la  liqueur  contenue  dans  les  vaiffeaux  trois 
fois  le  jour,  le  matin,  le  Soir,  8c  quelquefois  à  midi. 
Le  Suri  du  matin  eft  doux  ;  celui  du  Soir  eft  acide  ;  ce¬ 
lui  du  lendemain  eft  aceScent,  Sc  celui  du  troifieme  jour 
eft  entièrement  acide ,  Sc  n’a  aucune  douceur.  Pour 
faire  le  vinaigre  du  Suri  ,  on  met  les  vaiffeaux  dans  lefi- 
quels  on  l’a  reçu, dans  de  la  chaux  pendant  quinze  jours, 
il  s’y  fait  une  violente  fermentation  ;  il  s’y  forme  beau, 
coup  d’écume;  il  Se  précipite  au  fond  une  matière  blan¬ 
châtre  ;  8c  celafait,  le  Suri  eft  changé  en  vinaigre. 

Or?  prépare  de  la  maniéré  Suivante  l’efpece  de  Sucre  ’ap- 
pellé  Jagra. 

On  met  dans  des  pots  une  quantité  SuffiSante  de  chaux, 
pour  donner  au  Suri  qu’ils  contiennent  une  couleur 
rougeâtre.  On  fait  bouillir  ce  mélange  ,  Sc  on  ne  cefle 
point  de  le  remuer  qu’il  ne  Soit  épailfi  ;  il  Se  forme  de 
cette  manière  un  Sucre  rouge  ,  qu’ils  parviennent  à 
blanchir  par  des  diflolutions  Sc  ébullitions  réitérées. 

On  dit  que  l’enveloppe  extérieure  de  la  noix  peut  être 
mangée,  qu’elle  eft  aflez  douce  au  goût,  qu’elle  for¬ 
tifie  l’eftomac,  arrête  les  diarrhées,  Sc  guérit  les  indi- 
geftions. 

La  liqueur  ou  le  vin  de  Suri  pafle  pour  très  bienfaifànt 
dans  les  phthifies ,  dans  toutes  les  maladies  des  reins  , 
Sc  dans  la  difficulté  d’uriner.  On  tire  des  amandes 
broyées,  par  expreffion  feulement ,  Sc  Sans  le  Secours 
du  feu,  un  lait  dont  huit  onces  priSes  tous  les  matins 
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avec  un  peu  de  Tel ,  tuent  les  vers  ,  furrout  dans  les  en- 
fans. 

Ï1  flottera  fur  l’eau  dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir  des 
rapures  de  ces  amandes ,  une  huile  douce,  tranfparen- 
te  Sc  liquide  ,  aflez  femblable  à  celle  d’amandes  dou¬ 
ces  ;  fix  ou  huit  onces  de  cette  huile ,  avec  de  l’eau 
dans  laquelle  on  aura  fait  macérer  des  tamarins,  vui- 
deront  doucement  l’eftomac  Sc  les  inteftins  ,'  Sc  pur¬ 
geront  particulièrement,  les  humeurs  mélancoliques 
8c  pituiteufes;  au  lieu  que  l’amande  même  pafle  pour 
reflerrante  :  mais  il  faut  que  cette  huile  foit  nouvelle  ; 
elle  eft  aufli  très-bienfaifante  dans  les  plaies,  car  non- 
feulement  elle  arrête  l’effufion  de  fang,  mais  elle  net¬ 
toie  la  fanie,  calme  la  douleur  Sc  fait  cicatrifèr.  On 
tire  des  petits  fragmens  des  amandes. une  huile  qu’on 
brûle  dans  les  lampes  ,  avec  laquelle  on  prépare  le  riz, 
qui  relâche  les  nerfs  retirés ,  8c  qui  tue  les  vers. 

La  liqueur  contenue  dans  l’amande ,  eft  bonne  pour  étein¬ 
dre  lafoif  8c  la  fievre,  nettoyer  les  yeux  Sc  en  guérir 
les  maladies ,  8c  éclaircir  la  peau  des  femmes.  Elle  pu¬ 
rifie  le  fang,  débarrafle  l’eftomac  8c  les  paffàges  de  l’u¬ 
rine,  Sc  guérit  les  maux  de  poitrine;  elle  eft  agréable 
au  goût ,  nourrit  beaucoup  ,  Sc  eft  une  boiffon  excel¬ 
lente  dans  les  fievres  bilieufes.  Hernandez.  Ray,  Hift. 
Plant. 

Outre  les  efpeces  précédentes  de  palmier,  Dale  fait  men¬ 
tion  des  fuivantes. 

1.  P  aima  oleofa,  Offic.  P  aima  folionrm  pcdiculis  ,  fruflu 
pruniformi ,  luteo ,  oleofo.  Cat.  Jamaic.  175.  Hift.  2. 
113.  Raii  Dendr.  1.  Arhor  exoticafruclu  daclylis fîmi- 
li.  C.  B.  P.  508.  P  aima  Guinea ,  J.  B.  1.  3  69.  Nucula 
Indica  racemofa.  Germ.  Emac.  1554.  Parle.  Theat. 
1 596.  Palmier  oléagineux . 

Cette  efpece  de  palmier  croît  fur  la  côte  de  Guinée. 
Son  fruit  eft  plat ,  environ  de  la  groiïeur  d’une  prune  , 
couvert  partout  d’une  enveloppe  fibreufe;  on  en  tire 
une  huile,  qui  lorfqu’elle  eft  récente,  a  la  couleur  de 
l’orange  ,  eft  épaifle  comme  le  beure  ,  Sc  d’une  odeur 
douce  Sc  agréable ,  Sc  a  peu  de  goût. 

Les  Naturels  du  pays  fe  fervent  de  cette  huile  pour  aflai- 
fonner  leurs  mets,  au  lieu  de  graille  &  de  beure  :  quant 
à  nous  ,  nous  ne  l’employons  qu’à  l’extérieur  ,  elle  eft 
corroborative  ,  bienfaifante  dans  toutes  fortes  de  dou¬ 
leurs  ,  dans  la  foibleffe  des  nerfs ,  dans  les  crampes  aux 
membres,  dans  les  entorfes  ,  Sc  dans  les  contufions. 
Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Cet  arbre  croît  de  lui-même  dans  la  Guinée.  La  feule 
chofe  d’ufage  qu’011  en  tire ,  eft  une  huile  ou  plutôt 
un  onguent  épais  de  la  couleur  de  l’orange  ,  d’une 
odeur  agréable  ,  Sc  qu’on  prépare  de  la  maniéré  fui- 
vante.  é 

On  prend  la  pulpe  des  amandes,  on  verfe  delfus  une  gran¬ 
de  quantité  d’eau  bouillante  ;  on  remue  le  tout  pen¬ 
dant  long-tems  dans  une  poele  fur  le  feu ,  jufqu’à  ce 
que  le  mélange  foit  parfait.  On  enleve  enfuite  la  poe¬ 
le  de  deflus  le  feu,  8c  on  laifle  repofer  la  matière  ,  juf¬ 
qu’à  ce  que  les  parties  folides  ayant  été  précipitées. 
Alors  on  voit  flotter  l’huile  à  la  furface  de  l’eau ,  on 
l’enleve ,  Sc  lorfqu’il n’en  refte  plus,  on  verfe  derechef 
de  l’eau  fur  Je  marc  ,  Sc  on  réitéré  l’opération.  Cette 
huile  eft  excellente  lorfqu’elle  eft  nouvelle  ;  elle  eft 
de  la  couleur  de  l’orange  ,  d’une  odeur  agréable  ,  Sc 
de  la  confiftance  du  beure.  Employée  extérieurement, 
elle  eft  anodyne,  corroborative,  bienfaifànt  aux  nerfs  ; 
elle  calme  les  douleurs  de  la  goûte  ;  diffipt  la  laffitude, 
Sc  relâche  les  parties  retirées.  Dale. 

•a.  Palma  coccyfera figura  ovali.  Voyez  Coccus  de  Mal¬ 
diva. 

3.  Palma  Haïra.  Voyez  Ebenus  Æthiopica . 

4.  Palma  arecifera.  Voy.  Arec  a. 
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5.  Palma  fanguinem  draconis  ftndens  altéra.  Voy.  Dra- 
con'u  fanguis. 

6.  Palma  Jÿlveflris  bdelliferaf  Kempf.  Amænit.  Exot. 
66 8.  Palmier  bdellifere. 

Ce  dernier  eft  le  même  que  lé  Palma  nucifera  folio fia- 
bellijormi.  Kempfer  s’eft  imaginé  que  c’étoit  le  bdel- 
liferachamxriphes  de  Serapion.  Dale. 

Outre  les  efpeces  précédentes  de  palmier ,  Ray  faitme.n- 
tion  des  vingt  fuivantes. 

1.  Palma  vinifera  Theveti.  J.  B.  C.  B. 

C  eft  un  grand  arbre  ,  fort  beau,  toujours  Verd,  portant 
de  petites  dattes  acides  Sc  aufteres  qu’ori  a  de  la  peine 
a  manger.  Les  Ethiopiens  percent  fon  tronc  à  deux 
pies  de  terre,  Sc  en  tirent  une  liqueur  fort  douce ,  Sc  qui 
a  le  goût  de  vin  d’Anjou,  Ils  gardent  cette  liqueur 
dans  des  vaifleaux  de  terré  Sc  l’appellent  Mignot. Pour 
la  garantir  plus  furement  de  la  corruption ,  Sc  l’empê¬ 
cher  de  fe  tourner,  ils  l’aflaifonnent  avec  du  fel.  Son 
odeur  eft  fort  agréable,  elle  eft  très-bonne  pour  étan¬ 
cher  la  foif.  Les  anciens  Egyptiens  en  humeétoienc 
trois  ou  quatre  fois  les  corps  de  leurs  morts  avant  que 
de  les  embaumer,  afin  de  les  garantir  de  la  putréfac¬ 
tion.  Cette  efpece  de  palmier  eft  fort  commune  au  Cap- 
Verd. 

2.  P aima  Javanenfïs  longijjimo  folio .  C.  B.  P  aima  Indica 
genusLantor  dittum.  j.B. 

Ce  palmier  porte  un  petit  fruit ,  de  la  groffeur  d’une  ce- 
rife ,  de  la  couleur  de  l’orange ,  &  contenant  une  aman¬ 
de  qu’ils  appellent  cucos.  Ils  en  tirent  une  huile  très- 
délicate  ,  de  la  couleur  de  l’orange  ,  agréable  au  goût, 
Sc  très-faine  pour  ceux  qui  y  font  faits.  . 

.3.  Pindoba  Brafilienjîbus,  Margr.  Pindova ,  Pifon.  Inaia 
Brafilianis.  Palma  Brafilienfis ,  cortice  glabro  ,  frucht 
ovi  Gallinacei ,  magnitudine  &  figura. 

On  tire  de  la  pulpe  de  ce  fruit ,  laquelle  eft  de  couleur  de 
fafran,une  huile  de  la  même  couleur,  qu’on  brûle  dans 
les  lampes.  L’amande  fournit  par  expreflion  une  huila 
très-limpide  ,  qui  lorfqu’elle  eft  nouvelle,  fert  à  affai- 
fonnerlesa'limens,  Sc  qu’on  brûle  lorfqu’elle  eft  vieil¬ 
le.  L’huile  du  fruit  Sc  l’huile  de  l’amande,  font  l’une 
8c  l’autre  d’une  nature  froide;  Sc  on  fubftitüe  la  der¬ 
nière  à  l’huile  rofàt.  Onfé  fert  des  feuilles  3pour  cou¬ 
vrir  lesmaifons;  on  en  fait  de  la  natte,  des  corbeilles, 
8c;  autres  chofes  femblables.  Il  diftile  de  la  fommité  de 
l’arbre  une  gomme  tranfparente,  d’une  odeur  agréa¬ 
ble^  ’une  belle  couleur  ,  8c  dont  on  fe  fert  quelquefois 
au  lieu  de  gomme  Arabique.  Cette  fommité  contient 
encore  une  fiibftance  médullaire,  d’une  couleur  blan¬ 
châtre,  qui  a  le  goût  de  la  noix  nouvelle ,  Sc  qui  eft  un 
fort  bon  aliment ,  mangée  avec  du  fel  Sc  du  pain. 

4.  Palma  Brafilienfis  quinta,feuTucum  Pifoni ,  Palma 
Brafil.  aculeata ,  fruélu  pruni  Damafceni  magnitudine 
&  figura. 

Le  tronc  ,  les  branches  Sc  les  feuilles  de  ce  palmier,  font 
épineux;  fon  bois  eft  noir  Sc  extrêmement  dur,  8c  les 
Naturels  du  pays  s’en  fervent  pour  armer  leurs  fléchés, 
fon  fruit  vient  en  grappe,  chaque  grappe  eft  de  deux 
ou  trois  cens  fruits.  Les  Anges  8c  les  porcs  s’en  nour- 
riffent;on  en  tire  une  huile  fort  limpide,  dont  on  fait 
grand  cas ,  Sc  qu’on  emploie  aux  mêmes  ufages  que 
celle  déjà  noix  de  Pindova.  Il  eft  noirâtre  à  l’exté¬ 
rieur;  8c  il  contient  une  amande  qui  n’a  pas  mauvais 
goût,  furtout  lorfqu’elle  eft  récente.  Sa  fubftance fi- 
lamenteufe  fournit  aux  habitans  du  Bréfil ,  un  fil  fort 
8c  très-fin ,  qu’on  prendroit  pour  de  la  foie  rouge. 

5.  Palma 


/ 
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5.  F  aima  Braftlienfis  feptima  ,  feu  a  que  Pifonl  F  aima 
Brafilienfîs  vinifera ,  foliis  cinereis. 

Ce  palmier  porte  un  fruit  en  grappe ,  delà  grofleur  d’une 
prune  moyenne ,  jaune  quand  il  eft  mûr  ,  très  -  doux 
au  goût ,  &  contenant  une  amande  blanche  Sc  très-dé¬ 
licate,  dont  les  habitans  font  un  vin.  Cet  arbre  a  nom 
Catolc,  dans  la  langue  des  Negres. 

6.  F  aima  Braftlienfis  otlava  Iraiba  ditlatPifonis.  F  aima 
Brafilienfs  farinifera ,  an  Yri  Leri  >  idefl,  palma  Ame¬ 
rican  a  frutlu  racemofo.  C.  B. 

Les  branches  de  cet  arbre  fituées  aux  environs  du  fom- 
met  contiennent  une  fubftance  médullaire  très-blan¬ 
che,  qu’on  fait  bouillir  avec  de  la  viande  ou  de  l’hui¬ 
le  ,  &  qui  pafle  pour  un  bon  aliment  ;  on  en  tire  enco¬ 
re  une  fubftance  blanche  Sc  plus  dure,  qu’on  broie  , 
qu’on  met  en  morceaux,  qui  rcflèmble  a  de  la  farine 
détrempée ,  Sc  dont  on  fait  des  gâteaux  ,  aflez  agréa¬ 
bles  au  goût.  Cet  arbre  donne  un  fuc  dont  on  fait  une 
boiflon  fort  douce  Sc  très-agréable  au  goût.  Ses  fruits 
font  doux  ,  ont  de  la  faveur  ,  Sc  fervent  d’ali  mens  à 
ceux  qui  voyagent  dans  les  bois  Sc  dans  les  déferts. 
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partage  en  plufieurs  corps ,  Sc  chaque  corps  en  plufieurs 
branches.  Son  fruit  eft  gros  comme  le  poing ,  rond  Sc 
oblong,  d’une  couleur  jaunâtre,  doux  au  goût  8c  très- 
agréable  ;  fans  être  en  grappe ,  comme  celui  du  palmier , 
Se  avec  d’autres  caractères,  qui  font  voir  que  ce  cucio- 
phoron  n’eft  point.une  efpece  de  palmier  ;  mais  com¬ 
me  tous  les  Botaniftes  fe  font  accordés  à  le  ranger 
dans  cette  clafle  ,  j’ai  cédé  à  leur  exemple.  Le  nux  In- 
dica  minor  deCordus  ,  en  qui  tout  eft  commun  avec 
lecuci  de  Théophrafte,  excepté  la  forme  Sc  la  grof- 
feur,  me  paroît  revenir  beaucoup  au  coco.  Je  ne  trou¬ 
ve  aucune  defeription  du  cuciophoron  chez  les  Moder¬ 
nes  :  mais  à  en  juger  par  fon  fruit ,  il  me  paroît  que 
c’eftune  efpece  de  palmier  des  Indes  furtout  de  cocci- 
fera  angulofa.  C.  B. 

14.  Falma-Indicafolio  bicompofto  frutlu  racemofofchun- 
da-pana.  H.  M. 


Ce  qui  diftingue  ce  palmier  des  autres,  ce  font  les  feuH- 
les  qui  croiflent  deux  à  deux,  Sc  qui  fe  croifèat  l’une  Sc 
l’autre. 

1 5.  Palma  vinifera  frutlu ex  arboris  trunco  fpinofo.  C.  B. 


7.  F  aima  nobilis  feu  regalis  Jamaïcenfs  &  Barbadenfis. 
Palmifle franc,  &  Rochefort.  Palmier  Royal. 

Cet 'arbre  eft  grand,  droit,  s’élevant  quelquefois,  à  la 
hauteur  de  deux  cens  cinquante  ,  ou  de  trois  cens  piés. 
La  partie  fupérieure  de  fon  tronc  contient  une  fubf¬ 
tance,  médullaire  ,  blanche,  fort  tendre  ,  qui  a  de  la 
faveur ,  Sc  qui  mangée  crue  a  le  goût  de  la  noix.  Bouil¬ 
lie  Sc  confite  avec  les  feuilles  blanches  Sc  tendres  qui 
l’enveloppent  de  tous  côtés  ,  c’eft  un  des  mets  les  plus 
délicats  qu’on  prépare  aux  Iflesfous  le  vent. 

Les  François  Sc  les  Anglois  appellent  cette  fubftance 
médullaire,  avec  les  feuilles  qui  l’enveloppent,  choux 
dePalmifte  i  ils  en  font  leur  potage,  au  lieu  du  chou 
commun  Sc  des  autres  herbes.  C’eft  tout  au  fommet  du 
tronc  qu’eft  placée  l’enveloppe  ou  l’étui  de  la  fleur  Sc 
des  fruits  ,  qu’on  appelle  Jpatha.  Son  fruit  eft  rond  Sc 
environ  de  la  grofleur  d’un  œuf  de  poule. 

8.  XJrucuri-lba.  Margr.  Sc  Pifon.  Palma  Br afdienfïs fari¬ 
nifera  frutlu  pruni  capulcœ  inf dente. 

On  tire  du  fruit  de  cet  ajbre  une  huile  très-médicinale  , 
furtout  contre  la  piquure  de  la  raie.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  y  ait  un  meilleur  remede  en  pareil  cas. 

9.  Palma-Braflienfs  nonamiriti  dicla  Pifenis. 

Ce  palmier  porte  un  fruit  feul  Sc  ifolé,  bon  à  manger, 
doux  Sc  de  la  grofleur  d’un  œuf  de  poule. 

10.  F  aima  Brafilienjîs  décima ,  rniraiaiba  dicla  Fifoni. 

Son  fruit  eft  de  la  grofleur  d’un  œuf  de  pigeon  ;  il  eft  bon 
à  manger,  Sc  a  même  aflez  de  faveur. 

11.  Jocara ,  &  jucoar a  Braflienfbus .  Margr,  Giocara  , 
Pifoni.  Palma  coccifera  minor  Braftlienfis. 

Ce  palmier  n’a  rien  de  particulier,  fi  ce  n’eft  fon  fruit 
qui  eft  très-petit ,  qui  croît  en  grappe ,  Sc  qui  a  la  figu¬ 
re  du  coco. 

12.  Katou-lndel.  H.  M.  Palma fylvefris  Malabarica, 
folio  acuto ,  frutlu  pruni  facie  ,  D.  Commelin.  Voyez 
Katou-lndel. 

1 3 .  Palma facie  cuciofera ,  J.  B .  Palma  cujus  frutlus  cuci. 

C.  B. 

Le  cuciophoron ,  y.vy.loQcçcv ,  de  Théophrafte,  eft  fort  dif¬ 
férent  du  palmier ;  car  le  palmier  n’a  qu’un  feul  tronc; 
au  lieu  que  cet  arbre  s’eft  à  peine  élevé  de  terre  qu’il  fe 
Rome  y. 


Le  fruit  de  cet  arbre  pend  du  tronc  ,  de  même  que  la 
pomme  de  pin  Sc  l’ananas;  au  lieu  que  dans  les  autres 
palmiers  il  part  de  la  fommité  du  tronc ,  Sc  eft  contenu 
dans  le  fpatha. 

Les  trois  efpeces  fuivantes  de  palmier ,  font  dans  Ray, 
avec  le  caranaiba ,  un  article  particulier,  Sc  une  efpe¬ 
ce  fubordonnée  de  palmier ,  diftinguée  par  des  feuilles 
en  évantail  Sc  pliées. 

1 6.  Palma  coccifera  ,  folio  plie atiliflabellif orrai  fœmina 
carimpana.  H.  M.  Palmeira  brava  fœmina  Lufitanis. 
Palmier  coccifere  femelle,  à  feuilles  en  évantail ,  plian- 

“  tes. 

17.  Palma  coccyfera  folio  flabelliformi  mas ,  ampana.  H. 
M.  Lufitanis  Palmeiro  bravo  macho.  Palmier  coccfere 
male ,  à  feuilles  pliantes  &  en  évantail. 

18.  Palmamontana  folio  plicatili , flabelliformi  maximo , 
femel  tantum  frugifera ,  codda  panna ,  five  palma  mon- 
tana  Malabarica  ,  H.  M.  Cingalenfibus  Talagas ,  & 
Talagaiia ,  &  Talipot.  Anpalmam  referens  arbor  fari¬ 
nifera  ?  C.  B.  Palmier  des  montagnes  à  feuilles  en 
évantail ,  pliantes  Sc  très-larges.- 

Le  Capitaine  Knotz,  qui  a  été  vingt  ans  captif  dans  l’Ifle 
de  Ceylan  ,  dit  que  les  feuilles  de  cet  arbre  font  tres- 
vifqueufes ,  Sc  molles  comme  du  parchemin  :  Sc  quoi¬ 
qu’elles  foient  capables  lorfqu’elles  font  étendues,  de 
couvrir  vingt  hommes  ,  cependant  on  peut  les  plier 
comme  un  évantail ,  les  reflerrer ,  Sc  les  réduire  dans 
un  efpace  moins  grand  que  la  main  ;  d’ailleurs  elles 
font  extrêmement  légères,  Sc  on  peut  les  porter  dans 
la  main ,  en  les  divifant  en  parties. 

19.  Palma  humilis  fpinofa  atitara  Brafilienfibus  ditla. 
Margr.  Palmier  nain  épineux. 

20.  Palma  manicam  Hippocraticam  referens.  C.  B.  Pal¬ 
ma  fuccifera.  Cluf  Palmier  nainreffemblant  à  la  Chauf¬ 
fe  dé  Hippocrate. 

Ces  deux  derniers  palmiers  font  dans  Ray  la  féconde  Sc 
la  troifieme  efpece  de  palmier  nain.  La  première  efpe¬ 
ce  eft  fous  le  titre  de  Palma  humilis.  Ray,  Hifi. 
Plant. 

Pour  faire  du  vin  de  palmier. 

Prenez,  des  dattes  communes  mûres  ,  mettez-Ies  dans  un 
vaifleau  qui  foit  percé  d’un  trou  au  fond  ,  que  ce 
trou  foit  bouché  d’un  rofeau  poiflé.  Si  envelop¬ 
pé  de  filaflè. 

V 
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Mettez  en  fuite  fur  dix  chœnix  de  dattes  >  trois  Conges 
d’eau.  Voyez  Chœnix  8c  Congiits. 

Si  vous  ne  voulez  point  avoir  un  vin  fort  doux  ,  mettez  5 
conges  d’eau,  laiflez  macérer  les  dattes  dans  cette 
eau  pendant  dix  jours,  le  onzième  ôtez  la  filafle 
du  rofenu ,  &  recevez  le  vin  doux  Sc  épais  dans 
des  vaifïèaux  &  le  gardez  pour  votre  ufage. 

Ce  vin  eft  agréable,  mais  il  porte  à  la  tête.  Il  eft  bien- 
faifant  dans  les  fluxions  ,  parce  qu’il  eft  albringent.  On 
peut  par  la  même  raifon  l’ordonner  dans  de  certaines 
maladies  de  l’eftomac,  dans  la  paflion  cœliaque,  8c 
dans  le  crachement  de  fang.  Il  y  en  a ,  qui ,  avant  de  le 
tirer,  jettent  deflTus  une  quantité  d’eau  pareille  à  la 
première  ;  ce  qu’ils  réitèrent  jufqu’à  cinq  fois  ,  mais 
jamais  davantage  ;  car  alors  il  s’aigrit.  Dioscoriiæ  , 
Lib.  V.  cap.  40. 

Palma  ,  lapaume  de  la  main. 

Palma  pinvs,  feu  conférai  nom  d’un  grand  arbre  qui 
tient  du  palmier  &  du  pin. 

PALMARIS  MUSCULUS  ,  le  mufcle  palmaire.  Les 
Anciens  ne  faifoient  mention  que  d’un  mufcle  apparte¬ 
nant  à  la  paume  de  la  main ,  qu’ils  appelloient  pal¬ 
maire  long  :  mais  Fallope  en  décrit  un  autre ,  qu’il 
appelle  le  palmaire  court  ,  dç>nt  la  découverte  lui  fut 
communiquée  par  Jean-Baptilbe  Cannarus,  excellent 
Anatomiibe ,  Ion  contemporain.  Ce  fut  Valverda ,  qui 
le  premier,  fit  mention  de  ce  mufcle  dans  un  Traité 
d’Anatomie  écrit  en  Efpagnol. 

Le  palmaire  long  ,  qu’on  appelle  autrement  l’ulnaire 
grêle  ,  ulnaris  gracilis ,  elb  un  petit  mufcle  fitué  entre 
l’humérus  8c  le  carpe,  en-dedans  de  l’avant-bras  ,  dont 
le  corps  eib  menu  8c  délié  ,  8c  le  tendon  long  Sc  plat.  ' 

Il  eft  attaché  par  fa  portion  charnue  à  la  petite  crête  du 
condyle  interne  de  l’humérus  ,  &  quelquefois  étroite¬ 
ment  uni  à  l’ulnaire  interne;  de-là  il  defcend  charnu 
pendant  quelque  efpace  ,  tournant  un  peu  oblique¬ 
ment  vers  le  milieu  de  l’avant- bras  ,  8c  fe  termine  par 
un  tendon  long,  mince  &  étroit. 

Ce  tendon  defcend  le  long  du  milieu  de  l’avant-bras , 
par-deffùs  tous  les  autres  mufcles  ,  auxquels  il  adhéré 
légèrement;  8c  avançant  par-defiùs  le  ligament  large 
interne  annulaire  ?  ou  tranfverfè  du  carpe  ,  s’infere  à 
fafurface,  où  il  donne  quelques  filamens  radiés  àl’a- 
ponévrofe  palmaire. 

J’ai  trouvé  ce  mufcle  attaché  au  condyle  de  l’humérus, 
par  un  tendon  d’environ  un  travers  de  doigt  de  long, 
auquel  le  corps  charnu  étoit  joint  vers  le  milieu  de  l’a¬ 
vant-bras. 

J’ai  auffi  vu  le  tendon  inférieur  inséré  dans  l’os  fcaphoï- 
de  du  carpe,  fans  communiquer  avec  le  ligament  lar¬ 
ge  annulaire  :  8c  j’ai  vu  l’aponévrofe  palmaire  prendre 
fon  origine  de  ce  ligament  ;  d’où  l’on  peut  raifonna- 
blement  conclurre ,  que  cette  aponévrofe  ne  dépend  pas 
effentiellement  de  ce  mufcle. 

Quelquefois  ce  mufcle  paroîtn’étre qu’une  produébion  de 
l’ulnaire  interne. 

Le  palmaire  court ,  ou  palmaire  cutané  n’eft  qu’une  ban¬ 
de  mince  de  fibres  charnues  fituées  tranfverfalement , 
ou  plus  ou  moins  obliquement  fous  la  peau  de  la  gran¬ 
de  éminence  de  la  paume  de  la  main  ,  entre  le  carpe  8c 
le  petit  doigt ,  ayant  fes  fibres  adhérentes  à  la  peau  , 
&  entrelacées  en  quelque  forte  avec  la  membrane  adi- 
peufe. 

Ces  fibres  font  attachées  le  long  du  bord  de  l’aponévrofe 
palmaire ,  depuis  le  ligament  large  du  carpe  jufqu’au 
petit  doigt ,  8c  s’avancent  pendant  quelque  efpace  fur  le 
plat  de  l’aponévrofe ,  mais  fans  aucune  connexion  avec 
les  os  du  métacarpe.  Près  de  laponévrofe ,  ces  fibres 
font  plus  ou  moins  tendineufes  ;  8c  fouvent  même  quel¬ 
ques-unes  fe  croifent.  Elles  font  quelquefois  fi  minces 
8c  fi  pâles ,  qu’il  eft  difficile  de  les  appercevoir  ;  Sc  dans 
quelques  fnjets,  ce  mufcle  paroît  être  divisé  en  plu- 
fieurs  parties. 
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L’ulnaire  grêle  psroît  être  un  mufcle  coadjuteur  de  l’ul¬ 
naire  8c  du  radial  interne ,  pour  plier  lepoignet ,  Sc  pa¬ 
roît  aider  auffi  particulièrement  le  radial  interne  dans 
le  mouvement  de  pronation.  Winslow. 

*  I 

PALM  ATA  ;  nom  commun  à  plufieurs  efpeces  d’Or - 

chis. 

PALMOS ,  7 TuXfxo; ,  palpitation.  V oyez  Palpitatio. 

PALMTJLA ,  [datte.  On  entend  encore  par  ce  mot  l’ex¬ 
trémité  large  &  plate  d’une  côte.  Blancard. 

PALPEBRÆ  ,  paupières.  Voyez  Oculus. 

PALPITATIO,  Palpitation. 

La  palpitation  eft  une  maladie  du  cœur,  dans  laquelle 
il  foudre  une  efpece  de  concuffion ,  qui  le  fait  trem¬ 
bler  &  palpiter.  Les  Grecs  l’appellent  TraX/j-oç  thç  jt«p- 
cf/aç,  vibration,  ou  tremblement  de  cœur,  Sc  les.Latins 
palpitatio , palpitation.  Dans  le  paroxyfme  ,  les  arteres 
font  dans  une  pulfàtion  véhémente  ,  &  quelquefois 
dilatées  par  tout  le  corps ,  furtout  auJdeffus  des  cla¬ 
vicules.  Cette  maladie  a  de  fréquentes  intermiffions  ; 
on  en  eft  rarement  tourmenté  dans  le  repos  :  mais  les 
exercices  violens,  l’ufage  des  vins  forts,  le  commerce 
des  femmes, les  bains  chauds ,  des  accès  de  colere,  occa- 
fionnent  fon  retour.  Si  la  palpitation  de  cœur  dure  long- 
tems,  elle  menace  de  mort  fubite.  Elle  eft  auffi  fort 
dangereufe ,  lorfqu’elle  attaque  fréquemment ,  8c  qu’el¬ 
le  eft  la  luite  de  quelque  autre  maladie.  C’eft  encore 
un  mauvais  ligne  que  les  nausées  8c  les  vomiffemens 
qui  l’accompagnent ,  8c  qui  ne  foulagent  point.  Ceux 
qui  font  attaqués  de  palpitation  au  bout  de  quelques 
mois ,  ou  même  d’année  en  année ,  ne  parviennent 
jamais  à  une  grande  vieilleffe;  ils  meurent  tous  de  fiè¬ 
vres  aiguës ,  ou  d’une  fyncope  qui  les  emporte  fubi- 
tement  ;  les  perfonnes  qui  ont  atteint  quarante  à  cin¬ 
quante  ans  ,  Sc  celles  qui  font  incommodées  de  flatu¬ 
lences  mélancoliques  ,  ou  d’une  tumeur  à  la  rate  , 
causées  par  la  bile  noire, y  font  plus  fujettes  que  d’au¬ 
tres.  La  palpitation  du  cœur  précédé  la  fyncope,  Scdé- 
génere  quelquefois  en  cet  accident.  Loaimius  Med. 
Obf. 

Il  y  a  quelques  maladies  convulfives  8c  fpafmodiques  , 
qui  affeébent  tout  le  fyfteme  nerveux,  &  qui  détruifent 
prefque  toutes  les  fonébions  du  corps,  tandis  que  d’au¬ 
tres  font  particulières  à  certains  vifceres  qu’elles  agi¬ 
tent  fréquemment ,  8c  avec  une  violence  terrible.  La 
palpitation  du  cœur  eft  du  nombre  de  ces  dernieres  ;  on 
peut  la  définir  un  picottement  vif,  ou  une  convulfion 
du  cœur  qui  eft  d’une  fubftance  mufculeufe  ;  ou  un 
dérangement  de  fa  fituation  naturelle  occafionnée  par 
l’impétuofité  du  fluide  nerveux ,  dans  les  nerfs  cardia¬ 
ques,  &  par  l’impulfion  d’une  trop  grande  quantité  dô 
fang  dans  le  ventricule  droit  du  cœur ,  ou  par  l’acrimo¬ 
nie  des  humeurs  ,  ou  par  quelqu’autre  caufe, 

L’exaébitude  de  cette  définition  fera  démontrée  par  ce  que 
nous  dirons  dans  la  fuite  :  mais  il  eft  à  propos  d’ob- 
ferver  qu’il  ne  faut  l’appliquer  qu’à  un e  palpitation  de 
cœur  incommode,  morbifique,  dont  les  retours  font 
périodiques  ,  Sc  fort  différente  de  ce  tremblement ,  ou 
de  cette  légère  palpitation  de  cœur ,  qui  prend  quel¬ 
quefois  aux  perfonnes  les  plus  faines,  8c  qui  ceffe  bien¬ 
tôt.  Le  tremblement  de  cœur  dont  il  s’agit  a  pour  cau¬ 
fe  l’influx  rapide  du  fluide  nerveux  dans  fes  fibres  ner- 
veufès,  qui  font  dans  la  même  direébion  que  les  vaif- 
feaux,  mais  furtout  que  les  arteres  coronaires,  Sc  qui 
environnent  la  furface  extérieure  du  cœur;  il  peut 
auffi  provenir  d’un  influx  trop  lent  du  même  fluide  dans 
quelque  ramification.  Auffi  Lov/er  remarque  t-il  dans 
fon  Traite  De  corde ,  Cap.  2.  que  fi  on  lie  la  huitième 
paire  ,  le  cœur  d’un  chien  fera  attaqué  fur  le  champ  de 
palpitation  :  on  peut  encore  concevoir  par-là  pourquoi 
ce  tremblement  furvient  fi  fréquemment ,  foit  après 
des  agitations  violentes  d’efprit ,  foit  après  une  débau¬ 
che  de  femmes  ;  pourquoi  il  fuit  la  perte  des  forces  „ 
prognoftique  quelquefois  des  défaillances,  accompa¬ 
gne  certaines  fievres  malignes,  fuccedeàdes  hémor- 
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rhagies  Confidérables,  Si  prend  aux  malades  qui  font 
fur  le  point  de  mourir.  Il  y  a  encore  un  mouvement 
ou  une  palpitation  de  cœur ,  beaucoup  plus  fréquente , 
Sc  qui  attaque  ceux  qui  ont  couru  avec  vitelfe ,  qui 
jolient  à  la  paume,  au  ballon,  qui  s’exercent  violem¬ 
ment,  qui  prennent  des  bains  chauds,  qui  fe  livrent  à 
des  mouvemens  de  joie  exceffifs,  ou  qui  font  animés 
de  quelque  paillon  extraordinaire.  Cette  efpece  de  pal¬ 
pitation  n’eft  autre  chofe  ,  qu’une  fyftole  vive  8c 
prompte  du  cœur  Sc  des  arteres,  produite  par  une 
agitation  trop  violente  ,  Sc  par  une  circulation,  trop 
rapide  des  humeurs  facile  dans  les  cavités  du  cœur. 
11  eft  de  distinguer  cette  fyltole  du  cœur ,  lorfqu’elle 
n’elt  point  accompagnée  de  dureté  dans  le  pouls,  du 
pouls  fiévreux  ,  qui  elt  fréquent  &  dur.  11  ne  faut 
pas  confondre  non  plus  la  maladie  dont  il  s’agit, 
avec  cette  palpitation  que  les  femmes  Tentent  quelque¬ 
fois  dans  la  région  épigaftrique ,  fur  la  fin  de  leur  grof- 
fefie,  8c  qui  ne  provient  d’autre  chofe,  que  d’une  réplé- 
tion  Sc  d’une  pulfation  trop  grande  des  arteres  qui  y 
font  Situées,  furtout  des  arteres  céliaques,  la^quantité 
de  fang  y  étant  trop  grande,  pour  pouvoir  être  rappor¬ 
té  avec  la  promptitude  néceffaire  par  les  veines  Splé¬ 
niques.  On  remédie  facilement  à  cette  derniere  palpi¬ 
tation ;  pour  cet  effet  il  ne  s’agit  que  de  Saigner,  ainfi 
qu’il  paroît  par  ce  qu’on  lit  dans  les  Journaux  des  cu¬ 
rieux  de  la  nature,  Dec.  i.  an.  6.  mais  ce  n’eft  point  de 
ces  palpitations  différentes  que  nous  avons  à  traiter. 
Nous  ne  nous  fommes  proposé  l’examen  que  de  celle 
qui  a  des  retours  fréquens,  qui  attaque  fans  aucune 
caufe  extérieure  &  évidente,  &  dans  laquelle  le  ferre¬ 
ment  &  l’agitation  de  cœur  font  fi  violens ,  qu’il  en  eft 
tiré  hors  de  fa  place  naturelle,  approché  avec  force  du 
côté  gauche,  Sc  jetté  avec  tant  de  violence ,  contre  les 
côtes,  le  Sternum  &  les  parties  qui  l’environnent ,  que 
la  pulfation  éleve  les  tégumens  extérieurs ,  Sc  s’apper- 
çoit  quelquefois  malgré  les  habits.  Voyez  Foreftus 
in  Obf.  Liv.  XVII.  Übf.  io.  &  Chriftophe  de  Vega  , 
Lib.III.  de  arte  Med.  cap.  8.  Nous  lifons  dans  le  Trai¬ 
té  de  Rivin , de palpitatione  cordis,  Setl.  13.  qu’un  ma¬ 
lade  qui  étoit  tourmenté  d’une  palpitation  de  cœur , 
avoit  une  tache  rouge  à  la  partie  de  la  poitrine  qui  eft 
immédiatement  au  -  deffus  du  cœur ,  qu’en  appliquant 
la  main  fur  cette  tache,  on  fentoit  la  palpitation  ;  Sc  que 
dans  un  autre  malade,  il  s’étoit  formé  une  tumeur  dure 
au  même  endroit. 

Il  y  a  dans  la  defeription  hiftorique  de  cette  maladie ,  quel¬ 
ques  circonftances  qui  méritent  une  attention  particu¬ 
lière.  Ceux  qui  font  d’une  conftitution  ferme  ,  d’un 
tempérament  fanguin  Sc  mélancolique  ,  Sc  dont  l’a¬ 
ine  eft  foible-,  Sc  peureufe,  Sc  qui  abondent  en  fang  Sc 
en  humeurs  ,  ceux  en  qui  des  évacuations  de  fang  foit 
naturelles,  foit  artificielles,  font  ou  fupprimées,  ou 
négligées , 'les  femmes  qui  font  mal  réglées,  ceux  en 
qui  des  hémorrhagies  par  le  nez  fe  font  arrêtées;  tou¬ 
tes  ces  perfonnes,  dis-jè,  font  fujettes  à  la  palpitation. 
Nous  lifons  dans  Ballonius,  Lib.  I.  Confit.  que  de  mê¬ 
me  que  les  jeunes  gens,  qui  entrent  dans  l’âge  de  pu¬ 
berté,  8c  qui  étoient  fujets  à  de  fréquentes  hémorrha¬ 
gie  ,  font  attaqués  de  palpitation ainfi  les  jeunes  filles 
qui  n’ont  point  de  réglés ,  parce  que  le  fang ,  au  lieu  de 
faire  éruption  par  la  voie  naturelle  ,  regorge  vers  les 
parties  lupérieures ,  n’en  font  pas  exemptes,  ha  palpi¬ 
tation  eft  plus  ou  moins  violente;  plus  ou  moins  lon¬ 
gue;  elle  prend  pendant  le  fommeil,  Sc  réveille  en  fur- 
laut  ;  quelquefois  on  en  eft  attaqué  pendant  le  jour ,  Sc 
elle  s’augmente  après  avoir  mangé.  Il  lui  arrive  aufii 
d’être  précédée  d’anxiété  violente  aux  parties  précor¬ 
diales.  Dans  le  paroxyfme,  la  refpiration  eft  prompte 
Sc  embarraftée.  Il  y  a  tremblement  de  cœur  :  mais  un 
phénomène  très  -  remarquable  ,  c’eft  que  quoique  le 
pouls  foit  intermittent ,  fes  pulfations  font  toutefois 
correfpondantes  au  mouvement  du  cœur  ;  elles  font 
feulement  languiifantes  Sc  diminuées.  Timæus  de  Gul- 
denklee ,  dit  Epit.  23.  que  dans  la  palpitation  ,  le  pouls 
eft  tout-à-fait  infenfible  au  poignet.  Lorfque  l’accès  eft 
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violent,  le  malade  fent  de  l’embarras  &  de  l’anxiété 
dans  la  région  des  hypocondres,  &  du  diaphragme: 
ce  fymptome  eft  une  des  fuites  de  l’aéirion  du  nerf  phré¬ 
nique  iur  le  diaphragme';  car  ce  nerf  eft  fitué  aux  en¬ 
virons  du  côté  gauche  du  cœur.  Lorfque  la  palpitation 
a  ceffé ,  le  corps  fe  trouve  dans  une  grande  langueur  ,  & 
il  y  a  tremblement  aux  articulations. 

Paffons  aux  caules,  8c  au  fiégede  la  maladie.  La  caufe  for¬ 
melle  de  la  palpitation,  eft  toujours  une  contraftion  Sc 
convulfiondu  cœur,  fi  violente  qu’il  en  eft  tiré  de  fa  fi- 
tuation  naturelle.  Sa  caufe  matérielle  Sc  prochaine,  eft 
une  certaine  ftagnation  de  fang  ,  furtout  dans  le  ventri¬ 
cule  droit  du  cœur,  avec  une  congeftion  trop  grande  de 
ce  fluide  dans  le  même  lieu ,  en  conséquerice  defquels  il 
fe  fait  un  influx  impétueux  du  fluide  nerveux  dans  les 
nerfs  cardiaques  Sc  dans  les  fibres  du  cœur ,  où  il  caufe 
une  contraftion  contre  nature.  Mais  pour  éclaircir  da¬ 
vantage  cette  matière  ,  nous  allons  faire  précéder  quel¬ 
ques  notions  fur  la  ftrufture  du  cœur. 

Jean  Marie  Lancifi  dans  fon  Traité,  De  motu  cordis  & 
aneurijmatibus ,  combat  le  fentiment  de  ia  plupart  des 
Médecins, qui  penfent  que  les  nerfs  du  cœur  font  très- 
petits,  Sc  prefque  infenfibles;  il  fait  voir  par  des  re¬ 
cherches  anatomiques  fort  exaftes  ,  que  les  nerfs  qui 
communiquent  avec  les  mufcles  du  cœur  font  confidé¬ 
rables,  tant  par  leur  force  que  par  leur  nombre.  Il  y  en 
a  cinq  paires,  tant  à  droite  qu’à  gauche.  La  première 
eft  appellée  la  paire  vague ,  elle  part  du  cerveau  ;  fon 
origine  eft  entre  les  éminences  nommées  nates  Sc  tefies ; 
elle  palTe  entre  les  petites  ramifications  de  l’artere 
carotide, &  ferend  daffs  la  même  direftion  que  la  vei¬ 
ne  cave  au  péricarde;  elle  répand  des  petites  ramifica¬ 
tions  dans  les  oreillettes  Sc  les  arteres  du  cœur  ;  Sc  elle 
fe  termine  dans  le  raifeau  nerveux  qu’on  apperçoit 
entre  l’aorte  Sc  l’artere  pulmonaire  ,  à  là  partie  pofté- 
rieure  de  la  bafe  du  cœur.  La  fécondé  eft  la  paire  in- 
tercoftale  fupérieure;  elle  part  du  même  endroit  que 
la  paire  vague;  elle  fort  de  la  tête  par  l’ouverture  de 
l’os  pierreux, Sc  elle  defeend  Sc  pâlie  au  deffus  de  l’aor¬ 
te  ;  où  fe  divifànt  en  trois  ramifications ,  elle  en  en¬ 
voie  une  à  la  partie  extérieure  du  cœur ,  Sc  les  deux  au¬ 
tres  à  ce  que  l’on  appelle  communément  le  tiffu  réti¬ 
culaire.  La  troifieme  eft  la  paire  vertébrale  ;  elle  a  fon 
origine  dans  le  cerveau ,  aux  environs  de  la  dixième 
paire;  elle  fuit  l’artere  vertébrale,  traverfe  le  canal 
olfeux ,  Sc  fortant  aux  environs  de  la  feptieme  vertè¬ 
bre  du  cou  ,  elle  s’infere  en  différens  endroits  du  cœur, 
Sc  finit  par  fe  diftribuer  dans  le  réfeau  nerveux  du 
cœur.  La  quatrième  eft  la  paire  intercoftale  inférieu¬ 
re;  elle  part  de  la  moelle  fpinale ,  entre  la  troifieme 
Sc  la  quatrième  vertebre  du  cou;  elle  envoie  quelques 
ramifications  aux  oreillettes ,  Sc  aux  veines  qui  s’y  ren¬ 
dent,  Sc  concourt  quelquefois  à  là  formation  dif  plexus 
nerveux  du  cœur.  La  cinquième  eft  la  paire  phréni¬ 
que;  fon  origine  eft  à  la  derniere  vertebre  du  cou  Sc  à 
la  première  du  dos  ;  elle  fe  diftribue  dans  les  oreillet¬ 
tes  Sc  dans  les-ventricules,  entre  dans  le  plexus  ner¬ 
veux  du  cœur,  Sc  porte  un  nombre  infini  de  ramifica¬ 
tions  dans  toute  la  fubftance  du  cœur.  Ce  mécanifme 
une  fois  connu  ,  on  ne  doit  point  être  furpris,  que  la 
force  du  cœur ,  foit  fupérieure  à  celle  de  tous  les  autres 
mufcles  ;  on  doit  concevoir  de  plus  pourquoi  le  cœur 
tremble,  Sc  pourquoi  fon  mouvement  n’eft  pas  tout-à- 
fait’  interrompu,  fi  l’on  lie  un  des  nerfs  du  cœur  ;  il  eft 
évident  que  cette  ligature  doit  caufer  de  l’irrégularité 
dans  l’influx  du  fluide  nerveux  dans  fes  autres  parties. 
Il  eft  à  propos  de  remarquer  qu’entre  ces  nerfs  il  y  en 
a  trois  paires  qui  forment  des  ganglions,  &  qu’il  n’en 
eft  pas  ainfi  des  deux  autres.  Ce  font  ces  dernieres  qui 
fervent  à  régler  le  mouvement  du  ccçur.  Les  trois  pre¬ 
mières  agilfent,  Sc  obéilfent  aux  pallions  de  lame  ;  Sc 
par  conséquent  caufent  les  mouvemens  violens  Sc  ir¬ 
réguliers  de  ce  vifeere.  C’eft  par  cette  raifon  que  les 
mouvemens  de  l’ame  ont  une  influence  fi  confidérable 
fur  le  mouvement  du  cœur.  ^On  remarquera  d’ailleurs 
que  la  veine  cave  a  plus  de  nerfs  qu’aucuns  autres  vaifi* 
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féaux,  par  la  raifon  qu’il  lui  faut  beaucoup  de  force 
pour  rapporter  au  cœur  le  fang  diftribué  dans  touc  le 
corps ,  &  qui  en  revient. 

On  voit  donc  que  le  cœur  eft  un  mufcle,  ou  plutôt  un 
amas  de  mufcles  ;  car  l’anatomie  nous  apprend  qu’il 
eft  composé  d’une  infinité  de  fibres,  &  de  faifceaux 
charnus;  Sc  que  chacun  de  ces  faifceaux  eft  fait  d’une 
multitude  prodigieufe  d’autres  petites  fibres;  Sc  que 
chacune  de  ces  fibres  en  contient  un  grand  nombre  de 
plus  petites  ;  Sc  que  l’on  peut  donner  à  chacune  le  nom 
de  mufcle ,  puifqu’il  n’y  en  a  point  qui  ne  foit  couverte 
d’une  membrane  très-déliée  dans  le  tiffu  de  laquelle  il 
entre  des  fibres  nerveufes  Sc  des  arteres.  Il  fuit  de  tout 
cela  que  le  cœur  eft  tant  aü  -  dedans  qu’au  -  dehors, 
très-nerveux,  fènfible,  Sc  capable  d’être  irrité,  8c  mis 
en  contraction  ,  par  tout  ce  qu’il  contient.  D’ailleurs 
c’eft  un  mufcle  comme  séparé  >  fufpendu  par  quatre 
grands  Vaiffeaux  ,  &  qui  par  conséquent  peut  être  tiré 
en  tous  fens  ,  Sc  écarté  de  fa  fituation  naturelle  ,  lorft- 
qli’il  y  furvient  quelque  agitation  extraordinaire.  Son 
ulàge  eft  de  diftribuer  le  fang  dans  tout  le  corps  ,  à 
propos  de  quoi  nous  ferons  les  obfervations  fuivan- 
tes.qui  ne  feront  point  étrangères  au  but  que  nous 
nous  fommes  proposé  dans  cette  diflertation.  Le 
fang  eft  porté  de  toutes  les  parties  du  corps  ,  par 
le  moyen  des  veine  qui  font  d’abord  fort  petites ,  8c 
enfuite  fort  grandes,  dans  la  veine  cave,  il  remplit 
le  finus  confidérable  qu’elles  forme  aux  environs  de 
l’ôreiilctte  droite  du  cœur;  il  pafie  de-là  daiis  cette 
oreillette;  comme  cette  oreillette  eft  un  mufcle  creux, 
il  la  dilate  en  y  entrant;  la  veine  fouclaviere  porte  en 
même-tems  le  chyle  dans  la  même  oreillette,  par  la 
Veine  cave  defcendante.  Lorfque  cette  partie  du  cœur 
eft  pleine  d’humeurs,  on  conçoit  qu’elle  eft  follicitée 
à  fe  refferrer  ;  cette  contraélion  force  le  fang  d’entrer 
dans  l’oreillette  droite  du  coeur ,  qui  eft  totalement  re¬ 
lâchée,  ou  du  moins  félon  Lancifi,  à  la  fin  de  fa  diaf 
tôle  ,  Sc  au  commencement  de  fa  Syftole  :  mais  le  ven¬ 
tricule  droit  eft  en  conséquence  de  fa  ftruéture  nerveu- 
fe ,  Sc  de  la  grande  quantité  de  fang  qu’il  contient  , 
porté  à  la  contraélion  ;  il  fe  relferre  ,  Sc  fait  palier  le 
fang  dans  l’artere  pulmonaire;  Sc  les  valvules tricufpi- 
dales  l’empêchant  de  rentrer  dans  l’oreillette  ,  il  fe 
diftribué  dans  toute  la  fubftance  des  poumons.  C’eft 
là  qu’il  trouve  une  infinité  de  palPages  libres,  qu’il  en¬ 
tre  dans  la  veine  pulmonaire ,  Sc  c’eft  de  là  qu’il  revient 
dans  le  ventricule  gauche,  d’où  il  eft  porté  dans  l’aor¬ 
te  ,  Sc  de  l’aorte  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Lorf¬ 
que  le  fang  a  été  chalfé  du  cœur,  fes  ventricules  vui- 
des  fe  remettent  dans  leur  état  naturel,  qui  eft  la  Diaf- 
tole;  alors  ils  fe  rempliflent  derechef,  8c  il  naît  une 
fécondé  contraction  ;  c’eft  ainfi  que  fe  perpétuent  la 
fyftole  Sc  la  diaftole  du  cœur,  qui  durent  aufli  long- 
tems  que  la  vie,  Sc  qui  entretiennent  l’entiere  Sc  par¬ 
faite  circulation  des  humeurs. 

Il  fuit  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  qu’il  faut,  i°.  Pour 
que  le  mouvement  du  cœur  foit  régulier,  qu’il  y  ait 
un  jufte  rapport  entre  le  fluide  à  mouvoir,  Sc  la  par¬ 
tie  folide  motrice  :  or  celle-ci  ne  peut  poulfer  que  la 
quantité  de  celui  là ,  qu’elle  eft  capable  de  furmonter. 
2°.  Qu’il  y  ait  une  jufte  témperie ,  &  un  certain  mélan¬ 
ge  dans  lesifluides.  30.  Que  le  cœur  ait  la  force  requi- 
fe;  que  l’influx  du  fluide  nerveux  foit  fuffifant,  Sc  que 
celui  de  la  liqueur  artérielle  Scfpiritueufe  ne  foit  point 
défeélueux.  40.  Que  la  difpofition  des  canaux  &  des 
vaiflèaux  qui  portent  Sc  rapportent  le  fang ,  Sc  le  font 
palier  des  extrémités  du  corps  au  cœur,  foit  bonne,  Sc 
que  leurs  cavités  foient  fans  aucune  obftruCtion.  Si  le- 
tat  de  ces  canaux  n’eft  point  naturel,  le  mouvement 
du  cœur  en  fera  altéré  de  plufieurs  maniérés.  Mais  com¬ 
me  il  ne  s’agit  ici  que  d’une  palpitation  violente  ;  nous 
obferverons,  pour  la  diftinguer  des  autres  agitations 
de  ce  vifcere,  qu’elle  fuppofe  toujours.  i°  Qu’il  y  a 
quelque  vice  dans  le  ventricule  droit  du  cœur.  20.  Qu’en 
conséquence  de  ce  vice ,  l’influx  du  fluide  nerveux  dans 
les  nerfs  cardiaques,  eft  plus  grand  &  plus  impétueux. 


P  AL  312 

qu’en  conséquence  de  cette  impétuofité,  il  fe  fait  dans 
le  cœur  un  treflaillement  violent  Sc  contre  nature,  ac¬ 
compagné  d’une  contraétion  vive,&  qui  dure  jufqu’à 
ce  que  les  embarras  &  les  obftacles  qui  y  avoient  don¬ 
né  lieu  foient  diflipés.  40,  Que  dans  ce  treffaillement 
violent ,  le  cœur  eft  chalfé  de  fa  fituation  naturelle  ;  ce 
qui  eft  d’autant  plus  facile  à  concevoir,  qu’il  eft  ifolé 
Sc  fufpendu.  50.  Qu’il  doit  être  pouffé  particulièrement 
vers  le  côté  gauche;  parce  que  l’aélion  vient  du  côté 
droit.  6°.  Que  le  mouvement  des  humeurs  dans  les  ar¬ 
teres  doit  être  irrégulier,  &  même  celfer  entièrement 
pendant  quelques  minuttes;  d’ôù  il  s’enfuit  que  le 
pouls  fera  au  poignet  intermittent ,  foible  ,  petit ,  ou 
même  qu’il  ceffera  ,  &  que  les  défaillances,  accompa¬ 
gneront  fréquemment  la  palpitation. 

Examinons  maintenant  les  caufès  médiates  de  cette  ma¬ 
ladie.  Pour  cet  effet  *  voyons  quel  eft  l’état  des  par¬ 
ties  dans  ceux  qui  en  font  morts,  Sc  dont  on  a  dilléqué 
les  cadavres. 

Nous  n’infifterons  point  fur  le^  polypes,  fur  les  pierres 
&  fur  d’autres  excroiffances  ou  concrétions,  qu’on  a 

-  trouvées  dans  le  cœur  Sc  dans  la  cavité  de  fes  vaiffeaux; 
ces  faits  font  fuffifamment  atteftés  par  les  Auteurs. 
Nous  ne  ferons  point  mention  de  la  quantité  contre 
nature,  d’èaux  teintes  de  fang  qui  diftendoient  le  pé¬ 
ricarde;  fans  expliquer  ici  la  formation  de  cette  eau, 
nous  ne  parlerons  que  de  la  difpofition  du  cœur,  telle 
qu’on  l’a  trouvée  dans  les  fujets  qu’on  a  ouverts.  Nous 
lifons  A.N.C.Dec.  z.An.  9.  Obferv.  44.  qu’on  trouva  à 
l’ouverture  d’une  perfonne  morte  de  palpitation ,  le 
cœur  d’une  grolfeur  contre  nature ,  le  ventricule  droit 
dilaté  Sc  rempli  d’un  fang  fort  noir;les  arteres  affailfées 
Sc  la  veine-cave  afcendante  diftendue  Sc  confidérable- 
ment  tuméfiée.  Willis  affure  les  mêmes  chofes  Tratt. 
de  Médicament.  Oper.  Sett.  7.  cap.  3.  Il  ajoute,  outre 
l’engorgement  du  ventricule  droit  &  de  l’oreillette 
droite  du  cœur  ,  celui  des  poumons  ,  qu’il  nous  dit 
avoir  trouvés  remplis  d’un  fang  noir, extravasé  ou  crou¬ 
pi.  Jean  Coufin écrit,  in  Nov.Aflh.  Hif}.  3.  qu’il  a  vu 
quelques  cœurs  de  perfonnes  mortes  de  palpitation ,  dé 
la  grolfeur  de  celui  d’un  bœuf. 

Nous  trouvons  donc  dans  la  recherche  que  nous  faifons 
descaufes  médiates  de  la  palpitation  de  cœur,  qu’elles 
ont  leur  fiége,  foit  dans  ce  vifcere  Sc  fes  environs,  foit 
dans  des  parties  plus  éloignées.  Entre  les  caufes  fituées 
foit  dans  le  cœur,  foit  dans  fes  environs,  les  plus  im¬ 
portantes  Sc  les  plus  ordinaires  font  des  concrétions  po- 
lypeufes,  toujours  fibreufes  &  membraneufes,  engen¬ 
drées  particulièrement  dans  les  ventricules  &  les  oreil¬ 
lettes  du  cœur,  s’étendant  dans  les  veines,  Sc  forcées 
de  palfer  de-là  dans  les  arteres. 

Voici  les  lignes  auxquels  nous  reconnoîtrons  que  \a  pal¬ 
pitation  de  cœur  eft  produite  par  ces  concrétions. 

Elle  augmentera  immédiatement  après  que  le  malade  au¬ 
ra  fait  quelques  exercices  violens,  monté  des  efcaliers 
ouoccafionné  dans fon  fang  l’agitation  la  plus  légère, 
il  fentira  une  grande  anxiété  dans  les  parties  précor¬ 
diales  ;  fon  pouls  fera  foible,  inégal  &  quelquefois 
tout*à-fait  intermittent;  la  refpiration  fera  tellement 
embarraffée,  qu’il  y  aura  danger  de  fuffocation  ;  ces 
fymptomes  feront  accompagnés  de  défaillances  fré¬ 
quentes,  qui  feront  longues  Sc  qui  ne  céderont  point 
aux  remedes.  Selon  la  fituation  de  ces  concrétions  lo¬ 
gées  dans  les  cavités  du  cœur ,  il  fort  plus  ou  moins  de 
fang  de  la  veine-cave. Et  félon  que  la  quantité  de  fang  eft 
plus  ou  moins  grande,  le  pouls  eft  plus  ou  moins  fort  ou 
foible.  Lorfque  le  polype  eft  immobile  Sc  demeure  at¬ 
taché  fermement  Sc  fans  pouvoir  être  agité,  à  la  par¬ 
tie  qui  lui  a  donné  nailfance,  il  n’y  a  point  de  palpita¬ 
tion  ;  mais  s’il  eft  séparé  de  cette  partie,  Sc  s’il  flotte  li¬ 
brement  dans  les  ventricules,  il  pourra  être  entraîné 
avec  le  fang ,  palier  dans  quelques  vaiflèaux  larges ,  s’y 
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arrêter,  empêcher  la  circulation  Sc  ne  laifTer  pafTer  le 
fang  qu’après  avoir  été  réfolu;  alors  le  pouls  eft  non- 
feulement  intermittent;  mais  les  vaifleaux  étant  obf- 
trués  8c  le  fang  continuant  defeforter  perpétuelle¬ 
ment  dans  le  ventricule  droit  du  cœur,  y  reliera  né- 
ceffairement  en  ftagnation ,  le  diftendra,  y  produira 
des  concuffions  violentes  &  cannera  lieu  à  une  palpita¬ 
tion  qui  ne  cefTera  que  iorfque  l’obftacle  qui  gênoit  la 
circulation  fera  levé. 

Voilà  la  raifon  pour  laquelle  on  remarque  dans  ceux  qui 
font  morts  d’une  palpitation  de  cœur,  qui  avoit  pour 
caufe  un  polype  ,  l’oreillette  8c  le  ventricule  droit  , 
ainfi  que  la  veine-cave  ,  considérablement  dilatés,  Se 
remplis  de  fang  en  Stagnation.  Voyez  M.  N.  C.  Dec. 
2.  An.  6.  Obf.  233.  &  AÜ.Berol.  Dec.i.  Vol.  VII. 

La  palpitation  naît  fréquemment  encore  de  quelque  vice 
des  iluides,  lors,  par  exemple,  que  leur  mefle  eft  trop 
grande  pour  pouvoir  être  mue  par  les  folides.  S’il  y  a 
Surabondance  d'humeurs  ,  les  vailfeaux  qui  les  con¬ 
tiennent  8c  les  ventricules  du  cœur  où  ces  humeurs  font 
portées  avec  împétuofité,  8c  en  trop  grande  quantité, 
feront  distendus  brufquement,  relàcnés  Sc  contraints 
de  palpiter.  Alors  le  vifage  elt  rouge  8c  fleuri ,  les  vaif- 
feaux  lotit  gonflés  de  ta ng  Sc  le  pouls  elt  fort.  Les  jeu¬ 
nes  personnes  d’un  tempérament  lànguin  fujettes  à  des 
hémorrhagies  conlidérables  par  le  nez,  font  plus  fujet 
tes  que  d’autres  à  ces  inconvéniens,  furtout  fi  leur  hé¬ 
morrhagie  vient  à  celfer;  alors  elles  fentiront  de  la  com- 
prelîion  Sc  de  l’embarras  dans  la  poitrine.  Les  perfon- 
nes  qui  fe  font  aflfujetties  à  des  évacuations  de  fang  ha 
bitucllcs  8c  périodiques,  s’expofent  aux  mêmes  acci¬ 
dent,  fi  elles  négligent  ces  évacuations.  Ce  qui  nous 
démontre  pourquoi  quelques  perfonnes  guériffent  de 
la  palpitation  de  cœur  qui  les  prend  à  certain  tems  de 
l'année,  par  une  feule  faignée.  Nous  avons  un  exem¬ 
ple  de  cette  cure  dans  Zacutus  Lufitanus,  M.  P.  H. 
Lib.  IL  Hifl.  39.  Stalpart-Vander-Wiel  allure  la  mê¬ 
me  chofc ,  8c  cite  ObJ.  Rar.  Cent.  I.  Obf.  3 6.  un  cas  tiré 
de  Galien,  dans  lequel  il  s’agit  d’un  jeune  homme  qui 
fut  attaqué  trois  ans  de  fuite  d’une  palpitation  de  cœur , 
dont  il  fut  toujours  foulagé  par  la  faignée  ,  8c  dont  il  fe 
garantit  la  quatrième  année  8c  les  fuivantes  en  fe  fai¬ 
sant  faigner  à  tems. 

Mais  une  caufe  plus  fréquente  encore  de  la  palpitation  de 
cœur  c’eft  l’amas  qui  s’y  fait  de  fang  8c  de  sérofités 
vifqueufes.  On  a  remarqué  que  les  humeurs  épailfes  Sc 
vifqueufes  commençoient  par  s’arrêter  d’abord  dans 
le  foie,  qu’elles  entroient  en  ftagnation  dans  les  vif- 
ccres  de  l’abdomen  ,  Sc  dans  les  parties  nerveufes  8c 
memb  aneufes,  Sc  qu’elles  y  produifoient  des  conftric- 
tions  fpafmodiques.  Mais  Iorfque  les  vifeeres  de  l’ab¬ 
domen  font  en  conftri&ion  ,  le  fang  eft  porté  en  plus 
grande  quantité  Vers  les  parties  précordiales,  8c  le  flui¬ 
de  le  plus  noir  palfe  de  la  veine-porte  dans  la  vcine-ca- 
ve,  8c  de  celle-ci  dans  le  ventricule  droit  du  cœur  , 
mais  en  fi  grande  abondance, que  la  fyftole  naturelle  du 
cœur  fuffit  à  peine  pour  le  chafter  ;  ce  fang  épais  Sc  vif 
queux  laide  fouvent  dans  le  cœur  quelques-unes  de  ces 
parties;  elles  y  demeurent  en  ftagnation ,  Sc  la  palpi¬ 
tation  qui  en  réfulte  s’oppofe  dans  la  fuite  à  leur  ex- 
puifion.  Telle  eft  la  première  origine  du  polype.  C’eft 
auffi  par-là  qu’il  faut  rendre  raifon  de  la  palpitation  de 
cœur  qui  accompagne  les  afteélions  hypocondriaques, 
feorbutiques  Sc  cacheétiques  ,  Sc  qui  eft  un  de  leurs 
fymptomes  les  plus  incommodes  ,  de  même  que  de  cel¬ 
le  qui  naît  de  la  compreftion  de  l’abdomen  à  laquelle 
les  jeunes  filles  font  exposées,  par  l’ufage  des  corps 
trop  ferrés  qu’on  leur  fait  porter.  On  conçoit  encore 
de-là  pourquoi  les  hommes  font  attaqués  de  palpita¬ 
tion  ,  après  la  fuppreffion  d’un  écoulement  hémorrhoï- 
dal,  8c  les  filles  cacochymes,  aux  environs  de  la  pre¬ 
mière  éruption  de  leurs  réglés,  Iorfque  cette  évacua¬ 
tion  fe  fait  mal  ,  de  même  que  les  femmes  âgées  en 
qui  elle  ne  le  fait  plus,  foutes  ces  perfonnes  font  fré¬ 
quemment  attaquées  de  palpitation ,  8c  cette  palpitation 
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eft  plus  ou  moins  violente,  félon  les  différens  tems  dè 
la  lune,  Lorfque  les  lues  vitaux  font  épais ,  la  palpita¬ 
tion  devient  un  des  fymptomes  de  la  colique  néphréti¬ 
que.  Car  les  fpafmes  8c  les  flatulences  comprimant  Sc 
diftendant  dans  cette  maladie  les  vailfeaux  de  l’abdo¬ 
men  forcent  le  fang  de  fe  porter  en  grande  quantité 
vers  les  parties  précordiales;  d’où  il  s’enfuit  évidem¬ 
ment  une  palpitation. 

La  palpitation  de  cœur  eft  alfez  fréquemment  produite 
par  une  certaine  matière  fubtile,  acre  8c  cauitique  , 
qui  non-feulement  agit  fur  les  parties  précordiales  8c 
les  nerfs  du  cœur ,  8c  gêne  la  refpiration  ;  mais  qui  por¬ 
tée  au  cœur  Sc  dans  fes  vailfeaux  coronaires  avec  la 
mafle  des  humeurs,  s’attache  aux  fibres  nerveufes  Sc 
charnues,  les  picote  8c  les  difpofe  à  un  mouvement 
violent  de  concuflîon.  C’eft  par  cette  raifon  qu’on  a  vu 
un  grand  nombre  de  malades  faifis  d’une  palpitation  de 
cœur,  en  conséquence  d’une  gratelle  ou  d’une  fievre 
pourpreufe ,  ou  répercutée ,  ou  dont  l’éruption  étoit 
infuffifante ,  ou  qui  étoit  rentrée  d’elle  même.  On  s’ex- 
pofe  au  même  accident  en  confolidant  trop-tôt  des  ul¬ 
cérés,  ou  en  répercutant  mal  à  propos  d’autres  mala¬ 
dies  exanthémateufes.  Cette  obfervation  a  lieu  pareil¬ 
lement  dans  la  goûte  Sc  les  affections  gouteufes  ;  fi  l’on 
en  fait  remonter  la  matière  ,  on  caufera  la  palpitation. 
Simon  Pauli  parle,  in  Qjtadripartita  Bot.  d’une  palpi¬ 
tation  violente  de  cœur  ,  occafionnée  par  la  fuppreffion 
d’une  tranfpiration  fétide  des  piés.  Des  vapeurs  em¬ 
poisonnées  8c  puantes  font  capables  du  même  effet  , 
ainfi  qu’on  en  a  un  grand  nombre  d’exemples.  Nous  li- 
fons  dans  Godefroi  Schultze ,  Traiï.  de  Nat. Tint!  Bez .. 
cap.  5.  que  les  fumées  de  l’antimoine  reçues  dans  les 
poumons  ont  causé  la  palpitation. 

Ce  n’eft  pas  feulement  le  vice  des  humeurs  qui  peut  caufer 
h  palpitation  de  cœur  ;  nous  avons  plufieufs  exemples 

•  qui  prouvent  que  cette  maladie  eft  auffi  une  des  fuites  de 
la  difette  de  fang.  L’expérience  nous  a  appris  que  les 
évacuations  confidérables  de  lang,  foitparla  matrice 
dans  les  avortemens  ou  dans  les  accouchemens  ,  foit 
par  les  réglés,  foit  par  le  crachement  de  fang,  foit  par 
le  nez,  foit  par  d’autres  parties  du  corps,  étoient  fui- 
vies  non -feulement  de  treflaillement ,  mais  de  vraies 
palpitations  de  cœur  ;  ce  qui  ne  doit  point  étonner  ;  car 
pour  que  la  fyftole  Sc  la  c’iaftole  fe  falfent  avec  régula¬ 
rité  ,  il  faut  que  l’influx  du  fluide  nerveux  ,  8c  du  fang 
artériel  dans  le  cœur  Sc  dans  fes  vailfeaux,  ait  de  cer¬ 
taines  conditions.  Ainfi  fi  cet  influx  eft  trop  foible  ,  le 
cœur  manquera  de  forces,  Sc  fa  contraélion  ne  fera  pas 
alfez  grande  ;  il  reftera  donc  du  fang  dans  ces  cavités  ; 
ce  fang  s’engrumellera  Sc  fe  coagulera  ;  venant  à  s’ac¬ 
cumuler ,  il  gênera  la  circulation,  caufera  des  défail¬ 
lances  ,  Sc  produira  dans  le  cœur  ce  mouvement  qu’on 
appelle  communément  palpitation  ,  8c  qui  eft  fi  fré¬ 
quemment  accompagné  de  lipothymie.  Quoique  les 
accès  foient  alors  fréquens ,  le  mal  n’eft  pas  dange¬ 
reux. 

Entre  les  caufes  de  la  palpitation,  une  des  plus  confidéra¬ 
bles,  c’eft  l’agitation  de  l’efprit  ;  fes  effets  varient 
confidérablement;  tantôt  elle  met  les  humeurs  dans  un 
mouvement  violent ,  8c  les  contraint  de  fe  porter  avec 
impétuofité  du  centre  à  la  circonférence,  ainfi  qu’il  fe 
fait  dans  la  colere  8c  dans  la  joie  ;  tantôt  elle  relfcrre 
les  parties  extérieures  8c  ramene  les  humeurs  de  la  cir¬ 
conférence  au  centre  ,  comme  il  fe  fait  dans  la  crainte , 
la  terreur  Sc  le  chagrin.  L’expérience  d’accord  avec  les 
obfervations  de(Gabelcoverus,  Cent. IV.  Cnrat.8 4.  nous 
apprend  que  la  colere  Sc  la  joie  exceffives  caufent  rare¬ 
ment  une  vrai e palpitation  j  elles  accélèrent  feulement 
la  fyftole  Sc  la  diaftole  du  cœur  Sc  des  arreres  :  mais 
la  vraie  palpitation  a  d’autres  fymptomes  que  ceux-là. 
La  crainte  produit  fréquemment  un  treflaillement  de 
cœur  ,  Sc  peut  être  fuivie  d  une  palpitation.  Voyez  Ba- 
glivi,  Vrax.  Med.  Lib.  II.  Il  fe  préfente  tous  les  jours 
des  cas  de  palpitation  violente  qui  n’ont  eu  d’autre  cau¬ 
fe  que  la  crainte  ou  la  terreur. 
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Voici  la  maniéré  dont  je  crois  qu’il  faut  expliquer  ces 
phénomènes. 

La  terreur  violente  reflerre  les  parties  extérieures  Sc  con¬ 
traint  les  humeurs  de  fe  porter  au-dedans;  ces  humeurs 
fe  rendent  au  cœur  en  trop  grande  abondance ,  le  dis¬ 
tendent  au-delà  de  Ton  degré  naturel,  Sc  cette  diften- 
fion  eft  fuivie  de  palpitation.  J’ai  moi-même  remarqué 
plufieurs  fois  que  les  perlonnes  hypocondriaques  ,  Sc 
celles  en  qui  le  fyfteme  nerveux  étoit  fôible  ,  étoient 
attaquées  d’une  palpitation  de  cœur,  après  une  profon¬ 
de  méditation,  le  refroidiffement  des  extrémités  &  le 
vertige.  Tout  le  monde  fait  que  l’odeur  des  parfums 
donne  la  palpitation  aux  femmes  hyftériques. 

On  peut  compter  entre  les  caufes  les  plus  éloignées  de  la 
palpitation  de  cœur,  l’ufàgedes  alimens  liatulens ,  fur- 
tout  lorfque  la  digeltion  s’en  fait  languiflamment,  Sc 
qu’il  y  a  affeéfion  hypocondriaque  ;  ce  qui  provient  de 
ce  que  ces  alimens  légumineux  laiffent  une  mucofité 
vifqueufe  dans  l’eftomac  &  dans  les  inteftins  ;  les  va¬ 
peurs  qui  s’élèvent  de  cette  mucofité  diftendent  ces 
vifceres,  gênent  la  circulation  dans  les  vailfeaux  de 
l’abdomen ,  gonflent  l’eftomac ,  affoiblilfent  l’aftion  du 
diaphragme,  8c  rallentilfent  conséquemment  la  circu- 
latiçn  du  fàng  dans  les  poumons,  Sc  fon  mouvement 
dans  les  cavités  du  cœur.  Malpighi  nous  apprend  dans 
une  Lettre  écrite  à  Borelli ,  qu’il  étoit  lui-même  fré¬ 
quemment  attaqué  de  palpitation  violente  ,  après  avoir 
mangé  des  fubftances  légumineules.  Il  eft  aisé  de  con¬ 
cevoir  de-là  pourquoi  les  hypocondriaques  font  atta¬ 
qués  de  palpitation,  particulièrement  après  avoir  man¬ 
gé  ,  &  pourquoi  la  plupart  des  anciens  Médecins  attri- 
buoient  cette  maladie  aux  flatulences;  enforte  qu’Hip- 
pocrate  prétendoit ,  ainfi  qu’on  peut  voir  Lib.  IL  Ep. 
Se  fl.  5.  que  toute  palpitation  de  cœur  étoit  accompa¬ 
gnée  de  flatulences. 

JSJous  ne  manquerons  pas  de  placer  entre  les  caufes  acci¬ 
dentelles  de  la  palpitation  ,  la  conftriélion  de  l’abdo¬ 
men,  des  cuifîes,  des  jambes  par  des  habits  trop  étroits  ; 
car  toutes  ces  chofes  tendant  à  porter  les  humeurs  de 
bas  en-haut ,  doivent  contribuer  à  la  production  de  cet¬ 
te  maladie ,  particulièrement  en  ceux  qui  y  ont  déjà 
quelque  difpofition;  Gabelcoverus  l’a  remarqué  Cent. 
III.  Curât.  1 14.  &  Foreftus  fait  mention  d’un  homme 
qui  s’étant  endormi  à  midi  avec  fes  jarretières  trop  fer¬ 
rées,  fut  attaqué  d’une  palpitation  de  cœur,  qui  cefla 
auflï-tôt  qu’il  les  eut  relâchées.  Rien  n’eft  plus  capa¬ 
ble  de  multiplier  les  accès  de  la  palpitation ,  en  ceux  à 
qui  cette  maladie  a  pour  caule  un  fàng  trop  épais  ,  ou 
des  concrétions  polypeufes  ,  que  l’agitation  des  hu¬ 
meurs  ,  occafionnée  foit  par  des  pafliôns  Violentes,  foit 
par  l’ufage  de  liqueurs  Sc  d’alimens  chauds.  On  trouve 
M.  N.  C.  Dec.  1.  Vin.  3.  Obf.  134.  un  exemple  de  pal¬ 
pitation  causée  par  des 'alimens  trop  épicés,  ou  par  un 
violent  exercice  de  corps;  on  a  remarqué  que  l’exer¬ 
cice  violent  nuifoità  tous  ceux  qui  étoient  fujets  à  la 
palpitation. 

Mais  avant  que  de  palier  à  la  pathologie  de  \& palpitation 
de  cœur,  nous  allons  expofer  en  peu  de  mots  ce  que 
nous  penfons  fur  l’eau  du  péricarde. 

Il  nous  eft  démontré  par  un  grand  nombre  d’obfervations 
que  le  péricarde  eft  plein  d’eau  en  ceux  qui  meurent 
de  la  palpitation  de  cœur.  On  trouve  dans  Carolus  Pi- 
fo ,  de  Morbis  à  ferofa  Colluvie ;  dans  Olaus  Borrichius , 
in  Afl  Haff.  dans  Houlier,  in  Schol.  Lib.  I.  cap.  39. 
dans  Tulpius,  Lib.  IV.  cap.  20,  dans  Fernel ,  Lib.  V. 
Pathol,  cap.  12.  un  grand  nombre  de  cas  qui  ne  per¬ 
mettent  pas  d’en  douter.  Plufieurs  Médecins  ont  re¬ 
gardé  cet  amas  d’eaux  dans  le  péricarde ,  comme  la 
caufe  delà  palpitation:  mais  j’incline  à  le  regarder  avec 
Lower,  Trafl.  de  Corde  ,  cap.  2.  comme  un  des  effets 
de  cette  maladie.  Il  eft  certain  que  lorfque  le  fang  eft 
en  ftagnation  dans  quelques  parties ,  il  y  dépofe  fa  par¬ 
tie  la  plus  féreufe  Sc  la  plus  fubtile  ;  Sc  c’eft  ce  qui  arri- 
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ve  au  cerveâu,  dans  les  inteftins  ,  dans  la  matrice  8c 
dans  la  veflie  :  pourquoi  le  fang  en  ftagnation  dans  les 
ventricules  Sc  dans  les  oreillettes  du  cœur ,  Sc  mis  dans 
une  agitation  violente ,  n’y  dépofèroit-il  pas  fa  partie 
la  plus  fubtile  qui  s’extravaferoit  enfuite  dans  le  péri¬ 
carde?  Cela  posé  il  s’enfuit  que  l’hydropifie  du  péricar¬ 
de  Sc  même  celle  de^oitrine,  feront  des  fuites  de  la 
palpitation  de  cœur. 

Nous  lifons  dans  le  Traité  de  Galien  ,  de  Locis  affeflis „ 
fur  les  prognoftics  de  cette  maladie  ,  qu’il  eft  rareqüe 
ceux  qui  font  attaqués  d’une  palpitation  violente  do 
cœur ,  foit  dans  la  jeunefle  ,  foit  fur  le  déclin  de  l’âge  >! 
furvivent  long-tems  à  cette  attaque.  «  Celui  qui  eft 
«  attaqué  fréquemment  d’un  trefîaillement  de  cœur  , 
«  doit  s’attendre  à  une  mortfubite  ,  dit  Avicene  ,  Fen. 
“  3-  pfimiL.Dofl.  5.  cap.  1.  parce  que  ce  fymptome 
œ  fe  manifeftant  dans  une  partie  principale,  il  lui  eft 
«  facile  de  dégénérer  en  unefyncope  mortelle.  *  Il  ne 
faut  point  négliger  cette  maladie,  quelle  qu’en  puifle 
être  la  caufe.  Si  la  diftention  du  cœur  eft  portée  au- 
dela  de  fon  élafticité ,  enforte  qu’il  ne  puifle  plus  en¬ 
trer  en  contraélion  ,  il  s’enfuivra  néceflàirement  une 
fuftocation.  La  palpitation  peut  auflî  dégénérer  en  hé- 
mophthifie,  en  phthifie,  en  Cachexie,  en  afthme  con- 
vulfif ,  en  hydropifie  de  poitrine  ,  Sc  en  anafàrque.  Il 
faut  s’attendre  à  une  terminaifon  fâcheufe  ,  toutes  les 
fois  qu’elle  fera  fréquente  ,  confidérable  ,  Sc  accom¬ 
pagnée  de  difficulté  de  refpirer,  de  défaillance  ,  Sc 
d’inégalité  dans  le  pouls.  En  général ,  lorfqu’il  s’agit 
de  former  le  prognoftic  ,  &  de  travailler  à  la  guérifon 
de  cette  maladie ,  un  Médecin  doit  examiner  avec  at¬ 
tention  fi  elle  eft  idiopathique,  fi  elle  a  fa  caufe  dans  les 
cœur ,  ou  du  moins  dans  les  vaifleaux  adjacens  ;  ou  fi. 
elle  eft  fymptomarique  ,  Sc  l’effet  d’une  affeélion  fpaf- 
modique,  convulfive,  hyftérique  Sc  hypocondriaque.  II 
eft  difficile  de  guérir  la  palpitation  de  cœur  idiopathi¬ 
que,  la  fymptomatique  au  contraire  ceflera  parfaite¬ 
ment ,  avec  la  maladie  principale  dont  elle  eft  l’effet. 

C  U  R  E. 

Plus  la  palpitation  de  cœur  eft  invétérée  ,  plus  elle  eft 
difficile  à  guérir  ;  car  lorfque  les  fibres  du  cœur  ont  été 
long-tems  irritées  Sc  diftendues  contre  nature, elles  font 
tellement  affoibies ,  que  le  mal  devient  habituel  ;  elle 
fe  fait  fèntir  à  la  plus  légère  occafion.  S’il  eft  donc  im¬ 
portant  de s’oppofer  à  toute  maladie  en  général  dès  lcr» 
commencement ,  c’eft  fiirtout  à  la  palpitation  de  cœur» 
Lorfqu’elle  ne  fait  que  d’être  produite,  on  peut  en  ef- 
pérer  une  parfaire  guérifon  :  mais  la  cure  n’en  fera  que 
palliative ,  fi  elle  eft  invétérée ,  Sc  furtout  idiopathique. 

Voici  les  indications  curatives  que  l’on  doit  fe  prepofer. 

On  tentera,  i°.  de  diminuer  l’agitation  contre  nature 
des  parties  nerveufes  Sc  des  fibres  tant  du  cœur  que  des 
vaifleaux. 

20.  D’empêcher  le  fang  d’entrer  en  ftagnation  aux  envi¬ 
rons  du  cœur  Sc  des  poumons  ,  en  en  procurant  une 
dérivation  ailleurs  ,  Sc  en  rendant  la  circulation  plus 
libre. 

30.  En  détruifant  les  caufes  de  la  maladie ,  lorfque  le  £a- 
roxyftne  eft  pafle. 

Quant  aux  paroxyfmes,  il  eft  d’un  Médecin  fensé  ds 
chercher  la  caufe  occafionnelle  qui  les  a  amenés. 
S’il  s’aflure  ,  par  exemple  ,  qu’ils  proviennent  d’une 
ébullition  des  humeurs.,  les  meilleurs  remedes  aux¬ 
quels  il  puifle  avoir  recours ,  ce  font  ceux  qu’il  croira 
capables  de  calmer  cette  ébullition  ,  &  de  diffiper  ei> 
même:tems  l’agitation  contre  nature  des  parties  foli- 
des..  Pour  cet  effet,  il  aura  recours  aux  poudres  anti- 
fpafmodiques  préparées  d’yeux  d’écrevifles,  à  l’anti¬ 
moine  diaphorétique,  au  nitre  dépuré  ,  au  cinnabre,  à 
l’ambre  ,  aux  dents  de  cheval  marin  philofophique- 
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ment  préparées  ,  à  la  corne  de  cerf  préparée  fans  feu  , 
&  à  une  petite  quantité  d’extrait  de  caftoreum.  Les 
poudres  précipitantes ,  feules  ou  avec  la  liqueur  miné¬ 
rale  anodyne,  Scprifesdansun  verre  d’eau  froide,  fe¬ 
ront  très-propres  pour  tempérer  l’orgafme  des  hu¬ 
meurs,  Lorfque  la  palpitation  mît  de  flatulences  conte¬ 
nues  dans  les  inteftins;  lorfqu’un  malade  et!  en  mê- 
me-tems  conftipé,  &  qu’il  a  la  peau  feche  Sc  les  piés 
froids,  on  joindra  les  remedes  extérieurs  à  ceux  dont 
nous  avons  fait  mention  ci-deifus  ,  Sc  l’on  tenter^  l’é¬ 
vacuation  des  flatulences  Sc  des  feces  par  l’anus  ,  avec 
des  clyfteres  oléagineux  Sc  modérément  carminatifs. 
On  fera  plonger  les  piés  dans  de  l’eau  tiede  ;f  obfer- 
vant  toutefois  de  les  faire  frotter  auparavant  avec  des 
linges  chauds,  s’ils  font  exceflivement  froids.  Lorfque 
des  hémorrhagies  violentes  ont  précédé  la  palpitation, 
Sc  que  le  malade  eft  exceflivement  foible ,  Sc  fujet  à  de 
fréquentes  défaillances  ;  outre  les  sédatifs  que  nous 
venons  d’indiquer  ,  employez  les  analeptiques ,  com¬ 
me  les  mélanges  faits  des  eaux  de  lis  des  vallées  ,  de 
baume  de  Turquie,  d’eau  de  caneile  préparée  fans  vin, 
d’eau  de  cerifes  noires ,  de  la  poudre  du  Marquis , 
d’yeux  d’écreviffes  ,  de  liqueur  minérale  anodyne,  Sc 
de  quelques  firops  analeptiques  ,  comme  de  celui  des 
quatre  fleurs  cordiales.  L’elfence  d’ambre  eft  aufli  un 
excellent  analeptique  ;  elle  fortifie  merveilleufement 
dans  la  palpitation  de  cœur.  Il  ne  faut  pas  non  plus  né¬ 
gliger  dans  cette  maladie  les  remedes  extérieurs  ;  Sc 
entre  ces  remedes,  les  fomentations  difcuffivesScbalfa- 
miques,  lesfachets  appliqués  fur  les  parties  précordia¬ 
les  ,  8c  fur  le  creux  de  l’eitomac.  On  préparera  ces  re¬ 
medes  avec  le  romarin,  la  mente,  le  baume,  les  fleurs 
de  camomile  Romaine,  Sc  d’autres  ingrédiens  qu’on 
humeélera  avec  de  l’eau  fpiritueufe  de  baume.  Fo- 
reftus  fait  grand  cas  du  baume  verd ,  mêlé  chaud  avec 
de  la  bourrache  ,  Sc  appliqué  avec  de  l’eau-rofe  Sc  un 
peu  de  vinaigre.  On  remplira  la  même  indication  ,  en 
frottant  les  parties  précordiaîes  de  baume  de  vie.  S’ily 
a  furabondance  de  fang ,  qu’on  ait  négligé  pendant 
long-tems  la  faignée ,  Sc  que  le  mal  réfifte  aux  remedes 
que  nous  venons  de  confeiller ,  on  n’aura  plus  rien  à 
faire  qu’une  faignée  du  pié  ,  ou  une  faignée  à  quelque 
vaiffeau  des  parties  fupérieures ,  fi  rien  n’indique  le  con¬ 
traire  ;  on  tirera  alors  une  affez  grande  quantité  de 
fang  :  par  ce  moyen ,  les  parties  précordiales  feront  dé¬ 
chargées  du  poids  des  humeurs  qui  les  opprimoient,  Sc 
l’équilibre  fera  reftitué  entre  les  parties  folides  Sc  les 
parties  fluides. 

Horftius  nous  allure  ,  Lib.  III.  Gbf.  1 6.  avoir  éprouvé  que 
la  faignée  étoit  très-bienfaifante  dans  le  paroxyfmede 
la  palpitation.  11  y  a  desperfonnes  qui  fe  fentent  foula- 
gées,  Sc  même  quelquefois  entièrement  guéries,  en  in¬ 
clinant  le  côté  droit  vers  la  terre ,  dans  le  paroxyfme  de 
la  maladie.  J’ai  vu  plufieurs  fois  cette  pratique  réuffir; 
Sc  l’on  trouvera,  A.  N.  C.  Dec.  r.  An.  z.  une  bonne 
preuve  de  fon  efficacité.  Il  n’eft  pas  difficile  d’en  ren¬ 
dre  raifon;  car  il  eft  évident  qu’en  courbant  le  corps 
de  gauche  à  droite ,  on  empêche  le  fang  de  fe  porter 
avec  autant  d’impétuofité  dans  la  veine-cave  defeen- 
dante. 

Lorfque  le  paroxyfme  eft  paffé ,  toutes  les  indications  cu¬ 
ratives  feréduifent  à  détruire,  ou  du  moins  à  affoiblir 
les  catifès  de  la  maladie.  Pour  cet  éTFet,  le  Médecin 
s’occupera  foigneufèment  à  empêcher  l’augmentation 
des  humeurs  ,  excepté  dans  le  cas  où  la  palpitation  pro- 
viendroit  de  la  difette  du  fang.  Il  préviendra  par  ce 
moyen  leur  amas  Sc  leur  épaiffiffement ,  Sc  il  arrêtera 
l’accroiffement  du  polype  s’il  eft  déjà  formé.  Il  aura 
fùrtout  recours  à  la  faignée  ,  comme  un  rcmede  capa¬ 
ble  non-fèulement  de  foulager  dans  le  paroxyfme, 
mais  encore  de  prévenir  foryetour  lorfqu’il  eft  paflfé. 
C’eft  pourquoi,  Galien  ne  balance  point  d’affurer, 
Lib.  J.  de,  Locis  affetlis ,  cap.  z.  que  tous  les  malades 
attaqués  de  palpitation ,  peuvent  être  guéris  par  la  fai¬ 
gnée,  Sc  parl’ufage  des  remedes  Sc  des  alimens  atté- 
nuans.  C’eft  aufli  l’avis  d’Antoniusab  Attomari ,  cap. 
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45 .  de  Capivacci  ,  Lib.  II.  Frac.  cap.  8.  de  Viélor 
Trincavelius ,  in  Frdecl.  de  Comp.  Med.  &  cap.  de  pal- 
pit.  cordis  j  Stalpart-Vander-Wiel ,  Obf.  rar.  Cent.  I. 
Obf.  3 6.  deZacutusLufitanus,  M.  F.  H.  Lib.  IL  Hiff. 
39.  Sc  de  Verzashe,  Obf.  90.  Voilà  les  précautions 
qu’il  importe  le  plus  de  prendre  dans  la  palpitation  de 
cœur  qui  provient  de  la  furabondance  Sc  de  l’épaiffiffe- 

1  ment  des  humeurs  :  ce  font  aufli  prefque.  les  feuls 
moyens  qui  puillent  foulager  ceux  qui  font  attaqués  de 
concrétions  polypeufes. 

On  peut  encore  attaquer  les  caufes  de  la  palpitation  avec 
des  armes  plus  fortes  ;  pour  cet  effet ,  fi  elle  eft  fy-np- 
tomatique  ,  il  faut  aller  droit  à  fa  caufe  génératrice.  Si 
c’eft  une  affeéfion  hypocondriaque,  on  emploiera  les 
remedes  que  nous  avons  indiqués  à  l’article  Hypocon- 
driaca  paffio  ,  eu  égard  toutefois  à  l’épaiflïffement  des 
humeurs ,  qui  étant  le  premier  fondement  de  la  forma¬ 
tion  du  polype,  n’exige  point  une  cure  différente  de 
celle  de  l’affeélion  hypocondriaque.  Il  faut  feulement 
s’attendre  que  lorfqu’il  y  a  fimplement  épaiffiffement 
d’humeurs  ,  la  cure  fera  parfaite;  au  lieu  qu’elle  ne  fe¬ 
ra  que  momentanée  Sc  palliative  s’il  y  a  polype.  Mais 
dans  l’un  Sc  dans  l’autre  cas  ,  l’indication  principale 
eft  de  conferver  aux  humeurs  leur  fluidité  ,  Sc  aux  ex¬ 
crétions  leur  régularité,  tant  par  les  alimens  que  par 
les  remedes.  Pour  cet  effet ,  on  ordonnera  des  décoc¬ 
tions  Sc  des  infufions  apéritives,  atténuantes  Sc  réfolu- 
tives,  Sc  des  bouillons  clairs  faits  de  racine  de  chico¬ 
rée,  Sc  de  chien-dent  Sc  de  cerfeuil.  Rhodius  recom¬ 
mande  ,  Lib.  II.  Obf.  40.  le  petit-lait  dans  une  palpita¬ 
tion  de  cœur  qu’il  appelle  mélancolique.  Mais  rien 
n’eft  comparable  en  pareil  cas  aux  eaux  minérales ,  fur- 
tout  de  Caries-Bade.  Rien  n’eft  plus  efficace  pour  at¬ 
ténuer  Sc  réfoudre  les  humeurs  épaiffes  ,  vifqueufes  Sc 
coagulées,  emporter  les  fucs  impurs  par  l’excrétion  8c 
diflîper  l’engorgement  des  vifeeres.  J’ai  vu  quelques 
malades  qui  avoient  des  palpitations  de  cœur  Sc  qui  pa- 
roiffoient  être  attaqués  de  concrétions  polypeufes,  pro¬ 
longer  leur  vie  pendant  un  grand  nombre  d’années  par 
la  faignée  Sc  par  l’ufage  des  eaux  de  Caries-Bade. 

Lorfque  la  palpitation  de  cœur  naît  de  la  fuppreffion  des 
réglés  ou  de  l’écoulement  hémorrhoïdal ,  il  faut  refti- 
tuer  ces  excrétions;  pour  cet  effet  on  ufera  des  remedes 
fédatifs,  anti-lpafmodiques  Sc  modérément  laxatifs, 
de  la  faignée,  du  bain  des  piés,  des  bains ,  des  eaux  mi¬ 
nérales  chaudes ,  Sc  d’autres  chofes  que  l’état  du  mala¬ 
de  fuggerera.  Si  elle  eft  produite  par  des  ulcérés  trop 
tôt  confblidés ,  par  la  gratelle ,  la  matière  de  la  goûte 
ou  par  d’autres  maladies  exanthémateufës  mal-à-pro¬ 
pos  répercutées;  on  commencera  par  évacuer  à  l’aide 
de  laxatifs  doux ,  les  impuretés  logées  dans  les  pre¬ 
mières  voies  ;  enfuite  on  tentera  d’émouffer  les  pointes 
de  la  matière  acre  Sc  fubtile  diftribuée  dans  la  mafie  du 
fang,  de  la  préparera  l’évacuation  Sc  de  lui  faire  iffue 
par  les  pores  de  la  peau.  On  remplira  cette  indication 
avec  les  abforbans,  les  diaphoniques  fixes  ou  les  re¬ 
medes  acidulés,  comme  le  mixtura  fmplex  avec  la  li¬ 
queur  anodyne ,  d’abord  feule ,  enfuite  avec  l’efprit  bé- 
foardique  de  Buffius  ,  ou  l’efprit  ambré  de  corne  de 
cerf.  On  parviendra  au  même  but  avec  des  infufions 
chaudes,  qu’on  fera  prendre  en  boiffon  le  matin  dans 
le  lit,  faifant  obferver  en  même  tems  un  régime  dia¬ 
phonique  Sc  tempéré.  Mais  fi  le  fiége  de  la  maladie 
eft  dans  le  cœur,  Sc  fi  elle  provient  d’un  défaut  de  con¬ 
formation  ,  comme  d’une  concrétion  offeufè  ,  d’une 
excroiffance  ou  d’un  abfcès,  tout  l’art  du  Médecin  ne 
pourra  rien.  Cependant  on  ordonnera  tous  les  remedes 
que  nous  avons  indiqués  pour  les  polypes ,  ils  ferviront 
du  moins  à  garantir  le  malade  du  défefpoir. 

Le  meilleur  moyen  de  prévenir  la  palpitation  de  cœur, 
c’eft  d’en  éviter  avec  foin  toutes  les  caufes  occafion- 
nelles,  Sc  de  faire  un  bon  ufage  des  chofes  non-natu¬ 
relles.  C’eft  pourquoi  je  confeille  à  tous  ceux  qui  fe 
croient  attaqués  de  polype,  de  ne  prendre  aucun  vio¬ 
lent  exercice  de  corps ,  de  peur  que  les  humeurs  miles 
dans  une  grande  agitation ,  ne  détachent  quelques  con- 
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crétions  fibreufcs ,  qui  venant  à  flotter  librement  dans 
les  vaifleaux  ,  ne  manqueroient  point  de  donner  lieu  à 
quelque  événement  funefte  ,  ainfi  que  Gabelcoverus 
l’obfe-rve,  Cent.  III.  Curât.  114.  qui  ordonne  furtout 
aux  femmes  de  porter  des  habits  aisés ,  principàlement 
à  l’abdomen  ,  aux  cuifles  Se  aux  jambes. 

«  Les  habits  étroits  fur  l’abdomen  doivent  être  profcrits , 

«  dit  Craton  ,Lib.  V.  Confîli.  12.  On  fe  garantira  foi- 
a  gneufement  l’eftomac  Sc  la  poitrine  de  la  froideur 
«  de  l’air  ;  on  fe  gardera  bien  de  s’expofer  long-tems  au 
«  froid;  l’air  de  la  nuit  fera  mal-fain  ;  lorfque  les pal- 
«  pitations  commenceront,  on  fera  donner  fur  le  champ 
«  un  clyftere  Sc  frotter  les  mains  Sc  les  piés.» 

Il  faut  que  les  alimens  Sc  les  boiflbns  foient  atténuantes  ; 
on  ne  prendra  rien  de  flatulent;  on  évitera  tout  ce  qui 
pourroit  agiter  l’efjprïtSe  remuer  les  paflions  avec  vio-  j 
lence;  on  ne  fe  livrera  ni  à  la  colere,  ni  aux  terreurs  ,  ! 
ni  à  la  débauche  des  femmes ,  ni  aux  méditations  trop 
profondes,  car  ces  chofès  font  capables  de  produire 
d’elles-mêmes  la  palpitation.  Enfin  on  tiendra  les  excré¬ 
tions  dans  leur  état  naturel,  &  l’on  aura  foin  que  la 
perfpiration  Sc  l’évacuation  des  feces  fe  fafl'ent  libre¬ 
ment. 

Précautions. 

Quelques  Auteurs  font  grand  cas  des  opiats  dans  les  pal¬ 
pitations  de  cœur  :  quant  à  moi ,  je  penfe  que  les  narco¬ 
tiques  forts  8c  vaporeux  ,  tels  que  font  les  remedes  ti¬ 
rés  de  l’opium,  furtout  lorfqu’ils  n’ont  pas  été  fuffi- 
famment  corrigés,  Sc  qu’on  les  fait  prendre  à  des.mala- 
des  épuisés  par  des  hémorrhagies  confidérables ,  loin 
de  foulager  ,  ne  font  qu’augmenter  le  mal.  Quant  aux 
femmes  hyftériques  ,  s’il  arrive  que  les  paroxyfmes 
foient  accompagnés  de  palpitation  de  cœur,  on  fe  trou¬ 
vera  bien  de  leur  appliquer  fous  le  nez  des  fubftances 
vaporeufes  Se  fétides,  comme  le  caftor,  l’afa-fœtida  Sc 
les  plumes  brûlées.  Mais  l’on  s’interdira  abfolument 
lkifage  des  parfums  ;  ils  font  capables,  je  ne  dis  pas 
feulement  d’augmenter,  mais  de  rappeller  la  mala¬ 
die. 

C’eft  prefaue  une  loi  générale  que  de  faire  faigner  du 
pié,  8c  que  d’ordonner  le  demi-bain  dans  toutes  les 
affeétions  fpafmodiques  :  mais  il  eft  évident  que  ces 
remedes  font  pernicieux,  fi  les  piés  font  froids.  C’eft 
donc  une  circonftance  qu’il  ne  faut  pas  négliger  dans 
la  palpitation  de  cœur;  il  feroit  plus  à  propos  de  dériver 
les  humeurs  vers  les  parties  inférieures,  par  des  fo¬ 
mentations  8c  par  des  frictions;  après  quoi  l’on  pour¬ 
roit  faigner  Se  baigner. 

Lorfque  la  palpitation  provient  de  la  difette  des  humeurs , 
comme  il  arrive  à  la  fuite  des  hémorrhagies  ,  on  ufera 
des  analeptiques  Se  de  tout  ce  qui  eft  capable  de  rendre 
les  forces;  on  ne  s’interdira  que  les  fubftances  d’une 
nature  trop  chaude  8c  capables  de  produire  un  orgaf- 
me.  Je  ne.  connois  point  de  remede  qui  convienne 
mieux  dans  le  cas  dont  il  s’agit  que  l’effence  d’ambre 
avec  la  liqueur  anodyne.  On  fera  prendre  auffi  des  ali¬ 
mens  nourriflans ,  des  préparations  de  lait  Sc  toutes  les 
émulfions  qui  réparent  promptement  le  fang.  Pour  en 
rendre  la  digeftion  plus  prompte  ,  on  ajoutera  à  tous 
les  remedes  quelque  fubftance  corroborative  8c  propre 
à  fortifier  le  ton  de  l’eftomac  ,  comme  l’élixir  vifcéral 
balfâmique.  Si  la  palpitation  de  cœur  eft  chronique ,  on 
fe  trouvera  bien  de  changer  d’air  8c  de  lieu. 

Il  faut  bien  fe  garder  d’ufer  dans  les  palpitations  de  cœur 
des  purgatifs  draftiques,  des  émétiques,  de  tout  ce  qui 
eft  capable  d’agiter  les  humeurs  8c  de  toute  fubftance 
trop  acre  Sc  trop  aromatique.  Ces  fubftances  ne  man¬ 
queroient  pas  de  mettre  les  humeurs  en  mouvement , 
de  caufer  des  fpafmes  dans  l’eftomac  &  de  déterminer 
par  ce  moyen  les  humeurs  vers  les  parties  précordiales. 
Les  bains  d’eau  douce  étant  capables  de  produire  les 
mêmes  effets ,  on  ne  les  ordonnera  point.  S’ils  peuvent 
être  bienfaifans ,  ce  n’eft  que  quand  ils  font  tiedes  ,  Sc 
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que  le  paroxyfme  eft  fur  fon  déclin.  Si  la  palpitation 
provient  de  quelques  maladies  exanthémateufes  reper¬ 
cutées  ,  on  aura  recours  particulièrement  aux  diapho¬ 
niques  doux.  Ces  remedes  provoqueront  la  tranfpi- 
ration ,  procureront  l’éruption  de  la  matière  peccante 
Sc  la  rappelleront  à  la  furface  du  corps. 

Si  la  maladie  naît  d’une  pléthore  confidérable,  Sc  file  vi- 
fage  paroît  gonflé  de  fang,  il  fera  quelquefois  à  propos 
de  tirer  une  quantité  fuffifante  de  fang  par  la  jugulaire  : 
mais  on  obfervera  tant  avant  que  pendant  l’opération  , 
de  tenir  les  piés  du  malade  dans  de  l’eau  affez  chaude  , 
de  peur  que  les  humeurs  ne  fe  portent  en  trop  grande 
abondance  Sc  avec  trop  d’impétuofité  à  la  tête.  Il  y  a 
même  des  cas  où  il  fera  néceflàire  de  faire  précéder  de 
la  faignée  au  pié,  la  faignée  à  la  veine  jugulaire.  Hoff¬ 
man. 

Aéluarius  nous  dit  que  la  palpitation  du  cœur  vient  fou- 
vent  d’une  trop  grande  chaleur  dans  le  fiing ,  ou  d’u  - 
ne  trop  grande  plénitude  ,  ou  de  vapeurs.  Si  elle 
vient  de  la  première  caufe,  il  y  aura  furement  inégali¬ 
té  dans  le  pouls  :  mais  fi  c’eft  de  la  fécondé ,  cela  pour¬ 
ra  11’être  point  ainfi.  Nous  trouvons  fouvent  par  expé¬ 
rience  ,  que  ce  qu’a  dit  Aéluarius  d’un  pouls  inégal 
dans  le  cas  de  plénitude  eft  très-vrai ,  Sc  que  cette  iné¬ 
galité  du  pouls  eft  fouvent  un  avant-coureur  non-feule¬ 
ment  de  palpitation ,  mais  encore  de  fyncopeSe  de  mort 
fubite  ;  elle  indique  quelque  obftruétion  autour  du 
cœur;  ce  que  Galien  prédit  dans  le  cas  du  Médecin 
Antipater,  qui  mourut  fubitement.  Dans  ces  violentes 
commotions  le  pouls  eft  inégal  Sc  très-fouvent  inter¬ 
mittent.  Dans  l’accès  d’une  forte  palpitation  ,  l’inter¬ 
valle  entre  les  pulfations  eft  plus  grand  ;  Sc  plus  l’in¬ 
tervalle  eft  grand  ,  plus  les  pulfations  font  violentes. 
Ce  cas  a  lieu  dans  la  plénitude  de  fang.  Galien  obferve 
ici  que  les  perfonnes  en  qui  les  hémorrhoïdes  ou  les  ré¬ 
glés  font  fupprimées ,  font  fujettes  aux  palpitations.  Ce 
mal  provient  encore  d’une  excefliveraréfàéKon  ou  d’u¬ 
ne  trop  grande  cohéfion  Sc  ténacité  des  parties  du  fang, 
ou  d’une  trop  grande  quantité  de  vents  qui  oppreffent 
oudiftendent  les  extrémités  inférieures  ou  le  bas-ven¬ 
tre.  C’eft  pour  les  unes  Sc  les  autres  de  ces  raifons  que 
la  palpitation  de  cœur  eft  un  fymptome  très-ordinaire 
dans  les  maladies  hypocondriaques  Sc  hyftériques. 
Houlier  décrit  un  cas  qui  a  du  rapport  à  cette  maladie. 
Dans  ce  cas  le  péricarde  étoit  prodigieufement  dilaté 
par  de  l’air  feulement.  Aéluarius  a  plus  infifté  fur  la 
cure  de  la  palpitation  qu’aucun  autre  des  Médecins 
Grecs.  Il  veut  qu’on  ordonne  les  altérans  fuivant  la 
caufe  du  mal  Sc  la  conftitution  du  malade  :  mais  il 
compte  principalement  fur  la  faignée  Sc  la  purgation, 
Sc  il  eft  le  premier ,  je  croi ,  qui  ait  parlé  de  la  purga¬ 
tion  dans  ce  cas.  Pifon  recommande  l’un  Sc  l’autre're- 
mede.  Saliùs  femble  avoir  raifon  en  preferivant  tou¬ 
jours  la  faignée  qu’il  y  ait  pléthore  ou  non  ,  pourvu  ce¬ 
pendant  que  la  palpitation  ne  foit  pas  la  fuite  d’une  hé¬ 
morrhagie  ou  de  quelque  autre  évacuation  immodérée. 

Dans  les  palpitations  qui  viennent  de  la  fuppreflîon  des 
réglés  ou  des  hémorrhoïdes,  ce  défordre  cefle  dans  le 
cœur  aufll-tôt  que  la  nature  reprend  fon  cours  ordinai¬ 
re.  L’éruption  foudaine  des  hémorrhoïdes,  lorfqu’elle 
n’eft  point  habituelle  ,  ne  manque  guere  d’emporter  ce 
mal.  C’eft  fans  doute  une  réglé  fort  fage  que  donne 
Sennert ,  qu’il  ne  faut  jamais  faigner  ni  purger  dans 
le  cas  où  la  palpitation  eft  causée  par  un  excès  d’eau 
dans  le  péricarde.  Les  véficatoires  au  fternum  recom¬ 
mandés  par  quelques-uns  pour  tirer  l’eau  à  l’extérieur , 
ne  font  fondés  fur  aucune  raifon  claire  Sc  fatisfai- 
fante. 

La  cure  d’un  e  palpitation  idiopathique,  eft  un  fujet  que 
la  plupart  des  Auteurs  n’ont  point  traité  ;  toutes  leurs 
réglés,  toute  leur  pratique ,  n’ont  rapport  qu’à  la  pal¬ 
pitation  fymptomatique. 

Galien  confeilïe  généralement  la  faignée  dans  la  palpita¬ 
tion ,  8c  il  cite  à  cette  occafion  un  cas  fort  fingulier  ; 
c’eft  celui  d’un  malade  à  qui  des  palpitations  violentes 
furvenoient  au  printems.  Il  le  fit  faigner  trois  fois  de 

fuite 
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fuite  dans  cette  faifon  ,  &  il  guérit;  il  vint  même  à 
bout  de  prévenir  le  retour  de  la  maladie ,  dans  la  qua¬ 
trième  année  ,  en  fe  faifant  faigner  ;  ce  remede  lui 
réuffit  pareillement  dans  les  années  fuivantes.  Freind  , 
Hxfl.  Med. 

Boerhaave  recommande  l’eau  de  baume  faite  par  plu¬ 
fieurs  cohobations  réitérées  ,  dans  une  palpitation  de 
cœur  qui  provient  de  l’agitation  tumultueufe  des  ef- 
prits. 


Des  palpitations  ,  &  de  ce  quelles  annoncent  dans  les 
maladies. 

Nous  lifons  dans  Galien  ,  de  Sympt.  Cauf.  Lib.  1T.  cap.  2. 
que  lui-même  Sc  les  autres  Grecs  entendoient  par  une 
palpitation  proprement  dite  ,  une  altération  dans  le 
mouvement ,  Sc  non  dans  la  pulfation  des  arteres  ;  fens 

te  quelques  anciens  Auteurs  avoient  cependant  atta- 
é  à  ce  mot ,  ainfi  que  Galien  nous  l’apprend ,  in  III. 
Prorrhet.  T.  52.  où  il  définit  la  palpitation ,  une  dilata¬ 
tion  ou  une  diftenfion  contre  nature  de  quelques  par¬ 
ties.  Il  dit  aulli ,  Lib.  de  Tremore  Convulf.  &  Palpit.  c. 
5.  que  la  palpitation  eft  une  efipece  de  diftenfion  Sc 
d’affaiflement  alternatif,  qui  fe  fait  fentir  dans  tout  le 
corps ,  ainfi  que  le  remarque  Hippocrate ,  111.  Epid. 
Ægr.  4.  à  l’occafion  des  phrénétiques ,  ou  dans  une 
feule  partie ,  ou  dans  plufieurs  parties  à  la  fois.  Il  fe  fait 
des  palpitations ,  ainfi  que  nous  lifons  dans  Galien,  Lib. 
cit.  dans  quelques  parties  du  ventre  ,  aux  hypocon- 
dres,  au  cœur  &  en  d’autres  endroits  du  corps;  en  un 
mot  partout  où  la  dilatation  a  lieu  ,  mais  furtout  à  la 
peau ,  ou  entre  la  chair  Sc  la  peau.  Les  mufcles  font 
aulîî  fort  fujets  à  cette  affedion,  à  caufe  de  la  capacité 
de  leurs  partages,  qui  les  difpofe  à  recevoir  des  flatu¬ 
lences  groflieres  ,  qui  produisent  enfuite  des  palpita¬ 
tions.  Galien  prétend  dans  le  Livre  que  nous  venons  de 
citer,  que  les  palpitations  ont  pour  caufe  une  vapeur 
groffiere  ,  arrêtée  dans  fon  cours,  «  Il  me  femble  ,  dit- 
«  il ,  que  la  caufe  des  palpitations  eft  un  efprit  groflier 
«  &  vaporeux,  dont  les  palfages  font  obftrués  ,  Sc  qui 
«  fe  trouve  renfermé  dans  quelques  cavités  allez  con¬ 
et  fidérables  pour  que  la  diftenfion  foit  fenfible.  »  Il  ré¬ 
pété  I.  Prorrhet.  1.  29.  que  la  palpitation  provient  d’un 
efprit  flatulcnt  ;  que  les  flatulences  font  engendrées 
par  des  humeurs  grolfieres  Sc  crues ,  Sc  que  c’eft  la  froi¬ 
deur  des  parties  qui  donne  lieu  à  l’amas  des  flatulences 
Sc  des  humeurs.  Il  paroît  par  ce  qu’on  lit  dans  le  même 
Auteur,  Lib.  de  Trem.  Convulf.  &  Palpit.  que  nous 
avons  cité  ci-delfus ,  que  les  picotemens  d’humeurs  bi- 
lieufes  extrêmement  putrides  &  les  vapeurs  empeftées , 
caufent  fréquemment  des  palpitations  au  cœur  &  àl’ef- 
tomac.  Il  y  en  a  qui  confondent  cette  affedion  avec  la 
cardialgie  Sc  la  paffion  cardiaque;  mais  c’eft  fans  au¬ 
cun  fondement  ;  la  palpitation  différé  beaucoup  de  ces 
maladies. 


Cela  posé,  paffons  aux  prognoftics. 

Le  premier  examen  qu’il  importe  de  faire,  c’eft  s’il  y  a 
dans  les  maladies  aiguës  quelque  palpitation  de  laquel¬ 
le  on  puilfe  inférer  le  recouvrement  de  la  fanté.  Il  eft 
difficile  de  prononcer  fur  cette  queftion  ;  car  les  palpi¬ 
tations  légères  de  quelques  parties  ,  n’annoncent  rien 
par  elles-mêmes,  quoiqu’elles  foient  quelquefois  des 
fymptomes  critiques  ,  Sc  qu’elles  reffemblent  en  cela 
au  vertige,  aux  douleurs  ,  aux  anxiétés  Sc  à  d’autres  li¬ 
gnes  avant-coureurs  d’un  mouvement  général  Sc  criti¬ 
que.  Les  palpitations  font  quelquefois  des  fignes  criti¬ 
ques;  alors  elles  devancent  la  crife  qui  les  caradérife 
telles.  Nous  lifons  I.  Prorrhet.  3 6.  a  que  la  palpitation 
«  ou  les  douleurs  trelfaillantes  aux  environs  du  nom- 
«  bril ,  préfagent  le  délire  :  mais  s’il  y  a  diftenfion  dans 
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a  les  parties,  occafionnée  par  le  mouvement  tumul¬ 
te  tueux  des  efprits  qui  foient  abondans,  la  crife  eft 
«  voifine.  »  Il  ajoute  dans  le  même  Traité,  T.  144. 

«  que  les  palpitations  aux  environs  du  ventre ,  avec  un 
«  gonflement  Sc  une  tenfion  oblongue  de  l’hypocon- 
»  dre,  précèdent,  une  hémorrhagie  ,  furtout  s’il  y  a 
«  friffon.  i>  D’où  il  paroît  qu’il  y  a  quelques  palpita¬ 
tions  critiques  qui  font  falutaires.  Toutes  les  autres  font 
ne  mauvais  augure  ,  non  feulement  dans  les  maladies 
aigues ,  mais  dans  les  cas  même  où  elles  ne  font  accom¬ 
pagnées  d’aucune  autre  indifpofition, furtout  fi  elles  af- 
fedent  le  cœur  &  l’eftomac.  La  plus  dangereufê  d’en¬ 
tre  elles  eft  celle  qui  furvient  dans  la  paffion  cardia¬ 
que  ,  qui  a  pour  caufe  des  humeurs  Sc  des  vapeurs  em¬ 
peftées  ,  Sc  qui  finit  par  une  fyncope.  C’eft  apparem¬ 
ment  à  l’occafion  de  cette  derniere  efpece  de  pa Ipita- 
tion  qu’Hippocrate  dit ,  TI.  Aphor.  41.  «que  ceux  qui 
a  font  attaqués  fréquemment  Sc  violemment  de  défail- 
œ  lance,  fans  aucune  caufe  manifefte ,  font  menacés 
«  de  mort  fubite.  »  Galien  ajoute  à  ce  propos,  qu’il 
fentit  une  violente  palpitation  de  cœur,  dans  une  dé¬ 
faillance  qu’il  eut.  En  un  mot,  toutes  les  palpitations 
violentes  qui  attaquent  fréquemment  le  cœur ,  qui  font 
accompagnées  de  défaillances  Sc  qui  n’ont  aucune  cau¬ 
fe  évidente  ,  ne  tardent  point  de  donner  la  mort.  Voy. 
Galien  ,  de  Locis  affeclis ,  Lib.  V.  cap.  2.  Il  répété  dans 
cet  endroit  que  ceux  en  qui  ce  fymptome  fe  manifefte 
n’ont  pas  long-tems  à  vivre. 

Il  eft  donc  confiant,  par  les  obfervations ,  que  toute  pal¬ 
pitation  eft  funefte  dans  les  maladies  aiguës,  mais  fur- 
tout  celle  qui  eft  continue  ,  Sc  qui  attaque  tout  le 
corps  ,  ou  un  de  fes  principaux  vifeeres  ,  ou  plufieurs 
d’entre  eux  à  la  fois;  à  moins  toutefois  qu’elle  ne  foit 
critique  ;  par  la  raifon  ,  dit  Galien,  in  I. prorrhet.  qu’el¬ 
le  marque  la  deftruélion  de  la  chaleur  naturelle.  Or 
tout  refroidiflement  eft  à  craindre  dans  les  maladies 
chaudes  Sc  feches;  c’eft  par-là  que  1  ecomaSc  la  léthar¬ 
gie  qui  fuccedent  à  la  phrénéfie  font  mortels.  Telles 
étoient  les  palpitations  qu’Hippocrate  remarqua  dans 
la  plupart  des  malades  dont  il  fait  mention  dans  fes 
Epidémiques,  lorfqu’ils  étoient  fur  le  point  de  mourir. 
Il  dit,  L.  I.  Ægrot,  2.  de  Silenus,  ccqu’il  eut  depuis  le 
<x  commencement  de  fa-maladie  jufqu’à  la  fin  la  refpi- 
«  ration  grande  Sc  rare ,  avec  une  palpitation  perpétuel- 
«  le  à  l’hypocondre.  »  Les  palpitations  en  quelque 
partie  du  corps  que  ce  foit,  font  d’un  mauvais  augure, 
en  ce  qu’elles  marquent  une  grande  diminution  dans 
la  chaleur  naturelle.  Lorfqu’elles  font  générales ,  le  ma¬ 
lade  eft  en  danger  de  mourir  fans  parler,  ainfi  qu’Hip¬ 
pocrate  nous  l’infinue,  I.  Prorrhet.  30.  de  même  que 
Galien  dans  fon  Commentaire  fur  cet  endroit  :  «  Si  la 
œ  palpitation  aft'ede  tout  le  corps;  il  eft  très  -  poffible  , 
«  dit-il,  que  le  malade  perde  la  voix  avant  que  d’ex- 
«  pirer;  le  refroidiflement  privant  du  mouvement  les 
«  mufcles  du  larynx,  Sc  empêchant  les  nerfs  diftribués 
ce  dans  ces  mufcles  de  faire  leurs  fondions.  »  C’eft  peut- 
être  de  ces  efpeces  de  palpitations  qu’Hippocrate  par¬ 
le,  Epid.  I.  Lib.  4.  lorfqu’il  dit  de  la  femme  de  Phi— 
linus,  «c  qu’elle  fut  affedée  de  palpitation  aux  environs 
ce  du  quatorzième  jour ,  qu’elle  eut  des  douleurs  ac- 
cc  compagnées  de  palpitation  par  tout  le  corps(ct);qu’el- 
cc  le  parloit  beaucoup;  qu’elle  jouifloit  de  fa  raifon  pen¬ 
ce  dant  quelque  tems;  qu’elle  tomboit  enfuite  dans  le 
«  délire;qu’elle  perdit  la  voix  aux  environs  du  dix-fep- 
cc  tieme  jour ,  Sc  qu’elle  mourut  le  vingtième  :  »  Sc  plus 
clairement  encore  ,  III.  Epid.  Ægrot.  à  l’occafion  d’un 
phrénétique  :  ce  Le  lendemain  de  fon  attaque  de  phré- 
«  néfie  ,  dit-il,  le  matin ,  il  perdit  la  voix,  fa  fievre  fut 
ce  violente,  il  fua;  il  n’eut  aucun  moment  de  relâche  ; 
«c  il  fut  ftùfi  de  palpitation  par  tout  le  corps,  Sc  la  nuit 
«  de  convulfions;  tous  les  fymptomes  augmentèrent 
a  le  troifieme  jour;  il  mourut  le  quatrième. 


(a)  Dans  l’édition  de  GeneYe,  in-fol.  1  <55  7.  on  lit,  i  Lî  ihv  f-w/xaTcç  hcyci  mte.oï. 
Tome  V , 
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11  paroît  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  toutes 
les  palpitations  qui  durent  pendant  un  tems  confidéra- 
ble,  qui  ont  quelque  violence,  qui  affeélent  tout  le 
corps ,  &  qui  furviennent  dans  les  maladies  aiguës  font 
mortelles;  Se  que  celles  qui  n’aflFe&ent  que  quelques 
parties,  qui  fe  font  fentir  feulement  dans  la  région  du 
cœur  ,  ou  ailleurs ,  ne  font  pas  de  meilleur  augure;  car 
elles  indiquent  le  refroidilfement ,  dans  un  genre  de 
maladie,  dont  la  nature  eft  fort  chaude;  ce  qui  dé¬ 
montre  toujours  dans  les  maladies  aiguës ,  que  la  cha¬ 
leur  naturelle  eft  pour  ainft  dire  éteinte.  Tel  étoit 
vraiffemblablement  le  cas  du  jeune  homme  de  Me- 
libée , dont  Hippocrate  dit,///.  Epid.  Ægr.  1 6.  «qu’il 
«  fut  faifi  d’une  palpitation  de  cœur  continuelle  ,  qui 
«  ne  le  quitta  point,  Se  que  fes  urines  étoient  huileu- 
«  fes.»  Toutes  les  palpitations  font  donc  funeftesdans 
les  maladies  aiguës,  à  moins  qu’elles  ne  foient  criti¬ 
ques  ;  furtout  fi  elles  affeftent  pendant  un  tems  con- 
fidérable  tout  le  corps  ,  ou  quelques-uns  feulement 
de  fes  principaux  vifceres.  Mais  leur  malignité  fe  dé¬ 
couvre  fuffifamment  par  d’autres  lignes  de  mauvais 
augure  ;  tels  font  ceux  qui  marquent  l’état  de  cru¬ 
dité  de  la  maladie,  Sc  qui  précèdent  une  terminaifon 
fatale ,  comme  il  arriva  dans  le  cas  que  nous  avons  ci¬ 
té  ci-deflus  de  Silenus,  de  la  femme  de  Philinus,  du 
Phrénétique ,  Se  du  jeune  homme  de  Melibée ,  dont  les 
palpitations  furvinrent  dans  l’état  de  crudité  de  la  ma¬ 
ladie  ,  Sc  qui  furent  accompagnées  d’autres  fymptomes 
mortels.  Prosper  Alpin,  de  Prafagiendd ,  &c. 

PALTIFERA  ARBOR,  de  Laet.  grand  arbre  qui 
croît  en  Amérique,  qui  porte  un  fruit  femblable  à  la 
poire ,  que  les  habitans  du  Pérou  appellent palta ,  qu’ils 
confîfent,  Sc  dont  ils  donnent  aux  malades.  Je  crois 
qu’il  eft  rafraîchiffant. 

PALUDAPIUM,  Voyez  Apium. 

PALUMBUS.  Offic.  Schrod.  5.  312.  Schwart.  A.  3 13. 
Bellon.  des  oifeaux,  308.  Gefn.  de  Avib.  272.  Jonf 
de  Avib.  6 3.  Palumbus  torqnatus ,  Will.  Ornith.  135. 
Raii  Ornith.  i8j;.  ejufd.  Synop.  A.  6 2.  Charlt.  exerc. 
85.  Palumbus  major, feu  torquatus ,  Aldrov.  Ornith. 
2.  484.  Mer.  Pin.  175. Pigeon  ramier. 

Ce  pigeon  habite  les  bois,  il  a  les  mêmes  propriétés  que 
1  e pigeon  ordinaire.  On  dit  que  les  cendres  de  fes  plu¬ 
mes  guérilfent  la  jauniffe,  Sc  font  bonnes  dans  la  pierre 
Sc  dans  la  dyfurie.  Dale  d’après  Schroder. 

P  A  M 

PAMP  ATHES ,  nom  d’une  emplâtre  dont  on  trouve  la 
defcriptioli  dans  Paul  Eginete.  Lib.  VIL  cap.  17. 

PAMPHILION,  nom  d’une  emplâtre  décrite  par  Ga¬ 
lien,  D.  C.  M.  P.  G.  Lib.  I.  cap.  17.  &  Lib.  III.  cap. 
14. 

PAMPINIFORME  CORPUS,  Corps  ou  vaijfeau 
parnpini-forme  ;  on  entend  par  corps  ou  vaijfcau  pam- 
pini-forrne ,  les  veines  Sc  les  arteres  fpermatiques,  con¬ 
tenues  fous  une  enveloppe  commune,  Sc  entortillées 
comme  les  tendrons  de  la  vigne. 

PAMP1NUS,  la  feuille  ou  les  tendrons  de  la  vigne. 

PAN 

PANACEA ,  m.vdr.iia. ,  de  rraiv  ,  neutre  de  ,  tout 
Sc  de  cckcç  ,  remede  ;  Panacée  ;  titre  pompeux  qu’on  a 
donné  à  plufieurs  remedes,  tant  anciens  que  moder¬ 
nes.  Ainft  Y  arcanum  duplicatum  ,  s’appelle  panacea 
duplicata,  ainft  qu’un  grand  nombre  de  préparations 
d’antimoine.  Outre  les  panacées  dont  nous  avons  par¬ 
lé  à  l’art.  Antimonium ,  il  y  en  a  deux  autres ,  dont  voi¬ 
ci  la  préparation. 

Prenez  de  V antimoine,  fix  onces  ; 
du  nitre ,  dix  onces  * 
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du  fcl  commun ,  une  once  &  demie  > 
du  charbon ,  une  once. 

Réduifez .  le  tout  en  une  poudre  très-fine,  mêlez,  Sc  met¬ 
tez  cette  poudre  dans  un  creufet  rouge  de  feu, 
cueillerée  à  cueillerée  ;  continuez  le  feu  pendant 
un  quart  d’heure  ;  verfez  enfuite  dans  Un  mor¬ 
tier  fait  en  cône  ,  ou  laiffez  réfroidir  dans  le  creu¬ 
fet.  Il  vous  viendra  trois  fubftances;  un  peu  de 
régule;  au-defius  de  ce  régule  une  matière  com¬ 
pare ,  aflez  femblable  à  Yhepar  d’antimoine,  Sc 
à  la  furface  une  maffe  plus  Ipongieufe.  Séparez 
ces  fubftances  les  unes  des  autres  ;  mettez  le  ré¬ 
gule  à  l’écart  ;  réduifez  en  poudre  les  deux  au¬ 
tres  ;  lavez  -  les  séparément,  jufqu’à  ce  qu’elles 
n’aient  aucun  goût  falé;  faites-les  sécher  douce¬ 
ment,  Sc  les  gardez  pour  l’ufàge. 

La  fubftance  qui  occupe  la  partie  fùpérieure,  pafte  Pi, 
la  meilleure  ;  elle  eft  d’une  très -belle  couleur  d’or, 
lorfqu’elle  eft  lavée.  Celle  du  milieu  eft  d’une  cou¬ 
leur  moins  belle,  Sc  agit  plus  brufquement.  Le  régule 
•eft  de  la  nature  de  celui  d’antimoine.  Cette  compofi- 
tion  eft  émétique  Sc  cathartique.  On  l’ordonne  dans 
la  vérole,  la  goûte  ,  l’hydropifie,  le  feorbut ,  Sc  tou¬ 
tes  les  maladies  chroniques  opiniâtres.  Sa  dofe  eft  de¬ 
puis  deux  grains  jufqu’à  cinq  ou  fix.  C’eft  la  bafe  des 
pilules  de  Lockyer,  purgatif  qui  a  joiii  d’une  grande 
réputation.  Si  l’on  mêle  dix  grains  de  la  fubftance  la 
plus  fine  de  cette  panacée,  avec  une  once  de  fucre 
candi  blanc,  réduit  en  poudre  fine  ,  Sc  qu’on  fade 
une  mafte  du  tout ,  avec  un  mucilage  de  gomme  adra- 
ganth,  on  en  tirera  cent  petites  pilules, dont  on  ordon¬ 
nera  deux  ou  trois  à  la  fois,  Sc  elles  agiront  douce¬ 
ment  par  haut  Sc  par  bas. 

Autre  Panacée  antimoniale. 

Prenez,  quatre  onces  d’antimoine  ;  réduisez  -  les  en  une 
poudre  très  -  fubtile  ;  mettez  cette  poudre  dans 
un  matras,  Sc  verfez  defiiis  une  livre  de  lie  forte 
Sc  capitale  de  favon  ;  faites  digérer  au  bain  de  fa¬ 
ble,  pendant  quatre  ou  cinq  heures;  remuez  de 
tems  en  tems  ce  mélange;  ajoutez  un  peu  d’eau 
de  fontaine  chaude  ;  mêlez  bien  le  tout  ;  laiffez 
repofer  pendant  deux  ou  trois  fécondés;  verfez 
le  tout  dans  un  vaiffeau  net  ;  réitérez  cette  ablu¬ 
tion  ,  jufqu’à  ce  que  la  poudre  brune  fe  sépare  de 
celle  qui  reffemble  à  de  l’antimoine  cru  ;  ajou¬ 
tez  derechef  une  plus  grande  quantité  de  lie  ca¬ 
pitale  ;  procédez  de  la  même  maniéré  ,  jufqu’à 
ce  que  l’antimoine  foit  entièrement  réduit  en 
une  poudre  brune  Sc  fubtile  ;  lavez  cette  poudre  , 
Sc  la  dépouillez  de  fes  fels;  faites-la  sécher ,  Sc  la 
gardez  pour  l’ufage. 

On  ne  la  diftingue  point  dans  l’ufage  ,  ni  par  fes  effets, 
de  la  poudre  de  Ruflèl.  Elle  eft  félon  l’état  aèfuel  où 
fe  trouvent  les  fluides  de  notre  corps ,  tantôt  émétique , 
tantôt  cathartique ,  diaphonique  ou  diurétique.  Sa 
dofe  eft  depuis  quinze  grains  jufqu’à  trente. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  panacées  mercurielles ,  dont 
nous  ne  parlerons  point  ici. 

PANALETHES ,  nom  d’une  emplâtre  dont  on  trouve 
la  defeription  dans  Aétius,  Tetrab.lV.Serm. 3.  cap.  13. 

PANARITIUM,  Panaris.  Voyez  Paronychia. 
PANATA  ou  PANATELLA ,  Panade. 

PANAX  ASCLEPIUM,  ou  Ferula  minor  ad  fingulos 
nodos  umbellijera. 

Panax  Chironium,  ou  Elianthemum  vulgare  flore  lu- 
teo. 

Panax  Coloni  ,  ou  Galeopfls  paluftris,  Betonica  folio flo¬ 
re  variegato. 

1  Pa  nax  Herculeum  ,ou  Paflinaca,  Olufaflri  folio . 
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PANCALA  AUREA ,  nom  d’un  antidote  décrit  par 


N.  Myrepfe,  Sel},  i.  cap.  445- 

PANCARPIA ,  TrcLy/.a.^la. ,  nom  d’une  efpece  de  gâ¬ 
teaux,  dont  on  faifoit  grand  ufage  à  Alexandrie  ;  ils 
étoient  enveloppés  dans  du  papier ,  afin  qu’ils  fe  con- 
fervaflent  plus  long-tems. 

PANCASEOLUS,  ou  Bulbo  caflamm. 

PANCHRESTOS  ,  nom  pompeux  de  plufieurs  colly¬ 
res,  dont  Galien  8c  Paul  Eginete  font  mention.  Il  fi- 
gnifie  proprement  bon  à  tout. 

PÀNCHRYSOS,  tout  d’or;  Epithete  qu’on  a  donnée  à 
quelques  collyres. 

PANCHYMÂGOGUM  ,  Ticryx^^y^y^  >  de  7t£ç, 

tout ,  ,  humeur,  &  iyu,  expulfer ;  P anchymago¬ 

gue  ;  nom  que  l'on  donne  à  quelques  extraits  cathar¬ 
tiques  qui  paflent  pour  avoir  la  vertu  de  purger  toutes 
les  humeurs.  Les  plus  vantés  font  ceux  de  Crollius  5e 
de  Hartman. 


Extrait  F anchymagogue  de  Crollius. 

Prenez  de  la  pulpe  de  coloquinte ,  une  once  &  demie  ; 

Des  ingrédiens  qui  entrent  dans  le  Pulvis  diar- 
rhodon  abbatis. 

De  bon  agaric ,  une  once  ; 
d’hellébore  noir,  deux  onces. 


Keduifcz.  le  tout  en  une  poudre  groiïiere;  mettez  cette 
poudre  dans  un  matras;  verfez  de  l’eau  de  pluie 
diftilée,  à  la  hauteur  de  quatre  doigts  au-delfus 
de  ce  mélange  ;  bouchez-bienle  matras;  mette2en 
digeftion  dans  du  fable  chaud,  ou  dans  du  crotin 
de  cheval ,  pendant  trois  ou  quatre  jours  ;  ayez 
foin  de  fecouer  de  tems  en  tems  le  vaifleau  ;  paf- 
fez  enfuite  votre  infufion  à  travers  un  linge;  ver¬ 
fez  fur  le  refte  la  même  quantité  de  liqueur  que 
ci-devant  ;  laiflez  infufer  de  même  ;  paflez  8c  ex¬ 
primez  fortement  ;  mêlez  les  infufions ,  8c  les  laif- 
fez  repofer  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  claires  ;  dé- 
cantez-les  ;  donnez  à  la  liqueur  dans  un  vaifleâu 
de  terre,  au  bain  de  fable  ,  avec  un  peu  de  feu  , 
par  évaporation ,  la  confidence  d’un  firop. 

Ajoutez  à  ce  drop, 

de  la  racine  de  fcammonée  ,une  demi-once  ; 
d’extrait  d’aloès,  deux  onces. 

Donner,  au  tout  par  évaporation  ,  la  confiftance  d’un  ex¬ 
trait.  Vous  aurez  quatre  onces  d’extrait. 


Cet  extrait  eft  fort  recommandé  dans  quelques  affeélions 
hypocondriaques  8c  maniaques;  on  le  donne  à  dofe 
fréquente;  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  deux,  en  pilu¬ 
les.  Je  ne  crois  pas  qu’on  le  trouve  fort  communé¬ 
ment  chez  nos  Apothicaires. 


T  anchymagogue  de  Hartman. 

Prenez  des  feuilles  de  séné,  deux  onces  ; 

de  la  meilleure  rhubarbe,  une  once  &  demie  j 
de  la  racine  d’hellébore  noir,  une  once  ; 
du  turbith  réjineux  blanc, 
du  polypode  de  chêne, 
des  trochifques  d’alhan- 
dal,  8c 

des  trochifques  d’agaric , 
de  la  fubftance  de  graine 
de  carthame ,  8c 
de  ta  meilleuremyrrhe  rou- 
ge> 

du  fpecies  aromaticæ  ca- 
ryophyllatæ  ,  & 
du  fpecies  Diambræ , 


de  chacun  une  once 
&  demie  ; 


de  chacun  trois  dr a  g- 
mes  ; 

de  chacune  une  drag 
me  ; 


d’écorce  dç  citron  une  dragme. 


Il  faut  divifer  8c  broyer  tous  ces  ingrédiens;  en  faire  un 
extrait  avec  une  chopine  8c  demie  d’efprit  de 
vin  ,  8c  une  chopine  8c  demie  d’eau  de  canelle; 
exprimer  la  liqueur;  faire  un  autre  extrait  des  fe- 
ces ,  avec  de  l’eau  de  canelle ,  foible  feule  ;  palier 
le  tout;  ajouter  à  cet  extrait  trois  onces  d’extrait 
d’aloès  préparé  avec  l’eau  de  bétoine  ,  ou  de  vé¬ 
ronique  mâle  ;  mêler  le  tout,  lui  donner  une con¬ 
fiftance  convenable,  en  ajoutant  dix  grains  d’hui¬ 
le  de  girofle. 


La  dofe  de  ce  remede  efl:  depuis  un  demi-fcrupule',  juf¬ 
qu’à  un  fcrupule  8c  demi ,  Hartman  ,  in  Crollium. 
Schroder,  Pharmacop. 

PANCOENOS,  7ra yy.civ@- ,  de  ttSV,  tout ,  8c  de  xdv'Q'  , 
commun ,  Epidemus,  Epidémique. 
PANCRAT1ANUS  PULVIS  ,  nom  d’une  poudre 
dont  on  trouve  la  defeription  dans  Marcellus  Empy- 
ricus,cv7p.  31. 

PANCRAT1UM,  ou  Scilla  vulgaris.  C’eft  encore  le 
nom  d’un  exercice' anc^gn,  mêlé  de  lutte  5c  de  com¬ 
bat  à  coup  de  poing. 

PANCREAS ,  le  Pancréas. 

Le  pancréas  efl:  un  corps  glanduleux  ,  long  8c  plat,  de 
l’efpece  des  glandes  qu’on  appelle  conglomérées;  pla¬ 
cé  fous  l’eftomac  entre  le  foie  8c  la  rate.  Sa  figure  efl: 
à  peu  près  comme  celle  d’une  langue  de  chien.  On  le 
divife  en  deux  faces ,  une  fupérieure  8c  une  inférieure  ; 
en  deux  bords  ,  l’un  antérieur  8c  l’autre  poftérieur  ;  en 
deux  extrémités,  une  grofle,qui  repréfente  la  bafe  d’u¬ 
ne  langue ,  8c  une  petite  un  peu  arrondie  comme  la 
bout  d’une  langue. 

Le  pancréas  efl:  fitué  tranfverfalement  fous  l’eftomac  , 
8c  engagé  dans  la  duplicature  de  la  portion  postérieu¬ 
re  du  méfocolon.  La  grofle  extrémité  eft  attachée  à 
la  concavité  de  la  première  courbure  du  duodénum  : 
enfuite  il  pafle  devant  le  refte  du  duodénum  jufqu’à 
fa  derniere  courbure;  enforte  qu’une  grande  partie  de 
cet  inteftin  fe  trouve  entre  le  pancréas  8c  les  verté¬ 
brés  du  dos.  La  petite  extrémité  eft  attachée  à  l’épi¬ 
ploon  proche  la  rate. 

Le  pancréas  eft  composé  d’un  grand  nombre  de  petites 
mafles  glanduleufes  très- mol lafles ,  dont  la  combinai- 
fon  eft  telle  ,  qu’elles  ne  préfentent  extérieurement 
qu’une  feule  mafle,  dont  toute  la  furface  eft  Ample¬ 
ment  inégale  par  quantité  de  petites  convexités  plus 
ou  moins  applaties.  Quand  on  sépare  un  peu  ces  petites 
mafles  les  unes  des  autres,  on  trouve  d’abord" le  long 
du  milieu  de  la  largeur  du  pancréas  un  conduit  parti¬ 
culier  ,  auquel  plufieurs  petits  conduits  aboutiflent  la¬ 
téralement  de  côté  8c  d’autre,  à  peu  près  de  la  même 
maniéré  que  de  petits  rameaux  d’une  tige. 

Ce  conduit  qu’on  appelle  conduit  pancréatique,  ou  con¬ 
duit  de  Virfung  ,  du  nom  de  celui  qui  l’a  démontré  le 
premier  dans  le  corps  humain,  eft  très-mince,  blanc 
8c  prefque  tranfparent.  Il  s’ouvre  par  l’extrémité  de 
fon  tronc  dans  l’extrémité  du  conduit  cholidoque  pour 
l’ordinaire.  De -là  le  diamètre  de  ce  tronc  diminue 
peu  à  peu  8c  fe  termine  en  pointe  du  côté  de  la  rate. 
Les  petites  branches  collatérales  font  aufli  à  propor¬ 
tion  un  peu  grofles  vers  le  tronc ,  8c  fort  déliées  vers 
les  bords  du  pancréas  ,  8c  toutes  fituées  fur  un  même 
plan ,  à  peu  près  comme  les  petites  branches  de  la  plan¬ 
te  appellée  fougere. 

Le  conduit  pancréatique  fe  trouve  quelquefois  double 
dans  l’homme ,  l’un  au-deflus  de  l’aijtre.  Il  n’eft  pas 
toujours  également  étendu  félon  fa  longueur  ;  il  va 
quelquefois  un  peu  en  ferpentant  de  côté  8c  d’autre  ; 
mais  dans  un  même  plan.  Il  eft  plus  près  de  la  face  in¬ 
férieure  du  pancréas  que  de  la  face  fupérieure.  Il  tra- 
verfe  les  tuniques  du  duodénum  ,  5c  s’ouvre  dans  le  ca¬ 
nal  cholidoque,  pour  l’ordinaire  un  peu  au-deflus  de 
la  pointe  faillante  de  l’ouverture  de  ce  canal  :  quelque- 

\f  fois  il  s’ouvre  immédiatement  dans  le  duodénum. 

J’ai  trouvé  ,  il  y  a  plufieurs  années  dans  l’homme  ,  la 

Xij 
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groffe  extrémité  du  pancréas  a  l’endroit  ou  elle  eft  at¬ 
tachée  à  la  courbure  du  duodénum,  faire  une  efpece 
d’allongement  embas,  collé  fur  la  portion  fuivante  de 
l’inteftin.  En  l’examinant  ,  j’y  ai  trouvé  un  conduit 
pancréatique  particulier ,  ramifié  comme  le  grand  con¬ 
duit  qui  fe  portoit  vers  l’extrémité  du  grand  ,  fe  croifoit 
avec  lui ,  Sc  enfuite  perçoit  le  duodénum  &  s’ouvroit 
dans  l’extrémité  du  grand  conduit.  J’appelle  cette  por¬ 
tion  le  petit  -pancréas.  Quelquefois  il  s’ouvre  aufli  sé¬ 
parément  dans  le  duodénum  ,  dans  lequel  on  trouve 
auffi  quelquefois  plufieurs  petits  trous  prefque  imper¬ 
ceptibles  autour  du  canal  cholidoque  ,  lefquels  trous 
répondent  au  pancréas. 

Les  arteres  du  pancréas  viennent  de  l’artere  pylorique  , 
de  l’artere  duodénale  ,  St  principalement  de  l’artere 
fplénique  ,  qui  eft  collée  à  la  face  inférieure  du  pan¬ 
créas  ,  tout  le  long  de  cette  face  Se  vers  le  bord  pofté- 
rieur.  Elle  lui  donne  dans  le  trajet  plufieurs  rameaux 
qu’on  appelle  arteres  pancréatiques.  Ces  rameaux 
partent  de  côté  Se  d’autre,  plus  ou  moins  transverfa- 
lement.  Il  reçoit  encore  quelques  petites  ramifica¬ 
tions  de  la  grande  artere  gldfrique  6c  de  i’artere  mé- 
fentérique  fupérieure. 

Les  veines  pancréatiques  font  des  rameaux  de  la  veine 
fplénique  ,  une  des  principales  branches  de  la  grande  , 
veine-porte ,  ou  veine-porte  ventrale.  La  veine  fplé¬ 
nique  va  au fli  le  long  de  la  face  inférieure  du  pan¬ 
créas  ,  près  du  bord  ,  8c  un  peu  enfoncée  dans  la  fubf- 
tance  de  ce  vifeere  :  ces  veines  répondent  aux  arteres 
du  même  nom.  Il  y  a  encore  d’autres  petites  veines  pa¬ 
reilles  aux  autres  petites  ramifications  artérielles  ,  8c 
qui  font  des  productions  de  la  grande  veine  méfaraï- 
que,  Sec. 

Les  nerfs  du  pancréas  lui  viennent  en  partie  du  plexus 
hépatique  ,  en  partie  du  plexus  fplénique,  Si  en  partie 
du  plexus  méfentérique  fupérieur.  Il  en  reçoit  auffi  du 
ganglion  plat  ou  entrelacement  plexiforme  ,  entre  les 
deux  ganglions  fémilunaires  ,  dont  j’ai  parlé  fous  le 
nom  de  cordon  tranfverfal ,  à  l’Article  Nervus. 

Le  conduit  pancréatique  non-feulement  eft  dans  quel¬ 
ques  fu  jets  ,  double,  comme  il  eft  dit  :  mais  les  petites 
branches  collatérales  font  encore  d’efpace  en  efpace 
dans  le  corps  du  pancréas  plufieurs  communications 
en  maniéré  d’îles.  Winslow.  V oyez  Hepar. 

Sous  la  partie  postérieure  du  côté  droit ,  Se  fous  le  fond 
du  ventricule,  fous  l’épiploon,  fur-tout  à  la  lame  pofté- 
rieure  ,  Se  auprès  de  l’inteftin  duodénum ,  eft  fituée 
une  glande  conglomérée  très-confidérable  ,  qui  eft  fuft- 
pendue:  on  la  nomme  pancréas.  Elle  reçoit  une  infi¬ 
nité  de  petites  arteres  de  la  cœliaque  ,  defquelles  elle 
sépare,  à  la  faveur  de  fa  ftruéhire  glanduleufte,  une 
humeur  qui  fe  rend  dans  un  conduit  commun  ,  lequel 
s’ouvre  dans  le  duodénum  où  il  porte  toute  cette  lym¬ 
phe. 

Cette  lymphe  eft  affez  infipide ,  claire ,  abondante  ,  fe  fil¬ 
tre  fans  celle,  6c  fe  décharge  par  le  mouvement,  la  cha¬ 
leur  ,  l’aétion  du  cœurqui  n’en  eft  pas  éloigné  ,  6c  fur- 
tout  par  la  preffion  du  ventricule  ,  qui  fe  gonfle  durant 
la  digeftion  :  elle  n’eft  ni  acide  ,  ni  alcaline  ,  mais 
très  femblable  à  la  falivepar  fon  origine, fes  vailTeaux  8c 
fes  qualités;confondue  avec  la  bile  dans  le  corps  vivant , 
digérée  avec  elle ,  séjournant  dans  le  même  tuyau  , 
elle  ne  paroît  avoir  aucun  mouvement  inteftinal  :  mais 
elle  fe  mêle  également  avec  la  bile  ,  ou  même  cou¬ 
le  feule  dans  les  inteftins  vuides.  Mêlée  d’ailleurs 
avec  le  chyle,  les  excrémens,  la  mucofité ,  il  paroît 
que  fon  ufage  eft  de  délayer  les  matières  épaifles  ,  de 
les  mêler  toutes ,  de  rendre  le  chyle  mifcible  au  fang , 
de  le  mettre  en  état  de  palier  par  les  vailTeaux  laétés, 
d’amollir  les  matières  acres ,  ou  de  les  corriger  ,  de 
changer  lavifeofité,  l’amertume  8c  la  couleur  delà 
bile  ,  8c  de  la  mêler  intimement  au  chyle;  de  faire  les 
fondions  de  menftrue  Sc  de  véhicule, de  changer  telle¬ 
ment  les  goûts,  les  odeurs  ,  les  qualités  particulières^ 
desalimens  ,  qu’ils  n’acquierent  prefque  qu’une  feulé** 
■Sc même  nature:  8c enfin  d’aller  8c venir,  de  paffer  Sc 
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repafïer  très-fouvent  dans  le  même  chemin.  Boerhaa- 

ve  ,  Influât. 

Les  anciens  Anatomiftes  prétendoient  que  le  pancréas 
n’avoit  aucune  aélion  ,  8c  qu’il  ne  fervoit  à  autre  chofe 
qu’à  foutenir  les  vailTeaux ,  Sc  à  empêcher  leur  rupture; 
quelques-uns  le  regardoient  encore  comme  une  efpece 
de  couffin  pour  l’eftomac ,  qu’il  garantiflbit  de  l’aétion 
desvertebresjlorfqu’il  étoit  trop  plein  :  mais  les  Ana¬ 
tomiftes  modernes  lui  attribuent  des  fondions  beau¬ 
coup  plus  importantes ,  ainfi  qu’on  a  pu  voir  plus  haut. 
Le  pancréas  eft  fujet  à  des  maladies  terribles;  ces  ma¬ 
ladies  font  celles  qui  attaquent  ordinairement  le  mé- 
fentere  ,  Sc  les  autres  corps  glanduleux;  favoir  les  obf- 
trucfions  Sc  les  tumeurs. 

Riolan  fait  mention  d’un  skirrhe  au  pancréas  ,  dont  fut 
attaqué  le  célébré  Hiftorien  M.  de  Thou  ;  entr’autres 
fymptomes  dont  ce  skirrhe  fut  accompagné  pendant  les 
quatre  dernieres  années  qui  précéderenf  la  mort  du 
malade  ,  il  fentoit  une  pefanteur  continuelle  aux  envi¬ 
rons  de  la  région  del’eftomac,  fur-tout  lorfqu’il  étoit 
•debout  ou  qu’il  marchoit  ;  du  refte  il  n’avoit  les  hypo- 
condres  ni  durs  ni  enflés.  On  trouva  à  l’ouverture  de 
fon  corps ,  fon  pancréas  auffi  grand  que  fa  rate  ,  tout 
skirrheux,  Sc  plein  d’un  grand  nombre  de  globules  refi 
femblansàdes  œufs  de  pigeon. 

Comme  le  pancréas  eft  couvert  par  l’eftomac  ;  il  eft  dif¬ 
ficile  d’en  appercevoir  les  tumeurs  au  toucher;  c’eft- 
pourquoi  les  Praticiens  qui  ont  écrit ,  en  font  mention 
rarement ,  Sc  n’en  parlent  que  comme  d’indifpofitions, 
ou  de  dépravations  de  parties  ,  dont  ils  ne  fe  font  ap- 
perçus  qu’après  la  mort  des  malades.  Les  fymptomes 
dont  Riolan  fait  mention  à  l’occafion  du  skirrhe  de 
M.  de  Thou  ,  pourront  aider  ceux  qui  les  auront  pré- 
fens  ,  à  reconnoître  les  tumeurs  au  pancréas ;  ils  pro¬ 
nonceront  que  ce  vifeere  eft  affeéfé,  s’il  y  a  fenfation 
de  péfanteur  aux  environs  de  l’eftomac,  fans  aucune 
tumeur  ou  dureté  aux  hypocondres ,  Sc  fi  cette  fenfation 
eft  accompagnée  des  autres  fignes  d’obftruébon  ca¬ 
chée:  voyez  ce  que  nous  avons  en  dit  aux  Articles  Hé- 
par ,  Lyen  Sc  Mefenterinm.  On  peut  ajouter  à  cela  les 
maux  d’eftomac  6c  les  autres  indifpofitions  que  la 
contiguïté  de  la  partie  affeétée  peut  occafionner  ,  avec 
la  difficulté  de  refpirer ,  qui  provient  de  la  compreffion 
du  diaphragme  :  ce  fut  à  ces  indices  que  je  conjeéfurai 
qu’un  Homme  deQualité  avoit  un  skirrhe  au  pancréas , 
Sc  je  ne  me  trompai  point.  Comme  ce  malade  étoit 
fort  maigre,  j’apperçus  en  appuyant  avec  la  main  aux 
côtés  de  l’eftomac  ,  une  certaine  dureté  ,  dont  la  com¬ 
preffion  avec  le  doigt  étoit  fuivie  d’une  douleur  infup- 
portable.  Une  obfervation  que  j’ai  faite  ,  c’eft  que  les 
feorbutiques  font  fort  fu  jets  à  ces  tumeurs  ;  auffi  ont  ils 
ordinairement  de  la  difficulté  à  refpirer,  de  l’oppref- 
fion  ,  8c  une  fenfation  de  pefanteur  dans  la  région  de 
l’eftomac;  8c  Eugalenus,  SennertSc  d’aiitres  ,  regar¬ 
dent  en  même  tems  ces  fymptomes,  comme  des  fignes 
pathognomiques  de  feorbut. 

Les  Auteurs  Praticiens  font  mention  de  quelques  abf- 
cès  au  pancréas  :  mais  qui  n’ont  jamais  été  découverts 
qu’après  la  mort  des  malades.  Ce  n’eft  pas  toutefois 
que  les  fymptomes  dont  ils  font  accompagnés  ,  ne 
puifïent  faire  conje&urer  leur  exiftence.  Ces  fympto¬ 
mes  font  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux  du  skirrhe  à 
la  même  partie;  à  quoi  l’on  peut  ajouter  la  fievre  len¬ 
te,  compagne  prefque  inséparable  des  abfcès  internes, 
les  longues  infomnies,  le  fommeil  court ,  Sc  enfuite  la 
foiblefle,  les  défaillances  6c  les  fueurs  froides. 

La  cure  des  obftruétions  ,  des  skirrhes  Sc  des  abfcès  au 
pancréas ,  eft  la  même  que  celle  de  ces  maladies  au 
foie,  à  la  rate  Sc  au  méfentere.  Voyez  Hepar,  Lien, 
Sc  Mefenterinm.  Riviere  ,  Prax.  Med.  Lib.  XIII, 
cap.  4. 

Si  le  malade  a  une  tumeur  au-deffous  de  la  région  de 
l’eftomac  ,  fi  cette  tumeur  eft  indolente ,  fi  elle  eft  ac¬ 
compagnée  d’une  conftipation  opiniâtre  ;  nous  pou¬ 
vons  être  sûrs  qu’il  y  a  skirrhe  au  pancréas-,  furtout  fi 
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ces  fympromes  ont  été  précédés  de  la  préfènce  de  quel¬ 
ques  caufes  de  skirrhe. 

Le  fuc  pancréatique,  délaye  les  feces ,  Sc  provoque  en 
quelques,  fortes  les  inteftins  à  le  vuider;  il  doit  donc  y 
avoir  constipation  ,  lorfqu’il  y  a  difette  de  ce  fuc. 

Si  le  -pancréas  eft  attaqué  de  cancer;  le  malade  fentira  à 
jeun  une  grande  pefànteur  au-deffous  de  l’eltomac , 
une  vive  douleur  après  avoir  mangé  ,  fur-tout  s’il  eft 
contraint  de  vomir  ;  cela  fera  fuivi  d’une  diarrhée  ; 
l’atrophie  furviendra  ,  Sc  le  malade  mourra.  On  re¬ 
commande  l’ufage  des  cerifes  mûres  ,  fur  tout  dans  le 
skirrhe  du  pancréas  ;  je  les  crois  préférables  aux  rai- 
fins,  qui  ont  quelquefois  de  l’acrimonie,  &  qui  font 
nuifibles  aux  femmes  hyftériques. 

PANCRENE. ,  eft  un  nom  qu’on  donne  au  Pancréas. 

PANDALEON  ,  remede  bienfaifantdans  les  maladies 
de  la  poitrine  8c  des  poumons ,  inventé  par  les  Arabes , 
&  les  Médecins  des  derniers  fiecles ,  composé  d’ingré-  j 
diens agréables ,  &  capables  d’être  mis  en  éclegme  , 
forme  fous  laquelle  on  ne  les  employé  point  ;  ce  font 
plutôt  des  trochifques  qu’on  en  fait  ;  il  y  a  cependant 
cette  différence  entre  letrochifque  8c  le  pandaleon,  que 
dans  celui-ci ,  lorfquele  fucre  a  bien  bouilli,  Sc  que  les 
ingrédiens  font  fuffifamment  mêlés,  on  verfe  le  tout 
dans  une  boîte ,  où  on  le  laifTe  durcir  ,  Sc  d’où  l’on  en 
tire  dans  le  befoin  ,  une  quantité  fuffifante  ,  foit  avec  j 
une  cuillère  ,  foit  avec  la  pointe  d’un  couteau. 

Le  Pandaleon  eft  donc  un  remede  folide  ,  femblable  à  un  \ 
gâteau,  qui  prend  la  forme  de  la  boîte  dans  laquelle  ! 
il  eft  contenu  ,  &  qui  eft  composé  de  poudres,  de  con-  j 
ferves  peélorales,  de  lozang.es  dé  fucre,  Sc  q^’on  or¬ 
donne  dans  le  même  deffein  que  l’éclegme.  Morelli, 
Mcthod.  Pr&fcrib.  form.  remed. 

PANDALITIUM,  lignifie  la  même chofe  que  Parony- 
ebia.  • 

PANDEMIUS ,  Epidémique. 

PANDICULATIO  ,  Extenfton ,  Pandiculation.  Voyez 
Ofcitatio. 

PANDI  PAVEL,  ou  Momordica  Zeylanica ,  Pampineâ  i 
fronde,  fruüu  longiori. 

PANEM-PALKA ,  efpece  bâtarde  de  mufeadier. 

PANJA-PANJALA.  H.  M.  Nom  d’un  très-grand 
arbre  qui  eft  extrêmement  commun  au  Malabar ,  Sc  qui 
produit  une  efpece  de  cotton. 

Ses  Heurs  Sc  fon  fruit  tendre  bouillis ,  réduits  en  cataplaf-  j 
mes  ,  Sc  appliqués  au  fommet  de  la  tête  ,  font  un  re-  î 
mede  contre  le  mal  de  tête  Sc  le  vertige.  Ray,  H.  P. 
1859. 

PANICULA  ,  P-anicule ,  la  coffe  ou  membrane  qui 
enveloppe  les  grains. 

PANICLLA  ;  diminutif  de  Panas ,  efpece  de  Tuber¬ 
cule. 

PANICUM.  Partie. 

Voici  fes  earaéleres. 

Son  épi  contient  une  multitude  innombrable  de  petites 
femences  qui  forment  d’autres  petits  épis,  enforte  que 
le  tout  paroît  être  une  grappe. 

Boerhaave  en  compte  les  neuf  efpeces  fuivantes. 

1.  Panicum  Germanicum  ,  five  panicula  minore,  C.  B. 
P.  27.  Theat.  51b.  Raii  Hift.  2.  1247.  Tourn.  Inft. 
5i5.Boerh.  Ind.  A.  2.  158.  Panicum,  Offic.  Panicum 
fylveftre.  Ger.  79.  Panicum  vulgare.  Gcr.  Emac.  85. 
Panicum  album  vulgare .  Park.  Theat.  1139.  Panic. 

C’eft  un  grain  affez  rare  en  Angleterre  ;  il  s’élève  à  la 
hauteur  du  froment  ;  fes  feuilles  font  plus  larges  Sc 
plus  fermes  ,  fes  tiges  plus  épaiffes ,  fon  épi  a  quatre 
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ou  cinq  pouces  de  long  ,  fur  plus  d?un  pouce  de  lar¬ 
ge  ;  il  eft  composé  d’un  grand  nombre  d’épis  plus  pe¬ 
tits,  lâches,  velus, pleins  d’une  femence  ronde  ,  plu* 
petite  que  le  millet ,  mais  qui  n’eftpasfi  luifânte:  on 
le  feme  en  différentes  Contrées  de  l’Allemagne. 

Le  panic  paffe  pour  delficcatif ,  refferrant ,  Sc  bienfai- 
fant  dans  les  crachemens  de  fang  ,  &dans  toutes  for¬ 
tes  de  flux.  Miller,  Bot.  OJf. 

Panicum  ,  le  Panic  que  les  Grecs  appellent  eXv/x(Q-  ,  | cly- 
mus  ,  Sc  fMhln,  meline  ;  a  été  ainfi  nommé  ,  félon  Pli¬ 


ne,  Lib.  XVlll.  cap.  7.  à  Paniculo,  de  fon  panicule. 

Le  Panic  a  le  goût  Sc  les  propriétés  du  millet ,  Sc  peut 
lui  être  fubftitué  en  aliment,  en  pain  Sc  en  remede; 
c’eft  pourquoi  l’on  en  fait  beaucoup  de  cas,  à  ce  que 
dit  Clufius ,  en  Allemagne  ,  en  Hongrie  Sc  en  Bohê¬ 
me  ,  où  fon  s’en  fert  en  aliment ,  Sc  où  l’on  prépare 
de  la  graine  écoflee  des  gâteaux-qui  n’ont  pas  mau¬ 
vais  goût  :  mais  Cafpard  Bauhin  prétend  avec  les 
Anciens  ,  que  fon  fuc  eft  mal-fain,  qu’il  eft  difficile 
à  digérer,  qu’il  caufe  des  flatulences,  qu’il  eft  d’une 
nature  defficcative  Sc  rafraîchiffante  ;  d’où  il  s’enfuit 
que  le  millet  lui  eft  préférable  en  tous  fens.  On  a 
trouvé  par  expérience,  qu’en  en  faifant  des  gâteaux 
avec  le  lait  ,  on  lui  ôtoit ,  ou  du  moins  on  diminuoit 
.Beaucoup  en  lui  ces  défauts.  Les  gâteaux  qu’on  en 
fait  avec  le  lait,  ainfi  que  fatifane,  font  recomman¬ 
dés  pour  les  maux  de  têtes  qui  proviennent  de  la  bile , 
le  crachement  de  fang  ,  Sc  les  pollutions  noéfurnes. 
Galien  dit  qu’il  a  encore  quelque  efficacité  dans  les 
flux  de  ventre  ;  propriété  qui  lui  eft  commune  avec 
le  millet.  Pour  cet  effet  Pline  veut  qu’on  le  faffe  bouil¬ 
lir  dans  du  lait  de  chevre  ,  qu’on  en  tife  deux  fois  par 
jour  ,  Sc  il  ajoute  que  ce  remede  diffipera  les  tranchées. 
Le  Panic  appliqué  extérieurement  en  forme  de  cata- 
plafme  rafraîchit  Sc  deffecht.  Ray,  H.  g.  1245. 


Cette  plante  eft  apéritive;  fi  on  la  fait  bouillir  comme 
le  riz  avec  du  lait,  elle  corrigera  l’acrimonie  des  hu¬ 
meurs.  Hiftoire  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 


2.  Panicum  Italicum  ,  five  P ameuta  majore.  C.  B.  P. 

27.  Theat.  519. 

3.  Gramen  Paniceum  ,  fpica  divifâ.  C.  B.  P.  8.  Theat. 
136.  Panicum ,  Herbariorum  fylveftre  ,  Lob.  Ic.  42. 

4.  Gramen  paniceum,  five  paniceum  fylveftre  ariftis  arma- 
tum.  C.  B.  P.  8.  Theat.  137.M.H.  3189. 

5.  Gramen  paniceum,  panicula  fimplici  tXv/xdyçMç-tç,  C. 
B.  P.  8.  Theat.  138.  M.  H.  3.  189.  Panicum  fylveftre 
ditium ,  & dens  caninus.  1 .  J.  B.  2.  443. 

6.  Gramen  Paniceum  fpicis  nigris.  C.  B.  P.  8.  Theat. 
140. 

7.  Gramen  alopecuro'ides  ,  fpica  rotundiore  ,  C.  B.  P.  4. 
Theat.  5 6.  Voy.  Alopecuros. 

8.  Gramen  alopecuro'ides  major,  fpica  longfore.  C.B.P.  4. 
Theat.  58. 

9.  Gramen  alopecuro'ides  aquaticum  geniculatum.  Boer¬ 
haave  ,  Index  ait.  Plant.  Vol.  II.  p.  158. 


PANIS,  Pain,  c’eft:  une  préparation  de  grain ,  utile  non- 
feulement  en  aliment,  mais  encore  en  remedes  dans 
plufieurs  maladies.  Hippocrate  confeille ,  Lib.  de  Sa- 
lub.  diœta ,  aux  perfonnes  accoutumées  à  une  vie  labo- 
rieufe  ,  de  manger  du  pain  de  riz  rôti ,  Sc  trempé  dans 
du  vin  ,  lorfqu’elles  feront  attaqués  des  flux  dans  lef- 
quels  les  excrémens  reffemblent  à  des  alimens  crus. 
Tout  le  monde  fait ,  que  le  pain  fait  de  fine  fleur  de 
farine,  eft  un  remede  très-énergique,  pour  rétablir  les 
forces  perdues  Sc  altérées  ,  fi  on  le  prend  rôti  Sc  trempé 
dans  de  bon  vin  ,  avec  un  peu  de  canelle  ou  de  fucre. 
C’eft:  de  tous  les  analeptiques  celui  qui  eft  le  plus  pro¬ 
pre  pour  ceux  en  qui  il  eft  à  propos  de  ranimer  les  for¬ 
ces  épuifées  par  de  grandes  fatigues,  ou  par  des  hé¬ 
morrhagies  violentes,  à  la  fuite  d’une  bleffure.  Auflî 
lifons-nous  dans  le  Prophète  David  ,  Pfeaumt  104.  v. 
5.  que  le  vin  réjoiiit  le  cœur  de  l’homme ,  Sc  que  le 
pain  le  foutient.  Henri  de  Heer  nous  apprend  qu’un 
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homme,  qu’un  commerce  exceflîf  avec  les  .femmes 
avoit  conduit  au  bord  du  tombeau  ,  recouvra  fes  forces 
&fa  fânté  ,  par  l’ufage  feul  de  ces  deux  puiffans  ana¬ 
leptiques  ,  le  pain  Sc  le  vin.  S’il  eût  fuivi  le  confeil 
qu’on  lui  avoit  donné  de  fe  faire  faigner,  c’étoit  cer¬ 
tainement  un  homme  mort. 

Boerhaave  fait  un  grand  cas  dans  là  Matière  Médicale  , 
des  vertus  analeptiques  de  la  décoétion  de  pain  qu’il 
ordonne  de  préparer  de  la  maniéré  fuivante  pour  les 
fievres  Sc  d’autres  maladies. 

Prenez  de  pain  hlanc  fuffifamment  fermenté  avec  le  fon  , 
huit  cnces  ; 

d'eau  de  fontaine  pure ,  trois  pintes  ; 

Faites  bouillir  le  tout  dans  un  vaifleau  de  terre  neuf,  Sc 

bien  fermé. 

«  • 

Paflez  le  tout  à  travers  un  tamis. 

Mettez  fur  chaque  pinte  de  décoétion, 

de  fie  de  citron ,  une  once  ; 
d’eau  de  candie  diftilée ,  deux  dragmes  j 
de  vin  dit  Rhin,  quatre  onces  ; 
de  fucre  une  quantité  fijffante  pour  rendre  le  tout 
agréable  au  goût. 

Reufnerus  raconte  dans  fes  Olfervations ,  qu’une  femme 
que  des  avortemens  réitérés  avoient  mis  plufieurs  fois 

.  en  danger  de  perdre  la  vie ,  commença  fur  le  milieu  de 
fa  derniere  groffeffe  à  prendre  tous  les  matins  à  jeunun 
petit  morceau  de  pain  trempé  dans  du  vin  deMalvoi- 
fie,  ce  qui  la  conduifit  à  terme.  Nous  lifons  encore  dans 
Welfchius,  qu’une  femme- qui  avoit  fait  inutilement 
tifage  de  tous  les  autres  remedes  capables  de  prévenir 
l’avortement,  ne  fe  garantit  de  cet  accident  qu’avec 
le  pain  Sc  le  vin  de  Malvoifie ,  pris  ,  ainfi  que  nous 
avons  dit ,  dans  le  cas  de  Reufnerus.  J’ai  remarqué 
plufieurs  foisquele  heure  pris  fur  du  pain  à  déjeûner  , 
corrigeoit  l’acreté  violente  des  humeurs  contenues 
dans  les  premières  voies  ,  calmoit  la  douleur  des  hy- 
pocondres ,  le  vertige  ,  le  mal  de  tête  Sc  les  défaillan¬ 
ces.  C’eft  fur  l’expérience  que  j’en  ai  faite ,  que  je  con- 
feille  le  même  déjeûner  dans  les  conftitutions  épidé¬ 
miques  &  morbifiques  de  l’air  ,  &  lorfque  l’atmofphe^ 
re  eft  chargé  d’exhalaifons  pernicieufes. 

JL epain  pris  intérieurement ,  eft  analeptique  Sc  cordial  ; 
Sc  employé  à  l’extérieur,  il  produit  aufli  des  effets  fur- 
prenans.  Diogene  de  Laerce  nous  apprend  ,  Lib.  de 
Vit.  Philof  que  le  célébré  Démocrite,  dans  fa  vieillef- 
fe,  s’appercevant  que  fa  mort  approchoit,  prolongea 
fa  vie  pendant  trois  jours  à  la  follicitation  de  fa  fœur , 
par  la  feule  odeur  du  pain  frais.  Ce  fait  eft  confirmé 
par  le  témoignage  de  Laurent  Joubert ,  qui  nous  allu¬ 
re  que  le  pain  appliqué  aux  narines  fuffit  pour  faire 
revenir  des  défaillances.  J’ai  éprouvé  plufieurs  fois 
que  le  pain  paitri  avec  la  femence  de  carvi  ,  coupé  & 
appliqué  fur  les  oreilles  tout  au  fortir  du  four,  étoit 
un  excellent  remede  contre  la  furdité.  On  lit  la  même 
chofe  dans  Riviere  ,  Prax.  Med.  Lib.  III.  cap.  2.  Jero¬ 
me  Reufnerus  raconte  ,  Obferv.  Mcdic.  55.  que  Henri, 
Comte  de  Stolberg,  que  le  bruit  des  canons  avoit  ren¬ 
du  fourd ,  diminuoit  confidérablement  cette  indifpofi- 
tion,  en  s’appliquant  tous  les  matins  fur  les  oreilles 
du  pain  frais  préparé  avec  des  baies  de  genievre. 

La  croûte  du  pain  de  ménage ,  coupée  circulairement , 
tant  foit  peu  cavée  ,  arrofée  de  bon  vinaigre  tiede  , 
faupoudréede  girofle  Sc  de  mufeade  ,  Sc  appliquéefur 
l’abdomen  ,  arrête  fur  le  champ  les  vomiffemens  ,  Sc 
calme  les  flux  accompagnés  de  tranchées.  D’ailleurs 
il  n’y  a  peut-être  aucun  remede  plus  propre  à  préve¬ 
nir  les  avortemens  ,  que  le  pain  grillé  ,  trempé  dans 
du  bon  vin ,  avec  les  fubftances  aromatiques ,  Sc  appli- 
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quê  fur  le  nombril.  Hoffman,  Re  Remediorum  Do- 

meflic.  Prafl.  V oyez  Artos. 

Panis  cuculi  ,  pain  de  coucou ,  en  Botanique.  Voyez 
Acetofella. 

Pan  is-porcinus ,  pain  de  porceau.  Voyez  Cyclamen. 
PANITSGICA.  Voy.  Janipaba. 

PANNICULUS  ADIPOSUS.  Voyez  Cellulofa  mem- 

brana. 

Panniculus  carnosus  ,  Fannicule  charnu. 

Voici  la  defeription  qu’on  en  trouve  dans  Drake. 

Immédiatement  fous  la  graifte  eft  le  pannicule  charnu 
compofé  d’une  double  membrane ,  dont  la  fupérieure 
eft  ce  qu’on  appelle  jla  membrane  adipeufe,  &  l’infé¬ 
rieure  eft  appellée  membrane  mufculeufe,  ou  mem¬ 
brane  commune  des  mufcles  :  cette  derniere  eft  par¬ 
fumée  de  petites  fibres  qui  fervent ,  à  ce  que  l’on  croit, 
a  reflerrer  ,  Sc-  à  rider  la  peau  :  cependant  il  eft  certain 
que  cette  aélion  ne  fe  fait  fenfiblement  qu’au  front, 
Sc  dans  quelques-uns  partout  le  péricrane.  Le  pannicu¬ 
le ,  eftéten,du  partout  le  corps  ;  mais  il  n’a  pas  partout 
la  même  épaiffeur  ;  fes  arteres,  fes  veines  &  fes  nerfs 
font  les  mêmes  que  ceux  des  parties  qu’il  couvre. 

Son  ufage particulier  eft  de  foutenir  &  d’être,  pour  ainfi 
dire,  la  bafè  des  globules  de  la  graifle.  Ainfi  il  fèrt  en 
général,  ainfi  que  toutes  les  autres  membranes ,  à  enve¬ 
lopper  ,  garantir  Sc  unir  les  parties  les  unes  avec  les 
autres.  Ses  noms  différens  ,  tirés  de  la  différence  de  fa 
ftruéture  ou  de  fà  fituation ,  ont  donné  lieu  à  quelques 
Auteurs  deleméconnoître  Sc  de  le  multiplier. 

Winflow  nie  l’exiftence  du  pannicule  charnu.  Outre  la 
cuticule,  la  peau  Sc  la  membrane  adipeufe  ,  les  Anciens 
comptoient  encore  le pannicide charnu,  &la  membra¬ 
ne  commune  des  mufcles.  % 

On  trouve  le  pannicule  charnu  dans  les  quadrupèdes  , 
mais  non  pas  dans  les  hommes ,  dont  les  mufcles  cuta¬ 
nés  font  en  fort  petit  nombre,  Scpour  la  plupart  d’une 
fort  petite  étendue,  excepté  celui  que  j’appelle  muf- 
cle  cutané  en  particulier  ;  mais  ce  mufcle  même  ne 
fauroit  être  vraiffemblablement  regardé  comme  un  té¬ 
gument  commun. 

Il  n’y  a  point  de  membrane  commune  des  mufcles  qui 
couvre  le  corps  comme  un  tégument  ;  attendu  que  ce 
ne  font  que  des  expanfions  particuliers  des  membra¬ 
nes  de  quelque  mulcle,  ou  des  expanfions  aponévroti- 
ques  procédant  d’autres  mufcles. 

Les  allongemens  de  la  lame  de  la  membrane  adipeufe  ou 
cellulaire  peuvent  aufli  avoir  donné  occafion  à  cette 
méprife,  furtout  dans  les  endroits  où  cette  membrane 
eft  étroitement  unie  à  la  membrane  propre  des  muf¬ 
cles.  Winslow. 

PANNUS,drap  de  laine.  Outre  l’acception  commune 
de  ce  mot ,  on  lui  fait  fignifier  encore  une  maladie  de 
l’œil  (  voy.  Oculus  )  une  tache  à  la  peau ,  qui  provient 
du  virus  vénérien  ou  de  quelqu’autre  caufe  ,  Sc  qu’on 
appelle  autrement  en  François  drapeau,  Castelli. 

PANOCHIÆ ,  bubons  aux  aines.  Fallope. 
PANTAGATHOS  ANTIDOTUS,  nom  d’un  anti¬ 
dote  dont  on  trouve  la  defeription  dans  Nie.  Myrepfe, 
Sed.  1.  cap.  271.  &  27 3.  c’eft  comme  fi  l’on  ditoit anti¬ 
dote  bon  a  tout. 

PANTAGOGUS ,  de  ndv ,  tout ,  &  de  âyu>  chafler ;  re¬ 
mede  qui  change  ou  purge  toutes  fortes  d’humeurs. 

PANTHEÆ,  lit  fufpendu. 

PANTHERA.  Voyez  P  ardus. 

PANTICES  ,  les  inteftins.  Castelli. 

PANTOLINUS  PÀSTILLCS  ,  nom  d’une  paftille , 
Sc  d’un  trochifque  dont  011  trouve  la  defeription  dans 
N.  Myrepfe ,  Sed.  42.  cap.1^6. 

PANTOLMIUS  ,  nom  d’un  trochifque  décrit  dans  P. 
Eginete  ,  Lib .'VII.  cap.  12. 

P  ANUS,  PANIS ,  PANICULA  &  PANULA ,  tous 
ces  mots  fignifient  une  efpece  de  bile  crue. 
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PANYGRON  ,  efpece  d'onguent  dont  on  trouve  la 
defcription  dans  Oribafe  ,  de  Locis  Ajfebtis ,  Pib.  1 V. 
12 1. 

P  A  P 

PAPAVER  ,  Pavot . 

Voici  Tes  caraéleres. 

Ses  feuilles  font  rangées  alternativement,  fon  calyce  eft 
à  deux  pièces ,  qui  tombent.  Sa  fleur  eft  en  rofe  ,  tétra- 
pétale  ;  elle  environne  la  bafe  de  l’ovaire ,  elle  eft  gar¬ 
nie  d’un  très-grand  nombre  d’étamines.  Son  fruit  eft 
ovale  Se  couvert  de  fon  propre  tube ,  qui  eft  d’une  fi¬ 
gure  fort  finguliere  ;  il  relTemble  à  un  couvercle  radié  ; 
il  eft  divifé  par  une  membrane  mince,  en  plufieurs  cap- 
fules  ou  cellules,  de  même  que  les  rayons  du  couver¬ 
cle.  Sa  femence  eft  petite,  abondante,  Sc  adhérente 
aux  membranes  qui  forment  les  divifionsdes  cellules, 
ainfi  qu’à  leur  placenta. 

Boerhaave  en  compte  les  trente  -  quatre  efpeces  fuivan- 
tes. 

i.  Papaver  hortenfe  femine  albo  , fativum  Diofcoridis,  al¬ 
bum  Plinio.  C.  B.  P.  170.  Raii  Hift.  1.853.  Tourn. 
Inft.  237.  Boerh.  Ind.  A.  279.  Papaver  album ,  Offic. 
Papaver fativum  album ,  Ger.  296.  Emac.  3  69-  Papa¬ 
ver  fimplex  album  fativum,  Park.  Theat.  365.  Papa¬ 
ver fativum.  J.  B.  390.  Pavot  blanc. 

Le  pavot  blanc  qu’on  cultive  dans  les  jardins  à  caufe  de 
fes  propriétés  médicinales,  a  un  grand  nombre  de  feuil¬ 
les  ,  larges  ,  longues  ,  d’un  verd  blanchâtre,  Sc  fort  dé¬ 
coupées  par  les  bords.  Sa  tige  eft  ronde  Se  unie  ;  elle 
s’élève  à  la  hauteur  de  cinq  ou  fix  piés;  elle  eft  envi¬ 
ronnée  de  feuilles  plus  courtes  Se  plus  larges  que  les 
précédentes,  elle  fe  divife  vers  fon  fommet ,  en  trois 
ou  quatre  branches,  qui  portent  chacune  à  leur  extré¬ 
mité  une  tête  ronde ,  inclinée  d’abord  ,  mais  qui  fe  re- 
drefie  à  mefure  que  la  fleur  s’ouvre.  Sa  fleur  eft  com- 
pafée  de  quatre  feuilles ,  blanches ,  larges ,  renfermées 
dans  une  couple  de  codes  vertes  Sc  membraneufes,  qui 
tombent  auffi-tôt  que  fa  fleur  eft  éclofe.  Lorfque  la 
fleur  eft  tombée,  ce  qui  fe  fait  en  peu  de  tems,les  vaif- 
feaux  feminaux  prennent  une  grofleur  confidérable  ; 
ils  ont  fouvent  autant  de  diamètre  qu’une  groffe  oran¬ 
ge;  ils  font  ronds  Sc  portent  à  leur  partie  fupérieure 
une  couronne  dentelée.  Ces  vaifteaux  féminaux  font 
divifés  en  plufieurs  capfules  membraneufes  ,  aux  côtés 
defquelles  eft  attachée  une  petite  femence.  Toute  la 
plante  eft  pleine  d’un  lait  amer,  dont  l’odeur  eft  fort 
défagréable  Sc  malfaifante.  On  feme  ce  pavot  dans  les 
champs  Sc  dans  les  jardins.  Il  fleurit  en  Juin ,  Sc  on  en 
recueille  les  têtes  fur  la  fin  de  Juillet.  C’eft  de  ces  tê¬ 
tes  qu’on  tire  l’opium,  dont  le  meilleur  nous  vient 
de  Turquie ,  où  il  y  a  une  grande  quantité  de  ces  pa¬ 
vots  femés  dans  les  champs  de  la  Natolie.  Voyez 
Opium. 

On  fait  de  ces  têtes  de  pavots  feches,infufées  Sc  bouillies 
dans  de  l’eau  ,  le  firop  de  méconium ,  &  le  diacod. 

On  fait  grand  ufage  de  fes  femences  en  émulfions  ;  elles 
fontrafraîchiirantes ,  Sc  bienfaifantes  dans  les  fievres 
Sc  dans  les  maladies  inflammatoires  ,  ainfi  que  dans  la 
ftrangurie  Sc  les  ardeurs  d’urine.  Miller  ,  Bot.  Off. 

L’eau  diftilée  de  pavot ,  fon  huile ,  mais  furtout  l’opium, 
font  narcotiques  Sc  anodyns.  Ces  qualités  ne  provien¬ 
nent  pas  de  ce  qu’ils  font  froids,  ainfi  que  quelques-uns 
lepenfent;  car  leur  amertume ,  leur  odeur  rance,  la 
faculté  qu’ils  ont  de  s’enflammer  Sc  d’exulcérer  ,  prou¬ 
vent  le  contraire:  mais  elles  ont  quelqu’autre  fonde¬ 
ment  qui  nous  eft  encore  inconnu.  Quoiqu’il  en  foit  le 
pavot  produit  d’excellens  effets,  dans  la  diarrhée,  la 
dyfTenterie,  les  catarrhes  ,  les  toux  Sc  d’autres  mala¬ 
dies,  mais  il  en  faut  ufer  avec  la  derniere  circonfpec- 
tion.  Sennert  prefcrit  comme  un  remede  très-efficace  , 
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dans  les  douleurs  les  plus  cruelles  de  î’ophthalmie  , 
une  émulfion  de  femence  de  pavot,  avec  du  lait,  de 
l’eau  de  laitue,  Sc  une  décodion  de  fœnugrec.  Ray 
Hift .  Plant . 

2.  Papaver  hortenfe  Jemine  albo  fore  levitcr  purpureo.  C. 
B.  P.  170. 

3.  Papaver  hortenfe  femine  albo ,  flore  cinereo  ,  ungue  pur¬ 
pureo.  C.  B.  P.  170. 

4.  Papaver  hortenfe  femine  albo ,  flore  candido ,  rubris  ma- 
culis  infetlo.  C.  B.  P.  170. 

5.  Papaver  hortenfe  femine  nigro ,  fylveftre  Diofcoridis,ni- 
* grum  Plinio,  C.  B.  P.  170.  Raii  Hift.  1.  853.  Tourn. 

Inft.  237.  Boerh.  Ind.  A.  2 79.  Papaver  nigrum  ,  Offic. 
Papaver  fativum  nigrum,  Ger.  Emac.  370.  Papaver 
fativum  fimplex  nigrum,  Park.  Theat.  3  (5(5.  Pavot  noir. 

Ce  pavot  n’eft  pas  fi  haut  que  le  blanc,  mais  il  lui  reffem- 
ble  à  tout  autre  égard  :  la  grande  différence  eft  dans 
la  fleur,  que  celui-ci  a  purpurine  avec  le  fond  noir ,  Sc 
dans  les  têtes  qu’il  a  plus  petites  que  le  blanc,  Sc  qui 
contiennent  une  femence  noire.  Les  racines  de  l’un  8c 
de  l’autre  font  branchues  Sc  périment  lorfque  la  femen¬ 
ce  eft  mûre.  On  cultive  1  e pavot  noir  dans  les  jardins. 
Il  fleurit  en  Juin. 

On  faitajourd’hui  peu  d’ufage  de  fes  têtes;  on  les  a  ban¬ 
nies  du  firop  de  méconium  dans  la  derniere  édition 
de  notre  Pharmacopée ,  on  fait  entrer  fes  feuilles  dans 
les  onguens  rafraîchiflans  ,  pour  les  brûlures  ,  les  in¬ 
flammations  Sc  les  tumeurs  chaudes.  C’eft  encore  urt 
des  ingrédiens  du  populeum.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

6.  Papaver , flore pleno ,  rubrum,  H.  Eyft.Æft.  0.  12. F. 
7- Fig-  i- 

7.  Papaver ,  flore  multiplicato  j  incarnato,  H.  Eyft.  Æft. 
0.  12.  F.  8.  Fig.  1. 

8.  Papaver ,  flore  multiplici  purpurafeente,  H.  Eyft.Æft. 
0.  12.  F.  9.  fig.2. 

9.  Papaver  laciniatum  rubrum,  unguibus  purpureis,  H. 
Eyft.  Æft.  0. 12.  F.  9.  fig.  2. 

1  o.  Papaver  ,  laciniatum  rubrum  ,  unguibus  albis  ,  H. 
Eyft.  Æft.  0.  12.  F.  9.  fig.  2. 

1 1 .  Papaver ,  multiplex  album ,  oris  rubicundis ,  H.  Eyft, 
Æft.  0.  12.  F.  10. fig.  2. 

12.  Papaver ,  flore  mini ato ,  pleno  ,  H.  Eyft.  Æft.  0.  12. 
F.  10.  fig.  2. 

1 3 .  Papaver ,  flore  pleno ,  argentei  coloris  ,  H.  Eyft.  Æft. 
0.  12.  F.  10.  fig.  2. 

14.  Papaver ,  flore  pleno ,  album.  C.  B.  P.  171. 

1 5 .  Papaver ,  flore  pleno ,  violaceo.  C.  B.  P.  1 7 1 . 

1 6.  Papaver ,  flore  pleno ,  eleganter  flriato  ,  laciniato ,  H. 
Edimb. 

Voici  les  caraéteres  de  la  feule  efpeee  fùivante. 

Sa  fleur  Sc  fa  capfule  font  très-larges  ,  Sc  fa  feuille  eft 
très-velue ,  dentelée  8c  d’un  verd  obfcur. 

1 7.  Papaver  Orientale  hirfutiflftmum ,  flore  magno  ,  T, 
Cor.  37. 

Voici  les  caractères  des  quatorze  efpeces  fuivantes. 

Leurs  fleurs  Sc  leurs  capfules  font  plus  petites.  Scieurs 
feuilles  d’un  verd  obfcur  ,  avec  des  découpures  pro¬ 
fondes. 

18.  Papaver  ,  erraticum,  majus,  pc/aç  Diofcoridi ,  Pli “ 
nio,  Theophraflo,C.  B.  P.  170. Tourn.  Inft.  238.  Boerh. 
Ind.  A.  279-  Papaver  rubrum,  rhœas  &  erraticum  , 
Offic.  Papaver,  rhœas,  Gcr.299.  Emac.  377-  Raii  Hift. 
1 .  855.  Papaver  ,  erraticum  ,  rhœas  ,  five  Jylveftre  , 
Park.  Theat.  367.  Papaver  erraticum  ,  rubrum  cam¬ 
pe  ftre  ,  J.  B.  3.  395.  Papaver  laciniato  folio ,  capitule 
breviore ,  glabro.  Annuwn ,  rhœas  ditlum,  Raii  Synop. 
3.  308.  Pavot  rouge . 
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Les  feuilles  de  ce  pavot  fiant  rudes,  velues,  divisées  en 
fept  ou  neuf  fegmens,  Sc  trois  édentelés,  entre  lef- 
quels  le  plus  grand  eft  à  l’extrémité.  Sa  tige  elt  rude  , 
branchue,  environnée  de  feuilles  femblables  aux  pré¬ 
cédentes  ;  au  fommet  des  branches  font  des  fleurs  lar¬ 
ges  ,  de  couleur  d’écarlate ,  à  quatre  feuilles ,  avec  des 
raches  noires  au  fond  de  chaque  feuille.  Sa  tête  elt  pe¬ 
tite  ,  couverte  d’une  couronne  dentelée ,  Sc  contient 
des  femences  brunes  très-petites.  Ses  tiges  &  fes  feuil¬ 
les  font  pleines  d’un  fuc  jaunâtre,  amer,  d’une  odeur 
forte,  mais  moins  pernicieufe  que  celle  des  deux  pre¬ 
mières  efpeces.  Ce  pavot  croît  partout  dans  les  grains , 
&  fleurit  en  Juin  Sc  en  Juillet. 

Les  fleurs  de  ce  pavot  font  rafra'îchiffantes  ,  anodynes,  Sc 
bienfaifantes  dans  les  fievres  inflammatoires,  furtout 
dans  la  pleuréfie  Sc  l’efquinancie.  Elles  font  auffi  en 
quelques  façons  hypnotiques  Sc  narcotiques;  on  peut 
les  ordonner  lorfqu’on  n’ofe  pas  rifquer  les  prépara¬ 
tions  de  la  première  elpece  :  elles  font  d’une  efficacité 
reconnue  dans  les  indigeftions;  mais  ce  qui  produit  en 
pareil  cas  des  effets  furprenans ,  c’effi  leur  infufion  dans 
de  l’eau-de-vie ,  ou  le  tinilura  papaveris  officinarum. 

Les  préparations  officinales  qu’on  tire  du  pavot  rouge  , 
font  l’eau  Ample  ,  la  conferve  de  fes  fleurs  Sc  la  teintu¬ 
re.  Miller  ,  Bot.  Ojjîc. 

La  fleur  de  cette  plante  qui  eft  la  partie  dont  on  fe  fert  le 
plus  en  Medecine ,  eftglutineufe,  Sc  teint  d’un  rouge 
pâle  le  papier  bleu,  comme  la  folution  d’opium  ,  par 
où  il  paroît  que  le  fel  de  l’un  eft  analogue  à  celui  de 
l’autre  :  mais  dans  l’opium  ce  fel ,  qui  paroît  approcher 
beaucoup  du  fel  ammoniac  ,  eft  mêlé  avec  beaucoup 
d’huile  fétide;  au  lieu  que  dans  le  pavot  rouge  la  por¬ 
tion  de  l’huile  eft  beaucoup  moindre  que  celle  du 
phlegme  vilqueux.  Ainfl  les  fleurs  de  cette  plante  font 
émollientes  &  bonnes  pour  procurer  l’expeéloration 
dans  les  fluxions  de  poitrine .  les  rhumes  &  les  toux 
feches  5  elles  arrêtent  le  fang  Sc  font  l’effet  de  fudori- 
flques  doux. 

L’eau  de  fleurs  de  pavots  rouges  diftilée  s’ordonne  depuis 
trois  jufqu’à  fix  onces.  La  teinture  fe  donne  par  verrées 
dans  les  fluxions  de  poitrine.  Cette  teinture  eft  impré¬ 
gnée  quelquefois  de  trois  ou  quatre  infufions,  fur  cha¬ 
que  pinte  defquelles  on  met  une  once  de  fucre  candi. 

La  tifanne  fuivante  eft  fort  bonne  pour  les  toux  feches. 
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22.  Papaver  ,  erraticum ,  majus ,  florum  unguibus  albis , 

H.Edimb. 

23.  Papaver,  erraticum , flore  pleno ,  C.  B.  P.  171. 

24.  Papaver ,  erraticum  , flore pleno  miniato ,  H.  R.  Par. 

25.  Papaver,  erraticum  ,  flore  pleno  igneo ,  H.  R.  Par. 

2  6.  P apaver ,  erraticum , flore  pleno  igneo  marginibus  can- 

didis. 


2  7.  Papaver,  erraticum ,  flore  pleno  purpurafcente ,  H.  R. 
Par. 

28.  Papaver ,  erraticum  ,  flore  pleno  Phœniceo ,  unguibus 
albis . 

29.  Papaver  ,  erraticum  minus ,  C.  B.  P.  17 1. 

3 0.  Papaver ,  erraticum  Pyrena'icum  ,flavo flore ,  C.  B.  P. 
17 1.  Prodr.  92. 

31.  Papaver  Orientale,  tenuiter  incifum,  ad  caulem  flo- 
ridum  ,  T.  Cor.  17. 


Voici  quels  font  les  caraéleres  des  trois  efpeces  fuivan- 
tes  : 


Elles  font  petites;  les  feuilles  Sc  les  fleurs  font  décou¬ 
pées  en  maniéré  de  dents  fort  fines,  Sc  le  godet  de  la 
fleur  eft  d’un  verd  obfcur. 

32.  Papaver  erraticum,  capite oblongo  ,  hifpido  ,  T.  238. 
Argemone  capitulo  breviori,  C.  B.  P.  172. 

33.  Papaver  erraticum ,  capite  longiore,  hifpido,  T.  238. 
Argemone  capitulo  longiori. 

34.  Papaver  erraticum ,  capite  longijflmo , glabro ,  Tourn. 
Inft.  238.  Boerh.  Ind.  A.  280.  Argemone ,  Offic.  Arge¬ 
mone  capitulo  longiore  glabro,  Raii  Hift.1.856.  Papaver 
laciniato  folio, capitulo  longiore, glabro  ,feu  argemone  ca¬ 
pitulo  longiore  glabro ,  Raii  Synop.  3.  309.  Pavot  à  lon¬ 
gue  tête. 

Il  croît  au  bord  desfoffés;  il  fleurit  en  Juin;  fon  fuc  Sc 
fes  feuilles  font  d’ufage  dans  la  Medecine.  Diofcori- 
de  dit  que  le  cataplafme  de  fes  feuilles  guérit  l’albugo, 
emporte  les  membranes  filamenteulès  qui  incommo¬ 
dent  l’œil ,  Sc  calme  les  inflammations. 

Cette  plante,  ditDale,  que*jefubftitueàl’argemone,eft 
la  même  ou  du  moins  approche  beaucoup  de  la  plante 
que  Diofcoride  a  décrite  de  la  maniéré  fuivante ,  fous 
ce  nom. 


Faites  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  , 


Verfez  la  déco&ion  bouillante  fur  une  once  de  fleurs  de 
pavots  rouges,  Sc  trois  têtes  de  pavots  blancs  cou¬ 
pées  menues  Sc  mifes  dans  un  lachet,  enforte 
qu’on  en  puiffe  exprimer  le  fuc. 

On  boit  l’infufion  des  fleurs  de  pavot  rouge  féchécs,  en 
maniéré  de  thé. 

On  en  fait  auûî  une  conferve  Sc  un  firop.  Tournefort. 

Il  y  en  a  qui  appliquent  la  feuille  du  pavot  fur  la  région 
du  foie,  pour  arrêter  les  hémorrhagies  par  le  nez.  Ils 
attribuent  les  mêmes  propriétés  à  fa  racine.  La  décoc¬ 
tion  de  l’écorce  moyenne  du  fureau  ou  de  l’hyeble  avec 
le  firop  de  pavot ,  eft  un  puifl'ant  fudorifique.  Il  eft  bon 
d’obferver  que  les  narcotiques  joints  aux  diaphoni¬ 
ques  ou  aux  diurétiques  ,  ont  à  un  fouverain  degré  la 
vertu  de  provoquer  les  fueurs.  Ray  ,  Hift .  Plant. 

19.  Papaver,  erraticum,  majus,  foliis  florum  variegatis , 

H.  R.  Par. 

20.  Papaver  ,  erraticum,  majus,  flore  albo,  C.  B.  P. 
171. 

2 1 .  Papaver ,  erraticum ,  majus  flore  carneo ,  H.  Edimb,  J 


L’argemone  ,  dit  cet  Auteur,  reffemble  en  tout  au  pavot 
fauvage;  avec  cette  feule  différence,  que  fes  feuilles 
font  divisées  &  approchent  beaucoup  de  celles  de  l’a- 
nemone  ;  fa  fleur  eft  rouge;  fa  tête  femblable  à  celle 
du  pavot  rouge ,  mais  plus  allongée  Sc  plus  large  vers  le 
fommet;  fa  racine  ronde,  &  fon  fuc  acrimonieux  Scde 
la  couleur  du  fafran.  Dioscoride,  Lib.  JI.  cap.  208. 

P  apaver  vient  de  pappa  ou  de  pap  ;  cette  plante  a  été  ainfl 
nommée,  parce  que  jadis  les  Nourrices  la  faifoient 
entrer  dans  la  bouillie  qu’elles  donnoientaux  enfans  , 
pour  les  garantir  de  la  colique. 

Cette  plante  employée  à  propos  ,  eft  capable  des  plus 
grands  effets.  Les  pavots  des  jardins  ont  dans  les  tems 
chauds,  Sc  lorfqu’ils  font  dans  leur  vigueur,  une  fa¬ 
veur  très-aromatique  ;  leur  fuc  eft  fort  apéritif;  fon 
amertume  qui  furpaffe  celle  même  de  la  bile,  ne  fe 
paffe  pas  facilement.  Toutes  les  parties  de  cette  plante 
cueillies  dans  les  chaleurs  répandent  une  odeur  très- 
forte  qui  porte  à  la  tête,  incline  au  fommeil,  en  con- 
féquence  d’une  mucofité  volatile,  unie  avec  quelque 
amertume  Sc  acrimonie.  Les  pavots  difeutent  modé¬ 
rément,  font  fuffifamment  incraffans,  lénitifs,  adou- 
ciffans  Sc  narcotiques;  c’eft  par  cette  raifon  qu’on  les 
ordonne  dans  les  catarrhes  qui  proviennent  d’une  lym¬ 
phe  acre,  dans  la  toux,  l’enrouement,  le  crachement 
de  fang,  le  mal  de  tête  ,  les  hémorrhagies  exceffives  , 
'  l’écoulement  immodéré  des  réglés  Sc  les  coliques  ven- 
teufes.  La  tête  du  pavot  eft  compofée  de  deux  parties  ; 
la  tête  même  qui  a  du  goût  Sc  les  femences  qui  font 

d’une 
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d’une  nature  fort  tempérée ,  huileufe  8c  nullement  fo- 
porative.  L’huile  de  la  femence  a  le  goût  8c  les  pro¬ 
priétés  de  celles  d’amandes  douces.  C’eft  pourquoi  on 
s’en  fert  en  Allemagne  8c  dans  d’autres  contrées  pour 
aifaifonner  des  gâteaux  auxquels  on  trouve  un  fort  bon 
goût.  Il  faut  entendre  ce  que  nous  venons  de  dire  des 
feize  premières  efpeces.  Quelques  Médecins  ont  paru 
étonnés  de  ce  que  j’avois  prefcrit  quatre  onces  de  fe¬ 
mence  de  pavot,  8c  ils  ont  prétendu  qu’il  y  en  avoit 
autant  qu’il  en  falloit  pour  faire  mourir  un  malade: 
mais  ils  ont  tort  de  trouver  cette  dofe  exceffive  ;  car 
les  fcmences  de  pavot  ont ,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
dit ,  le  goût  Sc  les  propriétés  des  amandes.  La  douziè¬ 
me  efpece  feulement  eft  vivace  ;  quoiqu’elle  foit  plei¬ 
ne  de  lait,  on  n’en  tire  point  d’opium.  Toutes  lesef- 
peces  comprifes  entre  la  onzième  8c  la  trente  deuzie- 
me ,  ne  font  pas  fort  foporatives  ;  les  trois  dernieres  ne 
le  font  point  du  tout.  Les  feuilles  des  pavots  des  jardins 
broyées  avec  du  fel ,  bouillies ,  mifes  en  cataplafme,  8c 
appliquées  fur  les  parties  où  il  y  a  douleur  8c  inflam¬ 
mation  ,  calmeront  ces  fymptomes  8c  feront  fenfible- 
ment  apéritives.  D’où  il  paroît  qu’elles  produiront 
aulîi  de  bons  effets  dans  les  rhumatifmes,  la  goûte  Sc 
la  feiatique.  On  fait  avec  leurs  femences  des  décoc¬ 
tions  8c  des  émulfions  ,  qui  ne  font  point  foporatives  , 
mais  feulement  adouciffantes.  Leurs  têtes  cueillies 
lorfqu’elles  font  bien  mûres,  féparées  de  leur  femen¬ 
ce,  bouillies  dans  du  lait,  Sc  prifes  dans  la  dofe  d’une 
once  ou  de  deux ,  font  modérément  narcotiques.  Deux 
onces  de  tête  de  pavot,  valent  un  grain  d’opium.  His¬ 
toire  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

Maniéré  de  préparer  l’extrait  &  le  /trop  de  pavot. 

Le  loin  qu’on  prend  à  la  culture  du  pavot  eft  ce  qui  don 
ne  à  l’opium  d’Angleterre  fa  plus  grande  énergie.  Ce 
que  je  fai  de  mieux  à  ce  fujet  eft  de  choifîr  une  elpace 
de  terre  graffe  8c  reposée ,  8c  où  furtout  l’on  n’ait  point 
planté  de  pavots  l’année  précédente;  car  fi  l’on  en  plan- 
te  plufieurs  années  de  fuite  dans  la  même  terre  ils  dégé¬ 
néreront.  On  choifira  la  graine  la  plus  mure  8c  la  plus 
blanche  du  grand  pavot  de  Turquie  à  une  feule  fleur  ; 
on  la  femera  en  Mars ,  fort  claire  8c  à  fleur  de  terre , 
dans  des  rigoles  à  deux  piés  de  diftance  les  unes  des 
autres,  afin  d’avoir  de  l’aifance  pour  farder.  Auffi-tôt 
que  les  jeunes  plantes  ont  pouffé,  j’en  arrache  le  plus 
grand  nombre  ,  ne  laiifant  que  les  plus  fortes  8c  celles 
qui  viennent  le  mieux,  environ  à  un  pié  de  diftance  1  u- 
ne  de  l’autre.  Quand  les  têtes  font  parvenues  a  leur 
groffeur  naturelle,  mais  pourtant  avant  qu’elles  fuient 
mûres,  je  choifis  un  beau  jour  bien  fec  8c  bien  ferain 
pour  les  couper,  les  séparant  à  la  diftance  d’un  pouce 
ou  même  moins  de  la  fommité  de  la  tige ,  obfervant  de 
reculer  du  bout  par  où  j’ai  commencé  à  couper  ,  vers  le 
bout  opposé.  J’obferve  cette  précaution  ,  pour  empê¬ 
cher  que  la  liqueur  laiteufe  qui  monte  à  l’endroit  ou  la 
tige  eft  coupée,  ne  fe  perde,  diffipée  par  le  vent  ou 
par  le  mouvement  de  mes  habits ,  ou  que  la  chaleur  du 
foleil  ne  l’épaiflilfte  trop.  Il  faut  laiifer  pour  une  autre 
fois  les  têtes  qui  font  encore  trop  petites  8c  qui  pro¬ 
mettent.  On  met  toutes  les  têtes  ,  telles  qu’on  les  a 
cueillies ,  dans  une  manne  ,  8c  on  les  y  lailfe  toutes  en- 
femble  pendant  deux  ou  trois  jours ,  jufqu’à  ce  que  les 
gouttes  de  liqueur  qui  en  découlent  s’épaiflïffent ,  au 
moyen  de  quoi  on  les  conferve  ;  après  quoi  on  les  ré¬ 
pand  fur  un  plancher,  ou  on  les  pend  à  des  cordes  pour 
les  faire  sécher.  Deux  ou  trois  jours  après  je  cueille  de 
même  les  autres  têtes,  qui  font  parvenues  à  un  point 
de  groffeur  fuffifânte ,  Sc  en  même  tems  je  coupe  la  lon¬ 
gueur  de  deux  ou  trois  pouces  des  tiges  dont  j  avois  dé¬ 
jà  séparé  les  têtes  précédemment.  De  deux  jours  en 
deux  jours  je  coupe  de  nouvelles  têtes  Sc  des  bouts 
de  tiges  ,  jufqu’à  ce  que  je  ne  voie  plus  fortir  de  fuc 
des  tiges ,  obfervant  toujours  de  les  laitTer  quelques 
jours  dans  une  manne,  8c  de  les  faire  sécher  comme 
j’ai  fait  aux  premières  têtes ,  afin  d’en  conferver  le  fuc  , 
Tome  K» 
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ne  gardant  que  quelques-unes  des  plus  belles,  que 
je  lailfe  mûrir  tout-à-fait  pour  en  faire  de  la  graine 
pour  l’année  fuivante. 

Après  avoir  coupé  Sc  broyé  les  têtes  8c  les  tiges  séchées  , 
je  les  mets  infufer  quelques  heures  dans  de  l’eau  bouil¬ 
lante  ,  8c  enfuite  je  les  fais  bouillir  trois  ou  quatre  heu¬ 
res;  après  quoi  j’exprime  la  liqueur  fortement,  8c  je  la 
laide  dépurer  pendant  un  ou  deux  jours,  qu’elle  met  à 
dépofer  au  fond  fes  parties  les  plus  groflïeres.  La  li¬ 
queur  ainfi  décantée  ,  je  la  clarifie  encore  avec  des 
blancs  d’œufs,  8c  je  la  fais  bouillir  comme  il  fe  prati¬ 
que  pour  la  confection  des  extraits,  jufqu’à  confiftance 
de  miel.  J’en  garde  une  partie  fous  cette  formermais  j’en 
mets  la  plus  grande  partie  fur  un  feu  de  charbon  ou  un 
feu  de  fable,  jufqu’à  ce  qu’elle  devienne  auffi  épaifle 
que  l’extrait  d’opium ,  prenant  grand  foin  qu’elle  ne 
contraéte  point  une  odeur  d’empyreume.  De  cinq  ou 
fix  livres  de  têtes  defféchées  Sc  de  bouts  de  tiges,  il 
m’eft  venu  une  livre  d’extrait,  lequel  eft  bien  moins 
coûteux  que  l’opium. 

La  dofe  de  cet  extrait  doit  être  double  de  celle  de  l’opium 
de  Turquie  pour  répondre  aux  mêmes  intentions  ;  Sc  il 
a  cet  avantage  fur  l’opium ,  qu’il  opéré  fans  caufer  au 
malade ,  comme  fait  l’opium  ,  des  délires ,  des  verti¬ 
ges  Sc  des  nausées  3  ce  que  j’attribue  à  ce  qu’il  eft  dé¬ 
puré  de  fes  parties  groifieres  8c  vifqueufes  par  la  préci¬ 
pitation  8c  par  le  moyen  des  blancs  d’œufs. 

Je  préféré  le  firop  de  pavots  fait  avec  cet  extrait ,  à  celui 
qui  eft  fait  par  le  procédé  ordinaire  ;  car  outre  qu’il  fe 
fait  avec  moins  d’embarras  ,  &  que  par  conséquent  ou 
peut  en  faire  du  nouveau  plus  fouvent  que  les  Apothi¬ 
caires  ne  feroient  leur  firop  ordinaire  ,  enforte  qu’on 
ne  court  point  rifque  qu’il  s’aigriffe  ou  qu’il  candiiTe  , 
comme  il  arriveroit  fi  l’on  étoit  obligé  d’en  faire  une 
grande  quantité  à  la  fois;  il  a  encore  d’autres  avanta¬ 
ges  :  c’eft  qu’il  ne  feftnente  point  comme  fait  l’autre  , 
lorfqu’on  le  remue  ou  qu’on  le  tient  dans  un  lieu 
chaud  ;  Sc  une  chofe  furtout  qui  me  le  fait  préférer  , 
cîeft  que  je  fuis  sûr  qu’il  a  toujours  fa  même  force  ;  au 
lieu  que  la  dofe  de  l’autre  eft  néceflfairement  incertaine 
Sc  indéterminable,  attendu  que  différentes  efpeces  de 
pavots  ont  plus  ou  moins  de  fuc  narcotique. 

Pour  préparer  le  firop  avec  l’extrait,  je  mets  fur  chaque 
once  de  firop  deux  grains  d’extrait,  au  lieu  d’un  grain 
d’opium  commun  de  Turquie. 

Cette  partie  de  la  décoéiion  que  j’ait  dit  que  l’on  con- 
fervoit  en  confiftance  de  miel  ,  a  prefque  moitié  au¬ 
tant  d’efficacité  que  l’extrait.  On  la  garde  pour  s’évi¬ 
ter  l’embarras  Sc  la  longueur  qu’il  faudroit  pour  dift- 
foudre  l’opium  ou  l’extrait ,  quand  ils  font  prelcrits  en 
éieétuaires,  en  linimens,  en  emplâtres  ou  fous  autres 
formes  femblables  ,  où  il  faut  que  l’opium  foit  mêlé 
intimement  Sc  également  avec  les  autres  ingrédiens  de 
la  compofition.  EjJais  de  Médecine. 

Papaver  Corniculatum  ,  nom  commun  à  différentes  ef¬ 
peces  deglaucium.  Voyez  Glaucium. 

Papaver  heracleum,  nom  que  Boerhaave  donne  au 
cyanus  fegetum  flore  cœruleo. 

Papaver  spumeum  ,  ou  Lichnis  fylvejlris  qiu  been  album 
vulgo.  Voyez  Behen  album'. 

PAPAYA. 

Voici  fes  caraéferes. 

Son  tronc  eft  fimple ,  nu  ou  fans  branches  ;  il  n’en  part 
que  des  pédicules  pour  les  feuilles  qui  font  découpées, 
comme  celles  du  riz  fimple  ;  fa  fleur  eft  mâle,  nue ,  tu- 
bulée,  divisée  en  plufieurs  endroits,  composée  de  cinq 
longs  fegmens  étroits ,  étendus  en  forme  d’étoiles,  gar¬ 
nis  d’une  multitude  d’étamines ,  Sc  croît  séparément 
fur  une  plante  mâle. 

Il  y  a  une  autre  plante,  femelle,  où  l’extrémite  du  pédicu¬ 
le  s’ouvre  Sc  forme  un  petit  calyce  dentele ,  où  1  on  re¬ 
marque  la  figure  d’une  fleur  pentapétale ,  ou  plutôt  d  u- 
xie  gouffe  ou  d’une  enveloppe ,  fans  etamine.  Au  fond 
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de  cette  fleur  ou  de  cette  enveloppe  eft  placé  un  ovai¬ 
re,  garni  d’un  tube  ^ouvert ,  divisé  en  cinq  endroits  , 
doju  chaque  fegment  forme  une  efpece  de  branche 
feuillue  &  qui  dégénéré  en  un  fruit  charnu  cannelé  , 
Semblable  au  melon  ,  dont  l’écorce  eft  épaiffe  Sc  dont 
la  pulpe  couverte  partout  d’une  enveloppe ,  contient 
une  grande  quantité  defemence  cannelée. 

^  ! 

Boerhaave  ne  fait  mention  que  des  deuxelpeces  fuivan- 
tes  de  Papaia. 

1.  Papaya  fruElu  melopeponis  effigie ,  Plum.  659.  Papaya- 
maram,  H.M.  1.  2^.'  Plat  anus  fecunda  feu  arbor,  pla- 
tani folio  ,  frucht  ptponis  magnitudine  cditli ,  C.  B.  P. 
431.  Papaye  Pernvianis  ,  J.  B.  1.  147.  Mam&ra fœmi- 
na ,  Parle.  Theat.  1649.  Raii  Hift.  2. 1 370.  Papaya  fe¬ 
melle. 

Il  y  en  a  qui  mangent  fon  fruit  cru  :  mais  les  délicats  l’af- 
faifonnent  avec  du  fucre  ;  il  fortifie  l’eftomac  8c  aide  la 
digeftion.  Ray,  Hift.  Plant. 

2.  Papayamas ,  ma7hctra,mas ,  Park.  Theat.  164p.  Raii 

Hift.  2.  1370.  Papaya,  male.  Boerhaave  ,  Index  ait. 
Plant.  Vol.  II.  ’ 
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xtmus  papyraceus,  Hift.Oxon.  3.  239.  Arbre  qin  don¬ 
ne  le  Papyre,  ou  le  Papyrus. 

C’eft  du  papyrus  que  les  Anciens  tiroient  le  papier  dont 
ils  fe  fervoient.  On  en  peut  voir  la  préparation  dans 
Pline',  hib.  XIII. 

Le  papyrus  étoit ,  avant  la  découverte  des  fruits ,  l’ali¬ 
ment  des  Egyptiens.  Ils  le  mangeoienteru ,  bouilli  Sc 
rôti  3  ils  le  mâchoient,  en  avalloient  le  fuc  ,  &  rejet- 
toient  le  refte.  Us  en  faifoient  leurs  lits  ,  les  voiles  de 
leurs  vaitTeaux,  les  différens  uftenciles  dont  ils  avoient 
befoin  dans  leurs  maifons ,  &  la  chauflure  de  leurs  Prê¬ 
tres.  C’eft  de  fe  s  fleurs  qu’ils  faifoient  les  guirlandes 
dont  ils  couronnoient  leurs  Dieux.  Ilsemployoientfà 
racine  aux  mêmes  ufages  que  fon  bois.  Nous  lifons 
dans  Profper  Alpin,  que  leurs  Chirurgiens  fe  fervent 
encore  aujourd’hui  de  la  fubftance  médullaire  de  fes 
feuilles  pour  dilater  les  ouvertures  des  ulcérés.  Les 
cendres  de  fon  tronc  guériffent  les  ulcérés  récens ,  8c 
empêchent  les  ulcérés  invétérés  -d’augmenter  en  ma¬ 
lignité.  Pour  cet  effet,  on  les  fâupoudre  de  ces  cen¬ 
dres.  L’eau  diftilée  du  tronc  récent ,  produit  de  bons 
effets  dans  les  cataraéles  ,  Sc  dans  l’obfcurciffement  de 
la  vue.  Ray  ,  H.  P. 

PAR 


PAPAYAMARUM  ,  ou  Papaya  frullu  melopeponis  ef- 
ftgie. 

PAPILIO ,  Papillon. 

On  dit  que  certaines  fleurs  font  en  papillon ,  parce  qu’el- 
les  ont  quelque  reffemblance  à  cet  infeéle ,  lorfqu’il  a 
les  ailes  étendues.  Il  y  a  quatre  parties  remarquables 
dans  les  fleurs  en  papillon  ;  le  vex ilium  ou  l’étendard 
qui  eft  un  pétale  ou  un  grand  fegment  droit;les  deux  ai¬ 
les  qui  forment  les  côtés  ;  le  carina  ou  le  baffm ,  qui 
eft  un  pétale  ou  fegment  concave,  qui  reffemble  à  la 
partie  inférieure  d’un  bateau.  Ce  baffin  eft  quelque¬ 
fois  d’une  piece,  8c  d’autres  fois  il  eft  composé  de  deux 
pétales  ou  fegmens  ,  affez  fortement  attachés  l’un  à 
l’autre.  De  ce  genre  font  les  pois  ,  les  feves ,  les  hari¬ 
cots  ,  la  veffe  Sc  les  autres  plantes  légumineufes.  Mil¬ 
ler  ,  Diüionn.  Vol.  I. 

PAPÏLLA ,  le  bout  du  téton.  Voyez  Mamma. 

Peyer  donne  aux  glandes  inteftinales  le  nom  d epapilU. 

Il  y  a  à  la  peau  un  nombre  infini  de  mamelons  pyrami¬ 
daux.  Ce  font  les  extrémités  de  tous  les  nerfs  de  la 
peau ,  dont  chacun  eft  couvert  de  deux  ou  trois  enve¬ 
loppes  d’une  figure  pyramidale ,  Sc  placées  les  unes  fur 
les  autres.  On  les  apperçoit  Sc  on  les  fépare  facilement 
dans  la  peau  de  l’éléphant,  8c  dans  celle  des  piés  de  plu- 
fieurs  autres  animaux.  Anatom.  de  Keill. 

PAPILLARE  OS  ,  Os  fphéno'ide. 

PAPILLARES  PROCESSUS,  Procès  papillaires ,  ou 
mamelons  des  nerfs  olfaétifs.  Ce  font  les  extrémités 
des  nerfs  olfaélifs  inférés  dans  la  membrane  muqueufe 
du  nez.  , 

PAPIO ,  ou  P  A  VIO  ;  grande  efpece  de  finge  qu’on 
trouve  en  Ethiopie ,  dont  la  graille  paffe  pour  réfoluti- 
ve.  Lemery,  des  Drogues. 

PAPPA  ,  carton.  Heister  ,  Chirurg. 

PAPPUS  ;  duvet  dont  les  femences  de  quelques  plan¬ 
tes  font  couvertes  ;  c’eft  de-là  que  les  plantes  dont  les 
femences  font  couvertes  de  duvet  ,  lorfqu’elles  font 
mûres ,  font  nommées  Planta  pappofœ. 

PAPULA ,  bouton ,  ou  tubercule  ulcéreux. 

PAPYRUS ,  Offic.  Papyrus  Nilotica,  A.  B.  2.  506.  Ger. 
37.  Emac.  40.  Raii  Hift.  2.  1302.  Papyrus  Nilotica  t 
Alpina.  BerdÆgyptiis  dicla’,  Biblos  Syriaca  quorum- 
dam,  Chab.  195.  Papyrus  Nilotica, ftve  Ægyptiaca,  C. 

B.  P.  1 19.  Theat.  334.  Papyrus  antiquorum  Nilotica , 
Park.  Theat.  1 207.  Cypçrus  Niloticusvel  Syriacus ,  ma- 


PAR  ,  pari.  Il  fe  dit  des  jours.  Voyez  Artios.  Dans 
les  preferiptions  ,  il  fignifieàp^n,  ou  deux.  On  don¬ 
ne  a  quelques  remedes  le  titre  de fine  pari ,  à  caufè  des 
propriétés  merveilleufes  qu’on  leur  fuppofe. 

PARA,  vrafd  ;  propofition  dont  on  a  fait  grand  uiâge 
dans  la  compofition  des  termes  de  la  Medecifte;  elle 
affoiblit  ordinairement  la  force  du  mot  fimple  qu’elle 
précédé;  elle  marque  un  défaut,  oul’abfence  de  quel¬ 
que  modification  qui  empêche  la  chofe  dont  il  s’agit 
d’être  dans  fon  état  de  perfeélion.  On  aura  des  exem¬ 
ples  de  ce  que  nous  venons  de  dire  dans  quelques-uns 
des  mots  fuivans. 

PARABOLANI ,  Parabolains ,  eft  le  nom  qu’on  don- 
noit  à  ceux  qui  avoient  foin  des  malades  dans  les  Hô¬ 
pitaux  établis  par  les  premiers  Empereurs  Chrétiens. 
Ce  terme  eft  dérivé  du  mot  grecTra^o'Koi;  ,parabolos  » 
qui  lignifie  jetté  au  hafard,  exposé,  avanturé,  parce 
que  ces  gens-là  rifquoient  leur  vie  Sc  leur  fanté,  par 
charité  pour  les  malades  ,  fingulierement  lorfqu’ils 
étoient  attaqués  de  maladies  contagieufês. 

Godefroi  prétend  que  les  Parabolains  étoient  des  eipe- 
ces  de  Clercs  ou  Eccléfiaftiques ,  parce  qu’il  eft  parlé 
de  l’Office  de  Parabolains  dans  le  Code  au  titre  de 
Epifcopis  &  Clericis.  Il  peut  bien  être  que  quelques-uns 
fuffent  Eccléfiaftiques  :  mais  il  eft  vraiffemblable  qu’ils 
ne  l’étoient  pas  tous.  Il  peut  être  vrai  auffi  ,  comme 
quelques  Savans  l’ont  pensé,  que  ceux  qui  fe  char- 
geoient  de  cet  emploi  le  faifoient  en  conséquence  de 
quelque  vœu  ,  ou  par  motif  de  religion.  Mais  la  raifon 
pour  laquelle  il  eft  fait  mention  des  Parabolains  dans 
le  Code  ,  au  titre  que  nous  venons  de  citer  ,  eft  que  leur 
éleélion  dépendoit  des  Evêques.  Leur  nombre  pour  la 
ville  d’Alexandrie  étoit  fixé  à  fix  cens  ,  comme  on  le 
peut  inférer  d’une  Loi  du  Code,  qui  en  même-tems 
les  oblige  à  vaquer affiduement  à  leurs  fonélions  auprès 
des  malades ,  Sc  A  refter  perpétuellement  dans  les  Hô¬ 
pitaux  ,  fans  en  iort/r  même  pour  aflifter  aux  fpeéla- 
cles  publics  auxquels  le  peuple  étoit  invité,  ou  pour 
entendre  les  plaidoyers  des  Avocats,  comme  il  étoit 
permis  à  toutes  autres  perfonnes. 

De  plus ,  il  paroît  par  les  termes  dans  lefquels  s’énoncent 
les  Lois  concernant  les  Parabolains ,  que  ce  mot  étoit 
en  uiâge,  Sc  l’office  établi  antérieurement  à  ces  Lois; 
eniorte  que  les  Empereurs  Theodoie  Sc  Juftinien  fem- 
blent  n’avoir  fait  autre  chofe  que  régler  la  forme  des 
élections  ,  les  fonélions  attachées  à  cet  office ,  &  le 
nombre  des  Officiers  ,  dont  le  nom  pouvoir  être  fort 
ancien  lors  delà  publication  de  ces  réglemens. 
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Une  erreur  à  ce  fujet  qui  mérite  d’être  remarquée ,  eft  la 
méprife  de  ceux  qui  ont  pensé  que  ces  Parabolains 
étoient  proprement  des  Médecins.  Ce  qui  les  a  trom¬ 
pés  ,  ell  le  mot  latin  ,  curare  ,  employé  dans  les  Lois 
où  font  détaillées  les  fonctions  attachées  à  cet  office; 
terme  qui  lignifie  également  guérir  &  loigner.  Mais  il 
eft  évident  que  dans  l’endroit  où  il  eft  employé  ,  il  doit 
être  pris  dans  le  fécond  de  ces  deux  fens,  Sc  que  curare 
debilium  <egra  corpora  ,  qui  font  les  propres  termes  de 
la  Loi ,  ne  lignifie  autre  chofe  que  œ  prendre  foin  des 
a  corps  foibles  Sc  infirmes  des  malades.  »  Ajoutez  à 
cela,  que  li  les  Parabolains  enflent  été  les  Médecins 
des Hôpitaux,  leur  élection  n’auroit  pas  fans  doute 
dépendu  des  Evêqaies  Sc  des  Prêtres  ;  ç’eût  été  aux 
Archiatres,  ou  Médecins  en  chef  des  grandes  Villes,  de 
les  choifir  ,  parce  que  ces  Archiatres  étoient  eux-mê¬ 
mes  obligés  de  vifiter  les  pauvres.  Le  Clerc  ,  Hiftoire 
de  la  Médecine. 

PARABOLICUS  IGNIS,  la  chaleur  du  Soleil, aug¬ 
mentée  à  l’aide  d’un  miroir  concave,  ColleCt.  Chym. 
Lcydenf.  Prolog.  cap .  2. 

PARACELSUS ,  Paracelfe,  Médecin  Sc  Chymifte  fa¬ 
meux.  Nous  avons  donné  une  abrégé  de  fa  vie  Sc  de 
fadoélrine  dans  notre  Préface. 

PAR AGENTESIS,  vrapayJvTiKriç  ,  de  Trapay.tvrtM ,  per¬ 
cer  ;  paracentefe  ,*  nom  d’une  opération  chirurgicale, 
qui  confifte  à  faire  une  ouverture  à  l’abdomen,  dans 
l’hydropifie  afeite  ,  pour  donner  une  fortie  aux  eaux. 
Voyez  Hy drops. 

L’ofiverture  faite  à  la  poitrine  pour  en  évacuer  le  fang 
extravasé,  l’eau  Sc  le  pus,  s’appelle  paracentefe  de  la 
poitrine, 

PAR ACMASTICOS  ,  Trapuy/j-atr^X^  >  déclinant.  Voy. 
Acmafticus. 

PARACME,  Tut^axfXYi ,  de  oat ,  Sc  de  chc /ah.  Voyez 
Acmc ,  déclin.  Ce  mot  fe  dit  en  général  ou  d’une  ma¬ 
ladie ,  ou  d’un  malade  âgé. 

PARACOE,  orapaxett  ;  difficulté  d’entendre. 

PARACOLLETICOS  ,  7rccpu.KoXXt>TiKoç ,  agglutinant. 

PARACOPE  ,  TTapav-irrH ,  de  'Trapayjm'l.u) ,  être  en  délire  ; 
délire  léger, ou  légère  aliénation  d’efprit.  Hippocrate. 

PARACRUSIS  ,  Trapav.pxa-ic, ,  de  rraparpéa  ;  être  dans  un 
délire  léger.  Ce  mot  eft  fynonyme  à  Paracopç.  C’eft 
de-làqu’ona  fait  l’adjectif  7rapay.pa<rTiKoç  ,  qui  eft  dans 
un  délire  léger. 

PARACYN ANCHE  ;  efpece  d’efquinancie.  Voyez 
Angina. 

PARAD1SI  GRANA.  Voyez  Cardamomum. 

FARAGOGE  ,  Taça,y«7*>),  de  7ra^o£,  proche  ,  Sc  de  ayu  , 
conduire  ;  l’aéiion  d’approcher  ou  de  réduire  les  os. 

PARALAMPSIS  ,  TraçaXaufiç  ,  cicatrice  à  la  partie 
tranfparente  de  la  cornée,  de  vraça'kdfATru ,  briller  un 
peu. 

PARALIUS ,  efpece  de  tithymale  dont  Diofcoride  fait 
mention  ,  Lib.  IV.  cap.  165. 

PAR  ALLAX1S  ,  ,  de  TraoaXXdo-trM ,  s’écarter 

mutuellement;  écart  mutuel  des  deux  parties  d’un  os 
rompu,  dont  l’une  gliffe  à  côté  de  l’autre.  Voyez 

Fractura. 

PARALLEL  A ,  efpece  de  teigne  ou  de  lepre ,  qui  atta¬ 
que  feulement  la  peau  ou  les  mains.  C’eft  un  fympto- 
me  de  maladie  vénérienne.  Castelli,  d’après  Fo¬ 
re/lus. 

PARALOPHIA  ,  de  Traça  ,  proche  ,  Sc  de  Xo<p!a  ,  émi¬ 
nence  du  dos  ;  c’eft,  félon  Keill,  la  partie  latérale  la 
plus  baffe  du  cou. 

PARALYSIS,  de  Traçaxéa) ,  réfoudre  ou  affaiblir 
lyfie. 

Entre  les  maladies  qui  proviennent  du  défaut  de  ton  qui 
convient  aux  vifeeres  Sc  aux  parties  folides  ,  je  n’en 
connois  point  de  plus  importantes  que  celles  qui  aft'ec- 
»  tent  la  tête  Sc  ce  qu’elle  contient.  Et  entre  ces  mala¬ 
dies,  les  plus  considérables  font ,  fans  contredit ,  ces 


résolutions  de  nerfs ,  que  les  Médecins  appellent  com¬ 
munément  apoplexies  ,  hémiplégies  ,  paralyfies.  Ces 
trois  maladies  ont  tant  de  rapport  enfemble,  que  nous 
ne  les  féparerons  point ,  &  que  nous  les  examinerons 
dans  ce  même  article. 

On  convient  généralement  que  toutes  ces  maladies  affec¬ 
tent  le  mouvement  Sc  les  fenfations  dont  les  nerfs  Sc 
les  parties  nerveufes  Sc  membraneufes  qui  en  font  for¬ 
mées,  font  les  principaux  organes. 

Or  un  nerf  eft  compolé  de  canaux  tendres  qui  portent  un 
fluide  très-fubtil ,  Sc  qui  font  couverts  d’une  membra¬ 
ne  qui  tire  fon  origine  des  méningés  du  cerveau.  Cet¬ 
te  membrane  qui  les  enveloppe  eft  parfemée  de  tou¬ 
tes  fortes  de  vaiffeaux  ,  fans  même  en  excepter  les  vaif- 
feaux  lymphatiques  :  c’eft  pourquoi  elle  eft  fujetteaux 
inflammations  Sc  aux  gonfiemens  ,  félon  Boerhaave  , 
Prax.  Med.  Sc  félon  Barthel.  de  Moor.  Pat  h.  Cereb. 
cap.  10, 

Les  Médecins  ne  font  point  d’accord  fur  la  caufe  en  ver¬ 
tu  de  laquelle  fe  font  les  fenfàtions  Sc  le  mouvement 
dans  le  corps,  par  le  moyen  des  nerfs  :  quant  à  moi , 
je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  un  fluide  lymphatique, 
très-fubtil ,  imprégné  d’une  fubftance  pure  ,  aérienne, 
éthérée  Sc  élaftique  ,  qui  féparée  dans  les  petits  canaux 
du  cerveau  ,  du  cervelet  Sc  de  la  moelle  fpinale,  pafle 
non-feulement  dans  les  petites  cavités  de  leurs  fibres 
nerveufes;  mais  encore  de  ces  cavités.dans  les  nerfs  mê¬ 
mes  ,  Sc  enfin  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Ce  flui¬ 
de  pouffe  en  quantité,  &  avec  une  impétuofité  conve¬ 
nables,  dans  les  nerfs  Sc  dans  les  membranes  nerveu¬ 
fes  ,  y  produit  une  certaine  tenfion  ,  Sc  lorfque  cette 
tenfion  n’eft  ni  trop  grande  ni  trop  petite  ,  les  fênfa- 
tions  Sc  le  mouvemenrfe  font  bien  dans  tout  le  corps  , 
Sc  l’on  dit  que  les  nerfs  mêmes  ont  alors  leur  ton  Sc 
leur  élafticité  naturelle;  les  nerfs  paflent  pour  robtjf 
tes,  lorfque  les  particules  les  plus  ténues  dont  ils  font 
compofés  ,  font  tellement  cohérentes  les  unes  aux 
autres,  qu’elles  peuvent  furmonter  l’impétuofité  ,  ou 
naturelle,  ou  un  peu  plus  grande  que  dans  l’état  natu¬ 
rel  des  fluides  :mais  fi  la  cohéfion  de  ces  particules  ne 
fuffit  pas  pour  contre-balancer  cette  force  ,  alors  on 
dit  que  lefyfteme  nerveux  eft  trop  foible. 

Un  nerf  dans  fa  tenfion  naturelle  ,  eft  toujours  plein  du 
fluide  nerveux  :  aufli,  félon  les  loix  de  l’hydraulique  , 
fi  on  le  touche  légèrement,  même  à  fon  extrémité  la 
plus  éloignée,  le  mouvement  paffera  avec  une  vitefle 
incroyable  au  cerveau  ,  Sc  au  fenforium  commune ,  pré- 
cifément  comme  il  fe  fait  dans  un  petit  tuyau  plein 
d’eau  ,  Sc  couvert  â  fes  deux  extrémités  d’un  morceau 
de  cuir  ;  fi  l’on  preffe  le  couvercle  de  l’une  des  extré¬ 
mités,  on  appercevra  fubitement  l’impreffion  de  l’eau 
fur  le  couvercle  de  l’autre  extrémité  ,  c’eft  ainfi  que 
s’exécute  proprement ,  ce  que  nous  appelions  fenfa- 
tion. 

Les  inftrumens  des  mouvemens  volontaires  font  les  mufi- 
cles ,  qui  font  compofés  de  fibres  nerveufes  ,  tendi- 
neufes  Sc  charnues  ,  parfemées  partout  de  petites  fi¬ 
bres  nerveufes,  Sc  quiagiflent  de  la  maniéré  Suivante. 

Les  fibres  nerveufes,tendineufes  Sc  charnues  doivent  être 
tendues,  Sc  pleines  de  lymphe,  de  maniéré  à  retarder 
le  fang  qui  traverfeun  mufcle;  lefang  ainfi  retardé  en¬ 
fle  néceftairement  le  ventre  du  mufcle;  le  gonflement 
du  ventre  du  mufcle,  le  racourcit;  alors  fon  extrémité 
Sc  les  parties  mobiles  qui  y  font  attachées  ,  font  tirées 
vers  l’origine  même  du  mufcle.  Aufli  le  mufcle  eft-il 
plus  dur,  Sc  refifte-t-il ,  pour  ainfi  dire  ,  au  toucher, 
lorfqu’il  eft  en  aéiion,  d’où  nous  devons  conclurrepar 
rapport  au  mouvement  Sc  à  la  fenfation  ;  qu’il  faut 
plus  de  force  Sc  une  plus  grande  abondance  de  fluide 
nerveux,  pour  l’un  que  pour  l’autre. 

Il  fuit  évidemment  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  la 
diminution  de  l’influx  du  fluide  nerveux  dans  les  nerfs, 
feranéceflairement  fui  vie  de  l’extinélion,  ou  tout  au 
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moins  de  l’affbibliffementjde  leurs  aétions, tant  par  rap¬ 
port  au  mouvement  quepar  rapport  a  la  fenfation. 

C’eft  de-lâ  que  proviennent  toutes  les  maladies  compri¬ 
mes  fous  la  notion  commune  de  réfolution  des  nerfs, 
par  laquelle  on  entend  une  incapacité  d’accomplir  les 
mouvemens,  8c  de  percevoir  les  fenfations,  qui  naît  de 
la  diminution  de  l’influx  du  fluide  nerveux  dans  les 
nerfs.  11  y  a  difterens  degrés  dans  ce  dérangement  ; 
entre  ces  degrés  nous  en  choifirons  deux  comme  les 
plus  généraux  :  ou  les  mouvemens  volontaires  ,  les 
aétions  animales ,  Se  l’ufâge  de  la  raifon  ,  ne  fe  font 
.plus,  Se  le  malade  tombe  comme  s’il  avoir  été  frappé 
de  la  foudre;  ou  la  raifon  demeurant  faine,  les  mou¬ 
vemens  volontaires,  les  aétionsanimales,  oudu  moins 
la  fenfation  du  toucher  ,  font  languiflantes ,  ou  totale¬ 
ment  détruites.  Dans  le  premier  cas ,  le  malade  eft  apo¬ 
plectique  ,  Se  dans  le  fécond  ,  il  eft  paralytique. 

On  diftingue  dans  les  apoplexies  trois  degres  differens  ; 
le  dernier  qui  eft  ordinairement  mortel,  c’eft  lorfque 
les  fenfations ,  tous  les  mouvemens  animaux  8e  la  plu¬ 
part  des  actions  vitales  du  corps  font  détruites  a  la  fois. 
Voyez  Jpoplexia.  Le  fécond  degré,  c’eft  lorfqu’iln’y 
a  .p  lu  s  d’ufage  des  fens  ,  de  mouvemens  volontaires  , 
ni  de  raifon,  fans  toutefois  que  les  aétions  vitales  foient 
détruites  ;  alors  l’apoplexie  ne  fe  termine  pas  toujours 
par  la  mort ,  mais  elle  dégénéré  communément  en  hé¬ 
miplégie.  Le  dernier  degré  que  nous  appelions  apo¬ 
plexie  fpafmodique  ,  eft  le  moins  dangereux;  &  il  eft 
accompagné  des  mêmes  fymptomes  que  le  fécond  ; 
ces  fymptomes  feulement  ceflent  plutôt ,  Se  ne  dégénè¬ 
rent  pas  fi  fréquemment  en  paralyfie.  C’eft  ce  degré 
léger  d’apoplexie  que  nous  allons  confidérer  ici  princi¬ 
palement. 

Cette  efpece  d’apaplexie  fe  manifefte  par  les  fymptomes 
fuivans. 

Elle  eft  précédée  pendant  un  tems  confidérable,  de  foi- 
blelfe  dans  les  fens  ,  furtout  de  la  vue  &  de  l’ouie ,  de 
vertige  ,  defoibkfle  d’articulations,  de  tremblemens, 
d’engourdilfemens  dans  les  aétions  animales,  8c  com¬ 
munément  d’affeétions  hypocondriaque  8c  hyilérique  . 
Dans  ces  entrefaites  ,  il  arrive  que  le  malade  eft  privé 
fubitement  8c  inopinément  de  fa  raifon  ,  de  tous  fes 
fens,  8c  des  mouvemens  animaux,  qu’il  tombe  à  terre, 
que  fes  piés  8c  fes  parties  inférieures  font  froides ,  que 
fa  peau  elt  feche  ,  8c  en  conftriction  fpafmodique  que 
Ton  vifage  8c  fes  yeux  font  rouges  8c  gonflés  de  fang  , 
8c  que  fon  pouls  elt  fort  8c  prompt.  Quelques  heures 
après  que  ce  paroxyfme  a  commencé  ,  ou  il  rend  de 
lui-même  une  grande  quantité  d’impuretés  vifqueufes, 
ou  tout  fon  corps  fe  couvre  de  fueurs;  après  quoi  il 
revient  à  lui-même,  Sc  recouvre  la  raifon,  les  fens  ou 
la  faculté  de  fe  mouvoir.  Plufieurs  nous  difent  que 
dans  cet  état  ils  ont  fenti  de  la  conltriction  à  la  gorge  , 
la  déglutition  gênée  ,  Sc  leur  poitrine  ferrée  comme 
avec  une  corde.  Si  on  ne  remédie  à  ce  paroxyfme,  il 
aura  des  retours  fréquens ,  8c  fe  terminera  enfin  par  une 
hémorrhagie  fatale  de  cerveau. 

il  y  a  au  contraire  hémiplégie,  lorfque  la  raifon  Sc  les 
mouvemens  vitaux  fubfiftant ,  les  mouvemens  volon¬ 
taires,  ou  du  moins  la  fenfation  du  toucher  eft  afioi- 
blie.  Je  nie  que  cette  hémiplégie  ou  paralyfie ,  foit  uni- 
verfelle  ou  qu’elle  affeéte  tout  le  corps,  à  moins  que 
ce  ne  foit  peut-être  dans  l’apoplexie.  Je  ne  crois  pas 
non  plus  qyi’ une  paralyfie  puiife  affeéter  tout  le  corps, 
hors  la  tête  ,  du  moins  je  n’ai  jamais  rencontré  ce  cas 
dans  la  pratique  ;  toute  paralyfie  affeéte  un  côté  du 
corps  Sc  le  prive  de  mouvement  ,  ou  fe  borne  à  un 
membre  particulier.  La  paralyfie  s’appelle  hémiplégie, 
lorfque  la  moitié  de  la  tête  &  du  vifage  eft  attaquée  ; 
dans  l’autre  cas  ,  on  l’appelle  paralyfie  d’un  côté  ; 
8c  dans  le  dernier,  paralyfie  particulière,  ha  paralyfie 
eft  vraie  ou  faufle.  La  vraie  a  quelquefois  fon  fiégè 
dans  la  partie  fupérieure  de  la  moelle  allongée,  quel¬ 
quefois  dans  la  partie  moyenne ,  ou  même  dans  les  par- 
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lies  inférieures;  elle  ôte  en  quelque  forte  aux  malades 
la  faculté  de  fentir  8c  de  fe  mouvoir;  elle  naît  d’utl 
tranfport  d’humeurs  fur  les  nerfs  qui  en  font  compri¬ 
més.  L’hémiplégie  fuccede  à  une  attaque  d’apoplexie, 
ou  furvient  fans  cette  attaque;  elle  commence  par  un 
refroidilTement  du  côté  qui  doit  être  affeété  ;  elle  eft: 
précédée  d’un  vertige  ;  elle  fe  termine  peu  à  peu  par 
une  abolition  des  fenfations  Sc  du  mouvement.  Cepen¬ 
dant  le  côté  fain  eft  quelquefois  tourmenté  de  mouve¬ 
mens  convulfifs  Sc  fpafmodiques.  La  bouche  fe  met 
fréquemment  en  diftorfion  ,  comme  celle  d’un  chien; 
Sc ,  félon  le  progrès  du  mal ,  les  fonétions  de  l’efprit, 
mais  furtout  la  mémoire  commencent  à  s’affoiblir.  Cœ- 
lius  Aurelianus ,  dit ,  Cbron.  Lib.  II.  cap.  i .  que  la  pa¬ 
ralyfie  particulière,  eft  annoncée  par  un  fentiment  de 
pelànteur  dans  la  partie  qu’elle  doit  accabler ,  par  un 
mouvement  lent ,  accompagné  de  ftupeur  ,  par  la  pâ¬ 
leur,  par  l’engourdiflement ,  8c  par  le  relâchement ,  la 
flaccidité  ,  la  molleiTe ,  Sc  la  froideur  au  toucher  de  la 
partie  affrétée,  quieft  comme  dans  l’atrophie,  ou  dans 
la  tumeur  œdémateufe,  mais  il  faut  bien  fe  garder  de 
confondre  l’inaptitude  au  mouvement  volontaire  ,  qui 
accompagne  la  paralyfie  ;  avec  celle  qui  naît  quelque¬ 
fois  des  rhumatifmes  8c  des  affeétions  gouteufes.  Cette 
derniere  eft  jointe  à  des  fpafmes ,  des  convulfions  ,  8c 
des  fymptomes  qui  font  tout-à-fait  étrangers  aux  para 
lyfies. 

La  paralyfie  particulière  attaque  différentes  parties  ;  tan¬ 
tôt  elle  tombe  fur  les  membres  inférieurs,  Sc  fur  les 
parties  de  l’abdomen  qu’elle  prive  de  mouvement  feu¬ 
lement  ,  ou  de  mouvement  8c  de  fenfation  ,  tandis  que 
les  parties  qui  font  au  dédits  du  diaphragme  fontfài- 
nes.  Alors  le  malade  rend  involontairement  les  urines 
Sc  les  excrémens.  11  furvient  une  tumeur  œdémateufe  , 
de  la  fitvre.  Se  enfin  la  mort.  Tantôt  elle  tombe  fur  les 
brasSe  les  mains;  fi  elle  eft  fauffe,  Sc  que  ce  foit  une 
dts  fuites  de  la  colique ,  on  l’appellep^rcz/},//V  qui  pro¬ 
vient  de  la  colique.  Adais  fi  elle  a  d’autres  caufes ,  elle 
fe  nomme  paralyfie  des  mains.  Il  y  a  aufii  une  paralyfie 
des  paupières,  dans  laquelle  elles  ne  peuvent  être  fé- 
parées,  Sc  oit  il  fe  fait  un  écoulement  involontaire  de 
larmes.  La  paralyfie  de  la  langue  s’appelle  aphonie. 
Voyez  Aphonia.  Lorfque  le  pharynx  eft  paralytique, 
la  déglutition  ne  fe  fait  plus.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cette  efpece  de  paralyfie  avec  les  fpafmes  du  pharynx. 
L’œfophage ,  l’eftomac ,  Sc  les  inteftins  deviennent  pa¬ 
ralytiques  dans  les  moribonds;  alors  tout  ce  qu’on  leur 
fait  avaler, furtout  les  liqueurs ,  font  en  defeendant  une 
efpece  de  bruit  Sc  de  murmure.  La  paralyfie  du  fphync- 
ter  dè  l’anus  fe  manifefte  par  la  chûte  du  reétum  ,  8c 
par  une  évacuation  involontaire  des  excrémens;  celle 
de  la  velfie,  par  une  incontinence  d’urine  ;  celle  des 
vaifleaux  fpermatiques,  par  un  écoulement  continuel 
de  femence ,  Sc  celle  des  mufcles  du  pénis  par  le  défaut 
d’éreétion.  CœliuS  Aurelianus  dit ,  thron.  Ltb.  II.  cap. 
i.  qu’entre  les  Anciens  ,  Héropbyle  faifoit  mention 
d’une  paralyfie  du  cœur  fuivie  de  mort  fubite  ,  fans 
aucune  caulè  évidente.  Boerhaave,  entre  les  Moder¬ 
nes  ,  allure ,  Prax.  Medic.  p.  5 .  que  la  même  chofe  peut 
arriver. 

Il  eft  évident  par  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfenî, 
que  la  caule  formelle  Sc  prochaine  de  ces  maladies, 
confifte  dans  une  interception  plus  ou  moins  grande  de 
i’influx  du  fluide  nerveux  dans  les  nerfs.  C’eft  pour¬ 
quoi  l’on  diftingue  les  paralyfie  s  en  vraies  8c  en  faufles. 
Les  dernieres  font  plus  fréquentes  que  les  premières  ; 
la  perte  des  fenfations  fuppofe  un  défaut  prefque 
total  du  fluide  nerveux  ;  au  lieu  que  l’inaptitude  au 
mouvement  n’exige  que  de  la  diminution  dans  l’influx 
du  fluide  nerveux.  Ce  que  nous  avons  donc  à  chercher 
maintenant,  ceforit  les  différentes  caufes  capables  d’al¬ 
térer  cet  influx.  Plufieurs  Médecins  ont  eu  recours  à 
une  obftruétion  dans  les  nerfs  :  mais  cette  conjecture 
ne  peut  fubfifter;  elle  eft  démontrée  faufle  ,  non-fen- 
ment  par  la  petitelle  des  nerfs ,  mais  encore  paf  la  fub- 
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tilité  du  fluide  qu’ils  contiennent-.  V oyez  là-de(Tùs  Bar- 
thel.  de  Moor.  Path.  Cereb.  cap.  io.  la  vraie  caufede 
l’interception  de  l’influx  du  fluide  nerveux  ,  eft  plutôt 
la  folution  de  continuité  des  nerfs  ,  comme  dans  les 
bleflùres ou  plaies,  les  contufions  violentes,  la  com- 
preffion  des  nerfs  ,  ou  quelqu’affeétion  contre  nature, 
dont  le  fiége  foit  à  leur  origine.  Mais  comme  toutes 
les  par aly fies  proviennent  de  cette  caufe  commune  , 
&  comme  cette  caufe  varie  dans  fes  effets  :  nous  al¬ 
lons  examiner ,  à  quoi  l’on  doit  attribuer  cette  diver- 
fîté. 

Il  eft  évident,  tant  par  la  raifon  ,  que  par  les  difleéfions 
anatomiques  de  ceux  qui  font  morts  de  ces  maladies, 
qu’il  faut  expliquer  cette  variété  d’effets  ,  par  celle  des 
parties  affeéfées.  Ceux  à  qui  nous  devons  les  Obfer- 
vations  de  cette  efpece  ,  Willis ,  Bonnet  SeWepfcr, 
ont  tous  remarqués  dans  les  perfonnes  mortes  d’apo¬ 
plexie  ,  qne  la  caufe  du  mal  avoit  fa  caufe  dans  le 
cerveau  ,  dans  fes  ventricules  8c  dans  le  cervelet. 
Brunner ,  in  A.  N.  C.  an.  i.  Dec  ad.  3.  Obf.  153.  & 
1  54.  fait  l’hîftoire  de  deux  apoplexies  mortelles ,  dont 
l’une  provenoit  d’une  hydropifie  de  cerveau,  8c  l’au¬ 
tre  d’un  fang  qui  s’y  étoit  extravasé.  Le  même  Au¬ 
teur  nous  dit  au  contraire  ,  que  dans  l'hémiplégie  un 
côté  de  l’origine  de  la  moelle  allongée  ,  s’eft  trouvé 
inondé  de  sérofités  extravasées  ,  8c  comprimé  de  tu¬ 
meurs.  Bonnet  donne  Sepidchret.  Anatom.  Lib.  I.  Setl. 
1  5.  plufieurs  exemples  d’extravafation  de  sérofité  dans 
ces  parties.  Nous  lifons  dans  Wepfer.  Antl.  Hifl.  14. 
-&  dans  Brunner,  Obf.  154.  de  l’ouvrage  que  nous 
avons  déjà  cité  ,  qu’ils  y  ont  vît  des  tumeurs  enkyf- 
tées.  Il  eft  inutile  d’appuyer  notre  opinion  ,  d’un  dé¬ 
tail  d’abfcès ,  de  plaies  8c  d’ulceres  ,  qui  affrétant  la 
moelle  allongée ,  ont  causé  l'hémiplégie  ,  ou  qui  péné  - 
trant  dans  le  cerveau  ,  ont  produit  l’apoplexie.  D’ail¬ 
leurs  l’Anatomie  nous  apprend  que  les  nerfs  deftinés 
aux  fondions  vitales ,  partent  du  cervelet  ;  que  ceux 
qui  fervent  aux  fenfations,  ont  leur  origine  à  la  bafe 
du  cerveau  ;  8c  que  ceux  qui  font  employés  au  mouve¬ 
ment  volontaire  &  à  la  fenfation  du  toucher  ,naiffent 
particulièrement  de  la  moelle  allongée  :  d’où  nous  de¬ 
vons  inférer  que  dans  toutes  les  apoplexies,  la  caufe 
qui  comprime  les  nerfs  eft  dans  le  cerveau;  que  cette 
caufe  dans  la  paralyfie  ,  a  fon  fiége  dans  la  moelle  al¬ 
longée  ,  &  que  dans  l’hémiplégie  ,  elle  réfide  particu¬ 
lièrement  aux  environs  d’un  des  côtés  de  l’origine  de  la 
moelle  allongée. 

Àîais  entre  les caufes  qui  produifent  la  compreflîon  des 
nerfs  dans  le  cerveau  ,  8c  qui  interceptent  l’influx  du 
fluide  nerveux,  fubtil  &  moteur;  la  plus  confidérable 
eft  ordinairement  la  ftagnation  du  fang  dans  les  vaif- 
feaux  des  membranes  du  cerveau.  Or  cette  ftagnation 
naît  du  retardement  du  mouvement  du  fang  dans  les 
veines  &  les  Anus  veineux  ,  8c  de  la  lenteur  de  fon  re¬ 
tour  au  cœur.  Lorfque  le  fang  a  été  porté  à  là  tête  avec 
une  impétuofité  plus  grande  que  la  facilité  que  les  vei 
nés  ont  de  le  recevoir  ;  alors  il  fe  fait  néceflairemtnt 
ünediftenfion  des  vailfeaux, &  cette  diftenfion  eftfuivie 
de  ftagnation  :  c’eft  ainfi  que  les  chofes  fe  paflent  fur- 
tout  dans  les  perfonnes  pléthoriques, hypocondriaques, 
néphrétiques  8c  hyftériques  ,  en  conséquence  des  fpaf- 
mes  violens  des  parties  inférieures.  C’eft  aufli  de  cette 
maniéré  que  fe  produit  quelquefois  l’efpece  légère  d’a 
poplexie  que  nous  appelions  fpafmodique;  parce  que 
dans  ce  cas,  lorfque  les  fpal  mes  viennent  à  cefler,  la 
mafle  du  fang  eft  déterminée  vers  les  parties  infé¬ 
rieures.  La  circulation  des  humeurs  dans  les  vailfeaux 
recommence  avec  liberté  ,  8c  le  mal  perd  communé¬ 
ment  de  fa  violence.  Pour  produire  ces  heureux  eflets , 
il  ne  s’agit  quelquefois  que  d’ouvrir  la  veine  à  tems  , 
&  que  de  relâcher  le  ventre  par  un  clyftere.  Dans  cepa- 
roxyfme,  le  vifage  eft  rouge,  le  pouls  vif  &:  prompt ,  le 
mouvementée  les  fenfations  font  détruites,  8c  tout  le 
corps  fe  couvre  d’une  fueur  abondante. 

Si  la  ftagnation  continue  pendant  quelque  tems,  &  fi  le 
malade  abonde  en  séroficés  ;  alors  la  partie  la  plus  flui- 
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de  des  fucs  séreux ,  s’échappe  peu  à  peu  par  les  pores 
des  vaiileaux  diftendus  contre  nature ,  agit  iur  les  nerfs 
8c  les  comprime.  Si  cette  aétion  fe  fait  à  la  bafe  du 
cerveau  ,  il  s’enfuit  une  apoplexie.  Le  fécond  degré 
d’apoplexie  qui  provient  d’une  affluence  de  sérofités 
vers  les  branches  de  la  moelle  allongée  ,  eft  commu¬ 
nément  fuivi  de  l’hémiplégie  :  mais  l’hémiplégie  qui 
provient  de  cette  caufe,  n?eft  point  précédée  de  l’apo¬ 
plexie  ,  lorfque  la  sérofité  qui  fe  sépare  du  fang  en  fta¬ 
gnation  ,  tombe  immédiatement  fur  la  moelle  al¬ 
longée  :  on  diftingue  cette  hémiplégie  par  l’épithete 
de  séreufe  ,  Sc  les  perfonnes  pituiteufes  ,  fanguines  8c 
phlegmatiques  y  font  particulièrement  fujettes.  Dans 
ce  cas  le  pouls  eft  languiflànt  8c  foible,le  vifage  p?.le, 
le  malade  eft  attaqué  d’une  efpece  d’alfoupiflement ,  8c 
fes  fens  font  engourdis.  Les  Médecins,  mais  entr’au- 
tres,Cælius  Aurellânus, Chron.  Lib.  U.  cap.  1.  ont  bien 
.remarqué  que  cette  maladie  attaquoit  fréquemment 
les  veiilards,  fur-tout  en  Automne  &  eu  Hiver. 

Quant  aux  caufes  plus  éloignées  ,  qui  produifent  félon 
la  diverfité  dçs  tempéramens  ,  tantôt  une  hémiplégie 
séreufe  ,  tantôt  une  hémiplégie  làrigùine  ;  la  plus  im¬ 
portante  eft  une  trop  grande  quantité  de  fang  dans  les 
perfonnes  aèiives  ,  8c  qui  ont  le  malheur  d’être  d’une 
conftitution  lâche  &  fpongieufe.  Cette  furabondance 
de  fang  produit  des  effets  funeftes  ,  avec  d’autant  plus 
de  facilité,  que  l’agitation  des  humeurs  eft  plus  gran¬ 
de  ;  car  dans  une  ébullition  violente ,  ces  humeurs  dis¬ 
tendent  les  vailfeaux  foibles  du  cerveau,  &  s’extrava- 
fent  quelquefois  abfolument:  il  n’eft  pas  difficile  d’ex¬ 
pliquer  actuellement  pourquoi  il  arrive  aux  perfonnes 
pléthoriques  d’être  attaquées  fubitement  des  maladies 
dont  il  s’agit,  après  une  débauche  exceffive  de  fem¬ 
mes,  de  vins  violens  ,  un  ufage  inconfidéré  de  bains 
trop  chauds  ,  de  grands  exercices  pendant  un  tems 
chaud,  ou  après  s’être  exposé  au  Soleil ,  ainfi  que  nous 
en  avertit  Profper  Martian  dans  fon  Commentaire ,  8c 
pourquoi  ces  maladies  font  encore  des  fuites  de  quel- 
qu’agitation  d’efprit  ,  ou  d’une  indigeftion  ,  fur-tout 
fi  le  corps  eft  exposé  au  froid  dans  ces  circonftances. 
J’ai  vû  moi-même  plufieurs  perfonnes ,  qui  ont  été 
frappées  fubitement  d’apoplexie,  pour  avoir  pris  du 
froid  immédiatement  après  avoir  trop  bû  devin  ou  de 
biere. 

La  furabondance  de  fang  contribue  encore  aux  paraly- 
fies ,  lorfqu’en  conséquence  desfpafmes  des  parties  in¬ 
férieures  .  produits  par  quelque  caufe  que  ce  fôit ,  ce 
fluide  eft  pouffé  avec  impétuofité  aux  parties  fupérieu- 
res  ,  &  fur-tour  à  la  tête,  8c  s’y  met  en  ftagnation.  C’eft: 
de-là  que  nous  devons  déduire  la  caufe  des  apoplexies 
fpafmodiques ,  8c  des  hémiplégies  fanguines  qui  fur- 
viennent  aux  perfonnes  hypocondriaques  &  hyftéri¬ 
ques  :  on  en  trouve  un  exemple  furprenant  dans  les 
Corifidtations  de  Frédéric  Hoffman.  C’eft  aufli  par  la 
même  raifon  qu’on  obfèrve  quelquefois  dans  la  prati¬ 
que  que  la  fuppreffion  ou  le  dérangement  des  réglés, 
ou  d’un  écoulement  hémorrhoi’dal ,  eft  fuivie  de  pa¬ 
ralyfie.  La  fuppreffion  fubite  de  quelqu’évacuation  de 
fang  habituel ,  ou  aétuel,  ne  manque  guère  d’être  fuivie 
de  paralyfie  ;  aufli  font  elles  fort  communes  dans  les  cas 
où  l’on  a  été  violemment  effrayé ,  où  l’on  a  fouffert 
du  froid  ,  &  où  l’on  a  fait  un  ufage  inconfidéré  d’af- 
tringens,  de  repereuffifs  8c  d’opiats,  tandis  que  l’on 
avoit  fes  réglés  ,  que  les  vuidanges  fe  faifoient  ,  où 
qu’il  y  avoit  écoulement  hémorrhoïdal. 

C’eft  ainfi  que  la  ftagnation  du  fang  produit  des  paraly- 
fiesSc  des  apoplexies,  pour  la  plupart  fanguines  &  paf- 
fàgeres  ;  mais  qui  deviennent  séreufes  8c  fatales  à  la 
longue. Ces  maladies  font  encore  produites  immédiate¬ 
ment  par  des  impuretés  séreufes  ,  portées  en  abondan¬ 
ce  à  la  tête,  8c  agiflàrttes  fur  l’origine  des  nerfs.  Audi 
cft-il  d’expérience  que  la  fiq  preffion  fubite  des  excré¬ 
tions  séreufes  ,  deS  fue'TS  critiques,  de  la  tranfpira- 
tion  mfenfible,  de  la  falivation  exceffive  ,  foit  fponta- 
née  ,  foit  excitée  par  le  mercure  ,  de  l'écoulement  de 
sérofités  par  les  orçilles ,  les  yeux  8c  les  narines  ,  de 
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la  fânie  d’ulceres  invétérés  ,  de  fiftules  8c  de  trans¬ 
piration  fétide  par  les  piés  ,  font  fuivis  de  paraly- 
fics  violentes  :  d’où  il  s’enfuit  auffi  que  les  enfans  qui 
ne  font  point  fujets  à  ces  différentes  évacuations ,  le 
font  aux  paralyfies.  Il  effc  queftion  dans  les  Confulta- 
tions  de  Frédéric,  Hoffman ,  SeEl.  i .  cap.  26.  d’un  en¬ 
fant  de  deux  ans  qui  fut  attaqué  d’une  paralyfie  causée 
par  la  fuppreffion  de  la  tranfpiration.  On  voit  que  les 
longues  routes,  faites  dans  des  lieux  humides  Sc  froids 
doivent  expofer  aux  mêmes  accidens  :  on  en  trouvera 
plufieurs  exemples  dans  Foreftus,  Lib.  X.  Obferv.  83. 
&  84.  c’eft  à  cela  qu’il  faut  rapporter  celui  des  Mémoi¬ 
res  de  /’ Academie  des  Curieux  de  la  Nature ,  Dec.  3. 
an.  7.  &  8.  Obf.  203.  Il  s’agit  d’un  homme  de  70  ans, 
qui  fut  attaqué  d’une  paralyfie  fur  le  côté  droit  ,  im¬ 
médiatement  après  la  guérifon  d’une  furdité  3  il  eft  évi¬ 
dent  que  la  ceffation  du  premier  accident  ne  donna 
lieu  au  fécond  que  parce  que  la  matière  que  caufoit  la 
furdité  ,  fe  jetta  fur  le  côté  droit  de  la  moelle  allon¬ 
gée- 

Si  la  sérofité  portée  à  la  tête  eft  acre ,  Scorbutique ,  &  rap- 
pellée  inconsidérément  des  articulations  Sc  de  la  peau , 
par  des  onguents  répercuflifs  &fulphureux  ,  ces  mala¬ 
dies  n’en  feront  que  plus  terribles.Nous  avons  un  grand 
nombre  d’exemples  de  teignes,  de  croûtes  laiteufes  , 
de  gales,  Scdefievres  pourpreufes  ,  dont  la  répercuf 
fion  a  été  immédiatement  Suivie  de  paralyfie.  Il  en  eft 
de  même  des  rhumathifmes  8c  des  affections  gouteu- 
fes  ,  qui  font  produites  Sc  fomentées  ,  comme  tout  le 
monde  fait ,  par  des  sérofités  acres  ,  logées  aux  envi¬ 
rons  des  parties  membraneufes  des  articulations.  Si 
cette  sérofité  eft  répercutée  par  des  opiats  ,  ou  des  af- 
tringens  ,  remedes  dont  on  fe  fert  ordinairement  pour 
calmer  la  douleur ,  ou  fi  l’imbécillité  des  parties  don¬ 
ne  lieu  à  fa  tranfmigration  ,  il  s’enfuivra  des  para- 
Ivfles  très-opiniâtres.  On  trouve  dans  les  Confultations 
de  Frédéric  Hoffman  ,  Cas  21.  un  exemple  d’hémi¬ 
plégie,  caufée  par  une  maladie  gouteufe,  &  accompa¬ 
gnée  de  rhumatifme.  Il  faut  mettre  au  même  rang  la 
paralyfie  Scorbutique  qui  eft  toujours  fauffe  ,  Sc  qui  ti¬ 
re  Son  origine  d’une  sérofité  acre  ,  Scorbutique  ,  &  en 
ftagnation  aux  environs  du  commencement  des  nerfs 
qu’elle  comprime.  Telle  eft  la  nature  des  mercuriels, 
que  leur  ufage  inconfidéré  ,  par  desperfonnçs  foibles, 
Sc  d’une  conftitution  impure,  à  qui  l’on  fepropofè  de 
procurer  la  Salivation ,  leur  procure  des  paralyfies  ; 
car  le  mercure  mêlé  avec  les  particules  Salines  Sc  ex- 
crémentitielles  du  corps  ,  acquiert  une  qualité  forte¬ 
ment  irritante  ,  par  laquelle  il  agit  particulièrement 
fur  la  fubftance  nerveufe  Sc  fibreufe  des  glandes,  Sc 
donne  lieu  à  une  affluence  confidérable  d’humeurs 
lymphatiques  &  Salivaires.  S’il  arrive  que  l’évacuation 
de  ces  humeurs  par  la  bouche  Soit  Subitement  inter¬ 
rompue  ;  comme  il  s’en  fait  une  affluence  continuel¬ 
le  ,  elles  fe  porteront  en  trop  grande  abondance  à  l’o¬ 
rigine  de  la  moelle  allongée  ,  tomberont  fur  les  nerfs 
mêmes  ,  fe  mettront  en  ftagnation  ,  comprimeront  & 
empêcheront  l’influx  du  fluide  nerveux  de  fe  faire 
dans  les  canaux  qui  lui  font  deftinés. 

Il  arrive  encore  fréquemment  que  les  fpafmes  des  mem¬ 
branes  qui  environnent  le  cerveau  8c  la  moelle  allon¬ 
gée  ,  donnent  lieu  à  des  hémiplégies  8c  à  des  apople¬ 
xies. 

La  raifon  de  ces  effets  ,  eft  que  l’agitation  violente  de 
ces  membranes  les  affoiblit  ,  les  relâche ,  &  leur  ôte 
la  force  d’empêcher  les  Sucs  lymphatiques  8c  fluides 
qui  s’y  portent  ,  de  refter  en  ftagnation  dans  leurs 
vaiffeaux,  8c  conséquemment  de  comprimer  la  fubf¬ 
tance  médullaire.  C’eft  pourquoi  nous  voyons  fou- 
vent  l’épilepfie  fuivie  de  l’hémiplégie,  qui  quand  elle 
eft  fatale  ne  manque  pas  de  dégénérer  en  apoplexie. 
Par  quelle  raifon  un  accès  violent  de  colere  ,  entraî- 
neroit-il  quelquefois  une  paralyfie  ,  fi  ce  n’étoit  parce 
que  la  trop  grande  conftriélion  des  nerfs  &  des  vaif¬ 
feaux  donnant  lieu  à  la  ftagnation  des  humeurs  ,  inter¬ 
cepte  l’influx  du  fluide  nerveux. 
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Toutes  ces  caufes  pcrnicieufes  feront  d’autant  plus  éner¬ 
giques  ,  8c  produiront  des  effets  d’autant  plus  certains, 
qu’il  y  aura  plus  de  flaccidité  dans  le  cerveau  ,  8c  de 
foiblefle  dans  le  fyfteme  nerveux  ;  car  plus  les  parties 
nerveufes  feront  lâches  ,  moins  elles  feront  capables 
de  réfifter  à  l’inondation  des  humeurs ,  &  plus  elles 
en  favoriferont  la  ftagnation  &  l’extravafation.  Les 
caufes  antécédentes  de  la  foiblefle  des  nerfs  ,  font  la 
vieilleffe  ,  un  tempérament  fanguin  ,  une  habitude 
de  corps,  lâche,  molle  Sc  fpongieufe ,  une  vie  oifive 
8c  fédentaire  ,  un  ufage  trop  modéré  des  liquides ,  ou 
un  ufage  exceflif  dé  biere  épaiffe  Sc  chargée  de  hou¬ 
blon  ,  ou  de  vin  ;  des  alimens  trop  fucculents  ,  le  trop 
defommeil;  les  veilles  exceffives,  le  trop  d’étude  Sc 
de  méditation  ,  la  débauche  avec  les  femmes  ,  les 
longs  chagrins ,  le  séjour  dans  des  lieux  humides  Sc 
froids  ,  Sc  l’Hiver.  Lorfque  les  corps  font  affoiblis  ,  la 
caufe  la  plus  légère  ,  &  qui  paroît  le  moins  mériter 
d’attention  ,  incline  aux  paralyfies  8c  aux  apoplexies  j 
je  n’en  veux  pour  preuve  que  l’exemple  d’une  perfon- 
ne  qui  prit  les  eaux  de  Selter  ,  régulièrement  ,  avec 
un  corps  bien  préparé  ,  Sc  qui  fut  toutefois  attaquée 
d’une  apoplexie  qui  laifla  après  elle  une  fauffe  para - 
lyfie. 

Après  avoir  parlé  de  l’hémiplégie,  nous  allons  mainte¬ 
nant  paffer  aux  differentes  efpeces  de  paralyfies.  Celles 
auxquelles  nous  nous  attacherons  principalement  ici , 
font  les  paralyfies  inférieures  du  corps  ,  des  jambes  Sc 
des  piés ,  de  l’abdomen  ,  de  toutes  les  parties  fituées  au- 
deflbus  du  diaphragme  ;  celles  qui  font  au-deflùs  étant 
fupposées  faines  Sc  non  affeftées.Dans  ce  dernier  cas, la 
caufe  a  fon  fiége  dans  la  moelle  allongée, aux  environs 
des  premières  vertebres  des  lombes,  ainfi  qu’il  eft  fuffi- 
famment  démontré  par  la  diffeétion  de  deux  malades 
qui  font  morts  de  cette  efpece  de  paralyfie  ,  Sc  par 
l’exposé  qu’on  en  trouve  ,  A.  N.  C.  Vol.  II.  Obf.  51. 
&  120.  On  trouva  dans  l’un  de  ces  malades  la  moelle 
fpinale  endommagée,  Sc  plus  d’à  moitié  diffoute  ,  aux 
environs  de  la  première  vertebre'des  lombes.  Dans 
l’autre  ,  la  moelle  allongée  étoit  dans  toute  la  partie» 
inférieure  ded’épine  ,  fi  flafque  8c  fi  dépouillée  de  fuc ,  • 
qu’il  y  avoit  un  intervalle  confidérable  entr’elle  Scies 
os.  Cette  maladie  peut  encore  provenir ,  i°.  de  quel¬ 
que  caufe  extérieure  violente  ,  comme  de  fraétures  , 
de  luxation  ,  ou  de  bleflure  à  l’épine  qui  pénétré  juf- 
qu’à  la  moelle  ;  on  en  trouvera  des  exemples  ,  A. 
N.  C.  Cent.  10.  Obf.  8.  &  Dec.  i.an.  3.  Obf.  66.  20.  de 
caufes  internes  ,  comme  de  rhumatifmes ,  ou  de  ma¬ 
ladies  convulfives  du  dos.  Il  y  en  a  un  exemple  remar¬ 
quable  dans  les  Mémoires  des  Curieux  de  la  Nature  , 
que  nous  avons  déjà  cité  Vol.  II.  Obf  102. 

La  caufe  du  mal  eft  quelquefois  logée  dans  l’os  facrum  ; 
elle  produit  alors  l’impoflïbilité  de  marcher  ,  &  la  pa¬ 
ralyfie  des  jambes  &des  piés.  Cette  efpece  de  mala¬ 
die  eft  quelquefois  héréditaire  ,  Sc  dépend  d’un  état 
contre  nature  delà  moelle  contenue  dans  l’os  facrum. 
On  trouvera,  Mi  fl.  Morb.  JXratisl.  an.  1701.  des 
exemples  de  cette  efpece  de  paralyfie ,  causée 'par 
des  tumeurs  originelles  à  l’os  facrum  ,  qui  fe  font  exu!- 
cérées  dans  la  fuite  ,  &  qui  font  devenues  mortelles; 
Cette  paralyfie  lurvient  auffi  après  des  fievres  intermit¬ 
tentes  Sc  aiguës  ,  lorfque  les  malades  fuivent  Un  mau¬ 
vais  régime  ,  ou  s’abandonnent  à  quelques  paflîons. 
Alors  c’eft  à  une  sérofité  peccante  portée  fur  la  moel¬ 
le  de  l’os  facrum  ,  qu’il  faut  attribuer  la  paralyfie.  Les 
femmes  y  font  fujettes ,  après  des  accouchemens  labo¬ 
rieux,  des  avortemens,  Sc  des  fuppreflions  de  vuidan- 
ges;&  elle  n’a  d’autre  caufe  ,  que  la  furabondance  du 
fahg  précipité  par  des  fpafmes  fur  l’os  facrum  ,  où  il 
fe  met  en  ftagnation ,  Sc  dont  la  partie  séreufe  s’é¬ 
chappe  à  travers  les  petits  pores  des  vaiffeaux  qui  les 
contiennent ,  à  moins  qu’on  ne  prévienne  cet  effet  par 
des  remedes  ordonnés  à  propos. 

Il  y  a  une  efpece  de  paralyfie  â  laquelle  les  bras  font  fu* 
jets  '3  fi  elle  vient  à  la  fuite  d’une  colique  diffipée  in- 
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confidérément  par  des  anodyns  Sc  par  des  opiats  ,  on 
l’appelle  paralyfîe  causée  par  la  colique.  Elle  naît  d’u¬ 
ne  sérofité  acre  &  peccante  portée  fur  les  parties  ner- 
veufes  des  bras,&  lur  celles  du  corps;il  y  en  a  un  exem¬ 
ple  frappant,  A.  N.C.Dcc.  3.  an.  7.  Append.  ad  Obf. 
308.  cette  paralyfîe  fuccéda  à  une  colique  arrêtée  par 
des  opiats.  Il  eft  fait  mention  dans  le  même  ouvrage, 
an.  4.  Obf.  30.  d’un e  paralyfe  précédée  d’une  colique, 
&  causée  par  l’ufage  du  vin  adouci  avec  de  la  litharge. 
Cet  accident  eft  très-ordinaire  à  ceux  qui  travaillent 
dans  les  mines  de  plomb;  ils  commencent  à  être  atta¬ 
qués  d’une  colique  violente, accompagnée  d’une  conf 
tipation  opiniâtre ,  Sc  d’une  paralyfîe  des  bras  ;  ce  qu’il 
faut  rapporter  aux  exlialaifons  pernicieufes  auxquelles 
*  ils  font  exposés. 

La  maladie  dont  il  s’agit  peut  avoir  encore  d’autres  cau- 
fes,&  provenir  d’une  difpofition  feorbutique  des  hu¬ 
meurs.  Voyez  là-deifus ,  A.N.C.  Dec.i.  an.  3. Obf.  334. 
Son  fiége  peut  être  dans  les  vertebres  du  cou ,  Sc  dans 
les  vertebres  fupérieures  du  -dos,  d’où  les  nerfs  font 
diftribués  dans  les  bras.  Foreftus  fait  mention  ,  TJb.X. 
Obf.  95.  d’une  paralyfîe  causée  par  un  coup  de  pierre 
fur  le  cou.  Cette  maladie  eft  quelquefois  une  des  fui¬ 
tes  de  l’hydropifie  de  poitrine,  ainfi  que  l’a  remarqué 
Charle  Pifoiî ,  Tratl.  de  morb.  ex  ferofa  colliivie ,  Setl. 
3.  cap.  7.  dans  ce  cas  la  lymphe  qui  eit  en  ftagnation 
dans  les  petits  vaifïèaux  diftribués  dans  la  membrane 
des  nerfs,  ne  pouvant  le  jetter  dans  le  canal  thora- 
chique, Sc  comprimant  les  nerfs,peut  être  regardée  com¬ 
me  la  caulë  du  mal. 

Quant  aux  prognoftics  des  paralyfîes,  on  peut  tenir  pour 
certain  que  l’apoplexie  fpafmodique ,  Sc  que  l’hémiplé¬ 
gie  fanguine  font  de  facile  guérifon  ;  mais  qu’elles  font 
fujettes  à  des  retours  fréquens ,  Sc  à  fe  terminer  enfin 
à  des  hémorrhagies  de  cerveau ,  à  moins  qu’on  ne 
prenne  des  mefures  contre  ces  accidens.  Les  autres  ef . 
peces  de paralyfîesSc  d’hémiplégies  séreufes  ,  ne  tuent 
pas  lur  le  champ  :  mais  la  cure  en  eft  d’autant  plus  dif- 
cile ,  que  l’altération  des  fens,  tant  intérieurs  qu’exté¬ 
rieurs  ,  eft  plus  grande.  D’ailleurs  il  eft  allez  rare  que 
le  malade  ne  s’en  relfente  point  pendant  le  refte  de  la 
vie.  Il  arrive  quelquefois  que  des  enfans  fujets  à  des 
paralyfîes ,  en  guérilfent  radicalement,  aux  environs  de 
l’âge  de  puberté  :  mais  ce  bonheur  n’arrive  que  très- 
rarement  ,  pour  ne  pas  dire  jamais,  aux  adultes.  L’hé¬ 
miplégie  du  côté  gauche  eft  plus  dangereufe  que  celle 
du  côté  droit  ;  parce  que  les  ramifications  de  l’aorte 
font  plus  nombreufes  de  l’un  de  ces  côtés  que  de  l’au¬ 
tre.  Si  la  partie  affeétée  eft  encore  douloureufe  ,  capa¬ 
ble  de  fenfation ,  ni  trop  froide ,  ni  exténuée  ;  il  y  aura 
quelque  efpérance  de  guérifon.  Se  le  mal  ne  doit  point 
être  regardé  comme  abfolu  ,  tant  qu’il  y  aura  fen- 
fâtion  de  fourmillemens,  Sc  de  picottemens.  La  para- 
lyfe  de  l’abdomen  Sc  des  parties  inférieures  eft  ordi¬ 
nairement  mortelle  ,  Sc  accompagnée  de  gangrené. 
Toutes  les  paralyfîes  en  général  fe  guérilfent  plus  ai¬ 
sément  au  Printems  Sc  en  Eté, qu’en  Automne  Sc  en 
Hiver. 

On  dit  que  la  fievre  emporte  la  paralyfîe  à  laquelle  elle 
fuccede  :  mais  il  faut  entendre  ceci  plutôt  d’une  fievre 
artificielle  que  d’une  fievre  naturelle,  Sc  d’une  para¬ 
lyfîe  séreufe ,  plutôt  que  fanguine  ;  car  fi  la  fievre  eft 
naturelle, elle  fera  ou  continue,  ou  intermittente  :  la 
fievre  continue  eft  toujours  dangereufe ,  Sc  l’intermit¬ 
tente  ne  guérit  gueres.  Nous  entendons  par  une  fievre 
artificielle,  une  augmentation  de  mouvement  dans  le 
cœur, Sc  dans  les  arteres ,  produite  par  art ,  Sc  en  consé¬ 
quence  de  laquelle  la  circulation  du  fang  fe  fait  plus 
promptement;  Sc  les  fucs  qui  font  en  ftagnation  aux 
environs  des  nerfs  Sc  de  leur  origine  ,font  diftribués,  Sc 
pour  ainfi  dire  repompés.  On  parvient  à  procurer  une 
fievre  artificielle  par  des  remedes  tant  foit  peu  acres  Sc 
chauds  ,  par  des  fubftances  volatiles  Sc  nervines,  par 
un  exercice  violent ,  furtout  â  l’ardeur  du  foleil,  par 
des  bains,  tels  que  ceux  deLaughftad,  Sc  par  les  eaux 
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de  Carlsbad;  mais  il  faut  s’interdire  tous  ces  remedes 
dans  les  paralyfîes  fanguines ,  où  il  y  a  déjà  mouvement 
fébrile  ;  ce  n’eft  que  dans  les  paralyfes  séreufes  où 
la  circulation  des  humeurs  eft  langffiffante ,  qu’il  eft 
permis  d’y  avoir  recours. 

Il  y  a  deux  indications  principales  à  remplir  dans  la  cu¬ 
re  des  paralyfîes  Sc  des  apoplexies.  La  première  eft 
d’extirper  les  caufes  tant  prochaines  qu’éloignées,  qui 
contribuent  à  l’interception  de  l’influx  du  fluide  ner¬ 
veux  dans  les  nerfs.  La  deuxieme,  c’eft  de  fortifier  la 
partie  affectée  Sc  tout  le  fyfteme  nerveux  à  l’effet  de 
les  remettre  au  ton  naturel  où  ils  étoient  d’abord.  Il 
eft  de  la  derniere  importance  de  favoir  fi  le  mal  eft 
recent  ou  confirmé  ;  parce  que  ces  deux  cîrconftanccs 
font  varier  la  curation. 

Si  le  Médecin  eft  appellé  immédiatement  après  l’atta¬ 
que  de  la  maladie,  s’il  trouve  le  pouls  fort,  Sc  le  vi- 
fage  rouge,  il  ne  cherchera  point  de  moyen  plus  ef¬ 
ficace  pour  détruire  la  caufe  du  mal  qui  confifte  dans 
une  ftagnation  de  fang  à  la  tête,  que  la  faignée  qu’il  fera 
faire  fur  le  champ ,  foit  au  bras ,  foit  au  cou ,  obfervanc 
que  l’incifion  foit  affez  large,  afin  que  le  fang  puiffe 
couler  librement ,  &  faire  un  jet  confidérable.  Si  le 
malade  eft  plétorique ,  il  fera  d’abord  ouvrir  la  veine 
du  pied,  de  peur  que  s’il  venoit  à  déterminer  le  fang 
vers  les  parties  fupérieures ,  les  Humeurs  ne  s’y  por- 
taffent  en  trop  grande  abondance,  Sc  n’augmentalfent 
le  mal  :  mais  après  la  faignée  du  pié,  il  en  viendra  à 
celle  (du  bras, ou  de  la  jugulaire:  il  eft  quelquefois  à 
propos  de  réitérer  cette  faignée,  Sc  de  la  faire  co- 
pieufe. 

Il  tentera  la  révulfion  des  humeurs  qui  font  en  ftagna¬ 
tion  ,  par  des  clyfteres  tant  foit  peu  acres  &  aftringens , 
composés  de  plantes  bienfaifantes  dans  les  affie&ions 
des  nerfs,  comme  la  rue  ,  la  marjolaine,  la  farriette, 
le  thym ,  le  ferpolet ,  les  fleurs  de  lis  des  vallées  ;  il  a- 
joutera  l’huile  de  camomile,&  il  en  augmentera  l’éner¬ 
gie ,  avec  une  quantité  convenable  de  fel  gemme, de 
fel  ammoniac,  d’urine  humaine;  réitérant  l’injeéHon 
de  ces  fubftances,  auffi  fouvent  que  l’état  du  malade 
le  réquerra  ;  il  ordonnera  des  bains  pour  les  piés , 
affez  profonds ,  dans  de  l’eau  chaude  imprégnée  d’her¬ 
bes  convenables  dans  les  maladies  des  nerfs,  de  fleurs 
de  camomile ,  de  fommités  d’ivraie ,  Sc  de  potaffe  :  les 
bains  produiront  alors  des  effets  merveilleux. 

La  faignée  laiffera  les  fpafmes  des  parties  intérieures 
fubfifter  pendant  quelque  tems,  Sc  n’emportera  pas 
toujours  l’ébullition  fievreufe  des  humeurs.  C’eft  pour¬ 
quoi  il  tentera  de  les  tempérer  par  des  diaphoniques 
fixes ,  unis  à  des  fubftances  précipitantes  Sc  nitreufes; 
comme  les  poudres  d’antimoine  diaphorétique,  les 
yeux  d’écréviffe,  la  nacre  de  perles  ,  le  cinnabre,  le 
nitre  Sc  l’ambre, qu’il  fera  prendre  dans  de  l’eau  de  lis 
des  vallées,  ou  dans  de  l’eau  de  fleurs  de  tilleul,  ajou¬ 
tant  une  quantité  convepable  de  firop  de  jus  de  citron; 
il  facilitera  par  ces  moyens  la  tranfpiration ,  ce  qui 
quelquefois  fuffit  feul ,  pour  terminer  des  paroxyfmes 
apopleéliques  Sc  paralytiques.  Lorfqu’il  s’agit  de  difi 
fiper  les  fpafmes  des  parties  intérieures ,  je  ne  connois 
point  de  remede  plus  efficace,  qu’une  quantité  conve¬ 
nable  de  liqueur  anodyne,  mêlée  avec  la  liqueur  be- 
foardine,  ou  que  l’efprit  volatil  de  tartre;  je  fais  pren¬ 
dre  ces  remedes  alternativement,  deux  fois  le  jour, 
avec  les  poudres  dont  j’ai  fait  mention  ;  je  proferis 
au  malade  toutes  fortes  de  boiffons  fpiritueufês  ;  je 
ne  lui  permets  que  des  décodions  calmantes ,  de  l’eau 
de  fontaine  pure,  ou  de  l’eau  de  felter  avec  un  peu  de 
vin. 

Si  l’on  fait  ménager  à  propos  ces  remedes,  &  fi  le  mal 
eft  récent,  &  non  encdVe  confirmé,  par  la  ftagnation 
du  fang,  on  pourra  en  venir  à  bout  :  mais  lorfque  la 
sécrécion  de  là  sérofité  paroît  s’être  déjà  faite  ;  le  fèul 
but  que  l’on  doive  fe  propofer ,  c’eft  de  difeuter ,  Sc  de 
faire  dérivation.  Dans  ces  cas  où  le  malade  eft  pour 
ainfi  dire  léthargique ,  Sc  ronfle ,  j’ai  ordonné  avec  iuc- 
cès  un  émétique  fous  une  forme  liquide, mêlé  avec  des 
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analeptiques.  Ce  remede  eft  capable  de  ranimer  les 
mouvemens  vitaux,  Se  de  reftituer  au  malade  lulage 
de  fes  fens  Sc  de  fa  raifon. 


Voici  l’ordonnance  que  j’ai  faite  en  pareil  cas. 


Prenez  de  l’eau  fpiritueufe ,  de  lis\ 
des  vallées,  •  / 

des  eaux  de  fleurs  de  tilleul  A  âechaque,deux  onces  i 
de  prime-ver e ,  x 

de  canelle ,  Sc 
du  vinaigre  diflilé , 
d’efprit  de  fuccin  ,  ou 
d’ambre,  Sc 
de  corne  de  cerf, 
d’antimoine  diaphonique, 1  dg  chagm  mg  dgm[_ 
de  cxnnabre  ,Sc  \dragme  j 

dyeux  d  ecrevijjes,  J 

de  tartre  émétique,  deux  grains  ; 
de  flrop  d’écorce  d’orange ,  deux  dragmes. 

Mêlez  le  tout ,  Sc  faites-en  prendre  deux  cuillerées  par 
heure. 


/  de  chaque,  une drag- 

S 


me- 


Les  fubftances  volatiles  urineufes  appliquées  fous  les  na¬ 
rines  ,  feront  d’un  grand  ufage ,  pour  difcuter  la  séro- 
rofité  en  ftagnation.  La  plus  énergique  de  ces  fubftan- 
ces ,  eft  l’efprit  de  fel  ammoniac  préparé  avec  de  la 
chaux  vive  ,  Sc  mêlé  avec  de  l’huile  de  marjolaine  & 
de  rue  :  les  fternutatoires,  furtout  ceux  qui  font  amis 
des  nerfs ,  feront  bienfaifans  en  pareil  cas ,  non-feule¬ 
ment  parce  qu’ils  ranimeront  les  mouvemens  vitaux  , 
mais  encore  parce  qu’ils  feront  fortir  par  le  nez  des 
matières  séreufes.  Pour  cet  effet  j’ordonne  le  mélange 
fui  van  t  : 


Prenez  de  la  marjolaine  ,  &  -,  de  chacune  deux 

des  fleurs  de  lis  des  vallées,  J  dragmes  ; 

de  marum  de  Syrie ,  )  j  ;  j 

i  n  '  j  j  ■■  a  t  de  chacun  demi - 

de  fleurs  de  benqoxn ,  Sc  > 

des  doux  de  girofle  ,  S  onc*  ’ 

de  caflor  en  poudre ,  dix  grains. 

Mêlez  le  tout,  Sc  faites  prendre  ce  mélange  en  poudre, 
en  guife  de  tabac. 


■Lorsqu’il  s’agit  de  divifer  les  sérofités  qui  font  en  ftagna¬ 
tion  dans  les  par aly fies  opiniâtres ,  rien  n’eft  plus  effi¬ 
cace  que  les  cautères  aétuels ,  appliqués  entre  la  fé¬ 
condé  Sc  la  troifieme,  ou  la  quatrième  vertebre  du 
cou.  Ce  remede  eft  fort  recommandé  par  les  Anciens , 
8e  même  par  les  Modernes.  Voyez  Erndtolius ,  War~ 
favia  Phyfîcè  illuflrata.  Mais  de  notre  tems,  l’apparen¬ 
ce  cruelle  de  ce  remede  révolté,  Sc  nous  lui  fubfti- 
tuons  ordinairement  les  sétons  dans  la  foffette  du  cou  ; 
Se  fi  le  malade  s’y  refufe,  nous  lui  appliquons  des  ve- 
ficatoires  dans  le  même  endroit  ou  aux  piés.  Il  faudra 
appliquer  ces  veficatoires  plutôt  aux  piés  qu’au  cou  fi 
le  malade  eft  foible,  parce  qu’on  a  éprouvé  qu’en  les 
appliquant  dans  la  foffette  du  cou, il  s’élevoit  des  mou¬ 
vemens  convulfifs  dans  des  parties  qui  n’en  étoient 
point  affrétées  auparavant. 

Si  le  mal  eft  invétéré,  outre  les  remedes  dont  nous  ve¬ 
nons  de  faire  mention,  on  tentera  la  révulfion  des  hu¬ 
meurs  delà  tête  par  des  évacuans  convenables.  Ces  éva- 
cuans  doivent  être  des  purgatifs  balfamiques ,  dont 
les  plus  importans  fiant  les  pilules  préparées  d’extrait 
de  coloquinte,  l’aloès ,  l’hellébore  noir ,  la  réfine  de  lab- 
danum ,  le  bois  d’aloès ,  les  fleurs  de  benjtoin,le  fel  d’am- 
.  bre  »  le  baume  du  Pérou  ,  êhacun  à  la  dofe  d’un  fcru- 
pule;  unedemi-dragme  de  mercure  doux;  quatre  grains 
de  camphre,  ou  de  fel  volatil  de  corme  de  cerf.  Faites 
vingt  -  quatre  pilules  que  vous  tirerez  d’un  fcrupu- 
ledu  mélange  de  ces  ingrédiens;  Sc  vous  en  ordonne¬ 
rez  quatorze  à  la  fois  :  entre  les  diaphoniques-,  vous 
donnerez  la  préférence  à  l’efprit  ambré  dç  corne  de 
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cerf,  à  la  liqueur  minérale  anodyne  ,avec  une  quanti¬ 
té  convenable  d’effence  de  caftor,  Sc  aux  décodions 
de  gayac,  de  faffafras,  de  fandaux,  Sc  de  fquine.  On  ne 
peut  trop  recommander  dans  les  maladies  séreufes  de 
la  tête,  les  diurétiques,  furtout  ambrés,  dont  le  plus 
énergique  eft  l’effence  d’ambre,  avec  une  teinture  acre 
d’antimoine. 

Ceux  qui  ont  été  tourmentés  long-tems  par  des paralyfies, 
Sc  en  qui  le  fyfteme  nerveux  eft  affoibli ,  veulent  être 
traités  avec  des  corroboratifs  ,&  ont  befoin  d’obfer- 
ver  un  certain  régime.  On  leur  ordonnera  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès,  une  partie  d’efprit  urineux  de  fel  am¬ 
moniac  fur  trois  parties  d’eau.  Si  l’on  prend  des  effen- 
ces  de  gentiane  rouge ,  Sc  d’écorce  de  cafcarille  ,  de  la 
teinture  acre  de  teinture  d’antimoine,  de  la  liqueur 
minérale  anodyne  ,  Sc  de  l’huile  de  macis  ou  de  ca¬ 
nelle  ;  on  formera  du  tout  un  mélange  fort  ami  des 
nerfs  :  on  en  fera  prendre  dans  une  infufion  de  baume 
préparée  avec  de  l’écorce  de  citron;  ceux  en  qui  l’ap¬ 
pétit  eft  languiffant,  Sc  l’eftomàc  débilité ,  feront  con¬ 
sidérablement  foulagés  par  l’élixir  vifcéral,  ou  par  un 
élixir  préparé  de  quinquina,  ou  de  cafcarille.  11  n’y  a 
rien  de  mieux  à  ordonner  aux  perfonnes  âgées  que 
quelques  goûtes  de  baume  de  vie,  le  matin,  dans  une 
infufion  de  baume.  • 

Les  Auteurs  font  mention  d’un  grand  nombre  de  reme¬ 
des,  pour  rendre  l’ufage  des  fens,  Sc  le  mouvement 
aux  apoplectiques  Sc  aux  paralytiques.  Les  Anciens 
donnoient  des  friétions  violentes  ,  avec  des  linges  otl 
des  étoffes  rudes,  à  la  partie  affeétée  ;  ou  fi  la  fènfa- 
tion  étoit  anéantie ,  irritoient  la  peau  avec  des  orties; 
ils  avoient  foin  de  faire  précéder  d’une  friétion  avec 
un  oignon  de  mer  coupé  par  le  milieu  ,  l’application 
des  ventoufes  fans  fcarifications.  On  fe  trouvera  bien 
d’oindre  les  membres  paralytiques  d’efprit  de  fel  am¬ 
moniac,  Sc  d’efprit  de  vin  camphré:  le  vin  vieux  du 
Rhin  digéré  fur  un  feu  modéré  avec  le  romarin  ,  les 
fleurs  de  camomile  commune ,  le  fpicnard ,  Sc  les  doux 
de  girofle,  Sc  appliqué  avec  des  linges  pliés  en  dou¬ 
ble  fur  l’épine  du  dos ,  fur  l’os  facrum ,  Sc  fur  les  join¬ 
tures,  produira  d’excellens  effets.  Il  eft  à  propos  de 
faire  fuccéder  aux  bains  Sc  aux  friétions,  des  linimens 
bienfaifans  pour  les  nerfs,  comme  la  graiffe  humaine, 
le  galbanum,  la  térébenthine,  le  baume  de  Copaii  , 
le  baume  du  Pérou,  les  huiles  diftilées  de  lavande, 
de  genievre ,  de  marjolaine,  de  rue,  de  romarin, 
d’ambre,  Sc  de  mufcade.  On  s’interdira  les  huiles  dif 
tilées  feules ,  parce  qu’étant  defficcatives,  Sc  refferran-» 
tes  ,  elles  feroient  plus  de  mal  que  de  bien.  On  appli-’ 
quera  fur  la  tête  des  calottes  difcuffives  Sc  corrobora¬ 
tives,  Sc  aux  tempes  des  baumes  apopleétiques  :  mais 
il  faut  avoir  foin  que  ces  chofes  n’aient  aucune  odeur 
agréable;  on  fera  rafer  la  tête,  Sc  on  la  faupoudrera 
d’ambre.  On  fe  trouvera  bien  de  faire  laver  l’occiput 
de  liqueurs  fpiritueufes ,  préparées  d’efprit  volatil  de 
corne  de  cerf ,  d’efprit  de  vers,  d’eau  d’Anhalt,  d’ef 
fence  de  baume  du  Pérou,  d’effence  de  caftor,  &  d’hui-: 
le  de  mufcade  Sc  de  doux  de  girofle. 

Il  faut  dans  les  paralyfies  recourir  aux  bains,  comme  aux 
derniers  remedes.  Les  plus  énergiques  en  pareil  cas  , 
font  les  bains  chauds  ,  pris  avec  modération;  on  fait 
beaucoup  de  cas  de  teux  de  Toplitz,  d’Emfen  ,  de 
Wisbaden  ,  d’Aix-la-Chapelle  ,  Sc  de  Wolkenftein  en 
Mifnie ,  furtout  lorfque  le  mal  eft  invétéré  :  comme  les 
eaux  de  Laugfthad  portent  avec  elles  un  principe  af- 
tringent  Sc  calybé,  elles  ne  conviennent  que  dans  les 
paralyfies  n  aidantes  ,  ou  dans  les  paralyfies  déjà  fùbju- 
guées  ,  ou  dans  celles  qui  commencent ,  Sc  qui  fe  ma¬ 
nifestent  par  l’affoiblilfement  du  mouvement.  Mais 
tous  ces  bains  ne  font  point  à  comparer  à  ceux  qu’on 
prépare  artificiellement.  Les  plus  efficaces  d’entre  ces 
derniers  font  ceux  où  l’on  fait  entrer  les  fcories  des 
métaux;  viennent  enfuite  ceux  que  l’on  prépare  avec 
des  plantes  amies  des  nerfs, Sc  des  fourmis.  Les  plantes 
les  plus  amies  des  nerfs  font  le  ferpolet ,  la  crapaudi- 
ne ,  l’abfinthe ,  l’origan ,  la  mente ,  l’hyfope ,  le  roma¬ 
rin  .j 
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rin,  la  marjolaine  &  les  fleurs  de  camomile.  On  les  en¬ 
fermera  dans  unfac,  Sc  on  les  fera  bouillir  avec  une 
leflïve  légère  ;  on  les  mettra  dans  de  l’eau  tiede ,  8c  l’on 
fomentera  avec  cette  eau  les  parties  affeétées.  Entre 
les  linimens  ,  celui  qu’on  prépare  avec  le  favon  de  Ve- 
nife  ,  l’efprit  de  vin  camphré  Sc  les  eflences  de  galba- 
num  &  de  bdellium  ,  eft  le  plus  vanté. 

Dans  les  paralyfics  qui  proviennent  de  la  furabondance 
du  fang ,  la  faignée  fera  falutaire ,  furtout  dans  les  com- 
mencemens.  Les  anciens,  &  entre  autres  Archigenes  , 
regardoient,  fi  l’on  en  croit  Aétius  ,  Celfe,  Cœlius 
Aurelianus  Sc  Aretée,  la  pratique  de  tirer  du  fang  fur 
le  champ ,  comme  appuyée  fur  un  grand  nombre  d’ex¬ 
périences  fideles.  Mais  ce  remede  eft  nuifible  dans  les 
paralyses  invétérées  Sc  séreufes,  où  il  y  a  diminution 
de  force  5e  perte  d’appétit.  C’eft  pourquoi  Ballonius 
nous  avertit,  Lib.  VI.  de  ne  point  ouvrir  la  veine  dans 
les paralyfics  ,  lorfqri’une  humeur  froide  eft  en  mou¬ 
vement  ,  5e  il  démontre  le  danger  de  cette  pratique  par 
un  exemple.  Alexandre  de  Tralles  affure  qu’il  ne  faut 
jamais  faigner  dans  la  paralyse,  à  moins  que  la  fura¬ 
bondance  du  fang  ne  foit  manifefte.  On  n’ouvrira  point 
la  veine  aux  piés ,  s’ils  font  froids  5e  en  conftriclion 
fpafmodique.  Ceux  qui  ont  été  attaqués  de  paralyfie  à 
la  fuite  d’un  écoulement  hémorrhoïdal  fupprimé  ou 
rallenti  par  la  faignée,  fe  feront  appliquer  avec  fuccès 
des  fangfues  à  l’anus.  Nous  avons  dans  les  A.  N.  C. 
Vol.  III.  Append.  un  exemple  d’hémiplégie  diffipée 
fur  le  champ  ,  par  l’application  des  fangfuesaux  oreil¬ 
les,  5c  des  véficatoires  au  gras  des  jambes. 

Ceux  à  qui  des  attaques  de  paralyfie  ont  affoibli  la  tête  , 
les  fens ,  la  mémoire ,  ne  doivent  faire  aucun  ufage  in¬ 
térieur  des  eaux  minérales  froides  ou  chaudes;  car  ces 
eaux  patient  lentement  par  les  petits  vaifleaux  relâchés 
de  la  tête ,  8c  donnent  lieu  à  des  ftagnations  confidéra- 
bles  d’humeurs  féreufes.  Je  n’ai  pas  trouvé  non  plus  , 
que  les  eaux  acidulées  prifes  en  boiffon  ordinaire  avec 
du  vin  fulTent  falutaires,  parce  que  la  tête  n’eftdéja  que 
trop  chargée  de  vapeurs  fpiritueufes.  Si  le  malade  eft 
jeune ,  8c  fl  la  maladie  provient  de  quelque  affection 
hypocondriaque  ,  rien  n’empêche  qu’on  ne  recourre 
aux  eaux  tempérées  de  Carlsbade  ou  aux  eaux  mi¬ 
nérales  froides  qu’on  fera  chauffer,  n’en  laiffant  pren¬ 
dre  qu’en  très-petite  quantité,  8c  ordonnant  foigneu- 
fement  aux  malades  de  fe  garantir  du  froid ,  de  ne 
prendre  aucun  chagrin ,  de  ne  faire  aucun  ouvrage  d’ef- 
prit ,  de  ne  fe  point  trop  livrer  au  fommeil  ,  mais  de 
s’exercer  8c  d’ufer  de  remedes  nervins  8c  ballamiques. 
En  général  ces  eaux  font  plus  sûres  lorfque  la  maladie 
eft  fur  fon  déclin  ,  que  quand  elle  eft  dans  fa  force. 

Les  bains  artificiels  préparés  avec  des  fourmis  8c  des  plan¬ 
tes  amies  des  nerfs,  font  d’autant  plus  efficaces ,  que 
l’eau  dont  on  fe  fert  eft  plus  légère  8c  plus  fubtile.  Il 
faut  donc  préférer  l’eau  de  pluie ,  Sc  à  fon  défaut  l’eau 
de  riviere  ,  puifée  après  une  pluie  abondante.  Toutes 
les  eaux  artificielles  le  cedent  en  légèreté  à  celle  de 
Toeplitz ,  qui  l’emporte  auffi  fur  l’eau  de  pluie,  8c  qui 
d’ailleurs  eft  très-propre  par  fa  vertu  difcuflive  5c  dia- 
phorétiqueà  reftituer  la  force  Scie  ton  convenable  aux 
parties  affeétées.  L’expérience  nous  a  encore  appris  que 
ces  eaux  tombant  par  la  douche  à  l’origine  de  la  moel¬ 
le  allongée  ,  agiffoient  avec  force  fur  les  humeurs  en 
ftagnation  8c  les  diflolvoient. 

C’eft  avec  raifon  qu’on  recommande  dans  lès  paralyfies 
furtout  invétérées,  les  bains  froids  5c  modérément  af- 
tringens,  8c  les  fomentations  préparées  de  racine  de 
grande  confoude  bouillie  dans  de  l’eau.  On  peut  auffi 
recourir  alors  aux  eaux  médicinales  calybées-de  Fre- 
genwalden  ,  de  Laughftad ,  Sc  à  celles  que  l’on  prépa 
re  avec  les  feories  des  métaux  :  mais  il  faut  les  prendre 
chaudes,  autrement  elles  mettroient  la  malfe  du  fang 
Sc  des  humeurs  dans  une  trop  grande  agitation ,  Sc  cau- 
feroient  des  anxiétés  ,  des  céphalalgies  Sc  des  palpita¬ 
tions  de  cœur.  D’où  il  arriveroit  que  communiquant 
line  fievre  artificielle ,  elles  augmenteroient  le  mal  , 
par  la  conftriélion  qu’elles  occafionneroient  dans  les 
Tome  V . 
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parties  extérieures ,  Sc  par  l’accélération  du  fang  Sc  des 
humeurs  vers  les  parties  intérieures ,  furtout  vers  le 
cœur  Sc  les  grands  vaifleaux  qui  l’environnent.  Cette 
accélération  fuppofe  néceffairement  dans  la  fyftole  du 
cœur  Sc  des  arteres,  plus  de  promptitude  Sc  plus  de  for¬ 
ce  ,  Sc  conséquemment  plus  d’impétuofité  dans  les 
humeurs  qui  circulent  dans  les  petits  vaifleaux. 
D’où  il  peut  arriver  à  la  vérité  que  les  obftruclions  fe¬ 
ront  levées  ,  les  fucs  vifqueux  réfolus,  Sc  les  ftagna¬ 
tions  difeutées  :  mais  ce  ne  feroit  pas  fans  danger  ^fur- 
tout  pour  les  perfonnes  fanguines,  pour  celles  en  qui 
les  humeurs  font  dépravées  ou  les  parties  folides  affoi- 
blies  ,  comme  les  vieillards. 

Les  lotions  delà  tête  font  falutaires  dans  \es  paralyfies , 
furtout  à  ceux  qui  en  ont  déjà  l’habitude;  quant  aux 
autres  ,  il  faudra  commencer  par  une  leflive  qui  ait  peu 
d’acreté ,  5c  dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir  desplan¬ 
tes  amies  des  nerfs.  On  prendra ,  par  exemple ,  la  raci¬ 
ne  de  l’afarabacca  ,  avec  du  romarin  ,  Sc  l’on  en  fera  un 
fachet  qu’on  mettra  dans  la  leflive ,  qu’on  fera  bouillir. 
Au  refte,  tous  ces  remedes  fuppofènt  que  le  malade  a 
été  purgé. 

Dans  la  paralyfie  feorbutique,  qui  eft  ordinairement  d’u¬ 
ne  nature  bâtarde  Sc  particulière  ,  les  remedes  exté¬ 
rieurs  feront  peu  d’effet.  Il  vaut  beaucoup  mieux  ten¬ 
ter  de  corriger  l’acrimonie  des  humeurs  par  des  décoc¬ 
tions  Sc  des  infufions  délayantes,  chaudes  Sc  froides, 
prifes  en  boiffon  ordinaire,  Sc  de  la  fubjuguer  par  des 
fpécifiques  anti-feorbutiques ,  dont  les  plus  énergiques 
font  les  vers  de  terre  pris  en  poudre,  ou  leur  fuc  pris 
dans  du  petit-lait.  On  chafferâ  par  les  felles  les  impu¬ 
retés  groflïeres,  à  l’aide  de  quelque  préparation  laxati¬ 
ve  de  manne  Sc  de  rhubarbe.  Quant  aux  parties  plus 
fubtiles  de  ces  impuretés  qui  nagent  dans  le  fang,  on 
les  diffipera  par  les  pores  de  la  peau  ,  avec  des  poudres 
diaphoniques.  En  un  mot,  fi  la  malle  du  fang  n’eft 
pas  purifiée ,  la  cure  ne  fera  pas  complété. 

La  paralyfie  des  paupières  eft  produite  par  une  tranfmi- 
gration  ou  une  ftagnation  d’humeurs  dans  ces  parties  ; 
Sc  elle  devient  incurable  fi  elle  ne  cefle  promptement. 
J’ai  remarqué  que  ce  que  l’on  avoit  de  mieux  a  faire 
en  pareil  cas,  c’étoit  de  frotter  les  paupières  foir  Sc 
matin  avec  du  baume  de  vie  chaud  ,  ou  avec  de  l’huile 
de  canelle  ou  de  doux  de  girofle ,  mêlée  avec  quelque 
fubftance  grafle.  Il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  en  pa¬ 
reil  cas  la  dérivation  Sc  l’évacuation  de  la  sérofité  pec¬ 
cante,  tant  par  les  laxatifs  Sc  les  diurétiques,  que  par 
les  véficatoires.  Nous  avons  dans  les  A.  N.  C.  Vol.  /. 
Obfervat.  140.  l’hiftoire  d’une  paralyfie  des  paupières 
■  furvenue  après  la  rougeolle,  Sc  guérie  par  les  véfica¬ 
toires. 

La  paralyfie  causée  par  la  colique  exige  des  remedes 
qui  facilitent  la  séparation  de  la  sérofité  peccante  Sc 
fa  tranfpiration.  Dans  ces  cas  on  appliquera  avec' 
fuccés  fur  les  parties  affeélées,  les  peaux  d’animaux 
nouvellement  tués;  on  les  frottera  avec  une  once  de 
grailTe  humaine  mêlée  avec  une  dragme  d’huile  de 
doux  de  girofle.  L’application  des  ventoüfes  aveugles 
produira  auffi  de  bons  effets;  nous  en  avons  un  exem¬ 
ple  dans  les  A.  N.  C.  Dec.  1.  Arm.  3 -Obf.  308. 

Un  air  ferein  Sc  tempéré  eft  auffi  très-falutaire  aux  para¬ 
lytiques.  Cœlius  Aurelianus  ordonne,  Lib.  II.  cap.  1. 
Cloroa.  de  coucher  ces  malades  dans  un  lieu  tempéré, 
où  l’air  foit  léger  Sc  où  il  ne  faffe  ni  trop  chaud ,  ni  trop 
froid.  Il  faut  auffi  que  leurs  alimens  foient  légers  Sc  de 
facile  digeftion ,  furtout  dans  le  commencement.  Lorf¬ 
que  l’on  peut  regarder  la  paralyfie  comme  une  maladie 
aiguë  Sc  que  l’eftomac  eft  languiflant,  on  aura  loin  de 
proferire  les  vins,  les  bieres,  furtout  dans  le  commen¬ 
cement.  Si  la  maladie  eft  de  longue  durée,  on  remet¬ 
tra  le  malade  à  fon  régime  ordinaire,  Sc  on  lui  permet¬ 
tra  une  dicte  uourriffante. 

Si  l’on  fe  détermine  à  laver  les  membres  paralytiques ,  fècs 
Sc  exténués  par  l’atrophie  ,  on  fe  gardera  bien  d’em¬ 
ployer  de  l’efprit  de  fel  ammoniac,  qui  n’eft  bonque 
dans  les  cas  où  il  y  a  enflure. 
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Lorfqu’il  y  a  enflure  ,  il  fera  très-à-propos  d’enfermer  les 
parties  tuméfiées  dans  un  petit  fac  qu’on  remplira  des 
ingrédiens  fuivans: 

Prenez  du  fon  ,  8c  o  de  chaque,  quatre  poi- 

du  millet  ,  J  grées  ; 

Mêlez  les  dans  une  poelle ,  Sc  les  faites  sécher  fur  le  feu. 

Enfermez-les  enfuite  dans  un  fac  que  vous  appliquerez 
chaud  fur  la  partie  affedée  lorfque  le  malade  fe 
mettra  au  lit. 

Les  perfonnes  âgées  font  fujettes  à  des  maladies  de  tête 
violentes  Se  prefque  incurables,  à  des  léthargies  ,  des 
apoplexies  8c  des  hémiplégies.  Pour  les  prévenir ,  il  ell 
à  propos  qu’elles  fe  privent  de  toutes  les  chofes  qui 
tendent  à  affoiblir  le  fyileme  nerveux,  ou  à  rallentir 
la  circulation  du  fang  dans  la  tête.  Il  faut  qu’elles  fe 
garantirent  du  froid  ,  furtout  lorfqu’elles  feront  dif- 
posées  à  fuer,  qu’elles  falfent  un  ufage  modéré  de  vin 
fpiritueux,  qu’elles  ne  fe  livrent  point  au  chagrin  Sc 
aux  craintes,  Se  qu’elles  n’interrompent  point  les  fai- 
gnées  qu’elles  fe  font  faire  d’habitude.  Elles  feront 
bien  de  s’abflenir  encore  de  l’ufage  exceflif  du  tabac  » 
des  préparations  vaporeufes  d’abfinthe  ,  de  la  biere 
forte  ,  Se  de  fuir  un  air  humide  Sc  mal  fain.  Si  les  vieil¬ 
lards  guérillent  rarement  de  ces  maladies  ,  c’elt  à 
mon  avis ,  parce  que  leur  fang  abonde  en  une  humeur 
pituiteule  Se  glutineufè  qui  empêche  le  retour  du  fang 
par  les  petites  veines,  Se  par  les  finus  veineux  du  cer¬ 
veau  ,  obftxuant  les  premiers  de  ces  canaux  par  fa  vif- 
•cofité.  Or  il  n’eft  pas  facile  de  lever  les  obllru étions 
profondément  enracinées  dans  les  vaifieanx  du  cer¬ 
veau. 

Ï1  n’eil  pas  facile  de  rendre  la  force  8c  la  fanté  aux  para¬ 
lytiques  ,  pléthoriques  Se  abondans  en  humeurs  peccan¬ 
tes;  à  moins  qu’ils  ne  s’affujettifient-à  un  remede  défi- 
ficcatif ,  Se  qu’ils  ne  s’interdifent  le  bouillon  ,  tout 
mets  bouilli  &  toute  fubllance  humide,  Se  qu’ils  ne 
boivent  peu,  furtout  des  liqueurs  épaiffes.  Ce  qu’ils 
ont  de  mieux  à  faire,  c’eft  d’ufer  d’une  petite  quantité 
de  décodion  de  fquine,  de  rapure  de  fandaux  jaunes, de 
faflafras  Sc  de  raifins ,  de  boire  du  bon  vin ,  mais  fobre- 
ment;  de  ne  manger  que  des  viandes  rôties  8c  d’ufer 
de  raifins  focs.  Il  ell  encore  à  propos  qu’ils  s’exercent 
foigneufement  le  corps  &  les  membres.  Hoffman. 

La  paralyfie  ell  un  état  de  relâchement  dans  les  mufcles  , 
capable  de  produire  une  immobilité  infurmontable  à 
tous  les  efforts  volontaires  ou  vitaux.  Quelquefois  ce 
défordre  détruit  entièrement  la  fenfation  ;  d’autres 
fois  il  en  refie  encore  un  peu,  Se  ce  peu  ell  accompa¬ 
gné  de  ftupeur  Se  d’efpeces  de  douleurs  légèrement 
poignantes.  Ce  défordre  a  toujours- pour  caufe  immé¬ 
diate  la  fuppreflion  de  circulation  du  fluide  nerveux 
du  cerveau  ,  ou  du  fang  artériel  dans  le  mufcle  para¬ 
lytique. 

Ainfi  ce  défordre  peut  procéder , 

i°.  De  toute  caufe  capable  de  produire  une  apoplexie. 

3°.  De  toute  circonflance  qui  rend  les  nerfs  inhabiles  à 
tranfmettre  les  efprits  animaux. 

ÿ0.  De  toute  circonflance  qui  empêche  l’entrée  du  fang 
artériel  dans  le  mufcle.  Par-là  ,  on  comprend  ce  qui 
conllitue  la  paraplégie  ,  l’hémiplégie  8c  la  paralyfie 
d’une  partie  feule. 

Ainfi  la  paralyfie  peut  être  produite  par  une  apoplexie  , 
par  une  légère  parapoplexie ,  par  une  épilepfie  ,  par 
des  convulfions  ,  par  des  douleurs  longues  Se  digues  , 
par  la  rétention  de  quelque  évacuation  ordinaire  ,  fui- 
vie  de  vertige  ,  telle  que  la  fuppreflion  du  flux  hémor- 
rhoïdal  oumenflruel ,  des  matières  d’un  abfcès  ou  fif- 
tule ,  de  l’urine  8c  de  la  falive.  Elle  peut  auffi  être 
produite  par  la  tranflation  de  la  matière  morbifique  , 
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foît  dans  des  maladies  aiguës, foit  dans  des  chroniques  ; 
par  tout  ce  qui  offenfe  les  nerfs ,  foit  obllrudion ,  fo- 
lution,  compreflion,  ligature,  dillortion,  dillradion 
on  conftriclion.  Ainfi  elle  peut  être  engendrée  par 
des  humeurs  groffieres ,  par  des  plaies,  des  érofions, 
des  abfcès,  des  gangrenés,  des  tumeurs  inflammatoi¬ 
res  aux  tégumens  de  la  moelle  nerveufe ,  aux  gan¬ 
glions  8c  aux  nerfs  mêmes  ;  par  des  tumeurs  séreufes» 
purulentes,  ichoreufes  & skirrheufes ;  par  des  ligatu¬ 
res  fortes  Sc  ferrées;  par  des  fradures  Se  des  luxations  ; 
par  des  alimens  *  des  médicamens  Sc  des  poifons  extrê¬ 
mement  ailringens.  Ainfi  une  paralyfie  peut  être  cau¬ 
sée  par  un  grand  froid,  par  une  chaleur  exceflïve,  par 
un  air  frais  Sc  humide  ,  par  l’ufage  continuel  Sc  excef¬ 
fif  d;  eau  chaude ,  Sc  par  la  vapeur  de  l’antimoine ,  de 
l’arfenic  j  de  la  chaux  récente ,  du  mercure  ,  Sc  d’autres 
poifons. 

Les  caufes,  tant  immédiates  qu’éloignées,  dont  on  vient 
de  voir  l’énumération ,  Sc  qui  concourrent  à  la  généra¬ 
tion  de  laparalyfie ,  produifent  différens  effets  félon 
la  partie  qui  en  ell  le  liège ,  félon  le  degré  de  leur  éner¬ 
gie  ,  félon  la  nature  de  la  partie  affedée  ,  Sc  félon  que 
cette  même  partie  ell  plus  ou  moins  elfentielle  à  la 
vie  ;  car  ces  circontlances  rendent  la  maladie  gué- 
riiïable  ou  non  guériffable  j  Sc  mortelle  ou  non  mor¬ 
telle. 

La  paralyfie  du  cœur ,  des  poumons ,  des  mufcles  qui 
fervent  à  la  refpiration  ,  Sc  du  gofier ,  ne  fauroit  man¬ 
quer  de  procurer  bien-tôt  la  mort.  La  paralyfie  de 
l’ellomac,  des  intellins  Sc  de  laveflië,  provenant  de 
caufes  internes  ,  ell  extrêmement  dangereufe.  La  pa- 
ralyfie  des  mufcles  du  vifagea  des  fuites  mauvaifes  ,  8c 
dégén  erefouvent  en  apoplexie.  La  paraplégie  n’ellpas 
d’une  moindre  conséquence  ;  elle  prognoftique  une 
apoplexie  ,  Sc  devient  mortelle  quand  une  fois  l’apo¬ 
plexie  ell  formée.  L’hémiplégie  ellfunelle;  elle  tient 
de  la  paraplégie,  Sc  devient  aulîi  par  conséquent  mor¬ 
telle,  quand  l’apoplexie  s’y  joint.  La  paralyfie,  accom¬ 
pagnée  de  froid, d’infenfibilité  Sc  d’atrophie  de  la  partie, 
ell  mauvaife,  Sc  rarement  guériffable.  La  paralyfie, 
accompagnée  de  violentes  convulfions, Sc  d’unechaleur 
vive  à  la  partie  opposée  ,  ne  vaut  pas  mieux.  On  con- 
noîtra  par  lesfymptomes  contraires  quelles  paralyfies 
font  guériffables  Sc  moins  dangereufes  :  on  connoîtra 
aufli  quelles  font  les  caufes  qui  occafionnent,à  des  per¬ 
fonnes  attaquées  de  cette  maladie  ,  ces  morts  fubites 
qui  arrivent  fans  aucun  ligne  précédent ,  Sc  prefque 
même  fans  fymptomes  concomitans. 

Les  Médecins  qui  feront  l’application  de  ce  qui  vient 
d’être  dit  à  tous  les  mufcles,  quelles  que foient  leurs 
fondions  ,  comprendront  les  caufes  Sc  connoîtront  les 
fignes  diagnoflics  Sc  prognollics  d’une  infinité  de  ma¬ 
ladies  furprenantes ,  qui  fans  cela  feroient  inexplica¬ 
bles. 

La  nature  guérit  un e paralyfie  en  atténuant  Sc  diflipantla 
matière  morbifique,  déposée  par  une  fauffe  crife  dans 
les  parties  extérieures  du  cerveau ,  dans  fes  ventricu¬ 
les,  à  l’endroit  de  la  moelle  allongée,  de  la  moelle 
fpinale  ,  Sc  à  la  fortie  des  nerfs  de  la  moelle  ;  en  ré- 
folvant  la  matière  compade  par  une  violente  fievre;  en 
l’émouvant  par  le  tremblement  convulfif  de  la  partie, Sc 
en  l’expulfant  du  corps  par  une  diarrhée  longue  Sc  co¬ 
pi  eufe. 

La  cure  exige  la  fuppreflion  des  caufes  qui  empêchent 
les  fondions  des  nerfs  Sc  des  artères,  Sc  le rétabliffe- 
meftt  de  la  libre  circulation  des  fluides. 

Les  caufes  qui  empêchent  les  fondions  des  nerfs  Sc  des 
arteres,  font  fupprimées  par  différentes  méthodes  dont 
on  fait  aisément  le  choix  quand  on  ell  parvenu  à  con- 
noître  dillindement  les  caufes. 

Si  la  caufe  interne  de  \aparalyfie  efl une  matière  grofliere 
Sc  indolente,  il  faut  employer  les  médicamens  propres 
à  mettre  le  corps  dans  la  difpofition  par  laquelle  la  na¬ 
ture  elle-même  guérit  cette  maladie. 
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Il  faut  donc  tenter  la  cure  de  la paralyfie', 

i°.  Par  des  remedes  atténuans  8c  diffipans,  tels  que  les 
végétaux  aromatiques  ,  céphaliques,  nervins  8c  uté¬ 
rins  ,  dont  on  peut  employer  les  fucs  ,  les  infufions ,  les 
décodions,  les  efprits  ou  les  confcrves  ;  ou  bien  par 
les  fels  fixes  obtenus  de  ces  memes  végétaux  par  la 
calcination  ;  ou  par  les  fels  volatils  qu’on  en  retire 
par  la  calcination  ou  parla  putréfaction;  par  les  huiles 
qu’ils  donnent  par  l’expreffion,  la  codion,  l’infufion 
8c  la  diftilation  ;  par  les  fubftances  favoneufès  que 
l’art  fait  tirer  de  leurs  combinaifons  ;  par  des  parties 
d’animaux  d’une  odeur  forte;  par  le  jus,  les  efprits  , 
les  huiles,  les  fels  8c  les  teintures  des  infedes  5  parles 
fels  foflïles,  les  cryftaux  métalliques ,  8c  les  compofi- 
tions  dont  ces  fubftances  font  le  fondement  ;  par  un 
mélange  raifonné  de  ces  différentes  fubftances  ,  com¬ 
binées  de  maniéré  qu’elles  s’aident  les  unes  les  autres  : 
car  par  ces  moyens  rendus  encore  plus  énergiques  parla* 
chaleur  fébrile ,  l’on  parvient  à  atténuer  8c  à  diffiper  la 
matière  morbifique. 

20.  On  mettra  auffi  en  œuvre  les  forts  ftimulans  8c  les 
fubftances  capables  de  diffiper  la  matière  compade,  en 
excitant  des  commotions  nerveufes,  tremblotantes  & 
convulfives;  tels  font  fingulierement  les  fternutatoires 
8c  les  émétiques  forts ,  furtout  quand  ils  font  fréquem¬ 
ment  réitérés. 

30.  On  tentera  auffi  l’ufage  des  purgations  chaudes  réfo- 
lutives  8c  aromatiques ,  ou  foffiles  &  acres,  métalliques, 
mercurielles  8c  antimoniales,  &  conséquemment  des 
forts  hydragogues  donnés  en  dofe  copieufe ,  &  fré¬ 
quemment  ;  moyennant  quoi  on  pourra  exciter  une 
diarrhée  abondante, 8c  quelquefois  même  de  longue  du¬ 
rée. 

40.  Enfin  ,  on  procédera  encore  à  la  cure  en  rempliflant 
les  vaiflèaux  du  corps  d’une  grande  quantité  de  li¬ 
queurs  atténuantes  ;  8c  en  excitant  enfuite  par  l’odeur 
ou  la  vapeur  d’efprits  enflammés  ,  un  fort  degré  de 
mouvement  8c  une  fueur  abondante. 

Les  fridions  externes  chaudes  8c  feches,  continuées  juf- 
qu’au  point  de  rougir  la  partie,  ou  celles  qui  font  fai¬ 
tes  avec  des  efprits  de  fubftances  animales  ou  végéta¬ 
les,  pénétrans  8c  ftimulans;  ou  bien  encore  celles  qui 
font  faites  avec  des  huiles,  des  linimens,  des  baumes 
8c  des  onguens nervins,  font  d’un  ufage  falubre  dans 
la  cure  de  cette  maladie.  On  emploie  auffi  utilement 
dans  la  cure  de  la  paralyfie  ,  les  bains  de  vapeur  8c  les 
immerfions,  les  emplâtres  acres,  aromatiques  &  attrac¬ 
tives  ,  les  ventoufes,  les  fcarifications ,  les  véficatoi- 
res ,  les  fumigations;  8c  en  général  toutes  les  chofès 
qui  excitent  de  la  douleur  avec  une  légère  inflamma¬ 
tion  ,  telles  que  les  orties. 

Les  recettes  fuivantes  enfeignent  la  forme  dans  laquelle 
ces  remedes  peuvent  être  mis  en  œuvre. 
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|  de  chaque ,  une  demi- 


once. 


Prenez  du  maftic , 

de  l’oliban ,  & 
de  l’ambre , 

Faites  une  poudre  du  tout. 


Jettez  une  demi-dragme  de  cette  poudre  fur  des  charbons 
ardens. 

Recevez-enla  vapeur  dans  un  linge  chaud  8c  fec. 

Frottez  fortement  les  parties  affeétées,  avec  ce  linge. 

Prenez  de  l’efprit  de  lavande ,  trois  onces  ; 
de  fel  ammoniac ,  deux  dragmes  ; 
de  la  teinture  de  caftoreum ,  quatre  dragmes  ; 
de  beau  diflilée  de  lavande  ,Jix  onces. 

Faites  du  tout  un  mélange,  avec  lequel  vous  frotterez 
les  parties  affeétées. 


de  chaque ,  une  drag t 
me  ; 


,de  chaque  ,  fix  drag¬ 
mes  , 


Prêtiez  de  V emplâtre  de  cumin , 

de  l’emplâtre  de  mélilot ,  Sel  de  chaque ,  une  once  } 
du  galbanum  pur ,  \ 

de  l’huile  de  caftoreum,  une  demi-once. 

Faites-en  une  emplâtre  fur  du  cuir,  &appliquez-la  fur  la 
partie  affeétée  j  après  l’avoir  frottée. 

Prenez  des  huiles  par  infufion , 
d’abfinthe, 
d’aneth , 
de  camomile , 
de  pouliot , 
de  rue , 
de  trcfle  doux , 
de  caftoreum  , 
de  fafran  , 
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a  tris  , 

de  vers  de  terre , 
de fpienard ,  8c 
de  vers  de  terre , 
d’onguent  d’ Agrippa , 
d’onguent  d’Artanite , 
t  d’onguent  martial ,  8c 
d’onguent  pour  les  nerfs , 

Faites-en  un  Uniment ,  que  vous  appliquerez  fur  les  par¬ 
ties  affeétées. 

Les  emplâtres  acres  font  celles  de  cumin ,  de  galbanum  8c 
quelques  autres. 

Mais  dans  l’ufage  de  ces  remedes ,  il  faut  avoir  foin  fur- 
tout  de  les  appliquer  ,  s’il  eft  poffible ,  fur  le  fiége  mê¬ 
me  de  la  caufe ,  quand  une  fois  on  l’a  découvert.  Or, 
on  connoît  clairement  8c  précisément  quel  eft  le  fiége 
caché  de  la  maladie,  par  la  combinaifon  de  la  partie 
affeétée,  8c  des  différentes  parties  affligées  .^u  même 
mal,  par  la  connaiffance des mufcles  &  des  nerfs  ,  de 
leurs  unions  ,  de  leurs  origines  8c  de  leurs  diftributions, 
8c  par  celle  des  fonétions  qui  dépendent  de  chacune  de 
ces  parties.  Boerbaave  ,  Aphorifmes. 

Faralyfîe  de  l’Iris. 

La  contraétion  8c  la  dilatation  exceffive  dé  l’iris  font  cau¬ 
sées  par  une  forte  de  paralyfie  dans  fes  mufcles.  La  di¬ 
latation  procédé  de  laparalyfie  du  mufcle  circulaire  ;  8c 
la  contraétion  eft  causée  par  la  paralyfie  du  mufcle  ra¬ 
dial.  La  caufe  générale  de  ces  fortes  de  paralyfies  doit 
être  attribuée  à  l’obftruétion  des  nerfs  de  la  choroïde  » 
laquelle  produit  le  mouvement  de  ces  mufcles  par  la 
communication  de  fes  nerfs  avec  les  leurs.  Il  arrive 
quelquefois ,  quoique  rarement  ,  que  la  prunelle  eft 
prefque  tout  à-fait  fans  mouvement ,  8c  qu’il  ne  fe  fait 
qu’une  foible  contraétion  ou  dilatation,  lors  de  la  vi- 
fion.  Or  cet  accident  vient  d’une  paralyfie  dans  les  fila- 
mens  nerveux  de  l’iris,  8c  l’impreffion  de  l’objet  eft 
portée  au  nerf  optique  par  le  moyen  de  fon  union  étroi¬ 
te  avec  la  choroïde.  J’ai  toujours  remarqué  que  la  pa¬ 
ralyfie  de  la  choroïde  eft  accompagnée  de  celle  de  l’i¬ 
ris  ,  8c  que  la  paralyfie  des  fibrilles  nerveufes  de  l’iris 
n’endommage  point  la  choroïde ,  quoiqu’elle  affoibliF- 
fe  la  vue;  ce  qui  femble  être  causé  par  une  grande  di¬ 
latation  ou  contraétion  de  la  prunelle,  qui  admettant 
trop  ou  trop  peu  de  rayons  ,  rend  la  vue  imparfaite. 

Paralyfie  de  la  paupière  fupérieure. 

La  paupière  fupérieure  eft  paralytique  Iorfqu’une  fois 
abaiffée  elle  ne  peut  plus  fe  relever,  ou  qu’une  fois 
élevée  ,  elle  ne  peut  plus  redefeendre.  Dans  le  premier 
cas  c’eft  le  mufcle  éleveur  qui  eft  affeété ,  8c  dans  le  fé¬ 
cond  c’eft  l’orbiculaire  ou  le  déprimant.  Cette  para¬ 
lyfie  eft  ou  parfaite  ou  imparfaite  ;  elle  eft  parfaite 
quand  la  paupière  eft  tout-à-fait  privée  de  mouvement  ; 
8c  imparfaite  quand  la  paupière  a  encore  quelque  mou¬ 
vement  :  cette  derniere  forte  a  plufieurs  degrCs  qui  na 
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different  que  par  le  plus  ou  le  moins  de  mouvement. 
Les  anciens  appelloient  œil  de  lievre  celui  dont  la  pau¬ 
pière  refte  toujours  ouverte  &  fans  mouvement. 

Dans  la  paralyfe  en  général  le  fentiment  8c  le  mouve¬ 
ment  font  également  perdus  :  mais  dans  cette  forte  de 
paralyfîe  en  particulier,  le  mouvement  manque ,  quoi¬ 
que  le  fentiment  ne  manque  pas ,  ou  qu’il  ne  foit  du 
moins  que  très-peu  altéré. 

Comme  les paralyfïes  font  pour  l’ordinaire  des  effets  d’u¬ 
ne  apoplexie ,  on  peut  appeller  celle-ci  une  forte  d’a¬ 
poplexie  légère  8c  infenfible.  La  matière  qui  la  caufe 
fe  jette  furies  nerfs  qui  fourniffent  les  fibres  motrices 
des  paupières ,  les  obftrue  8c  les  comprime. 

Les  purgatifs  Sc  les  autres  remedes  ufités  pour  la  para¬ 
lyfîe  en  général ,  font  propres  pour  cette  efpece  ci  ;  8c 
fingulierement  les  eaux  minérales  chaudes ,  dont  on 
connoît  les  effets  merveilleux  dans  la  paralyfîe.  J’ai 
guéri  plufieurs  fois  cette  paralyfie- ci  par  des  purgatifs , 
des  fudorifiques,  mais  mieux  qu’avec  tous  autres  re¬ 
medes  ,  par  des  bouillons  faits  de  chair  de  vipere. 

La  fumigation  fuivante  reçue  dans  l’œil  8c  dans  les  par¬ 
ties  voifines  pourra  être  falutaire. 

Elle  eft  faite  de  romarin  ,  de  thym  ,  de  fawge  8c  de  vin 
bouillis  dans  une  caffetiere.  Couvrez  la  caffetiere 
d’un  entonnoir  dont  la  partie  la  plus  large  répon¬ 
de  parfaitement  à  l’ouverture  de  la  caffetiere  : 
placez  l’œil  fur  la  vapeur  qui  fort  par  le  fommet 
de  l’entonnoir  comme  par  une  petite  cheminée, 

8c  l’y  tenez  ainfi  un  quart  d’heure  foir  8c  matin. 

Ce  remede  eft  auffi  efficace  que  de  verfer  de  haut  des 
eaux  minérales  chaudes  fur  les  parties  paralytiques.  Il 
faut  obferver  de  tenir  l’œil  aune  diftance  fuffifante 
pour  qu’il  puiffe  fupporter  la  chaleur. 

On  peut  pratiquer  auffi  en  même  tems  la  méthode  fui¬ 
vante. 

Prenez,  un  petit  vaifTeau  d’étain  qui  couvre  exaéfement 
la  paupière  avec  un  tube  au  fond  fortant  en-de¬ 
hors  ën  forme  de  manche  d’environ  quatre  doigts 
de  long.  Rempliffez  le  tube  d’efprit  de  vin  difti- 
lé  plufieurs  fois  fur  des  doux  de  girofle ,  de  la  la¬ 
vande  ,  de  l’origan  8c  du  thym.  Placez  enfuite  ce 
vaiffeau  fur  l’œil  8c  échauffez-en  le  manche  avec 
la  main. 

L’efprit  ainfi  raréfié  porte  fur  la  partie  malade  8c  y  excite 
les  efprits  animaux  à  mouvoir  les  fibres.  On  fera  cette 
opération  trois  fois  par  jour.  Elle  a  guéri  plufieurs 
malades  ,  furtout  lorfque  la  maladie  n’étoit  pas  invé¬ 
térée. 

Les  paupières  font  auffi  quelquefois  attaquées  d’un  mou¬ 
vement  ou  vibration  vifs  8c  involontaires  que  je  crois 
être  un  mouvement  convulfif  des  paupières.  Quand 
cet  accident  arrive  rarement ,  il  n’eft  point  de  consé¬ 
quence  ,  8c  on  le  guérit  en  fe  mouillant  la  paume  de  la 
main  d’eau  de  la  Reine  de  Hongrie ,  8c  l’appliquant 
ainfi  mouillée  fur  la  partie  pendant  quelques  momens  , 
trois  fois  le  jour. 

Ce  mouvement  convulfif  dégénéré  quelquefois  en  véri¬ 
table  convulfion  de  la  paupière  :  alors  l’œil  refte  fermé 
pendant  une  minute  8c  s’ouvre  enfuite;  ce  qui  arrive 
plufieurs  fois  le  jour.  Pendant  le  tems  de  la  convulfion 
les  fibres  du  mufcle  orbiculaire  qu’elle  affefte ,  devien¬ 
nent  roides  &  tendues.  On  peut  la  comparer  à  cette 
forte  de  convulfion  qu’on  appelle  communément  cram¬ 
pe  ,  qui  prend  à  la  jambe  pendant  la  nuit ,  8c  dure  quel¬ 
que  tems  avant  qu’il  foit  poffible  de  changer  fa  jambe 
de  place.  La  caufe  de  cette  convulfion  peut  être  attri¬ 
buée  au  mouvement  convulfif  des  efprits  animaux ,  qui 
coulant  avec  trop  de  rapidité  dans  les  fibres  du  mufcle 
orbiculaire ,  empêchent  pendant  quelque  te-ras  l’aélion 
.idu  nuifde  releveur. 
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On  peut  faire  cefler  cette  convulfion  en  un  moment ,  ou 
en  frottant  le  tour  de  l’orbite  8c  les  paupières  avec  la 
main ,  ou  en  faifant  éternuer  la  perfonne  dans  le  tems 
de  l’accès. 

Mais  à  la  vérité  l’une  8c  l’autre  de  ces  méthodes  ne  font 
que  donner  un  foulagement  fubit  :  8c  elles  n’empê¬ 
chent  pas  la  convulfion  de  revenir  :  c’eft  pourquoi  il 
faut  employer  à  cet  effet  des  remedes  internes  &  ex¬ 
ternes,  tels  que  la  faignée  ,  les  purgatifs  8c  les  anti¬ 
épileptiques  ,  comme  les  racines  8c  la  graine  de  pivoi¬ 
ne  ,  une  décoélion  de  racines  8c  de  bois  fudorifiques  , 
le  gui  de  chêne,  le  cinnabre  d’antimoine,  les  fels  vo¬ 
latils  &  autres  femblables.  De  tous  ces  remedes  je  n’en 
ai  point  trouvé  de  plus  efficace  que  les  fleurs  fublimées 
de  fel  ammoniac  mêlées  avec  le  caput  mortuum  d’huile 
de  vitriol  :  il  les  faut  laver  dans  de  l’eau  commune 
pour  en  emporter  les  fels  8c  les  fécher  enfuite.  On  en 
prendra  trois  grains  tous  les  matins  dans  delà  confec¬ 
tion  d’hyacinthe.  Ce  remede  fait  ceffer  ordinairement 
les  accès  de  la  convulfion  avant  le  huitième  jour.  Quant 
aux  remedes  externes,  frottez  la  partie  fupérieure  des 
paupières  d’un  onguent  fait  d’huile  de  vers  de  terre 
mêlée  avec  quelques  gouttes  de  fel  volatil  huileux,  ou 
du  baume  compofé.  L’eau  diftilée  de  fleurs  de  fureau 
eft  auffi  fort  falutaire  dans  la  convulfion  8c  la  paralyfe 
des  paupières. 

Quand  la  paupière  refte  abaiffée  fans  pouvoir  fe  relever  , 
il  y  a  une  opération  à  faire ,  qui  eft  de  couper  une  par¬ 
tie  de  la  peau  de  la  paupière.  Quand  la  plaie  eft  guérie 
Sc  que  la  peau  eft  moins  étendue,  alors  le  mufcle  re¬ 
leveur  recouvre  fon  mouvement  ,  la  maladie  eft  gué¬ 
rie  8c  la  perfonne  baiffe  8c  éleve  fa  paupière  autant  qu’il 
lui  plaît.  S.  Yves. 

PARAMERIA,  '7r«pctJu,wp;ei,  les  parties  intérieures  de  la 
cuifle. 

PARAMESOS  ,  flrapa/xso-oç,  le  doigt  annulaire  ou  celui 
qui  eft  le  plus  proche  du  petit  doigt. 

PARANOEA ,  7rctpctvoicL ,  de  7ra.pa.vc('u ,  être  en  délire  ; 
délire  ou  aliénation  d’efprit. 

PARAPAR,  Cluf  efpece  d’haricot  Indien.  Ray,  Hifl. 
Plant. 

P  ARAPECHION ,  7roya.7Tw.vov ,  le  rayon ,  os  de  l’avant- 
bras. 

PARAPHIMOSIS.  Les  Grecs  ont  entendu  par paraphi- 
mofs  cette  maladie  du  pénis  dans  laquelle  le  prépuce 
eft  ou  naturellement  fi  court ,  ou  accidentellement  fi 
enflé  8c  fi  retiré ,  qu’on  ne  peut  le  ramener  fur  le  gland. 
Cette  conftitution  gêne  tellement  la  circulation  du 
fang  dans  le  gland,  que  non-feulement  il  ea  furvient 
une  tumeur  avec  des  inflammations  violentes ,  8c  les 
douleurs  les  plus  aiguës,  mais  même  un  fphacele  ,  8c 
qu’il  faut  alors  appliquer  les  inftrumens  au  pénis.  Ceux 
là  font  fujets  au  paraphimofs ,  qui  ont  naturellement  le 
prépuce  trop  étroit,  ou  qui  ont  trouvé  trop  de  difficul¬ 
té  dans  le  coït,  furtout  avec  une  fille  dont  le  vagin  eft 
étroit.  Les  jeunes  maris  font  quelquefois  étrangement 
furpris  de  fe  trouver  attaqués  de  cette  maladie  au  fortir 
des  bras  de  leur  nouvelle  époufe;  il  leur  vient  alors 
des  foupçons  fort  défavantageux  8c  fort  injuftes  fur  la 
fagefTe  de  leurs  femmes  ;  au  lieu  que  le  mal  qu’ils  ont 
eft  une  preuve  qui  parle,  pour  ainfi  dire ,  en  leur  fa¬ 
veur  ;  car  il  ne  provient  que  de  l’étroitefle  naturelle  à 
celles  qui  n’ont  point  encore  connu  d’hommes.  Le  pa¬ 
raphimofs  eft  encore  une  maladie  qui  furvient  aux  jeu¬ 
nes  libertins  qui  ayant  le  prépuce  fort  étroit  Retien¬ 
nent  retiré  8c  au-deffous  du  gland, tandis  que  le  pénis  eft 
flafque  ;  par  ce  moyen  lorfque  l’éreftmn  furvient,  le 
gland  fe  gonfle ,  Sc  le  prépuce  ne  peut  plus  reprendre  fà 
place.  J’ai  vu  une  tumeur  extraordinaire  de  prépuce 
au-deffous  du  gland,  qui  n’avoit  pas  d’autre  caufe.Ce- 
pendant  je  ne  nie  point  que  1  eparaphimofs  ne  foit  auffi 
un  accident  vénérien  8c  une  des  fuites  d’un  coït  impur; 
lorfque  le  pénis  8c  la  peau  intérieure  du  prépuce  font 
infeéfés  Sc  corrodés  d’une  matière  virulente,  il  n’e,ft 
pas  furprenant  que  le  prépuce  foit  attaqué  d’inflamma- 
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tion,  qu’il  y  ait  tumeur,  uc  qu’il  furvienne  les  autres 
accidens  dont  nous  avoi'S  parlé. 

La  cure  du  paraphhncfis  confifte  principalement  à  mettre 
le  prépuce  en  état  de  couvrir  le  gland  qui  eft  nu  ;  cela 
fait,  la  douleur  Sc  les  autres  fymptomes  difparoîtront 
fur  le  champ.  Cependant  comme  il  y  a  pour  l’ordinaire 
inflammation  violente ,  avec  gonflement  au  pénis  ,  8c 
conséquemment  le  retour  du  prépuce  étant  difficile  8c 
quelquefois  même  impoffible  ,  il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  d’appliquer  fur  le  pénis  des  cataplafmes ,  du  vin 
chaud ,  de  l’efprit  de  vin  camphré  ,  8c  d’y  faire  des  fo¬ 
mentations  digeftives  8c  émollientes.  Si  lorfqu’on  re¬ 
nouvellera  les  applications,  il  n’y  a  point  d’éreélion  , 
on  pourra  tenter  de  ramener  le  prépuce  fur  le  gland  ; 
cela  fait  tous  les  autres  fymptomes  céderont ,  ainfi  que 
nous  l’avons  déjà  dit.  Mais  comme  le  vin  8c  l’efprit  de 
vin  camphré  produifent  par  leur  qualité  acrimonieu- 
fe ,  ainfi  que  les  cataplafmes  émolliens ,  par  la  proprié¬ 
té  qu’ils  ont  d’amollir, une  affluence  de  fang  vers  la  par¬ 
tie  malade ,  8c  peuvent  par  conséquent  augmenter  la 
diftenfion  du  pénis  gonflé  ;  il  y  en  a  qui  préfèrent  l’eau 
froide  à  ces  remedes.  Car  lorfque  le  pénis  eft  plongé 
dans  l’eau ,  qu’il  eft  bien  humeélé  par  des  comprelTes, 
qu’on  tient  appliquées  à  l’abdomen  ou  au  fcrotum  ,  8c 
qu’onfaitenmême  temsune  faignée  copieulefta  tumeur 
8c  l’éreélion  tombent  communément.  Lorfque  le  pénis 
fera  devenu  flafque ,  on  le  frottera  d’huile  d’olive  ou 
de  heure.  Après  quoi  le  Chirurgien  le  prenant  entre  les 
doigts  de  l’une  8c  de  l’autre  main ,  il  repoudera  forte¬ 
ment  avec  fon  pouce  le  gland  nu ,  tandis  que  fes  doigts 
feront  avancer  le  prépuce  dans  une  direction  contrai¬ 
re,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  à  furmonter  le  gland. 
Le  malade  foudre  des  douleurs  cruelles  dans  cette  opé¬ 
ration  ,  8c  poude  quelquefois  des  cris  affireux:  mais  il 
n’y  faut  avoir  aucun  égard  ,  8c  Celfe  confeille  de  ne 
faire  qu’en  hâter  plus  promptement  l’opération  ;  après 
laquelle  la  douleur  8c  les  cris  céderont.  Lorfqu’on  a  ra¬ 
mené  le  prépuce  fur  le  gland,  il  ne  refte  prefque  plus 
rien  à  faire  pour  compléter  la  cure  ;  s’il  y  a  quelque 
inflammation  au  pénis  ou  quelque  virulence ,  on  fe  con¬ 
tentera  de  le  baigner  dans  l’eau  chaude. 

Mais  fi  en  conséquence  de  l’inflammation  violente  8c  de 
la  durée  de  la  maladie  ,  le  pénis  gonflé  tend  à  la  gan¬ 
grené,  il  fera  plus  à  propos  défaire  faigner  du  bras  & 
enfuite  à  la  partie  fupérieure  du  pénis,  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  flafque;  après  quoion  tentera, comme  nous  avons  dit 
ci-dedus,  de  ramener  le  prépuce  fur  le  gland  Sc  d’arrêter 
l’hémorrhagie.  M.  Petit  traite  le  paraphimofis  d’une 
maniéré  tout-à-fait  différente  ;  il  applique  fur  le  gland 
tuméfié  un  bandage  étroit  8c  percé  qui  le  ferre,  8c  éten¬ 
dant  le  prépuce  il  le  ramene  furie  gland.  Le  prépuce 
eft  quelquefois  tellement  diftendu  par  la  partie  féreufe 
du  fang,  qu’il  s’y  forme  une  cloche  ,  qu’on  prendroit 
pour  une  brûlure  ou  pour  l’effet  d’un  véficatoire.  On 
voit  à  l’œil  que  cette  humeur  nuit  confidérablement  à 
la  réduélion  du  prépuce  fur  le  gland.  Audi  ne  manque- 
t’on  pas  dans  ce  cas  de  faire  une  incifion  à  la  peau  avec 
un  fcalpel  ou  une  lancette.  Lorfqu’on  a  fait  fortir  par 
ce  moyen  la  sérofité ,  on  nettoie  la  bleffure  avec  du  vin 
chaud ,  8c  l’on  tente  enfuite  de  ramener  la  peau  fur  le 
gland.  Pour  empêcher  la  partie  ouverte  de  la  peau  de 
s’attacher  au  gland ,  on  recommandera  au  malade  de 
retenir  fon  urine  entre  la  peau  8c  le  gland ,  jufqu’à  ce 
qu’il  n’y  ait  plus  aucun  danger  de  cohéfion  ;  c’eft  une 
précaution  qu’il  prendra  toutes  les  fois  qu’il  urinera  , 
àinfi  que  celle  de  retirer  8c  de  ramener  de  tems  en 
tems  le  prépuce  fur  le  gland  ;  ce  fera  la  même  chofe 
fi  l’on  injeéte  du  vin  chaud  ,  entre  la  peau  inté¬ 
rieure  du  prépuce  8c  le  gland ,  ou  fi  l’on  met  entre 
ces  parties  de  la  charpie  molle.  Si  la  cohéfion  du  pré¬ 
puce  &  du  gland  s’eft  déjà  faite ,  on  ne  tardera  point  à 
les  séparer  ,  foit  avec  un  cure-dent ,  foit  avec  une  lan¬ 
cette  émouffée,  foit  avec  un  autre  infiniment ,  termi¬ 
né  par  un  bouton;  ce  font  des  précautions  qu’il  faut 
prendre  pour  ne  point  bleffer  le  gland  ,  autrement  il 
s’enfuivroit  une  hémorrhagie  considérable. 
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Lorfqu’on  aura  féparé  le  prépuce  Sc  le  gland  ;  on  pren¬ 
dra  les  foins nécedaires  pour  qu’ils  ne  s’unident  plus; 
c’eft-à-dire  ,  qu’on  les  tiendra  bien  séparés  l’un  de 
l’autre;  cela  eft  d’autant  plus  edentiel ,  que  s’ils  ve- 
noient  à  s’attacher  fortement,  ce  ne  feroit  pas  fans 
peine  qu’on  parviendroit  à  les  séparer.  L’opération  fai¬ 
te,  on  fixera  le  pénis  contre  le  ventre  ,  de  peur  qu’en 
reftant  panché  ,  le  fang  ne  s’y  portât  avec  facilité ,  8c 
qu’il  ne  furvint  inflammation  8c  tumeur.  J’ai  vu  quel¬ 
quefois  le  prépuce  ,  après  avoir  été  ramené  fur  le  gland, 
affeélé  d’une  tumeur  confidérable  fort  dure,  8c  qu’il 
n’étoit  pas  poffible  de  difcuter. 

Lorfque  tous  ces  remedes  font  fans  effet,  M.  Petit  veut 
que  l’on  fuive  la  méthode  fuivante. 

Introduifez,  dit-il ,  un  petit  biftouri  courbe  entre  le  pé¬ 
nis  8c  le  prépuce,  avec  le  tranchant  tourné  en  haut  du 
côté  du  prépuce  ,  divifez  avec  le  biftouri  la  partie  de 
la  peau  qui  eft  enflammée ,  &  en  conftriélion ,  dans 
l’endroit  où  il  fera  convenable.  Si  le  prépuce  eft  gon¬ 
flé  Sc  refferré  en  plufieurs  endroits ,  8c  forme  deux , 
trois  ou  quatre  bourrelets ,  réitérez  cette  opération  au¬ 
tant  de  fois.  Après  avoir  divifé  de  cette  maniéré  tou¬ 
tes  les  parties  du  prépuce  qui  feront  en  conftriélion  , 
fomentez  8c  lavez  le  pénis  avec  du  vin  chaud;  rame¬ 
nez  le  prépuce  fur  le  gland.  Panfez  8c  achevez  la  cure  , 
ainfi  que  nous  l’avons  dit  ci  -  dedus.  Heister, 
Chirurg. 

PAR  APHORA ,  'wcepa^cpa  ,  de  crapa^/pw ,  dépraver ,  dé¬ 
lire  léger,  ou  délire  en  général. 

PAR  APHRENITIS  ,  paraphrénéfie  ;  c’eft  une  inflam¬ 
mation  du  diaphragme  ou  des  parties  adjacentes. 

Si  une  maladie  femblable  à  la  pleuréfie  attaque  la  partie 
delà  pleure  qui  environne  le  diaphragme  ou  affeéle  le 
diaphragme  même  ,  il  s’enfuit  une  forte  de  maladie 
terrible  que  l’on  appelle  paraphrénéfie. 

Cette  maladie  eft  beaucoup  plus  fréquente  qu’on  ne 
croit  d’ordinaire  :  car  fouvent  le  malade  en  eft  atta¬ 
qué  fans  qu’on  s’y  connoiffe,  8c  en  conséquence  on  la 
néglige  ou  on  la  traite  fur  le  pié  d’une  maladie  toute 
autre. 

On  difcerne  la  paraphrénéfie  par  une  fievre  extrêmement 
aiguë  Sc  continue,  Sc  par  une  douleur  inflammatoire  à 
la  partie  affeétée  ,  laquelle  eft  intolérable  à  caufe  des 
membranes  nerveufesde  cette  partie.  La  douleur  aug¬ 
mente  confidérablement  pendant  l’infpiration,  la  toux, 
l’éternuement ,  la  réplétion  de  l’eftomac  ,  la  naufée,  le 
vomiffement,  Sc  la  compredion  de  l’abdomen  lors  de 
l’évacuation  des  gros  excrémens  8c  de  l’urine.  Par  une 
fuite  nécedaire  cette  maladie  eft  accompagnée  d’or- 
tophnée,  d’une  refpiration  foible  ,  précipitée  &  gênée, 
quin’eft  formée  que  parle  thorax, l’abdomen  n’y  con¬ 
courant  point,  d’un  délire  perpétuel ,  d’une  révulfion 
des  hypocondres  en  dedans  Sc  en  en  haut,  du  ris  far- 
donien  ,  de  convulfions  ,  de  fureur  8c  de  gangrené. 

La  paraphrénéfie  fe  termine  de  la  même  maniéré  que  la 
pleuréfie:  mais  en  conféquence  du  mouvement  violent 
&  continuel  de  la  partie  affeélée  ,  delà  néceffité  dont 
elle  eft  pour  la  vie ,  &  de  la  tenfion  des  membranes 
nerveufes ,  tous  les  fymptomes  font  plus  vifs  Sc  plus 
funeftes  ;  8c  elle  dégénéré  fouvent  en  une  afcite  puru¬ 
lente. 

C’eft  pourquoi  la  cure  de  la  paraphrénéfie  demande  les 
mêmes  attentions  Scies  mêmes  foins  que  la  pleuréfie, 
8c  à  peu  près  les  mêmes  remedes,  fi  ce  n’eft  qu’à  rai- 
fon  de  la  fituation  de  la  partie  ils  n’y  puffent  pas  être 
appliqués.  Les  clyfteres  émolliens  y  font  fort  bons, 
attendu  qu’ils  agiffent  fur  des  parties  voifines  de  celle 
qui  eft  affeclée. 

Mais  quand  le  diaphragme  précédemment  enflammé  , 
vient  à  fuppuration  ,  Sc  que  l’abfcès  perçant  décharge 
fon  pus  dans  la  cavité  de  l’abdomen  ,  ce  pus  une  fois 
amaffé  ,  accumulé  8c  putréfié,  produit  une  tumeur  , 
ronge  les  vifceres  8c  les  détruit, Sc  caufe  à  la  fin  la  mort. 
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On  a  beau  bien  connoître  cette  efpece  de  paraphrénéfie  , 
elle  n’en  eft  pas  moins  alors  incurable.  Boerhaave  , 
Aphorifmes . 

PARAPHROSYNE,  Trapa^poa-tV»,  de  7rapa<ppovew,  être  en 
délire  ;  délire  ou  aliénation  d’efprit. 

PARAPLEGI A  ,  TrafctnrXuyéct ,  de  tretpd  ,  qui  marque  ici 
quelque  chofe  de  nuifible,  &  de  7 rA»Vc-«,  frapper.  La 
paraplégie  eft  la  paralyfie  de  toutes  les  parties  fituées 
au-deffous  du  cou;  ce  mot  fe  prend  dans  Hippocrate, 
autrement  que  dans  les  Modernes  :  il  entend  par  pa¬ 
raplégie,  la  paralyfie  d’un  membre  particulier  ,  précé¬ 
dée  d’une  attaque  d’apoplexie  Sc  d’épilepfie.  V  oy.  Apo- 
plexia  8c  Paralyfis. 

PARARM A ,  ,  lifiere  de  drap.  Galien,  in 

Hippoc.  de  Arte. 

PARARTHREMA  ,  wrfpaVflp*/** ,  luxation  légère. 

PARARRHYTHMOS,  TrapâppufW ,  épithete que  l’on 
donne  à  un  pouls ,  qui  ne  convient  ni  à  l’âge  ni  au  tem¬ 
pérament  du  malade. 

PARASCHIDES ,  Trapa^uTêç ,  de  >  fendre  ; 

fragment  ou  efquille  d’os  fraéluré.  Hippocrate  ,  de 
FraCl. 

PARASEISMA  ,  7rctpclo-eio-[xct ,  concufiion  du  corps  ,  ef¬ 
pece  d’exercice.  Hippocrate,  dcDiœta,  Lib.  II. 

PARASITÆ  PLANTÆ ,  plantes  par  afites  ,  qui  vivent 
aux  dépens  des  autres.  Les  plantes  parafites  font  celles 
qui  croiflent  fur  le  tronc  8c  les  branches  des  autres  ar¬ 
bres  d’où  elles  tirent  leur  nourriture,  &qui  ne  pren¬ 
nent  point  racine  en  terre ,  comme  le  gui ,  8c  autres. 

PARASPH  AGIS ,  arap artpctyiç  ,  la  partie  du  cou  qui  eft 
contiguë  aux  clavicules. 

PAR  AST ATÆ ,  Trapaa-Taxai,  ce  mot  eft  fynonyme  dans 
Hippocrate  à  Epididymis  :  mais  Hérophile  ,  Sc  après 
lui  Galien  ont  entendu  par  paraftatœ ,  les  paraftates 
variqueufes  ,  ou  le  corps  pampiniforme  ,  pour  les  dif- 
tinguer  des  paraftates  glanduleufes, que  nous  appelions 
maintenan tprofates.  Ce  mot  vient  de  7r«p/a-T>i/xi ,  être 
fitué proche. 

PARASTREMMA,  ,  de  77-apaç-pe4>w ,  tor¬ 

dre,  pervertir  ;  diftorfion  convulfive  de  la  bouche ,  ou 
de  quelqu’autre  partie  du  vifage.  Hippocrate, 
Prorhet.  II. 

PARASYNANCHE,  efpece  d’efquinancie. Voyez  An- 

gina. 

PARATHENAR. 

Le  grand  parathenar. 

C’eft  un  mufcle  paffablement  long,  qui  forme  le  bord  ex¬ 
térieur  du  pié.  On  l’appelle  communément  hypothe- 
nar  ;  mais  fort  improprement,  fi  l’on  a  égard  à  la  fi- 
gnification  du  mot. 

Il  eft  attaché  en  arriéré  par  un  corps  charnu  à  la  partie  ex¬ 
térieure  du  côté  d’embas  du  calcanéum,  depuis  la  rubé- 
rofité  poftérieure  externe,  tout  du  long  ,  jufqu’âla  tu- 
bérofité  antérieure.  Là  il  joint  le  métatarfe ,  &  à  la  bafe 
du  cinquième  os  métatarfal  ,  il  s’en  sépare  encore  8c 
forme  un  tendon ,  qui  s’infere  en  dehors  de  la  première 
phalange  du  petit  orteil ,  près  de  fa  bafe  8c  de  l’infer- 
îion  du  petit  parathenar. 

Le  petit  parathenar . 

C’eft  un  mufcle  charnu  attaché  le  long  de  la  moitié  pof¬ 
térieure  de  la  partie  extérieure  8c  inférieure  du  cin¬ 
quième  os  du  métatarfe.  Il  fe  termine  fous  la  tête  de 
l’os  à  un  tendon  qui  s’infere  dans  la  partie  inférieure 
de  la  bafe  de  la  première  phalange  du  petit  orteil. 

L’infertion  tendineufe  de  ce  mufcle  eft  étroitement  unie 
au  ligament  cartilagineux  de  cette  partie.  La  même 
remarque  a  lieu  pour  les  autres  mufcles  qui  vont  aux 
parties  inférieures  de  la  bafe  des  première  8c  fécondé 
phalanges  des  orteils.  Souvent  dans  les  perfonnes 
âgées  ,  quelques  parties  de  ces  ligamens  font  oflïfiées , 
Sc  forment  ainfi  ces  portions  olleufes  qu’on  prend  pour 
autant  d’os  séfamQÏdes  diftinfts, 
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Le  grand  parathenar  fert  particulièrement  à  séparer  le 
petit  orteil  des  autres.  Et  le  petit  parathenar  plie  la 
première  phalange  de  ce  même  orteil.  Ces  mufcles  à 
la  vérité  paroiffent  trop  gros  8c  trop  forts  pour  les 
mouvemens  d’une  fi  petite  partie  fur  une  fi  foible  join¬ 
ture  :  mais  comme  le  petit  doigt  fait  paftie  du  bord 
extérieure  de  la  plante  du  pié,  laquelle  eft  fort  expo¬ 
sée  aux  violences  externes  quand  on  marche  nuds  piés  ; 
8c  que  de  ce  bord  la  partie  la  plus  fujette  à  en  fouffrir 
eft  le  petit  doigt;  il  a  fallu  à  cette  partie  des  mufcles 
qui  euffent  beaucoup  de  force,  pour  lui  en  communi¬ 
quer  dans  les  occafions. 

Outre  les  deux  ufages  que  nous  avons  attribués  au  grand 
8c  au  petit  parathenar ,  ils  en  peuvent  avoir  un  troifie- 
me  en  quoi  il  fe  peut  faire  qu’ils  foient  aidés  par  le 
thenar  :  or  cet  ufage  eft  de  plier  la  plante  du  pié  fur 
fa  largeur  ,  comme  il  faut  faire  lorfqu’on  marche  fur 
la  pointe  du  pié  qu’on  monte  à  l’échelle  ou  qu’ort 
grimpe  ;  raifon  pour  laquelle  les  deu  x  parathenar  s  mé- 
riteroient  mieux  le  nom  de  mufcles  du  couvreur,  que 
le  tranfverfal  du  pié.  Winslow. 

PARDALIANCHES ,  ou  Aconitum  Pardalianches , 
eft  félon  Boerh.  le  Ranunculus ,  folio  cyclaminis,  ra¬ 
diée  afphodeli ,  major. 

PARDUS,  Offic.  Jonf.  de  quad.  81.  Aldrov.  de  quad. 
digit.  64.  Charlt.  14.  Pantherus ,  Pardalis ,  Pardus , 
Leopardus,  Gefner.  de  quad.  digit.  824.  Pardalis,  Rail 
fynop.  A.  166.  le  Léopard. 

Sa  graiffe  paftepour  un  des  meilleurs  cofmétiques.  Dios- 

COR  IDE. 

PAREAS,  nom  d’un  ferpent  qu’on  trouve ,  à  ce  qu’on 
dit ,  dans  la  Syrie ,  il  eft  tantôt  de  couleur  d’airain , 
tantôt  de  couleur  noirâtre.  Sa  morfure  n’eft  pas  mor¬ 
telle  ,  elle  caufe  feulement  une  inflammation.  Cas¬ 
telli,  d’après  Foreftus. 

PAREDRIA  ,  TrapgcTp/a,  de  erapct ,  proche ,  Sc  de  g'tfpa, 
fiége  ;  aétion  rétfflie,  ou  véhémence,  ou  continuité 
d’une  ou  deplufieurs  maladies.  Hippocr.  Prœcept. 
PAREGORICUS ,  'nrœ.pnyopiKoç ,  de  Trupityo^io) ,  calmer  , 
appaifer;  Parégorique ,  calmant,  lénirif;  épithete  que 
l’on  donne  aux  remedes  qui  produifent  ces  effets. 

PAREIRA  BRAVA,  Offic. Mont.  Exot.7.  Dale  Dii- 
fert.  Med.  Cod.  Med.  89.  Chomel.  261.  Caapeba,Pa- 
reira  brava,  Lockn.  Sched.  p.  29.  Caapeba  Brafîlien - 
fibus  ,  Worm.  Muf  158.  Caapeba,  Pif  1.  94.  Caape¬ 
ba  fïve  convolvulus  colubrinus ,  ejufd.  2.  312.  Caapeba 
Brafilienfibus,  Lufitanis  Erva  de  nojfa  fennora ,  ou  cipo 
de  Cobras ,  Margr.  25  .  Raie.  &  erva  de  nojfa  fennora , 
Worm.  Muf  157.  Convolvulus  Brafilianus  flore  oclope- 
talo  Monacoccus  .Raii  Hift.  2.  1331.  Pareyra,  ambu- 
tua,  butua  overa  brutua,  Ind.  Med.  89.  Butua  overa a 
Brutua  Planta  Indiana,  Zan.  Hift.  59.  Butua  feu  pa- 
reira  brava  Lufitanica,  Geoff.  Tracf.  28 6.  Pareira 
brava,  Chom.  Vigne fauvage. 

C’eft  une  racine  qui  eft  ordinairement  de  la  groffeur  du 
petit  doigt,  mais  quelquefois  plus grofle  ;  elle  eft  li- 
gneufe,  tortueufe, brune  au-dehors,  rude,  toutefillon- 
née  dans  fa  longueur  8c  dans  fa  circonférence ,  comme 
la  racine  de  thymela  ,  d’un  jaune  obfcur  intérieure^ 
ment ,  comme  entrelacée  de  plufieurs  fibres  ligneufes. 
Zanoni  dit,  que  coupée  tranfverfalement,  elle  repré-' 
fente  lefoleil  8c  fe  s  rayons;  mais  cette  imagination  eft: 
fans  fondement.  Elle  eft  fans  odeur,  d’une  faveur  dou¬ 
ce  ,  mêlée  d’une  amertume  défagréable.  Les  Auteurs 
prétendent  qu’elle  nous  vient  du  Brefil,  parce  que  nous 
la  tenons  des  Portugais  :  mais  il  eft  beaucoup  plus 
vraiffemblable  qu’elle  croît  aux  Indes  Orientales.  Car 
un  Chirurgien  en  envoya  de  Surate  à  M.  de  Julfieu, 
fous  le  nom  de  boutua ,  Sc  il  lui  écrivit  qu’on  la  trou- 
voit  le  long  de  la  côte  de  Malabar. 
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Les  Portugais  vantent  cette  racine  comme  un  alexiphaf- 
maque,  8c  un  antidote  contre  toute  plante  vénéneufe. 
On  ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  un  fort  bon  diuréti¬ 
que,  &  un  excellent  remede  dans  les  coliques  néphré¬ 
tiques. 

La  maniéré  de  s’en  fervir  ,  eft  de  la  couper  par  petits 
morceaux,  d’en  faire  bouillir  le  quart  d’une  once, dans 
deux  ou  trois  chopines  d’eau,  qu’on  réduira  à  une 
On  en  fera  prendre  au  malade  un  verre  de  demi-heu¬ 
re  en  demi-heure ,  dans  un  bain  chaud,  après  l’avoir 
auparavant  préparé  par  lafaignéeSc  des  clyfteres.  On 
ajoute  à  fa  décoélion  une  petite  quantité  de  firop  des 
cinq  racines  apéritives.  M.  Geoffroy  guérit  avec  ce  re¬ 
mede  feul ,  le  célébré  Abbé  Bignon  ,  d’une  colique 
calculeufe,&  le  débarratla  d’une  pierre  affez  confidé- 
rable.  Cependant  elle  échauffe  beaucoup  prife  en  gran¬ 
de  dofe.  Il  paroît  qu’elle  djffout  la  matière  bourbeufe 
contenue  dans  les  reins  Sc  dans  la  vefiïe.  On  l’ordonne 
avec  fuccès  mêlée  avec  le  baume  de  Copaü  dans  la  go¬ 
norrhée,  après  des  évacuations  fuffifantes.  Sa  décoc¬ 
tion  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  fait  des  merveilles 
dans  les  coliques  hépatiques,  qui  proviennent  d’une 
obftru&ion  à  l’orifice  de  la  véficule  du  fiel  ;  il  en  faut 
faire  prendre  un  verre  de  trois  heures  en  trois  heures, 
jufqu  a  la  quantité  d’une  pinte.  Les  Portugais  ufent 
de  fa  racine  en  poudre  dans  les  efquinancies  Sc  dans  les 
maladies  de  la  poitrine.  Geoffroy. 

11  y  a  une  efipcce  de  Pareira  brava  ,  que  Dale  diftingue 
de  la  maniéré  fuivante. 

Pareira  Brava  alba ,  Geoff.  Traft.  287.  Pareira  fpccics 
fecunda ,  Lockn.  Sched.  32.  Vigne  fauvage  blanche. 

On  dit  qu’elle  vient  du  Brefil.  Elle  eft  plus  ligneufê  que 
la  première  ;  fes  fibres  font  les  unes  longitudinales  Sc 
les  autres  circulaires  ,  fon  écorce  eft  blanche  ;  mais  fa 
fubftance  intérieure  eft  jaune  comme  celle  de  la  réglif- 
fe.  Geoffroy. 

PARENCEPHALIS.  Voyez  Cerebellum. 

PAREN  CHYM  A  ,  Tru^lyy.v/jia. ,  de  7Ta.^iyx.uu> ,  verfer  de¬ 
dans;  parenchyme  ;  terme  introduit  dansla  Medecine 
par  i  rafiftrate.  Cet  Auteur  entendoit  par  parenchyme 
toute  la  fubftance  contenue  dans  les  interftices  des 
vaiffeaux  fanguins  des  vifceres  ;  il  la  regardoit  comme 
du  fane  extravasé  &  coagulé  :  mais  les  modernes  s’é¬ 
tant  apperqus  que  toute  cette  fubftance  étoit  vafculaire 
Sc  glanduleufe  ,  ont  rejette  le  terme  5c  l’opinion  d’E- 
rafiftrate. 

PARESIS  ,  'srap?<nç  ;  c’eft  félon  la  définition  d’Aretée  , 
Chron.  Lib.  I.  cap.  7.  uneparalyfie  de  la  veffie,  dans 
laquelle  il  y  a  fuppreffion  ,  ou  écoulement  involontai¬ 
re  d’urine. 

PARIETALIA  OSSA  ;  les  os  pariétaux.  Voy.  Caput _ 
PARIETARIA  ,  la  pariétaire. 

Voici  fes  carafteres. 

Sa  fleur  mâle  ,  eft  tétrapétaloïdale  ,  en  étoile,  garnie  de 
quatre  étamines  ,  avec  des  tefticules ,  Sc  un  ftyle  au 
centre  ,  fans  ovaire.  Sa  fleur  femelle  ,  eft  composée 
d’un  calyce  à  trois  feuilles  ,  au  centre  duquel  eft  un 
ovaire  conoïdal ,  avec  un  tube  frangé  Sc  placé  dans 
un  autre  endroit  de  la  plante  :  les  fleurons  Sc  les  ovai¬ 
res  font  ramaffés  Sc  fortement  unis  aux  nœuds  com¬ 
pacts  de  la  tige. 

Bocrhaave  n’en  compte  que  les  deux  efpeces  fuivantes. 

I.  Farietaria  Oficinarum  &  Diofcoridis ,  C.  B.  P.  121. 
îourn.  Inft.  509.  Boerh.  Ind.  A.  2.  92.  Helxine  , 
Farietaria  ,  Offic.  Parietaria  ,Ge r.  261.  Emac.  331. 
J.  B.  1.  976.  llaii  Hift.  206.  Synop.  66.  parietaria 
vulgaris ,  Parle.  43 6.  pariétaire. 
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La  pariétaire  pouffe  plufieurs  tiges  unies ,  rougeâtres  , 
pleines  de  fuc,  d’un  pié  ou  d’un  demi-pié  de  hauteur  5 
fes  feuilles  font  arrondies  ,  un  peu  pointues  cependant 
par  le  bout  -,  Sc  placées  alternativement  fur  de  longs  pé¬ 
dicules,  d’un  verd  foncé  en-deffus,  Sc  d’un  verd  plus 
léger  en  deffous.  Les  fleurs  font  petites  Sc  à  étamines  , 
rougeâtres  avant  de  s’ouvrir ,  Sc  blanches  enfuite  ;  elles 
naiffent  parmi  les  feuilles  tout  le  long  des  tiges.  Cette 
plante  croît  fur  les  murailles  Sc  fleurit  au  mois  de  Mai. 
Elle  eft  toute  d’ufage. 

Elle  eft  rafraîchiffante ,  apériti  ve  Sc  déterfive  ,  elle  abon¬ 
de  en  fel  nitro-fulphureux-,  Sc  elle  eft  eftimée  bonne 
pour  le  calcul’,  lagravelle,  la  fuppreflion  Sc  l’ardeur 
d’urine.  On  fait  prendre  pour  cet  effet  fon  fuc  ou  fa 
décoftion  en  forme  de  potion  ou  de  lavement.  Quel¬ 
ques-uns  preferivent  le  même  remede  pour  la  toux. 
Miller  ,  Bot.  Offic. 

Par  l’analyfe  chymique  ,  la  pariétaire  donne  affez  d’hui¬ 
le,  beaucoup  de  fel  fixe ,  beaucoup  de  terre  Sc  plufieurs 
liqueurs  ,  dont  quelques-unes  font  acres  Sc  les  autres 
acides  :  pour  ce  qui  eft  du  fel  volatil ,  on  n’en  tire  point 
de  concret  de  cette  plante,  mais  elle  donne  de  l’eiprit 
urineux. 

Diofcoride  affure  qu’elle  eft  adouciflante  Sc  réfolutive  , 
propre  pour  arrêter  le  feu  volage  Sc  les  ulcérés  ron- 
geans  :  on  l’appliquoit  de  fon  tems  fur  les  parties  où  la 
goûte  fe  fait  fentir;  on  en  faifoit  boire  le  fuc  dans  la 
toux  invétérée,  gargarifer  dans  les  maux  de  gorge,  Sc 
inje&er  dans  l’oreille  pour  en  appaifer  les  douleurs.  Cé- 
falpin  dit  que  ce  même  flic  fait  paffer  les  urines  Sc  dé¬ 
bouche  tout-à-fait  les  reins.  Tragus  /oue  fort  la  décoc¬ 
tion  de  cette  plante  pour  emporter  les  obftruélions  des 
parties  du  bas-ventre;  il  la  faifoit  appliquer  en  cataplaf. 
me  fur  la  région  de  la  veffie  dans  la  rétention  d’urine: 
mais  on  ajoutoit  à  ce  cataplafme  du  vin  Sc  du  creffon 
d’eau  ;  on  paiïoit  le  tout  par  la  poêle,  Sc  on  l’appliquoit 
auffi  chaud  que  le  malade  pouvoit  le  fouffrir.  Dodonée 
ne  faifoit  faire  ce  cataplafme  qu’avec  la  pariétaire  Sc 
l’huile  d’amandes  douces.  Hildan  à  la  place  de  l’huile 
d’amandes  douces ,  fe  fervoit  de  celle  de  feorpion.  P.our 
les  contufions,  Tragus  en  faifoit  faire  un  cataplafme 
avec  la  farine  de  feves,  les  mauves,  le  fon  de  froment, 
l’huile  Sc  le  vin  ;  pour  les  defeentes  qui  caufent  de 
grandes  douleurs  dans  les  bourfes  ,  Camérarius  ordon- 
noit  qu’on  l’appliquât  toute  chaude  fur  ces  parties  , 
après  l’avoir  pilée  avec  du  vinaigre.  Aurelius  Viélor 
dit  que  Conftantin  avoit  donné  le  nom  de  cette  plan¬ 
te  à  l’Empereur  Trajan  ,  à  caufè  que  fes  ftatues  Sc  fes 
inferiptions  fe  trouvoient  fur  toutes  les  murailles  de 
Rome  de  même  que  la  pariétaire.  On  fe  fert  aujour¬ 
d’hui  de  cette  plante  dans  toutes  les  décodions,  dans 
les  lavemens  Sc  dans  les  demi-bains,  déterfifs  &:  adou- 
ciflàns.  Le  firop  de  pariétaire  foulage  fort  les  hydropi¬ 
ques.  Tournefort,  Hifl.  Plant. 

La  pariétaire  eft  déterfive ,  quelque  peu  aftringenre  Sc  ra- 
fraîchiffantc  ;  il  eft  rare  qu’on  la  preferive  intérieure¬ 
ment  ;  quelques-uns  cependant  l’ordonnent  pour  la 
toux.  Appliquée  extérieurement  elle  eft  bonne  pour 
les  tumeurs,  pour  l’éréfipele  Sc  pour  les  brûlures;  Sc 
l’on  affure  qu’étant  pilée  légèrement  Sc  appliquée  fur  la 
partie  ,  elle  eft  bonne  pour  les  plaies  récentes.  Sa  pou¬ 
dre  bue  dans  du  miel,  de  la  biere  ou  delà  petite  biere, 
eft  un  remede  excellent  pour  la  toux  invétéréeSc  pour  la 
confomption  des  poumons  :  les  anciens  la  preferi  voient 
communément  pour  la  toux  Sc  pour  l’afthme.  La  dé- 
coétion  de  cette  plante  dans  du  vin  ou  de  l’hydromel , 
produit  le  même  effet:  mais  fa  poudre  a  beaucoup  plus 
d’efficacité.  Cette  plante  donre  un  fel  nitro-fulphu¬ 
reux,  de  même  que  la  bourrache  Sc  la  bugloffe.  Sa  ver¬ 
tu  déterfive  prouve  affez  qu’elle  contient  beaucoup  de 
fel  nitreux. 

Elle  eft  appellée  parietaria  Sc  muralis,  de  paries  ou 
murus,  muraille,  parce  qu’elle  croît  fur  les  mu¬ 
railles  :  helxine ,  de  tMu ,  helco,  attirer,  parce  qu  el¬ 
le  attire  les  habits  en  s’y  attachant  :  per  dieiitm  ,  de 
perdix ,  parce  que  les  perdrix  en  font  leur  nourritu- 
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re  ordinaire  ;  vitriaria  8c  urceolaris,à  caufe  que  fa  mft- 
cofité  la  rend  propre  pour  nettoyer  les  verres  Sc  les  mi¬ 
roirs.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

a.  Parietaria ,  minor ,  ocymi,  C.  B.  P.  121.  Boerhaave  , 
Ind.  ait.  Plant.  Vol.  IL 

PARILI ,  H.  M.  eft  le  nom  d’un  grand  arbre  qui  croît 
dans  le  Malabar. 

La  racine  Se  les  feuilles  paffent  pour  corriger  la  difpofi- 
tion  mélancolique  du  fang,  Se  pour  adoucir  les  hu¬ 
meurs  acides  Se  falées.  On  prépare  avec  fes  feuilles  & 
celles  du  carettï  cuites  dans  le  fuc  laiteux  du  cacao  , 
une  potion  qui  appaife  les  douleurs  des  hémorrhoïdes , 
foit  internes  ou  externes. 

PARIS  HERBA.  Voyez  Hcr  b  a  Paris. 

JPAR1STHMIA  ,  TrapM^ia ,  les  amygdales  ou  les  mala¬ 
dies  des  amygdales.  Voyez  TonfilU. 

PARITI  ou  TALI-PARITI ,  eft  une  efpece  d ’alcea 
qui  croît  dans  le  Malabar,  dont  les  fleurs  pilées  avec 
du  lait  Se  mifes  dans  les  oreilles  appaifent  les  maux 
de  tête. 

PARKINSONIA. 

Voici  fes  caraéleres. 

Cette  plante  donne  une  fleur  à  plufieurs  pétales  ,  irrégu¬ 
lière  Se  compofée  de  cinq  feuilles  diflimilaires ,  du  ca- 
lycede  laquelle  s’élève  un  piftil  qui  fe  change  en  une 
pointe  garnie  de  nœuds,  dans  chacun  defquels  on  trou¬ 
ve  une  femence  faite  en  forme  de  rein. 

Miller  ne  compte  qu’une  efpece  de  cette  plante  ,  qui 
ell  > 

Parkjnfonia  acnleata ,  foliis  minutis  >  uni  cofhz  adnexis  , 
Plum.  Nov.  Gen. 

Le  P.  Plumier  ayant  découvert  cette  plante  dans  l’Amé¬ 
rique,  lui  donna  le  nom  de  Jean  Parkinfon,  qui  a 
publié  une  hiftoire  univerfelle  des  Plantes  en  Anglois 
en  1540. 

Elle  eft  fort  commune  dans  les  Indes  Espagnoles,  8c  les 
Anglois  l’ont  tranfportée  depuis  quelques  années  dans 
leurs  habitations  en  Amérique ,  à  caule  de  la  beauté  Se 
de  la  bonne  odeur  de  fes  fleurs.  Cette  plante  croît  dans 
fon  pays  natal,  à  la  hauteur  de  vingt  piés  ou  plus  ,  Sc 
porte  de  longs  rameaux  de  fleurs  jaunes  qui  pendent 
de  la  même  maniéré  que  celles  du  laburmtm.  Mil- 
1er  ,  Diüionn. 

PARNASSIA. 

Voici  fes  caraéleres  : 

Les  feuilles  font  arondies  Sc  difposées  circulairement  ; 
le  calyce  eft  composé  de  cinq  pétales  ;  la  fleur  eft  en 
rofe  ,  feule  fur  chaque  tige  Sc  composée  de  feuilles  de 
différente  grandeur  Sc  frangées;  l’ovaire  fe  change  en 
un  fruit  de  figure  conique,  partagé  en  trois  ou  quatre 
loges  faites  en  forme  de  baffln ,  Sc  remplies  de  femen- 
ces  fort  menues. 

Boerhaave  ne  compte  qu’une  feule  efp ece  de  parnaffia  ; 
fa  voir. 

Parnaffia,  paluflris  &  vulgaris,  Tourn.  Inft.  245.  Boerh. 
Ind.A.  243-Raii  Synop.  3.  355.  Hepatica alba ,  Offic. 
Gramen  Parnafli,  Ger.  Emac.  840.  Hift.  2.  1049. 
Gramen  Parnafft  vulgare ,  Park.  Theat.  429.  Gramen 
P arnajjl , flore  albo  fimplici ,  C.  B.  P.  30p.  Gramen 
Parnafft  Dodonœo,  quibuftdam  hcpaticus flot ,  J.  B.  73 7. 
Ci  fl  u  s  humilis  paluflris ,  hederœ  folio  ,perfoliata  noflras , 
Pluk.  Almag.  108.  Pyrola  rotondi folia  paluflris  noflras 
flore  unico  ampliore ,  Hift.  Oxon.  3.  305, 
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Cette  plante  croît  aux  lieux  humides  Sc  marécageux  ,  Sc 
fleurit  au  mois  d’Août  :  fa  racine,  fes  feuilles  Sc  fes 
femences  font  d’ufage  en  Médecine. 

Le  fuc  des  feuilles  Sc  la  décoétion  de  la  racine  ,  f>nt 
des  remedes  efficaces  pour  les  maladies  des  yeux.  La 
femence  eft  diurétique ,  bonne  pour  arrêter  le  cours  de 
ventre  Sc  le  vomiffement.  Dioscoride. 

Elle  fortifie  le  foie  Sc  enleve  les  obftruèlions.  Chab. 

Elle  eft  vulnéraire  Sc  aftringente  Sc  bonne ,  à  ce  qu’on 
prétend  pour  arrêter  les  hémorrhagies.  Hift.  des  Plan¬ 
tes  attribuée  à  Boerhaave . 

PAROCHETEUSIS ,  7raçc^;êTeuir;ç  ,  de  rrctpa ,  Sc  1% s- 

leuo) ,  de  o^flèç ,  tuyau  ou  conduit  ;  Dérivation.  Hip¬ 
pocrate  emploie  ce  mot  pour  lignifier  une  dérivation , 
ou  le  détour  qu’on  fait  prendre  aux  humeurs  qui  cou¬ 
lent  fur  une  partie,  ou  qui  s’y  arrêtent,  en  les  déter¬ 
minant  vers  une  autre  qui  n’en  eft  pas  éloignée. 

Voici ,  fuivant  Elippocrate  ,  Lib.  de  Humoribus  ,  quelles 
font  les  loix  de  la  dérivation. 

Trciçc’X'ïlitjtriç  necpctXÜv  ,  Iç  rà  'srÂayi a  if  /j.ctXiç~a  f.57 ru'.  «  la 
a  dérivation  fe  fait  vers  la  tête  ,  Es  hypocondrcs  Sc  les 
«  endroits  où  l’on  voit  que  les  humeurs  fe  portent  da- 
«  vantage.  »  Ou  VI.  Epid.  Secl.  2.  Aph.  5.  vrci^oxtltétrsiv 
vvrel^avlct  dvlte-'sra.v  dorlra  dvhle Ivovla.  ô’trei^xi.  Il  faut 
avoir  recours  à  la  dérivation  après  qu’on  a  tenté  une 
révulfion ,  lorfqu’il  s’agit  de  réfoudre  ou  de  ramollir 
des  duretés.  Galien  explique  parfaitement  ce  que 
c’eft  que  la  dérivation  dans  fon  Commentaire  fur  ce 
paffage. 

«  Hippocrate,  dit- il,  emploie  le  mot  parocheteufts ,  déri- 
«  vation ,  lorfqu’une  humeur  a  befoin  d’être  évacuée 
«  Sc  ne  fe  porte  point  vers  l’endroit  qui  conviendroit, 
cc  bien  qu’elle  n’en  foit  pas  fort  éloignée ,  Sc  qu’elle  ne 
«  le  porte  pas  vers  l’endroit  opposé;  par  exemple  * 
«  lorfque  l’urine  tend  à  s’évacuer  par  les  reins  Sc  la 
«  veflie  affeélée,  il  eft  plus  à  propos  de  la  détourner 
ce  vers  les  inteftins,de  même  que  lorfque  les  humeurs 
ce  fe  portent  vers  ceux-ci ,  il  convient  s’ils  font  affec- 
ce  tés  de  les  évacuer  par  dérivation  par  les  conduits  uri¬ 
ne  naires;de  même  dans  les  femmes,  il  eft  quelque- 
«  fois  à  propos  d’attirer  les  humeurs  par  dérivation 
ce  fur  l’utérus,  ou  au  contraire;  Sc  quelquefois  auffi  de 
ce  détourner  un  flux  utérin  vers  les  conduits  urinaires, 
«  ou  les  inteftins.  »  Il  dit  auffi,  L  b.  I.  ad  Glane,  que 
ce  tandis  que  les  humeurs  font  en  mouvement,  la  ré- 
cc  vulfion  ,  dvlltT7rxeriç ,  comme  Hippocrate  l’appelle  , 
ce  peut  avoir  fon  utilité  :  mais  qu’il  faut  avoir  recours 
«  à  la  dérivation  quand  elles  font  une  fois  fixées,  » 

PARODONTIDES  ,de  7raçi,qui  lignifie  fouvent  dans 
la  compofition  la  même  chofe  que  le  latin  prœter ,  au¬ 
près  ,  proche,  à  côté  de  ;  Sc  Lhéç ,  dent.  Voyez  Ta¬ 
ndis. 

PARONYCHIA  ,  panaris  ou  mal  dl  av  an  titre. 

On  donne  le  nom  de  panaris  à  une  douleur  aiguë  Sc  ron¬ 
geante  qui  aftëéte  les  phalanges,  Sc  furtout  les  extré¬ 
mités  des  doigts ,  Sc  qui  eft  accompagnée  de  \  ulfation 
Sc  d’une  chaleur  extraordinaire.  Les  doigts  s’enflent 
pour  l’ordinaire  *  Sc  quelquefois  auffi  on  n’apperçoit 
aucune  tumeur  lorfque  la  maladie  a  fon  fiége  près  de 
l’os.  Ces  douleurs  s’étendent  quelquefois  jufqu’au 
coude  ou  à  l’omoplate,  d  caufe  de  la  connexion  que  les 
doigts  ont  avec  ces  parties,  par  le  moyen  des  mufcles 
fléchiffeurs.  La  douleur  eft  quelquefois  légère  ou  mo¬ 
dérée,  Sc  quelquefois  fi  violente  Sc  fi  infupportable , 
que  Je  malade  eft  obligé  de  paffer  la  nuit  Se  le  jour 
fans  pouvoir  jouir  des  douceurs  du  fommeil.  Le  pana¬ 
ris  caufe  encore  affez  fouvent  à  ceux  qui  font  d’un  tem¬ 
pérament  délicat,  desfievres,  des  fyncopes,  des  con- 
vulfions  ,  des  chaleurs  exceflives  Sc  des  délires  accom¬ 
pagnes 
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pagnes  d’une  violente  inflammation  du  bras ,  d’un  abf. 
cès  ou  d’un  fphacele,  qui  met  fouvent  la  vie  du  mala¬ 
de  en  danger  lorfqu’on  néglige  d’y  remédier  à  tems. 

Puis  donc  que  la  violence  du  panaris  dépend  de  la  diffé¬ 
rence  des  parties  qu’il  aftëéle ,  il  n’eft  pas  étonnant  que 
les  Chirurgiens  l’aient  diftingué  en  plufieurs  efpeces. 
Garengeot  en  compte  quatre,  Sc  Gouey  cinq  :  mais 
je  ne  vois  pas  qu’on  doive  en  admettre  plus  de  trois. 
i°,  Lorfque  la  maladie  a  Ion  fiége  dans  la  peau  ou 
dans  la  graiffe,  dans  le  dos,  ou  dans  la  partie  intérieure 
du  doigt ,  ou  même  fous  l’ongle  ou  aux  environs  ,  la 
douleur  peut  être  très-aiguë ,  mais  les  fymptomes  n’ont 
pour  l’ordinaire  aucune  malignité.  2°.  Lorfque  le  pé 
riofte  eft  attaqué  ,  enflammé  ou  corrodé  ,  le  malade 
reflent  les  douleurs  les  plus  violentes,  mais  cette  vio¬ 
lence  eft  plus  ou  moins  grande  fuivant  que  cette  mem¬ 
brane  eft  plus  ou  moins  afl'eélée.  30.  L’efpece  la  plus 
maligne  a  fon  fiége  dans  les  tuniques  nerveufes  des 
tendons  fléchifTeurs  des  doigts,  ou  dans  les  nerfs  qui. 
font  auprès  :  elle  eft  accompagnée  des  douleurs  les 
plus  cruelles  ,  des  fymptomes  les  plus  malins  Sc  d’un 
dérangement  dans  toutes  ies  fondions  du  corps. 

La  caufe  prochaine  du  panaris  me  paroît  être  un  fang 
épaisSc  croupiflant,  qui  enflamme  les  parties  voifines  , 
&  cela  eft  évident  par  la  chaleur  Sc  la  pulfation  de  la 
partie  affectée.  Cet  épaifliffement  peut  être  produit, 
partie  par  des  caufes  internes ,  comme  par  la  crudité 
&  l’acrimonie  du  fang,  Sc  en  partie  par  les  différentes 
caufes  externes,  comme  par  la  piquure  d’une  épingle, 
d’une  épine  ,  ou  d’un  petit  éi.  lat  de  bois ,  par  une  con- 
tufion,  une  meurtrilfure  ou  tel  autre  accident  fembla- 
ble.  D’où  il  fuit  cpae  le  panaris  eft  plus  ou  moins  dan¬ 
gereux  ou  incommode ,  à  proportion  que  la  plaie  ou 
l’inflammation  eft  plus  grande  ,  ou  que  la  partie  a  plus 
de  fenfihilité.  Quelques  Médecins  adorent  avoir  re¬ 
marqué  des  vers  dans  les  doigts  atfééiés  d'un  panaris , 
auxquels  ils  attribuent  la  caufe  de  cette  maladie  ;  Sc 
peut-être  eft  ce  de-là  qu’eft  venu  le  nom  que  ies  Alle¬ 
mands  lui  donnent. 

Au  commencement  de  la  première  efpece  la  partie  du 
doigt  affeétée  s’enfle ,  devient  dure  ,  mais  on  n’y  fent 
que  peu  ou  point  de  douleur.  Il  furvient  enfuite  une 
xougeur  accompagnée  d’inflammation  Sc  de  douleur, 
&  ces  accidens  font  fuivis  des  fymptomes  dont  on  a 
parlé  ci-detïus.  Mais  quoique  la  tumeur  augmente 
confidérablement,  il  eft  rare  que  la  douleur  Sc  les  au¬ 
tres  fymptomes  deviennent  infupportables  ,  ou  s’éten¬ 
dent  au-delà  du  doigt  affeété,  comme  cela  arrive  dans 
les  autres  efpeces.  Dans  celle  dont  nous  parlons,  la 
matière  peccante  eft  fouvent  vifible  ;  mais  plus  l’in¬ 
flammation  eft  voifine  du  périofte  ou  des  tendons  des 
doigts  ,  plus  les  douleurs  font  violentes  ,  &  fouvent 
même  elles  affe&ent  tout  le  bras  avec  tant  de  fureur 
qu’elles  privent  les  perfonnes  délicates  du  fommeil 
pendant  tout  le  tems  qu’elles  durent. 

La  fécondé  efpece  de  panaris  différé  de  la  précédente  par 
la  douleur  aiguë  quife  fait  fentir  dans  le  bout  du  doigt 
ou  dans  toute  fon  étendue  ,  Sc  qui  eft  accompagnée 
d’une  chaleur  brûlante,  de  fievre,  d’infomnies ,  decon- 
vulfions  Sc  quelquefois  du  délire.  La  tumeur  Sc  l’in¬ 
flammation  ne  paroilTent  prefque  pas  au-dehors  ,  Sc  la 
douleur  ne  palfe  pas  le  poignet. 

On  peut  connoître  la  troifieme  efpece  de  panaris  aux 
fymptomes  fuivans. 

Il  ne  paroît  aucune  tumeur  au  bout  du  doigt ,  ou  du  moins 
elle  eft  fort  petite  ;  furtout  lorfque  l’inflammation  af- 
feébe  davantage  la  tunique  ou  gaine  intérieure  duten- 
don,que  l’extérieure.  La  douleur  eft  fi  aiguë  Sc  fi  infup- 
portable  ,  qu’elle  met  le  malade  aux  abois.  Elle  affefte 
non-feulement  le  doigt  ,  mais  encore  la  main  &:  le 
carpe  ,  furtout  la  partie  qui  eft  près  du  carpe  ,  fous  le 
ligament  annulaire  de  la  main.  Elle  s’étend  même  le 
long  du  bras,  jufqu’à la  partie  interne  du  coude  où  les 
mufcles  fléchiffeurs  des  doigts  prennent  leur  origine, 
Tome  V, 
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Sc  quelquefois  jufqu’i  la  tête  de  l’humerus ,  &  elle 
caufe  une  infomnie  prefque  continuelle,  avec  fievre 
Sc  convulfîons. 

Si  la  matière  corrompue  eft  logée  dans  la  gaine  du  tendon, 
la  tumeur  n’eft  pas  confidérable  le  long  des  doigts ,  ex¬ 
cepté  dans  l’intervalle  des  articulations  où  elle  eft  mé¬ 
diocre.  La  main  eftplusenflée  que  les  doigts  :  mais  la 
douleur  n’eft  pas  fi  vive;  &  le  bras  s’enfle  quelquefois 
à  un  tel  point ,  que  Garengeot  dit  l’avoir  vu  auffi  gros 
que  la  cuilfe. 

Le  prognoftiedu  panaris  eft  plus  ou  moins  fâcheux  ,  fui¬ 
vant  fes  différentes  efpeces.  La  première  n’a  rien  de 
dangereux  ,  fl  ce  n’eft  que  quand  elle  entoure  l’ongle  ; 
elle  le  fait  tomber  pour  l’ordinaire ,  Sc  fi  elle  n’en  en¬ 
toure  qu’une  partie  ,  il  n’y  aura  que  cette  partie  qui 
tombera  .  &  cela  pour  lesraifons  mécaniques  de  la  for¬ 
mation  Sc  de  l’accrciffement  de  l’ongle  :  mais  fi  la  ma¬ 
tière  eft  contenue  fous  l’ongle ,  ou  voifine  d’un  ten¬ 
don.,  elle  caufera  des  douleurs  très-confidérabies.  La 
fécondé  efpece  de  panaris  eft  accompagnée  de  dou¬ 
leurs  &  de  fymptomes  fi  violens,  que  quelques-uns  af¬ 
fûtent  qu’elle  mot  quelquefois  la  vie  du  malade  en 
danger  :  mais  j’ai  rarement  vu  cette  maladie  augmenter 
jufqu’à  ce  point.  J’ai  quelquefois  vu  l’os  attaqué  d’une 
carie  enfuite  d’une  inflammation  Sc  d’une  fnppuration  ; 
Sc  lorfque  cela  arrive  dans  la  derniere  articulation  , 
elle  fe  détache  plutôt  toute  entière,  à  caufe  de  fa  pe- 
titefle, qu’il  n’eft  aisé  dé  séparer  la  partie  cariée  de  celle 
qui  eft  faine.  La  troifieme  efpece  de  panaris  eft  la  plus 
dangereufe  Sc  la  plus  maligne.  Elle  eft  fouvent  fui- 
vie  d’un  abfcès  ou  d’une  gangrené  ,  les  douleurs  font 
bien  plus  cruelles,  Sc  la  fievre  ,  l’enflure,  l’inflamma¬ 
tion  du  bras  ,  Sc  les  autres  fymptomes  fi  violens  , 
qu’ils  conduifent  fouvent  le  malade  à  une  trifte  fin  j  à 
moins  qu’on  n’y  remédie  à  tems.  Lorfqu’il  fe  forme 
des  fusées  &  un  abfcès  dans  le  bras,  près  du  mufcle 
quarré  du  rayon  ,  fous  le  ligament  annulaire  :  Garen¬ 
geot  prétend  qu’il  n’y  a  point  d’autre  moyen  de  le 
guérir  que  l’incifion;  encore  le  malade  cour-t’il  rifque 
de  relier  eftropié  du  doigt  où  eft  le  mal  5  &  pour  lors  ort 
ne  manque  pas  ,  fait  par  ignorance  ou  par  malice  d’en 
rejetter  la  faute  fur  le  Chirurgien. 

Garengeot  ne  propofe  d’autre  remede  que  l’incifion  pour 
la  cure  des  panaris  :  mais  je  crois  qu’il  eft  plus  prudent 
dans  cette  maladie ,  de  même  que  dans  toute  autre,  de 
fulvre  le  confeil  d’Hippocrate  (  Sett.  8.  Aphor.  VI.  ) 
Sc  de  tenter  la  voie  des  remedes  avant  que  d’ef¬ 
frayer  le  malade  par  la  vue  du  biftouri.  J’ai  pour  ga¬ 
rant  de  cette  pratique  le  fuccès  avec  lequel  j’ai  em¬ 
ployé  des  remedes  propres  pour  atténuer  le  fang  épais 
Sc  croupiflant,  Sc  appaifer  l’inflammation  ,  non-feule¬ 
ment  dans  les  autres  maladies  de  cette  efpece  ,  niais 
dans  le  panaris  même.  Je  fuis  donc  d’avis  que  le  ma¬ 
lade  tienne  fouvent  fon  doigt  pendant  quelques  heu¬ 
res  dans  de  l’efprit  de  vin  fimple  ou  camphré,  qu’on 
mêlera  avec  quelque  peu  de  thériaque.  Une  décoèlioti 
d’ail  dans  du  lait  ,  ou  d’une  poignée  de  fabine  ou  de 
germandrée  ,  peut  également  fatisfaire  à  cette  indica¬ 
tion  ,  pourvu  qu’on  y  plonge  conftamment  le  doigt, 
ou  qu’on  l’en  fomente.  On  a  proposé  dans  les  Mémoi¬ 
res  de  V  Académie  des  Sciences  de  Paris  ,  pour  P  année 
1707.  de  plonger  plufieurs  fois  le  doigt  dans  de  l’eau 
bouillante  pendant  un  petit  efpace  de  tems.  D’autres 
ordonnent  d’appliquer  une  emplâtre  d’^/ù  fœtidabien 
chargée  fur  la  partie  malade.  D’autres  veulent,  fur 
l’expérience  qu’ils  difent  en  avoir  faite  ,  qu’on  appli¬ 
que  deffùs  la  petite  pellicule  blanche  qui  fe  trouve  entre 
la  coque  Sc  la  fubftance  d’un  œuf  durci.  Riviere  aflùre 
qu’on  peut  aisément  guérir  le  panaris  en  fourrant 
fouvent  le  doigt  malade  dans  l’oreille  d’un  char.  Si  la 
fievre  Sc  l’inflammation  venoient  à  augmenter  pendant 
qu’on  ufe  de  ces  remedes  ,  il  faudroit  recourir  aux 
remedes  internes  ,  fans  négliger  la  faignée  ;  Sc  fi  le  ma¬ 
lade  reçoit  du  foulagement  des  fecours  que  nous  ve¬ 
nons  d’indiquer,  il  doit  les  employer  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  parfaitement  guéri.  Si  ces  remedes  opèrent  lentes 
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ment ,  ou  ne  produifent  aucun  effet ,  &:  que  la  fuppura- 
îion  paroiffe  avancer  ,  il  faut  recourir  fans  délai  à  l’in- 
cifion  ,  comme  au  remede  le  plus  sûr.  Mais  comme  la 
douleur  qui  en  eft  inséparable  effraye  les  malades,  il 
ne  fera  pas  inutile  ,  dans  la  première  efpece  de  pana¬ 
ris ,  d’appliquer  fur  la  partie  une  emplâtre  de  diachy- 
lon  avec  les  gommes,  ou  telle  autre  femblable,  pour 
mûrir  la  tumeur  ,  jufq-u’à  ce  que  la  fituation  de  la 
matière  morbifique  devienne  plus  fenfible  ,  &  qu’on 
puiffe  faire  l’opération  avec  moins  de  douleur  :  mais 
le  moindre  délai  eft  dangereux  dans  les  deux  autres 
efpeces ,  parce  que  la  matière  ronge  en  peu  de  tems  le 
période  &  les  petits  os,  8c  peut  occafionner  des  dou¬ 
leurs  plus  aiguës  ,  des  abfcès  plus  confidérables  ,  la 
carie  ou  la  gangrené  de  tout  le  bras ,  8c  vraiffemblable- 
ment  la  mort  du  malade. 

Pour  guérir  plus  aisément  1  e panaris,  il  faut  commencer 
par  examiner  fes  efpeces  :  s’il  eft  de  la  première,  & 
qu’il  n’ait  pas  pénétré  bien  avant ,  on  pourra  le  gué¬ 
rir  fans  peine.  Dès  que  la  matière  commence  à  fe 
faire  voir,  le  Chirurgien  doit  un  peu  comprimer  la 
tumeur  fur  les  côtés  ,  afin  de  tendre  davantage  l’épi¬ 
derme  ,  &  avec  une  lancette  faire  une  légère  incifion  à 
cette  membrane  :  le  liquide  en  fort  aufiî-tôt,  &  la 
peau,  qu’on  ne  doit  pas  ôter,  fe  deffeche  bien-tôt,  8c 
le  doigt  fe  guérit  aisément  fans  autre  remede.  Hil- 
dan,  Cent.  x.  Obf.  97.  donne  la  méthode  fuivante  ,, 
qu’il  dit  avoir  fouvent  éprouvée  avec  fuccès.  11  com¬ 
mence  par  fomenter  plufieurs  fois  le  doigt  avec  une 
décoélion  de  fleurs  de  camomile,  de  mélilot ,  de  fé- 
nugrec ,  8c  de  femences  de  coings  cuites  dans  du  lait 
de  vache  ;  après  quoi  il  incife  peu  à  peu  la  furface  de 
la  peau  à  l’endroit  où  la  douleur  fe  fait  fentir.  La  peau 
étant  ainfi  séparée,  on  découvre  quelques  taches  rou¬ 
ges,  dont  il  fort  une  ou  deux  petites  gouttes  d’eau  rou¬ 
geâtre,  après  qu’on  y  a  fait  une  incifion.  Dès  que  cet¬ 
te  liqueur  eft  évacuée,  il  applique  fur  la  partie  une 
compreffe  trempée  dans  une  folution  de  thériaque  de 
Venife  dNans  de  l’eau-de-vie;  8c  qui  calme  la  douleur 
&  rétablit  la  partie  dans  fon  intégrité  dès  le  lende¬ 


main. 


Lorque  le  panaris  eft  fitué  à  la  racine  de  l’ongle  deffous 
ou  à  côté,  ce  dernier  tombe,  comme  je  l’ai  dit,  en 
tout  ou  en  partie.  Si  la  matière  purulente  eft  cachée 
fous  l’ongle,  elle  caufe  des  inflammations  &  des  dou¬ 
leurs  très-confidérables. 

Solingen  8c  quelques  autres  Chirurgiens,  confeillent  dans 
ce  cas  de  couper  l’endroit  de  l’ongle  qui  couvre  la  ma¬ 
tière,  foit  en  l’extirpant  entièrement,  ou  en  y  faifant 
une  incifion; de  la  faire fortir  avec  foin  ,  &  d’appliquer 
fur  la  plaie  une  comprefte  trempée  dans  de  l’efprit  de 
vin  ou  de  l’eau  de  chaux. 

Si  la  matière  eft  cachée  bien  avant  fous  la  peau,  il  faut 
fans  tarder  en  procurer  la  fortie  par  le  moyen  d’une 
incifion;  car  autrement  elle  ne  manquera  pas  d’affec 
ter  8c  de  confümer  l’os  qui  eft  deffous  ,  plutôt  que  de 
percer  la  peau  extérieure ,  qui  eft  ordinairement  plus 
épaiffe  &  plus  dure  dans  cet  endroit  que  dans  tout  au¬ 
tre.  Si  le  malade  refufe  de  fe  foumettre  a  l’opération, 
il  eft  du  devoir  du  Chirurgien  de  lui  remontrer  le  dan 
jger  auquel  il  s’expofe  ,  pour  fe  mettre  à  couvert  de 
tô'üt  reproche.  Il  doit  en  même-tems  fe  fervir  de  re 
medes  capables  d’augmenter  la  fuppuration  &  d’occa- 
fionnér  l’ouverture  de  l’abfcès.  C’eft  ce  que  fait  l’em¬ 
plâtre  de  diachylon  avec  les  gommes.  Auffi-tôt  que  la 
tumeur  eft  percée,  on  aggrandit  un  peu  l’ouverture 
avec  des  cifeaux,  fupposé  qu’elle  foit  trop  étroite,  8c 
on  la  panfe  avec  quelque  onguent  digeftif,  ou  avec  le 
baume  d’Arcæus  fondu ,  dans  lequel  on  met  un  peu 
d’efprit  de  vin  ;  on  applique  par-deffus,  l’emplâtre  dont 
on  a  parlé,  8c  on  l’affureau  moyen  d’un  bandage  con¬ 
venable  :  mais  fupposé  que  le  malade  foit  d’humeur 
de  fe  foumettre  à  l’opération,  on  la  pratiquera  de  la 
manière  luivante. 

On  pofe  le  doigt  du  malade  fur  une  table  ,  Sc  l’on  fait 


tenir  le  bras  par  des  aides,  de  peur  que  la  douleur  de 
l’incifion  ne  l’incite  à  le  retirer  tout  d’un  coup,  ce  qu 
r,e  manqueroit  pas  de  nuire  à  l’opération.  Le  Chirur¬ 
gien  prend  enfuite  un  biftouri ,  dont  la  lame  eft  affer¬ 
mie  par  le  moyen  d’une  bandelette ,  8c  il  ouvre  la  partie 
affe&ée  par  le  milieu  jufqu’à  l’os,  la  peau  8c  la  graille 
fe  trouvant  ouvertes  jufqu’à  l’extrémité  du  doigt ,  le 
fang  épanché  ou  la  matière  corrompue  a  la  liberté  de 
s’évacuer ,  bien  qu’elle  foit  quelquefois  en  petite  quan¬ 
tité  ,  ce  qui  garantit  l’os  de  la  carie. 

Dans  la  fécondé  efpece  du  panaris,  lorfque  le  périofte  eft 
corrodé,  8c  que  la  matière  peccante  a  pénétré  jufqu’à 
l’os ,  il  faut  en  procurer  l’écoulement  par  le  moyen 
d’une  incifion  ,  ainfi  que  j’ai  déjà  dit;  en  obfervant 
furtout  que  le  biftouri  pénétré  jufqu’à  l’os.  Bien  qu’il 
forte  quelquefois  très-peu  de  matière,  à  caufe  qu’elle 
eft  en  très-petite  quantité,  on  a  lieu  néantmoins  d’ef- 
pérer  une  prompte  guérifon  fila  douleur  s’appaife  peu 
à  peu  après  l’opération. 

Quelques  Auteurs  veulent  qu’on  faffe  toujours  l’incifion 
à  la  partie  latérale  du  doigt ,  8c  jamais  dans  la  partie 
antérieure  ou  poftérieure  de  la  derniere  phalange, crain¬ 
te  d’offenfer  le  tendon  :  mais  cette  précaution  eft  tout- 
à-fait  inutile  ,  tant  parce  que  le  tendon  ne  paffe  pas  le 
commencement  du  dernier  os  du  doigt,  qu’à  caufe 
qu’on  eft  convaincu  par  expérience  que  l’incifion  eft 
aufiî  sûre  dans  la  partie  antérieure  du  doigt  que  dans 
la  poftérieure.  Garengeot  confeille  cependant  d’ouvrir 
toujours  la  partie  latérale  du  doigt,  fans  apporter  au¬ 
cune  raifon  en  faveur  de  fon  oppofition;  il  veut  mê¬ 
me,  lorfque  le  malade  n’eft  pas  foulagé  de  cette  ou¬ 
verture,  qu’on  en  faffe  une  fécondé  de  l’autre  côté, 
parce  que  la  douleur  qui  continue  après  l’incifion  prou¬ 
ve  qu’on  n’a  pas  rencontré  le  véritable  fiége  de  la  ma¬ 
ladie.  Pour  moi  je  crois  qu’on  ne  doit  employer  l’in¬ 
cifion  latérale  que  lorfqu’il  paroît  une  tumeur  à  côté 
de  la  derniere  phalange  du  doigt,  ou  dans  les  deux 
autres  phalanges  en  tirant  vers  la  main  5  &  qu’au  con¬ 
traire  il  eft  mieux  de  la  faire  au  milieu  de  l’extrémité 
du  doigt ,  lorfque  toute  la  phalange  eft  affectée  ,  ou 
que  la  matière  morbifique  s’y  eft  fixée.  Au  refte,  il 
n’eft  ni  de  l'intérêt  du  malade  ,  ni  de  celui  du  Chirur¬ 
gien  ,  qui  doit  être  jaloux  de  fa  réputation,  de  faire 
deux  incifions,  lorfque  la  raifon  8c  l’expérience  mon¬ 
trent  qu’une  feule  fuffit. 

Après  avoir  fait  l’incifion  de  la  maniéré  que  je  viens  de 
dire,  il  faut  non-feulement  laiffer  couler  le  fang  pen¬ 
dant  quelque  tems,  mais  l’exprimer  encore  avec  foin. 
On  remplira  enfuite  la  plaie  avec  de  la  charpie  feche , 
fur  laquelle  on  appliquera  une  emplâtre  de  diachylon, 
&  une  compreffe  en  forme  de  croix  de  Malte,  trem¬ 
pée  dans  de  l’efprit  de  vin  chaud,  8c  l’on  affurera  le 
tour  avec  un  bandage  convenable.  Lorfqu’on  vient 'à 
ôter  l’appareil  le  jour  fuivant,  on  trouve  ordinaire¬ 
ment  dans  la  plaie  un  peu  de  chair  fongueufe,  ce  qui 
allarme  fouvent  un  chirurgien  qui  n’eft  pas  au  fait  de 
fon  métier ,  mais  fans  fujet  ;  car  une  pareille  chair  n’eft 
point  un  mauvais  fymptome,  8c  on  peut  l’enlever  fans 
difficulté  avec  des  cifeaux,  ou  par  le  moyen  d’un  caufti- 
que  ou  d’un  onguent  digeftif  mêlé  avec  un  léger  ef- 
carotique.  On  peut  enfuite  panfer  la  plaie ,  de  même 
que  celles  dans  lefquelles  les  os  font  affeélés ,  avec  l’eff 
fence  de  myrrhe  ou  d’ambre,  ou  avec  le  baume  du  Pé¬ 
rou.  Supposé  que  l’osparoiffe  carié,  on  tiendra  la  plaie 
ouverte  avec  de  la  charpie  trempée  dans  de  l’effence 
de  myrrhe,  d’ariftoloche  ronde  ,  jufqu’à  ce  que  l’exfo¬ 
liation  foit  faite,  ou ,  comme  il  arrive  fouvent ,  jufqu’à 
ce  que  l’os  fe  détachepcar  il  eft  impoffible  jufqu’à  ce 
tems-là  de  pouvoir  fermer  la  plaie. 

J’ai  eu  rarement  oçcafion  d’obferver  la  troifieme  efpece 
de  panaris ,  dans  laquelle  la  matière  mobifique  eft  lo¬ 
gée  dans  la  gaine  ou  tunique  d’un  des  tendons  fléchif. 
feurs.  Garangeot  a  donné  le  premier  la  méthode  de  le 
guérir  de  la  maniéré  fuivante. 
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On  fait  dans  la  petite  tumeur,  qui,  jointe  avec  la  dou¬ 
leur,  indique  pour  l’ordinaire  que  la  matière  eft  logée 
à  l’extrémité  du  doigt ,  une  incifion  longitudinale  avec 
un  biftouri  droit ,  jufques  dans  la  gaine  des  tendons  du 
fublime  &  du  profond.  Il  foft  par  cette  ouverture  une 
matière  séreule,dont  l’évacuation  foulage  fur  le  champ 
le  malade.  Il  fe  croit  aufli  -  tôt  guéri ,  mais  bien  -  tôt 
après,  les  mêmes  accident  reviennent ,  le  malade  fouf- 
fre  comme  auparavant,  &  fouvent  le  Chirurgien  igno¬ 
re  la  caufe  de  ccs  fymptomes  fâcheux.  Quelquefois  la 
matière  ayant  rongé  l’extrémité  de  la  gaine  des  tendons 
&  le  tiflu  de  la  peau  ,  fe  fait  elle  -  même  un  pacage ,  qui 
foulage  pour  un  moment  :  mais  bien-tôt  apres  lesàcci- 
dens  recommencent  de  nouveau,  Sc  l’on  apperçolt  à 
l’endroit  pat  où  la  matière  s'eft  frayée  une  route,  un 
petit  morceau  de  chair  en  forme  de  caroncule  ,  qui  eft 
d’une  fenfibilité  exquife,  Sc  continuellement  abbreu- 
vée  d’nne  humidité  qui  vient  de  p  us  haut.  Il  faut  dans 
ce  cas  introduire  une  fonde  crénelée  dans  la  gaine  du 
tendon,  foit  par  l’ouverture  qu’on  a  faite,  foit  £ar 
celle  q  e  la  sérofité  s’eft  formée,  &  la  poulfir  au-d<.ld 
de  la  première  bride;  on  coupera  enfuite  avec  de  s  ci- 
feauxou  avec  un  biftouri  ce  qui  eft  contenu  fur  la  fon¬ 
de,  Sc  l’on  trouvera  à  l’ouverture  une  matière  grume- 
leu  fe  Sc  épailfe.  Si  la  maladie  s’étend  plus  loin, on  pouf 
fera  toujours  la  fonde  crénelée  le  long  de  la  fusée,  Sc 
l'on  coupera  ce  qui  fe  rencontrera  detlus,  jufqu’à  ce 
qu’on  ait  découvert  le  foyer  de  la  maladie.  Si  le  fiége 
de  l’abfcès  eftdans  le  milieu  de  la  gaine, Sc  qu’on  ait  con¬ 
duit  l’ouverture  jufqu’au  milieu  de  la  première  phalan 
ge  ,  on  doit,  fuivant  le  confeii  de  M.  Petit ,  poufïer 
l’incifion  jufqu’à  trois  ou  quatre  lignes  dans  la  main, 
pour  éviter  l’étranglement  que  caufe  le  relire  de  la  gai¬ 
ne,  qui  eft  cartilagineufe  tout  le  long  du  doigt;  Sc 
qui  n’étant  que  membraneufe  dans  la  maii^ne  peut 

.  caufer  un  feniblable  accident. 

Enfin  ,  fi  la  maladie  s’étend  le  long  de  la  gaine  membra¬ 
neufe  des  tendons  de  la  main,  Sc  qu’elle  paile  même 
par  déifions  le  ligament  annulaire  pour  former  un  abf- 
cès  fur  le  mufcle  quarré  ,  où  il  fe  trouve  ordinairement 
un  paquet  de  graille;  il  faut  toujours  palier  la  fonde 
■crénelée  le  long  de  la  fusée ,  Sc  couper  jufqu’à  ce  qu’on 
foit  parvenu  au  ligament  annulaire.  Là  on  fait  un  peu 
fléchir  les  doigts  afin  de  relâcher  toutes  ces  parties  , 
8c  on  tâche  de  pouffer  la  fonde  par  delfio  s  le  ligament 
annulaire;  8c  fur  fon  extrémité  qui  fouleve  la  peau  , 
on  fait  une  incifion  feulement  à  cette  derniere  ,  on  sé¬ 
pare  les  tendons  Sc  les  mulcles  le  glus  délicatement 
qu’il  eft  poffible ,  Sc  l’on  tombe  tout  d’un  coup  dans 
un  abfcèsd’où  il  fort  quelquefois  plus  d’une  demi-pa¬ 
lette  de  matière.  Garengeot  confeiile,  apres  Thibaut 
fameux  Chirurgien  à  Paris ,  de  palier  fous  le  ligament 
annulaire  à  la  faveur  de  la  fonde  une  bandelette  ou 
une  meche,  qui  fervant  de  feton  ,  emportera  dans  les 
panfemens  fuivans  la  lymphe  rendue  corrofive  par  la 
délunion  de  fe  s  principes  ;  Sc  on  évitera  par  ce  moyen 
de  couper  le  ligament  annulaire  qu’on  doit  conferver 
autant  qu’on  peur.  Si  cette  précaution  eft  inutile;  Sc 
que  les  grandes  douleurs,  la  fievre  Sc  les  autres  fyrrp- 
tomes  fâcheux  tourmentent  continuellement  le  mala¬ 
de,  il  y  a  un  autre  expédient  qui  ajpaife  fur  le  champ 
les  accidens,  8c  guérit  très  promptement;  il  confifte  , 
félon  M  Petit,  à  tirer  le  tendon  qui  eft  attaqué  de  la 
maladie  au  deffus  du  ligament  annulaire,  Sc  à  le  cou¬ 
per  dans  fon  corps  charnu  ;  au  moyen  de  quoi  tous 
les  accidens ccffent  fur  le  champ.  Enfin,  ti  le  ligament 
annulaire  eft  lui-même  abbreuvé  du  pus  qui  caufe  la 
maladie,  qu’il  foit  enflammé  Sc  qu’il  donne  occalion 
à  des  douleurs  violentes,  il  faut  fans  aucune  difficulté 
le  couper,  Sc  l’on  verra  bien-tôt  le  malade  foulagé  ; 
c’eft  ce  que  M.  Arnaud  a  fait  plufieurs  fois  avec  iuc- 
cès.  Si  après  avoir  ouvert  la  gaine  des  tendons  jufqu’au 
ligament  annulaire  ,  l’obltade  vit  fi  grand  qu’on  ne 
puifie  palier  la  fonde  crénelée  par  déifions,  pour  entrer 
cie  fuite  dans  l’abfcès  que  nous  luppofons  iur  le  muf-  1 
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cle  quarré,  il  faut  abfolument  diffiéquer  entre  l’artere 
radiale  Sc  les  tendons  du  fublime  Sc  du  profond, &  aller 
chercher  fous  le  mufcle  fléchiffieur  du  pouce  l’abfcès  en 
queftion.  Pour  recommander  cette  pratique,  Garen¬ 
geot  rapporte  l’exemple  d’un  malade ,  dont  M.  Ar¬ 
naud  prenoit  foin  ,  Sc  dont  le  cas  étoit  tellement  dé- 
fefpéré.que  les  Chirurgiens  jugèrent  qu’il  n’y  avoit 
pas  d’autre  moyen  pour  le  fauver  que  de  lui  couper  le 
bras:  mais  M.  Arnaud  n’eut  pas  plutôt  coupé  le  liga¬ 
ment  annulaire ,  que  tous  les  accidens  qui  neprognof- 
tiquoient  autre  chofe  que  la  mort ,  difpaçurent  entiè¬ 
re  meng. 

On  doit  remarquer  qu’il  ne  faut  point  étendre  la  main 
lorfqu’on  a  coupé  le  ligament  annulaire,  car  dans  cet¬ 
te  fituation  tous  les  tendons  fortent  de  leur  place,  Sc  le 
malade  reite  eftropié.  On  doit  au  contraire  tenir  la 
main  pliée  afin  que  le  ligament  fe  réunifie  plus  facile¬ 
ment. 

Pour  pan  fer  \e  panaris,  lorfqu’on  a  ouvert  la  gaine,  on 
fe  ferr  de  bourdonnets  longs  Sc  fecs,  qu’on  applique 
des  deux  côtés  du  tendon  ,  afin  de  le  ménager  ,  Sc  on 
les  éleve  fuffifamment  pour  faire  une  compreffion  qui 
arrête  l’hémorrhagie;  Sc  fi  ce  moyen  n’eft  pas  fuffifantj 
on  fe  fert  de  la  ligature,  car  les  ftyptiques  font  ici  per¬ 
nicieux.  On  rrtet  fur  la  main  8c  l’avant-bas  dés  cata- 
plafmes  émollieris  les  plus  chauds  qu’on  peut.  On  fe 
fert  du  bandage  à  dix-huit  chefs  repréfenté  dans  la  PL 
XIV.  du  tro'.  [terne  Volume ,  Fig.  4.  B  B.  qui  eft  beau¬ 
coup  plus  commode  ici  que  les  bandes  roulées;  parce 
qu’outre  qu’il  remplit  les  mêmes  indications  ,  il  n’eft 
point  nécelfaire  pour  l’appliquer  de  remuer  la  partie, 
ni  de  lui  donner  aucun  mouvement.  Pour  que  le  pan- 
fement  foit  complet,  il  ne  relie  plus  qu’à  appliquer  la 
couture  de  ce  bandage  à  l’endroit  du  membre  opposé 
aux  plaies  qu’on  a  faites,  Sc  à  couvrir  l’ajrparcil  avec 
les  petits  chefs,  commençant  par  celui  que  le  Chirur¬ 
gien  jugera  à  propos  :  mais  il  faut  obferver  qu’en  con- 
duifant  un  de  ces  chefs  avec  une  main  ,  il  faut  tenir  en 
même  tems  de  l’autre  le  chef  opposé.  On  met  enfnte 
la  main  Sc  l’avant-bras  dans  une  fituation  convenable: 
Heister  ,  Infl.  de  Chirurg. 

/ 

PARONYCH1 A ,  Turquettei 

Voici  fes  caraéleres. 

La  racine  eft  vivace,  le  calyce  fait  en  forme  de  godet  6c 
divisé  en  cinq  parties  qui  ont  la  figure  d’un  capuchon. 
La  fleur  conftfte  en  cinq  étamines  ;  Sc  l’ovaire ,  qui  eft 
placé  au  centre  du  calyce  ,  produit  un  tube  droit ,  Sc  fe 
change  avec  le  calyce  en  un  fruit  à  cinq  angles  qui  ne 
contient  qu’une  feule  femence.  Les  fleurs  font  entou¬ 
rées  d’une  infinité  de  paillettes  fort  minces  Sc  de  cou¬ 
leur  d’argent ,  difpofées  circulairement. 

Boerhaave  compte  deux  efpeces  de  cette  plante, "qui 
font  : 

x.  Paronychia,  Hifpanica,  Cltif  Hifp.  478.  Polygwum  » 
minus ,  candie  an  s ,  C.  B.  P.  281. 

2.  Paronychia ,  Hifpanica ,  niyea ,  polyanthos ,  Barr.  Obfi 
1137.  P olygonum ,  tnontanum;  niveum, polyanthos ,  Bar, 
In.  725.  Boerhaave,  lnd.  ait.  Plant.  Vol.  II. 

Elle  eft  appellée  paronychia  de  Trapa  ,  approche ,  Sc 
ovu?,  ongle,  à  caufe  qu’elle  eft  de  couleur  d’argent  i 
ou  vraisemblablement  de  paronychia ,  qui  eft:  un  ulcé¬ 
ré  malin  qui  affieéie  la  j. artie  qui  eft  autour  de l’dngle: 
mais  je  ne  faurois  dire  fi  cttte  plante  eft  de  quelque 
effet  pour  la  guérifon  de  cette  maladie,  fi  ce  n’tft 
qu’elle  eft  extrêmement  émolliente.  Hifl.  des  Plantes 
attribuée  à  Boerhaave. 

Paronychia  rutaceo  folio ,  eft  le  nom  qu’on  donne  a  la  Sa* 
xifraga ,  venta,  anmta,  humilior. 

A  a  ij 
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PAROPIÆ ,  nnt^rntlen ,  les  angles  externes  des  yeux.  / 
PAROPTESIS  ,  'nrct^ô'w'luTiç  ,  de  cnrlc/u  ,  je  rôtis;  eft  I 
une  maniéré  de  provoquer  la  lueur  en  approchant  le 
malade  d’un  feu  de  braife  vive ,  ou  en  l’enfermant  dans 
une  étuve. 

PARORASIS  ,  foiblejfe  de  vue. 

PAROT1S  ,  -wapwTiç,  de  'arapct  ,  proche,  Se  a? ,  oreille  ,  j 
parotide;  une  des  glandes  lalivaires.  Voyez  Saliva. 
Les  Médecins  appellent  aufli  de  ce  nom  une  inflam¬ 
mation  ou  tumeur  qui  affeéte  les  glandes  parotides .  V. 

Abfcejjus . 

Alexandre  de  Tralles  établit  une  fort  bonne  réglé  relati¬ 
vement  aux  parotides,  qui  eft  de  commencer  par  fai- 
gner  le  malade  avant  que  d’employer  aucun  topique 
difcuflifou  attraftif,  ceux  qui  ont  tenu  une  conduite 
contraire  ayant  toujours  été  caufe  que  leurs  malades 
ont  été  fufFoqués.  11  rejette  furie  même  principe  l’ufa- 
ge  des  répercufîifs  Se  des  aftringens  ,  tels  que  le  fola- 
num ,  l’alun ,  & c.  Se  il  décrit  les  remedes  qui  font  pro¬ 
pres  à  réfoudre  ces  parotides ,  &  qu’on  doit_  toujours 
tenter  dans  les  cas  oiila  tumeur  eft  capable  d’être  plu¬ 
tôt  guérie  par  leur  moyen  que  par  la  fuppuration.  Mais 
fi  la  tumeur  ne  diminue  point,  &  que  la  douleur  conti¬ 
nue  ,  il  faut ,  fuivant  lui ,  ne  rien  négliger  pour  la  fait  e 
venir  à  fuppuration  ;  Se  c’eft  un  ligne  que  la  matière 
commence  à  fe  former  lorfqu’il  furvient  un  friflon  Se 
une  fievre  Se  que  la  douleur  augmente.  Et  en  ceci  il  eft 
d’accord  avec  Celfe ,  qui  admet  une  diftinéfion  très- 
propre  pour  nous  conduire  dans  cette  circonftance  ,  fa- 
voir,  lorfque  la  tumeur  fe  forme  d’elle-même  &  fans 
être  précédée  d’aucune  autre  maladie  ,  d’elfayer  d’a¬ 
bord  les  répercuflifs  &  les  difcufîifs  légers  :  mais  lorf- 
qu’elle  accompagne  ou  qu’elle  fuccede  à  quelqu’autre 
maladie  ,  ce  qui  eft  le  cas  le  plus  fréquent ,  il  faut  en 
procurer  la  maturation,  &  l’ouvrir  le  plutôt  qu’il  eft 
polTible;  car  dans  ce  cas  la  tumeur  eft  critique  Se  pro¬ 
cure  la  folutioti  de  la  maladie.  Hippocrate  déclare  les 
parotides  qui  fuccedent  à  des  fievres  de  longue  durée  ,• 
mortelles ,  à  moins  qu’elles  ne  viennent  à  fuppuration. 
Lorfque  ces  fortes  de  tumeurs  font  opiniâtres, Se  qu’on 
ne  peut  les  faire  venir  à  maturité  par  des  applications 
externes,  on  peut  les  amener  à  fuppuration  au  moyen 
du  cautere  aftuel ,  ainfi  qu’on  en  a  des  exemples.  Se- 
verinus  Sc  Valefius  ont  décrit  avant  lui  le  fuccès  que 
cette  méthode  a  eu  dans  les  parotides  malignes.  Freind 
Hifloire  de  la  Médecine. 

ïly  a  une  efpecede  tumeur  qui  vient  avec  inflammation 
dans  certains  endroits  du  corps,  par  exemple  ,  fous  les 
aiflelles,  dans  Faîne  ou  au-deflous  des  oreilles  dans  les 
glandes  parotides  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
parotide ;  au  lieu  qu’on  lui  donne  celui  de  bubon  quand 
elle  fe  forme  dans  d’autres  endroits. 

Ces  tumeurs  font  ou  bénignes  ou  malignes  ;  on  dit  qu’el¬ 
les  font  bénignes  ,  quand  elles  viennent  d’elles-mêmes 
fans  avoir  été  précédées  d’aucune  maladie  contagieufe 
ou  peftilentielle,  comme  cela  eft  allez  fréquent  dans 
les  jeunes  enfans;  Se  celles-ci  ne  font  point  dangereu- 
fespour  l’ordinaire.  De  ce  nombre  encore  font  celles 
qui  fuccedent  à  des  fievres  légères  par  un  tranfport  cri¬ 
tique  de  la  maladie.  Les  bubons  malins  font  ceux  qui 
viennent  dans  les  maladies  peftilentielles  ou  vénérien¬ 
nes;  aufli  leur  donne-t’on  le  nom  de  bubons  peftilen- 
tiels  ou  vénériens. 

Les  bubons  bénins  font  produits ,  de  même  que  toutes  les 
autres  inflammations  qui  proviennent  de  caufes  inter¬ 
nes  ,  par  la  ftagnation  d’un  fang  épais  Se  gluant  ;  &  ils 
ne  different  des  autres  inflammations  qu’en  ce  qu’ils 
font  fitués  fous  les  aiflelles ,  dans  les  aînés  &  au-def- 
fous  des  oreilles ,  dans  les  parties  grafles  Se  glandu- 
leules. 

Le  diagnoftic  eft  aisé  ,  fi  l’on  confidere  la  maladie  dont 
ils  ont  été  précédés  ,  foit  vénérienne  ou  peftilen¬ 
tielle. 

Les  efpeces  bénignes  ou  les  moins  dangereufes  ont  rare¬ 
ment  quelque  fuite  fâcheufe  ,  parce  qu’on  peut  aisé¬ 
ment  les  réfoudre  ou  les  faire  venir  à  fuppuration  ; 


PAR  376 

mais  cette  difcuflïon  ou  fuppuration  eft  beaucoup  plus 
difficile  dans  les  fujets  d’une  mauvaife  habitude;  Sc 
quelquefois  leur  fuppuration  occafionne  des  fiftules 
qu’on  a  toutes  les  peines  du  monde  à  guérir.  Les  paro¬ 
tides  ont  beaucoup  plus  de  peine  â  venir  à  fuppuration 
que  les  bubons  qui  le  forment  dans  l’aîne  8c  fous  les 
aiflelles. 

Le  meilleurs  remedes  qu’on  puifle  employer  contre  les 
bubons  qui  ne  font  accompagnés  d’aucune  autre  mala¬ 
die,  comme  font  ceux  qui  viennent  aux  enfans,  font 
les  purgatifs  mêlés  avec  le  mercure  doux  ,  pourvu 
qu’on  les  répété  fouvent.  Ces  fortes  de  remedes  ont  la 
vertu  d’atténuer  le  fang  vifqu.eux,&  épaifli  Se  de  le  dé¬ 
tourner  de  la  partie  affeftér.  "On  peut  aufli  en  employer 
d’autres  pour  le  mérite  effet  1  mais  lorfque  la  tumeur  eft 
accompagnée  d’une  fievre  légère,  c’eft  au  Médecin  à 
y  apporter  les  fecours  convenables. 

Lorfque  l’inflammation  eft  légère  Se  qu’on  peut  fe  flatter 
d’une  réfolution  ,  il  convient  d’appliquer  extérieure¬ 
ment  des  emplâtres  digeftives  ,  tels  que  le  diachylon 
fimple ,  celle  de  blanc  de  baleine,  de  galbanum  ,  de 
favon  ou  de  frai  de  grenouilles  avec  le  mercure. 

Si  l’inflammation  eft  plus  forte  8e  accompagnée  de  dou¬ 
leurs  plus  aiguës ,  de  maniéré  que  les  emplâtres  digef¬ 
tives  ne  foient  d’aucun  effet,  il  faut  fans  différer  l’ame¬ 
ner  à  fuppuration  au  moyen  d’une  emplâtre  de  diachy¬ 
lon  avec  les  gommes.  Mais  fi  la  douleur  eft  excefiîve, 
les  cataplafmes  digeftifs  appliqués  chaudement  fur  la 
partie  affieétée  ferviront  à  la  calmcrSc  à  hâter  la  fuppura- 
tion.  On  peut  compofërces  cataplafmes  avec  de  la  mie 
de  pain  cuite  dans  du  lait  en  confiftance  convenable  , 
ou  avec  un  mélange  de  farine,  de  miel  Se  de  heure 
frais ,  auquel  on  peut  ajouter  quelque  peu  de  thériaque. 

On  doifrappliquer  fouvent  ces  fortes  de  remedes  fur  la  tu¬ 
meur  jufqu’à  ce  qu’elle  paroifle  vouloir  fuppurer  ;  8c 
pour  lors  l’ouvrir  fans  délai  avec  un  cauftiqueou  avec  le 
biftouri.  Mais  il  faut  prendre  garde  en  faifànt  cette  in- 
cifion  de  ne  point  offenfer  les  arteres  qui  font  au  voifi- 
nage  de  l’abfcès  de  peur  d’occafionner  une  hémorrha¬ 
gie  funefte.  Après  avoir  ouvert  l’abfcès,  il  faut  le  pan- 
fer  comme  on  a  dit  au  mot  Abfcejjus.  L’emplâtre  de 
diachylon  eft  admirable  pour  ramollir  Se  réfoudre  les 
duretés  qui  peuvent  avoir  refté  autour  de  l’orifice  dé 
l’ulcere.  Heister.  Voyez  Suppuratio. 

PAROXYSMUS,  ,  de  uretpcZùvu) ,  irriter  , 

aigrir;  paroxyfme ;  accès  ou  attaque  d’une  maladie. 

PARTHENIASTRUM ,  matricaire  bâtarde. 

Voici  fe  s  caraéleres. 

Ses  fleurs  font  radiées ,  faites  en  forme  de  difque  8e  com- 
pofées  de  plufieurs  fleurons  qui  rempliflent  ce  dernier  : 
mais  elles  fontftériles.  Les  demi-fleurons,  qui  ont  la 
forme  d’un  cœur ,  font  remplacés  par  des  femences 
noires  qui  ne  font  couvertes  d’aucun  duvet;  à  quoi 
l’on  peut  ajouter  que  le  calyce  eft  d’une  feule  piece  Sc 
découpé  jufqu’au  bas  en  cinq  parties. 

Miller  en  compte  deux  efpeces. 

1.  Parthemaflrum  artemifnt  folio , flore  albo ,  Acad.  Reg. 
Scien. 

2.  Partheniaflrum  helenii folio ,  Hort.  Elth. 

La  première  efpece  croît  fans  culture  dans  la  Jamaïque  8c 
dans  quelques  autres  contrées  de  l’Amérique  ,  où  elle 
eft  appellée  abfinthe  fauvage.  Les  habitans  lui  attri¬ 
buent  une  qualité  vulnéraire. 

La  fécondé  croît  dans  plufieurs  contrées  des  Indes  Efpa- 
gnoles,  d’où  fes  femences  ont  été  apportées  en  Euro¬ 
pe.  Elles  font  toutes  deux  annuelles.  Miller,  Dici. 

PARTHENIUM.  Voyez  Matricaria. 

PARTES ,  accouchement.  Voyez  Obfletricatio. 
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PARVIBIBULUS.  Voyez  BrachypoU . 

PARULIS,  proche,  &  3xev,  gencive; 

inflammation  ou  abfcès  des  gencives  ;  Parulie. 

Le  mal  de  dents  occafionne  quelquefois  des  rumeurs  dou- 
loureufes  aux  gencives  accompagnées  d’inflammation 
Sc  de  l'enflure  des  joues,  auxquelles  les  Grecs  donnent 
le  nom  de  parulides.  Elles  demandent  à  ctre  traitées 
avec  des  digeftifs  de  même  que  les  autres  tumeurs  in¬ 
flammatoires.  Lorfque  ces  remedes  ne  fuflîfentpas,  ou 
qu’on  les  néglige  ,  elles  dégénèrent  quelquefois  en  un 
abfcès  ou  une  fiftule.  Si  la  maladie  eft  récente  ,  il  faut 
pour  calmer  la  douleur  qui  empêche  le  malade  de  dor¬ 
mir,  &  pour  difeuter  la  tumeur,  faire  bouillir  de  la  ca- 
momile,  de  la  fange ,  des  fleurs  de  fureau  8c  autres 
plantes  digeftives  ,  8c  ordonner  au  malade  de  garder 
quelque  peu  de  cette  décoction  dans  la  bouche  pendant 
un  tems  confidérable. 

Il  convient  aufli  d’appliquer  fur  la  partie  un  fachet  rem¬ 
pli  des  mêmes  herbes,  ou  bien  une  emplâtre  de  mcii- 
îot,  ou  de  diachylon  fimple  avec  le  camphre,  ou  à  leur 
défaut ,  un  linge  chaud ,  pour  garantir  la  partie  du  froid 
&  procurer  une  réfolution ,  (ans  omettre  Pu) âge  inter¬ 
ne  des  diaphoniques  8c  des  réfolutifs.  Supposé  que 
la  réfolution  ne  puille  fe  faire ,  on  aura  recours  aux 
émolliens,  tels  que  la  guimauve ,  la  mauve, le  bouillon , 
les  figues  Sc  autres  femblables  qu’on  fera  cuire  dans 
du  lait  ,  8c  qu’on  gardera  long-  tems  dans  la  bouche. 
Dès  qu’on  connoîtrapar  lamollelfe  de  la  partie  que  la 
fuppuration  cft  prête  à  fe  faire,  on  ouvrira  la  tumeur 
fans  délai ,  quand  même  la  matière  ne  feroit  pastout- 
à-fait  mûre ,  de  peur  qu’elle  n’affeéfe  8c  ne  ronge  l’os 
par  fon  trop  long  féjour  ,  &:  qu’elle  n’occafîonne  des 
fiftules  malignes,  comme  cela  eft  fouvent  arrivé.  L’ul- 
cere  étant  ouvert ,  il  faut  en  faire  fortir  la  matière  cor¬ 
rompue  en  le  preflant  avec  les  doigts,  Sc  le  laver  fou- 
vent  avec  du  vin  chaud  ,  ou  avec  une  décoélion  d’ai- 
gremoine  &  de  mille-pertuis  ipêlée  avec  du  miel  rofat , 
ce  qui  procurera  la  confolidation  de  la  plaie.  Si  la  ma¬ 
ladie  a  pénétré  fort  avant ,  on  injeélera  de  cette  décoc¬ 
tion  avec  une  féringue ,  Sc  après  en  avoir  fait  fortir  la 
liqueur  ,  on  appliquera  une  compreffe  fur  le  fond  de 
P  ulcéré,  qu’on  alTurera  par  le  moyen  d’un  bandage, 
pour  qu’il  commence  à  fe  guérir  par  le  fond.  Supposé 
que  l’ulcere  dégénéré  en  fiftule  Sc  que  l’os  vienne  à  fe 
carier  *  il  faut  après  avoir  ufé  des  injections  précéden¬ 
tes  ,  verfer  dans  l’ulcere  quelques  gouttes  d’huile  de 
myrrhe  par  défaillance  ,  ou  de  l’élixir  de  propriété, 
pour  le  déterger  Sc  le  confôlider.  J’ai  guéri  par  cette 
méthode  non-feulement  des  (impies  ulcérés  des  genci¬ 
ves  ,  mais  encore  des  fiftules  accompagnées  de  la  carie 
de  l’os,  qui  avoient  duré  plus  d’une  année.  Si  ces  re¬ 
medes  ne  produifent  aucun  effet,  il  faudra  ouvrir  la 
fiftule  par  le  moyen  d’une  incifion,  Sc  extirper  la  carie 
par  les  remedes  ,  la  rugine ,  ou  le  cautere  aétuel.  Il 
peut  quelquefois  fè  former  une  fiftule  dans  les  genci¬ 
ves  à  l’occafion  d’une  dent  cariée,  à  laquelle  on  donne 
le  nom  de  fiftule  des  dents  ,  ou  de  fiftule  maxillaire . 
Dans  ce  cas  ,  il  convient  d’arracher  la  dent  avant  que 
d’avoir  recours  aux  remedes. Les  Alifcellaneade  Berlin 
contiennent  quelques  obfervations  particulières  fur  les 
panifies  :  d’où  il  paroît  que  les  remedes  fuppuratifsoht 
fort  peu  d’effet,  &  que  les  tumeurs  ne  manquent  pas 
de  dégénérer  en  fiftules,  lorfqu’on  tarde  à  les  ouvrir 
8c  à  arracher  la  dent  gâtée.  11  vaut  donc  mieux  ,  com¬ 
me  j’ai  déjà  dit ,  évacuer  la  matière  de  bonne  heure 
par  le  moyen  d’une  incifion,  quelque  crue  qu’elle  foit, 
que  d’expofer  l’os  à  fe  carier  en  la  laiflant  féjourner 
plus  long-tems.  Schelhammcr  a  publié  en  1692.  une 
excellente  Diifertation  fur  les  épulies  Sc  les  parulies, 
qui  mérite  d’être  lue.  Voyez  Epulis.  Heister, 
Chirurg. 

PARUS,  Offic.  Bellon.  dcsOife.  369.  Parus  major ,  Al- 
drov.  Ornith.  Gefn.  de  Avib.  578.  Jonf.  de  Avib.  8 5. 
Charlt.  Exer.  96.  Mer.  Pin.  178.  Parus  carbonarius  , 
Schw.  A.  318.  Parus  carbonarius  major.  Schrod.  5. 
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322.  Fringillago  feu  Parus  major,  Raii  Ornith.  240. 
Ejufd.  Synop.  A.  73.  Wil.  Ornith.  ij^.Mcfange. 

Cet  oifeau  eft  fort  eftimé  à  caufe  de  fa  vertu  contre  le 
calcul  des  reins  Sc  la  colique  ,  lorfqu’on  le  mange,  ou 
qu’on  en  ufe  après  l’avoir  calciné. 

PAS 

PASÎONIS  PAST1LLUS  ,nom  d’une  paftille  décrite 
par  Galien  ,  Oribafe  ,  Aétius  Sc  Nicolas  Myrepfe. 

PASMA  ,  le  même  que  Catapafma. 

PASSA,  épithete  des  raifins  qu’on  a  fait  fécher  au  fo- 
leil. 

Passa  ,  dans  Paracelfe  eft  un  mal  d’avanture. 

PASSA VANTICUS  PULVIS,  nom  d’une  poudre  ca¬ 
thartique  dont  Schroder  donne  la  defeription ,  Lib.  IL 
cap.  77. 

PASSER  VULGARIS,  Offic.  Schrod.  5.  322.  Pajfer , 
Gefn.  de  A.vib.  581.  Bellon.  desOife.  362.  Pajfer  dô¬ 
me ficus ,  Aldrov.  Ornith.  2.  534.  Jonf.  de  Avib.  5$. 
Schw.  A.  321.  Mer.  Pin.  175.  Wil.  Ornith.  182.  Raii 
Ornith.  249.  Ejufd.  Synop.  A.  8 6.  Pajfer  domefticus 
vulgaris,  Charlt.  Exer.  85.  Moineau. 

Cet  oifeau  eft  extrêmement  lafeif,  ce  qui  fait  qu’on  le 
recommande  ,  Sc  furtout  fon  cerveau  pour  exciter  à 
l’amour. 

Passer  troglodytes  ,  Offic.  Schrod.  5.  322.  Aldrov. 
Ornith.  2.  65.5.  Mer.  Pin.  177.  Gefn.  de  Avib.  588. 
Schw.  A.  324.  Jonf.  de  Avib.  82.  Bellon.  desOife. 
341.  Will.  Ornith.  164.  Raii  Ornith.  229.  Ejufd.  Sy¬ 
nop.  A.  80.  Le  Roitelet. 

Cet  oifeau  eft  fort  eftimé  à  caufe  de  la  vertu  qu’il  a  de 
b  rifer  &  de  chaiTer  le  calcul ,  foit  qu’on  le  mange  cuit 
avec  du  fel ,  ou  qu’on  en  avale  les  cendres.  Schroder. 

PASSERINÂ  ,  nom  d’une  plante  que  Parkinfon  appelle 
Pajfer ina,  linaria  folio.  Quelques  uns  en  font  une  ef- 
pece  de  linum  ;  d’autres  de  Lithofpermori. 

PASSIO,  pajfion  ,  affection  ,  ou  maladie  -,  telles  font  la 
paffion  iliaque,  lapaffion  hyftérique  ,  Sc  plufieurs  au¬ 
tres  que  l’on  diftingue  par  les  épirhetes  qui  leur  con¬ 
viennent. 

PASSULÆ.  Voyez  Uva. 

PASSULATUM,  efpece  de  remede  composé  avec  la 
pulpe  de  raifins  fccs  (  pajft)  que  l’on  paffie  par  un  ta¬ 
mis. 

PASSUM,>Av(ttî,  vin  de  raifin  fcc;  c’eft -à  dire  ,  vin  fait 
avec  des  raifins  fecs,  ou  des  raifins  que  l’on  lai  (Te  fur  la 
vigne  jufqu’à  ce  que  la  chaleur  du  foleil  les  ait  extrê¬ 
mement  flétris. 

*  PASSY  Aqiu  ,  Eaux  minérales  de  Pajfy. 

Paffy  eft  un  village  auprès  de  Paris  ,  du  côté  de  l'Occi¬ 
dent  ,  où  il  fe  trouve  plufieurs  fources  d’eaux  minéra¬ 
les  froides.  Elles  ont  été  examinées  en  diffiérens  tems 
par  plufieurs  perfonnes  qui  en  ont  fait  l’analyfe:  je  vais 
rendre  compte  de  ce  qu’elle  leur  a  fait  découvrir  de 
leur  nature  Sc  de  leurs  propriétés.  Meilleurs  DuclosSc 
Bourdelin  trouvèrent  cette  eau  au  commencement  de 
J’Eté  d’une  couleur  blanchâtre  ,  d’un  goût  de  plâtre, 
laiflant  fur  la  langue  une  impreffion  de  sécherefle  Sc 
d’aftringence.  La  poudre  de  noix  de  galle  mêlée  avec 
cette  eau  fraîchement  puifée ,  la  teignoiten  rouge  foi- 
ble  :  mais  cette  couleur  fe  diffipoit  auffi-tôt  qu’on  l’a¬ 
voir  exposée  au  feu.  Mêlée  avec  l’efprit  de  fel  ammo¬ 
niac  préparé  avec  le  tartre  calciné  ,  elle  prenoit  une 
couleur  laiteufe ,  Sc  précipitoit  un  peu  de  poudre  blan¬ 
che  Sc  fubtile.  Sept  livres ,  du  poids  de  (èize  onces  ,  de 
cette  eau  ,  leur  donnèrent  par  l’évaporation  environ 
cinq  fcrupulcs  d’une  terre  jaunâtre  ,  entremêlée  de 


paillettes  brillantes  ,  8c  d’écailles  déliées  qui  reffem- 
bloient  beaucoup  au  talc.  Ce  réfidu  terreux  lavé  plu¬ 
fieurs  fois  ,  8c  dépouillé  par  ce  moyen  de  la  poudre  jau¬ 
nâtre,  Si  regardé  enfuite  avec  le  microfcope,  paroif- 
foit  un  talc  tranfparent  ,  qualité  qu’il  perdoit  étant 
exposé  au  feu  ;  car  alors  il  refl'embloit  au  plâtre  calci¬ 
né  ‘,  Sc  fe  fondoit  de  même  dans  l’eau  avec  laquelle 
on  le  méloit.  La  poudre  jaunâtre  séparée  de  la  matiè¬ 
re  gypfèufepar  les  lotions  dont  nous  avons  parlé ,  def- 
féchée  'Sc  examinée,  rellembloit  â un  limon  jaune  :  mais 
fon  poids  étoit  à  peine  la  vingtième  partie  de  celui  du 
talc.  Exposée  au  feu  fur  une  poêle  rouge ,  elle  eft  de- 
renue  femblable  à  de  la  roiffllede  fer  ,  de  forte  qu’il 
paroît  naturel  de  croire  qu’elle  vient  des  marcaffites 
ferrugineufes ,  qui  font  très-communes  en  cet  endroit. 
Ces  eaux  ne  leur  donnèrent  aucun  fel ,  foit  vicriolique 
foit  nitreux. 

Ces  Meilleurs  conclurrent  de  cet  examen, qu’elles  étoient 
imprégnées  légèrement  d’un  elprit  vitriolique  volatil , 
que  l’on  nepouvoit  cependant  pas  appeller  propre¬ 
ment  acide,  parce  que  le  mélange  de  la  noix  de  galle 
en  poudre  avec  ces  eaux  &  l’elprit  de  vitriol,  ne  leur 
ôtoitpas  leur  tranfparence;  8c  qu’elles  ne  pouvoient 
pas  être  d’une  grande  utilité  ,  parce  qu’elles  ne  con- 
tenoient  qu’une  très-petite  portion  de  matière  ferru- 
gineufe ,  au  lieu  qu’elles  en  avoient  beaucoup  de  la 
nature  du  plâtre.  Hamel  ,  Hift.  p.  24.  Ac.  R.  Sc. 
Tcm.  I.  p.  29.  Swedemb.  Ferr.p.^66. 

Le  même  M.Duclos  allure  ailleurs  (  Mem.  Acad.  R.  Sc. 
Tom.  IV.  p.  8(5.  )  .que  le  sédiment  de  ces  eaux  donné 
par  l’évaporation  avoit  une  feptieme  partie  dénaturé 
faline  ,  approchant  beaucoup  du  fel  marin  ,  &  qui 
coaguloit  la  folution  de  fel  de  tartre  faite  dans  l’eau 
pure. 

Gyvri  ,  (  Arc.  ac.  p.  66.  )  avoit  obfervé  dès  l’année 
1658. -que  les  eaux  de  Pajfy  teignoient  d’une  couleur 
de  rouille  les  pierres  fur  lefquelles  elles  pafToient  en 
Portant  de  leur  fource  ,  8c  qu’elles  rougiffoient  par  le 
mélange  de  la  noix  de  galle  en  poudre  ;  qu’elles 
avoient  un  goût  ferrugineux  8c  alumineux  ,  outre  ce¬ 
lui  des 'pierres  tendres  au  travers  defquelles  elles  paf- 
foient  dans  l’intérieur  de  la  montagne  ;  enfin  que  leur 
légèreté  qui  les  faifoit  paiTer  promptement ,  &  leur 
qualité  purgative  pouvoient  les  rendre  d’une  grande 
utilité  dans  plufieurs  cas. 

M.Lemety  dansies  différentes  expériences  qu’il  fit  pour 
découvrir  la  nature  des  eaux  de  Pajfy  ,  n’y  apperçut  ni 
au  goût  ni  autrement ,  aucunes  traces  de  cette  matière 
gypfeufe  que  M.Duclos  prétendoity  avoir  reconnue 
auparavant. 11  attribue  cette  obfervation  particulière  de 
M.  Duclos ,  à  ce  que ,  peu  de  tems  auparavant  que  ce 
dernier  fît  fon  analyfe  ,  on  avoit,  en  fouillant  des  car¬ 
rières  dans  les  environs  de  la  fource  de  ces  eaux  ,  re¬ 
mué  du  plâtre  qui  avoit  pu  iè  mêler  avec  elles.  Les 
expériences  de  M.  Lemery  lui  firent  croire  que  les 
principes  conftituans  de  ces  eaux  étoient  un  efprit 
vitriolique  ,  une  partie  terreufe  ,  jointe  à  un  fel  aci¬ 
de  ,  &  à  du  fer  fous  la  forme  d’une  rouille  très-fubti- 
îe.  L’efpritfe  manifefta  par  le  goût  de  ces  eaux ,  par 
la  rougeur  qu’elles  contraéfoient  lorfqu’on  leur  mê- 
loit  le  tournefol,  ainfique  par  la  couleur  noire  qu’el¬ 
les  prenoient  par  une  addition  de  noix  de  galle:  mais 
comme  ces  eaux  n’impriment  ce  goût  vitriolique  fur 
la  langue,  8c  11e  fouffrentces  altérations  de  couleur, 
que  quand  elles  font  fraîchement  puifées,  il  en  con¬ 
clut  que  cet  efprit  étoit  d’une  nature  très-fubtile  & 
très-volatile.  Ce  ne  fut  qu’après  l’évaporation  de  ces 
eaux  ,  qu’il  connut  les  autres  parties  conftituantes  ; 
car  alors  il  trouva  la  rouille  de  fer  attachée  aux  pa¬ 
rois  du  vaiffeau  ou  s’étoit  faite  l’évaporation ,  &  il 
s’étoit  précipité  au  fond  une  terre  d’un  goût  falé  , 
dont  il  retira  ,  à  l’aide  d’un  feu  violent ,  un  efprit  aci¬ 
de.  La  terre  avant  d’être  dépouillée  de  fon  fel,  fai¬ 
foit  effervefcence  avec  les  acides  :  mais  elle  n’a  plus 
rien  fait  de  pareil  après  en  avoir  été  privée  par  la  cal¬ 
cination.  Ces  eaux  ?  félon  lui ,  font  dans  le  commen¬ 


cement  de  leur  ufage  légèrement  purgatives  :  mais 
leurs  vertus  principales,  fur-tout  quand  on  les  prend 
à  leur  fource ,  dépendent  de  leurs  qualités  réfolutives , 
defobftruantes  8c  toniques.  Delà  vient  qu’elles  font 
très  utiles  dans  les  obftruétions  des  vifceres  de  l’ab¬ 
domen  ,  dans  la  gravelle ,  &  pour  arrêter  des  vo- 
miffemens  opiniâtres.  Hift.  Acad.  R.  Sc.  ijoi.p.  6 2. 
Joufn.  des  Sav.  1704.^.  32 6. 

M.  Moullin,  long-tems  après  les  expériences  de  M.  Le¬ 
mery  fur  ces  eaux ,  ne  s’apperçut  point  qu’elles  devinf- 
fent  noires  par  le  mélange  de  la  teinture  de  noix  de 
galle  ,  leur  goût  ferrugineux  lui  parut  très-foible  alors, 
8c  elles  ne  lui  donnèrent  que  très  -  peu  de  sédiment. 
Moullin, p.  109.  185. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  prefent  des  eaux  minéra¬ 
les  de  Pajfy  doit  s’entendre  de  celles  qui  étoient  en 
ufage  avant  que  l’on  connût  celles  qui  ne  furent  dé¬ 
couvertes  qu’en  1719.  dans  le  même  lieu.  On  en  déj 
couvrit  d’abord  trois  iources  ,  8c  enfuite  une  quatriè¬ 
me,  lefquelles  ne  diiferent  que  parle  plus  ou  le  moins 
de  matières  minérales  qu’elles  contiennent.  Nous  en 
allons  donner  l’analyfe  telle  qu’elle  a  été  faite  par  les 
différentes  perfonnes  qui  y  ont  travaillé. 

M-  Reneaume  trouva  que  le  fol  fur  lequel  coulent  ces 
eaux,  eft  d’une  nature  argilleufe,  chargé  d’une  matiè¬ 
re  ferrugineufe  Sc  vitriolique ,  qui  étant  mife  à  infufer 
dans  l’eau  pure,  froide  ou  chaude,  lui  communique  , 
quoique  lentement,  une  couleur  noire  lorfqu’on  vient 
à  y  mêler  la  teinture  de  noix  de  galle.  Il  apperçut  aufli 
que  les  pierres  par  deffus  lefquelles  paffent  ces  eaux  , 
font  recouvertes  d’une  matière  d’un  jaune  rougeâtre, 
qui  reflemble  en  tout  à  de  la  rouille  de  fer  très-déliée 
ou  au  fafran  de  Mars.  Ces  eaux  font  très-claires  ,  d’u¬ 
ne  faveur  plus  ou  moins  aigrelette,  aftringente  Sc  vi¬ 
triolique.  Elles  donnent  par  leur  mélange  avec  la  noix 
de  galle  une  couleur  noire,  propriété  qu’elles  ne  per¬ 
dirent  pas  même  après  avoir  été  renfermées  pendant 
feptmois  dans  des  vaîffeaux  allez  mal  bouchés.  lien 
conjecture  qu’elles  contiennent  du  fer,  du  vitriol,  8c 
dufoufre,  mais  dans  des  proportions  qui  ne  font  pas 
les  mêmes  dans  les  eaux  des  différentes  fources  ;  il  y 
en  a  une  plus  abondante  en  principe  fulphureux  què 
les  autres,  dont  l’eau  laide  un  fentiment  de  froid,  8c 
que  l’ori  croit  chargée  d’un  peu  de  nitre.  Il  les  regarde 
comme  étant  à  peu  près  de  la  nature  des  eaux  de  For¬ 
ges  ,  auxquelles  il  les  préféré  en  plufieurs  cas  ,  parce 
qu’elles  contiennent  une  plus  grande  quantité  de  prin¬ 
cipes  minéraux,  lefquels  étant  plus  fixes  que  ceux  des 
eaux  de  Forges,  peuvent  en  faciliter  le  tranfport  même 
au  loin  ,  fans  qu’elles  perdent  rien  de  leurs  vertus.  Il 
les  eftime  incifives ,  apéritives  ,  purgatives,  rafraîchit 
fantes  ,  &  aftringentes  ou  toniques  ,  bonnes  pour  don¬ 
ner  de  la  force  aux  parties  affaiblies,  pour  rendre  le 
ton  aux  folides ,  8c  la  fluidité  aux  liquides  épaidïs  , 
comme  dans  la  diarrhée ,  l’àfFeétion  hypocondriaque  , 
les  fuppreffïons  de  flux  habituels, Sec.  Hift.  de  P  Acad. 
Royale  des  Sciences,  1720.  p.42. 

La  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ayant  nommé  des  Com- 
miffaires  de  fon  corps  pour  faire  l’examen  des  différen¬ 
tes  fources  de  ces  eaux  minérales  ,  jugea  fur  leur  rap¬ 
port  ,  que  l’une  de  ces  fources  nouvellement  décou- 

•  vertes  étoit  ferrugineufe ,  l’autre  vitriolique ,  8c  la  troi- 
fieme  fulphureufe  Se  balfalmique  ,  leur  donnant  ces 
differentes  dénominations  d’après  le  principe  minéral 
qui  y  paroiffoit  le  dominant,  Sc  qu’elles  étoient  très-^ 
convenables  pour  lever  les  obftruétions  des  vifeeres. 

Peu  de  tems  après  M.  Moullin  donna  les  Obfèrvations 
fuivantes  fur  les  mêmes  eaux. 

Elles  coulent  dans  un  fol  imprégné  de  marcaffites  ferru¬ 
gineufes,  de  matières  bitumineufes  Se  nitreufes.  Elles 
font  iimpides  8c  elles  forment  des  bulles  â  leur  fur- 
face.  Regardées  au  foleil ,  elles  repréfentent  les  cou¬ 
leurs  de  l’arc-en-ciel.  Leur  odeur  eft  ferrugineufe  ainfi 
que  leur  faveur>qui  eft  accompagnée  d’un  peu  d’aftrin- 
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gence.  Elles  font  un  peu  plus  pelantes  que  l’eau  com¬ 
mune.  La  teinture  de  tournefol  leur  donnoit  une  cou¬ 
leur  rouge  pâle;  cette  couleur  devenoit  d’un  rouge 
plus  foncé  par  le  mélange  de  la  noix  de  galle ,  Sc  il  fe 
précipitoit  alors  un, fédiment  noir,  fur  lequel  nageoit 
une  liqueur  limpide,  mais  qui  confervoit  conftamment 
la  couleur  rouge  foncée;  cette  liqueur  avoit  à  fa  fur- 
face  une  pellicule  de  différentes  couleurs  à-peu-près 
pareille  à  celle  qui  fe  forme  fur  le  mélange  de  l’eau 
commune  avec  la  teinture  de  Mars  préparée  avec  le  vi¬ 
naigre.  Elles  prenoient  une  couleur  violette  étant  mê¬ 
lées  avec  les  feuilles  ,  le  gland,  l’écorce  Sc  le  bois  du 
chêne.  Elles  demeureront  limpides,  mais  teintes  d’un 
verd  noirâtre,  lorfqu’il  y  mit  infufer  de  là  rapure  de 
myrobolans  chebules  ,  ou  de  j^corce  d’oranger.  La 
même  limpidité  fe  confervoit,  mais  leur  couleur  de¬ 
venoit  plus  noire,  lorfqu’on  lesmêloit  avec  la  teinture 
de  rofes  pâles.  Les  feuilles  8c  l’écorce  d’aulne  les  tei- 
gnoient  en  violet  en  leur  confervant  leur  tranfparen- 
ce.  La  même  chofe  arrivoit  avec  la  rapure  de  bois  d’In¬ 
de  8c  de  bois  de  Bréfil.  Ces  eaux  teintes  par  le  mélange 
de  la  noix  de  galle,  reprenoient  leur  couleur  naturelle 
lorfqu’on  y  verfoit  de  l’efprit  de  vitriol ,  ce  qui  n’arri- 
voit  cependant  qu’après  qu’elles  avoient  dépofé  un 
sédiment  qui  étoit  allez  long-temsà  parvenir  au  fond 
du  vaiffeau  ;  quand  on  ajoutoit  à  ce  mélange  une  folu- 
tion  de  fel  de  tartre,  la  première  couleur  revenoit, 
mais  plus  rouge,  trouble,  Sc  avec  des  fioccons  coagu¬ 
lés  qui  nageoient  dans  la  liqueur.  L’huile  de  tartre  par 
défaillance  jettée  dans  ces  eaux  teintes  par  l’addition 
de  la  noix  de  galle,  leur  a  fait  perdre  cette  teinture  à 
mefure  qu’il  fe  faifoit  un  précipité  noir.  Mêlées  avec 
des  coquilles  d’œuf  calcinées,  des  yeux  d’écreviffes, 
de  l’efprit  d’urine  Sc  de  fel  ammoniac,  elles  ne  font 
point  entrées  dans  une  effervefcence  fenfibîe,mais  il  en 
a  paru  une  lorfqu’on  y  a  répandu  l’efprit  de  corne  de 
cerf  ou  l’huile  de  tartre  par  défaillance.  Le  fuc  de  li¬ 
mon  ,  les  efprits  d’alun  ,  de  fel  marin  ,  Sc  de  foufre  , 
n’ont  point  fait  fermenter  ces  eaux,  mais  il  s’en  eft 
élevé  une  vapeur  quand  on  y  a  mêlé  l’efprit  de  nitre. 
Elles  ne  coagulent  point  le  lait.  Elles  teignent  H.r  ex  - 
crémens  en  noir.  Dix-huit  mois  après  être  posées  îles 
recevoient  encore  les  teintures  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut ,  quoique  d’une  maniéré  plus  foibie  :  mais  el¬ 
les  ne  les  prenoient  plus  aucunement ,  quand  elles 
avoient  déposé  un  sédiment  ferrugineux.  Leur  goût  Sc 
leur  odeur  s’exaltent  quand  on  les  fait  chauffer.  Elles 
prennent  les  différentes  teintures  quand  on  les  a  fait 
fîmplement  tiédir ,  ce  qui  n’arrive  pas  quand  on  les  a 
fait  bouillir  ;  elles  deviennent  dans  ce  cas  troubles  Sc 
plus  légères.  Quand  on  fait  évaporer  ces  eaux  fur  le 
feu  ,  elles  donnent  une  odeur  ferrugineufe  Sc  fulphu- 
reufe.  Deux  livres  de  feize  onces  ont  donné  par  l’éva¬ 
poration  environ  trente-cinq  grains  d’une  terre  foliée 
en  écailles  entremêlées  de  petites  étoiles  blanches  Sc 
refplendiffantes  :  cette  terre  eft  d’une  faveur  ferrugi¬ 
neufe  8c  aftringente  ,  Sc  eft  de  couleur  de  rouille.  Ce 
sédiment  a  coagulé  le  lait  ;  lavé  avec  de  l’eau  pure  Sc 
filtré  enfuite,  il  a  laiffé  fur  le  filtre  une  terre  légère  de 
différente  couleur  ,  félon  les  différentes  fources  aux 
eaux  defquelles  il  avoit  appartenu ,  8c  l’eau  filtrée  en 
s’évaporant  a  donné  une  odeur  vitriolique  fulphureu- 
fe  ,  Sc  a  laiffé  environ  quinze  grains  d’un  fel  ftyptique 
ferrugineux  qui  a  coagulé  le  lait ,  a  excité  une  légère 
effervefcence  avec  les  acides,  Sc  diffous  dans  l’eau  pu¬ 
re  a  pris  une  teinture  par  le  mélange  de  l’infufion  de 
noix  de  galle.  Ces  eaux  foumifès  à  la  diftilation  ont 
donné  d’abord  une  eau  claire  Sc  infipide  ,  dont  la  cou¬ 
leur  n’a  point  été  altérée  par  la  noix  de  galle.  De  tou¬ 
tes  ces  expériences  il  conclut  que  les  eaux  de  ces  four¬ 
ces  font  ferrugineufes  ou  chargées  de  particules  de  fer, 
&  imprégnées  d’un  peu  de  nitre,  Sc  comme  elles  font 
chargées  d’une  quantité  vingt-quatre  fois  plus  grande 
de  particules  minérales  que  les  premières  eaux  de  Pajfy, 
elles  leur  font  aufli  préférables  pour  les  ufages  de  la 
Aledecine,  lorfqu’on  a  beioin  de  remedes  réfolutifs , 
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apéritifs,  purgatifs,  diurétiques,  diaphoniques  ,  qui 
foient  en  même  tems  toniques,  dans  plufieurs  maladies 
des  yeux  8c  des  oreilles,  dans  la  foibleffe  d’eftomac  ,  la 
cachexie  ,  l’affeéèion  hypocondriaque  ,  Scc.  Moullin, 
Mémoires  de  Trévoux  ,  1723.  p.  333.  ann.  iyz6.  pag. 
1356. 

A  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’examen  des  trois  nou¬ 
velles  fources,  nous  allons  ajouter  les obfervations que 
fit  M.  Geoffroi  le  jeune  par  ordre  du  Roi ,  après  la  dé¬ 
couverte  de  la  quatrième,  ft.tr  les  unes  Sc  fur  les  au¬ 
tres. 

Le  fol  par  où  coulent  ces  fources  eft  rempli  non-feule¬ 
ment  de  mines  de  fer,  mais  encore  de  morceaux  de 
talc  ou  de  plâtre  répandus  çà  8c  là  fur  des  couches  ar- 
gilleufes  avec  des  pyrites  8c  des  chalcites.  Les  pyrites 
eftleuriffent  à  ljair  Sc  donnent  unepouffïere  à  leur  furfa- 
ce  dans  laquelle  on  apperçoit  des  grains  de  vitriol  verd 
qui  fe  réfolvent  dans  un  lieu  frais,  en  une  liqueur  hui- 
leufe  8c  ftyptique.  Ces  pyrites  foumifesà  la  diftilation 
dans  une  cornue,  ont  donné  à  l’aide  d’un  feu  modéré, 
d'abord  un  efprit  acide,  enfuite  une  liqueur  laiteufeSc 
fulphureufe;  en  augmentant  le  feu  il  s’en  eft  fublimé 
un  foufre,  qui  ne  diffère  en  rien  du  foufre  commun. 
Ces  eaux  étant  gardées  quelque  tems  dans  des  vaiffeaux 
n’ont  plus  reçu  de  teinture  de  leur  mélange  avec  la 
noix  de  galle.  L’eau  de  la  derniere  fource  découverte 
devenoit  verte  mêlée  avec  le  firop  violât.  Huit  onces 
de  ces  eaux  ont  donné  par  l’évaporation  depuis  neuf 
jufqu’à  dix-huit  grains  d’un  réfîdu  dont  la  plus  grande 
partie  étoient  des  concrétions  cryftallines  Sc  talqueufes, 
arrangées  comme  des  fioccons  de  neige,  Sc  qui  étant 
confîdérées  au  microfcope  paroiffoient,  à  la  petiteffe 
près,  en  tout  femblables  à  ces  morceaux  de  talc  qui  fe 
trouvent  dans  les  lits  de  ces  fources  ;  leur  fuperficiepa- 
roiffoit  comme  dorée  ,  ce  qui  vraiffemblablement  ve- 
noit  du  foufre  métallique  du  fer.  Le  refte  du  fédiment 
étoit  une  terre  rougeâtre ,  métallique  >  ferrugineufe  Sc 
ti‘ès-rubtile.  Cette  matière  talqueufe  ou  gypfeufequi  fe 
trouve  dans  le  réfîdu  de  ces  eaux  évaporées,  paroît  y 
fuppofer  lapréfence  d’un  vitriol,  parce  que  dans  la  dé- 
compofition  de  la  plupart  des  minéraux*qui  contien¬ 
nent  l’acide  vitriolique,  tels  que  le  foufre  Sc  l’alun,  on 
trouve  toujours  de  femblables  concrétions  talqueufes  , 
comme  dans  le  fel  polychrefte  de  Glazer,  l’arcanum 
duplicaturn  Sc  la  précipitation  de  l’alun  par  le  fel  de 
tartre.  Il  ne  les  regarde  pas  cependant  comme  conte¬ 
nant  une  grande  quantité  d’acide  vitriolique  ,  parce 
que  après  l’évaporation  de  trois  livres  de  ces  eaux,  il 
n’a  eu  que  cent-quarante-quatre  grains  de  réfîdu  ,  le¬ 
quel  étant  lavé  ,  filtré  8c  évaporé  ,  n’a  donné  que  qua¬ 
rante-deux  grains  d’un  fel  onéhieux,  qui  s’eft  formé 
en  cryftaux  femblables  à  ceux  du  fel  de  Glauber ,  dont 
il  avoit  la  faveur  Sc  les  propriétés.  D’où  il  conclut  que 
ces  eaux  font  chargées  d’une  terre  analogue  à  celle 
qui  fait  la  bafe  du  fel  marin  ,  parce  que  telle  eft  la  na¬ 
ture  du  vitriol,  qu’aufiî-tôt  qu’il  eft  privé  de  fa  bafe 
martiale,  il  fe  joint  avec  une  autre  terre,  de  la  même 
maniéré  qu’il  arrive  quand  on  compofe  par  art  le  fel 
de  Glauber,  c’eft-à-dire,  en  unifiant  l’acide  du  vitriol 
avec  la  bafe  terreufe  du  fel  marin.  Cette  matière  après 
la  séparation  du  fel  péfoit  cent-deux  grains  ;  elle  étoit 
composée  en  partie  de  ce  talc  vitriolique,  8c  en  partie 
d’une  terre  ferrugineufe,  dans  laquelle  !e  fer  étoit  dé¬ 
veloppé  au  point  que  quand  on  en  approchoit  la  pierre 
d’aimant,  il  s’y  en  attachoitdes  particules.  C’eft  prin¬ 
cipalement  à  ces  molécules  ferrugineufesextremement 
divisées,  qu’il  faut  attribuer  la  vertu  qu’ont  ces  eaux 
dans  plufieurs  maladies  chroniques.  On  peut  compofer 
par  art  des  eaux  minérales  qui  approcheroient  beau¬ 
coup  de  celles  de  Pajfy  en  dilfolvant  vingt  grains  dé 
vitriol  de  mars  dans  huit  onces  d’eau  commune.  Mcm. 
Acad.  Roy.  1724 .p.  193. 

Nous  allons  finir  ce  que  nous  avons  à  dire  des  Eaux  de 
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Pajfy,  en  rapportant  les  recherches  que  M.  Boulduc  a 
faites  fur  ces  mêmes  eaux  Se  que  l’on  lit  dans  les  Mé¬ 
moires  de  V  Académie  Royale  des  Sciences ,  iyi6.  pag. 
30  6. 

Selon  M.  Boulduc  l’eau  des  nouvelles  fources  eft  toujours 
claire  Sc  limpide  ;  leur  faveur  eft  légèrement  acre  ,  fer- 
rugineufe  Sc  aftringente  ;  elles  ont  une  odeur  péné¬ 
trante;  lorsqu’on  les  verfe  dans  un  vaiffeau  de  verre 
bien  net,  elles  y  laiffent  des  impreffions  comme  graif. 
feufes;  enfermées  dans  des  vailfeaux  bien  bouchés  Sc 
placés  dans  un  lieu  frais  elles  confervent  leur  limpidi¬ 
té  pendant  plufieurs  mois,  ce  qui  n’arrive  pas  quand  le 
lieu  ou  le  tems  font  trop  chauds;  elles  dépofent  tou¬ 
jours  plutôt  ou  plutard  ,  un  sédiment  ferrugineux,  & 
elles  le  couvrent  à  leur  furface  d’une  pellicule  brillan¬ 
te  de  diftérentes  couleurs  ;  elles  perdent  avec  le  tems 
leur  faveur  Sc  leur  odeur,  ce  qui  arrive  plus  prompte¬ 
ment  pendant  les  chaleurs  de  l’été  ,  foit  qu’on  les  dif- 
tile  ou  qu’on  les  mette  en  évaporation  ;  dans  la  diftila- 
tion  elles  ne  préfentent  point  la  pellicule  dont  on  vient 
de  parler.  Ces  eaux  mêlées  avec  la  noix  de  galle  fe  tei- 
gnenc  d’une  couleur  rouge  ou  violette,  plus  ou  moins 
foncée.  Elles  prennent  une  couleur  verte ,  mêlées  avec 
■le  firop  violât.  Bien  loin  de  coaguler  le  lait,  elles  l’en 
empêchent.  Celles  qui  avoient  déjà  déposé  un  sédiment 
étant  mêlées  avec  une  égale  partie  d’efprit  de  vin  reéli- 
fiécevenoient  laiteufes  Sc  précipitoient  des  parties  félé- 
r.itiques  :  ajoutant  de  nouvel  efprit  de  vin  reétifié  à  la 
liqueur  claire  qui  furnageoit ,  il  fe  formoit  peu  de  tems 
après  des  cryftaux  approchant  de  ceux  du  fel  de  Glau- 

-  ber  :  lorfqu’il  ne  s’en  formoit  plus ,  la  liqueur  étant  de 
nouveau  devenue  claire,  donnoit  un  fel  cubique,  qui 
éioit  le  fel  marin,lorlqu’ony  ajouteit  encore  de  nouvel 
efprit  dê*vin  bien  refîifié.  Cette  eau  étant  exposée  au 
froid  ,  au  point  que  fa  troifieme  ou  quatrième  partie 
fût  glacée;  lorfqu’on  venoit  à  examiner  la  partie  gla¬ 
cée,  elle  ne  paroilToit  que  de  l’eau  pure  Sc  fimple  :  mais 
l’autre  partie  avoit  acquis  des  degrés  de  concentra¬ 
tion  ,  Sc  les  expériences  dont  nous  venons  de  faire 
mention  réuffiffoient  plus  promptement  Sc  plus  sûre¬ 
ment  avec  elle  ;  il  falloit  même  une  moindre  quantité 
d’efprit  dç,  vin  pour  occafionner  ces  différens  précipi¬ 
tés.  Lorfqu’on  avoit  mis  une  grande  quantité  de  ces 
eaux  dans  un  vaiffeau  pour  en  faire  la  diftilation,  Sc 
qu’à  mefure  qu’on  la  faifoit,  on  avoit  foin  d’en  ajou¬ 
ter  de  nouvelle  fur  le  réfidu;  on  obfervoit  que  toutes 
les  fois  qu’on  verfoit  de  nouvelle  eau  froide  dans  le 
VaifTeau  qui  étoit  fur  le  feu, il  fe  faifoit  une  agitation  ou 
uneeffervefcence  qui  ne  ceffoit  point  que  toute  la  partie 
ferrugineufe  ne  fût  précipitée;  après  quoi  l’eau  qui  l’a- 
voit  déposée  étoit  claire,  légèrement  lalée,  Se  ne  rece¬ 
voir  aucune  altération  du  mélange  avec  la  noix  degal-c 
le.  L’eaù'  retirée  par  la  diftilation  jufqu’à  la  derniere 
goutte ,  n’avoit  aucune  faveur  ni  odeur ,  Sc  ne  recevoit 
aucun  changement  de  fon  mélange  avec  quelque  li¬ 
queur  que  ce  fût.  La  diftilation  étant  pouffée  jufqu’à fic- 
cité,  le  réfidu,  quifentoit  un  peu  l’empyreume,  étoit 
une  malle  dont  la  partie  la  plus  péfante  femblable  à  de 
la  rouille ,  occupoit  le  fond  ;  au-defius  (  ce  qui  n’arrive 
qu’avec  l’eau  de  deux  fources)  étoit  une  poudre  blan¬ 
che  fermentant  avec  tous  les  acides,  foluble  dans  les 
acides  minéraux  ;  on  trouvoit  enfuite  des  cryftaux 
tranfparens,  qui  vraiiïêmblahlement  étoient  des  parti¬ 
cules  félénitiques,  d’autant  plus  que  le  lit  dans  lequel 
ces  eaux  coulent  eft  plein  de  félénites  ;  la  fuperficie  de 
ce  réfidu  étoit  occupée  par  une  concrétion  blanchâtre 
Sc  faiine.  Cette  derniere  partie  séparée  du  refte ,  lavée , 
filtrée  Sc  doucement  évaporée,  donna  un  fel  jaune  , 
d’une  odeur  pénétrante,  mais  difficile  à  déterminer  ; 
ce  fel  mêlé  avec  l’efprit  de  vitriol  donna  des  vapeurs 
fenfibles ,  femblables  à  celles  du  foufre  enflammé,  Sc" 
laiffiant  entrevoir  les  lignes  d’un  acide  caché.  Ce  meme 
fel  étant  mis  en  diftilation  fans  aucun  intermede  ,  don¬ 
na  un  acide  vitriolique  volatil,  après  l’extraftion  du¬ 
quel  il  fe  fublima  en  pouffant  le  feu  un  foufre  minéral. 
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Cet  efprit  Sc  le  fel  jaune  dont  on  l’avoit  retiré  précipi¬ 
tèrent  l’argent  tenu  en  dilîolution  dans  l’eau-forte.  La 
poudre  reftanre  après  la  diftilation  du  fel  étoit  blan¬ 
che,  amere  ,  facilement  diffoluble  dans  l’eau  commu¬ 
ne,  filtrée  au  travers  du  papier  gris,  elle  y  lailfa  une 
terre  alcaline  fermentant  avec  tous  les  acides;  l’eau 
qui  avoit  paifé  par  le  filtre  étant  évaporée  donna  des 
cryftaux  d’un  vrai  fel  fte  Glauber.  Mais  comme  pour 
la  formation  du  fel  de  Glauber  il  faut  une  terre  fem¬ 
blable  à  celle  qui  fait  la  bafe  du  fel  marin,  il  eft  natu¬ 
rel  de  conjeéhirer  qu’il  y  a  du  fel  marin  tout  fait  dans 
les  eaux  de  Pafjy. 

Cette  conjeéiure  eft  rendue  plus  forte  par  les  deux  expé¬ 
riences  fuivantes  : 

Premièrement  >  l’ea^de  Pajjÿ  ajoutée  à  une  folutiort 
d’argent  a  occafionné  un  précipité;  ce  précipité  deffie- 
ché  Sc  diftilé  avec  un  poids  égal  de  cinabre  a  donné 
du  mercure  doux  fubiimé  ,  la  partie  fulphureufe  du 
cinnabre  étant  demeuree  dans  la  cornue  unie  à  l'ar¬ 
gent,  Sc  le  mercure  s’étant  dégagé  du  cinabre  pour 
former  par  fon  union  avec  l’acide  du  fel  marin, le  mer¬ 
cure  doux  fubiimé.  Secondement ,  le  réfidu  falin  des 
eaux  de  Pajfy  mis  en  diftilation  ,  étant  évaporé  à  un 
feu  doux ,  jufqu’à  ce  qu’il  commençât  à  fe  former  des 
cryftaux ,  Sc  étant  enfuite  exposé  à  l’air  froid ,  a  donné 
un  vrai  fel  marin;  ayant  retiré  ce  fel,  il  eft  refté  une 
liqueur  jaune,  grade  8c  on&ueufe,  qui  étant  devenue 
rouffe  en  pouffant  l’évaporation,  a  donné  une  odeur  de 
plus  en  plus  bitumineufe,fans  fournir  de  nouveaux  cry£ 
taux,  Sc  qui  étant  enfin  deffiéchée  par  un  feu  plus  violent 
s’eft  convertie  en  une  mafie  graffie  Sc  falée,  qui  fe  fon- 
doitàl’air,  avoit  l’odeur  de  l’efprit  de  fel  marin  étant 
mêlée  avec  l’huile  de  vitriol,  Sc  précipitoit  par  fon 
mélange  avec  une  folution  de  fel  de  tartre ,  la  terre  du 
fel  marin ,  de  forte  que  cette  liqueur  paroiffioit  conte¬ 
nir  du  fel  marin  avec  un  bitume  ou  une  huile  minéra¬ 
le.  Lorfque  l’on  faifoit  bouillir  cette  liqueur  graffie  Sc 
onétueufe  avec  du  fang  de  bœuf,  ou  de  la  colle  de  poif- 
fon  ,  ou  du  blanc  d’œuf,  il  s’élevoit  d’abord  une  par¬ 
tie  graffie  en  forme  d’écume  ;  laquelle  étant  ôtée,  laif- 
foit  appercevoir  du  fel  marin.  Cette  même  liqueur 
étant  diftilée  à  la  cornue  avec  l’huile  de  vitriol  don¬ 
noit  un  efprit  de  fel  marin ,  Sc  il  reftoit  dans  la  cornue 
un  fel  de  Glauber  formé  par  l’union, de  l’acide  vitrioli¬ 
que  avec  la  bafe  ou  la  terre  du  fel  rrtarin ;  Sc  à  fa  partie 
fupérieure  on  trouvoit  un  vrai  foufre  minéral  formé 
par  l’union  d’un  peu  d’acide  vitriolique  avec  cette  hui¬ 
le  ou  ce  bitume  minéral.  On  obtient  également  ce  mê¬ 
me  foufre, quand,  après  l’évaporation  deseaux  dePaJfy, 
onfoiunet  le  réfidu  falin  à  la  diftilation;  car  alors  l’a¬ 
cide  fixe  vitriolique  qui  eft  dans  le  fel  de  Glauber  s’u¬ 
nit  à  l’aide  du  feu ,  avec  l’huile  ou  la  fubftance  bitumi- 
neufe  qui  eft  jointe  au  fel  marin.  Le  réfidu  que  Iaiffient 
les  eaux  de  Pajfy ,  après  qu’on  a  retiré  la  partie  aqueu¬ 
se  par  la  diftilation,  étant  échauffé,  8c  mis  enfuite  en 
détonation  avec  de  la  poudre  de  charbon  ou  d’autres 
fubftances  inflammables,  s’eft  converti  en  foie  de  fou¬ 
fre;  ce  qui  eft  encore  arrivé,  Sc  même  plus  prompte¬ 
ment,  quand  on  a  fondu  ce  réfidu  avec  du  fel  de  tar¬ 
tre  en  y  ajoutant  quelque  fubftance  inflammable.  Quand 
on  a  fait  cette  fufion  feulement  avec  le  fel  de  tartre ,  Sc 
que  l’on  a  diffious  cette  matière  dans  de  l’eau  commu¬ 
ne  Sc  filtrée  enfuite ,  il  eft  refté  fur  le  filtre  une  gran¬ 
de  quantité  de  terre  ;  l’eau  filtrée  étant  évaporée  juf¬ 
qu’à  pellicule  a  donné  un  tartre  vitriolé.  Il  réfulte 
clairement  de  toutes  ces  expériences  que  les  principes 
contenus  dans  les  eaux  minérales  de  Pajfy ,  font  un  vi¬ 
triol  naturel,  du  fel  de  Glauber ,  du  fel  marin ,  du  bi¬ 
tume  liquide ,  ou  une  huile  minérale,  une  terre  alca¬ 
line,  Sc  de  la  félénite.  II  eft  aisé  de  déduire  l’explica¬ 
tion  de  leurs  propriétés  Sc  de  leurs  vertus, de  la  con- 
noiffiance  des  principes  qui  entrent  dans  leur  compo- 
fition  :  elle  font  rafraîchiffantes  ,  émollientes  ,  apé- 
ritives ,  fortifiantes  ou  toniques  ,  diurétiques  Sc  pur¬ 
gatives. 

PASTA 
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PASTA ,  ’Trdç-a,  efpece  d’aliment ,  préparé ,  fuivant  He- 
fychius  avec  du  fromage  fans  fel,  de  la  fleur  de  fro¬ 
ment  &  defefame.  C’eft  encore  une  efpece  de  gruau 
fait  avec  des  légumes  Se  de  la  farine  ;  Sc  un  potage 
épaiffi  avec  de  la  fleur  de  farine. 

Pasta  Regia,  losange. 

Pasta  epispastica  y  pâte  épifpaftique. 

Prenez  cantarides  en  poudre ,  &  de  la  fleur  de  froment  au¬ 
tant  qu’il  vous  plaira  ; 
vinaigre  très-jort ,  une  quantité fufflfdnte. 

Faites  une  pâte. 

PASTÆTUM ,  pâté,  efpece  d’aliment  fort  connu. 

PASTILLUS ,  trochifque  ou  paflille.  Paul  Eginete ,  Lib- 
VIL  c.  12.  décrit  le  paflillus  ex  feminibus  de  la  manié¬ 
ré  fuivante. 

Prenez  de  femences  d’anis ,  } 

de  poivrette ,  Sc  >  de  chaque  4  dragmes  , 

de  fenouil ,  j 

de  femences  d’ache,  A 

dejufquiame,  Se  >  de  chaque  2  dragmes. 

d’opium ,  J 

Pilez-les  dans  l’eau  pour  en  faire  des  paftilles. 

PASTINAC  A ,  panais . 

Voici  fes  caraéleres. 

La  racine  effc  épaiflfe ,  charnue  Se  fucculente  ;  les  feuilles 
font  amples  &  larges,  Se  fortifiées  d’une  côte  épaiife. 
La  femence  effc  ovale  large ,  mince ,  bordée  d’un  petit 
feuillet  Sc  couverte  d’une  colle. 

Boerhaave  compte  huit  efpeces  de paflinaca. 

1 .  Paflinaca  ,fylveflris ,  latifolia ,  C.  B.  P.  155.  Raii  Hift. 
1.  409.  Synop.  3.  206.  Tourn.  Inft.  319.  Boerh.  Ind. 
A.  66.  Paflinaca  fylveflris  elaphobofeum ,  Offic.  Pafli¬ 
naca  latifolia  fylveflris  ,  Ger.  quoad  Defcript.  870. 

„Emac.  1025.  Parle.  Theat.  944.  Paflinaca  Germanie  a 
fylveflris,  quibufdam  elaphobofeum ,  J.  B.  3.  149.  Ban- 
cia,  Offic.  Volck.320.  Paftinade fauvage. 

Le  panais  fauvage  effc  beaucoup  plus  petit  que  le  cultivé, 
tant  par  rapport  à  la  grofleur  de  fa  racine  ,  qu’à  la  hau¬ 
teur  de  fes  tiges,  qui  font  bien  moins  branchues  que 
celles  de  l’autre.  Les  feuilles  font  plus  petites  ,  velues 
Sc  d’une  odeur  forte.  Les  fleurs  font  petites  Sc  jaunes  , 
elles  naiflent  non-feulement  aux  fommets  ,  mais  enco¬ 
re  aux  côtés  des  tiges  aux  endroits  où  les  feuilles  font 
posées,  Sc  font  fuivies  par  des  femences  femblablesà 
celles  du  panais  cultivé.  Cette  plante  croît  parmi  les 
haies  Sc  le  long  des  chemins, Sc  fleurit  au  mois  de  Juin, 
Sa  racine  Sc  fa  femence  font  d’ufage  :  mais  on  les  em¬ 
ploie  rarement. 

Elles  paflent  pour  lever  les  obftruétions  du  foie,  Sc  delà 
rate  ,  pour  chafler  les  vents  Sc  pour  appaifer  la  colique  ; 
pour  exciter  l’urine  8c  les  réglés  ,  Sc  pour  guérir  les 
morfures  des  animaux  Venimeux.  Miller  ,  Bot.  Off. 
Le  panais  fauvage  a  les  mêmes  vertus  que  le  panais  cul¬ 
tivé  ,  qui ,  a  ce  que  croit  J.  Bauhin  ,  ne  différé  du  pré¬ 
cédent  que  par  la  culture. 

2.  Paflinaca, fativa,  latifolia,  Ger.  870.  Emac.  1025. 
Raii  Hift.  1.  410.  Parle.  Theat.  944.  Parad.  506.  Raii 
Synop.  3.  206.  C.  B.  P.  1  55.  Tourn.  Inft.  319.  Boerh. 
Ind.  A.  67.  Paflinaca,  Offic.  Paflinaca  fativa  latifolia 
Germanie  a  luteo  flore ,  J.  B.  3.  1 50.  Panais. 

Le  panais  eût  une  racine  que  tout  le  monde  connoît.  Elle 
Tome  F» 
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eft  grofle  Sc  pénétré  fort  avant  dans  la  terre  ,  peu  bran- 
chue, blanche  en  dedans  Sc  d’un  goût  agréable.  Elle 
pouffe  un  grand  nombre  de  feuilles  amples ,  velues  ,  de 
couleur  verte,  brune  ,  divifées  en  plufieurs  fegmens 
découpés  en  trois.  Ses  tiges  ont  cinq  ou  fix  piés  de 
haut ,  elles  font  rameufes  Sc  cannelées,  Sc  pouffent  de 
chaque  nœud  plufieurs  feuilles  plus  petites.  Elles  por¬ 
tent  à  leurs  fommets  des  ombelles  composées  de  cinq 
petites  fleurs  jaunes  à  cinq  feuilles  ,  auxquelles  il  fucce- 
de  des  femences  unies ,  plates,  ovales  Sc  jointes  deux  à 
deux,  comme  dans  les  autres  plantes  qui  portent  des 
ombelles. 

On  la  cultive  dans  les  jardins ,  Sc  elle  fleurit  aux  mois  de 
JuinSc  de  Juillet.  Sa  racine  eft  feule  d’ufage. 

On  fait  un  plus  grand  ufage  des  panais  dans  les  cuifines , 
que  dans  la  Medecine.  Ils  donnent  une  nourriture  auflï 
agréable  que  nourriffante,  mais  un  peu  flatueufe  ,  Sc 
paflent  pour  exciter  la  femence.  Miller  ,  Boî.  Off. 

On  afflire  que  les  femences  du  panais  fauvage  étant  fe- 
mées  deux  fois  dans  un  terrein  gras  Sc  humide,  produi- 
fent  des  panais  cultivés,  de  même  que  les  carotes  de 
jardins  viennent  des  femences  de  la  carote  fauvage. 
Cefalpin  rapporte  que  l’on  prépare  avec  fes  racines  Sc 
du  fucre  un  éieêtuaire  ,  que  les  payfans  donnent  fort 
communément  aux  femmes  qui  font  en  couches,  auffi- 
bien  qu’aux  perfonnes  qui  relevent  de  maladie  ,  pour 
rétablir  leurs  forces;  il  excite  auffi  l’appétit.  L’odeur 
Sc  le  goût  du  panais  prouvent,  dit  J.  Bauhin  ,  qu’il 
poffede  une  qualité  incifive ,  atténuante  ,  déterfive  Sc 
défopp ilative.  Ceux  qui  cueillent  ces  racines  en  hiver» 
continue-t-il ,  doivent  prendre  garde  de  ne  point  cüeil- 
lir  à  leur  place  celles  de  la  cicuta  ou  cicutaria  ;  car 
dans  le  tems  que  j’étois  à  Mompelgard  ,  deux  familles 
entières  penferent  être  empoifonnées  pour  avoir  man¬ 
gé  les  racines  de  ces  plantes  ,  au  lieu  de  panais  s  mais 
elles  échappèrent  par  le  moyen  du  vomifiement,  de  la 
thériaque  d’Andromachus  ,  de  la  poudre  de  Saxe 
( pulvis  Saxonicus )  8c  de  quelques  purgatifs. 

Le  peuple  d’Angleterre  eft  dans  la  croyance  ,  dit  Ray  , 
que  les  panais  qui  ont  paffe  un  an  entier  dans  la  terre, 
caqfent  le  délire  Sc  la  folie  ;  Sc  de-là  vient  qu’il  leur 
donne  le  nom  de  madneps ,  par  abbréviation  de  mad- 
parfneps.  Ray  ,  Hift. plant. 

3.  Paflinaca  ,  fylveflris ,  altifflma ,  T.  419.  Pane  a  cofli- 
num ,  C.  B.  P.  1 5  (5. 

4.  Paflinaca ,  olufatri  folio ,  Boerh.  Ind.  A.  6y.  Panax 
Hcrcideum  ,  Offic.  Panax  Heracleum  majus  ,  Ger. 
850.  Emac.  1003.  Raii  Hift.  1.  410.  Panax  paflinaca 
folio ,  C.  B.  P.  15 6.  Panax  Heracleum ,  Hift.  Oxon.3. 
315.  Panax  Heracleum  alterum,  fîve  peregrinum  Do' 
donxi.  Parle.  Theat.  948.  Paflinaca  fylveflris  altifflma, 
Tourn.  Inft.  319.  Sphondylio  ,  vel  potins  paflinaca  Ger- 
manie  a  ajflnis ,  panax  velpfeudo-coflus ,  flore  luteo ,  J.  B. 
3.15Ô. 

C’eft  une  plante  qui  croît  à  la  hauteur  de  neuf  piés,  Sc 
qui  pouffe  un  grand  nombre  de  feuilles  amples ,  de 
couleur  verte,  jaunâtre  ,  longues  d’un  pié  au  plus,  di¬ 
visées  en  cinq  ou  fept  autres  feuilles  longuettes,  ar¬ 
rondies,  rudes,  dentelées  à  leurs  bords ,  ayant  un  de 
leurs  côtés  plus  bas  Sc  plus  enfoncé  vers  la  bafe  ,  que 
l’autre.  La  tige  eft  creufe,  pleine  de  nœuds,  de  cha¬ 
cun  defquels  il  fort  defemblables  feuilles  ,  Sc  porte  à 
fon  fommet  des  ombelles  rondes,  composées  de  petites 
fleurs  jaunes  à  cinq  feuilles,  à  chacune  defquelles  il 
fuccede  deux  femences  larges ,  ovales  Sc  applaties.  La 
racine  eft  grofle,  branchue,  de  couleur  jaunâtre  par 
dehors,  Sc  blanche  en-dedans.  Cette  plante  croît  na¬ 
turellement  dans  la  Syrie ,  dans  l’Italie  8c  dans  la  Sicile, 
Sc  dans  les  Provinces  méridionales  de  France  :  mais 
elle  donne  fort  peu  de  gomme  dans  ces  derniers  en¬ 
droits.  Voyez  Opopanax.  Miller  ,  Bot.  Off. 

Ceux  qui  nous  apportent  les  racines  de  cette  plante  ,  les 
difent  bonnes  dans  toutes  les  affeétions  froides  du  cer¬ 
veau  Sc  des  nerf,  pour  les  maux  de  poitrine  ,  8c  pour 
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les  douleurs  d’eftomac  ;  pour  toutes  les  obftru&ions 
des  vifceres ,  8c  pour  les  maladies  des  reins  ,  de  la  vef- 
fie  &  de  la  matrice.  Elles  ne  font  pas  moins  falutaires. 
pour  les  douleurs  de  tête  invétérées  ,  pour  le  vertige , 
l’épilepfie,  la  ftupeur,  la  léthargie  ,  les  convulfions, 
les  paralyfies,  l’afthme  ,  la  toux  ,  la  jauniffe  8c  l’hy- 
dropifie.  Elles  chalfent  les  vents,  elles  tuent  les  vers, 
elles  excitent  l’urine  &  les  réglés,  elles  brilent  le  cal¬ 
cul  8c  facilitent  l’accouchement.  On  donne  leur  dé- 
cottion  en  forme  de  lavement  pour  la  colique  Sc  la 
fciatique.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

L’opopanax  eft  le  fuc  concret  de  cette  plante  :  on  peut 
en  voir  la  defcription  au  mot  qui  lui  convient. 

5.  Paflinaca ,  folio  qitajî libanotidis  latifolia.  Panax ,  folio 
glabro ,  nitente ,  lato ,  Ind.  16. 

6.  Paflinaca ,  femine  longifflmo.  Panax , folio  glabro  ,  ni¬ 
tente  ,  lato ,  altior ,  Ind.  1 6. 

7.  Paflinaca , /ylvejlrif ,  altijfma  ,  T.  319.  Hoc  nomine 
mi  fit  D.  Salvadore ,  differt  à  tertia ,  joliis  majoribus , 
fc abris ,  afpcris. 

8.  Paflinaca ,  fativa,  rad.ice  turlinatd ,  Vaill.  Boerh. 
Ind.  ait.  Plant. 

Cette  plante  tire  Ion  nom  paflinaca  àpajhi ,  parce  qu’on 
mange  fa  racine.  On  l’appelle  encore  elaphobojcum , 
de  eXcup®  ,  un  cerf,  &  0cmta> ,  manger,  parce  que  les 
cerfs  mangent  des  panais  fauvages. 

Jplle  eft  d’un  grand  ufage  en  Médecine.  Sa  femence,  de 
même  que  celle  du  daucus  ,  a  la  vertu  de  dilfoudrele 
calcul.  Un  Médecin  célébré  prefcrivoit  la  farine  de  ces 
femences ,  avec  la  poudre  de  racine  de  réglifle ,  dans 
les  cas  qui  demandent  des  lithontriptiques.  Elle  eft 
bonne  encore  pour  la  colique  qui  provient  du  phlegme, 
pour  la  ftrangurie ,  pour  le  hoquet ,  8c  pour  la  fup- 
preffion  des  ordinaires  :  mais  elle  eft  nuifibledans  les 
maladies  néphrétiques  qui  proviennent  d’une  caufe 
froide.  La  racine  de  la  fécondé  efpece  eft  charnue ,  8c 
fort  bonne  à  manger.  Etant  cuite  dans  du  lait ,  elle  eft 
bonne  pour  les  perfonnes  heftiques,  parce  qu’ellenour- 
rit  beaucoup.  La  troifieme  efpece  eft  prife  par  quel- 
ques-unspour  celle  qui  donne  l’opopanax  :  fesfêmen- 
ces  ne  font  point  extrêmement  acres.  La  quatrième  eft 
la  vraie  plante  d’où  on  tire  l’opopanax;  8c  j’en  fis  l’e- 
périence  l’été  dernier  :  car  elle  donna  par  incifion  un 
lue ,  qui  étant  épaifti  au  foleil ,  avoit  le  goût  8c  l’odeur 
de  l’opopanax.  Hifloire  des  Plantes  attribuée  à  Boejr - 
baave. 

pAstiNACA  aquatica  ;  nom  du  Sium ,  latifolium. 

Pastinaca  eciiinophora  ;  nom  de  ÏEchinofora ,  pafli¬ 
naca  folio. 

Pa  stinaca  Syriaca  ;  nom  du  Tordylium  orientale  ;  Se- 
cacul  Arabitm  diüum  Rauruolfo. 

Pastinaca  tenuifolia  ;  nom  de  plufieurs  efpeces  de 
Daucus. 

Pastinaca  ,  eft  aufli  le  nom  d’un  poiffon  que  les  Auteurs 
diftinguent  de  la  maniéré  fuivante. 

Paflinaca,  Salv.  de  Aquat.  144.  Rondel.  de  Pifc.  1.  331. 
P  aflinacamarina ,  Offic.  Charlt.  Exer.  10.  Aldrov.  de 
Pifc.  424.  Jonf.  de  Pifc.  19.  Gefm  de  Aquat.  679. 
Paflinaca  marina  Uvis ,  Bellon  de  Aquat.  95.  Paftina- 
ca  marina  prima  Ronde  letii ,  Raii  Ichth.  67.  Paflinaca 
marina  Uvis  Bellonii  ,  ejufd.  Synop.  Pifc.  24.  Aquila 
pfleis ,  feu  paflinaca  marina  ,  Mer.  Pin.  185.  Paflena- 

-  que  ou  Tareronde. 

On  le  pêche  dans  la  haute  mer  :  on  emploie  fon  foie  Sc 
fon  dard  en  Medecine.  Son  foie  eft  eftimé  bon  pour 
la  gale  ;  8c  étant  cuit  dans  de  l’huile ,  il  déterge  les  dar¬ 
tre  vives  8c  la  lepre.  Son  dard ,  à  ce  que  dit  Diofcori- 
de ,  guérit  le  mal  de  dent ,  en  brifant  8c  faifant  tomber 
la  dent  gâtée. 
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PATELLA  ;  la  rotule. 

PATETHEISÆ,  ou  PATETÆ  UVÆ,  vanfaï «J, 

ou  'tf-a.TiToii  ç'cKpuXa.i  ;  ce  font  des  raifins  que  l’on  laif- 
fe  fur  la  vigne,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  fanés  8edelTe- 
chés  par  le  foleil. 

PATHEM  A  ,  'srclS n/jt-ct  ;  affeftion  ou  maladie. 

PATHETICUS ,  pathétique  ;  eft  une  épithete  que  l’on 
doni^eà  la  quatrième  paire  des  nerfs,  à  caufe  qu’ils  font 
mouvoir  les  yeux  d’une  maniéré  qui  exprime  les  paf- 
fions  de  l’ame. 

P  AT  H  O  G  N  O  M  I  CU  S ,  7ra$oyvu>pux.ot; ,  de  'æraâ©' , 
paffion ,  affe&ion ,  &  yivwmiw  ,  je  connois ,  je  juge  ;  pa- 
thognornique  ;  épithete  qu’on  donne  aux  lignes  qui 
font  propres  8c  particuliers  à  la  fanté  ou  à  chaque  ma¬ 
ladie,  &  qui  en  font  inséparables. 

PATHOLOGIA ,  'sruQoXoylct ,  de  'zc-aO©',  paffion ,  affec¬ 
tion  ,  8c  Xcyw ,  parler  ;  partie  de  la  Medecine  qui  traite 
de  la  nature  des  caufes  8c  desfymptomes  des  maladies. 
Pathologie. 

PATI  AS  ;  le  même  que  Squama  «.ris.  Ruland. 

PATIENTIA;  nom  du  Lapathum ,  hortenfe ,  folio  oblon- 

go,fîvc fecundum  Diofcoridis. 

PATIENTIÆ  MUSCÜLUS;  nom  du  Levator  fea- 
puUproprius ,  autrement  appellé  angularis  ;  le  rele- 

veur  de  l’épaule. 

PATOR  NARIUM;  lefinus,la  cavité,  ou  l’ouverture 
dunez.  Scribonius  Largus. 

PATOS  , 'g-cItcc.  Voyez  Rhypos. 

PATRIMONIUM.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux 
parties  génitales.  Castelli. 

PATURSA,  la  vérole.  Castelli  d’après  Fallope. 

P  AV 

PAVATE ,  Acoflct ,  Lugd.  Caft.  Ap.  Arbor  eryfïpelas 
curans  Lufitanis  ,  Vafaveli  Canarin. 

C’eft  un  arbrifieau  qui  croît  le  long  des  rivières  appellée* 
Memgate  8c  Cranganor  dans  l’Amérique. 

Les  Indiens  fe  fervent  de  fon  bois  8c  de  fa  racine  pour 
guérir  les  éréfipeles.  Ils  les  réduifent  en  poudre  &  les 
font  tremper  dans  une  déco&ion  de  riz  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  devenue  aigre;  ils  fomentent  l’éréfipele 
avec  cette  liqueur  8c  en  font  boire  deux  fois  par  jour 
au  malade  après  avoir  purgé  l’eftomac.  Ils  en  donnent 
auffi  à  ceux  qui  ont  des  fievres  ardentes ,  des  inflamma¬ 
tions  de  foie  Sc  le  flux  de  ventre.  Lemery,  des  Dro¬ 
gues. 

PAUCIFERUS ,  épithete  que  l’on  donne  au  vin  8c  qui 
fignifie  la  même  chofe  qn’ G ligophor us. 

PAVEL,  nom  de  la  Momordica,  Zeylanica ,  pampinea 

fronde  ,frublu  breviori. 

PAVIA. 

Voici  fes  caraéleres. 

Ses  feuilles  font  conjuguées ,  mais  difpofées  de  façon  que 
celles  de  delfous  fe  croifent  avec  celles  dedelfus.  L’ex¬ 
trémité  du  pédicule  fe  change  en  un  long  caiyce  cylin¬ 
drique,  de  même  couleur  que  la  fleur,  &  divifé.en  fix 
fegmens.  Il  s’élève  du  dedans  du  caiyce  une  fleur  irré¬ 
gulière  à  cinq  feuilles ,  difpofées  de  maniéré  que  ces 
cinq  pétales  forment  une  fleur  d’une  feule  piece ,  dé¬ 
coupée  en  deux  levres;  car  les  deux  pétales  fupérieurs 
forment  le  cafque ,  les  deux  des  côtés ,  la  gueule  8c  ce¬ 
lui  de  delfous  la  barbe.  La  fleur  renferme  huit  étami¬ 
nes  ,  dont  chacune  eft  garnie  d’un  fommet ,  8c  les  fleurs 
font  difposées  en  épis.  L’ovaire  qui  eft  au  fond  du  ca- 
lyce  pouffe  un  long  piftil  de  figure  cylindrique  8c  de 
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couleur  rouge  ,  &  fe  change  en  un  fruit  partagé  en 
trois  loges  qui  renferment  des  femences  fphériques. 

Boerhaave  ne  compte  qu’une  efpece  de  pavia ,  favoir, 

Pavia ,  an  ricin  oi  de  s ,  Americana  ,  caflanep,  folio,  Plum. 
T.  656.  Saa  moiina  Pifonis ,  Plukn.Phyt.  5 <5.  4.  Boer¬ 
haave  ,  Ind.  ait.  Fiant. 

Ses  fleurs  rcffemblent  à  celles  de  la  branque-urfine.  Plu- 
fieurs  Auteurs  la  prennent  pour  la  ricinoides  America¬ 
na  :  mais  leurs  fleurs  font  différentes.  J'ignore  qu’elles 
font  les  vertus  de  cette  plante,  mais  elle  poffede  une 
qualité  acrimonieufe  comme  le  tithymalc.  Hiftoire  des 
Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

PAUL  A ,  eft  le  nom  d’une  emplâtre  dont  Paul  Egine- 
te  donne  la  defcription,  Lib.  VIL  cap.  17. 
PAULADADUM  ,  nom  de  la  Terra  Melitxa  ,  autre¬ 
ment  appellée  terrafîgillata  fanEli  Pauli.  Dorneus  dit 
que  le  Pauladadum  eft  une  efjpece  de  terre  fl gillée  que 
l’on  trouve  en  Italie. 

PAVO,  Oflic.  Schrod.  5.  322.  Aldrov.  Ornith.  2.  8. 
Mer.  Pin.  172.  Schw,  A.  323.  Gefn.  de  Avib.  393. 
Jonf  de  Avib.  37,  Charlt.  Exer.  80.  Wil.  Ornith.  1 1 2. 
Raii  Ornith. ‘1 58.  Ejufd.  Synop.  A.  5 1 .  Pavus &pavo , 
Bellon.  desOif  234.  Paon. 

L’oifeau  entier  ,  fa  graiffe,  fon  fiel ,  la  fiente ,  les  plu¬ 
mes  &  fe  s  œufs  font  d’ufàge  en  Medecine.  Le  bouillon 
de  paon ,  furtout  lorfqu’il  eft  gras ,  eft  eftimé  un  fpéci- 
fique  contre  la  pleuréfie;  fa  graiffe  mêlée  avec  du  fuc 
de  rue  8c  du  miel,  eft  excellente  pour  la  colique.  Son 
fiel  eft  bon  pour  éclaircir  la  vue,  pour  arrêter  les  flu¬ 
xions  8c  pour  diflïper  les  afpérités  des  paupières.  Sa 
.fiente  étant  séchée,  pulvérisée  8c  macérée  au  poids  d’u¬ 
ne  dragme  dans  du  vin  pendant  une  nuit,  guérit  les 
vertiges  8c  l’épi lepfie  ,  pourvu  qu’on  en  ufe  plufieurs 
jours  de  fuite.  On  emploie  fes  plumes  en  forme  de  fu¬ 
migation  pour  les  maladies  hyftériques,  &  l’on  pref- 
crit  fes  œufs  pour  la  goûte  erratique.  Dale  d’après 
Schroder. 

PAVOR  ,  fignifie  ordinairement  peur,  frayeur ,  épou¬ 
vante,  8c  quelquefois  gratelle  ou  galle.  Castelli. 
PAUSIS  ,  mruumç  ,  de  'srcojia ,  ceffer;  rémillion  ou  ceffa- 
tion  d’une  maladie. 

P  A  Y 

PAYCO  HERBA  ,  Monard.  eft  une  efpece  de  plan¬ 
tain  du  Pérou. 

On  affure  que  fa  poudre  étant  prife  dans  du  vin  appaife 
les  douleurs  néphrétiques  qui  proviennent  de  vents  ou 
d’une  caufe  froide;  &  que  la  plante  entière  cuite  dans 
du  vin  8c  appliquée  en  forme  d’emplâtre  fur  la  partie 
affeélée  produit  le  même  effet.  Monard  dit  en  avoir 
fait  l’expérience.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

P  E  C 

PECHEDION,  ,  lepériné. 

PECHYAGRA ,  na-nx péchyagre  ;  efpece  de  goû¬ 
te  qui  occupe  le  coude. 

PECHYS,  le  coude. 

PECHYTYRBE  ,  épithete  qu’on  donne  au  fcorbut. 
Castelli  d’après  Foreftus. 

PECTEN,  le  pubis.  C’eft  auflî  le  nom  qu’on  donne  au 
pétoncle  ,  qui  eft  une  efpece  de  coquillage  bon  à  man¬ 
ger,  8c  qu’on  eftime  déterfif,  apéritif,  carminatif  8c 
bon  pour  exciter  la  femence.  Sa  coquille  a  les  mêmes 
vertus  que  celle  de  l’huître.- 

Pecten  veneris  ,  eft  le  nom  du  Scandix ,  Cretica ,  mi~ 
nor. 


P  E  C 

PECTINÆUS  MUSCULUS  ,  le  PcEliné. 


C’eft  un  petit  mufcle  longuet ,  plat ,  large  en-haut ,  étroit 
embas,  fitué  obliquement  entre  l’os  pubis  8c  la  partie 
fupérieure  du  fémur.  Il  eft  ordinairement  Ample  ;  je 
l’ai  auflî  trouvé  double. 

Il  eft  attaché  en-haut  par  des  fibres  charnues  à  toute  la  li¬ 
gne  tranchante  ou  crête  de  l’os  pubis,  &  un  peu  à  la 
partie  voifine  de  l’échancrure  longuette  qui  eft  immé¬ 
diatement  devant  la  crête,  8c  qui  fert  de  loge  à  l’ex¬ 
trémité  fupérieure  de  ce  mufcle. 

De-lâ  il  defcend  obliquement  vers  le  petit  trochanter  , 
fous  lequel  8c  un  peu  plus  en  arriéré,  il  s’attache  auflî 
un  peu  obliquement  8c  comme  de  champ  par  un  tendon 
plat,  précisément  entre  l’attache  fupérieute  du  vafte 
interne  &  l’attache  inférieure  de  la  fécondé  portion  du 
triceps,  en  fe  confondant  avec  cette  portion. 

Le  peiïiné  eft  auxiliaire  du  pfoas  8c  de  l’iliaque  pour  la 
flexion  de  la  cuiffe  fur  le  baflin  ,  8c  pour  le  mouvement 
réciproque  du  baffm  fur  la  cuiffe.  Le  p  e  Clin  é  peut  enco¬ 
re  contribuer  à  porter  la  cuiffe  en-dedans ,  c’eft-à-dire , 
vers  l’autre  cuiffe,  foit  que  la  cuiffe  ainfi  portée  foit 
en  même  tems  étendue  ou  qu’elle  foit  fléchie.  Wins- 
low. 

PECTINATIO,  V  aÜion  de  fe  peigner.  Quelques-uns  la 
recommandent  comme  un  exercice  extrêmement  avan¬ 
tageux  à  la  fanté,  &  comme  une  efpece  de  friétion 
qui  ne  peut  être  que  très-falutaire;  fans  compter  qu’en 
emportant  la  teigne  &  les  ordures  de  la  tête,  elle  pré¬ 
vient  les  obftruèlions  des  pores  de  la  peau. 

PECTORALIS.  On  appelle  peéloral ,  8c  au  pluriel  pec¬ 
toraux  ,  les  remedes  propres  aux  maladies  de  la  poi¬ 
trine  8c  des  poumons. 


Voici  la  compofition  de  la  dècoétionpeftorale  telle  qu’on 
la  trouve  dans  le  Difpenfaire  de  Londres. 

Prenez  de  raifîns  fecs ,  une  once  s 
de  dattes  ,fîx  onces  ; 
de  figues  graffes ,  huit  onces  ; 
d’orge  mondé ,  une  once. 


Faites-les  bouillir  dans  trois  pintes  d’eau  de  fontaine  juf- 
qu’à  la  diminution  du  tiers ,  8c  ajoutez-y  fur  la 
fin  , 


de  racine  de  réglijfe ,  demi-once 
de  feuilles  de  capillaire 

de  lierre  rampant ,  (  de  chaque ,  une  poi~ 

de  Jcabieufe ,  f  gnée. 

de  pas-d’ane ,  -J 


Mettez-les  infufer  durant  un  quart-d’heure,  8c  coulez  la 
liqueur. 

Pectoralis  major,  le  grand  pdloral. 

C’eft  un  mufcle  affez  ample,  épais ,  charnu ,  qui  couvre 
le  devant  de  la  poitrine  depuis  le  fternum  ,  oit  il  eft 
large,  jufques  vers  l'aiffelle,  fous  laquelle  il  fe  rétré¬ 
cit  pour  aller  gagner  le  bras.  Il  eft  naturellement  divi¬ 
sé  en  deux  portions,  une  fupérieure  ou  petite,  qu’on 
peut  appeller  claviculaire,  8c  une  inférieure  ou  gran¬ 
de  qu’on  peut  nommer  thorachique. 

La  portion  claviculaire  s’attache  toute  charnue  au  bord 
de  prefque  la  moitié  de  la  clavicule  jufqu’au  fternum  > 
oit  elle  fe  termine  fous  l’attache  du  mufcle  fterno- 
maftoïdien. 

De-là  elle  defcend  obliquement  vers  l’aiffelle,  en  fe  ré- 
tréciffant  peu  à  peu ,  &  fe  termine  par  un  tendon  plat , 
qui  eft  comme  une  bande  tendineufe.  Dans  ce  trajet 
elle  va  le  long  du  bord  antérieur  du  deltoïde  ,  dont  el¬ 
le  n’eft  diftinguée  que  par  une  ligne  graiffeufe  ou  cel¬ 
lulaire,  &  par  une  petite  veine  appellée  veine  cépha¬ 
lique. 
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La  portion  thorachique  eft  large  8c  comme  rayonnée.  El¬ 
le  s’attache  par  fa  circonférence  antérieure  à  la  partie 
latérale  de  la  face  externe  du  fternum ,  à  la  face  exter¬ 
ne  des  portions  cartilagineufes ,  8c  un  peu  fur  l’extré¬ 
mité  offeufe  de  toutes  les  vraies  côtes  ,  de  la  première 
fauffe-côte ,  8c  quelquefois  aufli  de  la  fécondé.  Toutes 
ces  attaches  font  comme  autant  de  digitations. 

Les  attaches  au  fternum  y  aboutiffent  par  quantité  de  pe¬ 
tits  tendons  très-courts,  qui  s’avancent  de  plus  en  plus 
fur  le  milieu  de  cet  os ,  &  enfin  fe  rencontrent  8c  s’en- 
trecroifent  avec  ceux  de  l’autre  mufcle  pareil.  Les  at¬ 
taches  inférieures  font  plus  diftinélement  en  maniéré 
de  digitations  ,  8c  ces  digitations  s’entrelacent  avec 
celles  du  mufcle  droit  Sc  avec  celles  du  grand  oblique 
du  ventre,  8c  même  elles  ont  fouvent  des  troüffeaux 
communs  avec  ces  mufcles.  Cette  portion  du  mufcle 
eft  encore  attachée  aux  côtes  d’efpace  en  efpace  par 
des  couches  charnues  internes ,  qui  font  couvertes  & 
cachées  par  les  attaches  externes ,  8c  forment  avec  el¬ 
les  l’épaiffeur  du  mufcle. 

De-là  toutes  les  fibres  charnues  fe  ramaffent  de  plus  en 
plus ,  8c  fe  concentrent  en  allant  gagner  le  bras.  Les 
plus  fupérieures  defcendent  en  fe  joignant  à  la  portion 
claviculaire;  celles  qui  fuivent  vont  moins  oblique¬ 
ment;  celles  d’après  plus  ou  moins  tranfverfalement; 

8c  les  inférieures  remontent  déplus  en  plus.  Enfin  cet¬ 
te  grande  portion  thorachique  fe  termine  auffi  par  une 
bande  tendineufe  qui  s’unit  avec  celle  de  la  petite  por¬ 
tion  en  fe  repliant  derrière  elle  de  la  maniéré  fuivante. 

Les  fibres  charnues  inférieures  de  la  portion  thorachique 
ou  grande  portion,  à  mefure  qu’elles  s’avancent  vers 
le  bras ,  8c  avant  que  de  former  le  tendon ,  fe  contour¬ 
nent  les  unes  fous  les  autres  comme  par  degrés,  8c  re¬ 
montent  enfuite  derrière  les  extrémités  des  fibres  fu¬ 
périeures,  Par  ce  contour  la  partie  inférieure  de  la  lar¬ 
geur  du  tendon  répond  aux  fibres  charnues  fupérieu¬ 
res,  la  moyenne  aux  fibres  moyennes,  la  fupérieure 
aux  fibres  inférieures,  8c  les  autres  à  proportion.  Ainfi 
les  tendons  de  l’une  &  l’autre  portion  de  ce  mufcle  col¬ 
lés  enfemble  par  leurs  faces  voifines  8c  unis  par  leurs 
bords ,  forment  un  double  plan  tendineux  ou  une  ban¬ 
de  tendineufe  repliée  fur  elle-même ,  dont  les  fibres  fe 
croifent.  Le  plan  intérieur  ou  l’externe  appartient  à  la 
portion  claviculaire  du  mufcle ,  l’interne  ou  poftérieur 
à  la  portion  thorachique. 

Le  tendon  ainfi  formé  s’attache  par  fa  largeur  environ  au 
bas  du  premier  quart  de  l’os  du  bras ,  à  la  ligne  offeufe 
delà  grande  tubérofité,  c’eft-à-dire,  au  bord  externe 
de  la  goutiere  ou  couliffe  ofteufe ,  dont  il  revet  la  cavi¬ 
té  conjointement  avec  un  autre  par  une  couche  de  fibres 
tranfverfes  très-minces  &  polies.  Cette  attache  eft  en¬ 
tre  celle  du  tendon  du  deltoïde  qu’elle  touche  ,  8c  celle 
du  tendon  du  grand  dorfal  qui  eft  à  l’autre  côté  de  la 
goutiere. 

Ce  mufcle  en  fe  joignant  au  deltoïde  produit  avec  lui  l’a- 
ponévrofe ,  qui  s’étant  unie  à  celle  du  biceps ,  fe  répand 
fur  les  mufcles  du  bras.  Au  refte ,  il  couvre  en  partie 
le  petit  perforai  8c  le  grand  dentelé.  Son  tendon  qui 
eft  allez  large ,  recouvre  tranfverfalement  la  goutiere 
ou  couliffe  brachiale  &  le  tendon  du  biceps  qu’elle  ren¬ 
ferme.  Enfin  ce  mufcle  forme  le  bord  antérieur  du 
creux  de  l’ailfelle ,  dont  le  bord  poftérieur  eft  formé  par 
le  grand  dorfal. 

L z grand  pcfîoral  fert  en  général  à  approcher  le  bras  des 
côtes ,  à  l’y  appliquer  avec  effort ,  à  le  porter  vers  le 
devant  de  la  poitrine.  Il  peut  faire  ce  dernier  mouve¬ 
ment  fans  qu’on  écarte  le  bras  de  la  poitrine,  comme 
quand  on  croife  les  bras.  Il  le  peut  auffi  faire ,  le  bras 
étant  levé,  comme  quand  on  paffe  la  main  du  même 
côté  par-deffus  l’épaule  de  l’autre  côté  ;  8c  alors  la  por¬ 
tion  antérieure  du  deltoïde  le  peut  aider  dans  fes  grands 
efforts. 

Par  le  pli  contourné  de  fon  tendon  ,  fa  portion  fupérieu¬ 
re  &  fa  portion  inférieure  peuvent  chacune  agir  com¬ 
me  un  mufcle  particulier ,  quand  elles  agiffent  feules. 


La  portion  charnue  fupérieure  qui  répond  à  la  portion 
inférieure  du  tendon  replié,  fert  principalement  â  le¬ 
ver  le  bras  en-devant. 

La  portion  charnue  inférieure  qui  répond  à  la  portion  fu¬ 
périeure  de  ce  tendon  replié  ,  fert  par  fon  attache  à  l’os 
du  bras,  Sc  par  la  connexion  du  bras  avec  l’omoplate  , 
à  abaiffer  l’épaule  &  à  la  tenir  abaiffée  avec  plus  ou 
moins  d’effort ,  â  peu  près  comme  fait  la  portion  infé¬ 
rieure  du  grand  dorfal.  Les  portions  inférieures  de  ces 
deux  mufcles  concourent  enfemble  à  une  même  ac¬ 
tion ,  par  exemple,  quand  on  s’appuie  par  embas  fur 
les  mains  ou  quand  on  marche  avec  des  béquilles. 
C’eft  par  le  moyen  de  la  même  portion  inférieure  de  ce 
mufcle  ,  qu’ayant  les  bras  levés  en-haut,  tout  le  corps 
pend  par  les  mains ,  qui  font ,  par  exemple ,  accrochées 
aux  branches  d’un  arbre  pour  grimper.  C’eft  encore 
dans  cette  occafion  que  le  grand  dorfal  agit  de  concert 
avec  1  e  grand  pe  floral',  concert  que  les  habiles  Pein¬ 
tres  8c  Sculpteurs  ont  grand  foin  de  bien  marquer  dans 
les  Crucifix. 

Ces  deux  ufages  de  la  portion  inférieure  du  grand  peftoral 
ne  peuvent  réuffir  fans  le  fecours  des  mufcles  du  bas- 
ventre,  qui  en  même  tems  tirent  les  côtes  embas  ,  Sc 
par-là  deviennent  comme  une  continuation  de  l’atta¬ 
che  de  la  portion  inférieure  dti  grand  petloral ;  de  la 
même  maniéré  qu’ils  deviennent-  aufij  une  continua¬ 
tion  d’une  partie  de  la  portion  inférieure  du  grand 
dorfal,  favoir  de  celle  qui  eft  attachée  aux  fauffes-cô- 
tes. 

Les  ufages  de  la  portion  fupérieure  du  grand  peSloral  8c 
de  tout  le  corps  de  ce  mufcle  ,  ne  peuvent  avoir  lieu 
qu’avec  la  coopération  des  mufcles  qui  fervent  à  mou¬ 
voir  l’omoplate  fur  le  tronc ,  principalement  avec  cel¬ 
le  du  grand  dentelé,  parce  qu’il  faut  que  l’omoplate 
foit  fermement  conduite  pour  être  un  appui  sûr  à  l'os  du 
bras  pendant  fes  différens  mouvemens.  Ceci  doit  aufli 
être  obfervé  par  rapport  au  deltoïde  &  aux  autres  m\i£ 
clés  qui  meuvent  l’os  du  bras  fur  l’omoplate. 

* 

Pectoralis  minor  ,  le  petit  peEloral. 


C’eft  un  petit  mufcle  affez  charnu  Sc  en  quelque  façon 
triangulaire,  fitué  à  la  partie  fupérieure  latérale  anté¬ 
rieure  de  la  poitrine. 

Il  eft  attaché  par  fa  bafe  à  la  levre  externe  du  bord  fupé- 
rieur  de  la  fécondé,  troifieme  ,  quatrième  &  cinquiè¬ 
me  des  vraies  côtes,  vers  leur  union  avec  les  cartila¬ 
ges;  8c  cela  par  autant  de  digitations  ,  dentelures  ou 
portions  charnues  séparées,  à  caufe  de  l’intervalle  des 
côtes.  C’eft  ce  qui  l’a  fait  auffi  appeller  petit  dentelé 
antérieur. 

De  là  ces  portions  montent  plus  ou  moins  obliquement 
vers  l’épaule,  8c  forment  un  corps  charnu  qui  fe  rétré¬ 
cit  à  mefure  qu’il  paffe  par-devant  les  deux  premières 
côtes;  Sc  enfin  par  un  tendon  court,  applati  8c  un  peu 
large  il  s’attache  à  la  partie  fupérieure  du  bec  coracoïde 
de  l’omoplate,  jufqu’à  la  pointe  de  ce  bec. 

Ce  mufcle  eft  couvert  par  le  grand  pe floral,  &  il  eft  com¬ 
me  collé  aux  mufcles  intercoftaux  externes.  Il  a  encore 
quelques  dentelures  cachées  &  couvertes  par  celles  que 
l’on  y  remarque  ordinairement;  ce  qui  augmente  le 
nombre  des  fibres  Sc  l’épaiffeur  du  mufcle.  Son  tendon 
s’unit  peu  à  peu  à  la  pointe  du  bec  caracoïde  avec  l’at¬ 
tache  du  mufcle  caraco-brachial  8c  celle  de  l’une  des 
portions  du  biceps. 

Le  petit  pettoral  paroît  être  de  même  que  le  rhomboïde  8c 
l’angulaire,  un  modérateur  de  l’aéfion  du  trapeze  8c  du 
grand  dentelé,  par  laquelle  ils  font  lever  l’épaule,  ou 
plutôt  le  fommet  de  l’épaule  en  tournant  l’acromioti 
en  haut,  l’angle fupérieur  embas,  Sc  l’angle  inférieur 
en-devant. 

Il  eft  auffi  un  auxiliaire  du  rhomboïde  &  de  l’angulaire  ,' 
en  ce  qu’il  fert  comme  eux  après  cette  aélion  du  trape¬ 
ze  Sc  du  grand  dentelé ,  à  remettre  l’omoplate  dans  fon 
attitude  ordinaire,  en  tirant  embas  le  bec  caracoïde 
auquel  il  eft  attaché  par  en-haut. 
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On  a  voulu  le  compter  parmi  les  mufcles  qui  fervent  à  la 
refpiration,  croyant  qu’on  peut  en  certains  cas  tenir 
l’épaule  allez  ferme  pour  le  mettre  en  état  de  lever  les 
côtes  auxquelles  il  eft  attaché  par  embas.  Mais  com¬ 
me  le  grand  dentelé  qui  ferviroit  à  foutenir  l’omoplate  x 
dans  cet  état,  eft  aufli  attaché  en  partie  aux  mêmes  cô¬ 
tes  que  le  petit  pelloral,  Sc  qu’il  les  tiendroit  abailTées 
par  cette  aétion,  ilferoit  impoflible  au  petit  peéloral  de 
lever  ces  côtes.  Winslow. 

PECTUNCULUS,  Offic.  Schonef.  Ichth.  55.  PeElun- 
culus  vulgaris ,  albidus  ,  rotitndus,  circiter  26  fl r iis 
majufculis  &  planioribus  donatus ,  Lift.  Hift.  À.  A. 
189.  Capite  minore ,  rotondiore  ,  &  magis  aquali  mar- 
gine ,  ejufd.  Hift.  Conch.  N.  171.  Concha  flriata  alté¬ 
ra ,  Rondel.  de  Aquat.  2.  21 .  Concha  flriata  altéra  ron- 
deletii ,  Aldrov.  de  Exang.  439.  Concha  cordiformis 
aquilatera  umbone  cardinum  unito flriata ,  Lang.  Meth. 
Teft.  60.  Pétoncle. 

Ce  poifTon  à  coquille  eft  bon  à  manger  cru  ou  bouilli.  La 
poudre  préparée  avec  fa  coquille  calcinée,  pafie  pour 
un  excellent  dentifrice  ,  Dale. 

PECTUS  ,  la  Poitrine.  Voyez  Thorax. 
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PEDAGRA,  Tartre,  Ruland.  j 

PEDETHMOS,  thcThO/acç,  la  pulfation  des  arteres  , 
Hippocrate. 

PEDICULARIS ,  Voyez  Alettorolophus. 

PEDICLLATIO ,  la  maladie  pédiculaire ,  V oyez  Phthi- 
riafls. 

PEDICULUS ,  Offic.  Scrod.  y.  345.  Aldrov.  de  Infeél. 
542.  Jônf.  deinfeét.  89.  Mouff'.  259.  Charlt.  exer.  52. 
Mer.  Pin.  202.  Poux. 

Il  eft  des  pays  où  le  peuple  regarde  cet  infeéle  comme 
un  remede  contre  la  jaunilTe  Sc  l’atrophie.  Schroder  fait 
mention  d’un  ufage  allez  fingulier  de  cet  infeéle,  qui 
confifte  à  l’introduire  dans  le  commencement  de  l’u- 
rethre ,  afin  d’exciter  par  ce  moyen  l’évacuation  de  l’u¬ 
rine,  lorfqu’elle  ne  fe  fait  qu’avec  peine. 

Pediculus  en  Botanique  ,  fignifie  le  pédicule,  ou  d’une 
fleur,  ou  d’une  feuille. 

I 

PEDILUVIUM,  Pediluve,  ou  bain  pour  les  piés. 

Ce  n’eft  autre  chofe  qu’un  bain  pour  les  piés  dont  la  com- 
pofition  eft  la  même  que  celle  des  bains  ordinaires, 
mais  comme  ils  demandent  moins  d’étalage,  on  s’en 
fert  plus  communément.  En  effet  on  les  compofe  d’eau 
pure, fans  addition;  ou  pour  corriger  la  péfànteur  Sc  la 
dureté  de  l’eau ,  on  y  mêle  de  la  leffive ,  du  fon  de  fro¬ 
ment,  ou  des  fleurs  de  camomile.  Bien  que  les  lave- 
mens  des  piés  s’appliquent  aux  parties  les  plus  baffes 
Sc  les  plus  éloignées  du  corps,  leur  vertu  fe  répand  ce¬ 
pendant  Sc  fe  communique  au  loin ,  Sc  ils  appaifent 
des  maladies  dont  le  fiége  eft  dans  des  parties  fort  éloi¬ 
gnées.  Car  l’application  des  liqueurs  chaudes  aux  piés, 
relâche,  ramollit  les  fibres  nerveufes ,  tendineufes  Sc 
mufculeufes  dont  ils  font  composés ,  Sc  qui  font  entre¬ 
mêlées  de  vaiffeaux;  les  pores  Sc  vaiffeaux  qui  étoient 
auparavant  relferrés  fe  dilatent  ;  le  fang  y  aborde  & 
les  liqueurs  y  paffent  plus  aisément,  ce  qui  fait  que  le 
fang  qui  fe  portoit  avec  impétuofité  vers  d’autres  par¬ 
ties,  fe  détourne  de  ce  côté,  Sc  fe  jette  vers  les  parties 
inférieures  au  grand  foulagement  du  malade.  En  fé¬ 
cond  lieu  les  lavemens  des  piés  agilTent  par  leur  cha¬ 
leur  tempérée  fur  le  fang  &  les  humeurs  qui  paffent 
par  les  vaiffeaux  des  piés  pendant  qu’ils  font  dans  l’eau , 
ils  les  délayent  &  les  divifent ,  Sc  font  qu’elles  coulent 
avec  plus  de  viteffe  Sc  de  facilité  dans  les  canaux  de 
toute  efpece,  d’où  elles  paffent  plus  rapidement  dans 
toutes  les  parties  du  corps;  Sc  c’eft  par  cette  raifon 
que  fi  l’eau  dans  laquelle  on  met  les  piés  eft  un  peu  trop 
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chaude,  la  pulfation  des  arteres  augmente,  Sc  lâ  fueur 
fort  de  tout  le  corps.  Ajoutez  à  cela  que  les  piés,  com. 
me  parties  nerveufes  Sc  tendineufes  d’un  fentiment 
très-délicat,  ont  une  communication  très-étroite  avec 
les  parties  nerveufes  de  tout  le  corps,  &  furtout  avec 
les  vifceres  du  bas-ventre  ;  ce  qui  eft  furtout  palpable 
de  cette  derniere  partie;  puifqu’on  ne  peut  feulement 
laifler  refroidir  les  piés ,  fans  reffentir  dés  coliques ,  fans 
que  le  ventre  fe  relferre  ,  que  la  peau  frilfonne , 
que  la  tranfpiration  s’arrête  *  &  que  les  flux  hémor- 
rhoïdal  Sc  menftruel  foient  fupprimés.  Il  ne  faut 
donc  point  douter  qu’en  humeélant  ces  parties  avec 
une  liqueur  tiede ,  qui  fafle  cefler  leurs  contrarions 
fpafmodiques,  ce  changement  avantageux  ne  fe  fafle 
fentir  aux  vifceres  qui  ont  une  correfpondance  avec 
elles. 

Les  lavemens  des  piés  font  extrêmement  utiles  pour  dé¬ 
tourner  vers  le  bas  le  fang  que  les  fpafmes  des  parties 
inférieures  ,  furtout  des  hypocondres  ,  repouffent  vers 
les  parties  fupérieures,  comme  la  tête  Sc  la  poitrine. 
Telles  font,  outre  les  affrétions  foporeufes,  prefque 
toutes  les  maladies  de  la  tête,  la  folie,  la  manie  ,  la  mé¬ 
lancolie, lemal  de  tête  opiniâtre, la  migraine, le  clou  hys¬ 
térique,  le  vertige,  la  douleur  de  dents  Scd’oreilles,  la 
rougeur  du  vifage  avec  boutons,  l’ophthalmie  ,  les  flu¬ 
xions  acres  fur  les  yeux,  les  hémorrhagies  exceffives  du 
nez,  les  veilles  opiniâtres,  Sc  les  maladies  qui  attaquent 
la  poitrine,  comme  l’afthme  convulfif,  la  difficulté  do 
refpirer  causée  par  l’abondance  du  fang,  les  palpita¬ 
tions  du  cœur ,  les  toux  feches  Sc  le  crachement  de 
fang.  La  vertu  qu’ils  ont  de  rabbattre,  Sc  de  calmer 
la  violence  des  fpafmes,  les  rend  encore  très  -  utiles 
dans  les  maladies  fpafmodiques  convulfives  8e  les  dou¬ 
leurs,  dans  la  cardialgie,  la  colique,  furtout  l’hémor- 
rhoïdale,  les  tranchées  causées  par  le  calcul,  le  gon¬ 
flement  de  l’eftomac  avec  inquiétudes  dans  les  hypo¬ 
condres.  Ils  facilitent  encore  beaucoup  des  excrétions 
très-falutaires,  comme  la  perfpiration  infenfible,l’éva- 
cuation  de  l’urine ,  celle  des  gros  excrémens  Sc  celle 
du  fang  pur  qui  fort  par  les  vaiffeaux  de  la  matrice  Sc 
du  fondement ,  en  aidant  la  circulation  du  fang ,  le  di- 
vifant  Sc  l’attirant  vers  les  vaiffeaux  excrétoires.  Ils 
éloignent  aufli  Sc  préviennent  les  grandes  maladies  de 
la  tête  Sc  de  la  poitrine,  furtout  celles  qui  font  fujettes 
à  des  retours  périodiques.  J’ai  même  éprouvé  que  leur 
ufage  journalier  a  empêché  le  retour  de  maux  de  tête 
périodiques  violens.  Il  y  a  des  Auteurs  qui  confeillent 
l’ufage  de  ces  remedes  dans  les  fievres  intermittentes 
le  jour  del’intermiffion,  Sc  lesemployent  avec  fuccès. 
On  peut  confulter  fur  ce  fujet  les  Mélanges  de  P  Aca¬ 
démie  des  curieux  de  la  nature ,  Decad.  2.  ann.  6.  Obf. 
144.  où  l’on  trouvera  l’hiftoire  d’une  fievre  quarte 
qu’ils  ont  guérie;  Sc  Kozack,  de  Salib.  Sett.  12.  cap. 
10. 

Il  eft  cependant  bon  d’avertir  que  le  lavement  des  piés 
fait  d’autant  plus  de  bien,  qu’on  l’a  fait  précéder  de 
la  faignée  de  la  même  partie,  qu’on  en  fait  ufage  vers 
le  tems  du  fommeil,  qu’on  ne  les  laifle  pas  refroidir 
enfuite,  Sc  qu’on  les  tranfporte  tout  chauds  dans  le 
lit,  Sc  pour  lors  la  tranfpiration  augmente  par  tout  le 
corps.  Il  faut  prendre  garde  de  faire  ufage  de  ces  re¬ 
medes  lorfque  le  flux  menftruel  eft  imminent,  ou  qu’il 
a  commencé,  parce  que  détournant  les  humeurs  de  la 
matrice,  Sc  les  déterminant  vers  le  bas,  ils  arrêtent 
ou  fuppriment  cette  évacuation;  au  contraire  ils  contri¬ 
buent  merveilleufement  à  la  procurer ,  quand  on  les  em¬ 
ploie  quelques  jours  avant  fon  période  ,  furtout  fi  l’on 
fait  en  même-tems  ufage  d’emmenagogues  tempérés  , 
ou  de  pilules  composées  dans  le  goût  de  Becher.  Il 
faut  aufli  s’abftenir  avec  foin  des  lavemens  des  piés 
aftringens,  alumineux,  fulphureux,pour  tarir  la  fueur 
incommode  de  ces  parties  ,  diflîper  les  enflures  œdé- 
mateufes,  deffécher  les  ulcérés,  Sc  dans  les  douleurs 
de  la  goûte;  parce  que  ces  remedes  repoulfent  avec 
danger  la  matière  virulente  vers  une  des  parties  inter¬ 
nes  d’une  bien  plus  grande  confidération  ;  Sc  comme 
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la  fource  chaude  ordinaire  de  Caries-Bade ,  appellée 
communément  der  Prudel,a  une  qualité  puiftamment 
répulfive,il  faut  s’en  fervir  en  forme  de  bain  avec 
beaucoup  de  prudence ,  lorfque  quelque  matière  cor¬ 
rompue  eft  portée  à  l’habitude  du  corps,  furtout  dans 
les  douleurs  de  la  goûte ,  Hoffman  ,  Med.  Raif. 
Syftem. 

PEDION ,  'n-iJ'lov ,  la  Plante  du  pied. 

PEDORA ,  Ordures  des  yeux ,  des  oreilles  Sc  des  piés , 
Castelli. 

PEDRO  DEL  COBRA.  Voyez  Cobra  de  Capello. 

Pedro  del  Porco.  Voyez  Hyflrix. 

PEDUNCULUS,  le  même  que  Pediculus ,  par  rap¬ 
port  à  lès  deux  lignifications. 

P  E  G 

PEGANELÆON  ,  '&nyctvtXoucv ,  Huile  de  rue. 

PEGANERON,  'ffîMyacvHpot' ,  fiiivant  Gorræus  eft  le  nom 
d’une  emplâtre  décrite  par  Aétius  Sc  Paul  Eginete  , 
dont  la  rue  eft  un  ingrédient. 

PEGANIUM ,  nom  de  la  Ruta  ,fylveftrïs ,  minor. 

PEGANON  ,  'srbycivov ,  Rue. 

PEGE  ,  arnyn.  Fontaine  5  on  appelle  les  angles  internes 
des  yeux ,  'srvyu.l ,  Peg&. 

PEGERNUS,  Mercure ,  Ruland. 

P  E  L 

PELA,  nom  de  la  Guajava ,  rubra ,  acida,  fruclu  ro~ 
tondiori. 

PELADA,  Pelade,  efpece  d’alopécie  ou  chute  de  che¬ 
veux  occafionnée  par  une  maladie  vénérienne,CASTEL- 
li  ,  d’après  Forejlus. 

PELAMYS,  'm’ha./jcvs ,  le  Thon.  Voyez  Thunnus. 

PELARION,  «arw^apjot',  de  <w»Xoç ,  vafe ,  limon,  boue  ; 
eft  le  nom  d’un  collyre  décrit  par  Paul  Eginete  ,  Lib. 
VII.  cap.  1 6.  2c  d’une  emplâtre  dont  parle  ce  même 
Auteur  ,Lib.  VII.  cap.  17.  Voyez, Edejfinum. 

PELECANUS ,  le  Pélican.  Voyez  Onocrotalus.  On 
donne  encore  le  nom  de  pélican  à  un  infiniment  dont 
on  fe  fert  pour  arracher  les  dents. 

Pelecanus  ,  Pélican ,  eft  un  vaifteau  de  verre  qui  fervoit 
autrefois  en  Chymie  pour  les  digeftions,  &  pour  les 
circulations  des  liqueurs:  on  les  y  faifoit  entrer  par 
un  bec  ou  cou  étroit  qu’on  bouchoit  enfuite  hermé¬ 
tiquement.  La  figure  du  vaifteau  étoit  diverfifiée ,  tan¬ 
tôt  ronde ,  tantôt  longue.  On  emploie  maintenant  en 
fa  place  les  vaifteaux  de  rencontre,  qui  font  deux 
matras  dont  le  cou  de  l’un  entre  dans  celui  de  l’autre , 
Lemery,  Pharm.  Univerf. 

PELECINUS. 

Voici  fes  caraéïeres. 

Cette  plante  reftemble  à  tous  égards  à  l’aftragale ,  ex¬ 
cepté  que  fa  goufte  eft  plate,  longue,  bicapfulaire,  à 
deux  panneaux ,  2c  remplie  de  femences  qui  ont  la  fi¬ 
gure  d’un  petit  rein. 

Boerhaave  n’en  compte  qu’une  efpece,  qui  eft  : 

.  '  s  < 

Pelecinusvulgaris  Lun  aria ,  radiât  a  Robini ,  J.  B. 

2.  348.  Securidaca  peregrina ,  Cluf.  H.  238.  Boerh. 
Ind.  ait.  Plant.  Vol.  2. 

On  ne  lui  attribue  aucune  vertu  médecinale. 

PELIAS ,  eft  le  nom  d’un  ferpent  dont  parle  Aétius , 
Tetrabib.  IV.  Serm.  2.  C.  32. 

Cet  Auteur  nous  apprend  que  les  fymptomes  dont  la 
morfure  du  pélias  eft  accompagnée ,  étoient  fi  généra¬ 
lement  connus,  que  perfonne  avant  lui  n’avoit  pris  la 
peine  de  les  décrire.  Ceux,  dit  -  il,  qui  font  mordus 
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par  ce  ferpent  reftentent  autour  de  la  partie  affeélée, 
une  douleur  accompagnée  de  putréfaction  qui  n’eft 
point  autrement  dangereufe.  Leur  vue  s’affoiblit  à 
caufe  du  venin  qui  fe  répand  dans  leurs  yeux.  On  gué¬ 
rit  ceux  à  qui  ce  malheur  arrive, avec  la  décoction  d’or¬ 
ge  ,  Sc  de  l’huile  qu’on  leur  fait  boire  dans  quelque  vé¬ 
hicule  convenable;  auffi-bien  qu’avec  la  décoétion  de 
l’oxylapathum  ,  Sc  les  remedes  propres  pour  la  jaunif- 
fe.  On  doit  laver  les  yeux  du  malade  avec  l’urine  d’un 
jeune  enfant,  feule  ou  mêlée  avec  de  la  faumure,  Sc 
leur  en  oindre  auffi  la  tête.  Il  faut  encore  après  les  avoir 
purgés  leur  oindre  les  yeux  avec  de  l’opobalfamum  8c 
du  miel,  ou  avec  quelque  collyre  capable  de  fortifier 
la  vue  &  lever  les  obftruétions  des  vaifteaux;  car,  par 
ces  moyens  ,  le  venin  ne  manquera  pas  de  fortir  avec 
les  larmes.  S’il  arrivoit  qu’il  furvint  une  douleur  dans 
les  yeux ,  il  faut  l’appaifer  avec  le  fecours  d’un  col¬ 
lyre  qui  opéré  fans  engourdir  la  partie.  Voyez  Elapt. 

PELICIDE,  Miel  cuit,  Ruland. 

PELIOMA ,  TTi'Au.j.uct ,  Meurtrijfure  livide. 

PELLICULA,  Pellicule ,  ou  membrane  fort  mince. 

PELLIS,  la  peau  de  quelque  animal  que  ce  foit. 

Riviere  ordonne  d’appliquer  fur  le  ventre  des  hydropi¬ 
ques  2c  des  femmes  dont  l’utérus  eft  enflé,  la  peau  d’u¬ 
ne  brebis  toute  chaude ,  après  l’avoir  arrosée  avec  de 
bon  vin.  Quelques  Accoucheurs  François  confeillent 
d’envelopper  le  ventre  des  femmes  qui  ont  eu  un  ac¬ 
couchement  laborieux  d’une  peau  de  brebis  toute 
chaude  ;  ce  topique  n’eft  pas  moins  utile  dans  le  cas 
ou  quelqu’un  des  vifceres  eft  attaqué  d’une  douleur 
inflammatoire. 

PELMA,  'STèXfjLa,  la  plante  du  pié,  ou  efpece  de  focque 
de  cuir,  ou  de  telle  autre  fubftance. 

PE  LORIS ,  le  même  que  Chama. 

PELTATIS  CARTILAGO,  nom  du  cartifage  thy¬ 
roïde,  ou  fcutiforme  du  larynx. 

PELVIS,  bajfin.  On  appelle  ainfi  la  partie  inférieure  de 
la  cavité  du  bas-ventre.  Voyez  Abdomen.  Il  eft  for¬ 
mé  par  les  os  des  iles ,  Sc  ifchion ,  l’os  facrum ,  le 
coccyx  &  les  os  pubis.  Voyez  Innominataojfa.  Lorfque 
le  bajfin  eft  trop  petit,  trop  plat  2c  trop  étroit,  il  eft 
évident  que  ces  circonftances  peuvent  retarder  l’accou¬ 
chement  :  mais  Henri  Deventer  dit  que  la  trop  gran¬ 
de  capacité  du  bajfin  eft  fouvent  un  obftacle  à  l’accou¬ 
chement  2c  d’une  conséquence  fâcheufe.  J’appelle  un 
bajfin  trop  grand,  dit  cet  Auteur,- -celui  qui  étant  com¬ 
paré  avec  le  fœtus  Sc  avec  la  matrice, eft  d’une  gran¬ 
deur  fuffifante  pour  permettre  à  la  tête  de  l’enfant, 
aufti  bien  qu’à  la  matrice,  quelque  fermée  qu’elle  foit, 
de  defcendre  fans  le  fecours  des  douleurs,  jufques  fur¬ 
ies  levres  des  parties  naturelles.  Cette  trop  grande 
capacité  du  bajfin  eft  caufe  que  les  parties  fupérieures 
de  l’utérus  ne  font  que  peu  ou  point  environnées  &  re¬ 
tenues  ;  ce  qui  fait  que  la  tête  du  fœtus  ni  les  eaux  ne 
peuvent  agir  avec  allez  de  force  fur  l’orifice  de  l’utérus 
pour  l’ouvrir  ;  de  forte  que  les  parties  naturelles  re¬ 
tiennent  feules  l’utérus  2c  l’empêchent  de  fortir  entiè¬ 
rement  hors  du  corps  avec  le  fœtus.  Dans  ces  fortes  de 
cas  ,  les  eaux  occupent  pour  l’ordinaire  un  plus  grand 
efpace  ,  2c  la  membrane  qui  les  contient  fort  quelque¬ 
fois  à  un  tel  point  hors  des  parties  naturelles,  que  l’en¬ 
fant  paroît  toujours  être  fur  le  point  de  venir  au  mon¬ 
de;  quand  cette  circonftance  arrive,  elle  n’a  rien  cfc 
dangereux  &  elle  rend  l’accouchement  plus  facile.  Il 
arrive  cependant  quelquefois  que  l’orifice  de  l’utérus 
eft  dur  Sc  épais  ,  quoique  le  vagin  (oit  extrêmement 
relâché;  de-là  vient  que  la  dilatation  du  premier  eft 
beaucoup  plus  difficile  que  celle  du  fécond,  &  dans  ce 
cas  quoique  les  eaux  n’occupent  pas  un  plus  grand  ef¬ 
pace,  elles  ne  laiftentpas  de  fortir  avec  beaucoup  d’im- 
pétuofité ,  &  l’orifice  de  l’utérus  pénétré  bien  avant 
dans  les  parties  naturelles.  La  membrane  étant  une 
fois  rompue,  la  tête  de  l’enfant  Sc  l’orifice  de  l’utérus 

1  fortent  hors  des  levres  des  parties  naturelles, Sc  à  moins 
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qu’on  ne  retienne  ce  dernier  avec  foin  ,  il  tombe  fi  bas, 
en  conséquence  du  relâchement  exceffif  du  vagin  3c  des 
ligamens,  qu’il  expofe  la  malade  à  une  chute  de  vagin 
&  de  matrice.  Il  eit  donc  du  devoir  de  la  Sage-femme 
de  remettre  8c  de  contenir  le  plutôt  qu’il  efl  pofiible 
l’orifice  de  l’utérus  dans  fa  place  avant  qu’il  tombe  plus 
avant  ;  8c  fes  mains  doivent  faire  dans  ce  cas  l’office 
du  vagin.  Deventer  ,  Opérât.  Chirurg. 

Pelvis  AURruM ,  la  coquille  du  limaçon  par  rapport  à 
l’oreille.  Voyez  Auris. 

Pelvis  cerebri  ,  c’efl  l’entonnoir.  Voyez  Cerebrum. 

On  donne  auflî  le  nom  de  pelvis ,  baffin  ,  Se  à  la  cavité  des 
reins  qui  reçoit  l’urine  8e  la  verfe  dans  les  ureteres.  V. 
Renes. 

P  E  M 

PEMPHIGODES,  ou  Femphingodes,  ’rrtuytyo'J'ifç  »  F-e/x- 
epiyyuJ'eeç  Truçerci ,  fievres  diflinguées  par  des  flatuofi- 
tés  &  des  enflures ,  dans  lefquelles  on  fent  une  efpece 
d’écoulement  aérien  qui  fort  à  travers  la  peau  du  ma¬ 
lade  en  forme  d’exhalaifon,3c  fe  fait  fentir  au  toucher. 

T el  efl:  le  fens  que  Galien  paroît  choifir  entre  un  grand 
nombre  d’autres  qu’il  donne  au  mot  FiyQiyyd<brs , 
dans  fon  Comment,  fur  le  fixieme  des  Epid.  Setl.  i .  Aph. 
ij.  où  Hippocrate  l’emploie.  On  entend  quelquefois 
par  le  ternie  Femphingodes ,  à  ce  que  dit  Galien,  une 
fievre  accompagnée  d’éruptions  pufluleufes,  5c  par  con  - 
séquent  d’une  efpece  peililentielle  ;  quelquefois  une 
fievre  qui  paroît  fe  faire  fentir  au  toucher  comme  des 
étincelles  de  feu  qui  pénétreroient  à  travers  la  peau  ; 

5c  quelquefois  une  fievre  accompagnée  d’un  délire , • 
fuivant  les  différentes  fignifications  du  mot  , 

qu’il  donne  dans  l’endroit  cité.  nê/AÇxfwcTesç  Fuçi'lcl , 
dans  YExcgefis  de  Galien ,  font  des  fievres  occafion- 
nées  par  une  redondance  d’humeurs  ou  de  flatuofités. 
L’Auteur  des  Definitiones  Medica  ,  nous  dit  que  <m/x- 
4>,iyjy  'Fvçt'lU ,  eit  une  fievre  qui  par  la  violence  de  fa 
chaleur  excite  des  pullules  dans  la  bouche  ;  8c  Fifx^iy^ 
dans  Varinus ,  efl:  le  fouffle  ,  un  efprit  8c  un  rayon  du 
foleil.  Quelques  uns  veulent  que  ce  qu’on  appelle  Ft/x- 
qxfwc/W  'wvçétg'ç  ,  foit  une  fievre  fynoque,  non  point 
de  l’efpece  putride,  mais  qui  provient  d’une  redondan¬ 
ce  d’un  fang  chaud  ,  qui  difb end  8c  enfle  les  veines  par 
fon  ardeur  5c  fa  fermentation  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner 
par  les  Médecins  le  nom  de  fievre  inflative ,  qui  enfle. 
Fœsius. 

PEMPTÆUS,  'srt/j.<nrr.ouoç ,  fievre  intermittente  dont  le 
paroxyfme  revient  tous  les  cinq  jours. 

P  E  N 

PENICILLUS  ,  plumajjeau  ou  tente. 

PENID1UM  S  ACCH  ARUM  ,  penide ,  fucre  tors  ,  al- 
pbenic.  On  le  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 

Faites  diffoudre  telle  quantité  de  fucre  qu’il  vous  plaira, 
clarifiez-le  avec  un  blanc  d’œuf;  coulez-le  5c  fai- 
tes.leépaiflir  peu  à  peu  jufqu’à  ce  qu’il  fe  forme 
de  grofles  bulles.  Cela  fait ,  retirez-le  du  feu  juf¬ 
qu’à  ce  que  ces  bulles  difparoiflent,  verfez-le  fur 
lin  ais  qu’on  doit  avoir  frotté  avec  de  l’huile  d’a¬ 
mandes  douces.  Se  lorfqu’il  fera  quelque  peu  re¬ 
froidi  ,  prenez  -  le  avec  un  crochet ,  Sc  avec  vos 
mains  faupoudrées  d’amydon,  8c  après  lui  avoir 
donné  la  forme  convenable  gardez-le  pour  l’ufa- 
ge.  Schroder. 

PENIS  ,  laverge,  ou  le  membreviril.  Comme  j’ai  donné 
une  defeription  générale  de  cet  organe  au  mot  Gene- 
ratio  ,  je  mécontenterai  de  rapporter  dans  cet  article 
les  remarques  de  M.  Cowper  qui  y  ont  rapport. 

Regnier  de  Graaf,  dans  fon  Traité  des  Organes  defiinés 
pour  la  génération ,  a  décrit  cette  partie  avec  toute  l’e-  | 
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xaélitude  poflible.  Et  Ruyfch  ,  dans  fes  Obfervationt 
d’ Anatomie  &  de  Chirurgie ,  a  démontré  la  (truélure 
du  gland  ,  que  le  premier  n’avoit  pas  fi  bien  connue.  Je 
vais  joindre  maintenant  à  ce  que  ces  deux  Auteurs  ont 
dit  touchant  cette  partie ,  ce  qu’une  recherche  des  plus 
exaéles  m’a  donné  occafion  de  découvrir. 

Je  n’employerai  point  ici  un  grand  nombre  de  noms  fy- 
nonymes,  que  des  Auteurs  trop  exaéls  ont  inventé 
fans  aucune  néceffité.  La  verge  efl  un  organe  defliné 
par  la  nature  pour  l’éjeclion  de  la  femence  Sc  l’émif- 
fion  de  l’urine.  Elle  efl  compofée  de  certains  corps 
fpongieux  Sc  caverneux  qui  ont  chacun  leurs  vaifleaux 
Sc  leurs  tégumens,  dont  je  traiterai  par  ordre  en  com¬ 
mençant  par  fes  parties  externes  ou  coflterantcs  com¬ 
munes,  qui  font  l’épiderme,  la  peau  Sc  la  membrane 
charnue.  Je  n’ai  jamais  pu  remarquer  d’autre  différen¬ 
ce  entre  l’épiderme  de  la  verge  8c  celui  des  autres  par¬ 
ties,  à  l’aide  du  microfcope  ,  finon  que  la  furface  exté¬ 
rieure  du  gland  ,  efl  couverte  d’un  velouté  ou  duvet. 

La  peau  de  la  verge  8c  duferotum  ell  beaucoup  plus  min¬ 
ce  que  celle  des  autres  parties ,  Sc  les  vaifleaux  fanguins 
dont  elle  efl  parfemée  ,  ont  une  difpofition  particuliè¬ 
re.  Les  arteres  auxquelles  on  donne  le  nom  de  honteu- 
fes  ,  naiffent  de  la  branche  externe  de  l’iliaque  ,  8e  après 
avoir  fait  un  cçrtain  trajet  fur  la  partie  fupérieure  de  la 
peau,  elles  fe  diviflent  en  plufieurs  branches  ,  dont  les 
plusgroifes,  après  s’être  encore  foûdivifées;  compo- 
fent  autant  de  vaifleaux  capillaires  dont  les  extrémi¬ 
tés  font  le  commencement  d’un  pareil  nombre  de  vei¬ 
nes  ,  qui  fe  réunifiant  en  de  plus  groffes  branches  fe  jet¬ 
tent  dans  celles  qui  fortent  en  partie  des  corps  caver¬ 
neux  de  la  verge  ;  8c  paffant  fous  les  tégumens  com¬ 
muns  ,  elles  fe  vuident  dans  la  partie  fupérieure  de  cel¬ 
le  qui  efl  une  continuation  de  la  veine  faphene  du 
pié  :  je  les  appelle  veines  du  prépuce ,  pour  les  dillin- 
guer  des  autres. 

Outre  les  vaifleaux  fanguins  dont  je  viens  de  parler  ,  la 
verge  en  a  encore  des  lymphatiques,  que  j’ai  eu  occa¬ 
fion  de  découvrir  pour  I3  première  fois  en  injeélant 
cette  partie  avec  du  mercure  préparé  ;  ce  qui  confir¬ 
me  le  fentiment  de  Schelbammer  Sc  de  Nuck  ,  tou¬ 
chant  l’origine  de  ces  vaifleaux  :  mais  je  n’ai  pu  m’af- 
furerparmon  expérience  s’ils  naiffent  des  arteres  ou 
des  veines  fanguines,  parce  que  je  les  ai  remplis  en 
les  injeélant  toutes  deux  indifféremment.  J’ai  obfervé 
plufieurs  troncs  lymphatiques  de  chaque  côté,  qui  paf— 
fent  fous  les  tégumens  communs ,  qui  accompagnent 
les  veines  du  prépuce,  lefquels  ,  à  ce  que  je  crois  ,  fe 
vuident,  de  même  que  ceux  qui  naiffent  des  parties 
inférieures,  dans  les  glandes  inguinales.  Cet  examen 
peut  fervir  à  nous  apprendre  comment  la  matière  mor¬ 
bifique  fe  jette  particulièrement  fur  ces  glandes  dans 
les  maladies  vénériennes,  Sc  occafionne  ces  tumeurs 
fréquentes  qu’on  nomme  poulains  ou  bubons  ;  Sc  ce 
qui  rend  cette  opinion  encore  plus  probable  ce  font  les 
phénomènes  qui  précédent  cet  effet ,  tels  que  les  ulcé¬ 
rés  Sc  les  inflammations  du  prépuce,  ou  ce  qui  refulte 
de  l’ufage  prématuré  des  topiques  atlringens,  qui  peu¬ 
vent  vraifllmblablcment  épaiffir  la  lymphe  refluente, 
Sc  la  rendre  incapable  de  pafler  à  travers  ces  veficules 
glanduleufes  dans  les  conduits  lymphatiques  deftinés 
à  la  conduire ,  d’où  naît  une  obllruétion  qui  peut  fort 
biencaufer  un  bubon.  On  peut  encore  expliquer  par 
ce  principe  comment  le  virus  peut  pafler  fur  le  champ 
dans  lamaffe  du  fang  par  les  conduits  ordinaires  de  la 
lymphe;  Sc  donner  une  bonne  raifon  de  la  coutume 
qu’on  a  d’ouvrir  ces  tumeurs  avant  le  tems  ordinaire  de 
la  fuppuration. 

Le  Doéleur  Tyfon  a  découvert  dans  l’endroit  où  le  pré¬ 
puce  ell  contigu  au  gland  ,  certaines  petites  glandes 
auxquelles  il  donne  le  nom  d’odorantes  (glandula  odo- 
riferæ )  à  caufe  de  l’odeur  qu’exhale  la  liqueur  qu’elles 
ont  féparées  :  on  ne  fait  point  au  jufte  leur  nombre, 
car  elles  font  plus  grofles  Sc  plus  nombreufes  dans 
ceux  qui  ont  le  prépuce  plus  long  qu’à  l’ordinaire  ,  Sc 
elles  feparent  une  plus  grande  quantité  de  liqueur , 
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qui  devient  fouvent  acrimonieufe  par  fon  Séjour  & 
corrode  le  gland.  Elles  font  très-vifibles  dans  la  plu¬ 
part  des  bêtes  à  quatre  piés  ,  furtoutdans  les  chiens  Sc 
les  verrats,  dans  les  derniers  defquels  leur  liqueur  fé- 
parée  eft  contenue  dans  un  kyfte  fitué  à  l’endroit  du 
frein  du  prépuce  ,  lequel  eft  percé  d’un  grand  trou  par 
lequel  elle  fort  pour  humeéber  la  verge  de  ces  ani¬ 
maux. 

Le  troifieme  tégument  commun  eft  la  membrane  char¬ 
nue;  la  verge  étant  ordinairement  dépouillée  de  graiffe 
pour  plufieurs  raifons  :  Premièrement ,  de  peur  qu’el¬ 
le  ne  s’oppofe  à  fon  éreébion  ;  fecondement,  parce  qu’el¬ 
le  feroit  trop  groffe  ,  trop  lourde  Sc  trop  molle  ;  outre 
que  la  graiffe  étant  infenfible  ,  elle  émoufferoit  le  fen- 
timent  qu’il  Faut  qu  ait  la  verge  pour  déterminer  l’hom¬ 
me  au  coït.  Mais  on  doute  que  ces  confidérations  aient 
porté  l’Auteur  de  la. Nature  à  former  cette  partie  fans 
membrane  adipeufe,  puifquece  défaut  de  graiffe  peut 
vrailîemblablement  venir  des  grandes  altérations  qu’el¬ 
le  fouftre  dans  les  deux  états  où  elle  fe  trouve.  Car, 
quoique  rien  n’empêche  dans  fon  relâchement  que  les 
cellules  adipeufes  reçoivent  l’huile  dont  elles  ontbe- 
foin,  à  moins  qu’on  ne  dife  qu’elle  pourroit  retarder  en 
relâchant  la  verge,  le  cours  du  fang  qui  circule  dans  les 
arteres  papillaires ,  néantmoins  dans  le  dernier ,  je  veux 
dire,  dans  l’état  d’éreéiion  elles  doivent  vraisembla¬ 
blement  être  obligées  à  évacuer  l’huile  qu’elles  con¬ 
tiennent,  ce  qui  peut  être  caufè  que  les  interftices  des 
mufcles  &  les  autres  parties  qui  font  les  plus  en  repos 
fe  rempliffent  de  graille.  J’ai  même  trouvé  la  mem- 
braneadipeufe  de  la  verge  des  enfans,  avant  que  l’é- 
reétion  ait  été  fréquente  ,  diftendue  par  une  grande 
quantité  de  graiffe  :  mais  dans  la  fuite  ,  bien  que  la 
membrane  fubfifte ,  la  graille  ne  peut  plus  augmenter , 
ce  qui  fait  qu’on  n’y  en  trouve  point  ordinairement. 
J’ai  néantmoins  vu  quelques  fujets,  même  parmi  les 
adultes,  qui  avoient  cette  membrane  prefque  entière¬ 
ment  couverte  de  graiffe,  fans  avoir  pu  découvrir  les 
maladies  auxquelles  ils  aboient  été  fujets  pendant  leur 
vie. 

Paffons  maintenant  aux  ligamens  de  la  verge  :  le  premier 
auquel  on  donne  le  nom  de  frein  ou  de  filet ,  attache 
le  prépuce  à  la  partie  inférieure  du  gland.  Je  l’ai  trou¬ 
vé  fi  court  dans  quelques  fujets  ,  que  j’ai  été  obligé  de 
le  couper  pour  que  l’éreétion  pût  fe  faire  ;  il  m’a  fallu 
faire  la  même  chofe  dans  d’autres  ,  enfuite  d’une  cica¬ 
trice  que  des  chancres  y  avoient  laiffée. 

Le  fécond  des  ligamens  en  queftion,  eft  celui  que  j’ap¬ 
pelle  fufpenfoire  ;  Sc  bien  qu’il  ait  échappé  à  l’obfer- 
vation  de  quelques  Anatomiftes  ,  il  ne  laiffe  pas  d’être 
fort  vifible  &  d’un  ufage  très-confidérable.  J’en  don¬ 
nerai  la  defcription  ci-deffous  ,  lorfque  je  traiterai  de 
l’éreéfion  de  la  verge.  Il  prend  fon  origine  de  la  partie 
antérieure  des  os  pubis  ,  &  va  s’attacher  à  la  partie 
fupérieure  Sc  moyenne  de  la  verge  de  chaque  côté  de 
fa  grande  veine.  Les  autres  ligamens  font  ceux  qui 
forment  fes  capfules  ,  ou  les  divifent  en  forme  de  cloi- 
fons.  J’en  parlerai  à  l’occafion  de  fes  parties  internes 
ou  contenues  ,  qui  font  les  deux  corps  caverneux  de  la 
verge ,  le  corps  caverneux  de  l’urethre,  leurs  cloifons, 
fans  oublier  leurs  mufcles  &  leurs  vaiffeaux  tels  qu’ils 
paroiffent  dans  la  diffeétion  des  fujets. 

Parlons  d’abord  des  arteres  fpermatiques.  Elles  viennent 
quelquefois  des  rameaux  iliaques  internes  ,  Sc  d’autre¬ 
fois  des  extrémités  inférieures  des  arteres  ombilicales. 
On  voit  par-là  d’où  vient  que  cette  partie  eft  plus  pe¬ 
tite  qu’à  l’ordinaire ,  lorfqu’on  lie  le  cordon  ombilical 
trop-près  da  ventre,  ce  qui  vient  non-feulement  du  rac- 
courciftement  de  l’ouraque ,  mais  encore  de  la  contrac¬ 
tion  que  fouffrent  fes  arteres  par  la  trop-  grande  exten- 
fion  des  ombilicales ,  d’où  elles  tirent  leur  origine  ;  ce 
qui  fuffitpour  la  priver  du  fang  dont  elle  abefoinpour 
fon  développement  ou  pour  fon  éreétion  :mais  jeréfer- 
've  cette  matière  pour  une  autre  fois.  A  mefure  que  ces 
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arteres  avancent  vers  la  verge  , 
trois  branches  de  chaque  côté ,  dont  les  deux  inférieu¬ 
res  vont  le  diftribuer  aux  mufcles  éreébeurs  de  la  verge  : 
les  deux  fupérieures  fiaurniffent  du  fang  aux  parties 
voifines,  fur-tout  aux  releveurs  de  l’anus,  entre  leff- 
quels  &  les  obturateurs  des  cuilfes  ,  ces  troncs  pafTent  : 
mais  en  avançant  fur  les  corps  caverneux  de  la  verge  , 
elles  fe  foûdivifent  en  deux  grolfes  branches  ,  dont  les 
deux  inférieures  vont  s’insérer  dans  la  bulbe  des  corps 
caverneux  de  l’urethre  ;  &  les  deux  fupérieures  fe  foû¬ 
divifent  de  nouveau  ,  l’externe  paffant  fur  la  furface 
fupérieure  des  corps  caverneux  de  la  verge',  l’interne 
pénétrant  dans  les  capfules,  &  traverfant  chaque  corps 
caverneux  par  le  milieu ,  où  elles  fe  divifent  en  une  in¬ 
finité  de  branches  ,  dont  les  extrémités  capillaires  fe 
terminent  en  autant  de  veines  ,  dans  les  canaux  défi- 
quelles  font  plufieurs  orifices  qui  s’ouvrent  dans  autant 
de  cellules ,  qui  communiquent  entr’elles ,  Sc  fe  vuident 
dans  les  plus  gros  vaiffeaux  veineux  qui  rampent  fur  la 
furface  fupérieure  de  la  verge ,  &  dont  quelques-uns  fe 
joignent  avec  ceux  du  prépuce;  d’autres  compofentun 
gros  tronc  ,  que  j’appelle  la  veine  de  la  verge ,  venu  ip~ 
fus  Fenis,  lequel paffe  fur  le  dos  delà  verge,  immédia¬ 
tement  au-deffous  du  ligament  qui  attache  les  os  pubis 
enfemble  par-dedans,  Sc  qui  eft  comprimé  durant  l’é- 
reébion  :  mais  avançant  plus  avant  fur  les  proftates ,  il 
s’infere  de  chaque  côté  par  une  bifurcation  dans  les  ra¬ 
meaux  iliaques  internes.  Les  veines  qui  viennent  de  la 
même  maniéré,  du  corps  caverneux  de  l’urethre  ,  paff- 
fent  de  fa  bulbe  à  travers  les  mufcles  accélérateurs ,  qui 
les  compriment  quand  ils  viennent  à  agir. 

Les  nerfs  de  la  verge  viennent  du  tronc  formé  par  l’union 
de  la  troifieme  paire  des  nerfs  fàcrés  ,  &  d’une  branche 
du  grand  nerf  crural ,  lefquels  après  setre  réunis  vont  fe 
diftribuer  aux  tefticules  ,  au  périnée  Sc  aux  mufcles  de 
cette  partie,  enfuite  montant  fur  les  corps  caverneux 
delà  verge,  &s’épanoüiffant  fur  fa  furface  fupérieure» 
ils  fe  diftribuent  à  toutes  fes  parties.  Nous  avons  joint 
la  defcription  de  fes  vaiffeaux  lymphatiques  à  celle  de 
fes  tégumens  externes. 

Arrêtons-nous  un  peu  à  ce  qui  concerne  les  corps  caver¬ 
neux  de  la  verge. 

Les  corpà  caverneux  de  la  verge  que  de  GraafF  appelle 
nerveux  ,  Sc  d’autres  nerveo-fpongieux ,  font  deux 
capfules  ou  follicules  oblongues1,  revêtues  intérieure¬ 
ment  de  tous  côtés  d’une  membrane  épaiffe  ,  que  V effi¬ 
le  Sc  Colombus  croient  ne  différer  en  rien  des  autres 
ligamens,  Sc  dont  la  furface  externe  eft  couverte  de 
nerfs  Sc  de  vaiffeaux  fanguins.  Ils  naiffent  par  deux 
origines  diftinébes  des  parties  inférieures  des  os  pubis  ; 
ils  font  d’abord  séparés  l’un  de  l’autre  :  mais  en  s’ap¬ 
prochant  péu-à-peu ,  ils  fe  joignent  Sc  font  la  figure 
d’un  Y  :  ces  deux  corps  couvrent  Sc  embraffent  le 
conduit  de  l’urine  Sc  vont  aboutir  au  gland.  Ils  font 
chacun  couverts  d’une  membrane  ,  Sc  joints  enfemble 
au  moyen  d’une  cloifon,qui  diminue  à  mefure  qu’el¬ 
le  approche  du  gland;  Sc  qui  avant  que  d’être  arrivée 
au  milieu  de  la  verge  ,  monte  par  des  fibres  de  l’ure¬ 
thre  fur  le  dos  de  la  verge  en  forme  de  dents  de  peigne, 
ainfi  que  de  Graaff  l’a  fort  bien  obfervé  :  mais  bien- 
loin  qu’elle  s’efface,  &  que  les  deux  corps  caverneux 
fe  joignent  près  du  gland  ,  ainfi  qu’il  veut  nous  le  per- 
fuader;  elle^s’épaiffit  Sc  fe  rétrécit  toujours  de  plus  en 
plus  ,  ainfi  que  Ruyfch  l’a  fort  bien  obfervé.  j’avoue 
que  lorfqu’on  fouffle  dans  les  tiffus  de  ces  deux  corps, 
le  vent  peut  quelquefois  paffer  dans  celui  de  l’urethre: 
mais  cela  n’arrive  pas  toujours.  Cette  communica¬ 
tion  fe  fait  par  l’entremife  de  leurs  vaiffeaux  ianguins, 
ainfi  que  l’Auteur  que  nous  venons  de  nommer  l’a  fort 
bien  remarqué. 

Les  Anatomiftes  ne  font  point  d’accord  fur  la  ftruébure 
interne  des  corps  caverneux.  Vefale  accufe  Galien 
de  ne  l’avoir  point  connue.  Columbus  a  le  premier 
découvert  leurs  arteres  ,  lefquelles  s’avançant  en  droi¬ 
te  ligne  vers  leurs  extrémités ,  fe  divifent  en  une  infi¬ 
nité 


400 

elles  jettent  deux  ou 
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nité  de  ramifications ,  qui  ont  échappé  ,  à  ce  qu’il  dit , 
aux  anciens  Anatomiftes.  Le  Doéffeur  Whorron  les 
croit  composés  en  partie  d’une  chair  glanduleufe  ; 
d’autres  les  conçoivent  entremêlés  de  divers  nerfs, ce  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  nerveux.  Diemerbroeck 
aflùre  qu’ils  ne  font  autre  chofe  qu’un  tilTu  de  vailfeaux 
entrelacés  en  forme  de  filet,  en  quoi  il  eft  du  même 
fentiment  que  Bauhin  ,  Riolan  Sc  Veflingius  :  mais 
leur  fubftance  eft  fibreufe  ,  fpongieufe  Sc  caverneufe, 
de  même  que  celle  des  poumons  ,  Sc  ils  reçoivent  dans 
leurs  interftices  le  fang  &  les  efprits  qui  leur  viennent 
des  vailfeaux  qui  fe  diftribuent  dans  leur  fubftance. 
Les  recherches  que  j’ai  faites  m’apprennent  qu’il  y  a 
beaucoup  de  rapport  entre  la  ftruélure  de  cette  derniè¬ 
re  ,  Sc  celle  de  la  rate  ,  Sc  Columbus  a  fait  la  même  re¬ 
marque  ;  les  parois  des  veines  ont  dans  toutes  les  deux 
des  grandes  ouvertures  ou  cellules ,  qu’on  apperçoit 
diftinélement  dans  la  bulbe  de  la  verge  d’un  chien  : 
mais  elles  font  plus  petites  dans  la  verge  de  l'homme 
Sc  plus  grandes  dans  la  rate  ,  Sc  elles  communiquent 
les  unes  avec  les  autres.  Lors  donc  que  le  fang  vient  à 
s’y  arrêter,  la  verge  devient  également  tendue ,  Sc  lorf 
que  fes  mufcles  fe  contractent  ,  il  eft  forcé  de  s’avan¬ 
cer  vers  le  gland. 

L’urethre  qui  eft  adhérent  aux  corps  caverneux  tout  le 
long  de  la  rainure  inférieure  de  leur  union  ,  a  auflq  fon 
corps  caverneux  :  mais  la  figure  de  ce  dernier  eft  fort 
différente  de  celle  des  deux  premiers  ;  car  ils  font  plus 
étroits  à  leursextrémités  que  dans  le  milieu, au  lieü  qu’il 
eft  plus  fort  Sc  plus  large  aux  deux  extrémités  ,  outre 
que  Ion  tégument  propre  n’eftpas  fi  épais.  On  donne 
le  nom  de  bulbe  au  corps  fupérieur  de  l’urethre  qui  eft 
fitué  entre  les  jambes  des  premiers,  Sc  couvert  par  le 
mufcle  accélérateur  de  l’urine.  Il  occupe  la  partie  in¬ 
férieure  de  la  convexité  du  canal ,  Sc  va  aboutir  au  pé¬ 
rinée.  On  l’ouvre  dans  l’opération  delà  taille:  mais 
en  prenant  garde  de  ne  point  ouvrir  les  arteres  qui 
pénétrent  latéralement  dans  cette  partie  de  la  bulbe  du 
côté  de  l’anus.  Il  eft  auffi  divisé  en  dedans  en  deux 
parties  latérales  par  une  cloifon,  qui  a  été  inconnue 
aux  Anatomiftes  ,  &  qui  s’efface  après  être  parvenue  à 
fon  extrémité.  J’imagine  que  l’ufage  de  cette  cloifon 
eft  de  diriger  le  fang  qui  reflue  dans  les  deux  veines 
dont  on  a  parlé  ci  devant.  Ce  corps  caverneux  dimi¬ 
nue  en  s’approchant  de  la  partie  inférieure  de  l’ure¬ 
thre  :  mais  à  mefure  qu’il  approche  des  extrémités  des 
deux  premiers,  il  s’épanouit  &  les  couvre,  compofant 
ce  corps  que  nous  appelions  le  gland ,  ou  balanus ,  que 
deGraaf  a  pris  mal-à  propos  pour  une  fubftance  tout- 
à-fait  différente  de  l’un  Sc  de  l’autre.  Ruyfch  a  parfai¬ 
tement  décrit  cette  partie  dans  la  Centurie  de  fes  Ob¬ 
servations  que  nous  avons  citée  ;  les  cellules  font  beau¬ 
coup  moindres  dans  le  gland  :  mais  elles  font  de  même 
grandeur  vers  fa  partie  fupérieure  ou  bulbe.  Comme 
j’ai  déjà  décrit  les  mufcles  de  cette;  partie,  je  mécon¬ 
tenterai  de  rapporter  ici  la  maniéré  dont  fe  fait  fon 
éreélion. 

Galien  Sc  les  autres  Anatomiftes,  n’ont  eu  que  des  idées 
très-fauffes  de  l’éreélion  de  la  vcrç^c  pour  n’avoir  point 
connu  la  circulation  du  fang.  Colombus  qui  ne  laiffe 
prefque  rien  à  délirer  fur  cette  matière  dans  la  defcrip- 
tion  qu’il  en  a  donnée,  s’eft  imaginé  que  l’ére&ion  de 
cette  partie  fe  fait  par  le  moyen  des  efprits  qu’elle  re¬ 
çoit  de  fes  arteres.  Cafpard  Bauhin  fuppofe  que  le  fang 
Sc  les  efprits  affluent  en  grande  quantité  dans  cette 
partie  dans  le  coït  5  au  moyen  de  quoi  elle  s’enfle  Sc  fe 
durcit,  à  l’aide,  à  ce  qu’il  croit  ,  d’un  fphinéler  qui 
refferre  le  cou  de  la  veffie  Sc  les  racines  des  corps  ca¬ 
verneux.  De  Graaf  affigne  deux  efpeces  de  vailfeaux  -Sc 
de  mufcles  pour  cet  effet  ;  favoir  ,  les  nerfs ,  par  le 
moyen  delquels  les  efprits  animaux  coulent  dans  fes 
parties  membraneufesSc  les  rendent  plus  roides  Sc  plus 
enflées,  Sc  les  arteres  qui  portent  le  fang  néceffaire 
pour  diftendre  les  corps  caverneux. 

«  Je  fuis  fortement  perfuadé,  dit-il,  que  le  fang  eft  la 
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«principale  câufè  de  l’éreéfion  de  la  verge ,  Sc  celà 
«pour  deux  raifons  :  premièrement,  parce  qu’en  in- 
«  jeélant  de  l’eau  dans  les  corps  caverneux  par  les  ar¬ 
ec  teres  dans  un  cadavre ,  elle  s’enfle  au  même  point 
«  que  fi  le  fujet  étoit  vivant  :  fecondement,  parce  que 
ce  lorfqu’on  coupe  la  verge  à  un  chien  dans  le  tems 
«  qu’elle  eft  tendue  ,  on  la  trouve  entièrement  rem* 
«  plie  de  fang.  » 

A  quoi  l’on  peut  ajouter  que  cette  partie  fe  roidit  dans  les 
criminels  qu’on  laiffe  long  tems  pendus  ,  parce  que  le 
fang  fe  jette  dans  cette  pofition  fur  les  parties  inférieu¬ 
res;  elle  fe  roidit  auffi  lorfqu’on  fouffle  dans  les  vaif- 
feaux  fanguinsd’un  animal  mort ,  ainfi  que  j’en  ai  fait 
l’expérience  fur  un  fujet  humain  ;  car  ayant  infinué  le 
bout  d’un  foufflet  dans  la  veine  faphene  ,  non-feule¬ 
ment  elle  fe  roidit  ,  mais  elle  me  fournit  encore  le 
moyen  d’obferver  la  diipofition  externe  de  fes  vaiff- 
féaux  fanguins,  furtout  des  veines,  Sc  de  découvrir  un 
artifice  dont  la  nature  fe  fert  dans  cette  aélion  ,  lequel 
avoit  échappé  aux  réflexions  des  Anatomiftes.  De 
Graaf  ne  faifant  aucune  attention  à  l’ufage  des  parties 
voifines  ,  attribue  l’éreélion  de  la  verge  à  fes  feuls  muf- 
clés,  s’imaginant  qu’au  moyen  du  gonflement  de  leurs 
ventres,  ils  compriment  non-feulement  les  corps  ca¬ 
verneux,  Sc  chaffent  le  fang  qu’ils  contiennent  vers  le 
gland,  mais  encore  les^paffages  parjefquels  il  retour¬ 
ne  pour  l’ordinaire,  ce  qu’on  ne  fauroit  aucunement 
admettre  dans  les  corps  caverneux  de  la  verge ,  puif 
que  les  mufcles  éreéteurs  font  fi  éloignés  de  leur  grande 
veine. 

Voici  l’hypothefe  que  j’ai  fondée  fur  l’obfervation  donc 
on  a  parlé  ci-deffus ,  Sc  comparée  avec  la  ftruéture  Sc  la 

.  fituation  dgs  parties. 

’  \ 

La  verge  s’approche  des  os  pubis  lorfque  fes  mufclet 
agiffent ,  au  moyen  du  ligament  fufpenfoire;  en  con¬ 
séquence  de  quoi  non-feulement  le  fang  eft  pouffé  en 
plus  grande  quantité  vers  le  gland  Sc  fes  veines  diften- 
dues  :  mais  leurs  gros  troncs  qui  s’étendent  le  long  du 
dos  de  la  verge  ,  fe  trouvent  encore  comprimés  en  paff- 
fant  fous  le  ligament  tranfverfe  des  os  pubis.  Il  ne  fau¬ 
roit  arriver  la  même  chofe  aux  corps  caverneux  de  l’u¬ 
rethre,  puifqu’il  ne  fe  trouve  aucun  os  dont  la  pofi¬ 
tion  puiffe  produire  fur  les  veines  un  effet  pareil  à  ce¬ 
lui  que  les  os  pubis  produifent  fur  celles  de  la  verge  : 
c’eft  pourquoi  les  mufcles  accélérateurs  font  cet  office 
en  comprimant  celles  de  fa  bulbe  :  d’où  il  arrive  lorf- 
que  l’éreétion  eft  imparfaite  ,  que  le  gland  ne  fe  roidit 
pas  avec  la  même  force  que  la  verge ,  Sc  fe  relâche  plu¬ 
tôt  qu’elle  dans  d’autres  tems  :  mais  lorfque  ces  muf¬ 
cles  agiffent,  le  fang  contenu  dans  la  bulbe  eft  pouffé 
vers  le  gland, ce  qui  fait  qu’il  fe  roidit  davantage:  c’eft 
ainfi  que  dans  un  morceau  de  boyau  qui  eft  rempli 
d’eau  ou  de  vent ,  fi  l’on  preffe  l’une  des  deux  extré¬ 
mités  après  avoir  fait  une  ligature  à  l’autre ,  on  le  voit 
s’enfler  plus  qu’il  ne  faifoit  auparavant,  ainfi  que  de 
Graaf  l’a  obfervé  après  Cafpard  Bauhin.  Le  fang  ren¬ 
contrant  un  obftacle  qui  s’oppofeà  fon  retour,  diftend 
les  corps  caverneux  Sc  fait  roidir  la  verge  ;  les  arteres 
qui  étoient  flafques  auparavant ,  ayant  auffi  leurs  troncs 
plus  diftendus  verfent  une  plus  grande  quanti téde  fang 
dans  cette  partie  :  mais  comme  il  eft  abfolument  né- 
ceffaire  qu’une  partie  du  fang  retenu  s’évacue,  de  peur 
qu’il  ne  fe  caille  Sc  rte  puiffe  plus  retourner,  la  nature 
a  eu  foin  d’établir  une  communication  entre  les  veines 
du  prépuce  Sc  celles  de  la  verge  même,  ainfi  qu’on  a 
remarqué  ci-deffous  ,  de  ne  les  couvrir  que  de  la  peau  * 
Sc  de  les  faire  paffer  par-deffus  les  os  pubis,  afin  que  re¬ 
prenant  une  partie  du  fang  ,  elles  fallent  place  à  celui 
que  fourniffent  les  arteres  ,  Sc  entretiennent  par  ce 
moyen  la  circulation.  Je  me  fouviens  d’avoir  une  fois 
ouvert  avec  fuccès  la  veine  de  la  verge  dans  un  priapif* 
me  opiniâtre  que  des  faignées  réitérées  n  avoient  pu 
faire  ceffer,  car  la  partie  perdit  fur  le  champ  fa  roi- 
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deur,  ce  qni  me  confirma  dans  ma  conjeélure. 

L’artifice  admirable  avec  lequel  la  nature  a  difposé  les 
veines  de  la  verge  afin  que  les  unes  foient  comprimées 
tandis  que  les  autres  ne  fouifrent  aucune  prefiion ,  pa- 
roît  non  feulement  dans  la  vergue  des  hommes  &  dans 
le  clitoris  des  femmes,  mais  auffi  dans  tous  les  ani- 

.  maux  mâles  8c  femelles  qu’on  a  examinés  jufqu’ici ,  8c 
mérite  fans  contredit  notre  admiration. 

PENNA  ,  plume.  C’eft  auflî  une  plante  qui  croît  fur  les 
rochers  dans  la  mer,  8c  qui  refiemble  à  l’aile  d’un  oi- 
feau.  Elle  eft  quelquefois  entourée  d’une  matière  vif- 
queufe  qui  luit  la  nuit  comme  un  phofphore.  Elle  eft 
encore  appellée  mentula  alata ,  parce  que  fon  bout  d’en- 
bas  eft  fait  comme  le  gland  de  la  verge. 

PENO-ABSOU  ,  eft  un  arbre  de  l’Amérique  dont  l’é¬ 
corce  eft  extrêmement  odorante.  Son  fruit  eft  gros  a 
peu  près  comme  une  orange,  8c  contient  jufqu’à  dix 
noyaux  gros  comme  une  amande,  dans  chacun  def- 
quels  on  trouve  une  amande  dont  on  tire  une  hu;le 
par  expreffion.  Ce  fruit  eft  un  poifon  ;  mais  on  allure 
que  l’huile  guérit  les  plaies  qui  ont  été  faites  avec  des 
fléchés  ou  telle  autre  arme  que  ce  foit  lorfqu’on  l’ap¬ 
plique  deffus. 

PEîVTADACTYLON  ,  nom  de  la  Palma  CbriJIi. 
Blancard. 

PENTAMOERQN,  eft  le  nom  d’un  onguent  dont  on 
trouve  la  defcriplion  dans  Aêtius ,  Tetrabib.  III.  Serm .  » 

4.  cap.  44.  Il  eft  composé  de  ftorax ,  de  maftic  ,  d’opo- 
balfarrium  Sc  d’ongueptde  nard.  Paul  Eginete  ledécrit 
encore  ,  Lib.  VIL  cap.  20.  fous  le  nom  de  Pentamy- 
ron : 

PENTAMYRON.  Voyez  Ver.tamoeron. 

P  E  NT  A  N  EURON ,  nom  du  Plantago  ,  anguflifolia 
major. 

PENTAPHARMACUM  ,  médicament  composé  de 
cinq  ingrédiens.  C’étoit  auffi  le  nom  d’un  aliment  fa¬ 
vori  de  l’Empereur  Adrien  ,  comme  Elius  Spartianus 
nous  l’apprend,  lequel  étoit  préparé  avec  la  tétine  d’u¬ 
ne  truie  ,  du  jambon  ,  une  efpece  de  pâte  ou  de  gâteau 
&  de  la  chair  de  verrat. 

'  / 

PENTAPHYLLOIDES ,  Argentine. 

Voici  fes  caraéleres. 

Cette  plante  convient  en  toutes  chofès  avec  la  quinte- 
feuille  ,  avec  cette  différence  que  les  feuilles  ne  rayon¬ 
nent  point  vers  un  même  centre,  mais  font  disposées 
en  forme  d’ailes  8c  terminées  par  une  feuille  impaire. 

Boerhaave  compte  neuf  efpeces  de  pentaphylloides ,  fa- 
voir  : 

1.  Pentaphylloides ,  paluftre  ,  rubntm  ,  T.  298.  O  uin que- 
folium  paluftre  nibrurn ,  C.  B.  P.  32 6. 

i.  Pt  ntaphyiloid.es ,  majns  crcclum  ,  flore  Inteo ,  ternis  fo- 
liis,  Fragariœ  in  far  hirftitis  ,  M.  H.  2.  193.  Fragaria 
pentaphyllifrutlu  ,  M.  K.  Bælf. 

3.  Pentaphylloides  ,  nlmaria  facie  ,  M.  H.  BItef.  291. 
Quinquëfoliumfrugiferum ,  C.  B.  P.  3 16. 

4.  Pentaphylloides ,  retium  ,  fruticofum,  Eboracenfc ,  M. 
H.  2.  193. 

5.  Pentaphylloides  ,  argent cv.m  ,  alaturn  ,  feu  potentilla, 

.  Tourn.  Inft.  298.  Bcerh.  Ind.  A.  4.1 .  Argcntina ,  poten¬ 
tilla  ,  anferina ,  Qffic.  Argeptina  ,  Ger.  841.  Emac. 
093.  Raii  Hift.  1.  <517.  Potentilla ,  C.  B.  P.  321.  Park. 
Theat.  ^93'  Potentilla  feu  argentina ,  J.  B.  2.  398.  Pen- 
taphylloiclcs ,  argentin  a  dit  la  ,  Raii  Synop.  3.  2  5  5.  Ta- 
naijc fauvage.  Dale. 

C’eft  une  plante  baffe  8c  rampante  qui  ne  monte  jamais 
en  tige,  des  nœuds  de  laquelle  fortent  des  fibres  qui 
prennent  racine  dans  la  terre  ;  &  par  le  moyen  defquel- 
les  elle  fe  multiplie.  Les  feuilles  font  composées  de 
plufieurs  lobes  opposés  ,  dont  chacun  a  un  pouce  de 
long  fur  un  peu  moins  de  fix  lignes  de  large  3  ils  font 


dentelés  à  leurs  bords,  entremêlés  de  plufieurs  autres 
petites  pièces  comme  dans  l’aigremoine  ,  8c  couverts 
d’un  duvet  de  couleur  d’argent  &  fort  luifant.  Les 
fleurs  nailfent  à  l’endroit  des  nœuds  fur  des  pédicules 
fort  longs;’ elles  font  composées  de  cinq  feuilles  jau¬ 
nes  de  même  que  celles  de  la  quinte  feuille.  La  racine 
eft  menue  &  garnie  de  plufieurs  fibres  de  couleur  brune 
foncée.  Elle  croît  dans  les  lieux  incultes  &  humides  où 
l’eau  a  croupi  pendant  tout  i’hiver,  8c  elle  fleurit  au 
mois  de  Mai. 

Ses  feuilles  font  feules  d’ufàge  ;  elles  font  eftimées  aftrin- 
gentes  8c  vulnéraires ,  bonnes  pour  arrêter  toutes  fortes 
de  flux  8c  d'évacuations  contre  nature,  pour  dilfoudre 
le  fang  caillé,  8c  pour  fculager  ceux  qui  ont  été  meur¬ 
tris  par  des  chûtes.  On  les  emploie  extérieurement  en 
qualité  de  cofmétique  pour  diffiper  les  taches  de  rouf- 
feur,  le  hâle  &  les  dartres  farineufes  ;  elles  entrent 
auffi  dans  les  gargarifir.es  aftrinvens.  Miller  ,  Bot. 
Ofi 

Cette  plante  eft  d’un  goût  d’herbe  un  peu  falé ,  mais  ftyp- 
tique  :  elle  rougit  beaucoup  le  papier  bleu  ;  ce  qui  fait 
conjeélurer  que  la  partie  acide  du  fel  naturel  de  la  terre 
fe  filtrant  par  la  tiiïùre  de  cette  plante,  y  produit  avec 
la  terre  une  efpece  de  fel  fort  alumineux  ,  uni  avec  un 
peu  de  foufre. 

Tous  les  Auteurs  conviennent  que  VargenPne  eft  aftrin- 
gente,  vulnéraire  &  déterfive.  On  la  fait  infufer  dans 
du  vin  pendant  une  nuit:  on  la  prend  à  la  maniéré  du 
thé  :  en  l’ordonne  dans  ’es  tifanes  8c  dans  les  bouil¬ 
lons  pour  le  cours  de  ventre ,  le  flux  de  fang  8j.  les  hé¬ 
morrhagies.  J’en  ai  vu  des  effets  merveilleux  pour  les 
fleurs  blanches,  furtout  lorfqu’on  ajoute  fept  ou  huit 
écrevilfes  de  riviere  à  chaque  bouillon  à’ argentine. 
Elle  adoucit  l’inflammation  des  reins  8c  de  la  veffie, 
8c  elle  tempere  l’ardeur  de  l’urine.  Son  eau  diftilée  eft 
bonne  peur  la  chaffie  ,  pour  les  ulcérés  des  yeux ,  pour 
le  hâle  &  pour  les  rougeurs  du  vifage.  Tournefort, 
Hifr.  des  riante:. 

U  argentine  eft  médiocrement  rafraîchiffiante ,  mais  ex¬ 
trêmement  defficcative  &  aftringente ,  8c.  par  consé¬ 
quent  propre  pour  le  crachement  de  fang ,  pour  la  diar¬ 
rhée,  8c  les  autres  flux  de  ventre  Sc  de  matrice.  Elle  eft 
encore  un  excellent  lithontriptique  ,  8c  d’une  utilité 
admirable  clans  la  cure  des  plaies  8c  desulceres.  On 
l’emploie  extérieurement  pour  les  maux  de  dents, 
pour  la  pourriture  des  gencives,  &  pour  appaifer  les 
maux  de  tête  dans  les  fievres.  On  la  pile  pour  cet  effet. 
8c  on  l’applique  à  la  plante  des  piés  ou  aux  poignets. 
Les  Angloifes  employent  fon  eau  diftilée  comme  un 
remedepour  la  gale,  les  taches  de  roufleur,  le  hâle  8c 
les  autres  difformités  de  la  peau.  Les  enfans  qui  de¬ 
meurent  aux  environs  de  Settle  ,  dans  la  Province 
d’York,  ont  coutume  de  déterrer  les  racines,  qu’ils 
appellent  des  Mores  ,  Sc  de  les  manger  ;  car  elles  font 
fort  douces  ,  8c  auffi  agréables  que  le  panais ,  ainfi  que 
me  l’a  affuré,  dit  Ray,  un  Apothicaire  qui  demeure 
dans  ces  cantons.  J.  Agricola  a  découvert  que  le  fuc 
de  cette  plante  ,  mêlé  avec  la  poudre  du  Colchicum  or¬ 
dinaire,  guérit  la  maladie  de  l’anus  appellée  marifea. 

Caftor  Durantes  ordonne  à  ceux  qui  ont  la  dyffenterie 
d’en  mettre  dans  leurs  fouliers,  affurant  qu’on  peut 
guérir  par  ce  moyen  non-lèulement  la  dyffenterie,  mais 
encore  tous  les  flux  contre  nature  du  bas-ventre  ,  aufli- 
bien  que  l’écoulement  immodéré  des  réglés  8c  le  fai- 
gnement  de  nez.  Simeon  Pauii. 

Hartman  dit  avoir  guéri  avec  cette  plante  une  dyffenterie 
qui  avoit  éludé  toutes  les  ordonnances  des  Médecins. 
Ce  même  remede  eft  le  fameux  Arcane  de  Petr.  Bo- 
relli ,  Cent.  I.  Gbf  12. 

Les  diurétiques  font  quelquefois  falutaires  dans  les  fie¬ 
vres  :  mais  V anferina  eft  furtout  propre  pour  cet  effet , 
de  même  que  le  fel  de  cette  plante, que  je  regarde  com¬ 
me  un  fpécifique.  D.  Soame ,  d’après  DoUtts.  Ray, 
Hift.  Plant. 

6.  Pentaphylloides ,  fupinum,  J.  B.  2.  398.  Quinqttefolit 
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frugifero  aflînis  ,  C.  B.  P.  32 6.  Fragaria  ,vefca,  Gcr. 

7.  Pentaphylloides  orientale ,  ercclum  s  pimpinclU  folio  ,  & 
facie  ,  T .  Cor.  21. 

8.  Pentaphylloides  Canadenfis , folio agrimonix ,  Saracen. 

9.  Pentaphylloides ,  erellum,  J.  B.  2.  398.  Boerhaave, 
lud.  ait.  Plant. 

La  cinquième  efpece  eft  fort  eftimée  ,  Sc  on  lui  a  donné 
les  noms  d’ ar^entilla  Sc  de  potentilla,  en  confidération 
de  fes  effets.  Elle  poflede  les  vertus  du  quinquina  ;  car 
fi  on  la  pile ,  8c  qu’on  prenne  fon  fuc  exprimé  une  heu¬ 
re  avant  le  paroxyfme  d’une  fievre  intermittente  ,  elle 
la  guérit  à  la  deuxieme  dofe  ,  de  même  que  le  quin¬ 
quina,  pourvu  que  la  maladie  foit  bénigne.  On  l’ap¬ 
plique  extérieurement  dans  le  cas  ou  la  fievre  a  quel¬ 
que  malignité  :  elle  arrête  les  hémorrhagies  des  plaies 
Sc  des  ulcérés ,  étant  appliquée  en  forme  de  cataplaf- 
me.  Elle  eft  bonne ,  prife  intérieurement ,  dans  toutes 
les  maladies  qui  confiftent  dans  l’ouverture  des  vaif- 
feaux  Sc  dans  les  évacuations  des  liquides  3  aufli  guérit- 
elle  la  dyfienterie  qui  eft  causée  par  l’excès  des  fluides. 
Elle  eft  eftimée  anti-phlogiftique;  8c  fupposé  qu’on  ait 
les  piés  enflammés  pour  avoir  trop  marché,  il  ne  faut 
pour  être  guéri ,  que  l’appliquer  fur  la  partie.  Supposé 
que  les  enfans  aient  les  oreilles  obftruées  par  des  fale- 
tés,  il  ne  faut  que  piler  les  feuilles  de  cette  plante,  Sc 
les  appliquer  fur  la  partie  avec  un  peu  de  cérufe.  On 
prépare  une  conferve  de  cette  plante  ,  qui  mérite  d’ê¬ 
tre  gardée  :  mais  fon  eau  diftilée  n’eft  d’aucun  ufage. 
Les  femences  Sc  la  racine  forit  aftringentes,  Sc  bonnes 
par  conséquent  pour  guérir  les  hémorrhagies  Sc  les 
diarrhées.  La  décoélion  de  cette  plante  avec  les  écre- 
viffes  de  riviere ,  eft  un  excellent  remede  pour  les 
fleurs  blanches  3  Sc  les  femences  produifent  le  même 
effet  dans  l’écoulement  immodéré  des  réglés ,  8c  dans 
l’inflammation  de  la  veffie.  Hifloire  des  Plantes  attri¬ 
buée  à  Boerhaave. 

PENTAPHYLLUM,  eft  le  nom  qu’on  donne  à  plu- 
fieurs  efpeces  de  quinquefolium  Sc  de  pentaphylloides. 

Pentaphvllum  Peregrinum,  nom  du finapiftrum ,  Lufi- 
tanicum  ,  triphyllum ,  flore  rubeo  ,  Jïliquis  corniculatis. 

PENTAPLEVRUM,  nom  du  Plantago,  anguft folia , 
major. 

PENTHETHON,  eft  le  nom  d’une  emplâtre  dont 
Oribafe,  Synop.  L.  3.  donne  la  defcription.  Il  en  eft 
parlé  dans  Aétius  &  dans  Aftuarius. 

PENTOROBUS ,  Pivoine.  Aetius  ,  Tetrabib.  I.  Serm.  1 . 

P  E  P 

PEPASMOS  ,  77 e'&a.o-f/.oç ,  OU  PEPANSIS  ,  m'irave-tt;  , 
Coélion.  Voyez  Cotlio. 

P  EPA  S  T  l"c  A,  Pepafliqncs  ;  médicamens  digeftifs. 
Blancard. 

PEPITAS  DEL  PERU,  eft  un  fruit  du  Pérou,  au¬ 
quel  on  n’attribue  aucune  vertu. 

PEPLION ,  PEPLOS  ,  rrlirXiov ,  Trl'm'kcç  ,  étoient  des 
médicamens  de  même  efpece  &  de  même  qualité,  que 
les  Anciens  prefcrivoient  en  qualité  de  cathartiques 
pour  évacuer  la  bile  Sc  le  phlegme.  Cela  eft  évident  par 
Diofcoride ,  Iluffus  Ephefius ,  dans  fon  fragment  des 
cathartiques,  &  par  Acluarius  ,  qui  dit  aufli ,  que  ces 
remedes ,  après  avoir  évacué  la  bile  8c  le  phlegme, 
chafient  les  vents,  furtout  ceux  qui  occafionnent  la 
mélancolie;  Sc  même  qu’ils  guérilfent  les  tumeurs  de 
la  rate,  de  l’utérus  8c  des  gros  inteftins.  Hippocrate 
prefcrit  communément  le  peplium  pour  purger  la  bile 
noire,  qu’il  évacue,  à  ce  que  dit  Galien,  aufli  parfai¬ 
tement  que  l’hellébore  noir,  outre  qu’il  eft  beaucoup 
plus  efficace  pour  chafler  les  vents.  Hippocrate  les  pref¬ 
crit  auffi  en  qualité  de  purgatifs  dans  l’éréfipele  des 
poumons,  Sc  au  commencement  de  la  confomption. 
Ce  même  Auteur  ,  dans  le  fécond  des  Epidémiques  , 
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prefcrit  le  peplos  à  Scopus  qui  étoit  affligé  d’une  enflu¬ 
re  de  rate ,  Sc  d’une  grande  diftenfion  des  hypocondres,' 
Sc  des  parties  inférieures  du  bas-ventre, occafionnée  par 
des  vents;  Sc  Lib.  de  Superjœt.  il  le  recommande  pour 
ramollir  l’orifice  de  l’utérus.  Le  pépias  eft  prefcrit  dans 
le  feptieme  Livre  des  Epidémiques  fous  le  nom  do 
Méconium y  /xukoùviov  ,  comme  un  purgatif  pour  la  bile 
Sc  le  phlegme,  de  même  que  dans  le  Lib.  de  R.  V.  I.  A. 
Hippocrate  le  recommande  dans  fon  Livre  de  Mulier. 
Morbis.  fous  les  noms  de  Mccon,  Méconium ,  Sc  Me- 
conis.  Galien,  dans  fon  Exegefis ,ne  met  aucune  diffé¬ 
rence  entre  le  peplium  Sc  ce  qu’on  appelle  peplis  Sc  an- 
drachne  fauvage,  qui  font  des  noms  pris  de  Diofcori¬ 
de  ,  Lib.  IV.  cap.  169.  Nous  trouvons  dans  le  même 
Exegefis  que  le  peplos  eft  la  même  chofe  que  ce  qu’on 
appelle  chamæjîce,  papaver  Jpumeum  Sc  méconium  ;  8c 
Pline  dit  la  même  cho Ce,  Lib.  XXVII.  cap.  1 2.  Erotien 
dit  que  le  peplos  eft  une  efpece  de  plante  que  quelques- 
uns  appellent  peplion  Sc  d’autres  fymphytum  ,  Fœsius, 

Hippocrate  joint  pour  l’ordinaire  le  peplium  à  l’hellébore 
noir,  mais  on  ignore  qu’elle  plante  c’eft.  Plufieurs  la 
rapportent  à  l’éfule  ,  Sc  Matthiole  affure  qu’on  trou¬ 
ve  encore  aujourd’hui  en  Italie  une  efpece  d’éfule 
appellée  pépia  ou  peplo-.  Sur  ce  qu’Hippocrate  lui  don¬ 
ne  dans  quelques  endroits  le  nom  de  meconis,  DioE- 
coride  l’a  appellée  papaver  fpnmeum  :  mais  les  mar¬ 
ques  qu’il  en  donne  nous  laiffent  ignorer  â  quelle  eE- 
pece  de  pavot  on  doit  donner  le  noin  de  peplion.  Il  y 
en  a  qui  croyent  que  c’eft  le  papaver  album  d’Hippo¬ 
crate,  parce  qu’il  le  repréfente  comme  purgatif  ;  Sc  ce 
fentiment  paroît  affez  vraiffemblable ,  puifqu’il  y  a 
une  efpece  de  papaver  appellé  tithymalus ,  à  ce  que  dit 
Pline.  ScHultze  ,  Hifl.Med. 

PEPLIS  ,  nom  du  Tithymalus ,  annuus ,  ereélus ,  folio  oblon- 
go ,  acuminato. 

PEPLUS,  nom  du  Tithymalus,  rotundis  foliis ,  non  crfna- 
tis. 

PEPLYMENON,  eft  le  nom  d’un  cerat  dont  Celfe  , 
Lib.  V.  cap.  18.  fait  mention. 

PEPO,  Courge, 

Eft  une  plante ,  dont  voici  les  caraéberes. 

Sa  fleur  eft  monopétale,  faite  en  forme  de  cloche,  éva¬ 
sée  Sc  découpée  en  plufieurs  fegmens  :  quelques-unes 
de  ces  fleurs  font  mâles,  Sc  d’autres  femelles,  comme 
dans  les  concombres  Sc  les  melons.  Les  fleurs  femelles 
croiffent  fur  le  fommet  de  l’embryon  qui  fe  change 
enfuite  en  fruit  oblong ,  ou  rond  Sc  charnu  ,  couvert 
d’une  écorce  rude  Sc  raboteufe,  avec  des  nœuds  Sc  des 
creux,  fouvent  divisé  en  trois  parties  qui  contiennent 
des  femences  plattes,  Sc  comme  bordées  d’une  efpece 
d’anneau,  Sc  attachées  â  un  placenta  fpongieux. 

Boerhaave  fait  mention  de  quinze  efpcces  de  pepo  qui 
n’ont  aucune  vertu  médicinale,  fi  on  en  excepte  la  pre¬ 
mière;  qui  eft  : 

Pepo,  oblongus ,  C.  B.  P.  3 1 1 .  Raii  Hift.  1.  641.  Tourn. 
Inft.  11 5.  Boerh.  Ind.  A.  2.  78.  Pepo,OTic.  Parle. 
Parad.  5  2  5.  Pepo  maximits  o.blongus ,  Ger.  773.  Emac. 
919.  Courge. 

Cette  plante  occupe  un  grand  efpace  de  terrein  avec  fes 
tiges  qui  font  longues  ,  épaifTes ,  rampantes  Sc  armées 
de  mains  ou  tenons.  Ses  feuilles  fonr  grandes,  rudes 
Sc  femblables  à  celles  du  melon;  fes  fleurs  grandes,  de 
la  figure  Sc  de  la  couleur  du  lis  jaune;  fon  fruit  eft 
extrêmement  gros  Sc  renferme  une  femence  large,  ap- 
platie,  de  figure  ovale  Sc  blanchâtre.  On  la  fème  dans 
le  fumier,  Sc  fon  fruit  eft  mûr  aux  mois  de  Septembre 
Sc  d’Oétobre.  On  s’en  fert  rarement  en  Aledecine. 

Sa  femence  eft  rafraîchiffante ,  de  la  nature  du  melon  Sc 
des  autres  femences  froides  :  on  peut  en  faire  des  émul- 
fions ,  Mili.fr  ,  Bot.  Offlc. 

G  c  ij 
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Les  courges  hume&ent ,  rafraîchiffent,  adoucîlfent  l’acre- 
té  des  humeurs  Sc  appaifent  la  foif. 

Elles  font  difficiles  à  digérer,  affoibliffent  l’eftomac  ,  Sc 
excitent  des  vents  Sc  des  coliques. 

Les  courges  donnent  beaucoup  de  phlegme ,  médiocre¬ 
ment  de  fel  effentiel ,  un  peu  d’huile  ,  Sc  très-peu  de 
fel  volatil  alcali. 

Elles  conviennent  dans  les  tems  chauds  aux  jeunes  gens 
bilieux  :  mais  les  perfonnes  d’un  tempérament  froid 
Sc  phlegmatique  doivent  s’en  abftenir. 

On  mêle  ordinairement  les  courges  avec  des  herbes  aro¬ 
matiques ,  avec  le  perfil,  l’origan,  la  moutarde,  le 
poivre  Sc  plufieurs  autres  matières  acres  Sc  volatiles  , 
capables  d’aider  à  l’atténuation  du  phlegme  vifqueux 
de  ce  fruit  Sc  de  lui  donner  un  goût  plus  relevé. 

On  confit  encore  les  courges  avec  du  fucre ,  pour  les  ren¬ 
dre  plus  agréables  &  plus  falutaires.  En  effet  on  ra¬ 
réfie,  en  les  faifant  bien  bouillir , .leur  fubftance  grof- 
fiere;  Sc  de  plus  le  fucre  avec  lequel  on  les  mêle,  leur 
donne  un  petit  piquant,  qui  les  faitparoître  moins  fa¬ 
des  Sc  les  rend  plus  aisées  à  digérer.  La  courge  confite 
peut  être  employée  dans  les  maladies  de  la  poitrine 
pour  adoucir  les  acretés  qui  s’y  rencontrent. 

La  courge  contient  beaucoup  de  femences  applaties  , 
oblongues ,  couvertes  d’une  écorce  dure  un  peu  li- 
gneufe ,  blanchâtre  ou  grife.  Sous  cette  écorce  il  fè 
trouve  une  petite  amande ,  douce  Sc  affez  agréable  , 
qui  contient  beaucoup  d’huile  que  l’on  tire  aisément 
par  expreffion  ,  Sc  qui  eft  propre  à  adoucir  la  peau  Sc 
à  la  rendre  plus  unie.  Lemery,  Traité  des  Alimens. 

PEPTICOS ,  TttTtnv.k ,  Digefiif,  ou  propre  à  hâter  la  di-, 
geftion.  On  fe  fert  de  ce  mot  eu  égard  à  la  digeftion 
des  alimens,  la  coétion  des  humeurs,  ou  la  formation 
de  la  matière  purulente  des  abfcès# 

P  E  Q 

PEQUEA ,  ou  Pelija,  Pifon.  I.  de  Laet.  eft  le  nom  d’un 
arbre  des  Indes  ,  qui  porte  un  fruit  un  peu  plus  gros 
qu’une  orange,  dont  le  fuc  eft  extrêmement  doux  Sc 
agréable.  Les  Européens  l’eftiment  bon  pour  les  mala¬ 
dies  de  la  poitrine.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

PER 

PERAGU ,  H.  M.  eft  le  nom  d’un  arbrifleau  du  Mala¬ 
bar  ;  fa  racine  mife  infufer  dans  du  petit  lait  aci¬ 
dulé  ou  du  vin,  eft  bonne  dans  la  lienterie,  la  coli¬ 
que  Sc  les  tranchées  ;  fa  poudre  répandue  fur  les 
pullules  les  deffeche  ;  le  fuc  de  fes  feuilles  quand  on 
en  ufe  intérieurement  tue  les  vers  des  inteftins.  R.ay 
Hift .  Plant. 

PERÇA.  Offic.  Schrod.  5.331.  Rondel.  de  Pifc.  2.  196. 
Mer.  Pin.  190.  Perça  fluviatilis,  Bellon.  de  Aquat. 
295.  Gefn.  de  Aquat.  69 8.  Raii  Ichth.  291.  Ejufd. 
Synop.  Pifc.  97.  Salv.  de  Aquat.  296.  Perça  major , 
Charlt.  de  Pifc.  41.  Jonf  de  Pifc.  47.  Perça  fluviati- 
lïs major,  Aldrov.  de  Pifc.  6 22.  Perça  major,  Schonef. 
Ichth.  55.  Perche. 

Ce  poiffon  eft  fort  fréquent  dans  les  rivières.  On  n’em¬ 
ploie  en  Médecine  que  les  os  que  l’on  trouve  dans  fâ 
tête  vers  l’origine  de  l’épine  du  dos ,  Sc  que  l’on  ap¬ 
pelle  dans  les  boutiques  lapides  percarum.  Ils  ont  les 
mêmes  vertus  que  les  autres  poudres  des  poilfons  à 
coquilles,  Sc  l’on  s’en  fert  pour  diffoudre  la  pierre  Sc 
nettoyer  les  reins.  On  les  emploie  aulfi  extérieure¬ 
ment  dans  les  dentifrices  ,  Sc  pour  deffécher  les  ulcé¬ 
rés.  Schrod.  Dale. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  perche ,  une  de  riviere  Sc  l’autre  de 
mer.  Celle  de  mer  appellée  en  Latin  perça  marina  eft 
d’une  couleur  rouge ,  brune,  ou  noirâtre  ;  elle  eft  plus 
petite  que  celle  de  riviere.  On  la  trouve  près  des  ro¬ 
chers,  où  elle  fe  nourrit  de  petits  poilfons.  Elle  a  une 
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chair  dure,  coriace,  vifqueufe,  difficile  à  digérer  &' 
d’un  mauvais  goût,  fuivant  le  rapport  de  Rondelet. 
On  ne  s’en  fert  point  parmi  les  alimens,  ainfi  nous 
n’en  parlerons  plus.  Pour  la  perche  de  riviere,  elle  fe 
divife  en  deux  autres  efpeces,  en  grande  Sc  en  petite, 
qui  font  toutes  les  deux  excellentes  à  manger.  Elles 
doivent  être  choifies  graffes,bien  nourries,  d’un  âge 
moyen,  d’une  chair  tendre  Sc  ferme,  Sc  qui  ayent  été 
prifes  dans  une  eau  pure  Sc  limpide. 

La  perche  nourrit  beaucoup ,  produit  un  bon  fuc ,  Sc  le 
digéré  facilement. 

On  prétend  que  quand  elle  eft  trop  graffe  Sc  trop  vieille, 
elle  eft  d’un  mauvais  goût  Sc  difficile  à  digérer.  On  dit 
auffi  la  même  chofe  de  celle  qui  habite  les  marais  Sc 
les  lieux  bourbeux  Sc  fangeux. 

Aufone  met  la  perche  au  nombre  des  poilfons  d’un  goût 
exquis.  On  peut  dire  en  général  qu’elle  contient  peu 
d’humeurs  groffieres,&  qu’elle  produit  beaucoup  de 
bons  effets  &  peu  de  mauvais  :  la  raifon  en  eft  qu’elle 
habite  ordinairement,  &  même  plus  volontiers  dans 
les  eaux  pures,  limpides  Se  qui  coulent  avec  rapidité, 
que  dans  celles  qui  font  bourbeufes  Sc  qui  coulent  len¬ 
tement.  De  plus  elle  vit  de  bons  alimens ,  Sc  elle  s’agite 
fortement,  ce  qui  contribue  encore  à  rendre  fa  chair 
plus  délicate  Sc  plusfalutaire.  Elle  nourrit  beaucoup  Sc 
fournit  un  bon  aliment  parce  qu’elle  contient  beaucoup 
de  parties  ballamiques  Sc  des  fucs  fort  épurés.  Elle  fe 
digéré  encore  facilement  quand  elle  eft  dans  un  âge 
moyen,  parce  qu’alors  fa  chair  eft  d’une  confiftance 
médiocre.  Quand  au  contraire  elle  eft  trop  jeune  ou 
trop  vieille  ,  fa  chair  eft  molle  Sc  vifqueufe,  ou  bien 
dure  Sc  coriace.  Lemery,  Traité  des  Alimens. 

PERCEPIER ,  Perce-pierre. 

C’eft  une  plante  dont  voici  les  caraéleres. 

Le  calyce  eft  divisé  en  quatre  parties  ;  les  fleurs  fôrtent 
des  aiffelles  des  feuilles ,  Sc  les  femences  font  enfer¬ 
mées  séparément  dans  des  capfules  formées  par  le  ca¬ 
lyce. 

Boerhaave  ne  fait  mention  que  d’une  efpece  de  perce- 
pierre  ,  qui  eft, 

P ercepier  Anglorum ,  quihufdam ,  J.  B.  3.  74.  Boerh.  Ind. 

A.  2.  93.  P ercepier ,  Offic.  P  ercepier  Anglorum ,  Ger» 
Emac.  1594.  Raii  Hift.  1.  209.  Synop.  67,  Polygomtm 
Selinoides,  Parle.  448.  Chxrophyllo  nonnihil fîmilis ,  C. 

B.  P.  152.  Alchimilla  montana  minima  ,  Tourn.  Inft. 
5°8. 

C’eft. une  petite  plante  baffe,  ordinairement  rampante  ,’ 
qui  pouffe  beaucoup  de  tiges  à  la  hauteur  de  la  main  , 
rondes,  velues  Sc  revêtues  de  petites  feuilles  difposées 
alternativement  à  l’endroit  des  nœuds ,  un  peu  velues  , 
étroites  vers  leurs  queues,  mais  plus  larges  vers  leurs 
extrémités  Sc  découpées  en  trois  parties.  Il  fort  de  leurs 
aiffelles  de  petites  fleurs  â  étamines  difposées  en  grap¬ 
pes  ,  à  cinq  pétales ,  auxquelles  fuccedent  de  petites  fè- 
mences  rondes.  La  racine  eft  fibreufe.  Cette  plante 
croît  dans  les  lieux  arides,  dans  les  terres  en  friche  Sc 
parmi  le  blé. 

La  perce-pierre  n’eft  point  une  plante  officinale,  Sc  les 
Médecins  l’ordonnent  rarement.  Mais  le  menu  peuple 
qui  la  croit  propre  â  brifer  la  pierre  &  la  gravelle  &  à 
provoquer  l’urine,  l’emploie  en  poudre  ou  en  décoc¬ 
tion  dans  du  vin  blanc.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Elle  paffe  pour  exciter  l’urine  Sc  pour  brifer  le  calcul.  On 
la  mange  crue  ou  bien  on  la  confit  dans  du  vinaigre  ou 
de  la  faumure.  L’eau  diftilée  de  cette  plante  eft  très- 
falutaire.  Ray,  Hift.  Plant. 

PERCEPIOLUM  ,  remede  éprouvé  pour  une  maladie. 

D  ornæus,  Di  cl.  Faracclf. 
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PERDETUM  ,  dans  Paracelfe  eft  la  racine  de  cher- 
vis. 

PERDÏCIUM  ,  nom  de  la  pariétaire. 

PERDITIO ,  lignifie  quelquefois  avortement. 

PERDIX,  Offic.  Schrod.  5.  323.  Perdix  oinçrea ,  Aldr. 
Ornith.  2.  140.  Jonf  de  Avib.  46.  Charlt.  Exer.  83. 
Will.  Ornith.  1 1 8.  Raii  Ornith.  1 66.  Ejufd.  Synop.  A. 
57.  Perdix  minorfulva ,  Bellon.  des  Oife.  Perdrix 
grife. 


Les  parties  de  cet  oifeau  deftinées  aux  ufages  de  la  Mé¬ 
decine  font  fa  chair,  fa  moelle,  fon  fang,  fon  foie, 
fon  fiel  Sc  fes  plumes.  Sa  chair  augmente  la  femence  Sc 
le  lait,  8c  excite  à  l’amour.  Sa  moelle  8c  fon  cerveau 
pris  dans  quelque  liqueur  convenable  ,  palfent  pour 
guérir  la  jaunitîe.  Quelques  Auteurs  vantent  extrême¬ 
ment  fon  fiel  dans  les  maladies  des  yeux.  Son  fang  fert 
pour  les  ulcérés  de  ces  memes  parties  8c  pour  les  cata¬ 
ractes.  Son  foie  séché  au  feu  8c  réduit  en  poudre  guérit 
l’épilepfie  8c  .palTe  pour  très-efficace  contre  les  fièvres 
lorfqu’on  le  donne  dans  de  Peau  de  mille  -  feuille. 
Crato. 

Ses  plumes  font  bonnes  pour  les  vapeurs  des  femmes 
lorfqtfon  leur  en  fait  fentir  la  fumée  ou  l’odeur,  pour 
appaifer  8c  diffiper  la  colique  8c  plufieurs  autres  mala¬ 
dies  de  cette  efpece.  Schroder.  Dale. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  perdrix,  qui  doivent  être  tou¬ 
tes  choifies  jeunes  ,  tendres,  bien  nourries  Se  d’un  fu¬ 
met  agréable.  Quand  la  perdrix  eft  vieille,  fa  chair  eft 
dure,  coriace,  difficile  à  digérer  8c  peu  agréable  au 
goût. 

Les  perdrix  contiennent  dans  toutes  leurs  parties  beau¬ 
coup  d’huile  8c  de  fel  volatil. 

Elles  conviennent  dans  les  tems  froids  à  toute  forte  d’âge 
8c  de  tempérament,  mais  particulièrement  aux  per- 
fonnes  convalefcentes  8c  à  celles  qui  font  d’un  tempé¬ 
rament  froid  8c  phlegmatique. 

La  perdrix  a  une  chair  ferme  8c  peu  remplie  d’humidités 
vifqueufes  Sc  étrangères.  C’eft  pour  cela  qu’elle  eft 
d’un  goût  fort  agréable,  qu’elle  efl:  propre  dans  les 
diarrhées ,  Sc  qu’elle  convient  aux  pituiteux  Sc  aux 
phlegmatiques.  Cette  même  chair  excite  la  femence, 
fortifie,  reilaure,  nourrit  beaucoup  Sc  eft  très-lalutai- 
re  aux  perfonnes  convalefcentes,  non  feulement  par¬ 
ce  qu’elle  contient  beaucoup  de  parties  huileufes  Sc 
balfamiques  propres  à  s’attacher  aux  parties  folides  Sc 
à  les  rétablir,  mais  encore  par  le  fecours  de  fes  fels 
volatils  qui  entretiennent  les  liqueurs  dans  une  julle 
fluidité  ,  Sc  qui  augmentent  la  quantité  desefprits. 

La  perdrix  ne  doit  point  être  mangée  auffi-tôt  qu’elle  a 
été  tuée  ,  mais  on  doit  la  laiffer  repofer  quelques  jours 
à  l’air;  car  de  cette  maniéré  fa  chair  devient  plus  ten¬ 
dre  Sc  plus  friable  par  une  petite  fermentation  qui  s’y 
eft  excitée.  Lemery  ,  Traité  des  Alimens. 


Perdix  ,  .Schw.  A.  327.  Gefn.  de  Avib.  606.  Perdix  ru- 
fa,  Mer.  Pin.  173.  Charlt.  Exer.  83.  Jonf.  de  Avib. 
46.  Aldrov.  Ornith.  2.  139.  Will.  Ornith.  1 19.  Raii 
Ornith.  17 6.  Ejufd.  Synop.  A.  57.  Perdix  major  rufa  , 
Bellon.  des  Oif.  256.  Perdrix  rouge. 

Elle  a  les  mêmes  vertus  que  la  précédente. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  perdrix  zppeViie 

Perdix  aléa  ou  Lagopus  ,  Perdrix  blanche.  C’eft  un 
oifeau  dont  les  piés  font  velus  Sc  reffemblansà  ceux  du 
lievre  :  Il  y  en  a  de  deux  efpeces;  une  de  la  grandeur 
d’un  pigeon  ,  couverte  #e  plumes  blanches  comme  de 
la  ntige  ,  excepté  celles  du  cou  qui  font  marquées  de 
quelques  taches  noires.  Son  bec  Sc  fes  piés  font  noirâ¬ 
tres. 

L’autre  eft  faite  comme  une  caille,  mais  elle  eft  plus 
grofle ,  couverte  de  plumes ,  les  unes  blanches  Sc  les  au¬ 
tres  d’un  jaune  defafran. 
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L’une  Sc  l’autre  efpece  habitent  fur  les  Alpes  Sc  les  Py¬ 
rénées  ;  elles  le  déleélent  dans  la  neige  ;  elles  font  ex¬ 
cellentes  â  manger  ;  elles  contiennent  beaucoup  de  fel 
volatil  Sc  d’huile;  elles  font  reftaurantes  Sc  fortifian¬ 
tes.  Lemery,  des  Drogues. 

Perdix  marina  ,  c’eft  la  foie.  Voyez  Solca. 

PERDONIUM,  vin  mixtionné  avec  des  plantes. 
Dornæus,  Ditl.  Paracelf. 

PERELLE.  La  perelle  eft  une  terre  feche  en  petites 
écailles  grifes  ,  qu’on  nous  apporte  de  Saint  Flour  en 
Auvergne.  O11  la  retire  de  deffusles  rochers  où  elle  a 
été  formée  d’une  terre  en  poudre  que  les  vents  y  ont 
portée ,  Sc  qui  ayant  été  humeétée  par  la  pluie  Sc  defle- 
chée  ou  comme  calcinée  par  la  chaleur  du  foleil ,  le 
durcit  en  petites  écailles  comme  nous  le  voyons. 

Il  faut  la  choifir  bien  feche  Sc  bien  nette.  Elle  entre  dans 
la  compofition  del’orfeille.  Lemery,  des  Drogues. 

PERESKIA. 

Voici  fes  caraéteres. 

Sa  fleur  eft  en  forme  de  rofe  Sc  composée  de  plufieurs 
feuilles  difposées  en  rond.  Son  calyce  fe  change  en  un 
fruit  mou,  charnu,  de  figure  fphérique  Sc  environné 
de  feuilles ,  dans  le  milieu  duquel  on  trouve  une  gran¬ 
de  quantité  de  femences  plates  ,  arrondies  Sc  enfer¬ 
mées  dans  un  mucilage. 

Miller  ne  compte  qu’une  efpece  d  epereshia  ,  lavoir, 

Pcrcslzja  aculeata, flore  albo,  fruÜu  flavefeente,  Plum.- 
Nov.  Gen. 

Cette  plante  croît  dans  quelques  Provinces  des  Indes  Ef- 
pagnoles ,  d’où  elle  a  été  tranfportée  dans  quelques 
Colonies  Angloifes-,  où  elle  eft  appell ée  goosberry  ,  8c 
par  les  Hollandois  blad-apple.  Miller  ,  Dictionnaire , 
Vol.  IL 

PERETERION ,  c’eft  la  partie  du  trépan  qui  fert  à 
percer. 

PERFOLIATA ,  Perce-feuille. 

Boerhaave  compte  trois  efpeces  de perfoliata ,  qui  font,’ 

1.  Perfoliata,  vulgatiffima ,  five  arvenfis ,  C.  B.  P.  277. 
Boerh.  Ind.  A.  72.  Perfoliata,  Offic.  Perfoliata  vulga- 

■  ris,  Ger.  430.  Emac.  555.  Raii  Hift.  1.  470.  Park. 
Theat.  580.  Perfoliata  firnpliciter  diéia ,  vulgaris ,  an- 
nua,J.  B.  3.  198.  Bupleurumpcrfoliatumrotundifolium 
annuum  ;  Tourn.  Inft.  310.  Raii  Synop.  3.  221.  Per¬ 
ce-feuille. 

La  racine  de  la  perce-feuille  eft  petite  ,  ligneufe  ,  pleine 
de  fibres,  Sc  pouffe  des  tiges  lilfes  Sc  fouvent  rougeâ¬ 
tres.  Les  feuilles  font  de  couleur  verte  bleuâtre,  de  fi¬ 
gure  ovale ,  liffes ,  fans  dentelures  Sc  remplies  de  nerfs 
qui  aboutilfent  obliquement  du  centre  à  la  circonfé¬ 
rence.  Elles  font  traversées  par  leur  tige,  qui  fe  divife 
vers  le  fommet  en  plufieurs  branches ,  dont  les  extrémi¬ 
tés  portent  de  petites  ombelles  composées  de  cinq 
fleurs  jaunes,  fous  chacune  defquelles  font  autant  de 
feuilles,  dont  les  trois  de  dehors  font  les  plus  larges. 
Lorfque  ces  fleurs  font  paffées ,  il  leur  fuccede  deux  fe¬ 
mences  oblonguesSe  cannelées.  Cette  plante  croît  par¬ 
mi  le  blé,  8c  fleurit  aux  mois  de  Juin  8c  de  Juillet.  Elle 
eft  toute  d’ufage. 

La  perce-feuille  eft  eftimée  vulnéraire  8c  bonne  pour  les 
plaies  récentes,  pour  les  meurtriiïùres ,  les  delcentes, 
les  contufions  Se  les  ulcérés  invétérés,  foit  qu’on  la 
donne  en  poudre  ou  en  décoéfion.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

On  met  la  perce-feuille  au  nombre  des  plantes  confolidan- 
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tes  Sc  glutinatites.  On  donne  fa  déco&ion  dans  du  vin , 
ou  la  poudre  des  feuilles  pour  la  cure  des  affrétions  in¬ 
ternes,  telles  que  les  ruptures  ou  les  meurtriffure*  cau¬ 
sées  par  des  chutes.  Elle  eft  fort  eftimée  pour  les  her¬ 
nies  ,  furtout  pour  celles  des  enfans ,  Sc  particulière¬ 
ment,  fuivant  Schroder ,  pour  les  hernies  ombilicales  , 
foit  qu’on  la  prenne  intérieurement  ou  qu’on  l’appli¬ 
que  après  l’avoir  pilée,  en  forme  de  cataplafme  avec 
du  vin  &  de  la  fleur  de  farine.  Etant  employée  de  la 
même  maniéré  elle  réfout  les  tumeurs  fcrophulenfes. 
Sehwenckfield  aiïiire  qu’elle  eft  d’une  efficacité  fingu- 
liere  dans  les  fraétures,  les  hernies  &  l’éréfipele. 

La  compofition  fuivante ,  dit  Simon  Pauli ,  efl:  un  reme- 
de  admirable  pour  l’exomphale  ou  hernie  ombilicale. 

Prenez  de  perce-feuille  entière ,  une  poignée  ; 
de  pilofelle , 

d’ herniaire  ,  (  de  chaque ,  demi-poi- 

de  moujfe ,  Ç  gnée. 

d'acacia  d’ Angleterre ,  J 

Faites-îes  bouillir  dans  une  quantité  fuffifante  de  vin  Sc 
appliquez-les  fur  la  partie  afteétée.  Ray  ,  Hift. 
Fiant. 

2.  Perfoliata ,  annua ,  longioribus  foliis ,  J.  B.  3.  198.  M. 
H.  3.  290.  Bupleurum  perfoliatum ,  longijolium ,  an-  ■ 
mnim,lf.  310. 

3.  Perfoliata,  montana,  latifolia  ,  C.  B.P.  2 77.  Bupleu- 
rum  montanum  lati folium,  T.  310.  Boerhaave, 
Ind.  ait.  Plant.  Vol.  I. 

PERFORANS  MANUS.  Le  Perforant  ,  communé¬ 
ment  le  profond ;  eft  le  nom  que  l’on  donne  à  un  des 
mufclesdes  doigts. 

C’eft  un  mufcle,  qui  en  général  eft  à  peu-près  femblable 
au  fublime,  8c  dont  la  fituation  eftprefque  la  même  , 
excepté  qu’il  eft  placé  plus  profondément,  Sc  couvert 
du  fublime.  Il  eft  composé  de  quatre  mufcles  qui 
d’abord  paroiffènt  ne  faire  qu’une  maflfe  ,  &  qui  fe  ter¬ 
minent  de  même  par  quatre  tendons. 

La  portion  charnue  du  premier,  qui  eft  le  plus  confidé- 
rable  de  tous,&  celle  du  fécond  ,  {ont  attachées  en- 
haut  aux  parties  fupérieures  ,  jufques  vers  les  moyen¬ 
nes  de  l’os  du  coude  Sc  du  ligament  interofïèux.  La 
portion  charnue  du  troifleme  tient  au  tendon  du  muf- 
cîe  cubital  par  une  efpece  d’aponévrofe  commune  ; 
Sc  celle  du  quatrième  eft  attachée  le  long  de  l’os  du 
coude. 

Les  quatre  tendons  ont  fouvent  flufieurs  petits  tendons 
collatéraux  ;  quelquefois  au  nombre  de  cinq, qui  s’u- 
niffent  avec  les  principaux  tendons  voifms ,  en  paffant 
par  le  gros  ligament  annulaire  du  carpe.  Ils  en  font 
néantmoins  séparés  par  des  brides  fines,  comme  par 
autant  d’anneaux  particuliers.  Ces  quatre  tendons 
ainfi  fortifiés  s’écartent  enfuite  Sc  parcourent  la  pau¬ 
me  de  la  main  dans  des  gaines  membraneufes  parti¬ 
culières  ,  comme  les  tendons  du  fublime ,  dont  ils  font 
couverts  ,  Sc  paflent  avec  eux  par  les  gaines  ligamen- 
teufes  des  premières  phalanges.  Ils  traverlent  enfin  les 
fentes  tendineufes  du  fublime ,  fe  gliilent  par  la  gaine 
ligamenteufe  des  fécondés  phalanges  ,  &  s’attachent 
à  la  face  plate  ou  interne  des  troifiemes  près  de  leurs 
bafes. 

La  gaine  ligamenteufe  de  la  fécondé  phalange,  paroît 
quelquefois  moins  forte  vers  la  bafe  que  vers  la  tête. 

Ce  mufcle  fléchir  particulièrement  les  troifiemes  phalan¬ 
ges  auxquelles  il  eft  attaché.  Il  peut  encore  par  le  mê¬ 
me  mouvement  fléchir  les  fécondés  &  les  premières. 
Au  refte  ,  on  peut  lui  appliquer  ce  que  je  viens  de  dire 
du  perforé  ou  lublime ,  par  rapport  à  ces  cloifons  ten¬ 
dineufes;  Sc  à  l’égard  de  fon  aétion  ,  tantôt  commune 
aux  quatre  mufcles  fubaltsrnes  ,  tantôt  particulière  à 
un ,  ou  deux ,  ou  trois  de  ces  mufcles. 

On  peut  aulfi  le  regarder  comme  auxiliaire  du  cubital  in- 
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terne  Sc  du  radial  interne ,  dans  les  grands  efforts  de  ces 
deux  mufcles  que  l’on  peut  de  même  regarder  récipro¬ 
quement  comme  auxiliaires  du  perforé  Sc  du  perfo¬ 
rant. 

Ce  tendon  paffe  par  quatre  différens  ligamens  annulaires* 
comme  par  autant  de  poulies  de  renvoi  ;  car  après  avoir 
accompagné  le  tendon  du  perforé  ou  fublime  par  le 
gros  ligament  du  carpe  ,  par  les  fourches  de  l’aponé* 
vrofe  palmaire ,  &  par  la  gaine  ligamenteufe  de  la  pre¬ 
mière  phalange ,  Sc  après  avoir  traversé  la  fente  tencii- 
neufe  du  fublime  ,  il  quitte  ce  tendon  Sc  pourfuit  fa 
route  par  la  gaine  ligamenteufe  de  la  fécondé  phalan¬ 
ge  ,  pour  s’attacher  à  la  face  plate  de  la  troifieme  pha¬ 
lange. 

Dans  fon  paffiage  par  la  fente  du  tendon  de  l’autre  muf¬ 
cle,  il  n’eft  exposé  à  aucune  preffion,  même  dans  les 
plus  violens  efforts  de  ce  mufcle.  Les  contours  réci¬ 
proques  des  deux  branches  plates ,  ou  portions  laté¬ 
rales  de  la  fente  ,  Sc  leur  attache  croifée  à  plat  fur  la 
troifieme  phalange,  font  qu’après  même  avoir  coupé 
Sc  entièrement  ôté  le  tendon  du  perforant ,  les  deux 
petites  gouttières  dont  j’ai  parlé  dans  fa  defeription , 
ne  peuvent  s’affaiffer  ,  ni  les  portions  latérales  de  la 
fente ,  s’approcher.  Et  plus  on  tire  alors  ce  tendon 
fendu  ,  plus  on  trouve  cette  fente  ,  faire  exaétement 
comme  un  canal  très-folide,  qui  feroit  obliquement 
coupé  par  les  deux  bouts. 

Sans  cette  conformation  fi  artiftement  faite ,  le  tendon  du 
fublime  auroit  été  continuellement  exposé  à  être  pin¬ 
cé  &  meurtri  dans  les  grands  efforts  ,  par  les  portions 
latérales  d’une  fente  ordinaire  ;  Sc  fans  le  paffage  à 
travers  l’épaiffeur  du  tendon  perforé  ,  le  tendon  perfo¬ 
rant  n’auroit  pas  pûêtre  attaché  fur  le  milieu  de  la  fa¬ 
ce  plate  de  la  troifieme  phalange  ,  mais  vers  l’un  dae 
deux  bords  de  cette  face. 

L’attache  même  de  ces  deux  tendons  aux  phalanges ,  ren» 
ferme  un  artifice  particulier.  Elle  eft  dans  l’une  Sc 
dans  l’autre  de  ces  tendons  en  angle  ,  de  forte  que  la 
largeur  de  leur  extrémité  n’eft  pas  attachée  dans  une 
ligne  directement  transverfale  par  rapport  à  la  pha¬ 
lange  :  mais  les  côtés  de  la  largeur  font  angle  avec  le 
milieu  de  cette  même  largeur. 


Le  perforant  du  pié ,  ou  long  fiéchijfcur  commun 
des  orteils. 

C’eft  un  mufcle  long  ,  charnu  en  haut  &  tendineux  em- 
bas,  fitué  furie  derrière  de  la  jambe  ,  entre  le  tibia  Sc 
le  long  fléchiffeurdu  pouce,  couvert  par  lefoléaire, 
8c  couvrant  le  jambier  poftérieur.  Il  eft  attaché  en- 
haut  par  des  fibres  charnues  à  plus  du  tiers  mitoyen 
de  la  face  poftérieure  du  tibia ,  près  de  fon  angle  ex¬ 
terne  ,  au-deffous  de  l’attache  du  foléaire ,  &  à  une  ef¬ 
pece  de  ligament  qui  defeend  du  milieu  du  tibia.  Il  fe 
termine  embas  par  un  tendon  qui  paffe  derrière  la  mal¬ 
léole  interne,  à  côté  du  tendon  du  jambier  poftérieur, 
Sc  comme  derrière  ce  mufcle,  dans  un  ligament  annu¬ 
laire  à  part. 

De-là  le  tendon  va  fous  la  plante  du  pié ,  en  communi¬ 
quant  par  un  détachement  avec  le  tendon  du  grand  flé- 
chiffcur  du  pouce  ou  gros  orteil.  Il  fe  divifelà  en  qua¬ 
tre  tendons  plus  petits  8c  plats ,  qui  vont  aux  troifie¬ 
mes  phalanges  des  quatre  orteils  après  le  pouce,  à  peu- 
près  comme  ceux  du  profond  ou  perçant  de  la  main. 

Ces  quatre  tendons  ont  encore  cela  de  commun  avec 
ceux  de  la  main  ,  qu’ils  fervent  d’attaches  aux  mufcles 
lumbricaux:  mais  ils  ont  cela  de  particulier  ,  qu’avanr 
leur  séparation  ,  leur  faifeeau  eft  latéralement  attaché 
à  un  corps  charnu  auxiliaire  ,  que  j’appelle  mufcle  ac- 
ceffoire  du  long  extenfeur. 

Le  perforé  ,  ou  court  fléchiffeur  commun  des  orteils,  fert 
à  fléchir  les  fécondés  phalanges  Sc  le  perforant  ,  ou 
long  fléchiffeur  commun  ,  à  fléchir  les  troifiemes. 
Les  ufàges  de  ces  deux  mufcles  font  par  rapport  aux 
orteils  à  peu-près  les  mêmes,  que  ceux  du  perforé  Sc 
du  perforant  des  doigts  de  la  main.  Winslow. 
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PERFORATA  ,  nom  de  i ’hypcricum  ,  ou  milleper¬ 
tuis. 

PERFORATIO  ,  fignifie  quelquefois  la  même  chofe 

une  féton. 

PÉRFORATUS  MUSCULUS,  le  perfore  ,  commu¬ 
nément  le  Jublime. 

C’eft  un  mufcle  d’un  volume  confidérable  ,  fitué  le  long 
de  la  partie  interne  de  l’avant-bras  ,  charnu  pour  la 
plus  grande  partie  vers  le  pli  du  bras,  Sc  terminé  vers 
le  poignet  par  quatre  extrémités  séparées  ,  Sc  par  au¬ 
tant  de  tendons  longs  Sc  grêles.  On  lui  a  donné  le 
nom  de  fublime  ,  parce  qu’il  eft  comme  à  la  furface 
de  1  avant  bras  ,  Sc  celui  de  perforatus  en  latin  ,  parce 
que  fon  tendon  a  une  fente  particulière  vers  fon  ex¬ 
trémité. 

Il  eft  composé  pour  l’ordinaire  de  quatre  mufcles  fort 
unis  enfemble  par  leurs  portions  charnues,  qui  ne  re- 
préfentent  qu’un  gros  corps  de  mufcles.  Il  eft  attaché 
en-haut  à  la  partie  fupérieure  interne  de  l’os  du  coude , 
à  celle  du  rayon  (  cet  os  étant  confidéré  comme  posé 
dans  fon  attitude  naturelle)  &  à  celle  du  ligament  in- 
teroffeux.  Enfuite  un  peu  après  le  milieu  de  l’avant- 
bras  ,  le  gros  corps  charnu  fe  sépare  diftinftement  en 
quatre  mufcles,  lefquelsfur  le  dernier  quart  de  l’avant 
bras  fe  terminent  par  quatre  tendons  plats  &  plus  ou 
moins  menus. 

Ces'  quatre  tendons  s’amafïènt  dans  une  efpece  de  gaine 
membraneufe  &  mucilagineufe  commune ,  qui  fournit 
à  chaque  tendon  encore  une  gaine  particulière  plus  fi¬ 
ne.  Les  tendons  s’avancent  enfemble  vers  le  poignet , 
Sc  paflent  par  le  gros  ligament  annulaire  tranfverfal 
qui  les  couvre. 

Au-delà  de  ce  ligament  ils  s’écartent  de  nouveau  dans  la 
paume  de  la  main  ,  fans  quitter  leurs  gaines  particu¬ 
lières  ,  Sc  vont  entre  l’aponévrofe  palmaire  &  le  mé 
tacarpe  ,  en  s’écartant  de  plus  en  plus  vers  les  quatre 
doigts.  Quelquefois  on  ne  voit  que  trois  tendons  , 
dont  un  fe  fend  en  deux  en  allant  à  la  main.  Quel¬ 
quefois  ces  tendons  communiquent  par  une  efpece 
de  détachement  avec  ceux  du  profond  ou  perforant. 

Chacun  de  ces  tendons  étant  parvenu  à  la  tête  de  l’os  du 
métacarpe  ,  traverfe  une  des  quatre  arcades  ou  brides 
formées  par  les  fourches  de  l’aponévrofe  palma:re  Sc 
les  doifons  particulières  du  grand  ligament  tranfver¬ 
fal  de  la  paume  de  la  main.  Le  tendon  paiTe  après 
au-delà  de  la  tête  de  l’os  du  métacarpe  ,  Sc  au-delà  de 
la  bafe  de  la  première  phalange;  il  enfile  enfuite  la 
gaine  ligamenteufe  de  la  face  plate  ou  interne  de  la 
phalange  ,  s’attache  à  la  face  plate  de  la  fécon¬ 
dé  phalange  près  de  fa  bafe  ,  toujours  vêtu  de  fa  gaine 
membraneufe.  La  gaine  ligamenteufe  paroît  plus  for¬ 
te  vers  la  bafe  de  la  phalange  que  vers  la  tête. 

En  pafiant  par  la  face  interne  de  la  première  phalange  , 
le  tendon  eft  percé  par  une  fente  longuette  qui  donne 
paffage  à  un  tendon  du  mufcle  profond  ou  perforant. 
C’eft  ce  qui  fait  appeller  l’un  de  ces  mufcles  le  per¬ 
foré  Sc  l’autre  le  perforant. 

Cette  fente  ou  ouverture  eft  d’un  artifice  trcs-particu- 
lier.  Le  tendon  eft  d’abord  fendu  en  deux  bandelettes 
plates.  Chacune  de  ces  deux  bandelettes  eft  contour¬ 
née  vers  la  face  de  la  phalange  comme  en  pas  de  vis  ; 
de  forte  que  leurs  bords  voifins  deviennent  opposés  , 
&  les  bords  qui  étoient  oppofés  s’unilfent  en  achevant 
l’extrémité  du  tendon.  Par  le  contour  réciproque  de 
ces  deux  bandelettes,  la  fente  paroît  former  deux  pe¬ 
tites  gouttières  obliques,  qui  embralTent  à contre-fens 
le  tendon  du  profond  ou  perforant  ,  de  maniéré  que 
ce  tendon  eft  couvert  par  l’une  des  gouttières,  Sc  en 
couvre  l’autre. 

Ce  n’eft  pas  .tout  :  les  deux  bandelettes  après  avoir  fait 
cette  double  gouttière  par  leur  contour  réciproque,  ne 
s'unifient  pas  fimplement  en  s’approchant  l’une  de  l’au¬ 
tre  par  leurs  extrémités.  Chaque  bandelette  eft  encore 
divifée  au  bout  de  la  fente  en  deux  plus  petites  Sc  plus 
courtes;  de  forte  qu’il  en  réfulte  quatre  bandelettes 
fort  étroites.  De  ces  quatre  les  deux  plus  proches  fe 
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1  croifent  Sc  fe  joignent  aux  deux  autres  éloignées  ;  Sc 
ainfiles  quatre  étroites  en  forment  derechef  deux  plu* 
larges,  qui  s’unifient  par  leurs  bords  Sc  s’attachent  en- 
fuite  à  l’os  un  peu  féparément. 

Ce  mufcle  fert  à  fléchir  les  fécondés  phalanges  de  chacun 
des  quatre  doigts  après  le  pouce.  Les  mufcles  particu¬ 
liers  dont  il  eft  composé  peuvent  agir  féparément  par 
l’attache  de  leurs  tendons  à  ces  phalanges.  L’union  de 
leurs*corps  charnus  par  des  cloifons  tendineufes  mi¬ 
toyennes,  peut  avoir  plufieurs  ufages.  Le  principal  eft» 
que  ces  cloifons  par  leur  largeur  Sc  leur  peu  d’épaiffeur 
donnent  dans  un  petit  efpace  attache  à  plufieurs  fibres 
charnues  ,  Sc  tiennent  lieu  de  quatre  gros  tendons  fé- 
parés,  qui  auroient  occupé  plus  d’efpace.  Par  cette 
union  les  quatre  mufcles  font  plus  difposés  à  agir  con¬ 
jointement  que  séparément. 

Non-feulement  ils  iervent  à  fléchir  les  fécondés  phalan¬ 
ges  fur  les  premières, mais  auffi  ces  premières  phalanges 
fur  les  os  du  métacarpe;  Sc  encore  à  mouvoir  tout  le 
Fcfte  de  la  main  ,  c’eft-à-dire  ,  le  métacarpe  Sc  le  carpe 
dans  ce  même  fens  fur  l’avant  -  bras.  Et  pour  mieux 
comprendre  la  mécanique  Sc  la  force  de  ces  mufcles 
dans  leur  aclion  ,  force  très-grande  Sc  très  -  néceffaire 
dans  certains  cas  ,  il  faut  appliquer  ici  ce  que  j’ai  dit  à 
1  occafion  du  mufcle  de  l’omoplate ,  qu’en  difant  qu’uti 
mufcle  peut  mouvoir  un  os  en  certain  fens;  j’entends 
aufii  qu’il  peut  avec  la  même  force  tenir  cet  os  immo¬ 
bile  contre  tout  ce  qui  tend  à  le  mouvoir  dans  un  fens 
contraire,  &  maintenir  la  même  immobilité  dans  cha¬ 
que  attitude  poffible. 

✓ 

Les  exemples  fui  vans  fufiiront  par  rapport  à  ces  mufcles. 

« 

C’eft  par  le  moyen  des  doigts  fléchis  qu’on  fouleve  des 
fardeaux  immenfes  ,  que  les  Matelots  tirent  de  grof- 
fes  rames,  que  les  Imprimeurs  tournent  la  vis  de  leur 
Prefte,  que  ceux  qui  grimpent  foutiennent  tout  le  poids 
de  leur  corps,  lors  même  qu’il  eft  chargé  d’un  fardeau 
acceffoire.  C’eft  par  le  moyen  des  doigts  fléchis  qu’on 
déchire ,  qu’on  arrache ,  qu’on  écrafe  ,  &c.  ce  qui  rît 
peut  être  déchiré,  arraché,  écrasé,  Sec.  que  par  des 
forces  extraordinaires. 

La  force  des  mufcles  dépend  de  la  multitude  ou  plurali¬ 
té  de  leurs  fibres  charnues  ,  Sc  la  grandeur  ou  étendue 
de  leurs  mouvemens  de  la  longueur  de  ces  fibres  ;  de 
forte  que  dans  les  mufcles  où  la  force  eft  plus  nécef- 
faire  que  l’étendue  ou  l’efpace  de  leur  mouvement, 
les  fibres  fe  trouvent  multipliées  à  «proportion,  Sc  dans 
ceux  auxquels  un  mou vement  ample  eft  plus  néceffaire 
qu’une  force  confidérable;  ces  fibres  font  longues  à  pro¬ 
portion.  4 

Les  deux  difpofitions  fe  rencontrent  dans  ce  mufcle  ,  je 
veux  dire,  la  multitude  des  fibres  pour  la  force  mou¬ 
vante  ,  Sc  la  longueur  de  ces  fibres  pour  l’efpace  de 
leur  mouvement.  Les  différentes  cloifons  tendineufes 
de  ce  mufcle  fervent  d’attaches  au  grand  nombre  de 
fibres  motrices  dont  ce  mufcle  eft  compofé  ,  propor- 
tionnément  à  la  force  néceffaire  dans  les  occafions  que 
je  viens  de  citer. 

La  fécondé  difpofition  qui  regarde  l’efpace  ou  l’étendue 
du  mouvement,  eft  aufii  quelquefois  très  -  néceflàire 
dans  ce  même  mufcle  ;  par  exemple,  quand  on  fléchit 
les  doigts  en  même-tems  qu’on  fléchit  le  métacarpe,  & 
le  carpe  fur  l’os  de  l’avant-bras.  C’eft  dans  ce  cas  -  là 
que  fervent  principalement  certains  paquets  de  fibres 
qui  parodient  plus  longues  que  les  autres. 

L’ufage  particulier  du  tendon  fendu  de  ce  mufcle  fera 
mieux  compris  en  le  comparant  avec  celui  du  mufcle 
perforant  de  la  main. 

Le  perforé  du  pié ,  ou  le  court  flcchijfeur  des  orteils. 

C’eft  le  plus  inférieur  de  tous  les  mufcles  communs  des 
orteils  ,  placé  immédiatement  au-delfus,  Sc  le  long  dé 
l’aponévrofe  plantaire  dont  il  imite  un  peu  la  figure; 
Ü11  voit  par-là  qu’il  eft.  mal-à-propos  nommé  fublimet 
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Ge  mufcle  eft  attaché  par  des  fibres  charnues  à  la  partie 
antérieure  inférieure  de  la  grofle  tubérofité  du  calca¬ 
néum  ,  Sc  le  long  de  la  partie  voifine  de  la  face  fupé- 
rieure  de  l’aponévrofe  plantaire. 

De-là  il  fe  porte  en  devant,  Sc  fe  divife  en  quatre  petits 
corps,  qui  fe  terminent  par  autant  de  petits  tendons. 
Ces  tendons  fe  fendent  à  leurs  extrémités  de  la  même 
maniéré  que  ceux  du  fublime  ou  perforant  de  la  main, 
Sc  s’attachent  de  même  aux  fécondés  phalanges  des 
quatre  orteils  après  le  pouce,  mais  plus  vers  leurs  côtés 
internes.  Winslow. 

On  a  parlé  des  ufages  de  ce  mufcle  à  l’article  Fer  for  ans 
pcdis. 

PEIIFRICTIO  .froid  ou  frijfon  extreme. 

PERIAMMA  ou  PERIÀPTON,  de  7ri°icL7rTu ,  lier  ou 
attacher  autour ,  amulete. 

PERiBLEPSIS*  mfliXifn;  5  de  mçifiKtTrcà  ,  regarder  de 
tous  côtés  ,  ou  autour.  C’eft  cette  efpece  de  regard 
effaré,  Sc  d’inlhabilité  des  yeux  qu’on  remarque  dans 
ceux  qui  font  dans  le  délire. 

PERIBOLE,  7riçillcXtï,  de  77^/3  s-aâw,  environner.  Hip¬ 
pocrate  ,  d$  Decenti  habita ,  emploie  ce  mot  pour  ligni¬ 
fier  l’habillement,  la  parure  ,  l’ajuftement  d’une  per-  • 
fonne.  Il  fignifie  dans  d’autres  endroits,  un  tranfport 
des  humeurs  ou  de  la  matière  morbifique  fur  la  furface 
du  corps.  Lors,  par  exemple,  qu’une  maladie  eft  ap- 
paifée  au  moyen  d’une  éruption  copieufe  de  pullules, 
c’ellune  péribole ,  ou  un  tranfport  de  la  matière  mor¬ 
bifique  des  parties  internes  lur  la  furface  du  corps. 

PERICARDIUM,  Péricarde.  Voy.  Cor. 

PERICARP1UM ,  TttçuiilçTriov ,  de  Tnpi ,  autour  ,  Sc  mzç- 
wcç,  fruit.  On  appelle  ainfi  tout  ce'qui  environne  le 
fruit  des  végétaux  ,  foit  membrane  ,  code  ,  ou  pulpe. 
Quelques  uns  bornent  la  lignification  de  ce  mot  à  la 
chair  molle  &  humide  qui  enveloppe  la  femence  dans 
les  pommes,  les  poires  &  les  pêches.  Mais, 

Pe  ricarpium  ,  de  vcifi ,  autour,  Sc  nag ttg'ç ,  le  poignet,  fi¬ 
gnifie  un  topique  qu’on  applique  au  poignet. 

PERICHAREIA ,  7 Tiçixdçeicc ,  excès  de  joie,  qui  a  quel¬ 
quefois  caufé  une  mort  fubite. 

PERICHRISIS ,  Uniment. 

PER1CLAS1S  ,  de  77egi',  autour  ,  &  y.xdoô,  rompre  frac¬ 
ture  compliquée  dans  laquelle  l’os  eft  à  découvert. 

PERICLYMENUM. 

Voici  fes  caraéleref. 

Cette  plante  reflemble  au  chevre-feuilIe.^Sa  fleur  eft  mo¬ 
nopétale,  faite  à  peu  près  comme  un  tuyau  dont  le 
fommet  eft  divisé  en  plufieurs  fegmensprefque  égaux. 
L’ovaire  eft  orné  d’une  couronne  dentelée  &  fe  chan¬ 
ge  en  une  baie  charnue,  remplie  de  femences  plates  & 
arrondies. 

Boerhaave  né  compte  qu’une  feule  efpece  de  Periclyme~ 
nam ,  favoir , 

F  erïelymenurn ,  per  joli  atam ,  Virginianum  ,  femper  virens , 
&fiorens,  H.  L.  484.  485.  J.  Sc  Defcr.  Bof.rha.ave, 
Index  ait.  Plant. 

On  ne  lui  attribue  aucune  vertu  médicinale. 

Periclymenum  eft  aufli  le  nom  de  plufieurs  efpeces  de 
Caprijolium.  Voyez  ce  dernier  mot. 

PERICNEMIA,  de 7réç»,  autour,  Sc  kvh/j.»  ,  le  tibia  ou 
la  jambe.  Les  parties  qui  environnent  le  tibia. 

PERICRANIUM  ,  7riçiy.çdvicv  ,  péricrane  ;  c’eft  ainfi 
qu’on  appelle  la  membrane  qui  couvre  le  crâne.  Voyez 

Caput. 

PER1DROMOS  ,  la  circonférence  externe  des  che¬ 
veux. 
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PERIESTECOS  ,  7rsç/îç"»xw'ç ,  de  mçiîç-npci ,  environner, 

ou  garantir  ;  eft  une  épithete  qu’on  donne  aux  mala¬ 
dies,  aux  Agnes  ou  aux  fymptomes  ,  pour  fignifier 
qu’ils  font  falutaires  Sc  qu’ils  préiagent  la  guérifon  du 
malade. 

PERIGRAPHË  ,73-5^24»,  defeription  ou  délinéation 
qui  manque  d’exaélitude.  Ce  mot  paroît  fignifier  dans 
Elippocrate  ,  de  Decenti  habita ,  une  marque  caraéféri- 
ftique»  V efale  appelle  Périçrraphœ  certaines  impreffions 
qu’on  obferve  dans  le  mufcle  droit  du  bas-vi  nrre. 

PERIN  ,  7r«giV , -un  tefticule.  Quelques-uns  veulent  que 
ce  foit  le  périnée  ,  Sc  d’autres  l’anus. 

PERINÆUM  ,  Périnée.  On  appelle  ainfi  l’efpace  com¬ 
pris  entre  l’anus  Sc  les  parties  de  la  génération.  Il  eft 
divisé  en  deux  parties  latérales  Sc  égales  par  une  ligne 
apparente  ,  qui  eft  plus  longue  dans  les  hommes  que 
dans  les  femmes.  Cette  partie  eft  fujetteà  fe  déchirer 
dans  les  accouchemens  laborieux.  Voyez  Cbjhtricaiio. 
On  pratique  une  opération  lur  cette  partie  à  laquelle 
on  donne  ie  nom  de  Ponction  au  périnée.  Vojez  If- 
churia. 

Mais  les  principales  maladies  auxquelles  cette  partie  eft 
fujette  font  les  abfcès  &  les  fiftules, 

De  la  fiftule  au  périnée. 

Il  arrive  quelquefois  après  l’opération  de  la  taille,  ou 
après  une  ponéfion  au  périnée  ou  à  la  veffie  ,  ou  enfuite 
d’un  abfcès  qui  s’eft  formé  dans  le  périnée  p  rès  de  l’u— 
rethre  ,  ou  d’un  skirrhe  qui  s’eft  engendré  dans  la  glan¬ 
de  proftate,  ou  lorfque  la  mauvaife  habitude  du  corps 
du  malade  empêche  la  confolidarion  d’une  plaie  ou 
d’un  ulcéré  ,  de  façon  que  fes  levres  deviennent  cal- 
leufès,  qu’il  fe  forme  une  fiftule  au  périnée ,  par  laquel¬ 
le  1’  urine  s’écoule  continuellement,  ce  qui  eft  extrê¬ 
mement  incommode  au  malade.  Ces  fiftules  font  quel¬ 
quefois  produites  dans  le  périnée  par  un  abfcès  malin, 
qui  s’étend  parmi  la  graiffe  qui  eft  fous  la  peau  jufqu’à 
l’inteftin  reéfum  Sc  au  ferotum ,  fans  endommager  l’u- 
rethre  :  mais  elles  ne  méritent  point  le  nom  d e  fiftules. 
urinaires ,  à  caufe  qu’elles  ne  rendent  aucune  urine. 
Les  fiftules  urinaires  font  fouvent  occafionnées  par  l’u- 
fage  des  tentes  ou  des  cannules  qu’on  a  laiflfées  trop 
long-tems  dans  la  plaie  après  l’extraébion  du  calcul; 
par  la  diftenfion  ,  le  déchirement  ou  la  rupture  qu’une 
greffe  pierre  Sc  raboteufe  a  caufée  dans  le  périnée  ,*  ou 
enfin  lorfque  par  l’obftruéHon  que  le  calcul  caufe  dans 
l’urethre,  l’acrimonie  de  l’urine  ronge  les  parties  voi- 
fines  Sc  enfuite  la  peau ,  furtout  fi  le  malade  eft  d’une 
mauvaife  habitude  de  corps. 

La  cure  de  cette  efpece  de  fiftule  varie  fuivant  l’habitude 
du  malade,  &  le  degré  de  fa  maladie.  Lorfque  la  fiftu¬ 
le  eft  confidérable  ,  qu’elle  a  confuméune  grande  par¬ 
tie  de  l’urethre  ,  Sc  que  le  malade  eft  d’une  mauvaife 
habitude  de  corps  Sc  foible,  il  eft  rare  qu’on  vienne  à 
bout  de  la  guérir ,  furtout  fi  elle  eft  calleufe  &  invété¬ 
rée.  Lors  au  contraire  que  la  fiftule  eft  petite  Sc  fans 
callofité ,  que  le  malade  eft  jeune  Sc  d’une  bonne  ha¬ 
bitude,  la  cure  peut  être  aufli  facile  que  prompte. 
Mais  lorfqu’il  s’eft  formé  un  skirrhe  dans  la  glande 
proftate ,  la  cure  ne  peut  réuflïr  qu’après  qu’on  l’a  dé¬ 
truit  ;  ce  qu’il  eft  extrêmement  difficile  défaire ,  ainfj 
que  je  l’ai  éprouvé  plufieurs  fois. 

Il  y  a  quatre  maniérés  de  traiter  ces  fiftules. 

1.  Il  faut  retirer  fur  le  champ  la  tente,  la  cannule,  o« 
quoique  ce  foit  qui  fe  trouve  dans  la  plaie ,  Sc  qui  l’a 
occafionnée.  Il  faut  enfuite  placer  le  malade  fur  un  lie 
ou  fur  un  fiége  ,  dans  la  même  pofture  que  pour  l’opé¬ 
ration  de  la  taille ,  Sc  extirper  le  plus  adroitement  qu’il 
fera  poffïble,  lescallofitésde  la  fiftule.  Après  avoir  ap¬ 
pliquée  lur  la  plaie  quelque  baume  ou  poudre  vulné¬ 
raire,  on  rapprochera  fes  levres  par  le  moyen  d’une 
emplâtre  aggiutinative ,  fur  laquelle  on  mettra  de  cha¬ 
que 
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que  côté  de  la  plaie  unecompreffe  étroite  ,  qu'on  ado¬ 
rera  avec  un  bandage  fort  ferré.  L/opération  étant 
faite,  on  mettra  le  malade  dans  fon  lit,  les  genoux  at¬ 
tachés  enfemble  ;  Si  on  lui  ordonnera  de  ne  point  re¬ 
muer  en  aucune  maniéré  ,  pour  que  les  levres  de  la 
plaie  fe  réunifient  plus  promptement.  Il  boira  fort  peu 
durant  les  premiers  jours ,  pour  n’être  pas  obligé  d’uri¬ 
ner  trop  fouvent.  On  ne  renouvellera  l’appareil  qu’au 
bout  de  deux  ou  trois  jours  ,  Sc  même  on  pourra  le  laif- 
fer  auffi  long-tems  que  le  malade  fera  en  état  de  conte¬ 
nir  fon  urine.  La  plaie  étant  par  ces  moyens  prefque 
confolidée,  on  panfera  le  malade  de  même  que  s’il 
avoit  été  taillé  ;  Sc  fupposé  qu’il  foit  jeune ,  on  lui  per¬ 
mettra  de  faire  quelques  tours  dans  fa  chambre.  Si 
l’on  obferve  exaélement  ce  que  je  viens  de  dire,  on 
pourra  lui  redonner  la  fanté ,  pourvu  cependant  que 
la  fiftule  ne  foit  point  maligne. 

2.  La  fécondé  méthode  confifte  à  confumerles  callofités 
de  la  fiftule  avec  des  rcmedes  corrofifs  ;  Sc  après  avoir 
fait  tomber  l’efearre  avec  l’onguent  bafilicon,  ou  tel 
autre  digeftif  femblable ,  on  confolidera  la  plaie  com¬ 
me  ci-devant  avec  un  baume  vulnéraire,  Sc  une  em¬ 
plâtre  agglutinative.  Les  corrofifs  les  plus  convena¬ 
bles  dans  ce  cas,  font  les  trochifques  de  minium  ,  la 
pierre  cauftique  ou  infernale,  ou  le  précipité  blanc 
mêlé  avec  le  baume  d’Arcaeus;  ou  fi  la  fiftule  eft  ré¬ 
cente  ,  on  fe  fervira'  d’un  morceau  d’emplâtre  véfica- 
toire,  fuivant  la  méthode  de  Chcfelden ,  ainfi  que 
Douglas  nous  l'apprend  dans  1  ’slppendix  à  fon  hiftoire 
de  l’opération  latérale. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  la  guérifon  de  ces  fortes  de 
fiftules  eft  quelquefois  fort  lente  ,  furtout  lorfque  leur 
orifice  eft  grand",  qu’on  n’a  pas  totalement  extirpé  ou 
confumé  les  callofités,  Sc  que  le  malade  ne  peut  ni  de¬ 
meurer  tranquille,  ni  obferver  un  régime  convenable. 
Supposé  que  ces  caufes  ou  d’autres  femblables  retar¬ 
dent  la  cure  de  la  fiftule  ,  Sc  que  celle  ci  commence  à 
redevenir  calleufe ,  il  faut  réitérer  l’opération  jufqu’â 
ce  que  les  parties  paroiffènt  faines. 

3. On  peut  quelquefois  guérir  ces  fiftules  en  rapprochant 
les  levres  de  la  plaie  ,  après  qu’on  a  emporté  les  callo¬ 
fités,  avec  deux  ou  trois  points  de  future.  L’appareil 
doit  être  le  même  que  celui  dont  on  a  parlé  ;  Sc  à  me- 
fure  que  les  levres  de  la  plaie  fe  réuniront,  on  pourra 
couper  le  fil ,  &  le  retirer. 

4.  Il  peut  quelquefois  fe  faire  qu’on  foit  obligé  de  tenir 
une  fonde  dans  la  veffie  Sc  dans  l’urethre  pour  faciliter 
l’écoulement  de  l’urine ,  Sc  empêcher  qu’elle  ne  forte 
par  la  plaie  ,  &  qu’elle  ne  l’empêche  de  fe  confolider. 
Si  l’orifice  de, la  fiftule  eft  trop  petit  pour  qu’on  puiffe 
employer  ces  méthodes  ,  il  fera  facile  de  l’élargir  avec 
un  morceau  d’éponge  ,  ou  par  le  moyen  d’une  in- 
cifion. 

Voici  une  autre  méthode  de  traiter  ces  fiftules ,  à  laquel¬ 
le  on  donne  le  nom  de  palliative  : 

On  fe  fert  pour  cet  effet  de  l’inftrument  décrit  par  Nuck 
Sc  Solingen  ,  Sc  proposé  par  M.  Winfiow  ,  lequel  com¬ 
prime  la  fiftule  ,  Sc  empêche  l’urine  de  s  écouler  par  cet 
endroit ,  au  moyen  de  quoi  on  rend  la  maladie  fuppor- 
table  ,  quand  on  ne  peut  venir  à  bout  de  la  guérir  ra¬ 
dicalement.  Mais  l’expérience  nous  apprend  qu’on  ne 
doit  pas  faire  grand  fond  fur  cette  méthode  ;  car  l’uri¬ 
ne  s’échappe  aisément  à  travers  l’inftrument ,  Sc  in¬ 
commode  beaucoup  le  malade.  Heister  ,  Infht.  de 
Chirurg. 

M.  la  Serre  ,  Apothicaire  du  Roi ,  m’adreffa  au  mois 
d’Aotitde  l’année  1725.  un  Officier  Anglois  âgé  de 
ftoixante-fix  ans ,  dont  la  fanté  alloit  en  décadence. 

Il  avoit  le  ferotum  extrêmement  gros  Sc  dur,  Sc  rempli 
de  finus  fiftuleux  par  lefquels  il  fortoit  du  pus  Sc  de 
l’urine, qui  s’étendoient  depuis  le  fondement  jufqu’àla 
racine  de  la  verge,  Sc  dont  le  nombre  augmentoit  de 
jour  en  jour. 

Tome  V, 
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M'étant  apperçu  que  l’urine  avoit  occafionné  tout  ce  ra¬ 
vage  je  jugeai  à  propos  pour  en  arrêter  le  cours, d’intro¬ 
duire  l'algalie ,  Sc  heureufement  je  vins  à  bout  de  la  fai¬ 
re  paffer  dans  la  veffie,  quoiqu’avec  beaucoup  de  pei 
ne ,  à  caufe  des  callofités  Sc  des  finuefités  dont  l’urethre 
étoit  rempli.  On  fait  que  dans  les  fiftules  récentes  du 
périnée  ce  canal  devient  dur  Sc  inégal ,  Sc  perd  fa  flexi¬ 
bilité  Sc  fa  figure, fa  courbure  augmentant  à  mefure  que 
le  nombre  des  callofités  augmente.  Aufli.  fus-je  obligé 
de  changer  la  direction  de  ma  fonde  de  pouce  en  pou¬ 
ce  pour  pouvoir  la  faire  avancer.  A  la  fin,  ayant  pé¬ 
nétré  dans  la  veffie,  je  jugeai  à  propos  de  l’y  laifler  pen¬ 
dant  cinq  ou  fix  jours  pour  former  le  paffage.  Pendant 
l’efpace  de  trois  femaines  je  ne  fis  autre  chofe  que  re¬ 
tirer  ma  fonde  de  tems  en  tems  pour  la  nettoyer,  Sc 
la  remplacer  par  une  autre  de  même  groffeur.  Je  trou¬ 
vai  le  ferotum  confidérablement  diminué  au  bout  de 
ce  tems-là ,  il  ne  s’étoit  formé  aucune  nouvelle  fiftule , 
quelques  unes  même  des  anciennes  s’étoient  fermées , 
Sc  les  nouvelles  callofités  réfoutes  ,  n’y  ayant  que  cel¬ 
les  qui  étoient  invétérées  ,qui  euffentrefté. 

Comme  il  étoit  impoffible  de  pouvoir  les  guérir  fans  l’o¬ 
pération  ,  je  conlultai  Meflieurs  Petit ,  Malaval  Sc  Bou¬ 
don,  qui  convinrent  avec  moi  de  faire  un  paffage  qui 
aboutit  direétement  à  la  veffie,  pour  pouvoir  y  intro¬ 
duire  une  cannule ,  Sc  d’emporter  tout  autant  de  la  cal¬ 
lofité.  qu’on  pourroit ,  dans  la  peffuafion  que  le  refte  ne 
maaqueroit  pas  de  fe  réfoudre  par  une  ample  fuppu- 
ration. 

Je  plaçai  le  malade  fur  le  bord  de  fon  lit ,  dans  la  même 
poftureque  pour  l’opération  de  la  taille  ;  j’introduifis 
imefonde  ordinaire  au  lieu  d’une  algalie  dans  l’urethre, 
&  gliffai  la  pointe  du  biftouri  dans  fa  rainure  à  travers 
1  e périnée.  Comme  la  callofité  avoit  deux  pouces  d’é- 
paiffeur,  il  me  fut  impoffible  de  fentir  la  courbure  de 
la  fonde  avec  le  doigt  que  je  tenois  fur  le  périnée ,  de 
forte  que  je  fus  obligé  en  faifant  l’incifion  d’introduire 
de  tems  en  tems  mon  doigt  dans  la  plaie  pour  chercher 
l’urethre  Sc  ne  point  abandonner  la  rainure  de  la  fon¬ 
de.  Après  m’être  affuré  que  la  pointe  du  biftouri  étoit 
dans  fa  rainure ,  je  fis  la  même  incifion  que  pour  la  tail¬ 
le,  Sc  donnant  la  fonde  à  tenir  à  un  Aide,  j’emportai 
une  partie  de  la  callofité  ;  après  quoi  prenant  la  fonde 
de  ma  propre  main  ,  j’introduifis  un  gorgeret  dans  la 
veffie  le  long  de  fa  cannelure  pour  pouvoir  y  gliffer 
plus  aisément  la  cannule. 

Il  fe  fit  la  première  femaine  une  légère  diffolution  des 
callofités  à  l’aide  de  la  fuppuration;  Sc  l’orifice  de  la 
plaie  ayant  diminué, le  panfement  devint  plus  difficile, 
mais  il  le  forma  heureufement  un  abfcès  dans  le  fero¬ 
tum  du  côté  gauche  près  du  raphé.  Je  l’ouvris,  Sc  profi¬ 
tant  de  l’occafion ,  j’extirpai  toute  la  callofité  que  je 
trouvai  entre  la  nouvelle  plaie  Sc  celle  que  j’avois  faite 
huit  jours  auparavant.  Je  retirai  enfuite  la-cannule,  Sc 
mis  en  fa  place  un  tampon  de  linge  ciré  de  la  groffeur 
de  mon  petit  doigt,  couvert  avec  l’emplâtre  demuci- 
lage  Sc  de  diachylon  avec  les  gommes.  Je  diminuai  peu 
à  peu  la  groffeur  du  tampon  pour  que  le  canal  put  fe 
rétrécir  peu  à  peu,  Sc  laiffai  un  paffage  libre  à  l’urine 
par  la  plaie. 

Comme  l’urethre  étoit  entièrement  affeété  je  trouvai  auflî 
à  propos  de  le  faire  venir  à  fuppuration  :  pour  cet  effet 
j’introduifis  une  algalie  dans  la  verge,Se  la  faifant  fortir 
par  la  plaie ,  je  paffai  un  féton  dans  fon  œil  ;  après  quoi 
retirant  l’algalie  j’amenai  le  féton  dans  la  verge. 

Durant  la  première  femaine  j’armai  le  feton  avec  l’on¬ 
guent  roux  pour  confumer  les  callofités  Sc  procurer 
une  fuppuration  abondante,  Sc  enfuite  avec  le  diachy¬ 
lon  mêlé  avec  l’onguent  de  althxa.  Je  panfai  en  même 
tems  la  plaie  avec  l’onguent  roux,  ou  avec  le  diachy¬ 
lon  avec  les  gommes,  dont  je  couvris  les  tampons  Sc 
les  plumaffeaux.  Enfin  toutes  les  callofités  ayant  été 
entièrement  réfoutes  au  bout  de  trois  lemaines ,  j’aban¬ 
donnai  l’ufage  du  séton  Sc  du  linge  ciré. 

Je  travaillai  enfuite  à  cicatrifer  la  plaie  ,  Sc  pour  cet  effet 
j’introduifis  une  algalie  de  plomb  dans  la  veffie  pour  eir.- 
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pécher  que  l’urine  ne  fôrtlt  par  la  plaie  tandis  qu’elle 
le  confolidoit,  fi  tant  eft  que  cela  tût  polGble  ,  ou  du 
moins  jufqu’à  ce  que  le  canal  fût  formé.. 

J’eus  durant  tout  ce  tems-là  de  terribles  fymptomes  à 
furmonter;  car  malgré  toute  l’exaftitude  du  régime 
que  je  faifois  obferver  au  malade,  il  fut  attaqué  pen¬ 
dant  dix  jours  d’une  fievre  très-violente ,  Ion  pouls  de¬ 
vint  intermittent  8c  fon  derrière  prefque  mortifié  par 
la  difficulté  qu’il  y  avoit  à  le  changer  de  place.  Je  vins 
pourtant  à  bout  d’appaifer  ces  fymptomes  au  moyen  de 
faignées  proportionnées  aux  différens  befoins  &  aux 
forces  du  malade,  par  l’exaélitude  du  régime,  par  des 
émulfions  8c  d’autres  remedes  femblables. 

L’algalie  étoit  encore  dans  l’urethre  lorfque  le  genou 
droit  fut  affeélé  d’une  éréfipele  qui  occupoit  toute  la 
cuiffie  Se  la  jambe  jufqu’au  talon.  J’employai  des  fo¬ 
mentations  réfolutives ,  Se  au  bout  de  huit  jours  l’é- 
réfipele  fe  termina  par  un  abfcès  de  la  largeur  d’un  écu , 
qui  couvroit  une  partie  de  la  rotule  Sc  la  partie  du  li¬ 
gament  qui  l’attache  au  tibia. 

Je  l’ouvris  dès  que  la  matière  fut  formée  ,  Sc  je  fus  fur- 
pris  de  trouver  avec  le  pus  une  pierre  de  la  groffieur 
d’une  lentille  ,  épaiffie  de  deux  lignes,  raboteufe,  Sc 
femblable  à  un  morceau  d’os  carié.  Le  pus  étoit  rempli 
d’une  grande  quantité  de  gravier  qui  tenoit  à  quelques 
petites  maffies  de  graiffie  endurcie.  Je  coupai  une  partie 
des  levres  de  la  plaie  Scia  rendis  unie  Sc  oblongue  :  je  . 
retirai  à  chaque  panfement  pendant  l’efpace  de  quinze 
jours  une  grande  quantité  de  gravier  incrufté,  qui  pé- 
nétroit  de  quatre  lignes  dans  le  pannicule  adipeux  tout 
autour  de  l’ulcere,  qui  parut  enfuite  vouloir  fe  fer¬ 
mer. 

Pendant  tout  ce  tems-là  l’urine  prit  fon  cours  par  l’alga- 
lie,Sc  l’incifion  que  j’avois  faite  au  périnée  diminua  fen- 
fiblement. 

Comme  la  qualité  de  cet  abfcès  graveleux  Sc  celle  de  l’u¬ 
rine,  qui  étoit  bourbeufe  8c  chargée  de  pellicules  , 
montroit  une  difpofition  dans  le  fàng  à  former  des  con¬ 
crétions  Sc  des  pétrifications,  j’appréhendai  que  le  ma¬ 
lade  ne  devînt  fujer  au  calcul ,  fi  l’urine  ne  trouvoit  pas 
un  paffiage  libre,  ce  qui  me  fit  changer  de  rélolution  à 
l’égard  du  traitement  de  la  fiftule  du  périnée ,  que  je 
réfolus  de  tenir  ouverte  au  lieu  de  la  fermer.  C’elh  ] 
pourquoi  retirant  l’algalie  de  plomb  que  j’avois  intro¬ 
duite  dans  la  veffie,  je  glifiai  une  cannule  dans  la  plaie 
dont  l’extrémité  aboutiffoit  au-de-là  de  la  bulbe  de  l’u¬ 
rethre  près  des  proftates,  laquelle  foutenant  les  parois 
de  la  fiftule  qui  fe  rapprochoient  tous  les  jours ,  permet- 
toit  à  l’urine  de  s’écouler  avec  plus  de  facilité  par  cet 
endroit  que  par  le  canal  de  l’urethre,  qui  nepouvoit 
avoir  fuppure  fans  fe  rétrécir  quelque  peu.  Cette  can- 
nule  ne  comprimant  point  le  cou  de  la  veffie,  lailfoit 
au  malade  la  liberté  de  retenir  fon  urine  autant  qu’il 
vouloit:  il  la  porta  pendant  un  tems  confidérable  ,  ne 
l’ôtant  que  pour  la  nettoyer. 

il  vint  me  voir  huit  mois  après  pour  me  confulter  fur  ce 
qu’il  avoit  à  faire.  Il  y  avoit  déjà  une  fèmaine  qu’il 
avoit  retiré  la  cannule  à  caufe  qu’elle  l’incommodoit 
lorfqu’il  vouloit  s’affcoir,  fans  avoir  pu  la  remettre. 
J’examinai  la  fiftule ,  qui  étoit  un  peu  rétrécie  ,  Sc  qui 
me  parut  être  cicatrisée.  Comme  il  n’en  fortoit  aucu¬ 
ne  matière  ,  Sc  que  l’urine  s’écouloit  auffi  librement 
par  la  fiftule  que  par  la  verge,  je  jugeai  que  ces  deux 
orifices  fuffifoient  pour  cet  effet,  Sc  pour  prévenir  la 
formation  du  calcul  ;  de  forte  que  je  crus  inutile  de 
continuer  plus  long-tems  l’ufage  de  la  cannule. 

Je  revis  le  malade  au  bout  d’un  an  ,  Sc  j’appris  que  la  fif¬ 
tule  étoit  tellement  fermée  qu’elle  ne  laiffoit  plus  for- 
tir  l’urine  qui  avoit  repris  fon  cours  par  la  verge.  Le 
Dsan. 

C’a  été  de  tout  tems  un  axiome  en  Chirurgie  que  pour 
bien  panfer  une  plaie  Sc  pratiquer  les  opérations  qui 
font  de  fon  reffort,ilfaut  connoître  à  fond  la  conforma¬ 
tion  naturelle  Sc  non-naturelle  de  la  partie  :  je  vais  plus 
avant,  Sc  je  dis  que  le  Chirurgien  doit  avoir  exécuté 
deux  ou  trois  fois  l’opération  dans  fa  tête  avant  que 
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de  fe  hafarder  à  la  faire  fur  le  malade;  car  c’eft  mal 
prendre  fon  tems  que  de  réfléchir  l’inftrument  à  la 
main. 

La  maladie  qui  fait  le  fujct  de  l’obfervation  fuivante  eft 
un  de  ces  cas  qui  ne  font  point  hors  de  la  réglé  géné¬ 
rale  ,  Sc  fur  lefquels  on  nefauroitpar  conséquent  réflé¬ 
chir  trop  mûrement. 

Je  taillai  en  1727.  un  enfant  de  douze  ans  delà  pierre,  Sc 
lui  en  ôtai  une  d’une  groffieur  confidérable  :  cependant 
il  fortit  de  l’Hôpital  parfaitement  guéri.  Deux  ans 
après,  favoiren  1729.  il  fenti  tune  douleur  en  urinant, 
laquelle  après  avoir  augmenté  pendant  plufieurs  jours  , 
fut  fuivie  d’une  petite  ouverture  à  l’endroit  du  périnée 
qui  laiffoit  fortir  une  partie  de  l’urine,  l’autre  partie 
s’écoulant  par  la  verge.  On  le  porta  à  la  Charité  en 
1730.  Sc  comme  on  fut  venu  à  examiner  fa  maladie,  on 
lui  trouva  une  pierre  de  la  groffieur  d’un  pois  dans  la 
fiftule  du  périnée ,  immédiatement  fous  la  peau ,  qu’on 
n’eut  pas  de  peine  à  extraire. 

Etant  venu  à  l’Hôpital  pour  panfer  les  malades  que  j’a¬ 
vois  taillés,  M.  Morand  me  recommanda  celui  dont 
je  parle.  Je  l’examinai  Sc  lui  trouvai  une  petite  fiftule 
au  périnée  environnée  de  callofités  ;  je  ne  pus  introdui¬ 
re  qu’une  très-petite  fonde  dans  la  veffie,  à  caufe  que 
fon  paffiage  étoit  rétréci  comme  fi  elle  eut  été  affeffiée. 
Je  tâchai  de  gliffer  une  algalie  dans  la  verge  :  mais  mal¬ 
gré  tous  mes  efforts  je  ne  pus  faire  avancer  l’inftrument 
que  jufqu’à  la  bulbe  de  l’urethre ,  à  caufe  que  la  chair 
calleufe  ou  fongueufe  avoit  rompu  ou  altéré  le  paffia¬ 
ge  en  occupant  la  partie  membraneufe  de  l’urethre. 

La  maladie  ne  m’ayant  pas  femblé  preffiante  ,  je  diffé¬ 
rai  l’opération  jufqu’au  lendemain.  Ayant  bien  réflé¬ 
chi  fur  la  ftrufture  des  parties  Sc  fur  l’état  auquel  le 
conduit  urinaire  étoit  réduit  par  les  cicatrices  Sc  les 
callofités ,  je  plaçai  le  malade  fur  fon  lit  dans  la  même 
pofture  que  fi  j’euffie  voulu  le  tailler,  avec  fes  mains 
attachées  aux  talons ,  Sc  le  fis  affiurer  par  des  Aides.  J’in 
troduifis  d’abord  une  algalie  dans  fa  verge  auffi  avant 
qu’elle  put  aller,  Sc  la  fis  tenir  par  un  Aide  de  façon 
que  fon  manche  formât  un  angle  droit  avec  le  ventre 
du  malade.  Je  glifiai  enfuite  par  la  fiftule  une  petite 
fonde  dans  la  veffie,  Sc  fur  celle-ci  j’en  coulai  une  autre 
creufe  Sc  ouverte  à  fon  extrémité ,  afin  qu’embraffiant 
la  petite  fonde  elle  ne  put  point  s’écarter  de  côté  ni 
d’autre;  après  quoi  je  retirai  l’autre. 

Ayant  tourné  la  rainure  de  la  fonde  vers  la  fymphyfe  des 
os  pubis,  je  glifiai  par  fon  moyen  un  long  biftouri 
droit  jufqu’à  l’extrémité  de  la  fonde ,  obfervant  que  fon 
tranchant  répondît  direéfement  à  l’extrémité  de  l’al¬ 
galie  ,  Sc  coupai  tout  ce  qui  étoit  entre  ces  deux  inftru- 
mens.  Je  retirai  le  biftouri,  Sc  tournant  la  rainure  de 
la  fonde  vers  l’inteftin  reéhim  je  fis  une  fécondé  inci- 
fion.  Cela  fait,  je  coulai  un  gorgeret  dans  la  veffie  à 
l’aide  de  la  même  fonde  ,  Sc  enfuite  une  cannule  de 
plomb  à  l’aide  du  gorgeret.  Le  jour  même  que  j’eus 
fait  cette  opération ,  l’urine  dont  il  n’étoit  pas  forti  une 
feule  goutte  par  la  verge  depuis  trois  mois,  reprit  fon 
cours  naturel ,  Sc  fe  déchargea  partie  par  la  verge  ,  Sc 
partie  par  la  cannule.  Peut-être  que  la  pensée  qui  me 
vint  dans  le  tems  de  l’opération  de  diriger  le  tranchant 
de  mon  biftouri  vers  l’extrémité  de  l’algaliefut  la  caufe 
de  ce  fuccès,  Sc  que  par  cefnoyen  j’ouvris  Sc  renouvel- 
lai  une  communication  depuis  le  cou  de  la  veffie  juf¬ 
qu’à  jla  partie  nerveufe  de  l’urethre.  Si  j’euffie  différé 
jufqu’au  lendemain  à  la  faire,  il  m’eût  été  impoffible 
d’y  réuffir  après  la  diffolution  des  callofités.  Je  conti¬ 
nuai  à  me  fervir  de  la  cannule  pendant  huit  jours,  Sc 
dans  cet  intervalle  je  détruifis  les  callofités  avec  des 
efcarotiques.  Ce  terme  expiré  je  retirai  la  cannule,  Sc 
ayant  appliqué  fur  la  plaie  des  compreffies  Sc  un  banda¬ 
ge,  elle  fut  parfaitement  cicatrisée  le  vingtième  de 
Juin. 
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Abfcès  au  périnée. 

Le  dix -neuf  Septembre  iyz6.  un  jeune  Jardinier  âgé 
d’environ  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans  revenant  le 
foir  de  fon  travail  fut  attaqué  d’une  douleur  aiguë  dans 
les  deux  aines,  qui  ne  lui  permit  de  refpirer  qu’avec 
peine  durant  toute  la  nuit.  11  envoya  quérir  un  Chi¬ 
rurgien  le  lendemain,  lequel  ayant  examiné  la  partie 
douloureufe,  n’y  trouva  ni  tumeur  ni  inflammation.  Il 
fâigna  cependant  le  malade,  qui  fut  faifi quelques  heu¬ 
res  après  d’un  friflon  8c  de  la  fievre.  Il  rut  faigné  de 
nouveau  fur  le  foir,  8c  les  douleurs  s’appaiferent  un 
peu  :  mais  le  friflon  8c  la  fievre  revinrent  le  troifie- 
me  jour  vers  la  même  heure  ,  Sc  la  douleur  fe  fixa  au 
périnée.  On  lui  fit  encore  deux  faignées  le  lendemain, 
à  chacune  defquelles  la  douleur  cefla,  8c  revint  auffi-tôt 
apres. 

Cette  circonftance  engagea  le  Chirurgien  à  le  faigner 
encore  le  fixieme  jour  ;  le  malade  fe  plaignoit  cepen¬ 
dant  toujours,  8c  quoiqu’il  ne  parût  ni  enflure,  ni  in¬ 
flammation  dans  la  partie,  il  ne  laifla  pas  d’y  ap¬ 
pliquer  pendant  quelques  jours  des  cataplafmes  ano- 
dyns.  La  fievre  devint  continue  dans  cet  intervalle, 
8c  la  douleur  fubfifta  toujours  fans  qu’il  parut  rien  au- 
dehors.  Le  Chirurgien  fit  donner  plufieurs  lavemens 
au  malade  8c  le  purgea  ,  fubftituant  les  fomentations 
émollientes  aux  cataplafmes.  Le  malade  demeura  dans 
cet  état  jufques  au  commencement  d’Oéfobre,  qu’il  lui 
furvint  une  tumeur  au  périnée,  qui  obligea  fes  parens 
à  le  faire  conduire  à  l’Hôpital  fix  jours  après. 

Il  n’avoit  pu  jufques  alors  uriner  que  goutte  à  goutte  8c 
avec  des  douleurs  infinies  :  mais  il  eut  à  la  fin  une 
fuppreflion  totale  d’urine  qui  m’obligea  à  le  fonder 
dans  la  nuit. 

Je  trouvai  le  lendemain  matin  la  tumeur  du  périnée  con- 
fidérablement  diminuée,  &  je  le  fondai  de  nouveau 
pour  voir  dans  quel  état  étoit  l’urethre  :  mais  la  fonde 
n’ayant  paffé  qu’avec  peine ,  je  préfumai  qu  il  étoit  af- 
fefté  d’une  compreflïon  ou  d’une  inflammation. 

Pour  hâter  la  fuppuration ,  j’appliquai  fur  la  partie  un 
cataplafme  émollient,  qui  fit  groflir  confidérablement 
la  "tumeur  pendant  la  nuit  ;  8c  comme  je  fentis  une 
flu&uation  le  lendemain  matin  ,  je  l’ouvris  après  avoir 
introduit  l’algalie  dans  la  vefiîe  pour  ne  point  perdre 
l’urethre  de  vue.  Il  en  fortit  une  grande  quantité  de 
matière  séreufe  ;  Se  quoique  l’incifion  fût  fort  grande, 
8c  que  je  l’eufle  dilatée  par  haut  Sc  par  bas  autant  qu’il 
m’avoit  été  poflible ,  je  ne  pus  venir  à  bout  d’ouvrir 
tous  les  finus ,  parce  quelques-uns  fe  trouvoient  hors 
de  la  portée  de  mon  doigt  ;  je  panfai  enfuite  la  plaie 
félon  l’art.  Le  malade  urina  librement  après  l’opéra¬ 
tion  ,  parce  que  l’urethre  n’étoit  plus  aflëéfé  ni  com¬ 
primé  :  mais  cela  ne  m’empêcha  point  de  le  faigner 
le  même  jour. 

Lorfque  j’eus  ôté  le  premier  appareil  je  découvris  tous 
les  finus  qui  fournifloient  une  grande  quantité  de  pus  ; 
j’en  remarquai  un  qui  s’étendoit  depuis  le  cou  de 
la  veflie  en  tirant  vers  fon  fond  ,  jufques  dans  le  tilTu 
cellulaire  qui  l’environne ,  8c  un  autre  qui  s’étendoit 
derrière  la  tubérofité  de  l’ifehion. 

Le  malade  fut  faigné  deux  fois  :  mais  la  fievre  ne 
le  quitta  jamais  ,  8c  il  fut  attaque  de  la  jaunifl'e  ; 
j’injeétai  des  déterfifs  dans  tous  les  finus,  mais  inuti¬ 
lement;  car  la  plaie  fut  toujours  d’une  très  -  mauvaile 
couleur.  Le  fixieme  jour  après  l’opération  il  fut  atta¬ 
qué  d’un  friflon  auquel  il  en  fuccéda  un  grand  nom¬ 
bre  d’autres  fort  irréguliers ,  Sc  la  fuppuration  étant 
venue  à  diminuer  il  mourut  le  neuvième  jour. 

Je  l’ouvris,  Sc  trouvai,  outre  les  finus  qui  s’étendoient 
le  long  de  la  veflie  jufques  dans  le  tilTu  cellulaire  dont 
elle  eft  environnée!  l’os  pubis  8c  l’os  ifehion  telle¬ 
ment  cariés  qu’on  pouvoit  les  brifer  entre  les  doigts. 

R  E  M  A  R  Q_U  E. 

Il  n’eft  pas  furprenant  que  l’os  ait  été  détruit  au  point 
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qu’on  vient  de  dire  en  fi  peu  de  tems;  car  l’os  pubis 
efl  d’un  tiflu  lpongieux  de  même  que  les  extrémités 
des  gros  os  ;  8c  fes  cellules  font  toujours  tapitfées 
d’une  membrane  parfemée  de  vaiflèaux  8c  de  glandes 
qui  séparent  le  fuc  médullaire  du  fang.  Cela  étant  ; 
pourquoi  ces  parties  feroient-elles  plus  exemptes  des 
abfces  critiques  &  fymptomatiques  que  celles  qui  font 
plus  molles  ?  S’enfuit-il  de  ce  que  les  membranes  qui  ta-^ 
piflent  ces  petites  cellules  font  moins  exposées  aux  inju¬ 
res  de  dehors  qu’elles  doivent  être  plus  exemptes  que 
les  autres  d’une  éréfipele,  ou  d’une  inflammation  ?  Non 
fans  doute ,  Sc  la  feule  différence  qu’il  y  ait  entre  elles 
eft,  que  celles-ëi  nous  font  cachées  8c  hors  de  la  por¬ 
tée  des  inftrumens.  C’eft  ce  qui  fait  que  les  maladies 
dont  elles  font  attaquées,  détruifent  le  tiflu  fpongieux 
de  l’os  avant  quelles  fe  manifeftent  par  quelque  figne 
extérieur;  Se  dans  ce  cas  même  on  s’en  apperçoit  trop- 
tard  pour  pouvoir -y  apporter  du  remede ,  puifque 
l’os  eft  déjà  entièrement  détruit. 

C’eft  ce  qui  fait  qu’on  ne  fâuroit  donner  l’épithete  dd 
critiques  aux  amas  de  pus  qui  fe  forment  dans  le  tiflu 
cellulaire  des  os,  bien  qu’ils  puiflent  fervir  à  purifier 
la  malle  du  fang ,  tout  auffi  -  bien  que  la  matière  qui 
s’amafle  dans  les  parties  plus  molles. J’aime  donc  mieui 
les  appeller  fymptomatiques  ,  puifqu’ils  ne  peuvent 
caufer  que  la  perte  d’un  membre ,  quand  ils  fe  forment 
dans  des  parties  qu’on  peut  amputer. 

Quant  à  la  méthode  curative  qu’il  convenoit  d’employet 
dans  ce  cas ,  il  eft  certain  qu’on  eût  pu  diflïper  l’inflam¬ 
mation  qui  précéda  la  putréfaction  des  membranes  par 
des  faignées  copieufes  8c  fréquentes.  Il  eft  vrai  que  le 
malade  fut  faigné  cinq  fois  dans  fix  jours:  mais  le  fou- 
lagement  qu’il  reçut  à  chaque  faignée,  eft  une  preuve 
manifefte  que  fi  on  les  eût  faites  dès  le  premier  jour, 
l’inflammation  eût  entièrement  celfé. 

Bien  qu’il  ne  parût  rien  à  l’extérieur,  la  douleur  ne  laiR 
foitpas  d’être  extrêmement  aiguë;  8c  toutes  les  fois 
qu’elle  fe  fait  fentirç’en  eft  allez  pour  nous  faire  appré¬ 
hender  une  inflammation  ,  fi  tant  eft  qu’elle  n’ait  pas 
déjà  commencé ,  Sc  pour  nous  engager  à  agir  consé¬ 
quemment. 

Il  eft  certain  que  le  fang  peut  être  difposé  à  s’enflammer 
&  fe  fixer  indifféremment  dans  toutes  les  parties  du 
corps  :  mais  fa  quantité  ,  la  rapidité  avec  laquelle  il 
fe  porte  plutôt  vers  une  partie  que  vers  l’autre,  pour 
des  raifons  que  nous  ignorons,  ces  deux  circonftan- 
ces,  dis- je,  jointes  avec  la  petitefle  du  diamètre  deà 
vaiflèaux,  font  ce  qui  caufe  la  douleur,  &  celle  -  ci 
doit  néceflairement  augmenter  tant  que  les  mêmes 
caufes  fubfiftent.  Il  faut  donc  diminuer  la  quantité  du 
fang  8c  le  détourner  de  la  partie  qu’il  menace  ,  non- 
feulement  par  un  régime  convenable ,  mais  encore 
par  des  faignées  copieufes  8c  fouvent  réitérées. 

Quatre  faignées  faites  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heu¬ 
res  ,  arrêtent  fouvent  les  progrès  d’une  inflammation 
que  vingt  ne  fauroientappaifer,  quand  elle  eft  une  fois 
parvenue  à  un  certain  dégré.  Le  Dran. 

Nota.  L’Algalie  eft  une  efpece  de  fonde  creufe  pour  la 
veflie. 

PËRIN-KARA ,  H.  M.  eft  un  grand  olivier  fauvage 
qui  croît  dans  le  Malabar ,  8c  dont  le  fruit  reflemble  à 
nos  plus  grottes  olives  par  fa  forme  ,  fa  grofleur  Sc  fà 
fubftance.  Il  eft  de  couleur  bleue  purpurine  lorfqu’il 
eft.mûr ,  8c  d’un  goût  douceâtre  mêlé  de  quelque  aci¬ 
dité  :  mais  fa  couleur  eft  jaunâtre  quand  il  eft  verd,  8c 
fon  goût  amer  &  auftere. 

On  confit  ce  fruit  avec  du  fucre,  ou  avec  de  l’eau  Sc  du 
fel  comme  les  olives,  Sc  l’on  s’en  fert  pour  affaifori- 
ner  les  mets  qu’on  mange  à  dîner  &  à  fouper.  Il  pâlie 
pour  fortifier  l’eftomac  Sc  pour  aider  la  digeftion.  RaY 
Hift.  Plant. 

PERÏN-NINOURI ,  ou  Ma-Nirouri,  H.  M.  eft  un 
arbrifleau  du  Malabar  qui  porte  des  baies  ,  dont  la 
noyau  contient  fix  amandes. 

D  d  ij 
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PERIN-PANEL ,  H.  M.  eft  un  arbriffeau  des  Indes 
qui  porte  des  fleurs  en  grappes,  &  des  baies  oblongues 
qui  renferment  quatre  femences.  Il  croît  dans  le  Ma¬ 
labar  ,  Sc  donne  des  fleurs  &  du  fruit  toute  l’année. 

La  fumée  de  fes  feuilles  pafle  pour  apporter  un  foula- 
gement  confidérable  dans  les  paroxyfmes  hyftériques. 
Ray  Hift.  Plant. 

Ses  fleurs,  Tes  fruits  Sc  fês  racines  étant  cuits  dans  de 
l’eau  avec  du  poivre  long  &  de  la  femence  de  cumin  , 
compofent  une  boiflon  qu’on  eftime  beaucoup  pour 
l’afthme,  la  toux,  la  phthifie  &  les  autres  maladies 
des  poumons.  Les  feuilles  8c  l’écorce  étant  cuites  dans 
une  infufion  de  riz  &  appliquées  en  forme  de  cataplaf- 
me  fur  les  tumeurs,  ont  la  vertu  de  les  faire  venir  à 
fuppuration. 

On  prépare  avec  l’écorce  de  cet  arbre  cuite  avec  du  lait , 
du  miel  &  du  beure,  un  baume  qui  étant  pris  inté¬ 
rieurement  8c  appliqué  à  l’extérieur ,  pafle  pour  guérir 
la  pleuréfie. 

Le  tsjerïn  nicouri ,  à  ce  que  difent  les  Auteurs  de  l’ Hor- 
tus  Malabaricus ,  eft  tout-à-fait  femblable  à  la  plante 
dont  nous  parlons ,  ce  qui  fait  qu’ils  n’en  ont  donné 
ni  la  figure ,  ni  les  caraéleres.  Ray  Hift.  Plant. 

PERINŸCTIDES ,  pullules  ou  boutons  qui  fortent 
pendant  la  nuit. 

PERIODEUTES  ,  vre^ictleorn'i; ,  Saltimbanque  s  Char¬ 
latan. 

PERIODUS,  Période  ;  le  période  d’une  maladie  eft  le 
tems  compris  entre  deux  paroxyfmes  :  il  comprend 
l’état ,  le  déclin ,  8c  l’intermiflion  ou  rémiffion.  Ces  pé¬ 
riodes  font  fouvent  réguliers  Sc  conftans  dans  quel¬ 
ques  maladies,  dans  les  fievres,  par  l’exemple;  au 
lieu  qu’ils  font  plus  incertains  8c  plus  irréguliers  dans 
les  maladies  chroniques,  comme  dans  l’épilepfie;  ce 
qui  leur  fait  donner  le  nom  de  périodiques. 

Le  période  du  fang  c’eft  fa  circulation. 

PERIOSTEUM ,  Période  ;  c’eft  ainfi  qu’on  appelle  la 
membrane  déliée  Sc  fenfible  qui  couvre  les  os.  Voyez 
Os. 

PERIPHIMOSIS.  Voyez  Parapkimojïs. 

PERIPLEUMONIA.  Voyez  P eripneumonia. 

PERIPLOCA. 

Voici  fes  cara&eres  : 
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424 


Cette  plante ,  furtout  fa  quatrième  efpece  eft  un  poifon , 
mais  beaucoup  moins  violent  que  l’apocyn.  Le  fuc  de 
la  fécondé  eft  une  efpece  de  fcammonée,  8c  il  opéré 
prefque  de  la  même  maniéré  qu’elle.  Hift.  des  Plantes 
attribuée  à  Boerhaave. 


PERIPLUSIS  ,  7ri(>l'7rXv<ru; ,  on  donne  quelquefois  ce  nom 
à  la  diarrhée,  lorfque  les  excrémens  font  extrêmement 
aqueux. 

PERIPNEUMONIA  VERA  ,  Péripneumonie  vraie  , 
ou  Inflammation  des  poumons  ;  de  ,  autour ,  &  7 rvtJ- 
pcuv ,  poumon. 

Si  les  vaifleaux  du  poumon  qui  font  fùfceptibles  d’inflam¬ 
mation  font  véritablement  enflammés,  ce  mals’appel¬ 
le  péripneumonie. 

Les  vaifleaux  fùfceptibles  dépareille  inflammation,  font 
les  arteres  bronchiales,  les  arteres  pulmonaires,  Sc  leurs 
arteres  latérales  lymphatiques. 

Ainfi  on  peut  concevoir  deux  efpeces  de  péripneumonie , 
dont  l’une  a  fonfiége  vers  l’extrémité  des  arteres  pul¬ 
monaires  ,  Sc  l’autre  dans  les  arteres  bronchiales. 

Il  eft  évident  que  la  première  eft  très-dangereufe  ;  la  der¬ 
nière  l’eft  moins:  mais  elle  peut  naître  de  la  précéden¬ 
te,  &  ces  deux  efpeces  viennent  de  plufieurs  caufes 
communes. 


Ces  caufes  peuvent  être  rapportées  , 

1 .  Aux  caufes  générales  de  toutes  les  inflammations  aux¬ 
quelles  tout  le  corps  eft  fujet. 

2.  A  celles  qui  affeélent  principalement  les  poumons, 
comme  font  un  air  trop  humide  ou  trop  fec ,  trop  chaud 
ou  trop  froid  ,  trop  groflier  ou  trop  fubtil,  un  air  char¬ 
ge  d  exhalaifons  caulliques ,  ou  allringentes  ou  coagu¬ 
lantes;  un  chyle  formé  de  matières  épaifles ,  feches , 
vifqueufes,  mêlées  ou  non  avec  des  particules  acres, 
l’exercice  du  poumon  rendu  violent  par  la  courfe,  la 
lutte ,  les  efforts  ,  le  chant ,  les  cris  ,  la  courfe  à  cheval 
contre  le  vent,  les  poifons  coagulans  ,  caulliques ,  aff- 
tringens  portés  au  cœur  par  les  veines  qui  s’y  rendent , 
les  violentes  pallions  de  l’ame  ,  l’efquinancie  avec  op- 
preffion  de  poitrine  ,  Sc  orthophnée ,  une  forte  pleuré¬ 
fie  ,  une  paraphrénéfie  violente. 


Sa  fleur  eft  d’une  feule  piece,  Sc  difposée  en  étoile  3  fes 
autres  caraéleres  font  les  mêmes  que  ceux  de  Yapocy- 
num  fcandens. 

Boerhaave  comprend  cinq  efpeoesde  periploca’,  fçavoir  : 

ï .  Periploca  ,foliis  oblongis ,  T.  9  3 .  Apocynum ,  folio  oblon- 
go  ,  C.  B.  P.  303. 

2 .  Periploca,  Monfpeliac a  ;  foliis  rotondioribus ,  Tourn. 
Inft.  93.  Boerh.  Ind.  A.  315.  Scammonia  Monfpelia- 
ca ,  Offic.  Scammonia  Monfpeliaca  foliis  rotundiori- 
bus ,  C.  B.  P.  294.  Scammonia  Monfpeliaca  dilla ,  Park. 
Theat.  1 64.  Scammonia  Monfpeliaca flore  parvo ,  J.  B. 
2.  1 3 <5.  Scammonia  Valentina,  Germ.  716.  Emac.  8(5(5. 
Apocynum  latifoliumfcammonia  Valentina,  Ilaii  Hift. 
2. 1088 .Scammonée  d’Italie. 

Cette  plante  eft  cultivée  par  les  Botaniffes ,  Sc  elle  fleu¬ 
rit  au  mois  d’Août.  Son  fuc  épaifli  eft  d’ufage  en 
Medecine ,  mais  il  veut  être  donné  en  plus  grande 
dofe  que  celui  de  la  véritable  fcammonée,  parce  qu’il 
eft  moins  efficace.  Dale. 

3.  Periploca ,  Monfpeliac  a,  foliis  acutioribus,  T.  93.  Scam- 
monhs  Monfpeliaca,  affinis  ,  foliis  acutioribus ,  C.  B.  P. 
294.  Apocynum  latijolium  ,  amplexicaule ,  J.  B.  2.  135. 
H.M.  3.  611. 

4.  Periploca ,  foliis  fcammonU  acutiffimis. 

5.  An  Periploca  ,  foliis  atro-viridibus  ,  maculatis  ,fcam- 
monii  latioribus  l  Boerhaavb,  Ind.  ait.  Plant. 


Si  ces  caufes  ont  donné  lieu  à  la  péripneumonie ,  elle  pro¬ 
duit  divers  effets  fuivant  Pendroit  qu’elle  occupe.  Cel¬ 
le  qui  refide  dans  les  bronches  produit  tous  les  effets 
de  l’inflammation,  Sc  enflamme  les  extrémités  mêmes 
des  arteres  pulmonaires  qui  leur  font  contiguës ,  en 
les  comprimant  Sc  en  les  infeélant  de  la  contagion. 

Lorfque  l’inflammation  eft  parvenue  aux  extrémités  mê¬ 
mes  des  arteres  pulmonaires ,  le  fang  croupit ,  les  vaiff- 
féaux  fe  dilatent ,  la  partie  la  plus  fluide  s’exprime  Sc 
tranffude  ,  &  la  plus  groffiere  demeure  Sc  s’accumule  • 
le  fang  pouvant  à  peine  circuler  s’amaffe  prefque  tout 
entre  le  ventricule  droit  &  l’extrémité  des  arteres  pul¬ 
monaires;  c’eft  pourquoi  le  poumon  devient  pefant , 
livide,  comme  il  ne  peut  fe  dilater  ,  le  fang  ne  fe  por¬ 
te  point  au  ventricule  gauche  ,  la  foibleffe  eft  extreme, 
le  pouls  eft  foible,  mou,  Sc  tout-à-fait  inégal ,  la  ref- 
piration  eft  petite ,  fréquente ,  difficile  ,  elle  ne  peut  fe 
faire  à  moins  qu’on  ne  foit  debout ,  elle  eft  accompa¬ 
gnée  d’une  petite  toux  ,  l’air  qui  fort  de  la  poitrine  eft 
brûlant,  le  fang  veineux  eft  en  llagnation  devant  l’o¬ 
reillette  Sc  le  ventricule  droit  du  cœur,  le  vifage  ,  les 
yeux,  la  bouche,  le  gofier  ,  la  langue,  les  levres  de¬ 
viennent  extraordinairement  rouges;  enfin  le  malade 
meurt  fuffoqué,  après  un  délire  Sc  des  anxiétés  terri¬ 
bles.  * 

Si  le  mal  affeéle  violemment  les  deux  lobes  des  poumons 
à  la  fois,  les  remedesantiphlogiftiques  ne  pouvant  être 
d’aucun  fecours  à  la  nature,  la  mort  eft  prompte  &  iné¬ 
vitable. 

Mais  s’il  n’y  a  qu’une  petite  partie  d’un  feul  lobe  affec- 
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tée  ,  Sc  que  les  caufes  de  ce  mal  ne  foient  pas  abfolu- 
ment  bien  violentes  ,  il  y  a  quelque  efpérance  de  guérir, 
mais  elle  eft  incertaine. 

On  peut  tirer  de  ce  qu'on  a  dit,  les  lignes  diagnoftics  Sc 
prognoftics  de  ce  mal ,  principalement  fi  l’on  confide- 
re  qu’il  fe  termine  comme  l’inflammation  ,  Sc  que  fies 
états  diffèrent  félon  là  différente  durée  ,  de  forte  qu’il 
finit  ou  par  la  fanté,  ou  par  une  autre  itialadie  ou  par 
la  mort.  * 

La  péripneumonie  fe  guérit  , 

1.  Par  unerélolution  bénigne,  lorfque  le  malade  eft  d’u¬ 
ne  conftitution  lâche,  molle  ,  que  l’humeur  eit  douce 
Sc  peu  vifqueufe ,  Sc  qu’il  n’y  a  qu’une  petite  partie  des 
bronches  ou  du  poumon  affeétée. 

2.  Par  les  crachats  qui  fortent  de  bonne  heure ,  facile¬ 
ment,  en  grande  quantité,  qui  font  d’un  jaune  fangui- 
nolent,  affez  épais,  qui  calment  la  douleur,  facilitent 
la  relpiration ,  rendent  le  pouls  plus  étendu  Sc  plus 
plein,  &  acquièrent  enfuite  en  peu  de  tems  unecou- 
leür  blanche,  douce:  ce  qui  arrive  lorfque  le  fiége  du 
mal  eft  principalement  dans  l’artere  bronchiale ,  ou 
dans  une  petite  artere  pulmonaire. 

3.  Par  un  cours  de  ventre  bilieux,  qui  foulage  &  fait  for- 
tir  des  matières  prefque  femblables  aux  crachats  dont 
nous  venons  de  parler. 

4.  Par  une  abondante  évacuation  d’urine  épaiffe  ,  char¬ 
gée,  qui  foulage  ,  dont  le  sédiment  qui  eft  rouge 
d’abord  ,  devient  infenfiblement  blanc,  fi  cette  évacua¬ 
tion  arrive  avant  le  feptieme  jour  :  on  refpire  alors  li¬ 
brement,  la  fievre  eft  fans  force  Sc  fans  malignité,  le 
malade  fans  foif ,  la  chaleur,  l’humidité,  le  relâche¬ 
ment  Sc  la  molleffe  font  égaux  par  tout  le  corps. 

La  péripneumonie  peut  dégénérer  en  une  autre  maladie 
qui  dépend  de  la  nature  de  l’inflammation  ou  du  pou¬ 
mon  même ,  félon  que  les  fonctions  naturelles  de  ce 
vifeere  font  plus  ou  moins  altérées. 

Ainfi  elle  fe  termine  premièrement  par  la  fuppuration 
qui  fe  fait  quand  la  réfolution  de  la  matière  inflamma¬ 
toire  ne  peut  être  faite  par  la  nature  ,  Sc  que  cette  ma¬ 
tière  ne  pouvant  être  corrigée  par  l’art ,  moins  rébelle 
cependant,  croupit,  s’échauffe,  eft  agitée,  rompt  les 
petits  vaiffeaux  du  poumon  qui  font  d’une  grande  dé- 
licateffe,  les  change  en  pus  Sc  à  force  de  dilater  Sc  de 
corroder  les  parois  des  vaiffeaux  ,  où  elle  eft  renfer¬ 
mée  ,  forme  avant  l’efpace  de  quatorze  jours  un  abfcès 
ou  une  vomique. 

On  fait  que  cela  arrivera  , 

1.  Lorfqu’on  a  vu  d’abord  des  lignes  sûrs  d’une  péripneu¬ 
monie  affez  forte  ,  fans  être  cependant  très-violente. 

2.  Quand  la  réfolution  Sc  fe  s  fignes  n’ont  pas  paru  affez- 
tôt ,  c’eft-à-dire ,  avant  le  quatrième  jour. 

3.  Lorfque  les  fymptomes  n’ont  point  cédé  aux  matières 
cuitesque  le  malade  a  rendues  paille  crachement  dans 
les  jours  critiques,  favoir,  les  troifieme  ,  cinquiè¬ 
me  ,  feptieme  ,  neuviem'e  ,  onzième  ,  quatorzième 
jours  ,  qu’il  a  rendues,  dis  Je  ,  dans  l’ordre  fucceffif 
de  tous  les  changemens  qui  font  des  fignes  de  guérifon  ; 
lorfque  ces  mêmes  fymptomes  ont  réfifté  aux  faignées, 
auxmédicatpens  Seau  régime  convenable. 

4.  Lorfque  ces  fymptomes  ,  fans  être  trop  mauvais  ont 
opiniâtrément  fubfifté  avec  un  délire  continuel,  Sc  un 
pouls  mou  Sc  onduleux. 

On  fait  que  la  fuppuration  fe  fait , 

W 

1.  Lorfqu’on  voit  les  fignes  décrits. 

2.  Lorfqu’on  eft  fouvent  faifi  de  friffonnemens  légers  Sc 
vagues  fans  caufe  manifefte  ;  par  la  diminution  de  la 
douleur,  par  la  molleffe  Scia  foibleffe  du  pouls ,  tandis 
que  la  difficulté  de  refpirer ,  la  rougeur  des  joues  Sc  des 
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lèvres ,  la  fo if,  une  petite  fievre  qui  vient  fur  le  foir  Sc 
d’autres  accidens  fubfiftent  encore. 

Maison  connoît  que  la  fuppuration  eft  déjà  faite, 

1.  Par  les  fignes  qui  ont  précédé. 

2.  Par  une  toux  rébelle ,  feche ,  qui  augmente  après  avoir 
mangé,  ou  après  avoir  agi  ;  une  refpiration  gênée,  cour¬ 
te  ,  laborieufe,  Sc  qui  fe  fait  avec  bruit,  qui  devient 
encore  plus  mauvaife  après  avoir  mangé  ,  ou  après  s’ê¬ 
tre  donné  quelques  mouvemens;  lorfque  le  malade  ne 
peut  relier  couché  que  fur  un  feul  côté ,  c’eft-à-dire  , 
fur  le  côté  malade,  qu’il  a  une  petite  fievre  continue  , 
périodique,  qui  augmente  après  avoir  bu,  mangé  Sc  fait 
quelques  mouvemens  ,  Sc  qui  eft  accompagnée  d’une 
rougeur  aux  joues  Sc  aux  levres  ;  qu’il  eft  fans  appétit , 
qu’il  a  une  grande  foif,  qu’il  a  des  fueurs  pendant  la 
nuit ,  furtout  au  front  Sc  au  cou  ,  qu’il  rend  un  urine 
écumeufe ,  Sc  qu’il  tombe  dans  la  pâleur  ,  la  maigreur 
Sc  dans  une  extreme  foibleffe. 

Cet  abfcès  déjà  formé  fe  termine  de  différentes  façons , 

1.  Il  fuffoquele  malade,  lorfque  la  tumeuroccupe  tout 
le  poumon,  ou  qu’elle  détruit  parla  preffion  l’aélion 
de  la  partie  de  ce  vifeere  qui  n’eft  point  encore  viciée. 

2.  La  même  fijffocation  arrive  quand  la  vomique  venant 
à  crever,  décharge  tout-à-coup  dans  là  trachée-artere 
le  pus  qu’elle  contenoit. 

3.  Il  fe  termine  par  un  crachement  abondant  de  matière 
purulente  qui  dégage  le  poumon  Sc  procure  la  guérifon 
du  malade. 

4.  Par  un  épanchement  de  pus  dans  la  cavité  de  la  poi¬ 
trine  ,  ou  dans  la  duplicature  du  médiaftin. 

5.  Il  dégénéré  en  marafme  ,  donne  lieu  à  diverfes  efpe- 
ces  de  phthifie,  Sc  à  un  empyeme  prefque  mortel. 

La  péripneumonie  caufe  encore  une  autre  maladie,  qui 
confifte  en  ce  que  la  matière  inflammatoire  devenue 
purulente  ,  reprife  par  les  petites  veines  pulmonaires 
fe  mêle  avec  le  fang  Sc  forme  un  dépôt  dans  quelque 
vifeere ,  ce  qui  ne  débarraffe  les  poumons  que  pour 
charger  une  autre  partie  du  corps.  Si  donc  cette  partie 
eft  moins  néceffaire  à  la  vie,  on  doit  bien  augurer  de 
cette  métaftafe,  au  lieu  qu’elle  eft  le  plus  fouvent  très- 
funefte  ,  quand  la  matière  fe  fixe  dans  le  foie ,  dans  la 
rate,  dans  le  cerveau,  Sc  dans  d’autres  femblables  par¬ 
ties.  De-là  viennent  à  la  fuite  de  la  péripnfumonie  de  s 
abfcès  autour  des  oreilles  ,  aux  jambes,  aux  hypocon- 
dres ,  Sc c. 

On  prévoit  qu’il  furviendra  un  tel  abfcès, 

1.  Quand  on  n’a  remarqué  aucun  figne  demauvaifepmp- 

-  neumonie ,  quand  la  fievre  n’eft  ni  violente ,  ni  maligne, 

quoique  continue,  quand  les  douleurs  de  poitrine,  l’an¬ 
xiété,  la  péfanteur  Sc  la  difficulté  de  refpirer  ne  font 
point  au  plus  haut  degré  ,  Sc  que  tout  cela  arrive  fans 
aucune  marque  de  réfolution. 

2.  Si  avec  cela  le  pouls  eft  toujours  de  toute  maniéré  fort 
vacillant. 

3 .  Si  l’on  fent  aux  parties  dont  on  a  parlé,  de  la  douleur , 
fi  l’on  y  remarque  de  la  rougeur  ,  de  la  chaleur  Sc  de 
la  tenfion. 

On  fait  que  l’abfcès  fe  formera  aux  cuiffes, 

1.  Par  les  fignes  des  abfcès  futurs. 

2.  Si  ces  fignes  font  accompagnés  de  ceux  d’une  légère 
inflammation  aux  hypocondres. 

Mais  on  fait  qu’il  fe  formera  autour  des  oreilles , 

1 .  Par  les  fignes  décrits  ci-deffùs. 

2.  Et  en  même-tems  par  la  molleffe  des  hypocondres. 
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On  connoît  que  la  matière  de  l’abfcès  Te  portera  au  foie , 
fi  l’on  remarque , 

1 .  Les  lignes  dont  nous  venons  de  parler. 

2.  Si  la  douleur  eft  fixe  dans  cette  partie  ,  avec  des  uri¬ 
nes  à-peu-près  comme  dans  l’idere  Se  la  peau  de  cou¬ 
leur  jaunâtre.  Cela  fait  connoître  qu’il  s’eft  formé  une 

.  vomique  hépatique ,  qui  eft  fouvent  accompagnée  de 
mauxfuneftes. 

Ces  abfcès  font  toujours  falutaires ,  Iorfqu’ils  dégagent 
les  poumons,  qu’ils  éteignent  la  fievre,  qu’ils  ne  dé¬ 
génèrent  point  de  leur  nature  purulente  ,  Sc  qu’ils  de¬ 
meurent  fiftuleui,  pourvu  que  ceschofes  arrivent  affez- 
tôt ,  c’eft-à-dire ,  avant  le  neuvième  jour  :  mais  ils  font 
d’un  finiftre  préfâge  ,  s’ils  parodient  fans  foulager  le 
malade  ,  comme  on  la  dit ,  lorfqu’il  crache  des  ma¬ 
tières  déjà  purulentes  ,  Sc  qui  ne  font  pas  fort  jaunes  : 
mais  lorfque  ces  abfcès  s’évanouilfent  foudainement 
avant  que  la  fuppuration  foit  faite  ,  Sc  que  la. péripneu¬ 
monie  revient ,  ils  font  tout-à-fait  mortels. 

Cette  maladie  dégénéré  encore  en  une  tumeur  calleufe  Se 
skirrheufe  au  poumon,  fi  l’épaifleur  de  la  matière  Sc  les 
autres  conditions  y  concourent.  Voyez  înflammàtio. 
De-là  viennent  ces  difficultés  de  refpirer  qui  ne  finif- 
fent  qu’avec  la  vie  ,  qui  font  fi  grandes  que  la  refpira- 
tion  ne  peut  fe  faire,à  moins  qu’on  n’ait  le  corps  élevé, 
qui  font  accompagnées  d’une  petite  toux  Sc  augmen¬ 
tent  encore  après  que  l’on  a  mangé  ou  agi ,  fans  qu’on 
apperçoive  aucun  des  lignes  dont  nous  venons  de  fai¬ 
re  mention  d’une  vomique  cachée  :  de-là  naît  e,ncore 
l’adhérence  du  poumon  à  la  pleure.  ■ 

Enfin  ,  fi  l’artere  bronchiale,  ou  même  l’artere  pulmo¬ 
naire  eft  confidérablement  enflammée,  par  une  caufe 
interne  ou  externe ,  la  gangrené ,  Sc  enfuite  le  fphace- 
le  paroîtront  bien-tôt  à  caufe  de  l’abondance  Sc  du  mou¬ 
vement  du  fang  ,  Sc  à  caufe  de  l’agitation  continuelle 
de  ces  vifceres ,  qui  font  d’une  fubllance  très-délicate. 
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commencement  de  la  maladie  ;  devient  claire  après  le 
quatrième  jour  ;  fi  dans  la  vigueur  du  mal  on  eft  con¬ 
traint  de  refterfur  lonféant;  s’il  fort  du  pus  par  les 
voies  inférieures  ;  fi  le  malade  ne  crachant  point  ,  le 
poumon  eft  tellement  plein  ,  que  la  matière  femble 
bouillonner  dans  le  gofier;  lorfqu’il  furvient  une  vio¬ 
lente  péripneumonie  dans  unfujet  très-fec  ,  dur ,  calleux 
Sc  ufé  par  ^exercice  ;  fi  elle  eft  mauvaife  Sc  accompa¬ 
gnée  d’un  crachement  de  fimg  épais  ,  fort  rouge  ;  fi 
elle  eft  feche  avec  des  taches  rouges  fur  la  poitrine  , 
fi  elle  eft  précédée  ou  fuivie  d’un  écoulement  de  fé- 
rofités  par  le  nez  ,  d’éternumens  fréquens  ;  fi  elle  eft 
Venue  à  la  fuite  d’ùne  fievre  ardente  ;  s’il  eft  furvenii 
auffi-tôt  après  le  fixieme  jour  un  crachement  bilieux, 
mêlé  de  pus  ;  fi  dès  le  commencement  les  crachats  ont 
été  fort  fanglans  ,  tout  -  à  -  fait  jaunes  ,  blancs  ,  ronds , 
fort  écumans.fans  appaifer  la  douleur;  s’ils  font  bruns, 
bourbeux ,  femblables  à  la  lie ,  noirs ,  livides ,  inégaux, 
verdâtres;  fi  lafievre  Sc  la  difficulté  de  refpirer  ne  fe  * 
calment  point,  on  meurt  le  feptieme  ou  le  neuvième 
jour.  A  l’heure  de  la  mort  le  pouls  manque  ,  tout  le 
corps  devient  froid,  excepté  la  poitrine,  la  tête  Sc  le 
cou  qui  confervenr  encore  une  ardeur  brûlante  ,  les 
joues  deviennent  rouges  Sc  livides. 

Il  faut  varier  la  cure  de  ce  mal ,  félon  fesdifférens  états, 

Sc  fes  divers  fimptomes  ;  car  ce  qui  convient  dans  un 
tems  ,  nuit  dans  un  autre  ,  quoique  la  maladie  foit  la 
même. 

Si  donc  dans  la  péripneumonie  l’humeur  eft  douce ,  Sc  peu 
vifqueufe,Sc  qu’il  n’y  ait  qu’une  petite  partie  des  bron¬ 
ches  Sc  du  poumon  qui  foit  aft'edée  ;  il  faut  tranquilifer 
l’efprit  Sc  le  corps  du  malade ,  lui  faire  refpirer  un  air 
humide  ,  un  peu  chaud  ,  tenir  dans  la  vapeur  d’un 
bain  d’eau  douce  fes  poumons  ,  fes  narines  ,  fa  bou¬ 
che  ,  fes  piés  ,  fes  cuiflfes,  lui  donner  des  boiffons  & 
des  alimens  légers  ,  des  médicamens aqueux,  nitreux» 
farineux  Sc  miellés. 


On  apprend  que  cela  doit  arriver  , 

1.  Par  les  lignes  d’une  péripneumonie  violente,  que  l’art 
ni  la  nature  n’ont  aucunement  appaifés. 

2.  Par  une  grande  foiblefle  fubite,  Sc  qui  fe  manifefte 
furtout  au  pouls. 

3.  Par  la  froideur  des  extrémités  ;  mais  l’on  eft  sûr  que 
h  gangrené  eft  déjà  formée ,  fi  ces  fymptomes  ont  pré¬ 
cédé  :  Sc  fi  l’on  craché  des  matières  ichoreufes ,  tenues, 
fétides,  de  couleur  cendrée,  livides,  noires;  la  mort 
furvient  alors  promptement. 

L’hiftoire  de  la  péripneumonie  Sc  l’ouverture  des  cadavres 
de  ceux  qui  en  font  morts  ,  nous  apprennent  à  connoî¬ 
tre  tous  ces  différons  changemens. 

D’où  il  eft  évident  que  le  mal  que  les  Anciens  ont  décrit 
fous  ce  nom  ,  eft  une  véritable  inflammation  des  pou¬ 
mons. 

On  ne  doit  point  craindre  de  fe  tromper  lorfqu’on  avan¬ 
ce  que  cette  maladie  eft  toujours  extrêmement  dange- 
reufe, parce  que  les  fondions  dupoumon  font  très-nécef 
faires  à  la  vie  Sc  pour  corriger  la  matière  inflammatoi¬ 
re  ;  à  caufe  de  l’abondance  Sc  de  l’impétuofité  du  fang 
qui  eft  continuellement  porté  à  ce  vifeere;  à  caufe  du 
mouvement  perpétuel  de  ce  dernier;  à  caufe  de  fa  fi- 
tuation  qui  ne  permet  pas  l’application  des  remedes  ; 
à  caufe  de  l’extreme  çjflicatefle  de  fes  petits  vaiffieaux , 
qui  par  conséquent  font  faciles  à  détruire  ;  8c  de  l’im- 
poffibilité  de  la  révulfion  qui  eft  fi  néceflfaire  dans  la 
cure  de  l’inflammation. 

Ces  chofes  font  connoître  quand  ,  pourquoi  Sc  avec  quels 
fymptomes  cette  maladie  caufe  la  mort;favoir,  fi  tout 
le  poumon  8c le  cœur  font  en  même-tems  enflammés, 
fi  le  cœur  tombe  fur  le  côté  droit,  fi  le  malade  eft  atta¬ 
qué  d’une  paraplégie,  s’il  devient  froid  ,  s’il  perd  tout 
fentiment,  alors  il  meurt  le  fécond  ou  le  troifieme  jour. 
Si  l’urine  qui  de  bonne  Sc  bien  cuite  qu’elle  étoic  au 


Prenez  de  décoElion  d’orge  ,  quarante  onces  ; 
de  nitre  ,  deux  dragmes  s 
d’oxymel ,  quatre  onces\ 

Mêlez. 

On  en  boira  deux  onces  chaudes  tous  les  quarts-d’heu- 
res. 

Mais  fi  les  crachats  font  abondans  ,  jaunes  ;  s’ils  appai- 
fent  la  douleur,  facilitent  la  refpiration  ,  rendent  le 
pouls  plus  étendu  Sc  plus  plein  ,  8c  acquièrent  enfuite 
une  couleur  plus  blanche  Sc  plus  douce  ;  il  faut  met¬ 
tre  en  ufage  non-feulement  les  mêmes  remedes,  mais 
encore  les  émolliens  ,  les  dépurans,  les  expedorans, 
les  doux  reftaurans  8c  les  vapeurs  émollientes.  Il  no 
faut  alors  ni  faigner ,  ni  purger,  ni  exciter  les  fueurs, 
ou  tout  ce  qui  pourrait  troubler  cette  expedoratiom 

Prenez  des  feuilles  fie  pariétaire 

d’ aigremoine ,  >  de  chaq.  une  poignée  ; 

de  pijfenlit ,  .  J 

de  femence  broyée  de  pa-'i 

vot  blanc  ,  >  de  chaque  une  once  j, 

de  fenouil ,  J 

de  régliffe  ,  une  once  &  demie. 

FournilTez  cinquante  onces  de  décodion  ,  dont  on  fera 
le  même  ufage. 

Si  la  péripneumonie  eft  accompagnée  d’un  co\*rs  de  ven¬ 
tre  bilieux  qui  foulage  Sc  faife  fortir  des  matières  pref- 
que  femblables  aux  crachats  dont  nous  avons  parlé ,  les 
lavemens  émolliens  ,  doux  ,  les  fomentations  de  l’ab¬ 
domen  ,  les  décodions  émollientes  ,  Sc  qui  ne  peuvent 
que  lâcher  le  ventre  ,  conviennent  en  ce  cas  ,  en  prati¬ 
quant  en  même  tems  ce  qui  a  été  dit  ci-deffus^ 


( 


429  P  E  R 

S’il  furvient  dans  la  péripneumonie  une  abondante  éva¬ 
cuation  d’urines  épaiffes,  chargées,  qui  foulagent  le 
malade ,  dont  le  sédiment  devienne  infenfiblement 
blanc  de  rouge  qu’il  étoit  auparavant,  on  aura  recours 
aux  remedes  qu’on  a  preferits  :  mais  il  faut  de  plus  bai¬ 
gner  les  piés,  fomenter  les  reins  intérieurement  par 
des  lavemens  émolliens  ,  Se  extérieurement  avec  des 
linges  imbus  d’une  décoélion  émolliente  ,  5c  faire  boi¬ 
re  'au  malade  des  décoctions  diurétiques  un  peu  dé- 
terfives. 


Pour  cet  effet 

Prenez  de  la  racine  de  chiendent ,  -y 


de  chaque  deux 
onces  > 


de  petit  houx , 
de  per Jïl , 
de  fenouil , 
d’impératoire ,  deux  dragmes  ; 
de  femence  broyée  de  bar -  î 

dane ,  >  de  chaq.  une  once  ; 

de  per/il ,  J 

Donnez,  quarante  onces  de  décoélion  pour  le  même 
ulage. 


Si  l’inflammation  eft  récente  ,  grande  Sc  feche.  Se  fe 
trouve  dans  un  fujet  robufte  ,  qui  a  fait  beaucoup 
d’exercice ,  Sc  qui  n’eft  malade  que  depuis  fort  peu  de 
tems  ,  comme  on  peut  s’en  appercevoir  par  les  lignes 
que  nous  avons  décrits  :  il  faut  fur  le  champ  Sc  promp¬ 
tement  avoir  recours , 


i°.  A  la  faignée  copieufe  Sc  réitérée  ,  félon  le  beloin  , 
afin  de  diminuer  la  quantité  du  fang  épais ,  Sc  de  fai¬ 
re  place  aux  délayans. 

z°.  Aux  bains  de  vapeurs  émollientes  qu’on  applique 
fans  celle  aux  poumons  ,  Sc  fouvent  à  toutes  les  autres 
parties  du  corps. 

3°.  Aux  décodions  délayantes ,  réfoluti ves  ,  émollientes, 
laxatives ,  antiphlogiftiques  ,  nitreufes  ,  miellées  , 
anodynes ,  qu’il  faut  fans  cefle  boire  très-chaudes ,  mais 
en  petite  quantité. 

4°.  Aux  lavemens  adouciflans  ,  antiphlogiftiques. 

5°.  A  un  régime  de  vie  très-léger  Sc  composé  de  fucs 
antiphlogiftiques. 

Si  l’inflammation  eft  grande  avec  fievre  Sc  avec  les  autres 
fymptomes  les  plus  violens  ;  qu’il  y  ait  plus  de  trois 
jours  qu’elle  dure, 8c  qu’elle  paroiffe  déjà  dégénérer  en 
fuppuration  ,  le  malade  eft  toujours  dans  un  grand 
danger,  quoique  la  maladie  doive  encore  être  longue, 
Sc  qu’on  ait  le  tems  d’y  remédier  :  en  ce  cas  , 

i°.  On  ne  doit  point  faigner  ,  à  moins  qu’on  n’y  foit  for¬ 
cé  par  des  accidens  preflans  ;  Sc  encore  le  doit-on  fai¬ 
re  avec  beaucoup  de  modération. 

2°.  Il  faut  ufer  d’un  régime  de  vie  doux ,  ou  peu  incraf- 
fànt  Sc  maturatif. 

3°.  Dès  le  premier  jour  du  mal ,  jufqu’au  cinquième ,  on 
doit  déterminer  aux  poumons  des  vapeurs  émollientes 
Sc  maturatives. 

4°.  Le  cinquième  Sc  le  fixieme  jours  ,  il  faut  ufer  des  mê¬ 
mes  remedes ,  8c  y  ajouter  des  liquides  qui  excitent  un 
peu  la  toux  ,  Sc  qui  rempliffent  en  même  tems  ,  afin 
de  foutenir  la  vie  du  malade  ,  d’atténuer  les  vaifleaux 
des  poumons;  Sc  qu’ainfi  ces  vifeeres  puiflent  fe  dé¬ 
charger  du  pus  ,  peut-être  dès  le  feptieme  jour. 

Pour  cet  effet , 

Prenez  de  vinaigre  fcillitique  ,Jix  dragmes  j 
d’oxymel  fcillitique  ,  trois  onces  } 
de  Jel  polychrefle  ,  une  dragme  ; 
de  décoilion  d’orge ,  huit  onces  ; 
d’eau  difiilée  d’hyfope,  quatre  onces. 

Mêlez. 
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On  en  boira  une  once  de  demi-heure  en  demi-heure. 

Prenez  de  caffé  en  boijfon  ,  deux  livres  ; 
de  miel ,  deux  onces  ;  l 

de  vinaigre  de  fur  eau ,  demi-once. 

Mêlez. 

On  en  boira  tiede  fuffifamment. 


Si  les  Agnes  font  connoîtreque  l’abfcèseft  formé  dans  les 
poumons  ,  il  faut  promptement  le  faire  créver  bans  la 
trachée  artere  ,8c  fur  le  champ  purifier  le  lieu  ulcéré. 

Pour  tenter  cette  ouverture  ,  il  faut  après  des  alimens 
mous,  un  peu  gras ,  avec  du  vin  doux  ,  le  poumon  ayant 
fuppuré,  l’agiter,  après  l’avoir  préparé,  parles  cris,  la 
toux ,  l’expeéloration  ,  les  fecoufles  qu’un  navire  ou 
un  carrofle  peuvent  procurer. 

Enfuite  auffi-tôt  que  les  fignes  annoncent  que  l’abfcès  eft 
ouvert  ,  il  faut  fe  mettre  au  lait  pour  tout  aliment  , 
ufer  de  plantes  très-douces  ,  Sc  qui  ne  fe  corrompent 
point  aisément  ;  alors  de  jour  en  jour  on  doitpaffer 
aux  apéritifs  ,  aux  déterfifs  ,  à  des  légers  opiats  que 
l’on  prend  le  foir  ,  aux  vapeurs  émollientes  ;  8c  enfin 
on  fe  fait  porter  à  cheval ,  en  carrofle  ou  dans  un  na¬ 
vire. 


!  Les  remedes  apéritifs  8c  déterfifs  pour  un  ulcéré  ouvert 
dans  les  poumons,  font  les  feuilles  de  capillaire  com¬ 
mun, du  blanc, du  noir  Sc  du  doré,  celles  d’aigremoine  , 
de  pié  de  lion,  de  bécabunga,  de  bétoine,  de  pâquetre, 
de  bourache  ,  de  piment,  de  moyenne  conloude,  de 
ceterac  ,  de  germandrée ,  d’ivette ,  de  chicorée,  de 
dent  de  lion  ,  d’endive  ,  de  velar  ,  de  fenouil  ,  de  fu- 
meterre  ,  de  liere  terreftre  ,  d’hépatique  noble  Sc  ter- 
reftre,  de  maceron  ,  de  mille-pertuis  ,  d’hyfope,  de 
paftel ,  de  laitue ,  de  langue  de  cerf,  de  marrube  blanc, 
de  morfis  diaboli ,  de  nommulaire,  d’arête-bœuf,  de 
primevere,  de  prunelle ,  de  pulmonaire ,  de  làponaire, 
de  fceau  de  Salomon  ,  de  fophia  ,  de  tuffilage,  de  va¬ 
lériane  grande  Sc  petite  ,  de  verveine ,  de  véronique , 
de  pervenche  Sc  de  verge  dorée. 

On  làtisfait  à  la  même  intention  avec  la  gomme  ammo- 

Iniaque,  le  galbanum  ,  l’opopanax ,  le  farcocolle,  le 
maftic ,  la  myrrhe  ,  l’oliban  ,  la  térébenthine. 


Prenez  des  feuilles  récentes  d’ai¬ 
gremoine  , 

de  verge  dorée  ,  \de  chaq.  une  poignée  ; 

de  bétoine ,  i 

de  grande  valériane ,  J 
de  marrube  blanc ,  le  quart  d’une  poignée  ; 
des  cinq  racines  apéritives ,  de  chaque  une  once  > 
de  fleurs  de  petite  centau-  ? 

rée ,  C  de  chaque  une  poi - 

d’aigremoine ,  Ç  gnée  s 

de  mille-pertuis  ,  ^ 


Mettez,  le  tout  en  décoélion  dans  de  l’eau ,  en  forte  qu’il 
en  relie  quatre  pintes. 

On  en  boira  deux  onces  de  deux  heures  en  deux  heures , 

Ou , 

Prenez  de  racine  de  bardane , 
de  fquine  , 
defarfcpareille , 

Mettez  le  tout  en  décoélion  dans  de  l’eau  pendant  l’ef 
pace  d’une  demi-heure  ,  Sc  ajoutez-y  de  bois  de 
faflafras  ,  trois  onces.  Lorlque  ces  drogues  auront 
encore  un  peu  bouilli ,  vous  mêlerez  à  trois  li¬ 
vres  de  décoélion  , 

de  flrop  des  cinq  racines  apepitives ,  deux  onces. 


.  de  chaq.  trois  onces  i 
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Pour  le  même  ufage  ; 

Prenez  de  myrrhe  tranfparente  choifie ,  deux  dragmes , 
de  jaune  d’œuf  frais ,  un  fcrupule. 

/ 

Après  les  avoir  long-tems  broyés  enfemble  dans  un  mor¬ 
tier  de  verre; 

Mêlez-y  d’encens  choijî ,  deux  fcrupules  3 

Faites  des  pilules  de  trois  grains  chacune ,  dont  le  ma* 
lade  prendra  une  ou  deux  avant  l’ufage  de  la  dé- 
coétion. 

Prenez  de  la  myrrhe  choifie ,  deux  dragmes  ; 
du  blanc  de  haleine ,  une  dragme  ; 

Mêlez. 

Faites  une  poudre  que  vous  divifereZ  en  douze  dofes 
égales. 

On  en  prendra  une  le  matin  Sc  le  foir  avant  la  décoc¬ 
tion. 

Prenez  de  myrrhe  ,  T  de  chaque  une  dra- 

d’qliban ,  j  gme  3 

de  miel  blanc  ,  deux  onces  3 

Mêlez ,  félon  l’art. 

On  en  prendra  une  dragme  par  heure. 

On  ufera  fur  le  foir  des  narcotiques  fuivans. 

Prenez  des  pilules  de  cynogloffe ,  un  fcrupule  3 

Faites  fix  pilules  ,  dont  on  prendra  une  ou  deux  le  fûir 
avant  le  fommeil. 

Prenez  des  pilules  de  flyrax  ,  meme  dofe  3  pour  le  même 
Ufage. 

Prenez  de  l’opium  coupe'  par  lames  légères ,  &  lentement 
üejjéche,  un  grain  5 
de  corail  rouge ,  douz.e  grains  3 

Mêlez. 

Faites  une  poudre  qu’on  prendra  aufH  le  foir. 

Prenez  de  (trop  de  diacod,  demi-once  5 

d’eau  de  vie  de  Matthiole  ,  une  dragme  ; 
d’eau  diflilée  d’hyfope  ,  une  once. 

Mêlez  Se  faites  une  potion  qu’on  prendra  le  foir. 

Prenez  d’opium  ,  un  grain'. 

Faites  deux  pilules  dont  on  prendra  une  le  foir. 

Prenez  d’opium ,  un  grain  3 

de  firop  de  capillaire,  quatre  dragmes  ; 
d’eau  diftilée  de  fleurs  de  coquelicoq ,  une  once. 

Mêlez. 

Faites  une  potion. 

Pour  des  vapeurs  émollientes . 

Prenez  des  feuilles  de  mauve, 
de  guimauve , 
de  mercuriale , 
de  pariétaire  , 

de  farine  de  graine  de  lin  3  deux  onces  ; 
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Faites-en  une  décoélion  dans  l’eau,  &prenez-en  la  va¬ 
peur  en  attirant  l’air. 

Si  les  lignes  font  connoître  que  la  matière  inflammatoi¬ 
re  devenue  purulente  ,  s’eft  mêlée  avec  le  fang  par 
les  petites  veines  pulmonaires  ,  Sc  forme  un  dépôt 
dans  quelque  vifeere  ,  quoique  cependant  on  n’ait  pû 
favoir  encore  de  quel  côté  elle  fe  porte ,  il  faut  alors 
fuivre  un  régime  léger,  fluide  ,  doux,  aromatique  ,  un 
peu  vineux  ,  tenir  le  corps  en  repos  ,  choifir  des  mé- 
dicamens  émolliens  Sc  de  la  dalle  des  plus  foibles  apé¬ 
ritifs  ,  &  pourvoir  au  poumon  par  l’ufage  des  émol¬ 
liens.  Par  ce  moyen  la  matière  morbifique  fe  déter¬ 
minera  en  quelque  endroit,  ou  fe  difloudraSc  s’éva¬ 
cuera  par  quelque  voie. 

Pour  cet  effet. 

Prenez  du  fuc  de  cerfeuil  récem-  ? 

ment  exprimé ,  de  chaq.  4.  onces  \ 

de  lait  doux ,  ' 

de  firop  d’hyjfope  ,  une  once, 

-  -  s r  ■ 

Mêlez. 

On  en  boira  une  once  de  deux  en  deux  heures. 

Mais  11  aux  lignes  qui  indiquent  que  cet  abfcès  eft  prêt  à 
fe  former  ,  fe  joignent  ceux  par  lefquels  on  découvre 
dans  quel  endroit  la  matière  s’eft  portée  ,  il  faut  pra¬ 
tiquer  la  même  méthode  dont  nous  venons  de  parler, 
Sc  en  même-tems  traiter  11  bien  le  lieu  prévu  par  le 
fucement ,  les  relâchans  ,  les  apéritifs  ,  qu’il  réfîfbe 
moins  ,  Sc  qu’il  attire  davantage.,] 

Si  la  matière  fe  porte  au  foie  ,  il  faut  avoir  recours  aux 
mêmes  remedes  ,  en  ajoutant  des  apéritifs  un  peu  forts, 
des  remedes  làvoneux  ,  hépatiques  ,  des  lavemens  Sc 
des  fomentations  qui  en  foient  composés. 

Prenez  de  grande  faponaire,  deux  poignées  s 
d’endive  récente ,  quatre  poignées  3 
de  feuilles  de  chicorée  fauvage ,  trois  poignées 

I  Faites  bouillir  dans  trois  pintes  d’eau. 

On  en  boira  deux  onces  de  deux  en  deux  heures; 

Lorlque  la  péripneumonie  dégénéré  en  une  tumeur  calleu- 
fe  ou  skirrheufe  au  poumon,  il  eft  rare  qu’on  puiffe  la 
guérir,à  moins  qu’elle  ne  fe  calme  un  peu  par  l’ufage, 
tant  interne  qu’externe  des  émolliens ,  par  le  mouve¬ 
ment  du  cheval  ou  du  caroffe. 

Lorlque  le  mal  dégénéré  en  gangrené ,  il  eft  abfolument 
incurable. 

Si  les  crachats  qui  avoient  déjà  commencé  à  réloudre  la 
péripneumonie ,  viennent  à  être  fupprimés ,  il  faut  faire 
auflï  tôt  tout  fon  poffible  pour  les  rappeller.  Les  caufes 
de  cette  fuppreflion  font  louvent  un  grand  froid  ,  dont 
l’impreffion  eft  fubite,  un  grand  defféchement  produit 
par  quelque  chofe  que  ce  foit ,  une  fievre  ardente  qui 
furvient ,  des  médicamens  qui  échauffent ,  un  cours  de 
ventre  qui  n’eft  point  critique,  des  fueurs abondantes, 
des  pallions  violentes. 

En  ce  cas,  la  matière  fupprimée  qui  s’amaffe  Sc  s’accu¬ 
mule  de  plus  en  plus  produit  une  nouvelle  inflamma¬ 
tion  dans  les  parties  voifines,  Sc  en  conséquence  les 
mêmes  lymptomes  que  la  première  péripneumonie  : 
mais  comme  ils  fe  trouvent  dans  un  corps  déjà  affoi- 
bli  ,  ils  caufent  pour  l’ordinaire  une  mort  prompte. 

On  remédie  à  cet  accident  &  à  les  fuites,  en  détermi¬ 
nant  fans  ceffe  aux  poumons  par  les  narines  Sc  par  la 
bouche  des  vapeurs  humides  ,  émollientes  Sc  chaudes  , 
en  communiquant  artificiellement  les  mêmes  qualités 

I I  à  l’air ,  en  buvant  beaucoup  de  pareilles  boiffons ,  mê¬ 

lées 


? 

S 


de  chaque  deux 
poignées  j 


1 
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lées  principalement  avec  du  iniel  Sc  du  vinaigre  ,  en 
ufant  de  médicamens  fuppuratifs,  anti  pyretiques  ,  Sc 
en  même  tems  légèrement  réfolutifs,  tels  que  l’anti¬ 
moine  diaphorétique  fixé  avec  le  nitrc,  de  légers  opiats, 
en  excitant  les  fueurs  ,  8c  enfin  par  une  parfaite  tran- 
quilité  d’ame. 

Prenez  oxymelfimple ,  trois  onces ; 

de  firop  des  cinq  racines  apéritives  ,  deux  onces  ; 
de  décoElion  de  liere  terrefire ,  dix  onces  ; 
de  nitre  purifié,  une  dragme. 

Mêlez. 

On  en  boira  une  once  par  heure. 

Prenez  de  laudanum  pur,  deux  grains  -, 
de ficurs  de  fioufre  ,  -, 

de  blanc  de  baleine ,  /  de  chaque  une  drag- 

d’ antimoine  diaphorétT  ç  me. 

que  non  lavé,  3 

Mêlez  5c  faites  une  poudre  que  vous  diviferez  en  douze 
parties  égales.  On  en  prendra  une  de  trois  en  trois 
heures,  avec  une  ou  deux  onces  de  la  mixtion  pré¬ 
cédente. 

• 

Prenez  de  fleurs  de  fioufre,  deux  dragme  s, 
d’oliban ,  un  ficrupulc  ; 
de  blanc  de  baleine,  demi-dragme  ; 
d’ antimoine  diaphorétique  non  lavé ,  une  dragme . 

Mêlez  8c  faites  une  poudre  que  vous  diviferez  en  douze 
dofes.  On  en  prendra  une  à  toutes  les  heures  avec 
une  once  de  la  première  mixtion. 

Prenez  d’huile  d’amandes  douces  récemment  exprimée  , 
une  once  &  demie  s 
de  firop  violât ,  0 

de  miel  vierge  ,  >  de  chaque  demi-once, 

de  jaunes  d’œufs  frais ,  ) 

Mêlez  exactement. 

On  en  prendra  demi-once  par  heure ,  jufqu’à  ce  que  les 
crachats  reviennent. 

Peripneumonia  notha  ,  Péripneumonie  fauffe. 

La  péripneumonie  fauffe  qui  eft  fi  fouvent  occafionnéepar 
le  froid  de  l’hyver  ou  les  chaleurs  qui  furviennent  au 
printems  ,  procédé  ordinairement  d’une  pituite  lente 
qui  fe  forme  dans  toute  la  maffe  du  fang. 

ï.  Par  des  matières  farineufes,  crues,  aufteres,  non 
mûres. 

2.  Par  la  difette  de  bon  fang. 

3.  Par  l’aétion  trop  foible  des  vaiffeaux ,  des  vifeeres  5c 
de  la  bile. 

4.  Par  la  diminution  du  mouvement  animal.  . 

^  Par  la  diflipation  des  parties  les  plus  fluides  occafion- 
née  par  le  relâchement  des  vaiffeaux  sécrétoires. 

C.  Par  la  rétention  des  parties  les  plus  épaiffes  des  fluides 
dont  les  vailfeaux  excrétoires  ne  peuvent  fe  décharger 
à  caufe  de  leur  foibleffe. 

Ce  phlegme  s’engorge  infenfiblement  dans  les  poumons  , 
où  il  caufe  enfin  cette  fâcheufe  maladie  qui  fait  fou- 
.  vent  périr  tout-à-coup  celui  qui  en  eft  attaqué. 

Quand  ce  mal  a  fait  diftérens  progrès ,  il  produit  des  ef¬ 
fets  dans  tout  le  corps  ,  fpécialement  ceux  qui  appar 
tiennent  proprement  à  la  péripneumonie  lente,  ce  qui 
rend  cette  maladie  très-difficile  à  guérir. 

Car  les  faignées  qü’on  fait ,  comme  il  convient  dans  cette 
première  maladie,  font  fort  nuifibles,  à  caufe  de  la  trop 
grande  débilité  des  vifeeres,  5c  de  la  grande  quantité 
Tome  V, 
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des  matières  étrangères, humides  5c lentes;  àînfiquôi- 
qu’elles  paroiffent  d’abord  donner  quelque  loulage- 
ment,  bien-tôt  après  elles  augmentent  le  mal. 

Pour  les  atténuans  qui  font  fi  eftimés  dans  ce  cas  ,  ert 
augmentant  l’aétion  des  liqueurs  fur  les  vailfeaux  pul¬ 
monaires,  ils  augmentent  fouvent  l’épaifliffemeni  8c 
l’engorgement  de  la  matière  qui  les  obftrue ,  5c  rendent 
bien-tôt  la  maladie  mortelle. 

Les  vieillards ,  ceux  qui  font  d’une  conftitution  pituiteu- 
fe,  froide,  catarrheufe  8c  fouvent  enrhumés  du  cer¬ 
veau  ,  font  fort  fujets.à  cette  maladie  ;  elle  naît  ordi¬ 
nairement  de  toutes  les  caufes  qui  donnent  beaucoup 
d’agitation  aux  matières  qui  croupiffent  dans  les  pou¬ 
mons  ,  comme  la  courfe;  la  déclamation,  le  chant,  l’i- 
vreffe,  principalement  celle  que  produifent  les  liqueurs 
fort  échauffantes ,  les  débauches  noéturnes  >  la  chaleur 
du  feu  ,  des  bains  ,  du  foleil,  furtout  fi  elle  eft  tout-à- 

.  coup  fuivie  d’un  grand  froid. 

Ce  mal  eft  fi  trompeur  par  la  lenteur  de  lès  progrès ,  qu’il 
faifit  à  l’heure  qu’on  s’y  attend  le  moins;  il  commen¬ 
ce  en  effet  par  une  légère  laffitude,  une  foiblelfe  ,  un 
abattement  prefque  entier  des  forces  fie  l’efprit,  une 
difficulté  de  refpirer,  une  oppreffion  de  poitrine  ,  Sc  de 
fi  légères  agitations,  que  le  danger  n’eft  annoncé  que 
par  de  très-foibles  indices  de  chaleur  Sc  de  fievre  ;  en¬ 
suite  la  difficulté  de  refpirer  8c  la  foibleffe  venant  à 
augmenter  fubitement,  la  mort  s’enfuit ,  fans  que  le 
pouls  ni  les  urines  aient  donné  prefque  aucun  lieu  de 
prévoir  un  événement  fi  funefte. 

Voici  la  meilleure  méthode  que  l’on  puilfe  employer 
pour  guérir  cette  maladie. 

1.  Il  faut  tirer  du  fang  par  une  large  ouverture. 

2.  Auffi-tôt  après  débarraffer  le  ventre  par  des  lavemens 
réitérés  tous  les  jours ,  jufqu’à  ce  que  le  poumon  paroif- 
fe  foulagé. 

Pour  cet  effet , 

Prenez  de  miel ,  trois  onces  ; 

de  nitre ,  une  dragme  ; 

un  jaune  d’œuf; 

de  décoction  d’orge ,  huit  onces. 

Faites  un  lavement  félon  l’art. 

3.  Il  ne  faut  prendre  pour  tout  aliment  que  des  bouillon* 
de  viande  très-légers  j  furtout  un  peu  acides,  une  boiF 
fon  légère  d’eau  8c  de  miel. 

4.  Il  faut  mettre  en  ufage  les  vapeurs  8c  les  fumigations 
dont  on  a  parlé  dans  l’article  de  la  vraie  péripneumonie , 
boire  continuellement  des  apofeines  délayans,  déter- 
fifs ,  légèrement  apéritifs ,  fe(baigner  les  piés  Sc  les  jam¬ 
bes  ,  8c  ne  pas  négliger  furtout  l’application  des  véfi- 
catoires. 

Prenez  de  racine  de  fenouil ,  deux  onces  ; 
de  chien-dent ,  quatre  onces  ; 
de  feuilles  depariétaire,  ^  de  chaque  une  poignée  & 
d’âigremoine ,  j  demie  ; 

de  graine  de  pavot  blanc  broyée ,  une  once  ; 
de  réglijfie ,  une  once  &  demie. 

Mettez  le  tout  en  décoébion  pendant  un  quart  d’heure  , 
dans  une  telle  quantité  d’eau  qu’il  en  refte  deux 
pintes  8c  demie.  Gn  en  prendra  deux  onces  de 
deux  heures  en  deux  heures. 

On  voit  par  tout  ce  qu’on  a  dit,  pourquoi  les  femmes  Sc 
les  enfans  font  rarement  fujets  à  ce  genre  de  mal ,  ainfi 
que  tous  ceux  qui  ont  les  fibres  lâches,  Sc  pourquoi  il 
fe  guérit  facilement  8c  prefque  de  lui-même  dans  ceux- 
ci ,  8c  fi  difficilement  dans  les  perfonnes  robuftes  Sc  ac¬ 
coutumées  à  faire  de  l’exercice.  On  fait  aufii  par-là  que 
prefque  toutes  les  maladies  dégénèrent  en  celle  -  cj 
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avant  que  decauferla  fnort,  8c  que  par  conséquent  la 
péripneumonie  eft  la  caufe  prochaine  de  la  mort ,  &  preff 
que  le  dernier  effet  de  toutes  les  maladies  mortelles. 
Boerhaave,  Aphorifmes. 

Il  rggne  toutes  les  années  au  commencement  du  prin- 
tems,  mais  plus  fouvent  fur  la  fin  de  l’hiver ,  une  fiè¬ 
vre  accompagnée  de  divers  fymptomes  péripneumati- 
ques,  qui  attaque  principalement  les  perfonnes  corpu¬ 
lentes  &  de  moyen  âge  ,  mais  plus  communément  les 
vieillards  &  ceux  qui  font  trop  adonnés  aux  liqueurs 
fpiritueufes ,  furtout  à  l’eau-de-vie.  Comme  le  fang 
de  ces  fortes  de  perfonnes  s’eft  charge  d’humeurs 
phlegmatiques  durant  l’hiver  ,  8c  qu’il  commence  a  re¬ 
prendre  fon  cours  à  l’approche  duprintems,  ilfurvient 
une  toux  qui  attire  ces  humeurs  dans  les  poumons  ;  8c 
pour  lors  fi  le  malade  mene  un  régime  de  vie  irrégu¬ 
lier  &  qu’il  faffe  un  trop  grand  ufage  des  liqueurs  fpi-  • 
ritueufes ,  la  matière  qui  occafionne  la  toux  s’epaiflit  , 
obftrue  le  paffage  des  poumons ,  &  la  fievre  defféche  la 
mafie  du  fang. 

Au  commencement  de  cette  fievre ,  (i)  le  froid  8c  le  chaud 
s’emparent  alternativement  du  malade,  (2)  il  a  des, 
étourdiflemens ,  8c  (3)  il  fent  une  douleur  de  tête  aiguë 
lorfque  la  toux  le  preffe.  (4)  Il  rejette  tout  ce  qu’il 
prend  de  liquide ,  quelquefois  en  touffant,  &  quelque¬ 
fois  aufii  fans  toufTerv(5)  L’urine  eft  trouble  &  extrê¬ 
mement  rouge.  (6)  Son  fang  reffemble  à  celui  des  pleu¬ 
rétiques.  (7)  Il  refpire  fréquemment  8c  avec  peine  :  tou¬ 
tes  les  fois  qu’il  touffe  fon  mal  de  tête  augmente 
avec  tant  de  violence  qu’il  lui  femble  qu’elle  eft  fur  le 
point  de  s’ouvrir,  pour  me  fervir  de  l’expreffion  ordi¬ 
naire  du  malade.  (8)  Une  douleur  de  poitrine  accom¬ 
pagne  ordinairement  cette  maladie.  Enfin  (9)  toutes 
les  fois  que  le  malade  touffe, on  entend  un  bruit  rauque 
qui  provient  de  ce  que  les  poumons  ne  peuvent  point 
fe  dilater  fuffifamment  ;  de  forte  qu’il  femble  que  l’en¬ 
flure  obftrue  les  paffages  vitaux,  au  moyen  de  quoi  la 
circulation  eft  tellement  interceptée  qu’on  ne  remar¬ 
que  aucun  figne  de  fievre ,  furtout  dans  les  fujets  d’une 
habitude  corpulente ,  quoique  cela  puiffe  auffi-bien  ve¬ 
nir  de  l’abondance  de  matière  phlegmatique  qui  fur- 
chargé  tellement  le  fang  qu’il  eft  hors  d’état  de  fer¬ 
menter. 

Je  crois  qu’il  convient  pour  guérir  cette  fievre,  (O  d’é¬ 
vacuer  le  fang  qui  enflamme  les  poumons  &  qui  met  le 
malade  en  danger  d’être  fuffoqué;  (2)  de  débarraffer 
&  de  rafraîchir  les  poumons  avec  des  remedes  peélo- 
raux;  &  (3)  d’appaifer  la  chaleur  qui  fe  fait  fentir 
dans  tout  le  corps  au  moyen  d’un  régime  rafraîchiffant. 
Mais  quoique  la  collection  de  matière  phlegmatique 
contenue  dans  les  veines,  &  qui  entretient  journelle¬ 
ment  l’inflammation  des  poumons,  femble  indiquer 
des  faignées  fréquentes  8c  réitérées;  des  obfervations 
exaétes  m’ont  néantmoins  appris  que  cette  pratique  eft 
extrêmement  préjudiciable  aux  fébricitans  d’une  habi¬ 
tude  corpulente,  furtout  s’ils  ont  paffé  le  printems  de 
leur  âge  ;  de  forte  que  la  faignée  a  été  fouvent  contre- 
indiquée. 

Dans  ces  fortes  de  cas  j’ai  eu  recours  à  des  purgations  fré¬ 
quentes,  qui  ont  leur  avantage  dans  les  cas  où  les  ma¬ 
lades  appréhendent  les  faignées  copieufes  &  fréquen¬ 
tes. 

Voici  en  conséquence  la  maniéré  dont  je  me  conduis. 

• 

Je  faigne  le  malade  du  bras  tandis  qu’il  eft  ericore  au  lit  , 
&  je  ne  lui  permets  de  fe  lever  que  deux  ou  trois  heu¬ 
res  après,  pour  qu’il  puiffe  plus  aisément  réfifter  à  la 
foibleffe  que  la  faignée  occafionne;  car  le  malade  peut 
plus  aisément  fupporter  la  perte  de  dix  onces  de  fang 
lorfqu’il  eft  couché  ,  que  celle  de  fix  ou  fept  lorfqu’il 
eft  levé. 

Je  lui  donne  le  lendemain  matin  la  potion  purgative  fui- 
vante. 
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Prenez  de  pulpe  de  cajfie  récente  ,  une  once  ; 
de  racine  de  réglijfe ,  deux  dragmes  3 
trois  figues  3 

de  féné,  deux  dragmes  &  demie  ; 
trochifqite  d’agaric ,  une  dragme. 

Faites-les  bouillir  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau ,  de 
maniéré  qu’il  refte  quatre  onces  de  colature  , 
dans  laquelle  vous  ferez  diffoudre , 

une  once  de  manne ,  8c 
demi-once  de  [trop  de  rofies  fiolutif. 

Mêlez  pour  une  potion  purgative. 

Je  répété  ordinairement  la  faignée  le  lendemain  ,  &  laiff 
fant  un  jour  d’intervalle,  je  donne  une  fécondé  fois  aù 
malade  la  potion  précédente.  Se  je  réitéré  la  même  cho- 
fe  de  deux  jours  l’un  jufqu’à  ce  qu’il  ait  recouvré  la 
fanté.  Je  lui  preferis  dans  l’intervalle  des  purgatifs  unô 
décoétion  pectorale, de  l’huile  d’amandes  douces  Se  au¬ 
tres  remedes  femblables.  Je  lui  interdis  en  même  tems 
l’ufage  de  la  viande,  furtout  celui  des  liqueurs  fpiri¬ 
tueufes,  à  la  place  defquelles  je  lui  accorde  pour  la 
boiffon  ordinaire  une  tifanne  d’orge  Se  de  régliffe,  ou 
de  la  petite  biere,  s’il  veut. 

Telle  ail  la  méthode  de  traiter  la  fauffe  péripneumonie  qui- 
eft  causée  par  des  humeurs  phlegmatiques  qui  fe  font 
amaffées  dans  le  fang,  8c  jettées  enfuite  fur  les  pou¬ 
mons  en  conséquence  de  la  froideur  &  de  l’humidité 
de  l’Hiver.  La  faignée  8c  la  purgation  font  ici  autre¬ 
ment  indiquées  que  dans  la  péripneumonie  vraie,  que  je 
crois  être  de  même  efpece  que  la  pleuréfie ,  avec  cette 
différence  que  la  première  affeéte  les  poumons  d’une 
maniéré  plus  univerfelle  :  &  en  effet  ces  deux  maladies 
fe  guériffient  par  la  même  méthode,  nommément  par 
la  faignée  &  par  l’ufage  des  remedes  rafraîchiffans. 

Quoique  là  fauffe  péripneumonie  reffemble  en  quelque 
forte  à  l’afthme  fec ,  tant  par  la  difficulté  de  refpirer  , 
que  par  quelques  autres  fymptomes,  elle  en  différé 
néantmoins  manifeftement  par  la  fievre  8c  l’inflamma¬ 
tion  qui  en  font  inséparables,  &  qui  ne  fe  rencontrent 
jamais  dans  l’afthme  fec  :  mais  ces  fymptomes  font 
beaucoup  plus  confidérables  dans  la  fauffe  péripneu¬ 
monie  que  dans  la  vraie. 

Il  faut  remarquer  que  lorfque  cette  maladie  attaque  des 
perfonnes  qui  ont  été  fort  adonnées  à  l’eau-de-vie  8c 
aux  autres  liqueurs  fpiritueufes,  il  eft  dangereux  de 
leur  en  interdire  l’ufage  tout  d’un  coup;  car  un  chan¬ 
gement  aufli  foudainne  manqueroit  pas  de  les  jetter  dans 
l’hydropifie  :  mais  il  faut  les  en  défàccoutumer  peu- 
à-peu.  Cette  réglé  à  lieu  dans  toutes  les  autres  ma¬ 
ladies  qui  naïffent  de  la  même  caufe.  Sydenham. 

La  fievre  du  poumon  eft  une  fievre  aiguë  inflammatoi¬ 
re  causée  par  la  ftafe  du  fang  dans  les  petits  vaiffeaux 
fanguins  des  poumons,  ou  même  dans  les  petits  ra¬ 
meaux  delà  veine  azygos  qui  font  dans  le  pleure.  El¬ 
le  eft  accompagnée  d’une  douleur  aiguë  8c  poignante 
dans  le  côté,  de  la  difficulté  de  refpirer,  d’une  cha¬ 
leur  exteffive  ,  d’un  pouls  dur  8c  fréquent,  d’une  toux 
feche  ou  humide,  &  quelquefois  fanglante,  &  elle  n’eflf 
jamais  exempte  de  danger. 

Il  n’y  a  aucune  fievre  inflammatoire  qui  foit  plus  nuifi- 
ble  aux  hqmmes  de  quelque  âge  ,  de  quelque  fexe  , 
8c  de  quelque  tempérament  qu’ils  foient,  dans  quel¬ 
que  région  qu’ils  habitent ,  foit  qu’elle  foit  froide  , 
chaude  ou  tempérée ,  8c  qui  attaque  un  plus  grand 
nombre  de  perfonnes  en  même  -  tems  à  caufe  de 
l’inégalité  8c  de  l’intempérie  de  l’air ,  que  celle  qui 
affeéte  la  poitrine,  les  poumons  ou  les  mufcles  inter- 
coftaux  internes,  qui  font  revêtus  par  dedans  de  la 
membrane  nerveufe  nommée  pleure.  L’inflammation 
non-feulement  reçoit  différens  noms  fuivant  la  diffé¬ 
rence  des  parties  de  la  poitrine  qu’elle  affeéte;  mais 
elle  différé  encore  par  rapport  aux  fymptomes  dont 
elle  eft  accompagnée,  à  l’iffue  8c  à  la  maniéré  de  la 
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traiter.  -Les  Anciens  qui  n’avoient  pas  une  exa&e  con- 
noiffance  de  l’anatomie ,  fe  font  imaginés  que  la  pleure 
étoit  le  foyer  de  la  pleuréfie  Sc  de  la  péripneumonie  ; 
&  de  là  vient  qu’ils  ont  donné  le  nom  de  pleuréfie  à 
prefque  toutes  les  inflammations  de  poitrine.  IL  y  a  ce¬ 
pendant  long-tems  qu’Hippocrate  a  remarqué  la  dif¬ 
férence  qu’il  y  a  entre  la  pleuréfie  &  la  péripneumonie. 
C’eft  ce  qui  fait  peut-être  que  des  Médecins  du  pre¬ 
mier  &  du  moyen  âge,  auflï  bien  que  ceux  du  dernier 
fiecle ,  ont  afluré  que  la  péripneumonie  afteéàe  les  pou¬ 
mons,  au  lieu  que  la  vraie  pleuréfie  attaque  feulement 
la  pleure,  ainfi  que  les  mufcles  qu’elle  revêt.  Mais  j’ai 
démontré  la  fauffeté  de  cette  opinion  dans  ma  Diflër- 
tation  fur  la  pleuréfie  &  la  péripneumonie ,  où  j’ai  dé¬ 
montré  par  plufieurs  raifons  que  la  première  a  Ion 
fiége  dans  les  poumons  ;  une  preuve  qui  eit  encore 
très-convainquante,  c’eft  celle  que  l’on  tire  de  la  dif- 
fcétion  de  trois  cens  pleurétiques ,  que  Pierre  Servius , 
fuivant  le  témoignage  de  Walfchius ,  Decad.  i.  Curât. 
4.  à  faite  à  Rome  dans  l’Hôpital  du  Saint-Efprit ,  dans 
lefquels  il  a  toujours  trouvé  un  lobe  des  poumons  at¬ 
taqué  Sc  rempli  de  matière,  tandis  que  la  pleure  n’é- 
toit  nullement  endommagée,  ou  ne  l’étoit  que  très- 


peu. 


Voici  donc  ,  à  ce  que  je  crois ,  de  quelle  maniéré  on  doit 
déterminer  les  différens  fiéges  de  l’inflammation  qui  af- 
feéle  la  poitrine. 

La  pleuréfie  fera  faufle  fi  elle  n’occupe  que  les  parties 
extérieures  :  ce  fera  une  vraie  pleuréfie  fi  elle  fe  répand 
en  maniéré  déréfipele  fur  la  luperficie  de  la  fubftance 
membraneufe  du  poumon ,  &  elle  formera  la  péripneu¬ 
monie  lorfqu’elle  pénétrera  fort  avant  dans  la  fubftance. 

Il  eft  important  que  le  Médecin  diftingue  exa&ement 
ces  différentes  efpeces  d’inflammations  de  poitrine 
par  certaines  marques  eflentielles  8c  caractériftiques , 
dont  nous  allons  donner  le  détail. 

Dans  la  faufle  pleuréfie  il  y  a  douleur  de  côté  très-aiguë 
&  très-poignante ,  qui  augmente  lorfqu’on  y  touche; 
le  malade  ne  fauroit  demeurer  couché  fur  le  côté  af- 
fefté,  la  toux  eft  feche,  fans  aucune  expeétoration  de 
matière  pituiteufe  ou  fanguinolente,  bien  qu’elle  aug¬ 
mente  la  douleur  lorfqu’elle  eft  forte.  Elle  eft  aufli  ac¬ 
compagnée  de  la  fievre  Sc  d’un  pouls  dur,  bas  Sc  fré¬ 
quent.  Elle  eft  moins  causée  par  la  ftafe  du  fang  que 
parcelle  d’une  sérofité  acre  dans  les  extrémités  des  ar¬ 
tères  Se  des  veines  contiguës  à  la  veine  azygos,  auffi- 
bien  que  dans  celles  des  conduits  lymphatiques  qui 
font  diftribués  dans  la  pleure  ou  dans  le  périofte  des 
côtes,  où  le  fentiment  eft  encore  plus  vif.  Elle  n’eft 
donc  autre  chofè  qu’une  efpece  de  rhumatifme;  Se  de 
là  vient  qu’elle  eft  très-ordinaire  à  ceux  qui  font  fu- 
jets  aux  catarrhes,  aux  douleurs  rhumauques,  à  la 
goûte,  ou  à  la  migraine,  furtout  lorfqu’ils  palfent  d’un 
air  chaud  dans  un  air  froid  ,  ou  d’un  air  froid  dans  un 
air  chaud ,  principalement  vers  le  foir.  C’eft  ce  qui  fait 
encore  qu’elle  n’exige  point  la  faignée,  à  moins  que 
la  pléthore  ne  foit  évidente,  mais  feulement  une  dia- 
phorefe  Sc  une  perfpiration  plus  copieufe,  au  moyen 
de  laquelle  elle  ceffe  facilement  vers  le  feptieme  jour. 

La  vraie  pleuréfie  eft  une  inflammation  fanguine  causée 
par  la  ftafe  du  fang  dans  les  petits  conduits  des  vaif- 
feaux  bronchiaux  que  Ruyfch  a  découverts ,  Sc  qui  fer¬ 
vent  feulement  à  la  nutrition  des  membranes  Sc  des 
vaifleaux  qui  compofent  la  fubftance  des  poumons. 
Aufli  affeéie-t-elle  principalement  ces  derniers,  bien 
que  ce  ne  foit  que  dans  leur  partie  extérieure  Sc  fuper- 
ficielle.  La  refpiration  eft  beaucoup  plus  difficile  que 
dans  la  pleuréfie  faufle;  les  crachats  font  ftanguinolens 
Sc  la  maladie  fe  guérit  par  l’expeéloration.  Elle  eft  aufli 
accompagnée  pour  l’ordinaire  d’une  fievre  plus  aiguë 
que  celle  qui  eft  inséparable  de  la  faufle  pleuréfie  ;  on 
relient  auffi  des  douleurs  moins  violentes  dans  le  côté 
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affeélé,  Sc  qui  n’augmentent  point  parle  toucher.  La 
pleure  qui  revêt  la  poitrine  eft  aufli  affeélée, parce  que  la 
tunique  pulmonaire  extérieure  eft  une  continuation  de 
la  pleure  ,8c  parce  que  dans  la  plupartdes  hommes  les 
poumons  tiennent,  au  moins  d’un  côté,  à  la  pleure. 

Dans  la  péripneumonie  la  douleur  eft  plutôt  lourde  ,  ob- 
tufe  Sc  oppreflive,  qu’aiguë,  &  elle  s'étend  jufqu’au 
dos  &  aux  omoplates  :  mais  l’inquiétude  Sc  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer  font  plus  grandes,  Sc  l’expeéloration 
plus  difficile ,  Sc  les  crachats  que  l’on  rend  font  de  dif¬ 
férentes  couleurs  :  car  dans  cette  maladie;  les  vaifleaux 
des  poumons  deftinés  à  conduire  le  fang  d’un  ven¬ 
tricule  du  cœur  à  l’autre  font  affeélés  ,  remplis  Sc  en¬ 
gorgés  d’un  fang  épais,  qui  devient  folide  dans  la  fui¬ 
te.  C’eft  ce  qui  fait  qu’elle  eft  plus  dangereufe,  Sc 
qu’elle  caule  aisément  la  mortàceux  qu’elle  attaque, 
furtout  lorfqu’ils  font  dans  un  âge  fort  avancé, &  qu’on 
n’a  pas  foin  d’employer  à  tems  la  faignée. 

Quoique  les  Anciens  n’aient  pas  allez  exaétement  ca¬ 
ractérisé  les  inflammations  de  la  poitrine ,  cependant 
comme  cette  maladie  a  été  fort  fréquente  dans  les 
pays  où  ont  vécu  les  principaux  Auteurs,  tels  que 
Trallien,  Aretée  ,  Cælius  Aurelianus  Sc  plufieurs  au¬ 
tres,  ont  peut  beaucoup  mieux  s’inftruire  dans  leurs 
écrits  des  fymptomes  qui  accompagnent  cette  mala¬ 
die  que  dans  ceux  des  Modernes. 

De  toutes  les  deferiptions  que  nous  avons  de  la  pleuréfie, 
il  n’y  en  a  point  qui  m’ait  plû  davantage  que  celle  d’A- 
retée, qui, Lib. I.  cap.  10.  slcut.  en  parle  en  ces  termes: 
a  cette  maladie,  dit-il,  eft  accompagnée  d’une  dou¬ 
ce  leur  aiguë  qui  monte  vers  le  gofier  Sc  d’une  chaleur 
ce  violente.  La  douleur  s’étend  chez  quelques-uns  juf- 
cc  qu’au  dos  8c  aux  épaules.  Ces  accidensfont  fuivis 
cc  d’une  difficulté  de  refpirer,  de  l’infomnie,  du  dé- 
«  goût ,  de  la  rougeur  des  joues ,  Sc  d’une  toux  feche. 
«  Les  crachats  fortent  avec  peine,  ils  font  pituiteux, 
«  fanguinolens ,  ou  jaunâtres.  C’eft  encore  pis  lorfque 
«  les  malades  ne  crachent  point  ,  qu’ils  font  dans  le 
ce  délire,  ou  affeétés  d’un  coma.» 

Ce  même  Auteur  nous  apprend  que  les  malades  meurent 
ou  guérilfent  entre  le  feptieme  ou  le  quatrième  jour , 
fuivant  que  les  fymptomes  font  violens  ou  modérés  ; 
&  qu’ils  deviennent  empyriques  lorfque  la  maladie 
continue  jufqu’au  vingtième  jour.  Il  ajoute  que  la  pleu¬ 
réfie  eft  très  -  fréquente  en  Hiver,  qu’elle  l’eft  moins 
dans  l’Automne  Sc  dans  le  Printems,  à  moins  que  ces 
faifons  ne  foient  extrêmement  froides,  Sc  qu’elle  ne 
regr.e  point  du  tout  en  Eté;  que  les  vieillards  y  font 
plus  fujets  que  les  enfans ,  qui  n’en  font  jamais  atta¬ 
qués,  ou  en  font  moins  dangereufement  malades  ,  à 
caufe  que  leur  corps  eft  fpongieux  Sc  humide,  Sc  fii— 
jet  à  une  tranfpiration  abondante. 

Comme  tous  les  fymptomes  qui  accompagnent  la  fievre 
du  poumon,  font  uniquement  causés  par  l’inflamma¬ 
tion  de  la  fubftance,  il  eft  aisé  de  juger  que  tout  ce 
qui  empêche  le  cours  du  fang  dans  fes  vaifleaux,  foit 
qu’il  s’agifle  de  l’obftruélion  de  ces  mêmes  vaifleaux 
causée  par  une  grande  quantité  de  matière  épaifle,  ou 
'  de  contrarions  fpafmodiques  violentes,  que  la  légère¬ 
té  Sc  l’acreté  de  la  même  matière  occafionne ,  eft  très- 
propre  à  faire  naître  cette  fievre  inflammatoire,  fur- 
tout  lorfque  plufieurs  des  caufes  qu’on  appelle  anté¬ 
cédentes  ,  procataréliques  Sc  éloignées,  concourent  en- 
femble  à  produire  cet  effet.  C’eft  pourquoi  ceux  qui 
à  caufe  des  alimens  grofliers  &  mal  -  fai  ns  dont  ils  fe 
nourriflent ,  par  l’ufage  des  liqueurs  fpiritueufes ,  par 
le  défaut  d’humidité  Sc  d’exercice  ,  ont  un  fang  abon¬ 
dant  Sc  épais  ,  que  Syndenham  appelle  pleurétique  , 
font  aisément  attaqués  de  cette  maladie  lorfque  plu¬ 
fieurs  des  caufes  procartaréfiques  y  concourent  en  mê¬ 
me  tems  ,  furtout  lorfque  leur  corps  étant  échauffé  par 
un  violent  exercice,  par  un  travail  pénible,  par  des 
bains  chauds,  par  l’ufage  des  boiffons  fpiritueufes,  ils 
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s’expofent  à  un  air  extrêmement  froid,ou  ce  qui  eft  enco¬ 
re  pis,  lorfqu’ils  boivent  fur  le  champ  des.  liqueurs  froi¬ 
des.  Cette  maladie  attaque  auffi  fort  aisément  les  per- 
fonnes  d’un  tempérament  fanguin  Sc  pléthorique  qui 
ont  négligé  de  fe  faire  faigner  à  propos.  Il  arrive  la 
même  chofe  aux  femmes  dont  les  réglés  font  trop 
ou  trop  peu  abondantes, ou  viennent  à  celfer  tout-à-fait 
à  caufe  de  l’âge,  auffi-bien  qu’aux  hommes  dans  qui  le 
flux  hémorrhoïdal  eft  mal-réglé,  ou  entièrement  fop- 
primé. 

J’ai  fouvent  remarqué  que  les  tranchées ,  les  fpafmes ,  la 
colique  8c  les  douleurs  hypocondriaques  ,  accompa¬ 
gnées  d’une  trop  grande  conftipation,  ont  été  fuivies 
d’une  inflammation  de  poumons  ,  furtoutdans  les  per¬ 
sonnes  pléthoriques  Sc  cacochymiques  ;  car  ces  acci- 
dens  font  de  telle  nature ,  que  venant  à  comprimer  les 
petits  vaiffeaux  ,  furtout  les  veines  ,  ils  empêchent  la 
circulation  du  fang,  rendent  fon  mouvement  inégal, 
&  font  qu’il  fe  porte  avec  une  impétuofité  extraordi¬ 
naire  vers  d’autres  parties  ,  furtout  les  fupérieures.  Il 
arrive  de-là  non-feulement  que  le  fang  eft  preffé  dans 
les  tuyaux ,  qui ,  à  caufo  de  la  petiteffe  de  leur  diamè¬ 
tre  ,  ne  font  point  capables  de  le  contenir ,  ni  de  lui 
donner  paffage  ;  mais  que  venant  encore  à  s’y  arrêter, 
il  perd  l’uniformité  de  fon  cours  ,  &  dérange  l’ordre  de 
toutes  les  fon&ions  naturelles.  Comme  les  corps  qui 
font  extrêmement  fujets  aux  hémorrhagies  ,  font  pour 
la  plupart  d’une  complexion  fanguine,  St  fujets  à  des 
contrarions  fpafmodiques  du  bas-ventre ,  il  arrive  de¬ 
là  que  les  jeunes  gens  qui  éprouvent  de  bonne  heure 
des  hémorrhagies  de  nez  abondantes  ,  des  crachemens 
de  fang  Sc  des  hémorrhoïdes  prématurées ,  font  très- 
aisément  attaqués  de  pleuréfie'ou  de  péripneumonie , 
lorfque  quelque  caufe  occaflonnelle  vient  à  agir.  On 
a  auffi  remarqué  ,  qu’une  gale  repouffée ,  qu’un  flux  de 
ventre  fimple  ou  dyfentérique  qu’on  a  arrêté  à  contre- 
tems;  que  d’anciens  ulcérés  qu’on  a  fermés  ,  &  que  la 
fuppreflion  d’une  fueur  critique  des  piés  ou  de  tout  le 
corps,  ou  que  le  pourpre  chronique  que  le  froid  a  fait 
rentrer,  ont  causé  des  inflammations  de  poitrine.  Car 
cette  matière  récrémentitielle  ,  acre  St  cauftique,  ve¬ 
nant  à  s’attacher  aux  tuniques  nerveufes  des  poumons 
St  de  la  poitrine ,  empêche  le  cours  du  fang,  &  déran¬ 
ge  l’uniformité  de  fon  mouvement  au  moyen  des  con¬ 
trarions  fpafmodiques  qu’elle  excite.  Il  n’eft  pas  ex¬ 
traordinaire  non  plus  quç  la  petite  vérole  St  la  rou¬ 
geole  occafionnent  une  inflammation  de  poitrine  lorf- 
qu’on  les  a  mal  traitées,  puifque  ces  maladies  font  tou¬ 
jours  très-nuifibles  aux  poumons  ,  St  y  laiffent  un  vice 
ou  une  très-grande  foibleffe. 

Î1  arrive  auffi  quelquefois  que  les  pleuréfles  tant 
vraies  que  fauffes  ,  deviennent  épidémiques  ,  à  caufe 
delà  conftitution  extraordinaire  de  l’air  Sc  des  faifons. 
Cela  arrive  furtout  lorfque  l’Hiver  a  été  extrêmement 
froid  St  de  longue  durée ,  comme  auffi  lorfqu’un  vent 
du  nord  froid  &  très-élaftique  fuccede  tout-à-coup  à 
un  vent  du  midi  qui  régnoit  depuis  long-tems.  Com¬ 
me  cela  arrive  pour  l’ordinaire  dans  le  Printems  St 
dans  l’Automne  ;  c’eft  ce  qui  fait  auffi  que  les  fievres 
Catarrheufes ,  malignes  St  pleurétiques  ,  font  très-fré¬ 
quentes  dans  ces  faifons.  J’ai  remarqué  après  un  Hiver 
fort  rude  qu’il  a  régné  des  fievres  pleurétiques  crues, 
dans  lefquelles  l’expe&oration  s’eft  faite  le  neuvième 
St  le  dixième  jour,  Hippocrate ,  Lib.  IL  de  Morb.  les 
appelle  feches  ;  elles  tourmentent  violemment  les  ma¬ 
lades  dès  les  premiers  jours,  St  les  forces  font  telle¬ 
ment  abbatues  par  la  douleur  St  par  la  toux,  qu’ils  ont 
peine  à  fupporter  l’expeéloration  5c  à  recouvrer  la  ian- 
té.  La  péripneumonie  eft  auffi  endémique  ;  St  l’on 
fait  qu’elle  eft  très-fréquente  dans  la  Weftphalie,  la 
Poméranie  ,  la  Suede,  la  Ruffie  St  le  Danemarck  ,  Sc 
qu’elle  y  fait  beaucoup  de  ravage.  Je  fuis  perfuadé 
qu’elle  n’a  point  d’autre  caufe  que  les  alimens  crus  St 
groffiers  dont  les  Habirans  fe  nourriffent  ,  auffi-bien 
que  la  froideur  de  l’air  qui  régné  dans  les  Pays  iepten- 
trionaux. 
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Je  n’ai  jamais  vu  de  maladies  dont  les  crifps  foient  plus 
réglées  que  celles  de  la  pleuréfie  Sc  de  la  péripneumonie; 
car  dans  les  jeunes  gens  5c  dans  ceux  qui  font  d’un 
tempérament  vigoureux,  les  crachats  deviennent  fan- 
glans  vers  le  quatrième  jour,  5c  la  maladie  celle  d’el¬ 
le-même  au  moyen  d’une  fueur  abondante.  Dans  les 
perfonnes  d’un  tempérament  lent  5c  phlegmatique,  5c 
dans  les  poumons  defquelles  la  maladie  eft  profondé¬ 
ment  enracinée ,  elle  celfe  le  onzième  ou  le  quatorziè¬ 
me  jour ,  en  partie  par  l’expeétoration ,  Sc  en  partie  par 
la  fueur.  Le  pouls  alors  s’adoucifiant,  le  fommeil  de¬ 
vient  plus  tranquile  5c  les  forces  fe  rétabliffent.  Lorf¬ 
que  la  crife  eft  imparfaite  ,  la  fueur  furvient  auffi 
dans  les  jours  critiques  :  mais  elle  n’eft  point  affez 
abondante  ;  c’eft  pourquoi  elle  n’apporte  aucun  foula- 
gement ,  Sc  ne  détruit  point  la  maladie.  Lorfque  les 
iymptomes  fubfiftent  jufqu’au  vingtième  jour ,  il  eft  à 
craindre  qu’il  n’y  ait  un  abfcès  dans  la  poitrine  ;  ce  qui 
eft  très-dangereux. 

C’eft  donc  un  bon  ligne  lorfque  l’expeéloration  fe  fait 
bien  5c  entraîne  le  quatrième  jour  une  matière  vilqueu- 
fe  ,  languinolente  ,  jaune  Sc  quelquefois  purulente. 
Plus  l’expeéloration  eft  libre,  plus  on  doit  efpérer  de 
la  guérifon  du  malade  :  c’eft  tout  le  contraire  lorf- 
qu’elle  fe  fait  avec  peine.  On  doit  feulement  prendre 
garde  lorfque  la  maladie  fe  termine  par  une  excrétion 
copieufede  matière  purulente,  qu’il  jaefurvienne  une 
phthifie  ou  une  fievre  heélique. 

Les  felles  fréquentes  font  toujours  équivoques;  l’urine  eft 
auffi  fufpeéle  lorfqu’elle  eft  fans  sédiment ,  Sc  la  fueur 
qui  paroît  hors  des  jours  critiques  ,  eft  d’un  très-mau¬ 
vais  augure  lorfqu’elle  eft  trop  abondante.  Cependant 
lorfqu’il  furvient  un  flux  de  ventre  le  dixième  ou  le 
douzième  jour,  Sc  qu’il  n’eft  point  trop  copieux,  il 
n’eft  pas  fi  dangereux ,  parce  qu’il  entraîne  quelquefois 
une  matière  purulente.  Les  làignemens  de  nez  dont  le 
malade  eft  attaqué  vers  le  quatrième  jour,  lui  procurent 
un  foulagement  confidérable. 

Il  n’y  a  point  d’inflammation  qui  revienne  fi  prompte¬ 
ment  que  la  fievre  du  poumon  ,  furtout  lorfqu’elle  a 
été  profonde  Sc  accompagnée  d’un  abfcès.  J’ai  connu 
quelques  perfonnes  qui  entrant  à  peine  en  convalef- 
cence  ,  font  retombées  au  bout  d’un  mois  dans  la  mê¬ 
me  maladie,  à  caufe  du  mauvais  régime  dont  elles 
ufoient,  Sc  de  la  grande  quantité  de  vin  pur  qu’elles 
buvoient ,  ce  qui  leur  a  été  pour  l’ordinaire  funefte. 
J’ai  même  vu  cette  efpece  d’inflammation  revenir  trois 
ou  quatre  fois  dans  une  année  Sc  même  plus  fouvent 
dans  l’endroit  oit  elles’étoit  d’abord  formée;  c’eft  pour¬ 
quoi  il  eft  néceffaire  que  ceux  qui  en  ont  été'une  fois 
attaqués  préviennent  les  rechutes  ,  en  fuivant  un  régi¬ 
me  exaét  Sc  en  ufant  d’une  nourriture  convenable. 

Ceux  qui  meurent  d’une  inflammation  depoumons,  font 
étouffés  par  la  matière  qui  eft  logée  dans  les  véficules 
Sc  dans  les  bronches,  Sc  qu’ils  ne  peuvent  rejetter  par 
le  moyèn  de  la  toux.  Dans  la  diffeétion  des  cadavres , 
on  trouve  les  poumons  enflés  Sc  auffi  durs  que  le  foie, 
Sc  lorfqu’on  les  met  dans  l’eau  ils  vont  au  fond  ,  parce 
que  leurs  vaiffeaux  font  remplis  d’un  fang  épais  St  té- 
nace.  J’ai  auffi  vu  des  poumons  couverts  de  petits  abf¬ 
cès  Sc  de  petits  tubercules  fort  durs, 8c  la  pleure  enflam¬ 
mée,  gangrénée  8c  adhérente  à  leur  fubftance.  Je  fai 
auffi  qu’on  a  trouvé  des  concrétions  polypeufes  dans  la 
veine  pulmonaire  Sc  dans  la  grande  artere  ,  qui  ont 
empêché  le  cours  du  fang  dans  les  poumons, &  occa- 
fionné  une  inflammation  à  caufe  de  la  trop  grande  quan¬ 
tité  de  fang  qui  s’y  étoit  amaffée. 

C  U  R*  E. 

Comme  la  ftafo  du  fang  auffi-bien  que  l’interruption  8c 
l’inégalité  de  fon  cours  font  l’unique  caufe  prochaine 
de  cette  maladie,  le  point  le  plus  important  de  la  cure 
eft  d’en  faciliter  la  circulation  Sc  d’en  détruire  la  ftafe  ; 
ce  qu’on  peut  exécuter  en  fatisfaifant  aux  indications 
fuivantes. 
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i°.  Il  faut  empêcher  la  ftatê  ou  la  ftagnation  du  fang  de 
faire  déplus  grands  progrès.  2°.  Délayer  Sc  diiïoudre 
la  vifcofité  qu’on  remarque  dans  le  fang  des  perfonnes 
attaquées  de  la  pleuréfie.  30.  Ramollir  8c  relâcher  la 
partie  affeétée ,  que  les  fpafmes ,  la  douleur  8c  l’affluen¬ 
ce  des  humeurs  ont  roidie ,  afin  que  la  matière  de  l’ob- 
ftruélion  puiffefe  diffoudre  8c  être  mife  en  mouvement 
par  l’aétion  du  fang  artériel.  40.  Faciliter  par  le  cra¬ 
chement  l’excrétion  de  la  matière  fanglante  8c  puru¬ 
lente  ,  qui  séjourne  dans  les  bronches  des  poumons ,  8c 
prévenir  par  ce  moyen  la  formation  de  l’abfcès  8c  de 
l’empyeme. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  utile  pour  prévenir  l’inflammation , 
que  la  faignée,  Scelle  elt  d’autant  plus  falutaire  qu’on 
l’emploie  plus  promptement.  Il  faut  ouvrir  la  veine  du 
bras  du  côté  affecté ,  8c  tirer  beaucoup  de  fang  fi  la  plé¬ 
thore  eft  confidérable ,  &  que  le  lang  circule  avec  im- 
pétuofité.  On  doit  même  la  réitérer  fi  la  sérofité  du 
fang  eft  ténace  8c  vifqueufe  ,  8c  la  refpiration  difficile , 
furtoutfi  l’on  foupçonne  une  ftagnation  inflammatoi¬ 
re  profonde. 

Comme  de  tous  les  remedes  internes  ceux  qui  font  le  plus 
de  bien  font  ceux  qui  rendent  le  fang ,  la  férofité  8c  les 
humeurs  plus  déliées  8c  plus  fluides ,  qui  ont  la  vertu 
de  difloudre  celles  qui  font  épaiffes,  8c  d’exciter  en 
même-tems  une  légère  diaphorefe  ;  rien  n’eft  plus 
propre  pour  cet  effet  qu’une  infufion  en  forme  de  thé 
faite  avec  des  feuilles  de  véronique  ,  de  cerfeuil  &  de 
fâuge ,  de  chacune  deux  poignées  ;  de  racine  de  réglif- 
fe  ,  une  once ,  8c  de  graine  de  fenouil  deux  dragmes  , 
dont  on  donnera  fréquemment  au  malade  quatre  ou 
cinq  talfes. 

Il  ufera  enfuite  de  la  potion  réfolutive  &  diaphorétique 
fuivante. 

Prenez  d’eaux  de  chardon-béni ,  ' 
de  feabieufe, 
de  fleurs  de  fur  eau ,  8c 
d’acacia , 

eau  thériacale  ,  demi-once  y 
de  vinaigre  diftilé ,  une  once  ; 
de  pierres  d’écrevijfes  ,  une  dragme  ; 
d’antimoine  diaphorétique ,  deux  fcrupules  > 
de  firop  de  coquelicot  ou 
defafran ,  qu’on  prépa¬ 
rera  avec  une  once  de  ( 
fucrc  dijfous  5  8c 
huit  grains  d’extrait  de 
frf r  an , 

On  prendra  toutes  les  deux  heures  deux  ou  trois  cuille¬ 
rées  de  cette  compofition  alternativement  avec  la  pou¬ 
dre  fuivante. 

Prenez  d’antimoine  diaphoréti¬ 
que  ,  ou 

de  cérufe  d’ antimoine , 

de  pierres  d’écrevi fïes ,  \  ,  ,  . 

.  y  *  .  .  j  /  1  >  de  chaq.  une  draeme  ; 

de  mâchoire  de  brochet ,(  j. 

de  dent  d’hippopotame , 

de Jolution  d’yeux  d’écre- 

vifles, 

de  nitre  purifié,  deux  dragmes  ; 
de  cinnabre ,  un  fcrupule. 

Mêlez  8c  faites  une  poudre  dont  la  dofe  eft  de  demi- 
dragme. 

Lorfque  la  nature  eft  languiflante  8c  la  pleuréfie  épidémi¬ 
que  Sc  d’un  mauvais  caraétere ,  on  ajoutera  à  cette  pou¬ 
dre  du  camphre,  qui  a  beaucoup  de  vertu  pour  réfifter 
à  l’inflammation  ,  8c  pour  empêcher  qu’elle  ne  faffe 
plus  de  progrès.  On  obfervera  feulement  qu’il  fuffit 
d’en  donner  la  dofe  d’un  demi-grain ,  8c  de  boire  par- 
deffus  uneémulfion  préparée  avec  les  quatre  femences 
froides  majeures,  de  chardon -marie,  de  noyaux  de 
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de  chaque,  deux  onces  ; 


deux  dre, 


■jgmes. 


pin ,  avec  une  décoétion  d’orge  &  de  corne  de  cerf. 

Une  chofe  qui  eft  encore  très  propre  à  adoucir  la  violen¬ 
ce  des  douleurs  ,  8c  à  relâcher  la  trop  grande  tenfion 
des  fibres,  c’eft  une  veffie  qu’on  remplira  de  drogues 
émollientes  ,  telles  que  les  fleurs  de  fureau,  de  meli- 
lot,  de  bouillon  blanc ,  de  camomile  ,  de  mauve,  de 
lis  blancs,  des  quatre  graines  carminatives  8c  de  fa¬ 
fran,  cuites  dans  du  lait,  qu’on  tiendra  continuelle¬ 
ment  fur  la  partie  malade.  C’eft  avec  beaucoup  de  rai- 
fon  qu’Arétée  ,Lib.  I.  Acut.  ordonne  dans  la  cure  de 
la  pleuréfie,  d’appliquer  fur  la  partie  affligée  une  veffie 
remplie  d’huile  chaude ,  pourvu  que  la  fomentation  ne 
foit  point  d’une  pefanteur  capable  d’augmenter  la  dou¬ 
leur. 

Ce  remede  eft  très-efficace  pour  calmer  les  douleurs,  fa¬ 
ciliter  la  refpiration  8c  préparer  la  matière  à  l’expeéto- 
ration ,  qu’on  peut  avancer  au  moyen  du  looch  fui- 
vant. 

Prenez  d’huile  d’amandes  douces  ,  demi-once  j 
de  blanc  de  baleine ,  deux  dragmes  ; 
defafran,  dix  grains', 

de  firop  violât  ,8c  q  ck  chaq.  une  once  &  de- 

de  fucre  candi ,  J  mie 


mie. 


Faites  un  looch  ,  dont  on  prendra  fouvent  quelque  peu 
dans  du  gruau  d’avoine,  ou  dans  du  petit-lait 
doux. 

Précautions  &  obfervations  pratiques , 

Le  point  le  plus  important  de  la  cure  confifte  dans  la  fai¬ 
gnée  ,  8c  voici  ce  dont  nous  avertit  Arétée  fur  fon  fujet, 
Lib.  I. 

a  Les  fievres  pneumoniques  ne  permettent  pas  qu’on  dif- 
œ  fere  à  y  remédier  promptement  par  des  remedes  effi- 
œ  caces.  Il  eft  abfolument  néceffaire  d’ouvrir  dès  le 
«  premier  jour  la  veine  du  bras  ,  &  lorfque  le  fang  au- 
<x  ra  coulé  quelque  peu ,  il  faut  donner  aux  forces  du 
œ  malade  le  tems  de  fe  rétablir.  Il  faut  réitérer  l’opé- 
«  ration  quelque- tems  après,  fupposé  que  le  malade 
cc  puiffe  y  réfifter,  finon  on  attendra  jufqu’au  lende- 
«c  main.  » 

En  effet ,  la  faignée  eft  non-feulement  utile  aux  jeunes 
gens ,  mais  encore  aux  vieillards  ,  parce  qu’ils  ont  une 
plus  grande  quantité  de  fang,  lequel  étant  beaucoup 
plus  épais  8c  plus  ténace ,  caufe  des  inflammations  plus 
violentes  &  plus  difficiles  à  diffiper:  c’eft  pourquoi  on 
peut  la  réitérer  fupposé  que  les  forces  le  permettent. 
On  doitfurtout  faire  enforte  de  proportionner  la  fai¬ 
gnée  aux  forces  Sc  à  la  quantité  du  fang  des  malades  ; 
car  fi  on  en  tire  plus  qu’il  ne  faut,  non-feulement  on 
empêche  l’expeétoration  ,  mais  on  rend  encore  la  ftafe 
du  fang  qu’on  veut  détruire  plus  forte,  8c  alors  on  eft 
caufe  que  la  maladie  dégénéré  en  un  fphacele.  Lors, 
au  contraire ,  que  la  faignée  n’eft  point  allez  forte ,  elle 
ne  produit  point  d’effet ,  8c  le  fang  trouvant  plus  de 
place  fe  jette  avec  plus  d’impétuofité  fur  la  partie  affec¬ 
tée  ,  Sc  la  ftagnation ,  de  même  que  l’inflammation  aug¬ 
mentent. 

On  doit  avoir  grand  foin  dans  la  pleuréfie  8c  dans  la  périp¬ 
neumonie  de  tenir  le  ventre  libre,  Sc  faire  enforte  que 
les  inteftins  foient  exempts  de  fpafmes  ,  comme  Tral- 
lien  Sc  Hippocrate,  Lib.  III.  de  Morb.  le  confeillent. 
a  II  faut,  dit  ce  dernier,  purger  les  malades  dans  les 
a  cinq  premiers  jours ,  Sc  même  copieufement ,  car  par 
«  ce  moyen  les  fievres  font  moins  violentes  8c  les  dou¬ 
ce  leurs  plus  légères.  »  Je  trouve  à  propos  qu’on  feferve 
pour  cet  effet  de  lavemens  émolliens  Sc  parégoriques 
préparés  avec  de  l’huile  d’amandes  douces,  afin  d’éva¬ 
cuer  le  ventre  8c  de  relâcher  les  contractions  fpafmo- 
diques  des  inteftins.  a  II  ne  faut  point  négliger  ,  dit 
a  Arétée,  d’appliquer  des  remedes  convenables  aux 


443  PER 

a  parties  inférieures ,  &  il  faut  introduire  dans  le  fon¬ 
ce  dement  des  hommes  Sc  dans  la  matrice  des  femmes 
ce  de  l’huile  de  rue.  »  Ce  remede  peut  auffi  avoir  lieu 
lorfque  les  gros  inteftins  font  refferrés  par  les  fpafmes, 
ou  lorfque  les  femmes  font  attaquées  d’une  paffion 
fpafmodique  utérine. 

Tralli  en  ,  Lib.  VI.  recommande  extrêmement  Sc  avec 
raifon  dans  ces  fortes  de  maladies  inflammatoires,  les 
boiffons  aqueufes  miellées,  auflî-bien  que  la  crème 
d’orge  bouillie  avec  des  amandes  douces ,  dont  il  or¬ 
donne  de  boire  copieufemenr.  a  Ne  manquez  pas,  dit- 
cc  il, d’employer  toujours  l’eau  tiede  en  même  -  tems 
«  que  les  alimens  Se  les  autres  potions.  On  ne  fauroit 
«  trouver,  continue  t-il ,  aucun  remede  plus  convena- 
cc  ble aux  pleurétiques,  quand  même  ils  feroient  atta- 
«  qués  d’une  fievre  violente.  »  Hippocrate  fait  auffi 
toujours  l’éloge  de  fon  gruau  d’orge,  Sc  j’ofe  alfurer 
que  l’eau  tiede  eft  préférable  à  tous  les  autres  remedes 
par  l’expérience  que  j’en  ai  faite.  Il  n’y  a  rien  de  meil^ 
leur  pour  délayer  les  humeurs  qu’une  décoétion  d’a¬ 
voine  ou  d’orge  à  laquelle  on  ajoutera  une  quantité 
convenable  de  miel  de  Pruffe  ,  Sc  de  petit-  lait  doux  ; 
car  plus  on  boit ,  mieux  on  s’en  trouve  ,  furtout  lorfque 
la  fueur  eft  abondante. 

On  doit  s’abftenir  dans  les  fièvres  inflammatoires  ,  de 
quelque  efpece  qu’elles  foient,  Sc  encore  plus  dans  la 
fievre  pneumonique,  d’un  régime  trop  chaud ,  tant  par 
rapport  au  lit,  que  par  rapport  au  logement  Sc  aux 
boiflons.  On  doit  pareillement  craindre  le  froid  Se  les 
liqueurs  froides,  Sc  bannir  généralement  de  la  cure  tous 
les  remedes  qui  excitent  avec  trop  de  force  les  urines , 
les  fueurs  Sc  les  felles  ,  de  peur  que  les  humeurs  lym¬ 
phatiques  qui  doivent  détruire  la  ftafe  ,  ne  fe  portent 
ailleurs.  Hippocrate ,  Lïb.  III.  de  Morbis  ,  nous  aver¬ 
tit  au  fujet  de  l’excrétion  par  le  bas  ventre  «que  lorf- 
«  qu’il  fort  une  grande  quantité  de  matière  par  bas 
«après  le  cinquième  jour,  cette  évacuation  caufe  la 
*  mort  au  malade,  parce  que  les  parties  fupérieures  fe 
«  deffechent  Sc  les  crachats  ne  peuvent  plus  fortir.  Il 
«  ne  faut  pas  cependant  que  le  ventre  foit  trop  paref- 
«  feux,  de  peur  que  la  fievre  ne  devienne  trop  aiguë,  ni 
«  trop  lâche,  pour  que  les  crachats  puiffent  monter  en  en 
«  haut, &  que  les  forces  du  malade  fe  confèrvent.»  Lors, 
cependant  que  le  ventre  fe  lâche  de  lui  même  deux, ou 
même  quatre  fois,  on  ne  doit  point  l’empêcher. 

On  fe  fert  ordinairement  pour  appaifer  les  douleurs  ai¬ 
guës  d’anodyns  Sc  d’opiatiques.  On  doit  cependant 
s’en  abftenir ,  furtout  â  l’égard  des  vieillards  ,  lorfque 
les  humeurs  font  épaiffes  Sc  l’inflammation  profonde. 

«  Fuyez,  ditTrallien,  le  diacod  Sc  le  philonium,  car 
«ils  lont  très-dangereux,  parce  qu’ils  rendent  l’éva- 
«  cuation  des  humeurs  très-difficile  &  détruifent  entie- 
«  rement  les  forces.» 

Lorfque  les  jeunes  gens  font  attaqués  de  douleurs  trop 
violentes ,  on  ne  doit  point  fe  hafarder  d’employer 
d’autres  remedes  caïmans  que  ceux  qui  font  préparés 
avec  du  pavot ,  comme  eft  l’émulfion  composée  avec  la 
graine  Sc  le  firop  de  pavot,  ou  le  diafeordium  de  Fra- 
caftor  ,  auxquels  on  aura  toujours  foin  de  joindre  les 
nitreux  Sc  les  diaphoniques. 

On  emploie  extérieurement  avec  beaucoup  d’utilité,  ou¬ 
tre  les  remedes  que  nous  avons  recommandés  plus  haut 
pour  appaifer  les  douleurs  Sc  pour  aider  la  tranflpira- 
tion ,  une  fomentation  avec  la  graiffe  de  chapon  chau¬ 
de  ;  dans  une  once  de  laquelle  on  fait  fondre  une  de¬ 
mi  dragme  de  camphre. 

On  ne  doit  point  employer  trop-tôt,  c’eft-à-dire,  dès  les 
premiers  jours ,  les  remedes  doux  Sc  expeftorans ,  mais 
feulement  lorfque  la  matière  eft  cuite  ,  vifqueufe  , 
fluide  Sc  propre  à  être  évacuée  :  autrement  elle  fe  jette 
en  plus  grande  quantité  fur  les  poumons.  Quelques- 
uns  trouvent  à  propos  qu’on  prenne  beaucoup  de  blanc 
de  baleine,  qu’ils  croyent  très -propre  à  diffioudre  le  : 
fang  :  mais  j’ai  remarqué  que  le  foulevement  de  cœur 
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qu’il  câufe  le  rend  plus  nuifible  qu’utile,  Sc  d’ailleurs 
il  n’a  pas  tant  de  vertu  pour  diffioudre  que  le  vinaigré 
avec  les  pierres  d’écreviffies. 

Lorfque  l’inflammation  ceffie  dans  un  jour  critique  au 
moyen  d’une  fueur  abondante,  comme  cela  arrive  très- 
fouvent ,  à  moins  qu’elle  ne  foit  empêchée  par  un  mau¬ 
vais  traitement  ;  que  la  refpiration  devient  plus  li¬ 
bre,  le  corps  plus  tranquile  Sc  que  les  forces  augmen¬ 
tent;  il  convient  d’ufer  encore  quelque  tems  de  dé- 
layans  Sc  de  diaphoniques  ,  en  obfervant  de  ne  les 
point  donner  trop  fouvent.  On  doit  auffi  obferver  un 
régime  exaft,  ne  prendre  pas  plus  de  nourriture  qu’il 
ne  faut ,  Sc  que  l’eftomac  qui  eft  aftoibli  n’en  peut  fup- 
porter ,  afin  de  détruire  les  reftes  de  la  maladie  Sc  d’em¬ 
pêcher  une  rechute.  Hoffman. 

De  la  Fleuréjîe . 

On  dit  qu’un  malade  a  la  pleuréfie  lorfqu’il  a  une  fievre 
aiguë  continue ,  avec  un  pouls  dur ,  une  douleur  aiguë 
poignante  ,  inflammatoire,  qui  augmente  beaucoup 
durant  l’infpiration ,  qui  diminue  dans  l’expiration  ou 
lorfqu’on  retient  fon  haleine ,  ou  lorfque  le  thorax  ref- 
tant  immobile,  la  refpiration  eft  principalement  aidée 
de  l’aétion  des  mufcles  du  bas-ventre,  avec  une  toux 
prefque  continuelle  qui  caufe  de  grandes  douleurs,  Sc 
met  le  malade  en  danger  d’être  fuffoqué. 

Si  ces  fymptomes  font  accompagnés  de  crachats  qui  for- 
tent  des  poumons ,  on  donne  à  ce  mal  le  nom  de  pleu¬ 
réfie  humide;  ou  de  feche,  lorfque  ce  dernier  fymp- 
tome  ne  paroît  point. 

Il  n’eft  point  de  partie  des  tégumens  internes  du  thorax 
qui  ne  foient  fufceptibles  de  cette  maladie  :  ainfi  la 
pleure,  le  médiaftin,  Sc  conséquemment  fa  partie  an¬ 
térieure,  poftérieure,  droite  Sc  gauche,  fupérieurc, 
inférieure,  extérieure,  en  font  indifféremment  le  fié- 
ge;  cependant  ce  mal  aflëéfe  particulièrement  les  cô¬ 
tés. 

Lorfque  la  douleur  fe  fait  fentir  â  la  membrane  qui  ta- 
piffie  intérieurement  les  côtes,  c’eft  une  vraie  pleuré¬ 
fie  ;  Sc  au  contraire  c’en  eft  une  fauffie  ,  quand  la  dou¬ 
leur  plus  profonde  attaque  les  mufclss  intercoftaux  Sc 
les  parties  dont  ils  font  recouverts. 

Cette  maladie  afflige  principalement  les  adultes,  ceux 
qui  font  d’un  tempérament  fanguin  ,  qui  font  bonne 
chere,  boivent  beaucoup  de  bon  vin  ,  qui  font  beau¬ 
coup  d’exercice,  qui  font  rarement  fujets  à  des  rôts 
acides ,  qui  ont  quelque  difpofition  à  des  maladies  in¬ 
flammatoires,  furtout  auprintems  ,  lorfqu’une  grande 
chaleur  fuccede  à  un  froid  violent  ;  en  hiver  quand  on 
s’expofe  à  un  vent  froid  ,  piquant  Sc  brûlant  ;  alors  la 
pleuréfie  qui  n’eft  causée  par  aucune  autre  maladie  , 
s’appelle  idiopathique. 

Mais  on  lui  donne  le  nom  de  fymptomatique ,  lorfqu’el- 
le  vient  à  la  fuite  d’une  maladie  inflammatoire  dont  la 
caufe  matérielle  a  été  mife  en  mouvement  Sc  tranfpor- 
tée  dans  les  lieux  dont  nous  avons  parlé. 

Ce  mal  a  pour  caufes  antécédentes , 

I 

1.  Tout  ce  qui  peut  produire  une  inflammation  quel¬ 
conque. 

2.  Tout  ce  qui  détermine  cette  caufe  générale,  princi¬ 
palement  à  la  pleure,  comme  la  nature  du  malade  ,  la 
rigidité  des  arteres  intercoftales ,  dont  le  diamètre  eft 
fort  étroit,  une  maladie  précédente  qui  laiffie  après  el¬ 
le  une  indifpofition ,  d’où  naiffient  les  mêmes  effets, 
comme  le  calus ,  le  skirrhe  de  la  pleure ,  fon  adhéren¬ 
ce  aux  poumons ,  la  nature  d’une  maladie  épidémique 
dominante ,  l’air  froid  pouffé  avec  force  par  des  fentes 
étroites  ,  Sc  dont  on  reçoit  l’impreffion  fur  le  corps  à 
nu  Sc  fort  échauffe  par  le  travail  ou  par  le  feu;  toutes 
boiflons  froides  avidement  prifes  Sc  en  grande  quan¬ 
tité  ,  quand  on  a  chaud ,  le  vent  du  Nord  qui  eft  très- 
froid  pendant  l’hiver. 

3 .  Le  tranfport  d’une  matière  inflammatoire ,  ichoreufe , 
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purulente,  prédominante  auparavant  dans  toute  la  ma¬ 
chine  ou  dans  quelqu’une  de  Tes  parties ,  &:  déposée 
dans  ces  parties  là  par  quelque  caufe  que  ce  Toit ,  com¬ 
me  on  le  remarque  dans  la  rougeole,  la  petite  vérole  , 
dans  les  ulcérés  avec  tumeur ,  dans  de  grands  Sc  de  lar¬ 
ges  ulcérés  qui  difparoilTent  tout-à-coup  ,  leur  matière 
étant  abforbée  par  les  veines. 

Cette  hiftoire ,  le  cours  dé  ce  mal ,  la  difleétion  des  cada¬ 
vres  des  pleurétiques, font  voir  clairement  que  c’eft  une 
inflammation  fanguine  qui  a  fon  fiége  dans  les  petites 
arteres  des  parties  décrites ,  Sc  qui  eft  occafionnée  le 
plus  fouvent  par  une  fievre. 

De-là  il  eft  facile  de  déduire  l’hiftoire  de  cette  maladie. 
Elle  commence  fouvent  par  un  grand  Sc  extraordinai¬ 
re  appétit ,  par  le  froid  ,  le  friffon ,  la  foibleffe ,  la  lafii- 
tude  Sc  la  fievre  ;  dans  fon  progrès  la  chaleur  devient 
infenfiblement  ardente;  la  douleur  poignante,de  foible 
qu’elle  étoit,  devient  plus  violente,  la  refpiration  eft 
fort  lésée;  dans  fon  état  la  fievre  eft  violente,  mais  fe 
manifefte  moins,  parce  que  la  refpiration  eft  gênée  Sc 
étouffée  par  la  véhémence  de  la  douleur,  ce  qui  induit 
fouvent  le  Médecin  à  des  erreurs  honteufes.  Elle  finit 
par  des  événemens  d’autant  plus  variés,  qu’ils  dépen¬ 
dent  de  plufieurs  caufes ,  mais  furtout  des  divers  chan- 
gemens  de  l’inflammation  ,  que  nous  avons  fpécifiés 
ftans  l’Article  Inflammation  de  la  nature  du  lieu  où  ré- 
fide  le  mal,&  de  la  confidération  des  circonftances  fui- 
vantes  :  plus  il  y  a  de  parties  affrétées  à  la  fois;  plus  la 
circulation  fe  fait  avec  force  Sc  vitefle  ;  ou  plus  la  mala¬ 
die  principale  a  de  malignité,  plus  tous  les  fympto- 
mes  font  pernicieux;  Sc  furtout  plus  la  refpiration  ,  le 
pouls  ainfi  que  les  excrémens  s’éloignent  de  leur  état 
naturel. 

La  pleuréfie,  de  même  que  toutes  les  autres  inflamma¬ 
tions  ,  fe  guérit ,  dégénéré  en  d’autres  maladies  ou  cau¬ 
fe  la  mort. 

Dans  fes  commencemens  Sc  tandis  qu’elle  eft  encore 
fimple  ,  elle  fe  diflîpe  par  le  fecours  de  la  nature  ou  de 
l’art. 

La  nature  la  guérit  ou  par  une  heureufe  réfolution ,  ou 
par  la  coélion  Sc  l’évacuation  de  fa  caufe. 

Par  réfolution,  fi  les  humeurs  qui  circulent  font  douces, 
fi  leur  cours  eft  modéré  ,  fi  la  caufe  de  l’obftruélion 
n’eft  point  opiniâtre  Sc  fi  l’obftruêlion  eft  petite;  car 
alors  la  bénignité  des  fymptomes  apprend  qu’il  n’y  a 
rien  à  faire,  fi  ce  n’eft  d’aider  la  nature  par  un  régime 
léger  ,  par  des  apéritifs  extrêmement  doux  Sc  des  fo¬ 
mentations  douces  &  émollientes. 

*La  pleuréfie  fe  guérit  par  la  coélion  Sc  l’excrétion  de  fa 
caufe. 

1.  Toutes  les  fois  que  dans  un  tems  favorable  il  coule 
des  vaiffeaux  hémorrhoïdaux,  une  fuffifante  quantité 
de  liquide  bien  conditionné. 

2.  Toutes  les  fois  qu’avant  le  quatrième  jour  l’urine  eft 
abondante,  épaifle  ,  hypoftatique  ,  qu’elle  fort  goutte 
à  goutte,  qu’elle  eft  un  peu  rouge,  qu’elle  dépofe  un 
sédiment  blanc  Sc  calme  la  maladie,  cette  urine  eft  un 
figne  de  guérifon  ,  même  dans  la  pleuréfie  feche. 

3.  Lorfqu’il  fort  par  les  felles  avant  le  quatrième  jour 
une  abondance  de  matière  jaune  Sc  bilieufe  qui  foula¬ 
ge  le  malade. 

4.  Lorfqu’il  commence  à  paroître  avant  le  fixieme  jour 
autour  des  oreilles  ou  aux  jambes ,  des  abfcès  ichoreux , 
purulens,  fiftuleux  qui  coulent  long-tems. 

5.  Lorfque  le  point  de  côté  pafle  à  l’épaule  ,  à  la  main  , 
au  dos ,  avec  un  engourdiffement  Sc  une  péfanteur  dou- 
loureufe  dans  ces  partie'. 

6.  Quand  les  crachats  font  très-abondans,  foulagent  le 
malade,  ne  font  point  accompagnés  de  catarrhe, reflem- 
blent  à  du  pus,  acquièrent  bien-tôt  ou  avant  le  qua¬ 
trième  jour  une  couleur  blanche,  quand  cette  évacua¬ 
tion  n’eft  point  interrompue  ,  ou  reparoît  aufli  tôt 
qu’elle  a  été  fupprimée,  car  par-là  le  malade  eft  hors 
de  danger  le  neuvième  ou  le  onzième  jour.. 
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Lors  qu’après  avoir  exactement  obfervé  les  lignes  de  la 
pleuréfie,  on  eft  sûr  qu’elle  eft  dans  l’état  qu’on  vient 
de  décrire,  loin  de  rien  remuer  ou  changer,  il  n’y  a 
qu’à  continuer  ce  que  la  nature  a  commencé.  Il  faut 
donc  s’abftcnir  de  faigner  ,  d’évacuer  Sc  prendre  garde 
d’occafionner  aucun  changement.  Il  fuffit  d’ufer  d’un 
régime  mou  Sc  léger;  le  corps  Sc  l’efprit  doivent  être 
tranquiles;  l’air  doit  être  tempéré  dans  fa  chaleur  & 
dans  fon  humidité.  Il  faut  laiffer  à  la  nature  le  foin  du 
fommeil ,  ou  ne  le  procurer  que  par  de  doux  fomnife- 
res  :  les  médicamens  doivent  être  émolliens,  très-liqui¬ 
des  Sc  très-peu  apéritifs.  Il  faut  enfuite  pourvoir  à  cha¬ 
que  évacuation,  d’où  la  guérifon  dépend. 

Toutes  les  fois  donc  qu’il  coule  dans  un  tems  favorable 
des  vaiffeaux  hémorrhoïdaux  une  quantité  fuffifante  de 
liqueur  bien  conditionnée ,  il  faut  appliquer  à  l’anus 
des  fomentations  qui  amollilfent ,  relâchent,  ouvrent 
les  vaiffeaux, ou  les  fangfues  fi  cela  ne  fuffit  pas. 

Lorfque  l’urine  eft  abondante,  épaifle ,  hypoftatique  Sc 
telle  qu’on  l’a  déjà  décrite,  on  doit  appliquer  les  mê¬ 
mes  fomentations  aux  reins,  au  périnée  ,  à  l’hypogaf- 
tre,  on  doit  uferde  diurétiques  apéritifs,  entretenir 
l’air  un  peu  moins  chaud  ,  éviter  la  fueur  &  les  autres 
évacuations,  Sc  donner  au  malade  des  lavemens  adou- 
ciffans  Sc  diurétiques. 

Lorfqu’il  fort  par  les  felles  dans  la  pleuréfie  avant  le  qua¬ 
trième  jour  une  grande  quantité  de  matières  jaunes  Sc 
bilieufes  qui  foulagent  le  malade,  on  doit  appliquer  fur 
le  bas-ventre  des  fomentations  femblables ,  prendre  des 
lavemens  laxatifs  Sc  les  garder  long-tems  &  ufer  d’un 
régime  laxatif. 

S’il  commence  à  paroître  avant  le  fixieme  jour  autour  des 
oreilles  ou  aux  jambes ,  des  abfcès  ichoreux,  purulens  , 
fiftuleux,  qui  coulent  long-tems,  Sc  que  l’on  vienne  à 
découvrir  la  partie  affeélée,  le  malade  doit  ufer  d’un 
régime  léger,  fluide,  doux  ,  aromatique,  un  peu  vi¬ 
neux  ,  fe  tenir  en  repos ,  &  ufer  de  médicamens  émol¬ 
liens  Sc  légèrement  apéritifs.  On  doit  encore  traiter  le 
lieu  vers  lequel  la  matière  s’eft  déterminée,  par  le  fuce- 
ment,  les  relâchans,  les  irritans  Sc  les  apéritifs,  afin 
qu’il  réfifte  moins  Sc  qu’il  attire  davantage  ;  ufer 
d’apéritifs  un  peu  forts ,  de  remedes  favoneux ,  hépati¬ 
ques  ,  de  lavemens  Sc  de  fomentations  de  même  natu¬ 
re  ,  St  après  âvoir  fait  l’ouverture  de  l’abfcès,  le  tenir 
quelque  tems  ouvert  par  l’ufage  des  fuppurati fs. 

Lorfque  la  douleur  paffe  à  l’épaule ,  à  la  main  ,  au  dos  , 
avec  un  engourdiffement  &  une  peïanteur  douloureafè 
dans  ces  parties,  outre  les  remedes  communs,  il  faut 
appliquerfur  les  parties  où  la  douleur  s’eft  jettée  des 
fomentations  émollientes  &  chaudes  ,  les  frotter  dou¬ 
cement  Sc  les  irriter  par  des  emplâtres  un  peu  atti¬ 
rantes. 

Enfin  quand  les  crachats  font  très-abondans  Sc  foulagent 
le  malade ,  qu’ils  ne  font  point  accompagnés  de  rhume , 
qu’ils  reffemblent  à  du  pus,  qu’ils  acquièrent  bien  tôt 
ou  avant  le  quatrième  jour  une  couleur  blanche ,  quand 
cette  évacuation  n’eft  point  interrompue,  ou  reparoît 
peu  de  tems  après  avoir  été  fupprimée,  il  faut  mettre 
en  œuvre  tout  ce  que  nous  avons  indiqué  pour  la  vraie 
péripneumonie.  Voyez  P eripneumonia. 

On  guérit  la  pleuréfie  par  le  fecours  de  l’art ,  fans  occa- 
fionner  d’autres  maladies  ,  par  la  méthode  fuivante. 

Lorfque  la  pleuréfie  eft  récente ,  qu’elle  eft  accompagnée 
avant  la  fin  du  troifieme  jour  de  fymptomes  fâcheux, 
qu’elle  eft  feche, &  qu’elle  fe  trouve  dans  un  corps  ro- 
bufte  qui  a  fait  beaucoup  d’exercice ,  d’un  tempéra¬ 
ment  fec  ,  que  la  coéiion  Sc  la  réfolution  ne  fe  font 
point,  &  qu’il  n’y  a  point  d’efpérance  qu’elles  fe  faf- 
fent ,  il  faut, 

i°.  Faire  à  un  grand  vaiffeau  une  large  ouverture  potlr 

en  tirer  promptement  une  grande  quantité  defang;  le 
malade  doit  fe  tenir  en  repos  Sc  être  couché  lur  le  dos, 
crainte  de  tomber  en  défaillance,  Sc  pendant  que  le 
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fang  coule,  il  doit  en  accélérer  la  fortie  par  la  viteffé 
de  la  refpiration,  en  tondant  8c  en  foupirant.  On  fo¬ 
mente  8c  0*1  frotte  doucement  en  même  temsla  partie 
affe&ée.  On  doit  laiiTer  couler  le  fang  jufqu’à  ce  que  la 
douleur  ait  diminué  confldérablement,  ou  jufqu’àce 
que  le  malade  foit  prêt  à  tomber  en  défaillance.  On 
doit  réitérer  la  faignée  fuivant  que  les  premiers  fymp- 
tomes  pour  lefquels  on  l’a  faite  reparoiflent  avec  plus 
ou  moins  de  violence.  On  ne  doit  la  celTer  que  lorfque 
le  fang  n’eft  plus  couvert  d’une  pellicule  blanche. 

a°.  Il  faut  aulïi  avoir  recours  à  des  fomentations,  à  des 
bains  tiedes,  à  des  linimens  ,  à  des  emplâtres  dont  fu¬ 
tilité  confille  à  relâcher,  réfoudre,  adoucir  &  détour¬ 
ner  la  douleur.  Voyez  Inflammatio. 

3°.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  donner  intérieurement  les 
délayans,  les  réfolutifs,  les  laxatifs,  les  adouciflans  , 
les  rafraîchiffans ,  les  anodyns  chauds  en  grande  quan¬ 
tité.  On  les  détermine  aufli  au  lieu  affeété  ,  on  les  va¬ 
rie  fuivant  que  les  phénomènes  changent,  en  choifif- 
fant  toujours  avec  foin  ce  qu’il  y  a  de  plus  opposé  à  la 
putréfaétion. 

4°.  Il  fautufer  d’un  régime  léger,  mou  ,  rafraîchiffant  , 
anti-phlogiftique. 

5°.  Eviter  tout  ce  qui  defleche,  échauffe  8c  augmente  la 
circulation ,  comme  la  chaleur  de  l’air,  dufoleil  ,  du 
feu ,  du  lit ,  des  alimens ,  des  remedes. 

On  peut  préparer  une  fomentation  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

Prenez  de  feuilles  de  mauve  , 
de  guimauve , 
de  pariétaire , 
de  pavot  rouge , 
de  jufquiame , 
de  fleurs  de  fur  eau  , 
de  camomile , 
de  mélilot  -, 

Le  tout  mis  en  décoétion  dans  du  lait  doux,  lervira  de  fo¬ 
mentation. 


de  chaque ,  deux  poi- 
^  gnées  ; 

J.  de  chaque ,  une  poignée-, 
>  de  chaque ,  trois  onces. 


Prenez  de  flucre  de  Saturne  ,  deux  dragmes  ; 
de  vinaigre  ,  fix  dragmes-, 
d’huile  de  rojes  tirée  par  ïnfttjîon, une  once  ; 

Faites-en  un  Uniment-, 

Où, 

Prenez  d’onguent  populeum  ,  deux  onces  ; 

Ou , 

d’emplâtre  de  diapompholyx ,  quantité fujfifante. 
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de  la  graine  de  pavot  blanc ,  deux  onces  -, 

Mêlez  le  tout  avec  de  l’eau  d’orge  ;  8c  faites  félon  l’art 
une  émulfion  ,  fur  quatre  onces  de  laquelle  vous 
ajouterez , 

de  nitrc  pur ,  une  dragme  &  demie  -, 
de  firop  de  capillaire ,  une  once  , 

On  en  boira  une  once  par  heure ,  8c  même  par  quart- 
d’heure. 

Prenez  d’eau  diflillée  de  fleurs  de  ) 

pavot  rouge  ,  8c  :  de  chaque  huit  onces , 

de  Jureau,  ! 

d’eau  difhlee  de  bourache ,  cinq  onces  -, 
d’yeux  d’ecrevifj'es  ,  deux  dragmes  -, 
de  fel  de  prunelle,  une  dragme  j 
de  firop  de  fleurs  de  pavot  , 

rouge ,  8c  >  de  chaque  une  once  y 

de  pavot  blanc ,  .  J 

Mêlez. 

On  en  boira  deux  onces  par  demi-heure. 

Quant  au  tems  pendant  lequel  il  faut  continuer  l’ulage 
de  ces  remedes  ,  on  fe  réglé  fur  l’opiniâtreté  ,  la  ré- 
miffion  ,  ou  la  guérifon  de  la  maladie. 

Cette  maladie  dégénéré  en  d’autres  ,  i°.  Quand  le  lieu 
enflammé  fuppure,  ce  que  l’on  connoît,  i°.  par  les  Agnes 
que  nous  avons  indiqués  dans  l’Article  Inflammatio. 
20.  Par  la  douleur,  la  toux,  8c  la  fievre  qui  persévè¬ 
rent  au-delà  du  quatrième  jour  30.  Lorfqu’on  ne  voit 
auctme  apparence  de  réfolution  8c  de  guérifon.  40. 
Lorfqu’on  fait  que  le  traitement  requis  a  été  négligé. 

On  fait  que  l’abfcès  fe  forme  par  les  Agnes  que  nous 
avons  décrits  au  mot  Inflammatio  :  mais  principale¬ 
ment  en  ce  cas  ,  par  des  friifons  fréquens  8c  qui  redou¬ 
blent  fans  caufe  manifeibe  ,  8c  par  les  Agnes  décrits  au 
mot  peripneumonia.  On  fait  même  par-là  qu’il  eft  dé¬ 
jà  formé  ,  8c  quelquefois  il  s’évacue  par  les  poumons  » 
fous  la  forme  de  crachats. 

Quand  l’abfcès  s’eft  crevé  par  la  propre  aébion  du  pus  qu’il 
contenoit;  ce  pus  s’épanche  dans  la  cavité  de  la  poi¬ 
trine  ,  qui  en  elb  toute  innondée  de  plus  en  plus,  à 
proportion  que  l’ulcere  lui  fournit  de  nouvelle  matiè¬ 
re  ,  ce  qui  confume  toute  l’habitude  du  corps.  Ou 
peut  connoître  que  ce  malheur  eft  arrivé  par  les  Agnes 
qui  ont  déjà  précédé  ,  par  le  mal  qui  dure  au-delà  du 
quatorzième,  parla  rémiflion  fubite  8c  le  retour  fou- 
dain  des  flmptomes.  De-là  naît  la  phthifle. 

Auffi-tôt  donc  qu’on  connoît  par  les  Agnes  dont  nous 
avons  parlé,  qu’il  s’eft  formé  un  abfcès  dans  le  lieu 
enflammé  ,  il  faut  brûler  avec  des  cauftiques  le  lieu  où 
l’on  fait  que  le  malade  fentoit  auparavant  dt  la  dou¬ 
leur  ,  l’ouvrir  environ  jufqu’à  la  pleure  ,  le  tenir  ou¬ 
vert  par  des  fuppuratifs,  afin  que  la  matière  déter¬ 
minée au-dehors  par  le  jeu  des  poumons  ,  s’éloigne  de 
la  pleure  ,  8c  ne  donne  point  lieu  à  l’empyeme  :  en- 
fuite  on  amollit  le  même  endroit  jufqu’à  ce  qu’on  l’aie 
entièrement  nettoyé. 

Mais  s’il  paroît  que  l’apoftume  eft  déjà  crevé  8c  l’empye¬ 
me  déjà  formé ,  il  faut  fur  le  champ  ouvrir  la  poitrine , 
en  tirer  le  pus ,  8c  guérir  la  plaie ,  par  le  régime  8c 
les  médicamens  convenables.  Voyez  Inflammatio  8c 
empyema. 

La  pleuréfle  dégénéré  aufli  en  une  autre  maladie  ,  lors  par 
exemple  ,  que  le  lieu  affeété  devient  skirrheux  ,  cal¬ 
leux  ,  ou  que  le  'poumon  adhéré  à  la  pleure  ;  8c  lorf¬ 
que  ce  dernier  malheur  arrive ,  il  occaflonne  l’afthme , 
une  difficulté  derefpirer ,  une  toux  seche  ,  principale¬ 
ment  après  avoir  mangé  ou  agi  ,  ce  que  l’on  connoît 
par  la  préfence  de  ces  accidens ,  fans  aucun  Agne  d’abF 
cès  oud’empyeme,  &  iur-tout  s’ils  durent  long-tems, 
fans  que  le  mal  augmente. 


Etendez-le  fur  du  chamois  ,  8c  appliquez-le  fur  les  côtés. 

Prenez  de  feuilles  de  tuffllage  ,  1  de  chaque  deux 

de  mauve  ,  poignées  ; 

de  fleurs  de  pavot  rouge  ,  \  de  chaque  une  poi- 
^  d’althtsa ,  ^  gnée  &  demie  -, 

de  racine  de  perfil ,  T  de  chaque  trois 
de  falfepareille ,  onces  ÿ 

de  graine  de  lin  broyée  ,  quatre  dragmes  -, 
de  laitue  ,  ^ 

de  chardon  de  Notre-  (.  de  chaq.  une  once  ; 

Dame  -,  3 

Mettez  le  tout  en  déco&ion  dans  une  affiez  grande  quan¬ 
tité  d’eau  ,  pour  qu’il  en  refte  trois  pintes. 

On  en  boira  deux  onces  par  heure. 

Prenez  des  quatre  femences  froides ,  grandes  &  petites  > 
de  chaque  trois  dragmes  \ 


Si 
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Si  ce  mal  une  fois  connu  peut  être  guéri ,  ce  n’eft  que  par 
une  vie  dure, laborieufe, par  le  grand  air,  par  l’exercice 
&  fur-tout  par  cèlui  du  cheval. 

Quelquefois  auffi  la  gangrené  furvient  d’abord  au  côté  en¬ 
flammé  ,  Sc  fe  communique  bientôt  après  aux  poumons , 
à  caufe  de  la  proximité  du  lieu. 

Ce  dernier  mal  naît ,  ou  de  la  violence  de  la  pleuréfie  , 
ou  de  la  matière  acre  8c  putride  qui  l’accompagne. 

On  connoît  qu’il  doit  arriver,  &  qu’il  commence  déjà,  par 
dift'érens  lignes  :  fi  les  crachats  font  purulens  ,  bilieux, 
ronds ,  quelque  peu  fanglants ,  d’un  noir  de  fuie ,  bour¬ 
beux,  fétides;  fi  l’on  entend  du  bruit  dans  la  poitrine; 
fi  le  vifage  eft  trifte  ,  fi  les  yeux  font  d’un  jaune  tirant 
fur  le  rouge ,  poudreux ,  obfcurcis ,  fi  la  nature  des  cra¬ 
chats  varie  au  commencement  ;  en  ce  cas  ,  on  meurt 
fouvent  le  troifieme  ou  le  cinquième  jour.  S’il  y  a  râle, 
fi  les  crachats  font  totalement  fupprimés  ,  ou  for- 
tent  avec  peine  ;  fi  le  pouls  eft  languiffant ,  l’urine  en¬ 
flammée  ;  s’il  y  a  un  cours  de  ventre  liquide  ,  fétide  , 
putride  ,  fymptomatique  ;  s’il  furvient  une  grande  pe- 
ripneumonie ;  fi  une  nouvelle  attaque  fuccede  à  la  pre¬ 
mière;  fi  le  fang  tiré  par  la  faignée  efl:  très-vermeil  , 
fans  pellicule  inflammatoire  ,  quoiqu’on  l’ait  fait  for- 
tir  de  la  veine  de  plein  jet  parune  large  ouverture  ,  8c 
qu’on  l’ait  reçu  dans  un  vafe  fort  net,  fi  l’expe&o  ra¬ 
tion  étant  fupprimée  ,  la  difficulté  de  refpirer  fubfifte 
ou  augmente  avec  douleur ,  pefanteur  de  poitrine ,  un 
pouls  dur,  petit,  vif  8c  beaucoup  d’ardeur;  ces  fympto- 
mes  devenans  le  cinquième  jour  plus  violens  ,  caufent 
la  mort  le  feptieme;  fi  l’urine  eft  fort  rouge  ,  obfcu- 
re,  avec  un  fédiment  changeant  Se  confus,  on  meurt 
dans  l’efpace  de  quatorze  jours  ;  fi  l’hypoftafe  eft  noi¬ 
re  8c  reffiemble  à  du  fon  ,  la  mort  eft  plus  prompte  ;  fi 
l’inflammation  qui  étoit  légère  dans  fon  commence¬ 
ment  ,  augmente  le  cinquième  ou  le  fixieme  jour;  le 
danger  paroît  le  leptieme  Se  le  douzième ,  Se  rarement 
on  guérit ,  fi  ce  n’eft  après  le  quatorzième;  enfin  fi  le 
dos  ,  le  côté ,  8c  l’épaule ,  deviennent  rouges  8c  enflam¬ 
més  avec  de  grandes  douleurs  8c  un  cours  de  ventre 
verd  8c  très-fétide. 

Si  la  foibleffie  ,  la  grande  douleur  ,  la  matière  qui  ne  peut 
être  évacuée  ,  la  trop  grande  contra&ion  8c  crifpation 
des  vaiffieaux  ,  l’ufage  exceffif  des  remedes  chauds  , 
rendent  la  pleuréfie  feche ,  8c  qu’en  même  tems  la 
douleur  monte  aux  parties  fupérieures  ;  fi  la  langue 
paroît  tout-à  coup  seche  ,  couverte  d’ordure  ,  livide  , 
noire  ,  avec  une  bulle  de  même  couleur  ;  fi  l’on  voit , 
dis-je  ,  tous  ces  lignes  ,  ou  plufieurs  enfemble  ,  la 
maladie  eft  pour  l’ordinaire  mortelle  par  elle-même, 
fe  guérit  difficilement  ,  8c  caufe  le  plus  fouvent  la 
mort:  mais  la  gangrené  furvenant  au  côté  malade, 
ou  au  poumon  qui  lui  eft  contigu  ,  elle  caufe  la 
mort. 

Lorfqu’on  voit' par  ce  s  lignes  qu’on  eft  menacé  de  ce  mal¬ 
heur,  fi  le  malade  a  encore  quelque  force  ,  il  faut  fur 
le  champ  mettre  en  œuvre  les  plus  puiffians  moyens  ; 
car  il  ne  faut  rien  attendre  des  forces  de  la  Nature  , 
ni  des  petits  remedes. 

En  ce  cas,  il  faut  donc  aulïi-tôt  enfoncer  profondément 
dans  la  partie  affeétée  un  fer  ardent  pour  brûler  les 
croûtes  gangrénées  ,  les  couvrir  enfuite  de  forts  mon- 
dicatifs  ,  8c  les  échauffer  lans  ceffe  par  des  fomenta¬ 
tions  très-pénétrantes  ;  après  quoi  il  faut  boire  copieu- 
fement  des  liqueurs  délayantes ,  apéritives,  anti-fep ti¬ 
ques  8c  fudorifiques  ;  car  s’il  eft  un  moyen  d’adoucir 
un  mal  auffi  cruel ,  c’eft  fans  doute  celui  que  je  viens 
d’indiquer: 

Pour  cet  effet , 

Prenez  des  feuilles  de fcordium , 

dalliaire  ,  s  dechaq.  deux  onces  ; 

de  marrube  blanc  ,  S 

Mettez  ces  drogues  en  décoélion  dans  deux  pintes  d’eau , 
Tome  V, 


E  R. 

dans  laquelle  vous  mettrez  , 

d  oxymel  fcillitique  ,  huit  onces  ; 
de  nitre  ,  trois  dragmes  ; 
de  vinaigre  thériacal ,  une  once. 

On  en  boira  deux  onces  très-chaudes  tous  les  quarts- 
d’heures. 

Mais  fi  lesfymptomesde  la  pleuréfie  viennent  d’une  cau¬ 
fe  inflammatoire  très-violente  ,  Sc  ne  cedent  ni  aux  fe- 
cours  de  la  Nature ,  ni  aux  plus  forts  antipleurétiques , 
s’ils  difparoiffenf  enfuite  tout-à-coup  ,  fans  caufe  ,  en 

1  tant  flu  As  dépendoient  de  i’inflammatiorf ,  le  pouls  de¬ 
meurant  petit ,  vif ,  intermittant,  8c  la  refpiration  foi- 
ble  8c  fréquente  ,  avec  des  fueurs  froides ,  il  eft  fûr  que 
la  partie  enflammée  eft  déjagangrénée ,  ce  qui  occafion- 
ne  bientôt  le  délire  ,  8c  enfuite  la  mort J,  furtout  fi  le 
thorax  eft  en  même  tems  de  couleur  livide.  La  même 
chofe  arrive  lorfqu’en  crachant  des  matières  bilieufes, 
la  douleur  s’appaiie  fans  raifon  ;  car  alors  il  furvient 
egalement  un  délire  qui  annonce  que  la  cfangrene  va 
faire  périr  le  malade. 

La  pleuréfie  fe  termine  par  la  mort,  quand  elle  vient 
d’une  inflammation  fi  violente  8c  fi  douloureufe,  que 
le  thorax  n’ayant  plusaucun  mouvement ,  le  cours  du 
fang  eft  arrête  ;  ce  qui  fait  naître  en  peu  de  tems  une 
péripneumonie  mortelle. 

De-la  il  eft  aife  de  voir  pourquoi  la  péripneumonie  vient  à 
la  fuite  de  toutes  les  violentes  pleuréfies  ,  pourquoi  ce 
mal  eft  ordinairement  mortel  aux  vieillards,  aux  fem¬ 
mes  en  couche  ou  enceintes,  pourquoi  en  ferrant  le 
thorax  par  des  bandages  la  douleur  fe  calme  ,  de  façon 
qu’elle  devient  fupportable.  Boerhaave  ,  Æho~ 
rifmes. 

PERIPSYXIS ,  «œ-êp/4v|iç  ;  le  même  que  PerfriElio. 

PERIPTOSIS,  'srepi-si'Ttteriç  ;  hafard  ou  accident  fortuit 
qui  fait  quelquefois  découvrir  des  remedes  pour  les  ma¬ 
ladies. 

PERIPYEMA,  'æ-êpiWo/Aa  ;  amas  de  matière  dont  une 
partie  eft  environnée. 

PERIRRHEDES ,  'srep'ppucTeç;  courbé  ou  rompu  de  tous 
côtés  ou  de  tous  fens.  Il  lignifie  auffi  faupoudré  ou  ar¬ 
rosé.  Hippocrate. 

PERIRRHEPSIS,^PU4,Ç;  la  déclinaifon  d’un  ban¬ 
dage,  qui  s’écarte  de  fia  vraie  fituation  ,  foit  d’un  côté 
ou  de  l’autre.  Hippocrate  ,  de  OfficinaMedici. 

PERIRRHOEA  ,  'srepippcxa  ,  de  <3rep/pps»  ,  couler  de  tou~ 
tes  parts  ;  écoulement  copieux  des  humeurs  ou  de  la 
matière  morbifique  de  toutes  les  parties  du  corps  vers 
les  émon&oires  par  où  elles  doivent  s’évacuer,  ou  l’é¬ 
vacuation  même. 

PER1SCELES,  77-ep unaxk,  eft  une  épithete  qu’Hippo- 
crate  donne  à  un  remedepour  lignifier  qu’il  eft  fort,  ir¬ 
ritant  ou  poignant. 

PERISCEPASTRUM.  Voyez  Catholceus. 
PERISCYPHISMUS. 

Cette  opération ,  qui ,  fuivant  l’étymologie  du  mot ,  con- 
fifte  dans  uneincifion  autour  du  crâne,  fe  pratique  fur 
ceux  qui  font  affligés  de  fluxions  copieufes  fur  les 
yeux,  dont  la  matière  eft  fournie  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  vaiffieaux  profondément  fitués.  Dans  cette  ma¬ 
ladie  les  yeux  du  malade  font  exténués ,  petits ,  foibles, 
8c  leurs  angles  corrodés  ;  les  paupières  font  ulcérées,  Sc 
leurs  poils  tombent  :  ils  rendent  des  larmes  claires  , 
acres  8c  brûlantes  :  le  malade  eft  auffi  affligé  d’une  dou¬ 
leur  de  tête  aigue  8c  profonde ,  8c  il  éternue  avec  violen¬ 
ce  fans  difeontinuer.  Il  faut  dans  ce  cas  commencer  par 
rafer  la  tête ,  8c  faire  une  incifion  tranfverlê  de  la  tem¬ 
pe  gauche  à  la  droite,  en  évitant  les  mufcles  tempo¬ 
raux.  On  doit  borner  cette  incifion  aux  parties  qui 
n’ont  point  un  grand  degré  de  mouvement  :  on  la  fera, 
par  exemple ,  un  peu  au-deffus  du  front ,  en  obfervant 


P 


4ji  PER 

d’éviter  la  future  coronale.  Léonide  veut  qu’on  faffe 
cette  incifion  au  milieu  du  front.  Après  avoir  décou¬ 
vert  l’os,  on  écartera  les  levres  de  la  plaie  avec  des 
tentes  ou  une  grande  quantité  de  charpie  :  mais  on  ap¬ 
pliquera  fur  les  extrémités  de  la  plaie  un  appareil  con¬ 
venable  ,  qu’on  trempera  dans  du  vin  Sc  de  l’huile. 
Lorfqu’on  s’appercevra  que  l’inflammation  commence 
à  diminuer,  on  raclera  l’os  jufqu’àce  qu’il  commence 
à  fe  couvrir  de  chair;  Sc  l’on  achèvera  la  cure  avec  des 
poudres  incarnatives.  Telle  efb  celle  que  l’on  prépare 
avec  deux  parties  de  fleur  de  farine  Sc  une  partie  de  co- 
lophone  ;  la  poudre  appellée  pulvillus  capitalis ,  Se  les 
compofitions  farcotiques  de  pierre  ponce;  car  lorfque 
la  peau  s’eft  épaiflie  au  moyen  d’une  pareille  cicatrice, 
les  orifices  des  vaifleaux  fe  ferment ,  Sc  la  fluxion  ne  re- 
vientplus.  Paul  Eginete  ,  Lib.  VJ .  cap.  7. 

PERISPHALSIS  ,  7TêpiV<f>ctXff'»ç ,  de  7rt^i<r^àxh0fJi.eLl  ,  rou-  I 

1er  1  mouvement  circulaire  qu’on  fait  faire  à  un  os  luxé, 
afin  de  le  réduire. 

PERISSOSIS,  TrepiVewiç ,  de  ntpirtrot; ,  furabondant  ;  re¬ 
dondance  ou  plénitude  fuperflue  des  humeurs.  Hip¬ 
pocrate. 

PERISTALTICUS ,  de  ,  contra&er ,  reflerrer; 

pêrïflaltique.  On  donne  le  nom  de périfialtique  au  mou¬ 
vement  vermiculaire  des  inteftins  qui  fert  à  poufler  les 
excrémens  dehors. 

PERISTERON  eft  le  nom  que  Diofcoride  ,  Lib.  IV. 

cap.  6.  donne  à  la  verveine ,  verbena. 

•PERISTOLE,  Tisp iç-cà»',  fignifie  dans  Hippocrate,  de 
Decenti  habita,  un  habillement  décent  Sc  modefte.  Il 
fignifie  auffi  la  faculté  compreflive  des  fibres  animales 
Sc  le  mouvement  périfialtique  des  inteftins. 
PERISTOMA ,  tunique  veloutée  des  inteftins. 
PERISYSTOLE;  repos  qui  eft  entre  la  fyftole  Sc  la 
diaftole ,  c’eft-à-dire,  entre  la  contraction  Sc  la  dilata¬ 
tion  des  arteres.. 

PERITERION ,  le  trépan  perforadf. 

PERITEXIS ,  TrepAr»^? ,  colliquation. 

PERITONÆUM  ,  mpiTc'va.tov ,  de  Trgp ntlvoù ,  tendre  à 
l’entour  ;  péritoine. 

Après  avoir  levé  par  la  difleétion  les  mufcles  du  bas-ven¬ 
tre  ,  on  découvre  d’abord  une  enveloppe  membraneu- 
fe  très-confidérable ,  immédiatement  adhérente  à  la 
furface  interne  des  mufcles  tranfverfes ,  Sc  à  celle  de 
tout  le  refte  de  la  cavité  du  bas-ventre  ,  dont  elle  cou¬ 
vre  &  enveloppe  les  vifceres  comme  une  efpece  de  fac. 
On  lui  a  donné  le  nom  de  péritoine,  fait  d’un  verbe 
Grec  qui  fignifie  tendre  à  l’entour. 

Le  péritoine  en  général  eft  une  membrane  d’un  tiflu  aflfez 
ferré,  néantmoins  très-fouple  ,  capable  d’une  grande 
extenfion,  après  laquelle  il  peut  encore  reprendre  fon 
étendue  ordinaire,  ou  celle  qu’il  avoit  déjà  eue.  C’eft 
ce  que  l’on  voit  dans  la  groffefle ,  dans  l’hydropifie ,  Sc 
dans  ceux  qui  ont  le  ventre  gros  par  embompoint  ou  par 
réplétion. 

Il  paroît  composé  ,  félon  fon  étendue  en  largeur ,  pour  le 
moins  de  deux  portions ,  l’une  interne  Sc  l’autre  excer- 
ne;lefquelles  portions  plufieurs  Anatomiftes  ont  prifes 
pour  une  duplicature  de  deux  lames  membraneufes 
réellement  diftinguées.  Mais,  à  proprement  parlerai 
n’y  en  a  qu’une  qui  mérite  le  nom  de  lame  membra- 
neufe  ;  favoir  ,  la  portion  interne  ,  qui  fait  comme  le 
corps  du  péritoine.  La  portion  externe  n’eft  qu’une  ef¬ 
pece  d’apophyfe  fibreufe  ou  folliculeufe  de  l’interne. 
On  l’appelle  affez  convenablement  le  tiflu  cellulaire  du 
péritoine. 

La  vraie  lame  membraneufe ,  communément  appellée 
lame  interne  ,  eft  fort  lifle  Sc  polie  du  côté  qui  regarde 
la  cavité  Sc  les  vifceres  du  bas-ventre  ;  Sc  on  trouve  fa 
face  ou  furface  interne  toujours  mouillée  d’une  sérofi- 
té  qui  paroît  fuinter  par  des  pores  prefque  impercepti¬ 
bles. 

On  découvre  ces  pores  en  renverfànt  une  portion  du  pé- 
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Vitoine  fur  le  bout  du  doigt ,  Sc  en  la  tirant  là-deflùs’de 
côté  Sc  d’autre  ;  car  alors  on  apperçoit  les  pores  dilatés 
Sc  des  gouttelettes  en  fortir  très-diftinéleraent,  même 
fans  microfcope. 

Les  fources  de  ces  gouttelettes  Sc  de  cette  sérofité  de  la 
face  interne  du  péritoine  ,  ne  font  pas  encore  bien  con¬ 
nues.  Peut-être  fe  fait-elle  par  la  tranfliidation  ou  par 
une  tranfpiration  ,  telle  qu’on  l’obferve  dans  l’ouver¬ 
ture  des  animaux  nouvellement  tués.  Les  grains  blan¬ 
châtres  qu’on  y  trouve  dans  certains  fujets  morts  de 
maladie ,  ne  décident  rien  pour  les.glandes  que  l’on  pré¬ 
tend  y  être  dans  l’état  naturel. 

Le  tiflu  cellulaire  ou  la  portion  externe  du  péritoine ,  eft; 
fort  adhérente  aux  parties  qui  forment  les  parois  inter¬ 
nes  de  la  cavité  du  bas-ventre.  Il  n’eft  pas  d’une  égale 
épaiflfeur  par-tout.  Dans  quelques  endroits  il  y  en  a 
très-peu,  Sc  même  il  n’en  paroît  rien  du  tout,  comme 
aux  portions  tendineufes  ou  aponévrotiques  de  la  face 
interne  des  mufcles  tranfverfes ,  Sc  de  la  face  inférieure 
du  diaphragme. 

Dans  d’autres  endroits  il  a  plus  d’épaifleur ,  Sc  forme 
des  cellules  épanoüies  en  feuillets  très-fins ,  qui  de¬ 
viennent  quelquefois  fi  larges  Sc  fi  épais  par  la  mala¬ 
die,  qu’on  les  prendroit  pour  autant  de  lames  parti¬ 
culières. 

Il  y  à  des  endroits  où  ce  tiflu  reflemble  entièrement  à  une 
membrane  adipeufe, y  étant  rempli  de  graifle,  com¬ 
me  du  côté  Sc  autour  des  reins,  le  long  des  portions 
charnues  des  mufcles  tranfverfes ,  auxquels  il  eft  adhé¬ 
rent.  Son  épaifleur  environne  tout-à-fait  certaines  par¬ 
ties  ,  comme  la  veflie ,  les  uréteres ,  les  reins ,  les  vaif- 
feaux  fpernaatiques ,  Sec.  c’eft  ce  qu’on  appelle  com¬ 
munément  Sc  improprement  la  duplicature  du  péri¬ 
toine. 

Le  tiflu  cellulaire ,  outre  fes  différentes  épaifleurs ,  a  auffi 
des  allongemens  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  pro¬ 
duction  du  péritoine.  Il  y  en  a  deux  qui  accompagnent 
Sc  qui  enveloppent  les  cordons  des  vaifleaux  fpermati- 
ques  dans  l’homme,  Sc  les  cordons  vafculaires ,  vulgai¬ 
rement  ligamens  ronds  de  la  matrice.  Il  y  en  a  encore 
deux  autres  qui  paflent  fous  les  ligamens  de  Fallope 
ou  ligamens  tendineux  des  mufcles  du  bas-ventre, avec 
les  vaifleaux  cruraux  qu’ils  enveloppent,  Sc  fe  perdent 
enfuite  infenfiblement  à  mefure  qu’ils  defcendent. 

On  peut  encore  ajouter  à  ces  quatre  allongemens  de  ce 
tiflu  cellulaire  du  péritoine  un  cinquième,  qui  s’étend 
fur  le  cou  de  cette  veflie  ;  Sc  peut  être  un  fixieme  qui 
accompagne  enfuite  le  reètum.  Tous  ces  allongemens 
vont  au-dehors  de  la  cavité  du  bas-ventre ,  Sc  peuvent 
être  appellés externes, pour  les  diftinguer  d’autres  qui 
vont  en-dedans  Sc  qu’on  appelle  internes. 

Les  gros  vaifleaux  fanguins  ;  favoir  l’aorte  Sc  la  veine  ca¬ 
ve,  font  aufli  renfermés  dans  l’épaifleur  de  la  portion 
cellulaire  du  péritoine.  En  un  mot  ce  tiflu  enveloppe 
immédiatement  Sc  en  particulier  les  parties  Sc  les  or¬ 
ganes  que  l’on  dit  être  communément  fitués  dans  la  du¬ 
plicature  du  péritoine. 

La  vraie  lame  ou  portion  membraneufe  du  péritoine  eft: 
attachée  par  l’intermede  de  la  portion  cellulaire  à  la 
furface  interne  de  la  cavité  du  bas  -  ventre  :  mais  elle 
n’accompagne  pas  naturellement  dans  l’homme  les  al¬ 
longemens  externes  de  la  portion  cellulaire.  Elle  cou¬ 
vre  Amplement  la  bafe  ou  l’origine  de  ces  allonge¬ 
mens,  fans  interrompre  ni  changer  le  niveau  de  la  fur- 
face. 

Cette  portion  a  auffi  des  allongemens,  mais  bien  diffé- 
rens  de  ceux  de  la  portion  cellulaire;  car  ils  vont  de 
dehors  en-dedans,  c’eft-à-dire,  de  la  convexité  du 
grand  fac  de  la  poitrine  ils  s’avancent  dans  la  cavité 
même  du  fac,  les  uns  plus,  les  autres  moins,  &  cela 
en  différentes  maniérés ,  à  peu  près  comme  fi  un  gros 
.  ballon  étoit  enfoncé  par  différens  endroits  de  fà  con¬ 
vexité  du  dehors  en-dedans ,  &  que  ces  enfoncemens 
s’avançaffent  dans  la  cavité  du  ballon.  On  peut  au  lieu 
d’un  gros  ballon  fe  repréfenter  une  grofle  veflie. 

De  ces  allongemens  internes  ou  enfoncemens  delà  Yraie 
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lame  ou  portion  mcmbraneufe  du  péritoine,  les  uns 
font  fimplement  repliés  en  maniéré  de  duplicature ,  les 
autres  font  épanoüis  en  forme  de  poches  ou  de  bourfcs 
renversées,  qui  enveloppent  quelque  vifcere;  d’autres 
font  d’abord  produits  par  une  duplicature ,  St  fe  termi¬ 
nent  enfuite  par  un  écartement  cave  qui  enferme  auffi 
quelque  organe  ;  quelques  -  uns  font  étendus  alternati¬ 
vement  en  fimples  duplicatures  St  en  cavités  particu¬ 
lières  :  enfin  il  y  en  a  qui  ne  font  qu’une  légère  émi¬ 
nence  dans  la  cavité  du  grand  fac  du  péritoine. 

On  peut  rapporter  à  la  première  de  ces  quatre  ou  cinq 
efpeces  d’allongemens  ou  productions  internes  du  pé¬ 
ritoine, les  ligamens  membraneux  du  bas-ventre,  com¬ 
me  ceux  du  foie ,  du  colon ,  &c.  la  fécondé  efpece  fe 
préfente  dans  la  membrane  externe  du  foie;  la  troi¬ 
sième  dans  le  méfentere;  la  quatrième  dans  le  méfo- 
colon  ;  la  cinquième  fur  les  reins  St  fur  les  uréteres. 

•La  portion  cellulaire  du  péritoine ,  outre  fes  allongemens 
externes  dont  j’ai  parlé  ci  -  delTus,  en  a  encore  autant 
d’internes  que  la  portion  membraneufê  dont  ils  occu¬ 
pent  toute  les  duplicatures,  St  garniffent toutes  les  ca¬ 
vités  du  côté  des  vifceres,queces  cavités  enveloppent. 

Les  ufages  du  péritoine  en  général  parodient  affez  évi- 
dens  par  l’expofition  que  je  viens  d’en  donner  ;  les 
principaux  font  de  tapiifer  la  cavité  du  bas  -  ventre  , 
d’envelopper  comme  dans  un  fac  commun  les  vifeeres 
contenus  dans  cette  partie  ;  de  leur  fournir  des  tuni¬ 
ques  ou  enveloppes  particulières ,  de  former  des  al¬ 
longemens  ,  des  ligamens  ,  des  attaches  ,  des  replis , 
des  gaines ,  Stc.  -g  • 

La  rosée  fine  qui  fuinte  par-tout  de  la  furface  interne  du 
péritoine,  empêche  les  inconvéniens  qui  pourroient  ar¬ 
river  par  le  frottement  continuel  St  les  ballottemens 
plus  ou  moins  confidérables  auxquels  les  vifeeres  du 
bas-ventre  font  exposés  en  partie  naturellement,  St  en 
partie  à  l’occafion  des  différens  mouvemens  externes. 

Nota.  C’eft  ordinairement  la  coutume  de  montrer ,  avant 
que  d’ouvrir  le  péritoine ,  quatre  cordons  ligamenteux 
nommés  vaiffeaux  ombilicaux,  parce  qu’ils  tiennent  à 
l’ombilic,  St  que  trois  de  ces  cordons  ont  été  réelle¬ 
ment  vaiiTeaux  dans  le  fœtus;  favoir  une  veine  om¬ 
bilicale  St  deux  arteres. 

Trois  de  ces  cordons  ou  ligamens  ombilicaux  font  ren¬ 
fermés  St  foutenus  dans  la  duplicature  d’un  allonger 
ment  membraneux,  que  le  péritoine  jette  du  côté  de  la 
cavité  du  bas -ventre  en  maniéré  de  faulx.  Winslow  , 
Anatomie. 

PERIZOMA,  de  7T£pf£«vi’ty/.< ,  ceindre  ;  Baudrier ,  Ban¬ 
dage. 

PERLA,  Perle.  Voyez  Concha  Margaritijera ,  St  Mar¬ 
garita. 

PERNA  ,  efpece  de  poifion  à  coquille.  Voyez  Pinna. 

PERNIO.  Engelure. 

Ces  fortes  de  tumeurs  viennent  ordinairement  aux  mains 
St  aux  piés,à  l’occafion  d’un  froid  exceffif,  St  elles 
font  accompagnées  de  rougeur  ,  d’infiammation ,  de 
chaleur,  de  dernangeaifon  ,  de  vives  douleurs,  outre 
qu’elles  privent  la  partie  afteétée  de  fon  mouvement. 
Il  furvient  quelquefois  des  pullules,  St  pour  lors  l’ul¬ 
cération  pénétre  bien  avant  dans  les  chairs.  L’humeur 
qu’elles  rendent  eft  quelquefois  un  peu  fétide,  St  fem- 
blable  à  du  pus ,  ou  à  de  la  fanie  ;  St  l’inflammation  dé¬ 
généré  fouvent  en  fphacele.  Ces  fymptomes  me  font 
«roire  qu’on  peut  regarder  les  engelures  comme  uneef 
pece  d’inflammation ,  d’autant  plus  qu’elles  excitent 
comme  les  autres  inflammations  un  fentiment  de  cha- 
leur ,  qu’elles  fe  terminent  par  une  réfolution  ou  sépa¬ 
ration  ,  ou  dégénèrent  en  gangrené  St  en  fphacele. 

On  peut  connoître  les  engelures  à  différens  lymptomes: 
i°.  On  obfervera  les  fignes  ordinaires  de  l’inflamma¬ 
tion.  2°.  On  s’informera  fi  les  parties  affeélées  n’ont 
point  fouffert  du  froid  ,  foit  en  voyage,  ou  dans  des 
expéditions  militaires  entreprifes  durant  l’Hiver.  30. 
Si  le  malade  ne  fe  fent  point  des  demangeaifons  ac¬ 
compagnées  de  chaleur  St  de  douleurs  aiguës,  &  fi  la 
partie  n’eft  point  roide  5c  infenfible. 
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Lorfque  les  engelures  s’enflent  St  deviennent  rouges.  Il 
la  partie  conferve  le  fentiment  8c  le  mouvement,  farts 
aucun  dégré  de  chaleur  &  de  douleur  confidérable,  la 
maladie  n’a  rien  de  dangereux  :  lors  au  contraire  que 
les  engelures  font  livides,  que  la  partie  eft  roide,  en¬ 
gourdie  ,  St  affeélée  de  douleurs  aiguës ,  il  eft  à  crain¬ 
dre  qu’elles  ne  dégénèrent  en  gangrené ,  ou  tout  au 
moins  en  des  ulcérés  profonds.  Lorfqu’il  s’élève  fur 
la  peau  des  pullules  pareilles  à  celles  que  caufent  les 
brûlures,  c’eft  un  ligne  que  la  gangrené  n’eft  pas  éloi¬ 
gnée.  Enfin  lorfque  la  partie  perd  le  fentiment,  & 
devient  molle ,  flafque  ,  livide  ou  fétide,  on  a  lieu  de 
foupçonner  une  mortification  ou  un  fphacele. 

Le  froid  eft  la  principale  caufe  des  engelures  ;  car  un 
froid  violent  non  -  feulement  refferre  de  même  que 
dans  les  autres  inflammations  ,  les  petits  vaiffeaux 
fanguins,  mais  épaiflit  encore  le  fartg  qu’ils  contien¬ 
nent.  Il  n’eft  aucun  dégré  de  cette  maladie  dont  on 
ne  puiffe  rendre  raifon  en  le  regardant  comme  une  con¬ 
séquence  de  ces  caufes. 

Les  Naturaliftes  ne  font  point  encore  d’accord  fur  la  vé¬ 
ritable  nature  du  froid  ,  qu’on  regarde  communément 
comme  l’effet  d’une  privation  de  chaleur  :  mais  je  croi- 
rois  plutôt  que  quelques  particules  falines  ,  dures  , 
acres  St  inflammables,  dont  la  chaleur  entretenoit  la 
molleffe  ,  la  fubtilité  St  la  volatilité,  font  de  nouveau 
condensées  St  endurcies  par  le  froid.  Toutes  les  fois 
donc  que  ces  particules  viennent  à  s’infinuer  dans  les 
pores  du  corps,  elles  rétréciffent  les  petits  vaiffeaux 
fanguins,  ceux  -  ci  venant  à  fe  rompre,  le  fang  s’é¬ 
panche  St  s’épaiffit.  C’eft  ce  qui  fait ,  je  crois  ,  que  la 
peau  du  vifage,  des  levres  St  des  autres  parties  dé¬ 
couvertes  s’entr’ouvre  St  eft  continuellement  affeftée 
d’une  douleur  aiguë,  lorfque  le  froid  eft  violent.  Plus 
le  mouvement  du  fang  St  la  chaleur  font  foibles  dans 
une  partie ,  plus  le  fang  circule  lentement  dans  fes 
vaiffeaux.  On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  que  les  en¬ 
gelures  affeélent  plus  fouvent  les  mains,  les  doigts ,  les 
piés  ,  les  orteils,  les  talons,  le  nez  &  les  oreilles 
que  les  autres  parties  du  corps,  &  qu’elles  ne  foient 
pas  toujours  également  violentes.  Le  froid  eft  quel¬ 
quefois  fi  exceffif  qu’il  interrompt  la  circulation  du 
fang  fur  toute  la  fuperficie  du  corps;  ce  qui  ne  man¬ 
que  pas  de  tuer  le  malade,  qu’on  dit  communément 
être  mort  du  froid. 

Les  engelures  violentes  ne  font  prefque  jamais  fans  quel¬ 
que  danger ,  &  ce  danger ,  de  même  que  la  violence  des 
fymptomes  font-d’autant  plus  grands,que  la  partie  a  plus 
fouffert  du  froid.  Le  danger  eft  auffi  -  bien  plus  grand 
lorfque  la  main  entière,  ou  le  pié  a  fouffert  de  l’in¬ 
clémence  du  froid,que  lorfqu’il  n’a  affeété  qu’un  doigt 
ou  un  orteil.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  fâcheux  eft,  que 
ceux  qui  ont  une  fois  eu  des  engelures ,  font  fujets 
prefque  toutes  les  années  à  des  inflammations  &  à  des 
douleurs,  ou  lorfque  le  froid  eft  exceffif,  à  des  ulcé¬ 
rés  malins,  à  des  gerçures,  St  même  à  la  gangrené. 
Enfin  lorfqu’on  traite  mal  les  engelures,  qu’on  ies  ex- 
pofe  tout  d’un  coup  à  la  chaleur,  ou  au  feu, ou  qu’on 
les  enveloppe  dans  des  linges  très  -  chauds  ,  il  eft  à 
craindre  que  la  partie  ne  devienne  noire,  flafque  St 
putride,  St  qu’après  avoir  perdu  tout  fentiment ,  elle 
ne  contraéle  un  fphacele. 

Il  s’enfuit  donc  que  la  principale  partie  de  la  cure  con- 
fifte  à  rendre  au  fang  la  fluidité  qu’il  a  perdue,  St  à 
lui  faire  reprendre  fon  cours,  à  quoi  l’on  fatisfait  par 
une  méthode  differente  de  celle  qu’on  emploie  dans 
les  autres  inflammations.  Car  les  applications  chau¬ 
des  ,  qui  font  falutaires,  St  même  abfolument  nécef- 
faires  dans  celles  -  ci ,  font  extrêmement  pernicieufes 
dans  les  engelures.  Il  n’eft  pas  sûr  non  plus  d’expofèr 
au  feu  ou  a  la  chaleur,  ceux  qui  ont  effuyé  un  froid 
exceffif,  à  caufe  que  les  viciffitudesfoudainesdu  chaud 
&  du  froid  produifent  fur  le  champ  une  mortification. 
Il  paroît  donc  plus  sûr  St  plus  convenable  de  conduire' 
le  malade  dans  un  lieu  frais  ou  tempéré,  de  lui  ordure 
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mer  d’exercer  continuellement  fes  membres ,  8c  enfui- 
te  de  l’expofer  peu -à- peu  à  un  plus  grand  dégré  de 
chaleur.  Si  le  malade  eft  trop  foible  pour  s’exercer  lui- 
même,  on  frottera  la  partie  affeétée  avec  de  la  neige, 
ou  de  l’eau  froide ,  qui  lui  paroîtra  chaude  ;  au  moyen 
de  quoi  on  détachera  les  particules  acres  Sc  falines  qui 
font  arrêtées  dans  les  pores,  Sc  on  rétablira  la  circu¬ 
lation  du  fang.  Dès  que  le  fentiment  fera  revenu  ,  on 
appliquera  deffus  fiicceffivement  des  remedes  confor- 
tatifs,  tels  que  l’efprit  de  vin  pur,  ou  mêlé  avec  la 
thériaque ,  l’huile  de  pétrole  Se  le  baume  de  foufre. 
après  avoir  bien  frotté  la  partie  malade  avec  ces  re¬ 
medes,  on  approchera  peu-à-peu  le  malade  du  feu  , 
ou  bien  on  le  mettra  dans  le  lit ,  pour  tâcher  de  le  fai¬ 
re  fuer. 

On  lui  fera  boire  pour  cet  effet  quelques  verres  de  vin 
chaud,  dans  lequel  on  aura  fait  bouillir  de  la  canelle 
Se  du  fucre;  pour  le  ranimer,  le  réchauffer  8c  rétablir 
la  circulation  du  fang.  Il  convient  aufll  de  lui  donner 
alternativement  avec  le  vin  quelque  peu  du  mélange 
fudorifique  fuivant. 


^  de  chaq.  deux  onces  ; 


Prenez  d’eau  de  galega  , 
de  rue ,  8c 
de  fcordium , 
d’eau,  hériacale, Sc  ,  ^  cha„  fix  . 
d  eau-de-vie  de  Matthiole,  f 
d’eau  prophylactique  de  Syhius,  demi~once  ; 
de  rrt.xtura  (impie ,  ou  de  teinture  hefoardique  , 
deux  fcrupules  ; 

de  (irop.de  canelle  ,  Sc  *>  , 

,  J  ,  ,  ■  n  ?  une  demi-once, 

de  doux  de  girofle ,  -> 


Mêlez. 


On  donnera  tous  les  quarts  d’heure  au  malade  environ 
trois  cuillerées  de  ce  mélange,  Sc  l’on  y  joindra  le  vin 
chaud  ,  jufqu’à  ce  que  la  fueur  paroille;  iuppofé  qu’on 
ne  puiffe  point  avoir  du  vin ,  on  lui  fubftituera  la  biere 
douce  cuite  avec  de  la  canelle,  du  girofle  Sc  quelque 
peu  de  fucre.  On  doit  ufer  de  ces  iortes  de  potions 
jufqu’à  ce  que  la  fueur  ait  continué  pendant  demi- 
heure  ou  une  heure ,  fuivant  les  circonftances  ou  le 
malade  fe  trouve.  On  ne  fauroit  croire  combien  cette 
méthode  elï  prompte  Sc  efficace  dans  le  dégré  le  plus 
violent  de  cette  maladie ,  Sc  lors  même  qu’elle  tend 
à  la  gangrené.  Il  eft  vrai  que  ces  remedes  ne  font  point 
abfolumeht  néceffaires  lorfque  les  engelures  font  bé¬ 
nignes,  mais  ils  ne  laiffent  pas  d’avoir  leur  utilité. 

Lorfque  les  engelures  tendent  à  fuppuration  ,  on  doit  les 
traiter  de  même  que  les  autres  abfcès  récens.  On  dé- 
tergera  d’abord  la  plaie  avec  un  onguent  digeftif,  ou 
avec  l’onguent  Egyptiac,  on  la  panfera  avec  l’huile 
d’œuf  Sc  de  cire,  le  baume  du  Pérou,  ou  l’effence  d’a- 
loès  Sc  de  myrrhe  ;  Sc  l’on  appliquera  dedlis  une  em¬ 
plâtre  de  faturne  ou  de  litbarge.  L’huile  de  myrrhe 
par  défaillance  peut  avoir  fon  utilité,  de  même  que 
les  fouris  calcinées,  fi  l’on  en  croit  les  Ephémerides 
des  Curieux  de  la  nature .  Enfin ,  on  appliquera  avec 
fuccès  fur  l’ulcere ,  une  compreffe  trempée  dans  l’eau 
de  chaux  mêlée  avec  l’efprit  de  vin  camphré  ,  avant 
ou  après  l’application  des  remedes  dont  on  a  parlé  ci- 
deffus.  Enfin  fi  la  gangrené  ou  le  fphaceie  paroiffent, 
on  les  traitera  de  la  maniéré  qu’il  convient. 

Ceux  qui  font  fujets  aux  engelures  toutes  les  années  vers 
l’approche  de  l’Hiver,  s’en  garantiront  en  frottant  du¬ 
rant  cette  faifon  la  partie  affeétée  avec  de  l’huile  de 
pétrole  ou  de  térébenthine  :  ou  ,  ftipposé-  qu’elles 
commencent  de  nouveau  à  paroître,  on  appliquera  fur 
le  talon  ou  le  doigt  malade  un  morceau  de  veffie  trem¬ 
pé  dans  les  huiles  dont  on  vient  de  parler  ;  mais  il  faut 
furtout  avoir  foin  de  fe  garantir  du  froid.  Voyez  là- 
deffus  M.  A.  Severinus,  Di  fl.  de  P  ernionihus  in Lib.de 
Abfceffibus.  Heister  Inf}.  de  Chirur<r. 

PEROLIDL'S ,  eft  un  terme  dont  Paracelfe  Sc  Van- 
Helmont  fe  fervent  pour  défigner  la  couche  d’air  la 
plus  éloignée  qui  termine  i’atmofphere. 
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PERONÆUS  MUSCLLLS  ,  mufcle  péronier.  Il  y  a 
trois  mufcles  à  qui  on  donne  ce  nom. 

Le  premier  eft , 

Le  moyen  péronier ,  communément  dit,  péronier  anté¬ 
rieur. 

C’eft  un  mufcle  longuet ,  fitué  antérieurement  à  la  par¬ 
tie  moyenne  du  péroné. 

Il  eft  attaché  en-haut  par  des  fibres  charnues  au  tiers  mi¬ 
toyen  ,  Sc  même  plus  ,  de  la  face  antérieure  ou  exter¬ 
ne  du  péroné  ,  Sc  à-  la  partie  voifine  de  l’aponévrole 
tibiale. 

Il  eft  pareillement  attaché  à  une  produélion  de  la  fùrface 
interne  de  cette  aponévrofe  ,  laquelle  production  va 
jufqu’a  la  partie  fupérieure  du  tibia  ,  Sc  fert  de  tendon 
mitoyen  8c  de  cloilon  entre  ce  mufcle  Sc  le  long  ex- 
tenfeur  commun  des  orteils. 

De-là  il  defeend  Sc  forme  un  tendon  qui  fe  contourne  fur 
une  ligne  oblique  du  péroné,  va  derrière  la  malléole 
externe,  Sc  paffe  par  un  lieament  annulaire  qui  lui  eft 
commun  avec  le  grand  péronier,  Sc  s’attache  à  la  tubé- 
rofité  de  la  bafedu  cinquième  os  du  métatarfe,  d’où  il 
jette  encore  une  corde  tendineufe  à  la  première  pha¬ 
lange  du  petit  orteil. 

Le  petit  péronier. 

C’eft  un  petit  mufcle  que  l’on  prend  communément  pour 
une  portiomdu  long  extenfeur  commun  des  orteils» 
quoiqu’on  ren  sépare  facilement. 

Il  eft  attaché  par  des  fibres  charnues  le  long  de  prelque 
la  moitié  inférieure  de  la  face  interne  du  péroné ,  entre 
deux  lignes  offeufes  fort  obliques  de  celte  face ,  à  côté 
delà  partie  inférieure  du  long  extenfeur  commun  des 
orteils,  avec  lequel  il  eft  Amplement  contigu. 

De-là  il  defeend  en  fe  rétréciffant ,  Sc  paffe  avec  l’exten- 
feur  commun  par  le  ligament  annulaire  commun.  En 
paffant  par-là  il  forme  un  tendon  plat,  qui  après  ce 
paffage  s’écarte  des  tendons  de  l’extenfeur  ,  Sc  va  s’at¬ 
tacher  fur  le  cinquième  os  du  métatarfe ,  près  de  la  bafe 
de  cet  os. 

Il  eft  diftingué  d’avec  les  deux  autres  péroniers  par  une 
cloifon  ou  production  de  l’aponévrofe  ligamenteule 
du  tibia. 

Le  péronier  moyen  fert  à  fléchir  le  pié  ,  &  à  s’oppofer  au 
renverftment  de  la  jambe  dans  la  ftation,  comme  le 
jambier  antérieur.  Par  fon  attache  à  la  tubérofité  du 
cinquième  os  du  métatarfe ,  il  fait  tourner  la  plante  du 
pié  en-dehors  ,  en  même  tems  qu’il  exécute  la  flexion  , 
quand  il  agit  fans  le  concours  du  jambier  antérieur.  Ce 
concours  lui  eft  auffi  néceffaire  pour  contrebalancer  le 
renverfement  de  la  jambe  dans  la  ftation  fur  un  feul 
pié. 

Le  petit  péronier  eft  un  auxiliaire  du  moyen  dans  la  fle¬ 
xion  du  tarfe  ,  dans  le  balancement  ou  équilibre  de  la 
jambe,  Sc  dans  le  mouvement  qui  fait  tourner  la  plante 
du  pié  en-dehors.  Il  ne  peut  non  plus  que  le  moyen  , 
faire  les  deux  premiers  de  ces  mouvemens  avec  égali¬ 
té.,  fans  la  coopération  du  jambier  antérieur. 

La  flexion  uniforme  du  pié  peut  fournir  des  exemples  de 
toutes  les  trois  efpeces  de  levier.  La  première  s’y  trou¬ 
ve  quand  on  tient  le  pié  en  l’air  pendant  qu’on  en  fait 
la  flexion  ;  car  alors  le  point  d’appui  eft  dans  l’articula¬ 
tion  ,  entre  les  deux  extrémités  du  levier.  La  fécondé 
y  eft  repréfentée  quand  on  marche  fur  les  talons  ou  fur 
le  bout  des  prés  ;  car  alors  le  fardeau  eft  entre  la  puif 
fance  Sc  l’appui.  La  troifieme  y  paroît  quand  on  foule- 
ve  un  fardeau  par  le  bout  du  pié  j  car  alors  la  puiffance 
eft  entre  deux. 

Le  long  péronier ,  communément  dit ,  péronier  poflérieur, 

C’eft  un  mufcle  long  Sc  comme  penniforme ,  fitué  le  long 
de  l’os  péroné. 

Il  eft  attaché  en-haut  à  la  partie  antérieure  externe  de  la 
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tête  du  péroné ,  &  à  une  petite  partie  voifine  de  celle 
du  tibia  ;  enfuite  à  la  face  externe  du  cou  du  péroné ,  à 
Fangle  externe  de  cet  os,  jufques  vers  le  milieu  de  fa 
longueur,  à  la  partie  voifine  de  Paponévrofe  tibiale  , 
qui  fur  le  même  angle  fait  cloifon  entre  lui  5c  l’exten- 
feur  du  pouce  ou  grand  orteil. 

De-là  il  fe  contourne  un  peu  en  arriéré ,  fuivant  le  con¬ 
tour  de  l’os  même,  5c  forme  un  tendon  confidérable  , 
qui  defcend  derrière  l’extrémité  inférieure  du  péroné 
ou  la  malléole  externe  ,  où  il  paffe  par  une  clpece  de 
gouttière  platte,  5c  un  ligament  annulaire  particulier 
derrière  le  tendon  du  moyen  péronier ,  qui  cil:  enfermé 
avec  lui  dans  le  même  ligament.  Il  paffe  encore  par 
un  ligament  annulaire  du  côté  externe  de  la  partie 
antérieure  du  calcanéum,  Sc  fous  la  petite  tubérofité 
latérale  ,  quand  elle  s’y  trouve. 

Enfin  il  paffe  par  la  gouttière  oblique  de  la  face  inférieure 
de  l’os  cuboïde ,  Sc  va  s’attacher  à  l’impreffion  latérale 
de  la  bafe  du  premier  os  du  métatarfc ,  Sc  un  peu  à  la 
partie  voifine  de  la  bafe  du  grand  os  cunéiforme. 

Le  corps  charnu  de  ce  mufcle  paroît  quelquefois  fe  con¬ 
fondre  avec  le  corps  charnu  du  moyen  péronier. 

Le  long  péronier  peut  feul  étendre  le  pié  quand  on  le 
tient  en  Pair  Sc  lans  aucune  réfiftance  :  mais  cette  ex- 
tenfion  fe  fait  obliquement  en-dehors.  Agiffant  avec 
les  jumeaux  Sc  le  foléaire,  il  les  détourne  dans  le  même 
fens;  de  forte  qu’au  lieu  d’étendre  le  pié  diredement  , 
ils  l’étendent  obliquement  en-dehors. 

Le  long  péronier  Sc  le  jambier  poftérieur  feuls  fans  le  fe- 
cours  des  jumeaux  Sc  du  foléaire,  peuvent  faire  l’ex- 
tenfiondu  tarfe  ou  du  pié  atTez  diredement:  mais  ils 
ne  peuvent  foutenir  prefque  aucune  réfiftance.  Le  long 
péronier  Sc  les  deux  autres  péroniers  agiffent  enfemble 
également  Sc  en  même  tems  ,  tournent  la  plante  du  pié 
plus  ou  moins  diredement  en-dehors  vers  la  malléole 
externe.  Winslow,  Anatomie. 

PERONE ,  os  de  la  jambe  ,  autrement  appellé  fibula.  V. 
Crus. 

PERPESSIO;  en  termes  de  Chymie  fpagyrique  eft  le 
traitement  des  métaux  par  le  feu. 

PERPETUATIO,  en  termes  de  Chymie,  eft  la  réduc¬ 
tion  d’une  fubftance  volatile  en  un  état  fixe. 

PERSEA ,  Offic.  G.  B.  P.  441.  J.  B.  1.  1 69.  Raii  Hift. 
2.  1552 .  Perfea  arbor ,  Ger.  ido<5.  Perfea  arbor  Clufii , 
Parle.  Theat.  1514.  Prunifera  arbor  ,  fruSlu  maximo  , 
pyriformi  ,  viridi,  pericarpio  efculento  butyraceo ,  nu- 
clettm  unicum  maximum ,  nulio  officulo  tectum  ,  cingen- 
te ,  Cat.  Jamaic.  185.  Raii  Dendr.  48.  Ahvacaquan- 
hitl  feu  arbor  qtterciformis  butyraceo  fndlu ,  Hern.  89. 
Jonf.  Dendr.  424.  Ahavacaquahuitl ,  Laet.  22 ô.Pyro 
Jimilis  fruclus  innova  Hiftpanianucleo  magno  ,  C.  B.  P. 
439.  Pyrifacie  aguacat.  J.  B.  1.  107.  Nicaragua  po- 
mum  nuce  rotundâ ,  Ejufd.  1.  210.  Mala  Americana 
pyri  Jacic ,  C.  B.  P.  433.  Poirier  d’EJpagne. 

C’eft  un  arbre  qui  reffemble  au  poirier;  il  s’étend  fort  au 
large  Sc  conferve  toujours  fa  verdure;  fes  feuilles  font 
femblables  à  celles  du  laurier  à  feuilles  larges  ;  fes 
fleurs  approchent  beaucoup  de  celles  du  laurus  hexape- 
talus  Sc  nailfent  en  grappes  ;  fon  fruit  a  d’abord  la  figu¬ 
re  d’une  prune ,  mais  il  devient  enfuite  oblong  comme 
une  poire,  il  eft  noir,  d’un  goût  agréable, Sc  contient 
une  amande  faite  en  forme  de  cœur ,  dont  le  goût  tient 
beaucoup  de  celui  de  la  châtaigne  ou  de  l’amande 
douce. 

Il  eft  fait  mention  du  perfea  dans  Théophrafte  ,  Strabon  , 
Pline,  Diofcoride,  Plutarque  Sc  Galien.  Quelques- 
uns  veulent  que  le  perfea  foit  le  même  que  le  perfica 
malus  :  mais  Scaliger  fait  voir  fort  au  long  la  fauifeté 
de  ce  fentimentrbien  que  Théophrafteappelle  ces  deux 
arbres  du  nom  de  perfea ,  la  defeription  qu’en  donne 
ce  dernier  Auteur  différé  à  plufieurs  égards  de  celle  de 
Clufius,  que  nous  avons  rapportée  ci-deffus  *  lequel 
n’en  a  jamais  vu  qu’un  feul  près  de  Valence  en  Efpa- 
gne,  où  il  avoit  été  apporté  de  l’Amérique. 
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Quelques  Auteurs  ont  écrit ,  à  ce  que  rapporte  Diofcori¬ 
de  ,  que  cet  arbre  eft  un  poifon  en  Perfe  ;  mais  qu’é¬ 
tant  tranfplanté  en  Egypte  il  change  tellement  de  na¬ 
ture,  qu’il  donne  un  fruit  fort  bon  à  manger.  Galien 
écrit  la  même  chofe.  Pline  rapporte  fur  la  foi  de  quel¬ 
ques  Auteurs,  que  cet  arbre  eft  dans  la  Perfe  un  poifon 
mortel  qui  caufe  des  douleurs  infupportables  ;  mais 
que  les  Rois  de  Perfe  l’ayant  tranfplanté  en  Egypte 
pour  y  être  employé  en  qualité  de  châtiment ,  le  ter- 
rein  lui  avoit  fait  perdre  fes  mauvaifes  qualités;  mais 
cette  relation  ,  ajoute-t’il  un  peu  après,  eft  démentie 
par  des  Auteurs  célébrés,  qui  affurentque  cet  arbre  a 
été  planté  à  Memphis  par  Persée.  Pliüe  ,  Hift.  Nat \ 
Lib.  XI V.  cap.  13. 

Ce  dernier  fentiment,  dit  Ray,  me  paroît  le  plus  vraif- 
femblable ,  quoiqu’il  puiffe  fe  faire  qu’il  y  ait  en  Perfe 
un  tel  arbre  d’une  efpece  toute  différente  de  celle  du 
perfea  d’Egypte  ;  d’autant  plus  que  llauwolf  écrit  qu’un 
Marchand  Perfan  l’informa  de  la  qualité  venimeufe 
du  fruit  de  cet  arbre ,  qu’il  appelloir  fepha.  Ray  ,  Hift. 
Plant. 

Le  perfea  croît  dans  la  Jamaïque  ;  fon  fruit  eft  bon  pour 
l’eftomac.  Diofcoride  nous  apprend  que  la  poudre  de 
fes  feuilles  arrête  les  hémorrhagies  des  parties  fur  lef- 
quelles  on  en  jette. 

Le  Laurus  Indica  Aldini ,  eft  le  perfea  de  Clufius. 

Ray  range  fous  la  claffe  du  perfea  le 

P erfic/z  nuci  ftmilis  fruÜus  mtcleo  venenato  Monardi , 

J.  B. 

Ce  fruit  poffede  une  qualité  cathéretique  ou  plutôt  fepti- 
que;  car  Monard  rapporte  qu’un  Indien  guérit  une  Né- 
greffe  dont  les  jambes  étoient  couvertes  d’ulceres  ma¬ 
lins  Sc  invétérés,  en  les  faupoudrantavec  la  poudre  de 
ce  même  fruit,  qui  confuma  les  chairs  pourries;  il  * 
vint  auffi  à  bout  de  les  incarner  8c  de  les  cicatrifer  en 
appliquant  deffus  du  coton  fur  lequel  il  avoit  mis  de 
cette  poudre.  Ce  fruit  eft  très-commun  dans  les  Ifies 
Marguerites,  où  il  fert  de  nourriture  aux  habitans.  Il 
eft  gros  comme  la  pomme  d’Adam  ou  l’orange,  Sc 
contient  un  noyau  femblable  à  celui  des  pêches,  le¬ 
quel  étant  calciné  eft  bon  pour  les  maladies  dont  on  a 
parlé.  L’amande  qu’il  contient  poffede  une  qualité  fi 
nuifible,  qu’elle  caufe  fur  le  champ  la  mort  aux  hom¬ 
mes  Sc  aux  animaux  qui  en  ont  mangé,  comme  fi  c’é- 
toit  du  fublimé  ou  tel  autre  poifon  corrofif,  fans  qu’on 
puiffe  y  apporter  du  remede.  Il  y  a  apparence ,  dit  Ray, 
que  ce  fruit  eft  le  même  que  celui  du  manga  fylveftris 
ou  mangas  bravas ,  dont  Acofta  a  donné  la  deferip¬ 
tion.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

PERSICA ,  Pêcher. 

Voici  fes  caraderes. 

Les  feuilles  font  étroites  Sc  oblongues  ;  le  calyce  eft  utl 
godet  découpé  profondément  en  cinq  ou  fix  fegmens. 

Il  porte  une  fleur  composée  de  cinq  ou  fix  pétales  dis¬ 
posés  en  rofes,  (  les  pétales  naiffent  en  ^dedans  des 
bords  d lj  calyce)  Sc  munie  de  trente  étamines 5  l’ovai¬ 
re  eft  placé  dans  le  fond  du  calyce,  il  eft  muni  d’un 
long  tuyau  ,  terminé  par  une  tête  fphérique  5c  inégale, 

Sc  fe  change  en  un  fruit  charnu ,  prefque  fphérique  , 
fillonné  dans  toute  fa  longueur,  qui  contient  ordinai¬ 
rement  un  noyau  creusé  de  foffes  allez  profondes,  dans 
lequel  on  trouve  pour  l’ordinaire  une  feule  amande 
oblongue  ;  le  pédicule  eft  fort  court. 

Boerhaave  compte  fix  efpeces  de  perfica,  favoir, 

1.  Perfica ,  molli  carne,  &  vulgaris,  viridis  &  alba,  C; 
B.  P.  440.  Tourn.  Inft.  624.  Boerh,  Ind.  A.  2.  243, 
Perfica  malus ,  Offic.  Ger.  1258.  Emac.  1447.  Park,' 
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Farad.  580.  J.  B.  1.  157.  Raii  Hift.  2.  1 51  5*  F êchér. 

Le  pêcher  ne  croît  pas  fort  haut,  &  on  le  plante  com¬ 
munément  en  efpalier  ;  fes  feuilles  font  longues  , 
étroites  Sc  dentelées  à  leurs  bords  ;  fes  fleurs  font 
composées  de  cinq  feuilles  d’un  rouge  pâle;  fon  fruit 
eft  couvert  d’une  laine  courte  ,  rempli  d’une  chair 
fucculente  fort  agréable,  Sc  renferme  un  gros  noyau 
dur,  rougeâtre  Sc  creusé  de  filions  ;  on  le  plante  dans 
les  jardins;  il  fleurit  au  mois  de  Mars  Sc  au  commen¬ 
cement  d’Avril ,  Sc  Ion  fruit  eft  mûr  aux  mois  d’Août 
Sc  de  Septembre. 

Les  fleurs  font  feules  d’ufage  en  Medecine;  elles  font 
apéritives  Sc  légèrement  purgatives,  Sc  on  les  donne 
furtout  aux  enfans  pour  purger  les  sérolités  Sc  pour 
tuer  les  vers.  Le  fruit  eft  rafraîchiffant  &  hume&ant, 
d’un  goût  fort  agréable ,  mais  fujet  à  fe  corrompre  &  a 
caofer  des  indigeftions. 

On  trouve  dans  Ls  bou.iques  un  firop  de  fleurs  de  pêcher , 

(  I yntp'ts  florum  psrfîcorum.  )  Miller  ,  Bot.  Off. 

Galien  &  Paul  Eginete  rejettent  toutes  les  différentes  ef- 
peces  dépêchés ,  comme  contenant  un  fuc  extrêmement 
nuifible  à  l’eftomac;  de-là  vient  qu’ils  confeillent  de 
les  manger  au  commencement  des  repas,  avant  tout 
autre  aliment ,  &  de  boire  du  vin  pur  par-deffus.  Mais 
je  ne  vois  aucune  raifon  ,  dit  Ray ,  qui  doive  nous  obli¬ 
ger  à  rejetter  le  fentiment  de  Pline  Sc  de  Diofcoride  , 
qui  aflurent  que  les  pêches  font  bonnes  pour  l’eftomac, 
pour  lâcher  le  ventre  ,  Sc  qu’on  ne  peut  rien  man¬ 
ger  de  plus  innocent.  En  effet,  il  n’eft  pas  vraiffem- 
blable  qu’un  fruit  aufli  favoureux  &  aufli  délicieux ,  Sc 
dont  il  femble  que  la  nature  nous  ait  recommandé  le 
choix ,  en  le  rendant  le  plus  agréable  de  tous  les  fruits 
d’été,  foit  aufli  mal  -  fain  que  les  Auteurs  que  nous 
avons  cités,  femblent  le  prétendre.  Cela  n’empêche 
pas  cependant  qu’on  ne  doive  être  très  -  circonfpeCt 
dans  l’ufage  Sc  dans  le  choix  de  cette  efpece  de  fruit. 
Amatus  croit  que  ce  que  Galien  Sc  d’autres  ont  dit  des 
mauvais  effets  des  pêches,  doit  s’entendre  de  celles  qui 
ont  leur  chair  exceflîvement  molle  ;  car  il  en  eft  tout 
autrement,  dit-il,  de  celles  qu’on  appelle  dureaux 
(  duracina )  ( pêches  dont  la  chair  eft  dure  &  ferme)  qui 
jettent  une  odeur  tout-à-fait  agréable,  fortifiante,  Sc 
propre  pour  ranimer  les  efprits  ;  car  ces  dernieres  ont 
une  faveur  délicieufe,  mêlée,  d’une  certaine  auftérité 
qui  plaît  à  l’eftomac  Sc  le  fortifie.  Toutes  les  perfon- 
nesde  qualité  ,  en  Efpagne  Sc  en  Portugal,  qui  fe  pi¬ 
quent  le  plus  de  délicateffe,  en  mangent  au  dcffert,lans 
les  faire  tremper  dans  du  vin ,  Sc  fans  en  relfentir  aucun 
mauvais  effet. 

Les  pêches  confites  font,  extrêmement  agréables  aux  ma¬ 
lades  ,  furtout  à  ceux  qui  font  altérés  Sc  qui  ont  la  lan¬ 
gue  feche,  car  elles  fortifient  Sc  rafraîchillent  en  mê¬ 
me  tems  ;&  par-là  elles  font  extrêmement  falutaires 
dans  les  maladies  chaudes.  Braffavola  avoit  accoutumé 
de  donner  à  fes  malades  une  ou  deux  pêches  cuites  fous 
la  cendre.  Amatus  affure  que  ce  fruit  ainfi  préparé 
flate  extrêmement  les  malades.  Les  feuilles  ont  une 
amertume  qui  les  rend  propres  à  tuer  les  vers  des  en- 
fans,  quand  on  les  fait  bouillir  dans  du  lait  ou  de  la 
biere.  Galien  dit  qu’étant  pilées  Sc  appliquées  fur  le 
nombril  elles  produifent  le  même  effet. 

Parkinfon  alfure  qu'elles  purgent  modérément  quand 
on  les  prend  en  quantité  fuffifante  ;  les  fleurs  opèrent 
de  la  même  maniéré ,  &  beaucoup  plus  efficacement  que 
les  rofès  incarnates  ;  on  en  prépare  pour  cet  effet  une 
conferve  qu’on  prend  le  matin  à  jeun,  Sc  un  firop  qui 
fatisfait  aux  mêmes  indications.  Matthiole  dit  que  les 
fleurs  récentes  opèrent  par  haut&  par  bas,  Sc  qu’étant 
mangées  en  falades ,  elles  évacuent  les  eaux  des  hydro¬ 
piques,  mais  elles  incommodent  le  malade  :  l’eau  qu’on 
en  tire  par  la  diftilation  eft  un  cofmétique.  La  gom¬ 
me  de  cet  arbre  eft  eftimée  bonne  pour  le  cours  de 
ventre  ,  pour  le  calcul ,  pour  la  lepre ,  pour  les  tumeurs 
delà  gorge, .pour  l'afpéritéde  la  trachée-artere  ,  pour 
le  crachement  de  fang,  pour  les  maladies  des  pou- 
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mons  &  pour  la  dyffenterie.  Matthiole  preferit  l’aman¬ 
de  de  ce  fruit  pour  les  tranchées  Sc  contre  l’ivreffe  ;  on 
en  prend  fix ou fept avant  que  de  boire;  &  pour  l’alo¬ 
pécie  ,  on  les  pile  Sc  on  les  fait  cuire  dans  du  vinaigre 
en  confiftance  de  bouillie.  L’huile  qu’on  tire  des  aman¬ 
des  par  expreffion  ,  étant  appliquée  fur  les  tempes  ex¬ 
cite  le  fommeil  Sc  appaife  la  migraine  ;  étant  bue  ou 
employée  dans  les  lavemens ,  elle  guérit  la  colique: 
étant  prife  au  poids  de  quatre  onces  ,  elle  foulage 
ceux  qui  font  affligés  de  la  paffion  iliaque  &  du  calcul. 
L’eau  retirée  de  cinquante  noyaux  de  pêches ,  avec 
celle  de  cent  noyaux  de  cerjfes  ,  &  une  poignée  de 
fleurs  de  fiureau,  macérés  dans  trois  chopines  de  Mal- 
voifie,enfouis  dans  terre  pendant  dix  jours  dans  un  pot 
de  grais,  Sc  enfuite  diftilés ,  chalfe  le  calcul  des  reins 
d’une  maniéré  furprenante, ainfi  que  Mattiiiole  nous  en 
affure.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

2.  Perfîca,  vulgaris ,  flore  pleno.  T.  624. 

3.  Perfîca,  malus ,  Swollana ,  Munting.  Prax.  1.43. 

4.  Perfîca  ,  Africana , flore  incarnato  ,fmplici.  T.  625. 
Amygdalus  Africana  vulgo. 

5.  Perfîca,  Africana  ,  nana  ,  flore  incarnato ,  pleno.  T. 
<525. 

6.  Perfca,Jucco  qyaafî fanguineo.  C.  B.  P.  440.  Boerh. 
Index  ait.  Plant.  Vol.  IL 

Cet  arbre  eft  appellé  Perfîca  à  caufe  qu’on  l’a  première¬ 
ment  apporté  de  Perfe.  L’infufion  de  fes  feuilles  prife 
à  la  maniéré  du  thé  eft  purgative,  apéritive  Sc  bonne 
pour  tuer  les  vers  ;  fes  fleurs  produifent  le  même  effet. 
Son  fruit  eft  peèforal  ,  cordial  Sc  hume&ant  :  fon  fuc 
eft  utile  dans  les  fievres  ardentes  :  l’amande  eft  bonne 
pour  la  colique  Sc  pour  les  douleurs  néphrétiques  : 
l’huile  qu’on  en  tire  par  expreffion  fait  ceffer  le  tinte¬ 
ment  d’oreilles.  Hiftoire  dis  Plantes  attribuée  à  Boer- 

HA  AVE. 

11  n’y  a  point  d’arbre  plus  commun  que  le  pêcher ,  cepen¬ 
dant  il  a  fourni  à  Saumaife  la  matière  d’une  affez  lon¬ 
gue  differtation.  On  fait  que  les  Grecs  avoient  appris 
par  une  certaine  tradition  ,  que  les  Perfans  ,  ennemis 
des  Egyptiens,  s’étoient  avifés  d’envoyer  fecretement 
planter  chez  eux  certain  arbre,  qu’on  appelloit Perfea, 
du  nom  du  lieu  d’où  il  eft  venu,  &  dont  le  fruit  étoit 
venimeux.  Ils  croyoient  que  les  Egyptiens,  tentés  par 
la  beauté  de  ce  fruit,  ne  pourroient  s’empêcher  d’en 
manger.  En  effet ,  ils  en  mangèrent  :  mais  il  arriva  tout 
le  contraire  de  ce  que  les  Perfans  avoient  penfé.  La 
bonté  du  terroir  d’Egypte  changea  de  telle  maniéré 
ce  que  ce  fruit  avoit  de  nuifible  dans  fon  pays  natal  , 
que  les  Egyptiens  en  purent  manger  furement.  Les 
Grecs  Sc  les  Romains  qui  ont  écrit  après  Theophrafte  » 
comme  Diofcoride  Sc  Pline ,  ont  cru  que  1  e  perfea  d’E¬ 
gypte  étoit  différent  du perfica,  c’eft-à-dire  du  pêcher  ; 
parce  qu’ils  trouvoient  que  la  defeription  que  Theo¬ 
phrafte  avoit  faite  du  premier,  ne  convenoit  pas  au 
fécond.  Mais  ils  ne  favoient  pas  qu’il  n’y  avoit  point 
de  pêcher  dans  la  Grece  du  tems  de  Theophrafte  ; 
qu’ils  y  ont  été  apportés  affez  tard  ,  Sc  de-là  en  Italie  ; 
Sc  que  par  conféquent  Theophrafte  en  a  parlé  comme 
d’un  arbre  ,  ou  d’un  fruit  étranger.  Saumaife  conclut 
que  le  perflea  Sc  le  perfea  font  le  même  arbre  ,  de  ce 
que  ceux  qui  les  font  différens ,  entre  lefquels  eft  Diof¬ 
coride,  décrivent  bien  le  dernier  ,  mais  point  du  tout 
le  premier,  difant  feulement ,  que  c’eft  un  arbre  parti¬ 
culier  à  l’Egypte  ;  ce  qui  eft  ,  dit-il,  une  preuve  qu’ils 
n’avoient  pas  vu  ce  prétendu  arbre,  &  qu’ils  n’en  par- 
loientque  par  oüi-dire.  La  feule  différence  qu’il  y  a, 
félon  Saumaife,  entre  ces  deux  noms  d’arbre,  c’eft  que 
le  premier  étoit  en  ufage  chez  les  anciens  Grecs  ,  Sc 
le  fécond  chez  les  nouveaux,  aufli -bien  que  chez  les 
Romains.  Il  ajoute  que  ce  qui  a  fait  méconnoître  le 
perfea  de  Theophrafte,  c’eft  que  cet  Auteur,  au  lieu 
de  décrire  toutes  les  efpeces  de  pêcher,  n’a  décrit  que 
l’abricotier ,  qui  étoit  aufli  appellé  perfea.  Pour  le  dis¬ 
tinguer  ,  on  lui  donna  dans  la  fuite  le  nom  de  perfea. 
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pr&cox 5 Si  les  Latins  l’ont  appelle  fimplement  prxco- 
qua  ;  d’où  les  derniers  Grecs  ont  fait  Be ,  &  d’où 
elt  venu  le  François  abricots.  L cperfea  ou  perfica  fut 
encore  appellé  rhodacina  Sc  rhodacinea  ,  parce  que  les 
premiers  de  ces  arbres  avoient  été  plantés  à  Rhodes, 
où  Theophrafte  remarque  qu’ils  ne  faifoient  que  fleu¬ 
rir,  Scnedonnoient  point  de  fruit.  Mars  cePhilofo- 
phepouvoitêtre  mal  informé,  ce  fruit  étant  encore  de 
Son  tems  tout  nouveau  en  Grece.  Il  fe  peut  aufll  que 
le  terroir  où  on  les  mit  d’abord  ,  ne  leur  fût  pas  pro¬ 
pre:  mais  il  y  a  de  l’apparence  qu’ils  réuflirent  enfuite 
fort  bien  ,  Sc  que  l’on  en  tira  de-l.i  pour  en  fournir  la 
Grece  Sc  l’Italie  ,  où  le  nom  de  rhodacina  leur  fut  con¬ 
servé  ,  duquel  par  un  renverfement  fort  ordinaire,  on 
a  fait  doracina  Sc  duracina ,  d’où  vient  le  François  du- 
reau. 

Le  pêcher  a  pu  être  encore  pris  pour  un  autre  arbre,  qui 
eft  le  citronnier  ;  non  pour  aucun  rapport  qu’il  y  ait 
entre  ces  deux  arbres  ,  ou  entre  leurs  fruits  ,  mais  feu¬ 
lement  parce  que  le  citronnier ,  qu’on  a  appellé  malus 
Medica ,  s’appelloit  aufli  malus  Perfica.  LeClerc, 
Hijl.  de  la  Med.  V oyez  Perfea. 

PERSICARIA ,  Perjïcaire. 

Voici  Ses  caraéleres. 

Les  fleurs  font  dilpofées  en  épis  aux  Sommets  des  tiges 
Sc  des  branches  :  le  calyce  eft  découpé  en  quatre  par¬ 
ties,  bien  que  quelques-uns  le  prennent  pour  une  fleur 
à  quatre  pétales  :  les  étamines  font  au  nombre  de  Six  : 
l’ovaire  ,  qui  efl:  au  centre  du  calyce  ,  efl:  fécond  ,  de 
figure  ovale  ou  circulaire ,  Sc  muni  d’un  pilFil  découpé 
en  deux  levres  Sc  dentelé  :  la  Semence  efl:  plate ,  Sc  ter¬ 
minée  en  forme  d’ovale.  Une  membrane  environne  la 
tige  à  l’endroit  d’où  les  feuilles  fortent,  Sc  les  petites 
branches  à  l’oppofitedes  feuilles. 

Boerhaave  compte  onze  efpeces  de per/îcaire ,  Savoir  : 

x.  Perfîcaria ,  mitis ,  non  maculofa ,  C.  B.  P.  ioi.  M.  H. 

2.  588. 

2.  Perfîcaria ,  mitis ,  non  maculofa,  C.  B.  P.  101.  Flore 
al  ho.  Perf caria,  Antuerpenfs ,  foribus  albis ,  Lob.  Obf 
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3.  P érfi caria,  mitis ,  maculofa,  C.  B.  P.  101.  M.  H.  2. 
588. Per fie aria,  mitis ,  J.  B.  3.  779. 

Dale  paroît  regarder  cette  elpece  comme  une  même  plan¬ 
te  que  la  première. 

Cette  perf caire  poufleplufieurs  tiges  rondes  à  la  hauteur 
de  deux  piés  ou  plus  ,  branchues ,  noueufes  ,  Sc  couver¬ 
tes  d’une  peau  fort  déliée.  Les  feuilles  Sont  difpofées 
alternativement ,  longues  Sc  pointues ,  mais  plus  larges 
dans  le  milieu  Sc  plus  amples  que  celles  de  la  perf  caria 
urens  ,feu  hydropiper.  Elles  font  lifles.Se  marquées  au 
milieu  d’une  tache  noirâtre  ou  de  couleur  plombée 
faite  en  forme  de  croiflant.  Les  fleurs  naiffent  aux  ex¬ 
trémités  des  tiges  ,  en  forme  de  gros  épis  d’un  rouge 
pâle;  elles  Sont  petites ,  munies  d’étamines  ,Sc  contien¬ 
nent  des  Semences  ,  applaties ,  anguleufes  &  pointues. 
La  racine  efl:  un  amas  de  fibres  ;  elle  croît  aux  lieux  hu¬ 
mides,  Sur  le  bord  des  étangs  Sc  des  fofles  ,  Sc  elle 
fleurit  au  mois  de  Juillet.  Ses  feuilles  Sont  d’ufage. 

Elles  Sont  eftimées  rafraîchiflantes  ,  Sc  bonnes  pour  les 
tumeurs,  les  inflammations,  les  abfcès  Sc  les  plaies 
récentes  :  mais  on  les  emploie  rarement.  Miller  ,  Bot. 
Of. 

Fucnfius  a  alluré  qu’elle  eft  d’une  Saveur  très-aftringen- 
te;  Céfalpin  la  trouvoit  acerbe  ;  Tragus  Sc  Lobel  ai¬ 
grelette  ;  pour  moi  ,  je  n’y  ai  trouvé  qu’un  peu  d’af- 
tringence.  Cette  plante  rougit  allez  le  papier  bleu  ;  ce 
qui  fait  conje&urer  que  Son  fel  approche  du  Sel  ammo¬ 
niac  ,  chargé  d’une  grande  quantité  de  terre,  Sc  joint 
avec  un  peu  de  Soufre  :  ainfi  cette  plante  efl:  aftringen- 
te  ,  déterfive  Sc  vulnéraire  ;  elle  donne  un  peu  de  Sel 
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|  volatil  concret  par  I  analyfe.  La  décoélion  de  toute  la 
p  ante  efl:  bonne  pour  le  cours  de  ventre  Sc  pour 
les  maladies  de  la  peau.  Tournefort,  Hifloire  des 
Plantes. 

4.  P erfearia  ,  mitis,  maculofa,  caulibus  & ramis  nodo - 
fiffmis ,  rubris. 

5.  Perf  'caria,  mitis ,  cum  maculis  ferrum  equinum  refe- 
rentibus ,  T.  509. 

6.  Perfîcaria ,  urens  ,  feu  Hydropiper.  C.B.P.  101 .  Boerh. 
Ind.  A.  2.  87.  P erfearia  non  maculata ,  hydropiper, 
Offic.  Perfîcaria  acris ,  five  hydropiper  ,  J.  B.  3.  780. 
P  erfearia  vulgaris  acris ,  five  hydropiper ,  Raii  Hift.  1 . 
182.  Synop.  58.  Perfîcaria  vulgaris  acris,  five  minor , 
Park.856.  Hydropiper  ,  Ger.  361.  Emac.  445.  Potin - 
coba  Lufitanis pulgera ,  Pif.  221.  An  Schovanna-moAe- 
la  -muccu,  H.M.  12.  147.  Tab.  y6.  Curage. 

Cette  plante  n’eft  pas  aufli  br anchuequelapcryfc aria  mitis 
maculofa  s  les  feuilles  Sont  longues,  étroites  à  propor¬ 
tion,  &  Semblables  aux  feuilles  du  pêcher;  ce  qui  lui  a 
fait  donner, le  nom  de  perf  caria  :  mais  elles  ne  Sont 
point  dentelées  à  leurs  bords ,  ni  tachetées  comme  cel¬ 
les  delà  perfîcaria  mitis,  Sc  leur  laveur  eft  aufli  brûlan¬ 
te  que  celle  du  poivre.  Les  fleurs  croiflent  en  épis 
longs  ,  grêles  Sc  lâches  ;  leur  couleur  eft  plus  pâle  que 
celle  de  la  Perfîcaria ,  mitis ,  maculofa  :  mais  elles  ren¬ 
ferment  les  mêmes  Semences.  Elle  croît  aux  mêmes 
lieux  qu’elle  ,  Sc  elle  fleurit  vers  le  même  tems. 

Cette  plante  a  toujours  paffié  pour  un  remede  efficace 
contre  le  calcul  ;  Sc  M.  Boyle,  dans  Son  Livre  de 
PUtilité  de  la  Philofophie  expérimentale ,  exalte  beau¬ 
coup  l’eau  qu’on  en  tire  par  la  diftilation  à  caufe  de  lés 
vertus  contre  cette  maladie.  On  la  recommande  enco¬ 
re  comme  un  excellent  mondicatif ,  Sc  comme  un  re¬ 
mede  admirable  pour  les  ulcérés  invétérés.  Miller  , 
Bot.Off. 

La  curage  eft  d’un  goût  tout-à-fait  acre  Sc  brûlant ,  Sc  rou¬ 
git  vivement  le  papier  bleu.  Elle  eft  pleine  d’acide ,  de 
Soufre  Sc  de  terre.  Son  Sel  approche  de  celui  qui  réfulte 
du  mélange  du  Sel  de  corail  Sc  du  fel  ammoniac ,  beau¬ 
coup  plus  chargés  d’acide  qu’à  l’ordinaire. 

Cette  plante  donne  par  l’analyle  chymique  beaucoup 
d’acide,  beaucoup  d’huile,  beaucoup  de  terre,  Sc  un 
peu  de  Sel  volatil  concret. La  curage  eft  fort  déterfive  Sc 
vulnéraire.  On  l’emploie  dans  les  Iavemens  pour  la 
dyflenterie  Sc  pour  le  ténefme.  On  fait  prendre  en  mê- 
me-tems  un  gro^  de  Sa  poudre  en  bols,  mêlée  avec  du 
gros  vin  cuit  en  confiftance  de  firop  avec  du  Sucre  : 
cette  plante  étant  pilée  Sc  appliquée  Sur  les  ulcérés  , 
mange  les  chairs  baveufes  Sc  les  defleche.  Pour  la  jau- 
niffie  Sc  les  pâles  couleurs,  au  lieu  de  la  faire  porter 
dans  les  Souliers,  comme  fônt  certaines  gens ,  il  faut 
en  faire  bouillir  une  poignée  dans  un  bouillon  dégraif 
sé ,  le  paffier  dans  un  linge  ,  Sc  y  ajouter  un  demi-gros 
de  tartre  calybé.  Tournefort,  Hifloire  des  Plantes. 

Cette  plante  poflede  manifeftement  une  qualité  chaude  Sc 
Seche,  Sc  on  l’emploie  principalement  à  l’extérieur 
pour  les  plaies  ,  les  tumeurs  skirrheufes  ,  les  ulcérés 
invétérés  Sc  autres  maladies  Semblables.  Schroder. 

La  curage  appaife  les  maux  de  dents,  quand  on  en  met 
dans  leur  creux.  J.  Heurnius  guérit  avec  ce  remede 
une  femme  qui  étoit  extrêmement  tourmentée  du  mal 
de  dents.  Il  n’y  a  rien  de  plus  efficace  pour  chafler  les 
mouches  ;  car  en  frottant  les  plaies  ou  les  ulcérés  des 
chevaux ,  ou  du  gros  bétail ,  avec  le  Suc  de  curage ,  on 
eftsûr  que  les  mouches  n’en  approcheront  jamais.  Tra¬ 
gus.  Ray  ,  Hifl. 

7.  P  erfearia ,  frutefeens,  maculofa ,  Virginiana ,  flore  al~ 
bo  & carneo  ,  Parkitfonii ,  Theat.  857. 

8.  Perf  caria ,  minor  ,C.  B  P.  101. 

9.  P erfearia  ,  major,  Lapathi  foliis ,  calyce fiorispurpureo, 
T.  510. 

10.  Perf  caria ,  falicis folio ,  perennis , H.  L.488.  Potamo- 
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geton,  falicis  folio ,  C.  B.  P.  193.  Potamogeton ,  Dod. 
p.  582. 

II.  Perficaria  Orient  ails  ,  Nicotianœ  folio  ,  calyce  forum 
purpureo,T.  Cor.  38.  Commel.  Rar.  43.  Ic.  &  Defcr. 

T.  Voy.  2.  316.  Boerhaave  ,  Ind.  alter  Plantarum  , 

Vol.  II. 

Cette  plante  z&appzWée perficaria,  àcaufe  que  fès  feuil¬ 
les  reffemblent  à  celles  du  pêcher.  La  fixieme  efpece 
eft  appellée  hydropiper ,  de  ê'cTwp ,  eau ,  8c  <ar/çrep» ,  poi¬ 
vre,  c’e^-à-dire , poivre  d’eau,  parce  que  c’ell:  une  plan¬ 
te  aquatique  qui  a  le  goût  du  poivre. 

M.  Boyle  recommande  la  première  efpece  comme  un  li-  J 
thontriptique  incomparable.  Un  Gentilhomme  An- 
glois,  dit-il,  guérifïoit  tous  ceux  qui  étoient  affligés  du 
calcul  avec  le  fuc  8c  l’eau  diftilée  de  cette  plante,  Sc 
préparoit  tous  les  ans  une  grande  quantité  de  cette  eau 
diftilée  pour  l’ufage  des  pauvres.  J’ai  éprouvé  moi- 
même  ce  remede,  mais  fans  aucun  fucces.  La  décoc¬ 
tion  des  feuilles  eft  bonne  pour  la  diarrhée  ,  la  dysen¬ 
terie  ,  8c  pour  toutes  les  maladies  de  la  peau. 

Paracelfe  ayant  remarqué  des  taches  fur  la  fécondé  8c  la 
troifieme  efpeces  ,  les  a  jugées  vulnéraires ,  8c  a  affluré , 
qu’étant  placées  fous  la  felle ,  elles  garantiffoient  les 
chevaux  des  écorchures  qu’elle  leur  fait  pour  l’ordinai¬ 
re.  La  per f  caire  eft  un  vulnéraire  aftringent ,  8c  un  ex¬ 
cellent  fébrifuge.  Elle  eft  bonne  pour  le  crachement 
de  fang,  pour  l’écoulement  immodéré  des  hémorrhoï- 
des,  des  réglés  Sc  des  fleurs  blanches  :  les  feuilles  pi¬ 
lées  8c  appliquées  arrêtent  le  faignement  de  nez.  La 
fixieme  efpece  eft  une  plante  extrêmement  brûlante , 

8c  elle  picote  la  langue  lorfqu’on  la  mâche.  Les  feuil¬ 
les  étant  pilées  8c  appliquées  fur  la  peau ,  y  excitent 
une  inflammation  8c  une  exulcération  ,  de  même  que 
.  les  efearrotiques.  Cette  plante  déterge  les  ulcérés  , 
étant  mêlée  avec  d’autres  fubftances  plus  tempérées. 
Elle  échauffe  confidérablement ,  8c  on  corrige  fon  acri¬ 
monie  avec  les  réfines.  Etant  ainfi  préparée,  elle  eft 
bonne  pour  l’hydropifie,  pour  la  jauniffe ,  8c  pour  tou¬ 
tes  les  obftrudions  desvifeeres.  Les  Chirurgiens  s’en 
fervent  pour  difeuter  les  tumeurs  œdémateufes,  après 
les  avoir  fomentées  avec  la  décodion  des  feuilles. 
Hifioire  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

PERSICUS  IGNIS ,  feu  perfiqüe  ;  c’eft  un  charbon , 
fuivant  Sennert.  Mais  Avicenne  diftingue  le  charbon 
du  feu  perfiqüe,  8c  ne  donne  ce  dernier  nom  qu’au  char¬ 
bon  qui  eft  accompagné  de  puftules. 

PERSISTENS  FEBRIS,  eft  une  fievre  intermittente 
régulière  ,  dont  les  accès  reviennent  toujours  à  la  mê¬ 
me  heure. 

PERSIUM ,  le  Pêcher.  Oribase  ,  Me  die.  Collecl.  Lib.  I. 

c.  63 .  Voyez  Perfica. 

PERSOLATA ,  le  même  que  Perfonata. 
PERSONATA,  nom  de  la  Lappa.  Voyez  Bardana. 

PERSPIRATIO ,  perfpiration . 

Comme  j’ai  déjà  parlé  de  la  perfpiration ,  auffi-bien  que 
des  organes  deftinés  à  cette  sécrétion  au  mot  Cutis,  je 
me  contenterai  de  remarquer  dans  cet  article  ,  que  la 
perfpiration  eft  beaucoup  moins  confidérable  dans  les 
femmes  que  dans  les  hommes  ;  qu’une  excrétion  ex- 
ceflive  de  la  matière  penpirable  occafionneune  grande 
foibleffe  ,  8c  à  proportion  que  cet  excès  eft  plus  grand , 
des  fyncopes,  8c  quelquefois  des  morts  fubites.  Lors 
au  contraire  que  la  perfpiration  vient  à  diminuer,  ou  à 
ceffer  entièrement ,  les  vaiffeaux  cutanés  fe  deffechent 
8c  difparoiffent  ;  en  conséquence  de  quoi  les  vaiffeaux 
&  les  glandes  deftinés  à  fervir  de  couloirs  à  la  fueur  8c 
à  l’humeur  huileufe  dont  on  a  parlé  au  mot  Cutis ,  fe 
deffechent  à  leur  tour  ;  d’où  il  arrive  que  la  circulation 
du  lang  eft  altérée,  la  matière  perfpirable  acre  rete¬ 
nue;  ce  qui  occafionne  des  crudités  ,  des  fievres  ,  des 
inflammations  &  des  abfcès.  Boerhaave,  Infi.Med, 


PER  464 

Il  faut  favoir  de  plus ,  que  lorfque  les  orifices  des  vaiE 
féaux  qui  fervent  â  la  perfpiration  ,  &  dont  le  nombre 
eft  infini ,  font  obftrués,  le  fang  que  le  cœur  envoie 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  trouve  une  plus  gran¬ 
de  réfiftance  qu’à  l’ordinaire  ;  ce  qui  eft  caufe  que  la 
circulation  languit ,  à  moins  que  la  contraction  du 
cœur  ne  devienne  plus  forte. 

Mais  comme  la  perfpiration  ne  fauroit  être  interrompue 
que  le  fang  n’augmente  ,  il  arrive  dans  cette occafion 
que  ce  fluide  retourne  plus  fouvent  dans  le  ventricule 
gauche  du  cœur.  Là  contraétion  du  cœur  devient  donc 
plus  fréquente;  &  par  une  conséquence  néceffaire  le 
frottement  entre  les  folides  8c  les  fluides  venant  à  aug¬ 
menter  ,  il  en  réfulte  une  chaleur  à  laquelle  on  donne  le 
nom  dzfievre. 

PERTICE  CASMIANA;  eft  le  nom  d’une  compofi- 

tion  dont  il  eft  parlé  dans  Marcellus  Empiricus ,  c.  20. 

PERTURBATIO  AL VI.  Diarrhée. 

% 

PERTUSSIS  ,  coqueluche. 

Quoique  ce  mot,  dans  fa  lignification  véritable  &  natu¬ 
relle  ,  ne  lignifie  autre  chofe  qu’une  toux  violente  8c 
terrible  ,  on  a  cependant  coutume  de  l’approprier  à 
cette  efpece  de  toux  appellée  coqueluche  ,  qui  attaque 
principalement  les  enfans  &  les  jeunes  gens,  fur-tout 
dans  le  Printeftis  8c  dans  l’Automne ,  qui  font  des  fai- 
fons  dans  lefquelles  elle  eft  ordinairement  épidémi¬ 
que.  Ceux  qui  font  affligés  de  cette  maladie  ont  une 
toux  frequente  8c  violente  durant  les  paroxyfmes  de 
laquelle  les  organes  de  la  refpiration  étant  non-feu¬ 
lement  opprefles  ,  mais  encore  fpafmodiquement  af- 
fedés ,  interrompent  diverfement ,  fufpendent  &  trou  1 
blent  leurs  fondions  relpedives:  mais  le  plus  fouvent 
le  diaphragme  entrant  dans  des  mouvemens  convul- 
fifs  ,  foit  de  lui-même  ,  ou  à  caufe  de  fa  correfpon- 
dance  avec  les  autres  parties ,  prolonge  quelquefois! 
fi  long-tems  la  fyftole  &  d’autresfois  la  diaftole  du: 
cœur,  que  l’infpiration  ou  l’expiration  venant  à  ceffer 
pour  un  tems  ,  le  malade  a  toutes  les  peines  du  mon¬ 
de  à  refpirer  ,  8c  paroît  être  comme  fuffoqué  ;  outre 
qu’en  conféquence  de  la  ftagnation  du  fang  ,  fon  vi- 
fage  contrade  une  efpece  de  noirceur  ;  Sc  fupposé  mê¬ 
me  que  les  organes  deftinés  à  ces  ufages  ne  fflient 
point  affedés  de  mouvemens  affez  convulfifs  pour  em¬ 
pêcher  les  malades  de  refpirer  librement ,  la  toux  ne 
laide  pas  que  d’être  très-violente  ,  8c  de  les  affaiblir, 
confidérablement. 

La  caufe  concurrente  de  la  coqueluche  paroît  confifter 
dans  ces  deux  circonftances  ,  que  les  poumons  fouf- 
frent  une  irritation  violente  8c  fréquente  qui  les  obli¬ 
ge  prefque  continuellement  à  fe  débarraffer  par  le 
moyen  de  la  toux ,  de  la  matière  qui  les  incommode  ; 
8c  que  les  parties  motrices  du  thorax ,  c’eft-à-dire ,  les 
nerfs  8c  les  fibres  nerveufes  étant  déjà  disposées  aux 
fpafmes  ,  excitent  toutes  les  fois  qu’elles  font  ainfi  ir¬ 
ritées  ,  une  toux  ordinairement  convulfive,  8c  cau- 
fent  quelque  indifpofition  contraire  à  la  refpiration. 

La  matière  ,  qui  félon  toute  apparence  excite  les  pou¬ 
mons  à  touffer  fi  fouvent,  eft  la  sérofité  ,  qui  à  raifotl 
de  fa  trop  grande  ténuité  ,  fe  sépare  continuellement 
de  la  malle  du  fang  ,  8c  affede  les  parties  de  la  poitri¬ 
ne  ,  à  caufe  qu’elle  paffe  non-feulement  par  les  artè¬ 
res  trachéales  dans  la  cavité  de  la  trachée-artere ,  mais 
encore  par  les  arteres  pneumoniques  dans  tous  les 
vaiffeaux  voifins  qui  fe  trouvent  ouverts. 

La  difpofition  fpafmodique  des  parties  mouvantes  ,  lem- 
ble,  de  même  que  dans  les  autres  maladies  convulfives, 
provenir  d’une  matière  hétérogène  8c  élaftique,  qui 
paffe  avec  le  fluide  nerveux  du  cerveau  par  les  nerfs 
dans  les  fibres  motrices  de  la  poitrine.  De-là  vient  que 
lorfque  les  efprits  logés  dans  ces  fibres  font  excités 
par  les  mouvemens  violens  d’expiration  ,  elles  tom¬ 
bent  dans  des  mouvemens  convulfifs. 

Quant  au  progaoftic  de  cette  maladie  ,  quoique  la  co¬ 
queluche 
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queluche  Toit  mortelle,  ou  très-dangerenfe ,  on  ne 
peut  cependant  la  guérir  qu’avec  beaucoup  de  difficul¬ 
té  ;  &  elle  cede  fouvent  plutôt  au  changement  de  fai- 
fon  ,  qu’à  tous  les  remedes  qui  font  en  ufage. 

Les  remedés  qu’on  emploie  pour  la  guérifon  des  autres 
toux,  réuffilTent  rarement  dans  celle-ci;  les  Nourrices 
Sc  les  Charlatans  fe  fervent  de  divers  remedes,  com¬ 
me  de  la  moulTe  terreftre  Sc  de  fe  s  différentes  prépa¬ 
rations  données  intérieurement  ;  Sc  fupposé  que  cela 
ne  fuffife  point  ,  ils  tâchent  de  guérir  cette  maladie 
parla  peur  qu’ils  caufent  aux  enfans.  Dans  les  cas  où 
ces  moyens  font  inutiles  ,  ils  rejettent  généralement 
les  tifannes  ,  les  firops  ,  les  juleps ,  les  décoctions  Sc  les 
autres  remedes  ,  foit  peéloraux ,  ou  de  telle  autre  natu¬ 
re  ,  attendant  que  la  maladie  celle  d’elle-même,  ou 
au  moyen  du  changement  de  faifon. 

La  mouffe  terreftre  ,  en  tant  qu’on  peut  en  juger  par  fon 
goût  ,  eft  aftringente  Sc  contient  quelques  particules 
acres  qui  ont  l’odeur  du  fel  volatil.  D’où  l’on  peut 
conjeélurer  qu’elle  eft  bonne  pour  fixer  le  lang,  pour 
modérer  les  fluxions  féreufes,  Sc  pourappaifer  la  dif- 
pofition  ipafmodique  des  parties  ,  en  volatilifant  lé 
fluide  nerveux.  On  peut  donner  la  mouffe  terreftre  en 
forme  de  poudre,  de  décoélion  ou  de  firop  : 

Far  exemple , 

Prenez  de  poudre  de  mçujfe  terreftre ,  une  dragme  ; 
de  fucre  candi ,  un  fcrupulc  ; 
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donnent  leurs  mouvemens  déréglés,  &  de  ce  que  la 
matière  qui  caufe  les  fpafmes  eft  ou  diffipée  par  la 
frayeur  ,  ou  pouffée  dans  des  nerfs  où  elle  dévient 
moins  incommode. 

Mais  je  n’ai  point  trouvé  de  méthode  plus  efficace  pour 
guérir  la  coqueluche ,  que  de  purger  d  abord  le  malade  : 

Pour  cet  effet, 

Prenez  de  firop  de  fleuri  de  pêcher,  une  cuillerée  ; 
d'eau  anti-hyftérique ,  un  fcrupulc  ; 

Mêlez  Sc  donnez  au  malade  ,  en  lui  prefcrivant  en  même 
tems  un  régime  convenable. 

Ou  î 

Prenez  de  mercure  doux  ,  fix  grain!  ; 
de  fcammonée  fuïphureu-  ) 
fi  ,  Sc  y  de  chaque  troii 

de  ré/in  e  de  jalap  ,  }  grains  s 

Reduifez  le  tout  en  poudre  ,  dont  vous  donnerez  une 
petite  quantité  aux  enfans  de  fix  ans  ,  en  augmen¬ 
tant  ou  diminuant  la  dole  ,  fuivant  l’âge  du  ma¬ 
lade. 

Réitérez  ce  purgatif  au  bout  de  fix  ou  fepfc  jours. 


Mêlez  ces  drogues  Sc  partagez-les  en  quatre  dofes  éga¬ 
les  ,  dont  on  en  prendra  une  matin  Sc  foir  dans 
quelque  véhicule  convenable. 

Ou  , 

Prenez  de  moujfe  terreftre  ,  une  dragme  ; 
de  lait  de  fiufre  ,  deux  fcrupules  ; 
de  fimence  d’anis  en  poudre  ,  un  fcrupule  ; 

Mêlez  Sc  faites  fix  dofes  égales  ,  dont  on  en  prendra  une 
matin  Sc  foir  dans  quelque  véhicule  convenable. 

Ou  , 

Prenez  de  moujfe  terreftre  ,  une  dragme  ; 

Faites-la  bouillir  dans  une  quantité  fuffifante  de  lait  ; 
coulez  la  liqueur  Sc  buvez-en  matin  Sc  foir. 

A  l’égard  de  ceux  qui  n’aiment  point  le  lait ,  ou  qui  s’en 
trouvent  mal ,  on  peut  préparer  pour  eux  une  dé¬ 
coélion  de  mouffe  terreftre  dans  de  l’eaU  de  fon¬ 
taine  ,  d’hyfope  ,  ou  dans  telle  autre  eau  pec¬ 
torale  ;  Sc  leur  en  donner  deux  ou  trois  onces 
deux  fois  par  jour  ,  après  l’avoir  édulcorée  avec 
du  fùcre ,  ou  avec  quelque  firop  convenable. 

Ou  , 

Prenez  une  once  de  moujfe  de  terre  : 

Faites-la  bouillir  dans  deux  .chopines  de  quelque  eau 
peélorale  ,  jufqu’à  confomption  de  la  moitié  ; 

Ajoutez  à  la  colature  une  livre  de  fucre  candi ,  Sc  faites- 
la  évaporer  au  bain-marie  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
acquis  la  confiftance  du  fucre  candi. 

Les  Empiriques  ont  une  autre  méthode  de  guérir  laco- 
qucluche,  lorfque  les  remedes  ordinaires  ne  produifent 
aucun  effet.  Elle  confifte  à  mettre  l’enfant  dans  la 
trémie  d’un  moulin  ,  pour  que  le  bruit  Sc  l’afpeél  des 
roues  l’effrayent,  fcette  méthode  produit  fouvent  fon 
effet  fur  le  champ;  ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  que 
les  efprits  animaux  étant  diftraits  parla  frayeur ,  aban- 
Torne  V , 


Supposé  ,  comme  il  arrive  allez  fouvent,  que  le  malade 
foit  fujetà  vomir. 

Prenez  d’oxymel  fciïlitique ,  fix  dragmes  ; 

de  fel  de  vitriol ,  trois  grains  ; 

« 

Mêlez  Sc  donnez  aux  enfans  de  fix  ans.  Cette  dofe  fervi- 
ra  de  réglé  pour  les  malades  d’un  âge  différent. 
J’ai  été  témoin  des  bons  effets  que  cette  efpece 
d’émétique  a  produits  après  avoir  été  pris  tous  les 
matins  pendant  quatre  ou  cinq  jours  confécutifs. 

On  employé  fouvent  les  véficatoires  pour  la  cure  de  la 
coqueluche  ;  Sc  on  les  applique  quelquefois  fur  la  nu¬ 
que  du  cou  ,  quelquefois  derrière  les  oreilles,  d’au¬ 
trefois  fur  les  parties  internes  des  bras  ,  près  des  aiffel- 
les  ;  Sc  lorfque  les  pullules  commencent  à  dilparoîtré 
dans  ces  parties,  on  en  excite  dans  d  autres. 

Le  malade  ufera  de  la  décoélion  fuivante  pour  boiffotî 
ordinaire. 

Prenez  de  racine  de  fquine ,  une  once  &  demie  ; 

de  toutes  les  efpcces  de  fandaux ,  de  chaque  une 
once  &  demie  ; 

de  r apure  d'ivoire,  Sc  y  de  chaque  trois 
de  corne  de  cerf,  J  dragmes  ; 

% 

Faites  iRfufer  ces  drogues  dans  fix  chopines  d’eau  de 
fontaine  ,  que  vous  ferez  bouillir  jufqu’à  dimi¬ 
nution  de  la  moitié ,  y  ajoutant , 

# 

une  once  &  demie  de  raifins  fies  s  Sc 
trois  dragmes  de  réglijfe. 

Ou , 

Prenez  d’efprit  de  gomme  ammoniaque  ,  préparé  avec  le 
fel  ammoniac ,  une  dragme  ; 
de  firop  de  moujfe  terreftre  ,  trois  onces  ; 
d’eau  anti-hyftérique,  une  onces 

Mêlez  Sc  donnez  matin  Sc  loir  une  petite  cuillerée  pouf 
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Ou  , 

Prenez  de  teinture  de  foufre ,  deux  dragmes  ; 

Mettez-en  trois  gouttes  fur  une  cuillerée  de  firop  de 
moufle  terreftre ,  Sc  donnez  tous  les  matins  cet¬ 
te  dofe  au  malade. 

A  l’égard  des  enfans  d’un  tempérament  chaud  ,  -dont  le 
vifage  devient  extrêmement  rouge  ,  ou  plutôt  noir  du¬ 
rant  la  toux ,  je  leur  ai  quelquefois  tiré  avec  feccès 
deux  ou  trois  onces  de  fang  ,  Toit  par  la  faignée  ,  ou 
au  moyen  des  fang-fues  ;  enfuite  de  quoi  je  leur  ai 
donné  la  poudre  fuivante. 

Prenez  de  cloportes  vivantes  bien  nettoyées  ,  deux  onces  ; 
de  femence  d’anis  pulvérisée  ,  une  dragme  3 
de  noix  mufcade,  demi- dragme', 
de  fucre  rafiné ,  une  once  ; 

Pilez  ces  drogues,  Sc  verfez  defllis, 
d’eau  d’hyjfope  ,fix  onces  ; 

Remuez-les  quelque  peu  avec  le  pilon  ,  exprimez  forte¬ 
ment  la  liqueur;  Sc  donnez-en  deux  fois  par  jour 
deux  ou  trois  cuillerées  pour  dofe.  Willis. 

Etmuller  nous  apprend  que  ceux  qui  ont  la  coqueluche , 
touflent  fi  long-tems  ,  qu’ils  vomiflent  à  la  fin  une 
matière  muqueufe  ;  après  quoi  ils  fe  Tentent  foulagés 
pendant  quelque  tems,  peut-être  ,  pendant  une  demi- 
journée  ,  enfuite  de  quoi  la  maladie  revient  à  fon  or¬ 
dinaire.  Walfchmied  prétend  que  la  coqueluche  pro¬ 
vient  de  même  que  la  plupart  des  autres  toux,  d’une 
maladie  de  l’eftomac  ,  laquelle  çft  causée  ,  fuivant  Do. 
læus  ,  par  une  matière  acide,  épaifle  Sc  vifqueufe ,  qui 
eft  logée  dans  les  tuniques.  Mais,  fuivant  Etmuller, 
la  coqueluche  eft  fouvent  produite  par  un  certain  fel 
que  l’air  a  communiqué  au  corps  des  enfans  ,  &  qui 
coagule  la  lymphe  ;  au  moyen  de  quoi ,  celle-ci  de¬ 
venant  acre  Sc  croupiflante  ,  elle  affeéïe  le  larynx  ,  de 
maniéré  à  exciter  une  coqueluche  ,  qu’on  ne  peut  gué¬ 
rir  ,  à  ce  qu’il  dit ,  que  par  les  émétiques  :  mais  beau¬ 
coup  plus  aisément  par  le  vomiflement  qu’on  fe  pro¬ 
cure  par  le  moyen  d’une  plume  trempée  dans  l’huile. 

Sydenham  allure  que  la  faignée  apporte  plus  de  foulage- 
ment  dans  cette  maladie  que  l’ufage  des  peéloraux  ,  & 
qu’on  peut  la  guérir  par  la  faignée  feule  fecondée  de 
l’ufage  des  cathartiques,  dont  on  proportionne  la  dofe 
à  l’âge  des  malades.  Il  dit  auftique  ceux  qui  ont  la  co¬ 
queluche  doivent  ufer  d’une  moindre  quantité  de  li¬ 
quides  qu’à  l’ordinaire ,  Sc  leur  fubftituer  une  décoc¬ 
tion  de  farfepareille  ,  de  racine  de  fquine ,  de  fandaux , 
de  rapure  d’ivoire  Sc  de  corne  de  cerf,  &  d’ingrédiens 
diurétiques  Sc  anti-fpafmodiques.  Il  .ajoute  que  plu- 
fieurs  perfonnes  fe  font  bien  trouvées  de  la  décoftion 
ou  du  firop  de  caftoreum  Sc  de  fafran,  aufli-bien  que 
de  la  décoélion  des  racines  de  pivoine  mâle,  de  gui  & 
d’hyfope. 

Fuller  dans  fa  Pharmacopœa  extemporanea ,  preferit  la 
compofition  fuivante  pour  la  maladie  dont  nous  par¬ 
lons. 

Prenez  de  cloportes  vivantes  bien  lavées ,  deux  onces  ; 
de  femences  d’anis  pulvérifées ,  une  dragme  3 
de  mufcade ,  demi-dragme  5 
de  fucre  blanc  ,  une  once. 

Pilez  ces  drogues  enfemble,  Sc  verfez  deflus  , 

d’eau  de  pouliot ,  fix  onces  ; 
d’eau  compofée  de  bryo-  > 

ne ,  Sc  S-  de  ch  que  une  once . 

de  pivoine,  J 
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Exprimez  fortement  la  liqueur ,  Sc  donnez-en  une  cuille¬ 
rée  au  malade  après  chaque  paroxyfme  ,  jufqu’à 
ce  qu’il  foit  guéri. 

Le  Doéfeur  Chevne  nous  apprend  dans  fon  Traité  de  la 
Goûte,  que  l’ufage  du  firop  fuivant  pris  à  tems  &  répé¬ 
té,  guérit  infailliblement  la  coqueluche. 

Prenez  de  cloportes ,  une  quantité  fujffante. 

Noyez-les  dans  du  vin  blanc,  exprimez-en  lefuc,& ajou-- 
tez-y  autant  de  fucre  qu’il  eft  néceflaire  pour  lui 
donner  la  forme  de  firop. 

Les  vieilles  femmes  Sc  les  Nourrices  eftiment  beaucoup 
la  racine  de  navet  pour  la  cure  de  la  coqueluche  ;  Sc  Fon 
allure  que  le  blanc  de  baleine  pris  en  quantité  conve¬ 
nable  dans  du  bouillon  ,  eft  un  remede  admirable  pour 
la  même  maladie.  Le  bas  peuple  eftime  aufli  la  chair 
de  fouris  rôtie  un  fpécifique  pour  la  coqueluche  :  &  Ba- 
glivi  nous  apprend  que  la  moufle  qui  croît  fur  les  ar- 
'  bres,  furtout  furie  chêne,  eft  le  remede  le  plus  effica¬ 
ce  qu’on  ait  trouvé  jufqtt’ici  pour  la  guérir.  Quelques- 
uns  recommandent  l’aurum  mofaicum  pour  le  même 
ufage  ,  mais  il  ne  convient  qu’aux  vieillards.  On  em¬ 
ploie  quelquefois  avec  fuccès  l’huile  de  foufre  par  la 
campane  ,  le  julapium  mofehatum ,  Sc  le  fyrupusad  tuf- 
fim  convulfivam.  D’autres  ordonnent  le  petit-lait  ré¬ 
cent  pour  boiflon  ordinaire. 

PERVERSIO,  le  même  que  Diaflremma. 

PERVIGILIUM  ,  infomnie  ou  défaut  de  fommeil.  Ce 
fymptome  eft  très-ordinaire  dans  les  fievres  Sc  tou¬ 
jours  d’un  mauvais  préfage.  Voyez  Pyretos. 

PERVINCA  ,  Pervenche. 

V oici  fes  cara&eres. 

Ses  farmens  font  longs  Sc  rampans;  le  calyce  eft  d’une 
feule  piece  Sc  divisé  en  cinqfegmens  longs  &  menus. 
La  fleur  eft  un  tuyau  évasé  en  maniéré  de  foûcoupe  , 
découpée  en  cinq  parties  ,  Sc  munie  de  cinq  étamines 
qui  portent  des  fommets  barbus.  L’ovaire,  quieftfitué 
dans  le  fond  du  calyce  entre  deux  placenta ,  eft  décou¬ 
pé  en  deux  levres ,  Sc  poufle  du  centre  de  fon  fommet 
un  tuyau  cylindrique  évasé  par  le  haut  en  forme  de 
cercle,  du  centre  duquel  il  fort  une  aigrete  découpée 
comme  la  rame  d’une  plume.  L’ovaire  devient  un  fruit 
à  deux  filiques,  dans  lefquelleson  trouve  deux  femen- 
ces  oblongues ,  fillonnées  Sc  prefque  cylindriques. 

Boerhaave  compte  huit  efpeces  de  pervinca ,  qui  font , 

1.  Pervinca,  vulgaris  ,  latifolia  ,  flore  ectruleo  ,  Tourn. 
Inft.  1 19.  Boerh.  Ind.  A.  3 1 1.  Clematis  daphnoides  ma¬ 
jor ,  C.  B.  P.  302.  Raii  Elift.  2-.  1091.  Synop.  3.  268. 
Clematis  daphnoides  major  flore  caruleo,  J.  B.  2.  132. 
Clematis  daphnoides  latifolia  fiv  évinça  pervinca  major , 
Park.  Theat.  380.  Clematis  daphnoides ,  Ger. 7 47.  Cle¬ 
matis  daphnoides  five  pervinca  major  ,  Emac.  894. 
Grande  pervenche. 

Elle  croît  fur  les  bords  des  folles,  mais  elle  fleurit  rare¬ 
ment  au  mois  d’Avril.  Elle  poflede  les  mêmes  vertus 
que  la  petite  pervenche ,  ce  qui  fait  qu’on  peut  s’en  fer- 
vir  à  fon  défaut. 

2.  Pervinca ,  latifolia,  variegata  ,  T.  120.  Clematis 
daphnoides ,  major ,  flore  variegato. 

3 .  Pervinca ,  vulgaris ,  angujlifolia ,  flore  cdtruleo ,  T ourn. 
Inft.  120.  Boerh.  Ind.  A.  311.  C.  B.  P.  301.  Raii  Hift. 
2.  1091.  J.  B.  2.  130.  Vinca  pervinca  ,  Offic.  Ger. 
747.  Vinca pervinca'major ,  GeivEmac.  894.  Raii  Sy¬ 
nop.  3.  268.  Vinca  pervinca  vulgaris,  Park.  Theat. 
340.  Clematis  daphnoides ,  vinca  pervinca ,  Chab.  1 18. 
Pervenche. 
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La  racine  de  la  pervenche  eft  fibreufè  Sc  rampartte  ,  Sc 
pouffe  des  tiges  menues,  grêles  Sc  lilTes ,  des  nœuds 
delquelles  fortent  des  feuilles  ovales,  liffes,  de  cou- 
leur.vertc  luifimte,  Sc  rangées  deux  à  deux,  l’une  à  l’op- 
pofite  de  l’autre. 

Les  fleurs  fortent  des  nœuds  ;  elles  font  portées  fur  de 
longues  queues,  ordinairement  purpurines,  quelque¬ 
fois  blanches,  faites  à  peu  près  comme  celles  du  jaf- 
min ,  mais  plus  arrondies  à  leur  point.  Il  leur  fuc- 

.  cede ,  quoique  rarement ,  deux  filiques  longues  Sc  grê¬ 
les.  Cette  plante  croît  aux  lieux  couverts  ,  Sc  dans  les 
foflesfecs,  &  fleurit  en  été.  Ses  feuilles  font  d’ufage. 

Cette  plante  eft  un  excellent  vulnéraire,  Sc  on  l’emploie 
fréquemment  dans  les  potions  vulnéraires  pour  les 
meurtrilfures,  les  contufions,  les  hémorrhagies  inter¬ 
nes,  le  crachement  de  fang,  l’écoulement  immodéré 
des  réglés  Sc  des  fleurs  blanches.  Miller  ,  Bot.  Off. 

Cette  plante  eft  amere  Sc  rougit  confidérablemnnt  le  pa¬ 
pier  bleu  ;  il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  l’huile  Sc  la 
terre  dominent  dans  la  pervenche.  Son  fel  approche  de 
l’alun  ,  mais  il  participe  un  peu  du  fel  urineux,  &  il  eft 
femblable  à  l’alun  avec  lequel  on  mêle  de  l’urine  pour 
le  faire  mieux  cryftallifer.  Car , 

Par  l’analyfe  chymique  ,  outre  plufieurs  liqueurs  acides  , 
on  tire  de  cette  plante  beaucoup  de  terre  ,  beaucoup 
d’huile  &  très-peu  de  fel  volatil.  La  pervenche  eft  vul¬ 
néraire  ,  aftringente,  fébrifuge.  Pour  le  crachement 
de  fang ,  pour  le  flux  immodéré  des  hémorrhoïdes ,  des 
réglés,  des  fleurs  blanches,  on  verfe  deux  pintes  d’eau 
bouillante  fur  deux  poignées  de  feuilles  d e  pervenche  , 
on  couvre  le  pot ,  on  le  retire  du  feu ,  Sc  l’on  fait  boire 
l’infufion  par  verrées.  La  conferve  Sc  l’extrait  de  cette 
plante  polfedent  les  mêmes  vertus.  Pour  le  faignement 
de  nez ,  on  met  dans  cette  partie  un  tampon  des  mêmes 
feuilles  pilées.  Le  lait  coupé  avec  la  décoélion  âe per¬ 
venche,  eft  fort  bon  pour  les  phthifiques  ;  on  ordonne 
ce  lait  dans  la  dyffenterie,  Sc  l’on  en  fait  gargarifer 
ceux  qui  ont  des  maux  de  gorge.  Dans  l’hydropifie  on 
diftile  le  lait,  après  y  avoir  fait  macérer  pendant  un 
jour  des  feuilles  de  pervenche  ,  de  tanaifie  Sc  d’eupa- 
toire.  Ce  lait  diftilé  palfe  plus  aisément  que  le  lait 
coupé.  Tournefort,  Hifloire  des  Plantes. 

Les  feuilles  de  pervenche  gardées  dans  la  bouche  arrêtent 
le  faignement  de  nez,  ainfi  que  Coftæus,  Lib.  de  Stirp. 
Differ.  dit  l’avoir  fouvent  éprouvé.  Les  feuilles  récen¬ 
tes  étendues  fur  une  feuille  de  papier  gris  ,  bien  appa¬ 
riées  Sc  preflees  ,  couvertes  enfuite  de  lin  cardé  ,  &  ex¬ 
posées  à  la  fumée  de  l’encens,  ayant  été  appliquées 
par  l’avis  d’une  vieille  femme  fur  une  tumeur  ferophu- 
leufe  ,  elles  la  diflïperent  en  peu  de  tern-s ,  quoiqu’elle 
eût  réfifté  pendant  un  an  à  tous  les  remedes  dont  un  ha¬ 
bile  Médecin  s’étoit  fervi.  Cette  même  femrhe  en  avoit 
guéri  une  autre  quelque  tems  auparavant,  delaguéri- 
fon  de  laquelle  on  défefpéroit.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

4.  Pervinca ,  vitlgaris  ,  anguflifolia  flore  albo  ,  T.  120. 
Clematis ,  daphnoides ,  minor  ,  flore  candido,  C.  B.  P. 
301.  Clematis ,  daphnoides  ,  flore  albo  flmplici ,  J.  B. 
2.  130. 

5.  Pervinca,  vulgaris  ,  anguflifolia,  flore  rubente ,  T. 
120.  Clematis,  daphnoides ,  minor ,  flore  rubente,  C.  B. 
P.  301.  Clematis ,  daphnoides, flore  purpureo  , flmplici, 

J.  B.  2.  130. 

6.  Pervinca  ,  vulgaris ,  anguflifolia ,  flore  pleno ,  faturatè 
purpureo,  T.  120.  Clematis ,  daphnoides ,  flore  purpureo 
pleno ,  H.  Eyft.  0.  1.  F.  8.  Fig.  5. 

7.  Pervinca ,  anguflifolia ,  vulgaris,  variegata  ex  aureo 
&  viridi. 

8.  Pervinca ,  anguflifolia ,  vulgaris ,  variegata  ex  argen- 
teo  &  viridi  ,  flore  purpurafeente ,  pleno.  Boerhaave  , 
Index  alter  Plantarum ,  Vol.  I. 


(a)  rifç-o» ,  'Grpoo-QiTct ,  fcîXAapja ,  pefli ,  profleta ,  collyria  ; 
on  les  appelloit  aufli  ^■picttna-nuTal ,  priapifeota ,  àcaufe 
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Le  fuc  de  cette  plante  eft  amer,  chaud,  pénétrant, 
favoneux  ,  apéritif  ,  déterfif ,  irritant  Sc  vulnéraire  ; 
auffi  eft-il  extrêmement  propre  pour  toutes  les  ma¬ 
ladies  causées  par  la  pituite.  Ce  fuc  cuit  dans  de  l’eau 

.  Sc  bu  en  bonne  quantité,  leve  les  obftruélions  de  l’u¬ 
térus,  excite  les  vuidanges  Sc  ranime  la  chaleur  na¬ 
turelle.  Les  feuilles  étant  coupées  par  morceaux,  cui¬ 
tes  quelque  peu  Sc  exprimées ,  rendent  un  fuc  ,  qui 
étans  pris  le  matin  à  jeun  dans  du  vin,  eft  excellent 
pour  le  feorbut,  pour  purifier  le  fang  &  nettoyer  les 
premières  voies.  Il  convient  aux  filles  qui  ont  les  pâles- 
couleursSc  dans  la  dyfTenterie.  Cette  plante  eft  fort  fà- 
lutaire  dans  la  phthifie  Sc  dans  les  maux  de  gorge.  Les 
feuilles  cuites  dans  du  babeure  font  bonnes  pour  les 
fleurs  blanches.  Hifloire  des  Plantes  attribuée  d  Boer¬ 
haave. 

PERUNDIS.  Voyez  Zenda. 

PERUVIANUM  BALSAMUM  ,  Baume  du  Pérou. 
Voyez  Balfamum. 

PERUVIANUS  CORTEX,  Ecorce  du  Pérou.  Voy. 
Quinquina. 

PERYGUA.  Voyez  Alaternus. 

PERYSIAS,  'sripue-îcu; ,  épithete  qu’on  donne  au  vin  , 
pour  lignifier  qu’il  eft  de  la  récolte  de  l’année  précé¬ 
dente. 

P  E  S 

PES  ANSERINUS ,  nom  du  Chenopodium  ,  pes  anferi- 
nus ,  primum  &  fecundum  Tabernamontani. 

Pes  Cati  ,  nom  de  l’ Helichryfum ,  montanum,  flore  ro- 
tundiore. 

Pes  Columbinus.  Voyez  Géranium. 

Pes  Leonis.  Voyez  Alchimilla. 

Pes  Leporinus,  nom  du  Trifolium,  humile ,  fpicatum  » 
flve  Lagopus. 

Pes  Tioridis  ,  nom  de  la  Sclarea  Indica ,  floribus  va¬ 
rie  gati  s. 

PESSARIUM,  P  e  faire. 

C’eft  un  remede  folide  qu’on  introduit  dans  les  parties 
naturelles  des  femmes  pour  la  guéri fon  de  plufieurs 
maladies  auxquelles  la  matrice  eft  fujette.  Il  reçoit  dif¬ 
férentes  formes,  Sc  par  conséquent  diftérens  noms. 

Lorfqu’il  eft  long  comme  le  doigt  indice ,  gros  comme  le 
pouce,  rond&uni,  il  eft appellé pejfarium,  ou peffus  , 
pejfaire  ,  Sc  par  quelques  uns  ,  priapifeo- 

tos  :  mais  on  lui  donne  le  nom  d enafealia,  quand  il  eft 
rond  comme  un  nouet.  Morelli. 

Les  peffaires  (a\  font  du  nombre  des  remedes  externes 
qui  ont  été  employés  par  Hippocrate. 

On  appelloit  ainfi  une  efpece  de  fuppofitoire  ,  que  l’on 
introduifoit  dans  le  vagin.  On  les  faifoit  avec  de  la 
laine  ou  de  la  charpie ,  ou  du  linge  avec  lequel  on  mê- 
loit  diverfes  chofes  ,  comme  des  poudres  ,  des  huiles 
&  de  la  cire ,  Sc  c.  On  donnoit  enfuite  à  cela  une  forme 
ronde  Sc  longue  comme  celle  du  doigt.  L’ufage  des 
peffaires  étoit  anciennement  fort  fréquent;  on  en  fai¬ 
foit  un  remede  prefque  univerfel  pour  les  maladies 
des  femmes.  On  s’en  fervoit  dans  l’intention  de  ra¬ 
mollir ,  d’adoucir,  d’ouvrir,  d’attirer,  d’irriter,  de 
relferrer ,  de  purger  Sc  nettoyer  la  matrice  ;  de  la  deffé- 
cher.de  la  contenir,  &c.  On  employoit  pour  cela  tantôt 
des  huiles  Sc  des  grailles  ,  ou  des  fucs  d’herbes  ;  tantôt 
des  matières  acres  8c  irritantes  ,  comme  le  nitre  ,  la 
fcammonée,le  tithymale,  les  cantharides  , l’ail,  le  cu- 


de  leur  figure  :  mais  ce  mot  ne  fe  trouve  point  dans  Hip¬ 
pocrate. 

Ggij 
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min  ;  tantôt  des  aftringens  ,  comme  l’écorce  &  la  fleur 
de  grenades,  le  rhus ou  le fumach  ,  l’alun,  &c.  tantôt 
des  aromates ,  de  la  myrrhe ,  du  caftoreum  8c  des  plan¬ 
tes  odorantes.  Il  n’eft  point ,  comme  on  l’a  dit,  de  ma¬ 
ladie  de  matrice ,  où  l’on  n’employât  les pejfaires. 

On  remédioit  par  ce  moyen  à  la  fuffocation  qu’on  préten- 
doitque  cette  partie  causât  ;  on  provoquoit  les  menf- 
trues  ,  ou  on  les  arrêtoit  ;  on  apportoit  du  remedeau 
relâchement,  à  la  chute  ,  à  l’humidité  fuperflue  ,  aux 
ulcérations  &  aux  inflammations  de  la  matrice  ,  à  l’hy- 
dropifie  de  cette  partie  ,  aux  fleurs  blanches  &  à  la  fté- 
rilité  ;  on  facilitoit  l’accouchement  des  enfans  morts  , 
on  faifoit  fortir  l’arriere-faix,  on  procuroit  les  purga¬ 
tions  des  femmes  accouchées ,  8cc.  fans  compter  qu’on 
fe  fervoit  aufli  de  ce  moyen  pour  faire  avorter. 

Les  Anciens  employoient  principalement  les  pcjfaires  ou 
tali ,  dans  les  maladies  de  l’utérus,  Sc  ils  les  diftin- 
guoient  en  trois  efpeces ,  en  émolliens ,  en  aftringens , 
&  en  ceux  qui  ouvrent  les  orifices  des  veines.  Ils  fe  fer- 
voient  des  premiers  dans  les  inflammations  ,  les  ulcéra¬ 
tions,  lesfoulevemens,  les  refroidilfemens ,  lesmou- 
vemens  convulfifs,  Sc  les  inflammations  de  l’utérus.  Ils 
préparoient  cette  efpecedepq(/ùimavec  la  cire  detyr- 
rhenie,  Yoleum  Cyprimim  ou  Safinum ,  la  graifle  d’oie 
ou  d’oifeaux ,  le  heure  frais ,  la  réfine  feche  ,  la  moelle 
de  cerf,  le  fénu-grec  &  autres  fubftances  femblables. 
Ils  fe  fèrvoient  des  troifiemes  pour  exciter  les  menfi- 
trues,  8c  pour  guérir  les  obftru&ions  ou  les  contrac¬ 
tions  de  l’utérus.  Ils  les  préparoient  avec  le  miel ,  l’ar- 
moife,  le  diétame  ,  le  fuc  de  chou  ,  la  régliffe,  le  fuc 
de  poireau  ,  la  rue,  la  fcammonée,  Scc.  Les  pcjfaires 
aftringens  fervoient  à  des  ufages  tout-à-fait  diftérens  , 
puifqu’ils  éroient  deftinés  à  arrêter  le  flux  menftruel,  à 
refferrer  l’utérus ,  Sc  à  prévenir  fa  chute.  La  confiftan- 
ce  de  ces  pejfaires  doit  être  un  peu  épailfe  8c  forte. 
On  doit  enfuite  tremper  une  tente  de  laine  dans  les 
ingrédiens,  8c  l’introduire  dans  l’orifice  de  l’utérus, 
aprèsy  avoir  attaché  un  cordon ,  pour  pouvoir  la  retirer 
plus  aisément  quand  on  le  juge  àpropos.PAUL  Eginete, 
Lib.  Vil.  cap.  24. 

Les  Modernes  ont  négligé  mal-à-propos  l’ufage  de  ces 
fortes  de  pejfaires  pour  leur  en  fùbftituer  d’autres  ,  dont 
la  figure  &  la  matière  varient,  ainfi  qu’on  peut  le  voir 
dans  la  Planche  première.  On  les  emploie  principale¬ 
ment  contre  les  chutes  de  la  matrice ,  &  pour  remédier 
à  l’incontinence  d’urine  à  laquelle  plufieurs  femmes 
fontfujettes.  On  explique  leurs  ufages  dans  les  articles 
des  maladies  auxquelles  ils  font  deftinés. 

PESSOS  ,  Pejfaire.  Voyez  PeJJarium. 

PESSULUS  Refaire. 

PESTICHIÆ.  Voyez  Petecbiœ. 

PESTIS,  Pefie. 

La  fievre  peftilentielle°eft  une  fievre  très-aiguë,  qui  doit 
fon  origine  au  venin  contagieux  qui  a  été  apporté  des 
Pays  Orientaux  ;  8c  à  moins  que  la  force  des  mouve- 
mens  vitaux  ne  chaffe  promptement  le  venin  par  les 
bubons  Sc  les  charbons ,  elle  devient  mortelle. 

La  pefie  diffère  des  autres  fievres  contagieufes ,  malignes 
Sc  exanthémateufes  ,  en  ce  qu’elle  eft  très  aiguë  8c 
qu’elle  caufe  la  mort,  quelquefois  dès  le  premier  8c  le 
fécond  jour.  D’ailleurs  elle  ne  naît  pas  dans  nos  Pays 
par  lamauvaife  nourriture  ,  par  le  mauvais  régime  ou 
par  la  mauvaife  difpofition  de  l’air;  &  dans  le  tems 
que  ce  fluide  eft  très-fain,  elle  prend  fafource  de  la 
feule  contagion  qui  a  été  apportée  des  Pays  Orientaux 
qui  font  très-chauds,  &  qui  en  font  infectés.  Elle  a 
cela  de  particulier  ,  qu’elle  ne  ceflfe  point  comme  les 
autres  fievres,  malignes  ou  putrides,  par  des  fueurs 
abondantes,  par  le  flux  de  ventre  ,  ou  par  les  autres 
excrétions  ;  mais  feulement  par  les  tumeurs  qu’occa--* 
fionne  le  venin  qui  eft  pouffe  critiquement  vers  les  par¬ 
ties  extérieures  &  glanduleufes ,  &  qui  dégénèrent  en 
abfcès.  La  fievre  peftilentielle  diffère  encore  des  autres 
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maladies  contagieufes  Sc  pétéchiales  ,  en  ce  que  fon 
venin  eft  fi  fubtil  5c  fi  permanent,  qu’il  s’attache  promp¬ 
tement  aux  chofes  poreufes,  8c  qu’il  peut  être  tranf- 
porté  à  une  très  grande  diftance  fans  rien  perdre  de  fa 
violence. 

Ce  venin  a  enfin  cela  de  particulier,  que  fa  qualité  perni- 
cieufe  non-feulement  s’adoucit ,  mais  fe  détruit  entiè¬ 
rement  par  un  froid  violent  ;  c’eft  ce  qui  fait  qu’elle 
eft  moins  fréquente  pendant  le  froid  8c  dans  les  Pays 
Septentrionaux,  8c  même  qu’elle  n’y  fait  pas  tant  de 
ravage  que  dans  ceux  qui  font  chauds. 

Mais  comme  dans  toutes  les  fievres  malignes  8c  conta¬ 
gieufes  ,  le  venin  qu’on  refpire  avec  l’air  fe  mêle  avec 
la  liqueur  falivaire ,  Sc  déploie  fa  violence  dans  les  par¬ 
ties  par  lefquelles  il  paffè ,  il  arrive  aufli  la  même  cho- 
fe  dans  la  contagion  peftilentielle.  Ce  venin  attaque 
d’abord  la  tête,  le  cerveau  ,  les  nerfs  Se  le  fluide  ner¬ 
veux,  8c  caufeun  engourdiffèment  de  tête,  unepefan- 
teur,  un  afloupiffèment  8c  une  douleur  cruelle,  une 
ftupeurdes  fens,  un  oubli  de  toutes  chofes  ,  des  agita¬ 
tions  involontaires  ,  l’infomnie,  8c  la  perte  totale  des 
forces.Enfuite  étant  porté  par  le  g'ofier  dans  l’eftomac, 
il  occafionne  le  dégoût  des  alimens,  des  nausées,  des 
inquiétudes  dans  les  parties  voifines  du  cœur,  unecal- 
dialgie  fymptomatique,  des  efforts  pour  vomir  ,  &  le 
vomiffement  même.  Il  paffè  enfuite  dans  les  membra¬ 
nes  de  la  moelle  épiniere  8c  dans  les  tuniqnes  nerveu- 
fes  des  arteres ,  8c  rend  le  pouls  languiffant,  foible,  fer- 
ré.fréquent ,  Sc  même  il  caufe  la  défaillance.  Tous  ces 
accidens  font  des  marques  8c  des  fÿmptomes  ordinaires 
de  la  pefie  :  ils  paroiffent  dès  le  commencement ,  &  font 
d’autant  plus  violens  8c  d’une  aéfivité  d’autant  plus 
prompte ,  que  le  venin  peftilentiel  furpaffe  par  fà  ma» 
lignité  le  venin  des  autres  maladies  contagieufes  8c 
malignes. 

Thucydide  ,  Lib.  IL  de  Bello  Poloponef.  eft  celui  de 
tous  les  Hiftoriens  qui  nous  a  donné  une  relation  plus 
ample  Sc  plus  détaillée  des  accidens  qui  accompagnent 
cette  maladie.  On  peut  voir  ce  qu’il  en  dit  dans  la  deff 
cription  qu’il  fait  de  la  pefie  qui  ravagea  l’Attique,  8c 
que  nous  rapporterons  ici. 

a  Je  me  contenterai  de  dire  ce  que  c’étoit,  comme  ayant 
«  vu  moi-même  cette  maladie ,  &  en  ayant  vu  d’autres 
«attaqués;  cela  pourra  fervir  de  quelque  inftru&ion  à 
«  la  poftérité ,  s’il  arrive  qu’elle  revienne  jamais.  Pre- 
«  mierement,  cette  année  fut  exempte  de  toute  autre 
«-  maladie  ;  &  lorfqu’il  en  arrivoit  quelqu’une,  elle  dé- 
«  généroit  en  celle-ci.  A  ceux  qui  fe  portoient  bien , 
«  elle  prenoit  toutd’uncoup,  8c  fans  que  rien  y  donnât 
«  occaiïon,par  un  grand  mal  de  tête, avec  des  yeux  rou¬ 
te  ges  &  enflammés,  la  langue  fanglante  ,  legofier  de 
«  même,  une  haleine infeéte  Sc  une  refpiration  diffici— 
«  le ,  fuivie  d’éternuemensSe  d’une  voix  enrouée.  De- 
«  là  defeendant  dans  la  poitrine ,  elle  caufoit  une  toux 
et  violente  :  quand  elle  attaquoit  l’eftomac  ,  elle  le  fai¬ 
te  foit  foulever  ,  8c  caufoit  des  vomiffemens  de  toutes 
«  fortes  de  biles  avec  beaucoup  de  fatigue.  La  plupart 
te  des  malades  avoient  un  hoquet, fuivi  d’une  convulfion 
«violente  qui  s’appaifoit  aux  uns  pendant  la  maladie  , 
«  à  d’autres  long-tems  après.  Le  corps  qui  n’étoit  point 
«  pâle,  mais  rougeâtre  8c  livide,  étoit  couvert  d’éle- 
«  vures  8c  de  puftules,  Sc  neparoiffoit  pas  fort  chaud 
«  au  toucher;  mais  bruloit  tellement  au-dedans,  qu’on 
«  ne  pouvoit  fouffrir  ni  la  couverture ,  ni  le  drap  ,  fi 
«  bien  qu’il  falloir  demeurer  nu.  On  prenoit  un  plai- 
«  fir  infini  à  fè  plonger  dans  l’eau  froide  ;  Sc  plufieurs 
«  qu’on  n’avoitpas  eu  foin  de  garder  ,  fe  précipitèrent 
«  dans  des  puits  ,  preffés  d’une  foif  qu’on  ne  pouvoit 
«  éteindre,  foit  qu’on  bût  peu  ou  beaucoup.  Ces  fymp- 
«  tomes  étoient  fuivis  de  veilles  Sc  d’agitations  confi¬ 
ée  nuelles  fans  que  le  corps  s’affoiblît ,  tant  que  la  ma-  ' 
«  ladie  étoit  dans  fa  force  :  car  on  réfiftoit  au-delà  de 
et  toute  apparence  ;  de  forte  que  la  plupart  mouroient 
«  au  feptieme  ou  au  neuvième  jour  de  l’ârdeur  qui  les 
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a  bruloit ,  fans  que  leurs  forces  fùffent  beaucoup  dirni- 
«  nuées.  Si  l’on  paffoit  ce  tems-là  ,  la  maladie  defcen- 
«  doit  dans  le  ventre  ;&  ulcérant  les  inteftins,  caufoit 
«*.  une  diarrhée  immodérée  qui  fit  mourir  prefque  tous 
«  les  malades  d’épuifement  ;  car  la  maladie  attaquoit 

*  fuccefilvement  toutes  les  parties  du  corps,  commen¬ 
ce  çanr  par  la  tête  ;  Sc  fi  l’on  échappoit  au  commence- 
a  ment ,  le  mal  gagnoit  les  extrémités.  Il  defeendoit 
a  tantôt  dans  les  bources,  tantôt  furies  doigts  des  piés 
«  Sc  des  mains;  Sc  plufieurs  en  guérirent  en  perdant 
a  l’ufage  de  ces  parties,  Sc  quelques-uns  même  celui 

*  de  la  vue.  Quelquefois  revenant  en  fanté,  on  per¬ 
ce  doit  la  mémoire  jufqu’à  fe  méconnoître  foi-même  8c 
«  les  amis.  La  maladie  donc  ,  ajoute-t’il  peu  apres, 
«e  laiffant  à  part  beaucoup  d’accidens  extraordinaires , 
et  qui  étoient  différens  dans  les  différens  fujets  ,  étoit 
«  en  général  accompagnée  des  fymptomes  dont  nous 
a  venons  de  faire  l’hiftoire.  Il  n’y  eut  pendant  ce  tems- 
«e  là  aucune  des  maladies  qu’on  regarde  comme  des 
«c  maladies  ordinaires;  &  s’il  en  paroifloit  quelqu’une  , 
«e  elle  dégénéreroit  en  celle-là.  Quelques  -  uns  périrent 
«  faute  d'e  fecours ,  Sc  d’autres,  quoiqu’on  en  eût  beau- 
ci  coup  de  foin.  On  ne  trouva  aucun  remede  qui  pût  les 

*  foulager  ;  car  ce  qui  faifoit  du  bien  aux  uns,  nuifoit 
<t  aux  autres.  Il  n’y  eut  aucun  corps  foible  ou  vigou- 
«  reux  qui  réfiftàt  à  cette  maladie  :  mais  ils  moururent 
«c  tous,  quelque  chofe  qu’ils  filTent  pour  leur  guérifon. 
«  Mais  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  fâcheux,  c’étoit  d’un 
«  côté  le  défefpoir  qui  s’emparoit  quelquefois  d’abord 
«  de  ceux  qui  en  étoient  atteints  ,  Sc  faifoit  qu’ils  s’a- 
«  bandonnoient  eux-mêmes  8c  ne  vouloient  rien  faire 
«  pour  leur  guérifon  ;  Sc  de  l’autre  ,  que  la  contagion 
a  gagnoit  ceux  qui  affiftoient  les  malades,  Sc  c’eft  ce 
«  qui  fit  le  plus  grand  dégât.  » 

Les  fymptomes  dont  la  pefte  eft  accompagnée  ne  font  pas 
toujours  les  mêmes:  mais  ils  varient  fuivant  les  tem- 
péramens  Sc  la  difpofition  des  corps,  Sc  il  eft  nécef- 
fàire  que  le  Médecin  en  connoiffe  la  différence  Sc  qu’il 
l’examine  attentivement.  Tout  ceux  qui  ont  écrit  fur 
lap<y?eaffurent  d’un  commun  accord,que  les  perfonnes 
d’une  habitude  fpongieufe ,  poreufe  Sc  graffe  ,  d’un 
tempérament  fanguin  &  phlegmatique,  les  femmes, 
les  jeunes  gens  Sc  les  enfans,  ceux  qui  font  d’un  na¬ 
turel  timide,  les  pauvres  Sc  ceux  qui  fuivent  un  régi¬ 
me  mal-fain ,  les  perfonnes  adonnées  à  la  crapule  Sc 
qui paflènt  les  nuits  dans  la  débauche,  font  pluspromp- 
tement  Sc  plus  dangereufement  attaqués  de  cette  ma¬ 
ladie,  que  ceux  qui  font  d’un  naturel  courageux  Sc  in¬ 
trépide,  d’une  complexion  maigre  &  nerveufe,  &  qui 
ont  de  plus  gros  vaiffeaux,  que  les  adultes,  les  vieil¬ 
lards  ,  ceux  qui  font  fujets  aux  hémorrhoïdes,  ou  qui 
ont  des  cautères  Sc  des  ulcérés  ouverts. 

On  a  aufiî  éprouvé  que  rien  ne  difpofe  davantage  à  rece¬ 
voir  le  venin  de  la  contagion,  &  n’eft  plus  propre 
à  augmenter  fa  violence ,  que  la  frayeur,  la  crainte  de 
la  mort ,  Sc  le  découragement  :  on  a  même  éprouvé 
que  quelques  perfonnes  ont  été  attaquées  de  la  pefte 
Sc  en  font  mortes ,  feulement  pour  avoir  été  faifies  de 
frayeur;  car  ces  pallions  de  l’ame  font  les  plus  pro¬ 
pres  à  diminuer  Sc  à  détruire  le  mouvement  vital 
du  cœur  &  des  arteres,  à  retarder  le  mouvement  du 
fang,&  à  abbattre  les  forces  vitales,  naturelles  Sc 
animales,  lefquels  mouvemens  feroient  abfolument 
néceffaires  pour  chaffer  le  venin  qui  s’eft  infinué  dans 
le  corps: 

Il  eft  extrêmement  difficile  de  déterminer  exaélement,d 
priori ,  le  caractère  Sc  la  qualité  particulière  du  venin 
qui  caufe  la  pefte ,  parce  qu’il  n’eft  pas  fenfible  :  ce¬ 
pendant  autant  qu’on  en  peut  juger  par  fes  effets,  il 
paroît  avoir  une  double  qualité;  la  première  fulphu- 
reufe  ,  putride  Sc  multiplicative  femblable  au  levain; 
Sc  l’autre  fubtile,  extrêmement  acre  Sc  cauftique,  mais 
cependant  plus  alcaline  qu’acide.  Ce  qui  prouve  ma- 
nifeftement  fon  caraétere  putride  8c  fulphureux,  c’eft 
que  plufieurs  maladies  malignes  doivent  leur  origine 
aux  exhalaifons  corrompues  qui  s’élèvent  des  cada- 
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vres  qu’on  n’a  point  enterrés,  des  eaux  croupiffantes 
Sc  corrompues,  Sc  autres  matières  fétides  Sc  excré- 
mentitielles  ;  Sc  que  ce  venin  infeéte  fur  le  champ  le 
fluide  nerveux,  arrête  le  mouvement  fyftaltique  des 
folides,  Sc  occafionne  dans  les  liqueurs  une  corrup¬ 
tion  fphacéieufe.  On  peut  encore  affurer  que  ce  venin 
a  une  acrimonie  cauftique  Sc  fubtile,  non-feulement 
parce  que  les  maladies  contagieufes  font  pour  l’ordi¬ 
naire  précédées  d’une  grande  quantité  d’infeétes  qui 
s’engendrent  de  la  ►corruption  Sc  contiennent  un  fel 
cauftique,  mais  encore  parce  que  venant  à  picoter  Sc 
ronger  les  fibres  nerveufes,  il  caufe  de  la  douleur,  une 
enflure  Sc  une  inflammation  que  l’on  apperçoit  fenfi- 
blement  dans  les  bubons'Sc  dans  les  charbons. 

Lorfque  le  venin  peftilentiel  vient  à  s’introduire  dans  le 
corps,  il  trouble  Sc  il  détruit  fur  le  champ,  comme 
nous  l’avons  dit  ci-deffus ,  toutes  les  fonétions ,  8c  à 
moins  qu’il  ne  foit  promptement  chaffé  des  parties  in¬ 
térieures  vers  les  extérieures,  il  caufe  furement  la 
mort.  La  crife  ne  fe  fait  point  cependant  comme  dans 
les  autres  maladies  malignes  par  des  fueurs  abondan¬ 
tes,  par  un  flux  de  ventre  ou  d’urine  ,  par  les  hémor¬ 
rhoïdes,  ou  les  réglés,  ni  par  un  faignement  de  nez 
naturel  ou  artificiel ,  au  contraire  ces  excrétions  préfa- 
gent  plutôt  la  mort  lorfqu’elles  font  trop  copieufes. 
Mais  l’excrétion  fàlutaire  Sc  critique  qui  détruit  par¬ 
faitement  la  maladie  peftilentielle ,  eft  celle  qui  fe  fait 
par  des  tumeurs  qui  naiffent  fur  la  fuperficie  du  corps, 
pourvu  cependant  qu’elle  fe  faffe  entre  le  troifieme  Sc 
le  quatrième  jour  comme  dans  l’éréfipele;  car  plus  elle 
fe  fait  promptement,  plus  elle  eft  falutaire, &  plus  elle 
adoucit  la  violence  de  la  maladie.  Ce  qui  prouve  que 
ces  tumeurs  contiennent  un  venin  formel ,  c’eft  que 
fi  un  Chirurgien  vient  à  faigner  un  homme  fain  avec 
la  lancette  dont  il  s’eft  fervi  pour  les  ouvrir ,  il  eft 
auffi-tôt  attaqué  de  la  pefte. 

Ces  tumeurs  peftilentelles  font  de  deux  efpeces ,  les 
Grecs  donnent  à  la  première  le  nom  de  bubon,  qui 
lui  eft  commun  chez  eux  avec  toutes  les  autres  tu¬ 
meurs.  Ces  bubons  viennent  furtout  aux  endroits  glan¬ 
duleux,  mais  plus  communément  aux  aines,  fous  les 
aiffelles ,  dans  les  glandes  parotides ,  mammaires  Sc 
dans  les  axillaires  inférieures,  fous  le  menton  auffi- 
bien  que  dans  les  glandes  contiguës  à  la  trachée-ar- 
tere.  Us  fe  manifeftent  par  une  tumeur  des  glandes , 
dure,  douloureufe,  tenfive,  accompagnée  d’ardeur, 
&  lorfqu’ils  font  d’un  bon  caraétere ,  ils  groffiffent , 
ils  fe  mollifient  &  viennent  à  fuppuration.  La  fé¬ 
condé  efpece  de  tumeur  eft  beaucoup  plus  dange- 
reufe  que  la  première,  Sc  appellée  par  les  Grecs  an¬ 
thrax  ,  mot  qui  fignifie  proprement  un  charbon  de  feu , 
d’où  les  Latins  ont  formé  le  diminutif  carbunculus. 
Celfe,Li£.  V.  cap.  28.  décrit  le  charbon  de  la  manié¬ 
ré  fuivante. 

a  C’eft  une  rougeur,  dit-il ,  fur  laquelle  il  fe  forme  des 
«.  puftules  qui  ne  font  pas  fort  élevées,  Sc  qui  font  or¬ 
ée  dinairement  très-noires,  livides  ou  pâles.  Elles  pa- 
«  roiffent  remplies  de  fanie,  Sc  leur  fond  eft  de  cou- 
cc  leur  noire.  Leur  confiftance  eft  plus  feche  Sc  plus 
a  dure  qu’elle  ne  devroit  l’être  naturellement,  Sc  el- 
«  les  font  entourées  d’une  croûte  qui  eft  enflammée 
«  tout  autour.  La  peau  ne  peut  point  fe  lever  dans  cet 
a  endroit,  Sc  tient  à  la  chair  qui  eft  deffous.  » 

Mindererus  qui  a  fervi  dans  un  tems  de  pefte  Sc  qui  en  a 
écrit  fort  favamment ,  décrit  le  charbon  en  ces  termes  : 

oc  Lorfque  le  charbon  eft  de  la  groffeur  d’un  grain  de 
a  moutarde  ou  de  chanvre,  il  eft  entouré  d’un  cercle 
«  ou  d'une  bordure  enflammée  de  la  grandeur  d’une 
oc  affiette ,  fuivant  la  partie  qu’il  affeéte.  La  chair  qu’il 
a  touche  fe  sépare  de  celle  qui  eft  faine  comme  une 
cc  efearreou  une  chair  pourrie,  de  forte  qu’elle  laiffe 
oc  un  creux  comme  fi  elle  avoit  été  rongée  par  cette 
«  efpece  de  cancer  à  qui  on  donne  le  nom  de  loup.  » 
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Ces  charbons  n’épargnent  aucune  partie  du  corps  :  mais 
ils  attaquent  furtout  les  membranes  des  mufcles  8c  la 
fubftance  nerveufe  &  fibreufe  de  la  peau,  principale¬ 
ment  fur  le  dos,  les  bras  Se  les  cuiffes.  Les  malades 
reffentent  d’abord  dans  les  endroits  où  ils  veulent  for- 
tir.une  demangeaifon  très-vive;  Se  lorfqu’ils  viennent 
à  fe  gratter ,  il  s’élève  des  pullules  d’un  rouge  livide, 
blanchâtre ,  pourpre  ou  foncé.  Ces  pullules  font  fort 
nombreufes  Se  paroilfent  remplies  de  pus ,  Se  il  fe  for¬ 
me  fur  quelques-unes  d’elles  une  croûte  cendrée,  qui 
après  qu’elle  ell  ôtée  laide  paroître  une  chair  pourrie 
Se  fpongieufe,  Se  celle  qui  eil  tout  autour  ell  afieélée 
d’une  ardeur  Se  d’une  douleur  infupportable ,  qui  ell 
enfin  fuivie  du  fphacele  ou  de  la  mortification  totale 
de  la  partie. 

Quelques-uns  de  ceux  auxquels  la  pefte  ell  funelle ,  meu¬ 
rent  dès  le  premier  ou  le  fécond  jour  d’une  fyncope  , 
qui  ell  fans  doute  causée  par  la  crainte  dont  ils  font 
frappés.  Mais  la  plus  grande  partie  périt  lorfque  le 
Venin  n’ell  point  chalfé  du  corps  ,  ou  qu’il  revient 
auffi-tôt  après  l’avoir  été,  Sc  que  venant  à  s’attacher 
aux  tuniques  nerveufes  des  parties  nobles,  telles  que 
la  pleure,  l’œfophage ,  le  ventricule,  les  intellins  , 
les  méninges,  il  caufe  un  fphacele  qui  fe  glilfe  promp¬ 
tement  dans  tous  les  vifceres  &  dans  le  fang ,  ce  qui 
fait  que  les  cadavres  répandent  aufii-tôt  une  odeur  in¬ 
fupportable  ,  s’enflent  8c  fe  corrompent  très-prompte¬ 
ment.  Les  malades  meurent  aufli  quelquefois  d’une 
fievre  fymptomatique ,  lorfque  les  tumeurs  pellilen- 
tielles  font  en  grand  nombre,  tout  de  même  que  dans 
la  petite  vérole ,  à  caufe  de  l’inflammation  ,  de  la  dou¬ 
leur  Sc  de  l’ardeur  infupportables  qu’elles  caufent. 

CURE. 

Puifqu’il  eft  certain  que  la  pefte  ne  naît  point  dans  nos 
climats,  &  qu’elle  y  ell  apportée  des  pays  éloignés, 
le  moyen  le  plus  sûr  Sc  le  plus  certain  qu’on  puilfe  in- 
indiquer  pour  s’en  garantir  ,  ell  d’éviter  la  contagion. 
Il  y  a  long-tems  que  Celfe  a  confeillé  aux  perlonnes 
qui  fe  portent  bien  Sc  qui  ne  fe  croyent  point  en  fu¬ 
reté,  de  s’éloigner  par  mer  Sc  par  terre,  Sc  Noël  le 
Comte  allure ,  Hift.  Lib.  X XVII.  que  ce  confeil  fut 
d’une  grande  utilité  pendant  la  pefte  qui  ravagea  l’I¬ 
talie  en  1625.  Sanélorius,  Med.  Stat.  SeB.  Aph.  138. 
dit  tout  naturellement  «  que  ceux  qui  ordonnent  pour 
<r  éviter  la  pefte  d’autres  remedes  que  la  fuite,  font 
ce  des  ignorans  ou  des  Charlatans  qui  veulent  s’enri- 
«  chir.»  C’ell  pourquoi  les  Souverains  pourvoyent  par¬ 
faitement  au  bien  de  leurs  fujets,  lorfque  dans  un  tems 
de  pefte  ils  empêchent  par  toute  forte  de  moyens  l’ac¬ 
cès  Sc  les  progrès  de  la  contagion;  Sc  que,  lorfqu’une 
maifon  ell  infeélée ,  ils  en  font  fortir  les  perfonnes  qui 
fe  portent  bien  ,  Sc  brûler  tous  les  meubles  de  ceux  qui 
font  morts ,  de  peur  que  la  maladie  ne  fe  communique 
par  leur  moyen. 

Il  faut  dans  un  tems  d e  pefte  vivre  très-fobrement  Sc  évi¬ 
ter  toute  forte  d’excès  dans  l’ufage  des  chofes  non- 
naturelles  ,  Sc  furtout  fe  garantir  des  pallions, &  s’abf 
tenir  de  tout  ce  qui  peut  détruire  les  forces ,  empê¬ 
cher  la  tranfpiration  Sc  engendrer  des  crudités  dans 
les  premières  voies.  Il  faut  furtout  s’armer  de  coura¬ 
ge  Sc  bannir  la  terreur,  la  crainte  Sc  le  décourage- 
mennt  ;  car  il  ell  certain  que  ces  pallions  tuent  plus 
de  monde  que  la  pefte  même. 

Ceux  qui  font  obligés  de  vivre  parmi  les  pelliférés ,  doi¬ 
vent  prendre  garde  que  le  venin  ne  fe  glilfe  parmi  les 
fucs  vitaux ,  &  ne  fe  mêle  avec  les  humeurs  falivaires 
qui  séjournent  dans  les  premières  voies  ,  comme  cela 
arrive  aisément.  Il  eft  à  propos  pour  cet  effet  de  cra¬ 
cher  Sc  de  vomir  fouvent ,  de  fe  laver  la  bouche  avec 
du  vinaigre  Sc  du  vin,  Sc  d’en  tirer  parles  narines.  Les 
effets  de  ces  liqueurs  feront  encore  plus  efficaces  fi  el¬ 
les  font  imprégnées  avec  le  feordium,  la  rue  ou  l’é¬ 
corce  de  citron;  car  l’acide  ell  un  antidote  naturel  des 
venins  qui  font  d’une  qualité  putride ,  Sc  fulphureu- 
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fe;  &  en  effet  il  fixe  &  énerve  lefoufre  8c  les  fels  vola¬ 
tils  ,  comme  on  l’éprouve  dans  la  Chymie.  Il  ell  donc 
plus  sûr  d’ufer  d’acides  Sc  de  les  tenir  dans  la  bouche, 
que  de  mâcher  des  racines  alexipharmaques  de  zé- 
doaire  ,  d’angélique  Sc  d’impératoire.  Il  convient  aufli 
de  boire  du  vin  du  Rhin  ,  ou  quelques  cuillerées  d’ef- 
prit  béfoardique  délayé  dans  de  l’eau  ou  dans  du  vin. 
L’autorité  de  Forellus  ell  d’un  grand  poids  dans  cette 
matière.  «  Obligé ,  dit-il ,  de  vifiter  les  pelliférés ,  j’a- 
œ  vois  foin  de  me  garantir  de  la  contagion  par  ces 
«  moyens,  furtout  par  un  courage  ferme  Sc  en  mâ- 
«  chant  une  tranche  de  citron.»  Les  Turcs,  au  rap¬ 
port  de  Cole ,  Lib.  de  Morb.  Acut.  ufent  fréquem¬ 
ment  pendant  la  pefte  du  citron,  dont  ils  mettent  une 
grande  quantité  dans  leurs  fauces  Sc  leurs  ragoûts. 

Plufieurs  Médecins  mettent  au  rang  des  fècours  exté¬ 
rieurs  qui  font  propres*!  garantir  de  la  contagion,  les 
cautères  dont  ils  font  un  très-grand  cas  ,  Sc  peut-être 
qu’ils  fe  fondent  fur  une  obfervation  qu’on  a  faite  que 
ceux  qui  ont  fur  le  corps  des  ulcérés  chroniques  Sc 
feorbutiques  font  exempts  de  h  pefte  Sc  des  autres  ma¬ 
ladies  contagieufes.  Hildanus  attribue  une  grande 
vertu  à  ces  cautères,  &  voici  ce  qu’il  en  dit.  Cent.  4. 
Obf.  2  3 . 

«  Je  ne  me  fouviens  point  qu’aucun  de  ceux  qui  avoient 
«  des  cautères  aux  bras  Sc  aux  jambes  foit  mort  de  la 
a  pefte,  fi  on  en  excepte  un  ou  deux  qui  étoient  extre- 
«  mement  cacochymes,  Sc  j’ai  éprouvé  avec  bien  d’au- 
cc  très ,  que  les  cautères  font  un  préfervatif  excellent 
a  contre  cette  maladie.  » 

Je  me  rappelle  d’avoir  oui-dire  la  même  chofe  aux  Mé¬ 
decins  qui  avoient  été  à  Erfort  pendant  la  pefte. 

Voici,  fuivant  moi,  la  caufe  de  cet  effet  prophylaéti- 
que  fi  remarquable. 

La  matière  du  venin  qui  s’eft  introduit  dans  le  corps,  8c 
qui  s’attache  pour  l’ordinaire  avec  beaucoup  de  force 
à  la  partie  séreufe  du  fang ,  ell  portée  avec  impétuofité 
par  la  force  de  la  nature  vers  la  partie  où  ell  le  cautere, 
parce  qu’elle  ell  la  plus  foible  ,  Sc  chaffée  par  cet  ex¬ 
crétoire  ;  de  là  vient  qu’on  reffent  fouvent  autour  des 
cautères  une  douleur  extraodinaire  Sc  qu’on  y  apper- 
çoit  une  tumeur. Peut-être  auffi  que  la  confiance  que  les 
perfonnes  ont  dans  ce  remede ,  qu’ils  regardent  comme 
un  préfervatif  certain,  leur  infpire  du  courage,  rani¬ 
me  les  efprits ,  Sc  agit  fur  elles  comme  une  efjpece  d’a- 
mulete. 

Au  relie ,  tous  les  moyens  qu’emploie  un  habile  Méde¬ 
cin  dans  la  cure  de  cette  maladie,  doivent  avoir  pour 
but. 

i°.  De  chaffer  avec  le  fecours  de  la  nature, par  des  voies 
convenables, le  venin  qui  ell  dans  le  corps ,  furtout  par 
les  tumeurs  critiques  dontildoitprendreuntrès  grand 
foin.  • 

20.  De  ranimer  les  forces  qui  fervent  à  l’entretien  de  la 
vie,  Sc  de  remédier  aux  lÿmptomes  qui  menacent  le 
malade.  Mais  comme  je  ne  puis  indiquer  d’après  mes 
obfervations  de  quelle  maniéré  Sc  par  quels  remedes 
on  peut  fàtisfaire  à  ces  indications  ,  je  vais  me  lèrvir 
de  celles  des  autres,  Sc  insérer  ici  la  méthode  dont  s’ell 
fervi  avec  beaucoup  de  fuccès  Jean  Langius  dans  la 
cure  de  cette  maladie ,  Sc  y  joindre  enfuite  mes  avis  Sc 
le  jugement  que  j’en  porte  conformément  à  la  raifon 
Sc  à  l’expérience. 

Voici  de  quelle  maniéré  ce  favant  Auteur  décrit ,  Lib.  /. 
Epift.  18.  la  méthode  dont  ilfe  fert  dans  la  cure  de  la 

pefte. 

œ  Vous  avez  pu  favoir  que  j’ai  guéri  pendant  la  pefte  un 
«  grand  nombre  de  perfonnes  ,  du  rétabliffement  def- 
oc  quelles  on  défelpéroit ,  en  employant  la  méthode 
«  fuivante ; 
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«  Premièrement,  lorfque  le  malade  avoit  été  conftipéen 
«toutou  en  partie,  quelques  jours  avant  la  maladie  , 
«  j’ai  eu  foin  de  lui  décharger  le  ventre  ou  avec  un 
«  fuppofitoire  ou  avec  un  léger  lavement.  Je  lui  ai 
«  donné  enfuite  un  aléxipharmaque  fudorifique  &  pro- 
«  preâ  exciter  la  fueur  pendant  deux  ou  trois  heures  , 
«  Sc  même  plus,  fuivant  l’âge  Sc  les  forces  du  malade. 
«  Je  lui  ai  appliqué  un  épitheme  fur  le  cœur.  Six  ou 
«  fept  heures  après  que  la  fueur  avoit  ceifé,  je  le  f ai— 
«  foisfaigner  de  la  partie  convenable,  îiprcs  avoir  au- 
«paravant  réparé  fes  forces  au  moyen  de  quelque 
«  bouillon  ,  Se  peu  detems  après  qu’il  avoit  pris  le  re- 
«  mede  aléxipharmaque  ,  je  lui  donnois  matin  Sc  foir 
«  des  potions  altérantes,  d’une  qualité  Sc  d’une  fubf- 
«  tance  propres  à  réfifter  au  venin  Sc  à  fortifier  le  cœur, 
«  telles  que  celles  qu’on  prépare  avec  du  fuc  de  citron, 
«  de  limon  ,  d’orange ,  d’ofeille  Sc  d’alleluia  ,  avec  tant 
«foit  peu  de  vinaigre  Sc  du  fucre.  Sur  la  fin  de  la  mala- 
«  die  Sc  lorfque  l’appétit  étoit  languiffant ,  je  lui  don- 
«  nois  pour  détruire  entièrement  les  relies  delà  mala- 
«  die ,  un  purgatif  composé  avec  la  rhubarbe  ,  l’aparic, 
«  la  caffe,  la  manne  ou  les  tamarins  des  Indes.  Je  re- 
«  commandois  enfuite  aux  Chirurgiens  de  ne  point  hâ- 
«  ferla  confolidation  des  ulcérés  Sc  des  charbons,  Sc 
«  aux  gardes  de  donner  aux  malades  aux  heures  indi- 
«  quees  des  alimens  Sc  des  boilTons  convenables.  De 
«  lorteque  parce  moyen  ,  je  rendis  la  lanté  à  un  grand 
«  nombre  de  perfonnes.  Lorfque  les  bubons ,  continue- 
«  t-il ,  Sc  les  charbons  venoient  à  pouffer  auprès  des 
«  excrétoires,  c’eft- à- dire  ,  auprès  des  oreilles  ,  qu’il  fe 
«  formoit  des  abfcès  fous  les  ailfelles,  Sc  des  bubons 
«  dans  les  glandes  des  aines  ;  qu’il  paroiffoit  des  char¬ 
te  bons  fur  les  bras  ou  fur  les  jambes  ,  j’y  faifois  promp- 
«  ment  appliquer,  de  même  que  dans  les  bleffures  ve- 
«  nimeufes,  des  remedes  propres  à  attirer  le  venin  , 

«  lesventoufes  ou  une  emplâtre  composée  avec  du  le- 
«  vain ,  de  la  thériaque  ,  de  la  farine ,  de  la  moutarde  , 

«  Sc  des  oignons  cuits  fous  la  cendre  ,  en  y  ajoutant  de 
«  l’opopanax  ou  du  galbanum  ,  diffous  dans  du  vinai- 
«  gre  très-fort  ;  Sc  j’avois  foin  de  faire  fearifier  l’abfcès 
«  avant  qu’il  fût  mûr  ,  de  l’ouvrir  ou  de  le  brûler  avec 
«  un  cautere.  Supposé  que  le  malade  appréhendât  le 
a  feu ,  je  me  fervois  d’un  cautere  potentiel  préparé  avec 
«  les  cantharides  Sc  du  levain,  ou  j’y  appliquois  de  la 
«  racine  d’herbe-auxgueux ,  pilée  avec  de  l’huile  ,  qui 
a  eft  propre  par  fa  chaleur  Sc  fon  ardeur  ,  non-feule- 
«  ment  à  attirer  les  humeurs  nuifibles ,  mais  encore  à 
«  ouvrir  les  dépôts  qui  s’en  font  faits,  u 

Cette  méthode  de  guérir  la  pefte  eft  entièrement  confor¬ 
me  à  la  raifon  ;  car  le  principal  foin  qu’on  doit  avoir 
dans  la  cure  des  rfïaladies,  eft  de  purger  le  malade 
avec  un  léger  lavement,  fupposé  qu’il  ait  été  totale¬ 
ment  conftipé  pendant  quelques  jours  au  commence¬ 
ment  ,  ou  qu’il  ait  eu  fimplement  le  ventre  pareffeux  : 
par  ce  moyen  on  décharge  les  inteftins  des  excrémens  , 
on  prévient  la  violence  des  fymptotnes ,  Sc  on  augmen¬ 
te  la  vertu  des  remedes.  On  doit  approuver  la  méthode 
de  l’Auteur,  qui  confifte  à  exciter  par  un  remedealexi- 
pharmaque  convenable,  la  fueur  pendant  quelques  heu¬ 
res,  afin  de  faire  exhaler  ce  venin  fpiritueux  Sc  le  chaf- 
fer  à  travers  la  peau.  On  ne  doit  pas  regarder  comme 
inutile  l’épitheine  qu’il  applique  fur  le  cœur  :  car  , 
quoiqu’il  ne  touche  pas  direélement  cette  partie  ,  mais 
feulement  l’orifice  droit  du  ventricule,  aufii  -  bien  que 
fes  tuniques  nerveufes  Sc  mufculeufes,  il  eft  cepen¬ 
dant  nécefiaire  de  défendre  le  ventricule ,  qui  eft  une 
partie  extrêmement  nerveufe,  d’un  fentiment  exquis  , 

Sc  qui  a  des  liaifons  très-étroites  avec  les  parties  ner¬ 
veufes  de  tout  le  corps  où  le  venin  déploie  d’abord  fa 
violence;  ce  que  l’on  fait  parfaitement  avec  les  topi¬ 
ques,  qui  ont  une  vertu  antifpafmodique  ,  baifami- 
que  Sc  fortifiante;  c’eft  pourquoi ,  je  me  fers  ordinai¬ 
rement  pour  cet  effet  de  thériaque,  d’huile  exprimée 
de  noix  mufeade  ,  de  camphre,  de  fafran  ,  de  cafto-  I 
reum  Sc  de  baume  du  Pérou.  La  laignée  qu’il  n’ordon-  ' 
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ne  qu’après  Icsalcxipharmaques  ,  ne  peut  que  faire  du 
bien  :  mais  il  eft  très-dangereux  de  commencer  la  cure 
par  cette  évacuation  ,  parce  qu’un  ou  deux  jours  après , 
le  mouvement  du  fang  qui  fe  fait  vers  la  circonféren¬ 
ce,  Sc  par  conséquent  la  tranfjpiration  ,  diminue  en 
quelque  forte ,  de  façon  que  le  venin  refte  dans  le  corps. 
Je  n’oublierai  point  que  la  frayeur  qui  s’empare  des 
perfonnes  qui  font  attaquées  de  la  pefte ,  détourne  le 
mouvement  Ju  fang  de  la  fuperficie  du  corps  ,  enforte 
que  la  faignée  qui  produit  le  même  effet,  ne  peut  être 
que  très-nuifible.  Cependant  on  peut  en  faire  ufage , 
fuppofé  qu’on  y  foit  accoutumé  ,  qu’il  y  ait  pléthore  , 
Sc  que  le  malade  foit  adonné  au  vin  Sc  â  la  bonne  chere* 
mais  après  s’être  fervi  d’un  fudorifique,  parce  que  la 
quantité  du  fang  venant  à  diminuer  ,  l’expulfion  de’  la 
matière  virulente  vers  les  glandes  fefait  plus  aisément 
Sc  avec  plus  de  promptitude,  Sc  cela  avec  d’autant  plus 
de  lureté  qu’on  a  foin  de  féconder  enfuite  le  cours  du 
fang  vers  lesparties  extérieures  par  des  diaphoniques 
doux.  On  fait  aufii  beaucoup  de  cas  des  acides,  tels 
que  le  fuc  de  citron  Sc  le  vinaigre ,  parce  qu’ils  réfif- 
tent  au  venin  ,  qu’ils  empêchent  la  corruption  des  hu¬ 
meurs  Sc  la  diifolution  du  fang  ,  d’011  il  fuit  que  c’eft 
avec  raifon  qu’on  les  préféré  à  tous  les  autres  alexi- 
pharmaques  Sc  antipeftilentiels. 

Lorfque  la  maladie  eft  fur  fa  fin  ,  Langius  a  foin  de  pur¬ 
ger  les  malades  avec  des  purgatifs  légers.  Autant  que 
cette  méthode  eft  nuifible  au  commencement  de  la 
pefte  8c  des  autres  maladies  contagieufes,  parce  qu’elle 
retarde  le  mouvement  des  humeurs  vers  les  parties  ex¬ 
térieures,  autant  eft-elle  falutaire  fur  la  fin.  On  chaffe 
par  ce  moyen  les  impuretés  nuifibles  qui  fe  font  for¬ 
mées  pendant  ia  maladie,  Sc  qui  lorfqu’elles  viennent 
à  relier  dans  le  corps  ,  détruifent  l’appétit ,  occafion- 
nent  de  nouveau  des  fievres  lentes  Sc  pourprées,  aba- 
tent  les  forces  ,  diminuent  la  chaleur  ,  Sc  caufent  une 
nouvelle  maladie  qui  eft  fouvent  mortelle.  Il  confeil- 
le  d’attirer  le  venin  des  tumeurs  peftilentielles  par  les 
ventoufes  ,  les  tarifications  Sc  les  véficatoires ,  Sc  tous 
les  Médecins  qui  ont  traité  la  pefte ,  font  là-deffus  de 
fon  fentiment.  On  peut  confulter  Riviere,  Obfervat. 
Cent.  II .  Obf  19.  qui  approuve  extrêmement  qu’aufii- 
tôt  qu’une  perfonne  eft  attaquée  de  la  pefte ,  on  lui  ap¬ 
plique  auprès  des  oreilles  Sc  fur  les  autres  excrétoires 
accoutumés,  un  véficatoire  compofé  de  cantharides, 
du  levain  Sc  du  vinaigre  ,  Sc  qu’on  les  faffe  enfuite  de¬ 
meurer  tranquillement  au  lit  ;  Sc  il  affure  ,  comme 
l’avant  éprouvé,  que  vingt-quatre  heures  après  il  fort 
une  humeur  fereufe  Sc  noire  ,  Sc  que  la  maladie  ceffe 
entièrement  quelques  jours  après.  C’eft  aufii  avec  beau¬ 
coup  de  ra  fon  que  Langius  confeille  de  ne  point  fer¬ 
mer  trop-tôt  Sc  avant  le  tems  les  ulcérés.  On  doit  plu¬ 
tôt  ouvrir  la  tumeur  après  avoir  attiré  la  matière  vers 
la  fuperficie  du  corps ,  Sc  lorfque  la  fupuration  eft  fai¬ 
te ,  mondifier  l’ulcere  avec  les  digeftifs  ordinaires,  Sc 
l’entretenir  long-tems  ouvert,  afin  que  tout  le  venin 

ait  le  tems  de  fortir ,  après  quoi  on  le  laiffe  fermer. 

« 

Trécautions  &  observations  pratiques. 

La  maxime  queSanélorius  avance,  Apb.  109.  Medec.Stat. 
mérite  beaucoup  d’attention.  «  Il  n’y  a  prefque  point , 

«  dit  ce  grand  homme, de  riches  qui  guériffent  par  le  fe- 
«  cours  des  remedes  dans  la  pefte  ,  au  lieu  qu’un  grand 
«  nombre  de  perfonnes  du  commun  recouvrent  lafanté 
a  fans  y  avoir  recours.  »  En  effet,  l’expérience  nous 
apprend  que  pourvu  qu’ils  ne  foient  pas  dénués  de 
toute  forre  de  fecours,  qu’ils  fuivent  un  régime  tem¬ 
péré  Sc  qu’ils  ufent  d’une  boiffon  légère  autant  que 
le  befoin  le  demande,  ils  recouvrent  plus  prompte¬ 
ment  Sc  plus  parfaitement  la  fanté  dans  les  fievres  pef¬ 
tilentielles,  Sc  dans  les  autres  maladies  contagieufes  Sc 
malignes,  que  les  riches  qui  font,  pour  ainfi  dire,  ac¬ 
cablés  de  remedes.  Les  premiers  ont  un  tempérament 
fort  Sc  vigoureux ,  qui ,  lorfqu’on  le  laiffe  agir  dans  la 
cure  de  ces  maladies,  répllit  beaucoup  mieux  que  fi  on 
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l’empêche  8c  on  le  dérange  par  un  traitement  étudié  8c 
Souvent  entièrement  opposé.  Au  contraire,  comme  le 
tempérament  des  perfonnes  de  diftinélion  eft  déjà  af- 
foibli  par  le  mauvais  régime  qu’elles  fuivent  ,  8c  par 
les  mauvais  alimens  dont  elles  fe  nourriffent ,  les  opé¬ 
rations  fe  trouvent  beaucoup  dérangées  ,  par  la  grande 
quantité  &  la  grande  variété  des  remedes,  fouvent 
peu  convenables ,  dont  elles  ufent ,  de  forte  que  la  ma¬ 
ladie  a  un  événement  funefte. 

Il  n’y  a  rien  furtout  de  plus  pernicieux  que  les  racines 
appellées  aléxipharmaques,  qui  regorgent  d’une  huile 
volatile  chaude,  telles  que  celles  de  la  cariine  ,  dé 
l’ang'elique  ,  de  l’herbe-aux  teigneux,  de  la  zédoaire , 
de  la  ferpentaire  de  Virginie  ,  de  l’impératoire  ,  du 
dompte-venin  ,  de  la  pimprenelle  blanche  ,  de  l’ange- 
lique  ,  aulïï-bien  que  les  effences  &  les  élixirs  qu’on  en 
compofe,la  thériaque  &  le  mithridate,  lor/qu'on  les 
donne  en  trop  grande  quantité.  On  doit  encore  moins 
fe  fervir  de  ces  efprits  urineux,  volatils,  huileux,  aux¬ 
quels  on  donne  de  fi  grandes  louanges,  tels  que  ceux 
de  corne  de  cerf,  de  fuie  8c  de  vipères,  aufiî  bien  que 
desfels  volatils  8c  du  baume  de  foufre.  Car  loin  de 
chafler  le  venin  qui  eft  dans  le  corps  ,  ils  le  font  au  con¬ 
traire  relier  dedans,  St  s’attacher  plus  fortement  aux 
parties  nerveufes.  En  effet ,  c’eft  une  loi  générale  que 
les  fée  ré  ti  or.  s  qui  precedent  l’excrétion  des  impuretés, 
parviennent  beaucoup  mieux  aux  é monétaires  par  une 
impulfion  modérée  ,  que  lorfque  les  humeurs  font  agi¬ 
tées  avec  trop  de  viteffe  &  trop  d’impétuofité.  Les  re¬ 
mèdes  trop  chaudsaugmentent  plutôt  les  douleurs  des 
entrailles  St  la  chaleur,  hâtent  la  diiTblution  des  hu¬ 
meurs  St  pouffent  facilement  St  avec  violence  le  venin 
du  ventricule  dans  le  fang  St  dans  les  parties  nerveu¬ 
fes,  ce  qui  les  rend  nuifibles  de  plufieurs  maniérés. 

La  plupart  des  Médecins  qui  ont  traité  des  peftiférés  con¬ 
firment  là  vérité  de  ce  que  je  viens  de  dire.  On  peut 
confulter  leurs  écrits  ,  St  entreamres  ceux  d’Hildanus, 
deCaldera,  de  Heredia  St  deThonerus,  qui  rappor¬ 
tent  plufieurs  exemples  pour  prouver  que  tous  ceux 
qui  ont  ufé  d’aléxipharroaques  trop  chaudsfont  tous 
morts. 

On  ne  doit  point  cependant  condamner  entièrement  dans 
la  pefte  l’ufage  des  racines  8t  des  herbes  alexipharma- 
ques,  car  elles  ne  font  point  nuifibles  quand  on  les  cor¬ 
rige  avec  des  acides  Se  du  nitre.  On  m’a  affûta  que  du¬ 
rant  la pefte  qui  ravagea  la  ville  de  Hall  en  1682.  on  fe 
fervit  avec  beaucoup  de  fuccès  d’un  mélange  composé 
d’eau  de  chardon-béni  avec  quatre  cuillerées  de  vinai¬ 
gre  ,  une  dragme  de  pierres  d’écreviffes  St  de  thériaque 
q  l’on  répétoit  plufieurs  fois.  On  prétend  auffi  que  pen¬ 
dant  la  pefte  qui  ravagea  prefque  toute  la  Lombardie 
en  157b.  plufieurs  perfonnes  ,  furtout  de  celles  qui  de- 
meuroient  à  Milan ,  en  furent  guéries  au  moyen  du  fuc 
de  galega  pris  avec  du  vinaigre,  de  l’eau  de  chardon- 
béni  St  quelque  peu  de  thériaque.  On  fe  couvroit  en- 
fuite  autant  qu’il  le  failoitpour  exciter  la  fueur.  Tho- 
nerus  ,  Obfervat.  affure  que  le  vinaigre  thériacal  eft  le 
feul  remede  qu’on  ait  employé  avecfuccès  pendant  la 
pefte,  lorfqu’on  le  donnoit  au  commencement  pour  ex¬ 
citer  la  fueur,  St  qu’il  a  fauvé  eni  543.  qu’il  régnoit  par¬ 
mi  les  troupes  une  fievre  maligne,  une  Compagnie  en¬ 
tière,  que  tous  ceux  qui  uferent  de  ce  remede  échappè¬ 
rent,  fi  on  en  excepte  un  petit  nombre  qui  le  prirent 
trop  tard.  Kircher  affure  dans  fon  Traité  de  la  Pefte  , 
que  le  vinaigre  dans  lequel  on  aVoit  fait  mfufer  de  la 
rue,  de  la  racine  de  pimprenelle  blanche,  de  la  bétoine, 
de  l’ail  St  des  baies  de  genevrier  avec  quelque  peu  de 
camphre,  fut  fi  falutaire  dans  la  pefte  qui  ravagea  la  vil¬ 
le  de  Rome ,  que  tous  ceux  qui  en  uferent  en  furent  ga¬ 
rantis,  quoiqu’ils  véculfent  parmi  des  peftiférés.  On  a 
toujours  fait  beaucoup  de  cas  dans  les  maladies  mali¬ 
gnes,  de  l’eau  prophylaétique  de  Sylvius ,  à  caufe  du  vi¬ 
naigre  qui  en  eft  la  bafè.  Gefner ,  Lib.  III.  Epift.  27. 
conseille  par  la  même  raifon  de  donner  les  alexiphar- 
maq'ues  dans  du  vin  mêlé  avec  du  vinaigre.  Mais  c’eft 
furtout  le  premier  jour  qu’il  eft  bon  de  donner  ces  re- 
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medes  mêlés  avec  des  acides  lorfqtie  la  réfolution  8t  la 
lueur  font  néceffaires;  car  Minderus  affure  avec  beau¬ 
coup  de  raifon,  qu’à  moins  qu’on  n’emploie  les  alexi- 
teres  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures,  à  compter 
depuis  la  première  attaque  de  la  maladie,  tous  les  re- 
medes  deviennent  inutiles. 

Tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  pefte  affiircnt  unani¬ 
mement  que  les  acides  Sc  les  terreux  font  de  tous  les 
remedes  ceux  qui  ont  le  plus  d’efficacité  contre  cette 
maladie. 

Fracafior  ,  Lib.  III.  de  Morb.  Contag.  fait  beaucoup  de  cas 
du  remede  fuivant,  qu’il  prétend  avoir  beaucoup  de 
vertu ,  tant  pour  prévenir  la  pefte  que  pour  la  guérir. 

Prenez  de  fuc  d’ alléluia ,  deux  onces  ; 
de  fuc  de  citron ,  une  once  ; 
de  diàfcordium ,  une  dragme  ; 
d’épices  cordiaLs,  deux  fcrupulcs  5 
de  vinaigre ,  une  once. 

Voici  ce  que  dit  Mindererus ,  de  Pefte ,  cap.  15. 

«  Il  n’v  a  aucune  corruption  ,  aucune  infeéhion  &  aucune 
<x  altération  d’humeurs,  qu’on  ne  vienne  à  bougde  cor- 
«  riger  par  les  acides;  &  j’avouerai  ingénuement  que  fl 
a;  on  vouloit  m’interdire  l’ufage  des  remedes  vitr.oli- 
«  ques ,  je  ne  voudrois  jamais  entreprendre  de  traiter 
a  un  malade  attaqué  de  la  pefte ,  ou  fi  je  le  faifois,ce  fe- 
cc  roit  fans  favoir  avec  quels  remedes  la  combattre.  » 

Fonfeca ,  de  Vera  Rat.  Curand.  P  eft.  eft  du  même  fen- 
timent. 

œ  Jean  Craton  ,  Augenius  de  Monte  Sanéta,  Martin  Ru¬ 
er  land  Si  plufieurs  autres  Médecins  alfurent,  dit-il  , 
ce  que  l’efprit  de  vitriol  eft  très  falutaire  dans  les  fré¬ 
té  vres  peftilentielles ,  Si  j’avouerai  que  je  l’ai  employé 
ce  avec  beaucoup  de  fuccès  ,  non-feulement  avec  des 
ce  firops  ,  mais  encore  avec  de  la  conferve  de  rofes.  » 

Les  remedes  terreux  &  béfoardiques  fixes  qui  ont  le  plus 
de  vertu,  font  l’antimoine  diaphorétique ,  le  béfoard 
minéral  &  les  pierres  d’écreviffes,  la  corne  3e  cerf  brû¬ 
lée  &  philofophiquement  préparée  ,  lefuccin,  la  terre 
figillée,  le  bol  d'Arménie  &  le  cinnabre.  On  peut  en 
compofer  diftérens  remedes  ,  ou  les  employer  tous 
feuls  ou  les  mêler  avec  des  acides.  On  peut  confulter 
fur  cette  matière  Antoine  Schnecberg,  in  Catal.  Med. 
Sirnplic.  Adverf.  Peft.  Henri  à  Bra  TJnzerus,  Lib.  IL 
Antid.  Peftil.  8c  Mindererus,  de  Pefte  ,  cap.  12. 

Les  analeptiques  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  re¬ 
medes  qui  font  utiles  dans  la  pefte.  Comme  les  forces 
font  extrêmement  abattues  dans'cette  cruelle  maladie , 
tant  à  caufe  de  la  crainte  8c  de  la  confternation  ,  qu’à 
caufe  de  fon  extreme  malignité,  il  eft  abfolument  né- 
ceffaire  que  le  Médecin  faffe  tout  fon  poffible  pour 
écarter  lescaufes  mortelles  &  non-naturelles  qui  peu¬ 
vent  les  endommager,  &  s’abftenir  des  remedes  ano- 
dyns ,  auffi  bien  que  des  fubftances  extrêmement  vapo- 
reufes  8c  fétides. 

Rien  n’eft  meilleur  pour  réparer  les  forces  que  l’eau  for¬ 
tifiante  que  je  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  de  Moldavie,  quatre  poignées  s 
de  rofes  pilées  avec  du  1 
fel ,  >  de  chaq.  une  poignée  ; 

de  fleurs  de  muguet ,  j 
d’écorces  fraîches  de  citron ,  demi-once  s 
de  canelle ,  une  once  s 
de  macis ,  demi-gros. 

Mettez  le  tout  dans  une  pinte  de  vin  du  Rhin,  &  trois 

pintes 
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pintes  d’eau  commune ,  dont  vous  diftilerez  à 

petit  feu  deux  pintes  8c  demie. 

On  peut  prendre  cette  eau  toute  feule  avec  du  firop  de 
lue  de  citron  8c  l’efprit  de  fel ,  pour  lui  donner  une  aci¬ 
dité  agréable,  ou  la  mêler  avec  une  pareille  quantité 
d’eau  de  chardon  béni  ,  comme  un  véhicule  propre  à 
prendre  tous  les  autres  anti-peftilentiels. 

Les  émétiques  ne  font  pas  moins  utiles  dans  la  fievre  pef- 
tilentielle ,  puifque  la  première  Sc  la  principale  indica¬ 
tion  confifte  à  chaffer  promptement  hors  du  corps  le 
venin  qui  s’y  eft  introduit.  11  e.ft  certain  que  le  venin 
contagieux  fe  mêle  d’abord  avec  la  liqueur  falivale  , 
qu’il  defeend  avec  elle  dans  le  ventricule ,  &  que  de-là 
il  paiïe  dans  le  fang.  Il  eft  donc  à  propos  de  le  chaffer 
par  le  chemin  qu’il  a  d’abord  pris  ,  8c  d’évacuer  par 
haut  les  crudités  des  premières  voies,  qui  augmentent 
extrêmement  fa  malignité:  mais  il  eft  néceflàire  de  le 
faire  dès  que  le  malade  eft  attaqué  ,8c  qu’il  fent  une 
langueur  accompagnée  de  cardialgie.  On  peut  par  ce 
moyen  ,  8c  en  donnant  immédiatement  après  un  ludo- 
rifique  convenable ,  arrêter  cette  maladie  dès  fon  com¬ 
mencement,  comme  on  en  eft  alfuré  par  plufieurs  ex¬ 
périences.  Riviere  rapporte  une  obfervation  aulfi  cu- 
rieufe  que  furprenante  au  fujet  d’un  homme  qui  ayant 
foup^onnéau  mal  de  tête  qu’il  reffentoit&  aux  nausées, 
qu’il  étoit  attaqué  de  la  pefte,  mit  auffi-tôt  dans  fon 
gofier  une  plume  trempée  dans  l’huile ,  qui  lui  fit  vo¬ 
mir  d’abord  une  matière  séreufe,  jaune  8c  enfin  porra- 
cée  ;  il  fe  mit  enfuite  au  lit ,  prit  un  bouillon  qui  le  fit 
fuer ,  8c  il  fut  rétabli  fur  le  champ. 

Les  Médecins  ne  font  pas  d’accord  entre  eux  fur  l’utilité 
de  la  faignée  ;  car  il  y  en  a  qui  l’approuvent  Sc  d’autres 
qui  la  condamnent.  La  réglé  que  Celfe,  Lib.IlI.  cap. 
4.  donne  là-deffus  eft  très-fensée  : 

«  Les  fievres  peftilentielles  demandent  une  attention 
«  toute  particulière  ,  puifque  dans  ces  fortes  de  mala- 
«  dies  ,  la  diete  ,  les  clyfteres  8c  la  purgation  ne  font 
«  d’aucune  utilité  :  mais  la  faignée  eft  très-falutaire , 
«  lorfque  les  forces  le  permettent ,  fur-tout  iorfque  la 
«  maladie  eft  accompagnée  de  douleurs.  » 

Riviere  aflure  aulfi  qu’il  a  fauvé  beaucoup  de  malades 
d’une  parotide  peftilentielle  ,  qui  fit  beaucoup  de  ra¬ 
vage  ,  par  le  moyen  de  la  faignée,  dont  il  ufoit  avec 
modération  ,  ne  tirant  à  fes  malades  que  quelques  on¬ 
ces  de  fang ,  8c  réitérant  ce  rCmede.  On  ne  doit  cepen¬ 
dant  jamais  l’employer  auffi  tôt  que  ce  mal  commence, 
&  lorfque  le  ma'.1  Je  eft  dans  la  frayeur  8c  la  confter- 
nation  :  mais  on  peut  l’admettre  le  fécond  ou  le  troi- 
fieme  jour ,  fi  la  pléthore  eft  confidérable  ,  Sc  fi  les  for¬ 
ces  le  permettent ,  pourvu  que  ce  foit  avec  modération. 
(D’autres  preferivent  cependant  des  faignées  copieu- 
fes  au  commencement  de  la  maladie  ,  appuyant  leur 
fentiment  de  plufieurs  bonnes  raifons.) 

Les  Médecins  ne  s’accordent  pas  davantage  fur  l’ufagedu 
nitre  :  ceux  qui  le  rejettent ,  s’imaginent  qu’il  rafraî¬ 
chit  trop,&  qu’il  s’oppofe  par-là  à  l’expulfion  du  venin. 
Ils  difent  que  ce  dernier  étant  ftupéfiant  8c  putréfiant , 
lenirre  peut  occafionnerdes  diarrhées  prefque  mortel¬ 
les.  Ceux  qui  l’approuvent  prétendent  qu’il  fait  beau¬ 
coup  de  bien  ,  lorfqu’on  le  mêle  avec  des  diaphoni¬ 
ques  ,  tout  de  même  que  dans  les  autres  fievres  exanthé- 
mateufês, inflammatoires  &  malignes:  mais  il  eft  faci¬ 
le  de  terminer  ce  différend,  ün  doit  avoir  égard  aux 
fujets,  à  leur  naturel  &  à  leur  tempérament ,  &  exami¬ 
ner  les  fymptomes  de  la  maladie.  Si  le  fujet  eft  plétho¬ 
rique  ,  d’un  tempérament  bilieux  ou  fanguin ,  fi  la  cha¬ 
leur  ,  la  fievre ,  la  foif  8c  le  mal  de  tête  font  violëns  ; 
dans  ce  cas  on  peut  employer  utilement  les  remedes  ni¬ 
treux  en  petite  dofe  avec  des  poudres  befoardiques  : 
mais  la  fimple  raifon  indique  qu’on  doit  s’en  abftenir , 
lorfque  le  malade  eft  affoupi  8c  dans  l’engourdiffe- 
ment ,  que  le  pouls  eft  foible ,  les  extrémités  du  corps  | 
Tome  V, 
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froides;  &  que  ces  accidens  ont  été  précédés  d’uns 
grande  frayeur.  Il  eft  cependant  toujours  plus  sûr  dé 
mêler  le  nitre  avec  le  camphre  ;  car  par  ce  moyen,  fa 
qualité  vaporeufe  &  rafraîchiflante  s’adoucit  ,  &  le 
remede  devient  non-feulement  alexipharmaque  ,  mais 
encore  très-propre  à  empêcher  l’inflammation.  Je  ma 
fouviens  d’avoir  oiii  dire  ,  dans  le  tems  que  j’étois  à 
Londres  ,  à  un  vieux  Chirurgien  qui  s’étoit  trouvé  à 
Vienne  pendant  la  pefte  ;  qu’il  s’étoit  fervi  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès  d’un  éleftuaire  qu’il  appelloit  noir  ,  8c 
qui  étoit  composé  de  rob  de  fureau  8c  de  rhiel ,  de  cha¬ 
cun  demi-livre  ;  de  poudre  à  fufil  8c  de  camphre  ,  de 
chacun  un  gros  ;  dont  il  faifoit  prendre  une  ou  deux 
dragmes  à  fes  malades.  Gifelerus  aflure  qu’il  s’eft  fer¬ 
vi  avec  beaucoup  de  fuccès  de  la  poudre  à  fufil  dans  la 
pefte  qui  affligea  le  Duché  de  Brunfwick. 

On  doit  outre  cela  traiter  avec  beaucoup  de  foin  ces  tu¬ 
meurs  critiques  qui  guériffent  la  maladie  peftilentiel¬ 
le.  Les  bubons  ne  font  point  dangereux  lorfqu’ils 
pouffent  8c  mûriffent  promptement  :  mais  lorfqu’ils 
rentrent  d’abord  ,  on  doit  appréhender  la  mort,  ou 
pour  le  moins  des  fymptomes  très-fâcheux.  Par  exem¬ 
ple  ,  fi  ce  font  ceux  des  aînés  ,  une  paralyfie,  ou  la  gan¬ 
grené  du  même  côté  ;  fi  ce  font  ceux  du  cou  ,  l’em¬ 
barras  de  la  déglutition  des  alimens  folides  Sc  liquides  , 
8c  une  cfquinancie  qui  eft  pour  l’ordinaire  mortelle. 
Ils  font  plus  dangereux  lorfqu’ils  viennent  derrière  les 
oreilles ,  très-mauvais  lorfqu’il  fe  'forme  fur  eux  un 
charbon  ,  8c  ils  annoncent  la  mort  lorfqu’ils  font  en¬ 
tourés  d’un  cercle  livide.  Les  charbons  font  toujours 
plus  mauvais  que  les  bubons:  mais  plus  ils  font  grands, 
noirs  &  proches  du  cœur,  plus  ils  font  dangereux.  Dans 
la  cure  de  ces  deux  efpeces  de  tumeurs,  les  meilleurs 
remedes  internes  ,  font  les  fudorifiques  ,  8c  ceux  qui 
pouffent  les  liqueurs  vers  la  fuperficie  du  corps,  Lorf¬ 
que  les  bubons  font  trop  long-tems  à  pouffer ,  ort  y  ap¬ 
pliquera  des  remedes  attractifs,  des  ventoufes  &  mê¬ 
me  desvéficatoires.  Lorfqu’ils  viennent  à  pouffer  ,  oiî 
doit  hâter  la  fuppuration  avecuncataplafme  de  figues, 
de  racine  de  lis  blancs ,  d’oignons  cuits  fous  la  cendre  , 
de  farine  de  lin  ,  de  miel  &  de  fafran  ;  on  peut  auffi  y 
appliquer  des  remedes  propres  à  réfoudre  ,  tels  que 
l’emplâtre  diachylon  fimple,  ou  avec  les  gommes, 
celle  de  mucilage  ou  de  mélilot.  Lorfqu’ils  ont  fup- 
puré  ,  on  doit  les  ouvrir,  les  mondifier,  8c  les  confo- 
li.deravec  le  baume  d’Arcæus,  qu’on  mêlera  quelque 
fois  avec  l’onguent  bafilicum;  on  aura  foin  cependant 
de  ne  les  pas  fermer  trop  tôt  ,  mais  de  laiffer  cou¬ 
ler  pendant  quelque-tems  la  matière  corrompue. 
Comme  l’humeur  des  charbons  eft  fort  fujette  à  fe  cor¬ 
rompre  ,  on  ne  doit  point  y  appliquer  de  fuppuratifs: 
mais  on  doit  faire  enforte  que  la  croûte  tombe.  Pour 
cet  effet  les  Médecins  qui  ont  écrit  fur  la  pefte  ,  ordon¬ 
nent  d’en  oindre  les  bords  avec  undigeftif,&  de  mettre 
par-deffus  une  emplâtre  acre.  Après  que  la  croûte  eft 
tombée  ,  on  doit  les  panfer  avec  l’onguent  Egyptiac 
ou  brun  de  Wurtzius  8c  avec  du  miel  rofat.  Supposé 
que  la  gangrené  y  foit ,  Sc  qu’elle  paroiffe  faire  des 
progrès  ,  on  doit  l’arrêter  par  des  fcarifications  fuffifan- 
tes ,  &  en  y  appliquant  quelque  liqueur  propre  à  réfifter 
à  l’inflammation  &:  à  la  corruption. 

En  voici  une  dont  j’ai  fouvent  éprouvé  la  vertm 

Prenez  d’efprit  de  vin  reiïifié ,  quatre  onces  j 
de  camphre  ,  deux  dragmes  ; 
de  fafran ,  une  dragme  ,  &  une  pareille  quantité 
de  nitre  artificiel  ,fait  avec  l’efprit  urineux  de 
fiel  ammoniac ,  &  l’efprit  de  nitre  ,  que  l’onjait 
difi'oudre  parfaitement  dans  l’efprit  de  vin. 

On  doit  obferver  en  général  à  l’égard  du  régime  ,  que  fi 
l’on  doit  éviter  avec  foin  dans  toutes  les  maladies  ai¬ 
gues  exanthémateufes  ,  la  trop  grande  chaleur  du  lit 
Sc  de  la  chambre,  parce  qu’elle  eft  extrêmement nui- 
fible ,  il  le  faut  encore  plus  dans  la  fievre  peftilentieL 
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le.  On  doit  pareillement  fe  garantir  du  froid  ,  de  peur 
qu’il  n’empêche  l’éruption  des  tumeurs  ,  Sc  que  la 
matière  fubtile  Se  vénéneufe  ne  puiffe  point  s’exhaler 
à  travers  les  pores  de  la  peau  ;  en  un  mot  ,  on  doit 
faire  en  forte  que  tout  foit  tempéré  ,  puisque  les  deux 
extrêmes  font  vicieux.  Hoffman,  Traité  des  fievres. 

PET. 

PETALA  ,  Petales  ;  ce  font  les  feuilles  des  fleurs  que 
donnent  les  plantes.  Voyez  l’explication  des  termes 
qui  appartiennent  à  la  Botanique  au  mot  Botamca. 
PETALODES  ,  ;  eft  une  épithete  qu’on 

donne  au  sédiment  de  l’urine  ,  pour  lignifier  qu’il  eft 
écailleux  ,  ou  femblable  à  des  feuilles.  Un  pareil  sé¬ 
diment  eft  un  figne  d’une  colliquation  inégale  des  par¬ 
ties  du  corps  ,  Se  quelquefois  d’une  érofion  ou  exul¬ 
cération  de  la  veiïie.  On  donne  en  Botanique  l  epithe- 
îe  de  petalodes  aux  plantes  dont  les  fleurs  font  compo¬ 
sées  de  feuilles  ou  pétales;  au  lieu  que  celles  qui  n’en 
ont  point ,  fontappellées  apetalodes  ,  c’eft  à-dire  fans 
pétales. 

PETASITES ,  Petafîtt. 

Voici  fes  caraéleres. 

La  racine  eft  grofle  Se  vivace  ,  les  feuilles  font  grifes  , 
ample?  &  orbiculaires.  Le  caiyce  eft  cylindrique,  dé¬ 
coupé  en  plufieurs  fègmens  écailleux  ,  Sc  compofé  d’un 
grand  nombre  de  fleurons  réunis  en  unefleur.  Les  fleurs 
font  difposées  en  forme  de  thyrfe,  &  parodient  avant 
les  feuilles;  les  ovaires  font  munis  d’un  tuyau  dont  le 
fommet  eft  fait  en  forme  de  malTue  Sc  découpé  en  deux 
parties. 

Boerbaave  compte  quatre  efpeces  de  Petajîte  ; 

Savoir, 

Petaftes  major  &  vulgaris,  C.  B.  P.  197.  Tourn.  Inft. 
451.  Boerh.  Ind.  A  118.  Petajîtes.  Offic.  Ger.  667. 
Emac.  813.  Raii  Hift.  x.  160.  Synop.  78.  Petajîtes 
vulgaris  ,  Parle.  419.  Petajîtes  vulgaris  ntbens  rotun- 
diori folio.  J.  B.  3.  566. 

Les  racines  de  la  Petajîte  fotlt  grofles  à-peu-près  comme 
le  doigt,  longues  ,  garnies  de  branches  unies,  rempan- 
tes  Sc  peu  fibreufes  ;  elles  ont  une  odeur  forte  Se  une 
faveur  acre  ,  aromatique ,  mêlée  de  quelque  amertume. 
Elles  pouffent  au  commencement  du  Printems  des  ti¬ 
ges  grofles  ,  creufes  ,  lanugineufes ,  hautes  d’un  demi- 
pié  ,  revêtues  de  petites  fleurs  purpurines  ,  composées 
feulement  d’une  efpece  de  bonnet  tubuleux  ,  fans  au¬ 
cune  bordure  ,  qui  fe  change  en  duvet.  Lorfque  ces 
fleurs  font  paffèes  ,  il  leur  fuccede  des  feuilles  fort 
amples  Sc  arondies  ,  creufes  du  côté  des  tiges  Sc  den¬ 
telées  à  leurs  bords,  blanchâtres  Sc  ligneufes  par-def- 
fous',  &  vertes  par-deffus.  Cette  plante  croît  le  long 
des  rivières  Sc  aux  lieux  marécageux  ,  Sc  fleurit  au 
commencement  de  Mars. 

Les  racines  de  la  Petajîte  font  fudorifiques  ,  alexiphar- 
maques  ,  Sc  bonnes  pour  toutes  fortes  de  fievres  &  ma¬ 
ladies  malignes,  contagieufes  &  peftilentielles;  elles 
font  cordiales-,  bonnes  pour  prévenir  i’afthme  Sc  les 
défaillances ,  pour  exciter  l’urine  Se  pour  tuer  les  vers 
folitaires.  On  les  applique  extérieurement  en  forme 
de  cataplafme  fur  les  bubons  peftilentiels  Sc  fur  les 
charbons  ;  il  en  entre  une  grande  quantité  dans  l’eau 
thériacale.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Cette  plante  eft  extrêmement  amere  :  mais  beaucoup 
moins  acre.  Les  Allemands  l’appellent  communément 
la  racine  pour  lapefie  ,  parce  qu’on  a  éprouvé  fes  bons 
effets  dans  les  fievres  peftilentielles.  Ils  font  infufer 
fes  racines  dépouillées  de  leur  écorce  dans  du  vinaigre, 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  fuffifamment  imprégné  de  leurs 
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vertus  ,  Sc  ils  le  donnent  avec  le  fuc  de  rue  &  de  la 
thériaque.  On  le  recommande  auffi  pour  la  lipothy¬ 
mie  utérine  ,  pour  l’afthme  ,  la  toux  Sc  la  difficulté  de 
respirer  ;  il  eft  bon  pour  tuef  le  vers  folitaire ,  S:  pour 
exciter  l’urine  Sc  les  règles.  On  l’applique  extérieure¬ 
ment  furies  bubons  Scies  ulcérés  malins.  Ray  ,  Hifl. 
Plant. 

2.  Petaftes  minor ,  C.B.  P.  197. 

3.  Petafîtes  minor  alter  ,  tujjlaginis  folio.  H.  R.  Par. 

4.  Petafîtes  Africanus  ;  Caltba  pain  fris  folio.  H.  L.  488. 
BlitUm  Africanum ,  Caltha  pain  fris  folio,  caule  nudo , 
cubitali ,'Jpicam  pedalem  &  ampl'ws  fuJHnente.  Plukn. 
Phytog.  182.  Aimag.  <58.  Boerh.  Ind.  ait.  Plant. 

Le  mot  petafîtes  vient  de  Wl«5»,  étendre,  parce  que  les 
feuilles  delà  pétafite ,  Sc  principalement  celles  de  la 
grande  efpece  ,  font  fort  étendues,  ou  de  «■é'îeto-®- ,  un 
chapeau  ou  bonnet  ,  parce  que  les  feuilles  de  cette 
plante  ont  une  efpece  de  creux  dans  le  milieu  entouré 
d’un  rebord. 

Les  deux  premières  efpeces  font  d’ufàge  dans  les  bouti¬ 
ques.  La  racine,  les  feuilles,  les  pédicules,  les  tiges 
Sc  les  fleurs  ont  un  goût  particulier  qu’on  ne  trouve 
dans  aucune  autre  plante.  La  petajîte  eft  chauffe  ,  aro¬ 
matique  ,  balfamique  Sc  apéritive ,  bonne  pour  chafler 
le  poifon  par  les  fueors  dans  les  cas  eu  il  eft  extrême¬ 
ment  mobile ,  ce  qui  la  rend  propre  pour  la  pefte  ;  auffi 
a  t’elle  dans  toutes  les  langues  de  l’Europe  un  nom  ti¬ 
ré  de  cette  maladie.  On  fait  infufer  deux  dragmes  ou 
demi-once  de  fa  racine  dans  de  l’eau  ou  dans  du  vinai¬ 
gre  ,  Sc  on  l'édulcore  avec  du  miel;  cette  infufion  exci¬ 
te  une  fueur  abondante  Sc  chaffe  par  ce  moyen  le  ve¬ 
nin.  Cette  propriété  appartient  principalement  à  fa  ra¬ 
cine  ,  qui  eft  encore  eftimée  alexipharmaque.  Les  feuil¬ 
les  dépouillées  de  leurs  membranes  extérieures  Sc  ap¬ 
pliquées  fur  les  piés  des  hydropiques  ou  des  leuco- 
phlegmatiques  ,  dilfipent  la  matière  aqueufe;  car  com¬ 
me  elles  polledent  une  qualité  atténuante, apéritive  Sc 
réfolutive,  elles  excitent  la  fueur,  elles  augmentent  la 
perfpiration  ,  Sc  chaffanrpar  ces  moyens  tout  ce  qui  eft 
volatil ,  elles  atténuent  la  matière  alcaline  putride ,  Sc 
l’évacuent  hors  du  corps.  Les  préparations  de  la  petajîte 
font  la  poudre ,  le  firop  Sc  la  décoélion.  Les  feuilles  Sc 
les  fleurs  ont  les  mêmes  vertus  que  la  racine;  on  doit 
cueillir  celle-ci  avant  que  les  feuilles  fortent ,  oulorT 
que  les  fleurs  commencent  à  paroître;  car  autrement 
elle  n’a  plus  de  vertus.  On  dépouille  la  racine  de  for» 
écorce  ,  Sc  après  avoir  ajouté  à  fon  infufion  du  fuc  de 
rue  Sc  quelque  peu  de  thériaque,  <?n  la  donne  comme 
un  remede  des  plus  efficaces  contre  la  pefte.  Les  feuil¬ 
les  diflipent  les  contufions  quand  on  les  applique  exté¬ 
rieurement.  Les  racines  font  auffi  fort  bonnes  dans  la 
pleuréfie,  lorfque  le  pus  eft  mûr,  de  même  que  dans 
les  maladies  de  la  poitrine.  Hijloire  des  Plantes  attrT 
buée  à  Boerbaave. 

PETECHÏÆ ,  taches  rouges  ou  pourprées  femblables  2- 
des  morfures  de  puces  ou  des  coufins ,  qui  s’élèvent 
fouvent  fur  la  peau  dans  les  fievres  malignes  8c  dans 
la  petite  vérole ,  Sc  qui  font  toujours  d’un  très-mau¬ 
vais  préfage.  Sydenham  fotipçonne  avec  raifon  qu’el¬ 
les  font  fouvent  excitées  par  un  régime  Sc  des  reme- 
des  trop  chauds. 

PETECHIALÎS  FEBRIS ,  Fievre pétéchiale. 

Tes  fievres  pétéchiales  vraies  font  très-maligr^es,  très-con- 
tagieufes,  extrêmement  nuifibles  à  la  tête  Sc  aux  for¬ 
ces  ,  accompagnées  de  taches  de  différente  couleur,  Sc 
causées  par  une  corruption  des  liqueurs  vitales,  fui- 
vie  d’une  diflblution  putride,  ce  qui  fait  qu’elles  font 
mortelles. 

C’eft  avec  beaucoup  de  raifon  qu’on  a  donné  à  ces  fie¬ 
vres  exanthémateufes  le  nom  de  malignes  Sc  de  véné- 
neufes;  car  elles  tirent  fouvent  leur  origine,  Sc  elles 
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fe  communiquent  par  une  vapeur  ou  un  venin  très-fub- 
til ,  d’une  qualité  aétive  &  virulente  ,  qui  s’échappe  du 
corps  du  malade.  Elles  font  très-difficiles  à  guérir,  8c 
fouvent  elles  tuent  un  grand  nombre  de  perfonnes  en 
peu  de  tems.  Elles  affoibliffient  Sc  elles  détruifent  con¬ 
sidérablement  les  forces  d’où  dépendent  les  mouve- 
mens  qui  entretiennent  la  vie.  Elles  parodient  d’abord 
fous  un  afpeét  fort  doux ,  Sc  elles  trompent  fouvent  les 
Médecins  Sc  ceux  qui  font  préfens,. qui  les  prennent 
pour  des  fievres  catarrheufes  ,  auffi  déploient-elles 
enfuite  leur  fureur  meurtrière  avec  une  plus  grande 
violence. 

On  peut  cependant  connoître  le  mauvais  caraélere  des 
fievres  pétéchiales  aux  marques  fui  vantes. 

Les  malades  fe  plaignent  dès  le  commencement  d’une 
grande  foiblelfe  8c  d’un  grand  épuifement  de  forces  , 
de  forte  qu’ils  peuvent  à  peine  fe  tenir  debout  Sc  tom¬ 
bent  auffi-tôt  en  défaillance  ,  quoique  dans  les  autres 
maladies  aiguës  &  continues  on  ne  remarque  une  pa¬ 
reille  foibleffie  que  dans  l’état  Sc  la  force  de  la  mala¬ 
die.  Le  malade  eft  encore  attaqué  dès  le  commence¬ 
ment  d’une  violente  douleur  Sc  pefanteur  de  tête ,  l’ef- 
prit  eft  abattu ,  inquiet  Sc  chagrin ,  il  défefpere  de  fa 
vie  Sc  ne  préfage  rien  que  de  funefte.  L’infomnie  eft 
continuelle ,  l’appétit  celle  entièrement,  le  vifage  eft 
abattu,  le  pouls  eft  languiffiant,  foible  Sc  inégal.  La  fi- 
tuation  du  malade  dans  le  lit  eft  tout  à-fait  extraordi¬ 
naire  ,  fon  corps  eft  ramaffié  Sc  dans  une  agitation  con¬ 
tinuelle.  Il  eftfaifi  d’une  oppreffion  de  poitrine  &  fou¬ 
vent  d’une  toux  feche,  les  fibres  des  mufcles  tombent 
dans  un  tremblement  Sc  dans  un  mouvement  d’ondu¬ 
lation,  les  tendons  fe  contrarient  Sc  ont  des  treffaille- 
mens.  Beaucoup  de  malades  ne  reffentent  aucune  alté¬ 
ration,  aucune  chaleur ,  aucune  douleur,  ni  aucune  in¬ 
quiétude,  Sc  ne  fe  plaignent  d’autre  choie  que  d’un 
abattement  extraordinaire  Sc  d’une  infomnie  continuel¬ 
le.  L’urine  qu’ils  rendent  au  commencement  eft  très- 
légere  &  entièrement  femblable  à  celle  des  perfonnes 
qui  fe  portent  bien.  Le  quatrième,  cinquième  ou  mê- 
méme  le  feptieme  jour,  des  taches  commencent  à  pa- 
roître ,  principalement  fur  le  dos  Sc  les  reins.  Elles  font 
plus  ou  moins  abondantes  Sc  de  différente  couleur  : 
mais  elles  n’apportent  cependant  pour  l’ordinaire  au¬ 
cun  foulagement  ,  ce  qui  fait  qu’on  doit  plutôt  les  re¬ 
garder  comme  fymptomatiques  que  comme  critiques. 

Les  anciens  ont  appellé  ces  taches  du  nom  général  d’e- 
xanthemes;  mais  les  Italiens  les  ont  depuis  appellées 
petechidt,  du  mot  pedechio ,  parce  qu’elles  reftemblent 
aux  morfures  des  puces  Les  Auteurs  François  les  ont 
nommées  pourprées  à  caufe  de  leur  couleur,  les  Efpa- 
gnols  taberdillo  ,  parce  qu’elles  font  d’une  couleur  rou¬ 
ge  jaunâtre  ;  les  Allemans  pentliculalres  ou  lenticulai - 
res  à  caufe  qu’elles  ont  la  figure  Sc  la  couleur  des  len-' 
tilles  ;  enfin  les  Hongrois  ont  dénommé  cette  maladie 
du  mal  de  tête  violent  Sc  du  délire  dont  elle  eft  accom¬ 
pagnée.  Les  fievres  pétéchiales  different  des  autres  ma¬ 
ladies  exanthémateufes  ,  non-feulement  par  la  figure 
des  taches  dont  nous  venons  de  parler ,  mais  encore 
parce  qu’elles  paroiffent  fans  aucune  ardeur,  fans  dé- 
mangeaifon  ,  fans  aucune  élévation,  fans  aucune  afpé- 
rité  ni  ulcération  de  la  peau ,  Sc  ordinairement  fans  ap¬ 
porter  aucun  foulagement  ,  parce  que  leur  matière 
n’eft  point  faline ,  ni  cauftique,  mais  putride  Sc  cor¬ 
rompue. 

Tant  s’en  faut  que  ces  taches  annoncent  le  retour  de  la 
fanté  ,  qu’au  contraire  plus  elles  font  nombreufes,plus 
elles  marquent  un  plus  grand  degré  de  corruption  ,  Sc 
même  une  corruption  fphacéleufe  lorfqu’elles  font 
d’une  couleur  livide ,  plombée  Sc  d’un  verd  noirâtre. 
Il  eft  bon  d’obferver  encore  que  ceux  qui  échappent  à 
la  fureur  de  cette  maladie  n’en  {ont  point  redevables 
à  des  éruptions  cutanées,  mais  à  des  fueurs  copieufes 
qui  répandent  une  odeur  aigre  corrompue  ,  ou  à  un 
cours  de  ventre  critique.  Ce  n’eft  que  par  le  fecours  Sc 
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la  force  de  la  nature  que  cela  arrive  à  ceux  dont  les  li¬ 
queurs  ne  font  point  entièrement  corrompues,  &  ont 
encore  une  qualité  tempérée  Sc  comme  âlexipharma- 
que.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  des  fievres  pétéchiales 
meurent  au  contraire  d’une  corruption  fphacéleufe 
dans  le  ventricule ,  les  inteftins  Sc  les  autres  vifceres  , 
ou  de  la  phrénéfie,  mais  plus  fouvent  d’une  efqüinan- 
cie  Sc  d’une  inflammation  danslegofier  Sc  dans  l’œfo- 
phage;  Sc  il  s’exhale  de  leurs  corps  auffi-tôt  après  qu’ils 
font  morts,  une  puanteur*abfolument  infupportable. 

Voici  les  lignes  qui  préfagent  cet  événement  funefte. 

Le  malade  n’a  point  foif  du  tout  ou  eft  extrêmement  alté¬ 
ré,  il  a  la  langue  feche,  crevaffée  Sc  noirâtre  ,  le  gofier 
enflammé  Sc  embarraffé  d’humeurs  épaiffes,  il  a  peine 
à  avaler;  après  l’éruption  des  exanthèmes  ,  fa  refpira- 
tion  devient  embarraffée,  l’oppreffion  de  poitrine  con¬ 
tinue  &  augmente,  la  même  chofe  arrive  à  l’égard  du 
délire  8c  des  autres  fymptomes  après  l’éruption  de  la 
fueur  ou  le  cours  de  ventre,  l’urin*  n’eft  point  trouble 
Sc  ne  fait  aucun  dépôt ,  les  yeux  du  malade  s’obfcurcif- 
fent,  fon  efprit  s’égare,  il  arrache  des  poils  de  fa  cou¬ 
verture,  il  furvient  des  treffaillemens  dans  les  tendons , 
les  excrémens  coulent  involontairement ,  le  corps  fe 
couvre  d’une  fueur  froide,  le  maJade  tombe  dans  des 
convulfions  qui  lui  coupent  la  refpiration  &  lui  cau- 
fent  enfin  la  mort. 

La  caufe  formelle  de  ces  fievres  pernicieufes  confifte 
dans  une  diffolution  putride  Sc  dans  une  colliquation 
du  fang  Sc  des  fucs  vitaux,  Sc  furtout  dans  une  corrup¬ 
tion  Sc  dans  une  difpofition  entièrement  vitieufe  du 
fluide  lymphatique,  élaftique  Sc  fubtil  qui  eft  dans  le 
fang ,  Sc  qui  venant  à  fe  séparer  dans  le  cerveau  Sc  dans 
la  moelle  épiniere  &  à  fe  diftribuer  dans  tout  le  corps 
au  moyen  des  nerfs,  donne  du  mouvement  Sc  du  fen- 
timent  à  toutes  ces  parties.  Ce  qui  prouve  évidemment 
que  cette  vapeur  venimeufe  qui  infeéle  les  corps  fains 
eft  d’une  nature  propre  non-feulement  à  occafionner 
dans  le  fang  Sc  dans  les  autres  humeurs  une  fermenta¬ 
tion  corruptive  ,  mais  encore  à  corrompre  le  fluide  le 
plus  fubtil  après  qu’elle  eft  parvenue  dans  l’intérieur 
du  cerveau  Sc  des  parties  nerveufes;  c’eft  qu'auffi-tôt 
qu’elle  s’eft  introduite  dans  le  corps,  les  forces  vitales, 
naturelles  Sc  animales  commencent.!  languir,  quoique 
dans  les  corps  qui  font  parfaitement  fains,  la  difpofi¬ 
tion  du  fang  Sc  des  humeurs  foit  encore  bonne  8c 
exempte  de  corruption. 

Ce  venin  virulent  &  contagieux  s’introduit  dans  le  corps 
par  les  narines  ,  le  gofier  Sc  les  bronches;  car  il  n’y  a 
aucun  endroit  où  les  nerfs  qui  viennent  de  la  première 
Sc  fécondé  paire  foient  plus  à  découvert  que  dans  la 
cavité  des  narines.  Il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  lorf- 
que  cette  vapeur  pernicieufe  vient  à  s’y  introduire  avec 
l’air  ,  elle  affeéle  immédiatement  les  nerfs  Sc  même  le 
cerveau,  &  qu’elle  caufe  auffi-tôt  après  un  étourdiffe- 
ment  Sc  une  pefanteur  de  tête,  un  abattement  des  for¬ 
ces  Sc  des  vertiges.  Mais  ce  venin  contagieux  fe  mêle 
principalement  avec  la  faiive  &  defeend  avec  elle  dans 
le  ventricule ,  qui ,  comme  partie  nerveufe ,  eft  le  prin¬ 
cipal  fiége  de  ces  fievres  contagieufes.  De-là  vient  que 
l’eftomac  Sc  les  inteftins  font  les  lieux  où  la  violence 
des  fymptomes  commence  à  le  manifefter.  Tels  font 
les  foulevemensdecœur  Sc  l’envie  de  vomir,  les  tran¬ 
chées  Sc  le  cours  de  ventre  ,  Sc  même  la  conftipation  , 
le  dégoût  pour  lesalimens,  les  inquiétudes  des  parties 
voifines  du  cœur  ,  la  cardialgie  Sc  un  vomiffement 
fréquent  Sc  copieux  de  la  lymphe.  On  eft  convaincu 
par  les  obfervations  anatomiques, que  le  ventricule  des 
perfonnes  qui  {ont  mortes  de  ces  fievres  eft  furtout  at¬ 
taqué  du  fphacele.  Or  lorfque  ce  venin  vient  à  fe  mêler 
dans  la  bouche  avec  la  faiive ,  Sc  dans  l’eftomac  avec 
la  liqueur  gaftrique  Sc  pancréatique ,  fa  force  multipli¬ 
cative  Sc  communicative  augmente.  Car  tout  le  mon¬ 
de  convient  que  les  liqueurs  fâlivales  qui  fervent  à  la  di- 
geftion  des  alimens  font  d’une  nature  très-fubtile,  tres- 
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fpiritueufe,  très-élaftique  Sc  très  propre  à  fermenter, 
ce  qui  fait  qu’elles  caufentauffi-tôt  dans  les  fubftances 
douces  avec  lefquelles  elles fe  mêlent,  un  mouvement 
de  fermentation.  De-là  vient  que  ces  liqueurs  ayant 
déjà  un  mouvement  fermenta tifinteftin  s’altèrent  beau¬ 
coup  plus  aisément  par  le  venin  corruptif  qui  s’y  mêle , 

8c  font  très-propres  à  le  communiquer  Sc  à  l’augmenter, 
de  même  qu’une  très-petite  portion  de  levain  fait  fer¬ 
menter  une  grande  quantité  de  pâte. 

On  n’aura  pas  maintenant  beaucoup  de  peine  à  concevoir 
pourquoi  il  n’y  a  rien  de  plus  efficace ,  comme  l’ont  re¬ 
marqué  depuis  long-tems  des  Médecins  fort  habiles , 
pour  fe  garantir  de  cette  dangereufe  maladie, que  d’é¬ 
viter  de  refpirerl’haleine  des  perfonnes  qui  en  font  at¬ 
taquées  ,  furtout  lorfqu’elle  eft  parvenue  au  plus  haut 
degré  de  corruption  ,  de  cracher  fouvent ,  de  tenir 
dans  la  bouche  des  chofes  propres  à  exciter  la  falive  Sc 
de  mâcher  de  la  racine  d’angelique ,  de  zédoaire ,  d’im- 
pératoire  ,  de  pimprenelle,  ou  de  fumer  du  tabac.  On 
voit  auffi  pourquoi  ce  venin  contagieux  s’introduit  plus 
facilement,  Sc  caufe  de  plus  grands  ravages  dans  les 
corps  qui  ont  l’eftomac  rempli  d’une  grande  quantité 
de  crudités  Sc  de  matières  pituiteufes  Sc  falivales  ,  Sc 
pourquoi  les  émétiques  doux  mêlés  avec  des  alexiphar- 
maques  ont  une  vertu  sûre  8c  efficace  pour  détruire  la 
maladie  dès  fon  origine  dans  les  perfonnes  qui  en  font 
attaquées. 

Je  crois  avec  Hippocrate  que  l’on  doit  attribuer  la  pre¬ 
mière  origine  de  ces  fievres  contagieufes  à  la  corrup¬ 
tion  générale  de  l’air.  En  effet  lorfque  l’air  eft  humi¬ 
de,  pluvieux  ,  rempli  de  brouillards  ,  qu’il  fouffle  un 
vent  du  midi  chaud  Se  humide ,  il  émouffe  Se affoiblit, à 
caufe  de  la  grande  quantité  de  vapeurs  aqueufes  qu’il 
contient, la  vivacité  élaftique  de  l’éther  qui  entretient 
dans  le  corps  le  mouvement  des  folides  Se  des  fluides 
qui  fervent  à  la  confervation  de  la  vie.  Il  arrive  de-lâ 
que  les  excrétions,  furtout  la  tranfpiration  ,  qui  eft  fi 
falutaire,languiffent  Se  font  interrompues;  que  les  par-  j 
ties  inutiles,  fuperflues  Se  corrompues  reftent  dans  les  I 
corps,  où  venant  à  s’accumuler  dans  les  liqueurs  Sc  I 
dans  le  fang ,  elles  ne  peuvent  que  les  difpofer  à  la  cor-  I 
■  ruption  8e  à  la  diffolution.  Il  arrive  auffi  durant  ce  dé-  I 
rangement  extraordinaire  des  faifons  que  les  végétaux  I 
Se  les  différentes  efpeces  de  grains  acquièrent  une  I 
qualité  étrangère  très-nuifible  au  corps.  Car  on  a  l’ex-  I 
périence  que  lorfque  le  tems  eft  trop  pluvieux ,  il  croît , 
furtout  parmi  le  feigle  ,  une  grande  quantité  d’ivraie , 
dont  la  qualité  eft  très-nuifible  Se  même  vénéneufe.  On 
remarque  auffi  que  le  feigle  qui  a  cru  pendant  ce  tems- 
là  ne  produit  point  une  fi  grande  quantité  d’eau  de  vie 
Sc  ne  donne  point  un  pain  auffi  falutaire  Sc  auffi  nour- 
riffant  que  celui  qui  croît  dans  un  tems  chaud  8c  fec.  Il 
n’eft  donc  pas  étonnant  que  les  alimens  corrompus  Sc  j 
mal-fai  ns  qu’on  prépare  avec  ces  grains  difpofent  auffi 
le  corps  à  la  corruption. 

Les  inondations  fréquentes  Sc  continuelles  contribuent 
auffi  à  la  corruption  de  l’air ,  Sc  le  difpofent  â  occafion- 
ner  des  maladies  putrides.  En  effet,  lorfque  l’eau  crou¬ 
pit  dans  quelque  endroit  Sc  qu’elle  vient  à  être  échauf¬ 
fée  par  les  rayons  du  foleil  ,  elle  fe  corrompt  Sc  en¬ 
voie  dans  l’air  une  grande  quantité 'd’exhalaifons  cor¬ 
rompues.  Il  naît  auffi  aux  environs  des  lieux  où  les 
eaux  croupiffient ,  une  infinité  d’infeétes  de  différente 
efpece ,  qui  laiffent  échapper  dans  l’air  beaucoup  de 
parties  très-fubtiles  d’une  matière  cauftique ,  fàline  Sc 
nuifible.  On  voit  par  les  hiftoires  combien  toutes  ces 
chofes  font  nuifibles  à  la  fanté  ,  Sc  elles  nous  appren¬ 
nent  qu’qprès  de  grandes  inondations  ,  il  a  régné  des 
fievres  ,  non-feulement  contagieufes ,  mais  encore  pef- 
tilentielles.  Voyez  Hoffman  ,  deTemp.  Ann.  infalub. 
L’air  qui  eft  imprégné  des  exhalaifons  corrompues  qui 
s’élèvent  des  cadavres  qu’on  n’a  pas  eu  foin  d’enterrer, 
ou  des  excrémens  des  animaux  ,  eft  auffi  très -conta¬ 
gieux  ,  furtout  lorfqu’il  eft  renfermé  ,  Sc  qu’il  ne  peut 
point  fe  mêler  avec  un  air  plus  pur. 

La  corruption  Sc  l’infalubrité  de  l’air  n’eft  pas  ce  qui  con* 
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tribue  uniquement  à  ces  maladies.  On  peut  y  joindre 
encore  la  difpofition  qu’ont  les  corps  à  donner  accès  à 
cette  corruption.  Il  eft  confiant  par  plufieurs  expérien¬ 
ces,  que  les  perfonnes  d’un  tempérament  phlegmati- 
que  Sc  fanguin ,  d’une  complexion  lâche  Sc  fpongieufe, 
d’un  naturel  craintif  Sc  chagrin  ,  Sc  dont  les  forces 
font  entièrement  épuifées  par  les  excès  ,  la  débau¬ 
che  ,  Sc  par  un  trop  grand  ufage  d’alimens  mal- 
fains ,  par  l’ivrognerie  ,  la  faim,  une  trifteffe  de  trop 
longue  durée,  les  veilles  ,  la  fatigue  Sc  des  hémorrha¬ 
gies  ,  font  plus  facilement  Sc  plus  fouvent  attaqués  de 
cette  maladie,  8c  qu’ils  en  échapentplus  difficilement; 
parce  que  leurs  corps  étant  plus  foibles  Sc  remplis  d’u¬ 
ne  plus  grande  quantité  d’impuretés  ,  font  extrême¬ 
ment  difpofés  à  la  corruption.  J’ai  auffi  remarqué  que 
les  femmes cacheéfiques  Sc  dont  les  réglés  font  fuppri- 
mées,  auffi-bienque  ceux  qui  ont  la  vérole,  ou  qui  n’en 
ont  pas  été  bien  guéris  ,  font  aifément  attaqués  de  cette 
maladie  Sc  n’enéchapent  qu’avec  beaucoup  de  peine. 

Il  eft  aisé  de  juger  par  ce  qu’on  vient  de  dire ,  pourquoi 
ces  fievres  contagieufes  font  plus  fréquentes  dans  les 
Camps ,  Sc  pourquoi  on  leur  a  donné  le  nom  de  mala¬ 
dies  d’Armées.  En  effet ,  on  trouve  dans  les  Camps  le 
concours  de  prefque  toutes  les  caufes  qui  contribuent 
à  occafionner  cette  maladie.  Les  foldats  font  exposés 
aux  variations  de  l’air  ,  qui  paffe  tout  d’un  coup  d’une 
chaleur  aride,  à  une  froideur  humide.  Ils  dorment  à 
découvert  Sc  fouvent  dans  des  lieux  marécageux  8c  hu¬ 
mides  :  il  y  a  de  toutes  parts  des  excrémens  d’hommes 
Sc  d’animaux,  Sc  le  vent  ne  trouve  aucun  paffage  pour 
diffiperles  exhalaiions  corrompues  qui  s’en  élevent,à 
caufe  des  retranchemens  dont  ils  font  environnés.  Ils 
fe  nourriffent  d’alimens  mal-fains,  quelquefois  cor¬ 
rompus  Sc  à  demi-cuits.  Us  boivent  des  eaux  croupif- 
fantes  Sc  corrompues.  Ils  épuifent  leurs  forces  parla 
faim  Sc  par  les  veilles.  Lorfqu’ils  quittent  cette  vie  pé¬ 
nible  pour  venir  dans  les  quartiers  d’hiver  ,  qu’ils  fe 
livrent  au  repos  Sc  à  la  gourmandife  ,  la  corruption 
qu’ils  ont  contradée  intérieurement,  augmente  fi  fort, 
qu’elle  dégénéré  en  cette  maladie  funefte,  Sc  c’eftce 
qui  fait  qu’elle  régné  plus  fréquemment  dans  les  gar- 
nifons  ,  que  dans  les  camps.  C’eft  auffi  par  cette  rai- 
fonqueles  pauvres  qui  vivent  dans  l’obfcurité  Sc  dans 
l’ordure,  Sc  qui  refpirerit  dans  leurs  chaumières  un  air 
pefantSc  impur,  font  plus  fouvent  attaqués  de  ces  mala¬ 
dies  que  les  riches  qui  gardent  un  régime  plusexad,  8c 
qui  font  en  état  de  veiller  à  ce  qui  concerne  leur  fanté, 
relativement  à  l’air  Sc  à  la  nourriture.il  arrive  la  même 
chofe  dans  les  Hôpitaux  ‘des  malades  8c  des  orphelins, 
Sc  dans  les  Priions  publiques  ,  où  il  y  a  beaucoup  de 
perfonnes  qui  mènent  une  vie  pauvre,  qui  difpofe  le 
corps  aux  atteintes  de  la  contagion. 

CURE. 

Rien  n’eft  plus  important  pour  fe  garanti!' des  fievres  pé¬ 
téchiales,  que  d’éviter  foigneufement^,  lorfque  les  fai¬ 
fons  de  l’année  font  propres  à  occafionner  des  maladies 
dangereufes,  un  air  rempli  de  vapeurs  Sc  d’exhalaifons 
nuifibles  ,  8c  entièrement  privé  d’une  dilatation  élafti- 
que  Sc  propre  à  entretenir  la  vie.  Comme  lorfque  l’air 
eft  ainfi  difpofé  ,  les  corps  font  extrêmement  affoiblis 
Sc  fujets  â  l’attaque  de  ces  maladies ,  il  convient  de  fe 
garantir  de  tout  ce  qui  eft  nuifible  aux  forces,  8c  rend 
les  excrétions  languiffantes  ,  c’eft -à- dire,  de  toute 
émotion  violente,  de  la  trifteffe ,  de  la  frayeur,  du 
chagrin,  des  études  trop  aiïidues,  des  veilles  exceffi- 
ves,  Sc  de  l’ufage  immodéré  des  femmes.  Il  faut  avoir 
foin  de  fe  garantir  du  froid  ,  furtout  pendant  la  nuit , 
Sc  ne  point  porter  d’habits  trop  légers  lorfque  le  tems 
eft  froid.  On  doit  prévenir  l’amas  de  crudités  qui  fe 
forme  dans  les  premières  voies,  manger  peu  ,  s’abfte- 
nir  des  alimens  mal-fàins  ,  de  la  crapule ,  ne  point  trop 
fumer  du  tabac ,  Sc  ne  point  prendre  trop  de  caffé,  qui 
nuit  beaucoup  par  fon  excès  à  l’eftomac,  Sc  encore  plus 
aux  parties  nerveufes ,  8c  au  mélange  des  liqueurs  vita- 
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les.  On  ne  doit  rien  négliger  pour  faire  que  l'air  qu’on 
refpire  foit  pur  8c  fain,&  pour  cela  éviter  les  lieux  trop 
enfoncés  8c  danslefquels  l’air  fe  corrompt  aifément, 
auffi-bien  que  les  maifons  qui  ne  font  point  alfez  ex- 
pofées  au  vent,  corriger  fa  trop  grande  humidité  en 
allumant  du  feu,  &  par  des  fumigations  de  maftic,  de 
fuccin  &  de  baies  de  genievre. 

De  tous  les  fecours  qui  font  propres  à  écarter  ces  mala¬ 
dies,  je  n’en  ai  point  trouvé  de  plus  efficace,  que  l’ufa- 
ge  modéré  d’un  bon  vin  8c  furtout  de  celui  du  Rhin. 
Car  lorfqu’on  en  boit  tous  les  matins  à  jeun  8c  même 
modérément  pendant  le  repas  ,  il  rétablit,  entretient 
les  forces  ,  facilite  le  cours  du  fang  8c  les  excrétions, 
aide  ladigeftion,  &  réfifte  parfaitement  à  la  corrup¬ 
tion  ,  furtout  lorfqu’on  fait  un  exercice  modéré  ,  8c 
qu’on  le  mêle  avec  quelqu’autre  boiffon  délayante.  Je 
puisaffurer  après  un  grand  nombre  d’obfervations  que 
j’ai  faites ,  que  dans  un  tems  où  il  régnoit  des  maladies 
épidémiques  que  l’humidité  de  l’air  avoit  occafion- 
nées  ,  ceux  qui  fuivirent  un  régime  de  vie  exaét,  & 
qui  uferent  tous  les  jours  modérément  de  bon  vin ,  n’en 
reçurent  aucune  incommodité.  Ceux  qui  ont  écrit  fur 
la  pefte  nous  affiirent  auffi  que  le  vin  eft  un  des  meil¬ 
leurs  préfervatifs  dont  on  puiffie  le  fervir.  Je  puis  mê¬ 
me  affiurer  que  le  vin  qu’on  boit  modérément  dans  les 
derniers  jours  des  fievres  pétéchiales ,  après  que  la  crife 
eft  faite ,  furpalfe  tous  les  autres  remedes ,  parce  qu’il 
rétablit  les  forces  &  facilite  l’excrétion  qui  fe  fait  à 
travers  la  peau. 

Les  acides  ,  furtout  le  fuc  de  citron  mêlé  dans  une  tifane 
propre  à  défaltérer  8c  à  empêcher  la  corruption ,  le  vi¬ 
naigre  fimple  ou  diftilé  mêlé  dans  une  potion  préparée 
avec  des  eaux  &  des  poudres  fixes  diaphoniques ,  font 
de  tous  les  remedes  ceux  qui  font  le  plus  de  bien  au 
commencement  de  la  maladie.  Ceux-là  font  auffi  fort 
utiles  qui  entretenant  les  forces  rendent  la  falive  plus 
liquide,  &  dégagent  l’eftomac.  Car  j’ai  obfervé  autre¬ 
fois  avec  le  célébré  Cramer ,  que  ceux  qui  crachent  li¬ 
brement,  font  difficilement  attaqués  de  ces  maladies. 
C’eft  pourquoi  ce  favant  homme  fe  fervoit  de  potions 
alexipharmaques  ,  dans  lefquelles  il  entroit  outre  le 
vinaigre  diftilé  ou  celui  de  fcordium,  le  cinnabre ,  quel¬ 
quefois  le  béfoard  minéral  Sc  l’oxymel  fcillitique.Quel- 
ques  Médecins  ont  au  contraire  la  mauvaife  coutume 
de  donner  à  leurs  malades  dès  le  commencement,  des 
remedes  volatils  béfoard  iques  &  fudorifiques  avec  une 
infufion  en  maniéré  de  thé  fort  chaude ,  8c  de  leur  en¬ 
joindre  un  régime  chaud.  Il  arrive  de-là  que  ce  mou¬ 
vement  inteftin  qui  occafionnela  corruption,  augmen¬ 
te  avec  beaucoup  de  violence ,  occafionne  un  orgafme, 
8c  abbat  confidérablement  les  forces. 

Il  n’y  a  point  d’excrétion  plus  falutaire  fur  la  fin  des  fiè¬ 
vres  pétéchiales  que  celle  des  inteftins,  furtout  lorf- 
qu’elle  fe  fait  à  tems.  J’ai  obfervé  depuis  près  de  cin¬ 
quante  ans  que  j’exerce  la  Medecine,  que  ces  maladies 
ont  été  rarement  guéries  par  les  fueurs  &  les  hémor¬ 
rhagies  feules;  mais  qu’elles  l’ont  été  très-fouventpar 
le  moyen  de  la  diarrhée  lorfqu’elle  eft  furvenue  lefep- 
tieme  ,  le  neuvième  ou  le  onzième  jour ,  &  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  pernicieux  que  d’arrêter  une  diarrhée  vio¬ 
lente  ou  un  flux  critique  au  commencement  de  la  ma¬ 
ladie.  J’ai  auffi  obfervé  que  lorfque  les  fievres  catar- 
rheufes  malignes  8c  exanthémateufes  ont  été  guéries 
par  le  cours  de  ventre,  les  malades  n’ont  point  été  atta¬ 
qués  du  pourpre  blanc,  qui  furvient  fouvent  vers  le 
onzième  jour  de  la  maladie,  lorfque  le  pouls  eft  déjà 
réglé ,  &  jette  les  malades  dans  un  grand  danger.  Les 
Médecins  les  plus  habiles  ont  reconnu  depuis  long- 
tems  la  falubrité  du  cours  de  ventre  dans  les  maladies 
de  cette  efpece.  Hippocrate  rapporte  dans  fes  Epidé¬ 
miques,  que  des  personnes  ont  été  guéries  de  ces  fie¬ 
vres  aiguës  par  le  cours  de  ventre.  Galien  dans  fon 
Traité,  de  Atrabile  ,  cap.  4.  affùre  que  la  diarrhée  a 
été  extrêmement  falutaire  dans  des  tems  de  pefte. 

Gérard  Columba  dans  fon  Traité ,  de  Pefiil.  Febr.  s’étend 
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beaucoup  fur  les  effets  du  cours  de  ventre,  8c  lui  don¬ 
ne  des  grandes  louanges. 

Voici  fes  termes  : 

«  Tous  ceux  qui  ont  eu  un  cours  de  ventre  abondant* 
«  encore  qu’il  ait  été  accompagné  de  marques  de  cru- 
œ  dité,  ont  échappé;  car  à  mefure  que  le  cours  de  ven- 
«  tre  continuoit,on  appercevoit  des  lignes  de  coClion  , 
«  la  violence  de  la  maladie  diminuoit,8c  le  malade  étoit 
«  entièrement  guéri.  » 

Cette  doélrine  eft  encore  confirmée  par  Valeriola,  Obf. 
Lib.  V I.  de  Febr.  Schenkius ,  Obferv.  Lib.  VI.  de  Febr. 
Riviere ,  Obferv.  Cent.  I.  Obferv.  47.  &  48.  8c  Cent.  II. 
Obferv.  34.  &  87.  Horftius,  in  Obferv.  10.  Joannes 
Rhodius  ,  in  Cent.  II.  Obferv.  85.  Screta,  de  FebreCaf- 
trenfi  maligna,  cap.  4.  &  Bonet ,  inThef.  Praét.  de  Febr. 
putr.  8c  dans  fon  Traité,  deCaitfo  ,  cap.  2. 

Voilà  quels  font  les  moyens  dont  la  nature  fe  fert. 

• 

Les  Médecins  doivent  agir  de  concert  avec  elle  8c  la  fé¬ 
conder.  Je  fuis  convaincu  par  expérience  que  tout  ce 
qu’on  doit  attendre  de  l’art  dans  la  cure  des  fievres  pu¬ 
trides  ,  malignes,  pestilentielles  8c  pétéchiales,  confif- 
te  à  employer  à  propos  les  remedes  qui  ont  la  vertu 
de  lâcher  le  ventre  au  malade  ,  fans  lui  caufer  aucun 
dommage  :  mais  on  doit  le  faire  dans  les  jours  criti¬ 
ques  ,  c’eft-à-dire  ,  depuis  le  feprieme  jufqu’au  quator¬ 
zième  ,  &  non  point  au  commencement ,  parce  que  la 

.  matière  n’étant  point  encore  cuite  8c  en  état  d’être 
évacuée ,  ils  ne  font  pas  d’un  grand  fecours.  Comme  il 
n’y  a  rien  de  plus  pernicieux  pendant  tout  le  tems  que 
durent  ces  fievres  ,  lorfqu’il  s’agit  de  purger  le  mala¬ 
de  ,  que  d’employer  des  remedes  qui  ont  une  certaine 
acreté  cauftique  ,  fans  en  excepter  même  les  feuilles 
de  fené  ;  de  même  rien  n’eft  plus  propre  pour  cet  effet 
que  les  fubftances  dont  le  tilTu  n’a  rien  qui  puiffe  alté¬ 
rer  les  forces,  8c  qui  ont  la  vertu  détenir  le  corps  li¬ 
bre,  fans  y  caüfer  du  dérangement.  La  plus  confidé- 
rable  de  toutes  ces  fubftances  eft  une  dofe  convena¬ 
ble  de  manne,  mêlée  avec  une  quantité  fuffifante  de 
crème  de  tartre,  qui  eft  extrêmement  falutaire  dans 
ces  maladies  à  caufe  de  fon  acidité  agréable.  On  fatis- 
fait  encore  parfaitement  à  cette  intention  avec  le  firop 
folutif  de  rofes  ,  mêlé  avec  une  préparation  de  crème 
détartré,  de  fel  polychrefte  ou  de  nitre  antimonial , 
donné  à  tems,  8c  en  une  dofe  convenable  dans  quel¬ 
que  véhicule  délayant  comme  le  petit-lait,  ouïes  eaux 
minérales  tempérées ,  telles  que  les  Antoniennes  8c 
celles  de  Wildungens.  La  pulpe  des  tamarins  ou  leurs 
décodions  préparées  avec  la  manne  8c  la  rhubarbe, 
ne  font  pas  moins  utiles  pour  cet  effet.  Ceux  qui  vou¬ 
dront  fe  convaincre  de  l’efficacité  des  purgatifs  dans 
les  fievres  malignes  8c pétéchiales,  n’ont  qu’à  conful- 
ter  le  Traité  que  Moreau  a  donné  des  Fievres  mali¬ 
gnes  :  cet  Auteur  rapporte  plus  de  vingt  exemples  du 
bon  effet  qu’ont  produit  la  pulpe  du  tamarin,  8c  l’in— 
fufion  de  rhubarbe,  des  feuilles  de  fené,  de  crème  de 
tartre  8c  de  manne  dans  de  l’eau  d’ofeille  fauvage. 

Les  Médecins  ne  conviennent  pas  tous  également  de  l’u¬ 
tilité  de  la  faignée  dans  les  fievres  pétéchiales  s  8c  en 
effet ,  il  faut  avouer  qu’il  y  a  tant  de  différence  entre 
les  fievres  malignes  ,  que  les  Médecins  les  plus  habi¬ 
les  font  quelquefois  embarraffés  de  connoître  leur  na¬ 
ture.  Il  eft  pourtant  certain  que  quand  ces  fievres  atta¬ 
quent  des  perfonnes  pléthoriques  8c  pléthoriccf-caco- 
chymiques ,  la  faignée  eft  un  excellent  préfervatif 
Elle  eft  auffi  fort  utile  à  ceux  qui  y  font  accoutumés  , 
qui  vivent  dans  l’abondance  de  toutes  chofes  ,  ou  qui 
mènent  une  vie  sédentaire  ;  car  j’ai  éprouvé  que  ceux 
qui  ont  usé  de  la  faignée,  n’ont  point  été  attaqués  de 
ces  maladies,  ou  ne  l’ont  été  que  très-légercment ,  3c 
en  ont  plus  aisément  échappé  que  ceux  qui  l’avoient 
négligée. 
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On  fe  fouviendra  que  rien  n’eft  plus  nuifible,  durant  les 
fievres  pétéchiales ,  auffi-bien  que  dans  leur  déclin,  que 
de  fùrcharger  l’eftomac  d’aiimens ,  furtout  de  ceux 
qui  font  mal-fains  Sc  d’une  grande  quantité  de  viande. 
Le  menu  peuple  croit  fauflement  que  ces  alimens  font 
propres  à  réparer  les  forces.  Il  arrive  de  là  que  les  ma¬ 
lades  tombent  fouvent  dans  des  rechutes  très-dange- 
reufes,  ou  dans  des  maladies  pires  que  celles  dont  ils 
fe  croyoient  quittes.  Hoffman. 

PETIA,  eft  un  morceau  de  linge  ou  d’étoffe  dont  on 
fait  un  nouet,  ou  fachet  pour  y  enfermer  certaines 
drogues  médicinales.  Petia  oculi,  eft  une  hémorrha¬ 
gie  de  l’œil.  Castelli. 

PÉTICULÆ  ;  le  même  que  Petechu. 

PETIGO  ;  le  même  qu’ impétigo.  Voyez  Lepra. 

PETIOLUS  ,  le  pédicule,  ou  la  tige  d’un  fruit. 
PETIVERIA. 

Voici  fes  caraéleres  : 

Sa  fleur  eft  composée  de  quatre  pétales  difposés  prefque 
en  forme  de  croix.  Il  s’éleye  du  calyce  un  piftil ,  qui 
fe  change  en  un  fruit  découpé  à  fon  fommet,  Sc  qui 
a  la  figure  d’un  bouclier  renversé.  Il  eft  rempli  de  fe- 
mences  oblongues. 

Miller  ne  compte  qu’une  efpece  de  cett’e  plante. 

Petiveria  folanifoliis,  loculis  fpinojîs,  Pluk.  Nov.  Gen. 

* 

Le  P.  Plumier  ayant  découvert  cette  plante  dans  l’A¬ 
mérique,  lui  donna  le  nom  de  Jacques  Petivier ,  Apo¬ 
thicaire  Sc  fameux  Botanifte,pour  honorer  fa  mémoire. 

Cette  plante  eft  très-commune  à  la  Jamaïque,  au  Bar¬ 
bades,  Sc  dans  les  autres  Ifles  des  Indes  Occidenta¬ 
les,  où  elle  croît  dans  les  bois  8c  dans  tous  les  taillis 
en  fi  grande  quantité  qu’elle  devient  incommode. 
Comme  elle  réfifte  à  la  sécherefle  tandis  que  toutes 
les  autres  meurent ,  Sc  qu’elle  conferve  fa  verdure ,  el¬ 
le  attire  les  beftiaux  :  mais  elle  donne  à  leur  lait  une 
odeur  forte,  défagréable ,  approchante  de  celle  de  l’ail 
fauvage  ,  Sc  une  odeur  fi  infupportable  à  leur  chair  , 
quand  on  les  tue  auffi  -  tôt  après  qu’ils  ont  repu  , 
qu’on  ne  peut  plus  en  faire  ufage.  Miller  Diélion. 

PETRÆ  OLEUM.  Voyez  Naphtha  Sc  Petroleum. 

PETRACORIUS  LAPIS,  Geoff.  Præleél.  Angl.  Edit. 
179.  Pierre  de  P-erigord. 

C’eft  une  fubftance  foffile ,  ferrugineufe,  noire  ,  dure  Sc 
péfante ,  qui  paroît  contenir  quelques  particules  de 
fer.  On  en  tire  des  Montagnes  du  Dauphiné  8c  elle  ne 
fert  qu'aux  Potiers  de  terre ,  Sc  aux  émailieurs.  Geof¬ 
froy. 

PETRELÆUM.  Voyez  PetroUitm. 

PETRIF1CATIO.  Voyez  Ancubitus. 

PETROLÆUM,  Pétrole ,  ou  huile  de  pétrole.  Voyez 
Naphtha. 

A  Brofely ,  Bently ,  Pitchford  Sc  autres  lieux  voifins 
dans  le  Shropshire,  on  trouve  fur  la  plupart  des  mines 
de  charbon,  une  couche  allez  épaiffe  d’un  rocher  ou 
pierre  noirâtre,  laquelle  eft  poreufe  Sc  contient  une 
grande  quantité  de  matière  bitumineufe. 

On  tranfporte  cette  pierre  dans  l’attelier,  où  on  la  moud 
avec  des  moulins  à  cheval ,  femblables  à  ceux  dont  on 
fe  iert  pour  brifer  les  cailloux  dont  on  fait  le  verre.  On 
jette;  cette  poudre  dans  des  grands  chaudrons  pleins 
d’eau ,  Sc  on  l’y  fait  bouillir  de  façon  que  la  matière  bi¬ 
tumineufe  fe  sépare  du  gravier ,  ce  dernier  fe  précipi¬ 
tant  au  fond ,  Sc  l’autre  nageant  fur  la  furface  de  l’eau. 

Cette  fubftance  bitumineufe  étant  recueillie  &  évapo¬ 
rée,  acquiert  la  confiftance  de  la  poix,  Sc  à  l’aide  de 
l’huile  di'ftilée  de  la  même  pierre  que  l’on  mêle  avec 
elle,  elle  devient  auffi  liquide  que  le  goudron.  On  af- 
fure  que  ces  fubftances  font  au-deflùs  de  la  poix  Sc  du 
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goudron ,  foit  pour  le  radoub  des  vaififeaux,  ou  pour  tel 
autre  ouvrage  que  ce  foit.  On  en  a  fait  l’eflai  fur  plu- 
fieurs  bateaux,  &  on  .a  obfervé  qu’elle  n’éclate  point 
comme  la  poix  ou  le  goudron  ordinaire,  mais  qu’elle 
fe  conferve  toujours  noire  Sc  molle;  ce  qui  fait  qu’on 
la  propofe  comme  extrêmement  propre  pour  empêcher 
les  vers  de  s’y  mettre. 

On  tire  encore  de  la  même  pierre  par  la  diftilation  une 
huile,  dont  on  peut  fe  fervir  au  défaut  de  celle  de  pé¬ 
trole  ou  de  térébenthine  ,  d’autant  plus  qu’on  en  a 
éprouvé  l’efficacité  dans  plufieurs  maladies,  Tranfac- 

tions  Fhylofophiques. 

On  a  publié  depuis  peu  cette  huile  comme  un  fecret  Sc 
un  topique  excellent  pour  les  douleurs ,  fous  le  nom 

d’huile  difiilée  de  cailloux. 

PETROMÀRULA,  eft  le  nom  d’une  efpece  de  Ra- 
punculus  de  Crete.  Ray  Hifl.  Plant. 
PETROSELINUM.  Voyez  Apium. 

PETROSUM  OS,  Os  pierreux  i  la  partie  la  plus  dure 
des  os  des  tempes.  Voyez  Caput. 

PETUN ,  Tabac.  Voyez  Nicotiana. 

PEU 

PEUCE ,  le  Pin,  ou  le  Larix. 

PEUCEDANUM,  Queue  de  pourceau. 

Voici  fes  caraéleres  : 

La  racine  eft  vivace  &  branchue,  Sc  pénétré  fort  avant 
dans  la  terre;  les  feuilles  font  étroites,  herbues  Sc 
découpées  en  trois  parties  ;  la  femence  eft  plate  , 
prefque  ovale ,  légèrement  ftriée  Sc  avec  des  bords 
en  feuillet. 

Boerhaave  compte  trois  efpeces  de  cette  plante;  fçavoir  : 

1.  Peucedanum ,  majus ,  Italicum,  C.  B.  P.  149.  M.  V, 
3 6.  Tab.  9. 

2.  Peucedanum,  majus,  Italicum  foliis  longis ,  anguflis. 
An  ferula  Orientalis ,  Feucedani  folio  ?  T.  Cor.  22. 

3.  Peucedanum  ,  Germanicum ,  C.  B.  P.  149.  Tourn. 
Inft.  318.  Boerh.  Ind.  A.  66.  Peucedanum,  Offic.  Ger. 
89 6.  Emac.  1054.  Raii  Hift.  1.  41 6.  Synop.  3.  20 6. 
Peucedanum  vulgare ,  Parle.  Theat.  880.  Peucedanum 
minus  Germanicum ,  J.  B.  3.  3  6.  Peucedanum  ,  Pinaf- 
trella,  Fœniculum  porcinum,Merc.  Bot.  1.  58.  Queue 
de  pourceau,  on  fenouil  de  porc. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  larges  Sc  frangées  ,  di¬ 
visées  en  trois  parties ,  chaque  tige  foutenant  trois 
feuilles  plus  grandes  Sc  plus  plates  que  celles  du  fe¬ 
nouil  ordinaire  ;  les  tiges  font  hautes  d’environ  deux 
piés  ,  divisées  vers  le  fommet ,  creufes  &  rayées;  el¬ 
les  portent  des  ombelles  ou  parafols  garnis  de  petites 
fleurs  jaunes  à  cinq  feuilles  difposées  en  rofe ,  aux¬ 
quelles  il  fùccede  des  femences  plus  larges  &  plus 
plates  que  celles  du  fenouil  ;  la  racine  eft  longue , 
groffe,  de  couleur  brune  foncée ,  quelque  peu  velue, 
ou  garnie  à  fon  fommet  de  petits  poils  ,  d’une  odeur 
fulphureufe  extrêmement  forte.  Cette  plante  croît 
dans  plufieurs  endroits  fur  le  rivage  de  la  Mer,  Sc  fleu¬ 
rit  au  mois  de  Juillet.  La  racine  eft  feule  d’ufàge,  en¬ 
core  l’emploie-t-on  rarement. 

Le  fenouil  de  porc  eft  eftimé  bon  pour  évacuer  le  phleg- 
me  des  poumons ,  Sc  par  conséquent  pour  la  toux  Sc  la 
courte  haleine.  Il  leve  auffi  les  obftruftions  du  foie  Sc 
de  la  rate  ,  il  guérit  la  jaunifle,  il  excite  les  réglés, 
Sc  foulage  les  femmes  qui  font  en  travail.  Les  An¬ 
ciens  ordonnent  de  tirer  fon  fuc  par  le  nez  dans  la 
léthargie,  l’apoplexie  Sc  les  autres  maladies  de  la  tête 
Sc  des  nerfs.  Miller  ,  Bot.  Off. 

Les  anciens  nous  apprennent  que  la  racine  Sc  les  autres 
parties  du  peucedanum  ont  une  vertu  cathartique  : 
mais  on  L’emploie  rarement  à  caufe  de  fon  odeur  ran¬ 
ce  Sc  fétide. 

Le  Peucedanum  facilite  l’expeéloration  de  la  mucofité 
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tartareule  8c  de  la  bile;  il  excite  l’urine,  8c  on  l’efti- 
me  bon  pour  le  calcul,  11  eft  bon,  étant  appliqué  exté- 
rieurieurement,pour  la  migraine  Se  les  autres  dou¬ 
leurs  de  tête  occafionnées  par  des  catarrhes;  pour  les 
tumeurs  renitentes  Sc  pour  déterger  les  ulcérés  invé¬ 
térés.  Ray  Hifi.  Plant.  , 

Peucedanum,  eft  dérivé  de  Pence  ,  Wx»  ,  un  pin  ,  par¬ 
ce  que  les  feuilles  de  cette  plante  ont  quelque  reflem- 
blance  avec  celles  de  cet  arbre. 

Les  Anciens  recommandent  cette  plante  dans  la  cure 
des  maladies  inflammatoires;  ils  preferivent  pour  cet 
effet  la  décoftion  de  fa  racine  dans  de  l’eau  ,  édulco¬ 
rée  avec  du  miel,  8c  bue  toute  chaude.  Elle  eft  extrê¬ 
mement  propre  pour  réfoudre  la  pleuréfie  8c  la  péri¬ 
pneumonie  ,  lorlque  ces  maladies  peuvent  être  gué¬ 
ries  par  une  anacatharfe  ,  ou  expeéïoration.  Iis  la 
preferivent  auffi  pour  le  piflement  de  fang,  Sc  pour 
le  calcul  &  le  fable  des  reins.  Elle  provoque  l’urine  , 
Sc  incife  le  phlegme  ,  8c  débarraflfe  les  reins  de  tout  ce 
qui  peut  s’y  être  attaché;  on  fait  bouillir  pour  cet  ef¬ 
fet  fa  racine  dans  du  vin.  Elle  eft  eftimée  fort  utile 
pour  les  cataraéles  qui  ne  font  que  commencer  ,  & 
dans  la  redondance  de  phlegme ,  auflî-bien  que  pour 
lever  &  réfoudre  les  obftruttions.  La  racine  eft  ex¬ 
cellente  pour  la  paflion  hyftérique,  8c  polfede  une 
vertu  balfamique  ,  déterfive  8c  médiocrement  échauf¬ 
fante  ;  on  l’emploie  fréquemment  pour  déterger  les 
plaies  &  les  ulcérés.  Hifi.  des  Plantes  attribuée  dBoerh. 

P  E  V 

/ 

PEVETTI.  H.  M.  Bacci fera  indien ,  floribus  ad  folio- 
rum  exçrtus  ,  fruthi  fulcato  decapyreno  folanum  Jom- 
niferum  antiquorum  ,  Alpin.  Exot.  eft  un  arbre  du 
Malabar  qui  porte  des  baies,  8c  avec  les  feuilles  du¬ 
quel  on  prépare  un  onguent  vulnéraire.  Ray  Hift. 
Plant. 

P  E  X 

PEXIS  ,  vri'fyç.  Congélation ,  ou  concrétion. 

P  E  Z 

PEZA  ,  'srtÇct;  la  cheville  ou  la  plante  du  pié;  8c  fui- 
vant  quelques-uns  le  bout  de  cette  partie.  Poiluxdit 
que  la  partie  fituée  au  -  delTous  du  tibia  eft  appellée 
fphuron  8c  pez.a.  Dans  VExegeJîs  de  Galien  au  mot 
'areÇaç  on  lit  ce  qui  fuit  : 

«  11  eft  dit  dans  le  fécond  Livre  de  Mrb.  Mul.  »  à 
'TslJ'it;  oiSdmtovlcu ,  ài  /j.dXiç~a ,  «  les  piés  s’en- 

»  fient ,  furtout  le  pez.a.  »  Zenodotus,  dans  fes  Gen- 
tilia  vocabitla,  (mots  propres  à  certaines  contrées) 
dit  que  les  Arcadiens  8c  les  Doriens  appellent  le  pié 
pez.a  :  mais  Hippocrate  paroît  donner  ce  nom,  ou  au 
bout  du  pié,  appellé  pedion  ,  ou  aux  malléoles.  Cor- 
narius,  dans  ftm  Hippocrate,  le  traduit  par  pedirm 
extremitates  ;  Sc  Calvus  par  tali. 

P  H  A 

PHACE,  ou  PHACOS  ,  cpancç  ;  Lentille. 

PH  ACODES,  Qa.x.dJ')i<; ,  de  couleur  de  lentille. 

PHACOIDES,  cpaxcefcT A ,  qui  a  la  forme  d’une  lentil¬ 
le.  On  donne  cette  épithete  à  l’humeur  cryftalline  de 
l’œil. 

PH  ACOPTISSANA ,  ctay.î^TJiro-JrHjeffpece  d’aliment 
préparé  avec  de  la  décoction  d’orge  Sc  des  lentilles. 
Galien  ,  de  Aliment,  facultat. 

PHACOSIS  ,  QxKuxnt;  $  tache  noir  qui  fe  forme  dans  l’œil 
&  qui  reffcmble  à  une  lentille. 

PHÆNOMENA,  apparences  ou  phénomènes.  On  donne 
ce  nom  à  tout  ce  qui  arrive  aux  corps,  Sc  qui  tombe  fous 
la  connoiflance  des  fens,  foit  qu’il  foit  conforme  ou 
contraire  à  la  nature. 

PHÆON  COLLYRIUM,  eft  le  nom  d’un  collyre  dont 
Scribonius  Largus  donne  la  defeription. 
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PHAGEDÆNA,  ,  de  (pccy.u,  jeman^e,  j( 

ronge ,  eft  quelquefois  employé  dans  un  fens  général 
pour  lignifier  des  ulcérés  qui  rongent  les  parties  voifi- 
n  es,  Se  vont  toujours  en  empirant.  11  lignifie  quelque¬ 
fois  feulement  une  efpecéA’ulcere  tout-à-fait  différen¬ 
te  des  autres ,  un  herpès,  un  noma ,  par  exemple  ;  Sc 
pour  lors  il  fe  dit  d’un  ulcéré  profond  qui  ronge  la  chair 
qui  eft  deflous ,  aulli-bien  que  les  parties  voifines.  Telle 
eft  la  fubftancede  ce  que  Galien  dit  fur  ce  fujet,  dans 
fon  Commentaire  iur  le  quarante-cinquieme  dphorif- 
me  de  la  fixieme  fection.  Le  même  Auteur,  dans  fon 
Traité  des  Tumeurs  contre  nature  ,  établit  cette  diffé¬ 
rence  entre  l’herpe  8c  le  phagedœna  s  que  le  premier  ne 
s’étend  qu’en  rongeant  Sc  ulcérant  la  peau  ,  au  lieu  que 
le  fécond  ronge  auffi  les  parties  qui  font  deflous.  Celfe, 
Lib.  VI.  cap.  1 8.  regarde  le  phagedœna  de  la  verge  com¬ 
me  une  efpece  de  chancre. 

PHAGOS  ,  nom  du  Quercus  ,  parva ,  five  phago s  Grœco - 
rum ,  &  EJcitlus  P linït. 

PHAGRUS  ou  PAGRUS  ,  eft  un  poiffon  de  mer  long 
d’environ  un  pié  ,  gros,  large ,  de  couleur  rouge  ,  ref- 
femblant  au  rouget,  mais  plus  grand  Sc  plus  gros. 

Les  pierres  qu’on  trouve  dans  fa  tête ,  étant  broyées  Sc 
prifes  intérieurement,  font  apéritives,  propres  pour 
le  calcul  des  reins,  pour  refferrer  le  ventre,  8c  pour 
adouctr  les  acretés  Sc  les,acides  de  l’eftomac.  La  dofe 
de  cette  poudre,  eft  depuis  demi-fcrupule  jufqu’à  de- 
mi-dragme.  Lemery  ,  des  Drogues. 

PHALACRA,  ya.ha.y.pct  (richéfii  a. ,  font  dans  Hippocrate 
des  inftrumens  de  Chirurgie  liffes  Sc  émouffés  ,  com¬ 
me,  une  fonde  ou  tel  autre  infiniment  dont  l’extré¬ 
mité  eftarmée  d’un  bouton. 

PHALACROCORAX,  le  cormoran  ,  dont  la  peau  eft 
eftimée  bonne  pour  fortifier  Sc  échauffer  l’eftomac , 
lorlqu  on  l’applique  deffiis.  Lemery  ,  des  Drogues.. 

PHALACROSIS,  tpxXouiputriç ,  noirceur. 

PHALÆNA;  le  même  que  Balœna ,  baleine. 

PH  AL  Al  A;  terme  barbare  introduit  par  Baffle  Valen¬ 
tin  ,  pour  lignifier  un  remede  interne  univerfel ,  ou  une 
panacée.  Rolfmkius  l’-emploie  pour  défigner  la  teintu¬ 
re  de  jalap. 

PHALÀNGIA.  La  phalange  eft  une  efpece  de  grofle 
araignée  fort  commune  dans  les  pays  chauds  ,  tels  que 
l’Italie,  l’Efpagne  Sc  les  Indes.  Elle pafle pour  guérir 
la  fievre  intermittente,  étant  écrasée  Sc  appliquée  au¬ 
tour  du  poignet  un  peu  avant  l’accès.  Lemery,  des 
Drogues. 

PHALANGI  TES  ,  <pctXot.yytT)tç  ;  nom  du  Liliaflrum , 
aîlpinum ,  minus.  Il  eft  ainfi  appellé  par  Paul  Eginete. 

PHALANGILM ,  eft  une  efpece  d’araignée,  dont  la 
piquure  pafle  pour  très-venimeufe. 

Ceux  qui  ont  écrit  fur  les  animaux  venimeux  Sc  nuifibles; 
ont  décrit  plufieurs  efpeces  d ephalangium  ;  comme  le 
rhagium,  lupus ,  for micarium  ,  cranocolaptes ,  Jcleroce- 
phalus  Sc fcolccium.  Le  rhagium  eft  noir,  rond  Sc  fem- 
blable  au  pépin  du  railin  noir  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  rhagium  ,  p dyiov ,  qui  lignifie  un  pépin  de 
railin.  Il  a  la  bouche  placée  au  milieu  du  ventre,  Sc 
des  jambes  extrêmement  courtes.  Le  lupus  fe  nourrit 
de  mouches  :  il  a  le  corps  large  Sc  fort  fouple  ;  les  par¬ 
ties  fituées  autour  du  cou  ,  font  dentelées  ,  Sc  fa  bouche 
a  trois  éminences.  La  troifieme  èfpece  appellée  myr- 
mecium  ou  for  micarium,  reflemble  beaucoup  à  la  four¬ 
mi  ;  elle  eft  de  couleur  de  fuie,  Sc  fon  corps  eft  ta¬ 
ché  de  petites  étoiles,  iurtout  vers  le  dos.  La  quatriè¬ 
me  ,  appellée  cranocolaptes ,  eft  quelque  peu  longue  Sc 
verte;  elle  a  une  foie  près  du  cou  ,  Sc  elle  faifit  fa  proie 
parla  tête.  La  cinquième,  appellée  fclerocephalus ,  a 
la  tête  dure  Sc  pierreufè ,  Sc  toutes  les  apparences  de  , 
ces  animaux  qui  voltigent  la  nuit  autour  des  chandel¬ 
les.  La  derniere,  qui  eft  le  fcolcciutn  ou  vermicarium , 
eft  longuette  Sc  tachetée  ,  furtout  autour  de  la  tête. 
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La  piquure  de  ces  animaux  eft  fi  petite ,  qu’on  a  toutes  les 
peines  du  monde  à  l’appercevoir  :  mais  elle  eft.fuivie 
d’une  tumeur  livide  &  quelquefois  rouge  ,  accompa¬ 
gnée  d’un  froid  autour  des  genoux ,  des  reins  8c  des 
omoplates.  Tout  le  corps  eft  quelquefois  accablé  d’un 
fèntiment  de  pefanteur ,  accompagné  d’une  douleur 
continuelle, d’un  tremblement  ,  de  pâleur  &  d’infom- 
nie.  Quelques-uns  ont  la  verge  tendue  ,  &  fentent  une 
demangeaifon  autour  de  la  tête,  &  quelquefois  autour 
des  gras  des  jambes.  Ils  ont  les  yeux  creux  ,  humides 
&  larmoyans,  le  ventre  inégalement  tendu,  tout  le 
corps  8c  le  vifage  enflés ,  furtout  les  parties  qui  font 
près  de  la  langue  ;  ce  qui  les  empêche  de  parler.  Les 
malades  font  quelquefois  affligés  d’une  dyfurie  ,  ac¬ 
compagnée  d’une  éreétion  douloureufe  de  la  verge, 
l’urine  qu’ils  rendent  eftaqueufe,&  contient  comme  de 
la  toile  d’araignée;  les  matières  qu’ils  rendent  par  haut 
&  par  bas,  font  quelquefois  de  même  nature.  Le  bain 
d’eau  chaude  paroît  calmer  la  douleur  :  mais  elle  re¬ 
vient  enfuite  avec  plus  de  violence,  &  accompagnée 
de  l’éreétion  de  la  verge  :  cette  partie  fouffrê  un  relâ¬ 
chement  confidérable  dans  les  vieillards.  Tels  font  en 
général  les  fymptomes  dont  la  morlure  de  ces  animaux 
eft  fuivie.  Celle  du  cranocolaptes eft  fuivie  du  mal  de 
tête,  du  vertige,  d’un  froid  continuel,  du  délire,  d’in¬ 
quiétudes,  Sc  d’une  douleur  poignante  dans  l’eftomac. 
Ceux  qui  ont  été  mordus  de  ces  animaux,  fe  trouvent 
fort  bien  de  fè'  baigner  tous  les  jours,  8c  de  laver  la 
plaie  avec  la  décoéfion  du  trifolium  bituminofitm  mêlée 
avec  de  l’huile.  Il  eft  bon  encore  de  fomenter  fouvent 
la  plaie  avec  une  éponge  trempée  dans  du  vinaigre 
chaud, &  de  s’oindre  tout  le  corps  avec  Fefpecede  cérat 
la  plus  liquide.  Les  cataplafmes  fe  compofent  avec 
la  fanguinaire  ,  les  oignons ,  le  pain  cuit  dans  du 
vinaigre ,  la  farine  d’orge  cuite  avec  les  baies  de  laurier 
dans  du  vin  Se  du  miel ,  la  rue  ,  les  figues  vertes  ,  la 
crotte  de  chevre  dans  du  vin,  le  fàmpfuchus  avec  le  vi¬ 
naigre, Se  le  fouchet. 

Afclepiades  recommande  beaucoup  le  cataplafme  fui- 
vant. 

Prenez  de  femences  de  rue fauva-  "N 
ge, 

de  roquette , 
d’herbe  auxpoux , 
cencrys  &  vitex ,  * 
le  fruit  ou  les  feuilles  de  cy 
près , 

Pilez-les  avec  du  vinaigre ,  Se  faites-en  un  cataplafme  avec 
du  miel  :  ce  remede  produit  le  même  effet  étant 
pris  intérieurement. 

Voici  une  autre  compofition  dont  on  peut  ufer  intérieu- 
rement  ou  extérieurement. 

Prenez  defoufre  naturel  ,8c  y  de  chaque  ,  quatre 
degalbanum,  dragmes  s 

fuccus  Cyrenaicus ,  deux  dragmes  s 

Ou  à  fon  défaut, 

de  lafer ,  quatre  dragmes  ï 
d’amandes  ameres pelées ,  deux  dragmes. 

Mettez  ces  drogues  en  infufion  dans  du  vin ,  Sc  édulcorez- 
la  avec  du  miel. 

L’ulage  de  l’ail ,  du  bain  Sc  du  vin  eft  encore  un  excellent 
remede.  Aetius ,Tetrab.  IV. fcrm.  i.cap.  18. 

PHALANGIUM. 

Voici  fe  s  caraéteres  : 

Sa  fleur  eft  nue,  composée  de  ftx  pétales,  munie  de  fix 
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étamines  ,  Sc  renferme  un  ovaire  arondi  plein  de  fe¬ 
mences  anguleufes.  Sa  racine  eft  fibreufe. 

Boerhaave  compte  fix  efpeces  de phalangium ,  qui  font, 

1.  Phalangium  ,  parvo flore ,  non  ramojum  ,  C.  B.  P9.  2, 
M.  H.  2.  333. 

2.  Phalangium , parvo flore ,  ramofum  ,  C.  B.  P.  29.  M.H. 
2‘  333-  .. 

3.  Phalangium  Af rie anum,  floribus  luteis ,  parvis ,  Raii 
Hift.  3.  564. 

4.  Phalangium  ,  parvo  flore  ,  ramofum  ,  foPis  fifhdofis, 
annuum,  H.  L.  Ajphodelus,  foins  fifhdofis  ,  C.B.P.  29. 

344- 

5.  Phalangium  A  fric  anum  ,foliis  cepaceis , floribus  fpicalis 
aureis. 

6.  Phalangium  Africanum  foliisficoidis ,  floribus fpicatis, 
aureis.  Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant. 

Phalangium  eft  encore  le  nom  de  plufieurs  efpeces  dV» 

phernerum. 

Phalangium  Allobrogicum  ;  nom  du  Liliaftrum  AU 
pinum ,  minus. 

PHALANGOSIS  ,  maladie  de  l’œil  dans 

laquelle  les  bords  de  la  paupière  font  tournés  en-de¬ 
dans;  ce  qui  fait  que  les  poils  irritent  l’œil.  Voy.  Ocu- 
lus.  P.  Eginete  ,  Lib.Vl.  cap.  8. 

PHALANX  ,  phalange.  On  donne  ce  nom  aux  articu-* 
iations  des  doigts.  V oyez  Brachium. 

PHALARIS. 

Voici  fe  s  caraéleres: 

Elle  porte  un  gros  épi  composé  d’un  amas  écailleux,  de 
goufles  pleines  de  femences  ;  deux  de  ces  gouffes  creu- 
fes  ,  carinées ,  entre  lefquelles  eft  contenu  une  femence 
enveloppée-fte  fa  col Te  ,  reflemblent  à  des  écailles. 

Boerhaave  compte  huit  efpeces  de  Phalaris,  qui  font , 

1.  Phalaris  major ,  femine  albo ,  C.  B.  P.  2  8.Theat.  534; 
Boerh.  Ind.  A.  2. 1  58.  Raii  Synop.  3.  Phalaris  ,  OfficJ 
Ger.  80.  Emac.  8 6.  J.  B.  2.  442.  Raii  Hift.  2.  1248J 
Phalaris  vulgaris  ,  Park.  Theat.  1163.  Gramen fpica- 
tum ,  femine  miliaceo  albo ,  Tourn.  Inft.  518. 

Cette  plante  croît  non-feulement  dans  les  Ifles  Canaries,1 
mais  encore  en  Tofcane  parmi  le  bled,  en  Efpagne  8c 
dans  le  Languedoc  aux  environs  de  Montpellier. 

Les  Anciens  recommandent  la  femence  du  Phalaris  ,  I© 
fuc  de  la  plante  &  les  feuilles ,  comme  un  excellent  re-i 
mede  interne  pour  appaifer  les  douleurs  de  la  veffie.' 
Lobel  nous  apprend  que  quelques  perfonnes  en  font 
du  pain  ,  dont  elles  ufènt  fréquemment  pour  nettoyer 
la  veffie  du  gravier  &  des  autres  matières  qui  pour- 
roi  ent  s’oppofer  à  la  fortie  de  l’urine.  Ray,  Hi/foire, 
des  Plantes. 

2.  Phalaris  major  , femine  nigro  ,  C.B.P.  28.  Theat* 
53 6.  M.  H.  3.  i85.  J.  B.  2.  443.  Gramen  fpicatum  , 
femine  miliaceo  ,  nigro,  T.  528. 

3 .  Phalaris  alter • ,  femine  grifeo  ,  H.  R.  Park.  Gramen 
fpicatum ,  femine  miliaceo  ,  grifeo  ,  T.  5  19. 

4.  Gramen  tremulummajus ,  C.  B.  P.  2.  Theat.  22. 

5.  Gramen  tremulum  majus  perenne ,  H.  L.  1915. 

<5.  Gramen  tremulum  maximum  ,  C.  B.  P.  2.  Prod.  5.’ 
Theat.  24.  J.  B.  2.  470. 

7.  Gramen  paniculis  elegantijjîmit ,  fîve  èpaypaç-u; ,  C.  B. 
P.  2.  Theat.  2 6. 

8.  Gramen  tremulum  minus  ,  panicula  parva.  Boerh, 
Ind.  ait.  Plant.  Vol.  IL 

Ses  femences  font  extrêmement  apéritives,  Sc  par  consé¬ 
quent  fort  utiles  dans  le  calcul  des  reins  8c  de  la  veffie. 


\  de  chaque  ,  parties 
égales  } 
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Ilifioire  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

PHALERÆ,4>aM/p*/  ;  efpece  de  bandage  pour  le  nez, 
dont  Galien  donne  la  defeription  dans  fon  Traité  des 

Bandages.  , 

PH  AN  ION,  Qttvlov}  nom  de  deux  médicamens  compo¬ 
sés  ,  décrits  par  Galien  ,  de  C.  M.  S.  L.  Lib.  IV.  c.  7. 

PHANLEC  ,  le  Fer.  Ruland. 

PHARICUM  ,  nom  d'un  poifon  violent ,  qui  par  bon¬ 
heur  eft  inconnu  aux  Modernes.  Scribonius  Largus  , 
n°.  195.  nous  apprend,  qu’il  étoit  compofé  de  plu- 
fieurs  ingrédiens  :  mais  on  n’en  connoît  aujourd’hui 
aucun. 

PHARMACEIA,  <pctf>juxnelu  ;  purgation  du  ventre  , 
par  le  moyen  d’un  cathartique.  Hippocrate. 

PHARMACEUTICA,  <paç/ucaie vIik»;  Pharmaceutique, 
partie  de  la  Medecine  qui  donne  la  defeription  des 
remedes  ,  &  qui  enfeigne  la  maniéré  de  les  employer 
à  propos. 

PHARMACIA  ,  Pharmacie . 

PHARMACITES  ,  qi Voyez  Ampelites 
terra. 

PHARMACOCHYMIA  ,  partie  de  la  Chymie  qui 
enfeigne  la  préparation  des  remedes  chymiques.  On 
l’appelle  ainfi  pour  la  diftinguer  de  la  partie  fpagiri- 
que  qui  traite  de  la  tranfmutation  des  métaux.  Cas¬ 
telli. 

PHARMACON  ,  <}>àp ij.clk.ov  ,  poifon  ,  remede ,  Sc  cou¬ 
leurs  pour  la  peinture.  C’eft  un  de  ces  termes  qu’Au- 
lu-Gelle ,  Lib.  XII.  cap.  9.  appelle  vox  media  ,  un 
terme  moyen  entre  deux  contraires  qu’il  peut  fignifier 
indiftinéfement. 

PHARMACOPCEUS,  Cpa.Çf/.a.y.C'itoioq ,  de  tpdf/xxKOV  ,  re- 
fnede  ,  &  <&ohn  faire ,  ou  préparer  ;  eft  un  homme  ex¬ 
trêmement  versé  dans  tout  ce  qui  concerne  la  prépa¬ 
ration  des  médicamens.  Castelli. 

PHARMACOPOLA  ,  QaŸfActKO'Grdxw;  ,  de  <pfputK0V  , 

remede ,  Sc  's-wXew ,  vendre  ;  Pharmacopole  ,  eft  propre¬ 
ment  un  homme  qui  vend  des  remedes.  Pour  mieux 
entendre  les  trois  Articles  qui  précèdent,  il  eft  bon 
d’obferver  avec  M.  le  Clerc ,  que  ceux  qui  s’attachoient 
à  la  Pharmaceutique  ,  ou  à  la  Medecine  Médicamen - 
taire  ,  étoient  appellés  Pharmaceuu ,  comme  dit  Ga¬ 
lien  ad  Trafyb.  Le  nom  de  Pharmacopœus  fe  prenoit 
en  mauvaile  part ,  Sc  fignifioit  dans  l’ufage  ordinaire 
un  Empofonneur  ,  qu’on  appelloit  encore  Pharmacos , 
&  Pharmaceus,  du  mot  Pharmacum,  qui  fignifie  in¬ 
différemment  toutes  fortes  de  drogues,  ou  decompo- 
fitions  bonnes  ou  mauvaifes;  Sc  tout  médicament  ou 
tout  poifon,  tant  fimple  que  composé.  Les  Latins  ont 
dit  de  même  Medicamentum  pour  poifon  ;  &  Medica- 
mentarius  pour  Empofonneur,  quoique  le  dernier  de  ces 
noms  défigne  aufti  un  Apothicaire,  comme  le  premier  fi¬ 
gnifioit  un  médicament.  Le  mot  Pharmacopola  ,  mar- 
quoit  chez  les  Anciens  une  autre  efpece  de  Profeffion  : 
on  appelloit  ainfi  en  général  tous  ceux  qui  vendoient 
des  médicamens,  quoiqu’ils  ne  les  préparaffent  pas  : 
mais  on  donnoit  particulièrement  ce  nom  à  ceux  que 
nous  appelions  aujourd’hui  Charlatans  ,  ou  Bateleurs. 

PHARMACOPOL1UM  ,  Boutique  d’Apothicaire  ou 
de  Droguifte. 

PHARMACOPOSIA  ,  Qa.pfjt.sLy.C'zvctri'n  ,  de  <S>xp/j.ctiiov  , 
médicament ,  Sc  'srôtnq  ,  potion’,  eft  en  général  tout  re¬ 
mede  liquide  ,  ou  un  cathartique  liquide  en  particu¬ 
lier.  Hippocrate  ,  comme  Galien  l’obferve ,  Com.  ad 

7.  Aphor.  25.  employé  communément  ce  mot  Sc  ce¬ 
lui  de  4>apju*>efl»  ,  dans  ce  dernier  fens ,  comme  dans  le 

4.  Aph.  19.  Sc  Coac.  ‘  2  5 1 . 

PHARMACOTA  Médicamenta  ;  font  des  remedes  , 
dans  lefquels  il  entre  du  poifon.  Castelli. 

PHARMACOTHECA  ,  boîte  ou  coffre  propre  pour 
contenir  des  médicamens.  Castelli. 

Tome  V* 
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PHARMACUM.  Voyez  Pharmacon. 

PHARMACUM  AD  AURES.  Voyez  Ægyptium 
Pharmacum  ad  Atires. 

PHARMIANUM  ,  nom  d’un  malagme.^®GALiÈN 
Lib.  VII.  de  C.  M.  P.  G.  cap.  6. 

PHARYNGETHRON  ,  QetfvyytQpov  ,  dans  Hippocra¬ 
te  ,  Lib.  de  Differt.  eft  le  pharynx,  ou  gofier. 

PHARYNGÆUM  SAL  ,  Jel  pharyngien  ;  eft  un  fel 
artificiel  en  ufage  dans  l’efquinancie  ,  lorfque  le  pha¬ 
rynx  ou  gofier  font  incommodés  d’une  fluxion  d’hu¬ 
meurs  impures  Sc  séreufes.  Il  eft  préparé  de  crème  de 
tartre  Sc  de  nitre ,  de  chacun  une  once ,  avec  demi-once 
d’alun  brûlé  ,  diflous  dans  du  vinaigre  diftilé  :  on  coa¬ 
gule  enfuite  cette  folution  félon  l’art.  Ce  fel  mêlé 
avec  deux  gros  de  miel,  &  diffous  dans  cinqonces  d’eau 
de  plantain ,  compolè  un  excellent  gargarifme  pour 
l’efquinancie.  Frédéric  Hoffman,  dé  après  Label. 

PHARYNX,  <pdgvj,%.  Voyez  QEfophagus. 

PHASEOLUS,  Haricot. 


Cette  plante  porte  une  gouffe  longue ,  remplie  de  femen- 
ces  faites  en  forme  d’un  petit  rein  ou  de  figure  ovale  ; 
fes  tiges  font  flexibles ,  montent  beaucoup  ,  Sc  pouf¬ 
fent  des  feuilles  qui  naiffent  de  trois  en  trois  fur  la  mê¬ 
me  queue. 


Boerhaave  compte  vingt-cinq  efpeces  de  Phafeolus,  qui 
font , 

1.  Phafeolus  vulgaris  ,  Park.  Parad.  521.  Tourn.  Inft. 
412.  Boerh.  Ind.  A.  2.  28.  Smilax  hortenfîs ,  Offic.  J. 
B.  2.  255.  RaiiHift.  1.  884.  Smilax  hortenfîs ,  five pha¬ 
feolus,  C.  B.  P.  339.  Phafeolus albus ,Gc r.  1038.  Emac. 
1212.  Haricot. 


On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins ,  &  elle  fleurit  au 
mois  de  Juillet.  Ses  gouffes  font  en  ufage  ,  elles  font 
apéritives ,  digeftives  ,  bonnes  pour  exciter  l’urine  Sc 
les  réglés.  Dale. 

2.  Phafeolus  vulgaris,  frutlu  nigro, 

3 .  Phafeolus  vulgaris ,  fruElu  rubro * 

4.  Phafeolus  vulgaris,  frullu  pallido. 

5.  Phafeolus  vulgaris  ,  frullu  luteo. 

6.  Phafeolus  hortenfîs  minor  ,  T.  415.  Smilax  hortenfîs 
minor  ,  C.  B.  P.  359. 

7.  Phafeolus  hortenfis ,  fliqud  longifima. 

8.  Phafeolus  hortenf s ,  fliquà  longiffimâ ,  &  latijfmâ. 

9 .  Phafeolus  peregrinus ,  hortenf  fmilis ,  fruElu  timidiore , 
minore  niveo.  G.  B.  P.  340. 

1  o.  Phafeolus  hortenf  s ,  fruElu  albo ,  minore  ovformi ,  Vé¬ 
nérais  diElus.  Hoffm.  Cat.  Altorf. 

11.  Phafeolus  hortenf  s  minor  ,  fruElu  incano,  cujus  hilum 

limbo  fufco  cingitur.  » 

12.  Phafeolus  ,  puniceo  flore.  Corn.  184. 

1 3 .  Idern^  (  1 2  )  ,  fruElu  ex  nigro  &  Coloffno  variegato. 

14.  Phafeolus  Indiens  yfloribus ,  &  fruElu  candidijf  mis , 
Flor.  Nor.  Volk. 

15.  P hafeolus  A mericanus,  per ennis,  flore  cochleato  odora - 
to  ,  feminibus  fufeis  orbiculatis  ;  Caracalla  diElus ,  H. 
L.  Phafeolus  Indiens,  cochleato  flore ,  Triumfett.  Ob- 
ferv.  92. 

16.  Phafeolus  oElocaulis ,  Mungo  Perfarum  ,  Tttrcarum 
Mafc.  Hifpanorum  Max.  Tab.  Col.  Annot.  8c  Ad- 
dit.  in  Nard.  Ant.  Rech.  Ic.  &  Defcr.  Raii. 

La  tige  de  ce  dernier  eft  droite  ,  haute  de  trois  piés,  avec 
des  feuilles  &  des  fleurs  femblables  à  celles  de  notre 
Phafeolus.  Ses  gouffes  contiennent  des  femences  de  la 
groffeur  de  celles  de  la  coriandre  seche. 

Les  Orientaux  font  cuire  ce  légume  avec  du  heure ,  84 
le  préfèrent  à  tout  autre  aliment. 

Garcias  nous  apprend  que  cette  femence  eft  noire  quand 

elle  eft  mûre  ,  8c  qu’elle  fert  de  nourriture  aux  che-* 
vaux  ,  Sc  quelquefois  aux  hommes. 
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Voici ,  fuivant  lui ,  la  maniéré  dont  les  Habitans  de  Gu- 
zarate  Sc  de  Decan  s’en  fervent  dans  la  cure  des  fiè¬ 
vres. 

On  fait  jeûner  le  malade  pendant  dix  ou  quinze  jours, 
après  quoi ,  on  lui  donne  de  la  décoftion  de  ce  fruit , 
dans  laquelle  on  a  lailfé  quelque  peu  de  la  pulpe  ,  Sc 
enfuite  du  Mango  mondé  Sc  cuit  comme  le  riz.  On 
ne  lui  permet  point  de  manger  du  pain  de  froment 
pendant  plufieurs  jours.  Ray  ,  Hift.  Plant . 

17.  Idem  ,  femine  albo. 

18.  Phafeolns  tenerrimus  ,  fiprà  &  infra  ter  ram  fruthts 
gerens  , fie que  perennans. 

19.  Phafeolns  Ægyptiaçus ,  nigrofemine ,  C.  B.  P.  341. 
Phafeolns  niger  Lablab  vocatus ,  Alpin.  Ægypt.  39. 

C’eft  un  arbre  farmenteux,  de  la  groffeur  de  la  vigne  , 
Sc  qui  pouffe  fes  branches  8c  fes  feuilles  de  la  même 
maniéré.  Il  reflemble  à  l’extérieur  au  Phafeolns  ordi¬ 
naire  ,  Sc  porte  des  fleurs  deux  fois  par  an  3  lavoir  au 
Printems  8c  en  Automne.  Ces  fleurs  ont  une  figure 
approchante  de  celles  de  nos  Phafeoles  ,  Sc  il  leur  fuc- 
cede  de  longues  filiques,  comme  celles  des  feves  , 
dans  lefquelles  font  renfermées  des  femences  noires  ou 
rouges  ,  tout-à-fait  femblables  à  nos  haricots.  Cetar- 
br.e  vit  cent  ans  Sc  plus,  Sc  demeure  toujours  verd. 
Les  Egyptiens  mangent  communément  fes  femences 
ou  feves ,  qui  ont  un  auffi-bon  goût  que  les  nôtres.  Les 
femmes  ufent  de  fa  décoétion  avec  le  fafran  pour  ex¬ 
citer  les  réglés.  Cette  même  décoétion  eft  bonne  pour 
la  toux,  la  dylpnée  Sc  la  fuppreflion  d’urine.  Prosper 
Alpin  ,  de  Plantis  Ægypti. 

20.  Phafeolns ,  Ægyptiaçus  ,  femine  rnfo ,  C.  B.  P.  341. 

2 1 .  Phafeolns ,  Ægyptiaçus  ,  femine  albo. 

22.  Phafeolns ,  Zeylanicus ,  folio  longo ,  filiqua  tenni ,  fe¬ 
mine  parvo,  pallido. 

2  3 .  Phafeolns ,  jlfiaticus ,  filiqua  albà  ,  longiffima  ,  arti- 
culata ,  femine  rubro. 

24.  Phafeolns ,  Zeylanicus ,  folio  longo ,  filiqua  tenni ,  fe¬ 
mine  violaceo  parvo. 

25.  Phafeolns,  Indiens ,  minimu  s ,  folio  magno ,  flore  cetru- 
lefcente.  Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  IL 

Les  gouffes  de  cette  efpece  de  haricot  font  bonnes  pour 
manger,  mais  fafemence  donne  une  nourriture  grof 
fiere,  ce  qui  fait  qu’elle  eft  propre  pour  ceux  Cjui  font 
beaucoup  d’exercice ,  mais  très-nuifible  à  ceux  qui  mè¬ 
nent  une  vie  sédentaire.  Hifoire  des  Plantes  attribuée 
à  Boerhaave. 

Outre  les  elpeces  précédentes ,  Dale  fait  encore  mention 
de  celles  qui  fuivent. 

1.  Phafeolns,  Offic.  Phafeolns  vulgaris  Italiens  humilis  , 
feuminor,  albus  cum  orbita  nigricante ,  J.  B.  2.  358. 
Raii  Hift.  1.  885.  Phafeolns  eretlus,  Park.  Th.  1057. 
Phafeolns,  peregrinusfruélu  minore  albo  ,  Ger.  Emac. 
1213.  Phafeolns  minor filiqua  furfum  rigente ,  fruélu  al¬ 
bo,  Tourn.  Inft.  413.  Smilax  filiqua  furfum  rigente  , 
vel  phafeolns  parvits  Italiens,  C.  B.  P.  3  39. 

On  cultive  cette  efpece  dans  les  jardins  Sc  elle  fleurit  au 
mois  de  Juillet.  Sa  goufîe  eft  d’ufage.  Elle  eft  bonne ,  à 
ce  que  rapporte  Diofcoride  ,  pour  lâcher  le  ventre  Sc 
provoquer  le  vomilfement  lorfqu’on  la  mange  tandis 
qu’elle  eft  encore  récente  après  l’avoir  fait  cuire. 

2.  Soia,  Offic.  Phafeolns  Japonicus ,  ex  quo  Japoncnfinm 
Soia,  qui  intinélns  fpecies  efl ,  conficitur ,  Herm. 

Cette  efpece  eft  un  petit  haricot  blanc  qui  nous  vient  du 
Japon ,  dont  on  fait  dans  le  pays  un  mets  appellé  ket- 


P  H  A  5oo 

chup.  Il  y  en  a  de  deux  fortes,  l’une  liquide  Sc  l’autre 
folide.  Dale. 

3 .  Phafeolns  ereélus  fdiquis  lupini ,  fruélu  Pifi  majoris  can- 
dido ,  Kemp.  Amæn.  Exot.,837. 

Nous  devons  ,  dit  Dale,  la  connoiflance  de  cette elpeee 
à  Paul  Herman,  qui  la  communiqua  au  célébré  Wil¬ 
liam  Scherrard ,  L.  L.  D.  fous  le  titre  que  nous  venons 
de  dire. 

4.  La  quatrième  efpece  de  phafeolns  eft  le  couhage.  V. 
ce  mot. 

PHASGANIUM  ,  Qourydvtov ,  nom  que  Paul  Eginete  8c 
Aétius  donne  à  la  lappa. 

PHAULUS,  QctvXoç,  fuivant  Galien  ,  Com.  in  Lib.  de 
Fraél.  fignifioit  chez  les  anciens  non  feulement  vitieux 
Sc  dépravé ,  mais  Ample  Sc  uni ,  par  oppofition  à  **pr 
/3wç ,  exquis  ;  Sc  c’eft  dans  ce  fens  qu’Hippocrate  l’ap¬ 
plique  à  la  diete.  Galien  traduit  le  mot  hypophanlos , 
énra<pa.uXoi; ,  que  l’on  trouve  dans  le  même  Auteur  par 
metrios ,  modéré,  ou  qui  tient  le  milieu  entre 
le  fimple  Sc  l’exquis. 

PHAUSINGES  ,  <pau(ri-}yeç,  font  proprement,  à  ce  que 
dit  Galien  dans  fon  Exegefis  ,  les  taches  rouges  qui 
viennent  furies  jambes  lorfqu’on  les  approche  trop  du 
feu.  Mais  on  a  donné  le  même  nom  par  abus  à  toutes 
les  autres  taches.  Quelques-uns  qui  lifent  c-Wac*  ,  ta¬ 
ches  ,  pour  kvkXoi  ,  cercles  ,  veulent  que  ce  foit  en  gé¬ 
néral  toutes  fortes  de  taches  rouges  causées  par  le  feu.* 
On  peut  voir  dans  Héfychius  toutes  les  autres  ligni¬ 
fications  de  ce  mot. 

PHAUSTIANOS  ,  (pxvç-ixvcç ,  eft  le  nom  d’une  paftille 
extrêmement  acre  Sc  acrimonieufe  dont  Aétius  donne 
la  defeription ,  Tetrab.  III.  Serm.  1 .  cap.  49. 

PHAZALA  ,  eft  le  nom  d’une  maladie  qui  vient  aux 
chevaux  qui  fe  baignent  dans  la  mer  rouge.  Castelli. 

P  H  E 

PHEGOPYRUM.  Voyez  Fagopyrnm. 

PHELLANDRIUM. 

Voici  les  caractères. 

Sa  racine  eft  fibreule,  fa  tige  très-épaiffe ,  les  feuilles  fort 
larges  &  découpées  près  à  près.  Les  pétales  de  la  fleur 
ont  la  figure  d’un  cœur  ;  fes  femences  font  menues ,  ar¬ 
rondies  Sc  profondément  cannelées. 

Boerhaave  compte  trois  elpeces  de  phellandrium ,  qui 
font  : 

1.  Phellandrium,  Offic.  Tourn.  Inft.  306.  Boerh.  Ind.  A. 
5  6.  Phellandrium  vel  cicutaria  aquatica  qnorundam , 
J.  B.  3.  183.  Phellandrium ,  Raii  Synop.  3.215.  Cicu¬ 
taria  paluflris ,  Ger.  905.  Emac.  1063.  Raii  Hift.  1. 
452.  Cicutaria  paluflris  tenuifolia,  Park.  Theat.  933. 
C.  B.  P.  161.  Ciguë  aquatique. 

Blancard  recommande  fes  feuilles  dans  les  inflammatioas 
virulentes  de  la  verge.  Prifes  intérieurement  elles  ont 
une  qualité  émétique. 

Cette  efpece  de  ciguë  pouffe  une  tige  épaiffe,  creule  , 
cannelée  Sc  pleine  de  nœuds ,  moins  haute  que  celle  de 
la  ciguë  ordinaire,  Sc  divisée  en  plufieurs  branches, 
d’où  fortent  des  feuilles  ailées,  plus  minces  Sc  plus 
tendres  que  celles  de  la  ciguë.  Ses  fleurs  naiffent  en  pa¬ 
rafais  &  font  fort  petites  à  proportion  de  la  plante.  El¬ 
les  font  blanches  avec  un  œil  rougeâtre.  Sa  raci¬ 
ne  eft  composée  d’un  grand  nombre  de  fibres  qui  for- 
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tent  des  nœuds  qui  font  au  bas  de  la  tige.  Elle  croît 
dans  les  foffiés  &  les  étangs,  8c  fleurit  au  mois  de 
Juin. 

Elle  pafle  pour  avoir  la  même  nature  8<  les  mêmes  quali¬ 
tés  que  la  ciguë  ordinaire  :  mais  on  la  croit  beaucoup 
plus  venimeufe  ,  ce  qui  fait  qu’on  l’emploie  rarement 
dans  les  boutiques. 

VTepfer  a  composé  un  Traité  fur  cette  plante.  Miller  , 
BotrfJff. 


2.  Fhellandrium  ,  folio  thyjfelini,  caule  rotundo ,  Ind.  2. 

3.  Fhellandrium  ,  thyjfelini  folio  ,  caule  fulcato ,  Ind.  2. 
Cicutaria  cafjubica  ,  thyjfelini  folio  ,  Breyn.  Prodr.  1. 
Raii  Hift.  1868.  Boerhaave  ,  Index alter  Plantarum  , 
Voit. 


Cette  plante  pafle  pour  avoir  les  mêmes  vertus  que  la  ci¬ 
guë ,  mais  elle  eft  odorante  8c  aromatique ,  8c  d’une 
utilité  admirable  lorfqu’il  efl:  befoin  d’une  légère  dif- 
fipation  d’humeurs.  On  fe  fert  de  la  première  efpece  en 
Chirurgie  pour  réfoudre  les  tumeurs  froides  8c  inflam¬ 
matoires,  8c  pour  réfifter  à  la  gangrené.  On  ne  peut 
rien  appliquer  de  plus  efficace  fur  les  tumeurs  skir- 
rheufes&  carcinomateufes.  On  la  recommande  auflï 
pour  les  maladies  de  la  poitrine  en  forme  de  cataplaf- 
me.  Hiftoire  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave* 


PHELLODRYS  ,  Offic.  Phellodrys  alba  latifolia  &  an- 
guftifolia ,  Park.  Theat.  1 399.  Phellodrys  candicans  la- 
t  folia  ,  molliter  aculeata  &  candicans ,  anguftijolia  , 
Jerrata  ,C.  B.  P.  423.  Phellodrys  Matth'toli ,  J.  B,  1.  2. 
100.  Phellodrys five  Cerro  Sugaro Matthiolo , Raii  Hift. 
2.  1391.  Laurier-chêne. 


Cette  plante  croît  en  Dalmatie  ,  8c  fuivant  quelques-uns 
en  Grece.  Ses  feuilles,  fon  écorce  &  fes  glands  ,  qui 
font  celles  de  fes  parties  dont  on  fait  ufage  en  Méde¬ 
cine  ,  ont  les  mêmes  vertus  que  le  quercus  ou  chêne  or¬ 
dinaire.  Dale. 

Il  paroît  que  Pline  a  confondu  le  phellodrys  de  Théo- 
phrafte,  que  J.  Bauhin  prouve  être  le  même  que  ce 
qu’il  appelle  aria,  avec  le  fuber,  appell éphellos-,  car 
il  attribue  à  cet  arbre  toutes  les  propriétés  que  Théo- 
phrafte  donne  au  phellodrys. 

On  diftingue  le  phellodrys  nigra  par  la  douceur  8c  la  noir¬ 
ceur  de  fon  écorce.  Ses  feuilles  font  plus  rondes  8c 
plus  larges  que  celles  de  1  ’ilex,  plus  courtes  à  pro¬ 
portion  de  leur  largeur  que  celles  du  fmilax,  plus  du¬ 
res  8c  plus  piquantes  que  celles  du  fuber.  Ray  ,  Hift. 
Plant. 


PHELLOS  ,  nom  du  Suber ,  latifolium  ,  perpetito  vi¬ 
rent. 

PHEMOS,  4«/aoç,  nom  d’un  remede  pour  la  dyflente- 
rie ,  composé  par  Martianus  &  décrit  par  Aétius ,  Tetr. 
III.  Serm.  1 . 

PHENGITES  ,  4>s yyHnç,  pierre  lumineufe,  capable  de 
recevoir  la  lumière  8c  de  la  répandre  enfuite. 

PHENULE,  4>5rKXa,  dans  Myrepfe,  Antid.  77.  com¬ 
me  F uehfius  l’obferve  dans  fes  Notes ,  efl  mis  par  cor 
ruption  pour  enula,  evaXaj  car  phenula ,  dit-il,  eft  le 
même  que  foeniculum. 

PHESÆ  ,  efpece  de  poiflon  fort  large  qu’Oribafe,  Med. 
Coll.  Lib.  II.  cap.  58.  met  apres  Xenocrate  au  nombre 
des  poiflons  chont  la  chair  efl:  dure  8c  difficile  à  digérer. 
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PHIALA  ,  matras  ;  vaifleau  de  verre  avec  un  gros  ven¬ 
tre  8c  un  long  cou  ,  qui  efl:  fort  en  ufage  dans  les  coa¬ 
gulations  8c  les  folutions.  Castelli. 

PHIBALIOS,  Qi&axioi  ,  c’eft,  fuivant  Galien  dans  fon 
Exegefts ,  une  efpece  de  figue.  Quelques-uns  veulent 
que  ce  foit  une  figue  fcche ,  carie  a.  Athenée ,  Lib.  III. 
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recommande  les  figues  ph'tbaleennes. 

Phibaleos  étoit  encore  une  ville  de  l’Attique. 

PHIBIT  ,  rapax,  rapace,  avide.  Ruland. 

C’eft  peut-être  l’ambre ,  amber. 

PHILADELPHUS  ,  nom  de  Vaparine.  Blancard. 

PHILADYNAMOS ,  gn^stJ'ovafxoi; ,  dans  Hippocrate, 
de  R.  V.  I.  A.  efl:  une  épithete  de  l’eau ,  qui  exprime  la 
propriété  qu’elle  a  de  diminuer  les  forces. 

PHILAGRIANON ,  ,  nom  d’un  cataplaf- 

me  décrit  par  Eginete  ,  Lib.  VII.  cap.  18. 

PHILALYSTES  ,  cpiha Xuç-»'ç,  dans  les  préceptes  d’Hip¬ 
pocrate  fignifie  un  homme  dont  l’efprit  eft:  inquiet  8c 
dans  la  perplexité. 

PHILANTHROPOS ,  nom  d’un  remede  anti-néphré¬ 
tique  composé,  dont  parle  Nicol.  Antidot.  Oper.  Me- 
■ fua.  Castelli. 

PHILETÆRIUM,  <pi\tlufov,  nom  que  donne  Diof- 
coride ,  Lib.  IV.  cap.  8.  au polemonium. 

PHILETIS  COLLYR1UM  ,  nom  d’un  remede  com¬ 
posé  pour  les  maladies  des  yeux.  Il  en  eft  parlé  dans 
Celfe  ,  Lib.  V I.  cap.  6. 

PHILIPENDULA  ,  le  même  que  filipendula.  Blan¬ 


card. 

Ce  terme  fe  trouve  dans  Myrepfe,  Antidot.  40. 
PHILIPPI  TROCHISCUS  ,  nom  d’un  trochifque  dé¬ 
crit  par  Paul  Eginete ,  Lib.  V II.  cap.  12. 

PHILISTÆA  ,  terme  Spagirique  obfcur  que  l’on  trou¬ 
ve  dans  Bafil.  Valent,  in  Repetit.  Lap.  Philof.  C.  de 
Antim.  où  il  efl  dit  que  fi  l’antimoine  venoit  à  fe  chan¬ 
ger  en  philiftœa ,  il  fe  convertiroit  de  lui-même  en  ver¬ 
re.  Castelli. 

PHILLYREA ,  Filaria. 

Voicj  fes  caraéteres. 


Ses  feuilles  font  conjuguées  &  toujours  vertes.  Sa  fleur  eft: 
d’une  feule  piece ,  faite  en  forme  de  campane  ,  divifée 
en  quatre  fegmens  8c  foutenue  par  un  calyce  découpé 
en  quatre  parties.  L’ovaire  eft  placé  dans  le  fond  du 
calyce  &  devient  un  fruit  fphérique  rempli  de  femen- 
ces  rondes. 

Boerhaave  compte  feptefpeces  de  Phillyrea,  fa  voir, 

1 .  Phillyrea ,  craffo ,  latijftmo ,  atroviridi  folio  quaft  ilicis . 

2.  Phillyrea  ,  latifolia,  Lvis ,  C.  B.  P.  4 76.  Phillyrea, 
Mahaleb  Serapionis ,  Lugd.  154. 

3 .  Phillyrea  ,  latifolia ,  fpinofa ,  C.  B.  P.  416.  Phillyrea , 
folio  ilicis ,  J.  B.  1.  541. 

4.  Phillyrea,  latifolia  ,  fpinofa,  C.  B.  P.  Longiori folio 
alaterni ,  Ind.  248. 

5.  Phillyrea ,  folio  leviter ferrato  ,  C.  B.  P.  4 y 6. 

6.  Phillyrea,  folio  magis ferrato  fubrotundiori ,  Ind.  248. 

7.  Phillyrea ,  folio  liguftri,  C.  B.  P.  475.  Tourn.  Inft. 
596.  Boerh.Ind.  A.  2.215.  Phillyrea,  Offic,  Phillyrea 
latiufculo folio ,  J.  B.  1.  539.  Raii  Hift.  2.  1585.  Phil¬ 
lyrea  latiore folio ,  Ger.  1209.  Emac.  1395.  Phillyrea 
latifolia  foliisferè  nonferratis,  Park.  Theat.  1443. 

Plufieurs  Auteurs  confondent  la  phillyrea  de  Diofcoride 
avec  la  philyra  de  Theophraite;  mais  d’autres  les  dis¬ 
tinguent  l’une  de  l’autre,  8c  je  crois  qu’ils  ont  raifon. 
J.  Bauhin  fait  voir  que  le  macaleb  d’Arabie  &  le  phil¬ 
lyrea  de  Diofcoride  font  la  même  chofe.  Mais  on  igno¬ 
re  fi  le  macaleb  ou  phillyrea  font  les  mêmes  que  l’ar¬ 
bre  auquel  nous  donnons  ce  nom.  Rauwolfius  dit  avoir 
vu  chez  les  Droguiftes  d’Alep,  des  petites  racines, 
qu’ils  appellent  Macaleb  ,  lefquelles  font  couvertes 
d’une  écorce  dure,  longuette  &  pointue  ,  8c  revêtues 
d’une  peau  mince  comme  les  piftaches.  Ils  emploient 
ces  femences  dans  la  compofition  de  leur  favon  odori¬ 
férant.  Les  Moines  qui  ont  commenté  Mefué  ,  rappor¬ 
tent  que  le  mahaleb  eft  un  arbrifleau  fort  commun  dans 
la  Syrie,  qu’il  eft  épineux  &  couvert  de  feuilles fem- 
blables  à  celles  de  l’olivier  j  &  que  fon  fruit  eft  en  grap- 
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pes ,  de  même  que  celuEdu  lentifque ,  mais  un  peu  plus 
gros.  Les  Syriens  en  tirent  par  expreflion  une  huile  fort 
odorante,  avec  laquelle  ils  préparent  leur  favon  Sc 
plufieurs  autres  chofes  femblables.  Mais  je  ne  fai,  dit 
Ray,  comment  accorder  tout  cela  avec  la  defcription 
que  nous  avons  de  la  phillyrea  ordinaire. 

Les  feuilles  de  la  phillyrea,  fuivant  Diofcoride  ,  font  af- 
tringentes  comme  celle  de  l’olivier  fauvage  ,  8c  bonnes 
par  conséquent  dans  les  cas  qui  demandent  de  l’aftrin- 
gence.  Etant  mâchées  dans  la  bouche  ,  elles  font  bon¬ 
nes  pour  les  ulcérés  de  cette  partie;  Sc  leur  décoétion 
employée  en  forme  degargarifme ,  produit  le  même 
effet.  Cette  décoélion  excite  l’urine  8c  les  réglés ,  on 
peut  voir  dans  Bauhin  ce  que  les  Arabes  ont  dit  des 
Vertus  du  mahaleb  ,  que  J.  Bauhin  croît  être  la  même 
chofe  que  le  phillyrea  de  Diofcoride. Le  Phillyrea  n’eft 
aujourd’hui  d’aucun  ufage  dans  la  Medecine  ;  mais  on 
le  cultive  dans  les  jardins  à  caufe  de  la  verdure  conti¬ 
nuelle  de  fes  feuilles.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

PHTLOCHYMICUS ,  amateur  de  la  Chymie. 

PH1LOCOTYCHE ,  eft  le  nom  d’une  emplâtre  dont  il 
eft  parlé  dans  Myrepfe,  cap.  13 <5. 

PH1L0CRATIS,  Emplaftrum ,  eft  une  emplâtre  dont 

'  Celfe  donne  la  defcription  ,  Lib.  V.  cap.  19. 

PHILOLAGNOS ,  tyhihayvQr,  fignifie  dans  Hippocra¬ 
te,  de  R.  V.  I.  A.  un  homme  adonné  aux  femmes. 

PHILOLUTROS  ,  <pi}Jhu'lç:Qr ,  de  <p/Xcç ,  ami ,  Sc  hdlçov, 
bain;  amateur  du  bain.  Hippocrate,  de  R.  VA.  A. 

PHILOMEDIA,  eft  le  nom  d’une  potion  propre  pour 
appaifer  la  foif  que  caufent  les  fievres  ardentes ,  dont 
on  trouve  la  defcription  dans  les  Colleélan.  Chymie. Leu 
denf.  cap.  332. 

PHILOMELA,  roffignol.  Voyez  Litfcinia. 

PHILONIUM,  eft  une  efpece  d’opiat  anodyn  Sc  fom- 
nifere  ,  ainfi  appellé  de  Philon  fon  Inventeur.  Galien, 
de  C.  M.  J1.  L.  Lib.  IX.  cap.  4.  dit  que  l’antidote  de 
Philon  ou  le  Philonium  è toit  en  grande  réputation  de¬ 
puis  fort  long-tems  ,  Sc  que  ce  médicament  étoit  un  des 
premiers  Sc  des  plus  anciens  de  ce  genre.  Parlesmédi- 
camens  de  cette  forte ,  on  ne  peut  entendre  que  les  an¬ 
tidotes  ,  tels  que  font  le  Mithridate  ,  la  Thériaque ,  la 
Hier ?  Sc  autres  femblables.  Je  ne  crois  pas  que  la  compo¬ 
fition  de  Philon  fût  tout  à-fait  auffi  ancienneque  le  mi¬ 
thridate, mais  elle  alloit  fans  doute  de  pair  pour  le  tems, 
avec  la  hiere  (impie,  qui  avoit  été  inventée  par  Thémi- 
fon ,  qui  vivoit  fous  le  régné  d’Augufte.  La  thériaque 
étoit  plus  nouvelle, &  ce  ne  fut  que  fous  Néron  que  l’on 
commença  à  la  compofer.  Ce  qui  me  fait  croire  que  le 
philonium  étoit  quelque  peu  poftérieur  au  mithridate, 
c’eft  qu’entre  les  qualités  que  Philon  donne  à  cette 
compofition ,  il  la  fait  propre  pour  la  colique.  Or  cette 
maladie  n’a  pas  été  connue  fous  ce  nom  long-tems 
avant  le  régné  de  Tibere.  Je  foupçonne  donc  que  Phi¬ 
lon  a  vécu  fous  Augufte  ,  à  peu  près  en  même  -  tems 
queThémifon  Scies  premiers  difciples  d’Afclepiade  , 
ce  qui  n’empêche  pas  que  Galien  ne  puiffe  avoir  parlé 
du  philonium  ,  comme  d’une  ancienne  compofition  ; 
puifqu’il  n’a  écrit  qu’environ  deux  cens  ans  après  le 
tems  auquel  je  fuppofe  que  cette  compofition  a  été  in¬ 
ventée. 

Philon  l’avoit  écrite  en  vers  Grecs  Elégiaques  Sc  d’une 
maniéré  énigmatique, de  forte  qu’il  falloit  bien  pofle- 
der  la  Mythologie  ou  la  Fable  pour  deviner  ce  qu’il 
vouloit  dire. 

Prenez,  difoit-il ,  des  cheveux  roux  Sc  odorans  du  jeune 
garçon  dont  le  fang  eft  encore  répandu  dans  les 
champs  de  Mercure,  le  poids  d’autant  de  drag- 
mes  que  nous  avons  de  fens;  du  nauplium  euboï- 
que  ,  une  dragme;  autant  du  meurtrier  du  fils  de 
Menætius,  qu’il  peut  en  entrer  dans  les  ventres 
des  brebis. 

Ajoutez  vingt  dragmes  de  flamme  blanche,  Sc  autant  pe- 
fant  de  feves  des  pourceaux  d’Arcadie  ;  avec  une 
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dragme  de  la  plante  qui  eft  fauffement  appellée 
racine,  Sc  qui  vient  d’un  pays  renommé  à  caufe 
de  Jupiter  Pijjéen  ;  écrivez  Pium ,  Sc  ajoutez  à  la 
tête  de  ce  mot  l’article  mafeulin  des  Grecs. 

Prenez,  dix  dragmes  de  cette  derniere  drogue,  Sc  mêlez 
bien  le  tout  avec  l’ouvrage  des  filles  du  Taureau 
d’Athenes. 

On  peut  voir  dans  Galien  l’explication  de  ce  galimathias, 
qui  fe  réduit  à  ceci  : 

Qu’il  faut  prendre 

dufafran , 
de  pyrethre , 
de  l’euphorbe , 
du  poivre  blanc ; 
de  la  jufquiame , 
du fpienard ,  Sc 
de  l’opium , 

Incorporer  tout  cela  avec  du  miel  d’Attique. 

Galien  n’eft  pas  le  feul  qui  ait  parlé  de  ce  médicament, 
qui  eft  encore  commun  aujourd’hui ,  Arétée,  PaulE- 
ginete,  Aétius,  Oribafe  Sc  d’autres  Auteurs  en  font 
pareillement  mention.  Celle  cite  auflï  Philon,  mais 
ce  n’eft  qu’au  fu jet  d’un  collyre ,  Sc  il  ne  dit  rien  de  fon 
antidote.  Il  y  a  néantmoins  de  l’apparence  que  c’eft  de 
Philon  deTarfe,  qu’il  a  tiré  ce  collyre.  Le  Clerc, 
Hifioire  de  la  Medecine. 

Voici  la  maniéré  de  préparer  le  philonium  Perjîcum. 

Prenez  de  poivre  blanc , 
de  jufquiame  , 
d’opium , 
de  terre  figillée , 
de  pierre  hématite  , 
defafran , 

de  cafloreum , 
de  fpienard  des  Indes , 
de  pyrethre, 
de  perles , 
d’ambre , 
de  z,édoaire , 
de  doronic ,  ou 
d’ énula  campana , 
de  trochifques  de  Ra-  I 
mich , 

de  camphre ,  un  fcrupule  ; 
de  miel  rofat ,  quinze  onces\ 

Mêlez  pour  un  opiat. 

On  pulvérifera  les  racines ,  les  femences ,  le  caftoreura  „ 
le  fpienard ,  le  fafran  Sc  les  trochifques  de  Ramich  en- 
femble.  On  pilera  la  terre  figillée  8c  le  camphre ,  Sc  on 
lévigera  la  pierre  hématite,  les  perles  8c  l’ambre  fur  un 
marbre  ,  jufqu’à  ce  qu’on  les  ait  réduits  en  une  poudre 
impalpable.  On  doit  choifir  le  meilleur  opium ,  le  cou¬ 
per  par  petits  morceaux,  Sc  le  piler  enfuite  dans  un 
mortier  de  bronze , avec  un  peu  de  miel  rofat,  jufqu’à 
ce  qu’il  foit  réduit  en  une  efpece  de  pâte  liquide.  On 
fera  cuire  le  miel  rofat  en  confiftance  de  firop  épais  , 
avec  quinze  onces  duquel  on  mêlera  l’opium  8c  les 
poudres  pour  en  faire  un  opiat  qu’on  gardera  pour  l’u- 
fage  dans  un  vaiflfeau  bien  fermé. 

Cette  préparation  eft  bonne  pour  arrêter  les  hémorrha¬ 
gies  Sc  les  flux  de  toutes  efpeces,  8c  pour  empêcher  l’a¬ 
vortement.  La  dofe  en  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’à 
une  dragme. 

Un  fcrupule  de  cet  opiat  contient  deux  tiers  de  grain  d’o¬ 
pium  ,  Sc  un  tiers  de  grain  de  femences  de  jufquiame 
blanche. 


|  de  chaq.fix  dragmes 5 

~^de chaq.  cinq  dragmes  f 

}  de  chaque ,  deux  drag¬ 
mes  &  demie  ; 


de  chaq.  demi-dragme  J 


le  poids  qui  eft  marqué 
de  chaque  drogue. 
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Demi-dragme  du  même  opiat  contient  un  grain  8c  demi- 
quart  d’opium  ,  Sc  deux  grains  Sc  demi  de  lemence  de 
jufquiame  blanche. 

Deux  fcrupules  de  cet  opiat  contiennent  un  grain  Sc  de¬ 
mi  d’opium  Sc  trois  grains  de  femence  de  jufquiame. 
Une  dragme  d’opiat  contient  deux  grains  Sc  un  quart  d’o¬ 
pium  ,  Sc  quatre  grains  Sc  demi  de  femences  de  juf¬ 
quiame. 

On  prépare  le  Philonium  Romanum  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

Prenez  de  poivre  blanc , 

de  femences  de  jufquiame  >  de  chaq.  cinq  dragmes  ; 

blanche ,  » 

d’opium ,  deux  dragmes  &  demie  ; 
de  caffa-lignea ,  une  dragme  &  demie  ; 
de  femences  d’acbe ,  une  dragme  ; 
de  femences  de  perfl  de  1 

Macedoine,  C  de  chaq.  deux  fcrupules 

de  fenouil,  O  cinq  grains  i 

de  carote  de  Candie  ,  J 
de  fafra/i ,  un  fcrupule  &  demi  ; 
de  fpienard,  ) 

de  pariétaire  d’Efpagne,  >  de  chaq.  1 5  grains  ; 
de  z.édoaire , 

de  cannelle ,  une  dragme  &  demie  ; 

de  myr ,  he  ,  l  de  chaq.  une  dragme  ; 

de  cajtoreum ,  *' 

de  firop  de  pavot  blanc ,  autant  qu’il  en  faut  pour 
compofer  du  tout  un  életluaire. 


Nicolas  Myrepfe  eft  l’Auteur  de  cette  compofition  , 
que  le  premier  Diipenfaire  du  Collige  de  Londres 
a  reçue  avec  une  addition  d’euphorbe  ,  de  même 
que  celui  d’Ausbourg  :  mais  le  même  Collige  a  ju¬ 
gé  à  propos  depuis  de  rejetter  cette  drogue,  la  trou¬ 
vant  trop  chaude  Sc  trop  irritante  pour  l’ufage  interne. 
Il  y  a  plufieurs  autres  compofitions  de  ce  nom  que  les 
Auteurs  des  Difpenfaires  ont  prifes  de  Melué,de 
Galien  Sc  de  plufieurs  autres,  mais  elles  font  toutes  à 
peu-près  les  mêmes.  Zwelfer  leur  préféré  néantmoins 
laconfeéliond’Archigene,  à  caufe  qu’elle  fatisfait  en 
qualité  d’opiat  à  la  principale  indication,  qui  eft  d’é¬ 
chauffer.  Il  entroit  dans  les  premières  compofitions 
une  quantité  de  miel  triple  des  autres  ingrédiens; 
mais  le  fyrupus  de  meconio  ,  eft  infiniment  préférable, 
Sc  on  la  donne  depuis  dix  grains  jufqu’à  deux  fcrupules 
pour  calmer  les  douleurs  Sc  exciter  le  fommeil.  Quin- 
cy.  Peut-être  amélioreroit-on  ceremede,  Sc  tous  les 
autres  de  cette  efpece  en  les  préparant  avec  du  miel. 
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propre  pour  infpirer  l’amour.  On  donne  encore  ce  nom 
à  la  cavité  ou  enfoncement  de  la  levre  fupérieure ,  qui 
eft  fituée  immédiatement  fous  la  cloifon du  nez. 

PHILUMENl  MEDICAMENTUM  ,  eft  le  nom 
d’un  collyre  ,  donton  trouve  la  defeription  dans  Oriba- 
fe ,  Colletl.  Médicinal.  Lib.  VIII.  cap ,  45. 
PHILYPOSTROPHA  >  <$iXw&(!ç-pcQ<t.  Hippocrate, 
Prorrhet.  &  Coac.Prœnot.  appelle  ainfi  tout  ce  qui  cau- 
fè  ou  menace  d'une  rechute. 

PHIMOSIS. 

Le  prépuce  fe  refferre  quelquefois  à  un  tel  point  ,en  con¬ 
séquence  d’une  inflammation  violente  ,  qu’il  ne  permet 
pas  au  gland  de  fe  découvrir.  Cette  maladie  ,  que  les 
Grecs  appellent  phimofîs ,  eft  fui  vie  de  plufieurs  consé¬ 
quences  fàcheufes,  furtout  lorfqu’une  matière  viru¬ 
lente  fe  trouve  logée  entre  le  gland  Sc  le  prépuce  ;  car 
la  contraction  de  ce  dernier  empêche  de  nettoyer  ou 
guérir  ces  petits  ulcérés  du  gland  auxquels  on  donne  le 
nom  de  chancres.  Il  n’eft  même  pas  étonnant ,  comme 
l’obferve  Verduc,  qu’il  réfulte  de  cette  caufe  une  gan¬ 
grené,  un  cancer,  ou  pour  le  moins  une  inflammation 
violente  du  gland  Sc  du  prépuce  qui  oblige  à  amputer 
la  verge  ,  fi  on  ne  veut  qu’elle  foit  confumée  par  des 
ulcérés.  Le  malade  ne  peut  ordinairement  uriner  qu’a¬ 
vec  des  douleurs  exceflives ,  à  caufe  de  la  corrofiondu 
gland  Sc  du  prépuce.  Les  Médecins  prétendent  que  le 
phimofîs  eft  ordinairement  produit  par  une  caufe  véné¬ 
rienne;  car  tandis  que  la  matière  virulente  qui  s’eft  lo¬ 
gée  dans  les  finus  du  vagin,  vient  à  pénétrer  entre  le 
gland  Sc  le  prépuce  ,  il  ne  fe  peut  faire  que  ce  dernier, 
furtout  s’il  eft  naturellement  long  Sc  ferré,  échappe  à 
l’inflammation,  Sc  que  celle-ci  n’occafionne un phimo- 
fs.  On  trouve  cependant  des  perfonnes  dont  le  prépu¬ 
ce  eft  naturellement  fi  long  Sc  fi  étroit ,  qu’il  leur  eft: 
impoflible  d’appercevoir  l’extrémité  du  gland.  Mais 
comme  cette  incommodité  ne  les  empêche  point  d’uri¬ 
ner  ,  ni  de  travailler  à  la  génération,  elle  n’oblige  point 
à  l’opération,  à  moins  qu’elle  ne  foit  accompagnée 
d’inflammation,  de  douleur,  ou  qu’elle  ne  nuife  à  la 
génération.  Ceux  qui  ont  le  prépuce  extrêmement 
long  ,  font  plus  fujets  que  les  autres  à  prendre  des 
maux  vénériens,  ainfi  que  la  raifon  Sc  l’expérience  nous 
l’apprennent. 

Dans  les  cas  où  cette  maladie  n’eft  point  occafionnée  par 
un  virus  vénérien ,  on  y  remédie  en  plongeant  la  verge 
pendant  quelque  tems  dans  de  l’eau  chaude  :  mais  lorfc 
qu’elle  vient  d’une  caufe  vénérienne  ,  il  faut  recourir 
aux  remedes  internes,  appaifer  la  douleur,  Sc  confo- 
lider  les  ulcérés  de  la  maniéré  fuivante. 


PHILOPARABOLOS,  <}>»*c'sr*paj8oX6c,  eft  une  épithè¬ 
te  qu’Afclepiade  donne  à  l’une  des  deux  méthodes 
dont  il  fe  fe rt  dans  la  cure  de  la  phrénéfie  ,  Sc  qui  ligni¬ 
fie  violente ,  dangereufe  ,  par  oppofition  à  l’autre,  qui 
eft  beaucoup  plus  sûre;  ou ,  dans  le  langage  de  Cœlius 
Aurelianus,  non  meticulofus ,  Sc  propre  pour  la  plupart 
des  malades. 

Cette  méthode  violente  Sc  dangereufe  ,  à  qui  l’on  donne 
pour  cette  raifon  l’épithete  de  philoparabolos ,  Sc  dont 
Plutarque  fe  fertpour  défigner  un  homme  qui  fe  jette 
fans  aucun  ménagement  dans  les  plus  grands  dangers, 
confiftoit  à  donner  au  malade  dès  la  première  vifite ,  un 
grand  verre  de  vin  pur  mêlé  avec  de  l’eau  falée;  car, 
dit  Afclepiade,  en  rendant  raifon  de  cette  pratique, 
le  malade  tire  un  avantage  plus  prompt  Sc  plus  confidé- 
rable  du  vin, que  de  l’ufage  du  mulfum  Sc  des  autres  li¬ 
queurs  ;  car  il  excite  une  fermentation  confidérable  ,  il 
éleve  le  pouls  ,  8c  arrête  les  fueurs  colliquatives  ,  Sc 
agiten  qualité  de  caurere  univerfel.  Cœlius  Aurelia- 
nus  ,  Acut.  Morb.  Lib.  I.  cap.  15. 

PHILOXENIAS  ANTIDOTUS,  eft  le  nom  d’un 
antidode,dont  Nicolas  Myrepfe  donne  la  delcription, 
Sctl.  1  .cap.  239. 

PHILTRON  ,  qIatïoy  ,  philtre  ;  breuvage ,  ou  remede 


Rien  n’eft  meilleur  pour  emporter  les  humeurs  morbifi¬ 
ques  acrimonieufes  qui  fefont  logées  fous  le  prépuce, 
que  d’injeétef  fouvent  avec  une  feringue ,  entre  le  gland 
Sc  le  prépuce  ,  de  l’eau  chaude  ,  ou  plutôt  une  décoc¬ 
tion  d’orge  mêlée  avec  du  mielrofat.  On  diflipe  la  tu¬ 
meur  au  moyen  d’une  fomentation  digeftive  Sc  émol¬ 
liente  ,  ou  d’un  cataplafme  qu’on  appliquera  tout-au¬ 
tour  de  la  partie  enflée  de  fa  verge  ,  fans  négliger  la 
faignée  fupposé  que  l’inflammation  foit  violente.  Ces 
mefures  prifes,  il  faut  tacher  de  découvrir  le  gland: 
mais  fi  l’enflure  Sc  l’exulcération  violente  de  cette  par¬ 
tie  s’oppofent  à  cette  pratique  ;  fi  la  maladie  augmente, 
ou  enfin  fi  le  prépuce  eft  naturellement  fi  long  qu’il  ne 
puiffe  laiffer  le  gland  à  découvert ,  il  faut  en  Venir  à  l’o¬ 
pération. 

Il  y  a  deux  maniérés  de  s’en  acquitter. 

I.  On  tirera  le  bout  du  prépuce  aufli  avant  qu’il  fera  pofi 
fible,  Sc  l’on  fera  tenir  le  gland  ainfi  couvert  par  un 
Aide.  Le  Chirurgien  pouffera  le  gland  en  arrière  avec 
le  pouce  gauche  ,  Sc  retranchera  avec  les  cifeatix  ou  un 
biftouri  toute  la  portion  du  prépuce  qui  déborde  fon 
pouce,  comme  on  le  pratique  dans  la  circoncifion.  Il 
fera  facile  enfuite  de  découvrir  le  gland  en  tirant  1* 
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prépuce  en  arriéré  ,  Sc  de  déterger  Sc  consolider  les  ul¬ 
cérés. 

z.  On  pratique  l’autre  méthode  comme  il  fuit. 

On  leve  la  partie  Supérieure  du  prépuce  avec  les  doigts  , 
Sc  l’on  fait  avec  des  cifeaux  mouifes  ,  qu’on  introduit 
entre  le  gland  Se  le  prépuce,  une  incifion  fuffifante 
pour  que  le  gland  relie  à  découvert.  Guillemeau, 
Palfyn  Sc  quelques  autres  aiment  mieux  Se  fervir  d’u¬ 
ne  eSpece  de  bitlouri  dont  on  voit  la  figure  dans  la 
Planche  VI.  du  quatrième  Volume,  fig.  4-  Mais  je  ne 
comprens  point  d’où  vient  qu’ils  préfèrent  un  biilouri 
courbe  à  celui  qui  eft  droit.  Quelques  Chirurgiens, 
après  avoir  fait  cette  incifion  longitudinale  ,  coupent 
avec  des  cifeaux  l’extrémité  du  prépuce  qu’ils  croyent 
fuperflue.  Cette  opération  ne  manque  pas  d’être  fuivie 
d’une  perte  de  Sang  copieufermais  il  eft  bon  de  le  laiffer 
•  couler  autant  de  tems  que  les  forces  du  malade  peuvent 
le  permettre  pour  prévenir  l’inflammation.  On  appli¬ 
que  enfùite  fur  la  plaie  de  la  charpie  feche  ,  que  l’on 
aSTure  par  le  moyen  d’une  comprefle  Se  d’un  bandage  ; 
Sc  l’on  fe  conduit  pour  tout  le  relie  de  la  même  manié¬ 
ré  que  dans  le  traitement  des  autres  plaies. 

Il  faut  joindre  aux  précautions  qu’on  doit  obferver  dans 
la  première  méthode  ,  celle  de  confolider  la  plaie,  de 
façon  que  l’extrémité  du  prépuce  ne  relie  pas  trop 
étroite ,  de  peur  que  le  malade  ne  foit  exposé  de  nou¬ 
veau  à  la  même  incommodité.  Il  arrive  quelquefois  , 
après  qu’on  a  coupé  le  prépuce,  que  la  verge  relie  cour¬ 
bée  ,  à  caufe  que  le  frein  tire  le  gland  en  arriéré  ;  Sc 
dans  ce  cas ,  il  faut  couper  ce  frein  avec  des  cifeaux, 
ou  avec  le  biilouri.  Supposé  que  la  gangrené  s’empare 
du  gland ,  ainfi  que  V erduc  en  rapporte  un  exemple ,  il 
faudra  pénétrer  par  des  fcarificatians  fréquentes  juf 
qu’aux  parties  faines,  &  le  fomenter  avec  de  l’onguent 
EgyptiacSe  de  la  thériaque  dilfoute  dans l’eSprit  de  vin 
camphré ,  jufqu’à  ce  que  la  gangrené  ait  difparu. 

Il  eft  difficile,  fans  l’ufâge  interne  des  mercuriels,  Sc 
quelquefois  d’une  falivation  légère  ,  de  guérir  les  ul¬ 
cérés  ou  les  chancres  invétérés.  Je  ne  dois  point  ou¬ 
blier  de  faire  mention  d’un  instrument  que  le  Doèleur 
Trew  a  imaginé  pour  remédiera  cette  maladie,  & 
dont  on  peut  voir  la  figure  dans  la  Planche  VI.  du  qua¬ 
trième  Volume ,  fig.  5.  Les  deux  lames  AA,  étant  in¬ 
troduites  entre  le  gland  Sc  le  prépuce,  Sc  écartées  peu-à- 
peu  par  le  moyen  de  la  vis  B  ,  elles  dilatent  par  leur 
élafticité  &  Sans  effort,  le  prépuce;  ce  qui  donne  la  fa¬ 
cilité  de  découvrir  le  gland  fans  en  venir  à  l’opération. 
Mais  je  doute  que  cet  infiniment  produife  toujours  l’ef¬ 
fet  pour  lequel  il  eft  deftiné.  Heister. 
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PHLASMA ,  <j>Aa à-pet ,  contufîon  ou  collifion . 
PHLEBION  ,  qxtfilcv ,  petite  veine. 

PHLEBODONODEA  ,  QKi$oJ'ova,<Ptu. ,  eft  un  terme 
étranger ,  &  par  conséquent  fort  obfcur ,  dont  Hippo¬ 
crate  fe  fert  dans  le  I.  des  Prorrhet.  101.  Sc  dans  les 
Coac.  20.  Galien  l’applique  aux  veines  Sc  aux  artères 
qui  fe  trouvent  agitées  par  la  chaleur  exceSfive  du  fang; 
ce  qui  arrive  à  l’occafion  d’une  effervefcence  excelfive 
des  humeurs,  ou  d’un  violent  mal  de  tête,  durant  le¬ 
quel  les  veines  Sc  les  arteres  des  tempes,  de  même  que 
les  jugulaires ,  font  fujettes  à  une  efpece  de  foubrefaut; 
de  forte  que  ce  mot  ,  à  en  juger  par  l’étymologie,  pa- 
roît  Signifier  autant  que  <pAef3êç  cTcvépuyci ,  <x  veines  agi- 
œ  tées.  » 

Quelques- uns, dit-il,  lifent  QteCo'lcvooJ'w. ,  phlebotonodea, 
entendant  par-là  une  diftention  des  veines.  D’autres, 
pour  éviter  toute  ambiguité  ,  écrivent  QXiJ'ovddict , 
phledonodea  ,  qu’ils  dérivent  de  <pxAcviç ,  phledones,  Sc 
traduifent  par  'srcifaA»p3Vla ,  paralerunta ,  l’appliquant 
à  ceux  qui  font  dans  le  délire  ;  car  (pMcPcveç  eft  traduit 
dans  YExegeJis  par  q>Av«p/ai ,  phlttarix,  fottifes ,  folies , 
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Sc  Ai içcî ,  leri,  œ  amufemens  fri  voles  d’une  perfonne  qui 
«  eft  dans  le  délire.  »  Nous  lifons  dans  le  quatrième 
Livre  des  Epidem.  que  les  hypocondres  paroifîoient  dif- 
tendus  ,  <da&£ovwJW  tço'&ov.  Mais  on  doit ,  dit  Fœfius, 
lire  tpXtjZocf'ciVùùJ'at ,  ou  4>AeCo'lov«JW  ,  ou  <p\AcviJj'ect , 

Sc  entendre  par-là  une  diftenfion  des  hypocondres  pa¬ 
reille  à  celle  que  Souffrent  les  veines  8c  les  arteres 
quand  elles  font  agitées  Sc  tiraillées  par  la  chaleur  Sc 
l’effervefcence  du  fang. 

PHLEBOPALIE ,  In  5  la  vibration  ou  pulfà- 

tion  d’une  artere. 

PHLEBORRHAGIA ,  4>Ae$oppa>7c< ,  de  «pAè-J- ,  veine , 

ScfuT vufxi ,  rompre  ;  rupture  d’une  veine. 

PHLEBOTOMIA ,  <j>a t^oTOfxla  ,de  <pAe'4  >  &  r  1/j.voû,  cou¬ 
per;  Phlébotomie. 

Il  n  y  a  point  de  Secours  plus  efficace  ni  plus  prompt  pour 
prévenir  beaucoup  de  maladies  aiguës  Sc  chroniques, 
que  la  faignée  bien  appliquée ,  ou  faite  avec  prudence. 
Car  l’on  fait  combien  de  maladies  graves  Se  dangereu- 
fes  naiffent  de  la  trop  grande  quantité  du  fang,  &  de  la 
diminution  ,  ou  de  la  fuppreffion  des  évacuations  criti¬ 
ques  qui  fe  font  dans  les  perfonnes  du  fexe  par  les  vaiSl 
Seaux  de  l’utérus,  Sc  dans  les  deux  fexes,  Sc  furtout 
dans  les  hommes  par  les  vaifieaux  hémorrhoïdaux. 
La  plénitude  des  vaiffeaux  retardant  ,  Sc  empê¬ 
chant  l’égalité  Sc  la  liberté  de  la  circulation  du  fang, 
eft  une  caufe  très-puiffante  Sc  une  occafion  très  pro¬ 
chaine  d’amas  d’humeurs  impures  ,  de  Stagnations , 
d’engorgémens ,  d’obftruétions ,  de  Slafes  funeftes ,  Se 
même  de  rupture  des  vaiffeaux  Sc  d’épanchement  des 
liqueurs.  En  effet ,  lorfqu’une  trop  grande  quantité  de 
fang  s’oppofe  fortement  au  mouvement  du  reffort  du 
cœur  ,  des  arteres  Sc  des  autres  vaiffeaux,  le  retarde¬ 
ment  que  fa  réfiftance  apporte  à  fon  mouvement  pro- 
greflïf  dans  tout  le  corps,  eft  caufe  non-feulement  qu’il 
s’épaiffit ,  Sc  qu’il  devient  très-propre  à’former  des  en- 
gorgemens  Sc  des  obftruètions ,  Sources  fécondes  de 
maladies  ;  mais  que  produifant  des  contractions  fpaf- 
modiques  dans  les  fu jets  fenfi blés ,  Sc  dans  les  parties 
qui  ont  beaucoup  de  nerfs,  il  caufe  dans  la  circulation 
du  fang  des  inégalités  fuivies  de  grandes  Sc  impétueu- 
fes  congédions  de  cette  liqueur  dans  différentes  parties 
nobles,  d’où  naiffent  des  maladies  très-graves  de  la 
tête ,  de  la  poitrine  Sc  des  hypocondres.  Or ,  la  faignée 
adminiltrée  à  propos  Sc  avec  prudence,  prévient  très- 
puiffamment  toutes  ces  affections  dont  l’évenementeft 
fi  incertain  ;  ce  qui  eft  furtout  vrai  des  fujets  qui  regor¬ 
gent  de  fang,  qui  ont  les  vaiffeaux  grands  Sc  pleins, 
lorfque  cette  liqueur  ne  fort  point  par  l’utérus  ou  les  • 
hémorrhoïdes.  Et  comme  c’ell  au  prinçems ,  vers  le 
tems  de  l'équinoxe, tems  où  le  Soleil,  devenu  plus  voi- 
fin,  caufe  à  l’air  8c  à  l’atmofphere  une  raréfaèlion  qui 
fe  communique  au  fang,  que  la  pléthore  menace  des 
maladies  qui  en  font  les  fuites ,  comme  Hippocrate  l’a 
fort  bien  remarqué  ,  il  eft  à  propos  de  diminuer  par  la 
faignée  la  trop  grande  quantité  de  cette  liqueur ,  Sc  de 
prévenir  par  cette  évacuation  les  maladies  dont  on  eft 
menacé ,  Sc  d’en  prévenir  les  fuites.  Il  ne  faut  pas  mê¬ 
me  toujours  attendre  précisément  le  tems  de  l’équi¬ 
noxe.  Car  lorfque  l’abondance  du  fang  amaffé  deman¬ 
de  une  évacuation  plus  prompte  ,  ou  lorfque  fur  la  fin 
de  Février,  ou  le  commencement  de  Mars,  l’air  de¬ 
venu  ferein  Sc  doux  ,  caufe  dans  le  fang  une  effervef¬ 
cence  Sc  une  raréfaétion  ennemie  de  fon  mouvement 
progreffif,  il  ne  faut  point  attendre  rigoureufement 
que  le  Soleil  foit  au  point  équinoxial  ;  Sc  la  prudence 
demande  qu’on  le  prévienne.  En  effet ,  j’ai  connu  plu- 
fieurs  perfonnes ,  qui ,  pour  s’être  aflujetties  trop  fervi- 
lement  à  la  coutume  qu’elles  avoient  de  ne  point  fe 
faire  faigner  avant  l’équinoxe  ,  périrent  avant  ce  tems 
d’une  attaque  d’apoplexie ,  causée  par  la  trop  grande 
augmentation  de  la  pléthore.  Il  faut  aulfi  fe  garder  de 
tomber  dans  la  fuperllition  affez  commune  chez  cer¬ 
taines  gens,  qui  veut  qu’on  ait  égard  aux  décours  delà 
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Lune,  ou  auxafpeétsdes  aftres  ,  dont  la  bénignité  ,  fé¬ 
lon  eux  ,  influe  beaucoup  fur  les  effets  falutaires,  Sc  fur 
la  sérénité  de  l’air.  Il  faut  lâns  balancer  ouvrir  la  vei¬ 
ne  lorfqu’il  y  a  pléthore  urgente ,  en  quelque  tems  que 
ce  foit,  quelles  que  foient  les  phafes  de  la  Lune,  Sc 
quelque  foit  l’afpeét  du  Ciel ,  furtout  fi  l’air  eft  calme 
&  ferein.  La  raifon  de  fanté  ,  qui  veut  que  les  plétho¬ 
riques  fe  faflent  tirer  du  fang  vers  l’équinoxe  du  Prin- 
tems,  veut  aufli  qu’ils  fe  faflent  faigncr  aux  environs 
de  celui  d’Automne  ,  de  peur  que  l’approche  du  froid 
de  l’Hiver  ne  l’épaiflifle  outre  mefure ,  Sc  que  le  dé¬ 
rangement  des  excrétions,  fuite  de  l’inégalité  Se  de 
l’inclémence  de  l’air,  le  remplilTant  d’impuretés,  ne 
devienne  une  occafion  des  maladies  que  produit  la 
ftagnation  Se  l’impureté  des  humeurs.  Il  eft  même 
avantageux  à  quelques  fujets  de  fe  faire  faigner  trois 
fois  l’année, c’eft-â-dire,  au  commencement  de  Mars, 
à  la  mi-Mai  &  au  mois  de  Septembre,  s’ils  veulent  fe 
garantir  des  maladies  dont  ils  font  menacés. 

Comme  la  plénitude  de  fang  demande  fon  évacuation  , 
fon  défaut  Sc  celui  des  forces,  l’interdit  abfolument. 
On  connoît  clairement  la  plénitude  de  fang  par  celle 
des  vaifleaux ,  par  la  grandeur  du  pouls,  la  bonne  che- 
re  habituelle,  Sc  l’ufage  ordinaire  du  vin,  un  genre 
de  vie  oifif  Se  tranquile,  l’intermiflion  d’une  évacua¬ 
tion  naturelle  Sc  critique,  ou  artificielle  habituelle 
de  cette  liqueur.  Dans  ces  circonftances  on  peut  tirer 
du  fang  en  toute  fureté,  &  avec  confiance.  Au  con¬ 
traire  lorfque  le  corps  eft  aftoibli ,  décharné  ,  Sc  que 
le  pouls  efl  foible,  furtout  par  rapport  au  défaut  de 
fang,  ou  de  forces,  il  faut  s’abftenir  entièrement  de 
la  faignée,  fi  l’on  ne  veut  caufer  un  dommage  très- 
prompt.  Car  la  force  de  la  pulfation  des  arteres  dé¬ 
pend  principalement  de  l’abondance  Sc  de  la  vigueur, 
dont  le  fang  eft  pouffé  du  ventricule  gauche  dans  la 
grande  artere;  Sc  la  force  du  cœur  qui  l’y  pouffe  dé¬ 
pend  de  la  liberté  avec  laquelle  cette  liqueur  entre 
en  fuffifante  quantité  dans  la  fubftance  du  cœur  au 
moyen  des  vaifleaux  coronaires ,  Sc  de  l’entrée  du  flui¬ 
de  nerveux  dans  les  fibres  de  ce  mufcle.  Ainfi  lorfque 
la  petitefle  ,  la  foiblefle  Sc  la  langueur  du  pouls  eft  cau¬ 
sée  par  la  petite  quantité  de  fang ,  Sc  du  fluide  ner¬ 
veux  qui  abordent  au  cœur,  il  eft  très-nuifible  d’ou¬ 
vrir  la  veine  dans  quelque  fujet  ou  maladie  que  ce 
foit,  parce  que  la  faignée  ne  fait  qu’épuifer  de  plus 
en  plus  le  fang,  5c  les  forces,  qui  manquent  déjà  félon 
l’hypothefe. 

C’eft  une  faute  dans  laquelle  tombent  quelquefois  les 
Médecins,  de  recourir  promptement  à  la  faignée  dans 
le  déclin  des  maladies,  ou  lorfqu’il  en  furvient  de 
nouvelles, comme  cela  arrive  fouvent  après  les  fievres 
ou  hémorrhagies  exceffives.  Rien  n’eft  plus  ordinaire 
dans  la  pratique  que  de  voir  le  flux  menftruel  cefler 
dans  les  femmes,  après  une  maladie  qui  a  épuisé  le 
fang  Sc  les  forces.  Dans  ces  circonftances  on  ne  peut 
leur  faire  plus  de  tort  que  d’employer  la  faignée  ,  ou 
les  emménagogues  ,  pottr  rappeller  cette  évacuation. 
Il  faut  au  contraire  avoir  recours  aux  analeptiques  Sc 
à  de  bons  alimens  pour  réparer  la  perte  du  fang  Sc  des 
humeurs. 

Le  défaut  des  forces  qui  eft  quelquefois  l’effet  de  la  difette 
l’eft  aufli  de  la  furabondance  du  fang.  On  remarque  en 
effet  fouvent  que  la  lenteur  Sc  la  foiblefle  fuccedent 
à  la  force  Sc  à  la  vitefle  du  pouls  dans  les  jeunes  gens 
Sc  les  fujets  pléthoriques.  On  voit  aufli  un  abbattement 
extraordinaire  des  forces  de  tout  le  corps  Sc  de  l’ef- 
prit  Sc  un  défaut  de  fommeil,  malgré  la  grande  ex- 
panfion  des  arteres.  Dans  ces  circonftances  il  eft  in- 
difpenfablede  diminuer  le  volume  du  fang  qui  empê¬ 
che  par  fa  réfiftance  le  mouvement  Sc  la  contra'éfion 
des  artères;  Sc  lorfque  l’évacuation  eft  faite,  on  ap- 
perçoit  fur  le  champ  dans  le  pouls  plus  de  fréquence 
Sc  de  force.  Mais  il  faut  un  Médecin  prudent  Sc  habi¬ 
le  pour  diftinguer ,  même  dans  le  tems  de  la  maladie  , 
l’accablement  des  forces  qui  vient  de  la  quantité  du 
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fang  ,  de  celui  qui  vient  de  l’épuifèment  de  cette  li¬ 
queur  Sc  des  forces. 

Les  excrétions  falutaires  du  fang,  du  bas-ventre,  de  la 
fueur  Sc  de  l’urine,  fe  font  fouvent  avec  plus  de  liber¬ 
té  Sc  de  facilité ,  quand  on  a  diminué  par  la  faignée  le 
volume  du  fang.  Comme  toutes  les  efpeces  d’excré¬ 
tions  falutaires  fuivent  l’état  de  la  circulation  du  fang, 
foit  qu’elle  foit  vite  ou  lente,  forte  ou  languiflante  ; 
il  eft  évident  que  fi  la  trop  grande  quantité  empêche  , 
Sc  fon  mouvement  progreflif,  Sc  les  excrétions; quand 
on  aura  diminué  la  plénitude  des  vaifleaux,  la  circu¬ 
lation  s’accélérera ,  le  fang  diviendra  plus  fluide  ,  les 
voies  des  couloirs  Sc  des  excrétoires  feront  dégagées 
des  obftruéfions,  Sc  le  fang  abordera  en  plus  grande 
quantité  ,  Sc  plus  librement  aux  excrétoires  pour  four¬ 
nir  la  matière  des  excrétions. 

Aufli  ai-je  fouvent  remarqué  que  le  flux  menftruel  qui 
avoit  été  fupprimé  aux  perfonnes  du  fexe ,  a  recom¬ 
mencé  de  lui-même  peu  de  tems  après  la  faignée  du 
pié.  J’ai  aufli  plufieurs  exemples  que  la  faignée  a  fait 
couler  peu  de  tems  après ,  des  veines  de  l’anus ,  du  fang 
qui  n’avoit  jamais  pris  ce  cours,  ou  qui  avoit  depuis 
long-tems  difeontinué  de  le  fuivre. 

De  fréquentes  obfervations  ont  fait  connoître  que  l’u¬ 
rine  fort  avec  beaucoup  de  peine ,  fort  aqueufe  Sc 
limpide,  non-feulement  aux  pléthoriques,  mais  en¬ 
core  à  ceux  qui  font  attaqués  de  contraébions  fpafmo- 
diques  :  mais  qu’aufli  tôt  après  la  faignée  ,  elle  fort 
en  plus  grande  abondance  Sc  plus  colorée.  C’eft  une 
remarque  qu’Hippocrate  a  faite  il  y  a  déjà  long-tems. 
Car  il  dit,  Aphor  3 6.  SeLi.  6.  <x  La  faignée  facilite  la 
«  fortie  des  urines  ;  mais  il  faut  ouvrir  les  veines  des 
«  parties  inférieures  du  corps.  *>  C’eft  aufli  ce  que  con¬ 
firme  Riviere ,  Cent.  1.  Obf.  1.  48.  &  49.  qui  affure 
que  cette  opération  a  rendu  plus  colorées  des  urines 
qui  étoient  auparavant  entièrement  aqueufes. 

L’expérience  m’a  appris  quelquefois  que  le  ventre  qui 
eft  ordinairement  parefieux  Sc  reflerré  dans  les  hypo¬ 
condriaques,  s’eft  lâché  de  lui-même,  Sc  a  repris  fes 
fondions  après  la  faignée.  Or  la  raifon  de  ce  phéno¬ 
mène  eft  fans  contredit,  que  dans  la  paflion  hypocon¬ 
driaque  la  difficulté  que  le  fang  trouve  à  circuler  dans 
le  méfentere  Sc  le  foie, remplit  trop  les  vaifleaux,  ce  qui 
caufe  une  trop  grande  diftenfion  de  leurs  membranes, 
un  fpafme  Sc  une  léfion  du  mouvement  périftaltique  , 
dont  le  dérangement  empêche  les  vents  Sc  ltsexcré- 
mens  de  fortir ,  comme  il  eft  néceflaire,  des  gros  in- 
teftins  :  mais  lorfqu’on  fait  à  propos  une  faignée  du 
pié,  ou  même,  comme  je  l’ai  fouvent  remarqué,  lorf 
qu’on  le  tire  par  le  moyen  des  fangfues  des  veines  de 
l’anus  ,  le  rétabliflement  de  la  liberté  du  paflage,  Sc 
du  mouvement  progreflif  de  cette  liqueur  dans  les 
vaifleaux  des  membranes  des  inteftins  ,  Sc  celui  de  la 
force  Sc  du  mouvement  convenable  de  ces  parties ,  eft 
fuivi  de  celui  de  l’excrétion  inteftinale. 

La  faignée  eft  fouvent  très-utile  aux  vieillards,  Sc  mê¬ 
me  contribue  à  prolonger  leurs  jours.  C’eft  une  erreur 
aufli  dangereufe  que  commune,  de  s’imaginer  que  la 
vieilleffe  ne  petit  fupporter  les  évacuations  du  fang  : 
comme  fi  dans  les  perfonnes  âgées  cette  liqueur  ne 
pouvoit  pas  s’amafler  en  trop  grande  quantité  ,  Sc  que 
leur  défaut  ordinaire  fût  d’en  manquer,  ainfi  que  de 
forces.  Je  conviens  volontiers  que  tous  les  vieillards 
ne  font  pas  pléthoriques,  Sc  par  conféquent  n’ont  pas 
befoin  qu’on  leur  tire  du  fang,  Sc  en  général  que  l’âge 
du  fujet  ne  contribue  pas  â  amafler  cette  liqueur.  Mais 
aufli  il  y  a  des  vieillards  vigoureux ,  fains  8c  forts ,  qui 
ont  les  vaifleaux  grands,  qui  ont  bon  appétit,  man¬ 
gent  bien  ,  Sc  non  -  feulement  digèrent  aisément  les 
alimens  faciles  à  digérer;  mais  encore  ceux  qui  font 
indigeftes.  Il  n’y  a  donc  point  de  doute  que  les  ali¬ 
mens  bien  digérés  ne  leur  fourniflent  Sc  ne  leur  amafi* 
fent  beaucoup  de  chyle  Sc  de  fang ,  qui  donne  des  preu¬ 
ves  palpables  de  fon  exiftance  par  le  vermillon  de  leurs 
joues  ,  Sc  la  plénitude  de  leurs  vaifleaux.  Une  autre 
preuve  de  la  plénitude  de  ceux  qui  font  parvenus  ,  je 
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ne  dis  pas  à  lâge  viril ,  mais  à  un  âge  très  -  avancé  , 
c’eft  qu’ils  fupportent  aisément ,  fans  que  leurs  forces 
en  fouffrent ,  un  écoulement  modéré  de  fang  par  les  vei¬ 
nes  hémorrhoïdales ,  8c  que  je  connois  plusieurs  vieil¬ 
lards  oétogénaires  ,  qui  en  ont  rendu  beaucoup  par 
les  urines,  fans  que  cette  évacuation  ait  fenfiblement 
diminué  leurs  forces.  Il  y  a  plus  :  comme  la  vieilleife 
n’elt  ni  propre,  ni  difposée  aux  mouvemens,  aux  tra¬ 
vaux  8c  aux  exercices  du  corps,  &  que  par  cette  rai- 
fon  ,  la  proportion  entre  les  alimens  8c  les  excrétions 
n’eft  point  exatte,  8c  que  le  fang  eft  moins  diffipé  par 
la  chaleur  8c  par  le  mouvement,  il  s’amalfe  néceffai- 
rementune  trop  grande  quantité  d’humeurs  -,  il  fe  for¬ 
me  une  plénitude  8c  des  engorgemens  dans  les  vaif- 
feaux ,  toutes  caufes  qui,  fi  on  ne  les  détruit  prompte¬ 
ment  ,  produifent  les  maladies  ordinaires  a  la  vieil- 
leffe,  les  marafmes,  les  toux, les  rhumes  de  cerveau, 
les  enrouemens,  les  douleurs  dans  les  membres,  les 
calculs  des  reins  8c  de  la  veflie ,  les  difficultés  d’uri¬ 
ner ,  les  demangeaifons  ,  8c  la  gale  feche  ;  maladies  , 
qui,  bien  qu’elles  ne  foient  pas  immédiatement  pro¬ 
duites  par  l’abondance  du  fang,  mais  bien  par  l’im¬ 
pureté  de  la  sérofité  ,  viennent  cependant  originaire¬ 
ment  de  la  pléthore  ,  parce  qu’elle  eft  caufe  que  le 
fang  ne  peut  fe  décharger  par  les  excrétions  des  im¬ 
puretés  qui  s’y  amaflént. 

Je  connois  beaucoup  de  vieillards  qui  ont  atteint  l’âge 
de  quatre-vingt-dix  ans  ,  prefque  fans  maladies ,  Sc  qui 
fe  font  garantis  de  celles  qui  font  ordinaires  à  lavieil- 
leffe,  au  moyen  de  la  faignée  feule  adminiftrée  deux 
fois  par  an.  L’ufage  où  font  tous  les  Suiffes  de  fe  fai¬ 
re  faigner  tous  les  ans,  à  quatre-vingts  ,  même  à  qua- 
tre-vingts-dix  ans ,  eft  une  preuve  certaine  que  la  fai¬ 
gnée  n’eft  point  ennemie  de  la  vieilleffe.  On  peut 
confultei- fur  ce  fujet  le  Traité  de  l’Apoplexie  de  Wep- 
fer.  Primrofe  ,  Lib.  lV.  de  Vulg.  Error.  cap.  23.  re¬ 
commande  auffi  la  faignée  aux  vieillards  ;  8c  Derebe- 
que  dans  fa  première  obfervation ,  rapporte  trois  exem¬ 
ples  qui  prouvent  que  les  vieillards  de  quatre- vingts- 
ans  font  en  état  de  fupporter  aisément  la  faignée  , 
tant  dans  les  maladies  qui  proviennent  de  caufes  inter¬ 
nes  ,  que  de  caufes  externes.  J’ai ,  moi-même ,  éprou¬ 
vé  la  vérité  de  ce  precepte  par  plufieurs  expériences  : 
mais  il  faut  bien  fe  garder  de  conclurre  de  ces  raifon- 
nemens  ,  qu’on  puiffe  confeiller  ,  &  recommander  l’u¬ 
fage  de  la  faignée  aux  vieillards  foibles  &  languiflfans, 
qui  manquent  d’appétit,  8c  dont  l’eftomac  8c  les  intef- 
tins  font  fort  affoiblis  ,  8c  moins  encore  à  ceux  qui  font 
attaqués  de  maladies  chroniques. 

La  faignée  eft  ordinairement  néceffaire  8c  très-utile  dans 
les  fievres  continues  &  aiguës.  Je  ne  fauroisaffez  m  e- 
tonner ,  que  des  Médecins  du  premier  ordre ,  d’ailleurs 
fort  amis  de  la  faignée,  ne  biffent  pas  d’affurer  avec 
confiance  ,  quelle  n’eft  pas  néceffaire  dans  toutes 
les  fievres  aiguës  ,  bénignes  8c  malignes ,  exanthéma- 
teufes  ,  ou  fans  éruptions  ,  8c  même  qu’elle  y  eft 
fouvent  nuifible  ,  fi  l’on  en  excepte  la  fynoque  ; 
encore  n’y  eft-elle  pas  ,  félon  eux ,  abfolument  nécef¬ 
faire  ,  mais  feulement  lorfqu’il  y  a  grande  pléthore  Sc 
effervefcence  des  liqueurs.  Ils  appuient  ce  paradoxe 
fur  des  Obfervations  qui  leur  ont  fouvent  appris  ,  que 
la  faignée  au  commencement  de  ces  fievres  ,  a  été  fui- 
vie  vers  l’état  de  la  maladie  de  reflux  dangereux,  8c 
d’amas  de  fang  dans  la  tête  ,  qui  ont  produit  une  phré- 
néfie  mortelle  &  des  convulfions.  Ils  eftiment  auffi  que 
la  Nature  ,  qui  conduit  toujours  avec  beaucoup  de  fa- 
geffe ,  l’œconomie  animale  ,  n’a  pas  pour  objet  dans  ces 
maladies  l’évacuation  du  fuperflu  du  fang  ,  mais  plu¬ 
tôt  de  le  diffoudre  par  l’augmentation  de  fa  chaleur  , 
en  une  sérofité  excrémentitielle  qu’elle  fait  fortir;d’où 
ils  concluent  qu’il  eft  contre  l’ordre  8c  la  fin  de  la  Na¬ 
ture  ,  de  faigner  dans  ces  maladies ,  8c  qu’en  faignant , 
on  ne  fait  que  troubler  fon  opération. 

Mais  la  raifon  &  une  expérience  invariable  combattent 
ce  fyfteme.  En  effet  j’ai  connu  nombre  de  perfonnes 
vigoureufes  8c  pleines  de  fang ,  attaquées  de  fievres 
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dans  leur  jeuneffe  &  l’âge  viril,  qui  n’ayant  point  été 
faignées,  font  mortes  en  peu  de  jours  de  phrénéfie  , 
d’inflammation  de  l’eftomac,  du  gofier  ou  des  pou¬ 
mons  ,  dont  le  corps  après  la  mort  s’eft  extrêmement 
enflé,  du  nez  de  qui  il  eft  forti  beaucoup  de  sérofité 
fanglante  ,  &  qui  fur  le  champ  ont  exhalé  une  odeur 
très-infeéle  8c  d’une  vraie  pourriture  ,  par  la  feule  rai¬ 
fon  de  la  ftafe  inflammatoire  du  fang  dans  ces  parties. 
Une  infinité  d’expériences  m’ont  encore  appris  qu’une 
ou  plufieurs  faignées  dans  les  fievres  aiguës,  non-feule¬ 
ment  ont  diminué  les  inquiétudes  8c  autres  accidens  fâ¬ 
cheux  ,  mais  même  les  ont  totalement  fait  difparoître. 
Je  pourrois  encore  m’appuyer  de  l’expérience  des  Mé¬ 
decins  François  qui  font  non  pas  une  faignée, mais  plu¬ 
fieurs  dans  toutes  les  fievres, au  foulagement  &  à  l’avan¬ 
tage  des  malades.  Quant  aux  reflux  de  fang  vers  la  tête 
qui  fe  font  vers  les  tems  critiques  &  qu’on  attribue  à  la 
faignée, je  foutiens  que  c’eft  mal-à-propos  qu’on  la  rend 
refponfable  de  ces  accidens.  Car  bien  qu’il  foit  vrai  que 
les  phrénéfies  &  les  convulfions  font  toujours  de  mau¬ 
vais  augure  quand  elles  lurviennent  aux  fievres  aiguës, 
ces  accidens  arrivent  plus  ordinairement  lorfqu’on  a 
négligé  la  faignée,  que  lorfqu’on  l’a  faite.  D’ailleurs 
fi  la  faignée  étoit  caufe  de  la  phrénéfie  8c  des  convul- 
fions,  qui  font  les  cataftrophes  ordinaires  des  fievres 
aiguës,  il  s’enfuivroit  que  quand  on  évite  ce  remede 
on  eft  moralement  sûr  de  n’en  point  mourir,  ce  qui 
eft  contraire  à  l’expérience  journalière. 

Pour  moi  je  ne  balance  pas  à  affurer  que  la  faignée  eft 
bien  fouvent  très  utile,  &  même  néceffaire  dans  les  fie¬ 
vres  aiguës  ;  car  tous  ceux  qui  font  attaqués  de  ces  ma¬ 
ladies,  pêchent  plutôt  par  excès  de  fang  &  d’humeurs, 
que  par  défaut.  Or  il  eft  palpable  que  l’effence  de  la 
fievre  confifte  principalement  dans  une  augmentation 
du  mouvement  tonique  ,  8c  une  forte  de  contraélion 
fpafmodique  de  tout  le  fyfteme  des  vaiffeaux&  des  fi¬ 
bres,  d’où  dépendent  auffi  l’accélération  de  la  circula¬ 
tion  8c  l’augmentation  de  la  chaleur;&  il  eft  certain  que 
les  fpafmes  rétréciffent  le  calibre  des  vaiffeaux,&  que  la 
chaleur  raréfie  les  liqueurs  Sc  leur  fait  occuper  plus  d’e£ 
pace.  D’où  il  fuit  que  le  fang  qui  eft  en  trop  grande 
quantité  8c  qui  bouillonne  ,  ne  pouvant  librement  paffer 
par  les  vaiffeaux  fanguins  eft  obligé  de  fe  jetter  dans 
différentes  parties ,  Sc  de  fe  faire  une  route  dans  les  vaiff 
féaux  du  plus  petit  diamètre,  où  naturellement  il  ne 
doit  pas  être  admis  ;  ce  qui  ne  peut  arriver  qu’il  ne 
s’y  ralentiffe  &  qu’il  ne  s’y  forme  une  ftafe fuivie  d’une 
inflammation  dangereufe,  qu’on  ne  peut  prévenir  avec 
fuccès  qu’en  diminuant  fa  quantité.  On  pourroit  ap¬ 
puyer  ,  s’il  en  étoit  befoin ,  cette  vérité  du  témoignage 
des  plus  célébrés  obfervateurs.  Le  fondateur  de  la  Mé¬ 
decine,  de  Rat.Vitt.  in  Acut.  dit  lui-même  qu’on  ne  peut 
trop  louer  la  faignée  dans  les  maladies  aiguës.  Ses  fùc- 
ceffeurs  ont  été  plus  loin  que  lui.  Car  dans  ces  maladies 
preffantes  &  en  même  tems  dangereufes,  ils  faignoient 
jufqu’à  la  défaillance ,  comme  Galien ,  Lib.  I.  de  Rat. 
Vibi.  le  confeille  ;  ajoutant  qu’il  ne  faut  en  venir  à  cet¬ 
te  extrémité  que  dans  les  maladies  très-aiguës,  &  lorf 
que  les  fujets  font  vigoureux,  dans  la  fleur  de  l’âge , 
qu’ils  regorgent  de  fang  ,  &lorfque  le  climat,  la  difpo- 
fition  de  l’air  Sc  la  faifon  font  bien  tempérés. 


Voici  les  maladies  qui  admettent  ce  remede,  fuivant 
Galien. 

Les  fievres  très  ardentes,  les  douleurs  cruelles,  les  gran¬ 
des  inflammations  des  vifceres ,  les  charbons ,  la  fievre 
fynoque ,  la  laflïtude  inflammatoire  8c  les  douleurs  très- 
violentes  dans  les  membres.  Car  dans  toutes  ces  mala¬ 
dies  ayant  évacué  beaucoup  de  fang  en  une  feule  fois, 
la  chaleur  s’appaife  tout  d’un  coup,  le  ventre  fe  lâche 
dans  quelques  fujets  ,  la  fueur  coule  dans  d’autres,  8c 
la  maladie  fe  termine  ou  diminue  en  conséquence  , 
comme  l’attefte  Houlier ,  Comment,  ad  Aphor.  III. 
Sebl.  1.  Hippocr. 

La  faignée  n’eft  point  abfolument  dangereufe,  8c  même 
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elle  eft  quelquefois  d’un  très-grand  fècours,  quand  el¬ 
le  eft  employée  avec  prudence  dans  les  lievres  exan- 
thémateufes,  pétéchiales  ,  pourprées,  la  petite  vérole , 
la  rougeole  Sc  la  pelle  même.  C’eft  une  queftion  fort 
controversée  parmi  les  Médecins  ,  de  favoir  fi  l’on 
peut  faigner  utilement  dans  les  fievres  qui  font  de  na¬ 
ture  à  pouffer  à  la  furface  du  corps  la  matière  morbifi¬ 
que.  Beaucoup  tiennent  l’affirmative,  d’autres  la  néga¬ 
tive,  &les  uns&  les  autres  s’appuient  fur  l’expérien¬ 
ce.  Mais  il  eft  aisé  de  les  mettre  d’accord  en  diftinguant 
les  cas  où  la  faignée  convient,  &  les  circonftances  où 
elle  feroit  nuifible.  Lorfque  les  fujets  manquent  de 
fang ,  que  les  forces  font  languiffiantes  dès  le  commen¬ 
cement  delà  maladie,  que  le  pouls  eft  foible,  dur  Sc 
petit ,  que  les  vailfeaux  font  en  grand  nombre  Sc  petits 
ou  qu’on  eft  livré  à  un  abattement  total ,  en  un  mot  , 
lorfqu’il  y  a  malignité  dans  les  maladies ,  pour  parler 
comme  on  faitdans  les  écoles ,  c’eft  une  entreprise  plus 
nuifible  qu’avantageufe  au  malade  de  lui  tirer  du  fang. 
Car  pour  faire  fortir  une  matière  qui  eft  moins  à  charge 
à  raifon  de  fon  volume  que  de  fa  caufticité ,  de  fa  fub- 
tilité  Sc  de  fa  nature  vénéneufe  qui  attaque  les  parties 
nerveufes,  il  faut  dans  le  cœur  Sc  les  arteres  une  force 
motrice  puiffiante,  qu’on  ne  doit  attendre  que  d’un 
abord  fuffifant  du  fang  &  du  fluide  nerveux.  D’ailleurs 
cette  matière  qui  doit  fortir  ne  peut  être  portée  à  la 
furface  du  corps  que  par  le  véhicule  du  fang  Sc  des 
liqueurs  ,  &  les  vailfeaux  de  cette  partie  font  d’un  très- 
petit  diamètre ,  s’affailfent  aisément  Sc  ne  peuvent  fe 
remplir,  fi  le  fang  n’y  eft  point  poulfé  avec  vigueur.  Il 
eft  donc  évident  que  fi  l’on  tire  du  fang  Sc  des  humeurs 
lorfque  le  corps  en  manque  déjà ,  Sc  que  les  forces  font 
languilfantes ,  on  portera  un  grand  préjudice  au  ma¬ 
lade,  Sc  qu’on  ne  fera  qu’arrêter  au-dedans  la  matière 
nuifible,  qui,  comme  le  poifon,  renverfera  les  mou- 
vemens  des  folides  Sc  des  fluides ,  Sc  enfin  caufera  la 
mort. 

Mais  c’eft  toute  autre  chofe  lorfque  la  trop  grande  abon¬ 
dance  du  fang  Sc  la  raréfaélion  causée  par  la  chaleur  de 
la  fievre,  étendent  fi  violemment  les  membranes  du 
cœur  Sc  des  arteres ,  que  leur  fyftole  en  eft  diminuée  Sc 
empêchée,  ce  qui  fait  que  le  fang  ne  peut  aborder  en 
liberté  Sc  avec  force  aux  petits  vailfeaux  de  la  peau ,  Sc 
que  la  matière  nuifible  qui  s’y  trouve  mêlée  ne  peut  fe 
faire  jour  par  fa  furface.  Alors  la  raifon  fait  conno|*re 
qu’en  évacuant  une  partie  du  fang,  on  facilite  la  cir¬ 
culation  du  refte ,  qu’on  rétablit  l’égalité  entre  la  réac¬ 
tion  des  membranes  Sc  l’effort  des  liqueurs  qui  y  font 
pouffées  ,  en  un  mot  qu’on  remet  l’équilibre  entre  les 
mouvemens  alternatifs  de  fyftole  &  de  diaftole,  qui 
opèrent  à  fouhait  la  séparation  Sc  l’évacuation  des  hu¬ 
meurs  nuifibles.  C’eft  ce  qu’on  voit  très-fouvent  dans 
les  fujets  jeunes  Sc  pléthoriques,  de  conftitution  fan- 
guine  ,  dans  ceux  qui  font  accoutumés  à  la  bonne  che- 
re  Sc  à  l’ufage  du  vin ,  qui  menenfune  vie  oifi  ve  &  sé¬ 
dentaire,  ou  lorfque  la  diminution  des  excrétions  cau¬ 
sée  par  la  fougue  des  paffions  qu’on  n’a  pas  eu  foin  de 
réprimer,  a  produit  une  abondance  de  liqueurs.  Les 
fujets  ainfi  difposés  ne  peuvent  fe  pafferde  la  faignée 
quand  ils  font  attaqués  de  fievres  pourprées ,  pétéchia¬ 
les,  catarrheufes  ,  bénignes  ou  malignes  ,  fans  s’expo- 
fer  à  un  danger  évident;  &  au  contraire  tout  réuflit  à 
fouhait  lorfque  la  diminution  de  la  pléthore  facilite  la 
liberté  du  mouvement  progreffif  du  fang. 

La  faignée  n’eft  point  pernicieufe  Sc  même  elle  eft  quel¬ 
quefois  avantageufe  dans  les  fievres,  lors  même  qu’il 
paroît  des  efflorefcences  fur  la  peau.  C’eft  un  fenti- 
ment  qui  nous  a  été  tranfmis  comme  par  tradition  , 
qu’il  ne  faut  ni  faigner,  ni  purger,  lorfqu’on  voit  fur 
la  peau  des  efflorefcences  pétéchiales ,  pourpreufes  ou 
celles  de  la  petite  vérole  Sc  de  la  rougeole,  de  peur  de 
faire  rentrer  dans  l’intérieur  du  corps  la  matière  mali¬ 
gne  qui  étoit  déjà  rejettée  à  fa  furface  ,  ce  qui  caufe 
toujours  un  préjudice  irréparable.  Quoique  cefoit  une 
obfervation  très-importante  Sc  appuyée  fur  l’expérien¬ 
ce,  qu’il  ne  faut  point  tirer  de  fang  lorfque  la  nature 
Tome  V . 
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eft,  pour  ainfi  dire ,  occupée  de  l’ouvrage  de  l’excré¬ 
tion  ,  Sc  lorfque  les  efflorefcences  ne  font  point  com¬ 
me  fixées  à  la  peau  par  un  long  séjour ,  il  y  a  cepen¬ 
dant  des  cas  où  la  faignée  eft  utile  ou  même  néceffaire  , 
dans  le  tems  qu’il  y  a  des  efflorefcences  fur  la  peau. 
En  effet ,  j’ai  obfervé  dans  ceux  qui  font  morts  du  pour¬ 
pre  ,  foit  que  ce  fût  la  maladie  première  ou  une  fecon- 
daire  ,  de  la  petite  vérole  Sc  de  la  rougeole ,  des  mou¬ 
vemens  fpafmodiques  violens,  tant  dans  les  membres 
Sc  dans  les  extrémités ,  que  dans  le  bas-ventre ,  qui  fu¬ 
rent  fuivis  à  caufe  du  refferrement  de  la  peau,  non- 
feulement  d’un  reflux  des  exanthèmes,  mais  de  beau¬ 
coup  d’inquiétudes,  d’agitations  involontaires  du  corps 
Sc  fouvent  de  délire  Sc  de  défaillance;  tous  accidens 
mortels  que  produit  moins,  comme  on  le  penfe  com¬ 
munément,  le  reflux  de  la  matière  exanthemateufe 
dans  l’intérieur  du  corps ,  que  le  mouvement  impé¬ 
tueux  du  fang  Sc  fon  amas  dans  le  cœur  Sc  dans  le  cer¬ 
veau.  Ainfi  n’ayant  d’autre  guide  que  la  raifon  ,  j’ai  dé¬ 
livré  en  une  feule  année  d’un  danger  de  mort  immi¬ 
nent  au  moyen  de  la  feule  faignée  du  bras ,  quatre  ac¬ 
couchées  malades  du  pourpre,  de  la  vie  defquelles  on 
défefpéroit.  Le  fang  ne  fut  pas  plutôt  forti ,  que  les  in¬ 
quiétudes  des  hypocondres  Sc  les  défaillances  difparu- 
rent,  Sc  que  les  malades  fe  trouvèrent  beaucoup  mieux, 
au  grand  étonnement  des  Chirurgiens  Sc  des  Àffiftans , 
qui  prognoftiquoient  leur  mort  pendant  l’opération. 
La  même  raifon  m’a  fait  faigner  au  bras  un  jeune  hom¬ 
me  dangereufement  malade  de  la  petite  vérole ,  voyant 
qu’un  délire  imminent  Sc  de  grandes  inquiétudes  dans 
les  parties  voifines  du  cœur,  le  menaçoient  d’une  mort 
prochaine  ,  Sc  le  remede  le  foulagea  beaucoup.  Je 
püis  appuyer  cette  pratique  de  l’autorité  de  plufieurs 
Médecins  célébrés  ,  à  la  tête  defquels  je  mettrai  Botal , 
ce  grand  panégyrifte  de  la  faignée,  qui  attelle  dans  fon 
Traité  fur  cette  opération ,  pag.  150.  Sc  fuivantes  , 
qu’il  en  a  fait  ufàge  avec  fuccès  dans  les  bubons  pefti- 
lentiels  8c  autres  fievres  exanthémateufes ,  lorfque  l’é¬ 
ruption  n’étoit  pas  fuivie  d’une  rémiffion  de  la  fievre  ; 
Sc  pour  ne  pas  ennuyer  le  Leéleur  en  multipliant  les  au¬ 
torités,  je  ne  citerai  que  le  feul  Murait,  qui  a  remar¬ 
qué  les  bons  effets  de  la  faignée  dans  une  fievre  exan- 
thémateufe  épidémique,  même  après  l’éruption  des 
efflorefcences  par  tout  le  corps.  Voyez  M.  N.  C.  Dec. 
2.  Ann.  7.  Obj.  1 15. 

La  faignée  n’eft  point  fans  danger  dans  les  accès  ou  redou- 
blemens  des  fievres  lors  du  friffon ,  mais  on  l’adminiftre 
avec  fuccès  dans  le  tems  de  l’intermiffion.  Non-feule¬ 
ment  la  faignée  augmente  la  violence  des  accidens  dans 
les  accès  des  fievres  intermittentes,  les  attaques  d’épi- 
lepfie  ,  les  affeélions  hyftériques  Sc  hypocondriaques, 
toutes  les  fois  que  les  extrémités  font  froides,  Sc  que  les 
malades  font  tourmentés  d’inquiétudes  Sc  de  chaleurs 
internes  ;  mais  elle  les  met  en  danger  de  perdre  la  vie. 
La  raifon  de  ce  phénomène  eft  toute  naturelle  :  les  re- 
doublemens  des  maladies  Sc  des  accidens  font  toujours 
accompagnés  defpafmes,  furtout  des  parties  internes 
Sc  des  inteftins  ,  qui  empêchent  la  libre  circulation  du 
■fang,  Sc  l’obligent  de  refluer  avec  plus  d’impétuqfité 
vers  les  grands  vaiffeaux  ,  Sc  furtout  la  poitrine  Sc  le 
cœur.  Si  l’on  faigne  donc  du  bras  ou  du  pié ,  parties 
dont  toutes  les  fibres  font  dans  un  refferrement  fpaf- 
modique,  on  augmentera  fans  doute  la  violence  des 
fpafmes  ,*  car  plus  la  quantité  de  fang  qu’on  ôtera  à  ces 
parties  fera  confidérable  ,  plus  la  contraélion  fpafmo- 
dique  des  fibres  augmentera ,  puifquc  rien  ne  lui  réfifte 
&  ne  s’oppofe  davantage  au  reflux  du  fang  vers  les  par¬ 
ties  intérieures,  que  la  force  avec  laquelle  le  cœur  Sc 
les  arteres  le  pouffent  vers  ces  parties,  Sc  l’effort  de  cet¬ 
te  liqueur  contre  ces  mêmes  parties.  Il  faut  donc  re¬ 
mettre  l’évacuation  du  fang  au  tems  de  la  rémiffion  ou 
de  l’intermiffion  ,  tems  où  le  fpafme  s’appaife  ou  eft 
déjà  appaisé ,  8c  où  le  fang  aborde  plus  librement  aux 
parties.  Il  y  a  cependant  des  circonftances  ou  il  eft  très- 
avantageux  de  faigner  dans  l’accès  du  fpafme;  mais  ce 
n’eft  point  de  la  partie  qui  en  eft  attaquée,  mais  bien 
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de  celle  où  1  e  fang  Te  porte  avec  impétuofité.  C’eft  ain- 
fi  qu’il  arrive  très-fouvent  que  les  fpafmes  du  bas-ven¬ 
tre  ,  ou  même  des  piés  qui  font  attaqués  d’un  froid  vio¬ 
lent,  à  l’occafion  d’une  terreur  ou  de  quelqu’autre  cau- 
fe,  font  refluer  le  fang  avec  violence  vers  la  poitrine 
ou  la  tête,  Sc  menacent  d’une  apoplexie  ou  d’une  fuf- 
focation;  alors  il  eft  très-avantageux  de  faigner-,  non 
des  parties  inférieures,  mais  des  fupérieures,  c’eft-à- 
dire,  du  bras,  Sc  le  malade  en  reflfent  un  prompt  fou- 
lagement. 

Il  y  a  une  efpece  d’apoplexie  légère  que  la  faignée  feule 
diffipe  quand  elle  eft  faite  à  propos.  Il  arrive  une  ef¬ 
pece  d’apoplexie  légère ,  lorfqu’une  violente  paffion 
de  l’ame ,  furtout  la  terreur ,  ou  bien  un  fpafme  confi- 
dérable  des  parties  inférieures,  repouffeavec  violence 
vers  le  cerveau  le  fang,  qui ,  s’y  amaffant  en  quantité , 
étend  fi  fort  fes  membranes  ,  qu’elles  perdent  leur 
mouvement  fyftaltique.  Cette  affettion  eft  très-ordi¬ 
naire  aux  femmes  hyftériques,  qui  ont  beaucoup  de 
fang ,  Sc  qui  font  d’une  conftitution  d’efprit  &  de  corps 
fort  fenfible;  Sc  le  vulgaire,  Sc  même  des  Médecins 
ignorans,  regardent  cet  accident  comme  une  défail¬ 
lance ,  malgré  les  différences  fenfibles  qui  l’en  diftin- 
guent.  En  effet ,  dans  la  défaillance  la  pulfation  du 
cœur  Sc  des  arteres  s’arrête,  le  vifage  devient  pâle  ,  Sc 
la  refpiration  seffe  entièrement  ;  au  lieu  que  dans  cet¬ 
te  légère  attaque  d’apoplexie  le  malade  perd  totale¬ 
ment  l’ufage  de  tous  les  fens  internes  Sc  externes ,  les 
membres  reftent  fans  mouvement,  le  cœur  eft  agité 
de  palpitations  violentes ,  le  pouls  eft  grand  Sc  vite ,  le 
vifage  fe  gonfle  Sc  devient  fort  rouge.  Cependant  cette 
efpece  d’apoplexie  ne  vient  pas  de  la  rupture  des  vaif- 
feaux,  qui  produit  une  apoplexie  incurable,  ni  d’un 
épanchement  de  sérofité  qui  fe  termine  par  une  para- 
lyfie ,  mais  de  la  feule  ftagnation  du  fang  dans  les  vaif- 
feaux  de  la  tête  causée  par  leur  trop  grande  extenfion. 
En  effet ,  l’Anatomie  nous  apprend  que  les  arteres  ca¬ 
rotides  Sc  même  les  vertébrales,  ne  font  pas  plutôt  en¬ 
trées  dans  le  crâne  pour  fe  diftribuer  aux  membranes 
du  cerveau ,  qu’elles  quittent  les  membranes  épaiffes 
dont  elles  font  revêtues  dans  toutes  les  autres  parties 
du  corps.  Il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  la  quantité 
Sc  la  violence  du  fang  qui  fe  porte  au  cerveau ,  diminue 
Sc  empêche  leur  mouvement  de  contraétion,  au  moyen 
duquel  elles  font  paffer  cette  liqueur  de  leurs  extrémi¬ 
tés  dans  les  finus  veineux  ,  Sc  que  l’anéantiffement  de  la 
contraction  des  carotides  caufe  une  ftagnation  du  fang 
dans  les  vajffeaux  des  membranes  du  cerveau  &  dans 
le  plexus  choroïde  ,  ftagnation  fui  vie  d’une  interrup¬ 
tion  de  la  sécrétion  ,  Sc  de  l’influx  du  fuc  nerveux  dans 
les  nerfs  Sc  de  la  circulation  de  celui  qui  y  eft  entré. 
Dans  cet  état  il  eft  évident  qu’il  n’y  a  pas  de  fecours 
plus  propre  Sc  plus  efficace  pour  rétablir  la  fÿftole  des 
arteres  Sc  la  liberté  du  mouvement  progreffif  du  fang 
dans  le  cerveau,  Sc  celle  de  l’influx  du  fuc  nerveux  , 
qu’une  fuffifante  évacuation  de  fang  par  une  large  ou¬ 
verture  faite  à  une  veiné  du  bras.  Car  au  moyen  de  ce 
procédé,  l’efprit,  les  fens  Sc  les  parties  du  corps  ne  tar¬ 
dent  pas  à  reprendre  l’exercice  de  leurs  fonétions. 

cfft  à  tort  qu’on  s’imagine  travailler  utilement  pour  la 
fanté  des  malades  qui  font  dans  cet  état ,  en  confeil- 
lant ,  faute  de  connoître  fuffifamment  la  caufe  du  mal , 
d’ouvrir  une  veine  des  extrémités  inférieures  ;  car  pour 
l’ordinaire  dans  ces  accidens  les  parties  inférieures  font 
attaquées  de  mouvemens  fpafmodiques,  &  d’ailleurs 
elles  font  trop  éloignées  de  la  partie  affeétée;  ce  qui 
empêche  qu’on  ne  puiffe  aisément  y  caufèr  une  dériva¬ 
tion  du  fang.  J’ai  même  remarqué  quelquefois  dans 
des  fujets  qui  avoient  le  genre  nerveux  fort  difposé  aux 
contraélions  fpafmodiques  Sc  les  extrémités  toujours 
froides,  qu’une  faignée  ,  même  petite,  avoit  en  peu 
d’heures  augmenté  fi  confidérablement  les  fpafmes  des 
parties  inférieures,  que  le  fàng  repouffé  avec  impétuo¬ 
fité  vers  la  tête ,  a  produit  l’attaque  d’apoplexie  que 
nous  venons  de  décrire,  Sc  quia  quelquefois  fi  confi¬ 
dérablement  augmenté,  lorfqu’on  a  négligé  le  fecours 
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de  la  faignée  faite  à  propos ,  qu’elle  a  causé  la  mort  au 
malade  ,  ou  pour  le  moins  une  paralyfie  Sc  une  foiblef- 
fe  de  mémoire. 

Les  maladies  de  la  tête  produites  par  l’amas  du  fang  de¬ 
mandent  la  faignée,  mais  faite  dans  les  parties  voifi- 
nes.  Les  douleurs  opiniâtres  &  violentes  de  la  tête,  les 
fréquens  faignemens  de  nez ,  la  folie  ,  la  mélancolie , 
le  vertige  ,  l’ophthalmie ,  l’éréfipele  de  la  tête ,  les  in¬ 
flammations  du  larynx  Sc  du  pharynx,  ont  très-fouvent 
pour  caufe  les  fpafmes,  le  trop  grand  amas  du  fang 
dans  les  parties  fupérieures  Sc  l’extenfion  confidérable 
des  vaiffeaux,  furtout  chez  les  hypocondriaques,  ou 
lorfque  l’eftomac  &  les  inteftins  font  gonflés  de  vents , 
ou  ces  derniers  remplis  d’excrémens ,  ou  enfin  ces  par¬ 
ties  attaquées  de  contraélions  fpafmodiques, elles  empê>- 
client  la  liberté  de  la  circulation  du  fang ,  Sc  l’obligent 
de  fe  porter  en  trop  grande  quantité  &  avec  trop  de 
violence  vers  différentes  parties ,  Sc  notamment  vers  la 
tête ,  où  il  produit  ces  maladies.  Dans  ces  circonftan- 
ces ,  pour  détourner  l’impétuofité  du  fang ,  &  prévenir 
tout  danger ,  il  eft  à  propos  d’ouvrir  la  veine  dans  quel¬ 
que  partie  voifine  du  mal,  comme  le  front,  les  tem¬ 
pes  ,  le  deffous  de  la  langue  Sc  le  cou. 

La  faignée  de  la  langue  eft  toujours  très  -  avantageufe 
dans  les  grandes  douleurs  de  tête,  l’ophthalmie  Sc  l’eff 
quinancie  :  mais  dans  la  phrénéfie,  la  mélancolie,  la 
douleur  de  tête  produite  par  une  caufe  externe,  on  ou¬ 
vre  très-utilement  la  veine  jugulaire  externe,  ou  fi  un 
Chirurgien  mal-à-droit  ne  la  peut  trouver,  on  fait  une 
incifion  longitudinale  à  la  veine  du  front  qui  eft  un  ra¬ 
meau  de  la  jugulaire  externe  ,  après  avoir  ferré  le  cou 
au-deffous  du  menton  avec  la  ligature,  &  commandé  au 
malade  de  retenir  fon  haleine.  La  faignée  de  la  veine 
frontale  étoit  fort  en  ufage  dès  les  premiers  temsde  la 
Medecine.  Car  Hippocrate,  Se5l.  5.  Aphorif.  68.  dit , 
a  que  l’ouverture  de  la  veine  qui  paroît  fur  le  front  fou- 
cc  lage  ceux  qui  ont  la  partie  poftérieure  de  la  tête  atta- 
«  quée.  »  C’eft  ce  que  confirme  Houlier  dans  fon  Com¬ 
mentaire  fur  cet  Aphorifme.  a  L’expérience  ,  dit-il , 
«  nous  apprend  que  cette  faignée  a  délivré  fur  le  champ 
«  beaucoup  de  perfonnes  du  mal  de  tête.  »  Alexandre 
de  Tralles,  Lib.  I.  cap.  1 3.  fait  de  grands  éloges  de  la 
même  faignée  dans  la  phrénéfie,  &  affure  qu’avec  ce 
remede  il  a  guéri  dans  le  moment  un  phrénétique;  Sc 
dans  le  Chapitre  feize  de  la  Mélancolie ,  il  dit ,  «  que 
a  lorfque  les  vaiffeaux  de  la  tête  font  furchargés  de 
«  fàng ,  il  faut  fans  balancer  ouvrir  la  veine  du  front, 
ce  Car  on  n’a  rien  à  craindre  en  appliquant  le  remede  à 
et  la  partie  malade  ,  lorfque  le  corps  eft  fuffifamment 
«  préparé.  » 

Bien  que  l’ouverture  des  veines  de  la  tête,  comme  celles 
du  front,  derrière  les  oreilles ,  des  jugulaires  externes , 
Sc  de  celles  qui  font  fous  la  langue  ,  foient  d’un  grand 
fecours  dans  les  maladies  de  la  tête  ,  comme  l’expé¬ 
rience  en  fait  foi ,  il  ne  faut  point  s’imaginer  que  ces 
faignées  conviennent  toujours,  Sc  à  tous  les  fujets  : 
mais  il  faut  examiner  attentivement  la  difpofition  des 
malades  ;  car  fi  ces  maladies  de  la  tête  font  compli¬ 
quées  avec  une  grande  plénitude  ,  ou  que  des  fpafmes 
violens  des  parties  inférieures  repouffent  le  fang  vers 
la  tête  avec  impétuofité  Sc  en  grande  quantité,  il  y  a 
lieu  de  craindre  que  le  vuide  que  la  faignée  produit 
dans  cette  partie  ,  n’y  détermine  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  fàng.  Auffi  les  Médecins  les  plus  habiles  s’ac¬ 
cordent-ils  à  demander  qu’on  commence  par  ouvrir  la 
veine  du  pié  ou  du  bras  :  c’eft  ce  que  dit  formelle¬ 
ment  Trallien  ,  Lib.  I.  cap.  16. 

Voici  fes  paroles  : 

u  Si  vous  tentez  quelque  choie  du  côté  de  la  tête ,  avant 
oc  que  d’avoir  débarraffé  tout  le  corps  des  récrémens  , 
«  vous  ferez  plus  de  mal  que  de  bien,  en  attirant  une 
a  plus  grande  quantité  de  matière  à  la  partie  attaquée.» 
C’eft  auffi  le  fentiment  d’Houlier ,  dans  fouCommen- 
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taire  fur  V  Aphorifmc  68.  Sett.  5.  d’Hippocrate.  «  Si 
«  la  douleur  ,  dit-il ,  eft  compliquée  avec  la  plénitude 
«  du  corps  ,  il  faut  commencer  par  faigner  au  bras, 

«  puis  venir  au  front;  s’il  n’y  a  point  de  plénitude  , 

«  on  ne  rilque  rien  à’débuter  par  la  faignée  de  la  vei- 
«  ne  frontale  ;  fi  la  douleur  eft  fympathique ,  par  excm- 
«  pie,  fi  elle  eft  produite  par  la  fuppreffion  du  flux 
«  menftruel  ;  il  faut  commencer  par  le  pié  ,  puis  venir 
«  au  bras  ,  Sc  enfin  au  front;  &  fi  la  douleur  commence 
«  par  le  diaphragme  ,  ou  le  foie  ,  il  faut  d’abord  ou- 
«  vrir  la  veine  du  bras,  puis  celle  du  front.  »  On  trouve 
encore  dans  le  même  endroit  tliverfes  précautions  fur 
les  circonftances  où  il  convient  de  faire  l’ouverture 
de  ces  diftérens  vaiffeaux. 

Quant  à  l’ouverture  des  veines  qui  font  fous  la  langue 
dans  l’efquinancie  ,  il  faut  obferver  de  même  qu’elle 
eft  dangereufe  dans  les  fujets  pléthoriques  ,  à  moins 
qu’on  n’ait  emporté  la  pléthore  par  la  faignée  du  bras. 

Il  faut  donc  fuivre  le  confeil  de  Trallien,  Lib.  IV. 
cap.  1.  de  Angïna.  a  Je  me  fouviens  ,  dit-il ,  d’avoir 
«  dans  un  cas  preffant ,  ouvert  de  grand  matin  la  veine 
«  du  bras  ,  aupoint  du  jour  celles  qui  font  fous  la  lan¬ 
ce  gue,  Se  d’avoir  donné  le  foirau  malade  de  la  feam- 
«  monée  dans  de  la  crème  d’orge  ,  8c  d’avoir  guéri  ain- 
«  fi  une  efquinancie.  x>  Il  ajoute  un  peu  plus  bas  ;  «  Je 
«  me  fouviens  aufiî  d’avoir  ouvert  les  veines  jugulai-  j 
«  res  au  défaut  des  ranines  que  je  ne  trouvois  pas,  ce 
«  qui  a  beaucoup  foulagé  le  malade.  » 

La  faignée  du  bras  eft  fouvent  très-néceffaire  dans  les  ma- 
ladies  de  la  poitrine  ,  comme- la  pleuréfie  Sc  la  périp¬ 
neumonie.  Quoique  la  fauffe  pleuréfie ,  qui  eft  une  ef- 
pece  de  rhumatifme,  ou  de  douleur  gouteufe  causée 
par  lespicotemens  que  produit  dans  les  membranes  de 
la  pleure  une  sérofité  acre  ,  ne  demande  pas  toujours 
la  faignée,  Sc  que  fouvent  elle  cede  très-heureufement , 
aux  diaphoniques  :  il  n’en  eld  pas  de  même  de  la  vraie 
pleuréfie  8c  de  la  péripneumonie,  dont  la  première  eft 
line  inflammation  fuperficielle,  Sc  la  féconde  une  in¬ 
flammation  plus  profonde  des  poumons,  causée  par  la 
ftafe  d’un  fang  fixement  arrêté  dans  les  vaiffeaux  de 
ce  vifeere  ;  car  il  eft  néceifaire  de  faigner  ,  8c  même  de 
réitérer  la  faignée  ,  lorfque  le  corps  regorge  de  fàng  , 

Sc  qu’il  y  a  pléthore  ,  pour  empêcher  le  progrès  de  l’in-  ; 
flammation  ;  à  quoi  l'on  réuflit ,  lorfque ,  pour  détour¬ 
ner  plus  efficacement  le  fang  amaffé  en  trop  grande 
quantité  dans  les  vaiffeaux  où  il  s’arrête,  Sc  eft  privé  î 
de  la  liberté  de  fon  mouvement progrefiif,  on  le  tirepar  ! 
l’ouverture  d’une  veine  du  voifinage,8cfur-tout  en  y  fai-  ; 
faut  une  large  incifion ,  afin  qu’acquérant  d’autant  plus 
de  vélocité  ,  il  puiffe  defeendre  plus  promptement ,  Sc  < 
être  détourné  plus  puifiamment  des  poumons. 

La  faignée  produit  trois  effets  excellens  ,  l’évacuation  , 
la  révulfion  Sc  la  dérivation.  L’effet  de  la  faignée  éva- 
cuative  eft  de  diminuer  la  plénitude  du  fang ,  &  quand 
on  n’a  que  cet  objet,  il  importe  peu  quel  vaiffeau  l’on 
ouvre.  Celui  de  la  dérivative  eft  d’amener  ,  Sc  d’atti¬ 
rer  le  cours  du  fang  de  la  partie  malade ,  vers  quelqu’au- 
tre  partie  convenable ,  pour  l’évacuer  par  la  derniere. 
Ainfi  dans  les  affeétions  fpafmodiques  qui  attaquent 
le  bas-ventre  ,  dans  les  venteufes  &  celles  que  produit  la 
fuppreflïon  ,  ou  la  diminution  du  flux  menftruel ,  ou 
liémorrhoïdal  ;  il  eft  plus  sur  d’ouvrir  la  veine  du  pié  , 
que  celle  du  bras,  pour  cauferune  dérivation  ;  c’eft  ce 
qui  fait  dire  avec  raifon  à  Hippocrate  ,  Lib.  de  Nat. 
Hum.  a  qu’il  faut  faigner  à  la  malléole ,  ou  au  jarret 
dans  les  douleurs  de  dos  &  des  hanches.  »  C’eft  auffi  le 
fentiment  de  Severinus,  de  Efjicac.  Medicin.  cap.  26. 
qui  fait  de  grands  éloges  de  la  faignée  du  pié  ,  lorfqu’il 
s’agit  de  prévenir  la  douleur  néphrétique  ,  de  hâter  le 
flux  hémorrhoïdal  ,  les  vuidanges  ,  Sc  dans  les  inflam¬ 
mations  Sc  chutes  de  l’anus,  le  vomiffement  de  fang  , 
Sc  la  goûte  feiatique.  Au  contraire  ,  dans  les  affec¬ 
tions  de  la  tête  ,  l’apoplexie  ,  la  léthargie  ,  la  ma¬ 
nie  ,  la  mélancolie ,  la  phrénéfie  ,  le  catarrhe  fuffio- 
quant,  l’afthme  fanguin  ,  l’hémoptifie  ,  la  pleuréfie  - 
la  péripneumonie  ,  la  fauffe  inflammation  du  foie  ,  il  ' 
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eft  plus  utile  8c  plus  avantageux ,  de  tirer  d’un  endroit 
plus  voifin  ,  c’eft-à-dire  du  bras  ,  le  fang  qui  peche 
'  par  la  quantité  Sc  la  violence  dont  il  aborde  à  la  partie 
malade  ,  parce  que  cette  faignée  opéré  une  dérivation 
plus  prompite.  L’effet  de  la  faignée  révulfive,  ou  plu¬ 
tôt  avulfive,  eft  de  retirer,  ou  derappeller  la  violence 
du  fang  des  parties  inférieures  vers  les  fupérieures. 
Ainfi  dans  les  trop  grandes  évacuations  du  flux  men¬ 
ftruel  ,  ou  hémorrhoïdal ,  la  faignée  du  bras  eft  avanta- 
geufe.  On  la  pratique  auffi  avec  fuccès  dans  la  groffeffe 
pour  prévenir  l’avortement,  lorfque  le  trop  grand  en¬ 
gorgement,  Sc  la  trop  grande  extenfion  des  vaiffeaux  de 
l’utérus  rend  cette  partie  affez  péfante  ,  pour  qu’elle 
charge  Sc  incommode  les  parties  inférieures. 

Il  faut  faire  une  application  fage  Sc  prudente  de  la  faignée 
dérivative  Sc  révulfive.  Car  s’il  s’agit  d’enlever  des  obfi- 
trucïions  formées  par  un  fang  fixement  arrêté  dans  les 
vaiffeaux  ,  il  ne  faut  tirer  qu’une  petite  quantité  de 
fang  des  parties  voifines  ,  afin  que  celui  qui  refte  ,  fe 
précipite  avec  plus  d’impétuofité  vers  la  partie  mala¬ 
de  ,  Sc  emporte  celui  qui  s’eft  arrêté  dans  les-  petits 
vaiffeaux  ,  parce  qu’une  faignée  peu  abondante  donne 
plus  de  viteffe  au  fang  qui  fe  rallentit  dans  les  vaif- 
féaux.  C’eft  par  cette  raifon  que  l’ouverture  de  la  fa- 
phene,  rétablit  fouvent  dans  le  moment  l’évacuation 
menftruelle  ,  Sc  facilite,  8c  rend  plus  prompt  l’écoule¬ 
ment  qui  fe  fait  par  les  hémorrhoïdes  ;  pendant  que 
la  trop  grande  évacuation  par  les  veines  du  bras  Sc  du 
pié,  ne  produit  point  fouvent  l’effet  qu’on  en  attend  : 
mais  fi  la  maladie  eft  invétérée ,  Sc  l’obftruétion  des 
vaiffeaux  fi  grande  ,  qu’elle  ne  puiffe  être  emportée  , 
l’ouverture  de  la  faphene  eft  plus  nuifible  dans  un  corps 
pléthorique ,  qu’elle  n’eft  avantageufe,  parce  qu’elle 
attire  le  fang  en  plus  grande  quantité  vers  l’utérus  ,  ce 
qui  augmente  l’obftruéfion. 

La  piquure  faite  à  la  veine  du  front  ne  peut  auffi  appor¬ 
ter  le  moindre  foulagement  dans  la  migraine ,  ou  dou¬ 
leur  de  tête  opiniâtre  ,  le  vertige  chronique  ,  la  mélan¬ 
colie  ,  parce  qu’elle  attire  une  plus  grande  quantité  de 
fang  à  la  partie  malade  ,  8c  que  les  vaiffeaux  des  mem¬ 
branes  du  cerveau  ,  déjà  engorgés  ,  ne  fortt  que  s’obf 
truer  davantage  ;  8c  pour  lors  il  eft  plus  avantageux  dé 
tirer  du  fang  des  parties  inférieures.  La  faignée  du 
pié  procure  un  foulagement  préfent  dans  la  goûte  feia¬ 
tique  récente  :  mais  loin  qu’il  en  foit  de  même  de  cet¬ 
te  maladie  devenue  chronique,  elle  ne  fait  que  l’aug¬ 
menter.  Il  eft  donc  bien  plus  sûr,  lorfque  le  corps  eft 
plein  de  fuc  Sc  d’engorgemens  ,  de  fuivre  le  confeil 
d’Houlier,  Comment,  in  Sett.  4.  Aphorif.  3  6.  qui  veut 
qu’on  commence  par  faigner  du  bras,  Sc  enfuite  d’ou¬ 
vrir  la  veine  du  pié  ,  afin  de  caufer  une  révulfion 
vers  différentes  parties;  Sc  c’eft  avec  beaucoup  de  rai- 
fbn  que  le  même  Auteur  confeille  au  même  endroit  de 
faigner  d’abord  au  bras  ,  puis  auffi-tôt  au  jarret  ou  au 
pié,  dans  les  difficultés  d’uriner  causées  par  l’engorge¬ 
ment  du  fang  dans  les  reins  ,  ou  dans  l’inflammation  de 
la  veffie.  Il  refte  à  conclurre  de  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  ,  8c  la  conséquence  en  eft  claire ,  qu’on  peut  ou¬ 
vrir  la  veine  dans  les  parties  fort  proches  de  celle  qui 
eft  malade ,  fi  la  maladie  eft  cruelle  ,  Sc  fa  caufe  aisée  à 
détruire  ,  8c  qu’il  n’y  ait  pas  beaucoup  de  plénitude 
dans  les  vaiffeaux  ;  mais  qu’il  eft  à  propos  ,  quand  la 
maladie  a  traîné  quelque  teins  ,  ou  lorfque  le  corps  eft 
trop  plein  de  fang,  d’ouvrir  les  veines  des  parties  éloi¬ 
gnées  ,  puis  de  venir  à  celles  du  voifinage  de  la  ma¬ 
ladie. 

Il  importe  beaucoup  d’évacuer  une  fuffifante  quantité  de 
fang  ,  Sc  quelquefois  il  eft  néceffaire  de  réitérer  la  fai¬ 
gnée.  Dans  l’adolefcence  ,  8c  lorfque  les  fujets  font 
d’un  tempérament  fenfible  ,  Sc  ont  les  vaifleaux  petits  , 
Sc  quand  les  grandes  faignées  font  aisément  tomber  les 
femmes  en  défaillance  ,  on  doit  s’abftenir  de  ces  fai¬ 
gnées  ,  ou  s’il  eft  indifpenfablement  befoin  ,  il  faut 
faire  l’ouverture  petite,  Sc  ne  pas  tirer  de  fuite  la  quan¬ 
tité  de  fang  qu’on  veut  évacuer, c’eft-à-dire  ,  qu’il  faut 
tirer  le  fang  à  différentes  reprifes ,  en  fermant  quelque- 
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fois  avec  le  doigt  Fôuverture  qu’on  a  faîte.  Mais  îorf- 
que  les  femmes  ont  paffé  cinquante  ans ,  tems  où  d’or¬ 
dinaire  le  flux  menftruel  ceiï'e  de  lui-même,  elles  de¬ 
mandent  des  faignées  plus  amples  ;  ce  qu’il  faut  aulTi 
appliquer  aux  hommes  robuftes ,  qui  ont  les  vaiffeaux 
grands ,  8c  lorfque  dans  une  habitude  de  bonne  chere  > 
le  flux  hémorrhoxdal  commence  à  s’arrêter.  Dans  le 
Printems  8c  fur-tout  au  mois  de  Mai ,  on  eft  en  état  de 
fupporter  des  faignées  plus  abondantes  qu’en  Eté  ou 
en  Automne,  8c  les  faignées  doivent  être  petites,  mais 
réitérées  dans  les  hémorrhagies  exceflives,  comme  cel¬ 
les  des  poumons, &  de  l’utérus, ou  des  vaiflèaux  hémor- 
rhoïdaux.Il  n’eft  pas  à-propos  non  plus  de  vuider  beau¬ 
coup  les  vaiflèaux  peu  de  tems  avant  l’écoulement  ordi¬ 
naire  des  réglés  ,  de  peur  de  les  fupprimer  entière¬ 
ment,  ou  du  moins  d’en  diminuer  l’abondance. 

Dans  toutes  les  fievres  inflammatoires  8c  dans  les  éxan- 
thémateufes,  lorfque  la  trop  grande  abondance  du 
fang  indique  la  néceflïté  de  l’évacuer,  il  faut  être  plus 
attentif  que  dans  tous  les  autres  cas  à  en  tirer  une  quan¬ 
tité  raifonnable.  Car  fi  l’on  en  tire  peu,  lorfqu’il  y  a 
excès  dans  la  quantité  ,  comme  fi  l’on  n’en  évacue 
qu’une  ou  deux  onces  ,  la  raréfaction  8c  l’effervefcence 
du  fang  augmentent  fouvent  ;  ce  qui  eft  caufe ,  que 
non-feulement  la  faignée  ne  fait  point  de  bien  ,  mais 
même  qu’elle  eft  plutôt  nuifible ,  attendu  que  l’inflam¬ 
mation  prend  des  forces  ,  &  que  l’éruption  des  efflo- 
refcences  n’en  devient  pas  plus  aisée  :  mais  fi  l’on  tire 
du  fang  outre  mefure  ,  ou  plus  qu’il  ne  faut ,  la  faignée 
eft  aufli  plus  nuifible  que  profitable ,  en  ce  qu’elle  em¬ 
pêche  l’éruption  des  efflorefcences  que  doit  produire 
l’abord  du  fang  à  là  furface  de  la  peau  ;  de  forte  que 
la  matière  corrompue  refte  au-dedans  du  corps  au 
grand  dommage  du  malade.  Le  trop  de  faignée  dans 
la  péripneumonie  &  la  pleuréfie ,  empêche  l’ expectora¬ 
tion  ,  8c  la  réfolution  de  l’inflammation  ,  qui  eft  l’ou¬ 
vrage  du  fang.  Il  faut  aufli  laiffer  dans  les  rhumatif- 
mes  ,  l’éréfipele ,  les  douleurs  gouteufes  ,v  vagues  Sc  fi¬ 
xes  ,  la  quantité  de  fang  néceflaire  pour  guérir  la  ma¬ 
ladie  ,  c’eft-  à  dire ,  prendre  garde  d’en  évacuer  trop  ou 


trop  peu. 

Si  la  pléthore ,  tant  au  regard  des  vaiflèaux  que  des  forces, 
eft  trop  urgente ,  il  faut  fouvent  tirer  une  grande  quan¬ 
tité  de  fang,  comme  celle  d’une  livre  ,  poids  de  Méde¬ 
cine  ;  car  fi  l’on  en  tire  peu,  le  fang  trouvant  un  plus 
grand  efpace  ,  en  devient  plus  élaftique,  &plus  raré¬ 
fié  ,  &  fouvent  fe  porte  avec  plus  d’impétuofité  à  la 
partie  attaquée.  Je  me  fouviens  de  plufieurs  accidens 
caufés  par  des  faignées  trop  petites.  Ayant  feulement 
tiré  deux  onces  de  lâng  par  une  petite  ouverture  dans 
une  pléthore  confidérable,  ilfurvintau  bout  de  quel¬ 
ques  heures  une  attaque  d’apoplexie  ,  qu’une  faignée 
du  bras  plus  abondante  ,  c’eft-à-dire  ,  de  huit  onces  , 
guérit  heureufement.  Je  me  fouviens  aufli  que  la  fup- 
prefliondu  flux  hémorrhoïdal  ,  à  l’occafion  du  froid ,  a 
causé  à  un  Prince  pléthorique  d’extremes  inquiétudes 
dans  les  parties  voifines  du  cœur ,  8c  qu’une  faignée  de 
quatre  onces  faite  au  pié ,  ayant  augmenté  les  accidens , 
c’eft-à-dire  ,  les  inquiétudes  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  les  veilles  ,  les  agitations  involontaires  ,  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer  ,  tous  ces  accidens  s’appaiferent  au 
moyen  d’une  faignée  de  fept  onces  faite  à  l’autre  pié. 

La  faignée  faite  mal-à-propos  produit  fouvent  les  rhu- 
matifmes  ,  les  catarrhes ,  les  rhumes  de  cerveau ,  la 
toux  ;  &  quand  elle  eft  faite  à  propos ,  elle  les  prévient 
merveilleufement.  D’exaétes  obfervations  de  prati¬ 
que  ,  nous  ont  fouvent  appris  que  la  faignée  adminifi 
trée  ,  fur-tout  le  Printems  &  l’Automne ,  dans  un  tems 
incertain  ,  8c  peu  ferein ,  a  fait  tomber  nombre  de  per¬ 
sonnes  quelques  jours  après  dans  des  catfiarrhes,  des 
rhumes  de  cerveau,des  toux, des  affections  rhumatifan- 
tes  8c  des  fievres  catarrheufes;&queces  accidens  font 
très-communs  ,  fi  les  perfonnes  qui  ont  été  faignées  , 
s’expofent  ,  fur-tout  le  foir  ,  à  un  air  trop  froid  ,  Sc 
trop  humide, fans  être  fuffifamment  couvertes.  Car  il 
faut  regarder  ,  comme  une  loi  prelque  invariable  ,  que 
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les  faignées  un  peu  copieufes  diminuent  la  tranfpira- 
tion  ,  &  par  conséquent  que  les  humeurs  qui  ont  cou¬ 
tume  de  s’exhaler  fous  la  forme  de  vapeurs  par  la  furfa¬ 
ce  tubuleufe  de  la  peau  ,  relient  en  quelque  forte  dans 
l’intérieur  du  corps  ;  ce  qui  arrive  plus  ordinairement 
lorfque  fon  habitude  eft  fpûngieufe  8c  les  vaiflèaux  pe¬ 
tits.  La  raifon  de  cet  effet  de  la  faignée  n’eft  pas  diffi¬ 
cile  à  déviner  ;  car  on  ne  peut  évacuer  une  quantité  no¬ 
table  de  fang  ,  fans  que  les  vaiffeaux ,  fur-tout  les  pe¬ 
tits,  8c  ceux  qui  forment  les  extrémités  des  grands, 
que  l’abord  du  fang  tenoit  précédemment  étendus  ,  ne 
fe  vuident ,  8c  ne  le  defempliffent  j  &  comme  le  mou¬ 
vement  tonique  des  tégumens  que  couvre  l’épiderme, 
eft  extrêmement  délicat  8c  fenfible ,  le  contaéf  d’un  air 
froid  ,  fait  contrarier  les  fibres  élaftiques  de  la  peau  , 
ce  qui  bouche  les  vaiffeaux  qui  portent  la  fueur ,  la¬ 
quelle  non- feulement  refte  dans  le  corps  ,  mais  eft  re- 
pouffée  de  l’extérieur  à  l’intérieur  ,  8c  fur-tout  aux  par¬ 
ties  glanduleufes  du  gofier  Sc  des  bronches  ,  ou  mêmè 
aux  glandes  mucilagineufes  des  articulations  ,  ou  à 
leurs  ligamens  glanduleux,  où  cette  sérofité  fort  acre, 
falée  ,  cauftique  ,  produit  par  fa  ftagnation  des  irrita¬ 
tions  incommodes,  &  des  contrarions  des  vaiffeaux  , 
qui  empêchent  la  liberté  du  mouvement  progreffif  de 
la  lymphe  ,  &  produifent  des  féparations  de  la  sérofi¬ 
té  ,  des  douleurs ,  des  ardeurs  ,  &  l’abord  de  beaucoup 
d’humeurs  vers  les  parties  où  la  matière  de  la  fueur 
s’eft  jettée. 

Comme  la  faignée  faite  inconfidérément,  ou  celle  qui 
eft  trop  abondante,  caufe  des  affrétions  catarrheufes, 
elle  a  garanti  lorfqu’on  l’a  adminiftrée  avec  pruden¬ 
ce  au  Printems  Sc  en  Automne  ,  &  qu’on  l’a  réitérée 
tous  les  ans,  un  grand  nombre  de  perfonnes  de  rhumes 
de  cerveau,  d’enchifrenemens  8c  de  toux,  qui  reve- 
noient  tous  les  ans,  &  furtout  celles  qui  étoient  plé¬ 
thoriques  avant  cette  évacuation ,  8c  n’avoient  jamais 
été  faignées.  Car  dans  le  Printems  la  raréfaétion  de 
l’air  &  fon  reffort  venant  à  augmenter  par  le  mélan¬ 
ge  d’un  éther  plus  raréfié,  ces  difpofitions  fe  commu¬ 
niquent  au  fang,  qui  gonfle  davantage  les  vaiffeaux 
qui  le  contiennent.  Si  l’on  omet  donc  les  évacuations 
artificielles  de  fang ,  ou  fi  la  nature  ne  fe  charge  de 
les  produire,  il  fe  fait  promptement  &  aisément ,  des 
ftagnations  du  fang,  &  des  humeurs,  furtout  dans  les 
parties  lâches ,  molles  ,  &  glanduleufes  ,  &  des  sépa¬ 
rations  de  la  sérofité,  tous  maux  que  l’on  peut  préve¬ 
nir  en  donnant  à  propos  du  jeu  aux  vaiffeaux. 

Comme  la  colique  venteufe  s’aigrit  quelquefois  par  la 
faignée  ;  celle-ci  procure  fouvent  du  foulagement  dans 
la  convulfive  Sc  l’hémorrhoïdale  qu’elle  guérit  mê¬ 
me  parfaitement.  L’origine  des  vents  qui  affligent  les 
inteftins,  8c  leur  caufent  une  extenfion  incommode, 
eft  très-fouvent  l’atonie  de  ces  parties ,  ou  la  deftruc- 
tion  de  leur  mouvement  tonique.  Car ,  comme  la  for¬ 
ce  de  ce  mouvement  pouffe  vers  l’anus  les  vents  Sc 
les  autres  matières  contenues  dans  les  inteftins,  fon 
affoibliffement,  ou  fa  deftruétion, produit  une  quantité 
de  vents ,  8c  leur  ftagnation ,  furtout  dans  les  cour¬ 
bures  du  colon  ,  vers  les  hypocondres.  Or  cette  ato¬ 
nie  des  inteftins  a  pour  caufe  ordinaire  le  défaut  d’un 
fang  8c  d’un  fuc  nerveux  bien  conditionnés  ;  c’eft  ce 
qui  fait  que  les  vieillards ,  ceux  qui  font  convalefcens, 
ou  affoiblis  par  de  longues  paflîons  de  l’ame ,  les  per¬ 
fonnes  qui  abondent  en  phlegmes,  8c  qui  prennent 
des  alimens  fort  froids  ,  font  très-fouvent  attaquées 
de  coliques,  qui  ne  demandent  pas  la  faignée,  &  qui 
fe  guériffent  par  les  remedes  carminatifs  qui  contien¬ 
nent  un  principe  balfamique  &  aromatique.  Mais  c’eft 
toute  autre  chofe  de  la  colique  appellée  fpafmodi- 
que  ou  convulfive  ,  qui  vient  de  l’arrêt  du  fang  entre 
les  membranes  des  inteftins,  8c  de  la  tenfion  violente 
que  cette  liqueur  leur  donne;  maladie  fâcheufe,  dont 
la  faignée  du  pié  faite  à  propos  garantit ,  &  qu’elle 
adoucit  très-promptement,  comme  l’obferve  Riviere, 
Cent,  i .  Obf.  44. 
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Il  y  a  quelques  précautions  à  obferver,  tant  avant  qu’a- 
près  la  faignée. 

i°.  Il  ne  faut  guère,  à  moins  d’une  néceffité  prenante  , 
fe  faire  faigner  dans  le  tems  de  l’Equinoxe,  ou  du 
Solftice  ,  de  la  pleine  ou  de  la  nouvelle  Lune  ,  ou 
dans  des  jours  pluvieux  ou  nébuleux;  Sc  il  eft  beau¬ 
coup  plus  à  propos  de  faire  les  faignées  de  précau¬ 
tion  ,  quelques  jours  avant  ce  tems  Sc  lorfque  l'air  eft 
ferein.  La  principale  raifon  de  cette  précaution  eft 
que  pour  l’ordinaire  le  flux  menftruel  vient  dans  ces 
périodes ,  Sc  que  plufieurs  maladies  fpafmodiques  , 
comme  les  accès  d’épilepfie  ,  Se  ceux  qui  tourmen¬ 
tent  ordinairement  les  mélancoliques  Sc  les  hypo¬ 
condriaques  ont  coutume  de  revenir  dans  ce  tems  là. 
Or  il  eft  plus  avantageux  de  débarraffer  par  la  faignée 
le  corps  de  la  furabondance  du  fang  avant  le  retour  de 
ces  accidens. 

î°.  Il  eft  toujours  plus  à  propos  ,  furtout  lorfque  les  fu- 
jets  tombent  aisément  en  défaillance,  de  faire  la  fai¬ 
gnée,  non  dans  le  tems  que  l’eftomac  eft  vuide,  mais 
après  avoir  fait  prendre  au  malade  un  bouillon ,  Se  de 
faire  une  petite  ouverture. 

3°.C’eft  une  imprudence  de  fe  charger  l’eftomac  d’alimens 
folides,  ou  liquides,  Se  bien  plus  encore  de  s’enivrer, ou 
de  s’expofer  à  un  air  froid  Sc  humide  après  la  faignée. 
Carde  fréquentes  expériences  nous  ont  appris  qu’elle 
avoit  fait  tomber,  furtout  au  mois  de  Mai  Sc  d’Oélo- 
bre ,  Sc  particulièrement  les  fujets  qui  ont  l’habitude 
du  corps  fpongieufe,  dans  des  rhumes  de  cerveau,  des 
toux,  des  rhumatifmes  ,  des  fievres  catarrheufes  Se  la 
fauife  pleuréfie  ;  parce  que  la  faignée  ,  furtout  quand 
elle  eft  ample,  diminue  beaucoup  la  tranfpiration,  en 
ce  que  la  grande  évacuation  du  fang  empêche  les  li¬ 
queurs  d’aborder  en  fi  grande  abondance  aux  vaiifeaux 
cutanés,  Sc  à  ceux  qui  philtrent  la  fueur,  ce  qui  fait 
qu’ils  ne  font  pas  auffi  ouverts ,  &  auffi  dilatés  qu’au- 
paravant;  or  l’air  froid  dans  ces  difpofitions  ne  peut 
manquer  de  former  aisément,  Sc  de  produire  les  ma¬ 
ladies  dont  nous  venons  de  parler,  en  repouiïant  les 
humeurs  de  la  circonférence  au  centre. 

4°.  Il  eft  plus  avantageux  à  la  fanté  de  faire  précéder  la 
faignée  d’un  purgatif,  qui  débarraffe  l’eftomac,  Sc  les 
premières  voies  des  humeurs  Sc  crudités,  qui  peuvent 
s’y  être  amaftées  :  mais  il  faut  employer  un  laxatif , 
non  un  fort  purgatif;  Sc  c’eft  furtout  pour  les  fujets 
pléthoriques  que  cette  attention  eft  néceflaire  ;  car  les 
forts  purgatifs  leur  font  uii  vrai  poifon ,  attendu  qu’ils 
agilTent  en  caufant  aux  inteftins  un  fpafme  violent  qui 
empêche  la  liberté  du  mouvement  progreflif  du  fang; 
ce  qui  produit  fouvent  çà  Sc  là  dans  les  parties  ,  des 
congédions  funeftes. 

5°.  Il  eft  toujours  plus  convenable  d’ouvrir  la  veine  du 
pié  aux  femmes  à  caufe  du  flux  menftruel ,  Sc  aux  hom¬ 
mes  accoutumés  à  l’évacuation  hémorrhoïdale ,  pour 
ne  point  détourner  le  fang  des  parties  où  il  trouve 
une  iftùe  habituelle  :  mais  il  ne  faut  pas  que  ceux 
qui  n’ont  pas  d’hémorrhoïdes  s’accoutument  à  cette 
faignée ,  qui ,  comme  je  l’ai  remarqué  plufieurs  fois  , 
a  causé  des  hémorrhoïdes  aveugles ,  Sc  fans  écoule¬ 
ment  ,  accident  qu’on  eût  prévenu  en  faignant  au 
bras, 

<3L°.  Il  faut  garder  un  régime  exaéf  après  la  faignée,  Sc 
ne  pas  reprendre  fur  le  champ  fon  ancien  genre  de 
vie.  On  ne  peut  donc  trop  blâmer  la  coutume  des  Al¬ 
lemands  qui  ne  font  jamais  moins  fobres  fur  le  boire 
Sc  le  manger,  que  quand  ils  ont  été  faignés. 

Les  ventoufes  avec  fcarification  remplacent  quelquefois 
la  faignée.  On  ne  me  faura  pas  mauvais  gré  de  tranf- 
crire  ici  un  paffage  de  Celfe,  Lïb.  II.  cap.  io.  fur  l’u- 
fage  des  ventoufes  avec  fcarification. 

Voici  fes  paroles. 

«  On  emploie  principalement  les  ventoufes  lorfque  le 
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<r  vice  n’eft  pas  dans  tout  le  corps;  mais  dans  une  feu- 
«  le  partie,  Sc  qu’il  fuffit  de  lepuifer  pour  affermir  la 
«  fanté;  Sc  ce  qui  prouve  qtie  lorfqu’on  veut  donner 
a  du  fecours  à  une  partie  malade  ,  on  en  doit  tirer 
œ  principalement  le  fang,  c’eft  que  perfonne  n’appli- 
«  que  la  ventoufe  à  une  autre  partie ,  qu’à  celle  qui 
«  eft  dérangée ,  Sc  qu’on  a  deffein  de  dégager ,  à  moins 
«  qu’on  n’ait  pour  objet  de  détourner  vers  l’endroit  où 
<x  le  fait  l’application,  le  fang  qui  fe  répand  en  trop 
a  grande  quantité  de  quelqu’autre  côté.  » 

C’eft  pourquoi  on  fait  utilement  des  fcarifications  affez 
profondes  dans  leS  rhumatifmes ,  dans  ceux  princi¬ 
palement  qui  attaquent  le  dos ,  les  omoplates  Sc  les 
bras ,  Sc  lorfqu’on  fent  une  douleur  de  compreffion 
Sc  de  refferrement ,  accompagnée  de  froid  :  mais  ce 
qu’il  eft  bon  de  remarquer,  c’eft  qu’on  tire  moins  de 
fang  d’une  partie  malade  ,  que  d’une  partie  faine. 
Quelques  perfonnes  préviennent  avec  fuccès  les  dou¬ 
leurs  de  la  goûte,  en  fe  faifant  fearifier  chaque  mois 
la  plante  ou  le  deflùs  du  pié.  Les  ventoufes  fearifiées 
lont  auffi  avantageufes  dans  les  efflorefcences  Sc  les 
difformités  de  la  peau,  pour  tirer  le  fang  du  vifage, 
Sc  caufer  une  dérivation  de  cette  partie.  On  les  em¬ 
ploie  auffi  avec  fuccès  dans  les  maladies  qui  défigurent 
la  peau,  Sc  la  gale  qui  attaque  les  perfonnes  grades,  Sc 
qui  ont  l’habitude  du  corps  fpongieufe. 

Dans  les  maladies  aiguës,  où  les  forces  ne  permettent 
point  la  faignée ,  Sc  la  prompte  évacuation  du  farfg  ;  il 
vaut  mieux  l’évacuer  peu-à-peu  Sc  à  différentes  repri- 
fes,  s’il  eft  befoin,  par  le  moyen  des  fcarifications  Sc 
des  ventoufes.  Il  y  a  dans  les  ouvrages  de  Celfe  d’ex- 
cellens  préceptes  fur  ce  fujet. 


«Il 


faut,  dit-il ,  avoir  recours  aux  ventoufes  dans  quel¬ 
ques  maladies  aiguës,  où  le  corps  demande  une  éva¬ 
cuation  de  fang,  que  les  forces  ne  permettent  pas  de 
faire  en  ouvrant  la  veine.  Ce  fecours,  comme  moins 
violent, eft  auffi  le  plus  sûr, 8c  n’eft  jamais  dangereux, 
même  appliqué  dans  la  plus  grande  violence  de  la  fiè¬ 
vre,  Sc  dans  le  tems  que  les  humeurs  font  encore 
crues.  C’eft  pourquoi ,  lorfqu’il  faut  tirer  du  fang  , 
fi  l’ouverture  de  la  veine  menace  d’un  danger  pré- 
fent,  ou  que  le  vice  foit  dans  quelque  partie  noble 
du  corps ,  il  faut  plutôt  avoir  recours  aux  ventoufes  : 
mais  il  eft  bon  de  remarquer  que  fi  ce  remede  eft 
plus  sûr,  il  eft  d’un  plus  foible  fecours,  Sc  qu’on  ne 
peut  remédier  à  un  grand  mal,  que  par  un  remede 
violent.  » 


J’ai  trouvé  ces  préceptes  de  Celfe  parfaitement  d’accord 
avec  l’expérience.  Car  j’ai  fouvent  obfervé  que  les 
maladies  de  la  tête,  comme  l’épilepfie,  le  vertige,  la 
folie,  les  mouvemens convulfifs  des  membres, avoient 
été  augmentés  par  la  faignée,  Sc  une  évacuation  trop 
prompte  Sc  un  peu  trop  ample,  Sc  que  les  accès  fui- 
vans  étoient  devenus  plus  violens  ;  Sc  j’ai  fait  princi¬ 
palement  cette  remarque  à  l’occafion  des  jeunes  gens 
d’un  tempérament  fenfible;  au  contraire  ils  ont  fup- 
porté  à  merveille  l’évacuation  du  fang  par  les  ventou¬ 
fes,  Sc  leurs  maux  ont  été  appaisés.  Il  me  paroît  que  la 
violence  des  fpafmes  augmente  dans  les  parties  affec¬ 
tées,  lorfqu’on  leur  ôte  tout  d’un  coup  le  fang, qui 
contrebalance  puiflâmment  leurs  forces  ,  tant  qu’il 
refte  dans  leurs  vaiifeaux.  Il  eft  auffi  plus  avantageux 
dans  les  fievres  aiguës,  lorfqu’on  a  lieu  de  craindre 
une  phrénéfie  causée  par  la  congeftion  du  fang  dans 
la  tête ,  de  l’en  faire  fortir  par  le  moyen  des  ventoufes, 
que  par  l’ouverture  de  la  veine  du  bras.  Profper  Al¬ 
pin  rapporte  à  la  page  y  2.  de  fon  Traité  de  la  Méde¬ 
cine  des  Egyptiens,  que  les  Médecins  de  ce  pays 
étoient  autrefois  dans  l’ufage  habituel  de  fearifier  les 
veines  entre  les  feffes,  dans  toutes  les  fievres  aiguës, 
les  douleurs  de  tête  ,  les  inflammations  de  cette  par-> 
tie,  Sc  dans  les  fievres  putrides,  lorfque  la  rougeur  du 
vifage  Sc  les  veilles  continuelles  leur  donnoient  lieu 
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de  craindre  la  pleuréfie  :  ils  ufoient  de  ce  remedê  fur- 
tout  les  jours  critiques ,  &  faifoient  fortir  le  fang  au 
moyen  d’un  bain  d’eau^tiede.  Mais  lorlqu  il  eft  be- 
foin  dans  les  maladies  d’un  prompt  fecours,  &  de  dé¬ 
tourner  le  fang  de  la  partie  malade ,  par  exemple  , 
dans  l'apoplexie ,  la  péripneumonie,  l’inflammation 
de  l’utérus,  la  fyncope  cardiaque,  qui  arrive  par  l’en¬ 
gorgement  du  fang  dans  le  cœur ,  ou  dans  des  dan¬ 
gers  de  fuftocation  ;  les  venroufês  ne  font  pas  d  un 
grand  ïecours,  &  il  eft  plus  à  propos  de  faire  une 
large  ouverture  à  quelque  vailTeau  du  voifinage  de  la 
partie  malade,  5c  de  faire  fortir  le  fang  avec  promp¬ 
titude. 


L’ufage  des  ventoufes  a  lieu  lorfque  la  ftagnation  du 
fang,  ou  de  la  sérofité  dans  quelque  partie  extérieure 
y  produit  des  douleurs  ,  des  tumeurs,  des  inflamma¬ 
tions  ou  d’autres  vices.  C’eft  une  vérité  que  confirme 
merveilleufement  Celle  dans  l’endroit  que  nous  avons 
déjà  cité ,  où  il  dit  que  l’ufage  des  ventoufes  a  pour 
objet  ou  l’évacuation  ou  la  dérivation.  L’une  diminue 
la  pléthore,  l’autre  eft  propre  à  faire  fortir  la  matière 
corrompue  cantonnée  dans  la  partie.  Beaucoup  d’an¬ 
ciens  Médecins,  5c  furtout  les  Egyptiens  ,  penfoient 
que  les  ventoufes  n’éloient  point  propres  à  enlever  la 
pléthore  univerfelle,  mais  feulement  celle  qui  eft  par¬ 
ticulière  à  quelque  partie,  8c  ils  ne  les  appliquoient 
qu'aux  parties  malades.  Mais  à  quelque  partie  qu’on 
les  applique  ,  foit  au  dos  ,  aux  bras,  aux  cuiffes,  aux 
jambes,  on  peut  fort  bien  tirer  douze  onces  de  fang 
du  même  poids  5c  de  la  même  confiftance  que  ce¬ 
lui  qu’on  tireroit  de  la  veine,  pourvu  qu’on  faflfe 
des  fcarifications  allez  profondes  ,  8c  qu’on  les  réi¬ 
téré.  En  effet  nous  avons  quelquefois  expérimenté 
qu’en  delféchant  le  fang  tiré  par  le  moyen  des  ven¬ 
toufes  ,  la  proportion  de  fes  parties  fluides  à  la  par¬ 
tie  folide  étoit  de  trois  à  un  ,  comme  s’il  eût  été 
tiré  par  la  veine;  de  forte  qu’il  faut  mettre  au  nom¬ 
bre  des  erreurs  populaires  en  fait  de  Medecine  , 
que  le  fang  ,  tiré  par  le  moyen  des  ventoufes  eft 
plus  délié  que  celui  que  l’on  tire  par  l’ouverture  de 
la  veine. 


Cependant  pour  épuifer  8c  détourner  la  matière  vicieu- 
fe,  les  ventoufes  méritent  la  préférence  fur  la  faignée. 
J’ai  vû  plufieurs  fois  employer  inutilement  la  faignée 
du  pié,  ou  du  bras  ,  dans  des  violentes  douleurs  aux 
omoplates  ,  dans  celles  des  yeux  5c  les  fluxions  acres 
fur  ces  parties,  la  goûte -rofe  ,  les  tumeurs  éréfipela- 
teufes  de  la  tête,  pendant  que  les  fcarifications  faites 
fur  le  dos,  le  derrière  de  la  tête ,  ou  des  oreilles  8c 
l’application  des  ventoufes  fur  le  dos  ,  ont  procuré 
un  foulagement  confidérable.  Profper  Alpin  rapporte 
dans  l’endroit  cité ,  que  les  Egyptiens  appliquent  des 
ventoufes  au  derrière  de  la  tête ,  au  cou  8c  derrière 
les  oreilles  ,  8c  en  tirent  le  fang  par  des  fcarifications 
profondes  dans  les  douleurs  de  la  tête,  des  yeux,  des 
oreilles  8c  des  fluxions  de  ces  parties ,  dans  l’ophthal- 
mie  8c  la  c'naffie,  8c  même  pour  procurer  le  fommeil: 
mais  ils  ont  toujours  fait  précéder  cette  opération  de 
la  faignée  du  bras;  conduite'  très-eftimable ,  8c  qu’il 
ne  faut  pas  négliger  de  fuivre  quand  on  traite  des  per- 
fonnes  pléthoriques,-  même  lorfqu’il  s’agit  de  fcari- 
rifier  les  veines  du  vifage ,  ou  des  narines,  dans  les 
violentes  douleurs  de  la  tête,  ou  la  folie,  de  peur 
d’attirer  plus  de  fang  dans  la  partie  en  y  farfant  un 
vuide.  Les  fcarifications  à  la  plante  des  piés  renou- 
vellées  chaque  mois,  font  très-utiles  pour  détourner 
les  douleurs  de  la  goûte,  de  forte  que  la  goûte  feule 
fuffit  pour  prouver  l’utilité  des  fcarifications,  comme 
on  le  conclut  naturellement  du  fuccès  de  cette  opé¬ 
ration  fur  plufieurs  gouteux  dont  les  Hiftoires  font 
rapportées  par  Cardan,  Lïb.  de  Xrt.  parv.  p.  1 1 3 . 
Se  Platerus  ,  Lïb.  II.  Prax.  Med.  Severinus,  de  Effic. 
Med.  Lïb.  I.  fait  auffi  connoître  l’avantage  des  fca¬ 
rifications  dans  la  cure  du  fphacele ,  pour  eu  empê- 
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cher  les  progrès ,  8c  pour  guérir  les  ulcérés  du  plus 
mauvais  caraéiere. 

Galien  dans  fon  Traité  de  la  faignée  ,  recommande  aufli 
beaucoup  cette  opération  faite  aux  jambes  dans  la 
fupprefiion  du  flux  hémorrhoïdal  5c  menftruel  ;  Se  l’on 
en  petit  faire  ufage  pour  les  fujets  qui  ont  de  l’aver- 
fion  pour  la  faignée,  ou  qui  ne  peuvent  fupporter  la 
promptitude  de  fon  évacuation  ,  à  caufe  de  la  foi- 
bleflfe  du  mouvement  du  cœur,  de  la  difpofition  qu’ils 
ont  à  la  défaillance,  ou  de  leur  trop  grande  jeuneffe. 

Il  y  a  une  troifieme  maniéré  d’évacuer  le  fang  dont  quel¬ 
ques  Médecins  font  beaucoup  de  cas  ,  c’eft  par  le 
moyen  des  fangfues.  Il  ne  paroît  pas  que  les  plus  an¬ 
ciens  Médecins  aient  connu  cette  maniéré  d’évacuer 
le  fang  ;  cependant  Pline  en  parle  dans  fon  Hiftoire 
naturelle,  Lïb.  XXIII.  c.  10.  «  L’application  des  fang- 
«  fues ,  dit-il,  pour  évacuerle  fang ,  a  plufieurs  ufages. 
«  Car  il  en  eft  d’elles  comme  des  ventoufes  que  lesMe- 
«  decins  employent ,  pour  ôter  le  fuperflu  du  fang,  8c 
«  pour  relâcher  les  pores  de  la  peau.»  Entre  les  Arabes, 
Rhafes  a  connu  leur  ufage,  8c  entre  les  Médecins  du 
dernier  fiecle  ,  Zacutus  Lufitanus,  Amatus  Lufitanus 
8c  Mercatus en  ont  fait  de  grands  éloges,  furtout  dans 
les  maladies  qui  attaquent  la  tête  ,  comme  la  goute- 
rofe,  les  puftules  du  vifage,  les  douleurs  de  tête, cel¬ 
les  furtout  qui  tiennent  du  rhumatifme,  le  vertige,  la 
mélancolie,  l’efquinancie, le  mal  de  dents,  dans  lef- 
quelles  ils  les  appliquoient  derrière  la  tête,  au  cou  ou 
derrière  les  oreilles.  Quant  à  moi,  je  ne  doute  point 
que  l’évacuation  de  fang  au  moyen  des  fangfues ,  ne 
foit  falutaire  :  mais  je  crois  avoir  de  bonnes  raifons 
pour  douter  qu’elle  foit  plus  avantageufe  que  celle  qui 
fe  fait  par  le  moyen  des  fcarifications. 

On  fait  ordinairement  beaucoup  de  cas  de  l’application 
des  fangfues  autour  de  l’anus  dans  la  fuppreffion  du 
flux  hémorrhoïdal,  Se  les  maladies  qu’elle  caufe.  Quel¬ 
ques  Auteurs  préfèrent  l’évacuation  de  fang  qui  fe  fait 
par  l’application  des  fangfues  aux  veines  de  l’anus ,  à 
celle  qui  fe  fait  de  toute  autre  maniéré  dans  les  mala¬ 
dies  produites  par  la  fuppreffion  du  flux  hémorrhoïdal, 
comme  font  lespaffions  hypocondriaques  8c  les  mala¬ 
dies  que  guérit  le  flux  des  hémorrhoïdes ,  félon  Hip¬ 
pocrate,  comme  les  affeétions  phrénétiques  ,  mélan¬ 
coliques,  hypocondriaques  ,  néphrétiques,  ifchiati- 
ques  ,  par  la  raifon  que  ces  maladies  naiffènt  de  la  fta¬ 
gnation  du  fang  dans  les  vaiffieaux  des  inteftins  dont 
l’iffue  eft  l’extrémité  des  vaiffieaux  hémorrhoïdaux  ; 
or ,  félon  eux ,  il  eft  bien  plus  aifé ,  outre  que  l’évacua¬ 
tion  fe  fait  plus  direétement ,  d’évacuer ,  de  décharger, 
Sc  de  débarraffer  ces  parties  par  l’ouverture  des  veines 
de  l’anus  faite  par  la  trompe  des  fangfues  ,  qu’en  ti¬ 
rant  le  fang  de  quelqu’autre  partie  que  ce  foit.  Je  ne 
nie  point  auffi  que  l’application  des  lângfues  n’ait  été 
de  quelque  utilité  dans  ces  maladies,  furtout  fi  l’on 
doit  ajouter  foi  aux  obfervations  de  Zacutus  Lufita¬ 
nus,  d’Amatus  Lufitanus  8c  de  Mercatus  :  mais  com¬ 
me  l’expérience  ne  m’a  point  appris  que  l’application 
des  fangfues  fît  plus  d’effet  que  la  faignée  du  pié,  ou 
de  profondes  fcarifications  des  jambes ,  je  fuis  fort  éloi¬ 
gné  de  l’affurer  formellement.  En  effet,  j’ai  vu  nom¬ 
bre  de  fois  appliquer  les  langfûes  fans  effet  dans  des 
fpafmes  violens  ,  Sc  invétérés  des  hypocondres  :  je  les 
ai  vu  procurer  feulement  un  foulagement  paffagerc 
enfin  ,  j’ai  vu  leur  application  à  des  hémorrhoïdes 
aveugles,  produire  des  ulcérés  d’un  mauvais  caractère 
8c  des  fiftules.  D’ailleurs,  il  y  a  grande  raifon  de  dou¬ 
ter  que  ces  animaux  tirent  le  fang  de  la  partie  malade. 
Car  ils  ne  fucent  le  fang  que  des  veines  hémorrhoïda- 
les  externes,  les  internes  étant  cachées  ;  or  les  pre¬ 
mières  n’ont  point ,  ou  du  moins  n’ont  que  très -peu 
de  communication  avec  les  vaiffieaux  des  inteftins,  du 
méfentereSc  de  la  veine -porte,  qui  font  pourtant  le 
fiége  des  paffions  fpafmodiques  8c  hypocondriaques; 
8c  le  flux  hémorrhoïdal  vient  des  veines  internes  de 
même  nom  ;  c’eft  ce  qui  fait  qu’il  procure  un  grand 
foulagement  quand  il  arrive  dans  le  tems ,  8c  de  la 
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maniéré  convenable,  dansles  vices  qui  s’enfuivent de 
la  ftagnation  du  fang  dans  les  rameaux  de  la  veine- 
porte.  Hoffman  ,  Aled.  Raif.SyJlem* 

La  faignée  faite  au  point  de  ne  pas  diminuer  les  forces 
produit  les  effets  fuivans. 

1.  Elle  diminue  la  quantité  d’humeurs  contenues  dans  les 
arteres  &  dans  les  veines. 

2.  Elle  diminue  la  réfiftance  des  fluides  qui  doivent  être 
mus. 

3.  Et  par  conféquent  la  plénitude  des  vaifleaux,  8c  leur 
compreflion  mutuelle. 

4.  Par-là  elle  rend  l’élafticité  aux  vaifleaux  trop  diften- 
dus. 

5.  Elle  raréfie  les  liquides. 

<5.  Elle  les  dilfout. 

7.  Les  réfout. 

8.  Leve  les  obftruélions. 

9.  Hâte  la  circulation  du  làng  Sc  facilite  les  fécrétions  Sc 
les  excrétions  nécefTaires  à  la  confervation  de  la  vie  Sc 
de  la  fanté. 

10.  Elle  fait  révulfion. 

11.  Elle  rafraîchit. 

Par-là  elle  diflipe  plufeurs  maladies  de  différente  nature, 
&  produit  en  même-tems  des  changemens  étonnans 
dans  le  corps  humain. 

Elle  eft  indiquée , 

1.  Par  la  furabondance  ou  la  trop  grande  quantité  de 
fang. 

2.  Par  la  trop  grande  réfiftance  que  font  les  humeurs  à 
l’aétion  du  cœur. 

‘3.  Par  le  mouvement  fuffoqué  du  cœur  en  conféquence 
de  la  trop  grande  diftenfion  des  arteres  caufée  par  la 
raréfaction  ou  la  furabondance  du  fluide  qu’elles  con¬ 
tiennent. 

4.  Par  le  mouvement  du  cœur  qui  commence  à  être  fuf¬ 
foqué  ,  en  conféquence  de  la  trop  grande  extenfion  des 
vaifleaux  ,  laquelle  détruit  leur  élalticité. 

5.  Par  la  trop  grande  condenfation  dutàng. 

6.  Par  la  trop  grande  cohéfionde  fes  parties. 

7.  Par  fon  trop  grand  épaiffiffement. 

8.  Par  les  fignes  d’une  obftrudion  violente  3c  inflamma¬ 
toire  formée  dans  quelque  partie  du  corps  que  ce  foit, 
dont  les  principaux  font  la  douleur ,  la  tumeur  ,  la  rou¬ 
geur,  la  chaleur ,  l’oppreffion,  l’anxiété  ,  la  fuppref- 
fion  des  crachats ,  de  la  fueur  8c  de  l’urine. 

9.  Par  le  mouvement  trop  accéléré  ou  trop  lent  des  hu¬ 
meurs  dans  les  vaifleaux  du  corps  ,  occafionné  par  la 
furabondance  d’humeurs  ,  la  plénitude  Sc  la  trop  gran¬ 
de  diftenfion  des  vaifleaux  ,  l’atténuation  ou  réfolution 
des  humeurs ,  8c  l’obftruétion  des  vaifleaux. 

10.  Par  la  chaleur  exceffive  qu’on  fent  dans  tous  les  vaif- 
feaux. 

11.  Parla  trop  grande  impétuofité  du  fang  qui  fe  porte 
dans  une  feule  partie  du  corps,  comme  dans  les  hémor¬ 
rhagies  Sc  les  fluxions. 

1 2.  Par  les  maladies  épidémiques  dont  on  connoît  la  na¬ 
ture. 

13.  Par  l’âge,  le  fexe,le  régime  Sc  le  tempérament  du 
malade. 

14.  Parla  cacochymie;  8c  , 

15.  Par  l’entrée  qu’il  faut  procurer  dans  les  vaifleaux 
aux  médicamcns,  pour  qu’ils  fe  mêlent  comme  il  faut 
avec  les  fluides ,  8c  par  la  néceflité  dont  il  eft  d’en  aug¬ 
menter  la  force  pour  faire  des  cures  importantes. 

La  faignée  la  plus  avantageufe  fe  fait, 

1.  Par  une  large  incifion. 

2.  Dans  une  veine  libre,  grande,  que  l’on  découvre  aifé- 
ment ,  éloignée  des  arteres ,  des  nerfs ,  des  tendons. 

3 .  En  accélérant  la  vitefle  du  fang  lorfqu’il  coule  ,  par  le 
moyen  de  la  refpiration. 
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4.  Parle  mouvement  des  mufclesfitués  vers  l’ouverture 
de  la  veine. 

5.  Le  malade  étant  couché. 

La  préparation  à  une  heureufè  adminiftration  fe  fait* 

1.  Par  les  friélions. 

2.  Les  fomentations. 

La  faignée  eft  défendue 

1.  Parplufieurs  maladies  chroniques  dans  lefquellesil  y 
a  beaucoup  d’obftruftions  ,  Sc  lorfqu’il  refte  très  -  peu 
de  fang  dans  les  vaifleaux. 

2.  Par  le  trop  grand  âge. 

3.  Parle  tempérament. 

4.  Par  la  nature  connue  de  la  maladie  foit  épidémique, 
foit  endémique. 

5.  Par  la  crife  qui  s’eft  déjà  faite  d’une  autre  maniéré. 

6.  Par  la  petite  quantité  de  fang  rouge  8c  l’affoiblifle- 
ment  des  forces  du  malade  qui  en  eft  une  fuite. 

7.  Par  l’accouchement  récent. 

D’où  l’on  voit  quel  tort  l’on  fait  au  genre  humain  en 
employant  la  faignée  dans  toutes  fortes  de  cas ,  fuivant 
le  confeil  de  Leonard  Botal,  ou  en  la  banniflànt  en¬ 
tièrement  de  la  pratique  de  la  Medecine  ,  comme  le 
confeille  Jean-Baptifte  Van-Helmont. 

Les  indications  pour  tirer  du  fang  par  les  vaifleaux  hémor- 
rhoïdaux ,  font  : 

1.  Le  tempérament  atrabilaire. 

2.  Les  maladies  où  l’imagination  eft  dérangée. 

3.  La  fuppreflion  du  flux  ordinaire  de  ces  vaifleaux. 

4.  L’éruption  du  fang  qui  s’évacuoit  auparavant  par  les 
hémorrhoïdes,  par  des  nouvelles  routes. 

On  évacue  le  fang  par  les  vaifleaux  hémorrhoïdaux  , 

1.  En  les  amolliflant  avec  des  fomentations  chaudes, 
d’eau ,  d’huile,  de  miel,  de  décochons  émollientes,  em¬ 
ployées  en  forme  de  lavement ,  de  vapeur  ou  de  fomen¬ 
tation. 

2.  En  ouvrant  ces  vaifleaux  par  le  frotement  de  quelque 
matière  rude ,  ou  par  des  fangfues. 

3.  Parl’ufage  des  préparations  de  1,’aloès. 

Les  fcarifications  agiflènt  en  aiguillonnant  Sc  en  éva¬ 
cuant  ,  d’où  il  eft  aifé  de  comprendre  l’aétion  des  fang¬ 
fues. 

Les  fêtons  Sc  les  cautères  aiguillonnent  avec  moins  de 
douleur ,  donnent  des  fècoufles  au  genre  nerveux,  éva¬ 
cuent  la  férofité  ,  8c  donnent  iflue  à  la  trop  grande  ré- 
plétion. 

D’où  l’on  voit  dans  quel  lieu  8c  en  quel  tems  ils  font  in¬ 
diqués. 

Les  médicamensqui  caufentdela  douleur, de  la  chaleur, 
de  la  rougeur  ,  agiflènt  par  le  mouvement  qu’ils  don¬ 
nent  aux  nerfs,  Scen  déterminant  le  fang  fur  les  parties 
défignées. 

D’où  il  arrive  qu’ils  produifent  fouvent  un  nombre  infi¬ 
ni  de  bons  effets,  dont  plufieurs  font  indiqués  par  la 
néceflité  connue'. 

On  les  réduit. 

1.  Aux  dépilatoires  qui  doivent  être  fort  adhérensSctrcs- 
pénétrans;  on  les  fait  en  forme  d’emplâtre  que  l’on 
applique  chaudement  ,  8c  que  l’on  arrache  enfuite,  ce 
que  l’on  réitéré  jufqu’à  ce  que  la  partie  affeélée  rougif- 
fe ,  fe  gonfle  Sc  s’échauffe.  Leurs  matières  font  la  poix, 
l’huile  ,  le  bitume  ,  la  cendre  de  farment ,  legalbanum, 
le  poivre ,  le  pyrethre ,  le  fel  gemme  Sc  le  fiel  ammo¬ 
niac. 

2,  Aux  finapifmes  appliqués  en  forme  de  cataplafme  t 
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&  laiffés  jufqu’à  ce  qu’il  paroiffe  rougeur ,  chaleur ,  de- 
mangeaifon  ,  tumeur  fur  la  partie  affeélée  ;  leur  ma¬ 
tières  font  la  moutarde,  la  bryoine, l’ail,  l’oignon,  le 
crefïon ,  la  fquille,  l’euphorbe  8c  la  renoncule. 

3.  Aux  véficatoires  qui  font  de  forts  finapifmes  de  me-, 
me  forme,  mais  dont  l’effet  eft  plus  violent.  Leur  va¬ 
riété  confifte  dans  la  quantité  de  matières  acres  qu’on 
y  ajoute.  Par  exemple,  trois  parties  de  figues ,  8c  une 
partie  de  matière  acre,  donnent  le  finapifme  ordinai¬ 
re  ,  une  partie  de  figues  8c  une  partie  de  matière  acre  , 
le  véficatoire;  une  partie  de  figues  8c  trois  parties  de 
fubftance  acre  ,  donnent  un  puiffant  véficatoire. 

4.  Au  cautere  potentiel  appliqué  en  forme  de  bouillie, 
ou  avec  de  la  charpie.  Sa  matière  font,  les  renoncules  , 
l’efule ,  la  tithymale ,  le  fel  alcali  fixe ,  la  pierre  infer¬ 
nale  ,  le  mercure  fublimé  Sc  l’efprit  Sc  le  fel  alcali  vo¬ 
latil. 

5.  Au  cautere  a&uel ,  avec  un  fer  rouge.  Boerhaave, 
Injl.  de  Me  die. 

"La  phlébotomie  ou  faignée  eft  une  ouverture  qu’on  fait  à 
la  veine  avec  un  inftrument  bien  pointu  ,  ou  une  lan¬ 
cette  pour  en  tirer  autant  de  fang  qu’il  eft  néceffaire 
pour  rétablir  ou  entretenir  la  fanté. 

Cette  opération  à  laquelle  on  donne  affez  proprement  le 
nom  de  faignée ,  eft  non-feulement  très-fàlutaire,  mais 
encore  auffi  ancienne  que  la  Medecine  ,  puifqu’elle 
étoit  en  ufàge  il  y  a  près  de  trois  mille  ans  ,  ainfi  que 
„  nous  l’apprenons  des  écrits  d’Hippocrate ,  de  Celfe  Sc 
des  autres  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Chirurgie.  Il 
s’eft  pourtant  trouvé  quelques  Médecins  tant  anciens 
que  modernes,  tels  qu’Erafiftrate  ,  Paracelfe,  Van- 
Helmont ,  Portius ,  Bontekoe ,  Gehema  ,  8c  d’autres 
qui  ont  regardé  cette  opération  comme  extrêmement 
dangereufe  &  illicite ,  &  qui  ont  donné  à  ceux  qui  la 
pratiquent  le  nom  de  deftruéteurs  8c  de  bouchers  du 
genre  humain.  Mais  l’expérience  a  fait  voir  que  toutes 
leurs  obje&ions  font  auffi  frivoles,  qu’injuftes  ,  Sc  qu’il 
n’y  a  point  de  remede  dans  la  Medecine  plus  propre 
que  la  faignée  à  guérir  ou  à  prévenir  la  généralité  des 
maladies.  Quelques-uns  affurent  que  les  Médecins  ont 
pris  l’idée  de  cette  opération  de  l’hippopotame  ou  che¬ 
val  marin  ,  qui  a  coutume  dans  certains  tems  de  l’an¬ 
née  de  s’ouvrir  une  veine  en  fe  frotant  contre  les  poin¬ 
tes  desrofeaux.  Voyez  Polydore  Virgile,  de  Rer.  In¬ 
vent. 

La  plupart  des  hommes  s’imaginent  qu’il  n’y  a  rien  de 
plusaifé  que  de  faire  une  faignée.  Je  conviens  avec  eux 
que  c’eft  l’opération  la  plus  facile  quand  on  trouve  de 
groffes  veines  à  ouvrir ,  mais  il  faut  qu’ils  tombent  d’ac¬ 
cord  avec  tous  ceux  qui  font  dans  la  pratique  de  la  lai- 
gnée  qu’il  y  a  des  bras  dont  les  veines  font  £i  petites 
qu’il  eft  prefqu’impoffible  de  les  fentir ,  8c  très-dange¬ 
reux  de  fe  hafarder  à  les  ouvrir.  Car  on  court  rifque 
d’ouvrir  les  arteres  ou  de  piquer  les  nerfs  ou  les  ten¬ 
dons  qui  font  contigus  aux  veines ,  ce  qui  ne  manque 
prefque  jamais  d’être  fuivi  de  douleurs  violentes ,  de 
convulfions ,  d’inflammations ,  d’hémorrhagies  copieu- 
fes ,  d’anevryfmes ,  de  la  gangrené ,  8c  quelquefois  mê¬ 
me  de  la  mort  du  malade  ;  de  forte  qu’on  ne  fauroit 
apporter  trop  de  précaution  dans  cette  opération  auffi- 
bien  que  dans  les  autres ,  puifque  la  réputation  des  jeu¬ 
nes  Chirurgiens  peut  autant  fbuffrir  de  leur  peu  d’a- 
drefle ,  que  des  malheurs  qui  font  la  fuite  de  leur  té¬ 
mérité. 

Celui  qui  prétend  exceller  dans  l’art  de  faigner ,  doit 
avoir  la  main  sûre  8c  légère ,  la  vue  nette  8c  perçante, 
8c  le  courage  intrépide  :  car  fans  ces  qualités  ,  il  court 
rifque  ou  de  faire  une  faignée  blanche,  ou  de  caufer 
quelque  dommage  qui  pourroit  être  funefte  au  mala¬ 
de.  C’eft  ce  qui  fait  que  la  dextérité  des  Chirurgiens 
Fhlébotomiftes  diminue  à  mefure  qu’ils  avancent  en 
âge  ;  car  la  vieilleffe  leur  affoiblit  la  vue  ,  &  leur  rend 
la  main  moins  ferme. 

L’inftrument  dont  on  fe  fert  communément  aujourd’hui 
pour  faigner ,  eft  la  lancette  repréfentée  dans  la  Plan- 
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che  IL  du  fécond  Vol.  lelt.  A.  8c  Planche  XII.  du  pre¬ 
mier  Vol.  fi  g.  5.  Le  Chirurgien  doit  en  avoir  de  diffé¬ 
rentes  longueurs  &  de  différentes  largeurs  ,  pour  s’en 
fervir  félon  les  différentes  veines  qu’il  faut  ouvrir. 
Quelques  Chirurgiens  Allemands  ,  furtout  dans  la 
Franconie  ,  dans  la  Bavière  &  dans  la  baffe  Saxe  ,  fe 
fervent  pour  cet  effet  de  la  flamme  qu’on  voit  repréfen¬ 
tée  dans  la  Planche  XII.  du  premier  Vol.fig.  3 .  Ils  tien¬ 
nent  d’une  main  la  partie  B  ,  8c  pofant  la  pointe  A  fur 
la  veine,  ils  frappent  avec  un  doigt  de  l’autre  main  fur 
la  partie  C,  ce  qui  fait  entrer  la  pointe  de  l’inftrument 
dans  le  vaiffeau.  D’autres  fe  fervent  d’une  efpece  de 
flamme  à  reffort ,  appellée  par  les  Allemands fehnapper 
ou  fchnapperlein ,  (  voyez  fig.  4.  )  de  la  maniéré  que 
voici: 

Ils  lèvent  la  pointe  A ,  &  l’appliquent  fur  la  partie,  Sc 
appuyant  fur  l’endroit  B ,  ils  la  font  entrer  dans  la 
veine.  D’autres  fe  fervent  d’un  inftrument  fairen  for¬ 
me  de  dard  :  mais  comme  on  ne  peut  pas  toujours 
adapter  commodément  ces  différens  inftrumens  à  la 
différente  pofition  8c  figure  des  veines  ,  je  crois  ,  mal¬ 
gré  la  dextérité  avec  laquelle  plufieurs  Chirurgiens 
Allemands  fe  fervent  de  leur  fehnapper  ,  qu’il  vaut 
mieux  faire  ufàge  de  la  lancette. 

On  faigne  en  plufieurs  endroits  du  corps,  aux  bras ,  aux 
mains,  auxpiés,  au  front,  aux  tempes,  au  cou,  à  la 
langue  ,  à  la  verge,  8cc.  Mais  comme  on  ouvre  plus 
communément  la  veine  du  bras  qui  eft  près  de  la  join¬ 
ture  du  coude  ,  je  vais  commencer  par  cette  opér*> 
tion ,  fur  laquelle  on  voudra  bien  me  permettre  d’in- 
fifter  quelque  peu. 

De  la  faignée  du  bras. 

Tout  le  monde  fait  que  la  faignée  du  brasfe  pratique  fur 
les  veines  fituées  au-dedans  du  coude.  Il  y  a  plufieurs 
circonftances  à  confidérer  dans  cette  opération,  dont 
les  unes  regardent  les  préparatifs,  les  autres  l’opéra¬ 
tion  même ,  &  les  autres  enfin  ce  qui  la  fuit. 

A  l’égard  des  préparatifs  ,  le  Chirurgien  doit  commen¬ 
cer  par  fe  munir  d’une  bande  d’environ  une  aulne  8c 
demie  de  long  fur  deux  travers  de  doigts  de  large;  2.  de 
deux  petites  compreffes  quarrées  ;  3.  de  palettes  ou 
vaiffeaux  pour  recevoir  le  fang;  4.  d’une  éponge  avec 
de  l’eau  chaude;  5.  d’unepetite  quantité  de  vinaigre, 
de  vin ,  ou  d’eau  de  la  Reine  de  Hongrie  ,  pour  faire 
revenir  le  malade  au  cas  qu’il  tombe  en  foibleffe  ;  6.  de 
deux  Aides,  dont  l’un  tiendra  les  palettes  ,  &  l’autre 
lui  donnera  ce  dont  il  peut  avoir  befoin  ;  7.  d’une  pe¬ 
tite  bougie ,  en  cas  qu’on  foit  obligé  de  faire  cette  opé¬ 
ration  la  nuit ,  ou  dans  un  lieu  peu  éclairé  ;  8.  on  place 
le  malade  fur  une  chaife  dont  le  doffier  foit  un  peu 
panché,  ou  fur  le  bord  du  lit,  de  peur  qu’il  ne  tombe  de 
fon  fiége  en  cas  de  foibleffe.  $>.  Enfin  le  Chirurgien 
doit  prendre  garde  qu’il  n’y  ait  rien  fur  lui  qui  puiffe 
l’incommoder.  Il  faut  que  le  malade  banniffe  de  fon 
côté  toute  craintç  Sc  toute  appréhenfion.  Il  faut  enco¬ 
re  que  le  Chirurgien  foit  ambi-dextre,  c’eft-à-dire, 
qu’il  faigne  également  de  la  main  gauche  8c  de  la 
droite;  car  il  faut  qu’il  faffe  les  faignées  des  bras  droits 
de  la  main  droite ,  8c  celles  des  bras  gauches  de  la  main 
gauche:On  trouve  des  malades  qui  veulent  être  fàignés 
du  bras  gauche,  Sc  il  arrive  quelquefois  que  les  veines 
du  droit  ne  font  point  affez  apparentes,  ni  en  état  d’être 
ouvertes. 

A  l’égard  de  l’opération  en  elle-même,  bien  qu’elle  ne 
confifte  que  dans  une  fimple  piquure  ,  il  y  a  cependant 
plufieurs  circonftances  à  obferver  pour  la  faire  comme 
il  faut.  Le  Chirurgien  doit  faire  choix  de  la  veine  qu’il 
veut  ouvrir,  prendre  enfuitele  bras  du  malade,  8c  l’é¬ 
tendre  vers  fà  poitrine.  La  manche  du  malade  étant  re- 
trouffée  environ  de  la  largeur  de  la  main  au  -deffus  du 
coude,  il  fera  une  ligature  à  environ  trois  travers  de 
doigts  au-deffus  de  ce  dernier,  avec  une  bande  large 
d’un  pouce  Sc  longue  de  trois  piés,  qu’il  roulera  deux 
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fois  autour  du  bras,  &  qu’il  nouera  enfuite;  (voyez 
Planche  XII.  du  premier  Vol.  fig.  i.  D.)  au  moyen  de 
quoi  les  veines  étant  comprimées  8c  le  retour  du  fang 
intercepté ,  elles  fe  gonfleront  8c  deviendront  bien  plus 
viiibles.  Cette  bande  eft  ordinairement  d’écarlate  , 
pour  que  le  fang  ne  la  gâte  point.  Le  Chirurgien  ayant 
abandonné  le  bras  du  malade,prend  dans  fon  étui  la  lan¬ 
cette  qu’il  juge  convenable  pour  la  veine  qu’il  veut 
ouvrir  ;  8c  l’ayant  ouverte  en  angle  obtus  ,  il  la  met  à 
fa  bouche  8c  la  tient  avec  lès  dents  par  la  charnière^/, 
Planche  XII.  du  premier  Vol.  fig.  5.  la  pointe  tournée  à 
gauche  quand  il  veutfaigner  au  bras  droit,  &  tournée 
à  droite  quand  il  doit  faigner  au  bras  gauche  ;  ce  qu’il 
obfervepour  la  prendre  plus  commodément.  Pendant 
ce  tems  de  repos  les  veines  fe  gonflent  de  plus  en  plus  , 
&  deviennent  plus  apparentes.  Enfin  il  reprend  le  bras, 
qu’il  fait  étendre  8c  appuyer  contre  fa  poitrine  comme 
auparavant,  tandis  que  l’Aide  a  foin  de  tenir  les  pa¬ 
lettes  dans  la  fituation  la  plus  commode  pour  recevoir 
le  fang.  11  doit  examiner ,  après  cela,  quelle  veine  eft 
la  plus  apparente  ,  &  par  conséquent  la  plus  propre  à 
être  ouverte.  11  eft  bon  d’obferver  ici  qu’il  y  a  trois 
veines  au  bras  qu’on  peut  ouvrir  dans  la  faignée  :  la 
première  ,  favoir ,  la  céphalique  eft  iîtuée  vers  la  par¬ 
tie  extérieure  du  bras;  la  fécondé  s’appelle  la  baliiique, 
&  on  la  trouve  vers  le  dedans  du  bras;  voyez  Planche 
XII.  du  premier  Vol.  fig.  1 .  A.  elle  eft  encore  appellée 
hépatique  dans  le  bras  droit ,  8c  fplénique  dans  le  bras 
gauche  ;  c’eft  elle  qui  eft  marquée  par  la  lettre  B.  La 
troifieme  eft  fttuée  dans  le  milieu  du  bras,  mais  obli¬ 
quement  entre  les  deux  autres;  on  la  nomme  la  mé¬ 
diane  :  elle  eft  ici  marquée  par  la  lettre  C.  De  ces  trois 
veines,  cetfont  lamédiane&c  la  baliiique  qu’on  ouvre 
ordinairement,  parce  qu’elles  font  plus  grolfes  8c  plus 
pleines  de  fang  que  la  céphalique  :  mais  elles  font  auffi 
les  plus  dangereufes  ;  car  on  trouue  fous  la  bafilique  la 
grande  artere  &  le  nerf  brachial  ;  8c  la  médiane  étant 
placée  fur  le  tendon  du  biceps,  demande  toute  l’a- 
drefle  du  Chirurgien  pour  i’éviter.  Il  eft  donc  plus  sûr 
pour  un  jeune  Chirurgien  d’ouvrir  la  céphalique  ,  ou 
du  moins  la  médiane.  Mais  quand  les  veines  font  fi- 
tuées  de  façon  qu’on  ne  peut  ni  les  voir  ni  les  fentir, 
il  n’y  a  aucun  choix  à  faire,  8c  c’eft  au  Chirurgien  à 
faire  de  fon  mieux  pour  en  fortir  à  fon  honneur. 

Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  fait  choix  de  la  veine,  il  faut  en¬ 
core  le  déterminer  fur  l’endroit  où  on  veut  l’ouvrir  ; 
ce  doit  être  toujours  fur  celui  oii  elle  paroît  le  mieux, 
&  au-delTous  des  cicatrices  des  faignées  précédentes. 
Si  on  vouloit  faire  l’ouverture  au-deftiis  ,  le  fang  n’en 
fortiroitpas  fi  bien,  parce  que  ces  cicatrices  ayant  ré¬ 
tréci  la  veine  ,  il  n’en  peut  pas  fortir  avec  la  même  li¬ 
berté  qu’il  fait  au-delfous ,  où  la  veine  a  plus  de  diamè¬ 
tre.  C’eft  pourquoi  ,  uij  Chirurgien  qui  veut  ménager 
un  bras  qu’il  a  coutume  de  faigner  ,  commence  par  ou¬ 
vrir  la  veine  le  plus  haut  qu’il  peut,  puis  defeendant 
toujours  embas,  il  place  fes  ouvertures  les  unes  au- 
defïous  des  autres  ,  Scainfi  il  fait  de  bonnes  faignées, 
8c  fe  conferve  un  terrein  ,  qu’il  retrouve  en  tems  8c 
lieu. 

Quand  le  Chirurgien  eft  déterminé  fur  l’endroit  qu’il 
veut  piquer  ,  il  faut  qu’il  le  marque  avec  fon  on¬ 
gle,  non  pas  d’un  feul  coup,  mais  de  deux,  l’un  au- 
deflùs  de  la  veine  Sc  l’autre  au-deflous,  &  diftant 
l’un  de  l’autre  autant  qu’il  juge  que  la  veine  a  de 
grofleur ,  afin  d’en  faire  l’ouverture  d’une  marque  à 
l’autre  :  il  doit  après  cela  reflferrer  la  ligature  pour  te¬ 
nir  la  peau  du  bras  plus  ferme  ;  8c  il  importe  peu  pour 
lors  qu’elle  comprime  l’artere  ,  la  veine  étant  fuffifam- 
ment  gonflée.  Il  fait  enfuite  une  friêlion  avec  fa  main 
droite  fur  l’avant-bras  de  bas  en-haut  pour  faire  mon¬ 
ter  le  fang  contenu  dans  la  veine  vers  l’endroit  où  il 
veut  l’ouvrir.  S’il  fait  la  faignée  du  bras  droit ,  il  em¬ 
poignera  le  bras  avec  fa  main  gauche  ,  de  façon  que 
fon  pouce  foit  appuyé  fur  la  veine  pour  empêcher  le 
fang  de  retourner  vers  la  main  ;  8c  enfin  avant  que  de 
prendre  la  lancette  qu’il  tient  à  la  bouche,  il  touche 
Tome  V» 
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l’endroit  marqué  avec  fon  doigt  index ,  pour  voir  fi  par 

les  mouvemens  qu’il  vient  de  faire ,  la  veine  n’a  point 
changé  de  fituation. 

S’il  retrouve  la  veine  dans  le  même  état,  c’eft  alors  que 


nir  avec  plus  de  fermeté  ;  il  palTe  enfuite  fur  le  bras  le 
bout  des  autres  doigts ,  pour  empêcher  que  fa  main  ne 
vacille  dans  le  temsqu’il  fait  la  piquure. 

Sa  main  étant  ainfialTurée  ,  il  approche  la  lancette  du  lieu 
qu’il  va  ouvrir;  8c  la  pofant  fur  la  marque  inférieure  , 
qui  eft  le  defifous  de  la  veine,  il  l’enfonce  jufqu’à  ce 
qu’il  croye  ou  qu’il  foit  sûr  d’être  dans  la  veine  ;  8c 
en  la  retitant ,  il  en  releve  la  pointe,  afin  décou¬ 
per  de  la  peau  autant  qu’il  le  juge  néceflaire  pour 
faire  une  bonne  faignée.  Le  fang  fuit  la  lancette  ,  car 
en  la  retirant  ,  il  rejaillit  plus  ou  moins  loin  félon  la 
grolfeur  de  la  veine ,  8c  la  chaleur  Sc  la  vivacité  du  fang. 
L’ouverture  ,  pour  être  bonne  ,  doit  avoir  de  longueur 
deux  fois  l’épaiflèur  du  manche  de  la  lancette.  Il  ne 
faut  ni  enfoncer  la  lancette  avec  trop  de  précipitation, 
de  peur  d’ouvrir  l’artere,  ou  de  piquer  un  nerf  ou  un 
tendon  ;  ni  avec  trop  detimidité  ,  de  peur  de  ne  couper 
que  les  tégumens  communs  fans  toucher  à  la  veine. 
L’ouverture  du  vaififeau  peut  fe  faire  de  trois  façons, 
ou  en  long,  comme  dans  la  Planche  XII.  du  premier 
Vol.  fig.  2.  A  ;  ou  en  travers  ,  comme  on  voit  en  B  ; 
ou  de  biais  ,  comme  en  C 8c  D  ,  comme  la  plupart  des 
Chirurgiens  le  pratiquent.  Si  l’on  fait  la  faignée  au  bras 
gauche  ,  le  Chirurgien  doit  empoigner  le  bras  du  ma¬ 
lade  avec  la  main  droite ,  8c  faire  de  la  gauche  tout  ce 
que  nous  avons  dit  ci  deflùs  qu’il  falloit  qu’il  fît  de  la 
droite.  Pour  bien  ouvrir  la  veine  ,  il  n’y  a  que  les  deux 
doigts  qui  tiennent  la  lancette  qui  doivent  agir  ;  ils  font 
ployés ,  quand  ils  portent  la  lancette,  jufques  fur  la 
veine  ;  8c  la  main  étant  alors  affermie  par  les  autres 
doigts  qui  portent  fur  le  bras  du  malade  ,  la  lancette 
entre  par  le  feul  allongement  du  pouce  8c  de  l’index, 8c 
fe  retire  en  les  ramenant  en  arriéré.  Supposé  que  l’on 
fe  ferve  dans  cette  opération  de  la  flamme  repréfentée 
par  la^?g.3,il  faut  pofer  la  pointe  A  fur  le  vaiffeau  ;  8c 
tenant  l’extrémité  B  de  la  main  gauche, donner  un  coup 
fur  la  pointe  avec  le  doigt  de  la  main  droite  pour  la  faire 
entrer  dans  la  veine. Si  l’onfefertde  la  flamme  à  reflbrt, 
on  pofera  fa  pointe  Af ur  la  veine,  après  l’avoir  aupa¬ 
ravant  levée  vers  C,  8c  appuyant  le  doigt  fur  l’endroit 
B ,  on  la  plongera  dans  le  vaiffeau. 

Aufli-tôtque  le  fang  a  rejailli, le  Chirurgien  reploie  la  lan¬ 
cette  qu’il  met  fur  le  bord  de  l’afliete  qui  porte  une  des 
palettes  pour  la  retrouver  plus  aisément;  car  cm  ne  doit 
jamais  la  pofer  fur  le  lit  de  peur  qu’elle  ne  fe  perde,  ou 
qu’elle  ne  bleffe  le  malade.  Si  le  fang  après  fon  premier 
jet  celfe  d’aller  en  arcade  ,  ce  rallentiffement  vient  de  ca 
que  la  ligature  comprime  trop  l’artere;  il  faut  donc  au 
plutôt  la  relâcher,&:  à  l’inftant  on  voit  venirle  fang  com¬ 
me  auparavant.  Supposé  que  la  plaie  fe  ferme,  foit  à 
caufe  de  la  trop  grande  tenfion  de  la  peau,  ou  de  l’a¬ 
bondance  de  la  graiffe,  il  faut  regonfler  celle-ci  avec 
le  doigt  ou  avec  une  éponge  imbibée  d’eau  chaude ,  ou 
relâcher  la  peau  en  fléchiflant  le  bras.  Si  l’orifice  vient 
à  être  obftrué  par  des  caillots  de  fang  ,  on  remédiera  à 
cet  accident  en  bafiinant  la  plaie  avec  une  éponge  im¬ 
prégnée  d’eau  chaude.  %  . 

11  faut  encore  que  le  Chirurgien  foutienne  le  bras  du 
malade  de  peur  qu’il  ne  fe  fatigue  8c  ne  s’appe- 
fantifle  ,  8c  qu’il  lui  donne  quelque  chofe  de  rond  dans 
la  main  qu’il  lui  fera  tourner  faps  trop  le  ferrer,  afin 
que  ce  mouvement  réglé  hâte  le  fang  de  fe  porter  vers 
l’ouverture  de  la  veine;  il  fera  même  bon  que  le  mala¬ 
de  s’efforce  de  toufler  quelque  peu.  On  ne  peut  pas  fe 
paffier  d’ Aides  lorfqu’on  faicne;  il  en  faut  au  moins 
deux,  l’un  qui  tienne  la  bougie  d’une  main  8c  la  pa¬ 
lette*  de  l’autre  pendant  qu’elle  s’emplit ,  8c  l’autre  qui 
apporte  les  palettes  vuides  8c  les  reporte  fur  la  table 
quand  elles  font  pleines,  qui  donne  la  bande  8c  la  coin- 
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preffe  dans  le  tems  qu'on  en  a  befoin ,  8c  qui  punTe  ap¬ 
porter  tout  ce  qui  eft  néceffaire  en  cas  que  le  malade 
tombe  en  foibleffe. 

On  doit  fe  régler  pour  la  quantité  de  fang  qu’on  tire ,  fur 
la  nature  de  la  maladie,  le  tempérament,  la  force  8c 
les  autres  circonstances  du  malade.  Mais  lorfque  le 
Chirurgien  faigne  fon  malade  fans  la  préfence  du  Mé¬ 
decin  ,  il  peut  lui-même  en  déterminer  la  quantité  fui- 
vant  la  nature  de  la  maladie ,  la  force ,  l’âge  8c  le  tem¬ 
pérament  du  fiijet.  Si' le  malade  la  fondent  bien  il  la 
fera  plus  grande;  mais  s’il  pâlit  &  qu’il  commence  à  fe 
trouver  mal,  ilia  finira  auifi-tôt. 

Après  qu’on  a  tiré  la  quantité  de  fang  qu’on  fouhaite  ,  il 
faut  délier  la  ligature ,  &c  pofer  deux  doigts  de  la  main 
gauche  à  côté  de  l’ouverture,  favoir  le  doigt  index  8c 
celui  du  milieu  :  enfuite  avec  ces  deux  doigts  on  fait 
faire  à  la  peau  un  petit  mouvement  demi-circulaire  , 
par  le  moyen  duquel  le  lang  s’arrête  fans  qu’il  en  forte 
une  feule  goutte.  Le  Chirurgien  prend  enfuite  une  pe¬ 
tite  comprefie  de  la  main  droite  ,  Sc  avant  que  de  la 
pofer  il  peut  ôter  les  deux  doigts  qui  tenoient  l’ouver¬ 
ture  fujette,  pour  en  laiffer  dégorger  un  peu  de  lang  ; 
puis  les  remettant  il  arrête  le  fang  une  fécondé  fois,  & 
auffi-tôt  ilpofe  la  comprefie  fur  l’ouverture,  8c  fur  cel¬ 
le-ci  une  fécondé  plus  large,  qu’il  tient  avec  le  pouce 
jufqu’à  ce  qu’il  les  ait  allurées  à  l’aide  du  bandage. 

Il  faut  maintenant  recouvrir  le  bras  du  malade ,  8c  le  lui 
faire  tenir  ployé  fur  fon  eftomac ,  en  lui  défendant  de 
le  remuer  en  aucune  maniéré  que  ce  foit ,  de  peur  qu’il 
ne  Survienne  inflammation,  une  hémorrhagie  ou  une 
fuppuration.  S’il  arrive  qu’il  tombe  en  foibleffe,  il  faut 
qu’il  le  faffe  revenir  au  plutôt  en  lui  ôtant  les  oreillers 
de  delfous  la  tête  &  le  couchant  tout  à  plat,  en  lui  jet- 
tant  de  l’eau  au  vilage  ,  en  lui  faifant  fentir  du  vinai¬ 
gre--,  de  l’eau  de  la  Reine  de  Hongrie,  de  l’eau  cordiale 
ou  du  vin;  8c  fi  c’eft  en  été  en  ouvrant  les  rideaux  du  lit 
8c  les  fenêtres  pour  lui  donner  de  l’air  &  lui  procurer 
par  ce  moyen  la  facilité  de  relpirer  avec  liberté.  Le 
malade  étant  revenu ,  on  peut  lui  donner  à  boire  un  pe¬ 
tit  verre  d’eau  cordiale  ou  de  bon  vin. 

Tout  ce  qu’il  y  avoit  à  faire  auprès  du  malade  étant  fini , 
le  Chirurgien  ou  le  Médecin  s’approche  de  la  table 
pour  voir  le  fang.  Il  convient  dans  cette  occafion  de  ne 
jamais  décourager  le  malade ,  foit  que  le  fang  foit  bon 
ou  mauvais  ;  8c  de  quelque  maniéré  que  la  faignée  ait 
tourné  on  doit  en  tirer  des  conséquences  avantageufes 
pour  lui.  Car  rien  ne  contribue  plus  à  hâter  fa  guérifon 
que  de  l’entretenir  dans  des  efpérances  fiateufes,  au 
lieu  qu’on  peut  lu?  caufer  beaucoup  de  mal  en  l’ef¬ 
frayant  par  un  mauvais  prognoftic.  Si  le  fang  eft  forti 
avec  vigueur  8c  en  abondance,  il  doit  lui  faire  voir  la 
néceflité  qu’il  y  avoit  d’en  ôter,  en  lui  difant  que  l’ex¬ 
cès  de  ce  fluide  pouvoir  lui  caufer  une  maladie  dange- 
reufe  8c  mortelle.  S’il  eft  tombé  en  défaillance  8c  qu’il 
ait  eu  de  la  peine  à  la  foutenir ,  il  lui  afiurera  que  les 
faignées  qui  vont  jufqu’au  cœur  font  les  meilleures  ;  fi 
le  fang  eft  beau  8c  vermeil ,  il  s’en  rejouira  avec  le  ma¬ 
lade,  en  lui  difant  que  c’eft  une  preuve  infaillible  que 
celui  qui  refte  dans  fes  veines  eft  de  pareille  nature ,  8c 
qu’un  pareil  fang  lui  promet  une  prompte  guérifon  ; 
s’il  eft  vilain  8c  corrompu  ,  il  lui  dira  que  celui  qu’on 
lui  a  tiré  donnera  moyen  par  le  fecours  de  la  circulation 
à  celui  qui  refte  de  fe  purifier.  Il  faut  garder  le  fang 
dans  un  lieu  frais  jufqu’à  ce  que  le  Médecin  ou  le  Chi¬ 
rurgien  renouvellent  leur  vifite. 

Si  le  malade  fe  trouve  altéré  immédiatement  après  la  fai¬ 
gnée  ,  il  faut  lui  permettre  d’appaifer  fa  foit  avec  quel¬ 
ques  petites  liqueurs  légères.  C’eft  la  coutume  en  F  ran¬ 
ce  de  donner  au  malade  un  verre  d’eau  auifi-tôt  après 
qu’on  la  faigné,  furtout  fi  l’on  n’a  employé  ce  remede 
que  pour  prévenir  les  maladies  qui  naiffent  de  la  trop 
grande  chaleur  du  fang.  Cette  méthode  peut  avoir  fon 
utilité  lorfque  les  fujets  font  d’un  tempérament  chaud  : 
mais  elle  eft  extrêmement  nuifible  à  ceux  d’une  confti- 
tution  opposée  ;  de  forte  qu’il  vaut  mieux  leur  donner 
Une  taffe  de  thé  ou  de  caffé.  On  peut  défendre  ou  per- 
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metrt'e  au  malade  de  dormir  après  l’opération  fuivant 
les  circonftances  oit  il  fe  trouve.  Si  la  faignée  n’eft 
que  de  précaution ,  je  crois  qu’il  lui  eft  plus  avantageux 
de  difiïper  fon  àfioupiffement  par  l’entretien  de  fes 
amis,  8c  par  quelque  amufement  ou  exercice  agréa¬ 
ble;  car  il  peut  fort  bien  arriver  pendant  qu’il  dort  que 
le  bandage  fe  lâche  ,  ce  qui  ne  manqueront  pas  d’occa- 
fionner  une  hémorrhagie  violente.  A  l’égard  de  ceux 
qui  font  extrêmement  foibles  ou  qui  ont  quelque  in- 
difpofition  ,  il  ne  faut  point  les  empêcher  de  dormir  , 
furtout  s’ils  ont  eu  de  longues  infomnies;  car  rien  ne 
répare  plus  les  forces  que  le  fommeil.  Mais  il  faut  dans 
ce  cas  laitier  un  Aide  auprès  du  malade  qui  aura  foin 
de  faire  enforte  que  le  bras  refte  toujours  bandé  ,  afin 
que  s’il  venoit  à  fe  défaire  il  puifie  arrêter  le  fang  en 
comprimant  la  plaie  avec  les  doigts  ,  en  attendant  que 
le  Chirurgien  arrive. 

Si  le  lendemain  le  Chirurgien  vient  rendre  vifite  à  la  per- 
fonne  faignée,  il  faut  qu’il  aille  d’abord  examiner  le 
fang  pour  pouvoir  répondre  à  toutes  les  queftions  que 
le  malade  peut  lui  faire  fur  fa  bonne  ou  fa  mauvaife 
qualité. 

Mais  de  quelque  nature  qu’il  le  trouve ,  il  ne  doit  lui  rien 
dire  que  de  confolant,  ainfi  que  nous  avons  déjà  ob- 
fervé;  &  quand  même  il  auroit  acquis  un  degré  d’al¬ 
tération  qui  feroit  craindre  quelque  maladie  fâcheu- 
fe,  il  ne  doit  point  l’allarmer  fur  l’avenir.  Il  faut  auflî 
qu’il  examine  l’appareil  afin  que  fi  la  bande  eft  relâchée 
il  puifie  la  ferrer  de  nouveau.  Si  les  compreffes  tien¬ 
nent  à  la  plaie  il  ne  faut  point  les  arracher  :  mais  en  cas 
qu’elles  foient  tombées  on  les  remettra  de  nouveau,  8c 
on  les  afiurera  avec  une  bande  qu’on  n’ôtera  qu’au 
bout  d’un  jour  ou  deux,  fi  tant  eft  que  Ia.plaie  foit  ci¬ 
catrisée.  Quelques  malades  d’un  tempérament  chaud 
font  apporter  dans  leur  chambre  un  fceau  plein  d’eau 
de  puits  bien  fraîche ,  &  font  jetter  leur  fang  dedans 
auffi-tôt  après  qu’il  eft  forti,  s’imaginant  que  par  la 
vertu  de  la  fympathie  le  fang  qui  leur  refte  s’en  trouve 
rafraîchi.  Quelque  fauffe  que  cette  opinion  puifie  être 
on  ne  court  aucun  nique  à  la  favorifer,  puifqu’elle 
peut  avoir  de  bons  effets  fur  l’imagination  desperfon- 
nes  crédules. 

De  la  faignée  de  la  main. 

On  pratique  quelquefois  la  faignée  fur  deux  veines  de  la 
main,  dont  lune  eft  appellée  la  falvatelle  8c  l’autre  la 
bafilique.  La  première  s’étend  le  long  de  la  partie  ex¬ 
térieure  du  dos  de  la  main  vers  le  petit  doigt ,  &  re¬ 
çoit  quelquefois  le  nom  de  fplénique  dans  la  main 
gauche.  Plufieurs  anciens  Médecins  ont  cru  que  l’ou¬ 
verture  de  ce  vaiffeau  eft  falutaire  dans  les  maladies 
de  la  rate.  La  céphalique  eft  fituée  entre  l’index  8c 
le  pouce ,  8c  les  anciens  Médecins  l’ont  ainfi  appel¬ 
lée  dans  la  croyance  que  Ion  ouverture  étoit  un  ex¬ 
cellent  remede  contre  les  maladies  de  la  tête.  Bien 
qu’il  foit  évident  que  la  faignée  de  la  main  eft  plus 
difficile  que  celle  du  bras ,  8c  que  toutes  ces  différentes 
opinions  des  anciens  n’ont  aucun  fondement,  néant- 
moins  comme  elle  produit  le  même  effet  que  celle  du 
bras,  il  peut  y  avoir  des  cas  où  il  convienne  de  l’em¬ 
ployer,  furtout  fi  le  malade  eft  prévenu  en  fa  faveur  , 
ou  fi  les  veines  de  cette  partie  font  plus  vifibles  que 
celles  du  bras.  Il  y  a  des  femmes  qui  étant  près  de  leur 
terme  préfèrent  la  faignée  de  la  main  à  celle  du  bras  , 
dans  la  croyance  qu’elle  affoiblit  moins  le  fœtus. 

Pour  pratiquer  plus  commodément  cette  efpece  de  fai¬ 
gnée  ,  il  eft  à  propos  que  le  malade  frotte  &  trempe  fa 
main  dans  l’eau  chaude,  pour  que  les  veines  fe  gonflent 
8c  deviennent  plus  vifibles.  Il  faut  faire  la  ligature  im¬ 
médiatement  à  l’endroit  du  carpe  pour  entretenir  le 
gonflement  des  veines ,  efiuyer  enfuite  la  main  ,  8c  ou¬ 
vrir  le  vaiffeau  dans  l’endroit  le  plus  convenable,  ainfi 
qu’on  a  dit  ci-deffus.  Si  le  fang  ne  fort  pas  de  plein  jet , 
on  trempera  de  nouveau  la  main  dans  l’eau  chaude  8c 
on  l’y  laiffera  jufqu’à-ce  qu’on  ait  tiré  une  quantité  de 
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fang  fuffifànte.  Après  quoi  on  eflùiera  la  main ,  on 
comprimera  l’ouverture  avec  les  doigts,  Sc  l’on  appli¬ 
quera  deffus  les  comprefles  Sc  les  bandes  nécelTaires, 
de  même  que  pour  la  faignée  du  bras. 

De  la  faignée  du  pic. 

La  faignée  du  pié  eft  une  opération  fort  ancienne  Sc  que 
les  Médecins  ont  regardée  comme  un  remcde  très-effi¬ 
cace  pour  les  différentes  maladies  de  la  tête  8c  de  la 
poitrine ,  auffi-bien  que  pour  celles  qui  font  causées 
par  la  fuppreffion  du  flux  menftruel  ou  hémorrhoïdal. 
De-là  vient  qu’on  a  donné  depuis  long-tems  aux  vei¬ 
nes  du  pié  le  nom  de  céphalique  Sc  de  faphene.  La 
première  s’étend  vers  le  gros  orteil  Sc  la  fécondé  vers 
le  petit.  Mais  nonobftant  la  différence  des  noms ,  l’ou¬ 
verture  de  ces  deux  veines  produit  également  le  même 
effet,  de  forte  qu’on  ne  doit  fe  déterminer  dans  le 
choix  que  par  le  plus  ou  le  moins  de  facilité  qu’on  trou¬ 
ve  à  pratiquer  cette  opération.  Lors  néantmoins  que 
les  veines  du  pié  ne  font  point  affez  vifibles  ,•  il  eft  plus 
à  propos  de  faire  ouverture  à  la  cheville,  au  gras  de  la 
jambe  ou  au  genou  ,  ainfi  que  j’ai  fouvent  fait ,  parce 
que  les  nerfs  Sc  les  tendons  de  ces  parties  ne  font  pas  fi 
exposés  à  être  offensés  que  ceux  du  pié.  Je  fuis  bien 
aife  d’avertir  les  jeunes  Chirurgiens  qu’ils  doivent  bien 
fe  garder  de  faigner  les  femmes  Sc  les  filles  du  pié  fans 
le  confeil  du  Médecin  ,  car  il  s’en  trouve  qui  feignant 
une  fuppreffion  de  leurs  réglés  ,  ou  quelqu’autre  ma¬ 
ladie,  envoyent  quérir  un  Chirurgien  pour  les  faigner 
du  pié, dans  le  deffein  de  fe  faire  avorter. 

Il  convient,  pour  pratiquer  cette  opération  avec  plus  de 
facilité,  de  faire  mettre  les  deux  piés  du  malade  dans 
l’eau  chaude  jufques  à  ce  que  les  veines  foient  fuffi- 
famment  gonflées,  Se  de  choifïr  celui  des  deux  où  elles 
font  plus  apparentes.  Le  Chirurgien  pofe  enfuite  la  li¬ 
gature  à  deux  travers  de  doigt  au-defliis  des  molléoles  ; 
Sc  tandis  qu’il  cherche  fa  lancette  dans  fon  étui ,  il  or¬ 
donne  au  malade  de  tenir  fon  pié  dans  l’eau  pour  aug¬ 
menter  le  gonflement  de  la  veine.  Ayant  enfuite  mis 
un  genou  en  terre ,  Sc  pofé  le  pié  du  malade  fur  fon  ge¬ 
nou  gauche  fi  c’eft  le  pié  droit ,  ou  fur  le  droit  fi  c’eft  le 
piégauche,  furunfiége,  ou  fur  le  bord  du  vaifleau  qui 
contient  l’eau, il  l’eflùie  avec  la  nappe  qui  eft  fur  lui;  Sc 
l’empoignant  avec  la  main  gauche  ,  il  s’affure  de  la 
veine  de  la  même  maniéré  que  dans  la  faignée  du  bras. 
S’il  arrivoit  que  les  veines  ne  fuflènt  pas  affez  vifibles 
à  l’endroit  des  molléoles,  ilfaudroit  ouvrir  celles  qui 
font  au-deffous,  ou  dans  le  gras  de  la  jambe  ;  Sc  dans 
ce  cas  on  feroit  la  ligature  à  deux  travers  de  doigts  au- 
deffus  de  l’endroit  où  l’on  a  deffiein  de  faire  ouverture, 
en  fe  fervant ,  pour  rendre  les  veines  plus  vifibles,  de 
la  méthode  qu’on  a  indiquée.  Le  Chirurgien  peut  s’af- 
feoir  vis-à-vis  le  malade  fur  un  placet ,  Sc  mettre  le  pié 
de  ce  dernier  fur  l’un  ou  l’autre  de  fes  genoux.  Lorf- 
qu’on  fe  fert  de  la  flamme  à  reffort ,  comme  c’eft  affez 
la  coutume  en  Allemagne  ,  il  eft  plus  commode  pour 
le  malade  de  pofer  le  pié  fur  un  tabouret. 

La  veine  ouverte,  on  reçoit  le  fang  dans  des  vaiffeaux 
deftinés  à  cet  ufage;  Sc  fi  le  fang  ne  pouffe  pas  bien  en 
arcade  ,  on  fait  remettre  le  pié  dans  l’eau  ;  ce  qui  em¬ 
pêche  le  fang  de  fe  coaguler  Sc  de  s’arrêter  dans  la  plaie, 
ainfi  qu’il  arrive  affez  fréquemment.  Après  qu’on  a 
laiffé  fortir  une  quantité  de  fang  fuffifante  ,ce  qu’on 
peut  connoître  par  le  tems  qu’il  y  a  qu’il  fort,  par  la 
lenteur  ou  la  viteffe  de  l’évacuation ,  par  la  rougeur  de 
l’eau  ,  Sc  furtout  par  les  forces  du  malade  ,  on  défait 
la  ligature  pendant  que  le  pié  eft  encore  dans  l’eau  ,  &: 
on  l’y  tient  quelques  momens  pour  laiffer  dégorger  la 
veine.  Après  quoi  on  l’en  retire  ;  Sc  après  l’avoir  elfuyé, 
on  applique  fur  l’orifice  les  comprefles  Sc  les  bandes 
convenables. 

On  peut  voir  les  avantages  qui  réfultent  de  cette  opéra¬ 
tion  dans  Verduc,  Cafpar  Cadera  de  Heredia,  Médecin 
Efpagnol ,  Stahl ,  Sc  plufieurs  autres.  Ces  Auteurs  ont 
été  combattus  par  Hecquet ,  Médecin  de  la  Faculté  dé 
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Paris ,  dans  fon  Livre  fur  la  Saignée  du  pié  ,8c  défendus 
de  nouveau  par  J.  B.  Sylva  ,  Médecin  de  la  même  Fa¬ 
culté  ,  dans  fon  T  raité  de  F  Ufage  des  différentes fortes  de 
faignées ,  imprimé  à  Amfterdam  en  1729.  auquel  Che¬ 
valier  ScQuefnay  ,1e  dernier  Chirurgien  &  l’autre  Mé¬ 
decin  de  Paris,  ont  répondu  en  1730. 

De  la  faignée  du  front ,  des  tempes  &  de  V occiput. 

Quelques-uns  croyentque  1  ouverture  des  veines  du  front 
Sc  des  tempes  eft  d’une  efficacité  beaucoup  plus  promp¬ 
te  dans  la  cure  des  maux  de  têteviolens,  des  vertiges  , 
de  la  mélancolie,  de  la  manie,  du  délire  &  autres  ma¬ 
ladies  obftinées  de  la  tête,  que  celle  des  autres  veines 
plus  éloignées  de  la  partie  affe&ée  ,  s’imaginant  que  la 
matière  morbifique  doit  s’évacuer  plus  promptement 
par  les  veines  du  front  Sc  des  tempes  ,  à  caufe  de  leur 
proximité.  Mais  je  fuis  perfuadé  que  la  fituation  de 
ces  veines  n’accélere  que  médiocrement  la  cure  de  ces 
maladies  ,  a  caufe  qu’elles  n’ont  que  fort  peu  de  com¬ 
munication  avec  les  parties  internes  de  la  tête ,  Sc  qu’el¬ 
les  ne  donnent  pour  l’ordinaire  qu’une  fort  petite 
quantité  de  fang.  Je  croirois  la  veine  jugulaire  beau¬ 
coup  plus  propre  à  cet  effet ,  à  caufe  qu’elle  eft  fituée 
fort  près  des  veines  du  front  Sc  des  tempes  qui  s’anafto- 
mofent  avec  elle,  qu’elle  eft  plus  grolfe  Sc  plus  appa¬ 
rente,  Sc  qu’elle  communique  avec  les  parties  inter¬ 
nes.  Maisfoit  que  l’on  pratique  cette  opération  parle 
confeil  du  Médecin  ,  ou  à  la  follicitation  du  malade, 
on  obfervera  les  direélionsfuivantes. 

% 

On  ferrera  le  cou  du  malade  avec  une  ferviette  ou  un 
mouchoir ,  pour  comprimer  la  veine  jugulaire  Sc  ren¬ 
dre  fes  ramifications  plus  vifibles.  La  veine  ouverte  ,  le 
malade  aura  foin  de  tenir  la  tête  penchée ,  pour  que  le 
fang  ne  lui  coule  point  dans  les  yeux  ni  dans  la  bouche. 
Lorfqif  ’on  jugera  la  quantité  de  fang  qui  eft  fortie  fuf¬ 
fifante,  on  comprimera  l’ouverture  avec  les  doigts,  à 
moins  ,  comme  il  arrive  fouvent,  qu’il  ne  celle  de  cou¬ 
ler  de  lui-même  ;  Sc  après  avoir  lavé  le  front  Sc  le  vifa- 
ge  du  malade  ,  on  appliquera  deflùs  deux  comprefles 
avec  un  bandage. 

La  faignée  des  veines  occipitales  qui  communiquent  avec 
les  finus  latéraux  de  la  dure-mere  ,  eft  d’une  utilité  fin- 
guliere  dans  plufieurs  ma'adies  du  cerveau ,  furtout 
quand  il  s’agit  de  détourner  le  fang  de  cette  partie ,  8c 
d’en  procurer  l’évacuation.  Morgagni  la  recommande 
particulièrement  dans  les  maladies  léthargiques  opi¬ 
niâtres  ,  par  les  ventoufes  Sc  les  fcarifications  ;  Sc  Za- 
cutus  Lulitanus  rapporte  l’exemple  d’une  apoplexie 
defefpérée,  qu’on  vint  à  bout  de  guérir  au  moyen  de 
ventoufes  8c  de  fcarifications  profondes  à  l’occiput , 
de  Medic.  Princip.  Hift.  Lib.  I.  Hift.  33.  En  ce  cas* 
fi  l’on  fait  l’ouverture  avec  la  lancette,  onemployera 
la  même  méthode  que  pour  celle  du  front  Sc  des  tem¬ 
pes. 

Maniéré  de  pratiquer  la  faignée  dans  le  grand  angle  de 

l’œil. 

Les  Anatomiftes  ont  obfervé  entre  le  nez  Sc  le  grand  an¬ 
gle,  à  chaque  côté  du  vifage,  une  veine  qui  vient  en 
partie  de  l’œil  8c  en  partie  du  front,  Sc  qui ,  de  même 
que  la  veine  frontale  ,  va  s’infinuer  dans  la  jugulaire 
externe.  La  plupart  des  Oculiftes,  Sc  entre  autres  I)io- 
nis  ,  recommandent  l’ouverture  de  ce  vaifleau  comme 
extrêmement  falutaire  dans  les  violentes  inflammations 
des  yeux  :  mais  avec  auffi  peu  de  fondement ,  félon 
moi ,  que  celle  des  veines  du  front  Sc  des  tempes.  Lors 
cependant  qu’on  veut  pratiquer  cette  efpece  de  faignée, 
on  pofe  la  ligature  autour  du  cou ,  Sc  l’on  plonge  la  lan¬ 
cette  dans  le  vaifleau  avec  toute  la  précaution  poffible. 
Le  malade  doitavoir  foin  de  pencher  la  tête  ,  pourque 
le  fang  ne  coule  point  dans  fa  bouche  ;Sc  lorfqu’on  en 
a  tiré  autant  qu’il  eft  néceflaire,  on  applique  fur  la  plaie 
une  grôfle  comprefle  triangulaire,  qù’on  allure  avec 
un  bandage. 
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Pour  la  faignée  de  l’œil ,  voyez  Oculus. 

De  la  faignée  des  veines  jugulaires. 

Ï1  y  a  long-tems  que  la  faignée  des  veines  jugulaires  eft 
en  ufage  dans  l’efquinancie ,  dans  les  inflammations 
du  cerveau,  dans  la  manie  8c  la  mélancolie,  dans  les 
inflammations  des  yeux,  dans  lapoplexie  ,  les  maux 
de  tête ,  les  affeétions  léthargiques  8c  autres  maladies 
violentes  j  8c  plufieurs  Auteurs  modernes  l’ont  recom¬ 
mandée  comme  très-propre  à  prévenir  l’affluence  vio¬ 
lente  du  fang,  auffi-bien  que  l’amas  8c  la  ftagnation 
des  humeurs  dans  la  partie  affeétée.  D’ailleurs  cette 
opération  n’a  rien  de  dangereux,  parce  que  ces  veines 
s’étendent  de  chaque  côté  du  cou  depuis  la  tête  juf- 
qu’aux  clavicules ,  8c  ne  font  couvertes  que  de  la  peau  ; 
ce  qui  fait  qu’elles  font  allez  grottes  8c  allez  vifibles. 
Avant  de  les  ouvrir  ,  il  faut  faire  une  ligature  plus  fer¬ 
rée  qu’à  l’ordinaire  à  la  partie  inférieure  d«  cou ,  8c  la 
faire  ferrer  par  le  malade  ou  par  un  Aide ,  jufqu’à  ce 
que  les  veines  foient  fufflfamment  gonflées  ;  ou  bien 
on  jettera  une  bande  autour  du  cou ,  que  le  malade  ou 
un  Aide  tire  du  côté  de  la  poitrine.  Par  ce  moyen,  les 
veines  jugulaires  étant  comprimées  de  chaque  côté, 
deviennent  plus  gonflées ,  fans  intercepter  la  refpira- 
tion. 

Il  faut  enfuite  choifir  celle  qui  paroît  le  plus,  lorfque  tou¬ 
te  la  tête  ou  la  gorge  eft  afle&ée  :  mais  quand  la  mala¬ 
die  n’eft  que  d’un  côté  de  la  tête,  ou  dans  l’un  desyeux, 
il  eft  mieux ,  félon  moi ,  de  choifir  celle  du  côté  affeété. 
Après  avoir  laifle  couler  le  fang  autant  qu’il  eft  nécef- 
faire,  on  ôte  la  ligature,  on  comprime  la  plaie  avec  le 
doigt ,  8c  l’on  applique  deflus  des  compreffes  avec  un 
bandage  circulaire;  ce  qui  fuffit  pour  arrêter  le  fang, 
8c  pour  prévenir  l’hémorrhagie ,  ainfi  que  je  l’ai  plu¬ 
fieurs  fois  éprouvé.  Il  eft  vrai  que  le  malade  eft  fort 
fujet  à  tomber  en  foiblefle  dans  cette  opération  :  mais 
cet  accident  n’a  rien  de  dangereux. 

Tralles ,  fameux  Médecin  de  Breflaw ,  a  publié  en  173  5. 
un  excellent  Traité ,  dans  lequel  il  prouve  l’utilité  de 
cette  opération. 

Delà  faignée  des  veines  ranules  ou  ranines. 

Quelques  Auteurs  eftiment  la  faignée  des  ranules ,  qui 
font  deux  veines  fituées  fous  la  langue,  l’une  à  droite 
&  l’autre  à  gauche  du  filet ,  extrêmement  falutaire  dans 
l’efquinancie  ou  inflammation  de  la  gorge ,  furtout 
quand  elle  a  été  plufieurs  fois  précédée  de  celle  du  pié , 
du  bras  ou  du  cou  ;  car  par  ce  moyen  on  évacue  peu-à- 
peu  le  fang  épais  8c  croupiflant. 

Voici  la  maniéré  dont  on  fait  cette  opération. 

Après  avoir  fait  autour  du  cou  la  ligature  ufitée,  on  éleve 
la  langue  de  la  main  gauche  ,  8c  l’on  ouvre  ces  veines 
l’une  après  l’autre  avec  la  lancette,  parce  qu’une  feu¬ 
le  ne  donneroit  pas  autant  de  fang  qu’il  en  faut  pour 
foulager  le  malade.  Le  fang  s’arrête  pour  l’ordinaire 
après  qu’on  a  ôté  la  ligature  :  mais  fupposé  que  l’hé¬ 
morrhagie  continue ,  le  malade  tiendra  quelque  peu 
de  vinaigre  ou  de  vin  de  Pontac  dans  fa  bouche  ;  ou  fi 
cela  ne  fuffit  pas ,  on  appliquera  fur  la  plaie  un  peu  de 
vitriol  ou  d’alun ,  ou  une  petite  comprefle  trempée 
dans  quelque  aftringent.  Il  eft  rare  cependant  que  l’hé¬ 
morrhagie  foit  violente  :  mais  à  moins  que  la  faignée 
ne  foit  copieufe,  elle  n’eft  prefque  d’aucun  effet  dans 
les  maladies  de  la  gorge. 

De  la  faignée  qu’  on  pratique  àla  verge. 

Cette  opération  produit  des  effets  furprenans  dans  quel¬ 
ques  inflammations  violentes  de  la  verge  ,  &  quelque¬ 
fois  même  elle  eft  fupérieure  à  tout  autre  remede. 
Plongez  votre  lancette  dans  la  partie  moyenne  oupof- 
térieure  de  cette  grotte  veine  qui  rampe  fur  le  dos  de 
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la  verge  ,  &  qui  n’eft  déjà  que  trop  gonflée  par  la  natu¬ 
re  de  la  maladie ,  8c  biffez  couler  le  fang  jufques  à  ce 
que  la  verge  devienne  flafque.  Comprimez  l’ouvertu¬ 
re  avec  le  doigt ,  8c  appliquez  deffus  des  compreffes  8c 
les  bandages  convenables.  11  faut  prendre  garde  de  ne 
point  offenfèr  les  nerfs  ni  les  arteres  ,  parce  que  cela 
pourroit  avoir  des  fuites  fâcheufes ,  ni  de  trop  ferrer  le 
bandage,  de  crainte  d’augmenter  l’inflammation. 

Des  accidens  qui  accompagnent  la  saigne’e. 

Maniéré  de  traiter  une  Eccloymofe. 

L’ecchymofe  eft  une  extravafation  de  fang  entre  cuir  Sc 
chair.  Cette  maladie  peut  avoir  diftérens  degrés;  com¬ 
me  lorfqu’une  grande  partie  du  bras  eft  affeéiée  avec 
tant  de  violence  qu’elle  devient  non-feulement  livi¬ 
de ,  noire  &  enflée,  mais  encore  afleéiée  d’inflamma¬ 
tion,  de  douleur,  de  fuppuration  8c  de  gangrené. 

Ilfurvient  une  ecchymofe  lorfque  le  Chirurgien  coupe 
entièrement  le  vaifleau,  ou  ce  qui  eft  plus  ordinaire, 
lorfque  le  malade  fe  fert  trop-tôt  de  fon  bras  ;  car  il 
peut  fort-bien  arriver ,  au  moyen  de  l’aftion  qu’il  fait , 
que  le  fang  s’extravafe  entre  la  peau  8c  la  chair,  &  eu 
plus  ou  moins  grande  quantité  fuivant  la  violence  de 
l’exercice. 

Elle  n’eft  pas  fort  dangereufe  lorfque  le  fang  extravasé 
eft  en  petite  quantité,  puifqu’on  peut  le  réfoudre  ai-» 
sèment  en  appliquant  fur  la  partie  une  comprefle  trem¬ 
pée  dans  du  vinaigre  8c  du  fel,ou  dans  de  l’eiprit  de  vin. 
Il  arrive  quelquefois  que  le  fang  fe  convertit  en  pus  : 
8c  pour  lors  il  faut  l’aider  à  venir  à  fuppuration  avec 
l’emplâtre  diachylon  ;  car  la  matière  étant  une  fois 
mûrie  elle  s’évacuera  d’elle-même  pen-à-peu ,  fans 
qu’on  foit  obligé  d’avoir  recours  à  l’incifion.  Il  faut: 
avoir  foin  d’exprimer  tous  les  jours  avec  les  doigts  le 
pus  qui  s’eft  formé,  8c  cicatrifer  enfuite  la  plaie  avec 
l’emplâtre  diachylon. 

Cette  méthode  ne  réuffit  point  lorfque  la  quantité  de  fang 
extravasé  eft  confidérable  ;  car  le  fang  vicié  dégénéré 
en  une  inflammation  violente,  en  fuppuration  8c  quel¬ 
quefois  en  gangrené.  Il  faut  donc  pour  prévenir  ces  ac- 
cidens  faire  de  fréquentes  incifions  à  la  partie  livide, 
pour  donner  moyen  au  fang  de  s’écouler,  8c  appliquer 
enfuite  deffus  une  emplâtre  diachylon,ou  les  fomenta¬ 
tions  dont  on  fe  fert  pour  les  contufions  ou  phleg¬ 
mons  :  fupposé ,  comme  il  arrive  fouvent ,  que  l’in¬ 
flammation  ou  la  gangrené  s’empare  du  bras,  il  faut 
y  faire  des  fcarifications  fréquentes ,  8c  appliquer  def¬ 
fus  des  fomentations  ou  des  cataplafmes  digeftifs.  On 
eft  fouvent  obligé  dans  ces  fortes  de  cas  de  tirer  une 
quantité  fuffifante  de  fang  par  un  autre  endroit  du 
corps,  Sc  de  donner  au  malade  des  réfolutifs  internes, 
jufqu’à  ce  que  la  violence  de  l’inflammation  ou  de  la 
gangrené  ait  diminué,  ou  foit  entièrement  appaisée. 

Maniéré  de  remédier  à  la  piquure  d’un  nerf  ou  d’un 

tendon. 

On  eft  sûr  d’avoir  piqué  un  nerf  ou  un  tendon  lorfque 
le  malade  fent  dans  le  tems  de  l’incifion  une  douleur 
qui  le  fait  crier;  furtout  fi  cette  douleur  continue  avec 
tumeur,  inflammation,  fpafmes  ,  friflon,  8c  mouve- 
mens  convulfifs  du  membre.  Lorfqu’on  n’apporte  pas 
un  prompt  remede  à  ces  fymptomes,  ils  ne  manquent 
pas  d’être  fuivis  de  convulfions  dangereufès,de  la  gan¬ 
grené  8c  de  la  mort  même. 

De  toutes  les  méthodes  qu’on  a  proposées  pour  remé¬ 
dier  à  cet  accident ,  je  n’en  trouve  point  de  meilleure 
que  celle  dont  Paré  fe  fervit  pour  Charles  I X.  à  qui 
ce  malheur  arriva.  Le  Roi  n’eut  pas  plutôt  témoi¬ 
gné  fa  douleur  par  le  cri  qu’il  jetta  à  l’inftant  qu’on 
lui  ouvrit  la  veine  ,  que  Paré  foupçonna  que  l’on 
avoit  piqué  un  nerf.  Le  bras  s’enfla  fur  le  champ  avec 
douleur  &  contraélion,  de  maniéré  qu’il  ne  pouvoit  ni 
fe  fléchir  ,  ni  s’étendre  librement.  Les  Médecins  du 


537  P  9  L, 

Roi  étant  entres  en  confultation  avec  Paré ,  convin¬ 
rent  qu’il  falloit  employer  la  méthode  fuivante  : 

On  commença  par  injeéter  dans  la  piquurede  l’huile  de 
térébenthine,  allez  chaude  avec  un  peu  d’efprit  de  vin 
reélifié  ;  après  quoi  l’on  appliqua  fur  le  bras  une  em¬ 
plâtre  de  diachalcitis  dillous  avec  le  vinaigre  ,  Sc 
l’huile  rofat  ,  Sc  par-defTus  une  ligature  expulfive  , 
qui  commençoit  au  carpe,  Sc  alloit  finir  près  de  l’é¬ 
paule  ;  ce  qui  arrêta  non-feulement  la  Huxion  Se  l’in- 

'  flammation,  mais  calma  encore  peu-à-peu  la  dou¬ 
leur. 

Pour  rendre  la  cure  complété  on  appliqua  fur  le  bras 
le  cataplafme  fuivant,  jufques  à  ce  que  la  douleur  eût 
entièrement  ceffé. 

Prenez  farine  d’orpe,  8c  j  i  , 

d’orobe  J  de  chaq.  deux  onces  i 

fleurs  de  camomile ,  Sc  -,  de  chaque  deux  poi- 

de  mélilot,  J  gnées  ; 

de  heure  frais ,  une  once  &  demie  ; 
eau  de  favon  , fiffifamment  pour  un  cataplafme. 

Le  Roi  demeura  trois  mois  8c  plus  fans  pouvoir  bien  flé¬ 
chir  8c  étendre  le  bras,  mais  ce  membre  recouvra  peu- 
à-peu  fa  première  force,  (ans  que  fon  aélion  demeu¬ 
rât  viciée.  • 

On  ne  feroit  pas  mal  de  fiibftituer  à  l’huile  de  térében¬ 
thine  8c  à  l’efprit  de  vin ,  le  baume  du  Pérou  ou  l’eau 
de  la  Reine  de  Hongrie,  que  l’on  peut  injeéfer  pen¬ 
dant  quelques  jours  dans  la  plaie  jufques  à  ce  que  la 
douleur  ait  entièrement  ceffé.  Comme  on  trouve  ra¬ 
rement  l’emplâtre  de diachalchitis dans  les  boutiques; 
on  peut  fe  fervir  à  la  place  de  celle  de  diapompho- 
lyx,ou  de  minium  :  mais  il  faut  avoir  foin  de  garantir 
la  plaie  de  l’air  pendant  qu’on  prépare  ces  remedes  ; 
8c  pour  cet  effet  je  fuis  d’avis  qu’on  applique  immé¬ 
diatement  deflus  l’emplâtre  qui  eft  le  plus  en  main  , 
8c  qu’on  envelope  tout  le  bras  avec  des  linges  trem¬ 
pés  dans  de  l’oxycrat ,  tant  pour  appaifer  l’inflamma¬ 
tion,  que  pour  garantir  la  plaie  des  injures  de  l’air. 
Si  le  malade  eft  d’un  tempérament  pléthorique,  on  le 
faignera  de  quelque  autre  membre  pour  prévenir  l’in¬ 
flammation.  Scultet,  Obf  87.  donne  la  compofition 
d’un  onguent  qu’il  dit  être  excellent  pour  les  piquu- 
res  des  nerfs;  il  dit  aulfi  avoir  entièrement  coupé  quel¬ 
ques-uns  de  ces  nerfs  offensés  fans  que  le  malade  s’en 
foit  mal  trouvé.  Heister  Infl.  de  Chirurg. 

PHLEBOTOMUS  ,  lancette  ou  flamme  ;  inflrumens 
dont  on  fe  fert  pour  ouvrir  les  veines  Sc  les  arteres. 

PHLEDONODES  ,  <}>AecfGVMcfjç.  Voyez  Phlebodono- 
des. 

PHLEGMA,  qxlypLu.,  phlegme.  On  donne  le  nom  de 
phlegme,  dit  Galien  ,  Lib.  IL  de  Dijf.  Feb.  c.  6.  à  toute 
humeur  qui  eft  froide  8c  humide ,  =  pour  parler  le  lan¬ 
ce  gage  d’Hippocrate  8c  des  Médecins  Grecs  anciens  8c 
a  modernes  ;  on  peut  aufli ,  dit-il ,  un  peu  après ,  l’ap- 
«  peller fcindapfus.  »  Il  y  a  quatre  efpeces  de  pituites,  la 
vitrée,  la  douce j  l’acide  &  la  falée;  Galien  ,  de  D iff. 
Feb.  Lib.  II.  cap.  6.  les  réduit  à  trois  :  mais  dans  fon 
Livre  de  Plenitud.  il  en  compte  cinq  efpeces. 

Phlegma  fignifie  auffi  dans  Hippocrate ,  à  ce  que  dit  Ga¬ 
lien  dans  fon  Exegefls ,  non-feulement  une  humeur 
blanche  8c  froide  ,  mais  encore  une  inflammation  , 
(  qxlïutnv.  )  Ces  fortes  d’exemples  font  innombra¬ 
bles. 

Phlegmafla,  çjXéF fleta-tn ,  dans  le  même  Auteur,  fignifie 
non  feulement  une  inflammation  en  général  ,  mais 
quelquefois  encore  une  chaleur  violente  excitée  par 
une  fievre,  comme  dans  le  Livre  de  R.  V  I.  A.  Mais 
(fXey/ucta-l»  tb  b[>b  ,  eft  une  efpece  d’urine  pituiteufe  qui 
contient  beaucoup  d’humeurs  froides  5c  groflieres. 
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Pnlegmawon ,  <pXtF /aoIvuv ,  fignifie  non-feulement  enflé  8c 
grofli,  comme  cela  paroît  par  plufieurs  paflages  d’Hip¬ 
pocrate,  qui  oppofe  \%v<tlvuv ,  exténuer ,  à  qxt[ (mAyu*  , 
caufer  une  tumeur  :  ce  mot  eft  employé  dans  ce  fens 
dans  plufieurs  endroits  du  Livre  de  Lotis  in  Homine. 
Fœsius. 

PHLEGMAGOGUS ,  4A1 ‘F/xaf  uycç ,  phlegmagogue ,  eft 
une  épithete  qu’on  donne  aux  purgatifs  qui  évacuent 
le  phlegme  ou  la  pituite  par  les  felles. 

PHLEGMASIA,  <^Xtf [xeta-Ia. ,  inflammation. 

PHLEGMATIÆ ,  /uallat.  Hippocrate  appelle  ainfi 
ceux  qui  ont  beaucoup  de  phlegme. 

PHLEGMATORRHAGIA.  Salmuth  ,  Obfervat.  37. 
Cent.  I.  décrit  fous  ce  nom  une  maladie  qui  confifte 
dans  un  flux  immodéré  de  phlegme  fubtil  par  les  nari¬ 
nes  ,  qui  continue  pendant  trois  jours,  8c  qu’on  guérit 
par  l’ufagedes  pilules  céphaliques. 

PHLEGMONE  ,  QXîy/Aovi' ,  phlegmon  ou  inflammation. 
Voyez  Inflammatio. 

PHLEGMONODES  ,phlegmoneux,  qui  tient  du  phleg¬ 
mon. 

PHLEPS  ,  veine.  Les  anciens  appelaient  ainfi  les 
arteres  Scies  veines. 

PHLIÆ,  qxlcti,  dans  le  Banc  d’Hippocrate  ,  ou  autres 
machines  de  cette  efpece  ,  font  les  piés  droits  dans 
lefquels  toutnent  les  extrémités  des  axes.  Okibase, 
de  Machinamentis ,  cap.  24. 

Galien  dans  fon  Exegefls ,  appelle  ainfi  les  poteaux  qui 
font  placés  vis-à-vis  l’un  de  l’autre  comme  les  mon- 
tans  d’une  porte. 

PHLOGINON,  <pXoFivcv ,  eft  le  nom  d’un  collyre  li¬ 
quide  dont  Galien  donne  la  defeription,  Lib.  IV.  de 
C.  M.  j'.  L.  cap.  7. 

PHLOGIS I  OS  ,  q>xof iç-cç  ,  inflammable  ;  la  liqueur 
nommée  œther  eft  auffi  appellée  phlogiflon ,  à  caufe  de 
fa  grande  inflammabilité. 

PHLOGIUM ,  nom  de  la  Viola  ,  tricolor ,  hortenfls ,  re- 
pens. 

PHLOGODES,  <pxofd<Pnç,  de  couleur  de  flamme,  ex¬ 
trêmement  rouge,  enflammé. 

PHLOGOEIDES  ,  <pxcF eucTf ,  le  même  que  phlogo- 
des. 

PHLOGOSI S ,  cpXcfutnç ,  phlogofe ,  inflammation,  ardeur, 
chaleur  contre  nature  fans  tumeur.  Willis  parle  fré¬ 
quemment  de  la  phlogofe  des  efprits  animaux  :  mais  je 
doute  qu’on  puiffie  fe  former  une  idée  jufte  de  cette  ef 
pece  de  phlogofe,  à  moins  qu’on  ne  foit  afTuré  de  l’exif- 
tence  des  efprits  animaux,  Sc  qu’on  ne  connoiffe  leur 
nature. 

PHLOMIS  ,  efpece  de  fange. 

Voici  fes  caraéleres. 

La  racine  eft  vivace;  les  feuilles  épaiffes;  le  calque  lar¬ 
ge,  creux,  fait  en  forme  de  faulx;  la  levre  inférieure 
eft  découpée  en  trois  parties,  dont  celle  du  milieu  eft 
large ,  bordée  Sc  s’étend  au-delà  du  cafque  qui  tombe 
fur  la  levre  inférieure;  le  calyce  eft  un  tuyau  court,  à 
cinq  angles,  quelquefois  dentelé  ;  les  femences  font 
oblongues. 

Boerhaave  compte  huit  efpeces  de phlomis ,  lavoir  ; 

1 .  Phlomis,  Narbonenfls,  folio  hormini , flore  p ur pur afc en¬ 
te  ,  T.  178.  Marrubium,  nigrum,  longifolium ,  C.  B. 
P.  230.  Herba  venti ,  Monjpelienflbio  ,  J.  B.  3.  App. 
854. 

î.  Phlomis ,  fruticofa  ,falvu  folio  latiore  ,  &  rottindiore , 
Tourn.  Inft.  177.  Boerh.  Ind.  A.  160.  Phlomis,  Offic. 
Salvia fruticoja  lutea  latifolia  ,five  verbafciimjylveffre 
quartum  Matthioli,  Park. Theat.Çi.  Raii  Hift.  1.511. 
Vcrbafcum  latis  falvi<£  Joliis ,  C.  B.  P.  2.40.  V erbafcuj/l 
Matthioli,  Ger.  625.  Emac.  767. 
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On  la  cultive  dans  les  jardins ,  Se  elle  fleurit  au  mois  de 
Juin;  elle  eft  aftringente  Se  vulnéraire. 

3 .  Phlomis  ,fruticofa ,  falviœ  folio  longiore ,  &  anguftiore  , 
T.  1 77.  Verbafcum  fylveflre ,  Dod.  Pfeudo-falvia ,  fru- 
ticofa,  minor ,  lutea  ,  verbafci foliis  incanis ,  M.  H.  3. 

4.  Phlomis  ,'fntticofa,  folio  fubrotundo  ,  breviore  ,  flore*  lu- 
teo,  Verbafculum , falvifolium ,  Alpin.  Exot.  109.  Pfeu¬ 
do-falvia,  minor ,  Cretica,  lutea,  M.  H.  3.  397- 

Diofcoride  dit  que  Tes  fleurs  font  bonnes  pour  teindre  les 
cheveux  de  couleur  d’or,  &que  les  feuilles  guériflent 
les  brûlures.  Galien  afl'ure  que  les  feuilles  font  médio¬ 
crement  defliccatives  8c  digellives.  Prosper  Alpin  , 
de  Plantis  exoticis. 

5.  Phlomis,  Samia ,  herbacea,  folio  lunariœ ,  T.  Cor. 
10. 

6.  Phlomis,  Orientalis ,  foliis  laciniatis,  T.  Cor.  10. 

7.  Phlomis ,  Orientalis ,  angitflo  &  longiori  folio, flore  lu- 
teo  ,  T.  Cor.  10.  Boerhaave  ,  Index  alter  Plantarum  , 
Vol.  I. 

La  phlomis  fruticofa  étoit  appellée  verbafcum  par  les  an¬ 
ciens,  Sc  c’eft  la  raifon  pour  laquelle  Tournefort  la 
rapporte  à  ce  genre.  On  ignore  fes  vertus  médicinales , 
mais  on  la  prefcrit  avec  le  lamium  Sc  la  galeopfis  ;  fon 
fuc  eft  cependant  émollient.  Hifloire  des  Plantes  attri¬ 
buée  à  Boerhaave. 

PHLUS ,  ;  ce  mot  fe  trouve  Lib.  de  Intern.  rbjfeùl. 

où  nous  lifons  ^  bv  rf  zttyctXn  vtsro  t«ç  tçiXck;  ciov 
üVsç-/  ,  «  on  trouve  fur  la  tête  au-delTous  des  cheveux , 
a  une  efpece  d’écorce.  »  Dans  ce  paflage  <pxSç  lignifie 
la  même  chofe  que  q>Xo©- ,  ( phlcos )  ou  <p?.cic\,  ( phloios ) 
c’eft-à-dire ,  une  écorce  ou  peau  écailleufe  pareille  à  la 
dépouille  d’un  ferpent:  de-lâ  vient  que  Calvus  rend  ce 
mot  par  fquamulas ,  de  petites  écailles.  Héfÿchius  tra¬ 
duit  4>â£’ç  par  qXgicç  ,  tem/'xavov ,  (  lepyehanon  )  Sc  XewupoY , 

C  lepyron  )  qui  lignifient  la  même  chofe. 
PHLŸCTÆNÆ ,  yxvululvat ,  de  cpxéÇu,  je  bous ,  phlyc- 
tenes\  ce  font  des  petites  pullules  ou  veflies  qui  s’élè¬ 
vent  fur  la  fuperficie  de  la  peau,  Sc  qui  font  occafion- 
nées  par  une  humeur  chaude  ou  acrimonieufe.  Hippo¬ 
crate  les  repréfente  comme  femblables  aux  pullules 
que  caufent  les  brûlures. 

PHLYCTÆNOIDES ,  épithete  qu’on  donne  aux  puf- 
tules  qui  reflemblent  aux  phlyélrnes.  Brancard. 
PHLYCTIDES  ,  <pxvn1ldeç  ,  le  même  que  phlytlœnœ. 
PHLYSIS,  éruption  fur  la  peau  causée  par  une  redon¬ 
dance  d’humeurs.  Castelli  d’après  Galien. 
PHLYZACION  ,  QXvÇohiiov ,  pullule  excitée  fur  la  peau 
au  moyen  du  feu  ou  de  la  chaleur.  Il  lignifie  quelque¬ 
fois  la  même  chofe  qu ephlyélœnœ: 
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PHOCA  ou  VITULUS  MARINUS  ,  veau  marin  , 
eft  un  animal  amphibie  qui  fe  tient  tantôt  dans  la  mer 
Sc  tantôt  fur  la  terre ,  mais  le  plus  fouver.t  dans  la  mer. 
On  prétend  que  fes  nageoires  ,  principalement  celles 
du  côté  droit ,  étant  appliquées  fur  la  tête  excitent  le 
fommeil.  Sa  graille  eft  émolliente,  propre  pour  exci¬ 
ter  les  réglés  aux  femmes ,  Sc  pour  abattre  les  vapeurs , 
lorfqu’on  en  frotte  la  région  de  la  matrice. 

On  fait  avec  fa  peau  des  fouliers  qu’on  croit  être  bons 
pour  préferver  delà  goûte.  Lemery  ,  Traité  des  Dro¬ 
gues. 

PHOCÆNA  ,  eft  une  efpece  de  dauphin  ou  un  grand 
poilfon  plus  gros  de  corps  Sc  plus  court  que  le  dau¬ 
phin  ordinaire ,  dont  la  graifle  eft  eftimée  réfolutive  Sc 
bonne  pour  les  nerfs.  Lemery,  des  Drogues. 
PHODES  ou  PHOIDES ,  Qudtç ou  <$oicTeç.  Voy.  Phau- 
fînges ,  qui  eft  la  même  chofe. 

PHGÈNICITES,  nom  de  la  pierre  Judaïque. 
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PHŒNICIUM  EMPLASTRUM  ,  l 'Emplâtre  Dia- 

chalcites  ou  Diapalma. 

PHCENICIUS  MORBUS,  lalepre.  Voyez  Lepra. 
PHŒNICOPTERUS  ,  cpoivotoVIêç©-  ,  eft  le  nom  d’un 
oifeau  dont  il  eft  fouvent  parlé  dans  les  anciens  ,  qui 
étoient  fort  frians  de  fa  langue  Sc  de  fon  cerveau.  Je  ne 
fâche  point  que  perfonne  ait  connoiflance  de  cet  oi¬ 
feau  :  mais  à  en  juger  par  la  dérivation  ,  il  devoit  avoir 
les  ailes  rouges. 

Lemery  le  décrit  comme  un  oifeau  aquatique  aufiï  gros 
que  le  héron  ,  de  couleur  cendrée ,  avec  le  bec  un  peu 
recourbé  Sc  le  cou  fort  long,  qui  va  dans  les  étangs  Sc 
dans  la  mer ,  Sc  fe  nourrit  de  petits  poiflons  Sc  de  co¬ 
quillages.  Il  dit  que  fa  chair  contient  beaucoup  de  fel 
volatil  8c  d’huile ,  qu’il  eft  apéritif  Sc  propre  pour  l’é— 
piiepfie,  Sc  que  fa  graifle  eft  réfolutive  8c  bonne  pour 
les  nerfs. 

PHCENICURUS ,  eft  un  gros  oifeau  qu’on  appelle  aufli 
rulecula  ,  ruticilla  Sc  erythacus.  Lemery  dit  qu’il  eft 
gros  comme  un  coucou  ,  Sc  qu’il  a  la  queue  rouge  , 
comme  il  paroît  par  la  dérivation  de  fon  nom.  Il  eft 
bon  pour  l’épilepfie  ,  foit  qu’on  le  mange  ou  qu’on  le 
prenne  en  bouillon.  Sa  graifle  eft  réfolutive  Sc  ano- 
dyne. 

PHCENIGMUS  ,  (pciyiF/uoç ,  d e<po/vi^  ,  rouge  ;  phœnigme  ; 
remede  qui  excite  de  la  rougeur  Sc  fait  élever  des  vef- 
fies  fur  les  parties  du£orps  où  on  l’applique. 

PHQSNIX,  nom  du  Gramen  ,  loliaceum  ,foHo  & fpica 
anguftiore.  Voyez  Lolium. 

PHOLAS  ,  eft  le  nom  d’un  poiflbn  à  coquille  à  peu  près 
femblableà  lamoule,  qui  naîpfurles  rochers  qui  font 
dans  le  fond  de  la  mer ,  Sc  fouvent  même  plus  haut, 
Sc  qui  eft  bon  à  manger.  Sa  coquille  pulvérisée  Sc  pri- 
fe  intérieurement  ,  eft  apéritive  Sc  bonne  pour  la 
pierre. 

PHOLIS  ,  4 )oX/ç,  écaille  de  métal. 

PHOLLIDODES,  4>cxx«f wcTeç ,  ce  mot  dont  Hippocra¬ 
te  fefert  dans  le  quatrième  Livre  de  fes  Epidémiques , 
en  parlant  des  tumeurs  qui  viennent  aux  jambes  ,  ligni¬ 
fie  mou  ,  lâche,  Sc  fongueux.  Telles  font  celles  qui 
viennent  à  ceux  qui  font  attaqués  d’une  anafarque  Sc 
furtout  de  la  leucophlegmatie.  Toutes  les  copies  por¬ 
tent  <)>oX< J'wcTsç ,  que  Calvus  traduit  par  écailleux  ,  à 
caufe  que  epoxiç  eft  la  même  chofe  que  Asm/'ç  (  lepis  )  une 
écaille  pareille  à  celle  des  poiflons  ou  desferpens.  Sup¬ 
posé  donc  que  cette  leçon  foit  la  véritable,  il  s’enfuit 
que  le  paflage  d’Hippocrate  qu’on  vient  de  citer  peut 
s’entendre  des  tumeurs  qui  viennent  aux  jambes  ,  Sc 
qui ,  à  caufe  de  la  sécherefle  Sc  des  rides  de  la  peau , 
font  couvertes  d’une  efpece  de  fubftance  écailleufe  , 
ainfî  qu’on  l’obferve fouvent  dans  lts  jambes,  les  piés 
Sc  les  autres  parties  des  cacheéliques  Sc  des  hydropi¬ 
ques.  Mais  peut-être  doit-on  lire  au  lieu  de  cpaXX/cTwJYç 
<f>cXXix.«cTsç  (  P holli codes)  qui  fignifie  lpongieux,  lâche 
Sc  vuide  comme  une  code  dont  on  a  ôté  la  lemence, 
ainfî  que  Galien  l’explique  dans  fon  Exegefls  ,  ayant 
égard  ïans  doute  au  paflage  du  quatrième  Livre  des 
Epidém.  ou  il  eft  dit ,  rd  4>o^X/>twcfêa  <pXv>ilctiyé/xeva. ,  les 
pullules  étoient  molles  8c  lâches.  Erotien  traduit  4>oX- 
XutwJY  par  àcpttXwcf'»  Sc  x?7rpsûf»  ,  écailleux  8c  raboteux  , 
comme  feroit  une  peau  lepreijfe  ;  car  les  Anciens  , 
dit-il ,  appellent  la  rudefle  de  la  peau  qui  provient  du 
pfora  Sc  d’autres  maladies  femblables  du  nom  deçdxxi- 
phollices.  Cela  attache  une  idée  tout-à-fait  diffe¬ 
rente  à  ce  mot,  qui  dans  ce  cas  doit  s’entendre  de  ces 
tumeurs  qui  font  couvertes  d’une  efpece  de  croûte 
écailleufe,  ainfi  qu’on  l’obferve  quelquefois  dans  les 
caeheétiques. 

PHOR  ACIODES  ,  tpcpcoualèç  ,  de  (popcç  (  PhoroS  )  qui 
eft  traduit  dans  Y  Exegefls  par  e’ua-i/xXeT/loç  (  eufylleptos  ) 
difpofé  à  concevoir,  Lib.  U.  yvvciut.  eft  employé,  en 
parlant  de  la  matrice  ,  pour  lignifier  que  fon  orifice  a 
toutes  les  qualités  requifes  pour  la  conception.  Mais 
Fœfius  foupçonne  qu’on  doit  lire  QaçKiJ'iïJ'iî  (  Phar- 
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cidodes)  que  Galien  &  Erotien  rendent  par  pvl/cT «cT'eç , 
(  Rutidodes  )  ridé.  Mais  ils  euflent  plutôt  dû  lire ,  ajou- 
te-t-il ,  Qoç'ya.vuJ' s;  (  Phorpanodes )  à  caufe  que  <pcçyavn, 
(  Phorgane )  eft  traduit  dans  Hefychius  ,  par  dga.ioV,ç 
{Armâtes)  qui  lignifie  que  l’orifice  de  l’utérus  efl:  lâche, 
fpongieux  &  ouvert;  ce  qui  eft  exprimé  dans  le  qua¬ 
trième  Livre,  de  Multebr.  Nat.  8c  Lib.  de  Morb.  Mid. 
dans  la  meme  occafion  ,  par  sujd  ( Enry  )  large,  dilaté. 
PHORIMOS,  cfop/jucç,  eft  une  épithete  qu’on  donne  à 
l’alun  de  roche. 

PHORINE,  4>apiV» ,  c’eft  la  peau  d’un  homme  ou  d’une 
bête,  ou  fuivant  Pollux  ,  celle  d’un  pourceau.  Par 
exemple ,  il  efl:  ait ,  Lib.  de  R.  V.  I.  A.  en  parlant  de  la 
chair  de  pourceau ,  qu’elle  doit  être  mangée  areu  t»; 
<j>op/y«ç ,  c’efi-à-dire ,  fuivant  l’explication  qu’en  donne 
Galien  dans  fon  Commentaire,  aveu  rZ  J\=  p/xaloç,  «  fans 
a  peau.»  <X>cpiV«,fe  dit  aufli  de  la  peau  humaine, que  quel¬ 
ques-uns  appellent  aufli  Trup/vM'C  Pyrine  )  ainfi  qu’He- 
fychius  l’obferve. 

PHOS  ,  4><5ç  ,  lumière.  On  appelle  encore  ainfi  le  cercle 
noir  qui  entourre  la  pupille  de  l’œil. 

PHOSPHORTJS,  de<pMç,  lumière  ,  &  cpe'ça  ,  je  donne, 
je  produits  ;  Phojpbore  ,  eft  le  nom  d’un  collyre  dont 
on  trouve  la  defeription  dans  Galien,  Lib.  IV.  dcComp. 
M.  S.  L.  cap.  7.  il  efl:  le  même  que  le  Diacrocu. 

11  y  a  plufieurs  préparations  Chymiques  de  ce  nom  ,  qui 
rendent  de  la  lumière  dans  l’obfcurité  ,  8c  l’on  peut 
voir  la  defeription  de  quelques-unes  au  mot  Alumert. 

Hijloire  du  Phofphore. 

Le phofphore  brûlant  différé  des  autres  corps  naturelle¬ 
ment  lumineux,  en  ce  qu’il  n’eft  autre  chofe  qu’une 
efpece  de  feu  caché  qui  fe  manifefte  par  la  lumière  & 
la  fumée  qu’il  jette  ,  8c  qui  s’enflamme  fi  on  vient  à  le 
frotter  un  peu  plus  fort.  Cette  découverte  fut  faite 
vers  l’an  i( Î77.  mais  elle  avoit  été  précédée  par  \e phos¬ 
phore  de  Baldwin  ,  qui  eft  une  imitation  artificielle  de 
la  pierre  de  Bologne.  Chriftophe- Adolphe  Baldwin, 
Gouverneur  d’une  certaine  Place  de  Mifnie ,  ayant  fait 
diffoudre  de  la  chaux  dans  de  l’eau  forte  ou  de  l’efprit 
de  nitre,  8c  fait  évaporer  ce  dernier  par  le  moyen  du 
feu,  il  trouva  que  le  corps  qui  reftoit  devenoit  lumi¬ 
neux  à  chaque  fois  qu’on  l’expofoit  au  grand  jour , 
confervoit  la  lumière  pendant  quelque-tems  ,  8c  l’em- 
portoit  avec  lui  dans  l’obfcurité  ,  de  la  même  maniéré 
qu’une  éponge  retient  l’eau  dont  elle  a  été  imbibée. 
Cette  expérience  ne  furprit  pas  peu  les  Cartefiens, 
dontil  n’y  avoitqu’un  petit  nombre  qui  eût  vu  la  pier¬ 
re  de  Bologne ,  &:  ils  ne  purent  comprendre  que  la  lu¬ 
mière,  qu’ils  prétendoient  ne  confifter  que  dans  une 
fimple  preffion ,  8c  fe  répandre  dans  un  inftant ,  fût  de¬ 
venue  tout  d’un  coup  une  matière  groflîere  8c  portati¬ 
ve.  Baldwin  décrivit  fon  expérience  d’une  maniéré 
fort  obfcure  dans  un  Trait'é ,  intitulé  Aurum  Aura. 

Cette  découverte  fut  fuiviede  celle  de  Brand ,  Chymifte 
d’Hambourg  ,  à  qui  l’on  donna  d’abord  le  nom  de 
Phofphore  bridant ,  d.e  Pyropus,  8c  enfuite  de  Phofphore, 
laquelle  fut  faite  de  la  maniéré  fuivante. 

Ï3rand  étant  tombé  par  hafard  fur  un  procédé  chymique , 
qui  enfeignoit  à  tirer  de  l’urine  une  liqueur  propre  à 
transformer  une  particule  d’argent  en  or ,  trouva  en  tra¬ 
vaillant  fur  cette  matière  le  phofphore  dont  nous  par¬ 
lons.  Il  le  fit  connoître  à  M.  J.  Daniel  Kraft ,  confeil- 
ler  de  Commerce  de  l’Eleéteur  de  Saxe  ,  8c  par  fon 
moyen  à  M.  J.  Kunkel,  Gentilhomme  de  la  Chambre , 
que  ce  caractère  n’empêchoit  pas  de  travailler  à  la  Chy- 
mie;&  ceux-ci  vinrent  à  bout,  en  lui  perfuadant  que 
ce  fecret  pourroit  l’enrichir,  8c  en  lui  promettant  de 
le  féconder  ,  d’apprendre  la  compofition  de  ce  phofpho¬ 
re.  Kunkel  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  chez  lui ,  qu’il 
fe  mit  à  travailler  fur  la  même  matière,  mais  n’ayant 
pu  obtenir  ce  qu’il  defiroit ,  il  fe  plaignit  à  Brand  de 
fon  peu  de  fincér^té.  Celui-ci,  quife  repentoit  déjà  de 


la  facilité  avec  laquelle  il  lui  avoit  fait  part  de  fon  fe- 
cret ,  fut  long-tcms  fans  répondre  â  fa  lettre  ;  de  forte 
que  Kunkel  ayant  corrigé  dans  cet  intervalle  l’erreur 
dans  laquelle  il  étoit  tombé  la  première  fois,  retrouva 
ce  phofphore,  8c  s’en  attribua  l’invention,  ce  qui  déplut 
extrêmement  à  Brand. 

Kraft,  qui  ne  manquoit  pas d’adreffe,  entreprit  de  faire 
valoir  cette  découverte  parmi  les  Grands,  8c  m’étant 
venu  voir  à  Hanovre  ,  dans  fon  voyage  pour  l’Angle¬ 
terre  ,  il  ne  fit  point  difficulté  de  me  communiquer  fon 
procédé  aufli-bien  que  le  nom  de  celui  qui  l’avoit  in¬ 
venté.  Ufit  même  l’expérience  de  ce  nouveau  phofphore 
enprélÉfoce  du  Duc  Jean-Fréderic ,  qui  témoigna  en 
être  furpris  ;  il  la  réitéra  lorfqu’il  fut  arrivé  en  Angle¬ 
terre  en  préfencedu  Roi  Charles  II.  du  Prince  Robert, 
de  M.  Boyle  ,  &  de  plufieurs  autres  perfonnes  ,  ainfi 
qu’on  peut  le  voir  dans  le  Dofteur  Hook  :  mais  je  n’ai 
jamais  appris  qu’il  s’en  foit  dit  l’Inventeur.  J’envoyai 
le  premier  ce  phofphore  d  M.  Huygens  qui  étoit  pour 
lors  en  France,  8c  lorfque  M.  Tfchirnhaufen  y  fut  de 
retour,  il  en  communiqua  la  compofition ,  qu’il  tenoit 
de  moi ,  à  l’Académie  Royale  ,  à  qui  M.  Huygens 
avoit  déjà  montré  le  phofphore.  Il  paroît  parla  Differta- 
tion  que  Boyle  a  donnée  fur  le  phofphore  ,  qu’il  ne  l’a 
connu  qu’imparfaitement,  puifque  le  fien  vaut  beau¬ 
coup  moins  que  celui  de  Brand. 

Le  Duc  Jean-Fréderic,  dont  la  générofité  égaloit  la  ma¬ 
gnificence  ,  m’ordonna  d’écrire  à  Brand  pour  l’engager 
à  venir  à  Hanovre  :  il  fe  rendit  en  effet  à  mes  inftan- 
ces ,  8c  me  communiqua  fon  procédé  avec  tant  de  bon¬ 
ne  foi ,  que  j’en  imitai  toutes  les  particularités  dans 
un  autre  laboratoire.  Brand  ayant  amaffé  une  grande 
quantité  d’urine  ,  vint  exécuter  fon  procédé  chez  moi; 
8c  lorfqu’il  retourna  à  Hambourg  le  Duc  lui  affigna 
une  penfion  annuelle  ,  qui  lui  fut  exactement  payée 
jufqu’à  fa  .mort  ;  &  il  y  a  toute  apparence  que  ce  fut- 
là  le  feul  avantage  qu’il  retira  de  fon  phofphore. 

Je  montrai  à  ce  même  Prince ,  qui  étoit  extrêmement  cu¬ 
rieux  de  ces  fortes  de  matières,  une  autre  efpece  de 
phofphore ,  qu’on  peutappeller  Thermophofphore ,  qui  ne 
reçoit  point  fa  qualité  lumineufe  de  la  lumière,  com¬ 
me  la  pierre  de  Bologne  8c  le  phofphore  de  Baldwin  , 
mais  de  la  chaleur.  On  trouve  dans  les  mines  une  efpe¬ 
ce  de  fubftance  qui  fe  diflout  au  feu ,  &  avec  la  poudre 
de  laquelle  fi  l’on  trace  des  lettres  8c  des  figures  fur 
une  plaque  de  fer  pofée  fur  des  charbons  ardens ,  ces 
traits  deviennent  lumineux,  bien  que  la  plaque  ne  foit 
point  rougie ,  &  que  les  rayons  de  lumière  ne  puiffent 
point  pénétrer  jufqu’aux  figures. 

Tout  le  monde  fait  que  les  corps  durs  s’échauffent  &  s’en¬ 
flamment  à  la  fin  au  moyen  du  mouvement ,  8c  que  les 
anciens  Saxons  regardoient  la  flamme  produite  par  le 
frotement  de  deux  morceaux  de  bois  comme  une  céré¬ 
monie  reUgieufè.  Mais  on  ne  fait  point  au  jufte  la  ma¬ 
niéré  dont  ceux  qui  travaillent  à  nos  mines,  allument 
le  feu  de  leurs  forges  lorfqu’il  vient  à  s’éteindre.  Ils 
frappent  avec  un  marteau  fur  le  bord  d’une  barre  de 
fer,  qui  a  pour  l’ordinaire  la  forme  d’un  prifme  qua- 
drangulaire  ,  tantôt  fur  le  droit,  tantôt  fur  le  gauche 
alternativement ,  au  moyen  de  quoi  elle  s’échauffe  fur 
le  champ,  8c  après  des  coups  réitérés  elle  s’enflamme 
au  point  de  mettre  feu  aux  matières  qu’on  en  appro¬ 
che. 

Nous  avons  plufieurs  autres  phofphores  dans  lefquels  on 
ne  remarque  aucune  trace  de  feù ,  8c  dont  nous  de¬ 
vons  le  principal  â  M.  Jean  Bernoulli  qui  a  perfection¬ 
né  les  Obfervations  que  d’autres  avoient  faites  fur  la 
lumière  que  le  mercure  jette  dans  le  vuide  ,  &  les  a 
pouffées  fi  loin  ,  qu’on  peut  le  produire  toiitesles  fois 
qu’on  veut ,  au  lieu  qu’on  ne  tiroit  auparavant  de  la 
lumière  du  mercure  que  par  un  pur  hafard.  Il  eft  pro¬ 
bable  que  ce  phofphore  doit  conferver  pour  toujours  , 
ou  du  moins  pendant  un  tems  confidérable,  fa  qualité 
lumineufe  ,  parce  qu’il  n’a  pas  befoin  ,  comme  le phof 
phore  bridant ,  d’être  exposé  à  l’air  pour  paroîcre  luml- 
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neux ,  Sc  qu’il  ne  faut  que  l’agiter  dans  un  vaifieau  fceî- 
lé  hermétiquement  :  le  Roi  de  PrulTe  fut  tellement 
charmé  de  cette  découverte  ,  qu’il  gratifia  l’Inventeur 
d’une  Médaille  d’or.  J’apprends  que  M.  Dutal  Sc 
quelques  autres  Académiciens  François  ont  travaillé 
avec  fuccès  à  établir  &  perfectionner  ce  phofphore. 
Rien  ne  feroit  plus  curieux  ,  que  de  rechercher  la  quan¬ 
tité  de  lumière  que  ces  fortes  de  phofphores  font  capa¬ 
bles  de  produire lorfqu’on  les  agite  continuellement; 
car  il  eft  facile  de  produire  une  agitation  continuelle 
par  le  moyen  d’une  machine  ,  Sc  de  raffembler  la  lu¬ 
mière  de  plufieurs  phofphores  ,  foit  par  réfraélion  ou 
par  réflexion  ;  Sc  je  m’étonne  que  perfonne^ait  tente 
jufqu’ici  une  pareille  expérience.  Leibnitz;  in  Mf- 
eell.  Berolinenf 

Defcriptien  du  Phofphore  ,  par  M.  Shaw. 

On  prend  demi-dragme  de  camphre  que  l’on  pile  dans 
un  mortier  de  verre ,  avec  trois  grains  de  phofphore  fo- 
lide  d’urine  ,  Sc  l’on  y  ajoute  une  quantité  d’huile  ef- 
fentielle  de  girofle  fuffilante  ,  pour  donner  à  ce  mé¬ 
lange  une  forme  fluide.  On  peut  s’en  frotter  les  ha¬ 
bits  ,  les  cheveux  Sc  même  les  mains  ,  fans  crainte  de 
fe  brûler. 

Voici  la  maniéré  de  faire  le  phofphore  folide  : 

Prenez,  telle  quantité  d’urine  fraîche  qu’il  vous  plaira  ; 

Faites-là  évaporer  fur  un  petit  feu  ,  jufqu’à  ce  qu’il  refte 
une  matière  noire  prefque  feche. 

Prenez-en deux  livres,  Sc  mêlez-les'bien  avec  le  double 
de  menu  fable  ou  de  bol. 

"Mettez,  ce  mélange  dans  une  bonne  cornue  de  grès  bien 
lutée  ;  Sc  ayant  verfé  une  pinte  ou  deux  d’eau 
commune  dans  un  récipient  de  verre  ,  qui  ait  le 
cou  un  peu  long  ;  adaptez  la  cornue  à  ce  récipient 
Sc  placez-le  au  feu  nû.  Donnez  au  commence¬ 
ment  un  petit  feu  pendant  deux  heures  ;  puis  aug- 
mentez-le  peu-à-peu,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  très- 
violent  ,  Sc  continuez-le  pendant  trois  heures. 
Ce  terme  expiré ,  il  palTera  d’abord  dans  le  réci¬ 
pient  un  peu  de  phlegme  Sc  de  fel  volatil ,  enfui- 
te  beaucoup  d’huile  noire  Sc  puante  ;  Sc  enfin  la 
matière  du  phofphore  viendra  en  forme  de  nuées 
blanches  qui  s’attacheront  aux  parois  du  récipient, 
comme  une  petite  pellicule  jaune;  ou  bien  elle 
tombera  au  fond  du  récipient ,  en  forme  de  fable 
fort  menu.  LailTez  éteindre  le  feu  ,  mais  n’ôtez 
pas  le  récipient,  de  peur  que  le  feq  ne  le  mette 
au  phofphore  ,  fi  on  lui  donnoit  de  l’air  ,  pendant 
que  le  récipient  qui  le  contient  eft  encore  chaud. 
Pour  réduire  ces  petits  grains  en  un  morceau,  on 
les  met  dans  une  petite  lingotiere  de  fer  blanc  ; 
Sc  ayant  versé  de  l’eau  fur  ces  grains  ,  on  chauffe 
la  lingotiere  pour  les  faire  fondre  comme  de  la 
cire.  Alors  on  Verfe  de  l’eau  froide  deflus ,  juf¬ 
qu’à  ce  que  la  matière  du  phofphore  foit  coagulée 
en  un  bâton  dur  qui  reflemble  à  de  la  cire  jaune. 
On  coupe  ce  bâton  par  petits  morceaux  pour  les 
faire  entrer  dans  une  phiole  ;  on  verfe  de  l’eau 
deflus  ,  Sc  on  bouche  bien  la  phiole ,  pour  confer- 
Ver  le  phofphore.  Si  l’on  mettoit  ce  dernier  dans 
un  vaiflfeau  rempli  d’eau ,  mais  non  pas  bouché, 
il  s’y  conferveroit  bien  quelque  tems  :  mais  il  de- 
viendroit  noir  fur  la  fuperficie ,  Sc  fe  gâteroit  à  la 
fin. 

Voici  les  précautions  que  l’on  doit  obferver  pour  que  le 
Procédé  réuffifie. 

i.  Il  faut  faire  évaporer  l’urine,  tandis  qu’elle  eft  récen¬ 
te.  2.  Prendre  garde  de  nepgs  la  lailfer  répandre  lorf- 
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qu’elle  bout ,  de  peur  que  fa  partie  grade  ne  fe  perde. 

3.  De  lailfer  fermenter  la  matière  dans  un  lieu  froid. 

4.  Mêler  la  matière  noire  avec  deux  fois  autant  de 
fable  ,  pour  l’empêcher  de  fe  fondre.  5.  Employer 
une  cornue  de  grès  ,  Sc  non  pas  de  terre,  parce  que 
celle  de  terre  étant  trop  poreufe  ,  le  phofphore  palfe  à 
travers  ,  Sc  fe  perd  plutôt  que  d’entrer  dans  le  réci¬ 
pient.  6.  Se  fervir  d’un  grand  récipient ,  dont  le  cou 
foit  le  plus  long  qu’il  fera  poflîble  ,  afin  qu’on  puifle 
tenir  le  récipient  éloigné  du  fourneau  pour  en  éviter 
la  trop  grande  chaleur ,  qui  pourroit  faire  évaporer  cet¬ 
te  fumée  blanche,  en  laquelle  le  phofphore  confifte  , 
ou  qui  l’empêcheroit  de  fe  coaguler.  7.  Mettre  un 
peu  d’eau  dans  le  récipient ,  pour  le  tenir  plus  long- 
tems  froid  ,  Sc  pour  éteindre  les  petits  grains  de  phof¬ 
phore  qui  tombent  au  fond.  8.  Faire  d’abord  un  petit 
feu  pour  conferver  la  cornue  ,  Sc  sécher  peu-à-peu  la 
matière  noire  ;  car  autrement  elle  fe  gonfleroit  Sc  paf- 
feroit  en  écume  noire  par  le  bec  de  la  cornue.  Enfin  il 
eft  néceflaire  que  l’urine  dont  on  fe  fert  ,  vienne 
de  perfonnes  qui  boivent  de  la  biere.  Puis  donc 
qu’il  faut  tant  de  circonftances  pour  faire  réuflir  le 
phofphore  ,  on  ne  doit  pas  être  furpris  que  la  plupart  de 
ceux  qui  y  ont  travaillé  aient  échoué  dans  leur  entre- 
prife. 

On  peut  confidérablement  abréger  cette  opération  ,  en 
faifant  geler  Sc  concentrer  de  l’urine  récente ,  en  la  fai- 
fant  enfuite  évaporer  avec  foin  ,  Sc  en  la  mettant  en  di- 
geftion  de  la  maniéré  qu’on  a  dit  ci-deflus.  Après  qu’el¬ 
le  a  été  parfaitement  digérée  ,  on  en  met  une  grande 
quantité  dans  une  cornue  de  fer ,  armée  d’un  chapiteau 
de  terre ,  ainfi  que  les  Chymiftes  ont  coutume  de  le 
pratiquer  ,  pour  tirer  les  efprits  de  corne  de  cerf,  ou 
l’efprit  &  le  fel  d’urine:  après  en  avoir  tiré  tout  le 
fel  Sc  l’huile,  on  mêle  le  Caput  mortuum  avec  le  dou¬ 
ble  d’alun. 

On  met  de  nouveau  la  matière  dans  une  cornue  ,  dont  le 
cou  foit  fort  long,  Sc  on  la  diftileau  feu  de  réverbere 
dans  des  grands  récipiens  remplis  d’eau  ,  qu’on  doit 
avoir  adapté  au  cou  de  la  cornue  ,  Sc  dont  on  peut  faire 
pafler  les  extrémités  inférieures  dans  l’eau  ,  de  même 
que  dans  la  diftilation  du  mercure  ,  en  continuant  l’o¬ 
pération  durant  huit  ou  dix  heures.  Cette  méthode  eft 
je  crois  la  meilleure  qu’on  ait  trouvée  jufqu’ici  pour 
obtenir  le  phofphore  avec  fuccès.  Le  Doéteur  Wall  nous 
apprend  que  M.  Boyle  voulant  favoir  d’qù  vient  qu’u¬ 
ne  aufli  grande  quantité  d’urine  ne  donne  qu’une  peti¬ 
te  portion  de  phofphore  ,  le  pria  de  chercher  quelqu’au- 
tre  fujet  qui  put  en  fournir  une  plus  grande  quantité  ; 
&  qu’ayant  envoyé  quérir  un  morceau  de  matière  sé¬ 
ché  dans  les  lieux  où  les  vuidangeurs  ont  coutume  de 
décharger  leurs  tombereaux  ,  il  y  découvrit  un  grand 
nombre  de  petites  particules  de  phofphore.  Il  la  porta 
fur  le  champ  chez  M.  Boyle  ,  qui  pria  le  Chymifte  Bil- 
gar  de  vouloir  la  mettre  en  œuvre.  Ce  dernier  ne  put 
en  tirer  qu’un  peu  de  phofphore  :  mais  après  y  avoir 
ajouté  une  autre  matière  dans  la  diftilation  ,  il  en  reti¬ 
ra  une  fi  grande  quantité,  qu’ayant  trouvé  le  moyen 
d’en  vendre  à  fix  guinées  l’once  ,  il  devint  en  peu  de 
tems  très-riche.  Je  fuisperfuadé  que  l’alun  eft  la  ma¬ 
tière  la  plus  propre  pour  fixer  Sc  augmenter  ainfi  le 
phofphore  ;  car  outre  qu’il  eft  lui-même  préparé  avec  de 
l’urine ,  il  donne  encore  un  acide  de  même  efpece 
«que  celui  que  fournit  \e phofphore ,  lorfqu’on  l’allume. 
Car ,  par  l’analyfe  le  phofphore  paroît  être  composé 
d’un  acide  extrêmement  fort  &  d’une  matière  inflam¬ 
mable  ,  de  même  que  le  foufre  ordinaire  ;  aufli  s’allu- 
me-t’il  ,  de  même  fous  la  cloche  ,  &  il  donne  des 
fleurs  qui  fe  changent  en  une  liqueur  acide  ,  pareille 
à  l’huile  de  foufre  par  la  campane ,  en  attirant  l’humi¬ 
dité  de  l’air. 

On  s’en  eft  fervi  de  cette  maniéré  pour  produire  les  chan- 
gemens  les  plus  extraordinaires  fur  les  métaux  ;  il  eft 
beaucoup  employé  par  ceux  qui  travaillent  à  trouver 
la  Pierre  Philofophale  ;  l’acide  lui-même  ,  fans  le  fe- 

cours 
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cours  de  la  chaleur ,  fert  peut-être  de  menftrue  à  tous 
les  métaux.  Mais  lorfqu’il  eft  pouffé  dans  les  pores  du 
métal  par  l’aétionde  la  flamme  que  jette  le  phofphore 
allumé  ,  il  paroît  produire  des  effets  beaucoup  plus 
confidérables  ,  ainfi  que  le  favent  ceux  qui  font  versés 
dans  la  métallurgie  la  plusfublime.  Ce  phofphore  pa¬ 
roît  être  le  plus  utile  de  tous  ceux  qu’on  a  découverts 
jufqu’ici. 

On  l’a  déguisé  plufieurs  fois  au  point  de  le  faire  paroîcre 
fous  différentes  formes  ,  tantôt  folide,  tantôt  liquide, 
quelquefois  comme  un  onguent  Se  quelquefois  comme 
du  mercure  coulant  :  il  y  a  plufieurs  autres  efpeces  de 
phofphore  :  mais  nous  ne  parlerons  que  des  deux  dont 
M.  Homberg  a  fait  la  découverte.  Le  premier ,  qu’on 
appelle  phojphore  noir,  eft  préparé  avec  l’alun  Se  la 
fleur  de  farine  ,  favoir ,  avec  quatre  ou  cinq  parties  d’a¬ 
lun  fur  une  de  fleur  de  farine  que  l’on  réduit  par  la 
calcination,  en  une  matière  brune  8e  noirâtre.  On  la 
pulvérife ,  8c  on  la  met  dans  unephiole  de  verre  légè¬ 
rement  bouchée  avec  du  papier, au  bain  de  fable  ,  où  on 
la  laiffe  rougir  pendant  quelque  tems  ;  on  la  retire  du 
feu  ,  8c  après  qu’elle  eft  refroidie  ,  on  bouche  la  cor¬ 
nue  avec  foin.  Lorfqu’on  expofe  quelques  grains  de 
cette  poudre  à  l’air  ,  ils  s’enflamment  fur  le  champ  8c 
reffemblent  à  des  charbons  ardens  :  mais  cette  poudre 
n’a  d’effet  qu’autant  qu’elle  eft  nouvelle  ;  car  le  foleil 
&  l’humidité  de  l’air  détruifent  peu-à-peu  fa  vertu  , 
c’eft  pourquoi  il  faut  la  garder  dans  un  lieu  obfcur.  Ce 
phofphore  a  cela  de  remarquable  ,  qu’on  peut  le  faire 
avec  telle  fubftance  animale  ou  végétale  qu’on  veut  : 
mais  on  ne  fauroit  trouver  aucun  fel  qui  puiffe  rem¬ 
placer  l’alun. 

Le  fécond  phofphore  de  M.  Homberg  eft  fait  avec  une 
partie  de  fel  ammoniac  en  poudre  ,  8c  deux  parties  de 
chaux  vive  éteinte  à  l’air ,  qu’on  mêle  exactement  en- 
femble ,  8c  qu’on  expofe  dans  un  creufet  à  un  petit 
feu  de  fonte.  Sitôt  que  le  creufet  commence  à  rougir, 
le  mélange  commence  à  fe  fondre  :  mais  comme  il  s’é¬ 
lève  &  fe  gonfle,  il  faut  le  remuer  avec  une  baguette 
de  fer  ,  de  peur  qu’il  ne  fe  répande.  Auffi-tôt  que  cette 
matière  eft  fondue  ,  on  la  verfe  dans  un  baffm  de  cui¬ 
vre  ,  8c  après  qu’elle  eft  refroidie  ,  elle  paroît  grife  8c 
comme  vitrifiée;  &  fi  l’on  frappe  deffus  avec  quelque 
chofe  de  dur  ,  comme  avec  du  fer  ,  du  cuivre  ,  ou  au¬ 
tre  chofe  femblable  ;  on  la  voit  un  moment  en  feu 
dans  toute  l’étendue  où  le  coup  a  porté  :  mais  comme 
cette  matière  eft  fort  caffante,  on  n’en  fauroit  réitérer 
fouvent  l’expérience.  Pour  y  remédier ,  M.  Homberg 
s’eft  avisé  de  tremper  dans  le  creufet  où  cette  matière 
étoit  en  fonte  ,  de  petites  barres  de  fer  &  de  cuivre  , 
lefquelles  s’en  font  couvertes  comme  d’un  émail  :  fur 
ces  barres  ainfi  émaillées,  on  peut  frapper  8c  faire  cet¬ 
te  expérience  commodément  8c  plufieurs  fois  avant 
que  la  matière  s’en  sépare.  Il  faut  avoir  foin  de  les 
garder  dans  un  lieu  chaud  8e  fec,  pour  empêcher  que 
le  phofphore  ne  coule  en  attirant  l’humidité  de  l’air. 

On  ne  doit  la  découverte  de  ces  deux  phofphores  qu’au 
hafard.  M.  Homberg  trouva  le  premier  cherchant  à 
tirer  une  huile  limpide  des  excrémens  humains  qui  pût 
fixer  le  mercure  ;  8c  le  fécond  ,  en  voulant  calciner  du 
fel  ammoniac  par  la  chaux  vive  pour  le  rendre  fufible 
comme  la  cire  :  il  réuflit  dans  ce  dernier  deffein ,  mais 
non  point  dans  l’autre. 

On  n’a  point  encore  découvert  jufqu’ici  que  ces  deux 
phofphor'es  foient  de  quelque  ufage  confidérable  :  mais 
on  s’eft  fervi  de  celui  d’urine  pour  faire  un  grand  nom  - 
bre  d’expériences  curieufes  ,  dont  voici  quelques-unes. 

i.  La  lumière  dec e  phofphore  paroît  plus  grande  dans  le 
vuide  qu’en  plein  air. 

.  2.  On  remarque ,  lorfqu’il  fait  chaud ,  qu’il  darde  à  tra¬ 
vers  l’eau  qui  le  contient  des  rayons  lumineux  exaéle- 
ment  femblables  aux  éclairs  qui  fe  font  jour  à  travers 
les  nuages  8c  les  vapeurs. 

3.  Cette  flamme  eft  incapable  de  mettre  feu  aux  raatie- 
Tome  K. 
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res  combuftibles,  en  quoi  elle  reffemble  aux  éclairs 
qui  ne  font  point  de  mal  :  mais  lorfqu’ellc  vient  à  être 
condensée  fon  aétion  eft  ff  pénétrante ,  qu’elle  fuffit 
pour  fondre  Sc  dilfoudre  les  métaux.  Elle  reffemble  à 
cet  égard  aux  éclairs  les  plus  deftructifs ,  dans  lefquels 
on  remarque  de  femblables  effets. 

4.  Lorfqu’on  remarque  un  petit  morceau  de  ce  phofphore 
avec  un  microfcope,  fes  parties  paroiffent  être  dans 
un  bouillonnement  continuel. 

5.  Si  l’on  en  met  un  petit  morceau  fur  le  feu  dans  une 
cuillère  d’argent,  il  jette  une  flamme  brillante,  8c 
laiffe  dans  la  cuillère  une  tache  rouge  d’un  goût  acide 
corrofif  ;  8c  lorfqu’on  le  délaie  avec  de  l’eau  ,  il  fer¬ 
mente  avec  l’huile  de  tartre  par  défaillance. 

6.  Etant  pilé  dans  un  mortier  de  verre  ,  avec  vingt  fois 
autant  de  nitre  ,  il  ne  s’enflamme  point  :  mais  toute  la 
fubftance  du  nitre  devient  lumineufe,  fi  on  le  pile  de 
la  même  maniéré  avec  de  la  limaille  de  fer  pulvérisée  , 
il  s’enflamme  fur  le  champ. 

7.  Quoique  ce  phofphore  paroiffeêtre  une  efpece  de  fou- 
fre  ,  il  ne  fe  diffout  pas  néantmoins  dans  l’efprit  de  vin 
reftifié,  mais  il  lui  communique  quelques  parties  ful- 
phureufes  :  car  fi  l’on  verfe  cet  efprit  dans  de  l’eau, dans 
un  lieu  obfcur,  il  jette  une  lumière  foible. 

8.  La  nature  de  ce  phofphore  eft  confidérablement  altérée, 
quand  on  le  met  long-tems  en  digeftion  avec  de  l’alco- 
hol  ;  car  il  le  change  en  une  efpece  d’huile  blanche  Sc 
tranfparente,  qui  ne  peut  fe  coaguler  qu’au  moyen 
d’un  froid  exceffif ,  8c  qui  ne  donne  aucune  lumière  ;  8c 
lorfqu’on  verfe  deffus  de  nouvel  efprit  de  vin  ,  elle  ne 
fe  mêle  ni  ne  fe  diffout  point  avec  lui  comme  les  autres 
huiles. 

9.  Si  l’on  sépare  ce  phofphore  de  l’efprit  de  vin  ,  avec  le¬ 
quel  on  l’avoit  mis  en  digeftion  ,  8c  qu’on  le  lave  avec 
foin  dans  de  l’eau  commune  ,  il  reprend  peu-à-peu  fa 
première  confiftance  ,  8c  fe  coagule  en  une  matière 
tranfparente,  beaucoup  plus  blanche  qu’auparavant: 
mais  il  s’en  faut  beaucoup  qu’il  foit  auffx  lumineux, 
aufli  luifànt  8c  aufli  jaune. 

1  o.  L’efprit  de  vin  ainfi  séparé  devient  jaunâtre ,  8c  tient 
beaucoup  de  l’odeur  du  phofphore  :  mais  il  ne  jette  au¬ 
cune  lumière  ,  à  moins  qu’on  ne  le  verfe  dans  l’eau. 

11.  Ce  phofphore  étant  mêlé  avec  une  grande  quantité  de 
pomade,  compofe,  de  même  qu’avec  le  camphre  8c 
l’huile  de  clous  de  girofle,  un  onguent  luifant,  dont  on 
peut  fe  frotter  les  mains  8e  le  vifage  fans  craindre  de  fè 
brûler  ;  mais  qui  fait  paroître  ces  parties  lumineufes 
dans  l’obfcurité. 

12.  Si  l’on  trempe  un  morceau  de  papier  ou  de  linge  par 
un  bout  dans  de  l’efprit  devin,  &  qu’on  écrafefur  l’au¬ 
tre  un  morceau  de  ce  phofphore  ,  l’efprit  de  vin  s’en¬ 
flammera  :  mais  cela  n’arrive  point  lorfqu’on  trempe 
le  papier  dans  l’huile  de  térébenthine,  ou  qu’on  écra- 
fe  le  phofphore  fur  le  bout  qui  a  trempé  dans  l’efprit  de 
vin,  fi  cen’eft  après  que  l’efprit  de  vin  eft  tout-à-fait 
évaporé;  encore  1  e  phofphore  s’allume-t’il  lentement  Sc 
avec  beaucoup  de  difficulté. 

On  peut  faire  un  grand  nombre  d’autres  expériences  avec 
le  phofphore,  qui  paroît  être  dans  la  Chymie  ce  qu’eft 
l’aimant  dans  la  Phyfique  ,  puifque  fes  effets  font  aufli 
furprenans  Sc  aufli  difficiles  à  expliquer,  faute  decon- 
noitre  les  propriétés  cachées  des  corps. 

Axiomes. 

On  voit  par  les  expériences  qui  précèdent ,  que  le  phof¬ 
phore  urineux  peut  fervir  à  plufieurs  ufages  extraordi¬ 
naires  ,  furtout  à  produire  des  changemens  peu  com¬ 
muns  dans  les  métaux. 

Que  comme  la  plupart  des  découvertes  des  explofions 
chymiques  8c  des  phofphores  font  dûes  au  hafard ,  on 
peut  s’en  promettre  d’autres  plus  confidérables  de  la 
fagacité  de  ceux  qui  opèrent ,  auffi-bien  que  de  la  dé¬ 
couverte  plus  étendue  des  caufes  Sc  des  axiomes. 

Qu’on  peut  faire  le  phofphore  urineux  en  aufli  grande 

M  m 
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quantité  qu’on  veut  avec  peu  de  dépenfe  ,  ce  qui  four¬ 
nit  les  moyensde  perfeétionner  la  Chymie  &  la  Métal¬ 
lurgie. 

PHOTEL  ,  ou  Ficus  Pharaonis,  Thevet.  effc  un  arbre 
fort  approchant  du  Banana ,  qui  croît ,  à  ce  que  dit  C. 
Bauhin ,  dans  le  Royaume  de  Catay  :  c’eft  tout  ce 
qu’on  en  fait. 

PHOXINOS  SQUAMOSUS,  Rofiere  ouRofe. 

C’eft  un  petit  poiffon  d’eau  douce,  long  d’un  demi-pié, 
fort  épais,  couvert  d’écailles  jaunes  Sc  bleues,  avec 
la  queue  rouge.  Il  eft  eftimé  apéritif.  Lemery,  des 

Drogues. 

PHOXOS ,  <po%éç,  eft  celui  qui  a  la  tête  pointue,  les 
éminences  du  front  ou  de  l’occiput ,  ou  de  tous  les  deux 
enfemble  enfoncées ,  ou  l’une  de  ces  deux  parties  ex¬ 
trêmement  faillante  ;  ou,  comme  Galien  s’exprime 
dans  fon Commentaire  fur  le  fîxieme  des  Epid.  »  Qoty 
KicpuXyi ,  &c.  «  une  tête  pointue  ,  dont  le  front  Sc  l’oc- 
cc  ciput  avancent  d’une  maniéré  difforme  j  ou  dans  la¬ 
ce  quelle  l’une  de  ces  deux  parties  manque.  Les  têtes 
cc  pointues  ,  ajoute-t’il ,  ont  le  front  Sc  l’occiput  tout-à- 
«  fait  effacé ,  ou  beaucoup  plus  avancé  qu’il  ne  faut.  » 
Mais  les  phoxoi  font  proprement  ceux  qui  ont  le  fom- 
met  de  la  tête  extrêmement  pointu ,  &  par  conséquent 
difforme.  Homere  nous  dépeint  Therfite  avec  une  pa¬ 
reille  tête.  ,  dans  Héfychius  &  Erotien,  eft  traduit 
par  o%i/ne'<pctXoç ,  a  qui  a  la  tête  pointue.  »  Ce  mot  fe  ren¬ 
contre  deux  fois  dans  le  fîxieme  Livre  des  Epidémiques. 

P  H  R 

PPRAGMITES ,  tyctytAiTHi ,  eft  le  nom  queDiofcoride 
donne  à  Y  arundo  ordinaire. 

PHRAGMOS,  tppa^ucç,  de  <|>p «Ww ,  fermer  comme 
d’une  haie;  eft  un  terme  ufité  en  Anatomie  pour  défi- 
gner  les  deux  rangs  de  dents. 

PHRASIUM  VIRIDE,  Flos  <&ris, fleur  s  dé  airain.  Ru- 

J.AND. 

PHRENES ,  <f> peVeç ,  eft  le  nom  qu’Hippocrate  Sc  les  an¬ 
ciens  Médecins  donnent  au  Diaphragme. 
PHRENESIS ,  PHRENETIASIS.  Voyez  Phrenitis. 

PHRENITICI  NERVI,  font  les  nerfs  du  diaphragme. 
V.  Nervus. 

PHRENITIS ,  QpmTi; ,  de  <j>p»Y,  efprit ;  phrénéfte. 

Il  n’y  a  aucune  inflammation  ou  fievre  particulière  qui 
foit  d’une  fi  grande  importance  dans  la  MedeCine ,  que 
celle  qui  attaque  le  cerveau,  qui  eft  la  plus  noble  de 
toutes  les  parties,  Sc  le  fiége  de  l’ame  railonnable  ;  qui 
foit  plus  dangereufe,  5c  qui  détruife  fi  fort  l’ufage  de 
la  raifon  que  celle  que  les  Grecs  ont  appellée  phrénéfte. 
La  phrénéfte  eft  donc  une  fievre  aiguë  inflammatoire 
causée  par  une  trop  grande  congeftion  de  fang;  &par 
l’interruption  du  cours  de  ce  fluide  dans  les  petites  ar¬ 
tères  qui  font  diftribuées  dans  les  membranes  du  cer¬ 
veau.  Elle  eft  accompagnée  d’une  chaleur  exceflive, 
du  délire  Sc  du  danger  de  la  mort. 

Voici,  fuivant  Trallien,  Lib.  1.  cap.  13.  les  lignes  qui 
prélàgent  la  phrénéfte. 

«  La  phrénéfte  ,  dit-il,  eft  précédée  par  des  infomnies  con¬ 
te  tinuelles  Sc  exceflives  ;  ou  fi  les  malades  dorment, 
«  leurfommeil  eft  troublé  &  interrompu.  Ils  treffail- 
cc  lent  &  font  épouvantés  par  des  fonges  terribles.  Ils 
ce  oublient  aisément  ce  qu’on  leur  dit  ;  &  ftipposé  qu’ils 
a  viennent  à  répondre  ,  ils  paroiffent  plus  furieux  Sc 
ce  plus  coleres  qu’auparavant.  Leur  pouls  eft  dur  &  foi- 
cc  ble ,  Sc  ils  reffentent  fouvent  une  douleur  dans  l’oc- 
«  ciput.  Lorfque  la  maladie  augmente  ,  ils  ont  le  re- 
cc  gard  fixe,  les  yeux  enflammés  ,  Sc  ils  verfent  des  lar- 
a  mes.  » 

Cœlius  Aurelianus ,  Lib.  I.  cap.  2.  eft  celui  de  tous  les 
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Anciens  qui  a  le  mieux  décrit  les  fignes  Sc  les  accidens 
qui  accompagnent  la  phrénéfte. 

cc  Dans  \d.phr énéfie ,  dit-il,  le  malade  eft  affligé  d’une  fie- 
<c  vre  aiguë  ;  fon  pouls  fe  fait  difficilement  fèntir  fur 
«  la  furface  du  corps  ,  ou  bien  il  eft  bas  Sc  tendu.  Son 
a  vifage  eft  enflé  Sc  plein ,  le  fang  lui  coule  par  les  uri- 
cc  nés ,  il  eft  affligé  d’une  infomnie  continuelle  ;  ou  s’il 
ce  dort ,  fon  fommeil  eft  troublé  par  desfonges:  il  al’efi- 
«  prit  agité  pardes  imaginations  déréglées, &  par  des  in- 
«  quiétudes  extraordinaires  ;  il  eft  attaqué  d’une  efpe- 
«  ce  de  folie  turbulente  ,  Sc  totalement  piivé  de  la  rai- 
«  fon.  Il  change  à  tout  moment  de  pofture  dans  le  lit , 
ce  Sc  fa  tête  eft  dans  une  agitation  continuelle.  Il  rit 
a  quelquefois  fans  aucun  fujet ,  il  a  les  yeux  rouges ,  il 
«  verfe  quelques  larmes,  il  jette  fe  s  bras  de  tous  côtés, 
a  &  il  ne  fent  aucun  mal  de  tête.  Il  eft  faifi  d’un  froid 
ce  dans  les  articulations ,  mais  fans  aucun  tremblement; 
ce  fon  urine  eft  abondante ,  jaune  ,  aqueufe ,  légère  ,  Sc 
et  elle  fort  peu-à-peu.  Quelques-uns  font  affligés  d’un 
ce  bruit  dans  la  tête,  d’un  tintement  d’oreille,  Sed’un 
cernai  de  tête  continuel.  Leur  regard  eft  fixe,  Sc  ils 
ce  clignotent  fans  ceffe  les  yeux.  » 

Tous  Ces  dérangemens  dans  les  fondions  du  corps  qui  ac¬ 
compagnent  la  phrénéfte ,  font  causés  par  l’impétuofité 
avec  laquelle  le  fang  fe  porte  vers  la  tête,  par  l’inter¬ 
ruption  de  fon  cours  dans  les  petits  vaiffeaux,  par  fa 
ftagnation  Sc  par  la  rapidité  de  fon  cours  dans  les  vaif¬ 
feaux  où  il  n’a  pas  accoutumé  de  circuler,  ce  qui  cau- 
fe  des  diftenfions  dans  les  vaiffeaux  du  cerveau  Sc  du 
vifage,  Sc  une  sécrétion  de  l’humeur  séreufe  qui  eft 
fuivie  de  l’obftruéHon  de  plufieurs  vaiffeaux.  Le  cer¬ 
veau  eft  entièrement  troublé  dans  fes  fondions ,  fur- 
tout  dans  celles  qui  fervent  à  l’ufage  de  la  raifon.  Hip¬ 
pocrate  enfeigne  dans  fon  Traité  desVents  Sc  dans  plu¬ 
fieurs  autres  endroits  de  fes  Ouvrages,  que  la  pruden¬ 
ce  Sc  la  raifon  de  l’homme  dépendent  de  l’égalité  fou- 
tenue  du  cours  du  fang  dans  le  cerveau ,  ou  pour  mieux 
dire,  de  l’uniformité  de  fon  cours,  de  forte  que  lorf- 
qu’il  vient  à  fe  déranger  l’une  &  l’autre  fe  détruifènt. 
Ce  qui  prouve  évidemment  que  le  véritable  fiége  de  la 
phrénéfte  eft  dans  le  cerveau ,  c’eft  la  diffeélion  des  per- 
fonnnes  qui  en  font  mortes  ;  car  on  a  remarqué  que  les 
vaiffeaux  Sc  les  finus  de  la  dure  &  de  la  pie-mere  font 
très-gonflés  Sc  farcis  d’un  fang  épais  Sc  coagulé ,  Sc  que 
ces  membranes  font  fi  defféchées ,  qu’on  peut  aisément 
séparer  la  pie-mere  de  la  fubftance  corticale.  A  quoi 
l’on  peut  ajouter  que  la  fubftance  médullaire  du  cer¬ 
veau  paroît  couverte  d’une  grande  quantité  de  sérofité. 
C’eft  ce  que  Blancard  ,  Anatom.  Praiï.  Obf.  3.  Schenc- 
kius ,  Lib.  I.  Sc  les  Mélanges  de  P  Académie  des  Curieux 
delà  Nature-,  Decad.  2.  Ann.  5.  Obf.  62.  prouvent  par 
plufieurs  exemples. 

C’eft  avec  beaucoup  de  raifon  que  Cœlius  Aurelianus 
met  au  nombre  des  caufes  antécédentes  de  la  .phrénéfte, 
le  trop  grand  ufage  du  vin,  les  veilles  exceflives  ,  une 
expofition  au  foleil  de  trop  longue  durée,  le  peu  d’af- 
fiete  Sc  l’inconftance  naturelle  de  l’efprit ,  la  colere,  8c 
la  foibleffe  du  cerveau  causée  par  l’étude  Sc  la  jeuneffe. 
En  effet,  tout  ce  qui  eft  capable  d’affoiblir  le  cerveau 
Sc  de  faire  par  conséquent  que  le  fang  Sc  les  humeurs 
s’arrêtent  dans  fes  vaiffeaux,  eft  propre  à  occafionner 
la  phrénéfte ,  de  même  que  tout  ce  qui  pouffe  le  fang 
avec  impétuofité  Sc  en  trop  grande  abondance  des  par¬ 
ties  inférieures  vers  la  tête.  Il  eft  confiant  par  les  obfer- 
vations  deMedecine  pratique, que  ceux  là  font  fortfujets 
à  la  phrénéfte  Sc  aux  fievres  accompagnées  de  délire ,  qui 
fatiguent  leur  efprit  par  une  trifteffe  de  trop  longue  du- 
rée,par  les  foucis,par  des  études  Sc  des  méditations  trop 
profondes,  qui  font  dans  la  fleur  de  l’âge,  d’une  comple- 
xion  mélancolique  5c  bilieufe  ,  quifontfujetsàlahaine 
&  à  la  colere,  qui  ont  des  défirs  trop  violens,  qui  font 
affligés  par  des  infomnies  &  des  inquiétudes,  qui  font 
adonnés  au  vin  &  aux  liqueurs  fpiritueufes,  Sc  aux  fem¬ 
mes  ,  qui  mènent  une  vie  sédentaire ,  qui  ne  font  aucun 
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exercice,  &  qui  à  caufe  des  mauvais  alimens  dont  ils  fe 
nourriffent ,  amalTent  une  grande  quantité  de  fàng  im¬ 
pur.  On  fait  auffi  par  expérience  que  la  fuppreffion  du 
flux  hémorrhoïdal  8c  menftruel ,  auffi-bien  que  celle 
des  vuidanges  dans  les  femmes  en  couche ,  occafionne 
très  -  promptement  une  phrénéfîe  ,  furtout  lorfque  le 
ventre  eft  conftipé  ;  car  le  fang  venant  alors  à  s’amaffer 
dans  les  vifeeres  du  bas-ventre,  caufe  des  contrarions 
fpafmodiques  dans  les  parties  nerveufes  qui  rendent  la 
circulation  du  fang  inégale,  de  forte  qu'il  fe  porte  avec 
impétuofité  vers  d’autres  parties  &  s’y  amaffe  en  trop 
grande  quantité.  La  phrénéfîe  eft  fouvent  causée  par 
une  violence  extérieure ,  par  exemple,  par  les  bleffu- 
res  Sc  les  contufions  de  la  tête ,  furtout  dans  les  fujets 
pléthoriques  8c  cacochymiques,  à  moins  qu’on  n’y  re¬ 
médie  promptement  par  la  fàignée  Sc  par  des  difculfifs  ; 
car  lorfqu’on  néglige  de  le  faire, elle  devient  pour  l’or¬ 
dinaire  funefte,comme  Hippocrate  l’affure  dans  Vrlph. 
1 4.  de  la  fcpticme  Seélion. 

C’eût  auffi  avec  beaucoup  de  raifon  qu’on  divife  la  phré¬ 
néfîe  en  idiopathique  Sc  fymptomatique.  L’une  Sc  l’au¬ 
tre  eft  véritablement  accompagnée  d’une  fievre  aiguë , 
mais  avec  cette  différence  que  la  fievre  précédé  la  fé¬ 
condé  au  lieu  qu’elle  accompagne  la  première.  L’idio¬ 
pathique  eft  fort  rare  dans  les  climats  tempérés ,  mais 
elle  eft  plus  fréquente  dans  les  pays  méridionaux  qui 
font  chauds  Sc  fecs.  C’eft  ce  qui  fait  que  les  anciens 
Médecins  Grecs,  Sc  entre  autres  Aétius  Sc  Trallien  , 
ont  traité  fort  au  long  de  cette  maladie  dans  leurs 
écrits. 

On  trouve  cependant  de  tems  en  tems  chez  nous  des 
exemples  de  phrénéfîe, fa ns  qu’aucune  maladie  ait  précé¬ 
dé  ;  Sc  elle  eft  causée  furtout  par  la  débauche  ,  par  une 
colere  de  longue  durée,  8c  par  la  foiblefle  du  cerveau 
que  des  méditations  profondes  Sc  affidues  Sc  la  fatigue 
des  veilles  ont  occafionnée.  Elle  attaque  furtout  les 
perfonnes  d’un  tempérament  fanguin,  bilieux  &  mé¬ 
lancolique,  celles  qui  mènent  une  vie  sédentaire,  les 
hypocondriaques  Sc  ceux  qui  font  fujets  aux  hémor- 
rhoïdes  ,  furtout  lorfqu’on  en  arrête  le  flux  à  contre- 
tems.  Willis ,  in  Pathol.  Cerebri ,  cap.  10.  nous  affure 
qu’elle  dégénéré  aisément  en  manie  ou  en  un  délire 
furieux  ,  à  moins  qu’on  n’y  remédie  promptement  par 
des  remedes  convenables ,  Sc  fon  fentiment  eft  confir¬ 
mé  par  l’expérience.  La  phrénéfîe  idiopathique  n’eft 
pas  rare,  Sc  dégénéré  fouvent  en  manie  lorfqu’on  a 
mal  traité  les  fievres ardentes,  pourprées,  exanthéma- 
teufes  Sc  catarrheufes  par  un  régime  trop  chaud,  avec 
des  remedes  volatils  Sc  qui  mettent  le  fang  en  mouve¬ 
ment,  avec  des  opiats  ,  des  répereuffifs  trop  forts  Sc 
des  rafraîchiffans,  auffi  bien  que  par  des  faignées  faites 
mal-à-propos;  ce  qui  arrive  d’autant  plus  sûrement  & 
plus  violemment  que  le  malade  eft  fu  jet  à  fe  laiffer  em¬ 
porter  à  la  colere  pour  le  moindre  fujet. 

La  phrénéfîe  fymptomatique  eft  beaucoup  plus  fréquente 
chez  nous  ,  car  elle  furvient  fouvent  dans  l’état  des  fiè¬ 
vres  malignes  Sc  exanthémateufes  aiguës,  dans  les  fie¬ 
vres  pétéchiales,  la  petite  vérole,  les  fievres  catar¬ 
rheufes  malignes  -,  dans  les  maladies  d’Armées,  fur- 
tout  dans  la  fievre  de  Hongrie,  qui  ont  été  mal  trai¬ 
tées  ,  Sc  caufe  la  mort.  Elle  furvient  ordinairement 
vers  les  jours  critiques  ,  &  elle  eft  accompagnée  du 
friffon,  du  tremblement  désarticulations,  de  la  ten- 
fion  des  hypocondres  ,  du  refroidiffement  des  extrémi¬ 
tés  Sc  d’une  urine  légère ,  dont  l’écoulement  eft  trop 
ou  trop  peu  abondant.  Mais  comme  les  forces  font 
prefque  totalement  détruites  Sc  le  ton  des  vaiffeaux 
diftribués  dans  les  membranes  du  cerveau  extrême¬ 
ment  affoibli,  en  conséquence  de  la  maladie  Sc  des 
veilles  qui  ont  précédé  ,  il  s’y  forme  des  ftafes  qu’il 
eft  impoffible  de  détruire,8c  qui  caufent  ordinairement 
la  mort  le  troifieme  jour. 

Quoique  la phrénéfic  dégénéré  fouvent  en  manie,  fuivant 
le  témoignage  d’Hippocrate ,  de  Cœlius  Aurelianus  Sc 
d’Aretée,  qui  pour  cette  raifon  les  joignent ,  ou  plu¬ 
tôt  les  confondent  enfemble,  elles  ne  laiffent  pas  ce- 
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pendant  d’être  très-différentes  entre  elles;  car  la  phré- 
néfie  eft  toujours  accompagnée  de  la  fievre,  de  la  vitef- 
fe ,  de  la  dureté  Sc  de  la  petiteffe  du  pouls.  Le  délire  ne 
celle  point  rout-à-fait ,  il  fe  calme  feulement  par  inter¬ 
valles  ,  pendant  lefquels  on  oublie  entièrement  tout  ce 
qui  s’eft  paffé.  La  manie  au  contraire  eft  une  paffion 
chronique  ,■  fans  fievre  aiguë  ,  quoique  le  pouls  fôit 
contre  nature ,  dur  &  inégal  ,  quelquefois  foible  Sc 
quelquefois  grand  Sc  vite.  La  fureur  maniaque  ceffe 
auffi  par  intervalles ,  Sc  eft  ordinairement  accompagnée 
d’audace,  de  colere  &  d’animofité contre  lesparens& 
les  amis  ;  Sc  lorfque  l’accès  vient  à  cefferles  maniaques 
fe  fouviennent  pour  l’ordinaire  de  tout  ce  qu’ils  ont 
fait.  La  phrénéfîe  diffère  auffi  de  cette  légère  aliénation 
d’efprit  qu’on  remarque  fouvent  dans  les  fievres  aiguës 
avant  l’expulfion  critique  de  la  matière  exanthéma- 
teufe.  Celle-ci  celle  facilement ,  les  urines  ne  font  ni 
légères,  ni  aqueufes  ,  Sc  il  n’y  a  ni  friffon,  ni  refroi¬ 
diffement  des  extrémités.  Il  furvient  auffi  quelquefois 
après  le  déclin  d’une  fievre  aiguë ,  une  certaine  folie 
ou  aliénation  d’efprit,  qui  dure  quelques  jours  ou  quel¬ 
ques  femaines,  Sc  qui  eft  différente  de  la  phrénéfîe.  Elle 
eft  causée  par  l’abattement  des  forces  Sc  par  la  foibleffe 
du  cerveau  que  la  maladie  a  occafionnée,  Sc  elle  ceffe 
d’elle-même  lorfque  les  forces  reviennent ,  ou  bien  on 
la  chaffe  fans  peine  au  moyen  de  remedes  convena¬ 
bles. 

CURE. 

Comme  l’inflammation  des  méningés  eft  la  caufe  pro¬ 
chaine  des  fymptomes  fâcheux  Sc  funeftes  qui  accom¬ 
pagnent  \a  phrénéfîe,  le  principal  foin  du  Médecin  doit 
être  d’employer  les  préfèrvatifs  néceffaires  pour  la  pré¬ 
venir,  Sc  de  la  guérir  lorfqu’elle  eft  arrivée. 

Cette  maladie  étant  causée  par  la  ftafe  du  fàng  dans  cer¬ 
tains  petits  vaiffeaux  des  méningés  ,  Sc  par  la  rapidité 
de  fon  cours  dans  d’autres  parties  du  corps ,  accompa¬ 
gnée  de  douleur,  de  tenfion  fpafmodique  Sc  d’ardeur  , 
il  eft  évident  que  les  remedes  qui  empêchent  le  mou¬ 
vement  impétuçuix  du  fang  vers  la  tête,  qui  en  détour¬ 
nent  les  humeurs,  qui  dégagent  Sc  réfolvent  le  fang  qui 
s’y  eft  arrêté,  Sc  qui  relâchent  les  méningés  que  les 
fpafmes  ont  refferrés ,  font  ceux  qui  fatisfont  le  mieux 
aux  indications. 

Lafaignéeeft,  fuivant  le  témoignage  des  Médecins  an¬ 
ciens  &  modernes,  celui  de  tous  les  remedes  qui  a  le 
plus  d’efficacité  pour  prévenir  la  phrénéfîe  Sc  pour  là 
guérir,  mais  ils  veulent  qu’on  la  faffe  le  plus  près  qu’il 
eft  poffible  de  la  partie  affe&ée.  Trallien  8c  les  Arabes 
employent  fouvent  celle  de  la  jugulaire,  dont  on  ne  fait 
pas  affez  d’ufage  dans  notre  fiecle,  puifqu’on  eft  con^- 
vaincu  par  plusieurs  expériences  qu’elle  eft  préférable  à 
celle  des  autres  veines  dans  toutes  les  maladies  de  la 
tête  qui  font  causées  par  l’amas  Sc  la  ftagnation  du  fang, 
parce  que  les  veines  jugulaires  externe  Sc  interne  reçoi¬ 
vent  immédiatement  le  fàng  qui  vient  des  arteres  ca¬ 
rotides  Sc  des  vertébrales  ,  Sc  le  détournent  du  cerveau. 
D’ailleurs  l’ouverture  de  cette  veine  n’eft  point  auffi 
difficile  ni  auffi  dangereufe  qu’on  le  croit  communé¬ 
ment  ,  puifqu’il  eft  aisé  de  faire  enfler  la  veine  au  moyeu 
d’une  ligature  convenable.  Les  Médecins  vantent  beau¬ 
coup  dans  cette  maladie  ,  auffi-bien  que  dans  toutes 
celles  qui  affligent  la  tête,  l’ouverture  des  veines  qui 
font  fous  la  langue;  Sc  Amman,  in  Varan,  rapporte 
que  parmi  les  Soldats  qui  revinrent  en  1664.  de  l’ex* 
pédition  de  Hongrie ,  Sc  qui  étoient  attaqués  de  la  fie¬ 
vre  de  ce  nom  ,  tous  ceux-là  échappèrent  auxquels  on 
ouvrit  de  bonne  heure  les  veines  ranines ,  au  lieu  que 
tous  les  autres  en  moururent.  J’ai  auffi  éprouvé  que 
l’ouverture  de  ces  veines  eft  d’un  grand  fecours  pour 
prévenir  le  délire  qui  accompagne  les  fievres  aiguës, 
lorfqu’on  l’emploie  le  fixieme  ou  le  feptieme  jour  , 
tandis  que  l’efprit  du  malade  eft  encore  dans  fon  affie- 
te  naturelle  :  mais  elle  réuffit  difficilement  lorfqu’ileft 
dans  le  délire,  outre  qu’il  eft  à  craindre,  lorfque  l’ou¬ 
verture  eft  trop  grande,  qu’il  ne  furvienne  une  hémor- 
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rhagie  funefte,  à  caufe  de  l’impétuofité  avec  laquelle 
le  fang  fe  porte  à  la  tête.  Lors  au  contraire  que  l’ou¬ 
verture  eft  trop  petite  le  fang  coule  en  très-petite  quan¬ 
tité  ,  8c  venant  à  trouver  un  vuide ,  il  eft  attiré  vers  le 
cerveau  plutôt  que  vers  les  autres  parties.  D’autres 
veulent  qu’on  ouvre  la  veine  frontale  après  avoir  lié 
le  cou  auparavant;  &  Trallien  nous  allure  qu’il  a  gué¬ 
ri  par  ce  moyen  une  violente  phrénéjie.  Il  y'  en  a  qui 
préfèrent  la  faignée  des  arteres  temporales  ,  &  de  ce 
nombre  eft  Panarole ,  qui  affure ,  Pentec.  i.  Obf.  19. 
avoir  employé  l’artériotomie  avec  beaucoup  de  fuccès 
dans  la  phrénéfïe,  8c  avoir  guéri  par  ce  moyen  en  très- 
peu  de  tems  ceux  qui  en  étoient  attaqués.  Cœlius  Au- 
relianus  ordonne  de  fcarifier  toute  la  tête  après  l’avoir 
auparavant  rasée.  Je  préféré  cependant  à  cette  méthode 
celle  qu’avoient  les  Egyptiens  de  faire  des  fcarifica- 
tions  dans  les  narines  ;  &  fupposé  qu’on  manque  d’un 
infiniment  commode  pour  les  faire,  on  pourra  y  fup- 
pléer  au  moyen  d’un  brin  de  paille  ou  d’un  petit  bâton 
pointu  ,  qu’on  enfoncera  avec  précaution  dans  le  nez  , 
ce  qui  excitera  une  hémorrhagie,  dont  j’ai  plufieurs 
fois  éprouvé  les  bons  effets.  Ces  différentes  maniérés 
de  tirer  du  fang  peuvent  être  d'ufage  dans  laphrénéfie 
idiopathique  ,  aulfi-bien  que  dans  la  fymptomatique. 
Mais  lorfque  la  fupprelfion  des  vuidanges  ou  des  ré¬ 
glés  fait  appréhender  cet  accident,  on  doit  prompte¬ 
ment  ouvrir  la  veine  du  pié,  Sc  en  tirer  beaucoup  de 
fang.  Si  l’on  appréhende  le  délire  enfuite  de  la  fup- 
preffion  du  flux  hémorrhoïdal ,  il  fera  facile  de  le  pré¬ 
venir  en  ouvrant  les  veines  hémorrhoïdales  par  le 
moyen  des  fangfues  qu’on  y  appliquera. 

Après  avoir  évacué  le  fang  par  la  faignée,  il  faut  avoir 
foin  d’évacuer  le  ventre  ;  car  lorfqu’il  eft  conftipé ,  les 
humeurs  fe  portent  vers  les  parties  fupérieures ,  au  lieu 
que  quand  il  eft  libre  elles  tendent  vers  les  inférieures, 
Hippocrate,  Lib.  III.  de  Morbis ,  SeEl.  9.  nous  avertit 
qu’il  eft  néceffaire  dans  la  cure  de  laphrénéfie  de  prépa¬ 
rer  le  ventre  à  l’évacuation  par  des  potions  humeéfan- 
tes  qui  relâchent  les  tuniques  des  inteftins  que  les  fpaf- 
mes  ont  refferrées,  parce  que  les  fp^ifmes  des  premiè¬ 
res  voies  occafionnent  fouvent  le  délire.  J’ai  coutume 
de  me  fervirpour  cet  effet  de  potions  préparées  avec 
la  manne ,  que  je  préféré  à  tout  autre  remede. 

Prenez  de  manne ,  quatre  onces. 

Faites -les  fondre  dans  une  livre  de  petit-lait,  avec  une 
dragmede  crème  de  tartre,  demi-dragme  de  nitre 
8c  une  once  d’huile  d’amandes  douces. 

Baglivi ,  Prax.  Lib.  I.  recommande  la  poudre  Corna- 
chine. 

Voici  quels  font  fes  termes  : 

«  Comme  on  a  remarqué  plufieurs  fois  que  le  flux  de  ven¬ 
te  tre  a  fait  ceffer  le  délire ,  je  me  fuis  fouvent  fervi  de 
«  la  poudre  cornachine  ,  qui  eft  admirable  pour  cet 
«  effet ,  en  faifant  boire  enfuite  des  potions  délayantes 
te  compofées  d’une  décoétion  d’orge  mondé ,  de  cryftal 
a  minéral  &  autres  adouciffans,furtout  lorfqu’il  y  a  une 
a  ardeur  violente  dans  les  vifeeres  8c  une  inflammation 
te  interne.  » 

Supposé  que  le  cas  le  demande  ,  on  purgera  le  malade 
avec  unlénitif,  ou  avec  un  lavement  émollient. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  remedes  internes  qui  font 
bons  contre  la  phrénéjie ,  les  potions  délayantes ,  adou- 
ciffantes  8c  humeéfantes ,  qu’on  donnera  en  grande 
quantité  aux  malades,  pourvu,  comme  le  remarque 
Arétée, qu’ils  foient  altérés ,  ce  qui  arrive  très-rarement. 
Telle  eft  la  boiffon  du  petit-lait  doux  ou  aigrelet ,  pré¬ 
paré  avefc  du  fuc  de  citron  &  du  julep  rofat ,  ou  édulco¬ 
ré  aveedufirop  de  pavot  blanc,  dans  une  pinte  duquel 
on  fera  diffoudre  une  dragme  de  nitre  purifié  ou  de 
cryftal  minéral.  On  peut  aufli  fe  fervir  utilement  d’é- 
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mulfions  préparées  avec  une  décoétion  d’orge,  de  la 
rapure  de  corne  de  cerf  8c  les  quatre  femences  froides 
avec  du  julep  rofat ,  furtout  lorfqu’on  met  dans  deux 
pintes  de  cette  potion  deux  fcrupulps  de  nitre.  Lesti- 
fanes  &  le  lait  mêlé  avec  les  eaux  de  Seltz  8c  de  To- 
nen  Steiner ,  font  aufli  fort  propres  à  ceux  qui  font  affli¬ 
gés  de  cette  maladie  ;  car  plus  on  ufe  de  ces  boiffons  , 
plus  elles  ont  d’efficacité  pour  délayer  les  humeurs  , 
pour  relâcher  les  conduits,  pour  lever  les  obftruétions 
8c  pour  appaifer  la  chaleur.  La  potion  diaphorétique 
8c  réfolutive  dont  nous  avons  donné  la  defeription  au 
mot  Angina,  produit  aufli  des  effets  très-falutaires  dans 
la phrénéfie,  de  même  que  dans  toutes  les  autres  in¬ 
flammations. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  remedes  externes  propres 
à  délivrer  la  tête  de  l’affluence  des  humeurs,  le  lave¬ 
ment  des  piés  ou  leur  entortillement  dans  des  linges 
humides  qu’on  fera  chauffer ,  ou  ce  qui  vaut  beaucoup 
mieux,  les  bains  tempérés  d’eau  douce.  On  éprouve 
tous  les  jours  leur  efficacité,  &  le  témoignage  de  Tral¬ 
lien  fur  ce  fujet  eft  d’une  grande  autorité. 

«  Il  eft  à  propos,  dit -il ,  Lib.  I.  de  baigner  Sc  d’oindre 
oc  les  malades  qu’on  a  déjà  eu  foin  de  purger  fuffifam- 
«  ment,  &  qui  ne  font  plus  incommodés  par  la  trop 
oc  grande  quantité  de  matières,  mais  feulement  par  la 
oc  foif&par  des  inlomnies  continuelles.  Quand  même 
«  les  malades  auroient  la  fievre ,  on  pourra  les  baigner 
oc  fans  craindre  de  leur  caufer  aucun  dommage,  fur¬ 
et  tout  fi  le  bain  eft  tiede ,  &  que  l’air  ni  la  cuve  ne 
a  foient  point  trop  chauds.  Ceux  qui  négligent  de  les 
oc  baigner  par  crainte  de  la  fievre,  leur  portent  un  très- 
oc  grand  dommage  ;  car  l’abftinence  du  bain  leur  caufe 
cc  de  plus  grandes  infomnies  8c  un  plus  grand  trouble 
oc  d’efprit.  Il  eft  donc  néceffaire  de  les  baigner  ,  comme 
«  on  vient  de  le  dire,  car  par  ce  moyen  on  tempere 
«  leur  fang  &  on  les  délivre  du  délire  Sc  de  l’affeéiion 
«  qui  allumoit  la  fievre.  » 

Les  Anciens  8c  furtout  Trallien  Sc  Arétée,  après  avoir 
faigné  Sc  purgé  les  malades  ,  leur  fomentoient  la  tête 
avec  du  vinaigre  rofat,  de  peur  ,  à  ce  qu’ils  difent , 
quelle  n’attirât  une  trop  grande  quantité  d’humeurs  8c 
qu’elle  n’en  fut  accablée.  Cette  méthode  n’eft  point  à 
méprifèr. 

J’ai  coutume  dans  quelque  efpece  de  délire  que  ce  foit  de 
faire  rafèr  la  tête  de  mes  malades  &  delà  leur  fomen¬ 
ter  avec  l’épitheme  tempéré  que  voici  : 

Prenez  de  vinaigre  rofat ,  deux  onces  ; 

d’ejprit  de  rofes  ,  dans  lequel  on  aura  fait  fondre 
dix  grains  de  camphre ,  deux  dragmes } 
de  nitre  purifié ,  deux  fcrupules  $ 
d'huile  de  bois  de  rojier,  vingt  gouttes. 

Mêlez. 

Précautions  &  obfervations  cliniques. 

La  méthode  que  nous  venons  d’indiquer  eft  d’une  grands 
utilité  dans  la  phrénéjie  fymptomatique,  aufli-bienque 
dans  l’idiopathique,  furtout  dans  celle  qui  eft  invété¬ 
rée  8c  qui  paroît  dégénérer  en  manie  :  je  l’ai  éprouvée, 
&  je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe  en  trouver  une  meilleu¬ 
re  :  mais  il  eft  néceffaire  d’infifter  pendant  quelque- 
tems  dans  l’ulage  des  remedes  que  nous  avons  indi¬ 
qués.  Trallien ,  Lib.  I.  enfeigne  admirablement  ce 
qu’il  faut  obferver  à  l’égard  du  régime  desphrénéti- 
ques. 

oc  On  doit  examiner  ,  dit-il,  avec  foin  le  logement  dans 
«  lequel  le  malade  habite,  &  faire  enforte  que  l’air 
cc  n’y  foit  pas  trop  épais ,  trop  humide ,  trop  froid  ou 
cc  trop  chaud  ,  de  peur  qu’il  ne  refferre  les  pores  de  la 
«  tête  ou  qu’il  ne  les  obftrue.  Il  faut  au  contraire  que 
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«  l’atmofphére  Toit  tempéré  pour  qu’il  réveille  les  ef- 
«c  prits  animaux,  8c  qu’il  les  relâche.  Sa  chambre  doit 
a  être  plutôt  claire  qu’obfcure,  afin  qu’il  puilTe  recon- 
«  noître  peu  à  peu  les  choies  auxquelles  il  eft  accou- 
«c  tumé.  Il  eft  à  propos  qu’il  ait  auprès  de  lui  quelqu’un 
«de  Tes  plus  intimes  amis ,  qui  le  reprenne  pour  les 
«  fautes  qu’il  fait ,  afin  qu’il  craigne  de  les  commettre 
«  une  autre  fois.  On  ne  doit  point  laiffer  entrer  dans 
«  fon  appartement  aucun  domeftique,  ni  aucune  per- 
a  Tonne  dont  la  vue  puiiTe  lui  caufcr  du  chagrin  ,  ou  le 
«  mettre  en  colere  ,  parce  que  cela  eft  capable  de  l’i tri¬ 
er  ter  Sc  de  lui  déranger  encore  plus  l’efprit.  On  ne  doit 
«  point  non  plus  recevoir  un  trop  grand  nombre  de  per¬ 
ce  Tonnes  dans  Ta  chambre  ,  parce  que  les  grandes  affem- 
«  blées  ne  Tont  propres  qu’à  cauTer  du  tumulte  ,  8c  à 
«  rendre  l’air  plus  épais.  On  doit  le  remuer  très-dou- 
«  cernent  de  peur  des  fecouffesque  lafoibleffe  où  il  eft 
«  lui  rendroit  trop  Tenfibles ,  car  rien  n’eft  plus  propre 
a  à  irriter  un  phrénétique  8c  à  l’empêcher  de  dormir. 

«  Ceux  qui  ontToin  de  l’affifter  doivent  lui  tenir  les 
a  membres  Tans  aucune  violence  8c  les  frotter  légerc- 
«  ment,  furtout  ceux  des  extrémités  inférieures  ,  8c 
a  lorfqu’il  tombe  dans  des  convulfions,  il  eft  à  propos 
«  de  les  lier,  car  cela  attire  la  matière  vers  les  parties 
«  inférieures  8c  appaife  les  mouvemens  convulfifs. 

«  Maisc’eft  furtout  après  qu’on  lui  aura  frotté  les  par- 
«  ties  inférieures  qu’il  convient  de  les  fomenter  8c  de 
«  les  lier,  afin  que  la  matière  qu’on  y  a  attirée  par  le 
«  frotement  Sc  les  fomentations  Te  détourne  vers  les 
«endroits  les  plus  bas  du  corps.  » 

Voici  ce  qu’on  doit  obferver  à  l’égard  de  lafaignée. 

Suppoféque  les  phrénétiques  ne  veuillent  point  s’y  fou- 
mettre,  comme  il  arrive  très-fouvent ,  je  ne  trouve  rien 
de  plus  efficace  &  de  plus  aifé  à  pratiquer ,  que  de  leur 
enfoncer  avec  violence  8c  dans  letems  qu’ils  s’y  atten¬ 
dent  le  moins  ,  une  plume  ou  une  paille  dans  le  nez  ; 
car  parce  moyen  on  fait  couler  le  fang  en  abondance  , 
ce  qui  eft  très-utile  au  malade.  On  ne  doit  point  ouvrir 
la  veine  du  front  dans  la  phrénéfie  idiopathique  Sc  chro¬ 
nique,  furtout  lorfque  le  corps  eft  pléthorique,  qu’on 
n’ait  auparavant  ouvert  celle  du  bras  &  du  pi é ,  de  peur 
que  le  fang  ne  Te  porte  avec  encore  plus  d’impétuofité 
vers  la  tête.  On  doit  auffi  prendre  garde  dans  cette  opé¬ 
ration  ,  de  ne  point  employer  un  infiniment  trop  poin-., 
tu  ,  de  peur  qu’il  n’ofienfe  lepéricrane,  ce  qui  feroit 
très-nuifible  au  malade. 

On  guérit  auffi  parfaitement  la  phrénéfie  qui  eft  caufée 
par  la  Tuppreffion  des  réglés  ou  des  hémorrhagies,  auffi - 
bien  que  les  fpafmes  violens  qu’elle  occafionne ,  au  ! 
moyen  des  bains  ,  des  eaux  minérales  8c  de  l’applica¬ 
tion  des  fangfues  aux  veines  de  l’anus  ou  de  l’utérus  , 

&  en  fuivant  en  même-tems  un  régime  convenable  : 
car  j’ai  vu  une  phrénéfie  qui  duroit  depuis  long-tems  ,  : 
guérie  par  l’éruption  du  flux  menftruel  ou  hémorrhoï- 
dal.  Mais  lorfque  la  phrénéfie  eft  moins  occafionnée  par 
la  quantité  de  fang  qui  s’eft  amafTée  dans  les  vaiffeaux 
du  cerveau  ,  que  par  la  matière  Tubtile  ,  acre  8c  viru¬ 
lente,  qui  a  été  repouffiée  dans  le  corps,  comme  il  ar¬ 
rive  dans  les  fievres  exanthémateufes,  ou  qui  étant  trop 
exaltée  par  les  renftedes chauds  Sc  volatils,  s’eft  forte¬ 
ment  attachée  à  la  dure-mere,  qui  eft  une  membrane 
nerveufe,&  caufe  des  fpafmes  qui  interrompent  le 
cours  du  fang  Sc  l’empêchent  de  retourner  vers  le  cœur  ; 
il  eft  à  propos ,  après  avoir  ouvert  les  veines  voifines 
du  cerveau ,  de  raferla  tête  Sc  d’y  appliquer  des  parties 
&  des  vifeeres  d’animaux  nouvellement  tués,  comme 
les  poumons ,  le  foie  8c  l’épiploon  ,  Sc  de  les  tremper 
dans  l’eau  chaude  lorfqu’elles  feront  refroidies  ,  afin 
qu’elles  s’échauffent  de  nouveau. 

Le  délire  phrénétique ,  mélancolique  &  maniaque  eft  très- 
fréquent  en  Pologne  ,  lorfque  la  Plica  eft  renfermée 
dans  le  corps ,  mais  lorfqu’elle  vient  à  paroître  la  folie 
ceffie.  Il  convient  donc  de  faciliter  la  Tortie  de  la  plica, 

&  pour  cet  effet  les  Habitans  de  ce  Royaume  ufenr  or- 
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dinairement  d’une  déco&ion  de  deux  poignées  de  pié- 
dc-loup  qu’on  fait  bouillir  dans  deux  mefures  d’eau. 
On  a  foin  de  Te  laver  deux  fois  par  jour  la  tête  Sc  les 
cheveux  avec  cette  eau  ,  Sc  dans  l'efpace  d’une  femaine 
ilfe  forme  des  boucles  qui  font  cefferle  délire.  Il  arri¬ 
ve  tres-fouvent  lorfqu’on  coupe  les  cheveux  dans  là 
plica ,  qu’il  furvient  un  mal  de  tête  très-violent  qui  eft 
fuivide  la phrénéfie,  de  la  fievre  8c  de  la  manie  ,  que 
l’on  chafte  de  nouveau  très  promptement  par  le  moyen 
delà  aécoétion  dont  nous  venons  de  parler  ,  ou  avec 
un  liniment  de  pié-de-loup  dont  on  trouve  la  deferip- 
tion  dans  les  Mélanges  de  l’académie  des  Curieux  de 
la  Nature ,  Dec.  i.  An.  2.  Obfervat.  54.  lequel  a  la 
vertu  de  faire  reparoître  la  plica. 

On  doit  s’abftenir  dans  la  phrénéfie,  de  meme  que  dans 
les  autres  inflammations ,  des  remedes  acres  Sc  qui  met¬ 
tent  le  fang  en  mouvement,  des  liqueurs  fpiritueufes, 
d’une  trop  grande  agitation  de  corps  &  d’efprit ,  Sc 
même  de  tous  les  alimens  capables  de  jetter  le  fang 
dans  -un  trop  grand  mouvement.  On  ne  doit  rien  faire 
furtout  qui  puilfe  mettre  les  malades  en  colere,  Sc 
pour  cet  effet  éloigner  d’eux  les  perfonnes  qui  leur  Tont 
odieufes ,  8c  dont  la  vue  leur  eft  insupportable.  On  ne 
Te  Tervira  aucunement  d’opiats  &  de  narcotiques  ,  fur- 
tout  lorfque  les  forces  Tont  déjà  affbiblies  ;  car  on  a 
éprouvé  qu'ils  occafionnent  Touvent  le  délire  dans  les 
fievres.  C’eft  de  quoi  Trallien  a  foin  de  nous  avertir 
(  Lib.  I.  )  «  Suppofé  ,  dit-il ,  que  les  forces  Toient  aff'oi- 
«  blies  ,  on  aura  foin  de  ne  rien  donner  au  malade  qui 
«  puiffie  lui  cauTer  un  alToupiflément  8c  un  engourdiffie- 
«  ment ,  car  ces  fortes  de  potions  caufent  beaucoup  de 
«  dommage  à  ceux  dont  les  forces  Tont  languiffantes.  » 
Je  n’approuve  point  non  plus  qu’on  emploie  dans  la 
phrénéfie  les  véficatoires ,  dont  quelques  Médecins  Te 
fervent  ;  car  les  cantharides  venant  à  irriter  par  leur 
acreté  les  fibres  que  les  fpafmes  ont  contrariées ,  8c 
tendues ,  augmentent  le  délire  8c  caufent  aifément  des 
convulfions.  C’eft  ce  dont  Baglivi  nous  affùre ,  Lib.  I. 
Prax.  en  ces  termes  : 

«  J’ai  vu  étant  à  Rome  plus  d’hommes  tués  que  guéris, 
«  par  l’application  des  véficatoires  ,  mais  on  a  éprouvé 
«qu’ils  font  plus  Talutaires  8c  moins  dangereux  aux 
«  femmes.  Lorfqu’on  applique ,  continue-t-il,  des  vé- 
«  ficatoires  à  ceux  qui  font  dans  un  délire  accompagné 
«  d’une  fievre  aiguë  ,  de  la  fechereffe  de  la  langue ,  8c 
«  des  lignes  qui  annoncent  une  violente  inflammation 
«  des  vifeeres,  ils  s’en  trouvent  plus  mal ,  &  la  plupart 
«  meurent  dans  des  convulfions.»  Frédéric  H  OFF- 

MAN. 

| 

On  appelle  vraie  phrénéfie  tout  délire  furieux  &  conti¬ 
nuel,  dont  la  caufe  eft  une  affeèlion  idiopathique  dü 
cerveau  ,  avec  fievre  continue. 

Lorfque  la  phrénéfie  provient  de  la  maladie  d’une  autre 
partie  qui  s’eft  communiquée  au  cerveau  dans  les  fie¬ 
vres  8c  les  inflammations,  elle  eft  appellée  phrénéfie 
fymptomatique,  8c  elle  répond  à  ce  que  les  Grecs  appel¬ 
lent  7rap«4>p5(riA'w ,  Sc  les  Latins  defipientia. 

La  vraie  phrénéfie  eft  précédée  d’une  chaleur  &  d’une  dou¬ 
leur  de  tête  interne,  vive  8c  inflammatoire  ;  d’une 
redondance  de  fang ,  d’une  difpofition  inflammatoire  , 
de  la  rougeur  des  yeux  Sc  du  vifagCj  d’un  fommeil  tur¬ 
bulent ,  d’un  degré  léger  de  folie,  de  l’adolefcence , 
de  l’ufage  des  lubftances  chaudes ,  d’un  coup  de  foleil, 
d’infomnies,  de  colere,  de  chagrin  ,  d’emportement 
violent , d’oubli  fubit.de  la  fechereffe  de  tout  le  corps, 
&  furtout  du  cerveau  ;  enfin  ,  on  voit  ceux  qui  en  font 
menacés  arracher  les  poils  de  leur  couverture. 

L’autre  eft  précédée  par  prtfque  toutes  les  maladies  aiguës 
avec  fievre  ,  par  une  douleur  au  côté  non-pleurétique  i 
avec  un  léger  égarement  d’efprit  ;  par  l’inflammation 
de  la  pleure,du  poumon  &  du  diaphragme,  &  annoncée 
par  la  noirceur  de  la  langue ,  la  Tuppreffion  ou  la  blan¬ 
cheur  des  excrémens  ,  8c  la  rétention  d’urine  ,  qui  font 
des  fymptomes  prefque  toujours  mortels.  Les  urines 
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blanches, fans  couleur,  claires,  le  défaut  de  foif, l’air  fé¬ 
roce,  la  rougeur  du  vifage ,  les  fufpenfions  noires  dans 
Burine  Sc  les  veilles,  annoncent  l’inflammation  de  tête. 

Les  fymptomes  qui  indiquent  la  préfence  de  l'une  Sc  de 
l’autre,  font, 

1.  La  dépravation  des  idées  fenfibles,  comme  auflï  des 
fehs  internes ,  de  la  raifon  Sc  des  affeéïions. 

2.  La  férocitéaugmentée  Se  effrénée ,  l’infomnie  ,  l’agi¬ 
tation  ,  ou  un  fommeil  fouvent  turbulent. 

3.  Un  pouls  dur,  une  rejfpiration  grande,  Se  avec  de 
grands  intervalles. 

4.  Un  viiage  le  plus  fouvent  fort  rouge,  avec  beaucoup 
de  grimaces,  horrible  à  voir;  les  yeux  qui  femblent 
fortir  des  orbites ,  le  regard  farouche ,  la  fortie  de  quel¬ 
ques  gouttes  de  fàng  par  le  nez. 

"Vjoici  à  peu  près  le  prognoftic  de  ce  mal. 

La  vraie  phrénéjïe  enleve  ordinairement  le  malade  dès  le 
troifieme,  quatrième  ou  feptieme  jour  ,  rarement  plus 
tard  ;  Se  alors  fi  elle  elf  violente  ,  elle  dégénéré  fou¬ 
vent  en  manie  ;  faifant  peu-à-peu  des  progrès ,  elle  de¬ 
vient  infupportable.  Elle  fe  termine  fouvent  en  léthar¬ 
gie  ,  en  coma  8c  en  catalepfie. 

Le  malade  eft  fouvent  menacé  de  danger  Se  de  mort ,  fi 
l’inflammation  lui  caufe  des  vomiifemens  de  matière 
poracée  ;  fi  ,  fans  refpeét  pour  les  affiftans ,  il  leur  cra¬ 
che  fouvent  au  vilàge  ;  s’il  a  des  tremblemens  ;  fi  fe  s 
excrémens  Se  fes  urines  font  interceptées  ,  blanches  ou 
crues  ;  s’il  a  des  convulfions  ;  s’il  cherche  à  prendre 
des  floccons  qu’il  croit  voir  voler  devant  lui  ;  s’il  a  les 
yeux  fe  es  Se  poudreux;  s’il  grince  les  dents;  s’il  n’a 
point  de  foif,  ce  qui  annonce  pour  l’ordinaire  des  con¬ 
vulfions  ;  fi  les  fymptomes  changent  fans  cefle,  fi  les  tu¬ 
meurs  ulcérées  s’affaiflent. 

La  vraie  phrénéfïe  qui  fuccedeà  la  péripneumonie,  eft 
mortelle ,  ainfi  que  celle  que  le  miferere  produit  ;  celle 
qui  fuccede  à  la  petite  vérole ,  eft  très-périlleufe. 

Lorfque  l’inflammation  de  la  gorge  fe  fixe  un  peu  de  tems, 
Sc  que  fon  âpreté  fe  communique  aux  parties  fupérieu- 
res,  il  en  réfulte  un sphrénéfîe  mortelle  :  ces  fortes  de 
phrénétiques  tâtonnent,  Sc  font  extrêmement  opprelfés. 

Quand  les  phrénétiques  refufent  leur  néceflaire  ,  ils  font 
en  très-grand  danger. 

Dans  la  diflècHon  des  cadavres  de  ceux  qui  font  morts 
phrénétiques,  on  trouve  les  méningés  enflammées  ,  le 
cerveau  gangréné  ,abfcédé  ,  fphacélé  ou  rongé  par  des 
matières  acres ,  ichoreufes. 

Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  la  caufe  prochaine 
de  la  vraie  phrénéfïe,  eft  une  véritable  inflammation 
idiopathique  de  la  pie-mere  Sc  de  la  dure-mere;  au  lieu 
que  la  phrénéjïe  fymptomatique  vient  aufli  d’une  pa¬ 
reille  inflammation  produite  par  le  tranlport  d’une 
matière  phlogiftiqueaux  méningés  du  cerveau. 

Tout  ce  qui  peut  donner  lieu  à  ces  inflammations,  peut 
être  regardé  comme  la  caufe  prochaine  de  la phrénéfïe. 

De-lâ  on  connoît  aufli  les  vrais  diagnoftics  des  deux  efpe- 
ces  de  phrénéfe . 

Pour  les  guérir,  il  faut  faire  attention  aux  circonftances 
fuivantes. 

Les  varices  Sc  le  flux  hémorrhoïdal  font  falutaires  aux 
phrénétiques,  aufli  bien  que  le  flux  de  ventre.  La  dou¬ 
leur  qui  furvient  à  la  poitrine  &  aux  pies ,  une  toux 
violente  Sc  une  hémorrhagie  ,  guériflent  fouvent  ce 

mal. 

La  vraie  phrénéjïe  demande  qu’on  mette  fur  le  champ  en 
ufage  les  remedes  les  plus  puiflans  pour  guérir  l’in¬ 
flammation  des  arteresdu  cerveau ,  que  l’on  trouve  in¬ 
diqués  au  mot  Inflammatio.  Il  faut  feulement  oblerver 
«de  faire  une  large  ouverture  aune  ou  plufieurs  veines 
à  la  fois,  au  pié ,  à  la  gorge  ,  au  front,  afin  de  tirer  du 
fang  prefque  jufqu’à  défaillance.  On  doit  preferire  les  1 
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tifanes  délayafites  ,  anti-phlogiftiques  Sc  nitreufes,pri- 
fes  en  grande  quantité;  enfuite  donner  des  purgatifs 
anti-phlogiftiques ,  avec  beaucoup  de  tifanenitrée  dé¬ 
layante,  des  lavemens  femblables  ,  en  y  ajoutant  des 
laxatifs.  On  fomente  l’anus ,  Sc  on  frotte  les  vaifleaux 
hémorrhoïdaux  avec  des  feuilles  de  figuier;  ou  on  les 
fait  fluer  en  y  appliquant  des  fangfues.  Les  collutions 
Sc  les  gargarifmes  doux  doivent  être  fouvent  employés; 
il  faut  fomenter  les  narines  ,  les  yeux  Sc  les  oreilles, 
Sc  rafer  la  tête.  Si  le  mal  ne  cede  point  à  ces  remedes, 
on  aura  recours  aux  opiates,  aux  bains  des  piés ,  aux 
épifpaftiques  légers,  aux  ventoufes  ,  qu’on  applique 
aux  parties  inférieures.  On  leve  le  malade ,  Sc  on  le  ra¬ 
fraîchit  en  l’expofànt  à  un  air  modérément  froid. 

Mais  fi  la  phrénéjïe  eft  fymptomatique ,  Sc  qu’elle  pro¬ 
vienne  d’une  autre  maladie  inflammatoire,  il  faut  exa¬ 
miner ,  avant  toute  chofe,  fi  la  cure  que  je  viens  de 
preferire  n’eft  point  contraire  à  la  nature  de  ce  mal;  car 
autrement  il  faut  fuivre  la  méthode  qui  convient  à  cet¬ 
te  maladie  inflammatoire  ,  en  ajoutant  toujours  les  re¬ 
medes  dérivatifs  &  topiques.  Boerhaave  ,  Aphor. 

PHRÎCE,  4>piW  Voyez  Horror. 

PHRICGDES  FEBÎIIS,  mvpiïk ,  eft  une  fiè¬ 

vre  accompagnée  d’une  horreur  ou  d’un  friflon,  non- 
feulement  au  commencement  de  l’accès  ,  mais  encore 
dans  une  bonne  partie  de  ce  même  accès  :  telle  eft  la 
fievre  hémitritée.  Galien,  de  DiJJ.Febr.  Lib.  IL  cap. 
9- 

L’Auteur  des  Définitions  médicinales  \z  décrit  accompa¬ 
gnée  d’une  chaleur  mêlée  avec  un  friflon ,  Sc  d’un  pouls 
extrêmement  foible  ,  qui  eft  infenfible  au  toucher  ,  Sc 
fe  retire  pour  ainfi  dire  en-dedans;  le  ventre  eft  fort 
enflé, Sc  l’on  entendun  bruit  dans  les  inteftins  ;  la  langue 
eft  extrêmement  enflée  ,  Sc  arrosée  d’une  humeur  acide 
qui  tient  lieu  de  falive.  Fœsius. 

PHRONTIS,  vliç,  fignifie  proprement  une  médita¬ 
tion  profonde  ,  ou  une  contention  d’elprit  pénible: 
mais  il  eft  pris  dans  Plippocrate  ,  Lib.  1.  de  Morb.  pour 
une  maladie  particulière  ,  qu’il  dit  être  très-fâcheufe , 
(ppcvVc  vas-©-  xa.'Ki'nYi.  Dans  cette  maladie,  dit  cet  Au¬ 
teur  ,  on  fent  comme  une  épine  qui  pique  les  entrail¬ 
les.  Ceux  qui  en  font  atteints  font  extrêmement  in¬ 
quiets  :  ils  fuient  la  lumière  Sc  la  compagnie  ,  ils  fe 
plaifent  dans  l’obfcurité,  Sc  ils  ont  peur  de  tout.  La 
membrane  qui  sépare  le  bas-ventre  d’avee  la  poitrine  , 
eft  enflée  en-dehors  ;  ils  fouffrent  Sc  craignent  beau¬ 
coup  quand  on  les  touche  ;  ils  ont  des  fonges  terribles , 
Sc  ils  crovent  voir  à  tous  momens  des  objets  épouvan¬ 
tables,  ou  des  morts.  On  peut  ranger  cette  maladie 
fous  la  clafle  désaffections  mélancoliques.  LeClerc  , 
H' (1.  de  la  Med. 

PHRYCTE ,  4>puK.1w,  en  Latin  FriEla,  fans  fon  fubftantif 
propre;  eft  la  réfine  noire,  refina  colophonia ,  que  l’on 
appelle  ainfi  pour  la  diftinguer  de  la  réfine  liquide 
nommée  vfçà,  hygra  :  elle  eft  appellée  cppvic'hi,  de  cppil- 
yio,  rôtir ,  parce  qu’elle  eft  brûlée  ou  rôtie,  comme 
Diofcoride  le  prouve  ,  Lib.  I.  cap.  93. 
PHRYGANON,  cpfya.vcv ,  eft  une  branche  feche  qui 
n’eft  bonne  que  pour  brûler.  Varinus. 

Hippocrate,  Lib.  I.  de  Morb.mul.  ordonne  de  mettre  un 
fagot  de  ces  branches  feches  ,  ou  phrygana ,  fous  le  lit 
d’une  femme  qui  eft  en  travail ,  pour  empêcher  que  fes 
piés  ne  touchent  à  terre.  Cette  elpece  d’opération  étoit 
appellée  <rna-/xoc ,  concuffion  ;  Sc  on  l’employoit  pour  fa¬ 
ciliter  l’accouchement  dans  les  cas  difficiles. 

PHRVGIUS  LAPIS,  Offic.  Boet.  406.  de  Laet.  134. 
Matth.  1380.  Aldrov.  Muf.  Metall.  689.  Cale.  Muf, 
385.  Lierre  Phrygienne. 

Cette  pierre  ,  à  qui  on  a  donné  ce  nom ,  à  caufe  que  les 
Teinturiers  de  Phrygies’en  fervent,  naît  dans  laCap- 
padoce.  La  plus  eftimée  eft  pâle ,  médiocrement  pe» 
fante,  mal  liée,  Sc  traversée  de  veines  blanches,  d# 
même  que  la  Cadmie. 


P  H  T 


557 

On  la  calcine  de  la  maniéré  fuivante. 

On  la  lave  plufieurs  fois  dans  de  bon  vin ,  on  la  couvre  de 
charbons  arckns  que  l’on  attife  continuellement; 
&  quand  on  s’apperçoit  qu’elle  a  changé  de  cou¬ 
leur,  Se  quelle  eft  devenue  plus  large  ,  on  la  retire 
du  feu ,  &  on  l’éteint  dans  le  même  vin.  On  réité¬ 
ré  cette  opération  jufqu’à  trois  fois  de  fuite  ,  en 
prenant  garde  qu’elle  ne  tombe  point  en  cendres , 
&  qu’elle  ne  fe  transforme  point  eh  fuie. 

La  pierre  Phrygienne  eft  un  excellent  aftringent  ,  foit 
qu’elle  foit  crue  ou  calcinée  :  elle  déterge  médiocre¬ 
ment  ,  elle  polTede  une  vertu  efcarrctique ,  8e  elle  gué¬ 
rit  les  brûlures,  étant  employée  avec  un  cérat.  On  la 
lave  de  même  que  la  cadmie.  Dioscoride,  Lih.  V. 
cap.  141* 

Elle  eft  bonne  pour  les  maladies  des  yeux ,  pour  les  ulcé¬ 
rés,  8c  pour  plufieurs  autres  ufages.  Galien. 

On  ne  la  connoîtplus  dans  nos  Boutiques.  Dale. 

PHRYMION  ,  eft  le  nom  qu’Ori’bafe,  ColleEl.  Médi¬ 
cinal.  Lih.  XII.  donne  au  Poterium  de  Diofcoride. 
Voyez  Poterium. 
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PHTHARTICOS ,  epûctp'ltKoe ,  de  <$0Jp«  ,  corrompre  ; 
pernicieux ,  mortel ,  eft  une  épithete  qu’on  donne  aux 
poifons  Se  à  leurs  qualités.  Galien,  de  S.  F.  Lih.  V. 
cap.  18.  Il  eft  opposé  à  p»©-,  alexitaire.  Voyez 

Alexitcria. 

PHTHEINAS  ,  40?<v«ç ,  de  40/»,  corrompre  ,^fignifie 
qui  confume,  qui  delfeche:  ainfi  QÜuvctJ'eç  ài  v*<roi  font 
des  maladies  qui  caufent  une  atrophie  au  moyen  d’une 
fluxion  fur  les  poumons ,  Lih.  dSlvuv.  De  même 
qtowtU'ts  pris  fubftantivement  avec  l’épithete  ,  li¬ 
gnifie  des  confomptions  feches  ,  qui  doivent  leur  ori¬ 
gine  à  une  concrétion  Se  àun  endurciffement  d’humeurs 
dans  les  poumons,  Se  paroît  opposé  à  qOivucPesç ,  ( phthi - 
nodees  )  qui  eft  le  nom  qu’on  donne  à  ceux  qui  font  at¬ 
taqués  d’une  confomption  causée  par  une  fuppuration 
ou  un  amas  de  pus  dans  les  poumons.  Voyez  Phthino- 
def. 

PHTHEIR I ASIS.  Voyez  Pbthiriafîs . 

PHTHEIROCTONON  ,  nom  de  l’herbe  aux  poux. 
Elle  eft  ainfi  appellée  de  <p0s<p>  un  pou.  Se  KTèlm , 
tuer ,  à  caufe  qu’elle  tue  les  poux. 

PHTHINICE,  (pQiviio!.  Hippocrate  ,  II.  Prorrhet.  fait 
mention  d’une  maladie  qu’il  appelle  maladie  phthini- 
que  y  v£>©  (pèivmü.  Le  rapport  qu’il  y  a  entre  phthini- 
que  Se  phthifique ,  a  fait  croire  à  quelques  interprètes  , 
qu’ils’agilïoit  de  la  phthijîe",  mais  les  plus  favans  con¬ 
viennent  qu’il  y  a  une  faute ,  8e  qu’au  lieu  de  40mo  , 
il  faut  lire  40mm,  (  Fhœnicïa)  maladie  de  Phénicie.  Ils 
fe  fondent  fur  ce  qu’on  trouve  ce  dernier  mot  dans  les 
anciens  Glofiateurs  d’Hippocrate  ,  qui  ajoutent  «qu’il 
«  a  entendu  par-là  une  maladie  commune  dans  la  Phé- 
a  nicie  8e  dans  les  autres  pays  Orientaux,  qui  femble 
«  n’être  autre  chofe  que  l’éléphantiafis.  »  Ce  qui  con¬ 
firme  cette  explication ,  c’eft  qu’Hippocrate  traite  dans 
le  même  endroit  de  maladies  approchantes  comme 
font  la  lepre,  les  dartres  Se  la  maladie  appellée  leucé. 
Je  remarquerai  feulement  que  Galien  ,  qui  eft  l’Au¬ 
teur  du  Gloflaire  qu’on  a  cité  ,  pourroit  s’être  trompé 
à  cet  égard ,  en  cela  feulement  qu’il  croit  que  la  mala¬ 
die  de  Phénicie  eft  la  même  que  celle  qu’on  a  appellé 
éléphantiafis  ;  au  lieu  qu’il  fe  peut  qu’elle  y  eut  fimple- 
ment  quelque  rapport.  Se  que  par  cette  maladie  de 
Phénicie  Hippocrate  eut  entendu  la  lepre  des  Juifs, 
qui  étoit  une  efpece  de  leuce  ,  Si  qui  pourroit  avoir 
quelque  chofe  de  commun  avec  l’éléphantiafis,  fans 
que  ce  fut  précisément  la  même  chofe.  Le  Clerc  , 
Hifl.  de  la  Med. 
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PHTHINODES  ,  <t>0<vœc hç ,  fec  ou  confomptif ,  eft 
«ne  épithete  qu’on  donne  aux  maladies  Sc  aux  malades 
qui  en  font  attaqués.  Ce  mot  fignifie  quelquefois  dans 
Hippocrate  une  difpofition  à  la  confomption. 

PHTHINOPORON ,  40»t'é7r»pGi',  Y  Automne. 

PHTHIRIASIS  ,  Maladie 'pédiculaire  ,  de  <p9dç  ,  un 
pou. 

Le  phthiriajïs  eft  une  maladie  pédiculaire  à  laquelle  les 
adultes  mais  furtout  les  enfans  font  particulièrement  fu- 
jets.  Swammerdam  dit  dansfon  Hiftoire  de  la  généra¬ 
tion  des  lnfeéles,  que  ce  qüe  nous  appelions  commu¬ 
nément  une  lente  eft  le  véritable  oeuf  dont  le  pou  s’en¬ 
gendre  5  cet  œuf  demande  un  lieu  chaud  Se  humide 
pour  matrice ,  Se  pour  lors  il  multiplie  en  peu  de  tems 
d’une  maniéré  incroyable  ;  Se  quelques-uns  même  don¬ 
nent  à  entendre  que  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heu¬ 
res  ,  un  pou  devient  non-feulement  trifayeul,  mais 
encore  grand-pere  du  trifayeul.  Mais  lorfqu’ils  ne 
trouvent  point  de  pareille  matrice  pour  y  dépofer  leurs 
œufs,  Se  qu’ils  relient  exposés  à  l’air  pendant  un  jour 
feulement ,  ils  meurent  avant  que  d’être  éclos. 

N  '  _  ‘  ‘ 

On  compte  quatre  elpeces  depo.v.vqui  inquiètent  le  corps 
humain. 

i°.  Les  pediculi,  ainfi  appelles  ,  dit  Ifidore,  parce  qu’ils 
incommodent  davantage  par  le  mouvement  de  leurs 
piés  que  par  leurs  morfures.  Ceux-ci  nailfent  ordinai¬ 
rement  fur  la  tête  des  enfans ,  furtout  s’ils  ont  la  gale 
ou  la  teigne,  Se  fouvent  fur  celle  des  adultes  qui  n’ont 
pas  foin  de  la  tenir  propre. 

2°.  Les  morpions,  appellés  par  les  Anglois  crah-lice,  à 
caufe  qu’ils  reffemblent  au  cancre.  Ils  s’attachent  fous 
les  aiffelles ,  aux  fourcils  ,  aux  paupières  Se  aux  parties 
de  la  génération  des  adultes.  Voyez  Morpiones. 

30.  Les  gros  poux  qui  infeftent  le  corps  Se  s’engendrent 
dans  les  habits  des  perfonnes  mal-propres  :  ils  font 
gros ,  oblongs ,  épais ,  Sc  leur  tête  fe  termine  en  pointe. 

4°.  Les  cirons  ou  ceux  qui  s’engendrent ,  félon  quelques- 
uns  ,  fous  l’épiderme  des  mains  Sc  des  piés.  Us  font  de 
figure  ronde  comme  les  œufs  des  papillons  ,  Se  quel¬ 
quefois  fi  petits  qu’ils  échappent  à  la  vue.  Us  excitent 
en  rampant  fous  l’épiderme  des  demangeaifons  infup- 
portables,  8e  quelquefois  même  ils  percent  la  peau  Sc 
y  excitent  des  pullules;  mais  le  plus  fouvent  ils  fe  tien¬ 
nent  cachés. 

Us  font  appellés  par  quelques  Auteurs  actiri ,  cyrones  Sc 
pedecelli , 

Quelques  Auteurs  attribuent  la  caufe  de  leur  produélion 
à  l’ufage  immodéré  des  figues.  Galien  dit  que  la  chair 
de  vipere  les  engendre  :  mais  je  fuis  perfuadé  que  la 
malpropreté  a  plus  de  part  à  leur  propagation  que  tou- 
re  autre  chofe ,  à  caufe  qu’elle  fournit  des  matrices 
propres  pour  faire  éclorre  les  œufs  ,  Se  une  nourriture 
convenable  pour  les  infeéles  qui  nailfent. 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  prévenir  la  maladie  pédiculaire , 
eft  d’ufer  d’alimens  fains,  de  tenir  le  corps  dans  une 
grande  propreté  Se  de  fe  peigner  fouvent. 

Quand  ils  viennent  à  la  tête,  il  faut  après  s’être  peigné 
avec  foin  ,  la  laver  avec  la  leflîve  fuivante. 

Prenez  d’ahjïnthe ,  y 

de  ftaphifaigrc  ,  &  >  de  chaq.  une  poignée  ; 

de  marruhe ,  ; 

de  petite  centaurée ,  demi-poignée  ; 
de  cendres  de  chêne  ,  cinq  onces. 

Faites-en  une  leffive  avec  de  l’eau  de  fontaine,  dans  la¬ 
quelle  vous  ferez  dilfoudre  deux  onces  de  feî 
commun  Se  une  de  fel  d’abfinthe. 
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Ou  l’oindre  avec  l’onguent  fuivant. 

Prenez  d’huiles  d’amandes  ame- y 

res  ,  f  de  chaque  ,  demi- 

de  rue ,  &  O  once  » 

de  baies  de  laurier ,  3 

de  fiaphifaigre  en  fou-  > 

dre  ,  &  K  de  chaq.  deux  dragmes , 

de  myrrhe ,  \ 

d’aloès  en  poudre,  une  dragme ; 
de  lard  falé,  deux  onces. 

Mêlez-les  avec  un  peu  de  vinaigre. 

Ou, 

Prenez  de  lard  falé ,  y 

d’huile  de  baies  de  lau-  (  de  chaque  ,  demi- 
rier ,  Ç  once  j 

de  favon  noir  ,  J 

•de  vif-argent  éteint  avec  de  la  falive ,  un  fcru- 
pule  ; 

de  myrrhe ,  &  *î  de  chaque ,  demi-drag- 

d’aloès,  J  me\ 

de  fiaphifaigre ,  deux  fcrupules  ; 
de  favon  de  France ,  deux  dragmes. 

Réduifez-les  dans  un  mortier  en  forme  d’onguent. 

On  allure  que  rien  n’eft  plus  efficace  pour  tuer  1  es  poux 
qui  s’engendrent  fur  le  corps ,  que  de  fe  frotter  avec 
des  hardes  qui  ont  appartenu  à  des  Doreurs,  8c  cela  à 
caufe  du  vif-argent  qu’elles  contiennent. 

Ou, 

Prenez  de  flaphïfaigre,  & 

d’arfenic  rouge  en  pou-  >  de  chaque ,  une  once  ; 

dre ,  3 

de  fel  commun 


d’huile  d’olive ,  & 
de  vinaigre , 


de  chaque  une  quantité 
fuffifante. 


Mêlez. 

Ou  bien , 

Prenez  de  fiaphifaigre , 
denitre,  & 
d’hellébore  blanc  en  pou¬ 
dre  , 

d’huile  d’amandes  amer  es,  autant  qu’il  en  faut. 

Mêlez. 


de  chaque ,  parties  éga¬ 
les 


Prenez  d’abfinthe  ,&  -,  d  ,  .  ,  . 

de  petite  centaurée  ,  J  ae  CfJa*He  une  V°Wee  > 
de  lupins ,  une  once  j 

de  fiaphifaigre ,  &  ,  ,  ,  . 

d’ariftoloche,  }  de  chaîue  ^-hvre. 

Faites-en  une  leffive  dans  laquelle  vous  mettrez  deux  on¬ 
ces  de  fel. 

Prenez  d’huile  d’amandes  amer  es ,  une  once  ; 

d’huile  de  rue ,  &  -,  j  ;  j 

de  flaphïfaigre ,  ,  }  *  chaque  dem, -once  J 

de  petite  centaurée ,  y 

de  myrrhe  ,  &  >  de  chaque  me  dragme  j 

d’aloès  en  poudre ,  j 

de  vif-argent ,  demi-dragme  ; 
de  lard  falé  &  rance ,  deux  dragmes. 

Faites  un  liniment  avec  un  peu  de  vinaigre. 
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Sennert  prefcrit  les  onguens  8c  les  lotions  fuivantes. 


de  chaque ,  parties  éga¬ 
le. r; 


Prenez  d’arifioloche  ronde , 
de  lupins, 

de  feuilles  de  pin ,  & 
de  cyprès , 

Faites-les  bouillir  dans  une  quantité  fuffifànte  d’eau  de 
fontaine ,  pour  vous  en  laver  la  tête. 


Prenez  de  racine  d’ enule-campane ,  deux  onces  ; 
de  bryone ,  demi-once , 

depoirée,&  -,  de  chaque ,  une  poi- 

de  mercuriale ,  J 

de  lupins ,  une  once  ; 
de  nitre ,  demi-once. 


griee  ,* 


Faites-les  bouillir  pour  une  fomentation. 

Prenez  de  fiaphifaigre  en  poudre ,  trois  dragmes  , 
de  farine  de  lupins ,  demi-once  ; 
d’agaric  blanc ,  trois  dragmes  ; 
de  foufre  naturel ,  deux  dragmes  ; 
de  fiel  de  taureau,  demi-once  ; 
d’huile  d’abfinthe ,  autant  qu’il  en  faut  pour  un  li¬ 
niment. 

Prenez  de  fiaphifaigre ,  une  once  ; 

d’abfinthe,  &  -,  de  chaque ,  demi-on¬ 
de  rue ,  S  ce ; 

de  foufre ,  &  de  chaque ,  deux  drag- 

de  nitre ,  j  mes  ; 

> 

Mêlez  8c  faites  une  poudre  que  vous  réduirez  en  forme 
de  liniment  avec  l’huile  de  baies  de  laurier. 

Voici  une  compofition  qui  a  beaucoup  plus  de  force. 

Prenez  de  femences  de  fiaphifaigre  en  poudre  ,  une  once  5 
d’hellébore  blanc ,  trois  dragmes  ; 
de  vif-argent  éteint  avec  de  la  falive,  deux  drag¬ 
mes  ; 

de  lard  fale ,  ô  ")  de  chaque  autant  au’ il  en 

d  huile  de  baies  de  lau-  >  r  .  ? 

(  faut  pour  un  uniment. 

TfiXCT*  y  î 

Lorfqu’on  deftine  ces  remedes  pour  des  enfans  8c  des 
jeunes  gens,  il  faut  en  retrancher  le  mercure  ,  comme 
trop  dangereux ,  puifque  des  remedes  plus  doux  iatis- 
font  à  la  même  indication. 

Toutes  les  jfubftances  ameres  ,  aigres  8c  falées  en  géné¬ 
ral  font  propres  pour  la  maladie  dont  nous  parlons ,  de 
même  que  le  mercure  ,  qu’on  affure  être  préférable  à 
tout  autre  remede  pour  détruire  cette  vermine  ;  mais 
il  faut  l’employer  avec  beaucoup  de  précaution.  Tur¬ 
ner  ,  de  M or  bis  Cutaneis. 

Etmuller  confeille  de  fe  laver  la  tête  avec  une  leffive 
dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  de  la  fèmence  de  fta- 
phifàigre ,  8c  de  l’oindre  avec  le  liniment  fuivant. 

Prenez  d’huile  d’afpic ,  deux  dragmes  ; 

d’huile  d’amandes  ameres ,  demi-once  ; 
d’onguent  de  nicotiane ,  fix  dragmes  ; 

Mêlez  8c  faites  un  liniment  qui  tuera  ces  vermines  dans 
une  nuit. 

La  poudre  des  baies  des  Indes  produit  infailliblement  le 
même  effet  lorfqu’on  s’en  poudre  la  tête.  Codrochi , 
qui  a  composé  un  Traité  particulier  fur  ces  animaux  , 
dit  qu’il  a  mille  fois  éprouvé  l’ufage  de  cette  poudre  ; 
8c  qu’étant  mêlée  en  petite  quantité  avec  de  la  graiffe 
de  cochon  fàlée,  une  pomme  cuite  dans  l’eau  ou  autre 
chofe  femblable  ;  &  appliquée  fur  la  tête  elle  tue  les 
poux  plus  efficacement  que  la  fiaphifaigre  8c  avec  moins 
de  danger  que  le  vif-argent. 


Le 


S6 1  P  H  T 

Le  meilleur  remede  pour  tuer  les  morpions  qui  s’atta¬ 
chent  aux  aînés  des  adultes  eft  de  les  froter  avec  du 
fevon  noir,  8c  il  eft  inutile  d’en  chercher  d’autres. 
Turner  propole  le  lait  de  fublimé  ;  mais  il  n’eft  pas 
sûr  de  l’employer  autour  des  parties  génitales.  Voyez 
Morpiones. 

Sennert  dit  que  les  poux  qui  s’attachent  aux  paupières 
ne  font  point  à  négliger ,  puifqu’ils  occafionnent  des 
fluxions  qui  endommagent  tôt  ou  tard  la  vue.  Ce  mê¬ 
me  Auteur  donne  plufieurs  remedes  pour  cette  ma¬ 
ladie  ,  qu’il  eft  inutile  de  rapporter ,  puifqu’il  fuffit 
pour  tuer  cette  efpecc  de  vermine  d’oindre  la  partie 
avec  du  favon  noir. 

Ceux  qui  fouhaiteront  s’inftruire  plus  à  fond  fur  ce  fu- 
jet,  n’ont  qu’à  confulter  les  Auteurs  fuivans  : 

Mercurialis,  Lib.  I.  cap.  7.  Lufitaiius,  Cent.  3.  Cur.  58. 
Zwinger,  Theatrum  Vit.  Hum. fol.  525.  Tulpius,  Obf- 
Lib.  III.  cap.  40.  Foreftus  ,Schol.  Lib.  VIII.  Obf.  1  $■ 
Cardan ,  Lib.  de  Subtilitate ,  9.  Scaliger ,  Exercitat.  94» 

PHTHIRION  ,  le  même  que  Phthiroftonon.  Blan- 

CARD. 

PHTHISICUS  ,  Phthifque;  le  même  que  Phthinodcf. 
PHTHISIS ,  Phthife. 

11  n’y  a  point  de  partie  dans  le  corps  humain  ,  qui ,  apres 
le  cœur,  foit  plus  utile  Sc  plus  néceffaire  à  la  confer- 
vation  de  la  vie  que  le  poumon,  puifqu’ il  eft  le  vérita¬ 
ble  organe  de  la  fanguification  ,  8c  le  lieu  où  le.  chyle 
8c  la  lymphe  nourricière  fe  mêlent  intimement  avec 
le  fàng ,  8c  s’aflimilent  à  lui  :  c’eft  encore  par  le  moyen 
de  cet  organe  que  nous  retirons  cet  air  vital ,  ou  ce 
fluide  éthéré  8c  élaftique  ,  qui  donne  de  la  force  aux 
parties  folides,  Sc  imprime  un  mouvement  fyftaltique 
convenable  au  cœur  :  mais  fi  le  poumon  eft  d’un  plus 
grand  ulage  Sc  d’une  plus  grande  utilité  que  la  plu¬ 
part  des  autres  parties  du  corps ,  on  peut  dire  auffi 
qu’il  eft  fujet  à  des  maladies  plus  terribles ,  que  je 
tâcherai  de  déduire  de  fa  fabrique  Sc  de  fa'côattexture. 

On  faura  donc  que  le  poumon  eft  composé  de  véficules 
membraneufes  qui  reçoivent  l’air  ;  de  nerfs  qui  con¬ 
tiennent  un  fluide  extrêmement  fubtil ,  Sc  différentes 
fortes  de  vaiffeaux  deftinés  à  recevoir  le  fang  Sc  la 
lymphe  ;  de  forte  qu’il  n’eft  pas  furprenant ,  vu  la 
quantité  de  ces  petits  vaiffeaux,  qu’il  foit  fi  fujet  à 
des  congeftions,  des  ftagnations  Sc  des  obftruélions 
de  fang  qui  difpofent  le  corps  à  différentes  maladies  , 
dont  une  des  plus  confidérable  eft  la.  phthife, qui  eft  une 
confomption  ou  amaigriffement  de  tout  le  corps  ,  ac¬ 
compagnée  d’une  fievre  lente ,  d’une  difficulté  de  ref- 
pirer,  d’une  toux  continuelle  8c  incommode  ,  Sc  d’une 
expectoration  copieufe  de  phlegme  8c  de  matière  cor¬ 
rompue  8c  purulente.  Cette  maladie  eft  causée  par  un 
abfcès  ,  un  skirrhe.ou  un  ulcéré  dans  le  poumon. 

Il  y  a  différentes  efpeces  de  confomptions  accompa¬ 
gnées  de  fievre,  d’une  toux  incommode  ,  Sc  d’une  ex¬ 
pectoration  de  matière  peccante  Sc  corrompue  ,  qui , 
eu  égard  à  leurs  prognoftics  8c  à  leur  cure ,  different 
tout-à-fait  de  la  phthi/îe,  avec  laquelle  il  faut  bien  fe 
garder  de  les  confondre,  puifqu’elles  ne  caufent  au¬ 
cune  injure  confidérable  au  poumon. 

C’eft  une  chofe  démontrée  par  l’expérience,  que  la  con¬ 
fomption  eft  fouvent  causée  par  une  gonorrhée  fimple, 
ou  des  pollutions  nocturnes  continuelles,  comme  Hip¬ 
pocrate  nous  l’apprend  dans  le  fixieme  Livre  des  Epidé¬ 
miques ,  Sefl.  8.45.  La  confomption  eft  encore  fouvent 
causée  par  l’ufage  immodéré  des  femmes, la  cacochymie 
ou  la  dépravation  des  fucs  nouriciers  dans  les  feorbuti- 
ques,fans  que  les  poumons  reçoivent  aucune  altération. 
On  peut  obferver  à  peu  près  la  même  chofe  dans  l’a¬ 
trophie  des  enfans  ,  dans  laquelle,  en  conséquence  de 
l’endurciffement  skirrheux  des  glandes  méfaraïques , 
le  chyle  ne  peut  point  fe  mêler  avec  le  fang,  ce  qui 
empêche  la  nutrition  8c  occafionne  un  amaigriffement 
des  parties  fupérieures ,  une  enflure  du  ventre ,  une 
Tome  V. 
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fievre  lente  ,  une  difficulté  de  refpirer.une  toux  Sc 
un  cours  de  ventre  confidérable.  On  ne  doit  pas  non 
plus  toujours  regarder  cette  efpece  de  confomption 
qui  eft  accompagnée  de  l’exténuation  du  corps ,  d’une 
fievre  lente,  d’une  toux  Sc  d’évacuations  plus  ou  moins 
fanieufes,  comme  une  phthife  ;  car  il  arrive  fouvent , 
lors  même  que  les  poumons  font  en  bon  état ,  qu’il 
s’amaffe  une  fanie  dans  la  poitrine  ,  laquelle  y  eft  en¬ 
voyée  des  autres  parties,  comme  du  méfentere ,  de 
l’utérus  Sc  des  reins  ,  en  conséquence  des  abfcès  ou 
des  ulcérés  qui  s’y  forment.  Il  faut  auffi  diftinguer  la 
phthife  de  cette  toux  chronique  qui  eft  accompagnée 
d’une  expeéloration  copieufe  de  phlegme  ,  de  la  con¬ 
fomption  ,  de  l’épuifement  des  forces  Sc  d’une  cha¬ 
leur  exceffive  ,  puifque  cette  derniere  efpece  de  con¬ 
fomption  attaque  fouvent  dans  le  Printems  Sc  dans 
l’Autonne,  les  perfonnes  fùjettes  aux  maladies  ca- 
tarrheufes ,  Sc  cela  pendant  un  tems  confidérable  ;  Sc 
qu’elle  fe  guérit  aisément  par  la  force  de  la  nature , 

Sc  les  fecours  de  l’art. 

Mais  pour  qu’on  puiffe  mieux  diftinguer  la  phthife  des 
autres  maladies ,  je  vais  rapporter  les  lignes  après  Cœ- 
lius  Aurélianus,  qui ,  Lib.  II.  cap.  14.  en  parle  en  ces 
termes  : 

«  La  phthife  eft  fouvent  produite  par  un  crachement  de 
«  fang ,  Sc  quelquefois  par  un  catarrhe  léger  ,  mais 
<x  continuel ,  ou  par  une  toux ,  qui  déchire  d’abord 
oc  légèrement  les  poumons  8c  y  caufe  enfuite  des  ul- 
<x  ceres.  Elle  eft  accompagnée  d’une  fievre  cachée  , 

«  qui  commence  vers  le  foir  Sc  diminue  à  l’approche 
oc  du  jour ,  8c  d’une  toux  violente  qui  redouble  vers 
oc  ces  tems  -  là.  Le  malade  rend  d’abord  une  pfetite 
oc  quantité  de  fanie  ,  mais  qui  augmente  enfuite  à  un 
«  point  confidérable.  Ceux  qui  tombent  dans  la  phthi- 
«  fe  en  conséquence  d’une  hémorrhagie ,  rendent  d’a- 
«  bord  des  crachats  fanguinolens ,  enfuite  féculens  , 
oc  livides,  verds,  blancs,  purulens,  tantôt  doux,  tan¬ 
ce  tôt  falés  ;  ils  ont  la  voix  rauque  Sc  perçante ,  les 
«  joues  rouges,  le  refte  du  corps  de  couleur  cendrée , 

«  8c  ils  refpirent  avec  peine.  La  phthife  eft  auffi  ac- 
cc  compagnée  du  dégoût  Sc  d’une  foif  extraordinaire. 
«  Quelques  malades  reffentent  comme  une  plaie  dans 
cc  les  poumons  .  8c  rendent  même  quelques-unes  des 
cc  fibres  dont  ils  font  composés.  Leur  pouls  eft  petit , 
«  dur  Sc  formicant.  La  phthife  eft  auffi  accompagnée 
a  de  l’enflure  des  piés  à  mefure  que  la  maladie  aug- 
cc  mente ,  il  furvient  un  flux  de  bouche ,  8c  le  phlegme 
ce  qu’on  rend  étant  jetté  fur  le  charbon  ardent  répand 
cc  une  odeur  fétide  Sc  défâgréable.  *> 

Voici,  fuivant  Hippocrate,  ùb.  de  Morbis ,  les  fignes 
qui  annoncent  la  phthife. 

\  / 

oc  La  phthife,  dit-il,  eft  causée  par  un  phlegme  qüi  def- 
œ  cend  de  la  tête  fur  les  poumons  d’une  maniéré  d’a- 
cc  bord  infenfible, Sc  qui  caufe  une  toux  légère  :  la  falive 
oc  eft  auffi  beaucoup  plus  amere  qu’à  l’ordinaire ,  Sc 
cc  l’on  fent  quelquefois  une  légère  chaleur  dans  tout  le 
ce  corps.  Mais  par  la  fuite,  les  poumons  ,  furtout  leurs 
cc  parties  internes  s’ulcèrent  en  conséquence  de  la  pu¬ 
ce  tréfaélion  du  phlegme  ;  la  poitrine  eft  opprimée 
oc  par  un  fentiment  de  péfanteur.on  fent  une  douleur 
a  aiguë  dans  les  parties  antérieures  Sc  poftérieures  de 
«  la  poitrine,  Sc  la  chaleur  devient  beaucoup  plus  vio- 
«  lente.  A  mefure  que  la  phthife  fait  plus  de  progrès, 
«  le  pus  qu’on  rend  eft  moins  mélangé ,  la  fievre  aug- 
«  mente,  la  toux  devient  plus  forte  8c  plus  continue, 
cc  le  malade  eft  affamé  Sc  il  furvient  une  diarrhée.  » 

Après  avoir  fpécifié  les  marques  Sc  les  caraéleres  de  la 
phthife,  je  vais,  à  l’aide  des  phénomènes  qu’on  ob- 
ferve  dans  les  corps  de  ceux  qui  meurent  de  cette  ma-* 
ladie  ,  rechercher  les  caufes  de  plufieurs  fymptomes 
dont  elle  eft  accompagnée.  Premièrement,  dans  tous 
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les  fujets  qui  font  morts  de  la  phthifie ,  le  lobe  droit  ou 
gauche  des  poumons ,  ou  tous  les  deux  enfemble  , 
adhérent  fi  fortement  à  la  pleure  8c  aux  côtes ,  ou  aux 
vertèbres  du  dos,  qu’on  a  toutes  les  peines  du  mon¬ 
de  à  les  en  détacher  avec  le  biftouri  ;  outre  que  la  partie 
à  laquelle  fe  fait  cette  adhérence  eft  ordinairement 
remplie  d’une  sérofité  ou  fànie  putride,  j’ai  trouvé  dans 
quelques  phthifiques,  particulièrement  dans  ceux  qui 
avoicnt  été  affligés  d’un  empyeme,  un  des  lobes  des 
poumons  entièrement  confumé  par  la  maladie  de  la 
poitrine  qui  avoit  précédé ,&  l’autre  enflammé;  cir- 
conftance  qui  a  été  caufe  de  la  mort  du  malade.  Lorf- 
qu’on  fait  une  incifion  ,  furtout  à  la  partie  fupérieure 
de  l’un  ou  l’autre  lobe  des  poumons  ,  on  y  découvre 
des  grandes  cavités  remplies  de  pus  8c  de  phlegme  , 
de  la  même  couleur  à  peu  près  que  celui  que  le  ma¬ 
lade  a  rendu  par  la  bouche.  On  trouve  auffi  quelque¬ 
fois  dans  les  poumons  ,  lorfqu’ils  deviennent  skir- 
rheux,  des  ulcérés  phagédéniques  8c  fiftuleux  pareils 
à  des  cancers  ,  qui  rongent  les  parties  voifines  ,  8c 
contiennent  une  fanie  fanguinolente  8c  fétide. 

On  a  auffi  trouvé  dans  les  poumons  des  tubercules  skir- 
rheux  auffi  durs  que  des  noyaux  de  fruit  ,  lefquels 
contenoient  une  matière  tophaceufe  ,  calculeufe  8c 
putride  :  il  eft  bon  de  lavoir  encore  que  le  cœur  de 
la  plupart  des  phthifiques  eft  flafque  ,  8c  que  fes  vaif- 
feaux  font  obftruées  par  des  concrétions  polypeufes  ; 
ainfi  qu’on  en  voit  un  exemple  remarquable  dans  les 
Mémoires  des  Curieux,  de  la  Nature  Decad.  2.  Obf. 
35.  Le  péricarde,  8c  fouvent  la  cavité  de  la  poitrine 
contiennent  une  grande  quantité  de  sérofité  impure 
8c  fétide.  A  l’égard  du  bas-ventre  8c  des  autres  par¬ 
ties,  les  vaifleaux  font  ordinairement  vuides,  le  foie 
eft  gros  &  pâle,  les  glandes  du  méfèntere  font  tu¬ 
méfiées  ,  l’épiploon  eft  confumé  ,  &  toute  la  graifle 
des  parties  internes  &  externes  paroît  diffipée.  Ceux 
qui  voudront  s’inftruire  plus  à  fond  des  phénomè¬ 
nes  qu’on  a  obfèrvé  dans  la  diffeéfion  des  phthifi¬ 
ques  n’ont  qu’à  confulter,  M.  N.  C.  Decad.  1.  An.  1. 
&  2.  Decad.  2.  An.  4.  Obf.  45.  1 18.  An.  8.  &  9.  Cent. 
3.  &  4.  Obf.  118.  Cent.  8.  Obf.  105.  Cent.  9.  Obf.  16. 
&  2 6.  Cent.  10.  Obf.  143.  Vorzafcha,  Obf  100.  Lof- 
fius,  Obf  11.  Pawius,  Obf.  22.  Platerus,  Lih.  111. 
Obf  189.  &  69 o.  &  Pezoldus,  Obf.  63.  64. 74.  &  92. 

On  voit  par  ce  .qui  fprécede,  que  le  dommage  que  la 
phthifie  caufe  aux  poumons  doit  être  extrêmement 
confidérable,  puifqu’il  eft  fui vi  de  la  mort  du  mala¬ 
de.  Examinons  maintenant  les  caufès  de  ce  dommage  : 
les  plus  confidérables  font  les  ftagnations  skirreufes 
dans  la  fubftance  vafculeufe ,  veficulaire  &  membra- 
neufe  des  poumons;  qui,  lorfqu’elles  font  confidéra¬ 
bles,  ne  peuvent  être  détruites  qu’avec  beaucoup  de 
peine,  à  caufe  de  la  circulation  continuelle  &  récipro¬ 
que  de  l’air. 

Voici  ce  qu’Hippocrate  en  dit,  Lib.  de  Inter  a.  AffeEl. 
cap.  4. 

«  Lorfque  les  poumons  reçoivent  du  fang  ou  du  phlegme 
a  falé  ,  fans  les  rendre  de  nouveau ,  il  s’y  forme  des  tu¬ 
ée  hercules  qui  viennent  à  la  fin  à  fuppuration.  La  ma- 
cc  ladieeft  accompagnée  depuis  le  commencement  juf- 
«  qu’à  la  fin,  d’une  toux  feche  8c  aiguë,  du  friflbn  8c 
ce  de  la  fievre  ,  d’une  douleur  dans  la  poitrine  8c  dans 
«  le  dos,  &  quelquefois  dans  les  côtés.  La  refpiration 
«eft  fi  pénible  ,  qu’elle  oblige  le  malade  à  demeurer 
oc  fur  fon  séant.  Le  pus  fe  corrompt  par  la  fuite ,  8c  s’é- 
oc  vacue  par  la  bouche  en  grande  quantité.  x> 

Aretée ,  Chron.  Lib.  I.  cap.  8.  don^e  une  defeription  à  peu 
près  femblable  de  la  phthifie. 

«Avant,  dit-il,  que  les  phthifiques  puiflent  avoir  des 
«  fignes  manifeftes  cfe  leur  maladie,  furtout  par  des 
«crachats  putrides  8c  purulens,  il  s’engendre  dans 
«  leurs  poumons  des  tubercules  ou  nœuds  skirrheux, 
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«  formés  d’une  matière  vifqueufe  Stépaifle,  qui  de- 
«  viennent  infenfiblement  plus  durs.  Ils  vivent  ainfi 
ce  pendant  plufieurs  années  dans  un  état  de  confomp- 
«  tion  avant  que  ces  tubercules  fe  corrompent ,  &  dé- 
«  génèrent  en  abfcès.  Lorfqu’il  fe  forme  de  parëils  tu- 
«  hercules  dans  les  poumons,  le  malade  eft  affligé  d’u- 
«  ne  toux  feche  ,  forte  8c  fonore  ;  d’une  douleur  de  poi- 
«  trine  aiguë  8c  poignante  ;  d’une  difficulté  de  refpirer, 
a  &  d’une  efjpece  de  réfiftanee  dans  la  poitrine,  occa- 
«  fionnée  par  la  profonde  attraction  8c  infpiratîon  de 
«  l’air.  La  toux  devient  enfuite  plus  violente  ,  furtout 
«  après  un  exercice  violent,  » 

Quoique  cette  doctrine  d’Hippocrate  8c  d’Aretée  ioit 
exactement  conforme  à  la  vérité ,  je  ne  laifferai  pas  d’y 
joindre  quelques  Obfervations  pour  la  rendre  plus  in¬ 
telligible. 

Ces  tubercules,  remplis  d’une  matière  vifqueufe  ,  conf 
tituent  le  commencement  des  abfcès  ,  qui  ne  font  au¬ 
tre  chofe  que  des  ulcérés  de  différentes  groffeurs,  en¬ 
veloppés  dans  des  membranes  particulières.  Ces  apof- 
temes ,  quand  ils  font  petits,  s’évacuent  quelquefois 
par  les  crachats  à  l’aide  de  la  toux  :  mais  lorfqu’ils  font 
gros  Sc  qu’ib  s’ouvrent  en-dedans  du  corps  ,  il  fe  for¬ 
me  des  abfcès  8c  des  ulcérés  ;  on  rend  des  crachats  ftan- 
guinolens  mêlés  avec  du  phlegme  ,  8c  pour  lors  la 
phthifie  eft  confirmée.  Quelquefois  auffi  ces  nœuds 
skirrheux  qui  demeurent  long-tems  cachés  au  point  de 
n’exciter  qu’une  toux  feche ,  dégénèrent  en  conséquen¬ 
ce  de  la  matière  acre  qu’ils  contiennent ,  en  des  ulcé¬ 
rés  chancreux,  fiftuleux,  phagédéniques  8c  fétides, 
qui  confirment  8c  corrompent  les  parties  voifines  à  un 
tel  point ,  que  les  malades  ont  fouvent  rendu  en  touf- 
fant,  à  ce  que  dit  Foreftus,  Lib.  XVI.  Obf.  14.  &  53 . 
dés  portions  de  la  trachée-artere  ;  8c  ,  fuivantSylvius, 
Obf.  Lib.  II.  cap.  14.  des  ramifications  de  la  veine  pul¬ 
monaire. 

La  phthifie  peut  auffi  venir  de  plufieurs  autres  caufes,  fur- 
tout  d’une  hémoptyfie  qu’on  a  mal  traité ,  ou  d’une 
perte  d^fàng  confidérable  ;  car  dans  ces  cas  le  fang  s’é¬ 
panche  aisément  des  petits  vaifleaux  des  poumons  dans 
leurs  follicules  ;  8c  venant  à  s’y  arrêter,  il  putréfie  8c 
corrode  les  parties  voifines,  forme  des  finus,  ou  fe 
convertit  en  nœuds  ou  en  tubercules.  Et  je  puis  affurer 
fur  ma  propre  expérience  ,  que  la  moitié  des  phthifi¬ 
ques  dont  j’ai  pris  foin,  ont  dû  leur  maladie  à  une  hé¬ 
moptyfie  mal  traitée. 

On  peut  auffi  mettre  avec  les  Anciens  au  nombre  des 
caufes  de  la  phthifie ,  un  catarrhe  falé  qui  affeébe  long- 
tems  la  poitrine,  8c  qui  eft  fouvent  fuivi  de  la  maladie 
qui  fait  le  fujet  de  cet  article. 

Voyons  maintenant  quelle  eft  l’origine  de  ces  caufes. 

Je  dis  donc  que  la  ftagnation  du  fang  dans  les  vaifleaux 
&  l’engorgement  qu’il  y  caufe,  eft  l’origine  non-feule¬ 
ment  de  la  phthifie,  mais  de  plufieurs  autres  maladies; 
car  lorfque  les  fluides  ne  circulent  point,  ils  perdent  la 
qualité  tempérée  qui  leur  eft  naturelle  ;  ils  deviennent 
impurs ,  falins  Sc  acres  ;  ou  rempliffant  trop  copieufe- 
ment  les  vaifleaux  capillaires,  ils  produifent  des obf- 
tru&ions,  des  duretés  8c  des  skirrhes.  Au  refte ,  ces 
ftagnations  fatales  de  fang  &  d’humeurs  dans  les  vaifi- 
féaux  capillaires  des  poumons ,  proviennent  d’une  con- 
geftion  trop  impétueufe  &  trop  abondante  d’humeurs 
dans  une  partie  déjà  foibleSc  languiffante  ,  qui  fait  que 
les  veines  ne  peuvent  reporter  autant  de  fang  qu’elles 
en  reçoivent  des  arteres. 

Il  y  a  plufieurs  autres  caufès  capables  d’occafionner  ces 
fortes  de  ftagnations  de  fang  &  d’humeurs  dans  les 
pourrons  ,  8c  par  conséquent  de  contribuer  d’une  ma¬ 
niéré  éloignée  à  la  produéfion  de  la  phthifie. 

La  plus  confidérable  eft  une  difpofition  héréditaire  qui 
paffe  des  peres  aux  enfans ,  8c  en  conséquence  de  la¬ 
quelle  ils  tombent  aisément  dans  la  phthifie  pour  la 
plus  légère  caufe.  Cela  eft  confirmé  non-feulement  par 
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l’expérience,  mais  encore  par  le  témoignage  des  Mé¬ 
decins  les  plus  célébrés. 

Fernel,  Patholog.  Lib.V.  cap.  io.  nous  apprend,  <x  que 
a  ceux  qui  nailîent  de  parens  fujets  aux  maladies  de 
«  confomption  ,  deviennent  heéliques  eux-mêmes  par 
«  une  efpece  de  droit  héréditaire  ;  ce  qui  fait  que  la 
«phthijïe  régné  dans  ces  fortes  de  familles.  »  Il  n’eft 
pas  malaisé  d’en  deviner  la  raifon;  car  puifqueladif- 
polîtion  qu’on  apporte  en  naiffantaux  maladies,  con¬ 
fite  dans  une  mauvaife  conformation  des  parties  foli- 
des  ,  ou  dans  un  relâchement  des  fibres  Sc  des  vailfeaux 
qui  les  rend  incapables  d’accélérer  le  mouvement  des 
liqueurs  qui  y  circulent,  il  effc  évident  que  ceux  dont 
les  poumons  font  naturellement  foibles  Sc  flafques  , 
doivent  être  beaucoup  plus  fujets  que  les  autres  aux 
maladies  de  la  poitrine, Sc  furtout  à  la  phthifîe.  On  peut 
mettre  avec  Hippocrate  au  nombre  des  perfonnes  fu- 
jettes  à  cette  maladie,  celles  qui  ont  la  poitrine  étroite 
Sc  enfoncée ,  les  omoplates  faillantes  comme  des  ailes , 
les  côtes  élevées  ,  le  cou  long  ou  une  bolTe. 

11  paroît  auffi ,  non-feulement  par  l’expérience ,  mais  en¬ 
core  par  l’autorité  d’Hippocrate,  Xph.  IX. fecl.  5.  que 
les  perfonnes  d’une  habitude  fluette  Sc  délicate, Sc  d’une 
haute  ftature  ,  font  extrêmement  fujettes,  depuis  l’âge 
de  dix-h.uit  ans  jufqu’â  celui  de  trente-cinq ,  non-feu¬ 
lement  au  crachement  de  fang ,  mais  encore  à  la phthi¬ 
jïe  ,  à  caufe  feulement  qu’à  cet  âge  les  vailfeaux  font 
plus  foibles  Sc  plus  fujets  à  fe  dilater  que  dans  un  âge 
plus  avancé.  Mais  généralement  parlant ,  ces  fortes  de 
maladies  attaquent  plus  fréquemment  les  jeunes  gens 
Sc  les  adultes ,  qui  étant  d’un  tempérament  fanguin  Sc 
bilieux,  font  fujets  aux  pallions,  Sc  ont  eu  de  fréquen¬ 
tes  hémorrhagies  de  nez  dans  leur  enfance ,  furtout  au 
Sortir  d’un  exercice  violent;  cardans  ce  cas, le  fang  qui 
s’eft  porté  en  abondance  Sc  avec  impétuofité  aux  par¬ 
ties  fupérieures  Sc  à  la  poitrine ,  a  peine  à  retourner  au 
cœur  par  les  ramifications  de  la  veine  Sc  de  l’artere  pul¬ 
monaires  ;  d’où  il  fuit  qu’il  doit  néceflairement  occa- 
fionner  des  dilatations  ,  des  ruptures  Sc  des  extravafa- 
tions  dans  les  plus  grolfes  ramifications. 

Cette  maladie  eft  encore  fouvent  produite  par  l’ufàge 
immodéré  des  liqueurs  fpiritueufes  ;  Sc  il  n’eft  pas  diffi¬ 
cile  de  le  prouver  ,  puifque  tout  le  monde  fait  que  tou¬ 
tes  les  maladies  de  poitrine  ,  furtout  le  crachement  de 
fang  Sc  la  phthijïe  ,  font  beaucoup  plus  fréquentes 
dans  les  Pays  où  il  croît  des  vignes  que  dans  tout  autre 
climat.  D’où  Hoefferus,  in  Hercule  Med.  Lib.  I.  cap. 
3.  conclut  avec  raifon,  que  fi  la  phthijïe  fait  tant  de 
ravage  dans  la  balfe  Autriche  ,  où  elle  eft  endémique, 
ce  n’eft  qu’à  caufe  de  l’ufage  exceffif  qu’ony  fait  du  vin, 
furtout  le  matin. 

Examinons  maintenant  les  caufes  qui  produifent  la  flu¬ 
xion  d’humeurs  falées  fur  la  poitrine. 

Les  Anciens  ont  cru  que  cette  humeur  defeendoit  de  la 
tête ,  Sc  par  conséquent  que  toutes  les  autres  en  ve- 
noient  auffi  :  mais  cette  opinion  n’eft  ni  alfez  évidente , 
ni  fondée  fur  l’expériençe.  Il  faut  plutôt  s’en  prendre 
à  une  congeftion  trop  abondante  de  fang  séreux  dans  la 
poitrine,  8c  furtout  dahsla  gorge  Sc  la  trachée-artere, 
qui  eft  revêtue  en-dedans  d’une  tunique  glanduleufe , 
furtout  dans  les  perfonnes  qui  abondent  ensérofité  ,  Sc 
qui  durant  toute  leur  vie  ont  été  fujettes  aux  enchifre- 
nemens ,  aux  coryza  Sc  aux  catarrhes  ;  car  lorfqu’il 
1  pafi'e  plus  de  fang  8c  de  sérofité  dans  les  parties  glandu- 
leufes  par  les  arteres  ,  qu’il  n’en  peut  retourner  par  les 
veines,  il  fe  fait  une  sécrétion  abondante  de  sérofité, 
qui  venant  à  augmenter,  fe  coagule  en  fe  mêlant  avec 
l’air,  Sc  s’écoule  à  la  fin  par  la  bouche.  Par  la  fuite, 
lorfque  la  maladie  continue,  Sc  que  d’autres  caufes, 
telles  que  les  crudités  qui  proviennent  d’une  mauvaife 
nourriture  ou  d’indigeftion ,  le  défaut  de  tranfpiration, 
ou  une  trifteflfe  profonde  concourent,  la  sérofité  ac¬ 
quiert  une  nature  faline  Sc  corrofiye,  en  conséquence 
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.  «Je  laquelle  elle  corrode  par  la  fuite  les  véficules  Sc  lei 
vailfeaux  délicats  des  poumons. 

Il  eft  aisé  de  comprendre  par  ce  qu’on  vient  de  dire,  que 
les  vents  du  nord  ,  de  même  que  les  rems  pluvieux, 
couverts  Sc  froids  ,  doiventêtre extrêmement  nuifibles 
aux  phthifiques  Sc  aux  perfonnes  qui  ont  des  maladies 
de  confomption  ,  parce  qu’en  relâchant  le  ton  des  vaif- 
féaux  pulmonaires ,  ils  font  caufe  qu’il  s’y  amaffie  beau¬ 
coup  de  sérofités  ;  de  forte  qu’on  peut  alfurer  avec 
Hippocrate ,  Xph.  X.  feft.  3 .  que  l’Automne  eft  de  tou¬ 
tes  les  faifons  celle  qui  convient  le  moins  aux  phthifi¬ 
ques. 

En  effet,  il  11’y  a  point  de  maladies  que  l’air  occafion- 

*  ne  plus  aisément  que  celles  de  la  poitrine  ,  Sc  furtout 
la  phthijïe.  Auffi  Tulpius  ,  Obf.  Med.  Lib.  IL  cap.  10. 
affigne-t’il  l’état  de  l’air  comme  la  principale  caufe  des 
apoftemes  Sc  des  maladies  de  confomption  qui  régnent 
en  Hollande  ,  dans  les  pays  marécageux  ,  Sc  exposés 
a  un  air  continuellement  imprégné  de  vapeurs  putri¬ 
des.  I 

Entre  les  maladies  qui  difpofent  ordinairement  à  \a phthi¬ 
jïe  ,  la  plus  confidérable  eft  la  petite  vérole;  8c  j’ai  con¬ 
nu  un  grand  nombre  d’enfans  Sc  de  jeunes  gens  qu’elle 
a  rendu  fujets  pendant  plufieurs  années  à  différentes 
maladies  de  poitrine,  telles  qu’une  toux  feche,des 
douleurs  aigues,  une  difficulté  de  refpirer.une  con¬ 
fomption  Sc  une  fievre  lente ,  dont  ils  font  morts  après 
que  1  abfces  a  été  formé  :  le  Prince  de  Saxe  a  été  de  ce 
nombre.  La  rougeole  eft  à  peu  près  fuivie  des  mêmes 
incommodités  ;car  dans  ces  maladies  exanthémateufes, 
la  sérofité  eft  extrêmement  acrimonieufe,  Sc  non-feu¬ 
lement  excite  dès  le  commencement  de  ces  maladies  , 
en  séjournant  dans  les  membranes  des  poumons,  une 
toux  feche  Sc  incommode  ,  mais  affaiblit  encore  confi- 
derablement  les  poumons  ,  après  que  la  matière  pec- 

.  cante  s’eft  jettée  fur  la  furface  du  corps.  De  plus ,  lorf¬ 
que  les  malades  s’expofent  au  froid,  furtout  dans  le 
Printems  8c  dans  l’Automne ,  avant  que  toute  la  ma¬ 
tière  peccante  ait  été  évacuée  par  la  tranfpiration  ,  les 
reftes  de  cette  matière  fe  retirant  vers  les  parties  inter¬ 
nes,  agilfent  fur  les  poumons  qui  fe  trouvent  déjà  af¬ 
faiblis  ,  les  irritent  Sc  les  ulcèrent.  Voyez  Thomas 
Bartholin  ,  Cent.  IV.  Injh  43.  8c  Michaeli ,  Prax.  Clin . 
Part.  1.  Lib.  III.  cap.  5. 

La  phthijïe  eft  encore  fouvent  occafionnée  par  des  effloref- 
cences  de  la  peau  ,  telles  que  la  gale  ,  la  gutta  rofacea , 
les  taches  feorbutiques  pourprées  qu’on  a  fait  rentrera 
contre-tems,par  la  fuppreffion  de  fueurs  copieufes,  par 
un  traitement  inconfidéré  des  ulcérés  qui  viennent  à  la 
tête  Sc  aux  piés  ,  Sc  par  la  confblidation  trop  prompte 
des  cautères.  On  ne  manque  pas  d’exemples  qui  prou¬ 
vent  que  la  phthijïe  peut  être  produite  par  la  répreffion 
ou  le  mauvais  traitement  de  l’éréfipele  8c  de  la  goûte  5 
car,  comme  la  matière  acre  8c  cauftique  eft  retenue 
par-là  dans  le  corps  ,  Sc  rentre  dans  le  fang  par  les  vei¬ 
nes,  elle  fe  jette  fur  les  membranes  délicates  Sc  ner- 
veufes  des  poumons  ,  s’y  arrête,  Sc  y  caufe  une  irrita¬ 
tion  qui  les  oblige  à  fecontraéler  ;  ce  qui  fait  que  les 
vailfeaux  ne  peuvent  manquer  à  la  fin  d’être  obftrués  Sc 
corrodés.  Je  mefouviens  d’avoir  vu  une  phthijïe  pro¬ 
duite  en  conséquence  de  ce  qu’on  avoit  guéri  des  tu¬ 
meurs  qui  s’étoient  formées  fous  les  ailfelles  Sc  derriè¬ 
re  les  oreilles  ;  8c  il  n’eft  pas  douteux  qu’elle  ne  puilfe 
être  causée  par  la  fuppreffion  des  flux  menftruel  5c  hé- 
morrhoïdah 

On  a  d’autres  exemples  ,  (  il  eft  vrai  qu’ils  ne  font  pas 
communs  ;  )  qui  prouvent  que  la  phthijïe  peut  être  pro¬ 
duite  par  d’autres  hémorrhagies  que  le  crachement  de 
fang  ;  Sc  cela  arrive  fur-tout  à  ceux  dont  les  poumons , 
foit  par  une  difpofition  héréditaire,  ou  pourquelqu’au- 
tre  caufe  que  ce  foit,  n’ont  point  le  ton  qu’ils  devroienc 
avoir.  Cette  doélrine  eft  confirmée  par  l’expérience, 
qui  nous  apprend  ,  que  la  rédondance  Sc  le  défaut  dë 
fang,  font  très-propres  à  produire  des  ftagnations. 
D’où  il  fuit  que  ceux  là  démentent  la  railon  Sc  l’ex- 
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périence ,  qui  regardent  la  pléthore  comme  la  caufe 
immédiate  de  la  phthife. 

C’eft  une  queftion  parmi  les  Médecins  ,  fi  la  phthif e  eft 
contagieufe  :  pour  moi,  j’ofe  affùrer  qu’elle  l’eft  ;  ou 
du  moins  que  file  venin  de  cette  maladie  ne  fuffit  pas 
pour  eau  fer  la  phthife,  il  eft  capable  de  l’accélérer, 
pour  peu  qu’on  y  ait  de  la  difpofition;  car  toute  ma¬ 
tière  ulcéreufe  8c  corrompue  eft  d’une  nature  fi  con¬ 
tagieufe  ,  qu’un  grand  nombre  de  maladies  malignes, 
contagieufes, telles  que  la  gale,lalepre,la  petite  vérole, 
les  ulcérés  fordides  invétérés  ,  les  charbons  peftilen- 
tielsSc  quelques  dylfenteries  n’ont  point  d’autre  caufe. 
Je  ne  crois  point  cependant  que  le  venin  phthifique 
foit  affiez  malin  pour  fe  communiquer  tout  d’un  coupfrà 
une  diftance  confidérable  :  mais  je  fuis  perfuadé  qu’il 
peut  infeéher  ceux  qui  converfent  continuellement 
avec  des  Phthifiques.  Cette  do&rine  eft  confirmée  par 
quelques-uns  des  Médecins  les  plus  célébrés.  Riviere  , 
Cent.  i.  Obf.  99.  cite  l’exemple  d’une  fervantequi  de¬ 
vint  phthifique  en  {oignant  fa  Maitreffe  ;  8c  Cent.  4. 
Obf.  92.  il  parle  d’une  fille  qui  prit  de  fa  fœur  une 
phthife  qu’elle  avoit  gagnée  en  donnant  la  mamelle  à 
un  homme  qui  étoit  infeété  de  cette  maladie.  Schenc- 
kius,  Lib.  III.  Obf.  133.  nous  apprend  que  la  falive 
des  Phthifiques  confirmés,  eft  fi  contagieufe,  qu’un 
Médecin  le  devint  feulement  pour  l’avoir  flairée.  On 
peut  voir  l’exemple  d’une  phthife  gagnée  par  conta¬ 
gion  dans  les  M.  N.  C.  Cent.  9.  Obf  2 6. 

A  l’égard  du  prognoftic  de  cette  maladie,  il  n’y  a  per- 
fonne  qui  ne  fâche  que  la  phthife  confirmée  eft  une 
maladie  violente  ,  qu’il  eft  extrêmement  difficile  de 
guérir.  Hippocrate  ,  Lib.  I.  de  Morb.  nous  apprend  , 
«  que  les  maladies  de  confomption  font  toujours  mor- 
«  telles;  »  8c  Galien  ,  Lib.  de  Locis  aff.  cap.  5.  &  8. 
Meth.  Medend.  cap.  1.  &  S.  eft  du  même  fentiment. 
Celfe  ,  Lib.  III.  cap.  22.  veut  qu’on  remédie  à  \aphthi- 
fie  dès  qu’elle  commence,  parce  qu’il  eft  très-difficile 
de  la  guérir  ,  quand  elle  eft  une  fois  invétérée. 

On  peut  confulter  fur  ce  fujet  Foreftus,  Obf.  45.  Lib. 
XVI.  Roderic  de  Fonfeca  ,  Tom.  I.  Conflit.  58.  Tom. 

II.  Conflit.  48.  Sc  Timée  de  Guldenklée ,  Epift.  Lib. 

III.  cap.  2.  011  l’on  trouve  ce  qui  fuit. 

«  J’avouerai  ingénuement  que  depuis  trente-lept  ans  que 
cc  j’exerce  la  Medecine  ,  je  n’ai  jamais  pu  guérir  radi¬ 
er  calement  ceux  qui  avoient  les  poumons  ulcérés  , 
«  quoique  je  n’aie  négligé  aucun  des  moyens  qui  m’ont 
a  paru  propres  pour, cet  effet:  je  ne  fâche  pas  même  , 
k  qu’aucun  autre  Médecin  ait  été  plus  heureux  que 
«  moi.  » 

Quoique  la  cure  de  la  foit  extrêmement  difficile, 8c 

même  impoffible,lorfqu’elle  fe  manifefte  par  des  lignes 
affiez  fenfibles  pour  fe  faire  connoître  au  vulgaire  ;  je  ne 
dois  pourtant  point  alfurer  qu’il  en  foit  de  même  de 
toutes  les  autres  efpeces  de  phthife ,  fur-tout  quand 
elles  ne  font  que  commencer  ;  car  j’ai  vû  desperfonnes, 
qui  enfuite  de  bleffiures  aux  poumons  ,  d’un  crachement 
defang  ,  d’une  rupture  de  vaiffieaux,  d’une  pleuréfie  8c 
d’une  péripneumonie  ,  ont  eu  à  la  vérité  des  abfcès  8c 
des  empyemes  :  mais  qui  pourtant  ont  été  radicalement 
guéries  au  moyen  de  remedes  convenables.  J’ai  fou- 
vent  vu  ,8c  d’autres  avec  moi,  plufieurs  perfonnes  qui 
étoient  nées  deparens  phthifiques,  qui  avoient  la  poi¬ 
trine  enfoncée  8c  les  omoplates  auffi  {aillantes  que  des 
ailes  ,  8c  qui  en  conséquence  de  leur  tempérament  co¬ 
lérique  avoient  été  fujettes  dans  leur  jeuneffie  à  de  fré¬ 
quentes  hémorrhagies  de  nez  ,  fans  aucune  caufe  ex¬ 
terne  ;  qui  avoient  eu  des  fluxions  falines  fur  l’efto- 
mac  8c  fur  la  gorge ,  accompagnées  d’une  toux  feche 
•  8c  violente  ,  même  en  été  ;  qui  étoient  extrêmement 
maigres  ,  Sc  qui  fentoient  une  chaleur  brûlante  8c  in¬ 
commode  dans  les  paumes  des  mains  ,  quoique  leurs 
joues  confervaffent  leur  couleur  :  j’ai  vu ,  dis-je ,  ces 
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fortes  de  perfonnes  guéries  à  l’aide  de  remedes  Sc  d’un 
régime  convenables,  ^’en  ai  vû  d’autres  qui  avoient 
des  abfcès  dans  les  poumons  ,  Sc  qui  rendoient  une 
grande  quantité  de  pus  blanc  ,  égal  8c  d’une  feule  cou¬ 
leur  ,  qui  ont  été  guéries  par  la  même  méthode.  11  eft 
vrai  que  les  autres  parties  des  poumons  n’étoient  point 
encore  altérées ,  ni  détruites  par  des  skirrhes ,  ni  des  fift 
tules  ulcérées  ,  Sc  qu’il  ne  s’étoit  point  encore  formé 
des  concrétions  polypeufes  dans  les  vaiffieaux  du 
cœur  ,  ni  des  poumons. 

On  me  demandera  peut  être  en  forme  d’objeétion ,  d’où 
vient  que  les  maladies  phthifiques  font  fi  difficiles  à 
guérir,  lors  même  qu’elles  commencent?  Je  réponds 
à  cela  que  c’eft  à  caufe  qu’on  n’eft  pas  toujours  iuffifam- 
ment  affiuré  de  la  préfence  ,  de  la  nature  8c  des  vérita¬ 
bles  caufes  de  la  phthife  ,  par  des  fignes  diagnoftics 
évidens.  Fernel ,  Pathelog.  Lib.  V.  cap.  10.  nous  ap¬ 
prend  ,  a  qu’un  abfcès  caché,  qui  n’eft  d’abord  connu 
«  ni  du  Médecin  ni  du  malade,  eft  fouvent  la  caufe  de 
«  cette  maladie  ;  en  conséquence  de  quoi  le  malade 
«  vaque  à  fes  occupations  ordinaires,  fans  fe  croire 
ce  incommodé  ,  Sc  porte  dans  fa  poitrine  la  caufe  ca- 
«  chée  de  fa  mort ,  lans  la  connoître.  On  a  vu  cepen- 
œ  dant  des  perfonnes  qui  font  mortes  en  un  quart- 
«  d’heure  de  cette  maladie  ,  dans  le  tems  qu’elles  fem- 
œ  bloient  jouir  de  la  fanté  la  plus  parfaite  ;  Sc  dans 
«  lefquelles  on  n’a  trouvé  d’autre  caufe  de  leur  mort , 
«  que  la  rupture  foudaine  d’un  abfcès  qui  s’étoit  formé 
«  dans  leurs  poumons ,  Sc  dont  la  matière  les  avoit 
«étouffés.  »  Mais  ces  fortes  de  malades  font  affligés, 
avant  la  rupture  de  l’abfcès  ,  d’une  toux  ,  d’un  crache¬ 
ment  de  fang  ,  d’une  pefanteur  de  corps  ,  d’une  légère 
oppreffion  de  poitrine  8c  d’une  difficulté  de  refpirer, 
qui  accompagnent  à  la  vérité  la  confomption  ,  mais  qui 
font  fouvent  des  fignes  communs  aux  autres  mala¬ 
dies. 

Au  refte  on  peut  fe  convaincre  de  la  difficulté  qu’il  y  a 
d’établir  les  fignes  diagnoftics  de  la  phthife  ,  par  les 
erreurs  fréquentes  que  les  plus  habiles  Médecins  com¬ 
mettent  journellement  dans  la  pratique.  C’eft  ainfi 
qu’on  regarde  tous  les  jours  ,  comme  Phthifiques  , 
ceux  qui  ayant  une  toux  chronique  ,  accompagnée 
d’une  fluxion  catarrheulê,  rendent  une  matière  épaiiîe 
8c  u’un  verd  blanchâtre ,  ou  font  affligés  d’une  toux 
ftomachique  ou  hypocondriaque  ,  occafionnée  par  les 
impuretés  des  premières  voies  qui  fe  jettent  fur  les 
poumons.  On  confond  fouvent  l’afthme  humide  avec 
la  phthife  ,  fur-tout  quand  il  eft  causé  par  la  fuppref- 
fion  des  réglés  ,  8c  par  un  regorgement  Sc  une  con- 
geftion  des  humeurs  dans  la  poitrine.  Il  eft  encore 
certain  qu’on  confond  fouvent  la  fievre  lente  qui  eft 
accompagnée  de  la  toux  ,  d’une  exténuation  fubite  Sc 
de  fueurs  colliquatives  ,  qui  fuccedent  quelquefois 
aux  douleurs  arthritiques,  à  la  goûte  ou  au  feorbut  , 
avec  la  phthife  ;  bien  que  dans  la  première ,  il  n’y  ait 
aucune  folution  de  continuité  dans  les  poumons.  Puis 
donc  que  la  connoiffiance  de  la  confomption  pulmonai¬ 
re  eft  fi  difficile  ,  doit-on  être  fùrpris  que  fa  cure  {oit 
fi  douteufe  Sc  fi  incertaine  ? 

Il  eft  une  autre  caufe  également  importante,  qui  empê¬ 
che  la  cure  de  la  phthife ,  auffi-bien  que  celle  de  l’hec- 
tifie  qui  en  réfulte  ;  favoir ,  qu’il  y  a  peu  de  Médecins 
qui  fâchent  employer ,  comme  il  faut  ,  les  remedes 
qui  conviennent  à  cette  maladie;  car  fi  jamais  il  y  a 
eu  des  maladies  où  la  prudence  du  Médecin  {oit  nécef 
faire  ,  c’eft  fans  doute  la  phthife,  àcaulè  delà  contre- 
ir.dicaticn  des  remedes  ;  car  elle  demande  des  laxatifs 
Sc  des  humeétans  ,  des  traumatiques  Sc  des  aftringens  , 
Sc  quelquefois  des  anodyns  ,  qui  à  moins  qu’on  ne  les 
donne  avec  précaution  Sc  à  tems  ,  Sc  relativement  aux 
circonftances  dans  lefquelles  le  malade  fe  trouve ,  aug¬ 
mentent  la  maladie  ,  loin  de  procurer  quelque  foula- 
gemenr. 
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Après  avoir  examiné  en  général  ce  qui  concerne  les  pro- 
gnoftics  de  la  phtbific ,  il  nous  relie  à  parler  de  fes  ter- 
minationsouilTiies  ,  foit  bonnes  ou  mauvaifes. 

C’eft  un  très-mauvais  ligne  ,  lorfque  la  chaleur  he&ique 
va  toujours  en  augmentant  ;  lorfque  le  pouls  eft  plus 
fréquent  le  matin  qu’à  l’ordinaire  ,  Sc  que  la  chair  Sc 
&  les  forces  fe  confument ,  fans  que  le  fommeil  les  ré¬ 
pare.  Cela  arrive  fur-tout  lorfque  le  pus  étant  abon¬ 
dant  ,  on  n’en  rend  qu’une  petite  quantité  par  la  bou¬ 
che  ;  car  pour  lors  il  devient  plus  acre  &  plus  fétide  , 
Sc  quand  on  le  jette  dans  le  feu ,  il  répand  une  odeur 
défàgréable  ,  Sc  cela  à  proportion  que  la  fievre  eft  plus 
grande.  Lorfque  le  malade  eft  attaqué  d’une  difficulté 
de  refpirer,  qui  le  menace  d’une  fulfocation,  qu’il  ne 
peut  demeurer  couché  fur  le  côté  où  eft  le  lobe  offen¬ 
sé  des  poumons  ;  lorfque  fon  haleine  eft  cadavéreufe  , 
Sc  fit  voix  rauque  ;  qu’il  eft  affligé  de  fueurs  colliqua- 
tives  ,  de  la  diarrhée  Sc  d’une  enflure  aux  piés  ,  quel¬ 
quefois  accompagnée  de  douleurs,  la  mort  n’eft  pas 
fort  éloignée.  Lorfque  l’expeêloration  vient  à  être  to¬ 
talement  fupprimée,  les  malades  meurent  doucement, 
fur-tout  quand  ils  tiennent  la  tête  droite  ,  fans  avoir 
perdu  l’ufage  de  la  raifon. 

C’eft  un  très-bon  ligne  lorfque  le  malade  a  des  forces 
fuffifantes  ,  que  fa  refpiration  eft  libre  ,  que  l’appetit 
Sc  la  digeftion  fubfiftent  dans  leur  entier,  que  les  cra¬ 
chats  font  blancs,  d’une  confiftance  égale  ,  Sc  qu’il  n’y 
a  point  de  fievre  heêtique.  C’en  eft  encore  un  bien 
meilleur,  fi  le  malade  eft  d’une  bonne  habitude  ,  s’il 
a  la  poitrine  élevée  ,  s’il  n’a  aucune  difpofition  héré¬ 
ditaire  à  cette  maladie,  fi  la  chaleur  diminue  ,  Sc  fi  la 
matière  des  crachats  eft  compadfte  ;  car  à  l’aide  de  ces 
circonftances ,  les  Phthifiques  ,  fur  tout  quand  ils  ufent 
d’un  régime  Sc  de  remedes  convenables,  peuvent  vivre 
pendant  un  grand  nombre  d’années. 

Voici  comme  Willis  ,  in  Lib.  de  Médicament.  Opérât. 
Seiï.  i.  cap.  6.  de  Tabe  ,  feu  Phthi/i ,  s’explique  là- 
deffus. 

«  Il  fe  forme  ,  dit-il,  quelquefois,  une  ou  deux  cavités 
«.  dans  les  poumons,  dont  les  parois  font  calleufes,  ce 
a  qui  empêche  la  matière  qui  s’y  eft  amaffée  ,  de  paiTer 
a  dans  la  malle  du  fang -,  de  forte  qu’elle  s’évacue  tous 
a  les  jours  par  la  bouche  ,  fi  grande  que  foit  fa 
a  quantité.  Les  perfonnes  qui  font  dans  cet  état  ont, 
«  pour  ainfi-dire,  une  efpece  de  cautere  dans  les  pou¬ 
ce  mons;  Sc  bien  qu’elles  rendent  tous  les  matins  une 
a  grande  quantité  de  falive  épaiffe  ou  jaune  ,  Sc  même 
«  purulente,  qui  diminue  pendant  tout  lerefte  du  jour, 
a  elles  joüiffent ,  à  tous  autres  égards  ,  d’une  fanté  par¬ 
ce  faite  ,  elles  refpirent  librement ,  elles  dorment  auffi- 
«  bien  qu’on  puiffie  fouhaiter  ,  elles  joiiifTent  d’unem- 
*  bompoint  fuffifant,  ou  du  moins  elles  font  favorisées 
a  d’une  bonne  habitude ,  à  laquelle  elles  font  fouvent 
«  redevables  de  leur  guérifon.  Auffi  a-t’on  vu  des 
a  perfonnes  affligées  de  la  phtbific  pendant  trente  ou 
«  quarante  années,  fans  que  leur  vie  en  ait  été  abrè¬ 
ge  gée. 

A  l’égard  des  ulcérés  des  poumons,  il  faut  obferver  qu’ils 
peuvent  fubfifter  plufieurs  années  fans  caufer  aucun 
dommage  confidérable  au  corps  Sc  fans  que  les  autres 
vifccres  enfouffrent.  Voyez  Kerkringius  ,  in  Spicïlegio 
Anatom.  Obf.yi.  Sc  Bartholin ,  Cent.  II.  Hifl.  14.  Il 
n’y  a  rien  là  que  de  fort  aisé  à  concevoir  ;  car  puifque 
la  nature  fe  débarrafle  quelquefois  de  la  matière  pec¬ 
cante  &  récrémentitielle  par  un  ulcéré  aux  extrémités 
ou  par  un  ulcéré  artificiel ,  un  cautere  ,  par  exemple  , 
je  ne  vois  pas  d’où  vient  qu’il  n’arriveroit  pas  quelque¬ 
fois  la  même  chofe  dans  les  ulcérés  des  poumons. 

Le  Médecin  doit  encore  être  parfaitement  inftruit  des  li¬ 
gnes  particuliersqui  annoncent  la  guérifon  du  malade 
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Sc  qui  font  tels  fui  vant  Aretée ,  Lib.  III.  cap.  t. 

Lors,  dit  cet  Auteur ,  qu’un  phthifique  commence  à  fe 
a  mieux  porter,  la  toux  le  prend  moins  fréquemment  Sc 
a  à  des  intervalles  plus  longs;  il  rend  une  plus  grande 
«  quantité  de  crachats  fanieux  Sc  plus  humides ,  Sc  beau- 
oc  coup  plus  de  matière  aqueufe  par  bas;  fon  urine  eft 
oc  abondante  ,  quoique  fans  sédiment;  fa  voix  devient 
«  plus  claire  &  plus  fonore,  fon  fommeil  eft  moins  in¬ 
et  terrompu  ;  il  ne  fent  plus  les  mêmes  anxiétés  dans  la 
«  région  des  hypocondres,  la  douleur  de  poitrine  s’ap- 
cc  paife&  fe  fait  quelquefois  fentir  dans  les  omoplates; 
«  la  difficulté  de  refpirer  eft  moins  grande  Sc  moins 
«  fréquente  ,  mais  accompagnée  de  la  rudefle  de  la 
a  voix;  Sc  quand  ceschofes  arrivent  ,  les  malades  re- 
oc  couvrent  la  fanté.  » 

CURE. 

.L’application  des  remedes  qui  conviennent  à  la  pbthifie 
varie  fuivant  les  diffèrens  états  du  malade ,  je  veux  di¬ 
re  ,  relativement  à  fes  forces  ,  au  tems  Sc  aux  caufes  de 
iâ  maladie.  On  peut  en  général  divifer  la  méthode  de 
traiter  la  pbtbfie  en  curative,  mitigative  Sc  préfervati- 
ve.  La  première  a  lieu  lorfque  les  caufes,  les  circonf¬ 
tances  Sc  la  condition  du  malade  font  telles  qu’on  peut 
efpérer  de  le  guérir  à  l’aide  de  remedes  convenables. 
On  doit  employer  la  fécondé  lorfque  la  maladie  eft 
d’une  nature  à  ne  pouvoir  céder  aux  remedes  les  plus 
exqms,  car  dans  ce  cas  on  doit  fe  borner  à  calmer  les 
fymptomes  les  plus  prelTans,  à  prévenir  ceux  qui  font 
pires  Sc  à  prolonger  par  ces  moyens  la  vie  du  malade 
autant  qu’il  eft  polÜble.  Comme  la  méthode  préferva- 
tive  eft  la  meilleure  ,  la  plus  aisée  Sc.  la  plus  sûre  con¬ 
tre  les  maladies  les  plus  terribles  ,  auffi  eft-ce  celle  qui 
convient  le  mieux  au  commencement  de  la pbtbfie. 

La  méthode  curative  a  lieu  principalement  lorfqu’en 
conséquence  de  l’ouverture  d’un  apofteme,  il  fe  forme 
un  ablcè^  accompagné  de  l’expeétoration  d’une  gran¬ 
de  quantité  de  pus  ;  ce  qui  arrive  furtout  après  une 
pleuréfie  ou  une  péripneumonie  dontl’iffue  a  été  mal- 
heureufe  ,  après  un  crachement  de  fang ,  enfuite  de 
plaies  aux  poumons,  quoique  le  reftant  de  leur  fubf- 
tance  foit  tout-à-fait  fain.  Dans  ces  fortes  de  cas  on 
doit  préférer  le  lait  à  tout  autre  remede  ,  car  j’ai  connu 
un  grand  nombre  de  phthifiques  qui  ont  éprouvé  l’effi¬ 
cacité  qu’on  lui  a  de  tout  tems  attribuée  pour  la  guéri¬ 
fon  de  la  pbtbfie ,  Sc  qui  n’ont  échappé  à  la  mort  que 
par  fon  moyen. 

Les  plus  anciens  Médecins  recommandoient  fortement  le 
lait  pour  la  cure  de  cette  maladie  ,  ainfi  qu’il  eft  aisé 
de  s’en  convaincre  par  plufieurs  paflages  d’Hippocra¬ 
te  ;  Galien  qui  eftime  fi  fort  le  lait  dans  cette  occa- 
fion ,  parle  Lib.  V.  Meth.  Medend.  cap.  12.  d’un  lieu 
appellé  Stabias ,  où  il  y  avoit  une  affluence  continuelle 
de  phthifiques  à  caufe  de  la  pureté  de  fon  air ,  de  la  bon¬ 
té  de  fes  pâturages  Sc  de  la  qualité  falutaire  du  lait 
qu’on  y  trouvoit.  Cette  méthode  étoit  encore  connue 
en  Italie  il  y  a  plus  de  cent  ans ,  car  André  Baccius ,  L. 
iV.deThermis ,  rapporte  que  les  Médecins  Napolitains 
envoyoient  les  phthifiques  qui  crachoient  le  fang  ou 
qui  avoient  la  poitrine  ulcérée ,  à  Stabias  avec  tant  de 
fuccès ,  que  quelques-uns  y  paffloient  le  refte  de  leur 
vie. 

Aretée,  un  des  plus  fameux  Médecins  de  l’antiquité ,  af- 
fure,  L.  VI.  de  Morb.  Cbront  que  les  phthifiques  n’ont 
befoin  pour  recouvrer  la  fanté,  que  de  faire  un  grand 
ufage  de  lait. 

Trallien  ,  qui  dans  fon  Livre  de  Re  Aledica,  recomman¬ 
de  fortement  cette  liqueur  dans  toutes  les  maladies  de 
la  poitrine  ,  en  parle  en  ces  termes  dans  fon  feptiemë 
Livre. 

a  Si  le  corps  ,  faute  de  nourriture,  commence  a  s  amai- 
«  grir  vifiblement ,  Sc  qu’il  n’y  ait  pas  beaucoup  de  pifs 
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«  dans  la  poitrine ,  il  ne  faut  donner  au  malade  que  du 
<x  lait ,  furtout  celui  d’âneffe ,  qui  eft  un  excellent  pur- 
tc  gatif.  »  J'ai  vu,  dit-il,  dans  un  autre  endroit,  plu- 
<x  fieurs  perfonnes  fu  jettes  à  l’afthme  guérir  de  cette 
«  incommodité  par  l’ufage  du  lait ,  qui  délaye  la  matie- 
«  re  qui  s’eft  logée  dans  les  cavités  des  poumons.  » 
«  Ceux ,  dit-il  encore  dans  l’endroit  que  nous  avons  ci¬ 
te  té ,  qui  font  fujets  au  crachement  de  fang ,  doivent  fe 
«c  nourrir  de  lait ,  car  il  feroit  difficile  de  trouver  un  re- 
«  mede  ou  un  aliment  qui  leur  fût  auffi  falutaire  ;  Sc 
«  ceux  qui  au  commencement  de  la  maladie  ulent  de 
«c  lait  tout  feul  pendant  long-tems,  recouvrent  parfai¬ 
te  tement  la  fanté.  »  J’ai  connu  un  homme ,  dit  cet  Au- 
«  teur ,  «  qui  ayant  usé  de  laie  Sc  s’étant  abftenu  du  vin 
•c  pendant  une  année  entière  ,  fut  entièrement  guéri 
«  d’un  crachement  de  fang  Sc  de  pus  ,  Sc  par  ce  moyen 
«  de  la  phthijïe  dans  laquelle  il  n’eût  pas  manqué  de 
«  tomber.  » 

Je  pourrois  encore  prouver  par  ce  raifonnementfeul,  Sc 
fans  être  obligé  d’avoir  recours  à  l’expérience ,  que  le 
lait  eft  un  remede  efficace  dans  les  maladies  de  la  poi¬ 
trine.  Mais  il  faut  obferver  que  tous  les  laits  ne  font 
ni  de  même  efpece ,  ni  de  même  efficacité  dans  tous 
les  différens  cas  qui  peuvent  s’offrir ,  puifque  fuivant 
la  diverfité  des  animaux  Sc  leur  nourriture  refpeétive  , 
ils  poffedent  des  qualités  particulières  qu’il  eft  befoin 
de  confidérer  séparément.  Le  lait  d’ânefle,  dont  les 
anciens  ont  fait  tant  de  cas  ,  contient  une  grande 
quantité  de  sérofité  douce  ,  mais  peu  de  fubftance  ter- 
reftre ,  cafeufe  Sc  graffe  ;  ce  qui  fait  qu’il  ne  fe  caille 
point  aisément  Sc  qu’il  ne  vaut  rien  pour  faire  du  heu¬ 
re  Sc  du  fromage.  Son  petit-lait  eft  déterfif,  laxatif, 
hume&ant  Sc  propre  pour  corriger  l’acrimonie  des  hu¬ 
meurs.  Le  lait  de  chevre  contient  moins  de  petit-lait 
que  celui  d’âneffe  ;  il  eft  auffi  moins  laxatif  &  moins  dé¬ 
terfif,  mais  d’une  confiftance  beaucoup  plus  épaiffe.  Et 
comme  cet  animal  vit  de  feuilles  d’arbres  qui  contien¬ 
nent  quelques  principes  réfinèux ,  fon  lait  eft  auffi  beau¬ 
coup  plus  propre  pour  confolider  les  parties  qui  font 
venues  à  fuppuration.  Le  lait  de  vache  eft  plus  gros,  il 
contient  beaucoup  de  terre  Sc  très-peu  de  petit-lait  ; 
auffi  donne-t’il  pour  l’ordinaire  une  grande  quantité  de 
heure  Sc  de  fromage.  Cette  efpece  de  lait  poffede  une 
qualité  tempérante,  nutritive  8c  confolidante. 

Le  lait  de  femme  eft  préférable  à  tout  autre  pour  les  ufa- 
ges  de  la  Medecine,  car  il  eft  beaucoup  plus  doux  Sc 
extrêmement  nourriffant.  Les  vertus  du  lait  varient  en¬ 
core  fuivant  les  herbes  Sc  les  pâturages  dont  les  ani¬ 
maux  fe  nourriffent.  De-là  vient  que  le  lait  eft  extrê¬ 
mement  falutaire  au  printems  ,  parce  que  dans  ce 
tems-là  les  végétaux  abondent  en  fucs  tempérés  ;  au 
lieu  que  celui  qu’on  prend  en  hiver  eft  moins  falutai¬ 
re  ,  parce  que  les  animaux  ne  vivent  pour  lors  que  de 
paille  &  de  foin. 

Il  eft  aisé  de  juger  par  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  le  lait 
eft  extrêmement  propre  à  fatisfaire  à  toutes  les  indi¬ 
cations  dans  toutes  les  maladies  de  la  poitrine,  auffi- 
bien  que  dans  l’atrophie.  Car  premièrement ,  nous  ne 
trouvons  rien  de  plus  efficace  que  le  lait ,  Sc  furtout  ce¬ 
lui  de  vache  ,  pour  corriger ,  adoucir  8c  tempérer  l’a¬ 
crimonie  des  humeurs,  qui  eft  la  caufè  principale  de 
l’irritation,  de  la  toux  &  de  la  corrofion;  çar  puifque 
cette  efpece  de  lait  eft  capable  de  détruire  la  force  nui- 
fible  de  l’arfenic,  il  doit  être  encore  plus  propre  à 
émoufferSe  embarraffer  les  pointes  falines  qui  font  lo¬ 
gées  dans  les  fluides  du  corps  humain.  Mais  lorfqu’il 
s’agit  de  déterger  des  humeurs  vifqueufes  ,  de  mondi- 
fier  des  ulcérés,  de  lâcher  le  ventre,  d’exciter  l’urine 
Sc  de  détourner  les  humeurs  de  la  partie  affeftée,  on 
doit  préférer  le  lait  d’âneffe  à  tout  autre  à  caufe  de  la 
grande  quantité  de  petit-lait  déterfif  qu’il  contient  ; 
mais  celui  de  chevre  vaut  mieux  quand  il  eft  queftion 
de  confolider  Sc  conglutiner  des  plaies.  Rien  n’eft 
meilleur  que  le  lait  de  femme  pour  nourrir  les  parties 
Sc  rétablir  les  forces,  furtout  quand  on  le  fuce  à  la  ma- 
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melle  avant  que  l’air  ait  diffipé  fon  principe  fpiri- 
tueux. 

Voici  ce  qu’en  dit  Wepfer,  Epi  fi.  ad  Verzafcham. 

œ  Le  lait  de  femme  Sc  celui  d’âneffe  poffedent  une  quali- 
«  té  divine  que  je  n’euffe  jamais  foupçonné  y  être,  fi 
«  mesfens  ne  m’en  euffent  convaincu;  car  j’ai  vu  des 
«  perfonnes  dont  ils  ont  ,  pour  ainfi  dire,  renouvellé 
ce  le  tempérament;  &  d’autres  qui  ont  acquis  par  l’ufà- 
ec  ge  convenable  de  ces  deux  efpeces  de  lait ,  non  fèu- 
«  lement  une  habitude  plus  faine,  mais  encore  une 
«  meilleure  couleur  Sc  plus  de  forces.  » 

Le  petit-lait ,  quand  on  le  prépare  comme  il  faut ,  eft  ex¬ 
trêmement  efficace ,  Sc  quelquefois  même  beaucoup 
plus  propre  que  le  lait  pour  guérir  les  maladies  chroni¬ 
ques  des  poumons  Sc  des  autres  vifeeres  ;  car  foit  qu’il 
s’agiffe  de  lever  les  obltruélions  des  petits  vaiffeaux  des 
vifeeres ,  qui  difpofent  ordinairement  le  corps  aux  ma¬ 
ladies  chroniques  ,  ou  qu’il  faille  incifer  des  humeurs 
vifqueufes  &  ténaces  ,  entretenir  les  émonéàoires  ou¬ 
verts  Sc  appaifer  la  chaleur  des  parties  à  l’aide  d’une 
humidité  convenable,  le  petit-lait  ,  de  quelque  efpe¬ 
ce  de  lait  qu’on  le  tire ,  eft  préférable  au  lait  même. 
Voyez  Lac. 

On  voit  par-là  d’où  vient  que  les  plus  fameux  Méde¬ 
cins  ,  tant  anciens  que  modernes  ,  ont  toujours  fi  fort 
recommandé  le  lait,  non-feulement  dans  la  cure  des 
affections  de  la  poitrine,  mais  encore  dans  celle  des 
maladies  les  plus  terribles.  &  les  plus  obftinées.  Mais 
tout  le  fecret  confifte  à  en  ufer  comme  il  faut,  foie 
qu’il  faille  appaifer  ou  guérir  ces  maladies  ;  car  les  ali- 
mens  de  même  que  les  remedes ,  deviennent  plus  nui- 
fibles  qu’utiles  quand  on  les  emploie  à  contre-tems. 
C’eft  à  quoi  doivent  furtout  faire  attention  quelques 
Médecins  modernes  qui  tâchent  par  tous  les  moyens 
poffibles  de  décréditer  l’ufage  du  lait  dans  la  Medecine. 

Mais  quoique  l’ufage  du  lait  &  du  petit-lait  fuffife  pour 
fatisfaire  à  un  grand  nombre  d’indications  dans  la  cure 

•  de  la  phtbfie,  il  eft  cependant  certain  qu’on  peut  fécon¬ 
der  Sc  augmenter  fon  énergie  par  différens  moyens. 
Car  premièrement,  l’efficacité  du  lait  augmente  confi- 
dérablement  Sc  devient  véritablement  médicinale  , 
lorfqu’on  nourrit  les  animaux  qui  le  fourniffent  defub- 
ftances  appropriées  à  l’indication  curative  ;  car  le  lait 
tient  des  qualités  des  alimens  dont  les  femmes  Sc  les 
animaux  fe  nourriffent ,  &  l’on  eft  convaincu  par  expé¬ 
rience  que  le  purgatif  qu’on  donne  à  une  nourrice  paffe 
avec  le  lait  dans  le  corps  de  l’enfant  &  produit  fon  effet 
fur  celui-ci.  On  ne  peut  donc  qu’approuver  la  métho¬ 
de  qu’avoient  les  Anciens  de  nourrir  les  animaux  dont 
ils  ordonnoient  le  lait  avec  des  herbes  qui  poffédoient 
une  vertu  fpécifique  contre  la  maladie  qu’ils  avoient 
deffein  de  guérir.  De-là  vient  que  Galien, dans  le  pafla- 
ge  que  nous  avons  cité  ci-deffus ,  met  le  chien-dent ,  la 
fanguinaire,la  meliffe,la ronce, le  lierre  terreftre,le  che- 
vre-feuille,  le  lentifque  &  quelques  autres  au  nombre 
des  plantes  qui  croiffent  à  Stabias  ,  &  qui  ont  la  vertu 
d’augmenter  la  falubrité  du  lait. J’ai  fuivi  cette  coutume 
avec  beaucoup  de  fuccès  toutes  les  fois  que  pour  dé¬ 
terger  quelque  partie  affèélée,  j’ai  ordonné  de  mêler 
de  l’orge ,  de  la  feabieufe  ,  du  feordium  ,  du  cerfeuil , 
du  lierre  terreftre,de  la  véronique  Sc  du  marrube  blanc, 
avec  la  nourriture  qu’on  donnoit  aux  animaux  du  lait 
defquels  je  devois  me  fervir.  Mais  lorfqu’il  a  été  quef- 
tion^de  confolider,  j’ai  fait  mêler  leur  nourriture  avec 
les  différentes  efpeces  de  plantain,  le  liere  terreftre, 
l’aigremoine,  la  mille-  feuille,  la  fanicle  ,  la  grande 
confoude  Sc  la  pulmonaire. 

Il  y  a  plufieurs  autres  méthodes  d’augmenter  les  vertus 
médicinales  du  lait  relativement  aux  indications  aux¬ 
quelles  on  veut  fatisfaire,  dont  la  plus  conlidérable  eft 
de  mêler  le  lait  avec  des  eaux  minérales ,  ce  qui  eft  une 
pratique  que  j’ai  le  premier  introduite  en  Allemagne. 
Car  étant  venu  à  rechercher  il  y  a  plus  de  trente  ans 
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par  l’analyfe  chymique  ,  les  principes  des  eaux  minéra¬ 
les  tant  chaudes  que  froides,  &  ayant  trouvé  qu’elles 
ne  contenoient  aucun  fel  acide  Sc  véritablement  vitrio- 
lique ,  mais  un  fel  d’une  efpece  alcaline  Sc  neutre, 
avec  une  terre  fubtile  8c  des  particules  déliées  d’acier  : 
je  mêlai  le  lait  avec  ces  eaux  ,  tant  pour  guérir,  que 
pour  appaifer  un  grand  nombre  de  maladies  chroni¬ 
ques,  Si  cela  avec  un  fuccès  que  j’eufle  inutilement 
attendu  de  l’ufage  du  lait  Sc  des  eaux  minérales  em¬ 
ployés  féparément.  Il  eft  donc  furprenant  qu’il  fe  foit 
trouvé  autrefois  en  Allemagne,  Sc  qu’il  fe  trouve  en¬ 
core  aujourd’hui  des  Médecins  qui  rejettent  l’ufage 
des  eaux  minérales  froides  dans  la  phthifïe  Sc  les  ulcé¬ 
rations  des  poumons  ,  comme  abfolument  nuifibles 
dans  ces  maladies  ,  Sc  qui  n’ofent  les  prefcrire  feules, 
ni  conjointement  avec  le  lait.  Il  s’eft  pourtant  trouvé 
danslefiecle  pâlie  deux  fameux  Médecins  qui  ont  re¬ 
commandé  les  eaux  minérales  froides  dans  les  affec¬ 
tions  des  poumons.  Le  plus  ancien  de  ces  deux ,  eft 
Raymondus  Johannes  Forcis,  in  Cent.  2.  Confit.  20.  27. 
28.  30.  Sc  furtout.  Confit.  34.  ou  il  s’explique  en  ces 
termes  : 

«  J’ai  éprouvé  que  les  eaux  minérales  froides  font  extre- 
«  mement  falutaires  dans  certains  tems  de  l’année  pour 
a  les  ulcérés  des  poumons  ,  Sc  je  les  ai  ordonnées  à  mes 
«  malades  comme  l’unique  remede  qui  pût  les  fauver  ; 
ce  étant  perfuadé  que  les  décoctions  ,  le  lait  &  les  au- 
cc  très  chofes  de  cette  efpece  ne  font  rien  où  ces  eaux 
a  ont  été  inutiles.  » 

Morton,  Médecin  Anglois,  dans  fa  Phthifïologia ,  re¬ 
commande  les  eaux  minérales  dans  les  maladies  des 
poumons  ,  auffi-bien  que  dans  les  cas  où  ils  font  affec¬ 
tés  de  tumeurs  Iféatomateufes  accompagnées  d’une 
chaleur  heétique. 

Voici  fes  termes  : 

«  J’ai  vu  depuis  plufîeurs  années  que  j’exerce  la  Mede- 
«  cine ,  un  grand  nombre  de  phthifiques  qui  ont  recou- 
«  vré  l’appétit  Sc  les  forces  ,  qui  ont  été  délivrés  de  la 
«  toux  Sc  de  la  fievre  qui  les  minoit ,  dont  la  refpiration 
«  eft  devenue  plus  libre  ,  Sc  qui  ont  été  parfaitement 
«  guéris  ,  à  l’aide  des  eaux  dont  jeparle.  » 

Bien  que  je  n’aie  point  deffein  de  prefcrire  les  eaux  mi¬ 
nérales  fortes  dans  les  maladies  qui  proviennent  d’une 
folution  de  continuité  dans  les  poumons,  furtout  lorf- 
qu’elle  eft  confidérable  ,  j’ofe  cependant  affurer  fur 
l’expérience  que  j’en  ai  faite  ,  que  les  eaux  minérales 
douces  qui  contiennent  beaucoup  de  fel  alcali ,  telles 
que  celles  de  Seltz  Sc  de  Carlesbade  ,  étant  mêlées  avec 
du  lait  de  chevre  ou  d’ânelfe  ,  procurent  un  foulage- 
ment  confidérable ,  non-feulement  dans  les  toux  chro¬ 
niques  Sc  obftinées  ,  qui  font  accompagnées  d’une  op- 
preffion  douloureufè  d’eftomac ,  de  la  difficulté  de  ref- 
pirer,  d’une  fievre  heéiique  lente  Sc  d’une  confcmp- 
tion.mais  encore  dans  la  fuppuration  des  poumons 
auffi-bien  que  dans  la  véritable  phthifïe",  car  à  l’aide  de 
ce  mélange  le  lait  devient  plus  efficace  Sc  plus  propre 
pour  dilfoudre  la  matière  vifqueufe  Sc  ténace.pour 
lever  l’obftruétion  des  vaiffeaux  capillaires ,  Sc  pour  dé- 
terger  les  ulcérés.  Mais  ce  mélange  n’eft  jamais  plus 
avantageux  que  dans  les  cas  où  ces  fortes  d’affections 
des  poumons  font  entretenues  par  des  maladies  hypo¬ 
condriaques  ,  feorbutiques,  arthritiques  ou  calculeu- 
fes  ,  comme  cela  n’eft  que  trop  fréquent. 

Cette  méthode  de  corriger  le  lait  en  le  mêlant  avec  diffé¬ 
rentes  chofes  a  été  non-feulement  connue,  mais  enco¬ 
re  pratiquée  par  les  Médecins  de  l’antiquité.  De-ld 
vient  qu’Hippocrate,  Trallien ,  Aétius  Sc  Arétée,pref- 
crivent  fbuvent  le  lait  coupé  aux  phthifiques  ;  ou  l’hy¬ 
dromel  mêlé  avec  du  lait ,  auquel  Hippocrate,  L  b.  IL 
deDixta,  attribue  la  vertu  d’humeéter  les  poumons, 
d’appaifer  la  toux,  de  procurer  l’expeéloration  de  la 
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fahve  Sc  de  provoquer  l’urine.  Le  fameux  Spon ,  Aplio- 
rifm.  novis,  SeCl.  5.  Aphorifm.  99.  recommande  non- 
feulement  l’ufàge  externe  &  interne  de  l’eau  de  chaux 
pour  la  guérifon  de  la  lepre  Sc  de  la  gratelle  ,  mais  en¬ 
core  le  mélange  de  cette  eau  avec  le  lait  de  la  maniéré 
fuivante. 

ce  Au  refte ,  dit-il ,  cette  eau  mêlée  avec  du  lait  ou  du  petit- 
cc  lait ,  produit  des  effets  furprenans  dans  les  ulcérés 
«  internes,  les  diarrhées  Sc  les  dyffenteries  ,  ainfi  que 
«  je  l’ai  appris  de  Declofure  ,  Médecin  Gafcon.  a 

J’approuve  d’autant  plus  cette  méthode ,  que  j’ai  toujours 
éprouvé  l’efficacité  du  lait  mêlé  avec  les  eaux  de  Seltz 
dans  les  dyffenteries,  accompagnées  de  l’ulcération  des 
inteftins. 

Voyons  quels  font  les  autres  remedes  avec  lefquels  on 
peut  commodément  mêler  le  lait. 

Les  Médecins  auffi  -  bien  que  le  menu  peuple  ,  vantent 
beaucoup  les  infufions&  les  décodions  préparées  avec 
des  herbes  vulnéraires  &  peélorales  pour  les  maladies 
violentes  des  poumons,  de  même  que  pour  laphthifie 
confirmée.  Les  plantes  qu’on  eftime  le  plus  pour  cet 
effet,  font  la  grande  confoude  ,  avec  fa  racine,  la 
confoude  fàrazine  ,  le  pas-d’âne,  le  plantain  aigu  ,  la 
pulmonaire  tachetée,  la  fanicle,  la  fcolopendre  ,  la 
l'cabieufe,  la  véronique  ,  l’aigremoine,  le  liere  ram¬ 
pant  ,  le  marrube  blanc ,  la  mille-feuille  avec  fes  fom- 
mités  ,  le  mille-pertuis  avec  fes  fleurs,  les  rofes  &  au¬ 
tres  femblables ,  qu’on  doit  faire  bouillir  dans  de  la  bie- 
re  douce  ou  dans  de  l’eau  avec  des  figues ,  du  miel  & 
des  femences  de  fenouil  Sc  d’anis  étoilé.  On  a  plu- 
fieurs  exemples  des  bons  effets  que  ces  remedes  ont 
produits  dans  laphthifie,  Sc  ils  n’ont  rien  qui  doive  fur- 
prendre  ,puifque  lorfqu’il  n’y  a  qu’un  fimple  abfcès, 
fans  dureté  skirrheufe  ou  concrétion  polypeufe,  ils 
contribuent  beaucoup  à  la  confolidation  des  parties 
affeélées.  Il  faut  cependant  avouer  que  ces  fortes  de 
décodions  ,  en  conféquence  de  leur  qualité  aftringen- 
te,  produifent  fouvent  de  très  mauvais  effets  ,  furtout 
lorique  les  poumons  font  affeélés  dès  le  commence¬ 
ment  de  la  maladie  de  tubercules  durs,  ou  lorfqu’on 
s’en  fert  à  contre-tems  pour  faire  celfer  un  crachement 
de  fang;  car  par  ce  moyen  le  fang  épanché  fe  coagule 
aifément  Sc  il  fe  forme  des  obftruétions  dans  les  vaif¬ 
feaux  capillaires:  de  forte  qu’il  furvientune  plus  gran¬ 
de  ftagnation  de  fang  Sc  d’humeurs  dans  les  poumons, 
circonftance  qui  fuffit  pour  occafionner  la  phthifïe. 
Mais  il  eft  aifé  de  prévenir  ces  mauvais  effets  en  mê¬ 
lant  cesinfufions  Sc  ces  décoctions  avec  portion  égale 
ou  moitié  de  lait,  ce  qui  fuffit  pour  diminuer  leur  aftrin- 
gence  Sc  les  rendre  propres  pour  corriger  l’acrimonie 
des  humeurs. 

Suppofé  qu’on  veuille  débarraffer  les  premières  voies 
des  impuretés  qu’elles  contiennent ,  on  peut  faire  in- 
fufer  des  feuilles  de  fené,  de  la  rhubarbe ,  Sc  de  la  man¬ 
ne  avec  du  lait  pur  ou  coupé  ,  ou  mêlé  avec  des  eaux 
minérales  tempérées,  parce  qu’autrement  les  purgatifs 
les  plus  doux  nuifënt  aifément  aux  phthifiques ,  fur- 
tout  à  ceux  qui  font  d’une  habitude  délicate.  J’ai  en¬ 
core  obfervé  ,  furtout  lorfqu’il  fe  trouve  une  grande 
quantité  d’impuretés  acides  dans  les  premières  voies, 
qu’une  dragme  ou  deux  de  magnefie  ,  qui  n’eft  autre 
chofe  qu’une  fleur  extrêmement  fubtile  de  chaux  vive 
lavée,  mêlée  avec  quelques  onces  de  lait  de  chevre, 
eft  un  purgatif  auffi  sûr  qu’efficace. 

Les  Anciens  fe  font  fervis  avec  fuccès  de  leurs  diffé- 
rens  diacods ,  dont  les  principaux  étoient  composés 
avec  le  fuc  Sc  les  femences  de  pavot,  pour  appaifer 
les  toux  dont  la  violence  épuife  les  forces  Sc  em¬ 
pêche  le  fommeil,  pour  corriger  l’acrimonie  des  hu¬ 
meurs  Sc  pour  relâcher  les  parties  contraétées.  Les  Mo¬ 
dernes  employent  pour  le  même  effet  les  pilules  de 
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eynoglofiè  8c  celles  de  ftorax ,  qui  produifent  leur  ef¬ 
fet  en  petite  dofe.  Mais  tous  ces  remedes  ont  beau¬ 
coup  plus  d’efficacité  quand  on  les  prend ,  en  fe  met¬ 
tant  au  lit ,  dans  un  verre  de  lait.  Il  convient  auffi 
quelquefois  lorfque  les  humeurs  affluent  en  trop  gran¬ 
de  quantité  dans  la  poitrine ,  &  que  l’opiniâtreté  d’u¬ 
ne  toux  phthifique  donne  lieu  de  craindre  la  corrup¬ 
tion,  d’ufer  modérément  des  remedes-  qui  ont  la  ver¬ 
tu  d’exciter  l’urine ,  afin  de  détourner  les  humeurs  de 
la  poitrine.  On  peut  fatisfaire  à  cette  indication  avec 
le  lait  8c  le  petit  lait  ,  dont  on  augmente  la  vertu 
diurétique  en  faifant  infufer  dedans  des  femences  de 
céleri,  de  perfil ,  de  daucus  de  Crete,  da  gremil  8c 
de  violettes,  après  les  avoir  pilées  toutes  enfembles. 

Outre  les  remedes  dont  on  vient  de  parler,  il  y  en  a 
une  infinité  d’autres  qui  font  extrêmement  falutai- 
res ,  non-feulement  pour  déterger,  mais  encore  pour 
confolider  les  ulcérés  des  poumons  qui  conftituent  la 
phthifîe.  Les  plus  confidérables  8c  les  plus  célébrés  font 
les  baumes  peéforaux  8c  vulnéraires  ,  dont  on  trouve 
un  très-grand  nombre  dans  les  boutiques  ;  mais  dont 
nous  n’indiquerons  que  ceux  qui  ont  été  inventés  par 
les  Médecins  les  plus  célébrés.  Le  meilleur  8c  celui 
qu’on  eftime  à  jufte  titre ,  eft  le  baume  de  Meibomius 
qu’on  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 

* 

Prenez  de  vieille  huile  de  millepertuis ,  deux  onces  ; 
de  blanc  de  baleine  ,fix  dragmes  ; 
de  térébenthine  de  Venife ,  trois  dragmes  i 
de  fang  de  dragon ,  une  dragme  ; 
de  laudanum  opiatum ,  fix  grains . 

Mêlez  8c  donnez  à  la-  dofe  une  ou  deux  dragmes. 

Le  baume  fuivant  n’eft  pas  moins  efficace. 

Prenez  d’huile  d’amandes  douces ,  deux  onces  ; 

eurs  de  foufre  fublimées  avec  la  chaux  vive  , 
deux  dragmes } 


Faites  cuire  ces  drogues  à  petit  feu. 

Ajoutez-y  de  baume  de  copaii ,  une  dragme  j 

de  blanc  de  baleine ,  8c  ,  ,  > 

■  s  de  chaq.  demi-once  ; 

de  cire ,  J  1 

d’extrait  de  fafran ,  demi-dragme -, 

d’huile  d’anis,  ^ 

de  fenouil,  &  ■  >  de  chaq.  dix  gouttes. 

de  macis ,  j 

Voici  un  autre  baume  qui  fatisfait  à  la  même  indica¬ 

tion. 


Prenez  de  bon  miel  de  Prujfe ,  8c 
de  diacod  de  monta - 
gnes, 


de  chaque  une  once  ; 


d’ejj'ence  aqueufe  de  myrrhe  épaijfie ,  demi-once  5 

dxfleurS'  de  foi  fre ,  &  de  chaq.  deux  drag- 

.  d  extrait  de  ommites  de  >  M  ô 

mille-feuille ,  5  mCS  ’ 

d’extrait  de  fafran ,  demi-dragme  ; 

d’huile  de  macis  ,8c  -,  ,  ,  .  . 

de  J'ttJfuJvas  J  dechaq.  huit  gouttes. 


On  ne  fauroit  donner  ces  baumes  dans  un  véhicule  plus 
convenable  qu’une  quantité  fuffifante  de  lait  d’âneffe  , 
de  chevre,ou  de  vache. 

Après  avoir  parlé  de  la  méthode  curative  dont  il  con¬ 
vient  d’ufer  dans  la  phthifîe ,  nous  allons  traiter  de  la 
palliative  ,  à  l’aide  de  laquelle  on  tâche  de  délivrer 
les  phthifiques  des  fymptomes  terribles  8c  déplora¬ 
bles  dont  ils  font  affligés,  8c  de  prolonger  leur  vie  auffi 
loin  qu’il  eft  poffible.  Cette  méthode  a  lieu,  principa¬ 
lement  à  l’égard  des  malades  dont  une  chaleur  violente 
confume  infenfiblement  les  chairs  8c  les  forces,  chaleur 
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qui  eft  ordinairement  excitée  par  une  matière  puru¬ 
lente  qui  fe  mêle  avec  le  fang,  &  'le  jette  dans  une 
fermentation  qui  augmente  fon  acreté  8c  fa  qualité  fa- 
line.  Rien  n’efi:  donc  plus  efficace  pour  éteindre  cette 
chaleur  extraordinaire,  &  corriger  l’acrimonie  des  hu¬ 
meurs,  que  d’ufer  de  lait  de  femme ,  cm  d’ânefife  en 
dofes  convenables  ,  &  d’en  féconder  les  effets  au 
moyen  d’un  bon  régime.  On  peut  fatisfaire  à  la  mê¬ 
me  indication  par  l’ufage  fréquent  &  réitéré  des  émul- 
fions  des  quatre  femences  froides  8c  de  pavot  blanc , 
des  décodions  d’orge  ou  de  corne  de  cerf,  de  l’eau- 
rofe,de  celles  de  lis  des  vallées  &  de  cerifes  noires, 

&  du  julep  rofat.  On  augmentera  l’efficacité  de  ces  re¬ 
medes  en  les  donnant  avec  des  poudres  nitreufes  tem¬ 
pérées  qui  produifent  de  très-bons  effets  au  commen¬ 
cement  de  la  phthifîe.  On  peut  préparer  ces  poudres  de 
la  maniéré  fuivante  : 

Prenez  de  nacre  de  perle 8c  ^  de  chaq.  deux  drag- 
de  pierre  d’écrevijfes ,  j  mes  ; 
de  nitre  dépuré,  une  dragme  ; 
d’huile  diflilée  de  macis ,  quatre  gouttes. 

Mêlez  8c  donnez  à  la  dofe  d’une  dragme. 

Les  bains  d’eau  douce  mêlée  avec  une  quantité  fuffifan- 
te  de  lait  de  vache  8c  de  nitre  dépuré,  font  auffi  très- 
propres  pour  appaif&r  la  violence  des  fpafmes;  car  ils 
relâchent  8c  humeétent  les  parties  qui  font  feches  Sc 
contrariées ,  ils  appaifent  la  toux  ,  ils  diminuent  la 
chaleur,  ils  rendent  le  fommeil  plus  doux  8c  pluspai- 
fible ,  8c  par  là  ils  font  quelquefois  extrêmement  fâ- 
lutaires  dans  la  méthode  curative. 

L*rfque  les  poumons  font  affeèlés  d’un  ulcéré  calleux  & 
invétéré,  8c  que  l’expeéloration  journalière  d’utfe  fa- 
live  purulente  épuife  confidérablement  les  chairs  8c 
les  forces,  on  doit  travailler  à  corriger  la  dyfcrafe  fa- 
line  8c  acre  du  fang  8c  des  humeurs  ,  pôur  empêcher 
que  les  poumons  ne  s’ulcèrent  davantage;  à  quoi  l’on 
fatisfait  parfaitement  avec  les  infufions  tempérées  de 
liere  rampant,  de  coftus,  de  cerfeuil ,  de  véronique  , 
de  feabieufe ,  de  tuffilage  8c  de  pulmonaire  :  mais  il 
faut  en  ufer  long-tems  8c  fouvent.  A  l’égard  des  per- 
fonnes  qui  ont  beaucoup  de  sérofité  8c  qui  font  fûjet- 
tes  aux  catarrhes,  fupposé  que  la  maladie  foit  occa- 
fionnée  8c  entretenue  par  une  grande  quantité  d’hu¬ 
meurs  qui  fe  jettent  fur  la  poitrine,  elles  uferont  pour 
boiffon  ordinaire  d’une  décoétion  de  fquine  8c  de  fàn- 
dal  rouge ,  préparée  avec  des  raifins  fe  es ,  ce  qui  efi: 
une  boiffon  dont  les  Auteurs  font  un  très-grand  cas. 

On  ne  doit  rien  négliger  dans  un  pareil  cas  pour  entre¬ 
tenir  le  ton  des  poumons  ;  8c  c’efl:  à  quoi  l’on  fatisfait 
parfaitement  avec  le  fucre  rofat  qu’on  donnera  fré¬ 
quemment  au  malade  dans  la  décoêtion  précédente. 

Ce  remede,  tout  fimple  qu’il  eft,  a  été  connu  des  Ara¬ 
bes  &:  furtout  d’Avicenne ,  8c  quelques  modernes  affu- 
rent  qu’il  fuffit  feul  pour  appaifer  8c  même  pour  gué¬ 
rir  radicalement  la  phthifîe.  Voyez  Zacutus  Lufita- 
nus ,  Prax.  Admir.  Lib.  I.  Obf.  1 39.  &  M.  N.  C.  Decad. 
2.  An.  Obf.  19.  8c  Sylvaticus,  in  Confil. 

Examinons  maintenant  la  méthode  préfervative  ,  la¬ 
quelle  confifte  à  garantir  de  la  phthifîe  ceux  qui  y  font 
difposés  par  la  nature,  l’âge,  l’habitude  ou  le  mau¬ 
vais  régime ,  en  détruifant  de  bonne  heure  les  caufes 
qui  peuvent  la  produire ,  en  la  guériffant  oa  arrêtant 
fes  progrès  lorfqu’elle  eft  déjà  confirmée.  Nous  avons 
déjà  fuffifamment  montré  que  les  perfonnes  d’un  tem¬ 
pérament  fanguin  8c  colérique ,  8c  d’une  corpulen¬ 
ce  fluette,  font  fujettes  depuis  l’âge  de  dix-huit  ans 
jufqu’à  celui  de  trente  -  quatre ,  à  une  phthifîe  ou  cra¬ 
chement  de  pus  ,  accompagné  d’une  toux  violente 
8c  d’une  difficulté  de  refpirer,  laquelle  eft  produite 
par  un  crachement  de  fang ,  qui  revient  encore  fort 
fouvent;  8c  pour  lors  la  principale  intention  du  Mé¬ 
decin  doit  être  d’arrêter  ce  crachement  de  fang, ou  du 

moins 
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moins  de  le  diminuer  fi  fort  qu’il  ne  puiffe  plus  dégé¬ 
nérer  en  phthifîe. 

La  faignée  eft  le  remede  le  plus  sûr  8c  le  plus  efficace 
qu’on  puiffe  employer  pour  arrêter  le  crachement  de 
fang  dont  nous  parlons ,  mais  il  faut  la  réitérer  à  pro¬ 
pos  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  produit  fon  effet.  Cela  eff 
confirmé  non-feulement  par  l’expérience ,  mais  encore 
par  le  témoignage  des  plus  fameux  Médecins. 

Boerhaave  nous  apprend  ,  Praxiî  Medica  ,  <*  que  pour 
a  guérir  une  perfonne  naturellement  dilposée  à  la 
oc  phthifîe ,  il  faut  empêcher  qu’il  ne  furvienne  un  cra- 
<x  chement  de  fang ,  parce  qu’aurrement  tous  les  re- 
«  medes  deviennent  inutiles.  Il  faut  donc  la  faigner 
oc  deux  ou  trois  fois  vers  l’âge  de  dix-fept  ans  ,  la  fai¬ 
te  re  fouvent  aller  en  voiture  ou  à  cheval,  8c  perfifter 
oc  dans  cette  méthode  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  vingt-cinq 
a  ans.  Je  connois  une  famille  dont  le  pere ,  la  mere  & 
a  tous  les  enfans  font  morts  heéliques ,  à  l’exception 
«  d’un  feul  que  j’ai  fauvé  par  cette  méthode.  Il  joiiit 
a  aujourd’hui  de  la  fanté  la  plus  parfaite ,  bien  qu’il 
oc  ait  cinquante  ans  paffés,  &  il  n’y  a  point  d’apparence 
<c  qu’il  devienne  jamais  heélique.puifque  fon  âgeexcede 
a  celui  qu’Hippocrate  prétend  être  fujet  à  la  phthifîe.  » 

Il  faut  outre  la  faignée  être  extrêmement  modéré  à  l’é¬ 
gard  des  choies  non  naturelles,  8c  pour  cet  effet  il 
convient  que  ces  fortes  de  malades  foient  en  garde 
contre  toutes  fortes  de  pallions ,  qu’ils  s’abftiennent 
de  tout  exercice  violent ,  de  l’ufage  des  liqueurs  fpi- 
ritueufes  Sc  de  tout  ce  qui  peut  jetter  le  fang  dans  un 
orgafme.  Comme  le  crachement  de  fang  ,  quand  on 
le  traite  mal  à  propos  avec  de  forts  aftringens  ,  dégé¬ 
néré  aisément  en  phthifîe ,  il  faut  s’abftenir  de  ces  for¬ 
tes  de  remedes  comme  d’un  poifon.  Il  vaut  mieux 
dans  un  pareil  cas  uler  de  lait  8c  d’eau  pour  boiffon 
ordinaire ,  de  légers  laxatifs  préparés  avec  la  manne 
Sc  le  séné,  de  poudres  propres  à  calmer  -la  fermenta¬ 
tion  dü  fang ,  comme  font  celles  qui  font  composées 
avec  des  coquillages,  la  nacre  de  perle,  les  pierres 
d’écreviffes  &:  le  nitre  ,  auxquelles  on  peut  commo¬ 
dément  joindre  les  décodions  8c  les  infufions  dont  on 
a  parlé  ci  deffus. 

Mais  rien  n’eft  plus  efficace  pour  prévenir  la  phthifîe , 
ou  la  guérir  lorfqu’elle  a  commencé,  qu’un  régime 
convenable. 

Voici  celui  que  Celle,  Lib.  III.  cap.  22.  preferit  dans  un 
pareil  cas. 

«  Il  faut  attaquer  la  phthifîe  avec  des  remedes  convena- 
<x  blés  dès  qu’elle  commence.  Si  les  forces  du  malade 
«  le  permettent ,  il  doit  entreprendre  un  yoyage  de 
œ  long  cours,  &  paffer  d’un  air  rare  dans  un  autre  plus 
«  denfe;  car  rien  n’eft  plus  falutaire  qu’un  pareil  chan¬ 
ce  gement  d’atmofphere.  Il  convient  dans  ce  cas  que 
«  ceux  qui  tombent  malades  en  Italie  aillent  par 
«  mer  à  Alexandrie  :  8c  fupposé  que  quelques  circonf- 
«  ftances  les  empêche  de  s’embarquer  ,  on  les  tranf- 
«  portera  dans  leurs  lits,  ou  de  quelque  autre  maniéré 
aquecefoit.  Ils  doivent  auffi  renoncer  à  toutes  for- 
«  fortes  d’affaires,  8c  à  tout  ce  qui  peut  les  inquiè¬ 
te  ter  ;  fe  livrer  au  fommeil  le  plus  long-tems  qu’ils 
«  pourront,  8c  fe  garantir  des  fluxions,  de  peur  qu’a- 
«  près  avoir  reçu  quelque  foulagement ,  ils  ne  tom- 
«  bent  dans  un  état  plus  fâcheux  que  le  précédent.  Il 
«  leur  convient,  pour  cet  effet ,  de  fe  garantir  de  tout 
«  ce  qui  peut  engendrer  des  crudités,  de  l’influence 
«  du  foleil  Sc  de  la  rigueur  du  froid.  Ils  doivent  tenir 
«  leur  bouche  8c  leur  gorge  couvertes  ,  appaifer  la 
oc  toux  qui  les  tourmente  avec  des  remedes  convena- 
«  blés  ;  8c  n’avoir  d’autre  boiffon  que  l’eau  ou  le  lait.  » 

C’eft  avec  raifon  que  Celfe  recommande  l’exercice  &  le 
choix  de  l’air  dans  le  régime  qu’il  preferit  aux  phthifi- 
ques.  Sydenham  eft  à  peu  près  du  même  fentiment  que 
Tome  V . 
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I  lui ,  &  il  affure  avoir  garanti  8c  guéri  un  grand  nombre 
de  perfonnes  de  la  phthifîe  au  moyen  de  l’exercice  dü 
cheval.  Il  eft  encore  perfuadé  que  le  choix  de  l’air 
n’eft  pas  d’une  petite  importance  dans  le  cas  dont  il 
s’agit. 

a  Les  phthifiques,  dit-il,  guériffent  plutôt  à  la  campa- 
«  gne  qu’à  la  ville,  parce  que  l’air  de  la  première  pur- 

«  ge  leurs  poumons,  Se  contribue  davantage  à  leur  gué- 

«  rifon  qu’aucun  autre  remede.  » 

*  Il  ne  faut  pour  être  convaincu  de  cette  vérité ,  que  faire 
attention  à  ce  qui  fe  paffe  en  Hollande  Se  en  Angleter¬ 
re  ,  oû  parmi  le  grand  nombre  de  perfonnes  qui  meu¬ 
rent  de  la  phthifîe  ,  il  y  en  a  la  moitié  en  qui  elle  eft  oc-  . 
cafionnée  par  un  crachement  de  fang.  On  ne  peut  cer¬ 
tainement  attribuer  cette  circonftance  qu’à  la  groffie- 
reté  des  alimens  dont  ufent  les  habitans ,  à  la  viande  , 
au  poiffon  ,  aux  ragoûts  dont  ils  fe  gorgent  &  qui 
engendrent  un  chyle  8c  un  fang  remplis  de  crudités  , 
lelquels  croupiffant  aisément  dans  les  poumons  dilpo- 
fent  à  la  phthifîe.  Mais  je  crois  qu’on' doit  principale¬ 
ment  attribuer  cette  maladie  à  l’impureté  de  l’air ,  qui 
eft  imprégné  d’une  fumée  qui  deffeche  les  glandes  8c 
les  tuniques  bronchiales,  auffi-bien  que  les  ramifica¬ 
tions  capillaires  de  la  trachée-artere ,  8c  qui  occafionne 
par  la  fuite  une  confomption  de  poumons.  Cette  mala¬ 
die  eft  encore  fouvent  produite  par  la  froideur  de  l’air 
auffi-bien  que  par  les  vents  du  Nord ,  qui  nuifent  pref- 
que  toujours  aux  poumons,  furtout  à  ceux  des  vieil¬ 
lards  &  des  perfonnes  qui  ont  de  la  difpofition  à  la 
phthifîe',  auffi  remarque-t’on  que  ces  deux  caufes  dé- 
truilent  un  grand  nombre  de  perfonnes.  Mais  rien  n’eft 
plus  préjudiciable  que  de  marcher  ou  courir  le  vifage 
tourné  contre  un  pareil  vent;  je  lui  ai  vu  fouvent  pro¬ 
duire  des  abfcès  dans  les  poumons  des  hommes  Sc  des 
chevaux. 

S’il  eft  une  maladie  qui  demande  un  régime  exaét  Sc  un 
ulage  circonlpeél  des  remedes,  c’eft  fans  contredit  la 
phthifîe  y  dans  laquelle  on  trouve  une  fi  grande  contre- 
indication  des  remedes ,  qu’à  moins  que  d’y  faire  at¬ 
tention,  le  Médecin  peut  aisément  tomber  dans  l’er¬ 
reur,  8c  nuire  au  malade  au  lieu  de  le  foulager.  Par 
exemple,  on  ne  peut  faciliter  l’exp eéloration  qu’au 
moyen  des  firopspeéloraux,  doux&  onéhieux,  desfub- 
ftances  incraffantes  &  des  préparations  de  miel.  Ce¬ 
pendant  l’ufage  immodéré  de  ces  fortes  de  remedes  dé¬ 
truit  non  feulement  le  ton  des  poumons,  mais  encore 
celui  de  l’eftomac,  8c  produit  par  ce  moyen  une  plus 
grande  quantité  de  crudités  ,  8c  une  plus  grande  con- 
geftion  d’humeurs  dans  la  poitrine.  La  chaleur  lente  , 
confomptive  8c  heélique  demande  des  délayans ,  des 
liqueurs  humeélantes  &  du  lait  :  cependant  ces  reme¬ 
des  attirent  les  humeurs  dans  la  poitrine,  dans  la  toux 
humide.  Les  ulcérés  fales  8c  putrides  exigent  qu’on 
emploie  des  remedes  balfamiques  8c  réfineux ,  tels  que 
la  myrrhe,  la  térébenthine  de  Venile,  les  baumes  de 
Copaii  &  du  Pérou,  8c  autres  baumes  confolidans  8c 
vulnéraires  ;  on  n’ignore  pas  cependant  qu’ils  produi- 
fent  pour  l’ordinaire  de  très-  mauvais  effets  en  augmen¬ 
tant  la  chaleur  8c  le  mouvement  inteftin  des  fluides. 

On  trouve  la  même  difficulté  dans  ces  mouvemens  in¬ 
commodes  8c  prefque  convulfifs  de  la  poitrine  que  l’a¬ 
crimonie  des  humeurs  excite  dans  les  toux  opiniâtres 
&  continues;  car  on  ne  lauroit  les  appaifer  qu’avec  des 
anodyns ,  des  préparations  de  pavots  ,  des  fubftances 
oléagineufes  8c  fomniferes;  8c  cependantil  eft  certain 
que  l’ufàge  fréquent  de  ces  fortes  de  remedes  détruit 
les  forces  à  un  point  extraordinaire.  La  fubftance  vaff- 
culeufe  des  poumons ,  corrodée ,  diffoute  Sc  ulcérée  de¬ 
mande  des  remedes  confolidans  &  médiocrement  aftrin- 
gens:mais  comme  ces  remedes  retiennent  dans  l’habitu¬ 
de  du  corps  les  humeurs  épanchées  qui  auroient  dû  être 
évacuées,  8c  fuppriment  l’expçéloration  ,  ils  ne  font  que 
rendre  la  corruption  beaucoup  plus  grande.  De  plus  , 
il  eft  befoin  pour  confolider  les  ulcérés,  d’empêcher 
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que  les  humeurs  fe  jettent  fur  la  partie  afiectee ,  de 
quoi  Ton  vient  à  bout  avec  des  fubftances  vulnéraires, 
des  décodions  des  bois  Sc  des  poudres  composées  avec 
le  bol  d’Armenie,  la  terre  figillée  8c  la  pierre  hémati¬ 
te  ;  mais  lorfque  les  poumons  font  affeétés  de  tubercu¬ 
les  ,  de  skirrh'es  &  de  concrétions  tophacées  ,  ces  fortes 
de  remedes  ne  font  que  les  augmenter.  Rien  n’eft  plus 
efficace  que  les  poudres  nitreufes  pour  éteindre  la  cha¬ 
leur  heftique;  mais  il  s’en  faut  beaucoup  qu’elles  pro- 
duifent  toujours  l’effet  qu’on  fouhaite  ,  puifqu’eiles 
deviennent  aisément  purgatives  &  diminuent  la  force 
fyftaltique  del’eftomac  Sc  des  inteftins.  Le  lait  eft  en¬ 
core  d’une  efficacité  finguliere  dans  la  cure  de  ces  ma¬ 
ladies;  cependant  j’ai  fouvent  obfervé  qu’il  eft  nuifi- 
ble  aux  jeunes  gens  d’une  habitude  pléthorique  en  qui 
la phthifîe  a  commencé ,  qui  ont  une  fievre  lente  8c  beau¬ 
coup  de  crudités  acides. 

La  faignée  eft  extrêmement  falutaire  ,  non-feulement 
pour  la  cure  de  la  phthifîe  qui  ne  fait  que  commencer  , 
mais  encore  pour  en  garantir  les  jeunes  gens;  elle  ne 
vaut  rien  cependant  pour  fatisfaire  à  l’indication  cu¬ 
rative,  lorfque  les  forces  ont  été  épuisées  par  la  mala¬ 
die  &  la  chaleur  ,  à  moins  peut-être  qu’on  fe  contente 
de  tirer  au  malade  une  once  ou  une  once  8c  demie  de 
fang  pour  dégager  les  vaiffeaux.  Les  purgatifs  drafti- 
ques,  tels  que  les  .préparations  d’aloès,  de  feammonée 
&  d’hellébore,  8c  furtout  les  émétiques ,  font extreme- 
ment  préjudiciables  ,  non-feulement  parce  qu’ils  épui- 
fent  les  forces  ,  mais  encore  parce  qu’ils  diffipent  l’hu¬ 
midité  tempérée  du  corps  :  lorfqu’il  eft  queftion  de  dé¬ 
tourner  les  humeurs  de  la  poitrine  Sc  de  les  évacuer  par 
bas ,  on  en  vient  plus  commodément  à  bout  avec  des  la¬ 
xatifs  préparés  avec  la  manne ,  les  tamarins ,  la  rhubar¬ 
be  ,  l’agaric  8c  les  feuilles  de  féné.  Supposé  que  ces  re¬ 
medes  ne  fuffifent  pas  ,  étant  donnés  en  petites  dofes 
pour  diminuer  la  plénitude  des  humeurs ,  ou  qu’il  s’a- 
giffe  d’atténuer  &  d’évacuer  les  humeurs  vifqueufes  8c 
groffieres  qui  obftruent  les  vaiffeaux  capillaires,  on 
peut  leur  fubftituer  les  pilules  de  fuccin  de  Craton ,  ou 
celles  que  l’on  prépare  avec  la  gomme  ammoniaque, 
le  fafran,  le  merctire  doux,  l’extrait  de  rhubarbe  8c  l’a- 
loès. 

Les  plus  fameux  Médecins,  tant  anciens  que  modernes, 
recommandent  le  mouvement  8c  l’exercice ,  furtout  ce¬ 
lui  du  cheval ,  comme  un  remede  excellent  pour  la 
cure  de  la  -phthifîe  8c  de  l’he&ifie.  Mais  lorfque  la  ma¬ 
ladie  commence  8c  que  le  fujet  eft  jeune  8c  d’une  habi¬ 
tude  pléthorique,  il  fait  fouvent  plus  de  mal  que  de 
bien ,  à  caufe  qu’il  excite  le  crachement  de  fang.  Il  ne 
vaut  rien  non  plus  lorfque  les  poumons  font  extrême¬ 
ment  offensés  &  qu’on  y  foupçonne  une  vomique,  puif- 
que  le  mouvement  rapide  du  cheval  &  de  la  voiture 
fuffit  pour  occafionner  une  inflammation  violente.  Il 
en  eft  tout  autrement  dans  les  confomptions  hypocon¬ 
driaques  ,  dans  lefquelles  un  exercice  modéré  Sc  fou¬ 
vent  réitéré  eft  extrêmement  falutaire. 

L’air  eft  d’autant  plus  falutaire  auxphthifiques,  qu’il  eft 
plus  tempéré,  plps  pur  Sc  plus  ferein,  car  l’humidité 
de  l’atmofphere  nuit  extrêmement  aux  poumons,  qui 
fe  trouvent  déjà  relâchés,  enflés  8c  engorgés.  Il  con¬ 
vient  encore  d’imprégner  l’air  qui  environne  les  mala¬ 
des  avec  les  particules  balfamiques  qui  s’élèvent  des  fu¬ 
migations  de  maftic  Sc  d’ambre  ,  ou  de  communiquer 
cette  qualité  â  l’air  qu’ils  refpirent,  en  leur  faifànt  te¬ 
nir  dans  la  bouche  un  morceau  de  bonne  myrrhe  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  fbit  fondue. 

Puifque  l’ulcération  phthifîque  eft  fouvent  produite  par 
un  catarrhe  falin  ou  par  une  certaine  matière  acre  8c 
cauftique  qui  fe  jette  des  autres  parties  fur  les  pou¬ 
mons  ,  on  peut ,  pour  l’en  détourner  &  l’évacuer  ,  fe 
fervir  avec  autant  de  fureté  que  d’avantage  ,  du  cautè¬ 
re  aftuel ,  dont  l’application  entre  les  omoplates  8c  fur 
la  nuque  du  cou  a  prévenu ,  ainfi  qu’on  peut  voir  dans 
Riviere,  Obf.  Cent.  IL  Obf.  6j.  78.  Cent.  Obf.  92.  & 
dans  Schenkius,  Obf.  56.  une phthifîe  imminente. 
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Pour  inftituer  plus  efficacement  la  cure  d’une  phthifîe  par 
le  lait,  foit  feul  ou  mêlé  avec  les  eaux  minérales,  il 
faut  obferver  les  précautions  fuivantes. 

1.  On  examinera  foigneufement  fi  l’eftomac  eft  affez 
fort  pour  digérer  8c  chaffer  de  nouveau  cette  efpece  de 
remede. 

2.  Il  convient  avant  de  faire  ufage  du  lait , de  débarraffer 
les  premières  voies  des  humeurs  vifqueufes  8c  acides 
qu’elles  contiennent,  à  quoi  l’on fatisfait parfaitement 
par  une infufion laxative  de  manne,  dont  on  augmen¬ 
te  la  vertu  avec  une  fuffifante  quantité  de  tartre. 

3 .  Il  faut  dès  les  premiers  jours  boire  tous  les  matins  vers 
les  fix  ou  fept  heures,  Sc  tous  les  après  -.midi  vers  les 
cinq  heures ,  -fix  ou  huit  onces  de  lait  de  femme  ou  d’â- 
nelfe,  8c  augmenter  enfuitefucceffivement  cette  quan¬ 
tité. 

4.  Après  avoir  pris  le  lait  pendant  fix  ou  huit  jours  de 
la  maniéré  que  je  viens  de  dire,  on  prendra  un  léger 
laxatif  propre  à  évacuer  les  impuretés,  Sc  on  le  réité¬ 
rera  tous  les  cinq  jours. 

5.  Le  malade  s’abftiendra  du  vin  &  de  toutes  les  liqueurs 
faites  avec  du  malt ,  8c  ufera  pour  boiffon  ordinaire  de 
tifanes  d’orge,  de  corne  de  cerf  &  d’écorce  de  citron. 
On  lui  interdira  tous  les  alimensqui  fe  digèrent  diffi¬ 
cilement,  &  qui  engendrent  de  mauvais  lues  ;  8c  on 
leur  fubftituera  les  bouillons  de  tortue ,  d’écreviffe,  de 
veau ,  de  volaille  ,  dans  lefquels  on  fera  entrer  de  la  lai¬ 
tue  &  de  la  chicorée. 

6.  Il  convient ,  pour  augmenter  la  force  concoélive  de 

l’eftomac  ,  qui  eft  extrêmement  languiffiante  dans  la 
phthifîe,  de  donner  au  malade  entre  les  repas  quelque 
élixir  balfamique.peftoral  &  ftomachique,  tel  qu’eft 
celui  qui  eft  fait  avec  la  myrrhe,  le  fafran  ,  la  mufeade , 
l’écorce  d’orange,  le  trefle  de  marais,  &  la  racine  de  ré- 
gliffe.  N 
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Rien  n’eft  meilleur  dans  les  fueurs  exceffives  &  colliqua- 
tives  qui  épuifent  les  forces  de  ceux  qui  font  affligés  de 
maladies  phthifiques  8c  heétiques ,  que  de  joindre  à  l’u- 
fage  du  petit  lait  8c  desémulfions,  celui  de  l’a  confec¬ 
tion  d’hyacinthe  ,  qu’on  mêlera  avec  quelque  peu  de 
nitre  8c  demi-grain  de  laudanum  opiatum. 

Supposé  que  la  violence  de  la  toux,  qui  jette  la  maffie  du 
fang  &  des  humeursdans  une  agitation  exceffive  ,  oc- 
cafionne  une  fueur  trop  copieufe ,  on  pourra  donner  au 
malade  quelque  opiat  corrigé,  telle  que  les  pilules  de 
ftorax  ou  celles  de  Vildegans,  avec  quelque  poudre 
tempérante,  qui  en  appaifant  la  toux,  diminuera  auffi 
les  fueurs.  S’il  arrivoit  que  cette  fueur  fût  occafionnée 
non-feulement  par  la  toux,  mais  encore  par  la  chaleur 
colliquatlvedu  fang,  il  faudroit,  fuivant  le confeil  de 
Morton  8c  de  Pitcarn ,  donner  le  quinquina  au  malade 
avec  un  grain  de  laudanum  opiatum.  Hoffman. 

Si  les  poumons  font  tellement  rongés  par  un  ulcéré  que 
toute  l’habitude  du  corps  en  foit  confumée,  on  appelle 
ce  niai  phthifîe  pulmonaire. 

L’origine  de  cet  ulcéré  fe  déduit  de  toute  caufe  qui  peut 
tellement  arrêter  le  fang  dans  les  poumons,  qu’il  foit 
contraint  de  fe  convertir  en  matière  purulente. 

Ces  caufes  peuvent  fe  réduire , 

I.  A  cette  conftitution  du  corps,  qui  fait  qu’elles  pro- 
duifent  d’abord  l’hémoptyfie ,  &  enfuite  un  ulcéré 
dans  l’endroit  rongé.  Cette  habitude  ou  tempérament 
du  corps, confifte ,  1 .  dans  la  délicateffe  des  vaiffeaux  ar¬ 
tériels,  &  dans  l’impétuofité  d’un  fang  un  peu  acre.  On 
le  connoît  par  la  délicateffe  des  petits  vaiffeaux  ,  auffi- 
bien  que  par  celle  de  tout  le  corps ,  la  longueur  du  cou, 
le  peu  de  capacité  de  la  poitrine,  l’affaiffement  des 
épaules;  par  la  rougeur  ,  la  ténuité,  l’acreté&  la  cha¬ 
leur  du  fang;  parla  blancheur  Sc  la  rougeur  du  vifàge; 
par  la  tranfparence  de  la  peau ,  la  vivacité  du  tempéra¬ 
ment  ,  la  maturité  8c  la  fubtilité  de  l’efprit.  2.  Par  cet¬ 
te  débilité  des  vifeeres,  qui  fait  que  les  alimens  que 
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l’on  prend  ,  étant  naturellement  trop  ténaces,  donnent 
lieu  à  des  obftru&ions  ,  fe  corrompent ,  Se  acquièrent 
une  acrimonie  qui  ulcéré  les  vaitlèaux  déjà  corrodés 
enfuite  d’un  crachement  de  fang.  La  foiblelîe  des  vaif¬ 
feaux  fe  manifefte  par  une  petite  fievre  légère,  Se  une 
petite  toux  feche;  par  une  grande  chaleur,  par  la  rou- 

•  geurdes  levres,  de  la  bouche , des  joues ,  qui  augmen¬ 
te  vers  le  tems  qu’il  entre  de  nouveau  chyle  dans  le 
fang  ;  par  la  grande  difpofition  que  l’on  a  à  fuer  en 
dormant  ;  par  la  foibleffe  &  la  difficulté  qu’on  a  de  ref- 
pirer,  pour  peu  qu’on  Te  donne  du  mouvement.  3.  Il 
fe  forme  à  l’âge  que  les  vaiffeaux  ne  croiffent  plus,  Se 
réfiftent  par  ce  moyen  à  l’effort  que  font  les  fluides 
pour  les  diftendre ,  tandis  que  le  fang  augmente  en 
quantité  ,  en  impétuofité  Sc  en  acrimonie  ,  il  furvient 
donc  entre  feize  Sc  trente-fix  ans  ,  Sc  de  meilleure  heu¬ 
re  dans  les  filles  que  dans  les  garçons,  parce  que  les 
premières  font  plutôt  formées.  4. 11  vient  d’une  difpo¬ 
fition  héréditaire. 

Ce  que  l’on  a  dit  au  mot  Fibra,  comparé  avec  les  circonf- 
tances  que  nous  venons  de  rapporter ,  fiiffit  pour  expli¬ 
quer  ,  affùrer  Sc  prognoftiquer  la  nature  ,  les  caufes  Sc 
les  effets  de  l’hémoptyfie  ,  qui  eft  causée  8c  accélérée , 

1 .  Par  la  fuppreflion  de  toutes  les  évacuations  ordinaires , 
furtout  du  fang,  comme  du  flux  hémorrhoïdal  des 
menftrues  ou  des  vuidanges,  du  faignement  de  nez,  le 
défaut  de  faignée  à  laquelle  on  eft  accoutumé  ,  furtout 
dans  les  perfonnes  d’un  tempérament  pléthorique ,  ou 
à  qui  on  a  coupé  quelque  membre. 

2.  Par  tout  état  violent  des  poumons  produit  par  la  toux , 
les  cris,  le  chant,  la  courfè  ,  de' grands  efforts  ;  par  la 
colere,  par  une  bleffure  quelconque ,  occafionnée  par 
quelque  caufe  que  ce  foit. 

Sj.  Par  desalimens  acres,  falins ,  aromatiques  ;  par  une 
boiflon  femblable,  par  le  régime,  par  quelque  autre 
maladie  propre  à  augmenter  la  quantité ,  l’acrimonie  , 
la  vélocité  ,  la  raréfaftion  Sc  la  chaleur  du  fang.  De-là 
vient  que  ces  fymptomes  font  fi  fréquens  après  les  fiè¬ 
vres  aiguës ,  la  pefte ,  la  petite  vérole  Sc  le  feorbut. 

Ce  mal  commence  accompagné  d’une  douleur  légère  , 
d’une  chaleur  modique  8c  d’une  oppreflïon  de  poitrine 
le  fang  qui  fort  du  poumon  eft  ordinairement  rouge  , 
vermeil  Sc  écumeux  ,  plein  de  petites  fibres  ,  de  mem¬ 
branes  des  vaiffeaux  artériels  ,  veineux  Sc  bronchiaux  : 
il  fort  avec  toux  8c  bruit  ou  râlement  des  poumons.  Le 
pouls  eft  mou  ,  foible  8c  ondoyant  ;  la  refpiration  eft 
difficile,  Sc  tout  cela  eft  précédé  d’un  goût  defel  dans 
la  bouche. 

On  le  guérit , 


1.  Par  une  copieufe  faignée  ,  réitérée  de  trois  jours  en 
trois  jours  jufqu’à  quatre  fois ,  jufqu’à  ce  que  la  croûte 
inflammatoire  ait  entièrement  difparu. 

2.  Par  le  long  ufage  des  médicamens  rafraîchiffàns,  in 
cralfans  ,  ftyptiques  ,  adouciffans  ,  auxquels  il  eft  bon 
de  mêler  quelquefois  les  plus  doux  balfamiques. 

3.  Par  les  fix  chofes  non-naturelles  ,  tellement  dirigées, 
qu’elles  foient  contraires  aux  caufes  que  nous  avons 
déjà  rapportées ,  furtout  par  un  régime  modéré  Sc  l’u- 
fage  d’alimens  doux,  au  nombre  defquels  on  peut  met¬ 
tre  le  lait. 

4.  En  corrigeant  la  nature  propre  de  la  caufe  ou  maladie 
particulière  qui  l’a  produit. 

Lorfqu’on  a  été  guéri  d’un  crachement  de  fang  ,  il  faut 
pendant  quelques  années  fe  faire  tirer  du  fang  tous  les 
fix  mois ,  en  diminuant  cependant  peu  à  peu  la  quanti¬ 
té  de  fang  à  chaque  faignée. 

Mais  fi  parce  que  le  mal  eft  grand  ,  fi  pour  avoir  employé 
mal-à-propos  les  ftyptiques ,  ou  négligé  la  méthode  que 
nous  avons  indiquée,  il  fuccede  au  crachement  de 
lang  une  difficulté  derefpirer  qui  augmente  fans  ceffe. 


un  friffon  vague ,  une  chaleur  avec  rougeur  aux  joueS  y 
une  toux  feche,  une  fievre  heérique  légère,  unefoif 
extraordinaire,  une  foibleffe  8c  un  fentiment  de  pe- 
fanteur  dans  la  poitrine;  c’eft  une  preuve  que  les  le- 
vres  de  la  plaie  d’ou  le  fang  fortoit  fe  font  déjà  réunies, 

Sc  que  le  fang  defféché  forme  une  croûte  fous  laquelle 
la  matière  fe  change  en  pus ,  &  forme  par  fon  amas  une 
vomique  enkyftée ,  laquelle  venant  à  crever ,  produit 
un  ulcéré  ouvert  dans  les  poumons. 

Cet  amas  de  püs  ,  outre  les  caufes  dont  on  a  parlé,  vient 
encore  de  quelque  péripneumonie  qui  a  dégénéré  en 
apoftume  ;  ce  que  l’on  connoît  par  les  lignes  que  nous 
avons  indiqués  au  mot  P éripneumoma. 

De  plus ,  l’empyeme  peut  ronger ,  fondre  Sc  confumer  les 
poumons  ;  ce  qui  produit  la  même  maladie  que  celle 
qu’occafionne  l’ulcere  formé  dans  fa  fubftance  :  on  le 
connoît  par  les  lignes  que  nous  avons  indiqués  au  mot 
Empyema. 

On  voit  par  là  quels  font  les  lignes  qui  font  connoîtré 
l’ulcere  du  poumon  ,  lors  même  qu’il  eft  caché  ,  Sc  par 
conséquent  combien  il  peut  y  avoir  de  differentes  elpe- 
ces  de  pbtbifies  ou  de  confomption. 

Les  effets  de  l’ulcere  pulmonaire  déjà  formé ,  mais  occul¬ 
te  ,  que  l’on  appelle  communément  vomique  ,  font  à 
peu  près  ceux-ci  :  l’acrimonie,  la  quantité  Sc  laputré- 
faébion  du  pus  augmentent  tous  les  jours  ;  la  membra¬ 
ne  qui  l’envoppe  fe  dilate,  fe  corrode  Sc  fe  macéré;  les 
vaiffeaux  fanguins  8c  bronchiaux  fe  convertilfent  eri 
pus;  la  fubftance  entière  des  poumons,  ou  du  moins 
celle  d’un  de  fes  lobes,  fe  change  en  une  matière  pu-» 
rulente;  le  malade  eft  affligé  d’une  toux  feche  conti¬ 
nuelle  ,  dans  laquelle  il  ne  fort  que  les  crachats  qui  fe 
détachent  par  les  feules  fecoufles  qu’elle  occafionne  ; 
le  fang  qui  abonde  dans  l’ulcere  fe  convertit  en  pus  ;  la 
vomique  qui  s’eft  formée  dans  les  poumons,  augmen¬ 
te,  Sc  s’ouvre  enfin  dans  le  tuyau  du  larynx.  Il  fe  fait 
quelquefois  une  sécrétion  fuflfocante  de  pus  qui  occa¬ 
fionne  une  toux  continuelle  Sc  des  crachats  abondant 
qui  fe  précipitent  au  fond  de  l’eau:  ces  crachats  font 
épais  ,  doux ,  gras  ,  fétides ,  blancs , rouges ,  jaunes,  li- 
vides, cendrés,  mêlés  de  différentes  matières,  Sc  rendent, 
lorfqu’on  les  met  fur  les  charbons,  la  même  odeur  qu’u¬ 
ne  viande  rôtie  fétide.La  vomique  s’ouvre  dans  la  cavi¬ 
té  de  la  poitrine;ce  qui  rend  la  refpiration  extrêmement 
difficile,  8c  occafionne  les  fymptomes  de  l’efnpyeme.  La 
refpiration  devient  difficile  ;  le  fang  8c  le  chyle  fe 
changent  en  pus  ,  le  fuc  nourricier  fe  perd  tout-à-fait , 
Sc  fa  préparation  eft  interrompue  ;  les  folides  font  pref- 
que  entièrement  confumés  ,  il  furvient  une  fievre  hec¬ 
tique  ,  accompagnée  d’un  pouls  foible  Sc  languiffant; 
une  chaleur  vive  s’empare  des  parties  fupérieures  avec 
rougeur  aux  joues,  le  malade  a  une  face  Hippocrati¬ 
que  ;  il  relient  une  anxiété  inexprimable ,  furtout  vers 
le  foir  ,  une  foif  extraordinaire;  il  fue abondamment 
pendant  la  nuit.  Il  lui  vient  des  puftules  rouges  fur  le 
vifage  ;  fes  pies  8c  fes  mains  s’enflent  ;  il  eft  extrême¬ 
ment  foible  ,  il  a  la  voix  rauque,  les  cheveux  lui  tom¬ 
bent  ;  il  fent  des  demangeaifons  par  tout  le  corps ,  qui 
fe  couvre  de  puftules  aqueufes  ;  il  eft  tourrtienté  de 
tranchées ,  8c  d’une  diarrhée  continuelle  qui  épuife  fes 
forces  ;  fes  felles  font  jaunes  fétides ,  purulentes  8c  ca- 
davéreufes  ;  l’expeéloration  ceffe ,  Sc  le  malade  meurt. 

D’où  l’on  peut  déduire  les  réglés  fuivantes. 

1.  La  pbtbifie  héréditaire  eft  la  plus  mauvaifède  toutes, 
8c  on  ne  peut  la  guérir  qu’en  prévenant  le  crachement 
de  fang. 

2.  Celle  qui  vient  d’un  crachement  de  fimg ,  produit  par 
une  caufe  externe  fans  vice  interne  préexiftant ,  toutes 
chofes  égales  ,  eft  la  moins  dangereufe. 

3.  La  pbtbifie  dans  laquelle  la  vomique  fe  rompt  tout-à- 
coup  ,  Sc  dans  laquelle  on  crache  un  pus  blanc,  cuit, 
dont  la  quantité  répond  à  l’ulcere  ,  fans  ioif,  avec  ap¬ 
pétit  >  bonne  digeftion ,  sécrétion  ,  excrétion,  eft  à  la 
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vérité  difficile  à  guérir  :  mais  cependant  elle  n’eft  pas 
abfolnment  incurable. 

4.  La  phthifte  qui  naît  de  l’empyeme ,  eft  incurable. 

5.  Quand  les  crachats  font  pefans ,  folides,  de  mauvaiie 

*  '  odeur  ,  doux  Se  accompagnés  des  fy  mptomes  que  nous 

avons  décrits ,  il  n’y  a  plus  d’efpérance. 

Lorfqu’il  s’eft  déjà  formé  une  vomique  dans  le  poumon, 
l'indication  médicale  eft  de  la  faire  venir  fur  le  champ 
à  maturité  &  de  la  rompre  ;  Sc  c’eftcqjjlont  on  vient  A 
bout  par  l’ufage  du  lait ,  l’exercice  du  cheval ,  les  va¬ 
peurs  tiedes,  8c  les  remedes  expettorans. 

Lorfqu’elle  eft  crevée,  il  Saut, 

1.  Garantir  le  fang  de  l’infection  du  pus. 

a.  Evacuer  le  pus  de  l’ulcere  le  plus  promptement  qu  il 
eft  poffible  ,  nettoyer  Se  confolider  les  levres. 

3.  Uferd’alimens  aisés  à  digérer  &  propres  à  circuler  avec 

le  fang,  capables  de  nourrir  le  corps,  Sc  incapables 
d’engenJrer  de  nouveau  pus. 

On  fatisfait  à  la  première  indication  par  l’ufage  des  mé- 
dicamens  d’une  acidité  ,  Sc  d’une  falure  douce  Sc  agréa¬ 
ble  ;  par  des  herbes  vulnéraires  ,  de  doux  balfamiques 
donnés  long-tems ,  en  toutes  formes  Sc  en  grandes 
dofes. 

On  fatisfait  A  la  fécondé  par  des  remedes  liquides  Sc  diu¬ 
rétiques  externes  Sc  internes  ;  par  ceux  qui  font  pro¬ 
pres  à  exciter  la  toux  ;  par  l’exercice  du  cheval ,  l’air  de 
la  campagne ,  qui  eft  propre  à  hâter  la  fortie  du  pus  ; 
par  des  détergens  Sc  des  balfamiques  internes  Sc  exter¬ 
nes  ,  Sc  enfin  par  des  parégoriques  confolidans. 

On  remplit  la  troifieme  par  des  tifanes,  des  bouillons  Sc 
l’ufage  du  lait. 

Quant  à  la  cure  palliative  de  ce  mal ,  elle  regarde  princi¬ 
palement  la  toux,  les  opprefiions  Sc  le  flux  de  ventre. 

On  y  remédie  par  la  dicte  ,  des  opiats prudemment  admi- 
niftrés ,  Sc  des  liqueurs  chaudes  convenables. 

Un  ulcéré  au  foie,  à  la  rate,  au  pancréas,  au  méfentere, 
aux  reins ,  à  l’utérus ,  à  la  veffie ,  peut  produire  la phthi- 
fie  comme  celui  des  poumons,  de  forte  que  le  Médecin 
qui  connoîtra  les  effets  naturels  de  chaque  vifcere, 
pourra  aisément  puifer  dans  les  memes  fources  les 
moyens  de  connoître  Sc  de  prévenir  les  différentes  ef- 
peces  de  phthifte ,  leurs  effets,  leur  curation  radicale  ou 
palliative.  Boerhaave,  Jphor. 

Les  Obfervations  fuivantes  du  Dofteur  Bennet ,  font 
aifez  importantes  ,  pour  mériter  d’avoir  place  dans  cet 
Ouvrage. 

Sans  m’arrêter  ici  A  confidérer  cette  humidité  ,  qui  ,  lorf- 
qu’elle  furabonde  dans  l’eftomac,  coule  dans  la  bou¬ 
che  ,  fans  qu’on  touffe  Sc  qu’on  crache  ,  à  l’aide  de  l’œ- 
fophage  ,  Sc  de  la  membrane  qui  lui  eft  commune  avec 
la  langue  ,  non  plus  que  cette  humeur  qui  fuintant  par 
les  arteres  capillaires  du  cerveau  ,  auifi-bien  que  par 
leurs  tuniques  ,  fe  jette  fur  le  palais  ,  Sc  s’écoule  avec 
la  même  lacilité  ,  j’exaYninerai  la  nature  de  cette  ex- 
pe&orarion  qui  off'enfe  la  poitrine.  Elle  n’eft  autre 
chofe  qu’une  portion  de  fluide  qui ,  après  s’ctre  sépa¬ 
rée  dufang  ,  s’épanche  dans  la  cavité  de  la  poitrine  , 
par  les  arteres  pectorales ,  Sc  fe  rend  dans  k  bouche  par 
la  trachée-artere  ,  au  moyen  de  la  contraélion  des  pou¬ 
mons  ,  pendant  qu’on  touffe  ou  qu’on  crache.  Com¬ 
me  le  fang  participe  toujours  à  la  nature  des  alimens 
dont  on  ufe  ,  de  même  la  matière  de  cette  excrétion  eft 
toujours  conforme  au  fang  dont  elle  s’eft  séparée.  On 
ne  doutera  point  delà  vérité  de  ce  que  j’avance  ,  fi  l’on 
confidere  la  maniei£  dont  fe  fait  cette  excrétion ,  auffi- 
bien  que  fa  quantité  dans  ceux  qui  r.e  font  incommo¬ 
dés  d’aucune  fluxion  du  cerveau  fur  la  trachée-artere. 

Toutes  les  fois  qu’on  ufe  de  remedes  propres  A  purifier 
le  fang ,  encore  qu’on  néglige  les  peéforaux  ,  la  ma¬ 
tière  de  i’expeétoration  s’améliore  A  proportion  que  la 
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maffe  du  fang  eft  reélifiée.  Par  exemple  ,  lorfque  l’é¬ 
tat  Sc  la  couleur  de  la  matière  font  mauvais  ,  fi  l’on 
excite  des  fueurs  capables  de  débarraffer  le  fang  des 
impuretés  qu’il  contient,  la  matière  fe  reflentira  de  la 
dépuration  de  ce  fluide. 

On  fait  A  n’en  pouvoir  douter  ,  que  l’artere  pulmonaire, 
Sc  fes  ramifications  reçoivent  les  récrémens  du  fang  ,  Sc 
les  verfent  dans  les  branches  de  la  trachée-artere  .* 
quelques-uns  font  plus  ou  moins  af'eéfés  du  séjour  de 
cette  matière,  fuivant  fa  nature  Sc  fa  quantité,  Sc  la 
rendent  plutôt  ou  plutard  par  l’expeéloration  ,  félon 
qu’elle  eft  plus  ou  moins  adhérente.  Tous  les  fujets 
n’ont  pas  les  organes  de  la  refpiration  également  li¬ 
bres  :  les  uns  font  tourmentés  de  la  toux,  fans  qu’il 
furvienne  aucune  expeéforation ,  tandis  que  d’autres 
fe  débarraffent  de  la  matière  qui  les  incommode,  A 
l’aide  d’une  toux  légère.  Cette  matière  eft  tellement 
délayée  avec  l’ichorou  sérofité  dans  quelques-uns ,  que 
les  poumons  ont  toute  la  peine  du  monde  A  s’en  dé¬ 
barraffer;  elle  eft  fi  compacte  dans  quelques  autres, 
qu’elle  ne  cede  aux  remedes  qu'avec  beaucoup  de  diffi¬ 
culté.  Les  uns  ,  en  conséquence  du  relâchement  des 
poumons  ,  ne  rendent  que  très-peu  de  mafiere  ;  tan¬ 
dis  que  les  autres  en  qui  ces  parties  ont  plus  de  fer¬ 
meté  Sc  de  chaleur,  s’en  débarraffent  fans  la  moindre 
peine.  Les  uns  ont  le  mouvement  des  poumons  fi  li¬ 
bre,  quand  ils  n’adherent  point  aux  parties  voifines, 
que  le  moindre  effort  les  délivre  de  cette  matière;  il 
s’en  trouve  d’autres  au  contraire  en  qui  une  plénitude 
ou  contraction  naturelle  ,  ou  accidentelle  rend  cette 
expeéloration  tout-A-fait  impoflible. 

Dans  l’expeéjoration  ’,  la  matière  qui  eft  logée  vers  les 
parties  fupérieures  de  la  trachée-artere,  s’évacue  fans 
qu’on  faffe  le  plus  périt  effort  pourtouffer  ou  cracher; 
il  n’en  eft  pas  de  même  de  celle  qui  eft  plus  profon» 
dément  fituée. 

On  rend  aisément  cette  même  matière  ,  quand  elle  eft 
d’une  confiftance  modérée  :  mais  on  a  toutes  les  pei¬ 
nes  du  monde  A  s’en  débarraffer,  lorfqu’elle  eft  trop 
ténue,  ou  qu’elle  forme  des  grumeaux  extrêmement 
durs. 

La  Nature  veille  donc  à  fa  propre  fureté  ,  lorfqu’elle 
fait  enforte  que  la  matière  fe  sépare  du  fang  dans  les 
Phthifiques  d’un  tempérament  robufte  ,  Sc  qu’elle  fixe 
le  tems  de  fa  formation  Sc  de  fon  excrétion  ;  caf  on 
ne  fauroit  en  procurer  l’évacuation  lorfqu’elle  eft  crue, 
au  lieu  qu’en  murilfant ,  elle  fe  difpofe  A  fortir  ,  Sc 
prend,  pour  ainfi-dire  ,  une  figure  proportionnée  A  la 
capacité  des  vaiffeaux  ,  par  où  elle  doit  paffer.  Ceux 
qui  font  accoutumés  A  cette  efpece  d’expcéforation  , 
font  fous  les  direéfions  falutaires  de  la  Nature  ,  &  il 
ne  s’agit  plus  que  de  les  féconder  :  mais  lorfque  la  ma¬ 
tière  ne  peut  continuer  fon  cours  ,  ni  fuivre  la  route 
que  la  Nature  lui  a  marquée,  elle  oblige  A  fifre  de 
plus  grands  efforts ,  Sc  le  traitement  de  ces  fortes  de 
malades  devient  dans  ce  cas  tour  A-fait  difficile. 

Quiconque  entreprend  de  hâter  l’cxpeéloration  de  cette 
matière, A  l’aide  d’un  exercice  violent, ou  p  ar  des  efforts 
anticipés  pour  cracher,  ne  fait  que  fatiguer  inutilement 
les  parties  renfermées  dans  la  poitrine;  au  lieu  que  fi 
on  eût  laiffié  agir  la  nature,  elle  n’eût  pas  manqué  d’en 
procurer  l’excrétion  dans  le  tems  marqué.  Ceux  qui 
crachent  aisément  Sc  copieufement  ,  ont  bientôt  les 
poumons  débarraffés  du  fardeau  qui  les  opprimoit. 
L’expeftoration  eft  difficile  Sc  incommode  lorfque  la 
toux  commence  ,  mais  tout  devient  aisé  par  la  fuite, 
A  mefure  que  la  matière  approche  de  fa  maturité. 

Les  crachats  blancs  Sc  écumeux  font  produits  ,  félon  moi , 
par  une  matière  ténue  qui  tombe  fur  les  poumons  Sc 
fur  la  gorge,  Sc  qui  y  eft  agitée;  car  la  fluxion  qui  pro¬ 
vient  d’un  refroidi  fie  ment  de  cerveau,  eft  plus  égaille 
Sc  moins  blanche  ,  A  moins  qu’on  la  garde,  Sc  qu’on 
ne  l’agite  quelque  tems  dans  la  bou' he  ;  elle  elt  auffi 
plus  muqueufè,Sc  ne  forme  pas  un  fi  crand  nombre  de 
bulles  ,  ce  qui  fait  qu’elle  n’oftenfe  prefque  jamais  les 
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poumons  :  mais  je  fuis  perfuadé  que  l’écume  qu’on  y 
remarque  ne  provient  que  du  mouvement  des  parties , 
de  la  chaleur  tic  de  Ton  mélange  avec  1  air.  Au  refte, 
lorfque  cette  matière  eft  Tans  mélange ,  elle  indique 
quelque  exfudation  interne  occafionnée  par  une  action 
des  parties  beaucoup  plus  forte  qu’à  l’ordinaire. 

La  falive  devient  plusécumeufe  à  mefure  qu’on  fait  plus 
d’exercice,  fur-tout  dans  ceux  qui  tranfpirent  peu  ,  Sc 
une  preuve  que  le  mouvement  de  la  bouche  8c  des 
poumons  ,  contribue  a  la  rendre  telle  ,  c  eft  que  cette 
circonftance  eft  ordinaire  à  ceux  qui  touffent  ou  cra¬ 
chent  beaucoup. 

Cette  falive  eft  extrêmement  légère  ,  Sc  principalement 
composée  d’une  pellicule  aqueufe  remplie  d’air. 

La  Nature  a  prefcrit  les  mêmes  lois  aux  plantes  Sc  aux 
animaux,  Sc  fuivant  Hippocrate  ,  imprimé  dans  tous 
deux  ,  l’acerbe  ,  l’amer,  le  doux,  le  lalé  Sc  toutes  les 
autres  différentes  efpeces  défaveurs.  Le  corps  humain 
contient  aulli  des  liqueurs  infipides  ,  Sc  il  en  faut  une 
certaine  quantité  pour  délayer  le  fang  :  mais  elles  lur- 
chargent  la  conftitution  ,  quand  elle.s  font  trop  abon¬ 
dantes,  ou  qu’elles  viennent  à  s’extravafer  ,  fur-tout 
lorfqu’elles  fe  jettent  fur  certaines  parties  ,  comme 
peuventétre  lesorganes  de  la  refjpiration.  Ces  liqueurs 
infipides  peuvent  ou  s’amafler  dans  les  vaiffeaux  qui 
leur  font  propres,  ou  s’y  rendre  apres  s  être  acquittées 
des  fondions  auxquelles  la  Nature  les  a  deftinées ,  de 
forte  qu’après  avoir  circulé  avec  le  fang,  elles  vien¬ 
nent  à  s’épaiflir  dans  les  grandes  cavités  du  corps.  Les 
excrétions  des  humeurs  douces ,  font  plus  incommo¬ 
des  que  dangereufes  :  mais  celles  qui  ne  paffent  pas 
directement  dans  la  trachée  artere ,  fous  une  forme  li¬ 
quide,  s’épaiffiffent  Sc  acquièrent  une  dureté  qui  rend 
leur  fortie  extrêmement  difficile. 

Une  Dame  âgée  de  quarante-fept  ans ,  d’un  tempérament 
replet ,  mais  valétudinaire  ,  Sc  qui  avoit  tous  les  vaif- 
feaux  capillaires  du  foie  ,  de  la  rate  Sc  du  méfentere 
obftrués  ,  étoit  fouvent  affligée  de  frilTons  irréguliers 
accompagnés  d’un  froid  dans  l’une  ou  l’autre  des  par¬ 
ties  du  corps ,  comme  fi  l’on  eût  versé  de  l’eau  froide 
dcffiis.  J’employai  tous  les  remedes  imaginables  pour 
appaifer  ces  fymptomes,  fans  pouvoir  y  réuffir  :  mais 
ilsceftoient  d’eux-mêmes,  dès  qu’il  furvenoit  un  ptya- 
lifme  ,  ou  une  diarrhée.  A  la  fin  ,  pourtant ,  je  vins  à 
bout  de  la  guérir  tout-à-fait ,  à  l’aide  de  quelques  ca¬ 
thartiques  ,  des  bains  chauds  ,  Sc  d’une  diete  feche  Sc 
févere. 

Il  y  a  plufieurs  perfonnes  en  qui  le  froid  ,  dont  je  viens  de 
parler  ,  difparoît  à  l’aide  d’une  lymphe  ténue  ,  qui , 
après  s’êtreséparée  du  fang,  fe  jette  en  abondance  lur 
la  trachée  artere  ;  mais  pour  lors  la  falive  devient 
épailfe  Sc  tranfparente  ,  Sc  on  ne  peut  s’en  débarraffer 
qu’avec  de  grands  efforts.  J’ai  fouvent  obferve  que  cet¬ 
te  matière  obftrue  confidérablement  la  poitrine. 

Les  j  leurétiques  rendent  pendant  quelques  jours  une 
femblable  falive  ,  après  que  la  matière  pdrulentea  été 
expeétorée  ;  8c  l’obftruétion  qu  elle  caule  dans  les  orga¬ 
nes  de  la  refpiration ,  eft  d’autant  moins  confiderable , 
qu’elle  affeéte  davantage  les  autres  vaiffeaux ,  ou  qu’el¬ 
le  fe  jette  en  plus  grande  quantité  fur  les  inteftins.  Je 
crois  que  cette  mucofité,  eft  inégalement  séparée  du 
fang  dans  le  rachitis,  Sc  je  tiens  pour  certain  que  cette 
même  mucofité  venant  à  croupir  dans  l’urethre  ,  Sc  a 
obftruer  le  conduit  urinaire  ,  regorge  dans  1  eftomac 
Sc  les  inteftins ,  Sc  occafionne  des  douleurs  dans  le  dos , 
des  vomiffemens  ,  des  tranchées  Sc  une  fauffe  ifchurie. 
Il  eft  bon  d’obferver  que  cette  matière  vilqueufe  peut 
quelquefois  interrompre  la  circulation  du  lang  ,  lorl- 
qu’elle  vient  à  fe  loger  dans  les  plus  gros  vaiffeaux. 
J’en  ai  vû  un  exemple  dans  un  enfant  qui  fut  empor¬ 
té  au  troifieme  accès  de  fievre,  à  caufe  qu’elle  avoit 
obftrué  l’artere  pulmonaire  ,  relie  à  qui  l’on  donne 
le  nom  de  veineufe.  Enfin  ,  lorfque  ces  matières  fe 
jettent  inégalement  fur  quelques  parties  extérieures  , 


elles  engendrent  des  tumeurs  œdémateufes  :  mais 
quand  elles  s’emparent  de  toute  l’habitude  du  corps  , 
elles  caufent  un  œdeme  univerfel ,  une  leucophlcgma- 
tie,  ou  une  anafarque, extrêmement  difficiles  à  guérir. 

Cette  mucofité  qui  caufe  des  obftruétions  opiniâtres  dans 
les  inteftins,  augmente  dans  les  femmes  ou  dans  les 
hommes  d’un  tempérament  froid  ;  Sc  même  dans  l’é¬ 
tat  de  convalefcence  ,  lorfque  la  chaleur  naturelle  eft: 
éteinte  ,  ou  languit  en  conséquence  de  la  longue  durée 
de  la  maladie. 

Des  crachats  jaunes. 

Ces  fortes  de  crachats  tirent  vraiffemhlablement  leur  ori¬ 
gine  du  fuc  bilieux  ,  le  fang  étant  fi  fort  affoibli  avant 
la  fecrétion  ,  qu’il  perd  à  la  fin  toute  fa  faveur.  Les 
fcls  acres  forment  des  ulcérés  par  érofion,  Sc  corrom¬ 
pent  les  corps  en  les  pénétrant,  les  ouvrant  Sc  faifimt 
enfler  les  parties  ;  j’ai  toujours  été  perfuadé  que  les  sé- 
rofités  du  corps  dilpofent  à  la  putréfaétion  ,  en  relâ¬ 
chant  Sc  ramolliffant  trop  les  parties:  mais  lorfqu’elles 
font  furchargécs  de  fels  ,  elles  forment  un  ulcéré  in¬ 
terne  compliqué  ,  qu’on  ne  peut  guérir  qu’avec  beau¬ 
coup  de  peine.  Il  n’eft  pas  furprenant  qu’un  fluide  qui 
eft  ténu ,  limpide  Sc  agréable  ,  tandis  qu’il  circule  dans 
les  vaiffeaux  ,  prenne  une  couleur  jaune  ;  car  comme 
le  fang  qui  le  fournit  perd  fa  couleur  Sc  fa  confiftance 
avant  que  de  fe  diftribuer  dans'  les  vaiffeaux  qui  lui 
font  deftinés  ;  de  même  la  falive ,  qui  n’eft  autre  choie 
que  fon  récrément,  eft  changée  par  l’altération  de  la 
chaleur  dans  les  parties  par  où  ellepaffe,  Sc  ne  confer- 
ve  aucune  des  qualités  qu’elle  poffédoit,  tandis  qu’elle 
circuloit  avec  le  fang.  Il  eft  encore  moins  étonnant 
que  la  falive  jaune  perde  fa  faveur  ,  puifqu’outre  qu’el¬ 
le  fe  mêle  avec  la  malle  du  fang  ,  elle  fuinte  encore 
à  travers  les  fubftances  charnues  des  parties  Sc  les  po¬ 
res  des  membranes  ;  car  la  lubftance  qui  conftitue  fon 
amertume ,  eft  incapable  de  paffer  à  travers  des  couloirs 
auffi  déliés. 

Toute  la  maffe  du  fang  eft  imprégnée  de  bile  ou  de  par¬ 
ticules  ameres  qui  fervent  à  le  conferver.  Cependant 
il  n’eft  aucune  partie  de  ce  fluide  dont  l’amer¬ 
tume  foit  allez  forte  pour  communiquer  à  l’aide  de  la 
langue  Sc  du  palais  une  fenfation  confidérable  aux 
nerfs  ,  fi  l’on  en  excepte  cette  partie  qui  fe  fepare  de  la 
malle  commune,  laquelle  a  une  amertume  remarqua¬ 
ble  Sc  s’évacue  par  haut  dans  les  vomiffemens  violens, 
après  être  fortie  du  réfervoir  qui  lui  eft  naturellement 
deftiné. 

Le  fang  qui  fort  par  l’ouverture  de  la  veine  paroît  ordi¬ 
nairement  chaud  lorfqu’il  vient  à  tomber  fur  la  peau  : 
il  eft  pourtant  vraiffemblable  que  cette  chaleur  eft  dou¬ 
ce  Sc  modérée  tant  que  ce  fluide  circule  dans  les  vaif¬ 
feaux. 

Je  trouvai  une  fois  dans  un  fujetque  je  difféquai,  le  cou 
delà  véficule  du  fiel  rempli  d’une  matière  tophaceu- 
fe  ;  mais  la  véficule  étoit  pleine  d’une  lymphe  tranfpa¬ 
rente  qui  avoit  fuinté  à  travers  cette  matkre  ,  comme 
à  travers  un  filtre  extrêmement  lerré.  Cette  matière 
épaiffie  reffembloit  à  de  la  femence  de  coriandre  confi¬ 
te;  la  lymphe  étoit  infipide  Sc  fe  coaguloit  fur  le  feu 
en  forme  d’un  mucilage  tout-à-fait  fetablable  au  blanc 
d’œuf. 

Ces  excrétions  jaunes  ne  font  produites  que  par  la  fer¬ 
mentation  continuelle  du  fang,  ou  par  une  chaleur 
concentrée  par  le  froid  ,  ou  par  une  corruption  ou  une 
plénitude  ;  Sc  le  Médecin  peut  aifément  connoître  tou¬ 
tes  ces  différentes  caufès  par  la  nature  des  plaintes  que 
forme  le  malade. 

Il  ne  faut  que  voir  le  linge  qu’un  homme  quitte  pour  être 
perfuadé  qu’il  fuintequelque  portion  de  cette  humeur 
jaune  à  travers  la  peau  des  aiffelles. 

Jamais  la  fubftance  ferme  Sc  charnue  d’aucun  des  vifee- 
res  ne  donneroit  au  fang  la  couleur  rouge  qu  il  a  ,  fi 
elle  n’étoit  fécondée  d’une  chaleur  convenable  ;  mais 
les  crachats  doivent  leur  confiftance  Sc  les  différentes 
variations  qu’on  apperçoit  dans  leur  couleur, au  fang. 
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&auxfucs  des  vifceres  auffi  bien  qu’aux  alimens.Les 
crachats  les  plus  ordinaires  Sc  les  plus  remarquables 
font  les  bleuâtres,  ceux  de  couleur  de  rouille  &  les  noi¬ 
râtres  ;  Sc  ces  crachats  ne  font  point  produits ,  comme 
plufieursfe  l’imaginent ,  par  les  fubftances  qui  pénè¬ 
trent  dans  les  poumons  dans  le  tems  de  l’inlpiration  , 
mais  .par  un  levain  qui  séjourne  dans  les  vifceres  Sc  les 
vailfeaux,  qui  fe  forme  peut-être  dans  la  rate  qui  effc 
fon  principal  laboratoire  ;  Sc  qui  venant  à  paiTer  dans  le 
fang  s’en  fepare  à  mefure  qu’il  circule  avec  lui.  Je  ne 
faurois  croire  qu’ils  reçoivent  leur  couleur  immédiate¬ 
ment  au  fortir  des  vailfeaux:  mais  comme  il  faut  né- 
ceffairement  qu’ils  fuintent  à  travers  les  vifceres  Sc  les 
vaifleauxqui  les  reçoivent,  Sc  dans  lefquels  ils  fe  con- 
denfent  :  c’eft-là  auffi  qu’ils  prennent  leur  couleur  fon¬ 
cée.  Bien  que  les  degrés  de  chaleur  ne  foient  point  par 
eux-mêmes  la  caule  efficiente  de  ces  différentes  cou¬ 
leurs,  les  crachats  nelaiffent  pas  d’être' plus  ou  moins 
colorés,  félon  qu’elle  augmente  ou  qu’elle  diminue. 

Expofez  à  la  chaleur  du  foleilou  du  feu  une  portion  de 
falive  bleuâtre ,  elle  blanchira  fur  le  champ  ,  ce  qui 
n’arriveroit  point  fi  cette  couleur  provenoit  de  fon  mé¬ 
lange  avec  quelques  particules  étrangères.  Cette  efpe- 
ce  de  falive  bleuâtre ,  autant  que  j’ai  pu  l’obferver , 
n’eft  jamais  d’une  confiffance  ténue ,  mais  toujours  mu- 
cilagineufe. 

Cette  efpece  d’expeétoration  augmente  à  l’aide  des  cho- 
fesqui  rafraîchiffent  la  poitrine,  comme  l’orge  &  les 
pommes  :  mais  elle  diminue  par  l’ufage  des  remedes 
fudorifiques.  Ceux  dont  la  chaleur  naturelle  a  été 
épuifée  par  une  longue  maladie  crachent  fort  peu  ;  il 
en  eft  de  même  de  ceux  qui  vivent  fobremenr ,  Sc  qui 
font  beaucoup  d’exercice ,  qui  ont  l’eftomac  chaud  , 
qui  fument  beaucoup  ,  Sc  qui  font  fujets  à  la  toux. 
D’qu  il  paroît  que  la  matière  de  cette  expectoration 
eft  formée  par  une  chaleur  plus  douce,  par  une  plus 
longue  digeftion ,  &  par  la  température  froide  Sc  flaf- 
que  de  la  poitrine. 

Je  me  fouviens  d’avoir  vu  un  exemple  de  cette  efpece 
dans  une  femme  de  moyen  âge  qui  étoit  affligée  d’un 
catarrhe  violent ,  Sc  dont  la  tête  fe  remplilfoit  telle¬ 
ment  des  vapeurs  nuifibles  qui  s’élevoient  de  la  rate, 
qu’elle  rendoit  tous  les  matins  une  grande  quantité  de 
falive  de  couleur  de  rouille  ,  qui  reffembioit  aux  fils 
d’une  toile  d’araignée.  Une  partie  de  cette  falive  étoit 
fouvent  détournée  par  la  chaleur  du  catarrhe  vers  la 
partie  fupérieure  de  la  trachée-artere  :  mais  on  n’eut 
pas  plutôt  ouvert  Sc  détergé  les  vailfeaux  de  la  rate , 
que  le  catarrhe  Sc  l’excrétion  cefferent. 

Lorfqu’on  eXpofe  un  blanc  d’œuf  â  une  chaleur  douce 
mais  continue ,  il  prend  une  couleur  bleuâtre.  J’ai  re¬ 
marqué  que  la  falive  de  cette  couleur  eft  plus  blanche 
8c  plus  dépurée  à  la  fin  de  l’accès  d’une  toux  acciden¬ 
telle  qui  eft  occafionnée  par  une  congeftion,  ou  d’une 
expectoration  égaille  Sc  périodique  ;  que  ces  fortes  de 
crachats  proviennent  ordinairement  des  maladies  de  la 
rate  ou  de  la  matrice,  Sc  que  c’eft-làla  raifon  qui  fait 
que  la  morve  perd  fa  couleur. 

Quoique  la  qualité  faline  des  crachats  provienne  de  celle 
du  fang, &  puiffe  caufer  quelque  agitation  dans  les  hu¬ 
meurs,  je  crois  cependant  qu’il  eft  rare  qu’ils  rompent 
les  membranes  Sc  les  tuniques  des  vailfeaux  par  leur 
qualité  incifive  :  mais  après  que  le  lang  a  lailfé  échap¬ 
per  la  sérofité  faline  en  forme  de  rosée  à  travers  les 
membranes  Sc  les  tuniques  de  la  poitrine,  elle  occa- 
fionne  une  toux  en-irritant  le  mouvement  contraélif 
des  poumons.  Cette  fecouffe  Sc  cette  contraction  fou- 
daine  affoibliffent  les  parties  délicates  qui  donnent 
pafiàge  aux  particules  lalines  du  fang ,  Sc  font  caufe 
qu’elles  ne  tardent  pas  à  être  corrodées.  D’où  il  fuit 
,  que  la  particule  faline  qui  fe  jette  fur  quelqu’un  des 
vifceres  ne  la  pénétré  point  immédiatement  comme 
une  aiguille ,  mais  diffout  fon  tilfu  Sc  l’affimile  à  fa 
propre  nature  en  conséquence  du  long  séjour  qu’elle  y 
fait  ;  de  forte  que  cet  accident  provient  plutôt  d’une 
faculté  folutive  que  d’une  ineifive  ;  car  en  s’infinuar.t 
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daiis  la  fubftàfice  de  la  partie, elle  fe  mêle  Sc  s’unit  avec 
fes  plus  intimes  combinaifons ,  Sc  convertit  par- là  fa 
fubftanceen  une  e/pece  d’état  moyen  entre  le  mélan¬ 
ge  Sc  la  diffolution.  Après  avoir  demeuré  pendant  quel- 
que-tems  dans  cet  état  neutre  ,  elle  fe  diffout  à  la  fin , 
Sc  acquiert  une  qualité  friable  qui  caufe  fa  ruine  tota¬ 
le.  Par  exemple ,  lorfqu’un  fluide  falin  vient  à  s’extra- 
vafer  ,  peut-être  en  forme  de  vapeur ,  Sc  à  fe  jetter  fur 
une  partie ,  il  s’unit  par  fon  acrimonie  pénétrante  avec 
la  fubftance  de  la  partie  ,  Sc  la  met  en  danger  d’être 
corrodée  Sc  aiffoute.  Quand  même  ces  particules  acides 
Sc  falines  fe  jetteroient  fur  quelqu’une  des  extrémités  , 
elles  ne  laifferoient  pas  d’incommoder  extremementle 
malade. 

Plufieurs  perfonnes  en  qui  les  vailfeaux  de  la  poitrine 
avoientété  rompus  parla  raréfaction  d’un  fang  de  na¬ 
ture  faline  ,  ont  été  guéries  par  une  ou  deux  faignées: 
mais  je  n’en  connois  aucune  de  celles  4fmt  les  pou¬ 
mons  étoient  corrodés, qui  aient  recouvré  la  famé  avant 
qu’on  ait  entièrement  édulcoré  Sc  changé  la  maffedu 
fang. 

Quelques  perfonnes  ont  eu  les  vertebres  luxées  à  l’occa- 
fion  d’une  fluxion  acre  qui  s’étoit  jettée  fur  l’épine: 
j’en  ai  vu  d’autres  à  qui  la  même  fluxion  a  caufé  une 
diftorfion  dans  les  articulations  des  autres  os.  Mais 
lorfque  les  qualités  de  la  matière  qui  caufe  la  fluxion 
font  entièrement  nuifibles  à  la  nature  ,  comme  dans  la 
vérole  ,  il  fe  forme  fur  les  os,  principalement  fur  le  ti¬ 
bia,  des tubérofités,  Sc  ces  os  deviennent  tout- à- fait 
fpongieux  ,  mous  Sc  friables.  Il  arrive  la  même  choie 
dans  l’éléphantiafis ,  Si  fi  l’on  en  croit  quelques-uns , 
les  os  fe  diffolvent  Sc  deviennent  auffi  flexibles  que  de 
la  cire. 

J’ai  vu  plufieurs  perfonnes  qui  ont  perdu  prefque  tout 
leur  einbompoint  à  caufe  de  la  grande  quantité  de  fels 
que  la  maffe  du  fang  contenoit,  Sc  qui  avoient  coutu¬ 
me  de  rendre  en  de  certains  tems  réglés  une  matière 
faline  qui  avoit  fuinté  dans  la  poitrine  par  les  veines 
pulmonaires  fans  avoir  corrodé  les  poumons.  J’ai  con¬ 
nu  entre  autres  un  Marchand  de  Londres ,  dont  le  corps 
n’étoit  plus  qu’un  fquelete,  en  qui  la  matière  faline 
s’étant  jettée  des  poumons  fur  les  paumes  de  la  main  , 
les  piés  &  les  chevilles,  y  avoit  caufé  des  ulcérés  ma¬ 
lins  &  phagédéniqucs ,  fans  que  les  poumons  fuffent 
intéreffés. 

J’ai  vu  plus  d’une  fois  la  fubftance  des  poumons  fi  uni¬ 
formément  diffoute ,  qu’ils  paroiffoient  être  réduits  en 
une  efpece  de  bourbe  putride. 

J’ai  encore  connu  des  malades  dont  les  poumons  font 
tombés  par  morceaux  en  conféquence  d’une  corrobora 
acre  &  inégale,  de  maniéré  qu’ils  paroiffoient  avoir 
été  rongés  par  les  rats.  L’acrimonie  furabondante  du 
fang,  qui  eft  fréquente  dans  les  perfonnes  mélancoli¬ 
ques  ,  rend  non-feulement  le  corps  extrêmement  ten¬ 
dre,  mais  expofe  encore  les  parties  aux  injures  exter¬ 
nes,  &  empêche  la  nourriture  de  la  chair  mufculeule. 

Le  rhumatifme  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  goûte  , 
tant  à  l’égard  de  fes  caufes  que  de  fon  fiége  ,  occalion- 
nedes  douleurs  extrêmement  aiguës. 

La  matière  des  crachats  varie  Sc  prend  différentes  appa¬ 
rences  fuivant  la  partie  d’où  elle  vient  ;  car  la  férofité 
du  fang  n’eft  pas  la  feule  matière  qui  pafle  dans  la  ca¬ 
vité  de  la  poitrine  ,  &  il  arrive  quelquefois  que  cette 
efpece  de  rosée  qui  eft  deftinée  à  fervir  de  nourriture 
au  corps  monte  auffi  dans  la  bouche.  Le  fang  commen¬ 
ce  par  fê  dépouiller  de  fa  férofité  ténue  ,  Sc  s’échauffe 
enluite;  Sc  l’augmentation  de  cette  chaleur  pouffe  fes 
particules  les  plus  gluantes  fur  les  poumons,  qui  ont 
été  déjà  relâchés  &  affaiblis  par  un  tranfport  d’humeurs 
aqueufes.  Car  la  nature  attire  ce  fuc  avec  avidité  juf- 
qu’à  ce  que  fes  qualités  attractives  Sc  affimilantes  aient 
été  entièrement  détruites. 

Dans  le  tems  que  j’exerçois  la  Medecine  à  Briftol,  où 
les  conlomptions  font  fréquentes,  je  traitai  quelques 
malades ,  qui  rendirent  pendant  trois  mois  consécutifs 
des  crachats  iufipides  ayec  affez  de  facilité,  Sc  qui  au 
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bout  de  ce  tems-là  tombèrent  dans  une  confomption 
totale.  Quelques-uns  furent  attaqués  d’une  toux  violen¬ 
te  ,  &  après  avoir  entièrement  perdu  leur  humidité  ra¬ 
dicale  ,  moururent  pâles  ,  defléchés  8c  entièrement 
amaigris.  J’en  fis  ouvrir  un  qui  rendoit  quelquefois  du 
fang  à  la  fuite  de  ces  crachats  falins  ,  8c  je  trouvai  que 
fes  poumons  avoient  entièrement  perdu  leur  ton,  fans 
que  les  autres  organes  de  la  refpiration  8c  les  vifceres 
parurent  affedés.  Cette  circonstance  n’aura  rien  de 
Surprenant  pour  ceux  qui  favent  combien  un  fang  trop 
atténué  elt  incapable  d’opérer  la  nutrition  ,  ou  qui  ont 
obfervé  qu’étant  trop  fondu  &  raréfié  par  la  violence  de 
la  chaleur ,  il  s’écoule  par  les  arteres  capillaires ,  parti¬ 
culièrement  du  nez ,  8c  caufe  des  défaillances.  Car  c’eft 
détruire  l’œconomie  animale  que  de  la  dépouiller  de 
ce  fuc  gluant  8c  tempéré  ,  qui ,  par  fa  chaleur  modérée, 
donne  une  douceur  8c  une  confiltance  convenables  à 
toute  la  mafie  des  humeurs  ou  du  fang. 

Ces  fortes  de  crachats  infipides.,  autant  que  je  puis  m’en 
fouvenir,  fuccedent  à  un  long  ptyalifme  8c  ordinai¬ 
rement  falin. 

Ils  acquièrent  fur  le  feu  la  confiltance  d’une  gelée  blan¬ 
che  de  même  que  tous  les  autres  fucs  nourriciers. 

De  tous  les  crachats  ,  il  n’y  en  a  point  de  plus  féculens 
que  ceux  qui  font  d’une  couleur  cendrée ,  Sale ,  comme 
la  terre  glaife  mouillée  ,  ils  n’ont  pas  beaucoup  de  té 
nacité  8c  annoncent  aux  perfonnes  confomptives  qui 
les  rendent ,  un  défaut  de  chaleur  naturelle  8c  une  mort 
prochaine.  Tous  les  autres  fereffentent  en  quelque  for¬ 
te  de  la  chaleur  ,  &  reçoivent  d’elle  leur  figure  &  leur 
confiltance  ;  ceux  dont  je  viens  de  parler  font  produits 
par  une  violente  corruption  &  une  foiblelïè  naturelle, 
&  ce  n’elt  que  leur  quantité  qui  les  oblige  à  fortir. 

Si  1  ’on  remplit  deux  vaifi'eaux  de  même  grandeur  8c  de 
même  poids ,  l’un  de  crachats  fétides  8c  l’autre  de  telle 
autre  efpece  de  falive  qu’on  voudra  ,  le  premier  pefera 
beaucoup  plus  que  le  fécond. 

Il  n’y  a  que  ceux  qui  tirent  vers  leur  fin  8c  de  la  guérifon 
defquels  on  délèfpere  ,  qui  rendent  de  ces  fortes  de 
crachats  argilleux;  &  lorfqu’on  vient  à  les  ouvrir  on 
trouve  leurs  poumons  convertis  en  une  mafie  corrom¬ 
pue  &  extrêmement  fétide.  Bennet  ,  Theat.  Tabid. 

Obfervations  relatives  aux  /ignés  diagnofiics. 

On  peut  connoîtreque  cette  maladie  approche  par  la  len¬ 
teur  ou  la  vitelfe  avec  laquelle  le  fang  falin  fe  porte 
vers  la  poitrine. 

On  s’apperçoit  de  la  première  , 
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On  connoît  que  le  fang  afflue  en  plus  grande  quantité  8c 
avec  plus  de  force  dans  la  poitrine. 

1.  S’il  fe  fait  une  expectoration  plus  copieufe  de  fang 
écumeux  &  de  couleur  de  boue,  accompagnée  d’une 
toux,  qui  elt  beaucoup  moins  pénible  quand  il  vient 
des  poumons  j  ce  lang  elt  noirâtre  ou  rougeâtre  quand 
il  fort  de  la  cavité  de  la  poitrine  ;  mais  lorfque  ce  font 
les  grolfes  arteres  qui  le  fournifient ,  il  regorge  par  la 
bouche  par  intervalles,  mais  il  fort  peu  à  peu  8c  avec 
chatouillement  lorfqu’il  vient  des  plus  petits. 

2.  Par  une  douleur  pefante  de  poitrine,  qui  devient  ai¬ 
guë  par  intervalles. 

3.  Par  le  foulagement  manifelte  que  les  autres  parties 
reçoivent. 

On  connoît  que  la  phthi/ie  elt  causée  par  une  pituite  froi¬ 
de  &  épailfe  qui  tombe  de  la  tête  8c  s’amafife  dans  la 
poitrine ,  lorlque  cette  matière  après  être  fortie  par  les 
extrémités  des  arteres  carotides,  8c  avoir  été  altérée  par 
la  froideur  du  cerveau  ,  fe  fraye  un  pafiage  par  la  tra- 
chee-artere  j  accident  qui  elt  toujours  accompagné  de 
1  épanchement  d’une  lemblable  matière  dans  le  tho¬ 
rax  ,  8c  dont  le  fymptome  diltinélif  elt  une  éreétion  ou 
ouverture  du  larynx,  lequel  fe  ferme  auffi  tôt  après,  & 
qui  rend  un  bruit  pareil  a  celui  d’une  pendule  qui  mar¬ 
que  les  fécondes,  8c  auquel  fe  joignent  tous  les  jours 
lesfymptomes  fuivans. 

1.  L’engourdilfement  des  efprits. 

2.  Une  pefanteur  de  tête  douloureufe  qui  augmente  tou¬ 
tes  les  fois  que  la  lune  elt  dans  fon  plein. 

3.  Un  fommeil  de  longue  durée  pendant  lequel  on  rêve 
qu’on  fe  noyé. 

4.  Le  refroidifiement  général  du  tempérament. 

5.  La  contraction  des  pores  occafionnée  par  le  froid. 

6.  La  flaccidité  des  poumons  8c  de  tous  les  mufcles  de  la 
poitrine,  la  lenteur  de  J.’expeCtoration,  dont  il  elt  ai¬ 
sé  de  juger  par  les  efforts  fréquens  8c  inutiles  que  le 
malade  fait  pour  cracher. 

7.  La  confiltance  épailfe  de  la  falive,  qui  fort  aisément 
après  qu’on  a  fait  un  bon  repas  ,  &  que  l’eltomac  a  été 
échauffé  par  des  alimens  convenables. 

8.  Une  douleur  pefante  8c  oppreflive  de  poitrine. 

9.  Une  toux  qui  par  intervalles  menace  d’une  fufFoca- 
tion  ,  8c  augmente  quand  on  fait  de  l’exercice  8c  qu’on 
boit  des  liqueurs  froides. 

10.  Une  difficulté  fréquente  de  refpirer. 

11.  Un  catarrhe  qui  humeCte  lentement,  mais  conti¬ 
nuellement  la  trachée-artere. 


1.  Par  les  crachats  fanguinolens  &  falins  que  le  malade 
rend  vers  les  quatre ,  cinq  ou  fix  heures  du  matin  ou  du 
foir,  plutôt  ou  plutard,  8c  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  fuivant  l’irritation  qu’ils  caufent,  ouluivant 
qu’ils  font  déterminés  par  l’exercice  du  corps.  Ceux 
qui  fe  fontépaiffis  hors  des  vaiffeaux  ne  fortent  point 
aux  heures  accoutumées  ;  ce  qui  ne  vient  point,  com¬ 
me  la  plupart  des  Médecins  le  prétendent ,  de  ce  qu’ils 
abondent  dans  ce  tems-là,  mais  de  ce  qu’ils  tranfpi- 
rent  en  partie  à  travers  la  peau ,  tandis  que  les  par¬ 
ties  les  plus  groffieres  fe  portent  vers  les  plus  gros  vaif¬ 
feaux. 

2.  Par  l’abondance  de  la  falivation. 

3.  Par  l’interruption  des  excrétions,  qui  fe  font  à  tra¬ 
vers  la  peau  8c  par  les  autres  parties  du  corps. 

4.  Par  la  légèreté  8c  l’inégalité  des  crachats. 

5.  Par  la  figure  fphérique  de  ces  derniers  qui  refiemblent 
à  des  grains  de  grêle ,  Sc  que  la  toux  ou  l’envie  de  cra¬ 
cher  oblige  à  fortir  aux  heures  fufdites. 

6.  On  elt  alluré  de  la  vérité  de  ces  fymptomes,  lorfqu’à 
l’occafion  de  quelque  caufe  que  ce  foit ,  il  furvient  une 
fluxion  de  matière  faline  fur  les  jointures  ou  les  extré¬ 
mités  du  corps  ,  &  que  la  refpiration  devient  plus  forte 
dans  ce  tems-là. 


12.  La  difficulté  de  l’expedoration  quand  on  s’expofê  à 
un  air  froid  ,  8c  la  facilité  avec  laquelle  on  fue. 

13.  La  chair  devient  molle  8c  flafque  dans  les  tems  hu¬ 
mides  ,  au  lieu  qu’elle  fe  durcit  lorfqu’il  fait  fec  ;  &  ce 
fymptome  effc  inséparable  de  la  confomption.  De-là 
naît , 

14.  Une  difpofition  à  être  affedé  de  l’inclémence  de  l’air 
ou  du  vent ,  l’humidité  ou  le  froid  étant  extrêmement 
nuifible  au  malade. 

Les  lignes  d’une  confomption  phthifique  ,  quelle  qu’en 
foit  la  caufe,  qui  effc  profondément  enracinée  8c  élude 
tous  les  efforts  de  la  Medecine,  à  l’égard  de  la  cure  , 
font , 

1.  Une  toux  opiniâtre  dont  la  violence  rend  les  crachats 
fanguinolens,  enfuite  un  pus  de  couleur  de  cendre  qui 
fe  mêle  aisément  avec  l’eau  8c  fe  précipite  au  fond  ;  le 
malade  rend  auffi  par  la  bouche  des  fragmens  qui  fe 
font  détachés  des  poumons ,  des  vaiflfeaux  8c  des  mem¬ 
branes. 

2.  La  puanteur  de  l’haleine  jointe  à  la  difficulté  de  r eC- 
pirer. 

3.  Une  douleur  de  poitrine  8c  un  picotement  au  mame¬ 
lon  du  fein,  furtout  dans  le  tems  que  l’on  touffe. 

4.  Le  dérangement  de  toutes  les  fondions. 
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5.  Une  fievre  putride  occafionnée  par  un  fàng  entière¬ 
ment  infeété  par  le  pus,  &  qui  occafionne  des  agita¬ 
tions  auffi  extraordinaires  que  la  fermentation  :  d’où  il 
arrive  que  les  fluides  du  corps  s’évacuent  par  des  fueurs 
colliquatives  ,  furtout  le  matin. 

6.  Une  diarrhée ,  &  à  la  fin  une  lienterie  occafionnée  par 
la  foibldfe  du  foie  8c  de  toutes  les  parties  qui  fervent 
à  la  nutrition. 

Ces  fymptomes  font  néceflairement  accompagnés  , 

7.  De  la  séchereffe  des  chairs  ,  faute  d’un  degré  fuffifànt 
d’hivnidité. 

8.  D’une  gale  aux  extrémités  &  furtout  à  l’épiderme,  oc¬ 
cafionnée  par  la  même  caule. 

9.  D’une  douleur  accompagnée  de  tenfion  ,  quand  on  le 
couche  fur  le  côté  droit  ou  gauche,  laquelle  eft  occa¬ 
fionnée  par  l’adhérence  des  poumons  à  l’un  ou  l’autre 
côté  de  la  pleure. 

10.  D’un  pouls  foible ,  petit  Sc  fréquent ,  en  conséquence 
de  la  lenteur  avec  laquelle  le  fang  fe  porte  vers  les  ex¬ 
trémités. 

1 1 .  De  la  chute  des  cheveux ,  auflï-bien  que  de  la  couleur 
livide  8c  de  la  courbure  des  ongles. 

On  peut  y  joindre, 

La  face  Hippocratique,  ou  l’image  naturelle  de  la  mort , 
la  couleur  plombée  du  vifage,  les  yeux  enfoncés ,  le 
nez  aigu,  les  tempes  creufes,  8c  tout  le  corps  inflexi¬ 
ble  8c  femblable  à  un  fquelete. 

Une  fluxion ,  de  quelque  efpece  qu’elle  foit ,  de  tout  le 
corps  fur  la  poitrine,  eft  plus  dangereufe  que  celle  de 
toute  autre  partie. 

Une  fluxion  produite  par  la  ftagnation  du  fang  ou  par  la 
diminution  de  fon  mouvement  aux  environs  du  cœur, 
eft  plus  dangereufe  que  celle  qui  vient  d’une  partie 
plus  éloignée. 

Le  malade  a  moins  à  craindre  lorfque  le  fang  s’épanche 
par  accès  des  poumons,  que  lorfqu’il  coule  lentement 
8c  conftamment;  car  bien  que  la  perte  de  ce  fluide  foit 
beaucoup  plus  confidérable  durant  une  évacuation  pé¬ 
riodique  ,  il  a  le  tems  defe  reproduire  de  nouveau. 

Une  extravafation  de  fang  occafionnée  par  une  furabon- 
dance  Sc  une  tenfion  eft  beaucoup  plus  aisée  à  guérir 
que  celle  qui  provient  de  fon  intempérie  Sc  de  fon 
acreté. 

Les  poumons  ont  plus  à  craindre  de  la  preffion  qui  eft  oc- 
cafionnée  par  l’obftruélion  du  foie,  que  du  regorge¬ 
ment  qui  réfulte  de  la  rupture  des  vaiftèaux. 

Lorfque  l’expeéloration  eft  critique  8c  qu’elle  fe  fait  par 
tranflation ,  elle  eft  fouvent  avantageufe. 

Ceux  dont  les  vaifleaux  pulmonaires  ont  été  continuel¬ 
lement  dilatés  par  l’affluence  du  fang,  &  des  expref- 
fions  de  matière  vifqueufe ,  accompagnées  d’un  afthme 
continuel ,  rendent  fouvent  ,  en  conséquence  de  la 
rupture  des  poumons,  du  fàng  par  la  bouche  ,  mêlé 
avec  des  matières  impures  ou  fuccombent  fous  la  vio¬ 
lence  de  l’afthme. 

Dans  quelque  fluxion  que  ce  foit ,  fi  les  intervalles  font 
plus  longs  &  qu’il  y  ait  rémiffion  de  paroxyfme  après 
qu’on  a  usé  de  remedes ,  on  a  lieu  d’efpérer  que  le  ma¬ 
lade  guérira,  8c  réciproquement. 

Cette  efpérance  eft  d’autant  mieux  fondée  que  les  inter¬ 
valles  entre  les  accès  font  plus  longs. 

Les  phthifiques  fupportent  aisément  8c  long-tems  l’af¬ 
fluence  Sc  l’expedoration  des  humeurs  douces  8c  aqueu- 
fes;  ils  endurent  plus  difficilement  Sc  pendant  moins 
de  tems  les  excrétions  bilieufes  :  mais  l’évacuation  d’u¬ 
ne  matière  épaifle ,  faline  Sc  fétide  leur  caufe  la  mort 
fur  le  champ. 

Les  perfonnes  boffues  Sc  celles  qui  ont  fouffert  l’amputa¬ 
tion  de  quelqu’un  de  leurs  membres,  font  plus  lu  jettes 
aux  fluxions  Sc  à  la  que  les  autres. 

Si  après  que  le  crachement  de  fàng  a  ceffé,  les  poumons 
font  moins  fenfibles,  ou  que  l’engourdiflement  des 


parties  empêche  l’évacuation  totale  de  ce  fluide ,  la  pu" 
tréfadion  de  ce  qui  en  eft  refté  dans  le  corps  8c  celle  des 
poumons  même,  expofe  le  malade  à  la phthi/îe. 

La  liberté  de  la  refpiration,  la  ceffation  de  la  toux,  Sc  la 
continuation  des  forces  après  la  faignée  ,  font  des 
fymptomes  favorables ,  Sc  réciproquement. 

Lorfque  le  crachement  de  fang  eft  fuivi  d’une  évacuation 
continue  de  falive  mucilagineufe ,  bleue  Sc  légère  ,  ce 
fymptome  menace  les  jeunes  gens  d’un  tempérament 
chaud ,  d’une  nouvelle  hémoptyfie  ;  il  annonce  à  ceux- 
ci,  de  même  qu’aux  vieillards,  une  phthi/îe  ,  s’ils  ren¬ 
dent  du  pus;  Sc  une  prochaine  guérifon  s’ils  ne  ren¬ 
dent  rien  du  tout  Sc  que  les  autres  circonftances  foient 
favorables. 

Les  perfonnes  qui  crachent  le  fang  fe  trouvent  plus  mal 
qu’à  l’ordinaire  lorfqu’il  neige,  qu’il  pleut ,  Sc  qu’il 
tombe  de  la  grêle. 

L’obftrudion  des  bronches  eft  beaucoup  moins  confidé¬ 
rable  quand  elle  eft  causée  par  un  fang  extravasé  qui 
fe  corrompt ,  que  quand  elle  eft  produite  par  un  fuc 
nourricier  devenu  mucilagineux.  Cette  obftruftion  eft 
encore  bien  plus  forte  quand  elle  eft  occafionnée  par  un 
phlegme  épais  Sc  gluant  qui  tombe  fur  la  trachée-ar- 
tere. 

Enfin,  lorfque  les  organes  de  la  refpiration  retiennent 
long-tems  la  matière  qui  s’eft  jettée  fur  eux  ,  c’eft  un 
ligne  que  la  guérifon  fera  extrêmement  difficile. 

La  langueur  qui  s’empare  peu  à  peu  des  phthifiques ,  lans 
que  les  poumons  ni  les  autres  vifceres  s’en  reffentent , 
eft  extrêmement  dangereufe  pour  les  Anglois  ;  Sc  à 
'  moins  qu’on  n’y  remédie  promptement,  ce  qu’il  eft  ra¬ 
re  qu’on  falfe,  elle  eft  mortelle. 

La  phthi/îe  qui  vient  tout  d’un  coup  Sc  qui  eft  accompa¬ 
gnée  du  refroidilTement  des  extrémités,  furtout  des 
piés,  eft  extrêmement  dangereufe ,  bien  qu’elle  affec¬ 
te  les  poumons  avec  moins  de  force;  car  elle  prouve 
que  le  fuc  nourricier  eft  extrêmement  vicié  Sc  que  les 
forces  du  malade  font  épuisées. 

Les  phthifiques  font  dans  un  état  tout-à-fait  défefpéré  , 
lorfqu’il  fe  forme  des  concrétions  pierreufes  Sc  offeufes 
dans  la  fubftance  de  leurs  poumons. 

Lorfque  les  perfonnes  accoutumées  à  une  vie  intempé¬ 
rante  viennent  à  être  attaquées  d’une  phthi/îe  accompa¬ 
gnée  de  langueur  ,  leur  vie  eft  dans  un  danger  ex¬ 
trême. 

Toute  fluxion  copieufe  Sc  8c  fréquente  de  matière  fur 
une  partie  corrodée  eft  dangereufe;  car  les  ulcérés  in¬ 
ternes  fe  guérillent  rarement  quand  ils  rendent  beau¬ 
coup  de  fanie,  Sc  il  en  eft  de  même  des  externes. 

Les  fujets  d’une  habitude  lâche  qui  tombent  tout  d’un 
coup  dans  la  langueur,  reftentent  plutôt  que  les  autres 
l’effet  des  remedes  ,  quand  on  les  emploie  à  tems  au 
commencement  de  la  maladie. 

Les  perfonnes  qui  ont  de  la  difpofition  à  la  phthi/îe  8c 
qui  rendent  fouvent  par  la  bouche  une  matière  infi- 
pide ,  dépérilflent  moins  vite  que  les  autres  ,  quoique 
leurs  poumons  aient  été  aifeétés  dès  le  commence¬ 
ment. 

Ceux  qui  font  attaqués  d’une  phthi/îe  héréditaire,  peu¬ 
vent  vivre  long-tems  :  mais  ils  ne  fauroient  fe  flatter 
de  guérir. 

La  vie  des  phthifiques  eft  prolongée  par  des  faigne- 
mens  de  nez  fréquens  8c  modérés. 

L’épanchement  de  fang  qui  fe  fait  par  l’artere  pulmo- 
monaire  devient  moins  dangereux  quand  il  eft  ac¬ 
compagné  d’un  faignement  de  nez. 

La  paffion  cœliaque  qui  fuccede  à  une  phthi/îe  invété¬ 
rée  eft  un  ligne  de  mort.  « 

C’eft  un  mauvais  ligne  lorfqu’une  fievre  éphemere  ou 
heftique  revient  fouvent  à  des  intervalles  inégaux. 

Lorfque  les  phthifiques  mangent  avec  avidité  fans  que 
leurs  forces  augmentent,  leur  perte  eft  infaillible; 
car  cela  prouve  que  le  fuc  vital  a  dégénéré  en  un  flui¬ 
de  corrofif. 

Lorfque  les  filles  qui  font  avancées  en  âge,  Sc  qui  n’ont 
jamais  eu  leurs  réglés ,  viennent  à  être  attaquées  de 
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la  phthifie  en  conséquence  du  tranfport  de  la  matière 
menftruelle  à  la  poitrine  ,  elles  tombent  dans  une  lan¬ 
gueur  qui  les  met  au  tombeau. 

La  contraélion  des  narines  ,  de  même  que  le  rertèrre- 
ment  8c  l’affaiffement  foudains  de  la  poitrine,  annon¬ 
cent  une  mort  prochaine. 

Les  tumeurs  œdémateufes  des  piés  dans  les  phthifîes  in¬ 
vétérées  ,  font  un  ligne  de  mort. 

Prefque  tous  les  phthiliques  qui  font  attaqués  d’une  fiè¬ 
vre  putride  ou  maligne,  occafionnéc  par  la  virulence 
de  la  matière  qui  eft  logée  dans  la  poitrine,  fuccom 
bent  fous  la  violence  du  mal. 

Lorfque  la  refpiration  devient  plus  libre  à  l’aide  des  re- 
medes  8c  du  changement  d’air ,  le  malade  fent  reve¬ 
nir  fes  forces  8c  fes  efprits  &  'prend  une  meilleure  cou¬ 
leur;  la  fanté  revient  8c  la  chaleur  vitale  renaît  dans 
toutes  les  parties  du  corps. 

Lorfque  les  phthiliques  rendent  une  grande  quantité  de 
matières  falines  &  gluantes  à  l’aide  des  cathartiques, 
leur  poitrine  fe  trouve  extrêmement  foulagée,  8c  l’on 
a  tout  lieu  d’efpérer  qu’ils  recouvreront  la  fanté. 

Lorfque  les  pectoraux  d’une  fubftance  ténue  8c  irritante 
ne  caufenr  point  la  toux  aux  phthiliques  à  qui  on  les 
donne  ,  c’cft  un  ligne  infaillible  de  mort. 

C’eftun  ligne  de guérifon ,  lorfqu’au  moyen  des  fecours 
de  l’art,  les  crachats  qui  étoient  auparavant  bigarrés, 
puans,  inégaux  à  leur  furface ,  falés  8c  fétides ,  devien¬ 
nent  d'une  feule  couleur,  limpides,  unis,  infipides, 
f  ns  odeur  ,  8c  qu’ils  fortent  aisément.  Bennet  Theat. 
Tabid. 

PHTHOE,  <p0c»,  le  même  que  Phthifïs. 

PHTHOIS  ,  <p9ciç ,  Pafiille  ou  Trochifque. 

PHTHORA,  <t>9cp«.  Corruption  ;  ce  mot  lignifie  avor¬ 
tement  dans  Hippocrate. 

PHTHORI  AS  ;  épithete  qu’on  donne  aux  remedes  qui 
font  avorter. 

PHTHOROPOEOS,  cfQopcTrotb; ,  nuilible  ou  deftruélif. 

P  H  U 

PHU  ,  on  donne  ce  nom  à  plulieurs  efpeces  de  valerien- 
ne,  mais  plus  communément  à  celle  des  jardins. 

PHUSCA ,  cpS'o-Kct ,  le  même  que  Pofca. 

On  trouve  la  defeription  de  plulieurs  efpeces  de  pofca 
dans  Aétius,  Tetrabib.  1.  Serm.  3 .  C.  80.81.  Sc  Paul 
Eginete,  Lib.  VI I.C.  11. 
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PHYCIS,  Phycida ,  Fuca,  eft  un  poiffon  de  mer  qui 
relfemble  à  la  perche  marine.  Son  mufeau  eft  long  8c 
pointu,  fa  tête  eft  groffe,  fes  dents  font  grandes  ,  8c 
fon  corps  eft  couvert  d’écailles.  Il  y  en  a  de  plulieurs 
efpeces  Sc  de  plulieurs  couleurs  ;  on  le  trouve  fur  le 
rivage  parmi  l’algue  ,  la  mou(Te  &  la  boue,  dont  il 
fe  nourrit  &:  parmi  lelquels  il  fait  lès  petits.  Il  eft  bon 
à  manger  8c  de  facile  digeftion  ;  il  purifie  le  fang  & 
provoque  l’urine.  Lemery,  des  Drogues. 

FHYGETHLONj^Jt-éSxoi',  eft  une  tumeur  large,  mais 
peu  élevée  fur  laquelle  on  apperçoit  des  elpeces  de 
pullules.  La  douleur  8c  la  tenlion  dont  elle  eft  accom¬ 
pagnée  font  violentes ,  8c  plus  grandes  qu’elles  ne  de- 
vroient  être  à  proportion  de  fa  groffeur;  quelquefois 
aulfi  elle  eft  accompagnée  d’une  fievre  légère.  Cette 
tumeur  eft  fort  lente  à  mûrir, &  n’engendre  pas  beau¬ 
coup  de  pus  ;  elle  vient  au  cou ,  fous  les  ailTelles  Sc 
aux  aines.  Les  payfans  l’appellent  panus, à  caufe  qu’el¬ 
le  relfemble  à  un  pain.  Celse  ,  Lib.  V.  cap.  28. 

Dans  le  partage  que  nous  venons  de  rapporter ,  Celfe 
décrit  une  tumeur  bilieufe  conformément  à  ce  qu’en 
dit  Galien ,  Lib.  II.  ad  Glane.  On  donne  le  nom  de 
phygethlon  à  l’éréfipele  inflammatoire  ou  inflammation 
éréfipélateufe. 

Le  même  Auteur ,  dans  plulieurs  autres  endroits  met 
cette  tumeur  au  nombre  des  inflammations  8c  affec¬ 
tions  des  glandes,  8c  la  dillingue  des  autres  tumeurs 
Tome  V. 
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par  la  chaleur  8c  la  promptitude  avec  laquelle  elle 
s’engendre.  Elle  vient,  à  ce  qu’il  dit,  aux  ailTelles  8c 
aux  aines,  en  conséquence  de  l’inflammation  des  glan¬ 
des  skirrheufes  de  ces  parties,  rœsius. 

PHYTICA,  nom  de  V  Alaternus. 

PHYLLIREA  ,  le  même  que  Phillyrea. 

PHYLLITIS  ,  nom  de  plufieurs  fortes  de  Lingua  Cer- 
vina. 

PHYLLON ,  non  de  la  Mercurialis ,  fruticofa ,  inc  an  a . 
tefticulata. 

PHYMA  Qv/xa.,  de  Qvcfxcti ,  je  naîs  de  moi -même.  Ce 
mot  comprend  dans  fa  lignification  générale  toutes 
fortes  de  tubercules  ou  de  tumeurs  qui  s’élèvent  fur 
le  corps ,  Sc  furtout  fur  les  parties  externes  8c  la  fu- 
perficie  de  la  peau  fans  caufe  externe  ,  8c  qui  s’engen¬ 
drent,  augmentent,  s’enflamment  Sc  fuppurent  en  peu 
de  tems,  Galien,  Com.  in  VI.  Epid.  Conformément  à 
cette  defeription ,  ces  éruptions  ou  tubercules  qui  s’en¬ 
gendrent  d’un  fang  vicié  8c  qui  font  excitées  par  la 
chaleur  du  fang,  font  appellées  Phymata  AI.  Aph.  1  5. 
III  Aph.  20.  &  Lib.  de  Alim.  Phymata ,  cpo'fxxTx,  font 
aufli  des  inflammations  des  glandes  qui  furviennent 
tout  d’un  coup  8c  fuppurent  en  peu  de  tems,  Galien, 
Lib.  II.  ad  Glane.  8c  Paul ,  Lib.  III.  cap.  22.  Elles  font 
mifes  au  nombre  des  affeélions  &  des  inflammations 
des  glandes,  Lib.  de  Tum.  prœternat.  8c  ne  diffèrent  du 
furoncle,  furunculus  que  par  leur  dureté.  On  trouve 
aurti  dans  le  II.  des  Prorrhétiques  ,  t«  %ciçdJ'ed  qu/uxtu  , 
des  tumeurs  fcrophuleufes  auxquelles  les  enfans  font 
fujets.  tô/xa.  lignifie  quelquefois  un  abfcès,ou  un  amas 
de  fîtes  viciés  dans  quelque  partie  du  corps;  comme 

IV.  Aph.  44.45.  &  VII.  Aph.  6  5.  &  Coac.  1 18.  Celfe  , 
Lib.  11.  cap.  7.  traduit  le  mot  epo/xarx  qu’on  trouve 
dans  Y  Aph.  44.  du  quatrième  Livre ,  par  Abfcejfus. 
$j/jm  prend  aurti  la  lignification  de  i/x7runfxei  ,  8c  l’on 
s’en  fert  pour  défigner  toute  inflammation  qui  tend  à 
fuppuration,  comme  VIL  Aph.  8.  fuivant  Galien  dans 
fon  Commentaire  fur  cet  endroit.  Nous  lifons  Pror - 
reth.  II.  cpû/xxra.  \[X7iva ,  8c  dans  les  Coaques  404.  il  eft 
parlé  de  phymata  des  poumons  lefquels  rendent  du 
pus,  par  oppofition  à  ceux  qui  font  durs  Sc  indigeff 
tes.  Celfe  rend  le  mot  cpv/xxTa  tantôt  par  orientia  Tu- 
bercula,  8c  tantôt  par  Tubcrcula,  comme  dans  le  Livre 

V.  cap.  18.  &'  28.  Seneque ,  de  Bencficiis,  traduit  <piï[xct 
par  Tuber ,  &  rapporte  qu’une  perfonne  ayant  reçu  un 
coup  d’épée  d’un  tyran  qui  en  vouloit  à  fa  vie  eut  le 
bonheur  d’être  guéri  par  ce  moyen,  d’un  abfcès  (  Tu¬ 
ber)  qui  l’incommodoit  beaucoup.  Pline ,  qui  raconte 
la  même  hiftoire  ,  lui  donne  le  nom  de  vomique,  vo- 
mica. 

PHYMATA;  Celfe,  Lib.  II.  cap.  8.  paroît  vouloir  dé¬ 
figner  par  ce  mot  une  caroncule  dans  l’urethre. 

PHYMOSIS,  le  même  que  Phimofis  ou  Phyma.  Blan- 

CARD. 

PHYMUS  ,  le  même  que  Phyma.  Blancard. 

PHYPELLA  ,  le  même  que  Panus. 

PHYRAM  A ,  qÎiçx/xx. ,  de  ,<pupa.où ,  je  mêle  ;  eft  une  el- 
pece  de  fel  ammoniac  à  qui  l’on  a  donné  oe  nom  ,  par¬ 
ce  qu’il  eft  mêlé  avec  de  la  terre,  du  fable  8c  du  gra¬ 
vier.  Gorræus.  Voyez  Ammoniacum. 

C’eft  aurti  une  marte  humeétée  8c  paîtrie  avec  quelque  li¬ 
queur. 

PHYS  A,  PHYSE,  <pô<r»  ,air  ou  vent  grortïer  qui 
eft  enfermé  dans  le  corps  ,  ou  qu’on  rend  par  bas,  fui- 
vant  l’explication  qu’en  donne  Erotien,  conformément 
à  plufieurs  partages  des  Aphorifmes  ,  &  au  /.  des  Epid. 
où  il  eft  parlé  des  <pd<rxi  o-iydJ'tic  (  phyfœ  (îgodees )  8c 
focpdJ'eiç  (  pfophodees  )  vents  qui  fortent  avec  Sc  fans 
bruit.  Ce  mot  a  la  même  lignification  dans  les  Pro- 
gnofiies  8c  dans  les  Coaques.  Hippocrate  emploie  fou- 
vent  le  mot  Qua-a  pour  lignifier  un  air  ou  vent 
groflier  qui  s’eft  amaffé  dans  quelque  cavité  du  corps. 
Il  dit ,  par  exemple  ,  Lib.  irepi  7rxdu v  que  les  alimenS 
faciles  à  digérer  n’engendrent  point  de  vents  (  <pt la-aç); 
& ,  Lib.  de  fiat  i  bus ,  que  les  vents  qui  font  dans  le  corps 
1  font  appeliés  phyfx ,  mais  qu’on  leur  donne  le  nom 
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d’air  quand  ils  font  dehors.  Trvtv/AciTA  Jl  jj.lv  Iv  t ôtcri 
s-Mjuct<n  Outrai  y.xhicvTcti  tclJ'I  tk  trufj.ctr@-  a.»Ç. 

PHYSALIS,le  Houblon ,  ou  plutôt  fes  fleurs  dont  on 
fait  la  biere.  C’eft  auffi  le  nom  de  l’alkekenge.  Blan- 
card. 

PHYSALOS ,  c’eft  le  Crapaud.  Blanbard. 

PHYSEMA ,  <pv<rnjxa.j  le  même  que  Phyfa.  C’eli  auffi 
la  réfine  du  fapin. 

PHYSESIS  ,  le  même  que  Phyfa  5  enflure  causée  par  des 
vents. 

PHYSICA  REMEDIA  ,  font  des  remedes  qui  opè¬ 
rent  fans  qu’on  puifle  rendre  raifon  de  leurs  effets. 

PHYSINX  ,  <pv<ny%,  eft  une  petite  veflie;  mais  crxcpôJ'v 
<pil<riy% ,  dans  Hippocrate,  Lib.  de  Fijîulis,  eft  une  tige 
d’ail  dont  il  fe  fert  au  lieu  de  fonde  ,  pour  découvrir 
la  profondeur  des  fiftules.  Galien,  dans  fon  Exegefis , 
où  nous  lifons  tpvmypa.  (phyfigra)  pour  <pv<nyya.  ( phy - 
finga)  de  même  que  dans  Varius,  emploie  le  mot  phy- 
fînx  }  our  défigner  ce  que  nous  appelions  la  tige  8c 
particulièrement  fa  cavité.  Le  Scoliafte  d’Ariftopha- 
ne  veut  que  la  phyfinx  foit  la  peau  ou  Penvelope  ex¬ 
térieure  de  l’ail,  Sc  ce  fentiment  eft  adopté  par  Ero- 
tien  fur  Hippocrate  contre  celui  de  Galien. 

Helychius  emploie  le  mot  phyfinx  pour  délîgner  une  eff- 
pece  d’ail ,  ou  une  tête  d’ail ,  8c  de-là  vient  que  quel¬ 
ques-uns  prennent  le  phyfinx  d’Hippocrate  pour  une 
tête  ou  gonfle  d’ail,  8c  s’en  fervent  pour  déflgner  une 
fonde,  dont  l’extrémité  eft  armée  d’un  bouton  qui  a 
la  figure  d’une  tête  d’ail  :  mais  Hippocrate  ordonne 
de  fonder  les  fiftules  avec  une  tige  récente  d’ail.  Quel¬ 
ques-uns  lifent ,  au  lieu  de  epvo-iypa.  qu’on  trouve  dans 
Y  Exegefis  qvthtx  (phy fêta)  d’autres  cpûmlça.  (phyfitra.) 

PHYSIOGNOMIA ,  QuriCfyvwfjlct,  phyfionomie  ;  art  qui 
enfeigne  à  juger  du  naturel,  du  fort ,  ou  des  maladies 
d’une  perfonne  pas  les  traits  de  fon  vifage;  de  cpoV/ç , 
nature  ,  Sc  yivuxrrM ,  connaître. 

PHYSIOLOGIA  ,  yua-ic'Koyiot. ,  de  yvmc, ,  nature,  8c  "KcyO;, 
difcours;  Phyfîologie’,  partie  de  la  Medecine  qui  traite 
des  chofes  naturelles  ,  c’eft-à-dire,  de  toutes  lesparties 
tant  folides  que  fluides,  qui  compofent  le  corps  hu¬ 
main,  8c  qui  par  leur  union,  leur  difpofition  ,  leur  dé¬ 
pendance  réciproque  Sc  leur  aftion  naturelle ,  eh  éta- 
bliflent  la  nature  ,  8c  le  mettent  en  état  d’exercer  les 
fondions  qui  lui  font  propres.  La  Phyfîologie  confidere 
donc  l’homme  comme  fain  ;  elle  en  examine  la  nature, 
&  dévoile  la  ftruélure  de  fes  parties  8c  leurs  ulages. 

PHYSOCELE  ,  de  yùra ,  vent,  8c  -Axn ,  tumeur  3  hernie 
venteufe  du  fcrotum. 

PHYSTE,  mafle  de  farine  qu’on  a  fait  macérer 

dans  du  vin  fans  la  paitrir. 

PH  YT  A  LIA  ,  QuTuxla,  3  la  fin  de  l’Hiver  :  c’eft  auffi  un 
vignoble. 

PHYTEUMA  ,  nom  de  la  Refeda,minor ,  vulgaris. 
PHYTOLACCA. 

Voici  fes  caraéleres  : 

Sa  fleur  eft  en  rofe,  à  plufieurs  pétales  8c  en  boffette  :  la 
baie  eft  charnue,  fphérique ,  Sc  remplie  de  femences 
dilposées  circulairement. 

Boerhaave compte  deux  efpeces de phytolacca  ,  qpi  font, 

x.  Phytolacca  American  a ,  majori  frublu ,  Tourn.  Inft. 
299.Boerh.  Ind.  A.  2.  70.  Phytolacca,  Offic.  Solanum 
racemojum  Americanum  ,  Raii  Hift.  1.  66 2.  Solanum 
magnum.  Virginiamim,  rubrum,  Park.  Theat.  347.  So¬ 
lanum  racemofum  Indicum  ,,Hort.  Reg.  Par.  1 6y. 

Elle  nous  vient  de  la  Virginie  8c  de  la  nouvelle  Angle¬ 
terre  ,  8c  on  la  cultive  dans  nos  jardins.  Ses  feuilles  font 
d’ufage ,  8c  paffent  pour  être  anodynes.  Dale. 

2.  Phytolacca  American  a,  fntiïu  minori,  T.  299.  Sala- 
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mm  Barhadenfe  ,  racemojum ,  minus ,  tinÜorium.  ?  Cir¬ 
cuit  foliis  mollibus  &  incanis,  Plukn.  Alm.  353.  Phy- 
tog.  T.  ii2j  Fig.  2.  M.  H.  3.  522.  Boerhaave,  Ind. 
ait.  Plant.  Vol.  II. 

Cette  plante  eft  apyeWée  phytolacca ,  de  $vriv  ,  plante  ;  Sc 
lacca ,  laque ,  à  caufe  qu’on  en  tire  une  couleur  qui  ap¬ 
proche  de  celle  de  la  laque.  On  ignore  fes  vertus.  Hifi. 
des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

PHYTOLOGIA,  <j>ut oteyla.,  de  (purcv  ,  une  plante,  Sc 
héy@- ,  difcours  j  Phytologie  3  partie  de  la  Pharmacie 
qui  traite  des  Plantes.  , 

PHYXIMOS,  <pi!%i/j.oç,  eft  une  épithete  qu’Hippocrate 
donne  aux  maladies  ,  pour  lignifier  qu’elles  font  falu- 
taires ,  Sc  qu’elles  n’ont  rien  de  dangereux. 

P  I  A 

PIA  MATER  ,  pfe-wzcre;  membrane  très-fine  8c  très-dé¬ 
liée  qui  enveloppe  immédiatement  le  cerveau.  V.Caput. 

PIANTERIA,  'wtcLvrfia.  ;  alimens  qui  augmentent 
l’embompoint  Sc  la  corpulence. 

P I  ATT  ON  ES ,  Morpions. 

P  I  C 

PICA,  Offic.  Schrod.  5.  323.  Schw.  Ic.  333,  Mer, Pin.’ 
172.  Charlt.  Exer.  7 5.  Pica  varia  cordata  ,  Will. 
Ornith.  87.  Raii  Ornith.  1 27.  ejufd.  Synop.  A.  41 .  Al- 
drov.  Ornith.  1.  784.  Gefn.  de  Avib.  028.  Jonfi  de 
Avib.  27.  Pie. 

Cet  oifeau  eft  fort  eftimé  pour  les  differentes  maladies 
des  yeux,  étant  mangé,  calciné  Sc  mis  en  cendres  fur 
ces  organes ,  ou  appliqué  de  telle  autre  maniéré  que  ce 
foit.  Ces  cendres  font  auffi  fort  bonnes  pour  la  manie, 
l’épilepfie  8c  la  mélancolie.  Dale. 

PtCA  GLANDANA  ,  OU  GLANDARIA  J  Pie  agajfe ,  Piü 

griejche ,  Jaquette-Dame. 

C’elft  une  autre  efpece  de  pie ,  qu’on  croit  la  pie  Greque  , 
8c  à  laquelle  on  attribue  les  mêmes  vertus  qu’à  la  précéj 
dente. 

Pica  ,  eft  auffi  le  nom  d’une  maladie  appellée  par  les 
Grecs  k/tI*.  ,  citta  ,  laquelle  confifte  dans  un  appétit 
dépravé  ,  qui  fait  defirer  8c  manger  des  chofes  abfur- 
des  8c  incapables  de  nourrir ,  comme  de  la  terre  ,  de  la 
craie ,  de  la  chaux ,  du  plâtre  ,  des  charbons ,  des  cen¬ 
dres  ,  du  fel ,  du  vinaigre  ,  de  vieilles  hardes ,  du  cuir 
pourri ,  des  araignées  Sc  autres  femblables ,  qui  répu¬ 
gnent  même  à  Ja  nature.  Les  femmes  grofles  y  font  Su¬ 
jettes  vers  la  fin  du  deuxieme  ou  troifieme  mois  de  leur 
groffefle.  Les  hommes  ne  font  pas  exempts  non  plus 
de  cet  appétit  défordonné  qu’on  croit  être  causé  par  un 
amas  d’humeurs  dépravées  dansl’eftomac. 

Quelques-uns  prétendent  qu’on  a  donné  à  cette  maladie 
le  nom  de  pica,  pie ,  à  caufe  que  les  couleurs  opposées, 
le  blanc  Sc  le  noir,  qu’on  remarque  fur  cet  oifeau ,  ré¬ 
pondent  à  la  variété  8c  à  l’abfurdité  des  alimens  qu’on 
defire  ;  ou  à  caufe  peut-être  que  la  pie  eft  Sujette  à  la 
même  maladie.  Le  Scoliafte  d’Ariftophane  en  donne 
une  autre  raifon  :  °cLa pie  ,  dit-il,  eft  un  oifeau  vorace 
«  qui  fe  nourrit  de  tout ,  Sc  qui  eft  extrêmement  diffi- 
cccile  à  contenter  ;  car  après  avoir  long-temsdefiré  du 
«  fruit,  elle  s’en  dégoûte  auffi-tôt  ;  8c  elle  n’a  pas  plu- 
«  tôt  mangé  d’une  ou  d’autre  efpece  de  pomme  ou  de 
a  baie,  qu’elle  ne  s’en  foucie  plus,  8c  voltige  d’arbre 
«  en  arbre  pour  contenter  fon  appétit  volage.  »  De-là 
vient  qu’on  dit  que  les  femmes  font  affedées  de  la  pica , 
lorfqu’après  avoir  long  tems  defiré  un  aliment,  elles 
en  conçoivent  de  l’averfion  fitôt  après  en  avoir  goû¬ 
té  3  ce  qui  eft  une  efpece  de  dégoût  auquel  on  don¬ 
ne  le  nom  de  ,  hapficoria.  Mais  quoique  le 

mot  AtIx  puifl'c  lignifier  une  pie,  auffi- bien  qu’une 
maladie,  nous  n’avons  rien  qui  puiffe  nous  autorifer  à 
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attacher  cette  double  lignification  au  mot  Pica ;  car 
jamais  Latin  n’a  appellé  une  maladie  pica  :  aufli  Pline 
appelle-t’il  toujours  celle  qui  fait  le  fujet  de  cet  article, 
Malacia  gravi  darum ,  en  Grec ,  //.aAcotia  ,  àe/xaXancç  , 
«  mou  ,  languiffant.  »  On  la  définit  de  même  que  la 
jt/itlct  ou  pica,  une  maladie  de  langueur  ,  qui  fait  de- 
firer  au  femmes  tantôt  une  chofe,  tantôt  une  autre  , 
comme  de  la  terre  ,  du  charbon  ,  ou  ,  comme  dit  Paul, 
Lib.  1.  de  la  terre  deCimolis. 

La  malacia  eft  aufli  une  maladie  ou  foibleffe  d’eftomac  ; 
8c  c’eft  dans  cefênsque  Pline  l’emploie,  Lib. XX 1 I I. 
cap.  6.  Lib.  XXVIII.  cap.  7.  MaXauict ,  malacia  ,  dans 
YExegcJts  de  Galien ,  font  des  animaux  aquatiques  qui 
n’ont  point  d’arête,  comme  le  polype,  le  calmar,  la 
feche  Sc  l’ortie  :  ces  poiffons  n’ont  ni  fang ,  ni  vifceres  ; 
8c  ,  Lib.  Ill.de  j4lim.  Fac.  il  les  repréfente  fans  écail¬ 
les;  ni  peau  rude  ou  teftacée,  mais  aufli  mous  que  la 
chair  humaine.  Pline,  Lib.  IX.  cap.  18.  les  appelle 
mollia ,  par  une  traduétion  littérale  du  Grec ,  8c  les 
décrit  de  la  même  maniéré.  Le  paffage  d’Hippocrate 
que  Galien  a  eu  en  vue,  dans  fon  Exegcfîs ,  meparoît 
être,  dit  Fœfius,  celui  du  Lib.  mpi  yvvain.  i<r.  où  il  dit: 

tmioiTi  [Aa.\1ctKoî<n  ,  ^cù  Tcïtn  ’vrc'Kv7roi<r.i ,  tcktiv 
ctXXcin  /jLuxêx>ic7<nv  ;  «  avec  des  alimens  mollalfes  ,  tels 
«  que  les  polypes  8c aunes  animaux  aquatiques,  dont 
a  la  chair  eft  molle  8c  tendre.  » 

La  pica,  fuivant  Riviere ,  Lib.  IX.  cap.  3.  Prax.  Med.  eft 
un  appétit  dépravé  qui  fait  defireraux  malades  des  ali¬ 
mens  abfurdes ,  nuifibles  &  incapables  de  nourrir. 

Cette  maladie  eft  occafionnéepar  des  humeurs  dépravées 
&  corrompues  qui  s’engendrent  dans  l’eftomac  en  con¬ 
séquence  d’une  mauvaife  digeftion  ,  ou  qui  s’y  rendent 
des  autres  parties. 

Ces  fortes  d’humeurs  s’engendrent  pour  l’ordinaire  dans 
les  perfonnes  d’une  habitude  phlegmatique  8c  mélan¬ 
colique,  furtout  dans  les  femmes,  auxquelles  cette 
maladie  paroît  être  propre,  quoique  les  enfans  5c  les 
adultes  y  foient  fujets  ,  mais  plus  rarement. 

Ces  fortes  d’humeurs  font  produites  par  l’ufage  de  mau¬ 
vais  alimens ,  par  la  fuppreffion  de  quelque  évacuation 
naturelle ,  furtout  des  réglés  ;  par  la  triftelfe  ,  les  ma¬ 
ladies  ,  les  obftruétions  8c  la  foibleffe  du  foie  8c  de  la  ra¬ 
te,  Sc  par  différentes  maladies  de  l’utérus. 

La  nature  Sc  les  qualités  de  ces  humeurs  varient  fuivant 
les  difiérens  degrés  de  leur  corruption  Sc  de  leur  intem¬ 
périe.  De-là  nailTent  diverfes  inclinations  pour  cTiffé— 
rens  alimens  abfurdes  &  peu  convenables  ;  car ,  com¬ 
me  quelques-unes  de  ces  humeurs  font  crues  8c  indi- 
geftes  ,  d’autres  chaudes  Sc  inflammatoires,  de  même 
on  trouve  des  perfonnes  avides  des  fubftances  acides, 
aufteres,  ameres  Sc  extrêmement  froides,  telles  que 
les  fruits  verds ,  le  vinaigre ,  le  verjus ,  le  fuc  d’orange , 
degrenadeSc  de  limon  ;  l’eau  froide  ,laneige  Sc  la  gla¬ 
ce  ;  tandis  que  d’autres  aiment  celles  qui  font  chaudes 
Sc  l'eches,  comme  les  clous  de  girofle,  la  canelle,  la 
mufeade  Sc  autres  femblables  aromates  ,  le  fel ,  la  cen¬ 
dre  Sc  le  plâtre. 

Cette  maladie  eft  ordinaire  aux  jeunes  filles  qui  font  affli¬ 
gées  d’une  chlorofe  ,  auflî-bien  qu’aux  femmes  encein¬ 
tes,  à  caufe  de  la  fuppreffion  de  leurs  réglés,  qui ,  par 
leur  long  séjour  dans  le  corps,  acquièrent  une  qualité 
peccante;  Sc  paffant  dans  les  parties fupérieures,  fur- 
chargent  l’eftomac  de  cette  humeur  corrompue,  qui 
déprave  fes  fonctions  Sc  pervertit  fon  appétit.  Quel¬ 
quefois  les  enfans,  furtout  ceux  qui  naiffient  de  meres 
affligées  d’une  chlorofe ,  font  fujets  à  cette  mala¬ 
die.  Les  hommes  n’en  font  pas  non  plus  tout-à-fait 
exempts,  furtout  quand  ils  font  d’une  habitude  mélan¬ 
colique,  Sc  qu’ils  font  affligés  d’obftruétions  ,  ou  d’une 
fuppreffion  du  flux  hémorrboïdal. 

Le  diagnoftic  de  cette  maladie  eft  affez  facile,  puifqu’il 
eft  certain ,  par  le  rapport  du  malade,  que  la  partie 
principalement  affeétée  eft  l’orifice  de  l’eftomac ,  qu’on 
peut  regarder  comme  le  fiégede  l’appétit.  On  peut  aufli 
juger  de  fa  caufe  par  les  fubftances  dont  les  malades 
font  avides ,  Sc  qui  font  d’une  nature  fimilaireauxhu- 
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meurs  peccantes  qui  séjournent  dans  leur  eftomac  •  car 
s’ils  défirent  du  charbon,  du  fel  Sc  autres  choies  fem¬ 
blables  ,  on  peut  conclurre  qu’elle  eft  produite  par  des 
humeurs  chaudes  Sc  iâlines.  Cette  conjecture  devient 
une  vraie  certitude  ,  lorfqu’on  rend  par  haut  ou  pas  bas 
quelque  portion  de  ces  humeurs  ,  qu’on  a  des  rapports 
acides  ou  nidoreux  ;  ou  une  faveur  amere ,  acide  ou  fa- 
line  dans  la  bouche. 

A  l’égard  du  prognoftic  de  cette  maladie,  elle  eft  de  l’ef- 
pece  chronique  ,  mais  peu  dangereufe,  puifque  par  la 
fuite  du  tems  l’humeur  peccante  s’évacue  par  des  vo- 
miffemens  fréquens  ,  ou  à  l’aide  d’autres  remedes  con¬ 
venables  ,  Sc  que  les  réglés  ou  le  flux  hémorrboïdal , 
dont  la  fuppreffion  occafionnoit  la  maladie,  repren¬ 
nent  à  la  fin  leur  cours.  Mais  lorfqu’on  la  néglige  juf- 
qu’à  ce  que  la  nature  foit  trop  aifoiblie  ,  il  peut  en  ré- 
fulter  de  terribles  maladies  ;  car  dès  que  la  première 
digeftion  eft  viciée  ,  la  fécondé  Sc  la  troifieme  ne  peu¬ 
vent  manquer  de  l’être  aufli. De-là  naiflent  des  obftruc- 
tions  violentes,  des  cachexies  Sc  des  hydropifies.  Lorf- 
que  la  quantité  de  l’humeur  peccante ,  logée  dans  l’ef¬ 
tomac  ,  eft  confidérable  ,  ou  fa  qualité  extrêmement 
maligne  ,  elle  produit  quelquefois  de  terribles  cardial- 
gies  qui  fe  terminent  par  des  défaillances ,  des  fynco- 
pes  ,  Sc  quelquefois  par  la  mort  du  malade. 

Lorfque  les  femmes  qui  font  affligées  de  cette  maladie 
commencent  à  s’abftenir  des  chofes  abfurdes  dont  elles 
étoient  auparavant  avides  ,  Sc  à  ufer  d’alimens  loua¬ 
bles  Sc  fains  ,  c’eft  un  figne  infaillible  que  leur  guéri- 
fon  n’eft  pas  éloignée. 

Les  femmes  groifes  guériflent  ordinairement  de  la  mala- 
cia  vers  le  quatrième  mois,  parce  que  le  fix-tus  étant 
alors  plus  grand  ,  confume  une  plus  grande  quantité 
d’humeurs,  Sc  que  la  mere  fedébarrafle  par  des  vomif- 
mens  fréquens  des  impuretés  qu’elle  a  dans  l’eftomac. 
Mais  la  maladie  eft  dangereufe  quand  elle  dure  plus 
long-tems;  car  c’eft  un  figne  que  les  humeurs  peccan¬ 
tes  font  profondément  enracinées  Sc  ne  peuvent  s’éva¬ 
cuer  fans  difficulté. 

Il  eft  plus  avantageux  aux  perfonnes  affligées  de  cette  ma¬ 
ladie  de  defirer  des  fubftances  acides  8c  acres,  que  cel¬ 
les  qui  font  directement  contraires  à  la  nature,  comme 
Avicenne  nous  l’apprend  ,Fen.  13.  Lib.  IL  TraEl.  2.  c. 
20.  car  le  defir  de  celles-ci  indique  un  plus  grand  éloi¬ 
gnement  de  l’état  naturel,  qu’on  ne  peut  guérir  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  peine. 

On  doit  varier  le  traitement  de  cette  maladie  fuivant  les 
différentes  conftitutions  des  malades. 

Il  eft  peu  de  remedes  qui  conviennent  aux  femmes  grof- 
fes  ,  à  caufe  du  danger  qu’on  court  de  les  faire  avorter. 
On  peut  cependant  leur  en  donner  pour  purger  Sc  for¬ 
tifier  l’eftomac ,  pourvu  qu’ils  ne  foientpoint  trop  vio- 
lens.  On  ne  doit  pas  non  plus  négliger  les  faignées 
fréquentes  Sc  modérées,  fi  le  cas  l’exige  ,  elles  font 
d’une  efficacité  finguliere  dans  la  cure  de  cette  mala¬ 
die. 

On  guérit  les  jeunes  femmes  dans  lefquelles  cette  mala¬ 
die  eft  compliquée  avec  une  chlorofe,  avec  les  reme¬ 
des  qui  fonteeffer  celle  ci. 

Comme  la  pica  à  laquelle  les  hommes  font  fujets  eft  eau- 
fée  par  les  obftruétions  du  foie  Sc  de  la  rate ,  il  faut  la 
combattre  avec  des  remedes  qu’on  juge  propres  à  lever 
cesdernieres. 

Suivant  le  Docteur  Pitcairn  ,  Elément.  Med.  Lib.  II.  cap. 
18.  on  doit  preferire  dans  cette  maladie  des  chofes 
propres  à  émoufler  les  acides;  des  fels  fixes,  des  fub¬ 
ftances  mucilagineufes ,  oléagineufes  Sc  grades;  dont 
les  effets  ne  tendent  qu’à  empêcher  leur  aétion  fur  les 
tuniques  de  l’eftomac.  Il  preferit  lui-même  dans  cette 
intention  des  fubftances  vifqueufes  Sc  qui  demeurent 
long  tems  dans  l’eftomac. 

Par  exemple,  il  ordonne  pour  nourriture,  les  gelées  de 
corne  de  cerf,  les  bouillons  de  viandes  gélatineufes  & 
autres  chofes  femblables.  Pour  boiflon  les  vins  d’Ef- 
pagne  Sc  de  Canarie  pris  modérément;  furtout  le  muum 

Ppij 


jP5>  PIC 

de  Brunfwick, ou  l’hydromel  de  Hollande  préparé  avec 
une  partie  de  miel  fur  dix  parties  d’eau. 

PICACISMUS ,  le  même  que  Picatio. 

PICANS  ,  épithete  qu’on  donne  au  vin  pour  marquer 
qu’il  eft  d’une  faveur  douce  8c  délicieulè. 

PICATIO,  efpece  de  dropax.  On  fait  fondre  pour  cet 
effet  de  la  poix  feche  avec  une  petite  quantité  d’huile , 
8c  on  l’applique  toute  chaude  fur  la  peau  après  en  avoir 
rafé  le  poil.  Cette  préparation  s’attache  fortement  aux 
parties,  8c  il  faut  l’arracher  avant  qu’elle  foit  tout-à- 
fait  refroidie.  On  la  fait  enfuite  chauffer  au  feu  ,  on 
l’applique  de  la  même  maniéré  8c  on  l’arrache  avant 
qu’elle  ait  le  tems  de  fe  refroidir  tout-à-fait  :  mais  il 
faut  réitérer  plufieurs  fois  la  même  opération.  Ce  dro¬ 
pax  eft  extrêmement  falutaireà  ceux  qui  font  affligés 
d’un  vomiffement  continuel  ;  on  l’applique  auffï  avec 
fuccès  fur  les  parties  qui  ne  reçoivent  point  affez  de 
nourriture.  Quand  on  veut  que  ce  dropax  foit  chaud , 
on  y  ajoute  du  poivre  ,  de  la  pariétaire  d’Efpagne  ,  de 
la  femence  de  romarin  &  du  bitume.  Si  l’on  veut  qu’il 
deffeche,  on  y  ajoute  du  foufre  naturel ,  du  fel  8c  de  la 
cendre  de  farment.  On  lui  communique  une  qualité 
irritante  avec  du  limnefiis ,  communément  appellé  ar- 
dace  ou  de  l’euphorbe.  On  pulvérife  ces  drogues  &  on 
les  incorpore  avec  la  poix  8c  l’huile.  Aetius  ,  Tetr.  I. 
Serm.  3.  cap.  180. 

Picatio  ,  fignifie  suffi  la  mêmechofe  qu ePica. 

PICATUM  VINUM.  Voyez  Piffites. 

PICEA.  Voyez  Allés. 

PICERION  ,  'Tnx.zçiGV ,  heure.  Kippockate  ,  G  alien. 
PICINUM  OLEUM  ,  le  même  que  PiJJ'eUum. 

PICOTA  ,  maladie  qui  confifte  dans  l’éruption  d’une  in¬ 
finité  de  pullules.  Castelli. 

PLCRIS ,  nom  du  Cichoreum  jylveftre  ,five  ofjicinarum. 
PICHROCHOLOS ,  vrizfix6 a®-»  de  7 tulçoç  ,  amer ,  8c 
XoKi,  bile  ;  on  appelle  ainfi  ceux  qui  ont  une  grande 
quantité  de  bile  amere.  Hippocrate.  Ce  mot  lignifie 
quelquefois  une  perfonne  extrêmement  colérique. 
PICTONGM  COLICA  ou  COLICA  PICTONIA , 
ou  PICTAVÏENSIS ,  Colique  de  Poitou  ou  des  Pein¬ 
tres  -,  eft  une  colique  nerveufe  communément  appellée 
dans  les  Indes  occidentales  The  dry  Belly-ach.  Cette 
maladie  eft  fi  commune  dans  les  Ifles  fous  le  vent , 
qu’on  peut  à  jufte  titre  la  regarder  comme  endémique, 
la  plupart  des  habitans  ayant  éprouvé  plufieurs  fois  fa 
cruauté. 

De  toutes  les  maladies  auxquelles  le  corps  eft  fujet,  il 
n’y  en  a  aucune  qui  l’afflige  plus  cruellement  que  celle 
qui  fait  le  fujet  de  cet  article.  Le  bas -ventre  eft  atta¬ 
qué  d’une  douleur  aiguë  infupportable,  quelquefois 
dans  un  point  feulement,  8c  quelquefois  dans  plufieurs 
endroits  des  inteftins.  Le  mal  augmente  en  peu  de 
tems,  8c  fe  fait  fentir  à  une  fort  grande  diftance,  8c 
cela  à  un  tel  point  que  les  fibres  des  inteftins  femblent 
fe  contraéierSc  s’éloigner  de  l’anus,  tandis  que  le  py¬ 
lore  fe  porte  vers  la  partie  qui  eft  la  plus  affeélée.  Pen¬ 
dant  tout  le  tems  que  dure  cette  colique ,  ce  qui  va 
quelquefois  jufqu’à  huit ,  dix  ou  quatorze  jours ,  le  ma¬ 
lade  eft  tourmenté  de  douleurs  cruelles  qui  ne  lui  don¬ 
nent  prefque  aucun  relâche.  Il  éprouve  toutes  les  dif¬ 
férentes  modifications  detourmens,  8c  la  douleur  brû¬ 
lante  ,  lancinante  8c  poignante  l’afflige  d’une  infinité 
de  fenfations  différentes.  Le  ventre  eft  pendant  tout 
ce  tems-là  opiniâtrément  conftipé  ,  l’urine  coule  en 
petite  quantité  ,  les  forces  diminuent  confidérable- 
ment,  l’habitude  du  corps  dépérit  à  un  point  extraor¬ 
dinaire;  le  froid  s’empare  des  extrémités,  &  le  mala¬ 
de  tombe  dans  des  fueurs  8c  des  fyncopes  frequentes. 
Les  affeélions  de  l’ame  font  défordonnées  ;  le  chagrin , 
la  colere  ,  la  rage  8c  le  défefpoir  prennent  la  place  de 
la  raifon  ;  les  fondions  vitales  ,  naturelles  8c  animales 
font  perverties  ,  8c  le  malade  fuccombe  à  la  fin  fous  la 
violence  du  mal. 
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Les  principales  caufes  qui  contribuent  à  la  produélicxi  de 
cette  colique  font  le  trop  grand  ufage  des  fruits  verds, 
aufteres  8c  aftringens;  l’excès  de  punch  ,  dans  lequel 
on  a  mis  beaucoup  de  fuc  de  citron  ;  &  les  voyages 
qu’on  fait  la  nuit  après  s’être  gorgé  de  liqueurs  fpiri- 
tueufes. 

Lorlque  la  douleur  commence  à  s’appailèr,  le  malade 
fent  fouventune  efpece  de  picotement  dans  la  moelle 
épiniere,  qui  fe  communique  aux  nerfs  des  bras  8c  des 
jambes  ,  qui  dans  ce  tems-là  font  dans  une  foibleffe 
extraordinaire,  laquelle  augmente  tous  les  jours  8c  fe 
termine  par  une  paralyfie  confirmée  des  extrémités. 
Cette  tranfition  foudaine  de  la  colique  à  la  paralyfie  a 
fait  croire  à  Willis,  que  les  nerfs  du  mefentere  font 
principalement  affeélés  dans  cette  maladie. 

Pour  furmonter  cette  cruelle  maladie  &  prévenir  la  para¬ 
lyfie  qui  en  eft  la  fuite ,  il  faut  faire  tous  les  efforts  pof- 
fibles  pour  difliper  la  conftipation  dont  elle  eft  accom¬ 
pagnée.  Mais  il  faut  bien  fe  garder  d’ufer  pour  cet  effet 
de  cathartiques  irritans  qui^jie  manqueroient  pas  de 
picoter  8c  de  contraéler  les  fibres  des  inteftins  ,  d’aug¬ 
menter  la  douleur  8c  les  mouvemens  convulfifs  ,  de 
hâter  la  paralyfie  ou  de  changer  la  maladie  en  unepaR 
fion  iliaque.  Les  purgatifs  doux,  lénitifs  &  déterfifs 
font  les  feuls  qu’on  doive  employer  dans  le  cas  dont  il 
s’agit;  mais  il  faut  les  donner  en  forme  liquide,  mé¬ 
diocrement  chauds  &  en  petites  dofes  fouvent  réité¬ 
rées,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  procuré  une  felle  au  ma¬ 
lade. 

Mais  comme  cela  ne  fauroit  arriver  tant  que  les  inteftins 
font  affeélés  de  convulfions  fpafmodiques ,  il  faut  com¬ 
mencer  par  remédier  à  cet  inconvénient.  Il  n’y  a  point 
de  préparation  d’opium  plus  propre  pour  cet  effet  que 
les  pilules  de  Mathieu ,  qui  reçoivent  un  avantage 
prodigieux  de  la  qualité  apéritive  du  favon  tartareux. 

C’ell  une  opinion  reçue  que  les  opiats  ont  fouvent  été 
caufe  de  la  paralyfie  dont  cette  maladie  a  été  fuivie  : 
mais  je  fuis  convaincu  par  expérience  de  la  fauffeté  de 
cette  obfervation ,  puifque  je  ne  les  ai  jamais  donnés 
qu’ils  n’aient  produit  l’effet  que  je  defirois.  Je  trouve 
cependant  à  propos  qu’on  ajoute  trois  ou  quatre  grains 
de  caftoreum  à  chaque  dofe  de  ces  pilules. 

Voici  la  méthode  dont  je  me  fuis  lèrvi  pour  guérir  plu¬ 
fieurs  perfonnes  de  cette  maladie. 

Dès  que  je  fuis  arrivé  chez  le  malade ,  je  lui  fais  prendre 
huit  ou  dix  grains  de  Pilules  de  Mathieu  ,  8c  environ 
demi-heure  après,  demi-once  de  manne  ,  deux  drag- 
mesde  crème  de  tartre  ,  8c  une  once  de  firop  de  rofes 
folutif  dans  du  gruau  tout  chaud  ;  ce  que  je  réitéré  tou¬ 
tes  les  trois  heures  ,  en  donnant  entre  deux  quatre 
grains  de  Pilules  de  Mathieu.  Supposé  que  le  penchant 
que  le  malade  a  à  vomir  l’empêcKe  de  retenir  cette  po¬ 
tion  laxative  ,  il  faudra  appaifer  ce  fymptomeavec  le 
mélange  fuivant,  ou  tel  autre  de  même  efpece,  avant 
de  paffer  plus  avant. 

Prenez  de  fel  d’abfinthe ,  un  fcrupule  ; 

d’opium  pur ,  un  grain  ou  un  grain  &  demi  > 
d’eau  de  mente  très-forte ,  une  once  ; 
de  firop  de  limon  ,  une  cuillerée. 

Mêlez. 

On  donnera  aufli  un  dyftere  au  malade  de  quatre  en  qua¬ 
tre  heures,  jufqu’à  ce  que  le  ventre  ait  repris fes  fonc¬ 
tions.  On  doit  toujours  y  faire  entrer  des  balfalmiques, 
8c  le  préparer  comme  il  fuit. 

Prenez  de  décotlion  ordinaire  pour  les  lavemens ,  huit  on¬ 
ces  ; 

de  baume  de  Copaü  dijfous  avec  un  jaune  d’œuf , 
deux  dragmes  ; 

de  favon  de  tartre ,  une  dragme  ; 
d’huile  d’anis,  deux  dragmes. 
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Mêlez. 

Il  faut  en  même -teins  appliquer  fur  toute  la  région  du 
bas-ventre  des  morceaux  de  flanelle  trempés  dans  la  fo¬ 
mentation  fuivante. 

Prenez  de  fleurs  de  camomilc ,  trois  onces  ; 

de  baies  de  laurier  ,8c  y  à(  ,  troh 
de  gemevre, 

Faites-les  bouillir  dans  cinq  chopines  d’eau  de  fontaine 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  réduites  à  trois. 

Ajoutez  fur  la  fin 

de  femences  de  carvi ,  ^ 

de  fenouil,  8c  >  de  chaque,  demi- once, 

d’anis ,  3 

Coulez  la  liqueur  8c  après  avoir  diflous  dedans  une  drag- 
me  d’opium  ,  ajoutez-y  une  chopinc  de  rum. 

Un  demi  bain  ou  bain  fait  avec  les  feuilles  de  fauge  fau- 
vage ,  de  lavande  ,  de  romarin  Sc  autres  plantes  chau¬ 
des  8c  nervines ,  appaife  fouvent  la  douleur ,  8c  foulage 
confidérablement  le  malade. 

Lorfque  les  douleurs  commencent  à  diminuer  8c  le  ven¬ 
tre  à  fe  lâcher,  il  eft  tems  de  recourir  à  des  purgatifs 
plus  efficaces  ,  tels  que  ceux  qui  font  composés  avec 
des  préparations  mercurielles. 

Prenez  de  mercure  doux  ,  un  fcrupule  ; 

de  pilules  cochiées  mineures  ,  un  fcrupule  ; 
d’opobalfamum  ,  autant  qu’il  en  faut  pour  quatre 
pilules,  qu’on  prendra  le  matin  &  qu’on  réitére¬ 
ra jufqu’ à  ce  que  la  douleur  cejfe  &  que  le  ventre 
fajfe  feS  fonclions. 

On  peut  alors  abandonner  les  opiats,  à  moins  que  les 
fymptomes  n’obligent  à  les  continuer ,  ou  du  moins  en 
diminuer  la  dofe ,  8c  donner  à  la  place  au  malade  tou¬ 
tes  les  fix  heures  ,  deux  fcrupules  de  baume  du  Pérou 
avec  du  fucre,  ou  fous  telle  autre  forme  convenable. 
Ce  remede  ne  manque  prefque  jamais  de  produire  fon 
effet  quand  on  le  donne  à  tems  8c  en  dofe  luffifante  , 
ce  qu’on  a  négligé  trop  long-tems  de  faire  dans  la  pra¬ 
tiqué. 

Il  y  a  une  autre  production  naturelle  dont  la  Providen¬ 
ce  a  abondamment  pourvu  ces  Ifles,  favoir,  le  pijfe- 
Uum  Indicum  ,  qu’on  appelle  communément  goudron 
des  Barbades.  Il  effc  vrai  qu’il  eft  moins  agréable  à 
prendre  que  le  baume  dont  je  viens  de  parler  ;  mais  je 
fuis  sûr  qu’il  eft  beaucoup  plus  efficace  dans  cette  ma¬ 
ladie,  lorfque  l’eftomac  peut  le  fupporter.  Je  ne  crois 
pas  qu’il  foit  befoin  de  beaucoup  de  raifons  pour  enga¬ 
ger  ceux  qui  fè  trouvent  dans  ces  circonftances  à  fe  dé¬ 
pouiller  des  préjugés  qu’ils  peuvent  avoir  reçus  contre 
un  remede  auffi  propre  pour  les  foulager  ;  &  i  l  faudroit 
être  bien  ennemi  de  foi-même  pour  pouffer  la  délica- 
telfe  au  point  de  refufer  de  prendre  un  remede  à  la  vérité 
dégoûtant,  au  prix  des  tourmens  les  plus  cruels  Sc  du 
rifque  d’une  paralyfie  incurable.  On  peut  en  prendre 
trois  dragmes  par  jour  jufqu’à  ce  que  la  maladie  foit 
entièrement  guérie. 

Dès  qu’on  commence  à  fèntir  le  picotement  dont  j’ai 
parlé, le  long  de  la  moelle  épiniere,  ou  un  engourdif- 
fement  dans  les  membres ,  il  faut  pour  prévenir  la  pa¬ 
ralyfie  dont  on  eft  menacé  ,  frotter  les  vertebres  d’un 
bout  à  l’autre,  auffi-bien  que  les  membres,  avec  un  mé¬ 
lange  de  ce  goudron  8c  de  rum  diftilé  deux  fois. 

Telle  eft  la  méthode  que  j’ai  employée  avec  fuccès  dans 
une  maladie  que  la  différence  des  traitemens  rendoit 
prefque  toujours  funelte  ,  8c  je  me  crois  obligé  de  la 
rendre  publique. 

Lorfque  la  paralyfie  eft  déjà  formée,  fbit  à  caufe  du  mau- 
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vais  traitement  ou  de  la  violence  du  mal,  le  malade  ne 
peut  mieux  faire  que  de  prendre  les  eaux  de  Bath ,  qui 
fécondées  d’autres  remedes  convenables  ,  ont  fouvenc 
achevé  la  cure.  Tonnes  ,  des  Maladies  des  Indes  Oc¬ 
cidentales. 

PICUS  MARTIS  ,  Pivert ,  pieumart  ou  pic  ,  eft  un 
oifeau  dont  il  y  a  plufieurs  efpeces.  On  l’eftime  bon 
pour  les  yeux  Sc  pour  conferver  8c  aiguifer  la  vue, 
étant  mangé  ou  pris  en  bouillon.  On  l’applique  auffi 
fur  les  yeux,  8c  l’on  y  fait  entrer  de  fon  fang. 

P  I  E 

PIESMA ,  mtr/Aa, ,  de  WÇ» ,  je  preffe ,  eft  le  marc  ou 
réfidu  qui  refte  après  qu’on  a  exprimé  la  partie  fluide» 
Par  exemple ,  dans  l’expreffion  des  huiles ,  le  tourteau 
ou  ce  qui  refte  dans  le  fac  eft  appellé  piefna  ;  8c  c’eft 
dans  ce  fens  qu’Hippocrate  l’emploie.  Mais  Diofcori- 
de ,  Lib.  I.  cap.  io 6.  parlant  des  baies  de  laurier  ,  ap¬ 
pelle  leur  lue  exprimé  piefma  ,  8c  Galien  l’emploie 
dans  le  meme  fens. 

PIESTER ,  7neç-ilp  ou  Trnç-Jpiov ,  une  preffe  ,  de  <srie£«  , 
je  preffe. 

PIESTRON ,  «oVêç-pev ,  de  vrUÇu ,  je  preffe ,  eft  un  infini¬ 
ment  qu'Hippocrate  recommande  pour  brifer  les  os  de 
la  tête  du  fœtus,  lorfqu’elle  eft  trop  groffe  pour  pou¬ 
voir  la  tirer  autrement  :  je  croirois  que  c’eft  une  efpe- 
ce  de  forces. 

P  I  G 

PIGMENTARIUS,  Vendeur  d’onguens.  Rhodius  ,  ad 
Scribon.  Largum.  Apothicaire  ou  Droguifle. 

P  I  L 

PILA ,  balle.  Voyez  Sphara.  C’eft  auffi  un  mortier  ou  un 
pilon. 

PILA  MARINA  ,  Pelotte  de  mer. 

C’eft  une  efpece  d’alcyonium  ou  une  balle  ronde  ou  fphé- 
rique  qu’on  trouve  fur  le  rivage  de  la  mer  parmi  l’al¬ 
gue.  Elle  eft  ordinairement  groffe  comme  le  poing, 
quelquefois  plus  groffe ,  quelquefois  plus  petite ,  lanu- 
gineufe ,  de  couleur  obfcure ,  8c  formée  par  un  amas  de 
poils,  de  paillettes  &  d’autres  impuretés  de  la  mer, 
qui  fe  font  amaflëes  8c  liées  enfemble  par  le  moyen  de 
quelque  liqueur  glutineufe.  On  prétend  qu’elle  eft 
propre  pour  tuer  les  vers  Sc  pour  conferver  les  che¬ 
veux,  étant  appliquée  extérieurement.  Lemerï,  des 
Drogues. 

On  ne  peut  réduire  la  pelotte  de  mer  en  poudre  qu’après 
l’avoir  faite  entièrement  calciner. Les  Auteurs  croyent 
que  cette  fubftance  eft  bonne  contre  les  maladies  fero- 
phuleufes ,  tant  à  caufe  de  fa  nature  defficcative ,  qu’en 
conséquence  de  quelqu’autre  qualité  cachée.  Ce  fenti- 
ment  me  paroît  d’autant  plus  vraiffemblable,  que  la 
calcination  ne  détruit  point  la  qualité  faline  de  cette 
fubftance.  Zwelfer. 

PIL  ARELLA  ,  le  meme  que  Telada. 

P1LARIS  MORBUS  ,  le  même  que  Trichiafîs. 

PILATIO  ,  fente  du  crâne  qui  n’eft  pas  plus  groffe 
qu’un  cheveu. 

PILEUS  ou  PILIOLUS.  Voyez  Cucupha. 

On  donne  en  termes  d’Anatomie  le  nom  de  pileus,  pi- 
leolus ,  «aléa  Sc  vitta,  à  la  coëffe  que  quelques  enfans 
apportent  au  monde. 

PILI  ZEN  II ,  poils  qui  croiffent  autour  de  la  queue  du 
lievre.  Ruland. 

PILIMICTIO,  évacuation  de  fubftances  pareilles  à  des 
poils  par  les  urines.  Voyez  Trichiafîs. 

PILIPOC  Philippinarum  infularum ,  Nieremberg. 

Cette  plante  eft  de  deux  efpeces,  mâle  8c  femelle  ;  la 
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première  eft  plus  grande,  a  fes  feuilles  plus  larges  Se 
croît  parmi  les  rochers  ;  la  fécondé  eft  plus  petite  & 
croît  dans  les  plaines.  Les  racines  de  l’une  S c  de  l’au¬ 
tre  font  couvertes  de  tubercules  de  couleur  brune  auffi 
gros  que  le  poing.  Leurs  troncs  font  de  couleur  foncée 
Sc  fans  nœuds ,  Sc  lorfqu’on  les  coupe  de  travers  ,  ils  fe 
séparent  en  des  efpeces  de  pellicules  femblables  à  cel¬ 
les  des  oignons.  Ses  feuilles  relfemblent  à  celles  du  lau¬ 
rier:  mais  elles  font  extrêmement  pointues  ;  elles  croif 
fent  dans  les  lieux  humides  Sc  couverts,  Sc  s’entortil¬ 
lent  autour  des  plantes.  Sa  racine  eft  bonne  pour  la 
morfure  des  bêtes  venimeufes  ,  mais  fon  opération  eft 
fort  lente.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

PILORIS  ,  eft  une  efpece  de  gros  rat  qu’on  trouve  à  là 
Martinique  &  qui  a  l’odeur  du  mufc.  Les  habitans  le 
mangent ,  mais  il  n’eft  d’aucun  uifàge  enMedecine. 

PILULA ,  Pilule i 

Cette  forme  convient  principalement  aux  chofes  qui  fe- 
roient  infupportables  au  goût  fi  on  les  prenoit  d’une 
autre  maniéré ,  auffi-bien  qu’à  celles  que  leur  contex¬ 
ture  rend  plus  propres  à  cette  efpece  de  traitement. 
Celles  de  la  première  elpece  font  i’aloès,  la  coloquin¬ 
te  ,  l’agaric,  la  térébenthine,  dont  on  cache  le  goût 
par  ce  moyen;  Sc  celles  de  la  fécondé  font  la  plupart 
des  gommes  qu’il  ePc  facile  de  réduire  en.  pilules. 

Mais  comme  cette  forme  eft  ordinairement  très- difficile 
à  prendre ,  on  ne  doit  l’employer  que  le  moins  qu’il  eft 
poffible ,  Sc  feulement  pour  des  remedes  qu’il  feroit 
impoffible  d’avaler  fans  ce  moyen  à  caufe  de  leur  mau¬ 
vais  goût  ;  encore  faut-il  qu’ils  aient  affiez  d’efficacité 
pour  agir  à  la  dofe  de  quatre  ou  cinq  petites  pilules. 
Que  fi  pour  éviter  l’inconvénient  des  autres  formes  on 
avoit  recours  à  celle-ci  pour  tous  les  ingrédiens,la  quan¬ 
tité  de  liqueur  néceffaire  pour  les  y  réduire  rendroit 
leur  dofe  de  dix,  douze  ou  quinze  pilules  ordinaires  , 
ce  qui  excede  la  quantité  qu’on  peut  en  prendre;  car 
une  maffe  de  demi  -  dragme  donne  cinq  pilules  de 
moyenne  groffeur,  Sc  demi-dragme  de  poudre  feche  de¬ 
mande  le  double  defirop  pour  pouvoir  être  réduite  en 
une  maffe  de  bonne  confiftance.  Il  eft  vrai  que  les  fub- 
ftances  gommeufes  peuvent  y  être  réduites  à  l’aide  d’u¬ 
ne  liqueur  qui  augmente  peu  leur  volume;  auffi  font- 
elles  extrêmement  propres  à  recevoir  cette  forme. 

Il  y  a  certaines  chofes  qui  ne  peuvent  être  réduites  en  pi¬ 
lules  ,  en  conséquence  de  leur  contexture  Sc  de  leur  pro¬ 
priété  naturelles,  fi  ce  n’eft  en  petite  quantité  ,  Sc  tels 
font  tous  les  fels  volatils  Sc  la  plupart  des  fixes.  Les  pre¬ 
miers  rendent  la  maffe  d’une  grolfeur  incommode  par 
la  fermentation  qu’ils  y  caufent,  &  les  féconds  la  ren¬ 
dent  fi  friable  Sc  fi  fujette  à  s’émieter ,  qu’il  eft  prefque 
•  impoffible  d’en  faire  des  pilules,  bien  qu’on  puiffe  re¬ 
médier  en  quelque  forte  à  ces  deux  inconvéniens ,  en 
les  mêlant  avec  d’autres  fubftances  ténaces  ,  comme 
peuvent  être  les  extraits  Sc  les  gommes;  Sc  c’eft  par- 
là  qu’on  donne  aux  pilules  ecphraétiques  du  Collège 
de  Londres  une  confiftance  fupportable. 

11  faut  furtout  avoir  foin  lorlqu’on  emploie  cette  forme , 
que  la  liqueur  ou  humidité  dont  elle  reçoit  fa  confif¬ 
tance  ,  convienne  le  plus  qu’il  eft  poffible  à  la  fubftance 
qui  la  requiert.  Par  exemple,  les  poudres feches &  lé¬ 
gères  ne  fauroient  fe  mêler  parfaitement  qu’avec  du 
firop;  &  quelques-unes  des  plus  pefantes  ,  comme  le 
cinabre  Sc  la  plupart  des  mercuriels ,  ne  demandent 
pas  de  liqueur  d’une  moindre  confiftance  que  le  miel 
ou  la  conferve.  Mais  les  fubftancesgommeufes,  celles 
principalement  qui  approchent  le  plus  d’une  contex¬ 
ture  huileufe  ou  réfineufe,  comme  le  galbanum  ,  l’o- 
popanax,  la  myrrhe  &  autres  femblables,  ne  fe  mala¬ 
xent  pas  fi  bien  avec  les  firops  Sc  les  conferves ,  tant 
parce  qu’ils  augmentent  trop  leur  volume  ,  qu’à  caufe 
qu’elles  ne  s’incorporent  pas  fi  bien  avec  eux  qu’avec 
les  liqueurs  fpiritueufes  Sc  plus  pénétrantes.  Comme 
cette  forme  demande  une  certaine  ténacité  &  une  cer¬ 
taine  adhérente  »  lorfque  celles-ci  ne  fe  trouvent  point 
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dans  les  fubftances  feches  ,  il  faut  employer  les  li¬ 
queurs  qu’on  croit  les  plus  propres  à  les  leur  procurer. 
Lors,  au  contraire,  qu’elles  font  fuffifantes  dans  ces. 
fubftances,  comme  dans  les  gommes  ,  par  exemple  , 
les  liqueurs  les  plus  ténues  font  préférables  à  toute  au¬ 
tre  pour  leur  donner  la  confiftance  dont  elles  ont  be- 
foin  ,  ou  bien  il  faut  employer  celles  qui  font  plus  pro¬ 
pres  que  les  liqueurfraqueules  à  s’incorporer  avec  el¬ 
les,  comme  les  baumes  térébenthineux;  car  il  y  a  des 
fubftances  gralfes  qui  refufent  un  firop  en  même  tems 
qu’elles  fe  mêlent  avec  la  térébenthine  ou  telle  autre 
chofe  femblable. 

Il  y  a  très-peu  de  pilules  officinales  ,  où  il  h’entre  quelque 
chofe  de  purgatif:  les  pilules  gommeufes  n’étoient  ja¬ 
mais  entrées  dans  le  Difpenfaire  de  Londres  ,  bien 
qu’elles  fuffent  depuis  long-tems  dans  quelques  autres  ; 
ce  qui  eft  caufe  peut-être  ,  qu’elles  ne  font  pas  encore 
fort  connues  dans  les  boutiques  :  mais  cela  n’empêche 
pas  qu’elles  nefoientune  compofition  très-uniforme  j 
quoique  le  mithridate  ne  foitpas  fi  propre  à  fe  mêler 
avec  ces  fortes  de  drogues  ,  quel’efprit  de  caftoreum  , 
ou  telle  autre  fubftance  térébenthineufe.  On  réduit 
auffi  plus  promptement  ces  drogues  en  maffe  ,  en  les 
malaxant  dans  un  mortier  un  peu  chaud.  Les  pilules  de 
ftoraxpaifent  depuis  long-tems  pour  une  compofition 
excellente ,  ce  qui  paroît  par  le  fréquent  ufage  qu’on  en 
fait  dans  les  catarrhes  Sc  autres  femblables  fluxions  : 
mais  la  contexture  des  drogues  qui  y  entrent ,  quoique 
la  plupart  foient  gommeufes,  tient  fi  peu  de  l’hui¬ 
le,  qu’elles  prennent  en  peu  de  tems  une  très-bonne 
confiftance  avec  un  firop. 

L  es  pilules  de  cynogloffe  fatisfont  aux  mêmes  indications , 
&  on  a  peine  à  diftinguer  leur  maffe  de  celle  des  précé¬ 
dentes  ,  les  ingrédiens  étant  les  mêmes  dans  toutes  les 
deux:  mais  on  préféré  ordinairement  les  dernieres  à 
caufe  que  leur  compofition  eft  plus  aisée  Sc  plus  uni¬ 
forme.  Le  laudanum  eft  fujet  à  devenir  friable  &  à  le 
moifir  :  mais  il  eft  facile  de  prévenir  ces  inconvéniens 
en  le  garantiffant  de  l’air.  Il  eft  beaucoup  plus  aisé  de 
fixer  la  quantité  d’opium  fous  cette  forme  ,  que  fous 
aucune  autre  forme  liquide  ;  outre  qu’on  peut  le  diff 
foudre  fans  peine  dans  les  potions ,  toutes  les  fois  qu’011 
en  a  befoin:  mais  il  vaut  mieux  en  forme  de  bol  ou  de 
pilules. 

Entre  les  pilules  qui  reçoivent  des  cathartiques,  quelques- 
unes  en  contiennent  fi  peu  ,  qu’elles  méritentplutôt  de 
paffer  pour  altérantes  ,  que  pour  purgatives.  Telles 
font  les  aloéphangincs ,  les  fétides  ,  Sc  les  ftomachi- 
que's  avec  les  gommes ,  qui  contiennent  un  fi  grand 
nombre  d’autres  ingrédiens  ,  qu’ils  abforbent  pref¬ 
que  entièrement  les  purgatifs.  Saffenus  ne  fait  pas 
grand  cas  des  premières  :  mais  on  en  ufe  fi  peu  aujour¬ 
d’hui  ,  qu’il  eft  inutile  d’en  faire  la  critique  ;  d’autant 
plus  que  la  Tinilura  facra  fàtisfait  beaucoup  mieux  à 
tous  égards  aux  mêmes  intentions.  Les  pilules  fétides 
ne  fauroient  paffer  pour  une  compofition  fort  unifor¬ 
me  :  mais  il  y  entre  tant  de  drogues  efficaces  dans  les 
aftecfions  hypocondriaques  Sc  hyftériques  Sc  autres 
maladies  nerveufes  ,  qu’on  s’en  fert  communément 
avec  beaucoup  de  fuccès  :  mais  lorfque  la  quantité  de 
fuc  de  porreau  qu’on  employé  pour  diffioudre  les  gom¬ 
mes  ,  excede  celle  du  firop  dont  on  fe  fèrt  pour  leur 
donner  la  confiftance  néceffaire,  elles  font  fujettes  à 
fe  moifir  en  vieillilfant.  Dans  cette  compofition,  de 
même  que  dans  toutes  les  autres  où  il  entre  différentes 
fortes  d’ingrédiens ,  il  faut  incorporer  tout  ce  qui  peut 
être  pulvérisé  de  la  même  maniéré  ;  Sc  après  avoir  cou¬ 
lé  les  gommes  ,  Sc  les  avoir  fait  diffoudre  à  une  cha¬ 
leur  modérée  dans  la  liqueur  indiquée,  on  les  malaxe 
dans  un  mortier  avec  autant  de  firop  qu’il  eft  néceffaire 
pour  leur  donner  une  confiftan'ce  convenable.  L’huile 
d’ambre ,  ou  autre  femblable ,  fe  mêle  beaucoup  mieux 
avec  les  poudres  feches  par  trituration. 

On  prefcrit  encore  quelquefois  les  pilules  ftomachiques 
avec  les  gommes  ;  mais  elles  font  moins  eftimées  qu’au- 
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trefois  ,  depuis  qu’on  s’eft  apperçu  qu’elles  font  infé¬ 
rieures  à  la  Tinblura  facra.  Il  y  a  quelques  autres  pilules 
cathartiques,  dont  l’efficacité  diminue  par  leur  mélange 
avec  d’autres  drogues ,  qu’il  eft  inutile  d’examiner  ici, 
à  caufèdupeu  d’ufage qu’on  en  fait:  telles  font  le;pi- 
lules  d’agaric  ,  d’aloès  lavé  >  d’ammoniac  magiftral , 
les  pilules  cochiées  majeures ,  celles  d’ambre  Sc  de  Me- 
choacan,  qu’on  ne  prefcrit  que  très-rarement.  Lesp:- 
lules  ecphraéhiques  font  d’une  confiffance  fi  friable  , 
pour  les  raifons  que  nous  avons  déjà  données  en  parlant 
des  fèls  qui  entrent  dans  les  pilules  ,  qu’on  les  trouve 
rarement  dans  les  Boutiques.  Celles  de  rhubarbe,  de 
fcammonée  Sc  de  tartre  ont  le  même  défaut. 

Les  pilules  de  Ruffusfont  les  feules  de  ce  nombre  ,  dont 
on  fafie  ufage  dans  la  pratique  ordinaire  ;  8c  en  effet , 
les  ingrédiensy  font  en  fi  petit  nombre,  8c  fatisfont  fi 
parfaitement  à  l’intention  qu’on  a  de  purger  légère¬ 
ment  l’effomac  ,  qu’elles  méritent  à  juffe  titre  cette 
préférence.  Elles  reçoivent  les  mêmes  ingrédiens  que 
l’élixir  de  propriété  ,  8c  ne  different  de  ce  dernier  que 
par  la  forme. 

On  juge  tellement  de  la  bonté  de  ces  pilules  par  leur  cou¬ 
leur  ,  que  l’on  veut  être  d’un  jaune  vif,  que  la  plupart 
des  Compofiteurs  leur  donnent  la  confiffance  avec  du 
firop  de  limon,  qui  l’améliore  ,  au  lieu  que  celui  d’ab- 
finthe ,  l’altere  confidérablement. 

Entre  les  purgatives  les  plus  efficaces  ,  Sc  dont  on  fait  le 
plus  communément  ufiige  ,  font  les  pilules  cochiées 
mineures  ,  celles  è  duobus  8c  celles  de  Rudius.  Les 
deux  premières  ne  different  qu’en  ce  que  les  unes  ont 
de  l’aloès  Sc  que  les  autres  n’en  ont  point,  les  der¬ 
nières  font  plus  fortes  ,  la  coloquinte  Sc  la  fcammo¬ 
née  étant  des  cathartiques  très-énergiques.  On  juge 
de  leur  bonté  par  l’odeur  de  l’huile  de  girofle,  dont 
on  doit  d’autant  plus  limiter  la  quantité  ,  qu’elle  coû¬ 
te  plus  cher.  Les  pilules  de  Rudius  font  faites  de  la 
même  maniéré  que  les  aloéphangines  :  mais  elles  font 
moins  chargées  d’ingrédiens  inutiles  ,  Sc  les  autres  y 
font  en  plus  grande  quantité  ,  ce  qui  rend  leur  opéra¬ 
tion  fuffifante  à  la  dofe  de  demi-dragme.  Mais  dans  la 
maniéré  ordinaire  dont  on  fait  l’elprit  néceffaire  pour 
extraire  les  épiceries, Sc  les  autres  ingrédiens ,  on  en  ex¬ 
trait  une  grande  partie  avant  d’y  mettre  la  fcammonée 
Sc  l’aloès;  Sc  après  l’avoir  diffilé  de  maniéré  que  le 
réfidu  ait  à  peu-près  la  confiffance  d’un  extrait  ou  d’un 
firop  ,  on  fait  fondre  dedans  l’aloès  ,  Sc  on  y  incorpo¬ 
re  la  fcammonée  ,  après  l’avoir  pulvérisée.  Les  pilules 
de  gomme  gutte  n’ont  rien  de  difficile  dans  leur  com- 
pofition  :  mais  elles  font  d’une  confiffance  plus  fria¬ 
ble,  Sc  plus  fujettes  à  caufer  des  tranchées  ,  àcaufe  du 
tartre  vitriolé  ,  qu’elles  ne  feroient  fans  cela  :  quoi¬ 
qu’il  femble  qu’on  ne  l’einploye  dans  un  grand  nombre 
de  pilules  de  cette  claffe  que  pour  incifer  les  drogues 
réfineufes  dont  elles  abondent  :  mais  il  déchire  violem¬ 
ment  l’eftomac  Sc  les  inteftins  (  quand  il  eff  mal  prépa¬ 
ré)  de  forte  qu’il  vaut  mieux  fe  fervir  du  fel  de  tartre 
ordinaire. 

On  ne  fauroit  apprendre  autre  chofe  des  exemples  de 
prefcription  occafionnelle  fous  cette  forme  ,  que  ce 
qui  eff  commun  à  toute  autre  forme;  car  il  ne  s’agit 
ici  de  rien  de  plus  que  de  ce  qu’on  a  déjà  dit  touchant 
la  confiffance  Sc  le  nombre  de  pilules  qu’il  doit  y  avoir 
à  chaque  dofe. 

PiluU  de  Agarico  ,  Pilules  d’Agaric. 

Prenez  de  trochifques  d’agaric ,  une  once  s 
fpecies  de  hiera  ,  demi-once  s 
myrrhe ,  ftx  dragmes  ; 

firop  de  nerprun ,  autant  qu’il  en  faut  pour  faire 
une  majfe  de  pilules  : 

La  dofe  eff  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  une  dragme. 

Pilulæ  Aloephanginæ.  Voyez  Aloephangina. 

Piujlæ  de  Aloe,  Lota.  Voyez  Aloe. 
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de  chaque  une  once  ; 


Pilvlje  deAmmoniaco  Magistrales.  Voyez  Ammo* 
macum. 

Pilulæ  Balsamicæ.  Voyez  Cytofo-Genifla. 

Pilulæ  Cochiæ  Majores  Sc  Minores.  Voyez  Cochïd, 
Pilulæ  de  Cynoglosso.  Voyez  Cynogloffum. 

PiluU  Diambra  ,  Pilules  Diambrai 

Prenez  de  gomme  de  gayac  re-~) 

cenfe  >  êc  y  de  chaq,  3  dragmes  ; 

d’aloès  rofat ,  3 

hiera  picra  fimple  ,  une  dragme  &  demie  ; 
maftic  ,  une  dragme  ; 

fpecies  diambra  fans  parfums  ,  demi-dragme » 

Pulverifez  toutes  ces  drogues,  Sc  faites-en  une  maffe  de 
bonne  confiffance  avec  une  quantité  fuffifante  de 
baume  du  Pérou. 

PiluU  è  duobus. 

Prenez  de  coloquinte ,  Sc  3  ,  . 

de  fcammonée  ,  $  de  chaîlle  une  once  ; 

hu  ile  de  girofle  ,  demi-dragme  s 
firop  de  Nerprun  ,  autant  qu’il  eft  néceffaire  pour 
faire  une  bonne  confiftance . 

4 

La  dofe  eft  depuis  quinze  grains  jufqu’à  demi-dragme. 

PiluU  Ecphraélica  ,  Pilules  Ecphraéliques. 

Prenez  de  gentiane , 
de  rhubarbe , 
de  gomme  de  gayac  , 
de  fel  de  Mars  ,  Sc 
de  J'el  d’abfnthe ,  _ 

de  pilules  aloephangines  ,  deux  onces  ; 
de  firop  de  Nerprun  ,  autant  qu’il  en  faut  pour  fai¬ 
re  de  toutes  ces  drogues  une  maffe  de  bonne  con- 
fiflance . 

La  dofe  eft  depuis  quinze  grains ,  jufqu’à  demi-dragme, 

PiluU  fœtidœ  ,  Pilules  fétides. 

Prenez  d’aloès  * 

de  trochifques  alhandal, 
d’opopanax  , 
de  gommes  ammoniac , 
fagapenum  , 
de  myrrhe , 

Sc 

de  femence  eff  rue , 
de  fcammonée ,  Sc 
d’afa  fœtida , 
de  turbith,  demi-once  ; 

de  petite  efile  préparée  ,  8c  ?  de  chaque  deux 
d’hermodacles ,  S  dragmes  s 

de  gingembre  ,  une  dragme  &  demie  ; 
de  fpienard ,  _ 

de  canelle ,  /  de  chaque  une 

de  fafran  i  8c  r  dragme  s 

de  cafloreum  ;  J 

d’euphorbe  préparé ,  un  fcrupule  ; 
d’huile  de  fuccin  rellifiée  ,  demi-dragme  ; 

Faites  diffoudre  les  gommes  dans  du  fuc  de  poreau , 

Sc  après  l’avoir  coulé  , 

Ajoutez-y  les  poudres  Sc  faites  une  maffe  avec  une  quan¬ 
tité  fuffifante  de  firop  de  Nerprun. 

Ce  font  là  les  pilules  fétides  majeures  de  Mefué  que  le 
Collège  de  Londres  Sc  celui  d’Ausbourg  ont  insérées 
dans  leurs  Difpenfaires  :  mais  lorfqu’on  eff  venu  à 
les  revoir ,  on  a  jugé  à  propos  d’en  retrancher  la 


de  chaque  cinq 
dragmes  s 


")  de  chaque  trois 
dragmes  s 
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bdellium  ,  parce  que  fes  vertus  ne  répondent  point  à 
l’intention  du  tout  ;  Sc  d’employer  la  moitié  moins 
d’euphorbe,  à  caufe  de  la  chaleur  Sc  de  Ton  acrimo¬ 
nie  exceffives.  On  fait  quelques  autres  changemens 
dont  il  eft  inutile  de  parler,  parce  qu’ils  ne  font  pas 
de  grande  importance  :  Quercetan  donne  une  compo- 
fïtion  fous  le  titre  de  piluU  de  euphorbio  ,  qui  ne  différé 
pas  beaucoup  de  celle-ci.  Schroder  l’a  insérée  dans  fa 
Pharmacopée:  mais  il  enfeigne  dans  le  quatrième  Li¬ 
vre  plufieurs  maniérés  de  corriger  l’euphorbe, qui  con¬ 
fident  à  le  faire  cuire  au  four  dans  un  citron  ou  dans 
un  limon,  ou  à  le  diifoudre  Sc  le  laver  avec  diftérens 
acides,  pour  diminuer  fa  nature  cauftique  Sc  ignée. 
Le  difpenfaire  d’Ausbourg  ordonne  pour  le  même 
effet  de  le  réduire  en  une  efpece  de  pulpe  ou  malTe 
avec  de  l’huile  d’amandes  douces ,  Sc  de  le  fairemacé- 
rer  tout  çhaud  dans  des  fucs  acides  :  mais  fa  dofe  eft 
tellement  réduite  dans  fa  compofition  qu’il  eft  inutile 
de  fe  donner  cette  peine.  Zwelfer  eftime  beaucoup 
cette  compofition  pour  les  affeélions  arthritiques  Sc 
les  maladies  cutanées,  fans  parler  de  plufieurs  autres 
cas;  Sc  les  Médecins  modernes  donnent  quelque  cré¬ 
dit  à  fes  vertus  en  la  prefcrivant  quelquefois  dans  les 
maladies  nerveufes  &  hyftériques,  Sc  il  paroît  que 
ce  College  a  eu  égard  à  cette  derniere  intention ,  lorf- 
qu’il  y  a  ajouté  l’afa  fœtida  qui  n’y  étoit  jamais  en¬ 
trée.  Mais  il  eft  difficile  de  garder  la  maffe  fans  qu’elle 
fe  pulvérife,  ce  qui  vient  peut-être  du  fuc  de  poireau 
dans  lequel  on  a  fait  diifoudre  les  gommes  Sc  qui  ne 
lui  donne  pas  affiez  de  corps  pour  l’empêcher  de  fe  sé¬ 
cher.  Le  meilleur  moyen  de  la  conferver  eft  de  l’en¬ 
fermer  dans  une  veffie  huilée  ou  dans  un  pot  de  plomb. 
Ces  pilules  font  excellentes  pour  évacuer  toutes  les  hu¬ 
meurs  qui  furchargent  les  nerfs  ,  le  principal  reffiort 
de  la  machine  animale;  car  elles  font  remplies  de  par¬ 
ticules  chaudes  Sc  pénétrantes  ;  Sc  comme  la  fea  mino¬ 
rée  agit  comme  cathartique  dans  les  paffiages  les  plus 
ouverts;  les  autres  drogues  portent  la  même  qualité 
dans  les  recoins  les  plus  éloignés,  &  évacuent  les  hu¬ 
meurs  aqneufes  Sc  pituiteufes  de  toutes  les  glandes 
&  de  tous  les  vailfeaux  capillaires  ,  mais  particulière¬ 
ment  ces  impuretés  muqueufes  qui  dérangent  fi  fou- 
vent  la  matrice.  Elles  font  auffi  un  purgatif  admirable 
dans  toutes  les  maladies  de  la  tête,  comme  l’apople¬ 
xie,  l’épilepfie,  la  paralyfie  Sc  autres  femblables  ,auffi- 
bien  que  pour  les  affeéfions  hypocondriaques  Sc  fplé 
niques;  elles  excitent  les  réglés  &  les  autres  évacua¬ 
tions  de  l’utérus ,  Sc  contribuent  par  ce  moyen  à  la  gué- 
rifon  de  la  plupart  des  maladies  de  cet  organe.  Elles 
font  propres  pour  les  rhumatifmes  Sc  les  écrouelles  , 
Sc  pour  cébarraffier  les  vailfeaux,  de  tout  ce  qu’il  y  a 
de  fuperflu.  Mais  il  faut  les  réiterep  fouvent,&  les  don  • 
ner  en  petites  dofes,  pour  qu’elles  reftent  plus  long- 
tems  dans  l’eftomac;  car  plus  on  ramene  ces  fortes  de 
remedes  à  l'opération  des  altérans  ,  plus  ils  fatisfont 
aux  indications  les  plus  importantes  ;  les  altérans  agif- 
fant  dans  les  vailfeaux  fanguins  par  les  mêmes  moyens 
que  les  cathartiques  dans  les  inteftins. 

La  dofe  ordinaire  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  quatre* 

PiluU  gummofœ ,  Pilules  gommeufes. 

Prenez  d’opopanax ,  une  once  ; 

de  gommes  ammoniaque ,  ~1 
galbanttm,  Sc  >  de  chaq.  demi-once  s 

fagapenum ,  ) 

de  myrrhe ,  deux  dragmes  ; 
d’ aja  fœtida ,  Sc  -  de  chaque  trois  drag- 

de  caftoréum ,  j  mes  ; 

d’huile  de  fuccin ,  un  fcrupule  5 
de  mithridale ,  autant  qu’il  en  faut  pour  une  majje 
de  bonne  confiftance. 

La  dofe  eft  depuis  quinze  grains  jufqu’à  demi  -dragme 
à  prendre  tous  les  foirs ,  ou  plus  fouvent  encore. 
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PiluU  de  gutta  gamandra ,  Pilules  de  gomme  gutte. 


Prenez  de  réflne  de  jalap  , 
de  feammonée  , 
de  gomme  gutte ,  Sc 
de  mercure  doux , 
de  gomme  ammoniaque  dijfoute  dans  du  fuc  d’iris 
d’ Angleterre ,  trois  dragmes  ; 
de  tartre  vitriolé,  deux  dragmes, 
de  ma  flic,  une  dragme  ; 
de  Jafran ,  un  fcrupule  ; 
d’ejprit  de  térébenthine ,  quatre  gouttes. 

Faites  une  malle  de  bonne  confiftance  avec  une  quan- 
•  tité  fuffifante  de  firop  de  nerprun. 


dechaq.  demi-once'. 


Ces  pdules  purgent  avec  beaucoup  de  violence,  &  on 
ne  fauroit  les  donner  fans  danger  au  -  deffius  de  dix 
grains  jufqu’a  demi  dragme.  Elles  font  bonnes  pour 
évacuer  les  sérofités  :  auffi  les  donne-t’on  dans  les  hy- 
dropifies  Sc  les  cachexies  qui  font  accompagnées  d’une 
corpulence  exceffive  ;  &  dans  ce  cas  elles  opèrent  avec 
efficacité  :  mais  on  les  preferit  rarement. 


PiluU  mechocannet ,  Pilules  de  mechoacan. 

Prenez  de  mechoacan ,  demi -once  ; 

de  turbith ,  deux  dragmes  ; 
de  feuilles  de  thymelée  ma¬ 
cérées  dans  le  vinaigre , 
puis  dejféchées , 
de  femence  d’hyeble ,  Sc 
de  trochifques  d’agaric , 
de  racine  d’éfule  prépa¬ 
rée  ,  Sc 
de  maflic , 
d  macis , 
de  la  canelle  ,  Sc 
de  felgcmme , 


de  chaq.  deux  drag¬ 
mes'. 


/  de  chaq.  une  dragmt 
C  O  demie  ; 

/  de  chaq.  deux  feru- 
^  pules. 


Pulvérifez  tous  ces  ingrédiens  Sc  formez  en  une  maflè 
avec  du  vin  blanc;  faites-la  sécher  Sc  pulvérifez- 
la  de  nouveau;  &  enfin  faites -en  une  malfe  de 
pilules  de  bonne  confiftance  avec  une  quantité 
fuffifante  de  firop  de  nerprun. 


PiluU  de  Rhabarbaro ,  Pilules  de  rhubarbe. 

Prenez  de  rhubarbe ,  une  once’, 

de  réfine  de  ja-  ,  . 

lap,8c  S  de  chacf  deux  drag~ 

de  tartre  vitriolé ,  j  mes  demie  ; 

d’huile  ejfentielle  de  noix  mufeade,  demi-dragme  ; 
d’extrait  de  gentiane ,  autant  qu’il  eft  néceffaire 
pour  en  former  une  maffe  de  bonne  confîflance. 

PiluU  Rudii,  Pilules  de  Rudius. 


de  chaq.  demi-once  ; 


Prenez  de  coloquinte  ,fix  dragmes  -, 
d’agaric, 
de  feammonée , 
de  racine  d’hellebore 
noir ,  Sc 
de  turbith , 

d’alocs  Juccotrin,  une  once ; 
de  canelle,  \  ,  .  .. 

de  macis  ,8c  <de  chfiut  d^Jcru- 

de  clous  de  girofle  ,  3  pules. 


Mondez  la  coloquinte  de  fes  pépins  ,  Sc  incifez-la  me¬ 
nue;  faites-en  de  même  de  l’agaric;  pulvérifez 
groffierement  l’hellébore,  le  turbith  &  fs  épice¬ 
ries  ,  Sc  après  avoir  versé  delfus  quatre  fois  autant 
d’eau-de-vie;  faites-les  macérer  pendant  quatre 
jours  à  une  chaleur  modérée  ;  coui.z  l’infufion 


«> 


en 
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en  exprimant  fortement  le  marc;  faites  diffou- 
dre  dedans  la  fcammonée  Se  Paloès ,  après  les  avoir 
mondés;  enfin  faites  diftiler  la  liqueur  par  un 
alembic  de  verre,  jufqu’à  ce  qu’il  relie  au  fond 
de  la  cucurbite  une  matière  épailfie  en  confiftan- 
ce  de  miel ,  que  vous  garderez  pour  en  former  des 
pilules  au  befoin. 

La  dofe  eft  depuis  quinze  grains  jufqu’à  deux  fcrupules. 

Elles  font  propres  aux  mêmes  ufages  que  les  aloéphan- 
gines}&  on  les  regarde  aujourd’hui  dans  les  bouti¬ 
ques  comme  un  des  principaux  purgatifs  ;  en  effet  ce 
font  les  principales  pilules  dont  on  faffe  ufàge  dans  la 
plupart  des  cas  où  l’on  prefcrit  les  cathartiques  fous 
cette  forme. 

PiluU  Rufti,ftve  communes ,  Pilules  deRuftùs ,  ou  pilules 
communes. 

Prenez  de  bon  aloès ,  deux  onces  ; 

de  myrrhe  choifïe,  une  once  ; 
de  fâfran ,  demi-once. 

ê 

Formez  en  une  maffe  de  confiftance  convenable  pour  des 
pilules  avec  une  quantité  fuffifante  de  firop  d’ab- 
finthe. 

Ces  pilules  font  eftimées  excellentes  pour  purger  l’efto- 
mac,  Se  ce  n’eft  pas  fans  raifon;  car  elles  l’échauffent 
8e  le  fortifient,  en  même-tems  qu’elles  purgent  mo¬ 
dérément.  Elles  font  bonnes  furtout  pour  les  confti- 
tutions  froides  Se  les  indigestions ,  Se  fouvent  elles 
guériffent  les  pâles  couleurs  fans  le  Secours  d’aucun 
autre  remede  ;  Sc  dans  ce  cas  elles  exeitent  puiffam- 
ment  les  réglés ,  Sc  lèvent  les  obftruétions  de  l’u¬ 
térus.  On  peut  les  donner  depuis  quinze  grains  juf¬ 
qu’à  une  dragme  ;  mais  en  tant  que  purgatives  ,  elles 
ne  font  pas  fi  propres  pour  le  rhume;  c’eft  pourquoi  il 
vaut  mieux  les  donner  en  petites  dofes,  Sc  en  conti¬ 
nuer  long-tems  l’ufage. 


pil  èlQ 

de  fafran ,  une  dragme. 

Faites-en  une  maffe  de  pilules  avec  une  quantité  fuffifan- 
te  de  firop  de  nerprun. 

Schroder  dit  que  S.  Cloffæus  donnoit  ces  pilules  avec 
Succès  aux  femmes  groffes  ,  qti’une  toux  fréquente 
met  en  danger  de  faire  une  fauffe  couche.  Il  eft  éton¬ 
nant  qu’on  les  ait  retranchées  du  Difpenfaire  d’Auf- 
bourg  Se  de  la  Pharmacopée  Royale  ,  d’autant  plus 
qu  elles  font  un  remede  excellent,  Sc  qu’on  les  pref¬ 
crit  aujourd’hui  fréquemment  pour  les  catarrhes.  Il 
entre  un  grain  d’opium  dans  fix  grains  de  cette  maf¬ 
fe,  ce  qui  fait  que  la  dofe  meme  la  plus  forte  doit 
rarement  aller  à  douze  ou  quinze  grains.  Elles  poff 
fcdent  les  mêmes  vertus  que  les  pilules  de  cynodoffe  j 
avec  cette  différence  quelles  contiennent  le  double 
d’opium.  Elles  font  d’un  plus  grand  ufage  qu’aucune 
autre  compofition  de  cette  efpece:  mais  on  doit  en 
ufer  avec  précaution. 

PiluU  tartarea,  Pilules  de  tartre. 

Prenez  du  meilleur  aloès ,  trois  dragmes  ; 

de  gomme  ammoniaque  lavée  dans  du  vinaigre  fcih 
li tique ,  demi-once  ; 
de  tartre  vitriolé ,  demi-dragme , 

Faites -en  des  pilules. 

PILUM,  Pilon. 

PILUS,  cheveux ,  poil.  Voyez  Capillus. 

P  I  M 

PIMENTA,  poivre  de  la  Jamaïque.  Voyez  Caryo - 
phyllus. 

PIMPINELLA ,  Pimprenelle . 

Voici  fes  caraéteres  : 


PitùU  de  Scammonio  ,  Pilules  de  Scammonée. 

Prenez  de  racine  de  jalap ,  une  dragme  J 

de  fcammonée ,  Sc  -,  ,  ,  r  , 

,  J  .  .  , /  Kde  chaq.  un  crupule ; 

de  tartre  vitriole ,  J  i  j  r  ■> 

d’huile  ejfentielle  de  noix-mufcade ,  Jîx gouttes  ; 

d’extrait  liquide  de  gentiane ,  autant  qu’il  eft  né- 

cejfaire  pour  en  former  une  majfe  de  pilules. 

La  dofe  eft  depuis  une  dragme  jufqu’à  deux. 

PiluU  ftomachica  cum  gummis  :  Pilules  ftomachiques 
avec  les  gommes. 

Prenez  du  meilleur  aloès ,  une  once  ; 

de  feuilles  de  féné  mondées,  cinq  dragmes; 
de  gomme  ammoniaque  dijfoute  dans  du  vinaigre 
fcillitique ,  demi-once  ; 

de  maftic  ,8c  1  de  chaque  une  drag- 

de  myrrhe ,  *  me  &  demie; 

de  fafran ,  8c  -,  de  chaque  demi- 

de  fel  d’abfinthe,  J  dragme. 


Faites-en  une  maffe  de  pilules  avec  une  fuffifante  quan¬ 
tité  de  firop  de  nerprun. 

PiluU  de  ftyr ace ,  Pilules  de  ftorax. 

Prenez  de  ftorax, 
d’oliban , 
de  myrrhe , 
de  Juc  épaijft  de  rcglif- 
fe ,  Sc 
d’opium , 

Tome  V. 


de  chaq.  demi-once  ; 


Sa  fleur  èft  d’une  feulé  pièce ,  faite  en  rofette ,  Sc  ordinai¬ 
rement  découpée  en  quatre  fegmens  jufqu’au  centre  , 
munie  de  quatre  étamines  fort  longues  ,  Sc  de  petites 
feuilles  herbacées  prefque  inVifibles  ;  ce  qui  eft  caufe 
que  quelques-uns  l’ont  regardée  comme  fans  pétales. 

L’ovaire  fe  change  en  un  fruit  qui  eft  jtour  l’ordinaire  à 
quatre  angles ,  pointu  aux  deux  extrémités  ,  &  divisé 
quelquefois  en  une  ou  deux  capfules  remplies  de  fe- 
mences  oblongues. 

Boerhaave  compte  huit  efpeces  de  pimprenelle;  favoir , 

1 .  Pimpinella  maxima  Canadenfts ,  alla  ,fpicata ,  Cornùt, 
I75- 

2.  Pimpinella,  fpicâ  brevi,  rubra,  M.  U.  5:7.  Sangui - 
forba  major,  flore fpadiceo,  J.  B.  3.  120.  Sideritis,  II. 
Diofcoridis major ,  Col.  1.  124. 

3.  Pimpinella,  fanguiforba ,  minor  ,  lavis,  C.  B.  P.  160. 
Tourn.  Inft.  i57.Boerh.  Ind.  ait.  2.  pp.  Pimpinella  & 
fanguiforba,  Offic.  Pimpinella  hortenfts ,  Ger.  889. 
Emac.  1045-  Pimpinella  vulgaris ,  five  minor .  Park. 
Theat.  589.  Raii  Hift.  1.401.  Sanguiforba  minor ,  J. 
B.  3 . 1 1 3 .  Raii  Synop.  3 .  203 . 

Cette  plante  croit  fur  les  montagnes  où  il  y  a  des  pâtura¬ 
ges  :  elle  fleurit  au  mois  de  Juin  ,  8c  fes  feuilles  font 
d’ufage.  Elle  eft  alexipharmaque,  vulnéraire  Scpeéto- 
rale  :  elle  eft  principalement  d’ufage  pour  les  catarrhes, 
les  maladies  des  poumons  ,  la  phrhifie  qui  provient  d’é- 
rofion  ,  pour  les  maladies  malignes ,  les  cours  de  ven¬ 
tre  Sc  les  hémorrhoïdes.  Elle  empêche  l’avortement , 
8c  elle  eft  corroborative.  Etant  employée  extérieure¬ 
ment,  elle  eft  bonne  pour  toutes  fortes  d’hémorrha¬ 
gies.  Dale  ,  d’après  Schroder. 

Il  croît  dans  quelques  endroits  fur  la  racine  de  cette 

Qq 


6  il 


611  PIM 

plante  ,  un  grain  rouge  dont  on  fe  fert  pour  teindre  en 
cramoifi  ;  ce  qui  fait  que  quelques- uns  la  prennent 
pour  le  coccus ,  Se  appellent  fa  racine  de  ce  nom ,  com¬ 
me  Lacuna  8c  Anguillara  nous  l’apprennent. 

Ce  qu’on  raconte  des  vertus  de  cette  plante  peut  fe  rédui¬ 
re  à  deux  chefs;  favoir ,  qu’elle  eft  cardiaque  8c  alexi- 
pharmaque  ;  ce  qui  fait  qu’on  la  fait  infufer  dans  du 
vin  pour  fortifier  le  cœur  ,  Se  améliorer  cette  liqueur 
en  lui  communiquant  une  odeur  Se  un  goût  aromatique 
qui  tiennent  beaucoup  de  ceux  du  melon  :  elle  eft  en¬ 
core  un  préfervatif  contre  la  pelle  8c  les  autres  maladies 
contagieufes. 

En  fécond  lieu,  elle  eft  aftringente;  aufii  eft-elle  d’une 
utilité  admirable  pour  l’écoulement  immodéré  des  ré¬ 
glés,  pour  le  flux  de  ventre,  8c  toutes  fortes  d’hémor¬ 
rhagies,  aufîî-bien  que  pour  deflfécher,  conglutiner  Se 
confolider  les  plaies  8c  les  ulcérés.  M.  Boyle  avoit  cou¬ 
tume  de  prefcrire  la  poudre  des  feuilles  ou  de  la  racine 
avec  le  fucre  rofat  pour  lefaignement  de  nez,  le  cra¬ 
chement  de  fang  8c  la  confomption  des  poumons.  Cet¬ 
te  même  poudre  ,  fans  fucre ,  empêche  les  ulcérés 
chancreux  de  s’étendre  lorfqu’on  les  en  faupoudre. 

Solenander ,  Lib.  III.  Conftl.  27.  recommande  la  confer- 
ve  des  feuilles  avec  un  verre  d’eau  commune  par-defTus, 
pour  le  crachement  de  fang  ;  ajoutant  que  la  racine 
confite  peut  fervir  au  même  ufage. 

Un  Chafleur  qui  appartenoit  à  Henri  II.  Roi  de  France  , 
affuroit  que  la  pimprenelle  avoit  une  telle  efficacité  pour 
préferver  de  l’hydrophobie  ,  que  quiconque  en  man- 
geoit  tous  les  matins  pendant  quelques  jours,  foit  en 
falade  ou  autrement ,  n’avoit  jamais  le  moindre  fymp- 
tome  de  cette  maladie.  Palmar.  de  Morfu  Canis  rabidi. 

-  Panchorius  rapporte  qu’un  Roi  de  Chabam  guérit  quinze 
mille  hommes  des  bleflures  qu’ils  avoient  reçues  dans 
un  combat  ,  avec  la  pimprenelle  feule.  Ray  ,  Hifioire 
des  Plantes. 

4.  Pimpinella  ,  fanguiforba ,  eleganter  laciniata ,  H.  R, 
Par.* 

5 .  Pimpinella ,  fanguiforba ,  miner ,  femine  majore  &  craf 
fiore ,  Bot.  Monfp. 

6.  Pimpinella ,  agrimonoides ,  odorata  ,  H.  R.  Par. 

7.  Pimpinella ,  fpinofa ,  feu  fempervirens ,  M.  U.  5 7.  Pote- 
rio  affinis  ,  foliis  pimpinella ,  fpinofa ,  C.  B.  P.  388.  Po- 
terium  quibufdam,  ftve pimpinella fpinofa ,J .B.  1. 2.410. 
XctMi ïcv,  Anguillara,  poterium  Dalecampii ,  Cluf.  H 
108.  T.  Voy.  1. 1 58. 

8.  Pimpinella ,  major ,  Hifpanica,  altéra,  congl  orner  ato 
fore,  H. II.  Par.  T.  157.  Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant. 

Vol.  II. 

On  donne  à  ces  pimprenAlcs  le  nom  de  fanguiforba  ,  pour 
les  diftinguer  des  pimpinella  faxifraga,  qui  font  d’une 
nature  très-chaude  ,  au  lieu  que  les  prejmieres  font  af- 
tringentes.  La  plante  eft  aromatique ,  médiocrement 
aftringente  -,  8c  d’un  ufage  admirable  pour  le  relâche¬ 
ment  des  fibres ,  8c  pour  épaiflir  le  fang  qui  eft  trop  té¬ 
nu  Se  trop  fluide.  Pour  l’écoulement  immodéré  des  ré¬ 
glés,  on  la  mange  avec  du  pain  8c  du  beure  ;  8c  lorf¬ 
qu’on  en  ufe  de  cette  maniéré  ,  elle  rend  tous  les  poi- 
fons  inutiles.  Les  cinq  premières  efpeces  font  eftimées 
un  préfèrvatif  contre  la  pefte.  Le  vin  dans  lequel  on  a 
fait  infufer  de  la  primprenelle  ,  eft  auflî  fort  bon  dans 
les  cas  où  les  aftringens  font  indiqués  ;  8c  il  n’y  a  pref- 
que  point  de  plante  plus  efficace  pour  arrêter  le  flux  de 
fang  dans  l’hémoptyfie.  Elle  eft  d’un  ufage  fingulier 
dans  la  dyfTenterie,  tant  par  la  vertu  qu’elle  a  de  corri¬ 
ger  l’acidité  de  la  matière  peccante,  que  parce  qu’el¬ 
le  relferre  les  fibres  des  inteftins.  La  conferve  de  fe  s 
fleurs  eft  d’une  efficacité  extraordinaire  dans  les  mala¬ 
dies  dont  on  vient  de  parler.  Les  feuilles  infuféesdans 
du  vin  ou  de  l’eau  commune,  font  bonnes  pour  le  cal¬ 
cul  8c  le  gravier  des  reins.  Hifioire  des  Plantes  attribuée 
ci  Boerhaave. 

On  donne  encore  le  nom  de  pimpinella  à  plufieurs  efpeces 
àetragofelinum.  Voyez  ce  dernier  mot. 


P  I  N 

PIMPINICKI ,  arbor  laélefcens  ,  J.  B. 

On  trouve ,  ditMonard  ,  fur  toutes  les  côtes  du  continent 
des  Indes,  un  petit  arbre  fait  comme  un  pommier, 
que  les  Indiens  appellent  Pimpinichi  ,  8c  qui  donne 
par  incifion  un  fuc  laiteux  ,  quelque  peu  épais  Sc  té- 
nace. 

Ce  fuc  étant  pris  à  la  dofe  de  trois  ou  quatre  gouttes, 
purge  violeinment  par  bas  la  bile  8c  lessérofités.  On 
le  donne  dans  du  vin ,  ou  en  poudre  ,  mais  en  petite 
quantité  ,  à  caufe  de  fa  violence.  Si  pendant  Ion  opé¬ 
ration  on  boit  du  bouillon  ou  quelqu’autre  liqueur,  fon 
opération  eft  d’abord  arrêtée  :  on  rapporte  la  même 
choie  du  Ricin  des  Indes.  Hernandez.  Ray,  Hif¬ 
toire  des  Plantes. 

P  I  N 

PINASTAR.  Voyez  P  inus. 

PINDAIBA  nonnullis  ibira ,  Pilon.  Arbor  baccifera 
Brafîlienfîs frutlu  piper  refipientc. 

C’eft  un  grand  arbre  du  Brefil  qui  reflemble  beaucoup  au 
poivre  de  cette  contrée ,  tant  par  l’acrimonie  de  fon 
fruit ,  que  par  fes  autres  qualités.  Ses  feuilles  font  pe¬ 
tites  ,  pointues  8c  femblables  à  celles  de  l’olivier.  Ses 
baies  font  vertes  dans  les  mois  pluvieux  :  mais  elles 
rougiflent  aux  mois  de  Décembre  8c  de  Janvier,  5c 
tombent  après  avoir  atteint  leur  maturité.  Elles  de¬ 
viennent  noires  en  fe  féchant  ;  elles  brûlent  la  langue , 
8c  ont  un  goût  aromatique  ,  après  qu’on  en  a  séparé  la 
femence  noire  5c  oblongue  qu’elles  renferment,  Sc  qui 
a  l’odeur  du  genievre. 

Ces  baies  étant  mangées  à  jeuq ,  fortifient  l’eftomac  Sc 
diffipent  les  flatuofités.  Etant  pilées  Se  appliquées  fur 
la  partie ,  elles  guériffent  les  morfures  des  ferpens.  On 
prépare  avec  ces  mêmes  baies,  séchées  5e  pulvérisées, 
un  gargarifme  contre  les  affeélions  froides  de  la  gorge  : 
on  les  fait  bouillir  pour  les  garder  dans  les  boutiques. 
Se  elles  fuppléent  au  défaut  du  poivre  dans  les  cuifines. 
Ray  ,  H'fi.  Plant. 

PINDOVA,  eft  le  nom  d’une  efpece  de  palmier. 

PINEA  ;  nom  de  1  ’  Ananas  aculeatus , frutlu  pyramida- 
to  ,  carne  aurea. 

PINEALIS  GLANDULA  ,  glande  pinéale.  Voyez 

Cerebrum. 

PINEATUM;  nom  de  plufieurs  compofitions  dont  le* 
pignons  font  la  bafe. 

PINEI  Nuclei  Moluccani ,  five  purgatorii ,  J.B.  Pi  nu  s 
Indica  Nucleo  pur  gante ,  C.B.  Pinei  Nuclei  Moluccani , 
Parle. 

Il  croît,  dit  Acofta,  dans  quelques  jardins  Se  quelques 
bois  du  Malabar,  un  arbre  de  la  grofleur  du  poirier, 
dont  les  feuilles  font  d’un  verd  aqueux  par-deffous  Sc 
d’un  verd  foncé  par-deffus ,  tendres  Se  molles. 

Leur  acrimonie  eft  telle  ,  qu’elle  picote  la  langue  long- 
tems  après  qu’on  en  a  mâché.  Le  fruit  eft  triangulaire, 
gros  comme  une  noifette,  Se  divisé  en  plufieurs  capfu- 
les,  dont  chacune  renferme  une  efpece  de  femence 
blanche,  fphérique ,  Se  de  la  grofleur  d’un  pignon, 
après  qu’on  en  a  ôté  la  coquille. 

Il  s’agit  d’examiner  ,  dit  J.  Bauhin  ,  fi  ces  pignons  font 
les  mêmes  que  ceux  dont  Monard  donne  la  defeription 
fuivante : 

«  On  nous  apporte,  dit  il ,  des  Indes  Efpagnoles,  une  e£ 
«  pece  de  pignon  avec  lequel  les  Indiens,  Se,  àleur 
«  exemple  ,  plufieurs  habitar.s  du  pays  fe  purgent.  Iis 
«  refTemblent  â  nos  pignons,  Se  croilfent  en  forme  de 
«  gros  épis,  de  iflême  que  le  mays,  avec  cette  différen- 
«  ce  que  leur  enveloppe  eft  plus  molle  8e  plus  noire; 
«ils  font  ronds,  blancs  par- dehors,  gras  Se  douceâ- 
«  très.  » 
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Les  Indiens,  à  ce  que  dit  Acofta  ,  prennent  une  couple 
de  ces  pignons ,  les  pelent ,  les  pilent  8c  les  mettent 
dans  les  clyfteres  pour  la  ftrangurie  &  la  fciatique  ;  ou 
bien  ils  les  donnent  dans  du  bouillon  de  coq  pour  éva¬ 
cuer  les  humeurs  putrides, vifqueufes, froides  8c  groffie- 
res ,&  furtout  pour  la  cure  de  l’afthme.  Ils  pilent  ces  pi¬ 
gnons  avec  de  l’eau ,  &  en  frottent  la  lepre  :  mais  ils 
font  extrêmement  brûlans.  Les  pignons  cathartiques , 
dit  Monard  ,  purgent  violemment  labile,  le  phlegme, 
&  l’eau  ;  ils  excitent  même  le  vomilfement.  Etant  rô¬ 
tis,  ils  opèrent  avec  moins  de  violence,  8c  excitent 
moins  de  tranchées.  On  lesprefcrit  pour  les  maladies 
chroniques  ,  &  ils  ont  la  vertu  d’évacuer  les  humeurs 
groffieres.  Ray  ,  Hift.  Fiant, 

PINGUEDO  ,  ,  <5r»ap,  nrUibov  xIttQ  ,  graijfe.  V. 

Adeps.  Les  grailles  officinales  font  encore  appellées 
Axongcs ,  Axungia. 

TLesgraiJfes  en  général  font  chaudes ,  humectantes,  émol¬ 
lientes,  déterfives  ,  digeftives,  maturatives  8c  plus  ou 
moins  anodynes.  Chaque  graijfe  en  particulier  tient  de 
la  nature  de  l’animal  à  qui  elle  appartient;  celle  de 
porc  eft  la  plus  foible  de  toutes,  à  caufe  de  la  nature 
froide  &  humide  de  cet  animal  ;  celle  de  veau  elt  un 
peu  plus  forte ,  bien  qu’elle  le  foit  moins  que  celle  de 
poule  ;  mais  celle  d’oie  eft  la  plus  forte  de  toutes.  Il 
faut  obferver  que  toutes  les  fois  qu’il  eft  fait  mention 
de  graijfe  Amplement  Scfans  aucune  marque  diftinéti- 
ve ,  c’eft  du  fain-doux  dont  on  veut  parler. 

Pinguedo  miner  alis.  Voyez  ce  que  c’eft  ,  Theatrum 
Chymicum ,  Vol.  IV. 

PINGUICULA ,  c’eft  une  plante  à  qui  Gefner  a  donné 
ce  nom ,  parce  que  fes  feuilles  font  graffies  au  toucher , 
comme  fi  on  les  avoit  frottées  avec  de  l’huile  ou  du 
beure. 

Ray  en  compte  quatre  efpeces,  fâvoir, 

1.  Pinguicula  Gefneri ,  J.  B.  Pinguicula five [articula.  Ebo- 
racenfîs ,  Ger.  Parle.  Sanicula  montana  flore  calcari 
dontyo ,  C.  B.  Grajfette. 

Les  feuilles  qui  font  au  nombre  de  fix  ou  fept ,  8c  quel¬ 
quefois  plus  ,  font  couchées  fur  terre  ;  elles  ont  envi¬ 
ron  deux  pouces  de  long  fur  un  de  large  ;  elles  font  de 
couleur  jaune  tirant  fur  le  verdpâle,  graffies  au  tou¬ 
cher,  8c  auffi  luifantes  que  fi  on  les  avoit  frottées  avec 
du  beure  ou  de  l’huile.  Il  s’élève  d’entre  elles  des  pé¬ 
dicules  hauts  comme  la  main  ou  plus ,  dont  chacun  fou- 
tient  à  fon  fbmmet  une  fleur  purpurine ,  violette  ou 
blanche  ,  femblable  à  celle  de  la  violette,  mais  d’une 
feule  piece ,  munie  d’un  long  éperon  &  divisée  en  cinq 
fegmens.  Elle  croît  aux  lieux  humides  &  marécageux, 
&  fur  les  collines  où  il  y  a  beaucoup  de  fources. 

2.  Pinguicula  flore  albo  minore ,  calcari  brevijfimo. 

Ray  a  trouvé  cette  efpece  dans  les  endroits  humides  qui 
font  fur  le  fommet  du  Mont  Jura. 

3 .  Pinguicula  flore  amplo  purpureo  ,  cum  calcari  long  if  - 

fimo.  % 

Elle  croît  dans  les  mêmes  lieux  que  la  précédente. 

4.  Pinguicula  Cornubienfis , flore  minore ,  carneo. 

Les  feuilles  de  cette  efpece  ont  leurs  bords  repliés  8c 
comme  entortillés  ;  elles  font  prefque  tranfparentes  8c 
parfemées  de  veines  rouges.  Ray  a  découvert  cette  ef- 
ece  dans  les  marécages  qui  font  aux  environs  de  Kil- 
bampton  &  autres  endroits  de  la  Province  de  Cor¬ 
nouaille. 
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On  affiure  que  fes  feuilles  étant  pilées  8c  appliquées  gué- 
riffient  les  plaies  &  les  contufions.  Les  habitans  de  la 
campagne  guériffient  les  crevaffies  qui  leurs  viennent 
aux  mains,  de  même  que  les  tumeurs  8c  les  gerçures 
qui  viennent  aux  tétines  de  leurs  vaches ,  avec  la  graif 
fe  8c  lefuc  butireux  de  cette  plante;  8c  c’eft  ce  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  fanicle  d’Yorkshire. 

Les  habitans  de  la  Province  de  Galles  en  tirent  un  firop 
avec  lequel  ils  fe  purgent  ;  ils  la  font  auffi  bouillir  dans 
du  bouillon  pour  le  même  effet,  car  elle  évacue  affez 
promptement  la  pituite.  On  en  compofe  encore  un  on¬ 
guent  qui  eft  d’un  grand  ufage  dans  les  obftru&ions  du 
foie.  Dalechamp  affiure  que  fa  racine  étant  cuite  au  four 
&  appliquée  en  forme  de  cataplafme ,  guérit  la  fciati¬ 
que  dès  le  troifieme  jour,  &  appaife  toutes  fortes  de 
douleurs.  Camérarius  lui  attribue  une  qualité  vulné¬ 
raire  &  l’eftime  bonne  pour  les  hernies  des  enfans.  El¬ 
le  jaunit  les  cheveux  8c  tient  lieu  de  gomme  aux  fem¬ 
mes  pour  frifer  leurs  cheveux.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

PINIPINICHI ,  le  même  que  Pimpinichi. 

PINNA  ,  aile.  On  appelle  ainfi  les  parties  latérales  8c 
inférieures  du  nez ,  auffi  bien  que  la  partie  fupérieurc 
large  de  l’oreille  externe. 

Pinna  ou  Pinna  marina  ,  pinne  marine ,  eft  un  coquil¬ 
lage  de  mer  fait  en  cône,  le  séparant  en  deux  parties  , 
rudes  en-dehors  8c  de  couleur  obfcure ,  mais  polies  en- 
dedans,  vertes  8c  refplendiffiantes  ;  il  s’en  rencontre 
quelques  -  uns  qui  ont  jufqu’à  deux  piés  de  longueur 
8c  environ  demi-pié  de  large  vers  le  milieu.  Il  fe  trou¬ 
ve  fur  le  rivage  dans  le  limon  ou  dans  le  fable.  Il  y  en 
a  de  plufieurs  efpeces  qui  renferment  un  petit  poiffon 
bon  à  manger ,  8c  quelquefois  des  perles  fort  groffies. 

Il  fort  de  la  partie  fupérieure  de  cette  coquille  qui  fe  ter¬ 
mine  en  une  pointe  très-obtufe ,  une  maniéré  de  cor¬ 
don,  ou  un  flocon  de  foie  rougeâtre  ,  que  quelques 
Naturaliftes  appellent  peut-être  improprement  byjfus , 
&  qui  lui  fert  à  s’attacher  quelquefois  aux  rochers.  On 
sépare  cette  foie ,  8c  on  la  file  pour  en  faire  des  bas  8c 
autres  vetemens.  Ce  poiffon  excite  l’urine  ;  fa  coquille 
étant  broyée  8c  prife  en  poudre  produit  le  même  effet  8c 
reffierre  le  ventre.  Lemery  ,  des  Drogues. 

PINNACULUM  FORNICIS  GUTTURALIS.  V. 

Uvula  ;  la  luette. 

PINO,  efpece  d’ortie  qui  croît  au  Brefil. 

PINOGUACU ,  nom  de  deux  efpeces  de  mamoera . 

PINUS ,  Pin. 

Voici  fes  caraéleres. 

Ses  feuilles  font  plus  longues  que  celles  du  fapin  ,  8c  far¬ 
tent  toujours  par  paires  d’une  gaine  commune.  Sa  fleur 
eft  mâle ,  en  chaton ,  composée  d’étamines ,  8c  naît  fort 
éloignée  du  fruit,  qui  eft  une  groffie  pomme  conique 
composée  de  tubercules  à  trois  angles.  Les  écailles  font 
creusées  dans  leur  longueur,  de  deuxfoffies,  dans  cha¬ 
cune  defquelles  eft  couchée  une  coque  offieufe ,  fou- 
vent  ailée  ,  qui  renferme  une  amande  de  figure  oblon- 
gue. 

Boerhaave  compte  trois  efpeces  de  pins,  qui  font , 

i.  Pinus  ,fativa,  C.  B.  P.  491.  Raii  Hift.  2.  Tourn.  Inft. 
585.  Boerh.  Ind.  A.  2.  179.  Pinus ,  Offic.  Pinus fativa 
five  domcflica,  Ger.  1173.  Emac.  1355.  Pinus  urban a 
five  domeftica,  Park.  Theat.  13  54.  Pinus  ojficulis  du- 
ris  ,foliis longis,  J.  B.  1.  248.  Pin. 

Le  pin  eft  un  grand  arbre  branchu  dont  les  branches  font 
couvertes  de  feuilles  longues,  menues,  vertes  8c  poin-* 
tues  qui  fortent  deux  à  deux  d’une  gaine  commune,  8c 
qui  font  quelque  peu  creusées  par-dedans.Lesplusgrofi 
fes  branches  portent  des  gros  chatons  lâches  8c  jaunes 
qui  paroiffient  au  commencement  du  printems,  8c  aux- 
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quels  il  fuccede  des  gros  cônes  oblongs ,  émoufTés  a 
leur  pointe,  fermes  ,  pefans  Sc  composés  de  plufieurs 
écailles  brunes  8c  dures ,  parmi  lefquelles  on  trouve  des 
amandes  longuettes  >  blanches,  d’un  goût  agréable  , 
enfermées  dans  une  coque  oflfeufe  enveloppée  d’une 
pellicule  mince  &  de  couleur  brune.  Le  pin  croît  fans 
culture  dans  plufieurs  endroits  de  l’Italie,  8c  on  le  cul¬ 
tive  pour  l’ordinaire  dans  nos  jardins. 

Les  pignons  font  d’une  nature  balfamique  Sc  nourriffan- 
te,  bons  pour  les  maladies  de  confomption,  pour  la 
toux  &  l’enrouement  ,  reftauratifs  Sc  falutaires  après 
de  longues  maladies.  Us  font  auffi  fort  bons  pour  la 
ftrangurie,  l’ardeur  Sc  l’acrimonie  d’urine.  Miller, 
Bot.  Of 

C’a  été  un  grand  fujet  de  difpute  parmi  les  Auteurs ,  que 
de  favoir  le  nom  que  les  anciens  Grecs  donnoient  au 
pinus  des  Latins.  J.  Bauhin  eft  perfuadé  que  Wk#  , 
(  pence  )  eft  le  nom  fous  lequel  le  pinus  étoit  connu 
chez  eux,  Sc  fon  frere  Cafpard,  C.  Clufius,  Bodæus  de 
Stapel  Sc  autres  favans  hommes ,  font  là-deffus  du  mê¬ 
me  fentiment  que  lui.  Quant  à  moi,  je  fuis  tenté  de 
croire  avec  Fumer,  que  le  «srswoj  de  Théophrafte  eft 
véritablement  l’arbre  que  les  Latins  appellent  pinus  s 
tnais  que  Pline  â  pris  le  <s7tuç  ;  C  pitys  )  des  Grecs  pour 
le  pinus ,  à  caufe  que  cet  Auteur  rend  'mluoKupTrai  (pi- 
tyocampdi)  par  erucapinorum,  chenilles  de  pin ,  Sc  non 
du  picea  ou  fapin.  A  l’égard  du  <stItvç  ( pitys  )  de  Théo¬ 
phrafte,  on  ignore  quel  arbre  c’eft  :  mais  J.  Bauhin  le 
croit  femblable  au  pinafter  ou  pin  fauvage.  L’occafion 
de  cette  incertitude  Sc  de  ce  changement  de  noms  pa- 
roît  être  due  aux  Arcadiens ,  qui ,  à  ce  que  dit  Théo¬ 
phrafte,  appellent  rs Ituç  ce  que  les  autres  Grecs  nom¬ 
ment  -aredjt»  ,  Sc  qui  ont  donné  le  nom  de  ^reu'un  à  ce  que 
tous  les  autres  Grecs  appellent  m'ruç. 

L’écorce  Sc  les  feuilles  de  toutes  les  efpeces  de  pins  font 
rafraîchiffantes  Sc  aftringentes,  Sc  par-la  tres-propres 
dans  la  dyfienterie  Sc  l’écoulement  immodéré  des  ré¬ 
glés.  La  décoétion  ou  l’infufion  des  fommités  de  pin 
dans  de  la  biere  ou  telle  autre  liqueur  convenable  eft 
eftimée  efficace  pour  le  calcul  des  reins  ou  de  la  velfie , 
pour  le  feorbut  Sc  les  autres  affections  de  la  poitrine. 
Hoffman ,  Metb.  Med.  rapporte  qu’un  millier  de  per- 
fonnes  ont  été  guéries  du  feorbut  avec  les  jets  tendres 
8c  récens  du  pi». 

Les  pignons  font  délicieux  Sc  même  préférables  aux 
amandes  ;  auffi  les  fert-on  fur  les  tables  en  Italie  :  ils 
font  médiocrement  chauds  Sc  humides,  maturatifs,  lé- 
nitifs  Sc  nourriffans  }  on  les  emploie  principalement 
dans  la  phthifie  8c  la  confomption ,  a  caufe  de  leur  ver¬ 
tu  nourriffante ,  quoique  fuivant  Dodonee  ,  ils  foient 
très-difficiles  à  digérer.  Etant  pris  feuls  ou  dans  du 
miel  ou  dans  tel  autre  éclegme  ,  ils  font  bons  pour  la 
toux  Sc  les  maladies  invétérées  de  la  poitrine,  parce 
qu’ils  adouciffent  beaucoup  ;  ils  font  egalement  bons 
dans  les  maladies  néphrétiques  ,  pour  la  ftrangurie, 
pour  l’acrimonie  d’urine ,  à  caufe  de  la  propriété  qu  ils 
ont  de  calmer  les  douleurs  ;  ils  augmentent  le  lait  Sc  la 
femence  ,  au  moyen  de  quoi  ils  raniment  la  nature  Sc 
excitent  à  l’amour  ,  furtout  quand  ils  font  confits  au 
fucre.  Le  cône  entier  ou  pomme  de  pin  étant  cuit  avec 
du  marrube  récent ,  Sc  pour  la  fécondé  fois  avec  une 
quantité  modérée  de  miel  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la 
confiftance  de  ce  dernier,  eft,  comme  dit  Galien ,  un 
remede  excellent  pour  faciliter  l’expe&oration ,  pour 
guérir  la  toux  invétérée  Sc  la  confomption  ,  ainfi  que 
Diofcoride  nous  l’affure.  L’eau  de  pomme  de  pin  eft 
aftringente,  8c  bonne  par  conséquent  pour  effacer  les 
rides  du  vifage,  pour  empêcher  les  mamelles  de  groffir, 
pour  les  defeentes  de  matrice  8c  autres  maladies  fem- 
blables. 

Coccalus ,  ncKKctX©- ,  fuivant  Galien ,  Com.  4.  in  Lib.  de  R. 
V.  /•  al.  quoiqu’Hippocrate  l’ait  employé  ,  n’étoit 
point  le  nom  de  la  pomme  de  pin  chez  les  anciens 
Grecs,  qui  l’appelloient  ym i/©-;  (  conos)  les  Médecins 
modernes,  dit-il,  l’appellent  communément  ç-fXih<&  , 
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C/?ro^//oxOHippocrate  dans  leLivre  que  llous  venons  de 
citer,  recommande  le  coccalus  Sc  la  myrrhe  réduits  en 
éclegme  avec  le  miel ,  pour  la  pleuréfie  ;  Sc  dans  le  mê¬ 
me  traité  ,  il  preferit  un  eclegme  préparé  avec  le  cocca¬ 
lus  Sc  le  galbanum,  avec  du  miel  Atffque  pour  lâ  périp¬ 
neumonie  ;  8c  il  y  a  toute  apparence  que  Galien  a  eu 
ce  partage  en  vue  dans  fon  Exegejîs  ,  lorfqu’il  dit  a  que 
«  la  plûpart  prennent  le  coccalus  pour  l’amande  duStro- 
<x  bilus.  »  Diofcoride  veut  au  contraire  que  ce  foit  le 
gramim  Cnidium.  KeWaA©-,dans  Hefychius ,  eft  traduit 
par  poju/2©-  (  Rhombus  )  ç-po/SiTc©-  ( Strobilus )  Sc  vralnr) 
C  peuce.  )  Les  Pignons  font  appellés  par  Diofcoride  , 
Lib.  I.  cap.  88.  «a-, li jl<Ttç  (  Pytyides\ )  par  Menefithus  , 
fur  Athenée  ,  Lib.  II.  ctç-çuKi'J'eç  (  afir  acides)  ,  'srilulvoi 
üwrsi  (  pityini  coni  )  Sc  'snlutvct  »ap va  (pityina  caria , 
après  Alexandre  Myndius  Sc  Diodes  Caryftius.  Foe- 
sius. 

2.  Pinus  fylveftris  ,  Ger.  1175.  Emac.  1356.  C.  B.  P. 

^  491.  Raii  Hift.  2.  1399.  Boerh.  Ind.  A.  2.  179.  Pi- 

*  nus  fylveftris  ,  pinafier.  Offic.  Pinus  fylveftris  vulgaris 
Genevenfis  &  Tœda,  J.  B.  1.253*  Tiw  fauvage. 

Il  eft  auffi  gros  8c  auffi  haut  que  le  premier  :  mais  il  a  les 
feuilles  plus  courtes  Sc  plus  étroites,  les  cônes  plus  pe¬ 
tits  Sc  plus  pointus,  les  pignons  plus  petits ,  de  même 
nature  Sc  de  même  vertu  que  ceux  du  précédent  :  il 
croît  communément  dans  plufieurs  contrées  de  l’Aile-^ 
magne. 

On  tire  de  cet  arbre  la  térébenthine  commune  (Voyez 
Terebenthina.  )  qui  eft  blanchâtre  ,  épaifle  ,  opaque , 
femblable  au  miel  ,  Sc  d’une  odeur  forte  :  les  Maré¬ 
chaux  en  font  un  grand  ufage.  On  tire  de  celle-ci  par 
la  diftilation  ,  l’huile  de  térébenthine  ,  qui  eft  fa  par¬ 
tie  la  plus  déliée  Sc  la  plus  volatile  :  ce  qui  s’élève  le 
premier  fe  nomme  efprit.  Ce  qui  relte  au  fond  de  i’a- 
lembic  eft  la  réfine  commune,  laquelle  étant  tirée ,  avant 
qu’elle  fe  foit  élevée  trop-haut,  Sc  lavée  enluite  dans 
l'eau  par  une  méthode  particulière ,  donne  ce  que  nous 
appelions  réfine  blanche  ou  jaune.  La  réfine  noire  ne 
diffère  de  la  précédente  qu’en  ce  qu’on  l’a  fait  davan¬ 
tage  évaporer ,  Sc  qu’on  ne  l’a  point  lavée  :  voyez  Co- 
lopbonia.  L’encens  commun  palfe  pour  être  la  réfine  na¬ 
turelle  de  cet  arbre  ,  ou  la  refinaPini  ,*  il  eft  d’um  cou¬ 
leur  jaune  blanchâtre,  Sc  par  morceaux,  dont  les  uns 
font  gras,  mous  ,  Sc  blanchâtres  ,  Sc  les  autres ,  durs  , 
friables  8c  plus  jaunes.  11  eft  rare  qu’on  en  trouve  de 
pur  aujourd’hui  ,  parce  qu’on  le  falfifie  avec  la  réfine 
commune.  Voyez  Thus.  Les  réfines  noire  Sc  jaune 
font  de  même  nature  ,  ce  qui  fait  qu’on  les  employé 
indifféremment  l’une  pour  l’autre  dans  les  emplâtres 
Sc  les  onguens.  Dale  ,  dans  la  fécondé  partie  de  fa 
Pharmacologia  ,  affure  ,  fur  la  foi  du  Doéteur  Kreig , 
que  la  poix  de  Bourgogne  des  boutiques,  Pix  Burgun- 
dica,ell  faite  avec  cette  térébenthine  qu’on  fait  cuire 
pendant  quelque  tems  ,  Sc  â  laquelle  on  nelaiffe  point 
prendre  la  dureté  de  la  réfine. 

Elle  fe  fait ,  à  ce  qu’il  dit ,  en  Saxe ,  où  l’on  prépare  la  ré¬ 
fine  blanche  ,  en  faifant  cuire  la  térébenthine  dans  des 
grands  vaiffeaux ,  fans  la  diftiller.  Voyez  PixBurgun- 
dica.  Miller  ,  Bot.  Off. 

3. '  Pinus  humilis  ,  Iulo  purpurafeente ,  T.  585.  Pinafier 
Auflriacus ,  tenuifolius ,  J.  B.  1.  255. 

Ses  pignons  séchés  au  feu  font  bons  pour  l’afthme,  Sc 
pour  déterger  les  ulcérés  des  reins.  La  décoélion  des 
feuilles  eft  eftimée  excellente  pour  le  feorbut ,  où  l’a¬ 
crimonie  des  humeurs  demande  desadoucifians  ,auffi- 
bien  que  dans  les  cas  où  il  eft  befoin  de  fortifier  les 
vaiffeaux ,  comme  il  arrive  dans  la  phthifie.  L’huile  ex¬ 
primée  des  pignons  a  les  mêmes  vertus  que  celle  d’a¬ 
mandes  douces.  Hifioire  des  Plantes  attribuée  à  Boer- 
baave. 
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Pinus  Africana. 

Nom  du  Conocarpodendron  j  foliis  argenteis  ,fericeis  >  la- 
tijflmis. 

Dale  ajoute  aux  efpeces  précédentes  du  Pinus  »  celle  qui 
fuit. 

Pinus  maritima  ,  Offic.  Pinus  fylvejlris  monla.no. ,  Ger. 
1175.  Emac.  1357-  Pinus  maritima  major ,  C.  B.  P. 
492.  Pinus  fylvejlris  maritima ,  conisfirmiter  ramisad- 
harentibus ,  J.  B.  1.243.  Tourn.  Inft.  58 6.  Raii  Hift. 

1. 1400.  Pinusmaritima  major  fruBifera.  Park.  Theat. 
1535.  Pin  de  Mer. 

Il  croît  en  Provence  Sc  dans  le  Languedoc.  Son  écorce  , 
fes  Veuilles  Sc  fa  réfine  font  d’ufage,  &  ont  les  mêmes 
vertus  que  le  Pinus fylvejlris ,  ou  Pin  de  montagnes. 

Ray  fait  encore  mention  des  efpeces  fuivantes. 

1.  Pinus  cui  Officulafragili  P  ut  amine,  five  Cemhro ,  J.  B» 
Pinus  fylvefris  montana  tertio,  C.  B.  Pinus  fylvejlris  , 
altéra  frutlifer a  ,  Ttda  arbor forte ,  Pin.fylv.  2.  Ger. 
defcr. 

Il  eft  fort  commun  dans  le  pays  desGrifons  ,  oùlesPay- 
fans  mangent  fon  fruit.  Quoique  celui-ci  foit ,  au  juge¬ 
ment  de  Bellonius  beaucoup  plus  charnu  Sc  plus  favou- 
reux  que  celui  du  pin  ordinaire ,  il  y  eft  cependant  à  fi 
bas  prix  ,  qu’il  ne  vaut  pas  le  tranfport. 

Il  croît  encore  fréquemment  fur  le  mont  GenevreSele 
mont  Cenis  ,  dans  le  paifage  qui  va  de  France  au  Du¬ 
ché  de  Milan  ,oùil  eft  connu  fous  le  nom  d ’Elvi.  Gef- 
ner  dit  qu’il  croît  fur  les  hautes  montagnes  des  Gri- 
fons  &  de  VPallifferland  ,  Sc  qu’il  n’y  a  point  d’arbre  qui 
croiffe  dans  des  lieux  aufîi  élevés. 

а .  Pinafler  latifolius  Iulis  virefcentibus  autpallefcentibus , 
C.B.  Niger,  latiore folio  \  Iulis pallefcentibus.  Park. 

3.  Pinafler  A uflriacus  tenuifolius ,  J.  B.  Pinafler  tenuifo- 
lius  Iulo  purpurafcente  ,  C.  B.  T&da,  feu  pfeudo-pinus  , 
Ger.  Pinafler  3.  Auftriacus  ,  Cluf. 

4.  Pinafler  conis  erettis ,  C.  B.  Pinafler  Auftriacus ,  Ger. 
Emac.  Pumilus  montanus ,  Park.  An  Pinus  fylveflris. 
Mugho./îW  Krein.  J.  B.  Pinus  tibulus  , feu  tubulus , 
Plin .fylv.Mugo.  Matth. 

Il  croît  fur  les  plus  hautes  montagnes  de  l’Autriche  Sc  de 
Stirie  ,  parmi  Les  pierres  Sc  les  rochers  ,  où  on  ne  trou¬ 
ve  aucun  autre  arbre. 

5.  Pinafler  tertius Hifpanicushumilis  ,  J.  B.  Pinusmari¬ 
tima  minor  ,  C.  B.  Park.  Pinafler  marit.  minor,  Ger. 
Emac.  Clufius  n’a  trouvé  cette  efpece  que  dans  le 
Royaume  de  Murcie  en  Efpagne ,  où  il  ne  laiffe  pas  que 
d’être  rare. 

б.  Pinus  fylv.  maritima ,  conis  firmiter  ramis  adh&renti- 
bus  ,  J.  B.  fylv.  altéra  maritima.  Lob.  Obf  An.  Pi¬ 
nafler  ,2.  Hifpanicus ,  Cluf.  2. 

7.  Pinus  maritima  major ,  C.  B.  Maritima  major  fruEli- 
fera,  Park.  Sylveflris  montana  ,  Ger.  Pinus  maritima 
Theophrafli,  Lobelio.  J.  B.  Il  reffemble  par  fon  tronc, 
fes  branches  Sc  fes  feuilles  au  Pinafler  montanus ,  avec 
cette  différence  que  fes  branches  font  plus  raboteufes 
Sc  plus  noires  que  le  tronc ,  fon  fruit  de  couleur  rou¬ 
ge,  plus  court  Sc  plus  large  au  fommet. 

8.  Pinaftrum  alterum  Hifpanicum ,  vel  minus  Hifpani- 
cum ,  Cluf.  Pinus  maritima  major  fruElijera  altéra  , 
Park.  Marit.  major.  Il  eft  commun  dans  les  Royaumes 
de  Murcie  Sc  de  Valence  en  Efpagne. 

9.  Pinus  fylv.  foliis  brevibus  glaucis ,  cum  parvis  alben- 
tibus  ,  hortulanis  noflris  ,  the  Scotch  fir.ir,  Abies  fco- 
tica  perperam  difta.  Il  croît  fans  culture  fur  les  mon¬ 
tagnes  de  Stirie.. 
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On  le  cultive  dans  les  Jardins  Sc  dans  nos  Parcs  à  caufe  de 
fa  beauté. 

10.  Pinus  fylveflris  ,  five  ,  ut  Bellonius,  Picea  fylveflris 
Ida  Troadis ,  cüjus  coni  facile  décidant,  J.  B.  Ray  , 
Hifi.  Plant. 

P  I  P 

PIPA  ,  arbor  &  fruiïus  Sinenfs.  Michael  Boym.  in  Flo¬ 
ra  Sinenfl.  Jonfton,  Dendrolog.  Nom  d’un  prunier  qui 
croît  à  la  Chine. 

PIPER  ALBUM,  Offic.  1353.  Emac.  1538.  Park. 
Theat.  1603.  J.  B.  2.  181.  Piper  rotundum  album, C. 
B.  P.  41 1.  Raii  Hift.  2.  1342.  Piper  album  ,  Leucopi - 
per,  Mont.  Exot.  9.  Poivre  blanc.  Voyez  l’Article 
fuivant. 

PIPER  NIGRUM  ,  Offic.  Ger.  1353.  Emac.  1538. 
Park.  Theat.  160 3.  J.  B.  2.  181.  Piper  rotundum  ni- 
grum,  C.  B.  P.  41 1.  Raii  Hift.  2.  1341.  Lada ,  aliis 
Molanga  ,  five  Piper  aromaticum ,  Pif.  Mant.  A.  492. 
Piper  rotundum  ex  Malabarajoliis  lotis  quinque  nerviis 
albic antibus ,  Herm.  Muf  Zeyl.  52.  Molagocodi,  Hott . 
Mal.  7.  23.  Tab.  12.  Poivre  noir. 

La  plante  qui  produit  le  poivre  eft  rampante,  farmenteu- 
fe  comme  le  liere  ,  Sc  s’attache  aux  arbres  voifins  ,  ou 
à  des  échalas  qu’on  approche  d’elle  quand  on  la  cul¬ 
tive.  Ses  feuilles  font  alternativement  larges,  ovales, 
powîues ,  remplies  de  grandesfibres ,  &  il  s’élève  d’en¬ 
tre  elles  de  longs  épis  de  petites  fleurs  monopétales  , 
divisées  en  trois  parties  ,  auxquelles  fuccedent  des 
grains  de  poivre,  difposésen  grappes  ,  ronds,  de  cou¬ 
leur  foncée ,  Sc  couverts  d’une  peau  ridée.  Ceux  qui 
ont  écrit  de  la  Matière  Médicale  ont  été  en  difpute 
pour  lavoir  ,  fi  le  poivre  blanc  &  le  poivre  noir  font  les 
fruits  d’une  même  plante  ,  ou  s’ils  forment  deux  elpe- 
ces  différentes.  Les  plus  anciens ,  comme  Gardas  ab 
Horto,  Parkinfon  ,  C.  Bauhin ,  ont  prétendu  qu’ils 
étoient  différens  :  mais  Pifon ,  dans  fa  Mantijfa  aroma- 
tica,  Sc  après  lui,  Herb.  de  Jager ,  dans  la  vingt-fixieme 
Epitre  de  fon  India  literata ,  dans  YAppendix  au  Mu- 
Je  um  Valentini  ,  a  démontré  que  ces  deux  poivres  ne 
font  qu’une  même  efpece  ;  Sc  que  le  poivre  blanc  n’eft 
autre  que  du  poivre  noir  que  l’on  met  tremper  deux 
ou  trois  jours  dans  de  l’eau  de  mer ,  jufqu’à  ce  que  fon 
écorce  foit  pourrie  ;  car  alors  elle  fe  sépare  du  grain, 
8e  s’élève  furlafurfacede  l’eau.  On  fait  enfuite  sécher 
le  fruit  dans  de  la  cendre ,  dont  on  le  sépare  après 
par  le  moyen  d’un  crible ,  comme  nous  le  pratiquons  à 
l’égard  du  blé  nouveau. 

Le  poivre  eQ:  chaud  ,  defficcatif,  carminatif&  d’un  grand 
ufage  contre  les  froideurs  Sc  les  flatuofités  de  l’eftomac 
Sc  la  colique  ;  il  fortifie  les  nerfs  Sc  le  cerveau  auffi  bien, 
que  la  vue.  Appliqué  extérieurement ,  il  eft  bon  pour 
le  mal  des  dents ,  pour  les  affeftions  froides  des  nerfs  Sc 
les  douleurs  des  membres.  On  doit  piler  le  poivre 
groffierement  quand  on  en  mange  avec  les  alimens  ,  ou 
qu’on  y  en  met  pour  les  affaifonner.  Miller  ,  Bot.  OJf. 

Le  poivre  eft  un  fruit  aromatique ,  qui  a  une  qualité  chau¬ 
de  8cfeche  ,  qui  vient  en  grains  ,  dont  on  fe  lèrt  pour 
l’affaifonnement  des  fauces. 

Ce  fruit  fl  connu  en  Europe  par  le  grand  commerce  8c 
la  grande  confommation  qui  s’en  fait ,  eft  produit  par 
une  plante  ou  arbriffeauqui  croît  dans  divers  endroits 
des  Indes  orientales. 

Cette  plante  eft  foible  Sc  rampante,  ce  qui  oblige  eaux 
qui  la  cultivent  de  la  planter  au  pié  de  quelque  grand 
arbre ,  tels  que  l’areca  ,  8c  le  coco  ;  fes  feuilles  reffem- 
blent  allez  à  celles  du  liere  pour  la  figure  :  mais  pour 
la  couleur  elles  font  moins  vertes  Sc  plus  jaunâtres 
ayant  d’ailleurs  une  odeur  forte  8c  un  goût  piquant. 

Le  poivre  fort  par  petites  grapes  à  la  façon  de  nos  gro- 
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feilles  ;  les  grains  dont  ces  grapes  font  composées  , 
paroiffent  verts  au  commencement  }  enfuite  ils  de¬ 
viennent  rouges  à  mefure  qu’ils  mûriffent ,  5c  enfin 
noirs  ,  après  qu’on  les  a  laides  quelque  tems  exposés  au 
foleil ,  c’eft-à-dire  tel  qu’on  voit  ici  le  grain  du  poivre 
noir. 

Il  n’y  a  point  deux  fortes  de  poivre ,  dont  l’un  foit  blanc 
&  l’autre  noir  ;  ,8c  il  paroît  qu’on  s’en  doit  tenir  à  cette 
opinion  ,  malgré  ce  qu’en  dit  Pomet  dans  fon  Hiftoi- 
re  des  Drogues ,  depuis  que  la  Relation  des  Indes 
Orientales  de  M.  Dillon  ,  Médecin  fameux.  Auteur 
de  l’Hiftoire  de  l’Inquifition  de  Goa,  eft  devenue  pu¬ 
blique  ;  cet  habile  Voyageur  difant  pofitivement ,  8c 
fur  la  foi  de  fes  yeux  8c  d’une  longue  expérience ,  que 
toute  la  différence  entre  le  poivre  blanc  Sc  le  poivre 
noir  que  l’on  voit  en  Europe ,  ne  vient  que  de  ce  que 
le  noir  a  fa  peau  ,  8c  que  le  blanc  en  eft  dépouillé  ,  ce 
qu’on  fait  en  le  battant  avant  qu’il  foit  tout-à-fait  fec, 
ou  lorfqu’il  eft  séché  en  le  laiffant  tremper  quelque 
tems  dans  l’eau.  * 

Quoique  le  poivre  vienne  en  plufieurs  endroits  des  Indes , 
il  croît  plus  abondamment  qu’en  aucun  autre  lieu  de¬ 
puis  Rajapcmr  jufqu’au  Cap  de  Camarin  ;  celui  des 
terres  de  Malabar,  c’eft-à-dire  depuis  le  mont  d’Eli  , 
jufques  à  l’extrémité  méridionale  de  la  côte ,  eft  plus 
petit:  mais  il  produit  davantage,  8c  c’eft  là  principa¬ 
lement  que  les  Européens  s’en  fourniffent  pour  le 
tranfporter  en  Europe. 

Le  poivre  noir  que  l’on  confume  en  Europe  eft  de  trois 
fortes  ;  le  Malabar ,  le  Jamby  8c  le  Belipatham  ;  ce 
dernier  eft  le  moins  eftimé  à  caufe  de  fa  petitefle  8c  de 
fon  aridité  ,  ce  qui  au  contraire  lui  donne  un  grand 
prix  parmi  les  Indiens  qui  n’aiment  que  le  petit  poivre 
qu’ils  trouvent  moins  chaud. 

Il  faut  choifir  \e poivre  blanc  ,  véritable  Hollande,  gros , 
bien  nourri ,  péfant ,  fans  mélange  de  grains  noirs  ni 
de  pouffe  (  c’eft  ainfi  qu’on  nomme  le  grabeau  ou  pouf- 
fiere  de  l’un  8c  l’autre  poivre,  )  qu’il  n’ait  point  été  blan¬ 
chi  ,  8c  qu’étant  réduit  en  poudre  ,  fa  farine  foit  belle 
8c  d’un  gris  tirant  fur  le  blanc. 

A  l’égard  du  poivre  noir,  avec  prefque  toutes  les  quali¬ 
tés  du  blanc ,  il  faut  encore  prendre  garde  que  les  grains 
ne  fbient  point  ridés,  qu’il  y  en  ait  beaucoup  de  blanc 
parmi ,  8c  que  les  plus  gros  n’en  aient  point  été  séparés 
pour  les  blanchir  5  métier  dont  fe  mêlent  bien  des 
gens  ,  tant  en  Hollande  ,  qu  a  Paris  8c  à  Rouen. 

Une  grande  partie  du  poivre  tant  blanc  que  noir,  fe  ven¬ 
dant  tout  battu,  il  eft  facile  aux  mal-honnêtes  gens  de 
le  fophiftiquer,  ce  que  font  ordinairement  les  Colpor¬ 
teurs  en  mêlant  dans  le  noir  des  épices  grifes  d’Auver¬ 
gne,  de  la  maniguette ,  de  la  pouffe  de  poivre,  8c  de  la 
croûte  de  pain  ;  8c  dans  le  blanc  ,  des  épices  blanches , 
ou  du  poivre  noir  blanchi  avec  du  riz  battu  ;  ce  qui  eft 
très-difficile  à  reconnoître  ,  8c  ne  fe  peut  éviter  qu’en 
l’achetant  de  perfonnes  fideles  8c  de  connoiffance. 

Il  y  a  quantité  d’autres  fortes  de  poivre  que  vendent  les 
Marchands  Epiciers  8c  Droguiftes  ,  8c  dont  divers 
Voyageurs  ont  fait  la  defcription  dans  leurs  Relations, 
comme  le  poivre  de  Madagafcar  ,  1  e  poivre  de  Mafca- 
rine,ou  de  l’Ifle-Bourbon,  le  poivre  de  la  Chine,  lepoi- 
rrelong  des  Indes  orientales,  de  l’Amérique  8c  d’E¬ 
thiopie,  le  poivre  de  Guinée  ou  Piment ,  le  poivre  de 
la  Jamaïque ,  le  poivre  de  Thevet ,  le  poivre  d’Afri¬ 
que  ,  Sec. 

Le  poivre  de  Madagafcar  eft  blanc  8c  croît  fur  une  plante 
qui  rampe  fur  la  terre ,  dont  la  tige  8c  les  feuilles  ont 
la  même  odeur  que  le  fruit  qui  mûrit  aux  mois  d’Août, 
Septembre  8c  Oétobre. 

Le  poivre  de  Mafcarine  qui  vient  auffi  de  l’Ifle  de  Java  , 
s’appelle  cubebeou  poivre  à  queue  ;  il  eft  tout  fembla- 
ble  au  poivre  noir,  à  la  refêrve  qu’il  a  une  queue  8c 
qu’il  eft  plus  gros.  La  plante  qui  le  produit  eft  rempan- 
te ,  8c  il  y  eft  attaché  en  forme  de  grapes  ;  il  le  faut 
choifir  gros,  bien  nourri  8c  point  ridé. 

Le  poivre  de  la  Chine  décrit  par  le  Pere  le  Conue,  dans 
fes  Mémoires,  a  les  mêmes  propriétés  que  celui  4et 
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Indes.  L’arbre  qui  le  produit  eft  grand  comme  nos 
noyers.  Son  fruit  eft  de  la  groffeurd’un  pois,  de  cou¬ 
leur  grife  mêlée  de  quelques  filets  rouges.  Quand  il 
eft  mûr  il  s’ouvre  de  lui-même,  8c  fait  voir  un  petit 
noyau  noir  comme  du  jais.  Après  qu’on  l’a  cueilli  on 
l’expofe  au  fbleil  pour  le  fécher,  8c  l’on  jette  le  noyau 
qui  eft  d’un  goût  trop  fort ,  ne  réfervant  que  l’écûrce. 
L’odeur  de  ces  arbres  à. poivre  eft  fi  violente,  qu’il  en 
faut  cueillir  le  fruit  à  plufieurs  reprifes  ar'nte  d’en 
être  incommodé. 

Le  poivre  long  qui  eft  comme  une  efpece  d’amas  de  plu¬ 
fieurs  petits  grains  ferrés  fortement  les  uns  contre  les 
autres,  croît  fur  un  arbriffeau  dont  les  feuilles  font 
minces,  vertes  8c  avec  une  queue  affez  courte. 

Ce  poivre  eft  de  trois  fortes;  celui  des  Indes  orientales, 
que  les  Marchands  Epiciers  8c  les  Droguiftes  de  Fran¬ 
ce  tirent  d’Angleterre  Sc  de  Hollande  ;  celui  de  l’Amé¬ 
rique  8c  celui  d’Ethiopie  ,  qu’on  appelle  auffi  grain  de 
Zelim.  Il  n’y  a  proprement  que  celui  des  Indes  qui 
foit  le  véritable  poivre  long  ;  les  autres  même  lui  refi- 
femblant  affezpeu. 

Le  bon  poivre  long  doit  être  nouveau ,  bien  nourri ,  gros , 
pefant,  maL-aifé  à  rompre,  point  carié ,  fins  pouffe  8c 
fans  mélange  de  terre.  Son  ufage  eft  pour  la  Medecine , 
où  il  entre  dans  quelques  compofitions  galéniques  , 
même  dans  la  thériaque.  On  le  mêle  auffi  quelquefois 
avec  les  épices. 

Le  poivre  de  Guinée  eft  un  poivre  rouge  ,  de  couleur  de 
corail,  qui  fe  cultive  en  Languedoc,  furtout  dans  les 
villages  auprès  de  Nîmes.  On  en  voit  affez  communé¬ 
ment  dans  nos  jardins  Sc  dans  les  boutiques  des  Epi¬ 
ciers  Sc  des  Droguiftes.  Les  Vinaigriers  s’en  fervent 
pour  faire  leur  vinaigre.  On  le  confit  auffi  au  fucre.  Il 
doit  être  choifi  nouveau,  en  belles  gouffes,  feches,  en¬ 
tières  Sc  bien  rouges. 

Il  y  en  a  de  quatre  fortes  :  le  premier  fe  nomme  chïlcho - 
tes  :  le  deuxieme,  qui  eft  fort  petit,  chilterpin,  (ces 
deux  elpeces  font  d’un  goût  acre  8c  fort  piquant;)  le 
troifieme  èft  le  tenalchiles,  qui  eft  médiocrement  chaud, 
8c  que  les  Indiens  mangenj  comme  d’autre  fruit  avec 
du  pain  ;  le  quatrième  fe  nomme  cbilpelagua  :  il  n’eft 
ni  fi  piquant  que  les  deux  premiers ,  ni  fi  doux  que  le 
troifieme;  8c  c’eft  celui  dont  les  Efpagnols  font  le  plus 
de  cas.  Il  s’en  fervent  ordinairement  dans  la  prépara¬ 
tion  du  chocolat. 

Il  y  a  encore  une  cinquième  efpece  de  piment  qui  ne  croît 
qu’au  Pérou,  où  on  l’appelle  agy.  Il  s’en  cultive  une 
grande  quantité  dans  une  petite  plaine  de  fix  lieues  près 
le  village  de  S.  Michel  de  Sapa ,  peu  diftant  de  la  ville 
d’Arica ,  fur  la  côte  du  Pérou  ,  Sc  dans  les  vallées  de 
Sama,Tacna  8c  Cocumba.Ces  quatre  lieux,  quoique  de 
peu  d’étendue ,  8c  quoique  le  piment  y  foit  à  très-grand 
marché ,  en  fourniffent  tous  les  ans  pour  plus  de  fix  cens 
mille  piaftres  ;  ce  qui  paroîtroit  prefque  incroyable  ,  fi 
l’on  ne  favoit  que  cette  fiente  d’oifeau  qu’on  appelle 
guana ,  dont  les  Péruviens  fument  leurs  terres ,  les  ren¬ 
dent  fi  fécondes ,  que  les  grains  qu’on  y  feme ,  8c  parti¬ 
culièrement  l’agy ,  y  rendent  quatre  ou  cinq  cens  pour 
un. 

Le  poivre  de  la  Jamaïque,  autrement  amomi,  eft  le  fruit 
que  produit  l’arbre  qui  fournit  le  bois  d’Inde. 

Le  poivre  de  Thevet ,  que  les  Hollandois  appellent  amo‘ 
mi ,  à  caufe  de  fa  reffemblance  avec  le  vrai  amomi  ou 
poivre  de  la  Jamaïque  ,  eft  un  petit  fruit  rond  ,  de  la 
groffeur  du  poivre  blanc ,  un  peu  rougeâtre ,  8c  avec  une 
efpece  de  petite  couronne  à  un  des  bouts.  On  lui  don¬ 
ne  encore  le  nom  de  petit  girofle  rond,  à  caufe  qu’il  a 
le  goût  du  véritable  girofle.  S  a  v  a  r  y  ,  Diüionn,  du 
Gomm. 

A  l’égard  du  poivra  d’Afrique  appellé  Maniguette ,  Ma- 
■laguette  ou  Cardamome .  Voy.  l’article  Cardamomum. 

Pi  per  Jamaicense,  Poivre  de  la  Jamaïque,  Voyez  Ca¬ 
ry  opby  lus. 

Piper  Indicum,  Poivre  de  Guinée.  Voyez  Capjîcum. 
Pipsr  longüm,  Offic.  Ger.  1355.  Emac.  153p.  Park, 
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Theat.  16c34.Ogilb.Chin.  x.  22 <5.  J.  B.  2.  185.  Raii 
Hift.  2.  1343.  Piper  longum  orientale ,  C.  B.  P.  412. 
Piper  longum  Piftolochia  foliis  alfque  pediculis ,  Made- 
rafpatana ,  Pluk.  Phytog.  Tab.  104.  Pimpilim,  Pif 
Mant.  A.  182.  Tlatlar.citaye ,  //W  Piperis  longi  fpecies 
II.  Hern.  126.  Catta-tripali ,  Hort.  Mal.  7.  27.  Tab. 
14.  Arbor  piperifera  fruilu  longo  y  Jonf.  Dendr.  178. 
Acapatli ,  Laet.  231.  Poivre  long. 

C’tft  un  fruit  long  fait  à  peu  près  comme  le  chaton  du 
noifetier ,  mais  dur  Sc  ferme,  compofé  de  plufieurs 
petits  grains  arondis,  difposés  en  maniéré  de  fpirale, 
de  couleur  brune  &  d’un  goût  acre  Sc  piquant.  La  plan¬ 
te  qui  le  produit  s’attache  à  tout  ce  qu’elle  rencontre , 
&  pouffe  des  feuilles  larges ,  oblongues  ,  arondies  à 
leurs  extrémités  ,  &:  difposées  alternativement  fur  les 
t-ges.  Il  naît  à  l’oppofite,  des  fleurs  d’une  feule  piece  , 
découpées  en  cinq  fegmens  auxquelles  fuccede  le  fruit 
dont  nous  avons  parlé.  Elle  croît  dans  l’Ifle  de  Java  , 
dans  le  Malabar  &  dans  plufieurs  autres  endroits  des 
Indes  orientales. 

Il  a  le  goût  Sc  les  vertus  du  poivre  noir  ;  il  échauffe  &  for¬ 
tifie  l’eftomac,  il  chafTe  les  vents  &  facilite  la  digef- 
tion.  Il  eft  eftimé  alexipharmaque ,  Sc  on  l’emploie 
dans  la  thériaque  d’Andromaque.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

PIPERELLA ,  nom  du  marumy  Hifpanicum  y  nigrum  , 
flore  purpureo. 

PÏPERITIS  ,  nom  du  Lepidium,  ou  dictame. 

P  I  S 

PISCATORIS  EMPLASTRUM ,  eft  le  nom  d’une 
emplâtre  dont  on  trouve  la  defcription  dans  Aétius  , 
Tetrabiblos  IV.  Serm.  3.  cap.  18. 

Pi  scatoris  medicamentum,  nom  d’un  remede  compofé 
décrit  par  Aéluarius ,  Lib.  VI.  cap.  9. 

PISO  ,  un  mortier.  Castelli. 

PISONIA  ,  Fingrigo  vulgo. 

Voici  fes  carafteres. 

Il  y  a  des  fleurs  mâles  &des  femelles  dans  différentes  plan¬ 
tes;  les  fleurs  mâles  font  composées  d’un  grand  nombre 
d’étamines, 8c  n’ont  point  de  pétales;  les  fleurs  femelles 
font  d’une  feule  feuille  faite  en  forme  de  campane ,  Sc 
divisée  à  fon  fommet  en  cinq  parties.  Il  s’élève  du  fond 
du  calyce  un  piftil  qui  fe  change  en  un  fruit  oblong,  an¬ 
guleux,  cannelé  Sc  rempli  de  femences  oblongues. 

Miller  en  compte  deux  efpeces. 

1.  Pifonia  aculeata  mas  ,  Houft. 

2.  Pifonia  aculeata  yfruüu  glutinofo  &  raccmofo  ,  Plum. 
Nov.  Gen. 

Ces  plantes  font  des  variétés  féminales  qui  naiffent  des 
femences  de  la  même  plante:  mais  comme  aucun  Bo- 
tanifte  ne  les  a  diftinguées  jufqu’à  ce  que  le  Doéïeur 
Houftoun  ait  obfervé  leur  différence  ,  on  a  jugé  à  pro¬ 
pos  de  parler  ici  des  différens  fexes ,  comme  d’autant  de 
plantes  différentes. 

Le  P.  Plumier  a  ainfi  nommé  cette  plante  en  l’honneur 
du  Docteur  Guillaume  Pifon ,  qui  a  publié  une  Hiftoi- 
re  naturelle  du  Brefil.  Elle  eft  connue  des  habitans  de 
la  Jamaïque  fous  le  nom  de  Fingrigo. 

Ces  plantes  font  très-communes  dans  les  marais  Sc  autres 
lieux  bas  de  la  Jamaïque,  aufli-bien  que  dans  plufieurs 

.  autres  endroits  des  Indes  occidentales ,  où  elles  incom¬ 
modent  beaucoup  les  palfans  en  s’attachant  par  leurs 
piquans  crochus  à  leurs  habits  ;  leurs  femences  font 
auffi  fort  gluantes,  8c  s’attachent  à  tout  ce  qu’elles  tou¬ 
chent  ;  de  forte  que  les  ailes  des  pigeons  Sc  des  autres 
oifeaux  fe  trouvent  fouyent  chargées  de  ces  femences , 
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au  point  de  ne  pouvoir  plus  s’envoler  ,  ce  qui  fait 
qu’ils  deviennent  aisément  la  proie  de  quiconque  veut 
les  prendre. 

Son  tronc  eft  fort  grosêc  croît  à  la  hauteur  d’environ  dix 
ou  douze  piés  :  mais  fes  branches  font  longues  Sc  me¬ 
nues;  de  forte  que  ne  pouvant  point  fe  foutenir  par 
elles  mêmes,  elles  s’attachent  pour  l’ordinaire  à  tou¬ 
tes  les  plantes  qui  fe  trouvent  aux  environs.  Miller  , 
Diclionn. 

PISSANTHOS,  le  même  qu'Orrhopi/fa. 

PISSASPH ALTOS.  Voyez  Bitumen. 

PISSE  ,  7nW»  ,  Poix. 

PISSELÆLM ,  cuirA'haLiov  (de  7tlcro-n,  poix,  Sc  tXoticv , 
huile  )  huile  de  poix.  On  la  tire  de  celle-ci  en  la  sépa¬ 
rant  de  fa  partie  aqueufe ,  qui  nage  fur  elle  comme  le 
petit-lait  fur  le  lait.  On  ia  retire  de  la  poix  pendant 
qu’elle  bout,  en  étendant  deffus  de  la  laine  qui  abfor- 
be  toute  la  vapeur  qui  s’élève  ,  Sc  qu’on  exprime  en- 
fuite  dans  un  vaiffeau  ,  ce  qu’on  réitéré  pendant  tout 
le  tems  que  la  poix  bout. 

L epijfeUum  fert  aux  mêmes  ufages  que  le  goudron.  Etant 
employé  en  forme  de  cataplaïme  avec  de  la  farine  d’or¬ 
ge  ,  il  fait  revenir  les  cheveux  de  même  que  le  gou¬ 
dron  ,  outre  qu’il  guérit  la  gale  Sc  les  ulcérés  des  bêtes 
à  cornes.  Dioscoride  ,  Lib.I.  cap.  95. 

Pisselæum  Indicum  ,  Offic.  Bitumen  Barbadenfe,  Boerh. 
•Chem.  Pix liquida Barbadenfs,  PharmacopolisLond. 
Pis  Berbados ,  Boerh.  Thefaur.  Pharm.  108.  Goudron 
des  Barbades. 

Il  nous  vient  de  l’Ifle  dont  il  porte  le  nom  ,  &  où  il  floté 
fur  la  furface  de  l’eau  :  il  eft  de  couleur  rouge  noirâtre  y 
d’une  odeur  défagréable  &  de  la  confiftance  de  la  poix 
liquide.  Il  poffede  une  qualité  fudorifique,  Sc  il  eft 
bon  pour  les  maladies  des  poumons  Sc  de  l’eftomac. 
Les  Apothicaires  de  Londres  préparent  avec  ce  bi¬ 
tume  Sc  une  petite  quantité  d’huile  d’anis  un  baume 
qu’ils  vendent  pour  du  baume  de  Chili.  Dale. 

Boerhaave,  dans  fa  Chymie,  paroît  regarder  le  goudron 
des  barbades  comme  une  préparation  végétale,  puif- 
que  femblable  à  l’huile  de  terre  des  Indes ,  il  eft  com¬ 
posé  d’huile  exprimée  de  cacao  mêlée  avec  des  terres 
médicinales. 

Cette  fùbftance,  dit  Quincy,  paroît  être  la  même  que 
celle  qu’on  vend  dans  les  boutiques  fous  le  nom  de 
goudron  des  Barbades.  Elle  a  une  odeur  forte  pareille  à 
celle  du  goudron  ordinaire  ,  8c  une  couleur  &  un  goût 
défagréable  :  mais  il  faut  convenir  qu’elle  eft  un  ex¬ 
cellent  balfamique,  Sc  qu’elle  fait  beaucoup  de  bien 
dans  quelques  maladies  de  la  poitrine ,  lorfque  l’efto¬ 
mac  peut  la  fupporter.  Elle  eft  très-efficace  dans  les 
toux  obftinées ,  Sc  quelquefois  elle  réuffit  où  les  re- 
medes  les  plus  célébrés  ont  échoué.  Quelques-uns  l’ef 
timent  bonne  pour  les  brûlures  Sc  les  inflammations; 
mais  les  réglés  de  la  bonne  pratique  ne  juftifient  point 
l’ufage  interne  de  cette  drogue.  Les  habitans  de  la 
campagne  l’eftiment  beaucoup  pour  la  teigne,  qui  eft 
une  maladie  difficile  à  guérir  &  fouvent  embarraffian- 
te  pour  le  Médecin.  Quelques-uns  l’appliquent  à  la 
plante  des  piés  Sc  autour  du  poignet  pour  les  fievreS 
quartes,  Sc  j’ai  vu  des  cas  où  elle  a  réuffi.  Le  remede 
qu’on  vend  communément  fous  le  nom  d’huile  d’afi- 
pic  n’eft  autre  chofe  que  de  l’huile  de  térébenthine 
imprégnée  de  ce  fimple.  Voyez  Pitlonum  Col-ca. 

PISSEROS',  TrirB-HÇcç ,  de  orlcrcrn  ,  poix ,  eft  une  épithete 
d’un  cerat  appellé  par  Hippocrate  ,  Tne-c-nç»  khçu  l  c , 
(.pijfere  cerotes )  cerat  fait  avec  de  la  poix  ,  qu’il  or¬ 
donne  d’appliquer  ,  en  qualité  d’anodyn  ,  fut  les  ulcé¬ 
rés  affieélés  d’une  inflammation. 

On  le  préparoit ,  â  ce  que  dit  Galien,  Comment.  I.  in 
Lib.  de  fracl.  avec  de  la  cire  fondue  avec  de  l’huile 
ordinaire  ,  ou  de  l’huile  rofat ,  Sc  de  la  poix  feche. 
Hippocrate  l’exprime  quelquefois  Amplement  par 
7 Ti<ro-nç>i  (  pijfere  )  Sc  quelquefois  avec  1  addition  dé 
(  cerotes  )  vrio-miÿ»  x»po>  ?*»«♦ 
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PISSITES  >  Truro-lrtiç  ,  Vin  de  poix. 

Il  eft  fait  avec  du  goudron  Sc  du  moût.  On  lave  d’abord 
le  goudron  avec  de  l’eau  de  la  mer,  ou  de  la  faumu- 
re ,  jufqu’à  ce  qu’il  devienne  blanc  Sc  que  l’eau  confer- 
ve  fa  limpidité,  après  quoi  on  le  lave  avec  de  l’eau 
douce.  On  met  enfuite  fu-r  huit  conges  de  moût  une 
once  ou  deux  de  goudron ,  on  le  laiffe  fermenter  Sc 
repofer,  Sc  on  l’enferme  dans  des  vailfeaux. 

Ce  vin  facilite  la  digeftion,  il  eft  chaud,  déterfif,  pec¬ 
toral,  Sc  bon  par  conséquent  pour  les  maladies  de  la 
poitrine,  du  bas- ventre ,  du  foie,  de  la  rate  Sc  de  l’u¬ 
térus  ,  qui  ne  font  point  accompagnées  de  fievre,  aufli- 
bien  que  pour  les  fluxions  invétérées  8c  les  ulcérations 
profondes ,  pour  la  toux,  pour  l’indigeftion ,  les  enflu¬ 
res  causées  par  des  vents,  Sc  l’afthme.  Il  eft  auiïi  fort 
bon  pour  les  luxations  ,  furtout  lorfqu’on  l’applique 
avec  de  la  laine  crue  (oiumpoç).  Dioscoride,  Lib.  V. 
cap.  48. 

PISSOCEROS,  Tritrtro'ttvçcç;  cire  avec  laquelle  les  abeil¬ 
les  enduifent  les  dedans  des  ruches  où  elles  font  leur 
miel. 

PISSOSIS.  Voyez  Picatio. 

PiSTACHIA, nom  du  Terebinthus ,  lndica,  Theophrafi. 

PISTATIO;  fuivant  Caftelli,  c’eft  l’aétion  de  couvrir 
les  matériaux  enfermés  dans  unvaiffeauavec  de  la  pâte, 
pour  qu’ils  cuifent  mieux. 

PISTILLUM,  Pilon. 

PISTOLOCHIA.  Voyez  Ariflolochia ,  Sc  Serpentaria 

Virginiana. 

PISUM ,  Fois. 

Voici  fes  caractères  : 

C’eft  une  plante  qui  pouffe  des  gouffes  longues  Sc  en. 
fiées,  pleine  de  femences  arrondies;  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  tige  eft  creufe  ;  les  feuilles  font  la  plupart 
difposées  en  collet  autour  de  leur  tige  ;  les  autres  naif- 
fent  comme  par  paires  fur  des  côtes  terminées  par  des 
mains. 

Boerhaave  compte  vingt-fix  efpeces  d epois,  dont  aucune 
ne  poffede  aucune  vertu  médicinale,  à  l’exception  de 
la  fixieme ,  qui  eft  : 

Pifum,  arvenfe ,  fruEhi  albo  ,  Tourn.  Inft.  394.  Boerh, 
Ind.  A.  2.  40.  Pijum  Offic.  Pifum  arvenfe  flore  c  an  di- 
do  ,  frublu  rotundo  ,  albo,  C .  B.  P.  342.  Pifum  minus , 
Ger.  1045.  Emac.  1219.  Pifum  vulgare  parvum  al¬ 
bum  arvenfe ,  J.  B.  2.  297.  Raii  Hift.  1.  891.  Pifum 
fylveftre primum ,  Park.  Theat.  1057.  Raii  Synop.  3. 
318.  Pois  blanc  ordinaire. 

On  fait  un  plus  grand  ufage  des  pois  dans  les  cuifines  que 
dans  les  Pharmacies.  Tout  le  monde  fait  que  les  feuil¬ 
les  de  cette  plante  font  d’un  verd  blanchâtre,  Sc  com¬ 
posées  de  deux  ou  trois  paires  de  grand  lobes  ovales, 
dont  les  extrémités  font  terminées  par  des  mains.  Les 
tiges  font  foibles,  anguleufes  Sc  incapables  de  fe  fou- 
tenir  elles  -  mêmes.  Les  fleurs  font  légumineufès  Sc 
blanches,  Sc  les  pois,  quand  ils  ont  atteint  leur  matu¬ 
rité,  ronds  &  blancs.  On  la  cultive  dans  les  champs  Sc 
dans  les  jardins,  elle  fleurit  au  mois  de  Mai,  8c  fon 
fruit  eft  bon  à  manger  en  Juin. 

Les  pois,  lorfqu’il  font  verts  ,  font  agréables  au  goût  Sc 
nourriffans  ,  mais  quelque  peu  flatueux,  de  même  que 
lorfqu’ils  font  fecs.  Ils  font  bons  pour  adoucir  le  fang 
Sc  pour  corriger  les  humeurs  falées  fcorbutiques ,  foit 
qu’on  les  mange  cruds  ou  cuits.  Miller  ,  Bot.  Ofl. 

Les  pois  font  des  légumes  dont  on  fait  un  grand  ufage. 
Plus  ils  font  petits  &  verds,  plus  ils  ont  bon  goût.  On 
les  fait  aufli  sécher  pour  les  conferver  plus  long-tems, 
mais  ils  n’ont  plus  étant  fecs  ce  goût  qu’ils  avoient  au¬ 
paravant. 

Ils  produifent  la  plupart  de  leurs  bons  effets  par  le  fe- 
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cours  de  leurs  parties  huileufes  Sc  balfamiques  ,  qui 
embarraffant  les  acretés  de  la  poitrine ,  aj  paifent  la 
toux  ;  Sc  qui  fe  conduifânt  aisément  dans  les  vuides 
des  parties  folides ,  les  réparent  &  les  nourriffent.  Le 
premier  bouillon  des  pois  eft  émollient  8c  laxatif, 
parce  qu’il  fe  charge  des  fels  les  plus  diffolubles  de 
ces  legumes.  Ces  fels  irritant  8c  picota1  t  les  glandes 
intertinales  ,  les  obligent  à  laiffer  palier  par  leurs  po¬ 
res  plus  dé  sérofité  qu’ils  n’ont  accoutumé  dans  l’état 
ordinaire. 

Les  pois  contiennent  un  fuc  vifqueux  8e  épais,  qui  ex¬ 
cite  des  vents  Sc  produit  des  humeurs  groflïeres  ;  c’eft 
pourquoi  leur  ufage  ne  convient  point  à  ceux  qui 
font  attaqués  de  la  gravelle.  Lemery  ,  Traité  des  ali¬ 
ment. 

Le  bouillon  des  pois  non-feulement  rend  le  ventre  libre  ; 
mais  procure  encore  une  évacuation  plus  copieufe 
des  vuidanges.  Il  eft  aufli  fort-bon  pour  ies  douleurs 
néphrétiques  ,  fuivant  Simon  Pauli,  dans  fon  Qua- 
dripartitum  Botanicum.  Quelques-uns  employent  avec 
fuccçs  la  décoétion  des  pois  pour  guérir  les  pullules  Sc 
les  autres  maladies  de  la  peau.  Hoffman,  Pr&fl.  Re * 
med.  Domefl. 

P  I  T 

PITACIUM,  eft  une  grande  piece  d’étoffe  imprégnée 
ou  couverte  de  quelque  médicament,  pour  l’appliquer 
fur  la  partie  affeélée. 

PITHA,  eft  le  nom  que  Boerhaave  donne  au  Cereus , 
feandens ,  miner  trigonus  ,  articulants ,  frulht  fuaviffi- 
mo. 

PITINE  ,  nom  de  YAphaca.  Voyez  ce  mot. 

PITOMA,  eft  un  grand  arbre  du  Brefil,  qui  porte  une 
efpece  de  pomme  d’un  goût  amer  Sc  aftringent,  qui 
n’eft  ni  bonne  à  manger,  ni  d’aucun  ufage  en  Mede- 
cine. 

PITTONIA. 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  fleur  eft  une  cloche ,  d’une  feule  piece  Sc  découpée  en 
plufieurs  fegmens.  Il  S’élève  du  calyce  un  piftil  qui  fe 
change  en  une  baie  fphérique,  charnue  Sc  fucculente 
qui  renferme  deux  femences  qui  font  ordinairement 
oblongues. 

Miller  en  compte  fept  efpeces,  qui  toutes  naiffent  dans 
les  endroits  les  plus  chauds  de  l’Amérique,  ou  la  pre¬ 
mière  croît  à  la  hauteur  de  douze  ou  quatorze  piés  , 
Sc  fe  divife  en  un  grand  nombre  de  branches  qui  for¬ 
ment  un  petit  arbre  par  leur  affemblage.  La  fécondé, 
cinquième  Sc  feptieme  efpeces  croiffent  à  la  hauteur 
de  huit  ou  neuf  piés ,  &  pouffent  plufieurs  branches 
près  de  leurs  racines  qui  forment  un  arbriffeau.  Mil¬ 
ler  ,  DiEl. 

PITTOSIS ,  le  même  que  Picatio. 

PITUINA  ,  ttituIv»  ,  ré  fine  du  fapin. 

PITUITA  ,  Phlegme.  Voyez  Phlegma. 

PITUITARIA  GLANDULA,  Glande  pituitaire. 

PITYIDES ,  TriTti/cTeç ,  eft  le  nom  qu’on  donne  au  fruit 
ou  aux  amandes  contenues  dans  les  cônes  du  pin  Sc 
du  picea.  Ces  amandes  ont  une  qualité  aftringente  8c 
quelque  peu  chaude;  elles  font  bonnes  pour  la  toux 
Sc  les  autres  affeétions  de  la  poitrine,  foit  qu’on  les 
prenne  feules  ou  avec  du  miel.  Dioscoride,  Liv.I. 
cap.  87. 

PITYLISMA  ;  efpece  d’exercice  dont  parle  Galien  ,  de 
Sanitate  tuenda ,  Lib.  II.  cap.  10.  Il  confiftoit  à  mar¬ 
cher  fur  la  pointe  des  piés  en  tenant  les  mains  élevées 
par-deffus  la  tête,  Sc  les  agitant  en  différens  fèns  avec 
beaucoup  de  viteffe. 

PITYOCAMPE  ,  •TriTuoy.à.u.’TTH  ;  efpece  de  chenille 
qu’on  trouve  fur  le  fapin  ,  Sc  à  laquelle  Galien  attribue 
les  vertus  des  cantharides ,  deSimpl.  Facult.  Lib.  IL 

PITYRIASIS  ; 
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PITYRIASIS  ;  efpece 'de  teigne  qui  vient  à  la  tête, au 
menton  &  aux  fourcils,  &  qu’on  appelle  auffi  Porrigo. 
Voyez  Lepra.  Ce  mot  eft  dérivé  deTn-rupst'  ,fon. 

PITYIIOIDES  ;  épithete  qu’on  donne  à  une  efpece  de 
sédiment  de  l’urine  qui  reffembleà  du  Ion. 

PITYS  ,  TJTt/Ç,  Pin. 

PITYUSA.  Voyez  Tithymalus. 

P  I  X 

PIX  ,  Poix  ;  c  eft  une  efpece  de  gomme  que  l’on  tire  des 
pins  par  l’incifion  qu’on  y  fait.  Elle  a  divers  noms, 
fuivant  fes  préparations  ,  fes  couleurs  ou  fes  qualités. 
Quand  elle  coule  de  l’arbre  ,  elle  fe  nomme  barras  : 
mais  enfuite  elle  prend  double  dénomination.  Celle 
qui  eft  la  plus  belle  8c  la  plus  claire,  a  le  nom  de  çr ali- 
pot  ;  8c  celle  qui  eft  moi  ns  propre  8c  plus  chargée  d’or¬ 
dures  8c  de  couleur,  s’appelle  barras  marbre  ou  ma¬ 
dré.  Le  galipot  fert  à  faire  toutes  les  différentes  fortes 
de  poix  qui  font  la  matière  de  cet  article. 

La  poix  grade,  qu’on  appelle  auffi  poix  blanche  de  Bour¬ 
gogne  ,  eft  du  galipot  fondu  avec  de  l’huile  de  térében¬ 
thine  Quelques  uns  prétendent  néantmoins  que  cet¬ 
te  poix  coule  naturellement  de  quelques  arbres  réfi- 
neux  qui  croiffent  dans  les  montagnes  de  la  Franche- 
Comté. 

Poix  réfine  ;  c’eft  ,  fuivant  quelques  Auteurs  ,  une  gem¬ 
me  qui  coule  du  térébinthe  ,  du  mélefe  ,  du  ler.tifque 
ou  du  cyprès  :  mais  il  y  a  bien  plus  d’apparence  ,  à  ce 
que  d’autres  affurent,  fondés  fur  l’expérience  ,  que  ce 
n’eft  que  du  galipot  cuit  jufqu’à  certaine  confiftance,  8c 
réduit  en  pains  de  cent  ou  de  cinquante  livres. 

La  meilleure  poix  réfine  vient  de  Bayonne  8c  de  Bour- 
deaux.  Il  faut  la  choilir  feche,  blonde,  exempte  d’eau 
8c  de  fable. 

La  poix  noire  ,  qui  eft  proprement  celle  que  l’on  connoît 
&que  l’on  vend  fous  le  nom  de  poix ,  n’eft  auffi  que  du 
galipot  brûlé  8c  réduit  en  arcançon ,  où  l’on  met , 
quand  il  eft  encore  tout  chaud  ,  quantité  de  goudron 
pour  le  noircir.  Il  y  en  a  de  dure  &  de  molle,  qui  ne 
different  que  par  cette  feule  qualité. 

On  lit  dans  les  Voyages  de  Whcler ,  une  autre  maniéré  de 
faire  la  poix  noire  dont  on  fe  fert  dans  le  Levant ,  qui 
n’eftpas  beaucoup  différente  de  celle  que  M.  Furetie- 
re  rapporte  dans  fon  Dictionnaire. 

La  voici. 

On  choifit  un  morceau  de  terre  que  l’on  creufe,  en  y  fai- 
fant  une  foffe  d’environ  deux  aunes  de  diamètre  , 
mais  qui  va  toujours  en  étréciffant  jufqu’au  fond  : 
on  remplit  cette  foffe  de  branches  de  pin ,  en  choi- 
ftffant  celles  qui  ont  le  plus  de  gomme,  après  les 
avoir  fendues  en  petits  éclats,  que  l’on  met  les 
uns  fur  les  autres  jufqu’à  ce  que  la  foffe  foit  rem¬ 
plie  :  lorfque  cela  eft  fait ,  on  couvre  le  deffus  de 
cette  foffe  de  feu  qui  brûle  ce  bois  jufqu’au  fond  , 
8c  qui  fait  diftiler  lapoix, qui  fort  par  un  petit  trou 
que  l’on  a  fait  au  bas  de  cette  foffe. 

La  meilleure  poix  vient  deNorwege  &de  Suede  :  celle 
qu’on  fait  en  France  ne  lui  eft  comparable  en  aucune 
maniéré. 

La  bonté  de  la  poix  noire,  dure  ,  confifte  à  être  d’un  noir 
luifant,  bien  caffant,  8c  bien  lèche ,  formant  des  efpeces 
defoleils  quand  onia  caffe.  Quantité  d’Ouvriers  fe  fer¬ 
vent  de  poix  noire,  8c  il  s’en  confomme auffi  beaucoup 
pour  calfater  les  vaiffeaux. 

Ce  que  l’on  appelle  poix  navale  en  Medecine  ,  devroit 
être  la  poix  raclée  des  navires  qu’elle  a  fervi  à  calfa¬ 
ter  :  mais  il  eft  certain  que  la  plupart  des  Apothi¬ 
caires  n’y  font  pas  tant  de  façon  ,  8c  que  la  poix  noire 
cotnmune  leur  tient  lieu  de  cette  poix  navale. 

On  tire  de  la  po:x  noire  une  huile  ,  à  laquelle,  pour  les 
grandes  vertus  qn’on  lui  attribue,  on  donne  le  nom  de 
Baume  de  poix.  Savary,  Diélionn.  dit  Commerce. 

J  urne  V» 
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Plx  liquida,  Goudron. 

Moniteur  George  Berkeley,  Evêque  deCloyne,  ayant 
publié  dernièrement  unT raité  fur  les  vertus  de  l’eau  de 
goudron,  qui  a  mérité  l’attention  du  Public  ,  je  me  fuis 
cru  obligé  d’en  donner  un  extrait.  Comme  cet  Auteur 
eft  extrêmement  connu  dans  la  République  des  Let¬ 
tres,  je  ne  doute  point  que  le  Leéteur  ne  le  life  avec 
plaifir. 

Dans  certains  endroits  de  l’Amérique,  l’eau  de  goudron 
fe  fait  en  verfant  une  pinte  d’eau  froide  fur  une 
égale  quantité  de  goudron.  On  remue  le  tout  en- 
femble  ,  Sc  on  le  laiffe  repofer  ,  Jufqu’à  ce  que  le 
goudron  foit  précipité  au  fond.  Chaque  verre  que 
vous  tirez  de  cette  eau  ,  loffqu’elle  eft  clarifiée, 
fe  remplace  par  une  égale  quantité  de  nouvelle 
eau  :  mais  on  doit  fecouer  le  vafe  ,  &  laiffer  re- 
pofer  la  liqueur  qu’il  contient  comlne  la  première 
fois.  Cela  fè  réitéré  pour  chaque  verre  ,  auffi  long- 
tems  que  l’eau  continue  d’être  fuffifamment  im¬ 
prégnée  de  goudron  s  ce  que  l’on  connoît  à  l’odeur 
&  au  goût. 

Mais  comme  cette  méthode  donne  une  eau  de  différens 
degrés  de  force,  je  préféré  la  maniéré  fuivante. 

Verfez.  quatre  pintes  d’eau  froide  fur  une  de  goudron ,  puis 
remuez  les ,  8c  les  mêlez  avec  une  cuillère  de  bois 
ou  un  bâton  plat  ,  pendant  llefpace  de  cinq  à  fix 
minutes  ,  après  quoi  laiffez  repofer  le  tout  dans 
un  vailfeau  bien  fermé  pendant  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  ,  afin  que  le  goudron  ait  letemsde 
fe  précipiter.  Enfuite  vous  verfefez  tout  ce  qu’il 
y  a  de  clair ,  après  l’avoir  écumé  avec  foin  fans 
remuer  le  vaiffeau,  8c  en  remplirez  pour  votre 
ufage  des  bouteilles  que  vous  boucherez  exaéte- 
ment.  Le  goudron  qui  refte  n’a  plus  de  vertu  * 
quoiqu’il  puiffe  encore  fervir  aux  ufages  ordi¬ 
naires* 

Comme  on  fe  fert  dans  quelques-unes  de  nos  Colonies  de 
cette infufïon  à  froid,  comme  d’un  préfervatif  ou  d’un 
préparatif  contre  la  petite  vérole,  j’ai  voulu  effàyer 
cette  pratique  étrangère  fur  les  perfonnes  de  mon  can¬ 
ton  ,  lorfque  la  petite  vérole  y  régnoit  avec  plus  de 
violence.  Le  fuccès  a  pleinement  répondu  à  mon  at¬ 
tente  ;  car  il  n’y  a  eu  perfonne  de  ma  connoiffance  qui 
n’ait  échappé  de  ce  mal ,  ou  qui  ne  s’en  foit  heureufe- 
ment  tiré.  Une  famille  entre  autres,  m’a  fourni  l’e¬ 
xemple  remarquable  de  fept  enfans  qui  fe  tirèrent  tous 
très-bien  de  la  petite  vérole ,  à  l’exception  du  plus 
jeune,  à  qui  on  ne  put  venir  à  bout  de  faire  boire  de 
cette  eau  comme  aux  autres.  • 

Plufieurs  perfonnes  ont  été  préfèrvéesdece  mal  par  l’ufà- 
ge  de  la  même  liqueur  ;  d’autres  en  ont  été  favorable¬ 
ment  traitéesjd’autres  enfin  voulant  fe  procurer  ce  mal, 
ont  été  obligées  d’interrompre  l’ufage  de  cette  boiffon. 
J’ai  obfervé  qu’on  peut  la  boire  avec  fuccès  8c  fans 
danger,  auffi  long-tems  qu’on  veut,  &  cela  non-feule¬ 
ment  avant, mais  durant  tout  le  cours  de  la  maladie.  La 
réglé  générale  à  fuivre,  c’eft  d’en  avaler  demi-pinre 
foir  8c  matin  à  jeun ,  en  variant  la  dofe  fuivant  l’état  Sc 
’l’âge  du  malaae,  pourvu  qu’on  la  prenne  toujours  à 
jeun  ,  8c  deux  heures  avant  8c  après  le  repas. 

Ayant  conjeéturé  avec  affez  d’apparence,  qu’un  remede 
fi  efficace  dans  une  maladie  de  cette  nature  ,  pourroic 
être  bon  pour  corriger  toutes  fortes  d’impuretés  dft> 
fâng ,  je  m’avifâi  de  l’effayer  fur  diverfes  perfonnes 
affe&ées  d’ulceres,  ou  d’autres  maladies  de  la  peau, 
qui  furent  bien-tôt  foulagées  ,  8c  dans  peu  de  tems  en¬ 
tièrement  guéries.  Encouragé  par  ce  fuccès,  je  me  lia- 
fàrdai  de  confeiller  le  même  remede  dans  les  maux 
qu’on  fait  être  causés  par  la  corruption  du  fang  ,  &:  il 
.  réuffit  beaucoup  mieux  que  ceux  qu’on  emploie  pour 
l’ordinaire 

R  r 
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L’ayant  efïayé  fur  un  grand  nombre  de  différentes  mala¬ 
dies  ,  dans  une  ulcération  d’entrailles  avec  de  grandes 
douleurs  ;  dans  une  toux  feche ,  accompagnée  d’ulce- 
re  au  poumon,  comme  les  expe&orations  purulentes 
l’indiquoient  aflez;  dans  une  pleuréfie  Sc  une  périp¬ 
neumonie;  j’ai  trouvé  qu’il  réuflitToit  au-delà  de  mes 
efpérances:  J’ordonnai  aune  perfonne  fu  jette  depuis 
plufieurs  années  à  des  fievres  éréfipélateufes ,  dès  qu’el¬ 
le  en  fentoit  les  premières  atteintes  ,  de  boire  de  l'eau 
d e  goudron  j  &  par-là  l’éréfipele  fut  prévenue. 

Je  n’ai  jamais  rien  connu  défi  ami  de  l’effomac  que  l’eau 
de  goudron.  Elle  guérit  les  indigeffions ,  Sc  redonne 
l’appétit  ;  c’eft  un  excellent  remede  pour  l’afthme. 
Elle  communique  une  douce  chaleur  a  tous  les  fluides , 
8c  en  augmente  la  circulation  fans  échauffer  5  &  par-là 
elle  eft  bonne  non  feulement  en  qualité  de  peftoral  Sc 
de  balfami’que  ,  mais  auffi  comme  un  défobftruant 
auflî  fur  qu’efficace  dans  les  aftêélions  cacheéliques  Sc 
hyftériques.  Comme  ce  remede  effc  tout  à  la  fois  forti¬ 
fiant  &  diurétique,  il  eft  excellent  contre  la  gravelle. 
Je  le  crois  d’un  grand  ufàge  dans  l’hydropifierau  moins 
fai-je  une  perfonne  attaquée  d’une  très-fâcheufe  hy- 
dropifie  par  tout  le  corps ,  dont  la  foif ,  qui  étoit  extrê¬ 
me  ,  cefla  peu  de  tems  après  qu’elle  eut  commencé  d’en 
faire  ufage. 

L’utilité  de  ce  remede  eft  évidente  par  ce  que  je  viens  de 
dire,  dans  les  maladies  inflammatoires.  On  pourroit 
croire  cependant  que  1  e goudron  ,  étant  fulphureux  de 
fa  nature,  l’eau  qu’on  en  tire  doit  échauffer  Sc  enflam¬ 
mer  le  fang.  Mais  il  faut  obferver  que  tout  baume  con¬ 
tient  un  efprit  acide  ,  qui  eft  réellement  un  fel  volatil. 
L’eau  eft  un  menftrue  qui  diflout  toutes  fortes  de  fels , 
8c  qui  les  tire  des  fubftances  dans  lefquelles  ils  fe  trou¬ 
vent.  Ainfi  le  goudron  étant  un  baume  ,  fon  acide  fâ- 
lutaire  eft  extrait  par  l’eau  ,  qui  ne  fauroit  mordre  fur 
la  partie  réfineufe  qui  eft  plus  compaéfe ,  &  que  le  feul 
efprit  de  vin  diflout. 

L’eau  de  goudron  ne  fe  chargeant  point  de  particules  ré- 
fineufes  ,  peut  être  employée  en  toute  fureté  dans  les 
inflammations.  Et  en  effet,  il  s’eft  trouvé  qu’elle  eft 
un  excellent  fébrifuge  ,  qui  eft  tout  à  la  fois  un  cordial 
8c  un  réfrigératif. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  fels  volatils  que  l’on  tire  du 
goudron  par  l’infufion,  en  contiennent  les  vertus  fpé- 
cifiques.  M.  Boyle ,  Sc  d’autres  Chymiftes  qui  font  ve¬ 
nus  après  lui ,  conviennent  que  les  fels  fixés  font  à  peu 
près  les  mêmes  dans  tous  les  corps.  Mais  on  fait  affez 
qu’il  n’en  va  pas  ainfi  des  fels  volatils,  qui  different 
beaucoup  entre  eux  ,  Sc  retiennent  d’autant  plus  des 
qualités  fpécifiques  de  leur  fujet,  qu’on  les  en  sépare 
plus  aisément.  Or  il  n’eft  point  de  séparation  plus  ai¬ 
sée,  que  celle  qui  fe  fait  par  une  infufion  de  goudron 
dans  l’eau  froide,  qui  s’en  montrant  à  l’odeur  Sc  au 
goût  fuffifamment  imprégnée,  eft  censée  retenir  les 
particules  volatiles  les  plus  pures  Sc  les  plus  actives  de 
ce  baume  végétal. 

.  Le  goudron  étoit  regardé  par  les  Anciens  comme  un  re¬ 
mede  admirable  contre  le  poifon  ,  les  ulcérés ,  la  mor- 
fure  des  bêtes  venimeufes ,  la  phthifie  ,  les  écrouelles , 
laparalyfie  Sc  l’afthme  :  mais  ils  ignoroient  la  métho¬ 
de  d’en  compofêr  un  remede  innocent  Sc  ami  de  l’efto- 
mac,  en  le  faifant  infufer  dans  l’eau  froide.  On  fait 
aujourd’hui  des  tifanes  avec  les  fommités  Sc  les  feuilles 
du  pin  Sc  du  fapin,dans  lefquelles  on  reconnoît  une  ver- 
tu.anti-fcorbutique  &  diurétique  (a).  Mais  ce  qu’il  y  a 
de  plus  fin  Sc  de  plus  travaillé  dans  le  fuc  de  ces  arbres  , 

*  leur  fel ,  leur  efprit,  fe  trouve  dans  le  goudron ,  dont 
la  vertu  ne  s’étend  pas  feulement  aux  animaux  ,  mais 
auffi  aux  végétaux.  M.  Evelyn  ,dans  fon  Truité  fur  les 
Arbres  des  Forêts,  obferve  avecfurprife  ,  que  d’endui¬ 
re  de  goudron  la  tige  des  arbres,  leur  eft  un  préfervatif 
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contre  la  dent  venimeufe  des  chevres,  ou  tels  autres 
accidens ,  tandis  que  toute  autre  matière  on&ueufe  leur 
feroit  nuifible. 

Il  femble  que  le  goudron  Sc  la  térébenthine  fe  tirent  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  toutes  les  efpecesde 
pins  Sc  de  fapins.  Lesefprits  ,  les  fels  elfentiels  de  ces 
végétaux,  font  les  mêmes  dans  la  térébenthine  &  dans 
le  goudron  ordinaire.  Réellement  celui-ci ,  que  fon 
prix  modique  Sc  fon  abondance  peut  avoir  rendu  mépri- 
fable ,  paroît  être  un  baume  excellent  qui  contient  les 
vertus  de  la  plupart  des  autres  baumes,  lefquelles  il 
communique  aisément  à  l’eau  ,  qui  les  infinue  promp¬ 
tement  Sc  fans  caufer  le  moindre  mal  dans  toute  l’habi¬ 
tude  du  corps. 

Les  écoulemens  réfineux  des  pins  Sc  des  fapins  compo- 
fent  une  claflfe  confidérable  parmi  les  drogues  qu’em¬ 
ploie  la  Medecine;  Sc  ce  n’eft  pas  feulement  en  tant 
qu’ils  entrent  dans  les  ordonnances  des  Médecins  , 
qu’on  les  croit  utiles  à  la  fanté.  Pline  rapporte  que  les 
anciens  Romains  mixcionnoient  les  vins  avec  la  poix 
&  la  réfine  ;&  Johnfton  dans  fa  Dendrogruphie  obfer¬ 
ve  qu’il  eft  fain  de  fe  promener  dans  des  bois  de  lapin  , 
à  caufe  de  ces  particules  balfamiques  dont  l’air  y  eft 
imprégné.  C’eft  une  chofe  connue  que  toutes  les  réfi¬ 
nes  Sc  toutes  les  térébenthines  font  bonnes  pour  les 
poumons ,  contre  la  gravelle  &  les  obftruélions  ;  Sc 
l’expérience  nous  montre  que  toutes  ces  vertus  médi¬ 
cinales  fe  trouvent  dans  l’eau  de  goudron ,  fans  qu’elle 
échauffe  le  fang  &:  qu’elle  dérange  l’eftomac.  Les  per- 
fonnes  heéliques  &  afthmatiques  en  particulier  tirent 
un  grand  Sc  prompt  foulagement  de  i’ufage  de  cette 
_  eau. 

Comme  les  baumes  Sc  généralement  toutes  les  drogues 
onélueufes  Sc  huileufes  ,  foulevent  l’eftomac  ,  elles  ne 
peuvent  être  prifes  en  fubftance  pendant  long-tems  ,  ni 
en  allez  grande  quantité  pour  produire  tous  les  effets 
falutaires  que  leur  mélange  intime  avec  le  fang  Sc  les 
autres  liquides ,  lesrendroit  capables  de  produire.  Ce 
fera  donc  un  grand  avantage  de  pouvoir  faire  pafler 
telle  quantité  qu’on  voudra  de  leurs  parties  volatiles 
dans  les  conduits  Sc  dans  les  vaifleaux  capillaires  les 
plus  déliés,  d’une  maniéré  qui ,  loin  d’offenfer  l’efto¬ 
mac  ,  le  rejouilfe  au  contraire  Sc  le  fortifie. 

Suivant  Pline,  la  poix  liquide,  comme  il  l’appelle,  c’eft- 
à-dire,  le  goudron,  fefaifoiten  brûlant  des  bûches  de 
vieux  pins  ou  de  vieux  fapins  bien  nourris.  Le  premier 
écoulement  qui  en  fortoit  étoit  le  goudron',  la  matière 
plus  épaiffe  qui  venoit  enfuite  étoit  la  poix.  Théophraf 
te  entre  dans  un  plus  grand  détail.  Il  nous  apprend  que 
les  habitans  de  la  Macédoine  faifoient  de  grands  mon¬ 
ceaux  des  troncs  de  ces  arbres  ,  dont  ils  avoient  foin  de 
placer  les  pièces  debout  à  côté  les  unes  des  autres , 
après  les  avoir  fendues  ;  que  ces  monceaux  ou  bûchers 
avoient  un  contour  de  cent-quatre-vingts  coudées, avec 
foixante  ou  même  cent?  de  hauteur  ;  Sc  qu’après  les 
ayoir  couverts  de  mottes  de  terre,  afin  d’empêcher  la 
flamme,  auquel  cas  le  goudron  eut  été  perdu,  ils  met- 
toient  le  feu  aux  monceaux,  Screcevoient  dans  un  ca¬ 
nal  fait  exprès ,  le  goudron  Sc  la  poix  qui  couloient  en 
abondance. 

Il  paroît  clairement,  ce  me  femble,  par  la  maniéré  dont 
on  recueilloit  le  goudron ,  que  c’eft  uneproduélion  na¬ 
turelle  logée  dans  les  conduits  de  l’arbre ,  d’où  le  feu 
la  dégage  Sc  la  tire  comme  d’une  prifon ,  mais  ne  la  fait 
pas.  Si  Pline  en  doit  être  cru,  ce  premier  écoulement 
s’appelloit  cedrinm ,  &  étoit  d’une  telle  vertu  pour  pré- 
ferver  de  la  pourriture,  qu’on  s’en  fervoit  en  Egypte 
pour  embaumer  les  corps.  Et  c’eft  à  quoi  il  attribue  l’in¬ 
corruption  des  momies  qui  fe  font  confervées  pendant 
tant  de  fiecles. 

Quelques  Auteurs  modernes  nous  apprennent  quelegotr- 


(a)  Voyez  ce  qu’en  dit  Portius  dans  fon  Traité  de  Militis  in  Caflris [anttate  tuenda ,  qui  a  été  imprimé  en  François  chezBriaffon 
en  1-44. 
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dron  coule  du  tronc  des  pins  Se  des  lapins  ,  lorfqu’ils 
font  extrêmement  vieux,  par  des  incifions  faites  à  l’é¬ 
corce  près  de  la  racine.  Cette  poix  n’eft  que  du  gou¬ 
dron  épaiffi ,  Se  l’un  Se  l’autre  font  l’huile  de  ces  arbres , 
qui  devient  épaifle  &  noire  par  le  tems,  Se  la  chaleur  du 
foleil.  Dans  les  arbres,  comme  dans  les  hommes,  la 
vieillefle  arrête  la  transpiration.  Alors  leurs  canaux  ex¬ 
crétoires  fe  bouchent ,  Sc  enfin  leur  propre  feve  les 
étouffe. 

La  méthode  ufitée  dans  nos  Colonies  de  l’Amérique  pour 
faire  le  goudron  8c  la  poix,  eft  au  fond  la  même  que  cel¬ 
le  des  anciens  Macédoniens  ,  comme  il  paroît  par  la 
description  qu’on  en  a  donnée  dans  les  Tranfaclions 
P hi lof op biques.  Et  la  relation  de  Leon  l’Afriquain,  qui 
décrit  comme  témoin  oculaire  la  maniéré  de  faire  le 
goudron  fur  le  Mont  Atlas  ,  s’accorde  en  fubftance  avec 
l’une  Se  l’autre  de  ces  pratiques. 

Johnfton  dans  la  Dendrograpbie  ,  prétend  que  la  poix  fe 
tiroit  autrefois  du  cedre ,  auffi-bien  que  du  pin  8e  du  fa- 
pin  devenu  vieux  &  plein  d’huile,  llfemble  en  effet  , 
que  les  anciens  employent  le  même  mot  pour  déligner 
les  fucs  que  l’on  tire  de  tous  ces  différens  arbres.  Le 
goudron  8c  les  diverfes  fortes  d’exfudations  que  ren¬ 
dent  les  arbres  doués  d’une  verdure  perpétuelle ,  font 
compris  fous  le  nom  vague  de  réfine.  La  térébenthine 
eft  une  réfine,  8c  l’on  tombe  univerfellement  d’accord 
de  les  grandes  vertus.  Le  goudron  8c  fon  infufion  ne 
font  pas  moins  efficaces.  L’eau  de  goudron  eft  peélorale 
&  reftaurante  au  plus  haut  degré  ;  8c  fi  je  puis  m’en  rap¬ 
porter  à  l’expérience  que  j’en  ai  faite,  elle  poffede  les 
plus  eftimables  propriétés  que  l’on  donne  aux  baumes 
du  Pérou,  de  Tolu ,  de  Copaü ,  8c  même  à  celui  de 
Judée,  telle  qu’eft  entre  autres  la  vertu  contre  l’afth- 
ine,  la  pleuréfie,  les  obftruélions  8c  les  érofions  ulcé- 
reules  des  parties  internes. 

La  folie  des  hommes  mefure  le  prix  des  chofes  par  leur 
rareté ,  au  lieu  que  la  Providence  a  voulu  que  les  cho¬ 
fes  les  plus  utiles  fuffent  auffi  les  plus  communes.  Par¬ 
mi  ces  liquides  huileux ,  extraits  d’arbres  ou  d’arbuftes 
qu’on  nomme  baumes  8c  dont  on  fait  cas  pour  leurs  ver¬ 
tus  médicinales ,  le  goudron  peut  tenir  fa  place  comme 
un  baume  excellent.  Son  odeur  forte  montre  qu’il  a 
des  qualités  aétives,  Selon  huile,  qu’il  eft  propre  à  les 
retenir. 

Ce  baume  admirable  s’achete  un  fou  la  livre,  au  lieu  que 
celui  de  Judée,  lors  même  qu’il  abonde  le  plus,  fe 
vend  fur  les  lieux  ,  le  double  de  fon  poids  en  ar¬ 
gent  ,  fi  nous  en  'devons  croire  Pline ,  qui  nous  apprend 
auffi  que  le  meilleur  baume  de  Judée  fe  tiroit  unique¬ 
ment  de  la  racine ,  Sc  qu’on  le  falfifioit  par  un  mélange 
de  réfine  Sc  d’huile  de  térébenthine.  Maintenant  com¬ 
parant  les  vertus  que  mon  expérience  m’a  fait  décou¬ 
vrir  dans  le  goudron  ,  avec  celles  que  je  vois  qu’on  at¬ 
tribue  au  baume  de  Judée,  de  Gilead  &  delà  Mec¬ 
que  ,  car  ce  font  les  trois  noms  qu’on  lui  donne ,  je  fuis 
perfuadé  que  ce  dernier  remede  ne  l’emporte  point  fur 
l’autre. 

Pline  prenoit  l’ambre  pour  une  réfine  qui  diftiloit  d’une 
certaine  efpece  de  pin ,  ce  qu’il  concluoit  de  fon  odeur. 
Néantmoins  puifqu’on  le  tire  du  fein  de  la  terre  ,  il  pa¬ 
roît  que  c’eft  un  foffile ,  quoique  d’une  efpece  très  dif¬ 
férente  des  autres.  Voyez  Ambra.  Mais  du  moins  il 
eft  certain  que  les  propriétés  médicinales  de  l’ambre  fe 
retrouvent  dans  les  fucs  balfàmiques  du  pin  8c  du  fa- 
pin  ,  furtout  celle  que  contient  fa  préparation  la  plus 
eftimée,  je  veux  dire  le  fel  d’ambre.  L’eau  de  goudron 
en  offre  à  peu  près  l’équivalent ,  par  fa  vertu  détergen¬ 
te,  diaphonique  8c  diurétique. 

C’eft  une  remarque  qu’ont  fait  également  Théophrafte  Sc 
Johnfton ,  que  les  arbres  qui  croilfent  dans  les  lieux  bas 
&  à  l’ombre,  ne  rendent  pas  d’auffi  bon  goudron  que 
ceux  qui  jouiffent  d’un  terrein  élevé  8c  d’un  air  plus  li¬ 
bre.  De  plus ,  Théophrafte  obferve  que  les  habitans  du 
Mont  Ida  en  Afie ,  diftinguent  les  pins  qui  croiffent  fur 
cette  montagne ,  d’ayeç  ceux  des  bords  de  la  mer ,  apu¬ 


rant  que  le  goudron  des  premiers  coule  en  bien  plus 
grande  abondance,  8c  a  bien  plus  d’odeur  que  celui  des 
autres.  D’où  je  conclurrois  qu’on  peut  tirer  à  cet  égard 
un  meilleur  parti  qu’on  ne  fait  des  pins  8c  des  fapins 
des  montagnes  d’Ecoffe ,  Sc  les  rendre  utiles  par  cet 
endroit ,  tandis  que  leur  bois  l’eft  fi  peu  pour  la  Char¬ 
penterie  ,  à  caufè  de  l’éloignement  des  rivières  Sc  de  la 
difficulté  du  tranfport.  Ce  que  nous  appelions  fapin 
d’Ecoffe  eft  mal  nommé ,  puifqu’il  n’eft  qu’une  efpece 
de  pin  fauvage,  fort  femblable,  ainfi  que  Ray  nous 
l’apprend ,  au  pin  qui  croît  fur  le  Mont  Olympe  en 
Phrygie  ;  probablement  le  feul  endroit  hors  de  ces 
Ifies  où  cette  efpece  fe  trouve  ,  quoique  depuis  quel¬ 
ques  années  on  l’y  cultive  en  grande  abondance,  mais 
avec  fi  peu  d’utilité,  tandis  qu’avec  un  peu  plus  de 
foin  Sc  incomparablement  plus  d’avantage,  foit  pour 
le  profit ,  foit  pour  l’ornement ,  on  y  pourroit  élever 
des  cedres. 

L e goudron  de  Norwege  eft  le  plus  liquide  8c  le  meilleur 
que  l’on  puiffe  employer  en  Medecine.  Ces  arbres  qui 
croilfent  au  haut  des  montagnes ,  exposés  au  foleil  8c  au 
vent  du  Nord  ,  produifent,  à  ce  que  prétend  Théo¬ 
phrafte,  le  goudron  le  meilleur  &  le  plus  pur  ;  8c  les 
pins  du  Mont  Ida  en  donnoient  un  plus  délié,  plus 
doux  Sc  de  bien  meilleure  odeur  que  les  autres.  Or  je 
crois  avoir  obfervé  ces  mêmes  différences  entre  celui 
qui  vient  de  Norwege  8c  celui  que  fournilfent  les  ar¬ 
bres  qui  croiffent  dans  les  lieux  bas  Sc  humides. 

Moins  on  force  la  nature,  8c  mieux  elle  réuffit  dans  les 
produirions.  Moins  les  olives  Sc  les  raifins  font  preffés  > 
plus  eft  bon  le  jus  qui  en  fort.  La  réfine  qui  coule  d’el¬ 
le  même  des  branches ,  ou  qui  fuinte  à  la  plus  petite 
incifion,  eft  la  plus  légère  Sc  la  plus  exquife.  On  ob¬ 
ferve  que  les  infufions  des  plantes  ont  plus  de  vertu  que 
les  décoétions,  ce  qu’il  y  a  de  plus  volatil  Sc  de  plus 
fubtil  dans  les  fels  Sc  dans  les  efprits  fe  perdant  ou  s’al¬ 
térant  par  cette  derniere  voie,  au  lieu  qu’il  fe  conferve 
par  la  première  dans  fon  état  naturel.  On  obferve  auffi 
que  la  partie  la  plus  déliée ,  la  plus  pure  Sc  la  plus  vo¬ 
latile,  eft  celle  qui  dans  la  diftilation  s’élève  la  pre¬ 
mière.  En  effet ,  il  femble  que  les  particules  les  plus 
légères  Sc  les  plus  aélives,  font  celles  qui  requièrent 
le  moins  de  force  pour  fe  dégager  de  leur  fujet. 

De  là  vient  que  l’on  tire  du  goudron  en  le  faifant  infufer 
dans  l’eau  froide,  fes  fels  Sc  fes  efprits  les  plus  actifs  , 
fans  en  pouvoir  diffoudre  la  partie  réfineufe.  On  voit 
donc  combien  feroit  peu  fondée  la  prévention  que  l’on 
auroit  contre  l’eau  de  goudron ,  en  la  regardant  comme 
un  remede  capable  d’enflammer  le  fang  par  fon  foufre 
Sc  par  fa  réfine ,  puifqu’elle  n’eft  imprégnée  que  d’un 
efprit  acide  très-fubtil,  qui  eft  balfamique,  rafraîchif- 
fant,  diurétique  Sc  doué  de  quantité  d’autres  vertus. 
On  regarde  les  efprits  comme  un  composé  de  fel  Sc  de 
phlegme  ,  probablement  auffi  d’une  efpece  d’huile 
très-déliée  différant  de  l’huile  ordinaire  ,  en  ce  qu’elle 
fe  mêle  avec  l’eau ,  8c  lui  reffemblant,  en  ce  qu’elle  cou¬ 
le  en  petits  ruiffeaux  par  la  diftilation.  On  reconnoît 
du  moins  que  l’eau ,  la  terre  Sc  le  fel  fixe,  font  les  mê¬ 
mes  dans  toutes  les  plantes;  qu’ainfi  ce  qui  différencie 
une  plante  Sc  la  fait  ce  qu’elle  eft ,  ne  confifte  dans  au¬ 
cune  de  ces  choies ,  pas  même  dans  l’huile  la  plus  dé¬ 
liée,  qui  ne  fert  que  de  véhicule  à  cette  première 
étincelle,  à  cette  forme  de  la  plante,  pour  parler  le 
langage  des  Chymiftes  Sc  celui  de  l’Ecole.  Les  CHy- 
miftes  obferventque  toutes  les  fortes  de  bois  balfàmi¬ 
ques  produifent  un  efprit  acide ,  c’eft  le  fel  huileux  vo¬ 
latil  des  végétaux;  c’eft  lui  principalement  qui  con¬ 
tient  leurs  vertus  médicinales  ;  Sc  par  les  expériences 
que  j’ai  faites,  il  paroît  que  l’efprit  acide  de  l’eau  de 
goudron  a  dans  un  éminent  degré  les  propfSétés  de  ce¬ 
lui  du  gayac  Sc  des  autres  bois  qu’en  emploie  en  Me¬ 
decine. 

Les  qualités  qui  ont  quelque  choie  de  trop  puiffant  pour 
que  le  corps  humain  les  puiffe  dompter  en  les  uniffant 
à  fa  fubftance,  lui  doivent  être  nuifibles.  Ainfi  tous  les 
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acides  ne  font  pas  falutaires  ni  exempts  de  danger. 
Mais  celui-ci  paroit  fi  parfaitement  cuit,  fi  doux,  fi 
tempéré,  &  avec  cela  fi  fpiritueux,  fi  fubtil  Se  fi  vo¬ 
latil,  qu’il  doit  pénétrer  aisément  dans  les  plus  petits 
vaifleaux  ,  Sc  s’y  ajufter  avec  la  derniere  facilité. 

Si  quelqu’un  a  envie  de  dilToudre  quelque  portion  de  ré¬ 
fine,  conjointement  avec  le  fel  Se  l’efprit,  il  n’a  qu’à 
mêler  dans  l’eau  un  peu  d’efprit  de  vin.  Mais  de  par¬ 
venir  à  une  entière  iolution  des  gommes  Se  des  réfi¬ 
nes  ,  qui  les  mette  en  état  de  pénétrer  dans  tout  le  fyfte- 
me  du  corps  animal ,  comme  fait  cet  efprit  acide  qui  le 
dégage  le  premier,  c’eft  peut-être  une  chofe  impoflible. 

Les  Chymiftes  ont  un  Aphorifme  qu’ils  tiennent  de 
Van-Helmont,  c’eft  que  quiconque  peut  mettre  le 
corps  humain  en  état  de  diffoudre  la  myrrlfe,  a  trou¬ 
vé  le  fecret  de  fe  prolonger  fes  jours.  Boerhaave  ne 
croit  pas  cette  idée  deftituée  de  vrailTemblance,  puif- 
que  la  myrrhe  empêche  le  corps  de  fe  corrompre.  Or 
cette  propriété  ne  fe  remarque  pas  moins  dans  le  gou¬ 
dron,  dont  les  anciens  fe  fervoient  pour  embaumer  & 
conferverles  cadavres.  Et  quoique  Boerhaave  lui  mê¬ 
me  Se  d’autres  Chymiftes  avant  lui  aient  donné  des 
méthodes  pour  avoir  des  folutionsde  myrrhe,  ce  n’eft 
que, par  le  moyen  de  l’alcohol,  qui  n’en  extrait  que 
les  parties  inflammables.  Il  ne  paroît  pas  qu’aucune  Ab¬ 
lution  de  myrrhe  loit  imprégnée  de  l'on  lel  ou  de  fon 
efprit  acide.  Il  ne  feroit  donc  pas  étonnant  que  l’eau 
dont  nous  parlons  fut  plus  capable  d’entretenir  la  fanté 
8e  de  prolonger  la  vie  ,  que  quelque  folution  de  myr¬ 
rhe  que  ce  puifle  être. 

Certainement  diverfes  gommes  Se  diverfes  réfines  peu¬ 
vent  polféder  un  grand  nombre  de  vertus,  &  cepen¬ 
dant  à  caufe  de  la  grolfiçreté  de  leurs  parties  n’être  pas 
capables  de  paner  dans  les  vaifleaux  laéfiferes  Sc  dans 
un  grand  nombre  d’autres  aufïi  petits  qu’eux,  ni  de 
communiquer  aisément  leur  vertu  à  un  menftrue  qui 
puilfe  sûrement  Sc  promptement  le  tranfmettre  par 
tout  le  corps.  Cela  confidéré ,  je  luis  perfuadé  que  l’eau 
de  goudron  a  des  avantages  finguliers.  On  a  obfervé  que 
l’efprit  acide  eft  d’autant  plus  fort,  qu’il  faut  pour  le 
faire  monter  un  plus  grand  degré  de  chaleur.  Il  s’enfuit 
donc  que  nul  acide  ne  lauroit  être  plus  doux  que  celui- 
ci  ,  que  l’on  a  par  une  fimple  infufion  d’eau  froide  , 
qui  ne  sépare  du  fujet  que  les  parties  les  plus  fubtiles  Sc 
les  plus  légères,  Sc  ne  tire  ,  fi  l’on  peut  s’exprimer  ain- 
fi,  que  la  fleur  de  fes  qualités  fpécifiques.  11  eft  bon 
d’obferver  ici  que  le  fel  Se  l’efprit  volatil  des  végétaux , 
en  picotant  légèrement  les  folides ,  atténuent  les  liqui¬ 
des  qu’ils  contiennent  Sc  favorifent  les  sécrétions  ;  que 
de  plus  ils  font  aélifs  Sc  pénétrans  contre  le  naturel  des 
autres  acides  en  général. 

C’eft  une  grande  maxime  pour  la  confervation  de  la  fan¬ 
té  ,  d’entretenir  les  liquides  dans  un  jufte  degré  de 
fluidité.  Ainfi  l’acide  volatil  de  l’eau  de  goudron  qui 
atténue  Sc  rafraîchit  modérément  tout  enfemble ,  con¬ 
tribue  extrêmement  à  la  firnté ,  en  qualité  de  défobf- 
truant  doux  Sc  falutaire ,  qui  anime  la  circulation  des 
fluides ,  fans  bleffer  les  folides  ;  éloignant  doucement 
par-ià,  ou  prévenant  ces  obftruélions  qui  caufent  géné¬ 
ralement  les  maladies  chroniques,  Sc  tenant  lieu  des 
anti-hyftériques  tels  que  l’afa-foetida ,  le  galbanum, 
la  myrrhe,  l’ambre  ,  Sc  en  général  de  toutes  les  réfines 
Sc  gommes  d’arbres  ou  d’arbrifleaux  qu’on  emploie 
dans  les  maladies  des  nerfs. 

L’eau  chaude  eft  elle-même  un  défobftruant.  Ainfi  l’in- 
fufion  de  goudron ,  bue  chaude ,  s’infinue  plus  aisément 
dans  tous  les  petits  vaifleaux  capillaires  ,  Sc  agit  non- 
feulement  par  la  vertu  du  baume  ,  mais  encore  par  cel¬ 
le  du  véhicule.  Le  goût  même  de  ce  remede  ,  fa  quali¬ 
té  diurétique  Sc  cordiale ,  en  montrent  l’aélivité.  Et  en 
même-terns  qu’il  vivifie  le  fang  parefl'eux  des  hyftéri- 
ques,  fon*huile  balfamique  ralentit  le  mouvement 
trop  rapide  d’un  fimgacre  &  trop  fubtil  dans  les  heéli- 
ques.  Il  y  a  dans  le  fang  des  perfonnes  faines  Sc  robufi 
tes,une  certaine vifeofité ,  une  certaine  douceur  ;  au 
contraire  dans  les  tempéramens  faibles  Sc  mal-fains 
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le  fang  eft  ordinairement  acre  Sc  diflous.  Les  parties 
les  plus  fubtiles  dugoudronne  font  pas  feulement  chau¬ 
des  Sc  aélives,  elles  fontauflî  balfamiques  Sc  adoucif- 
fantes ,  elles  corrigent  l'acreté  du  fang ,  le  rendent  plus 
onétueux ,  Sc  rétabliflent  les  vaifleaux  Sc  les  glandes  que 
fon  picotement  avoit  oflenfés. 

L’eau  de  goudron  a  les  qualités  ftomacales  Sc  cordiales  de 
l’élixir  de  propriété  ,  des  gouttes  de  Stoughton ,  Sc  de 
quantité  d’autres  teintures  Sc  extraits  ;  avec  cette  dif¬ 
férence,  qu’elle  produit  plus  furement  fon  effet,  Sc  n’a 
rien  de  cet  efprit  devin  qui  fous  quelque  mélange  Sc 
fous  quelque  déguifement  qu’on  le  préfente ,  peut  tou¬ 
jours  en  quelque  degré  pafier  pour  un  poifon. 

On  regarde  comme  diaphoniques  tous  les  remedes,  qui 
par  leur  nature  aétive  Sc  fubtile  ,  pénétrent  dans  toute 
l’œconomie  animale  Sc  produifent  leur  effet  dans  les 
vaifleaux  capillaires ,  Sc  dans  les  conduits  excrétoires 
les  plus  déliés ,  qu’ils  ouvrent  Se  nettoyent  doucement. 
L’eau  de  goudron  eft  extrêmement  propre  à  opérer 
cette  purgation  infenfible  ,  par  la  ténuité  Sc  l’a&ivité 
de  fon  acide  volatil.  Il  lui  faut  afllirément  une  extrê¬ 
me  fubtilité  de  parties ,  pour  pouvoir  nettoyer  les  con¬ 
duits  par  où  fe  fait  la  tranfpiration  ,  s’il  eft  vrai  qu’un 
grain  de  fable  fuffife  pour  boucher  l’orifice  de  plus  de 
cent  mille  de  ces  conduits. 

Une  autre  voie  par  où  cette  eau  opéré,  c’eft:  par  les  uri¬ 
nes  :  Sc  peut-être  n’y  en  a-t-il  point  de  plus  efficace  Sc 
de  plus  fure  pour  purifier  le  fang,  Sc  pour  emporter 
les  fels  dont  il  eft  chargé.  Mais  il  femble  qu’elle  agit 
principalement  comme  un  altérant  sûr  Sc  facile ,  Sc 
moins  dangereux  que  ces  purgatifs  violens,  tels  que 
le  mercure  Sc  l’antimoine  émétique  qui  font  violence 
à  la  nature. 

L’ohftruélion  de  quelques  vaifleaux  fait  que  le  fang  prend 
un  mouvement  plus  rapide  dans  ceux  qui  ne  font  point 
obftrués.  De-là  mille  différens  défordres.  Une  liqueur 
qui  délaye  Sc  atténue,  réfout  les  concrétions  qui  for- 
moient  ces  embarras.  Telle  eft  l’eau  de  goudron.  On. 
peut  dire,  il  eft  vrai ,  de  l’eau  commune  Sc  des  prépa¬ 
rations  de  mercure,  qu’elles  atténuent.  Mais  on  doit 
confidérer  que  l’eau  pure  dilate  feulement  les  vaifleaux, 
Sc  par-là  les  relâche  Sc  aff'oiblit  leur  reflort ,  Sc  que  le 
mercure  par  fon  poids  extreme  peut  être  foupçonné 
d’endommager  les  petits  tuyaux  capillaires;  qu’ainfi 
ces  deux  remedes  portent  leur  aftion  trop  loin ,  Sc 
que  diminuant  la  force  des  vaifleaux  élaftiques ,  ils  de¬ 
viennent  la  caufe  éloignée  de  ces  mêmes  concrétions 
qu’ils  dévoient  réfoudre. 

La  foiblefle  Sc  la  roideur  des  fibres  paflent  che2  les  plus 
habiles  Médecins  pour  être  les  fources  de  deux  diffé¬ 
rentes  clafles  de  maladies.  Trop  de  lenteur  dans  le 
mouvement  des  liquides,  occafionne  dans  les  fibres  le 
premier  de  ces  vices.  C’eft  pourquoi  l’eau  de  goudron 
eft  bonne  pour  fortifier  les  fibres ,  en  hâtant  doucement 
le  mouvement  des  liqueurs  qu’elles  renferment.  D’un 
autre  côté  ,  comme  elle  eft  onélueufe  Sc  douce  ,  elle 
humeéte ,  elle  amollit  les  fibres  feches  Sc  roides  ;  deve¬ 
nant  ainfi  le  remede  pour  les  deux  maux  opposés. 

Les  favons  communs  font  un  compofé  de  fels  lixiviels 
Sc  d’huile.  L’acreté  corrofive  des  particules  falines 
étant  adoucie  par  le  mélange  d’une  fubftance  on&ueu- 
fe  ,  ils  s’infinuent  dans  les  petits  conduits  avec  moins 
de  difficulté  Sc  de  danger.  De  la  combinaifon  de  ces 
différentes  fubftances ,  il  en  réfulte  un  remede  très- 
fubtil  Sc  très-aéhf,  qu;  eft  fait  pour  fe  mêler  avec  tou¬ 
te  forte  d’humeurs  Sc  pour  réfoudre  toutes  fortes  d’ob- 
ftruéfions.  Auffi  regarde-t-on  à  bon  droit  le  fàvon  com¬ 
me  le  remede  le  plus  efficace  en  plufieurs  maladies.  On 
reconnoît  le  favon  alcalin  pour  dérerfif,  atténuant  apé¬ 
ritif,  réfolutif,  adouciflant  ;  il  eft  peèforal ,  vulnérai¬ 
re,  diurétique  Sc  il  a  d'autres  bonnes  qualités  que  l’on 
trouve  auffi  dans  l’eau  de  goudron.  L’on  convient  que 
l’huile  Sc  les  fels  acides  combinés  enfemble  ,  exiftent 
dans  les  végétaux,  Sc  peut-être  qu’il  y  a  des  favons  aci¬ 
des  auffi- bien  que  d’alcalins.  Or  la  nature  favoneufê 
des  efprits  acides  des  végétaux,  eft  ce  qui  les  rend  diu- 
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rétiques  ,  fûdorifiques  ,  pénétrans,  déterfifs  &  diflol- 
vans  au  point  qu’ils  le  font.  Tel ,  par  exemple,  eft  1  ef 
prit  acide  de  gayac.  L?eau  de  goudronnait  avoir  les 
memes  vertus  dans  un  degré  tempéré  Sc  falutaire. 

C’eft  l’opinion  générale  que  tous  les  acides  coagulent  le 
fan*  Boerhaave  excepte  le  vinaigre  ,  qu’il  tient  pour 
un  lâvon  en  tant  qu’il  contient  une  huile,  aufli- bien 
qu’un  cfprit  acide.  De  là  vient  qu’il  eft  tout  enfetnble 
onftueux  Sc  pénétrant ,  un  puiffant  préfervatif  contre 
l’inflammation  ,  &  un  antidote  efficace  contre  la  cor- 
ruption.&  l’infe&ion.  Mais  il  paroît  évident  que  l’eau 
goudronnée  eft  un  favon  auffi-bien  que  le  vinaigre.  Car 
quoique  ce  foit  le  propre  de  la  réfine  qui  n’eft  qu’une 
huile  épaiffie ,  de  ne  fe  point  diffioudre  dans  l’eau  ,  ce¬ 
pendant  les  Tels  attirent  quelques  particules  déliées  de 
l’huile  eflentielle,  laquelle  fert  de  véhicule  aux  fels 
acides ,  &  le  manifefte  dans  la  couleur  de  1  eau  ,  car  L 
fel  pur  eft  fans  couleur.  Et  quoique  la  réfine  ne  puiflfe 
fedilfoudredans  l’eau,  cependant  cette  huile  fubtile 
où  les  fels  végétaux  font  logés,  femcle  auffi-bien  avec 
l’eau  que  fait  le  vinaigre  ,  qui  contient  egalement  de 
l’huile  Sc  du  fel.  Comme  dans  l’eau  de  goudron,  l’huile 
fe  manifefte  elle-même  à  l’œil ,  ainfi  les  fels  acides  fe 
manifeftent  au  goût.  L’eau  goudronnée  eft  donc  un 
favon  ,  Sc  comme  telle  poffiede  les  mêmes  vertus  que 

lui.  ,  r  . 

Elle  opère  même  plus  doucement ,  en  ce  que  les  tels  aci¬ 
des  perdent  leuracreté  étant  engagés  dans  les  particu¬ 
les  de  l’huile ,  comme  dans  autant  de  petites  gaines  ,8c 
qu’approchant  par-la  de  la  nature  des  fels  neutres,  ils 
en  font  plus  bénins,  Seplus  amis  de  notre  conftitution. 
Elle  opéré  avec  plus  d’efficacité  ,  en  ce  qu’à  l’aide  de 
cette  huile  volatile ,  fouple  Sc  propre  a  s  infirmer,  ces 
mêmes  fels  s’introduifent  plus  aisément  dans  les  con¬ 
duits  capillaires.  C’eft-là  ce  qui  la  rend  ,  ainfi  que  je 
l’ai  expérimenté ,  le  remede  le  plus  sûr  &  le  plus  effica¬ 
ce  dans  les  fievres,  dans  les  maladies  épidémiques  , 
comme  dans  les  chroniques  ;  étant  bon  comme  balk¬ 
anique  contre  la  trop  grande  fluidité  du  fang  ,  Sc  corri¬ 
geant  comme  favon  fon  trop  de  vifeofité.  Il  y  a  quelque 
chofe  dans  la  nature  ignée  Sc  corrofive  des  fels  lixi- 
viels,  qui  rend  l’ufage  du  favon  alcalin  dangereux 
dans  tous  les  cas  ou  l’inflammation  eft  a  craindre.  Et 
comme  les  inflammations  font  fouvent  caufées  par  les 
obftruftions,  il  femble  que  le  favon  acide  eft  le  plus 
sûr  défobftruant. 

On  a  obfervé  que  la  meilleure  térébenthine ,  quoiqu’en 
grand  crédit  pour  les  qualités  vulnéraires  Sc  deterfives  , 
occafionne  par  fa  chaleur  des  tumeurs  inflammatoires, 
au  lieu  que  l’efprit  acide  qui  domine  dans  1  eau  d e  gou¬ 
dron ,  la  rend  rafraîchiffante  Sc  d’un  ufage  plus  sûr. 
L’huile  éthérée  de  la  térébenthine,  eft  à  la  vérité  un 
defficcatif ,  un  confondant  ,  un  anodyn  admirable  , 
quand  on  l’applique  extérieurement  aux  plaies  Sc  aux 
ulcérés;  elle  n’eft  pas  moins  propre  a  nettoyer  les  con¬ 
duits  de  l’urine,  Sc  à  les  guérir  lorfqu’ils  font  ulcérés  : 
maisauffila  propriété  de  relâcher  extrêmement  qu’on 
lui  connoît,  fait  que  prife  intérieurement  elle  eft  quel¬ 
quefois  très-nuifible.  L’eau  goudronnée  n  a  point  ces 
mauvais  effets,  quifont  dûs  ,  en  grande  partie ,  je  crois, 
à  ce  que  l’huile  éthérée  a  été  dépouillée  dans  la  difti- 
lation,  defon  acide,  dont  l’aéfion  ftimulante , qui  con¬ 
tracte  les  parties  en  les  picotant  fert  de  correctif  a  la 
qualité  alToupi (Tante  Sc  trop  laxative  de  1  huile. 

Le  fuc  que  les  bois  rendent  par  décoétion  ,  ne  paroît  ja¬ 
mais  fi  mûr  ni  fi  travaillé  ,  que  celui  qui  dépofié  dans 
les  cellules  du  térébinthe  coule  de  lui-même  par  une 
efpece  de  fuintement.  Et  en  vérité,  quoique  le  baume 
du  Pérou  qu’on  retire  en  faifant  bouillir  le  bois  Sc  en 
écumant  la  décoétion  ,  foit  un  remede  eftimable  &  qui 
mérite  qu’on  en  fafle  cas  en  diverfes  maladies,  parti-  1 
culierement  dans  l’afthme,  les  douleurs  néphrétiques, 
les  coliques  nerveufes  Sc  les  obftruélions  ;  cependant 
je  fuis  perfuadé ,  Sc  ce  n  eft  pas  fans  en  avoir  fait  1  e- 
preuve  ,  que  l'eau  de  goudron  eft  plus  falutaire  dans 
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tous  ces  maux,  que  ne  le  peut  être  cette  drogue  que 
l’on  vend  fi  cher. 

On  a  déjà  remarqué  ci-deflùs,queles  vertus  reftaurantes, 
peétorales,anti-hyftériques  des  gommes  Sc  des  baumes 
les  plus  précieux,  fe  rencontrent  à  un  degré  éminent 
dans  l’eau  de  goudron. Et  je  neconnois  aucun  ufage  des 
tifanes  des  bois  ,  à  quoi  cette  eau  ne  réponde  du  moins 
avec  un  fuccès  égal.  Elle  contient  jufqu’aux  vertus  du 
gayac  ,  celui  de  tous  les  bois  qui  paroît  en  avoir  le 
plus,  puifqu’elle réchauffe,  adoucit  les  humeurs ,  qu’el¬ 
le  eft  diaphonique ,  propre  à  la  goûte  ,  à  Thydropifie , 
aux  fluxions  &  même  aux  maladies  vénériennes. Et  il  ne 
doit  pas  paroître  furprenant  que  la  vertu  que  commu¬ 
nique  un  vieux  bois  fec  à  l’eau  dans  laquelle  on  le  fait 
bouillir ,  foit  inférieure  à  celle  du  baume. 

Il  y  a  dans  l’eau  de  Geronfter ,  la  plus  eftimée  de  toutes 
les  fontaines  de  Spa  ,  un  efprit  volatil  d’une  extreme 
fubtilité  :  mais  cette  eau  ne  fupporte  pas  le  tranfport. 
Les  qualités  ftomacales  ,  cordiales  Sc  diurétiques  de 
cette  fontaine  reffiemblent  un  peu  a  l’eau  de  goudron  , 
qui ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  poffiede  les  vertus  des  meil¬ 
leures  eaux  fulphureufès  Sc  calybées ,  avec  la  différen¬ 
ce,  que  ces  eaux  portent  à  la  tête ,  ce  que  la  notre  ne 
fait  pas  ;  outre  qu’il  y  a  un  régime  à  obferver  ^princi¬ 
palement  pour  les  eaux  chaly bées,  que  je  n’ai  jamais 
trouvé  néceffiaire  pour  celle-ci.  L'eau  de  goudron  n  ai~ 
fujettit  ceux  qui  la  prennent,  ni  pour  les  heures,  ni 
pour  le  régime  de  vivre,  ni  pour  le  trayail.  Un  hom¬ 
me  peut  étudier ,  faire  de  l’exercice,  fe  repofer ,  fortir, 
refter  chez  foi  comme  il  lui  plaît ,  Sc  le  nourrir  de  bons 
alimens  de  quelque  efpece  qu’ils  foient. 

L’ufage  des  eaux  minérales  ,  quoique  fouveraitt  pour  les 
nerfs  Sc  pour  l’eftomac  ,  eft  fouvent  fufpendu  par 
des  maux  caufés  par  le  froid  ou  l’echauffement ,  aux¬ 
quels  on  le  reconnoît  contraire  ;  au  lieu  que  1  eau  dé 
goudron  eft.  fi  éloignée  d’être  nuifible  dans  ces  cas  là, 
enforte  qu’elle  oblige  d’en  interrompre  l’ufage ,  qu’au 
contraire  elle  contribue  beaucoup  à  leur  guérifon. 

Les  remedes  que  l’on  appelle  communément  cordiaux  , 
agiffient  immédiatement  fiuTeftomac  ,  Sc  par  la  fym- 
pathie  des  nerfs  fur  la  tête.  Mais  des  remedes  dont 
Timpreffion  fera  trop  légère  Sc  trop  délicate  pour  agir 
fenfiblement  fur  les  premières  voies  ,  peuvent  néant- 
moins,  en  paffiant  à  travers  les  vaiffieaux  capillaires, 
agir  fur  les  parois  de  ces  petits  vaifleaux  ,  de  maniéré  a 
ranimer  leurs  ofci Dations,  Sc  par-là  le  mouvement  des 
liquides  qu’ils  renferment ,  enforte  qu’ils  produifent  à 
la  fin  tous  les  bons  effets  d’un  cordial  ,  Sc  même  de 
plus  falutaires  Sc  déplus  durables  que  ceux  des  efprits 
diftilés  ;  car  ceux-ci  par  leur  qualité  cauftique  Sc  coa¬ 
gulante,  font  incomparablement  plus  de  mal  que  de 
bien.  L’eau  de  goudron  eft  un  cordial  de  cette  premiè¬ 
re  efpece.  Si  l’ufage  des  liqueurs  fermentées  Sc  des  ef¬ 
prits  diftilés ,  infpire  une  joie  vive ,  pour  quelques 
momens  ,  l’intervalle  de  ces  accès  paffiagers  fe  trouve 
rempli  par  un  abattement  qui  leur  eft  proportionné  : 
au  lieu  que  la  gayeté  tranquille  que  procure  cette  eau 
de  fanté  ,  comme  on  peut  la  nommer  à  jufte  titre  ,  eft 
durable  Sc  permanente ,  en  quoi  elle  ne  cede  point  à 
cette  fameufe  plante  appellée  Gen-feng ,  fi  eftimée  a  la 
Chine ,  comme  l’unique  cordial  capable  de  réveiller 
les  efprits  fans  les  diffiper.  Tant  s’en  faut  que  l’eau  de 
goudron  offenfe  les  nerfs ,  comme  font  les  cordiaux  or¬ 
dinaires  ,  qu’au  contraire  elle  eft  d’un  très-grand  ufage 
dans  les  crampes,  les  convulfions  des  inteftins  Sc  les 
engourdiffiemens  paralytiques. 

On  donne  les  émétiques  avec  grand  fuccès  dans  certai¬ 
nes  occafions  :  mais  on  a  tout  lieu  d’appréhender  que 
leur  fréquente  répétition  ne  violente  la  nature  &  ne 
l’affioibliffie.  On  les  preferit  cependant  comme  devant 
tenir  lieu  d’exercice.  Mais  Platon  remarque  fort  bien 
dans  fon  Timce que  les  vomitifs  Sc  les  purgatifs  ion:  le 
plus  mauvais  exercice  du  monde.  Il  y  a  je  ne  *ai 
clans  l’opération  douce  de  l’eau  de  goudron  qui  paroît 
plus  ami  de  l’œconomie  animale ,  qui  achemine  les  di- 
geftionsSé  les  fécrétions,Par  des  voies  plus  bénigne* 
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8c  plus  naturelles  :  la  douceur  de  ce  remede  étant  tel¬ 
le  ,  que  j’ai  vu  des  enfans  en  prendre  durant  plus  de  fix 
mois  de  fuite  avec  beaucoup  de  fuccès  ,  Sc  fans  le  moin¬ 
dre  inconvénient.  Une  expérience  longue  8c  réitérée 
m’a  appris  à  le  regarder  comme  une  excellente  tifane  , 
propre  à  tous  les  âges  Sc  dans  toutes  les  faifons. 

On  convient ,  je  penfe ,  que  la  goûte  a  fon  principe  dans 
une  digeftion  vicieufe;  Sc  les  plus  habiles  Médecins 
remarquent  que  ce  mal  n’eft  fi  difficile  à  guérir  ,  que 
parce  que  les  remedes  échauffans  irritent  la  caufe  pro¬ 
chaine  du  mal ,  tandis  que  les  rafraîchiffians  augmen¬ 
tent  la  caufe  éloignée.  Mais  l’eau  d e goudron ,  quoi¬ 
qu’elle  foit  pleine  de  principes  aélifs,  qui  aident  à  la 
digeftion  plus  que  cnofe  que  je  connoiffe,  8c  que  peut- 
être  elle  foit  très-propre ,  foit  à  prévenir  ,  foit  à  dimi¬ 
nuer  l’accès,  foit,  en  donnant  une  nouvelle  vigueur  au 
fang  ,  à  chaffier  le  mal  aux  extrémités ,  elle  n’eft  pas 
avec  cela  d’une  nature  fi  chaude  ,  qu’elle  puiffie  nuire 
dans  l’accès  même.  Rien  n’eft  plus  difficile  8c  plus  dé- 
fagréableen  même-tems  que  d’avoir  à  vaincre  les  pré¬ 
jugés  des  hommes  par  raifonnement;  c’eft  pourquoi 
je  n’entrerai  point  en  difpute  fur  ce  fujet.  On  me  fe¬ 
ra  tant  de  difficulté  qu’on  voudra  ,  j’en  laiffierai  la  dé- 
cifion  au  tems  8c  à  l’expérience.  Dans  la  pratique  mo¬ 
derne  ,  le  favon  ,  l’opium  Sc  le  mercure  font  de  toutes 
les  drogues,  celles  qui  approchent  le  plus  du  caraélere 
de  remede  univerfel.  On  dit  merveille  de  la  premiè¬ 
re':  mais  ceux  qui  la  vantent  le  plus,  l’interdifent  dans 
tous  les  cas  où  l’obftruélion  eft  accompagnée  d’un 
alcali  putride ,  Sc  dans  ceux  où  quelque  difpofition  in¬ 
flammatoire  fe  manifefte.  On  la  reconnoît  dangereu- 
fe  dans  la  phthifie,  dans  la  fievre  Sc  dans  quelques 
autres  maladies  ;  où  l’ufage  de  l’eau  de  goudron  eft 
non-feulement  innocent,  mais  falutaire. 

L’opium  quoiqu’efficace,  Sc  d’un  ufage  très-étendu  ,  ne 
laifle  pas  de  caufer  fouvent  de  grands  défordres  dans 
les  perfonnes  fujettes  aux  affrétions  hypocondriaques 
Sc  hyftériques  ,  c’eft-à-dire  chez  une  grande,  &  peut- 
être’ même  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  mènent 
une  vie  fédentaire  dans  nos  Ifles.  De  plus ,  fur  toute 
forte  de  tempéramens  ,  l’ufage  de  l’opium  eft  fujet  à 
de  dangereufes  erreurs. 

Le  Mercure  eft  devenu ,  depuis  quelques  années  d’un 
ufage  fort  étendu  ;  la  petiteffe,  la  mobilité,  la  péfàn- 
teur  extreme  de  fes  parties,  le  rendant  propre  à  lever 
les  obftruétions  même  des  plus  petits  vailfeaux.  Mais 
nous  ferons  très-circonfpeéts  à  nous  en  fervir ,  fi  nous 
confidérons  que  cela  même  qui  lui  donne  plus  d’effi¬ 
cacité  qu’aux  autres  défobftruansle  met  auffi  en  état  de 
nuire.  J’entends  fa  force  qui  doit  être  exceffive  ,  puif- 
que  fon  poids  furpaffe  de  plus  de  dix  fois  celui  du  fang, 
8c  que  la  force  eft  le  produit  du  poids  multiplié  par 
la  viteffie.  Et  n’a-t-on  pas  un  jufte  fujet  de  craindre 
qu’une  pareille  force,  introduite  dans  des  vailfeaux  11 
déliés  pour  y  brifer  la  matière  de  l’obftruétion,  ne  dé¬ 
chire  Sc  n’offenfe  les  tendres  enveloppes  de  ces  petits 
vailfeaux ,  Sc  qu’elle  n’amene  tous  les  effets  d’une 
vieillelfe  précoce, en  caufantdes  obftruftions  plus  gran¬ 
des  Sc  plus  dangereufes  que  celles  qu’elle  écarte  ? 
On  peut  juftement  craindre  à  proportion  de  pareilles 
fuites  des  remedes  que  l’on  tire  des  autres  minéraux. 
Ainfi,tout  bien  compté, on  ne  trouvera  peut-être  point 
de  remede  plus  étendu  dans  fon  ufage ,  ni  plus  falu¬ 
taire  dans  fes  effets ,  que  l’eau  de  goudron. 

De  s’imaginer  que  toutes  les  maladies  qui  naiffent  de 
caufes  très-différentes ,  puilfent  fe  guérir  par  un  feul 
8c  même  remede ,  cela  doit  paroître  une  prétention 
chimérique.  Mais  du  moins  peut-on  affirmer  avec  vé¬ 
rité  ,  que  la  vertu  de  l’eau  d q  goudron  s’étend  à  une  in¬ 
finité  de  maux  très-éloignés ,  qui  fe  relfemblent  très- 
peu  les  uns  aux  autres.  C’eft  dequoi  j’ai  fait  l’expé¬ 
rience  fur  mes  voifins,fur  ma  famille,  fur  moi-mê¬ 
me.  Comme  j’habite  un  canton  fort  reculé,  où  je  fuis 
entouré  de  pauvres  qui  ont  fouvent  recours  à  moi 
faute  de  Médecin,  j’ai  eu  de  fréquentes  occafions  d’é- 
prouver  ce  remede,  Sc  de  me  convaincre  qu’il  obfer- 
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ve  un  jufte  tempérament  qui  le  rend  ennemi  de  tous 
les  extremes.  Je  l’ai  vu  faire  grand  bien  en  qualité  de 
cordial  Sc  de  ftomachique,  à  une  perfonne  d’une  conf- 
titution  froide  &  aqueufe  ,  tandis  qu’il  calmoit  l’ar¬ 
deur  de  la  fievre  Sc  la  foif  brûlante  d’une  autre.  Je 
l’ai  vu  guérir  la  conftipation  dans  les  uns,  8c  remé¬ 
dier  à  une  habitude  opposée  dans  d’autres.  Cela  ne 
paroîtra  pas  incroyable  ,  fi  l’on  confidere  que  les  qua¬ 
lités  qui  tiennent  un  certain  milieu  rapprochent  natu¬ 
rellement  les  extremes.  Verfez,  par  exemple,  d’une 
eau  médiocrement  chaude  dans  de  l’eau  bouillante  Sc 
dans  de  l’eau  froide,  elle  échauffera  celle-ci,  tandis 
qu’elle  tempérera  l’ardeur  de  celle-là. 

Ceux  qui  connoiffent  les  grandes  vertus  du  favon  ordi¬ 
naire  ,  dont  les  fels  groffiers  Sc  lixiviels  font  le  pro¬ 
duit  du  feu  ouvert ,  ne  tiendront  pas  pour  incroya¬ 
ble,  que  des  vertus  d’une  plus  grande  étendue  fe  ren¬ 
contrent  dans  le  favon  acide  Sc  fubtil ,  dont  les  fels  Sc 
les  huiles  font  l’ouvrage  le  plus  exquis  de  la  nature  Sc 
des  rayons  du  foleil, 

Il  eft  certain  que  l’eau  de  goudron  échauffe,  Sc  cela  fait 
que  bien  des  gens  croiront  peut-être  qu’elle  ne  fàuroit 
rafraîchir.  Pour  mieux  écarter  ce  préjugé ,  ajoutons 
aux  obfervations  précédentes,  que  comme  d’un  côté 
des  caufes  oppolées  produifent  quelquefois  le  même 
effet;  que,  par  exemple,  la  chaleur  &  le  froid  aug¬ 
mentent  l’un  Sc  l’autre  l’élafticité  de  l’air,  l’une  en  le 
raréfiant,  Sc  l’autre  en  le  condenfant:  d’autre  côté, 
une  même  caule  produira  quelquefois  des  effets  con¬ 
traires.  La  chaleur  en  certain  dégré  ,  par  exemple  , 
fubftilife  le  fang ,  Sc  l’épaiffit  en  certain  autre.  Il  n’eft 
donc  pas  étonnant  que  l’eau  de  goudron  échauffe  tel 
tempérament,  Sc  rafraîchiffe  tel  autre,  qu’elle  faffe  un 
bon  effet  fur  une  conftitution  phlegmatique ,  Sc  un 
autre  bon  effet  fur  un  tempérament  ardent ,  ni  cela 
étant,  qu’elle  guériffe  des  maux  oppofés  ;  ce  qui  jufti- 
fie  par  raifon ,  ce  que  j’ai  fouvent  trouvé  vrai  par  expé¬ 
rience. 

Le  fel,  les  efprits,  la  chaleur  de  l’eau  de  goudron ,  font 
d’une  température  affortie  à  la  conftitution  d’un  hom¬ 
me,  auquel  ils  communiquent  une  chaleur  douce,  Sc 
non  une  ardeur  brûlante. 

Il  arriva  une  chofe  remarquable  à  deux  enfans  de  mon 
voifinage  ,  à  qui  l’on  faifoit  boire  de  l’eau  d  e  goudron: 
c’eft  que  toutes  les  fois  qu’ils  ceffoient  d’en  prendre, 
des  cautères  qu’ils  avoient,ne  manquoient  point  de 
s’enflammer  par  une  humeur  beaucoup  plus  chaude 
Sc  plus  acre  qu’en  d’autres  tems.  Mais  le  grand  ufagô 
de  cette  eau  dans  la  petite  vérole,  dans  la  pleuréfie  Sc 
dans  la  fievre,  prouve  fuffifamment  qu’elle  n’eft  point 
capable  d’allumer  le  fang. 

Ce  qui  m’a  fait  infifter  davantage  fur  ce  point,  c’eft  que 
quelques  Médecins  ont  jugé  â  propos  de  lui  attribuer 
un  pareil  effet ,  Sc  n’ont  jamais  voulu  vifiter  de  ma¬ 
lade  de  la  fievre  qui  eût  fait  ufage  de  cette  boiffon  : 
j’ofe  pourtant  affurer  qu’elle  eft  fi  loin  d’augmenter 
l’inflammation  fiévreufe  ,  que  c’eft  au  contraire  le 
moyen  le  plus  prompt  de  la  ralentir  Sc  de  l’éteindre. 
Elle  eft  d’un  ufage  merveilleux  dans  la  fievre,  étant 
tout  enfemble  le  lénitif  Sc  le  cordial  le  plus  efficace  8c 
le  plus  fûr.  J’en  appelle  là-deffus  à  l’expérience  de  qui¬ 
conque  prendra  dans  le  paroxyfme  de  la  fievre ,  un 
grand  verre  de  cette  eau  tiede ,  tandis  que  l’eau  pure, 
ou  une  infufion  d’herbes ,  prifes  en  guife  de  thé,  n’au¬ 
ra  que  peu  ou  point  d’effet.  Il  me  femble  que  la  vertu 
finguliere  Sc  furprenante ,  dont  elle  eft  dans  les  fievres 
de  toute  efpece ,  n’y  eût-il  que  cela  feul ,  doit  la  met¬ 
tre  en  grande  recommandation  auprès  du  public. 

Les  Médecins  les  plus  fameux  font  confifter  la  fievre 
dans  une  trop  grande  viteffe  du  mouvement  du  cœur , 
jointe  à  une  trop  grande  réfiftance  des  vaiffeaux  ca¬ 
pillaires.  L’eau  de  goudron ,  en  amolliffant  Sc  picotant 
légèrement  ces  petits  vaiffeaux,  aide  à  pouffer  en  avant 
les  liquides  qu’ils  contiennent ,  Sc  par  là  remédie  au 
dernier  inconvénient.  Et  pour  ce  qui  eft  du  premier. 
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cette  acreté  irritante  qui  accéléré  le  mouvement  du 
cœur ,  devant  être  délayée  par  les  remedes  humeétans  , 
cprrigée  par  les  acides,  adoucie  par  les  balfamiques, 
notre  eau  qui  réunit  ces  diverfes  propriétés,  remplit 
peut-être  toutes  fes  vues.  D’ailleurs,  en  qualité  de  fa- 
von,elle  réfout  les  fucs  vifqueuxque  l’ardeur  de  la 
fievre  a  coagulés  ,  Se  comme  elle  eft  un  favon  acide  & 
léger,  elle  ne  les  réfout  pas  trop.  A  quoi  l’on  peut 
ajouter  que  par  fa  vertu  purgative  Se  diurétique,  elle 
entraîne  les  fels  5c  les  humeurs  peccantes. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  fe  trouve  confirmé  par  ma  propre 
expérience,  ayant  eu  dans  le  tems  des  maladies  qui  ré¬ 
gnèrent  dernièrement  en  l’année  1741.  vingt-cinq  per- 
fonnes  dans  ma  maifon ,  attaquées  de  la  fievre  ,  qui  fu¬ 
rent  guéries  par  cette  eau  médicinale, prife  en  quantité. 
La  même  méthode  fut  fuivie  par  pluiïeurs  pauvres  de 
mon  voifinage  avec  un  égai  fuccès.  Les  inquiétudes 
de  la  fievre  fe  trouvoient  calmées  fur  le  champ,  cha¬ 
que  verre  ranimoit  le  malade,  &  fembloit  lui  infufer 
la  joie  Se  l’efpérance.  Du  commencement  on  en  avoir 
préparé  quelques-uns  par  des  vomitifs  :  mais  je  trou¬ 
vai  enfuite  que  fans  vomitif,  faignée  ,  ni  véficatoire  , 
ni  autre  évacuation  ou  remede  que  ce  fût,  de  très- 
mauvaises  fièvres  fe  guérifioient  par  le  feul  ufage  de 
l’au  de  goudron ,  prife  au  lit  tiede  &  en  bonne  quanti¬ 
té  ,  comme  vous  diriez  un  grand  verre  toutes  les  heu¬ 
res.  Et  il  eft  digne  de  remarque ,  que  ceux  qui  gué- 
riiroient  par  le  fecours  de  cet  excellent  cordial  ,  re- 
couvroient  tout  d’un  coup  leurs  forces ,  tandis  que  ceux 
qu’on  avoit  tirés  d’affaire  à  force  d’évacuations ,  même 
apres  que  la  fievre  avoit  ceffé  ,  demeuroient  fouver.t 
long-tems  dans  un  état  de  langueur,  avant  que  d’être 
parfaitement  rétablis. 

J’ai  obfervé  que  l’eau  de  goudron  eft  excellente  dans  les 
péripneumonies  5c  les  pleuréfies,  ayant  vu  des  pleu¬ 
rétiques  guérir  fans  faignée,  par  un  véficatoire  appli¬ 
qué  de  bonne  heure  à  l’endroit  du  point ,  Sc  pour  avoir 
bû  copieufement  de  cet  eau  jufqu’à  quatre  ou  cinq 
pintes  Sc  plus,  en  vingt-quatre  heures.  C’eft  un  point 
qui  mérite  bien  d’être  éclairci  par  de  plus  amples  ex¬ 
périences;  favoir  fi  dans  toutes  les  pleuréfies,  une  mé¬ 
diocre  faignée,  un  véficatoire  fur  l’endroit  affe&é  ,  Sc 
quantité  d’eau  de  goudron  tiede  ne  fuffiroient  pas  ,  fans 
ces  faignées  réitérées  8c  abondantes  ,  dont  un  malade 
court  rifque  de  fe  refientir  toute  fa  vie.  Je  foupçon- 
nerois  même  qu’un  pleurétique  qui  fe  mettroit  de 
bonne  heure  au  lit  5c  qui  boiroit  copieufement  de  cet¬ 
te  eau,  pourroit  guérir  par  ce  feul  moyen  fans  fai¬ 
gnée  ,  véficatoire ,  ou  autre  remede  tel  qu’il  foit.  Je 
puis  aifurer  qu’un  verre  d’eau  de  goudron  pris  toutes 
les  demi-heures  a  produit  ce  merveilleux  effet. 

J’ai  vu  un  fiux  de  fang  invétéré, qui  avoit  réfifté  à  tous  les 
remedes,  guéri  par  cette  eau  feule.  Mais  celui  que  je 
regarde  comme  le  plus  prompt  Sc  le  plus  efficace,  c’eft 
un  lavement  où  il  entre  une  once  de  réfine  brune  com¬ 
mune,  qu’on  fait  diffoudre  fur  le  feu  dans  deux  onces 
d’huile  ,  en  y  ajoutant  une  pinte  de  bouillon  ;  remede 
dont  il  n’y  a  que  peu  de  tems  que  j’ai  eu  occafion  de 
me  fervir  lorfque  ce  mal  régnoit.  De  tous  ceux  à  qui 
je  l’ai  confeillé,  je  n’en  fâche  aucun  qui  ne  s’en  foit 
bien  trouvé.  Je  fus  conduit  à  cet  effai  par  l’idée  que 
j’avois  de  la  vertu  balfami^ue  du  goudron  ;  car  la  réfine 
n’eft  que  du  goudron  épaiffi. 

R  ien  que  je  facne  ne  fortifie  autant  l'eftomac  que  l’eau  de 
goudron.  D’où  il  fuit  qu’il  doit  être  falutaire  aux  goû¬ 
teux  ,  Sc  fur  ce  que  j’ai  obfervé  en  cinq  ou  fix  occa- 
fions ,  je  fuis  convaincu  que  c’eft  le  remede  le  meil¬ 
leur  Sc  le  plus  fur  que  l’on  puiffe  employer  ,  foit 
pour  prévenir  la  goûte,  foit  pour  fortifier  la  nature 
contre  l’accès,  Sc  pour  détourner  l’humeur  des  parties 
nobles.  Sydenham  ,  dans  fon  Traité  de  la  Goûte,  dé¬ 
clare  que  quiconque  trouvera  un  remede  propre  a  ai 
der  la  digeftion  ,  contribuera  plus  à  la  cure  de  ce  mal 
Sc  à  celle  de  plufieurs  autres  maladies  chroniques  qu’il 
ne  fauroit  l’imaginer:  Sc  je  lailTe  à  examiner  fi  l’eau 
de  goudron  n’eft  pas  ce  remede,  comme  je  fuis  perfua- 


Hx  ÿ3È 

dé  qu’il  l’eft  par  toutes  les  expériences  que  j’ai  été  ert 
état  de  faire.  Mais  j’avertis  qu’on  doit  agir  dans  cet  ef¬ 
fai  avec  beaucoup  de  précaution.  Un  homme ,  par 
exemple ,  qui  a  la  goûte  dans  l’eftomac  ,  doit  bien  fe 
garder  de  boire  de  l’eau  de  goudron  toute  froide.  Je 
ne  prétends  point  écrire  un  Traité  complet,  mais  un 
fimple  effai ,  qui  dans  tous  fes  chefs  ne  fait  qu’ouvrir 
les  voies  à  de  plus  amples  expériences. 

Il  eft  d’une  évidence  fenfible  que  le  fang,  l’urine  ,  5c  les 
autres  fucs  animaux,  lorfqu’on  les  laiffe  repofer,con- 
traéfent  bien-tôt  une  grande  acrimonie.  Par  consé¬ 
quent  les  fucs  qui  proviennent  d’une  mauvaife  digef 
tion ,  venant  à  croupir  dans  le  corps  y  deviennent  acres 
Sc  putrides.  De-là  cette  chaleur  qui  fermente  Sc  qui  eft 
la  caufe  immédiate  de  la  goûte.  De  prétendre  la  gué¬ 
rir  par  des  remedes  froids  qui  en  fortifieroient  la  cau¬ 
fe  antécédente,  ce  feroit  perdre  fon  tems.  D’un  autre 
coté  les  épices  Sc  les  liqucursfpiritueules,  tandis  qu’el¬ 
les  remédient  à  la  caufe  éloignée,  qui  eft  la  mauvaife 
digeftion  ,  fortifieroient  en  enflammant  le  fang, la  cau¬ 
fe  prochaine  Sc  immédiate  ,  favoir  la  fermentation 
chaude.  Le  but  qu’on  doit  propofèr  ici ,  eft  donc  de 
trouver  un  remede  qui  fortifie  fans  échauffer.  On  re¬ 
commande  les  herbes  ameres ,  mais  elles  n’ont  que  peu 
de  vertu  au  prix  de  l’eau  de  goudron. 

Sa  grande  force  pour  corriger  l’acrtté  du  fang ,  ne  paroît 
nulle  part  avec  plus  d’évidence  que  dans  la  cure  de  la 
gangrené  qui  procédé  d’une  caufe  interne  ,  ce  que  j’ai 
éprouvé  fur  un  de  mes  domeftiqut-s,  à  qui  j’avois  or¬ 
donné  de  boire  conftamment  Sc  en  quantité, de  l’eau  de 
goudron  durant  quelques  femaines.  Je  prévois  affez , 
que  de  ce  que  je  repréfente  l’eau  de  goudron  comme 
propre  à  tant  de  chofes  ,  il  y  aura  des  gens  qui  en  con- 
clurront  qu’elle  n’eft  effeéfivement  bonne  à  rien.  Mais 
la  charité  m’oblige  à  dire  ce  que  je  fai  8c  ce  que  je  pen- 
fe ,  de  quelque  maniéré  qu’on  doive  le  recevoir.  On 
peut  faire  des  critiques  Sc  des  objections  tant  qu’on 
voudra ,  j’en  appelle  au  tems  5c  à  l’expérience.  Des 
fuites  imputées  mal  -  à  -propos  ,  des  cas  infidellement 
rapportés,  certaines  circonftances  négligées  ,  peut-être 
aufli  des  préjugés  ,  des  partialités  ennemies  de  la  véri¬ 
té  ,  peuvent  prévaloir  pour  un  tems  Se  la  retenir  au 
fond  de  fon  puits;  mais  elle  en  fortira  tê>t  ou  tard  Sc 
frappera  les  yeux  de  tous  ceux  qui  ne  voudront  pas  les 
tenir  fermés. 

M.  Boerhaave  croit  que  l’on  peut  trouver  un  fpécifique 
contre  cette  forte  de  venin  qui  infeéfe  le  fang  dans  là 
petite  vérole,  Sc  penfe  que  la  vue  d’un  avantage  aufli 
confidérable  pour  le  genre  humain  que  le  feroit  celui- 
là  ,  devroit  nous  animer  à  fa  recherche.  Les  fuccès pro¬ 
digieux  de  l’eau  de  goudron  pour  prévenir  ou  adoucir 
ce  terrible  mal,  la  feroent  affez  foupçonner  d’être  le 
fpécifique  en  queftion.  Quelques-uns  croyent  que  l’é— 
réfipele  Sc  la  pefte  ne  different  qu’en  degré.  Si  cela  eft  , 
cette  eau  feroit  bonne  contre  la  pefte,  car  je  l’ai  vue 
guérir  une  éréfipele. 

L’eau  de  goudron ,  en  qualité  de  déterfif,  de  confolidant 
Sc  de  balfamique ,  eft  bonne  pour  les  ulcérés  Sc  les  obf- 
truftions  qui  fe  forment  dans  les  paflages  de  l’urine.  A 
la  vérité  le  Doéfeur  Lifter  s’imagine  que  les  huiles  de 
térébenthine  agiff'ent  par  unequalfté  cauftique ,  qui  ir¬ 
rite  les  tuniques  des  conduits  urinaires,  Sc  leur  fait 
chaffer  le  fable  ou  le  gravier.  Mais  il  femble  que  cet¬ 
te  vertu  diurétique  expulfive ,  gît  plutôt  dans  les  fels 
que  dans  la  réfine  ,  Sc  doit  réfider  peut-être  dans  l’eau 
de  goudron ,  dont  les  fels  font  un  ilimulant  modéré  , 
qui  n’a  point  la  dangereufe  force  d’un  cauftique.  L’o¬ 
pération  violente  de  l’ipécacuanha  gît  dans  fà  réfine  3 
mais  l’extrait  fàlin  qui  agit  par  le  feul  picotement  de 
fes  fels  ,  eft  un  purgatif  Sc  un  diurétique  doux. 

Tout  ce  qui  agit  comme  un  cordial  doux  fans  bluffer  leà 
vaiffeaux  capillaires  par  aucune  qualité  cauftique,  fans 
aft'eéier  les  nerfs  ni  coaguler  les  fucs ,  doit  en  toute  oc¬ 
cafion  être  ami  de  la  nature ,  5c  aflîfter  puillamment  I* 
principe  vital  dans  fes  combats  contre  toute  efpece  de 
contagion.  Or  par  ce  que  j’ai  oblervé  ci  deffus,  l’eatï 
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de  goudron  me  paroîr  être  un  bon  préfervatif  contre 
toutes  les  maladies  épidémiques  ou  telle  autre  que  ce 
foit ,  auffi-bien  que  contre  la  petite  vérole.  On  fait  af- 
fe2  l’influence  des  pallions  de  l’ame  dans  les  maux  du 
corps  humain  ;  ainfi  l’utilité  d’un  tel  cordial  ne  fauroit 
êtremifeen  doute. 

Comme  on  dit  que  le  corps  eft  l’habit  de  l’ame  ,  oh  peut 
dire  que  les  nerfs  en  font  la  plus  intime  enveloppe.  Et 
comme  l’aine  anime  tout  le  corps ,  ce  qui  la  touche  de 
fi  près  a  rapport  à  tout  le  corps.  Ainfl  l’âpreté  des  fcls 
de  tartre  St  l’acreté  brûlante  des  alcalins ,  en  irritant  Sc 
bleffant  les  nerfs ,  produifent  les  pallions  Sc  des  anxié¬ 
tés  dans  l’ame;  ce  qui  non-feulement  augmente  les 
maladies ,  mais  rend  la  vie  des  hommes  inquiété  Sc  mi- 
férable,  lors  même  qu’ils  ne  font  affligés  d’aucune  ma¬ 
ladie  apparente.  C’eft  là  la  fburce  fecrete  de  tant  de 
chagrins  Sc  de  cette  mélancolie  qui  fait  qu’on  eft  à 
charge  à  foi-même  St  dégoûté  de  la  vie.  De  petites  ir¬ 
ritations  imperceptibles,  causées  dans  les  mêmes  fibres 
ou  filamens ,  par  les  fels  piquans  des  vins  8c  des  fauces , 
ébranlent  Sc  dérangent  fi  fort  le  corps  des  gens  qui  font 
bonne  chere  ,  qu’il  en  arrive  fouvent  des  effets  qui 
influent  fur  les  affemblées  politiques.  Au  lieu  que  les 
ofcdlations  modérées  qu’excite  dans  les  nerfs  l’acide 
fubtil  engagé  dans  une  huile  douce  Sc  volatile  ,  en  pi¬ 
cotant  &  ferrant  doucement  les  vaiffeaux  nerveux  Sc 
les  fibres,  favorifentla  circulation  Sc  la  fécrétion  con¬ 
venables  des  fucs  animaux  ,  Sc  produifent  cette  fatis- 
faélion  tranquile  que  nous  éprouvons  quand  la  machi¬ 
ne  de  notre  corps  eft  en  bon  état.  Conformément  à  ce¬ 
la,  j’ai  fouvent  vu  l’eau  de  goudron  procurer  le  fom- 
meil  &  calmer  les  efprits  dans  ces  cruelles  infomnies 
qu’avoit  caufées  la  maladie,  ou  une  trop  forte  applica¬ 
tion  d’efprit. 

Quelquefois  dans  les  maladies,  des  accidens furviennent 
du  dehors  ,  par  le  mauvais  traitement,  d’autres  fois 
des  caufes  cachées  opèrent  au-dedans  Sc  fe  joignent  à 
la  nature  fpéciale  du  mal.  Souvent  ces  caufes  fe  trou¬ 
vent  compliquées, &  il  peut  y  avoir  quelque  chofe  dans 
la  conftitution  propre  du  malade,  qui  déroute  le  Mé¬ 
decin.  On  peut  donc  préfumer  qu’aucun  remede  n’eft 
infaillible  dans  quelqtiè  accident  que  ce  foit.  Mais 
comme  l’eau  de  goudron  a  la  vertu  de  fortifier  l’efto- 
mac  ,  aufli-bien  que  de  purifier  le  fang,  plus  qu’aucun 
amre  remede  que  je  connoiffe  ,  on  peut  le  croire  d’une 
efficacité  univerfelle  dans  cette  nombreufe  variété  de 
maux  qui  tirent  leur  origine  d’un  fang  impur  ou  vapi- 
de,  ou  d’une  mauvaife  digeftion.  Les  efprits  animaux 
fe  forment  du  fang;  tel  qu’eft  le  fang,  tels  feront  donc 
ces  efprits ,  plus  ou  moins  abondans ,  plus  ou  moins  ra¬ 
pides.  Ce  qui  montre  l’utilité  de  l’eau  de  goudron  dans 
toutes  les  maladies  hypocondriaques  Sc  hyftériques  , 
qui,  avec  celles  qui  proviennent  d’indigeftion ,  com¬ 
prennent  à  peu  près  la  claffe  entière  des  maladies  chro¬ 
niques. 

On  peut  regarder  le  ftcorbut  dans  nos  climats  comme  une 
maladie  univerfelle.  Prefque  tout  le  monde  y  eft  fit  jet , 
Sc  il  fe  mêle  plus  ou  moins  dans  prefque  toutes  les  ma¬ 
ladies.  La  cachexie  ou  mauvaife  habitude ,  eft  à  peu 
près  de  la  même  efpece  que  le  fcorbut,  procédé  des  mê¬ 
mes  caufes,  eft^tccompagnée des  mêmes  fymptomes  , 
qui  font  en  fi  grand  nombre  Sc  fi  différens ,  qu’on  peut 
bien  regarder  le  fcorbut  comme  une  cachexie  générale 
qui  infefte  toute  l’habitude  du  corps  &  gâte  toutes  les 
digeftions. 

Ce  qu’il  y  a  de  bien  certain, c’eft  qu’on  ne  doit  non  plus  en¬ 
treprendre  la  cure  du  fcorbut  par  des  remedes  violens , 
que  d’arracher  de  force  une  épine  qui  feroit  entrée 
dans  la  chair,  ou  d’enlever  d’une  étoffe  de  foie  en  la 
frottant  rudement,  de  la  poix  qui  s’y  feroit  attachée. 
On  doit  fondre  Sc  réfoudre  doucement  l’humeur  vif- 
queufe ,  rendre  aux  vaiffeaux  leur  reffort  par  un  picote¬ 
ment  modéré  ,  Sc  dégager  par  degrés  les  fibres  tendues 
Sc  les  vaiffeaux  capillaires,  de  cette  matière  épaiffe  qui 
s’y  attache  Se  qui  les  bouche.  Tout  cela  s’exécutera  le 
mieux  du  monde,  par  le  moyen  d’un  délayant  aqueux 
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qui  contienne  un  favon  végétal  très-délié.  Et  quoique 
ces  altérans  ,  qui  agiffent  en  dégageant  infenfiblement 
les  petits  vaiffeaux,  n’operent  qu'à  la  longue  une  gué- 
rifon.parfaite ,  on  s’apperçoit  cependant  bientôt  du  bon 
effet  de  ce  remede  fur  les  cacheéfiques  Se  les  fcorbuti- 
ques ,  au  changement  qu’il  produit ,  peut  être  en  moins 
de  tems,  qu’aucun  autre,  fur  leur  teint ,  en  faifant  fuc- 
céder  à  fa  couleur  pâle  un  air  de  fraîcheur  Sc  de  fanté. 

Les  Médecins  mettent  la  caufe  immédiate  du  fcorbut 
dans  le  fang,  dont  la  partie  fibreufe  eft  devenue  trop 
épaiffe,  tandis  que  fa  ferofité  eft  trop  claire  Sc  trop  acre; 
Sc  de-là  vient  la  grande  difficulté  de  guérir  ce  mal,  par¬ 
ce  qu’en  travaillant  à  corriger  un  de  ces  vices  ,  il  faut 
en  même  tems  avoir  égard  à  l’autre.  On  faitaffez  com¬ 
bien  eft  difficile  la  cure  d’un  fcorbut  invétéré  ,  combien 
de  fcorbutiques  empirent  par  Une  fuite  d’évacuations 
procurées  mal-à-propos;  combien  même  il  y  en  a  qui 
•  deviennent  incurables  par  l’imprudence  des  Médecins, 
Sc  combien  cette  cure  eft  difficile  entre  les  mains  des 
plus  habiles  ,  incertaine  Sc  ennuyeufe  aux  malades  , 
puifqu’on  eft  obligé  de  varier  Sc  de  changer  les  reme¬ 
des  dans  les  différens  périodes  du  mal.  Cependant  ,  fl 
j’en  puis  croire  mon  expérience  ,  le  feul  ufage  conf* 
tant,  régulier  Sc  abondant  de  l’eau  de  goudron  vient  à 
bout  de  le  guéfir. 

L’eau  de  goudron  par  fa  qualité  balfàmique  épaiffit  à  cer¬ 
tain  point  Sc  adoucit  la  partie  du  fang  qui  étoit  trop 
claire  Sc  trop  acre.  Cette  même  eau ,  entant  que  favon , 
diffout  les  concrétions  grumeleufes  de  la  partie  fibreu¬ 
fe.  Comme  baume,  elle  détruit  l’acreté  ulcéreufe  des 
humeurs,  Sc  comme  défobftruant ,  elle  ouvre  Sc  net¬ 
toyé  les  vaiffeaux,  rétablit  leur  reffort ,  fortifie  la  di¬ 
geftion  ,  dont  les  défauts  étoient  la  principale  caufe  du 
fcorbut. 

Dans  la  cure  de  ce  mal ,  le  principal  but  doit  être  de  fur- 
monter  l’acreté  du  fang  Sc  des  lues.  Mais  comme  cette 
acreté  procédé  de  caufes  différentes  ou  même  oppo¬ 
sées  ,  comme  l’acide  Sc  l’alcali ,  ce  qui  eft  bon  dans  une 
efpece  de  fcorbut,  eft  dangereux  Sc  même  mortel  dans 
une  autre.  Lorfque  c’eft  d’alcali  que  les  liquides  font 
chargés,  on  fait  que  les  anti-feorbutiques  chauds  aug¬ 
mentent  le  mal.  Les  fruits  Sc  les  végétaux  aigres  pro¬ 
duifent  un  pareil  effet,  lorfque  le  fcorbut  eft  causé  par 
un  acide.  De-là  tant  de  fatales  bévues  de  la  part  des 
Praticiens  peu  circonfpeéts ,  qui  ne  difeernant  pas  la 
nature  du  mal ,  l’augmentent  fouvent  loin  de  le  guérir. 
Si  je  m’en  dois  fier  aux  épreuves  que  j’ai  pu  faire ,  cette 
eau  eft  propre  aux  différentes  efpeces  de  fcorbut,  l’a¬ 
cide,  l’alcalin,  le  muriatique;  Sc  je  la  crois  le  feul  re¬ 
mede  qui  les  guériffe  tous ,  fans  pouvoir  nuire  dans  au¬ 
cun.  Comme  elle  contient  un  acide  volatil ,  avec  une 
huile  volatile  très-déliée,  pourquoi  un  rem'ede  qui  eft 
froid  en  partie  Sc  en  partie  chaud  ,  ne  pourroit-il  cor¬ 
riger  les  deux  extremes  ?  J’ai  obfervé  que  celui-ci  ex¬ 
cite  une  douce  chaleur  qui  n’a  rien  d’ardent,  Sc  c’eft  à 
quoi  l’on  doit  vifer  dans  toutes  fortes  de  fcorbut.  D’ail¬ 
leurs  le  baume  de  cette  eau  enveloppe  également  la 
pointe  de  tous  les  fels;  8c  les  grandes  vertus  en  qua¬ 
lité  de  digeftif  Sc  de  défobftruant,  font  d’un  ufage  gé¬ 
néral  dans  toutes  les  maladies  fcorbutiques  ,  Sc  j’ofe 
ajouter  dans  quelque  maladie  chronique  que  ce  foit. 

Je  ne  puis  affurer  l’avoir  éprouvée  dans  les  écrouelles, 
quoique  je  l’aie  employée  avec  fuccèspour  uneperfon- 
ne  que  je  foupçonnois  de  ce  mal.  Car  quoique  le  Doc¬ 
teur  Gibbs  dans  fon  Traité  fur  cette  maladie,  la  déri¬ 
ve  d’un  acide  coagulant ,  ce  qui  eft  auflî  l’opinion  de 
quelques  autres  Médecins  ,  Sc  que  l’eau  de  goudron 
contienne  un  acide ,  cependant  en  qualité  de  favon  el¬ 
le  réfout  les  fucs ,  loin  de  les  coaguler. 

On  eft  généralement  d’avis  que  dans  les  maux  hyftéri¬ 
ques  Sc  hypocondriaques  fi  fréquens  parmi  nous,  tou¬ 
te  forte  d’acides  font  contraires.  Mais  j’oferai  en  ex¬ 
cepter  le  favon  acide  de  l’eau  goudronnée ,  ayant  trou¬ 
vé  par  mon  expérience  propre ,  Sc  par  celle  de  plufieurs 
autres,  qu’elle  ranime  les  efprits,  qu’elle  eft  admira¬ 
ble  pour  fortifier  les  nerfs  ,  Sc  qu’elle  n’eft  pas  moins 
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efficace  qu’innocente  ,  ce  qu’on  ne  fauroit  dire  dés  au¬ 
tres  remedes  ufités  en  pareil  cas ,  qui  Iaiffient  fouvent  le 
malade  dans  un  état  pire  que  celui  où  ils  l’ont  trouvé. 

Les  gens  de  condition  en  Angleterre  font  fort  fujets 
aux  maladies  hyftériques  8c  fcorbutiques,  &  à  quantité 
d’infirmités  qu’ils  ont  contra&ées  eux-mêmes  ou  héri¬ 
tées  de  leurs  ancêtres  ,  &  qui  les  rendent  fouvent ,  à 
tout  prendre  ,  beaucoup  plus  malheureux  que  ceux 
que  la  pauvreté  8c  le  travail  placent  au  plus  bas  rang  de 
la  fociété. 

Ces  maux  feroient  sûrement  diffipés  ou  foulagés  par  le 
feul  ufage  de  l’eau  d e  goudron',  ce  qui  leur  rendroit 
toutes  les  douceurs  d’une  vie  à  qui  le  dégoût ,  1’  épuife- 
ment ,  l’infomnie,  les  douleurs  8c  l’inquiétude  lailfent 
à  peine  ce  nom. 

Puifque  les  nerfs  font  l’organe  de  la  fenfation  ,  il  fuit  que 
leurs  mouvemens  convulfifs  peuvent  produire  toute 
forte  de  fymptomes,  &  conséquemment  qu’un  défor- 
dre  dans  le  fyfteme  nerveux  peut  revêtir  l’apparence 
de  toutes  les  efpeces  de  maladies,  de  l’afthme,  par 
exemple,  de  la  pleuréfie  ,  d’une  attaque  de  calcul.  Or 
ce  qui  eft  bon  en  général  pour  les  nerfs ,  doit  remédier 
à  tous  ces  fymptomes.  Ainfi  l’eau  de  goudron  qui  ren¬ 
ferme  éminemment  les  vertus  des  gommes  8c  des  réfi¬ 
nes  chaudes  ,  eft  d’un  grand  ufage  pour  fortifier  les 
nerfs,  guérir  le  tiraillement  des  fibres  nerveufes  ,  la 
crampe  8c  l’engourdilfement  des  membres,  pour  diffi- 
per  les  inquiétudes  &  faciliter  le  fommeil.  Je  fuis 
témoin  de  ion  efficacité  à  tous  ces  égards. 

Ce  remede  fi  fur ,  &  qui  coûte  fi  peu ,  s’accommode  à  tou¬ 
tes  les  circonftances  Se  à  toutes  les  conftitutions,  opé¬ 
ré  doucement,  guérit  fans  embarras,  réveille  les  ef- 
prits  fans  les  abbattre  enfuite  ;  ce  qui  eft  une  circonf- 
tance  que  je  répété,  à  caufe  de  l’attention  particulière 
qu’elle  mérite, dans  nos  climats  furtout,  où  les  liqueur? 
fortes,  par  une  fatalité  trop  fouvent  renouvellée,  cau- 
fènt  ces  mêmes  maux  auxquels  on  veut  les  faire  fervir 
de  remede  ;  8c  fi  je  dois  me  fier  au  rapport  qu’on  m’en 
a  fait ,  parmi  les  Dames  mêmes ,  lefquelles  font  alluré- 
ment  dignes  de  pitié  ,  leur  genre  de  vie  les  rend  la 
proie  de  maux  imaginaires,  qui  ne  manquent  jamais 
de  naître  dans  un  efprit  défteuvré  ,  8c  qui  ne  s’occupe  à 
rien.  Pour  s’en  délivrer,  on  dit  qu’il  y  en  a  qui  s’a¬ 
donnent  à  boire  des  liqueurs.  Et  il  eft  vraiffemblable 
que  ce  qui  les  conduit  par  degrés  à  l’ufage  de  ces  poi- 
ions,  c’eft  une  certaine  Pharmacie  complaifànte  qui  a 
mis  en  vogue  de  nos  jours ,  les  gouttes  pour  la  paraly- 
fie,  le  cordial  de  pavot,  l’eau  contre  la  pefte,  8c  au¬ 
tres  remedes  femblables ,  qui  ne  font  au  fond  que  des 
liqueurs  fous  un  autre  nom  ,  mais  qui  fortant  de  chez 
les  Apothicaires  ,  font  regardées  comme  des  remedes. 
Qu’on  ne  s’étonne  pas  après  cela  fi  tant  de  perfonnes  de 
l’un  &  de  l’autre  fexe,  malgré  l’éclat  dont  la  fortune 
les  comble.font  intérieurement  fi  miférables,que  la  vie 
leur  eft  à  charge. 

La  délicateffie  des  nerfs  ,  8c  l’abbattement  de  cette  trifte 
efpece  de  malades  ,  feroient  fort  foulagés  par  l’ufage 
de  l’eau  de  goudron  y  qui  leur  prolongeait  la  vie  en 
la  leur  adouciflant. 

Je  fuis  perfuadé  qu’aucun  autre  remede  n’eft  dépareille 
efficacité  pour  rétablir  une  conftitution  mal-faine,  pour 
réjouir  un  efprit  mélancolique  ;  ni  fi  propre  à  renverfer 
le  fombre  empire  de  la  rate. 

Il  faut  convenir  que  l’eau  de  goudron  n’eft  pas  un  de  ces 
remedes  prompts  8c  violens  ,  qui  produifent  tout  à  la 
fois  leur  effet,  &  qui  en  irritant,  font  fouvent  plus  de 
mal  que  de  bien  :  c’eft  un  altérant  doux  8c  sûr,  qui  pé¬ 
nétré  tout  le  fyfteme  animal ,  ouvre  8c  fortifie  les  con¬ 
duits  éloignés,  altéré  &  pouffe  les  liquides  qu’ils  con¬ 
tiennent,  entre  dans  les  plus  petits  vaiffeaux  capillaires, 
8c  ne  peut  ainfi  que  par  degrés  8c  par  fucceffion  de  tems, 
opérer  radicalement  la  cure  des  maladies  chroniques.  Il 
procure  cependant  un  prompt  foulagement  dans  beau¬ 
coup  de  cas,  comme  je  l’ai  éprouvé  fur  moi-même  8c 
fur  beaucoup  d’autres.  J’ai  vu  avec  furprife  des  per¬ 
fonnes  qu’une  digeftion  vicieufe  avoit  jettées  dans  la 
Tome  V, 
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langueur  8c  le  dépériffement ,  recouvrer  l’appétit  ail 
bout  de  quelques  femaines  par  l’ufage  de  l’eau  de  gou¬ 
dron  ,  8c  reprendre  de  l’embompoint  8c  de  la  force,  en- 
forte  qu’elles  ne  paroiffoient  plus  les  mêmes.  C’eft  à 
l’expérience  à  déterminer  en  quelle  quantité,  8c  de 
quel  degré  de  force  chacun  doit  prendre  cette  eau. 
Pour  ce  qui  eft  du  tems  durant  lequel  il  la  faut  prendre, 
je  n’en  ai  jamais  vu  de  mauvais  effet ,  quelque  tems 
qu’on  l’ait  continuée  ,  mais  au  contraire  beaucoup  d’a¬ 
vantages  ,  qui  peut-être  ne  viendront  à  fe  manifefter 
qu’après  un  ufage  de  deux  ou  trois  mois. 

Le  Chevalier  Jean  Floyer  remarque,  qu’il  nous  manque 
une  méthode  pour  faire  ufage  de  la  térébenthine.  Il 
ajoute  ,  que  celui  qui  trouvera  le  fecret  de  la  rendre  ai¬ 
sée  à  prendre  aux  malades ,  peut  fe  promettre  de  guérir 
la  goûte, la  pierre,  les catharres ,  l’hydropifie,  le fcor- 
but  froid,  les  rhumatifmcs  ,  les  ulcérés  8c  les  obftruc- 
tions  des  glandes.  Il  dit  enfin  ,  que  fi  l’on  veut  qu’elle 
fêrve  à  changer  8c  à  rétablir  les  fucs  8c  les  fibres  ,  il  faut 
la  donner  fréquemment ,  en  auffi  petite  dofe ,  8c  d’une 
maniéré  auffi  commode  que  l’eftomac  du  malade  l’exi¬ 
gera  8c  qu’il  fera  nécefiaire  pour  qu’il  la  garde  long- 
tems,  8c  ne  la  rende  point  comme  une  purgation  ;  car, 
dit-il ,  de  fortes  dofês  paffent  trop  vite,  8c  d’ailleurs 
offenfent  la  tête.  Là-deffus  ,  je  dis,  qu’une  infufion  de 
goudron  ou  de  térébenthine  dans  l’eau  froide ,  paroît 
fournir  ce  fecret  que  l’on  cherche  ,  en  ce  qu’elle  ne  fe 
charge  point  des  parties  les  plus  onéhieufes  8c  les  plus 
groffieres  qui  pourroient  offenfer  l’eftomac  ,  les  intef- 
tins  8c  la  tête ,  8c  qu’elle  fe  prend  aisément ,  auffi  fou¬ 
vent  ,  en  telle  quantité  8c  en  tel  degré  de  force  qu’il 
convient  aux  befoins  du  malade.  Il  ne  femble  pas  mê¬ 
me  que  l’efprit  fubtilSc  l’huile  volatile  que  \e goudron 
donne  par  infufion,  foit  inférieure  à  celle  de  la  téré¬ 
benthine  ,  à  quoi  il  fur-ajoute  la  vertu  de  la  fuie 
de  bois ,  que  l’on  fait  être  très-grande  par  rapport  à  la 
tête  8c  aux  nerfs;  8c  ceci  paroît  être  évident  par  la  ma¬ 
niéré  dont  on  recueille  le  goudron.  Et  de  même  que  les 
petites  parties  volatiles  de  la  térébenthine  8c  du  gou¬ 
dron  s’extraient  par  l’infufion  dans  l’eau  froide ,  8c 
s’introduifent  aisément  dans  tout  le  fyfteme  du  corps 
humain,  onpourroit,  ce  femble,  appliquer  la  même 
méthode  à  toutes  fortes  de  baumes  8c  de  réfines  ,  cette 
voie  étant  la  plus  prompte ,  la  plus  douce  ,  la  plus  inno¬ 
cente  ,  8c  en  bien  des  cas ,  la  plus  efficace ,  d’en  extraire 
8c  d’en  appliquer  les  vertus. 

Après  en  avoir  tant  dit  fur  les  ufages  du  goudron ,  je  dois 
encore  ajouter,  que  c’eft  un  excellent  préfervatif  pour 
conferver  les  dents  8c  les  gencives,  quand  on  les  en 
frotte,  8c  qu’il  éclaircit  8c  fortifie  la  voix.  Parmi  cette 
grande  variété  d’effets  utiles  qu’on  lui  voit  produire,  il 
n’y  a  rien  à  craindre  d’un  altérant  fi  doux  8c  fi  ami  de  la 
nature.  C’étoit  la  fage  maxime  de  certains  Philofo- 
phes,  que  les  maladies  ne  doivent  pas  être  irritées  par 
les  remedes. 

Mais  il  n’y  en  a  point  qui  dérange  moins  l’oeconomie  ani¬ 
male  que  celui-ci ,  qui ,  fi  j’en  dois  croire  ma  propre 
expérience,  ne  produit  jamais  le  moindre  défordre 
dans  le  corps  du  malade,  pourvu  qu’on  le  prenne  com¬ 
me  il  faut. 

Je  connois  à  la  vérité  une  perfonne, qui, ayant  bu  un  grand 
verre  de  cette  eau  immédiatement  avant  déjeûner,  en 
eut  des  nausées,  8c  prit  pour  cette  eau  un  invincible  dé¬ 
goût,  quoiqu’elle  lui  eût  fait  auparavant  beaucoup  de 
bien. Mais  pourvu  qu’on  la  faffe  8c  qu’on  la  prenne  en  la 
maniéré  preferite  ,  elle  aura  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  affeZ 
defel  pour  être  falutaire, 8c  affez  d’huile  pour  necaufer 
aucun  dégoût.  J’entens  ici  ma  propre  méthode  défai¬ 
re  cette  eau ,  8c  non  celle  des  Amériquains,  qui  la  rend 
tantôt  trop  forte  8c  tantôt  trop  foible  ,  8c  qui,  quoi¬ 
qu’elle  puiffe  fervir,  de  la  façon  dont  on  la  boit  dans 
ce  pays  là  ,  de  préfervatif  contre  la  petite  vérole  ,  ne 
pourroit  pas  s’employer  convenablement  dans  tous  les 
divers  cas  où  j’ai  découvert  que  l’eau  d e goudron  a  tant 
de  fucccs.  Des  perfonnes  plus  délicates  que  l’ordi- 
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naire ,  pourront  la  rendre  plus  agréable ,  en  y  mêlant 
une  goutte  d’huile  de  noix  mufcade  dans  chaque  verre, 
ou  une  cuillerée  de  vin  de  Malaga. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’obferver,  que  j’en  ai  con¬ 
nu  qui  ne  pouvant  la  prendre  le  matin  à  caufe  de  la  dé- 
licatefle  de  leur  eftomac,  la  prenoient  le  foir  en  s’al¬ 
lant  coucher,  fans  la  moindre  peine.  Pour  s’en  laver 
extérieurement  8c  pour  les  fomentations,  on  peut  la 
faire  plus  forte ,  en  y  verlànt  de  l’eau  chaude.  Pour  les 
bêtes ,  comme  pour  les  chevaux ,  dans  les  maladies  def- 
quels  j’en  ai  éprouvé  la  vertu ,  je  la  crois  plus  falutaire 
que  cette  fubftance  bitumineufe  que  l’on  nomme  Lar¬ 
me  des  Barbades. 

Dans  des  maladies  aiguës  Sc  très- dangereulès ,  on  peut 
en  prendre  beaucoup  5c  fouvent ,  autant  que  leftomac 
peut  le  fupporter.  Mais  dans  les  maladies  chroniques  , 
une  demi-pinte  loir  5c  matin  peut  fuffire.  Oufupposé 
qu’une  auffi  forte  dofe  fît  de-la  peine,  on  peutfe  con¬ 
tenter  d’en  prendre  la  moitié  dans  un  jour  en  quatre 
fois.  Il  faut  avoiier  qu’en  général  les  altérans ,  à  en 
prendre  peu  5c  fouvent,  fe  mêlent  mieux  avec  lefang. 
Un  remede  de  fi  grande  vertu  pour  tant  de  différentes 
maladies,  fpécialement  pour  la  fievre,  eft  fans  doute 
d’une  utilité  générale  pour  le  corps  humain.  Cepen¬ 
dant  je  le  recommande  en  particulier  à  trois  fortes  de 
perfonnes ,  aux  Marins ,  aux  Dames ,  5c  aux  gens  d’étu¬ 
de  qui  mènent  une  vie  sédentaire. 

Je  fuis  perfuadé  que  cette  eau  feroit  très-falutaire  aux 
Matelots,  Sc  à  tous  les  gens  de  mer  qui  font  fujets  au 
fcorbut  Sc  à  des  fievres  putrides ,  furtout  dans  les  lon¬ 
gues  navigations  du  Sud.  Et  ceci  mérite  une  attention 
particulière  dans  le  cours  de  nos  expéditions  maritimes 
d’aujourd’hui,  où  de  pareilles  maladies  contrariées 
fur  Sc  dans  des  climats  étrangers,  ont  emporté  tant  de 
nos  Compatriotes.  Il  y  a  apparence  que  l’ufagede  l’eau 
de  goudron  les  eût  prévenues. 

Elle  ne  feroit  pas  d’un  moindre  fecours  à  nos  Dames, 
dont  la  plupart,  plus  dignes  de  pitié  que  les  Pauvres 
de  Paroiffe,  ne  peuvent  faire  un  feul  bon  repas  ,  5c 
font  à  leur  table,  pâles,  défaites  Sc  femblables  à  des 
moribonds,  étant  devenues  les  viélimes  del’indigef- 
tion  8c  des  vapeurs. 

Le  fort  des  perfonnes  d’étude ,  qui ,  pour  l’ordinaire  ren¬ 
fermées  dans  un  réduit  étroit  Sc  toujours  courbées  fur 
leurs  livres ,  ne  relpirent  qu’un  mauvais  air  ,  eft  auffi 
fort  à  plaindre.  Comme  le  grand  air  5c  l’exercice  leur 
font  interdits  ,  j’ofe  leur  recommander  pour  le  meil¬ 
leur  équivalent  de  l’un  Sc  de  l’autre ,  l’ufage  du  remede 
en  queftion.  Il  feroit  pourtant  à  fouhaiter  que  nos 
Savans  modernes  s’acoutumaffent ,  à  l’imitation  des 
Anciens,  à  méditer  8c  à  converfer  en  plein  air,  dans  des 
jardins  8c  à  la  promenade  ;  ce  qui ,  après  tout ,  fans  nui¬ 
re  à  leur  favoir  ,  ferviroit  beaucoup  à  la  conlervation 
de  leur  lànté.  La  vie  sédentaire  que  je  mene ,  m’a  moi- 
même  jetté  il  y  a  déjà  long-tems  dans  une  mauvaife 
difpofition  ,  accompagnée  de  divers  maux ,  en  parti¬ 
culier  d’une  colique  nerveule  ,  qui  faifoit  que  la  vie 
m’étoit  à  charge  ,  8c  cela  d’autant  plus ,  que  mes  dou¬ 
leurs  s’irritoient  par  l’exercice.  Mais  depuis  que  j’ai 
faitufage  de  l’eau  de  goudron ,  quoique  je  ne  fois  pas 
entièrement  guéri  de  mon  mal,  j’éprouve  un  foulage- 
ment  fi  confidérable ,  que  je  regarde  l’ufage  que  j’ai 
fait  de  ce  remede  comme  le  plus  grand  bonheur  tempo¬ 
rel  qui  pût  m’arriver  ;  Sc  je  fuis  convaincu  qu’après 
Dieu  je  lui  dois  la  vie. 

En  diftilant  la  térébenthine  8c  d’autres  baumes  à  un  feu 
doux ,  on  a  obfervé  qu’il  s’en  éleve  d’abord  un  efprit 
acide  qui  fe  mêle  aisément  avec  l’eau ,  lequel  efprit  fe 
perd ,  pour  peu  que  le  feu  foit  trop  ardent.  Cet  agréa¬ 
ble  efprit  acide  qui  vient  le  premier,  eft,  ainfi  qu’un 
habile  Médecin  Chymifte  nous  l’apprend ,  extrême¬ 
ment  réfrigératif,  diurétique,  fudorifique ,  balfami- 
que,  ou  propre  à  prélèrver  de  la  pourriture  ;  excellent 
dans  les  douleurs  néphrétiques  ,  8c  pour  appaifer  la 
foif,  lefquelles  vertus  font  toutes  contenues  dans  cette 
infufion  à  froid ,  qui  n’extrait  du  goudron,  fi  je  puis 
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parler  ainfi  ,  que  la  fine  fleur  Sc  la  quinteflence  du 
véritable  efprit  végétal ,  avec  un  peu  d’huile  volatile. 
Siris. 

Cet  Ouvrage  a  été  imprimé  à  Amfterdam ,  chez  Mortier, 
fous  le  titre  de  Recherches  fur  les  vertus  de  l’Eau  de 
Goudron. 

P  L  A 

PLACENTA,  un  gâteau ,  un  tourteau.  Les  Anatomif- 
tes  donnent  le  nom  de  placenta  à  un  amas  de  vaifleaux 
fanguins,  qui  adhéré  à  l’utérus  pendant  la  groffeffe ,  8c 
qui' fort  ordinairement  après  le  fœtus  avec  les  mem¬ 
branes  Scie  cordon  ombilical.  Voyez  Secitndina. 
PLACENTULA.  diminutifdu  mot  précédent. 
PLACIANUM  COLLYRIUM  ,  eft  le  nom  d’un  col¬ 
lyre  dont  Aétius  donne  la  defcription,  Tetrrab.  Il.fetl. 
4.  cap.  1 1 3. 

PLAC1TIS ,  'srÂaxmç ,  efpece  de  Cadmie.  Voyez  Cad- 

mia. 

C’eft  auffi  le  nom  d’une  efpece  d’alun  cruftacé. 
PLADAROTES,  <®-xacPetp<fT»ç  ;  maladie  des  paupières 
qui  confifte  dans  une  éruption  de  petits  tubercules, 
mous  8c  fans  couleur  fur  leur  furface  interne. 

PL  ADOS,  «ra-Xaef©-;  humidité  redondante  Sc  fuperflue  , 
qui  relâche  Sc  affoiblit  une  partie. 

P  L  AGE  LA ,  ccmprejfes  ou  plitmajfeaux. 

PLANETES  PYRETOS  ,  fievre  erratique  ,  c’eft-à- 
dire,  qui  ne  garde  aucun  ordre  ,  aucune  réglé  dans  fes 
types  8c  dans  le  retour  de  fes  accès.  Il  fe  dit  auffi  des 
autres  maladies,  comme  de  la  goûte,  lorfqu’elle eft 
irrégulière. 

PLANITIES ,  la  plante  du  pié. 

PLANTA  ,  plante  ou  végétal.  Voyez  Botanica. 

Planta  nottis,  eft  une  puftule  extrêmement  petite  ,  8c  ac¬ 
compagnée  de  demangeaifon  qui  fort  dans  la  nuit. 

Ca  STELLI. 

Planta  lignifie  auffi  la  plante  du  pié. 

PLANT AGINELLA  ;  nom  du  Plantago,  aquatica, 

minima. 

PLANTAGO,  Plantain. 

Voici  fes  caraéferes: 

Le  calyce  eft  d’une  feule  pi ece,  découpée  en  quatre  par¬ 
ties,  fait  en  forme  de  tuyau  8c  fort  menu.  La  fleur  eft 
monopétale ,  faite  à  peu  près  comme  un  baffin ,  décou¬ 
pée  en  quatre  parties ,  difposéesen  forme  d  etoile. 
L’ovaire  eft  entouré  de  quatre  longues  étamines  ,  ce  qui 
fait  que  quelques-uns  regardent  la  fleur,  comme  n’ayant 
point  de  pétales.  Le  fruit  eft  une  coque  de  forme  pref- 
que  ovale  ou  conique  ,  qui  lorfqu’il  eft  mur  ,  s’ouvre 
en  travers  comme  une  boîte  à  favonnette ,  5c  eft  parta¬ 
gé  en  deux  loges  remplies  defemences  oblongues. 

Boerhaave  compte  dix-fept  efpeces  de  cette  plante  ;  la¬ 
voir  , 

1 .  Plantago  ,  latifolia  rofea  ,  flore  expanfo  ,  C.  B.  P.  1 89. 
J.  B.  3.  703. 

2.  Plantago,  latifolia  rofea  ,  floribus  quafîin  fpica difpof- 
tis ,  C.  B.  P.  189.  Plantago  rofea,  J.  B.  3.  503. 

3.  Plantago  ,  latifolia  finuata  ,  C.  B.  P.  189.  Tourn. 
Inft.  126.  Boerh.  Ind.  A.  2.  100.  Plantago  vulgaris  , 
feptinervia ,  Offic.  Plantago  latifolia  vulgaris ,  Park. 
Theat.  493.  Raii  Hift.  1.  8 76.  Synop.  3.  314.  Plan¬ 
tago  latifolia ,  Ger.  338.  Emac.  417.  Plantago  major , 
folio  glabro  ,  non  laciniato  ut plurimum ,  J.  B.  3.  502. 

La  racine  du  plantain  eft  épaifle  à  la  tête  ,  8c  pouffe  un 
grand  nombre  de  fibres  blanchâtres.  Ses  feuilles  font 
fort  amples  ,  larges  ,  8c  ovales,  quelque  peu  ondées 
vers  leurs  bords ,  Sc  marquées  chacune  de  fept  nerfs  dans 
toute  leur  longueur ,  qui  s’étendent  même  le  long  des 
tiges ,  jufqu’à  la  racine.  Ses  fleurs  naiffenten  forme  de 
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longs  épis  aux  fommets  des  tiges  ,  elles  font  petites  8c 
à  étamines,  &  divisées  en  quatre  parties.  Il  leuriuc- 
cede  deux  petites  fèmences  oblongues  ,  brunes  Sc  lui- 
fantes  ,  creufes  d’un  côté  8c  renfermées  dans  de  peti¬ 
tes  coques  arondies ,  qui  s’ouvrent  en  travers ,  lorfque 
la  femence  et!  mure. 

Cette  plante  croît  par-tout  le  long  des  chemins  ,  Sc  fleu¬ 
rit  au  mois  de  Mai.  Elle  eft  toute  d’ufage. 

Le  plantain  eft  froid, deflîccatifScaftringent, bon  dans  tou¬ 
tes  fortes  de  flux  Sc  d’hémorrhagies  ,  comme  dans  le 
crachement  Sc  le  vomiflèment  delang  ,  le  faignement 
de  nez,  l’écoulement  immodéré  des  réglés,  ou  des 
vuidanges ,  auffi-bien  oue  pour  l’émiflïon  involontaire  , 
la  chaleur  Sc  l’apreté  d’urine  Sc  la  gonorrhée.  Il  eft  auffi 
fort  bon  pour  arrêter  l’hémorrhagie  des  plaies  ,8c  pour 
les  confolider. 

Sa  feule  préparation  eft  l’eau  diftilée  funple  de  plantain. 
Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  ameres ,  aftringentes ,  Sc 
rougilTent  peu  le  papier  bleu  :  les  racines  le  rcugiflent 
davantage ,  Sc  font  feulement  aftringentes  ;  ce  qui 
montre  que  dans  les  feuilles  ,  le  fiel  ammoniac  Sc  les 
parties  terreftres  de  cette  plante  ,  font  embarraftées 
avec  beaucoup  defoufre:  ainfi  le  plantain  eft  vulnérai¬ 
re  ,  réfolutif  ,  fébrifuge.  Tragus  l’eftime  beaucoup 
pour  laphthifie.  A  la  campagne  on  en  fait  boire  le 
fuc  depuis  deux  onces  jufques  à  quatre  dans  le  com¬ 
mencement  de  l’accès  desfievres  intermittentes  :  deux 
gros  de  l’extrait  de  cette  plante  ,  ou  un  gros  de  fa  fe¬ 
mence  en  poudre  ,  arrêtent  le  cours  de  ventre  Sc  tou¬ 
tes  fortes  d’hémorrhagies.  La  tifane  Sc  l’eau  de  plan¬ 
tain  ont  les  mêmes  vertus.  On  les  ordonne  dans  la 
dylTenterie  ,  dans  le  crachement  defang  ,  dans  le  flux 
immodéré  des  hémorrhoïdes  ou  des  réglés,  dans  les 
fleurs  blanches  ,  dans  les  pertes  de  fang  :  enfin  l’on  fe 
fert  du  plantain  dans  toutes  les  potions  vulnéraires  Sc 
déterfives.  Dans  l’inflammation  des  yeux,  Camera- 
rius  faifoit  faire  un  collyre  avec  le  fuc  des  feuilles  Sc 
de  la  racine  de  cette  plante  que  l’on  mêloit  avec  de 
l’eau  rofe  Sc  du.  fucre. 

Simon  Paulli  fe  fervit  de  l’extrait  de  plantain  pour  gué¬ 
rir  un  jeune  homme  qui  piffoit  le  fang  ,  enduite  d’une 
gonorrhée. 

Le  gargarifme  de  plantain  eft  excellent  pour  les  maux 
de  gorge  :  cette  plante  entre  dans  la  poudre  que  Julien 
Paulmier  a  décrite  pour  guérir  la  rage.  Tournefort  , 
Hift.  des  Plantes. 

4.  Plantago,  latifolia  incana  ,  C.  B.  P.  189.  Tourn.  Inft. 

12 6.  Boerh.  Ind.  A.  2.  100.  Plantago  incana  ,  Oflîc. 
Ger.  338.  Emac.  419.  Raii  Hift.  1.  877.  Plantago  ma¬ 
jor  incana ,  Park.  Theat.  493.  Raii  Synop.  3.  314. 
Plantago  major  birfuta  ,  media  a  nonnullis  cognomina- 
ta,  J.  B.  3.  504. 

Elle  croît  dans  les  lieux  fablonneux,  Sc  fleurit  au  mois 
de  Juin.  Ses  feuilles  font  d’ufage ,  Sc  ont  lus  mêmes 
vertus  que  celles  du  grand  plantain  ,  ce  qui  fait  qu’on 
peut  les  employer  à  leur  défaut.  Dai.e. 

5.  Plantago ,  latifolia  hirfuta  minor ,  C.  B.  P.  189. 

6.  Plantago ,  lata, fanguineo  folio  ,  H.  K. Monfp. 

7.  Plantago  ,  latifolia  glabra  ,  pedunculi  foliis ,  &  fpica 
longijftmis. 

8.  Plantago  latifolia  ,  fpica  multiplici ,  fparfa  ,  C.  B.  P. 
189. 

9.  Plantago  aYiguftifolia  major ,  C.  B.  P.  Tourn.  Inft. 

127.  Boerh.  Ind.  A.  2.  100.  Plantago  anguftifolia  , 
quinquenervia ,  O  flic.  Plantago  quinquenervia.  Ger. 
341.  Emac.  422.  Raii  Hift.'i.  877.  Synop.  3.  314. 
Plantago  quinquenervia  major  ,  Park.  Theat.  495. 
Plantago  lanceolata ,  J.  B.  3.  505. 

Ce  plantain  a  les  feuilles  plus  longues  Sc  plus  étroites 
que  celles  du  plantain  ordinaire ,  pointues  Sc  traversées 
dans  toute  leur  longueur  de  cinq  côtes  qui  vont  jufqu’à 
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la  racine  ,  qui  eft  plus  petite  Sc  plus  fibreufe  que  celle 
du  plantain  ordinaire.  Ses  fleurs  naiflentà  l’extrémité 
de  tiges  longues  Sc  minces, en  épis ,  d’environ  un  pouce 
de  long  ;  elles  font  petites,  garnies  d’étamines  Sc  de 
fommets  blancs.  La  femence  croît  de  même  que  ceile 
du  plantain  ordinaire  t  mais  elle  eft  un  peu  plus  grofle. 
Elle  croît  dans  les  champs  Sc  dans  les  prez  Sc  fleurit  aux 
mois  de  Mai  Sc  de  Juin  ;  fes  feuilles  font  d’ufage. 

Elles  font  aftringentes  Sc  vulnéraires ,  Sc  on  peut  les  em¬ 
ployer  au  même  ufage  que  celles  du  plantain  ordinaire. 
Quelques  uns  donnent  le  fuc  de  ces  feuilles  avant  l’ac¬ 
cès  des  fievres  intermittentes  ,  pour  l’empêcher  de  re¬ 
venir.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

M.  Boyle  recommande  beaucoup  unedragmedela  pou¬ 
dre  des  feuilles,  dans  de  la  conferve  de  rofes  rouges 
pour  la  fievre  tierce. 

10.  Plantago  trinervia ,  folio  angufliffimo ,  C.  B.  P.  189. 
Prod.  98. 

11.  Plantago  anguftifolia ,  paniculis  Lagopi  ,  C.  B.  P. 
189.  Prodr.  98. 

12.  Plantago  anguftifolia  ,  albida  Hifpanica ,  Tourn. 
Inft.  127.  Boerh.  Ind.  A.  2.  101.  Holojlium,  Offic. 
Holoftium  Salmanticum,  Ger.  342.  Emac.  423.  Park. 
Theat.  498.  Holoftium  hirfutum  albicansmajus  ,  C.  B. 
P.  190.  Holoftium  Plant  agi  ni fimile ,  J.  B.  3.  508.  Raii 
Hift.  1. 880.  Plantain  d’ F.fpagne. 

Cette  efpece  croît  dans  les  lieux  fablonneux,  Sc  fleurit 
aux  mois  d’Avril  Sc  de  Mai.  Elle  eft  vulnéraire  ,  Sc 
d’ufage  dans  les  defeentes. 

13.  Plantago  anguftifolia  minima  ,  Majfilienfts ,  Lagopi 
capitulo,  T.  127. 

14.  Plantago  Orientalis  ,  folio  feorzonerœ  ,  T.  Cor.  5. 

1 5.  Plantago  ,  anguftijolia  ,  ferrata  ,  Hifpalenfts ,  C.  B. 

P.  189! 

i(5.  Plantago  Cretica  minima ,  tomentofa  caule  adunco  , 
T.  Cor.  5.  Holoftium  ,feu  Leontopodium  ,  Creticum ,  C.  ' 
B.  P.  190.  Leontopodium.  Alpin.  Exot.  1 14. 

Prolper  Alpin  prend  cette  efpece  pour  le  Leontopodium 
de  Diofcoride  ,  Sc  la  décrit  fous  la  forme  d’une  petite 
plante  haute  de  deux  doigts ,  dont  la  racine  longue  Sc 
menue  ,  poulie  cinq  ou  fept  feuilles  velues  ,  longues 
de  trois  ou  quatre  doigts  ,  qui  font  couvertes  d’un  du¬ 
vet  fort  épais  près  de  la  racine.  Parmi  ces  feuilles  ,  au¬ 
près  de  la  racine  ,  font  des  petites  têtes  pendantes  Sc 
entortillées  ,  qui  donnent  des  fleurs  noires  ,  auxquel¬ 
les  fuccedent  des  femences  enveloppées  d’un  duvet  fi 
épais  ,  qu’on  peut  à  peine  les  en  tirer.  J’ai  fouvent  re¬ 
çu  cette  plante feche  de  Candie,  dit  Profper  Alpin, 
Sc  l’ayant  produite  de  fa  femence  ,  je  l’ai  trouvée  en¬ 
tièrement  femblable  au  Leontopodium. 

Il  fait  obferver  que  Diofcoride  écrit  de  la  Catanance  , 
qu’étant  defféchée  Sc  fanée  fur  terre  ,  elle  fe  retire 
Sc  prend  la  figure  des  ferres  du  Milan.  Or  ,  Bel- 
lus  prouve  que  cette  plante  eft  le  Leontopodium  Sc 
non  la  Catanance-,  puifqu’elle  n’a  ni  les  feuilles  du  Co- 
ronopus ,  ni  les  femences  de  1  ’Orobus ,  que  Ton  donne 
a  la  Catanance  :  mais  bien  celles  du  Pfyllium.  Mais  je 
crois,  dit-il,  que  le  Leontopodium  Sc  la  Catanance  ns 
font  qu’une  même  plante,  ou  du  moins  ,  qu’elles  ne 
different  point  en  efpeces,  d’autant  plus  que  Diofco¬ 
ride  dit  qu’on  les  employé  en  qualité  de  philtres  ou  de 
remedes  pour  fe  faire  aimer.  Prosper  Alpin,  eft  nan¬ 
tis  cxoticis. 

1 7.  Plantago  anguftifolia  major ,  folio  non  dentato  ,  rigi - 
diori ,  ac  radice  repeinte ,  H.  C.  Suppl.  3.Boerhaave, 
Ind.  ait.  Plant.  Vol.  IL 

Le  plantain  a  une  vertu  aftringente ,  fans  aucune  acrimo¬ 
nie  remarquable.  11  eft  bon  pour  le  piilement  Sc  le  cra¬ 
chement  de  fang  ,  Sc  pour  le  flux  immodéré  des  vui- 
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danges;Sc  il  ne  trompe  jamais  l’efpérance  du-  PvTedecin 
dans  ccs  fortes  de  cas.Il  appaife  les  inflammations, étant 
appliqué  fur  lapartie  affeétée.  11  eft  d’un  ufage  excel¬ 
lent  dans  la  diarrhée,  dans  les  hémorrhagies  &  dans 
les  maladies  des  yeux.  Ses  feuilles  pilées  font  bonnes 
pour  déterger  Sc  confolider  les  plaies  &  les  ulcérés  in¬ 
vétérés.  Son fuc  convient  dans  les  fievres  intermitten¬ 
tes  8c  dans  la  phthifie  ;  fon  eau  diftilée  mélée  avec  l’eau 
rofe  ,  eft  un  remede  excellent  pour  les  inflammations 
des  yeux;  cette  même  eau  injeftée  ,  eft  fort  falutaire 
dans  la  gonorrhée,  Scia  décoélion  des  feuilles  fournit 
un  gargarifme  admirable  pour  les  maux  dégorgé.  His¬ 
toire  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

Plantago  Aquatica  ,  Plantain  aquatique. 

Voici  fes  caraéleres. 

La  racine  eft  pleine  de  fibres  dont  l’aflTemblage  forme  un 
.bulbe.  Les  feuilles  font  pareilles  à  celles  du  plantain  ; 
la  tige  eft  droite ,  Sc  porte  quelque  chofe  d’approchant 
d’une  ombelle.  L’extrémité  du  pédicule  fe  déployé 
en  un  calyce  d’une  feule  piece,  découpée  en  trois  par¬ 
ties  ,  difposées  d’abord  en  forme  d’étoile  ,  mais  qui  fe 
renverfent  enfuite  en  arriéré.  La  fleur  eft  à  trois  péta¬ 
les  ,  difposés  en  rofes ,  qui  fortent  du  bord  du  calyce  ; 
les  étamines  fortent  au  nombre  de  fix  ;  favoir  , 
deux  de  l’origine  de  chaque  pétale.  L’ovaire  fe 
change  en  un  fruit  composé  d’un  amas  de  femences  , 
qui  fe  réunifient  dans  les  plus  grandes  efpeces  en  une 
forme  triangulaire  ,  &  dans  les  plus  petites  ,  en  une 
boule  épineufe  :  mais  dont  chacune  a  fon  tuyau. 

Boerhaave  en  compte  trois  efpeces. 

1.  Plantago  aquatica  ,  latifolia  ,  C.  B.  P.  190.  Boerh. 
Ind.  A.  45.  Plantago  aquatica  ,  Gffic.  J.  B.  3.  78 7. 
Raii  Hift.  687.  Synop.  3.  257.  Plantago  aquaticama- 
jor ,  Ger.  Emac.  417.  Parle.  Theat.  1245.  Plantago 
aquaticamajor,Limonium  verum  Diofcoridis  &  Anti¬ 
quorum  ,  Phyt.  Brit.  94.  Alifma.  Dill.  Cat.  GifiT.  12 6. 
Alifma  ,  Doronicum  P annonicum.  Mont.  Plant.  Var. 
Ind.  3 6.  Ranunculus  paluftris  Plantaginis  jolio  ampho¬ 
re  ,  Tourn.  Inft.  292.  Plantain  aquatique. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  aquatiques  Se  fleurit  au  mois 
de  Juin  ;  fa  racine  eft  d’ufage. 

Schwenchfield  dit  qu’elle  guérit  les  chutes  du  fondement, 
qu’elle  appaife  la  rougeur  Sc  l’inflammation  de  la  gou¬ 
re  ,  6c  les  maux  de  tête  qui  proviennent  d’une  caufe 
froide;  8c  qu’elle  eft  un  remede  pour  le  piflement  Sc 
le  crachement  de  fang.  Le  fuc,  à  ce  que  dit  Rofiin  , 
fait  palier  le  lait.  Dale. 

2.  Plantago,  aquatica ,  angufti  folia,  C.  B.  P.  110.  Ra- 
nunculus  ,  paluftris  ,  plantaginis  folio  anguftiori ,  T . 
292. 

3.  Plantago  ,  aquatica,  minima,  Cluf.  H.  110 .  Plant a- 
ginella ,  paluftris  ,  C.  B.  P.  190.  Ranunculus  aquati- 
cus ,  plantaginis  folio,  anguftijftmo  ,  T.  292.  Boerhaa¬ 
ve  ,  Ind.  ait.  Plant. 

.y,  % 

Elle  eft  appellée  plantago  aquatica,  à  caufe  que  fes  feuil¬ 
les  reflemblent  à  celles  du  plantain  terreftre.  Plufieurs 
la  prennent  pour  le  damafonium  des  anciens  :  mais  ce 
qu’on  dit  du  damafonium  ne  me  paroît  point  convenir 
à  cette  efpece.  M.  Vaillant  la  prend  de  même  pour  le 
damafonium,  parce  que  Lobel appelle  de  ce  nom  une 
des  efpeces  du  plantain.  Tournefort  veut  que  ce  foit 
un  ranunculus  :  mais  je  ne  fai  pourquoi  ;  car  leurs  feuil¬ 
les  8e  leurs  fleurs  font  tout-à-fait  différentes. 

Le  goût  montre  que  c’eft  une  plante  acrimonieufe ,  bien 
que  la  plupart  des  Botaniftes,  du  nombre  defquels  eft 
Matthiole,  lui  donnent  une  qualité  froide.  Mais  cette 
erreur  eft  corrigée  par  Gefner,  Bauhi*n  Sc  quelques  au¬ 
tres  ,  qui  nous  la  reprëfentent  comme  une  plante  d’une 
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nature  extrêmement  chaude.  Ce  qui  a  fait  croire  qu’el¬ 
le  étoit  froide  eft,  je  crois  ,  que  le  plantain  rafraîchit; 
d’oii  l’on  a  conclu  que  la  plantago  aquatica  étoit  de 
même  nature. 

Il  s’enfuit  donc  que  la  plante  eft  acrimonieufe  8c  péné¬ 
trante,  quoi  qu’on  puifle  avoir  dit  de  fa  qualité  rafraî- 
chiflanteSc  defliccative.  Ses  feuilles  étant  pilées  8c  ap¬ 
pliquées  fur  les  mamelles ,  font ,  fuivant  Timach  ,  un 
fecret  fouverain  pour  faire  pailer  le  lait  fur  le  champ, 
Hiftoire  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

PLANTARIS  MUSCULUS  ou  TIBIALIS  GRA- 

CILIS ,  le  jambier grêle  ,  dit  vulgairement  plantaire. 

C’eft  un  petit  mufclc  dont  le  corps  eft  pyriforme,  8c  fi- 
tué  obliquement  dans  le  jarret  fous  le  condyle  externe 
de  1  ’os  fémur ,  entre  le  poplité  8c  le  gaftroenemien  ex¬ 
terne  ,  8c  fon  tendon  qui  eft  long ,  délié  Sc  plat ,  défi- 
cend  obliquement  à  côté  du  jumeau  ou  gaftroenemien 
interne ,  jufqu’au  ta*lon. 

Le  corps  charnu  qui  n’a  guère  que  deux  pouces  de  long 
fur  un  de  large,  eft  attaché  en-haut  par  un  tendon 
court  Sc  plat  au-dellus  du  bord  externe  du  condyle  ex¬ 
térieur  du  fémur,  à  côté  du  jumeau  externe.  De-là  le 
corps  charnu  fe  porte  obliquement  fur  le  bord  du  po¬ 
plité  vers  le  jumeau  externe,  où  il  fe  termine  par  un 
tendon  plat  très-délié  Sc  très-long. 

Ce  tendon  pâlie  entre  le  corps  charnu  du  jumeau  externe 
8c  le  corps  charnu  du  foléaire  jufqu’au  bord  interne  de 
la  partie  fupérieure  du  gros  tendon  d’Achille.  Il  conti¬ 
nue  fa  route  le  long  de  ce  bord  du  gros  tendon  jufqu’en 
bas,  où  il  fe  confond  avec  le  gros  tendon  ,  Sc  s’infere 
avec  lui  au  côté  externe  de  la  face  poftérieure  du  cal¬ 
canéum  ,  fans  aucune  communication  diftincle  avec 
î’aponévrofe  plantaire. 

Quelquefois  ce  mufcle  manque,  S:  quelquefois  il  eft  plus 
bas. 

L’expofition  anatomique  de  ce  mufcle  fait  voir  claire¬ 
ment  qu’il  ne  peut  avoir  aucun  ufage  par  rapport  à  la 
plante  du  pié.  Celui  qu’on  lui  donpe  de  fervir  à  l’ex- 
tenfion  du  tarfe  ,  Sc  d’être  en  cela  auxiliaire  du  foléaire 
Sc  des  grands  jumeaux,  ne  me  paroît  pas  bien  alluré  , 
non-feulement  à  caule  de  la  grande  difproportion  de 
fon  volume,  mais  aufli  à  caufe  de  l’obliquité  de  fon 
trajet.  Si  le  foléaire  n’étoit  pas  couvert  des  jumeaux, 
quelqu’un  pourroit  penfer  qu’il  fert  àfangler  ce  muf¬ 
cle  Sc  à  empêcher  le  trop  grand  gonflement,  quoique 
fa  direélion  ni  fà  délicatefle  n’y  répondent  gueres. 

En  attendant  quelque  obfervation  qui  découvre  évidem¬ 
ment  fan  vrai  ufage,  il  y  a  lieu  de  croire  qu’il  a  aufli 
celui  d’empêcher  que  le  ligament  capfulaire  ne  foit 
pincé  dans  la  flexion  du  genou.  Son  adhérence  à  ce  li¬ 
gament  Sc  l’obliquité  de  fon  paflage  parodient  le  prou¬ 
ver  ,  d’autant  plus  que  la  portion  voifine  du  même  liga¬ 
ment  femble  avoir  un  pareil  fecours  par  une  expanfion 
aponévrotiqùe  du  tendon  du  demi  -  membraneux. 

INS£OW. 

PLASTICUS  TT Xxç-moç ,  de  7rAaTa-M  ,  former  ;  plaflt- 
que ,  formatif ,  ou  ce  qui  a  la  faculté  de  former. 

PLATÆ  ,  'Tr’hd.Ttzi ,  Y  omoplate ,  (  fcapula.  ) 

PLATAMON  ,  7rXciTct.[AMv ,  eft  un  rocher  bas  8c  uni  qui 
fort  hors  de  l’eau.  Galien  ,  Exeg. 

PLATAN  ARIA,  nom  du  Sparganium  ,  ramofum. 

PL  AT  ANUS ,  Plane. 

Voici  fes  caraéleres. 

Ses  feuilles  font  larges  Sc  découpées;  fes  fleurs  en  cha¬ 
tons  ,  de  figure  fphérique  Sc  composées  d’une  infinité 
d’étamines.  Le  fruit ,  qui  naît  dans  des  endroits  sépa¬ 
rés  des  feuilles ,  eft  rond  Sc  renferme  un  grand  nombre 
de  femences  oblongues  ,  pointues  Sc  enveloppées  de 
poil. 


6\<) 


P  L  A 


P  L  E 


6ÿo 


Boerhaave  compte  deux  cfpeces  âe  platanus. 

1.  Platanus  ,  Orientait!  >  verut  ,  Parle.  Theat.  1427. 

Raii  Hift.  2.  170 6.  Tourn.  ïnll.  590.  Boerh.  Ind.  A.  2. 
209.  Platanus  C.  B.  P.  431.  J.  B.  1.  170.  Ger. 

1304.  Emac.  1489.  Platane  ou  plane. 

Le  platane  Oriental  dont  il  eft  tant  parlé  dans  Hérodote 
Se  dans  plufieurs  autres  Auteurs  ,  eft  encore  appelle 
platanus  lattis ,  parce  que  les  branches  s’étendent  allez 
pour  mettre  un  millier  d’hommes  à  l’ombre.  C’eft  fous 
cet  arbre  qu’Hippocrate  Sc  Démocrite  le  virent  pour 
la  première  fois.  Hiftoire  des  Plantes  attribuée  à  Boer- 
haave. 

Les  feuilles  les  plus  tendres  du  platane  cuites  dans  du  vin 
&  appliquées  en  forme  de  cataplafme  ,  arrêtent  les  flu¬ 
xions  Sc  guériflfent  les  tumeurs  Sc  les  inflammations. 
Son  écorce  cuite  dans  du  vinaigre  appaife  les  maux  de 
dents.  Son  fruit  pris  dans  du  vin  guérit  la  morfure  des 
ferpens,  Sc  fournit  un  remede  pour  les  brûlures  étant 
réduit  en  forme  d’onguent  avec  de  la  graille.  Le  poil 
ou  duvet  du  fruit  ou  des  feuilles  offenfe  la  vue  Sc  l’ouie 
lorfqu’il  vient  à  entrer  dans  les  yeux  ou  dans  les  oreil- 
les.  Dioscoribe,  Lib.l.cap.  107. 

2 .  Platanus ,  Occidentalis ,  aut  Virginienjîs ,  Parle.  Theat. 
1427.  Boerhaave  ,  Int},  ait.  Plant. 

Platanus  eft  au  ffi  le  nom  delà  Papaya ,  fruélu  Mclope- 
ponis  ejfigie. 

PLATEA,  le  Pélican. 

PLAT! ASMOS  ,  7r\a~ia<rixoc, ,  défaut  dans  la  pronon¬ 
ciation  ,  occafionné  par  la  trop  grande  ouverture  de  la 
bouche,  qui  empêche  une  perfonne  de  parler  diftinc- 
tem'ent.  Gorræus. 

PLATYCORIA,  Tryaruxopa. ,  dilatation  extraordinai¬ 
re  de  l’œil  occafionnée  par  une  paralyfte.  Arete’e  ,  de 
Sign.  &  Cauf.  Diüturn.  Lib.  I.  cap.  7. 
PLATYOPHTHALMON  ,  eft  le  nom  qu’on  donne  à 
l’antimoine,  parce  que  les  femmes  s’en  fervoient  pour 
fe  teindre  les  fourcils  Sc  les  paupières. 

PLATYPHYLLOS ,  nom  du  Quercus,  latifolia ,  mas , 
qu<e.  brevi  pediculo  ejl ,  Sc  du  Ouercits ,  latifolia ,  fæ- 
mina. 

PLATYSMA,  TrhdrurfJLit,  toute  chofe  qui  eft  plate  Sc 
large,  comme  un  morceau  de  linge,  une  emplâtre  , 
une  plaque  de  métal. 

PLATYSMA  M  YOI D  E  S ,  eft  le  nom  que  Galien 
donne  à  l’apor.évrofe  mufculeufe,  qu’on  appelle  au¬ 
trement  quadrants  gêna,  le  peaucier.  Voyez  Caput  Sc 
Labia. 

PLATYSTERNOS  ,  qui  a  une  grande  Sc  large  poitri¬ 
ne.  On  donne  cette  épithete  à  ceux  qui  ont  le  lier- 
num  fort  large. 
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PLECHAS,  rr'Knyjxz  >■  la  région  du  corps  qui  eft  termi¬ 
née  des  deux  côtés  par  les  cuilTes,  par-devant  par  les 
parties  naturelles,  Sc  par-derriere  par  l’anus.  Hippo¬ 
crate. 

PLECTANE  ,  wX«}>.Tanî  ou  7fklyjxA ,  plexus  ou  compli¬ 
cation  des  vaiffeaux. 

’  Plellana  ,  7rMy.-rd.va1,  font  les  trompes  de  la  matrice. 
PLECTRTJM ,  eft  le  nom  qu’on  donne  à  l’apophyfe 
ftyloïde  de  l’os  pétreux  ,  à  la  luette  ,  Sc  dans  quelques 
Auteurs,  d  la  ianguc. 

PLEGMA  ,  le  même  que  plcflanc. 

PLEGMARIA.  Voyez  Sclago. 

PLEIAS  ,  7 rxntà;  ou  7rMiàc,  au  pluriel  pléiades  ,  en  Latin 
V ergiita.  Les  Pléiades  font  une  conftellation  dans  le  li¬ 
gne  du  taureau,  laquelle  eft  composée  defept  étoiles: 


mais  Hippocrate  s’en  fert  pour  marquer  lq  coucher  de 
ces  étoiles  qui  arrive  fur  la  fin  de  l’automne  ou  du  mois 
d’Oclobre.  C’eft  ce  que  Galien  donne  à  entendre ,  Com. 
l.  inl.Epid.  où  il  dit  qu’Hippocrate  fait  voir  claire¬ 
ment  qu’il  a  fu  que  le  coucher  des  pléiades  arrive  à  la 
fin  de  l’automne  ;  qu’il  appelle  à  caufe  de  cela  par  une 
maniéré  abrégée  de  s’exprimer  TrXnïaç.  Et  en  confirma¬ 
tion  de  ce  qu’il  dit ,  on  peut  fouvent  obferver  qu’Hip¬ 
pocrate  emploie  les  mots  én ri  7rMiid<Poç  pour  marquer 
la  fin  de  l’automne. 

PLEMMYRIS ,  7rXn/ut.[Aupk ,  eft  proprement  la  même 
chofe  que  7rM/x/xé^a ,  Sc  fignifie ,  fuivant  Héfychius  , 
le  flux  de  la  mer  :  mais  on  s’en  lert  par  métaphore 
pour  exprimer  une  furabondance  d’humidité  ,  ou  fui¬ 
vant  l’interprétation  de  Galien  ttâwÔoç  ûypoluloç ,  abon¬ 
dance  d’humidité. 

PLEMNE  ,  7r\é/j.v>i ,  eft  traduit  dans  1  ’ExegeJts  de  Ga¬ 
lien  par  Tp oyf  xoivink,  le  moyeu  d’une  roue.  Ce  mot 
fe  trouve  fouvent  dans  le  Livre  des  Frafh/res. 

Plemna,  7 rxlpivai ,  au  pluriel ,  fignifie,  fuivant  Héfychius, 
les  trous  qui  font  autour  du  moyeu  Sc  dans  lefquels  les 
raies  de  la  roue  s’inferer.t.  Fœsius, 

PLENILUNIUM ,  pleine  lune.  On  aflùre  qu’en  ce  tems- 
là  un  grand  nombre  de  maladies,  telles  que  la  manie, 
l’épilepfie  S?  plufieurs  autres  qui  viennent  des  vers 
deviennent  beaucoup  plus  violentes.  Voyez  Aftrono- 
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PLENNA  ,  7rXiwa  ,  le  même  que  blenna,  -mucofité. 

PLERES  ARCHONTICON  ,  eft  le  nom  d’une  pou¬ 
dre  céphalique  composée.  Lemery  ,  Fharrn.  Univerf. 
Blancard. 

PLEROSIS,  TrXtîfKtnç,  replétion  ou  rétabli flfement  d’un 
corps  que  des  maladies  ou  des  évacuations  trop  copieu- 
fes  avoient  épuisé. 

PLESMONE ,  7rM<r/jLcvh ,  plénitude  ,fatiété ou  réplétion. 

pleVhora  ,  TrAxSwpa,  de  7 rMtQoç,  plénitude;  pléthore 3 
plénitude  ou  furabondance  de  fang  Sc  d’humeurs. 

Les  maladies  qui  naiffent  du  défaut  de  circulation  des  hu¬ 
meurs  font  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  que  pro8 
duitleur  ftagnation.  Dans  ce  dernier  cas  l’air  eft 
d’une  grande  importance,puifqu’étant  admis  il  ac¬ 
céléré  les  corruptions  fpontanées  qui  autrement 
euflfent  été  beaucoup  plus  lentes  ;  d’où  il  fuit  que 
la  connoiffance  Sc  la  cure  des  premières  font  les 
mêmes  que  celles  des  dernieres  :  on  peut  même 
en  déduire  la  nature  ,  les  caufès,  les  effets  ,  les  fi- 
gnes’Se  les  remedes  de  la  pléthore ,  pourvu  qu’on 
faffe  attention  aux  circonftances  fuivantes. 

Les  fluides  du  corps  humain  ou  font  crus,  Sc  tiennent  en 
quelque  forte  de  la  nature  des  alimens,  ou  ont  ac¬ 
quis  les  qualités  qui  font  propres  aux  fluides  humains. 
Maintenant  fi  l’on  fait  attention  à  ce  qui  arrive  ,  tant 
aux  fluides  crus  du  corps  humain ,  qu’à  ceux  qui  ont  été 
aflïmilés,  pendant  que  la  circulation  languit,  on  com¬ 
prendra  fans  peine  qu’il  doit  arriver  les  mêmes  chan- 
gemens  dans  les  fluides ,  que  fi  on  les  eût  laiffés  à  eux- 
mêmes  Sc  dans  un  état  de  repos;  car  le  fang  humain  , 
lorfqu’on  le  laiffe  repofer  un  moment  fe  sépare  en  deux 
parties,  favoir  ,  la  sérofité  ,  Sc  une  fubftance  rouge  Sc  fi¬ 
gée.  De  plus,  lorfque  la  circulation  vient  à  diminuer 
confidérablement,  il  arrive  un  malheur  à  peu  près  fem- 
blable;  &  c’eft  ce  qui  fait  que  les  maladies  chroniques 
laiffent  fi  fouvent  après  elles  des  concrétions  polypeu- 
fes.  Mais  tous  les  alimens  crus  s’affimilent  aux  fluides 

*  humains. par  l’efficacité  delà  circulation  du  fang;  Sc 

lors  au  contraire  que  cette  circulation  languit,  les  ali— 
mens  retiennent  leur  qualité  originelle  plus  long-tems 
qu’ils  ne  devroient,  &fe  corrompent  d’eux-mêmes. 

Il  faut  obferver  que  l’accès  libre  de  l’air  accéléré  toutes 
les  dépravations  fpontanées  des  humeurs  ;  car  il  ne 
peut  y  avoir  de  fermentation  là  où  il  n’y  a  point  d’air, 
A'  tandis  qu’on  interdit  l’entrée  à  ce  fluide,  les  humeurs 
le  corrompent  beaucoup  plus  lentement  qu’elles  n’au- 
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roient  fait  fans  cela.  Par  exemple ,  dans  un  hydropi¬ 
que  ,  l’eau  féjourne  fouvent  pendant  plufieurs  mois 
dans  le  bas-ventre  fans  fe  corrompre,  au  lieu  qu’elle 
le  fait  promptement  dès  que  l’air  en  approche. 

Le  fang  qui  coupit  dans  les  vaifleaux  diftendus  de  l’u¬ 
térus  pendant  les  derniers  mois  de  la  groflefle  ne  fe 
corrompt  point  :  mais  la  femme  n’a  pas  plutôt  accou¬ 
ché  que  l’approche  de  l’air  ,  rend  les  vuidanges  extrê¬ 
mement  fétides.  Après  des  contufions  violentes  le  fang 
épanché  fous  la  peau  faine  a  beaucoup  de  peine  à  fe 
corrompre  :  mais  étant  peu- à-peu  atténué  &  abforbé  il 
femble  difparoître.  Lors  au  contraire  qu’on  expofe  à 
l’air  le  fang  qu’on  a  tiré  d’un  homme  par  la  faignee , 
il  fe  corrompt  en  très-peu  de  tems.  D’ou  il  fuit  qu’en- 
core  que  les  humeurs  s’arrêtent  ou  circulent  plus  len¬ 
tement  dans  les  parties  intérieures  du  corps ,  elles 
font  quelque  tems  fans  le  corrompre  tant  que  l’air  n’a 
pas  la  liberté  d’en  approcher. 

Mais  comme  h  pléthore,  ou  la  quantité  augmentée  des 
fluides  retarde  leur  circulation,  il  faut  déduire  fa 
nature,  fes  caufes ,  fes  lignes,  &  la  vraie  méthode  de 
la  guérir  des  confidérations  fuivantes. 

La  pléthore  eft  une  quantité  de  fang  louable ,  plus  grande 
qu’il  ne  faut  pour  pouvoir  fuppôrter  les  chan- 
gemens  qui  font  inévitables  dans  la  vie,  fans  oc- 
cafionner  des  maladies. 

On  entend  par  le  nom  de  pléthore  une  abondance  de  fang 
louable  beaucoup  plus  grande  qu’il  ne  faut  ;  d’où  il  fuit 
que  cette  circonftance  en  elle  même  ne  peut  jamais 
être  une  maladie,  puifqu’elle  ne  fuppofe  qu’une  trop 
grande  quantité  d’humeurs  louables  ,  le  malade  de¬ 
meurant  fain  à  tous  autres  égards.  Auffi  Van-Hel- 
mont  s’eft-il  imaginé  que  c’étoit  à  tort  qu’on  mettoit 
la  pléthore  au  nombre  des  maladies,  puifque  fuivant 
lui,  ce  qui  efl:  louable  ne  peut  jamais  pécher  par  fa 
quantité.  Au  refte  un  malade  pléthorique  efl:  celui 
qui,  quoique  exempt  de  maladie,  efl:  néantmoins  dans 
un  tel  état  de  plénitude  que  fes  fondions  naturelles 
ne  peuvent  manquer  d’être  injuriées,  fi  les  humeurs 
viennent  à  augmenter  ou  à  être  raréfiées  plus  qu’il  ne 
faut,  par  la  chaleur  ou  telle  autre  caufe  que  ce  foit. 
Il  s’enfuit  donc  qu’une  perfonne  pléthorique  peut  fe 
bien  porter,  8c  être  en  même  -  tems,  dans  un  très- 
grand  danger  ;  puifque  l’augmentation  de  la  chaleur 
de  l’atmofphere,la  plus  petite  erreur  à  l’égard  des  cho- 
fes  non-naturelles,  ou  une  paflion  violente  ,  fuffifent 
pour  faire  dégénérer  cet  état  de  fanté  en  une  maladie 
très-dangereufe  ;  fans  qu’il  foit  poffible  de  prévenir  ce 
malheur  auquel  les  perfonnes  les  plus  robuftes  font 
quelquefois  fujettes.  C’eft  ce  qui  fait  qu’Hippocrate 
nous  apprend  dans  le  III.  Aph.  de  la  première  Seiïion. 

«  Que  les  perfonnes  qui  fe  portent  le  mieux  font  dans 
«  un  état  dangereux  ;  puifque  ne  pouvant  demeurer 
«  long-tems  dans  le  même  état,  ni  changer  pour  le 
«  mieux  ,  il  faut  néceflairement  qu’elles  tombent  dans 
<c  un  état  pire  ;  de  forte  qu’on  doit  les  en  tirer  le  plus 
ce  promptement  qu’il  effc  poffible. 

La  pléthore  ne  confifte  donc  point  dans  l’augmentation 
de  toutes  fortes  d’humeurs  indifféremment;  mais 
feulement  dans  celles  des  fucs  louables.  Auffi  Ga¬ 
lien  nous  apprend-il ,  Meth.  Medend.  Lib.  XIII.  cap. 
6.  «  qu’on  donne  le  nom  de  pléthore  à  l’augmentation 
oc  mutuelle  &  uniforme  des  fluides;  au  lieu  que  lorf- 
cc  que  le  fang  abonde  en  bile  noire  ou  jaune,  en  pituite 
a  ou  en  humeurs  séreufes,  on  appelle  cette  maladie 
a  une  cacochymie  8c  non  point  une  pléthore.  » 

Les  Anciens  diftinguoient  deux  fortes  de  pléthore,  l’une 
qui  affeéle  les  vaifleaux ,  8c  l’autre  qui  influe  fur  les 
forces.  Lorfque  les  vaiffeaux  font  tellement  remplis  de 
liqueurs  louables  qu’ils  font  menacés  de  rupture,  cela 
s’appelle  Amplement  une  plénitude ,  ou  pléthore  des 
vaifleaux.  Mais  lorfque  ces  mêmes  vaiffeaux ,  fans  con- 
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tenir  une  trop  grande  quantité  d’humeurs  louables ,  en 
renferment  cependant  plus  que  la  force  vitale  n’eft  en 
état  d’en  faire  circuler,  cette  maladie  eft  appellée  plé¬ 
nitude  ou  pléthore,  ad  vires.  C’eit  ainfi  que  Galien ,  de 
plenitudine.  cap.  3.  nous  apprend  qu’il  y  a  deux  fortes 
de  pléthore ,  l’une  qui  affeefe  les  forces  &  les  facultés 
vitales, &  l’autre  les  vaiffeaux.  Et  dans  fon  Traitée 
Carandi  Ratione  per  VenafeElionem ,  cap.  6.  il  dit  «que 
œ  plus  une  perfonne  fe  lent  péfante,  plus  la  pléthore, 

«  eu  égard  aux  forces,  efl  confidérable;  au  lieu  que 
oc  celle  des  vaiffeaux  fe  manifeite  par  un  fentiment  de 
a  tenfion.  » 

Mais  on  ne  fe  fert  ordinairement  du  mot  de  pléthore  qu’en 
parlant  des  vaiffeaux ,  &  c’eft  dans  ce  fens  que  nous  al¬ 
lons  la  confidérer. 

Je  dis  donc  que  cette  efpece  de  pléthore’a  pour  caufe  tout 
ce  qui  engendre  beaucoup  de  chyle  8c  de  fang 
louable,  &  empêche  en  même  -  tems  l’atténua¬ 
tion  ,  la  diffipation  8c  la  tranfpirarion. 

Les  fonélions  de  la  vie  ufent  néceflairement  les  folides, 

8c  procurent  la  diffipation  des  fluides  ,  de  forte  qu’on 
efl:  obligé  de  les  réparer  tous  deux  par  les  alimens. 
Lorfqu’on  rend  tous  les  jours  au  corps  autant  de  fub£ 
tance  qu’il  en  perd ,  il  réfulte  un  parfait  équilibre  ,  qui 
eft  le  ligne  le  plus  aflùré  d'une  ianté  confirmée  ;  car 
Sanélorius  a  prouvé  par  plufieurs  expériences ,  que  le 
corps  eft  dans  l’état  le  plus  parfait  où  il  puifle  être , 
lorfqu’il  reprend  tous  les  jours  fon  poids  ordinaire, 
après  que  la  digeftion  des  alimens  eft  faite.  Le  corps 
répare  les  pertes  qu’il  a  faites  à  l’aide  d’un  chyle  loua¬ 
ble,  8c  du  fang  qui  en  eft  formé.  Lors  donc  qu’il  s’en¬ 
gendre  une  plus  grande  quantité  de  chyle  &  de  fang 
qu’il  ne  faut  pour  réparer  la  diffipation  qui  s’eft  faite, 
il  fe  fait  ordinairement  un  amas  de  lues  fuperflus,  qui 
augmentent  à  proportion  que  l’efficacité  des  fonctions , 
à  l’aide  defquelles  les  fluides  s’atténuent ,  fe  confument 
8c  fe  diffipent  par  les  voies  ordinaires  d’excrétion,  di¬ 
minue. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  caufès  de  la  pléthore  la 
grande  contraftion  des  vaifleaux  chylifiques,  du 
cœur  &  des  arteres,  &  en  même-tems  le  relâche¬ 
ment  des  veines  8c  des  autres  petits  vaifleaux  ; 
les  alimens  doux  qui  fe  changent  aisément  en 
chyle,  le  trop  long  fommeil,  la  tranquilité  d’ef- 
prit,  l’inaétion  des  rnufcles  8c  le  défaut  des  éva¬ 
cuations  de  fang ,  foit  naturelles  ou  artificielles 
auxquelles  on  eft  accoutumé. 

A  F  égard  de  la  contraÜion  des  organes  chylifiques  :  tant 
que  les  vifeeres  qui  fervent  à  convertir  les  alimens  en 
un  chyle  louable ,  font  fains  8c  forts ,  il  s’engendre  une 
grande  quantité  de  chyle  des  alimens  8c  de  la  boif- 
fon  ;  8c  tant  que  la  même  force  fubfifte  dans  le  cœur  & 
les  arteres,  ce  même  chyle  fe  convertit  en  un  fang 
louable;  tandis  qu’en  même  tems  les  veines  qui  font 
naturellement  lâches ,  cedent  aisément  au  fluide  qui  les 
diftend,  8c  reçoivent  fa  quantité  fuperflue ,  à  moins 
qu’elles  ne  fe  vuidentà  l’aide  d’un  mouvement  Sc  d’un 
exercice  proportionnellement  plus  grands;  car  il  s’a- 
mafle  d’autant  plus  d’humeurs  dans  les  veines  que  la 
circulation  eft  plus  languiflànte  ;  au  lieu  que  les  arte¬ 
res  fe  rempliffent  8c  les  veines  fe  vuident  à  proportion  • 
que  le  mouvement  du  fang  eft  plus  vif.  Lorfque  les 
ivrognes  avalent  une  grande  quantité  de  liqueurs,  ils 
ne  manqueraient  pas  d’en  être  étouffés  fi  les  veines  ne 
recevoient  la  liqueur  fuperflue:  auffi  remarque-t  on  que 
leurs  veines  s’enflent  confidérablement  dans  ce  tems- 
là.  Lors  donc  que  les  organes  chylifiques  préparent 
une  grande  quantité  de  chyle;  que  les  organes  qui  fer¬ 
vent  à  la  fanguification  convertirent  ce  chyle  en  fang, 
s’ils  fument  en  même  -  tems  un  relâchement  dans  les 
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veines ,  il  faut  néceffairement  qu’il  s’amaffe  une  gran¬ 
de  quantité  de  fang  louable. 

Tour  ce  qui  eft  des  alimens  doux  :  toutes  les  fubftances 
acres  augmentent  la  circulation  du  fang  par  leur  qualité 
irritante,  8c  les  liqueurs  diminuent  d’autant  plus  que 
le  mouvement  du  iang  eft  plus  rapide  ;  d’où  il  fuit  que 
les  alimens  farineux,  les  bouillons  de  viande,  la  chair 
délicate  des  jeunes  animaux,  &  les  herbes  potagères 
qui  engendrent  une  grande  quantité  de  chyle  louable, 
font  capables  d’occafionner  une  pléthore. 

Pour  ce  qui  efi  du  fommeil  :  on  a  vu  au  mot  Fibra  com¬ 
bien  un  fommeil  exceflifeft  capable  de  relâcher  les  fi¬ 
bres  qui  font  trop  tendues.  Or  comme  les  vaiffeaux  re¬ 
lâchés  cedent  aisément  aux  fluides  qui  les  diftendent , 
ils  s’enfuit  qu’ils  doivent-être  plus  pleins  qu’à  l’ordi¬ 
naire.  De  plus, on  répare  par  le  fommeil  ce  qui  s’eft  per¬ 
du  par  les  fondions  de  fentiment  8c  par  le  mouvement 
volontaire,  au  lieu  que  les  veilles  confument  ce  qui 
s’étoit  amaffé  pendant  le  fommeil.  De  -  là  vient  que 
ceux  qui  fe  trouvent  fatigués  des  travaux  de  la  jour¬ 
née,  fe  réveillent  plus  vigoureux  8c  plus  difpos  après 
avoir  dormi. Lors  donc  qu’une  perfonne  dort  trop  long- 
tems  ,  plus  il  amaffe  d’humeurs  pendant  le  jour  8c 
moins  il  en  diffipe,  d’où  il  réfulte  une  pléthore.  C’eft 
ce  qui  fait  encore  que  le  fommeil  rétablit  fi  prompte¬ 
ment  ceux  dont  l’habitude  eft  épuisée  par  de  violen¬ 
tes  maladies;  8c  que  les  ours  pafîent  tout  l’Hiver  fans 
manger,  le  fommeil  fuppléant  au  défaut  de  nourri¬ 
ture. 

Quant  cl  la  tranquilité  d’efprit  :  on  ne  peut  douter  qu’el- 
le  ne  contribue  confidérablement  à  la  confervation  de 
la  fanté.  Or  on  fait  que  l’effet  de  la  fanté  la  plus  par¬ 
faite  eft  une  pléthore ,  &  que  les  paffions  violentes  8c 
les  foucis  dévorans  confument  le  corps  d’une  maniéré 
fenfible.  Aufîi  Galien ,  Method.  Mcdend.  Lib.  XIV. 
cap.  i  5.  met-il  les  foucis  au  nombre  des  méthodes  qu’il 
preferit  pour  diminuer  le  trop  d’embompoint. 

rA  l'égard  de  l'inaction  des  mufcles  :  depuis  que  l’homme 
a  été  condamné,  en  punition  de  fon  péché,  à  manger 
fon  pain  à  la  fuçur  de  fon  vifàge,  l’exercice  du  corps 
eft  devenu  abfolument  nécelfaire  pour  la  confervation 
de  la  fanté  :  auffi  remarque-t-on  que  ceux  qui  mènent 
une  vie  délicate  8c  oifive  font  affligés  des  maladies  les 
plus  terribles.' 

Hippocrate,  dans  fon  Traité  delà  Dicte ,  Lib.  I.  nous 
apprend  «  que  tout  homme  qui  mange  ne  fauroit  fe 
«  bien  porter ,  s’il  ne  travaille  à  proportion  de  la  nour- 
«c  riture  qu’il  prend;  car  bien  que  la  nourriture  Sc  le 
a  travail  aient  des  effets  tout  contraires,  ils  ne  laiffent 
«  pas  de  contribuer  mutuellement  à  la  fanté  ;  car  le 
«  travail  eft  deftiné  à  confumer  ce  qu’il  y  a  de  fu- 
«  perflu  dans  le  corps,  8c  la  nourriture  à  rétablir  ce 
«  qu’il  a  perdu.  » 

Il  ordonne  dans  le  même  Traité,  Lib.  III.  «d’examiner 
«  fi  la  nourriture  a  excédé  le  travail,  ou  le  travail  la 
«  nourriture ,  ou  s’ils  font  l’un  8c  l’autre  dans  la  jufte 
«  proportion  ;  car  de  leur  inégalité  naiffent  les  mala- 
«  dies,  comme  la  fanté  vient  de  leur  équilibre  8c  de 
«  leur  égalité.  » 

Il  faut  donc  que  l’équilibre  entre  la  nourriture  8c  le  tra¬ 
vail  foit  tel  que  la  diffipation  journalière  égale  la  quan¬ 
tité  d’alimens  dont  on  ufe  ;  car  fi  l’on  prend  la  même 
quantité  de  nourriture  en  même-tems  qu’on  fait  moins 
d’exercice,  il  faut  néceffairement  qu’il  en  réfulte  une 
pléthore.  Lorfqu’on  nourrit  des  chevaux  dans  une  écu¬ 
rie  ,  fans  les  faire  travailler  ,  ils  s’engraifTent  en  très- 
peu  detems ,  mais  on  ne  les  a  pas  plutôt  exercés  pen¬ 
dant  quelque  jours  que  leur  embompoint  diminue. 

A  l'égard  des  évacuations  ordinaires  de  fang,  foit  natu¬ 
relles  ou  artificielles  ;  on  eft  convaincu  par  expérience 
que  plus  un  homme  fe  fait  faigner ,  pourvu  que  fes 
forces  ne  foient  point  entièrement  affoiblies,  plus  fes 
vaiffeaux  fe  rempliffent.  Les  femmes  ont  tous  les  mois 
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une  évacuation  naturelle  de  fang  fuperflu  ;  8c  les  hom¬ 
mes  accoutumés  à  des  faignées  réitérées  ,  font  affligés 
vers  le  tems  auquel  ils  avoient  coutume  d’ufer  de  ce 
remede,  des  mêmes  maladies  que  les  femmes  dont  les 
réglés  font  fupprimées  ;  au  moyen  de  quoi  leurs  forces 
degenerent ,  8c  ils  acquièrent  une  habitude  auffl  lâche 
Sc  auffl  foible  que  celle  des  femmes.  M.  Dodart  obfer- 
ve  dans  1  Hifloire  de  l'Académie  des  Sciences  ,  Année 
1707.  qu’un  homme  qui  n’avoir  point  été  affoibli  par 
la  faignée  recouvra  en  cinq  jours  de  tems  feize  onces  de 
fang  qu’on  lui  avoit  tirées.  D’où  il  paroît  que  les  fai- 
gnees  réitérées  difpofènt  a  la  pléthore,  puifquele  fang 
fe  reproduit  fi  promptement  par  fon  moyen  ,  quoique 
le  corps  devienne  moins  ferme  8c  plus  lâche ,  8c  que  fes 
vaifièaux  fe  rempliffent  plus  aisément.  J’ai  connu  une 
femme  fujette  à  des  pafflons  très-violentes  ,  qui  ayant 
été  faignée  plus  de  foixante  fois  dans  une  année  de¬ 
vint  fi  grade  au  bout  de  quelques  mois,  qu’elle  pefoit 
cent  cinquante  livres  de  plus  que  dans  fon  état  naturel: 
mais  comme  fon  fang  fe  reproduifoit  tous  les  jours,  elle 
etoit  obligée  de  fe  faire  faigner  très-fouvent ,  de  forte 
qu’à  la  fin  fes  forces  s’étant  épuifées  elle  tomba  dans 
1  hydropifie.  Je  ne  faurois  donc  approuver  la  coutume 
qu  ont  quelques  perfonnes  de  fe  faire  faigner  plufieurs 
fois  par  an  par  précaution ,  puifque  leur  corps  s’affoi- 
blit  par-là  8c  devient  beaucoup  plus  fujet  à  la  pléthore. 
Galien,  qui,  ATeth.  Aledend.  Lib.  IX.  cap.  5.  recom¬ 
mande  les  faignees  fréquentes  8c  copieufes  dans  certai¬ 
nes  maladies,  jufqu’à  défaillance  ,  rejette  entièrement 
cette  coutume  en  ces  termes  : 

«  Je  ne  troüve  point  à  propos  qu’on  fe  faffe  ouvrir  la  vei- 
«  ne  plufieurs  fois  par  an  ,  parce  que  les  efprits  vitaux 
«  fortent  avec  le  fang ,  8c  qu’après  que  leur  quantité  eft 
«  confidérablement  diminuée,  toute  l’habitude  fe  re- 
«  froidit ,  8c  le  corps  ne  s’acquite  plus  qu’imparfaite- 
«  ment  de  fès  fonctions  naturelles.  » 

Tous  les  effets  de  la  pléthore  dépendent  de  cette  raréfac¬ 
tion  du  fang  qui  provient  de  l’augmentation  de  fa 
vélocité  8c  de  la  chaleur  qui  en  réfulte ,  ou  d’au¬ 
tres  caufes  que  l’obfervation  feule  peut  faire  con- 
noître.  De -là  la  dilatation  des  arteres  tant  fan- 
guines,  que  lymphatiques,  le  dérangement  des 
fécrétions,  la  compreffion  des  veines  fanguines  8c 
lymphatiques  ,  l’interruption  de  la  circulation  , 
l’inflammation  8c  la  rupture  des  vaiffeaux  3la  fup- 
puration ,  la  gangrené  8c  la  mort. 

Tous  les  effets  de  la  pléthore  dépendent  de  la  raréfattion  des 
fluides.  Les  vaiffeaux  peuvent  contenir  une  trop  gran¬ 
de  quantité  de  fang  louable  fans  que  la  fanté  foit  alté¬ 
rée,  mais  lorfquece  fang  vient  à  fe  raréfier  pour  quel¬ 
que  caufeque  ce  foit ,  les  fonctions  commencent  à  s’al. 
térer;  8c  s’il  furvient  dans  ces  occafions  certains  chan- 
gemens  dans  le  corps ,  on  les  regarde  comme  les  effets 
de  la  pléthore, .bien  qu’ils  ne  dépendent  point  de  cette 
caufe  feule,  puifque  la  pléthore  ne  fait  que  difpofer  le 
corps  à  des  maladies  que  la  raréfaCtion  excite  ou  occa- 
fionne.  De  ces  deux  caufes  jointes  enfemble  fe  forme 
la  caufe  prochaine  de  ces  phénomènes;  8c  comme  la 
caufe  excitante  ,  je  veux  dire  ,  la  raréfaction  ,  met  la 
pléthore  en  aCtion  ,  qui  feule,  à  moins  qu’elle  ne  fût 
exceffivene  nuiroit  pas  auffl  promptement;  on  dit  dans 
ce  fens  que  les  effets  delà  pléthore  dépendent  de  la  ra¬ 
réfaction  des  fluides. 

La  raréfaction  du  fang  provient  de  V augmentation  de  fa 
vélocité ,  auffl  bien  que  de  la  chaleur  qui  en  réfulte.  Lorf- 
qu’il  coule  une  plus  grande  quantité  de  fang  dans  les 
vaiffeaux  dans  le  même  efpace  de  tems,  on  dit  que  fa 
vélocité  a  augmenté  ;  mais  cela  ne  peut  arriver  que  le 
frotement  des  fluides  contre  les  vaiffeaux  n’augmente 
auffi.  De-là  naît  la  chaleur,  qui  à  fon  tour  produit  la 
raréfaétion.  Mais  toutes  les  caufes  qui  fbmblent  raré¬ 
fier  le  fang  ne  paroiffent  produire  cet  effet  qu’en  aug¬ 
mentant  la  célérité  de  fon  mouvement  auffi-Bien  que  la 
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chaleur  qui  en  réfulte.  Or  on  fait  que  la  raréfaction 
du  fang  toute  feule  eft  capable  de  produire  tous  les  ef¬ 
fets  qui  naiffent  de  la  pléthore  ;  car  fi  le  fang  éft  une 
fois  plus  rare  qu’il  n’étoit  auparavant ,  ce  fera  la  même 
chofe  à  legard  des  vaiffeaux,  que  fi  fa  quantité  avoit 
augmenté  du  double.  Si  donc  la  raréfaétion  du  fang  fe 
trouve  jointe  avec  la  pléthore,  tous  les  fymptomes  qui 
peuvent  naître  de  celle-ci  augmenteront.  On  voit  donc 
par-là  d’où  vient  que  tous  les  remedes  Sc  toutes  les  ma¬ 
ladies  qui  échauffent  8c  raréfient  le  fang  en  augmentant 
la  vélocité  de  ce  fluide, occafionnent  tous  les  fymptomes  ; 
d’une  véritable  plénitude.  Lorfqu’une jeune  perfonne 
vient  à  être  attaquée  de  la  petite  vérole ,  cette  maladie 
eftauffi  fuivie  de  chaleur,  de  rougeur,  d’une  tenfion 
inflammatoire  des  vailTeaux,  auffi-bien  que  d’un  mal 
de  tête  infupportable ,  qui  ne  vient  point  de  l’augmen¬ 
tation  du  fang  ,  mais  de  fa  raréfaétion  ,  laquelle  eft 
produite  par  l’accélération  de  fon  mouvement,  Sc  par 
la  chaleur  confidérable  qui  en  réfulte. 

De -là  la  dilatation  des  artères  tant  fanguines ,  que  lym¬ 
phatiques.  Lorfque  le  fang  vient  à  augmenter  ou  à  fe 
raréfier,  il  occupe  beaucoup  plus  d’efpace  qu’aupara- 
vant ,  de  forte  qu’il  faut  néceffairement  qu’il  dilate  da¬ 
vantage  les  vaiffeaux  dans  lefquels  il  eft  enfermé  ;  c’eft 
ce  qui  fait  que  les  arteres  8c  les  veines  fe  diftendent, 
au  moyen  de  quoi  le  fang  ne  fauroit  palier  avec  la  mê¬ 
me  facilité  des  arteres  dans  les  veines  ainfi  diftendues , 
ce  qui  occafionne  une  plus  grande  réfiftance  vers  les 
extrémités  des  arteres  :  auiïi  celles-ci  font-elles  beau¬ 
coup  plus  diftendues  par  le  fang  qui  leur  vient  du  cœur. 
Maintenant,  puifqu’on  peut  mettre  au  nombre  des 
caufes  que  les  Médecins  affignent  pour  expliquer  la 
maniéré  dont  tant  de  différentes  liqueurs  fe  féparent 
du  fang  dans  les  diverfes  parties  du  corps ,  les  différen¬ 
tes  proportions  que  les  ramifications  fécrétoires  ont 
avec  leurs  troncs ,  il  eft  évident  que  lorfque  cette  pro¬ 
portion  eft  altérée  parla  dilatation  des  arteres, toutes 
les  fécrétions  ne  doivent  plus  fe  faire  avec  la  même  ré¬ 
gularité  qu’auparavant. 

A  l'égard  de  la  comprejfion  des  veines  fanguines  &  lympha¬ 
tiques  j  les  veines  accompagnent  les  arteres  dans  pref- 
que  toutes  les  parties  du  corps  ;  8c  lorfque  les  arteres 
font  trop  pleines  elles  compriment  les  veines ,  dont  les 
tuniques  font  beaucoup  plus  déliées  :  les  veines  ainfi 
comprimées  envoyent  le  fang  qu’elles  contiennent  au 
cœur ,  qui  le  pouffe  de  nouveau  dans  les  arteres  :  mais 
comme  les  veines  fe  trouvent  comprimées ,  elles  ne 
peuvent  en  recevoir  qu’une  petite  quantité ,  ce  qui  fait 
que  la  dilatation  des  arteres  augmente ,  Sc  que^  le  fang 
s’y  accumule  prefque  entièrement,  tandis  que  les  vei¬ 
nes  fevuident  de  plus  en  plus  à  canfe  de  la  compreffion 
qu’elles  fouffrent ,  8c  qui  augmente  d’un  moment  à 
l’autre. 

Quant  à  V étranglement  'de  la  circulation  des  humeurs  ;  U 
ne  peut  manquer  d’arriver ,  puifque  par  ces  moyens  la 
réfiftance  que  le  fang  rencontre  au  fortirdu  ventricule 
gauche  du  cœur  augmente  à  chaque  inftant.  Il  arrive 
de-làque  les  veines  pulmonaires  ne  peuvent  verfer  ce 
fluide  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur  avec  la  même 
facilité;  au  moyen  de  quoi  ce  fluide  commence  à  s’ac¬ 
cumuler  dans  les  vaiffeaux  des  poumons  ,  la  réfiftance 
que  foufîre  le  ventricule  droit  du  cœur  augmente  Sc  la 
circulation  ceffe  à  la  fin.  La  raifon  pour  laquelle  les 
perfonnes  extrêmement  pléthoriques  font  fi  rouges  , 
eft  que  leurs  petites  arteres  font  dilatées  Sc  reçoivent 
la  partie  rouge  du  fang.  A  la  fin  pourtant,  ces  fortes 
de  perfonnes  étant  comme  fuffoquées  commencent  à 
prendre  une  couleur  livide ,  Sc  meurent  quelquefois 
fubitement ,  à  moins  que  les  vaiffeaux  ne  foient  déga¬ 
rés  ,  ou  naturellement  ou  par  art ,  en  diminuant  la 
quantité  du  fang  ,  8c  par  conséquent  fa  chaleur  8c  fa 
aréfaétion. 

*  ’épard  de  /’ inflammation  ;  il  fau  t  néceffairement  qu’el¬ 
le  Survienne  à  caufe  des  humeurs  groffieres  qui  ont  pé¬ 
nétré  dans  les  orifices  dilatés  des  petits  vaiffeaux ,  Sc 
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qui  ne  peuvent  paffer  dans  leurs  parties  les  plus  étroi¬ 
tes. 

A  l’égard  de  la  rupture  des  vaiffeaux  ;  elle  arrive  princi¬ 
palement  dans  les  parties  où  les  vaiffeaux  font  les  plus 
déliés ,  Sc  fi  les  perfonnes  pléthoriques  font  fi  fujettes 
à  mourir  d’apoplexies  ,  ce  n’eft  qu’à  caufe  de  la  ruptu¬ 
re  que  fouffrent  les  arteres  du  cerveau. 

Quant  à  la  fuppuration  &  la  gangrène  ;  c’eft  ordinaire¬ 
ment  par-là  que  fe  terminent  les  inflammations  qu’on 
n’a  pu  réfoudre. 

Tour  ce  qui  eft  de  la  mort  s  elle  paroît  être  causée  parla 
réfiftance  que  le  cœur  rencontre  de  la  part  des  vaiffeaux 
diftendus  ,  8c  qui  eft  telle  ,  qu’il  ne  peut  fe  débarraffer 
du  fluide  qu’il  contient;  au  moyen  de  quoi  la  circula¬ 
tion  eft  fuifoquée.  Elle  peut  aufli  venir  de  ce  que  les 
arteres  étant  trop  pleines,  compriment  les  vaiffeaux  ca¬ 
pillaires  du  cerveau,  du  cervelet  8c  des  nerfs;  ou  de 
la  rupture  des  vaiffeaux  8c  de  l’épanchement  des  hu¬ 
meurs  néceffaires  à  la  vie  qui  en  réfulte  ;  ou  enfin  ,  de 
ce  que  les  fluides  extravasés  détruifent  l’aétion  des  vif- 
ceres  qui  fervent  le  plus  immédiatement  à  la  vie. 

On  peut  donc  aisément  connoître  la  pléthore  préfente , 
8c  prévenir  tous  les  effets  qui  pourront  en  ré- 
fulter. 

On  eft  affuré  de  la  préfence  de  la  pléthore  ,  fi  les  caufes 
qui  engendrent  une  trop  grande  quantité  de  fang  loua¬ 
ble  ,  8c ,  dont  on  a  parlé  ci-devant ,  ont  précédé  ;  fi  l’on 
apperçoit  une  grande  rougeur  partout  le  corps,  fur- 
tout  dans  les  parties  dans  lefquelles  les  vaiffeaux  pa- 
roiffent  à  découvert,  comme  dans  les  coins  des  yeux, 
dans  la  tunique  conjonétive ,  dans  les  parties  internes 
des  paupières,  des  narines  ,  de  la  bouche ,  de  la  gorge 
8c  des  lèvres  ;  fi  l’on  fent  une  grande  chaleur,  même 
dans  les  extrémités  du  corps  ;•  fi  les  veines  font  gon¬ 
flées  ,  8c  le  pouls  fort  Sc  plein  ;  fi  après  un  exercice  vio¬ 
lent,  des  chaleurs  exceffives,  l’ufage  du  vin  ,  ou  telle 
autre  fubftance  chaude,  les  malades  apperçoiventdans 
tous  leurs  mufcles  une  tumeur  molle  ,  pleine  Sc  diften- 
dante,  accompagnée  d’une  certaine  immobilité  qui 
les  empêche  de  pouvoir  fermer  les  poings  ;  s’ils  com¬ 
mencent  à  appercevoir  en  eux  une  certaine  pareffe  ,  8c 
un  affoupiffement  accompagné  d’un  écoulement  de  lar¬ 
mes. 

On  prévoit ,  en  formant  le  prognoftic  d’une  pléthore ,  que 
tous  les  fymptomes  dont  on  a  parlé  arriveront ,  8c  par¬ 
ticulièrement  que  toutes  les  fonétions  du  cerveau  fe¬ 
ront  dérangées,  à  caufe  qu’il  y  a  une  plénitude  natu¬ 
relle  dans  toutes  les  parties  de  la  tête.  De-là  vient  que 
lorfque  les  gros  vaiffeaux ,  remplis  de  fang  rouge ,  font 
diftendus  ,  les  vaiffeaux  plus  petits  fouffrent  une  com¬ 
preffion  ,  parce  que  les  os  du  crâne  ne  peuvent  point 
céder;  de  forte  que  toutes  les  maladies  du  cerveau,  de¬ 
puis  le  plus  léger  vertige  jufqu’à  l’apoplexie  la  plus  fu- 
nefte ,  peuvent  venir  d’une  pléthore. 

La  cure  de  la. pléthore  confifte  dans  la  faignée  ,  le  travail 
8c  les  veilles  ;  à  fe  nourrir  d’alimens  acres  après 
les  évacuations  convenables ,  8c  à  omettre  peu-à- 
peu  ces  dernieres. 

La  faignée.  La  trop  grande  abondance  de  fang  louable 
eft  caufe  de  tous  les  accidens  dont  on  vient  de  parler  ; 
d’où  il  fuit ,  que  tout  ce  qui  eft  capable  de  la  diminuer 
doit  être  falutaire.  Mais  rien  n’eft  plus  propre  pour  cet 
effet  que  la  faignée  ,  qui  appaifè  immédiatement  tous 
les  fymptomes. 

Un  Médecin  ne  peut  donc  mieux  faire  que  d’indiquer 
les  méthodes  dont  la  nature  fe  fert  elle-même  pour  la 
guérifon  des  maladies.  On  fait  que  dans  quelque  état 
que  le  corps  fe  trouve,  rien  ne  guérit  plus  efficacement 
la  pléthore  qui  vient  ou  de  la  redondance  ou  delà  raré¬ 
faétion  du  fang  ,  qu’une  hémorrhagie  falutaire  ,  fur- 
tout  par  le  nez.  C’eft  ce  qui  rend  ces  fortes  d’évacua¬ 
tions  fi  falutaires  aux  jeunes  gens  qui  jouiffent  d’une 
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fanté  parfaite  ,  &  qui  font  dans  un  âge  où  tous  les 
vaifleaux  devenant  plus  forts  commencent  à  réfifter 
avec  plus  de  force  aux  fluides ,  furtout  dans  le  prin- 
tems  ,  qui  eft  le  tems  où  la  chaleur  augmente.  De¬ 
là  vient  encore  que  ces  fortes  d’évacuations  font  fi  fa- 
lutaires  dans  les  maladies  les  plus  violentes.  C’eft 
pour  imiter  ces  efforts  de  la  nature  que  les  Médecins 
ordonnent  de  diminuer  la  quantité  du  fang  par  la  fai¬ 
gnée;  &  fupposé  que  les  fymptomes  indiquent  que  les 
arteres  ne  font  diftendues  Se  les  veines  aft'aitfées  qu’à 
caufe  que  le  fang  ne  peut  palfer  des  premières  dans  les 
fécondés  ,  ce  qui  arrive  fréquemment  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës  Se  inflammatoires,  quelques  uns  fe  hafar- 
dent  à  ordonner  l’artériotomie  :  mais  comme  cette  opé¬ 
ration  ne  fauroit  fe  pratiquer  fans  danger  furies  grofles 
arteres,  on  peut  fatisfaire  avec  moins  de  rifque  à  la  mê¬ 
me  indication, en  ouvrant  un  grand  nombre  de  petites 
arteres  à  l’aide  des  fcarifications.  Profper  Alpin  nous 
apprend,  dans  fon  Traité  de  Medicina  Ægyptiorum  , 
que  les  Egyptiens  ,  chez  qui  ces  maladies  aiguës  font 
très-fréquentes  ,  font  grand  cas  de  ces  fortes  de  fcarifi¬ 
cations. 

Il  s’eft  trouvé  quelques  P.'Icdecins,  furtout  parmi  les  fec- 
tateurs  de  Van  -  Helmont  ,  qui  ont  condamné  la 
faignée  comme  une  opération  auflî  inutile  que  cruelle. 
Ils  ont  cru  que  l’abftinence  feule  étoit  fuffifànte  pour 
diminuer  la  redondance  des  humeurs,  puifqu’au  moyen 
de  la  tranfpiration  infenfible  Sc  des  autres  excrétions  , 
il  s’évacue  tous  les  jours  plufieurs  livres  d’humeurs  , 
que  l’on  répare  cependant  à  l’aide  des  ali  mens  8c  de  la 
boiffon.  D’où  ils  ont  conclu,  que  puifque  les  excré¬ 
tions  naturelles  continuent  à  diminuer  les  fluides,  fur- 
tout  quand  on  s’abftient  de  boire  8c  de  manger ,  les  flui¬ 
des  doivent  diminuer  plus  confidérablement  à  l’aide 
d’une  abftinence  de  vingt  quatre  heures  ,  qu’ils  ne  le 
feroientavec  lefecours  de  la  faignée  la  plus  copieufe. 
Mais  ils  n’ont  pas  fait  attention  que  par  cette  méthode 
il  n’y  a  que  les  humeurs  les  plus  fubtiles  qui  fediflî- 
pent ,  8c  que  le  fang  rouge  8c  épais  qui  diftend  les  vaif- 
feaux  ne  diminue  prefque  point;  ce  qui  eft  pourtant 
abfolument  néceffaire,  8c  que  toutes  les  humeurs  ac¬ 
quièrent  une  plus  grande  acrimonie,  à  caufe  qu’il  ne 
fe  mêle  plus  de  nouveau  chyle  avec  le  fang. 

Mais  quoique  la  faignée  diminue  la  rédondance  du  fang , 
non-feulement  elleiaiffèle  corps  auiïi  fujet  qu’aupara- 
vantàla  réplétion,  mais  elle  le  difpofe  encore  davan¬ 
tage  à  la  génération  d’une  nouvelle  pléthore ,  ainfi  que 
nous  l’avons  obfervé  ci-deflùs  ;  d’où  il  fuit  qu’il  faut 
tellement  le  fortifier, qu’il  ne  puiife  plus  amafler  à  l’a¬ 
venir  une  auflî  grande  quantité  de  fang. 

L’exercice  non-feulement  diflîpe  ce  qui  s’eft  amafle  dans 
le  corps  pendant  qu’il  étoit  en  repos,  mais  il  fortifie 
encore  les  folides  à  un  tel  point ,  qu’ils  ne  cedent  plus 
avec  la  même  facilité  aux  fluides  qu’ils  contiennent. 
Auflî  voit-on  rarement  les  perfonnes  accoutumées  à  un 
travail  pénible  fujettes  à  la  pléthore ,  bien  qu’elles 
prennent  beaucoup  de  nourriture.  Mais  un  pareil  exer¬ 
cice  ne  convient  qu’après  qu’on  a  dégagé  les  vaifleaux 
par  le  moyen  de  la  faignée;  car  fans  cette  précaution , 
ils  ne  manqueroient  pas  dé  fe  diftendre  8c  de  fe  rompre 
en  très-peu  de  tems. 

A  F  égard  des  veilles ,  on  met  le  fommeil  au  nombre  des 
caufes  de  la  plénitude  ;  d’où  il  fuit  que  fon  contraire 
doit  produire  des  effets  opposés. 

Quant  à  l’ufage  des  alimens  acres  après  les  évacuations 
convenables  ;  les  alimens  doux  étant  aisément  changés 
par  les  organes  chylifiques,  engendrent  une  grande 
quantité  de  chyle  ;  en  conséquence  de  quoi  le  fang 
augmente  tous  les  jours,  à  moins  qu’on  n’ait  foin  de 
difliper  les  humeurs  fuperflues  par  un  exercice  violent. 

De  là  vient  que  la  nature  a  donné  auxenfans  pour  nour¬ 
riture  un  lait  extrêmement  doux,  8c  qui  a  déjà  été 
changé  dans  le  corps  de  la  tnere  ,  parce  que  cet  âge  a 
befoinque  les  humeurs  augmentent  tous  les  jours  avec 
toute  la  promptitude  poflible.  Mais  quand  il  eft  quef- 
tion  du  contraire,  comme  dans  la  cure  de  la  pléthore, 
Tome  V. 
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par  exemple,  les  alimens  les  plus  durs  Scies  plus  diffi- 
ci  les  à  digérer ,  de  même  que  les  fubftances  acres ,  aro¬ 
matiques  8c  irritantes,  font  les  plus  falutaires  ,  à  caufe 
que  par  ce  moyen  il  s’engendre  une  moindre  quantité 
de  fang  8c  de  chyle;  8c  que  le  mouvement  des  humeurs 
venant  a  augmenter  a  l’aide  de  ces  fortes  de1  fubftances, 
elles  n  ont  pas  la  meme  facilité  à  s’accumuler  dans  le 
corps.  Mais  les  fubftances  acres  font  extrêmement 
nuifibles,  quand  on  n’a  pas  eu  la  précaution  de  dimi¬ 
nuer  auparavant  la  quantité  des  fluides  avec  des  éva- 
cuans ,  parce  que  le  mouvement  du  fang  venant  à  aug¬ 
menter  par  leur  moyennes  vaifleaux  qui  fe  trouvent 
trop  pleins ,  peuvent  fe  rompre. 

A  F  égard  de  Vomiffion  graduelle  des  évacuations  ordinai¬ 
res  ;  on  a  vu  ci-devant  que  rien  ne  difpofe  plus  à  la 
pléthore  que  des  faignées  trop  fréquentes.  Il  s’enfuit 
donc  qu’on  doit  renoncer  à  ces  fortes  d’évacuations, 
mais  non  point  tout  à  la  fois,  à  caufe  que  tout  chan¬ 
gement  fubit  eft  dangereux ,  furtout  dans  le  cas  dont  il 
s’agit  ;  car  les  faignées  fréquentes  accoutument  le 
corps  à  amafler  une  grande  quantité  de  fang ,  qui  ne  fau¬ 
roit  manquer  de  produire  tous  les  effets  de  la  pléthore  , 
lorfqu’on  n’a  pas  foin  de  la  diminuer.  Il  faut  donc  di¬ 
minuer  peu-à-peu  ces  fortes  d’évacuations,  quant  à 
leur  quantité  ,  8c  mettre  un  plus  grand  intervalle  entre 
elles ,  pour  pouvoir  y  renoncer  infenfiblement  fans 
danger. 

En  prenant  ces  mefures  ,  on  imite  la  méthode  falutaire 
dont  la  nature  fe  fertversle  tems  que  les  réglés  com¬ 
mencent  à  ceflër  dans  les  femmes  ;  car  cette  évacuation 
devient fucceflîvement  moins  abondante, &  fës  retours 
font  moins  fréquens ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  entièrement 
ceflfé.  Mais  lorfque  les  réglés  viennent  à  ceflër  tout 
d’un  coup  ,  cet  accident  a  pour  l’ordinaire  des  fuites 
très-fàcheufes.  Van-Swieten. 

PLETHORICUS  ,  pléthorique  j  eft  l’épithete  qu’otî 
donne  à  ceux  qui  ont  beaucoup  de  fang ,  ou  qui  ont  une 
pléthore. 

PLETHRON  ;  la  fixieme  partie  du  ftade. 

PLEURA.  La  Pleure  eft  une  membrane  fort  adhérente 
à  la  furface  interne  des  côtes ,  à  celle  du  fternum ,  des 
mufcles  intercoftaux,  des  mufcles  foufeoftaux,  des 
fterno-ccftaux ,  &  à  la  convexité  du  diaphragme. 

Son  tiflù  eft  fort  ferré,  très-garni  de  vaifleaux  fanguins 
Se  de  nerfs ,  8c  à  peu  près  pareil  à  celui  du  péritoine  , 
étant  de  même  composé  d’une  vraie  lame  membraneu- 
fe  qui  en  fait  la  concavité,  &  d’un  tilfu  cellulaire  qui 
en  fait  la  convexité ,  8c  qui  eft  la  production  ou  la  con¬ 
tinuation  de  la  lame. 

La  portion  cellulaire  fait  tout  le  tour  de  la  furface  inter¬ 
ne  :  mais  la  portion  membraneufe  eft  autrement  dis¬ 
posée.  Chaque  côté  de  la  poitrine  a  là  pleure  particu¬ 
lière.  Ces  deux  pleures  font  entièrement  diftinftes,  8c 
font  comme  deux  grofles  veflîes  qu’on  auroit  mifes  en- 
fëmble  l’une  à  côté  de  l’autre  dans  la  cavité  de  la  poi¬ 
trine  ;  enforte  que  par  leur  adoffement  entre  le  fter¬ 
num  8c  les  vertebres,  il  fe  fait  une  duplicature  en  for¬ 
me  de  cloifon  ,  leurs  autres  côtés  étant  collés  aux  côtes 
Se  au  diaphragme. 

On  donne  à  cette  duplicature  des  deux  pleures  particu¬ 
lières  le  nom  de  médiaftin.  Les  deux  lames  dont  il 
eft  composé,  font  unies  très-étroitement  enfemble  du 
côté  du  fternum  5c  vers  les  vertebres.  Elles  font  écar¬ 
tées  l’une  de  l’autre  dans  le  milieu  ,  5c  un  peu  vers  le 
devant  jufqu’embas  par  le  péricarde  Sc  par  le  cœur  j 
comme  on  verra  ci-après.  Un  peu  plus  en  arriéré  elles 
s’écartent  en  maniéré  de  tuyau ,  Sc  fervent  de  tunique 
à  l’œfophage.  Enfin  tout  en  arriéré,  il  y  a  entre  les 
vertebres  Sc  lesdeux  pleures,  depuis  le  haut  jufqu’em¬ 
bas,  un  efpace  triangulaire,  principalement  occupé 
par  l’aorte. 

Devant  le  cœur,  depuis  le  péricarde  jufqu’au  fternum, 
les  lames  de  la  duplicature  font  fort  collées  enfemblej 
Sc  font  paroître  le  médiaftin  tout-à-fait  tranfparent , 
excepté  un  petit  efpace  en-haut ,  où  eft  placé  un  corps 
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glanduleux  appellé  thymus  de  forte  qu’il  n’y  a  natu¬ 
rellement  aucun  interftice ,  ni  aucune  cavité  particu¬ 
lière.  Ce  n’eft  que  la  maniéré  vulgaire  de  lever  le 
iternum  qui  caule  cet  écartement ,  comme  l’a  fait  voir 
allez  clairement  M.  Bartholin  ,  mon  premier  Maître  en 
Anatomie  ,  dans  fon  Traité  du  Diaphragme ,  imprimé 
à  Paris  en  1675. 

Le  médiaftin  ne  fe  termine  pas  ordinairement  le  long  du 
milieu  de  la  face  interne  du  fternum  ,  comme  on  a  tou¬ 
jours  cru.  J’ai  démontré  l’an  1715.3  l’Académie  Roya¬ 
le  des  Sciences,  qu’il  biaifede  haut-embas  vers  le  cô¬ 
té  gauche  ;  &  que  fi  l’on  perce  le  fternum  avec  un  inl- 
trument  pointu  avant  que  d’ouvrir  la  poitrine ,  on  trou¬ 
vera  prefqu’un  travers  de  doigt  de  diftance  entre  le  fter¬ 
num  &  le  médiaftin ,  pourvu  qu’on  laide  le  fternum  en 
place,  •&  que  l’on  coupe  les  cartilages  des  côtes  en¬ 
viron  un  pouce  de  diftance  de  chaque  côté  du  fter¬ 
num. 

On  voit  par-là  que  la  poitrine  eft  non-feulement  parta¬ 
gée  en  deux  cavités,  féparées  l’une  de  l’autre  par  une 
cloifon  mitoyenne  fans  aucune  communication  ,  mais 
aulfi  que  par  l’obliquité  de  cette  cloifon  la  cavité  droi¬ 
te  de  la  poitrine  eft  plus  grande  que  la  cavité  gauche. 
Par-là  on  peut  juger  de  l’incertitude  de  la  trépanation 
du  fternum  ,  que  les  anciens  recommandent  dans  cer¬ 
tains  cas. 

La  portion  cellulaire  de  la  pleure  en  attache  les  portions 
membraneufes  au  fternum  ,  aux  côtes ,  à  leurs  mufcles  , 
au  diaphragme,  au  péricarde  ,  au  thymus,  aux  vaif- 
feaux ,  &  généralement  à  tout  ce  qui  eft  proche  la  con¬ 
vexité  des  portions  membraneufes  de  la  pleure.  Elle  fe 
gliffe  aufii  entre  les  lames  de  la  duplicature  dont  le  mé¬ 
diaftin  eft  formé,  8c  les  colle  enlemble.  Elle  pénétré 
même  les  mufcles,  &  communique  avec  le  tiffucellu- 
laire  de  leurs  interftices  ,  jufqu’àla  membrane  adipeu- 
fe  externe  delà  convexité  du  thorax.  En  cela  la  pleure 
reffemble  au  péritoine. 

La  furface.qui  regarde  les  cavités  de  la  poitrine  eft  con¬ 
tinuellement  hume&ée  d’une  férofité  lymphatique  , 
qui  fuinte  peu  à  peu  par  les  pores  de  la  portion  mem- 
braneufe.  On  veut  faire  penferque  cette  férofité  eft  la 
production  de  glandes  imperceptibles  :  mais  on  n’a 
pas  encore  donné  des  preuves  réelles  de  l’exiftence  de 
ces  glandes,  non  plus  que  de  celles  du  péritoine. 

Les  arreres  &  les  veines  de  la  pleure  font  principalement 
des  ramifications  des  arteres  &  des  veines  intercofta- 
les.  Ces  ramifications  font  très-multipliées  8c  pour  la 
plupart  très-fines.  Les  mammaires  internes  8c  les  dia¬ 
phragmatiques  lui  fourniffent  aufii,  &  communiquent 
très-fréquemment  avec  celles  qui  viennent  des  inter- 
coftales. 

Le  médiaftin  a  fe  s  vaifieaux  particuliers,  appellés  arteres 
&  veines  médiaftines  ,  lefquelles  font  pour  l’ordinaire 
des  branches  des  foûclavieres.  Les  mammaires  inter¬ 
nes  lui  donnent  aufii  des  ramifications  fur  le  devant  , 
les  diaphragmatiques  en-bas,  les  intercoftales  en  ar¬ 
riéré  ,  de  même  que  les  œfophagiennes. 

Les  nerfs  font  des  ramifications  des  vrais  nerfs  intercof- 
taux,  autrement  nommés  coftaux  &  dorfaux.  Ils  com¬ 
muniquent  vers  les  vertebres  avec  les  grands  nerfs  fym- 
pathiques ,  improprement  appellés  nerfs  intercoftaux , 
mais  très  peu  avec  les  nerfs  fympathiques  moyens  ou 
ceux  de  la  huitième  paire. 

'Ldi  pleure  fert  en  général  de  tégument  interne  à  la  cavité 
de  la  poitrine.  Le  médiaftin  ôte  toute  communication 
des  deux  cavités  de  la  poitrine,  &  empêche  l’un  des 
poumons  de  pefer  fur  l’autre  quand  on  eft  couché  fur 
le  côté.  Il  forme  aufii  des  loges.au  cœur  avec  le  péri¬ 
carde  ,  à  l’œfophage ,  8c c.  8c  enfin  fe  continue  fur  les 
poumons. 

Nota.  Les  portions  de  la  pleure  qui  font  immédiatement 
attachées  aux  côtes,  peuvent  être  regardées  comme  un 
périofte  de  leurs  faces  internes.  Cette  adhérence  aux 
côtes  rend  la  pleure  tendue  &  l’empêche  de  glifter.  Elle 
la  rend  aufii  extrêmement  fenfible  au  moindre  écarte- 
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ment  caüfé  par  une  lymphe  épaiffe  ou  un  lang  accumu¬ 
lé  ;  d’autant  plus  que  les  filamens  nerveux  font  dans  ce 
cas  extraordinairement  comprimés  dans  l’infpiration, 
où  les  mufcles  intercoftaux  fe  gonflent.  Winslow  , 
Anatomie. 

PLEURITIS,  vteufÏT iç,  de  TrAsupa,  pleure  ;  pleuréfie 
ou  inflammation  de  la  pleure.  Voyez  Peripneumo- 
nia. 

PLEURON  ,  TrAet/ptV  ,  le  meme  qu e  pleura. 

PLEUROPNEUMONIA,  Pleuropneumonie  ,  efpece 
de  maladie  composée  d’une  vraie  pleuréfie  8c  d’une  pé¬ 
ripneumonie. 

PLEURORTHOPNÆA ,  fuivant  Blancard  ,  eft  une 
pleuréfie  dans  laquelle  le  malade  ne  peut  refpirer  que 
debout  ou  aflis  &  en  élevant  les  épaules. 

PLEXUS,  en  termes  d’Anatomie,  eft  une  efpece  de  fi¬ 
let  ou  complication  de  vaifieaux.  Un  amas  de  vaifieaux 
dans  le  cerveau  eft  appellé  plexus  choroïde ,  réticulaire 

•  ou  rétiforme.  Un  plexus  de  nerfs  eft  une  union  de  deux 
ou  de  plufieurs  nerfs  qui  forment  une  efpece  de  fi¬ 
let. 
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PLICA  POLONICA ,  Pli  que  Polonoife,  eft  une  mala¬ 
die  endémique  très-connue  dans  toute  la  Pologne.  El¬ 
le  confifte  dans  un  entrelacement  extraordinaire  des 
cheveux ,  lefquels  font  tellement  collés  enfemble  qu’ils 
forment  un  fpeélacle  monftrueux. 

Lorfqu’on  les  coupe  ou  qu’ils  fe  rompent  ils  répandent 
du  fàng  ,  le  malade  eft  attaqué  de  maux  de  tête  horri¬ 
bles  ,  fa  vue  s’affbiblit ,  &  il  court  fouvent  rifque  de  la 
vie.  Cette  maladie  attaque  furtout  les  Juifs  qui  vivent 
dans  ces  contrées. 

Bien  qu’il  paroiffe  difficile  de  rendre  raifon  de  cette  ma¬ 
ladie,  &  d’affigner  fes  véritables  caufes,  nous  ne  laide¬ 
rons  pas  de  faire  quelque  tentative  là-defifus.  Rien  ne 
contribue  plus  à  fa  production  que  la  malpropreté  dans 
laquelle  ces  peuples  vivent,  car  ils  fe  peignent  rare¬ 
ment  ,  ils  vivent  dans  des  lieux  bas  &  humides ,  8c  boi¬ 
vent  de  l’eau-de-vie  avec  excès.  Les  eaux  ne  contri¬ 
buent  pas  peu  à  l’occafionner:  de-là  vient  que  Gehema 
dans  fon  Epifi.  ad  Bontekoe  de  Plica  Folonica,  allure  , 
avec  raifon  ,  que  la  caufe  de  cette  maladie  réfide  dans 
certaines  eaux  de  Pologne  ,  dont  l’ufage,  foit  en  for¬ 
me  de  boifion  ou  de  bain,  produit  la plique  ce  qu’il 
confirme  par  l’exemple  de  deux  Soldats  qui  n’eurent 
pas  plutôt  plongé  leurs  têtes  dans  l’eau  d’un  certain 
étang  que  leurs  cheveux  fe  nouèrent  en  plufieurs  en¬ 
droits.  Je  joins  à  ces  caufes  un  défaut  héréditaire  qui 
pafle  des  peres  aux  enfans ,  8c  qui  confifte  dans  la  trop 
grande  ouverture  des  pores  &  des  poils  bulbeux  qui 
font  logés  fous  la  peau  du  crâne ,  8c  qui  fait  que  le  fuc 
nourricier  épais  8c  gluant  qui  eft  produit  par  les  ali- 
mens  groffiers  8c  les  eaux  impures  eft  pouffé  au  moyen 
de  la  chaleur  qu’excite  l’ufage  de  l’eau-de-vie  dans  les 
cavités  des  cheveux  ,  8c  fuintant  par  leurs  pores  pro¬ 
duit  cette  terrible  maladie.  Hoffman  ,  de  Morh.  Cert. 
Reg.  Propr. 

Cette  maladie  eft  extrêmement  dangereufe  à  moins  que 
la  matière  peccante  ne  fe  jette  fur  les  cheveux,  &  il 
furvient  des  fymptomes  violens  dans  prefque  toutes 
les  parties  du  corps  où  elle  fe  loge. 

Mais  lorfque  la  nature  oblige  cette  matière  à  fe  jetter 
d’une  maniéré  falutaire  8c  critique  fur  les  cheveux ,  ils 
s’entrelacent  d’une  façon  extraordinaire,  &  le  malade 
demeure  exempt  de  tout  autre  fymptome;  car  la  natu¬ 
re  jettant  pour  l’ordinaire  les  reftes  delà  matière  pec¬ 
cante  fur  les  cheveux,  il  arrive  qu’un  grand  nombre 
de  perfonnes  fupportent  toute  leur  vie  cette  incommo¬ 
dité  fans  en  recevoir  aucun  dommage  confidérable. 

Lorfqu’on  vient  à  couper  cette  plique  le  malade  perd  la 
vue  &  eft  attaqué  de  plufieurs  autres  fymptomes  terri¬ 
bles,  non  point,  comme  quelques-uns  croyent,à  cau¬ 
fe  que  la  tête  demeure  exposée  au  froid,  puifqu’il  eft 
aisé  de  s’en  garantir  à  l’aide  d’un  bonnet  5  mais  parce 
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que  la  fubftance  clans  laquelle  la  nature  avoit  accoutu¬ 
mé  de  loger  la  matière  peccante  ,  eft  emportée ,  ce  qui 
empêche  l’évacuation  des  humeurs  putrides.  Il  arrive 
dans  cette  maladie  la  même  chofeque  dans  les  ulcérés 
invétérés,  qu’on  ne  peut  confolider  fans  mettre  la  vie 
du  malade  en  danger,  à  moins  qu’on  n’ait  eu  foin  de 
purger  le  corps  auparavant.  II  n’eftpassûr  non  plus  de 
fermer  des  cautères  qui  ont  demeuré  ouverts  pendant 
un  tems  confidérable. 

Après  que  la  matière  peccante  a  été  évacuée  la  plique  fe 
guérit  d’elle  même  ;  8c  lorlqu’on  eft  une  fois  aiïiiré 
qu’elle  n’eft  plus  logée  dans  le  corps,  ce  qu’il  eft  dif¬ 
ficile  de  connoître ,  on  ne  court  plus  de  rifque  à  couper 
la  plique. 

On  ignore  encore  la  vraie  méthode  de  guérir  cette  mala¬ 
die,  à  caufe  fans  doute  qu’il  s’eft  trouvé  jufqu’à  pré- 
fent  peu  de  Médecins  dans  les  contrées  de  la  Pologne 
où  la  plique  eft  endémique,  qui  aient  fu  profiter  de  ce 
qu’on  fait  de  fa  nature  Sc  de  fa  guérifon  ,  pour  établir 
un  plan  raifonnable  8c  judicieux  pour  fon  traitement. 

Il  efl:  certain  que  la  purgation  Sc  la  faignée  nuifent  à  ceux 
qui  font  attaqués  de  cette  maladie  bien  loin  de  leur 
être  utiles  ;  Sc  le  Reéteur  de  l’Académie  de  Zamofca 
marque  aux  Médecins  de  Padoue,  qu’en  entreprenant 
la  cure  de  la  plique  avec  les  purgatifs  ordinaires,  on 
rend  la  maladie  pire  qu’auparavant ,  à  caufe  que  ces  re- 
medes ,  au  lieu  de  corriger  Sc  de  furmonter  les  humeurs 
peccantes,  les  jettent  dans  une  agitation  plus  violente, 
&  les  obligent  à  fe  diflribuer  par  tout  le  corps,  au 
moyen  de  quoi  il  furvient  des  douleurs  aiguës  dans 
tous  les  membres.  Hercule  Saxonia  efl:  du  même  fen- 
timent,  Sc  confirme  cette  doétrine  par  différens  exem 
pies  de  perfennes  qui  pour  avoir  ufé  de  purgatifs  au 
commencement  de  la  plique  Sc  du  feorbut  font  deve¬ 
nues  aveugles,  eftropiées  8c  fujettes  à  plusieurs  autres 
incommodités. 

Il  efl  donc  beaucoup  plus  sûr  Sc  plus  efficace  d’attirer  le 
plutôt  qu’il  efl  poffible,  la  matière  peccante  fur  les 
cheveux,  où  elle  tend  naturellement;  Sc  l’expérience 
nous  apprend  que  rien  ne  fatisfait  plus  parfaitement  à 
cette  indication  que  de  fe  laver  fréquemment  la  tête 
Sc  les  cheveux  avec  une  décoélion  de  branque-urfine. 
Sennert. 

PLICHAS ,  TrX/^aç ,  le  même  que  plechas. 

PLINIA. 

Voici  fes  caraéleres. 

\ 

Sa  fleur  efl:  en  cloche  Sc  d’une  feule  piece ,  divisée  en  cinq 
fegmens.  Il  s’élève  de  fon  calyce  un  piffcil  qui  fe  chan¬ 
ge  en  un  fruit  fphérique,  charnu  Sc  cannelé,  dans  le¬ 
quel  on  trouve  une  femence  qui  a  la  même  forme  que 
lui. 

Miller  ne  compte  qu’une  feule  efpece  de  plinia ,  favoir , 

Plinia  frublu  croceo  odorato ,  Plum.  Nov.  Gen* 

Le  P.  Plumier  ayant  découvert  cette  plante  dans  l’Amé¬ 
rique  ,  voulut  l’honorer  du  nom  de  Pline  le  Naturalif- 
te.  Miller  ,  Dibl. 

PLINTHIUM,  7rX/vôicv.  On  donne  ce  nom  à  plufieurs 
machines  dont  on  fe  fert  pour  faire  l’extenfion.  Oriba- 
_fe  en  décrit  trois  ,  l’une  dans  fon  Traité  deLaqucis,  c. 

1 3.  Sc  les  deux  autres  dans  celui  de  Macbinamentis ,  c . 

8.  Il  appelle  l’une  de  cesdernieres  N ilei  plinthium. 

PLINTHITIS ,  77 XivQÎtiç  ,  efpece  d’alun  qu’on  appelle 
auSiplacitif. 
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PLOTES ,  eft  le  nom  qu’Oribafe ,  Collett.  Médicinal. 
Lib.  II.  cap.  58.  donne  au  muge. 
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EOLUS  ,  Plumajfeau ,  tampon  ou  compreffe. 

PLUMACEUS ,  efl  une  epithete  que  Zwelfer  donne  «1 
certains  magifleres  pour  fignifier  qu’ils  font  auffi  fins 
Sc  aufli  délicats  que  la  plume  ou  le  duvet. 

PLUMBAGO. 

Voici  fes  caraéteres. 

Sa  racine  eft  fibreufe,  grofle,  charnue,  chaude  Sc  viva¬ 
ce  ;  fes  feuilles  font  alternes  8c  entières.  L’extrémité 
du  pédicule  ,  qui  eft  fort  court,  fe  déploie  en  un  caly¬ 
ce  d’une  feule  piece  3  découpé  en  cinq  fegmens,  velu 
Sc  fait  en  forme  de  tuyau ,  dans  le  centre  duquel  on 
trouve  l’ovaire  muni  de  fon  piftil.  Ce  dernier  contient 
une  fleur  d’une  feule  piece  faite  en  forme  de  tuyau  , 
dont  l’extrémité  fupérieure  eft  difposée  en  maniéré  de 
rayons,  ce  qui  la  fait  reflembler  au  jafmin.  Ces  fleurs 
font  difpofées  en  épis.  La  femence  eft  oblongue  8c 
pointue. 

Boerhaave  compte  deux  efpeces  de  Plumbago  ;  fàvoîr , 

1.  Plumbago  quorumdam,  Toum.  Inft.  140.  Boerh.  Ind. 
A.  77.  Dentellaria  ,  Offic.  Plumbago  Plinii ,  Ger. 
1009.  Emac.  1254.  RaiiHift.  1.  394.  Dentellaria  Ron- 
deletii ,  J.  B.  2.  941.  Lepidium  Dentellaria  ditlum  , 
C.  B.  P.  97.  Lepidium  Monfpeliacum  Dentellaria  die - 
tum.  Parle.  Theat.  885. 

Les  tiges  de  cette  plante  font  foibles  ,  grêles  8c  couver¬ 
tes  de  feuilles  longues  ,  étroites  ,  vertes  8c  blanchâtres. 
Les  fleurs  font  déposées  en  épis  ,  elles  font  petites  , 
purpurines,  d’une  feule  piece,  divisées  en  cinq  feg¬ 
mens  ,  Sc  il  leur  fùccede  des  femences  rudes,  velues, 
nues  8c  folitaires.  La  racine  eft  grofle  8c  épaifle  ,  Sc 
toute  la  plante  eft  d’un  goût  chaud  8c  mordicant  ,  de 
même  que  le  Lépidium. 

Cette  plante  eft  rarement  d’ufege.  Elle  eft  d’une  nature 
chaude  ,  Sc  même  cauftique  comme  la  pariétaire  d’Efi- 
pagne  :  Sc  on  l’emploie  auffi-bien  qu’elle  pour  le  mal 
de  dents.  On  aiïùre  même  qu’il  fuffit  de  la  tenir  dans 
la  main  pour  l’appaifer.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

2.  Plumbago  Ceylancnfls , folio  fplendcnte  Ocymaftri ,  flo¬ 
re  lableo. 

Plumbago  ,  Plombagine.  Voyez  Molybdma. 
PLUMBUM  ,  Plomb. 

Les  Auteurs  Grecs  employent  feuvent  le  même  nom 
pour  défigner  le  plomb  8c  l’ étain  ,  ce  qui  fait  qu’un 
très-grand  nombre  d’Interpretes  Latins  rendent  le  mot 
Grec  Kao-crmp©-  par  celui  de  plomb  Sc  d’étain.  Geo. 
Agricola  établit  trois  fortes  de  plomb  :  l’un  blanc ,  que 
nous  appelions  préfentement  étain  ;  l’autre  de  couleur 
de  cendre ,  qui  eft  le  Bifmutb  5  Sc  le  troifieme  livide , 
qui  eft  notre  plomb. 

On  rapporte  plufieurs  expériences  ,  pour  prouver  que  le 
plomb ,  lorfqu’il  eft  fondu,  contient  ou  engendre  quel¬ 
que  portion  d’or.  Monfieur  Homberg  allure  que  fi 
l’on  prend  une  petite  quantité  d’argent,  Sc  qu’après 
l’avoir  séparé  de  toute  matière  hétérogène  ,  en  le 
met  tant  à  lac  oupelle  avec  le  plomb, on  en  mette  un  mor¬ 
ceau  dans  de  l’eau  forte ,  on  trouve  un  peu  d’or  au  fond. 

Si  l’on  ajoute  du  cuivre  à  l’eau  forte,  l’argent  fe  pré¬ 
cipitera. 

Le  plomb  fe  fond  beaucoup  plus  vite  qu’aucun  autre  mé¬ 
tal  ,  à  l’exception  de  l’étain  ,  même  long-tems  avant 
que  de  s’enflammer  ;  il  fe  couvre  de  feories  ,  il  fe  vi¬ 
trifie  promptement,  8c  lorlqu’il  eft  fondu,  ilpafleà  tra¬ 
vers  de  quelque  vailfeau  que  ce  foit.  Lorfqu’on  tient 
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une  quantité  de  plomb  fur  le  feu  dans  une  cuillère  de 
fer  , il  ne  commence  à  fe  fondre  ,  qu’après  que  fa  fur- 
face  eft  devenue  extrêmement  brillante ,  Sc  auffi  luifan- 
te  que  le  mercure  :  mais  il  s’altere  fur  le  champ  au-de- 
hors ,  Scony  découvre  un  nuage  qui  augmente  peu-à- 
peu  ,  de  maniéré  qu’à  la  fin  ,  toute  fa  lurface  paroît 
couverte  d’une  fcorie  poudreufe.  On  n’a  pas  plutôt  en¬ 
levé  cette  pouflïere  en  foufflant  defilis,  qu’il  s’en  for¬ 
me  une  nouvelle,  j ufqu’à  ce  que  tout  le  plomb  ait  été 
converti  en  fcories  ,  qui  ne  font  que  la  matière  du 
plomb  légèrement  calciné.  Un  feu  plus  violent  le  vi¬ 
trifie  ,  c’eft-à-dire,  le  convertit  en  une  matière  pé- 
fante ,  friable ,  tranfparente ,  élaftique  Sc  fonore ,  qu’on 
appelle  verre  ,  en  laquelle  les  autres  métaux  fe  conver- 
tilfent  auffi,  mais  moins  aisément  que  le  plomb",  cette 
matière  eft  d’une  nature  fi  pénétrante,  qu’elle  coule  à 
travers  tous  les  creufets  ordinaires  ,  à-peu-près  com¬ 
me  l’eau  à  travers  un  crible. 

La  chaux  de  plomb  ne  reffiemble  en  rien  à  ce  métal  ;  Sc 
néantmoins  il  ne  faut  que  l’expofer  à  un  feu  violent ,  Sc 
y  ajouter  un  peu  de  limaille  de  fer ,  ou  quelque  matière 
graffie  Sc  inflammable  ,  pour  en  recompofer  de  nou¬ 
veau  le  plomb. 

Si  l’on  remue  continuellement  le  plomb  avec  une  fpatule , 
tandis  qu’i  1  eft  en  fufion ,  il  fe  convertit  en  une  poudre 
rouge,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  Minium ,  ou  de 
rouge  de  plomb;  &  il  y  a  cela  de  remarquable  dans  cet¬ 
te  opération  que  la  péfanteur  de  ce  métal  augmente. 

lue  plomb  renvoie  les  corps  légers  qu’on  jette  dedans  ;  il 
fe  vitrifie  avec  les  métaux  imparfaits,  &  s’écoule  avec 
eux  à  travers  la  coupelle,  lailfant  parce  moyen  l’or  & 
l’argent  fans  aucun  mélange.  Il  reprend  fa  première 
dureté  quand  on  l’expofe  au  froid  ,  mais  plus  lente¬ 
ment  que  l’étain.  Le  plomb  diffipe  tous  les  métaux 
qu’on  met  avec  lui  dans  la  coupelle,  à  l’exception  de 
l’or  Sc  de  l’argent  qui  peuvent  y  être  contenus  ;  ces 
derniers  fe  raffiemblent  en  un  petit  globule  que  l’on  ap- 
perçoit  au  milieu  de  la  coupelle;  Sc  ce  [moyen  eft  un 
de  ceux  dont  on  fe  fert  pour  effiayer  fi  les  Mines  con¬ 
tiennent  de  l’or  ou  de  l’argent. 

Voici  quel  eft  le  fondement  de  ce  Procédé: 

Toute maffe,foit  métal  ou  minéral,  fel ou foufre,  à  l’ex¬ 
ception  feulement  de  l’or  &de  l’argent ,  qu’on  mêle 
avec  le  plomb  ,  Sc  qu’on  expofe  au  feu ,  s’en  sépare ,  8c 
s’évapore. 

Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  que  la  séparation  des 
matières  qui  fe  trouvent  mêlées  avec  l’or  Sc  l’argent 
qu’on  met  dans  la  coupelle  avec  le  plomb  ,  fe  fait  de 
trois  maniérés. 

i°.  Parla  volatilifation& l’évaporation.  2°.  En  les  chan¬ 
geant  en  fcories ,  Sc  les  écartant  aux  côtés  de  la  cou¬ 
pelle.  30.  En  pénétrant  à  travers  les  pores  delà  cou¬ 
pelle  ;  ce  qui  n’arrive  qu’aux  corps  qui  ne  peuvent  s’é¬ 
vaporer  en  fumée ,  ni  fe  retirer  vers  les  côtés  en  forme 
de  fcories. 

Le  plomb  fe  difïout  dans  l’eau  forte ,  mais  non  point  dans 
l’eau  régale,  Sc  par  ce  moyen  il  donne  un  fel  doux.  ïl 
fe  diftbut  dans  la  plupart  des  acides  foibles,  mais  très- 
difficilement  dans  ceux  qui  font  plus  forts  ,  à  moins 
qu’on  ne  les  délaye  avec  de  l’eau.  Par  exemple ,  il  fe 
diffout  lentement  dans  l’eau  forte  :  mais  très-prompte¬ 
ment  dans  le  vinaigre,  dans  l’eau  forte  affaiblie,  le  vin 
du  Rhin,  l’efprit  de  vinaigre,  Sc  même  dans  l’huile  de 
vitriol ,  quand  elle  eft  bien  délayée  avec  de  l’eau.  A 
quoi  l’on  peut  ajouter  que  dans  quelque  efpece  d’acide 
qu’on  le  faffie  dilToudre  ,  la  folution  devient  auffi  dou¬ 
ce  que  du  fucre.  Les  vapeurs  du  vin  ou  du  vinaigre  le 
diftolvent  en  une  poudre  blanche,  ou  chaux  qu’on  ap¬ 
pelle  cérufe  ou  blanc  de  plomb. 

On  trouve  le  plomb  en  abondance  dans  plufieurs  mines 
d’Europe  ;  il  eft  à  bon  marché  ,  Sc  il  s’en  fait  une  con 
femmation  confidérable.  Il  eft  d’une  nature  tout-à-fait 
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furprenante ,  Sc  d’une  utilité  admirable  dans  certaines 
rencontres.  Il  eft  appellé  le  pere  Sc  l’origine  ,  auffi-bien 
que  le  dévorateur  des  autresmétaux. 

La  mine  eft  pour  l’ordinaire  péfante ,  brillante  Sc  de  cou¬ 
leur  de  plomb  ;  elle  donne  la  moitié  de  Ion  poids  de 
métal.  Elle  eft  quelquefois  blanche ,  rouge  ou  jaune  , 
Sc  pour  lors  elle  en  donne  beaucoup  moins.  Elle  con¬ 
tient  fouvent  quelque  peu  d’argent ,  ce  qui  trompe  les 
Eifayeurs  qui  ne  font  pas  bien  fur  leurs  gardes. 

Vertus  Médicinales  du  Plomb. 

Le  plomb  ,  foit  qu’il  foit  cru  ou  préparé  ,  paroît  être  ra- 
fraîchiftant.incraftant,  répercuffif ,  abforbantS:  aftrin- 
gent,  au  point  de  retarder  la  circulation  du  fàng,  d’em¬ 
pêcher  toutes  les  fécrétions  Sc  d’offenfèr  les  nerfs  , 
puifqu’il  caufe  des  fpafmes  ,  des  convulfions  ,  des 
tremblemens  ,  des  difficultés  de  refpirer  Sc  des  fuffo- 
cations.  D’où  il  paroît  qu’il  ne  vaut  rien  pour  les  ufa- 
ges  internes  ,  furtout  en  grande  dofe  ,  Sc  qu’il  n’eft 
propre  que  pour  l’extérieur. 

JA  autres  ufages. 

Les  ufages  qu’il  a  entre  les  mains  des  Plombiers ,  des  Vi¬ 
triers,  des  Fondeurs  ,  des  Eifayeurs,  des  Jouailliers, 
des  Peintres ,  &c.  font  trop  connus  pour  qu’il  foit  be- 
foin  d’en  parler.  On  le  mêle  avec  l’étain  pour  émailler, 
Sc  l’on  s’en  fert  pour  faire  les  pierreries  faufles. 

Propofitions  pour  fon  Hijloire  Alchymique. 

Le  Saturne  cornu  11e  peut-il  point  fe  convertir  en  Mer¬ 
cure  ? 

Quelle  eft  le  vaiffieau  capable  de  contenir  le  verre  de 
plomb  en  fufion  ? 

En  quoi  confifte  la  nature  talqueufe  de  la  litharge? 

Puifque  le  plomb  fulmine  avec  le  nitre ,  qu’il  répand  une 
flamme  bleue,  quand  on  l’allume  à  la  chandelle,  ne 
peut-on  pas  croire  qu’il  contient  du  foufre  ? 

Le  principe  fulphureux  n’eft-il  pas  en  petite  quantité  dan& 
le  plomb  ,  Sc  peu  adhérent  à  ceux  qui  compofent  ce 
métal  ,  puifque  le  moindre  degré  de  feu  fuffit  pour 
l’en  séparer  ? 

Quand  on  expofe  le  plomb  au  foyer  d’une  grande  lentille 
de  verre  fur  une  tuile ,  il  répand  auffi-tôt  beaucoup  de 
fumée  ,  Sc  fe  change  en  une  chaux  jaune  Sc  rouge  ;  il 
fe  convertit  enfuite  en  un  fluide  qui  fe  diffipe  fur  le 
champ  fous  la  forme  de  fumée  :  mais  fi  on  le  retire  du 
foyer  de  la  lentille,  avant  qu’il  foit  entièrement  éva¬ 
poré  ,  il  fe  change  en  fe  refroidiflant  en  une  maffie  jau¬ 
ne  comme  l’orpiment  ,  composée  de  lames  de  même 
que  le  talc.  Mais  lorfqu’on  l’expofe  de  nouveau  fur 
les  charbons  ardens  au  foyer  delà  lentille,  il  reprend 
la  forme  de  plomb.  Si  l’on  le  laiffie  quelque  temsfur  les 
charbons  au  même  foyer  ,  il  fe  diffipe  entièrement  en 
fumée ,  fans  qu’il  refte  aucune  matière  vitrefcible.  On 
demande,  cela  étant,  quel  rapport  il  peut  avoir  avec 
le  mercure  ,  l’or,  Scc. 

N’eft-il  pas  composé  d’une  terre  molle,  talqueufe  ,  vi- 
trifiable ,  Sc  d’une  petite  portion  de  foufre  ,  ou  de  ma¬ 
tière  inflammable  médiocrement  unie  avec  cette  terre  ? 

Chaux  de  Plomb  par  la  vapeur  du  vinaigre. 

Prenez,  une  groffie  cucurbite  de  verre  ,  dont  l’ouverture 
foit  fort  large  avec  un  chapiteau  qui  y  réponde  ; 
mettez  dans  celui-ci  des  lames  de  plomb  fort 
minces,  de  maniéré  qu’elles  portent  fur  fon  re¬ 
bord  ,  Sc  fe  tiennent  quelque  peu  droites  ,  fans 
qu’elles  puiflent  tomber  dans  la  cucurbite.  Ver- 
fez  du  vinaigre  dans  le  fond  de  la  cucurbite  : 
ajoutez  un  récipient ,  Sc  faites  diftiler  le  vinai¬ 
gre  au  feu  de  fable  pendant  douze  heures.  Cefi- 
fez,  Sc  biffiez  refroidir  le  tout  pendant  le  même 
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efpace  de  tems.  Faites  sécher  enfuite  doucement 
les  lames  de  plomb  ,  elles  deviendront  blanches 
&  poudreufês  ;  ramaffez  cette  poudre  avec  une 
patte  de  lievre  ,  vous  atfrez  ce  qu’on  appelle  de 
la  cérufe. 

Réitérez  la  même  manœuvre  ,  tout  1  c plomb  fe  changera 
en  cette  poudre  blanche  infipide  Sc  fans  odeur  , 
Sc  la  vapeur  qui  s’eft  élevée  du  vinaigre  ,  fe  con- 
denfèra  Sc  produira  une  liqueur  blanchâtre  ,  trou¬ 
ble  ,  ftyptique  ,  douce ,  qui  caufe  des  nausées  ,  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  vinaigre ,  ou  de 
folution  de  plomb. 

R  E  M  A  R  Q_U  E  S. 

On  voit  par-là  avec  quelle  facilité  le  plomb  fe  diffout  à 
l’aide  d’un  acide  léger,  8c  fe  convertit  en  une  poudre, 
ou  en  des  lames  écailleufes  friables  :  mais  la  liqueur 
diftilée ,  imprégnée  avec  le  plomb  dilTous,  eft  une 
vraie  folution  de  fàturne,  laquelle  étant  épaiffie  don¬ 
ne  le  véritable  fel  de  fàturne.  Cette  opération  fe  fait 
continuellement  fur  le  plomb  qui  eft  exposé  à  un  air 
chargé  d’acides;  8c  de-là  vient  que  les  couvertures  de 
plomb  qui  font  exposées  à  l’air  fe  convertiffent  en  une 
chaux  blanche,  8c  cela  d’autant  plus  promptement  que 
l’air  eft  plus  chargé  d’acides.  Si  l’on  pratique  la  mê¬ 
me  opération  fur  le  fer  ou  le  cuivre ,  ces  métaux  fe 
difTolvent  à  leurs  furfaces  ;  le  fer  en  une  chaux  rouge 
de  Mars,  à  laqu’elle  on  donne  le  nom  de  rouille, & 
le  cuivre  en  une  fubftance  verte  qu’on  appelle  verd  de 
gris;  le  premier  en  une  liqueur  jaune ,  8c  le  fécond  en 
une  liqueur  parfaitement  verte.  La  cérufe  qu’on  pré¬ 
pare  par  ce  moyen,  eft  pareillement  composée  de  l’a¬ 
cide  du  vinaigre  8c  de  la  fubftance  du  plomb  diffoute  : 
mais  l’acide  eft  ici  caché.  Cette  cérufe  eft  bonne  pour 
les  ulcérés  ichoreux  ou  purulens,  auffi-biei?  que  pour 
les  maladies  de  la  peau  ,  lorfqu’on  l’en  faupoudre. 
Cette  poudre  étant  attirée  dans  les  poumons  avec  la 
refpiration,  caufe  un  afthrae  violent  prefque  incura¬ 
ble,  ou  mortel  :  étant  avalée  avec  la  falive  elle  occa- 
fionne  des  maladies  de  vifeeres  invétérées,  des  fyn- 
copes,  des  foiblefTes,  des  douleurs,  des  obftruélions, 
8c  à  la  fin  la  mort  même.  Ces  terribles  effets ,  font 
communs  parmi  ceux  qui  travaillent  en  plomb,  furtout 
parmi  ceux  qui  font  la  cérufe.  Ce  poifon  eft  d’autant 
plus  dangereux  ,  qu’il  n’a  ni  goût,  ni  odeur,  8c  qu’on 
ne  s’apperçoit  de  fes  mauvais  effets  que  lorfqu’il  n’y 
a  plus  de  remede,  de  forte  qu’on  ne  fauroit  trop  s’en 
défier.  On  voit  aufli  que  1  e  plomb  n’a  pas  beaucoup  de 
peine  à  fe  dépouiller  de  fa  qualité  métallique  8c  à  fe 
changer  en  chaux;  cela  fe  trouve  confirmé  par  toutes 
les  expériences  qu’on  en  a  faites.  Lorfqu’on  fait  fondre 
du  plomb  à  petit  feu  dans  un  plat  de  terre  qui  ne  foit 
pas  verniffé ,  il  coule  auffi  pur  que  du  vif-argent:  mais 
il  s’obfcurcit  aufli-tôt  après  fur  fa  furface  8c  fe  couvre 
d’une  pellicule,  qui  étant  enlevée  avec  une  cuillère 
de  fer,  paroît  être  une  efpece  de  chaux  :  il  reparoît 
alors  avec  fon  premier  éclat  :  mais  il  fe  couvre  de  nou¬ 
veau  d’une  femblable  pellicule,  8c  cela  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  entièrement  converti  en  cette  chaux ,  qui  eft 
un  vrai  poifon.  Cette  chaux,  de  même  que  la  premiè¬ 
re  cérufe  étant  long  -  tems  calcinée  8c  remuée  fur  le 
feu  ,  devient  enfin  plus  péfante ,  8c  d’un  rouge  extrê¬ 
mement  vif  ;  il  arrive  la  même  chofe  à  la  mine  de 
plomb  après  une  longue  calcination.  Lorfqu’on  fait  fon¬ 
dre  le  cuivre,  il  fe  couvre  d’une  écume  qui  eft  princi¬ 
palement  composée  de  plomb  8c  d’une  couleur  moyen¬ 
ne  entre  le  jaune  8c  le  rouge,  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  litharge  d’or.  Elle  eft  plus  pâle  que  celle  d’ar¬ 
gent  ,  mais  elle  paroît  être  de  même  nature  &  poftéder 
les  mêmes  propriétés.  La  mine  de  plomb  ne  différé  pas 
beaucoup  de  la  litharge.  11  fuit  de  ce  qu’on  vient  de 
dire  que  1  e  plomb  peut  exifter  fous  différentes  couleurs , 
gravités,  maffes  8c  formes;  fe  convertir  en  des  liqueurs 
différentes,  &  donner  par  conséquent  les  mêmes  pro- 
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durions.  Il  importe  peu  que  les  cérufes ,  la  litharge  , 
le  minium  ou  la  mine  foient  ainfi  corrodées  par  le  vi¬ 
naigre  ,'puifqu’on  a  le  même  fel  de  Saturne  dans  cha¬ 
cun  de  ces  cas,  8c  que  toutes  ces  fubftances  font  égale¬ 
ment  aftrmgentes  8c  véneneufes.  Le  minium  augmente 
confiderablement  de  poids  au  feu,  ce  qui  vient  peut— 
ctre  de  1  acide  du  bois  ou  du  charbon,  dom  le  plomb 
s’imprégne. 

Vinaigre  de  fàturne. 

1.  Faites  bouillir  de  la  cérufe  dans  un  matras  fort  haut 

pendant  quatre  heures ,  avec  vingt  fois  autant  de 
vinaigre  diftilé  en  remuant  fouvent.  Laiffez  re¬ 
froidir  le  tout,  filtrez  la  liqueur  pure  qui  fuma¬ 
ge  ,  verfez  fur  le  réfidu  de  nouveau  vinaigre  dif¬ 
tilé,  &  procédez  de  la  même  façon  jufqu’à  ce  que 
prefque  toute  la  cérufe  foit  liquéfiée.  Mêlez  tou¬ 
tes  ces  folutions  enfèmble,  vous  trouverez  qu’el¬ 
les  ont  perdu  leur  acidité  Sc  qu’elles  font  deve¬ 
nues  douces ,  ftyptiques  &  agréables.  On  don¬ 
ne  a  cette  liqueur  le  nom  de  vinaigre  de  plomb  , 
ou  de  lait  virginal,  parce  qu’elle  diffipeles  rouf- 
leurs ,  les  boutons  8c  les  petits  ulcérés  qui  vien- 
nent  au  vifage.  Filtrez  le  vinaigre  jufqu’à  lim¬ 
pidité  ,  diftilez-le  à  un  feu  modéré  jufqu’à  ce  qu’il 
n  en  relie  que  la  quatrième  partie ,  vous  aurez  une 
eau  agréable ,  mais  qui  n’eft  point  acide.  Tout 
1  acide  du  vinaigre  a  refté  dans  la  cérufe  qui  n’eft 
point  diffoute.  Gardez-la  fous  le  nom  de  vinaigre 
de  Saturne  ;  elle  poffede  la  même  vertu  que  celui 
de  litharge. 

2.  On  peut  faire  le  même  vinaigre  de  plomb  avec  de  la 

litharge  d’or  ou  d’argent,  du  minium  ou  de  la 
mine  de  plomb  pulvérisées,  8c  cuites  avec  du  vi¬ 
naigre  :  mais  il  a  cela  de  particulier,  qu’il  paffe 
difficilement  à  travers  le  filtre,  à  moins  qu’il  ne 
foit  chaud. 

3.  Si  l’on  verfe  de  nouveau  vinaigre  diftilé  fur  cette  fo¬ 

lution  condensée,  qu’on  le  faffe  cuire  Se  évapo¬ 
rer  à-peu-près  jufqu’à  confiftance  de  miel,  le  vi¬ 
naigre  perd  beaucoup  de  fon  acidité ,  la  partie 
acide  étant  abforbée  par  la  liqueur  métallique  ; 
il  refte  au-deffus  une  liqueur  graffe,  quelque  peu 
huileufe  &  fucrée,  qu’on  nomme  huile  de  fatur- 
ne,  8c  qui  eft  composée  de  plomb  8c  de  vinaigre. 
La  liqueur  devient  d’autant  plus  graffe  8c  plus 
difficile  a  sécher ,  qu’on  ajoute  fouvent  de  nou¬ 
veau  vinaigre. 

R  E  M  A  R  Cf  U  E  S. 

Ce  procédé  nous  fournit  une  nouvelle  méthode  de  calci¬ 
ner  8c  diffoudre  un  métal  extrêmement  péfant ,  8c  de 
le  convertir  en  liqueur. 

Voici  un  nouveau  goût  Sc  une  nouvelle  odeur  produites 
par  l’acide  8c  le  métal;  &  une  attraction  8c  une  sépa¬ 
ration  de  l’acide  à  l’aide  du  métal,  jufqu’à  ce  qu’il  en 
foit  parfaitement  foulé  Sc  imprégné. 

Ce  vinaigre  garantit  pendant  Iong-tems  de  la  corruption 
les  corps  des  animaux  qu’on  y  plonge, ou  qui  en  font  par¬ 
faitement  pénétrés  ;  il  coagule  les  fucs  animaux  Sc  les 
garantit  de  la  putréfaction;  lorfqu’on  le  délaye  Sc  qu’on 
s’en  frotte  la  peau ,  il  guérit  les  gerfures ,  les  rougeurs, 
les  inflammations  8c  les  éréfipeles;  il  blanchit  8c  em¬ 
bellit  la  peau  ,  mais  il  nuit  à  la  fànté,  8c  occafionne  à 
la  fin  une  confomption  ,  dont  on  a  que  trop  d’exem¬ 
ples.  Si  l’on  mêle  l’huile  épaiffie  de  fàturne  avec  une 
égale  quantité  d’huile-rofàt ,  on  aura  un  baume  blanc, 
dont  les  Chirurgiens  font  grand  cas. 
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Sel  de  Saturne  préparé  avec  le  vinaigre. 

î.  Faites  évaporer  du  vinaigre  de  faturne  dans  une  cu- 
curbire  fort  baffe,  à-peu-près  jufqu’à  confiftance 
d’huile  ;  mettez -le  enfuite  dans  un  lieu  froid, 
vous  trouverez  des  concrétions  d’un  gris -blanc 
dans  le  fond  du  vaiffeau.  Verfez  la  liqueur  qui 
fumage,  defféchez  lentement  à  un  petit  feu  ces 
concrétions ,  vous  aurez  le  fucre  de  faturne. 

2.  Faites  diffoudre  ce  fucre  dans  de  nouveau  vinaigre 

diftilé  bien  fort  ;  laiffez  la  folution  dépofer  fon 
sédiment,  faites -la  évaporer  jufqu'a  confiftance 
d’huile ,  mettez-la  dans  un  lieu  froid ,  il  fe  for¬ 
mera  au  fond  des  cryftaux  épais  &  folides  d’une 
forme  exactement  femblable  a  celle  du  lucre  can¬ 
di  végétal,  8c  à-peu-près  du  même  goût. 

3.  Si  l’on  diffout  encore  ces  cryftaux  dans  de  fort  vinai¬ 

gre  diftilé,  qu’on  clarifie  la  folution  en  la  laiffant 
repofer ,  &  qu’on  la  faffe  évaporer  à  petit  feu  juf¬ 
qu’à  confiftance  d’huile,  on  aura  une  liqueur  qui 
a  peine  à  fe  deffécher ,  Sc  à  fe  durcir  à  une  chaleur 
modérée  ,  mais  qui  refte  quelque  peu  fixe,  Sc  fe 
fond  comme  de  la  cire  à  l’aide  d’une  chaleur  mé¬ 
diocre.  Plus  on  réitéré  cette  imprégnation  avec 
du  nouveau  vinaigre,  Sc  plus  on  fait  évaporer  la 
matière ,  plus  auffi  elle  devient  fixe  à  un  feu  mo¬ 
déré,  de  maniéré  qu’elle  ne  fume  plus,  Sc  coule 
aisément.  Si  on  l’expofe  à  une  chaleur  modérée 
Sc  qu’on  la  laiffe  refroidir ,  mais  enforte  que  tan¬ 
dis  qu’elle  eft  encore  fluide  on  la  verfe  dans  un 
autre  vaiffeau  froid  en  plein  air;  elle  fe  coagule 
à  mefure  qu’on  la  verfe ,  Sc  forme  des  fils  auffi  dé¬ 
liés  que  ceux  des  araignées ,  argentés  Sc  fort  agréa¬ 
bles  à  voir.  Nous  fommes  redevables  de  ce  fecret 
à  un  Jéfuite,  qui  a  cependant  jugé  à  propos  de  le 
déguifer  en  partie. 

4.  On  n’expofe  pas  plutôt  cette  fubftance  ainfi  coagule 

à  une  chaleur  violente,  qu’elle  fe  fond  de  nou¬ 
veau  ,  de  maniéré  qu’on  peut  la  verfer.  Si  l’on 
réitéré  plufieurs  fois  cette  réfolution  Sc  cette  coa¬ 
gulation  fans  fe  rebuter  ,  en  séparant  à  chaque 
fois  les  feces,  Sc  qu’on  mette  enfuite  la  matière 
en  digeftion  à  une  chaleur  modérée  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  épaiffie ,  il  fe  formera  à  la  fin  une 
mafle  qu’on  prendroit  pour  de  l’argent  fi  l’on  n’é- 
toit  point  prévenu. 

Je  confeille  au  Le&eur  de  lire  ce  qu’Ifaac  le  Hollan- 
dois  dit  à  cefujet,  touchant  la  pierre  de  faturne.  Ce 
procédé  peut  être  continué  à  plaifir  par  ceux  qui  font 
curieux  d’obferver  les  différentes  apparences  des  corps. 
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que  ce  foit;  en  conséquence  dequoi  il  devient  un  poi- 
fon  extrêmement  dangereux ,  Sc  prefque  incurable  pour 
le  corps.  Si  l’on  diftilé  peu  -  à  -  peu  le  fel  de  faturne 
par  la  retorte ,  8c  qu’on  le  pouffe  à  la  fin  avec  un  feu 
violent,  il  s’élève  un  efprit  inflammable  tout-à-fait 
différent  du  vinaigre  dont  on  s’eft  fervi  ;  Sc  il  refte  au 
fond  de  la  cucurbite  une  fubftance  femblable  à  du  ver¬ 
re  ,  laquelle  étant  pouffée  par  Un  feu  violent ,  pénétré 
à  travers  prefque  tous  les  vaiffeaux  ,  vitrifie  tous  le3 
corps ,  Sc  les  entraîne  avec  elle ,  à  l’exception  de  l’or  Sc 
de  l’argent. 

Sel  de  plomb  avec  V efprit  de  nitre. 

1.  Mettez  une  once  de  plomb  en  grains,  de  cérufè,  de 

litharge  ou  de  minium  dans  un  matras  fort  haut, 
avec  quinze  onces  d’efprit  de  nitre  ou  d’eau  forte 
délayée  avec  dix  fois  autant  d’eau;  il  furviendra 
une  grande  ébullition  avec  une  écume  blanche. 
Après  qu’elle  aura  ceffé  ,  mettez  le  tout  bouillir 
pendant  cinq  à  fix  heures.  Laiffez  refroidir  Sc  re¬ 
pofer  la  liqueur  ;  filtrez-la,  Sc  faites-la  diftiler 
jufqu’à  pellicule ,  ilfortira  une  eau  d’une  odeur 
défagréable,  qui  n’eft  point  acide.  Mettez  le  re- 
fidu  de  la  liqueur  dans  un  lieu  froid,  il  fe  forme¬ 
ra  des  cryftaux  blancs ,  folides ,  fort  pefans ,  qui 
ne  fe  fondent  point  à  l’air  ,  dont  le  goût  eft  dou¬ 
ceâtre  ,  Sc  plus  auftere  que  celui  des  cryftaux  du 
procédé  précédent.  La  liqueur  même  après  la  fo- 
lution ,  avant  Sc  après  la  cryftaliifation,  a  la  même 
douceur  que  le  fel. 

2.  Si  l’on  diffout  ce  fel  avec  de  nouvelle  eau  forte ,  Sc 

qu’on  l’épaiffiffe  enfuite ,  on  pourra  faire  une  hui¬ 
le  de  Saturne ,  qui  fe  coagule  avec  peine ,  mais  fe 
fixe  peu-à-peu  ,  Sc  coule  comme  la  cire  à  une  cha¬ 
leur  modérée. 

3.  Ce  fel  étant  jetté  fur  des  charbons  ardens ,  ne  s’en¬ 

flamme  point  :  mais  il  décrépite  fortement,  8c 
faute  au  loin  de  tous  côtés  avec  beaucoup  de  rif. 
que  pour  ceux  qui  font  auprès.  Si  on  le  pulvérife 
pendant  qu’il  eft  rouge  ,  il  peut  fe  fondre  à  un 
grand  feu. 

R  E  M  A  R  (f  U  E  S. 

Ce  procédé  nous  fournit  une  nouvelle  méthode  de  pro¬ 
duire  un  fel  métallique,  auffi-bien  qu’une  huile  de  mê¬ 
me  nature,  une  laveur  douce  d’une  fubftance  acide  Sc 
infipide;  un  verre  d’un  métal;  Sc  de  prouver  que  l’ef- 
prit  de  nitre  ne  compofe  point  un  fel  inflammable  avec 
quelque  métal  que  ce  foit ,  mais  feulement  avec  l’ar¬ 
gent.  Ce  fel  a  les  mêmes  vertus  que  celui  du  procédé 
précédent  :  mais  il  eft  plus  acre  Sc  plus  aftringent. 


R  E  M  A  R  Q_U  E  S. 

Ou  donne  à  cette  produélion  le  nom  de  lucre ,  de  fel ,  de 
magiftere,  ou  de  vitriol  de  faturne.  On  voit  par  ce 
procédé  comment  on  peut  combiner  un  acide  végé¬ 
tal  qui  a  fermenté  avec  le  plomb,  en  une  fubftance  ca¬ 
pable  de  fe  diffoudre  dans  l’eau.  Elle  eft  aftringente  , 
ftyptique  Sc  coagulante.  Etant  diffoute  dans  l’eau,  elle 
donne  le  vinaigre  de  litharge ,  lequel  eft  bon  contre 
les  inflammations  quand  on  l’emploie  extérieurement. 
On  le  preferit  intérieurement  comme  un  remede  effi¬ 
cace  pour  le  crachement  de  fang,  le  faignement  de 
nez,  le  piffement  de  fang,  la  gonorrhée,  les  fleurs  blan¬ 
ches  Sc  autres  maladies  femblables  ,  auffi  -  bien  qu’en 
qualité  d’adouciffant  contre  l’acrimonie  du  fang.  Je 
n’ai  cependant  jamais  osé  m’en  fervir,  à  caufe  du  peu 
de  fuccès  qu’il  a  eu  entre  les  mains  des  autres  Méde¬ 
cins,  &  parce  qu’il  n’y  a  prefque  point  de  poifon  plus 
deftruéKf  que  ce  plomb,  qui  fe  convertit  en  cérufe  dès 
que  fon  acide  vient  à  être  abforbé  par  quelque  chofe 


Sel  de  Saturne  par  les  alcalis. 

Prenez  deux  onces  de  cryftaux  de  fel  de  Saturne  faits  fui- 
vant  l’un  ou  l’autre  des  deux  derniers  procé¬ 
dés  ,  que  vous  pulvériferez ,  après  les  avoir  bien 
fait  sécher. 

Ajoutez-y  d’huile  de  tartre  par  défaillance ,  quatre  onces. 

Mettez  le  tout  en  digeftion  ; 
ferez ,  mieux  ce  fera. 

Ajoutez  enfuite, 

de  fel  ammoniac ,  une  once. 

Mêlez  exactement,  Sc  faites  une  fécondé  digeftion  dans 
un  vaiffeau  bien  fermé.  Renverfez  la  liqueur  fa- 
line  qui  s’eft  échappée  durant  la  digeftion  ;  digé¬ 
rez  encore,  ce  qu’ayant  fait  deux  ou  trois  fois; 
faites  sécher  tout-à-fait  la  matière  à  un  feu  lent 


plus  long-tems  vous  l’y  laif- 
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Sc  expofèz-la  à  un  air  humide  pour  qu  elle  fe  fon¬ 
de.  Faites-la  sécher  une  fécondé  fois,  &  diftilez- 
la  par  une  cornue  de  verre  au  bain  de  fable  ,  en 
pouffant  le  feu  jufqu’au  plus  haut  degré  où  ilpuif 
fe  arriver  ,  dans  un  récipient  qui  contienne  quel¬ 
que  peu  d’eau  pure.  Il  s’élèvera  trois  fortes  de 
matières ,  Sc  il  en  reftera  une  autre  au  fond  de  la 
retorte  d’une  nature  particulière,  Sc  prodigieufe- 
ment  changée. 

R  E  M  A  R  ÇfU  E. 

Nous  apprenons  de  cette  expérience  un  grand  nombre  de 
chofes  au  fil  nouvelles  qu  agréables  a  lavoir  ;  car  le 
métal  ainfi  ouvert,  &  diffous  fucceflivement  par  des 
fels  d’une  nature  opposée  ,  enfuite  coagulé  &  diffous  à 
l’air ,  eft  confidérablement  changé ,  ouvert ,  volatilisé , 
divisé  &  séparé  de  tout  ce  qui  n’eft  pas  purement  mer¬ 
curiel  ou  métallique  ;  ce  qui  le  met  à  portée ,  fi  tant  eft 
que  l’induftrie  de  l’Opérateur puifTe  aller  jufques-là, 
de  laifïer  voir  fa  partie  mercurielle,  pure  Sc  métalli¬ 
que  séparée  de  toutes  les  autres. 

Chaux  de  vitriol  de  plomb. 

Faites  sécher  exactement  à  petit  feu  le  vitriol  dè  plomb 
des  procédés  précédens  ,  réduifez-le  enluite  en 
poudre  très-fubtile ,  Sc  mettez-le  fur  le  feu  dans 
un  plat  de  terre  verniffé  ,  en  le  remuant  toujours 
avec  une  pipe,  jufqu’à  ce  que  la  plus  grande  cha¬ 
leur  ne  le  fade  plus  fumer.  Vous  aurez  une  pou¬ 
dre  fine  prefque  infipide,  qui  eft  une  chaux  de 
plomb. 

R  E  M  A  R  QJJ  E  S. 

Tout  l’acide  qui  étoit  uni  avec  le  plomb  fous  la  forme  de 
vitriol  de  Saturne  ,  s’en  sépare  de  nouveau  à  l’aide  du 
feu,  à  l’exception  de  la  partie  qui  lui  eft  trop  unie  pour 
fe  montrer  au-dehors,  &  qui  par  conséquent  lui  étoit 
beaucoup  plus  adhérente  dans  cette  opération. 

"Baume  de  plomb  avec  des  huiles  tirées  par  expreffion. 

1.  Prenez  de  plomb  en  grains,  ou  de  fa  chaux , 

de  la  cérufe , 
de  la  litharge  ,  ou 
du  minium  ; 

MetteZ-les  dans  un  vaiffeau  de  terre  verniffé  avec  le  dou¬ 
ble  de  quelque  huile  tirée  par  expreffion  ,  fur  un 
feu  que  vous  poufferez  par  degrés  ;  1  aplomb  com¬ 
mencera  à  fe  fondre  avant  que  l'huile  bouille. 
Mais  fi  l’on  augmente  le  feu  par  degrés  jufqu’à 
faire  bouillir  l’huile  ,  le  plomb  ,  ou  la  matière  qui 
en  eft  formée  commencera  à  difparoître  ,  Sc  à  fe 
mêler  fi  exactement  avec  l’huile  ,  qu’il  en  réfulte- 
ra  un  vrai  baume,  dont  une  plus  grande  coCtion 
forme  un  corps  sémi-métallique  ,  confiftant ,  qui 
fe  durcit  au  froid  Sc  fe  fond  au  feu. 

2.  Si  au  lieu  de  plomb  ou  de  fa  chaux  ,  quelle  qu’elle  foit, 

on  prend  celle  du  dernier  procédé,  ou  le  fel  de 
plomb  deiféché ,  Sc  qu’on  le  mêle  ainfi  avec  les  mê¬ 
mes  huiles  tirées  par  expreffion  de  la  maniéré 
qu’on  a  dit  ci-deflus,  on  aura  le  même  baume  de 
plomb. 

R  E  M  A  R  Çf  U  E  S.  . 

On  voit  par  ce  procédé  que  les  métaux  véritables  Sc  ex¬ 
trêmement  pefans,  peuvent  fe  dilfoudreà  l’aide  du  feu 
dans  le  fouffre  végétal ,  Sc  fe  mêler  tellement  avec  lui, 
qu’il  foit  impoffible  de  les  découvrir  ;  ce  qui  fait  que 
nous  ignorons  fouvent  fi  certains  corps  contiennent 
desparties  métalliques  ou  non.  On  voit  auflî  par-là  juf- 
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qu’à  quel  point  on  peut  les  déguifer,  Sc  comment  oh 
peut  fouvent  les  obtenir  des  matières  danslelquelles  il 
ne  paroiffoit  point  y  en  avoir ,  jufqu’à  faire  croire  qu’oh 
les  en  a  tirées  par  tranfmutation. Toutes  ces  particula¬ 
rités  nous  apprennent  à  nous  tenir  en  garde  contre  les 
tromperies  des  Alchymiftes.  Ces  préparations  emplaf 
tiques  de  Saturne  fervent  à  échauffer  Sc  fortifier  les  par¬ 
ties  fur  lefquelles  on  les  applique  ;àdiffoudre  ,  à  amol¬ 
lir  Sc  à  abforber  les  humeurs  acrimonieufesi  furtoitt  à 
enduire  les  vàiffeaux  dans  lefquels  on  veut  garder  de 
l’eau;  car  fi  l’on  fait  cuire  du  minium  dans  de  l’huile, 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  confiftance  cônvenable, 

Sc  qu’on  en  enduife  une  muraille  de  façon  qu’il  la  pé¬ 
nétré  entièrement ,  elle  réfiftera  à  la  pluie  de  même 
que  fi  elle  étoit  bâtie  avec  du  ciment  :  ce  mélange  em¬ 
pêche  auffi  les  alembics  d’éclater. 

Baume  de  plomb  avec  des  huiles  diftilées  des  végétaux. 

Faites  sécher  lentement  du  fucre  de  Saturne  préparé  fui- 
vant  le  troifieme  procédé.  Verfez  fut  la  poudre 
qui  vous  reftera  le  quadruple  d’huile  éthérée  de 
térébenthine,  8c  faites-la  cuire  pendant  quelque 
tems  dans  un  matras  ;  ce  qu’il  eft  facile  de  faire , 
fi  l’on  met  le  matras  avec  ce  mélange  fut  un  vaif¬ 
feau  dans  lequel  on  fera  chauffer  de  l’huile  de  lin, 
jufqu’à  ce  que  l’huile  de  térébenthine  commence 
à  bouillir  :  cette  ébullition  arrive  long-tems  avant 
celle  de  l’huile  de  lin.  Par  cette  légère  ébullition 
de  l’huile  de  térébenthine ,  le  fucre  de  faturne  fe 
diffous  prefque  entièrement  ;  Sc  l’on  a  par  ce 
moyen  le  baume  préparé  avec  les  huiles  diftiléeS 
qu’on  demandoit. 

R  E  M  A  R  ÇfU  E. 

Ce  procédé  a  le  même  ufàge  que  le  précédent. 

Verre  de  plomb, 

1.  Mêlez  en  broyant  long-tems  &  exaélement,  deux  par¬ 

ties  de  minium  Sc  une  de  fable  très-pur  réduit  en 
poudre  très-fine  ;  faites-les  fondre  dans  un  creu- 
fet  bien  net ,  Sc  tenez  la  matière  en  fufion  pendant 
quelque  tems ,  jufqu’à  ce  qu’ayant  examiné  le  mé¬ 
lange  avec  le  tuyau  d’une  pipe  introduit  dans  la 
matière,  on  trouve  qu’elle  eft  diaphane;  répan- 
dez-la  fur  un  marbre,  vous  aurez  une  maffe  fragi¬ 
le  ,  jaune ,  tranfparente ,  fans  odeur  ,  infipide  ,  du¬ 
re  au  froid  &  fufible  au  feu ,  à  laquelle  on  a  donné, 
à  caufe  de  cela ,  le  nom  de  verre  de  plomb.  Cette 
matière  étant  fondue  au  feu,  paffe  à  travers  tous 
les  vaiffeaux  connus  avec  autant  de  facilité  que 
l’eau  tsaverfe  une  éponge.  Elle  convertit  en  ver¬ 
re  prefque  tous  les  corps  qu’on  met  en  fufion  avec 
elle,  Sc  les  entraîne  dans  les  pores  des  vaiffeaux  , 
à  l’exception  de  l’or  Sc  de  l’argent.  Pour  réduire 
plus  promptement  en  verre  ce  mélange  de  mi¬ 
nium  8c  de  fable  ,  quelques-uns  y  ajoutent  du  ni- 
tre,  d’autres  du  fel  marin,  &  tiennent  le  tout 
dans  un  creufet*  jufqu’à  ce  que  le  fel  foit  fondu. 

2.  Si  l’on  met  du  fucre  de  Saturne  dans  un  creufet,  fur 

un  petit  feu  qu’on  augmentera  fucceffivement  ju£ 
qu’au  dernier  degré,  le  vinaigre  étant  diflipé  &  lé 
feu  toujours  continué  avec  la  même  force ,  il  flue- 
ra  en  forme  de  verre  jaune  ,  Sc  l’on  verra  en  mê- 
me-tems  paroître  dans  le  métal  des  couleurs  pa¬ 
reilles  à  celles  qu’on  remarque  dans  l’arc-en-ciel 
ou  fur  la  queue  des  paons. 

3.  L  e  plomb  lui-même,  lorfqu’on  lë  tient  long-tems  eh 

fufion  fur  le  feu  ,  fe  couvre  d’une  écume  qui  aug¬ 
mente  toujours  de  plus  en  plus;  Sc  lolqu’on  lé 
fond  à  un  plus  grand  feu,  il  fe  change  enfin  en 
verre  :  mais  cette  opération  demande  un  grân<r 
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travail,  réglé  par  beaucoup  de  prudence. 

La  méthode  fuivante  paroît  beaucoup  plus  aisée. 

4.  Prenez  de  minium ,  quatre  parties , 

de  fable,  une  partie,  Sc 

de  Jel  marin  décrépité  très-fec ,  deux  parties  ; 

Plus  vous  les  mêlerez ,  &  mieux  l’opération  réuiïira.  Met¬ 
tez  ce  mélange  dans  un  creufet  bien  couvert  ;  fai¬ 
tes  fondre  le  tout  exaéfement ,  Sc  laiffez  repofer 
la  matière  après  la  fufion.  Le  fel  le  ramaflera  au- 
deflus.  Vous  cafferezle  creufetpour  retirer  le  ver¬ 
re  qui  elt  deiïous;  vous  lç  séparerez  exaéfement 
du  relie ,  Sc  vous  le  garderez  pour  vous  en  fervir 
en  travaillant  fur  les  métaux  :  il  vous  fera  alors 
d’une  grande  utilité. 

5.  Ces  verres  étant  mêlés  avec  un  peu  de  charbon,  Sc 

fondus  au  feu ,  reprennent  aisément  la  forme  du 
plomb. 

R  E  M  A  R  Çf  XJ  E  & 

Ce  métal  fe  change  à  l’aide  du  feu  &  de  l’émilîion  d’une 
vapeur  métallique  extremementvenimeufe,en  une  ma¬ 
tière  très-friable  &  auffi  tranlparente  que  du  verre,  quoi¬ 
qu’il  fût  auparavant  parfaitement  malléable.  On  voit 
par-là  que  les  métaux  peuvent  demeurer  cachés  fous  dif¬ 
férentes  formes, &  s’y  montrer  de  nouveau  avec  beau¬ 
coup  de  facilité. De-là  vient  peut-être  que  les  métaux  fe 
vitrifient  au  feu,  après  qu’on  en  a  séparé  une  certaine 
partie  fulphureufê.  Il  fembleroit  que  cela  elt  ainfi  par 
la  maniéré  dont  on  fait  le  verre  d’antimoine,  Sc  par 
plulieurs  autres  expériences.  On  n’a  pas  plutôt  rétabli 
cefoufre,que  le  métal  reprend  fa  première  forme,  ainfi 
qu’il  eft  aisé  de  s’en  convaincre  par  plulieurs  exem¬ 
ples,  furtout  par  celui  du  plomb.  Ce  verre  de  plomb 
détruit  &  abforbe  tous  les  métaux  dans(le  feu, à  l’excep¬ 
tion  de  l’or  &  de  l’argent,  auxquels  il  ne  touche  point 
Sc  dont  il  n’altere  point  le  poids.  C’eft  là-deifus  qu’ell 
fondé  tout  l’art  de  l’elfai  de  l’affinage  des  métaux,  qui 
eft  d’un  fi  grand  ufage  dans  les  affaires  civiles.  On  peut 
confulter  là-deflus  Boyle,  Bohn  ,  Homberg  &  Geof¬ 
froy,  on  fe  fouviendra  que  rien  n’eft  plus  dangereux 
que  la  fumée,  la  pouffiere  &  toutes  les  parties  du  plomb, 
Sc  qu’on  doit  par  conséquent  s’en  garantir  avec  foin. 
Boerhaave  ,  Cbymie. 

L’efprit  ardent  Sc  l’huile  de  Saturne  fe  tirent  du  fucreou 
du  fel  de  Saturne  parla  diftilation:  mais  cet  efprit  n’a 
pas  d’autres  vertus  que  l’efprit  de  vin  ,  quoi  qu’en  di- 
fent  les  Chymiftes  ;  car  l’efprit  de  vin  qui  eft  concen¬ 
tré  dans  le  vinaigre  ,  fe  développe  par  cette  prépara¬ 
tion  ;  l’huile  rouge  eft  auffi extraite  du  vinaigre. 

La  mumie  minérale  de  Poterius  eft  la  chaux  de  plomb  Sc 
du  vif-argent  mêlés  enfemble,  8c,  comme  l’on  dit, 
amalgamés. 

Elle  fe  fait  ainfi  : 

Prenez  de  vif-argent  revivifié  du  cinabre ,  deux  parties', 
de  plomb  pur,  une  partie. 

Faites  un  amalgame  ,  que  vous  mettrez  dans  un  pot  de 
terre  fur  les  charbons,  en  l’agitant  fortement  par 
des  fecouffies  continuelles,  jufqu’à  ce  que  toutfoit 
réduit  en  une  poudre  noire,  que  l’on  renferme 
dans  un  matras  de  verre  ,  Sc  que  l’on  digéré  au 
bain  de  fable,  jufqu’à  ce  qu’elle  jauniffie  :  on  la  gar¬ 
de  pourl’ufage. 

Cette  mumie  guérit  très-promptement  la  gale,  les  dar¬ 
tres  Sc  les  autres  maladies  de  la  peau  ,  elle  mondifie  les 
ulcérés  calleux  ,  elle  réfout  les  callofités ,  &  diffipe 
l’enflure  des  glandes  des  mamelles  étant  mêlée  avec 
quelque  onguent  ou  emplâtre.  Elle  eft  bonne  auffi  pour 
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les  cancers,  pourvu  qu’ils  ne  foient  pas  parvenus  au 
dernier  degré.  11  faut  cependant  l’employer  avec  pré¬ 
caution  ,  de  peur  que  la  luppuration  11e  devienne  ex- 
ceffive.  Mais  fi  le  carcinome  n’eft  pas  encore  ulcéré  , 
on  mêlera  un  gros  de  cette  mumie  avec  une  once  de 
l’emplâtre  magnétique  d’Angelus  Sala  ;  on  l’applique¬ 
ra  fur  la  tumeur, Sc  elle  feréfoudra  peu  à-peu.  Mais  s’il 
commence  à  s’ulcérer  ,  on  trempera  un  petit  plumaf- 
feau  dans  cette  mumie,  ou  feule  ou  mêlée  avec  de  la 
myrrhe,  on  le  mettra  dans  l’ulcere  Sc  l’on  appliquera 
par-deflus  l’emplâtre  magnétique  dont  nous  venons 
de  parler.  La  tumeur  dure  fe  réfoudra  peu-à-pèu  par 
une  légère  fuppuration  ,  Sc  le  carcinome  fe  guérira 
pourvu  qu’on  emploie  en  même-tems  les  remedes  in¬ 
ternes.  Geoffroy. 

PLUMIERIA. 

Voici  fes  caraéleres. 

Elle  reflemble  à  l’apocynum ,  Sc  contient  beaucoup  de 
lait.  L’extrémité  du  pédicule  pénétré  dans  un  petit  ca- 
lyce  d’une  feule  feuille  ,  d’où  fort  la  fleur  de  même 
que  dans  le  nerium,  avec  cette  différence  qu’elle  n’a 
point  de  couronne.  L’ovaire,  qui  croît  au  fond  du  ca- 
Iyce,fe  change  en  un  gros  fruit  oblong  fait  comme  une 
gaine  ,  s’ouvre  dans  fa  longueur, &  contient  une  gran¬ 
de  quantité  de  femences  difposées  de  la  même  maniéré 
que  dans  l’ apocynum,  mais  ailées. 

Boerhaave  ne  compte  qu’une  feule  efpece  de  Plumieria , 
favoir, 

Plumieria , flore rofeo ,  odoratiffimo .  T.  6 59.  Boerhaave, 
Ind.  ait.  Plant. 

Miller  en  compte  cinq  autres  : 

1 .  Plumieria , flore  majore  odorato  &  incarnato. 

2.  Plumieria,  flore  niveo,  foliis  longis  anguflis  &  acumi- 
natis ,  Inft.  II.  H. 

3.  Plumieria ,  flore  niveo  ,  foliis  brevioribus  &  obtufis , 
Inft.  R.  H. 

4.  Plumieria,  foliis  longiffimis,  minus fucculentibus ,  flore 
pallido ,  Houft. 

5.  Plumieria ,  folio  latiore  obtufo,  flore  luteo  minore. 

Tournefort  a  donné  ce  nom  à  cette  efpece  de  plante  ,  en 
l’honneur  du  P.  Plumier,  Botanifte,  qui  ,  après  avoir 
employé  plulieurs  années  à  la  recherche  des  plantes  qui 
croiflent  dans  l’Amérique  en  publia  un  Catalogue  , 
outre  deux  volumes  in-folio  qui  renferment  les  figures 
Sc  les  defcriptions  d’un  grand  nombre  de  plantes. 

Ces  plantes  croiflent  fans  culture  dans  les  Indes  Efpagno- 
les,  d’oii  on  a  tranfporté  quelques-unes  de  leurs  plus 
belles efpeces  dans  les  Colonies  Angloifes,  où  on  les 
cultive  dans  les  jardins.  La  première  efpece  eft  la  plus 
commune,  Sc  les  habitans  de  la  Jamaïque  Sc  des  Bar¬ 
bades  la  cultivent  chez  eux.  Ses  fleurs  approchent  de 
celles  de  l’oléander  rouge ,  mais  elles  font  plus  grolïes 
&  ont  une  odeur  agréable.  Elles  naiflent  en  boflettes  à 
l’extrémité  des  tiges  ,  Sc  paroiflent  ordinairement  aux 
mois  de  Juillet  Sc  d’Août  dans  ce  climat,  elles  fleurif- 
fent  une  grande  partie  de  l’année  dans  les  Indes  occi¬ 
dentales. 

Le  fuc  laiteux  de  ces  plantes  eft  très-cauftique  Sc  pafle 
pour  un  poifon.  Si  l’on  coupe  quelqu’une  de  leurs  bran¬ 
ches  avec  un  couteau  Sc  qu’on  n’ait  pas  foin  de  l’ef- 
fuyer  auffi-tôt ,  le  fuc  ne  manque  pas  d’en  corroder  Sc 
d’en  noircir  la  lame  en  très-peu  de  tems  ,  de  maniéré 
qu’on  ne  peut  plus  lui  rendre  fa  couleur  :  il  perce  auffi 
le  linge  fur  lequel  on  en  verfe  avec  une  force  égale  à 
celle  de  l’eau  forte.  Miller  ,  Diétionn.  Vol.  II. 

PLUMOSUM ,  on  donne  cette  épithete  à  une  efpece 
d’alun. 

PLUTEA , 
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PLUTEA,  dans  Avicenne  ,  eft  une  duplicature  de  la 
dure-mere,  comme  dans  la  formation  du  finus  longi¬ 
tudinal. 

PLUVIALIS  ,  le  pluvier',  dont  il  y  a  deux  efpeces. 

La  première  eft  la 

Glottis ,  Offic.  Gefn.  de  Avib.450.  Limofa  Venetorum , 
Ejufd.  Pluvialis  major,  Aldrov.  Ornith.  3.  535.^11. 
Qrnith.  220.  Ivaii  Ornith.  298.  Gharlt.  Exer,  iiq- 
jonf.  de  Avib.  1 14.  Chloropus  Germants  Gult, Jeu  Glut- 
tis,  Aldrov.  3. 452.  Le  grand  Pluvier. 

Le  fiel  de  cet  oifeau  eft  eftimé  bon  pour  les  maladies  des 
yeux.  La  gelée  de  fa  chair  pafle  pour  être  analeptique 
Sc  reftaurative. 

La  fécondé  efpeceeft  le 

Vanellus  ,  Offic.  Charlt.  Exer.  113.  Mer.  Pin.  182.  Gefn. 
de  Avib.  092.  Jonf.  de  Avib.  1 13.  Capcllajîve  Vanel¬ 
lus,  Aldrov.  Ornith.  3.  523. Raii Ornith.  307.  Ejufd. 
Synop.  A.  110.  Will.  Ornith.  228.  Vaneau,  Bellon. 
des  Oife.  209.  Vanneau. 

Cet  aniipal  fe  plaît  dans  les  lieux  marécageux  ;  fes  cen- 

~  dres ,  fon  cœur  Sc  fa  peau  font  d’ufage  en  Medecinê. 
Les  premières  étant  prifes  dans  du  vin  font  falutaires 
dans  la  colique.  Se  elles  guériiïent  les  morfures  des 
chiens  enragés  ,  quand  on  les  applique  en  forme  de  ca- 
taplafme.  Le  coeur  appaife  les  douleurs  des  reins,  Sc 
la  peau  eft  eftiméebonnepour  les  céphalalgies. Dale. 

Cesoifeaux  doivent  être  chôifis  jeunes,  tendres,  gras  Sc 
bien  nourris. 

Ils  excitent  l’appétit,  ils  nourriflent  médiocrement,  ils 
fe  digèrent  aisément,  Sc  font  eftimés  propres  pour  ex¬ 
citer  l’urine,  pour  fortifier  le  cerveau,  pour  purifier 
le  fang  Sc  pour  l’épilepfie. 

Ils  fourniflent  un  aliment  peu  folide  Sc  qui  fe  diffipe  fa¬ 
cilement  ;  c’eft  ce  qui  fait  que  leur  ufage  n’accommo¬ 
de  point  les  perfonnes  accoutumées  à  un  grand  exerci¬ 
ce  de  corps.  Lemery  ,  Traité  des  Alimens. 

PLUMA  ,  wfcC/**  ,  eau  dans  laquelle  on  a  lavé  telle  cho- 
fe  que  ce  foit. 

PNE 

PNEUM A ,  Trvtvput ,  dans  Hippocrate,  fignifie  quelque¬ 
fois  efprit  ,  air  ou  vapeur,  Sc  fouvent  la  refpiration ; 
c’eft-à-dire,  ce  mouvement  de  la  poitrine  par  lequel 
l’air  entre  dans  les  poumons  Sc  en  fort  alternativement. 
Mais  1  Auteur  que  nous  venons  de  citer,  emploie  fou- 
vent  ce  mot  pour  exprimer  une  rel'piration  difficile  , 
courte  Sc  laborieufe. 

Tneuma  halizomenon ,  7 mv/xa  etXiÿ/xtvov ,  de  c ’&l^o/xai ,  af- 
fembler,  ramaffer;  eft  une  refpiration  véhémente ,  den- 
fe  Sc  pleine,  Coac.  339. 

Tneuma  hofper  anacalumeno ,  7 mv/xa  oie- 73-ep  civaKatefx'vi? , 
de  àva.K<tXtw  ,  rappeller,  faire  revenir  ,  I.  Epid.  Æg.  1. 
eft  une  refpiration  entre- coupée ,  comme  lorfqu’une 
perfonne  après  une  courte  expiration  paroît  reprendre 
haleine  Sc  expirer  avec  une  plus  grande  force  pour  fup- 
pléer  au  défaut  de  la  première  expiration.  Elle  eft  en¬ 
core  appellée  7rnv(xa.  'arpla-noTtlov  (  Profcoptum  )  Sc  Trpcs— 
vIblicv  ( Projpt&on  )  ;  refpiration  qui  frappe  en  pafiant  Sc 
eft  interrompue  par  le  frotement.  Elle  eft  autrement 
décrite,  2.  Epid.  Sc  Coac.  260.. par  LittKii  ivehiknru 
cic y  lemurmUa-iv ,  double  rappel  en  dedans,  comme  il 
arrive  à  ceux  qui  reprennent  deux  fois  haleine  ;  &  par 
7 TVivfxsL  tiçJ'i'tirXct.a'ictÇelo ,  la  refpiration  etoit  double  , 
c’eft-à-dire,  fuivant  que  Fœfius  s’efforce  de  l’expli¬ 
que  ,  étoit  redoublée,  ou  fe  faifoit  entendre  deux  fois  , 
àcaufe  du  frotement  qu’elle  fouffroit  dans  fon  paffage. 

Pneuma  anaphercin ,  trviZfxa  dvaQtçtiv ,  de  avacplpco ,  élever, 
haullêr, c’eft  avoir  une  refpiration  haute, pleine  ouabor,. 
dante,ce  qui  eft  eftimé  un  figne  d’une  inflammation  in¬ 
terne  ,  II.  Prorrhet.  Coac.  486.  Mais  mto/xsi  avu>  Qeçc/xl- 
vcv,L’h.  de  R.  V.  I.  A.  n’eft  autre  chofe  que  l’air  qui 
fort  durant  l’expiration. 

Pneuma  andcomeno  1 ,  TTVfufXct  âinhsUfuvo v.,  de  «vbaita ,  tirer 

Tome  V, 
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en  haut,  élever  ou  hauffer;  fignifie,  /.  Prorrhet.  87. 
une  relpiration  accompagnée  d’une  grande  élévation 
du  thorax  -,  de  maniéré  que  les  omoplates  paroiffientfe 
mouvoir  en  même-tems.  Galien  ,  qui  donne  à  ce  mot 
le  fens  qu’on  vient  de  voir  ,  veut  qu’Hippocrate  l’em¬ 
ploie  auffi  dans  le  même  fens  que  /xillmcv ,  Sc  7rpc\eiçcv, 
qu’on  trouvera  plus  bas. 

Pneuma  anefpajmenon  autica,  7 mvixa  à.vttr7raa-[xlvov  àv'llxa, 
(de àt’aa-Traa  retirer  )  ;  haleine  qu’on  reprend  immédia¬ 
tement  ou  à  chaque  fois;  eft  une  efpecede  refpiration 
interrompue  ou  interceptée,  qui  celfe  tout  d’un  coup. 
Elle  paroît  être  de  menne  que  le  Trvtu/xa.  ciov  trvo-Trvuvlot; 
rivcç ,  Coac.  266.  Sc  Prorrhet.  87.  uneefpece  de  refpi¬ 
ration  courte  &  convulfive ,  qui  eft  ordinaire  à  ceux 
qui  refpirent  dans  le  tems  qu’ils  font  attaqués  de  con- 
vulfions: 

Pneuma  areton,  mega,  mev/xa.  àp atlov ,  fxeya,  eft  une  refpi¬ 
ration  grande  Sc  rare  ,  ou  une  refpiration  pleine  Sc  qui 
nes’acheve  que  par  longs  intervalle  (Voyez  Arœon) 
Telle  eft  celle  des  perfonnes  qui  font  dans  le  délire, 
ainfi  que  Gaiien  l’obferve ,  Lih.  II.  de  Dyfpn.  Sc  Com.  1 . 
in  Prorrhet.  Sc  comme  cela  fe  trouve  confirmé  par  plu- 
fieurs  exemples  dans  le  premier  Sc  le  troifieme  Livre 
des  Epidémiques. 

Pneumata  afema ,  ’TTVîv/xa'iu  drnfxa  ,  fignifie  une  refpira¬ 
tion  obfcure,  petite  ,  interrompue  Sc  imperceptible, 
pareille  à  celle  des  perfonnes  hyftériques  ,  des  mori¬ 
bonds,  Sc  de  ceux  qui  tombent  en  fyncope.  Voyez 
Aférnos. 

Pneuma  bechodes ,  7rvéujxa  /3n^«cTsç ,  de  /2 ,  toux ,  eft  une 
refpiration  accompagnée  d’une  toux  occafionnée  par 
quelque  chofe  qui  a  tombé  dans  la  trachée- artere, 
Coac.  62. 6 32. 

Pneuma  dia  pollou  chronou ,  m'iZfxx  Lia  com¬ 

me  Galien  l’explique ,  Lih.  2.  de  Difpn.  eft  la  même 
que  Pneuma  arœon ,  dont  on  a  parlé  ci-devant.  LeTmu- 
fxa  Lictfycvu ,  III.  Epid.  fignifie  la  même  chofe. 

Pneuma  manoteron ,  7 rvîufxa  [xavwTtpov ,  de /xavec,  rare,  la-* 
che  ,  Coac.  21 1.  fignifie  une  refpiration  qui  devient 
lente ,  rare  &  aisée  ,  de  courte  ,  difficile  Sc  turbulente 
qu’elle  étoit  auparavant. 

Pneuma  mega  ,  Trvtvfxa  fxlya  ,  refpiration  grande  ,  Coac. 
12(5.  Sc  290.  c’eft  lorfqu’en  refpirant,  les  dimenfions 
du  thoraxaugmentent  confidérablement. 

Pneuma  meteoron  ,  vrnvixa  /xiHupov ,  refpiration  haute  Sc 
élevée,  eft  cette  refpiration  pendant  laquelle  toute  la 
poitrine  s’élève ,  Sc  le  cou  fedreffe,  en  conséquence 
d’un  grand  refferrement  &  d’une  forte oppreffion,  ainfi 
qu’il  arrive  fouvent  dans  l’efquinancie ,  la  péripneu¬ 
monie  ,  la  pleuréfie  &  l’afthme.  C’eft  ainfi  que  Galien , 
Com.  I.  in  Prorrhet.  traduit  cette  épithete  ,  ajoutant 
qu’Hippocrate  emploie  7rço%npcv-  Sc  cpxivo/xtvov  <arnv/JLcL 
dans  le  même  fens. Il  obferve  auffi,  Com.  II.  in  III.  Epid. 
que  t 0  fxe'li'wpcv  ^rviv/xa  peut  fignifier  que  les  malades 
affligés  des  maladies  dont  nous  venons  de  parler ,  défi¬ 
rent  Sc  s’efforcent  de  fe  lever,  [xtluaplÇtiv  «at/îaç  :  de-là 
vient  qu’il  affure  que  le  pts’lewpov  <s rvevfxa  ,  III.  Epid.  eft 
le  même  que  VèçQé'&voia\,  (  orthopnœa)  des  Prognoft  Ga¬ 
lien  donne  après  Sabinus  une  autre  lignification  à  y.*- 
^ta> pov  Trviv/xa,  ce  dernier  le  traduifant  par  t «V  dv.pa  t» 
pm  ynvcfxlvnv  dva.7rvcriv  ,  refpiration  qui  fe  fait  par  le 
bout  du  nez,  c’eft-à-dire,  lorfque  les  paffages  de  la 
refpiration  étant  prefque  bouchés,  le  malade  remue 
les  ailes  du  nez  en  refpirant ,  comme  il  arrive  à  ceux 
qui  font  fuffoqués  par  une  efquinancie ,  une  péripneu¬ 
monie  ou  un  empyeme ,  ou  lorfque  les  forces  font  en¬ 
tièrement  épuifées ,  comme  dans  les  moribonds.  Le 
fens  de  cette  phrafe ,  quoique  critiqué  par  Galien ,  pa¬ 
roît  être  en  quelque  forte  compris  dans  celui  d’Hippo¬ 
crate  ,  VII.  Epid.  où  parlant  de  la  femme  d’Olympia- 
des qui  étoit  à  l’agonie ,  il  dit  orvev/xa  ixCltuçcv  r.aia  pua. 
avr’lfxivov ,  fa  refpiration  étoit  telle  que  celle  qu’on  ap¬ 
pelle  fublime  Sc  qui  fe  fait  par  le  nez.  Galien  fur  la  fin 
du  Lih.  III.  de  Dyfpn.  prouve  que  cette  refpiration  fu- 
blime,  [xétuçcv  mtofxa,  eft  encore  petite  5c  fréquente,ou 
courte. 

Vu 
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Tneuma  m'wuthodes,  mto/jut  ,  de  puvJ9w ,  dimi¬ 

nuer,  eft  une  refpiration  petite  Sc  foible  ,  Lib.  IL  7nfi 
yiivctiK. 

Tneuma  mychthodes ,  'smu/Ace  /xvxQiïchi; ,  Coac.  5 19.  &  540. 
eft  une  refpiration  entrecoupée,  laborieufe  &  qui  eft 
interrompue  au  milieu  de  l’expiration  ,  comme  eft  cel¬ 
le  des  enfans  qui  fanglotent. 

Pneuma  projcopton  ,  'srveCjua  'srpctntc'sr’lût' ,  de  TrpeWoTrlw  , 
pouffer  avec  force,  IV.  Aphor.  67.  eft  exprimé  par  Cel- 
fe  ,  Lib.  IL  cap.  7.  par  fpiritus  in  jaucibus elifius ,  halei¬ 
ne  fupprimée  ou  interceptée  par  fon  frottement  contre 
le  gofier. 

Galien ,  Lib.  IV.  de  Loc.  AffeH.  en  parle  en  ces  termes  : 

Il  y  a,  dit  il,  une  autre  efpece  de  dyfpnée  dans  laquelle 
l’a&ion  du  thorax  eft  interrompue  par  une  efpece  de 
repos  ,  quelquefois  dans  l’infpiration  8c  quelquefois 
dans  l’expiration  ,  foit  que  ce  ymptome  procédé  d’u¬ 
ne  difpofition  fpafmodique  des  mufcles  du  thorax  ou 
d’une  abondance  de  chaleur  ,  qui  oblige  le  malade  à 
continuer  fon  infpiration  ou  expiration. 

Tneuma  profptxon ,  TTvui/xa.  'apaj-mlcucv  ,  de  77 ■'lala,  pouffer 
de  force  ou  frapper  contre,  Lib.  de  R.  V.  I.  A.  eft  une 
refpiration  interrompue  dans  l’expiration,  comme  Ga¬ 
lien  l’explique  dans  fon  Commentaire  fur  cet  en¬ 
droit. 

Tneuma prochiron ,  wm put  Tr^cyjiocv  ,  qitajî 7rpcç  ,  fen- 

fible;  eft  une  refpiration  fenfible,  telle  que  la  refpira¬ 
tion  fublime  &  élevée  accompagnée  de  l’élévation  des 
parties  fupérieures  du  thorax  &  des  omoplates ,  comme 
on  peut  l’obferver  dans  les  afthmatiques  Se  dans  ceux 
qui  meurent  d’une  fuffocation.  Elle  paroît  donc  être 
la  même  que  pteléwçcv.  Voyez  7.  Trorrhet.  25.  Elle  eft 
auffi  appellée  <pa.ivlfj.tvcv ,  (  phdtnomenon)  vifible  Se  ap¬ 
parente,  à  caufe,  comme  l’obferve  Galien,  que  les  ma¬ 
lades  remuent  les  omoplates  en  refpirant  ,  de  façon 
qu’on  s’en  apperçoit  à  travers  leurs  habits. 

Tneuma  pyenon  ,  vrvtv/xct  ttuuvov  ,  eft  une  refpiration  vive 
&  fréquente ,  ou  une  efpece  de  dyfpnée  ,  qu’Hippocra- 
te  dit  être  fouvent  accompagnée  d’une  refpiration 
grande  ou  petite,  comme  Galien  l’obferve  Lib.  III.  de 
Dyfpn.  Voyez  Rcfpiratio. 

PNEUMATIÆ,  wfu/xctTloti.  Voyez  Tneumatoâes. 

PNEUMATICI,  pneumatique!.  C’eft  ainfi  qu’on  appel- 
loit  les  Médecins  qui  compofoient  la  Seéle  Pneumati¬ 
que.  Nous  en  avons  parlé  dans  la  Préface. 
PNEUMATOCELE ,  de  orviu/xa.,  vent,  &  zéxn,  her¬ 
nie;  hernie  caufée  par  des  vents. 

PNEIJMATODES  ,  Tmo/xa  tJcT  »ç ,  dans  Hippocrateeft 
celui  dont  la  refpiration  eft  courte  &  fréquente,  m’ap¬ 
pelle  auffi  pneumatiai y'nvîVfxctMctq ,  comme  Li^.  de  R. 
V.  I.  A.  Telle  eft  l’explication  que  Galien  Lib.III.de 
Dyfpn.  donne  de  ce  mot  :  mais  il  obferve  qu’on  s’en 
fert  quelquefois  pour  fignifier  une  perfonne  dont  le 
ventre  eft  diftendu  par  des  flatuofités  ;  ce  qu’il  confir¬ 
me  par  le  quatrième  Livre  des  Epidémiques.  Pneitma- 
tias  Se  pneumatumenos ,  Trvtv/xaléfxivoi; ,  ont  auffi  une 
double  lignification.  Fœsius. 

PNEUMATOMPHALOS  ,  pneumatomphale  ,  hernie 
du  nombril  caufée  par  des  vents. 

PNEUMATOSIS,  orviv/xàTuo-iç ,  enflure  de  l’eftomac 
caufée  par  des  vents  ou  flatuofités. 

PNEUMENOS  ,  Tmu/xereç ,  aflbmadque ,  ou  qui  refpire 
avec  peine. 

PNELMON  ,  nrv éufxm  ,  les  poumons. 

PNEUMONANTHE ,  nom  de  la  Gentiana  ,  angufli- 
folia ,  autumnalis ,  major. 

FNEUMONICLS,  pneumonique.  On  appelle  pneumo¬ 
niques  les  médicamens  qui  font  deftinés  pour  les  mala¬ 
dies  du  poumon  ,  particulièrement  pour  la  phthifie. 

FNELMOFLELR1T  1S  ,  le  même  que  pleuropneumo- 
niapnigalion ,  nviyahlcv',  Y  incube  ou  ephialtes. 

P  N  I 

PNIGITES,  Offic.  Charlt.  Folf.  3.  Worm.  5.  Terra pni- 
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gîtes ,  Aldrov.  Muf  Metall.ajp.  Matth.  1592. 

C’eft  une  fubftance  graffe  ,  denfe,  molle,  noire  ,  aftrin- 
gente  Se  très-acrimonieufe  ,  qui  a  le  goût  du  vitriol. 
Diofcoride  ajoute  à  ces  marques  que  fa  couleur  appro¬ 
che  de  celle  de  la  terre  Erétrienne ,  qu’elle  eft  froide 
au  toucher,  Se  qu’elle  s’attache  à  la  langue.  Il  dit  en¬ 
core  qu’elle  potfede  les  mêmes  vertus  que  la  terre  Ci- 
molée,  excepté  qu’elle  eft  plus  foible,  Sc  que  quel¬ 
ques  uns  la  vendent  pour  de  la  terre  Erétrienne.  Dios- 
coRiDE  ,  Lib.  V.  cap.  177. 

PNIGMOS  ,  rz-viypLcç  ;  le  même  que  Pnix. 

PNIGOS  ,  ‘srvïy'Q  ;  chaleur  étouffante. 

PNIX  ,  «b-vI%,  fuffocation  ;  celle  particulièrement  qui  ar¬ 
rive  dans  les  accès  hyftériques.  Ce  mot  avec l’épithete 
hyfiérique  ,  lignifie  un  accès  hyftérique. 

P  O  A 

POA  ,  nom  du  gramen  pratenfe  majus  »  latiore  folio . 
V oyez  Milium. 

P  O  C 

P  O  C  A  N  ,  nom  du  Phytolacca  Americana  ,  major  i 

frutiu. 

POCATSJETTI  ,  H.  M.  nom  d’un  petit  arbri fléau 
qui  croît  dans  le  Malabar.  Ses  feuilles  réduites  en  pou¬ 
dre  ,  Sc  appliquées  fur  les  ulcérés ,  en  diffippent  les  ex- 
croiffances  Sc  les  chairs  fongueufes  ;  prifes  intérieure¬ 
ment  ,  elles  excitent  la  fueur,  Sc  diminuent  l’accès  des 
fièvres  intermittentes. 

On  prépare  avec  la  poudre  de  fa  racine ,  Sc  de  fon  écorce 
avec  de  l’huile  ,  un  onguent  qu’on  prétend  être  bon 
pour  la  gratelle  8c  les  autres  maladies  de  la  peau.  Ray, 
Hifl.  Plant. 

POCO  SEMPIE  ;  c’eft  la  moufle  ou  duvet  qui  croît 
fur  l’Agneau  de  Scythie  ou  Borometz.  Elle  paflepouf 
arrêter  les  hémorrhagies  ,  étant  prife  à  la  dofe  de  fix 
grains.  Voyez  Agnus  Scythicus. 

P  O  D 

PODAGRA  ,  i&cLcEçot. ,  de 'vrïiç ,  pié ,  8c  dlça  ,  proie  ;  la 
goûte  aux  piés.  Voyez  Arthritis. 

PODAGRARIA.  Voyez  Angelica  ,•  c’eft  auffi  le  nom 
du  Myrrhis  ,  folio  Angelic.-e  rugofo ,  hirfuto. 

PODEON  ,  'sreef edv  ;  c’eft  le  goulot  d’une  bouteille  de 
cuir  que  l’on  ferre  avec  un  cordon  ,  pour  empêcher  la 
liqueur  qu’elle  contient  de  fe  répandre.  «Ainfi  (  Lib. 
«  <sr«pî  'sra.ôuiv)  'srçc;  rrcSiu vu  «Vn/a,  Sc  C.  A  l’extrémité  du 
«  vailleau  ,  on  attache  un  tuyau  pour  introduire  l’air 
«  dans  les  inteftins  Sc  les  diftendre,pour  donnerpaflage 
«  aux  lavemens  dont  onfe  fert  dans  la  cure  de  la  paffiotl 
«iliaque.»  Fœsius. 

POE 

POERINSII ,  nom  de  Y Arbor  Saponaria. 

P  O  I 

POINCIANA ,  Poincillade. 

Voici  fes  caraéleres. 

Son  calyce  eft  à  cinq  feuilles  ,  fes  fleurs  à  plufieurs  péta¬ 
les  Sc  garnies  d’un  grand  nombre  d’élamines  ;  fa  coffe 
eft  plate,  dure  ,  ouverte  en  deux  endroits, Sc  partagée 
en  des  loges  remplies  de  femences  arondies. 

Boerhaave  n’en  compte  qu’une  efpece,  qui  eft  , 

Poinciana ,  flore  pulchcrrimo  ,  T.  619.  Frutex  Pavoninus , 
five  Cri  (la  Pavonis ,  Breyn.  Cent.  1.  <5 1 .  Acacia  orbis 
Americani  altéra ,  flore  pulcherrimo  ,  H.  R.  Par.  Cri /la 
Pavonis  ,  H.  L.  Ery throxy Ion  Indicum ,  minus  fpinoftm, 
Coluteet  foliisflliquis  anguftioribus , flore  ex  luteo  &  ru- 
bro  eleganter  variegatis ,  Par.  Bat.  Prodr.  333.  Boer¬ 
haave  ,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  II. 

Miller  en  compte  encore  trois  autres, 

1.  Poinciana  flore  luteo,  Houft. 
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2.  Poinciana  flore  rubente  -,  Houft. 

3.  Poinciana  fpinofa ,  vulgo  Tara.  Feuill. 

Les  Teinturiers  des  Indes  Espagnoles  fe  Servent  de  la 
coSïe  de  la  derniere  efpece  pour  teindre  en  noir.  On  en 
fait  auffi  de  l’encre  fort  belle  ,  en  faifant  infufer  fes 
coSTes  avec  la  noix  de  galle. 

P  O  L 

POLEMONIUM. 

Voici  fes  caractères. 

Ses  feuilles  font  alternes  8c  ailées ,  fes  fleurs  à  une  feule 
feuille  en  forme  de  roue ,  8c  à  cinq  quartiers.  Son  fruit 
eft  rond  ,  partagé  en  trois  loges  ,  ouvert  8c  plein  de 
femences  oblongues. 

Boerhaave  compte  quatre  efpeces  de  Polemomum ,  qui 
font , 

.  1 

1.  Polemomum  vulgare  cæruleum.  Tourn.  Inft.  146. 
Boerh.  Ind.  A.  252.  Raii  Synop.  3.  288.  Polemomum , 
Offic.  Valeriana  Grxca ,  Ger.  918.  Emac.  1076.  Park. 
Theat.  122.  Raii  Hift.  2.  1102.  Valeriaua  Gr&ca 
quorumdam  flore  cxruleo  ,  J.  B.  3*  212.  Valeriaua 
cxrulea  ,  C.  B.  P.  164.  Vulneraria  alata  Blattariœ 
flore cœruleo ,  Hift.  Oxon.  3.605. 

Cette  plante  croît  dans  les  bois  8c  fleurit  en  Eté.  Ses 
feuilles  8c  fa  racine  font  d’ufage.  Cette  derniere  prife 
dans  du  vin ,  eft  bonne  contre  la  morfure  des  bêtes  ve- 
nimeufes ,  8c  pour  la  dySfenterie.  On  la  boit  dans  de 
l’eau  pour  la  dyfurie  8c  l’ifchurie.  Prife  dans  du  vinai¬ 
gre  à  la  dofe  d’une  dragme,  elle  faitbeaucoup  debien 
à  ceux  qui  font  fujets  aux  maladies  de  la  rate  :  elle  ap- 
paife  les  maux  de  dents  étant  mâchée.  Dioscor. 

Cette  plante  eft  vulnéraire.  Sim.  Pauli. 

Les  Anciens  nous  ont  laiflé  une  defcription  fi  imparfaite 
de  cette  plante ,  que  l’on  ignore  entièrement  fa  natu¬ 
re.  Quelques-uns  en  font  une  efpece  de  Valerienne  , 
8c  d’autres  une  efpece  de  lychnis. 

Je  m’en  tiens  donc  à  Tournefort ,  qui  donne  ce  nom  à 
la  plante  que  Diofcoride  décrit  de  la  maniéré  fui- 

vante : 

«  Le  Polemomum  eft  une  plante  qui  pouffe  des  petites 
a  tiges  garnies  des  deux  côtés  de  feuilles  un  peu  plus 
«  larges  8c  plus  longues  que  celles  de  la  rue  ,  extre- 
«  mement  approchantes  de  celles  du  calament  &  de 
a  la  fanguinaire.  Elle  produit  des  grapes  dans  lefquel- 
«  les  font  enfermées  des  femences  noires  qui  pendent 
cc  de  leurs  fommets.  »  Dale. 

2.  Polemomum  vulgare  album ,  T.  146.  Valeriana  Grx- 
ca  quorumdam  , flore  albo  ,  J.  B.  3.212.  Valeriaua  al¬ 
la,  C.  B.  P.  164. 

3.  Polemonium  vulgare,  flore variegato ,  T.  146.  Valeria- 
na  Gr&ca  ,  flore  ex  albo  &  cxruleo  variegato ,  H.  L. 

4.  Polemoniumvulgare  ,foliis  eleganter  variegatis.  Boer¬ 
haave  ,  lnd.  ait.  Plant .  Vol.  I. 

Polemonium  ,  eft  auffi  le  nom  du  Lychnis  fylveftris  \qiu 
Been  album  vulgo.  V oyez  Behen. 

Polemonium  ,  Monfpelienfîum  ,  eft  le  nom  du  Jafminum 
luteum  vulgo  diftum  bacciferum. 

POLENTA.  Voyez  Alphita. 

POLETIS  SAL ,  fel  composé  dont  Aétius  donne  la 
defcription.  Tetrabib.  III.  Serm.  1.  cap.  24. 
POLIATER  ,  Médecin  ordinaire  d’une  Ville. 


678 

Voici  fes  c araéleres.  > 

Scs  feuilles  font  pour  la  plupart  couvertes  d’un  duvet 
blanc.  Les  étamines  tiennent  lieu  de  cafque,  8c  la  lè¬ 
vre  inférieure  de  la  fleur  eft  divisée  en  cinq  parties 
comme  dans  la  germandrée  ;  les  fleurs  croiflfent  en  ma¬ 
niéré  de  têtes  aux  fommets  des  tiges  8c  des  branches. 

Boherhaave  en  compte  dix  efpeces ,  qui  font , 

1.  Folium ,  lavexduU folio ,  C.  B.  P.  220.  Tourn.  Inft. 
20 6.  Boerh.  Ind.  ait.  183.  Polium 'alterum ,  Offic.  Po- 
liummontanum, Offic.  folium,  montanum  lavenduL folio, 
Park.  Theat.  25.  Raii  fJ'ft-  *•  525*  Folium  lavenduU 
folio  flore  albo,  Ger.Emac.  635*  xdjuga  folio  iutegro.  Ri- 
vin.  Irr.  M. 

Cette  plante  eft  cultivée  dans  les  Jardins  des  Botaniftes 
8c  fleurit  au  mois  de  Juin.  Ses  feuilles  font  feules  d’u¬ 
fage  ,  8c  elles  paflent  pour  avoir  les  mêmes  \’ei'î,,;s  que 
celles  des  autres  efpeces  ,  quoique  dans  un  moû?^® 
degré.  Dale. 

2.  Polium  montanum  ,  luteum.  C.  B.  P.  220.  Raii  Hift. 
1.  525.  Ger.  528.  Emac.  653.  Tourn.  Inft.  206. 
Boerh.  Ind.  A.  183.  Polium  montanum  ,  Offic.  Chom. 
PI.  U fu.  352.  Polium  montanum  vulgare  ,  Park.  Theat. 
24. 

Cette  plante  croît  dans  la  Provence  &  en  Efpagne,  8c 
fleurit  au  mois  de  Juin.  Ses  feuilles  font  d’ufage  ,  8c 
paflent  pour  avoir  les  mêmes  vertus  que  celles  du  Po¬ 
lium  blanc  des  montagnes.  Dale. 

3.  Polium ,  lavanduU  folio  angufliori ,  C.  B.  P.  220. 

4.  Polium  montanum  repens ,  C.  B.  P.  221. 

5.  Polium  Pyrenaicumfupinum,  Hedcrx  terreflris  folio , 
T.  2 06.  AnChamxdrys montis  Sumani.  J.  B.  3.289. 

6.  Polium  montanum  luteum  ,  dafyphyllum  ,ferratum  ,  to- 
mentofum,  M.  H.  355. 

7.  Polium  montanum  album  ,  fupinum  ,  folio  ad  fuprema 
crenato ,  capitulis  multis  globofls. 

9.  Polium  maritimum  ,  fupinum  Venetum  ,  C.  B.  P.  221. 
Polium  Venetum,  J. B.  3.300. 

10.  Polium  Hifpanicum  ffruticof  rm  ,  maritimum  ,  Roris 
marini  folio  ,  flore  rubro  ,  T.  207.  Boerhaave  ,  lnd. 
ait.  Plant.  Vol.  I. 

Cette  plante  réfifte  à  la  putréfaélion ,  &  l’on  s’en  fert 
pour  confire  quelques  poiflons  ,  de  peur  que  le  vinai¬ 
gre  8c  le  fel  ne  fuffifent  pas  pour  les  conferver.  Elle  eft 
amere,  8c  approche  beaucoup  de  la  nature  de  la  ger¬ 
mandrée.  Elle  excite  les  réglés  &  l’urine  8c  guérit  la 
jaunifle.  L’infufion  des  feuilles  eft  extrêmement  falu- 
taire  dans  la  léthargie  8c  dans  l’épilepfie  :  on  ne  connoît 
point  le  Polium  des  Anciens.  Cette  plante  entre  dans 
plufieurs  conférions,  dans  les  opiats,&  dans  la  thé¬ 
riaque.  Elle  paffe  pour  efficace  contre  la  morfure  des 
animaux  venimeux. 

Polium  Creticum,  nom  du  Teucrium  ,  calicecampa- 
nulato  ,  ftœcados  facie. 

Polium  Gnaphalodes  ,  nom  du  Gnaphalium  mariti¬ 
mum. 

Dale  ajoute  aux  efpeces  de  Polium  dont  nous  venons  de 
parler  ,  les  deux  fuivantes. 

1.  Polium  montanum ,  Offic.  Polium  montanum  album 
C.  B.  P.  221.  Ger.  528.  Emac.  653.  Raii  Hift.  1.  524- 
Tourn.  Inft.  206.  Polium  montanum  Monfpeliacum. 
Park.  Theat.  24. 

Cette  plante  croît  en  Italie  8c  en  France  ,  8c  fleurit  au 
mois  de  Juin.  Ses  feuilles  feules  font  d’ufage  ,  on  doit 
leschoifir  récentes  8c  odorantes.  Elle  excite  l’urine  8c 
les  réglés ,  foulage  les  hydropiques  8c  ceux  qui  ont  la 
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jaunifle ,  8c  guérit  la  morfure  des  bêtes  venimeufes. 

R.  H.  Elle  eft  encore  incifive  Sc  apéritive. 

Diofcoride  n’admet  que  deux  efpeces  de  polium  ;  Sa¬ 
voir,  celui  des  montagnes,  qu’il  décrit  de  la  maniéré 
fui van te  : 

«£  C’eft ,  dit  cet  Auteur,  un  petit  arbriflèau  de  neuf  pou¬ 
ce  ces  de  haut ,  qui  produit  une  grande  quantité  de  fe- 
«  mences,  dont  le  fommet  eft  chargé  d’une  petite  tête, 
a  femblable  à  une  efpece  de  grappe,  ou  aux  cheveux 
oc  d’un  vieillard.  Cette  tête  a  une  odeur  défagreable 
«  &  un  goût  douceâtre.  L’autre  efpece  de  polium  tient 
«  davantage  de  la  nature  d'un  arbriflèau, Sc  n’eft  point 
ce  aufli  fort  que  l’autre.  « 

Cette  defeription  du  polium  eft  fi  courte,  queplufieurs  I 
Botaniftes  l’ont  pris  pour  une  plante,  8c  d’autres  pour 
une  autre.  Tournefort  8c  Chomel  ont  donné  au  polium 
des  montagnes ,  blanc  8c  jaune ,  de  C.  B.  P.  une  place 
dans  la  matière  médicale.  Herman  8c  Rockerus  croyent 
que  le  blanc  eit  le  Polium  Officinale  s  8c  Commeiin  8c 
Philippe  Miller  veulent  que  ce  foit  le  jaune.  Mais 
Ruppius  prend  le  Folium  lavenduU folio ,  Pin.  pour  le 
Polium  montanum ,  tandis  que  Jofeph  Miller  8c  Rand 
foutiennent  que  c’eft  le  Polium  maritimum  erellum 
Monfpeliacum  de  C.B.  à  qui  on  doit  donner  l’épithete  I 
de  montanum.  Magnol  nous  apprend  à  ce  fujet ,  que  le  J 
Polium  montanum  album  de  J.  B.  eft  plus  petit  8c  d’une  I 
odeur  moins  agréable.  Ces  raifons  m’ont  obligé  à  par¬ 
ler  des  autres  efpeces  de  polium,  quoique  le  Polium  I 
montanum  album  foit  préférable  à  tout  autre. 

Outre  les  efpeces  que  l’on  vient  de  décrire ,  il  yen  a  une  j 
autre  qui  eft  plus  rare  dans  les  boutiques.  Elle  croît  en  I 
Crete  ,  Sc  on  l’emploie  préférablement  aux  autres ,  I 
à  caufe  qu’elle  a  meilleure  odeur  8c  beaucoup  plus  I 
d’efficacité. 

2,  Polium  montanum  ,  Offic.  Mill.  Bot.  Offic.  3  52.  Rand.  I 
Ind.  Plant.  Offic.  69.  Polium  maritimum  ,  ereüum 
Monfpeliacum ,  C.  B.  P.  221.  RaiiHift.  1.  524-Tourn. 
Inlt.  20(5.  Polium  Mon/peJJulanum ,  J.  B.  3.  2pp.  Polium 
montanum  minus ,  Park.Theat.  23. 

Cette  efpece  a  environ  un  pié  de  haut  ;  elle  eft  fort  bran- 
chue,  8c  pouffe  des  tiges  quarrées  8c  velues,  des  nœuds 
defquelles  fortent  deux  petites  feuilles  blanches ,  coto- 
neufes,  d’environ  demi-pouce  de  long,  8c  d’environ 
trois  lignes  de  large  ,  mouffes  8c  découpées  vers  leurs 
extrémités.  Les  fleurs  naiffent  aux  fommets  des  tiges 
dans  des  épis  ronds,  cotoneux, épais  ;  elles  font  petites 
8c  de  couleur  blanche  ,  en  gueule,  fans  cafque,  8c 
portées  fur  un  calyce  blanc ,  velu ,  à  cinq  fegmens.  Les 
fleurs  8c  les  feuilles  ont  une  odeur  aromatique  fort 
agréable.  Elle  croît  en  Italie  8c  dans  les  Provinces  mé¬ 
ridionales  de  France,  8c  fleurit  au  mois  de  Juillet.  Ses 
fommets  8c  fes  têtes  font  d’ufàge. 

Cette  plante  eft  apéritive  8c  atténuante,  bonne  pour  les 
obftruélions  du  foie  8c  de  la  rate ,  pour  l’hydropifie  8c 
la  jaunifle ;  pour  exciter  les  réglés  8c  l’urine ,  8c  contre 
la  morfure  des  bêtes  venimeufes.  Elle  entre  dans  la 
thériaque  d’Andromachus.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

POLLEX ,  le  Pouce. 

Pollex  redis  ;  c’eft  le  gros  orteil. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’ongle  du  gros  doigt  du  pié  croît 
tellement  par  fes  côtés ,  qu’elle  entre  dans  les  chairs  , 
8c  qu’en  les  piquant  il  y  caufe  des  douleurs  8c  une  in¬ 
flammation  violente  ;  ce  qui  fait  qu’on  ne  peut  mar¬ 
cher  qu’avec  peine.  La  caufe  la  plus  ordinaire  de  cette 
incommodité  eft  un  foulier  trop  dur  ou  trop  étroit  ;  de 
forte  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  la  prévenir,  eft  de 
porter  des  fouliers  larges  8c  aisés.  Si  l’ongle  eft  déjà 
entrée  dans  la  chair, on  commence  par  faire  tremper  le 
pié  dans  l’eau  chaude  pendant  quelque  teras,  afin  d’a- 
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mollir  l’ongle  que  l’on  veut  couper;  Sc  pour  qu’elle 
cede  plus  aisément ,  on  la  ratiffie  avec  lebiftouri ,  ou 
un  morceau  de  verre.  On  leve  enfuite  doucement  l’on¬ 
gle  avec  le  doigt ,  ou  avec  le  bout  d’une  fonde  ,  8c  l’on 
met  entre  lui  8c  la  chair  un  peu  de  charpie  ,  8c  on  pan- 
fe  la  plaie  avec  de  l’eau-de-vie  chaude.  On  réitéré  cet, 
te  opération  jufqu’à  ce  que  la  douleur  ait  entièrement 
ceffé. 

Supposé  que  cette  méthode  foit  inutile ,  il  faut  avoir  re¬ 
cours  à  l’opération.  On  fait  tremper  le  pié  dans  l’eau 
chaude  pendant  quelque  tems,  par  les  raifons  que  nous 
avons  données  ci-deflùs  ,  8c  l’on  fait  affeoir  le  malade 
fur  un  fiége ,  où  on  le  fait  tenir  par  un  Aide.  Le  Chi¬ 
rurgien  introduit  enfuite  une  pointe  des  cifeaux  repré- 
fentés  Planche  II.  fig.  12.  13.  entre  l’ongleSc  la  chair, 

Sc  la  coupe  :  mais  fupposé  qu’elle  ne  tombe  point 
d’elle-même  ,  il  faut  la  tirer  doucement  avec  des  pin¬ 
cettes.  Quoique  cette  opération  foit  extrêmement  fen- 
fible,  le  malade  s’apperçoit  bien-tôt  du  bien  qu’elle 
lui  fait  ;  Sc  l’état  de  tranquillité  où  il  fe  trouve ,  lui  fait 
oublier  la  douleur  qu’il  vient  de  fouffrir.  On  panfe  la 
partie  avec  de  la  charpie  trempée  dans  de  l’oxycrat ,  ou 
de  l3  eau-de-vie  chaude,  ou  de  l’eau  de  chaux,  8c  on  la 
fomente  deux  ou  trois  fois  par  jour  jufqu’à  ce  que  la 
douleur  ait  ceffié.  Il  fe  forme  quelquefois  fur  la  chair 
entamée  une  excroiflance  ,  que  l’on  confume  avec  de 
la  poudre  d’alun  calciné.  Pour  empêcher  que  l’ongle 
ne  rentre  une  fécondé  fois  dans  Y  orteil,  Dionis  recom¬ 
mande  de  porter  des  fouliers  dont  le  pâton  foit  mollet 
Sc  élevé ,  Sc  de  ratifier  l’ongle  tous  les  mois  avec  un 
morceau  de  verre  ,  afin  qu’elle  n’ait  point  aflez  de  for¬ 
ce  pour  entrer  dans  la  chair  lorfque  le  foulier  porte  def- 
fus.  Heister,  Chirurgie. 

POLLINCTTJRA  ;  l’art  d’embaumer  les  corps  morts. 
POLLUTIO,  pollutions  flux  involontaire  de  femence, 
qui  eft  une  efpece  de  gonorrhée.  Voyez  Gonorrhœa. 
,'tsohQ%,  bulbe ,  ou  racine  bulbeufè. 
POLYÆMIA,  'sroXuoie/j.lci ,  de  ^cXvç ,  beaucoup,  Sc  «1- 
[xa ,  fang  ;  furabondance  de  fang ,  ou  pléthore. 
POLYANTHOS  ;  nom  delà  prime-ver  e. 
POLYANTHUS  ;nom  de  Yarcana.  Voyez Carduus. 
POLYARCHION ,  eft  île  nom  d’un  cataplafme  ainfi 
appellé  de  Polynrchus  fon  Auteur.  Galien  le  décrit , 
Pib.  VIII.  de  Comp.  M.  S.  L.  cap.  5.  Sc  Lib.VII.  de 
Comp.  M.  S.  Gen.  cap.  7.  C’eft  de  lui  qu’Aétius  Sc  Paul 
Eginete  l’on  pris. 

POLYCHRESTOS  ,  'sroxd^pwç-©-  ;  épitbete  que  l’on 
'donne  à  plufieurs  remedes,  pour  dire  qu’ils  font  bons 
Sc  utiles  dans  plufieurs  maladies;  de  <tb-oXvç ,  beaucoup  , 
8c  x? »Ç"<k  )  utile  j  polychrcfte. 

On  décrit  le  baume  polychrefle  au  mot  Balfamum. 

On  trouve  dans  la  Pharmacopée  Univerfelle  de  Lemery  la 
defeription  des  pilules  fuivantes. 

Pilules  polychreftes  de  Méfié. 

polychreftes  de  Quercetan. 
polychreftcs  de  Quercetan  réformées , 
polychreftes  majeures  de  Méfié, 
polychreftes  majeures  réformées, 
polychreftes  mineures  de  Méfié, 
polychreftes  mineures  réformées. 

POLYCLONOS,  rameux ,  ou  qui  abonde  en  rameaux,! 

On  donne  cette  épithete  àl’armoife. 

POLY CN EMON.  V oyez  Calamintha  paluftris. 
POLYETES  ANTIDOTUS ,  eft  le  nom  de  plufieurs 
antidotes  dont  Nicolas  Myrepfe  donne  la  defeription. 

POLYGALA. 

Voici  fes  caraéleres  : 

Ses  feuilles  font  alternes  ;  leur  calyce  eft  composé  de  cinq 
feuilles,  trois  petites  Sc  deux  grandes,  étendues  en 
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forme  d’ailes  :  fes  fleurs  font  à  une  feule  piece,  irrégu¬ 
lière  ,  en  mafque,  ouverte  dans  le  fond  ,  découpées  fur 
le  devant  en  deux  levres ,  dont  la  fupérieure  elt  fendue 
en  deux  ,  8c  l’inférieure  découpée  en  forme  de  franges. 
Elles  font  munies  de  huit  étamineS,  8c  difposées  en 
épis.  Son  fruit  elt  enveloppé  d’un  calyce ,  comme  par 
des  ailes,  ouvert  en  deux  endroits ,  8c  partagé  en  deux 
loges  ou  cellules. 

Boerhaave  compte  fix  efpeces  de  Polygala  ,  qui  font, 

1.  Polygala ,  vulgaris ,  C.B.P.  215.  Tourn.  Inft.  174. 
Boerh.  Ind.  A.  236.  Polygala,  Offic.  Ger.  448.  Emac. 
563.  Raii  Hift.  2. 133  5-Synop.  5.  287.  Polygala  minor, 
Park.  Theat.  1332-  Poly  galon  multis ,  J.  B.  3.  38(5. 
Flos  ambarvalis vnlgo ,  Herm.  Cat.  500. 

Gefner ,  qui  dans  fes  lettres  appelle  cette  plante  amarel- 
la ,  allure  qu’un  verre  de  vin  dans  lequel  on  en  fait  in- 
fufer  une  poignée  ,  purge  fort  bien  ,  8c  fans  aucun  acci¬ 
dent  fâcheux.  Tocrnefort,  Hift.  des  Plant. 

Cette  plante  eft  fort  commune  dans  les  prairies ,  Sc  fleurit 
au  mois  deJuillet.Elle  eft  toute  d’ufage.Son  amertume 
prouve  qu’elle  eft  chaude  &  feche.  La  déco&ion  de  fes 
feuilles  dans  du  vin ,  purge  la  bile  par  les  folles.  Ges- 
ner. 

C’eft-là  le  polygala  desBoutiques  d’Angleterre  8c  desBo- 
taniftes  modernes  :  mais  on  doute  que  ce  foit  lui  dont 
Diofcoride  parle  5  car  il  n’a  ni  les  vertus  ni  les  caractè¬ 
res  que  cet  Auteur  donne  à  la  plante  qu’il  appelle  de  ce 
nom ,  ni  les  feuilles  de  la  lentille,  ni  la  vertu  d’augmen- 
ter  le  lait,  comme  la  polygala.  Dale. 

2.  Polygala,  flore  rubro  ,purpurafcente,  H.  Eyft.  Vern. 

O.  <5.  F.  ll.fig.2. 

3*  Tolygala ,  alba  ,  Tabern.  Ic.  83 1. 

4.  Pdygala ,  carnea. 

5.  Polygala ,  violacea. 

C.  Polygala  ,frutefcens, folio  buxl , flore  max'vmo ,  Oldenl. 
T.  175.  Cham&buxus,  flore  colutect  ex  purpura  rubef- 
cente,  C.  B.  P.  471.  Anonymos ,  flore  colutea, ,  Cluf  H. 
105.  Pfeudo- Cham&buxus ,  H.  Eyft.  Vern.  o.  6.  F.  12. 
fig.  3.  Boerh.  Ind.  ait. Plant.  Vol.  I. 

Polygàla  ,  eft  aufli  le  nom  de  plufieurs  efpeces  de  Coro- 
\  ni  lia.  Voyez  ce  mot. 

Dale  ajoute  aux  efpeces  de  polygala  dont  on  vient  de  par¬ 
ler,  celle  qui  fuit. 

Polygalavera,  Offic.  Poligala major Mafftliotica ,  C.B.P. 
340 .  Polyçala  Valent  inamaritima ,  Park.  Theat.  228. 
Colutea  caule  Genijhefungofo ,  J.  B.  2.  383.  Raii  Hift. 
1.  925.  Coronilla  caule  Geni/he fungofoTourn.  Inft.  6 50. 
Jftragalus  Matthioli ,  Ger.  1059.  Emac.  1239. 

Cette  plante  eft  cultivée  dans  les  jardins,  8c  fleurit  au 
noisdeMai.  Ses  feuilles  font  feules  d’ufage.  Diofco¬ 
ride  leur  attribue  la  vertu  d’augmenter  le  lait,  lorf- 
m’on  les  boit  dans  quelque  liqueur  convenable. 

Le  iolygala  étoit  une  plante  fi  commune  8c  fi  connue  des 
Crées  ,  que  Diofcoride  n’en  a  donné  qu’une  deferi- 
pion  fort  courte,  qui  a  fourni  aux  Botaniftes  le  fujet 
d:  bien  des  difputes.  Le  polygala  dont  on  parle  ,  paroît 
êire  le  vrai  polygala  de  Diofcoride  ,  à  caufe,  comme 
.Matthiole  l’obferve  ,  qu’il  s’accorde  exactement  avec 
a  defeription  que  cet  Auteur  en  donne.  Calceolarius 
ffiure  avoir  fouvent  éprouvé  qu’il  augmente  le  lait  aux 
nourrices.  Dale. 

POLY  GALON ,  eft  le  nom  de  la  Coronilla  ,  maxima , 
&du  Polygala  vulgaris. 

PCLYGANON,  nom  du  Polygala  vulgaris  ,  &  de 
l’hobrychis  major ,  flliqtii s  echinatis ,  criflatis ,  in fpica 

**  dïïyflif. 


POLYGLOTTA ,  eft  le  nom  d’un  oifeau  des  Indes  i 
auffi  remarquable  par  ion  chant  que  par  la  beauté  de 
fon  plumage.  Il  n’eft  d'aucun  ufageen  Médecine. 

POLYGONATUM,  Sceau  de  Salomon. 

Voici  fes  caractères  : 

Ses  fleurs  font  d’une  feule  piece  en  forme  de  cloche  al¬ 
longée  en  tuyau ,  8c  munies  de  flx  étamines  qui  fortent 
du  fond  des  divifions.  L’ovaire  qui  croît  dans  le  milieu 
de  la  fleur ,  produit  un  long  tuyau ,  dont  le  fommet  eft 
découpé  en  forme  de  franges  ,  &  fe  change  en  un 
fruit  fphérique  8c  charnu ,  rempli  de  femences  aron- 
dies. 

Boerhaave  en  compte  fept  efpeces ,  qui  font, 

1.  P olygonatum ,latifolium,vulgare ,  C.B.P.  303.  Tourn. 
Ind.  78.  Boerh.  Ind.  A.  2.  53.  P olygonatum (îgillum  Sa- 
lomonis,  Offic.  Polygonatum ,  Ger.  756.  Emac.  903. 
Raii  Hift.  1.  66 4.  Synop.  3.  263.  Polygonatum vulga- 
re ,  Park. Theat.  696.  Polygonatum ,  vulgo  Sigillum  Sa- 
lomonis ,  J.  B.  3.  529. 

La  racine  du  Sceau  de  Salomon  eft  environ  de  lagroffieur 
du  doigt,  blanche,  ligneufe ,  couverte  d’empreintes 
approchantes  de  celles  d’un  cachet,  rempante  &  très- 
fibreufe.  Ses  tiges  ont  environ  un  pié  de  haut;  elles 
font  fans  rameaux ,  rondes,  menues ,  courbées  en  leurs 
fommets  , 8c  couvertes  de  feuilles  très-larges,  de  figu¬ 
re  ovale ,  nerveufes  ,  d’un  verd  bleuâtre,  luifant,  dif¬ 
posées  alternativement,  8c  toutes  inclinées  du  même 
côté.  Les  fleurs  fortent  des  aiffiellesdes  feuilles  de  deux 
en  deux;  elles  font  portées  fur  des  pédicules  fort  longs, 
en  forme  de  tuyau ,  d’une  feule  piece,  découpées  en 
cinq  fegmens,  toutes  panchées  vers  le  même  côté  ,  8c 
fans  odeur.  Il  leur  fuccede  des  baies  fphériques  ,  ver¬ 
tes  d’abord  ,  8c  enfuite  noires  ,  divisées  en  trois  loges 
remplies  de  petites  femences  oblongues.  Cette  plante 
croît  dans  les  bois  en  plufieurs  endroits  d’Angleterre, & 
fleurit  au  mois  de  Mai.  Ses  feuilles  8c  fa  racine  font 
d’ufage. 

Le  fceau  de  Salomon  eft  vulnéraire  8c  aftringent ,  bon  pour 
arrêter  les  hémorrhagies  &  le  cours  de  ventre,  pour 
confolider  les  plaies,  pour  les  fraéfures  8c  les  descen¬ 
tes.  Matthiole  recommande  fa  racine  confite  avec  du 
fucre  pour  arrêter  les  fleurs  blanches.  Cette  même  ra¬ 
cine  employée  en  forme  de  cataplafme  diffipe  les  mar¬ 
ques  bleues  8c  livides  que  caufentles  contufions.  Mil¬ 
ler  ,  Bot.  Ojf. 

Le  fruit  de  cette  plante  eft  noir,  couvert  d’une  fleur  fem- 
blable  à  celle  des  prunes  fraîches,  ce  qui  peut  avoir 
trompé  Cefalpin  ,  qui  affiure  qu’il  eft  blanchâtre. 
Fuchfius  pour  s’accommoder  à  la  Defeription  que  Diof¬ 
coride  a  donnée  du  P  olygonatum  ,  a  cru  trouver  dans 
les  feuilles  de  l’efpece  dont  nous  parlons,  le  goût  du 
coin  8c  de  la  grenade.  Il  fe  peut  faire  que  cela  foit  ainfi 
dans  la  Grèce  ;  cependant  Galien  n’a  trouvé  dans  cette 
plante  qu’une  amertume  dégoûtante. 

Les  feuilles  de  notre  fceau  de  Salomon  font  fades  ,  elles 
ont  quelque  chofe  de  glaireux,  qui  donne  de  légères 
nausées.  Les  racines  font  douces  ,  un  peu  acres  8c  un 
peu  gluantes ,  elles  rougiffient  peu  le  papier  bleu ,  Sc  les 
feuilles  le  rougiffient  encore  moins.  Il  femble  qu’il  n’y 
ait  dans  cette  plante  qu’un  phlegme  fort  glaireux,  mê¬ 
lé  avec  beaucoup  d’huile  ;  car  par  l’analyfe  Chymi- 
que,  1  e  fceau  de  Salomon  ne  donne  que  des  liqueurs 
acidesSc  de  l’huile:  on  en  tire  peu  de  terre  8c  de  fel 
fixe ,  mais  point  de  fel  volatil. 

Schroder  affiure  que  quatorze  ou  quinze  baies  du  fceau  de 
Salomon ,  provoquent  le  vomiffiement  ;  Sc  l’on  dit  qu’un 
gros  de  fa  racine  produit  le  même  effet.  Jeconnoisde^ 
perfonnes  ,  qui ,  pendant  la  nuit,  en  font  macérer  de- 
mi-oncedans  un  verre  de  vin  blanc,  &  qui  font  boire 
l’infufion  pendant  des  mois  entiers  â  ceux  qui  ont  des 
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defcentes  :  les  malades  ne  vomiflent  point  Sc  le  trou¬ 
vent  fort  foulagés  ,  furtout  fi  Ton  applique  en  même- 
tems  la  racine  de  cette  plante  fur  la  partie.  La  même 
racine  eft  fort  bonne  aulïi  peur  toutes  fortes  decontu- 
fions,  fon  eau  diftilée  décrafle  le  vifage  Sc  embellit  le 
teint  :  la  décoction  de  toute  la  plante  guérit  la  gale , 
la  gratelle  Sc  femblables  maladies  de  la  peau.  Tour- 
nefort,  Hifi,  des  Plantes. 

2.  T olygonatum  ,  latifolium ,  vu! gare ,  cauliculis  rubenti- 
bus. 

3.  P olygonatum ,  latifolium ,  maximum,  C.  B. P.  303. 

4.  P  olygonatum,  latifolium ,  flore  duplici ,  odoro  ,  H.  R. 

Par. 

5.  P olygonatum,  latifolium  ,  hellebori  albi  foins ,  C.  B. 

P.  303. 

6.  Polygonatum,  latifolium,  minus,  flore  majore  ,  C.  B. 

P.  303. 

.  7.  P  olygonatum ,  anguflifolium ,  non  ramofum  ,  C.  B.  P. 
303.  Polygonatum,  anguflifolium,  J. B.  3.  531.  Polygo¬ 
natum  ,  alterum,  Dod.  p.  345.  Boerhaave  ,  Indexait. 
Plant. 

POLYGONUM ,  Renouée. 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  racine  eft  fibreufe&  rampante,  fes  tiges  &  fes  rameaux 
font  pleins  de  nœuds.  Le  calyce  eft  profondément  dé¬ 
coupé  en  cinqfegmens  ,  qui  font  verds  dans  leur  partie 
inférieure  Sc  couleur  de  fleur  dans  la  fupérieure.  Lorf- 
que  cette  plante  eft  mûre  le  calyce  fe  change  en  une 
capfule  remplie  de  femences.  Ses  fleurs  fortent  des 
aiflelles  des  feuilles,  Sc  font  cachées  quand  elles  com¬ 
mencent  à  paroître  dans  une  membrane  extrêmement 
mince.  Sa  femence  eft  exactement  triangulaire. 

Boerhaave  compte  deux  efpeces  de  Renouée  ,  qui  font  : 

I.  Polygonum  ,  latifolium,  C.  P.  B.  281.  Tourn.  Inft. 
510.  Boerh.  Ind.  A.  2.  88.  Centinodium  ,  Polygonum, 
Offic.  Polygonum  mas  vulgare ,  Ger.  45 1 .  Emac.  565. 
Raii  Hift.  1.  184.  Polygonum  mas  vulgare  majus  , 
Parle.  443 .  Polygonum five  Centinodia,  J.  B.  3 . 374. 

Les  tiges  de  cette  plante  penchent  beaucoup  vers  la  terre, 
elles  font  lilTes,  cannelées,  menues  ,  branchues  &  plei¬ 
nes  de  flœuds ,  d’où  fortent  des  feuilles  oblongues  , 
pointues,  alternes  &  portées  fur  des  queues  fort  cour¬ 
tes.  Ces  feuilles  font  plus  larges  Sc  plus  ovales  dans 
quelques  efpeces  ,  plus  longues  Sc  plus  pointues  dans 
d’autres  .  ce  qui  fait  que  les  Auteurs  en  ont  fait  deux 
efpeces.  A  l’endroit  des  nœuds  Sc  des  aiflelles  des  feuil¬ 
les  fortent  des  petites  fleurs  à  étamines  ,  quelquefois 
blanches  &  quelquefois  purpurines,  dans  chacune  def- 
quelles  naiflent  des  petites  femences  noires  triangu¬ 
laires.  Sa  racine  eft  longue ,  large  Sc  pénétré  fort  avant 
dans  la  terre.  Elle  croît  partout  le  long  des  chemins  , 
Sc  aux  lieux  incultes  Sc  fleurit  en  été.  Elle  eft  toute 
d’ufage. 

La  renouée  eft  rafraîchiflante ,  defliccative  Sc  aftringente, 
,bonne  pour  les  plaies ,  pour  toutes  fortes  d’hémorrha¬ 
gies  ,  foit  internes  ou  externes  Sc  pour  le  cours  de  ven¬ 
tre.  Appliquée  extérieurement ,  elle  diflipe  la  rougeur 
des  yeux.  Miller  ,  Bot.  Off. 

Cette  plante  a  un  goût  d’herbe  ,  gluant  Sc  un  peu  acide  : 
elle  rougit  beaucoup  le  papier  bleu.  Il  y  a  apparence 
que  fon  fel  approche  de  l’alun  ,  mais  il  eft  mêlé  dans 
cette  plante  avec  un  peu  de  fel  ammoniac  ,  Sc  avec 
beaucoup  de  foufre;  car  par  l’analyfe  Chymique,  elle 
donne  beaucoup  d’acide,  de  terre  Sc  d’huile,  peu  de 
fel  volatil  concret,  Sc  peu  de  fel  fixe  très-lixiviel. 

La  renouée  eft  fort  vulnéraire  Sc  aftringente  ;  on  en  fait 
boire  le  fuc ,  la  tifane  ou  l’infufion  dans  du  vin  pour  la 
dyflenterie ,  pour  le  flux  hémorrhoïdal ,  pour  le  crache¬ 
ment  de  fang  ,  Sc  pour  toutes  fortes  d’hémorrhagies  , 
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fon  extrait  a  les  mêmes  vertus  ;  fes  feuilles  pilées gué- 
riflent  les  blefllires.  Tournefort,  Hifloire  des 
Plantes. 

2.  Polygonum  ,  oblongo  ,  anguflo ,  folio ,  C.  B.  P.  281.  M. 
H.  2.  591.  Boerh.  Ind.  ait.  Plant. 

Polygonum  eft  encore  le  nom  deplufieurs  fortes  d'Her- 

niaria. 

Polygonum  bacciferum,  nom  de  1  'Ephedra,  maritima, 
mi  non. 

Polygonum  cocciferum.  Voyez  Coccits  8c  Knaivel. 

Polygonum  Germanis.  Voyez  Knawel. 

Polygonum  maritimum,  nom  de  l’ Ephedra  maritima , 
major. 

Polygonum  minimum,  nom  du  Knawel,  folio  alflnes ,  gla- 
bro ,  flofculisplurimis. 

Polygonum  montanum,  nom  de  la  Paronychia ,  Hiflpa- 
nica,  Sc  de  la  Paronychia ,  Hiflpanica  ,  nivea  polyan- 
thos. 

Polygonum  perenne  ,  nom  du  Telephium  ,  Dïofcoridis. 

POLYIDÆ  SPHRAGIS  ,  eft  le  nom  d’une  Paflille 
dont  Celfe  donne  la  defeription ,  Lib.  V.  cap .  20. 

Elle  eft  composée 

d'alun  déplumé,  quatre  dragmes ; 
de  vitriol ,  deux  dragmes  } 

de  myrrhe,  Sc  7  .  , 

d’aloès,  S  cinq  dragmes  ; 

de  fommités  de  grena-  'i 

diers,  Sc  >  de  chaq.flx  dragmes. 

de  fiel  de  bœuf,  j 

On  broyé  ces  drogues  Sc  on  les  mêle  avec  du  vin  auftere; 

POLYMORPHOS,  Multiforme ,  épithete  de  l’osiphé- 
noïde.  Voyez  Caput. 

POLYNEURON  ,  nom  du  Plantain. 

POLYOSTEON ,  nom  de  cette  partie  du  pié,  qui  eft 
composée  de  plufieurs  os;  le  tarfe. 

POLYPHARMACOS ,  le  même  que  Polychreflos. 

POLYPHOROS,  épithete  du  vin,  qui  lignifie  fort  & 
généreux, 

POLYPODES ,  le  même  que  Millepedes. 

POLYPODITES,  épithete  du  vin  imprégné  depoIy{ 
pode.  t 

POLYPODIUM ,  Polypode. 

Voici  fes  caractères. 

Cette  plante  n’a  point  de  rameaux  ;  fes  feuilles  font  dé¬ 
coupées  profondément  jufques  vers  la  côte  ,  en  parties 
longues  Sc  étroites  ,  avec  une  bafe  large  qui  emb*afle 
la  côte.  Quelquefois  ces  lobes  ou  fegmens  ne  Tont 
point  découpés  jufqu’à  la  côte ,  mais  continus  Sc  jo nts 
comme  par  des  feuilles.  Son  fruit  croît  fur  chaque  bbe 
&  formé  un  double  rang  parallèle  à  la  côte  de  ce  1er- 
nier;  il  eft  membraneux,  couvert  d’une  pellicule :rès- 
mince,  Sc  entouré  d’un  bord  élaftique  crenelé  qui 
s’étendant  en  droite  ligne,  pouffe  avec  violence  d;s  dé¬ 
mences  anguleufès  enfermées  dans  deux  membanes 
fort  déliées. 

Boerhaave  compte  fix  efpeces  de  polypode ,  qui  font, 

1  .Polypodium,  vulgare,  C.B.  P.  35 7.  Parle.  i03$>.Tcflrn^ 
Inft.  540.  Boerh.  Ind.  A.  24.  Polypodium ,  quercimm , 
Offic. Polypodium ,  J.  B  .3.  746.  Ger.  972.  Emac.  1  32. 
Raii  Hift.  1.  137.  Synop.  45.  Filix  Polypodium  dtlcf. 
Herman.  Cat.  258.  Polypode  de  chêne. 

C’eft  une  plante  capillaire,  composée  feulement  defeuil- 
les  très-larges ,  longues ,  ailées  Sc  fans  rameaux  donv 
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les  lobes  qui  font  courts  ,  font  découpés  près  à  près. 
Ils  ne  font  point  directement  opposés  l'un  à  l’autre  fur 
la  tige  ,  mais  alternes  Sc  les  uns  au-deflùs  des  autres. 
Ses  feuilles  fe  terminent  en  pointe ,  &  n’ont  point  d’ai¬ 
les  vers  la  partie  inférieure  de  la  tige.  Sur  le'dos  de 
chaque  lobenaiffient  les  fleurs  Sc  la  femence,  elles  for¬ 
ment  un  double  rang  de  tubercules  ronds  de  couleur 
brune  rougeâtre.  Sa  racine  eft  menue  &  pleine  de  pe¬ 
tits  nœuds,  qui  reflemblent  aux  piés  d’un  infeéte,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Polypodium.  Elle  eft 
brune  en  dehors  ,  verdâtre  en  dedans,  Sc  d’une  faveur 
douce,  ftyptique.  Cette  plante  croît  fur  les  vieux  murs, 
fur  la  racine  Sc  les  troncs  pourris  des  arbres.  Celui  de 
chêne  eft  le  plus  eftimé.  Sa  racine  eft  feule  d’ufage. 

Le  polypode  elt  eftimé  apéritif  Sc  légèrement  purgatif  ; 
on  l’emploie  rarement  feul  :  mais  on  le  mêle  avec  les 
fimples  qui  purgent  avec  trop  de  violence.  Il  pafle 
pour  évacuer  les  humeurs  bilieufes  Sc  mélancoliques  , 
pour  lever  les  obftruétions  du  foie,  pour  guérir  lajau- 
niffe  Sc  l’hydropifie  &  pour  exciter  l’urine.  Il  eft  bon 
pour  le  feorbut,  ce  qui  fait  qu’on  en  met  dans  les  ti fa¬ 
nes  antifeorbutiques.  Miller  ,  Bot.  Offl 

La  racine  de  cette  plante  analyiée  ,  donne  plufieurs  li¬ 
queurs  acides.  Un  peu  d’efprit  urineux,  point  de  fcl 
volatil  concret,  beaucoup  d’huile  ,  médiocrement  de 
terre.  Les  Anciens  ont  cru  que  cette  racine  étoit  pur¬ 
gative.  Monard  eft  le  premier  parmi  les  Modernes 
qui  a  connu  qu’elle  ne  lâchoit  le  ventre  que  fort  légè¬ 
rement  ;  Sc  Dodonée  avoue  qu’elle  ne  purge  point  du 
tout ,  fi  l’on  ne  la  fait  bouillir  dans  un  bouillon  de  vieux 
coq  avec  les  mauves  Sc  la  poirée.  Le  polypode  adoucit 
le  fang  ,  Sc  emporte  les  obftruétions  des  vifeeres  :  il 
faut  l’employer  dans  la  toux  feche,  loçfque  les  cra¬ 
chats  font  falés,  dans  l’afthme,  dans  le  feorbut  ,  dans 
l’affeftion  hypocondriaque.  Il  entre  dans  plufieurs  com- 
pofitions.  Tournefort,  Hift.  des  Plante!. 

2.  Folypodium ,  minus  ,  An.C.  B.  P.  358.  Dod.  p.  464. 

3.  Polypodium  T  fenfibile  ,  aut  Folypodium  Virginianum  , 
Munt.  H.  289.  Herba  viva ,  folii  Polypodii ,  C.  B.  P. 
359.  Filix  Indica,  Polypodii  fade ,  Mentzel. 

4.  Folypodium,  Cambro-Britannicum ,  pinnulis  ad  mari¬ 
nes  laciniatis ,  Raii  Hift.  1  37.  Filix  ,  amplijftma  ;  lobis 
foliorum  laciniatis ,  Cambrica,  Pluk.  Phytogr.  T.  30. 

5  Polypodium ,  tenerum  minus,  Boerh.  ind.' A.  25.  Dryop¬ 
teris  ,  Offic.  Dryopteris  adverfariorum  ,  Ger.  Emac. 
1135.  Dryopteris  ftve  Filix  Querna  repens,  Parle.  1041 . 
Filix  Querna ,  C.  B.  358.  Filix  minor  non  ramefa  ,  J. 
B.  3. 740.  Tourn.  Inft.  537.  Raii  Hift.  1.  46.  Synop. 

4s. 

Cette  plante  ,  qui  eft  toute  d’ufage ,  croît  dans  les  marais 
8c  dans  les  bourbiers.  Elle  fait  tomber  le  poil,  étant 
broyée  avec  fa  racine.  Il  faut  l’appliqueren  forme  d’on¬ 
guent,  Sc  lorfque  le  corps  eft  en  fueur ,  il  faut  l’efluyer 
&  l’appliquer  de  nouveau.  Dioscoride.  Elle  polïede 
une  qualité  feptique. 

Rondelet  rapporte  que  quelques  Apothicaires  du  Dau¬ 
phiné  ayant  employé  par  ignorance  cette  plante  dans 
des  médicamens  pour  du  polipode  de  chêne,  elle  pro- 
duifit  de  très  -  mauvais  effets.  J’en  ai  vu  quelque¬ 
fois  dans  des  boutiques  fous  le  nom  d ’  Adianthwm  al¬ 
bum.  Dale. 

C.  Folypodium ,  anguflifolium ,  folio  vario ,  Tourn.  Inft. 
440.  Boerh.  Ind.  A.  25.  Lonchitis ,  Offic.  Afpera,  Ger. 
978.  Emac.  1 140.  Raii  Hift/ 1.  138.  Synop.  45.  slfpc- 
ra  minor  ,  Parle.  1042.  Minor ,  C.  B.  359.  Lonchitis  al¬ 
téra  folih  Polypodii,  J.  B.  3.  744.  Lonchitis  altéra Joliis 
Polypodii,  Afplenium  Sylve/îre  nonnullis,  Chab.  53 6. 
Filix five Lonchitis  altéra foliis Polypodii ,  Pluk.  Almeg. 
152. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  aquatiques  &  incultes, 
&  dans  les  bois.  Elle  eft  propre  pour  conlolider  les 
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\,  y  '  . 

plaies, &  pour  en  prévenir  l’inflammation.  Elle  dimi¬ 
nue  la  rate  étant  bue  dans  du  vin.  Dioscoride. 

Sa  racine  eft  diurétique  Sc  apéritive.  Boerhaave. 
POLYPOSIA  ,  'wc^u'îsrotr/*  ;  débauche  de  vin. 

POLY  PUS,  'tt eXtfsrKç ,  Poljpe ,  Poulpe ;  on  donne  ce  noni 
à  tout  animal  qui  a  plufieurs  jambes:  mais  il  fignifie 
pour  l’ordinaire  un  grand  poilTon  de  mer  qui  reflem- 
ble  à  la  feche.  11  a  huit  pâtes  ou  jambes,  longues,  grof- 
fes,  qui  lui  fervent  à  nager,  à  marcher,  &  à  approcher 
de  fa  bouche  ce  qu’il  veut  manger.  Ces  pâtes  font  dis¬ 
tantes  les  unes  des  autres,  mais  jointes  par  une  grolfe 
membrane  qui  régné  entre  elle  Sc  qui  les  attache  :  les 
quatre  du  milieu  font  les  plus  grandes  ,  elles  furpalfenc 
en  groffeur  le  bras  d’un  homme,  Sc  elles  font  relevées 
tout  du  long  d’une  double  rangée  de  tubercules  creu- 
fés  en  petits  cornets;  les  quatre  autres  pâtes  font  ap¬ 
pelées  brachia  ,  entra,  cirri ,  barra  :  fes  yeux  font 
fitués  ou  appuyés  fur  le  haut  de  deux  de  ces  pâtes,  fa 
bouche  eft  au  milieu  ,  garnie  de  dents  ;  il  porte  fur  le 
dos  un  corps  long  fait  en  tuyau,  qui  lui  fert  de  gou¬ 
vernail  quand  il  nage  ,  il  le  fait  pencher  tantôt  à  droi¬ 
te,  tantôt  à  gauche,  fuivant  les  lieux  où  il  veut  aller. 
Sa  chair  n’eft  couverte  d’aucune  peau  apparente,  elle 
eft  fpongieufe  ,  caverneufe  ou  trouée,  dure  &  de  dif¬ 
ficile  digeftion. 

O 

On  trouve  ce  poifion  dans  la  mer  Adriatique;  il  fe  nour¬ 
rit  de  poiffons  à  coquilles,  &  de  chair  humaine  quand 
il  peut  en  attraper,  de  fruits,  d’herbes  ,  il  aime  l’hui¬ 
le  :  il  a ,  comme  la  feche ,  vers  fon  eftomac  une  velfie 
remplie  d’une  liqueur  noire  ou  rouge-brune,  qu’il  ré¬ 
pand  quand  il  veut  fe  cacher;  fes  œufs  font  fembla- 
bles  à  ceux  de  la  feche  ,  mais  de  couleur  blanche.  Il 
contient  beaucoup  d’huile,  de  phlegme  Sc  de  fel  vo¬ 
latil  Sc  fixe.  Sa  chair  eft  propre  contre  la  colique  ven- 
teufe  étant  rôtie  Sc  mangée.  Lemery  ,  Traité  des  Dro- 
gues. 

FOLYPUS  ,  Polype. 

On  n’eft  que  trop  convaincu  par  expérience,  que  des 
hommes  qui  font  dans  la  fleur  de  leur  âge,  Sc  natu¬ 
rellement  favorisés  d’un  tempérament  fain  Sc  robus¬ 
te,  meurent  fouvent  fubitement  &  dans  le  tems  qu’on 
s’y  attend  le  moins.  Le  commun  des  hommes  n’ignore 
pas  non  plus  qu’il  y  a  quelques  maladies  chroniques  Sc 
violentes,  dont  le  diagnoftic  Se  le  prognoftic  font  ex¬ 
trêmement  difficiles,  Se  qui  fontpar  elles-mêmes  d’une 
telle  opiniâtreté,  qu’il  eft  impoffible  d’en  échapper. 
Mais  plus  ces  maladies  font  fréquentes ,  8e  plus  on  eft 
curieux  de  connoître  leur  nature,  plus  aufli  eft- il  fur- 
prenant  que  les  véritables  caufes  de  ces  fortes  d’acci- 
dens  aient  demeuré  fi  long-tems  cacr.ées;  Se  peut-être 
le  feroient-elles  encore  aujourd’hui  fi  les  Médecins 
modernes  n’avoient  heureufement  commencé  à  difle- 
quer  les  perfonnes  qui  font  mortes  de  ces  maladies,  à 
deffiein  de  découvrir  le  véritable  état  de  leurs  vifeeres; 
car  on  a  fait  dans  notre  fiecle  plus  de  progrès  dans  la 
Medecine  par  le  moyen  de  l’anatomie  feule  ,  que  dans 
tous  les  fiecles  précédens  où  elle  a  été  négligée.  Com¬ 
me  en  difTéquant  des  cadavres  humains,  on  a  décou¬ 
vert  plufieurs  caufes  de  morts  fubites  Se  de  maladies 
dangereufes,  aufli  a-t-on  obfervé  que  les  plus  confidé- 
rables ,  font  les  coagulations  Sc  les  concrétions  de  fang 
qui  fe  forment  dans  les  gros  vaiffieaux  du  cœur  Se  de? 
poumons ,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  polypes ;  lef- 
quelles  en  interrompant  la  circulation  du  fang,  font 
capables  non  -  feulement  de  détruire  toutes  les  fonc¬ 
tions  du  corps  humain  ;  mais  encore  de  lui  caufer  la 
mort;  c’eft  ce  qui  fait  qu’on  les  guérit  difficilement, 

Sc  qu’on  doit  en  prévenir  à  tems  les  caufes  funeftes, 
ou  les  détruire  par  des  remedes  convenables. 

Mais  pour  qu’on  foit  mieux  convaincu  que  ces  fortes  de 
concrétions  polypeufes  ont  fouvent  cau^é  ia  mort ,  Sc 
des  maladies  incurables  à  plufieurs  perfonnes;  je  vais 
rapporter  quelques  exemples  de  cette  efpece  que  j’ai 
empruntés  des  Auteurs  modernes. 

Bartholin,  Lib.  de  LafteisThoracicis  ,  cap .  14.  dit  avoir 
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fouvent  trouvé  dans  des  Sujets  qui  etoient  morts  fu- 
bitement,  les  plus  gros  vaiffeaux  du  cœur  remplis  d  un 
fang  caillé  ;  Se  cela  eft  confirme  par  Bonet,  Anatomt. 
Prath  Lib.  IL  ScEl.  2.  Obf.  5.  où  il  traite  fort  au  long  des 
morts  fubites  causées  par  des  corps  étrangers  qu’on  a 
trouvés  dans  les  cavités  du  cœur.  Frédéric  Loffius  , 
Lib.  I.  Obf.  1  5.  parle  d’un  enfant  âgé  de  trois  ans  qui 
mourut  fubitement  entre  les  bras  de  fa  mere  ,  dans  le 
tems  qu’il  paroifioit  jouir  de  la  fànté  la  plus  parfaite  : 
lorfqu’on  vint  à  l’ouvrir  on  n’apperçut  aucune  altéra¬ 
tion  dans  les  vifceres,  de  forte,  qu’à  l’exception  d’un 
fang  extrêmement  coagulé  qui  s’étoit  amailé  dans  les 
ventricules  du  cœur ,  on  ne  put  découvrir  aucune  autre 
caufe  de  fa  mort.  Charles  Fracaftor ,  qui  a  eu  tant  d  oc- 
cafions  de  diiféquer  des  perfonnes  mortes  fubitement, 
n’a  trouvé  d’autre  caufe  de  ces  accidens  qu’un  fang  cail¬ 
lé  &  enfermé  dans  les  ventricules  du  cœur  Se  dans  les 
vaiffeaux  pulmonaires.  On  ne  fauroit  douter,apres  avoir 
lû  Panarde  ,  que  plufieurs  perfonnes  ne  foient  mortes 
d’un  engorgement  de  vaiffeaux;  car  cet  Auteur  nous 
apprend  qu’en  16^6.  que  les  morts  fubites  furent  fi 
fréquentes  ,  grand  nombre  de  fujets  furent  étouffés  par 
le  fang  qui  s’étoit  amaffé  en  trop  grande  quantité  dans 
le  cœur  ;  de  forte  qu’ayant  ouvert  le  corps  de  ces 
perfonnes,  il  ne  trouva  prefque  point  d'autre  caufe  de 
leur  malheur,  qu’un  engorgement  remarquable  des 
vaiffeaux,  Jean  Daniel  Horftius,  Mannduü.  ad  Med. 
rapporte  qu’ayant  ouvert  uneperfonne  qui  étoit  mor¬ 
te  fubitement,  il  trouva  le  ventricule  gauche  du  cœur 
rempli  d'un  phlegme  blanchâtre.  Ifiviere  ,  Cent .  1. 
Obf  82.  dit  avoir  trouvé  le  ventricule  gauche  du  cœur 
d’un  homme  qui  mourut  fubitement,  rempli  d’une 
matière  épaiffe  ,  compaéte  8c  tout-a-fait  blanche  ,  qui 
reffembloit  à  du  lard  bouilli. 

Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire  qu’il  s’eft  formé  de  tout 
tems  des  pareilles  concrétions  fanguines  dans  le  cœur 
&  dans  les  plus  gros  vaiffeaux,  qui  ont  occafionné  des 
morts  fubites  Se  d’autres  maladies  incurables.  Mais 
comme  on  ne  trouve  point  le  mot  de  polype  dans  les 
écrits  des  Anciens ,  on  peut  raifonnablement  conjec¬ 
turer  que  les  Modernes  n’ont  ainfi  appellé  ces  fortes 
de  concrétions ,  qu’à  caufe  qu’elles  envoyent  pour  l’or¬ 
dinaire  plufieurs  ramifications  dans  les  vaiffeaux  voi- 
fins  :  mais  malgré  cette  interprétation  ,  il  faut  obferver 
que  les  vraies  polypes  ne  font  que  des  concrétions  com¬ 
posées  d’une  fubftance  blanchâtre  ,  fibreufe  Sc  extrê¬ 
mement  compaéle ,  8c  qu’ils  différent  tout  -  à  -  fait  du 
fang  grumeleux  ou  coagulé;  car  bien  que  celui-ci  puif- 
fe  caufer  plufieurs  maladies  violentes  dans  différentes 
parties  du  corps ,  furtout  quand  il  etl  logé  dans  le  cœur 
8c  dans  l’utérus ,  il  ne  mérite  pas  néantmoins  le  nom 
de  polype  ,  ce  qui  fait  que  la  plupart  des  Auteurs  le 
diftinguent  par  celui  de  fau x polype.  Pleudo-polypus. 

Voyons  maintenant  d’où  vient  que  les  concrétions  poly- 
peufes  font  fi  funeftes  au  genre-humain. 

On  finira  donc  que  ces  fortes  de  concrétions  caufent  des 
maladies  violentes  8c  la  mort  même  ,  iorfque  leur  vo¬ 
lume  augmente  fi  fort ,  ou ,  ce  qui  arrive  plus  fréquem¬ 
ment  ,  lorfqu’elles  s’éloignent  tellement  de  leur  fiége, 
à  l’occafion  d’une  caufe  interne  ou  externe ,  qu’elles 
interrompent  le  cours  du  fang  d’un  des  ventricules  du 
cœur  dans  l’autre  ;  ou  qu’obftruant  les  orifices  des  vaif¬ 
feaux,  elles  détruilént  entièrement  la  circulation  de 
ce  fluide  ;  car  tant  qu’elles  font  petites  8c  qu’elles 
n’adherent  qu’aux  parois  des  vaiffeaux  du  cœur,  Se 
des  autres  parties  du  corps,  elles  ne  retardent  pas 
beaucoup  la  circulation  du  fang;  8c  pour  cette  raifon 
elles  ne  lefent  pas  manifeftement  les  fondions.  Cela 
eft  confirmé  par  l’expérience  ,  qui  nous  apprend  qu’il 
peut  le  former  de  pareilles  concrétions  dans  les  oreil¬ 
lettes  Sc  les  ventricules  du  cœur,  à  caufe  de  leurs  dif¬ 
férentes  finuofités  Sc  des  fibres  charnues  dont  ils  font 
composés ,  vers  les  bifurcations  des  vaiffeaux  auûi-bien 
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quô  dans  plufieurs  autres  parties  du  corps,  fans  pour 
cela  que  la  circulation  du  fang  languiffe  confidérable- 
ment.  Vefale,  Lib.  I.  cap.  5.  de  Corporis  humani  Fabri- 
ca,  nous  apprend  qu’il  trouva  dans  le  ventricule  gau¬ 
che  d’un  certain  homme  environ  deux  livres  de  chair 
glandùleufe ,  mais  noirâtre ,  8c  que  le  volume  de  cet 
organe  s’étoit  augmenté  ,  ainfi  qu’il  arrive  a  la  matri¬ 
ce  ;  Sc  il  ajoute  qu’encore  que  le  malade  eût  le  pouls 
extrêmement  inégal  Sc  intermittent ,  il  ne  laiifa  pas  d’a¬ 
gir  plufieurs  mois  avant  de  mourir  comme  s’il  fe  fût 
bien  porté:  mais  que  durant  les  dernieres  femaines  de 
fa  vie ,  fon  pouls  devint  tellement  intermittent ,  qu’au 
lieu  de  neuf  pulfations  qu’il  fe  fait  pour  l’ordinaire 
dans  un  intervalle  de  tems  donné ,  on  n’en  pouvoit  fen- 
tir  que  deux  ou  trois. 

Examinons  maintenant  quelles  maladies  font  produites, 
entretenues  Se  difposées  a  une  ifiùe  funefte,  au  moyen 
de  ces  concrétions  polypeufes. 

Les  plus  confidérables ,font  les  différentes  maladies  delà 
poitrine ,  comme  les  pleuréfies  Se  les  péripneumonies  , 
parmi  celles  de  l’efpece  aiguë,  Sc  parmi  celles  de  l’eF 
pece  chronique  toutes  fortes  d’afthmes,  les  catarrhes 
fuffoquans,  la  coqueluche,  la  phthifie  Sc  le  crache¬ 
ment  de  fang  :  à  l’égard  de  la  derniere ,  on  eft  convain¬ 
cu  par  expérience  qu’une  ftagnation  de  fang  épais  Sc 
compaéle,  difpofe  aisément  aux  concrétions  polypeu¬ 
fes,  8c  que  celles-ci  à  leur  tour  produifent  un  crache¬ 
ment  de  fang;  car,  fi  au  moyen  de  ces  concrétions  po- 
lypeufes  la  circulation  du  fang  efl:  interrompue  dans  les 
vaiffeaux  pulmonaires, il  doit  nécefiairement  s’accumu¬ 
ler  dans  les  vaiffeaux  capillaires  de  l’artere  pulmonaire  ; 
Sc  à  la  fin  ,  après  avoir  rompu  quelques-unes  de  fes  ra¬ 
mifications,  fortir  par  la  bouche,  furtout  fi  les  fujets 
ont  de  la  difpofition  à  l’hémoptyfie.  Auffi  n’efl-il  pas 
rare  de  trouver  de  ces  fortes  de  concrétions  dans  les 
perfonnes  qui  font  mortes  d’un  crachement  de  fang; 
Hoffman,  Conflit.  Med.  Tcm.  I.  SeEl.  2.  Obf.  73.  cité 
l’exemple  d’un  jeune  garçon  de  dix-fept  ans ,  qui  mou¬ 
rut  d’un  chrachement  de  fang  accompagné  d’une  fiè¬ 
vre  lente,  Sc  dans  l’artere  pulmonaire  duquel  on  trou¬ 
va  une  concrétion  polypeufe.  Bonet,  Anatom.  PraEI. 
Tom.  L  Lib.  II.  SeEl.  5.  de  Sputo  fanguinis ,  donne  le 
détail  de  la  diffeélion  d’une  perfonne  qui  mourut  d’un 
crachement  de  fang  ,  laquelle  fut  faite  en  1664.  dans 
l’Hôpital  de  Leyde ,  par  Sylvius.  On  trouva  dans  les 
deux  ventricules  de  fon  cœur  une  matière  épaiffe  ,  fi¬ 
breufe  Sc  comme  charnue ,  qui  s’étendeit  dans  tous  les 
vaiffeaux  qui  fortent  de  cet  organe.  On  tira  furtout  une 
pareille  concrétion  qui  avoit  plus  de  trois  palmes  de 
long  de  la  veine  jugulaire  gauche  :  mais  cette  matière,» 
laquelle  plufieurs  grumeaux  de  fang  étoient  attachés  , 
avoit  une  épaiffeur  confidérable  dans  les  ventricules  du 
cœur,  Sc  étoit  entrelacée  d’une  façon  particulière  avec 
les  fibres  charnues  de  ce  vifcere.  Elle  paroifioit  avoir 
des  vaiffeaux  fort  déliés,  Sc  l’on  découvroit  au  milieu 
quelques  grumeaux  de  fang.  J’ai  auffi  trouvé  des  con¬ 
crétions  polypeufes  dans  des  fujets  qui  étoient  morts 
de  la  phthifie  :  Sc  Bauhin ,  à  ce  que  nous  apprend  Geor¬ 
ge  Horftius,  Op.Toîn.  I.  dit  exprefiement  qu’il  a  pref¬ 
que  toujours  trouvé  des  concrétions  polypeufes  dans 
ceux  qui  font  morts  d’une  phthifie  Sc  d’une  hydropifie. 

Les  curieux  peuvent  confulter  fur  ce  fujet  Needham  ,  de 
Formatione  jœtus ,  cap.  2.  Malpighi ,  de  Polypo  Cordis , 
Sc  Hardefus ,  in  Obf.  45.  46. ©“47. 

L’affrhme ,  furtout  celui  qui  eft  incurable  Sc  dont  dépend 
l’hydropifie  de  poitrine,  eft  prefque  toujours  produit 
Sc  entretenu  par  des  concrétions  polypeufes.  J’ai  fou- 
vent  eu  occafion  de  difféquer  des  perfonnes  qui  étoient 
mortes  de  cette  efpece  d’afthme ,  Sc  j’ai  trouvé  ou  des 
polypes  dans  le  cœur  Sc  dans  les  vaiffeaux  pulmonaires  , 
ou  une  sérofité  fétide  épanchée  dans  la  cavité  de  la  poi¬ 
trine.  On  ne  manque  pas  d’obfervations  qui  confirment 
ce  que  j’avance.  Grævius  nous  apprend  dans  fà  Differ- 
tation  de  Afthmate  Convulfivo ,  qu’ayant  ouvert  les 
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corps  de  cinquante  Soldats  qui  étoient  morts  d’une 
hydropifie  de  poitrine  Sc  de  l’afthme ,  il  trouva  des  con¬ 
crétions  polypeufes  dans  les  ventricules  de  leurs  cœurs. 

Lancifi  dans  Ton  Traité  de  Motu  Cor  dis ,  rapporte  le  cas 
fuivant. 


Un  homme  âgé  de  vingt-quatre  ans,  d’une  habitude  de 
'  <~nrDS  déliée  Sc  qui  étoit  accoutumé  à  un  air  Sc  à  une 
i.ourr.  grolïiere ,  fut  attaqué  de  fréquentes  anxiétés 

d“fficultéUviolentŸJle  ^opes  accompagnées  d’une 
,  .  ,  T.  •  « -“fpirer  &  du  reiroidiuement  des 

extrémités,  liavoit  le  pou.  r  _  .  ,  ,  ,  • 

.  .  rr  .  •  r  ,  ^îble  8c  inégal ,  les  veines 
îueulaires  aufh-bien  que  le  bd.  b  r  ,,  ,  , 

»  6  a,  0  -i  1  ,vi  £  jftitre  conlidérable- 
ment  enfles ,  Sc  il  mourut  a  la  fin  d  uu«.r0  lente  On 

l’ouvrit ,  Sc  on  lui  trouva  le  cœur  extrem^^  n  X 
8c  petit,  fes  deux  ventricules  étoient  rempr_  Cgn 
crétions  polypeufes.  Se  le  péricarde  étoit  fortemu. 
taché  à  fa  fubftance. 


On  peut  voir  un  grand  nombre  d’autres  obfervations  re¬ 
latives  à  l’afthme  qui  eft  ordinairement  accompagné 
d’une  hydropifie  de  poitrine  dans  Diemerbroeck ,  Ana- 
tom .  Lib.  II.  cap.  9.  Bartholin  ,  Epift.  2.  Cent.  IV.  & 
Epift.  5 6.  Cent.  II.  Harderus,  Obf.  56.  Lower,  de  Cor¬ 
de ,  cap.  2.  Pezoldus,  Obferv.  58.  &  <5 1 .  Ruyfch,  Ob- 
ferv.  10.  &  M.  N.C.  Dec.  2.  An.  9.  Obf.  174.  &  Dec. 
Am.  Obf.  185.  , 

L’afthme  qui  eft  caufé  par  des  concrétions  polypeufes  , 
occafionne  fouvent  non-feulement  une  hydropifie  de 
péricarde  Sc  de  péritoine ,  mais  encore  des  tumeurs  hy¬ 
dropiques  dans  les  autres  parties  du  corps.  Aufli  rien 
n’eft  il  plus  fréquent  dans  la  pratique  que  de  voir  un 
afthme  fpafmodique  Sc  convulfif  occafionné  par  des 
concrétions  polypeufes,  fuivi  de  la  cachexie,  d’enflu¬ 
res  œdémateufes  des  piés  &  quelquefois  d’un  afcite  ; 
car  lorfque  la  circulation  du  fang  dans  le  cœur  eft  in¬ 
terrompue  par  ces  fortes  de  concrétions  polypeufes  , 
le  cours  de  ce  fluide  dans  la  veine-cave  eft  néceflaire- 
ment  retardé ,  en  coniéquence  de  quoi  il  fe  forme  des 
ftagnations  violentes  dans  Jles  parties  inférieures,  Sc 
particulièrement  dans  le  foie;  Sc  lorfque  celui-ci  eft 
obftruéou  endurci ,  le  fang  commence  à  croupir  dans 
le  méfentere  Sc  dans  toutes  les  ramifications  de  la  vei¬ 
ne-porte;  en  conféquence  de  quoi  la  férofité  regorge 
dans  les  vaifleaux  lymphatiques,  qui ,  lorfqu’ils  font 
trop  diftendus,  fe  changent  en  des  hydatides,  dont  la 
rupture  produit  une  extravafation  funefte  de  férofité. 
On  trouve  un  grand  nombre  d’obfervations  de  cette 
efpece  dans  Rhodius,CW.  III.  Obf.  4.  Sc  Peyer ,in  Hift. 
Anatom.  cap.  6.  Wepfer ,  Exercitat.  de  Apoplexia ,  dit 
avoir  trouvé  des  concrétions  fibreufès  Sc  pituiteufes 
dans  les  corps  de  ceux  qui  ont  été  long-tems  cacheéH- 
ques  ou  affligés  de  fréquentes  maladies.  Smetius ,  in 
Mifcel.  Medic.  Lib.  X.  rapporte  un  exemple  fingulier 
«d’une  tumeur  œdémateufe  aux  deux  jambes  ,  occa- 
fionnée  par  un  polype  long  Sc  médiocrement  dur,  la¬ 
quelle  s’étendant  jufqu’aux  cuifles  formoit  une  tumeur 
pleine  Sc  dure  dans  le  bas-ventre,  entre  le  pubis  Sc  le 
nombril ,  qui  occupa  à  la  fin  toute  la  région  de  l’abdo¬ 
men.  Bonet  fait  mention  après  Boyle ,  Obf.  9.  d’un 
polype  qui  fe  forma  dans  les  cœurs  de  deux  femmes  , 
dont  l’une  mourut  d’hydropifie  Sc  l’autre  d’une  cache¬ 
xie.  Et  Albinus,  Dijfert.  de  Polypif,  Thef.  5.  parle  d’un 
homme  qui  après  avoir  été  quelque  tems  affligé  d’une 
difficulté  de  refpirer,  de  palpitations  &  d’anxiétés  de 
cœur,  de  tumeurs  aux  bras  Sc  d’un  gonflement  de  vei- 
neç,  àl’occafion  d’un  polype  qui  montoit  de  l’oreillet¬ 
te  droite  du  cœur  dans  le  tronc  de  la  veine-cave ,  Sc  qui 
envoyoit  plufieurs  ramifications,  tomba  dans  une  ef¬ 
pece  d’hydropifie  tout-à-fait  remarquable  :  mais  dans 
ces  fortes  de  cas  l’hydropifie  ne  manque  jamais  d’être 
mortelle. 

Mais  en  voilà  allez  fur  l’afthme  Sc  l’hydropifie  qui  l’ac¬ 
compagne  fouvent.  Examinons  maintenant  les  autres 
Tome  V. 
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maladies  de  la  poitrine  qui  naiflentde  concrétions  po¬ 
lypeufes. 

Le  catarrhe  fuffocant  peut  paffier  à  jufte  titte  pour  une 
des  plus  confidérables;  car  toutes  les  fois  qu’on  a  ou* 
vert  le  corps  de  ceux  qui  en  font  morts,  on  a  prefque 
toujours  trouvé  que  des  concrétions  polypeufes  avoient 
été  la  principale  caufe  de  cet  accident,  comme  il  eft: 
facile  de  s’en  convaincre  en  fiant  Bartholin  ,  Cent.  IL 
Obferv.  85.  Greifelius ,  in  Al.  N.  C.  An.  i5qo.  Obferv. 
74.  Sc  Malpighi ,  de  Polypo  cordis.  Ce  dernier  nous  ap¬ 
prend  qu’il  n’a  jamais  ouvert  des  fujets  qui  étoient 
morts  d’une  apoplexie  ou  d’un  catarrhe  fuffocant,  qu’il 
n’ait  trouvé  des  corps  calleux ,  vifqueux  Sc  gluans  dans 
leur  cœur  Sc  leur  cerveau ,  Sc  fouvent  dans  tous  les 
deux. 

On  ne  doit  point  oublier  la  palpitation  de  cœur ,  qui , 
lorfqu’elle  eft  de  l’efpece  chronique,  eft  prefque  tou¬ 
jours  produite  par  des  concrétions  polypeufes.  Je  ren- 
'oie  le  Lefteur  à  l’article  Palpitatio ,  pour  confidérer 
ces  -.^ladies  inflammatoires  Sc  extrêmement  aigues  de 
la  poitrii,.  ja  vraje  pleuréfie  Sc  la  péripneumonie  ,qui 
nailTent  fouvent.  j^s  ftagnations  du  fang ,  produites  par 
des  concrétions  poly^.-.,,^.  Malpighi  aflùre  dans  fon 
Traite  de  Polypo  cordis  ,  qu’ayant  ouvert  le  corps  de 
quelques  fujets  qui  étoient  mo.v,  d’une  pleuréfie,  il  a 
trouvé  de  longues  portions  de  fang  calU4  dans  les  finus 
du  cœur  &  autour  des  orifices  des  vaifleaux.  Peyer, 
Exercitat.  Anatom.  parle  d’un  vieillard  fexagénaire 
qui  mourut  d’une  pleuréfie  changée  en  péripneumo¬ 
nie,  Sc  dans  le  cœur  duquel  on  trouva  des  concrétions 
polypeufes  grofles  Sc  ténaces  qui  relfembloient  à  des 

|  morceaux  de  graifle. 

Les  concrétions  polypeufes  occafionnent  des  maladies in- 
curables ,  non-feulement  dans  le  cœur  Sc  les  vaifleaux 
pulmonaires  contigus,  mais  encore  dans  d’autres  par¬ 
ties  du  corps ,  furtout  dans  les  veines ,  comme  il  parole 
par  les  diflfeélions.  Un  grand  nombre  d’obfervations 
qu’on  trouve  dans  Wepfer ,  Peyer  ,  Willis ,  Blafius  Sc 
M.  N.  C.  prouvent  fuffifammentque  les  polypes  formés 
dans  les  veines  jugulaires  &  dans  les  ventricules  du 
cerveau  ont  caufé  des  céphalalgies  violentes,  des  apo¬ 
plexies  Sc  des  délires.  Mais  il  n’y  a  point  de  partie  plus 
fujette  aux  polypes  que  l’utérus,  dans  les  veines  duquel 
il  s’en  forme  fouvent ,  à  caufe  de  leur  circonvolution 
5c  de  la  lenteur  avec  laquelle  le  fang  y  circule,  qui  dif- 
pofenc  à  des  avortemens  fréquens ,  à  des  hémorrhagies 
immodérées,  à  des  évacuations  copieufesde  férofité  Sc 
de  lymphe,  aux  hydropifies  de  matrice  Sc  à  la  ftéri- 
lité. 

Après  avoir  confidéré  les  différentes  maladies  que  cau- 
fent  les  concrétions  polypeufes ,  il  nous  refte  à  parler 
de  certains  lignes  ,  à  l’aide  defquels  on  peut  connoître 
fi  ces  concrétions  font  logées  dans  les  viieeres,  où  elles 
ont  leur  fiége  principal. 

Mais  parmi  les  fignes  qui  nous  en  aflùrent  *  le  plus  confi- 
dérable  eft  une  palpitation  de  cœur  opiniâtre,  fouvent 
excitée  par  une  caufe  légère,  telle  qu’une  émotion  ,  un 
aliment  flatueux  Sc  aftringent;  car  la  nature  de  ces 
chofes  eft  telle  qu’en  troublant  la  circulation  uniforme 
du  fang  elles  l’obligent  à  fe  porter  avec  plus  d’impé- 
tuofité  vers  le  cœur,  où  venant  à  s’amafler  en  plus  gran¬ 
de  quantité  qu’il  ne  faut ,  Sc  ne  pouvant  s’y  raréfier  au¬ 
tant  qu’il  eft  néceflaire  à  caufe  de  l’obftruèfion  qu’y 
caufe  le  polype,  il  diftend  le  cœur  Sc  fes  vaifleaux  avec 
beaucoup  de  violence,  au  moyen  dequoi  il  produit  une 
anxiété  violente  Sc  un  mouvement  de  cœur  convulfif 
auquel  on  donne  le  nom  de  palpitation.  On  peut  join¬ 
dre  à  ce  ligne  l’inégalité  Sc  l’intermiffion  du  pouls  qui 
font  fouvent  accompagnés  de  défaillances;  car  com¬ 
me  le  pouls  eft  ordinairement  la  meilleure  réglé  qui 
puifle  nous  faire  juger  du  mouvement  du  cœur  Sc  de  la 
circulation  .du  fang  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; 
loriqu’il  eft  irrégulier  ou  tout-à  fait  intermittent ,  il  y 
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a  lieu  de  croire ,  furtout  fi  d’autres  circonftances  con¬ 
courent  ,  que  quelque  concrétion  polypeufe  interrompt 
ou  intercepte  pendant  quelque  tems  par  fon  volume  >  la 
contraction  du  cœur  Se  des  autres  vaiffeaux ,  dont  la 
circulation  du  fang  dépend.  On  ne  doit  point  exclurre 
des  lignes  qui  manifeftent  un  polype,  l’embarras  fré¬ 
quent  de  la  refpiration,  fans  aucune  caufè  manifefte; 
la  compreffion  du  diaphragme,  en  conféquence  des 
contrarions  fpafmodiques  de  la  poitrine,  8c,  ce  qui 
l’accompagne  le  plus  ordinairement,  une  douleur  fixe 
aux  environs  du  cœur;  car  chacune  de  ces  affeCtions  , 
lorfqu’elles  font  continuelles  ,  font  des  lignes  palpa¬ 
bles  que  la  circulation  du  fang  effc  obltruée  par  quel¬ 
que  corps  étranger. 

Nous  allons  maintenant  examiner  les  concrétions  poly- 
peufes  d’une  maniéré  plus  particulière,  &  expliquer 
leur  génération  &  leur  production. 

Premièrement  donc,  il  faut  obferver  que  tous  les  polype 
n’ont  pas  la  même  contexture,  la  même  couleur  e 
même  volume;  car  les  uns  font  11  durs,  fifo1^8  e 
lement  remplis  de  fibres  qu’on  les  pi-g‘uroit  Pour  es 
petits  tendons.  D’autres  au  cor>'“a.re  . nt  IP0US’  com 
posés  de  pellicules  molle' mucilagmeu  es  5-ou- 
verts  d’une  membrae-  H  y  en  a  qui  pefent  plufieurs 
onces;  quelque  autres  au  contraire  font  tres-petits  8c 
entremêlés  de  plufieurs  morceaux  de  graille.  Les  difté- 
rens  noms  que  les  Auteurs  ,  principalement  ceux  de 
l’antiquité  ,  ont  donnés  aux  polypes ,  ne  permettent 
point  de  douter  qu’ils  ne  foient  de  plufieurs  couleurs  ; 
car  ils  nous  les  repréfentent  quelquefois  fous  l’idée 
d’une  graille ,  qui ,  félon  quelques-uns  ,  eft  blancne  8c 
femblable  à  du  fuif ;  &  félon  d’autres ,  d’un  jaune  blan¬ 
châtre  ,  pareil  à  celui  de  la  moelle  d’os  fondue  ;  tantôt 
ils  les  font  reffembler  à  de  la  chair  8c  tantôt  a  d  autres 
fubftances.  Les  polypes  different  encore  en  ceci,  que 
les  uns  étant  fitués  dans  le  ventricule  droit  8c  les  autres 
dans  le  ventricule  gauche  du  cœur  ,  envoyent  plus  ou 
moins  de  ramifications  aux  arteres  Se  aux  veines  voifi- 
n'es ,  &  en  ce  que  quelques-uns  font  d’un  volume  fuffi- 
fant  pour  caufer  la  mort  en  obftruant  les  orifices  des 
vaiffeaux;  au  lieu  que  d’autres  ne  produifent  cet  effet 
que  lorfqu’ils  changent  de  place. 

Plufieurs  raifons  me  font  croire  que  la  matière  des  con¬ 
crétions  polypeufes  eft  produite  par  les  particules  les 
plus  pefantes ,  les  plus  vifqueufes  8c  les  plus  fixes  du 
chyle  Se  de  la  lymphe,  qui  s’unifient  aifément  au  moyen 
de  leur  mouvement  8c  forment  des  corps  membraneux 
8c  fibreux.  Cela  eft  fuffifamment  confirmé  par  plufieurs 
expériences  qu’on  a  faites  fur  la  génération  de  ces  fub¬ 
ftances.  Ruyfch  ,  ce  célébré  Anatomifte ,  nous  apprend 
dans  fon  Thefaitr.  Anatom .  6.  qu’il  vint  à  bout  de  for¬ 
mer  avec  fon  propre  fang,  à  l’aide  d’une  fimple  agita¬ 
tion  ,  une  membrane  parfemée  d’un  grand  nombre  de 
fibres  &  fi  reiïemblante  à  une  membrane  naturelle,  que 
tout  le  monde  la  prit  pour  un  ouvrage  de  la  nature.  Il 
dit  encore ,  Thefaur.  Anatom.  i.  n,  3.  qu’à  l’aide  d’une 
forte  agitation  ,  continuée  pendant  l’efpace  d’une  heu¬ 
re,  il  produifit  une  fubftance  polypeufe  avec  le  fang 
d’un  cochon  qui  venoit  d’être  tué.  Il  n’eft  pas  difficile 
après  cela  de  fe  former  une  idée  diftinéte  du  polype , 
qu’on  peut  définir  une  certaine  concrétion  folide  8c  fi- 
breufe  formée  des  parties  les  plus  vifqueufes  de  la  lym¬ 
phe  ,  au  moyen  d’un  mouvement  rapide  ou  d’une  im- 
pulfion  violente. 

Bien  qu’il  fe  forme  des  polypes  dans  les  deux  ventricules 
du  cœur,  dans  les  arteres  auffi-bien  que  dans  les  vei¬ 
nes,  il  paroît  cependant  par  des  obfervations  exaéles 
qu’ils  fe  forment  plus  aifément  Se  plus  fréquemment 
dans  l’oreillette  8c  le  ventricule  droit  du  cœur  que  dans 
'  le  gauche,  dans  les  veines  que  dans  les  arteres  ;  &  il 
n’eft  pas  difficile  d’en  deviner  la  raifon ,  puifque  le 
chyle,  qui  pafte  par  la  veine  fouclaviere  dans  la  veine- 
cave  Se  dans  le  ventricule  droit  du  cœur,  étant  rempli 
de  particules  groffieres  5c  fe  mouvant  lentement ,  dépo- 
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fe  aifément  fes  particules  pefantes,  lefqueîle;  venant  à 
s’amaffer  autour  des  colonnes  du  cœur ,  forment  une 
efpece  de  corps  ou  de  fubftance.  A  quoi  l’on  peut 
ajouter  que  par  le  défaut  de  contraélion  dans  ies  vei¬ 
nes  le  fang  y  circulant  plus  lentement ,  acquiert  une 
confiftance  plus  épaifie  8c  devient  plus  pefant  que  le 
fang  artériel  ;  ce  qui  fait  qu’il  dépofe  plus  aifément 
fes  parties  épaiffes,  lors  fouvent  que  ces  demieres  ne 
font  point  affez  liées ,  car  pour  lors  elles  tendent  par 
leur  propre  poids  vers  le  fond  Scies  parois 

féaux.  Mais  il  en  eft  tout  autrement  ^  * 

r  n.  ' \>  !  i'dr  mouvement 

car  comme  Ion  cours  eft  accele,y  r  ^  , 

,,  a ■  1  5-i  ..Jipregne  en  pafiant  dans 

elattique  des  arteres,  qu  d  ,  L  ,  /  _  r  i_ 

,  ^  ,,  .Lere  etherée  extrêmement  lub¬ 
ies  poumons  d  une  m  .  ,  .  ,  , 

•  j  r  „  r  -.eie  intimement  en  circulant  dans  des 

vaiffeaux  ^tremement  déliés  ,  il  eft  beaucoup  plus 

Hcer  g^Plusrouge’  &  par  conséquent  moins  propre 

gL  ,a  génération  des  polypes  que  celui  des  veines. 

t-cs  vieillards  ne  font  pas  les  feuls  qui  foient  fujets  aux 
concrétions  polypeufes,  les  enfans  8e  les  jeunes  gens  y 
font  également  exposés,  8c  perfonne  n’ignore  que  les 
adultes  n’en  font  pas  plus  exempts  que  les  premiers; 
c’eft  pourquoi  je  me  contenterai  de  rapporter  quelques 
exemples  de  celles  qu’on  a  trouvées  dans  des  enfans. 
Albinus,  Dijfèrt.  de  Polypo  Cor  dis ,  cite  l’exemple  d’un 
jeune  enfant  dans  lequel  on  trouva  un  polype  qui  occu- 
poit  toute  l’oreillette  droite  du  cœur.  Bonet,  Sepul - 
chret.  Anatomicum,Lib  .11.  SeB.  1 1.  Obferv.  6.  dit  avoir 
trouvé  de  gros  polypes  dans  les  ventricules  du  cœur 
d’un  de  fes  fils.  Snell,  Dijfertat.  de  Cor  dis  Polypo ,  rap¬ 
porte  ,  qu’ayant  difféqué  un  enfant  de  fix  ans ,  qui  mou¬ 
rut  d’une  atrophie  ,  il  trouva  un  polype  dans  chaque 
ventricule  du  cœur.  Dorftenius ,  in  E.  A.  C.  Dec.  2. 
An.  3.  Obferv.  1  53.  fait  mention  de  quatre  corps  étran¬ 
gers  qu’on  trouva  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur 
d’un  jeune  garçon  ;  8c  E.  N.  C.  Dec.  3.  An.  2.  Obf.  18. 
on  trouve  la  defcription  d’un  polype  énorme  qui  s’étoit 
formé  dans  le  corps  d’un  jeune  homme.  Ces  fortes  d’e¬ 
xemples  ne  font  pas  rares.  Il  faut  cependant  avouer 
que  les  adultes  &  les  perfonnes  d’un  âge  avancé  font 
beaucoup  plus  fujets  aux  polypes  que  les  jeunes  gens  ; 
car  le  fang  qui  peche  par  fa  qualité  8c  fa  température 
s’accumule  bien  plus  aisément  iorfque  la  nutrition  ne 
fe  fait  plus ,  que  lorfqu’elle  continue  à  fe  faire  ;  furtout 
lorfqu’en  conséquence  du  nombre  Se  de  la  groffeur  des 
vaiffeaux,  8c  du  défaut  d’élafticité  dans  les  folides,  le 
fujet  eft  difpofé  à  la  pléthore,  mene  une  vie  oifive  Se 
sédentaire,  ou  obferveun  mauvais  régime. 

On  remarque  communément  que  les  hommes  font  plus 
fujets  au x  polypes  8c  aux  maladies  qui  en  dépendent  que 
les  femmes  ;  Se  cela  vient ,  félon  moi ,  de  ce  que  les  ré¬ 
glés  auxquelles  elles  font  fujettes ,  empêchent  ie  fang 
d’augmenter  ;  Sc  de  ce  que  le  relâchement  des  fibres, 
la  fluidité  des  humeurs,  ou  la  sérofité  dont  le  fang 
abonde ,  empêchent  les  particules  groffieres  de  ce  fluide 
de  s’unir  St  de  former  des  concrétions.  Il  faut  encore 
obferver  qu’il  meurt  un  plus  grand  nombre  de  perfon¬ 
nes  de  cette  maladie  dans  les  pays  marécageux  8c  fep- 
tentrionaux  ,  que  dans  les  climats  chauds,  ce  que  j’at¬ 
tribue  à  la  froideur  de  l’air  &  au  défaut  de  tranfpira- 
tion,mais  furtout  aux  alimens  groffiers ,  tels  que  le 
poiffon ,  le  pain  bis ,  la  viande  fumée  8c  falée  dont  les 
habitans  fe  nourriffent ,  8c  qui  ne  peuvent  manquer 
d’engendrer  un  chyle  ténace  plein  de  particules  terref- 
très  ,  8c  par  conséquent  un  fang  extrêmement  épais. 

Voyons  maintenant  quelles  font  les  caufes  procataréli- 
ques  des  concrétions  polypeufes. 

Je  mets  d’abord  au  premier  rang  la  pléthore  comme  la 
plus  confidérable  ;  car  en  conséquence  de  l’augmenta¬ 
tion  de  la  diaftole  des  vaiffeaux,  les  fibres  perdent  leur 
reffort  ,  leur  fyftole  diminue,  la  circulation  du  fang 
languit,  8c  les  particules  terreftres  s’unifient  les  unes 
aux  autres  ;  au  moyen  de  quoi  il  furvient  une  obftruc- 
tion  dans  les  vaiffeaux,  qui  difpofe  extrêmement  à  la 
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génération  des  polypes  ,  comme  cela  paroît  par  une  ex¬ 
périence  rapportée  par  Lancifi  ,  Lib.  de  Slrieuryfmati- 
bits  ,  Propoj.  38.  où  cet  Auteur  nous  apprend  qu’ayant 
lié  une  certaine  ramification  de  i’artere  iliaque  d’un 
chien  vivant  avec  un  fil  ciré,  Se  l’ayant  ouverte  quinze 
ou  vingt  jours  après,  il  y  trouva  une  concrétion  poly- 
peufe.  Il  n’eff  pas  difficile  de  rendre  raifon  de  cet  effet  : 
car  au  moyen  d’une  pareille  compreffion  ,  les  parties 
les  plus  ténaces  Se  les  moins  fluides  du  fang  venant  à 
Rejoindre,  elles  commencent  à  s’attacher  aux  parois 
des  vailTeaux  ,  Sc  forment  à  la  fin  ,  après  que  leur  volu¬ 
me  a  augmenté  jufqu’â  un  certain  point ,  une  fubftan- 
ce  épaiffe  Sc  fibreufe,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
polype.  La  difetre  de  fang  ne  contribue  pas  moins  à  la 
génération  des  obftruètions,  Sc  par  conséquent  à  celle 
des  polypes ,  que  fa  redondance  :  auffi  ai-je  fouvent  vu 
des  hémorrhagies  fréquentes  &  copieufes,  fuivies  des 
mêmes  maladies  que  les  polypes  ;  car  comme  la  diffen- 
ïîon  rend  les  fibres  plus  lâches  Sc  les  pores  plus  grands, 
ils  donnent  paffage  4  toutes  les  humeurs  épaifl'es  Sc  vif- 
queufes  ,  qui  font  propres  à  engendrer  des  polypes. 

La  grandeur  du  corps  dilpofe  à  différentes  maladies,  fur- 
tout  aux  polypes  Sc  aux  infirmités  qui  en  dépendent; 
car  dans  les  perfonnes  d’une  haute  ffature  ,  les  fluides 
ont  peine  à  monter  perpendiculairement ,  ce  qui  fait 
languir  la  circulation  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
en  conféquencede  quoi  il  fe  forme  des  ftagnations  Sc 
des  obftructions  dans  les  vifeeres,  mais  furtout  dans 
les  poumons  ,  où  le  fang  circulant  avec  peine  ,  s’arrê¬ 
te  dans  lesvaiffeaux  capillaires,  tandis  que  les  parties 
les  plus  groffieres  forment  dans  la  fuite  une  malle  épaif- 
fe.  Ce  que  je  viens  de  dire  fe  trouve  confirmé  par  l’ex¬ 
périence  qui  nous  apprend  que  toutes  les  perionnes 
d’une  haute  taille  font  non-feulement  moins  gaies  Sc 
moins  fortes  que  celles  qui  font  de  baffe  ftatùre  ,  mais 
encore  beaucoup  plus  fujettes  aux  maladies  qui  naiffent 
de  la  ftagnation  du  fang  Sc  de  la  lenteur  avec  laquelle 
il  circule ,  telles  que  les  polypes  ,  la  phthife  Sc  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer. 

Mais  rien  n’eft  plus  nuifible  au  corps  humain  ,  Sc  plus 
propre  à  caufer  des  morts  fubites  ,  que  les  liqueurs 
froides  qu’on  boitau  fortir  d’un  violent  exercice,  Sc 
tandis  que  le  corps  eff  échauffé.  Galien  ,  de  Sanitate 
tuenda,  croit  avec  raifon  qu’une  pareille  conduite  eff 
capable  d’occafionner  la  toux  Sc  la  difficulté  de  refpi¬ 
rer  ,  d’affoiblir  le  cerveau,  de  caufer  des  fluxions,  d’af- 
foiblir  l’eftomac  Sed’ofienfer  les  nerfs;  car  telle  eff  la 
nature  pernicieufe  du  froid  ,  qu’en  arrêtant  le  mouve¬ 
ment  inteffin  des  fluides  ,  non-feulement  il  coagule  le 
fang,  mais  précipite  encore  fes  particules  terreffres  Sc 
gélatineufes;  de  lorte  qu’011  ne  doit  pas  être  furpris 
qu’il  caufe  des  obftruêHons  ,  des  inflammations  &  des 
concrétions  polypeufes;  puifque  ces  dernieres  ne  man¬ 
quent  jamais  d’arriver  lorfqu’on  laiffe  tomber  le  fang 
dans  de  l’eau  froide  à  mefure  qu’il  fort  des  veines  ,  ou 
que  l’eau  chaude  dans  laquelle  on  l’a  reçu  vient  à  fe 
refroidir;  car  dans  ce  cas,  la  partie  fibreufe,  qui  eff 
*pluspcfanre ,  fe  fépare  de  l’autre  Sc  fe  précipite  d’une 
maniéré  tout-à-fait  finguliere.  Je  pourrois  citer  plu- 
fieurs  exemples  des  effets  funeffes  que  les  liqueurs  froi¬ 
des  ont  produits.  « 

La  raifon  &  l’expérience  ne  permettent  point  de  douter 
que  les  liqueurs  acides  Sc  fpiritueufes  ne  contribuent 
efficacement  à  coaguler  les  humeurs;  caron  a  éprouvé 
que  le  fang  le  plus  fluide  fe  coagule  fur  le  champ  en 
une  maffe  extrêmement  dure  lorfqu’on  verfe  deffus 
quelque  liqueur  acide  ou  de  l’efprit  de  vin  rectifié.  On 
ne  fauroit  clouter ,  pour  peu  qu’on  faffe  attention  à  cet¬ 
te  circonffance  ,  qu’il  r.e  puiffe  arriver  la  même  chofe 
dans  le  corps  humain  ,  quoique  dans  un  tems  Sc  d’une 
maniéré  différente.  En  tout  cas,  on  n’a  qu’a  fe  fouve- 
nir  des  maladies  violentes  Sc  chroniques,  qui  naiffent 
des  obltruèbions  des  vilceres,  telles  que  la  pht  tifie  , 
la  cachexie,  l’hydropifie  Sc  i’affhme  convullîf,  aulli- 
bien  que  des  hémorrhagies  excelüves  auxquelles  les 
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grands  buveurs  d’eau-de-vie  Sc  de  liqueurs  fpiritueufes 
font  fujets. 

Les  pallions  de  l’ame,  furtout  la  colere  ,  la  frayeur  Sc  la 
triffelle  méritent  une  attention  toute  particulière  , 
puifqu’elles  difpofefit  le  corps  aux  polypes  auffi -bien 
qu’aux  maladies  qui  en  dépendent.  Mais  comme  je 
n’ai  point  deffein  de  rechercher  les  caufes  cachées  d’un 
effet  auffi  finguiier  ;  je  me  contenterai  de  rapporter 
quelques  exemples  qui  prouvent  fa  poffibilité.  Le  fa¬ 
meux  Malpighi  cite  un  malade  d’un  tempérament  très- 
robuffe,  qui  à  l’occafion  d’une  frayeur,  futfaifi  d’une 
grande  inégalité  &  obfcurité  de  pouls  ,  furtout  au  poi¬ 
gnet  gauche ,  fans  aucune  fievre  ,  &  d’une  difficulté  de 
refpirer  qui  revenoit  par  intervalles.  Il  rendit  auffi  tôt 
après  par  la  bouche,  tantôt  une  petite  portion  de  fang 
rouge,  Sc  tantôt  une  grande  quantité  de  petites  por¬ 
tions  de  matières affez  femblables  aux  polypes.  Mais  fes 
parties  fupérieures  s’étànt  enflées  par  la  fuite  ,  il  fut 
étouffé  par  la  redondance  du  fang.  Riviere,  Cent.  4.. 
Obi  crv.  2.  rapporte  auffi  l’exemple  d’un  homme  de 
diftinétion ,  qui  enfuite  d’une  frayeur  imprévue  fut 
attaqué  d’une  palpitation  de  cœur  &  d’une  difficulté  de 
refpirer  accompagnées  de  l’inégalité  Sc  de  l’intermit¬ 
tence  du  pouls  ,  dont  il  mourut  peu  de  tems  après.  On 
lui  ouvrit  la  cavité  de  la  poitrine  ,  Sc  l’on  trouva  le 
cœur  &  les  plus  gros  vaiffeaux  remplis  de  fang,  Sc  dans 
le  ventricule  gauche  du  cœur,  des  caroncules  fphéri- 
ques  pareilles  à  la  fubftance  des  poumons  ,  dont  la 
plus  confidérable  égaloit  la  groffeur  d’une  noifette  Sc 
bouchoit  l’orifice  de  l’aorte. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  la  mauvaife  méthode  qu’ont 
quelques  Médecins  de  traiter  les  hémorrhagies  vio¬ 
lentes  Selesfievres  intermittentes  avec  les  affrinpens  , 
lesopiats  ,  les  calybés  Sc  même  le  quinquina,  fans  y 
avoir  préparé  le  malade,  contribue  beaucoup  à  caufer 
des  maladies  chroniques,  violent  s  Sc  même  incura¬ 
bles  ,  pareilles  à  ce  les  qui  font  produites  Sc  entrete¬ 
nues  par  des  concrétions  polvpeufes  ;  Sc  je  puis  affurer, 
après  une  expérience  de  plus  de  cinquante  ans  ,  que 
je  n’ai  jamais  vu  de  remedes  auffi  nuifibles  que  ceux 
dont  je  viens  de  parler  ;  car  non  feulement  ils  ont  pro¬ 
duit  des  maladies  aiguës  Sc  mortelles,  comme  des  apo¬ 
plexies  ,  des  épilepfies  Sc  des  catarrhes  fùfFoquans  , 
mais  encore  des  maladies  chroniques  Sc  obffinées  ,  tel¬ 
les  que  la  phthifie  ,  l’afthme  convulfif ,  les  affeébions 
hypocondriaques  Sc  hvffériques ,  les  hémorrhagies  vio¬ 
lentes  ,  les  fievres  lentes  Sc  heébiques.  On  n’ignorera 
plus  la  fource  de  toutes  ces  maladies  ,  fi  l’on  fe  fou- 
vient  qu’elles  dépendent  principalement  de  la  lenteur 
avec  laquelle  le  fang  Sc  les  humeurs  circulent  dans  les 
vaiffeaux  capillaires ,  Se  qui  eff  caufe  que  les  sécré¬ 
tions  Sc  les  excrétions  naturelles  qui  fe  font  par  des 
ém  on  étoffes  compofés  de  vaiffeaux  de  même  nature, 
font  extrêmement  retardées  :  de-là  naiffent  différentes 
ftagrtationsdans  plufieurs  parties,  l’engorgement, l’en- 
durciiîerrient  des  vifeeres  Sc  une  infinité  d’autres  fymp- 
torhes  auffi  fâcheux.  Si  donc  un  Médecin  s’avife  de 
donner  des  remedes  affringens  Sc  incraffans,  ou  même 
fédatifs ,  dans  un  tems  que  le  fang  Sc  les  humeurs  font 
épaiffis  Sc  circulent  avec  peine  ,  ou  que  les  vaiffeaux 
lont  comprimés  par  deS  fp aimes  violens,  il  ne  peut  que 
caufer  du  préjudice  au  malade  Sc  rendre  la  maladie 
beaucoup  plus  terrible  ,  furtout  s’il  p^rfiffe  long  rems 
dans  l’ufage  de  ces  fortes  de  remedes.  On  ne  doit  pas 
même  douter  que  les  polypes  Sc  les  maladies  qui  en 
déptndcntne  pviffentêtre  caufés  par  ce  moyen;  Sc  j’ai 
eu  occafiondans  un  grand  nombre  de  maladies  qu’un 
pareil  traitement  avoit  occafionnées  ,  de  prognoffi- 
quer  quelquefois  des  concrétions  polypeufes  â  l’aide 
de  certains  fignes,  Sc  de  les  découvrir  lorfque  je  fuis 
venu  à  difféquer  ces  fortes  de  malades  après  leur  mort. 

Nous  avons  confidéré  jnfqu’ici  les  principales  caules  qui 
*  concourent  à  la  génération  des  polypes  :  comme  les  au- 
ti  ev  lonr  extretr  ement  rares  »  on  peut  aisément  les  rap¬ 
porter  à  l’une  ou  à  l’autre  de  celles  dont  on  a  parlé. 
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CURE . 

Les  hommes  pour  la  plupart ,  au  lieu  de  combattre  les 
maladies  dès  qu’elles  commencent,  attendent  pour  y 
remédier  qu’elles  foient  devenues  prefque  mortelles; 
Sc  pour  lors  ils  ne  font  qu’avancer  une  mort  dont  ils 
enflent  pu  fe  garantir  en  employant  à  tems  les  remedes 
convenables.  Les  perfonnes  affligées  de  concrétions 
polypeufes  font  les  plus  coupables  à  cet  égard,  puif- 
qu’on  eft  convaincu  par  expérience  que  leur  guérifon 
eft  extrêmement  difficile  &  incertaine  ,  8c  abfolument 
impoffible  lorfque  la  maladie  eft  invétérée  ;  car  fuppo- 
fé  qu’on  puiiTe  fe  flatter  de  quelque  foulagement  dans 
les  maladies  qui  naiflfent  du  défaut  de  circulation  que 
ces  fortes  de  concrétions  occafionnent ,  ce  n’eft  que 
lorfqu’on  prend  le  parti  d’y  remédier  à  tems  ;  Sc  la  prin¬ 
cipale  intention  du  Médecin  doit  être  de  prévenir  la 
génération  de  ces  concrétions,  &  d’empêcher  leur  aug¬ 
mentation  Sc  leurs  effets  pernicieux ,  quand  elles  font 
une  fois  formées. 

Tout  Médecin  qui  veut  prévenir  la  génération  des  con¬ 
crétions  polypeufes  doit  mettre  tout  fon  foin  à  délayer 
8c  à  réfoudre  le  fang  épaiffi,  Sc  à  diminuer  fa  quantité 
dans  les  fujets  pléthoriques.  Rien  n’eft  meilleur  pour 
cet  effet  que  l’exactitude  du  régime,  fécondée  d’une 
diete  frugale ,  &  hume&ante.  Le  malade  doit  s’abfte- 
nir  de  tout  aliment  acide,  falé,  indigefte  &  trop  nour- 
riffant ,  Sc  n’ufer  que  de  boilfons  légères  Sc  de  bonne 
qualité,  comme  de  petite  biere  pure ,  ou  d’eau  de  fon¬ 
taine,  ou  mêlée  avec  une  quantité  de  vin  convenable, 
ou  d’une  décoélion  préparée  avec  des  ingrédiens  apé¬ 
ritifs  &  adouciffans  ,  dont  les  plus  confidérables  font 
les  racines  de  fcorfonere.de  farfepareille,  Sc  de  fquine, 
Sc  l’écorce  de  faffafras;  qui  ont  la  propriété  de  délayer 
Sc  de  diffoudre.  Il  convient  auffi  qu’il  faffe  beaucoup 
d’exercice  pour  entretenir  la  fluidité  Sc  la  circulation 
du  fang  dans  toutes  les  parties  du  corps;  en  obfervant 
.pourtant  de  ne  point  l’outrer  d’abord  ,  parce  que  le 
fang  venant  à  fe  porter  en  trop  grande  quantité  dans 
les  poumons,  ne  manqueroit  pas  de  s’y  coaguler.  Cet¬ 
te  précaution  regarde  furtout  les  perfonnes  groffes  & 
corpulentes.  Pour  prévenir  cet  accident,  il  eft  à  pro¬ 
pos  de  boire  fur  le  champ  quelque  liqueur  chaude , 
fi  l’on  eft  exposé  au  froid  au  fortir  d’un  violent  exer¬ 
cice  ,  ou  ,  ce  qui  eft  pire,  fi  l’on  a  bu  quelque  liqueur 
froide  dans  le  tems  que  le  corps  étoit  échauffé.  L’air 
que  le  malade  refpire  doit  être  pur ,  ferein  &  tempé¬ 
ré  ,  ni  trop  chaud,  ni  trop  froid,  ni  trop  humide;  Sc 
fupposé  qu’il  ne  foit  pas  à  portée  de  jouir  d’un  pareil 
air ,  il  y  fuppléera  par  des  infufions  diaphoniques  qui 
ont  la  vertu  d’atténuer  les  fluides ,  Sc  de  défunir  les  mo¬ 
lécules. 

Le  malade  doit  auffi  fe  garantir  de  toute  paffion  violente 
furtout  du  chagrin,  de  la  colere  Sc  de  la  frayeur;  Sc 
fupposé  qu’il  vienne  à  en  reffentir  les  effets  ,  il  ufera 
fur  le  champ  de  tout  ce  qui  peut  les  calmer ,  &  rétablir 
la  circulation  du  fang  dans  fa  première  uniformité.  Par 
exemple, s’il  s’agit  de  remédier  aux  mauvais  effets  d’une 
colere  fubite ,  on  emploiera  les  réfolutifs  Sc  les  dia¬ 
phoniques  préférablement  à  tout  autre  remede ,  à  cau- 
fe  de  la  vertu  qu’ils  ont  de  réfoudre  le  fang  qui  com- 
mençoit  à  fe  coaguler.  J’ai  toujours  donné  avec  fuc- 
cès  dans  ces  fortes  d’occafions  la  poudre  du  Marquis  , 
feule  ou  avec  quelques  gouttes  de  liqueur  anodyne 
dans  de  i’eau  de  canelle,  ou  de  mélilfe  préparée  avec 
du  fuc  de  citron  Sc  du  vin  ;  &  par-deffus,  quelques  tafi- 
fes  d’une  infufion  chaude.  Cette  méthode  à  produit  le 
même  effet  fur  ceux  dont  le  corps  avoit  été  altéré  par 
le  chagrin.  Un  exercice  modéré  n’eft  point  à  méprifer 
non  plus  dans  ces  fortes  de  cas ,  parce  qu’il  aide  le 
cœur  à  fe  débarraffer  de  la  quantité  de  fang  qui  le  fur- 
charge  ,  au  moyen  de  quoi  la  maladie  eft  beaucoup 
moins  terrible.  Il  s’enfuit  donc  que  ceux-là  ignorent  ce 
qui  leur  eft  avantageux,  qui  immédiatement  après  un 
accès  de  frayeur  fe  livrent  au  repos  ou  aufommeil. 
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Il  faut  encore  avoir  foin  de  tenir  le  ventre  auffi  libre  qu’il 
eft  néceffaire;  &  fi  le  malade  eft  conftipé,  lui  donner 
fans  délai  des  clyfteres  ou  des  pilules  balfamiques  pour 
faire  celfer  cette  indifpofition.  11  convient  auffi  de  te¬ 
nir  les  autres  paifages  qui  fervent  à  la  sécrétion  Sc  à  l’ex¬ 
crétion  des  humeurs  libres,  Sc  ouverts ,  de  peur,  comme 
il  arrive  pour  l’ordinaire ,  qu’étant  obftrués  ,  le  fang 
ne  fe  ftircharge  d’impuretés.  Mais  le  Médecin  doit 
avoir  foin  furtout  que  les  évacuations  naturelles  de 
fang ,  telles  que  les  hémorrhoïdes  dans  les  hommes ,  Sc 
les  réglés  dans  les  femmes,  ne  foient  totalement  fup- 
primées  ou  trop  long-tems  interrompues;  car  dans  ce 
cas  il  furvient  des  congédions  dangereufes  dans  les 
autres  parties,  qu’on  peut  aisément  prévenir  à  l’aide 
de  la  faignée.despilulesSe  d’autres  remedes  d’une  qua¬ 
lité  balfamique  Se  tempérée.  Il  ne  faut  pas  non  plus  né¬ 
gliger  les  évacuations  artificielles ,  furtout  fi  le  malade 
eft  pléthorique  Se  qu’il  y  foit  accoutumé  depuis  long- 
tems. 

Voilà  ce  qu’il  faut  obferver  à  l’égard  du  régime. 

Entre  les  remedes  qui  ont  la  vertu  d’atténuer  Se  d’incifer 
les  fluides  épaiffis  ,  les  meilleurs  font  lesfels  neutres  Sc 
alcalis, tels  que  l’arcanum  duplicatum,le  tartre  vitriolé, 
le  nitre ,  le  fel  digeftif  de  Sylvius  ,  le  fel  mars  apéritif, 
l’huile  de  tartre  par  défaillance,  la  terre  foliée  de  tar¬ 
tre  Sc  la  liqueur  de  nitre  fixé  ;  entre  les  préparations 
fpiritueufes ,  l’eflence  de  pimprenelle  blanche,  la  tein¬ 
ture  acre  d’antimoine,  Sc  autres  femblables.  Mais  je  ne 
connois  point  de  meilleurs  remedes  pour  diffoudre  les 
parties  fibreufes  du  fang  de  même  que  celles  qui  font 
difposées  aux  concrétions,  que  les  eaux  minérales.cel- 
les  principalement  qui  font  imprégnées  d’un  fel  alca¬ 
li  Sc  d’une  nature  douce  Sc  tempérée,  comme  celles 
d’Embfen  Sc  de  Seltz,  d’Aix-la-Chapelle;  mais  parti¬ 
culièrement  celles  de  Carlesbade ,  dont  les  fels  ou¬ 
vrent  tous  les  émonétoires  du  corps ,  évacuent  les  im¬ 
puretés  ,  incifent  Sc  délayent  le  fang  épais  Sc  gluant. 

Après  avoir  donné  la  méthode  de  prévenir  les  polype: ,  je 
vais  indiquer  les  mefures  qu’il  faut  prendre  pour  em¬ 
pêcher  qu’ils  n’augmentent  lorfqu’on  a  des  lignes  cer¬ 
tains  qu’il  y  en  a  de  formés  dans  le  cœur,  ou  les  plus 
gros  vaiffleaux.  Il  faut  donc  obferver  que  lorfqu’un  po¬ 
lype  ne  fait  que  commencer,  &  qu’il  eft  encore  pitui¬ 
teux,  on  peut  efpérer  de  pouvoir  le  réfoudre  à  l’aide 
de  fels  neutres  Sc  alcalis,  qui  incifent  efficacement  les 
humeurs  vifqueufes,  d’un  régime  frugal,  d’une  quan¬ 
tité  fuffifante  de  boiflon  capable  de  délayer  les  hu¬ 
meurs,  mais  furtout  par  le  moyen  des  eaux  de  CarleE 
bade  auxquelles  un  grand  nombre  de  perfonnes  de  ma 
connoiifance  ont  dû  leur  guérifon,  bien  que  le  polyps 
parût  déjà  formé.  Mais  lorfque  ce  dernier  a  déjà  dé¬ 
généré  en  une  fubftance  dure  Sc  fibreufe,  il  faut  em¬ 
pêcher  par  tous  les  moyens  poffibles  qu’il  n’augmente* 
ou  que  venant  à  changer  de  place,  il  n’obftrue  totale¬ 
ment  les  vailTeaux,&  ne  tue  le  malade.  Il  eft  à  propos, 
pour  fatisfaire  à  cette  indication,  de  prévenir  la  redon¬ 
dance  de  fang  Sc  d’entretenir  fa  fluidité  avec  les  reme¬ 
des  que  j’ai  indiqués  pour  cet  effet.  Mais  lorfque  le  po¬ 
lype  eft  accompagné  d’une  difficulté  de  refpirer,  il  ne 
faut  point  faigner  le  malade  du  bras,  parce  qu’une  pa¬ 
reille  conduite  ne  manqueroit  pas  d’occafionner  une 
congeftion  plus  grande  Sc  même  fuffocante.  Le  mala¬ 
de  doit  auffi  s’abftenir  de  toutes  fortes  de  liqueurs  fpi¬ 
ritueufes  ,  de  tout  exercice  violent  ;  mais  furtout  pren¬ 
dre  garde  que  les  pallions  n’aient  aucun  empire  fur  lui  ; 
car  toutes  ces  chofes  ne  feroient  qu’augmenter  fon  mal, 
foit  en  coagulant  le  fang,  foit  en  l’agitant  avec  vio¬ 
lence. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  indiquer  certaines  précautions 
relatives  au  traitement  des  hémorrhagies  &  des  fievres 
intermittentes,  on  a  déjà  pu  remarquer  les  fautes  que 
l’on  commet  à  l’égard  des  premières,  c’eft  pourquoi  je 
confeille  sérieufement  aux  Médecins  de  ne  point  les 
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arrêter  avec  des  aftringens  feuls  ;  mais  par  des  faignées 
convenables  Sc  des  remedes  médiocrement  anodyns. 
Quant  aux  fievres  intermittentes  ,  il  faut  bien  fe  gar¬ 
der  de  les  guérir  trop  tôt;  c’eft  pourquoi  il  vaut  mieux 
employer  des  remedes  médiocrement  apéritifs  Sc  éva- 
cuans,  Sc  y  joindre  ceux  qui  poffedent  une  qualité  ré- 
folutivé,  corroborative  Sc  tempérante.  Hoffman. 

POLYSARCI A  ,  'TrcXvcrctçjiîoi ,  de  ■ŒroXv'ç,  beaucoup,  Sc 
<rctp£, chair;  Corpulence ,obefîté\  c’eft  une  augmentation 
de  chair  fuperflue ,  à  laquelle  les  Grecs  ont  donné  ce 
nom  à  caufe  de  fon  excès.  Cette  maladie  eft  dirtèle- 
ment  opposée  à  celle  dans  laquelle  la  nutrition  cefTe, 
Sc  le  corps  tombe  dans  la  confomption  Sc  la  séchereffe. 
La  trop  grande  quantité  de  nourriture  que  les  parties 
reçoivent  eft  caufe  que  la  graille  augmente  au  point 
d’étouffer  le  malade.  On  peut  regarder-cet  état  comme 
une  efpece  de  cachexie;  car  les  malades  font  affligés 
de  plusieurs  fymptomes  terribles ,  tels  que  la  fuperilui- 
té de  chair  Sc  de  graille,  l’inaélion ,  l’op preflion  ,  la  foi- 
blefle  ,  la  difficulté  de  refpirer,  auxquels  on  peut  join¬ 
dre  les  fueurs  copieufes  dans  leiquelles  on  tombe  pour 
peu  qu’on  faffe  de  l’exercice;  de  forte  que  le  malade  ap¬ 
préhende  d’être  étouffé, Sc  fe  trouve  incommodé  des 
hardes  les  plus  légères. 

Un  grand  nombre  de" Médecins  ont  donné  des  rcgles  pour 
diminuer  le  trop  d’etnbompoint  :  mais  leur  doétrine  eft 
réfutée  par  Soranus,  qui  prouve  que  lorfque  l’habitu¬ 
de  du  corps  eft  bonne,  il  vaut  mieux  entretenir  une 
quantité  modérée  de  chair  accompagnée  de  force,  que 
de  la  détruire. 

Je  regarde  Y’obéjîtécotnmeune  maladie  qui  peut  fort  bien 
paffer  pour  une  véritable  cachexie  ,  laquelle  eft  ac¬ 
compagnée  de  plufieurs  fymptomes  dangereux;  car 
toutes  les  incommodités  qui  affligent  les  animaux  vo¬ 
races,  ou  qu’on  engraiffe  pour  l’ufage,  comme  l’enflu¬ 
re  ,  l’extenfion  Sc  la  grofleur  du  ventre ,  fubfiftent  éga¬ 
lement  dans  ceux  qui  font  attaqués  de  la  maladie  dont 
nous  parlons.  La  même  chofe  arrive  dans  les  membres 
ulcérés ,  dans  lefquels  les  excroiffances  charnues  fe 
cor.folident  ,  ou  reviennent  de  nouveau  fur  les  lè¬ 
vres  des  ulcérés  après  qu’on  les  a  diffipées. 

On  guérit  Yobéfité de  deux  maniérés,  favoir,  en  empê¬ 
chant  que  le  corps  ne  reçoive  trop  de  nourriture,  foit 
par  le  moyen  de  la  geftation,  Sc  par  l’ufage  des  ali  - 
mens  qui  ne  nourriilent  pas  beaucoup,  ou  en.obler- 
vant  certaines  réglés ,  Sc  pratiquant  certains  exercices 
laborieux  Sc  propres  à  caufer  du  changement  dans  le 
corps.  Mais  pour  que  le  Leéleur  comprenne  mieux  ce 
que  je  viens  de  dire  ,  je  vais  donner  quelques  direc¬ 
tions  particulières  Sc  relatives  à  la  cure.  Je  dis  donc 
qu’il  convient  au  malade  de  faire  beaucoup  d’exer¬ 
cice,  foit  à  cheval  ou  en  voiture,  de  voyager  fur  mer, 
de  lire  haut  Sc  d’exercer  fa  voix  ;  de  lutter  Sc  de  mar¬ 
cher  à  grands  pas  pour  mieux  exercer  les  jambes.  Il 
doitauffi  courir,  fe  frotter  avec  les  mains  ou  avec  une 
ferviette  groffiere  bien  feche,  Sc  fe  faupoudrer  le  corps 
de  fable.  Les  différens  exercices  que  les  Grecs  appel¬ 
lent  y.îXctJ  la.  ,  (  peut  -  être  x^H-^X^  ) 

lui  conviennent  auffi  beaucoup,  pourvu  qu’ils  loient 
réglés  par  leurs  maîtres  refpecîifs.  Il  doit  auffi  ufer  de 
l’exercice  que  les  Grecs  appellent  cnrXc/jt.xx',ci  ,  qui  eft 
une  efpece  de  lutte  feinte ,  danS  laquelle  on  s’eferime 
des  bras  fans  fe  faifir  ,  auffi -bien  que  celui  auquel  ils 
donnent  le  nom  de  zTifoKC'srla.  ou  Tpa^sXiç/xcç.  La  ma¬ 
chine  appellée  par  les  Grecs  macro-fpxrtum ,  Sc  par 
les  Italiens fphere ,  la  lutte,  les  friétions  vives,  for¬ 
tes,  feches  Sc  long-tems  continuées  lui  conviennent 
auffi  beaucoup;  car  fi  l’on  s’oignoit  le  corps  avec  de 
l’huile,  les  mains  glifferoient  Sc  l’on  ne  pourroit  s’e¬ 
xercer  avec  affez  de  vigueur.  Il  eft  bon  encore  de  s’ex- 
pofer  au  foleil,  ce  que  les  Grecs  appellent  »x/a>< nç;  Sc 
d’exciter  la  fueur  à  l’aide  du  feu  Sc  de  la  chaleur  des 
étuves;  d’ufer  tantôt  des  bains  chauds ,  qui  diminuent 
le  corps,  tantôt  des  bains  froids,  qui  le  refferrent;  car 
on  remarque  que  les  perfonnes  qui  ufent  des  derniers 
ont  le  corps  ferme  Sc  auffi  dur  qu’une  écaille.  Il  faut 
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auffi  fe  couvrir  de  fable  chaud  ,  Sc  fe  baigner  dans  la 
mer  ou  dans  des  fontaines  médicinales.  Après  avoir 
lue  dans  le  bain  ,  fl  faut  fe  faupoudrer  avec  du  fel ,  qui 
a  la  vertu  d  entretenir  la  chair  des  animaux  feche ,  fer¬ 
me  Sc  exempte  de  ride.  Le  malade  doit  enfuite  ufer  de 
ce  que  les  Grecs  appellent  z,egma,  (peut-être  fmegma) 
qui  eft  une  friétion  avec  du  nitre  pulvérisé;  Sc  relier 
long-tems  fans  boire  ni  manger;  car  par  ce  moyen 
l’appétit  commence  à  languir  ,  Sc  fa  pointe  s’émouflfe 
par  le  délai;  l’ardeur  de  la  digeftion  s’émouffe  auffi, 
après  què  le  levain  qui  l’entretenoit  eft  détruit.  Il  faut 
s’abftenir  de  boire  avant  de  manger,  8c  ne  boire  que  le 
moins  qu’on  pourra ,  bien  qu’on  foit  accoutumé  à  boi¬ 
re  beaucoup  pendant  les  repas;  parce  qu’à  l’aide  d’u¬ 
ne  boiffôn  copieufe  la  chair  s’amollit,  les  alimens  de¬ 
viennent  fluides ,  Sc  au  moyen  de  la  digeftion  capables 
de  s’attacher  aux  folides ,  Sc  par  conséquent  d’augmen¬ 
ter  leur  volume. 

Mais  fi  le  malade  eft  tourmenté  d’une  foif  infupporta- 
ble  ,  il  pourra  boire  une  petite  quantité  de  vin  médio¬ 
crement  acre.  Il  doit  s’abftenir  des  légumes  ,  de  l’ali— 
ca  ,  de  la  fleur  de  farine ,  du  lait ,  des  noix  ,  de  la  cer¬ 
velle  des  animaux ,  des  œufs,  du  poiffon  Sc  de  toutes 
les  fubftances  graffes;  Sc  manger  du  pain  froid,  bien 
levé  ,  Sc  lait  avec  le  Ion  ;  car  cette  forte  de  pain  eft  peu 
nourrilfant ,  furtout  lorsqu’il  eft  vieux.  Les  alimens 
fecs,  les  herbes  potagères  Sc  les  poiffons  indigeftes, 
les  oifeaux  dont  la  chair  eft  extrêmement  feche,  les 
bêtes  fauves  ,  telles  que  le  lievre  Sc  la  chevre  iauvage , 
de  même  que  le  cochon  qui  a  long-tems  refté  dans  le 
fel,  font  extrêmement  falutaires  dans  le  cas  dont  nous 
parlons.  Le  malade  ne  doit  manger  qu’une  feule  efpe¬ 
ce  d’almv.nt  à  fes  repas,  Sc  ne  dormir  que  long-tems 
après;  car  le  défaut  de  fommeil ,  joint  à  l’exercice, 
diminue  beaucoup  le  volume  du  corps,  au  lieu  qu’il 
s’engraiffe  à  l’aide  du  fommeil ,  qui  a  auffi  la  vertu  de 
l’humeéler.  Il  doit  ufer  de  liqueurs  froides,  Sc  com¬ 
mencer  le  cycle  rhétafyncritique  pendant  que  l’obéfité 
continue  ;  tantôt  obferver  une  exaéle  abftinence ,  tan¬ 
tôt  ne  prendre  que  fort  peu  de  nourriture  ,  en  l’aug¬ 
mentant  régulièrement  félon  que  les  circonftances 
l’exigent.  Il  faut  commencer  la  cure  par  le  vomifle- 
ment ,  l’abftinence  ou  l’ufage  de  racines  convenables  ; 
Sc  donner  enfuite  au  malade  des  fubftances  acrimo- 
nietifes,  Sc  d’une  qualité  neutre,  des  oifeaux  Sc  des  bê¬ 
tes  fauves.  Ces  mefures  font  d’autant  plus  néceffaires , 
que  les  commencemens  de  chaque  cycle  font  très  vio¬ 
lons  Sc  très-séveres.  On  joindra  les  diurétiques  aux  au¬ 
tres  herbes  potagères;  tels  font  les  afperges ,  les  ca- 
rotes  ,  les  panais,  l’ache,  le  fenouil,  les  poireaux  Sc 
autres  herbes  femblables  ;  car  on  peut  par  ces  moyens 
Sc  fans  changer  de  nourriture  ,  caufer  un  changement 
dans  le  corps.  Il  faut  auffi  avoir  égard  aux  différens 
fymptomes  dont  cette  maladie  eftaccompagnée.  Quel¬ 
ques  Médecins  ordonnent  la  faignée  ,  les  purgatifs  ,  les 
clyfteres ,  l’ufage  des  femmes  au  fortir  du  bain  Sc  avant 
les  repas ,  Sc  le  même  jour  une  petite  quantité  de  nour¬ 
riture  fans  autre  boilfon  que  l’eau  :  ils  veulent  auffi 
que  le  malade  vomiffe  après  avoir  foupé.  Quelques- 
uns  ordonnent  encore  à  ceux  qui  font  attaqués  de  cet¬ 
te  maladie  ,  de  s’étendre  au  fortir  du  lit ,  ce  qu’ils  ap¬ 
pellent  dvTiTTctTcv  ,  Sc  de  boire  de  la  rosée  avant  le  lever 
du  foleil ,  dans  la  croyance  que  rien  n’eft  plus  contrai¬ 
re  à  l’obéfité. 

Mais  il  n’y  a  perfonne  qui  ne  s’apperçoive  de  la  ridiculité 
de  cette  méthode  ;  car  la  faignée  diminue  les  forces,  Sc 
rend  le  corps  flafque;  ce  que  les  Grecs  appellent  pair uxriii 
Les  purgatifs  corrompent  les  fluides ,  Sc  produi/ent  une 
mauvaiie  habitude  de  corps,  que  les  Grecs  appellent 
cachexie.  La  fréquentation  des  femmes  rend  le  corps 
du  malade  lâche,  Scépuife  fes  forces.  Quelques-uns  or¬ 
donnent  de  fe  baigner  deux  fois  par  jour ,  Sc  de  dormir 
avant  les  repas  :  mais  cette  méthode  ne  vaut  rien, 
puifque  le  fommeil  engraiffe  au  lieu  d’amaigrir. 

Rien  n’épuife  plus  que  de  vomir  après  fouper  ;  car  bien 
que  le  vormffement  diminue  l’embompoint .  il  rem- 
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.plit  la  tête  de  fumées  ,  il  dérange  les  organes  du  inti¬ 
ment  ,  il  corrompt  les  gencives,  il  rend  l’haleine  puan¬ 
te  ,  il  corrode  l’eftomac  8c  rend  le  malade  incommode 
à  lui  même  ,  ce  que  les  Grecs  appellent  Avo-xpio-Mo-ii;  ; 
outre  qu’il  rend  le  pouls  aufii  inégal  que  dans  les  fiè¬ 
vres  intermittentes.  D’ailleurs  le  vomiiTement  nuit 
extrêmement  au  corps  en  corrompant  les  humeurs: 
mais  il  ne  peut  que  faire  du  bien  au  malade  lorfqu’il  a 
mangé  avec  excès  ;  car  les  incommodités  que  caufe  la 
plénitude,  font  beaucoup  plus  grandes  que  celles  qui 
réfultent  du  vomiiTement.  L’étude  affidue  contribue 
aufii  beaucoup  à  la  guérifon  de  la  polyjarcia;  aufii  re- 
marqne-t’on  que  les  gens  d’étude  font  beaucoup  plus 
maigres  que  ceux  qui  ne  font  rien  ;  car  le  corps  de  ceux- 
ci  eft  plus  plein  &  plus  folide.  Ccelius  Aurelianus  , 
Chron.  Lib.  V.  cap.  1 1 . 

rOLYSOMATICA.  Voyez  Folyfarcia,<\m  eft  la  même 
choie. 

POLYSPASTON,  de  'wdT^vc  ,  beaucoup  ,  Sc  cttclui ,  je 
tire  ;  eft  le  nom  d’une  machine  qui  fert  à  faire  l’exten- 
fion  dans  les  fraélures  Sc  les  luxations.  Voyez  Fraliura, 
&  l’explication  de  la  ri.  VII.  du  troi (terne  Vol. 

POLYTRICHUM.  Voyez  Trichomanes. 
POLYTRICHUM  AUREL M.  Voyez  Adianthum 
aureum. 

POLYTROPEIIA  •  abondance  de  nourriture. 
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FOMACEUM ,  Cidre. 

Le  cidre  eft  le  fuc  des  pommes  rendu  fpiritueux  par  la 
fermentation.  On  cueille  les  pommes  en  automne, 
parce  qu’elles  font  pour  lors  afièz  mûres  ;  ensuite  on 
les  écrafe  bien  fous  la  meule  ,  Se  l’on  en  tire  un  fuc  par 
expreffion  qu’on  laiffe  fermenter  dans  le  tonneau. 

On  peut  préparer  autant  de  diftérens  cidres ,  qu’il  y  a 
d’efpeces  différentes  de  pommes.  Celui  que  l’on  fait 
avec  les  pommes  que  l’on  mange  ordinairement  ;  Se 
qui  font  douces  Se  agréables  au  goût ,  ne  demeure  pas 
long-tems  dans  fa  force ,  Se  il  fe  corrompt  aisément  : 
c’eft  pourquoi  l’on  choifit  pour  faire  du  cidre  qui  puif- 
fe  être  gardé ,  certaines  pommes  qui  viennent  en  N or- 
rnandie  dans  les  champs  &  di.ns  les  jardins.  Ces  pom¬ 
mes  font  d’une  belle  couleur  :  mais  elles  ont  une  faveur 
rude,  acerbe  8e  ftyptique  ,  Sc  elles  rendent  un  cidre 
piquant ,  fort ,  8e  qui  fe  conferve  long  tems. 

Le  bon  cidre  fe  fait  en  balle  Normandie ,  &  particulière¬ 
ment  versBayeux.  Il  doit  être  clair,  d’une  belle  cou¬ 
leur  dorée,  d’une  bonne  odeur  ,  5c  d’un  goût  doux  Sc 
piquant. 

Le  cidre  eft  peéloral  ;  il  fortifie  le  cœur  Sc  l’eflomac  ;  il 
humefte  Se  defaltere  beaucoup  ;  il  pafie  pour  être  fa- 
lutaire  dans  les  affeélions  feorbutiques  Sc  mélancoli¬ 
ques,  Sc  dans  plufieurs  autres. 

Quand  on  en  prend  avec  excès  ,  il  enivre  plus  fortement 
Sc  plus  long-tems  que  le  vin.  Son  ivreffe  eft  même  plus 
dangereufe,  Sc  elle  a  des  fuites  plus  fâcheufes  que  cel¬ 
le  du  vin. 

Si  l’on  veut  faire  une  analyfe  exaéle  du  cidre ,  on  retirera 
d’abord  l’efprit  fulphureux  ,  puis  du  phlegme.  Il  ref- 
tera  un  extrait ,  qui  étant  pouffé  par  un  grand  feu ,  four¬ 
nira  un  peu  d’huile  épaifte  ,  Sc  de  l’efprit  qui  n’eft  au¬ 
tre. chofe  que  du  fel  eifentiel  réfous  dans  du  phlegme. 
Enfin  la  matière  reliante  donnera  quelque  peu  de  fel 
fixe  par  la  calcination ,  la  lotion  ,  la  filtration  Sc  l’évapo¬ 
ration. 

Quand  le  fuc  des  pommes  n’a  pas  été  bien  dépuré,  il  fe 
corrompt  aisément  :  la  raifon  en  eft,  que  les  fecesqui 
demeurent  confondues  dans  la  liqueur,  font  de  petites 
molécules  de  pommes  qui  font  aufii  fujettes  à  fe  pourrir 
que  les  pommes  mêmes,  Sc  qui  donnent  au  cidre  un 
goût  de  pourri  fort  défagréable.  On  fe  fert  de  plu¬ 
fieurs  moyens  pour  achever  fa  purification,  ou  .pour 
empêcher  qu’il  ne  fe  gâte.  Quelques  uns  employent 
la  colle  de  poiflon  dilfoute  dans  du  vin  -}  Sc  quand  ils 
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craignent  que  le  cidre  ne  s’aigriffe  ,  ils  y  jettent  de  la 
moutarde.  D’autres  fe  contentent  de  le  tirer  à  clair 
dans  des  vailîeaux  de  terre  ou  de  verre  bien  bouchés  , 
pour  le  séparer  des  feces  ou  des  matières  grofiic res  qui 
font  dans  le  tonneau  ,  Sc  qui  par  leur  trop  grande  quan¬ 
tité  ne  contribuent  pas  peu  à  le  corompre. 

Nous  avons  avancé  que  les  meilleures  pommes  pour  faire 
le  cidre,  font  celles  qui  ont  le  goût  rude  Sc  acerbe  ;  la 
raifon  en  eft,  que  celles-là  contiennent  beaucoup  de 
fel  eifentiel,  propre  à  divifer  les  parties  huileufes  delà 
maniéré  dont  nous  l’avons  expliqué.  De  plus  ,  ces  pom¬ 
mes  fournilfentau  cidre  une  fuffifante  quantité  dépar¬ 
ties  tartareufes  ,  néceifaires  pour  empêcher  l’évapora¬ 
tion  de  fes  efprits  :  c’eft  pour  cela  que  ce  cidre  eft  fort 
Sc  piquant,  Sc  qu’il  fe  conferve  long-tems.  Au  con¬ 
traire,  celui  que  l'on  fait  avec  lespommes  ordinaires, 
eft  doux  Sc  fe  paffe  très-vîte ,  parce  qu’il  ne  fe  rencon¬ 
tre  pas  aans  ces  pommes  allez  de  fel  eifentiel  pour  ex¬ 
citer  une  fermentation  complété  dans  le  fuc  ,  Sc  allez 
de  parties  tartareufes  pour  s’oppofer  à  la  fortie  des  ef¬ 
prits. 

Le  cidre  e&  une  boifton  fort  bonne  Sc  fort falutaire, pour¬ 
vu  qu’on  en  ule  modérément.  On  pourroit  même  dire 
qu’il  eft  en  général  plus  convenable  pour  la  fantéque 
le  vm ,  parce  que  fes  efprits  ne  font  pas  fi  impétueux 
ni  fi  agités  que  ceux  du  vin  ,  Sc  qu’ils  font  d’ailleurs  re¬ 
tenus  par  une  plus  grande  quantité  de  ghlegmeun  peu 
vifqueux  ,  qui  contribue  encore  à  rendre  cette  boilfon 
humeélanre  Sc  rafraîchilfante.  L’expérience  nous  fait 
connoître  ,  que  la  plupart  de  ceux  qui  ne  boivent  que 
de  cette  liqueur ,  font  plus  forts  8c  plus  robuftes,  Sc  ont 
un  meilleur  vifage  que  ceux  qui  boivent  du  vin.  Fr. 
Bacon  nous  en  fournit  un  bel  exemple.  Il  fait  mention 
de  huit  vieillards,  dont  les  uns  avoient  près  de  cent 
ans ,  les  autres  cent  ans  Sc  plus.  «  Ces  vieillards  ,  dit— 
ce  il ,  nVvoient  bu  toute  leur  vie  que  du  cidre  ,  Sc  ils 
«  avoient  confervé  à  leur  âge  une  fi  grande  vigueur, 
«  qu’ils  danfoientSe  fautoient  aufli-bien  que  des  jeunes 
«  gens.  » 

Le  cidre  étant  pris  avec  excès  ,  n’enivre  pas  tout-à-fait  fi 
vite  que  le  vm  ,  parce  que  fes  efprits  ne  font  pas  fi  vo¬ 
latils  Sc  fi  exaltés  :  mais  l’ivreffe  qu’il  caufe  dure  da¬ 
vantage,  parce  que  fes  efprits  charrient  avec  eux  au 
cerveau  beaucoup  de  particules  lentes  8c  vifqueufes, 
qui  fe  répandant  infenfiblement  dans  toute  fa  fubftan- 
ce  ,  bouchent  les  canaux  des  nerfs ,  Sc  accablent  Sc  ap- 
pefantilfent  tellement  les  efprits  animaux  ,  qu’il  leur 
faut  beaucoup  de  tems  pour  fe  rétablir  dans  leur  pre¬ 
mier  état ,  Sc  pour  chafïer  Sc  repouffer  en-dehors  ce  qui 
les  tient  dans  une  efpece  de  repos  Sc  d’inaélion  :  c’eft 
pourquoi ,  après  la  grande  fureur  de  l’ivrelfe  ,  causée 
par  le  mouvement  tumultueux  des  efprits  du  cidre ,  qui 
accourent  au  cerveau  en  grande  quantité  ,  on  s’endort , 
Sc  quelquefois  même  pour  alfez  de  tems. 

On  met  fermenter  le  marc  exprimé  des  pommes  dans  de 
l’eau,  Sc  l’on  en  fait  une  boifton  hurneefante  Sc  rafraî¬ 
chilfante  ,  appellée  communément  petit  cidre.  Elle 
n’enivre  point  ,  Sc  elle  eft  moins  forte  Sc  moins  pi¬ 
quante  que  le  cidre  ;  c’eft  ce  qui  fait  que  la  plupart  de* 
femmes  en  Normandie  en  ufent  ordinairement. 

On  fait  aufii  avec  le  fuc  des  poires  exprimé  Sc  fermenté, 
une  efpece  de  cidre  ou  de  liqueur  vineufe  appellée 
poiré.  Cette  liqueur  approche  beaucoup  en  couleur  Sc 
en  goût  du  vin  blanc.  On  emploie  pour  la  faire  de  cer¬ 
taines  poires  acerbes  Sc  âpres  à  la  bouche  ,  qui  croiftfent 
en  Normandie.  Comme  il  arrive  dans  fa  fermentation 
la  même  chofe  que  dans  celle  du  fuc  des  pommes,  Sc 
que  le  poiré  a  à  peu  près  les  mêmes  vertus  que  le  cidre, 
nous  n’en  parlerons  pas  davantage. 

On  peut  faire  quantité  d’autres  liqueurs  fpiritueufes  avec 
les  fucs  fermentés  de  plufieurs  fruits  :  mais  la  plupart 
de  ces  boiifons  ne  deviennent  jamais  fi  fpiritueufes 
que  le  vin  Sc  le  cidre ,  Sc  elles  ne  fe  confervent  pas  fi 
long-tems. 

On  retire  des  coings  un  fuc  tiré  par  expreffion  ,  qui  après 
avoir  fermenté  devient  vineux.  Il  fortifie  l’eftomae 
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_  .  .  .1  convient  dans  les  coliques , 

il  poulie  parles™^  pang  ^  jans  jes  dysenteries  ;  {[ 

dans  es  crapouvement  tjes  humeurs  acres  &  bilieufes 
^ufcaufoientdes  évacuations  par  haut  &  par  bas.  Com¬ 
me  cette  liqueur  s’aigrit  8c  fe  paile  fort  vite ,  on  y  mê¬ 
le  du  miel  ,  du  fucre ,  ou  quelqu  autre  chofe  femblable, 
pour  la  conferverplus  long-tems. 

L’ananas  eft  un  fruit  fucculent  8c  délicieux  qui  naît  dans 
les  Indes  Orientales.  Les  Indiens  en  tirent  le  fuc  par 
expreffion,  8c  en  font  un  vin  excellent  qui  enivre, &  qui 
égale  prefque  en  bonté  nos  meilleurs  vins  de  liqueur. 
Les  femmes  enceintes  n’oferoient  en  boire ,  parce  qu’on 
prétend  qu’il  les  fait  avorter. 

Les  Ethiopiens  préparent  encore  avec  un  certain  fruit 
qui  croît  chez  eux ,  une  efpece  de  vin  qu’ils  nomment 
Sebanfcou. 

Pline  rapporte  ,  qu’en  Egypte  on  fait  une  liqueur  un  peu 
fpiritueufe  avec  le  fuc  desfebeftes ,  8c  que  cette  boilfon 
produit  de  fort  bons  effets  fur  les  perfonnes  d’un  tem¬ 
pérament  bilieux.  Le  fuc  des  jujubes  préparé  de  la  mê¬ 
me  maniéré,  a  auffi  les  mêmes  vertus. 

Il  y  a  de  certains  arbres  dont  on  tire  des  liqueurs  prefque 
auffi  fpiritueufes  8c  agréables  que  celles  qui  nous  font 
fournies  par  les  fruits.  Il  vient  dans  les  Indes  une  ef¬ 
pece  de  palmier  grand  &  droit,  appellé  coco.  Ilenfort 
par  des  incifions  qu’on  fait  aux  branches ,  un  fuc  vi¬ 
neux,  que  les  Indiens  appellent  fnra  ou  taddi ,  5c  dont 
ils  tirent  de  bon  efprit  par  la  diftilation. 

Ils  font  auffi  avec  ce  fuc  une  efpece  de  vinaigre  ,  cnl’ex- 
pofant  au  foleil.  D’autres  le  cuifent  fur  le  feu  pour  en 
faire  un  vin  doux  qu’ils  appellent  orraca. 

Le  premier  fuc  des  branches  de  l’arbre  ayant  été  tiré ,  il 
en  vient  un  fécond  qui  n’effc  pas  fi  fpiritueux  que  le  pre¬ 
mier  ,  8c  qu’ils  mettent  évaporer ,  pour  en  faire  une  ef¬ 
pece  de  fucre  qu’ils  appellent  jagra. 

Le  fruit  de  cet  arbre  fournit  auffi  une  liqueur  douce  8c 
agréable  au  goût,  fort rafraîchiflante  5c  humectante. 

Le  bouleau  jette  une  feve  qui  eft:  apéritive ,  étant  bue. 
tVan-Helmont  la  vante  fort  dans  la  maladie  de  la  pierre. 
Plufieurs  Médecins  s’en  fervent  aufli  dans  la  même 
maladie  ,  dans  la  ftrangurie ,  5c  dans  la  phthifie  feorbu- 
tique. 

On  retire  par  l’incifion  du  tronc ,  des  branches  Se  de  la  ra¬ 
cine  de  l’érable ,  une  liqueur  douce  8c  agréable.  Cette 
liqueur,  fuivant  le  rapport  de  Ray,  eft:  plus  abondante 
dans  les  tems  froids 8c  pluvieux  qu’en  aucun  autre.  Au 
contraire  le  bouleau  en  donne  davantage  dans  les  tems 
chauds  8c  fecs. 

Il  fort  auffi  par  l’incifion  des  racines  du  noyer ,  un  fuc  que 
Boyle  8c  Schroder  vantent  beaucoup ,  lui  ayant  vu  pro¬ 
duire  de  bons  effets  dans  les  douleurs  de  la  goûte  ,  8c 
dans  plufieurs  autres  maladies. 

Il  y  a  encore  d’autres  arbres  8c  d’autres  fruits  qui  fournif- 
fent  des  boiffons  allez  agréables.  Lemery,  Traité  des 
Alimens. 

Les  Provinces  d’Angleterre  les  plus  renommées  pour  la 
bonté  du  cidre ,  font  Herefordshire ,  Worceftershire  8c 
Devonshire.  Mufgrave  rapporte  que  les  Peuples  de 
cette  derniere  Province  font  fujets  à  la  goûte  ;  ce  qu’il 
attribue  au  trop  grand  ufage  de  cette  liqueur.  J’ai  quel¬ 
quefois  vu  des  coliques  opiniâtres  guéries  par  l’ufage 
du  cidre. 

POMAMBRA ,  pommes  d’ambre. 

On  Ipe  fait  avec  <Jet  pourîroo  odoriférantes  auxquelles  on 
peut  joindre  des  huiles ,  qu’on  reçoit  dans  de  la  cire  , 
du  ftorax  liquide  ou  du  mucilage  de  gomme  adraganth 
avec  un  peu  de  térébenthine ,  pour  les  rendre  ténaces  , 
s’il  eft:  néceffaire  ,  après  les  avoir  intimement  incorpo¬ 
rées  au  moyen  d’une  quantité  convenable  d’eau  rofe, 
ou  de  quelque  autre  liqueur  femblable,  on  en  fait  des 
balles  de  telle  grandeur  qu’on  juge  néceffaire. 

Elles  tirent  leur  nom  de  l’ambre.  Ce  n’eft:  pas  que  cette 
fubftance  doive  néceflàirement  y  entrer,  mais  parce 
qu’elles  ont  une  odeur  agréable,  5c  qu’à  cet  égard  el- 
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les  reffemblent  à  cette  production. 

Par  exemple,  on  peutfe  fervir  pour  les  faire  del ’odorifè- 
rum  crollianum ,  qu’on  prépare  de  la  maniéré  fui- 
vante. 


Prenez  de  macis , 
de  girofle , 
de  canelle ,  & 
de  caffia  ligneà , 
de  mufe , 
de  civette ,  & 
dégommé  arabique , 


de  chaque  deux  drag- 
mes  î 


de  chaque  une  dragme 


dégommé  adraganth  féchée  au  four  ,  deux  drag-’ 


mes. 


On  triturera  les  deux  gommes  avec  le  mufe  ;  8c  après  en 
avoir  fait  autant  des  autres  drogues  on  les  mêlera 
avec  la  civette;  on  y  ajoutera  enfuite  une  quanti¬ 
té  fuffifànte  d’eau  de  fleur  d’orange,  ou  de  rofe 
incarnate  préparée  avec  des  ingrédiens  odorifé- 
rans,Sc  de  l’eau-rofe,dans  laquelle  on  aura  fait  di¬ 
gérer  pendant  huit  jours  une  petite  quantité  de 
carbo  de  Paracelfe,  ou  de  zdbetta  Occidentale  ; 
après  quoi  on  incorporera  le  tout. 

Le  carbo  ou  zdbetta  Occidentalis ,  autant  qu’on  peut  le 
conjeélurer  de  VArchidoxa  de  Paracelfe ,  n’eft:  autre 
chofe  que  des  excrémens  humains  ou  du  foufre  qu’on 
met  en  digeftion  pendant  quelque  tems  ,  jufqu’à  ce 
qu’ils  aient  acquis  une  odeur  agréable  au  lieu  de  celle 
qu’ils  avoient  auparavant.  Voyez  Hartman ,  inCroll. 

On  peut  auffi  préparer  ce  remede  en  pulvérifant  le  muci¬ 
lage  de  gomme  adraganth,  diffous  dans  de  l’eau  odori¬ 
férante  ,  8c  mêlant  les  autres  ingrédiens  avec  lui. 

Ce  remede  étant  appliqué  au  nez ,  ranime  le  mouvement 
du  fang  par  fon  odeur  agréable,  8c  fortifie  efficacement 
le  cœur  dans  l’apoplexie  ,  l’épilepfie  ,  la  colique ,  la 
fuffocation  de  matrice  8c  la  pefte. 

On  peut  en  mêler  quelque  peu  avec  de  l’huile  exprimée 
de  noix  mufeade  pour  en  compofèr  un  liniment  dont 
on  fe  fert  dans  les  maladies  précédentes.  Crollius. 

Schroder,  dans  fa  Pharmacop.  donne  trois  autres  formu¬ 
les  du  pomambra  :  mais  comme  elles  font  de  peu  d’ufa- 
ge  en  Medecine,  j’aime  mieux  renvoyer  le  Leéfeur  à 
cet  Ouvrage  que  de  les  rapporter  ici. 

POMATUM  UNGUENTUM,  Pommade. 

Prenez  d’axonge  de  porc  toute  fraîche ,  trois  livres  s 
de  fuif  de  mouton  ,  neuf  onces ; 
de  pommes  mondées  de  leur  peau  &  de  leurs  pépins, 
&  coupées  par  morceaux ,  une  livre  neuf  onces  ; 
d’eau  rofe  extrêmement  odorante ,  fîx  onces  5 
de  racine  d’iris  de  Florence  ,  pulvérifée  groffiere- 
ment ,  fîx  dragmes. 

Cuifez  toutes  ces  drogues  au  bain-marie  jufqu’à  ce  que 
les  pommes  foient  diffoutes;  coulez  enfuite  la 
décoéfion  fans  l’exprimer  5c  gardez-la  pour  l’u- 
fage. 

Faites-la  chauffer  une  fécondé  fois  8c  lavez  le  tout  avec 
de  l’cctu-rofe. 

Prefque  tous  les  Difpenfaires  font  remplis  de  formules 
pour  cette  poTww^c.LaPharmacopée Royale  en  donne 
une  dans  laquelle  ces  ingrédiens  font  mêlés  avec  un 
grand  nombre  d’autres;  celle  de  la  Colleélion  d’Auf- 
bourg  eft  encore  plus  chargée  ;  mais  on  y  en  donne  une 
autre  d’Amatus  Lufitanus  qui  contient  beaucoup  moins 
de  drogues,  5c  c’eft  de-là  que  le  Collège  de  Londres 
paroît  avoir  pris  la  fienne,  dont  il  a  retranché  beau¬ 
coup  d’ingrédiens  fuperflus.  Zwelfer  dans  fe,s  Anirnad- 
verfions  a  montré  avec  beaucoup  de  peine  la  maniéré  la 
plus  convenable  de  mêler  tant  d’ingrediens  différens  3 


roi 


mais  quelque  abrégée  que  paroifle  celle  que  nous  ve¬ 
nons  de  donner  ,  les  Apothicaires  ont  trouvé  un  moyen 
plus  court  pour  l’avoir ,  qui  eft  de  l’acheter  de  ceux 
qui  en  font  leur  unique  occupation  ,  Sc  qui  fe  conten¬ 
tent  de  réduire  l’axonge  de  porc  toute  fraîche  avec  de 
l’eau  rofe  en  une  efpece  de  coagulum  auquel  ils  don¬ 
nent  avec  quelque  huile  aromatique  l’odeur  qui  plaît 
îe  plus  à  ceux  qui  ont  accoutumé  d’en  acheter.  Quin- 
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POMPHOLYGODES  ,  êcumeüx. 

POMPHOLYGERON^^xu^V,  eft  le  nom  d’u¬ 
ne  emplâtre  dont  Paul  Eginete  donne  la  defcription, 
Lib.  VII.  cap.  17. 

POMPHOLYX  ,  ,  eft  une  bulle  excitée  dans 

une  fubftance  liquide  par  le  vent  ou  l’air  qu’elle  con¬ 
tient.  Voyez  Bulla. 

POMPHOS  ,  vropeQoç.  Galien  dans  fon  Exegefis ,  traduit 
ainfi  le  mot  UouQoï:  l'orctvotç-dtnu;  cfeg/Aal©-  foOaicfêjç 
Tê  c**pu0«7ç,  *  des  éminences  écail- 

«c  leufes  ou  tumeurs  qui  fe  forment  fur  la  peau  ,  &  qui 
*c  font  en  même  tems  rouges  Se  pleines  d’eau.  »  Ga¬ 
lien  paroît  avoir  eu  en  vue  dans  ce  paffage  celui  d’Hip¬ 
pocrate  ,  c  Lib.  II.  Treçi  yi/vain.  )  Kj  cm  t wm  kvh/aykti  vto/j.- 
dvlç-ayldi  >  «  8c  il  vient  dcspomphi  fur  les  jambes.  » 
Ce  mot  fe  trouve  encore  Lib.  IL  de  Morbis ,  où  on  lit 
Tra.'la.'srlpLGrï.ctlea  TrcjU/pwV  «ç  vmo  kviIhç,  «  il  étoit  rem- 
«  pli  d epomphi,  (  tumeurs  rouges  Se  aqueufes)  comme 
«  fi  on  l’eût  frotté  avec  des  orties.  » 


POMUM.  Voyez  Malus. 
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PONGAM.  Voyez  Minari. 

PONGELION  five  p erimaram,  H.  M.  Arbor  m»..  r_ 
liquofa , floribus  racemofis  ,  pentapetalis  ,  filiquis  folia- 
ceis  ,  ad  Jïngulos  flores  ternis. 

C’eft  un  grand  arbre  qui  croît  dans  plufieurs  endroits  du 
Malabar.  L’huile  que  l’on  prépare  avec  fon  écorce  pi¬ 
lée  Se  cuite  enfuite  ,  attire  les  humeurs  vicieufes  du 
corps  lorfqu’on  l’en  frotte.  Le  fuc  qui  découle  de  cet 
arbre  étant  bu  avec  du  lait  de  beure,  diflïpe  les  vents. 
Son  fruit  broyé  avec  du  manga  Sc  mêlé  avec  la  décoc¬ 
tion  de  riz ,  guérit  la  céphalalgie  Se  l’ophthalmie  lorf¬ 
qu’on  en  met  dans  les  yeux. 

PONNA ,  H.  M.  Fnmifera  feu  mtcifera  Malabarica 
folii  s  nymphœœ ,  fruchi  rotundo ,  cor  tic  e  pulvinato. 

C’eft  un  arbre  de  trente  palmes  de  haut  Se  de  quatre  d’é- 
paifleur ,  qui  porte  du  fruit  dans  les  mois  de  Mars  Se  de 
Septembre  pendant  trente  années  de  fuite.  Il  croît  dans 
les  lieux  fabloneux  du  Malabar. 

Onjtire  des  amandes  de  fon  fruit,  par  expreffion,une  huile 
pour  brûler  qui  appaife  les  douleurs  des  membres  lorf¬ 
qu’on  les  en  frotte.  On  prépare  avec  l’écorce  de  fa  ra¬ 
cine  macérée  dans  du  vinaigre  ,  un  extrait  qui  guérit 
le  mal  de  tête ,  étant  employé  de  la  même  maniéré.  La 
larme  qui  découle  de  cet  arbre,  de  même  que  fon  fruit, 
caufent  le  vomilfement,  lâchent  le  ventre  Sc  purgent 
les  humeurs  corrompues  par  haut  8c  par  bas  avec  beau¬ 
coup  de  violence.  Ray  ,  Hifl.  Plant . 


Pomum  amoris.  Voyez  Amoris  poma. 

Pomum  Adami  ,  elt  le  nom  du  Limon ,  fruÜu aurantii. 

Pomum  Adami  eft  encore  le  nom  d’une  tubérofité  formée 
fur  la  partie  antérieure  du  cou  par  le  cartilage  thy¬ 
roïde. 

Pomum  arenosum,  nom  du  Guajava. 

Pomum  citreum.  Voyez  Citreum. 

Pomum  hieruchuntanum  ,  nom  du  Solanum  ,Jpinofum, 
frutlu  rotundo. 

Pomum  spinosum  opuntiatum  ,  nom  du  Melocattus,  In¬ 
dia  Occidentalis. 

Pomum  sylvestre.  Voyez  Agriomela, 

P  O  N 

PONDO  ou  PONDUS  ,  poids.  Voyez  Drachma  Sc 

Libra. 

Comme  il  eft  néceftaire  de  connoître  les  poids  qui  ont 
été  en  ufage  chez  les  différens  Peuples  en  differens  tems 
pour  pouvoir  être  au  fait  de  leur  pratique  médicinale, 
j’ai  donné  une  Table  des  principaux  poids  anciens  Sc 
modernes ,  auffi-bien  que  des  mefures  ufitées  chez  eux. 
Voyez  Planches  III.  IV.  &  V.  de  ce  Volume. 

PONGA  ,  H.  M.  Jaca  minor fylveflris  Malabarica ,  D. 
Commelin.  Tataisbœ  Brajtlienfmm >  Pifon.  Similis. 

C’eft  un  arbre  qui  croît  dans  le  Malabar.  Il  eft  toujours 
verd  8c  ne  porte  aucune  fleur ,  ou  du  moins  qui  l'oit  ap¬ 
parente  :  mais  Ion  fruit  cil  attache  aux  rameaux  de  la 
même  maniéré  que  celui  du  jaca’,ce  qui  lui  en  a  fait  don¬ 
ner  le  nom  par  les  Portugais.  Le  calyce  eft  couvert  de 
piquans,  il  eft  verd  au  commencement,  enfuite  rouge 
Sc  contient  un  grand  nombre  de  femences  oblongues  , 
arrondies ,  pointues  Sc  rougeâtres. 

Le  fruit  de  cet  arbre  appliqué  en  forme  de  cataplaf- 
me  fur  les  tumeurs,  en  hâte  beaucoup  la fuppuration. 
On  prépare  avec  fa  racine  Sc  fon  écorce  cuites  dans 
l’eau  une  liqueur  dont  on  fomente  les  tumeurs  œdéma- 
teufes  des  jambes ,  qui  eft  une  maladie  endémique  chez 
les  Indiens,  que  les  Portugais  appellent  pado  S.  Tho - 
nu ,  pour  en  prévenir  l’inflammation.  Ray  ,  H.  P. 


TJÏerou  ponna ,  H.  M.  eft  le  cornouillier  du  Malabar, 
dont  les  feuilles  reflTemblent  à  celles  du  nénuphar.  Il 
pafle  pour  une  petite  efpece  de  ponna,  Sc  fon  fruit  a  la 
figure ,  la  groflenr  Sc  la  fubftance  de  celui  du  cornouil¬ 
lier.  Les  Naturels  du  pays  mangent  fon  fruit  8c  tirent 
de  fon  amande  une  huile  qu’ils  emploient  dans  leurs 
lampes  ,  mais  qui  n’eft  d’aucun  ufage  en  Medecine. 
Ray  ,  Hifl.  Plant. 

PONNAGAM,  H.  M.  eft  un  grand  arbre  des  Indes 
dont  le  fruit  eft  uni ,  partagé  en  trois  loges  dans  chacu¬ 
ne  defquelles  eft  enfermée  une  femence.  Il  eft  toujours 
couvert  de  feuilles ,  de  fruit  Sc  de  fleurs. 

On  prépare  avec  fes  feuilles  pilées  avec  du  miel  un  cata- 
plafme  excellent  pour  la  morfùre  des  ferpens  8c  autres 
animaux  venimeux.  Sa  racine  pilée  Sc  appliquée  en  for¬ 
me  de  cataplafme  fur  les  contufions ,  diffout  le  fang 
coagulé  Sc  guérit  la  partie  affeétée.  Ray,  H.  P. 

Pee  tsjerou-ponnagam ,  H.  M.  eft  une  efpece  de  ponnagam 
beaucoup  plus  haute  que  la  première ,  mais  qui  en  dif¬ 
féré  peu  d  tous  autres  égards.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

PONNAM  ,  nom  du  Senna,  Orientalis ,  fruticofa ,  fo- 

phera  dilla. 

PONS  VAROLII ,  pont  deVarole ,  eft  le  nom  d’une 
efpece  de  voûte  formée  dans  le  cervelet  par  deux  pro¬ 
ductions  médullaires,  ainfi  appellée  de  Varole  qui  l’a 
découverte  le  premier. 

PONTAGIA  ,  eft  un  terme  dont  fe  fert  Paracelfe ,  C  de 
Tartaro  )  pour  lignifier  un  mélange  de  fubftances  fail¬ 
lies  avec  d’autres  qui  font  ameres  ou  ftyptiques. 

PONTICUS  ,  épithete  dont  fe  fert  Paracelfe  pour  ex¬ 
primer  un  certain  gont  falin  approchant  do  celui  de 
l’eau  de  la  mer. 

PONTICA  VINA  ,  font  des  vins  acides  pleins  de  lie 
Sc  de  tartre. 

PONTICUM  MEL ,  eft  une  efpece  de  miel  vénéneux. 
Voyez  Ægolethron. 

POP 

POPONAX  ,  le  même  qu ’Opopanax. 

PQPLES ,  le  jarret  ou  jointure  du  genou. 

POPLITEUS, 
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POPLITEUS  MUSCULUS ,  le  Poplité  ou  Jarretîer . 

C’eft  un  petit  mufcle  obliquement  pyramidal ,  fituéfous 
le  jarret ,  d’où  il  a  tiré  Ton  nom. 

Il  eft  attaché  en  haut  par  un  tendon  fort  court  Sc  étroit ,  au 
bord  externe  du  condyle  externe  du  fémur ,  Sc  au  liga¬ 
ment  poftérieur  ,  voifin  de  l’articulation.  De-là  il  def- 
cend  obliquement  fous  le  condyle  interne  du  fémur, 
en  s’élargiflant  de  plus  en  plus  ,  par  un  corps  charnu , 
applati  Sc  médiocrement  épais ,  qui  s’attache  à  la  face 
poftérieure  de  la  tête  du  tibia  ,  jufqu’à  la  ligne  ou  im- 
prellion  oblique  de  cette  face. 

Le  poplité  fert  à  faire  la  rotation  de  la  jambe  fléchie ,  mais 
dans  un  fens  opposé  à  celui  dans  lequel  le  biceps  fait 
cette  elpece  de  mouvement.  Le  biceps  tourne  dans 
cette  attitude  la  jambe  de  devant  en-dehors ,  Sc  le  po¬ 
plité  la  tourne  de  devant  en-dedans.  Ainfi  la  rotation 
de  la  jambe  fléchie  ,  faite  par  le  poplité ,  répond  à  la 
pronation  du  rayon  exécutée  par  le  pronateur  rond  ,  de 
même  que  la  rotation  de  la  jambe  fléchie,  exécutée 
par  le  biceps  crural  ,  répond  à  la  fupination  faite  par 
le  biceps  brachial. 

On  le  compte  ordinairement  parmi  les  fléchifleurs  de  la 
jambermais  il  ne  paroît  gueres  propre  à  cet  ufage,à  cau- 
fe  de  l’obliquité  de  fa  fituation ,  Sc  de  fon  attache  fi 
près  du  centre  du  mouvement  de  l’articulation.  Par  fa 
connexion  avec  le  ligament  capfulaire,  il  peut  avoir 
l’ufage  de  garantir  ce  ligament  pendant  la  flexion  de  la 
jambe  ,  Sc  l’empêcher  de  s’engager  entre  les  deux  os 
par  ce  mouvement.  Winslow. 

POPULAGO ,  Souci  des  marais. 

Voici  fes  cara&eres. 

Sa  racine  eft  annuelle,  fes  feuilles  entières  Sc  arrondies. 
Sa  fleur  eft  en  rofe ,  comme  celle  de  la  renoncule,  & 
nue.  Son  fruit  eft  composé  d’un  grand  nombre  de  peti¬ 
tes  gaines  recourbées  en-bas,  radiées  Sc  remplies  de 
plufieurs  femences  oblongues. 

Boerhaave  fait  mention  de  deux  efpeces  de  populago. 

\ 

i .  Populago , flore  majore.  V oyez  Calendula  paluftris. 

z.  Populago ,  flore  pleno  ,  T.  173.  Caltha  paluftris ,  flore 
pleno,  C.  B.  P.  2 y  6.  Pfeudo-helleborus  ranunculoides  , 
pratenfts  ,  rotundifolius  ,  multiplex  ,  M.  H.  3.  461. 
Boerhaaye  ,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  I. 

Cette  plante  eft  eftimée  rafraîchiflante,  de  même  que  le 
nénuphar  :  mais  elle  poflede  une  qualité  cauftique  qui 
fait  que  les  beftiaux  n’en  mangent  point  ,  quand  mê¬ 
me  ils  feroient  privés  de  tout  autre  pâturage;  car  ils 
ft’en  ont  pas  plutôt  mangé  qu’elle  leur  caufe  une  in¬ 
flammation  de  gofier  Sc  d’eftomac  qui  eft  bien-tôt  fui- 
vie  de  la  mort.  Il  paroît  par-là  que  cette  plante  eft  ex¬ 
trêmement  acrimonieufe  &  de  la  nature  de  l’hellébo¬ 
re.  Hijloirc  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

POPUL  AIIIS  ,  endémique  ,  ou  épidémique. 

POPULUS ,  Peuplier. 

Voici  fes  caraéleres. 

Ses  feuilles  font  arondies.  La  fleur  dans  le  peuplier  mâle , 
eft  en  chaton ,  Sc  composée  de  feuilles  pointues.  Il  fort 
du  calyce  ,  qui  eft  écailleux,  un  long  piftil ,  qui  pouffe 
de  tous  côtés  des  fleurons  mâles  dont  l’aflemblage  for¬ 
me  comme  une  queue  de  chat.  Chacun  de  ces  fleurons 
eft  composé  d’une  membrane  mince ,  dont  le  bord  eft 
velu  ,  au-deflous  de  laquelle  il  s’en  trouve  une  autre 
moins  fragile ,  de  la  partie  fupérieure  de  laquelle  for- 
tent  huit  étamines  chargées  de  tefticules  rouges  Sc  ob- 
longs.  Le  bord  de  cette  membrane,  quand  elle  eft  mû¬ 
re  ,  eft  dentelé  Sc  orné  d’une  frange  cotoneufe. 

Tome  V . 
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Boerhaave  en  compte  cinq  efpeces,  qui  font, 

1 .  Populus alba,majoribusfoliis,  Tourn.  Inft.  592.  Boerh. 
Ind.  A.  2.  2 1 1 .  P opulus  alba ,  Oflic.  Ger.  1301.  Emac. 
1485.  Park.  Theat.  1410.  Raii  Hift.  2.  1418.  Synop.' 
3.  44<5.  Populus  alba  ,  Xtd«,n.  J.  B.  1.  155-  Populus  alba 
(  qiu  XivK»  ab  albedine  dicitur  )  majoribus foliis.  C.  B. 
P.  429.  Peuplier  blanc. 

Il  croît  dans  les  lieux  aqueux  On  emploie  fon  écorce 
extérieurement  &  intérieurement  pour  la  fciatique,  la 
ftrangurie  Sc  les  brûlures. 

2.  Populus  alba,  minoribus  foliis  ,  C.  B.  P.  429. 

3.  Populus  nigra  ,  Olflc.  Ger.  1301.  Emac.  i486.  C.  B. 
P.  429.  Park.  Theat.  i4ioTiaii  Hift.  2. 1419.  Synop. 
3.  446.  Tourn.  Inft.  592.  Boerh.  Ind.  A.  2.  21 1.  Popu¬ 
lus  nigra  ,  fwe  K'iyufâ  ,  J.  B.  1.  1 5  5.  Peuplier  noir. 

Cet  arbre  n’eft  pas  ordinairement  fort  grand  ,  fon  écorce 
eft  blanchâtre,  fes  feuilles  font  liffes,  d’un  verd  luifant, 
attachées  par  de  longues  queues ,  larges  &  rondes  à  leur 
bafe  Sc  terminées  en  pointe.  Ses  tiges  Sc  fes  feuilles 
font  fouvent  chargées  de  gros  tubercules  qu’y  forment 
des  petits  infeétes.  Les  chatons  font  longs  Sc  pendans  , 
Sc  paroiflent  au  commencement  du  Printems.  Il  croît 
dans  les  lieux  humides  Sc  fur  le  bord  des  rivières.  Ses 
feuilles  Sc  fes  boutons  font  d’ufage. 

On  ne  les  emploie  que  dans  l’onguent  populeum  :  mais 
comme  le  peuplier  noir  eft  fort  chaud  ,  cet  onguent  ne 
peut  recevoir  la  qualité  rafraîchiflante  que  des  autres 
drogues  qui  y  entrent.  Schroder  dit  que  les  Alleman¬ 
des  fe  fervent  de  fes  jets  pour  faire  croître  leurs  che¬ 
veux.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

On  emploie  les  boutons  de  cet  arbre  dans  l’onguent  pcpu- 
leon  :  Tragus  ajoute  à  cet  onguent  la  racine  de  bryoine 
&  les  fommités  de  ronce.  Il  eft  fort  adouciflant  :  on 
s’en  fert  avec  fuccès  dans  l’inflammation  des  hémor- 
rhoïdes  :  mais  il  faut  y  ajouter  l’opium  en  bonne  dofe. 
La  teinture  des  boutons  du  peuplier  noir  ,  tirée  avec 
l’efprit  de  vin  ,  eft  excellente  pour  les  cours  de  ventre 
invétérés ,  Sc  pour  les  ulcérés  intérieurs.  La  dofe  eft 
d’un  demi-gros  ,  ou  d’un  gros  pris  loir  Sc  matin  dans 
une  Cuillerée  de  bouillon  aflez  chaud.  Tournefort  , 
Hift.  des  Plantes. 

Ses  germes  ou  bourgeon  s  font  d’ufage  en  Médecine  Les 
Auteurs  ne  s’accordent  point  fur  leur  nature ,  que  les 
uns  veulent  être  chaude ,  Sc  d’autres  froide  :  mais  il  y  a 
apparence  qu’ils  font  médiocrement  chauds.  Dale. 

Pcpuleon,  ou  Populeum unguentum ,  Onguent  Populeum. 

P  renez  boutons  de  peuplier  noir  récens ,  une  livre  &  demie  ; 
feuilles  de  violettes ,  Sc  \  de  chaque  trois 

d’ombilics  de  Venus  ,  J  onces  ; 

axonge  de  porc  nouvelle ,  nettoyée  de  fes  membra¬ 
nes  ,  &  lavée ,  quatre  livres  5 

Pilez  ces  drogues  dans  un  mortier,  &  laiflez-les  en  ma¬ 
cération. 

Ajoutez-y, 

fommités  de  ronces  , 

feuilles  de  pavot  noir  ,  J 

de  mandragore ,  / 

de  jufquiame ,  '  v  de  chacun  trois 

de  morelle ,  /  onces  5 

de  laitue ,  -  l 

de  joubarde ,  Sc  \ 

de  grande  bardane  ,  J 

Pilez-Ies  ,  Sc  mêlez-les  enlèmble  de  nouveau  ,  Si  après 
les  avoir  laiflfé  repofer  dix  jours ,  verlez  deflus , 

une  livre  d’eau  rofe. 

Yv 
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Faites-les  cuire  à  petit  feu  en  les  remuant  continuelle¬ 
ment  avec  une  fpatule  ,  jufqu’à  confomption  de 
l’humidité  aqueufe. 

Coulez  8c  exprimez  la  décoélion ,  Sc  gardez  l’onguent 
pour  l’ufage. 

On  attribue  cet  onguent  à  Nicolas.  La  Pharmacopée 
Royale  en  donne  une  recette  de  même  queceile  d’Auf- 
bourgrmais  cette  derniere  approche  beaucoup  plus  de  la 
nôtre. Le  nouveauDifpenfaire  deLondres  a  corrigé  une 
faute  qui  s’étoit  gliflee  dans  les  premières  éditions ,  en 
défignant  l’efpece  de  joubarde  dont  on  doit  fe  fervir  , 
qui  eft  la  grande  ;  parce  que  la  petite  communément 
appellée  herbe  aux  perles,  qu’on  auroit  pû  lui  fubfti- 
tuer  ,  poffede  une  qualité  opposée  à  l’intention  de  ce 
remede.  Quincy. 

4.  Populus  tr émula  ,  Offic.  C.  B.  P.  429.  Tourn.  Inft. 
592.  Boer’n.  Ind.  A.  2.  41 1.  Populus  Libyca  ,  Ger. 
1302.  Emac.  1487.  Parle.  Theat.  1411.  RaiiHift.  2. 
1419.  Synop.  3.  446.  Populus  Libyca  Plinii,  Repuiç 
Theophrafii,  J.  B.  1.  163.  tremble . 

Cet  arbre  croît  dans  les  bois  8c  les  lieux  humides  ,  8c  fe  s 
feuilles  paffent  pour  avoir  les  mêmes  vertus  que  celles 
du  peuplier  noir. 

5.  Populo  fimilis  arbor ,  refmoja  altéra,  C.  B.  P.  430.  J  a- 
camahaca.  Ibid.  Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  IL 

L’écorce  du  peuplier  eft  déterfive  ;  8c  les  femmes  fe  fervent 
de  fes  boutons  pour  faire  croître  leurs  cheveux  ,  ils  pof- 
fedent  auffi  une  qualité  anodyne  ,  étant  appliquez  ex¬ 
térieurement  ,  ce  qui  fait  que  l’on  en  met  dans  l’on¬ 
guent  populeum  ,  qui  en  tire  fon  nom.  Cet  onguent  eft 
extrêmement  utile  pour  les  hémorrhoïdes ,  furtout  lorf- 
qu’on  y  met  une  bonne  dofe  d’opium.  La  teinture  des 
boutons  eft  excellente  pour  les  diarrhées  invétérées 
Sc  pour  les  ulcérés  internes.  Quelques  perfonnes  font 
avec  fes  feuilles  pilées  un  cataplafme  admirable  pour 
la  goûte.  La  liqueur  que  l’on  trouve  dans  les  cavités 
du  peuplier,  piaffe  pour  faire  tomber  les  verrues,  &  pour 
guérir  la  gratelle.  Hiftoire  des  Plantes  attribuée  à  Boer¬ 
haave. 
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PORCELLIONES  ,  le  même  que  Millepedes. 

PORCELLUS  INDICUS  ,  Cochon  d'Inde. 

Eft  un  animal  à  quatre  piés ,  gros  comme  un  lapin  médio¬ 
cre  ,  8c  que  quelques-uns  mettent  entre  les  efpeces  de 
lapins.  Son  mufeau  eft  pointu ,  fes  dents  font  fembla- 
bles  à  celles  des  rats  ,  fes  oreilles  font  petites  8c  aron- 
dies,  fon  corps  eft  allez  gros  ,  couvert  de  foies  de  co¬ 
chon  ,  plutôt  que  de  poils  ordinaires  ;  fes  jambes  font 
plus  courtes  que  celles  du  lapin  ;  fes  piés  de  devant  ont 
chacun  fix  doigts,  &  ceux  de  derrière  cinq,  il  n’a  point 
de  queue ,  fon  cri  eft  un  grognement  approchant  de  ce¬ 
lui  du  cochon  ordinaire,  mais  bien  moins  fort.  Ilman. 
ge  de  toutes  fortes  d’herbes,  des  fruits  ,  de  l’avoine  , 
du  fon  ;  il  boit  peu ,  8c  il  fe  paiïe  d’eau  pendant  plufieurs 
jours.  Pour  la  copulation  de  fon  efpece ,  un  mâle  fuffit 
à  huit  ou  neuf  femelles  ,  8c  elles  font  leurs  petits  com¬ 
me  les  lapines.  On  trouve  ordinairement  cet  animal 
aux  Indes  dans  la  Nouvelle  Efpagne  ,  fur  les  monta¬ 
gnes  Sc  en  d’autres  lieux  :  mais  on  en  éleve  ,  8c  on  en 
nourrit  dans  toutes  les  villes  de  l’Europe.  Sa  chair  eft 
coriace ,  fans  goût  8c  difficile  à  digérer. 

Quelques-uns  en  eftiment  le  bouillon  propre  pour  la 
dyflenterie,  8c  pour  exciter  l’urine.  Lemery  ,  des  Dro¬ 
gues. 

PORCUS  MARINUS  ,Marfoin,  ou  Cochon  de  mer  j 
eft  un  efpece  de  Dauphin ,  ou  un  gros  poiffon  oblong 
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dont  le  nez  relfemble  à  celui  du  cochon  terreftre  ,  &  il 
fouit  de  même  dans  la  terre  3  il  monte  fouvent  dans 
les  rivières  avec  les  marées  ,  8c  on  en  voit  communé¬ 
ment  dans  la  riviere  de  Seine  à  Rouen.  Sa  couleur  eft 
jaunâtre  ,  il  eft  fort  gras ,  on  mange  fa  chair  :  mais  elle 
n’eft  pas  fort  délicieufe  ,  8c  elle  eft  un  peu  indigefte. 
On  fait  fondre  fa  graille  ,  8c  on  l’aromatife  avec  quel¬ 
que  plante  odorante  :  c’eft  ce  qu’on  appelle  huile  de 
Marfouin.  Elle  eft  émolliente,  réfolutive,  anodyne, 
propre  pour  les  tumeurs  froides.  Lemery  ,  des  Dro- 
gues. 

Porcus  ,  Offic.  Porcus  domeflicus ,  (îve  fus ,  Raii  Synop. 
A.  yz.fiis  ,  Aldrov.  de  Quad.  Biful.  937.  Gefn.  de 
Quad.  872.  Jonf  de  Quad.  70.  Charlt.  Exer.  1  3.  Schw. 
de  Quad.  123.  Mas  aper ,  fanglier  ,  famina fus  ,  la 
truie ,  fœtus  porcellus,  cochon  de  lait  ,  Cochon. 

Les  parties  de  cet  animal  que  l’on  emploie  en  Medecine 
font  la  graifle  ,  les  excrémens ,  fes  poumons,  l’aftragal, 

8c  la  veffie.  Comme  fa  graiffe  n’eft  pas  fort  chaude  , 
on  en  met  dans  les  onguens  rafraîchilfans,  &  l’on  s’en 
fert  pour  appaifer  les  douleurs  invétérées  des  reins  8c 
désarticulations.  Diofcoride  nous  apprend  que  le  fiel 
du  cochon  eft  bon  pour  les  ulcérés  des  oreilles  8c  des  au¬ 
tres  parties  ,  Sc  pour  empêcher  le  poil  de  croître.  Ses 
excrémens  poffedent  une  qualité  émolliente  8c  réfolu¬ 
tive  qui  les  rend  propres  pour  la  gale  8c  les  éruptions 
exanthémateufes ,  les  cors  8c  autres  fortes  de  tubercu¬ 
les.  Ils  guériffent  auffiles  mdrfures  des  bêtes  venimeu- 
fes ,  Sc  arrêtent  le  faignement  de  nez.  Ses  poumons 
font  excellens  pour  guérir  les  écorchures  des  piés  cau¬ 
sées  par  des  fouliers  trop  étroits.  On  recommande 
l’aftragal  pour  les  fraétures  des  os  >  8c  pour  les  douleurs 
du  cou  8c  de  la  tête.  Sa  veffie  eft  bonne  pour  ceux  qui 
ont  un  écoulement  involontaire  d’urine.  Schroder. 

Elle  produit  le  même  effet  étant  appliquée  fur  le  pubis. 
Elle  palTe  pour  exciter  l’urine.  Pline,  Dale. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  cochons  ,  favoirle  fàuvage  8c  le  do- 
meftique.  On  doit  choifir  la  chair  Sc  les  autres  parties 
d’un  cochon  ,  qui  ne  foit  ni  trop  vieux  ,  ni  trop  jeune  > 
qui  foit  gras  ,  tendre  ,  8c  qui  ait  été  nourri  de  bons  ali- 
mens ,  comme  de  glands  de  chêne ,  de  hêtre ,  de  feves, 
de  raves ,  Scc. 

Le  cochon  en  toutes  fès  parties  nourrit  beaucoup  ,  four¬ 
nit  un  aliment  qui  ne  fe  diffipe  pas  aisément,  8c  lâche 
un  peu  le  ventre.  Il  fe  digéré  difficilement ,  il  produit 
beaucoup  d’humeurs  lentes,  vifqueufes  8c groffieres  Sc 
paffe  pour  être  contraire  aux  gouteux.  Il  contient  beau¬ 
coup  d’huile ,  de  fel  volatil  Sc  de  phlegme. 

Il  convient  principalement  dans  les  tems  froids ,  aux  jeu¬ 
nes  gens  d’un  tempérament  chaud  Sc  bilieux  ,  qui  ont 
un  bon  eftomac,Sc  qui  font  un  grand  exercice  du  corps: 
mais  les  vieillards  8c  les  perfonnes  foibles,  délicates  8c 
oifives,  ne  s’en  accommodent  point. 

Quand  le  cochon  a  environ  un  an, on  le  châtre,  8c  enfuite 
il  eftappellé  en  latin  Maialis.  Sa  chair  devient  plus 
graffe ,  plus  fucculente  Sc  d’un  meilleur  goût ,  que  s’il 
n’avoit  point  été  châtré. 

La  femelle  du  cochon  appellée  en  François  truie  ,  8c  en 
Latin  ,  Porc  a  ,  ou  feropha,  n’eft  pas  d’un  fi  grand  ufa- 
ge  parmi  les  alimens  que  le  cochon ,  parce  que  fa  chair 
n’a  pas  un  goût  fi  agréable. 

Pour  le  cochon  de  lait  nommé  en  Latin  Porcellus  ,  plu¬ 
fieurs  perfonnes  s’en  font  un  véritable  ragoût ,  étant 
bien  rôti  :  cependant  le  cochon  qui  n’eft  ni  trop  jeune  , 
ni  trop  vieux  ,  eft  le  plus  convenable  pour  la  fanré.  La 
raifon  en  eft  que  cet  animal  étant  d’un  tempérament 
fort  humide  ,  cette  humidité  fuperflue  eft  beaucoup 
plus  abondante  lorfqu’il  eft  jeune,  quequand  il  eft  dans 
un  état  moyen  ,  où  la  fermentation  du  fang»,  qui  eft 
pour  lors  dans  toute  fa  vigueur  ,  diffipe  Sc  chaffe  infen- 
fiblement  au  dehors  les  humeurs  lentes  8c  vifqueu¬ 
fes.  On  ne  doit  point  non  plus  choifir  le  cochon  trop 
vieux ,  parcç  qu’alors  fes  parties  folides  ,  font  dures 
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&  coriaces  ,  difficiles  à  digérer ,  &  peu  propres  pro¬ 
duire  des  bons  effets. 

Le  porc  eft  fujet  à  la  ladrerie,  à  l’angine  Sc  aux  écrouel¬ 
les  ,  parce  qu’il  abonde  en  humeurs  groffieres  Sc  peu 
en  mouvement,  lefquellesfont  très-capables  de  caufer 
ces  maladies  Sc  plufieurs  autres  de  même  nature. 

La  chair  Sc  les  autres  parles  du  porc  nourrirent  beau¬ 
coup,  8c  fourniffent  un  aliment  qui  nefe  dillipe  pas  ai- 
fément ,  parce  qu’elles  contiennent  des  principes  hui¬ 
leux,  balî'amiques  &  vifqueux,  qui  s’attachent  facile¬ 
ment  aux  fibres  des  parties,  8c  qui  s’y  collent  de  ma¬ 
niéré  qu’ils  ne  s’en  léparent  qu’avec  peine.  L e cochon 
lâche  auffi  le  ventre,  parce  que  les  principes  huileux 
8c  phlegmatiques  dont  il  abonde,,  relâchent  les  fibres 
de  l’eftomac  Sc  des  inteftins,  &  délayent  L's  humeurs 
groffi<.res  contenues  dans  ces  parties. 

Galien  pajtendque  la  chair  de  cochon  n’eft  pas  feulement 
d’un  meilleur  goût  que  celle  des  autres  animaux,  mais 
encore  qu’elle  eft  plus  falutaire.  Il  dit  auffi  qu’elle  a 
beaucoup  de  reffemblance  âvec  la  chair  humainé  ,  ce 
qu’il  prouve ,  Lib.  III.  des  Facultés  des  Alimens  ,  cap. 
2.  en  rapportant  Une  hiftoire  de  quelques  per  onnes  à 
qui  l’on  fit  manger  un  jour  de  la  chair  humaine  au  lieu 
decellede  cochon,  fans  quelles  puifent  par  le  goût  ou 
par  l’odorat  s’appercevoir  de  la  tromperie  qu’on  leur 
faifoit.  Enfin  ,  il  allure  que  la  chair  de  cocha,/ ,  pourvu 
qu’elle  ait  été  bien  digérée  dans  l’eftomac,  nourrit 
plus  qu’aucun  autre  aliment  il  dit  à  ce  lujet  qu’on 
avoit  remarqué  que  les  Athlètes  ,  les  jeunes  gens  qui 
s’exerçoient  à  la  lutte,  8c  ceux  qui  étoient  fujets  .ides 
travaux  rudes  Se  pénibles,  n'étoient  jamais  plus  forts 
8c  plus  vigoureux  que  quand  ils  vivoient  de  chair  de 
Cochon’,  8c  que  pour  peu  que  ces  gens  accoutumés  .1  le 
fnbftanter  de  cette  enair  fulfent  Lulement  un  jouràffe 
nourrir  de  la  cha  r  d’un  autre  animal,  en  continuant 
toujours  le  même  exercice  ,  ils  le  fentoient  le  lende¬ 
main  plus  foibles ,  Sc  moins  propres  à  recommencer 
leurs  travaux  ;  qu’enfin  quand  ils  perfiftoient  plufieurs 
jours  à  fe  palier  de  chair  de  cochon,  leurs  forces  dimi- 
nuoient  fenfiblement  Sc  ils  .  evenoient  maigres. 

On  conviendra  volontiers  avec  Galien  que  la  chair  de 
porc  peut  être  fort  noui  ridante  Sc  fort  falutaire  aux 
perfonnes  faites  à  la  fatigue  Sc  au  travail  ,  parce  qu’il 
leur  faut  un  aliment  durable  Sc  qui  nefe  diffipe  pas  an  é- 
meijt  :  mais  on  eft  bien  éloigné  de  croire  que  la  chair 
de  cochon foit  en  général  falutaire,  au  contraire  on  eft 
perfuadé  qu’on  n’en  doit  ufer  que  très-fobrement.  En 
effet,  la  maniéré  de  vivre  de  cet  animal ,  qui  eft  tou¬ 
jours  lâche ,  pareffeux  Sc  dans  une  elpece  de  repos  ;  de 
plus  les  ordures  Sc  les  faletés  qu’il  mange  continuelle¬ 
ment  ,  dénotent  allez  que  la  chair  doit  être  chargée  de 
fucs  vifqueux  Sc  grolfiers ,  Sc  capable  de  produire  des 
humeurs  de  même  nature,  de  caufer  des  indigeftions  Sc 
plufieurs  autres  incommodités. 

Les  Arabes  ,  les  Juifs  ,  les  Maures,  les  Tartares  Sc  les 
Turcs  ne  mangent  jamais  de  porc. 

Si  l’on  réfléchit  fur  toutes  les  maladies  auxquelles  le  co¬ 
chon  ne  peut  manquer  d’être  fujet  â  caufe  de  la  vie  qu'il 
meneScdes  fucs  groffiers  Sc  nmfibles  dont  il  abonde  , 
on  ne  pourra  s’empêcher  d’admirer  la  prudence  du  Lé- 
giflateur  des  Juifs  qui  en  a  défendu  i’ufage  ,  Sc  la  fa- 
gefle  des  Orientaux,  qui  fe  font  fait  une  loi  de  s’en 
priver.  Il  y  a  toute  apparence  que  le  feorbut  auquel 
tous  les  peuples  du  Nord  font  fi  fujets  ,  ne  vient  que 
du  fréquent  ufage  qu’ils  font  de  la  ‘chair  de  cet  animal, 
de  celle  furtout  qui  eft  falée  Sc  fumée. 


P  O  R 


fes  dents  comme  d’un  fpécifique  contre  la  pîeuréfîe  Sc 
1  efquinancie.  Sa  verge  Sc  les  tefticules  palTent  pour 
remédier  à  l’impuiflànce  Sc  à  la  ftérilité.  Son  fiel  refout 
les  écrouelles.  Ses  excrémens  étant  féchésSc  appliqués 
extérieurement  arrêtent  le  vomiffement  defang  Sc  les 
hémorrhagies.  Son  urine  eft  bonne  pour  réfoudre  Sc 
chaffier  le  calcul  de  la  veffie.  Schroder  ,  Dat  e. 

Le  fanglier  doit  être  choifi  jeune ,  gras  Sc  d’une  chair  ten¬ 
dre  Sc  ferme.  Celui  qui  a  été  pris  à  la  châtie  Sc  qui  a 
été  fortement  agité,  n’en  vaut  que  mieux  pour  le  goût 
Sc  pour  la  ianté.  Il  nourrit  beaucoup  ,  8c  fournit  un 
aliment  qui  ne  fe  diffipe  pas  aisément  ;  fa  chair  fe  digé¬ 
ré  plus  facilement  que  celle  du  cochon  ordinaire. 

Elle  produit  des  humeurs  groffieres,  Sc  elle  ne  convient 
point  aux  perfonnes  oifives  Sc  délicates. 

Toutes  les  parties  du  cochon  fauvage  contiennent  beau¬ 
coup  d'huile  ,  plus  de  fel  volatil  que  le  cochon  ordinaire 
Sc  moins  de  phlegme.  Le  fanglier  convient  principale¬ 
ment  en  hiver  aux  jeunes  ge’ns  d’un  tempérament 
chaud  Sc  bilieux ,  à  ceux  qui  ont  un  bon  cftomac  Sc  aux 
perfonnes  qui  fatiguent  beaucoup. 

Le  fanglier  eft  appellé  porc  fauvage,  parce  qu’il  a  la  figu¬ 
re  Sc  la  groffeur  d’un  cochon  domeftique  8c  qu’il  habite 
les  bois.  11  eft  plus  féroce,  plus  agile  ,  Sc  il  a  le  poil 
plu.shérilfé  Sc  plus  rude  que  le  cochon.  Il  eft  ordinaire¬ 
ment  d’une  couleur  noirâtre  Sc  d’un  rouge  obfcur.  Ce¬ 
pendant  Paufanias  dit  qu’il  en  a  vu  de  blancs.  Pline  8c 
quelques  autres  Auteurs  affurent  qu’il  n’y  a  point  dé 
fanglier  en  Candie ,  en  Afrique ,  ni  dans  les  Indes  ,  Sc 
Théophrafte  rapporte  ,  qu’il  y  en  a  un  grand  nombre 
en  Eg)  pte.Galien  remarque  qu’en  Macédoine  ils  n’ont 
point  de  voix.  Les  Elpagnols  en  ont  rencontré  en  quel¬ 
que  partiedu  Nouveau  Monde,  qui  étoient  beaucoup 
plus  petits,  qui  avoient  la  queue  plus  courte  ,  Sc  les 
piés  autrement  faits  que  ceux  des  fangliers  de  nos 
pays.  Leur  chair  étoit  auffi  plus  délicate  Sc  plus  aifée  à 
digérer.  Enfin  ,  on  en  voit  en  quelques  lieux  qui  por¬ 
tent  des  cornes  fur  leur  têtes. 

Le  fanglier  mâle  eft  appellé  en  latin  verres  fylvaticitt ,  8c 
fa  femelle  /»/  fera  fîv e  feropha Jylveflris.  Pline  rappor¬ 
te  que  Sefvilius  Rufus  fut  le  premier  qui  mit  en  uiage 
chez  les  Romains  la  chair  du  fanglier. 

La  chair  de  toute  forte  de  fanglier  n’eft  pas  également 
bonne.  En  effet ,  ceux  qui  font  enfermés  dans  les  Parcs 
ne  font  pas  fi  bons  que  ceux  qui  ont  la  liberté  de  courir 
partout,  Sc  qui  vivent  de  racines,  de  truffes  ,  de  fro¬ 
ment  Sc  de  tous  les  fruits  qu’ils  rencontrent  fur  la 
terre. 

Le  fanglier  eft  d’un  tempérament  beaucoup  moins  humi¬ 
de  que  le  cochon  ordinaire  ,  par  rapport  à  ^exercice  8c 
auxalimens  dont  il  ufe.  C’eft  ce  qui  fait  que  fa  chair 
eft  auffi  moins  vifqueufe  ,  plus  agréable  Sc  plus  aiféé 
à  digérer.  Elle  nourrit  beaucoup,  parce  qu’elle  abon¬ 
de  en  fucs  huileux  8c  balfamiques,  mais  elle  ne  con¬ 
vient  gueres  qu’aux  perfonnes  robuftes  Sc  qui  fati¬ 
guent  beaucoup ,  parce  qu’étant  allez  unie  Sc  reflerrée 
en  fes  parties,  elle  a  befoin  d’un  eftomdc  qui  foit  allez 
fort  pour  la  pouvoir  bien  digérer.  D’ailleurs  ,  comme 
les  perfonnes  accoutumées  à  un  grand  exercice  de  corps, 
perdent  beaucoup  de  leur  propre  fubftance ,  il  leur  faut 
un  aliment  groffier,  qui  demeure  long-tems  attaché 
aux  parties  Sc  qui  fe  diffipe  difficilement.  Lemekï, 
Traité  des  Alimens. 


Porcus  ,  fignifie  quelquefois  les  parties  naturelles  de3 
femmes. 


Aper,  Offic.  Schrod.  5.  268.  Schw.  de  Quad.  54.  Aldrov. 
de  Quad.  Biful.  1013  Gefn.  de  Quad.  918.  Jonf  de 
Quad.  74.  Charlt.  Exer.  13.  Ilaii  Synop.  A. 96.  Cochon 
Jauvage  ou  Sanglier. 

On  emploie  en  Medecine  la  graifïe,  les  dents,  la  verge, 
le  fiA ,  les  excrémens  Sc  l’urine  de  cet  animal.  Sa  graille 
poiTede  les  mêmes  qualités  que  celle  du  cochon  domefi 
tique ,  mais  dans  un  plus  grand  degré.  On  fe  fert  de 


PORFILIGON,  ce  font  les  écailles  qui  tombent  du  fef 
quand  on  le  forge.  Ruland. 

PORFIRETICUM ,  Mortier  d’airain,  ou  Râpe.  Ru¬ 
land. 

POROCELE,  ttmçcoX» ,  hernie  calleufe,  de  TroTçoç,  ca-* 
lus ,  Sc  «Ihn  ,  defeente  ou  tumeur. 

POROMPHALON  ,  rrruçéuQctXov ,  de  ■7rwg©’.,  calus ,  8c 
cjwiaX©-,  nombril.  C’eft  dans  les  définitions  attribuées 
à  Galien  ,  un  calus  qui  fe  forme  au  nombril. 

X  x  ij 
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POROPOEIA ,  Troçcwoiiit ,  de  trlç©  ,  pore  ou  paflage , 
Sc  mltu,  faire  ;  l’aélion  d’ouvrir  ou  dilater  les  pores  du 
corps. 

FOROS,  Troçoç , pore  ou  pajfage.  Voyez  Cutis  8c  Perfpi- 
ratio. 

Poros,  7 rcg©,  calus.  Voyez  Porus. 

POROSIS  ,  formation  d’un  calus. 

POROTICA,  remedes  qui  engendrent  des  calus. 

PORPHYRA.  Voyez  Purpura. 

PORPHYRIO  ,  porphyrion  ,  oifeau  aquatique  grand 
comme  un  coq,  de  couleur  bleue  ou  diverfifiée. Son  bec 
eft  gros,  pointu,  purpurin  ;  il  porte  une  crête  fur  fà  tête, 
fes  jambes  font  longues  ,  fes  piés  font  fendus,  ayant 
cinq  doigts  à  chacun,  fa  queue  eft  forte;  il  mange  les 
poilfons  qu’il  peut  attraper.  Sa  graille  eft  émolliente  , 
réfolutive ,  anodyne.  Lemery  ,  des  Drogues. 

PORPHYRITES,  Offic.  Worm.  44.  Charlt.  FolT.  20. 
Roet.  505.  Porphyre  ou  Marbre  rouge. 
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3 OO.  Capite yfphœrico , minori ,flofculis , & pedunculis fo¬ 
rum  ,  carnets. 


3.  Porrum,  commune,  capitatum  ,C.  B.  P.  72.  M.  H.  2. 
390.  Capite,  Jpbœrico ,  maximo ,  flofeulis  candidat,  pe¬ 
dunculis  f  orum  penitùs  viridibus. 

4.  îorrur.  ,  commune,  capitatum,  C.  B.  P,  72.  Capite , 
fphœrico ,  mi n or i ,flofcul;s  albis ,  ni  pedunculis  penitfts  vi¬ 
ridibus  ,  Boerh.  Ind.  ait.  Plant.  V ol.  II. 


Cette  plante  contient  un  fel  fétide,  volatil  &  huileux  : 
de-là  vient  que  lorfqu’on  la  pile  elle  fait  couler  les 
larmes  des  yeux  8c  du  nez.  Cette  qualité  la  rend  pro¬ 
pre  dans  les  cas  où  il  eft  befoin  de  chaleur,  lorfque 
l’excès  n’en  eft  point  à  craindre  :  mais  elle  eft  nuifible 
à  ceux  qui  ont  trop  defang,ou  qui  l’ont  rrop  raréfié, 
comme  dans  le  pilTement  &  le  crachement  de  fâng, 
ou  le  flux  des  veines  hémorrhoïdales.  Elietexcite  les 
réglés  &  l’urine,  &  guérit  la  morlùre  des  ferpens  &  les 
brûlures.  Hifoire  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 


C’eft  une  efpece  de  marbre  extrêmement  dur  &  de  cou¬ 
leur  rouge,  qu’on  nous  apporte  des  confins  de  l’Egyp¬ 
te,  de  la  mer  rouge  &  de  l’Ethiopie.  Il  paffe  pour  pof- 
féderune  qualité  lithontriptique  &  pour  avoir  les  mê¬ 
mes  vertus  que  1  ’Ophites.  Le  porphyre  fert  dans  la  Me- 

.  decine  à  léviger  les  fubftances  dures  8c  à  les  réduire  en 
une  poudre  impalpable.  Dale. 

PORR  ACEUS ,  poracé ,  de  couleur  de  poireau. 

PORRIFICI ,  en  termes  de  Chirurgie  eft  le  même  que 

Ficus. 

PORRIGO ,  maladie  de  la  peau  dans  laquelle  elle  fe  cou¬ 
vre  d’écailles;  la  même  que  Furfur.  Voyez  Lepra. 

PORRUM ,  poireau. 

Voici  fes  caraéferes. 

\ 

Ses  bulbes  ou  racines  font  obîongues,  étroites,  prefque 
cylindriques  &  revêtues  de  plufieurs  tuniques ,  qui  de¬ 
viennent  en  fe  développant  des  feuilles  unies  Sc  quel¬ 
quefois  carinées.  Sa  fleur  eft  à  fix  pétales,  faite  en  for¬ 
me  de  cloche,  Sc  ornée  d’étamines  larges  &  plates,  ter¬ 
minées  par  trois  filets  dont  celui  du  milieu  porte  un 
fommet  ;  ces  fleurs  font  prefque  difpofées  en  boflettes. 
L’ovaire  fe  change  en  un  fruit  arrondi  divisé  en  trois 
loges  remplies  de  femences  prefque  rondes. 

Boerhaave  compte  quatre  efpeces  de  poireaux. 

t.  Porrum,  commune-,  capitatum  ,  C.  B.  P.  72.  Tourn. 
Inft.  382.  Boerh.  Ind.  A.  2.  143.  Porrum,  Offic.  Parle. 
Parad.  512.  Ger.  138.  RaiiHift.  2.  1 136.  J.  B.  a.  551. 
Poireau . 


Dale  ajoute  aux  efpeces  précédentes  celle  qui  fuit  : 

Porrum  vitigeneum ,  Offic.  Ger.  Emac.  176'.  Porrum  ton- 
file  ,  Ger.  1 30.  Allium Jylvefire  Amphicarpon ,  foliis P or- 
raceis  ,fioribus  &  nucleis  purpureis.  Porreau  de  vigne. 

M.  Lawfon  a  obfervé  que  cette  efpece  croît  furies  Mon* 
tagnes  de  Weftmorland  &  qu’elle  fleurit  au  mois  de 
Juin.  Ses  feuilles  font  d’ufage. 

Dale  prend  cette  plante  pour  1  ’ ampeloprafum  de  Diofco 
ride ,  dont  on  peut  voir  les  vertus  au  mot  Allium,  d’a¬ 
près  Diofcoride,  Lib.  1.  cap.  180. 

Porrum,  ou  Porrus,  dans  Fallope,  eft  une  efpece  de 
verrue  inégale,  qui  reffemble  à  la  racine  d’un  poireau 
par  la  grande  quantité  de  filets  dont  fa  furface  eft  cou¬ 
verte. 

PORTA.  V oyez  Hep ar.  On  appelle  quelquefois  ainfl 
les  parties  naturelles  des  femmes. 

PORTATILE;  on  trouve  dans  les  Colleffaned  Chymica 
Leydenfta ,  une  préparation  de  tartre  intitulée  Acetum - 
in  Sacco  Portatile. 

Prenez  de  tartre  blanc,  demi-livre  ; 

Lavez-le ,  faites-le  fécher ,  8c  après  l’avoir  réduit  en  pou¬ 
dre,  faites-  le  infufer  dans  du  vinaigre  blanc  très- 
fort;  faites  fécher  cette  poudre  de  nouveau,  Sc 
mettez-la  une  fécondé  fois  en  infufion  ;  réitérez 
la  même  opération  dix  fois  de  fuite,  8c  vous  au¬ 
rez  une  poudre  extrêmement  acide,  qui  étant  dif 
foute  dans  l’eau  lui  communique  la  même  qua¬ 
lité.- 


Tout  le  monde  fait  que  les  racines  du  poireau  font  lon¬ 
gues,  blanches,  rondes  8c  pouffent  de  leur  bafe  plu- 
fieurs  fibres  blanches.  Ses  feuilles  font  longues  &  lar¬ 
ges  8c  environnent  la  tige  qui  a  deux  ou  trois  piés  de 
haut,  qui  eft  lifte,  ronde  8c  porte  à  fon  extrémité  une 
tête  fphérique ,  compofée  d’un  grand  nombre  de  peti¬ 
tes  fleurs  verdâtres  purpurines ,  compofées  de  fix  péta¬ 
les.  On  feme  les  poireaux  dans  les  jardins,  &  ils  fleu- 
riffent  aux  mois  de  Juin  &  de  Juillet.  Leur  odeur  eft 
forte  Sc  approchante  de  celle  de  l’oignon. 

Les  poireaux  font  d’un  plus  grand  ufage  dans  les  cuifines 
que  dans  la  Medecine  ;  ils  échauffent  Sc  atténuent ,  & 
font  propres  pour  évacuer  le  phlegme  des  poumons, 
pour  rendre  la  refpiration  libre,  Sc  pour  lever  les  obff 
truclions  de  l’eftomac.  On  les  eftime  bons  contre  la 
morfure des  bêtes  vénimeufes.  On  fè  fert  de  leur  fuc 
pour  diffoudre  les  gommes  dans  la  compofition  des  pi¬ 
lules  fétides.  Miller  ,  Bot.  Off. 

2.  Porrum,  commune »  capitatum ,  C.  B.  P.  72.  M.  H.  2. 


C’eft  ce  qu’on  appelle  acetum  port abile ,  ou  portatile ,  vi¬ 
naigre  portatif ,  Collecl.  Cbym.  Leyden. 

PORTORARIUM ,  le  Duodénum  ,  ou  le  Pylore. 

PORTULACA ,  Pourpier , 

•  •  ♦ 

Voici  fes  caraéleres  : 

Les  feuilles  font  médiocrement  charnues  Sc  fucculentes; 
le  calyce  eft  d’une  feule  pièce  ,  découpé  en  deux  feg- 
mens  &  embraffe  étroitement  l’ovaire;  la  fleur  eft  en 
rofe  Sc  composée  de  cinq  pétales.  L’ovaire, qui  eft  au 
fond  du  calyce  fe  change  en  un  vaiffeau  de  figure  ova¬ 
le,  composé  de  deux  coques  posées  l’une  fur  l’autre  ; 
dont  l’extérieure ,  quand  elle  a  atteint  fa  maturité.s’ou- 
vre  horiiontalement  par  le  milieu  ,  ou  forme  une  ou¬ 
verture  horifontale  fur  celle  de  delfous,  qui  s’ouvre  à 
fon  tour  de  la  même  maniéré  Sc  laiffe  voir  une  infinité 
de  femences  menues. 
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Boerhaave  compte  fix  efpeces  de  portulaca  ;  favoir. 

1.  Portulaca ,  latifolia ,  fativa ,  C.  B.  P.  288.  Raii  Hift. 

2.  1039.  Boerh.  Ind.  A.  22 o.  Portulaca,  Offic.  Parle. 
Parad.  499.  Portulaca  domejlica ,  Ger.  418.  Emac.  521. 
Pourpier. 

C’effc  une  plante  fort  connue  qui  pouffe  des  tiges  rondes , 
lifles ,  rougeâtres,  fucculentes  8c  fragiles,  avec  des 
feuilles  grades,  charnues  ,  rondes,  beaucoup  plus  lar¬ 
ges  à  leurs  extrémités  que  la  tige.  Les  fleurs  nailfent 
aux  fommets  des  tiges  parmi  les  feuilles,  elles  font  pe¬ 
tites,  composées  de  cinq  pétales,  de  couleur  jaune,  Sc 
il  leur  fuccede  des  petits  fruits  arondis  qui  contien¬ 
nent  une  femence  menue,  noire  Sc  flriée.  Ün  la  feme 
dans  les  jardins;  fes  feuilles  Sc  fes  femences  font  d’u— 
fage.  Celles-ci  font  une  des  quatre  petites  femences 
froides. 

On  mange  les  feuilles  de  cette  plante  en  falade  ;  elles 
font  rafraîchiflantes,  bonnes  pour  le  feorbut,  pour  la 
ffcrangurie,  pour  l’ardeur  d’urine,  pour  la  gonorrhée  & 
pour  tempérer  la  chaleur  de  la  bile.  Sa  femence  effc  ra- 
fraîchilTante  8c  affcringente  Sc  propre  pour  tuer  les  vers. 
Miller  ,  Bot.  Ojf. 

2.  Portulaca ,  fativa  ,  latifolia  ,  foliis  flavis ,  M.  H.  2. 
57°- 

3.  Portulaca  ,  anguflifolia ,  five  fylvejlris ,  C.  B.  P.  288. 
Tourn.  Ind.  23 6.  Boerh.  Ind.  A.  220.  Portulaca  fyl¬ 
vejlris  ,  Offic.  Ger.  418.  Emac.  521.  Park.  Theat.  722. 
Raii  Hilfc.  2.  1039.  Portulaca fylvejlris mi/ior Jivefpon- 
tanea,  J.  B.  3.  678.  Pourpier  fauvage. 

Cette  plante  croit  dans  les  jachères  8c  le  long  des  ren¬ 
tiers.  Elle  effc  d’ufage  en  Medecine  8c  poflede  les  mê¬ 
mes  vertus  que  le  pourpier  cultivé. 

4.  Portulaca,  Curajfavica ,  lanuginofa ,  procumbens ,  Par. 

Bat.  215. 

5.  Portulaca,  af ricana  ,  fempervirens ,  flore  rublcundo , 

H.  A.  2.  177. 

6.  Portulaca ,  Curajfavica , folio  capparidis ,  Par. Bat.  213. 
Boerh.  Ind.  ait.  Plant. 

Cette  plante  effc  auffi  bonne  en  qualité  de  remede  que 
d’aliment  ;  fes  différentes  parties  font  extrêmement 
fucculentes,  fon  fuc  effc  affcringent,  apéritif,  &  rafraî- 
chillant  dans  les  maladies  inflammatoires,  on  s’en  lave 
les  gencives  quand  elles  font  affeéfcées  de  la  gangrené. 
La  décoéfcion  des  feuilles  fournit  un  excellent  garga- 
rifme  pour  l’efquinancie,  elle  n’effc  pas  moins  bonne 
pour  la  phrénéfle,  la  pleuréfie,la  péripneumonie,  le 
feorbut  8c  les  inflammations  des  vifeeres  8c  des  intefi- 
tins  ;  elle  tempere  la  bile  Sc  elle  fortifie ,  furtout  quand 
on  fait  cuire  la  plante  avec  du  petit  lait.  Le  fuc  effc  quel¬ 
quefois  un  peu  acide,  nitreux  8c  très-gluant  :  auffi  a-t’il 
les  mêmes  vertus  que  le  fempervivum,  ou  mimmularia, 
qui  le  rend  propre  pour  corriger  le  mouve  ment  exceffif 
ou  la  volatilitédesefprits,ia  putréfaction, &  la  rigidité 
des  fibres;  ce  qui  le  rend  utile  dans  les  maladies  ai¬ 
gues.  Etant  mangée  en  falade  en  Eté ,  elle  évacue  la  bi¬ 
le  8c  prévient  les  maladies  qu’on  pourroit  avoir  lieu 
de  craindre  de  l’excès  de  cette  humeur  ;  elle  tue  les 
vers,  8c  elle  effc  propre  dans  les  fievres  malignes  pu¬ 
trides  ,  pour  l’ardeur  d’urine  8c  les  douleurs  néphréti¬ 
ques.  Ses  feuilles  étant  appliquées  fur  la  tête,  en  ap- 
pailent  les  douleurs  ;  fon  eau  diflilée  effc  fort  bonne 
pour  l’écoulement  immodéré  des  réglés ,  Sc  pour  les 
hémorrhagies;  fon  fuc  effc  d’une  efficacité  furprenante 
dans  la  confomption.  Toute  la  plante  effc  extrêmement 
fuccnlente  ;  de  maniéré  qu’on  peut  en  tirer  prefque 
tout  le  fuc  en  preflant  &  froiflànt  fes  feuilles  entre  les 
doigts;  &  fi  l’on  pile  une  livre  de  feuilles  &  qu’on  en 
exprime  le  fuc,  à  peine  reffce-t-il  une  dragme  de  fiibf- 
tance  folide.  Hiftoire  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaa¬ 
ve. 
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Portulaca  maritima,  Offic.  Portulaca  marina  noflras  > 
Park.  724.  Halimus five  Portulaca  marina ,  C.  B.  t  20, 
Raii  Hiffc.  1. 195.  Halimus  vulgaris five  Portulaca  ma - 
rina,  Ger.  Emac.  523.  Atriplex maritima auguftijfimo 
folio,  Tourn.  Inlfc.  505. 

On  la  trouve  communément  dans  les  falities ,  &  elle  fleu¬ 
rit  aux  mois  de  Juillet  8c  d’Août.  Les  AngloisSc  les 
Hollandois  confifent  fes  feuilles  Sc  fes  jets  de  la  mê¬ 
me  maniéré  que  la  crete  marine,  &  les  mettent  dans 
les  ragoûts  pour  exciter  l’appétit.  Ray  ,  Cat.  Angl. 

Cette  plante  effc  fort  chaude.  Magnol  Bot.  Monfp. 

M.  Stubbs  l’effcime  un  excellent  cofmétique.  Dale. 

PORUS  Voyez  P  oros. 

PORI  BILIARII,  conduits  ou  pores  Biliaires.  Voyez 
Hepar. 

PORUS  ;  Pline,  dans  le  dix  -  feptieme  chapitre  de  fon 
trente  -  fixieme  Livre  ,  après  avoir  parlé  des  pierres 
farcophages  qui  confument  en  peu  de  tems  les  cada¬ 
vres  qu'on  enferme  dedans  ,  fait  mention  de  quelques 
autres  pierres  dont  la  vertu  effc  tout-à-fait  contraire , 
8c  qui  ont  la  propriété  de  les  confervcr.  Telle  effc  ,  fé¬ 
lon  lui,  la  Chernite ,  qui  reflemble  beaucoup  à  l’ivoire’, 
8c  dans  laquelle  on  prétend  que  Darius  fut  enfeveli', 
8c  le  Ponts  qu’il  dit  être  auffi  blanche  8c  auffi  dure  que 
la  pierre  de  Paros,  mais  moins  pefante.  Pline  effc  fl 
fuccint  dans  fa  defeription,  qu’on  ne  peut  favoir  s’il 
parle  des  pierres  que  nous  appelions  pori.  Ce  nom 
leur  a  été  donné  à  caufe  de  la  multitude  de  leur  po¬ 
res;  elles  refiemblent  au  corail  parleur  fubffcance,  8c 
ellesn’en  different  que  par  leurporofité. Quelques-unes 
refiemblent  beaucoup  plus  au  corail  ;  d’autres  font 
tout-à-fait  différentes.  Celles  dont  la  fubffcance  effc  la 
plus  blanche  8c  la  plus  compaéfce  approchent  beaucoup 
du  corail ,  8c  font  branchues  de  même  :  mais  il  faut 
obferver  qu’elles  font  ordinairement  toutes  blanches. 
Celles  qui  font  ridées  font  parfemées  de  ffcries  qui  ac¬ 
compagnent  leurs  troncs ,  8c  même  leurs  branches  d’un 
bout  à  l’autre  ;  elles  contiennent  auffi  en -dedans  des 
canaux  qui  s’étendent  fuivant  la  direéfcion  des  bran¬ 
ches  ,  &  qui  font  séparés  par  une  efpece  de  fil ,  8c  cel¬ 
les  qui  font  ponéfcuées  à  leur  fuperficie  ,  ont  ces  ca¬ 
naux  interrompus  par  des  rayons  qui  partent  d’un 
centre  qui  fe  trouve  dans  le  filet  interposé  8c  qui  abou- 
tiflent  à  la  circonférence.  Ray  ,  d’après  J.  Bauhin. 

P  O  S 

« 

POSCA ,  Oxycrat,  c’effc-à-dire  vinaigre  mêlé  avec  de 
l’eau. 

POSSETUM ,  Pojfet',  les  Auteurs  étrangers  en  parlent 
comme  d’un  aliment,  ou  plutôt  d’un  remede  particu¬ 
lier  aux  Anglois.  Le  fêrum  du  pojfet  paroît  être  une  li¬ 
queur  excellente,  foit  qu’on  le  confidere  comme  un 
remede  ou  comme  un  aliment ,  à  en  juger  par  ce  qu’on 
a  dit  du  petit  lait  au  mot  Lac. 

POSTBRACHIALE.  Voyez  Metacarpus. 

POSTHE ,  'ts-h&n ,  Prépuce. 

POSTHIA  ,  ;  Maladie  des  paupières ,  la  même 

que  le  crithe  ou  hordeolum ,  l’orgéolet. 

POSTPOSITIO,  lorfique  leparoxyfme  d’une  fievre  in¬ 
termittente  revient  plus  tard  qu’on  ne  l’attendoit ,  ce¬ 
la  s’appelle  la  poflpofîtion  du  paroxyfme  ;  8c  lorfqu’il 
vient  plutôt,  Y  anticipation.  La  première  effc  elfcimée 
un  bon  ligne,  mais  il  en  effc  tout  autrement  de  la  der¬ 
nière. 

POT 

POTABILE  AURUM.  Voyez  Aunmt. 

POTABILIS  MARS  ,  Mars  potable.  On  trouve  dans 
les  Collcclanea  Chymica  Leydenfla  trois  préparations 
du  Mars  fous  ce  titre,  d’après  de  Maets, 
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Voici  la  première. 

Prenez  de  la  limaille  de  fer  bien 

triturée ,  Sc  (de  chaque  autant 

de  tartre  blanc  &  crud  f  qu’il  vous  -plaira  ', 
tiré  du  vin  du  Rhin  ,  j 
d’eau  de  pluie  filtrée ,  autant  qu’il  en  faut  pour  for¬ 
mer  des  petites  boules ,  que  vous  jerez,  fiécher  au 
foleil  &  cuire  enjuite  au  Jour  en  mème-tems  que 
le  p'ain. 

Pulvérifez-les  de  nouveau  ,  formez-en  des  balles  com¬ 
me  ci  devant,  8c  remettez-les  au  four.  On  doit 
réitérer  cette  opération  jufqu’à  ce  que  le  fer  puif- 
fe  fe  dilfoudre  dans  telle  liqueur  qu’en  voudra. 
On  donnera  ce  remede  dans  une  cuillerée  d’eau 
de  pluie,  à  la  dofe  de  fix  grains  jufqu’à  un  fcru- 
pule. 

Ou  bien  .. 

Prenez  de  la  lima’ lie  de  fer  bien  triturée ,  une  partie  ; 
de  fleurs  de  foujre ,  deux  parties. 

Triturez-les  enfemble  Sc  ajoutez-y  une  quantité  fuffifan- 
te  d’eau  de  pluie  pour  les  réduire  en  forme  de 
bouillie. 

Mettez  les  en  digeftion  à  une  chaleur  modérée  pendant 
douze  heures.  . 

Verfez  defïus  autant  d’eau  de  pluie  qu’il  en  faut  pour 
qu’elle  fur.nage  de  trois  ou  quatre  pouces  ,  Sc  fai- 
tes-les  bouillir  enfemble  jufqu’à  ce  qu’elles  don¬ 
nent  une  teinture  jaune. 

Verfez  Sc  filtrez  cette  teinture  Sc  faites  la  évaporer  juf¬ 
qu’à  diminution  des  trois  quarts;  elle  prendra  par 
ce  moyen  en  peu  de  jours  une  couleur  extrême¬ 
ment  rouge. 

Vo  ici  la  maniéré  la  plus  fimple  de  donner  le  Mars  pour 
lever  les  obftruélions ,  &  furtout  pour  exciter  les  ré¬ 
glés  Sc  détruire  les  levains  peccans  ,  acides  8c  aufte- 
res. 

Prenez  de  la  l'maille  de  fier  bien  lavée ,  triturée  avec  de 
l’alcohol  &  pafiée  à  travers  un  tamis  bien  fin  , 
une  partie  ;  ' 

de  Jucre  rafiné ,  la  moitié  de  cette  quantité 
de  macis ,  une  quatrième  partie. 

Mêlez  ces  drogues  enfemble. 

On  prend  de  cette  poudre  autant  qu’il  en  peut  relier  fur 
la  pointe  d’un  couteau. 

POTAMCGEITON. 

Voici  fes  caraéleres. 

\.  *  • 

Sa  racine  eft  fibreufe  Sc  annuelle.  Ses  feuilles  font  alter¬ 
nes  Sc  lortent  de  la  racine  du  pédicule  des  fleurs.  Le 
calyce  cil  a  quatre  feuilles  de  même  que  fes  fleurs:  mais 
celles-ci  font  dilposées  en  épi.  Ses  lemences  font  an- 
guk  uies ,  nues  ,  au  nombre  de  quatre. Sc  iuccedent  cha¬ 
cune  à  leur  fleuron.  Cette  plante  croît  dans  les  lieux 
aqueux  Sc  même  dans  l’eau. 

Boerhaave  en  compte  onze  efpeces. 

4  •  1  * 

i.  Votamoge’uon ,  rotundifiolium  ,  C.  B.  Pin.  193.  Raii 
Hift.  1.  188.  Svnop.  60.  Tourn.  Inll.  233.  Boerh.  Ind. 
A.  196.  Pctamogei'on ,  Offic.  Potamogeiton  rotundiore 
Jolio ,  J.  B.  3,  77<5.  Potamogeiton  latifolium  ,  Ger. 
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675;.  Emac.  821.  Fontalis  major  latifiolia  vuigaris  , 
Park.  1254. 

Cette  plante  eft  très  commune  dans  les  marais  Sc  dans  les 
étangs.  Elle  fleurit  aux  mois  de  Juin  Sc  de  Juillet.  On 
n’emploie  que  fes  feuilles  qui  ont  une  qualité  rafraî- 
chifla  nte  Sc  incralfante.  Elles  font  auflî  tres-cfficaces 
contre  la  gale, les  ulcérés  invétérés  Sc  les  nomes.  Dios- 

COR  IDE.  DaI  E, 

Cette  plante  tire  fon  nom  des  mots  Grecs  'srcr a/xce,  fleu¬ 
ve,  Sc  ydruv  ,  voifin,  à  caufe  qu’elle  croît  lur  le  bord 
des  fontaines.  On  l’appelle  encore  milUfolium ,  à  caufe 
de  la  petiteife  de  fes  feuilles;  Se  viola  aquatica ,  à  cau¬ 
fe  de  la  couleur  de  fes  fleurs.  Hifioire  des  Plantes  at¬ 
tribuée  à  Boerhaave. 

2.  Potamogeiton ,  fioliis  latis ,fiplendentibus ,  C.  B.  P.  193. 

3.  Potamogeiton ,  longo  ,fierrato , folio ,  C.  B.  P.  193.  La - 
pat  hum ,  fitlttarts ,  longo,  fierraro, Jolio,  J.  B  2.  988. 

4.  Potamogeiton ,  foliis  crifpis ,  conjugatu.  Tribulus  aqua- 
ticus,  minor  ,  alter ,  Cluft  H.  252. 

5.  Potamogeiton ,  fieu  fontalis  crijpa,  fioliis  alternis ,  rauli- 
culis  comprejfis.  Tribulus ,  aquatictis ,  minor  ,  Cluft  H. 
252. 

6.  Potamogeiton ,  aquis  immerfum  ,  folio  pcllucido ,  lato , 
oblongo ,  act/to  ,  Raii  Synop.  C.  1. 

7.  Potamogeiton ,  caule  comprejfo  ,  fioliis  graminis  canini , 
Raii  Synop.  6 1. 

8.  Potamogeiton  ,  tufillum  ,  vramineo  folio,  caule  r ot un- 
do  ,  Raii  Hift.  x9o. 

9.  Potamogeiton  ,  filoficulis  ad  f.liorum  nodos ,  T.  233.  Mil* 
lefolium  ,.  aquaticum filoficulis  ad  Joliorum  nodos  ,  C.  B. 
P.  141.  Myriophyllitm  ,  aquaticum  ,  minus  ,  Cluft  H. 
252. 

10.  Potamogeiton  ,  foliis  pennatis ,  T.  233.  Mille  folium , 
aquaticum  ,  pennatum ,  Jpicatum,  C.  B.Prodr.73. 

1 1 .  Potamogeiton ,  ramofium ,  anguftijolium ,  C. B.  P.  193. 

J.  B.  3.  778.  Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant. 

Potamogeiton,  salicis  folio,  eft  le  nom  de  la  Perfii- 
caria ,  fialicis  Jolio  ,  peretmis. 

POTASH.  Voyez  Alcali. 

POTENTILLA,  eft  le  nom  du  Pentaphylloides,  argent 
teum  ,  alatum  ,  fieu  pot  en  t  ilia. 

POTERIUM.  Voyez  Tragacantha. 

P  ôter  ru  m  ,  <nreT>!picv  ,  eft  encore  le  nom  d’un  malagme 
que  Galien ,  Lib.  IX.  de  Comp.  M.  S.  L.  cap.  3,  recom¬ 
mande  pour  l’hydropifie. 

POTIO,  potion.  Médicament  liquide  qu’on  peut  boire 
d’un  feul  trait.  Ceux  qui  ont  écrit  fur  la  Pharmaco¬ 
pée  diftinguent  les  potions  en  cathartiques  ,  cordiales 
Sc  altérantes. 

POU 

POUST,  eft  le  nom  que  les  Indiens  donnent  à  une  eft- 
pece  d’opium  qu’on  tire  par  ébullition  des  feuilles  8c 
des  tiges  du  pavot. 

POUTALETSJA  ,  eft  le  nom  d’un  arbrifteau  fort  bas 
qui  porte  des  baies  Sc  qui  eft  fort  commun  dans  le  Ma¬ 
labar. 

On  prépare  en  faifant  bouillir  fes  feuilles  dans  du  lait ,  - 
une  boiflon  qui  empêche  le  fommeil,  8c  qui  eft  d’une 
grande  utilité  dans  la  léthargie  Sc  les  autres  afftélions 
foporeufes.  Les  feuilles,  les  fleurs,  l’écorce,  la  racine 
Sc  les  autres  parties  étant  cuites  dans  de  l’eau  fournif- 
fent  un  bain  extrêmement  efficace  dans  l’épilepfie  Sc 
les  autres  maladies  fpafmodiques.  Ray, Htfib.  Plant.' 

P  R  Æ 

PRÆBIUM,  dofe  s  quantité  d’un  remede  qu’on  prend 
à  la  fois. 
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PRÆCIPITANTIA  ,  précipitant.  On  appelle  ainfi  les 
remedes  qui  modèrent  le  mouvement  8c  la  chaleur  du 
fâng ,  en  abforbant  &  corrigant ,  à  ce  qu’on  croit  >  l’a¬ 
cide  qu’il  contient. 

Précipitant  magnum ,  c’eft  l’os  de  la  fleiche. 
PRÆCIPITATIO >  Précipitation. 

La  précipitation  eft  une  opération  de  Chymie  à  l’aide  de 
laquelle  les  particules  d’un  corps  après  avoir  flotté  8c 
demeuré  fufpendues  pendant  quelque  tems  dans  un 
menftrue  ,  fe  précipitent  au  fond  en  forme  de  feces. 
Ces  particules  fe  précipitent  quelquefois  d’elles-mê¬ 
mes  ,  mais  le  plus  fouvent  par  le  moyen  de  quelque  li¬ 
queur  qu’on  ajoute  au  menftrue;  cependant  la  raifon 
de  leur  chute  eft  la  même  dans  l’un  &  l’autre  cas. 

Il  eft  aisé  de  concevoir  qu’on  peut  mettre  les  fluides  en 
état  de  foutenir  des  corps  beaucoup  plus  pefans  qu’eux 
en  failant  enforte  que  la  réfiftance  qui  naît  de  l’union 
de  leurs  parties  foit  égale  à  l’excès  de  la  gravité  fpéci- 
fique  de  ces  corps  par-deflus  celle  du  menftrue.  On  a 
démontré  que  cette  réfiftance  eft  proportionnelle  à  la 
furface  des  corpufcules.  Il  s’enfuit  donc  que  pour  les 
mettre  hors  d’état  d’être  foutenus  plus  long-tems  ,  ou , 
ce  qui  revient  au  même,  pour  hâter  leur  précipitation , 
il  ne  faut  qu’agir  au  rebours  de  ce  qu’on  vient  de  dire, 
&  faire  enforte  que  la  ténacité  du  menftrue  ne  foit  plus 
proportionnée  à  la  gravité  des  corpufcules. 

On  peut  y  réufllr  de  deux  maniérés. 

Premièrement ,  en  verfant  deflus  une  liqueur  fpécifique- 
ment  plus  légère;  car  au  moyen  de  ce  mélange,  la 
gravité  du  menftrue ,  qui  eft  toujours  proportionnelle 
à  celle  des  deux  liqueurs,  devient  beaucoup  plus  lé¬ 
gère.  Le  menftrue  étant  ainfi  délayé ,  la  cohéfion  de  fes 
parties  devient  moins  forte,  ce  qui  le  met  hors  d’état 
de  réfifter  ou  de  foutenir  les  corps  qu’on  y  fait  diflbu- 
dre;  8c  comme  l’équilibre  fe  trouve  détruit,  elles  fe 
précipitent  par  leur  propre  pefanteur,  tout  de  même 
que  les  hydrometres  ,  qui  flottent  aisément  fur  l’eau  , 
tombent  au  fond  du  vaiiïeau ,  lorfqu’on  verfe  deflus 
une  grande  quantité  d’efprit  inflammable. 

Cela  s’accorde  non-feulement  avec  les  lois  de  la  mécani¬ 
que,  mais  encore  avec  l’expérience.  C’eft  ainfi  que 
l’efprit  de  fel  ammoniac  précipite  la  limaille  des  mé¬ 
taux  qu’on  a  fait  difloudre  dans  des  menftrues  acides , 
bien  qu’il  foit  beaucoup  plus  léger  qu’aucun  d’eux. 
Cette  précipitation  fe  fait  beaucoup  plus  promptement 
à  l’aide  de  l’efprit  de  vin,  dont  la  gravité,  comme  cha¬ 
cun  fait ,  eft  inférieure  à  celle  de  tous  les  autres  fluides. 
C’eft  encore  à  l’aide  de  cet  efprit  que  tous  les  fels  qui 
font  fufpendus  dans  l’eau  fe  précipitent  8c  s’unifient 
fous  la  forme  de  cryftaux.  Par  exemple ,  lorfqu’on  ver¬ 
fe  des  feories  d’antimoine  dans  du  vinaigre  diftilé,  après 
les  avoir  délayées  dans  de  l’eau ,  elles  fe  précipitent  Sc 
donnent  lefoufredoré.  L’eau  &  le  vinaigre  précipitent 
de  même  les  corps  quon  a  fait  difloudre  dans  les  aci¬ 
des,  quoiqu’avec  moins  de  force.  Les  acides  eux-mê¬ 
mes,  quand  on  les  verfe  dans  d’autres  beaucoup  plus 
pefans  qu’eux,  précipitent  tout  ce  qu’ils  rencontrent. 
Par  exemple ,  l’efprit  de  fel  précipite  le  plomb ,  le  cui¬ 
vre  ou  l’étain  qu’on  a  diflous  dans  l’huile  de  vitriol.  Il 
fuit  de  là  que  les  alcalis  font  très  peu  néceflaires  pour 
cette  opération  ,  quoique  tous  les  Chymiftes  les  re¬ 
gardent  unanimement  comme  tout-à'fait  néceflaires. 

En  fécond  lieu ,  la  précipitation  fe  fait  également ,  lorf¬ 
qu’on  ajoute  au  menftrue  une  liqueur  pluspefante;  car 
les  particules  de  cette  liqueur ,  quelle  que  foit  leur  pe- 
fànteur  &  leur  vitefle  ,  entraînent  8c  précipitent  tous  les 
#corpufcules  folides  qu’elles  rencontrent  clans  leur  che¬ 
min  ;  de  forte  que  les  corpufcules  étant  poulfés  en-bas 
&  afliijettis  par  cette  liqueur  étrangère ,  ils  ne  peuvent 
plus  reprendre  leur  première  fituation.  Supposé  que 
quelqu’un  foit  bien  aife  de  s’aflfurer  de  la  vérité  de  ce 
raifonnement  par  les  expériences,  il  ne  lui  fera  pas 
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difficile  de  fe  fatisfaire;  car  non-feulement  les  efprîts 
acides,  mais  l’eau  feule  précipite  les  teintures  qu’on  a 
extraites  des  végétaux  avec  l’efprit  de  vin.  Ces  mêmes 
teintures  extraites  avec  l’eau  ou  le  vin,  fe  précipitent 
en  abondance  à  l’aide  des  efprits  acides  qui  font  beau¬ 
coup  plus  pefans.  L’huile  de  vitriol  ou  l’efprit  de  nitre 
précipitent  les  métaux  qu’on  a  fait  difloudre  dans  l’eC 
prit  de  fel  ammoniac. 

Bien  que  ces  corps  demeurent  fufpendus  dans  l’eau-for¬ 
te,  ils  ne  laiflent  pas  de  fe  précipiter  fort  aisément 
avec  l’huile  de  vitriol,  ou  l’efprit  béfoardique  de  nitre. 
Si  l’on  verfe  de  cette  huile  fur  du  fel  volatil  huileux , 
ou  fur  telle  autre  folution  de  fel ,  quelque  foulée  qu’el¬ 
le  foit,  non-feulement  elle  précipitera  les  petites  par¬ 
ticules  ,  mais  elle  convertira  encore  prefque  toute  la 
liqueur  en  fel  concret.  Car  lorfqu’on  verfe  ces  liqueurs 
les  unes  fur  les  autres,  les  fels  qu’elles  contiennent 
étant  mis  en  mouvement  par  leur  force  attraélive  ,  s’ap¬ 
prochent  mutuellement  ;  &  comme  ils  ne  reculent  pas 
beaucoup  après  s’être  choqués ,  ils  s’unifient  à  la  fin  à 
un  tel  point ,  qu’ils  compofent  un  corps  folide  dans  le¬ 
quel  il  refte  très-peu  de  phlegme.  On  peut  obferver  la 
même  chofe  dans  le  tartre  vitriolé.  Il  furvientdans  ces 
fortes  d’expériences  un  confliéf  &  une  effervefcence  fi 
confidérables ,  qu’elles  diffipent  prefque  toute  l’humi¬ 
dité  qui  délayoit  ces  fels.  C’eft  là-delîus  qu’eft  fondée 
la  coagulation  chymique,  qui  eft  d’une  fi  grande  im¬ 
portance  en  fait  de  précipitation.  On  ne  fauroit  expli¬ 
quer  pourquoi  l’huile  de  tartre  précipite  les  corps 
qu’on  a  fait  difloudre  dans  les  acides,  qu’en  fuppo- 
fànt  qu’elle  forme  une  efpece  de  coagulation  avec  ces 
corpufcules ,  8c  qu’elle  leur  communique  une  pefan¬ 
teur  qui  excede  la  ténacité  du  menftrue. 

La  coagulation  non-feulement  réuflît  parle  mélange  des 
fluides  plus  pefans,  mais  facilite  encore  fouvent  la 
précipitation  lorfque  la  gravité  de  la  liqueur  qu’on  a 
versée  eft  entièrement  égale  ou  peu  différente  de  celle 
du  menftrue.  Cette  agglutination  de  parties  eft  fenfi- 
ble  dans  plufieurs  liqueurs,  mais  furtoutdans  les  fali- 
nes.  Par  exemple,  l’efprit  de  fel  ammoniac  ,  celui  de 
corne  de  cerf  &  de  fang  humain  ,  de  même  que  le  fel 
volatil  huileux  dont  la  pefanteur  eft  à  peu  près  la  même 
que  celle  de  l’eau  commune,  précipitent  la  folution 
defublimé,  comme  on  peut  s’en  appercevoir  en  fai- 
fânt  le  précipité  blanc  du  mercure  :  dans  cette  expé¬ 
rience,  l’augmentation  de  poids  prouve  fuffifammenc 
l’union  des  fels  qui  abondent  dans  le  fublimé  aufli-bien 
que  dans  les  liqueurs  qu’on  verfe  delïus.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  au  fujet  de  la  coagulation  ,  eft  encore 
confirmé  par  les  magifteres  qu’on  extrait  des  végétaux 
par  la  précipitation  ;  car  ces  magifteres  ont  une  pefan¬ 
teur  fpécifique  beaucoup  plus  grande  que  les  poudres 
des  plantes  avec  lefqueÜes  on  les  fait.  On  doit  donc 
attribuer  cette  augmentation  de  poids  aux  particules 
de  la  liqueur  avec  laquelle  la  précipitation  eft  faite. 
Quincy. 

PRÆCORDIA,  Diaphragme. 

Ce  mot  fignifie  encore  communément  la  même  chofe 
qu ’hypocondria,  ou,  fuivant  Galien  ,  in  Prorrhet.  ces 
parties  fituées  au-deflus  du  nombril,  qui  font  couver¬ 
tes  des  deux  côtés  des  faufles-côtes  ;  car  l’épigaftre  ou 
Pabdomen ,  dit  le  même  Auteur ,  Corn,  in  II.  Aph.  35. 
fe  divife  en  hypocondres,  en  région  ombilicale  8c  en 
bas-ventre ,  (  que  les  Grecs  appellent  «rp ov ,  (  etron  )  le¬ 
quel  eft  fitué  entre  le  nombril  8c  les  parties  naturelles. 
Voyez  la  defeription  de  ces  parties  au  mot  Abdomen . 
On  entend  donc  par  précordia  ou  hypocondria  ces  par¬ 
ties  extérieures  du  bas-ventre  qui  s’étendent  des  deux 
côtés  au-deflus  du  nombril  8c  au-deflbus  des  parties 
cartilagineufes  auxquelles  on  donne  le  nom  de  faufles- 
côtes,  (  elles  font  fituées  au-deflus  des  cavités  appeL 
lées  ceneonet  )  8c  renferment  dans  le  côté  droit ,  le  foie , 
8c  dans  le  gauche  la  rate.  On  appelle  ainfi  dans  une  fi- 
gnification  plus  étendue  toutes  les  parties  inférieures 
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comprifes  au-dedans  de  ces  régions,  comme  le  ventri¬ 
cule  ,  le  foie  ,  la  rate&  le  diaphragme  s  8c  c’eft  ce  que 
lignifie  le  mot  pi«V  dans  cet  axiome  du  I.  des 

Prorrhet.  5 6.  où  il  eft  dit,  «  que  les  fievres  qui  pro- 
oc  viennent  des  douleurs  des  prœcordia  ou  hypocondria 
a  ont  une  nature  maligne.  » 

En  voilà  allez  pour  faire  entendre  ce  que  nous  concevons 
par  le  mot  de  Pracordia  ;  favoir ,  cette  partie  du  bas- 
ventre  qui  eft  placée  au-deftùs  du  nombril,  8c  qui  eft 
couverte  des  deux  côtés  des  fauffes  côtes. 

Les  prœcordia ,  (  que  nous  appellerons  dorénavant  dans 
ce  difcours  hypocondria ,  )  peuvent  être  confidérés  , 
premièrement ,  comme  dans  un  état  qui  eft  ordinaire  à 
ceux  qui  le  portent  bien,  8c  qui  convient  le  plus  au 
malade  ;  ou  bien  comme  étant  dans  une  mauvaife  con¬ 
dition,  &  comme  tout-à-fait  dilférens  de  ceux  des  per- 
lonnes  qui  font  en  fanté  ,  comme,  par  exemple,  lorf- 
qu’ils  font  affeétés  de  tenfions,  de  douleurs, de  tumeurs 
8c  defuppuration. 

Ecoutons  ce  qu’Hippocrate  dit  là-delfus  dans  fes  Prog- 
nofiics  : 

*  Les  hypocondres  font  dans  le  meilleur  état  où  ils  puif- 
«  fent  être  ,  lorfqu’ils  font  exempts  de  douleurs,  moi¬ 
te  lets  8c  égaux  des  deux  côtés.  » 

Et  certes  il  a  railon;  car  lorfque  les  hypocondres  font 
dans  cet  état ,  on  eft  sûr  qu’aucune  des  parties  conte¬ 
nues  en-dedans  de  leur  région, par  exemple, le  ventricu¬ 
le  ou  le  diaphagme  n’eft  offensée.  Le  bon  état  de  ces 
parties  dans  les  fievres  aiguës  n’eft  pas  d’une  petite  im¬ 
portance  pour  prognoftiquer  la  bonne  iffue  de  la  mala¬ 
die  ;  car  il  eft  impofiible  que  quelqu’une  de  ces  parties 
foit  offensée  ,  Sc  que  les  hypocondres  foient  en  même- 
tems  mollets  Sc  exempts  de  douleur.  C’eft  donc  un 
très-bon  ligne  dans  les  maladies  aiguës  ,  lorfque  les  hy¬ 
pocondres  font  en  bon  état,  je  veux  dire,  mollets  , 
égaux  8c  exempts  de  douleur ,  tant  du  côté  droit  que  du 
côté  gauche. 

A  l’égard  de  l’épaiffeur  ou  carnofité  ,  '8c  de  la  ténuité  ou 
maigreur  des  hypocondres  ,  Hippocrate ,  IL  Aphor. 
35.  loue  la  première ,  lorfqu’il  dit  : 

«  Qu’il  eft  plus  avantageux  dans  les  maladies  que  toutes 
a  les  parties  fituées  autour  du  nombril  8c  du  bas-ventre 
«  foient  épaiffes  &  charnues ,  que  fi  elles  étoient  mai- 
«  grès  8c  exténuées.  » 

D5  où  il  fuit ,  que  c’eft  une  bonne  marque  lorfque  les  hy¬ 
pocondres  (ont  épais  8c  charnus.  Mais  je  crois  qu’il 
faut  prendre  d’abord  une  connoiffance  parfaite  des  hy¬ 
pocondres  des  malades,  &  de  l’état,  quel  qu’il  foit, 
dans  lequel  ils  fe  trouvent  ordinairement,  lorfque  le 
malade  eft  en  fanté  ;  car  ils  font  fouvent  inégaux  & 
inégalement  mollets  dans  les  perfonnes  qui  fe  portent 
le  mieux;  de  forte  que  non-feulement  les  hypocondres 
qui  font  dans  l’état  le  plus  parfait ,  mais  quelquefois 
encore  ceux  qui  font  inégaux  &  tendus ,  pourvu  qu’ils 
foient  tels  lorfque  le  fujet  fe  porte  bien ,  fourniffent 
un  bon  prognoftic.  Mais  c’eft  un  très-mauvais  ligne  , 
lorfque  les  hypocondres  font  tendus  &  inégaux  ,  8c  af- 
feélés  d’une  tumeur  douloureufe  ,  à  moins  qu’ils  n’an¬ 
noncent  une  crife  ,  à  l’approche  de  laquelle  il  y  a  fou- 
vent  tenfion  ,  tumeur  ou  douleur  d’hypocondres. 

L’Auteur  des  Prorrhet, I.  144.  parle  des  tenfions  critiques 
des  hypocondres  en  ces  termes  : 

«c  Les  palpipations  aux  environs  du  bas  ventre ,  avec  une 
«tumeur  oblongue  &  tenfion  des  hypocondres,  préfa¬ 
ce  gent  une  hémorrhagie.  * 

Et  un  peu  après, Text.  14 7. 

•«  Toute  tenfion  des  hypocondres  avec  pefanteur  de  te- 
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te  ,  furdité  8c  obfcurciffement  de  la  vue  ,  prognoftique 
«  une  hémorrhagie.  » 


Galien  dit  aufli  dans  fon  troifieme  Livre  des  Crifes,  que 
la  tenfion  des  hypocondres  fans  douleur  annonce  une 
hémorrhagie  de  nez  prochaine ,  8c  une  inflammation 
lorfqu’elle  eft  accompagnée  de  douleur.  D’où  il  fuit, 
que  toute  tenfion  des  hypocondres  fans  douleur,  8c 
quelquefois  ,  en  conséquence  du  grand  degré  de  ten¬ 
fion  que  la  plénitude  du  fang  occafionne  ,  avec  dou¬ 
leur,  affoibliffement  de  la  vue,  ou  étincelles  qui  frap¬ 
pent  les  yeux ,  pefanteur  de  tête  &  rougeur  du  vifàge , 
eft  toujours  critique  ,  8c  annonce  une  hémorrhagie  de 
nez  prochaine.  Ce  fentiment  eft  confirmé  par  Galien , 
Lib.  III.  de  Crifibus ,  8c  Lib.  de  Prœfag.  ad  pofthumum , 
Sc  par  l’Auteur  des  Prorrhétiques  ,  Lib.  I.  &  IL  Mais 
toute  tenfion  des  hypocondres  ,  accompagnée  d’un 
coma ,  d’anxiétés  8c  de  douleur  de  tête ,  eft  un  ligne  de 
parotides  ,  fuivant  l’Auteur  des  Prénotions  de  Cos , 
289. 

Et  Hippocrate,  Lib.  Prognoft.  enfeignant  à  prognofti¬ 
quer  les  abfcès  critiques  par  la  tenfion  des  hypocon¬ 
dres  ,  dit ,  «  que  toute  inflammation  dans  la  région  des 
a  hypocondres  ,  eft  fuivie  d’un  abfcès  dans  les  parties 
a  inférieures  :  mais  que  cet  abfcès  fe  forme  dans  les 
«  parties  fupérieures  ,  lorfque  les  hypocondres  font 
«  mollets  8c  exempts  de  douleur.  »  Par  où  il  paroît 
manifeftement  que  la  tenfion  des  hypocondres  eft 
quelquefois  bonne  8c  falutaire  en  tant  qu’elle  annonce 
une  évacuation  critique. 

On  peut  en  dire  autant  des  tumeurs  des  hypocondres , 
bien  qu’elles  n’annoncent  ordinairement  rien  de  bon. 
Cependant  Hippocrate,  dans  fes  Prognoftics,  parlant 
de  ces  fortes  de  tumeurs,  dit,  «  Que  les  tumeurs  mol- 
«  les  qui  font  exemptes  de  douleur  8c  cedent  au  tou- 
«•  cher  ,  retardent  beaucoup  la  crife  ,  8c  n’ont  rien  de 
«  dangereux.» 


Il  ajoute  un  peu  après: 

«  Les  tumeurs  molles,  indolentes ,  Sc  qui  cedent  à  l’im- 
«  preflion  des  doigts ,  amènent  la  crife  plus  lentement, 
a  Sc  font  moins  dangereufes.  » 

Il  dit  encore  dans  le  même  Livre,  a  que  les  tumeurs  du 
«  bas-ventre  annoncent  moins  des  abfcès  que  celles  des 
«  hypocondres  ;  que  celles  qui  fontau-delfus  du  nom- 
«  bril  le  font  encore  moins:  mais  qu’on  peut  s’atten- 
«  dre  alors  à  une  hémorrhagie  des  parties  fupérieures.  » 
Et ,  Coac.  290.  oc  toute  tumeur  des  hypocondres  qui  eft 
«  fuivie  d’une  refpiration  grande  ou  pleine  ,  8c  d’une 
«  fievre  violente  dans  les  fujets  bilieux  ,  occafionne 
«  des  parotides  ;  »  parce  que  dans  ces  fortes  de  confti- 
tutions ,  les  humeurs  bilieufes  fe  portent  vers  la  tête. 

Les  douleurs  des  hypocondres  font  quelquefois  critiques 
lorfqu’elles  font  occafionnées  par  une  plénitude  de  fang 
qui  diftend  les  vaiffeaux.  Les  fignesqui  accompagnent 
&  annoncent  une  crife,  font,  comme  nous  avons  dit 
ci-devant,  la  fievre,  la  pefanteur  de  tête, la  furditéou 
raffoibliffement  de  la  vue,  ou  la  rougeur  du  vifage. 
A  quoi  l’on  peut  ajouter  ,  que  les  douleurs  des  hypo¬ 
condres  n’ont  rien  de  dangereux  quand  elles  font  fui- 
viesde  la  fievre. 

Voici  ce  qu’en  dit  Hippocrate,  VI.  Aph.  49. 

«  Ceux  qui  font  affligés  de  douleurs  dans  les  hypocon- 
a  dres.  fans  inflammation  ,  en  font  délivrés  par  le 
«  moyen  d’une  fievre.  »  Et,  Coac.  281.  «  Les  douleurs 
«  Sc  les  tumeurs  des  hypocondres ,  lorfqu’elles  font  ré- 
«  centes  8c  exemptes  d’inflammation  ,  ceffent  à  l’^de 
«  des  borborygmes  qui  furviennent  dans  ces  parties, 
ce  furtout  par  leur  éruption  lors  de  l’excrétion  par  les 
ce  felles  &  les  urines.  » 


Voici  ce  que  l’Auteur  des  Coas.  281.  dit  des  abfcès  qui 
affe&ent  les  hypocondres: 

«  A 
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«  A  l’égard  de  ceux  qui  percent  extérieurement ,  il  vaut 
ce  mieux  qu’ils  occupent  peu  de  place  ,  Sc  qu’ils  foient 
«  pointus.  » 

Et  continuant  à  parler  des  mêmes  abfcès ,  il  dit  : 

«  Pour  ce  qui  eft  de  ceux  qui  fe  portent  en-dedans ,  ils 
«  n’ont  prefque  rien  de  dangereux  lorfqu’ils  ne  fe  ma- 
«  nifeftent  par  aucun  ligne  extérieur  :  mais  c’eft  tout 
«  le  contraire  lorfqu’il  y  a  tumeur ,  douleur  8c  change- 
a  ment  de  couleur.  » 

C’eft  un  mauvais  ligne  dans  les  maladies  aiguës  ,  fuivant 
Hippocrate,  dansfes  Prognoftics,  lorfqu’il  y  a  tenfion, 
dureté,  douleur  8c  inégalité  des  hypocondres.  Il  en  eft 
de  même  ,  fuivant  lui ,  IL  Jph.  38.  lorfque  ces  parties 
font  maigres  Sc  exténuées.  Mais  pour  qu’on  fe  forme 
une  idée  plus  diftinéte  des  maladies  qui  affeélent  les 
hypocondres  ,  8c. qui  font  toutes  d’un  funefte  préfage 
lorfqu’elles  font  accompagnées  d’autres  mauvais  fymp- 
tomes,  je  vais,  avant  que  de  parler  des  prognoftics 
qu’on  peut  en  tirer  ,  les  examiner  chacune  en  fon  par¬ 
ticulier  ,  fans  oublier  leurs  caufes  ;  car  il  eft  impoffible, 
à  moins  qu’on  n’ait  une  jufte  idée  de.  ces  maladies  ,  8c 
quelque  connoilfance  des  caufes  dont  elles  provien¬ 
nent  ,  qu’on  puiffe  en  tirer  des  prognoftics  certains. 

Je  commencerai  par  la  tenfion  des  hypocondres,  laquel¬ 
le  eft  quelquefois  accompagnée  d’une  tumeur  8c  d’une 
dureté  qui  réfifte  au  toucher.  Ces  parties  font  quelque¬ 
fois  tendues  fans  qu’il  y  ait  de  tumeur ,  de  maniéré 
que,  quoiqu’elles  paroiffent  diftendues ,  elles  font  vui- 
des.  Les  Grecs  appellent  ces  fortes  de  tenfions  ,  vui- 
des  ,  plates  &  fans  tumeur. 

Hippocrate  a  quelquefois  occafion  d’en  parler,  comme 
dans  le  troifieme  Livre  des  Epid.  Ægr.  2.  où  il  dit 
d’Hermocrate  ,  «  qu’il  avoit  une  tenfion  plate  dans  la 
«  région  des  hypocondres.  Il  appelle  quelquefois  ces 
fortes  de  tenfions  iWoXa'æ-aptfç ,  mollaffés  ,  8c  les  hypo¬ 
condres  qui  en  fontaffeélés  ,  jUêtewpa  ,  élevés,  comme 
dans  le  cas  d’Erafinus ,  I.  Epid.  Ægr.  8.  Les  hypocon¬ 
dres  font  en  effet  tendus  dans  ces  fortes  de  cas  :  mais 
cette  tumeur  eft  vuide ,  8c  exempte  de  gonflement  8c  de 
dureté.  La  figure  de  ces  fortes  de  tenfions  eft  quelque¬ 
fois  oblongue,  comme  celle  du  mufcle  droit  du  bas- 
ventre  ,  quelquefois  large  ,  8c  quelquefois  en  forme  de 
croiffant  :  c’eft  fous  cette  derniere  forme  qu’on  nous 
repréfente  les  tumeurs  du  foie. 

La  tenfion  des  hypocondres  eft  accompagnée  d’une  dure¬ 
té  ,  ou  tumeur  dure,  en  conséquence  de  l’inflamma¬ 
tion  qui  afleéle  ou  les  mufcles  ,  ou  la  partie  convexe  du 
foie,  ou  la  rate,  ou  le  ventricule.  Il  y  a  auflïune  ten- 
fton  fans  dureté  ,  comme  eft  celle  qui  eft  causée  par 
un  efprit  flatueux  qui  gonfle  les  mufcles  :  il  y  en  a  une 
autre  qui  eft  accompagnée  de  dureté,  mais  où  il  n’y  a 
point  de  tumeur  ;  Sc  telle  eft  celle  qui  provient  d’une 
rédondance  de  fang  dans  les  vaiffeaux.T oute  tenfion  qui 
eft  exempte  de  dureté,  eft  aufll  exempte  de  douleur, 
comme  dans  les  cas  où  il  furvient  une  hémorrhagie  de 
nez  copieufe  La  tenfion  qui  eft  causée  par  des  vents  , 

.  eft  fans  dureté  8c  fans  fentiment  de  pefanteur  :  celle 
qui  provient  d’une  rédondance  de  fang  ,  eft  accompa¬ 
gnée  de  ces  deux  fymptomes  ;  8c  enfin  ,  celle  qui  eft 
occafionnée  par  une  inflammation  ,  eft  accompagnée 
de  tumeur  ,  fupposé  que  l’inflammation  affeéte  la  par¬ 
tie  extérieure  des  mufcles,  ou  la  partie  convexe  du 
foie  ,  ou  la  rate,  ou  le  ventricule.  Telle  eft  la  doftrine 
destenfions  en  général.  Je  crois  cependantêtre  obligé  à 
m’expliquer  en  termes  plus  formels. On  a  dit  ci-devant, 
que  la  tenfion  des  hypocondres  qui  eft  accompagnée 
de  dureté  ,  provient  de  l’inflammation  extérieure  des 
vifeeres  dont  on  vient  de  parler.  Cela  eft  vrai  en  effet  : 
mais  il  eft  également  vrai,  fuivant  la  doctrine  de  Ga¬ 
lien,  qu’il  y  a  plufieurs  fortes  de  tenfions  qui  ne  font 
point  dures,  mais  molles,  ou,  pourmefervir  des  ter¬ 
mes  de  cet  Auteur ,  vuidçs  ,  creufçs  8c  élevées  3  8c  cei- 
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les-ci  peuvent  n’être  point  accompagnées  d’une  inflam¬ 
mation  de  vifeeres;  c’eft  pourquoi  elles  demandent  un 
examen  beaucoup  plus  exaét.  Je  dis  donc  que  les  ten¬ 
fions  qui  font  molles ,  ou  vuides  ,  ou  fans  tumeur  ,  tous 
ces  mots  fignifiant  la  même  chofe ,  font  causées  ou  par 
une  inflammation  des  parties  internes  des  vifeeres,  ou 
par  une  séchereffe  dans  l’origine  des  nerfs  qui  fe  diftri- 
buent  dans  le  diaphragme. 

C’eft  ce  qui  fait  que  les  hypocondres  font  tirés  en-haut , 
8c  qu’Hippocrate  les  appelle  quelquefois  fort  propre¬ 
ment  yuelfwpa,  «  élevés.»  Dans  ce  cas  les  hypocondres 
font  bien  diftendus  :  mais  comme  l’inflammation  a  fon 
fiége  dans  les  parties  internes  des  vifeeres  qui  font  hors 
de  ia  portée  de  nos  fens,  elle  n’eft  accompagnée  d’au¬ 
cune  tumeur  ,  ni  d’aucune  dureté.  Galien,  in  III.  Epid. 
Com.  2.  Text.  1.  dit  que  la  rénitence  &  la  molleffe  des 
hypocondres  indiquent  l’inflammation  de  quelque  par¬ 
tie  des  vifeeres  ,  comme  du  foie ,  du  diaphragme ,  ou 
de  la  rate.  Le  même  Auteur ,  fur  le  I.  Epid.  parlant  de 
la  tenfion  qui  affeéla  les  hypocondres  de  Silenus  ,  dit 
qu’en  conféquence  de  l’inflammation  du  diaphragme, 
l’hypocondre ,  en  vertu  de  fa  continuité,  étoit  élevé 
8c  diftendu  fans  aucune  tumeur. 

Voici  au  fujet  de  cette  efpecede  tenfion  ,  dans  Epidém. 
III.  comment  il  interprète  le  texte  d’Hippocrate. 

œ  L’hypocondre  droit  étoit  diftendu  ,  mais  fans  tumeur  , 
«  foit  à  caufe  que  l’inflammation  du  foie  n’étoit  pas 
«  confidérable,  ou  n’affeéloit  que  les  partiesinférieu- 
«  res  par  où  il  tient  au  bas-ventre;  la  partie  gibbeufe, 
a  de  même  que  les  parties  fupérieures  n’étant  point 
«  encore  tuméfiées  :  »  tel  étoit  le  cas  d’Hermocrate. 

Les  hypocondres  peuvent  donc  être  affeétés  d’une  tu¬ 
meur  molle  ,  c’eft-à-dire  fans  gonflement ,  en  consé¬ 
quence  de  l’inflammation  du  diaphragme ,  du  foie  ou 
de  la  rate,  pourvu  que  le  foie  ne  foit  ni  entièrement, 
ni  violemment  affe&é,  mais  dans  un  petit  degré,  ou 
feulement  dans  fes  parties  inférieures  ;  de  forte  que  la 
partie  gibbeufe  ou  convexe ,  étant  exempte  d’inflam¬ 
mation, la  tenfion  paroîtra  molle  au  toucher  Sc  fans  tu¬ 
meur:  mais  cette  efpece  de  tenfion  n’arrive  jamais, lorf¬ 
que  le  foie  eft  ou  entièrement  ou  violemment  affeélé. 

On  a  dit  ci-deffus,  que  cette  efpece  de  tumeur  molle 
peut  provenir  non-feulement  d’une  inflammation  des 
vifeeres,  mais  encore  d’une  grande sechereffe.  Galien, 
Com.  in  Prognoft.  27.  comprend  ces  deux  caufes  fous 
l’expreflion  fùivante  : 

<x  Quelquefois  ,  dit-il,  il  furvient  une  tenfion  dans  la 
a  région  des  hypocondres  ,  fans  inflammation  ,  pro- 
«  prement  dite,  foit  en  conséquence  d’une  sechereffe 
«  exceflive,  non-feulement  dans  ces  parties  elles-mê- 
«  mes  ,  mais  encore  dans  le  diaphragme  ou  la  pleure  ; 
œ  ou  en  conséquence  d’une  inflammation  avec  tumeur 
cc  qui  affeéte  les  mufcles  des  hypocondres ,  fans  inflam- 
«  mation  ,  proprement  dite,  qui  eft  une  tumeur  ac- 
«  compagnée  de  douleur.  » 

Ce  même  Auteur  explique  plus  clairement  les  caufes  de 
cette  efpece  de  tenfion  ,  dans  fon  Comm.  fur  le.troifte - 
me  des  Epid.  c.  4.  en  ces  termes  : 

a  II  furvient  une  tenfion  dans  la  région  des  hypocondres  , 
a  lorfque  les  parties  contiguës  font  tirées  par  le  dia- 
cc  phragme  ;  Sc  le  diaphragme  même  eft  affeélé  d’une 
«  tenfion  dans  la  pleuréfie  ,  quelquefois  en  conséquen- 
a  ce  d’une  inflammation  violente  de  la  pleure  ,  quel- 
/c  quefois  à  caufe  du  retirement  des  nerfs  qui  appar- 
«  tiennent  au  diaphragme ,  vers  leur  origine  ;  8c  quel- 
cc  quefois  en  conséquence  de  l’inflammation  de  la  par- 
oc  tie  même.  »  „ 


En  voilà  allez  fur  les  caufes  de  la  tenfion  des  hypocon- 
dres.  Voyons  maintenant  quels  font  les  prognoftics 
qu’on  en  peut  tirer.  Hippocrate ,  dit  à  ce  fujet  dans 
fes  Prognoftics. 

æ  Que  toute  tumeur  dure  Sc  douloureufe  dans  les  deux 
a  hypocondres  ,  ou  feulement  dans  l’hypocondre  droit, 
tteft  un  très  mauvais  ligne  ;  car  ces  fortes  de  tumeurs 
«c  ne  paroilfent  jamais  au  commencement  ,  qu’elles 
«  n’annoncent  une  mort  prochaine.  » 

Galien  ,  dans  fon  Commentaire  fur  ce  palfage  ,  entend 
fous  le  nom  de  tumeur ,  une  inflammation  du  foie ,  du 
ventricule,  ou  de  la  rate ,  qui  caufe  fouvent  la  mort  en 
très-peu  de  teins,  furtout  lorfqu’elle eft  violente  ;  quoi¬ 
que  le  prognoftic  qu’on  tire  de  ce  fymptome  ait  befoin 
d’être  confirmé  par  d’autres  lignes  pernicieux.  Cette 
tumeur  eft  rarement  mortelle,  lorfqu’elle  provient  de 
l’inflammation  des  mufcles.  Et  Hippocrate  lui-même 
paroît  rellreindre  un  peu  plus  bas  ,  le  jugement  qu’il 
avoit  porté  des  tumeurs  dures  &  douloureufes  des  hy¬ 
pocondres,  lorfqu’il  dit  que  leur  apparence  au  com¬ 
mencement  ,  préfage  une  mort  prochaine  ,  de  manié¬ 
ré  à  faire  entendre  qu’il  n’y  a  que  les  grofies  tumeurs 
qui  prognoftiquent  un  événement  aufii  funefte. 

*  Toutes  les  fois  ,  dit  cet  Auteur,  qu’une  tumeur  ainfi 
«  circonftanciée  ,  eft  douloureufe ,  grofle  Sc  dure,  c’eft 
«  une  preuve  que  le  malade  eft  en  danger  de  mourir  en 
«  peu  de  tems  ;  » 

Ce  qui  revient  au  même  que  s’il  eût  dit,  ces  fortes  de 
tumeurs ,  c’eft-à-dire  ,  d’inflammations  de  vifeeres  , 
tuent  le  malade  en  peu  de  tems ,  fupposé  qu’elles  foient 
mortelles  ;  car  lorfqu’elles  continuent  long-tems ,  elles 
indiquent  une  fuppuration  plutôt  que  la  mort ,  con¬ 
formément  au  pafiàge  d’Hippocrate  que  nous  avons 
rapporté  ci-defliis  ,  où  il  eft  dit: 

*  Que  lorfque  la  fievre  dure  plus  de  vingt  jours  ,  &  que 
«  la  tumeur  ne  diminue  point,  la  maladie  dégénéré  en 
«  une  fuppuration.  » 

Il  s’enfuit  donc  que  les  tumeurs  des  hypocondres  qui  font 
accompagnées  de  douleur ,  &  qui  ne  proviennent  point 
de  l’inflammation  des  mufcles  ,  mais  de  celle  du  foie 
ou  du  ventricule,  font  dangereufes  ,  furtout  lorfque 
l’inflammation  eft  violente. 

Mais  nos  prognoftics  dans  ces  fortes  de  cas  ,  feront  con¬ 
firmés  par  les  fignes  pathognomiques  de  ces  inflam¬ 
mations,  qui  indiquent  leur  nature ,  Sc  la  mort ,  lorf- 
qu’ils  font  pernicieux. 

Tels  étoient  les  fignes  qu’Hippocrateobferva  dans  Apol¬ 
lonius  ,  III.  Epid.  Selt.  3.  Ægr.  13. 

«  Il  fut,  dit-il  ,  affligé  d’infomnie  Sc  d’une  enflure  de 
<c  mauvaife  efpece  ;  il  fut  extrêmement  altéré  ,  Sc  af- 
«c  fefté  d’un  coma  avec  une  tumeur  douloureufe  dans 
«  l’hypocondre  droit  ;  un  froid  léger  s’empara  de  fes 
a  extrémités  ,  fa  raifon  fe  troubla  ,  ainfi  qu’il  étoit  ai¬ 
es  sé  de  s’en  appercevoir  à  fes  raifonnemens  ,  il  oublia 
ectout  ce  qu’il  avoit  dit ,  Sc  tomba  dans  le  délire.  » 

Les  tumeurs  molles  des  hypocondres  ne  font  pas  moins 
dangereufes  ,  bien  qu’elles  ne  foieift  accompagnées 
d’aucun  gonflement,  puifqu’elles  indiquent,  comme  on 
a  dit  ci-devant,  ou  une  inflammation  de  quelqu’un  des 
principaux  vifeeres,  ou  une  grande  fecherefle  dans  l’o¬ 
rigine  des  nerfs  qui  fe  diftribuent  dans  le  diaphragme 
ou  dans  la  pleure:  mais  il  eft  bon  d’obferver  que  ces 
fortes  de  tarifions ,  quoique  mauvaifes  par  elles-mêmes, 
nepréfagent  jamais  la  mort  ,  que  lorfquelles  fe  trou¬ 
vent  jointes  à  d’autres  fignes  de  mauvaife  efpece  ;  car 
tous  ceux  qui  ont  le  foie  ,  le  ventricule  ou  le  diaphrag¬ 
me  affrétés  d’une  inflammation ,  ne  meurent  pas  tou¬ 


jours.  Il  faut  donc  néceflairement  confulter  les  autres 
fignes  ,  Sc  fi  ceux-ci  font  mauvais ,  &  du  nombre  de 
ceux  qu’on  eftime  funeftes,  on  peut  hardiment  aflurer 
que  le  malade  mourra.  Telles  étoient  les  tenfions 
qu’Hjppocrate  obferva  dans  Silenus  ,  Hermocrates, 
Philiftes, le  jeune  homme  de  Melibée,  Sc  celui  qui  de- 
meuroit  dans  le  Forum  Mendacium  (  tTtt  -^toJ'iuv  dyo- 
ç»)  qui  tous,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  le  premier 
&  le  troifieme  Livre  des  Epidémiques  ,  eurent  cette 
tenfion  molle  des  hypocondres,  accompagnée  d’autres 
fignes  funeftes. 

De-îà  vient  encore  que  les  douleurs  des  hypocondres  , 
qui  font  accompagnées  de  la  tenfion  dont  nous  venons 
de  parler,  &  d’autres  mauvais  fignes  font  ordinaire¬ 
ment  mortelles.  Tel  étoit  le  cas  de  la  femme  de  Dro- 
meades  ,  I.  Epid.  Ægr.  11.  qui  fut  attaquée  le  troi¬ 
fieme  jour  d’une  douleur  dans  les  hypocondres  ,  Sc 
rendit  une  urine  épaifle  8c  trouble,  qui  n’avoit  point 
de  sédiment ,  Sc  eut  des  Tueurs  froides ,  ce  qui  étoit  au¬ 
tant  de  fignes  de  mort  :  Et  il  eft  dit  ,  Ægr.  12. 

«c  Qu’un  certain  jeune  homme  s’étant  mis  le  foir  à  table 
a  avec  la  fievre  ,  Sc  ayant  bû  copieufement ,  vomit  la 
«  nuit  tout  ce  qu’il  avoit  mangé  ,  Sc  fut  faifi  d’une  fie- 
œ  vre  violente  ,  accompagnée  d’une  douleur  dans  les 
«  hypocondres  ,  Sc  d’un  phlegmon  mollafle  qui  tendoit 
«  en-dedans.  Il  paiTa  une  très-mauvaife  nuit;  fon  urine 
«  fut  au  commencement  épaifle  &  rougeâtre,  &  ne  dé- 
<x  pofa  aucun  sédiment ,  fa  langue  étoit  extrêmement 
ce  feche  :  mais  il  n’étoit  point  altéré.  »  Tous  ces  fignes 
étoient  très-pernicieux,  Sc  ne  manquèrent  pas  d’être 
funeftes  au  malade ,  puifqu’il  mourut  le  onzième  jour. 

L’Auteur  du  I.  des  Prorrhet.  5 6.  dit  «  que  les  fievres  qui 
ce  proviennent  des  douleurs  des  hypocondres  ,  font  ma- 
cc  lignes.»  Galien  prétend  au  contraire  qu’elles  ne  le 
font  pas  toutes  ,  puifqu’il  y  a  plufieurs  parties  fituées 
dans  cette  région  ;  Sc  il  ne  met  de  ce  nombre  que 
celles  qui  font  occafionnées  par  une  inflammation  du 
diaphragme ,  du  ventricule  Sc  du  foie;  encore  ne  font- 
elles  pas  toujours  malignes,  ni  même  aiguës ,  bien  loin 
d’avoir  quelque  malignité.  On  doit  juger  de  la  mali¬ 
gnité  des  fievres  aiguës ,  par  les  autres  mauvais  fignes 
dont  elles  font  accompagnées.  A  quoi  l’on  peut  ajou¬ 
ter  que  ces  fortes  de  tenfions  Sc  de  douleurs  font  mau¬ 
vaifes  &  mortelles,  lorfqu’elles  continuent  long-tems  , 
Sc  qu’elles  font  accompagnées  de  quelque  évacuation 
copieufe  :  il  eft  dit,  Coac.  284.  «  Que  les  douleurs  des 
«  hypocondres  font  dangereufes  dans  toute  circonftan- 
«  ce  :  mais  furtout  quand  ellesfont  jointes  avec  le  cours 
«  de  ventre.  »  Cela  paroît  par  les  cas  du  malade  dont 
nous  venons  de  parler;  Sc  particulièrement  par  ceux  de 
Silenus ,  I.  Epid.  Ægr.  2.  Sc  d’Erafinus  Ægr.  8.  car  le 
premier  eut  une  tenfion  d’hvpocondres,  accompagnée 
de  déjeétions  ténues  Sc  noirâtres  ;  &  le  fécond  une  pa¬ 
reille  tenfion  accompagnée  de  fueurs  copieufes. 

Nous  nous  fbmmes  aflez  étendus  fur  le  fujet  des  pro¬ 
gnoftics  qu’on  peut  tirer  des  tenfions  des  hypocondres. 
Nous  allons  maintenant  parler  des  fuppurations  qui  af- 
feftent  les  mêmes  parties ,  Sc  qui  n’ont  rien  que  de  mau¬ 
vais  ,  lorfqu’elles  font  accompagnées  d’un  cours  de 
ventre  copieux,  de  nausées,  defyncopes  Sc  de  vomifle- 
mens,  furtout  quand  la  fievre  ne  diminue  point,  &que 
le  malade  ne  reçoit  aucun  foulagement.  On  a  dit  ci- 
clefliisque  les  tumeurs  qui  continuent  long-tems  avec 
la  fievre,  dégénèrent  en  abfcès  ou  en  ^ippuration  ;  Sc 
nous  avons  pour  garant  Hippocrate,  qui  dit  dans  fes 
Prognoftics  : 

oc  Que  lorfque  la  fievre  dure  plus  de  vingt  jours  ,  Sc  que 
«  la  tumeur  ne  diminue  point  ,  elle  dégénéré  en  fup- 
cc  puration  ;  Sc  un  peu  plus  bas,  fi  la  fievre  va  au-delà 
«  de  foixante  jours  >  &  que  la  tumeur  des  hypocondres 
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a  ne  diminue  point  pendant  ce  tems-la  ,  c’eft  un  figne 
a  de  fuppuration  ,  tant  dans  ce  cas ,  que  dans  celui  ou 
a  la  tumeur  affeéte  quelqu’autre  partie  du  bas-ventre.  » 

L’Auteur  des  Coac.  281.  traite  des  prognoftics  qu’on 
peut  tirer  de  ces  fortes  de  fuppurations  ,  en  ces  ter¬ 
mes  : 

«■  On.  doit  mettre  au  nombre  des  abfcès  mortels  ,  ceux 
a.  qui  percent  en-dedans  :  mais  parmi  ceux  qui  percent 
a  en-dehors,  les  plus  louables  font  ceux  qui  occupent 
«  le  moins  de  place  ,  Se  qui  fe  terminent  le  plus  en 
a  pointe.  Entre  les  abfcès  qui  fe  portent  en-dedans, 
cc  il  n’y  en  a  point  de  moins  dangereux  que  ceux  qui 
«  ne  donnent  aucun  ligne  extérieur  de  tumeur ,  de  dou¬ 
ce  leur  ou  de  chaleur  ;  c’eft  tout  le  contraire  des  autres.  » 

On  voit  par-là  quelles  font  les  fuppurations  de  mauvaife 
efpece  ;  Sc  que  c’eft  un  figne  d’inflammation  cachée  Sc 
interne,  que  de  fentir  une  tumeur,  delà  douleur, 
ou  de  la  chaleur  dans  les  hypocondres.  C’eft  donc  un 
très-mauvais  figne,  lorfque  cette  tenfion  des  hypocon¬ 
dres  continue  après  la  fuppuration,  lans  la  moindre 
rémiffion  ;  le  prognoftic  eft  encore  plus  funefte  ,  lorf- 
qu’elle  eft  accompagnée  de  douleur  &  de  chaleur  ;  mais 
la  mort  du  malade  eft  infaillible,  lorfqu’une  évacua¬ 
tion  copieufede  pus  ,ne  lui  donne  aucun  foulagement  ; 

&  l’on  doitablolument  défefpérer  de  fa  guérifon,  lorf- 
qu’il  fe  trouve  plus  mal  après  de  pareilles  excrétions. 
Car  cette  évacuation  eft  un  de  ces  fymptorries  critiques 
qui  ne  décident  rien,  Se  qui  par  conséquent  font  funef- 
tes  ,  furtout  quand  ils  fe  trouvent  joints  avec  une  gran¬ 
de  foibleffe  ,  ou  quelqu’autre  fymptome  femblable. 

Tels  font  les  prognoftics  qu’on  peut  tirer  de  la  fuppura¬ 
tion  des  hypocondres;  mais  il  eft  à  propos  d’obferver 
avant  que  de  finir  cet  article  qu’Hippocrate  nous  dit 
dans  fes  Prognoftics  :  «  Que  toute  puifation  dans  les 
«  hypocondres  indique  une  maladie  de  la  raifon  ou  un 
ec  délire.  ».  Mais  dans  ce  cas  il  faut  obferver  les  yeux 
du  malade;  car  s’il  les  remue  fouventSe  qu’il  jette  fes 
regards  de  côté  Se  d’autre ,  on  doit  s’attendre  à  un  déli¬ 
re,  conformément  à  ce  paffage  des  Prénotions  de  Cos  , 
282.  «  Toute  puifation  dans  les  hypocondres  avec 
«  perturbation  des  fens,  préfage  un  délire,  furtout 'fi 
a  elle  eft  accompa'gnée  du  mouvement  fréquent  des 
a  veux.  »  Cet  accident  paroît  vraiffemblablement  de¬ 
voir  arriver,  foit  en  conséquence  de  l’inflammation  du  J 
diaphragme ,  ou  de  l’effervefcence  de  l’humeur  qui  en¬ 
gendre  une  grande  quantité  de  flatuofités,  lefquelles 
montant  à  la  tète  échauffent  &  irritent  les  membranes 
du  cerveau ,  Se  par  ce  moyen  excitent  un  délire.  Cette 
puifation  des  hypocondres  eft  ordinairement  mauvai¬ 
fe  ,  à  moins  qu’elle  ne  précédé  une  crife  ,  Sc  dans  ce  cas 
elle  eft  aisée  à  diftingiter  par  les  lignes  critiques  dont 
elle  eft  accompagnée.  Mais  lorfque  cette  puifation  eft 
accompagnée  d’autres  mauvais  lignes  ,  on  doit  la  re¬ 
garder  comme  un  prognoftic  de  mort  ,  conformément 
à  ce  que  nous  lifons  dans  les  Prénotions  de  Cos  ,  283. 
Que  toute  cardialgie  (  v.a.pJ'nîç  ttêvcs  )  accompagnée 
d’une  pulfiition  des  hypocondres  Sc  d’une  fievre  dans 
laquelle  les  parties  extérieures  font  froides  ,  eft  très- 
mauvaife  ,  à  caufe  de  ces  deux  circonftances ,  furtout 
fi  elle  eft  jointe  avec  une  éphidrofîs.  Voyez  ce  mot.  En 
voilà  allez  touchant  les  prognoftics  qu’on  peut  tirer  du 
bon  ou  du  mauvais  état  des  hypocondres.  Prosper 
Alpin  ,  de  Prafàg.  Vit.  &  Mort.  Ægrot. 

PRÆCLRSOIIES.  Paracclfe  donne  l’épithete  de  pré- 
curfeurs  aux  lignes  qui  annoncent  une  maladie  pro-  ' 
chainc. 

PRÆDICTIO  ,  prognoftic. 

PRÆFOCATIO,  fuffucation.  On  fe  fert  de  ce  mot  en 
parlant  des  accès  hyftériques. 

PRÆFERN1UM  ,  le  foyer  d’un  fourneau. 
PRÆGNATIO,  imprégnation. 
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PRÆLINGUA  ,  la  partie  antérieure  ou  le  bout  de  la 
langue. 

PRÆLUM ,  prejfe  dont  on  le  fert  en  Pharmacie  pour 
exprimer  les  fucs  Se  les  huiles. 

PRÆNOTIO,  prénotion ,  prognoflic. 

PRÆOPINATIO ,  incertitude  dans  l’elprit  d’un  Mé¬ 
decin  touchant  le  prognoftic  d’une  maladie. 
PRÆPAIlANTIAr  MEDICAMENTA.  Les  reme- 
des  préparans  font  ceux  qui  préparent  les  humeurs 
morbifiques  Sc  les  dilpofent  à  fe  séparer  de  celles  qui 
font  faines  Sc  à  fortir  du  corps  à  l’aide  des  évacuans. 

Præparantia  Vasa,  Vaijfeaitx  préparans.  On  appellë 
ainfi  les  vaifleaux  Ipermatiques, 

PRÆPUTIUM ,  prépuce.  Voyez  Generatio. 

PRÆS  AGI  A ,  préfages ,  prognoftics. 

Trois  chofes  contribuent  principalement  à  rendre  un  Mé¬ 
decin  parfait  :  la  première  eft  de  pouvoir ,  à  l’aide  d’ob- 
fervations  exaéhes ,  remonter  à  la  fource ,  à  l’origine, 
à  la  caufe  Sc  au  principe  des  maladies ,  pour  y  ap¬ 
porter  dès  le  commencement  les  remedes  convena¬ 
bles;  ou  afin  que  connoiffant  ces  caufes,  il  puiflè  don¬ 
ner  des  préceptes  falutaires  pour  prévenir  leurs  effets: 
la  fécondé  confifte  à  connoître  exaéirement  les  diverfes 
natures  des  maladies ,  auffi-bien  que  leurs  différences  , 
relativement  aux  différentes  conftitutions  ,  pour  pou¬ 
voir  plus  aisément  découvrir  les  remedes  q«i  convien¬ 
nent  à  chacune  d’elles  :  la  troifieme  enfin  à  juger  sûre¬ 
ment  du  cours  &  du  dénouement  des  maladies,  auffi- 
bien  que  de  l’opération  &  des  effets  des  remedes.  Mais 
quoique  cette  derniere  partie  ne  contribue  pas  direéte- 
ment  à  la  fin  que  la  Medecine  fe  propofe ,  il  n'y  a  point 
de  doute  qu’elle  ne  foit  très-utile  Sc  très-néceffaire ,  Sc 
qu’elle  ne  contribue  furtout  à  prouver  la  certitude  de 
notre  art,  &  à  établir  &  conferver  la  réputation  de  ceux 
qui  le  profeffent. 

C’eft  donc  avec  fon  jugement  ordinaire  qu’Hippocrate, 
qui  excelloit  dans  le  prognoftic ,  dit  au  commencement 
de  fon  Traité  des  Prénotions ,  <=  il  me  paroît  très-avan¬ 
ce  tageux  que  le  Médecin  emploie  les  prognoftics.  Car 
«  quand  il  prédit  Sc  prévient  les  événemens ,  Sc  qu’il 
«  fait  connoître  aux  malades  le  préfent,  le  paffé ,  l’ave- 
a  nir ,  Sc  en  quoi  le  malade  eft  en  faute ,  il  ne  peut  dou¬ 
er  ter  qu’il  ne  foit  en  bonnes  mains,  Sc  les  hommes  ne 
ce  balancent  pas  à  s’abandonner  à  fa  prudence.  »  Il  dit 
ailleurs  ,  Prorrhet.  Lib.  JI.  SeEl.  3.  que  «  le  Médecin 
cc  qui  fait  des  prognoftics  doit  bien  fe  fouvenir  que  s’il 
œ  réuflit  dans  fes  prédirions ,  il  fera  l’admiration  d’un 
cc  malade  capable  de  p enfer;  au  lieu  que  s’ilfe  trompe 
«  une  fois ,  on  croira  aisément  qu’il  donne  à  gauche  fur 
«  le  fait  de  la  maladie  dont  il  s’agit.  »  Mais  c’eft  grand 
dommage  que  la  prognoftique,  cette  fcience  fi  excel¬ 
lente  Sc  prefque  divine,  foit  fi  difficile,  fi  embarraffan- 
te  ,  Sc  même  fi  infidèle ,  fi  incertaine  Sc  fi  douteufe ,  que 
non-feulement  il  n’y  ait  rien  déplus  difficile  que  de 
prévoir  sûrement  ce  qui  doit  arriver  dans  les  maladies, 
mais  que  les  plus  habiles  Médecins  s’y  trompent  tous 
les  jours.  Hippocrate  en  convient  lui-même  lorfqu’il 
allure  que  tous  les  prognoftics  font  trompeurs  dans  les 
maladies  aiguës.  Cette" difficulté  qu’on  trouve  à  former 
les  prognoftics  eft  caufe  que  fouventon  a  mis  la  Mede¬ 
cine  au  nombre  des  fciences  conjetturales  ,  Sc  que  le 
peuple  n’a  pas  toujours  eu  pour  notre  art  Sc  pour  ceux 
qui  le  profeffent  les  fentimens  qu’il  leur  devoit. 

Mais  quoique  la  prognoftique  foit  la  plus  difficile  de  tou-1 
tes  les  parties  de  la  Medecine  ,  je  ne  défefpere  pas 
néantmoins  de  la  réduire  en  fcience ,  Sc  de  l’établir  fur 
certains  axiomes  Sc  même  fur  certaines  définitions  gé¬ 
nérales,  en  prenant  les  mefures  nécelfaires  pour  cet  ef¬ 
fet.  Mais  je  fuis  bien  aife  de  rechercher  auparavant  les 
caufes  qui  peuvent  avoir  empêché  fi  long-tems  cette 
partie  de  la  Medecine  d’être  réduite  en  fcience,  La 


727  P  R  Æ 

plus  confidérable  me  paroît  être  le  défaut  d’obferva- 
tions;  car  comme  ces  obfervations  jointes  aux  histoi¬ 
res  des  maladies  font  le  premier  fondement  de  laMede- 
cine,qui  nousinftruit  de  tour  cequi  arrive  dansla  nature, 
des  effets  de  telle  ou  telle  autre  maladie  ,  auffi-bien  que 
des  changemens  que  les  fubftances  particulières  opè¬ 
rent  fur  le  corps  humain  ;  de  même  ces  fortes  d’obfer- 
vations  nous  fournilfent  les  circonftances ,  la  matière 
Sc  la  commodité  de  former  des  progno files  affurés.  Le 
Médecin  qui  compare  avec  foin  toutes  ces  chofes,  Sc 
qui  eft  fuffifamment  inftruit  de  la  Phyfique  &  de  l’A¬ 
natomie  ,  eft  en  état  de  rechercher  les  véritables  caufes 
du  paffé  ,  du  préfent  &  de  l’avenir,  de  juger  par-là  sû¬ 
rement  du  danger  de  la  maladie  &  de  nous  dire  file  ma¬ 
lade  en  échappera  ou  non. 

Comme  les  anciens  n’ont  tiré  leurs  prognoflics  que  d’hif- 
toires  tronquées  Sc  de  quelques  circonftances  particu¬ 
lières  ,  qui  ont  été  recueillies  par  Hippocrate  &  par 
ceux  qui  font  venus  après  lui ,  il  n’eft  pas  étonnant 
qu’ils  n’aient  rien  moins  qu’une  entière  certitude  Sc 
qu’ils  ne  s’accordent  pas  toujours  avec  l’expérience. 
A  quoi  l’on  peut  ajouter  que  comme  les  anciens  ne 
connoiffoient  pas  la  nature  Sc  la  raifon  formelle  de  la 
vie,  des  maladies  ou  de  la  mort ,  Sc  qu’ils  ignoroient 
entièrement  la  ftruélure  du  corps  8c  les  mouvemens 
qui  en  dépendent,  ils  ne  pouvoient ,  quand  même  ils 
auroient  eu  les  hiftoires  les  plus  complétés  des  mala- 
ladies  ,  en  déduire  raifonnablement  les  vraies  caufes, 
ni  les  lignes  du  dénouement  de  ces  mêmes  maladies. 
Encore  moins  ont-ils  pu  comprendre  &  expliquer  les 
différentes  opérations  des  remedes.  Auffi  n’ont-ils 
traité  qu’empiriquement  la  prognoftique,  &  ont-ils  re¬ 
gardé  fur  le  champ  comme  funeftes  les  accidens  pen¬ 
dant  lefquels  ils  avoient  quelquefois  remarqué  que  les 
malades  mouroient.  Par  exemple,  fi  quelqu’un  mou- 
roit  d’une  maladie  aiguë  fous  certaines  circonftances 
particulières, 8c qu’ils  obfervaffentplufieurs  fois  la  même 
chofe,  ils  établilfoient  fur  le  champ  pour  réglé  géné¬ 
rale  que  ces  fymptomes  préfageoient  la  mort.  Mais 
comme  ces  fymptomes  varient  prodigieufement  fui- 
vant  la  diverfité  des  fujets,  des  maladies,  des  contrées 
Sc  des  faifons,  les  anciens  ont  lailfé  un  grand  nombre 
de  préceptes  qui  font  rarement  véritables  ;  ce  qui  a  fait 
dire  à  Hippocrate  que  les  prognoflïcs  qui  regardent  la 
vie  8c  la  mort  du  malade  font  extrêmement  incertains 
dans  les  maladies  aiguës. 

Pour  que  la  prognoftique  puiffe  fe  perfeélionner  Sc  trou¬ 
ver  place  dans  l  :  fuite  parmi  les  fciences,  il  faut  exa¬ 
miner  avec  foin  toutes  les  circonftances  qui  fepréfen- 
tent  dans  le  cours  ou  l’hiftoire  de  la  maladie.  Il  ne  fuf- 
fit  pas  de  connoître  la  maladie  &  fes  caufes,  puifque 
pour  former  un  prognoflic  certain ,  il  eft  abfolument  né- 
ceffaire  que  le  Médecin  ait  une  connoiffance  parfaite 
de  la  conftitution  du  malade;  car  il  importe  extrême¬ 
ment  de  connoître  l’âge  8c  la  force  du  malade,  l’état 
de  fes  vifeeres ,  la  condition  de  fon  fang  8c  de  fes  hu¬ 
meurs,  fa  maniéré  de  vivre,  la  fàifon  de  l’année  ,  fi 
fon  corps  eft  fort  ou  foible ,  8c  fi  le  fyfteme  nerveux  eft 
difposé  ou  non  à  des  mouvemens  irréguliers  Sc  fpafmo- 
diques.  11  faut  encore  que  le  Médecin  connoilfe  les 
différens  degrés  de  la  maladie,  aulfi-bien  que  les  fymp¬ 
tomes  particuliers  dont  ils  font  accompagnés.  Il  doit 
encore  s’informer  de  la  méthode  qu’on(a  fuiviedans  la 
cure  ,  afin  de  connoître  qui  des  deux  eft  en  faute 
ou  du  malade  ou  du  Médecin.  Ces  chofes  exaélement 
cônfidérées,  il  doit  favoir  difeerner  les  lignes  ou  les 
fymptomes  qui  fous  telle  ou  telle  circonftance ,  dans 
tel  ou  tel  malade,  préfagent  un  dénouement  falutaire 
ou  funefte;  car  il  arrive  fouvent  qu’un  fymptome  par¬ 
ticulier  de  la  même  maladie  eft  funefte  à  un  malade  Sc 
non  point  à  l’autre.  Par  exemple,  on  obfcrve  fouvent 
que  lorfque  les  perfonnes  infirmes  8c  âgées,  celles  qui 
ont  été  épuisées  par  la  faim,  par  quelque  maladie  ou 
par  une  longue  triftelTe  viennent  à  être  attaquées  d’un 
£  accès  de  calcul  ou  de  colique ,  elles  meurent  pour  l’or¬ 
dinaire  fous  certains  fymptomes  qui  paroiffent  n’avoir 
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rien  de  dangereux  ,  Sc  que  des  perfonnes  plus  robuftes 
Sc  plus  vigoureufes  fupportent  fans  peine. 

On  obferve  la  même  chofe  dans  les  maladies  aiguës  ; 
dans  les  fièvres  aiguës  ,  par  exemple  ,  ceux  qui  font 
d’une  habitude  de  corps  foible ,  Sc  dont  les  parties  font 
extrêmement  délicates  Sc  fenfibles,  font  affligés  de 
douleurs  violentes,  d’anxiétés,  d’infomnies,  de  déli¬ 
res,  Sc  d’une  foif  infatiable,  Sc  néantmoins  ils  ne  laif 
fent  pas  d’échaper  ;  au  contraire,  que  ceux  qui  font 
d’une  habitude  fpongieule  ,  ou  dont  les  forces  font 
épuisées,  viennent  a  être  attaqués  de  la  même  efpece 
de  fievre,  ils  n’ont  ni  anxiétés,  ni  douleurs,  ni  cha¬ 
leur  violente  5  Sc  cependant  ils  meurent  dans  le  délire, 
dans  le  fort  de  la  maladie  ,  pour  peu  qu’ils  fe  refroi- 
dilTent.  Ils  n’importe  pas  peu  de  connoître  les  différens 
degrés  de  la  maladie  quand  il  s’agit  de  juger  de  fes 
fymptomes  :  il  eft  certain ,  par  exemple ,  que  la  petite 
vérof e  eft  accompagnée  dès  le  commencement ,  furtout 
dans  les  enfans,  d’une  épi lepfie  qui  n’a  fouvent  rien 
de  dangereux,  au  lieu  qu’elle  eft  toujours  mortelle 
quand  elle  furvient  dans  le  fort  de  la  maladie.  La  phré- 
néfie  n’a  rien  de  dangereux  non  plus  pour  les  jeunes 
gens  quand  elle  furvient  au  commencement  de  la  pe¬ 
tite  vérole:  mais  on  peut  être  fur  que  la  mort  n’eft 
pas  éloignée ,  quand  elle  attaque  le  malade  vers  le  neu¬ 
vième  ou  dixième  jour.  Il  faut  donc  lorfqu’il  s’agit  de 
former  un  prognoflic,  exactement  diftinguer,  séparer 
Sc  obferver  toutes  les  circonftances  qui  fe  préfentent. 
C’eft  donc  avec  beaucoup  de  raifon  qu’Hippocrate, 
( prorrb .  )  corifeille  aux  Médecins  d’être  très-circonf' 
peéts  dans  leurs  décidons,  furtout  quand  il  s’agit  de 
prognoflics ;  car  rien  ne  les  expofe  plus  au  mépris, 
que  de  fe  tromper  fur  cette  matière  ;  furtout  quand 
un  malade,  qu’ils  regardoient  comme  défefpéré,  gué¬ 
rit  peu  de  tems  après  ;  ou  qu’il  meurt ,  quoique  le  Mé¬ 
decin  eût  abfolument  répondu  de  fa  vie;  j’ai  vu  des 
Médecins  promettre  une  guérifon  certaine  à  des  ma¬ 
lades  qui  font  morts  quelques  heures  après  qu’ils  les 
ont  eu  quittés. 

Mais  plus  il  eft  difficile  Sc  embarraffant  de  former  des 
prognoflics  ,  plus  le  Médecin  doit  travailler  pour  y 
réuffir,  Sc  pour  acquérir  une  connoiffance  raifonnée  Sc 
fondée  fur  l’expérience,  du  danger  imminent  dans  les 
maladies,  Sc  de  H  mort  même,  à  quoi  il  ne  faut  point 
défefpérer  de  parvenir;  car  on  ne  doit  point  douter 
que  tous  les  événemens  faluta’ires  ou  malheureux 
n’aient  des  caufes  complétés  Sc  proportionnées,  fans 
lefquelles  ils  ne  fauroient  arriver.  Lors  donc  qu’on 
connoîtra  parfaitement  les  caufes  qui  produifent  né- 
ceffairement  la  mort  dans  les  maladies,  il  eft  indubi¬ 
table  qu’on  devinera  Sc  qu’on  prédira  le  dénouement 
qu’elles  doivent  produire,  lorfqu’on  appercevra  lesfî- 
gnes  qui  en  font  inséparables.  De  même  lorfque  le 
Médecin  connoîtra  parfaitement  par  qu’elle  voie,  en 
quel  tems,  de  quelle  maniéré,  par  quelles  excrétions  , 
une  maladie  fe  termine,  Sc  le  malade  recouvre  la  fàn- 
té;  il  pourra  avec  affurance  8c  par  un  raifonnement 
certain  ,  annoncer  un  rérabliffement  futur.  On  doit 
donc  blâmer  la  conduite  des  Médecins,  qui  au  com¬ 
mencement  ou  dans  le  cours  d’une  maladie  précipi¬ 
tent  leur  jugement  fur  ce  qui  en  doit  arriver ,  avant 
que  d’avoir  des  fignes  certains  de  la  guérifon  ou  de 
la  mort  du  malade.  Car  on  doit  bien  fe  garder  de  ju¬ 
ger  de  l’ifTue  d’une  maladie  par  fon  commencement , 
puifqu’il  y  en  a  qui ,  après  avoir  commencé  avec  beau¬ 
coup  de  douceur ,  déployent  fouvent  une  grande  vio¬ 
lence  lorfqu’elles  font  parvenues  au  comble  de  leur 
accroiffement. 

Je  fuis  fort  éloigné  de  croire  qu’un  Médecin  puiffe,  au 
commencement  ou  dans  le  cours  de  la  maladie,  for¬ 
mer  un  prognoflic  relatif  à  la  guérifon ,  ou  à  la  mort  du 
malade  ,  comme  le  peuple  fe  l’imagine,  en  consé¬ 
quence  de  quoi  il  exige  de  lui  une  réponfe  fatisfai- 
fante.  J’ofe  néantmoins  afTurer  qu’il  y  a  ,  tant  dans 
les  maladies  aiguës  que  chroniques  ,  certains  fiçnes 
Sc  certaines  marques  à  l’aide  defquelles  on  peut  pré- 
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voir  8c  prédire  ce  qui  doit  arriver  au  malade  ,  Toit  en 
bien  ou  en  mal  :  mais  il  faut  auparavant  attendre  que 
ces  lignes  fe  manifellent.  Au  relie,  autre  chofe  ell  de 
dire  qu’une  maladie  ell  dangereufe,  ou  d’aiïurer  qu’el» 
ell  abfolument  mortelle  ;  car  on  peut  juger  de  ce  dan¬ 
ger,  même  dès  le  commencement  ,  par  la  nature  Se 
les  forces  du  malade  auflî-bien  que  par  le  génie  de  Ja 
maladie;  au  lieu  qu’on  ne  peut  prognolliquer  la  mort 
que  lorlqu’on  a  des  lignes  infaillibles.  Mais  avant  que 
d’examiner  les  lignes  auxquels  on  peut  s’affurer  d’une 
mort  prochaine  dans  toute  maladie  violente  Sc  dou- 
teufe ,  je  vais  donner  une  théorie  de  la  mort,  8e  re¬ 
chercher  fes  véritables  caufes  ,  pour  pouvoir  mieux 
faire  entendre  ce  que  je  dirai  dans  la  fuite. 

Comme  les  Anciens  n’ont  jamais  raifonné  folidement  en 
fait  de  Medecine,  on  chercheroit  inutilement  à  ap¬ 
prendre  d’eux  en  quoi  la  nature  8c  l’elfence  de  la  mort 
confillent  ;  car  ils  n’avancent  autre  chofe ,  linon  que  la 
vie  confifte  dans  un  tempérament  convenable  de  la 
chaleur  innée,  8c  de  l’humide  radical,  8c  la  mort  dans 
l’anéantiffement  de  çes  deux  qualités.  Mais  comme 
ces  mots  ne  fournilfent  à  l’efprit  aucune  idée  dillinéle  , 
aull'i  n’en  peut -on  rien  déduire  de  folide  ou  de  fatif- 
faifant.  Aujourd’hui  que  l’étude  8c  la  contemplation 
de  la  nature ,  jointes  aux  découvertes  qu’on  a  faites 
touchant  la  flruélure  du  corps  humain  avec  le  fecours 
de  l’anatomie,  ont  répandu  plus  de  lumière  8c  de  cer¬ 
titude  fur  la  Medecine,  Sc  qu’on  eft  inllruit  des  lois 
de  la  circulation,  on  ne  peut  plus  ignorer  les  raifons 
8c  les  caufes  de  la  vie  Sc  de  la  mort  ;  car  comme  à  l’aide 
de  la  circulation  libre  8c  uniforme  du  fang  8c  des  hu¬ 
meurs,  le  corps,  quoique  fujet  par  lui-même  à  ia  pu- 
trcfaélion  ,  ell  à  couvert  de  tout  dégré  de  corruption, 
toutes  les  aélions ,  foit  naturelles  ou  animales  fubfillent 
dans  leur  entier,  8c  le  corps  8c  l’efprit  reçoivent  la  vi¬ 
gueur  qui  leur  ell  nécelfaire;  demême  lorlque  cette  cir¬ 
culation  ell  interrompue,  la  force  de  l’efprit  8c  du 
corps  chancelé,  toutes  leurs  fonélions  cellent,  8c  le 
corps  lui-même  fe  corrompt  auüi-tôt.  D’où  il  fuit  que 
la  mort  ell  préfente  lorlque  la  circulation  du  fang  ell 
tellement  corrompue  qu’on  ne  peut  plus  la  rétablir. 
Au  relte,  comme  cette  circulation  des  fluides  dépend 
du  mouvement ,  de  l’impulfion  8c  du  ton  du  cœur  , 
des  arteres  8c  de  tous  les  vaifleaux  qui  font  composés 
de  fibres  motrices  nerveufes,  il  s’enfuit  qu’on  ne  doit 
attribuer  la  caufe  de  la  mort  qu’à  la  deilruélion  totale 
de  la  pulfation  du  cœur  8c  des  arteres,  8c  à  la  ceffa- 
tion  du  mouvement  de  la  poitrine  qui  fert  à  la  ref- 
pîration.  Nous  allons  bien  tôt  expliquer  comment  ces 
mouvemens  du  cœur  8c  des  arteres  viennent  à  celfer 
tout-à-fait  dans  les  maladies. 


jl  fuit  donc  de  ce  que  nous  venons  de  dire  qu’on  ne 
peut  mieux  découvrir  le  fiége  des  maladies,  8c  con¬ 
séquemment  les  caufes  de  la  mort,  que  par  l’anato¬ 
mie  Sc  l’infpeélion  des  cadavres.  Au  relie  ,  en  ou¬ 
vrant  les  corps  morts  de  maladies,  les  caufes  éviden¬ 
tes  de  cet  accident  deviennent  fur  le  champ  palpa¬ 
bles;  car  foit  que  le  malade  foit  mort  d’une  maladie 
aiguë  ou  chronique,  on  découvre  toujours  une  cor¬ 
ruption  putride  dans  quelque  partie  accompagnée  d’u¬ 
ne  odeur  extrêmement  fétide;  car  il  y  a  toujours  dans 
quelqu’une  des  parties  internes  les  plus  nobles,  foit 
dans  l’ellotnac  Sc  les  intellins,  ou  dans  le  cerveau  Sc 
fes  membranes  ,  ou  dans  le  foie  ,  l’utérus ,  les  reins ,  la 
rate  ou  les  poumons, une  certaine  corruption  putride 
Sc  fphacéleufe  ,  dont  on  peut  à  peine  lupporter  la  mau- 
vaife  odeur;  cela  provient,  ou  d’une  llagnation ,  ou 
inflammation  du  fang,  qui  caufe  la  mort  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës;  ou  d’une  llagnation  8c  extravafation  du 
fang  8c  des  humeurs  dans  les  principales  cavités  du 
corps,  telles  que  la  tête,  le  thorax 8c  l’abdomen.  Ces 
dernieres  arrivent  furtout  dans  les  maladies  chroni¬ 
ques,  où  les  vifcercs,  principalement  ceux  de  la  poi¬ 
trine  8c  du  bas- ventre,  fe  trouvent  corrompus  par  un 
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pus  ou  une  sérofité  extravasée.  Lorfqu’on  vient  à  ou¬ 
vrir  les  corps  de  ceux  qui  font  morts  de  quelque  ma- 
ladie  violente  de  la  tête,  d’une  apoplexie,  par  exem- 
pie  ,  ou  d  une  léthargie ,  on  découvre  toujours  une 
llagnation  de  iang  inflammatoire  8c  fphacéleufe  dans 
les  méninges.  La  même  chofe  arrive  à  ceux  qui  meu¬ 
rent  de  maladies  violentes  de  poitrine  ;  car  dans  les  fü- 
jets  qui  font  morts  d’une  pleurélie  ou  d’une  péripneu¬ 
monie  profondes,  on  trouve  toute  la  fubflance  vafeu- 
leufe  des  poumons  engorgée  Sc  obllruée  par  un  fang 
corrompu.  Les  poumons  de  ceux  qui  meurent  de  phthi- 
fie  font  remplis  de  tubercules  purulens ,  ou  prefque 
entièrement  rongés  par  un  abfccs.  L’allhme  convulfif 
tue  ordinairement  le  malade  au  moyen  d’un  amas  d’eau 
dans  la  cavité  de  la  poitrine;  8c  dans  le  catarrhe  fuf- 
foquant ,  qui  devient  mortel  en  peu  de  tems,  il  fe  fait 
un  amas  de  fang  Sc  de  sérofité  dans  les  bronches  des 
poumons  qui  s’oppofe  à  l’entrée  Sc  à  la  fortie  de  l’air, 
Lorfque  je  fuis  venu  à  rechercher  les  caufes  de 
mort  dans  les  maladies  qui  ont  leur  fiége  dans  le  bas- 
ventre  ,  telles  que  la  cachexie  Sc  l’hydropifie  ,  j’ai  trou¬ 
ve  le  foie  Sc  1  épiploon  skirrheux  ou  corrompus  par  un 
épanchement  copieux  de  sérofité.  Dans  la  maladie  noi¬ 
re  d'Hippocrate ,  la  rate  ell  ordinairement  tuméfiée, 
engorgée  Sc  corrompue,  Sc  il  fe  fait  un  épanchement 
de  fang  dans  la  cavité  de  l’ellomac  Sc  de  l’iléum.  Dans 
ceux  qui  meurent  de  la  paflion  iliaque, de  la  colique, 
du  cholera-morbus,  de  la  dyfiënterie  Sc  de  la  cardial- 
gie,  les  parties  de  l’ellomac  8c  des  intellins  fe  trou¬ 


vent  enflammées,  fphacélées  Sc  corrodées  au  point  de 
rendre  une  odeur  extrêmement  fétide.  Ceux  qui  meu¬ 
rent  d’une  douleur  violente  occafionnée  par  un  cal¬ 
cul  fortement  engagé  dans  l’un  des  uréteres,  ont  le 
ventricule  principalement  enflammé,  les  reins  Sc- les 
conduits  urinaires  aflëélés  Sc  corrompus  Dans  les  ma¬ 
ladies  de  l’utérus  qui  deviennent  mortelles  ,  cette  par¬ 
tie  ell  ou  enflammée,  ulcérée,  fphacelée  ou  corrom¬ 
pue  par  une  sérofité  extravasée. 

A  l’égard  des  maladies  aiguës,  dont  les  plus  confidéra- 
bles  font  les  fievres,  qui  tuent  un  fi  grand  nombre  de 
perfonnes  dans  la  fleur  de  leur  âge ,  tant  elles  font  en¬ 
nemies  de  la  conflitution  humaine,  elles  ne  caufent  la 
mort  qu’au  moyen  d’une  inflammation  qui  dégénéré 
en  un  fphacele  des  parties  internes  ,  furtout  du  ventri¬ 
cule,  des  intellins  Sc  des  méninges  :  car  ces  fortes  de 
phénomènes  font  très-ordinaires  dans  ceux  qui  meu¬ 
rent  de  ces  fievres.  Les  poifons ,  de  quelque  efpece 
qu’ils  forent,  caufent  une  inflammation  fphacéleufe, 
furtout  des  premières  voies,  qui  devient  palpable  par 
l’ouverture  des  fujets  qui  en  meurent  ;  de  forte  que 
cette  inflammation  ell  un  des  lignes  les  plus  affurés  du 
poifons.  Dans  ceux  qui  meurent  des  vers  ,  les  intellins 
font  vifiblement  corrodés  Sc  enflammés.  D’où  il  fuit, 
je  crois,  que  la  mort  ne  fauroit  être  fi  prompte  fans  la 
putréfaélion  8c  la  corruption  de  quelque  partie  inters 
ne  ;  de  forte  qu’on  peut  dire  que  cette  putréfaélion  ell 
extrêmement  contraire  à  la  vie  8c  funelle  au  genre  hu¬ 
main  :  car  ,  comme  la  putréfaélion  du  corps  humain 
fuccede  en  peu  de  tems  à  la  ceifation  totale  de  la  cir¬ 
culation  du  fang ,  aufli  ell-elle  pour  l’ordinaire  la  caufe 
adéquate  ,  véritable  8c  prefque  perpétuelle  de  la  mort, 
puifqu’elle attaque  indifféremment  toutes  les  parties, 
mais  furtout  les  internes;  de  forte  qu’on  peut  alTurer 
fans  crainte  de  fe  tromper ,  qu’entre  un  millier  de  ma¬ 
lades  ,  il  n’y  en  a  prefque  pas  un  feul  qui  meure  fans 
fphacele  :  j’excepte  feulement  de  ce  nombre  ceux  qui 
meurent  de  mort  violente  ,  ou  qui  font  fubitement 
étouffés  par  un  polype  qui  obllrue  les  orifices  des  vaif- 
feaux  :  mais  on  apperçoit  dans  tous  les  autres  fujets 
qu’on  ouvre  après  leur  mort ,  une  putréfaélion  fétide 
qu’on  ne  peut  fupporter. 


Quoiqu’on  découvre  manifeftement  les  vraies  caufes  de 
la  mort  par  l’ouverture  des  cadavres  :  il  ell  bon  cepen¬ 
dant  d’avertir  à  ce  propos ,  qu’il  faut  bien  prendre  gar¬ 
de  à  ne  pas  confondre  les  caufes  de  la  mort  avec  celles 
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de  la  maladie  ,  ce  qui  arrive  toutefois  fort  fouvent.  Il 
y  a  beaucoup  de  Médecins,  ainfi  que  je  l’ai  obfervé, 
qui  dès  qu’un  malade  eft  mort  d’une  maladie  dange- 
reufe,  confeillent  à  la  famille  de  le  faire  ouvrir,  &qui 
trouvant  les  parties  internes  corrompues  Sc  fphacélées, 
les  font  voir  auxalïiftans,  auxquels  ils  n’ont  pas  de 
peine  à  prouver  que  le  mal  étoit  fi  grand  Se  fi  confidé- 
rable  ,  qu’il  étoit  impoffible  que  le  malade  guérît.  Mais 
en  cela  ils  le  trompent  très- lourdement ,  Sc  tombent 
dans  une  erreur grolfiere,  en  faifantpailer  la  caufe  de 
la  mort  pour  celle  de  la  maladie. La  queftion  qu’il  fau- 
droit  plutôt  éclaircir, eft  de  lavoir  fi  l’on  n’auroit  pas  pu 
prévenir  la  mort  Sc  détruire  fes  caufes,  en  employant 
à  tems  lesremedes  convenables. Mais  c’eft  une  adrefi'e 
de  quelques  Médecins  qui  en  impofe  aux  ignorans, 

Sc  un  moyen  qu’on  met  heureufement  en  œuvre  pour 
mettre  fa  réputation  à  couvert  ,  Sc  cacher  adroitement 
les  fautes  qu’on  a  pu  faire  dans  le  traitement  de  la  ma¬ 
ladie.  Puis  donc  que  la  nature  &  l’elïènce  de  la  mort 
confident  dans  une  corruption  putride ,  il  eft  du  devoir 
d’un  Médecin  qui  prend  à  cœur  la  confervation  de  fon 
malade,  de  prévenir  Se  de  guérir  par  tous  les  moyens 
poffibles  cette  corruption  fphacéleufe  ,  qui  provient 
toujours  d’une  ftagnation  des  humeurs ,  Sc  de  lui  inter¬ 
dire  rigoureufement  l’ufagede  tout  ce  qui  peut  l’accé¬ 
lérer  le  moins  du  monde. 

Pour  que  nous  publions  cônfidérer  plus  exaélement  ce 
lu  jet,  Sc  être  en  état  de  prévoir  Sc  de  prédire  à  l’aide 
de  certains  lignes  8c  de  certaines  marques  une  pareille 
corruption^,  il  eft  bon  de  rechercher  les  caufes  qui  l’en¬ 
gendrent  dans  le  corps  humain.  Comme  tout  effet  fup- 
pofe  néceilairement  une  caufe  certaine  &  adéquate,  on 
peut  affurer  qu’il  y  a  certaines  caufes  de  cette  corrup¬ 
tion  dont  la  préfence  peut  lervir  à  former  un  progno- 
fticaffuré.  Mais  avant  que  d’entrer  dans  l’explication 
de  tes  caufes  ,  je  vais  montrer  en  peu  de  mots  d’où 
vient  que  la  putréfaélion  eft  fi  ennemie  de  la  conftitu- 
tion  humaine ,  que  le  moindre  fphacele  dans  la  plus  pe¬ 
tite  portion  de  l’eftomac  Sc  des  inteftins  fuffit  pour  eau- 
fer  une  mort  fubite. 

Voici ,  félon  moi ,  la  maniéré  dont  cela  arrive  : 

La  circulation  du  fang  d’où  dépend  l’intégrité  de  toutes 
les  fondions  du  corps  ,  eft  entretenue  par  l’impulfion  , 
la  vigueur  Sc  la  force  mouvante  des  folides.  Mais  cela 
ne  dépend  point ,  comme  quelques-uns  fe  l’imaginent, 
d’aucun  être  immatériel,  mais  bien  du  fluide  extrême¬ 
ment  fuhtildufang  Sc  des  nerfs  qui  afflue  dans  ces  par¬ 
ties  ,  comme  il  eft  aisé  de  s’en  convaincre  en  liant  ou 
coupant  le  nerf  ou  l’artere  qui  aboutit  à  quelque  partie 
du  corps  ,  car  on  détruit  par-là  tout  fentiment  ,  tout 
mouvement  Sc  toute  nutrition  dans  cette  partie.  Au 
refte,  une  preuve  que  la  force  des  parties  dépend  de 

•  quelque  principe  matériel,  c’eft  qu’elle  diminue  par 
la  faim  ,  Sc  qu’elle  revient  immédiatement  à  l’aide  d’a- 
limens  convenables.  Bien  plus ,  il  n’y  a  rien  dans  la  na¬ 
ture  de  fi  préjudiciable  ,  ni  qui  détruife  fi  prompte¬ 
ment  les  forces,  que  la  putréfaélion,  comme  il  eft  aisé 
de  l’obferver  dans  le  fphacele  ou  dans  le  cancer  ulcéré  , 
qui  détruit  auffi-tôt,  non  feulement  les  forces  ,  mais 
encore  la  vie.  Il  eft  donc  certain  que  la  putréfaélion 
qui  s’engendre  dans  le  corps  ,  furtout  lorfqu’elle  vient 
à  augmenter  Sc  à  fe  répandre  ,  communique  intime¬ 
ment  fa  vapeur  maligne,  principalement  aux  parties 
nerveufes  Sc  aux  fibres  motrices  ;  8c  que  comme  elle 
eft  extrêmement  ennemie  du  fluide  ,  qui  eft  la  fource 
du  mouvement  des  folides,  elle  le  corrompt,  éteint, 
pour  ainfi  dire,  la  fiyftole  Sc  la  diaftole  du  cœur , 
Sc  détruit  totalement  le  ton  Sc  le  mouvement  des  fi¬ 
bres. 

Les  maladies  caufent  donc  la  mort  de  deux  maniérés  : 
l’une  foudaine  Sc  précipitée  ,  Sc  celle-ci  eft  produite 
par  la  contraction  violente  des  parties  nerveufes,  la¬ 
quelle  provient  d’une  inflammation  ,  Sc  occafionne 
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quelquefois  dans  le  fort  de  la  maladie ,  de  nouvelles 
ftagnations  inflammatoires  qui  aboutiffent  à  un  fpha¬ 
cele  Sc  à  la  mort  du  malade  ,  ce  qui  arrive  principale¬ 
ment  dans  les  fievres  Sc  les  maladies  aiguës  :  l’autre 
eft  plus  lente  Sc  provient  de  la  corruption  des  vifeeres 
Sc  d’une  ftagnation  Sc  extravalation  des  humeurs ,  fur- 
tout  dans  les  maladies  chroniques  Sc  de  longue  durée. 
A  l’égard  delà  mort  que  caulent  les  maladies  aiguës 
ou  les  fievres ,  elle  provient  ordinairement  de  fpafmes 
violens  ,  qui  occafionnent  une  inflammation  du  ventri¬ 
cule,  des  inteftins  ou  des  membranes  du  cerveau , aufli 
bien  qu’une  corruption  mortelle;  car  les  fpafmes  font 
ordinairement  préjudiciables  Sc  ennemis  de  la  conftitu- 
tion,  à  caufe  qu’ils  dirigent  le  mouvement  du  fang  Sc 
des  humeurs  de  la  circonférence  au  centre ,  Sc  obftruent 
les  excrétions  les  plus  néceflaires  à  la  confervation  de 
la  vie  Sc  de  la  fànté.  Au  refte,  telle  eft  la  force  Sc  le  pou¬ 
voir  des  fpafmes  ,  qu’ils  interrompent  la  circulation 
du  fang  ,  dans  laquelle  confifte  la  vraie  effence  de  la 
fanté  ;  Sc  en  rendant  fon  cours  inégal ,  produifent  des 
congédions  de  fang  dans  les  parties  les  plus  nobles  , 
furtout  dans  la  tête,  le  ventricule  Sc  les  inteftins,  qui  , 
à  moins  que  la  nature  ne  les  furmonte,  à  laide  d’une 
difeuflion  Sc  d’une  réfolution  ,  font  infailliblement  fui- 
vies  de  la  corruption  Sc  de  la  mort.  Car  on  diftingue 
dans  toute  commotion  naturelle  ou  fievre  ,  deux  fortes 
de  mouvemens ,  qu’il  faut  bien  fe  garder  de  confondre, 
l’un  qui  repouffe  les  humeurs  de  la  circonférence  au 
centre  :  celui-ci  eft  extrêmement  pernicieux  ,  fpafrno- 
dique,  véritablement  morbifique,  Sc  tend  à  ladeftrucj 
tion  de  la  nature  Sc  des  mouvemens  vitaux.  Il  eft  ac¬ 
compagné  de  froid  ,  de  friffon,  d’horreur,  d’anxiétés, 
d’un  pouls  foible  Sc  petit.  L’autre  eft  falutaire  Sc  tend 
du  centre  à  la  circonférence  :  il  femanifefte  par  la  cha¬ 
leur,,  la  force  Sc  la  viteffe  du  pouls.  Ce  dernier  eft  com¬ 
me  un  remede  naturel  qui  prévient  la  deftruftion  du 
corps,  appaife  les  contractions  fpafmodiques  ,  réfout 
les  ftafes  inflammatoires  8c  leve  les  obftruélions  des 
conduits  excrétoires  qui  étoient  auparavant  reflèrrés 
Sc  fermés.  Ce  mouvement  auquel  les  Anciens  ont  don¬ 
né  un  nom  qui  exprime  parfaitement  fa  nature  ,  fur- 
monte  les  maladies ,  procure  la  guérifon  du  malade  Sc 
le  garantit  de  la  mort.  Pcrfonne  n’en  meurt  jamais,  s’il 
nefurvient  durant  ce  tems  un  mouvement  fpafmodique 
qui  lui  eft  direftement  contraire.  Toutes  les  fois  donc 
qu’un  Médecin  connoîtra  parfaitement  le  génie  ,  la 
puiflfance,  les aétions  mutuelles,  les  effets  Sc  les  rela¬ 
tions  réciproques  de  ces  deux  mouvemens  oppofés  ,  il 
pourra  fe  conduire  en  tout  avec  toute  la  raifon  Sc  la 
prudence  poffibles  ,  prédire  avecaffurance  les  dangers  , 
Sc  annoncer  avec  confiance  les  heures  des  événemens. 
Il  comprendra  pareillement  la  définition  groffiere  que 
les  Anciens  ont  donnée  de  la  fievre ,  favoir ,  qu’elle  eft 
un  combat  de  la  nature  avec  la  maladie;  Sc  que  le  ma¬ 
lade  guérit  lorfque  la  première  a  le  deffùs.  Car  fi  le 
mouvement  fébrile  ,  chaud  8c  réfolutif,  qui  doit  opé¬ 
rer  la  réfolution  ,  ne  diflîpe  Sc  ne  détruit  pas  dans  un 
certain  tems  les  fpafmes  ,  les  inflammations ,  les  con¬ 
gédions  Sc  les  ftafes  du  fang,  qui  font  par  elles-mêmes 
mortelles  ,  Sc  que  tous  ces  accidens  fubfiftent  opiniâ¬ 
trement  ;  il  eft  naturel  de  croire  que  la  nature  fuccom- 
bera  à  la  fin  ,  que  les  humeurs  fe  putréfieront  Sc  que  le 
malade  mourra.  Mais  puifqu’il  y  a  certains  fignes  à 
l’aide  defquels  on  peut  juger  de  la  viéfoire  delà  nature 
fur  la  maladie  ,  Sc  de  celle-ci  réciproquement  fur  l’au¬ 
tre  ,  ilparoît  aflez  que  la  fcience  des  prognoftics dépend 
de  certains  principes  Sc  de  certains  fondemens. 

Nous  allons  donc  examiner  ici  en  peu  de  mots  les  effets  Sc 
les  fignes  des  fpafmes  qui  doivent  être  fuivis  de  la 
mort.  Ces  fignes  trompent  rarement  dans  les  maladies 
aiguës ,  Sc  lorfqu’ils  paroiffènt  vers  les  jours  critiques, 
Sc  apres  que  le  malade  a  été  affoibli  par  la  maladie  ,  Sc 
qu’ils  augmentent  au  lieu  de  difparoître,  on  doit  être 
sûr  que  le  malade  mourra.  Ces  fpafmes  fâcheux  n’at¬ 
taquent  pas  une  feule  partie  du  corps,  plufieurs  y  font 
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expofés.  Lors  donc  qu’on  remarque  du  friffon  Sc  du 
froid  dans  le  fort  de  la  maladie  ,  ou  que  ces  accidens 
reviennent  fouvent,  fi  le  corps  n  eft  pas  également  mol¬ 
let,  mais  qu’il  foit  tendu  ,  chaud  ,  fec  Sc  rude  au  tou¬ 
cher,  fi  les  efflorefcences  de  la  peau  refluent,  ou  même 
fe  cachent  un  peu  ,  fi  l’on  fent  à  l’extérieur  des  friflon- 
nemens  8c  du  froid  ,  que  les  cautères  ou  ulcérés  qui 
fluoient  auparavant  fe  deflechent  :  ce  font  tous  lignes 
de  mauvais  augure,  Sc  qui  menacent  d’un  danger  de 
mort  imminent,  parce  que  les  fpafmes  qui  affeélent  la 
peau ,  repouflent  au-dedans  le  fang  Sc  les  humeurs,  cau- 
fentaifément  des  congédions  inflammatoires  très-dan- 
gereufes,  Sc  empêchent  la  matière  morbifique  de  for- 
tir  du  corps  par  la  tranfpiration.  Il  eft  encore  ordinai¬ 
re  aux  fpafmes  dans  les  maladies  aiguës  d’attaquer  les 
organes  excrétoires ,  comme  les  conduits  deftinés  à 
l’excrétion  de  l’urine  Sc  des  excrémens ,  de  maniéré 
que  l’urine  fort  déliée  Sc  aqueufe  Sc  que  le  bas-ventre 
eft  dur ,  tendu  Sc  ne  laifTe  rien  fortir.  On  voit  aufïï  dans 
quelques  fujets  ,  de  fréquentes  envies  d’uriner  Sc  d’al¬ 
ler  à  la  felle  ,  caufées  par  la  violence  de  ces  fortes  de 
fpafmes. 

On  eft  menacé  d’un  bien  plus  grand  danger ,  lorfque  les 
fpafmes  attaquent  les  parties  intérieures  qui  fervent 
aux  mouvemens  vitaux;  car  le  pouls  petit,  reflerré, 
vite  Sc  dur,  Sc  même  l’inégal  Sc  l’intermittent,  n’a 
point  d’autre  caufe  que  le  reflerrement  fpafmodique  Sc 
convulfif  des  nerfs  qui  fe  répandent  dans  le  cœur  Sc  les 
membranes  artérielles  ;  auflïcet  état  du  pouls  annon- 
ce-t’il  toujours  beaucoup  de  danger  dans  l’etat  de  la 
maladie.  On  doit  porter  le  même  jugement  de  la  ref- 
piration  courte  ,  inquiété  Sc  embarraflfée  ,  quand  elle 
fe  trouve  telle  vers  les  tems  critiques.Car  fi  la  remarque 
que  fait  Hippocrate  dans  fes prognojlics ,  qu  il  eft  tres- 
intéreflant  pour  la  guérifon  que  la  refpiration  foit  ai¬ 
sée  dans  toutes  les  maladies ,  eft  vraie  ,  comme  on  n’en 
peut  douter,  il  eft  également  certain  qu’une  refpira¬ 
tion  courte  8c  embarraffée  dans  les  maladies  aiguës  ,  eft 
toujours  d’un  funefte  préfage.  Lorfque  les  nerfs  des 
hypocondres  font  affe&és  de  fpafmes ,  on  eft  livré  à  de 
grandes  inquiétudes,  le  corps  eft  dans  des  mouvemens 
Sc  des  agitations  continuelles ,  Sc  les  malades  ne  font 
que  changer  de  place  dans  leur  lit.  Le  reflerrement 
fpafmodique  des  membranes  nerveufes 8c  mufculeufes 
de  l’œfophage  Sc  du  ventricule  ,  eft  marqué  par  des  ef¬ 
forts  pour  vomir, par  le  régorgementde  la  boiflon,  aflez 
fouvent  par  l’écoulement  d’une  sérofité  limpide  qui 
fort  du  gofier,  par  là  difficulté  d’avaler  Sc  une  foif  iné- 
pui fable  , avec  unefécherefle  delà  bouche8c  de  la  lan¬ 
gue;  Sc  lorfque  le  fpafme  s’étend  jufqu’au  duodénum  , 
il  fe  joint  à  ces  accidens  une  jaunifle  de  tout  le  corps, 
Sc  furtout  du  vifage.  Mais  lorfque  la  violence  des 
fpafmes  s’étend  plus  au  loin,  Sc  fecoue  8c  tiraille  for¬ 
tement  tout  le  genre  nerveux,  on  jugera  que  l’on  eft  à 
l’extrémité  par  les  lignes  fuivans. 

Le  nez  eft  affilé ,  les  tempes  font  affaiflees,  les  oreilles  froi¬ 
des  Sc  mortes ,  les  yeux  creux  ,  la  peau  du  front  eft  dure 
8c  tendue,  le  vifage  eft  jaunâtre  Sc  très-pale  :  tous  li¬ 
gnes  dont  le  concours  forme  ce  qu’on  appelle  un  vifa¬ 
ge  Hippocratique,  qui  eft  un  avancoureur  certain  de 
ïa  mort.  Il  faut  mettre  au  nombre  des  plus  mauvais 
lignes,  la  diftenfion  des  nerfs,  qui ,  fuivant  la  remar¬ 
que  d’Hippocrate  dans  Y  Aphorifme  VL  delà  quatrième 
feftion ,  eft  toujours  menaçante  Sc  terrible.  Cet  état  fe 
connoît  principalement  lorfque  le  maladç  eft  couche 
fur  le  dos ,  qu’il  plie  les  genoux ,  qu’il  fe  jette  de  tems 
en  tems  la  tête  vers  les  piés  ,  qu’il  étend  hors  du  lit  les 
bras  Sc  les  piés  nus ,  8c  les  agite  de  coté  Sc  d  autre ,  qu  il 
a  les  ongles 8c  les  doigts  pâles;  qu’il  arrache  Sc  entafle 
des  petits  flocons  de  laine  de  fes  couvertures,  Sc  veut 
prendre  fur  la  muraille  ce  qui  y  eft  appliqué;  alors  fi 
les  treflaillemens  des  tendons  s’y  joignent, la  mort  eft  à 
la  porte. 

Quoique  beaucoup  de  maladies  aiguës  aient  pour  pœ- 
miere  caufe  une  inflammation  interne ,  ce  qui  les  rend 
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toujours  dangereufes  ;  cependant  il  furvient  très-fou- 
vent  dans  le  fort  de  la  maladie  de  nouvelles  inflam¬ 
mations  ou  dans  l’eftomac ,  ou  dans  les  membranes  du 
cerveau  ,  lefquelles  font  toujours  très-dangereufes ,  8c 
des  avant-coureurs  de  la  mort  ;  Sc  lorfque  ces  inflam¬ 
mation?  ,  ou  feules  ,  ou  compliquées,  fe  forment  vers 
le  fept ,  le  neuf  ou  le  onzième  jour,  non-feulement 
dans  les  fievres malignes,  pétéchiales, contagieufes,  Sc 
celles  qu’on  appelle  fievres  d’armées,  mais  même  dans 
les  autres  aiguës,  comme  fynoques ,  ardentes,  pour¬ 
prées,  petite  vérole  ou  rougeoles,  elles  caufent  im¬ 
manquablement  la  mort. 

Voici  les  fignes  de  l’inflammation  de  l’eftomac  : 

On  fent  une  chaleur  brûlante  Sc  une  ardeur  dévorante  , 
avec  une  douleur  aiguë  vers  le  creux  de  l’eftomac.  dont 
les  environs  font  durs  au  toucher ,  les  extrémités  font 
froides  ;  on  reiïent  d’extremes  inquiétudes  accompa¬ 
gnées  d’agitations  involontaires  ;  tous  les  medicamens 
ou  les  alimens  liquides  incommodent  extrêmement , 
Sc  augmentent  les  inquiétudes ,  lorfqu’on  ne  les  rejette 
pas  lur  le  champ  par  la  bouche.  Cette  inflammation 
s’étend  quelquefois  fi  loin,  que  de  l’œfophage  elle  fe 
communique  au  gofier,  où  elle  caufe  des  puftules  ar¬ 
dentes  ,  douloureufes ,  Sc  une  excrétion  continuelle 
d’une  mucofité  vifqueufe  Sc  corrompue ,  qui  eft  un 
prognoftic  de  mort. 

Une  autre  inflammation  plus  dangereufe  que  celle-ci , 
Sc  qui  s’y  complique  quelquefois,  eft  celle  des  mem¬ 
branes  du  cerveau  ,  que  les  Grecs  ont  nommée  phre- 
nêfie  ,  qui  devance  la  mort  de  quelques  momens  ,  Sc 
eft  communément  fuivie  de  veilles  continuelles  oc 
opiniâtres,  Sc  d’un  violent  mal  de  tête.  Son  arrivée  eft 
annoncée  par  un  froid  ,  une  excrétion  abondante  d’u¬ 
rines  déliées,  le  tintement  d’oreilles,  une  forte  pul- 
fation  des  arteres  du  dedans  du  crâne  ,  Sc  l’écoule¬ 
ment  de  quelques  gouttes  de  fang  par  le  nez.  On  con¬ 
noît  fa  préfence  ,  parce  que  les  yeux  font  rouges ,  étin- 
cellans  Sc  hagards  ,  à  l’aliénation  d’efprit,  au  peu 
d’ordre  Sc  de  liaifon  qu’il  y  a  dans  les  difeours  du  ma¬ 
lade;  fouvent  à  l’écoulement  involontaire  des  larmes, 
au  grincement  de  dents  8c  au  defaut  de  foif.  Loi  (que 
les  convulfions  fe  mettent  de  la  partie ,  c’en  eft  fait  du 
malade. 

Tels  font  les  principaux  accidens  Sc  fignes  qui  font  con- 
noître  le  danger  de  mort  dans  les  maladies  aiguës , 
Sc  qui  font  très-fenfibles  ,  furtout  dans  les  fujets  d’un 
tempérament  bilieux  ,  fanguin  ,  ou  fànguin-bilieux  , 
dans  la  jeunefle  Sc  l’âge  viril ,  clans  les  complexions 
très-fenfibles,  les  perfonnes  d’un  naturel  colérique, 
celles  qui  ont  peu  d’embompoint,  Sc  qui  ont  fait  un 
trop  grand  ufage  des  boiflons  fpiritueufes. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  perfonnes  grafles ,  Sc  qui 
ont  l’habitude  du  corps  fpongieufe  Sc  pléthorique,  des 
phlegmatiques,  de  ceux  qui  ont  été  épuisés  par  les 
maladies,  la  faim  ,  la  triftefle  ,  ou  des  hémorrhagies 
exceffives.  Car  ces  fortes  de  perfonnes  meurent  moins 
par  la  violence  des  fpafmes  Sc  les  grands  accidens  dou¬ 
loureux  ,  que  par  la  foiblefle  Sc  le  défaut  des  mouve¬ 
mens  ,  Sc  l’atonie  des  parties  ;  ce  qui  fait  que  les  ftafes 
Sc  les  ftagnations  de  leurs  liqueurs  8c  de  leur  fang ,  font 
difposées  dès  le  commencement  à  une  corruption  pu¬ 
tride  ;  Sc  bien  que  les  malades  ainfi  conftitués  meurent 
comme  les  autres  d’inflammations  des  membranes  du 
cerveau  ou  de  l’eftomac  .  elles  ne  font  pas  accompa¬ 
gnées  de  fpafmes  fi  violens,  Sc  leurs  attaques  plus 
douces  ,  font  le  commencement  d’une  corruption  éga¬ 
lement  funefte.  Auffi  les  Médecins  font-ils  fouvent 
trompés  par  ces  apparences  ,  qui  leur  font  former  des 
faux  prognojlics  ;  Sc  il  eft  d’autant  plus  difficile  d  en 
former  de  juftes ,  Sc  la  malignité  eft  d’autant  plus 
grande ,  que  le  danger  eft  plus  mafqué.  Il  eft  donc  né- 
ceflaire  d’indiquer  les  fignes  qui  font  connaître  ces 
maladies  qu’on  met  communément  au  rang  des  fievres 
malipnes.  Elles  commencent  avec  un  friiTon  8c  un 
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froid  léger  ,  qui  eft  fur  le  champ  fuivi  d’un  abattement 
étonnant;  le  pouls  eft  languiflant,  fréquent  &  petit; 
les  malades  tombent  aisément  en  défaillance  dans  une 
fituation  droite  ;  il  n’y  a  point  de  fommeil ,  mais  un 
affoupiffement  continuel;  8c  fi  le  malade  s’endort,  fes 
forces  n’en  font  que  plus  abattues ,  Sc  fon  efprit  fe  dé¬ 
range  :  il  ne  fent  aucune  douleur,  point  d’altération 
ou  d’autres  incommodités  fenfibles  ;  il  eft  cependant 
agité  Sc  dans  un  mouvement  continuel.  Lorfque  les 
extrémités  fe  refroidirent ,  que  le  pouls  commence  à 
manquer,  Sc  ne  fe  fait  plus  fentir  au  carpe,  la  mort 
n’eft  pas  fort  éloignée.  Mais  quoique  ces  fortes  de  ma¬ 
lades  ne  meurent  point  fans  une  inflammation  du  ven¬ 
tricule  &  des  membranes  du  cerveau,  néantmoins cet¬ 
te  inflammation  n’eft  accompagnée  d’aucun  fpafme 
violent,  ni  d’aucun  fymptome  terrible  :  mais  il  fur- 
vient  aisément  une  corruption  qui  termine  leurs  jours. 

Comme  toute  inflammation  dégénéré  fouvent  en  morti¬ 
fication  ,  ou  corruption  fphacéleufe,  il  faut  aufli  con- 
noître  les  fignes  qui  caraftérifent  ce  changement.  On 
fent  alors  un  froid  interne  ;  la  douleur  qui  étoit  aiguë 
ou  violente  ,  à  la  tête  ou  aux  parties  inférieures,  s’ap- 
paife  fur  le  champ  ;  l’elprit  qui  étoit  en  délire  ,  revient 
en  quelque  maniéré  à  lui-même  :  mais  le  défaut  de 
force  augmente,  le  pouls  manque  entièrement,  ou 
bien  il  eft  très-inégal ,  petit  Se  intermittent;  le  ventre 
qui  étoit  refferré  fe  lâche,  Sc  fe  vuide  même  contre  la 
volonté  du  malade  ;  le  vifage  eft  pâle  Sc  hideux  ,  il  dé¬ 
goûté  une  fueur  froide  des  tempes,  du  cou  Sc  de  la  poi¬ 
trine;  les  extrémités  fe  refroidiflent ,  Sc  les  liqueurs 
qu’on  avale  font  en  tombant  dans  l’eftomac  le  même 
bruit  qu’en  tombant  dans  une  bouteille  vuide.  Si  tous 
ces  accidens  fe  trouvent  compliqués  ,  c’elt  une  preu¬ 
ve  évidente  que  la  mort  n’eft  pas  loin  ,  parce  que  le 
fphacele  qui  confiime  les  forces,  augmente  tellement 
l’abattement  &  l’atonie  des  parties  ,  que  tout  mouve¬ 
ment  finit  dans  le  corps,  &  avec  lui  la  vie  qu’il  entre- 
tenoit.  Lorfque  des  perfonnes  pléthoriques  meurent 
fubitement  d’un  fphacele  interne,  leur  ventre  s’enfle 
confidérablement  quelques  heures  après  leur  mort,  il 
s’élève  de  groffes  veiïies  fur  toute  la  furface  de  leur 
corps;  leur  vifage  devient  pâle  Sc  verdâtre  ,  le  cadavre 
rend  une  odeur  infupportable ,  Sc  jette  fouvent  par  la 
bouche  Sc  le  nez,  un  fang  dont  la  puanteur  eft  extrê¬ 
me. 

Nous  paffons  aux  fignes  qui  menacent  d’une  fuffocation, 
Sc  font  connoître  qu’elle  eft  à  la  porte,  Sc  à  ceux  qui 
la  précèdent  ;  fignes  qu’on  remarque  dans  ceux  qui 
font  attaqués  de  grandes  maladies  de  poitrine ,  d’efqui- 
nancie,  de  péripneumonie  ,  d’empyeme,  de  catarrhe 
fuffocant,  d’afthme  convulfif,  d’hydropifie  de  poitri¬ 
ne,  Sc  qui  meurent  de  ces  maladies.  Car  toutes  ces  af- 
feétions  empêchent  non-feulement  l’entrée  libre  de 
l’air  dans  les  poumons  ,  Sc  fa  fortie,  mais  encore  la  li¬ 
berté  de  la  circulation  du  fang  d’un  ventricule  du  cœur 
à  l’autre  ,  en  paffant  par  les  poumons.  Par  exemple ,  la 
vraie  efquinancie  qui  attaque  les  mufcles  internes  du 
larynx,  &  que  les  Grecs  nomment  cyn anche  ,  maladie 
où  l’on  ne  voit  ni  tumeur,  ni  rougeur  au  gofier ,  bien 
qu’elle  foit  accompagné*  d’une  douleur  très-vive  Sc 
d’une  fievre  violente  ;  caufe  très-promptement  une  fuf¬ 
focation  mortelle.  Alors,  comme  l’obferve  Lommius, 
Lib.  IL  Obf.  Mcdic.  les  yeux  des  malades  fe  tournent , 
deviennent  rouges  ,  fortent  de  la  tête  comme  à  ceux 
qu’on  étrangle  ;  la  voix  embarraflee  ne  forme  plus 
d’articulation  ,  Sc  n’eft  plus  qu’une  efpece  de  fifllement, 
tel  que  le  cri  d’un  chien  qui  vient  de  naître  ;  les  mala¬ 
des  ont  la  bouche  béante  pour  tâcher  de  refjpirer  un 
air  froid  ;  il  en  fort  une  falive  écumante ,  ils  tirent  la 
langue  comme  un  chien  altéré  ;  la  boiflon  qu’on  leur 
donne  leur  fort  par  les  narines  ;  ils  font  dans  une  agita¬ 
tion  continuelle  ,  fautant  fouvent  hors  du  lit ,  Sc  en¬ 
fin  meurent  de  fuffocation  Sedefyncope.  La  péripneu¬ 
monie  tue  aufli  par  la  fuffocation.  S’il  n’y  a  pas  d’ex- 
peéloration  dans  cette  maladie,  mais  une  refpiration 
inquiété  Sc  embarraflee ,  avec  un  grand  refferrement  de 
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la  poitrine  Sc  des  agitations  involontaires;  fi  la  matière, 
qui  devoir  être  expeétorée,  fait  du  bruit  dans  la  poi¬ 
trine  ;  fi  le  pouls  eft  inégal  Sc  intermittent;  fi  le  ventre 
fe  lâche  de  lui-même,  lorfque  les  forces  font  déjà 
abattues  j  fi  ce  qu’on  expeftore  avec  beaucoup  de  pei¬ 
ne  ,  eft  mouffeux ,  tantôt  jaune  &  tantôt  ianguinolent  ; 
s’il  y  a  veilles  continuelles;  fi  la  phrénéfie  s’y  joint; 
fi  les  malades  cherchent  avec  avidité  à  refpirer  un  air 
froid  ;  s’ils  font  obligés  d’être  fur  leur  séant,  ou  cour¬ 
bés  ,  Sc  s’ils  étouffent  étant  couchés  fur  le  dos  :  ils 
meurent  infailliblement  le  cinq  ou  le  fept. 

Ceux  qui  meurent  d’un  afthme  convulfif  meurent  aufli 
de  fuffocation  ;  car  cette  maladie  eft  ordinairement 
causée  par  une  hydropifie  de  poitrine,  lorfque  les  hy- 
datides  venant  à  fe  crever,  la  sérofité  s’épanche  entre 
la  pleure  3c  les  poumons,  au  moyen  de  quoi  elle  em¬ 
pêche  la  libre  dilatation  de  ce  vifeere ,  Sc  par  consé¬ 
quent  l’air  d’y  entrer,  Sc  le  fang  d’y  circuler.  Elle  eft 
encore  produite  par  le  refferrement  de  la  membrane 
interne  des  bronches ,  qui  eft  parfemée  de  beaucoup  de 
glandes  confidérables ,  refferrement  qui  fait  que  l’air 
ne  peut  entrer  dans  les  poumons,  ni  celui  qui  s’y  trou¬ 
ve,  en  fortir.  Enfin  les  bronches  font  quelquefois  tel¬ 
lement  refferrés  Sc  étranglés  par  des  fpafmes  convul- 
fifs,  que  le  malade  meurt  miférablement  faute  de 
refpiration.  Dans  toutes  ces  circonftances,  il  y  a  de 
grandes  inquiétudes  Se  agitations  involontaires,  relpi- 
ration  tremblante ,  déreglement  Sc  inégalité  de  pouls  , 
fifllement  Se  bruit  dans  la  poitrine;  les  malades  chan¬ 
gent  fouvent  de  place  Sc  de  fituation  ,  ils  ne  rendent 
que  peu  de  matière  écumeufe  &  fanguinolente,  Sc  les 
extrémités  venant  à  refroidir,  ils  meurent  de  fyncope 
8c  de  fuffocation  :  il  en  arrive  autant  dans  le  catarrhe 
fuffocant,  qui  attaque  principalement  les  vieillards 
foibles  Sc  les  enfans,  Sc  qui  eft  ordinairement  causé 
par  la  paralyfie  des  nerfs  pneumoniques.  Dans  cette 
maladie  on  a  aufli  beaucoup  de  peine  à  refpirer,  fc  de 
grandes  inquiétudes; Sc  comme  les  bronches  font  rem¬ 
plis  d’une  sérofité  vifqueufe  qui  fe  fépare  du  fang,  l’air 
qui  entre  dans  la  poitrine  caufe  un  bruit  Sc  un  ronfle¬ 
ment;  enfin  le  malade  eft  fuffoqué  ,  parce  que  l’air  ne 
peut  plus  entrer  dans  la  poitrine.  Avant  que  ce  malheur 
arrive,  le  pouls  devient  plus  petit  de  moment  à  autre, 

Sc  enfin  imperceptible.  Quelquefois  le  délire  8c  le  re- 
froidilfement  des  extrémités  furviennent.  Il  arrive  aufli 
aux  pbthifiques  de  mourir  de  fuffocation  ,  lorfque  l’a- 
batement  total  des  forces  les  empêche  de  rendre  l’hu¬ 
meur  purulente,  qui  s’amaffe  dans  la  cavité  de  la  poi¬ 
trine,  à  caufe  de  la  corrofion  du  poumon. 

Après  avoir  parlé  des  maladies  qui  tuent  par  la  fùffoca- 
tion  auffi-bien  que  des  fignes  qui  annoncent  la  mort , 
nous  allons  examiner  quelques  autres  maladies  aiguës 
qui  caufent  la  mort  au  moyen  des  inflammations  Sc 
des  fpafmes  violens,  dont  elles  font  accompagnées, 
fans  oublier  les  fignes  auxquels  on  peut  connoître  que 
la  mort  n’eft  pas  éloignée.  Lors  donc  que  la  fievre , 
jointe  au  pourpre  blanc  ,  qui  eft  l’effet  d’une  lymphe 
appauvrie,  épuisée  Sc  corrompue  ,  s’affocie  fur  la  fin 
à  des  maladies  aiguës ,  comme  petite  vérole,  rougeo¬ 
le  ,  ou  qu’elle  fùccede  â  la  fuppreflion  des  vuidanges 
dans  les  couches,  elle  eft  toujours  très-dangereufe,8e 
communément  elle  caufe  la  mort  par  l’inflammation 
des  parties  internes,  Sc  notamment  du  ventricule  Sc 
des  inteftins.  On  connoît  que  cette  maladie  fera  funef- 
te,  lorfqu’à  la  chaleur  Sc  à  l’extreme  inquiétude  dans 
les  environs  du  cœur,fuccede  un  fentiment  intérieur  de  f 
froid,  avec  un  pouls  foible  ,  petit  Sc  inégal,  que  le 
pourpre  difparoît,  qu’il  furvient  des  défaillances,  un 
dérangement  d’efprit,Sc  un  embarras  de  la  refpira¬ 
tion.  Il  faut  mettre  dans  la  même  claffe  la  petite  vé¬ 
role  qui  commence  par  de  grandes  douleurs  de  reins 
8c  le  délire ,  lorfque  dès  le  fécond  jour  les  exanthèmes 
Sc  les  taches  paroiffent  fur  la  peau ,  devenue  raboteufè , 
comme  fi  elle  étoit  attaquée  de  pourpre  ,  Sc  que  lorf¬ 
que  l’éruption  eft  parfaite  le  cinquième  ouïe  fixieme 
jour,  le  pouls  n’en  devient  pas  plus  calme,  8c  conti¬ 
nue 
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nue  d’être  fréquent,  &  que  tout  le  corps  fe  couvre  de 
pullules;  dans  ces  circonilances  j'ai  rarement  vu  de 
jeunes  gens  en  échapper.  Il  n’y  a  pas  moins  de  danger 
lorfque  vers  le  neuvième  jour ,  il  furvicnt  à  l’occalion 
de  la  fuppuration,  une  grande  douleur  qui  détruit 
fouvent  tout  d’un  coup  les  plus  belles  efpérances.Carfa 
violence  caufe  à  tout  le  genre  nerveux  des  fpafmes,  qui 
produifent  d’extremes  inquiétudes,  des  agitations  in¬ 
volontaires  du  corps,  &  l’afflailfement  des  pullules.  En¬ 
fin  l’embarras  de  la  refpiration  ,  le  dérangement  de 
l’efprit  ,  les  convulfions,  les  langueurs  &  la  petitclfe 
du  pouls  fiirvenànt,  terminent  promptement  les  jours 

4  du  malade. 

L’anatomie  pratique  nous  apprend  que  ceux  qui  ont  pris 
du  poifon,  ou  quelque  émétique  ou  purgatif  violent, 
meurent  d’une  inflammation  fphacéleufe.  On  connoît 
que  la  mort  approche  aux  ardeurs  intérieures  ,  aux 
grandes  inquiétudes,  à  la  jetiteiTe  Sc  l’inégalité  du 
pouls,  ou  à  Ion  défaut  total  avec  fueur  froide,  délire 
&  convulfions,  qu’Hippocrate  regarde  comme  mor- 

-  tels  dans  le  vingt  -  cinquième  yfpb.  de  la  feptieme 
Seliion ,  auffi  -  bien  qu’ailleurs.  Ceux  qui  meurent  du 
calcul  meurent  ordinairement  d’une  inflammation  de 
l’ellomac  ou  des  membranes  du  cerveau.  Car  fi  le  vo- 
milfement ,  Sc  la  douleur  aiguë,  que  caufe  ce  mal, 
font  fuivis  de  fievre,  de  grandes  inquiétudes  Sc  d'une 
foif  inlatiable, Sc  qu’enfuite  le  hocquet,  le  délire  Sc  le 
froid  des  extrémités  furviennent  ,  le  malade  n’a  pas 
long-tems  à  vivre.  Lorfque  le  cholera-morbus  ell  ac¬ 
compagné  de  douleurs  très-vives  &  de  tranchées ,  qu’il 
fort  avec  violence  par  haut  &  par  bas  des  humeurs, 
furtout  vertes,  que  le  malade  ell  extrêmement  altéré  , 
que  le  vifage  ell  jaune  ou  pâle  ,  le  pouls  petit  Sc  fer¬ 
ré,  c’ell  une  preuve  que  le  malade  ell  dans  un  grand 
danger.  Mais  lorfque  le  pouls  s’affoiblit  de  plus  en 
plus  Sc  fe  perd  à  la  fin  ,  que  les  jambes  fe  retirent ,  que 
le  corps  fe  couvre  d’une  fueur  froide,  Sc  que  le  ma 
lade  tombe  en  défaillance,  c’ell  une  preuve  que  l’in¬ 
flammation  a  dégénéré  en  fphacele.  Les  lignes  les  plus 
certains  d’un  fphacele  font  la  cellation  de  la  douleur/, 
le  refroidilfement  des  extrémités  8c  l’abattement  des 
forces.  Le  hocquet,  la  cardialgie,  la  chaleur  &  des 
inquiétudes  dans  les  environs  du  coeur  precedent  or¬ 
dinairement  cet  état,  Sc  indiquent  une  inflammation 
mortelle  de  l’ellomac.  Lorfque  dans  la  pafflon  iliaque 
des  douleurs  très-aiguës, fe  trouvent  comp  liquées  avec 
une  conllipation  opiniâtre,  ou  un  vomilïement  conti¬ 
nuel  &  de  mauVaife  odeur, &  que  le  hocquet,  le  délire, 
les  fueur?  froides,  le  froid  des  extrémités,  des  con¬ 
vulfions  de  nerfs  fe  mettent  de  la  partie  ,  on  peut  être 
certain,  comme  Hippocrate  l’obferve,  Setl.  7.  siph. 
X.  que  la  mort  n’etl  pas  éloignée.  La  colique  con- 
vulfive  caufe  aufiî  très-fouvent  la  mort  à  caufe  de  l’in¬ 
flammation  Sc  du  fphacele  qu’attire  fur  l’inteftin  rec¬ 
tum  la  douleur  vive  qu’y  caufe  la  llagnation  du  fang. 
Alors  la  putréfaélion  de  l’intellin  donne  une  odeur  ex¬ 
trêmement  fétide  aux  excrémens  qui  fortent,  le  pouls 
ell  fréquent  &  foible  avec  un  extreme  abattement  ; 
la  corruption  de  l’intellin  fe  communique  quelquefois 
aux  parties  externes  Sc  même  au  fcrottim  ,  &  la  mort 
vient  au  milieu  des  défaillances  qui  fuivent  ces  acci- 
dens. 

Il  ell  certain  qu’un  grand  nombre  de  femmesmeurent  du¬ 
rant  ou  après  l’accouchement,  Sc  c’ell  ce  qui  nous  en¬ 
gage  à  examiner  quelques  uns  des  prognoses  Sc  des  li¬ 
gnes  les  plus  funelles  qu’on  obferve  dans  ces  circonf- 
îances.  Lors  donc  qu'une  femme,  â  l’occafion  de  la 
mauvaife  fituation  du  fœtus .  furtout  s’il  ell  trop  g rand , 
ell  tourmentée  durant  plufieurs  jours  de  douleurs  vio 
lentes  accompagnées  d’une  chaleur  interne  qui  fe  ma- 
nifelle  par  la  viteffle  du  pouls;  elle  tombe  avant  la  fin 
du  travail ,  ou  peu  de  tems  après  l’accouchement ,  par 
un  épuifement  fubit  Sc  total  de  les  forces  ,  dans  une 
violente  défaillance  ou  afieclion  femblabie  à  l’apo¬ 
plexie  ,  fi  terrible  qu’il  n’y  a  point  de  remedes  ou  de 
lecours  qui  puilfent  la  rappelier  à  la  vie.  Lorfque  l’ac- 
Tû/ne  V, 
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ces  de  cette  maladie  dure  pendant  quelques  heures,  Sc 

que  les  remedes  les  plus  pénétrans  ,  tels  que  l’efprit  de 
fel  ammoniac  préparé  avec  la  chaux  vive ,  &  réduit  en 
eflence  avec  1  huile  de  rue  ,  infinués  dans  le  nez,  ne 
peuvent  point  faire  revenir  la  malade  >  c’ell  un  ligne 
quelle  ell  morte.  Si  le  vifage  demeure  coloré  dans 
cette  afte&ion  fyheoptique,  c’ell  une  preuve  que  la 
violence  des  fpafmes  a  fouetté  avec  impétuofité  le  fang 
vers  le  cerveau  ,  8c  produit  cet  accident  en  tout  fem- 
blable  a  l’apoplexie  ;  Sc  communément  après  la  mort , 
il  fort  une  sérofité  fanglante  8c  fétide  de  la  bouche  8c 
du  nez.  Il  arrive  auflï  alfez  fouvent  que  la  mere  venant 
à  mourir  dans  le  moment  qu’elle  auroit  accouché  ,  le 
fœtus  trouvant  le  paffage  relâché ,  ell  pouffé  dehors 
fans  vie  par  la  fermentation  intérieure  qui  fe  fait  dans 
les  parties  qui  fervent  â  l’accouchement.  Ce  qui  cau¬ 
fe  la  mort  aux  femmes  en  couche ,  c’ell  communé¬ 
ment  la  rétention  d’un  fang  impur  qui  a  coutume  de 
fortir  pendant  quelques  jours  de  l’utérus  après  l’accou¬ 
chement,  au  grand  avantage  de  la  femme,  Sc  dont  la 
fupprtlfion  caufe  d’abord  de  vives  douleurs,  qui  font 
ordinairement  fuivies  d’une  inflammation  de  l’utérus , 
&  d’une  fievre  très-pernicieufe  lorfque  la  fuppreflïon 
s  opiniâtre  avant  que  l’évacuation  des  vuidanges  fe 
falfe.  On  connoît  cette  inflammation  à  l’embrafemenc 
qui  fe  communique  des  parties  inférieures  à  la  région 
du  cœur  ;  fi  de  grandes  inquiétudes,  l’abattement  des 
forces ,  des  agitations  involontaires, une  perte  d’appétit 
totale  s’y  joignent,  qu’enfuite  la  malade  ait  un  fèn- 
tirrnnt  intérieur  de  froid  avec  frilfon  ;  le  pouls  fré¬ 
quent  ,  petit  Sc  foible,  8c  que  fa  vue  commence  âs’obf- 
cnrcir  ,  c’ell  une  preuve  quelle  ell  prête  â  mourir  du 
Iphacele. 

Il  faut  remarquer  â  ce  fujet,  que  beaucoup  d’accouchées 
meurent  en  pleine  connoilfance ,  bien  qu’elles  aient 
été  précédemment  attaquées  d’aliénation  d’efprit ,  par¬ 
ce  qu  elles  reviennent  â  ellesquelques  heures  avant  que 
de  mourir.  Les  ignorans  s’imaginent  que  la  malade 
ell  au  retour  :  mais  le  Médecin  connoît  au  pouls  ,  qui 
ell  le  même  que  celui  des  mourans,  que  fa  perte  ell  in¬ 
faillible. 

Les  femmes  qui  périflent  d’une  trop  grande  perte  delang 
après  1  accouchement  Sc  dans  les  couches ,  ont  une 
chaleur  lente  Sc  continuelle,  avec  un  pouls  fréquent  Sc 
foible.  Cette  chaleur  ne  s’appaife  pas  même  le  matin 
après  le  fommeil.  A  ces  accidens  fe  joignent  une  perte 
d’appétit  Sc  un  abattement  total  des  forces,  Sc  elles 
meurent  ordinairement  de  fyncope  vers  la  fin  des  cou¬ 
ches  ,  c’ell-à-dire  ,  de  la  fixieme  femaine. 

Il  n’y  a  gueres  deperfonnes  qui  guérilfent  d’un  cancer  ul¬ 
céré,  à  caufe  de  l’extreme  corruption  qui  l’accompa¬ 
gne  ,  Sc  que  fait  connoître  la  fanie  noire ,  ténue  Sc  fé¬ 
tide  qui  en  fort.  Dans  ce  cas  ,  le  malade  ell  affligé 
d  une  fievre  lente  ;  fe  s  forces  diminuent  de  jour  à  au¬ 
tre  ,  il  ne  dort  point  ;  bu  fupposé  qu’il  prenne  quelque 
repos,  ce  repos  ell  troublé  par  des  inquiétudes  Sc  des 
agitations  ,  dont  la  défaillance  Sc  la  mort  font  la  fuite. 
Il  arrive  auffi  quelquefois  que  les  inflammations  des 
parties  extérieures  ,  comme  éréfipeles,  goûtes,  Scc. 
refluent  vers  l’intérieur  Sc  ôtent  promptement  la  vie, 
par  la  ieule  raifon  que  ce  reflux  caufe  une  inflammation 
du  ventricule  ou  des  intellins.  Le  danger  du  reflux  des 
charbons  ou  bubons  pellilentiels  ell  bien  plus  confidé- 
rable  ;  Sc  il  en  ell  de  même  lorfque  ces  tumeurs  ne  for¬ 
tent  pas  bien.  Dans  ce  cas  le  malade  ell  faifi  de  frilfon , 
de  grandes  inquiétudes  ,  d’agitations  involontaires, 
d’üne  chaleur  dans  la  région  du  ventricule ,  avec  un  re- 
fro  dilfement  des  extrémités.  11  fait  des  efforts  pour 
vomir;  ou  bien  il  ell  faifi  du  hocquet ,  Sc  enfin  il  meurt 
dans  la  fyncoj  e  Sc  l’aliénation  d’efprit.  Ceux  qui  meu¬ 
rent  d’une  perte  de  fang  confidérable,  comme  il  arri¬ 
ve  quelquefois  dans  les  faulfes  couches ,  le  crachement 
ou  le  vomilfement  de  fang  ,  la  maladie  noire  d’Hip¬ 
pocrate  ou  dans  les  hémorrhagies  qui  furviennent  dans 
les  fievres ,  périlfent  dans  la  lyncope  8c  la  défaillance  : 
mais  il  faut  obferver  que  ce  dénouement  tragique  ell 
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ordinairement  précédé  d’une  grande  altération  ,  de 
l’enviede  vomir ,  d  un  pouls  foi ble  8c  frequent  ,  &  de 
convulfions  dans  lés  extrémités  ,  marque  certaine  que 
le  fan p  qui  s’arrête  dans  les  parties  internes  ,  le  ventri¬ 
cule  Sc  la  tête,  caufe  encore  des  fpafmes  ;  carja  foif 
eft  ordinairement  causée  par  la  contraction  fpalmodi- 
que  de  la  tunique  glanduleufe  de  l’œfophage.  Les  ma¬ 
ladies  qui  caufent  la  mort  aux  enfans  ,  font  pour  l’or¬ 
dinaire  fpafmodiques  &  convulfives  ,  Sc  produisent 
une  inflammation  &  un  fphacele ,  furtout  du  ventricu¬ 
le,  des  inteftins  8c  de  la  tête.  Car  dans  les  premières 
années  les  douleurs  que  caufe  la  fortie  des  dents  Se  les 
tranchées  que  produit  dans  le  bas-ventre  la  corruption 
du  lait ,  font  aisément  tomber  les  enfans  dans  l’épftep- 
fie ,  les  convulfions,  les  fievres  Sc  1  afthme.  Lorfque 
les  accès  d’épilepfie  fefuccedent  promptement ,  &  que 
le  ventre  qui  étoit  auparavant  conftipe  ,  laide  lortir 
lui-même  des  excrémens  noirs  8c  fétides  ,  8c  que  la 
voix  devient  en  meme-tems  rauque ,  interrompue  avec 
ardeur  de  tout  le  corps  ,  c’eft  une  preuve  indubitable 
que  le  malade  n’eft  pas  éloigné  defaderniere  heure. 

Les  maladies  chroniques  les  plus  confidérables ,  font, 
l’hydropifie  ,  le  fcorbut,  la  cachexie  ,  le  marafme , 
Fhe&ifie  8c  la  confomption ,  dont  on  connoît  le  danger 
&  l’événement  fatal  par  des  Agnes  certains  8c  infailli¬ 
bles.  Ceux  qui  font  attaqués  de  ces  maladies ,  vont  à 
pas  lents  à  ia  mort ,  à  caufe  de  l’augmentation  fuccef- 
five  de  la  corruption  des  vifceres  causée  par  la  ftagna- 
tibn  Sc  l’extravafation  des  humeurs;  corruption  qui 
caufe  infailliblement  la  mort,  parce  que  rien  ne  peut 
y  remédier ,  ni  même  en  arrêter  les  progrès.  Les  fignes 
auxquels  on  connoît  que  les  vifceres  du  bas-ventre 
font  corrompus  ,  Sc  que  la  mort  en  fera  la  fuite  ,  font 
la  perte  totale  de  l’appétit,  8c  le  dégoût  même  des  ali- 
mens  qui  plaifoient  extrêmement  au  malade  lorfqu’il 
fe  portoit  bien.  Lorfque  la  fievre  lente  augmente,  8c 
que  le  pouls  eft  fréquent  le  matin,  c’eft  une  marque 
infaillible  d’une  corruption  intérieure,  laquelle  eft 
encore  indiquée  par  l’abattement  des  forces ,  par  la 
difficulté  de  refpirer,  parles  inquiétudes  qui  accom¬ 
pagnent  le  fommeil ,  lequel  fatigue  plus  qu’il  ne  répa 
re  les  forces. 

Quand  tous  ces  accidens  s’opiniâtrent ,  Sc  qu’aucun  re- 
mede  ne  les  adoucit,  ils  préjugent  une  mort  infai  1 
liol"  ,  furtout  fi  les  fujets  font  vieux  ,  ou  font  tom¬ 
bés  dans  ces  maladies  à  la  fuite  de  quelque  maladie 
chronique. 

Voilà  quelques-uns  des  Agnes  qui  préfagent  ordinaire¬ 
ment  la  mort  dans  les  maladies  chroniques.  Nous  al¬ 
lons  en  indiquer  quelques  autres  qui  font  propres  à 
certaines  maladies  de  cette  efpece. 

Voici  ceux  qui  annoncent  la  mort  dans  la  phthifie  : 

Le  corps  du  malade  dépérit  peu-à-peu  en  conséquence  de 
la  fievre  cont.nuelle  dont  il  eft  tourmenté  :  il  a  le  vi- 
fage  rouge  ,  8c  le  ventre  extrêmement  lâche  ;  il  eft  af¬ 
fligé  de  fueurs  colliquatives,Sc  d’enflures  œdémateufes 
aux  piés  ;  l’expeèhoration  eft  fupprimée  ;  il  a  les  on¬ 
gles  pâles ,  les  yeux  creux  Sc  le  nez  affilé.  Quant  à  l’hy¬ 
dropifie  en  particulier  ,  on  peut  aflùrer  hardiment 
quelle  eft  prefque  incurable  lorfqu’elle  fuccede  à  un 
afthme  chronique  ,  à  une  palpitation  de  cœur,  ou  à 
l’endurcifTement  du  foie  ,  après  une  fievre  quarte. 
Quand  les  hydropiques  rendent  peu  d’urine  ,  qu’elle 
eft  trouble  Sc  ronfle,  c’eft  un  mauvais  préfage  ;  Sc  dès 
que  les  parties  fupérieures  s’amaigriflent  8c  que  le  vi- 
fage  jaunit ,  on  peut ,  fans  crainte  de  fe  tromper ,  prog- 
noftiquer  la  mort  quelques  mois  avantqu’ellearrive;car 
elle  vient  infailliblement  lorfque  la  fievre  augmente , 
Sc  que  la  refpiration  devient  plus  embarraflee.  On  peut 
auffi  annoncer  lonp-tt  ms  auparavant  la  mort  à  ceux  qui 
fentent  fouvent  ,  furtout  a|  rès  un  exercice  violent ,  ou 
quelque  forte  paflïon  de  l’ame  ,  de  grandes  Sc  opiniâ¬ 
tres  palpitations  de  cœur ,  8c  qui  en  conséquence  tom¬ 
bent  dans  l’afthme  convulfif ,  le  crachement  de  fang  , 
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ou  l’hydropifie.  Car  la  caufe  de  tous  ces  accidens  eft 
une  matière  polypeufe  adhérente  aux  vaifleaux  du 
cœur ,  qu’aucun  lecours  humain  ne  peut  difloudre  ,  Sc 
qui  aidée  du  concours  d’autres  caufes,  produit  à  la  fin 
quelque  maladie  funefte  ,  dont  le  danger  eft  d’autant 
plus  certain  8c  plus  grave  ,  que  le  malade  tombe  plus 
fubitement  8c  fans  caufe  évidente ,  en  défaillance;  ce 
qui  ne  laifle  aucun  doute  fur  l’exiftence  d’un  polype, 
qui  caufe  ordinairement  une  mort  fubite ,  comme  Hip¬ 
pocrate  l’a  fort  bien  remarqué. 

Lorfque  le  foie  ,  ce  vifcere  confidérable  du  bas-ventre  , 
eft  attaqué  d’une  corruption  fphacéleufe  8c  mortelle, 
il  y  a  dégoût  pour  les  alimens,  furtout  pour  la  viande, 
foif  fréquente  8c  infatiable,  fievre  violente,  abatte¬ 
ment  de  forces,  hocquet,  de  tems  en  temsvomifle- 
ment  de  sérofitéou  de  bile  ,  Sc  le  corps  tombe  infienfi- 
blement  en  confomption.  J’ai  trouvé  très-fouvent  dans 
ceux  qui  étoient  morts  à  1a  fuite  de  jareils  accidens, 
le  foie  entièrement  fphacélé  Sc  noir.  L’ulcere  del’ef- 
tomac  caufe  auffi  une  maladie  longue  Sc  mortelle  ,  qui 
fe  connoît  aux  grandes  inquiétudes  Sc  au  vomiif  ment 
qui  fuivent  l’ufage  des  alimens  ;  accidens  qui  augmen¬ 
tent  par  celui  des  remedes  acres ,  falins  Sc  fpiritueux. 
Cependant  le  corps  tombe  peu-à-peu  en  confomption , 
le  pouls  eft  toujours  fréquent ,  il  y  a  froid  ,  Sc  quelque¬ 
fois  friflon  aux  extrémités  ;  les  cautères  fe  fechent  Sc 
fe  cicatrifent  d’eux-mêmes  ;  le  fommeil  eft  entre  cou¬ 
pé  Sc  inquiet.  Ceux  qui  font  attaqués  de  ces  maladies, 
meurent  ordinairement  le  troifieme  ou  le  quatrième 
mois,  8c  donnent  long-tems  auparavant  des  fignes  de 
mort.  Lorfque  dans  la  cachexie  tout  le  corps  s’enfle  Sc 
pâlit;  qu’il  y  a  dégoût  pour  les  alimens  folides  ,  Sc  vo- 
miflement  fréquent  de  matières  fétides;  qu’il  fort  peu 
de  chofe  par  les  felles  ;  que  l’urineeft  crue  8c  en  petite 
quantité;  que  la  refpiration  eft  embarraflee  ;  que  le 
corps  répand  une  mauvaife  odeur ,  le  pouls  devenant  à 
la  fin  fréquent,  on  peut  prédire  la  mort  quelques  mois 
avant  qu’elle  arrive;  Sc  elle  eft  d’autant  plus  infailli¬ 
ble,  que  le  malade  aura  fait  de  plus  grandes  fautes  de 
régime ,  qu’il  aura  trop  bu,  ou  qu’il  aura  été  livré  à 
une  trop  longue  trifteiïe. 

Voilà  les  principaux  fignes  Sc  les  plus  certains  qui  an¬ 
noncent  le  danger  ou  la  mort  dans  les  maladies  de  di- 
verfes  efpeces  :  mais  telle  eft  leur  nature ,  que  leur  ap¬ 
plication  aux  diffiérens  cas  fur  lefquels  on  a  intention 
de  faire  connoître  ce  qui  doit  arriver ,  demande  beau¬ 
coup  de  jugement ,  de  réflexions  Sc  une  combinaifon 
exaéfe  de  toutes  les  circonftances  ,  fi  l’on  veut  que  le 
jugement  foit  confirmé  par  l’évenement  ;  8c  d’abord  il 
faut  avoir  foin  de  diftinguer  les  accidens  des  maladies 
chroniques  fpafmodiques  de  ceux  qui  paroiflènt  dans 
les  aiguës.  Caron  voit  fouvent  dans  les  maladies  hy¬ 
pocondriaques  8c  hyftériques  des  accidens  terribles  qui 
menacent  de  mort  dans  les  maladies  aiguës,  8c  font 
moins  dangereux  dans  les  chroniques.  Y  a-t’ilriende 
plus  commun  dans  les  maladies  hypocondriaques  8c 
hyftériques  que  d’extremes  inquiétudes ,  des  difficultés 
de  refpirer  qui  vont  jufqu’à  la  fuflFocation ,  accompa¬ 
gnées  du  refroidiflementdes  extrémités  ,  Sc  de  l’excré¬ 
tion  d’une  urine  aqueufe,  dans  le  tems  que  le  pouls  eft 
petit  Sc  foible  ,  tous  accidens  qui  femblent  devoir  jet— 
ter  les  malades  dans  la  plus  violente  défaillance  ,  8c 
qui  cependant  ceflent  en  peu  de  tems  fans  danger.  Il 
faut  auffi  diftinguer  exactement  les  tems  des  maladies  ; 
car  fi  l’on  apperçoit  quelques-uns,  ou  mêmeplufieurs 
des  fignes  funeftes  dont  nous  avons  fait  ci-devant  l’é¬ 
numération  ,  dans  le  commencement  Sc  les  premiers 
jours  d’une  maladie  ,  ce  fèroit  agir  avec  trop  de  préci¬ 
pitation  que  de  juger  fur  le  champ  que  la  mort  eft  inf* 
tante.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  fi  les  forces  ayant 
été  affioiblies  pendant  plufieurs  jours  par  une  chaleur 
exceffive ,  par  le  défaut  d’appétit,  par  l’anxiété  Sc  la 
douleur  ,  ces  fpafmes  funeftes  Sc  les  fymptomes  qui  en 
font  les  fuites  viennent  à  paroître,  furtout  aux  tems 
où  ledéfordrea  coutume  de  fe  terminer  d’une  maniéré 
falutaire,qui  fontpour  l’ordinaire  les  jours  impairs,tels 
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■que  le  feptieme  ,  le  neuvième  8c  le  onzième.  Il  faut 
auflî  prendre  garde  de  quelle  complexion  eft  le  mala¬ 
de  •  s’il  eft  foible  8c  languiflant ,  ou  s  il  eft  d  une  coni- 
titution  vigoureufe  Sc  robufte  ;  car  dans  le  premier  cas 
jl  y  a  plus  de  danger  que  dans  le  fécond.  Les  perfon¬ 
nes  foibles  font  principalement  les  vieillards  &  les  en- 
fans  ,  celles  qui  font  d’une  habitude  pleine  8c  fpongieu- 

fe  celles  qui  ont  les  vailfeaux  petits,  celles  qui  font 
nées  de  parens  foibles  &  maladifs,  ou  qui  ont  été  pré¬ 
cédemment  affoiblies  par  des  maladies  ,  par  des  hé¬ 
morrhagies  exceffives  ,  par  de  longs  jeûnes,  par  les 
affe&ions  de  l’efprit ,  les  foucis  ,  les  craintes  8c  les 
chagrins.  Il  faut  encore  mettre  dans  cette  clalfe  les  fem¬ 
mes  en  couches ,  8c  les  perfonnes  ,  qui-,  en  conséquen¬ 
ce  d’un  mauvais  régime  ou  de  la  fuppreflîon  des  excré¬ 
tions  ,  ont  contracté  une  furabondance  exceflive  de 
fucs  impurs  dans  leurs  vailfeaux  ;  car  dans  les  corps  ain- 
fi  conftitués, les  douleurs  8c  les  inflammations  dégénè¬ 
rent  aisément  en  un  fphacele  mortel.  Nous  devons  auflî 
obferver  foigneufement  fi  les  fymptomes  qui  paroif- 
fent  font  excités  par  des  caufes  externes  ,  telles  que  la 
colere,  l’effroi,  le  refroidilfement  du  corps,  des  ali- 
mens  contraires  ,  ou  des  médicamens  d’une  qualité 
dralfique  8c  virulente;  toutes  caufes  qui  dans  des  ma¬ 
ladies  dangereufes  8c  des  perfonnes  d’une  conft itution 
foible  ,  font  de  nature  à  devenir  mortelles  8c  à  hâter 
la  mort  du  malade.  Mais  fi  ces  mêmes  fymptomes  ar¬ 
rivent  à  des  perfonnes  robuftes  8c  dans  des  maladies 
moins  dangereufes,  il  ne  faut  pas  les  décider  mortels 
au  premier  abord. 

Enfin  pour  former  un prognojhc  exaét ,  il  eft  bien  impor¬ 
tant  de  confidérer  foigneufement  le  commencement 
de  la  maladie  :  car  toute  maladie  ,  qui  dès  le  commen¬ 
cement  abat  les  forces,  &  eft  accompagnée  d’un  pouls 
fréquent ,  ne  préfage  rien  de  bon  ,  parce  qu  elle  an¬ 
nonce  clairement  la  perte  des  forces,  l’impureté  des 
fucs,  8c  une  dyfcrafe  fatale  dans  le  fang.  Frédéric 
Hoffman. 

præscriptio,  Ordonnance . 

PRÆSEPIA  ou  PRÆSEPIOLA ,  les  alvéoles ,  ou  les 
trous  des  os  des  mâchoires  ,  dans  lefquels  les  dents 

PRÆSER V ATI V A  REMEDIA,  remedes  préferva- 
tifs  ou  capables  de  prévenir  les  maladies. 
PRÆSERVATORI A  INDICATIO ,  Indication  pro¬ 
phylactique.  Voy.  Indicatio  8c  Fibra.  . 
PRAMNIOS,  'nrçd.fxvicç, ,  efpece  de  vin  noir  8c  au  ere  , 
dont  Hippocrate  fait  mention  d-ans  fon  I  raité  des  Ma¬ 
ladies  des  Femmes. 

PRASINTJM  VIRIDE,  ou  Flos  aris.  Voy.  Æs. 

PRASINUS  ou  PRASOIDES.  Voy.  Porraceus. 
PRAS1S  ou  Cretaviridis ,  félon  Ruland. 

PRASITES,  épithete  que  l’on  donne  a  une  elpece  de 
vin,  dont  on  trouve  la  compofition  dans  Diolcoride, 
JAb  V.c.  58.  ilfefaifoit  en  mettant  infuier  des  ieuu- 
les  de  marrube  ,  dans  du  vin  nouveau  en  fermenta¬ 
tion. 

PRASIUS,  O  flic.  Charlt.  FolT.  33.  Cale.  Muf  217. 
Kentm.  47.  Boet.  203.  Worm.  95.  Aldrov.  Muf.  Me- 
„  tal.  897.  Prafus  fîve  prajius ,  de  Laet.42.  Lapis  P) aftus 
dillus ,  aliis  plafma ,  autNilium,  aut  leda,  lapis  nephn- 
ticus  viridis ,  mali  aurantii foliorum  virore ,  Lup.  liort. 
Cath.  Supp.  2.  51. 

Cette  pierre  eft  verte,  du  moins  dans  fa  plus  grande  par¬ 
tie  ,  elle  eft  rarement  fans  quelques  taches  blanches  ou 
noires.  Quelques-uns  la  regardent  comme  la  mere  de 
l’éméraude ,  parce  que  celle-ci  la  renferme  quelque¬ 
fois.  Elle  en  a  les  vertus  ;  mais  dans  un  degré  un  peu 
moindre. 

PRASION,  rr?d<riov ,  marrube  blanc . 

PR  ASUM ,  <wça<rov ,  poireau • 


PRE 

PRE 

PREHENSIO  ou  Catalepjis. 

PREMNON,  'srçlfxvov ,  l’extrémité  du  blanc  de  l'oeil, 
PRESBYTÆ  ,  les  Presbytes  ;  la  vue  fe  divife  communé¬ 
ment  en  trois  fortes  :  la  bonne  ,  celle  des  myopes ,  8c 
celle  despresbytes. 

On  a  la  vue  bonne  quand  on  lit  à  un  pié  de  diftance  :  en 
ce  cas  on  a  l’humeur  cryftalline  dans  le  meilleur  état 
qu’elle  puifle  être,  8c  l’on  voir  les  objets  éloignés ,  com¬ 
me  les  presbytes ,  mais  plus  diftinélement. 

Cette  efpece  de  vue  a  trois  degrés  ou  foyers  ;  l’un  à  un 
demi-pié  de  diftance,  l’autre  à  un  pié,  le  troifieme  un 
peu  plus  loin. 

La  vue  des  myopes  a  un  foyer  fort  court  :  ils  voyent  dif- 
tinttement  les  objets  qui  font  proches,  Sc  il  leur  faut 
peu  de  jour  pour  lire.  A  un  pié  ils  ne  voyent que con- 
fufément  ;  8c  n’apperçoivent  point  du  tout  les  objets 
qui  font  confidérablement  éloignés.  Ce  défaut  de  la 
vue  vient  de  la  trop  grande  convexité  du  cryftallin. 

Les  myopes  ont  auflî  trois  degrés  ou  foyers.  Au  premier 
ils  ne  fauroient  lire  qu’en  approchant  le  livre  fi  près 
qu’il  touche  à  leur  nez  :  au  fécond  ils  le  tiennent  a  deux 
ou  trois  doigts  plus  loin  ;  8c  au  troifieme ,  ils  le  tiennent 
à  un  demi-pié  de  diftance  ou  davantage.  Pour  diftin- 
guer  les  objets  éloignés,  les  myopes  ont  befoin  de  ver¬ 
res  concaves. 

Les  presbytes  ont  le  foyer  fort  long  1  ils  voyent  diftincte- 
ment  les  objets  éloignés  ,  mais  confufément  ceux  qui 
font  proches.  Ce  défaut  de  la  vue  vient  de  ce  que  le 
cryftallin  eft  trop  plat.  Les  presbytes  ont  auflî  trois  de¬ 
grés  ou  foyers,  l’un  à  la  diftance  d’un  pié  Sc  demi ,  un 
autre  à  la  diftance  de  deux  pies  Sc  demi ,  8c  un  troifie¬ 
me  plus  éloigné  ;  ce  qui  fait  qu’ils  ne  fauroient  voir 
fans  lunettes.  Cette  vue  eft  ordinaire  aux  vieillards  , 
Sc  eft  précisément  l’opposée  de  celle  des  myopes. 

De  ces  trois  fortes  de  vues ,  deux  font  fujettes  a  changer. 
La  bonne  vue  peut  quelquefois  changer  en  celle  des 
myopes ,  furtout  dans  les  perfonnes  qui  lifent  beaucoup 
ou  qui  travaillent  à  des  ouvrages  fins  ;  8c  dans  la  vieil— 
lefle  elle  eft  fujette  à  changer  en  celle  des  presbytes.  La 
vue  des  presbytes  ne  change  point  ;  8c  celle  des  myopes 
devient  quelquefois  bonne.  CesdifFerens  changemens 
de  vue  dépendent  des  différens  degrés  de  convexité 
dont  l’humeur  cryftalline  eft  capable.  Quand  le  fuc 
nourricier  néceflaire  pour  entretenir  la  convexité  du 
cryftallin  eft  fuffifamment  fluide  pour  pafler  parles  ex¬ 
trémités  des  plus  petits  vailfeaux  de  cette  partie ,  alors 
la  vue  eft  parfaite  :  mais  fi  ce  fuc  eft  trop  épais ,  il  n’en 
fauroit  entrer  dans  ces  vailfeaux  une  quantité  fuffifan- 
te,  raifon  pour  laquelle  la  convexité  du  cryftallin  di¬ 
minuera  à  proportion  que  ce  fuc  aura  plus  de  ténacité. 
S.  Yves. 

PRESIS  ou  PRESMA ,  ou  «r ,  Galien  rend 
ce  terme  par  enflure  ou  gonflement. 
PRESMUCHUM  ou  PRESMUKIS ,  cerufe.  Ruland. 
PRESSORIUM  ,  une prejfe.  Ruland. 

PRESSURA ,  comprejjïon  i  Paracelfe  entend  par  prejjura 

Pentium ,  la  vérole.  , 

PRESTER  ,  -srpxfl-r»? ,  la  partie  extérieure  du  cou  qui 

s’enfle  dans  la  colere.  Gorræus.  C’eft  encore  le  nom 
d’un  ferpent  qu’on  appelle  auflî  dipfas. 

P  R  I 

PRIAPEI A  ou  Nicotiana  minor.  .  . 

PRIAPISCOS  ,  vrçtxvtrK® ,  nom  d’une  petite piece  de 

bois  qui  fait  partie  du  Scamnum  Hippocraticum .  C  e 
eniorëune  tUe  faite  de  linge  roulé  en  forme  de  pé- 
nis.  Paul  Eginete,  Lib.  111.  cap. 

PRIAPISMUS,  Priapifme.  Voy.  Satiria/is. 
pRIAPOUTHUS,  nom  d’une 

mention ,  qu  on  trouve  aux  en 

A  a  a  y 
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lie ,  8c  qu’on  a  appellée  Priapolite  ,  parce  qu’elle  a  la 
forme  du  pénis. 

PRIAPUS  ,  'Zêrçja'zreç ,  pénis. 

PRIMÆ  VIÆ ,  les  premières  voies  S  c’eft  l’eftomac  8c  le 
canal  inteftinal. 

PRIMITIÆ ,  ce  font  les  eaux  dont  l’écoulement  précé¬ 
dé  la  naifïànce  du  fœtus. 

PRIMORES ,  incifives,  ou  dents  de  devant. 

PRIMULA-VERIS  »  la  primevere. 

Voici  fes  caraéteres. 

Sa  racine  eft  vivace ,  fes  Veuilles  font  oblongues  Sc  ridees  ; 
foncalyce  eft  pentagonal ,  mou  Sc  divifé  en  cinq  fec- 
tlons  ;  il  contient  une  fleur  monopétale,  tant  foit  peu 
faite  en  coupe ,  dont  les  bords  font  divifes  en  cinq  feg- 
mens ,  qui  ont  la  forme  de  cœur.  Cette  fleur  a  cinq  éta¬ 
mines  qui  partent  du  dedans  de  la  partie  tubuleufe. 
Son  vaiffeau  féminal  eft  une  efpece  de  coquille  oblon- 
gue,  cachée  dans  un  calyce  ,  garnie  d’un  long  tube  8c 
entrouverte  à  fon  fommet ,  fes  femences  font  ronde- 
-  lettes. 

Boerhaave  en  compte  les  vingt  efpeces  fuivantes. 

Les  douze  premières  forment  une  clafle ,  8c  font  celles 
qui  ne  portent  qu’une  feule  fleur  fur  chaque  tige. 

Les  voici  : 

1.  Primula  veris  ,  pallido  flore ,  humilis ,  Boerh.  Ind.  A. 
198.  Primula  veris ,  Offic.  Primula  veris minor  ,Ger. 
C>3<5.  Emac.  781.  Primula  veris vulgaris ,  Park.  Theat. 
535.  Raii  Hift.  2.  1080.  Synop.  3.  284.  Primula  veris 

floribus  ex  flngularibus ,  majoribus ,  flmplicibus ,  J.  B.  3. 
497.  Tourn.  Inft<  125.  Verbafculumjÿlvarum  majus , 
fmgulari  flore ,  C.  B.  P.  45 1.  Primevere. 

La  primevere  commune  a  la  feuille  large ,  ridée  ,  d’un 
verd  obfcur  en-deffus ,  blanche  en-deffous ,  large  8c  rom 
de  par  le  bout ,  s’étréciffant  vers  fon  origine.  Ses  fleurs 
partent  de  la  racine ,  &  font  placées  fur  des  pédicules 
foibles  Sc  longs.  Elles  font  composées  d’un  fimple  tu¬ 
be  évasé  par  l,e  haut  &  divisé  en  cinq  fegmena ,  larges 
8c  ronds  ;  elles  font  d’un  blanc  pâle  8c  tirant  fur  le  jau¬ 
ne  ,  8c  placées  dans  des  calyces  lâches.  Sa  racine  eft  pe¬ 
tite  8c  fibreufe  ;  elle  croît  dans  les  broflailles  8c  dans 
les  haies  ;  elle  fleurit  en  Mars  &  en  Avril.  On  fait  ufa- 
ge  de  fa  fleur  8c  de  fes  racines  ,  mais  rarement  à  la  vé¬ 
rité. 

Quelques  Auteurs  recommandent  fes  fleurs  dans  les  ma¬ 
ladies  qui  proviennent  de  la  mélancolie  8c  d’humeurs 
phlegmatiques.  Il  y  en  a  qui  fe  fervent  du  fuc  de  fa  ra¬ 
cine, pour  purger  la  tête  de  phlegmes  épais  8c  vifqueux. 
Miller  ,  Bot.  Off. 

2.  Primula  veris,  Conflantinopolitana*  flore albo  ,T.  125? 
Verbaflcum  Turcicum ,  M.  H.  2.  5  5  5. 

j .  Primula  veris ,  Conftantinopolitana, flore  dilutè  carneo  , 

T.  125. 

4.  Primula  veris ,  Conflantinopolitana ,  flore  dilutè  purpu - 
reo,  T.  125. 

5.  Primula  veris ,  Conflantinopolitana ,  flore  majore  pur  - 
pureo ,  T.  125. 

6.  Primula  veris ,  Conflantinopolitana , flore  minore  purpu- 
reo ,  T.  1 2  5 . 

7.  Primula  veris ,  Conflantinopolitana ,  flore  miniato  ,  T. 

125. 

8.  Primulaveris ,  Conflantinopolitana, flore luteo ,T .  125. 

9.  Primula  veris  ,  Conflantinopolitana  ,  flore  flavefcente , 

T.  126. 

i  o.  Primula  veris ,  Conflantinopolitana , flore  obfoletèpal- 
lido,  T.  12  6. 

1 1 .  Primula  veris  >  Conftantinopolitana  ,  flore  obfoleto ,  T . 
12(5. 
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t  i.  Primula  veris,  flore pleno  ,  H.  Eyft.  Vern.  0.  1.  F.  5;. 
fig.  3  .Verbafculum  ,  fylveftre,  magno  plenoque  flore  ,  C. 

B.  P.  242. 

Les  fuivantes  forment  une  fécondé  claffe,  8c  font  celles 
qui  portent  fur  une  tige  un  grand  nombre  defleurs ,  dif- 
pofées  à  peu  près  en  ombelles. 

1.  Primula  veris  umbellata  ,  odorata  pratenfis  ,  Boerh. 
Ind.  A.  199.  Paralyfis,  Offic.  Paralyfis  vulgaris  pra- 
ten fis ,  flore  flavo ,  (impli ci  odorato  ,  Park.  Parad.  244. 
Primulaveris  major, Emac. 780.  Raii  Hift. 2. 
1081.  Synop.  3.284.  Primulaveris  odorata , flore  luteo 
fimplici ,  J.  B.  3.  495.  Tourn.  Inft.  124.  Verbafculum 
pratenfe  odoratum ,  C.  B.  P.  241. 

On  fait  bien  que  cette  primevere  a  la  feuille  tant  foit  peu 
molle,  large,  ridée,  verte en-defliis ,  blanchâtre  8c  ve¬ 
lue  en-deffous, pleine  de  nervure, plus  large  vers  le  bout, 

8c  s’étréciffant  vers  la  tige.  D’entre  ces  feuilles  partent 
une  ou  deux  tiges  rondes ,  unies ,  hautes  de  cinq  ou  fix 
pouces ,  portant  à  leur  fommet  plufieurs  fleurs  jaunes  , 
en  ombelles  ,  placées  chacune  fur  un  long  pédicule ,  8c 
ayant  un  calyce  pentagonal ,  lâche  8c  blanchâtre 3  leur 
fommet  eft  rond  ,  divisé  en  cinq  fegmens,  8c  marque¬ 
té  dans  le  milieu  de  taches  de  couleur  de  fafran  :  la  par¬ 
tie  contenue  dans  le  calyce  eft  creufe  Sc  en  forme  de 
tube;  elles  ont  une  odeur  agréable.  Sa  racine  eft  com- 
pofée  de  plufieurs  filamens  ou  fibres  qui  partent  d’une 
petite  tête.  Elle  croît  dans  les  marais  8c  dans  les  prés 
humides  ,  Sc  fleurit  en  Avril.  On  fe  lèrt  quelquefois  de 
fes  feuilles:mais  on  fait  plus  d’ufàge  de  fes  fleurs.  Elles 
paffent  pour  cordiales, céphaliques,  bienfaifantes  au  fy- 
fteme  nerveux,  8c  bonnes  dans  l’épilepfie,  la  paralyfie, 
l’apoplexie  8c  les  maux  de  tête  ;  elles  font  anodynes  , 
Sc  on  les  croit  tant  foit  peu  narcotiques  ;  on  s’en  fert  eu 
infufion.  Ses  feuilles  entrent  dans  les  onguens  échauf- 
fans  8c  corroboratifs ,  8c  furtout  dans  celui-ci  qu’on  ap¬ 
pelle  Unguentum  nervinum. 

Les  préparations  officinales  qu’on  tire  de  la  primevere , 
font  une  eau  fimple, un  firop 8c une  conferve.  Miller, 
Bot .  Oft. 

Les  fleurs  de  cette  plante  analyfées,  donnent  une  grande 
quantité  d’acide,  un  peu  d’efprit  urineux ,  du  fel  vola¬ 
til  non  concret ,  8c  une  bonne  quantité  d’huile  8c  de 
terre  :  ces  fleurs  ont  un  fel  volatil,  aromatique,  hui¬ 
leux  ,  bien  proportionné.  Elles  font  fort  apéritives ,  8: 
bonnes  pour  rétablir  le  cours  des  efprits.  Tragus  en 
ordonne  la  conferve  ou  l’eau  diftilée ,  dans  l’apoplexie 
Sc  la  paralyfie.  Pour  en  tirer  l’efprit ,  il  faut  répandre 
deflfus  du  fel  commun  ,  les  laifler  fermenter  quelques 
jours,  Sc  les  diftiler  enfuite.  Cet  efprit  a  les  mêmes 
vertus.  Les  feuilles  8c  les  racines  font  fort  apéritive9. 
M.  Tournefort. 

Cette  plante  eft  échauffante  8c  deflïccative  ;  elle  eft  tant' 
foit  peu  acrimonieufe  8c  amere  au  goût  ;  elle  a  quel- 
qu’aftringence,  8c  elle  eft  tant  foit  peu  anodyne.  Les 
principaux  ufages  qu’on  en  fait ,  font  dans  les  mala¬ 
dies  céphaliques ,  dans  la  goûte  ,  Sc  dans  d’autres  affec¬ 
tions  aux  articulations. 

2.  Primula  veris ,  pallido  flore,  clatior,  Boerh.  Ind.  A. 
199.  Tourn.  Inft.  124.  Herla  Pétri,  Offic.  Primula 
pratenfis  inodora  lutea  ,  Ger.  635.  Emac.  780.  Raii 
Hift.  2.  1081.  Synop.  3.  284.  Primula  veris,  cauli- 
fera ,  pallido  flore  ,  inodoro  ,  aut  vix  odoro ,  J.  B.  3.  49  6. 
Paralyfis  altéra  odorata,  flore  pallido  polyanthos ,  Park. 
Parad.  244.  Verbafculum  pratenfe  ,  aut  jylvaticum  ino - 
dorum ,  C.  B.  P.  241 .  La  grande  Primevere. 

Elle  croît  dans  les  bois  8c  dans  les  broflailles ,  8c  fleurit  en 
Avril.  On  fait  infufer  fes  feuilles  dans  du  vin  blanc 
pendant  une  nuit,  8c  l’on  recommande  cette  infufion 
1  dans  l’anafàrque.  Dale. 
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3.  Primula  veris ,  geminato flore ,  H.  Eyft.  Vern.  0.  1.  F. 
5.  fig.  4.  Ve rbajculum  prolifcrum  ,  C.  B.  P.  242.  M.  H. 
2.554. 

4.  Primula  verts,  Anglicana ,  flore  pleno ,  H.  Eyft.  Vcrn. 

O.  9.  F.  3.  fig.  2.  Ve rbafculum  bortenfe  multiplex  ,  C.  B. 

P.  242. 

5.  Primulaveris ,  bortenfis ,  umbellata  ,  cdule  &  flore  fo- 
liofo,  coccineo,  majore. 

C.  Primula  verts ,  bortenfis ,  umbellata , flore  foliofo ,  luteo 
minore . 

7.  Primul*  veris,  umbellata,  odorat* ,  bortenfis  ,fimplicis 
varietasuberrimapro  varietate  jucundijfima  coloris  mul¬ 
tiplias. 

8.  Primula  veris,  umbellata,  geminato  flore  abundans  & 
gratâ  rationepigmentidiferepantis  copia.  Boerhaave  , 
Index  ait.  Plant . 

On  l’appelle  primevère ,  parce  qu’elle  eft  de  toutes  les 
plantes  la  première  qui  fleurifle  au  printems.  On  en  fait 
cas  dans  la  paralyfie  occafionnée  par  la  difette  des  e£- 
prits;on  mange  fes  feuilles  en  falade ,  ou  bouillies 
avec  d’autres  légumes. Le  fuc  qu’on  en  exprime  eft  bon 
dans  la  paralyfie  ;  il  eft  corroboratif  &  reftaurant.  Ses 
fleurs  ont  une  odeur  douce  8c  qui  ne  porte  point  à  la 
tête  :  elles  font  réfolutives ,  fins  expofer  à  l’inflamma¬ 
tion.  Ses  feuilles  Se  la  racine  font  apéritives  ,  &  éner¬ 
giques  dans  les  apoplexies  &  dans  les  rhumatifmes  en 
ce  qu’elles  fortifient  les  nerfs  &  les  articulations;  ap¬ 
pliquées  extérieurement  elles  produifent  de  bons  effets 
dans  la  goûte  ,  &  dans  les  tumeurs  qui  proviennent  de 
la  piquure  ou  de  la  morfure  d’animaux  venimeux.  On 
aura  dans  le  vinaigre  imprégné  de  fes  racines,  un  fort 
bon  remede  contre  le  mal  de  dentsrpour  cet  effet  il  faut 
le  refpirer  par  le  nez  en  guife  d’errhine.  La  conferve 
de  fes  fleurs  eft:  bienfaifante  dans  la  paralyfie.  Willis  8c 
Sydenham  la  recommandent  dans  les  maladies  aiguës. 
Onfubftitue  fes  fleurs  lorfqu’elles  font  jeunes  &  ten¬ 
dres,  à  celles  du  tilleul,  elles  procurent  le  fommeil  , 
8c  font  anodynes.  Hifl.  des  Plantes  attribuée  à  Boer¬ 
haave. 

PRINCEPS  ,  ou  Inteflinum  reüum  -,  le  reétum. 

PRINCIPES  DIE  S,  jours  critiques . 

PRINCIPIA  ,  principes  des  corps. 

Il  efl  eft  des  corps  comme  d’une  machine  que  l’on  ne  peut 
bien  connoître  fi  on  ne  la  défait ,  8c  fi  on  ne  fépare  les 
différentes  parties  qui  la  compofent.  Nous  ne  pouvons 
bien  connoître  la  vertu  des  corps  ,  ni  les  effets  que  les 
mixtes  de  différente  nature  peuvent  produire  fur  le 
corps  humain ,  foit  pour  en  conferver  l’œconomie  fer¬ 
me  8c  confiante ,  foit  pour  la  rétablir  lorfqu’elle  eft: 
troublée  ,  foit  même  pour  la  déranger  8c  la  détruire ,  à 
moins  que  nous  ne  connoiflions  les  principes  dont  ils 
font  composés,  leur  mélange  8c  leur  proportion  d’où 
dépend  principalement  toute  la  force  8c  la  vertu  des 
mixtes.  C’eft  pourquoi  après  avoir  examiné  avec  foin 
les  différentes  réfolutions  que  la  Chymie  nous  préfen¬ 
te,  nous  ne  regardons  comme  de  véritables  principes 
des  chofes ,  que  des  fubftances  les  plus  Amples  aux¬ 
quelles  les  corps  fe  réfolvent  en  demiere  analyfe,  8c 
dont  ils  paroiffent  composés. 

Les  anciens  Chymiftes  ont  admis  autant  de  principes 
qu’ils  retiroient  de  fubftances  dans  la  réfolution  des 
corps;  favoir,  l’efprit ,  ou  le  mercure ,  lefoufre,  le  fel, 
l’eau  &  la  terre.  On  peut  remarquer  ces  cinq  principes 
dans  l’analyfe  du  vin. 

Si  l’on  diftile  du  vin  dans  un  alembic  ,  il  en  fort  d’abord 
une  eau  ardente  ou  un  efprit  ;  il  vient  enfuite  une  eau 
infipide  que  les  Anciens  ont  jugé  à  propos  d’appeller 
pblegme.  Lorfque  l’on  a  enlevé  la  plus  grande  partie  de 
ce  phlegme  ,  il  ne  relie  au  fond  de  l’alembic  qu’une 
matière  vifqueufe  8c  épaiffe.  Si  l’on  met  cette  matière 
dans  une  cornue ,  &  que  l’on  faffe  un  feu  violent,  il  fort 
d’abord  un  peu  de  phlegme  ,  enfuite  une  liqueur  acide 
qu’ils  appellent  efprit  ou  mercure.  Enfin ,  il  fort  une 
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humeur  vifqueufe,  graffe  &  huileufe  ,  à  laquelle  ils 
donnent  le  nom  d’huile  ou  de  fottfre.  Ce  qui  refte  au 
fond  de  la  cornue  ,  eft  fort  fec  ;  ils  le  brûlent ,  &  jet¬ 
tent  les  cendres  dans  un  vafe  de  terre,  dans  lequel  on 
verfe  de  1  eau  bouillante:  elle  fe  charge  de  fel ,  on  la 
filtre  fur  un  papier  brouillard ,  ou  fur  quelque  étoffe  • 
on  la  fait  évaporer  8e  on  trouve  du  fel  au  fond  du  vaif- 
feau  :  ce  qui  refte  fur  le  filtre  ,  eft  de  la  terre  ,  ou  ce 
que  l’on  appelle  caput  mortuum. 

De  ces  cinq  fubftances  que  les  anciens  regardent  comme 
autant  de  principes,  il  y  en  a  deux  que  les  Chymiftes 
appellent  principes  pafflfs&fans  aElion ,  qui  font  la  ter¬ 
re  8e  l’eau  ,  8e  trois  actifs,  l’efprit,  le  fel  8e  le  foufre  : 

8e  c’eft  de  ceux-ci  qu’ils  croient  que  dépend  toute  là 
vertu  8e  l’énergie  d’un  mixte.  Dans  cette  réfolution  il 
y  a  deux  fortes  d’efprit  ou  de  mercure.  L’un  eft  gras  8c 
inflammable, c’eft  celui  qui  fort  le  premier  à  une  chaleur 
douce;  on  l’appelle  efprit  de  vin.  L’autre  eft  pénétrant 
&  acide  ;  il  fe  trouve  en  grande  quantité  dans  le  vinai¬ 
gre.  Les  Chymiftes  admettent  encore  un  efprit  d’une 
autre  efpece,  favoir,  un  efprit  pénétrant,  volatil  & 
urineuxque  l’on  retire  des  parties  des  animaux,  tel 
que  l’efprit  de  l’urine ,  de  corne  de  cerf  &  du  fang. 

Les  nouveaux  Chymiftes  ont  rejetté  les  efprits  du  nom¬ 
bre  des  principes,  n’étant  autre  chofe  que  du  fel  ou  du  ’ 
foufre  diffous  dansde  l’eau;  car  cet  efprit  eft  ouunfel 
acide,  comme  1  efprit  de  nitre  &  de  vinaigre,  ou 
un  fel  alcali  volatil ,  comme  l’efprit  de  l’urine  ou  de 
corne  de  cerf;  ou  c  eft  une  huile  ou  bien  un  foufre  fub- 
tü  &  atténué  ,  comme  l’efprit  de  vin  &  l’efprit  deltéré- 
benthine.  On  ne  doit  donc  pas  lui  donner  le  nom  d’éle- 
mentou  de  fubftance  très-fimple. 

Il  y  a  même  des  Auteurs  modernes  qui  ont  exclu  le  fel 
&  le  foufre  du  nombre  des  élémens,  prenant  ce  mot 
dans  une  fignification  moins  étendue,  8c  ne  donnant 
ce  nom  qu’à  des  fubftances  très  -  Amples  ,  c’eft  le 
fentiment  que  nous  fuivons  ;  8c  en  effet,  lorfque  l’on 
fait  une  analyfe  exaéte  du  foufre,  il  fe  change  en  fel  , 
en  eau  8e  en  terre.  C’eft  ce  que  l’on  voit  quand  on  dif¬ 
tile  plufteurs  fois  les  huiles  fétides  avec  de  la  Chaux. 
Elles  donnent  une  grande  quantité  de  fel  volatil  dé¬ 
layé  dansje  phlegme  avec  le  caput  mortuum.  Les  hui¬ 
les  éthérées  comme  l’efprit  de  vin,  ne  font  autre  chofe 
qu’une huile  grade  &  épaiffe,  comme  l’huile  d’olive, 
atténuée  par  des  fels ,  8c  diffoute  dans  l’eau. 

s 

On  peut  s’en  aflurer  par  les  deux  expériences  Vivan¬ 
tes. 

i0.^  Si  l’on  mêle  quelque  huile,  comme  l’huile  d’olives, 
a  une  liqueur  qui  fermente,  cette  huile  fe  change  en¬ 
tièrement  en  efprit  ardent. 

2  .  Si  1  on  mêle  deux  livres  d’efprit  de  vin  avec  douze 
livres  d’eau  commune,  &  qu’on  les  expofe  à  l’air,  lorf 
que  les  fels  volatils  fe  font  diflipés ,  les  parties  huiîeu- 
fes  fe  rafl'emblent  fur  la  fuperficiede  l’eau,  Sc  elles  y 
nagent  fous  la  forme  dégouttes  parfaitement  fembla- 
blesà  l’huile  d’olives  ou  d’amandes  douces,  dont  elles 
ont  la  figure  Se  le  goût. 

Nous  croyons  qu’il  faut  encore  exclurre  le  fel  du  nombre 
des  élémens,  puifque  après  quelques  travaux,  il  fe  ré¬ 
duit  en  terre  8c  en  eau.  Nous  nous  fervirons  du  nitre 
pour  en  donner  un  exemple.  Si  on  le  diftile  il  fe  chan¬ 
ge  prefque  tout  en  efprit  acide;  &  fi  au  contraire  on  le 
brûle  avec  du  tartre  ou  de  la  pouffiere  de  charbon  ,  il 
fe  change  en  fel  alcali ,  qui  s’appelle  nitre  fixé  ou  ni¬ 
tre  alcalisé  ;  8e  fi  on  le  lailfe  fondre  de  lui-même  8c 
qu’on  le  filtre  fur  le  papier  gris ,  on  trouvera  fur  le  fil¬ 
tre  beaucoup  de  terre  :  fi  l’on  diftile  enfuite  jufqu’i  fic- 
cité  cette  liqueur  que  l’on  vient  de  filtrer,  on  en  reti¬ 
rera  une  eau  infipide  ;  8c  le  fel  qui  refte  8e  que  l’on  a 
fait  sécher,  fe  trouve  beaucoup  diminué  de  ion  poids. 

Si  l’on  répété  cette  opération  plufieurs  fois,  prefque 
tout  le  fel  fe  changera  en  terre;  8c  il  eft  très-vraiflfem- 
blable  que  la  portion  qui  manque  pour  faire  le  poids 
du  fel  que  l’on  avoitpris  d’abord  ,  a  été  changée  en  une 
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eau  infipide.  Ajoutez  à  ce  que  nous  venons  do  dire  , 
que  la  vitrification  des  fels  alcalis  n’eft  autre  chofe 
qu’un  changement  en  une  fubftance  terreufe  ;  car  le 
verre  n’a  aucune  propriété  différente  de  celle  de  la 
terre. 

Ce  que  nous  venons  de  prouver  par  l’analyfe  chymique 
fe  prouve  encore  par  plufieurs  expériences  fur  l’origi¬ 
ne  8c  la  formation  du  corps,  Se  fùrtout  par  celle  de 
Van-Helmont  fur  le  faille ,  qui  a  été  répétée  tant  de 
fois  après  lui. 

Voici  en  quoi  elle  confifte. 

Il  prit  environ  deux  cens  livres  de  terre  séchée  au  four  , 
qu’il  mit  dans  un  vaiffeau ,  fur  lequel  il  plaça  un  cou¬ 
vercle  de  fer  percé  de  quelques  trous, de  forte  qu’il  n’y 
put  rien  entrer  que  de  l’eau  :  Il  y  planta  une  branche  de 
faule  qui  pefoit  environ  cinq  livres.  Elle  prit  racine  & 
devint  un  arbre ,  qui  cinq  ans  après  pefoit  plus  de  foi- 
xante  livres,  quoique  le  poids  de  la  terre  ne  fut  dimi¬ 
nué  que  de  quelques  onces.  Cette  terre  n’avoit  été  ar¬ 
rosée  que  de  l’eau  de  la  pluie  ;  ce  qui  eft  Une  grande 
preuve  que  cet  arbre  n’étoit  devenu  fi  grand  que  parle 
moyen  de  l’eau  Se  d’un  peu  de  terre;  6c  que  le  fel  Se  le 
foufre  qu’il  contenoit  ne  venoient  que  de  ces  deux 
élémens. 

Les  expériences  de  l’illuftre  Boyle  ,  faites  avec  beaucoup 
plus  de  foin ,  ne  font  pas  d’un  moindre  poids.  Il  mit 
des  branches  de  mente,  de  marjolaine,  de  pouliot  8c 
de  mélifle  dans  des  bouteilles  remplies  d’eau  claire.  Ces 
branches  qui  pefoient  trois  dragmes  ou  une  demi-on¬ 
ce  ,  péferent  enfuite  plus  de  fix  onces;  Sc  ayant  été  dif- 
tilées ,  elles  ne  donnèrent  pas  une  moindre  quantité  de 
principes  que  d’autres  branches  des  mêmes  plantes  qui 
avoient  crû  dans  une  terre  grade.  On  voit  affez  claire¬ 
ment  par-là  que  les  fels  8c  les  huiles  que  l’on  retira 
de  ces  plantes  s’étoient  formées  de  la  terre  8c  de  l’eau. 

Outre  les  deux  élémens  dont  nous  venons  de  parler,  il  eft 
aisé  de  démontrer  que  pour  produire  un  corps  mixte  , 
il  en  faut  admettre  un  troifieme.  En  effet ,  la  terre  Sc 
l’eau  font  des  fubftances  qui  n’ont  par  elles-mêmes  au¬ 
cune  aélion ,  Sc  qui  ont  befoin  d’un  autre  principe  qui 
leur  donne  du  mouvement  Sc  la  force  d’agir.  La  terre 
n’a  aucun  mouvement  par  elle-même,  l’eau  fe  glace  8c 
devient  un  corps  folide ,  lorfqu’elle  n’eft  pas  agitée 
par  quelque  autre  principe.  D’ailleurs  le  feu  ou  la 
flamme  que  l’on  retire  de  prefquetous  les  corps,  fup- 
pofe  qu’ils  contiennent  un  principe  très  facile  à  met¬ 
tre  en  mouvement ,  qui  en  donnant  de  l’aftion  Sc  en 
agitant  fortement  les  parties  fixes  Sc  immobiles,  exci¬ 
te  la  flamme.  Enfin  la  volatilité,  la  fubtilité,la  mobi¬ 
lité  des  parties  de  quelques  mixtes  ,  fait  voir  que  ce 
principe  confifte  en  des  parties  infiniment  petites,  Sc 
qui  fe  mettent  très-facilement  en  mouvement.  Ainfi  , 
quoique  cette  fubftance  ne  fe  préfente  pas  à  nos  fens 
comme  la  terre  8c  l’eau,  il  eft  cependant  certain  qu’el¬ 
le  fe  trouve  dans  la  compofition  des  corps  mixtes  avec 
l’une  Sc  l’autre.  Caronauroit  beau  mêler  enfemble  la 
vterre  Sc  l’eau,  de  quelque  façon  qu’on  le  fît,  elles  ref- 
teroient  toujours  fans  vertu  Sc  fansaftion,  jufqu’à  ce 
qu’elles  euflent  reçu  d’un  autre  principe  le  mouvement 
&  le  pouvoir  d’agir.  C’ell:  pourquoi  les  mixtes  auront 
différentes  propriétés,  félon  les  proportions  du  mélan¬ 
ge  de  ces  trois  principes ,  Sc  fuivant  le  degré  du  mouve¬ 
ment. 

Cet  élément  très-fubtil  8c  très- propre  à  fe  mouvoir  peut 
être  regardé  comme  le  feu  des  Péripatéticiens  ou  la  ma¬ 
tière  fubtile  de  Defcartes  ;  le  nom  n’y  fait  rien. 

Nous  reconnoiffons  donc  trois  fubftances  très-fimples 
auxquelles  nous  donnons  le  nom  d’élémens.  L’une  ef  : 
aftive ,  nous  l’appellerons  le  feu  ;  les  deux  autres  font 
paffives ,  c’eft  la  terre  Sc  l’eau.  Ces  trois  fubftances  mêr 
lées  enfemble  d’uns  certaine  façon ,  font  le  fel  principe 
qui  eft  le  mélange  le  plus  fimple  ,  Sc  le  premier  qui  foit 
fait  de  l’afTèmblage  de  ces  trois  élémens.  Ce  fel  étant 
enfuite  uni  Sc  lié  avec  le  feu,  la  terre  Sc  l’eau ,  compo-  j 
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fe  le  foufre  ou  l’huile ,  qui  eft  le  fécond  des  mixtes  les 
moins  composés,  ou  le  cinquième  principe  des  corps. 

Il  faut  examiner  préfentement  ces  cinq  principes ,  cha¬ 
cun  en  particulier. 

Du  feu  élémentaire ,  ou  du  premier  principe  des  corps. 

Nous  donnons  la  première  place  parmi  les  principes  des 
corps  au  feu  élémentaire  ,  parce  que  c’eft  une  fubftan- 
ce  aétive,  qui  communique  le  mouvement  à  toutes 
les  autres. 

Le  feu  eft  un  corps  fimple,  très-fubtil,  dont  le  mouve¬ 
ment  eft  très-prompt ,  qui  remplit  les  pores  de  tous  les 
corps,  8c  qui  les  pénétré  tous  lorfque  rien  ne  s’oppofe 
à  fon  mouvement,  qui  les  brife  avec  beaucoup  d’impé- 
tuofité,  lorfqu’il  eft  en  trop  grande  quantité,  Sc  que 
ces  corps  étant  trop  folides  s’oppofent  à  fon  mouve¬ 
ment;  cette  fubftance  eft  très  fubtile,  puifqu’elle  pé¬ 
nétré  tous  les  corps;  il  n’y  en  a  aucun  qui  lui  foit  inac- 
ceffible.  Son  mouvement  eft  très-prompt,  puilque  l’ac¬ 
tion  Sc  la  vivacité  de  cet  élément  font  fi  grandes,  qu’il 
entraîne  avec  lui  par  un  mouvement  très-rapide  les  par¬ 
ties  de  tous  les  corps.  Son  aêàion  eft  plus  ou  moins  gran¬ 
de,  lelon  qu’il  y  en  a  plus  ou  moins  dans  les  corps.  Son 
mouvement  eft  très-prompt  Sc  très-violent  dans  le  fo- 
leil,  qui  nous  paroît  composé  d’une  très-grande  quan¬ 
tité  de  cette  matière.  Les  feux  dont  nous  nous  fervons 
n’ont  pas  une  fi  grande  violence. 

Cet  élément  eft  moins  vif  dans  les  liqueurs  fpiritueufes 
Sc  volatiles;  Sc  il  eft  fi  foible  dans  les  corps  huileux  , 
qu’on  ne  peut  l’appercevoir  à  moins  que  l’on  ne  les 
brûle. 

Non-feulement  tous  les  corps  lui  doivent  leur  mouve¬ 
ment,  mais  encore  leur  chaleur  dépend  de  lui,  pui£ 
qu’elle  n’eft  autre  chofe  qu’un  mouvement  en  tous 
fens  des  parties  infënfibles. 

Cette  fubftanceeftfifubtile  Sc  fi  aétive,  qu’elle  dilparoît 
toujours  dans  les  analyfes  chymiques  :  on  ne  peut  la  re¬ 
tenir  que  conjointement  avec  la  terre  Sc  l’eau  dans  les 
fels  8c  dans  les  foufres.  Mais  quoique  le  feu  foit  fi  vo¬ 
latil  Sc  qu’il  fediflîpe fi  facilement,  il peutnéantmoins 
s’infinuer  Sc  s’amalfer  en  fi  grande  quantité  dans  quel¬ 
que  corps,  qu’il  en  augmente  beaucoup  le  poids  :  c’eft 
ce  que  l’on  obferve  quand  on  calcine  du  plomb,  de 
l’antimoine  ou  du  mercure.  Car  foit  que  cette  calcina¬ 
tion  le  faffie  par  le  moyen  de  la  flamme,  foit  que  l’on 
fe  ferve  des  rayons  du  foleil,  le  poids  de  ces  corps 
augmente  de  la  cinquième  partie. 

De  l’eau  élémentaire ,  ou  du  phlegme  ,  qui  efl  le  fécond 
principe  des  corps. 

L’eau  élémentaire  eft  une  fubftance  très-fimple ,  liquide , 
fans  laveur  ,  fans  odeur  tranlparente,  qui  tire  là  fluidi¬ 
té  de  l’élément  du  feu.  Lorfqu’il  l’agite  avec  beaucoup 
de  violence,  elle  fe  divife  en  des  parties  très-petites  Sc 
fe  change  en  vapeurs.  Si  le  principe  aètif  l’abandonne 
elle  devient  un  corps  folide  ,  8c  elle  fe  change  en 
glace. 

Cet  élément  que  les  Chymiftes  appellent  phlegme ,  eft 
composé  de  parties  très-menues  ,  qui  ne  font  ni  lon¬ 
gues  ,  ni  flexibles  comme  l’anguille  ,  mais  qui  font  roi- 
des,  de  figure  oblongue  Sc  arrondie  par  le  bout,  à  peu 
près  comme  un  œuf. 

Les  parties  dont  l’eau  eft  composée  font  très-petites  , 
puifqu’elle  pénétré  les  pores  de  prefque  tous  les  corps. 
Nous  croyons  qu’elles  font  liffes,  arrondies  &  de  la  fi¬ 
gure  d’un  œuf,  parce  que  ces  qualités  conviennent  très- 
bien  à  là  fluidité  8c  à  Ion  mouvement  :  mais  nous  ne 
croyons  pas  qu’elles  foient  parfaitement  rondes  j  car  il 
feroit  très -difficile  qu’une  quantité  de  petites  parties 
de  cette  figure  pût  acquérir  la  lolidité  que  nous  remar¬ 
quons  dans  la  glace,  puifqu’elles  ne  fe  toucheroient 
qu’en  peu  d’endroits,  comme  on  le  voit  dans  le  vif- 
argent. 


Ces  petites  parties  n’ont  ni  la  figure,  ni  la  flexibilité  de 
l’anguille.  Car  comment  pourroit-on  concevoir  quel¬ 
les  pulTent  difloudre  les  corps  ?  Des  parties  molles  Sc 
flexibles  ne  pénétreroient^que  très-difficilement  les  po¬ 
res  des  Tels,  Sc  ne  pourroient  pas  même  après  y  être  en¬ 
trées  ,  en  séparer  les  côtés  :  mais  fi  au  contraire  on  leur 
donne  la  figure  d’un  œuf,  femblables  à  des  coins,  el¬ 
les  entreront  dans  les  pores  des  corps  par  la  partie  qui 
eft  mince  Sc  pointue,  elles  les  dilateront  par  la  partie 
la  plus  large,  Se  elles  sépareront  ainfi  les  petites  par¬ 
ties  des  corps  les  unes  des  autres. 

Les  parties  aqueufes  n’ont  aucune  odeur  ni  aucune  fa¬ 
veur,  parce  qu’elles  ne  font  pas  pointues,  mais  émouf- 
fées,  &  que  d’ailleurs  des  parties  fi  petites  ne  peuvent 
irriter  ni  percer  les  papilles  de  la  langue  ou  des  narines. 

La  fluidité  que  l’on  remarque  dans  l’eau  vient  non-feule¬ 
ment  de  la  petitelfe  de  fes  parties,  de  leur  figure,  de 
leur  poli,  mais  encore  de  leur  mouvement  infenfible 
causé  parle  feu  qui  y  coule  continuellement. 

Il  n’y  a  perfonne  qui  ne  voie  aisément  combien  des  par¬ 
ties  très-petites,  polies  Sc  de  la  figure  d’un  œuf,  font 
propres  à  la  fluidité.  Cette  petitelfe  jointe  à  ce  qu’elles 
font  très  litfes  ,  les  rend  plus  propres  au  moüvement,Se 
elles  fe  divifent  plus  facilement  lorfque  la  matière  du 
feu  furvient.  La  figure  qui  approche  de  celle  de  l’œuf  j 
y  contribue  auffi  :  par- là  le  contatt  des  parties  n’eff  pas 
trop  grand,  Se  il  peut  fe  détruire  très- facilement.  Mais 
la  principale  caufe  de  la  fluidité  ,  c’eft  le  feu  qui  péné¬ 
tré  le  fluide  aqueux ,  le  divife  8e  le  met  en  mouvement. 
S’il  arrive  par  quelque  caule  que  ce  puiffe  être  ,  que  le 
principe  du  feu  s’en  éloigne,  ou  qu’il  pénétré  fes  par¬ 
ties  en  moindre  quantité ,  l’eau  perd  auffi-tôt  fa  fluidi¬ 
té  &  devient  un  corps  folide  ,  parce  que  fes  parties  font 
alors  dans  un  parfait  repos ,  elles  fe  touchent  immédia¬ 
tement  &  elles  ne  font  plus  séparées  par  une  matière 
étrangère  qui  coule  entre  fes  furfaces.  Or  comme  l’eau 
fe  change  en  un  corps  folide  par  l'abfcence  du  princD 
pe  du  feu  ;  de  même,  quand  il  eflr  très-abondant,  les 
parties  du  fluide  fe  séparant  de  plus  en  plus  les  unes 
des  autres,  elles  fe  raréfient  &  s’élèvent  en  forme  d’u¬ 
ne  vapeur  d’abord  allez  fenfible  ,  Se  femblable  à  de  la 
fumée,  mais  qui  devient  enfuite  prefque  infenfible. 
La  tranfparence  de  l’eau  vient  de  ce  que  les  rayons  de 
lumière  paffent  en  droite  ligne  au  travers  de  fes  pores 
qui  font  fuffifamment  ouverts. 

De  la  Terre  F.lémentaire ,  qui  efl  le  troi/ieme principe 

des  Corps. 

Nous  appelions  Terre  Elémentaire,  ce  que  les  Chymif- 
tes  appellent  Terre  damnée  ,  Tête  morte  ;  c’eft  le  troi¬ 
fieme  Elément;  c’eft  une  fubftance  Ample  ,  friable,  po- 
reufe,  infipide  Se  fans  odeur  ,  dont  les  molécules  n’ont 
aucune  figure  régulière,  8c  ne  font  nullement  propres 
au  mouvement. 

Les  molécules  terreufes  étant  irrégulières  ,  elles  laiflfent 
entr’elles  beaucoup  de  pores.  De-la  vient  que  l’affem- 
blage  de  ces  parties  eft  friable  ;  parce  que  le  plus  fou- 
vent  elles  ne  font  unies  que  par  leurs  angles.  Elles  n’ont 
aucune  faveur  ni  aucune  odeur  ;  parce  qu’étant  émouf 
fées  Sc  fans  mouvement,  elles  ne  peuvent  exciter  au¬ 
cune  fenfation. 

Dans  l’analyfe  des  corps  ,  c’eft  le  dernier  principe  qui 
refte;  Sc  dans  lacompofition  des  mixtes,  il  eft  regardé 
comme  le  fondement  Sc  la  bafe  de  tous  les  mélanges. 
C’eft  principalement  de  cet  élément  que  vient  la  séche- 
relfe ,  la  folidité  Sc  la  dureté  des  corps  où  il  fe  trouve 
en  grande  quantité. 

De  la  difpofition  Sc  du  mélange  de  la  Terre  ,  de  l’Eau  Sc 
du  Feu  ,  fe  forme  la  première  Sc  la  plus  fimple  compo- 
fition  que  nous  app  ellons  Sel,  que  nous  regardons  com¬ 
me  le  quatrième  principe. 

Du  Sel ,  qui  ejl  le  quatrième  Principe  des  Corps. 
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fubftance  fe  tire  en  entier  des  corps  mixtes  par  leS 
analyfes  ordinaires ,  Sc  que  ce  n’eft  que  par  une  analylë 
plus  recherchée,  Sc  faite  avec  plus  de  foin  ,  qu’on  le 
réduit  à  lèsprinc’pes  ou  aux  premiers  Elemens;Sc  que 
de  plus  ,  les  odeurs  la  faveur  Sc  plufieurs  autres  pro¬ 
priétés  des  corps  dépendent  de  lui. 

Le  fel  eft  donc  un  affemblage  Sc  une  réunion  des  trois 
principes  :  favoir,  du  Feu,  de  l’Eau  Sc  de  la  Terre  ; 
qui  tous  enfemble  forment  un  corps  folide ,  rude  ,  dur, 
qui  fe  dilTout  dans  l’eau  ,  Sc  fe  fond  au  feu  ,  Sc  qui  eft 
composé  de  parties  dures  Sc  folides  ,  unies  entr’elles  par 
le  feulcontraél  des  furfaces  plates. Le  fel  n’eft  pas  fria¬ 
ble  comme  la  terre  ;  au  contraire  ,  fi  on  le  pile,  il  faute 
avec  bruit  comme  le  verre  ;  parce  que  fes  molécules  ne 
fe  fépa'rent  qu’avec  beaucoup  de  force.  Cependant  il 
fe  diflbut  facilement  dans  l’eau  ;  parce  que  les  parties 
aqueufes  qui  ont  un  mouvement  très-prompt  ,  pouf¬ 
fant  de  côté  Sc  d’autre  les  molécules  du  Ici ,  en  apiffant 
fur  fes  furfaces  plates  ,  elles  les  féparent  Sc  les  empor¬ 
tent  avec  elles.  Le  fel  eft  la  caufe  ou  le  principe  des 
faveurs  Sc  des  odeurs,  parce  qu’il  peut  irriter  par  fes 
pointes  ,  les  membranes  nerveufes  de  la  langue  Sc  des 
narines. 

Pour  mieux  développer  la  rature  du  fel  ,  nous  le  diftiri- 
guerons  en  fel  acide  ,  en  fel  acre  ,  Sc  en  fel  falé. 

Du  Sel  acide. 

Le  fel  acide  eft  un  affemblage  de  parties  roides,  folides, 
oblongues  ,  pointues  aux  deux  extrémités  à  peu-près 
comme  des  fufeauX. 

La  force  avec  laquelle  le  fel  acide  diffout  les  corps  foli¬ 
des,  Sc  en  divife  les  molécules  ,  fait  affez  voir  que  fes 
parties  font  roides  Sc  dures  :  la  faveur  qu’il  excite  fur 
la  langue  Sc  le  palais,  prouve  fuffifamment  qu’eUeS 
font  pointues  Sc  capables  dépiquer,  8c  non  de  radef 
comme  le  fel  acre.  Elles  fe  diffolvent  aisément  danâ 
l’eau  ,  Sc  elles  en  confervent  le  même  .mouvement  de 
fluidité:  d’où  il  eft  clair,  i°.  Qu’elles  ont  prefque  le 
même  poids  que  les  molécules  d’eau  ;  z°.  Que  leur 
union  eft  telle  que  ,  quoiqu’elle  Doit  forte  Sc  ténace  , 
elle  peut  cependant  fe  détruire  facilement  par  le  mou¬ 
vement  des  parties  aqueufes.  Les  molécules  de  ce  fel 
étant  roides  ,  folides,  pointues  comme  des  fufeaux  , 
il  n’eft  pas  furprénant  qu’elles  puiffent  pénétrer  dans 
les  pores  de  prefque  tous  les  corps  ,  qu’elles  les  divi¬ 
fent  comme  feroient  des  coins,  qu’elles  les  séparent, 
Sc  qu’elles produifent  leur  diffolution.  Mais  pour  com¬ 
prendre  ,  autant  qu’il  eft  poffible  ,  par  une  conjeéhirei 
la  maniéré  dont  les  molécules  du  fel  acide  font  com¬ 
posées  de  feu ,  d’eau  Sc  de  terre  ;  on  peut  fuppofer 
que  plufieurs  parties  d’eau  réunies  en  une  feule  molé¬ 
cule  ,  font  liées  entre  elles  par  le  moyen  de  quelques 
parties  de  terre  Sc  de  feu  qui  remplifl'ent  les  inrerftices 
des  parties  aqueufes.  Nous  croyons  que  ces  molécu¬ 
les  fontajuftées  enfemble  en  la  forme  de  deux  pyra¬ 
mides  ,  ou  d’un  fufeau  ,  en  ajoutant  une  particule 
d’eau  deffuS  Sc  deffous,  trois  ou  quatre  autres  parties 
placées  les  unes  auprès  des  autres,  de  façon  qu’elles 
aient  la  figure  d’un  triangle,  oü  d’un  q"arré.  Or  Id 
différence  de  ces  fufeaux  ou  de  ces  molécules  acides  dé¬ 
pend  de  la  maniéré  dont  les  parties  d’eau  font  dépo¬ 
sées,  On  peut  en  diftinguer  trois  claffes;  favoir ,  le  fel 
acide  nitreux ,  le  fel  acide  muriatique  ,  Sc  le  fel  acide 
vitriolique  ,  defquels  nous  parlerons  dans  la  fuite. 

Ces  molécules  acides  mêlées  avec  la  terre  Sc  le  feu  ,  font 
le  fel  acre  ou  le  fel  alcali ,  dont  il  faut  développer  la 
nature. 

Du  Sel  acre,  ou  du  Sel  alcali. 

Le  mot  d’alcali  vient  d’une  plante  appellee  K  ali ,  des 
cendres  de  laquelle  on  retire  un  fel  que  les  Arabes  ont 
nommé  alkali,8c  qui  fertà  faire  du  verre.  Dans  la  fui- 
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donné  ce  nom  à  tous  les  fels ,  8c  à  toutes  les  fubftances 
qui  fermentent  avec  les  fels  acides. 

Le  fel  alcali ,  ou  le  fel  acre,  eft  compofé  d’un  amas  de 
parties  fphériques  &  hériffees.  Le  fel  mis  fur  la  langue 
eft  corrofif  &  brûlant:  d’où  l’on  peut  conclurre  que  fes 
parties  acquiérent  facilement  un  mouvement  très-ra¬ 
pide  ,  ce  qui  convient  très-bien  à  la  figure  fphérique. 
Nous  croyons  que  ces  petites  fpberes  font  armées  de 
tous  côtés  de  pointes  ;  de  forte  que  lorfqu’elles  font 
placées  furies  papilles  nerveufes  de  la  langue  ,  elles  y 
roulent,  8c  les  ratifient  à-peu-près  comme  feroit  une 
lime.  C’eft  en  cela  que  le  fel  alcali  différé  du  fel  acide  , 
qui  pique  feulement  la  langue. 

Le  fel  acre  s’élève  facilement  de  lui-même ,  où  a  la  moin¬ 
dre  chaleur;  parce  que  ces  petites  fpheres  étant  armees 
de  pointes,  comme  d’autant  d’ailes  ,  elles  prefentent 
au  principe  du  feü  Une  furface  très  grande  par  rapport 
à  leur  gro lieu r  :  c’eft  pourquoi  elles  cedent  facilement 
au  mouvement  dti  feu. 

Quant  à  la  conformation  de  ce  fel ,  il  parcît  qu’elle  vient 
d’un  certain  arrangement ,  &  de  l’union  particulière 
des  parties  acides  8c  terreufes  ;  puifque  dans  plufieurs 
opérations  de  Chymie  ,  les  fels  acides  mêlés  avec  de 
la  terre  fe  changent  en  fel  acre  ,  comme  on  peut  le 
Voir  dans  la  préparation  du  nitre  fixé  8c  dans  la  fermen¬ 
tation  de  l’urine.  En  effet  le  nitre  qui  fe  change  pref- 
que  entièrement  en  efprit  acide  par  la  diftilation,  de¬ 
vient  un  fel  alcali ,  fi  on  le  calcine  avec  de  la  poudre 
de  charbon.  On  obferve  la  même  chofe  dans  la  fer¬ 
mentation  de  l’urine:  lorfqu’elle  eft  récente,  &  qu’on 
la  diftile  ,  elle  donne  un  fel  falé  ,  fixe  ,  analogue  au 
fel  marin.  On  en  peut  tirer  une  liqueur  acide  ,  par  une 
diftilation  faite  avec  foin  :  mais  elle  ne  donne  aucun 
fel  volatil.  Au  contraire,  lorfque  l’urine  a  fermenté, 
on  n’en  retire  point  de  fel  fixe  ,  ou  l’on  n’en  retire  que 
très-peu ,  mais  une  grande  quantité  de  fel  alcali  vo¬ 
latil. 

Il  eft  aisé  de  voir  par-là  comment"  fe  forme  le  fel  acre  ; 
car  la  fermentation  8c  la  calcination  mêlent  plus  in¬ 
timement  les  particules  terreufes  avec  les  particules 
acides. 

Plufieurs  parties  acides  rencontrant  une  particule  terreu- 
fe  ,  l’attaquent  de  toutes  parts  8c  pénètrent  fort  avant 
dans  fes  pores  :  elles  forment  ainfi  une  molécule  dont 
le  centre  eft  compare  8c  ferme,  duquel  il  s’élève  une 
portion  des  pointes  acides  qui  rendent  fa  fuperficie 
toute  hériffée. 

Voilà  les  parties  dont  les  fels  alcalis  volatils  font  com¬ 
posés  :  s’il  y  en  a  plufieurs  jointes  enfemble,  elles  s’u¬ 
nifient  par  le  moyen  de  leurs  pointes  ,  &  elles  forment 
des  molécules  plus  grandes  ,  8c  d’une  figure  irrégulière. 
Ces  globules  hériffés  unis  enfemble,  laiffent  plufieurs 
pores  qui  abforbent  8c  qui  reçoivent  facilement  des 
molécules  d’eau ,  de  terre ,  de  foufre  8c  des  parties 
acides.  C’eft  pourquoi  il  eft  rare  de  trouver  un  fel  acre 
bien  pur.  Souvent  fes  pores  font  remplis  de  molécu¬ 
les  terreufes  :  alors  le  feu  le  plus  ardent  ne  peut  l’éle¬ 
ver  :  mais  il  le  fond  plutôt  que  de  le  rendre  volatil. 
C’eft  pourquoi  on  l’appelle  alors  Sel  fixe.  Tel  eft  le  fel 
fixe  de  tartre  ou  les  fels  que  l’on  retire  des  cendres 
des  plantes,  que  l’on  appelle  à  caufe  de  cela  Sels  lixi- 
viels. 

Quelquefois  les  fels  acres  font  mêlés  de  parties  fulphu- 
reufes  :  alors  ils  font  volatils  ;  c’eft-à-dire  qu’ils  s’en¬ 
volent  à  la  plus  douce  chaleur  du  feu ,  comme  les  fels 
volatils  de  l’urine,  de  corne  de  cerf,  &  les  autres  qui 
fe  trouvent  dans  le  régné  animal. 

Les  fels  acres  fe  fondent  facilement  par  l’humidité  de 
l’air  ;  parce  que  les  parties  aqueufes  qui  font  dans  l’air , 
trouvent  une  entrée  facile  dans  les  pores  innombrables 
de  ces  fels.  Lorfqu’ils  font  fondus  de  cette  forte  ,  ils 
reffemblent  à  de  la  leffive  ;  on  les  appelle  huiles  im¬ 
proprement  :  telle  eft  l’huile  de  tartre  par  défaillance. 
Les  fels  volatils  qui  font  délayés  dans  des  parties  aqueu¬ 
fes  ,  compofent  les  efprits  volatils  urineux,  comme 


les  e/prits  volatils  de  l’urine  ,  du  fan g ,  de  corne  de 
cerf,  &c. 

Souvent  les  pores  des  fels  acres  lont  remplis  de  parti¬ 
cules  acides.  Il  réfulte  de  ce  mélange  une  compofition 
falée  ,  qui  eft  la  troifienre  efpece  de  fel  auquel  on 
donne  le  nom  de  fel falé ,  comme  le  fel  ammoniac  8c 
les  autres  de  cette  forte,  dont  il  faut  confidérer  ici  la 
nature  8c  la  compofition. 

Du  Sel  falé. 

Le  fèl  falé  eft  composé  de  molécules  acides  8c  acres  ,  mê¬ 
lées  enfemble.  Les  molécules  de  ce  fel  composé,  ti¬ 
rent  principalement  leur  figure  du  fel  acide.  Le  fenti- 
ment  de  faveur  qu’elles  excitent  fur  la  langue  ,  eft 
moins  vif  que  celui  qui  vient  du  fel  acide  ou  du  fel 
acre  ;  parce  que  l’union  de  ces  deux  fels  forme  des  mo¬ 
lécules  plus  groffes  &  moins  propres  au  mouvement. 
Quoiqu’il  y  ait  dans  les  molécules  du  fel  falé  une  plus 
grande  quantité  de  pointes ,  cependant  il  eft  moins 
corrofifque  le  fel  acre;  parce  que  fes  pointes  font  fi 
ferrées  ,  qu’elles  ne  peuvent  pas  pénétrer  profondé¬ 
ment  , ni  irriter auffi  fortement  les  papilles  nerveufes, 
que  lorfqu’elles  font  séparées  &  dégagées. 

La  faveur  que  ce  fel  excite  s’appelle  falée.  La  variété  de 
cette  faveur  eft  furprenante.  Elle  dépend  de  la  différen¬ 
ce  des  fels  acides  Sc  acres,  de  la  maniéré  dont  leurs 
pointes  font  plus  ou  moins  ferrées ,  de  la  quantité  plus 
ou  moins  grande  des  pointes  du  fel  acide  ou  du  fel 
acre ,  enfin  des  différentes  parties  qui  font  mêlées  avec 
ces  deux  fels. 

Ce  qui  nous  fait  afiurer  avec  confiance  que  le  fel  falé  eft 
formé  du  mélange  du  fel  acide  8c  du  fel  acre ,  c’eft  que 
les  Chymiftes  le  compofent  très-fouvent  en  mêlant  ces 
deux  fels ,  8c  qu’ils  tirent  ces  deux  fels  du  fel  falé.  Ain¬ 
fi  ,  par  exemple,  en  verfant  de  l’efprit  acide  de  nitre, 
ou  de  fel  marin  ,  ou  de  vitriol ,  fur  le  fel  de  tartre  ,  on 
fait  un  fel  falé  qui  a  la  nature  du  nitre ,  du  fel  marin  ou 
du  vitriol;  &  par  l’analyfe  des  fels  effentiels  des  plan¬ 
tes,  ou  du  fèl  ammoniac,  ou  des  autres  fels  falés,  on 
sépare  très-bien  les  fels  acides  &  les  fels  acres ,  foit  fi¬ 
xes,  foit  volatils. 

De  l'huile  ou  du  foufre  ,  qui  eft  le  cinquième  principe 
des  corps. 

Nous  donnerons  la  cinquième  place  parmi  les  principes 
des  corps,  à  cette  fubftance  à  laquelle  les  Chymiftes 
donnent  le  nom  de  foufre  ou  d’huile.  Ce  n’eft  pas  un 
corps  fimple,  mais  il  eft  composé  des  quatre  premiers 
principes  ,  du  feu ,  de  l’eau ,  de  la  terre  8c  du  fel ,  aux¬ 
quels  il  fe  peut  réduire  aisément.  Nous  le  plaçons  ce¬ 
pendant  parmi  les  principes  des  corps ,  parce  qu’on  le  re¬ 
tire  facilement  tout  entier  des  corps  mixtes  qui  font 
dans  la  nature,  8c  qu’il  eft  un  peu  plus  difficile  de  le 
réduire  aux  élémens  les  plus  fimples ,  8c  parce  qu’il  eft 
comme  le  réceptacle  8c  le  foyer  du  feu  élémentaire. 
C’eft  pour  cela  qu’on  lui  rapporte  plufieurs  qualités 
des  mixtes,  comme  l’inflammabilité,  l’odeur ,  la  cou¬ 
leur  ,  la  duélilité ,  la  malléabilité  des  métaux  8c  les  au¬ 
tres  vertus  des  corps. 

Le  foufre  ou  l’huile  en  général  eft  donc  un  mélange  du 
feu,  de  l’eau  ,  de  la  terre  &  du  fel  qui  forme  un  corps 
fluide ,  vifqueux  ,  inflammable ,  tranfparent ,  qui  de 
lui-même  eft  infipide  8c  fans  odeur,  quoique  les  cou¬ 
leurs,  les  odeurs  &  les  laveurs  dépendent  de  la  manié¬ 
ré  différente  dont  le  foufre  eft  mêlé  avec  le  fel. 

Le  foufre  eft  un  amas  de  petits  floccons  composés  de  plu¬ 
fieurs  fils  très-déliés ,  entortillés  les  uns  dans  les  autres. 
Ces  fils  font  composés  d’un  mélange  particulier  de  pe¬ 
tites  parties  falines,  aqueufes,  terreftres  Sc  ignées, qui 
fe  fait  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  ou  dans  les  végé¬ 
taux  Sc  les  animaux,  par  le  moyen  de  la  fermentation  : 
c’eft  ce  que  l’on  démontre  facilement  par  l’accroiffe- 
ment  des  plantes  aromatiques  que  l’on  met  dans  l’eau; 
car  on  en  retirera  par  la  diftilation  une  huile  que  l’on 

n’auroit 
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n’auroit  jamais  pu  retirer  de  l’eau.  )  )e  plus ,  toutes  les 
huiles  dont  on  fait  une  analyfe  exacfe^  le  reiol\ent  en 
fel ,  en  eau  Sc  en  terre ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit. 

Ces  filets  différemment  entrelacés  forment  des  floccons 
plus  ou  moins  ferrés ,  dans  les  pores  defquels  il  fe  ren¬ 
ferme  une  grande  quantité  de  l’élément  du  feu  :  c’eft 
de-là  que  vient  la  légèreté  Sc  l’inflammabilité  du  fou- 
fre.  Outre  la  fübftance  du  feu  qui  eff  contenue  dans 
ces'pores,  il  y  a  encore  des  ruiffeaux  de  cette  même 
fubffance  du  feu,  qui  courent  entre  les  floccons  hui¬ 
leux  qui  les  séparent  les  uns  des  autres,  &  qui  com¬ 
muniquent  à  chacun  en  particulier  le  mouvement 
confus  qui  eff  réquis  pour  la  fluidité.  Cependant  ces 
fils  tortueux  confervent  entre  eux  une  certaine  liaifon 
&un  certain  enchaînement  qui  contribue  à  l’épaiffiffe- 


ment  de  ce  fluide. 

On  peut  comprendre  facilement  après  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  nature  du  fel  alcali ,  Sc  de  la  figure  8c  de  la 
ftruéture  des  parties  fulphureufes ,  comment  tous  les 
fels  alcalis  difîolvent  les  foufres  ;  car  en  fuppofant  que 
les  petites  parties  des  fels  alcalis  font  fphériques  Sc  hé- 
riffées,  elles  ne  peuvent  fe  mouvoir  entre  les  floccons 
filamenteux  du  foufre ,  fans  emporter  avec  eux  quel¬ 
ques-uns  de  ces  filets,  Sc  fans  divifer  Sc  déchirer  peu  à 
peu  ces  floccons.  Au  contraire  les  petites  parties  des 
fels  acides  étant  épaiffes ,  roides  Sc  pointues ,  lorfqu’el- 
les  font  introduites  en  grande  quantité  dans  ces  floc¬ 
cons  fulphureux ,  elles  en  rendent  le  tiffu  plus  épais  Sc 
plus  ferme.  C’eftaufli  de-là  que  viennent  les  différen¬ 
tes  fortes  de  foufre  ;  car  félon  que  les  foufres  Sc  les  poin¬ 
tes  acides  auront  plus  ou  moins  d’épaiffeur,  ou  que  la 
quantité  desuns  Sc  des  autres  fera  différente,  on  aura 
des  composés  huileux  ou  fulphureux  bien  différens  , 
foit  pour  la  confiftance  plus  ou  moins  grande ,  foit  pour 
la  volatilité.  Car  les  concrétions  fulphureufes  que  l’on 
trouve  dans  les  entrailles  de  la  terre,  qui  font  formées 
dans  l’union  du  feu,  du  fel  acide,  d’eau  Sc  d’une  terre 
fine ,  s’appellent  bitume  ou  graiffe  de  la  terre.  Si  l’on 
fait  diffoudre  dans  beaucoup  d’eau  cette  graiffe  bitumi- 
neufe ,  il  fe  forme  une  huile  minérale  que  l'on  appelle 
pétréole ,  8c  plus  ordinairement  pétrole.  Si  au  con¬ 
traire  on  mêle  cette  même  graiffe  bitumineufe  avec 
de  la  terre  Sc  du  fel,  elle  produit  un  bitume  plus  fo- 
lide  qui  eff  pur  ou  impur,  félon  la  quantité  de  ter¬ 
re,  ou  félon  qu’elle  fera  plus  ou  moins  groflîere ,  ou 
félon  le  différent  degré  du  mélange.  C’eft  de-là  que 
viennent  le  charbon  de  terre  ,  le  jayet,  le  fuccin,  les 
bitumes  8c  les  terres  bitumineufes.  S’il  y  a  peu  de 
terre  8c  beaucoup  de  fel  acide  mêle  avec  cette  graiffe 
bitumineufe,  ce  mélange  forme  le  foufre  minéral  or¬ 
dinaire  ou  le  foufre  inflammable.  Enfin  fi  ce  bitume  eff 
joint  à  une  terre  vitrifiable  ,  il  a  la  forme  métallique  , 
c’eft-à-dire,  l’éclat  du  métal ,  la  molleffe,  la  duélilité 
Sc  la  malléabilité ,  comme  on  le  prouve  par  beaucoup 
d’expériences.  Car  fi  on  mêle  parties  égales  d’huile  aci¬ 
de  de  vitriol  Sc  d’huile  de  térébenthine ,  qu’on  les 
laiffe  digérer  doucement  Sc  long-tems,  Sc» qu’on  les 
diftile  enfuite  dans  une  cornue,  il  en  fortira  d  abord 
une  liqueur  d’un  jaune  d’orange,  enfuite  d’un  jaune 
plus  foncé  Sc  qui  approche  beaucoup  de  l’odeur  Sc  de 
la  confiftance  du  pétrole.  Ce  qui  refte  dans  la  cornue 
s’épaiflit  8c  devient  un  bitume  mou;  enfuite  il  fe  dur¬ 
cit  Sc  fe  change  en  une  maffe  noire  Sc  folide ,  qui  s’allu¬ 
me  facilement  quand  on  l’approche  de  la  flamme  ;  Sc 
quand  on  la  brûle,  elle  répand  une  odeur  entièrement 
femblable  à  celle  du  charbon  de  terre.  Si  l’on  continue 
la  diftilation  ,  la  matière  qui  refte  au  fond  de  la  cornue 
donne  une  liqueur  blanchâtre  8c  acide  ,  dans  laquelle 
fe  trouve  une  poufliere  d’un  gris  cendré ,  qui  eft  le  fou¬ 
fre  inflammable;  il  s’élève  encore  au  cou  de  la  cornue 
un  foufre  jaune  Sc  combuftible,  qui  eft  la  même  chofe 
que  le  foufre  ordinaire.  Enfin  il  refte  au  fond  de  la  cor¬ 
nue  une  fübftance  noire  reluifante  ,  polie,  feuilletée 
comme  le  talc ,  dans  laquelle  on  découvre  des  particu¬ 
les  de  fer  par  le  moyen  de  l’aimant. 

L’analyfe  chymique  que  l’on  fait  des  bitumes  que  l’on 
Tome  V . 
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retire  de  la  terre,  nous  fait  voir  les  mêmes  principes 
que  ceux  dont  on  fe  fert  pour  leur  compofition  artifi¬ 
cielle.  Les  métaux  ne  font  autre  chofe  que  des  bitu¬ 
mes,  qui  ayant  été  digérés  à  une  chaleur  de  longue 
durée  ,  font  parvenus  à  un  certain  degré  de  fix:té.  L  a- 
nalyfe  chymique  que  l’on  fait  des  métaux  le  démontre 
fulfifamment  ;  car  elle  réduit  en  cendres  Sc  en  verres  , 
au  moins  les  métaux  imparfaits ,  en  leur  enlevant  le  fou¬ 
fre  principe  dont  ils  font  remplis.  Si  on  les  calcine 
long  tems  par  le  feu,  ou  par  le  moyen  des  rayons  du 
foleil  raffemblés  par  le  fecours  d’une  lentille  de  verre, 
le  principe  fulphureux  s’envole,  Sc  ils  fe  réduifent  er* 
chaux  Sc  en  cendres,  que  l’on  convertit  ^nfuite  en  ver¬ 
re  par  un  feu  plus  violent  :  fi  au  contraire  on  rend  a 
ces  verres  métalliques  le  principe  fulphureux,  ils  re¬ 
prennent  de  nouveau  la  forme  métallique. 

Les  fubftanccs  inflammables  que  l’on  rencontre  dans  le 
régné  animal  Sc  dans  le  végétal ,  font  composées  du 
principe  fulphureux  8c  du  fel  acide  mêlés  enferable  par 
une  nouvelle  combinaifon;  car  le  principe  fulphureux 
ou  l’huile  que  l’on  y  découvre  vient  du  mélange  du  fel 
acide  Sc  du  fe'u  élémentaire  avec  l’eau  8c  la  terre  ert 
petite  quantité,  comme  dans  le  régné  minéral. 

D’ailleurs  l’huile  mêlée  avec  un  fel  acre  forme  les  muci¬ 
lages  Sc  les  gommes  :  lorfqu’elle  eft  mêlée  avec  des  aci¬ 
des  déliés  Sc  entremêlés  d’une  nouvelle  fübftance  du 
feu ,  elle  produit  les  huiles  effentielles  S:  les  efprits 
ardens.  Si  elle  fe  trouve  avec  des  acides  plus  greffiers , 
Sc  qu’elle  foit  unie  avec  une  fuffifànte  quantité  de  ter¬ 
re,  elle  forme  les  réfines.  C’eft  ainfi  que  par  la  Chy- 
mie  nous  compofons  une  gomme  artificielle,  ou  des 
favons  plus  ou  moins  épais  par  le  mélange  des  fels 
acres  avec  des  huiles  plus  ou  moins  épaiffes.  Ainfi  et» 
mêlant  de  l’efprit  de  vin  avec  de  l’efprit  volatil  d’uri¬ 
ne  ,  on  fait  une  gomme  peu  épaiffe  ou  une  concrétion 
mucilagineufe;  mais  avec  l’huile  d’olives  Sc  le  fel  fixe 
de  tartre  fondu,  on  fait  un  favon  ou  une  efpece  de 
gomme  plus  épaiffe.  Si  l’on  mêle  de  l’efprit  de  vin  avec 
de  l’huile  de  vitriol ,  8c  qu’on  les  mette  en  digeftion  à 
la  chaleur  pendant  long-tems ,  Sc  qu’on  en  faite  enfuite 
la  diftilation ,  on  retirera  une  huile  inflammable,  pé¬ 
nétrante  ,  d’une  odeur  agréable  Sc  affez  femblable  aux 
huiles  effentielles  des  plantes,  Sc  ii  refteradans  la  cor¬ 
nue  une  véritable  réfine. 

Ce  même  principe  huileux  fait  la  graiffe  dans  les  animaux 
Sc  cette  fübftance  gélatineufe  propre  à  nourrir  les  par¬ 
ties  du  corps  ;  car  elle  eft  composée  de  fels  acres  vola¬ 
tils  Sc  d’huile  ,  ce  que  lanalyfe  fait  voir  clairement.  La 
graiffe  eft  composée  d’huile  Sc  de  fel  acide  ;  car  fi  1  on 
mêle  de  l’huile  d’olive  Sc  un  efprit  acide  quel  qu’il 
foit,  comme  l’efprit  de  nitre  ou  de  vitriol,  Sc  qu’on 
les  laiffe  en  digeftion,  on  aura  du  fuif  ou  de  la  graiffe 
femblable  à  celle  des  animaux. 

La  flamme  que  conçoivent  aisément  les  corps  fulphureux 
ou  huileux,  eft  un  mouvement  de  notre  premier  élé¬ 
ment  qui  eft  Caché  dans  les  pores  des  floccons  huileux. 
Cet  élément  brife  fucceffivement  les  prifons  dans  lef- 
quelles  il  étoit  enfermé  ;  il  entraîne  avec  lui  les  pointes 
des  fels  acides,  parle  moyen  defquels  il  divifè  Sc  dé¬ 
truit  les  petites  parties  du  corps  qui  eft  allume ,  de 

quelque  nature  qu’elles  foient. 

On  découvre  dans  les  corps  des  concrétions  fulphureufes 
de  différente  efpece ,  les  unes  font  fixes ,  les  autres  font 
volatiles  ;  les  fixes  font  ou  folides ,  comme  les  grailles  , 
les  réfines  8c  les  bitumes  ,  ou  fluides  comme  les  hui¬ 
les.  Les  volatiles  s’élèvent  à  la  plus  douce  chaleur  , 
Sc  confervent  la  confiftance  d’huile  ,  comme  les  hui¬ 
les  effentielles  de  genievre  Sc  de  thym  ,  ou  bien  el¬ 
les  prennent  la  forme  de  l’eau  ;  alors  on  les  appelle  ej- 
prit  s  ardens ,  comme  l’efprit  devin  Sc  les  efprits  ardens 
des  fruits. 


Du  mélange  des  élemens. 


Tous  les  corps  font  com 
nous  venons  de  parler, 
félon  que  ces  principes 


posés  des  cinq  principes  dont 
Les  composés  font  différens  , 
font  mêlés  différemment.  Nous 
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devons  eonfidérer  préfentement  quels  foftt  Ces  diffé- 
rens  mélanges  qui  produifent  des  compofés  fi  diffé- 
rens. 

Le  mélange  des  principes  fe  fait  par  le  moyen  du  mou¬ 
vement  qui  dépend  entièrement  de  l’élément  du  feu  : 
mais  ce  mouvement  n’eft  pas  égal  partout.  Il  eft  ou 
lent  &  tardif,  comme  dans  la  maturité  des  fruits;  où 
vif  Sc  prompt,  comme  dans  la  fermentation  du  moût  ; 
ou  très-violent,  comme  dans  la  déflagration  des  corps. 
On  donne  le  nom  de  fermentation  à  tous  ces  diffèrens 
mouvemens,  &  Ion  appelle  corruption  le  mouvement 
qui  tend  à  la  deftruéfion  d’un  composé. 

Le  mélange  le  plus  fimple  des  principes, ou  plutôt  le  mé¬ 
lange  le  moins  composé  ,  eft  celui  qui  forme  le  fel  ; 
favoir ,  par  l’union  intime  8c  exaéte  de  la  terre  avec 
l’eau  :  vient  enfuite  le  foufre  qui  eft  composé  de  l’u¬ 
nion  du  feu ,  de  l’eau,  de  la  terre  8c  du  fel.  Enfin  fui- 
vent  les  Tels  acres ,  foit  fixes ,  foit  volatils ,  qui  font  plus 
composés ,  aufli-bien  que  les  fels  eflentiels  des  plantes , 
6c  les  foufres  tant  folides  que  liquides. 

On  peut  obferver  par  beaucoup  d’exemples  tirés  des  trois 
régnés,  de  quelle  maniéré  fe  font  ces  mélanges,  8c 
quel  eft  l’ordre  dans  lequel  fe  font  les  changemens  qui 
s’y  rencontrent. 

Prenons  d’abord  pour  exemple  la  vigne  :  fes  grappes 
avant  d’être  mûres,  Sc  lorfqu’ellesfont  à  peine  nouées, 
n’ont  qu’une  faveur  infipide  6c  femblable  à  celle  de 
l’herbe:  à  mefure  qu’elles  croiffent,il  s’y  développe 
peu-à-peu  une  certaine  acidité ,  qui  rend  leur  fuc  âpre, 
8c  enfuite  acerbe;  on  le  nomme  alors  verjuî.  Quand  on 
le  diftile  ,  il  donne  beaucoup  de  phlegme ,  un  peu  de 
liqueur  acide,  une  petite  quantité  de  foufre  ou  d’hui¬ 
le  ,  8c  laifte  dans  le  vaiffeau  beaucoup  de  terre. 

Les  molécules  terreufes  qui  fe  trouvent  dans  ce  fuc,  font 
chargées  des  ébauches  des  fels,  qui  fe  font  fentir  d’a¬ 
bord  par  un  goût  âpre.  Dans  la  fuite  les  pointes  des  fels 
qui  percent  les  molécules  terreufes  ,  mais  qui  ne  font 
pas  encore  entièrement  dégagées  de  leurs  envelop¬ 
pes,  fe  font  fentir  par  le  goût  acerbe  qu’elles  exci¬ 
tent. 

Les  raifins  étant  parvenus  à  une  parfaite  maturité  ,  le 
goût  auftere  fe  change  en  une  faveur  douce  8c  agréable. 
Alors  le  fuc  du  raifin  eft  pénétré  par  une  plus  grande 
quantité  de  l’élément  de  feu  ;  il  devient  plus  clair  Sc 
plus  raréfié,  fes  parties  font  plus  agitées  ,  les  fels  aci¬ 
des  fe  dépouillent  de  leurs  envoloppes  terreufes;  Sc 
de  ce  nouveau  mélange  des  fels,  du  feu  ,  de  la  terre 
8c  de  l’eau ,  il  fe  forme  des  foufres.  S’il  refte  quel¬ 
ques  fels  acides  qui  ne  foient  pas  entrés  dans  la  com- 
pofition  des  foufres  ,  ils  y  font  enveloppés;  de  forte 
qu’il  n’y  a  que  l’extrémité  de  leurs  pointes  qui  paffent 
au  travers  des  filamens  fulfureux,  qui  piquote  les  pa¬ 
pilles  de  la  langue,  8c  qui  excite  une  faveur  agréable  : 
c’eft  ce  que  l’on  appelle  du  moût.  Lorfqu’on  le  diftil- 
le  ,  il  donne  beaucoup  de  phlegme  ,  une  affez  grande 
quantité  de  liqueur  acide ,  un  peu  de  fel  volatil  acre, 
ou  urineux,  8c  beaucoup  plus  d’huile  épaifle  que  dans 
la  première  diftilation.  Enfin  on  retire  de  la  matière 
qui  refte  dans  le  vaiffeau  un  fel  fixe  Sc  acre ,  qui  fe  sé¬ 
pare  de  la  terre. 

Dans  ce  fuc  des  raifins  mûrs,  ou  dans  ce  moût,  les  fels 
8c  les  foufres  ne  font  pas  encore  parvenus  à  un  grand 
dégré  de  tenuité,  ou  plutôt  ils  font  encore  enveloppés 
départies  terreufes groflieres  qui  émouffent  beaucoup 
leur  aétion. 

Mais  fi  l’on  fait  fermenter  une  grande  quantité  de  ce  fuc, 
la  matière  du  feu  qui  y  eft  en  abondance,  excite  une 
nouvelle  fermentation  beaucoup  plus  grande,  qui  ne 
s’arrête  point  que  les  parties  les  plus  groflieres  n’aient 
été  atténuées  ou  séparées  du  refte  de  la  liqueur ,  Sc  que 
les  fels  8c  les  foufres  ne  foient  délivrés  des  parties  ter¬ 
reufes  ,  8c  n’aient  été  bien  mêlées  8c  bien  divisées.  Cet¬ 
te  liqueur  s’appelle  alors  du  vin  :  les  parties  groflieres 
qui  ont  été  repouflèes  du  centre  à  la  circonférence  , 
relient  au  fond;  elles  ont  le  nom  de  lie.  Cette  liqueur 
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du  vin  eft  vive  Sc  pénétrante  à  caufe  de  la  grande  quan¬ 
tité  de  l’élément  du  feu  ,  qui  eft  caché  parmi  les  fila¬ 
mens  des  floccons  fulphureux. 

Quand  on  diftile  le  vin,  on  en  retire  une  affez  grande 
quantité  d’efprits  ardens;  enfuite  il  vient  beaucoup  de 
phlegme,  après  cela  une  liqueur  acide  ,  avec  quelque 
portion  d’efprit  huileux,enfin  un  peu  d’huile  épaifle;  il 
refte  très-peu  de  caput  mortuum ,  qui  étant  lavé,  donne 
un  peu  de  fel  fixe  acre.  Ainfi  dans  la  diftilation  du  virt 
on  retire  bien  moins  de  liqueur  acide  que  dans  l’ana- 
lyfe  du  moût  :  mais  on  retire  du  vin  beaucoup  d’ef¬ 
prits  ardens ,  au  lieu  que  l’on  n’en  retire  point  du 
moût.  Si  l’on  fait  fécher  la  lie  du  vin ,  8c  qu’on  la  dif 
tile  ,  on  en  retirera  une  grande  quantité  de  fel  volatil 
acre  ou  urineux;  parce  que  les  fels  acides  qui  étoient 
retenus  dans  les  parties  fulphureufes  8c  terreftres  ,  le 
changent  en  fel  volatil ,  foit  par  la  force  de  la  fermen¬ 
tation  ,  foit  par  la  chaleur  du  feu. 

On  voit  encore  d’autres  exemples  de  différentes  méta- 
morphofès  du  fel  acide,  en  efprit  ardent  ou  en  fel  vo-> 
latil,  dans  la  diftilation  des  feves  8c  des  pois  verds; 
on  en  retire  beaucoup  de  fel  acide,  une  grande  quan¬ 
tité  de  phelgme  8c  un  peu  d’huile.  Mais  fi  l’on  fait  fer¬ 
menter  pendant  un  tems  convenable  ces  femences  dans 
de  l’eau  commune,  elles  fourniffent  des  efprits  ardens 
en  abondance.  Enfin,  fi  on  les  garde  pendant  quel¬ 
ques  mois  dans  un  lieu  fèc  ,  fans  aucune  fermenta¬ 
tion  fenfible  ;  elles  donneront  dans  la  diftilation  un 
efprit  alcali  urineux  ,  8c  elles  ne  donneront  point,  ou 
très-peu  de  liqueur  acide. 

On  voit  par-là  que  le  fel  acide  uni  avec  les  autres  prin¬ 
cipes  par  la  fermentation ,  fe  change  en  foufre;  ou  que 
par  fon  union  avec  les  molécules  terreufes  8c  fulphu- 
reufes,  il  fe  change  en  fel  alcali  volatil,  de  même  que 
par  la  calcination  il  fe  change  en  fel  alcali  fixe;  fi  la 
force  du  feu  l’introduit  dans  les  parties  groflieres 
de  la  terre  ,  comme  dans  la  préparation  des  fels  lixi- 
viels. 

Il  faut  obferver  ici  que  tous  les  fels  que  l’on  retire  dû 
régné  minéral,  font  bien  diffèrens  les  uns  des  autres, 
non  -  feulement  par  rapport  à  la  compofition  qui  va¬ 
rie  beaucoup,  filon  qu’il  y  a  plus  ou  moins  de  fou-* 
fre ,  d’eau  8c  de  terre  joints  au  fel  acide  ;  mais  encore 
par  rapport  au  fel  acide  primitif  duquel  ils  tirent  leur 
origne.  Car  le  fel  primitif  acide  n’eft  pas  unique;  il 
y  en  a  de  plufieurs  fortes,  félon  les  diffèrens  moules 
où  |il  fe  forme.  Nous  les  rapportons  tous  à  trois 
genres;  favoir,  le  fel  muriatique ,  le  fel  nitreux ,  Sc 
le  fel  vitriolique. . 

La  figure  de  ces  Lis  eft  bien  différente;  le  fèl  muriati~ 
que  comme  le  fel  gemme  ou  le  fel  marin ,  prend  la  for¬ 
me  cubique  dans  la  cryftal  ifation  :  fes  parties  inté¬ 
grantes  paroiffent  formées  de  deux  pyramides  quar- 
rées ,  jointes  enfemble  par  leur  bafe.  Les  cryftaux  de 
nitre  ont  une  figure  de  prifme  à  fix  côtés  :  nous  fup- 
pofons  que  fes  parties  intégrantes  font  composées  de 
deux  pyramides  triangulaires;  Nous  croyons  que  les 
parties  intégrantes  du  vitriol  font  faites  de  deux  pi- 
ramides  exagones,  à  caufe  de  la  figure  que  prend  or¬ 
dinairement  le  fel  fixe  du  vitriol  ,  lorfqu’il  eft  dé¬ 
pouillé  ,  autant  qu’il  peut  l’être ,  de  toute  partie  mé¬ 
tallique. 

Ces  fels  primitifs  unis  avec  d’autres  fubftances  font  des 
fels  de  différente  figure  8c  de  différente  vertu  ,  donc 
le  nombre  eft  prefque  infini.  Ainfi  dans  le  régné  vé¬ 
gétal  il  y  a  différentes  fortes  d’aigres,  qui  ne  font  au¬ 
tre  chofe  que  des  fels  acides  primitifs  diffous  dans  une 
certaine  quantité  de  phlegme.  Les  fels  eflentiels  faits 
fans  feu  ,  font  ces  mêmes  acides  unis  à  des  petites  pax- 
ties  de  terre  Seaux  autres  principes.  Le  fel  ammoniac, 
eft  formé  de  l’union  des  fels  acides  avec  les  fels  acres 
volatils  :  les  fels  acres  font  fixes  ,  lorfque  des  molécu¬ 
les  de  terre  un  peu  groflieres  ,  font  hériffées  des  poin¬ 
tes  de  ces  acides.  Les  fels  volatils  ou  urineux  font  ceux 
dont  les  molécules  terreufes  font  très -fines  8c  très- 
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petites;  de  forte  qu’elles  forment  de  tres-petîts  glo¬ 
bules  hériffés  de  ces  mêmes  acides. 

Les  mêmes  efpeces  de  fel  acide  primitif  que  1  on  remar¬ 
que  dans  le  régné  minéral ,  fe  trouvent  également  dans 
le  régné  végétal.  Par  exemple,  le  fel  elTentiel  de  la 
pariétaire  eft  nitreux,  il  prend  feu  8c  pétillé  comme  le 
nitre  fur  les  charbons  allumés.  Les  fels  fixes  de  ehar- 
don-béni ,  de  l’herbe  appellée  kali ,  de  celle  que  l’on 
appelle  fpongia  ,  font  femblables  au  fel  marin.  Les 
cryftaux  de  tartre  font  femblables  à  ceux  du  vitriol  : 
&  l’odeur  de  foufre  que  le  tartre  fait  fentir  quand  on 
le  calcine  d’une  certaine  façon,  démontre  facilement 
que  l’acide  qu’il  contient,  a  la  même  nature  que  l’aci¬ 
de  vitriolique. 

Outre  les  compofitions  falines  que  l’on  trouve  dans  les 
plantes ,  il  y  a  encore  d’autres  mélanges  qui  y  font 
produits,  comme  les  gommes  ,  les  réfines,  les  liqueurs 
mielleuses. 

La  gomme  eft  une  fubftance  qui  tient  le  milieu  entre 
l’acide  8c  l’huile ,  ou  plutôt  c’elt  un  fel  acide  qui  eft 
tellement  uni  avec  des  molécules  terreufes ,  que  fa  plus 
grande  partie  eit  déjà  changée  en  fel  alcali ,  tandis  que 
l’autre  eit  changée  en  huile  ;  de  forte  qu’il  ie  forme  un 
mixte  falin  8c  huileux.  Telles  font  les  concrétions  fa- 
voneufes  que  font  les  Chymiites ,  avec  de  1  huile  d  o- 
live  8c  la  leflive  dé  tartré,  ou  les  concrétions  mucilagi- 
neufes  formées  de  l’efprit  de  vin  8c  l’efprit  volatil  de 
l’urine  ;  d’où  l’on  peut  conclurre  que  prefque  toutes 
les  femences,  qui  dans  leur  état  de  maturité  font  rem¬ 
plies  d’huiles,  n’étoient  autre  chofe  dans  les  commen- 
cemensque  des  mucilages  ou  des  huiles  qui  n’étoient 
pas  encore  mûres. 

Les  réfines  font  compofées  d’acides  8c  d’huiles.  Tel  eit 
le  mélange  de  l’huile  de  vitriol  8c  de  1  efprit  de  vin  ou 
de  térébentluine.  Elles  font  foiides  ou  liquides.  Cette 
différence  ne  vient  que  des  parties  terreftres  qui  s’y 
trouvent  mêlées. 

Les  fucs  mielleux  qui  découlent  d’eux-mêmes  des  plan¬ 
tes,  comme  la  manne,  ou  que  l’on  retire  par  l  art , 
comme  le  fucre;  font  des  fels  effentiels  compofés  de 
l’acide  8c  du  fel  alcali  mêlés  avec  beaucoup  de  parties 
huileufes. 

On  peut  obferver  dans  le  régné  minéral  une  infinité  d’e¬ 
xemples  de  différentes  maniérés ,  dont  les  principes 
peuvent  être  unis  entr’eux  par  la  nature  ou  par  1  art. 

La  pierre  dont  on  fait  la  chaux.  Se  celle  dont  on  fait  le 
plâtre ,  font  tellement  difposées ,  que  lorfqu’on  les  cal¬ 
cine,  la  matière  du  feu  ouvre  une  infinité  de  pores, 
dans  lefquels  les  molécules  aqueufes  font  reçues  faci¬ 
lement  :  cependant  avec  un  frottement  Se  un  choc  de 
ces  parties  aqueufes  avec  le  principe  du  feu  qui  eft 
renfermé  dans  ces  pierres  calcinées,  les  parties  aqueufes 
retenues  long-tems  dans  les  pores,  fe  changent  enfin 
en  des  molécules  nitreufes.  Car  on  voit  dans  les  vieilles 
murailles  qui  font  bâties  de  chaux  ou  de  plâtre.des  ef- 
florefcences  de  nitre,  d’où  même  on  le  peut  retirer  par 
l’art.  La  plus  grande  partie  de  ce  nitre  fe  change  dans 
la  diftilation  en  un  efprit  acide;  8c  au  contraire  lorf¬ 
qu’on  le  calcine  avec  des  charbons ,  il  fe  change  pref¬ 
que  tout  en  fel  alcali,  8c  peut-être  que  le  natrum  des 
Anciens  ou  le  fel  alcali  minéral  que  1  on  retire  de  la 
terre  dans  l’Egypte  8c  dans  d’autres  pays,  ou  de  la 
plupart  des  eaux  des  fontaines  minérales,  n’eft  autre 
chofe  que  le  nitre  calciné  par  la  chaleur  de  la  terre , 
8c  changé  en  fel  alcali  fixe. 

Le  fel  acide  vitriolique ,  joint  avec  des  minéraux ,  forme 
différentes  fortes  de  vitriols  :  avec  une  terre  aftringen- 
te ,  il  fait  de  l’alun  :  avec  le  principe  du  feu  ,  il  fait  le 
foufre  ordinaire  8c  combuftible  ;  car  le  foufre  jaune  , 
après  la  déflagration ,  fe  convertit  entièrement  en  une 
liqueur  acide  vitriolique ,  qui  redevient  du  fouflre  lorf 
qu’on  lui  rend  le  principe  du  feu  qui  s’en  étoit  envolé 
dans  la  déflagration. 

On  découvre  aufli  dans  le  régné  animal  les  mêmes  mé¬ 
langes  des  principes.  Le  chyle  8c  le  lait  contiennent 
un  fiai  acide  caché,  qui  fe  développe  facilement  par  la 
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putréfaction  ;  car  ces  liqueurs  s’aigriffent  aisément  : 
mais  lorfque  le  fel  acide  eft  broyé  par  une  fermenta¬ 
tion  convenable  ,  il  fe  change  en  un  fel  alcali  volatil  » 
qui  fe  tire  abondamment  des  liqueurs  qui  viennent  du 
chyle  ,  comme  du  fang  ,  de  la  sérofité,  de  la  bile ,  8c  de 
l’urine.  Lorfque  le  corps  eft  bien  difposé  ,  le  fel  acide 
ne  fe  change  pas  tout  en  fel  alcali ,  mais  il  forme  un  fel 
falé  ou  un  fel  ammoniac  mêlé  avec  des  parties  de  terre 
Sc  d’huile. 

La  fubftance  glutineufe  de  la  sérofité  Sc  du  fang,  vient  de 
cette  union  du  fel  ammoniac  avec  des  parties  huileufes; 
elle  a  befoin  de  la  putréfaftion  ou  de  la  calcination, 
afin  que  le  fel  qu’elle  contient  fe  change  en  fel  alcali , 
comme  on  le  voit  dans  l’urine ,  le  fang  8c  les  autres  fucs 
du  corps  humain, defquels  on  ne  peut  retirer  un  fel  alca¬ 
li  fixequ’après  la  putréfaftion  8c  la  calcination.  Voilà 
les  principaux  mélanges  des  principes  qui  fe  trouvent 
dans  les  corps  naturels, par  lefquels  on  comprendra  ai¬ 
sément  toutes  les  autres  combinaifons  que  l’on  en  peut 
faire.  Geoffroy. 

PRION  ,  -srpiwv  ,fcie  ou  trépan. 

PRISIS  ,  'srpiVjç ,  de  ■ra-pL) ,  fcier  ;  fcie  ou  couronne  d’un  tré¬ 
pan.  L’aétion  de  fcier,  ou  grincement  de  dents. 

PRISMATA,  'wp/cY/iaTa  ,  de  <srp/û> ,  fcier  ;  ficiure  ou  rci- 
pure. 

P  R  O 

PROB  ARBION  ;  la  première  barbe  qui  paroît  à  la  levre 
fupérieure. 

PROBLEMA,  'arpû/2xw/>tc£ ,  de  '®-poi8a lxhu> ,  qui  fignifie , 
entr’autres  chofes,objeéler,  femer  des  obftacles  fur  une 
route  ,  embarrafler  l’entrée  d’un  endroit,  ou  en  défen¬ 
dre  les  avenues.  C’eft  en  ce  fens  qu’Hippocrate  s’en  eft: 
fervi ,  Lib.  de  Natura  mulierum,  Sc  Lib.  IL  ejufd.Trafl. 
pour  défigner  la  membrane,  qui,  croiflant  à  l’orifice 
ou  au  cou  de  la  matrice ,  arrête  le  paflage  de  la  femen- 
ce ,  8c  empêche  la  conception.  Si  l’on  introduit  le  doigt 
dans  le  vagin ,  on  n’aura  pas  de  peine  à  distinguer  cette 
membrane. 

PROBOLE ,  '®-poj8sA«  ,  de  ■®-po/2aVxw ,  prominer  ;  promi - 
nence  ,  de  quelque  efpece  que  ce  foit. 

Hippocrate  obferve ,  Lib.  de  Articulis ,  que  dans  les 
beftiaux  ,  autres  que  le  bœuf,  77-po/3oX>>  ra  ml Xtoç  tenrhi, 
a  la  prominence  de  la  levre  eft  peu  confidérable ,  la 
«mâchoire  fupérieure  eft  mince,  8c  ils, ne  peuvent 
«  pa  rconséquent  que  brouter  des  herbes  courtes:  il  n’en 
a  eft  pas  de  même  du  bœuf. 

On  lit ,  Lib.  de  Vulneribus  cap.  7rp ofio'hri  r£ç  cm. 

ra  i/Airfoa-Qsiv  ,  «  la  prominence  de  la  tête  vers  les  parties 
«  antérieures;»  ce  que  l’Auteur  interprète  par  urte  émi¬ 
nence  {phérique  (TTpoy'yvXov  )  de  l’os  du  front , 

qui  s’avance  en-devant,  8c  plus  que  le  refte. 

PROBOSCIS  j  la  trompe  d’un  éléphant,  ou  de  quelque 
infeéte. 

PROCARDION  ,  Trpcjiœpcf  <ov  ;  le  creux  de  l’eftomac. 

PROCATHARTICA  CAUSA;  caufe  antécédente, 
préexiftante,  8c  tendante  à  une  maladie.  Voyez  Ca’uja. 

PROCESSUS,  en  Anatomie  ,  procès,  protubérance ,  apo- 
phyfe  ,  ou  éminence  d’un  os.  En  Chymie ,  procédés ,  ou 
fuite  d’opérations  tendantes  à  la  produ&ion  de  quel¬ 
que  chofe  nouvelle. 

PROCHE1LA,  TrpsWa;  les  extrémités  des  levres. 

PROCHYMA,  7rfOKUfj.1t  ;  le  moût  qui  coule  de  lui-mê¬ 
me  des  grappes  avant  qu’elles  foient  preflùrées. 

PROCIDENTIA;  chute  de  quelques  parties.  Voyez 
Prolapfus. 

PROCLESIS ,  7rpoVx»«ç ,  de  7rpcscaXf« ,  provoquer  ;  c  eft, 
félon  Hippocrate,  l’aftion  deprovoquer  les  ienfations, 
8c  de  procurer  du  plaifir,  en  affrétant  les  parties  ex¬ 
térieures  i  c’eft  pourquoi  nous  lifons ,  Lib.  de  Liquid. 
ufu . 

UuS  Movai  yjx  vpoitXiUc  **0  &  «*7*M*» 

B  b  b  ij 
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«ri«*cTP4 ne  ;  «  l’eau  chaude  fait  plaifir  ,  8c  excite  ]  PRONATORES ,  pronateur  s%  nom  de  deux  mufcles  da 
ec  une  fenfation  agréable  :  l’eau  froide  au  contraire  in-  l’avant-bras.  L’un  des  deux  eft  le 


«  une  fenfation  agréable  ; 

«  commode  ,  8c  caufe  de  l’averfion.  »  ewroTp/4«c  >  (1U1 
marque  ici  l’averfion  ,  le  fri  (Ton, Beffroi,  eft  l’opposé  de 
irpcxXitriei >  dans  le  fens  qu’Hippocrate  l’emploie  ci- 
deffus.  On  trouve  encore  le  même  mot,  Lib.  iv%~ 
vo/xl^ti  ydp  tut  o  fil  Y)  hveti  te,  «wpci  i\>uriv  Ospei'SruuiÇ  } 


xk/a 

a  car  il  penfe  que  cela  eft  néceflaire  pour  procurer,  ou 
«.  rappellerla  fanté.  »  Vous  remarquerez  que  dans  les 
exemplaires  imprimés,  on  lit  'nrpcVxTown'  ;  ce  qui  ne 
change  beaucoup  le  fens. 

PROCONDYLOS  ,  la  première  jointure  de  chaque 
doigt. 

PROCONIA  ALPHITA,  -*p«»W  «W** .>  Lit-  IL 

de  N a*nra  mulieri.  Galien  entend  par  proconia  alphita, 
de  la  farine  d’orge  faite  lorfque  ce  grain  eit  tendre  Se 
récent.  Cette  farine  a  été  ainfi  appellée,  dit-il ,  dans 


Pronator  teres  five  obliquus. 

Le  Pronateur  rond  ou  oblique. 

C’eft  un  petit  mufcle  plus  large  qu’épais,  fitué  à  la  par¬ 
tie  fupérieure  du  cubitus ,  opposé  au  fupinateur  court , 
avec  lequel  il  forme  un  angle  femblable  à  la  let¬ 
tre  V. 

Il  eft  attaché  au  condyle  interne  de  l’humérus  ,  en 
partie  par  des  fibres  charnues ,  8c  en  partie  par  un  ten¬ 
don  qui  lui  eft  commun  avec  le  cubital  interne  ;  de  là 
il  paffe  obliquement  devant  l’extrémité  du  tendon  du 
brachial ,  8c  parvient  au  milieu  du  côté  convexe  du  ra¬ 
dius  ,  où  il  devient  plat  Se  s’infere  ati-deiTous  du  fupina¬ 
teur  court .  par  une  extrémité  qui  eft  prefque  entiere- 

fon  Exege/ts,  parce  qu’on  employoit  a  la  fairp,  1  orge,  I  ment  charnue. 

«avant  qu’il  fût  mis  en  cône,  On  1  appelle  rond,  teres ,  pour  le  diftmguer  du  quatre , 
a  c’eft-à  dire,  en  pile;  »  car  les  piles  d’orge  avoient  |  quadratus.  Le  nom  de  pronateur  lupérieur  lui  con- 

viendroit  davantage  :  mais  le  nom  qui  lui  convien- 
droit  plus  que  tout  autre  ,  feroit  celui  de  pronateur 
oblique. 

Ce  mufcle  ne  fâuroit  avoir  d’autre  aéhion  que  celle  de 
pronation,  dans  les  différentes  fituations  du  radius, 
foit  que  cet  os  foit  dans  un  état  mitoyen  entre  la  pro¬ 
nation  Sc  la  fupination  ,  ou  dans  le  plus  grand  degré 
de  fupination;  Sc  en  ce  cas,  quoique  ce  ne  foit  qu’un 
mufcle  petit  Scfoible,  il  l’emporte  fur  le  fupinateur 
long. 

Pronator  quadratus  five  tranfverfus. 

Pronateur  quarré  ou  tranfverfe. 

C’eft  un  mufcle  petit  Sc  charnu,  prefque  aufti  large  que 
long,  posé  tranfverfalement  en-  dedans  de  l’extrémité 
inférieure  de  l’avant-bras. 

Il  eft  attaché  par  un  côté  ou  bord  ,  à  une  longue  éminen¬ 
ce  ,  qui  eft  à  la  partie  inférieure  de  l’angle  interne  de 
l’os  du  coude  ,  8c  par  l’autre  à  la  face  large  concave  de 
l’extrémité  inférieure  du  radius. 

Il  eft  entièrement  charnu ,  fans  aucun  mélange  de  fibres 
tendineufes.  Il  eft  fitué  rranlverfalement  :  mais  l’extré¬ 
mité  qui  porte  fur  le  raïon, eft  plus  proche  du  carpe  que 
celle  qui  porte  fur  l’os  du  coude.  Il  eft  d’une  épaiifeur 
médiocre,  8c  fes  fibres  les  plus  proches  de  la  furface 
font  les  plus  longues,  les  autres  décroifiant  à  propor¬ 
tion  qu’elles  font  plus  proches  de  l’intervalle  qui  eft 
entre  les  deux  os  8c  le  ligament  intérofleux. 
lia  un  frein  ligamentaire  ou  tendineux,  dont  un  bout  eft 
attaché  au  ligament  intérofleux,  l’autre  au  bord  interne 
delà  bafe  du  radius. 

d’une  petite  quantité  de  quelque  fubftance  fur  une  j  Le  pronateur  quarré  n’eft  pas  capable  d’autre  mouvement 


c’eft-à  dire,  en  pile;  »  car  les  piles  d’orge  avoient 
une  figure  conique,  x«r cç  fignifie,  félon  Galien  ,  une 
machine  de  bois  élevée  dans  les  granges,  furtout  lorf¬ 
que  les  lieux  font  humides ,  autour  de  laquelle  on  em¬ 
pile  les  grains  8c  les  fruits  ,  qui.  ont  dans  cette  difpofi- 
tion  la  forme  d’un  cône.  On  lit  encore  dans  1  ’Exegc- 
fis  de  Galien  ,  que  le  Proconia  alphita  n’eft  autre  cho¬ 
ie  que  tmV  ùtppuit'lciv  fxlvot  ,  ou  de  la  farine  d  oige  non 
torréfiée. 

PROCTOS  ,  'wpwjtToç ,  Y  anus. 

PRODROMES,  mrplé'pifxce, ,  de  «erpo ,  avant ,  8c  de  Tpfxw, 
courir;  Précurseur.  Voyez  Prochyma ,  auquel  il  eft 
fynonyme.  On  donneit  le  nom  deprodromi  à  certains 
vents  qui  fouffloient  quelque  tems  avant  les  jours  cani¬ 
culaires.  Voyez  Etefia.  On  entend  auflipar  Prodromus, 
un  fymptome  qui  précédé  une  maladie  ,  ou  qui  en  in¬ 
dique  l’approche. 

PROEGEMENE.  Voyez Caufa. 

PROFLEVIEM,  écoulement . 

PROFONDES  MESCELES.  Voyez  Perforans  ma- 


nus. 


PROGERMINES  AECESSES  ;  abfcès  qui  provient 
d’un  phlegme  vifqueux  Sç  prefque  corrompu.  Castel¬ 
li  ,  d’après  Marc  Aurelius  Scvcrinns. 

PROGLOSSIS  ,  ®pc 'yhuxTTu ,  le  bout  de  la  lange. 

PROGNOSIS,  'orplyvcotriç ,  de  'srpo  ,  Sc  de  yivco/rnoi ,  con- 
noître  ,  prognojlic  d’une  maladie.  Voyez  Prœfagia. 

PROHIBENS;  Voyez  Contra  -  indicans.  Voyez  auflî 
Antendcixis. 

PROJECTIO,  projeElion ,  terme  Chymique  ;  l’aftion 
de  jetter  quelque  fubftance  dans  un  creufet  par  cuille¬ 
rée  ,  ou  en  petite  quantité  à  chaque  fois ,  pour  y  être 
calcinée.  On  entend  encore  par  projeüion  ,  l’addition 


grande  quantité  de  métal ,  pour  améliorer  celle-ci.  Chy- 

m  ’e  de  Wilfon. 

PROJECTERA  ;  le  même  qu ’Apophyfis.  Blancard. 

PR.OLABIA;  le  même  qu eProcheila. 

PROLAPSES  ANI.  Voyez  Anus. 

PROLAPSES  ETERI.  Voyez  Utérus. 

PROLECTATIO;  extraélion  faite  en  atténuant  les 
parties  ,  de  maniéré  que  venant  enfuite  à  fe  raréfier  , 
elles  fe  séparent  d’elles-mêmes  des  parties  les  plusgrof- 
fieres.  Ruland. 

PROLECTICOS,  nepoKvTrTDtk  >  qui  anticipe  ;  épithete 
que  l’on  donne  à  une  fievre  ,  dont  les  paroxyfmes  re¬ 
viennent  plus  promptement  qu’ils  ne  feroient  s’ils 
étoient  réguliers. 

FROMALÀCTERION  ,  'sr.po/j,*?,cizVpicv  ;  le  premier 
appartement  dans  les  bains  des  Anciens  :  c’étoit-là  que 
l’on  s’humeéioit  le  corps  avant  que  d’entrer  dans  le 
bain. 

PROMANES ,  le  pouce. 

PROMETOPIS ,  nrpopLiTOi'veli ,  la  peau  du  front. 


que  celui  de  pronation  ;  8c  il  agit  avec  bien  plus  de 
force  que  fon  auxiliaire ,  le  pronateur  rond ,  tant  à  cau¬ 
fe  du  nombre  8c  de  la  direction  defes.,fibres ,  que  parce 
qu’il  agit  fur  le  radius ,  près  de  fon  extrémité  inférieu¬ 
re  ,  où  il  contribue  à  la  pronation  beaucoup  plus  effica¬ 
cement  que  s’il  agifloit  près  de  la  tête  de  cet  os.  Ses  fi¬ 
bres  font  couchées  dans  la  même  direétion  dans  laquel¬ 
le  l’os  fe  meut;  en  quoi  il  a  l’avantage  ncn-feulement 
fur  l’autre  pronateur,  mais  auflî  fur  tous  les  fupina- 
teurs ,  fans  excepter  même  le  biceps. 

Les  fibres  dont  ce  mufcle  eft  composé ,  font  difposéesde 
maniéré  que  les  plus  longues  font  adhérentes  aux  an¬ 
gles  internes  des  deux  os  de  l’avant-bras  ,  les  plus 
courtes  ,  tout  auprès  du  ligament  intérofleux  ;  Sc  que 
les  fibres  intermédiaires  font  plus  longues  ou  plus 
courtes  ,  félon  quelles  font  plus  ou  moins  diftantes  du 
ligament. 

Cesdifférens  degrés  de  longueur  font  que  le  nombre  en¬ 
tier  des  fibres  eft  difposé  avantageufement,  8c  que  leur 
aélion  eft  rendue  uniforme.  Dans  le  plus  grand  degré 
de  fupination  ,  l’extrémité  de  ces  fibres  insérées  dans 
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les  deux  os ,  forme  un  plan  oblique  ,  qui  devient  pres¬ 
que  droit  dans  le  plus  grand  degré  de  pronation.  Wins- 

low,  Anatomie. 

FRONERVATIO  ,  tendon  ,  ou  expansion  tendineuje. 
Castelli. 

PRONOMÆA ,  'srfcvo/j.zix.  V oyez  Probofcis. 

PROPHASIS  ,  'tsplqxurie,  ;  caufe  ou  occafion  de  maladie. 
PROPHYLAC E,  i>o>.xnn i  PROPH YLAXIS,'®^- 
&  PROPH  YLACTICE,  ,  de 

^srp o  ,  avant  ,  Sc  de  <$u\dao-u)  ,  garder  ,  conferver  ;  la 
méthode  de  conferver  la  fanté ,  Sc  de  prévenir  les  ma¬ 
ladies.  Voyez  fndicatio. 

PROPOLIS;  c’eft  une  eYpece  de  glu  ,  ou  une  matière 
grofliere,  éjaiffe,  Sc  femblable  à  de  la  cire  que  l’on 
trouve  à  l’entrée  des  ruches  :  elle  eft  modérément  chau¬ 
de,  dé'erfive  S.'  attraélive  :  elle  amollit  les  parties  en¬ 
durcies,  calme  les  douleurs-,  Sc  fait  cicatriier  lesulce 
res.  Schroder.  Voy.  Ambra . 

PROPOMA  ,  aa-plaa-oua. ,  ou  ^popt-cTia/Jci;  ;  potion  prépa¬ 
rée  d’un  feptier  de  miel  écumé  ,  Sc  de  quatre  feptiers  de 
vin  bouillis  enfemble  Paul  Eginete,  Lib.VII.  cap. 
15. 

PROPTOSIS  ,  'ra-pcVWiç.  Voyez Prolapfus;  chute  ,  de 
‘vrfo'srlirloe ,  tomber. 

PRORA  ,  Vocciput.  Os  prorat,  ou  os  occipitis  i  futurapro- 
r<z  , future  lambdoide. 

PRORRHESIS ,  'srpchp'n<riç,  de  nr pc,  avant ,  Sc  de  pL  ,dire; 
prc.liclron  ou  prognoftic. 

PROSARMA  ,  '&po<rat.pfAcL ,  de  nrpoo-alpu ,  offrir  ;  aliment. 

PIIOSARTHROSIS,  nrp oerffdpo^nç.  Voyez  Adarticu- 
latio. 

PROSCAR AB^XS ,  Offic.  Mouff.  Infeft.  i6z.  Jonf. 
de  Infe6t.74.Mer  Pin.201.  Scarabaus  onéhtofus, Schrod. 
5.  345.  Pinguiculum  ,  Agricol.  Mcloen ,  Paracelfe.  Es¬ 
cargot  onblueux. 

On  le  trouve  rampant  au  bord  des  fentiers  Sc  des  bois  dan' 
les  mois  de  Mai  Sc  de  Juin.  Les  parties  qu  font  d’ufi 
geenM  decine,  font  i’infeéte  même  ,  Sc  fa  liqueur  hui 
ltufe  Sc  jaunâtre. 

il  tient  de  la  nature  des  cantharides,  il  fouette  le  fang  , 
pouffe  par  les  urines  ,  Sc  eft  d’une  efficacité  (Inguliere 
dans  la  morfure  du  chien  enragé.  Wierus  nous  affiure 
que,  pris  en  poudre,  il  guérit  la  goûte  ambulante 
Quelques-uns  difentque  fa  liqueur  eft  bonne  pour  les 
plaies.  On  la  fait  entrer  dans  les  emplâtres  pour  les 
bubons  Sc  les  charbons  peftilentiels ,  ainfi  que  dans  les 
antidotes.  On  tire  de  l’animal  vivant  une  huile ,  que 
quelques-uns  fubftituent  à  l’huile  defeorpion.  Pour  cet 
effet ,  on  le  met  infuferdansde  l’huile  commune.  Da- 
le  ,  d’après  Schroder. 

PROSCEPH ALÆON ,  'srpe;* a$x\diov,  de  -srpdç ,  pour , 
Sc  de  ,  tête  ;  couffin  pour  foutenir  la  tête ,  ou  un 

membre  incommodé. 

PROSCLYSMA,  -wp la-x7.oa-p.ct  ;  l’action  de  répandre  un 
fluide  fur  quelque  partie,  Sc  de  l’en  humecter. 

PROSCOLLEMA,  afpca-xch7.np.cL , agglutination. 

PROSCRIPTIO,  retard.  Rui  and. 

PROSECHES,  srp ctri/Jç.  Voyez  Syneches ,  ou  Conti¬ 
nent. 

PROSERPINACA  ;  nom  du  Polygonum  latifolium. 

PROSERPINAL1S  HERBA  ;  nom  du  Dracontium, 
dans  Marcellus  Empiricus  ,cap.  10. 

PROSŒFMA  ,  rrpc<rcip.x.  Voy.  Profarma. 

PROSOPITES  ,  '®-pc<rc'5rn-»ç,  la  Bardane.  Voy.  Arcion. 
P.  Eginete  ,  Lib.  VII.  cap.  3. 

FROSPHEROMENA  ,  <srpoç4>epqufVc£  ,  de  mrpoo-Qi pu  , 
donner,  offrir  ;  c’eft  proprement ,  dans  les  Auteurs  de 
Medecine,  la  nourriture  ou  les  alimens.  On  lui  fait 
flpnifier  communément  tout  ce  que  l’on  oflre  aux  mala¬ 
des  pour  leur  foutien  Sc  pour  leur  nourriture.  On  étend 
quelquefois  fon  acception  à  l’appareil  extérieur  qui 
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précédé  le  traitement  qui  convient  à  une  partie  affec¬ 
tée  5  en  un  mot ,  à  toutes  les  chofes  que  le  Chirurgien 
doit  tenir  prêtes  avant  que  d’opérer.  Profpberomena , 
pris  dans  le  premier  fens,  c’eft-à-dire  ,  pour  les  alimens 
que  l’on  offre  aux  malades,  eft  fynonyme  dans  Hippo¬ 
crate  ,  Lib.  de  Medico  ,  à  profo’Jmata  Sc  à  projoifhca. 

On  lit  auffi  ,  Lib.  de  Locis  in  homine  .Koti  bzelretv  xpctT-'n- 
t xi  ro  o-ufxa.  v'a-o  tu>v  'nrpcaoto-fj.ctToiv  ;  a  Toutes  les  fois 
a  que  le  corps  ,  étant  trop  foible  pour  cuire  les  alimens 
a  qu’on  lui  donne  ,en  eft  accablé.  »  Projoifma  fc  prend 
quelques  lignes  plus  bas  dans  un  fens  tout-à-fait  di fl 
férent ,  Sc  fe  dit  d’un  bain  chaud.  Paroifiea  s’entend, 
Lib.  de  Ratione  viélus  in  Acutis  ,  vers  le  commence¬ 
ment  ,  de  tous  les  fecours  que  l’on  porte  à  un  malade, 
foit  alimens , foit  remedes.  On  trouve  encore,  F.pid. 
llf.  JeU.  3.  t cari  L i  'Grpoo-tpfpoptViim  ôas’xxéovTct^ 

a  Les  corps  des  malades  étoient  difficilemi  nt  affeéfés , 
«  ou  remués  par  les  chofes  qu’on  leur  donnoit.  »  Ga¬ 
lien  ,  commentant  cet  endroit,  dit ,  qu’il  faut  entendre. 
profpberomena  de  tous  les  fecours  en  général  que  l’on 
donne  aux  malades  ;  mais  furtout  des  alimens  Sc  des 
boiffons.  Le  même  Auteur  rend  le  aa-pea-aep-d ,  du  Liv. 
II.  Aph.  33  -  par  tuv  o-Itiuv  <wp6<r<popa.i ,  “  l’action  de  dou¬ 
ce  ner  des  alimens.  » 

PROSTASIS  ,  cmrfcç-oLTiç  ,  de  asrptiçupcti ,  préffider ,  pré¬ 
dominer  ,  exceller.  Hippocrate  entend  par  proftafe  d’u¬ 
ne  humeur  ,  fa  fupériorité  fur  les  autres.  Âinfi  nousli- 
fons  VI.  Epid.  Seùt.  5.  Aph.  15.  y7-.ua- cru  epey pu;  tho-i 
'ZërpcçTao-eo-i ,  la  langue  eft  de  la  couleur  de  l’humeur 
dominante.  Galien  avoue  que  la  fïgnification  de  ce 
mot  n’eft  point  claire  5  Sc  il  l’entend  de  l’humeur  mê¬ 
me,  dont  la  langue  paroît  principalement  imprégnée. 
En  faifant  venir  proflafis ,  de  carpoal^Tupi ,  être  adhérent , 
ce  mot  lignifiera  ,  L  b.  de  Locis  in  homine,  adhérence, 
excroillance  ,  ainli  ai  TOfxai  <srvnva.  tourai  ^srfcc~a(nv 
atcimaiv  a-a.oxi  ntp cç  to  eçaleVy  <*  Les  incifions  reitérées 

a  aux  chairs ,  les  font  renaître  Sc  recouvrir  un  os. 

r’ROSTATÆ ,  les  glandes  proftates,  de  aspoai^-ctpixit 
être  adjacent.  Voyez  Generatio. 

PROSTETHIS  ,  'wpoçTxôiç  ,  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine  ,  ou  les  parties  charnues  des  concavités  des 
mains  Sc  des  piés  ,  Sc  d’entre  les  doigts. 

FROSTHES1S  ,  «srpcVôssrç  ,  de  <nrpeç-/0»/u.i ,  ajouter  ;  la 
partie  de  la  Chirurgie  qui  s’occuppe  à  fuppléer  au  dé¬ 
faut  des  parties. 

l 

PROSTHETA  ,  'Srpcçêer a  ,  de  ■wpcç'fôo/2» ,  appliquer.  Ce 
font  c  ans  Hippocrate  des  fuppofitoires  ,  ou  des  peffai- 
res  ,  Sc  tout  ce  qu’on  entend  par  Subdititia  Médicamen¬ 
ta.  Proftheton  ,  ssrpcçÔeTcv ,  fignifie  ordinairement  un  fup- 
pofitoire  ,  <sr pcçôeç,  ou  <ia-poçiQlva.i  ov  eipiw,  fe  dit  dans 
tout  le  traité  ne  Morbis  Mulitrum  ,  d’un  pefla ire  prépa¬ 
ré  avec  de  la  laine.  On  lit  quelquefois  au  lieu  de  <orp :<r- 
Ôstcv i  nrpo aQi/ua  ,  qui  lui  eft  fynonyme.  On  trouve  dans 
le  Livre  que  nous  venons  de  citer,  arpctrG&txç  ,  pour 
orpcoêèTci  ,  quoique 7rpca OsV.eç ,  fignifie  ailleurs,  l’aéfipn 
de  donner  des  alimens  j  arpoç-iQéveii  ,  fe  prend  dans  un 
fens  analogue  â  àtp eçôtViaç. 

PROSTHEMENE,  arpce-Qf/ulv» ;  c’eft  dans  Hippocrate 
une  femme  à  qui  l’on  a  appliqué  un  pelfaire.  On  lit, 
Epid.  I.  Ægr.  4.  7rpotrd‘ïuéi'nd'è  tclotol  ffiv  èxaf/aSti ,  c’eft- 
à-dire  ,  les  fymptomes  fe  calmèrent  auffi  tôt  qu’on  lui 
eût  appliqué  un  peflàire.  Galien  commentant  cet  en¬ 
droit  ,  dit  que,  'Zêrpoç8eJuê\'#  ,  joint  avec  ,  fignifie 

évidemment  un  fuppofitoire  :  mais  qu'il  a  la  lignifica¬ 
tion  de  jSaAavtç  ,  gland,  lorfqu’il  en  eft  séparé  ,  &  qu’il 
faut  l’entendre,  félon  quelques-uns,  d’un  pelfaire  lé- 
nitif  Sc  antiphlogiftique. 

PROSTHION  ,  arpca-Qiev  ,  le  Pénis. 

PROSTOMION ,  Trpcçffiw  ,  l’endroit  où  les  levres  fe 
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touchent ,  lorfqu’on  a  la  bouche  fermée. 

PROTARCHI  MEDICAMENTUM  ;  nom  d’un 
médicament  contre  la  galle  ,  recommandé  par  Celfe  , 
Lib.  V.  cap.  28.  Secl.  1 6. 

PROTASIS,7rpoTs/irjç>de  TrpoTêiVwj  étendre,  expofer ,  pro- 
pofer.  C’eft  proprement  une  propofition  à  démontrer, 
ou  un  problème  à  réfoudre  :  mais  TrpoTaiVisç  7rvw/MtTu>v , 
lignifie  ,  L\b.  de  Rat.  Via.  in  Acut.  le  prolongement  de 
la  relpiration  ,  ou  félon  le  Commentaire  de  Galien  fur 
cet  endroit,  Ion  interruption  ,  8c  fes  obftacles.  11  faut 
entendre,  dit-il ,  par  'srpcTêT«t(ufi'«  meufActTct ,  la  même 
chofe  que  par  rct  oiov  eyncTrlc/ueya ,  une  haleine  tiree  en 
longueur ,  ou  pour  ainfi  dire  interrompue,  7 7ryo<r7T- 
'leiïov  cv  t«  dm  cpcpîî',  lignifie  dans  un  autre  endroit  du 
même  Livre,  une  haleine embaraffée ,  ou  qui  eft  arrê¬ 
tée  dans  l’expiration  ;  il  eft  bon  d’obferver  que  dans 
toutes  les  éditions  qu’on  adonnées  d’Hippocrate,  on 
lit  7rpo<rru<rieç  ,  au  lieu  que  Galien  écrit  TrpûTaWç ,  ce  en 
quoi  nous  l’avons  fuivi. 

PROTEUS ,  nom  d’un  collyre  dont  on  trouve  la  des¬ 
cription  dans  Paul  Eginete  ,  Lib.  V IL  c ap.  1 6. 


Les  Anciens  Poëtes  nous  ont  repréfenté  Protée  comme 
un  Dieu  qui  poffédoit  le  fecret  de  prendre  toutes  for¬ 
tes  de  formes  ;  il  étoit,difoient-ils,fils  de  l’Océan  &  de 
Thetys.  C’eft  pourquoi  Morton  donne  dans  fa  Pyre- 
tologie  ,  le  nom  de  Protéiformes  aux  fymptomes  ir¬ 
réguliers  des  fievres  intermittentes  ,  8c  qui  ont  des  ré- 
miffions ,  &  il  eft  certain ,  que  leurs  fymptomes  font  ft 
violens  ,  &  que  la  matière  peccante  irrite  alors  tout  le 
fyfteme  du  corps  d’une  maniéré  fi  prodigieufe,  que 
ces  fievres  reffemblent  à  un  grand  nombre  de  maladies , 
Surtout  d’entre  les  aigues  :  elles  cedent  cependant  à 
l’efficacité  du  quinquina  ;  elles  font  quelquefois  mor¬ 
telles,  lorfqu’elles  ne  font  point  fubjuguées  par  ce  re- 
mede:  mais  l’on  peut  affiurer,  quelles  quefoient  leurs 
terminaifons  ,que  les  différens  fymptomes  qui  les  ac¬ 
compagnent  communément ,  font  d’une  fi  grande  vio¬ 
lence  ,  que  non-feulement  ils  mettent  en  danger  la  vie 
du  malade,  mais  qu’ils  dérobent  même  totalement  au 
Médecin  la  forme  de  la  fievre  ,  fes  différens  états  ,  le 
friffon ,  la  chaleur  ,  8c  la  fueur  ;  en  forte  qu’il  ne  peut 
s’inftruire  ni  par  les  urines,  ni  par  le  tempérament ,  ni 
par  le  pouls  ,  ni  par  aucune  autre  des  voies  accoutu¬ 
mées.  Souvent  il  ne  remarque  qu’un  friffon  terrible  , 
qu’un  vomiftement  continuel ,  qu’une  diarrhée  accom¬ 
pagnée  de  tranchées,  qu’un  cholera-morbus ,  qu’une  co¬ 
lique  d’eftomac  ,  qu’une  migraine  périodique  ,  une 
apoplexie ,  une  fyncope ,  un  rumathifme ,  des  fpafmes 
univerfels  ,  une  pleuréfie  ,  une  péripneurrfonie ,  une 
douleur  de  côté  pongitive  ,  ou  quelques  autres  acci- 
dens  ,  qui  ne  fervent  la  plûpart  du  tems  qu’à  écarter 
de  la  vraie  indication  curative.  Si  l’on  tente  alors  de 
calmer  ces  fymptomes  par  les  remedes  qui  leurs  font 
analogues  ;  c’eft  vainement.  Comme  on  a  négligé  la 
matière  peccante  qui  produifoit  la  fievre  ;  on  verra  re- 
paroître  à  l’approche  d’un  nouveau  paroxyfme  ,  les 
premiers  fymptomes ,  avec  cette  feule  différence, qu’ils 
feront  plus  violens.  Le  Médecin  a  beau  perfifter  dans 
l’ufagede  ces  remedes  ;  le  mal  s’opiniâtre,  &  le  mala¬ 
de  périt ,  ou  fouffre  du  moins  considérablement,  &  ce¬ 
la  par  l’ignorance  ou  l’inadvertence  de  celui  à  qui  il  a 
confié  le  foin  de  fa  fanté. 

Lorfque  les  efprits  animaux  ont  été  tellement  affoiblis 
par  les  qualités  pernicieufes  de  la  matière  peccante, 
qu’ils  ne  peuvent  plus  s’étendre  &  circuler  librement 
dans  les  canaux  qui. leur  font  deftinés;  le  friffon  pré¬ 
cédé  ordinairement  l’approche  du  paroxyfme;  il  dure 
fi  long-tems,  que  le  malade  périt  après  avoir  effuyé  un 
grand  nombre  de  défaillances.  C’eft  envain  que  l’on 
emploie  alors  les  remedes,  tant  internes  qu’externes, 
pour  ranimer  le  principe  languiffant  de  la  vie;  la  fie¬ 
vre  qui  échappe  quelquefois  à  l’Obfervateur  le  plusat- 
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tentif ,  parce  qu’elle  ne  fe  manifefte  ni  par  les  urines» 
ni  par  la  chaleur ,  ni  par  le  pouls ,  emporte  le  malade* 

Dans  le  premier  état  du  paroxyfme  ,  lorfque  la  matière 
peccante  opprime  feulement  les  efprits ,  enforte  qu’ils 
ne  peuvent  fe  répandre  dans  leurs  fphere  ordinaire  ;  le 
malade  en  qui  l’on  n’apperçoit  aucun  fymptome  d’une 
fievre  aéluelle,fe  plaint  de  nausées  ,  de  mal  de  cœür, 

8c  de  vomiftement ,  8c  ces  accidens  ne  ceffent ,  que  lorff 
que  la  matière  peccante  ayant  été  fubjuguée  par  le 
quinquina  ,  ou  par  quelque  autre  antidote  ,  les  efprits 
rentrent  dans  leur  état  naturel. 

Il  arrive  quelquefois  qu’au  commencement  du  paroxys¬ 
me,  la  matière  générative  de  la  fievre,  fè  jette  fur  les 
glandes  des  inteftins,  &  donne  un  flux  accompagné  de 
tranchées,  ou  une  dyffenterie:  mais  lorfque  les  efprits 
ont  été  long-tems  opprimés  d’une  maniéré  uniforme; 
ces  fymptomes  ,  quoique  continus  ,  ont  des  redouble- 
mens;  ces  redoublemens  deviennent  périodiques  ,  fans 
aucun  ligne  manifefte  de  fievre;  &  c’eft  envain  qu’on 
a  recours  à  l’opium  8c  aux  aftringens.  Le  mal  fubfifte- 
ra  avec  tous  fes  fymptomes  ,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  dé¬ 
truit  la  caufe  qui  corrompoit  toute  la  maffe  du  fang. 

Lorfque  le  levain  de  la  fievre  eft  en  partie  émétique  ,  8c 
en  partie  cathartique,  le  malade  eft  attaqué  de  vomiS 
femens  8c  de  diarrhées  ;  8c  à  moins  que  les  efprits  doués 
de  toute  leur  aélivité  ,  ne  fubjuguent  la  virulence  de  la 
matière  peccante  dans  le  premier  état  du  paroxyfme  , 
il  s’enfuivra  un  cholera-morbus ,  &  la  fievre  ne  fe  dé¬ 
clarera  ,  ni  par  le  pouls  ,  ni  par  les  urines  ,  nf  par  la 
chaleur.  Cependant  l’eftomac  ,  ou  les  inteftins  ,  ou 
tous  les  deux  enfemble  ,  feront  fphacélés  par  l’acri¬ 
monie  exceflivement  vénéneufe  des  humeurs  ,  8c  le 
malade  mourra  j  ou  s’il  jouit  de  quelque  répit ,  il  fau¬ 
dra  le  regarder  comme  un  calme  troifipeur;  car  à  l’ap¬ 
proche  du  paroxyfme  fuivant ,  les  fymptomes  feront 
reproduits  avec  la  même  violence  ;  il  n’y  a  que  le 
quinquina  prisa  tems ,  qui  puiffe  prévenir  leur  retour. 

J’ai  vu  plufieurs  fois  ,  dans  des  cas  où  la  matière  peccan¬ 
te  avoit  ce  degré  de  virulence  ,  des  malades  tourmen¬ 
tés  par  des  fievres  de  cette efpece,  invétérées,  &  qui 
n’avoient  plus  leurs  formes  naturelles ,  être  tellement 
épuisés  par  des  nausées  perpétuelles ,  des  maux  de 
cœur,  des  vomiffemens  ,  des  fueurs  colliquatives  ,  des 
fuffocations  hyftériques,  ik.  d’autres  fymptomes  fem- 
blables  qui  affeftent  le  fyfteme  nerveux,  qu’on  eût  dit 
qu’ils  étoient  fur  le  point  de  mourir.  Cependant  je  leur 
ai  rendu  promptement  la  fanté  ,  avec  le  quinquina  ,  le 
feul  remede  capable  de- produire  cet  effet.  Les  efprits 
font  mis  quelquefois  dans  un  état  de  raréfaéfion  ,  foit 
par  leur  foibleffe  naturelle  ,  foit  par  une  obftruébion, 
foit  par  le  froid  ,  foit  par  quelqu’autre  caufe  évidente. 
Alors  des  vifeeres  particuliers,  comme  les  poumons  , 
la  pleure,  le  diaphragme  ,  l’eftomac  ,  8c  les  inteftins, 
font  affeélés  de  douleurs  fpafmodiques.  Ces  douleurs 
font  fi  violentes  que  le  malade  friffonne  perpétuelle¬ 
ment  ,  8c  qu’il  eft  épuisé  par  des  défaillances  fréquen¬ 
tes,  des  fuffocations  ,8c  des  vomiffemens,  fans  aucuns 
lignes  évidens  de  fievre.  Ses  urines  font  clai  res ,  le  pouls 
n’a  point  d’irrégularité  ;  cependant  le  malade  eft  mo¬ 
ribond  ,  8c  il  demeure  dans  cet  état ,  jufqu’à  ce  que  les 
efprits  infeétés  par  la  matière  peccante ,  venant  à  s’é¬ 
tendre  ,  foit  par  les  efforts  de  la  nature  ,  foit  par  les 
fecours  de  l’art ,  raniment  le  principe  de  la  vie  :  on  ne 
diftingue  alors  la  maladie  du  cholera-morbus,  delà  pleu¬ 
réfie  ,  ou  de  la  péripneumonie,  que  par  le  défaut  de 
toux  8c  la  nature  particulière  du  pouls,  qui  à  peine  eft 
fenfible,  par  les  vomiffemens  exceffifs,  les  douleurs.les 
défaillances ,  8c  la  froideur  des  extrémités.  J’ai  été 
plufieurs  fois  appellé  auprès  de  malades  ,  qui  fe  plai- 
gnoient  feulement  d’une  douleur  pongitive  à  l’un  ou 
l’autre  côté.  Je  les  ai  vus  plufieurs  jours,  fans  remar¬ 
quer  aucun  autre  fymptome  de  fievre ,  finon  que  le 
pouls  étoit  un  peu  trop  prompt  :  mais  lorfque  la  faignée 
8c  l’ufagedu  laudanum  mêlé  avec  les  alexipharmaques, 
eurent  calmé  les  fymptomes ,  8c  augmenté  la  force 
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élaftique  naturelle  des  efprits  ,  alors  l’inflammation 
produite  dans  la  maffe  du  fang  par  le  levain  de  la  fiè¬ 
vre,  fe  manifefta;  les  urines  le  teignirent  8c  fe  trou¬ 
blèrent  ;  le  pouls  devint  fort  &  prompt  ;  la  chaleur  fe 
■fit  fentir  par  tout  le  corps;  le  malade  reffentit  une  foif 
violente  ,  8c  fa  langue  Sc  fa  bouche  fe  couvrirent 
d’aphthes.  Ayant  alors  dirigé  mes  efforts  contre  le 
foyer  de  la  fievre,  &  contre  la  douleur  qui  s’irritoit  à 
chaque  retour  périodique  ;  j’ordonnai  une  quantité 
fuffifante  de  quinquina  mêlé  avec  le  laudanum  ,  que  je 
fis  prendre  en  diftérens  intervalles,  entre  les  paroxyf- 
mes  ;  ce  remedefubjugua  le  levain  ,  &  diflipa  tota¬ 
lement  la  douleur  8c  la  fievre. 

J’ai  vît  quelquefois  avec  étonnement ,  les  articulations 
affrétées  de  douleurs  fpafmodiques  ,  qui  revenoient 
périodiquement ,  qui  fe  mouvoient  d’un  lieu  en  un  au¬ 
tre ,  comme  un  rhumatifme  ,  8c  qui  produifoient  de 
la  tumeur  8c  de  la  chaleur  dans  les  parties  affeftées  , 
lors  meme  qu’on  avoit  fubjugué  le  poifon  qui  cau- 
foit  la  fievre  ;  lorfqu’il  avoit  été  en  quelque  façon  dif 
fipé  par  l’expanfion  des  efprits,  &lorfque  la  fievre  qui 
s’étoit  manifeftée  par  la  force  8c  la  promptitude  du 
pouls ,  par  des  urines  extrêmement  rouges  Sc  troubles  , 
par  la  chaleur  du  corps,  8c  par  d’autres  lignes  ,  étoit , 
pour  ainfi  dire  éteinte  :  je  penfe  qu’il  faut  attribuer  cet 
effet  à  l’effort  même  que  les  efprits  font  pour  s’étendre  : 
mais  je  fuis  toujours  parvenu  à  difiîper  ces  douleurs  , 
par  une  faignée  copieufe ,  &  par  un  ufage  raifonné  du 
quinquina  ,  entre  les  paroxyfmes. 

Il  n’y  a  point  de  Médecin  qui  ne  fâche  qu’aux  premières 
approches  d’une  vraie  fievre  intermittente  ,  le  cerveau 
eft  affeélé, non-feulement  de  vertiges,  d’oppreflion  &  de 
troubles  des  efprits  animaux  caufés  par  l’aétiondu  le¬ 
vain  fiévreux ,  mais  encore  de  douleurs  violentes  8c  ai¬ 
guës  ,  produites  par  l’effort  des  efprits  qui  tendent  à  fe 
répandre  dans  les  membranes  de  cette  partie  :  mais  il 
arrive  alors  quelquefois  que  les  efprits  font  tellement 
opprimés  8c  troublés,  que  le  malade  eft  pendant  toute 
la  durée  du  paroxyfme  ,  comme  dans  un  état  d’apople¬ 
xie  ,  fans  aucun  figne  de  fievre  ;  Sc  que  les  mêmes  fym- 
ptomes  reparoiffent  au  retour  du  paroxyfme  fuivant. 
C’eft  en  vain  qu’on  a  recours  alors  à  la  faignée,  auxvé- 
ficatoires  ,  8c  aux  autres  remedes  qui  conviennent  dans 
la  cure  de  l’apoplexie  ;  il  n’y  a  que  l’ufage  du  quinquina 
qui  puifie  calmer  ces  fymptomes. 

J’ai  vû  moi-même  l’effort  que  les  efprits  font  pour  s’é¬ 
tendre  dans  les  membranes  du  cerveau,  produire  une 
migraine  périodique  :  mais  la  faignée  8c  l’ufage  du 
quinquina  diflîperenten  deux  jours  ,  le  fyrnptome  con¬ 
tre  lequel  j’avois  emploié  vainement  auparavant ,  pen¬ 
dant  des  femaines  entières,  la  faignée,  les  véficatoires, 
les  émétiques ,  les  catarthiques  ,  les  errhines  ,  8c  les 
mafticatoires.  Morton.  Pyretholog. 

L’Auteur  que  nous  venons  de  citer  confirme  fon  opinion 
par  un  grand  nombre  d’obfervations  qui  méritent  d’au¬ 
tant  plus  d’attention  ,  que  la  matière  dant  il  s’agit ,  eft 
d’une  extreme  importance  dans  l’art  de  guérir  les  ma¬ 
ladies.  Voyez  Exercitatio  I.  cap.  9.  8c  Excrcit.  II. 
cap.  9. 

PROTMESIS  ,  Trpc W/Xiiric ,  le  nombril  d’un  enfant  lorf¬ 
qu’il  ne  fait  que  de  naître  :  ce  mot  fignifie  auffi ,  félon 
Pollux ,  un  rein. 

PROTOGALA  ,  lait  trouble  Sc  épais  qui  vient  aux 
femmes  nouvellement  accouchées ,  8c  aux  bêtes  qui  ont 
mis  bas  :  on  l’appelle  béton. 

PROTOPATHEIA,  affe&ion  originaire, ou  idiopa¬ 
thique. 

PROTOPLASTUS,  le  premier  Homme.  Paracelse. 

PROTORRHYTOS.  Voyez  CapneUon. 
PROTOSPOROS  ,  TrpwToç  Trepeç  ;  l’orifice  intérieur  de 
de  la  matrice.  Ruffus  Ephesius  ,  de  slppell.  Corp. 
huma n.  Lib.  I.  cap.  3 1 . 

PROTOSMA  ,  la  première  Femme.  Paracelse. 
PROTOSTACTON  ,  Tr^cTc^ay.Tcv  ,  leflive  de  cendre 
avec  une  addition  de  chaux-vive. 


PROTOTOMÎ ,  77-pwTOTo/Ae/ ,  les  tiges ,  ouïes  têtes  ten¬ 
dres  des  choux ,  ou  des  afperges. 

PROTROPON.  7rpûTpc7rcv.  Voyez  Prochyma. 
PROULIMATESIS  ;  c’eft  félon  Foreftus  , une  maladie 
de  1  eftomac  ,  qui  confifte  dans  une  prominence  de  ce 
vifcere,  qui  forme  une  tumeur  à  l’extérieur. 

PRO  vDCATORII  DIES  ,  ou  Dies  intercalares  , 
jours  intercalaires.  Ce  /ont  ceux  qui  tombent  entre  les 
jours  critiques  ,  &  les  jours  appellés  Indices  ,  c’eft-à- 
dire  ,  le  3.  le  5.  le  9.  le  13.  &le  19. 

P  R  U 

PRUINA  ,  c’eft  dans  Paracelfe  un  sédiment  fabloneux 
de  l’urine  ,  ou  félon  Rulland  ,  la  première  efpece  de 
tartre.  Les  Chymiftes  donnent  aux  fublimés  ,  le  nom 
de  Pruina  Chimica. 

PRUNA.  Voyez  Prunus. 

PRUNELLA,  Oific.  Ger.  577.  Emac.  632.  Raii  Hift, 
1.  551.  Synop.  3.  238.  Prunellavulgaris ,  Park.  Theat. 
52 6.  Prunella  flore  minore  vulgaru ,  J.  B.  3.  428.  Bru- 
nella  major  ,  folio  non  dijjello  ,  C.  B.  P.  260.  Tourn. 
Inft.  182.  Boerh,  Ind.  A.  1 6().  Brunelle. 

Les  racines  de  la  brunelle  font  foibles ,  rampantes  Sc  fi- 
breufes  ;  fes  feuilles  les  plus  baffes  croiffent  fur  de  longs 
pédicules ,  que  couvre  un  peu  de  duvet  ainfi  que  le  ref- 
tede  la  plante;  elles  font  larges  au  milieu,  &  plus  étroi¬ 
tes  aux  deux  extrémités;  elles  font  dentelées  par  les 
bords,  8c  plus  petites  que  celles  de  la  bétoine.  Ses  ti¬ 
ges  font  quarrées  8c  s’élèvent  environ  à  un  pié  de  hau¬ 
teur;  elles  ont  deux  feuilles  placées  en  oppofition  2 
une  jointure  dont  il  n’y  a  pas  un  grand  nombre  fur  la 
tige;  plus  ces  feuilles  font  voifines  du  fommet,  plus 
leurs  pédicules  font  courts.  Ses  fleurs  font  placées  au 
fommet  des  branches,  en  épi  Sc  verticillées  ;  elles  font 
d’une  couleur  purpurine  ;  elles  ont  un  calque  creux  , 
avec  une  levre  divisée  en  trois  endroits;  elles  font  dans 
des  calyces  bruns  8c  plats;  elles  environnent  la  tige  ait 
nombre  de  fix ,  &  forment  une  efpece  de  guirlande.  Ort 
la  trouve  partout  dans  les  prés  8c  dans  les  pâturages; 
elle  fleurit  fur  la  fin  de  l’été.  Ses  feuilles  8c  fes  fleurs 
font  d’ufage. 

On  compte  la  brunelle  entre  les  vulnéraires  ;  elle  gaffa 
pour  bienfaifànte  dans  toutes  fortes  de  plaies  Sc  d’ulce- 
res  putrides.  Elle  eft  aftringente  8c  bonne  pour  les  fai- 
gnemens  de  nez  ou  l’effufion  de  fang  des  parties  inté¬ 
rieures  Sc  dans  lespiffemens  de  fang;  on  s’en  fert  beau¬ 
coup  dans  les  gargarifmes  pour  les  ulcérés  à  la  bouche 
Sc  aux  gencives  ;  pour  cet  effet  on  fe  fert  de  fon  fuc  ou. 
d’une  forte  décoéiion.  Miller  ,  Bot.  Off. 

La  brunelle  teint  le  papier  bleu  d’un  rouge  foncé  :  elle  eft 
d’un  goût  herbeux,  ftyptique  &  glutineux  ,  mêlé  d’un 
peu  d’amertume;  ce  qui  fait  conjecturer  que  la  partie 
acide  du  fel  naturel  de  la  terre  eft  dans  cette  plante  ert 
grande  partie  dégagé  de  ce  qu’elle  a  d’acre ,  8c  que  par 
fon  union  avec  une  quantité  confidérable  de  terre  &  de 
foufre,  elle  produit  un  fel  qui  reffemble  à  l’alun.  Ce 
mélange  de  principes  rend  la  brunelle  vulnéraire,  aftrin¬ 
gente  8c  déterfive;  8c  c’eft  en  conséquence  de  ces  qua¬ 
lités  qu’on  en  fait  un  des  ingrédiens  de  l’eau  d’arque- 
bufade  8c  des  potions  vulnéraires.  Jean  Bauhin  eftima 
qu’elle  eft  bonne  en  lotion  pour  les  plaies  d’armes  a 
feu.  On  l’ordonne  en  tifane,  en  bouillons  8c  en  apo- 
femes,  pour  le  crachement  de  fang,  l’urine  fanguino- 
lente,  pour  le  flux  trop  abondant  Sc  trop  fréquent  des 
réglés,  Sc  pour  toutes  fortes d’hémoFrhagies.  On  l’em¬ 
ploie  par  forme  d’injeefion  dans  les  plaies  profondes, 
8c  par  forme  de  clyfteres  dans  le  flux  de  fang.  On  s’en 
fert  fréquemment  en gargarifme pour  les  maux  dégor¬ 
gé.  On  en  étuve  les  gencives  dans  le  feorbut  en  y  ajou¬ 
tant  quelques  grains  de  maftic.  L’eau  diftiiée  de  toute 
la  plante  8c  la  conferve  de  fes  fleurs  peuvent  être  em¬ 
ployées  aux  mêmes  ufages.Céfalpin  fe  fervoit  des  feu.l- 
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les  écrasées  Sc  les  employoit  en  forme  de  Catapîafmes 
pour  faire  fuppurer  les  furoncles  &  guérir  les  plaies. 

Il  fe  fervoit  aulfi  du  fuc  de  cette  plante  pour  les  ulcé¬ 
rés  de  la  bouche;  Sc  dans  les  grands  maux  de  tête  il  en 
baffinoit  les  tempes  ,  après  y  avoir  mêlé  de  l’hui¬ 
le  de  rofes  8c  du  vinaigre.  Jean  Bauhin  y  ajoutoit  un 
peu  d’eau  de  rofes ,  Sc  le  faifoit  boire  aux  perfonnes  J 
qui  avoient  été  mordues  par  des  animaux  venimeux,  j 
Tournefort. 

La  brunelle  déterge  8c  confolide  ;  fes  principaux  ufages 
font  dans  les  plaies,  dans  les  coagulations  de  fang  Sc 
dans  les  ulcérés  au  poumon.  On  s’en  fert  auffi  fréquem¬ 
ment  à  l’extérieur  dans  l’efquinancie  Sc  dans  d’autres 
maladies  de  la  bouche  Sc  de  la  gorge.  Buxb. 

Elle  parte  auffi  pour  excellente  dans  toutes  les  maladies  | 
inflammatoires,  dans  les  hémorrhagies ,  dans  les  dyf-  1 
fenteries  Sc  dans  le  crachement  Sc  piffement  de  fang.  | 
Hiftoire  des  Tlantes  attribuée  à  Boerhaave . 

MUNELLUS.  Voyez  Prunus. 

PRUNUS  ,  le  prunier „ 

Voici  fes  caraéleres. 

Son  calyce  eft  d’une  feule  pieCe  Sc  divifé  en  cinq  fegmens ; 
fa  fleur  eft  en  rôle ,  pentapétale  Sc  garnie  de  trente  éta¬ 
mines  8c  davantage.  Son  ovaire  eft  fituéau  fond  du  ca¬ 
lyce;  il  dégénéré  en  un  fruit  fphérique,  couvert  d’une  j 
membrane  ou  d’une  peau  mince  Sc  douce,  formé  d’u-  | 
ne  pulpe  molle ,  au-milieu  de  laquelle  on  trouve  un  j 
noyau  oblong ,  ovale ,  plat ,  pointu  par  les  deux  bouts  , 

Sc  contenant  une  feule  amande  ;  le  pédicule  du  fruit  eft 
allez  long. 

Boerhaave  en  compte  les  fept  efpeces  fuivantes. 

i.  Prunus  fylveflris,  Ger.  1313.  Emac.  1497.  Park.  Th. 
1033.  C.  B.  P.  444.  J.  B.  x.  193.  Raii  Hift.  2.  1527. 
Synop.  3.  462.  Boerh.  Ind.  A.  2.  241.  Prunellus  Jyl- 
veftris ,  Offic.  Acacia  Germanie  a  ,  Schrod.  Prunier 
fauvage. 

C’eft  un  arbrifle.au  ou  un  petit  arbre  dont  les  branches  for¬ 
tes  font  armées  d’épines ,  dures  Sc  pointues;  fès  fleurs 
font  blanches  ;  elles  ont  cinq  feuilles,-  elles  paroiflent 
tout  au  commencement  du  printems,  avant  les  feuilles, 
qui  font  petites,  oblongues  Sc  finement  découpées 
par  les  bords;  elles  font  fuivies  de  petits  fruits  ronds  , 
placés  fur  des  pédicules  courts;  ces  fruits  font  d’abord 
verds  :  mais  lorfqu’ils  font  mûrs,  ils  font  d’une  belle 
couleur  noire  8c  purpurine  ;  ils  font  durs ,  aigres  Sc  auf- 
teres  au  goût;  ils  ne  font  bons  à  manger  que  lorfque 
les  gelées  les  ont  amollis.  L  e  prunier  fauvage  ou  la  pru¬ 
nelle  fe  trouve  partout  dans  les  haies.  Son  fruit  dont 
on  fait  particulièrement  ufage  eft  aftringent  Sc  refler- 
rant  ;  on  s’en  fert  dans  toutes  les  efpeces  de  flux  Sc  d’hé¬ 
morrhagies  ;  on  l’emploie  pareillement  en  gargarifme , 
pour  les  ulcérés  à  la  bouche  Sc  aux  gencives  ,  &  pour 
raffermir  les  dents. 

Le  fuc  de  prunelle  bouilli  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  de  la 
confiftance  ,  eft  ce  qu’on  appelle  Y acacia  Germanica 
offic.  dont  on  fe  fert  maintenant ,  au  lieu  de  vrai  acacia , 
Sc  qu’on  fait  entrer  dans  toutes  les  grandes  compofi- 
tions.  Il  eft  d’une  couleur  noirâtre  à  l’extérieur  Sc  rou¬ 
geâtre  au-dedans.  Miller  ,  Bot.  Off. 

•  Les  feuilles  du  prunier  fauvage  font  ameres ,  un  peu 
ftyptiques  Sc  glutineufes,  Sc  rougilfent  tant  foit  peu  le 
papier  bleu  :  mais  le  fruit  le  rougit  autant  que  l’alun  ;  il 
eft  très-sûr  Sc  "extrêmement  ftyptique  ;  ce  qui  donne 
lieu  de  croire  que  le  fel  naturel  de  la  terre  prédomine 
dans  les  feuilles,  où  il  eft  mêlé  avec  un  peu  d’huile  fé¬ 
tide;  mais  que  fa  partie  acide  étant  dégagée  dans  le 
fruit,  s’unit  avec  la  terre  Sc  forme  un  fel  qui  relfemble 
à  l’alun. 

Tragus  a  trouvé  par  plufieurs  expériences  ^ue  l’eau  dif- 
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tilée  du  prunier  fauvage  eft  un  excellent  remede  pour 
la  pleuréfie  8c  pour  les  fuffocations  d’eftomac.  Quand 
il  n’avoit  pas  d’eau  diftilée  de  ces  fleurs  il  donnoit  à 
fes  malades  du  vin  où  il  en  avoit  fait  macérer ,  ou  de  ce 
même  vin  diftilé  au  bain-marie.  Il  afllire  que  ce  fruit 
confit  avec  du  miel  eft  fort  bon  pour  la  dyffenterie  Sc 
pour  toutes  fortes  de  dévoiement.  Le  vin  de  prunelle  a 
le  même  effet. 

J.  Bauhin  dit  qu’en  Alface  onfaitfécher  les  prunelles  au 
four  Sc  qu’on  les  met  dans  le  moût  ;  &  qu’au  moyen  de 
cette  préparation  elles  deviennent  agréables  au  goût  Sc 
aftringentes. 

Matthiole  emploie  la  décoction  des  fruits  &  des  racines 
pour  les  ulcérés  delà  bouche  Sc  de  la  gorge.  Le  fuc  du 
fruit  appaife  l’inflammation  des  yeux.  Ce  même  fuc 
épaiffi  eft  ce  qu’on  appelle  acacia  recentiorum  ou  Ger- 
manorum,  parce  qu’on  le  fubftitue  à  l’acacia  des  anciens 
à  l’effet  de  rafraîchir  Sc  de  reflferrer. 

Vittichius  preferit  comme  un  bon  purgatif,  le  firop  fait 
avec  plufieurs  infufions  des  fleurs  de  cet  arbre. Schroder 
parle  auffi  de  ce  firop. 

Etmuller  rapporte  qu’on  tire  un  vinaigre  très-fort  du  fuc 
de  ce  fruit  encore  verd  en  le  diftilant  au  bain-marie. 

Tournefort. 

2.  Prunus ,  fruttu  cerei  coloris ,  T.  622. 

3.  Prunus  frutiu  majore ,  rotundo  ,  rubro ,  T.  622. 

4.  Prunus  ,  frubiu  maximo ,  rotundo  ,  flavo  &  dulci ,  T, 
622. 

5.  Prunus  fruéiu  parvo ,  ex  viridi  flavefeente ,  T.  <523. 

6.  Prunus  ,  frubiu  parvo ,  prœcoci ,  T.  623. 

7.  Prunus  fruBu  magno ,  dulci ,  atro-cœruleo ,  T ourn .  Inft, 
622.  Boerh.  Ind.  A.  2.  241.  Prunus  Damafcena,  Offic, 
Fruna  magna ,  dulcia  ,  atro-cxrulea  ,  C.  B.  P.  443. 
Prima  atro-cxrulea ,  Theocrito  Bartyla ,  aliis  Damafce- 
na  dicuntur ,  Jonf.  Dendr.  77.  Prunes  de  Damas. 

Les  meilleures  prunes  nous  ont  été  apportées  de  Damas  ; 
elles  ont  retenu  le  nom  de  leur  patrie,  d’où  on  en  fait 
rarement  venir  aujourd’hui  ;  le  fruit  que  nous  avons 
fous  ce  nom,  n^eft  autre  chofe  que  le  pruna  Gallica* 
qui  parte  pour  le  prunus  Damafcena.  On  le  fait  fécher 
en  France  en  grande  quantité;  on  nous  l’apporte  en- 
fuite;  il  eft  plus  gros  &  plus  doux  que  la  prune  ordi¬ 
naire. 

Les  prunes  font  hume&antes  Sc  rafraîchiflantes;  elles  relâ¬ 
chent  le  ventre ,  calment  la  foif  &  temperent  la  cha¬ 
leur  Sc  l’acrimonie  de  la  bile.  On  fait  entrer  une  gran¬ 
de  quantité  de  la  pulpe  dans  l’éleéhuaire  lénitif. 

On  en  tire  différentes  préparations  officinales,  telles  que 
YcleBuarium  diaprunum ,  lenitivum  &'  folutivum.  Voy, 
Diaprunum.  Miller  ,  Bot.  Offi. 

Outre  les  efpeces  précédentes  de  prunier,  Dale  fait  en¬ 
core  mention  des  fuivantes. 

x.  Prunus  Gallica,  Offic.  Prunus ,  C.  B.  P.  443.  PrunuS 
fitiva,  J.  B.  1.  Prunus  domeftica,  Ger.  1311.  Emac, 
1497,  Prunus  vulgaris,  Park.  Theat.  1511.  Prunus 
frutiu  parvo  ,  dulci ,  atro-cxruleo ,  Tourn.  Inft.  622, 
Prunier  commun. 

On  cultive  ce  prunier  dans  les  jardins;  il  y  eft  fort  com¬ 
mun;  il  fleurit  en  Avril.  On  nous  transporte  fon  fruit 
fèc  de  la  Provence  Sc  du  Languedoc  ;  fa  gomme  eft  du¬ 
re  Sc  tranfparente;  il  parte  pour  avoir  les  mêmes  pro¬ 
priétés  que  la  feptieme  efpece.  Dale. 

2.  Prunus  Brignolenfis  ,  Offic.  Prunus  Brignonienfïs  fruBtt 
fuavijfmo  ,  Tourn.  Inft.  632.  Pruna  Briolenfia  aut 
Brignolenjîa ,  Raii  Hift.  2.  1526.  Pruna  ex  flavo  ru- 
fefeentia,  mixti  Japoris ,  gratiffma  ,  C.  B.  P.  443.  La 
brugnolle. 

Ce  font  de  petites  prunes  jaunes  qu’on  nous  apporte  de 

France 
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France  dans  des  petites  boîtes  longues;  elles  font  hu¬ 
mides  ,  plattes  &  fans  noyau. 

On  en  fait  rarement  ufage  en  Medecine;  elles  font  agréa¬ 
bles  au  goût,  ne  purgent  point  ;  on  en  fait  ordinaire¬ 
ment  manger  à  ceux  qui  ont  la  fievre.  IYIiller  ,  Bot. 
Ojjic. 

PRURIGO ,  la  gratelle.  Voyez  Lepra. 

PRURITUS,  le  même  que  prurigo . 

PSA 

PSAISTE  MAZA ,  g-TCa.  Galien  entend  dans 
fon  Exegejïs  par  pfaifle-maz.a ,  le  maica  fait  avec  l’hui¬ 
le  Sc  le  miel,  Sc  de  la  même  maniéré  que  fe  faifoit  le 
*  pfaifla.  Or  le  pfaifla  n’étoit  autre  chofe,  félon  Héfy- 
chius,  que  1  ’alphita  humeélé  d’huile,  ou  comme  dit 
Suidas,  d’huile  Sc  devin,  dont  on  faifoit  ufage  dans 
les  fâcrifices.  Le  pfaifta  étoitaufli  une  efpece  de  gâteau 
large  Sc  rond  que  quelques-uns  appellent  pfefla  ;  c’eft 
pourquoi  l’on  lit  dans  prefque  tous  les  exemplaires 
d’Hippocrate  {xafccv  fea-Tn'y ,  Lib.  mfl  tmv  Îvtoç  7 tolQmv. 
Calvus  paroît  toutefois  avoir  lu  4 auttHv  dans  un  autre 
endroit  du  même  Ouvrage  où  Ion  trouve  piclfav  <N 
4*<ç-«V  wç  ixâuç-x. ,  œ  du  maz^a  bien  paîtri  avec  l’huile 
«c  &  le  miel.  »  Mais  Aldus  lit  ici  4 «o'txV  ainfi  que  dans 
le  palfage  précédent. 

PSAGDÀS,  4 dy<Paç.  Galien  rend  dans  fon  Exegejïs  ce 
mot  par  e/cfoç  ti  /xu\ p«,  a  efpece  d’onguent.  »  Hérotien 
lui  donne  la  même  lignification ,  Sc  cite  Eupolis.  Mais 
on  lit  dans  quelques  exemplaires  d’Erotien  4^cTei/.  Hé- 
fychius  interprète  4 dJ'a.ç  ,  4 ayérc,  par  fxvpov  'srolcv  , 

«  efpece  d’onguent;  »  quoiqu’il  en  foit  ce  terme  paroît 
Barbare  &  étranger.  Fœsius. 

PSALACANTHA  ,  4 ct^xndvdec.  Suidas  nous  apprend 
que  Ptolomée  Cytherius  avoit  composé  un  Poërne  fur 
1  e  pfalacantha  ,  qu’il  dit  être  une  plante  douée  d’un 
grand  nombre  de  vertus  extraordinaires.  Photius  dit 
d’après  Ptolomée  Ephellion  ,  que  c’étoit  une  plante 
Egyptienne  ;  il  en  raconte  de  plus  des  chofes  fabuleu¬ 
ses  Sc  qui  ne  méritent  pas  d’être  rapportées.  Il  ajoute 
que  quelques-uns  la  regardent  comme  l’armoife,  Sc 
d’autres  comme  le  mélilot. 

PSAMMISMOS  ,  4 dfjLfxur/jici; ,  maniéré  particulière  de 
guérir  l’hydropifie  en  couvrant  le  corps  de  fable. 

PSAHPEROS,  fatpipk.  Galien  rend  ce  mot  dans  fon 
Exegefls  par  4*0upc'ç;  il  fait  4a<?^Pc','  &  fxQapov  fyno- 
nymes  à  faQupcv ,  fx.J'vpov ,  fudatpov ,  faclupov  ,  qui  tous 
lignifient,  félon  lui,  fragiles  ou  friables,  Sc  fe  difent 
des  alimens  qui  ne  contiennent  ni  graille  ,  ni  fubftance 
vifqueufe,  mais  qui  font  tendres,  friables  Sc  dont  les 
parties  ne  font  point  adhérentes  les  unes  aux  autres. 
Galien  ,  Lib.  III.  de  Aliment. 

Le  même  Auteur  oppofe,  Lib.  III.  de  DifJ.  Pulf.  40t4>eP®^ 
à  y\i% pcç,  vifqueuxouglutineux;  &  il  le  rend  Lib.  II. 
de  M.  M.  par  apavpdç,  de  même  qu’Ariftote,  Lib.  IV. 
Meteorum,  par  0p «uç-oç ,  qui  lignifient  friabilité  ou  tiffu 
fans  cohérence  :  fuqtûov  fe  trouve  Coac.  Prxditl.  <5o8. 
joint  à  /xzxQcty.ov  ,  &  le  difent  l’un  Sc  l’autre  des  excré- 
mens  dont  la  confiftance  eft  molle  Sc  lâche ,  Sc  qui  font 
de  mauvais  augure:  cTia^wpw/Aa  fxQctpov  ,  ou  4  atpaaèv, 
lignifient  des  excrémens  ou  des  felles  mollesSc  fans 
confiftance  ;  joint  avec  £»poV,  fec  ,  il  eft  fynonyme  à 
fypov,  même,  àvy/ji.iipcv ,  do-Qevèç,  èheupp cv ,  fec  ,fale,  foi- 
ble,  léger.  Nous  lifons  Coac.  583.  «pov  ,  oJ'o.t udeç  » 
nTapoLy/xivov  fctcpipri ,  Tpny.vTim  ,  «  urine  femblable  à 
«d’eau  ou  chargée  d’une  fubftance  lâche  ou  rude,  ou 
femblable  à  du  fable  ,  qui  la  rend  trouble.  » 

PSARON  ,  nom  d’une  poudre  dont  on  trouve  la  defcrip- 
tion  dans  Aétius,  Tetrab.  IV.  Serm  2.  cap.  3 6. 
PSATHYROS,  4*0t'pcç*  Voyez  Pfapbcros. 
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PSEGMA ,  4 "yy.*  ,  ou  FLOS  ÆRIS ,  fleur  d'airain. 

D  IOSCOR IDE. 

Tome  K. 
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PSELAPHIÆ ,  4*^a4)f»  »  de  4 proprement  pin¬ 
cer  les  cordes  d’un  inftrument  de  mufique,  en  joüer  , 
ainfi  qu’il  paroît  par  le  Commentaire  d’Euftathe  fur 
l’Iliade  :  mais  ce  verbe  fignifie  plus  communément  tâ¬ 
tonner  comme  les  malades  qui  font  en  délire.  Pfelaphiœ 
fignifie  dans  Hippocrate  <œ-spi 1  la  friétion  avec 

les  mains. 

PSEUDES,  4 toT»ç  ,  faux  ,  bâtard ,  c’eft  de  ce  mot  que 
font  dérivés  tous  les  fuivar.s  ,  qui  commencent  pat 
Pfcudo. 

PSEUDO-ACACIA. 

Voici  les  caraéteres  de  cette  plante. 

Elle  a  la  fleur  légumineule  ,  l’ovaire  fort  de  fon  calyce  ; 
cet  ovaire  eft  enveloppé  d’une  membrane  frangée  ;  Sc 
il  devient  une  gouffe  plate,  s’ouvrant  en  deux  endroits, 
Sc  pleinede  femences  de  la  figure  des  haricots. 

Boerhaave  fait  mention  de  deux  efpeces  de  pfeudo-aca- 
cia. 

1 .  Pfeuda-acaciavulgaris ,  Tourn.  Inft.  649.  Boerh.  Ind. 
A.  2.  39.  Pfeudo acacia,  Offic.  Pfcudo-acacia  America* 
naRobiniJP'à'c\c.  Theat.  1  550.  Acacia  American  a  foliis 
coluteœ,monococcos,flliquis  echinatis,l{aiiTli(\.  2. 1719. 
Acacia  Batard. 

Cette  plante  croît  naturellement  en  Amérique.  On  ne 
la  trouve  ici  que  dans  les  jardins  des  Curieux.  Je  ne 
lui  connois  aucune  propriété  ,  ni  aucun  ufage.  On  tire 
cependant  à  Paris  une  eau  de  fe  s  fleurs  par  la  diftila- 
tion.  Dale. 

Si  l’on  en  croit  Robinus,les  feuilles  de  cette  plante  bouil¬ 
lies  Sc  preffees  dans  de  l’eau  purgent  comme  le  fené. 
D’autres  recommandent  la  décoétion  de  fes  feuilles, 
comme  corroborative  Sc  rafraîchilfante.  On  la  prefcrit 
dans  les  dyflenteries  :  mais  elle  excite  des  vents  Sc  cau- 
fe  des  douleurs  violentes.  Hiftoire  des  Plant,  attribuée 
d  Boerhaave. 

2.  Pfeudo- acacia  ,  Jtliquis glahris  ,  acacia  Virginiana  ; 
flliquis glabris ,  Raii  Hift.  1719.  Boerhaave,  Ind.  ait. 
Plant.  Vol.  II. 

Pseudo-acorus.  Voyez  Acorus adulterinus. 

Pseudo  apocynum  ,  Americanum ,  hederaceum  ,  tubulofo 
flore  Phæniceofraxini folio ,  eft  dans  Boerhaave  la  big- 
nonia ,  Americana,  fraxini  folio,  flore  amplo,  Phœniceo. 
Pseudo-apocynum,  Amcricanum  ,  capreolatum  ,  tetra- 
phyllum ,  tubulofo flore ,  foliis  longioribus ,  eft  dans  Boer¬ 
haave  la  bignonia  Americana  ,  capreolis  donata ,  flli- 
qua  breviori. 

PsEUDo-ASPHODELt/s ,  Afphodele  bâtard. 

Ray  fait  mention  dans  fon  Hiftoire  des  Plantes,  de  trois 
plantes  de  ce  nom. 

La  première  eft 

Pfeudo- afphodelus  minor , fïve pumilio ,  folio  iridis ,  2.  Cluf 
Pfeudo-  afphodelus  Alpinus,  C.  B.  Minor ,  folio  iridis. 
Petit  afphodele  bâtard  ,  Pârk.  AJphodelus  Lancajlriœ  s 
«  Afphodele  de  Lancaftre.  » 

On  n’attribue  à  cette  plante  aucune  vertu  médicinale  que 
je  fâche. 

La  fécondé  eft 

Pfeudo -afphodelus  paluflris  vulgaris  noflras.  Afphodelus 
Lancaflriet  ver  us,  Germ.  Emac.  Defc.  «  vrai  afphodele 
de  Lancaftre.  »  Pfeudo-afphodelus  primas.  Cluf  Palu¬ 
flris  Anglicus,  C.B.  Luteus  ,acrifolius ,  paluflris  Angli- 
cus ,  Lobel.  I.  B. 

On  dit  que  cette  efpece  eft  merveilleufe ,  appliquée  fur 
les  plaies.  Les  femmes  fe  lervent  de  la  leflive  de  cette 
plante  macérée ,  pour  teindre  leurs  cheveux. 
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La  troifieme  eft  le 

Pfeudo-afphodelus  paluflris,  Scoticus  raïnimus. 
On  ne  lui  attribue  aucune  propriété  médicinale. 


Pseudo-asthma  ,  aftlime  causé  par  un  abfcès  dans  le  pou¬ 
mon. 

Pseudo-bunias.  Voyez  Barbarea. 

Pseudo-bunium.  Voyez  Bunias. 

Pseudo-cadmxa  ,  nom  de  Y  anti-cadmia. 

Pseudo-capsicum  ,  le  folanum ,  fruticofum ,  bacciferum. 

Pseudo-chamæbuxus,  c’eft  le  poligala,  frutefcens ,  folio 
buxi ,  flore  maximo. 

Pseudo-China  ,  c’eft  le  fenecio  ,  AJïaticus ,  Jacobeajolio, 
radicelignofa.  China  ojflcinarum  dicta  nobis. 

Pseudo-colocynthis  5  c’eft  le  pepo , fruélu  cvato  ,  varie- 
gato. 

Pseudo-corallium  ,  c’eft  le  coralluim  nigrum. 

Pseudo-costus  ,  c’eft  la  paftinaca ,  olufatri  folio, 

Pseudo-cytisus.  Voyez  Cytifus. 


Pseudo-dictamnus. 


Ses  cara&eres  font  lesfuivans. 

Cette  plante  pouffe  des  petites  tiges  menues,  nouées, 
velues,  blanchâtres.  Ses  feuilles  font  prefque  rondes, 
revêtues  d’une  laine  blanche.  Ses  fleurs  font  en  gueule , 
verticillées  &  difposées  par  anneaux  autour  des  tiges. 
Chacune  d’elle  eft  un  tuyau  découpé  par  le  haut  en 
deux  levres.  Il  leur  fuccede  après  qu’elles  font  tombées, 
des  femences  oblongues.Sa  racine  eft  menue,  ligneufe, 
&  fibreufe.  Son  calyce  eft  orbiculaire ,  ouvert  Sc  con¬ 
tient  des  femences  mûres ,  fous  un  couvercle,  comme 
dans  une  elpece  de  capfule. 

Boerhaave  compte  huit  efpeces  de  pfeudo-diSlamnus . 

1.  Pfeudo-diétamnus ,  acetabulis  molucca,  C.  B.  P.  222. 
M. H.  3.  378. 

2.  Pfcndo  -  dictamnus ,  verticillatus  ,  inodorus ,  C.  B.  P. 
222.  Tourn.  Inft.  188.  Boerh.  Ind.  A.  173.  Pfeudo-dic- 
tamnus ,  Offlc.  Parle.  Theat.  27.  Pfeudo  -  dicïamnum , 
Ger.  651.  Emac.  797.  DiÜamnum  adulterinum ,  qui- 
bufdamverticillatum ,  vcl  potins  gnaphalium  veteritm , 
J.  B.  3.  255.  Marrubium  Pfeudo  -  ditlammtm  dithrm , 
Raii  Hift.  1.  557.  Gnaphalium  veterum  centunculus , 
diélamnum  adulterinum  quibufdam ,  Chab.  410.  Dic- 
tame  bâtard. 


On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  :  elle  fleurit  au 
mois  de  Juillet.  On  ne  fe  fert  que  de  fon  herbe.  Elle 
reiïemble  à  l’extérieur  au  marrube  blanc.  Scelle  en  a 
les  propriétés.  Dale. 

Quelques  Auteurs  difent  que  cette  plante  a  les  mêmes 
propriétés  que  le  vrai  diélame.  Mais  à  en  juger  par  l’o¬ 
dorat;  cela  n'eit  point  vraiffemblable ,  car  la  première 
n’a  pas  à  beaucoup  près  l’odeur  aufli  forte  que  la  fécon¬ 
dé.  D’autres  la  regardent  comme  l’ alypion  des  An¬ 
ciens,  mais  c’eft  encore  avec  aufli  peu  de  fondement. 
Hift.  des  Plant,  attribuée'  à  Boerhaave. 

3.  Pfeudo-diÜammts ,  Hifpanicus ,  ampli/fimo  folio  nigrï- 
cante  &  villofo  ,  T.  188. 

4.  Pfcudo-diciammts ,  Hifpanicus  ,jolio  fcrophulariœ.  T. 
188.  Galeopfs  Anguillarœ,  278. 

5.  PJeudo-diùtamnus ,  Hifpanicus,  amplijftmo  folio  candi- 
cante  &  villofo  ,  T.  188.  Marrubium  fubrotun do  folio , 
Boc.  Muf.  2.  167.  Tab.  122. 

6.  Pfeudo-dictarnuus ,  A  fric  anus ,  foliis  fubrotundis  ,fubtus 
incanis,  H.  A.  2.  179.  Marrubium  rotundifolium ,  Afri- 
canum ,  folio  hederœ.  terre ftris  ,  Flor.  2.  6j. 

7.  PJeudo-diélamnus ,  Hifpanicus ,  foliis  crifpis  &  rugofis, 
T.  188 .  Marrubium,  dittamnifpurii  foliis  &facie.  Par. 
Bat. 

8.  Pfeudo-dillammts ,  Hifpanicus ,  folio ampliffimo ,  candi ~ 
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cante  &  villofo  ,  T.  188.  Boerhaave  ,  Index  ait.  Plant 
Vol.  I. 

Pseu  DO-Di  gît  ali  s  ,  le  dracocephalon ,  Americanum. 

Pseudo— fumaria  ,  c’eft  dans  Boerhaave  la  capnoides. 

Pseudo-gnaphalium  ,  la  gnaphalodes  Lufitanica. 

Pseudo  -  helichrysum  ,  Yhelichryfum  ,  fylveflre  ,  latifo- 
lium ,  capitulis  conglobatis. 

Pseudo-helichrysum  frutefcens ,  le  fcnecio  A  fric  anus ,  fo¬ 
lio  retufo. 

Pseudo-helichrysum  Virginianum ,  le  fenecio  Virginia- 
nus,  arborefeens ,  atriplicis folio. 

Pseudo-helleborus  ,  c’eft  le  helleboro-ranunculus ,  flore 
luteo  globofo. 

Pseudo-helleborus  ranunculoides ,  la populago flore  ma¬ 
jore,  ou  populago ,  flore  pleno. 

P  seudo-ipecacuanha.V  oyez  Apocynitm. 

Pseudo-iris.  Voyez  Acorus adulterinus. 

Pseudo-lien,  nom  qu’on  a  donné  à  certaines  glandes  fi- 
tuées  aux  environs  de  la  rate ,  que  Ruyfch  a  découver¬ 
tes. 

Pseudo-lotus,  la guajacana. 

Pseudo-lysimachium,  la  falicaria,  vulgaris ,  purpurea, 
foliis  oblongis ,  ou  la  veronica,fpicata  ,  longifolia. 

Pseudo-marrubium  ,  le  lycopus,  paluftris ,  glaber ,  ou  le 
ly copus ,  foliis  in  profundas  lacinias  difleclis. 

Pseudo-melanthium  ,  le  lychnis ,  fegetum  major. 

Ps  éudo  -  melissa,  la  melijfa  ,  humilis ,  latifolia  ,  maximo 
flore  pur  pur  af cent  e. 

Pseudo-mola  ,  faufle  mole,  formée  d’une  partie  du  pla¬ 
centa  ,  laiflee  dans  l’utérus  après  l’expulfion  du  fœtus. 

Pseudo-narcissus  ,  nom  commun  dans  Boerhaave  àplu- 
fieurs  efpeces  de  narcifle. 

Pseudo-nardus  ,  la  luvandula ,  latifolia ,  ou  la  lavandu- 
la ,  anguftifolia,  flore  al bo. 

Pseudo  orchis  ,  eft  dans  BoerhaaveYorchis  latifolia,  mi- 
nor ,  fabuletorum  Zelandiœ,  &  Batavia. 

Pseudo-petasites  ,  1  e  petafltes ,  A  fric  anus ,  calth  a  paluf¬ 
tris  folio. 

Pseudo-polypus,  polype  bâtard. 

Pseudo-rhabarbarum  ,  le  thaliélrum ,  majus  ,flliqua  an - 
gulofa  ,  aut  ftriata ,  ou  le  thaliUrum ,  majus ,  flavum , 
ftaminibus  luteis,  vel  glauco  folio. 

Pseudo-rubia  ,  la  rubeola,  latiori folio ,  ou  la  rubeola,  an- 
gu  ftiore  folio. 

Pseudo-salvia  ,  \d. phlomis ,  fruticofa ,  falvia  folio  latiore 
&  rotitndiore ,  ou  la  phlomis ,  fruticofa ,  falvia  folio ,  lon- 
giore  &  anguftiore ,  ou  la  phlomis  fruticofa  folio  fubro- 
tundo ,  breviore ,  flore  luteo. 

Pseudo-selinum  ,  ouïe  caucalis ,fcmine  afpero  ,flofculis 

rubei  ‘ibus. 

Pseudo-stachys,  ou  la  ftachys ,  Cretica  ;  pro  Pfeudo-fta- 
chide  1.  in  Prodromo  deferibitur ,  ou  \a  ftachys ,  Alpina , 
magna,  flore  ex  albo  rubefeente ,  ou  lagaleopfts ,  Alpina, 
Betonicafolio ,  flore  variegato. 

Pseudo-struthium  ,  la  luteola  herba  ,falicis folio. 

Pseudo  sycomorus.  Voyez  Az.edarach. 

Pseudo  -  valeriana,  nom  commun  à  différentes  fortes 
de  valérianes. 

P  S  I 

PSIDA  ,  l’écorce  extérieure  d’une  grenade. 
PSILOTHRON ,  flxùûôçcv,  dépilatoire. 
PSIMMYTHION,  ft/x/xilôiov ,  cérufe. 

PSINKUS,  cérufe.  Ruland. 

PSITTACION ,  fliTTa.ziov,  nom  d’une  emplâtre  réfolu- 
tive  décrite  par  Paul  Eginete  ,  Lib.  VII.  cap.  17.  Scri- 
bonius  Largus  donne  la  defeription  d’un  collyre  qu’il 
appelle  Collyrium  pfittacinum ,  N°.  27. 

PSITTACUS ,  perroquet. 

P  S  O 

PSOÆ,  mufcles  appellés  pfoas ,  ce  font  deux  paires  de 
mufdes  des  lombes. 
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Le  premier  eft. 

Le  pfoas  ou  lombaire  interne. 

C’tft  un  mufcle  long ,  épais  ,  fitué  dans  le  bas-ventre  fur 
la  région  des  lombes ,  attenant  les  vertebres  des  lombes 
à  la  partie  poftérieure  de  l’os  des  iles,  jufqu’à  la  partie 
antérieure,  vers  la  cuifle. 

Il  eft  attaché  en  haut  à  la  derniere  vertebre  du  dos  ,  Sc  à 
toutes  celles  des  lombes  ;  lavoir,  à  la  partie  latérale  de 
leurs  corps  Sc  aux  racines  de  leurs  apophyfes  tranfver- 
fes.  Ces  attaches  font  comme  par  étages  aux  corps  des 
vertebres,  Sc  elles  font  peu  tendineufes. 

De-ld  le  mufcle  defcend  latéralement  fur  les  os  des  iles, 
à  côté  du  mufcle  iliaque ,  Sc  patTe  fous  le  ligament  de 
Fallope ,  entre  l’épine  antérieure  inférieure  de  l’os  des 
iles  Sc  l’émint  nce  ilio  peétinée. 

Avant  que  de  fortir  du  bas-ventre,  il  s’unit  avec  l’ilia¬ 
que  ,  Sc  il  eft  meme  quelquefois  un  peu  attaché  par  des 
fibres  charnue.'  au  côté  externe  de  cette  éminence.  Il 
paffe  devant  la  tête  du  fémur  en  la  couvrant ,  Sc  s’atta¬ 
che  enfin  à  la  partie  antérieure  du  petit  trochanter  par 
un  tendon  obliquement  plié  en  deux  de  derrière  en- 
devant. 

Ce  mufcle  eft  quelquefois  accompagné  d’un  autre  pref- 
que  femblable  ,  mais  plus  petit ,  appellé  le  petit  pfoas. 
Je  l’ai  rangé  parmi  les  mufcles  des  lombes ,  parce  qu’il 
ne  paffe  pas  hors  du  baflin  pour  l’ordinaire. 

Le  pfoas  fert  à  fléchir  la  cuifle  fur  le  baflin  ,  c’eft-à-dire , 
à  la  porter  en  devant.  Il  peut  aufli  mouvoir  le  baflin 
fur  les  cuifles  ,  Sc  l’empêcher  de  tomber  en  arriéré  avec 
le  tronc,  quand  on  fe  panche  en  arriéré  pendant  que 
l’on  eft  aflis,  &  qu’en  même-tems  les  extrémités  font 
arrêtées  en  embas  par  une  puiflance  étrangère.  Dans 
cette  attitude,  il  peut  encore  fervir  aux  mouvemens 
des  vertebres  lombaires. 
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fer  en  arriéré  dans  certaines  occafions.  Winslow, 

Anatomie. 

PSOMISMA ,  fu/nio-fAu  ;  mets  que  l’on  fait  manger  aux 
enfans ,  Sc  qu’on  leur  met  dans  la  bouche. 

PSOPHOS  ,  foQot; ,  brait ,  fon  ,  4&4'g<  cv  tW  ç~>!Qei  ;  bruits 
qu’on  entend  dans  la  poitrine  Sc  qui  font  causés  par 
des  matières  flatueufes  qui  veulent  fortir  ;  fo'Poti'eu;  , 
ceux  qui  tremblent  ou  treflaillent  au  moindre  bruit; 
c’eft  le  cas  des  phrénétiques  ,  ou  de  ceux  qui  font  en 
délire.  I.  Prorrhet.  1 6.  Coac.  96.  ,  eft  rendu 

par  fo<$x  kat9ct<w1dJu.g)'oj ,  ce  que  Galien  inter¬ 

prète  ainfi  dans  fon  Exegefis,  feons  p bUtui;  àt'a-betvbfxtn^ 
a  ceux  que  le  moindre  bruit  affefte  vivement.» 

PSORA  ,  efpece  de  gale.  Voyez  Lepra. 

PSORIASIS  ,  efpece  de  gale  qui  attaque  le  ferotum. 
Blancard. 

PSORICA ,  remedes  pour  la  gale. 

PSOROPHTALMIA,  gale  des  paupières, 

P  S  U 

PSUCHAGOGICA,  de  4 vie  ;  remedes  qui  rap¬ 
pellent  à  la  vie,  dans  la  fyncope  ou  l’apoplexie. 
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PSYCHOTROPHON ,  Betoine.  Dioscoriue.  Lib.  I V. 
cap.  4. 

PSYCROLUSIA  ,  4 «jfceoW*  ,  ou  PSUCHROLU- 
TRON ,  fuxçhxTftv ,  de  4 uXçcç ,  froid.,  8c  de  ,  la¬ 
ver;  Bain  froid  ;  c’eft  un  nom  que  J.  Fieyer  a  donné 
à  un  ouvrage  qu’il  a  composé  fur  le  bain  froid. 

PSYCTICA ,  remedes  rafraîchiflans. 

PSYDRACIA ,  efpece  de  puftule  ,  dont  Alexandre 
de  Tralles  donne  la  defeription  fuivante.  Lib.  I.  cap.  5. 


Le  petit  pfoas. 

C’eft  un  mufcle  longuet  Si  grêle,  fitué  le  long  du  grand 
pfoas  ou  pfoas  ordinaire.il  ne  fe  rencontre  pas  toujours. 
Riolan  l’a  trouvé  fort  fouvent  dans  l’homme  ,  &  il 
marque  comme  une  chofe  très-rare  de  l’avoir  obfervé 
une  fois  dans  la  femme.  Je  l’avois  trouvé  affez  fré¬ 
quemment  dans  la  femme,  avant  de  l’avoir  rencontré 
pour  la  première  fois  dans  l’homme ,  Sc  je  l’ai  toujours 
trouvé  le  plus  fouvent  dans  le  fexe. 

Il  eft  attaché  en  haut  par  un  tendon  court ,  tantôt  à  l’apo- 
phyfe  tranfverfe  de  la  derniere  vertebre  du  dos ,  Sc  mê¬ 
me  au-delTus  ,  tantôt  à  celle  de  la  première  des  lombes, 
tantôt  à  l’une,  tantôt  à  l’autre  :  de -là  il  defeend  tout 
charnu,  Sc  plus  ou  moins  composé ,  fur  le  grand  pfoas 
par  un  trajet  un  peu  oblique. 

Etant  parvenu  environ  vers  le  milieu  de  la  région  lom¬ 
baire  ,  &  cela  dans  les  uns  plus ,  dans  les  autres  moins  , 
il  forme  un  tendon  plat  Sc  grêle  qui  continue  la  defeen- 
te  ju'qu’à  la  fymphyfe  de  i’os  pubis  avec  l’os  des  iles  , 
Sc  cela  en  s’élargiffant  en  maniéré  d’aponévrofe  par- 
deflus  l’union  du  pfoas  ordinaire  avec  l’iliaque  interne. 
Il  s’attache  principalement  à  la  crête  de  l’os  pubis,  au- 
deflus  de  l’attache  du  mufcle  peftiné.  Il  jette  quelque¬ 
fois  une  lame  aponévrotique  plus  bas. 

Outre  ce  petit  pfoas  ,  il  s’en  rencontre  encore  un  autre 
plus  petit ,  fitué  entre  lui  &  les  vertebres  ,  Sc  attaché  à 
peu  près  de  la  même  maniéré.  C’étoit  l’an  1713.  que 
je  l’ai  trouvé. 

Les  petits  pfoas ,  quand  ils  fe  trouvent ,  peuvent  fervir  à 
foutenir  le  baflin  ,  à  peu  près  comme  les  mufcles  droits 
du  bas-ventre,  quand  on  gr,mpe,  Sec.  mais  quand  on 
eft  debout,  on  n’a  pas  befoin  d’un  tel  foutien;  le  baf- 
fin  étant  appuyé  fur  les  deux  cuifles,  de  maniéré  que 
fa  plus  grande  portion  &  celle  qui  porte  tout  le  refte 
du  tronc  eft  derrière  cet  appui ,  Sc  que  ce  n’eft  que  la 
plus  petite  portion  qui  eft  en-devant.  Ils  peuvent  plu¬ 
tôt  lcrYir  à  empêcher  la  colonne  vertébrale  defereiwer- 


Ce  font  des  petits  tubercules  à  la  tête  qui  reflemblent  à 
des  pullules,  Sc  qui  corrodent  la  peau,  au  lieu  que  les 
exanthèmes  font  des  exulcérations  fuperficielles  à  la 
peau,  d’une  couleur  rougeâtre,  Sc  rudes  au  toucher. 

Les Pfydracîa,  furtout humides,  fe  guériffeflt  avec  l’on¬ 
guent  fuivant. 


Prenez  de  litharge,  Sc 
de  cérufe  , 
d’alan ,  Sc 

de  feuilles  vertes  de  raei 
de  vinaigre ,  Sc 
d’huile  de  myrrhe , 


J.  de  chaq.  quatre  onces  ; 

J-  de  chaq.  deux  onces  ; 

~^ilne  quantité fufffante 
J  pour faire  an  onguent  t 


PSYGMATA,  4 ôy/uutTtt;  remedes  rafraîchiflans,  foit 
pour  l’intérieur,  foit  pour  l’extérieur. 

PSYLLI,  peuples  d’Afrique  fort  vantés  chez  les  An¬ 
ciens,  pour  la  cure  des  bleflures  faites  par  les  animaux 
venimeux;  tout  leur  fecret  confiftoit  à  les  fucer.  Celfe 
croit,  Lib.  1  X.  cap.  27.  que  le  fucement  de  qui  que 
ce  foit,  peut  produire  le  même  effet,  fans  incommo-^ 
der  celui  qui  rend  ce  fervice. 


PSYLLIUM ,  1  ’ herbe  aux  pucesi 


V  oici  fes  caraéleres  : 

Elle  reffemble  à  tous  égards  au  Coronopas  Sc  au  Planta- 
go  ;  elle  n’en  différé  qu’en  ce  que  les  tiges  font  feuil¬ 
lues  Sc  rameufes,&  divisées  en  ungrand  nombre  des 
branches. 

Boerhaave  en  compte  les  quatre  ehpeces  fuivantes. 

1.  Ffyllium  ma] us,  ereftum,  latifolium,  annuum,  Boerb* 

v  c  c  JJ 
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Ind.  A.  2.TOÏ.  PJÿllium,  ORiC.Pfyllium  vtilgarc ,  Park. 
Theat.  277.  PJyllium  majus  erellum,  J.  B.  3.  513.  C. 
B.  P.  191.T0urn.Inft.  128.  PJyllium  ftve  pulicaris her- 
ba,  Ger.  471.  Emac.  587.  Tlantago  Caulifera ,  PfyT 
lium  dicla ,  Raii  Hift.  ï. 

Le  Pjyll  ium  a  les  tiges  rondes  &  velues  ,  hautes  d’un  pié 
&  davantage ,  garnies  aux  jointures  de  deux ,  &  quel¬ 
quefois  trois  feuilles.  Elles  font  longues  ,  étroites  , 
pointues,  tant  foit  peu  velues,  8c  quelquefois  légère¬ 
ment  découpées  par  les  bords  du  milieu  de  ces  feuilles. 

-  Vers  la  partie  fupérieure  de  la  tige  fortent  des  fleurs  , 
placées  fur  des  pédicules  foibles  &  longs,  à  l’extrémi¬ 
té  defquels  elles  forment  des  épies  ronds  8c  courts; 
elles  portent  des  petites  étamines  ;  elles  ont  quatre 
feuilles  toutes  d’une  piece,  d’où  il  part  des  apex,  qui 
reffemblent  tant  foit  peu  aux  têtes  du  plantain  long  , 
&  font  fuivis  de  vaifleaux  séminaux  ronds,  qui  con¬ 
tiennent  deux  femences  rondes,  luifantes ,  rougeâtres , 
femblables  à  des  puces  ;  ce  qui  a  fait  donner  à  cette 
plante  le  nom  de  PJyllium.  Sa  racine  eft  fibreufe  ;  elle 
croît  dans  les  parties  méridionales  de  la  France,  d’où 
nous  vient  fa  femence,  qui  eft  la  feule  partie  dont  on 
faflfe  ufàge. 

Il  y  en  a  qui  attribuent  à  cette  femence  quelques  vertus 
purgatives;  quant  à  nous ,  nous  ne  l’employons  qu’en 
un  mucilage,  pour  les  ulcérés  de  la  bouche  &  de  la 
gorge,  8c  pour  foulager  dans  les  efquinancies.  On 
s’en  fert  aufli  pour  émoufler  les  humeurs  acrirnonieu- 
fes,  qui  corrodent  les  inteftins  8c  caufent  des  dyflen- 
teries  :  on  en  applique  extérieurement  fur  les  ulcé¬ 
rés,  les  inflammations  ,  8c  l’eifufion  de  fang  des  yeux. 
Miller  ,  Bot .  OJfl 

Le  fel  de  cette  plante  reflemble  à  celui  du  corail:  mais  il 
eft  mêlé  avec  un  peu  de  fel  ammoniac ,  beaucoup  de 
foufre  &  de  parties  terreftres. 

Par  l’analyfe  Chymique  elle  donne  beaucoup  d’huile  8c 
de  terre  point  de  fel  volatil  concret»  un  peu  d’efprit 
urineux  8c  plufieurs  liqueurs  acides. 

On  emploie  la  graine  de  PJyllium  dans  YEleÜuarium  de 
pjyllio:  mais  on  doit  attribuer  la  vertu  purgative  de 
cet  éleéhuaire,  à  la  feammonée  &  aux  autres  cathar¬ 
tiques.  Le  mucilage  de  PJyllium  eft  fort  lénitif  &  bon 
pour  appaifer  l’inflammation  des  yeux.  On  le  donne 
en  clyftere  pour  la  dyfTenterie  &  pour  l’inflammation 
des  reins.  Touknefort. 

2.  P fy Ilium  majus  fupimtm ,  anguflifolium  &  per enne, 

3.  PJyllium  maximum  ex  littore  Veneto. 

4.  Pfyllium  lndicum  folii s  crenatis ,  J.  B.  3.514.  Boerh. 
Ind.  alter.  Plant.  Vol.  II. 

PSYTHIOS,  doux',  épithete  que  l’on  donne  au  vin. 
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PTARMICA.  Herbe  à  cternuer. 

Voici  fes  caracheres. 

Ses  feuilles  font  découpées,  dentelées,  crénelées,  8c  fans 
odeur;  fon  calyce  eft  écaillé  ;  fes  fleurs  font  blanches, 
&  ordinairement  rangées  en  ombelles;  fa  femence  eft 
petite  &  foible. 

Boerhaave  en  compte  les  neuf  efpeces  luivantes. 

1.  Ptarmicavulgaris , folio  longo Jerrato  , flore  allé,  J.  B. 
3.  147.  Boerh.  Ind.  ait.  m.  Tourn.  Inft.  496.  Ptar- 
mica ,  Offic.  Ger.  483.  Emac.  606.  Raii  Hift.  I.  344. 
Synop.  91.  Ptarmica  vulgaris ,  Park.  858.  Dracuncu- 
lus  Jerrato  folio  Pratenfls  ,  C.  B.  P.  98.  J-lchÜlca,  johis 
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integris  minutijflme  ferratis ,  A 6t.  Reg.  Par.  Ac.  an- 
1720.  321. 

La  racine  de  cette  plante  eft  ligneufe,  rampante  ,  fibreu¬ 
fe  ,  d’un  goût  amer  8c  chaud  ;  il  en  part  des  tiges  droi¬ 
tes  ,  hautes  d’un  pié  8c  davantage;  roides,  allez  peu 
branchues  ,  &  garnies  de  feuilles  longues ,  étroites ,  fi¬ 
nement  découpées  par  les  bords,  8e  croiflant  fans  au¬ 
cun  ordre  marqué.  Ses  fleurs  forment  des  efpeces  d’om¬ 
belles  au  fommet  des  tiges  ,  elles  font  composées  d’u¬ 
ne  rangée  de  pétales  blancs,  diftribués  autour  d’un 
bonnet  tubuleux  ;  elles  font  plus  grandes  que  celles  de 
l’ivraie.  Elle  croît  dans  les  prés  humides  8c  daqs  les 
lieux  aqueux,  8c  fleurit  en  Juillet. 

Elle  eft  chaude  8c  amere  au  goût;  on  la  fait  quelquefois 
entrer  dans  les  falades,  pour  corriger  la  vertu  rafraî- 
chiflfante  des  autres  herbes.  Sa  racine  tenue  dans  la 
bouche  calme  le  mal  de  dents,  en  faifant évacuer  des 
eaux,  en  quoi  elle  a  la  propriété  de  l’impératoire.  Ré¬ 
duite  en  poudre  8c  prife  par  le  nez,  elle  fait  éternuer, 
8c  purge  la  tête  de  phlegmes  épais.  Miller  ,  Bot.  Off. 

2.  Ptarmica  vulgaris  pleno flore ,  Cluf  H.  12.  Dracimcio- 
lus ,  Pratenfls  ,  flore  pleno,  C.  B.  P.  98. 

3.  Ptarmica  ,  foliis  profonde  ferratis,  Utè  viridibus ,  ela- 
tior ,  H.  L.  694.  flor.  2.  51.  Dracunculus  Alpinus ,  la- 
tiore  folio  ferratus ,  Sch.  B.  P. 

4.  Ptarmica  foliis  profonde  ferratis ,  minor  &  humilior  , 
Flor.  1.  51. 

5.  Ptarmica  vulgaris ,  folio  longo  ferrato  &  humilior  , 
Flor.  2.  51. 

6.  Ptarmica ,  JÎlpina ,  incanis ,  ferratis  foliis ,  H.L.  <594. 

7.  Ptarmica,  incana,  humilis,  foliis  laciniatis ,  abftn - 
thii  ttmulis ,  H.  L.  510.  ^ Ibfînthium  alpimtm,  umbel - 
liferum  ,  latifolium,  C.  B.  B.  1  39. 

8.  Ptarmica  Àlpina  ,  Tanaceti  foliis ,  flore  purpureo  ,  T. 
497.  Millefolium  montanum  ,  purpureum  Tanaceti  fo¬ 
liis ,  M.  H.  3.  39. 

9.  Ptarmica ,  Orientalis ,  foliis  fantolinn  incanis  s  flore  pal- 
lido,  Vall.  Boerh.  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  I. 

La  première  &  la  fécondé  efpece  font  échauffantes  8c  pé¬ 
nétrantes.  Les  Anciens  les  ordonnoient  dans  les  ma¬ 
ladies  où  il  étoit  queftion  de  ftimuler  8c  d’ouvrir,  à 
quoi  elles  font  très-propres.  Leur  chaleur  fortifie  l’e£ 
tomac;  leurs  feuilles  mâchées, font  faliver  confidérable- 
ment,  c’eft  par  cette  raifon  qu’elles  foulagent  dans  le 
mal  de  dents;  on  les  ordonne  aufli  dans  les  obftruétions 
muqueufes  8c  vifqueufes  de  la  gorge  où  il  s’agit  de 
provoquer  des  crachats.  On  emploie  leurs  fucs  bouillis 
dans  toutes  les  maladies  où  la  matricaire  convient: 
mais  elle  ne  contient  pas  une  fi  grande  quantité  d’hui¬ 
le,  8c  par  conséquent  elle  eft  moins  vifqueufe.  Hifloire 
des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

P  T  E 

PTERIS  ,  <&1lp iç ,  la  Fougère. 

PTERNA,  'tsr'Upvn ,  le  Calcanéum. 

PTERYGION ,  «arlsp vyiov,  l’ Onglet ,  maladie  de  l’œil , 
Voyez  Oculus. 

Le  pterygion  eft  aufli  une  maladie  des  doigts,  dont  on 
trouve  la  defcription&  la  cure,  dans  Celfe,  Lib.  VI. 
cap.  19. 

Les  ulcérés  invétérés  aux  doigts ,  dit  -  il ,  fe  guériflent 
aflez  promptement ,  à  l’aide  du  lycium ,  ou  de  l’amurca 
bouillie, l’un  ou  l’autre  dans  du  vin.  Il  fe  forme  quel¬ 
quefois  aux  ongles  une  efpece  de  caroncule,  qui  caufe 
de  grandes  douleurs  :  les  Grecs  l’appellent  orlepoyioy. 
Pour  guérir  cette  maladie,  on  fait  difloudre  de  l’alun 
rond  de  Melos  dans  de  l’eau  ,  juiqu’à  ce  qu’il  ait  la 
confiftance  du  miel;  on  ajoute  enfuite  une  quantité 
de  miel  égale  à  celle  de  l’alun  ;  on  bat  le  tout  enfemble 
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avec  une  fpatule ,  jufqu’à  ce  que  le  mélange  ait  une 
couleur  de  fafran.  On  en  frotte  enfuite  les  parties  affec¬ 
tées.  Il  y  en  a  qui  aiment  mieux  fe  fervir  en  pareil  cas 
d’un  mélange  de  parties  égales  d’alun  fec  Sc  de  miel. 
Si  ce  remede  ne  guérit  point  1  epterygion ,  il  en  faudra 
faire  l’extirpation,  Sc  fomenter  enfuite  les  doigts  avec 
une  décoélion  de  verveine,  Se  la  préparation  fuivan- 
teî 

Prenez  du  chalcitis ,  Q 

de  V écorce  de  grenade ,  8c  >  égales  quantités, 
de  batitures  de  cuivre ,  j 

Ajoutez  une  figue  grajfr. 

Faites  bouillir  le  tout  modérément  dans  du  miel,  8c  l’ap¬ 
pliquez  enfuite  fur  la  partie  affeétée , 


Ou  * 


Prenez  du  papier  brûlé, 
de  l’orpiment,  8c 
du foufre  vif, 


de  chaque  en  égale 
quantité. 


Ajoutez  du  cérat  préparé  d’huile  de  myrte. 


Appliquez  ce  mélange  fur  la  partie  affrétée* 

Ou, 


Prenez  de  poudre  de  verd  de  gris ,  une  dragme  ; 
de  batitures  de  cuivre ,  deux  dragmes. 

Ajoutez  une  quantité  fujfifante  de  miel. 

Appliquez  ce  mélange  fur  la  partie  affeélée. 

Ou, 


Prenez  de  la  pierre  de  chaux  , 
du  chalcitis,  8c 
de  l’orpiment , 

Et  appliquez-en  le  mélange  fur  la  partie  affeétée. 

Lorfque  vous  aurez  appliqué  ces  remedes ,  couvrez  la 
partie  avec  un  linge  trempé  dans  de  l’eau  ;  levez 
l’appareil  le  troifieme  jour;  s’il  y  a  des  parties  fe- 
ches,  coupez-les,  &  appliquez  derechef  le  mê¬ 
me  remede.  Si  la  guérifonne  s’avance  point,  net¬ 
toyez  la  partie  affrétée  avec  le  fcalpel;  cautéri- 
fez-là  avec  un  petit  fer  rouge ,  8c  traitez-là  enfui- 
f'e  comme  les  autres  brûlures. 

PTERYGODEES  ,  Tt'iepvydJ' aç ,  Hippocrate  appelle 
ainfi  ceux  dont  la  poitrine  Sc  les  parties  voifines  font 
étroites  8e  plates,  enforte  qu’ils  ont  les  os  des  épau¬ 
les  prominens  comme  des  ailes.  Les  perfonnes  ainfî 
conffituées  ont  toujours  pafle  polir  être  fujettes  aux 
confomptions. 

PTERYGOIDES  PROCESSUS  ,  apophyfes  ptéry- 
goïdes  de  l’os  fphenoïde.  Voyez  Caput. 
PTERYGO-PALATINUS  MUSCULÜS, nom  d’un 
mufcle  de  la  luette.  Voyez  Uvula. 

PTERYGO-PHARYNGÆUS-MUSCULUS ,  muf 

cle  de  la  gorge.  Vovez  Œfophagus. 

PTER Y GOST APHILIN I  MUSCULI  ;  certains 
mufcles  de  la  luette.  VoyezUvula. 

P  T  I 

PTILOSIS ,  ,  de  vWxeç ,  qui  a  perdu  les  cils; 

chute  des  cils.  Paul  Eginete  dit,  Lib.  1 1 1.  cap.  22. 
que  le  ptiloûs  8c  le  madarofis ,  font  des  maladies  de 
l’extrémité  extérieure  des  paupières.  Le  madarofis  eft 
une  chute  des  cils,  produite  par  une  fluxion  d  humeurs 


1 


parties  égales. 


% 
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acres  :  outre  cette  chute,  il  y  a  callofité  8c  dureté  des 
bords  des  paupières  ,  dans  ptilofîs  ;  enforte  que  cet¬ 
te  derniere  maladie  n’ell  autre  chofe  que  le  madarofis 
compliqué  avec  la  lippitude.  C’elb  pourquoi ,  les  re¬ 
medes  qui  guériffent  l’une  de  ces  maladies,  peuvent 
s’employer  dans  l’autre.  Il  n’y  a  point  de  meilleur  re- 
mede  pour  faire  revenir  les  cils ,  8c  prévenir  la  deman- 
geaifon  8c  la  corrofion  des  paupières ,  que  le  remede 
connu  fous  le  titre  de  Collyre  fcc  de  Philoxene. 

La  préparation  fuivante  eft  excellente  dans  les  cas  où  il 
s’agit  d’éclaircir  la  vue. 

Prenez  de  la  cadmie ,  huit  dragmes  ,* 

du  fel  ammoniaG ,  deux  dragmes  ; 
du  fafran  ,  8c  de  chaque ,  deux  drag- 

dufpicnard,  -*  mes; 

du  poivre  blanc ,  une  dragme  s 

Mêlez  le  tout  enfemble  pour  l’ufage. 

L’antimoine  produiroit  aufli  le  même  effet. 

Pour  la  corrofion  des  paupières ,  8c  pour  le  ptilofîs  » 

Prenez  d’antimoine  calciné,  &  éteint  dans  du  lait  de fcm~ 
me ,  treize  dragmes  s  , 
d’aloès, 

de  myrrhe ,  8c  >  de  chaq.  z  dragmes  » 

de  fpienard ,  ) 

d’orge  broyé ,  quatre  dragmes. 

Faites  du  tout  un  mélange  fec  ,  dont  vous  vous  fervirez. 

Autre  remede  pour  le  ptilofîs  &  la  corrofion  des  paupières. 

Prenez,  de  la  moelle  de  l’os  de  la  jambe  droite  de  devant 
d’un  bœuf,  broyez-la  bien  avec  de  la  fuie,  8c  fer- 
vez-vous  de  ce  mélange. 

Quant  à  la  fuie  dont  on  fe  fervira,  voici  comment  il  faut 
la  préparer. 

Plongez,  une  quantité  fuffifante  de  papier  dans  de  l’huile 
de  séfame.  Faites  brûler  ce  papier  à  une  lampe; 
recevez  la  fumée  dans  un  vaiffeau  de  cuivre ,  ou 
dans  une  coquille  bien  unie.  Mêlez-bien  cette 
fuie  avec  la  moelle  de  bœuf,  8c  fervez-vous  du 
mélange.  Lapréfure  de  veau  eft  aufli  fort  bonne 
en  pareil  cas. 

Sozander  ordonne  le  médicament  fuivant  dans  le  milpho- 
fis ,  ou  l’accroiflement  de  chair  aux  angles  des  yeux» 
Sc  dans  d’autres  maladies  invétérées  de  cet  organe. 

Prenez  de  la  cadmie , 
de  l’antimoine , 
du  chalcitis  cru  ,8c 
du  mijy  cru , 

Broyez  le  tout  avec  du  miel  ;  torréfiez  8c  éteignez  dans  dû 
vin  ,  8c  broyez  derechef. 

Ajoutez  de  fpienard  ,  deux  dragmes  ; 

de  fafran  torréfié ,  deux  dragmes  s 
de  poivre ,  une  dragme  ; 

Mêlez  ces  chofes  ,  8c  fervez-vousdu  mélange. 

Si  l’on  veut  des  remedes  plus  fimples  pour  la  cure  du  pft- 
lofis  Sc  de  la  corrofion  des  paupières ,  on  n’a  qu’à  fe  fer¬ 
vir  de  l’amurca  bouillie,  du  lycium  Indien  ,  &  de  la 
pierre  d’Armenie  dont  fe  fervent  les  Peintres.  Cette 
pierre  diffoute  dans  l’eau  Sc  appliquée  en  forme  d’on¬ 
guent  ,  defieche  les  humeurs  peccantes  ,  Sc  fait  revenir 
les  cils. 

La  rquille  de  fer  broyée  plufieurs  jours  de  fuite  a  la  cha- 


de  chaque ,  huit  drag~ 
•  mes. 


1 
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leur  du  foleil ,  8c  réduite  avec  la  myrrhe  8c  le  vin  fous 
la  forme  d’un  collyre  ,  ainfi  que  le  fpodium  mêlé  avec 
le  jus  d’oignons ,  font  auffi  de  fort  bons  remedes. 

PTISSANA  OU  PTISANA  ,  Trlttro- av»  ^  7 r1<û-aV»,  de 
rrllcrtru ,  peler ,  broyer  ou  piler  ;  Tifane. 

La  tifanne  étoit  faite  avec  de  l’orge  pelé  ou  dépouillé  de 
la  membrane  qui  l’enveloppe  ;  ou  ,  félon  Suidas  ,  de 
l’orge  broyé  ,  »  zizafx/j-tv»  üp/9»  ;  parce  que  la  méthode 
des  Anciens  de  monder  l’orge  n’étoit  pas  de  le  mou¬ 
dre  comme  on  fait  aujourd’hui,  mais  de  le  piler  dans 
un  mortier.  Pour  faire  la  tifane  ,  on  commençoit.par 
humeéler  l’orge  avec  de  l’eau  ,  enfuite  on  le  faifoit 
lever  ;  on  le  faifoit  sécher  au  foleil  ;  on  le  piloit  dans 
un  mortier  avec  un  pilon  de  bois,  jufqu’à  ce  qu’il  fût 
dépouillé  de  fon  enveloppe  ;  alors  on  le  regardoit  com¬ 
me  préparé.  D’autres  l’humeéfoient  St  le  faifoient  sé¬ 
cher  au  foleil,  ainfi  que  nous  avons  dit ,  le  piloient 
jufqu’à  ce  qu’il  fût  dépouillé  de  fon  enveloppe, le  fai¬ 
foient  moudre  comme  le  grain  ,  &  faifoient  bouillir 
pendant  un  tems  confidérable  la  farine  ,  afin ,  difoient- 
ils,  de  lui  ôter  fes  flatulences  ;  ils  la  mettoienten  pe¬ 
tits  gâteaux,  ou  boules  ,  dont  ils  faifoient  une  boiilon 
dans  Poccafion.  Il  y  en  avoit  encore  ,  ainfi  que  nous  li- 
fons  dans  Confiant.  Cæfar ,  Lib.  XII.  de  Agricult.  qui 
après  avoir  fait  macérer ,  après  avoir  mondé,  pelé  8c 
fait  sécher  leur  orge  ali  foleil ,  le  piloient  derechef,  le 
■faifoient  sécher  une  fécondé  fois  ;  St  avant  que  de  le 
garder  pour  l’ufàge  ,  femoient  defliis  les  particules 
minces  qui  s’en  étoient  séparées  ,  tandis  qu’on  le  piloit, 
parce  qu’ils  avoient  trouvé  par  expérience  ,  qu  il  fe  gar- 
doit  plus  long-tems  lorfqu’il  étoit  ainfi  préparé. 

Quoique  la  tifane  ne  fe  fît  ordinairement  que  d’orge, 
cependant  on  en  préparoit  quelquefois  avec  l’alica, 
l’épeautre,le  riz 8c  les  lentilles; alors  on  ne  l’appelloit 
pas  fimplement  tifane ,  on  ajoutoit  le  nom  du  grain 
dont  on  s’étoit  fervi  ;  ainfi  l’on  difoit  ptijfanen purinen, 
*7r'}itr<rJ.nv  on/plvuv ,  tifane  de  froment  ;  chondro  ptijfa¬ 
nen  ,  ^ovJ'fC7r']nra-dvuv  ,  tifane  d’alica  ,  tmV  Iz  » 
cpj£»ç  >&] nra-dv»v ,  tifane  d’épeautre  ou  de  riz  ,  ainfi  des 
autres. 

On  préparoit  ainfi  la  tifane  avec  différerts  grains  ;  on 
la  gardoit  pour  l’ufage  ,  qui  varioit  félon  les  occa- 
fions  St  l’état  de  la  fanté  ;  on  faifoit  bouillir  l’efpece 
de  pâte,  dont  nous  venons  de  parler,  dans  de  l’eau; 
cette  opération  fe  faifoitde  différentes  maniérés  :  mais 
Galien  décrit,  Lib.  I.  de  Aliment,  la  plus  commune 
parmi  les  Grecs.  Ils  faifoientbouillir ,  dit-ifunepor- 
tion  detifane  dans  dix  fois,  ou,  félon  Paul  Eginete, 
dans  quinze  fois  autant  d’eau  ;  ils  avoient  foin  de  la 
faire  lever  le  plus  qu’ils  pouvoient  pendant  l’ébulli¬ 
tion  ;  car  la  tijane  qui  levoit  le  plus  St  le  plus  promp¬ 
tement  paffoit  pour  la  meilleure  ;  au  contraire  ,  celle 
qui  levoit  peu  St  lentement ,  n’étoit  pas  eftimée.  Lorf- 
qu’elle étoit  bien  levée,  ils  verfoient  deffus  un  peu  de 
vinaigre  St  un  peu  d’huile  :  l’addition  de  l’huile  pou- 
voit  fe  faire  tout  en  commençant.  Lorfqu’elle  avoit 
bien  bouilli,  on  y  mettoit  un  peu  de  fel  broyé,  fans 
aucun  autre  ingrédient,  fi  ce  n’eft  peut-être  une  petite 
quantité  d’aneth  ou  de  poireaux.  C’eff  ainfi  que  la  ti¬ 
fane  fe  préparoit ,  félon  Galien  ;  St  cette  méthode  eft 
affurémentla  meilleure,  elle  eft  préférable  à  toutes  cel¬ 
les  qui  font  entrer  dans  cette  boiffon  ,  fous  prétexte  de 
l’affaifonner,  un  grand  nombre  d’ingrédiens  fuperflus. 
Les  uns  y  ajoutoient  de  l’amydon  ,  d’autres  des  con¬ 
fondes  ,  ceux-ci  du  miel  St  du  cumin ,  en  faifantun  ho¬ 
chepot  plutôt  qu’une  tifane  ;  peut-être  auffi  avoient-ils 
quelques  raifons  de  charger  ainfi  fo  compofition  ;  ils  au- 
roientpu  fe  propofer  d’atténuer  fes  parties  groffieres, 
de  corriger  fa  vifcofité, St  difcuter  fes  flatulences.Quant 
ànous,dit  Galien, qui  avons  laiffé  fort  loin  en  arriéré  les 
Anciens,  dans  l’art  de  préparer  les  mets,  St  dont  les 
Cuifiniers  feroient  leçon  à  Apicius  même,  qui  Lib. IV. 
de  Obfoniis ,  parle  de  tous  ces  affaifonnemens  fuper¬ 
flus  ,  nous  en  faifons  peu  de  cas  ;  St  nous  nous  conten¬ 
tons  de  quelques  amandes  broyées,  d’un  peu  de  fucre, 


'  P  T  O  780 

8c  d’une  très-petite  quantité  de  fel  ;  nous  regardons  cet 
affaifonnement  comme  fuffifant  pour  corriger  la  grof- 
fiereté  des  parties  de  l’orge,  leur  vifcofité  St  leur  fla¬ 
tulence  :  il  faut  pourtant  convenir  que  les  poireaux 
8c  l’aneth  valent  mieux,  en  ce  qu’ils  font  non-feule¬ 
ment  agréables  au  goût  ,  mais  encore  bienfaifans  au 
corps. 

La  tifane  bouillie,  comme  nous  venons  de  dire  ,  ne  s’ap- 
pelloitplus  tifane,  mais  Trlura-dvzç  zuXcç  f  p oQn/jut ,  crè¬ 
me  ou  foupe  de  tifane  -,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même, 
pt  fana  jus  ,  ou  fuccus ,  bouillon ,  gruau  ,  ou  jus  de  ti¬ 
fane.  Celfe  entend  ordinairement  par  cremor  hordei , 
crème  d’orge,  le  bouillon  de  l’orge  entier  bouilli ,  juG 
qu’à  ce  qu’il  foit  crevé  ;  St  il  la  prefcrit  dans  les  fievres 
ardentes  St  bilieufes. 

Tr'lia-a-clvti ,  tifane  fimplement  ;  Sx»  Trlia-a-dv»  ,  tifane  en¬ 
tière  ;  Sc  TrlnrtrcL'.  »  zpiOdJ'xç ,  tifane  d’orge  ,  lignifient 
tous  trois  la  même  chofe  dans  Hippocrate,  c’eft  à-di¬ 
re  ,  de  la  tifane  non  palfée  ;  car  fi  après  l’ébullition  on 
paffe  la  tifane  ,  8c  qu’on  en  sépare  la  liqueur ,  cette  li¬ 
queur  ne  s’appellera  ni  tifane  entière  ,  ni  tifane  d’or¬ 
ge  ,  ni  fimplement  tifane,  mais  ZuXoç  ^urirdvtiç ,  fuc, 
jus  de  tifane.  Galien  nous  dit,  dans  fon  Commen¬ 
taire  fur  le  Livre  deRat.vicl.  inAcut.  St  fur  le  Livre  fé¬ 
cond  des  Epidémiques ,  vers  le  commencement,  que  la 
tijane  entière  ou  non  paffée  s’appelloit  7r/\irtrav»  7 rx- 
fcbf ,  tifane  épaiffe.  Gorræus.  Fcesius. 

Voyez  le  Traité  d’Hippocrate,  de  Rat.  vitt.  in  Acut.  à 
l’article  Ahali. 

P  T  O 

PTOLEMÆI  CHIRURGI  MEDICAMENTUM; 
nom  d’un  remede  dont  Celfe  fait  mention,  Lib.  VI. 
cap.  7. 

Ptolemæi  EmplastRum;  nom  d’une  emplâtre  dont  il  eft: 
parlé  dans  Marcellus Empiricus,  cap.  3 6. 

Ptolemæi  e-vergetæ  stomatica  ;  nom  d’un  remede 
pour  la  bouche ,  décrit  par  Marcellus  Empiricus  ;  cap. 
14. 

Ptolemæi  regïs  collyrium  ;  nom  d’un  collyre  dont 
Aétius  fait  mention ,  Tetrab.  IL  Serm.<\.  cap.  1 10. 

PTOSIS  ,  t/Ims-jç  >  de  tti's-Itm  ,  tomber,  chute.  Le  p‘ofi£ 
eft  une  maladie  de  la  paupière  qui  confifte  dans  la 
chute  ou  la  defcente  de  la  paupière  fupérieure,  foit  en 
conséquence  de  la  paralyfie  du  mufcle  qui  fort  à  l’éie- 
ver  ,  ou  d’une  afiluence  d’humeurs  qui  la  déprime. 

P  T  Y 

PTYALAGOGA,  de7rlûiXov,  falive  ou  crachat,  8c de 
dyu ,  ch  a  fer  ;  remedes  qui  font  faliver. 

PTYALISMOS,7t'Wà/o7xcç, falivation abondante.  Hir- 

POCRATE. 

On  entend  ordinairement  aujourd’hui  par ptyalifme,  la  fâ« 
livation  excitée  par  le  mercure.  / 

PT  Y  AS  ;  nom  d’une  efpece  d’Afpic.  Voy.  Afpis. 

PTYELON ,  vlueXov  ,  falive ,  ou  crachat.  V oyez  Spu¬ 
tum. 

PT  Y  GM  AT  A  ,  frluyactTct ,  de  7/)  ifrtrw ,  rouler  ;  linge  rou¬ 
lé.  Ccelius  Aurelianus. 

C’eft  peut-être  ce  que  nous  appelions  des  étoupes. 

PTYSIS  ,  Trlifojç  ;  fluxion  d’humeurs  fur  la  poitrine  ou 
fur  les  poumons.  Ccelius  Aulelianus y  Chron.  Lib. 
IL  cap.  7. 

Ptysis  fignifie  auffi  crachement  ou  falivation. 

PTYSMA,  rrlûtrfAx ,  crachat ,  ou  la  matière  qui  yient 
dans  l’expeéforation. 

PTYSMAGOGA ,  remedes  qui  font  faliver. 

PUB 

PUBES.  Voyez  Abdomen. 

PUBIS  OS.  Voyez  Inmminata  ojja* 
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PUCHAMIAS  ;  nom  d’un  arbre  qui  croît  dans  la  Virgi¬ 
nie,  qui  porte  un  fruit  femblable  à  la  nefle  ,  fort  af- 
tringent  lorfqu’il  n’eft  pas  mûr  ,  mais  d’un  goût  déli¬ 
cieux  dans  fa  maturité.  Ray  ,  Hift.  Fiant.  * 

P  U  D 

PUDENDA  ;  les  parties  naturelles  de  l’un  Sc  de  l’autre 
{exe. 

PUDENDAGRA,  la  vérole. 

PUE 

PUERPERA,  une  femme  en  couche. 

PUF 

,  • 

PUFFIMUS,  oifeau  de  mer,  que  les  François  appellent 
macreufe ,  Sc  qu’on  met  au  nombre  des  canards  fauva- 
ges.  Sa  couleur  eft  obfcure ,  il  volepefamment  :  mais 
quand  il  veut  palier  d’un  lieu  dans  un  autre  ,  ilfefou- 
tient  à  l’aide  de  l’extrémité  de  fes  ailes ,  fur  fes  piés  , 
Sc  court  avec  beaucoup  de  légèreté  fur  la  furface  de 
l’eau  :  il  le  nourrit  d’infeétes,  de  plantes  marines  Scde 
poiffons  :  fa  chair  eft  dure  &  coriace ,  furtout  lorfqu’il 
eft  vieux  ;  c’eft  pourquoi  il  n’eft  bon  en  aliment  que 
quand  il  eft  jeune  :  il  a  le  goût  du  poilfon ,  8c  les  Catho¬ 
liques  Romains  s’en  permettent  l’ufage  en  Carême. 

P  U  G 

PUGILLUS,  pincée ,  ou  la  huitième  partie  d’une  poi-  | 


PULEGIUM ,  1  eFouliot. 

iVoici  fes  carafteres  : 

Ses  fleurs  font  très-petites  ,  elles  forment  des  guirlandes 
épaifles  Sc  ferrées ,  leur  levre  fupérieure  eft  entière. 
Cette  plante  reflemble  entièrement  à  la  mente. 

Boerhaave  compte  les  quatre  efpeces  fuivantes  de  pouliot. 

i.  Pulegium  latifolium ,  C.  B.  P.  222.  Boerh.  Ind.  Alt. 
i8<5.  Pulegium  ,  Offic.  J.  B.  3.  25(5.  Raii  Hift.  1.  533. 
Synop.  3.  235.  Pulegium  regium,  Ger.  545.  Emac. 
6ji.  Pulegium  vutgare ,  Parle.  Theat.  29.  Mentha 
aquatica  ,  feu  pulegium  vulgare  ,  Tourn.  Inft.  189.  Le 
Pouliot. 

Le  pouliot  a  un  grand  nombre  de  racines  ;  elles  font  ram¬ 
pantes  Sc  fibreufes  :  il  en  part  plufieurs  tiges  unies , 
rondelettes,  qui  ont  de  la  peineàfefoutenir,  qui  font 
inclinées  vers  la  terre ,  Sc  d’où  il  part  de  petites  fibres , 
par  lefquelles  il  prend  racine  :  il  n’a  que  deux  feuil¬ 
les  petites  ,  cependant  pointues ,  Sc  placées  à  une  join¬ 
ture.  Ses  fleurs  croiflent  à  la  partie  fupérieure  des  bran¬ 
ches  ,  immédiatement  au-deflus  des  feuilles  :  elles  for¬ 
ment  des  guirlandes  épaifles  Sc  ferrées,  elles  font  d’une 
couleur  purpurine ,  pâle ,  petites ,  en  cafque ,  Sc  placées 
dans  de  petits  calyces  tant  foit  peu  cotoneux ,  qui  con¬ 
tiennent  quatre  petites  femences.  Toute  la  plante  a 
une  odeur  très-forte  ,  8c  un  goût  chaud  Sc  aromatique. 
Elle  croît  dans  les  pâturages  communs,  Sc  dans  les 
lieux  où  l’eau  a  croupi  pendant  tout  l’hiver  5  elle  fleurit 
en  Juillet.  Celle  que  nous  vendent  nos  Herboriftes  a 
été  cultivée  dans  les  Jardins,  où  elle  croît  grande  Sc 
large.  Elle  eft  toute  entière  d’ufàge.  . 

Le  pouliot el\  chaud  Sc  fec  5  fes  particules  font  très-fubti- 
les  Sc  très-volatiles;  il  eft  particulièrement  d’ufagedans 
les  maladies  des  femmes  ;  il  provoque  les  réglés  Sc  les 
vuidangcs,  hâte  l’accouchement  Sc  l’arriere-faix  ;  il 
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échauffe  8c  fortifie  les  entrailles  ;  il  eft  bon  dans  la  coli¬ 
que  Sc  dans  la  jauniffe  :  on  peut  l’ordonner  dans  les 
toux  8c  dans  la  difficulté  de  refpirer.  Son  fuc  ou  la  for¬ 
te  décoction  de  fes  feuilles  ,  adoucie  avec  du  fucre  , 
pafle  pour  un  fpécifique  dans  la  toux  convulfive. 

Toutes  les  préparations  officinales  qu’on  en  tire ,  fe  rédui- 
fent  à  l’eau  Sc  l’huile  diftilées.  Mil-ler  ,  Bot.  Off. 

Cette  plante ,  qui  eft  fort  amere  ,  acre  Sc  d’une  odeur  pé¬ 
nétrante  ,  rougit  confidérablement  le  papier  bleu  ;  ce 
qui  donne  lieu  de  croire  qu’elle  contient  unfel  volatil 
aromatique  Sc  huileux  ,  chargé  d’acide;  au  lieu  que 
dans  le  fel  artificiel ,  volatil ,  huileux ,  cet  acide  eft  re¬ 
tenu  parle  fel  de  tartre. 

Ainfi  cette  plante  eft  apéritive,  hyftérique,  Sc  bonne 
pour  les  maladies  de  l’eftomac  Sc  de  la  poitrine ,  parce 
qu’elle  évacue  cette  matière  glutineufe  qui  remplit  une 
partie  des  bronches  Sc  les  véficules  des  poumons,  fpé- 
cialement  fi  on  la  fait  bouillir  avec  du  miel  Sc  de  l’aloès; 
car  alors,  comme  l’obferve  Diofcoride  ,  elle  purge  Sc 
procure  l’expeétoration. 

Tragus  recommande  beaucoup  la  décoélion  de  pouliot 
dans  le  vin  blanc  pour  la  fuppreffion  des  réglés  Sc  les 
fleurs  blanches.  Le  fuc  de  cette  plante,  fuivant  le  mê¬ 
me  Auteur  ,  éclaircit  la  vue ,  Sc  guérit  la  lippitude. 

Montanus  ordonne  la  poudre  de  pouliot  avec  égales  quan¬ 
tités  de  vinaigre ,  de  miel  Sc  d’eau  pour  les  maladies  des 
yeux.  La  conferve  de  fes  fleurs  Sc  de  fes  feuilles  eft  bon¬ 
ne  pour  l’hydropifie  Sc  la  jaunifle. 

Rayaffure  d’après  M.  Boyle ,  qu’une  cuillerée  de  fuc  de 
pouliot  eft  un  bon  remede  pour  les  toux  qui  prennent 
par  maniéré  de  quintes  aux  enfans. 

Chefneau  ordonne  pour  l’enrouement ,  un  verre  de  dé- 
coélion  de  pouliot ,  qu’il  confeille  de  prendre  avant  de 
fe  mettre  au  lit.  Tournefort. 

2.  Pulegium  anguftifoli/im,  Ger.  54 6.  Emac.  6y a.  Raii 
Hift.  1.  534.  C.  B.  P.  222.  Boerh.  Ind.  A.  186.  Pule¬ 
gium  cervinum ,  Offic.  Pulegium  anguftifolium  fîve  cer- 
vinura  ,  Parle.  Theat.  30.  Pulegium  cervinum  angufti¬ 
folium  ,  J.  B.  3.  257.  Mentha  aquatica ,  fatureiœ  folio , 
Tourn.  Inft.  190. 

Ce  pouliot  eft  plus  droit  que  le  pouliot  commun.  Ses 
feuilles  font  plus  longues  Sc  plus  étroites;  il  a  quelque 
reflemblance  avec  la  fariette.  Ses  feuilles  croilfent  en 
guirlandes  épaifles  comme  celles  du  prunier  ;  leur 
odeur  eft  un  peu  plus  agréable ,  mais  elle  n’en  différé 
guere.  Il  croît  dans  la  Provence ,  dans  le  Languedoc  Sc 
en  différentes  contrées  d’Italie. 

Il  a  les  mêmes  propriétés  que  le  pouliot  ordinaire  ;  cepen¬ 
dant  les  Médecins  de  Montpellier  lui  donnent  la  préfé¬ 
rence  ;  nous  n’en  faifons  ici  prefque  aucun  uiage,  Sc 
on  ne  le  trouve  point  chez  nos  Herboriftes.  Miller  , 
Bot.  Off. 

3.  Pulegium  anguftifolium  flore  alho,  El.  R.  P.  Mentha 
aquatica,  fatureiœ  folio,  flore  alho ,  T.  190. 

4.  Pulegium  latifolium  hirfutum  flore  c&nileo.  Boerhaa¬ 
ve  ,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  I. 

Outre  les  efpeces  précédentes  de  pouliot,  Dale  fait  men¬ 
tion  de  la  fuivante. 

Pulegium  ereüum  ,  Offic.  An.  Pulegium  latifolium  alte - 
rum,  C.B.P.  222.  Pouliot  droit. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  marécageux  ;  fon  herbe 
eft  d’ufage,  Sc  elle  a  les  propriétés  du  pouliot  commun. 
Dale. 

PULEX ,  puce. 

PULICARIA.  Voyez  Pfyllium, 

PULMO ,  le  poumon. 

Les  poumons  font  deux  groffes  mafles  fpongieufes,  rou¬ 
geâtres  dans  l’enfance,  grisâtres  dans  l’âge  moyen  Sc 
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bleuâtres  dans  la  vieillefle ,  répandues  dans  toute  la 
poitrine,  de  maniéré  que  l’une  en  occupe  la  cavité  du 
«ôté  droit,  &  l’autre  celle  du  côté  gauche,  séparées 
l’une  de  l’autre  par  le  médiaftin  8c  par  le  cœur  &  con¬ 
formes  à  ces  deux  cavités  ,  c’eft-àdire,  convexes  du 
côté  des  côtes,  concaves  fur  la  voûte  du  diaphragme  , 
8c  inégalement  applaties  Sc  enfoncées  vers  le  médiaftin 
8c  le  cœur. 

Quand  on  les  regarde  hors  de  la  poitrine  ,  on  voit  qu’ils 
repréfentent  en  quelque  maniéré  l’extrémité  d’un  pié 
de  bœuf,  dont  la  face  antérieure  feroit  tournée  vers  le 
dos ,  la  poftérieure  vers  le  fternum ,  8c  l’inférieure  vers 
le  diaphragme. 

Selon  cet  arrangement  on  les  diftingue  en  poumon  droit 
8c  en  poumon  gauche.  Ils  font  encore  divisés  chacun  en 
deux  ou  trois  portions  quon  appelle  lobes.  Le  poumon 
droit  en  a  fouvent  trois  ou  deux  8c  demi ,  8c  le  poumon 
gauche  n’en  a  ordinairement  que  deux.  Le  poumon 
droit  eft  pour  l’ordinaire  plus  grand  que  celui  du  côté 
gauche,  conformément  à  cette  cavité  de  la  poitrine  8c 
à  l’obliquité  du  médiaftin. 

L  z  poumon  gauche  a  cela  de  particulier,  qu’au  bas  du  bord 
antérieur  il  y  a  une  grande  échancrure  dentelée ,  vis-à- 
vis  de  la  pointe  du  cœur;  de  forte  qu’il  ne  couvre  jamais 
cette  pointe ,  même  dans  la  plus  forte  inlpiration.  Ainfi 
la  pointe  du  cœur  avec  le  péricarde  peut  toujours  frap¬ 
per  immédiatement  contre  les  côtes  ,  &  le  poumon 
n’enveloppe  pas  le  cœur  de  la  maniéré  qu’on  le  dit  vul¬ 
gairement.  Cette  échancrure  eft  marquée  dans  les  Ta¬ 
bles  Anatomiques  d’Euftachi. 

La  fubftance  du  poumon  eft  prefque  toute  fpongieufe  , 
composée  d’une  infinité  de  différentes  cellules  mem- 
braneufes  8c  de  plufieurs  fortes  de  vaifleaux  qui  fe  ré¬ 
pandent  parmi  les  cellules  par  des  ramifications  fans 
nombre. 

Tout  cet  amas  eft  revêtu  d’une  membrane  qui  eft  la  con¬ 
tinuation  de  chaque  pleure  particulière.  On  fait  cette 
membrane  du  poumon  double  :  mais  ce  qu’on  prend  pour 
membrane  interne  n’eft  que  l’expanfion  8c  la  continua¬ 
tion  d’un  tiffu  cellulaire  dont  je  vais  parler ,  après  avoir 
exposé  les  vaiffeaux  de  ce  vifcere. 

Les  vaifleaux  qui  compofent  en  partie  la  fubftance  du 
poumon ,  font  de  trois  ou  quatre  fortes,  favoir,  les  aé¬ 
riens,  lesfanguins  &  les  lymphatiques  ,  auxquels  on 
peut  ajouter  les  nerfs.  Les  vaifleaux  aériens  en  font  la 
principale  partie  8c  font  nommés  bronches. 

Ce  font  des  tuyaux  coniques  composés  d’une  infinité  de 
fragmens  cartilagineux;  comme  d’autant  de  fragmens 
de  cercles  très-irréguliers,  liés  enfemble  par  une  mem¬ 
brane  ligamenteufe  8c  élaftique,  &  difposés  de  maniéré 
que  les  inférieurs  s’infinuent  8c  s’engagent  facilement 
dans  les  fupérieurs. 

Les  bronches  font  garnies  en-dedans  d’une  membrane  fi¬ 
ne,  dont  il  fuinte  toujours  une  sérofité  mucilagineufe. 
On  découvre  dans  l’épaiffeur  de  cette  membrane  une 
grande  quantité  de  petits  vaifleaux  fanguins ,  8c  fur  fa 
convexité  beaucoup  de  lignes  longitudinales  fort  fail- 
lantes,  qui  parodient  en  partie  charnues,  &  en  partie 
d’un  tiffu  élaftique  ou  à  reflbrt. 

Ces  bronches  fe  divifent  par  une  infinité  de  ramifications 
en  tous  fens,  qui  vont  toujours  en  diminuant,  perdent 
peu  à  peu  la  ftruéfure  de  leurs  cartilages  ,  8c  devien¬ 
nent  membraneufes  à  mefure  qu’elles  deviennent  ca¬ 
pillaires.  Outre  les  extrémités  fines  de  la  grande  fuite 
de  ces  ramifications,  on  obferve  encore  que  tous  les 
troncs  fubalternes  jufqu’aux  plus  petits,  jettent  immé¬ 
diatement  de  tous  côtés  une  infinité  de  pareils  tuyaux 
capillaires  fort  courts. 

Chacun  de  ce  grand  nombre  de  petits  tuyaux  bronchi¬ 
ques  s’élargit  par  fon  extrémité, &  forme  une  petite  cel¬ 
lule  membraneufe  qu’on  appelle  communément  véfi- 
cule.  Ces  cellules  ou  follicules  font  intimement  col¬ 
lées  enfemble  par  paquets.  Chaque  petite  branche  pro¬ 
duit  un  paquet  proportionné  à  fon  étendue  &  au  nom¬ 
bre  de  fes  ramifications. 

On  donne  à  ces  petits  paquets  véficulaires  ou  cellulaires 
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le  nom  de  lobules.  Et  comme  les  grofles  branches  fe 
divifent  en  petits  rameaux,  de  même  les  gros  lobules 
fe  partagent  en  plufieurs  petits.  Les  cellules  ou  véficu- 
les  de  chaque  lobe  en  particulier  fe  communiquent 
très-librement  :  mais  il  paroît  que  la  communication 
des  lobes  n’eft  pas  fi  libre. 

Les  lobules  paroillènt  très-fenfîblement  séparés  par  une 
autre  fubftance  cellulaire  qui  les  environne  propor- 
tionnément  à  leur  étendue  particulière ,  8c  qui  en  rem¬ 
plit  les  interftices.  Cette  fubftance  forme  aufli  une  ef- 
pece  de  cellules  membraneufes  irrégulières ,  plus  min¬ 
ces,  plus  lâches  &  plus  larges  que  les  cellules  ou  véfi- 
cules  bronchiques. 

Ce  tiffu  fe  répand  partout  le  volume  de  chaque  poumon , 
forme  des  gaines  fpongieufes  ou  cellulaires  qui  envi¬ 
ronnent  les  ramifications  des  bronches  8c  des  vaifleaux 
fanguins  ,  s’épanouit  enfuite  fur  la  face  externe  du 
poumon ,  &  y  produit  une  efpece  de  tunique  cellulaire 
très-fine ,  qui  s’applique  8c  s’unit  à  l’enveloppe  généra¬ 
le  des  poumons. 

Quand  on  fouffle  dans  ce  tiffu  interlobulaire ,  on  voit  , 
que  les  lobules  s’applatiflent  par  la  compreflion  du  vent 
introduit,  &  quand  on  poufie  le  vent  dans  les  cellules 
ou  véficules  bronchiques,  non-feulement  il  les  gonfle 
fur  le  champ,  mais  étant  un  peu  forcé  il  palfe  infenfi- 
blement  dans  le  tiffu  cellulaire  des  interif  ices  ou  tilTu 
interlobulaire.  C’eft  l’obfervation  deM.  Helvétius. 

Toutes  les  cellules  ou  véficules  bronchiques  font  environ¬ 
nées  d’un  réfeau  très-fin  d’extrémités  artérielles  &  vei- 
neufes,  qui  s’anaftomofent  ou  communiquent  enfem¬ 
ble  de  part  8c  d’autre.  Nous  devons  à  l’illùftre  M.  Mal- 
pighi  la  plus  prande  partie  du  développement  de  cette 
ftruéture  délicate  &  admirable. 

Les  vaifleaux  fanguins  du  poumon  font  de  deux  fortes; 
les  uns  communs  ,  favoir  l’artere  pulmonaire  8c  les 
veines  pulmonaires  ;  les  autres  propres  ou  particu¬ 
liers  ,  appellés  arteres  ou  veines  bronchiques. 

L’artere  pulmonaire  fort  du  ventricule  droit  du  cœur.  Son 
tronc  monte  prefque  directement  en-haut  &  fè  divife 
vers  la  courbure  de  l’aorte  en  deux  branches  latérales, 
l’une  à  droite  appellée  artere  pulmonaire  droite,  l’autre 
à  gauche  nommée  artere  pulmonaire  gauche.  L’artere 
pulmonaire  droite  paflefousla  courbure  de  l’aorte,  ce 
qui  fait  qu’elle  eft  plus  longue  que  la  gauche.  Toutes 
les  deux  s’avancent  vers  les  poumons ,  s’y  infinuent  8c  fe 
répandent  par  des  ramifications  prefque  pareilles  à 
celles  des  bronches  dont  elles  fuivent  les  routes. 

Les  veines  pulmonaires  ayant  fait  la  même  diftributiont 
dans  les  poumons ,  en  fortent  de  chaque  côté  par  deux 
grofles  branches,  qui  s’ouvrent  latéralement  dans  le 
réfervoir  ou  fac  mufculeux  de  l’oreillette  gauche  du 
cœur. 

Les  ramifications  de  ces  deux  fortes  de  vaifleaux  dans  le 
poumon  font  entourées  partout  de  la  fubftance  celluleu-  • 
fe  des  interftices  dont  j’ai  parlé ,  laquelle  leur  fournit 
aufli  une  efpece  de  gaine.  Ce  font  les  extrémités  capil¬ 
laires  de  ces  vaifleaux  qui  produifent  le  réfèau  admira¬ 
ble  de  M.  Malpighi ,  dont  je  viens  de  parler.  Il  faut 
remarquer  que  les  ramifications  des  arteres  pulmonai¬ 
res  font  plus  nombreufes  8c  plus  amples  que  celles  des 
veines,  au  contraire  des  autres  parties  du  corps  ,  où 
les  veines  furpaffent  les  arteres  en  nombre  8c  en  grof 
feur. 

Outre  ces  principaux  vaifleaux  fanguins  ,  il  y  en  a  deux 
autres  que  l’on  appelle  artere  8c  veine  bronchiques. 
L’artere  eft  devenue  fameufe  par  la  defcription  que 
M.  Ruyfch  en  a  donnée.  La  veine  bronchique  a  été 
révoquée  en  doute  pendant  quelque  tems ,  mais  elle 
eft  aufli  réelle  que  l’artere ,  8c  on  la  peut  facilement 
démontrer. 

Ces  deux  vaifleaux  font  très-déliés  8c  ne  paroiflènt  que 
comme  des  artérioles  8c  des  yéinules  qui  viennent  de 
l’aorte,  de  la  veine-cave  &  de  leurs  branches  ,  delà 
maniéré  que  je  l’ai  marqué  dans  le  Traité  des  arteres  & 
dans  celui  des  veines.  Ces  petits  vaifleaux  ne  paroift- 
fent  fervir  qu’à  la  nourriture  du  poumon. 
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Nota.  La  variété  de  la  naiftance  ou  origine  des  arteres  Sc 
veines  bronchiales,  furtoutdes  arteres,  leurs  commu¬ 
nications  ou  anaftomofe  entre  elles  &  les  vaifleaux 
voifins ,  8c  principalement  la  Angularité  de  l’anaftomo- 
fe  immédiate  de  l’artere  bronchiale  avec  la  veine  pul¬ 
monaire  commune,  font  d’une  fi  grande  conséquence 
par  rapport  à  la  pratique  médicinale ,  que  je  trouve  fort 
à  propos  de  rappeller  ici  ce  que  j’en  ai  dit  ailleurs ,  ' 
pour  ne  pas  diftraire  par  un  renvoi» 

Les  arteres  bronchiales  viennent  quelquefois  de  la  partie 
antérieure  de  l’aorte  defcendante  fupérieure ,  quelque¬ 
fois  de  la  première  artere  intercoftale ,  8c  quelquefois 
d’une  artere  œfophagienne  :  elles  viennent  quelque¬ 
fois  féparément  de  côté  &  d’autre  pour  chaque  poumon  ; 
quelquefois  elles  nailTent  folitairement ,  ou  par  un  pe¬ 
tit  tronc  commun  qui  fe  partage  à  droite  8c  à  gauche 
vers  la  bifurcation  de  la  trachée-artere ,  dont  je  parlerai 
ci-après  ,  8c  va  fuivre  les  ramifications  des  bronches. 

L’artere  bronchiale  du  côté  gauche  vient  alfezfouvent  de 
l’aorte  pendant  que  celle  du  côté  droit  naît  de  l’artere 
intercoftale  fupérieure  du  même  côté  à  caufe  de  la  fi  - 
tuation  de  l’aorte.  11  s’en  trouve  aufii  une  qui  fort  pof- 
térieurement  de  l’aorte,  proche  de  l’artere  intercofta- 
le  fupérieure  ,  8c  plus  haut  que  l’artere  bronchiale  an 
térieure. 

L’artere  bronchiale  jette  fur  l’oreillette  du  cœur  la  plus 
voifine,  une  petite  branche,  qui  s’anaftomofe  immé¬ 
diatement  avec  l’artere  coronaire  du  même  côté. 

L’an  i ji$>.  j’ai  vu  une  anaftomofe  ou  communication 
très-manifefte  entre  des  rameaux  de  la  veine  pulmo¬ 
naire  gauche ,  8c  des  rameaux  d’une  artere  œfopha¬ 
gienne,  qui  venoit  de  la  première  artere  intercoftale 
gauche  ,  conjointement  avec  une  artere  bronchiale  du 
même  côté.  J’ai  trouvé  l’année  fuivante  1720.  une  com¬ 
munication  ou  anaftomofe  de  l’artere  bronchiale  gau¬ 
che  avec  la  veine  azygos.  J’ai  encore  obfervé  l’an 
1721.  au  mois  d’Avril  ,  un  rameau  de  l’artere  bron¬ 
chiale  gauche  s’anaftomofer  dans  le  corps  de  cette 
veine. 

Quelquefois  un  artere  bronchiale  donne  l’origine  à  plu- 
fieurs  arteres  intercoftales  fupérieures  ;  quelquefois 
plufieurs  arteres  bronchiales  donnent  chacune  séparé¬ 
ment  une  artere  intercoftale. 

Les  veines  bronchiales  ont  été  déjà  obfer.vées  par  Galien  , 
aufli-bien  que  les  arteres  du  même  nom.  Ces  veines 
font  quelquefois  des  rameaux  de  la  veine  azygos,  8c 

■  viennent  de  la  fommité  de  fon  arcade  ou  courbure  : 
celle  du  côté  gauche  eft  quelquefois  un  rameau  d’un 
tronc  commun  des  intercoftales  du  même  côté.  Quel¬ 
quefois  les  veines  bronchiales  font  des  rameaux  de  la 
veine  gutturale. 

Les  poumons  ont  beaucoup  de  nerfs  ,  qui  s’y  diftribuent 
parfilamens  ,  accompagnent  toutes  les  ramifications 
des  bronches ,  de  même  que  les  vaifteaux  fànguins  ,  8c 
fe  répandent  fur  les  parois  des  cellules  ou  véficules  , 
comme  auflï  aux  tuniques  8c  à  toutes  les  parties  mem- 
braneufes  des  poumons.  Les  nerfs  fympatiques  moyens, 
8c  les  grands  nerfs  fympatiques ,  communément  appel- 
lés  nerfs  de  la  huitième  paire  ou  nerfs  intercoftaux  , 
forment  enfemble  derrière  chaque  poumon ,  un  entre¬ 
lacement  particulier  nommé  plexus  pulmonaire,  d’où 
partent  des  filamens  nerveux  ,  qui  en  palfant ,  com¬ 
muniquent  avec  le  plexus  cardiaque  8c  le  plexus  fto- 
machique. 

Dans  la  furface  du  poumon  de  l’homme  ,  entre  la  tunique 
interne  Sc  la  tunique  cellulaire  ,  on  découvre  des  tra¬ 
ces  femblables  à  celles  des  vaifleaux  lymphatiques  : 
mais  il  ne  faut  pas  fe  méprendre  en  voyant  paroître 
fur  la  furface  du  poumon  ,  un  réfeau  très-tranfparent  , 
après  qu’on  a  fortement  foufflé  dans  un  lobe;  carc’eft 
l’air  qui  a  paflTé  au  travers  des  cellules  ou  véficules 
bronchiales  dans  les  cellules  interlobulaires ,  qui  a  fait 
un  écartement  de  plufieurs  petits  lobules ,  8c  s’eft  logé 
dans  les  interftices  de  cet  écartement.  Les  vrais  vaif- 
feaux  lymphatiques  du  poumon  font  plus  vifibles  dans 
Tome  V. 
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les  animaux.  J’ai  vû  dans  le  cheval  un  vrai  vaifteau 
lymphatique  ramper  tout  le  long  d’une  grande  portion 
de  l’un  des  bords  du  poumon . 

Sous  la  racine  de  chaque  poumon  ,  c’eft  ainfi  que  j’en  ai 
toujours  appellé  la  portion  formée  par  le  tronc  fubal- 
terne  de  l’artere  pulmonaire  ,  par  les  troncs  des  veines 
pulmonaires  Sc  par  le  tronc  des  bronches  ,  il  y  a  un 
ligament  membraneuxun peu  large, qui  attachelebord 
poftérieur  de  chaque  poumon  aux  parties  latérales  des 
vertebres  du  dos,  depuis  fa  racine  jufqu’au  diaphragme. 

Les  bronches  dont  j’ai  parlé  ci-deflùs ,  font  des  branches  Sc 
des  ramifications  du  grand  canal  en  partie  cartilagineux 
&  en  partie  membraneux,  appellé  trachée  artere.  Elle 
eft  fituée  antérieurement  au  bas  du  cou;  de  là  elle  def- 
cend  dans  la  poitrine  entre  les  deux  pleures  par  l’écar¬ 
tement  fupérieur  du  médiaftin ,  derrière  le  thymus. 

Etant  parvenue  à  la  courbure  ou  arcade  de  l’aorte ,  elle  le 
partage  en  deux  parties  latérales  auxquelles  on  donne 
le  nom  de  bronche  ,  l’une  à  droite  ,  8c  l’autre  à  gauche , 
Sc  dont  chacune  fe  plonge  dans  le  poumon  voifin  ,  8c  s’y 
divifede  la  maniéré  exposée  ci-devant.  La  bronche  du 
côté  droit  eft  courte,  8c  celle  du  côté  gauche  eft  lon¬ 
gue  au  contraire  des  arteres  pulmonaires ,  dont  la  droi¬ 
te  eft  longue  8c  la  gauche  courte. 

La  trachée-artere  eft  formée  de  plufieurs  fegmens  de 
cercles  ou  cerceaux  cartilagineux,  arrangés  les  uns  fur 
les  autres  ,  de  maniéré  qu’il  en  réfulte  un  canal  qui  eft 
entr’ouvert  en  arriéré  ,  où  ce  défaut  de  canal  cartila¬ 
gineux  eft  compensé  par  une  membrane  molle  &  glan- 
duleule  ,  qui  achevé  la  circonférence  du  canal. 

Tous  les  cerceaux  ont  chacun  une  ligne  8c  plus  de  largeur, 
8c  environ  un  quart  de  ligne  d’épaifteur.  Leurs  extré¬ 
mités  font  arrondies  ,  ils  font  posés  de  champ  les  uns 
fur  les  autres  par  de  petits  interftices,  de  maniéré  que 
le  bord  inférieur  de  chacun  regarde  le  bord  fupérieur 
de  fon  voifin. 

Tous  les  cerceaux  tiennent  enfemble  par  une  membrane 
ligamenteufe  très-forte  8c  élaftique  ,  qui  eft  attachée 
au  bord  des  cerceaux.  J’ai  trouvé  les  trois  premiers 
cerceaux  être  une  feule  piece  courbée  alternativement 
en  deux  endroits  par  fa  largeur  :  il  s’en  eft  trouvé  quel¬ 
quefois  deux  continués  de  cette  maniéré. 

Le  canal  de  la  trachée-artere  eft  tapiflfé  intérieurement 
d’une  membrane  particulière,  qui  paroît  en  partie  char¬ 
nue  ou  mufculeufe ,  8c  en  partie  ligamenteufe  ,  percée 
d’une  grande  quantité  de  petits  trous  plus  ou  moins 
imperceptibles  ,  d’où  fuinte  continuellement  une  li¬ 
queur  mucilagineufe  ,  capable  de  défendre  la  furface 
interne  de  la  trachée  artere  ,  contre  l’acrimonie  de  l’air 
que  nous  refpirons.  Cette  liqueur  vient  de  petits  grains 
glanduleux  difpersés  dans  l’épaifleur  delà  membrane, 
mais  principalement  des  grains  un  peu  plus  gros ,  dont 
eft  parfemée  la  furface  externe  ou  poftérieute  de  la 
membrane  forte  qui  achevé  le  canal  Sc  fugplée  au  dé¬ 
faut  de  la  portion  des  cerceaux  cartilagineux:  on  trouve 
prefque  la  même  ftruélure  dans  les  ramifications, à  pro¬ 
portion  jufqu’à  leur  extrémité. 

Tous  les  vaifleaux  dont  les  poumons  dont  principalement 
composés  ,  tant  les  aeriens ,  c’eft-à-dire  ,  les  bronches , 
que  les  fànguins  ,  favoir  ,  les  arteres  8c  les  veines  pul¬ 
monaires  ,  les  arteres  8c  les  veines  bronchiques  s’ac¬ 
compagnent  par-tout  dans  ce  vifcere. 

Ils  font  pour  l’ordinaire  tellement  arrangés  jufqu’aux  der¬ 
nières  ramifications ,  qu’on  trouve  un  tronc  fubalter- 
ne  ou  un  rameau  de  bronches  entre  un  tronc  fubalter- 
ne  ou  un  rameau  d’arteres  pulmonaires  ,  &  un  tronc 
fubalterne  ,  ou  un  rameau  de  veines  pulmonaires.  Les 
vaifleaux  bronchiques  font  immédiatement  collés  aux 
bronches.  En  quelques  endroits  ces  trois  vaifteaux  font 
rangés  de  maniéré  qu’ils  fe  touchent  tous  trois,  8c  laif- 
fent  entr’euxun  efpace  triangulaire. 

Les  bronches  fe  divifent  en  un  très-grand  nombre  de  ra¬ 
mifications.  Les  derniers  rameaux  deviennent  les  pé¬ 
dicules  des  petits  lobules.  Les  lobules  font  toujours 
angulaires,  oblongs  ,  larges,  étroits,  Scc.  Les  pédi¬ 
cules  jettent  entre  “les  lobules  ,  d’autres  pédicules 
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membraneux  ,  plus  petits  , 'très-courts,  qui  aboutif- 
fant  aux  véficules  8c  aux  cellules  bronchiques  ,  8c  en 
font  des  continuations.  Les  troncs  fubalternes  8c  les 
rameaux  des  bronches  produifent  encore  immédiate¬ 
ment  de  la  convexité  de  leurs  parois  ,  quantité  de  ces 
petits  pédicules. 

Quand  on  foufle  dans  les  poumons,  les  cellules  bronchi¬ 
ques  les  plus  voifines  de  la  furface  externe  des  poumons , 
fe  préfentent  comme  de  petites  portions  de  véficules 
arrondies.  C’eftcequia  déterminé  de  donner  le  nom 
de  véficules  à  toutes  les  cellules  bronchiques  en  géné¬ 
ral  ,  quoiqu’elles  foient  toutes  angulaires ,  excepté  cel¬ 
les  dont  je  viens  de  parler. 

Quand  on  examine  un  poumon  fins  l’avoir  foufflé  ,  on  y 
trouve  les  cerceaux  cartilagineux  des  bronches  ,  telle¬ 
ment  rapprochés  les  uns  des  autres ,  que  de  deux  cer¬ 
ceaux  voifins ,  le  plus  étroit  s’engage  un  peu  dans  l’au¬ 
tre;  quand  on  tire  une  portion  des  bronches  par  les 
deux  extrémités  ,  on  écarte  ces  cerceaux  les  uns  des 
autres ,  8c  par  ce  moyen  on  allonge  le  canal  bronchique 
qui  fe  raccourcit  aufii  après  par  le  reflort  de  la  mem¬ 
brane  élaftique ,  quand  on  celle  de  tirer. 

Quand  on  ouvre  tout  au  long  quelque  portion  d’arteres 
ou  de  veines  pulmonaires  dans  ce  même  poumon  ,  on 
y  trouve  quantité  de  rides  transverfales  ,  qui  s’effacent 
quand  on  tire  ces  vaifieaux  en  long.  Cette  Obfèrva- 
tion  eft  donnée  par  M.  Helvetius. 

Par  le  moyen  de  cette  ftruéture  ,  non-feulement  toutes 
les  ramifications  des  bronches,  mais  aufii  toutes  celles 
des  arteres  8c  des  veines  pulmonaires  gardent  toujours 
la  même  direétion  dans  un  poumon  gonflé  8c  dans  un 
poumon  dégonflé;  elles  deviennent  Amplement  raccour¬ 
cies  ,  fans  devenir  plus  tortues  ou  pliées.  C’eftainfique 
ces  vaifieaux  s’allongent  dans  l’expiration,  Scs’accour- 
ciflent  dans  l’infpiration. 

Ces  trois  vaifieaux  font  enfemble,  comme  dans  une  ef- 
pece  de  gaine  cellulaire  qui  accompagne  toutes  leurs 
ramifications.  Ce  n’eft  que  la  continuation  des 
cellules  interlobulaires  ,  c’eft-à-dire  du  tiflii  cellulaire 
des  interftices  des  lobules.  Cependant  les  pellicules 
qui  le  compofent  font  arrangées  autour  de  ces  vaif- 
fèaux  d’une  maniéré  plus  régulière  ,  &  plus  en  long 
qu’ailleurs,de  forte  qu’elles  paroifient  former  une  vraie 
gaine. 

Quand  on  fouffle  dans  un  tuyau  qu’on  y  aura  introduit 
jufqu’à  toucher  immédiatement  à  un  tronc  des  vaif- 
feauxouà  un  tronc  des  bronches,  l’air  y  glifle  d’abord 
tout  au  long  dans  les  cellules  qui  environnent  déplus 
près  ces  troncs  ou  ces  rameaux  :  mais  fi  on  continue  de 
fouiller ,  il  s’avance  par-tout  dans  le  tiflu  interlobulaire. 

On  trouve  fur  la  première  bifurcation  de  la  trachée-ar- 
tere ,  à  l’angle  même  de  la  bifurcation  ,  en-devant  8c 
en- arriéré  ,  certains  corps  glanduleux  ,  mollets  ,  irré¬ 
gulièrement  arrondis,  d’une  couleur  bleuâtre  ou  noirâ¬ 
tre  ,  8c  d’un  tiflu  qui  reffemble  en  partie  à  celui  du 
thymus  décrit  ci-deflus  ,  8c  en  partie  à  celui  de  la 
glande  thyroïde  dont  il  fera  parlé  ci-deflbus.Il  s’en  trou¬ 
ve  de  pareils  à  l’origine  de  chaque  ramification  des  bron¬ 
ches  :  mais  ils  diminuent  àproportion  ,  8c  deviennent 
plus  petits.  Ces  glandes  font  attachées  immédiatement 
aux  bronches  8c  enveloppées  du  tiflu  interlobulaire , 
elles  paroifient  communiquer  par  de  petites  ouvertures 
avec  la  cavité  des  bronches. 

La  trachée-artere  a  plufieurs  membranes  ou  tuniques  , 
comme  il  eft  dit  ci-deflus.  La  plus  externe  8c  qu’on  ap¬ 
pelle  commune  ,  enveloppe  la  trachée-artere  dans  la 
poitrine  :  mais  hors  de  la  poitrine  cette  première  tuni¬ 
que  tire  fon  origine  des  expanfions  aponévrotiques  des 
mufclesdu  cou.  C’eft  entre  cette  tunique  8c  lafuivan- 
te  que  font  enfermés  les  grains  glanduleux  dont  il  eft 
parlé  ci-deflus. 

La  fécondé  membrane  ou  tunique  lui  eft  propre  ;  elle 
eft  cellulaire  8c  une  continuation  delà  tunique  cellu¬ 
laire  des  poumons.  Les  pellicules  de  cette  tunique  les 
plus  voifines  des  cerceaux  cartilagineux,leur  fervent  de 
périchondre  externe.  La  troifieme  membrane  eft  en- 
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dedans ,  elle  eft  de  même  fort  adhérente  aux  cartila¬ 
ges  ,  8c  leur  fert  aufii  de  périchondre  interne. 

La  quatrième  membrane  eft  celle  qui  forme  le  fupplément 
du  canal  cartilagineux  de  la  trachée-artere. Elle  eft  prin¬ 
cipalement  faite  de  deux  lames  ou  couches,  en  partie 
mufculaires  8c  en  partie  tendineufes  ,  dont  l’externe  ou 
poftérieure  eft  composée  de  fibres  longitudinales,  l’in¬ 
terne  ou  antérieure  l’eft  de  fibres  tranfverfales.  Cette 
membrane  eft  percée  de  petits  tuyaux  des  grains  glan¬ 
duleux  mentionnés  ci-deflus, lefquels  étant  prefies  four- 
niflent  une  liqueur,  8c  étant  examinés  par  le  microfcope 
paroifient  véficulaires  ou  folliculeux,  à-peu-près  com¬ 
me  ceux  de  l’eftomac. 

Le  ligament  qui  eft  entre  chaque  cerceau  cartilagineux, 
eft  très-fort  8c  élaftique.  Ces  ligamensfe  bornent  cha¬ 
cun  à  deux  cartilages  ,  fans  aucune  communication  les 
uns  avec  les  autres.  Ils  font  attachés  au  bord  des  carti¬ 
lages  ,  à-peu-près  comme  les  mufclesintercoftauxfont 
attachés  aux  côtes. 

Les  bronches ,  à  mefure  qu’elles  s’avancent  dans  la  mafte 
des  poumons ,  perdent  leur  cartilage  :  mais  les  lignes 
ou  colonnes  mufculeufes  de  M.  Morgagni,  paroifient 
toujours  également  après  ,8c  même  quelquefois  mieux 
que  devant.  On  y  voit  aufii  les  deux  plans  mentionnés 
ci-deflus.  On  y  voit  encore  très  diftinttement  ,  quel¬ 
quefois  fans  microfcope  ,  beaucoup  de  petits  trous 
qui  s’ouvrent  de  dedans  en-dehors  dans  les  pédicules 
des  lobules  8c  les  cellules  bronchiales  ou  véficules  qui 
environnent  immédiatement  les  bronches. 

USAGES. 

La  refpiration  fe  fait  par  deux  fortes  d’organes  ,  dont  on 
peut  regarder  les  uns  comme  aélifs  Sc  les  autres  com¬ 
me  paflifs.  Les  poumons  font  de  la  fécondé  elpece  ;  la 
première  comprend  principalement  le  diaphragme  8c 
les  mufcles  intercoftaux. 

D’abord  que  les  mufcles  intercoftaux  fe  mettent  en  con*- 
tra&ion,  les  arcades  des  côtes  fe  lèvent  conjointement 
avec  le  fternum  ,  8c  s’écartent  les  unes  des  autres  ;  ce 
qui  élargit  la  capacité  de  la  poitrine  de  côté  8c  d’autre  3 
8c  de  derrière  en  devant. 

Dans  le  mêmeinftantle  diaphragme  s’applanitpar  deux 
mouvemens  qui  paroifient  fe  contrarier  ;  favoir  le 
mouvement  de  contraélion  des  fibres  charnues  du  dia¬ 
phragme,  8c  le  mouvement  de  dilatation  des  côtes  aux¬ 
quelles  il  eft  attaché.  La  furface  externe  de  la  poitrine 
étant  par-là  comme  augmentée  ,  8c  la  cavité  des  bron* 
ches  ayant  en  même-tems  8c  par  le  même  moyen  moins 
de  réfiftance  ,  l’air  qui  nous  environne  cede  à  la  pref- 
fion  externe  ,  8c  fe  plonge  dans  tous  les  efpaces  où 
alors  la  preflion  cefle,  c’eft-à-dire  ,  dans  la  trachée-ar¬ 
tere  Sc  dans  toutes  les  ramifications  des  bronches  juf 
qu’aux  véficules  :  c’eft  ce  qu’on  appelle  infpiration. 

Le  mouvement  d’infpiration  n’eftque  momentané;il  cefle 
dans  un  inftant ,  en  ce  que  les  mufcles  intercoftaux  fe 
relâchent ,  8c  les  côtes  reprennent  leur  fituation  par  le 
moyen  du  reflort  de  leurs  ligamens  8c  de  celui  de  leur 
portion  cartilagineufe.  On  appelle  expiration  ce  der¬ 
nier  mouvement  par  lequel  les  côtes  fe  rabaiflent  8c  fe 
rapprochent. 

Les  arteres  8c  les  veines  pulmonaires  qui  accompagnent 
les  bronches  dans  toutes  leurs  ramifications  jufqu’au- 
tour  des  véficules ,  fervent  à  faire  paffer  le  fang  vei¬ 
neux  par  les  filières  ou  détroits  de  leurs  extrémités  ca¬ 
pillaires  ,  8c  par-là  lui  procurer  au  moins  trois  fortes  de 
changemensou  modifications,  que  voici, 

La  première,  eft  d’y  devenir  brisé  ,  broyé  Sc  comme 
pulvérisé  :  la  fécondé ,  eft  de  fe  dépouiller  d’une  cer¬ 
taine  quantité  de  sérofitéspar  la  tranfpiration  pulmo¬ 
naire,  qu’on  appelle  vulgairement  haleine.  La  troifie¬ 
me  enfin  ,  eft  d’y  devenir ,  pour  ainfi  dire  ,  ranimé  par 
l’impreflîon  de  l’air  qui  y  pafle;  foit  que  cet  air  s’y  in- 
finue  totalement ,  foit  qu’il  y  porte  des  particules  fi¬ 
nes,  dont  il  n’eft  que  le  véhicule  ;  foit  enfin,  qu’il  ne 
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fafle  que  comprimer  Se  fêcoüer  le  fang  qui  pafïe  autour 
des  véficulesou  cellules  bronchiques  par  le  réfeau  vé- 
ficulaire. 

Les  cartilages  de  la  trachée-artere  8c  ceux  des  bronches 
fervent  en  général  à  faire  un  canal  qui  nefoit  pas  capa¬ 
ble  de  s’aftâiffierpar  la  compreffion,  Se  qui  néantmoins 
foit  propre  à  céder  à  certains  mouvemens  de  preffion 
ou  d’impulfion  fans  fe  cafter.  Ces  cartilages  n’étant  pas 
des  cerceaux  ou  anneaux  entiers  ,  &  étant  fuppléés  par 
des  membranes  élaftiqqes,  permettent  un  mouvement 
de  dilatation  Sc  de  rétrécilTement  qui  fert  à  faire  les 
diflérens  tons  de  voix.  Ils  font  attachés  les  uns  aux 
autres  par  des  ligamens  élaftiques  Sed’une  certaine  lar 
geur,  qui  facilitent  aux  bronches  l’allongement  &  le 
rétrécilTement  réciproque  dans  les  mouvemens  de  ref- 
piration.  Winslow  ,  Anat. 

PLLMO  MARINUS,  Offic.  Aldrov.  Exar.g.  577.  C. 

B.  P.  3 69.  Jonf  Exang.  5 6 .  Bellon.  Aquat.  438.  Gefn. 
Aquat.  760.  Rondel.  Aquat.  2.  1 3  1.  Charlt.  Çxer.  <58. 
Poumon  de  Mer. 

Cette  fubftance  flotte  fur  la  mer;  elle  eft  d’une  couleur 
tranfparente ,  bleuâtre ,  Se  à  peu  près  femblable  à  celle 
du  cryilal  ;  elle  eft  fi  tendre  qu’on  ne  peut  prefque  la 
tirer  de  la  mer  en  entier.  Si  on  la  broyé  lorfqu’elle  eft 
récente  ,  Sc  qu’on  s’en  ferve  en  onguent ,  elle  guérit  la 
goûte  Sc  les  engelures.  Dioscoride.  Dale. 

Lemery  dit  dans  fon  Traité  des  Drogues,  qu’elle  con¬ 
tient  une  grande  quantité  d’huile  Sc  de  Tel  tant  volatil 
que  fixe  ;  elle  fait  tomber  les  poils  des  parties  aux¬ 
quelles  on  l’applique  ,  fi  on  la  fait  calciner,  Sc  qu’on  en 
tire  une  leffive  ;  cette  leflîve  faite  dans  une  grande  quan¬ 
tité  d’eau  ,  &  prife  en  boiflon  dilTout  la  pierre  ,  Sc  pro¬ 
voque  les  réglés  Sc  les  urines. 

VULMON  ARIA,  la  pulmonaire, 

Voici  fes  caraéleres.  ' 

Son  calyce  reftemble  à  un  tube  pentagonal ,  Sc  divisé  en 
cinq  fegmens  ;  fa  fleur  eft  monopétale.,  cylindrique 
dans  la  partie  inférieure,  Sc  faite  en  godet  dans  fa  par¬ 
tie  fupérieure;  fes  bords  font  divisés  en  ciipq  fegmens 
ronds  ;  il  part  cinq  étamines  des  côtés  intérieurs  de  la 
partie  cylindrique  qui  eft  finement  découpée. 

Boerhaave  en  compte  les  fix  efpecesfuivantes. 

ï.  Pulmonaria  vulgaris  ,  latifolia  ,  flore  albo ,  T ’.  13  6. 
Boerh.  Ind.  A.  193.  Pulmonaria  mactdofa,  Offic.  Ger. 
662.  Emac.  808.  llaii  Hift.  1.  488.  Parle.  Parad.448. 
Pulmonaria  Italorum  ad  Buglojfam  accedcns  ,  J.  B.  3. 
595.  Symphyturn  maculofum,  (ive  Pulmonaria  latijolia  > 

C.  B.  P.  259.  Sauge  de  Jerufalcm. 

Les  feuilles  les  plus  baffes  de  cette  plante  font  larges  Sc 
ovales ,  longues  de  cinq  ou  fix  pouces  ,  placées  lur  des 
pédicules  larges,  couvertes  de  poil  très-fin  ,  d’un  verd 
foncé  par  deftus  ,  Sc  marqueté  de  blanc,  d’un  verd  pâ¬ 
le  Sc  fans  aucune  tache  en-delfous.  Ses  tiges  s’élèvent 
environ  à  un  pié  de  hauteur;  elles  font  garnies  d’un 
grand  nombre  de  petites  feuilles;  elles  portent  à  leur 
fommet  plufieurs  fleurs  ramalfées.  Ces  fleurs  font  pla¬ 
cées  chacune  dans  un  long  calyce  velu.  Leur  extrémité 
déborde  tant  foit  peu  ce  calyce  ;  elles  font  rougeâtres, 
en  coupe,  féparées  les  unes  des  autres,  divisées  par  les 
bords  en  cinq  fegmens  ronds  ,  Sc  fuivies  chacune  de 
quatre  femences  rudes,  qu’on  trouve  au  fond  du  caly¬ 
ce.  Sa  racine  eft  petite  Sc  fibreufe.  On  la  cultive  dans 
les  jardins;  elle  fleurit  en  Mai,  fes  feuilles  font  d’u- 
fage. 

On  la  compte  entre  les  plantes  peélorales  ,  balfamiques  , 
&  bienfaifantes  dans  les  toux  ,  les  confomptions  ,  les 
crachemens  de  fang  ,  Sc  autres  affrétions  des  poumons; 

on  la  fait  entrer  pareillement  dans  les  potions  vulné- 


Ü  L  Ÿpà 

raires,  Sc  dans  les  décoétions  de  la  même  nature;  elle 
agglutinante  ;  elle  fait  cicatrifer  les  ulcérés  Sc  les 
plaies,  vieilles  Sc  récentes.  Miller  ,  Bot.  Off. 

Cette  pulmonaire  a«n  goût  falé,  herbeux,  glutineux,  Sc 
ne  laifle  pas  de  teindre  pafïàblement  le  papier  bleu. 
Elle  eft  fort  adouciffiante.  On  l’emploie  dans  les  tifa— 
nés  Sc  dans  les  bouillons  de  mou  deveau ,  pour  les  ma¬ 
ladies  de  poitrine,  quand  les  crachats  font  falés  ou  pu- 
rulens.  Tournefort.  . 

2..  Pulmonaria  Alpin  a  foliis  molli  bit  s  fubrotundis ,  flore  ca - 
rulro,  T.  136. Jymphitum  maculojum ,  Dod.  p.  135. 

3.  Pulmonaria  Joliis  echii ,  Ger.  66 2.  Emac.  808.  Raii 
Hift.  1489.  Synop.  3.  22Ô.  Tourn.  Inft.  136.  Boerh. 
Ind.  A.  193 .  Pulmonaria  anguftifolia,  rubente  câtruleà 
flore ,  C.  B.  P.  260.  Pulmonaria  angufli folia ,  Parle.  Pa- 
rad.  248.  Pulmonaria  rubro  flore ,  foliis  cihii ,  J.  B.  3. 
597.  Symphyturn  maculofum  feu  pulmonaria  maxima  , 

foliis  quafifaccharo  incruflatis ,  Raii  Hift.  3.  2 66.  Sau¬ 
ge  de  Bethléem  à  feuilles  étroites. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins.  Elle  fleurit  en 
Mai.  Ses  feuilles  feules  font  d’ufage;  elles  ont  les  mê¬ 
mes  vertus,  que  celles  de  la  fauge  de  Jerufalem.  Dale. 

4.  Pulmonaria  folio  non  maculofo  ,  Clufi  5.  1159.  Symphy- 
tum  minus  non  maculatum  Ger manicum,  angufli folium 
floribus  è  rubentibus  cœrulcis ,  M.  H.  3.444! 

5.  Pulmonaria  major ,  non  maculofa  ,  J.  B.  3.  493. 

6.  Pulmonaria  orientalis  ,  calyce  veficario ,  foliis  echii,  flo¬ 
re  purpureo ,  infund'buliformi ,  T'.  Cor.  6.  Boerhaave  , 
Index  ait.  Plant.  Vol.  I. 

Le  fuc  de  cette  plante  eft  doux  &  bénin  ;  elle  n’eft  pas 
plus  efficace  dans  les  maladies  des  poumons  que  la 
bourrache  ou  la  langue  de  chien  ;  elles  font  l’une  Sc 
l’autre  également  bienfailantes  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  où  il  s’agit  d’adoucir ,  d’amollir  Sc  de  relâcher. 

Elle  eft  ainfi  que  les  mauves,  émolliente,  agglutinan¬ 
te,  conlolidante  j  humeélante,  &  épaiffilfante.  Oïl 
recommande  fes  fleurs  &  fes  feuilles,  dans  le  crache¬ 
ment  de  fang  ,  Sc  dansla  phthifie.  On  la  compte  entre 
les  vulnéraires.  Elle  paflê  pour  bienfaifante  dans  l’en¬ 
rouement  Sc  les  toux  invétérées.  C  eft  pourquoi  l’on 
s’en  fert  dans  la  pleuréfie.la  péripneumonie  Sc  l’hépati¬ 
te,  où  il  eft  queftion  de  faciliter  l’expeéforation.  Elle 
dégage  la  refpiration ,  Sc  eftfalutaire  dans  les  maladie® 
des  reins.  Hifl.  des  Plant,  attribuée  à  Boerhaave. 

PI  LMONIA.  Voyez  Peripneumonia. 

PDLPA ,  pulpe  dt  S  fruits. 

PULPEZIA,  apoplexie. 

PLLS.  Voyez  Etnos  ,  qui  eft  la  même  chofe; 

PULSATILLA ,  la  coquelourdc-. 

Voici  fes  caraéteres. 

Sa  racine  eft  fibreufe  Sc  vivace  ;  fes  feuilles  font  décou¬ 
pées  ,  Sc  forment  autour  de  la  tige  une  couronne  ,  com  i 
me  dans  l’anémonoïdes  Sc  dans  l’anémone.  La  fommi- 
té  de  la  tige,  s’étend  Sc  fait  un  placenta,  dont  la  bafe 
a  fon  fond  environné  d’une  flèur  nue,  exapérale,  Sc 
garnie  d’un  très-grand  nombre  d’étamines,  qui  partent 
du  fond  du  placenta  entre  les  pétales.  Son  ovaire  dégé¬ 
néré  en  une  petite  tête  fphérique,  fur  laquelle  croilfent 
des  petites  filiques  velues  ,  qui  ont  une  longue  gaine 
velue,  Sc  qui  fe  termine  en  une  efpece  de  capilla- 
ment,  long  Sc  foible,  femblable  au  poil  d’une  plume 
d’oifeau. 

Boerhaave  en  compte  les  deux  efpeces  fùivantes. 

1.  Puljatilla  ,  folio  craffiore,  &  majore  flore ,  C.B.  P  177. 
Tourn.  Inft.  284.  Raii  Synop.  3.  260.  Boerh.  Ind.  A. 
39.  Pulfatilla  ,  Offic.  Pulfatilla  vulgaris ,  Ger.  314, 

D  d  d  ij 
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Emac.  385.  Parle.  Theat.  341.  RaiiHift.  1.  633.  Pul- 
fatilla  Anglica  purpurea  ,  Parle.  Parad.  199^  Puljatilla 
pupurca  c&ruleave ,  J.  B.  3.409.  Coquelourde. 

• 

Cette  plante  eft  fi  acre  que  la  vapeur  feule  de  fes  feuilles 
frottées  entre  les  doigts ,  femble  brûler  le  nez  &  péné¬ 
trer  jufqu’au  cerveau:  on  en  pourroit  faire  ulage  dans 
la  léthargie.  On  en  applique  les  feuilles  broyées  fur  des 
ulcérés,  mais  fingulierement  fur  les  plaies  des  che¬ 
vaux. 

Cette  plante  donne  par  l’analyfeChymique  quelques  mar¬ 
ques  d’acidité  ,  beaucoup  de  foufre  Sc  de  terre ,  peu  de 
fel  fixe  ,  Sc  point  du  toutdefel  volatil  concret.  Tour- 

NEFORT. 

2.  Pulfatilla , flore  minore  nigricante ,  C.  B.  P.  177. Boer- 
haave  ,  Ind .  ait.  Plant . 

PULSATIO ,  pulfation ,  battement  fenfible  qui  fe  fait 
dans  une  partie  affeétée  de  quelque  maladie.  On  entend 
par  une  douleur  pulfàtive  ,  celle  qui  eft  accompagnée 
du  battement  dont  nous  venons  de  parler. 

PTJLSILOGICM  ,'puljîloge,  inftrument  propre  à  mesu¬ 
rer  la  viteffie  du  pouls.  Sanéhorius  paffiepourle  premier 
Inventeur  de  cette  machine.  Floyer  en  a  faitla  matiè¬ 
re  d’un  Traité. 

PULSU  S,  pouls. 

Il  n’y  a  point  de  parties  dans  la  Medecine  fpéculative,  qui 
foit  embarrafTée  d’un  fi  grand  nombre  de  difficultés  que 
celle  qui  traite  du  pouls,  les  différensAuteurs  dePhyfio- 
logie,  ont  embraifé  des  fentimens  entièrement  opposés 
les  uns  aux  autres.  Ceux-ci  doutent  qu’il  faille  attri¬ 
buer  le  pouls  à  la  fyftole  ;  ou  fi  c’eft  à  la  diaftole  ;  Sc  ils 
mettent  en  queftion  fi  le  mouvement  du  cœur  Sc  des  ar¬ 
tères  fe  fait  précisément  dans  le  même  moment  :  ceux- 
là  ,  entre  lefquels ,  il  faut  particulièrement  compter  les 
Anciens  ,  diftinguent  une  multitude  incroyable  de 
pouls  ,  qu’on  ne  peut  ni  concevoir  par  la  penfée,  ni  re- 
connoître  au  toucher.  Les  uns  fe  font  jettés  dans  une 
erreur  tout-à  faitoppofée,  Sc  n’ont  admis  que  deux  ou 
trois  différentes  efpeces  de  pouls.  D’autres  réduifent 
ces  efpeces  à  une  feule,  tandis  que  leurs  adverfaires 
foutiennent  la  diftinélion  des  pouls  néceffiaire  ,  pour 
prévenir  la  confufion  &  les  bévues  dans  la  pratique. 
Entre  les  Modernes,  il  y  en  a  qui  prétendent  que  le 
pouls  prompt  ne  différé  point  du  pouls  fréquent  :  d’au¬ 
tres  au  contraire  prétendent  qu’il  eft  de  la  derniere  im¬ 
portance  de  les  diifinguer  dans  la  pratique.  On  con¬ 
fond  ici  les  pouls  véhémens  ,  forts  ,  larges  &  prompts  ; 
là  on  les  confidere  comme  tout-à-fait  différens  entre 
eux.  Enfin  ,  fi  l’on  s’en  rapporte  à  l’expérience,  à  pei¬ 
ne  trouvera-t-on  deux  Médecins  qui  accordent  la  mê¬ 
me  dénomination  au  pouls  d’un  malade ,  auprès  duquel 
ils  auront  été  appellés.  Il  n’y  a  pas  moins  de  variété 
entre  les  Savans  fur  l’application  de  la  doftrine  des 
pouls  dans  la  pratique.  Les  uns  affurent  que  ce  font  des 
lignes  fort  trompeurs  dans  la  plupart  des  maladies,  & 
qu’ils  ne  font  d’ufage  que  dans  quelques  fievres.  D’au¬ 
tres  foutiennent  avec  opiniâtreté  que  la  connoiifance 
des  pouls eft  tellement  néceffiaire  à  un  Praticien,  qu’il 
ne  peut,  fans  elle,  former  de  prognoftic,  furtout  dans 
les  maladies  dont  la  caufe  eft  cachée.  Ceux-ci  s’accor¬ 
dent  avec  les  Chinois,  pour  regarder  la  connoiffiance 
despouls  comme  fort  importante  ;  Sc  ils  veulent  qu’on 
en  ait  fait  une  longue  étude  fur  les  différentes  parties 
du  corps.  Quant  à  moi,  il  me  femble  que  toutes  ces 
contradiéfions  viennent  originairement  de  ce  que  les 
Anciens  à  qui  la  circulation  du  fang  étoit  inconnue  , 
ont  imaginé  une  multitude  depouls  différens  d’après  les 
différences  abftraitesSc  fpécuiatives  d’un  corps  folide 
mis  en  mouvement.  D’ailleurs  ,  quelques  Modernes 
ayant  rarement  appliqué  la  doctrine  de  la  circulation  du 
fang.à  la  pathologie  3c  à  la  pratique, s’en  font  tenus  aux 
réglés  que  les  Anciens  avoient  preferites  fur  les  pouls  , 
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fans  s’embarraffier  de  les  reformer  ,  fur  la  découverte 
de  la  circulation  du  fang  qu’ils  avoient  faite.  Mais  afin 
deprocéder  avec  quelque  certitude  dans  cette  matière, 
Sc  de  prévenir  les  erreurs  pour  l’avenir  ,  je  déduirai  de 
la  circulation  du  fang  &  des  lois  de  la  mécanique,  la 
nature  Sc  les  différences  des  pouls  ,  avec  les  avantages 
de  cette  connoiffiance  dans  la  pratique. 

Mais  avant  que  de  nous  engager  plus  loin ,  l’exaélitude , 
la  liaifon, 8c  la  lumière  que  l’exaéfitude  &  la  liaifon  ré¬ 
pandent  fur  les  chofes  ,  exigent  que  nous  commencions 
par  la  phyfiologie  ou  la  conftituticm  naturelle  du  pouls. 
On  fait  d’abord  ici  une  queftion  :  on  demande  fi  le 
mouvement  du  cœur  eft  le  même  que  celui  du  pouls  > 
ou  ffi  le  cœur  &  les  arteres  ont  leur  fyftole  en  même- 
tems,Se  fi  la  fyftole  eft  le  vrai  pouls',  ou  plutôt  fi  le  cœur 
eft  à  fa  fyftole  ,  lorfque  les  arteres  font  à  leur  diaftole, 
Sc  réciproquement  ;  &  fi  le  pouls  confifte  ,  non  dans  la 
fyftole ,  mais  dans  la  diaftole  des  arteres.  Sennert  dans 
fes  Inftitut.  Lib'  III.  Part.  1.  Se£l.  4.  cap.  x.  embraffe 
le  premier  de  ces  fentimens  ,  Sc  prétend  que  la  dilata¬ 
tion  Sc  la  contraftion  du  cœur  Sc  des  arteres  fe  font  en 
même  tems  ;  il  en  appelle  là-deffius  au  témoignage  des 
fens,  auquel  il  y  a  de  l’opiniâtreté  ,  dit-il ,  de  ne  fe  pas 
rendre.  Cependant  il  paroît  contredire  ce  fentiment 
lui-même  ,  dans  l’endroit  que  nous  venons  de  citer  , 
où  il  jette  le  Leéteur  dans  une  efpece  de  perplexité. 

œ  Si  la  contraélion  du  cœur  fe  faifoit ,  &  fi  ce  qu’il  con¬ 
te  tient  en  étoit  chaffié  dans  le  même  tems  que  les  arte- 
<x  res  fe  reffierrent  auffi;ils’enfuivroit  que  les  arteres  ne 
a  pourroient  point  recevoir  de  fang  ,  Sc  que  fi  le  cœur 
a  &  les  arteres  fe  dilatoient  en  même  -  tems ,  le  cœur 
a  ne  recevroit  point  le  fang  des  arteres  ,  parce  que  ces 
«  deux  aéàions  fe  nuiroient  mutuellement.  » 

Voici  la  maniéré  dont  il  répond  à  cette  difficulté. 

oc  II  ne  réfulte, dit-il,  aucune  contradiéliorf,  ni  de  la  dilata- 
cc  tion,ni  de  la  contraéhion  du  cœur  Sc  des  arteres  faites 
oc  en  même-tems;  parce  que  lesarteres  ne  font  pas  telle- 
cc  ment  comprimées  Sc  fermées,  qu’elles  ne  puiffènt  ab- 
<x  folument  rien  recevoir  ;  il  y  refte  toujours  une  place 
oc  fuffifante,  pour  ce  que  le  cœur  a  à  y  tranfmettre  :  il  en 
«  eft  de  même  du  cœur,  il  peut  toujours  recevoir  le 
a  fang  des  poumons;  ainfi  le  fang  peut  toujours  paffier 
oc  du  cœur  dans  les  arteres ,  Sc  dans  les  parties  adjacen¬ 
te  tes ,  &  remplir  ces  vaiffieaux  dans  leur  dilatation.  » 

Il  n’eft  pas  difficile  de  s’appercevoir  que  toute  cette  ex¬ 
plication  eft  abfolument  incompatible,  avec  des  no¬ 
tions  exaéles  de  la  circulation  du  fang  qui  manquoient 
à  Sennert. 

Mais  ce  qui  doit  étonner,  c’eft  que  des  Auteurs  à  qui  la 
circulation  du  fang  étoit  fuffifamment  connue,  aient 
marché  fur  les  pas  de  Sennert ,  Sc  prétendu  que  le  mou¬ 
vement  du  cœur  dans  fa  fyftole  ,  eft  le  même  que  le 
mouvement  des  arteres  dans  1  e pouls  ,  Sc  que  la  fyftole 
du  cœur, marque  d’une  façon  particulière  celle  du  pouls. 
Ils  s’oppofent  donc  de  toutes  leurs  forces  ,  à  ceux  qui 
affiurentau  contraire  que  le  mouvement  du  cœur  Sc  des 
arteres ,  loin  d’être  le  même,  fe  fait  alternativement.  Il 
n’eft  pas  moins  extraordinaire  que  des  hommes  tels 
que  Galien  ,  Sc  Jean-Baptifte  Montanus,  Lib.  I.  dePul- 
fîbus Dignofcendis ,  cap .  5.  aientaffiuré  quela  fyftole  ou 
lacontraéiion  du  pouls  ne  peut  s’appercevoir,  Sc  qu’ils 
aient  même  rejetté  l’opinion  de  ceux  qui  penfent  que 
l’artere  eft  à  fa  diaftole  ,  dans  la  vibration  du  pouls. 
Notre  avis ,  ainfi  que  celui  de  prelque  tous  les  Moder¬ 
nes  ,  eft  que  1  e  pouls  n’eft  autre  chofe  que  la  dilatation, 
ou  l’expanfion  des  arteres  par  le  fang  pouffié  dans  la 
contrattion  du  cœur  ,  du  ventricule  gauche  dans  les 
arteres,  dont  le  diamètre  eft  augmenté  par  l’impulfion 
du  lang  venant  du  cœur;  impulfion  qui  fe  communi¬ 
que  à  tous  les  fluides  ;  Sc  qu’après  leur  dilatation  ,  el- 
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les s’affaiffent,  feteftituent dans  leur  premier  état,  fe 
refferrent  même ,  Se  réagiffent  fur  le  fang  qu’elles  font  I 
entrer  dans  les  canaux  les  plus  petits  ,  Se  dans  les  vei-  i 

.  nés.  Si  l’on  confulte  Bellini ,  Tratl.  de  Pulfibus ,  Se  l’ex- 

’  périence  ;  on  trouvera  que  les  arteres  ont  un  double 
mouvement ;  lun  de  dilatation, par  lequel  elle  font  îm- 
preffion  fur  le  doigt;  Se  l’autre  de  contra&ion  par  lequel 
elles  parodient  s’en  éloigner ,  Se  dont  on  ne  s’apperçoit, 
félon  Galien  ,  qu’avec  beaucoup  de  difficulté.  La  circu¬ 
lation  du  fang  dont  dépend  la  vie ,  fe  fait  par  un  mou¬ 
vement  réciproque  du  coeur  Se  des  arteres  '.  iln  eft  pas 
poffible  dupliquer  la  progreffion  des  fluides  dans  le 
corps,  fans  ce  mouvement  réciproque.  Lorfque  le  cœur 
eft  à  fa  fyftoie,  Se  chaffe  le  fluide  qu’il  contient:  les  ar¬ 
teres  font  à  leur  diaftole  Se  le  reçoivent.  Lorfqu’en 
conféquence  du  grand  nombre  de  fibres fpfrales  Se  muf- 
culeufes  dont  les  arteres  font  compofées  ,  ces  canaux  fe 
refferrent  ;  les  veines  Se  le  cœur  font  à  leur  diaftole  ,  Se 
reçoivent  le  fang  qui  fort  des  arteres  dans  leur  contrac¬ 
tion.  Galien  a  entrevu  toutes  ces  chofes  qui  s’accordent 
fi  parfaitement  avec  la  circulation  du  fang  :  car  on  lit  , 
Anatom.  Adminift.  Lib.  VIL  “  que  la  pulfation  du 
a.  cœur  Se  des  arteres  eft  telle,  que  quand  le  cœur  eft 
«  plein  les  arteres  font  vuides,  Se  que  quand  le  cœur  ell 
«  vuide  les  arteres  font  pleines.  C’eft  aufli  le  fèntiment 
a  de  Fernel  :  le  pouls,  dit-il,  a  fa  fyftoie  Si  fa  diaftole  ;  la 
ce  diaftole  confifte  dans  une  dilatation  ou  expanfion  de 
«  l’artere  en  tous  fens;  Se  la  fyftoie  dans  une  contrac- 
a  tien  ou  affaiiïement  de  l’artere  en  tout  fens.» 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’il  y  ait  moins  de  contefta- 
tion  Se  de  variété  dans  les  fentimens  fur  ce  qui  concer¬ 
ne  les  pouls.  Prefque  tous  les  anciens  ont  prétendu 
qu’ils  étoient  tous  différens  Se  diftingues  les  uns  des 
autres;  au  lieu  qu’il  paroît  évidemment  par  les  ouvra¬ 
ges  de  quelques  modernes,  que  le  pouls  prompt  ne  dif¬ 
féré  point  du  pouls  frequent.  D  autres  prétendant  s  e- 
lever  au-deflus  de  l’intelligence  du  commun  ,  ont  ava  n- 
cé  qu’il  y  a  une  fi  grande  différence  entre  ces  deux  pouls, 
qu’on  peut  regarder  comme  un  infensé  tout  Praticien 
qui  n’eft  pas  de  cet  avis. 

Examinons  donc  cette  matière  de  fort  près,  S:  tachons 
de  nous  débarraffer  des  doutes  Sc  des  difficultés  dont  el¬ 
le  eft  parfemée. 

Les  Anciens  qui  s’accordoient  tous  à  regarder  1  e  pouls 
comme  un  mouvement  local ,  s  imaginèrent  qu  il  n  y 
avoit  rien  qu’on  pût  affurer  de  l’un  qui  ne  fût  appli¬ 
cable  à  l’autre.  Or  il  y  a  ,  félon  Galien  Sc  Sennert ,  cinq 
chofes  à  confidérer  dans  tout  mouvement  local.  i°. 
La  caufe  motrice.  2°.  L’efpace  parcouru  du  corps  en 
mouvement.  3°-  Le  tems  employé  a  le  parcourir.  4.  . 
Le  repos  des  corps  qui  fe  rencontrent  dans  des  direc¬ 
tions  diamétralement  contraires.  5  •  L  infiniment  a 
l’aide  duquel  fe  fait  le  mouvement.  C’eft  de  là  qu’ils 
déduifent  les  premières  différences  des  pouls  ;  de  la  cau- 
fe  motrice  dépendent  fa  véhémence  Sc  fa  foiblcffe  ,  il 
y  a  donc  pouls  véhément  Sc  foible.  De  la  quantité  de 
la  diftenfion  ou  de  la  dilatation ,  ou  de  1  efpace  parcou 
ru ,  dépendent  fa  grandeur  Sc  fa  petiteffe.  Du  tems  em¬ 
ployé  par  l’artere  à  fe  dilater ,  dépendent  fa  prompti¬ 
tude  Sc  fa  lenteur.  Du  plus  ou  moins  de  tems  que  l’ar- 
tere  demeure  en  repos,  dépendent  fa  fréquence  Sc  fà 
rareté.  Enfin  de  l’organe  du  pouls  qui  eft  1  artere  me¬ 
me  ,  Sc  qui  peut  être  dure  ou  molle ,  dépendent  fa  mol- 
leffe  ou  fa  dureté. 

Quoique  Sennert  dife  dans  fes  Inftituts  que  1  e  pouls  prompt 

V  eft  celui  dans  lequel  l’artere  fe  dilate  en  très-peu  de 
tems;  cependant  il  convient  enfuite  qu  on  ne  peut  e f- 
timer  la  viteffe  du  pouls  par  1  elpace  ,  parce  qui.  cet 
efpace  ne  peut  etre  connu  par  le  tact;  c  eft  pourquoi  il 
ordonne  de  ne  définir  le  pouls  prompt ,  que  relative¬ 
ment  à  la  qualité  du  mouvement,  à  la  viteile  ou  à  fa 
lenteur.  D’autres  ont  pareillement  entendu  avec  Fer¬ 
re!,  par  un  pouls  prompt ,  celui  dans  lequel  1  artere  fe 


diftend  en  peu  de  tems  ;  Sc  par  un  pouls  lent ,  celui  dans 
lequel  elle  emploie  beaucoup  de  tems  à  fe  dilater. 

Bellini  dit,  Tract,  de  Pulfibus,  que  «  le  pouls  prompt  eft 
«  celui  dont  la  fenfation  dure  fort  peu  de  tems  f  ur  le 
«  doigt  appliqué  ;  Sc  le  pouls  lent ,  celui  dont  la  fenfa- 
<t  tion  continue  plus  long-tems  fur  le  doigt  »  Sennert , 
Fernel  Sc  d’autres,  entendent  par  un  pouls  fréquent  ce¬ 
lui  dont  le  repos  eft  court, ou  dans  lequel  il  n’y  a  qu’un 
très-petit  intervalle  entre  chaque  pulfation.  Ainfi  félon 
ces  Auteurs  un  pouls  rare  fera  celui  dont  le  repos  eft 
long ,  ou  qui  laiffe  un  long  intervalle  entre  chaque  pul- 
fatfon.  "Un  pouls  fréquent  pourroit  être  aufli  celui  qui 
diftend  l’artere  en  peu  de  tems,  Sc  fe  fait  fentir  fré¬ 
quemment  au  toucher  ;  Sc  le  pouls  rare,  celui  dans  le¬ 
quel  le  contraire  fe  paffe.  La  fréquence  ne  convient  pas 
proprement  au  mouvement  ;  il  n’y  a  que  la  viteffe  ou  la 
lentety,  l’intenfité  ou  la  rémiffion  de  la  force  motrice 
qui  lui  foient  applicables.  Tout  degré  de  mouvement 
doit  être  eftimé  par  la  viteffe  Sc  par  la  lenteur.  Le  mou¬ 
vement  confidéré  en  lui  même  n’eft  ni  fréquent  ni  rare. 
La  fréquence  Sc  la  rareté  ne  font  relatives  qu’au  nom¬ 
bre  plus  ou  moins  grand  Je  pulfation  faite  dans  un 
certain  tems  donné.  Ainfi  l’on  dira  qu’une  impulfion 
ou  un  mouvement  eft  fréquent,  lorftju’en  une  demi- 
heure  on  aura  rempli  Sc  vuidé  cent  fois  une  feringue , 
Sc  qu’il  fera  rare,  fi  on  ne  l’a  remplie  Sc  vuidée  que 
trente  fois  pendant  le  même  efpace  detems.  Si  un  globe 
eft  chaffé  par  une  force  qui  lui  eft  fucceffivement  appli¬ 
qué,  on  eftimera  fa  viteffe  parles  chocs;  mais  ces  chocs 
pourront  être  plus  ou  moins  rares,  c’eft  à  dire,  laiffer 
entre  eux  plus  ou  moins  d’intervalle.  D’un  autre  c-oté 
chaque  choc  fera  plus  ou  moins  grand. 

Toute  cette  doélrine  a  certainement  lieu ,  Sc  cadre  avec 
toute  l’exaélitude  poffible,  dans  les  cas  ou  le  mouve¬ 
ment  n’eft  pas  continu  ,  mais  oit  il  y  a  des  momens  de 
repos  :  on  peut  dire  alors  de  ces  diftinélions  qu’elles 
font  de  quelque  ufage  ;  il  feroit  abfurde  de  confondre 
1  e  pouls  prompt  Sc  fréquent ,  s’il  en  étoit  ainfi  des  pouls  j 
mais  le  mouvement  des  arteres  eft  tout  autre  ;  il  eft  con¬ 
tinu  ,  il  ne  s’y  fait  point  de  repos;  le  fang  circule  fans 
intermiffion  du  cœur  dans  les-  arterés ,  Sc  des  veines 
dans  le  cœur.  Il  ne  faut  point  s’imaginer  qu’après  une 
pulfation  ou  une  dilatation  de  l’artere,  lorfqu’on  n  ap- 
perçoit  plus  de  mouvement  au  toucher,  il  n’y  ait  plus 
d’aétion  8c  que  tout  foit  en  repos.  Nous  avons  fait  voir 
plus  haut ,  que  l’artere  immédiatement  après  fa  dilata¬ 
tion  fe  refferroit  Sc  réagiffoit ,  tant  en  vertu  de  la  force 
élaftique  qui  lui  eft  propre  ,  que  de  l’influx  des  effprits 
dans  fes  fibres  mufculeufes.  C’eft  en  conséquence  de 
cette  réaélion  que  le  fang  eft  porté  dans  les  veines,  Sc 
qu’il  fe  fait  derechef  une  dilatation  de  l’artere.  Ainfi  , 
fi  le  pouls  peut  être  comparé  à  quelque  chofe,  c’eft  à 
une  pendule  dont  les  ofcillations  font  continuelles  ,  Sc 
ne  laiffent  entre  elles  aucune  intermiffion  fenfible.  Ce 
mouvement  continuel  que  les  anciens  n’ont  point  con¬ 
nu  ,  mais  que  les  modernes  ont  allez  bien  compris  ,  a 
fait  naître  une  difpute  entre  ceux-ci;  on  a  demandé  fi 
la  fréquence  Sc  la  viteffe  du  poids  étoient  deux  chofes 
diftinéles  Sc  séparées.  Pour  prévenir  toute  erreur ,  ré- 
folvons  cette  queftion  avant  que  d’aller  plus  loin.  Si 
un  Médecin  compte  à  fon  malade  deux  mille  pulfa- 
tions  dans  une  heure  ,  il  dit  que  fon  pouls  eft  d’une  fré¬ 
quence  contre  nature;  s’il  ne  compte  à  un  autre  mala¬ 
de  que  mille  pulfations  dans  le  même  tems  ,  il  dit  que 
fon  pouls  eft  rare.  Mais  un  autre  Médecin  eft  appellé  ; 
il  fait  les  mêmes  expériences  que  fon  confrère  ,  Sc  il 
dit  que  le  pouls  du  premier  t-ft  prompt ,  Sc  que  celui  du 
fécond  eft  lent;  il  s’agit  de  favoir  qui  des  deux  a  rai- 
fon  j  mon  avis  eft  qu’ils  n’ont  tort  ni  l’un  ni  l’autre. 
Puifque  le  mouvement  du  cœur  8c  des  arteres  confifte 
dans  leur  fyftoie  Sc  diaftole  continuelles,  il  n’eft  pas 
poffible  que  le  nombre  des  pulfationsaugmente  Sc  de¬ 
vienne  plus  grand  dans  un  petit  tems  donné  ,  fans  que 
chaque  fyftoie  8c  chaque  diaftole  des  arteres  ne  devien¬ 
nent  plus  promptes  Sc  ne  s’achèvent  en  moins  de  tems  » 
précisément  comme  nous  l’obfervons  des  vibration» 
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d’un  pendule  qui  font  chacune  d’autant  plus  courtes  -, 
qu’il  s’en  fait  un  plus  grand  nombre  dans  un  tems  don¬ 
né.  Il  elb  à  propos  d’obferver  ici  que  la  viteffe  du  pouls 
ne  peut  être  elbimée  par  une  feule  pulfation ,  parce  que 
fà  durée  etb  trop  courte.  C’elb  ce  qui  a  fait  dire  à  Syl— 
vius  ,  cet  habile  Praticien  ,  Prax  Med.  L'b.  L  cap.  19. 
a  que  la  viteffe  du  pouls  peut  fe  concevoir,  quoique 
«  l’elbimation  ne  s’en  faite  pas  exactement  par  le  tacb.  » 
Nous  lifons  dans  le  Traité  de TBellini  ,  de  Pulfîbus > 

«  qu’un  pouls  prompt  n’aifeétant  le  toucher  qu’un  inf- 
«tant,  Sc  n’étant  dans  la  plus  grande  altération  que 
«  très-peu  différent  de  fon  état  naturel  ,  ou  n’exilbe 
«  point  du  tout,  ou  ne  peut  être  connu  par  le  toucher  , 

«r  la  dilatation  naturelle  de  l’artere  ne  fe  faifant  point 
«  dans  un  tems  aftez  long  pour  permettre  une  évalua¬ 
tion  5  &  dans  l’état  contre  nature  du  pouls ,  fa  vitelfe 
a  étant  encore  moins  fenfible  ;  »  d’ou  il  s’enfqit  qu’un 
pouls  ne  peut  être  appellé  fréquent,  à  moins  qu’il  n’y 
ait  viteffe  en  même  tems,  8c  qu’il  ne  peut  être  prompt 
à  moins  qu’il  n’y  ait  fréquence,  une  pulfation  feule  ne 
déterminant  rien  par  rapport  à  la  viteffe.  C’efb  avec  rai- 
fon  que  Schelhammer  remarque  dans  fonTraité  de  Pul- 
ftbus,  que  la  fréquence  du  pouls  ne  peut  s’elbimer  que 
par  la  viteffe  des  pulfations  qui  fe  fuccedent.  C’etb  par 
cette  raifon  qu’il  n’elb  jamais  quelbion  dans  les  Auteurs 
de  Medecine  d’un  pouls  fréquent  Sc  lent ,  ni  d’un  pouls 
prompt  Sc  rare  en  même  tems;  deux  qualités  qui  peu¬ 
vent  convenir  enfemble  au  mouvement  interrompu  , 
mais  qui  ne  font  point  compatibles  entre  elles  dans  le 
mouvement  continu.  Il  etb  donc  évident  qu’il  ne  faut 
point  rapporter  les  différentes  efpeces  de  pouls  au  mou¬ 
vement  local  ou  à  l’impulfion  d’un  corps,  Sc  qu’il  y 
auroit  de  l’abfurdité  à  prétendre  que  l’on  peut  affurer 
ou  nier  de  l’un  tout  ce  qui  convient  8c  ne  convient 
point  à  l’autre,  à  l’imitation  des  anciens ,  à  qui  la  cir¬ 
culation  du  fang  n’étoit  point  connue,  c’elb-à  dire,  qui 
ont  ignoré  le  phénomène  d’après  lequel  il  falloit  partir 
pour  marquer  la  différence  des  pouls  Sc  en  compter  les 
efpeces. 

On  fait  affez  que  prefque  tous  les  Médecins ,  tant  anciens 
que  modernes  ,  ont  mis  une  différence  particulière  en¬ 
tre  le  pouls  prompt  &  véhément ,  puifqu’ils  ont  dit  que 
la  rémiffion  étoit  l’opposé  de  la  viteffe  ou  de  l’intenfi- 
té  ;  Sc  la  foibleffe  ,  l’opposé  de  la  force  Sc  de  la  véhé¬ 
mence.  Comme  ils  ettiment  la  viteffe  du  pouls  par  le 
plus  ou  moins  de  tems  employé;  ils  eftiment  fa  véhé¬ 
mence  par  le  plus  ou  moins  de  force  de  la  caufe  motri¬ 
ce.  Mais  il  fe  préfente  ici  une  difficulté  confidérable. 
On  demande  fi  i’on  ne  peut  pas  dire  qu’un  pouls  prompt 
elb  un  pouls  véhément  ,  puifque  félon  tous  les  Mathé¬ 
maticiens  l’accroiffement  de  la  viteffe  fuppofe  toujours 
celui  de  la  force  motrice.  C’eft  à  cet  accroiffement  ou 
de  l’une  ou  de  l’autre  ,  qu’il  faut  attribuer  la  faculté  de 
produire  de  plus  grands  effets,  ou  de  furmonter  plus 
d’oblbacles.  Or  la  véhémence  du  mouvement  n’elb  ap¬ 
préciable  que  par  les  effets;  un  mouvement  fera  plus 
ou  moins  véhément ,  félon  que  la  quantité  des  obftacles 
levés  fera  plus  ou  moins  grande.  C’elb  en  conséquence 
de  ces  principes  que  les  favans  Mécaniciens  convien¬ 
nent  qu’un  petit  corps  mu  avec  une  grande  viteffe ,  peut 
mouvoir  une  malle  fort  confidérable  ;  en  effet  il  elb  dé¬ 
montré  qu’un  globe  d’un  certain  diamètre  qui  fe  meut 
avec  une  vitelfe  qui  elb  comme  2  ,  produit  un  effet  plus 
confidérable  qu’un  globe  d’un  diamètre  double,  qui 
fe  meut  avec  une  viteffe  qui  elb  moindre  que  1. 

D’ailleurs  qui  n’a  pas  remarqué  les  effets  furprenans  pro¬ 
duits  par  les  corps  les  plus  fubtils,  comme  l’air,  l’é¬ 
ther  &  le  feu  ,  lorfque  leur  viteffe  etb  fort  grande.  Ga¬ 
lien  paroit  être  d’avis  que  la  viteffe  8c  la  véhémence  du 
pouls  different  peu  l’une  de  l’autre.  <x  La  véhémence  , 
es  dit-il,  Lib.  III.  de  différé  ut.  Fulf.  c.  5.  marque  corn¬ 
et  munément  la  force  de  i’aébion ,  5c  en  même  tems  fa 
«  viteffe.  On  dit  de  ceux  qui  agiffent  avec  véhémence 
«  qu’ils  font  j-fpccfpoi.  «  Le  même  Auteur  ajoute  dans 
l’endroit  que  nous  venons  de  citer  ,  œ  que  s’il  avoit  eu 
«c  des  noms  à  donner  au  pouls,  il  ne  les  auroit  différen- 
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«  ciés  que  par  leur  aebion  fur  le  toucher,  Sc  qu’il  eût 
ce  appellé  cette  aébion  forte  ou  foible;  Sc  la  même  ac¬ 
te  tion  jointe  à  la  viteffe,  véhémente  ou  languiflànte.  Je 
ce  penfe.quanrà  moi, que  la  plupart  des  Médecins  s’étant 
«  fervis  du  terme  de  véhémence  pour  marquer  une  des  • 
te  différences  fimples  despouls  il  ne  fautpoint  s’en  défai¬ 
te  re.  »  Mais  pour  jetter  plus  de  lumières  encore  fur 
cette  matière,  nous  aurons  recours  ici  au  principe  des 
Mécaniciens,  8c  nous  confidérerons  la  véhémence  fous 
deux  refpeébs  diff'irens,  ou  par  rapport  au  corps  en 
mouvement ,  ou  par  rapport  à  l’accroiffement  de  la  for¬ 
ce  motrice.  En  général  on  dit  qu’un  mouvement  elb  vé¬ 
hément,  lorfqu’il  a  beaucoup  de  force,  qu’il  produit 
de  grands  effets ,  8c  qu’il  furmonte  de  grands  oblba- 
cles.  Pareillement  on  dit  qu’un  pouls  eib  véhément  lorff 
qu’il  fait  une  forte  impreffion  fur  la  main.  Au  contrai¬ 
re  il  paffe  pour  foible  &  languiffant  lorfque  cette  im¬ 
preffion  etb  légère.  La  véhémence ,  par  rapport  au  corps 
en  mouvement ,  s’elbime  ou  par  la  quantité  de  matiè¬ 
re,  ou  par  fa  force  motrice.  Ainfi  un  gros  corps,  animé 
d’une  grande  force  qui  le  met  en  mouvement,  produit 
un  effet  véhément  ou  une  grande  aébion. 

On  applique  encore  le  terme  de  véhémence  à  l’accroiffe¬ 
ment  du  mouvement  ;  il  y  a  véhémence  ,  dit-on  ,  lorf¬ 
qu’il  y  a  intenlité  &  promptitude.  En  effet,  il  elbconf- 
tant  qu’un  très  petit  corps  dont  on  augmentera  la  vitef¬ 
fe  ,  produira  des  effets  très-confidérables  :  mais  il  n’y  a 
point  de  doute  que  l’effet  produit  ne  fût  encore  plus 
grand  ,  fi  l’accroiffement  de  la  quantité  de  matière  s’é- 
toit  fait  avec  celui  de  la  viteffe.  Ainfi  quoique  félon 
Galien  un  pouls  prompt  copfidéré  en  lui-même  ne  foit 
jamais  fans  véhémence  ,  un  pouls  ne  fera  dit  extrême¬ 
ment  véhément  que  dans  les  cas  011  les  fibres  du  cœur 
feront  animées  par  une  grande  quantité  d’efprits.  Otez 
à  ce  poids  la  viteffe,  il  ne  fera  que  fort;  rendez  lui  la 
viteffe  il  fera  véhément  ;  fuppofez  en  même  tems  que 
la  quantité  du  fang  qui  paffe  dans  les  arteres  dans  une 
feule  contraébion  du  cœur,  foit  très- confidérable,  vous 
aurez  un  pouls  véhément  Sc  large;  car  alors  le  doigt  fera 
frappé  fortement,  ce  qui  marquera  la  véhémence;  Sc 
cette  impreffion  aura  je  ne  fai  quoi  de  violent  8c  d’é¬ 
tendu  ,  qui  caracbérifera  la  largeur.  Mais  comme  il 
n’elb  pas  toujours  néceffaire ,  pour  que  la  fylbole  du 
cœur  foit  prompte  ,  qu’il  y  ait  une  grande  quantité  de 
force  ou  d’efprit,  ni  que  la  quantité  de  fang  tranfmife 
du  cœur  dans  les  arteres  foit  très-confidérable  ,  une 
quantité  légère  d’efprit  fuffifant  quelquefois  pour  cet 
effet,  il  peut  arriver  que  le  pouls! bit  prompt,  quoique 
l’artere  ne  foit  pas  dilbendue  avec  violence. 

Les  anciens  déduifant  les  efpeces  de  pouls  de  la  nature  du 
mouvement  local ,  &  ayant  imaginé ,  ainfi  que  nous  l’a¬ 
vons  remarqué  ci  deffus,  autant  de  différentes  elpe- 
ces  de  pouls  ,  qu’il  y  a  de  différentes  efpeces  de  mou¬ 
vement,  il  n’eib  pas  étonnant  qu’ils  en  aient  trouvé 
une  multitude  innombrable  ,  furtout  Galien  ,  qui 
combine  le  tems,  l’efpace,  l’inlbrument,  l’ordre  ,  l’é¬ 
galité,  le  rapport  des  chocs  &  la  force  motrice.  On 
doit  être  encore  moins  furpris  ,  qu’après  s’être  jetté 
dans  ces  fpéculations  fpécieufes  ,  ils  foient  arrivés  à 
des  diftinèbions  incompréhenfibles  Sc  inapplicables 
dans  la  pratique,  Sc  qu’ils  aient  pris  le  parti  de  les 
abandonner  enfuite.  Jean-Baptilbe  Montanus ,  Confît. 
25 6.  dit  qu’il  ne  connoît  point  toutes  les  différences 
légères  des  pouls,  Sc  il  ajoute  que  Galien  s’étoit  aban¬ 
donné  à  la  fubtilité  naturelle  aux  Grecs  Sc  s’étoit  fait 
un  jeu  de  dilbribuer  les  pouls  en  un  fi  grand  nombre  de 
claffes.  Quoique  les  différences  qui  font  entre  elles, 
continue-t’il,  puiffent  peut-être  être  failles  par  l’elprit, 
elles  échappent  certainement  au  toucher. 

Voici  comment  Gafpard  Hoffman  s’en  exprime  dans  fes 

Infthuts. 

«  Le  petit  abrégé  de  Goldaldinus,  de  Pulfîbus,  elb  pré- 
»  férable  ,  à  mon  avis  ,  aux  trois  Livres  de  Ga- 
«  lien  ,  fur  la  différence,  les  caufes  Sc  les  prognolbics 
«  des  pouls.  Ces  derniers  ouvrages,  tiennent  beaucoup 
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«r  de  la  fubtilité  d’Hérophile  ,  Sc  paroiffent  avoir  été 
ce  faits, plutôt  dans  fa  jeuneffe,que  lorfqu’il  eut  acquis 
a  par  la  pratique  une  expérience  confommée.  C’eft 
oc  Montanus  qui  m’a  déterminé  à  penfer  de  cette  ma- 
«  niere.  »  Voyez  cet  Auteur.  Confîl.  257. 

Un  ami  que  j’avois  en  Italie  m’a  affuré  tenir  de  la  bou¬ 
che  même  de  Bartholomæus  Schwalbius,  célébré  Mé¬ 
decin  de  Prague,  qu’il  s’en  étoit  tenu  dans  fa  prati¬ 
que  à  trois  différences  principales  dans  les  pouls ,  l’é¬ 
galité  8c  l’inégalité ,  la  viteffe  Sc  la  lenteur,  la  force  Sc 
la  foibleffe. 

Plempius  dit ,  Fundamcnt.  Med.  Lib.  V.  Sett.  2.  cap.  2. 
que  les  Médecins  ont  imaginé  bien  des  futilités  fur  les 
pouls ,  Sc  qu’en  fuivant  la  fubtilité  de  leur  efprit ,  ils  ont 
conftitué  entr’eux  des  différences, que  le  tatt  n’apper- 
çoit  point. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  du  célébré  Welfchius,  ce 
paffage  remarquable,  qu’il  y  a  «dans  toute  la  doctrine 
«  des  pouls ,  beaucoup  de  chofes,  incertaines,  fuper- 
«  flues,  imaginaires;  Sc  dont  les  favans  fe  font  bien  ap¬ 
ex  perçus,  en  examinant  avec  foin  la  circulation  du 
<x  fang,  qu’ils  ont  trouvé  fe  faire  d’une  maniéré  toute 
«  autre  qu’on  imagine,  Sc  devoir  être  attribuée  à  la 
«  pulfation  Sc  à  la  force  vitale  du  cœur ,  fans  avoir  au¬ 
to  cun  égard ,  aux  rêveries  de  quelques  Auteurs  qui 
«c  ont  mieux  aimé  s’en  rapporter  à  des  conjeétures  qu’à 
«  des  principes  mécaniques.  » 

Sylvius  réduit  toute  la  multitude  des  pouls  inventée  par 
les  Anciens  à  trois  qualités,  la  force,  l’étendue,  Sc  la 
fréquence.  Il  entend  par  un  pouls  fort,  celui  qui  eft  véhé- 
ment,Sc  dans  lequel  le  doigt  eft  frappé  avec  une  certaine 
violence  ;  par  un  pouls  foible,  celui  qui  affeéle  faible¬ 
ment  ou  légèrement  le  doigt,  Sc  par  unpow/r  large,  celui 
dans  lequel  la  dilatation  de  l’artere  eft  considérable. 
Ainfi  un  pouls  eft  petit, ou  grand  félon  Sylvius,felon  que 
la  dilatation  de  l’artere  eft  plus  ou  moins  grande  ;  fré¬ 
quent  ,  félon  que  le  nombre  des  pulfations  faites  dans 
un  tems  donné  eft  plus  grand  dans  un  tems  donné ,  dans 
un  malade,  que  dans  un  autre ,  Sc  rare  ;  lorfque  les  pul¬ 
fations  biffent  entre  elles  plus  d’intervalle,  qu’elles 
n’ont  coutume  d’en  biffer. 

Mais  pour  mettre  dans  ces  chofes  tout  l’ordre  qu’elles 
peuvent  comporter, Sc  établir  de  vraies  différences  entre 
les  pouls  qui  fe  rencontrent  dans  1a  pratique  ,  tant  dans 
l’état  naturel  que  dans  l’état  contre  nature  :  nous  fup- 
pofons  ,  i°.  d’après  les  principes  de  1a  mécanique  , 
que  tout  mouvement  eft  prompt  ou  lent  ;  car  1a  viteffe 
Sc  1a  lenteur  font  des  propriétés  effentielles  du  mouve¬ 
ment.  Audi  lifons-nous  dans  Galien, Lib.  de  Pulfi- 
bus,adTyrones ,cap.  3.  que  1a  viteffe  8c  b  lenteur  con¬ 
viennent  proprement  au  mouvement  ;  Sc  que  les  deux 
qualités  qui  conftituent  un  mouvement  prompt  Sc  lent, 
lont  appliquables  au  pouls  naturel.  20.  Que  tout  mou¬ 
vement  s’exécute  dans  un  efpace  plus  ou  moins  grand, 
8c  qu’il  eft  conféquemment  véhément  ou  languiffant. 
30.  Que  tout  mouvement  eft  uniforme  ou  accéléré  ;  ce 
qui  doit  être  entendu,  relativement  au  tems,  à  1a  vé¬ 
hémence,  8c  à  différentes  pulfations.  40.  Enfin  que  tout 
mouvement  anime  un  corps  grand  ou  petit, Sc  eft  grand 
ou  petit  félon  le  corps  animé. 

Suppofons  maintenant  que  le  mouvement  du  cœur  Sc  des 
arteres  eft  continuel,  Sc  confifte  dans  1a  fyftole  Sc  1a 
diaftole,  qui  fe  font  fans  aucune  interruption ,  il  s’en- 
fuivra  que  tout  pouls  fera  grand  ou  petit  :  grand  ,  lorff 
que  1a  quantité  de  fang  pouffé  du  cœur  dans  les  ar¬ 
teres  dans  une  contraéfion  fera  grande;  car  alors  1a  dila¬ 
tation  de  l’artere  fera  d’autant  plus  confidérable  :  petit, 
lorfqu’il  y  aura  peu  de  fang  pouffé  du  cœur  dans  les  ar¬ 
tères  ;  car  alors  1a  dilatation  de  l’artere  fera  petite. 
D’ailleurs  tout  pouls  fera  prompt  ou  lent  :  prompt  , 
lorfque  le  cœur  fe  refferrera  promptement  Sc  en  peu 
de  tems,  Sç  pouffera  avec  viteffe  le  fang  dans  les  ar- 
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teres  :  lent,  au  contraire,  lorfque  b  contraéfion  du 
cœur  fera  plus  de  tems  à  fe  faire;  ou  lorfque  le  fang 
fera  plus  de  tems  à  paffer  du  cœur  dans  les  arteres. 
Mais  comme  on  ne  peut  point  eftimeravec  exaélitude 
dans  toutes  fortes  de  pouls  ,  les  degrés  de  viteffe  Sc  de 
lenteur ,  parce  que  l’aêlion  du  pouls  ne  dure  qu’un  mo¬ 
ment  ;  c’eft  à  fa  fréquence  qu’il  faut  avoir  recours  *  le 
pouls  paffera  pour  d’autant  plus  prompt,  que  la  dila¬ 
tation  de  l’artere  fe  fera  un  plus  grand  nombre  de 
fois  dans  un  tems  donné.  Ainfi  la  fréquence  n’eft 
que  b  caraftériftique  ,  ou  la  mefure  de  la  viteffe 
8c  de  1a  rareté  du  pouls  ;  en  effet  la  fréquence  n’eft 
point  du  tout  une  qualité  qu’on  puiffe  attribuer  au 
mouvement  confidéré  en  lui  -  même.  Dans  un  mou¬ 
vement  continu  composé,  pour  ainfi  -  dire,  de  deux 
parties  ;  favoir ,  une  fyftole  Sc  une  diaftole,  dont  l’une 
s’apperçoit  8c  l’autre  eft  infenfible;  il  eft  raifonnable 
d’eftimer  1a  viteffe  par  b  multitude  des  parties  apper- 
çues.  30.  Le  pouls  peut  être  égal  ou  inégal  :  égal ,  lorf¬ 
qu’il  y  aura  égalité  exaéle  relativement  à  1a  viteffe  ou 
à  1a  fréquence  des  pulfations  refpeélives,  8c  relative¬ 
ment  à  leur  grandeur  ou  petiteffe  :  inégal,  lorfqu’une 
pulfation  fera  plus  petite  ou  plus  grande  qu’une  autre, 
plus  prompte  ou  plus  lente;  enforte  que  le  pouls  pa- 
roiffe  intermittent;  quoique  l’intermiffion  du  pouls  ne 
s’entende  proprement  que  de  cette  efpece  d’inégali¬ 
té,  qui  confifte  dans  une  lenteur  exceflive.  4°  Le  pouls 
peut  être  véhément, Sc  fort ,  ou  foible  :  véhément,  lorf¬ 
que  1a  fyftole  du  cœur  fera  produite  par  une  force  mo¬ 
trice  confidérable  ,  ou  par  une  grande  quantité  d’ef- 
prits  :  foible  ,  lorfque  1a  quantité  d’efprits  qui  occafion- 
ne  1a  contraction  du  cœur  eft  petite. 

Quant  aux  différences  imaginées  par  les  Anciens  de  pouls 
vermiculaires  ,  fourmillans  ,  tremblottans  ,  dentelés, 
Sc  fautillans  ;  elles  font  fondées  en  partie  fur  l’inéga¬ 
lité  du  pouls ,  Sc  en  partie  fur  b  convulfion  des  tuni¬ 
ques  des  arteres  ;  c’eft  pourquoi  tous  ces  pouls  font  de 
fâcheux  augures  dans  les  maladies  aiguës.  Les  pouls 
durs  Sc  mous  dépendent  auffi  de  l’état  de  l’artere  ;  fi  il 
arrive  qu’en  conséquence  d’une  douleur  exceffive  de 
fpafme  ou  de  convulfion  ,  les  tuniques  de  l’artere  s’en- 
durciffent,  enforte  que  1a  pulfation  fe  faffe  fentir  for¬ 
tement  au  toucher,  le  pouls  fera  dur:  il  fera  mou  au 
contraire,  fi  les  fibres  des  tuniques  des  arteres  font  flaf- 
ques  ,  relâchées  Sc  humides.  Lorfqu’il  y  a  grandeur  Sc 
véhémence  dans  le  poids,  avec  flaccidité,  relâchement 
Sc  humidité  des  arteres,  alors  on  dit  que  le  pouls  eft 
ondoyant.  Le  poids  ondoyant  eft  ordinairement  un 
fymptome  antécédent  d’une  fueur  abondante. 

Il  eft  aisé  d’appercevoir  par  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à 
préfent  des  différences  premières  des  pouls ,  quels  font 
celles  qui  peuvent  fe  rencoutrer-dans  le  même  pouls . 
i°.  Il  peut  y  avoir  un  pouls  composé  de  grand  Sc  de 
prompt, de  grand  Sc  de  véhément  ;  de  fort  Sc  de  prompt, 
8c  de  véhément  Sc  de  petit.  20.  Le  pouls  peut  être  fréquent 
Sc  foible  ;  prompt  8c  petit.  Il  y  a  auffi  un  pouls  lent  8c 
grand,  tel  eft  celui  des  perfonnes  plétoriques ,  âgées ,  Sc 
qui  font  dans  leur  état  naturel;  ainfi  que  de  quelques 
malades  mélancoliques  Sc  feorbutiques.  Mais  il  n’y  a 
point  de  pouls  prompt  8c  lent ,  lent  Sc  rare ,  véhément  Sc 
foible,à  moins  qu’on  n’attache  aux  mots  d’autres  idées 
que  celles  qui  y  font  communément  attachées. 

Le  mouvement  du  cœur  Sc  des  arteres  dépendant  :  i°. 
De  b  quantité  Sc  de  1a  force  de  1a  fubftance  fpiritueu- 
fe.élaftique  Sc  expenfive  contenue  dans  le  fang ,  Sc 
dans  le  fluide  nerveux.  20.  Du  ton  des  fibres  rnufeu- 
leufes  des  arteres.  30.  De  1a  conftitution,  de  la  quan¬ 
tité  ,  Sc  de  1a  confiftance  du  fang;  toutes  ces  chofes 
doivent  fervir  de  fondement  à  ce  que  nous  avons  à 
dire  du  pouls.  Il  eft  confiant  que  la  vie ,  1a  fànté  Sc  tou¬ 
te  l’œconomie  animale ,  dépendent  d’une  circulation 
uniforme  Sc  convenable  du  fang  Sc  des  humeurs  dans 
les  parties  folides;  enforte  que  plus  b  circulation  fe 
fait  également  Sc  régulièrement  ;  plus  1a  nature  eft  fai¬ 
ne  8c  vigoureufe,  plus  elle  travaille  efficacement  à  la 
deftruétion  des  maladies;  Sc  au  contraire  moins  1a  cir- 
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culation  a  d’uniformité  &  de  régularité;  moins  la  na¬ 
ture  a  de  force,  Sc  moins  elle  eft  en  état  de  prévenir 
ou  de  chaffer  les  maladies.  Il  eft  donc  de  la  derniere 
importance  qu’un  Médecin  connoiffe  l’efpece  de  cir¬ 
culation  particulière  à  chaque  malade,  foit  dans  l’état 
naturel ,  foit  dans  l’état  contre  nature ,  afin  de  pouvoir 
porter  un  jugement  plus  sûr,  tant  des  degrés  des  ma¬ 
ladies,  que  de  leur  nature.  Sc  de  leur  terminaifon.  Or 
perfonne  ne  difconviendra  qu’il  n’y  a  aucun  moyen 
plus  sûr  de  connoître  l’état  de  la  circulation ,  que  d’e¬ 
xaminer  \e  pouls ,  non  d’une  maniéré  fùperficielle,  mais 
fréquemment  &  pendant  un  tems  fuffifant.  Car  le  pouls 
indique  non-feulement  le  vice, la foibleffe  ou  la  force 
de  tout  le  corps  ;  mais  encore  la  température  du  fang, 
8c  l’état  des  différentes  sécrétions.  Ainfi  que  dans  un 
horloge,  les  vibrations  égales,  uniformes  &  régulières, 
marquent  fa  bonté  ;  l’uniformité  &  la  régularité  du 
pouls ,  carattérifent  les  difpofitions  du  malade ,  8c  la 
force  de  l’œconomie  animale. 

Nous  allons  maintenant  examiner  ce  qu’on  entend  par 
un  pouls  modéré ,  confiant  Sc  uniforme  ;  puifque  c’eft  à 
celui-là  que  nous  rapporterons  tous  les  autres  pour  en 
juger.  Un  pouls  modéré  doit  être  grand  ,  fans  être 
prompt  ou  lent,  dur  ou  inégal.  C’eft  le  terme  de  com- 
paraifon  de  tous  les  autres  pouls',  il  marque  l’état  par¬ 
fait  de  fanté, ,  l’abfence  de  toute  difpofition  étrangère 
au  corps  Sc  contre  nature,  8c  un  degré  de  chaleur ,  con¬ 
venable  &  tempéré.  Lorfque  le  pouls  eft  modéré  ,  les 
fluides  font  fuffifamment  fpiritueuxjes  fibres  ont  le  ton 
naturel  qui  leur  convient, le  fang  eft  fluide  8c  bien  conf- 
titué  ;  conséquemment  la  tranfpiration  eft  libre ,  la  nu¬ 
trition  eft  bonne,  les  fondions  animales  font  vigou- 
reufes,  les  sécrétions  fe  font  bien,  &  le  malade  joiiit 
d’une  bonne  fanté.  Mais  lorfque  le  pouls  eft  plus 
prompt ,  8c  conséquemment  plus  fréquent  qu’à  l’or¬ 
dinaire;  on  peut  dire  avec  les  Anciens,  qu’il  y  a  ir¬ 
ritation  contre  nature  dans  le  cœur;  à  moins  que  cet 
excès  de  promptitude  8c  de  fréquence,  ne  provienne 
de  quelque  promptitude  extérieure.  Si  ce  pouls  eft  du¬ 
rable;  il  marque  infailliblement  beaucoup  de  chaleur 
8c  même  de  la  fievre.  Il  a  communément  pour  caufe 
une  agitation  inteftine  &  déréglée  du  fang ,  8c  quel¬ 
que  altération  introduite  dans  la  conftitution  des  ef- 
prits  par  des  particules  hétérogènes,  8c  quelquefois 
cauftiques.  Lorfque  le  pouls  eft  véhément  8c  prompt 
en  même-tems;  il  y  a  fievre ,  Sc  mélange  de  particules 
hétérogènes ,  avec  le  fang ,  la  lymphe.,  8c  les  efprits  ; 
de  plus  il  paroît  que  la  force  8c  les  efprits  font  en  quan¬ 
tité  confidérable.  Si  un  pouls  véhément  8c  prompt,  eft 
grand  en  même  -  tems,  la  circulation  du  fang  fera 
prompte,  la  chaleur  Sc  la  foif  feront  grandes,  &  tout 
le  corps  fera  rouge  &  gonflé.  Si  le  pouls  eft  petit ,  8c 
qu’il  paffe  peu  de  fang  du  cœur  dans  les  arteres ,  8c  des 
veines  dans  le  cœur,  la  circulation  du  fang  fera  foible 
8c  languiffante.  Conséquemment  la  tranfpiration  8c  les 
sécrétions  fe  feront  foiblement,  &  il  y  aura  peu  de 
force.  Mais  fi  un  pouls  petit ,  eft  en  même-tems  foi¬ 
ble, fréquent  ,  ou  prompt  ;  on  en  conclurra ,  que  les  for¬ 
ces  font  languiffantes  ,  qu’il  y  a  quelque  agitation  in¬ 
teftine  8c  contre  nature  dans  le  fang,  que  la  circula¬ 
tion  de  ce  fluide  eft  foible  ;  8c  fi  ce  pouls  eft  durable ,  il 
y  aura  de  plus  malignité  Sc  danger. 

Le  pouls  lent  dénote  communément,  de  la  vifcofité  ,  de 
l’épaifliffement ,  8c  de  la  langueur  dans  la  circulation 
du  fang,  ainfi  que  dans  les  sécrétions  :  mais  fi  le  pouls 
lent  eft  foible  en  même-tems,  il  y  a  danger,  &  l’on 
doit  foupçonner  la  perte  entière  des  forces.  Le  pouls 
lent  Sc  grand  indique  qu’il  refte  des  forces  fuffifam¬ 
ment,  qu’il  y  a  de  la  tenfion,  Sc  de  l’épaiffeur  dans  les 
fibres  du  cœur  8c  des  arteres,  8c  que  le  fang  eft  vif- 
queux  &  ténace.  Tous  les  pouls  inégaux  font  de  fâ¬ 
cheux  augure.  Ils  marquent  que  l’influx  des  efprits  eft 
dérangé  ,  &  que  le  mélange  du  fang  eft  dépravé.  Mais 
fi  ce  pouls  eft  foible  en  même-tems  ;  il  annoncera  une 
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terminaifon  fâcheufe.  Les  pouls  intermittans  ne  fon1 
pas  plus  favorables  ;  on  les  regarde  communément 
comme  des  préfages  de  mort;  quoiqu’il  n’en  foit  pas 
toujours  ainfi.  Le  pouls  eft  quelquefois  intermittant  > 
àans  que  le  danger  ioit  bien  confidérable;  il  faut  pour¬ 
tant  convenir  ,  qu’alors  les  fymptomes  font  effrayans  , 
mais  les  forces  du  malade  font  toujours  entières.  Les 
hypocondriaques  Sc  les  mélancoliques  ont  ordinaire¬ 
ment  cette  efpece  de  pouls ,  furtout  lorfque  l’épaiffif- 
fement  du  fang  ne  diminue  point  fon  mouvement  in- 
teftin.  Le  pouls  foible  Sc  prompt  en  même  -  tems  ,  an¬ 
nonce  ordinairement  la  mort.  Le  pouls  dur  indique  de 
la  douleur,  des  fpafmes  Sc  des  convulfions;  car  cette 
dureté  provient  de  la  conftriélion  des  fibres  du  cœur 
&  des  arteres.  Les  pouls  irréguliers,  fautillans  Sc  dis¬ 
continus  ,  dénotent  une  mauvaife  habitude  tant  des 
parties  lolides,  que  des  parties  fluides  du  corps. 

Il  eft  bon  de  favoir  que  tous  n’ont  pas  une  même  efpece 
de  pouls  ;  car  le  pouls  dépendant  du  ton  des  fibres 
mufculeufes ,  de  l’influx  des  efprits,  Sc  de  la  nature  8c 
de  la  conftitution  du  fang ,  8c  y  ayant  dans  ces  chofes 
line  variété  furprenante  félon  l’âge,  le  fexe,  la  faifon 
de  l’année,  le  climat,  la  maniéré  de  vivre,  le  fom- 
meil  Sc  les  pallions  ,  il  doit  y  avoir  la  même  variété 
dans  les  pouls ,  d’une  perfonne  à  une  autre  :  les  hom¬ 
mes  ont  ordinainairement  le  pouls  grand  Sc  véhément , 
Sc  les  femmes,  plus  lent  8c  plus  foible  :  car  les  hom¬ 
mes  ont  les  fibres  plus  fortes  8c  plus  chaudes ,  que  les 
femmes;  par  la  même  raifon  la  circulation  du  fang  fe 
doit  faire  plus  promptement  dans  les  hommes  que  dans 
les  femmes,  Sc  nous  ne  devons  point  engendrer  une  fi 
grande  quantité  de  fang&d’humeursfupetflues  qu’elles; 
parce  qu’elles  font  plus  foibles  que  nous ,  Sc  parconsé- 
quent  plus  fujettes  aux  maladies.  Les  perfonnes  cholé¬ 
riques,  Sc  celles  d’une  conftitution  cholérique  8c  fangui- 
ne ,  ont  le  pouls  plus  prompt  Sc  plus  véhément ,  que  les 
perfonnes  phlegmatiques  Sc  mélancoliques  ,  par  consé¬ 
quent  les  fluides  fe  meuvent  plus  rapidement  dans  les 
premiers  que  dans  les  féconds ,  les  excrétions  s’y  achè¬ 
vent  plus  vite ,  8c  ils  ont  le  fang  plus  fluide;  parce  qu’il 
eft  imprégné  d’une  grande  quantité  de  parties  oléagi- 
neufes  Sc  fulphureufes,  qui  font  pour  ainfi  dire,  l’ali¬ 
ment  de  la  chaleur,  Sc  les  élémens  qui  conftituent  la 
qualité  fpiritueufe.  Ceux  qui  font  d’une  conftitution 
feche  ,  qui  ont  les  fibres  fortes  ,  &  dont  les  vaiffeaux 
font  grands,  ont  le  pouls  plus  grand  8c  plus  fort, que  ceux 
qui  font  gras,  qui  ont  les  fibres  lâches  Sc  les  vaiffeaux 
étroits  :  d’où  il  s’enfuit  que  ceux  -  là  font  plus  fains , 
plus  robuftes  8c  plus  capables  de  fupporter  la  fatigue; 
c’eft  par  la  même  raifon  ,  que  les  perfonnes  naturelle¬ 
ment  graffes  Sc  corpulentes,  font  plus  maladives,  8c 
réfiftent  moins  aux  maladies ,  que  celles  qui  font  d’un 
tempérament  fec. 

Le  pouls  eft  fréquent  Sc  mou, dans  l’enfance  Sc  dans  l’ado- 
lefcence;  il  eft  lent  Sc  grand  dans  la  vieilleffe;  large  8c 
véhément  dans  la  jeuneffe.  Car  les  enfans  engendrent 
communément  une  grande  quantité  d’humeurs,  parce 
que  ces  humeurs  font  néceffaires  à  leur  accroiffement  j 
ils  font  en  même-tems  beaucoup  d’impuretés ,  Sc  c’eft 
par  cette  raifon  qu’ils  font  fort  fujets  aux  maladies,  Sc 
qu’il  en  meurt  plus  que  de  jeunes  gens  &  d’adultes.  Les 
perfonnes  âgées  ont  le  fang  épais ,  &  les  fibres  roides  ; 
c’eft  pourquoi  leur  pouls  eft  dur,  8c  fe  fait  fentir  for¬ 
tement  au  toucher:  au  contraire,  les  enfans  ayant  les 
fibres  tendres  Sc  lâches,  ont  1  e pouls  mou.  La  faifon  de 
l’année, l’exercice  du  corps,  les  alimens,&  la  difpofition 
de  l’efprit  influent  beaucoup  auffi  fur  le  pouls. A u  milieu 
du  Printems  le  pouls  eft  grand  &  véhément.  C’eft  auffi 
le  tems  de  l’année  dans  lequel  la  force  eft  la  plus  gran¬ 
de.  Auffi  y  a-t-il  alors  moins  de  malades,  &  ceux  qui 
le  font  recouvrent-ils  plus  aisément  la  fanté.  Au  mi¬ 
lieu  de  l’Eté,  le  pouls  eft  plus  prompt  Sc  plus  foible  , 
parce  que  les  chaleurs  diminuent  les  forces ,  8c  donnent 
lieu  à  l’accroiffement  du  mouvement  inteftin  des  flui¬ 
des.  Dans  l’Automne  le  pouls  eft  plus  lent,  plus  mou 
8c  plus  foible  qu’en  aucune  autre  faifon  ;  &  fi  l’Hiver 
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eft  dur,  il  deviendra  un  peu  plus  véhément  Se  un  peu 
plus  lent.  L’état  du  pouls  dans  les  pays '8e  fous  les  cli¬ 
mats  chauds,  peut  être  comparé  à  l’état  du  pouls  au  mi¬ 
lieu  de  l’Eté  ;  le  pouls  dans  les  pays  froids,  tient  du 
pouls,  dans  l’Hiver  j  Se  fous  les  climats  tempérés ,  il  eft 
à  peu  près  tel  que  dans  le  Printems. 

L'exercice  augmente  le  pouls,  Se  hâte  par  conféquentla 
circulation  du  fang.  La  pareffe  Se  l’inaétion  le  rendent 
lent,  foible  Se  languifïànt.  Se  diminuent  par  consé¬ 
quent  la  circulation  des  fluides.  Les  alimens  fpiritueux 
lui  donnent  de  la  grandeur  ,  de  la  véhémence  Se  delà 
fréquence.  Les  perfonnes  afloupies  Pont  foible ,  petit 
Se  languiiTant  :  mais  il  devient  en  elles  ,  grand ,  long  Se 
fort,  lorfque  leur  affoupiffementeftdiflipé.  Il  eft  grand, 
véhément  Se  prompt  dans  la  colere  ;  fréquent,  petit  Se 
foible  dans  l’efîrqi  ;  petit ,  languiiTant  Se  lent  dans  le 
chagrin  ;  enforte  qu’on  peut  dire  avec  Fernel ,  Lib.  III. 
de  Pulfibus ,  “  que  les  aftêétionS  communes  Se  ordinai- 
«  res  du  corps,  altèrent  le  pouls  ;  enforte  qu’il  n’eft  pas 
«  poflibJe  d’en  bien  juger ,  ni  de  favoir  quelle  a  été  l’in- 
cc  fluence  de  la  maladie ,  fans  avoir  bien  examiné  la 
«  nature  de  ces  affeétiorts.  »  Pour  connoître  quel  eft  le 
pouls  naturel  d’une  perfonne,  ce  n’eft  point  immédia¬ 
tement  après  l’exercice  ,  les  bains ,  un  grand  repas ,  une 
débauche  devin  ,  ou  autres  circonllances  pareilles  dans 
lefquelles  le  cœur  8c  les  efprits  font  agités  ,  qu’il  faut 
confulter  l’artere  ;  elle  n’indiquera  rien  de  certain , 
que  l’aétion  des  caufes  extérieures  n’ait  cefle,  8c  que 
toute  l’agitation  qu’elle  produifoit  dans  le  corps  ne 
foit  calmée  :  mais  cela  fait, le  meilleur  moyen  déjuger 
du  mouvement  du  cœur  8c  dufàng,  c’eft  de  s’en  rap¬ 
porter  au  pouls.  Mais  fi  l’on  s’en  rapporte  au  pouls  fans 
avoir  égard  aux  circonllances  que  nous  venons  d’indi¬ 
quer  ,  on  s’expofera  à  porter  un  jugement  faux;  car  il 
faut  convenir  avec  Celle ,  Lib.  III.  cap.  6.  qu’il  y  a  une 
infinité  de  chofes  qui  influent  fur  1  e  pouls. 

Il  y  a  eu  une  conteftarion  importante  entre  les  Médecins , 
dans  laquelle  il  étoit  queftion  de  favoir ,  fi  la  connoif- 
fance  du  pouls  eft  elfentielle  dans  les  fievres,  8c  fi  fon 
état  eft  un  de  leurs  lignes  pathognomiques.  La  plupart 
des  Anciens ,  entre  lefquels  Celfe  eft  un  des  premiers  ^ 
ont  écrit ,  que  le  poids  prompt  8c  fréquent  indiquoit 
de  la  fievre.  Plufieurs  d’entre  les  Modernes  s’accor¬ 
dent  avec  les  Anciens,  8c  regardent  le  pouls  fréquent 
comme  un  de  fes  lignes  effentiels  8c  caraétériftiques. 

Voici  ce  qu’en  ditSylvius  ,  Prax.  Aîed.Lib.II. 

«Le  pouls  d’une  fréquence  contre  nature,  eft  un  ligne 
«  qui  accompagne  en  tout  tems  la  fievre ,  8c  qu’on  peut 
«  par  conséquent  regarder  comme  fon  ligne  pathogno- 
«  mique;  enforte  que  toutes  les  fois  que  1  e  pouls  efi 
a  d’une  fréquence  contre  nature,  il  y  a  fievre  ;  8c  que 
«  toutes  les  fois  que  cette  fréquence  cefle ,  la  fievre  cef- 
«feaufiî.  D’ailleurs  les  Praticiens  n’ont  découvert  au- 
«  cun  figne ,  que  la  fréquence  du  pouls  ,  qui  fut  com- 
«c  mun  à  toutes  les  fievres.»  Car  tous  les  autres  mar¬ 
quent  moins  la  fievre,  que  l’efpece ,  le  degré,  ouïe 
tems  de  la  fievre.  Etmullerdit,  «  que  c’eft  avec  raifon  . 
«  que  Sylvius  a  regardé  la  fréquence  du  pouls  comme 
«  le  figne  pathognomique  des  fievres  ,  tant  dans  fa 
a  Differtation  de  Natura  Feb.  que  dans  la  Praxis 
«  Medic.  quoique  dife  au  contraire  Deufingius,  dans 
«  fon  Traité  de  Difquijït.  Anti-Sylvdna.  » 

Nous  lifons  dans  les  Obfervations  de  Decker,  Praticien 
Hollandois,  fur  Barbet,  «  qu’il  y  a  fievre  ,  toutes  les 
«  fois  qu’il  y  a  dans  1 e  pouls  fréquence  contre  nature.» 

Schelhammer  avance  dans  IbnTraité  des  Pouls, a  que  dans 
«  toutes  les  fievres  il  y  a  fréquence  de  pouls ,  8c  que  cet- 
«  te  fréquence,  accompagnée  de  chaleur,  en  eft  le 
«  figne  pathognomique.  » 

Voici  comment  s’explique  le  favant  Bohnius  : 

«  Lorfque  le  pouls  eft  fréquent,  la  force  du  cœur  femble 
Tome  V, 
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«  contre-balancer  la  force  morbifique;  fi  cette  fréquert- 
ace  fubfifte  uniformément,  elle  eft  donc  le  figne  pa- 
«  thognomique  de  la  fievre  ;  c’eft  en  combinant  la  foi- 
«  blefle  du  pouls  avec  fa  vitefle  ,  qu’on  connoîtra  l’état 
«  des  forces  ;  elles  feront  plus  ou  moinsgrandes,  feloit 
«  que  les  pulfations  feront  plus  véhémentes ,  8c  plus 
«  rares.  » 

Il  eft  inutile  d’entafler  ici  un  plus  grand  nombre  d’auto¬ 
rités.  Nous  nous  contenterons  de  remarquer  ici ,  que 
la  plupart  des  Anciens  8c  des  Modernes  ,  partant  d’a¬ 
près  une  fauiie  hypothefe, ont  diftingué  le  pouls  prompt 
d’avec  le  pouls  fréquent.  Car,  félon  eux  ,  le  pouls  eft 
plus  ou  moins  fréquent,  félon  qu’il  fe  fait  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  pulfations  dans  un  tems  don¬ 
né;  au  lieu  qu’ils  regardent  le  pouls  prompt  comme 
une  efpece  de  poids  véhément.  C’eft  pourquoi  Willis 
dit ,  dans  fon  Traité  des  Fievres,  «  qu’un  pouls  fiévreux 
eft  celui  dont  les  arteres  battent  avec  promptitude  8c 
a  véhémence  ;  8c  que  fi  la  véhémence  augmente ,  la  fio- 
œvre  devientplusgran.de.  » 

Nous  lifons  dans  Cœlius  Aureliarius,  Lib.l.  Morb.Acut. 
a  que  la  grande  chaleur  8c  la  véhémence  du  pouls ,  in- 
«  diquent  la  fievre  ,  à  moins  qu’elle  ne  f©it  produite 
«  par  quelque  caufe  extérieure.  * 

C’eft  par  ces  raifons  que  Brown  afliire  eli  plufieurs  en¬ 
droits  defesObfervations.que  les  pouls  prompt  &  foible 
font  opposés  l’un  à  l’autre  ;  d’où  l’on  voit  qu’il  confond, 
la  promptitude  avec  la  véhémence.  Quoique  quelques 
auteurs  aient  à  peine  des  notions  diftinCtes  des  pouls, 
ils  paroiffent  toutefois  être  convenus  en  tout  tems ,  que 
dans  quelque  efpece  de  ‘fievre  que  ce  fût ,  continue  ou 
intermittente,  bénigne  ou  maligne,  commençante  ou 
dans  fa  violence  »  la  fréquence  du  pouls  en  étoit  un 
figne  pathognomique.  C’eft  pourquoi  lorfqu’ils  trai¬ 
tent  du  poids,  ils  ajoutent  toujours  l’épithete  de  fré¬ 
quent  à  celle  de  prompt  ou  de  foible ,  8c  prétendent  gé¬ 
néralement  ,  que  le  pouls  fréquent  eft  plutôt  la  caraété- 
riftique  des  fievres  que  le  pouls  prompt  ;  qu’aucun  d’eux 
n’aflùre  être  tel ,  foit  dans  le  commencement  ou  le  frifi- 
fon  des  fievres,  foit  dans  une  fievre  maligne,  quelle 
qu’elle  foit. 

Au  refte,  il  paroît  par  ce  que  nous, avons  avancé  jufqu’à 
prefent,  combien  il  eft  facile  de  concilier  toutes  ces 
différences  ,  puifqu’il  s’enfuit  des  fuppofitions  que 
nous  avons  faites,  que  le  pouls  prompt  n’eft  autre  chofe 
que  le  pouls  fréquent ,  8c  que  le  pouls  fréquent  eft  le 
figne  pathognomique  des  fievres.  Mais  la  fréquence 
du  pouls  eft  plus  ou  moins  confidérable,  8c  fe  combine 
avec  la  véhémence  8c  la  petiteffe ,  ou  avec  la  force  ou 
la  foibleffe,  félon  la  nature  des  fievres  Se  le  tems  de  là 
maladie.  Lorfque  le  pouls  fréquent  eft  petitSe  foible  en 
même-tems  ,  il  nepréfage  prefque  jamais  rien  de  bon; 
il  marque  que  la  circulation  du  fang  eft  lente  Se  lan- 
guiffante.  Mais  fi  le  pouls  eft  fréquent ,  grand  ou  véhé¬ 
ment  ,  comme  on  le  remarque  communément  dans  la 
violence  des  fievres  continues  ;  on  en  conjeétureraque 
la  circulation  du  fang  eft  prompte  ,  8c  que  la  chaleur 
du  corps  eft  augmentée.  Nous  fuivrons  l’exaft  Belli- 
ni  dans  la  recherche  des  caufes  du  pouls  fréquent  qui 
eft  ordinairement  contre  nature  ,  Sc  qui  accompagne 
un  grand  nombre  de  maladies.  Cet  Auteur  déduit  le 
mouvement  du  cœur  de  l’influx  du  fang  d^ns  les  arte¬ 
res  coronaires ,  8c  de  celui  du  fluide  nerveux  dans  les  fi¬ 
bres  nerveufes  du  cœur  ;  d’où  il  conclut  que  les  muf- 
cles  du  cœur  fe  meuvent  d’autant.plus  fréquemment, 
que  le  fluide  nerveux  y  eft  plus  fréquemment  porté  ; 
or  le  fluide  nerveux  eft  contraint  de  paffer  dans  les 
mufcles  du  cœurtoutes  les  fois  qu’unequantiré  fuffifart- 
te  de  fang  eft  portée  dans  le  cerveau.  Maintenant  c’eft 
la  contra&ion  fréquente  du  cœur  qui  produit  la  fré¬ 
quence  du  pouls  ;  la  fréquence  du  pouls  marque  donc 
qu’une  quantité  convenable  de  fa ng  a  été  portée  au 
cerveau,  8c  que  ce  vifeere  en  eft  comprimé  :  cetfii 
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compfeffioîi  variera  ,  félon  qu’il  y  aura  plus  ou  moins 
de  ftagnation  ;  que  l’obftru&ion  des  veines  fera  plus 
confidérable ,  ou  que  le  fang  contenu  dans  les  veines 
fe  portera  en  plus  ou  moins  grande  abondance  vers 
d’autres  parties ,  tandis  qu’il  croupira  dans  les  pou¬ 
mons  ou  ailleurs.  L’effervefcence  de  ce  fluide  en  con¬ 
séquence  de  laquelle  il  tendra  à  fe  mouvoir  avec  impé- 
tuofité  en  tout  fens  ,  contribuera  puiffamment  encore 
à  la  compreflion  du  cerveau.  Déplus,  les  mufclesdu 
cœur  fe  mouveront  plus  fréquemment  encore  ,  s’ils 
font  irrités  par  quelque  caufe.  S’il  arrive  donc  que  le 
fang  foit  trop  acre  ou  trop  chaud  ,  Sc  que  les  cavités  du 
cœur  en  foient  ftimulées,  les  contrarions  de  ce  vifcere 
feront  plus  fréquentes  ,  il  y  aura  de  la  fréquence  dans 
le  pouls ,  Sc  cette  fréquence  marquera  dans  le  fang  une 
qualité  ftimulante. 

Après  avoir  démontré  que  c’eft  par  le  pouls  que  nous  de¬ 
vons  juger,non-feulement  de  la  circulation  Sc  de  la  tem¬ 
pérature  du  fang,mais  encore  du  mouvement  des  efprits 
Sc  de  la  force  des  malades ,  nous  pouvons  conclurre  que 
laconnoiffanceSc  l’examen  du  pouls  font  de  la  derniere 
importance, tantpour  connoître  la  nature  des  maladies, 
Sc  annoncer  leurs  terminaifons ,  que  pour  preferire  les 
remedes  qui  leur  conviennent.  Nous  ajouterons  donc 
que  c’eft  avec  foin  Sc  non  fuperficiellement ,  que  le 
pouls  doit  être  confulté.  Les  Médecins  de  la  Chine  pa¬ 
rodient  en  ceci  beaucoup  plus  attentifs  que  ceux  de 
l’Europe.  Ils  employent  quelquefois  une  heure  entiè¬ 
re  à  tâter  le  pouls,  tandis  que  nos  Européens  ont  à  pei¬ 
ne  la  patience  d’attendre  trois  pulfations  ;  ce  en  quoi 
ils  font  d’autant  plus  blâmables  ,  que  ce  n’eft  quelque¬ 
fois  qu’après  dix  pulfations  de  l’artere  qu’il  s’y  mani- 
fefte  de  l’inégalité  ou  de  l’intermiflion.  On  confultera 
le  pouls  aux  deux  poignets ,  au  cou  8c  aux  tempes  ;  car 
il  eft  confiant,  par  expérience,  que  le  pouls  varie  fré¬ 
quemment  au  poignet  ,  Se  fe  tâte  plus  commodément 
à  l’un  qu’à  l’autre  :  ils  ne  faudra  pas  négliger  non  plus 
le  pouls  des  autres  parties.  Les  hypocondriaques  l’ont 
quelquefois  très-fort  au-deflous  des  côtes  du  côté  gau¬ 
che  ;  ce  qui  provient  de  ce  qu’un  fang  épais  Sc  vif- 
queux  ,  agité  par  la  chaleur  ou  par  quelqu’autre  caufe, 
tend  à  circuler  promptement  dans  le  pancréas  Se  dans 
la  rate,  où  trouvant  les  vaifleaux  trop  étroits ,  eu  égard 
à  fa  confiflance ,  il  donne  lieu  à  la  pulfation ,  Sc  à  une 
efpece  de  douleur  pongitive.  Nous  lifons^  in  SeleSl. 
Medic.  de  Joan.  Ant.  Vander-Linden ,  qu’alors  le  fang 
produit  au-dedans  une  efpece  de  tumulte  ,  8e  frappe  Sc 
pique  la  rate.  Plufieurs  perfonnes  expérimentent  dans 
l’état  de  fanté ,  lorfqu’elles  ont  pris  trop  de  chaleur  , 
quelle  eft  la  violence  des  douleurs  pongitives  de  la 
rate. 

Tulpiusfait  mention,  Cent.  II.  Obf.  28.  d’un  hommequi 
avoit  une  pulfation  contre  nature  à  la  rate.La  pulfation 
intérieure  Sc  violente  des  vaifleaux  de  la  tête  dans  les 
fievres  malignes  Sc  continues ,  marque  ordinairement 
l’approche  du  délire  ;  car  c’eft  un  figne  que  le  fang  ac¬ 
cumulé  circule  lentement;  que  bien-tôt  il  fera  en  ftag¬ 
nation  dans  les  méninges,  Sc  qu’il  y  produira  une  in¬ 
flammation  violente. 

Hippocrate  dit,  Prœnot.Coac.  a  que  fi  1  epouls  eft  grand, 
«  Sc  que  fa  force  provienne  d’une  ébullition  exceflive 
a  du  fang  ,  enforte  qu’il  y  ait  fievre  ,  que  les  veines 
cc  des  tempes  battent,  que  le  vifage  foit  gonflé ,  Sc  que 
«c  les  parties  précordiales  foient  embarrafîées ,  il  y  a  tout 
a  à  craindre  que  la  maladie  ne  foit  longue  ;  Se  on  peut 
a  aflùrer  qu’elle  ne  fe  terminera  point  fans  une  hémor- 
«  rhagie  confidérable  par  le  nez  ,  fans  hocquet,fans 
«  convulfion  ou  fans  douleur  de  feiatique.  »,Ce  qui  pro¬ 
vient,  à  mon  avis  ,  de  ce  que  le  fang  fùperflu  cherche 
une  iffue,  foit  par  le  nez,  foit  par  les  veines  hémor- 
rhoïdales;  &  plus  promptement  il  s’en  fait  une  iflùe  , 
plutôt  le  malade  eft  guéri. 

Lorfqu’ilfe  fait  une  pulfation  en  quelque  partie  du  corps, 
où  l’on  n’en  remarquoit  point  auparavant  ,  il  faut  en 
conclurre ,  fans  balancer ,  qu’il  y  a  inflammation  Sc 
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difpofition  à  la  fuppuration  ,  furtout  fi  la  pulfation  eft 
accompagnée  de  tumeur  Sc  de  douleur.  Le  pouls  dur 
marque  prefque  infailliblement  de  l’inflammation 
dans  les  parties  membraneufes.  Car  cette  dureté,  ou 
tenfion  Sc  vibration  exceflive  de  l’artere,  indique  quel¬ 
que  chofe  de  fpafmodique  qui  naît  de  la  confpiration 
des  parties,  Sc  qui  a  pour  caufe  l’inflammation  Scia 
douleur.  Le  pouls  des  perfonnes  attaquées  de  maladies 
de  poitrine,  ou  de  palpitation  de  cœur,  eft  ordinaire¬ 
ment  fréquent ,  inégal  Sc  languiflant  :  mais  il  n’eft  ja- 
jamais  accompagné  de  chaleur  contre  nature,  à  moins 
qu’il  ne  foit  véhément  ;  l’altération  qu’on  y  remarque, 
vient  de  l’embarras  de  la  circulation  du  fang  dans  les  ca¬ 
vités  du  cœur,Se  dans  les  lobes  du  poumon.  Le  pouls  eft 
ordinairement  petit, rare  Sc  languiflant  dans  la  foiblefl'e 
Sc  dans  la  difpofition  aux  fyncopqs  ;  s’il  eft  entière¬ 
ment  imperceptible,  le  corps  fe  couvrira  d’une  fueur 
froide  ,  les  fonctions  del’efprit  ne  cefferont  pas  entiè¬ 
rement;  cependant  le  malade  périra  infailliblement 
dans  l’intervalle  de  fix  heures.  C’eft  une  obfervation 
que  j’ai  faite  plufieurs  fois  ,  Sc  j’ai  vu  deux  fois  un  poi- 
fon  corrofif  produire  ces  effets.  On  a  remarqué  que  le 
pouls,  quoique  languiflant,  étoitplus  régulier  &  moins 
fréquent  dans  les  tems  critiques  des  fievres ,  lorfque  la 
nature  faifoit  fe  s  efforts  pour  fe  débarraffer  par  les  fel- 
les  de  la  matière  fuperflue  8c  peccante.  Cefymptome 
eft  falutaire,  Si  le  pouls  s’amollit  Sc  devient  ondoyant 
dans  le  cas  dont  il  s’agit ,  on  peut  aflùrer  qu’il  fe  va  fai¬ 
re  une  fueur  critique  Sc  bienfaifante. 

On  a  remarqué  déplus,  que  les  remedes  changeoient  le 
pouls.  Les  purgatifs  draftiques  qui  procurent  un  trop 
grand  nombre  de  felles ,  le  rendent  ordinairement  trop 
prompt.  Il  prend  auflî  de  la  promptitude  dans  les  per¬ 
fonnes  pléthoriques  après  la  faignée ,  ce  qui  prouve 
que  la  circulation  du  fangfe  fait  avec  plus  de  facilité, 
ce  fluide  ayant  alors  plus  d’efpace  pour  fe  mouvoir. 
C’eft  par  cette  raifon  qu’il  arrive  fouvent  que  la  fai¬ 
gnée  fait  cefler  la  fuppreflion  des  réglés  Sc  des  hémor- 
rhoïdes.  Sydenham  8c  l’expérience  nous  apprennent 
que  le  pouls  eft  plus  prompt ,  le  vifàge  plus  rouge  &  la 
chaleur  plus  grande  après  l’ufàge  des  calybés.  Les  fudo- 
rifiques  puiffans  composés  de  fubftances  volatiles  oléa- 
gineufes  ,  augmentent  confidérablement  la  pulfation 
des  arteres.  Au  contraire,  lesanodyns,  les  opiats,  les 
préparations  de  nitre  ,  les  poudres  précipitantes  ,  les 
acides  Sc  tout  ce  qui  tend  à  diminuer  le  mouvement  in- 
teftin  du  fang  Sc  à  fixer  fes  foufres,  rendent  le  pouls 
plus  tranquile  Sc  moins  agité  dans  les  douleurs,  dans 
les  inflammations  Sc  dans  les  fievres.  Le  mélange  de 
nitre  Sc  de  camphre  produit  aufli  les  mêmes  effets.  On 
tire  de  l’état  du  pouls  quelques  réglés  très-utiles  Sc  très- 
importantes  fur  la  convenance  des  remedes,  ainfi  que 
l’a  remarqué  le  Doéleur  Willis  dans  fon  Traité  des 
Fievres.  Fe  pouls  trop  prompt  Sc  trop  véhément,  Sc  le 
poids  trop  foible  Sc  trop  bas ,  contre-indique  la  purga¬ 
tion  Sc  les  vomitifs  ;  caries  sécrétions  font  ordinaire¬ 
ment  très-languiffantes ,  lorfque  le  fang  eft  dans  une 
agitation  Sc  dans  une  ébullition  violente.  Si  les  forces 
manquent ,  ce  que  l’on  connoîtra  toujours  par  l’état  lan¬ 
guiflant  du  pouls ,  les  émétiques  Sc  les  purgatifs  ne  fe- 
roient  qu’augmenter  le  mal;  un  Médecin  prudent  ne 
manquera  donc  pas  de  le  confùlter  avant  que  de  les  or¬ 
donner.  Ces  évacuations  artificielles  réufliflent  fnieux 
lorfque  le  pouls  eft  fort ,  Sc  le  mouvement  du  fang  ré¬ 
gulier.  On  prendra  les  mêmes  précautions ,  c’eft-i-di- 
re ,  que  l’on  aura  égard  au  pouls ,  avant  que  d’ordonner 
des  fudorifiques  Sc  des  analeptiques;  ces  remedes  por¬ 
tent  la  chaleur  Sc  le  mouvement  dans  le  fang  ;  s’il  arri- 
voit  donc  que  le  pouls  fût  fort  fréquent ,  il  eft  confiant 
que  ces  fubftances  fpiritueufes  feroient  plus  de  mal 
que  de  bien  ,  parce  qu’elles  augmenteroient  la  raréfac¬ 
tion  des  humeurs  Sc  leur  mouvement  inteftin;  ce  qui 
feroit  fuivi  de  délire  Sc  d’inflammation.  Les  narcoti¬ 
ques  ou  les  opiats  n’exigent  pas  moins  de  prudence  de 
la  part  du  Médecin ,  ces  remedes  étant  capables  d’affoj- 
blir  le  mouvement  du  fang  Sc  des  efprits,  Sc  de  dimi- 
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nuer  les  forces  ,  en  conséquence  de  leurs  propriétés 
particulières,  on  fe  les  interdira  toutes  les  fois  que  le 
■pouls  fera  foible ,  languiflant  Sc  petit,  Sc  on  les  regar¬ 
dera  alors  comme  des  poifons.  Si  le  pouls  eft  inégal  Sc 
intermittent  Sc  qu’on  ait  recours  aux  opiats,  ils  plon¬ 
geront  dans  un  fommeil  éternel.  Frédéric  Hoff¬ 
man. 

PULVERATIO  ou  PULVERISATIO  ,  pulverifa- 
tion.  En  Pharmacie,  c’eft  une  opération  par  laquelle 
on  réduit  une  fubftance  en  poudre.  Voyez  Tritïiratio 
Sc  Pulvis. 

PULVILLUS  ;  en  Chirurgie  plumajfeau ,  compteffe. 
PULVIS ,  Poudre . 

L’opération  par  laquelle  on  réduit  des  remedes  en  poudre 
eft  fi  fimple  par  elle-même  ,  qu’elle  n’exige  autre  cho- 
fe ,  finon  que  les  inftrumens  dont  on  fe  fervira  pour  cet 
effet  foient  fuffifamment  fecs. 

Quant  à  la  connoiffance  des  matières  qui  peuvent  être 
pulvérisées,  il  y  a  deux  confidérations  importantes  à 
faire. 

La  première,  fi  ces  matières  peuvent  être  réduites  en  pou¬ 
dre  fans  aucune  préparation  antécédente  qui  nuife  à 
leurs  propriétés  médicinales. 

La  fécondé ,  fi  elles  peuvent  conferver  long-tems  ces  pro¬ 
priétés  fous  cette  forme. 

Il  fuit  évidemment  de  la  première  de  ces  confidérations  , 
que  les  fubffances  vifqueufes  Sc  huileufes  ne  peuvent 
être  pulvérisées  ,  fans  avoir  acquis  auparavant  quelque 
friabilité ,  qui  ne  peut  leur  être  communiquée  que  par 
la  defficcation.  S’il  arrive  donc  qu’on  rte  puiffe  les  faire 
sécher  allez  pour  être  pulvérisées,  fans  faire  évaporer 
leurs  parties  les  plus  fubtiles,  Sc  fans  détruire  cette 
qualité  qui  leur  donne  du  prix  en  Medecine ,  ainfi  qu’il 
arriveroit  à  la  plupart  des  femences  &  des  gommes  ,  il 
Vaut  beaucoup  mieux  leur  donner  quelqu’autre  forme 
que  celle-ci ,  à  moins  qu’on  ne  puiffe  éviter  cet  incon¬ 
vénient  ,  en  les  mêlant  en  très-petité  quantité  avec 
d’autres  ingrédiens  tres-fecs  8c  très -fragiles,  aveclef- 
quels  confondues  Sc  broyées  ,  elles  pafferont  à  tra¬ 
vers  le  tamis.  Quoi  qu’il  en  foit,  le  Médecin  doit  tou¬ 
jours  obferver  de  ne  point  trop  charger  une  compofi- 
tion ,  de  gommes  ou  de  femences ,  &  l’Apothicaire  ob- 
fervera  de  leur  donner  par  la  defficcation  la  fragilité 
convenable.  Il  jugera  que  ces  gommes  ont  la  confiftan- 
ce  qui  convient  pour  pouvoir  être  pulvérisées,  au  tou¬ 
cher;  Sc  qu’elles  étoient  d’une  nature  à  pouvoir  être 
réduites  en  poudre ,  par  l’odeur  qu’elles  conferveront 
fous  cette  forme. 

La  fécondé  confidération  indique  qu’il  ne  faut  point  pul- 
vérifer  les  ingrédiens  volatils  Sc  capables  de  s’altérer 
exposés  à  l’air.  Ainfi  les  aromatiques  fubtils ,  la  racine 
d’arum  Sc  autres  chofes  femblables,  perdroient  de  leur 
qualité  par  la  pulvérifation  ;  c’eft  pourquoi  on  les  mê¬ 
le  en  même  tems  avec  d’antres  fubftances  qui  prévien¬ 
nent  l’évaporation  de  leurs  particules.  On  ne  réduit 
point  les  fels  fous  cette  forme ,  parce  qu’ils  fe  diffou- 
droient  à  l’air  :  c’eft  pourquoi  le  fel  d’abfinthe  ne  con¬ 
vient  point  dans  le  pulvis  radicum  ari  compofitus .11  eft 
vrai  qu’on  évitera  en  grande  partie  ces  inconvéniens  en 
tenant  ces  compofitions  dans  des  vaiffeaux  bien  fer¬ 
més  :  mais  la  néceffité  où  l’on  fe  trouvera  de  les  ouvrir 
fréquemment,  expofera  à  du  déchet,  Sc  empêchera  de 
les  conferver  bonnes  pendant  quelque  tems. 

t 

C’eft  d’après  ce  petit  nombre  d’obfervations  que  nous 
pourrons  porter  un  jugement  fain,  des  prelcriptions 
tant  officinales  qu’extemporanées  ;  pour  cet  effet  nous 


P  U  L  8od 

commencerons  par  ranger  les  premières  fous  ceftaineS 
claffes,  félon  le  but  qu’il  paroît  que  leurs  inventeurs 
s’étoient  proposé;  d’ailleurs  c’eft  la  méthode  que  nous 
avons  fuivie  par  rapport  à  quelques  autres  formes. 

Les  fpecies  diambrœ  ,  pulvis  diacinnamomi ,  fpecies  dian « 
thus ,  Sc  pulvis  Utificans  Galeni ,  font ,  à  en  juger  par  la 
plupart  de  leur  ingrédiens,  qui  font  prefque  tous  des  ' 
épices  chaudes  Sc  des  fimples ,  dont  la  nature  eft  la  mê¬ 
me  ,  des  céphaliques  Sc  des  cordiaux.  Quant  au  pulvis 
diacinnamomi ,  le  caffia  eft  fort  inférieur  en  odeur  à  la 
canelle  Sc  rend  gluante  la  compofition  lorfqu’elle  eft 
humide;  d’ailleurs  la  racine  d’enula  campana  étant  ex¬ 
trêmement  déterfive,  ne  va  point  au  but  de  ce  médica¬ 
ment.  Le  fucre  donne  un  volume  trop  confidérablô 
pour  une  dofe  ,  lorfqu’il  eft  en  poudre  :  c’eft  pourquoi 
je  le  bannirois.  La  régliffe  ne  convient  point  dans  lé 
fpecies  dianthus ,  par  la  même  raifon  que  la  racine  d’e¬ 
nula  campana  devroit  être  bannie  du  pulvis  diacinna¬ 
momi.  Et  dans  le  pulvis  Utificans  Galeni ,  on  peut  accu- 
fer  la  rapure  d’ivoire,  l’épithym,  l’os  de  cœur  de  cerf? 
Sc  les  perles ,  de  ne  contribuer  en  rien  à  l’efficacité  gé¬ 
nérale  du  remede  dont  on  a  voulu  faire  un  cordial.  Le 
plomb ,  l’argeht  Se  l’or  parent  beaucoup  une  prépara¬ 
tion  :  mais  il  ne, faut  que  les  broyer  groffierement ,  fi 
l’on  veut  que  ces  fubftances  paroiffent  davantage  dans 
le  pulvis  Utificans  Galeni.  Il  faut  fe  méfier  du  camphre  ; 
fon  odeur  n’eft  pas  toujours  fort  agréable  ;  il  eft  vrai 
qu’on  a  beau  tenir  bien  fermés  les  vaiffeaux,  elle  s’aff 
foiblit  par  i’évaporatiom 

Il  y  a  d’autres  retnedes  d’ürie  nature  fort  approchante  des 
précédens,mais  qui  tiennent  des  fimples  qui  y  entrent, uri 
peu  d’aftringence;  tels  font  l’ aromaticum  rofatum,  lë 
pulvis granorum  kermes  compofitus,  Sc  le  pulvis  cardia- 
cus  magifiralis  ;  on  ne  peut  reprocher  à  ces  compofi¬ 
tions  de  contenirdes  ingrédiens  inutiles ,  à  moins  qu’oit 
ne  regarde  comme  tel  le  béfoard  qui  entre  dans  la  der¬ 
nière.  Il  faut  avoiier  qu’il  ne  produit  point  des  effets 
proportionnés  à  fon  prix  ;  il  n’en  eft  pas  de  même  des 
fandaux  Sc  du  bois  d’aloès  ;  auffi  y  a-t’il  long-tems  que 
la  coutume  a  prévalu  de  les  faire  entrer  dans  les  com¬ 
pofitions  précédentes. 

La  compofition  intitulée  pulvis  diacalamenthes  fimplex  i 
pour  la  diftinguer  d’une  autre  beaucoup  plus  chargée 
qu’on  trouve  dans  les  anciennes  Pharmacopées ,  Sc  les 
fpecies  diatrion  8c  piper&on ,  font  proprement  des  car- 
minatifs.  Le  premier  de  ces  médicamenspeut  s’ordon¬ 
ner  avec  quelque  fuccès  dans  les  affeélions  hyftériques. 
L e  pulvis  de gutteta  eft  une  compofition  faite  d’ingré- 
diens  qu’on  regardoit  comme  très-efficaces  dans  quel¬ 
ques  maladies  des  nerfs;  ces  ingrédiens  font  le  gui  de 
chêne  ,  la  corne  du  pié  d’élan,  Sc  le  crâne  humain  ;  ce 
à  quoi  l’on  ajoute  aujourd’hui  un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  ingrédiens  dont  les  propriétés  ne  font  point  équi¬ 
voques,  comme  les  racines  de  valériane,  decontfayer- 
va  Sc  de  ferpentaire.  Quant  à  la  corne  de  cerf  calcinée  » 
le  corail,  l’hyacinthe  8c  les  béfoards,  par  lefquels  on 
a  prétendu  la  réformer  Sc  en  faire  une  compofition  uni¬ 
forme  ;  il  eft  fort  incertain  qu’on  ait  réuffi.  En  tous  cas 
fi  ces  derniers  ingrédiens  contribuent  en  quelque  fa¬ 
çon  au  but  principal  du  médicament  *  Sc  relevent  la 
vertu  de  quelques-unes  des  fubftances  qu’on  y  fait  en¬ 
trer,  il  faut  convenir  que  cet  avantage  eft  bien  petit, 
eu  égard  au  défavantage  qui  en  réfulte ,  qui  eft  d’empê¬ 
cher  qu’on  n’y  faffe  entrer  en  quantité  convenable  des 
ingrédiens  plus  énergiques.  Il  eft  décidé  par  une  longue 
expérience  que  le  mufe  eft  nuifible  dans  plufieurs  af- 
feftions  des  nerfs.  Quant  à  celles  dans  lefquelles  on  le 
jugera  convenable ,  il  fera  facile  de  l’ordonner  dans  les 
preferiptions  extemporanées.  La  feuille  d’or  eft,  ainfi 
que  nous  l’avons  remarqué  ci-deffus,  un  ornement  qui 
ne  nuit  en  aucune  maniéré.  Le  pulvis  cephalicus  n’eft; 
autre  chofe  qu’une  efpece  de  tabac. 

Les  alexipharmaques  compofent  la  féconde  claffe  des 

1  poudres  altérantes,  à  la  tête  defquels  nous  pouvons  pla- 

Êe  e  ii 
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cer  à  jufte  tirre  la  pondre  composée  de  pattes  d’écre- 
viffies.  La  pierre  de  contrayerva  dont  on  fait  aftuelle- 
ment  beaucoup  plus  d’ufage  que  de  la  poudre  précé¬ 
dente  ,  8c  dont  la  racine  de  contrayerva  eft  la  bafe ,  mé¬ 
rite  d’être  rangée  après ,  finon  de  précéder  la  poudre  de 
pattes  d’écreviffies.  La  racine  de  contrayerva  manifefte 
par  fon  odeur  8c  par  fon  goût,  la  propriété  d’un  alexi- 
pharmaque  qui  confifte  principalement  dans  une  acreté 
volatile. 

Le  pulvis  radicum  ari  compofitus  eft  la  feule  compofition 
fous  cette  forme  qui  foit  proprement  anti-fcorbutique: 
mais  fes  principaux  ingrédiens  ainfi  réduits,  ne  gar¬ 
dent  pas  long-tems  leur  efficacité,  ainfi  que  nous  l’a¬ 
vons  obfervé  ci-deffius,  &  mis  en  bols  ou  en  éleétuaires 
ou  mêlés  avec  des  yeux  d’écreviffes  &  du  fel  d’abfinthe , 
ils  la  font  fermenter  promptement  8c  aigrir. 

Il  y  a  fous  cette  forme  quelques  émolliens  8c  quelques 
diurétiques;  tels  font  le  fpecies  diatragacanthcc  frigi- 
djt ,  pulvis  Haly ,  pulvis faxifragia  compofitus  ,  8c  pul¬ 
vis  dialthxa  ;  mais  les  principaux  ingrédiens  de  ces 
compofitions,  furtout  des  trois  premières  ,  étant  les  fe- 
mences  froides,  celles  de  pavot  8c  antres  femblables,ils 
fe  mettent  difficilement  en  poudre,  8c  deviennent  bien¬ 
tôt  rances ,  lorfqu’ils  font  pulvérisés.  11  eft  vrai  que 
l’empois  8c  le  fucre  préviennent  en  quelque  façon  le 
premier  de  ces  inconvéniens,  en  aidant  les  femences 
huileufes  à  palier  à  travers  le  tamis;  il  femble  même 
qu’on  ne  les  ait  fait  entrer  dans  ces  médicamens  que 
par  cette  raifon  :  mais  ils  ne  fuffifent  pas  pour  remé¬ 
dier  au  fécond.  D’ailleurs  il  n’y  en  a  aucun  qu’on  ne 
puiffe  donner  beaucoup  plus  commodément  en  émul- 
fîons  8c  avec  beaucoup  plus  de  fuccès.  Le  pulvis  dial- 
th&&  eft  à  la  vérité  moins  chargé  de  femences  oléagi- 
neufes,  &eft  plus  gluant,  à  caufede  la  grande  quanti¬ 
té  de  gomme  qui  y  entre:  mais  on  l’ordonne  rarement. 

Tous  les  autres  médicamens  de  cette  claffe  font  catharti¬ 
ques  ,  excepté  le  pulvis  antilyffus.  Les  compofitions 
grandes  8c  petites  de  séné,  contiennent  une  fi  grande 
quantité  de  femences  &  d’épices ,  en  qualité  de  correc¬ 
tifs  ,  que  tous  ces  ingrédiens  réunis  forment  un  volume 
trop  confidérable  pour  une  dofe  fous  quelque  forme  que 
ce  foit,  8c  c’eft  apparemment  pour  cette  raifon  qu’on  en 
fait  fi  rarement  ufage. 

Le  pulvis  diafena  porte  affiez  de  diagred  ,  pour  n’avoir 
point  cet  inconvénient.  On  trouve  dans  quelques-unes 
des  anciennes  Pharmacopées  un  pulvis  arthriticusTur- 
neri ,  dont  le  pulvis  diaturpethi  compofitus  paroît  être 
un  excellent  abrégé,  dans  lequel  on  a  confervé  les  in¬ 
grédiens  effientiels  8c  d’où  l’on  a  rejetté  ceux  dont  ils 
étoient ,  pour  ainfi  dire  ,  étouffés.  Le  pulvis  Cornachini 
8c  le  pulvis  Comitiffx,  V/arvicsnfis ,  font  exactement  la 
même  compofition;  elles  ne  different  que  par  le  rap¬ 
port  des  ingrédiens ,  encore  ce  rapport  eft-il  à  peu  près 
le  même.  Elles  opèrent  l’une  8c  l’autre  affiez  vivement  ; 
c’eft  pourquoi  on  les  ordonne  en  petite  quantité ,  mais 
fréquemment  aux  enfans. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  préparations  officinales  en  pou¬ 
dre,  a  lieu  pareillement  par  rapport  aux  prefcriptions 
extemporanées,  c’eft-à  dire,  qu’il  ne  faut  dans  aucun 
cas  faire  pulvérifer  des  fubftances  auxquelles  cette 
préparation  nuiroit  ,  en  les  vclatilifant ,  ou  qui  ne 
pourroient  être  pulvérisées  ,  fans  avoir  fùbi  quelque 
procé  é,  qui  affoibliroit  leurs  propriétés  médicinales. 
On  fe  gardera  bien  furtout  de  faire  entrer  dans  les 
prefcriptions  qui  auront  cette  forme,  les  fels  volatils, 
comme  celui  de  corne  de  cerf,  le  fel  ammoniac  &  au¬ 
tres.  Quant  au  fel  d’ambre  il  a  quelque  chofe  de  fi  fixe 
qu'il  peut  demeurer  un  tems  confidérable  en  poudre 
fans  aucune  altération  fenfible.  Il  faut  encore  avoir 
quelque  ég  ard  dans  la  pratique  au  véhicule  avec  lequel 
certaines  chofes  peuvent  être  humeétées  convenable¬ 
ment  ,  8c  qui  ne  conviendroit  point  à  d’autres.  Ainfi  l’é- 
thiops,  &  tout  ce  qui  contient  du  foufre,  doit  être  pris 
dans  du  firop  ou  avec  quelques  pulpes ,  après  avoir  été 
pulvérisé;  fi  l’on  fe  fervoit  pour  véhicule  de  quelque 
ingrédient  plus  clair  ,  on  auroit  un  médicament  fort 
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défagréable  à  prendre  ;  il  eft  même  à  propos  de  dégui- 
fer  la  couleur  noire  de  certaines  compofitions,  avec  des 
éleéiuaires.ou  quelqu’autre  fubftance  femblable.  T  oute 
pondre  qui  contient  de  l’antimoine  cru,  tous  les  mer¬ 
curiels, tout  ce  qui  eft  pelant  ne  peut  être  donné  dans  des 
véhicules  clairs  ,  parce  que  la  précipitation  s’en  fera 
promptement ,  8c  comme  la  quantité  en  eft  fort  petite, 
elle  fe  déchargera  facilement  au  fond  du  véhicule.  Nous 
avons  fuffifamment  fait  mention  du  peu  de  convenan¬ 
ce  qu’il  y  a  entre  cette  forme  8c  tous  les  fels  préparés 
par  incinération  ,  ainfi  que  toutes  les  fubftances  capa¬ 
bles  de  fe  diffioudre  ou  de  s’altérer  dans  l’air.  Lespe«- 
dres  qui  ont  avec  elles  beaucoup  de  lubftance  réfineu- 
fe,  comme  la  fcammonée,  la  réfine  de  jalap  8c  autres 
chofes  femblables ,  doivent  être  ordonnées  dans  des  vé¬ 
hicules  qui  aient  quelque  confiftance,  &  dans  lefquels 
on  aura  foin  de  les  bien  délayer ,  parce  qu’elles  font  fu- 
jettesà  fe  mettre  en  grumeaux,  qu’on  a  peine  enfuite 
d  diffioudre. 

La  dofe  de  la  plupart  de  ces  poudres  doit  rarement  excé¬ 
der  la  demi  -  dragme  ,  à  caufe  de  la  peine  qu’on  a 
à  les  prendre.  Plutôt  que  de  réunir  un  grand  nombre  de 
choies  fous  une  forme  qui  ne  leur  permettroit  point 
de  produire  un  effiet  fuffifant ,  j’aimerois  mieux  recou¬ 
rir  à  une  autre  forme ,  fous  laquelle  les  mêmes  ingré¬ 
diens  pourroient  être  réduits. 

J’avoue  toutefois  que  les  poudres  ont  un  avantage  dans 
la  pratique  qui  mérite  qu’on  y  faffie  attention  :  c’eft 
qu’on  détermine  plus  aifément  des  malades  qui  ont 
une  grande  averfion  pour  les  remedes  à  en  prendre  fous 
cette  forme ,  qu’en  bols  ou  en  boiffion  ;  parce  qu’elle 
leur  ôte  ce  qu’ils  auroient  de  rebutant  en  apparence. 
Cependant  je  crois  que  dans  les  maladies  aiguës,  où 
l’eftomac  eft  deffiéché  par  la  chaleur  ;  il  vaudroit  mieux 
ordonner  fous  une  forme  liquide  8c  en  infufion  ,  la  plu¬ 
part  des  ingrédiens  qui  entrent  dans  les  médicamens 
en  poudre  ,  furtout  dans  les  alexipharmaques  chauds; 
tels  font  le  contrayerva  8c  la  ferpentaire.  Quincy, 
Prcdril.  Pharm.  _ 

Pulvis  antilyssus.  Voyez  Antilyffus. 

Pulvis  radicum  ari  compositus.  Voyez  Arum. 

Pulvis  cardiacus  magistralis  ,  Poudre  cordiale  magif 
traie. 


Prenez  de  béfoard  oriental ,  8c 

de  corne  de  cerf  calci-] 
nés  y 

de  corail  rouge  &  blanc 
préparés , 
d’ambre  blanc  , 
de  perles  préparées , 
de  bol  d’ Arménie  , 
de  terre  du  Japon , 
de  racine  de  tormentille , 

de  bois  d’aloès , 
d’écorce  de  citron, 
de  racine  d’ angélique , 
de  z.édoaire , 


de  chaq.  une  dragme  & 
demie  ; 


de  chaq.  z  dragme  s  5 


de  chaque ,  2  dragme  s. 


Faites  du  tout  une  poudre. 

Pulvis  e'  chelis  cancrorum  compositus.  Voy.  Cancer * 
Pulvis  cephalicus  ,  Poudre  céphalique . 


Prenez  de  feuilles  d’ afarabac- 
ca , 

de  marjolaine , 
de  lis  des  vallées , 


de  chaque ,  une  quan¬ 
tité  égale , 


Faites-en  une  poudre. 

Pulvis  cornachini  ,  Poudre  cornachme. 
Prenez  de  diagred  fulphureux,  dix  dragmes; 
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d’antimoine  diaphorétique  ,fix  dragmes  » 
de  crème  de  tartre  ,  deux  onces  &  demie. 

Réduifez-les  en  poudre. 

Mous  lifonsdans  Scbroder  que  l’Auteur  de  cet  te  poudre 
en  faifoit  un  fi  grand  cas,  qu’il  en  a  fait  lama  it-re  d’un 
Traité,  dans  lequel  il  la  recommande  ,  prefque  toutes 
les  fois  qu’il  faut  purger.  Sadofeell  depuis  huit  grains 
jufqu’à  une  dragme. 

Poudre  compofée  de  graines  de  kermès . 

Prenez  de  la  graine  de  kermès ,  une  dragme  ; 
de  mufeade ,  deux  J, crapules  j 

de  racine  de  torm, mille,  «  ^  .  demi-dragme  j 
de  Jandaux  jaunes ,  J  x 

de  doux  de  girofle ,  ^ 

de  perles  préparées,  >  de  chaque,  un  fcrupule. 
des  coraux  préparés  ,  j 

Faites  du  tout  une  poudre. 

Poudre  flmple  de  calament. 

Prenez  du  calament  des  monta¬ 
gnes  , 
du  pouliot, 

de  or  igan,  \  de  chaq .  deux  dragmes  j 

des  Jemences  de  perfll  de  z  * 

Macédoine  ,  & 
de perfil  commun, 
d’ariflvloche , 

d  ache,  Sc  £  de  chaq.  une  demi-once  ; 

de  thym  ,  > 

de  femence  de troejhe.  T.  décharné,  me 
de poivTt  oiûeïic  y 

Faites  du  tout  une  poudre. 

Poudre  compofée  de  tiirbith. 


once. 


Prenez  du  turbith , 
du  jalap , 

des  racines  d’hermo - 
datle , 

du  tartre  vitriolé , 


en  quantité  égale . 


Faites  une  poudre  félon  l’art. 

Sa  dofe  eft  depuis  le  demi-fcrupule,  jufqu’au  fcrupule. 

Pulvis  dialthææ.  Voyez  Althœa. 

Poudre  compofée  decanelle. 

Prenez  de  la  meilleure  canclle ,  quinze  dragmes  s 
de  l’écorce  de  caflia  , 

de  la  racine  d’ énulacam-  >  de  chaq.  une  demi-once  ; 

pana ,  ) 

de  galanga ,  fept  dragmes  ; 


des  clous  de  girofle , 
du  poivre  long, 
dès  cardamomes , 
du  gingembre, 
du  macis , 
de  la  mufeade , 
du  bois  d’aloès , 


de  chaq.  trois  dragmes  ; 


du  fafran ,  une  dragme  ; 

du  jucre  candi  blanc ,  cinq  dragmes  j 

Faites  du  tout  une  poudre. 

Pulvis  diasenæ.  Voyez  Senna. 
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Poudre  pour  les  éréfîpeles ,  de  Mtnsicht. 

Prenez  de  la  farine  volatile  d’orge ,  une  demi-livre  j 

du  plomb  calciné ,  1  j  ,  1 

1  ,  ,  c  de  chaq.  deux  onces } 

du  bol  rouer*  .  J  ï 


rouge , 
du  maflic , 
de  l’oli ban , 
de  la  cérufe. 


de  chaque ,  une  once . 


Mêlez  Sc  réduifez  en  une  poudre  très-fine. 

Pulvérifez  enfèmble  le  bol  Sc  la  cérufe. 

Pulvérifez  féparément  l’olibân  dans  un  mortier  graiffé 
de  quelques  gouttesd’huile ,  le  maftic  humec¬ 
té  de  quelques  gouttes  d’eau. 

Mêlez  ces  ingrédiens  lorfqu’ils  auront  été  bien  pilés  avec 
le  plomb  calciné  ,  Sc  la  farine.  Vous  aurez  une 
poudre  que  vous  garderez  pour  l’ufage. 

Cette  poudre  eft  bonne  pour  lç.s  dartres  :  on  en  met  une 
petite  quantité  fur  la  partie  affeélée,  qu’on  couvre  d’un 
papier  bleu  ,  après  avoir  faigné  &  purgé  le  malade. 
Elle  produira  de  bons  effets  dans  les  dartres  fimples  Sc 
bénignes  :  mais  il  vaudra  mieux  recourir  à  la  compo- 
fition  fuivante ,  fi  elles  font  opiniâtres  &  rebelles. 

Prenez  de  farine  volatile  d’orge ,  une  demi-livre  ; 

de  racine  feche  d’ énula  campana ,  une  once  ; 

de  fel  de  plomb  ,8c  \  ,  ,  .  , 

j  J  '••'ii  s  de  chaq.  trots  dragmes , 

de  précipité  blanc ,  J  1  * 

Mêlez  le  tout.  Lemery,  Pharmacop » 

Pulvis  ad  guttetam.  Voy.  Gutteta . 

Poudre  de  Halt. 

Prenez  de  la  femence  de  pavot  blanc ,  dix  dragmes  j 
de  l’empois ,  1 

de  la  gomme  A  rab  ique ,  S  de  chaq.  trois  dragmes  > 
de  la  gomme  adragar^th ,  j 
des  J  emences  de  pourpier,  j 

de  gwmauve,  &  j  de  chaq.  cinq  dragmes  3 

de  mauve ,  j 

de  graine  de  concombre ,  1 

de  melon ,  / 

de  courges ,  ^de  chaq.  fept  dragtnes  ; 

de  citrouilles ,  &  l 

de  coin ,  J 

de  réglfle,  trois  dragmes  s 

d’ambre  blanc ,  deux  dragmes  $ 

de  fucre  candi ,  le  poids  du  tout. 

Faites  une  poudre  ,  dont  la  dofe  fera  d’une  dragme  8c 
demie  jufqu’à  deux  dragmes. 

Poudre  cordiale  de  Galien. 


Prenez  de  graines  ou  de  fleur  s  de 
giroflée  mufquée , 
de  fafran , 
de  zé do  aire , 
de  fandaux  jaunes, 
de  clous  de  girofle , 
d’écorce  de  citron , 
de  galanga, 
de  macis, 
de  mufeade, 
de  ftyrux , 


de  chaque ,  deux  drag¬ 
mes  &  demie  ÿ 


de  r apure  d’ivoire , 
de  graines  d’anis , 
de  thym , 
de  eufeute , 


de  chaq.  une  dragme  ; 


I 
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d’os  de  cœur  de  cerf, 
de  perles , 
de  camphre, 
d’ ambre-gris ,  Sc 
de  mufc, 

de  feuilles  d’or ,  Sc 
d’argent , 

Faîtes  une  poudre  félon  l’art. 

Pulvis  m  a  r  ch  ion  i  s .  Voyez  Marchionis  pulvis. 

Poudre  du  Comte  de  Warvich. 

Prenez  de  la  fcammonée  préparée  avec  de  la  vapeur  du 
foufre  r  deux  onces  ; 
d’ antimoine  diaphorétique ,  une  once  ; 
de  cr y  fl  aux  de  tartre  ,  une  demi-once. 

Faites-en  une  poudre. 

Elle  purge  violemment,  on  l’ordonne  fréquemment  aux 
enfans  pour  les  vers  ,  dans  la  dofe  de  cinq  grains ,  juf- 
qu’à  quinze  ,  &  aux  adultes  dans  la  dofe  de  quinze 
grains  jufqu’à  la  demi-dragme. 
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PUMEX,  Offic.  Schrod.  355.  Matth.  1371.  Kent.  37. 
Boet.  400.  Germ.  de  Lap.  3 1.  de  Laet.  130.W0rm.47. 
Charlt.  Foff.21.  Scyrus  lapis ,  Aldrov.  Muf.Metal.dp5. 
Lapis  pumex  dittus,  Cap.Kort.  Cath.Supl.  2.53.  Pierre 
ponce. 

La  pierre  ponccek'  une  fubftance  poreufe  &  fpongieufe, 
pleine  de  petites  cavités  Sc  de  trous  ':  on  la  trouve  en 
Allemagne  d’où  on  nous  l’apporte.  Elle  eft  rafraîchif- 
fante,  defficcative  Sc  atténuante,  elle  dëterge  douce¬ 
ment  les  ulcérés,  Sc  applanit  les  cicatrices.  Schroder. 

On  trouve  dans  le  Mont-V efuve  ,  le  Mont-Ethna ,  Sc  les 

-  autres  montagnes  qui  jettent  du  feu  une  grande  quan¬ 
tité  de  pierres  ponces ,  avec  du  foufre.  Wormius  a  fait 
l’énumération  de  fes  ufages  dans  fon  Muf&um. 
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PUNCTA  LACRYMALIA.  Voyez  Fiflula  lacryma- 
lis  Sc  Oculus. 

PUNCT1CULARIS  FEBRIS,  fievre  avec  éruption  ou 
fievre  accompagnée  de  taches  pourpreufes. 

PUNCTUM  S ALIENS,  point faillant, ou  les  premiers 
élémens  du  cœur  dans  le  fœtus. 

PUNCTURA  ,  piquure  3  Punliura  aurea.  V.  Hernia. 

PUNICA,  le  grenadier. 

Voici  fes  caraéleres. 

L’extrémité  du  pédicule  s’infere  dans  un  ovaire  aufom- 
met  duquel  eft  placé  un  calyce  d’une  feule  piece ,  divi— 
fé  en  plufieurs endroits,  d’un  très-beau  rouge,  Sc  fait 
en  cloche.  Sa  fleur  eft  en  rofe ,  poiypétale ,  placée  fur 
l’ovaire  dans  le  calyce  ,  Sc  garnie  d’un  très-grand  nom¬ 
bre  d’étamines.  Lorfque  fa  fleur  eft  tombée,  Sc  les  éta¬ 
mines  fannées ,  l’ovaire  refferre  le  calyce  ,  lui  donne  la 
forme  d’un  nombril ,  Sc  dégénéré  en  un  fruit  qui  ref- 
fembleàune  pomme  ,  dont  l’écorce  eft  raboteufe,  la 
pulpe  vineufe,  Sc  qui  contient  un  grand  nombre  de  fe- 
mences  ,  dans  une  multitude  de  capfules. 

Boerhaave  en  compte  les  trois  elpeces  fuivantes. 

1.  Punica  qiumalum  granatumfert ,  Toum.  Inft.  535. 
Boerh.  Ind.  A.  2.  2  50.  Granata  ,  mala  Punica ,  Offic. 
Malus  Punica,}.  B.  1.7b.  Raii  Hift.  2.  1462.  Malus 
granata  five  Punica,  Ger,  1262.  Emac.  1450.  Malus 
Punica  fativa,  C.  B.  P.  438.  Park.  Theat.  1510.  Pa- 
rad.  428.  La  Grenade. 
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L’arbre  qui  porte  h  grenade  ne  s’élève  pas  à  une  grande 
hauteur ,  même  dans  Ion  pays  natal  :  les  branches  font 
armées  d’épines  en  quelques  endroits;  fes  rejettons  les 
plus  jeunes  font  d’un  brun  rougeâtre;  leur  partie fupé- 
rieure  eft  garnie  de  feuilles  longues  Sc  étroites,  de 
deux  pouces  de  long  ,  Sc  d’un  pouce  Sc  demi  de  largej 
entre  ces  feuilles  naiflt'nt  des  fleurs  d’une  belle  cou¬ 
leur  d’écarlate  ,  à  cinq  feuilles ,  placées  dans  un  calyce 
brun  Sc  épais,  qui  s’élargiflant  à  tems,  forme  l’écorce 
ou  l’enveloppe  du  fruit ,  couronné  à  fa  partie  fupérieu- 
re,  de  la  forme  Sc  de  la  groffeur  d’une  orange,  mais 
dont  l’écorce  eft  plus  brune  Sc  plus  dure  ,  contenant 
dans  Ion  intérieur  un  grand  nombre  de  pépins  ou  d’a¬ 
mandes  anguleufes  ,  lerrées  étroitement  les  unes  con¬ 
tre  lesautres  dans  un  ordre  régulier;  le  fuc  du  fruit  eft 
doux  Sc  vineux ,  ou  acide  Sc  acre  ;  il  a  dans  fon  milieu 
un  petit  noyau.  On  trouve  des  grenadiers  en  Efpagne, 
en  Italie,  8c  dans  plufieurs  autres  contrées  ;  ilsfleurif- 
fent-en  Juin  Sc  leur  fruit  eft  mûr  en  Septembre.  Les 
Balauftes  font  les  fleurs  larges  8c  doubles  du  grena¬ 
dier  fauvage,  qui  ne  différé  en  aucune  autre  chofe  du 
grenadier  des  jardins.  Voyez  Balauftia. 

Il  en  eft  des  balauftes  ainfi  que  des  fleurs  fimples  Sc  de  l’é¬ 
corce  ,  elles  fonttrès-defficcatives ,  relferrantes  Sc  bien- 
faifantes  dans  toute  forte  de  flux,  d’hémorrhagies  Sc  de 
faignement  ,  foit  qu’on  les  emploie  intérieurement  y 
foit  qù’on  les  applique  extérieurement  :  elles  fortifient 
les  gencives,  raffermiffent  les  dents  ,  foulagent  dans  le 
relâchement  de  la  luette,  Sc  guériffent  les  ulcérés  can¬ 
céreux  à  la  bouche  Sc  à  la  gorge.  La  grenade  fortifie 
l’eftomacSc  lui  eft  agréable,  arrête  le  dévoiement,  8c 
l’écoulement  immodéré  des  réglés  ,  Sc  foulage  dans  les 
fievres  bilieufes  Sc  chaudes,  Sc  dans  les  gonorrhées. 

Le  firop  de  fon  fuc  eft  la  feule  préparation  officinale  qu’on 
en  tire.  Miller  ,  Bot.  Off. 

2.  Punica  fruEu  dulci ,  T.  535. 

3 .  Punica ,  flore  pleno  majore.  V oyez  Balauflia ,  Sc  Puni¬ 
ca  qua  malum  granatum fert.  Boerhaavf.  ,  Index  ait. 
Plant. 

P  U  P 

PUPîLLA  ,  la  prunelle  de  l’œil  ;  on  regarde  la  dilatation 
de  la  prunelle  de  l’œil,  comme  un  ligne  de  relâche¬ 
ment  général  des  fibres;  8c  la  contraéiion  comme  une 
marque  de  leurrefferrement.  Voyez  Oculus. 

PUPPIS  OS  ou  os  frontis,  os  frontal  3  la  future  de  cet 
os  s’appelle  auffi  Sutura puppis. 

PUPULÆ,  les  extrémités  des  doigts. 

PUR 

PURETTA  ,  efpece  de  fable  ou  de  poudre  magnétique 
fortpéfante,  qu’on  trouve  furie  rivage  de  la  mer  aux 
environs  de  Gene  ;  on  n’en  fait  aucun  ufage  en  Méde¬ 
cine. 

PURGAMENTUM  ou  LOCHIA  ,  les  vuidanges ,  & 
les  excrémens  rendus  par  les  felles. 

Purgamentum  stellarum.  Voyez  C&lifolium. 

PURGANTIA,  Purgatifs.  Voy.  Cathartica. 

PURGATIO.  Voy.  Catharfls. 

PURGATORIUM,  nom  que  Paracelfe  donne  en  gé¬ 
néral  à  toutes  les  maladies. 

PURPURA,  Offic.  Purpura  noflras  violacea,  Col.  de 
Purp.  1.  Purpura  violacea  Fab.  Columna  ,  Lift.  Hift. 
Conch.  4.  Seél.  15.  N°.  1 .  ex  Terentino  finu  allatœ.  Bo- 
non.  150.N0.  172.  Le  Pourpre. 

Ce  poiffon  eft  très -commun  dans  la  méditerrannée.  Sa 
coquille  eft  la  feule  partie  dont  on  faffeulâge  en  Mé¬ 
decine  :  elle  eft  forte  ,  fillonnée,  cannelée,  raboteufe. 
Si  parlemée  de  tubercules  courts.  On  fe  fervoit  jadis 
de  la  bave  du  pourpre  pour  la  teinture.  Sa  coquille  eft 


de  chaque  ,  une  demi- 
dragme  s 

r.  de  chaque  ,  un  demi- 
S  fcrupulc. 
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alcaline,  Sc  a  les  propriétés  des  autres  remedes  tefta- 
cés. 

Les  defcriptionsque  lesAnciens  nous  ont  laiffées  du  pour¬ 
pre  ,  font  fi  courtes  Sc  fi  obfcures  ,  qu’elles  ont  donné 
lieu  aux  Modernes  d’agiter  entre  eux  quelle  efpcce  de 
poiffon  ils  avoient  ainfi  nommé  ,  d’autant  plus  qu’ils 
font  mention  de  plufieurs  coquillages  ,  dont  la  bave 
s’employoit  à  la  teinture.  Mais  Fabricius  Columna 
les  a  mis  d’accord  ,  par  la  découverte  qu’il  a  faite  du 
vrai  pourpre.  On  ne  trouve  prefque  jamais  le  vrai 
pourpre  chez  nos  Droguiftes  :  cependant  Martin  Lifter 
obferve  ,  que  fon  fuc  a  été  tranfmis  jufqu’à  nous  ; 
mais  que  ce  fuc  étoit  une  elpece  d’arcane  ,  dont  on 
faifoit  un  grand  myftere  ,  8c  qui  n’a  point  été  di¬ 
vulgué  ,  avant  que  le  Doéleur  Guillaume  Cole  en 
eût  fait  part  à  la  Société  Royale  de  Londres.  Voyez 
fon  Mémoire  dans  les  Tranfaclions  Philofophiques  , 
N°.  178.  Le  Doéleur  Robert  Southwel ,  Préfident  de 
cette  Société,  dit  il  y  a  plufieurs  années  au  Doéleur 
Lifter,  que  tandis  que  fa  mere  vivoit  en  Irlande,  elle 
s’y  étoit  acquis  de  la  réputation,  par  le  fecret  qu’elle 
avoit  de  teindre  les  mouchoirs  avec  le  lue  d’un  cer¬ 
tain  poifïbn,  d’une  couleur  que  l’eau  11’emportoit  point. 
L’art  de  teindre  en  pourpre  étoit  non-feulement  connu 
en  Angleterre,  mais  même  fort  eftimé ,  dès  le  tems  de 
Bede  ;  car ,  dit  cet  Auteur,  in  Hift.  Ecc.  6-ent.  Angl. 
Lib.  Le.  1 .  il  y  a  un  grand  nombre  de  coquillages  dont 
on  fe  fert  pour  teindre,  Sc  dont  on  tire  une  couleur  pur¬ 
purine  fi  forte  8c  fi  belle ,  qu’au  lieu  de  fe  ternir  à  l’air , 
ou  à  la  pluie ,  elle  prend  de  l’éclat  à  mefure  quelle 
vieillit.  Dale. 

PURPURA ,  le  Pourpres  maladie. 

Le  pourpre  eft  une  maladie  prefque  générale  aéluelle- 
ment  :  mais  dont  la  nature  eft  particulière  ;  il  participe 
du  feorbut,  Sc  eft  accompagné  d’éruptions,  ou  de  ta¬ 
ches  à  la  furface  du  corps  ;  tantôt  avec  une  fievre  allez 
aiguë  Sc  maligne,  tantôt  fans  ce  fymptome.bénigne ,  Sc 
peu  dangereufe  ,  quoiqu’elle  trouble  pendant  long- 
tems  l’œconomie  animale. 

Le  pourpre  étant  une  efpece  de  maladie  exanthémateufe, 
il  eft  à  propos  d’examiner  comment  on  le  diftinguera 
des  autres  maladies  de  la  même  dalle. 

Voici  les  caraéleres  particuliers  Sc  effentiels  du  pourpre. 

D’abord  les  pullules  qui  parodient  à  la  peau  font  accom¬ 
pagnées  de  rides,  d’afpérités,  8c  de  sécherellë  ;  d’ail¬ 
leurs  ,  il  n’y  a  point  de  matière  exanthémateufe  plus 
mobile  ;  il  lui  arrive  fouvent  de  fe  jetter  avec  rapidité 
fur  les  parties  intérieures,  Sc  de  reparoître  enfuite  à 
la  furface  du  corps.  Entre  toutes  les  maladies  de  ce 
genre ,  il  n’y  en  a  point  où  les  alternatives  de  froid  8c 
de  chaud  foient  plus  fréquentes;  il  y  a  demangeaifon  Sc 
douleur  pongitive.  Toutes  les  autres  éruptions  exan- 
thémateufes  le  font  indiftinélement  fur  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps ,  au  lieu  que  le  pourpre  attaque  particu¬ 
lièrement  le  cou,  la  poitrine,  les  bras,  Sc  rarement  les 
parties  inférieures.  C’eft  à  ces  marques  qu’on  le  diftin¬ 
guera  facilement  de  la  petite  vérole,  de  la  rougeole, 
de  la  fievre  pétéchiale,  des  taches  feorbutiques,  de  la 
petite  vérole  volante  ,  de  la  fievre  accompagnée  de 
boutons  reffemblans  à  des  piquures  d’orties ,  de  l’her- 
pe,  de  la  gratelle,  des  phlyélenes,  Sc  des  dartres. 

Les  taches  pourpreufes  different  beaucoup  entre  elles , 
quant  à  l’étendue ,  à  la  figure  Sc  à  la  couleur  ,  elles 
font  tantôt  rouges  Sc  tantôt  blanches;  ainfi  le  pourpre 
fe  diftingue  en  deux  efpeces ,  en  rouge  Sc  en  blanc.  La 
première  a  des  véficules  plus  ou  moins  larges,  Sc  con¬ 
tenant  une  liqueur:  la  fécondé  n’a  point  de  véficules  , 
mais  feulement  de  petits  nœuds  fitués  profondément 
dans  la  peau ,  reffemblans  à  des  grains  de  millet ,  rudes 
au  toucher  ,  8c  remplis  d’une  humeur  épaiffe,  Sc  pour 
ainfi  dire  purulente.  C’eft  pourquoi  on  appelle  cette 
maladie,  éruption  pourpreufe,  blanche  Sc  miliaire* 
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D’ailleurs  on  a  remarqué  que  la  malignité  du  pourpre 
étoit  plus  ou  moins  grande.  Les  éruptions  pourpreufes 
malignes,  font  plus  aiguës  que  les  autres,  Sc  font  ac¬ 
compagnées  d’une  fievre  continue  ,  Sc  de  fymptomes 
très-pernicieux.  Le  pourpre  bénin  ,  dure  long-tems  fans 
fievre,  a  des  fymptomes  moins  dangereux,  Sc  eft  ac¬ 
compagné  Sc  précédé  principalement  des  lignes  fui- 
vans. 

Il  s’annonce  par  un  léger  friffon  auquel  fuccede  une  for¬ 
te  chaleur,  avec  langueur  Sc  perte  de  forces,  d’où  les 
perfonnes  d’un  tempérament  foible  paffent  au  délire. 
Les  parties  précordiales  font  ferrées  ,  Sc  la  poitrine  eft 
oppreffée.  Le  malade  pouffe  de  profonds  foupirs  :  il  eft 
tourmenté  d’anxiété ,  d’inquiétude  Sc  d’infomnics ;  fon 
fommeil  eft  pénible  Sc  troublé  ;  il  fent  de  la  chaleur  Se 
une  douleur  pongitive  au  dos  ;  il  eft  alternativement 
incommodé  de  chaud  Sc  de  froid  ;  ces  vicifiitudes  af- 
feélent  particulièrement  la  paume  des  mains.  Si  le 
pourpre  attaque  une  femme  en  couche,  fes  vuidanges 
feront  fupprimées;  fon  lait  fera  repompé,  Sc  ceffera  de 
s’écouler  par  fes  mamelles.  Ces  fymptomes  feront  fui- 
vis  d’afpérités  Sc  de  rides  à  la  peau  ;  toute  la  furface 
du  corps  fera  couverte  de  petites  éminences ,  telles  que 
celles  qu’on  apperçoit  aux  oies;  il  y  aura  une  multitu¬ 
de  innombrable  de  taches  rouges  ou  blanches,  ou  mê¬ 
lées,  de  la  figure  Sc  de  la  petiteffe  des  grains  de  mil¬ 
let;  elles  paroîtront  d’abord  au  cou,  enfuite  à  la  poi¬ 
trine  Sc  au  dos,  Sc  enfin  aux  bras  Sc  aux  mains.  Lorf- 
que  cette  éruption  fe  fera  faite  fur  la  furface  du  corps , 
les  fymptomes  qui  étoient  auparavant  violens ,  mais 
furtout  l’anxiété  des  parties  précordiales,  la  cardial- 
gie  accompagnée  de  fyncope  ,  l’inquiétude,  l’oppref- 
fion  de  poitrine  8c  la  difficulté  de  refpirer,  diminue¬ 
ront  confidérablement.  Le  pouls  qui  étoit  auparavant 
dur  Sc  prompt ,  deviendra  mou,  libre  Sc  lent;  l’efprit 
fortira  de  fon  abattement;  la  séchereffe  de  la  peau  ceff 
fera  ;  la  conftipation  qui  étoit  fi  grande  qu’elle  ne  per- 
mettoit  pas  aux  vents  de  fortir,  diminuera;  le  ventre 
fe  dégagera,  Sc  le  malade  rendra  librement ,  non-feu¬ 
lement  des  flatulences,  mais  encore  les  extrémens  grof- 
fiers. 

Les  fymptomes  perdront  beaucoup  de  leur  force  dans 
le  pourpre ,  rouge,  blanc ,  ou  mêlé  ;  s’ils  perfiilent  après 
l’éruption.  Les  véficules  qui  fonc  pleines  d’une  fanie 
fétide  s’augmenteront  peu -à- peu;  elles  ne  changeront 
point  de  lieu,  ni  ne  dilparoîtront;  les  urines  ne  feront 
plus  chargées  ,  les  fueurs  qui  font  ordinairement  très- 
fétides  dans  cette  maladie  fortiront  en  abondance  ;  les 
vuidanges  reprendront  leur  cours ,  le  lait  fe  portera  dans 
les  mamelles;  le  ventre  fe  lâchera  ;  ou  un  clyftere  ou 
un  fuppofitoire  fuffira  pour  le  lâcher,  Sc  pour  procurer 
au  malade  l’évacuation  des  flatulences  Sc  des  ieces  ;  en 
fept  jours  Sc  davantage  ,  les  pullules  difparoitront  ;  el¬ 
les  cauferont,  en difparoiffant, une  demangeaifon  vio¬ 
lente  aux  extrémités,  Sc  le  malade  guérira  peu-à-peu. 
Toutes  ces  vicifiitudes  indiqueront  qu’il  y  a  des  for¬ 
ces;  que  les  parties  folides  ont  de  la  vigueur  ;  Sc  que  la 
conftitution  du  fang  Sc  de  la  lymphe  n’eft  pas  entiè¬ 
rement  dépravée  ;  8c  que  c’eft  en  conséquence  de  cet 
état  du  corps  que  la  matière  accidentelle  Sf  peccante, 
éft  séparée  uniformément  Sc  continuellement  des  fucs 
vitaux,  Sc  portée  du  centre  à  la  circonférence. 

Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  lorfque  le  pourpre  eft  malin  ;  Je 
pouls  eft  d’une  promptitude  contre  nature  ;  malgré  l’é¬ 
ruption  fuffifante,  le  fommeil  ne  revient  point ,  l’in¬ 
quiétude  perfifte,  la  refpiration  ne  fe  dégage  pas;  il  fe 
fait  par  les  fueurs  un  écoulement  trop  abondant  de  sé- 
rofités.  Si  cet  écoulement  furvient  au  commencement 
de  la  maladie,  il  eft  accompagné  d’une  grande  perte 
de  forces  ,  Sc  pour  ainfi  dire  d’une  réfolution  pa¬ 
ralytique  de  la  peau.  La  malignité  du  pourpre  fe  ma- 
nifeftera  encore  par  la  pâleur,  la  limpidité  Sc  1  abon¬ 
dance  des  urines,  ou  par  les  envies  fréquentesd  uri¬ 
ner;  ou  par  le  changement  fubit  de  couleur  dans  leo 
urines,  qui  de  chargées  qu’elles  étoient  auparavant , 
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deviendront  pâles ,  limpides  Sc  claires ,  en  conséqnetice  ; 
de  la  conftriftion  fpafmodique  des  reins  Sc  des  con¬ 
duits  urinaires. 

Un  accident  allez  fréquent  dans  le  pourpre ,  Sc  qui  ell 
d’un  fâcheux  augure ,  c’ell  que  les  fymptomes  conti¬ 
nuant  avec  la  même  violence,  les  pullules  parodient 
quelquefois  &  dilparoiffent  ;  ce  qui  démontre  que  les 
forces  de  la  nature  font  diminuées ,  que  le  malade  s’af- 
foiblit,  Sc  que  le  ton  de  la  peau  ,  cet  émonéloire  po¬ 
reux  ,  tendineux  Sc  nerveux ,  par  lequel  toute  la  malle 
du  fang  8c  des  humeurs  fe  dépure ,  ell  détruit  ;  enforte 
que  fa  partie  la  plus  extérieure,  nerveufe  8c  fenfible, 
eft  tantôt  en  contraélion  fpafmodique,  Sc  tantôt  relâ¬ 
chée.  Mais  un  fymptome  plus  fâcheux  encore,  c’eftla 
rentrée  de  la  matière  peccante,  qui  fe  logeant  profon¬ 
dément  dans  les  parties  intérieures,  réfille  aux  reme- 
des  ,  &  ne  peut  être  rappellée  à  la  furface  du  corps  ; 
d’où  il  s’enfuit  les  effets  les  plus  terribles,  l’oppreflîon 
de  poitrine,  Sc  les  foupirs  redoublent 5  la  perte  des 
forces,  Sc  l’anxiété  des  parties  précordïales  accompa¬ 
gnées  d’inquiétude,  augmente ,  Sc  tout  le  relie  empire. 
Aufli  ceux  qui  meurent  du  pourpre,  font-ils  emportés 
par  la  rentrée  de  la  matière  peccante;  Sc  la  violence  des 
accidens  dont  elle  ell  fuivie.  Car  quoique  cette  matiè¬ 
re  génératrice  de  la  maladie,  fût  exceffivement  mali¬ 
gne  avant  fon  éruption  ;  lorfqu’elle  a  été  séparée  de  la 
malle  du  fang,  Sc  chalfée  au-delà  des  limites  de  la  cir¬ 
culation  ;  elle  y  devient  beaucoup  plus  virulente  enco¬ 
re  par  fon  séjour.  S’il  arrive  qu’alors  elle  rentre, &  fe 
jette  fur  les  parties  dellinées  à  la  vie,  ou  fur  celles 
qui  fervent  à  la  fenfation  Sc  au  mouvement,  elle  pro¬ 
duit  tous  les  ravages  du  poifon.  Il  en  ell  de  même  dans 
toutes  les  maladies  exanthémateufes  ,  dans  les  fievres 
pétéchiales  ,  dans  la  petite  vérole ,  dans  la  rougeole  , 
dans  la  goutte  -  rofe,  dans  la  gratelle ,  dans  la  teigne  , 
dans  la  goûte,  &  dans  les  affeélions  gouteufes;  il  y  a 
une  certaine  matière  ennemie  de  la  nature  ,  repouffée 
vers  les  parties  extérieures ,  Sc  qui  ne  manque  jamais 
d’irriter  les  fymptomes,  fi  elle  revient  fur  les  parties 
intérieures,  &  fe  mêle  avec  les  fucs  vitaux.  Nous  en 
avons  l’expérience  dans  le  pourpre  ;  les  impuretés  lo¬ 
gées  dans  les  parties  intérieures  du  corps  après  avoir 
séjourné  à  l’extérieur,  y  produifent  les  funelles  effets 
dont  nous  venons  de  parler. 

On  connoîtra  par  les  fymptomes  fuivans  que  la  termi- 
naifon  du  pourpre  fera  fatale,  Sc  que  la  mort  du  ma¬ 
lade  n’ell  pas  loin.  Si  la  matière  peccante  logée  opi¬ 
niâtrement  dans  les  parties  intérieures,  y  produit  une 
chaleur  exceffive  ,  tandis  que  les  parties  extérieures 
font  en  conllriclion ,  Sc  couvertes  d’une  fueur  abon¬ 
dante  &  froide;  s’il  y  a  alternativement  chaleur  vio¬ 
lente  aux  parties  extérieures,  Sc  réfroidiffement  confi- 
dérable  à  l’abdomen;  s’il  y  a  dans  les  tendons  un  mou¬ 
vement  tremblottant  ;  fi  le  vifage  à  tous  les  caraéteres 
de  la  face  Hippocratique;  fi  les  forces  s’anéantiffent;  fi 
le  trouble  Sc  le  défefpoir  s’emparent  de  l’efprit  ;  fi  le 
pouls  eft  dur,  inégal  &  tremblottant:  la  défaillance 
qui  fuccédera  promptement  à  tous  ces  fymptomes ,  fe¬ 
ra  ordinairement  mortelle. 

Quoique  le  pourpre  accompagné  de  fievre  ou  fans  fiè¬ 
vre,  foit  ordinairement  une  maladie  primordiale  ou 
idiopathique  ;  c’ell  aulïi  quelquefois  un  fymptome 
d’autres  maladies,  furtout  des  fievres  continues,  Iorf- 
qu’elles  font  fur  le  point  de  fe  terminer  ;  il  ne  laiffe  pas 
alors  que  d’être  dangereux.  Il  arrive  auffi  qu’il  fe  fait 
des  éruptions  rouges,  blanches, ou  mêlées ,  fur  le  déclin 
de  la  petite  vérole,  de  la  rougeole, d’une  lynoque  ou  fie¬ 
vre  putride,  des  fievres  ardentes,  des  fièvres  pétéchia¬ 
les  ,  de  celles  qui  les  imitent,  Sc  d’autres  maladies  épidé¬ 
miques.  Alors  il  s’engendre  une  fievre  nouvelle  ac¬ 
compagnée  d’une  fuite  de  fymptomes  ;  Sc  lorfqu’on 
croyoit  un  malade  hors  des  dangers  de  la  fievre  aiguë 
dont  il  étoit  tourmenté,  il  ell  bjufquement  attaqué  de 
friffon,  de  mal-ailè,  d’inquiétudes,  d’infomnies  ,  de 
chaleur  contre  nature  ,  Sc  d’affoibliffement  ;  il  perd 
fes  forces;  on  apperçoit  çà  Sc  là,  à  la  furface  de  fon 
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corps,  quelques  éruptions  pourpreufes  ;  épuisé  parla 
maladie  précédente,  il  n’ell  point  en  état  de  réfiller 
aux  nouveaux  coups  qui  lui  font  portés,  Sc  ilfùccom- 
be  ordinairement.  J’ai  remarqué  que  le  pourpre  fymp- 
tomatique  étoit  ordinairement  fatal  aux  jeunes  gens 
attaqués  de  fievres  aiguës  >  après  avoir  vécu  dans 
l’intempérance  ,  s’être  livrés  habituellement  à  la 
débauche  dû  vin  ,  s’être  épuisés  avec  les  femmes  , 
Sc  avoir  dépravé  par  ces  excès ,  la  conllitution  de  leurs 
humeurs  ,  de  même  qu’à  ceux  qui  ont  été  conllipés 
dans  le  cours  d’une  première  maladie,  Sc  qui  ont  été 
quelques  jours  fans  rendre  d’excrémens ,  Sc  aux  mala¬ 
des  à  qui  l’on  a  ordonné  imprudemment  des  remedes 
rafraîchiffans  Sc  acidulés,  comme  des  juleps  Sc  des  po¬ 
tions.  J’ai  dit  que  le  pourpre  furvenoit  fréquemment 
dans  le  déclin  des  maladies  aiguës;  j’ajoute,  qu’il 
paroît  aufii  quelquefois,  dans  leurs  premiers  jours,  Sc 
lorfqu’elles  commencent,  furtout  dans  la  petite  vérole 
Sc  dans  la  rougeole  ;  il  ell  alors  accompagné  d’alpérité 
de  la  peau,  Sc  fa  terminaifon  ell  très-rarement  heu- 
reule;  car  c’ell  une  preuve  évidente  que  la  malle  des 
humeurs  vitales ,  ell  imprégnée  de  différentes  impu¬ 
retés  excrémentitielles.  Le  pourpre  accompagné  de 
toux,  de  difficulté  de  refpirer ,  de  vomiffement  ou  de 
flux,  ell  une  des  fuites  allez  fréquentes  des  fievres  ca- 
tharreufes  des  enfans.  Si  la  fievre  ell  fur  fon  déclin  ,  le 
pourpre  ell  fuivi  d’une  enflure. aux  piés,  Sc  quelquefois 
à  l’abdomen,  avec  féchereffe ,  ou  fans  féchereffe  des 
parties  fupérieures.  S’il  furvient  naturellement  des 
fueurs,  ou  fi  on  en  procure  artificiellement,  elles  em¬ 
porteront  entièrement  1  e  pourpre  ;  c’ell  une  oblèrva-* 
tion  qu’on  fait  tous  les  jours  dans  les  contrées  monta- 
gneufes  Sc  hautes  de  la  Forêt  noire. 

Le  pourpre  rouge  ell  toujours  accompagné,  dès  Ion  com¬ 
mencement,  d’une  efpece  de  mouvement  de  fievre  qui 
s’irrite  perpétuellement  veps  le  foir.  Cependant  ce 
mouvement  Sc  la  fréquence  du  pouls  fe  calment  à  la 
longue,  les  fymptomes  diminuent  ;  Sc  la  maladie  de¬ 
vient  bénigne  :  mais  pour  cela  il  ne  faut  point  qu’elle 
foit  traitée  mal-adroitement,  ou  que  le  corps  foit  ca¬ 
cochyme  ,  ou  plein  de  fucs  impurs;  car  alors  elle  du¬ 
rera  pendant  plufieurs  mois  ;  elle  fera  beaucoup  fouf- 
frir  le  malade  ;  Sc  fes  fymptomes  reparoîtront  plu¬ 
fieurs  fois,  quoique  fa  terminaifon  foit  communément 
heureufe. 

Nous  avons  remarqué  ci-deffus  que  le  pourpre  étoit  un 
effet  du  feorbut;  nous  n’aurons  aucun  doute  là-deffus, 
fi  nous  confidérons  que  la  caufe  matérielle  des  deux 
elpeces  de  pourpre  confifle,  ainfi  que  celle  du  feorbut, 
dans  la  dépravation  du  fang  :  en  regardant  la  déprava¬ 
tion  du  fang  comme  la  caufe  matérielle  du  pourpre,  je  ne 
balancerai  point  à  prononcer ,  que  le  pourpre  rouge  pro¬ 
vient  d’une  sérofité  impure ,  faîine, acre,  fulphureufe, Sc 
excrémentitielle;8c  le  pourpre  blanc  ainfi  que  la  fievre 
aigue  Sc  miliaire  qui  l’accompagnent,  d’une  lymphe  Sc 
d’un  fuc  nourricier, qui  tend  à  l’acidité,  Sc  à  la  putréfac¬ 
tion;  deux  caufes  qui  font  fort  différentes;  car  la  na¬ 
ture  de  ces  fucs  du  corps  humain  n’ell  pas  la  même.  Ou 
entend  par  sérofité  cette  humeur  qui  ell  mêlée  avec  le 
fang,  Sc  chargée  d’un  grand  nombre  de  particules  fa- 
lines  Sc  mucilagineufes,  dont  la  sécrétion,  Sc  l’évacua¬ 
tion  fe  fait  par  une  multitude  prodigieufe  de  couloirs 
Sc  d’émonéloires,  ell  d’une  confitlance  tant  foit  peu 
épaiffe ,  8c  varie ,  tant  par  rapport  à  la  couleur ,  que  par 
rapport  au  goût.  La  lymphe,  au  contraire ,  ell  une  li¬ 
queur  tranfparente  ,  infipide  Sc  pure ,  dont  la  partie  la 
plusfubtile,  compofe  le  fluide  qui  circule  dans  le  cer¬ 
veau  ,  dans  la  moelle  Ipinale ,  Sc  dans  les  nerfs ,.  Sc  qui 
conllitue  la  femence.  Les  parties  gélatineufes  de  ce 
fluide  nourrillent  tous  les  folides  du  corps ,  Sc  fes  élé- 
mens  aqueux  les  plus  déliés  font  portés  par  le  moyen 
des  vaifleaux  lymphatiques,  de  leurs  valvules,  Sc  des 
glandes  conglobées,  derechef  au  cœur,  ou  s’unifiant 
aux  parties  douces  aériennes  Sc  élalliques  du  fang  qui 
les  ranime  Sc  les  revivifie,  ils  retournent  avec  ce  fluide 
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à  différens  lifages.  On  peut  dire  du  laîlg  Sc  de  la  lym¬ 
phe,  malgré  leur  différence,  qu’en  s’altérant,  Sc  en 
s’éloignant  de  leur  état  naturel  ,  ils  tombent  l’un  Sc 
l’autre  dans  une  efpece  de  corruption ,  &  que  c’eft  cet¬ 
te  corruption  qui  caraclérile  enfuite  la  maladie,  rend 
fes  fymptomes  plus  ou  moins  violens, &  fait  plus  ou 
moins  de  danger. 

Un  grand  nombre  de  circonftances  concourent  à  dé¬ 
montrer  que  dans  le  pourpre  blanc,  la  lymphe  a  con¬ 
tracté  une  grande  acidité ,  Sc  qu’il  y  a  furtout  un 
’  acide  fuperfiu ,  tant  dans  fa  malle  que  dans  celle  du 
lang.  En  effet  n’eft-ce  pas  ce  que  démontre  la  sécré¬ 
tion  exceiïive  de  sérofités  qui  eft  ordinaire,  pour  ne 
pas  dire  effentielle  dans  cette  maladie;  car  telle  eft 
la  force  Sc  la  nature  de  tout  acide  en  général,  que  ve¬ 
nant  à  fe  mêler  avec  le  fang  ,  il  coagule  fes  parties 
les  plus  épaiffes,  Sc  donne  lieu  à  la  séparation  de  la 
sérofité.  Voilà  donc  la  raifon  de  ces  Tueurs  abondan¬ 
tes,  de  cette  évacuation  copieufe  d’urines  claires,  de 
cette  falivation ,  Sc  de  ces  Telles  aqueufes,  auxquels 
les  malades  font  Tujets  dans  le  pourpre. 

Après  avoir  examiné  ces  choies,  nous  allons  mainte¬ 
nant  chercher  pourquoi  les  femmes  en  couche  font 
fort  fu jettes  au  pourpre  blanc,  qui  leur  eft  ordinaire¬ 
ment  fatal.  Tous  ceux  en  général  dont  les  corps  font 
chargés  d’une  grande  quantité  d’humeurs  aqueufes  & 
lymphatiques  ,  ainfi  qu’il  arrive  à  la  plupart  des  fem¬ 
mes  en  couche,  font  plus  Tujets  à  l’acefcence  des  hu¬ 
meurs  qu’à  leur  corruption  Taline  Sc  fulphureufe  ,  Sc 
par  conféquent  plus  expofés  au  pourpre  blanc.  Telle 
eft  à  mon  avis  la  vraie  caufe  de  la  fréquence  de  cette 
fievre  miliaire,  dans  les  couches  ;  car  le  mouvement 
tant  progreffif  que  rétrograde  du  fang,  Te  fait  d’une 
maniéré  languiffante ,  foible  Sc  pénible  dans  la  matri¬ 
ce  des  femmes  en  couche,  en  conséquence  de  Ton  ex- 
ceffive  congeftion  dans  cette  partie,  &  de  la  diften- 
fion  des  vaiffeaux.  Il  eft  donc  fujet  à  y  demeurer  en 
flagnation ,  fa  ftagnation  donnera  lieu  à  l’humeur  lym¬ 
phatique  de  Te  séparer  en  abondance  dans  les  vaiffeaux 
deftinés  à  la  porter;  cette  abondance  exceflîve  fera 
caufe  néceffairement  qu’il  en  reliera  une  partie  Tans 
circulation  dans  les  cavités  &  les  replis  des  vaiffeaux; 
le  léjour  de  cette  partie  de  l’humeur  lymphatique  fe¬ 
ra  fuivi  de  la  corruption,  Sc  de  Ton  acefcenfe;  cepen¬ 
dant  Tes  élémens  les  plus  fubtils  Sc  les  plus  fpiritueux, 
s’évaporeront;  &  le  mélange  des  fluides  à  la  perfec- 
.  tion  duquel  ils  Tervoient ,  s’altérera  :  d’ailleurs  lorf- 
que  le  fœtus  eft  Torti  de  la  matrice  ,  cette  partie  s’af- 
faiffeSe  Te  refferre;  l’humeur  lymphatique  &  impure, 
Sc  le  fang  corrompu  n’étant  point  encore  expulsés  ,  il 
Turvient  ordinairement  aux  environs  du  troifieme  jour, 
après  l’accouchement ,  un  mouvement  de  fievre  ;  ce 
mouvement  repouffe  la  lymphe  peccante  8c  le  fang 
dans  les  grands  vaiffeaux;  ils  font  portés  de  là  au  cœur  , 
d’où  ce  levain  malin  Te  diftribue  dans  tout  le  corps, 
&  va  infeéler  toute  la  maffe  des  humeurs,  le  fang,  la 
lymphe,  le  Tue  nouricier  Sc  le  fluide  nerveux. 

Si  l’impureté  du  fang  Sc  de  la  sérofité  eft  d’une  nature  Ta¬ 
line,  acre  fulphureufe  ,  les  fymptomes  feront  moins 
v  violens  :  mais  les  éruptions  feront  plus  Tujettes  à  être 
chroniques.  Le  vifage  fera  gonflé  Sc  haut  en  couleur , 
les  yeux  étincelans,  la  demangeaifon  ,  la  chaleur  Sc  la 
douleur  pongitive  à  la  peau  feront  plus  grandes;  du 
refte ,  l’inquiétude ,  l’anxiété. &  la  difficulté  de  refpirer 
feront  moins  confidérables  ;  il  y  aura  donc  d’autant 
plus  d’efpoir  de  guérifon.  La  maladie  pren  'ra  le 
cours  le  plus  favorable ,  à  moins  que  le  pourpre  blanc  * 
ne  Toit  fuivi  du  rouge  ,  ou  le  rouge  du  blanc  ;  ce  qui 
arrive  affez  fréquemment  lorfque  le  régime  a  été  mau¬ 
vais,  la  cure  mal-entendue,  ou  lorfque  le  malade  s’eft 
livré  à  quelque  paffion  violente.  Lorfque  la  lymphe 
fuperflue  eft  corrompue  pendant  la  fievre  ,  Sc  tandis 
que  fes  parties  font  dans  un  mouvement  inteftin  Sc 
chaud.  Tes  principes  fpiritueux,  déliés  Sc  fulphureux 
s’évaporent,  Sc  il  ne  refte  que  des  particules  groflîe- 
res  ,  acres  Sc  corrompues. 
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Si  nous  examinons  de  plus  près  l’origine  Sc  la  nature 
de  la  matière  qui  produit  le  pourpre  chronique  Sc  le 
moins  dangereux ,  nous  aurons  tout  lieu  de  penfer  que' 
c’eft  une  sérofité  acre,  faline  Sc  fulphureufe  ,  qui  ne 
pouvant  s’échapper  par  les  émonétoires ,  furtout  par 
ceux  de  la  peau,  refte  dans  le  corps  ,  contraéle  un 
mouvement  inteftin  Sc  chaud ,  Sc  fe  déprave.  L’expé¬ 
rience  s’accorde  avec  cette  conjecture  ;  car  le  pourpre 
chronique  attaque  ordinairement  ceux  dont  le  fang  eft 
impur  ,  les  feorbutiques  ,  les  vieillards ,  les  femmes 
dont  les  réglés  font  fupprimées,  les  hommes  en  qui  un 
écoulement  hémorrhoïdal  habituel  ne  fe  fait  plus; 
ceux  qui  font  accoutumés  à  un  régime  vineux  Sc  fâlin , 
qui  font  un  grand  ufage  de  biere  épaiffe  Sc  chargée  de 
houblon ,  8c  qui  fument  beaucoup  de  tabac  ;  Sc  ceux 
dont  la  conftitution  eft  lâche  ,  Sc  qui  mènent  une  vie 
trop  sédentaire.  On  peut  encore  compter  entre  les  cau- 
fes  de  cette  maladie ,  la  fuppreffion  fubite  de  la  perf- 
piration,  Sc  la  répereuffion  des  matières  impures,  par 
un  air  froid  qui  comprime  les  pores  de  la  peau ,  par  des 
liqueurs  froides  ,  ou  par  quelque  effroi  fubit. 

J’ai  vu  des  perfonnesqui  s’étant  échauffées  confidérable- 
ment ,  Sc  ayant  éprouvé  une  Tueur  abondante,  ont  été 
couvertes  de  pourpre  ,  après  avoir  fouffert  les  fympto¬ 
mes  les  plus  violens.  Le  même  accident  eft  arrivé  à 
d’autres  pour  s’être  exposés  à  des  vents  du  Nord  ,  après 
avoir  eu  fort  chaud  dans  leur  lit ,  ou  après  avoir  été  ex¬ 
posés  à  l’ardeur  du  foleil,  ou  pris  des  bains  froids. 
Une  conftitution  froide  &  une  longue  intempérie  de 
l’athmofphere ,  peuvent  auffi  obftruer  la  perfpiration, 
Sc  caufer  des  pourpres  ;  c’eft  à  cela  qu’il  faut  attribuer 
particulièrement  ceux  qui  paroiffent  aux  environs  du 
folftice  d’hiver ,  furtout  dans  les  mois  de  Janvier  Sc  de 
Février.  L’effet  ftirprenant  des  vents  froids  Sc  fepten- 
trionaux  eft  démontré  par  une  infinité  d’expériences  * 
Sc  nous  lifons  dans  Lazare  Riviere  ,  Obf.  53.  œ  qu’un 
«  enfant  en  qui  le  froid  avoit  fupprimé  les  excrétions 
«  contre  nature  qui  fe  font  par  la  peau, dans  la  teigne, 
oc  accompagnée  d’évacuations  de  fanie  ,  devint  afthma- 
cc  tique ,  Sc  que  la  matière  fétide  fupprimée  ,  &  qui  s’é- 
oc  toit  portée  furies  poumons ,  ne  reparut  au-dehors  que 
oc  lorfque  les  vents  du  Nord  cefferent.» 

Mais  rien  ne  démontre  plus  évidemment  la  préfence  d’un 
principe  falino-  fulphureux  dans  1  e pourpre  chronique, 
que  le  foufagement  que  les  malades  reçoivent  de  l’ufa- 
ge  des  remedes  qui  enveloppentSe  émouffent  les  pointes 
falines,  comme  le  petit  lait,  le  lait  de  chevre  Sc  d’â- 
neffe  mêlés  avec  les  eaux  de  Selter,  &  les  décoélions 
tempérées  prifes  en  boiffons  ordinaires.  Ces  remedes 
guériffent  même  parfaitement.  Quoique  cette  efpece 
de  pourpre  ne  Toit  pas  dangereule  ,  cependant  fi  l’on 
augmentoit  exceffivement  la  chaleur  tant  intérieure 
qu’extérieure  ;  fi  l’on  ordonnoit  des  remedes  très  vola¬ 
tils^  également  dans  la  gratellejes  pullules  avec  exul¬ 
cération,  Sc  les  autres  maladies  de  la  peau  qui  provien¬ 
nent  d’une  dilpofition  peccante  Sc  faline  des  humeurs, 
on  irriteroit  les  fymptomes,  &  cette  irritation  pourroit 
être  fuivie  de  la  foif  &  de  la  fievre,  parce  que  les  lels 
étant  volatilisés  par  ce  moyen  &  rendus  plus  acres,  s’in- 
finueront  profondément  dans  les  petites  fibres  de  la 
peau  qu’ils  picotteront ,  Sc  oit  ils  caufêront  des  douleurs 
lancinantes. 

Cette  maladie  exanthémateufe  Sc  chronique  eft  plus  in¬ 
commode  ,  Sc  caufe  plus  de  chaleur  Sc  plus  de  deman¬ 
geaifon  que  le  pourpre  mêlé,  qu’on  ne  peut  attribuer 
qu’à  des  particules  acres  Sc  falines  qui  attaquent  la 
fubftance  fenfible  de  la  peau.  Ce  qui  démontre  encore 
l’acrimonie  faline  des  humeurs,  c’eft  que  les  eaux  dou¬ 
ces  ,  purgatives  Sc  dégagées  d’un  principe  falin  ,  telles 
que  celles  de  Lauchilad  ,  relâchent  confidérablemenc 
ceux  qui  font  attaqués  de  pourpres  habituels,  Sc  leur 
procurent  fix  ou  huit  Telles  par  jour,  dont  la  matière 
eft  fi  acre ,  qu’ils  en  ont  l’anus  corrodé.  D’ailleurs  l’ef¬ 
fet  purgatif  de  ces  eaux  ceffe  peu-à  peu,  Sc  elles  ne  font 
plus  rien  fur  eux  s’ils  y  reviennent  l’année  fuivante 
Une  obfervation  que  j’ai  faite,  c’eft  que  dans  les  pour- 
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près  invétérés  ,  chroniques  8c  fcorbutiques ,  les  bains 
d’eau  de  pluie  douce,  après  l’ufage  du  lait ,  &  des  eaux 
minérales  tempérées,  étoient  très-falutaires ,  8c  diffi- 
poient  le  picottement ,  la  chaleur ,  la  demangeaifon  8c 
les  éruptions  ;  ce  qui  démontre  évidemment  que  pour 
guérir  cette  maladie  ,  il  n’eft  queftion  que  de  corriger 
l’acrimonie  des  humeurs  ,  8c  d’expulfer  les  récrémens 
acres  logés  fous  la  peau  ;  ce  que  l’on  exécute  parfaite¬ 
ment  en  ouvrant  les  pores  par  le  bain. 

Nous  allons  maintenant  expliquer  pourquoi  de  toutes  les 
maladies  exanthémateufes,  il  n’y  en  a  point  qui  foient 
plus  fujettes  à  reparoître  après  la  guéridon ,  que  lepour- 
pre  fcorbutique  rouge.  Je  crois  qu'il  faut  attribuer  cet¬ 
te  particularité  à  deux  caufes.  La  première,  c’eft  que 
dans  ce  pourpre  le  ton  de  la  peau  a  été  confidérablement 
offensé.  La  fécondé,  c’eft  que  le  liège  du  mal  ell  dans 
les  glandes  conglobées.  Comme  la  peau  eft  un 
émonéloire  univerfel  pour  toutes  les  humeurs,  &  par 
conséquent  d’une  utilité  particulière  pour  la  conferva- 
tion  de  la  fanté;  toutes  les  maladies  où  elle  fera  confidé¬ 
rablement  attaquée,  ne  pourront  manquer  d’être  opi¬ 
niâtres.  Or,  cet  émon&oire univerfel ,  cette  envelop-  j 
pe  générale  du  corps  peut  être  offensée  de  plufieurs 
maniérés  violentes  ;  car  elle  n’eft  pas  feulement  com¬ 
posée  des  filamens  fenfibles  des  extrémités  des  nerfs, 
mais  elle  eft  encore  tout-à-fait  tubuleufe  Sc  poreufe, 
&  les  orifices  des  arteres  les  plus  petites  qui  portent  la  ! 
matière  fubtile  &  perfpirable,  s’y  terminent;  d’où  il 
s’enfuit  qu’elle  eftdoiiée  d’un  mouvement  léger  ;  qu’el¬ 
le  peut  être  dilatée  8c  refferrée,8e  que  la  fenfation  y  eft 
exquifè  :  la  fenfation  y  eft  exquife,  parce  que  c’eft  un 
tiffù  de  filamens  nerveux;  elle  eft  capable  de  dilata¬ 
tion  8c  de  conftriétion  ,  parce  qu’elle  eft  tubuleufe  8c 
poreufe.  Mais  plus  la  fenfibilité  de  la  peau  fera  grande,  j 
plus  il  fera  facile  de  l’offenfer  ,  8c  d’altérer  fon  mouve-  j 
ment.  Quant  à  fes  tubes  &  à  fes  pores ,  il  eft  évident 
que  les  vents  froids  8c  feptentrionaux  agiront  ftir  eux 
d’une  maniéré  particulière  &  les  refferreront ,  Sc  qu’ils 
pourront  être  relâchés  par  les  vents  chaux,  humides 8c 
méridionaux.  La  peau  peut  donc  être  regardée  comme  ; 
une  efpece  d’hydrometre.  Toutes  les  caufes  extérieu¬ 
res,  capables  de  ftimuler,  dedivifer  ,  qui  auront  quel¬ 
que  acrimonie ,  les  remedes  acres ,  ceux  qui  feront  trop 
chauds,  les  fubftances  rafraîchiffantes  ,  grades Seépaif- 
fiffantes,  pourront  aulfi ,  je  ne  dis  point  affoiblir  le  ton 
de  ce  tégument ,  mais  le  détruire  :  mais  cet  effet  ne 
peut  être  produit,  fans  que  l’excrétion  falutaire  de  la 
perfpiration  ,  qui  fe  fait  par  les  petits  orifices  de  ce 
couloir  j  ne  foit  en  même-tems  confidérablement  of-  j 
fensée. 

Mais  lorfque  le  tiffù  vafculaire  8c  fibreux  de  la  peau  eft 
offensé  ,  &  que  le  ton  de  cet  émonéloire,  en  vertu 
duquel  la  matière  récrémentitielle  eft  expulsée  ,  Sc  les 
fucs  louables  font  réparés,  eft  détruit ,  la  foiblefie  8c  la 
mauvaife  conftitution  s’en  emparent  opiniâtrément ; 
enforte  que  les  humeurs  impures  qui  y  font  portées 
dans  la  fuite  ,  font  toujours  prêtes  à  entrer  en  ftagna- 
tion ,  &  à  agir  fur  ce  tégument.  Rien  n’eft  plus  capable 
de  démontrer  la  facilité  avec  laquelle  les  humeurs  en¬ 
trent  en  ftagnation  lorfque  la  peau  eft  affeélée  ,  8c  la 
difficulté  qu’il  y  a  de  prévenir  cet  accident ,  que  la  pei¬ 
ne  que  l’on  a  à  guérir  la  goutte-rofe ,  dans  laquelle  le 
tiffù  tendre  8c  tubuleux  de  la  peau  du  vifage ,  eft  offen¬ 
sé  ,  par  un  amas  confidérable  de  fanie.  Il  eft  donc  évi¬ 
dent  que  toutes  les  fois  que  la  matière  du  pourpre  fe 
portera  à  la  peau  ,  fon  ton  ,  fa  force  8c  fon  tiffù  tubu¬ 
leux  donneront  lieu  à  la  ftagnation ,  &  que  par  consé¬ 
quent  la  maladie  qu’on  croyoit  avoir  extirpée  radicale¬ 
ment  ,  reparoxtra  comme  auparavant. 

Après  avoir  exposé  ce  que  nous  avons  cru  néceffaire  pour 
la  connoiffance  de  la  caufe  matérielle  des  deux  especes 
de  pourpre, nous  allons  maintenantexaminereequi  con¬ 
tribue  d’une  maniéré  plus  particulière  à  la  production 
de  ces  maladies. 
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On  remarque  d’abord,  que  ceux  qui  abondent  plus  en 
sérofité  qu’en  fang ,  comme  les  enfans  ,  les  femmes 
d’un  tempérament  fpongieux,  8c  en  général  ceux  qu’on 
appelle  phlegmatiques  ,  font  plus  fujets  que  d’autres 
au  pourpre  chronique  &  de  longue  durée  ;  8c  que 
plus  les  humeurs  séreufesont  perdu  de  leur  pureté  na¬ 
turelle  Sc  de  leur  tempérie  douce ,  8c  font  fordides ,  plus 
la  cure  eft  difficile  8c  le  fuccès  douteux. 

On  fait  encore  par  expérience  que  les  pourpres  aigus  8c 
chroniques ,  &  que  les  fievres  miliaires  8c  malignes 
attaquent  plus  fréquemment  les  femmes  d’une  confti¬ 
tution  foible  8c  délicate  ;  celles  dont  le  chagrin ,  des 
paffions  violentes  ,  des  hémorrhagies  confidérables , 
fuivis  d’un  avortement ,  l’excès  de  l’écoulement  menf- 
truel,  ou  quelques  longues  maladies  ,  ont  détruit  les 
forces  ;  car  dans  tous  ces  fujets  infirmes  ,  les  humeurs 
lymphatiques  ,  douces  8c  nourricières  contractent  faci¬ 
lement  une  nature  étrangère ,  &  delà  corruption  ;  par¬ 
ce  que  la  force  des  folides  étant  diminuée,  la  circula¬ 
tion  des  fluides  fe  fait  plus  lentement ,  les  sécrétions 
&  les  excrétions  font  troublées  ,  8c  les  crudités  &  les 
impuretés  s’engendrent  8c  s’accumulent  dans  le  corps. 

Mais  la  fievre  accompagnée  du  pourpre  miliaire  ,  eft  fou- 
vent  fatale  aux  femmes  en  couche  qui  y  font  particu¬ 
lièrement  fujettes.  Elle  commence  ordinairement  aux 
environs  dutroifieme  jour  après  l’accouchement,  lorf¬ 
que  la  fievre  du  lait  s’élève.  Il  arrive  quelquefois  qu'el¬ 
le  ne  prend  que  le  fèptieme  jour  ;  d’autrefois  elle  dif¬ 
féré  jufqu’au  quatorzième.  Pour  connoître  exa&ement 
les  caufes  de  cette  maladie  ,  nous  ne  pafferons  aucune 
des  circonftances  capables  de  nous  éclairer  fur  fon  ori¬ 
gine  Sc  fur  £a  formation.  D’abord  nous  favons  par  ex¬ 
périence  que  les  femmes  de  la  campagne ,  pauvres ,  ro- 
buftes  8c  accoutumées  au  travail ,  font  rarement  atta¬ 
quées  de  cette  fievre  ;  au  lieu  que  les  femmes  riches, 
délicates,  accoutumées  à  une  vie  sédentaire  ,  au  fom- 
meil ,  à  la  mollefle  &  à  l’intempérance  ;  celles  dont  la 
conftitution  eft  foible  ,  8c  qui  fe  livrent  facilement  à 
des  paffions  tumultueufes  Sc  violentes,  y  font  exposées 
dans  leurs  couches. 

S’il  eft  vrai  qu’une  vieoifive  8c  délicieufe  ,  dans  laquelle 
on  ne  fe  permet  ni  exercice,  ni  alimensdurs  &lalins, 
mais  feulement  des  mets  légers,  des  fubftances  fari- 
neufes,des  gâteaux, des  friandifes,des  alimens  ferment¬ 
és,  les  fruits  de  l’Eté, les  fubftances  folides  &  les  fluides 
qui  flattent  1*  palais  ;  s’il  eft  vrai  qu’un  air  impur  ,  char¬ 
gé  de  vapeurs  &  d’exhalaifons  putrides  qui  s’élèvent 
des  marais, &  des  eaux  croupiffantes;  s’il  eft  vrai, dis-je, 
que  l’ufàge  d’eaux  impures  ,  contribue  à  la  production 
d’un  grand  nombre  de  maladies  ,  il  ne  l’eft  pas  moins 
que  toutes  ces  caufes  tendent  d’une  maniéré  particu¬ 
lière  à  rendre  les  pourpres  communs.  C’eft  par  cette 
raifon  que  cette  derniere  maladie  eft  fi  commune  à 
Leipfic,  qui  eft  fituédans  des  lieux  bas  ,  qui  a  des  ma¬ 
rais  adjacens,  dont  l’air  eftinfefté  d’exhalaifons  mal- 
faifantes,  8c  où  les  habitans  mènent  une  vie  délicate  8c 
luxurieufe.  C’eft  pourquoi  l’on  ne  doit  point  non  plus 
s’étonner  qu’elle  ait  paru  pour  la  première  fois  à  Lon¬ 
dres,  où  la  conftitution  de  l’air  8c  la  maniéré  de  vivre 
font  les  mêmes  qu’à  Leipfic;  8c  il  ne  faut  pas  douter 
qu’en  quelque  lieu  que  ce  foit,  où  les  mêmes  circons¬ 
tances  réunies  tendront  à  la  génération  de  la  mênr;  ma¬ 
ladie  ,  les  femmes  n’en  foient  plus  fréquemment  atta¬ 
quées  que  les  hommes. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  les  femmes  groffes  qui  font 
conftipées  ,  dont  la  vie  eft  sédentaire,  8  qui  ont  négli¬ 
gé  de  diminuer  la  plénitude  des  vaifleau  par  la  fai— 
gnée ,  dans  le  milieu ,  8c  dans  les  derniers  mois  de  leur 
grofieffe,  font  extrêmement  incommodées  dans  leurs 
couches,  &  affez  communément  attaquées  de  pourpre. 
Car  comme  il  y  a  dans  prefque  toutes  les  femmes 
groffes  furabondance de  fang,  avec  diftention  8c  relâ¬ 
chement  dans  les  vaiffeaux;  la  circulation  du  fang  8c 
des  humeurs  eft  lente  ,  8c  l’évacuation  des  impuretés 
par  la  sécrétion  8c  par  l’excrétion,  eft  défeftueufe ; 
d’où  il  arrive  que  les  humeurs  impures  8c  peccan- 
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tes  s’accumulent  fucceffivement.  S’il  arrive  d’ailleurs 
qu’elles  fafTent  ufage  d’alimens  peu  convenables  à  leur 
état,  Sc  que  lesélémens  néceffaires  pour  la  conferva- 
tion  de  leur  fanté  foient  dépravés ,  la  corruption  de¬ 
viendra  plus  grande  ,  Te  répandra  dans  les  parties  in¬ 
térieures,  dérangera  l’oeconomie  animate  ,  bc  produi¬ 
ra  des  maladies  quelquefois  mortelles. 

Les  femmes  en  couche  feront  attaquées  de  pourpre ,  mais 
furtoutde  pourpre  miliaire,  fi  dans  les  premiers  jours 
qui  fuivent  l’accouchement,  les  vuidanges  ne  fe  font 
pas  convenablement;  li  elles  font  entièrement  fuppri- 
mées,  fi  elles  font  défeftueufes,  fi  elles  coulent  trop 
lentement  ;  fi  quelque  effroi  fubit ,  ou  l’accès  libre  d'un 
air  froid  donne  lieu  à  leur  fufpenfion.  Car  comme  il  y 
a  furabondance  de  fang  &  d’humeurs  dans  les  femmes 
groffes ,  le  tiffu  vafculaire  Sc  celluleux  de  la  matrice  eff 
confidérablement  diftendu  Sc  obffruépar  la  congeftion 
des  fluides  ;  d’où  il  arrive  que  le  fang  circule  lente¬ 
ment  Sc  difficilement  dans  cette  partie  ,  &  que  n’étant 
pas  entièrement  confumé  à  la  nutrition  du  fœtus,  il  en 
rre  en  ftagnation  dans  les vaiffeauxde  l’utérus,  Se  de¬ 
vient  épais  Se  féculent ,  jufqu  a  ce  que  le  fœtus  étant 
forti  ,  il  fe  faffe  une  effufion  de  fang  par  les  veines  qui 
attachent  le  placenta  à  la  matrice.  C’eft  pourquoi,  fi 
la  mauvaife  qualité  du  fang  ,  ouïe  défaut  de  forces, 
ne  permettent  pas  que  cette  effufion  foit  fuffifante  ;  Se 
fi  le  fang  par  un  mouvement  rétrograde ,  paffe  dans 
les  grands  vaiffeaux  ,  Se  eff  porté  dans  les  vifeeres  les 
plus  nobles,  comme  le  cœur,  les  poumons  Se  le  cer¬ 
veau  :  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’il  furvienne  des  fiè¬ 
vres  accompagnées  d’impuretés  ,  Se  d’une  grande  cor¬ 
ruption  de  la  sérofité ,  telles  que  les  pourpres  ,  avec  lei- 
quels  d’autres  fymptomes  violens  fe  compliqueront. 

D  ’ailleurs  la  Pratique  nous  démontre  conftamment  que 
les  femmes  qui  font  fujettes  à  la  fuppreffion  des  réglés, 
font  plus  fréquemment  Se  plus  violemment  Attaquées 
des  pourpres  ,  tant  aigus  que  chroniques  ,  que  les  hom¬ 
mes.  La  matrice  ,  qui  eff  lelon  la  Lettre  de  Democri- 
te,  fur  la  Nature  de  l’Homme,  à  Hippocrate  ,  la  four- 
ce  d’une  infinité  de  maladies  ,  doit  être  confidérée  , 
comme  celle  de  la  maladie  dont  il  s’agit  ici,  d’autant 
plus  que  les  femmes  ont  rarement  le  pourpre  ,  lorfque 
leur  écoulement  menffruel  eff  régulier  ,  fe  fait  en 
quantité  fuffifante  ,  Sc  dure  un  tems  convenable  :  mais 
s’il  en  eff  autrement ,  elles  y  feront  fort  fujettes.  Auffi 
l’expérience  nous  démontre-t’elle ,  que  les  femmes 
avancées  en  âge  ,  Sc  celles  en  qui  les  réglés  lont  fuppri- 
mées  par  quelque  autre  caufe  ,  font  plus  malades  du 
pourpre  que  les  autres.  Les  jeunes  femmes  en  qui  les 
réglés  ne  feront  pas  régulières ,  ni  fuffifantes ,  feront  gé¬ 
néralement  attaquées  de  pourpre  accompagné  d’une 
multitude  de  fymptomes  differens;  furtout  fi  d’autres 
caufes  concourent  avec  les  précédentes  à  la  production 
de  cette  maladie. 

L’expérience  nous  a  fait  voir  encore  que  les  femmes  fu¬ 
jettes  à  avoir  des  fleurs  blanches,  étoient  attaquées  de 
pourpre,  lorfque  cette  évacuation  étoittrop  petite,  ou 
lorfqu’elle  étoit  diminuée  ou  totalement  fupprimée  par 
des  moyens  peu  convenables  ;  que  \e  pourpre  difparoif- 
foit  ,  lorfque  les  fleurs  blanches  reprenoient  ;  Sc  que  le 
pourpre  reprenoit  derechef,  lorfque  les  fleurs  blanches 
dilparoiffoient.  Ce  qui  démontre  fuffifamment  que  cet- 
temaladie  exanthémateufe  ,  provient  du  mauvais  état 
de  la  férofité.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  qu’aujour- 
d’hui,les  fleurs  blanches  étant  plus  communes  que  jadis, 
les  pourpres  foient  auffi  plus  fréquens. 

Quoique  l’abondance  exceffive  du  fang  en  ceux  en  qui  la 
quantité  n’en  eff  pas  diminuée ,  foit  par  un  écoulement 
hémorrhoïdal  ou  menffruel  ,  ou  par  des  faignées  ré¬ 
glées  ,  loit  une  des  caufes  principales  des  pourpres  ,  8c 
furtout  des  pourpres  chroniques;  on  ne  peut  nier  que 
l’impureté  d’une  sérofité  abondante,  occafionnée  par 
la difette d’un  fang  loiiable,ne  favorife  confidérable¬ 
ment  cette  première  caufe.  On  a  remarqué  plufieurs 
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fois,  que  des  baignées  imprudemment  faites,  ou  dei 
hémorrhagies  exceffives  à  la  fuite  d’un  avortement ,  Sc 
causées  par  un  effroi  violent ,  un  accès  de  colere  ,  don¬ 
nent  lieu  au  refroidifïement  des  extrémités  ,  aux  dé¬ 
faillances  ,  au  gonflement  d’eftomac  ,  accompagné 
d’anxieté ,  à  l’oppreffion  de  poitrine ,  &  à  une  fenfation 
alternative  de  chaleur  Sc  de  froid  à  la  furface  du  corps  ; 
fymptomes  qui  font  tempérés  par  l’éruption  du  pour¬ 
pre  ,  qui  fe  fait  le  troifieme  ou  le  quatrième  jour.  Rien 
n’eft  plus  pernicieux  au  ton ,  à  la  force  Sc  X  l’aélion 
des  foddes  ,  Sc  ne  tend  plus  direftement  à  dépraver  les 
fluides ,  lorfqu’ils  ont  déjà  quelque  germe  d’impuretés , 
que  des  agitations  tumultueufes  d’efprit  ,  les  inquié¬ 
tudes  Scies  longs  chagrins.  Si  donc  il  arrive  ,  que  des 
femmes  groffes  ,  hyffériques  ,  ou  en  qui  -l’écoulement 
menffruel  ne  fe  fait  pas  régulièrement ,  foient  attaquées 
de  quelque  chagrin  violent;  il  y  atout  lieu  de  conjec¬ 
turer  ,  qu’elles  auront  dans  leurs  couches,  un  pourpre 
d’une  efpece  dangereule.  La  foibleffe  de  la  conftitu- 
tion ,  &  la  violence  des  pallions  ,  rend  les  pourpres  doux 
Sc  bénins  ,  dangereux  &  malins.  L’expérience  nous  ap¬ 
prend  que  les  gens  d’étude  ,  Sc  ceux  qui  mènent  une  vie 
sédentaire  ,  font  attaqués  de  pourpre  ,  dont  ils  font 
long-tems  tourmentés,  lorfqu’ils  ont  effuyés  de  violens 
chagrins. 

La  mauvaife  conftitution  de  l’air  ,  dont  l’ufage  eff  conti¬ 
nuellement  néceffaire  à  la  vie  ,  &  le  dérangement  des 
failons,font  auffi  des  caufes  génératrices  des  pourpres^ 
car  rien  n’étant  plus  capable  de  dépraver  l’état  &  d’al¬ 
térer  le  mélange  des  fluides  fubtils  ,  nerveux  Sc  mem¬ 
braneux,  &  des  autres  fucs,  que  l’air  ;  tien  auffi  n’agit 
plus  efficacement  fur  le  ton  de  la  peau,  Sc  fur  l’excré¬ 
tion  falutaire,  qui  fe  fait  par  la  perfpiration  ;  il  n’eft 
donc  pas  furprenant  que  fon  impureté  produife  des 
maladies  épidémiques.  Il  y  a  quelques  années  que 
dans  la  Baffe  Saxe  ,  les  enfans  furent  particuliè¬ 
rement  attaqués  d’une  fievre  catarrheufe  épidémi¬ 
que  ;  Sc  cette  maladie  n’avoit  d’autre  caufe  qu’un 
tems  nébuleux  Sc  pluvieux ,  qui  après  avoir  duré  confi¬ 
dérablement  ,  futfuivi  par  des  vents  froids  d’Otient  Sc 
de  Nord ,  ainfi  que  nous  lifons  dans  la  Differtation  de 
Boettigerus ,  de  Purpura ,  ritbrd ,  epidemied.  On  trouve 
dans  les  Mélangés  des  Curieux  de  la  Nature ,  Dec.I. 
An.  6.  qu’il  furvint  dans  un  Printems,  qui  avoit  été  pré¬ 
cédé  d’un  Hiver  froid  &  nébuleux,  une  fievre  pour- 
preufe  maligne  ,  qui  dura  pendant  toute  cette  faifon  , 
Sc  qui  fut  particulièrement  commune, &  fatale  aux  en- 
fans.  Un  air  impur,  Sc  chargé  d’exhalaifons  étrangères 
8c  malfaifantes ,  donne  lieu  non-feulement  à  la  produc- 
tionde  cette  maladie  ,  mais  encore  à  fon  plus  ou  moins 
d’opiniâtreté  dans  certains  lieux  que  dans  d’autres. 
Ainfi  dans  les  grandes  Villes  où  l’air  eff  impur,  les  Ha- 
bitans  font  attaqués  de  pourpre  ,  dont  on  les  guérit  quel¬ 
quefois ,  en  les  faifant  paffer  dans  des  lieux  plus  falu- 
taires  ,  Sc  dont  ils  font  attaqués  derechef ,  àleurretour 
dans  ces  Villes,  Sc  lorfqu’ils  y  ont  séjourné  pendant 
quelque  tems.  On  peut  déduire  de-là  la  raifon  du  phé¬ 
nomène  fuivant;  c’eft  que  les  mois  de  Mars  &  d’Avril, 
font  plus  favorables  à  la  génération  des  fievres  cathar- 
reufes  ,  exanthémateufes  Sc  pourpreufes  ;  car  dans  ces 
mois,  le  tems  eff  ordinairement  péfant ,  inconffant  Sc 
mal-fain  ,&  l’atmofphere  chargé  d’exhalaifons  perni- 
cieufes  qui  proviennent  des  pluies  Sc  des  neiges  fon¬ 
dues. 

Entre  les  caufes  différentes  des  pourpres  ,  furtout  des 
pourpres  chroniques ,  nous  avons  déjà  confidéré  celles 
qui  ont  le  plus  d’affinité  avec  les  caufesgénératrices  du 
feorbut,  maladie  dans  laquelle,  il  y  a  dépravation  acre, 
faline,&  fulphureufedu  fang,  principe  du  pourpre  , 
où  cette  dépravation  eff  feulement  plus  exaltée  &  plus 
fubtile.  La  produéfion  des  pourpres  eff  particulière¬ 
ment  favorifée,  par  une  habitude  lâche  du  corps,  par  de 
longues  affeélions  d’efprit ,  par  le  dérangement  des  fé- 
crétions  &  excrétions  naturelles  ,  par  l’intempérie  d’un 
air  mal-fain  ,  par  le  séjour  dans  des  lieux  bas  Sc  humi¬ 
des  ,  par  de  mauvais  alimens ,  par  une  mauvaife  digeP 
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tion  ,  par  le  défaut  8c  par  la  furabondance  du  fang,  Sc 
par  d’autres  caufes  femblables ,  ce  qui  donne  lieu  à  une 
queftion  allez  difficile  à  réfoudre;  on  demande  pourquoi 
toutes  ces  caufes  concourrant  depuis  long-tems  à  la 
production  du  pourpre  ,  cette  maladie  eft  toutefois  ré¬ 
cente.  Pour  répondre  à  cette  difficulté  embarralTante  ; 
il  faut  nécelfairement  fuppofer  qu’une  même  maladie 
doitavoirune  même  caufe  commune.  Or  nous  avons 
fait  voir  ci-deffus  ,  qu’il  y  avoit  dans  les  pourpres ,  mais 
furtout  dans  les  pourpres  chroniques  ,  une  sérofité  im¬ 
pure ,  faline  ,  excrémentitielle;  dans  les  pourpres  mi¬ 
liaires,  une  furabondance  de  sérofités  putrides,  acres 
8c  acides;  Sc  que  cette  matière,  acide  ,  acre  ou  faline , 
répandue  dans  le  fang  ,  acquéroit  de  la  malignité  par 
la  chaleur  du  mouvement  inteftin ,  Sc  devenoit  capa¬ 
ble  d’affe&er  violemment  &  d’irriter  les  parties  ner- 
veufes  ,  Sc  de  produire  enfin  cette  fievre  exanthéma- 
teufe  que  nous  appelions  pourpre ,  avec  tous  les  fymp- 
tomes  qui  l’accompagnent.  Il  ne  nous  refte  donc  plus 
qu’à  chercher  dans  le  régime  Sc  la  maniéré  de  vivre 
d’à-prefent,  quelques  circonftances  qui  tendent  à  dé¬ 
praver  les  humeurs  vitales  ,  qui  ne  fubfiftoient  point 
auparavant  ,  Sc  qui  n’ont  lieu  que  depuis  une  quaran¬ 
taine  d’années.  Or  pourquoi  ne  les  trouverions  nous 
pas  ces  circonftances  ,  dans  l’ufage ,  ou  plutôt  dans  l’a¬ 
bus  prefqu’univerfel  ,  que  l’on  fait  dans  quelques  con¬ 
trées,  mais  furtout  en  Allemagne  Sc  en  Angleterre  , 
des  liqueurs  chaudes  ,  Sc  particulièrement  du  caffé  Sc 
du  the?  On  fait  que  les  femmes  de  tout  état  en  ufent  là 
le  matin  Scie  foir ,  Sc  croiroient faire  une  impoliteffe  à 
ceux  qui  les  vifitent,  fi  elles  les  laiiToient  fortir  ,  fans 
leur  avoir  fait  prendre  en  abondance  de  ces  liqueurs. 
Ce  qui  achevé  de  confirmer  cette  conje&ure,  c’eft  que 
les  pourpres  n’ont  jamais  été  plus  fréquens  ,  que  lors¬ 
que  l'habitude  de  ces  boiffions  a  été  plus  grande ,  8c  que 
dans  les  lieux  où  l’ufage  en  eft  le  plus  établi. 

Quoique  l’expérience  foit  extrêmement  conforme  à  l’ob- 
fervation  précédente,  on  peut  toutefois  objeéter  que 
les  pourpres  ne  font  prefque  point  connus  dans  les  con¬ 
trées  chaudes  de  l’Afie ,  quoiqu’il  n’y  ait  peut-être  au¬ 
cun  endroit  au  monde,  où  l’on  falfeun  plus  grand  ufa- 
gede  caffé:  mais  cette  difficulté  fpécieufe  au  premier 
coup  d’œil ,  s’anéantit ,  lorfqu’on  vient  à  confidérer  que 
le  régime  dans  ces  climats  eft  tout-à-fait  différent  de 
celui  que  nous  fuivons  ici  ;  que  les  habitans  n’y  font 
aucun  ufage  d’alimens  groffiers  ,  ni  falés  ;  que  l’air  y 
étant  plus  pur  Sc  plus  chaud  ,  la  perfpiration  y  eft  plus 
facile  Sc  plus  abondante;  Sc  que  les  habitans  n’y  ont 
dans  le  fang  aucun  levain  feorbutique ,  circonftance  la 
plus  importante  de  toutes  ;  car  il  eft  évident ,  qu’il  faut 
mettre  entre  les  caufes  qui  contribuent  le  plus  à  la  gé¬ 
nération  des  pourpres  ,  l’état  impur  Sc  feorbutique  des 
humeurs  ;puifque  ces  maladies  ne  font  nulle-part  plus 

communes  qu’en  Angleterre  ,  en  Hollande ,  en  Suiffe  , 
Sc  en  Allemagne ,  où  les  habitans  font  particulièrement 
infe&és  de  feorbut  :  c’eft  pourquoi  on  regarde  le  pour¬ 
pre  comme  l’effet  d’un  feorbut  habituel.  On  remarque 
d’ailleurs,que  partout  où  les  pourpres  font  communs,  les 
douleurs  lancinantes  dans  les  memBïes ,  les  ulcérés  ma¬ 
lins  ,  la  corruption  des  gencives,  les  taches  larges  Sc 
livides  ,  Sc  les  autres  fymptomes  effentiels  Sc  particu¬ 
liers  du  feorbut  font  plus  rares  Sc  moins  violens  :  nous 
en  rendrons  bien-tôt  raifon. 

Ce  quife  paffedans  d’autres  contrées,  le  régime  qu’on  y 
fuit,  Sc  la  conftitution  des  corps  ,  n’ayant  aucune  ana¬ 
logie  ,  à  ce  que  ces  chofesfont  en  Europe  ;  nous  répan¬ 
drons  de  grandes  lumières  fur  l’origine  des  pourpres  , 
11  nous  partons  de  cette  différence  pour  l’expliquer  . 
On  fait  affez  que  les  impuretés  excrémentitielles  de 
toutes  efpeces  ,  séparées  du  fang  Sc  des  humeurs  ,  fur- 
tout  les  impuretés  bilieufes  ,  Sc  le  fuc  fermentatif 
Sc  falivaire ,  fourni  par  les  glandes  du  pancréas  ,  de  mê¬ 
me  que  les  humeurs  mucilagineufes séparées  du  fang, 
furtout  dans  les  gros  inteftins ,  fe  précipitent  par  cette 
voie.  11  n’eft  pas  moins  connu  qu’il  s’engendre  dans  ce 
canal  tortueux  des  matières  féculentes  ,  Sc  composées 
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d’une  partie  des  différens  alimens  que  nous  prenons  » 
des  acides  mal-fains  ,  des  fubftances  fermentables,  Sc  a 
demi  corrompues ,  Sc  des  poiffons  lourds  Sc  difficiles  à 
digérer.  Ces  féculences  leront  pernicieufes  à  la  fanté  , 
Sc  à  l’état  des  fluides  vitaux  ,  fi  elles  ne  font  évacuées 
par  les  felles,  lorfqu’elles  feront  amaffées  en  quelque 
quantité;  d’où  il  s’enfuit  que  tout  ce  qui  fera  capable 
d’en  empêcher  l’évacuation,  Sc  d’en  occafionner le  re¬ 
flux  dans  la  maffe  du  fang  ,  tendra  directement  à  la  dé¬ 
pravation  de  ce  fluide  ,  avec  lequel  ces  impuretés  fe¬ 
ront  portées  aux  émonétoires  de  la  peau  ,  par  leiquels 
on  conçoit  bien  ,  quelles  ne  pafferont  pas  auffi  facile¬ 
ment  que  lesfueurs  ,  Sc  où  par  conséquent  venant  à  sé¬ 
journer  ,  leur  acreté  détruira  les  fibres  Sc  formera  des 
taches  Sc  des  puftules.  Ce  qui  rend  cette  explication 
vraiffemblable ,  c’eft  que  nous  voyons  tous  les  jours  des 
puftules  ,  la  goutte-roffi,  Sc  des  ulcérés  à  la  peau  , 
furvenir  aux  malades  cacheétiques  Sc  feorbutiques  , 
lorfqu’ils  font  conftipés.  Nous  obfèrvons  auffi  dans 
les  fievres  ardentes  Sc  aiguës ,  que  les  pourpres  fuccedent 
à  la  conftipation  ;  au  lieu  que  cette  terrible  maladie 
exanthémateufifn’actaque  point  ceux  en  qui  ces  fievres 
fe  terminent  par  un  flux  critique. 

Or  nous  trouvons  après  un  examen  exaét  des  chofes ,  Sc 
par  des  expériences  réitérées;  que  toutes  les  liqueurs 
chaudes,  que  le  thé,  Sc  le  caffé  augmentant  la  per¬ 
fpiration  Sc  provoquant  les  fueurs  ,  rendent  la  plûpart 
des  perfonnes  conftipées,  Sc  qu’on  arrête  les  flux  vio¬ 
lens  par  des  fudorifiques  convenablement  ménagés  , 
Sc  par  quelque  infufion  chaude  prife  en  boiffon.  Ainfi 
s’il  arrive  que  les  premières  voies  foient  embaraffées 
d’impuretés-Sede  crudités  dont  l’évacuation  fe  doive 
faire  naturellement  par  les  felles ,  Sc  que  l’on  faffe  en 
même  tems  un  ufage  exceffif  de  caffé  Sc  de  thé  ;  il  ne 
faudra  pas  s’étonner ,  que  les  parties  excrémentitielles, 
bilieufes,falinesSc  fulphureufes,  atténuées  par  la  cha¬ 
leur, Sc  délayées  par  des  liqueurs  aqueufes,foient  portées 
dans  les  vaiffeauxlaétés  Sc  lymphatiques  difpersés  dans 
les  inteftins, Sc  repaffent  dans  le  fang, où  venant  à  acqué¬ 
rir  de  la  malignité  par  leur  séjour  Sc  leur  mélange  ,  elles 
occafionnent  la  dépravation  de  tous  les  fluides;à  moins 
qu’à  la  faveur  d’un  tems  chaud  Sc  tempéré ,  ou  des  cou- 
-  vertures  dont  on  tiendra  le  corps  bien  enveloppé,  011 
ne  parvienne  à  les  diffiper  promptement  par  la  perfpi¬ 
ration  ,  d’où  nous  inférerons,  que  toutes  les  perfon¬ 
nes  foit  hommes,  foit  femmes  qui  font  conftipées,  Sc 
qui  boivent  des  liqueurs  chaudes  ,  furtout  du  caffé  , 
ne  peuvent  qu’en  reffentir  de  très-mauvais  effets  ,  fur- 
tout  fi  la  perfpiration  fe  fait  mal  en  eux  ,  Sc  s’il  y  a  difi- 
pofition  antérieure  au  feorbut  ;.  car  alors  tout  tend  à  la 
génération  du  pourpre ,  maladie  que  des  paffions  vio¬ 
lentes  ,  des  accès  violens  de  colere  ,  Sc  de  longs  cha- 
•grins  ,  ne  manqueroient  pas  d’accélérer,  en  favorifânt 
la  formation  ,8c  la  congeftion  d’humeurs  Sc  d’impure¬ 
tés  bilieufes  dans  les  premières  voies.  Ces  liqueurs  au 
contraire,  loin  d’être  malfaifantes  ,  feront  fàîutairesà 
ceux  qu’elles  relâcheront  ,  Sc  qu’elles  difpoferont  à  la 
perfpiration  ;  car  alors  elles  contribueront  à  l’évacua¬ 
tion  des  impuretés. 

D’ailleurs  le  caffé  qui  eft  une  produélion  étrangère,  con¬ 
tient  je  ne  fai  quoi  de  contraire  à  notre  tempérament 
Sc  à  la  bonne  conftitution  de  notre  fang.  De  plus  en  le 
brûlant,  comme  c’eft  la  coutume,  il  contraéle  quel¬ 
que  chofe  d’analogue  à  un  foufre  fàlin,  volatil  Sc  em- 
pyreumatique ,  qu’on  fait  être  ennemi  du  ton  Sc  du 
mouvement  des  parties  nerveufes.  C’eft:  par  cette  rai¬ 
fon  que  l’ufage  du  caffé  produit  dans  quelques  perfon¬ 
nes  le  tremblement  des  mains  8c  l’anxiété;  Sc  que  cet 
effet  fur  elles  eft  d’autant  plus  fenfible,  que  le  caffé  eft 
plus  fort.  Ajoutez  à  cela  qu’on  ne  prend  point  de  caffé 
fans  fucre;  d’où  il  s’enfuit  que  s’il  vient  à  séjourner 
dans  les  inteftins  Sc  à  n’êrre  pas  rendu  fur  le  champ  par 
les  felles,  il  fermentera  Sc  donnera  lieu  à  l’accroiffe- 
ment  des  crudités  acides  Sc  mucilagineufes.  Après  cela 
faut-il  s’étonner  que  l’abus  prefque  général  que  l’on 
fait  de  cette  boiffon  ,  altéré  le  mélange  Sc  la  conftitu- 
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tion  naturelle  du  fang,  Se  mette  les  fluides  dans  un  état 
qui  leur  eft  étranger,  Sc  que  ces  vices  palTant  avec  le 
fang  de  la  mere  à  l’enfant  foient  le  premier  fondement 
des  pourpres. 

Quoiaue  ces  conjeéfures  fur  l’origine  des  pourpres  pa- 
roilfent  être  détruites  par  une  obfervation  faite  par 
Welfchius ,  dans  la  Differtion  de  Purp.  Lypf.  favoir  que  ; 
cette  maladie  avoir  paru  à  Leypfic  pour  la  première 
fois,  il  y  a  plus  de  foixante  ans,  c’eft-à-dire  ,  long- 
tems avant  qu’on  fîtufage  de  thé  &  de  caffé,  cela  ne 
nous  empêchera  point  de  perfifter  dans  ce  que  nous 
avons  avancé ,  &  nous  continuerons  de  foutenir  que  les 
liqueurs  chaudes  &  furtout  le  caffé,  ne  concourent  pas 
feulement  matériellement  ,  mais  formellement  à  la 
génération  des  pourpres ,  en  donnant  lieu  aux  impure¬ 
tés  logées  dans  les  premières  voies ,  de  repailer  dans 
le  fang,  toutes  les  fois  que  les  malades  feront  confti- 
pés.  Mais  il  y  a  plus  ;  fi  nous  examirions  avec  foin  la 
vie,  la  diete  8c  le  régime  que  fuivoient  à  Leypfic  les 
femmes  groffes  ou  en  couche,  lorfque  le  pourpre  y  pa¬ 
rut  pour  la  première  fois,  nous  trouverons  que  cette 
maladie  n’avoit  d’autre  caufe  que  celle  que  nous  lui 
avons  affignée.  Il  eft  certain  que  les  femmes  de  cette 
Ville  font  fort  livrées  au  plaifir,  qu’elles  mènent  une 
vieoifive,  qu’elles  y  aiment  a  dormir  long-tems  ,  Sc 
quelles  font  un  uifage  prefque  journalier  de  mets 
friands,  des  fruits  de  l’été  Sc  de  fubftances  farineufes , 
cuites  avec  du  beure  8c  du  fucre  ;  d’où  il  s’enfuit  qu’el¬ 
les  font  conttipées  8c  qu’elles  engendrent  beaucoup 
d’impuretés  pendant  leur  groffeffe.  C’eft  par  cette  rai- 
fon  qu’elles  ont  prefque  toutes  des  fleurs  blanches. 
Lorfque  1  e pourpre  parut  pour  la  première  fois  à  Leyp¬ 
fic,  c’étoit  encore  la  coutume  de  tenir  bien  chaude¬ 
ment  les  femmes  en  couche  dans  leurs  lits  ,  de  les  ma¬ 
cérer  ,  pour  ainfi  dire ,  dans  des  chambres  chaudes ,  Sc 
de  ne  leur  faire  prendre  pendant  les  premiers  jours , 
que  des  bouillons  Sc  des  boiffqns  chaudes,  fans  penfer 
à  faire  ceffer  la  conftipation  par  un  clyftere  ou  un  la¬ 
xatif,  ni  à  reftituer  les  vuidanges  fupprimées,  par  la  fai- 
gnée.  Quiconque  pefera  bien  ces  chofcs,  Sc  les  compa¬ 
rera  avec  ce  que  nous  avons  dit  ci*^deflus  ,  ne  manquera 
pas  d’en  conclurre  que  cette  conduite  fut  caufe  que  la 
maladie  exanthémateufe  parut  à  Leypfic  avant  l’ufage 
du  caffé.  L’expérience  achevé  de  confirmer  ce  que  nous 
venons  d’avancer;car  fi-tôt  qu’on  y  eut  cefféde  faire  ob¬ 
server  aux  femmes  en  couche  un  régime  chaud, Sc  qu’on 
y  eut  usé  des  laxatifs  Sc  de  la  faignée  ,  les  pourpres  de¬ 
vinrent  moins  fréquens  Sc  moins  dangereux.  D  ou  il 
s’enfuit  que  quoiqu’on  ne  puiiïè  pas  dire  que  1  ufage 
du  caffé  ait  produit  les  premiers  pourpres  à  Leypfic  ,  on 
ne  peut  nier  que  cette  boiflon  n’ait  répandu  partout 
ailleurs  cette  maladie  qui  étoit  confinée  dans  cette  vil¬ 
le.  Enforte  que  plus  l’ufage  en  fut  fréquent,  plus  le 
pourpre  devint  violent  Sc  commun  ;  de-là  vint  même  ■ 
qu’il  fut  prefque  toujours  accompagné  de  fievres  ai¬ 
guës;  circonftance  qu’on  n’avoit  point  obfervee  juf- 
qu’alors. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  fuffit  pour  démontrer  que 
les  liqueurs  chaudes  contribuent  à  la  produétion  des 
pourpres ,  ou  du  moins  a  la  transiormation  du  fcor— 
but  en  cette  maladie.  Mais  l’obfcrvation  fuivante  va 
donner  un  poids  nouveau  a  cette  doéfrine. 

Hall  en  Allemagne,  eft  une  ville  fituée  dans  un  fond  Sc 
environnée  d'eaux  falines  &  ftagnantes ,  d  ouilselcve 
une  grande  quantité  de  vapeurs  aqueufes  ;  l’atmofphe- 
re  en  eft  tellement  chargé  qu  il  paroit  en  tout  tems 
environné  de  nuages,  à  ceux  qui  le  voient  de  loin. 
Auffi  eft-il  confiant  que  de  tems  immémorial  le  feor- 
but  y  eft  très-fréquent ,  Sc  que  les  habitans  y  font  atta¬ 
qués  de  goûtes  errantes,  qu’ils  appellent  feorbutiques , 
de  tumeurs,  de  taches  feorbutiques  Sc  d  autres  fymp- 
tomes  particuliers  au  feorbut ,  mais  lurtout  de  ceux  qui 
fe  manifeftent  aux  gencives.  Je  tiens  ce  fait  de  mon 
pere ,  Sc  d’un  grand  nombre  d’autres  Médecins  de  cet- 
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te  ville,  qui  ne  preferivoient  gueres  de  remedes  à  feâ 
habitans,  fans  y  faire  entrer  quelques  anti-feorbuti- 
ques.  J’ai  moi-même  tiré  parti  dans  la  pratique  de  la 
Medecine  que  j’ai  faite  depuis  cette  oblèrvation  ,  qui 
m’a  été  communiquée  extrêmement  jeune,  des  anti- 
feorbutiques  ,  toutes  les  fois  que  les  malades  auprès 
defquels  j’étois  appellé  m’ont  paru  avoir  les  humeurs 
dans  un  état  feorbutique.  J’ajouterai  qu’auffi-tôt  que 
les  habitans  de  Hall  commencèrent  à  faire  ufage  des  li¬ 
queurs  chaudes,  mais  furtout  du  caffé ,  le  feorbut  celfà 
Sc  les  pourpres  malins  ,  bénins  Sc  chroniques  »  qu’on 
n’avoit  point  connus  jufqu’alors  commencèrent  leurs 
ravages.  La  même  chofe  arriva  par  les  mêmes  caufes 
dans  la  Frife  Orientale  ;  enforte  qu’il  n’y  a  point 
moyen  de  douter  que  le  feorbut  ne  foit  une  des  princi¬ 
pales  caufes  du  pourpre. 

Le  feorbut  fè  transforme  fouvent  en  pourpre ,  à  la  fuite 
d’un  régime,  ou  d’un  ufage  de  certains  alimens,  ou 
tout-à-fait  inconnus  à  nos  ayeux,  ou  qui  ne  leur  étoient 
pas  ordinaires.  Mais  aujourd’hui  prefque  tout  le  mon¬ 
de  mene  une  vie  oifiveSe  luxurieufe,  Sc  jamais  l’on  n’a 
tant  travaillé  à  flatter  le  goût  par  la  variété  des  mets  8c 
des  aflaifonnemens.  Nous  ne  nous  contefitons  point  do 
ce  que  notre  climat  fournit,  nous  traverfons  des  mers 

.  orageufes  ,  Sc  nous  allons  chercher  jufques  dans  les 
contrées  les  plus  éloignées  des  Indes,  des  fubftances 
qui  ne  parodient  point  avoir  été  faites  pour  nous.  Je  ne 
voudroispas  proferire abfolument  les  mets  exotiques; 
je  n’en  veux  qu’à  cette  fureur  que  nous  avons  pour  tout 
ce  qui  eft  acide  Sc  piquant,  Sc  pour  les  fâucesdans  lef- 
quelles  il  entre  une  grande  quantité  de  fels  ,  d’aroma¬ 
tes,  d’ails,  d’oignons  ,  de  poivre  Sc  de  différentes  for¬ 
tes  de  fungus.  L’agréable  acrimonie  de  toutes  ces  cho- 
fes  ne  fert  qu’à  irriter  l’appétit  &  faire  manger  au-delà 
du  befoin  Sc  à  occafionner  un  amas  de  crudités  dans  les 
premières  voies ,  ce  qui  eft  d’autant  plus  funefte,  que 
ces  crudités  produifent  alors  le  même  effet  que  le  feor¬ 
but  contracté  par  des  alimens  groffiers,  mettent  le  fang 
dans  une  etfervefcence  exceflive  Sc  contribuent  à  la  pro- 
duéfion  d’une  grande  quantité  de  particules  falines  Sc 
fulphureufes  ;  d’où  il  s’enfuit  des  pourpres  à  l’aide  dé 
quelqu’autre  caufe  qui  ne  manque  gueres  de  concourir 
avec  les  précédentes.  D’ailleurs  l’ufage  des  vinsfpiri- 
tueux  eft  maintenant  fi  fréquent, qu’on  pourroit  affurer 
que  toute  la  maffe  du  fang  efteonvertie  en  efprit  ardent. 

C’eft  à  cette  intempérie  dans  les  mets  Sc  dans  les  boiffons 
qu’il  faut  attribuer  la  fréquence  des  différentes  hémor¬ 
rhagies  ,  furtout  d’un  écoulement  hémorrhoïdal,  C’eft 
ce  qui  a  donné  lieu  à  l’erreur  de  quelques  Médecins 
qui  font  dépendre  toutes  les  maladies  chroniques  dans 
les  femmes  du  dérangement  des  réglés  ,  Sc  dans  les 
hommes  de  la  fùppreffion  des  hémorrhoïdes ,  Sc  qui 
par  conséquent  bornent  toute  leur  indication  curative 
à  reftituer  l’évacuation  dans  l’état  convenable,  Sc  or¬ 
donner  tous  les  deux  jour^  des  pilules  femblablesà  cel¬ 
les  de  Becher,  avec  une  petite  quantité  d’aloès.  Com¬ 
me  cette  hypothefe  eft  peu  conforme  à  la  vérité,  je  ne 
balancerai  point  d’affurer  que  le  fréquent  ufage  de  ces 
pilules,  allez  falutaires  d’ailleurs,  contribuera  dans 
quelques  perfonnes  à  la  génération  des  pourpres ;  car 
s’il  n’y  a  aucune  difpofition  naturelle,  à  quelque  ex¬ 
crétion  de  fang  furtout  par  les  veines  hémorrhoïdales , 
ces  pilules  fouetteront  néceffairement  la  malfe  du  fang , 
augmenteront  fon  mouvement  inteftin,  Se  donneront 
lieu  à  la  formation  d’une  grande  quantité  de  particu¬ 
les  falines  Sc  fulphureufes ,  qui  feront  les  caufes  maté¬ 
rielles  du  pourpre  ;  car  bien-tôt  tout  concourra  à  les  ac¬ 
cumuler  dans  le  fang,  à  les  rendre  plus  acres,  Sc  à  les  fi¬ 
xer  plus  profondément  dans  les  petites  fibres  de  la  peau. 
Il  ne  faut  donc  point  s’étonner  que  le  feorbut  qui  eft 
une  maladie  faline,  change  de  nature  Sc  dégénéré  en 
une  autre  maladie  telle  que  le  pourpre. 

Quoique  nous  ayons  joint  à  l’hiftoire  du  pourpre  les  pro- 
gnoftics  de  ces  différentes  efpeces ,  nous  ajouterons  ici 
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quelque  chofe  fur  le  pourpre  chronique. 

Lorfque  cette  maladie  eft  fans  fievre ,  elle  n’eft  pas  dan- 
gereufe,  à  moins  qu’on  ne  l’attaque  avec  des  remedes 
peu  convenables  ;  elle  eft  toutefois  opiniâtre  Sc  ne  laifi- 
fe  pas  de  donner  beaucoup  de  peine,  tant  aux  mala¬ 
des  qu’aux  Médecins.  Si  elle  a  fon  foyer  dans  les  par¬ 
ties  folides  Sc  internes ,  il  n’eft  pas  facile  de  l’en  déra¬ 
ciner;  elle  perfidie  Sc  donne  lieu  à  desfymptomes  vio- 
lens.  Si  on  la  détruit  de  vive  force >  les  fuites  de  cet  ef¬ 
fort  ne  feront  pas  moins  terribles.  Il  arrive  ordinaire¬ 
ment  à  ceux  en  qui  le  fyfteme  nerveux  eft  foible  ,  8c 
qu’une  circulation  inégale  du  fang  Sc  des  humeurs  dif- 
pofe  à  des  conftriéHons  fpafmodiques ,  que  le  fang  im¬ 
pur  Si  furabondant ,  fe  porte  avec  impetuofite  ,  foit  a 
à  la  tête  ,  foit  à  la  poitrine,  foit  aux  articulations,  s  y 
accumule  Sc  produit  de  fâcheux  accidens.  Si  la  matière 
du  pourpre  retenue  dans  le  corps  fe  porte  a  la  tête ,,  il  y 
aura  céphalalgie ,  tintement  d’oreilles  ,  foibleffe  de 
mémoire  ,  aphonie,  manie,  attaque  apopleélique,  8c 
léthargie. Si  elle  s’eft  jettée  fur  les  membranes  fenfibles 
des  poumons  Sc  du  diaphragme  ,  elle  produira  des  afth- 
mes  fpafmodiques ,  8c  des  douleurs  lancinantes  Sc  pon- 
gitives  à  la  poitrine.  Si  elle  s’eft  déposée  fur  les 
membranes  de  l’eftomac  ,  il  y  aura  anxiété  fur  les  par¬ 
ties  précordiales,  &  cardialgiefi  elle  attaque  les  intef 
tins  ,  elle  produira  des  tranchées  Sc  le  gonflement  des 
hypocondres  ,  accompagnés  d’une  fenfàtion  importu¬ 
ne  de  chaleur.  Si  elle  fe  loge  dans  les  articulations,  el¬ 
le  y  caufera  des  contraélions  Sc  diftorfions  cruelles.  En¬ 
fin  fi  elle  agit  fur  les  ligamens  tendineux  8c  nerveux 
des  hanches,  elle  produira  des  douleurs  ifchiatiques. 
Mais  tous  les  fymptomesfe  calmeront  fi  l’on  parvient 
à  pouffer  à  la  furface  du  corps  la  matière  acre  Sc  cauf- 
tique  de  la  maladie. 

CURATION. 

Rien  n’eft  plus  capable  de  prévenir  le  retour  des  pour¬ 
pres  ,  foit  chroniques  ,  foit  aigus  &  miliaires,  que 
l’abftinence  de  toutes  bieres;  car  ces  liqueurs  pren¬ 
nent  en  vieilliffant  de  l’acidité,  Sc  deviennent  trop 
fpiritueufes;  Sc  lorfqu’elles  font  nouvelles,  elles  font 
non-feulement  féculentes  Sc  difposées  à  la  fermenta¬ 
tion  j  mais  elles  contiennent  encore  des  parties  grolfiie- 
res  Sc  mucilagineufes.  Or  toutes  les  fubftances  de  cette 
nature  loin  de  hâter  la  dépuration  du  fang  Si  des  hu¬ 
meurs:,  d’ou  dépend  la  cure  de  la  maladie  ,  ne  font  ca¬ 
pables  que  de  l’éloigner.  Je  confeillerois  dans  les 
tems  chauds  Sc  en  été ,  l’ufage  des  eaux  minérales  tem¬ 
pérées,  telles  que  celles  de  Selter  Sc  de  Wildungen, 
avec  une  petite  quantité  de  vin.  Mais  en  hiver  ,  j’or- 
donnerois  en  boiffon  commune,  lorfqu’onne  pourroit 
fe  procurer  ces  eaux  médicinales ,  de  l’eau  de  fontaine 
pure,  des  décodions  de  racines  de  vipérine,  de  falfepa- 
reille  Sc  de  chicorée,  de  rapure  de  corne  de  cerf,  Sc 
d’orge  mondée,  avec  un  peu  de  graine  de  fenouil,  met¬ 
tant  une  once  d’ingrédiens  fur  une  pinte  d’eau  avec  un 
peu  de  vin,  fi  l’état  du  malade  le  permet.  Il  rn’eft  arri¬ 
vé  quelquefois  de  céder  à  l’habitude ,  Sc  de  permettre 
de  la  petite  biere  bien  dépurée. 

J’ordonne  dans  les  pourpres  chroniques  l’exercice  ,  les 
voyages ,  le  changement  d’air,  le  séjour  fur  des  lieux 
élevés,  les  amufemens,  la  tranquilité d’efprit  Sc  la  cef- 
fiation  de  tous  foins  Sc  de  toutes  méditations  profon¬ 
des.  Je  profcris  en  même  tems  tout  ce  qui  pourroit  refi- 
ferrer  le  ventre,  obftruer  la  perfpiration  Sc  engendrer 
beaucoup  de  fang.  Je  ne  veux  point  que  mon  malade 
mange  beaucoup  de  viande ,  furtout  du  porc ,  je  lui  dé- 
fens  fpécialement  les  alimens  poivrés  Sc  affaifonnés 
avec  des  aromates  ;  j’acheve  la  cure  en  été  avec  du  lait 
d’âneffe  feul,  ou  du  petit  lait  de  vache  ,  ou  du  lait  de 
chevrè,  ou  les  eaux  de  Selter,  coupées  avec  une  troi- 
fieme  partie  de  lait  de  vache  ou  de  chevre,  Sc  conti¬ 
nuées  pendant  un  mois  ou  fix  femaines ,  interpofant  de 
cems  en  tems  des  bains  d’eau  douce  ou  d’eau  de  Lauch- 
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ftad.  Si  le  mal  eft  profondément  enraciné  ,  je  perfi£ 
te  dans  ce  régime  pendant  trois  ans.  Il  m’eft  arrivé 
d’ordonner  à  quelques  hommes  robuftes  les  eaux  de 
Sedlitz  ;  j’ai  déraciné  la  maladie  Sc  je  l’ai  emportée  par 
les  felles  en  leurs  en  fai  fiant  prendre  modérément  pen¬ 
dant  fept  ou  huit  jours  au  printems  Sc  en  automne.  J’ai 
mis  plufieurs  perlonnes  attaquées  de  pourpres  chroni¬ 
ques,  fcorbutiques  Sc  habituels,  aux  eaux  de  Lauch- 
ftad  dont  je  leur  ait  fait  continuer  l’ufage,  jufqu’à  ce 
qu’elles  n’en  reffentiffentplus  aucun  effet  purgatif. 

Lorfque  les  pourpres  chroniques  provenoient  de  l’indif- 
pofirion  de  la  matrice  ,  ou  de  l’écoulement  du  flux 
menftruefmon  but  principal  étoit  de  remettre  les  cho- 
fes  dans  leur  état  naturel;  outre  les  mefures  que  nous 
avons  prefcrites  ci-deffus,  j’ordonnois  donc  la  poudre 
de  rhubarbe,  l’élixir  vifcéral  Sc  le  bain  des  piés,  plu¬ 
fieurs  jours  de  fuite,  avant  l’éruption  des  réglés.  Mais 
fi  ,  comme  il  arrive  ordinairement ,  le  mal  étoit  accom¬ 
pagné  de  conftriétions  fpafmodiques,  de  gonflement 
d’eftomac ,  d’anxiété  dans  les  parties  précordiales  Sc  de 
douleurs  de  dos  ,  je  recourois  aux  anti-fpafmodiques, 
comme  à  la  poudre  du  Marquis  mêlée  avec  un  peu  de 
n itre  Sc  de  cinnabre,  un  grain  ou  deux  decaftor,ou 
l’extrait  de  fafran.  Je  rempliffois  la  même  indication 
avec  la  liqueur  minérale  anodyne,  unie  auxelTences  de 
caftor  Sc  de  fafran,  Sc  à  la  liqueur  béfoardique.  J’or¬ 
donnois  aufli  les  bains  d’eau  douce  Sc  de  lait.  J’ai  quel¬ 
quefois  provoqué  les  réglés  avec  fuccès ,  avec  l’effence 
foible  d’ambre ,  extraite  par  le  moyen  d’unè  liqueur 
alcaline.  Les  fcarifications  Sc  les  faignées ,  par  lefquel- 
les  on  obvie  à  la  furabondance  du  fang,  feront  très- 
propres  à  prévenir  les  pourpres  chroniques,  dans  les  per¬ 
sonnes  pléthoriques  qui  ne  font  point  fujettes  à  des  hé- 
morrhoïdes.  On  joindra  à  ces  remedes  des  purgations 
réitérées  ;  pour  cet  effet ,  on  donnera  la  préférence  à  la 
folution  de  manne  qui  convient  particulièrement  dans 
les  maladies  qui  naiffent  d’une  acrimonie  faline.  On  fe¬ 
ra  bien  de  donner  à  cette  folution  une  pointe  faline  , 
avec  la  terre  foliée  de  tartre  ou  autres.  Il  m’eft  fré¬ 
quemment  arrivé  d’emporter  les  lueurs  noélurnes  qui 
incommodent  ordinairement  ceux  qui  ont  quelque  difi- 
pofition  au  pourpre,  par  des  purgations  fréquentes  Sc 
par  des  laxatifs  doux,  tels  que  les  raifins  fe  es,  la  rhu¬ 
barbe,  la  terre  foliée  Sc  la  crème  de  tartre. 

J’ordonne  dans  les  pourpres  chroniques  auffi-tôt  que  la 
maladie  s’eft  déclarée ,  de  ne  point  tenir  le  malade  dans 
un  lit  ou  dans  une  chambre  trop  chaude  ;  j’exige  qu’on 
l’entretienne  dans  une  chaleur  modérée,  &  qu’on  le 
laiffie  couché  le  moins  qu’on  pourra.  C’eft  par  ce  moyen 
que  je  préviens  les  fueurs  importunes  dont  j’ai  parlé. 
Outre  les  décoélionsdont  j’ai  parlé  ci-deffus,  comme 
de  fa  boilfon  ordinaire,  j’ai  éprouvé  que  rien  ne  pro- 
duifoit  de  meilleurs  effets  qu’une  poudre  diaphoni¬ 
que,  amie  des  nerfs,  préparée  de  corne  de  cerf ,  calci¬ 
née  ou  non  calcinée,  d’yeux  d’écreviffes  ,  de  nacres  de 
perles,  d’ambre,  de  nitre  purifié  Sc  de  cinabre.  Je  me 
fuis  encore  fort  bien  trouvé  de  la  liqueur  minérale  ano¬ 
dyne,  Sc  c’eft  avec  ces  deux  remedes  feuls  donnés  en 
dofe  convenable ,  tantôt  unis ,  tantôt  séparés ,  que  j’ai 
guéri  des  pourpres,  tant  aigus  que  chroniques. 

Paffons  maintenant  à  la  maniéré  de  prévenir  Sc  de  guérir 
les  efpeces  de  pourpres  auxquels  font  affez  fujettes  les 
femmes ,  foit  dans  le  commencement ,  foit  dans  le  mi¬ 
lieu  de  leurs  couches.  Nous  les  avons  regardés  com¬ 
me  des  effets  du  mauvais  régime  qu’elles  ont  fuivi  pen¬ 
dant  leur  groffeffie.Sc  des  erreurs  qu’elles  ont  commifes 
par  rapport  à  leur  nourriture. 

Il  ne  faut  donc  point  perdre  de  vue  ces  caufes,  Sc  fiepro- 
poler  d’abord  de  les  combattre  ,  en  obviant  pendant  la 
groifefle  à  la  furabondance  des  humeurs  ,  à  leur  corrup¬ 
tion  ,  à  leur  ftagnation  aux  environs  de  la  matrice,  8c  à 
l’aifoibliffement  du  fyfteme  nerveux  :  on  ordonnera 
pour  cet  effet ,  fi  le  corps  eft  plein  de  fang,  trois  ou 
quatre  lignées  peu  copieufes,  faites  aux  parties  fupé- 
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rieures  du  corps.  On  profcrira  l’oifiveté  ,  Ielongfom- 
ineil,  les  agitations  d’écrit ,  les  mets  délicieux  Sc  les 
alimens  farineux  Sc  fermcntables.  On  ne  permettra  nue 
ceux  d’un  fuc  louable,  Sc  l’on  indiquera  quelque  boif- 
fon  falutaire,  que  la  malade  prendra  en  affez  grande 
quantité;  on  lui  prefcrirade  plus  un  exercice  modéré, 

&  on  lui  tiendra  le  ventre  libre ,  moins  par  desremedes 
que  par  des  alimens.  On  lui  fera  prendre  des  raifins  fecs 
imprégnés  de  rhubarbe  Sc  préparés  avec  de  la  manne  ou 
fans  manne.  Ces  raifins  font  très-bienfaifans  aux  fem¬ 
mes  groffes.  Le  refroidiflement  du  bas-ventre  leur  étant 
très-pernicieux  8c  pouvant  être  fuivides  plus  fâcheux 
accidens,  je  ne  manque  point  de  leur  confeiller  de  fe 
garantir  les  parties  inférieures  du  froid  ,  Sc  d’ufer  pour 
cet  effet  de  calleçons.  Je  préviens  les  Ifagnations  d’hu¬ 
meurs  aux  environs  de  la  matrice ,  en  faifant  frotter 
quelquefois  l’abdomen  vers  le  milieu  de  la  grofTeffe  , 
devant  un  bon  feu ,  d’huile  de  vers  de  terre  ou  de  bon 
vin  vieux  de  Hongrie  ou  du  Rhin  ,  chaud,  avec  une 
addition  de  quelques  gouttes  de  baume  de  vie.  Voilà 
la  méthode  que  je  fuis  pendant  la  groffelTe. 

Voici  maintenant  les  mefures  que  je  prens,  tant  immé¬ 
diatement  avant  Sc  après  l’accouchement ,  que  durant 
les  premiers  jours  des  couches,  pour  prévenir  tout  ac¬ 
cident  ,  Sc  éloigner  1  espourpres  tant  aigus  que  chroni¬ 
ques. 

Comme  rien  n’efi:  plus  aisé  que  de  hâter  cette  maladie,  Sc 
que  l’ignorance  des  Sages-femmes  qui  follicitent  les 
douleurs  avant  le  tems ,  Sc  qui  ordonnent  pour  cet  effet 
des  fubftances  chaudes  Sc  fpiritueufès ,  ne  fuffit  que 
trop  pour  cela ,  je  ne  me  laffe  point  de  leur  prêcher  la 
circonfpeétion ,  Sc  de  leur  faire  entrevoir  qu’en  dimi¬ 
nuant  les  forces ,  en  mettant  en  mouvement  la  maffe 
des  humeurs,  par  l’aétion  des  analeptiques  ajoutée  a 
celle  des  douleurs' ,  Sc  en  agitant  les  humeurs  jjnpures 
Sc  féculentes  qui  séjournent  aux  environs  de  la  matri¬ 
ce,  elles  peuvent  faire  périr  une  femme.  Si  elles  ne 
veulent  rien  avoir  à  fe  reprocher,  Sc  faire  ceffer  les 
dangers  le  plus  promptement  qu’il  fera  poffible ,  elles 
fe  contenteront  de  faciliter  doucement  les  vuidanges  Sc 
les  autres  excrétions. 

Le  fécond  jour  après  l’accouchement,  lorfque  toutes  les 
douleurs  feront  paffées,  il  faudra  travailler  à  évacuer 
le  fang  impur  amaffé  dans  la  matrice  pendant  la  grof- 
feffe ,  Sc  à  ôter  aux  fucs  vitaux  la  cacochymie  qu’ils  ont 
contraélée.  C’eft  pourquoi  l’on  pouffera  peu  à  peu  Sc 
modérément  toutes  les  excrétions  ,  furtout  la  perfpira- 
tion  8c  les  felles. 

Pour  cet  effet  on  fe  conduira  de  la  maniéré  fuivante. 

On  ne  laiffera  fouffrir  à  la  malade  aucune  chaleur  excef- 
five ,  foit  du  lit ,  foit  du  feu  ;  fa  boiffon  ne  fera  ni  froi¬ 
de,  ni  chaude,  mais  tiede.  On  la  garantira  de  toute 
agitation  d’efprit,  furtout  de  la  crainte  Sc  du  chagrin. 
On  lui  fera  prendre  des  pilules  balfamiques  Sc  corro¬ 
boratives,  telles  que  celles  de  Becher  ou  de  Stahl,  tous 
les  deux  jours,  Sc  quatre  fois.  Ces  pilules  non-feule¬ 
ment  évacueront  les  impuretés  par  les  felles  ,  mais 
provoqueront  encore  les  vuidanges  Sc  une  diaphorefe. 
Si  l’on  s’apperçoit  dans  le  commencement  de  la  ma¬ 
ladie  que  les  fymptomes  ne  fe  calment  point,  que  le 
pouls  foit  prompt,  8c  qu’il  y  ait  delà  chaleur  à  l’exté¬ 
rieur,  on  ajoutera  aux  pilules  une  poudre  abforbante 
8c  précipitante,  qui  contiendra  pour  une  dofe ,  quatre 
ou  cinq  grains  de  nitre.  Il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
d’ordonner  en  même  tëmsdans  des  bouillons  foibles, 
les  remedes  capables  d’appaifèr  les  fpafmes ,  de  réfou¬ 
dre  les  caillots  de  fang  coagulé,  Sc  de  diffiiper  les  par¬ 
ties  excrémentitielles  far  la  perfpiration.  On  remplira 
mcrveilleufement  ces  indications  avec  le  blanc  de  ba¬ 
leine,  l’huile  d’amandes  douces,  les  infofions  de  fleurs 
de  fureau ,  de  fleurs  de  camomile  8c  de  fommités  d’i¬ 
vraie  ,  l'cffence  tempérée  d’écorce  d’orange  ,  mêlée 
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avec  Peffence  de  fafran,  la  liqueur  minérale  anodyne  , 

Sc  les  poudres  béfoardiques ,  diaphoniques  ,  données 
dans  quelque  eau  analeptique.  Le  mélange  d’eaux  ana¬ 
leptiques  8c  peétorales  fait  avec  le  vinaigre  diflilé,  les 
yeux  d’écrevilfes  Sc  le  firop  d’ofeille ,  réfoudra  très- 
promptement  aufli  le  fang  en  flagnation  Sc  coagulé. 

Si  l’on  prend  exaélement  toutes  ces  précautions ,  les  fem¬ 
mes  en  couche  ne  feront  attaquées  d’aucunes  maladies 
mortelles ,  Sc  l’on  n’aura  rien  à  craindre  des  pourpre  s  : 
mais  s’il  arrive  qu’on  les  néglige ,  que  la  sérofité  8c  la 
lymphe  viennent  à  fe  corrompre,  qu’il  y  ait  difpofi- 
tion  au  pourpre,  foit  rouge  ,  foit  blanc,  ou  fi  ces  pour¬ 
pres  ont  déjà  paru  ,  voici  ce  qu’il  refte  à  faire. 

On  ordonnera  avec  fuccès,  ainfi  que  je  l’ai  éprouvé  plu- 
fieurs  fois,  un  régime  égal  Sc  tempéré  par  rapport  à  la 
chaleur ,  de  l’eau  de  gruau  ,  avec  une  infufion  de  camo¬ 
mile  commune  ou  fans  cette  infufion.  Si  1  e pourpre  eft 
blanc  Sc  malin ,  il  ne  fera  pas  à  propos  de  rendre  le 
ventre  lâche  par  des  remedes  ftimulans,  ni  même  de 
recourir  aux  clyfteres.  On  le  gardera  foigneufement  de 
changer  la  malade  de  linge,  d’habits  Sc  de  draps;  ou 
du  moins  fi  on  la  change  on  aura  foin  de  ne  lui  en  don- 
ner  qug  de  bien  séché,  qui  ait  déjà  fervi,  Sc  qu’on  ait 
bien  chauffé.  Je  ne  veux  point  qu’on  la  tienne  dans  une 
pofture  droite  ou  élevée ,  parce  qu’elle  difpofe  à  la  dé¬ 
faillance,  Sc  qtt’en  dirigeant  le  mouvement  des  hu¬ 
meurs  vers  les  parties  intérieures ,  elles  pourroient  fai¬ 
re  difparoître  les  éruptions  Sc  entraîner  les  fuites  les 
plus  fàcheufes,  ainfi  que  l’a  fait  voir  Frédéric  Hoffman 
dans  fa  Differtation  de  Situ  ereüo  in  morbis  pcriculojîs 
valde  noxïo. 

J’ordonne  après  l’éruption  du  pourpre,  à  différentes  re- 
prifes,  environ  un  fcrupule  ou  une  demi-dragme  de 
poudre  béfoardique  tempérée ,  à  quoi  j’ajoute  quelque¬ 
fois  une  petite  quantité  de  fafran  ou  de  calfor,  inter- 
pofantdetems  en  tems  une  dofe  de  liqueur  minérale 
anodyne,  qui  poffede  fingulierement  la  vertu  de  cal¬ 
mer  les  fpafmes,  de  diminuer  la  chaleur  du  mouve¬ 
ment  inteftin  8c  de  corriger  l’acrimonie  des  humeurs, 
Mais  fi  on  prognoltique  fur  quelques  fymptomes  anté- 
cédéns  que  le  pourpre  rentrera,  ou  s’il  elf  déjà  rentré  , 
on  ajoutera  à  la  liqueur  minérale  anodyne  une  quatriè¬ 
me  partie  de  liqueur  béfoardique  préparée  à  la  maniéré 
de  Buffius.  Voyez  l’article  Bufjius .  Ce  mélange  pro¬ 
voquera  puiffamment  une  diaphorefe,  Sc  pouffera  la 
matière  peccante  à  la  furface  du  corps.  Pour  rétablir 
les  forces  qui  font  ordinairement  fort  diminuées  dans 
le  pourpre  blanc  ,  faites  prendre  une  potion  analepti¬ 
que  ,  préparée  d’eaux  de  baume,  d’écorce  de  citron ,  de 
fleurs  de  lis  des  vallées,  de  prime-vere  ,  d’acacia  8c  de 
canelle.  Ajoutez  du  fuc  de  coing, avec  une  quantité  fuffi- 
lante  de  nacre  de  perles  Sc  du  fucre  de  perles,  avec  quel¬ 
ques  gouttes  d’efprit  de  nitre  dulcifié. Ce  mélange  pour¬ 
ra  fervir  de  véhicule  aux  poudres  qui  conviennent  en  pa¬ 
reil  cas, ou  fe  prendre  feul  par  cuillerées  fréquentes. 
Comme  il  arrive  quelquefois  que  dans  la  fièvre  du  lait  ou 
dans  la  fievrepourpreufe,  les  vuidanges  foient  fuppri- 
méès  ,  qu’il  fe  faffe  une  congeftion  de  fang  à  la  tête ,  Sc 
qu’il  s’enfuive  des  fymptomes  mortels  ,  on  demande 
fi  l’on  peut  recourir  fans  danger  à  la  faignée,  lorfcjue 
les  vuidanges  font  ou  totalement  fupprimées,  ou  lorf- 
qu’elles  font  défeftueufes ,  qu’il  y  a  fievre ,  8c  que  l’on 
appréhende  le  pourpre.  Frédéric  Hoffman  a  fait  voir 
dans  fa  Differtation  de  Ven^fettionis  prudenti  adrni- 
ni/f.  que  la  faignée  eft  quelquefois  très-falutaire  dans 
les  fievres  exanthémateufes ,  même  après  l’éruption;  Sc 
je  puis  affurer  que  la  faignée  feule  proportionnée  à  l’é¬ 
tat  du  malade ,  Sc  faite  au  pié  ou  au  bras ,  a  rappellé  des 
portes  de  la  mort  des  femmes  attaquées  dans  leurs  cou¬ 
ches  de  conftriéHons  fpafmodiques  qui  pouffoient  le 
fang  avec  impétuofité  au  cœur  Sc  au  cerveau.  S’il  arri¬ 
ve  donc  qu’une  femme  en  couche  meure  de  la  fuppref 
fion  des  vuidanges ,  c’elt  qu’on  aura  malheureufement 
négligé  la  faignée.  Ce  fèntiment  eft  appuyé  de  l’auto¬ 
rité  d’un  grand  nombre  d’Auteurs  célébrés, tels  queW il* 
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lis ,  de  Feb.  cap.  1 6.  Welfchius ,  de  Purpura  Leypf.  Rol- 
finckius,  Lib.  de  Ord .  &  Meth.  Confiât.  Lib.JV.Setl. 
2.  cap.  6. 

£)ans  quelque  efpece  de  pourpre  que  ce  Toit,  bénin  ou  ma¬ 
lin  ,  rien  n’eft  fi  préjudiciable  ,  5c  ne  tend  plus  direéle- 
ment  à  augmenter  le  mal,  à  irriter  les  fymptomes,  5c 
à  accroître  la  malignité ,  que  l’excès  de  la  chaleur  ou  du 
froid.  C’eft  furtout  ici  qu’il  faut  modérer  la  chaleur 
avec  une  extreme  attention.  Il  n’y  a  peut-être  aucune 
maladie,  où  il  foitfi  important  de  tenir  la  chambre  ou 
la  malade  eft  couchée  ,  5c  l’air  qu’elle  refpire,  dans  une 
tempérie  uniforme  Se  convenable.  Si  on  permet  un  li¬ 
bre  accès  à  l’air  froid  vers  la  furface  du  corps;  ou  fi  la 
malade  fort  imprudemment  du  lit  fes  bras ,  après  qu’ils 
y  auront  été  échauffés  ,  elle  fera  faille  fur  le  champ 
d’horreur  Se  de  frilfon,  elle  tombera  en  langueur  ;  elle 
fera  accablée  d’anxiété  ,  les  pullules  difparoîtront  ;  Se 
tous  les  accidens  arriveront  d’autant  plus  facilement, 
Se  feront  d’autant  plus  dangereux  que  la  chambre  fera 
plus  chaude  ,  Sc  que  la  malade  aura  été  tenue  plus  cou¬ 
verte  dans  fon  fit.  Il  y  a  pareillement  beaucoup  de 
danger  dans  toutes  les  maladies  exantématheufes  ,  Sc 
particulièrement  dans  les  pourpres,  furtout,  lorfque  le 
mal  eft  dans  fa  force ,  de  laiffer  varier  le  degré  de  cha¬ 
leur  que  produit  le  feu  dans  la  chambre  de  la  malade  ; 
car  les  paltages  fubits  du  froid  au  chaud  Sc  du  chaud 
au  froid  ,  affeélent  violemment  la  fubftance  nerveufe 
&  fenfible  de  la  peau  ,8c  dérangent  confidérablement 
fon  ton  ,  fa  force  Sc  fon  mouvement;  enforte  que  les 
pullules  ou  ne  peuvent  fortir,'ou  rentrent  peu  detems 
après  avoir  paru. 

On  fait  un  tort  confidérable  aux  perfonnes  attaquées  de 
pourpre,  parla  chaleur  exceiïive  de  la  chambre  ou  du 
feu  ,  Sc  par  celle  que  l’on  excite  en  elles  à  l’aide  des 
liqueurs  chaudes  ,  ou  des  remedes  chauds  ;  car  toutes 
les  parties  étant  tenues  parce  moyen  dans  une  agita¬ 
tion  continuelle,  Sc  la  fubftance  poreufe  de  la  peau 
étant  trop  ouverte  ,  les  forces  fe  diminuent,  il  s’éva¬ 
pore  une  trop  grande  quantité  d’humidité  ;  Sc  le  mou¬ 
vement  inteftin  rend  la  matière  morbifique  plus  fub- 
tile,  plus  pénétrante  Sc  plus  acrimonieufe  ;  enforte 
que  loin  de  diminuer  la  demangeaifon  ,  la  chaleur  Sc 
l’anxiété  ,  on  ne  fait  que  les  augmenter.  C’ell  par  la 
même  raifon  qu’il  arrive  quelquefois  que  les  fympto¬ 
mes  deviennent  plus  dangereux  ,  après  qu’on  a  fait 
prendre  au  malade  une  grande  quantité  de  thé  chaud  , 
ou  de  quelqu’autre  infufion ,  ou  après  qu’on  lui  a  per¬ 
mis  des  alimens  chauds,  ou  des  liqueurs  chaudes. 

Si  l’on  nuit  aux  malades  parles  imprudences  dont  nous 
venons  de  parler  ;  ce  fera  pis  encore,  fi  l’on  fou  file 
qu’ils  prennent  des  remedes  échauffans ,  des  vins  Sc 
des  liqueurs  fpiritueufes,  des  fubftances  fudorifiques 
Sc  répercufiives ,  des  teintures  béfoardiques  ,  des  eflen- 
ces  Sc  des  alexipharmaques.  Toutes  ce  s  chofes  ne  peu¬ 
vent  qu’augmenter  le  mal.  J’ai  vu  des  pourpres  chroni¬ 
ques  ,  bénins,  fans  fièvres  Sc  fans  fymptomes  violons, 
devenir  malins  par  l’excès  du  chaud  extérieur,  l’ufàge 
des  anti-fcorbutiques,  les  décodions  purifiantes,  Sc  un 
régime  trop  fudorifique.  Le  malade  fut  jetté  par  ce 
traitement  dans  une  chaleur  fiévreufe,  dans  le  dégoût 
des  alimens  ,  la  langueur  Sc  l’infomnie.  D’ailleurs  ,  il 
eft  confiant  par  l’expérience ,  que  fi  les  remedes  Sc  le 
régime  chaud,  font  fortir  le  pourpre  avec  beaucoup  de 
promptitude  ,  la  caufe  la  plus  légère  fuffit  enfuite  pour 
le  faire  rentrer. 

Il  eft  à  propos  de  favoir  que  les  purgations  exceflives  Sc 
fréquentes  ,  font  très-  nuifibles  dans  les  pourpres  s  car 
telle  eft  la  nature  de  cette  maladie  ,  qu’elle  ne  fouffre, 
ni  la  conftipation ,  ni  le  relâchement ,  8c  moins  encore 
les  évacuations  artificielles  par  les  felles.  Si  le  malade 
eft  trop  long-tems  conftipé,  les  récrémens  enfermés 
font  portés  à  la  furface  du  corps  ;  Sc  les  impuretés  bi- 
lieufes  ,  muqueufes  Sc  fermentables,  qui  devroient  être 
évacuées  par  les  felles  à  l’aide  du  foie  ,  du  pancréas ,  Sc 
des  tuniques  glanduleufçs  des  inteilins  pafient  à  la 
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peau;  ou  s’accumulant  dans  les  replis  du  canal  intefti- 
nal,  s’y  corrompent  de  plus  en  plus  par  le  féjour  qu’el¬ 
les  y  font ,  Sc  rentrant  enfuite  dans  la  malle  du  làng  , 
avec  le  chyle  Sc  lesfucs  nourriciers,  fervent  d’aliment 
a  la  maladie,  Sc  augmentent  la  quantité  de  la  matière 
morbifique.  Alors  fi  l’on  ne  rellitue  l’évacuation  par 
les  felles  Sc  les  autres  excrétions  dans  leur  état  naturel, 
il  eft  rare  que  le  malade  guérilïè  parfaitement  :  il  fera 
fujet  à  des  rechutes,  ou  il  fera  long-tems  à  recouvrer 
la  fanté. 

On  aura  foin  de  ne  point  provoquer  les  excrétions  par 
des  remedes  acres  Sc  ftimulans.  C’eft  pourquoi  l’on 
s’interdira  àbfolument  les  émétiques  les  plus  doux, 
tous  purgatifs ,  tous  laxatifs,  mêmes  bénins  ,  Sc  toute 
fubftance  faline.  Il  y  a  même  du  danger  à  recourir  aux 
clyfteres  Sc  aux  fuppofitoires ,  furtout  immédiatement 
avant  ou  après  l’éruption  des  pullules.  Car  s’il  arrive 
que  les  parties  internes  foient  Itimulées ,  les  fluides  cefi 
feront  incontinent  de  fe  porter  vers  la  furface  du  corps, 
la  perfpiration  fera  obllruée;  les  pores  de  la  peau  fe 
relferreront  Sc  les  pullules  difparoîtront. 

Une  faignée  faite  mal-à-propos  ne  manqueroit  pas  non* 
plus  de  faire  rentrer  le  pourpre  :  car  il  eft  de  la  der¬ 
nière  importance  dans  toutes  les  maladies  exanthéma- 
teufes,  que  le  fang  foit  dans  une  certaine  quantité,  Sc 
qu’il  foit  chalTé  du  centre  à  la  circonférence.  Il  eft  donc 
évident  que  l’excès  Scie  défaut  de  ce  fluide  font  égale¬ 
ment  dangereux.  Si  la  quantité  du  fang  eft  trop  grande, 
la  conftriélion  fpafmodique  des  parties  en  occafionnera. 
des  congeftions  mortelles  dans  les  parties  nobles.  Si  el¬ 
le  eft  trop  petite,  le  fang  ne  pourra  circuler  dans  les 
petits  vailïèaux  de  la  peau  Sc  palier  dans  les  organes 
deftinés  à  la  fécrétion  de  la  fueur  ;  l’évacuation  de  la 
matière  peccante  ,  ne  fe  fera  donc  plus  convenable¬ 
ment  parles  émonéloires  capillaires  ;  elle  féjournera 
dans  les  parties  intérieures,  non  fans  un  extreme  dan¬ 
ger.  Rien  n’ell  donc  plus  périlleux  qu’une  faignée  faite 
mal-à  propos  dans  le  pouj-pre.  J’ai  vu  moi-même  plu- 
fieurs  fois,  une  faignée  ordonnée  à  des  hypocondria¬ 
ques  attaqués  de  pourpre  chronique  Sc  fujets  à  des  con- 
ftriélions  Ipafmodiques,  fuivie  de  la  rentrée  fubite  des 
éruptions  exanthémateufes ,  Sc  d’une  attaque  d’apo¬ 
plexie.  La  faignée  inconfidérée  produit  encore  en  pa¬ 
reil  cas  les  contraélions  les  plus  violentes  aux  articula¬ 
tions  ,  Sc  dans  les  autres  parties ,  des  mouvemens  con- 
vulfifsprefque  mortels. 

Il  y  en  a  qui  confeillent  les  véficatoires  dans  la  fievre  mi¬ 
liaire  ,  qui  provient  d’une  lymphe  acide  Sc  corrompue; 
fe  propofant  par  ce  moyen  d’attirer  au  dehors  la  ma¬ 
tière  peccante ,  Sc  de  ftimuler  ,  Sc  mettre  en  aétion  les 
fibres  nerveufes  opprimées. 

Voici  ce  que  dit  Hamilton  dans  fon  Traité,  deFebremi- 
liari ,  de  leur  application  réitérée  aux  épaules. 

«  Les  véficatoires  diminuent  merveilleufement  la  férofi- 
«  té  des  humeurs ,  8c  en  même  -  tems  la  quantité  de  la 
ce  matière  morbifique  ;  ce  qui  met  la  nature  en  état  de 
œ  fe  débarrafler  facilement  du  relie  à  fa  maniéré  accou- 
«  tumée  :  tant  il  eft  faux  que  les  véficatoires  empêchent 
a  l’éruption  des  pullules.  » 

Quoique  cette  méthode  de  foulager  dans  le  pourpre  me 
paroifle  allez  raifonnée,  j’avoue  toutefois  n’y  avoir  ja¬ 
mais  eu  recours  ;  je  lailfe  donc  à  d’autres  le  foin  d’en 
faire  l’eflai.  Frédéric  Hoffman.  Voyez  Miliaris 
Febrif. 

PURULENTIA ,  Purulence  ou  fuppuration. 

PURULENTUS ,  Purulent,  plein  de  pus. 

PUS 

PUS ,  pus.  Voyez  JJbfceJfus,  Inflammatio  Sc  Suppuratio. 

PUSCA.  Voyez  Pofica.  Blancard. 

PUSILLATUM  ou  PUSULATUM ,  poudre  groffiere. 

PVSTA; 
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PUSTA  ,  digeftion  de  la  fa.nle.  Ruland. 

PUSTUL  A ,  puflitle. 

Les  pufhtles  paroiffent  furtout  au  printems.  îl  y  en  a  de 
différentes  fortes.  Il  arrive  quelquefois  que  toute  la 
furface  du  corps  ,  fe  couvre  d’une  certaine  afpérité  , 
affez  femblable  à  celle  que  produit  la  piquure  d’une  or¬ 
tie,' 'ou  l’obftru&ion  de  la  fueur.  Les  Grecs  appellent 
ces  pu/hiles  Tantôt  elles  font  rouges  ,  8c 

tantôt  elles  retiennent  la  couleur  naturelle  de  la  peau. 
Elles  font  quelquefois  pour  la  plupart  de  la  groffeur 
d’un  bouton,  8c  quelquefois  elles  font  plus  larges.  Il  y 
a  encore  des  pufhdes  d’une  couleur  livide,  pâle,  noire, 
ou  de  route  autre  couleur  contre-nature  ,  8c  qui  con¬ 
tiennent  une  humeur.  Lorfqu’elles  viennent  à  s’ou¬ 
vrir  ,  les  chairs  fubjacentes  paroiffent  ulcérées.  Les 
Grecs  les  appellent  <pxvk.tcovxi  Ixj£wcP«?ç.  Elles  font  cau- 
fées  par  le  froid  ,  le  feu  ,  ou  des  médicamens.  Mais  le 
aXuÇcticicv ,  phlyz.acion  ,  eft  une  efpcce  de  pu  (hile  tant 
foit  peu  dure ,  blanchâtre ,  &  s’élevant  en  pointe.  Les 
pujhdes  fe  convertiffent  ou  tournent  quelquefois  en  pe¬ 
tits  ulcérés,  fecs  ou  humides  :  d’autrefois,  elles  font 
feulement  accompagnées  de  demangeaifon,  ou  d’in¬ 
flammation  &  de  douleur.  Elles  rendent  ou  du  pus  ou 
de  la  fanie  ,  ou  de  l’un  &  de  l’autre.  Les  enfans  y  font 
fortfujets.  Elles  paroiffent  rarement  au  corps  ,  mais 
fréquemment  aux  extrémités. 

Lapire  efpece  d  epufhde ,  cftcelle  qu’on  appelle  sVîWtjç; 
elle  eft  ordinairement  livide ,  noirâtre ,  ou  même  blan¬ 
che  :  il  y  a  inflammation  violente  dans  les  parties  qui 
l’environnent ,  &  lorfqu’elle  eff  ouverte  ,  on  trouve 
au-dedans  une  exulcération  mucilagineufe  de  la  même 
couleur.  La  douleur  qui  l’accompagne  eft  beaucoup 
plus  grande,  qu’on  a  lieu  de  le  croire  d’un  mal  auffi 
peu  confidérable  en  apparence;  car  elle  n’eft  pas  plus 
étendue  qu’une  feve  :  elle  fe  forme  ordinairement  aux 
extrémités  du  corps,  8c  pendant  la  nuit.  C’eft  cette 
demiere  circonftance  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 

d’iTHVVX  TiÇ. 


La  première  chofe  qu’on  ait  à  faire  pour  guérir  toutes 
pufhdes,  c’eft  d’ordonner  l’exercice  8c  la  promenade, 
auxquels  on  fubftituera  la  geftation  ,  fi  le  malade  ne 
peut  pas  fe  promener  ou  s’exercer  commodément.  On 
diminuera  enfuite  la  quantité  des  alimens,  &  l’onprof- 
crira  toute  fubftance  acreSc  exténuante.  On  fera  fui- 
vre  le  même  régime  à  la  nourrice,  fi  l’enfant  qui  la  tete 
eft  affeété  d epuftules.  Si  le  malade  eft  robufte,  8c  Ci  les 
pufhdes  font  petites ,  on  le  fera  fuer  dans  un  bain ,  dans 
lequel  il  fe  mettra  ,  après  qu’on  aura  mis  du  nitre  fur 
fes  pufhdes ,  8c  qu’on  les  aura  frottées  avec  un  mélange 
d’huile  &  de  vin.  Sicesremedes  ne  produifent  aucun 
effet,  &  fi  les  pujhdes  font  larges,  on  appliquera  def- 
fusdes  lentilles,  8c  l’on  recourra  à  des  remedes  plus 
doux,  lorfque  la  peau  fera  enlevée.  Après  l’applica¬ 
tion  des  lentilles  ,  il  fera  facile  de  venir  à  bout  del’é- 
pinyélique  avec  l’herniole  ou  la  coriandre  verte. 

On  guérira  les  ulcérés  qui  furviennent  dcpufîules  avec  de 
la  litharge ,  la  femence  de  fœnugrec ,  l’huile  rofat ,  Sc 
le  fuc  d;  endive  ,  donnant  au  mélange  de  ces  diftérens 
ingrédiens  la  confiftance  du  miel. 

On  frottera  les  pujhdes  des  enfans  avec  la  préparation 
fuivante. 


Prenez  de  la  pierre  que  les  Grecs  appellent  ttuo'ithç  ,  huit 
dragmes. 

Ajoutez 

des  amandes  amer  es ,  cinquante ; 
de  l’huile ,  trois  verres. 

Frottez  les  pujhdes  avec  de  la  cérufe  ,  avant  que  de  vous 
fervir  de  cct  onguent.  Cei.se,  Lib.  V.  cap. 
28. 

Tom.  V. 
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PU  TORIL1  S,  putois ,  ou  putoire  5  la  chairde  cet  animal 
appliquée  extérieurement,  paffe  pour  réfolutive. 

PUTR.EDO  ou  PUTREFACTIO,  Putréfaction. 

On  ne  remarque  nulle  part  plus  diftinélement  les  heureu- 
fes  influences  de  la  Philofophie  naturelle  &  de  la  Chy- 
mie  fur  la  Medecine  ,  que  dans  la  doéhrine  de  la  putré¬ 
faction  .Nous  démontrerons  l’importance  de  cette  doc- 
tiine  dansl  art  de  guérir  les  maladies  ;8e  combien  elle 
eft  néceffaire aux  Médecins,  après  avoir  examiné  par 
des  principes  Chymiques  8c  Phyfiques,  la  nature,  les 
cailles  3c  les  effets  de  la  putréjablion  même,  c’eft-à- 
dire,  apres  avoir  exposé  tout  ce  qui  doit  précéder  la 
connoihance  des  ufages  ,  &  l’application  de  la  doélri- 
ne  de  la  putréfaction ,  dans  la  pratique  de  la  Medecine. 
La  putréfaction  d’un  corps  ,  n’eft  autre  chofe  qu’une 
diffolution  intime  de  fes  parties,  en  conséquence  de 
laquelle  1  union  8c  la  connexion  qui  étoient  entre  el¬ 
les  ,  lont  détruites  ,  qui  eft  accompagnée  d’une  évapo¬ 
ration  volatile  Sc  fétide,  8c  dans  laquelle  le  tiffu  ,  les 
qualités  Sc  les  propriétés  du  corps  qu’elles  compo- 
foient,  font  totalement  altérées. 

On  diftingue  la  diffolution  des  corps  en  deux  efpeces 
différentes  ;  1  une  fuperficielle  ,  8c  l’autre  intime  &  ra¬ 
dicale.  Dans  la  diffolution  fuperficielle,  le  corps  eft 
feulement  divisé  en  petites  parties  ,  dont  chacune  re¬ 
tient  la  nature ,  les  vertus  &  les  qualités  fpécifiques  du 
tout.  Amfi  dans  la  folution  de  l’or  par  l’eau  régale, 
quoique  1  or  foit  réduit  en  atomes  extrêmement  pe¬ 
tits,  comme  il  paroît,  parce  que  quelques  gouttes  de 
cette  folution  fuffifent  pour  donner  un  autre  goût  aune 
pinte  entière  d’efprit  devin  ;  cependant  fi  on  le  pré¬ 
cipite  par  quelques  fels ,  foit  lixiviels ,  foit  volatils ,  on 
trouvera  que  chacun  des  atomes  dans  lesquels  il  a  été 
divise  ,  a  parfaitement  la  nature  de  l’or.  La  diffolu¬ 
tion  intime  &  radicale,  eft  celle  dans  laquelle  les  par¬ 
ties  du  corps  font  tellement  altérées  ,  relativement  à 
leur  fituation  réciproque ,  8c  le  mélange  qui  conftituoit 
la  diirérence  fpecifique  du  corps,  tellement  altéré, 
que  le  tiffu  du  corps  eft  tout  autre  ,  que  la  difpofition 
de  fes  parties  ne  iübfifte  en  aucune  façon  ,  &  qu’il  a 
d’autres  vertus  8c  propriétés.  Ainfi  dans  la  diffolution 
des  alimens  dans  l’eftomac  &  dans  les  inteftins ,  par  le 
moyen  du  menftrue  fubtil ,  univerfel  8c  falivaire  de  ce 
vifeere,  Se  par  1  influence  de  la  chaleur  animale,  le 
mélange  Sc  le  tiffu  des  fubftances  prifes  en  nourriture  , 
font  tellement  altérés,  qu’il  ne  leur  refterien  fous  la 
forme  de  chyle  &  de  feces  qu’elles  ont,  du  goût,  de 
1  odeur,  de  la  couleur  ,  de  la  confiftance  &  des  autres 
qualités  qu’elles  avoient.  Il  en  eft  de  même  dans  la 
fermentation  des  végétaux  ;  elle  ôte  aux  fucs  des  rai- 
fins  &  des  fruits  de  l’Eté ,  leur  nature  douce  Sc  tempé¬ 
rée,  8c  les  convertit  en  une  liqueur  acide  ,  fpiritueufe 
ou  vineufe  qui  enivre.  Nous  compterons  encore  entre 
les  diffolutions  intimes  Sc  radicales  ,  la  putréfaction 
dont  la  nature  Se  les  effets  confiftent  à  détruire  le  mé¬ 
lange,  la  forme ,  les  qualités  Se  les  vertus  des  corps. 

La  caufe  qui  produit  la  diffolution  intime  ,  foit  dans  la 
fermentation  ,  foit  dans  la  putréfaction ,  n’eft  autre 
chofe  qu  une  agitation  inteftine  des  parties  humides, 
aidée  d’une  afiiuence  confidérable  de  matières  chaudes 
3c  mifes  en  mouvement  violent.  Comme  il  ne  peut  y 
avoir  folution  d’un  corps  folide  fans  humidité  ,  il  ne 
peut  y  avoir  ni  fermentation,  ni  putréfaction  fans  eau , 
qui  eft  un  fluide  élémentaire  3c  original.  Ce  menftrue 
univerfel,  non- feulement  s’infinue  profondémentdans 
les  pores  du  corps,  mais  comme  fes  parties  font  conti¬ 
nuellement  dans  une  agitation  inteftine,  il  en  écarte 
Sc  sépare  les  parties,  qui  font  diverfement  unies  8c 
mêlées.  Il  produit  cet  effet  d’autant  plus  facilement, 
qu’il  eft  plus  affifté  de  la  chaleur,  qui  confifte  dans  un 
mouvement  rapide  de  la  matière  éthérée  8c  célefte 
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douée  de  la  faculté  de  fe  dilater  exceffîvement ,  8e  de 
pouffer  du  centre  à  la  circonférence.  L’eau  agiffant  fur 
une  matière  capable  de  fermenter  Sc  de  fe  corrompre  , 
diffout  fes  parties  falines,  fulphureufes  &  terreftres; 
s’en  imprégné ,  8c  les  emporte  en  s’évaporant. 

Quoique  la  fermentation  &la  putréfaction  foient  produi¬ 
tes  l’une  Se  l’autre  par  une  agitation  iateftine  de  l’hu¬ 
midité  8c  d’un  principe  chaud  ,  cependant  leurs  effets 
font  fort  différens.  La  fermentation  donne  un  efprit 
fulphureux  inflammable  ;  &  la  putréfaction  ,  un  efprit 
volatil  urineux.  C’eft  pourquoi  celle-ci  eft  toujours 
accompagnée  d’une  odeur  fétide.  Il  eft  à  propos  d’ob- 
fêrver  que  les  fucs  des  animaux  ne  fermentent  point , 
&  qu’on  n’en  peut  tirer  aucun  efprit  vineux  inflamma¬ 
ble. 

La  propriété  de  fermenter  eft  particulière  aux  végétaux  : 
mais  celle  de  fe  corrompre  eft  commune  aux  végétaux 
8c  aux  fucs  des  animaux.  La  raifon  pourquoi  les  ani¬ 
maux  8c  leurs  parties  fe  corrompent  feulement ,  mais 
ne  fermentent  jamais,  ni  ne  donnent  d’efprit  inflam¬ 
mable  ,  doit  être  déduite  de  leur  mélange  &  de  leur 
compofition.  Les  végétaux  admettent  dans  leur  com- 
pofition  non-feulement  une  huile,  mais  encore  un  aci¬ 
de  qu’on  tire  par  la  diftiiation ,  Se  qu’on  ne  trouve 
point  dans  les  animaux  qui  font  imprégnés  d’une  hui¬ 
le,  8c  qui  contiennent  une  terre  volatile  fubtile,  à  la¬ 
quelle  l’aétion  du  feu  communique  la  nature  du  fel. 
Dans  la  fermentation  des  végétaux  ,  la  chaleur  intefti- 
ne  commence  par  diffoudre l’acide  tartareux  :  cet  acide 
agit  fur  les  parties  oléagineufes  Sc  fulphureufes  ;  fon 
aélion,  Sc  laréaétion  des  parties  oléagineufes  8c  fulphu¬ 
reufes  ,  donnent  lieu  à  une  effervefcence ,  Se  à  une  éva¬ 
poration  abondante  de  particules  qui  s’élèvent  8c  fe 
diflîpent  dans  l’air.  Enfin  il  réfultede  la  combinaifon 
des  parties  oléagineufes  8c  de  l’acide  tartareux,  une 
liqueur  fpiritueufe  ou  vineufe.  Mais  dans  h  putréfac¬ 
tion  ou  l’acide  manque  ,  les  principes  huileux,  fulphu¬ 
reux,  fàlins  8c  volatils  s’élèvent  fur  le  champ  ;  n’étant 
ni  fixés ,  ni  corrigés  par  l’acide,  ils  prennent  une  odeur 
défagréable  8c  fétide  ,  8e  fe  difperfent  dans  l’air.  Il  eft 
démontré  par  des  expériences  chymiques  de  la  derniè¬ 
re  évidence,  que  l’odeur  fétide  provient  d’un  principe 
huileux  8c  fulphureux,  8c  d’un  fel  volatil.  Nous  en 
avons  une  preuve  palpable  dans  le  foufre  minéral , 
qui  eft  fans  odeur  dans  fon  état  naturel,  Se  qui  en  prend 
une  fort  défagréable  ,  lorfqu’il  eft  mis  en  fufion  fur  le 
feu  avec  un  fel  lixiviel.  C’eft  pourquoi ,  fi  l’on  fe  pro- 
pofe  de  tirer  des  animaux  un  fel  volatil  huileux  ,  i  1  faut 
les  faire  putréfier  ou  brûler  fur  un  feu  violent.  On  dé¬ 
gagera  par  ce  moyen  leurs  parties  huileufes  8c  vola¬ 
tiles  des  autres  parties  dans  lefquelles  elles  font  enve¬ 
loppées. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  l’humidité  8c  la  chaleur 
étoient  les  principaux  inftrumens  de  la  diffolution,tant 
dans  la  fermentation  que  dans  la  putréfaction  ,  enforte 
que  rien  ne  fermente  8c  ne  fe  corrompt  fans  chaleur 
&  fans  humidité  ;  d’où  il  s’enfuit  ,  que  pour  conferver 
un  corps  qui  tend  à  la  putréfaction  ,  on  n’a  autre  chofe  à 
faire  qu’à  le  garantir  de  l’humidité  8c  de  la  chaleur. 
Audi  remarque-t’on  que  les  corps  qui  font  fuffifam- 
ment  fecs ,  ne  fê  corrompent  point.  Le  porc  8c  le  bœuf 
séchés  à  la  fumée  &  à  l’air,  deviennent  difficilement 
putrides  :  mais  fi  on  les  fait  macérer  dans  l’eau ,  8c 
qu’on  leur  communique  un  degré  convenable  d’humi¬ 
dité  ,  ils  ne  tarderont  pas  de  fe  corrompre  à  l’air  chaud. 
Telle  eft  auffi  la  nature  paticuliere  du  froid  ,  qu’il  ga¬ 
rantit  les  corps  de  la  putréfaction  ;  8c  cela  feulement 
parce  qu’il  confifte  en  un  mouvement  re&iligne,  qui 
greffe  8c  joint  les  parties  du  corps,  enforte  qu’elles  fe 
séparent  plus  difficilement,  8c  confervent  leur  fitua- 
îion  ;  au  lieu  que  la  chaleur  qui  confifte  dans  un  mou¬ 
vement  vertical ,  autour  d’un  axe ,  aggrandit  les  pores, 
écarte  les  parties ,  8c  les  pouffe  du  centre  à  la  circonfé¬ 
rence. 

Comme  il  y  a  différentes  maniérés  d’ôter  aux  corps  leur 
humidité ,  il  y  a  auffi  differentes  maniérés  de  les  garan- 
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tir  de  la  putréfaction.  On  fait  par  expérience  que  l’efi- 
prit  de  vin  rectifié  ne  permet  point  de  fe  corrompre 
aux  corps  qui  y  font  plongés,  parce  qu’il  imbibe  promp¬ 
tement  ,  8c  abforbe  l’humidité  des  fubftances  animales 
8c  végétales,  qu’il  évacue  d’entre  leurs  pores  &  d’en¬ 
tre  leurs  parties.  C’eft  ainfi  que  les  corps  qui  étoient 
mous  auparavant  ,  s’endurciffent.  Mais  on  les  confer- 
vera  plus  furement ,  fi  on  les  arrofe  fréquemment  d’ef¬ 
prit  récent  8c  bien  déphlegmé.  Quoiqu’on  embaume 
les  corps  ,  8c  qu’on  parvienne  à  les  garantir  delà  putré¬ 
faction  par  le  moyen  des  huiles  diftilées ,  l’efprit  de  vin 
bien  déphlegmé  leur  eft  toutefois  préférable;  car  il  eft 
d’une  nature  pluspénétrante  ,  8c  il  s’infere  plus  facile¬ 
ment  entre  les  parties  intérieures  des  corps, que  lesfubfi 
tances  réfineufes  8c  balfamiques. 

Les  fels  nous  fourniffent  un  autre  moyen  de  garantir  les 
corps  de  la  putréfaction  :  les  meilleurs  pour  cet  effet, 
font  le  fel  commun  8c  l’alun  ;  ils  fe  chargent  parfaite¬ 
ment  de  l’humidité ,  8c  donnent  lieu  par  ce  moyen  aux 
fibres  charnues  de  fe  durcir  ;  plus  ces  fels  font  durs  8c 
fecs,  plus  ils  font  énergiques.  L’alun  étant  aftringent, 
en  conséquence  d’un  grand  nombre  de  particules  ter- 
reftres  qu’il  contient  ;  8c  cette  aftringence  unifiant  in¬ 
timement  fes  élémens  les  uns  aux  autres,  il  en  faut  fai¬ 
re  une  leffive  ;  8c  cette  leffive  mêlée  avec  celle  de  fel 
commun,  garantira  les  vifceres  humains  delà  putréfac¬ 
tion  pendant  plufieurs  années. 

Remarquez  que  les  fluides  fujets  à  corruption  ne  devien¬ 
nent  point  aisément  putrides ,  fi  on  les  tient  dans  une 
agitation  continuelle  ;  au  lieu  qu’ils  ne  tardent  pas  à 
fe  corrompre  ,  s’ils  demeurent  en  ftagnation ,  comme 
ils  font  dans  les  marais.  Car  la  chaleur  8c  l’humidité 
agiffant  alors  continuellement  fur  leurs  particules  en 
repos,  diffolvent  Se  détruifent  plus  facilement  leur 
mélange,  que  fi  elles  changeoient  perpétuellement  de 
lieu  8c  de  fituation.  La  chaleur  auroit  alors  moins  de 
prife  fur  elles  ,  fon  aétion  feroit  paffagere  ;  au  lieu 
qu’elle  eft  durable  &  permanente  fur  les  particules  en 
repos.  Il  eft  bon  de  favoir  que  les  végétaux  abondans 
en  humidités  &  mis  en  tas,  s’échauffent  aisément  ;  au 
lieu  qu’ils  font  garantis  de  la  putréfadion  étant  difper- 
sés.  La  raifon  de  ce  phénomène , eft,  qu’en  tas  ,  l’éva¬ 
poration  produite  parle  mouvement  de  l’humidité  & 
par  la  chaleur  inteftine  ,  le  fait  avec  peine  ;  les  parti¬ 
cules  agitées  ne  pouvant  s’échapper  ,  rentrent  dans  la 
maffe ,  agiffent  les  unes  fur  les  autres ,  8c  hâtent  la  pu¬ 
tréfaction  ,au  lieu  de  la  diminuer.  Rien  n’eft  plus  pro¬ 
pre  à  prévenir  cet  effet ,  ou  à  le  faire  cefler  lorfqu’il 
commence,  que  le  libre  accès  de  l’air  ,  furtout  d’ua 
air  fèc  &  froid.  Il  ne  faut  pas  ignorer ,  qu’auffi-tôt  que 
la putréfaClion  a  commencé  ,  fes  progrès  font  rapides. 
Se  qu’elle  s’étend  fort  promptement.  C’eft  comme  un 
levain  qui  met  brufquement  les  parties  homogènes  8c 
adjacentes  en  un  mouvement  qui  produit  putridité  , 
ainfi  que  nous  voyons  évidemment  dans  les  fubftances 
capables  de  fermentation.Un  peu  de  levain  mis  dans  une 
maffe  farineufe  ,  ou  jetté  dans  les  fucs  des  végétaux,  y 
produit  fur  le  champ  un  mouvement  de  fermentation. 

Après  avoir  exposé  de  cette  maniéré  la  nature,  la  forma¬ 
tion  Sc  les  effets  de  la  putréfaction  ,  d’après  les  princi¬ 
pes  de  la  Philofophie  naturelle  Sc  de  la  Médecine;  il 
ne  nous  fera  pas  difficile  d’appliquer  ce  que  nous  avons 
dit  au  corps  humain,  qui  nous  prefente  un  phénomène 
bien  extraordinaire  à  expliquer.  C’eft  pourquoi  les 
corps  des  animaux  Sc  les  fucs  qu’ils  contiennent,  qui 
ont  de  leur  nature  une  fi  grande  difpofition  à  la  putré¬ 
faction,  lorfqu’il  y  a  chaleur  8c  humidité;  ne  fe  cor¬ 
rompent  point ,  tant  que  l’animal  eft  vivant ,  mais  de¬ 
meurent  filins  8c  entiers;  au  lieu  qu’ils  tombent  dans 
une  putréfaction  très-rapide  lorfque  l’animal  eft  mort. 
La  confervation  de  la  fanté  confiftant  principalement 
dans  cette  propriété  du  corps  des  animaux ,  il  eft  du  de¬ 
voir  duMedecin  d’en  bien  connoîtreles  caufes. Ceux-là 
fe  trompent  groffierement,  qui  prétendent  expliquer  la 
confervation  de  la  fanté  par  un  efprit  vital  ,  par  je  ne 
fai  quel  baume,  Sc  par  une  chaleur  innée;  cet  efprit. 
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ce  baume  8c  cette  chaleur  ne  font  que  des  mots  vuides 
de  fens,  qui  n’expliquent  rien  ,  &  qui  n’indiquent  nul¬ 
lement  les  caufes  fpécifiques  du  phénomène  dont  il 
s’agit.  Ceux  qui  s’imaginent  qu’il  eft  l’effet  d’un  fel  8c 
d’un  foufre  contenus  dans  les  fucs  vitaux  ,  ne  rencon¬ 
trent  pas  mieux  ;  car  il  eft  démontré  par  l’expérience , 
que  les  fubftances  faillies  8c  fpiritueufes,  Sc  les  remè¬ 
des  balfamiqucs ,  loin  de  garantir  de  la  putréfaction ,  ne 
font  au  contraire  que  la  hâter ,  en  quelque  quantité 
qu’on  les  emploie.  En  effet,  nous  remarquons  que  les 
corps  des  feorbutiques  qui  abondent  en  particules  fali- 
nes  8c  fulphureufes,  tombent  rapidement  en  fphacele. 
C’eft  donc  à  d’autres  caufes  qu’il  faut  recourir  pour  la 
confervation  de  la  fanté  &  la  durée  de  la  vie.  Mais  une 
obfervation  qu’on  a  faite,  c’eft  que  tant  quelamaffe  du 
fang  8c  des  humeurs,  qui  eft  d’elle-même  très-fujette  à 
fe  corrompre ,  continue  dans  un.mouvement  circulai¬ 
re  8c  progreflif ,  8c  fe  meut  dans  le  tilfu  vafculaire  du 
corps ,  elle  ne  fe  corrompt  point  ;  8c  qu’auffi-tôt  au 
contraire  qu’elle  ceffedefe  mouvoir  Sc  de  circuler,  8c 
qu’elle  entre  en  ftagnation  dans  les  parties  folides, 
elle  fe  corrompt,  &  que  la  corruption  fe  répand  immé¬ 
diatement,  gagne  les  parties  adjacentes  ,  8c  produit 
la  mortification  8c  le  fphacele.  Toutes  les  fois  que  la 
circulation  du  fang  eft  totalement  interrompue ,  com¬ 
me  il  arrive  à  la  mort ,  la  putréfaction  commence ,  a 
moins  que  le  froid  ,  ou  quelqu’autre  caufe  extérieure 
ne  s’y  oppofe. 

Il  s’enfuit  donc  évidemment  que  la  circulation  eft  la  cau¬ 
fe  qui  garantit  les  corps  des  animaux  de  la  corruption  ; 
car  tant  qu’elle  fe  fait,  le  corps  ne  fe  corrompt  point. 
Ce  qui  nous  refte  à  examiner ,  c’eft  fi  cet  effet  n’a  point 
d’autres  caufes  que  le  mouvement  progreffif  du  fang  , 
s’il  n’y  en  a  point  d’autres  qui  concourrent  avec  lui  , 
ce  qui  me  paroît  fort  vraiffemblable  ;  car  la  circulation 
continuelle  du  fang  ,  tend  par  elle-même  a  augmen¬ 
ter  confidérablement  l’agitation  inteftine  Sc  chaude 
defes  parties  conftituantes ,  à  les  confumer ,  8c  a  les 
convertir  peu-à-peu  en  excrémensfalins  8c  fulphureux. 
Il  eft  donc  évident  que  la  circulation  tend  par  elle- 
même  ,  plutôt  à  détruire ,  qu’à  conferver  le  vrai  mélan¬ 
gé  de  la  maffe  du  fang  ,  ainfi  qu’il  eft  démontré  par  la 
chaleur  violente  des  fiévreux  ,  où  la  circulation  du 
fang  eft  augmentée  ,  ainfi  que  l’agitation  inteftine  des* 
parties ,  Se  leur  chaleur  ,  &  où  le  corps  eft  en  même- 
temseonfumé,  fes  forces  diminuées,  fes  fucs  dilfipés ,  8c  , 
convertis  en  parties  excrémentitielles  ,  à  l’évacuatkJfT’ 
defquelles  il  faut  travailler  ,  foit  par  la  perfpiration  , 
foit  par  les  urines  8c  par  les  felles.  D’ailleurs  ,  les  ali- 
mens,lesboiffons  ,  &  une  infinité  de  parties  étrangè¬ 
res  à  la  bonne  conftitution  du  fang,  Se  fort  fujettes  à  la 
corruption,  s’y  confondent  avec  l’air  ;  s’i  1  arrive  qu’el¬ 
les  y  foient  détenues,  il  eft  naturel  qu’elles  en  altèrent" 
la  nature  &  le  vrai  mélange.  Nous  remarquons  d’ail¬ 
leurs  qu’il  s’engendre  même  pendant  l’action  vitale  8c 
le  mouvement  perpétuel  des  fluides, une  matière  fujette 
à  fe  corrompre  ,  8c  à  répandre  ailleurs  la  corruption.  11 
eft  donc  raisonnable  de  séparer  ,  8c  de  procurer  la  fe- 
crétion  8c  l’évacuation  de  cette  matière ,  capable  de  dé¬ 
truire  la  contexture  &  le  mélange  du  fang,  8c  de  nuire 
à  la  fanté. 

C’eft  par  cette  raifon  que  la  Nature  ,  dont  la  prudence 
n’obmet  rien  ,  a  diftribué  dans  la  ftruéàure  admirable 
des  animaux  ,  un  nombre  infini  d’organes  fécrétoires 
8c  excrétoires ,  par  lefquels  les  impuretés  tant  fixes  que 
mobiles  ,  volatiles  ,  falines ,  fulphureufes  ,  aqueufles  8c 
éthérées,  font  séparées  fans  interruption  du  fang  &  des 
humeurs  vitales.  C’eft  ce  qui  fe  fait  d’une  maniéré  fur- 
prenante  par  ce  vifeere  large  ,  que  nous  appelions  le 
foie  ;  fa  fonction  continuelle  eft  de  dépurer  le  fang 
d’excrémens  fulphureux  ,  chauds  ,  falins  Sc'séreux.  Il 
y  a  çàSc  là  dans  le  corps  une  infinité  de  glandes  con¬ 
glomérées  ,  composées  de  tuyaux  très-petits,  par  lef¬ 
quels  fe  fait  perpétuellement  la  fécrétion  d’un  fluide 
fubtil ,  falivaire  ,  Sc  fermentable  ,  qui  eft  chafTé  du 
corps ,  lorfqu’il  y  a  rempli  fa  destination.  La  peau  mê- 
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me  eft  pleine  de  canaux  8c  de  pores  ;  c’eft  un  émon&oi- 
re  univerfel  8c  commun  ,  par  lequel  s’évacuent  fans 
fin  les  parties  féreufes ,  fulphureufes  ,  falines  Sc  excré- 
mentitielles  des  humeurs.  Les  reins  font  auffi  des  orga¬ 
nes  qui  philtrent  une  sérofité  faline  ,  fulphureufe  Sc 
épaifîe  ;  8c  les  impuretés  féculentes  font  évacuées  par 
les  gros  inteftins. 

Ce  n’eft  pas  affez  pour  conferver  dans  les  fluides  vitaux 
le  mélange  qui  leur  convient ,  qu’il  fe  fade  une  fécré¬ 
tion  continuelle  des  parties  fuperflues  ;  il  y  a  un  autre 
préfervatif  néceffaire  à  la  vie  Sc  à  la  fanté,  dont  les 
Ecrivains  modernes  n’ont  point  fait.mention  :  c’eft  la 
régénération  fuccefftve  des  fucs  doux  Sc  tempérés,  par 
lefquels  la  perte'  des  fluides  corrompus  eft  réparée. 
C’eft  par  cette  raifon  que  les  hommes  8c  les  animaux 
ont  conftamment  befoin  d’alimens  ;  ce  font  ces  ali— 
mens  qui  préviennent  la  putréfaction  par  les  fucs  loua¬ 
bles  ,  doux ,  tempérés  Sc  propres  à  la  nutrition  des  par¬ 
ties  Sc  à  l’accroifiement  des  forces, qu’ils  remettent  dans 
le  corps  fous  la  forme  du  chyle  Sc  des  humeurs  laélées. 
Sans  cette  réparation  perpétuelle ,  la  force  Sc  la  vie  cef- 
feroient  bientôt.  C’eft  donc  par  le  moyen  des  alimens 
Sc  des  excrétions  ,  que  la  vie  fe  conferve  ,  Sc  que  les 
corps  des  animaux  font  garantis  de  la  putréfailion.  Auf 
fi  remarque-t’on  que  dans  les  adultes  ,  en  qui  les  par¬ 
ties  du  corps  ne  prennent  plus  d’accroitfement  ,  la 
quantité  des  excrétions  dans  l’état  de  fanté ,  eft  à-jfeu- 
près  égale  à  celle  des  alinrens. 

Il  réfulte  donc  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  la 
confervation  de  la  fanté  Sc  la  durée  de  la  vie ,  exigent 
qu’on  s’interdife  toute  fubftance  tendante  à. putréfac¬ 
tion  ;  ce  qui  fournit  un  grand  nombre  de  théorèmes  Sc 
de  corollaires  d’un  ufage  fingulier  dans  la  pratique. 
On  peut  déduire  premièrement  de  ce  que  nous  avons 
dit ,  la  nature  Sc  les  caufes  immédiates  de  la  mort,  Sc  de 
la putréfaction  quilui  fuccede,  Sc  qui  par  fa  nature  eft  fi 
contraire  à  la  vie.  Ces  effets  font  des  fuites  de  la  cefi- 
fation  de  la  circulation  du  fang.  C’eft  l’interruption  de 
ce  mouvement  qui  donne  lieu  à  la  corruption  ,  Sc  la 
corruption  à  la  mort.  Les  caufes  de  la  mort  font  tou¬ 
jours  évidentes  dans  la  diffeétion  de  ceux  qui  ont  été 
emportés  par  des  maladies  aiguës  Sc  chroniques.  On  y 
trouve  toujours  un  ou  plufieurs  vifeeres  ,  ou  des  parties 
nobles  corrompues  ,  putréfiées ,  ou  fphacélées  ,  en  con¬ 
séquence  d’une  extravafation  ou  ftagnation  des  hu¬ 
meurs:  mais  ces  caufes  font  moins  évidentes  dans  ceux 
qui  meurent  fubitement ,  ou  de  maladie  aiguë  violente  ; 
ce  font  ordinairement  des  concrétions  polypeufes  , 
composées  d’un  grand  nombre  de  fibres  Sc  de  membra¬ 
nes  ,  Sc  engendrées  dans  les  grands  vaiffeaux,  furtout 
dans  les  ventricules  du  cœur,  Sc  les  finus  de  la  dure- 
mere,  elles  arrêtent  la  circulation  du  fang,  Sc  le  ma¬ 
lade  périt. 

Tous  les  devoirs  du  Médecin  fe  réunifiant  à  procurer  une 
longue  vie,  à  conferver  le  corps  fâin,  à  prévenir  une 
mort  prématurée ,  Sc  à  écarter  les  maladies  dont  elle  fe- 
roit  la  fuite,  il  ne  peut  tendre  plus  directement  à  ces 
fins ,  qu’en  éloignant  la  corruption  ,  tant  des  parties 
intérieures ,  qu’extérieures  :  mais  pour  cet  effet ,  il  doit 
s’occuper  particulièrement  à  faciliter  la  circulation  du 
farig  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  Sc  à  lever  tous  les 
obftacles  qui  pourroient  la  gêner.  Il  y  a  un  grand  nom¬ 
bre  de  caufes  capables  de  gêner  la  circulation  du  fang  ; 
une  des  plus  importantes  eft  la  furabondance  du  fang 
&  des  humeurs  , dont  la  réfiftance  Sc  la  dilatation  ten¬ 
dent  à  diminuer  l’élafticité  des  fibres  du  cœur ,  Sc  de  fes 
oreillettes  ,  Sc  conséquemment  à  rallentir  le  mouve¬ 
ment  de  la  circulation.  Si  l’on  ne  fe  hâte  de  lever  cet 
obftacle  ;  il  s’enfuivra  bien-tôt  des  ftagnations  d’hu¬ 
meurs,  des  engorgemens  de  vifeeres  ,  des  obftruétions, 
des  extravafations  de  fluide ,  des  abfcès ,  Sc  la  putréfac¬ 
tion  des  parties.  D’ailleurs  larfque  la  circulation  du 
fang  eft  languiflànte,  les  excrétions  font  défectueufès  , 
la  perfpiration  eft  diminuée;  8c  l’évacuation  des  hu¬ 
meurs  bilieufes  dont  il  fe  fait  tous  les  jours  une  fécré¬ 
tion  confidérable  dans  les  vaiffeaux  du  foie  ,  ne  fera 
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pas  fuffilante.  De-là  il  s’accumulera  néceffairement 
dans  la  maffe  du  fàng ,  une  grande  quantité  d’impure¬ 
tés  de  différentes  efpeces. 

Perfonne  n’eft  plus  fujet  à  cette  pléthore  fi  contraire  à  la 
fanté  &  à  la  vie,  que  ceux  dont  l’habitude  du  corps 
eft  fpongieufe ,  qui  vivent  voluptueufement ,  5e  qui 
font  livrés  à  la  pareffe  Sc  à  l’oifiveté.  Les  femmes  y  font 
encore  plus  exposées  que  les  hommes,  en  ce  qu’elles 
font  plus  de  fang  qu’il  n’en  faut  pour  la  nutrition  8c 
l’entretien  des  parties.  De  peur  que  cette  furabondan- 
ce  de  fang  8c  d’humeurs ,  ne  préjudicie  à  la  fahté,  8c  ne 
détruife  la  machine  ,  elle  a-  été  faite  avec  tant  d’art , 
que  fie  s  vaiffeaux  8c  fes  parties  nerveufes  ont  un  mou¬ 
vement  particulier  ,  par  lequel  ils  préviennent  les  fta- 
gnations,  &  fè  débaraffent  du  poids  des  humeurs  fuper- 
flues  ,  dans  les  enfans  communémènt  par  le  nez,  dans 
les  femmes  par  la  matrice,  8c  dans  les  hommes  par  un 
écoulement  hémorrhoïdal ,  qui  a  fes  retours  réglés.  S’il 
arrive  que  ces  excrétions  habituelles,  8c  deftinées  à  di¬ 
minuer  la  quantité  du  fang  ,  foient  défeétueufes  ,  af¬ 
faiblies  ,  ou  fupprimées  par  quelque  caufe  ;  il  s’enfuit 
un  nombre  infini  d’accidens ,  8c  le  corps  eft  accablé  de 
maladies  de  toutes  efpeces  ,  tant  chroniques  qu’aiguës, 
à  moins  qu’on  ne  les  prévienne  par  des  remedes  con¬ 
venables  ,  ainfi  qu’on  voit  Tome  II.  de  la  Medecine 
Raifonnée  de  Frédéric  Hoffman.  J’ai  vu  plufieurs  fois 
des  femmes  pléthoriques  ,  en  qui  les  réglés  avoient  été 
fupprimées  ,  tantôt  par  une  frayeur ,  tantôt  par  un 
grand  froid ,  ou  par  quelques  purgatifs  violens ,  mou¬ 
rir  de  corruption  Se  de  fphacele.  Immédiatement  après 
leur  mort ,  leurs  corps  s’enfloient ,  tomboient  dans  une 
putréfatiion  très-fétide  ,  Se  fe  couvroient  de  larges  am¬ 
poules.’ 

On  peut  concevoir  par  ce  que  nous  avons  dit ,  que  la  pu¬ 
tréfatiion  8c  la  mort  peuvent  être  causées  par  une  fur- 
abondance  de  fang  même  louable.  Il  n’y  a  point  de 
meilleur  remede  pour  prévenir  cet  accident  ,  que  la 
daignée  ,ou  la  reftitution  des  excrétions  de  fang  habi¬ 
tuelles.  S’il  arrive  qu’un  malade  ait  de  l’averfionpour 
ce  remede;  que  les  nourritures  qu’il  prend, &  que  la  vie 
qu’il  mene  tendent  à  former  une  grande  quantité  de 
fang ,  tandis  que  la  nature  eft  lente  dans  les  excrétions, 
ou  tandis  qu’elles  nefe  font  point;  il  faudra  recourir 
à  d’autres  moyens  ,  8c  prendre  toutes  les  précautions 
poflibles ,  pour  que  le  malade  ne  foit  point  attaqué 
d’une  indifpofition  violente ,  ou  peut-être  mortelle  ,  8c 
dont  la  putréfatiion  fera  le  principe.  Alors  on  lui  prefi- 
crira  tout  ce  qui  eft  capable  de  diminuer  la  furabon- 
dance  du  fang  &  des  humeurs  ,  eu  égard  toujours  aux 
circonftances  dans  lefquelles  il  fe  trouvera  ,  comme 
l’exercice  ,  l’abftinence  ,  les  boiffons&  les  alimens  lé¬ 
gers,  les  bains  ,  les  laxatifs  ,  les  infufions,  8c  les  eaux 
minérales  chaudes  8c  froides. 

Il  en  eft  de  même  de  la  difette  de  fang;  je  veux  dire  , 
qu’elle  peut  être  aufîï  la  caufe  d’un e  putréjatiion  mor¬ 
telle.  Il  femble  que  des  caufes  contraires  ,  devroient 
produire  des  effets  contraires  :  cependant  il  eft  démon¬ 
tré  que  la  même  maladie  peut  être  engendrée  par  des 
caufes  tout-à-fait  différentes.  Sans  entrer  là-deffus 
dans  un  plus  long  détail,  nous  nous  contenterons  d’e¬ 
xaminer  ici ,  comment  la  furabondance  8c  la  difette  de 
fang,  peuvent  jetter  l’une  8c  l’autre,  les  parties  féli¬ 
dés  8c  fluides  ,  dans  une  putréfatiion  mortelle..  Nous 
avons  déjà  remarqué  ci-deffus  que  le  fang  furabondant 
entroit  aisément  en  ftagnation  dans  les  vaiffeaux ,  Sc 
s’y  corrompoit  promptement  ,  en  conséquence  de  la 
diminution  que  la  pléthore  caufe  dans  les  fécrétions 
Sc  les  excrétions  ,  par  lefquelles  ilferoit  débaraffé  des 
impuretés  qu’il  contient ,  Se  de  la  matière  excrémenti- 
tielle  qui  lui  eft  mêlée  ,  &  qui  eft  fort  difposée  à  la  cor¬ 
ruption. 

La  difette  d’un  fang  louable  eft  fuivie  des  mêmes  acci- 
dens  ;  car  fi  une  quantité  convenable  &  naturelle  de 
fang  ,  tient  tous  les  vaiffeaux  ouverts  ;  il  eft  néceffaire 
qu’ils  s’affaiffent ,  que  leur  diamètre  foit  diminué,  Se 
même  qu’ils  Soient  entièrement  fermés  ,  lorfque  la 
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quantité  de  fàng  ne  fera  pas  fuffifante.  Les  fucs  fàlutaf- 
res  &  nourriciers  ,  ne  pafferont  donc  plus  aux  parties 
folides  ;  il  ne  s’engendrera  plus  dans  lç  cerveau  ,  une 
quantité  fuffifante  de  fluide  nerveux,  8c  conséquem¬ 
ment  les  forces  feront  diminuées.  D’ailleurs  l’impul- 
fion  du  fang  qui  fe  fait  dans  la  fyftole  du  cœur  8c  des 
arteres  ,  8c  qui  s’eftime  par  le  pouls ,  dépendant  d’une 
certaine  quantité  de  fang  ;  fi  cette  quantité  eft  trop  pe¬ 
tite  ,  le  pouls  fera  néceffairement  foible  8c  languiffant , 
le  fàng  même  n’aura  point  cette  impétuofité  capable 
de  le  porter  dans  les  petits  vaiffeaux  capillaires  des  vif- 
ceres  ;  Sc  il  ne  manquera  pas  d’entrer  en  ftagnation 
dans  les  poumons,  dans  la  rate  8c  dans  le  foie.  Or  ces 
ftagnations  feront  fuivies  de  fievres  lentes  8c  heftiques, 
de  cachexie,  &  de  corruption. 

Rien  ne  hâte  davantage  la  corruption  8c  fes  fuites ,  que  de 
s’abandonner  à  l’intempérance,  après  la  perte  des  for¬ 
ces  occafionées  par  des  hémorrhagies  violentes  ,  des 
maladies  cruelles  ,  des  agitations  d’efprits  opiniâtres  , 
des  chagrins  ,  la  faim  ;  &  que  de  rrranger  avec  voracité 
des  alimens  difficiles  à  digérer ,  Se  dont  les  parties  pro¬ 
pres  à  la  nutrition  fe  séparent  difficilement  des  autres  , 
foit  par  la  nature  de  ces  alimens,  foit  par  la  foiblefl'e 
desvifceres  ;  car  alors  il  s’engendrera  dans  les  premiè¬ 
res  voies  une  grande  quantité  d’humeurs  peccantes  ; 
les  excrétions  ne  fe  faifant  point  ,  les  vaiffeaux  fe 
rempliront  de  fucs  impurs  &  corruptibles,  Se  .tout  fe 
difpofera  à  des  fievres  malignes,  putrides,  lentes  8c 
heéfiques  ;  car  il  eft  démontré  par  l’expérience  ,  que 
les  maladies  qui  ravagent  les  camps,  comme  les  fie¬ 
vres  malignes  Se  pétéchiales ,  la  fievre  de  Hongrie ,  les 
diarrhées  ,  les  dyffenteries  malignes  ,  font  plus  com¬ 
munes  ,  font  plus  contagieufesSe  fe  répandent  plus  ra¬ 
pidement  en  Automne  ,  Sc  lorfqu’on  eft  fur  le  point 
d’entrer  en  quartier  d’hiver  ,  par  la  raifon  que  le  foldat 
a  perdu  fes  forces  8c  fon  fang  louable  en  Été,  par  les 
longues  chaleurs ,  les  fraîcheurs  de  la  nuit ,  les  fatigues 
continuelles  ,  les  veilles,  les  mauvais  alimens,  &  les 
liqueurs  corrompues.  Ses  veines  8c  fes  premières 
voies  font  pleines  alors  d’une  grande  quantité  de  fucs 
corrompus,  fujets  àla putréfatiion ,  8c  capables  de  cau- 
fer  un  fphacele  mortel  aux  parties  intérieures  dans  les 
fievres  aiguës. 

'  Tout  Médecin  fenfé  conclurra  de  l’examen  que  nous  ve¬ 
nons  de  faire  de  la  caufe  des  fievres  malignes,  dont 
le  principe  eft  dans  la  difette  de  fucs  8c  de  fang  loua¬ 
bles,  Sc  dans  une  difpofition  immédiate  à  la  putréfac¬ 
tion ,  que  rien  n’eft  plus  dangereux  que  de  permettre 
trop  d’alimens  furtout  mauvais,  aux  perfonnes  affoi- 
blies  par  des  indifpofitions ,  ou  par  d’autres  caufes. 
C’eft  les  expofer  ,  félon  Celfe,  à  des  maladies  putri¬ 
des,  dont  elles  ne  font  déjà  que  trop  menacées.  Il  eft 
plus  sûr  de  travailler  alors  peu  à  peu  à  réparer  le  fang 
confommé,  à  évacuer  les  crudités  dont  les  malades 
font  remplis  en  pareil  cas,  de  faciliter  la  perfpiratiotl 
8c  les  felles  par  des  évacuans  doux  ,  Se  de  fortifier  la 
digeftion,  &  la  force  coétrice  de  l’eftomac,  par  des 
remedes  tempérés,  corroboratifs  Se  ftomacaux.  C’eft 
ainfi  que  l’on  préviendra  la  putréfatiion  des  humeurs  , 
Sc  fes  fuites  terribles. 

La  putréfatiion  s’engendre  encore  d’une  maniéré  aufli 
prompte  que  terrible,  dans  les  perfonnes  les  pliîs  fai¬ 
nes,  &  à  la  fleur  de  leur  âge  ;  c’eft  par  le  moyen  des 
poifons,  furtout  des  poifons  cauftiques,  comme  font 
les  trois  efpeces  d’arfenic  faéiice,  les  purgatifs  excef- 
fivement  acres  ,  8c  les  émétiques  draftiques  préparés 
d’antimoine.  Si  l’on  ne  fe  preffe  d’arrêter  par  des  re¬ 
medes  convenables  ,  l’aélion  violente  de  ces  fubftan- 
ces  ;  elles  ne  tarderont  pas  à  mettre  les  parties  nerveu- 
fes  dans  des  fpafmes  terribles,  à  corrompre  les  orga¬ 
nes  principaux  de  la  vie  ,  &  à  emporter  le  malade. 
Lorfq  u’on  diffeque  des  perfonnes  mortes  de  poifon  , 
on  leur  trouve  dans  l’eftomac  8c  dans  les  inteftins  des 
taches  de  fphacele  ,  accompagnées  d’une  puanteur  in- 
fupportable.  Cela  provient  de  ce  que  ces  poifons  met¬ 
tent  les  parties  nerveufes  5c  les  vaiffeaux  de  l’eftomac 
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en  conftriétion,  Sc  produifent  des  inflammations  qui 
dégénèrent  en  un  fphacele  d’autant  plus  dangereux , 
qu’il  attaque  des  parties  nerveufes  6c  membraneufes  , 
telles  que  l’eftomac  6c  les  inteftins ,  dont  l’afifettion  fe 
tranfmet  promptement  a  d  autres  parties  <_*oiiées  d  une 
fenfation  exquife,  6c  d’un  mouvement  vif  6c  prompt, 
&qui  partagent  fur  le  champ  leur  agitation  irréguliè¬ 
re.  On  a  remarqué  que  les  liqueurs  fraîches  prifes 
quand  on  a  bien  chaud ,  8c  qu’on  eft  en  fueur ,  font  ex¬ 
trêmement  pernicieufes,  agiflent  fouvent  comme  le 
poifon  ,  6c  produifent  le  fphacele  Sc  la  mort.  Quoique 
leur  effet  ne  foit  pas  mortel  aufli  fréquemment  ;  ce¬ 
pendant  on  ne  manque  pas  d’exemple  où  elles  ont  tué , 
Sc  dans  lefquels  on  %  trouvé  les  vifceres  fphacélés  à 
l’ouverture  des  cadavres.  Il  y  a  quelques  années  qu’un 
jeune  homme  de  diftinélion  but  une  grande  quantité 
de  biere  fraîche ,  d’un  feul  trait  ;  il  étoit  alors  en  fueur , 
Sc  fortoit  d’un  exercice  violent.  11  fut  incontinent  at¬ 
taqué  de  langueur,  d’embarras  dans  les  parties  pré¬ 
cordiales  ,  d’envie  de  vomir ,  8c  de  défaillances  fré¬ 
quentes,  8c  mourut  en  convulfion  le  quatrième  jour  à 
la  fleur  de  fon  âge.  On  l’ouvrit ,  6c  on  lui  trouva  une 
partie  de  l’eftomac  fphacélée  ,  la  rate,  Sc  le  lobe  gau¬ 
che  des  poumons,  changés  en  une  mafle  putride,  fé¬ 
tide,  Sc  noire  comme  de  l’encre.  Les  vifceres  étant 
composés  d’une  multitude  prefque  infinie  de  petits 
vailleaux ,  il  eft  évident  qu’ils  doivent  être  très-fujets 
aux  engorgemens  Sc  aux  ftagnations  de  fang.  S’il  ar¬ 
rive  donc  qu’une  grande  quantité  de  liqueur  très-fraî¬ 
che  ,  foit  portée  brufquement  dans  le  fang, que  fon 
mouvement  Sc  fa  chaleur  rendent  fuffifamment  clair 
Sc  fluide;  il  n’eft  pas  furprenant  qu’il  en  foit  coagulé, 
qu’il  demeure  condensé  dans  les  vaifleaux  *  Sc  qu’il 
s’y  corrompe.  Ce  que  l’on  a  de  mieux  à  faire  en  pareil 
cas ,  c’eft  de  fe  mouvoir  Sc  de  s’exercer ,  foit  à  cheval, 
foit  dans  une  voiture ,  après  voir  bû  une  grande  quan¬ 
tité  d’infufion  chaude  de  fleur  de  pafquette,de  camo¬ 
mille  commune,  de  chardon  béni,  de  bétoine  de  Paul, 
Sc  de  fcordium.  On  préviendra  par  ce  moyen  la  coagu¬ 
lation  des  fluides,  Sc  l’on  entretiendra  la  circulation 
libre  dans  les  vaifleaux ,  d’où  l’on  voit  combien  font 
Amples  les  remedes  capables  de  prévenir  les  maladies 
les  plus  terribles  Sc  la  mort  même. 

Nous  pouvons  compter  à  jufte  titre  entre  les  maladies 
mortelles  qui  naiflent  de  la  putréfatlion ,  la  maladie 
noire  d’Hippocrate ,  dans  laquelle  on  rend  par  le  vo- 
miflement  des  matières  noires,  Sc  des  excrémens  ex- 
trement  fétides  par  les  l'elles.  Nous  remarquerons  ici 
que  le  vomiflement  de  matières  fanglantes  ou  noires  , 
elt  rarement  mortel  :  mais  que  s’il  fe  rompt  quelques 
veines  à  l’ileum ,  qu’il  en  forte  une  grande  quantité  de 
fang,  que  ce  fang  foit  porté  dans  les  feces  du  colon  ; 
que  l’évacuation  ne  s’en  fafle  pas  fur  le  champ  ;  qu’il 
y  séjourne,  qu’il  s’y  corrompe  avec  les  feces,  Sc  qu’il 
y  prenne  une  odeur  extrêmement  fétide  ;  le  malade  ne 
tardera  pas  à  mourir.  Je  penfe  que  ceux  qui  périflent 
en  pareil  cas,  font  moins  emportés  par  l’effufion  du 
fang,  qui  n’eft  pas  fuffifante  pour  ôter  la  vie ,  que  par 
la  putréfatlion  qui  naît  du  mélange  du  fang  avec  .les 
excrémens;  car  la  vapeur  fétide  qui  s’élève  de  ce  mé¬ 
lange  efl:  très-ennemie  de  la  nature  ;  elle  pénétré  par  fa 
fubtilité;  elle  fouille  6c  déprave  entièrement  ce  fluide 
qui  anime  les  parties  nerveufes  Sc  membraneufes  *  Sc 
préfide  à  la  fenfation  Sc  au  mouvement.  Alors  les  for¬ 
ces  qui  dépendent  d’un  état  pur  Sc  fubtil  des  humeurs 
commencent  à  diminuer;  bien-tôt  elles  font  entière¬ 
ment  éteintes,  ainfi  que  nous  l’obfervons  dans  le  fpha¬ 
cele  Sc  dans  le  cancer  ulcéré  des  parties  extérieures  , 
d’où  la  putréfatlion  paflknt  aux  parties  intérieures, dé¬ 
truit  l’agilité  des  efprits  animaux,  Sc  caufe  la  mort. 

Entre  les  maladies  putrides  Sc  malignes,  il  n  y  en  a 
point  de  plus  terribles  que  la  perte  Sc  que  les  fievres 
pétéchiales,  qui  font  quelquefois  plus  violentes,  quoi¬ 
que  moins  contagieufes  que  la  pçfte.  Ces  maladies  fe 
répandent  Sc  partent  d’un  corps  à  un  autre  Sc  par  une 
elpece  de  miaftne,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  levain 
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putride.  La  plus  petite  quantité  d’une  mafle  déjà  cor" 
rompue,  mêlée  avec  des  fubftances  faines  ,  mais  cor¬ 
ruptibles,  fuffit  pour  les  infe&er  Sc  les  dépraver  en¬ 
tièrement.  Telles  font  les  vapeurs  fubtiles ,  qui  for- 
tent  des  malades  attaqués  de  la  pefte,  ou  des  fievres 
pétéchiales.  Si  l’air  qui  en  eft  chargé  les  porte  dans  le 
corps ,  foit  par  la  bouche ,  foit  par  les  narines ,  elles  fe 
mêlent  fur  le  champ  au  fang  ;  ou  s’il  arrive  qu’elles 
foient  portées  dans  les  premières  voies  avec  la  falive; 
elles  ne  tarderont  pas  à  s’y  multiplier ,  à  corrompre 
toute  la  mafle  des  humeurs,  Sc  à  produire  les  fymp- 
tomes  les  plus  terribles.  Il  efl:  démontré  que  la  natu¬ 
re  Sc  l’eflfence  de  ces  maladies  confirtent  dans  la  pu¬ 
tréfatlion  ,  par  la  perte  extraordinaire  des  forces  ,  par 
la  foiblefle  Sc  l’inégalité  du  pouls,  par  le  changement 
des  charbons  Sc  des  bubons  en  abfcès,  par  les  exulcé¬ 
rations  extrêmement  fétides ,  par  l’odeur  défagréable 
des  excrémens  ,  par  les  taches  noires  Sc  livides  dont 
•  le  corps  efl:  couvert ,  Sc  qui  ne  font  autre  chofe  que 
des  efpeces  de  fphacele,  Sc  par  l’odeur  du  corps  après 
la  mort.  Quoique  ces  miafmes  ne  refpeélent  point  les 
corps  fains,  Sc  qui  contiennent  le  fang  le  plus  pur  Sc 
le  plus  tempéré  ;  cependant  on  remarque  ordinaire¬ 
ment  qu’ils  agiflent  avec  plus  de  force  fur  les  person¬ 
nes  cacochymes  Sc  dont  les  premières  voies  font  plei¬ 
nes  d’impuretés ,  parce  qu’ils  trouvent  là  des  humeurs 
déjà  difposées  à  la  putréfatlion ,  telles  que  fotlt  les  hu¬ 
meurs  falivaires ,  qui  entrent  facilement  en  fermenta¬ 
tion  ,  d’où  l’on  voit  la  raifon  pourquoi  la  pefte  fait 
plus  de  ravage  parmi  les  pauvres,  Sc  pourquoi  ceux 
qui  fouffrent  la  faim  ,  qui  vivent  d’une  maniéré  irré¬ 
gulière  ,  font  plus  Sujets  à  ces  maladies  putrides.  Lorf- 
que  la  dyflenterie,  la  petite  vérole,  la  rougeole  6c  le 
pourpre  font  accompagnés  de  fymptomes  malins  Sc 
mortels;  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’elles  ont  pour 
caufe  des  humeurs  peccantes,  des  fucs  difposés  àlaptf- 
tréfatlion,  Sc  une  habitude  de  corps  cacochyme. 

Après  avoir  prouvé  que  la  ttature  de  la  pefte  ,  des  ma¬ 
ladies  Sc  des  fievres  malignes,  confiite  dans  la  putré¬ 
fatlion,  ou  dans  une  difpofition  prochaine  à  la  putré¬ 
fatlion ,  il  ne  fera  pas  difficile  avec  un  peu  d’intelli¬ 
gence  de  déterminer  les  remedes  qu’il  faut  employer, 
6c  la  méthode  qu’il  faut  fuivre  ,  tant  pour  prévenir 
que  pour  guérir  ces  maladies.  Rien  n’eft  plus  capable 
de  les  prévenir  que  des  alimensfàins,  un  régime  fensé 
6c  une  attention  fcrupuleufe  à  ne  point  charger  l’efto- 
mac  d’une  grande  quantité  de  mets,  furtout  de  mets 
qui  fe  corrompent  facilement.  Il  faut  encore  avoir  foin 
que  les  excrétions  falutaires  par  lefquelles  le  fang  eft 
dépuré  fe  faflent  promptement  Sc  convenablement  :  par 
ce  moyen  les  miafmes  ne  trouvant  point  de  fubftance 
qui  leur  foit  analogue,  ou  n’agiront  point,  ou  ne  pro¬ 
duiront  qu’une  maladie  dont  les  progrès  Sc  les  termi- 
naifons  feront  plus  heureux  qu’ils  n’euflent  été  fans 
cela.  On  s’interdira  fpécialement  dans  la  cure  tout  ce 
qui  feroit  capable  d’augmenter  l’agitation  inteftinedu 
fang  Sc  des  humeurs ,  comme  tout  ingrédient  chaud  , 
alexipharmaque  ,  béfoardique,  fpiritueux  Sc  capable 
d’accélérer  la  putréfaélion  ,  loin  de  la  prévenir.  On  ne 
permettra  point  au  malade  d’alimens  alcalins,  vola¬ 
tils  ,  fétides ,  oléagineux  Sc  réfultans  de  la  corruption. 
Les  acides  propres  à  fixer  les  parties  volatiles  Sc  oléagi- 
neufes,  réfiftant  fortement  à  la  putréfaélion  ,  font  les 
meilleurs  remedes  qu’on  puifle  ordonner  dans  la  pefte. 
On  peut  mettre  de  ce  nombre  les  fubftances  béfoardi- 
ques  ,  terreufes,  Sc  celles  qui  font  capables  de  tenir  le 
•corps  dans  une  douce  diaphorefe  ;  car  le  moyen  le  plus 
court  d’arrêter  les  progrès  de  la  putréfatlion ,  c’eft  d  é- 
vacuer  les  particules  fubtiles  Sc  fermentables  ,  par  les 
émonéloires  delà  peau.  On  remplira  cette  indication 
par  ceux  d’entre  les  analeptiques  qui  réparent  les  for¬ 
ces  Sc  hâtent  la  circulation  du  fang.  Les  befoardiques 
terreux  ont  ceci  de  particulier,  qu’ils  entretiennent  en 
quelque  façon  le  mélange  du  fang»  6c  qu’ils  en  empê¬ 
chent  la  diflolution. 
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Il  faut  compter  auflî  entre  les  maladies  malignes  les  fiè¬ 
vres  he&iques. ,  qui  proviennent  à’uneputrejaciion  len¬ 
te,  moins  attive  que  celle  de  la  pefte  &  qui  prend  fur 
les  forces.  On  trouve  à  l’ouverture  de  ceux  qui  en  font 
morts  des  abfcès  corrompus  dégénérant  en  Iphacele  & 
attaquant  quelques  vifceres ,  furtout  le  foie  Sc  les  pou¬ 
mons.  C’eft  cette  corruption  des  parties  intérieures 
qui  fait  que  ces  fievres  font  très-difficiles  à  guérir  pour 
ne  pas  dire  incurables. 

Il  eft  à  propos  de  favoir  que  c’eft  auffi  la  putréfaction  qui 
rend  mortelles  la  plupart  des  fievres  aiguës ,  comme  il 
paroît  à  l’ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  en  font 
morts.  Il  en  fort  une  puanteur  infupportable  qu’on  ne 
peut  attribuer  qu’à  la  putréfaction ,  8c  ils  ont  pour  la 
plupart  l’eftomac,  les  inteftins  ou  quelques-uns  des 
principaux  vifceres  fphacélés.  Mais  rien  n’eft  plus  ca¬ 
pable  de  prévenir  la  putréfaction  8c  le  fphacele  des  par¬ 
ties  intérieures ,  que  d’empêcher  la  ftagnation  du  fang, 
&  que  de  le  confèrver  dans  une  circulation  uniforme. 
Le  Médecin  fe  bornera  donc  à  prefcrire  les  remedes 
capables  de  faciliter  le  mouvement  du  fang  ,  de  répa¬ 
rer  les  forces  &  d’aider  la  perfpiration  ;  tels  font  les 
mélanges  béfoardiques  tempérés  composés  d’eaux  ti¬ 
rées  des  fleurs  d’acacia,  de  cerifes  noires,  de  canelle 
fans  vin ,  de  chardon-béni  &  de  rofe ,  le  vinaigre  difti- 
lé,  le  firop  de  jus  de  citron,  le  mixtura  fimplex ,  les 
yeux  d’écrevifles  ,  l’antimoine  diaphonique ,  la  cor¬ 
ne  de  cerf  philofophiquement  préparée,  8c  le  cinabre 
naturel  ou  commun,  dans  l’ufage  defquels  il  faut  per- 
fifter  long-tems.  On  ne  laiffiera  point  le  malade  confti- 
pé,  de  peur  que  les  impuretés  putrides,  précipitées  de 
tout  le  corps  dans  les  inteftins  n’y  fermentent ,  8c  n’en 
faiïent  le  fiége  de  la  putréfaction.  Pour  prévenir  cet  ac¬ 
cident  ,  on  aura  foin  dé  nettoyer  les  premières  voies  : 
mais  on  n’emploiera  point  à  cela  des  draftiques  ftimu- 
lans;  les  laxatifs  8c  les  clyfteres  doux  fuffiront;  encore 
n’eft-il  pas  permis  d’y  avoir  recours  en  tout  tems  de  la 
maladie  j  il  faut  attendre  une  rémiffion. 

Nous  allons  maintenant  examiner  fi  le  camphre  qui  réiif- 
te  fi  puiffiamment  à  la  putréfaction ,  que  rien  n’eft  plus 
efficace  dans  le  fphacele  8c  la  gangrené  extérieurs,  8c 
qu’on  appelle  par  cette  raifon  le  meilleur  des  alexi- 
pharmaques,  peut  être  employé  fans  danger  pour  ré¬ 
primer  la  putréfaétion. 

Quoique  le  camphre  foit  malgré  fa  coagulation,  très-fub- 
til  Sc  très-volatil ,  il  différé  cependant  des  autres  huiles 
diftilées,  en  ce  que  celles-ci  échauffent  davantage  le 
fang  8c  tranfpirent  plus  difficilement  en  conséquence 
de  leur  nature  vifqueufe  8c  de  leurs  tiflus  ténaces,  qui 
les  arrêtent  dans  les  pores  8c  entre  les  parties.  C’eft 
un  fait  confirmé  par  l’expcrience  :  car  une  demi-drag- 
me  de  camphre  diffoute  dans  une  dragme  d’eau-de-vie , 
&  prife  intérieurement  par  un  homme  fâin,  produit 
plutôt  en  lui  une  fenfation  de  froid  que  de  chaleur  ; 
fon  pouls  n’eft  point  accéléré ,  ni  fon  urine  teinte  en 
rouge  :  mais  fi  l’on  délaye  vingt  gouttes  d’huile  de  ca¬ 
nelle  ou  de  girofle  dans  de  l’eau-de-vie,  8c  qu’on  les 
falfe  prendre  pareillement  à  un  homme  fain ,  fon  pouls 
fera  altéré  8c  fa  chaleur  augmentée.  C’eft  pourquoi  je 
recommande  dans  les  maladies  malignes,  dans  les  in¬ 
flammations  &  dans  les  fievres  putrides,  l’ufage  inté¬ 
rieur  des  préparations  de  camphre.  Je  ne  fuis  point 
fondé  en  cela  fur  la  fpéculation  feulement  ;  je  ne  fais 
que  céder  à  l’expérience  qui  doit  nous  diriger  dans 
l’emploi  de  tous  les  remedes  énergiques.  Si  l’on  s’ap- 
perçoit  lorfque  le  mal  fera  à  fon  dernier  période  ,  que 
la  peau  8c  toutes  les  parties  qui  fervent  à  l’excrétion  , 
foient  en  conftriélion  fpafmodique ,  Se  qu’il  y  ait  une 
chaleur  exceffive  dans  les  parties  intérieures;  fi  de  plus 
le  malade  eft  jeune  8c  accoutumé  aux  liqueurs  fpiri- 
tueufes ,  on  s’abftiendra  prudemment  des  préparations 
de  camphre  auxquelles  il  eft  plus  à  propos  d’avoir  re¬ 
cours  dans  le  commencement  de  la  maladie ,  après 
qu’on  a  dégagé ,  s’il  eft  néceffaire,  les  premières  voies 
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par  un  vomitif,  8c  qu’il  faut  faire  prendre  avec  les  pou¬ 
dres  béfoardiques  8c  de  cinabre,  8c  quelques  grains 
de  nitre  purifié,  preferivant  en  même  tems  un  régime 
fudorifiqwe.  J’ai  vu  quelques  perfonnes  qui  ayant  con- 
jeéluré  par  de  certains  fymptomes  qu’i!s  étoient  atta¬ 
qués  d’une  maladie  contagieufe  8c  malignes,  fefont 
procuré  une  fueur  abondante  ,  en  prenant  une  ou 
deux  fois  à  tems  des  préparations  de  camphre,  8c  ont 
été  parfaitement  guéris.  Le  camphre  fera  un  excellent 
préfervatif  contre  la  malignité  ,  fi  on  le  prend  dans  un 
intervalle  de  rémiffion ,  lorfque  la  peau  eft  humide ,  le 
pouls  foible  8c  les  forces  diminuées ,  y  ajoutant  quel¬ 
ques  fubftances  béfoardiques  acidulées.  Il  n’y  a  rien  de 
plus  falutaire  dans  les  délires  viblens,  que  le  nitre  mê¬ 
lé  avec  une  petite  quantité  de  camphre.  Lorfque  la 
violence  du  mal  a  tellement  épuisé  les  forces,  qu’elles 
commencent  à  ne  plus  fuffire ,  pour  ainfi  dire ,  à  la  cir¬ 
culation  du  fang  ,  on  les  réparera  merveilleufement , 
en  ordonnant  quélques  grains  de  camphre  diffious  dans 
de  l’huile  d’amandes  douces.  Enfin  l’on  ufera  avec 
beaucoup  de  fuccès  dans  les  fievres  qui  proviennent  de 
l’inflammation  des  parties  intérieures  d’un  demi-grain 
ou  d’un  grain  de  camphre ,  mêlés  avec  du  nitre  ;  mais  il 
faut  revenir  fréquemment  à  ce  remede.  Je  me  fuis  bien 
trouvé  de  cette  poudre  dans  les  péripneumonies  vio¬ 
lentes. 

Examinons  maintenant  pourquoi  les  feorbutiques  8c  les 
perfonnes  avancées  en  âge  font  fi  fujettes  à  un  fphace- 
le  mortel ,  que  quelques  défauts  dans  le  fang  ou  la  eau- 
fe  extérieure  la  plus  légère ,  fuffit  pour  le  produire. 

Cela  vient  de  la  difpofition  du  fang  à  la  corruption.  Car 
dans  le  feorbut,  il  y  a  impureté  exceffive  ou  cacochy¬ 
mie  du  fang,  provenantes  d’une  furabondance  de  parti¬ 
cules  falines&fulphureufesqui  séjournent  dans  le  corps 
en  conséquence  de  la  diminution  des  sécrétions,  dé¬ 
pravent  les  humeurs  douces  Sc  tempérées ,  &  en  détrui- 
fent  le  mélange  naturel  Sc  convenable  :  il  n’eft  pas 
étonnant  que  le  fang  imprégné  de  ces  impuretés,  dé¬ 
généré  8c  fe  corrompe  fi  facilement.  C’eft  par  cette 
raifon  que  les  feorbutiques  font  attaqués  d’exulcéra¬ 
tions  fétides  8c  fanieufes  à  la  bouche ,  à  la  gorge  8c  aux 
autres  parties ,  que  leurs  gencives  font  gonflées  Se  pour¬ 
ries,  qu’il  fort  de  leur  bouche  une  puanteur  infuppor¬ 
table  ,  Sc  qu’ils  ont  les  parties  inférieures  du  corps  cou¬ 
vertes  de  taches  livides  8c  bleuâtres,  fymptomes  d’un 
fphacele  léger.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  non  plus  fi  la 
caufe  la  plus  légère  fuffit,  pour  caufer  un e  putréfaction 
mortelle  dans  le  fang  qui  croupit  dans  ces  parties  ,  ni 
que  le  fphacele  qui  provient  d’une  caufe  interne  ,  foit 
incurable;  car  le  fang  étant  déjà  difposé  de  lui-même 
à  la  corruption  ,  partagera  tellement  l’infeélion  qui 
furviendra  dans  quelques  parties,  que  les  remedes  les 
plus  efficaces  deviendront  alors  infuffifans. 

Si  les  fphaceles  tant  aux  parties  intérieures  qu’extérieu¬ 
res  font  fi  ordinaires  aux  vieillards ,  c’eft  que  leur  con- 
ftitution  a  beaucoup  de  chofes  communes  avec  celle 
des  feorbutiques,  foit  qu’on  confidere  l’épaiffieur  8c  la 
roideur  des  fibres  contraftées  par  l’âge  8c  l’état  des  ca¬ 
naux  sécrétoires  8c  excrétoires ,  dont  les  diamètres  font 
diminués.  Il  s’enfuit  de-là  que  les  sécrétions  des  hu¬ 
meurs  noires,  l’influx  du  fuc  nourricier  dans  les  petits 
vaifleaux  des  parties,  8c  celui  du  fluide  nerveux  dans 
les  nerfs,  font  confidérablement  diminués,  que  la  for¬ 
ce  de  tout  le  corps  Sc  de  chacune  de  fes  parties  eft  al¬ 
térée  ,  que  le  tempérament  eft  fec  Sc  brûlé  ,  Sc  qu’il  y  a , 
pour  ainfi  dire ,  conlomption.  Mais  la  vieillefle  ne  peuc 
pas  rétrécir  les  émonftoires  8c  diminuer  les  excrétions , 
fans  qu’il  s’accumule  dans  les  premières  voies  des  im¬ 
puretés  acides  Sc  falines.  Le  fang  des  vieillards  fera 
donc  feorbutique.  Ils  feront  donc  fujets  aux  deman-» 
geaifons,  à  la  gratelle  feche,  aux  urines  rouges ,  aux 
concrétions  calcuftufes  dans  les  reins  Sc  dans  la  veflie , 
aux  tophus,  à  la  goûte,  aux  catarrhes,  aux  toux,  aux 
rhumatifmes  ,  aux  ftranguries  Sc  aux  exulcérations. 
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D’où  iltgroît  qu’ils  feront,  ainfi quelesfcorbutiques, 
fort  fu jets  aux  fphaceles,  tant  aux  parties  intérieures 
qu’extérieures.  J’en  ai  vu  qui  ont  été  attaqués  de  fpha-  I 
cele ,  à  l’occafion  d’une  piquure  de  gucpe ,  d’une  con-  | 
tufion légère,  d’un  ongle  au  pié  mal-adroitement  cou¬ 
pé  ,  ou  d’une  autre  injure  extérieure  la  plus  légère  ; 
d’autres  font  morts  de  cardialgies  ou  d’une  colique  oc- 
cafionnée  par  le  moindre  dérangement  dans  le  régime. 

Si  ces  caufes  minutieufes  ont  produit  des  effets  fi  terri- 
blés ,  c’eft  que  le  fphacele  a  fuccédé  dans  les  parties  at¬ 
taquées  à  la  douleur  &  à  la  ftagnation. 

Puifque  les  vieillards  Sc  les  perfonnes  fcorbutiques  Sc  ca¬ 
cochymes  font  fi  fujets  à  des  maladies  putrides,  vio¬ 
lentes  8c  dangereufes,  ceux  qui  voudront  s’en  garantir 
«'interdiront  sévèrement  tout  ce  qui  feroit  capable  de 
porter  de  l’impureté  dans  le  fang.  On  ne  peut  trop  re¬ 
commander  aux  vieillards  furtout ,  qui  Ont  déjà  à  moi¬ 
tié  fcorbutiques ,  de  s’abftenir  de  toutes  fubftances  pro¬ 
pres  à  donner  le  fcorbut,  telles  font  tous  les  poiiïons 
de  mer,  qui  ne  fournilfent  point  de  fucs  louables;  les 
chairs  &  les  autres  alimens  durcis  à  la  fumée;  les  mets 
falés,  toutes  les  nourritures  rances,  corrompues,  &à 
demi  putrides  ;  celles  dont  le  fuc  eft  trop  fort ,  comme 
les  légumes  ;  ils  fe  garderont  bien  de  mener  une  v  ie  oi- 
five  8e  sédentaire ,  d’habiter  des  lieux  où  l’air  eft  froid , 
humide,  vaporeux  Sc  pefant,  de  boire  des  eaux  lour¬ 
des,  dures  8c  croupies  ,  de  vivre  8c  de  s’endormir  dans 
des  endroits  humides  ,  de  prendre  des  foins  8c  du  cha¬ 
grin  ,  de  négliger  les  évacuations  habituelles,  8c  de 
faire  un  trop  grand  ufage  de  fubftances  acides  8c  fpiri- 
tueufes.  Toutes  ces  chofes  ne  peuvent  être  que  mal- 
faifantes  à  des  conftitutions  foibles;  les  perfonnes  avan¬ 
cées  en  âge  ne  négligeront  point  de  s’en  abftenir  fans 
courir  de  grands  dangers.  Frédéric  Hoffman. 

P  Y  C 

PYCNOCOMOS ,  nom  de  la  Scabiofa  integrifolia ,  gla- 
bra,  radice  pramorsa. 

PYCNOSIS  ,  7njzvw<riç  ,  condenflation. 

PYCNOTICA,  incrajfans. 

PYCTE,  w.t»,  caillé,  mêlé  avec  du  miel. 

P  Y  E 

PYE  ,  7 ntt ,  phthi/îe.  Arete’e  ,  de  Caufls  & flgnis  diuturn . 
Lib.  /.  cap.  8. 

PYELOS.  Voyez  Choana. 

P  Y  G 

PYGÆ  ,  irityAi ,  feffes.  Rufus  d’Ephese,  de  Appel.  Part. 

Corp.  Hum.  Lib.  I.  cap.  i  5. 

PYGARGUS,  nom  d’une  elpece  de  bouc  fauvage ,  d’u¬ 
ne  efpece  d’aigle,  8c  du  héron. 

P  Y  L 

PYLORUS,  le  pylore ;  l’orifice  du  côté  droit  de  l’efto- 
mac. 

P  Y  O 

PYODES,  ■TTU'Jd' sç ,  purulent. 

PYON,  Pus. 

PYOPŒUS  ,  7njc7rclûç ,  fuppuratif. 

PYOSIS ,  ttJmctjç,  fuppuration  ,  ou  hypopyon,  maladie  de 
l’œil. 

P  Y  R 

PYR ,  7rup ,  feu. 

PYRACANTHA,  nom  du  Mefpilus  fpinofapyri folio. 
PYRACEUM  ,  poiré.  Voyez  Pomaceum. 
PYRAMIDALES  MUSCLL1  ,  les  mufcles  pyrami¬ 
daux  de  l’abdomen.  V ovez Abdomen. 

PYRAMID  ALI  A  CORPORA ,  corps  pyramidaux.  Ce 
font  deux  protubérances  de  la  moelle  allongée.  Voyez 


Cerebrum.  Quelques  Auteurs  appellent  ainfi  les  vaif 
féaux  fpermatiques. 

PYR  AMIS  ,  cône  ;  en  Chymie  on  s’en  fert  pour  faire 
le  régule  d’antimoine. 

PYRAMISTA,  infeéle  fort  fujet  à  fe  précipiter  dans 
le  feu  ou  dans  la  flamme  de  la  chandelle.  C’eft  une  ef¬ 
pece  de  papillon  auquel  les  Poètes  ont  coutume  de 
comparer  les  amans;  mais  dont  les  Médecins  ne  font 
aucun  ufage. 

PYRENOIDES  ,  w^vouJ'-rç ,  de  TrupwV  ,  noyau  ;  nom 
que  l’on  donne  à  l’apophyfe  odontoïde  de  la  fécondé 
vertebre  du  cou. 

PYRETERION  ,  le  foyer  ou  la  partie  d’un  fourneau 
chymique  qui  contient  le  feu. 

PYRETHRUM  ,  Offic.  Pyrethrum  ojjîcinarum  ,  Gef. 
618.  Emac.  758.  Pyrethrum  vulgare  ojjîcinarum ,  Park. 
Theat.  858.  Pyrethrum  flore  bellidis ,  C.  B.  P.  148. 
Bellis  montana  frutejcens  acris  ,  H.  Monfp.  31.  An 
Buphthalmum  Canarienfe  leucanthemum?  Pluk.Almag. 
73.  Phytog.  272.  6.  Pyrethre. 

Les  racines  de  \a  pyrethre  font  à  peu  près  de  la  groffeur  du 
doigt,  dures,  brunes  &  jaunâtres  à  l’extérieur,  blan¬ 
châtres  en-dedans  &  d’un  goût  chaud  8c  brûlant;  il  en 
part  des  tiges  hautes  d’environ  un  pié,  fort  branchues 
8c  couvertes  de  feuilles  en  ailes,  larges,  femblables  à 
celles  de  la  camomile ,  mais  plus  grandes  8c  plus  épaif- 
fes.  Entre  ces  feuilles  croiffent  plufieurs  fleurs,  allez 
femblables  aux  fleurs  de  la  camomile  8c  plus  larges ,  8c 
placées  fur  de  longs  pédicules.  On  la  trouve  en  Efpa- 
gne  &  dans  les  autres  pays  chauds;  elle  fleurit  en  Juin 
8c  en  Juillet.  Sa  racine  eft  d’ufage. 

Si  l’on  tient  entre  fes  dents  la  racine  de  pyrethre ,  elle 
calmera  la  douleur  à  laquelle  ces  parties  font  fujettes  , 
en  faifant  évacuer  des  humeurs  froides  &  aqueufes.  El¬ 
le  pafle  pour  bienfaifante  dans  la  paralyfie  de  la  lan¬ 
gue  ,  8c  dans  la  perte  de  la  voix  qui  en  eft  une  des  fui¬ 
tes.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  la  compte  entre  les 
mafticatoires,  &  qu’on  la  fait  entrer  dans  les  cataplaf- 
mes  &  les  emplâtres  attraéïives ,  mais  furtout  dans  l’em¬ 
plâtre  céphalique.  Miller  ,  Bot.  OJf. 

Pyrethrum  vient  de  ,  feu;  8c  cette  plante  a  été  ainfi 
appellée ,  à  caufe  de  la  chaleur  de  fa  racine;  elle  ne 
différé  de  V anthémis  ou  du  chamizmelum  que  par  la 
grandeur  de  fa  fleur ,  Sc  l’acreté  8c  la  chaleur  de  fa  ra¬ 
cine. 

Elle  nous  vient  des  pays  Orientaux.  Matthiole  dit  qu’on 
la  trouve  fur  quelques  montagnes  d’Italie ,  mais  qu’el¬ 
le  y  eft  moins  acrimonieule. 

Elle  eft  aphredifiaque  ;  on  lui  attribue  des  vertus  contre 
la  fievre  quarte,  &  la  douleur  de  tête  qui  n’en  affec¬ 
te  que  la  moitié. 

Morifon  8c  Bobart  veulent  que  cette  plante  foit  la  vérita¬ 
ble  pyrethre;  car  celle  que  quelques  Auteurs  donnent 
pour  le  Pyrethrum  verum  porte  des  ombelles.  Les  Au¬ 
teurs  ont  été  trompés  par  une  mauvaife  leçon  de  Diof- 
coride,  où,  dans  la  defcription  de  la  fleur,  quelques 
copies  mettent  dvilQv  pour  Hfl.  Oxon.  3.  34. 


Pyrethrum  verum,  Offic.  Pyrethrum  fylveflre ,  Ger.  618. 
Emac.  758.  Pyrethrum  umbelliferum  ,  C.  B.  P.  148. 
Raii  Hift.  1.  462.  Pyrethrum  umbcllferum  primum » 
Park.  Theat.  891.  Pyrethrum  umbelliferum  Matthioli , 
J.  B.  3.  20. 


.0 


Les  racines  8c  les  feuilles  reffemblent  à  celles  de  la  Cotuld 
fœtida.  L’ombelle  eft  foutenue  par  plufieurs  pédicu¬ 
les  qui  partent  comme  du  même  centre,  de  même  que 
dans  le  pellenveneris  ou  anethum.  Les  fleurs  fout  blan¬ 
ches  8c  d’un  goût  acre,  mêlé  de  quelque  amertume  :  il 
leur  fuccede  des  femences  rondes  &  noirâtres  ,  beau¬ 
coup  plus  groffes  que  celles  de  l’anis.  Les  racines  ont 
un  pié  de  long  fur  un  pouce  ou  deux  d’épaiffeur  ,  Sc  pé¬ 
nétrent  fort  avant  dans  la  terre  :  elles  lont  de  couleur 
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brune ,  tirant  fur  le  jaune  par  dehors ,  noires  en-dedans, 

&  d’un  goût  chaud  &  acrimonieux. 

Guilandinus  ,  qui  cultivoit  cette  plante  dans  le  jardin 
qu’il  avoit  à  Padoue  ,  la  fit  voir  àLobel  fous  le  nom 
de  Pyretbrum  verum.  Le  Pyretbrum  de  Céfalpin  ,  qui 
donne  unefemence  ronde  Sc  applatie,  faite  comme  une 
lentille ,  appartient  à  un  autre  genre.  ' 

La  racine  de  cette  pyretbre  étant  gardée  dans  la  bouche  , 
appaife  fouvent  le  mal  de  dents  ,  en  attirant  fine  gran¬ 
de  quantité  d’humeurs  avec  la  falive.  On  voit  donc 
qu’elle  excite  une  falivation  5  qui  feroit  peut-être  plus 
abondante  Sc  de  plus  longue  durée ,  fi  on  en  ufoit  inté¬ 
rieurement  8c  en  petites  dofes  fouvent  réitérées.  D. 
Soame  ,  Sylvii, Liv. 

Ray  ajoute  l’efpece  fuivante  à  celles  qui  précèdent. 

Pyretbrum  urnbellferum  altentm,  Park.  foliis  anetbi , 
C.  B.  Gefneri ,  J.  B. 

Sa  racine  eft  longue  ,  médiocrement  fibreufe ,  rampante , 
groffe  comme  le  doigt ,  8c  d’un  goût  chaud  8c  brillant  f 
fes  feuilles  relfemblent  à  celles  de  l’ anetbum  ,  fa  tige  a 
celles  du  fenouil,  &  fes  fleurs  forment  des  ombelles 
exactement  rondes.  Ray,  Hifi.  Plant. 

On  cultive  cette  efpece  de  pyretbre  dans  les  jardins  des 
taniftes  ,  8c  elle  fleurit  en  Eté. 

On  l’emploie  dans  les  affeélions  léthargiques ,  la  paralyfie 
98c  autres  femblables  maladies. 

Le  pyretbrum  pouffe  une  tige  8c  des  feuilles  femblables  a 
celles  du  Daucus  fylveflris ,  ou  fenouil,  8c  porte  une 
ombelle  ronde  comme  celle  de  l’ anetbum.  Sa  racine  eft 
longue ,  grofle  comme  le  pouce  ,  Sc  d’un  goût  extrême¬ 
ment  brûlant.  Dale  ,  d’après  Diofcoride. 

PYRETICA,  fuivant  Blancard  ,font  des  fébrifuges. 
PYRET OLOGI A ,  en  terme  de  Pathologie ,  eft  la  doc¬ 
trine  qui  a  rapport  aux  fievres.  Ce  mot  eft  grec  7n>çtTo- 
; hoyla ,  composé  de  «ErugêTcç  ,febris,  fievre  ,  8c  de  Xoycç , 
fermo ,  difcours  ,  traité. 

PYRETOS,  TrtipsTcç ,  Fievre. 

La  fievre  eft  une  maladie  très-fréquente ,  qui  en  produit 
plufieurs  autres ,  qui  eft  toujours  fuivie  de  l’inflam¬ 
mation,  caufe  quelquefois  la  mort,5c  fouvent  une  heu 
reufe  guérifon. 

La  nature  de  ce  mal  eft  fi  cachée ,  qu’on  ne  fàuroit  trop 
prendre  garde  de  tomber  dans  l’erreur  en  la  recher¬ 
chant. 

Ce  qui  peut  aisément  arriver  ,  à  caufe  du  grand  nombre 
de  fymptomes  dont  il  eft  ordinairement  accompagné  , 
&  fans  lefquels  cependant  il  peut  être. 

Pour  éviter  l’erreur  parmi  tous  cesaccidens,  il  ne  fauten- 
vifager  que  ceux  qui  font  inséparables  de  toute  efpece 
ce  fievre, 8c  dont  la  préfence  ou  l’abfence  font  connoître 
qu’on  a  la  fievre  ou  qu’on  ne  l’a  pas. 

Après  les  avoir  bien  examinés,  on  pourra  parvenir  à  con¬ 
noître  la  nature  individuelle  de  la  fievre. 

Dans  toutes  les  fievres  qui  font  produites  par  des  caufes 
internes,  les  malades  ont  en  différens  degrés,  félonies 
différens  tems  de  la  fi  evre ,  le  friffon  ,  un  pouls  précipité 
8c  de  la  chaleur. 

Quand  ces  accidens  viennent  promptement,  Sc  font  ac¬ 
compagnés  de  danger  dans  leur  cours ,  c’eft  une  fievre 
aiguë. 

Quand  ils  font  tardifs  ,  avec  ou  fans  danger  ,  c’eft  une 
fievre  lente.  1  snil 

L’une  8c  l’autre  eft  commune,  ou  épidémique,  ou  parti¬ 
culière  à  tel  ou  tel  homme. 

On  appelle  maladies  fébriles  aiguës,  celles  que  la  fievre 
aiguë  accompagne  ;  8c  chroniques  fébriles,  celles  oûfe 
trouve  \a  fievre  lente. 

Pour  les  expliquer  toutes ,  il  faut  donc  connoître  aupara¬ 
vant  la  nature  de  la  fievre. 

On  en  vient  à  bout  ea  confidérant  les  trois  fymptomes 


communs  dont  nous  avons  parlé;  favoir ,  lefrilTon,  la 
viteffe  du  pouls  8c  la  chaleur. 

Quoiqu’il  n’y  ait  point  de  fievres  fans  ces  trois  fympto¬ 
mes,  cependant  la  vitelîe  du  pouls  eft  la  feule  chofe 
qu’on  obferve  depuis  le  commencement  jufqu’à  la  fin 
de  la  maladie  ;  8c  c’eft  par  elle  feule  qu’un  Médecin 
peut  sûrement  juger  qu’on  en  eft  attaqué. 

Et  par  conséquent  c’eft  dans  la  feule  vélocité  du  pouls  que 
le  Médecin  puife  tout  ce  qu’il  fait  touchant  la  nature 
de  la  fievre. 

La  caufe  prochaine  de  cette  vélocité ,  eft  donc  auffi  la  cau¬ 
fe  prochaine  de  la  fievre  ainfi  connue. 

Cette  caufe  peut  donc  être  une  trop  grande  contraction 
du  cœur  ,  ou  une  influence  réciproque  trop  prompte  du 
fuc  nerveux ,  qui  paffe  du  cervelet  dans  les  mufcles  8c 
les  cavités  du  cœur. 

Il  n’eft  point  d’efpeces  de  fievre  connue  jufqu’ici  prove¬ 
nant  de  caufes  internes ,  qui  ne  commence  d’abord  par 
un  fentiment  de  froid ,  de  concuflion ,  d’horripilation , 
lequel  eft  plus  grand  ou  plus  petit ,  plus  long  ou  plus 
court ,  interne  ou  externe,  fuivant  les  divers  fujer.s,  les 
différentes  caufes  de  la  fievre ,  8c  la  différente  nature  de  * 
\a  fievre  même. 

Alors  le  pouls  devient  fréquent,  petit ,  fouvent  intermit¬ 
tent  ;  la  pâleur,  la  rigidité,  le  tremblement,  le  froid, 
l’infenfibilité  faififfent  fouvent  les  extrémités. 

D’où  il  eft  clair  que  les  humeurs  fanguines  croupiffent 
alors  dans  les  plus  petits  vaiffeaux,  tandis  qu’en  même 
tems  il  y  a  une  caufe  qui  augmente  la  comraétion  du 
cœur. 

Voilà  donc  la  caufe  de  tous  les  fymptomes  qui  furvien- 
nent  dans  ces  occafions  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

On  voit  fuccéder  à  ces  fymptomes  une  chaleur  plus  ou 
moins  grande ,  qui  dure  plus  ou  moins  ,  qui  eft  interne 
ou  externe  félon  la  variété  delà  fievre. 

Comme  la  fievre  précédé  cette  chaleur,  il  eft  évident 
qu’elle  n’en  eft  que  l’effet  8c  non  la  caufe,  &  qu’elle 
n’en  conftitue  point  la  nature. 

Ainfi  la  contraétion  du  cœur  plus  fréquente,  &  la  réfif- 
tance  augmentée  des  vaiffeaux  capillaires  ,  donnent 
une  idée  abfolue  de  la  nature  de  tout e  fievre  aiguë. 
L’une  Sc  l’autre  peuvent  être  produites  dans  un  animal 
vivant  par  un  nombre  infini  de  différentes  caufes  ;  8c 
comme  elles  peuvent  arriver  enfenable  ou  séparément, 
de  même  l’une  fuit  aisément  l’autre. 

C’eft  pourquoi ,  la  caufe  prochaine  de  la  fievre  reconnoît 
elle-même  une  infinité  d’autres  caufes  immédiates ,  qui 
peuvent  être  propres  Sc  particulières  à  quelques  per- 
fonnes,  ou  univerfelles  8c  communes  à  plufieurs;  8c 
celles-ci  dépendent  de  l’air,  de  la  qualité  des  alimens, 

&  du  genre  de  vie. 

Les  caufes  de  la  fievre  font  donc  particulières  ou  épidé¬ 
miques. 

Les  caufes  particulières  les  plus  prochaines  peuvent  fe 
rapporter  à  certains  points  capitaux. 

i°.  Aux  matières  acres  qu’on  a  prifes,  foit  en  aliment, 
en  boiffon ,  en  affaifonnement,  en  médicament ,  à  titre 
de  poifon  même  ,  îorfqu’elles  font  d’une  nature  à  ne 
pouvoir  être  digérées ,  mifes  en  mouvement  ni  éva¬ 
cuées  ,  ou  quand  on  les  a  prifes  en  telle  quantité,  qu’el¬ 
les  irritent,  fuffoquent,  obftruent  8c  fe  corrompent. 

2°.  Aux  excrétions  ordinaires  Supprimées  par  le  froid., 
par  les  onéfions,  par  la  trifteffe,  par  des  alimens,  des 
boiffons,  des  médicamens,  des  poifons;par  un  air  né¬ 
buleux,  épais  ;  par  le  repos,  le  défaut  d’exercice  ordi¬ 
naire;  par  des  obftruélions,  des  comprenions  externes 
ou  internes. 

30.  A  la  trop  grande  agitation  d’efprit  ou  de  corps,  à  la 
chaleur,  l’ardeur  à  laquelle  on  s’eft  exposé. 

40.  A  l’application  extérieure  de  matières  acres ,  piquan¬ 
tes,  corrofives,  &  d’une  nature  propre  à  déchirer  ,  brû¬ 
ler  &enflammer. 

50.  A  ce  qui  caufe  beaucoup  de  changement  dans  les  hu¬ 
meurs 
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meurs  Sc  dans  les  mouvemens.  Telles  font  plufieurs 
caufes  tant  internes  qu’externes,  la  faim  ,  des  évacua¬ 
tions  exceffives  ,  le  pus  ,  l’eau,  les  matières  ichoreufes 
dans  l’hydropifie  ou  dans  l’empyeme  ;  une  sérofité 
acre,  croupiflante  en  quelque  endroit  ;  la  trop  grande 
chaleur  de  la  bile,  l’inflammation,  la  fuppuration ,  la 
gangrené ,  le  cancer ,  les  veilles  exceilives ,  l’étude  ou¬ 
trée  ,  l’ufage  immodéré  des  plaifirs  de  l’amour. 

L’expulfion  8c  la  propulfion  trop  prompte  des  liqueurs, 
l’agitation  des  humeurs  qui  font  enftagnation,  le  mé¬ 
lange  de  toutes  leurs  particules,  la  réfiftance  vaincue  , 
la  coélion  des  humeurs  ,  la  sécrétion  de  l’humeur  di¬ 
gérée,  la  crife  de  la  matière,  qui  en  irritant  &en  coa¬ 
gulant ,  avoit  produit  la  ficvre,  le  changement  de  la 
fanté  en  maladie  ',  Sc  en  une  difpofition  propre  à  fuppor- 
ter  ce  à  quoi  le  malade  étoit  le  moins  accoutumé  ,  l’ex- 
preflîon  de  la  partie  la  plus  liquide  des  humeurs  ,  Sc  l’é- 
paiflilfement  du  refte,  la  foif,  la  chaleur,  la  douleur  , 
l’anxiété,  la  foiblefle,  la  laflîtude,  un  fentiment  de 
pefanteur  Sc  le  dégoût ,  font  les  effets  de  la  fievre. 

Mais  il  faut  du  tems  pour  réfoudre  la  vifcoflté  des  li¬ 
queurs,  &  pour  calmer  l’irritation:  moins  \a  fievre  eft 
confidérable  ,  moins  elle  eft  durable ,  plus  elle  eft  fà- 
lutaire,  Sc  réciproquement  au  contraire.  Au  refte,  el¬ 
le  fuit  la  variété  des  degrés  Sc  du  concours  de  l’un  Sc  de 
l’autre. 

Il  arrive  de-lâ  que  la  fievre  fert  fouvent  elle- même  de 
remede  à  d’autres  maladies. 

Il  fuit  encore  que  les  commencemens ,  les  progrès ,  l’état, 
la  diminution  ,  la  crife  ,  le  changement  Sc  la  cure  de 
ce  mal  varient  dans  les fievres  aiguës ,  comme  dans  les 
fievres  particulières. 

ha  fievre  caufe  la  mort ,  dégénéré  en  une  autre  maladie , 
ou  fe  guérit. 

Elle  caufe  la  mort,  lorfque  les  folides  fe  détrifilent  par 
la  violence  qu’ils  fouffrent,  ou  lorfque  le  fang  eft  telle¬ 
ment  vicié  Sc  dépravé  ,  qu’il  bouche  les  vaifleaux  vi¬ 
taux  ,  ou  ceux  qui  doivent  porter  de  quoi  réparer  la 
déperdition.  C’eft  ainfi  que  la  fievre  produit  dans  les 
vifceres  nobles,  tels  que  le  cœur  ,  les  poumons  Sc  le 
cervelet ,  l’inflammation,  la  fuppuration, la  gangrené; 
ou  dans  les  premières  voies  des  aphthes  quicaufent 
fouvent  la  mort.  Elle  dégénéré  en  une  autre  maladie  , 
quand  elle  caufe  une  fi  grande  agitation  ,  que  les  vaif- 
feaux  en  font  endommagés,  Sc  qu’a  force  de  dift.per 
les  parties  les  plus  fluides  des  humeurs ,  elle  epaiflit  le 
refte  ;  ou  quand  elle  n’a  pas  la  force  de  réfoudre  par 
elle-même  la  matière  coagulée  ;  ou  lorsqu’elle  dépofe 
la  matière  critiqua  dans  certains  vaifleaux  obftrues  ,  di¬ 
latés  ou  rompus.  De-là  des  taches  rouges  ,  des  pullu¬ 
les  ,  l’éréfipele ,  la  rougeole ,  la  petite  vérole ,  des  phleg¬ 
mons,  des  bubons,  l’inflammation  des  parotides,  des 
abfcès ,  des  gangrenés  ,  des  fphaceles ,  Sc  des  skirrhes. 

La  fievre  fe  guérit ,  i°.  toutes  les  fois  qu’elle  peut  d’elle- 
même  dompter  fa  caufe  matérielle  ,  la  rendre  mobile 
8c  l’expulfer  par  les  voies  de  l’infenfible  tranfpiration  ; 
il  faut  en  même-tems  que  fon  mouvement  fe  calme  8c 
que  la  circulation  fe  rétablifle  dans  toute  fa  liberté. 
Cette  voie  de  réfolution  eft  prefque  femblable  à  celle 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  2°.  Lorfque  la  matière 
morbifique  domptée  Sc  devenue  mobile,  n  eft  pas  en¬ 
core  parfaitement  faine,  de  forte  qu’elle  empêche  l’é¬ 
gale  diftribution  des  fluides  Sc  irrite  les  vaifleaux ,  ce 
qui  occafionne  quelque  évacuation  fenfible  avec  la¬ 
quelle  cette  matière  eft  expulfée  hors  du  corps.  Jepar- 
le  des  fueurs,  de  la  falivation,  des  vomiflemens ,  des 
diarrhées,  des  décharges  d’urine  qui  furviennent  après 
la  coélion  de  la  matière  Sc  l’état  de  la  fievre ,  Sc  cela  à 
peu  près  dans  l’efpace  de  quatorze  jours  que  la  crife 
emploie  à  fe  faire. 

Enfin  ,  la  fievre  cefle  lorfque  la  matière  de  la  maladie 
étant  domptée,  réfolue  Sc  rendue  mobile  par  l’aétion 
de  fievre  même ,  Sc  de  nouveau  aflimilée  aux  humeurs 
faines ,  circule  avec  elles  fans  produire  aucune  crife 
ni  d’autres  maux. 

Tome  V*. 


PYR  Sycs 

Pour  connoitrê  la  terminaifon  ,  le  changement  Sc  la  fit* 
d’une  fievre  aiguë,  il  fuffit  d’obferver  fa  nature  ,  fes 
différences,  fa  durée ,  fon  commencement  ^fès  progrès, 
fon  état.  6 

Et  par  conséquent  on  peut  aifément  déduire  en  général 
de  tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu’à  préfent,  le  diagnofticSc 
le  prognoftic  des  fievres. 

Pour  parvenir  à  la  meilleure  méthode  de  traiter  toutes 
les  fievres,  Scà  leur  cure  générale.  i°.  Il  faut  pourvoir 
à  la  vie  Sc  aux  forces  du  malade.  2°.  Corriger  Scexpul- 
fer  l’acrimonie  irritante.  30.  Diffoudre  les  fucs  vif- 
queux  Sc  les  évacuer.  40.  Calmer  les  fymptomes. 

On  ménage  la  vie  Sc  les  forces  du  malade  par  des  alimens 
Sc  dés boiffons fluides  Sc  aifés  à  digérer,  qui  réfiftent  â 
la  putréfaftion ,  qui  appaifent  la  foif,  excitent  l’appé¬ 
tit  ,  Sc  qui  foient  oppofés  à  la  caufe  connue  de  la  ma¬ 
ladie. 

Il  ne  faut  donner  à  manger  au  malade  que  lorfque  la  fie¬ 
vre  a  ceffé  ou  qiffelle  a  diminué. 

Il  faut  lui  donner  à  manger  fouvent ,  mais  peu ,  de  peur 
de  faire  trop  travailler  les  vifceres  ou  d’en  altérer  les 
fondions. 

On  réglé  la  quantité  Sc  la  qualité  de  la  nourriture,  i°.  fur 
le  tems  qu’on  prévoit  que  la  fievre  durera  ;  favoir  ,  r  , 
4,  7 , 9 , 1 1 , 14,  21 , 30 , 40 , 60  jours  ;  car  il  faut  fon- 
ger  à  foutenir  tellement  les  forces  de  la  nature ,  que  la 
codion  Sc  la  crife  puiffent  fe  faire.  Moins  on  prévoit 
que  le  mal  durera;  moins  il  faut  prendre  d’alimens, 
Sc  d’alimens  peu  nourriffans  ,  Sc  réciproquement  au 
contraire  ,  20.  fur  l’âge  du  malade.  Car  plus  on  eft  jeu¬ 
ne  ou  vieux ,  plus  on  a  de  peine  à  fupporter  l’abftinen- 
ce.  30.  Sur  l’état  Sc  la  violence  du  mal ,  qui  exige  des 
alimens  différons  en  quantité  Sc  en  qualité.  Quand  la 
fievre  eft  à  fon  dernier  degré  de  violence  ,  on  n’en  doit 
prendre  que  de  très-légers  Sc  en  petite  quantité  :  au 
contraire  la  nourriture  doit  être  plus  abondante  Sc  plus 
forte  dans  les  progrès  Sc  dans  la  diminution  de  ce  mal, 
félon  qu’il  s’éloigne  plus  de  ce  derniet/degré.  40.  Sur 
le  climat  que  le  malade  habite;  car  ceux  qui  font  voi- 
fins  de  l’équateur  fupportent  plus  aifément  la  diete  , 
que  ceux  qui  font  près  des  pôles.  50.  Sur  la  faifon  de 
l’année;  en  été  les  alimens  doivent  être  mains  fubftan- 
tiels  Sc  moins  nourriffans  qu’en  hiver.  6°.  Sur  l’habi¬ 
tude  du  malade ,  Sc  fon  tempérament  naturel  ;  ceux  qui 
font  bonne  chere  lorfqu’ils  font  en  fanté ,  Sc  la  digèrent 
aisément ,  ont  befoin  de  plus  d’alimens  lorfqu’ils  font 
malades  ,  parce  que  leurs  vaifleaux  8c  leurs  vifceres  y 
font  accoutumés.  70.  Sur  le  fentiment  de  légèreté  ou 
de  péfanteur  qui  fuit  la  nourriture  qu’onaprife. 

Quand  on  s’apperçoit  qu’il  y  a  des  corps  étrangers,  atres, 
irritans  extérieurement  appliqués  ,  comme  des  mor¬ 
ceaux  pointus  de  verre,  de  métal ,  de  bois ,  de  pierre , 
d’os,  ou  des  fubftances  ftimulantes  qui  enflamment, 
des  corrofifs  ,  des  véficatoires,  des  cauftiques ,  desfep- 
tiques  Sc  des  poifons ,  il  faut  les-ôter  fur  le  champ  quels 
qu’ils  foient;  enfuite  fomenter  la  partie  léfée  avec  des 
matières  vifqueufes ,  huileufes,  douces ,  anodynes,  un 
peu apéritives.  Par  exemple. 

Prenez  femences  de  Jtx  gommes 
de  coing  ,  avec  f 

de  Veau  difiïlée  de  fleur /  >  de  chaque ,  trois  oncts. 

.  de  rofes ,  l 

de  fureau ,  3 

Faites  félon  l’art  une  émulfion ,  paflez  Sc  y  mêlez , 

d’efprit  devin  rettifié ,  demi-once; 
de  teinture  d’opium ,  une  dragme. 

On  latisfait  encore  à  la  même  intention  avec  1  onguent 
aureum ,  le  bafilic  ,  le  diapompholyx ,  le  nutritura  ,  le 
populeum  Sc  le  rofat.  _  ,  . 

Il  h  h 
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Toute  acreté  irritante  qui  a  Ton  fiége  dans  les  parties  in¬ 
térieures  du  corps,  telle  que  celle  de  l’inflammation  , 
de  la  fuppuration ,  de  la  gangrené  ,  du  fphacele,  du  can¬ 
cer,  de  la  carie  des  os,  de  l’ichorofité,  du  pus,  d’une 
lymphe  acre  8c  croupiflante  ;  doit  être  ôtée  ou  corrigée, 
fuivant  les  réglés  prefcrites  dans  l’hiftoire  de  ces  ma¬ 
ladies. 

Toute  acreté  irritante  qui  s’eft  introduite  dans  les  fluides 
par  l’abus  des  chofes  non-naturelles;  peut  ou  doit  être 
ôtée  ou  corrigée  par  diiférens  remedes,  félon  fa  diffé¬ 
rente  nature  connue. 

r.  Si  c’eft  par  un  mouvement  exceflif  ;  le  repos  du  corps  8c 
del’efprit,  les  humeétans,  lesdélayans,  les  adoucif- 
fans  en  font  le  remede. 

2. Si  c’eft  par  la  trop  grande  chaleur  de  l’air  ;  onia  tempere 
par  des  exhalaifons  froides,  principalement  de  quel¬ 
ques  plantes  propres  à  cela  ;  on  boit  largement  beau¬ 
coup  d’eau  nitrée ,  un  peu  acide,  mêlée  avec  un  peu  de 
vin  qui  foit  auffi  aigrelet  ;  on  ufe  d’alimens  acides, 
adouciflans,  un  peu  falés  8c  de  médicamens  femblables. 


Prenez  de  décoüion  d’orge,  vingt-cinq  onces  ; 
de  nitre  purifié ,  une  dragme  ; 
de  vin  du  Rhin  ,  fix  onces  ; 
de  gelée  de  grofeïttes , 
de  rob  de  fur  eau, 


J  de  chaque ,  deux  onces. 


Mêlez, 

On  en  prendra  une  once  ou  deux  par  quart  d’heure. 
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4.  Si  on  a  lieu  d’accufer  l’acrimonie  putréfiante  de  l’air,  on 
la  corrige,  en  brûlant  du  falpetre,  de  la  poudre  à  canon, 
par  les  vapeurs  du  vinaigre  ,  en  jettant  du  fèl  fur  les 
charbons  ardens. 

5. Si  le  mal  vient  des  paflions  del’ame;on  lesappaife  parla 
raifon  ,  par  leurs  contraires,  par  la  variété  des  objets, 
par  des  anodyns ,  par  des  opiats. 

6.  S’il  eft  caufé  par  des  alimens  acres  ,  acides  ;  il  faut  dé¬ 
layer  l’acrimonie,  l’adoucir  ,  l’abforber  ,  la  convertir 
en  fel  compofé.  C’eft  ce  qu’on  fait  par  des  matières 
aqueufes ,  gélatineufes,  tirées  des  animaux  ;  par  des 
matières  huileufes  ,  graffes,  terreftres  ;  par  des  fels  al¬ 
calis  ,  fixes  ou  volatils  ,  Amples  ou  compofés. 

7.  S’il  vient  d’une  nourriture  acrimonieufe  falée;  on  met 
en  œuvre  des  délayans  aqueux  ,  qui  faflent  fortir  du 
corps  cette  acrimonie ,  des  matières  lentes  8c  huileufes 
pour  l’adoucir,  de  l’eau  de  chaux  vive  pour  la  corri¬ 
ger. 

8.  S’il  vient  d’alimens  acres,  aromatiques,  échauffans  ;  cm 
ufe  de  délayans  aqueux ,  de  correétifs  acides ,  de  diffol- 
vans  8c  de  déterfifs  favoneux  acides  ,  de  matières  géla¬ 
tineufes  adouciflantes  ;  8c  comme  les  alcalefcensy  ont 
rapport ,  ils  font  ici  fous-entendus. 

9.  Si  c’eft  pour  avoir  mangé  des  partiesalcalefcentes  d’a¬ 
nimaux  ;  il  faut  en  chercher  la  guérifon  dans  les  reme¬ 
des  que  nous  avons  indiqués  au  mot  Alhalï. 

10.  S’il  a  pour  caufe  la  conftriétion  de  l’eftomac  à  l’occa- 
fion  d’un  excès  dans  le  manger;  les  délayans, la  diete,le 
vomiflfement ,  le  flux  de  ventre  le  détruifent.  On  peut 
préparer  des  vomitifs  doux  de  la  maniéré  fuivante. 


Prenez  d’eau  difiilée  de  chico-  -y 

,rfe’  >  de  chaque ,  trois  onces  ; 

0,6  jU7J16t6YT6  > 

de  melifife ,  J 

d’efprit  de  fel  commun  ,  une  dragme  S 

de  /trop  de  mures ,  deux  onces  ; 

de  nitre  purifié ,  demi-dragme. 

Mêlez. 

On  en  prendra  une  cuillerée  chaque  demi-heure. 

Prenez  de  cry fi  aux  de  tartre ,  deux  dragmes  î 
de  nitre  purifié ,  demi-dragme . 

Mêlez. 

% 

Faites  une  poudre,  dont  on  prendra  un  fcrupule  de  trois 
en  trois  heures  dans  quelque  tifane  convenable. 


Prenez  d’une  légère  décoclion  d’orge ,  trente-fîx  onces  ; 
d’oxymel  fcillitique ,  trois  onces  , 
de  tartre  vitriolé  ,  qui  ne  foit  point  acide  ,  deux 
mdragmes  ; 

Mêlez  8c  prenez-en  deux  onces  toutes  les  demi-heures. 

Prenez  de  rob  de  fureau  ,  trois  onces  ; 

de  vinaigre  fcillitique ,  une  once  > 
d’eau  difiilée  de  melijje ,  fix  onces . 

Mêlez. 

On  en  prendra  demi-once  chaque  demi-heure. 

Prenez  de  tartre  émétique,  cinq  grains  pour  une  dofe. 

Ou, 

Prenez  de  vin  émétique ,  une  once  &  demie  pour  me  dofe. 


3.  Si  c’eft  la  trop  grande  humidité  de  l’air  ;  il  faut  faire  de 
grands  feux  de  bois  aromatiques  8c  réfineux,  8c  brûler 
beaucoup  d’aromates.  Par  exemple. 


■  de  chaq .  deux  poignées  j 


de  chaq.  une  poignée  ; 


Prenez  de  feuilles  fraîches  de 

marjolaine, 

de  mente , 

d’origan , 

de  romarin, 

de  fleurs  de  camomile , 

de  rofes  rouges , 

de tanafie  , 

de  lavande , 

de  marum  de  Syrie ,  demi-poignée  3 

de  racine  d’iris  de  Flo- 

rence  ,  f  ,  , 

>  de  chaque, trois  onces  ; 
d  angelique ,  Ç  2 

d’impératoire ,  j 

de  fciure  de  bois  de  faffafras,  deux  onces  S 

defemence  broyée  de  céleri ,  trois  onces. 


Ou, 

Prenez  d’ipecaçuanha,  un fcrupule. 
Faites  une  poudre  pour  une  dofe. 


Ou, 


Prenez  d’ipecacuanha  pulvérifé ,  quatre  fcrupufes } 
de  vin  blanc ,  trois  onces. 

Faites  bouillir  le  tout  pendant  quatre  heures  dans  une 
grande  phiole.  La  colature  fera  la  dofe. 

Ou, 

Prenez  de  feuilles  récentes  de  cabaret ,  coupées  par  mor¬ 
ceaux. 

Mettez-les  en  infufion  pendant  une  demie-heure  dans  de 
l’eau  bouillante.  Le  fuc  exprimé  fera  la  dofe. 


Après  avoir  broyé  8c  hâché  tous  ces  ingrédiens ,  on  en 
fera  une  poudre ,  que  l’on  répandra  dans  la  cham¬ 
bre  du  malade. 


il.  S’il  eft  produit  par  des  boiflons  acres,  acides,  huileu¬ 
fes,  aromatiques  fimples  ou  diftiléesj  il  faut  y  remédier 
par  ce  qui  a  été  dit,  N°.  5. 6,  8. 
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1 2.  Si  l’on  a  trop  veillé ,  il  faut  pratiquer  ce  qui  a  été  dit , 

N®,  x.  2.  5. 

33.  Si  l’on  eft  conftipé  &  que  ce  mal  ait  donné  lieu  aune 
acrimonie  alcaline  ,  acide,  huileufe  ,  favoneufe  ,  il 
faut  avoir  recours  à  des  remedes  tant  externes  qu’in¬ 
ternes,  qui  lubrifient  les  voies  ,  rendent  les  matières 
fluides,  qui  ouvrent  les  émonéloires ,  excitent  &  aug¬ 
mentent  leurs  forces  expultrices. 

Les  principales  humeurs  excrémentitielles  capables  de 
caufer  la  fievre  lorfqu’elles  font  retenues  dans  le  corps, 
font  les  feces  du  bas-ventre,  l’urine,  les  vuidanges  , 
le  fang  hémorrhoïdal  &  la  matière  qui  fort  par  la  tranft 
piration. 

L’on  y  réulfit  en  diffolvant  les  humeurs  qui  font  comme 
entaffées  de  force  ,  en  relâchant  les  vaifleaux  obftrués  , 
par  des  bains,  des  fomentations  ,  des  friétions  ,  en  râ¬ 
lant  les  cheveux,  en  rendant  la  peau  propre  &  nette. 

Lorlque  le  fang  comprime  tellement  les  vaifleaux  par  fa 
trop  grande  abondance ,  qu’il  fe  trouve  quelque  hu¬ 
meur  forcée  de  croupir  vers  leurs  extrémités,  on  rend 
à  cette  humeur  fa  fluidité  &  fa  circulation  ,  en  dimi¬ 
nuant  le  volume  du  fang  par  la  laignée.  Ce  vice  fe  ma- 
nifeftepar  les  lignes  que  nous  avons  indiqués  au  mot 
Plethora. 

Mais  fi  lefpafme,  la  contraction  ,  8c  conséquemment  le 
rétrécilfement  des  fibres  des  tuyaux  capillaires  ,  pro¬ 
curent  le  même  croupiflement  dans  l’extrémité  de  ces 
petits  tuyaux ,  il  faut  relâcher  les  fibres  &  dilïiper  l’a- 
creté  qui  caufe  la  contraftion  par  les  remedes  que 
nous  avons  indiqués  fous  les  mots  Fibra  8c  Obflruc-  ' 
tio. 

Si  le  croupiflement  a  pour  caufe  la  vifcofité  ou  la  lenteur 
de  quelque  humeur,  ce  mal  fe  guérit  par  divers  reme¬ 
des  ,  dont  le  principal  eft  la  fievre  même ,  modérée  de 
façon  â  pouvoir  difliper  cette  coagulation.  Ainfi  il  faut 
régler  fa  vivacité ,  i°.  afin  qu’elle  ne  puifle  pas  exciter 
l’inflammation, la  fuppuration,la  gangrené, le  fphacele, 
toutes  maladies  dont  on  fait  être  menacé  par  la  vio¬ 
lence  des  fymptomes,  &furtout  par  l’excès  de  la  cha¬ 
leur  comparée  avec  le  peu  de  force  des  petits  vaif- 
feaux. 

20.  Afin  que  le  trop  grand  mouvement  du  fang  n’en  diffipe 
pas  les  parties  les  plus  fluides  ;  ce  qu’on  connoît  par  la 
sécherelfe  des  narines,  des  yeux,  du  gofier,  de  la  lan¬ 
gue,  par  la  voix  rauque,  par  l’aridité  de  la  peau  ,  par 
la  petite  quantité  des  urines,  parla  petiteffe,  la  vitef- 
fe  8c  l’inégalité  du  pouls. 

30.  De  peur  que  la  fievre  ne  devienne  trop  languiflante  8c 
trop  pareffeufe  avant  la  coélion  de  la  matière  qui  la  cau¬ 
fe,  enlbrte  qu’il  ne  foit  plus  dans  fon  pouvoir  de  domp¬ 
ter,  d’émouvoir  la  matière  morbifique,  d’en  procurer 
les  sécrétions  8c  les  excrétions  ;  ce  que  l’on  connoît  par 
la  langueur  totale  des  a  étions  vitales ,  dans  le  tems  qu’il 
ne  paroît  encore  aucun  figne  de  coction. 

Si  donc  la  fievre  eft  trop  violente ,  (  voyez  la  Differtation 
fur  les  défordres  que  caufe  l’excès  de  la  circulation  , 
fous  le  mot  Sanguis ,)  on  lait  la  modérer  par  l’abfti- 
nence,  par  une  nourriture  légère,  en  buvant  de  l’eau 
tiede ,  en  refpirant  un  air  un  peu  froid ,  en  calmant  les 
pallions,  par  lafaignée,  par  des  lavemens  rafraîchif- 
fans,  des  médicamens  doux,  aqueux,  glutineux ,  ra- 
fraîchillans,  par  des  anodyns  8c  des  opiats. 

On  peut  préparer  des  lavemens  rafraîchiflans  de  la  manié¬ 
ré  fuivante. 


Prenez  de  nitre  -purifié ,  deux  dragmes  ; 
de  miel  rofiat ,  une  once  } 
de  petit-lait  frais ,  douz.e  onces. 


Mêlez. 


Ou , 


Prenez  de  vinaigre  commun ,  une  once  ; 
de  nitre  ,  trois  dragmes  , 
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defirop  de  rofes folutif  avec  féné,  deux  onces  » 
de  décoction  d’orge ,  neuf  onces. 


Ou , 


Prenez  de  lait  de  heure  ,  dix  onces  ; 

de  firop  de  rofes  pales ,  deux  onces. 


Ou , 

Prenez  de  décoélion  commune  émolliente,  neuf  onces 
de  nitre  purifié,  trois  dragmes  ; 
de  miel  mercurial ,  une  once  &  demie. 

Mêlez  pour  un  lavement. 

Si  la  fievre  paroît  trop  lente,,  on  anime  fon  aélion  pai* 
l’ufage  des  alimens  &  des  boiflons  fortes  8c  cordiales  * 

•  par  un  air  un  peu  plus  chaud  ,  par  des  paflions  plus  vi¬ 
ves,  par  des  médicamens  acres ,  volatils,  aromatiques*' 
qui  ont  fermenté,  par  les  friétions,  la  chaleur,  le 
mouvement  mufculaire  ,  les  bains ,  les  fomentations. 

Formules  de  médicamens  dans  les  langueurs  des  fievres „ 

Prenez  d’oxymel fcillitique ,  trois  on» es  ; 

d  eau-de-vie  de  Matthiole ,  trois  dragmes  > 
d’eau  difiilée  de  mente,  quatre  onces  i 
d’eau  difiilée  de  canelle ,  une  once. 


Mêlez. 


On  en  prendra  une  once  par  heure. 


Prenez  de  diafeordium  de  Sylvius,  un  fcrupule  &  demi  ; 
de  thériaque  d3 Andromaqite ,  une  dragme  &  de¬ 
mie  , 

de  firop  des  cinq  racines  apéritives ,  deux  onces  j 
d’eau  difiilée  de  chardon-béni  ,fix  onces. 

Mêlez  pour  le  même  ufage. 


Prenez  de  confection  alkermès ,  une  dragme  5 
de  gingembre  confit ,  fix  dragmes  j 
de  racine  de  contrayer-  -y 

va,  '  {  de  chaque  une  drag - 

de  ferpentaire  de  Virgi-  Ç 
nie ,  j 


me-. 


defirop  des  cinq  racines  apéritives ,  unefujfifante 
quantité  pour  faire  un  életiuaire ,  dont  le  mala¬ 
de  prendra  une  demi-dragme  de  quatre  en  qua¬ 
tre  heures. 


Prenez  de  la  poudre  de  la  Comtefie  de  Kent,  un  fcrupule  & 
demi ,  qu’on  prendra  de  quatre  en  quatre  heu < 
res. 


Prenez  de  gingembre  blanc , 

de  racine  de  z.édoaire , 
de  contrayerva , 
de ferpentaire  de  Virgi¬ 
nie  , 

de  trochifques  devipere  ,  deux  dragmes. 

Faites-en  une  poudre  fine  que  vous  diviferez  par  doits 
d’un  demi-fcrupule. 

Le  malade  en  prendra  une  toutes  les  quatre  heures* 

Prenez  de  fel  de  chardon  béni ,  demi-dragme , 
de  corne  de  cerf  brûlée,  une  dragme  i 
de  corail  rouge ,  deux  fcrupules  J 
d’hu'le  difiilée  de  ca-  1 

nelle  ,  &  S-  de  chaque  trois  gouttes, 

d’écorce  de  citron,  J 

Hhhij 


de  chaque  une  drag • 
me  i 
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Faites  une  poudre  que  vous  diviferez  en  dix  dofes  pour  8 
le  même  ufage. 

Un  autre  moyen  après  le  premier  de  diffiper  la  vifcofité  , 
eft  de  rétablir  le  reffort  des  vaiffeaux ,  en  diminuant  le 
volume  du  fang  par  des  faignées  copieufes  faites  promp¬ 
tement  par  une  large  ouverture,  &  en  augmentant  en- 
fuite  ou  en  même  tems  fon  mouvement  par  des  irri- 
tans. 

Une  troifieme  méthode  pour  rendre  à  ces  matières  vif- 
queufes  leur  fluidité,  c’eft  de  les  délayer  par  des  boif- 
fons,  des  bains,  des  fomentations,  des  lavemens,  en 
ufant  en  même  tems  de  friélions.  Ces  remedes  font 
beaucoup  plus  efficaces  lorfqu’on  les  emploie  chauds  , 
qu’on  y  mêle  des  fels  réfolutifs,  du  nitre,  par  exem¬ 
ple  ,  en  quantité  proportionnée  à  celle  du  fluide  aqueux 
8c  qu’on  y  fait  bouillir'  des  végétaux  légèrement  aro¬ 
matiques,  amerS  8c  laélefcens. 

Les  plantes  ameres  laélefcentes  froides  que  notre  Au¬ 
teur  a  en  vue  font , 

Chondrilla ,  la  Condrille. 

Cichorea ,  la  Chicorée. 

Hieracia  ,  l’Hyéracium. 

Intubus ,  l’Endive. 

Lafluca  ,  la  Laitue. 

Scoreconera ,  la  Scorfonnere. 

Sonchus ,  le  Lairron  doux. 

Taraxaca ,  la  Dent  de  lion. 

Tragopogon ,  la  Barbe  de  bouc. 

Pour  que  leurs  effets  foient  plus  sûrs ,  plus  prompts  8c 
plus  efficaces ,  il  eft  à  propos  de  commencer  par  la 
daignée;  par-là  ils  entrent  plus  aisément  dans  les  vaif- 
feaux,  fe  mêlent  avec  les  humeurs  8c  agiffent  mieux 
fur  elles. 

Aufli-tôt  que  la  vifcofité  eft  atténuée  par  ces  remedes,  il 
fiiffit  de  les  continuer  ou  de  les  augmenter  pour  rendre 
cette  matière  mobile  8c  l’expulfer  :  mais  il  arrive  fou- 
vent  en  ce  cas  qu’il  n’eft  pas  néceffaire  de  l’évacuer. 

Les  fymptomes  qui  accompagnent  pour  l’ordinaire  la  fiè¬ 
vre  aiguë  font  le  froid,  le  tremblement,  l’anxiété,  la 
foif ,  les  nausées ,  les  rots ,  le  vomiffement ,  la  foiblef- 
fe  ,  la  chaleur,  l’ardeur,  la  sécherelfe,  le  délire,  l'af- 
foupiflement ,  les  veilles ,  les  convulfions ,  les  fueurs  , 
la  diarrhée,  les  puftules inflammatoires. 

Quand  on  a  détruit  la  caufe  fébrile,  tous  ces  accidens 
ceffent,  parce  que  c’eft  la  fievre  qui  les  produit;  &  par 
conséquent  s’ils  peuvent  fubfifter  avec  la  fievre,  fans 
que  la  vie  du  malade  foit  en  danger,  ils  demandent  à 
peine  une  cure  particulière. 

D’ailleurs  ils  viennent  fouvent  des  efforts  que  fait  la  na¬ 
ture  quand  elle  fe  difpofe  à  une  crife  ou  à  évacuer  la 
matière  critique;  alors  comme  ils  précèdent,  accom¬ 
pagnent  ou  fuivent  cette  crife ,  il  faut  bien  prendre  gar 
de  de  les  interrompre. 

Mais  fi  ces  fymptomes  arrivent  à  contre-tems,  s’ils  font 
fi  violens  qu’il  y  ait  lieu  de  craindre  pour  la  vie  ,  ou 
que  le  malade  ne  puiffe  les  fupporter  ,  ou  s’ils  mena¬ 
cent  de  quelque  mal  plus  funefte,  il  faut  les  Imer 
chacun  en  particulier  par  les  remedes  qui  leur  font  pro¬ 
pres,  ayant  toujours  égard  à  la  caufe  6e  à  l’état  de  la 
maladie. 

Des fymptomes  fébriles  ,  &  premièrement  du  firoid  fébrile. 

Le  froid  qui  furvient  au  commencement  des  fievres  ai¬ 
guës  fuppofe  la  diminution  du  frottement  des  liqueurs 
entre  elles  8c  contre  les  vaiffeaux ,  *le  ralentiffement  de 
leur  cours,  la  ftagnation  des  fluides  dans  les  extrémi¬ 
tés,  une  moindre  contraélion  du  cœur,  une  moindre 
évacuation ,  une  moindre  influence  des  efprits  qui  par¬ 
tent  du  cervelet. 

S’il  eft  violent  &  de  longue  durée,  il  donne  lieu  à  des 
concrétions  polypeufes  dans  les  grands  vaiffeaux  de  la  < 
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région  du  cœur;  à  des  ftagnations  dans  les  petits,  par 
l’expreflion  de  leurs  liquides ,  ce  qui  produit  plufieurs 
grands  maux. 

On  voit  par  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  ce  que  le  froid  défi- 
gne  ,  ce  qu’il  fait  craindre;  pourquoi  plus  il  eft  grand 
au  commencement  de  la  fievre,  plus  elle  eftdangereu- 
fe;  pourquoi  le  froid  eft  fi  violent  au  commencement 
de  la  pelle ,  &  pourquoi  il  eft  fuivi  d’une  chaleur  ex¬ 
trême. 

Tous  les  remedes  qui  irritent  fortement,  à  quelque  titre 
que  ce  foit,  loin  de  diffiper  ce  froid  ,  produifent  fou- 
vent  une  inflammation  qui  dans  la  fuite  devient  incu¬ 
rable  ;  il  faut  donc  rejetter  l’ufage  des  matières  falines , 
acres ,  aromatiques  ,  huileufes ,  des  véficatoires  8c  d’au¬ 
tres  chofes  ftmblables. 

Au  contraire  on  le  guérit  en  buvant  de  l’eau  chaude  im¬ 
prégnée  d’un  peu  de  nitre,  de  miel  8c  de  vin  :  les  bains , 
les  fomentations,  les  vapeurs,  les  lotions  de  liqueurs 
femblables  8c  de  légères  friélions,  conviennent  dans 
ce  cas. 

Lorfqu’on  fait  de  bonne  heure  ufage  de  ces  remedes ,  on 
guérit  8c  l’on  prévient  fouvent  de  très-grands  maux. 

Prenez  de  décoélion  d’orge,  trente  onces  -, 
de  nitre  pur  fié,  deux  dragmesj 
d’oxymel  (impie,  trois  onces  -, 
d’eau  difiilée ,  deux  onces. 


Mêlez. 


On  en  prendra  deux  onces  fort  chaudes  tous  les  quarts 
d’heures. 


Prenez  des  quatre fiemences  froi-") 

des ,  gra  ndes  &  peti-  >  de  chaq.  deux  dragmes  ; 
tes ,  J 

Faites  une  émulfion  ,  fur  deux  livres  de  laquelle  vous 
mêlerez, 

d’eau  difiilée  de  fenouil ,  quatre  onces ; 
de  fiel  de  prunelle ,  deux  ficrupules  ; 
de  (trop  des  cinq  graines  apéritives  ,  deux  onces  > 
de  Jïrop  violât ,  demi-once. 


Pour  le  même  ulage. 

Prenez  d’eau  difiilée  de  bouracbe,  une  livre', 

d’eau  difiilée  de  fleurs  de  rojes ,  une  once-, 
d’eau  difiilée  de fleurs  de  fureau ,  huit  onces  ; 
d’eau  difiilée  de  candie,  une  once  &  demie  ; 
d’ eau-de-vie  de  Matthiole,  demi-once  ; 
de  Jïrop  ü’  ar  moi  Je  de  Fernel,  deux  onces. 

Mêlez  pour  le  même  ufage. 

La  décoélion  decaffé,  de  ois  de  fàffafras,  de  fàndal  & 
autres  lem  niables ,  font  jci  falutaires  ,  furtout  fi  vers 
la  fin  on  y  ajoute  quelque  fubftance  aromatique. 


Prenez  du  bois  de  fiandal  blanc ,  1  ,  , 

citrin  &  rouge ,  J  de  cha*ue  une  once * 


Faites-en  une  décoélion  pendant  un  quart  d’heure  dans 
de  T  eau  ,  après  quoi  ajoutez-y. 


de  racine  de  fenouil ,  quatre  onces  ; 
de ficiure  dejafiafras ,  deux  onces > 
de  réglijje ,  demi-once. 

Faites  bouillir  le  tout  encore  un  moment,  8c  fourniffez 
quatre  livres  de  décoélion  pour  le  même  ufage. 
Lo  ER  H  A  AVE, 


Prognoflics  qui  fie  tirent  du  firoid  dans  les  maladies  aigues. 
La  froideur  du  corps,  qu’on  peut  appeller  plus  propre- 
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ment  fraîcheur,  ou  chaleur  modérée,  après  quelque 
bonne  évacuation  qui  rend  le  pouls  plus  réglé  &  plus 
fort ,  eft  un  très-bon  ligne,  entant  qu’elle  indique  une 
folution  critique  de  la  fievre .  De  même  la  froideur, 
qui  eft  la  fuite  du  refroidiffement,  ou  de  la  diminu¬ 
tion  de  la  chaleur  fébrile,  Sc  qui  eft  accompagnée  de 
lignes  de  coétion  dans  l’urine  ,  les  crachats  ou  les  Tel¬ 
les  ,  dans  le  cas  oit  la  maladie  a  affeélé  le  fyfteme  ner¬ 
veux  ,  les  parties  fpiritueufes  ou  le  bas  -  ventre ,  & 
d’un  changement  du  pouls  en  mieux,  eft  un  très-bon 
fymptome,  Sc  préfage  une  guérifon  prochaine.  Cette 
froideur  eft  auffi  quelquefois  critique ,  ou  l’avant-cou¬ 
reur  d’une  crife  falutaire.  > 

Quoique  la  froideur  ,  qui  a  les  qualités  que  je  viens  de 
dire ,  doive  être  eftimée  làlutaire ,  il  eft  cependant  ra¬ 
re  qu’on  puilfe  en  tirer  quelque  prognoftic  favorable. 

La  froideur  extremefe  fait  fentir  ou  dans  tout  le  corps, 
ou  feulement  dans  les  parties  externes.  Elle  eft  ordinai¬ 
rement  mortelle  dans  les  fièvres  continuestmais  elle  ne 
prognoftique  que  la  continuité  de  la  maladie  dans  les 
fujets  d’un  tempérament  robufte.  Elle  eft  toujours 
mortelle  quand  elle  fe  trouve  jointe  avec  une  grande 
foibleffe  ,  c’eft-à-dire,  lorfque  la  maladie  a  été  violen¬ 
te;  elle  annonce  une  mort  prochaine  ,  quand  elle  eft 
causée  par  l’extinéHon  de  la  faculté.  Mais  on  connoît 
qu’elle  provient  d’une  pareille  caufe,  par  les  autres 
fignes  deftruéHfs  qui  ont  précédé. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  font  affligés  d’une  anafarque  , 
mais  furtout  d’une  afcite  8c  d’une  leuco-phlegmatie  , 
fentent  une  froideur  dans  prefque  tout  le  corps.  On 
obferve  la  même  chofe  dans  les  perfonnes  qui  ont  des 
abfcès  internes  à  la  veille  de  leur  mort  :  ces  derniers 
ont  un  froid  ou  un  friffon  dans  prefque  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps ,  foit  à  l’occafion  d’une  réfolution  extra¬ 
ordinaire  de  la  chaleur  naturelle ,  ou  d’une  rédondance 
d’humeurs  froides. 

Une  pareille  froideur  dans  les  extrémités  ne  fournit  pas 
toujours  des  principes  certains  pour  le  prognoftic  ;  car 
elle  n’eft  pas  beaucoup  à  craindre  dans  quelques  mala¬ 
dies  ,  pourvu  qu’elles  ne  foient  point  aiguës.  Il  n’eft 
pas  étonnant,  dit  Galien,  que  le  froid  s’empare  des 
extrémités,  comme  des  oreilles ,  du  nez,  des  piés  Sc 
des  mains  dans  les  maladies  qui  furviennent  en  hiver, 

&  qui  affligent  les  perfonnes  avancées  en  âge ,  puifque, 
à  ce  qu’il  affure  dans  fon  deuxieme  Commentaire  fur 
lesPrognoftics,  ces  parties  font  naturellement  dépour¬ 
vues  de  chair  ,  Sc  fort  éloignées  des  vifceres. 

Une  pareille  froideur  n’eft. point  un  petit  mal  dans  les 
maladies  aiguës,  puifqu’elle  empêche,  à  caufe  de  la 
foibleffe  dont  elle  eft  fuivie,  la  chaleur  naturelle  de 
pénétrer  jufqu’auxextrémités du  corps  ;  outre  quedans 
les  maladies  aiguës ,  la  violence  de  l’inflammation  qui 
affeéte  les  vifceres,  eft  caufe  que  le  fang  ne  fe  diftri- 
bue  qu’en  très-petite  quantité  fur  la  furface  du  corps. 
C’eftdonc  un  très-mauvais figne dans  cesfortes  dema- 
ladies,  lorfque  le  froid  &  le  friffon  s’emparent ,  non- 
feulement  des  extrémités  du  corps,  mais  encore  de 
toutes  les  autres  parties,  à  moins  que  cet  accident  ne 
foit  occafionné  par  l’approche  d’un  accès  j  car  c’eft  un 
figrîe  que  la  chaleur  naturelle  eft  éteinte  ou  fuffoquée 
par  l’abondance  des  humeurs  :  mais  cette  froideur  eft 
accompagnée  de  plufieurs  autres  fignes  mortels.  Un 
grand  nombre  de  mouransparoiifent  froids,  avec  défu- 
dations ou fueurs  froides,  8c  une  langueur  confidéra- 
ble  }  8c  non-feulement  ils  paroiffent  excefflvement 
froids,  mais  encore  durs  5  auffi  lifons-nousdans  le  pre¬ 
mier  Liv.  des  Prorrhet.  75.  a  Que  tout  refroidilfe- 
«t  ment,  accompagné  de  dureté,  eft  un  figne  mortel.» 

Nous  allons  examiner  plus  foigneufement  les  prognof- 
tics  qu’on  peut  tirer  du  refroidiffement  des  extrémi¬ 
tés. 

% 

Des  prognofiics  qu’on  tire  du  refroidiffement  des  extré¬ 
mités  du  corps. 

Les  extrémités  du  corps  ,  qu’Hippocrate ,  dans  fes  Prog-  I 
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noflics  ,  appelle  tête  ,  mains  Sc  piés  ;  8c  Galien ,  fur  le 
VII.  Aph.  1.  plus  diftinélement ,  nez.,  oreilles  ,  mains 
&  pies ,  font  affeétés  du  froid  dans  les  maladies  aiguës, 
lorfque  la  chaleur  naturelle  eft  ou  concentrée  ,  réfou- 
te,  opprimée,  ou  fuffoquée,  ou  enfin  tout-à-fait  étein¬ 
te.  La  chaleur  naturelle  fe  concentre  dans  les  vifceres , 
après  avoir  abandonné  les  extrémités  du  corps  ,  &  oc¬ 
cupe  les  parties  mitoyennes,  la  poitrine  &  le  bas-ven¬ 
tre,  foit  en  conséquence  d’une  inflammation  violente 
ou  d’une  éréfipele  qui  affe&e  les  vifceres ,  ou  ,  comme 
dit  Galien ,  qui  attire  par  fa  chaleur  le  fang  dans  la 
partie  aflëélée  en  forme  de  ventoufe  ;  ou  d’une  dou¬ 
leur  violente  dans  le  ventricule  ou  fon  orifice ,  ou  dans 
le  colon  ,  les  inteftins  grêles ,  l’utérus  ou  les  reins  ;  ou 
enfin  à  l’occafion  d’un  accès  lorfque  la  nature  travail¬ 
le  dans  les  parties  internes  ,  Sc  fait  tous  fes  efforts  pour 
chaffer  les  humeurs  fuperflues  dont  elle  eft  accablée; 
d’ou  l’on  prognoftique  quelquefois  la  mort,  Sc.quel- 
quefois  auffi  la  guérifon  du  malade ,  fuivant  la  force  ou 
la  foibleffe  qu’on  remarque  aéhiellement  en  lui. 

La  chaleur  naturelle  fe  réfout  ou  par  la  violence  de  l’agi¬ 
tation  fébrile,  ou  par  l’excès  de  la  douleur,  ou  par 
quelque  évacuation  immodérée,  ou  par  quelque  fuc 
venimeux  qui  ofiënfe  le  cœurSc  l’orifice  de  l’eftomac, 
ou  par  un  accès  de  joie  fubit  &  immodéré. 

La  chaleur  naturelle  eft  opprimée  ou  fuffoquée  dans  les 
vifceres  ,  d’ou  il  arrive  que  les  parties  éloignées  étant 
privées  de  celle  dont  elles  ont  befoin,  fe  refroidjffent 
lorfque  1  orifice  du  ventricule  eft  ou  furchargé  d’une 
quantité  immodérée  d’alimens ,  ou ,  pour  me  fervir  de 
l’expreffion  de  Galien ,  Com.  inLib.  de  R.  V.  I.  A.  pi¬ 
coté  par  des  humeurs  mordicantes  ;  ou  lorfque  les 
vifceres  font  infeftés  d’une  multitude  d’humeurs  pu¬ 
trides  ou  crues  ;  au  moyen  de  quoi  la  chaleur  naturel¬ 
le  eft  ou  fiiffoquée,  ou  confidérablement  opprimée, 
tout  de  même  que  lorfqu’on  met  une  grande  quantité 
de  bois  verd  au  feu  ,  on  l’étouffe,  ou  du  moins  on  l’af- 
foiblit  confiderablement  au  lieu  de  l’augmenter.  De 
même  la  chaleur  eft  concentrée  dans  les  vifceres  par  la 
rédondance  &  l’entaffement  des  humeurs  ;  de  forte 
qu’elle  ne  peut  pénétrer  jufqu’aux  parties  extérieures, 
les  veines  &  les  arteres, à  l’aide  defquelles  ellefediftri- 
buoit  dans  les  vifceres ,  étant  obftruées  par  des  humeurs 
crues  Sc  putrides.  La  fievre  qui  provient  d’une  pareille 
caufe  ,  eft  appellée  par  quelques-uns  lipyrie ,  Xt'Trvda. , 
Xinnjfiov  yXinofi»;  par  d’autres ,  afaphodes ,  c’eft-à-dire, 
obfcure  &  cachée  ;  (  voyez  Afaphes ;  )  d’autres  nous  la 
repréffentent  comme  douce  &  légère  au-dehors  ,  mais 
violente  8c  tumultueufe  en-dedans.  Cela  vient  de  ce 
que  la  fievre  doit  fon  origine  à  une  multitude  d’hu¬ 
meurs  putrides  ,  ou  a  une  redondance  d’humeurs  froi¬ 
des,  crues  &  groffieres  qui  étouffent  la  chaleur  ;  ou  à 
un  phlegmon  qui  aftette  les  vifceres,  ou  à  une  putré- 
faéfion  maligne  &  venimeufe;  8c  dans  tous  ces  cas,  il  y 
a  froideur,  ou  du  moins  fraîcheur  &  abfence  de  cha¬ 
leur  dans  les  extrémités. 

La  chaleur  naturelle  eft  non-feulement  détruite  ou  affoi- 
E lie  par  étranplement  ou  fu.ffbcation,  elle  eft  même 
éteinte  par  une  froideur  exceffive  ,  ou  par  une  qualité 
venimeufe  occulte,  qui  corrompt  les  parties  vitales, 
ainfi  qu’on  peut  l’obferver  dans  les  effets  des  poifons 
froids  ,  8c  des  chofes  qui  caufent  la  mort  par  une  pro¬ 
priété  inhérente  à  tonte  leurfubftance,  pourme  fervir 
de  l’expreffion  de  Galien. 

Cette  même  chaleur,  qui,  fuivant  Galien ,  a  fon  fiége 
dans  les  parties  folides,  peut  être  détruite,  réfoute  Sc 
difflpée  par  une  chaleur  ardente  ,  qui  confume  l’humi¬ 
dité,  qui  rert  à  la  nourrir  &  l’entretenir,  comme  il  arri¬ 
ve  dans  les  n  adies  heéliques  &  les  douleurs  violentes 
des  vüceres,  qui  corrompent  Sc  réfolvent  la  chaleur 
naturelle  de  ces  parties;  ce  qui  a  fait  dire  avec  raifon 
à  LJ  i  p  pocrate  ,  VII.  Aph.  2 6.  que  la  froideur  des  extré¬ 
mités  e  ft  toujours  un  très-mauvais  figne  ,  quand  elle  le 
trouve  jointe  avec  une  douleur  violente  dans  les  par¬ 
ties  contenues  dans  la  région  qui  eft  autour  du  bas- 
vtntre. 
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Enfin ,  la  froideur  peut  être  produite ,  ou  la  chaleur  dé¬ 
truite  ,  par  une  évacuation  immodérée  ,  foit  naturelle 
ou  artificielle  ,  dont  la  fuite,  quand  elle  eft  excefîive, 
oftune  fyncope  mortelle,  laquelle  eft  fuivie  du  refroi- 
diffement  des  extrémités  8c  de  la  mort  du  malade.  Ce 
fymptome  eft  occafionné  par  une  réfolution  de  la  cha¬ 
leur,  en  conséquence  de  l’ouverture  d’une  artere. 

Nous  avons  examiné  jufqu’ici  les  caufes  de  certe  froi¬ 
deur,  ou  extinélion  ,  ou  diminution  de  chaleur  dans 
les  extrémités  ,  8c  nous  allons  paflèr  aux  prognof- 
tics  ou  lignes  qu’elle  nous  fournit  ,  8c  à  l’aide  des¬ 
quels  on  peut  prédire  l’iflue  bonne  ou  mauvaife  d’une 
maladie  aiguë. 

Je  dis  d’abord  que  la  froideur  des  extrémités  peut  être 
regardée  comme  lalutaire  ,  lorfque  la  nature  s’efforce 
de  procurer  une  crife  8c  qu’elle  le  trouve  jointe  avec 
d’autres  lignes  favorables.  Mais  elle  ne  fournit  aucun 
prognoftic  certain  quand  elle  furvient  lors  du  retour 
périodique  d’un  accès,  ou  durant  une  maladie  opiniâ- 
tre;on  ne  doit  pas  non  plus  la  regarder  comme  mortel¬ 
le  dans  les  vieillards  &  dans  l’hiver. 

La  froideur  des  extrémités  (  avec  les  exceptions  dont 
nous  venons  de  parler)  dans  les  maladies  aiguës  ,  n’eft 
point,  comme  dit  Galien,  Comm.  in  VIL  Aph.  i.  une 
maladie  légère,  mais  un  fymptome  extrêmement  per¬ 
nicieux  ,  entant  qu’elle  provient  d’une  inflammation 
violente  des  vifceres.  On  doit  en  excepter  celle  qui  eft 
occafionnée  par  une  indigeftion  ou  par  un  paroxyfme , 
dans  lequel ,  dit  Galien  fur  les  Prognoftics ,  non-feule¬ 
ment  les  extrémités,  mais  encore  la  peau  qui  couvre 
les  côtes  8c  le  bas  ventre  fe  refroidiffent. 

La  froideur  des  extrémités  commence  quelquefois  en  mê¬ 
me  tems  que  la  maladie  ,  ainfi  que  je  l’obfervai  une  an¬ 
née  dans  plufieurs  fièvres  malignes  erratiques,  qui  ti- 
roient  leur  origine  ou  d’un  degré  éminent  de  putréfac¬ 
tion  qui  produifoit  fur  les  vifceres  le  même  effet  que 
le  poifon,  en  conséquence  de  quoi  la  chaleur  naturel¬ 
le  étoit  réfoute.,  concentrée  ou  prefque  fuffoquée  par 
une  redondance  d’humeurs  extrêmement  putrides,  ou 
qui  provenoit  d’humeurs  crues  8c  pituiteufes,  com¬ 
me  on  l’obferve  Sans  la  fievre  amphemerine  ou  quoti¬ 
dienne. 

La  froideur  des  extrémités  dans  les  fievres  continues  eft 
toujours  un  figne  de  mort  ou  de  malignité ,  mais  plus 
fouvent  de  mort.  Lorfque  ce  fymptome  furvient  au 
commencement  avec  la  fievre,  mais  non  point  dans  un 
degré  extraordinaire,  il  préfage  feulement  une  mali¬ 
gnité,  &  les  Médecins  le  regardent  comme  un  fympto¬ 
me  pathognomique  des  fievres  malignes  ,  dans  les¬ 
quelles  le  malade  n’eft  fouvent  pas  fort  altéré,  &  n’a 
point  la  langue  trop  ieche  ;  &  cette  froideur  eft  quel¬ 
quefois  uniforme  8c  de  même  température  durant  tout 
le  cours  de  la  maladie  ,  8c  quelquefois  inégale ,  ou  plus 
ou  moins  forte. 

La  froideur  des  extrémités  qui  furvient  dans  un  jour  cri¬ 
tique  &  non  point  au  commencement  de  la  maladie  8c 
qui  eft  accompagnée  de  lignes  critiques,  indique  une 
crife  ou  un  changement  de  la  fievre  continue  en  inter¬ 
mittente.  Mais  tout  froid  excefiif  des  extrémités  qui  eft 
de  longue  durée  8c  accompagné  de  mauvais  lignes,  eft 
toujours  funefte ,  furtout  dans  un  jour  critique. 

Toute  froideur  prefque  infurmontable  des  extrémités  , 
eft  un  fymptome  de  mort ,  &  cela  eft  confirmé  par  Hip¬ 
pocrate  dans  fes  Obfervations,  I.  Epid.  Seti.  i.  fur  une 
fievre  épidémique  extrêmement  mortelle  dans  laquelle 
les  malades  ,  à  ce  qu’il  dit ,  ce  furent  fujets  à  un  refroi- 
a  diffement  des  extrémités  fi  confidérable ,  qu’on  eut 
«  toutes  les  peines  du  monde  à  rappeller  la  chaleur.  »  Il 
décrit  encore,'///.  Epid.  Sebi.  3.  les  fymptomes  d’une 
fievre  ardente ,  épidémique  8c  maligne  dont  le  principal 
étoit  «  une  froideur  remarquable  des  extrémités  des 
ce  piés  8c  des  mains,  furtout  vers  le  tems  du  paroxyf- 
«  me,  qui  banniffoit  la  chaleur  de  ces  parties  à  un  tel 
«  po'int,  qu’elle  avoit  toutes  les  peines  du  monde  à  y 
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*  revenir.  »  Il  dit  à  ce  fujet,  en  parlant  de  quelques  ma¬ 
lades  qui  moururent  de  confomption«que  le  froid  s’em- 
cc  para  furla  fin, de  leur  corps  avec  tant  de  violence,qu’on 
ce  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  les  réchauffer.  » 
Nous  lifons  dans, les  Prorrhet.  65.  «  que  tout  refroidif- 
«  fement  enfuite  d’un  friflon  qui  n’eft  point  fuivi  du 
«  retour  de  la  chaleur ,  eft  très-mauvais.  »  C’eft  ce  que 
l’Auteur  prouve  par  l’exemple  de  Philifcus  ,  I.  Epid. 
Sebl.  3.  Ægr.  1.  œ  dont  les  extrémités  (le  jour  qui  pré- 
«  céda  fa  mort ,  )  fe  refroidirent  entièrement ,  &  ne  re- 
«c  couvrerent  jamais  plus  leur  première  chaleur.  »  La 
mêmechofe  arriva  à  Silenus,  ibid.  Ægr.  8c  à  d’autres 
dont  il  eft  parlé  dans  lesEpidémiques  peu  de  tems  avant 
leur  mort. 

Les  moribonds  ont  les  extrémités  auflï  froides  qu’un  mar¬ 
bre,  &  fouvent  dures  &  livides.  Or  toute  dureté  ac¬ 
compagnée  d’un  degré  exceflif  de  froideur  paffe  dans 
le  I.  des  Prorrhet.  77.  pour  un  figne  de  mort;  furquoi 
Galien  dit,  œ  fi  la  froideur  eft  de  nature  à  caufer  un 
«  refroidiffement  total  8c  abfolu,  8c  qu’elle  fe  trouve 
«  jointe  avec  la  dureté,  elle  eft  un  figne  d’extinélion  , 
cc  ou  elle  prouve  que  la  chaleur  naturelle  eft  entiere- 
«  ment  éteinte.  » 

Toute  froideur  des  extrémités  accompagnée  d’ur.e  cou¬ 
leur  livide  n’eft  pas  moins  mortelle;  car  ce  dernier 
fymptome  eft  le  plus  pernicieux  de  tous  ceux  qu’on 
peut  imaginer,  &  prouve  que  la  mort  eft  à  la  porte. 
Car  la  couleur  livide  de  ces  parties  indique  une  ex¬ 
tinction  de  la  chaleur  naturelle  ;  8c  Galien  nous  ap¬ 
prend  dans  fon  Commentaire  furie  troifieme  des  Epi¬ 
démiques  ,  que  la  froideur  des  extrémités  qui  fe  trouve 
jointe  avec  la  couleur  livide  dont  nous  parlons  eft  un 
figne  évident  de  mort. 

Hippocrate  confirme  la  même  chofe  dans  fes  Prognof- 
tics. 

«  Lors,  dit-il,  que  cette  pefantenr  de  corps  (  on  en  a  par¬ 
ce  lé  ci-devant)  fe  trouve  jointe  avec  la  couleur  livide 
«  des  ongles  8c  des  doigts,  on  doit  s’attendre  aune 
«  mort  prochaine.  »  Nous  lifons  dans  ce  qui  fuit  «  que 
ce  la  noirceur  des  doigts  8c  des  piés  eft  moins  à  crain- 
«  dre  que  cette  couleur  livide,  »  puifque  celle-ci  pro¬ 
vient  toujours  de  l’extinélion  de  la  chaleur  naturelle  , 
au  lieu  que  l’autre  peut  avoir  une  toute  autre  caufê  j 
par  exemple ,  une  humeur  noire  qui  fe  fera  jettée  fur 
ces  parties.  Il  fuit  donc  de  ce  que  nous  venons  de  dire 
que  lorfque  ces  deux  fymptomes  fe  trouvent  réunis  , 
on  doit  s’attendre  à  une  mort  prochaine.  C’eft  ce  que 
nous  avons  fuffifamment  prouvé  par  les  exemples 
qu’Hippocrate  cite  dans  fes  Epidémiques  de  Philifcus  , 
de  Silenus,  de  la  femme  qui  étoit  malade  d’une  efqui- 
nancie  dans  la  maifon  d’Arifton,  III.  Epid  Sebl.  1. 
Ægr.  5.  de  la  fille  d’Euryanaéle ,  ibid,  Ægr.  6.  d’Era- 
finus  8c  du  jeune  homme  qui  demeuroit  au  Forum  Mon- 
dacium ,  dans  iefquels  on  obferva  ce  fymptome  à  la 
veille  de  leur  mort. 

La  froideur  ou  le  friffon  des  extrémités,  qui  eft  accom¬ 
pagné  d’une  altération  excefîive ,  d’une  chaleur  violen¬ 
te  dans  la  poitrine  ou  dans  le  bas-ventre  eft  eftimé 
très-pernicieux ,  à  caufe  qu’il  indique  une  violente  in¬ 
flammation  des  vifceres,  dont  il  eft  ,  à  ce  que  dit  Ga¬ 
lien,  Corn,  in  VII.  Aph.  1.  un  fymptome  ordinaire. 

Hippocrate  aflure  la  même  chofe  dans  fes  Prognofiics ,  où 
il  dit  : 

ce  Que  c’eft  un  très- mauvais  figne  lorfque  la  tête  ,  les  piés 
«  8c  les  mains  font  froids,  tandis  que  le  ventre  &  les 
«  hypocondres  font  chauds.» 

Galien  dans  fon  Commentaire  fur  cepaflage,  aflure  que 
ce  fymptome  eft  non-feulement  mauvais,  mais  encore 
mortel. 

Cornélius  Celfus  développe  à  fond  le  fens  de  ce  paflage 
en  ces  termes  : 
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Cuifebre  <tquc  non  quiefcente  exterior  fars friget ,  interior 
fie  calet ,  ut  etiam  fitimfaciat,  lethale ,  «  La  froideur  des 
a  parties  extérieures  eft  mortelle  ,  torique  la  fievre  ne 
a  diminue  point  en  proportion  8c  que  la  chaleur  du  de- 
a  dans  eft  fi  forte  qu’elle  rend  le  malade  altéré.  « 

La  froideur  des  extrémités  eft  accompagnée  d’autres  fi- 
gnes  pernicieux,  outre  ceux  dont  nous  avons  parlé, 
comme  d’une  douleur  violente  Sc  continue  de  tête  ou 
devifeeres,  d’infomnies,  du  coma,  du  délire,  de  vi- 
fions  ridicules ,  de  la  perte  de  la  mémoire ,  de  furdité  , 
d’aveuglement,  de  convulfions ,  de  tremblemens  ,  de 
la  perte  de  la  parole ,  du  hoquet,  d’anxiétés,  d’inquié¬ 
tudes  ,  de  la  difficulté  de  refpirer ,  d’une  expiration 
froide  par  la  bouche  8c  le  nez ,  d’une  urine  trouble  qui 
ne  s’éclaircit  jamais,  d’une  urine  noire  avec  un  énéore- 
me  de  même  couleur  (  voyez  En&orcma  ,  )  blanche  , 
aqueufe,  tranfparente;  d’une  fuppreffion  d’urine  ,  de 
la  fort.ie  de  quelques  gouttes  de  fàng  par  le  nez,  de 
vomilTemens  virulens,  de  déjeétions  noires  8c  copieu- 
fes ,  qui  ne  procurent  aucun  foulagement  au  malade;  8c 
d’autres  fymptomes  femblables.  Chacun  de  ces  fymp- 
tomes  préfage  toujours  la  mort  quand  il  fe  trouve  joint 
avec  la  froideur  des  extrémités,  8c  cela  d’autant  plus 
infailliblement  qu’ils  font  en  plus  grand  nombre. 

Ce  que  je  viens  de  dire  eft  éclairci  par  Hippocrate  dans 
le  cas  de  Silenus ,  qu’on  a  fi  fouvent  cité  ,  au  fujet  du¬ 
quel  il  obferve  <r  que  le  fixieme  jour  il  eut  une  petite 
«  fueur  tenue  autour  de  la  tête ,  que  fes  extrémités  de- 
<x  vinrent  froides  8c  livides,  qu'il  eut  de  grandes in- 
«  quiétudes ,  qu’il  ne  rendit  rien  par  les  telles  ni  les 
cc  urines ,  8c  qu’il  eut  une  fievre  très-forte.  »  Il  obferve 
eu  fujet  de  Pythion ,  III.  Epid.  Sett.  3.  Ægr.  3.  qui  mou¬ 
rut  à  Thafos ,  le  dixième  jour  de  fa  maladie ,  «  que  dès 
«  le  fécond  jour, vers  le  midi, fes  extrémités ,  furtout  fa 
«  tête  8c  fes  mains  ,  fe  refroidirent  3  qu’il  perdit  la  voix 
ce  Sc  la  parole,  qu’il  refpiroit  difficilement  &  par  longs 
«x  intervalles;(  (ZpctXvrtrvo@'  tvri  xplvov  7rovXvv.  Nous  avons 
«  joint  ici  avec  Galien  8c  quelques  copies  les  trois  dor¬ 
er  niers  mots  avec  le  premier ,  8c  non  point  avoc  cm(hp- 
«c/xaiônqui  les  fuit.  Voyez  Brachypnoea.)  la  chaleur 
«x  revint  accompagnée  d’altération  ,  il  eut  une  nuit  pai- 
ce  fible  8c  il  fua  quelque  peu  de  la  tête.  » 

N  • 

Il  paroît  par  ces  exemples  auffi-bien  que  par  ce  qui  précé¬ 
dé  ,  que  la  froideur  lorfqu’elle  eft  continuelle  ou  ex- 
ceffive ,  ou  accompagnée  de  dureté  ou  d’une  couleur 
livide,  eft  extrêmement  pernicieufe  ,  entant  qu’elle 
indique  une  extinélion  de  la  chaleur  naturelle. 

On  peut  encore  tirer  des  mauvais  prognoftics  de  cette 
froideur  ,  relativement  aux  fymptomes  précédens  , 
comme ,  par  exemple ,  lorfqu’elle  fuccede  au  frilfon  8c 
quelle  ne  ceffie  point ,  fuivant  le  premier  des  Prorrhet. 
6<.  où  nous  lifons  que  «  les  refroidiffemensqui  fucce- 
cc  dent  au  friffonSc  qui  ne  font  point  fuivis  du  retour 
a  de  la  chaleur ,  font  très-mauvais.  » 

Tout  le  refroidi tTement  des  extrémités  qui  furvient  après 
des  évacuations  de  mauvaife  efpece  eft  extrêmement 
pernicieux,  furtoutlorfqueces  évacuations  font  elles- 
mêmes  du  nombre  des  fignes  mortels;  comme  un  fai- 
gnement  de  nez  qui  fe  fait  goutte  a  goutte ,  des  lueurs 
froides,  des  defudations  de  tête,  une  urine  aqueufe, 
livide ,  ictérique ,  trouble,  fans  sédiment ,  noire  avec 
un  énéoreme  de  même  couleur ,  une  fuppreffion  d’u¬ 
rine  ,  des  déjeétions  grades ,  liquides ,  extrêmement  fé¬ 
tides,  trop  fréquentes  ou  trop  copieufes ,  des  crachats 
noirs,  livides,  gluans,  expeétorés  avec  peine  ou  tout- 
à-fait  interceptés.  Toute  froideur  ou  refroidiffiement 
des  extrémités  qui  fuccede  a  1  un  ou  a  1  autre  desfymp- 
tomes  dont  nous  venons  de  parler ,  eft  extrêmement 
pernicieux.  " 

On  connoît  que  le  refroidiffiement  des  extrémités  eft  mor¬ 
tel  ,  non-feulement  aux  fignes  de  mauvaife  efpece  qui 
précèdent,  mais  encore  à  ceux  qui  accompagnent  & 
qui  fuivent.  Ce  refroidiffiement  eft  ordinairement  lùi- 
vi  de  plufieurs  autres  fymptomes  mortels.  11  eft  extre- 
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mement  pernicieux  lorfqu’il  eft  d’abord  modéré,  8c 
qu’il  augmente  enfuite  à  un  degré  exceffif,  àcaufe, 
comme  dit  Galien  ,  qu’il  indique  une  langueur  extrê¬ 
me  de  la  faculté.  Il  n’eft  pas  moins  funefte  lorfqu’il  ne 
diminue  que  peu  ou  point  ;  Sc  cela  eft  confirmé  par  le 
cas  de  Philifcus,  I.  Epid.  SeU.  3.  Ægr.  1.  au  fujet  du¬ 
quel  Hippocrate  obferve ,  «  que  fes  extrémités  fe  re- 
«-  froidirent  entièrement ,  8c  ne  recouvrèrent  jamais 
a  plus  leur  chaleur  naturelle.  *> 

Il  dit  de  Silenus ,  «  qu’il  perdit  la  parole  le  feptieme  jour, 
cc  Sc  que  la  chaleur  ne  revint  plus  depuis  dans  fes  extré- 
«  mités. 

Les  parties  deviennent  livides  après  un  refroidiffiement 
exceffif ,  8c  fe  durciffient  quelquefois  ;  8c  pour  lors  la 
perte  du  malade  eft  infaillible,  ainfi  qu’on  a  dit  ci- 
deffius  ,  lorfque  ce  fymptome  fubfifte  long-tems. 

Il  en  eft  de  même  lorfque  ce  refroidiffiement  eft  fuivi  d’un 
coma,  de  rêveries,  de  la  perte  de  la  mémoire,  de 
l’ouie ,  de  la  vue  &  de  la  voix  ;  de  convulfions ,  de  trem¬ 
blemens  ,  de  fueurs  froides ,  furtout  dans  les  parties  re¬ 
froidies  ,  (  ces  fortes  de  fueurs  paroiffient  en  effet  ne 
convenir  qu’à  la  fyncope  ou  à  la  mort)  d’évacuations 
de  mauvaife  efpece,  qui  ne  foulagent  aucunement  le 
malade ,  ou  qui  viennent  à  être  fupprimées  ;  d’une  dif¬ 
ficulté  de  refpirer  &  d’autres  fymptomes  femblables  , 
qu’Hippocrate obferva  pour  la  plupart  dans  Silenus, 
enfuite  du  refroidiffiement  des  extrémités,  &  qu’il  dé¬ 
crit  en  ces  termes  : 

a  Le  fixieme  jour  il  fua  quelque  peu  de  la  tête  ;  fès  extré- 
cc  mités  fe  refroidirent  8c  devinrent  livides  ;  il  eut  de 
ce  grandes  inquiétudes ,  il  ne  rendit  rien  ni  par  haut ,  ni 
cc  par  bas ,  8c  il  eut  une  fievre  très  forte.  Il  perdit  la  pa- 
oc  rôle  le  feptieme  jour  ;  fes  extrémités  refterent  tou¬ 
te  jours  froides,  8c  il  n’urina  plus.  Le  huitième  jour, 
ce  tout  fon  corps  fe  couvrit  d’une  fueur  froide  ,  8c  de 
«  petits  exanthèmes  ronds  8c  rouges,  pareils  à  des  bou¬ 
te  tons,  ( vari ,  )  qui  difparurent  fans  fo'rmer  d’abfcès  ; 
oc  il  rendit  avec  peu  de  provocation  ,  beaucoup  de  ma- 
«  tiere  ténue  Sc  comme  indigefte  par  les  felles ,  &:  avec 
a  quelque  difficulté  ;  fon  urine  étoit  acre,  Sc  couloir 
a  avec  douleur  j  fes  extrémités  recouvrèrent  quelque 
ce  peu  de  chaleur  ;  fon  fommeil  étoit  léger  Sc  comateux, 
«  Sc  fon  urine  ténue  Sc  tranfjparente.  Les  fymptomes 
cc  furent  les  mêmes  le  neuvième  jour.  Il  ne  voulut  plus 
«  boire  le  dixième ,  il  fut  affeété  d’un  coma  ,  8c  il  dor¬ 
ée  mit  fort  peu  ;  fes  felles  furent  les  mêmes  :  mais  il  ren¬ 
te  dit  une  grande  quantité  d’urine  quelque  peu  épaiffie, 
ce  qui  dépofa  une  efpece  de  sédiment  blanc  8c  fembla- 
cc  ble  à  du  fon.  Le  froid  s’empara  de  nouveau  de  fes 
oc  extrémités,  8c  il  mourut  le  onzième  jour.  » 

Il  fliit  de  ce  qu’on  vient  de  dire ,  que  tout  refroidiffiement 
des  extrémités,  qui  eft  précédé,  accompagné  ou  fuivi 
de  quelqu’un  des  fymptomes  dont  on  vient  de  parler , 
ou  de  tel  autre  femblable  ,  donne  lieu  de  craindre  une 
iffiue  funefte  dans  les  maladies  aiguës. 

Des  prognoftics  qu’on  tire  du  changement  du  chaud  en  froid, 
&  du  froid  en  chaud  dans  les  maladies  aigues. 

Il  arrive  fouvent  dans  les  maladies  aiguës,  que  tout  le 
corps  paffie  tantôt  peu-à-peu  ,  8c  tantôt  fubitement  du 
chaud  au  froid  ,  8c  du  froid  au  chaud.  Le  premier 
changement  eft  toujours  dangereux,  à  moins  qu’il  ne 
foit  occafionné  par  un  paroxyfme,  puifqu’il  prouve  , 
ainfi  qu’on  l’a  obfervé  ci-deffius,  que  la  chaleur  natu¬ 
relle  eft  ou  réfoute  ,  ou  opprimée  8c  fuffoquée^à  un  tel 
point  par  la  multitude  des  humeurs  crues,  qu’elle  eft 
incapable,  en  conséquence  de  l’obftruétion  des  vaif- 
feaux  ,  de  fe  répandre  à  l’extérieur  ;  ou  qu  elle  eft  en¬ 
tièrement  retirée  dans  les  parties  internes ,  a  caufe  de 
quelque  humeur  maligne,  ou  d’une  inflammation  vio¬ 
lente  qui  affecte  quelqu’un  des  principaux  vifeeres. 
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On  conje&ure  que  la  chaleur  naturelle  eft  réfoute  ,  lorf-  1 
que  quelque  caufe  de  réfolution  a  précédé  ,  comme  une 
fievre  violente  &  continue,  une  infomnie  continuelle, 
des  douleurs  violentes,  des  évacuations  immodérées  de 
fang  ou  d’humeurs. 

La  fufFocation  eft  indiquée  parla  pléthore,  dans  laquel¬ 
le  les  veines  Sc  les  arteres  font  obitruées  par  la  multitu¬ 
de  d’humeurs  crues. 

On  connoît  que  la  chaleur  naturelle  ne  peut  point  fe  ré¬ 
pandre  au-dehors  par  tous  les  lignes  qui  indiquent  la 
rédondance  des  humeurs  ,  Sc  qu’elle  eft  repoulfée  en- 
dedans  par  quelque  humeur  acre  ou  maligne  qui  af- 
fefte  l’orifice  du  ventricule,  le  cœur  ou  quelque  autre 
partie  noble;  par  les  douleurs  qui  fe  font  fentir  autour 
de  la  région  de  la  partie  affe&ée  ;  par  le  dégoût ,  l’an- 
goifie  ,  (  voyez  Angor ,  )  les  nausées ,  les  vomiffemens 
violens  ou  bilieux  f  l’abattement  d’efprit,  les  anxiétés, 
les  infomnies ,  l’irrégularité ,  la  foiblelfe  du  pouls ,  Sec. 
ainfi  qu’on  peut  l’obferver  dans  ceux  qui  ont  l’orifice 
de  leur  ventricule  picoté  par  des  vers ,  ou  par  quelque 
humeur  acre. 

Lorfque  quelque  inflammation  interne  eft  caufe  que  la 
chaleur  fe  retire  en-dedans ,  on  s’en  apperçoit  par  cel¬ 
le  des  parties  internes ,  Sc  par  des  fignes  convenables  ; 
ce  que  Celfe  a  fort  bien  exprimé  après  Hippocrate, 
lorfqu’il  dit  :  <*  Que  le  refroidilîement  des  extrémités 
a  eft  mortel ,  lorfque  les  parties  internes  font  brûlées 
«  d’une  chaleur  capable  de  caufer  la  foif;  *>  car  un  pa¬ 
reil  refroidiffement  eft  causé  par  une  inflammation  in¬ 
terne  très-violente. 

De  quelque  maniéré  ,  ainfi  que  nous  avons  dit  ci-defîus, 
que  le  corps  le  refroidi  (Te ,  ce  n’eft  jamais  un  bon 
figne  :  mais  ce  refroidilîement  eft  fouvent  très-perni¬ 
cieux  ,  furtout  lorfqu’il  eft  violent  8c  continu  ,  ou  qu’il 
eft  joint  avec  la  dureté  Sc  la  couleur  livide  des  partiel  ; 
car  pour  lors  la  mort  n’eft  pas  éloignée. Tout  refroidif¬ 
fement  foudain  8c  immédiat  des  parties  actuellement 
chaudes  ,  eft  toujours  mauvais  ,  à  l’exception  de  celui 
des  extrémités  qui  eft  occafion-né  par  les  efforts  que  fait 
la  nature  pour  procurer  une  excrétion  critique  des  hu¬ 
meurs  ;  car  il  arrive  fouvent  dans  les  tems  de  crife  ,  en 
conséquence  du  tranfjoort  impétueux  de  l’humeur  ma¬ 
ligne  fur  quelque  partie  noble  ,  que  les  extrémités  fe 
refroidiffent ,  8c  ne  recouvrent  jamais ,  ou  que  fort  ra¬ 
rement  8c  lentement ,  quelque  degré  modéré  de  cha¬ 
leur  ,  après  que  l’humeur  s’ell:  jettéefur  quelque  partie 
moins  noble  du  corps. 

Au  contraire ,  c’eft  toujours  un  bon  figne  lorfque  les  corps 
qui  étoient  refroidis  ,  recouvrent  peu-à-peu  leur  cha¬ 
leur  d’une  maniéré  uniforme  ;  car  c’eft  une  preuve 
qu’aucune  humeur  interne ,  cachée,  acre  ou  maligne  , 
n’affeéte  les  parties  nobles,qu’il  n’y  a  point  d’inflamma¬ 
tion  dans  ces  régions  internes  ,  ni  rien  qui  puiffe  em¬ 
pêcher  la  chaleur  de  fe  répandre  dans  toutes  les  parties 
du  corps. 

Ce  n’eft  jamais  un  bon  figne,  &  quelquefois  même  c’en 
eft  un  très-funefte  lorfque  les  parties  s’échauffent  iné¬ 
galement  :  mais  Hippocrate  regarde  comme  une  cho- 
fe  tout-à-fait  pernicieufe  ,  que  les  parties  extérieures 
du  corps  paffent  tout  d’un  coup  8c  fouvent  du  chaud  au 
froid  ,  Sc  du  froid  au  chaud  dans  les  maladies  malignes  ; 
8c  en  effet ,  ces  fortes  de  changemens  font  plus  dange¬ 
reux  que  les  autres  fymptomes. 

Nous  lifons  à  ce  fujet  dans  le  premier  Liv.  des  Prorrhet. 
43.  œ  que  tout  changement  foudain  dans  les  extrémités 
a  eft  mauvais  ,  &  qu’il  en  eft  de  même  de  la  foif  qui 
cc  fouffre  les  mêmes  changemens.  » 

Galien,  dans  fon  Commentaire  fur  cet  endroit,  dit,  ce  que 
«  dans  les  maladies  extrêmement  malignes  il  fe  fait  un 
ce  changement  de  ces  qualités  en  leurs  contraires  dans 
«  l’efpace  d’une  heure  ,  de  maniéré  que  le  malade  fe 
«  fent  tantôt  auflî  froid  que  dans  le  cœur  de  l’Hiver  ,  Sc 
«  un  moment  après  auffi  chaud  que  dans  le  fort  de 
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w  l’Eté  ;  »  ce  qui  vient,  félon  lui ,  de  ce  qu’il  n’a  au¬ 
cune  chaleur  en  lui-même ,  8c  qu’il  n’eft  échauffé  que 
par  celle  de  la  fievre ,  qui  commençant  dans  le  milieu 
du  corps,  8c  fe  répandant  de  tous  côtés  comme  une 
flamme  ,  excite  une  chaleur  dans  les  extrémités,  qui 
étant  diflipée,  ces  parties  fe  refroidiffent  de  nouveau, 
à  caufe  que  la  chaleur  naturelle  eft  éteinte. 

Ces  fortes  de  changemens  fubits  de  chaud  Sc  de  froid, 
auflî  bien  que  de  couleur  Sc  de  tout  autre  fvmptome, 
indiquent  fouvent  une  complication  d’affeéèions  dans 
le  corps,  qui  ne  pouvant  être  furmontées  par  la  natu¬ 
re  qu’au  bout  d’un  tems  confidérable,  prouvent  que  la 
maladie  fera  longue  Sc  ennuyeufe  ,  ainfi  qu’Hippocra- 
te  l’affirme  expreffément  ,  IV.  Aph.  40.  où  il  dit , 
ce  que  les  changemens  de  chaud  Sc  de  froid  qui  furvien- 
a  nent  dans  tout  le  corps ,  préfagent  la  longueur  de  la 
a  maladie.  » 

Dans  les  maladies  aiguës  Sc  violentes ,  ces  changemens 
foudains  prouvent  que  la  nature  eft  gênée  par  la  vio¬ 
lence  du  mal  ,  &  dans  un  danger  imminent  d’être 
éteinte  avant  qu’elle  ait  pu  fe  mettre  en  état  de  réfifter. 
Cette  confidération  a  fait  dire  à  Galien,  fur  les  Pror- 
rhétiques ,  que  ces  fortes  de  changemens  font  funeftes 
dans  les  maladies  malignes ,  Sc  occafionnés  par  l’ex- 
tin&ion  de  la  chaleur  naturelle. 

Ces  fortes  de  changemens  foudains  dans  les  autres  fymp¬ 
tomes,  comme  de  l’altération  à  une  entière  extinftion 
de  la  foif,  du  calme  à  l’agitation,  de  la  veille  à  un  fom- 
meil  profond  ,  du  parfait  ufage  de  la  raifon  au  délire , 
font  ordinairement  d’un  très-mauvais  préfage. 

Tont  changement  de  fymptomes  qui  fe  fait,  par  exem¬ 
ple,  de  maniéré  qu’il  furvienne  une  douleur  de  tête  > 
enfuite  de  ventre,  de  jambes,  &  auffi  tôt  après  une 
ceffation  de  douleur,  fuivied’un  délire,  qui  fait  furie 
champ  place  à  un  autre  fymptome ,  a  pour  caufe  géné¬ 
rale  une  métaptofe ,  c’elt-à-dire,  un  tranfport  des  hu¬ 
meurs;  car  les  tranfports  de  l’humeur  d’une  partie  du 
corps  dans  l’autre  ,  ou  lesgonflemens  de  cette  même 
humeur  qui  paroiffent  fucceffivement  dans  différentes 
parties,  font  appellés  dn  nom  de  métaptofe  ;  Sc  celle- 
ci  ne  prognoftique  rien  de  plus  que  ce  gonflement. 
Tout  gonflement  ou  orgafme  des  humeurs,  eft  cepen¬ 
dant  à  craindre,  puifqu’il  menace  quelque  partie  no¬ 
ble  ;  auffi  Hippocrate,  I.  Aph  22.  Galien  &  tous  les 
autres  Médecins  prefcrivent-ils  la  purgation  dans  ce 
cas ,  même  dès  le  commencement ,  lorfque  tout  eft  dans 
un  état  de  crudité. 

Les  changemens  de  chaud ,  de  froid  ,  de  couleur  Sc  d’au¬ 
tres  {ÿmptomes  Sc  qualités  qui  furviennent  avec  des 
fignes  de  coélion  ,  indiquent  une  agitation  critique 
des  humeurs  ;  Sc  peut-être  eft-ce  dans  ce  fens  qu’ont 
doit  entendre  ce  paflage  des  Prénotions  de  Cos ,  125.  où. 
jl  eft  dit ,  «  que  les  changemens  fréquens  de  couleur  Sc 
ce  de  chaleur  font  néceffaires.  » 

Ces  fortes  de  changemens  font  utiles  dans  les  maladies 
malignes ,  pourvu  que  ce  foit  pour  le  mieux  ,  fuivant 
cette  maxime  d’Hippocrate,  Vl.Epid.  Sett.6.  Aph.  16. 
bv  Teitn  7rcr.\i/j.lZxMi<n  ài  juiç1a/3oX«t  ù<peXia<ri ,  riroitri  f/.t- 
IxfidhXeiv  '3?giV  Jt cikxo-Ôixi  !ç  t a  Tr^iorovla..  «  Les  change- 
cc  mens  font  avantageux  dans  les  maladies  trompeules 
cc  (  malignes  )  lorfqu’on  les  dirige  vers  des  endroits 
a  convenables  ,  avant  qu’ils  aient  reçu  quelqu’injure.  » 
Fœfius  lit  7raXi/xlSclxoien ,  au  lieu  de  ,  qu’il 

dit  être  un  mot  fort  obfcur ,  Sc  le  traduit  dans  fes  no¬ 
tes  par  Inconfl antibus ,  inconftantes  ;  Sc  dans  ce  fens, 
qui  paroît  le  plus  probable ,  on  peut  traduire  cette  ma¬ 
xime  de  la  maniéré  fuivante. 

cc  Les  changemens  font  làlutaires  dans  les  maladies  chan¬ 
ce  géantes  &  inconftantes  ,  lorfqu’ils  fe  font  vers  des 
ce  endroits  convenables,  &  avant  qu’ils  aient  contrac- 
cc  té  quelque  malignité.  »  Prosper  Alpin  ,  de  Prafae. 
Vit.  6- Morte. 
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Le  tremblement  fuppofe  une  alternative  de  tenfion  &  de 
relâchement  dans  les  mufcles  ;  des  caufes  qui  fe  fuc- 
cedant  mutuellement  les  unes  aux  autres ,  tendent  Sc 
relâchent  les  mufcles  en  peu  de  tems  Sc  involontaire¬ 
ment;  la  circulation  du  liquide  artériel  Se  du  fuc  ner¬ 
veux,  tantôt  continuée  8c  tantôt  interrompue  ,  Se  par 
conféquent  le  cours  de  ces  deux  fluides  fufpendu  au 
commencement  de  la  maladie ,  &  fouvent  vers  la  fin  , 
leur  trop  grande  abfence  à  la  fuite  d’une  trop  grande 

déperdition.  .  . 

S’il  dure  long-tems  ,  il  forme  des  obftacles  a  la  circula¬ 
tion  des  humeurs  ,  8e  produit  les  vices  qui  en  dépen- 

De-là  on  peut  tirer  fon  diagnoftic  Se  fon  prognoftic,  Se 
concevoir  pourquoi  le  tremblement  eft  accompagné 
du  froid  ;  pourquoi  il  eft  fi  pernicieux  lorfqu’il  eft  vio¬ 
lent  ;  pourquoi  l’on  tremble  dans  les  grandes  pallions, 
un  peu  avant  que  de  mourir  ,  après  toute  évacuation 
trop  abondante ,  après  avoir  trop  bu  de  quelque  liqueur 

que  ce  foit.  . 

On  guérit  ce  mal  en  rétabliffant  l’égalité  de  la  circulation 
&  de  la  preflion  du  fang  artériel  &  des  ef pnts ,  de  1  un 
contre  les  parois  des  arteres,  Se  des  autres  fur  les  fibres 
motrices  :  c’eft  ce  qu’on  peut  faire  au  commencement 
de  la  maladie  par  l’ufage  des  remedes  qui  diflipent  la 
vifeofité,  qui  rétabliffent  les  forces;  Se  à  la  fin  par  ceux 
qui  peuvent  réparer  promptement  les  liquides  qu’on  a 
perdus,  8e  fortifier  les  fibres  8c  les  vifeeres.  Voyez 
Fibra.  Boerhaave. 

Prognojlic!  qiion  tire  du  tremblement. 

Je  vais  d’abord  définir  ce  que  c’eft  que  le  tremblement, 
Sc  rechercher  enfuite  les  caufes  qui  l’occafionnent.  Ga¬ 
lien  ,  Corn,  i .  in  III.  Epid.  définit  le  tremblement  (  Tre- 
mor)  une  diminution  du  mouvement  volontaire;  dans 
laquelle  la  faculté  s’efforce  de  mouvoir  la  partie  affec¬ 
tée  fans  pouvoir  y  réuffir ,  à  caufe  de  la  foiblefle  ou  op- 
preflïon  de  la  même  partie,  qui  fait  un  mouvement 
contraire,  du  moins  à  quelque  égard  a  celui  qu  elle  le 
propofoit. 

Cette  efpece  d’affe&ion  différé  du  mouvement  convulfif, 
que  quelques-uns  ont  confondu  avec  le  tremblement 
quifurvient  dans  les  fievres  aiguës  ,  dans  la  perfuafion 
qu’Hippocrate  regarde  le  tremblement  comme  un 
mouvement  convulfif  dans  plufieurs  de  fes  malades  j 
furtoutdans  la  fille  de  Nerius  ,  V.  Epid.  T.  50.  de  la¬ 
quelle  il  dit ,  Kj  a -'Trcto-p.Gç, ,  Pt,  TgOjUwcf  »ç  «v ,  œ  elle  fut  affû¬ 
te  gée  de  convulfions  Se  d’un  tremblement.  »  C’eft  peut- 

être  cette  même  confidération  qui  a  fait  dire  a  Sabinus 
Sc  Metrodorus ,  deux  anciens  Médecins,  que  le  trem¬ 
blement  eft  une  légère  convulfion,  voulant  défigner 
par-là,  à  ce  qu’on  croit,  une  afteftion  compliquée  d’un 
tremblement  Sc  d’une  convulfion  ;  ce  qui  eft  une  efpe¬ 
ce  de  tremblement  que  les  Médecins  appellent  ordi¬ 
nairement  mouvement  convulfif,  &  Convulfio  ex  Ma¬ 
terna  nonproportionata. 

D’autres  croyent  qu’Hippocrate  entend  quelquefois  par 
Tremor  un  friflon  (  Rigor.)  furtout,  l  V.  Epid.T.  1 3 .  ou  il 
rapporte  du  jeune  étranger  qu’ft  traitoit ,  qu’z/  eut  une 
crife  le  Jixieme  jour’,  quel’  accès  fébrile  revint  le  feptieme, 
&  cejja  avec  un  tremblement  (  Tremor  ;  )  c  eft-à-dire  , 
fuivant  eux  ,  avec  un  friffon  C  Rigor.  )  Ils  femblent 
pourtant  fe  tromper  fur  cette  matière,  car  je  fuis  per- 
fuadé  qu’Hippocrate  parle  d’un  tremblement  rée^l  Sc 
non  point  d’un  friffon  (  Rigor  )  ;  ne  fût-ce  pour  d’au¬ 
tre  raifon  que  celle  -  ci  ;  favoir ,  que  la  crife  n  étant 
point  parfaite  le  fixieme  jour ,  elle  fe  fit  partie  par  une 
excrétion ,  partie  par  un  tranfport  de  la  matière  morbi¬ 
fique  Sc  pituiteufe  fur  les  nerfs  8c  les  mufcles  ,  ce  qui 
occafionna  un  tremblement  (Tremor.) 

Tome  V . 


Voyons  maintenant  comment  s’engendre  le  tremble¬ 
ment. 

Galien  ,  Lib.  de  Trem.  Rig.  Palp.  &  Convulf.  dit  que  le 
tremblement  ( Tremor  )  eft  occafionné  par  la  foiblefle 
ou  l’imbécilité de  la  faculté  motrice,  qui  eft  quelque¬ 
fois  infirme  par  elle-même,  comme  dans  les  vieillards, 

Sc  quelquefois  accidentellement  par  d’autres  caufes  ; 
furtout ,  ajoute  cet  Auteur ,  par  le  défaut  de  nourritu¬ 
re  ,  par  un  flux  de  ventre  violent  ou  une  hémorrhagie 
copieufe,  comme  aufli  par  une.longue  abftinence,  qui 
confume  l’aliment  8c  affaiblit  la  faculté  ;  ou  par  une 
réfolution  de  la  force  vitale,  comme  il  arrive  à  ceux 
qui  ont  l’eftomac  dévoyé,  dans  la  cardialgie  ,  les  dé¬ 
faillances  ,  le  froid  violent ,  Sc  dans  la  pléthore  qui  op¬ 
prime  les  mufcles  8c  les  nerfs.  Il  paroît  être  encore 
du  même  fentiment,  Com.  1 .  in  III.  Epid.  ou  il  attribue 
le  tremblement  à  la  foiblefle  de  la  force  mufculaire* 
qui  eft  occafionnée  ou  naturellement ,  ou  par  une  ré- 
dondance  oppreflive  d’humeur,  ou  par  la  colere,  la 
laflitude,  les  veilles,  lesfoucis,  ou  l’ufage  immodéré 
des  femmes ,  toutes  chofes  capables  de  réfoudre  la  cha¬ 
leur  naturelle  ou  la  force. 

Ecoutons  le  même  Auteur  déclarer  plus  explicitement  la 
caufe  8e 'la  génération  du  tremblement  dans  l’endroit 
que  nous  venons  de  citer  en  ces  termes  : 

:  11  furvient ,  dit  -  il ,  un  tremblement ,  non  -  feulement 
oc  lorfque  les  mufcles  Sc  les  nerfs  font  dérangés  ,  mais 
ce  encore lorfqu’ils  font  dans  leur  intégrité,  toutes  les 
«  fois  qu’on  s’efforce  de  lever  ou  de  porter  quelque 
«  fardeau  qui  excede  nos  forces.  On  a  vu  ,  par  exemple, 
«  certains  jeunes  hommes,  vigoureux,  qui ,  pour  avoir 
«  voulu  porter  de  pefans  fardeaux  ,  8c  furtout  monter 
«  chargés  par  des  endroits  efearpés  ,  ont  été  faifis  d’un 
ce  tremblement  dans  leurs  jambes  ;  Sc  il  arrive  la  même 
«  chofe  aux  vieillards  Sc  à  ceux  qui  font  foibles ,  lorf- 
cc  qu’ils  s’efforcent  de  porter  des  fardeaux  infiniment 
a  plus  légers,  parce  que  ceux-ci  font  encore  trop  pe- 
cc  fans  pour  eux.  »  Et  un  peu  plus  bas  ,  comprenant  tou¬ 
tes  les  caufes  du  tremblement  fous  une  feule ,  il  dit  : 
ce  Nous  avons  donc  eu  raifon  dans  notre  Traité  ,  de 
«c  Tremor.  Convulf.  &  Rig.  d’attribuer  toujours  le  trem- 
cc  blement  à  la  foiblefle.  » 

Puis  donc  que  la  puiffance  ou  faculté  eft  quelquefois  na¬ 
turellement  foible  ,  Sc  qu’elle  eft  quelquefois  rendue 
telle  par  un  fardeau  qui  l’opprime  ,  il  s’enfuit  qu’on 
peut  admettre  trois  différentes  caufes  du  tremblement, 
favoir  ,  un  défordre  dans  les  organes  auxquels  la  facul¬ 
té  commande ,  les  pallions  de  l’ame,  &  un  pefant  far¬ 
deau. 

Premièrement , un  défaut  de  tempérament  convenable, 
ou  une  intempérie  chaude,  froide  ,  feche  ou  humide  , 
peut  affoiblir  les  mufcles  au  point  d’occafionner  un 
tremblement  dans  leurs  parties  :  car  la  chaleur,  lorf- 
qu’elleeft  exceflive,  réfoutou  diflipe  la  force  naturel¬ 
le  ;  le  froid  violent,  d’un  autre  côté-,  éteint  entiere- 
mentla  chaleur  naturelle  ;  l’humidité  opprime  les  muf¬ 
cles  ,  quand  ils  en  font  imbibés  à  un  degré  exceflif  ;  Sc 
la  féchereffe  immodérée  confume  l’humidité  qui  en¬ 
tretient  la  chaleur  naturelle  :  aufli  voit -on  quelques 
phrénéfies  mortelles  dégénérer  en  tremblemens  à  caufe 
du  defféchement  exceflif  de  l’origine  des  nerfs ,  aufli- 
bien  que  des  nerfs  eux-mêmes. 

Secondement,  les  pallions  de  l’ame,  comme  la  frayeur  , 
la  trifteffe  ,  la  joie  immodérée ,  8c  plufieurs  autres  qui 
détruifent  les  forces:  ou 

Enfin,  un  fardeau  pefant  qui  accablantles  mufcles,  les 
empêche  de  fe  mouvoir  fuivant  les  directions  de  la  vo- 
|  lonté  ,  peut  aufli  occafionner  un  tremblement. 

Paffons  maintenant  au  prognoftic. 

Il  eft  bon  d’obferver  d’abord  que  quelques  tremblemens 

I  i  i 
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affeCtent  le  malade  au  commencement ,  d’autres  à  la 
fin  de  la  maladie.  Quant  aux  premiers  ,  Galien  ,  Com. 
2.  in  III.  Epid.  nous  apprend  qu’ils  ne  Surviennent  ja¬ 
mais  que  dans  les  maladies  violentes.  Nous  avons  dit 
que  les  tremblemens  Sont  occafionnés  par  la  faim,  la 
laflïtude ,  le  défaut  de  Sommeil,  l’ufage  immodéré  des 
femmes,  ou  par  une  quantité  oppreffive  d’humeurs  ;  Sc 
dans  ce  dernier  cas,  ils  ne  fourniffent  rien  de  certain 
furquoi  l’on  puÜTe  fonder  un  prognollic  au  commen¬ 
cement,  ils  indiquent  feulementla  violence  deia  ma¬ 
ladie,  à  caufe  que  toute  rédondance  d’humeurs  rend 
une  maladie  dangereufe.  Telétoitle  tremblement  de 
Pythion  ,  III.  Epid.  Ægr.  i.  qui  fut  faifi  le  premier  jour 
d’un  tremblement  des  mains,  d’une  forte  fievre  Sc  du 
délire.  Tel  étoit  encore  celui  dont  Chærion  fut  atta¬ 
qué  le  troifiemejour,  III.  Epid.  Ægr.  5.  Mais  quoique 
les  tremblemens  qui  Surviennent  au  commencement 
des  maladies  n’indiquent  qu’une  rédondance  d’hu¬ 
meurs  qui  opprime  les  nerfs  Sc  les  mufcles ,  à  moins 
.qu’ils  ne  proviennent  de  faim  ,  de  laflïtude,  de  défaut 
de  Sommeil  ,  ou  de  l’uSage  immodéré  du  coït ,  ou  de 
quelque  paffion  de  l’ame,  le  malade  n’eil  cependant 
point  exempt  de  danger  lorSqu’il  ell  attaqué  d’une  ma¬ 
ladie  aiguë,  maligne  ou  chronique, parce  que  toute  ma¬ 
ladie  de  quelque  eSpece  qu’elle  Soit  ell  à  craindre  pour 
un  malade  qui  Se  trouve  affoibli.  Ces  tremblemens, 
comme  nous  avons  dit,  ne  fourniffent  aucun  prognollic 
certain ,  relativement  au  Sort  du  malade  :  mais  s’ils  Sont 
accompagnés  d’autres  Symptômes  fâcheux,  le  cas  Sera 
douteux  ,  comme  il  l’étoit ,  par  exemple ,  dans  la  fem¬ 
me  d’Eumyris  ,  IV.  Epid.  T.  40.  qui  ,àce  qu’on  dit , 
«  paroilToit  être  tout-à-fait  exempte  de  maladie  &  n’a- 
«  voit  point  de  fievre  ;  mais  qui  tomba  enfuite  dans 
«  le  délire  ,  &  fut  faille  d’un  tremblement  par  tout  le 
«  corps,  accompagné  d’une  colliquation ,  du  dégoût, 
«delà  Soif  &  du  froid.  »  Ce  que  nous  venons  de  dire 
ell  encore  éclairci  par  le  cas  du  vieillard  dont  il  ell 
parlé  dans  le  IV.  Epid.  Tr.  41 .  qui ,  au  Sortir  d’une  re¬ 
chute,  tomba  d’abord  dans  un  tremblement  des  levres 
Sc  de  la  voix ,  durant  lequel  on  obServa  que  la  peau  de 
Son  corps  étoit  plus  tendue  Sc  les  extrémités  tout  à-fait 
froides  ;  il  mourut ,  Sc  on  ne  devoir  pas  s’attendre  à 
moins,  bien  qu’il  pût  Se  faire  que  Son  tremblement 
provînt  devers,  comme  cela  ell  arrivé  dans  pluSieurs 
autres  cas. 

Tels  Sont  les  prognoftics  qu’on  peut  tirer  des  tremble¬ 
mens  qui  Surviennent  au  commencement  des  maladies  : 
mais  ils  préSagent  ordinairement  une  apoplexie  lorf- 
qu’ils  ne  Sont  accompagnés  ou  Suivis  d’aucun  autre  ac¬ 
cident. 

Ce  prognollic  nous  ell  Suggéré  par  Hippocrate,  IV.  Epid. 
T.  3  6.  où  il  dit  : 

«  Que  quelques-uns  furent  attaqués  au  commencement 
«  d’un  tremblement  des  doigts  8c  des  levres  en  parlant , 

«  aufii-bien  que  des  autres  parties;  mais  qu’ils  avoient 
«  la  langue  plus  libre  8c  la  parole  plus  prompte  qu’à 
«  l’ordinaire  ;  leur  vifage  étoit  extrêmement  rouge,  ils 
«  buvoient  du  vin  jufqu’à  s’enivrer ,  ou  avoient  de  fré- 
«  quentes  envies  de  vomir.» 

Après  avoir  montré  ce  qu’on  peut  raisonnablement  pré- 
Sager  des  tremblemens  au  commencement  des  mala¬ 
dies  ,  ce  que  nous  avons  à  dire  de  ceux  qui  les  Suivent 
ell ,  que  quelques-uns  indiquent  un  tranSport  critique 
des  humeurs,  lorSque  la  nature  poulie  une  partie  des 
humeurs  nuifibles  desvilceres  Sur  les  mufcles;  Sc  ces 
Sortes  de  tremblemes  Sont  très-Salutaires  pourvu  qu’ils 
Soient  accompagnés  de  Signes  de  coCtion.  Tel  étoit  le 
tremblement  du  jeune  étranger,  IV.  Epid.  dont  on  a 
parlé  ci-delTus  ,  en  qui  la  fievre  cefla  àe  Septième  jour 
avec  un  tremblement,  les  humeurs  nuifibles  s’étant  jet- 
tées  des  parties  nobles  Sur  les  mulcles.  Il  Survient  enco¬ 
re  Souvent  à  l’approche  d’une  crife  par  le  vomiffemunt 
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un  tremblement  de  la  levre  inférieure  ,  que  Galien  , 
Lib.  III.  de  Crif.  cap.  ult.  met  au  nombre  des  Signes  d’u¬ 
ne  évacuation  critique  par  haut. 

Tels  Sont  les  tremblemens  qui  Surviennent  au  commen¬ 
cement  des  maladies,  Sc  qui  n’ont  rien  de  dangereux 
par  eux-mêmes  ;  ceux  au  contraire  qui  accompagnent 
les fievres  ardentes  Sc  les  inflammations  du  cerveau  , 
lorSque  les  nerfs  ou  leurs  origines ,  c’eil-à-dire ,  le  cer¬ 
veau,  ell  defféché,  font  tous  mortels. 

Les  tremblemens  qui  proviennent  d’une  sécherefle  des 
nerfs  dans  les  phrénéfies  Sont  également  mortels,  & 
parodient  être  propres  aux  phrénéfies  dont  la  mort  ell 
la  Suite.  L’Auteur  du  premier  Livre  des  Frorrhétiques , 

T.  9.  a  donc  raiSon  de  dire,  «  que  les  affeélions phré- 
«  nétiques  dégénèrent  en  tremblemens ,  »  ou  qué  ceux- 
ci  accompagnent  les  phrénéfies  mortelles. 

Galien  dit  dans  Son  Commentaire  Sur  cet  endroit,  «  que 
«  les  phrénéfies  mortelles  Sont  Suivies  d’un  tremble-  > 
«  ment ,  car  les  infirmités  des  nerfs  Sont  de  longue  du- 
«  rée  dans  les  phrénéfies  à  caufè  de  la  sécherelle  de  l’af- 
«  feélion,  la  faculté  étant  épuisée  par  les  veilles  Sc  le 
«  trop  de  mouvement,  8c  les  nerfs  extrêmement  défié - 
«  chés,  ce  qui  occafionne  des  tremblemens.  » 

Vous  voyez  donc  que  les  tremblemens  font  tous  mortels 
dans  la  phrénéfie,  Surtout  lorfqu’ils  font  accompagnés 
de  convulfions,  qui  Sont  auffi  les  compagnes  insépara¬ 
bles  des  violentes  phrénéfies.  Le  tremblement  n’elt 
point  mortel  au  commencement  de  la  maladie  ;  car  ce¬ 
lui  de  la  langue  Sc  de  la  parole  ne  préfage  alors  qu’un 
délire ,  comme  nous  l’apprend  l’Auteur  du  premier  Li¬ 
vre  des  Prorrhet.  19.  Les  phrénéfies  obScures  &  légères 
Sont  ordinairementaccompagnées  de  tremblemens,  en 
conséquence  de  la  réSolution  de  la  faculté  animale  ;  8c 
ces  tremblemens  Sont  tous  pernicieux.  L’Auteur  du 
premier  Livre  des  Prorrhet.  T.  34.  dit  à  ce  Sujet,  a  que 
«  les  délires  tremblans ,  obScurs ,  doux  &  traitables  Sont 
«extrêmement  pbrénétiques,  comme  étoit  le  cas  de 
«  Didymarchus  de  Cos.  »  Car  ces  délires  Sont  occa- 
fionnés  par  la  réSolution  de  la  faculté.  Enfin  tout  trem¬ 
blement  occafionné  par  une  léfion  confidérable  du  cer¬ 
veau,  qui  affoiblit  la  faculté  motrice  pour  la  raiSon  SuS- 
dite,  ell  mortel  au  plus  haut  degré  ;  8c  c’ell  ce  dont 
nous  avons  un  exemple  dans  la  fille  de  Nérius,  I  Ep. 

T.  50.  Prosper  Alpin,  de  Pr&fag.  Vit ,  &  Mort. 
Ægrot. 

jlnxiété  fébrile. 

L’anxiété  vient  de  ce  que  le  Sang  ne  peut  Sortir  du  cœur  ni 
palier  par  conséquent  par  les  vaifleaux  capillaires  du 
poumon  ou  de  l’aorte  :  d’où  il  Suit  que  ce  mal  ell  pro¬ 
duit  par  la  contraction  ipafmodique  des  petits  vaiS- 
Seaux  ,  ou  par  une  matière  enflammée  incapable  de 
circuler.  Quand  les  mêmes  cauSes  empêchent  le  trajet 
du  Sang  par  la  veine-porte,  nous  avons  remarqué  que 
le  même  effet  s’enfuit;  car  comme  tout  le  fangveineux 
qui  ell  apporté  par  les  arteres  cœliaques  8c  méfentéri- 
ques  ne  peut  revenir ,  il  croupit ,  dillend  les  vaifleaux , 
réfille  à  la  circulation  artérielle ,  &  produit  par-là  tous 
les  maux  qui  en  naiffent  Sc  en  peuvent  naître.  Il  ell  donc 
évident  qu’il  faut  obferver  fcrupuleufement  dans  tou¬ 
tes  les  maladies  aiguës  ces  deux  cauSes  d’anxiété  &  les 
combattre. 

Lors  donc  qu’une  telle  anxiété  dure  long-tems,  elle  don¬ 
ne  lieu  à  des  concrétions  polypeufes  ,  à  des  inflamma¬ 
tions,  à  des  gangrenés  Subites,  avec  un  refferrement 
inSupportable ,  qui  ell  bien  tôt  Suivi  de  la  mort.  Mais  fi 
elle  a  Son  fiége  dans  les  hypocondres,  on  fênt  une  dou¬ 
leur  vive  vers  l’ellomac ,  tandis  que  les  autres  vifeeres 
ont  bien  moins  de  fenfibilitc.  Le  fàng  Se  putréfiant  en- 
fuite  tout-à-coup  dans  les  vaifleaux  qui  Sont  autour  du 
foie ,  occafionne  la  putréfaction  de  cette  partie ,  lagan- 
grene  Sc  une  dyflenterie  que  cette  putréfaction  rend 
mortelle. 

En  voilà  allez  pour  faire  connoître  à  un  Médecin  la  eau  fs 
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Sc  la  nature  de  ce  mal,  &  les  fuites  qu’ort  en  doit  at¬ 
tendre,  Sc  en  même  tems  lui  faire  diftinguer  l’anxiété 
que  l’affeétion  du  feul  genre  nerveux  produit,  fans 
qu’aucune  fievre  ait  précédé,  de  celle  qui  naît  d’une 
inflammation  violente  ,  laquelle  s’eft  auparavant  ma- 
nifeftée  par  fes  lignes;  Sc  comparant  ces  deux  caufes 
avec  la  véhémence,  la  durée  &  le  liège  du  mal,  rien  ne 
pourra  fe  dérober  à  fa  prudence.  Il  faura  pourquoi  on 
eft  tourmenté  d’anxiété  dans  prefque  toutes  les  mala¬ 
dies  à  l’article  de  la  mort;  pourquoi  l’anxiété  fpafmo- 
dique  eft  peu  à  craindre  Sc  l’inflammatoire  très-dangc- 
reufe;  pourquoi  dans  les  maladies  que  l’inflammation 
ou  la  fuppuration  produit ,  on  eft  menacé  d’une  mort 
prochaine  quand  on  fe  jette  de  côté  Sc  d’autre  ,  qu’on 
ne  peut  tenir  en  place,  qu’on  veille  toujours,  enfin 
qu’on  eft  toujours  hors  d’haleine. 

De-là  il  paroît  aulîi  combien  on  doit  varier  les  remedes 
pour  adoucir  la  rigueur  de  ce  mal.  On  les  connoît  Sc  on 
en  fait  l’application  ,  quand  on  s’eft  auparavant  inftruic 
de  la  nature  du  fymptome  qui  le  caraélérife. 

Si  donc  on  s’apperçoit  qu’une  affeélion  fpafmodique  en 
eftlacaufe,  on  la  détruit  en  adouciffant  l’acrimonie 
irritante,  en  la  chaflant  par  les  vomitifs,  les  purgatifs, 
les  fudorifiques,  les  diurétiques,  les  déterfifs;  en  la  dé¬ 
layant  par  des  aqueux  chauds ,  en  calmant  les  paffions , 
en  relâchant  les  fibres  ,  les  vailfeaux  ,  les  vifceres  ,  Sc  en 
réprimant  l’impétuofité  desefprits  par  des  anodyns  & 
des  narcotiques. 

Boerhaave  recommande  les  remedes  fuivans  comme  des 
purgatifs  ou  des  vomitifs  convenables  dans  les fievres. 

Prenez  d’oxymel  fcillitique ,  trois  onces  ; 

d’ eau  difiilée  de  chicorée ,  cinq  onces ; 

^clez  Sc  avalez. 

Prenez  des  feuilles  de  cabaret  récentes  avec  de  Veau  dif- 
tilée  de  cloardon-béni. 
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Mettez  le  tout  en  déooétion  dans  de  l’eau  ;  Sc  fur  hui* 
onces  exprimées  ajoutez, 

V 

defcl  de  prunelle ,  demi-dragme  ; 
de  /trop  de  rofes  folutif  avec  le  féné ,  une  once  CT 
demie . 

On  en  prendra  deux  onces  chaque  demi-heure,  jufqu’à 
ce  qu’on  commence  à  être  purgé. 

Prenez  des  prunes  de  Damas ,  quatre  onces  ; 
de  tamarins  ,  une  once  s 
de  feuille  s  de  féné,  deux  dragmes  ; 
de fcropbulaire  aquatique  ,/ix  dragmes. 

Mettez  le  tout  en  décoftion  dans  de  l’eau  l’efpace  d’une 
demi  heure  ;  exprimez-en  enfuite  douze  onces  au 
travers  d’un  drap,  Sc  mettez-y, 

de /trop  de  chicorée  compofé  avec  la  rhubarbe ,  deux 
onces. 

On  en  prendra  trois  onces  toutes  les  demi  heures,  jufqu’à 
ce  qu’on  commence  à  être  purgé. 

Prenez  de  l  elctluaire  diaprunum  de  Sylvius ,  une  dragme 
&  demie  ; 

de  feuilles  de  féné  pulvérifées,  un fcrupule. 

Faites  un  bol. 

On  fatisfait  à  la  même  intention  avec  les  remedes  fuivans 
donnés  à  la  même  dofè. 

Prêtiez  élèEluaire  diaprun  ou  cholagogue  de  Sylvius ,  une 
once  &  demie  ; 

confcdion  Hamech ,  quatre  dragmes  ; 
hiera  picra  de  Galien,  une  dragme  &  demie  y 
cleéluaire  lénitif,  une  once  ; 
fuc  de  rofes ,  demi-once. 


Faites  une  infufion  durant  quatre  heures  ,  Sc  donnez  à 
boire  au  malade  cinq  onces  de  la  teinture  ex¬ 
primée. 


Les  fudorifiques  propres  dans  les fievres  font  toujours  les 
délayans  &  les  apéritifs,  que  l’on  peut  préparer  de  la 
maniéré  fuivante. 


Prenez  de  vitriol  blanc ,  vingt-cinq  grains. 

Faites-en  une  poudre  que  vous  prendrez  dans  un  peu  de 
biere. 

Voici  les  purgatifs  propres  dans  les  fievres. 

Prenez  de  cryftaux  de  tartre ,  cinq  dragmes. 

Réduifèz-Ies  en  poudre  Sc  donnez-les  au  malade  dans  du 
petit-lait  tiede. 

i 

Prenez  de  cry  ftaux  de  tartre ,  deux  dragmes  ; 
de fiel  de  prunelle ,  donne  grains  s 
de  fiel  polychrefie ,  feiz.e  grainSi 

Mêlez  8c  faites  une  poudre. 

Prenez  de  fcammonée ,  fcpt  grains  ; 

eau  diftilée  de  chicorée,  demi-once  ; 


Prenez  de  racine  d’ache,  demi-once  ; 

de  bardane ,  ->  j  ; 

de  fquine ,  }  de  chaque  ,  une  oncet 

racine  de  chicorée , 

de  chien-dent ,  / 

de  navet,  (  de  chaque ,  demi-on • 

de  per/il  *  r  ce;' 

de  raves ,  V  • 

de  petit  houx , 

racine  de  farfcpareille ,  une  once  ; 
de  celle  de  fcorfonnaire ,  demi-once  j 
0  de  feuilles  d’ oreille ,  v 

de  chicorée ,  (  de  chaq.  une  poignée ; 

d’endive,  \ 

de  fleurs  de  pijfenlit ,  de  chaque  ,  deux  on¬ 
de  fur  eau ,  J  Ces  ; 

de  graine  broyée  d’a-  T 

,  >  de  chaque,  une  once, 

de  per  fil,  j 


Faites  félon  l’art  une  émulfion  à  laquelle  vous  ajouterez 

de  /trop  de  rofes  folutif  avec  le  féné,  douz.e  drag¬ 
mes  ; 

Faites  une  potiort. 

Prenez  de  tamarins ,  trois  onces  ; 

de  trochifques  d’agaric ,  trois  dragmes  % 
dejeuilles  de  féné ,  une  dragme ; 
de  grande  fcrophulaire ,  demi-once . 


Mettez  le  tout  en  décoélion  dans  trois  pintes  d’eau. 

Le  malade  en  prendra  trois  onces  chaudes  tous  les  quarts 
d’heures  ,  jufqu’à  ce  qu’il  paroifle  une  petite 
fueur. 

On  peut  faire  une  infinité  de  formules  fur  ce  modèle. 

Les  diurétiques  convenables  font  les  fuivans. 

L’hydrogale  fait  d’une  partie  de  lait  récent  5c  de  trois 
parties  d’eau. 

1  1  1  IJ 
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Le  petit-lait. 

Le  lait  écrémé. 

La  fève  de  bouleau. 

Les  flics  récens  des  fruits  d’été  mûrs  ,  délayés 
dans  de  l’eau. 

Le  nitre. 

Le  nitre  ftibié. 

Le  fel  polychrefte. 

Les  décodions  fudorifiques  précédentes  avec  un 
régime  fudorifique. 

Les  déterfifs  qui  conviennent  dans  les fievres  font  les  mê¬ 
mes  que  ceux  dont  on  a  déjà  parlé. 

Si  l’anxiété  eft  produite  par  une  vifcofité  inflammatoire  , 
il  faut  la  diffoudre,  la  délayer,  relâcher  les  vaiffeaux  où 
elle  réfide ,  enfin  modérer  le  cours  des  liqueurs,  ce 
qu’on  fait  principalement  en  buvant  beaucoup  d’eau 
chaude  mêlée  avec  du  miel,  des  matières  farineufes 
nitrées ,  un  peu  acides  Se  légèrement  aromatiques  ;  par 
des  fomentations,  des  cataplafimes,  des  épithemes  , 
des  emplâtres  composées  de  délayans,  de  relâchans  , 
d’émolliens,  d’anodyns,  qu’011  applique  fur  l’endroit 
affeélé;  par  des  lavemens  composés  des  mêmes  ingré- 
diens  Se  fouvent  réitérés,  mais  pris  en  petite  quantité 
pour  qu’on  puiiTe  les  garder  long-tems;  par  la  vapeur 
de  l’eau  chaude  mêlée  avec  des  matières  émollientes, 
laquelle  peut  être  portée  fans  cefle  aux  poumons  par  la 
bouche  Se  les  narines. 

Il  n’eft  point  de  cas  où  cette  cruelle  maladie  demande  des 
fecours  plus  prompts  Se  plus  efficaces  que  dans  celui- 
ci.  Boerhaave. 

Des  prognoftics  oupréfiages  qifon  tire  de  V anxiété. 

On  trouve  dans  les  Prognoftics  ,  les  Prorrhétiques ,  8e 
dans  tous  les  autres  Livres  d’Hippocrate  qui  regardent 
le  prognoftic  ,  quatre  mots  fynonymes ,  cexénn  ,  alyce, 
àxv<r/xèç ,  alyfmns ,  darcft»  ,  aporie  ,  Sc  dern ,  afe  ,  ou  dtrmi, 
ajfe.  Tous  ces  mots  fignifient  ce  que  nous  exprimons 
par  anxietas ,  anxiété  ,  inquiet atio ,  inquiétude,  imphp- 
ciditas,  peine  d’efprit ,  Sc  jaftatio  :  (  on  peut  y  join¬ 
dre  JW<j>ep/si.  )  Quelques-uns  veulent  qu ’ alyce  ait  rap¬ 
port  aune  refpiration  viciée  ,  qui  eft  trop  fréquente  Se 
trop  irrégulière  :  mais  U  paroît  par  Galien  que  ce  mot 
eft  relatif  à  la  mauvaife  façon  dont  le  malade  fe  tient 
couché  ;  car ,  Lib.  de  Humoribus ,  il  dit,  a  il  (  Hippo- 
«  crate  )  l’appelle  alyce ,  anxiété ,  quoique  plufieurs 
a  l’appellent  dyfareftia ,  dégoût  de  foi-même;  car  di¬ 
re  fent-ils ,  ceufc-là  font  dans  l’anxiétê ,  d^vusi ,  qui  ne 
«  peuvent  demeurer  couchés  dans  la  mêmepofture  ,  Se 
ce  font  continuellement  obligés  d’en  changer  pour  n’en 
a  trouver  aucune  qui  leurplaife.  » 

Il  répété  la  même  chofe  dans  fon  Commentaire  fur  le 
feptieme  Aph.  5 6.  On  n’entend  donc  autre  chofe  par 
ces  termes  ,  qu’une  maniéré  de  fe  coucher  mauvaife, 
lorfqu’en  conséquence  de  la  violence  ou  de  la  maligni¬ 
té  de  la  maladie  ,  le  malade  change  continuellement  de 
pofture  Se  de  place ,  fe  remue  Se  s’agite  de  tous  côtés , 
tantôt  fe  levant,  tantôt  fe  couchant,  quelquefois  fe 
couchant  fur  le  côté  ,  quelquefois  fur  le  ventre  Se  fur 
le  dos ,  fans  jamais  refter  dans  la  même  place  ,  ni  dans 
la  même  pofture. 

L’anxiété  provient  ou  de  ce  que  l’eftomac  eft  affeété  de 
quelque  maladie,  ou  furchargé  d’alimens,  ou  foule- 
vé  ;  ou  d’une  inflammation  violente  dequelquevifce- 
re' interne ,  ou  d’une  foiblefle  qui  rend  le  corps  incapa¬ 
ble  de  fupporter  la  maladie  ;  ou  d’une  malignité  oc¬ 
culte  qui  infeéle  le  cœur,  comme  dans  la  fievre  pefti- 
lentiefte  ; .  ou  d’une  agitation  de  la  matière  dans  les 
veines  fituées  aux  environs  du  diaphragme  ;  ou  enfin 
d’une  agitation  critique  Sc  violente  occafionnée  par 
le  gonflement  des  humeurs  qui  font  prêtes  à  s’évacuer. 

Je  dis  donc  premièrement  que  l’anxiété  peut  venir  de 
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quelque  indifpofition  de  l’eftomac  ,  ou 'd’une  oppref- 
fion  de  cette  partie  par  une  quantité  immodérée  d’ali¬ 
mens  ,  comme  il  paroît  par  Hippocrate  ,  deR.V. Ï.A. 
Sc  par  le  Commentaire  de  Galien  far  ce  Livre.  Par 
exemple,  lorfque  le  malade  ,  après  une  longue  abfti- 
nence,  Sc  fans  attendre  que  la  maladie  foit  arrivée 
au-delà  de  fon  plus  haut  période  ,  mange  trop  copieu- 
fement  ;  ou  lorfque  l’orifice  de  l’eftomac  ,  comme  dit 
Galien  ,  Com.  in  Aph.  &  in  Lib.  de  Humor.  contient 
quelque  humeur  nuifible ,  qui  n’eft  ni  abondante  ,  ni 
répandue  dans  fa  cavité  ,  mais  enfermée  dans  fes  tuni¬ 
ques  ;  ou  enfin  ,  ce  qui  revient  peut-être  au  même, 
lors ,  comme  dit  cet  Auteur ,  Com.in  Prorrhet.  que  l’o- 
rifièe  de  l’eftomac  eft  irrité  par  des  fucs  dépravés,  œ  On 
«■  connoît ,  dit-il ,  qu’une  anxiété  provient  de  l’efto- 
re  mac  par  les  nausées  qui  l’accompagnent.  » 

Secondement,  l’anxiété  eff:  produite  par  la  violence  de  la 
maladie,  dans  les  fievres  chaudes  Sc  ardentes,  furtouc 
dans  leur  plus  grande  force  ,  lorfque  le  malade  tombe 
dans  l’agitation  Sc  l’impatience,  à  caufe  de  la  véhémen¬ 
ce  de  la  chaleur  fébrile ,  Sc  ce  qui  n’eft  pas  un  petit  li¬ 
gne  de  malignité ,  lorfque  cette  anxiété  eft  occafionnée 
par  une  corruption  des  humeurs  bilieufes  qui  fe  gon¬ 
flent  Sc  fermentent  dans  les  plus  grofles  veines.  Cette 
anxiété  eft  plus  apparente  lorfque  quelqu’un  des  vif- 
ceres  eft  affeéléd’un  gros  phlegmon  ou  d’une  éréfipele; 
car  pour  lors  le  malade  brûle  en-dedans  ,  bien  que  la 
chaleur  ne  fè  manifefte  point  au-dehors. 

L’anxiété  peut  encore  venir  de  la  foibleffe,  comme  Ga¬ 
lien  nous  l’apprend ,  Com.  in  1.  Prorrhet.  lorfque  la  fa¬ 
culté  eft  opprimée  par  le  corps  ,  comme  lorfque  des 
évacuations  immodérées  ont  précédé,  ou  que  la  faculté 
eft  éteinte  par  la  malignité  de  la  maladie. 

Enfin  le  malade  tombe  dans  l’anxiété  ,  en  conséquence 
de  l’agitation  dans  laquelle  les  humeurs  qui  irritent 
les  parties,  entrent  à  la  veille  d’une  excrétion  critique. 
De  là  vient  qu’Hippocrate  nous  dit  ,11.  Aph.  13.®  que 
«  ceux  qui  ontunecrifefouffrer.t  beaucoup  durant  tou- 
<x  te  la  nuit  qui  précédé  l’accès.  »  Car  lorfque  la  nature 
travaille  à  l’excrétion  des  humeurs ,  elle  excite  un  trou¬ 
ble  Sc  une  agitation  dans  tout  le  corps ,  qui  ne  peut  que 
caufer  beaucoup  d’inquiétude  Sc  d’anxiété  an  malade. 
Ajoutez  à  cela  ,  que  ceux  qui  font  affligés  d’une  fup- 
puration  ,  font  fouvent  affligés  de  celymptome,  foit 
à  caufe  de  la  foiblefle  Sc  de  l’abattement  de  la  nature  , 
ou  du  défaut  de  refpiration,  ou  de  la  chaleur  qui  fèfait 
fentir  dans  la  poitrine,  ou  de  l’acrimonie  du  pus  qui 
corrode  Sc  picote  les  parties  fenfibles,  ou  d’une  flu¬ 
xion  acre  qui  tombe  de  la  tête  fur  l’orifice  de  l’efto¬ 
mac. 

Après  avoir  rapporté  les  caufes  de  l’anxiété,  jevaispaf- 
fer  aux  prognoftics  qu’on  peut  tirer  de  ce  fymptome. 

Je  dis  en  général ,  avec  l’Auteur  du  premier  Livre  des 
Prorrhet.  39.  y 6.  Sc  dans  plufieurs  autres  endroits  ,  que 
l’anxiété  eft  toujours  mauvaife ,  à  moins  qu’elle  ne 
foit  critique  ou  qu’elle  ne  précédé  une  crife.  Il  y  a 
néantmoins  quelques  anxiétés  qui  ne  fervent  de  rien 
pour  le  prognoftic ,  comme  font  celles  qui  font  oc- 
cafionnées  par  quelque  défordre  de  l’eftomac  ,  lef 
quelles,  bien  que  mauvaifes,  ne  fourniflènt  jamais  par 
elles-mêmes  aucun  prognoftic  certain  relativement  à 
la  mort  ou  à  la  guérifon  du  malade.  Et  en  effet ,  Ga¬ 
lien  ,  Com.  in  1.  Prorrhet.  diftingue  l’anxiété  qui  eft 
excitée  par  quelque  affeétion  de  l’eftomac,  de  celles 
qui  fuivent  la  nausée  ,  vsti/V»,  8c  le  vomiflèment,  i/xt- 
'!©• ,  à  caufe  que  ceux  qui  font  incommodés  de  cette 
elpece  d’anxiété  ,  ont  des  nausées  8c  des  envies  conti¬ 
nuelles  de  vomir  ;  ce  qui  a  fait  dire ,  avec  beaucoup  de 
raifon  ,  à  l’Auteur  des  Prénotions  de  Cos ,  que  toute' 
anxiété  ,  accompagnée  d’un  foulevement  de  cœur  Sc 
de  nausées  ,  indique  une  affection  de  l’eftomac.  Au 
refte  ,  dans  les  fievres  intermittentes  8c  un  grand  nom¬ 
bre  d’autres  maladies,  l’anxiété  ou  inquiétude,  avec 
foulevement  de  cœur  Sc  nausée  ,  n’a  rien  de  malin , 
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puifqu’elle  ceffe  fouvent  à  l’aide  d’un  vomifTeaient. 
C’eft  ce  dont  Hippocrate  rapporte  un  exemple,  I.Epid. 
T.  102. 

*  La  femme  deTheotimus,  dit-il ,  ayant  un e  fievre  hémi- 
«  tritée  ,  fut  faille  tout  à  la  fois  d’une  anxiété ,  d’un  vo¬ 
ce  nullement  Sc  d’une  horreur  ;  8c  comme  l’accès  étoit 
a  furvenu  avec  altération  ,  la  chaleur  ayant  augmen¬ 
te  té  avec  la fievre  à  un  degré  violent ,  elle  but  de  l’hy- 
a  dromel  ;  8c  elle  n’eut  pas  plutôt  vomi ,  que  l’horreur 
«  8c  l’anxiété  celferent  en  même-tems.  » 

U  s’enfuit  donc,  que  l’anxiété  8c  l’inquiétude,  qui  font 
accompagnées  d’un  feulement  de  cœur  &  de  nausées  , 
n’ont  rien  de  dangereux,  furtout  lorfque  par  un  bé¬ 
néfice  de  nature  ,  ou  par  le  fecours  de  l’art,  il  furvient 
un  vomiffement  qui  en  délivre  le  malade  ;  comme 
d’un  autre  côté  l’anxiété  qui  augmente  par  levomiffe- 
ment ,  n’eft  point  exempte  pour  l’ordinaire  de  maligni¬ 
té. 

L’anxiété  n’eft  point  à  craindre  non  plus  dans  le  fort 
des  fievres  ardentes  ,  8c  durant  la  plus  grande  eifer- 
vefcence,  à  caufl  qu’elle  eft  un  fymptome  propre  a 
cette  efpece  de  fievre.  Les  anxiétés  de  bonne  efpece 
précèdent  fouvent  une  crife  falutaire  ;  car  à  l’appro¬ 
che  d’une  crife  le  malade  devient  inquiet  8c  tur¬ 
bulent,  8c  cela  pour  de  très-bonnes  raifons  ,  puifque 
tout  le  corps  eft  agité  par  les  efforts  que  fait  la  nature 
pour  procurer  l’excrétion  de  la  matière  morbifique. 

Maison  diftingue  ces  fortes  d’anxiétés  &  d’inquiétudes 
critiques  des  autres  par  des  fignes  de  même  efpece,  8c 
principalement  par  le  frilTon  qui  furvient ,  8c  qui  eft 
fuivi  d’une  fueur  copieufe,  d’une  évacuation  abon¬ 
dante  par  haut  &  par  bas  ,  ou  d’une  hémorrhagie  co¬ 
pieufe  Sc  critique.  Nous  lifons  à  ce  fujet,  Coac.  ip. 
que  «  ceux  qui  font  affligés  d’une  horreur  ,  d’une  an¬ 
te  xiété  8c  d’une  laffitude  ,  accompagnée  de  douleurs 
or  dans  les  lombes,  ont  un  flux  de  ventre.  »  Et ,  ibid.  III. 
«r  ceux  qui  font  faifis  d’une  anxiété  enfuite  d’une  in- 
«  fomnie ,  doivent  s’attendre  à  un  faignement  de  nez.  » 
Il  furvient  encore  une  anxiété  ,  lorfque  la  nature  s’ef¬ 
force  de  pouffer  les  humeurs  putrides  8c  malignes  fur 
la  furface  du  corps  ,  commue  dans  l’expulfion  des  exan¬ 
thèmes  ,  dont  l’apparition  faiteelfer  l’anxiété. 

Telles  font  les  anxiétés  qui  n’ont  rien  de  dangereux  dans 
une  maladie.  Mais  fi  l’anxiété  qui  accompagne  une 
fievre  ardente ,  furtout  lorfqu’elle  eft  dans  toute  fa 
force  ,  car  elle  eft  commune  dans  ce  tems-là  à  toutes 
les  fievres,  ne  mérite  point  notre  attention,  on  peut 
dire  au  contraire ,  que  l’anxiété  maligne  qu’on  obferve 
dans  les fievres,  où  les  parties  extérieures  ne  font  point 
extraordinairement  chaudes ,  tandis  que  les  parties  in¬ 
ternes  8c  les  vifeeres  brûlent  de  chaud  ,  eft  la  plus  à 
craindre.  Cette  efpece  d’anxiété  paroît  être  un  fÿmp- 
tome  ordinaire  des  fievres  malignes  ,  qui  font  douces 
8c  bénignes  à  l’extérieur  ,  mais  accompagnées  d’une 
agitation  8c  d’une  inquiétude  intérieures ,  occafionnées, 
comme  nous  avons  dit ,  par  quelque  violente  inflam¬ 
mation  de  l’un  ou  l’autre  des  vifeeres ,  ou  par  une  éré- 
fipele  ,  ou  par  l’effervefcence  dés  humeurs  putrides 
qui  séjournent  dans  les  veines  fituées  aux  environs  du 
diaphragme,  ou  par  une  fimple  foiblefle  ,  ou  par  une 
rédondance  extraordinaire  d’humeurs  crues ,  dont  la 
nature  paroît  être  accablée.  Dans  ce  cas ,  le  malade  qui 
a  la  fievre  eft  affligé  d’une  anxiété  remarquable,  que  je 
regarde  comme  un  figne  de  malignité. 

Mais  les  plus  dangereuses  de  toutes  les  anxiétés,  fuivant 
l’Auteur  des  Frénotions  de  Cos,  2.  font  celles  qui  font 
accompagnées  de  refroidiffement ,  furtout  des  extré¬ 
mités  ,  despiés,  des  mains  8c  des  oreilles. 

Voici  ce  qu’en  dit  Hippocrate  dans  fon  Livre  des  Frog- 
nofiies  : 

«Si  les  malades,  dit-il,  découvrent  leurs  piés ,  bieu 
«c  qu’ils  n’aient  pas  trop  chaud ,  8c  jettent  leurs  mains  , 
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a  leurs  têtes  Se  leurs  jambes  de  tous  côtés  d’une  màhie- 
<t  re  défordonnée  ,  c’eft  un  très-mauvais  figne,  8c.  qui. 

«  indique  une  anxiété.  » 

Toute  anxiété  accompagnée  du  refroidiffement  des  extré¬ 
mités  fans  qu’011  puilïe  y  rappeller  la  chaleur  ,  eft  mor¬ 
telle  au  plus  haut  degré  8c  un  figne  que  la  mort  eft  à  la 
porte.  C’eft  ce  qu’Hippocrate  prouve  par  le  cas  de  Si- 
lenus  ,  I.  Epid.  Scft.  3.  Ægr.z.  8c  de  la  malade  qui  de- 
meuroit,  in  Foro  Mendacium  ,  III.  Epid.  S  eft. 2.  Ægr. 
12. 

L’anxiété  n’eft  pas  moins  pernicieufe  quand  elle  furvient 
dans  un  jour  critique  avec  des  fueurs  de  mauvaife  efpe¬ 
ce  :  telles  que  font ,  fuivant  Hippocrate  ,  toutes  les 
fueurs  froides,  qui  dans  une  fievre  continue  paroiffent 
fur  les  parties  fupérieures  du  corps,  comme  la  tête ,  le 
cou  8c  les  clavicules.  C’eft  de  cette  anxiété  dont  il  par¬ 
le  dans  le  premier  Livre  des  Prorrhétiques  27.  lorf- 
qu’il  dit  :  a  Que  toute  anxiété  &  inquiétude  (  erv<rQofic/,t) 
«  avec  refroidiffement  8c  fueur  des  parties  fupérieures , 
a  lorfque  le  malade  n’eft  point  exempt  de  fievre ,  pré- 
cc  fage  une  phrénéfie  8c  la  mort,  comme  dans  le  cas 
oc  d’Ariftagoras.  »  Hippocrate  rapporte  de  Silenus 
dont  on  a  parlé  ci-deflus ,  «  qu’il  fua  quelque  peu  de  la 
«  tête  le  fixieme  jour  ,  que  fes  extrémités  devinrent 
oc  froides  8c  livides,  8c  qu’il  tomba  dans  de  grandes 
cc  anxiétés.  »  Et  de  la  femme  dont  on  vient  de  parler  : 
cc  Elle  eut  le  feptieme  jour  un  nouveau  friffon  ,  lequel 
cc  fut  fuivi  d’une  fievre  violente,  d’une  foif  exceffive 
oc  8c  d’une  grande  anxiété.  Tout  fon  corps  fe  couvrit 
«  vers  le  foir  d’une  fueur  froide,  fes  extrémités  fe  re- 
<c  froidirent  8c  ne  s’échauffèrent  jamais  plus.  »  Il  fuit 
donc  de  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  les  anxiétés  qui  fe 
trouvent  jointes  avec  le  refroidiffement  des  extrémités* 
8c  des  fueurs  de  mauva.fe  efpece  préfagent  la  mort  ;  ce 
qui  revient  au  même  que  s’il  eût  dit,  que  les  anxiétés 
accompagnées  de  mauvais  fignes  font  funeftes,  8c  per- 
nicieufes  Sc  mortelles  ,  lorfque  ces  fignes  font  perni¬ 
cieux.  Au refte , Hippocrate, Coac.  5 72.  573.  Frognofli 
&  Lib.  de  Crifibns ,  nous  apprend  que  les  fueurs  froi¬ 
des  de  la  têteSc  le  refroidiffement  des  extrémités  font 
des  fignes  extrêmement  pernicieux. 

Les  anxiétés  qui  furviennent  dans  des  jours  critiques* 
fourniffent  des  prognoftics  plus  certains,  &  font  tou¬ 
jours  funeftes,  lorfqu’elles  ne  font  fuivics  d’aucune  ex¬ 
crétion  falutaire  }  comme  d’un  faignement  de  nez  , 
d’un  flux  de  ventre  ou  d’urine  ,  d’un  vomiffement,  8c 
furtout  d’aucune  fueur.  Nous  lifons  en  confequence 
dans  le  premier  des  Prorrhétiques  61.  ce  Que  le  refroi- 
cc  diffement  de  tout  le  corps  ,  qui  eft  accompagné  d’an- 
«  xiété,  mais  non  point  de-fueur,eft  un  très-mauvais 
<x  figne.  k  Hippocrate ,  Lib.  de  R.  V.  I.  A.  dit  des  an¬ 
xiétés  ,  qui  font  fuivies  de  mauvaifes  évacuations  par 
bas:  «  que  ces  fortes  de  déjeéfions  écumeufes  Sc  char¬ 
te  gées  de  bile  pure,  font  pernicieufes  à  plufieurs  égards, 
cc  à  caufe  qu’elles  augmentent  l’ardeur  des  hypocon-1 
ce  dres  ,  au  lieu  de  l’éteindre  ,  8c  caufent  des  inquiétu- 
ct  des,  des  anxiétés  8c  des  agitations  des  membres.» 
Ce  que  Galien  ,  dans  fon  Commentaire  ,  dit  être  des 
fymptomes  d’une  inflammation  qui  affeéte  les  hypo- 
condres.  Il  eft  dit ,  I.  Frort  het.  62.  de  ce  même  fymp¬ 
tome,  conjointement  avec  le  vomiffement.  «  Les  vo¬ 
ce  milfemens  purs  8c  fans  mélange  font  très  -  mauvais  , 
a  lorfqu’ils  font  accompagnés  d’anxiétés.  » 

Toute  anxiété  qui  eft  jointe  avec  une  grande  foiblefle  oc- 
cafionnée  par  des  évacuations  exceffives,  eft  pernicieu¬ 
fe  au  plus  haut  degré.  Plufieurs  moribonds  y  font  fu- 
jets,&  nous  en  avons  un  exemple,  VIL  Epid.  T.  1 2.  dans 
la  perfonne  de  Chartades  ,  «  qui ,  enfuite  d’une  hémor- 
œ  rhagie  par  bas  ,  fut  affefté  d’une  anxiété  autour  de 
ce  l’orifice  de  l’eftomac  (mfi  tmY  )  d’une  fueur 

«  légère  dans  prefque  toutes  les  parties  du  corps  ,  8c 
a  d’une  fievre  lente.  Il  parut  d’abord  être  maître  de  fa 
«  raifon:  mais  à  mefure  que  le  jour  vint.l’anxiété  8c  l’in- 
a  quiétude  augmentèrent  Sc  fa  refpiration  devint  plus 
«  embarraffée.  Il  étoit  plus  gai  &  plus  courtois  envers 
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cc  ceux  qui  venoient  le  vifiter  que  l’occafion  11e  dénian¬ 
te  doit  ,  Se  il  furvint  quelques  fymptomes  de  lipo- 
a  thymie  qu’on  ne  put  venir  à  bout  d’appaifer  par 
«  l’ufâge  de  la  tifane  ou  eau  d’orge  (  t 0  dvro  y.ffxvcov 
a  û'cPwç  )  Ta  refpiration  devint  très-pleine  vers  le  foir  , 

«  &  il  tomba  dans  des  inquiétudes  8c  des  agitations  fi 
cc  grandes ,  qu’elles  ne  lui  laifloient  pas  un  moment  de 
a  repos.» 

C’effc  un  mauvais  ligne  dans  les  maladies  aiguës  lorfque 
la  douleur  qui  affeéle  quelque  partie  ignoble  venant  à 
cefler,  le  malade  tombe  dans  l’anxiété.  Nous  en  avons 
un  exemple  dans  le  Chauve  de  Larifle ,  III.  Epid.  Seél. 
3.  Ægr.  5.  a  qui ,  à  ce  que  dit  Hippocrate,  fut  délivré 
a  le  troifieme  jour  d’une  douleur  qu’il  fentoit  dans  la 
«  cuifle,  mais  qui  étant  tombé  dans  une  grandepertur- 
«  bation  Se  dans  un  délire  accompagné  d’une  agitation 
ce  de  corps  violente  &  d’anxiété,  mourut  le  quatrième 
«  jour  vers  le  midi.  » 

C’eft  auffi  un  très-mauvais  figne  pour  une  perfonne  qui  a 
reçu  un  coup  ou  une  bleflure,  d’être  inquiété  Sc  de  ne 
pouvoir  jouir  d’aucun  repos ,  ainfi  qu’Hppocrate  l’ob- 
ferva  dans  deux  fujets  ,  dont  l’un  avoit  reçu  un  coup 
de  pierre  à  la  tête  ,  Sc  l’autre  avoit  eu  le  foie  percé  d’un 
dard,  ibid.  T.  61. 

Les  anxiétés  accompagnent  fouvent  les  phrénéfies  mor¬ 
telles  ,  ainfi  que  nous  l’apprenons  de  l’Auteur  du  pre¬ 
mier  Livre  des  Prorrhet.  1 2.  qui  dit ,  que  c’eft  un  fort 
a  mauvais  figne  lorfqu’un  malade  attaqué  d’une  phré- 
«  néfie  eft  coit  Sc  paifible  au  commencement,  Sc  chan¬ 
ce  ge  fouvent  de  place.  » 

Il  fuit  donc  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  toutes 
les  anxiétés  font  mauvaifes;  à  moins  qu’elles  ne  précè¬ 
dent  une  crife  falutaire  ,  Sc  qu’elles  ne  proviennent 
fimplement  d’une  affeétion  de  l’eftomac ,  encore  faut- 
il  qu’elles  ne  foient  précédées ,  accompagnées ,  ou  fui- 
vies  d’aucun  autre  figne  pernicieux;  car  autrement  el¬ 
les  feroient  aufii  funeftes  que  celles  qu’on  obferva  dans 
les  cas  de  Silenus  ,  de  la  femme  qui  demeuroit  dans 
le  Forum  Mendacium ,  du  Chauve  de  Larifle  Sc  de 
Chartades  dont  on  a  parlé  ci-devant.  Prosper  Alpin  , 
de  Prœfag.  Vit.  &  Mort.  Ægrot. 

Soif felrile. 

Les  caufes  de  la  foif  font  la  fécherefle  des  folides ,  l’im- 
méabilité  des  liqueurs,  toute  acrimonie  faline,  alcali¬ 
ne  ,  bilieufe  ,  huileufe ,  les  excrémens  putrides  des  pre¬ 
mières  voies. 

La  foif  indique  donc  prefque  toujours  la  préfence  de 
quelqu’une  de  ces  caufes ,  Sc  par  conféquent  elle  an¬ 
nonce  les  maux  qui  peuvent  naître  des  <?5ufes  dont  elle 
manifeftela  préfence; 

C’eft  pourquoi  il  faut  y  remédier  fur  le  champ  ,  furtout 
dans  les  maladies  aiguës. 

• 

Ce  qui  fe  fait ,  i°.  en  ufant  fouvent  8c  en  petite  quantité 
de  boiflons  aqueufes  chaudes,  un  peu  acides,  nitrées, 
adouciflantes  ,  du  nombre  defquelles  font  celles  qui 
fuivent. 

Prenez  d'eau  d’orge  commune  fimple ,  quarante  onces  s 
de  gelée  degrofcille ,  quatre  onces  ; 
d’efprit  de  fel ,  autant  de  gouttes  qu’il  enfant  pour 
donner  une  acidité  agréable  ; 
d’eau  di filée  de  candie ,  une  once. 

Mêlez  pourboiflon  ordinaire. 

On  peut  prendre  quatre  onces  de  rob ,  de  gelée  ou  de  fi- 
rop  des  fruits  fuivans  : 

Par  exemple ,  de  gelée ,  de  rob ,  de  firop  de  grofèilles ,  de 
coings,  de  cerifes noires  ,  d’épine-vinette,  de  mûres, 
de  framboifes,  de  grenades >  de  limons,  de  citrons,  d’o¬ 
ranges. 


Par  exemple  j 

Prenez  de  gelée  de  coings ,  une  once , 

diamoron  de  Nicolas  ,  deux  onces  j 
firop  de  fuc  de  citron ,  une  once  ; 
eaux  diftiléss  de  boura-  Y 

che ,  Sc  >  de  chaq.  quatre  onces  ; 

de  melijfe ,  j 

d’eau  commune ,  vingt-quatre  onces  -, 
vin  du  Rhin ,  trois  onces, 

Mêlez. 

L’hydrogale ,  le  petit-lait ,  le  lait  de  beure ,  la  petite  bie— 
re ,  le  caffé  en  boiflon  ,  une  partie  de  vin ,  douze  d’eau 
pure,  8c  un  peu  de  fuc  de  citron  ,  fourniflent  encore 
des  boiflons  d’une  utilité  admirable  dans  lesfievres. 

20.  On  diffipe  la  foif  en  fomentant ,  lavant ,  gargarifânt 
avec  la  même  boiflon  les  narines  ,  la  bouche  ,  le  go- 
fier. 

30.  En  appliquant  des  fomentations  ,  des  épithemes  & 
des  cataplafmes  de  même  nature^îur  la  région  des  hy- 
pocondres. 

40.  En  prenant  Sc  retenant  quelque-tems  des  lavemensde 
même  nature. 

Mais  fi  la  foif  eft  accompagnée  d’une  grande  foiblefle, 
on  mêle  avec  cette  boiflon,  du  vin  Sc  même  fouvent 
des  liqueurs  fpiritueufes,  qu’on  peut  prendre  fans  crain¬ 
te  dans  ce  cas. 

Prenez,  deux  citrons  dont  on  a  ôté  les  pépins  ,  féparez- 
en  la  chair  blanche  Sc  fongueufe. 

Coupez  par  morceaux  Sc  broyez  le  citron  avec  l’écorce,' 
Sc  jettez-le  enfuite  dans  trente-deux  onces  de  dé- 
coélion  d’orge  fimple. 

Ajoutez-y 

de  firop  de  mûres ,  une  once  &  demie  ; 
de  vin  du  Rhin,  huit  onces  ; 
du  pain  rôti ,  deux  onces. 

Gardez  le  tout  enfemble  dans  un  vafè  de  terre  couvert. 

Ou, 

Prenez  de  firop  de  limons  ,  trois  onces  ; 

d’efprit  de  vin  pur ,  une  once  &  demie  ; 
de  vin  du  Rhin ,  quatre  onces  ; 
d’eau  commune ,  quatorze  onces. 

Mêlez. 

Pour  boiflon  ordinaire.  Boerhaavs. 

Prognoftics  qu’on  tire  de  la foif  dans  les  maladies  algues. 

Sflfc 

Ileftrnaturel  aux  perfonr.es  qui  ont  une  fievre  aiguë  Sc 
ardente ,  d’être  tourmentées  de  la  foif,  puifqu’elles 
combattent  contre  une  maladie  chaude  8c  feche;  c’eft 
même  une  très-mauvaife  marque  dans  ce  cas  de  n’étre 
point  altéré  du  tout  ,  Sc  de  rendre  une  urine  ténue, 
aqueufe  Sc  fans  aucune  couleur.  Il  vaut  donc  mieux  à 
tous  égards,  puifque  la  chofe  le  demande  ,  que  ceux 
qui  ont  des  maladies  chaudes  foient  altérés  :  mais  une 
foif  immodérée  n’eft  bonne  dans  aucun  cas,  à  caule 
qu’elle  indique  une  chaleur  brûlante  dans  les  vifeeres 
internes  :  elle  eft  même  pour  l’ordinaire  un  fymptome 
dangereux ,  Sc  qui  fignifie  que  la  maladie  eft  forte  8c 
urgente ,  difficile  à  furmonter ,  Sc  que  la  nature  eft  à  la 
veille  de  fuccomber  fous  le  fardeau  qui  l’accable.  On 
peut  donc  regarder  la  foif  immodérée,  en  tant  qu’elle 
|  indique  la  violence  extraordinaire  de  la  maladie ,  com- 
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me  un  fy  mptome  dangereux  Sc  formidable  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës  ,  furtout  lorfqu’ellep  récede  ,  accompa¬ 
gne  ou  fuit  d’autres  mauvais  fignes,  cardans  ce  cas  , 
elle  préfage  une  mort  certaine. 

La  foif  feule  ne  fournit  aucun  prognoftic  certain  dans  les 
maladies,  foit  aigues  ou  chroniques,  Sc  elle  eft  feule¬ 
ment  un  ligne  de  la  force  &  de  la  violence  du  mal. 

Hippocrate  dit  à  ce  fujet  I.  Epid,  Sell.  2.  Stat.  3.  tr  que  les 
«  fièvres  ardentes  (  de  cette  conftitution  )  donnèrent 
«  dès  le  commencement  des  lignes  auxquels^l  étoit 
ce  aisé  de  connoître  les  fujets  auxquels  elles  cauferoient 
«  la  mort;  car  les  malades  furent  d’abord  faifis  d’une 
et  fievre  violente  accompagnée  d’un  léger  friffon,  ils 
«  ne  purent  dormir ,  ils  étoient  dans  des  inquiétudes 
«  continuelles  Sc  affligés  de  la  foif  Sc  de  naufées.  » 

Tel  fut  le  cas  de  Philifcus ,  7.  Epid.  Sel}.  3.  Ægr.  1.  dont 
il  eft  dit  œ  que  le  troilieme  jour  au  matin  Sc  jufques 
«  vers  midi,  il  parut  exempt  de  la  fievre ;  mais  qu’il 
«  lut  faili  fur  le  foir  d’une fievre  violente  accompagnée 
«  de  fueur,  delà  foif,  de  la  féchereffe  de  la  langue  8c 
«  de  la  noirceur  de  l’urine.  u  Dans  ce  cas  la  foif,  la 
noirceur  de  l’urine  Sc  les  autres  mauvais  fymptomes  fi- 
gnifioient  que  la  maladie  furmonteroit  la  nature  Sc  fe- 
roit  mortelle. 

Hippocrate  oblèrva  une  pareille  foif  dans  Pythion ,  III. 
Epid.  Seli.  3.  Ægr.  3.  qui,  à  ce  qu’il  dit,  «  fut  laifi 
«  d’un  friffon  violent ,  auquel  fuccéda  une  fievre  très- 
<t  forte  accompagnée  de  la  féchereffe  de  la  langue ,  de 
a  la  foif,  d’une  rédondance  de  bile,  d’une  urine 'noire 
«  qui  avoit  un  énéoreme ,  (  voyez  Enœorema  )  mais 
«  non  point  d’hypoftafe.  » 

Cette  foif  continua  jufqu’au  cinquième  jour  accompagnée 
d’autres  fymptomes  pernicieux,  furtout  du  réfroidiffe- 
ment  des  extrémités  8c  de  la  perte  de  la  parole.  Il  s’en¬ 
fuit  donc  qu’une  foif  violente  lorfqu’elle  fe  trouve 
jointe  avec  d’autres  mauvais  fignes  ne  préfage  rien 
que  de  funefte.  Peut  être  que  la  foif  que  la  femme 
d’Hermoptoleme  endura,  VII.  Epid.  T.  13.  étoit  de 
cette  nature.  Il  eft  dit  <*  qu’elle  fut  affeélée  d’un  trem- 
«  blement  de  mains  Sc  d’un  branlement  de  tête  ,  d’une 
oc  foif  violente ,  qu’elle  avoit  le  regard  très-mauvais, 
«  qu’elle  demandoit  continuellement  à  boire,  qu’elle 
a  arrachoit  le  verre  des  mains  de  ceux  qui  la  fervoient , 
oc  qu’elle  buvoit  de  grands  coups  Sc  ne  vouloit  jamais 
«  fe  défaifir  du  verre ,  qu’elle  avoit  la  langue  feche  5c 
«  rouge  j  Sc  que  lorfque  le  tremblement  la  prenoit  elle 
«  portoit  les  deux  mains  à  la  bouche  pour  les  mor¬ 
te  dre.  » 

1 

Telle  étoit  auffl  la  foif  d’Ariftocrates ,  qui  mourut  au 
bout  de  quatre  jours  d’un  charbon  peftilentiel.  11  fuit 
donc  de  ce  qui  précédé  qu’une  foif  immodérée  n’eft  ja¬ 
mais  bonne  dans  les  maladies  aiguës,  qu’elle  eft  quel¬ 
quefois  très-mauvaife ,  Sc  lorfqu’elle  eft  accompagnée 
d’autres  mauvais  fignes,  tout-à-fait  pernicieufe Sc  fu¬ 
nefte. 

Ce  que  prognoflïque  V  abfence  de  la  foif  dans  les  maladies. 

Une  foif  modérée  eft  toujours  bonne  dans  les  maladies; 
Sc  avoir  plus  ou  moins  foif,  fuivant  que  la  nature  de  la 
chofe  Sc  de  la  maladie,  eu  égard  à  la  chaleur  ,  le  de¬ 
mande,  ne  peut  point  être  un  mauvais  figne.  Mais  ce 
n’eft  jamais  un  bon  prognoftic  lorfque  le  malade  eft 
tourmenté  d’une  foif  exceffive  5c  continuelle;  comme 
au  contraire  il  eft  extrêmement  pernicieux  5c  funefte 
de  n’être  point  altéré  dans  les  maladies  chaudes  Sc  fe- 
ches,  furtout  lorfque  la  foif  dont  on  étoit  auparavant 
affligé  ceiïe  tout-à-coup  fans  aucune  raifon.  L’Auteur 
du  premier  Livre  des  Prorrhet.  57.  nous  dit  œ  que  c’eft 
«  un  très-mauvais  figne  lorfque  la  foif  ceiïe  fans  raifon 
«dans  les  maladies  aiguës.  » 
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Et  Galien  dans  fon  Commentaire  fur  cet  endroit  s’effor¬ 
ce  d’en  rendre  raifon ,  en  ces  termes  : 

a  Lors  donc  que  la  foif  ne  peut  être  appaisée  ,  ni  par  lé 
«  vomiiïement ,  ni  par  la  fueur ,  ni  par  la  purgation ,  ni 
«  par  un  abfcès  critique,  que  la  maladie  ne  s’appaife 
«  point,  Sc  que  le  fentiment  qu’on  en  a  eft  feulement 
«  foible  Sc  émouiïë ,  ce  n’eft  point  un  bon  figne  :  mais 
«  fi  la  foif  ceiïe  tandis  que  la  langue  conferve  fa  féche- 
«  refie  Sc  l’urine  fa  crudité,  c’eft  une  preuve  des  plus 
«  certaines  de  la  malignité  de  la  maladie ,  furtout  fi  l’on 
«  n’a  appliqué  à  l’extérieur  aucun  remede  rafraîchif- 
a  fant  ou  hume&ant ,  dont  l’ufage  dans  les  maladies 
ce  aiguës  eft  moins  d’éteindre  la  foif  que  de  la  calmer. 

•*,  œ  Mais  c’eft  un  figne  pernicieux  au  plus  haut  degré 
a  dans  les  maladies  aiguës  lorfque  la  foif  vient  à  ceiïer 
ce  entièrement.  » 

Il  fuit  de  ce  pafiage  de  Galien ,  que  c’eft  un  très-mauvais 
figne  dans  les  maladies  aiguës  lorfque  la  foifeefle  fans 
aucune  caufe  manifefte,  comme,  par  exemple  ,  une 
évacuation  ou  purgation  falutaire ,  Sc  que  cette  circonf 
tance  arrive  dans  le  tems  que  la  maladie  eft  encore 
dans  un  état  de  crudité. 

Mais  ce  défaut  de  foif  dans  ces  fortes  de  cas  eft  encore 
plus  pernicieux  Sc  plus  funefte ,  lorfqu’il  fe  trouve  joint 
avec  d’autres  fymptomes  deftruétifs. 

Voici  ce  qu’en  dit  Galien  dans  fon  Commentaire  fur  le 
premier  des  Epidémiques. 

«  On  peut  joindre  à  tous  les  fymptomes  pernicieux  dont  ' 
«  les  malades  étoient  affligés,  qu’encore qu’ils  fuiïent 
ce  tourmentés  d’une  chaleur  Sc  d’une  agitation  violen¬ 
ce  tes  ,  ils  n’étoient  point  altérés  ;  Sc  à  l’égard  de 
<x  ceux  qui  furent  d’abord  affligés  d’une  foif  violente , 
ec’Sc qui  en  furent  enfuite  délivrés,  un  pareil  accident 
ce  ne  peut  néceffairement  venir  que  de  ces  deux  caufès , 
ce  favoir,  ou  de  la  folution  de  la  maladie ,  ou  de  l’ex- 
cr  tinélion  de  la  faculté,  qui  rend  le  malade  infenfible 
ce  aux  maux  qu’il  foudre  :  mais  la  première  de  ces  cir¬ 
ée  confiances  n’eut  point  lieu  dans  ces  maladies,  puifi' 
ce  que  ces  fymptomes  furent  mortels.  » 

Ceux  qui  font  affligés  de  maladies  aiguës  ne  font  point  al¬ 
térés;  premièrement,  à  caufe  de  l’humeur  froide  Sc  hu¬ 
mide  qui  tombe  de  la  tête  fur  l’eftomac  ;  ce  qui  a  fait 
dire  à  Hippocrate,  IV.  Aph.  5.  que  ceux  qui  ont  la 
toux  ne  font  pas  fort  altérés,  à  caufe  que  la  pituite  qui 
tombe  du  cerveau  fur  l’eftomac  appaife  la  foif.  On  ob- 
ferve  cette  circonftance  dans  quelques  pleurétiques  Sc 
péripneumoniques:  mais  on  ne  fauroit  en  tirer  aucun 
prognoftic  certain ,  puifque  les  malades,  dans  ces  for¬ 
tes  de  cas,  different  de  ceux  qui  font  altérés  par  leur 
langue ,  qui  n’eft  ni  feche  ni  brûlée ,  mais  molle  Sc  hu¬ 
mide,  à  caufe  du  phlegme  qui  l’humeéte. 

Secondement,  le  défaut  de  foif  dans  les  maladies  chau¬ 
des  qui  jettent  le  malade  dans  une  agitation  violente  s 
provient  ou  d’un  délire  qui  le  rend  infenfible  à  fon 
mal  ,  ou  d’une  extinftion  de  la  faculté  appéritive  de 
l’eftomac ,  ou  de  ces  deux  caufes  enfemble, 

Voici  ce  que  l’Auteur  du  premier  Livre  des  Prorrhet. 

1 6.  dit  des  phrénétiques. 

«  Les  petits  buveurs  qui  treffailliffent  au  moindre  bruit 
«  font  fujets  aux  tremblemens*» 

Et  Galien  dans  fon  Commentaire  fur  cet  endroit  nous 
dit  que  «  les  phrénétiques  font  ,  c’eft-à-di- 

«  re,  ne  boivent  pas  beaucoup  quoique  leur  maladie 
«  foit  d’une  nature  chaude  Sc  feche,  Sc  leur  langue  ex- 
«  tremement  rude  Sc  feche.  ^ 

Hippocrate  nous  apprend  que  ces  fortes  de  malades  ont 
leurs  fens  troublés,  II.  Apht  6. 
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a  Ceux ,  dit-il ,  qui  ont  une  douleur  dans  quelque  partie 
«  du  corps  &  qui  ne  la  l'entent  prefque  point ,  ont  la 
«  raifon  troublée.  ». 

Re-là  vient  qu’il  dit  des  perfonnes  phrénétiques  dont  il 
décrit  les  cas  III.  Epid.  Sciï.  3.  qu’elles  étoient  toutes 
exemptes  de  foif.  Il  cite  à  ce  fujet  dans  le  même  Livre 
le  cas  du  jeune  homme  de  Melibée  ,  qui  bien  qu’atta¬ 
qué  d’une  phrénéfie  n’étoit  point  altéré. 

C’eft  donc  un  très-mauvais  ligne  dans  ces  fortes  de  cas  de 
n’être  point  altéré ,  8c  cette  circonftance  eft  mortelle 
quand  elle  le  trouve  jointe  avec  d’autres  de  même  na¬ 
ture  ;  mais  à  moins  de  cela  on  ne  peut  rien  en  prognof 
tiquer  de  certain. 

En  effet  on  voit  plufieurs  perlonnes  dans  le  délire  qui  ne 
•demandent  jamais  à  boire,  Se  qui  néantmoins  échap¬ 
pent;  il  eft  vrai  que  ce  délire  n’eft  ni  violent,  ni  ac¬ 
compagné  d’autres  fymptomes  deftruélifs ,  particuliè¬ 
rement  de  la  fechereffe  de  la  langue.  Lors  au  contraire 
que  cette  partie  eft  feche,  noire  Se  fale  Se  qu’on  n’eft 
point  altéré ,  c’eft  un  ligne  de  mort ,  car  cela  prouve 
que  la  maladie  accable  le  malade.  Se  que  la  nature  eft 
fur  le  point  de  fuccomber  fous  là  violence. 

Le  défaut  de  foifeft  un  ligne  infaillible  de  mort  dans  les 
maladies  chaudes  qui  ne  font  point  accompagnées  du 
délire,  mais  de  la  séchereffe  Se  de  l’aridité  de  la  lan¬ 
gue,  entant  qu’il  prouve  l’extinétion  de  la  faculté  , 
furtout  lorfque  la  foif  dont  le  malade  étoit  auparavant 
tourmenté  ceffe  tout-à-coup  làns  raifon ,  car  cette  der¬ 
nière  circonftance  eft  une  preuve  certaine  de  l’extinc¬ 
tion  de  la  faculté.  On  a  même  de  bonnes  raifonspour 
l’eftimer  mortelle  ,  puifqu’il  eft  impoffible  que  la  na¬ 
ture  foit  opprimée  8c  totalement  fubjuguée  par  la  ma¬ 
ladie  ,  fans  qu’il  paroiffe  plufieurs  autres  lignes  de  mort. 
C’eft  ce  qui  arriva  dans  le  cas  d’Erafinus,  I.  Epid.  Sett. 

3.  Ægr.  8.  <x  qui  avoit  une  fievre  continue  avec  lueurs, 

«  une  élévation  8c  une  tenfion  douloureule  des  hypo- 
œcondres,  une  urine  noire  avec  un  énéoreme  rond, 
«  mais  fans  hypoftafe ,  la  langue  extrêmement  feche 
a  làns  être  pour  cela  extraordinairement  altéré.  »  Nous 
en  avons  un  autre  exemple  dans  Hermocrates ,  III. 
Epid.  Self.  1.  Ægr.  8.  a  dont  la  langue  étoit  brûlée,  & 
a  qui  auffi-tôt  après  perdit  l’ouie  Scie  fommeil,  làns 
a  être  altéré.  »  Nous  lifons  un  peu  après  «  qu’il  eut  le 
«  douzième  jour  du  dégoût  pour  toutes  fortes  d’ali- 
<c  mens,  qu’il  avoit  l’ufage  de  là  raifon ,  mais  làns  pou- 
«  voir  parler;  que  fa  langue  étoit  feche  &  brûlée  làns 
a  qu’il  fut  altéré,  Sc  que  fon  fommeil  tenoit  quelque 
ce  peu  du  coma.  » 

On  obferva  la  même  chofe  dans  la  fille  d’Euryanax,  III. 
Epid.  Sect.  2.  Ægr.  6.  qui  pendant  tout  le  cours  de  la 
fievre  dont  elle  mourut  ne  fut  point  altérée,  mais  eut 
du  dégoût  pour  les  alimens. 

Il  fuit  de  ces  exemples  que  c’eft  toujours  un  très-mauvais 
ligne  dans  les  maladies  aiguës  lorfque  le  malade  n’eft 
point  altéré  fans  qu’on  puiffe  en  découvrir  la  caufe  : 
mais  lorfque  la  foif  ceffe  pour  des  bonnes  raifons,  une 
pareille  ceffation  bien  loin  d’être  mauvaife,  eft  au  con¬ 
traire  un  très-bon  ligne,  comme  cela  paroît  par  l’exem¬ 
ple  du  malade  qui  demeuroit  dans  le  Jardin  de  Deal- 
ces ,  III.  Epid.  Self.  1.  Ægr.  3.  qui  après  avoir  été  plu¬ 
fieurs  fois  tourmenté  du  délire  Sc  de  la  foif  dans  le  cours 
de  fa  maladie ,  fut  enfin  délivré  de  cette  dsrniere  pour 
une  très-bonne  raifon, favoir,  par  lafolutiondela  ma¬ 
ladie. 

a  II  dormit  le  douzième  jour,  dit  Hippocrate,  il  reprit 
ce  l’ufage  de  fa  raifon ,  il  fua ,  Sc  fut  délivré  de  fa  fievre 
oc  Sc  de  1a  foif.  » 

Ce  malade  effuya  plufieurs  crifes  qui  furent  précédées  de 
la  foif,  de  la  féchereffe  de  la  langue  Sc  du  délire  :  mais 
ces  fymptomes  s’appaiferent ,  Sc  la  foif  en  particulier 
diminua ,  après  que  la  wife  fut  faite ,  aiflfi  que  la  raifon 
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Sc  la  nature  de  la  chofe  le  demandoient  :  mais  tout  dé" 
faut  de  foif  dont  on  ne  peut  rendre  raifon,  Sc  qui  eft 
accompagné  d’autres  lignes  pernicieux,  eft  deftruélif 
Sc  funefte  au  plus  haut  degré.  Prosper  Alpin,  de 
Prœfag.  Vit.  &  Mort.  Ægr. 

Naufée  fébrile. 

La  nausée  eft  une  envie  de  vomir  fans  effet ,  avec  une 
efpece  d’horreur.  Sa  caufe  prochaine  eft  une  légère 
conV«|fion  des  fibres  mufculaires  du  gofier,  de  l’œfo- 
phage  ,  des  inteftins,  des  mufcles  du  bas-ventre,  la¬ 
quelle  eft  occafionnée , 

ï.  Par  des  matières  acres  ,  putrides ,  bilieufes  ,  qui  étant 
pouffeCs  dans  1  eftomac,  lorfqu’il  eft  vuide,  Sc  venant 
à  monter  dans  le  gofier,  picotent  Sc  irritent  ces  deux 
parties,  dont  lesmouvemens  fe  communiquent  à  cel¬ 
les  qui  leur  correfpondent.  On  connoît  cette  caufe  par 
l’abftinence  qu’on  a  faite  ,  par  la  puanteur  de  l’halei- 
ne,  par  la  malpropreté  de  la  bouche,  de  la  langue  Sc 
du  gofier. 

2.  Ou  ce  fpafme  vient  d’une  matière  lente,  vifqueufe, 
dont  la  fluétuation  irrite  ces  mêmes  lieux,  Sc  dont  on 
découvre  lapréfencepar  la  vifeofité  gluante  qui  a  pré¬ 
cédé.  Voyez  Lentor. 

3.  Ou  ce  mal  eft  produit  par  une  légère  inflammation  du 
ventricule,  de  l’œlophage  ,  des  inteftins  Sc  des  vifee- 
res  voifins ,  laquelle  le  manifefte  par  les  fymptomes 
qui  cara&érifent  proprement  chaque  efpece  d’inflam¬ 
mation. 

4.  La  nausée  fe  réveille  par  le  fouvenir  des  chofes  qui  l’a- 
voient  causée  autrefois. 

5.  Elle  naît  du  cours  déréglé  des  efprits,  de  quelque  cau¬ 
fe  que  vienne  ce  déréglement.  En  ce  cas ,  le  délire ,  les 
convulfions  ,  le  vertige,  le  tremblement,  font  les  li¬ 
gnes  qui  peuvent  la  faire  connoître. 

Si  les  nausées  durent  long-tems,  on  ne  peut  prendre  ni 
alimens  ,  ni  boiffons ,  ni  médicamens ,  Sc  on  vomit. 
Voilà  la  fource  de  plufieurs  maladies  ,  Sc  principale¬ 
ment  de  la  foibleffe,  de  la  séchereffe  Sc  de  l’acrimonie 
alcaline  putride. 

Les  nausées  qui  viennent  de  la  première  caufe,  fe  gué- 
riffent  par  l’ufage  des  boiffons  aqueufes,  acides,  fa- 
Iées ,  d’alimens  Sc  de  médicamens  femblables  à  ceux 
que  nous  avons  indiqués  pour  la  foif  fébrile  ;  en  pre¬ 
nant  un  purgatif  doux  de  même  efpece,  ou  des  remè¬ 
des  acido-aufteres  qui  raffermiffent  les  fibres;  ou  enfin 
un  vomitif,  fi  elles  ne  cedent  point  aux  premiers  re- 
medes. 

Celles  qui  naiffent  de  la  fécondé  caufe  demandent  des 
atténuans,  desdélayans,  des  purgatifs,  des  vomitifs. 
Les  remedes  qu’on  a  recommandés  dans  l’anxiété  fébri¬ 
le,  conviennent  encore  dans  ce  cas. 

Mais  fi  elles  font  produites  par  la  troifieme  caufe  ,  on  ne 
peut  les  guérir  qu’en  remédiant  aux  inflammations  qui 
les  excitent, 

Quant  à  la  quatrième  efpece ,  il  n’y  a  point  d’autres  re¬ 
medes  que  d’oublier  ou  d’éviter  les  chofes  qui  les  ont 
fait  naître. 

La  cinquième  exige  des  médicamens  aufteres ,  le  repos  , 
les  narcotiques ,  l’eau  froide. 

Par  exemple , 

Prenez  derob  de  coings  ^  quatre  onces  ; 
de  firop  de  limons ,  deux  onces  i 
d’ eau-de-vie  de  Matthiole ,  une  once  ;  - 
d’eau  diftilée  de  canelle  ,/ix  dragmes  i 
d’eau  difiilée  d’écorce  de  citron ,  fîx  onces  ; 
de  teinture  d’opium  ,  quarante  gouttes. 

9  On 


Mêlez  exactement. 
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On  en  prendra  une  once,  Se  l’on  réitérera  jufqu’à  ce  qüe 
les  nausées  foient  diffipées. 

Prenez  d’eau  dïftilée  de  mente ,  une  quantité fuffifante. 

On  en  boira  une  once  froide  tous  les  quarts-d’heure. 

Prenez  de  rob  de  coings,  une  quantité  fuffifante. 

On  en  prendra  une  dragme  par  demi-heure. 

Prenez  de  jus  de  citron  récent ,  une  demi-once  } 
de  vin  du  Rhin ,  une  once. 

Mêlez  bien*. 

Et  ajoutez , 

de  fel  d’abfinthe ,  une  dragme , 

On  boira  cette  mixtion  dans  l’effervefcence  même. 

Prenez  des  tranches  minces  de  citron  ; 

Sucrez-les ,  mettez-les  fur  la  langue  ,  Se  gardez-les  dans  la 
bouche. 

Dans  tous  ces  cas  ,  les  épithemes  ,  les  fomentations  ,  les 
cérats  Se  les  ftomachiques  font  affez  utiles,  furtout 
quand  il  n’y  a  point  d’inflammation. 


Prenez  de  rofes , 

de  diagalanga ,  Sc 
de  diarrhodon  Abbatis , 


de  chaque,  une  once. 


Mêlez ,  Se  appliquez-les  fur  la  région  de  l’épigaftre  dans 
un  morceau  de  mouffeline. 

Prenez  du  cérat  fiomachique  de  Galien,  une  quantité fuf- 
fifante. 

Etendez-le  fur  un  morceau  de  chamois  pour  faire  l’em¬ 
plâtre  ftomachique. 

Il  n’opere  que  lorfqu’il  eft  adhérent. 

•  0 

Prenez  d’eau-de-vie  de  Matthiole ,  une  once 
d’efprit  de  racine  d’ Angé-  1 
tique ,  f 

d’efprit  carminatif  de  Syl-  de  chaque ,  i  onces, 

vius,  8c 

d’efprit  de  mente. 

Prenez  un  morceau  j^e  p«in  de  feigle  rôti  ,  trempez-le 
dans  cette  liqueur ,  Se  l’appliquez  chaud  fur  l’épi¬ 
gaftre  ;  vous  mettrez  par-deffus  une  veffie  de  co¬ 
chon  enduite  d’huile,  que  vous  affurerez  avec  un 
bandage. 

On  renouvellera  cet  appareil  toutes  les  douze  heures. 

On  fait  par-là  pourquoi  un  purgatif  ou  l’émétique  font  fi 
falutaires  dans  les  maladies  aiguës ,  pourvu  qu’on  pren- 
ne  'ces  remedes  au  commencement ,  8c  dans  quel  genre 
de  maladies  aiguës. 

Pourquoi  dans  les  fievres  aiguës  on  détefte  fi  fort  la  vian¬ 
de,  lepoiffon,  les  matières  grades  ,  8c  l’on  recherche 
au  contraire  avec  emprelTement  l’eau  froide,  les  acides, 
les  fruits  Sc  les  liqueurs  rafraîchiffantes. 

Pourquoi  les  remedes  ne  font  aucun  bien  au  malade  tant 
que  les  nausées  fubfiftent. 

Pourquoi  cefymptome  eft  fouvent  incurable. 

Pourquoi  enfin  de  telles  maladies  font  place  à  un  appétit 
furprenant,  extraordinaire  &  prefquefubit. 

Des  Rots  &  des  Vents. 

La  caufe  des  rots  eft  une  matière  élaftique,  que  la  cha- 
Tome  V 


leur,  l’effervefcence  ou  la  fermentation  dilatent,  qui 
eft  retenue  un  moment ,  8c  qui  le  moment  fuivant ,  les 
obftacles  qui  s’oppofoient  à  fa  fortie  ,  venant  à  ceffer, 
eft  pouffée  fortement  8c  avec  bruit. 

L’àir,  lesfelsde  différente  nature,  les  fruits,  les  humeurs 
putrefcentes  ,  les  végétaux  fermentans  fourniffent  aux 
rots  &  aux  vents  une  matière  dont  l’impétuofité  8c  la 
puanteur  varient  fuivant  leurs  qualités. 

Cependant  toutes  ces  chofes  fortent  fans  aucun  effort , 
quand  elles  trouvent  les  paffages  libres  8c  ouverts. 
D’où  l’on  comprend  clairement  que  le  fphinéter  de 
l’œfophage,l’œfophage,les  deux  orifices  de  l’eftomac  Sc 
les  inteftins,  concourent  toujours  enfemble  ,  en  ce 
qu’ils  fe  contrarient  fpafmodiquement  8c  fe  relâchent 
enfuite. 

Voilà  l’origine  des  rots,  des  vents,  des  pets  8c  desbor- 
borygmes. 

Si  ces  deuxcaufes,  favoir ,  la  production  des  vents  ,  8c 
leur  refferrement  occafionné  par  les  fpafmes,  concou¬ 
rent  enfemble  *  agiffent  avec  force  8c  durent  long-tems  ; 
alors  la  matière  élaftique  qui  fe  raréfie  par  la  chaleur , 
par  le  mouvement- Sc  par  fa  propre  vertu,  venant  à  être 
refferrée  dans  une  cavité  que  la  convulfion  de  fes  fibres 
rétrécit;  dilate,  diftend  avec  douleur  les  membranes 
qui  la  gênent ,  8c  comprime  les  lieux  voifins.  D’où 
naiffent  des  anxiétés  8c  des  douleurs  infupportables* 
qui  difparoiffent  dès  que  les  vents  font  fortis.  Si  la  fiè¬ 
vre  fe  joint  à  ces  maux,  elle  caufe  des  tourmens  inex¬ 
primables, 

Pour  guérir  ce  mal ,  il  faut, 

i°,  Diflîper  la  matière  par  des  délayans ,  par  des  boiffons 
aqueufes ,  chaudes,  un  peu  aromatiques  ;  par  des  reme¬ 
des  ,  qui  en  diflipant  l’équilibre  des  fels ,  font  dominer 
celui  qui  convient ,  qui  corrigent  la  putréfaction ,  8c 
appâifent  la  fermentation. 

2°.  Modérer  le  cours  tumultueux  des  efprits,  8c  appaifer 
les  convulfions  par  des  remedes  convenables.  Tels  font 
ceux  qui  adouciffent  l’acreté  ,  l’opium  Sc  les  anti-hyf- 
tériques. 

3°.  Ufer  de  lavemens  ,  de  fomentations ,  d’épithemes 
chauds,  émolliens,  anodyns,  un  peu  aromatiques,  Sc 
de  ventoufes  appliquées  à  l’abdomen  fans  fcarifica- 
tion. 

Selon  ce  qui  a  été  dit ,  il  eft  aisé  de  répondre  à  ces  quefi- 
tions,  qui  autrement  font  fort  embarrallàntes  ;  quels 
font  les  alimens,  les  boiffons,  les  venins  ,  lesmédica- 
mensflatueux  ?  Pourquoi  fe  forme-t’il  des  vents  quand 
les  premiers  vifceres  font  vuides  ?  Pourquoi  s’en  for¬ 
me-t’il  quand  on  a  été  bleffé ,  quand  on  a  le  ventre  fort 
ferré  ,  dans  l’afteCtion  hypocondriaque,  hyftérique, 
dans  les  convulfions  Sc  dans  la  colique  ? 


Du  vomijfement fébrile. 

Le  vomiffement  eft  une  expulfion  violente  des  matières 
contenues  dans  l’eftomac  ,  ainfi  que  dans  les  inteftins  ; 
Sc  enfin  dans  les  vifceres  qui  s’y  déchargent.  Il  a  pour 
caufe  prochaine  la  convulfion  des  fibres  mufculalres  du 
gofier ,  de  l’œfophage,  de  l’eftomac,  des  inteftins, 
du  diaphragme  Sc  des  mufcles  du  bas-ventre  ;  Sc  pour 
caufe  éloignée ,  tout  ce  qui  irrite  ces  mêmes  fibres  Sc  les 
vifceres  qui  entrent  aisément  en  convulfion. 

C’eft  pourquoi,  s’il  furvientdans  une  fievre  aiguë,  il  eft 
quelquefois  causé  par  le  vice  de  l’eftomac  en  convul¬ 
fion  ,  enflammé  ,  en  fuppuration  ,  devenu  skirrheux , 
cartilagineux,  Scc.  Il  eft  opiniâtre,  on  leconnoîtpar 
l’idée  de  la  caufe  qui  le  produit ,  Sc  on  le  guérit  en  diffi- 
pant  cette  même  caufe. 

Si  les  vifceres  Sc  les  parties  qui  les  environnent ,  font  pa¬ 
reillement  affeétés;  fi  d’ailleurs  l’eftomac,  à  force  d’ê¬ 
tre  tendu  par  la  quantité  d’alimens  qu’on  a  pris,  les  ir¬ 
rite,  Sc  qu’en  même-tems  la fievre  paroifie ,  il  furvient 
un  vomiffement ,  fins  qu’on  en  connoiffe  la  caufe. 
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Tout  ce  qui  excite  de  fortes  nausées,  peut  donner  lieu  à 
ce  mal;  d’011  on  apprend  à  le  connoître,  à  le  traiter  & 
à  le  guérir. 

Lorfqu’il  dure  long-tems  ,  il  produit  l’atrophie  ,  le  mife- 
rere  ,  les  convulfions  ,  Se  les  effets  des  grandes  &  opi¬ 
niâtres  nausées. 

S’il  vient  des  vices  de  l’eftomac ,  c’eft  dans  l’hiftoire  des 
maladies  qui  affligent  cette  partie  qu’il  faut  en  cher¬ 
cher  la  cure. 

S’il  eft produit  par  les  mêmes  caufes  queles  nausées, il  faut 
mettre  foigneufement  en  ufàge  les  mêmes  remedes , 
furtout  lesopiats,  les  épithemes,  les  corroborans,  les 
épifpaffc iques  Sc  lesdiffipans. 

On  fait  de-là  pourquoi  il  eft  fi  difficile  d’arrêter  le  vomif- 
fement  dans  plufieurs  maladies  aiguës  ;  la  fauffieté  Sc 
le  danger  de  la  réglé ,  qui  dit ,  que  le  vomiftement  fe 
guérit  par  le  vomilfement.  On  fait  pourquoi  on  y  re¬ 
médie  avec  fuccès  par  des  fudorifiques,  comme  on  l’ob- 
ferve  dans  la  pefte  ;  pourquoi  une  crife  fe  guérit  fou- 
vent,  comme  dans  la  petite  vérole  ;  pourquoi  il  cede 
fouventà  la  faignéedans  les  maladies  inflammatoires; 
pourquoi  ceux  qui  vomilfent  continuellement  au  com¬ 
mencement  d’une fievre aiguë  qui  n’eft  point  accompa¬ 
gnée  d’inflammation,  doivent  s’attendre  à  avoir  pour 
crife  une  diarrhée  ,  qu’on  prévient  en  donnant  l’émé¬ 
tique  au  commencement  de  la  maladie;  pourquoi  on 
eft  menacé  d’un  très-grand  danger  dans  les  maladies  ai¬ 
guës  ,  lorfqu’on  vomit  tout  ce  qu’on  prend  auffi-tôt 
après  l’avoir  avalé  :  enfin  on  peut  déduire  des  mêmes 
notions  l’origine  du  hoquet ,  Se  la  maniéré  d’y  remé¬ 
dier.  Boerhaave. 


Prognojïics  qu’on  tire  desvomijfemens ,  &  premièrement 
de  ceux  d’ une  efpece  falutaire. 

Puifqu’il  eft  certain  que  les  humeurs  peuvent  être  éva¬ 
cuées  en  bien  ou  en  mal  par  le  vomilfement ,  il  s’enfuit 
qu’on  peut  prédire  les  dénouemens  des  maladies  à  l’ai¬ 
de  de  ces  fortes  d’excrétions  ;  favoir  ,  de  celles  qui  font 
mauvaifes  ou  fymptomatiques,  la  mort  ou  une  maladie 
de  longue  durée;  8e  de  celles  qui  font  bonnes,  la  guéri- 
fon  du  malade. 

Le  vomilfement  qui  furvient  au  commencement  des  ma¬ 
ladies  aiguës,  eft  excité  par  une  irritation  de  l’efto¬ 
mac  ,  laquelle  a  pour  caufe  la  quantité  exceffive  ou  la 
mauvaife  qualité  desalimens  ,  ou  une  humeur  qui  y  eft 
enfermée  ;  ou  par  le  fuintement  d’une  humeur  qui  dé¬ 
coule  des  parties  voifines  ,  le  foie  ,  par  exemple ,  quand 
il  eft  affeélé  d’une  inflammation,  ou  de  tout  le  corps  ; 
&  par  une  cacochymie  du  fang  &  des  humeurs:  mais 
les  vomilfemens  qui  furviennent  dans  l’accroiffement 
8c  le  progrès  de  la  maladie ,  font  produits  par  la  rédon- 
dance  ou  malignité  des  humeurs  qui  irritent  8c  follici- 
tent  l’eftomac  à  une  excrétion.  Les  Médecins  donnent 
à  ces  fortes  devomiflemens  le  nom  de  fymptomatiques  : 
ils  font  très-mauvais ,  parce  qu’ils  font  rarement  fuivis 
de  la  guérifon  du  malade  ;  ou  que  s’ils  la  procurent , 
ce  n’eft  qu’au  bout  d’un  très-long  tems,  8c  après  des 
peines  infinies  8c  de  fréquentes  rechutes.  Il  eft  encore 
ordinaire  au  malade,  dans  le  fort  de  la  maladie,  ou 
peu  de  tems  auparavant  ,  lorfque  des  fignes  de  co&ion 
ont  précédé  ,  d’être  tout  d’un  coup  faifi  d’un  vomiffe- 
ment  copieux,  qu’ils  appellent  critique  ,  à  caufe  qu’il 
eft  l’ouvrage  de  la  nature  qui  furmonte  la  maladie,  8c 
qui  travaille  à  purger  le  corps  ;  auffi  eft-il  extrême¬ 
ment  falutaire ,  8c  un  figne  d’une  crife  prompte  Sc  fûre, 
8c  dç  la  folution  de  la  maladie. 

Voici  la  maniéré  dont  Hippocrate  décrit  dans  fes  Prog- 
noftics,  lesfignes  qui  indiquent  le  vomiffement. 

«  Lors  ,  dit-il ,  qu’une  perfonne  qui  n’eft  point  attaquée 
a  d’un e fievre  mortelle  ,  fe  plaint  d’un  mal  de  tête  ,  ou 
a  d’une  douleur  mordicante  à  l'orifice  de  l’eftomac  8c 
«  croit  voir  du  brouillard  devant  fes  yeux,  on  doit  s’at- 
«  tendre  à  un  vomilfement  de  bile.  Que  fi  elle  a  un 
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«  frilfon  accompagné  du  refroidiffement  des  parties 
«  qui  font  aux  environs  des  hypocondres ,  elle  vomira 
oc  beaucoup  plutôt,  furtout  fi  elle  mange  8c  boit  dans 
oc  cette conjoncture. »  Il  dit,  1.  Epid.  Sett.  2.  que  ceux 
qui  furent  affeétés  de  fievres  chaudes  ou  d’autres  fievres 
épidémiques  incidentes  à  la  conftitution  des  faifons 
qu’il  décrit ,  8e  œ  qui  eurent  une  péfanteur  de  tête  ac- 
oc  compagnée  d’un  cardiogmos  8c  des  naufées  ,  vomi- 
«  rent  une  matière  bilieufe  8c  pituiteufe.  » 

Galien ,  dans  fon  Livre  des  Crifes ,  dit  que  les  lignes  qui 
annoncent  un  vomilfement,  font  une  douleur  mordi¬ 
cante  à  l’orifice  de  l’eftomac ,  un  mal  de  tête  ,  une  feo- 
tomie,  un  tremblement  de  la  levre  inférieure  8c  un 
flux  copieux  de  falive  ténue  ,  pourvu  qu’ils  ne  foient 
point  accompagnés  de  ceux  d’une  hémorrhagie,  d’une 
fueur,  d’un  cours  de  ventre  ,  ou  d’un  écoulement  ex¬ 
traordinaire  d’urine,  d’un  flux  menftruel  ou  hémor- 
rhoïdal.  Mais  l’Auteur  des  Prénotions  de  Cos,  142.  ne 
donne  que  trois  lignes  du  vomiffement  ;  favoir ,  le  fou- 
levement  de  cœur ,  la  cardialgie  Sc  le  ptyalifme  ou  flux 
de  falive.  Galien  affure  que  le  ptyalifme  toutfeulpré- 
fàge  un  vomilfement  dans  la  phrénéfie. 

Tels  font  les  lignes  qui  annoncent  un  vomiffement  ;  ainfi 
fans  infifter  davantage  fur  cet  article ,  nous  allons  pour- 
fuivre  notre  deffein,  qui  eft  de  donner  les  marques  8c 
les  carafteres  propres  auxquels  on  peut  diftinguer  les 
vomilfemens  qui  font  bons ,  utiles  8c  falutaires,  de  ceux 
qui  ne  le  font  point. 

Les  purgations  par  le  vomilfement  font  propres  8c  falu- 
taires  en  Eté  aux perfonnes  maigres,  qui  ont  de  la  fa¬ 
cilité  à  vomir,  comme  Hippocrate  nous  l’apprend,  IV. 
s4ph.  4.  6.  furtout  dans  les  maladies  des  parties  qui  font 
fituées  au-deffus  du  diaphragme  ,  ibid.  18.  où  nous  li- 
fons  «  que  les  douleurs  qui  fe  font  fentir  au-deffus  du 
cc  diaphragme  indiquent  une  purgation  par  le  vomiffe- 
«  ment  ;  8c  celles  qui  ont  leur  fiége  au-deffous,  une  pur- 
cc  gation  par  les  felles.  » 

A  l’égard  des  matières  qu’on  rend  par  le  vomiffement, 
nous  lifons  dans  les  Prognojïics ,  que  le  vomiffement  eft 
très  falutaire ,  lorfque  la  matière  évacuée  eft  un  mé¬ 
lange  de  bile  8c  de  phlegme,  peu  épaiffe  8c  peu  abon¬ 
dante.  Galien  ,  Com.  in  IV.  Lib.  Aph .  dit  que  c’eft  un 
bon  figne  lorfque  le  frilfon.  eft  fuivi  d’un  vomiffement 
de  bile ,  parce  qu’il  indique  une  folution  dans  la  fievre 
chaude  produite  par  l’évacuation  de  la  caufe;  d’où  il 
fuit  que  tous  les  vomilfemens  ne  font  pas  falutaires  , 
mais  feulement  ceux  qui  procurent  une  excrétion  abon¬ 
dante  d’humeurs  bilieufes.  Les  vomilfemens  pitui¬ 
teux  font  auffi  falutaires  que  les  bilieux  lorfqu’ils  font 
critiques  : puifqu’Hippocrate,  IV.  Epid.  Seél.  1 .  Aph.$. 
recommande  les  vomilfemens  pkpiteux,  de  même  que 
les  érugineux  dans  les  douleurs  des  reins  ;  8c  Galien  , 
Com.  in  5.  Aphorif.  1.  allure  que  les  derniers  ont  été 
lalutaires  dans  les  convulfions  ,  ce  qu’il  prouve  par  l’e¬ 
xemple  d’un  jeune  homme,  qui  ,  durant  un  vomiffe¬ 
ment  copieux,  fut  faifi  de  convulfions  dans  toutes  les 
parties  de  fon  corps  :  mais  qui  n’eût  pas  plutôt  rendu 
une  matière  érugineufe  ,  que  la  fievre  Sc  les  convulfions 
cefferent. 

Hippocrate,  dans  fon  Traité  de  P  Ancienne  Medecine  , 
parle  fort  élégamment  des  avantages  qui  réfultent  de 
cette  excrétion  d’humeurs  bilieufes  : 

a  Lors,  dit-il,  qu’une  certaine  humeur  amere,  qu’on  ap- 
«  pelle  bile  jaune ,  fe  fépare  8c  fe  répand  dans  le  corps , 
a  quelles  inquiétudes  ,  quelles  chaleurs,  quelles  foi- 
«  bleffes  ne  fent-on  point  ?  Quand  ce  torrent  eft  palfé , 

«  Sc  que  nous  en  fommes  débarraffés,  ou  par  la  force 
a  de  la  nature,  ou  par  la  vertu  des  remedes  ,  fi  la  pur- 
cc  gation  s’eft  faite  à  propos,  nous  fommes  délivrés  fur 
«  l’heure  même  de  toutes  ces  ardeurs  8c  des  douleurs 
a  qui  les  accompagnent.  Lors,  ajoute-t-il  un  peu  plus 
«  bas ,  qu’on  a  des  humeurs  acres  ,  piquantes ,  8c  une 
«  efpece  de  bile  verte  :  quelle  rage  ,  quels  déehiremens 
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«  d’entrailles  &  de  poitrine,  dans  quel  défefpoir  n  eft- 
«  on  point  ?  Tous  ces  accidens  ne  ceffenc  qu  après  que 
«  cette  bile  eft  purgée  ou  calmée  ,  8c  qu  elle  eft  con- 
a  trainte  de  fe  mêler  avec  les  autres  humeurs.  » 

Il  fuit  de  ce  qu’on  vieflt  de  dire  ,  que  tous  les  vomiÏÏe- 
mens  font  falutaires,  lorfqu’ils  évacuent  les  humeurs 
qui  caufent  la  maladie.  On  les  appelle  critiques,  ainfi 
que  nous  avons  déjà  obfervé,  Sc  il  faut  pour  être  tels  , 
qu’ils  furviennent  lorfque  la  maladie  eft  dans  un  état 
de  cottion,  c’eft-à-dire ,  après  que  des  lignes  de  coc 
tion  ont  précédé  ;  qu’ils  furviennent  dans  des  jours 
critiques  ;  qu’ils  foient  conformes  à  la  nature  de  la  ma 
ladie,  ou  du  moins  qu’ils  Pappaifent  Sc  la  diminuent. 
Ët  ceci  eft  conforme  à  ce  qu’Hippocrate  a  décidé,  I. 
Jîph.  z.  où  nous  lifons  «  que  les  évacuations  fponta- 
«  nées  par  les  Telles  ou  le  vomilTement  font  faluraires 
«  &  faciles  à  fupporter  ,  lorfque  les  matières  évacuées 
«  font  telles  qu’il  faut, mais  qu’elles  produifent  un  effet 
«  contraire  lorfque  cette  condition  manque.» 

Voici  ce  que  l’Auteur  des  Frénotioni  de  Cor,  T.  yj.  dit 
des  marques  ou  lignes  qui  annoncent  une  excrétion  cri¬ 
tique. 

fec  Dans  tùme  fievre  continue ,  Il  le  malade  le  tient  couché 
a  fans  rien  dire,  avec  les  yeux  fermés  ,  8c  clignote  de 
oc  tems  en  teins,  s’il  furvientun  faig^nement  de  nez,  ou 
«  un  vomilTement ,  enfuite  duquel  11  rouvre  la  paro- 
«  le  &  les  fens ,  fa  guérilon  eft  fure.  » 

Les  vomilTemens  font  encore  falutaires ,  lorlqtt  ils  font 
accompagnés  d’autres  évacuations  de  bonne  efpece  . 
tel étoit le  vomilTement  bilieux  qui  faifit  la  malade,  I. 

Epid.  Setl.  3  Ægr.  1 3.  qui  étoit  enceinte  depuis  trois 
mois,  le  quatorzième  jour  de  fa  maladie,  conjointe¬ 
ment  avec  une  fueur  qui  fut  fuivie  d’une  crife  parfaite 
Sc  de  la  celTation  de  la  fievre . 

Les  vomilTemens  qui  ne  font  accompagnés  d’aucun  ligne 
de  coélion  parfaite  ne  promettent  la  guérifon  du  mala¬ 
de  ,  que  long-tems  après ,  8c  enfuite  de  plufieurs  rechu¬ 
tes  ,  bien  qu’ils  puilTent  être  bons ,  appaifer  la  maladie 
&  calmer  les  fvmptomes.  Tel  fut  le  VomilTement  de  la 
femme  d’Epicrates  ,  I.  Epid.  Setl.  3.  Ægr.  5.  a  qui  fut 
«  faille  le  quinzième  jour  d’un  vomilTement  fréquent  de 
«matière  jaune  &  bilieufe,  &  d'une  füeur  qui  fit  celTer 
«  la  fievre }  celle-ci  revint  vers  le  foir  avec  plus  de  for¬ 
er  ce,  &  la  malade  rendit  une  urine  épaifie ,  dont  l’hy- 
«  porta fe  étoit  blanche.  »  La  crife  &  la  guérifon  furent 
retardées  jufqu’au  dix-hüitieme  jour. 

Les  vomifil  mens  d’une  nature  pernicieufe ,  comme  font 
ceux  dont  la  matière  eft  noire ,  pure ,  Sc  autres  fembla- 
bles  ,  ne  préfagent  point  la  mort ,  mais  une  maladie  de 
longue  durée  8c  de  fréquentes  rechutes,  lorfque  la 
maladie  n’a  rien  que  de  favorable.  Il  eft  dit  de  la  ma¬ 
lade  dont  nous  venons  de  parler;  a  qu’elle  eut  le  matin 
«  du  douzième  jour  un  petit  accès  de  frilfon  ,  qu’elle 
«  fut  aftëétée  d’un  coma  ,  qu’elle  dormit  paifiblement, 
«  8c  vomit  quelque  peu  de  matière  noire  Sc  bilieufe.  » 
Nous  avons  un  autre  exemple  de  ce  que  je  viensdedire 
dansCléonaétides  ,  /.  Epidi  Seil.  y.JEgr.  6  qui  ne  re¬ 
couvra  la  fanté  que  le  dix-huitieme  jour  Sc  dont  H.p- 
pocrate  dit  «  qu’il  fut  affeété  le  vingt-quatrieme  d’une 
«  douleur  dans  les  extrémités  des  mains  ,  Sc  vomit  à 
«  différentes  reprifes  une  matière  jaune  8c  bilieufe,  8c 
«  peu  de  tems  après  une  matière  virulente  dont  l’ex- 
«  crétion  appaifa  tous  les  fymptomes.  » 

Comme  ces  vomilTemens  indiquoient  quelque  efpece  de 
coéiion  dans  l’urine,  qui ,  à  ce  que  l’Auteur  dit ,  «  fut 
«  pendant  tout  ce  tems-là  ténue  8c  colorée ,  »  puifqu’el- 
le  étoit  d’une  couleur,  qui ,  fuivant  Galien  ,  dansfon 
Commentaire  fur  le  cas  de  la  fille  d’ Abdere ,  III.  Epid. 
Seil.  3.  Ægr.  8.  eft  le  plus  grand  figne  de  guérifon 
qu’on  puifle  délirer  dans  ceux  qui  ont  une-plénitude 
d’humeurs;  Sc  appaiferent  la  maladie  8c  les  fympto¬ 
mes  ,  ils  furent  eftimésavec  raifon  falutaires ,  8c  pro- 
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curèrent  une  crife  avantagëufe  bien  qu’imparfaite,  dont 
il  éto^t  facile  de  tirer  des  indices  d’une  guérifon  futu¬ 
re  ,  quoiqu’eheore  éloignée. 

Je  conclus  de  ce  qui  précédé ,  que  tout  Vomifiement  qui 
appaife  une  maladie  aiguë  8c  la  rend  plus  fupportable 
au  malade,  eft  falutaire  :  ceûx ,  au  contra  ire,  qui  ne  font 
point  bons  de  leur  nature  ,  comme  font  ceux  dont  la 
matière  eft  pure  ,  érügineufe  ,  noire,  fétide,  virulen¬ 
te  ,  peu  abondante  8c  bigarrée,  fi  là  maladie  eft  béni¬ 
gne  8c  dans  un  état  de  coétiôn  ,  préfagent ,  que  cette 
maladie  fera  opiniâtre  ,  pourvu  qu’elle  n’ait. rien  de 
mortel ,  8c  accompagnée  de  beaucoup  d’incommodités 
Sc  de  fréquentes  rechutes. 

Hippocrate  alTure  ,  V I.  Aph.  1 5.  que  tout  vomilTement 
fpontané  qui  fuccede  à  une  diarrl  ée  opiniâtre  -,  fait 
celTer  la  maladie  ;  8c  I.  Epid.  que  les  vomilTemens  bi¬ 
lieux  qui  furviennent  aux  femmes  d’un  tempérament 
bilieux  dont  les  réglés  font  moins  abondantes  qu’il  ne 
faudroit ,  font  extrêmement  falutaires. 

Des  vomijfemens  qui  préfagent  la  mort. 

Les  vomilTemens  de  mauvaife  efpece  &  qui  préfagent  un 
événement  funefte ,  furviennent  au  commencement  dè 
la  maladie  ,  ou  peu  de  tems  après  ,  8c  ne  font  accompa¬ 
gnés  d’aucun  figne  decoftion  ;  car  dans  ce  tems-là  la 
nature, ainfi  qu’on  a  déjà  obfervé,  ne  procure  aucu¬ 
ne  excrétion  convenable  ,  fuivant  cet  dphorifmc  du 
fécond  Livre  des  Epidémiques  j  Setl.  1.  «Lesfympto- 
«  mes  critiques  qui  décident  pour  le  mieux ,  font  long- 
«  tems  à  paroître.  »  Il  fuit  donc  que  les  vomilTemens 
font  funeftes  ,  lorfqu’ils  furviennent  au  commence¬ 
ment  de  la  maladie ,  8c  qu’ils  font  accompagnés  de  li¬ 
gnes  de  crudités. 

Secondement,  les  vomilTemens  exceffifs  qui  épuifent  les 
forces  indiquent  une  excrétion  dépravée  ;  &  fi  la  mala¬ 
die  eft  violente  8c  qu’ils  n’apportent  aucun  foulage- 
ment,  la  mort  du  fujet ,  furtout  lorfqu’ils  font  accom¬ 
pagnés  d’autres  lignes  pernicieux,  mais  plus  infailli¬ 
blement  lorfqu’ils  font  mortels  par  eux-mêmes,  com¬ 
me  lorfqu’ils  font  poracés,  livides,  érugineux,  noirs, 
bigarrés,  fétides,  purs  ou  fans  mélange,  &  peu  abOn- 
dansrnous  parlerons  de  chacun  d’eux  eli  particulier. 
Hippocrate  obferva  ces  efpeces  de  vomilTeitiens  dans 
le  phrénétique  du  III.  Epid.  Setl.  3.  Ægr.  4.  dans  la 
femme  qui  derheuroit  in  Foro  Mendacium  ,  ibïd.  Seth 
2.  Ægr.  12.  Sc  dans  le  fils  d’Hegetorides,  VIL  Epid. 
Sub.T.  61.  un  peu  avant  qu’ils  mourufferît. 

Galien ,  Comm.  II.  in  I.  Prorrhet.  T.  4.  met  les  excrétions 
peu  abondantes  qui  fe  font  par  haüt  dans  les  maladies 
aiguës  au  nombre  des  lignes  qui  ne  préfagent  rien  de 
bon  en  général.  Car  une  évacuation  quoique  critique 
ne  doit  pas  être  en  petite  quantité,  puifque  pour  lors, 
de  quelque  nature  qu’elle  foit ,  elle  indique  ou  une  ré- 
dondance  excefiive  de  la  matière  morbifique ,  laquelle 
eft  trop  abondante  pour  être  ToufFcte  par  les  parties 
afïeétées,  ou  Timbécilité  de  la  nature  qui  fe  propofe 
une  excrétion  de  ce  qu’il  y  a  de  fuperflu  ,  mais  qui  eft 
en  même  tems  trop  foible  pour  l’exécuter.  Il  fuit  de-là 
que  les  vomilTemens  peu  copieux  font  du  nombre  des 
fignes  critiques  qui  ne  décident  rien  ,  8c  indiquent  tou¬ 
jours  une  crife  difficile  ,  dangereufe  8c  pour  l’ordinai¬ 
re  mortelle, ou  une  rechute,  furtout  lorfqu’ils  font  mau¬ 
vais  par  eux-mêmes  ;  8c  que  loin  de  foulager  le  mala¬ 
de,  ils  le  réduifent  à  un  état  pire  que  le  précédent. 

Les  vomilTemens  purs,  finceres  ou  fans  mélange,  font 
très-mauvais  dans  les  maladies  aiguës,  à  caufeque  l’hu¬ 
meur  évacuée  eft  non-feulemenr  crue  mais  indgefii- 
ble,  8c  qu’elle  prouve  Textinéfion ,  non-feulement  de 
Taèle,  mais  encore  de  la  faculté  digeftive. 

Hippocrate  ,  L;b.  V I.  Prog.  donne  Tépitbete  de  cIk^tcy 
(d ’a.  négatif,  &  clvvv'M -,  mêler  ,  )  à  toute  humeur 
exempte  de  mélange ,  ou  à  toute  excrétion  crue  Sc  chau¬ 
de  qui  n’eft  point  délayée  avec  fa  propre  sérofité,  mais 
qui  doit  fa  génération  au  défordre  de  quelque  partie  4 
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ou  à  l’ardeur  de  la  chaleur  fébrile  qui  confume  la  par¬ 
tie  aqueufe  Sc  séreufe.  De-là  vient  que  cette  efpece 
d’excrétion  par  haut  dans  les  maladies  aiguës  indique 
une  chaleur  interne  violente,  laquelle  eft  ordinaire¬ 
ment  trop  forte  pour  la  nature.  Elle  ne  préfage  rien  que 
de  funefte  lorfqu’elle  eft  accompagnée  d’autres  mau¬ 
vais  lignes  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  l’Auteur  du  premier 
Livre  des  Prorrhet.  «  que  les  vomiffemens  purs  &  fans 
ce  mélange  qui  font  accompagnés  de  nausées  Sc  d’an- 
«  xiétés  font  très-mauvais  ;  »  Sc  à  Hippocrate  dansics 
Prognoftics  ,  «  que  les  vomiiTemens  font  d’autant  plus 
ec  mauvais  qu’ils  font  plus  purs  Sc  moins  mélangés.  » 

Le  même  Auteur  dans  le  Traité  que  nous  venons  de  ci-  ! 
ter,  regarde  les  vomiiTemens  dont  la  couleur  eft  mau- 
vaife  comme  tout-à-fait  pernicieux. 

«  Si  la  matière,  dit-il,  que  l’on  rend  par  le  vomiiTement 
«  eft  noire  ,  livide  ou  de  couleur  de  poireau ,  on  doit  la 
«  regarder  comme  très-mauvaife  ;  le  prognoftic  eft  des 
«  plus  funefte  lorfqu’elle  eft  mêlée  de  toutes  ces  cou- 
cc  leurs ,  mais  la  mort  n’eft  pas  loin  lorfqu’elle  eft  livi- 
œ  de  &  qu’elle  fent  en  même  tems  mauvais.  » 

Toutes  ces  couleurs  dans  les  excrétions  par  haut  ne  va¬ 
lent  abfolument  rien,  bien  qu’on  puifte  quelquefois 
rendre  des  fubftances  vertes,  livides  ,  noires  ,  fétides 
&de  couleur  de  poireau  d’une  maniéré  critique  :  mais 
cela  n’arrive  jamais  que  lorfque  ces  matières  font  tout  - 
à-fait  cuites ,  c’eft-à-dire ,  dans  l’état  de  la  maladie  ;  Sc 
pour  lors  une  pareille  excrétion  ne  manque  jamais  de 
faire  celfer  la  fièvre,  ou  du  moins  de  l’appaifer  Sc  de 
calmer  fes  fymptomes.  Cependant  comme  il  eft  rare 
qu’on  rende  critiquement  des  fubftances  de  pareilles 
couleurs,  on  doit  les  regarder  comme  des  lignes  allu¬ 
rés  de  mort,  dans  lesfievres  continues  violentes  lorf- 
qu’elles  n’ont  été  précédées  d’aucun  ligne  de  coftion. 

Les  vomiiTemens  de  différentes  couleurs  ne  valent  r;en 
par  eux-mêmes ,  àcaufe,  dit  Galien,  qu’ils  indiquent 
un  grand  nombre  de  maladies  internes;  ce  qui  a  fait 
dire  à  l’Auteur  du  premier  Livre  des  Prorrhet.  T.  60. 
ce  que  les  vomiiTemens  de  différentes  couleurs  font 
«  mauvais  ,  furtout  lorfqu’ils  font  fréquens  ,  Sc  qu’ils 
«fe  fuccedent,  comme  dit  Galien,  les  uns  aux  au- 
<x  très.  » 

Les  vomiiTemens  virulens  ou  érugineux  font  également 
mortels  dans  les  maladies  aiguës ,  furtout  dans  la  phré- 
néfie,à  caufe  qu’ils  indiquent  une  inflammation  de  cer¬ 
veau  occafionnée  par  une  bile  adufte.  Nous  avons  là- 
deffus  une  obfervation  d’Hippocrate ,  I.  Epid.  Seci.  2. 
où  il  eft  dit ,  que  les  phrénéfics  épidémiques  dégéne- 

,  rerent  en  des  convulfions  Sc  des  vomiffemens  érugi¬ 
neux,  durant  lefquels  plufieurs  malades  moururent  fu- 
bitement.  Le  phrénétique  dont  il  parle  dans  le  III.  des 
Epidémiques ,  rendit  dès  le  premier  jour  qu’il  fe  mit 
au  lit  une  grande  quantité  de  matière  ténue  Sc  viru¬ 
lente,  Se  eut  une  fievre  accompagnée  d’horreur.  En 
effet,  les  vomiiTemens  érugineux,  qu’on  peut  encore 
appeller  virulens,  préfagentune  mort  inévitable  lorf¬ 
qu’ils  font  précédés  de  mauvais  flgnes  ;  car  rien  ne 
prouve  plus  que  le  cas  eft  défefpéré  que  lorfque  des  li¬ 
gnes  mortels  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres.  Ces  for¬ 
tes  de  vomiffemens  indiquent  une  manie  prochaine,  7. 
Prorrhet.  10.  lorfqu’ils  font  accompagnés  de  maux  de 
tête,  d’infomnie  ou  de  furdité  ,  parce  que  tous  ces  fl¬ 
gnes  marquent  une  inflammation  de  cerveau.  Il  fuit  de 
ce  que  nous  venons  de  dire  que  les  vomiiTemens  érugi¬ 
neux  ou  virulens  indiquent  l’approche  d’une  maladie 
mortelle  ,  comme  le  délire  ,  la  phrénéfle  ,  la  manie  ou 
la  mélancolie,  accompagnée  de  fureur  ,  &  à  la  fin  la 
mort  avec  convulfions  ,  puifque,  comme  nous  l’avons 
déjà  obfervé,  la  sécherelie  extraordinaire  que  la  cha¬ 
leur  occafionne  eft  cauie  que  ces  fortes  de  délires  dé¬ 
génèrent  en  tremblemens  Sc  convulfions. 

Les  vomiffemens  fétides  ne  font  pas  moins  dangereux  Sc 
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fêmblent  au  contraire  annoncer  une  mort  prochaine, 
étant  naturellement  mauvais  Sc  deftruéfifs  par  eux-mê¬ 
mes,  fuivant  ce  que  dit  Hippocrate  dans  les  Prognofl. 

«  que  les  matières  livides  &  en  même  tems  fétides 
a  prouvent  que  la  mort  n’eft  pas  loin ,  Sc  que  celles  qui 
cc  fentent  mauvais  font  funeftes.  »  La  malade  qui  de- 
meuroit  inForo  Mcndacium ,  III.  Epid.  vomit  un  peu 
avant  fa  mort  des  matières  noires  &  fétides. 

Tous  les  vomiffemens  bilieux,  c’eft-à-dire,  jaunes.de 
couleur  de  fafran  Sc  de  poireau,  de  même  que  ceux 
qui  font  accompagnés  ou  précédés  de  mauvais  fignes  , 
font  pernicieux  Sc  mortels  s’ils  font  empirer  la  mala¬ 
die.  Les  premiers  font  du  nombre  de  ces  faux  fignes 
critiques  qui  ne  décident  rien  ,  &  qui  indiquent  une 
crife  douteufe  ;  mais  les  féconds  ne  préfagent  que  la 
mort,  furtout  lorfqu’ils  font  malins.  Il  eft  dit  dans  le 
premier  Livre  des  Prorrhet.  6 2.  ce  que  les  vomiffemens 
cc  purs  ou  fans  mélange  qui  font  accompagnés  d’anxié- 
«  tés  ,  font  mauvais  ;  «  Sc  ihid.  72.  «  Ceux  qui  rendent 
«  des  matières  noires  Sc  qui  ont  des  nausées  accompa- 
«  gnées  d’un  délire  Sc  d’une  douleur  légère  dans  lepu- 
«  bis,  qui  ont  les  yeux  hagards  &  qui  tiennent  les  yeux 
«fermés,  n’ont  pas  befoin  de  purgatif,  Sc  ce  feroit 
a  leur  caufer  la  mort  que  de  leur  en  donner.  »  Il  eft  dit 
un  peu  après,  T.  79.  «  les  vomiiTemens  bilieux  Sc  peu 
«  abondans  font  mauvais,  furtout  quand  ils  font  ac- 
«  compagnés  d’infomnies:  c’eft  encore  un  mauvais  li¬ 
re  gne  dans  ces  fortes  de  cas  lorfque  le  fàng  fort  goutte 
«  à  goutte  par  le  nez.  »  Tels  étoient  les  vomiffemens 
qu’Hippocrate  obferva  dans  la  malade  in  Foro  Menda- 
cium,  III.  Epid.  Setf.  2.  Ægr.  12.  a  qui  rendit  le  dou¬ 
ce  zieme  jour  une  grande  quantité  de  matière  noire,  Sc 
re  fut  extrêmement  affligée  du  hoquet  &  d’une  foifin- 
«  commode  :  elle  vomit  le  treizième  jour  beaucoup  de 
«  matière  virulente ,  elle  eut  un  accès  de  friffon  Sc  per¬ 
ce  dit  la  parole  vers  le  midi.  » 

Tous  les  vomiffemens  qui  n’apportent  aucun  foulage- 
ment  au  malade,  font  mauvais;  mais  ceux  qui  font 
empirer  la  maladie  font  tout-à-fait  pernicieux,  quand 
même  ils  n’auroient  rien  de  malin.  Ils  furent  tels  dans 
le  cas  de  la  femme  dont  nous  venons  de  parler,  qui ,  à 
ce  que  dit  l’Auteur,  a  recouvra  fa  chaleur  le  huitième 
ce  jour  vers  le  midi ,  fut  altérée  ,  affligée  d’un  coma  ac¬ 
re  compagné  de  nausées,  Sc  rendit  une  petite  quantité 
«  de  fùbftance  bilieufe  Sc  jaunâtre;  elle  fut  fort  mal 
«  pendant  la  nuit ,  elle  ne  put  joiiir  d’aucun  repos  8c 
ce  vuida  fon  urine  fans  la  fentir.  »  Cette  femme  ,  fi  fes 
vomiiTemens  bilieux  euffent  été  de  bonne  efpece ,  eut 
dû  s’en  trouver  foulagée  le  neuvième  jour,  au  lieu  que 
la  fievre  augmenta  le  dixième  :  elle  fut  faille  le  onziè¬ 
me  après  avoir  rendu  quelque  peu  de  matière  bilieufe 
Sc  virulente  ,  d’un  friffon  ,  fes  extrémités  fe  réfroidi- 
rent ,  Sc  elle  tomba  dans  une  fueur  froide  ;  Sc  quoiqu’el¬ 
le  eut  vomi  copieufement  ce  jour  là,  elle  ne  laiffa  pas 
que  de  paffer  une  très-mauvaife  nuit.  Tous  ces  vomif¬ 
femens  ne  préfageoient  rien  que  de  funefte;  car  outre 
que  la  maladie  étoit  violente  ,  ils  furent  accompagnés 
d’autres  mauvais  fignes  Sc  produifirent  un  changement 
dans  l’état  du  malade  pour  le  pire ,  ce  qui  eft  le  carac¬ 
tère  propre  de  tous  les  fignes  qui  préfagent  la  mort. 

Les  vomiffemens  de  bile  ne  valent  rien  dans  les  plaies 
de  la  tête. 

œ  Les  plaies  du  cerveau,  dit  Hippocrate,  Vl.  j4ph.  50. 
«  font  toujours  fuivies  de  la  fievre  Sc  d’un  vomiffement 
a  de  bile.  » 

V 

Les  vomiffemens  ne  font  pas  moins  pernicieux  dans  la 
paffion  iliaque ,  comme  il  paroît  par.l’Aphorifme  10. 
de  la  feptieme  feétion  ,  où  il  eft  dit  que  les  vomiffe¬ 
mens  ,  le  hoquet ,  le  délire  ou  les  convulfions  qui  fuc¬ 
cedent  au  mifercre  font  mauvais;  furquoi  Galien  dit 
dans  fon  Commentaire,  ce  que  dans  la  paffion  iliaque 
cc  rien  ne  defeend  vers  les  parties  inférieures  ,  Sc  que 
«  c’eft-là  une  propriété  inséparable  de  cette  maladie. 


88p  P  Y  R 

a  Que  le  vomiflement  n’eft  pas  toujours  un  fvmptome  : 
a  mais  que  lorfque  la  maladie  eft  mortelle  8c  le  mala  - 
«  de  excelïivement  tourmenté ,  les  excrémens  montent 
oc  &  il  furvient  un  hoquet.  »  Il  dit  Lib.  V î.  de  Loc.  Aff. 
«  qu’il  n’a  jamais  vu  échapper  aucun  de  ceux  qui  ren¬ 
te  dent  leurs  excrémens  par  la  bouche.  » 

Tels  font  les  vomiffemens  qu’on  doit  appréhender  dans 
les  maladies  aiguës,  favoir,  ceux  qui  font  trop  ou  trop 
peu  abondans ,  jaunes,  rouges  ,  porracés,  verds,  livi¬ 
des,  noirs,  fétides,  purs,  bigarrés  &  qui  furviennent 
au  commencement  des  maladies,  fans  avoir  été  précé¬ 
dés  d’aucun  ligne  de  coùtion  Ils  font  ordinairement 
mortels  dans  cette  circonibance  ;  Se  fi  la  maladie  elb 
violente  &  qu’ils  foient  accompagnés  ,  précédés  ou 
fuivis  d’autres  mauvais  lignes  ,  on  doit  les  regarder 
comme  des  prognolbics  aflurés  de  mort,  furtout,  com 
me  nous  l’avons  obfervé ,  S’ils  font  empirer  le  mal  ai; 
lieu  de  foulager  le  malade.  Prosper  Alpin  ,  de  Prx- 
fag.  Vit.  &  Mort .  Ægrot. 

Débilité fébrile. 

La  grande  foibleffe  arrive,  quand  le  cours  &  lapreffion 
du  fuc  nerveux  dans  les  mufcles  font  empêchés. 

Les  caufes  de  cet  empêchement  fort:  le  vuide  des  vaif- 
feaux  produit  par  la  diiîiparion  de  leurs  humeurs  ,  l’im¬ 
mobilité  des  liquides ,  l’obftruétion  Sc  la  compreflion 
des  canaux,  furtout  vers  leur  origine  dans  le  cerveau 
8c  le  cervelet;  Se  enfin  la  débilité  du  cœur,  qui  de¬ 
vient  par-là  incapable  d’envoyer  dans  le  cerveau  une 
quantité  defang  fuffifante  pour  la  sécrétion  du  lue  ner¬ 
veux. 

La  première  femanifelbe  par  les  fymptomes  pâlies  ou 
préfens  de  grandes  évacuations  ,  tel  qu’elb  la  durée  du 
mal;  par  des  hémorrhagies  causées  par  la  maladie,  ou 
artificielles;  parles  lueurs,  1  e  diabètes,  la  falivation  ; 
par  le  défaut  de  nourriture,  ou  la  mauvaife  qualité 
des  alimens  que  l’on  a  pris,  retenus,  digérés  ,  8c  qui 
font  entrés  dans  la  maffe  du  fang  ;  par  la  pâleur,  la 
maigreur,  la  petiteffe  du  pouls  ,  la  collabelcence  des 

.  vaiffeaux  ,  8c  la  flaccidité  des  mufcles. 

Les  fignes  que  nous  avons  décrits  fous  le  mot  Lcntor  , 
font  connoître  que  les  humeurs  font  imméables  ,  foit 
par  leur  qualité  gluante  ,  foit  par  leur  inflammation. 

Pour  l’obftruétion ,  on  la  connoît  par  les  fignes  décrits 
dans  l'article  Obflrnitio . 

On  connoît  que  la  compreflion  du  cerveau  &  du  cervelet , 
eft  la  caufe  de  la  foiblefie,  par  la  léfion  des  fonctions 
qui  dépendent  de  leur  bonne  difpofition ,  comme  dans 
le  cas  du  délire  ,  de  l’alîoupiflement,  du  tremblement, 
du  vertige  8c  du  tintement  d’oreille. 

C’elb  par  les  fignes  du  défaut  de  circulation  que  l’on 
fait  que  la  débilité  vient  de  celle  du  cœur.  Voyez  Vle- 
thora. 

On  remplit  commodément  les  vaiffeaux  par  des  alimens 
liquides,  analogues  au  fang,  artificiellement  digérés, 
doux,  gélatineux ,  tirés  du  régné  animal  Sc  végétal ,  vi¬ 
neux  8c  aromatiques ,  mêlés  félon  l’art, donnés  fouvent 
en  petite  quantité  ,  principalement  d’une  nature  oppo¬ 
sée  à  celle  du  mal ,  8c  aidés  par  des  légères  friétions  fai¬ 
tes  aux  parties  extérieures. 

On  peut  mettre  au  nombre  de  ces  alimens  les  bouillons 
de  viande  de  bœuf,  de  veau  ,  de  mouton  ,  de  poule  , 
feuls  ou  mêlés ,  en  les  afiaifonnant  d’un  peu  de  fel  Sc  de 
jus  de  citron  ;  le  lait  frais ,  Sc  les  décoctions  dont  on  a 
parlé  fous  le  mot  Fibra. 

Si  le  mal  vient  de  l’imméabilité  des  liquides,  il  faut  em¬ 
ployer  les  remedes  indiqués  aux  mots  Lentor  8c  Obf- 
trullio. 

S’il  vient  de  l’obftruétion  des  vaiffeaux  ,  il  faut  y  remé¬ 
dier  par  les  méthodes  qu’on  a  examinées  au  mot  G >bf- 
trullio. 

La  foiblefie  qui  naît  de  la  compreflion  du  cerveau  Sc  du 
cervelet,  fe  diflipe  ordinairemt  nt  par  des  remedes, 
qu’on  applique  à  l’endroit  afîeété,  Sc  qui  ont  la  vertu 
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de  défobftruer  les  vaiffeaux  Sc  de  diriger  vers  d’autres 
lieux  l’impétuofité  des  liqueurs  ;  ce  qui  fe  fait  en  hu- 
tneébantpar  des  douces  fomentations,  les  narines,  la 
tete  ,  le  vifage,  la  bouche ,  le  cou ,  Sc  en  appliquant  aux 
piés  des  épifpaftiques. 

On  remédie  rarement  à  la  débilité  du  cœur  ,  fi  ce  n’eft 
lentement  ;  cependant  ce  que  nous  avons  dit  en  géné¬ 
ral  fur  les  moyens  de  faire  ceffer  la  débilité  peut  être  ici 
de  quelque  ufage. 

Il  paroît  par'ce  qu’on  vient  de  dire  combien  eft  rare  là 
fcience  d’adminiftrer  les  remedes  cardiaques  dans  les 
maladies  aiguës, Sc  combien  eft  fouvent  indomptable  la 
débilité  fébrile. 

Chaleur  fébrile. 

On  connoît  la  chaleur  externe  par  le  thermomètre, Sc  l’in¬ 
terne  par  le  fentiment  du  malade  Sc  la  rougeur  de  l’u¬ 
rine. 

Dans  le  lieu  qu’elle  échauffe  le  plus,  elle  requiert  tou- 
joursune  plusgrandequantité  de  feu. 

Laquelle  ne  vient  que  d’un  frottement  réciproque  plus 
violent  des  parties,  fluides  entre  éli  s  contre  les  vaif- 
féaux ,  &:  des  vaiffeaux  contre  elles  ;  Sc  il  n’y  en  a  point 
d’autre  vraie  caufe. 

Cette  violence  eft  occafionnée  par  le  grand  mouvement 
des  fluides  qui  partent  du  cœur ,  Sc  par  la  grande  réfiC 
tance  que  les  vaiffeaux  oppofent  à  ce  vifeere. 

Le  grand  mouvement  du  fang  que  le  cœur  pouffe  ,  eft  efi- 
timé  à  raifon  de  la  denfitédu  liquide  pouffé  ,  Sc  de  fa  vé¬ 
locité  dans  les  vaiffeaux. 

Cn  juge  de  la  denfité  du  fang  par  la  vue  de  celui  qui  eft 
forti  des  vaiffeaux  ,  par  la  diffipation  qui  a  été  faite  de 
fes  parties  les  plus  fluides  ,  par  la  dureté  du  pouls. 

On  peut  calculer  fa  vitefle  par  le  nombre  des  contrac¬ 
tions  du  cœur,  comparé  à  la  grandeur  des  battemensdu 
pouls. 

La  grande  réfiftance  fe  connoît  par  la  maffe  des  parties 
qui  doivent  être  mues  Sc  qui  font  fans  mouvement  * 
Sc  par  le  petit  nombre  ou  la  petiteffe  du  diamètre  ,  oit 
l’immobiiité  des  vaiffeaux  qui  doivent  tranfmettre  ces 
parties. 

On  fait  que  cette  maffe  eft  très-confidérable  par  les  fignes 
de  la  pléthore,  delà  cacochymie,  ou  de  la  prompte 
diffolution  des  liquides  qui  croupiffoient  auparavant , 
(comme  on  le  remarque  dans  les  perflûnncs  qui  ont 
beaucoup  d’embompoint,  )  Sc  principalement  parle 
gonflement  des  veines  ,enfemble  la  vélocité  Sc  la  gran¬ 
deur  des  arteres. 

On  peut  juger  du  petit  nombre  des  vaiffeaux  par  l’hiftoireS 
de  l’obftruction  ou  des  plaies.  Voyez  Obfîruftio ,  Sc 
Vulnus. 

La  vue,  le  taêb,  la  sécherefle  du  tempérament ,  la  gran¬ 
de  chaleur  qui  fuccede  à  urte  petite  augmentation  dé 
mouvement ,  font  les  fignes  de  la  petiteffe  des  vaif¬ 
feaux. 

To  us  les  fignes  de  la  ri p id i té  des  fibres,  des  vaiffeaux  St 
des  vifcereSj  nous  font  connoître  l’immobif  té  par  la¬ 
quelle  les  vaiffeaux  réfutent  beaucoup  à  leur  dilatation. 
Voyez  Fibra. 

De  tant  de  caufes  prochaines  dépend  l’origine  de  la  cha¬ 
leur  fébrile,  parmi  lefquelles  il  peut  encore  s’en  trou¬ 
ver  d’éloignées  infinies  en  nombre  Se  en  varié  é. 

La  chaleur  peut  s’accroître  à  mefure  qu’augmente  une 
feule  de  ces  caufes  séparément  prifes,  Sc  alors  l’aug¬ 
mentation  de  la  chaleur  eft  comme  celle  de  fa  calife. 

Si  de  nouveau  deux  caufes  aurmentent  enfemble,  l’aug¬ 
mentation  de  la  chaleur  fera  comme  le  produit  Sc  l’aug¬ 
mentation  des  caufes ,  multipliées  par  elles-mêmes. 

On  peut  de  même  calculer  tout  le  refte. 

L’augmentation  de  la  chaleur  diflipe  les  molécules  les 
y  lus  liquides  de  notre  fang  ;  c’eft-à-dire  ,  l’eau,  lesefi- 
prits,  les  fels  Sc  la  j  artie  la  plus  fenfible  des  huiles* 
delfeche  le  refte  de  la  maffe  ,  la  condenle ,  la  réduit  en 
concrétions  imméables  Sc  indniolubles  j  dégage  les  fels 
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S c  les  huiles ,  les  atténue ,  les  meut ,  les  exalte ,  les  fend 
plus  acres;  brife  8c  rompt  les  petits  vaiffeaux;  deffeche 
les  fibres ,  les  roidit,  les  met  eh  contraétion ,  8c  produit 
par-là  tout  d’un  coup  plusieurs  maladies  aigues  ,  dan- 
gereufes  Se  mortelles  ,  qu’il  eft  aisé  de  déduire  de  ce 
qu’on  a  dit  ci  défila  au  fujetdeia  chaleur. 

On  peut  aisément  découvrir  par  ce  qu’on  vient  de  dire, 
ce  qui  eft  requis  pour  modérer  la  chaleur ,  Sc  combien 
de  divers  remedes  peuvént  ici  trouver  place. 

Si  la  chaleur  ne  vient  que  de  ce  que  les  Iiqueury Circulent 
avec  trop  de  vélocité  ,  il  faut  mettre  en  œuvre  tous  les 
moyens  de  ralentir  leur  mouvement  ;  ce  qui  fe  fait 
durtout  par  le  repos  des  mufcles  Sc  de  l’efprit ,  en  pref- 
Tant  légèrement  &  fort  peu  de  tems  les  veines  des 
principaux  membres ,  en  refroidiflant  peu-a-peu  le  ma¬ 
lade  intérieurement  8c  extérieurement,  &  par  la  pru¬ 
dente  adminiftration  des  Opiats. 

Si  elle  eft  produite  par  la  denfité ,  il  faut  non-feulement 
ufer  de  remedes  qui  calment  leur  vitefle  ,  mais  encore 
boire  de  l’eau ,  prendre  de  l’oxymel,  Sc  tout  ce  qui  peut 
relâcher  les  vaifleaux. 

Dans  la  pléthore  on  vient  aisément  à  bout  de' mettre  en 
mouvement  les  liqueurs  qui  n’en  ont  point  ;  dans  la 
cacochymie ,  la  guérifon  s’obtient  avec  plus  de  len¬ 
teur  :  elle  confifte  à  évacuer  de  tems  en  tems,  &  à  cor¬ 
riger  la  nature  du  mal.  Quant  à  la  dilTolution  des  hu¬ 
meurs  grafles  qui  croupifioient  auparavant  ,  il  eft  très- 
difficile  d’y  remédier,  fi  ce  n’eft  par  des  boiifons  aqueu- 
ies,  acides,  miellées  ,  fucrées;  par  des  jaimes  d’œufs. 
Se  en  même-tems  par  despurgatifs  fouvent  réitérés  j  car 
xes  remedes  font  que  la  graiffe  ou  l’huile  fe  mêle  avec  le 
fang. 

On  peut  apprendre  les  moyens  de  remédier  à  la  chaleur 
-causée  par  l’obftruétion  ,  de  ce  qu’on  a  dit  au  mot  Obf- 
truElio ,  &  dans  la  partie  de  l’article  Vulnus ,  où  l’on 
traite  des  accidens  qui  font  la  fuite  de  la  deftruétion 
des  vaiffeaux  dans  les  plaies. 

Si  elle  eft  produite  par  la  petitefle  des  vaiffeaux  ,  il  eft 
néceifaire  de  les  dilater  par  l’ufage  des  laxatifs.  Voyez 
Fibra. 

Si  elle  vient  de  leur  trop  grande  rigidité ,  il  faut  mettre  en 
œuvre  les  mêmes  remedes. 

Si  elle  vient  de  diverfes  caufes  à  la  fois ,  on  doit  faire  con¬ 
courir  les  remedes  que  nous  avons  décrits ci-delTus,  8c 
les  combiner  enfemble. 

Toute  cette  théorie  de  la  chaleur  fait  concevoir  pour¬ 
quoi  une  fievre  très-chaude  eft  aiguë ,  rapide  en  fes 
progrès ,  putride  8c  peftilentielle  dans  le  plus  haut  de¬ 
gré  de  chaleur  ;  pourquoi  le  lit ,  l’air  enfermé  ,  les  ali— 
■'mens ,  les  médicamens  chauds  font  fi  nuifibles  dans  ces 
maladies;  pourquoi  l’ardeur  qui  fe  fait  fentir  vers  le 
cœur  8c  les  hypocondres,  eft  d’un  fi  mauvais  augure. 

La  même  doétrine  nous  apprend  l’origine,  la  nature,  les 
effets  de  la  fechereffe  ,  Se  nous  fert  de  guide  dans  la 
curation  qui  fe  fait  par  l’ufage  des  boiffons  laxatives , 
aqueufes ,  miellées ,  un  peu  acides ,  des  fomentations , 
des  bains,  des  lavemens  Se  des  gargarifmes  de  même  na¬ 
ture.  BqEKHAAVE. 

JDes  prognofiics  que  fournit  la  chaleur  dans  les  'maladies 

aiguës. 

Comme  la  chaleur,  la  froideur  ,  la  fechereffe,  l’humi¬ 
dité,  la  molleffe  ,  la  rudeffe  8e  les  douleurs  ont  rap¬ 
portait  fentiment,  &  fourniffentdes  lignes  Sc  des  fymp- 
tomes  pour  le  prognoftic  ,  auffi  bons  Sc  auffi  affurés 
qu’aucun  de  ceux  qu’on  peut  tirer  d’autres  chefs  ,  je  me 
crois  obligé  à  traiter  de  chacune  d’elles  séparément.  Je 
commencerai  d’abord  par  la  chaleur  ,  qui ,  pourvu 
qu’on  ne  néglige  point  les  autres  fignes,  peut  fournir 
des  préfages  affurés  de  vie  Sc  de  mort. 

Il  faut  d’abord  obferver  ,  relativement  auxprognoftics, 
que  la  chaleur  eft  douce  ou  tiede  ,  ou  forte  Sc  violente. 

Une  chaleur  douce  Sc  légère  eft  toujours  bonne.,  fur- 
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tout  fi,  fuivant  Hippocrate, dans  fon  Livre  des  Prog - 
noflics ,  elle  eft  accompagnée  d’une  molleffe  uniforme 
par  tout  le  corps ,  ou  égale  à  celle  dont  la  même  per¬ 
forine  joiiiffoit  dans  le  tems  qu’elle  étoit  en  fanté.  Cer¬ 
taines  perfohnes  ont  la  chair  naturellement  froide ,  il  y 
en  a  d’autres  qui  l’ont  médiocrement  chaude,  8c  d’au¬ 
tres  enfin  en  qui  elle  eft  brûlante;  d’ou  il  fuit  que  c’eft 
un  bon  ligne  lorfque  la  chaleur  du  malade  eft  la  même 
que  celle  dont  il  joihifoit,  tandis  qu'il  fe  porroit  bien. 
De-là  vient  qu’une  chaleur  forte  Sc  véhémente  eft  quel¬ 
quefois  auffi  loiiable  dans  un  malade  ,  qu’une  chaleur 
modérée  ou  une  fraîcheur,  entant  qu’elle  approche  du 
degré  de  chaleur  qui  lui  eft  naturel  lorfqu’il  eft  en  bon¬ 
ne  fanté.  On  doit  porter  le  même  jugement  de  l’uri¬ 
ne  Sc  des  autres  excrétions ,  qui  font  toujours  falutaires 
lorfqu’elles  reffemblent  à  celles  qui  fe  font  pendant 
que  le  corps  eft  en  bon  état.  C’eft  donc  une  très-bon¬ 
ne  marque  dans  une  maladie,  lorfque  le  corps  ne  fouf- 
fre  que  peu  ou  point  d’altération  par  rapport  à  la  cha¬ 
leur. 

A  l’égard  de  la  chaleur  fébrile ,  la  meilleure  eft  celle  qui 
eft  douce,  tempérée,  égale  dans  toutes  les  parties  du 
corps  ,  Sc  jointe  avec  une  efpece  d’humidité  qui  la 
fait  reiiembler à  la  chaleur  naturelle,  qui,  comme  dit 
Galien,  in  2.  de  Natur.  hum  eft  non  feulement  mo¬ 
dérément  chaude,  mais  encore  humide  ,  Sc  par-là  op¬ 
posée  à  celle  qui  eft  aiguë  Sc  ignée  ,  Sc,  comme  telle, 
entièrement  contraire  à  la  naturelle.  Ce  degré  tem¬ 
péré  de  chaleur  eft  donc  toujours  bon  ,  à  moins  que  la 
malignité  de  la  maladie  ne  nous  en  impofe  ;  car  il  y  a 
plufieurs  maladies  malignes  qui  font  accompagnées 
d’une  chaleur  douce  Sc  légère  tout-à-fair  femblable  à  la 
naturelle ,  à  caufe  que  la  chaleur  eft  concentrée  en-de¬ 
dans  ,  Sc  ne  peut  fe  répandre  en-dehors  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  cette  elpece  de  chaleur  a  befoin  .  pour  être  bon¬ 
ne,  d  être  accompagnée  d’une  molleffe  uniforme  par¬ 
tout  le  corps  ,  ainfi  qu’Hippocrate  l’exige  dans  fès 
Prognofiics  :  c’eft  un  bon  figne  ,  dit  il  ,  lorfque  tout 
le  corps  eft  également  mou  Sc  chaud;  car  l’uniformi¬ 
té  de  la  mollelfe  eft  ce  qui  diftingue  une  chaleur  falu- 
taire  de  tout  autre  qui  ne  l’eft  point ,  puifque  la  cha¬ 
leur  du  malade  peut  paroître  tempérée  Sc  uniforme, 
Sc  provenir  néantmoins  d’une  maladie  mal  gne.  Dans 
une  pareille  circonftance,  on  connoît  Sc  on  diftingue 
l’état  du  malade  par  la  molleffe  inégale  de  fon  corps, 
particulièrement  par  la  dureté  des  hypocondres,  8c 
par  l’inégalité  avec  laquelle  la  chaleur  fe  diftribue 
par-tout  le  corps  ;  les  extrémités ,  par  exemple  ,  étant 
moins  chaudes  que  le  ventre  ,  dont  la  région  Sc  les 
vifeeres  ont  un  degré  de  chaleur  très-confidérable.  Il 
s’enfuit  donc  qu’une  chaleur  tempérée  également  ré¬ 
pandue  partout  le  corps,  Sc  qui  fe  trouve  jointe  avec 
une  mollelfe  uniforme,  eft  toujours  un  bon  figne, 
puifqu’il  eft  impoffible  pour  lors  que  la  maladie  foie 
mortelle  ;  l’union  de  ces  propriétés  étant  une  marque 
certaine  que  les  vifeeres  font  exempts  de  phlegmon, 
d’obftruétion  Sc  de  corruption. 

La  molleffe  uniforme  de  tout  le  corps  diftingue  auffi  la 
chaleur  ialutaire  de  celle  qui  eft  h e étique  ;  car  cette 
derniere,  qui  eft  quelquefois  douce  Sc  légère  au  tou¬ 
cher  ,  a  fait  méconnoîcre  la  fituation  de  ceux  qui 
avoient  une  heétifie. 

La  chaleur  heétique  n’eft  point  ordinairement  accompa¬ 
gnée  de  la  molleffe,  mais  plutôt  de  la  maigreur  du 
corps  ;  Sc  l’on  connoît  la  fievre  heétique  non-feulement 
à  cette  marque  ,  mais  encore  à  l’inégalité  de  la  cha¬ 
leur  :  car  la  fievre,  comme  obferve  Galien ,  augmente 
après  qu’on  a  mangé. 

Il  s’enfuit  donc  que  la  meilleure  chaleur  eft  celle  qui  eft 
tempérée,  également  répandue  par-tout  le  corps,  Sc 
jointe  avec  la  mollefle  uniforme  de  la  chair;  Sc  non- 
feulement  une  chaleur  ainfi  qualifiée,  mais  même  une 
chaleur  forte  Sc  véhémente  ,  répandue  dans  toutes  les 
parties  du  corps  ,  dans  les  fievres  chaudes,  n’eft  point 
à  condamner;  puifque,  comme  Galien  l’obfervedans 
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fon  Commentaire  fur  les  Prorrhetiques  ,  une  des  pro¬ 
priétés  des  fievres  chaudes  malignes,  eft  d  empêcher 
la  chaleur  de  fe  communiquer  aux  parties  extérieu¬ 
res  5  comme  au  contraire  ,  c’en  eft  une  de  celles  qui 
n’ont  rien  de  malin ,  d’exciter  dans  tout  le  corps  un 
degré  uniforme  de  chaleur ,  fans  en  excepter  les  parties 
les  plus  extérieures  ;  ce  qui  prouve ,  comme  dit  Galien, 
fur  les  Aphorijmes ,  que  les  vifceres  font  exempts  d’in¬ 
flammation. 

C’eft  fouvent  un  bon  figne  dans  les  maladies  aiguës  , 
lorfque  quelques  parties  du  corps  ,  firtout  celles 
qui  font  voifines  de  la  peau  ,  s’échauffent  a  un  point  ex¬ 
traordinaire  ,  parce  que  la  Nature  dépofe  Sc  décharge 
fouvent  fur  elles  la  véhémence  de  la  chaleur  Sc  les  hu¬ 
meurs  peccantes;  car  il  vaut  mieux  dans  ces  fortes  de 
cas,  que  les  extrémités  acquièrent  un  degré  de  chaleur 
extraordinaire ,  que  fi  elles  venoient  à  fe  réfroidir.  De¬ 
là  vient  que  le  froid  des  extrémités  eft  un  très-mauvais 
fymptome  dans  les  maladies  aiguës  ;  Sc  qu’au  contraire 
c’en  eft  un  très-bon  ,  lorfqu’ elles  s’échauffent  ,  parce 
que  c’eft  une  preuve  que  les  vifceres  internes  font 
exempts  de  phlegmon  ,  d’inflammation ,  ou  d’une  pu¬ 
tréfaction  confidérable  d’humeurs  ,  Sc  que  la  nature 
n’eft  point  opprimée  par  une  multitude  de  crudités. 
Cela  fignifie  encore  que  la  chaleur  fébrile  a  quitté  les 
vifceres ,  Sc  s’eft  jettée  fur  les  parties  éloignées  ,  ou  que 
les  humeurs  nuifibles  fe  font  portées  fur  les  mêmes  par¬ 
ties  ;  car  une  chaleur  extraordinaire  qui  fe  communi¬ 
que  jufqu’auxpiés  ,  indique  dans  plufleurs  cas  le  déclin 
de  la  maladie  :  de-là  vient  qu’Hippocrace  de  R.  V.I.  A. 
ordonne  dans  le  déclin  de  la  fievre  ,  lorfque  la  chaleur 
defcend  vers  les  piés  ,  de  donner  à  manger  au  malade. 

La  chaleur  des  extrémités  qui  eft  accompagnée  de  rou¬ 
geur  &  d’inflammation,  eft  aufli  un  fort  bon  figne  :  en 
confirmation  de  quoi,  Hippocrate  nous  dit  dans  fes 
Prognofiics, que  oc  ceux  qui  ont  une  efquinancie  fe  trou¬ 
ai  vent  extrêmement  foulagés  ,  lorfque  le  cou  Sc  la  poi¬ 
re  trine  deviennent  rouges ,  &que  l’éréfipele  ne  rentre 
œ  plus  en  dedans.  »  Il  ajoute  un  peu  après,  <*ledan- 
«  ger  eft  beaucoup  moindre  ,  lorfque  la  tumeur  Sc  la 
a  rougeur  fe  portent  en  dehors.  » 

Après  avoir  fait  ces  Obfervations  fur  les  chaleurs  qui  font 
bonnes  &  falutaires  ,  nous  allons  parler  de  celles  qui 
font  mauvaifes  Sc  pernicieufes  ;  je  mets  au  premier 
rang  cette  chaleur  du  corps ,  qui  eft  accompagnée  d’une 
colliquation  Sc  d’un  tabes ,  telle  qu’eft  celle  des  Hetti- 
ques ,  qui ,  à  moins  qu’on  ne  la  corrige  avant  qu  elle  ait 
fondu  les  parties  folides  ,  conduit  infailliblement  le 
malade  au  tombeau.  Cette  efpece  de  chaleur  eft  égale 
&  uniforme,  aiguë  Sc  peu  fenfible  au  toucher  Sc  aux 
fens ,  ce  qui  eft  caufe  que  plufieurs  Médecins  ne  con- 
noiffent  la.  fievre  heftique ,  qu’apres  qu’elle  a  déjà  fait 
des  progrès.  Galien  ,  ainfi  que  nous  l’avons  obfervé 
dans  un  autre  endroit ,  nous  apprend  à  connoître  cette 
chaleur  par  les  lignes  fuivans: 

a  La  fievre  heétique  rend  les  parties  folides  du  corps  bru- 
«  lantes  ,  ce  qui  fait  qu’elle  fubfifte  toujours  fans  a u- 
oc  cune  altération  ,  accompagnée  d’une  chaleur  qui  af- 
<r  feéte  le  toucher  aufli  foiblement  que  la  pierre  à  chaux. 
«  Toutes  les  foi^  donc  que  le  malade  mange  ou  boit ,  il 
a  arrive  la  même  chofe  que  fi  l’on  verfoit  de  1  eau  fur 
a  delà  chaux  vive,&  la  chaleur  devient  beaucoup  plus 
«c  fenfible  au  toucher.  *> 

Cette  chaleur  uniforme  du  corps  qui  accompagne  la  fie¬ 
vre  continueeft  toujours  à  craindre ,  quand  même  elle 
approcheroit  de  la  tiédeur  ou  de  la  fraîcheur,  parce 
qu’elle  prouve  que  toute  la  force  de  la  chaleur  eft  ren¬ 
fermée  dans  les  vifceres. 

Galien,  dans  fon  fécond  Commentaire  fur  Hippocrate  , 
de  R.  V.  1.  A.  Sc  fur  le  Livre  des  Prognofiics ,  nous  dit 
a  que  c’eft  un  figne  de  malignité  dans  les  maladies  ai¬ 
re  guës,  lorfque  la  chaleur  du  corps  n’eft:  point  propor- 
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«  tionnée  à  la  nature  de  la  fievre Sc  que  le  malade  dort 
«c  avec  les  membres  découverts ,  bien  qu’ils  foient  froids 
œ  ou  tiedes ,  comme  s’il  les  avoit  brulans.  » 

Quoique  cette  tiédeur  ne  foit  jamais  bonne  ,  elle  ne  fau- 
roit  cependant  fournir  toute  feule  un  prognoftic  affuré  * 
non  plus  qu’une  chaleur  violente,  qui  /  quoique  tou¬ 
jours  mauvaife  par  elle-même ,  n’eft  d’aucune  utilité 
pour  le  préfage  ,  puifqu’au  contraire  nous  jugeons  de 
l’approche  d’une  crife  par  la  chaleur  exceflïve  qui  s’em¬ 
pare  du  corps  après  un  friffon.  Il  faut  donc  juger  du 
degré  de  certitude  dont  ellepeut  être  accompagnée  par 
d’autres  lignes. 

La  chaleur  violente  ,  foit  de  tout  le  corps ,  ou  feulement 
delà  poitrine  &  du  bas-ventre  ,  eft  pernicieufe  lorf- 
qu’elle  dure  long-tems  ,  parce  qu’elle  épuife  les  forces, 
fond  Sc  deffeche  les  parties ,  Sc  met  la  vie  du  malade  en 
danger ,  lorfqu’elle  eft  fuivie  de  Ipafmes  ;  car  les  con¬ 
venons  qui  viennent  d’une  caufe  capable  de  deffécher 
les  nerfs  font  toutes  mortelles.  De-là" vient  qu’Hippo- 
crate,  VIL  Apbor.  13.  regarde  les  convulfions  ou  le  Té¬ 
tanos  quifuccede  à  des  chaleurs  violentes  ,  comme  un 
très- mauvais  figne. 

Unviolentdegréde  chaleurau  vifage  ,  dans  les  hypocon- 
dres,oudans  la  poitrine  eft  très-mauvais 5  car  dans  les 
deux  derniers  cas  ,  il  indique  un  phlegmon  dans  quel¬ 
qu’un  des  vifceres  ,  &  dans  le  premier  une  inflamma¬ 
tion  de  cerveau  ;  quoiqu’il  foit  vrai  de  dire  que  la  rou¬ 
geur  du  vifage  n’eft  pas  toujours  un  figne  que  le  cer¬ 
veau  foit  ainfi  affeéàé ,  puifqu’elle  annonce  quelquefois 
une  hémorrhagie  :  mais  elle  ne  prélage  rien  que  de  fu- 
nefte  ,  lorfqu’elle  fe  trouve  jointe  avec  quelques  autres 
lignes  pernicieux.  Aufli  lifons-nous  en  conséquence 
dans  le  premier  des  Prorrhetiques  49.  que  la  rougeur 
du  vifage  qui  eft  accompagnée  d’une  mine  févere  Sc 
chagrine  ,  eft  un  très-mauvais  figne.  Car  ,  comme  dit 
Galien ,  lorfque  le  vifage  eft  rouge  ,  Sc  l’air  extrême¬ 
ment  chagrin  Sc  févere,  c’eft  un  figne  que  le  cerveau 
eft  affeété  de  quelque  maladie  chaude  qui  rend  le  fang 
adufte.  Ce  même  Auteur  regarde  la  rougeur  exceflive 
du  vifage,  qui  eft  accompagnée  de  fueurs  ,  comme  un 
figne  de  malignité ,  Sc  un  prélage  affuré  de  la  mort  du 
malade  ,  parce  qu’elle  indique  une  inflammation  confi¬ 
dérable  du  cerveau  ,  qui  paffe  pour  une  maladie  mor¬ 
telle  ,  de  même  qu’on  regarde  la  fueur  qui  ne  procure 
aucun  foulagement  au  malade  ,  comme  un  figne  per¬ 
nicieux. 

La  même  chofe  eft  confirmée  &  répétée  dans  le  premier 
Livre  des  Prorrhetiques  6j  ,  où  il  eft  dit ,  «  que  les 
a  friffons  ardens  font  en  quelque  forte  pernicieux  : 
a  mais  que  la  rougeur  du  vifage  avec  fueur ,  eft  mau¬ 
re  vaife  dans  ces  fortes  de  cas.  » 

Toute  chaleur  exceflive  dans  le  bas  ventre  ou  la  poitrine , 
eft  toujours  mauvaife,  parce  qu’elle  indique  fouvent 
quelque  maladie  confidérable  &  mortelle  dans  ces  par¬ 
ties;  comme  lorfqu’elle  provient  d’un  phlegmon  ma¬ 
lin  de  quelqu’un  des  vilceres.  Dans  ce  cas,  les  parties 
extérieures  font  tiedes  ou  froides,  conformément  à  ce 
que  nous  lifons  dans  le  premier  Livre  des  Prorrhéti- 
ques  œ  que  les  chaleurs  brûlantes  qui  fubfiftent  dans  les 
«  hypocotidres ,  après  un  refroidiffement  général ,  font 
<1  mauvaifes  en  tout  tems  :  mais  furtout  quand  elles 
«  font  accompagnées  de  fueurs.  »  L’Auteur  s’exprime 
d’une  maniéré  encore  plus  expreflïve  ,  4.  Aph.  48. 
«  Dans  toute  fievre  non  intermittente  ,  dit-il  ,  fi  les 
«  parties  extérieures  font  froides,  tandis  que  celles  de 
œ  dedans  brûlent  de  chaud  Sc  font  altérées ,  la  maladie 
«  eft  mortelle.  » 

Toute  chaleur  brûlante  autour  de  l’eftomac  (  Voyez 
Cardiogmos  )  eft  mauvaife  dans  quelque  efpece  de  fie¬ 
vre  que  ce  foit, IV. Aph.  6 4.  L’Auteur  du  premier  Li¬ 
vre  des  Prorrhetiques  66.  porte  le  même  jugement  de 
celle  qui  fe  fait  fentir  dans  les  côtés ,  Sc  qui  eft  accom- 
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pagnée  de  douleurs:®  car  une  chaleur  brillante  dans  le 
«  côté  avec  douleur,  dit  Galien  fur  cet  endroit,  indi- 

,  «  que  un  phlegmon  dans  cette  partie  ,  lequel  ne  man¬ 
te  que  pas  de  venir  à  fuppuration  ,  lorfqu’il  furvient 
«  unfriiTbn.  *>  Or  il  eft  rare  qu’on  puifle  remédier  à  la 
fuppuration  d’un  phlegmon  des  vifeeres  :  mais  elle  eft 
tout-à-fait  incurable  ,  lorfque  les  forces  font  déjà  épui- 
lées. 

C’eft  un  mauvais  ligne  ,  fuivant  l’Auteur  du  premier  Li¬ 
vre  des  Prorrhétiques  66.  lorlqu  un  malade  fent  aug¬ 
menter  la  chaleur  enfuite  de  quelque  évacuation  ,  au 
lieu  de  voir  diminuer  la  fievre  ;  «  car,  dit-il,  le  retour 
ce  de  la  chaleur  fébrileaprés  un  refroidilTement  occafion- 
a  né  par  des  fueurs  ,  nepréfage  rien  de  bon ,  non  plus 
a  que  les  ardeurs  qu’on  refient  dans  les  cotes  avec  dou¬ 
ce  leur  ,  lorlqu’il  furvient  un  friflon.  »  Car  ,  comme  dit 
«  Galien  ,  dans  fon  Commentaire ,  ce  lorfqu’  un  malade 
ce  après  avoir  filé ,  fent  un  froid  contre  nature  ,  Sc  eft 
<e  de  nouveau  attaqué  de  la  fievre ,  fon  cas  n  eft  pas 
«  exempt  de  danger.  »  L’Auteur  du  premier  Livre  des 
ce  Prorrhétiques  ,  dit  encore  ,  ce  que  le  retour  de  la  cha- 
ccleur  fébrile  ,  après  des  infomnies  Sc  des  fueurs,  eft 
«  très-mauvais  ;  »  Sc  il  répété  la  même  chofe  dans  les 
Prénotions  de  Cos ,  41. 

On  peut  ajouter  à  ce  qui  précédé  ,  que  rien  n’eftplus  per¬ 
nicieux  dans  les  maladies  aiguës,  que  de  ne  pouvoir 
plus  fe  réchauffer,  parce  que  cet  accident  eft  occafion- 
né  par  l’extinélion ,  la  résolution  ou  la  fuffocation  de 
la  chaleur  naturelle.  Le  cas  eft  également  dangereux , 
lorfque  cela  arrive  aux  parties  les  plus  externes  du 
corps ,  ou  que  celles-ci  ont  peine  à  recouvrer  leur  cha¬ 
leur.  Nous  lifons  à  ce  fujetdansle  premier  des  Epi¬ 
démiques,  Sctt.I.  Stat.  1.  que  dans  une  fievre  épidé¬ 
mique  mortelle,  les  malades  furent  affeétés  d’un  re- 
froidilfement  confidérable  des  extrémités,  Sc  qu’on  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  y  rappeller  la  chaleur. 

Enfin,  c’eft  un  mauvais  figne, lorfque  le  chaud  8c  le  froid 
fe  fuccedent  tour-à-tour  ;  car  c’eft  une  preuve  ,  dit 
Galien  ,  que  la  maladie  eft  extrêmement  maligne ,  Sc 
qu’elle  fera  de  longue  durée,  fi  tant  eft  qu’elle  nefoit 
point  mortelle.  Ce  même  fymptome  préfage  la  mort 
dans  les  maladies  aiguës  qui  épuifent  fur  le  champ  les 
forces.  Prosper  Alpin,  de  Prœfag.Vit.  &  Mort. 

Prognoflics  qùon  tire  de  l’humidité  &  de  la  féchereffe 
dans  les  maladies  aiguës. 

On  tire  quelquefois  des  préfages  dans  les  maladies  ai¬ 
guës  ,  de  l’humidité  8c  de  la  fecherelfe  de  tout  le  corps , 
ou  feulement  de  quelqu’une  de  fes  parties.  On  obfer- 
ve  fouvent  dans  ceux  qui  meurent  d’un  empyéme  ou 
d’une  phthifie  un  peu  avant  leur  décès ,  une  humidité 
copieufe  qui  fe  répand  quelquefois  fur  tout  leur  corps , 
Sc  quelquefois  fur  le  ventre  Sc  les  jambes  feulement. 
Hippocrate  ,  Lib.  Prognofl.  déclare  l’hydropifie  qui 
accompagne  ou  qui  provient  d’une  maladie  aiguë  , 
mortelle  ,  entant  qu’elle  eft  occafionnée  par  l’extinc¬ 
tion  de  la  chaleur  naturelle,  a  Les  hydropifies  ,  dit— 
ail,  qui  font  caufées  par  une  maladie  aiguë,  font  mau- 
ce  vaifes  ;  car  loin  de  faire  cefier  la  fievre  ,  elles  aug- 
cc  mentent  la  douleur  Sc  le  mal,  Sc  mettent  le  malade 
a  au  tombeau.  » 

La  fecherefie  Sc  la  dureté  de  tout  le  corps  ou  de  quel¬ 
qu’une  de  fes  parties,  fournit  encore  des  occafions  fré¬ 
quentes  de  préfager  la  mort  dans  les  maladies  aiguës. 
La  féchereffe  Sc  l’exténuation  de  tout  le  corps  ,  après 
un e  fievre  chaude  opiniâtre,  préfagent  une  habitude 
heétique  dont  la  mort  eft  la  fuite  ,  comme  le  favent 
tous  ceux  qui  font  verfés  dans  la  Medecine.  La  fé¬ 
chereffe  extraordinaire  du  front,  de  la  langue  Sc  des 
autres  parties  du  corps ,  préfage  fouvent  la  mort ,  com¬ 
me  dans  le  cas  du  jeune  homme  de  Melibée,///.  Epid. 
Seiï,  3.  Mgr.  1 6,  qui  avant  de  mourir,  eut,  à  ce  que 
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dit  Hippocrate  ,  la  peau  du  front  extrêmement  feche 
Sc  tendue.  Prosper  Alpin,  de  Prxfag,Vit.  &  Mort. 

Délire  fébrile. 

Le  délire  eft:  une  production  d’idées  qui  ne  font  point 
conformes  aux  caufes  externes  ,  mais  à  la  difpofition 
intérieure  du  cerveau  ,  avec  un  jugement  qui  naît  de 
ces  idées ,  une  affeétion  de  l’ame  Sc  le  mouvement  du 
corps  qui  s’enfuit.  Ces  chofes  féparément  prifes  ou 
combinées  entre  elles  produifeiit  félon  leurs  diftérens 
dégrés,  différens  genres  de  délires. 

Il  fuppofe  donc  toujours  une  affeétion  maladive  de  la 
moelle  du  cerveau ,  qui  peut  être  produite  par  une 
obftruétion  quelle  qu’elle  foit,  par  tout  ce  qui  peut 
empêcher  le  fang  d’aller  au  cerveau,  d’être  tranlmis 
au-delà  Sc  d’en  revenir;  par  une  circulation  trop  rapi¬ 
de  ,  par  la  ftagnation  des  liqueurs  Sc  par  plufieurs  au¬ 
tres  caufes,  qu’il  faut  fbigneufement  rechercher  pour 
pouvoir  guérir  ce  genre  de  mal. 

Car  félon  leur  diverfe  nature  ,  il  faut  choifir  divers 
remedes  ou  différentes  méthodes.  Le  bain  chaud  des 
piés,  les  épifpaftiques  appliqués  aux  piés  Sc  aux  jar- 
retsftefrottementfait  à  les  parties, les  clyfteresdélayans 
compofés  d’eau  feule,  les  alimens  légers,  une  boiffon 
délayante,  calmante,  defobftruétive ,  les  médicamens 
émolliens  appliqués  à  la  tête,  quelquefois  les  éméti¬ 
ques,  les  purgatifs,  des  anodyns  légers,  la  faignée  du 
pié ,  le  flux  hémorrhoïdal  ou  menftruel ,  procuré  par 
des  épifpaftiques  font  les  principaux. 

Pour  les  prognoflics  que  l’on  tire  du  délire.  Voyez  De¬ 
lirium. 

Coma  fébrile. 

Le  coma  eft  une  envie  continuelle  de  dormir  dans  la 
fievre,  avec  ou  fans  effet  :  il  fuppofe  dans  tout  le  cer¬ 
veau  certaine  difpofition  qui  empêche  l’exercice  des 
fens  Sc  des  mouvemens  animaux  :  cet  empêchement 
peut  venir  de  ce  qu’il  ne  vient  pas  du  cerveau  une  af- 
fez  grande  quantité  de  fang  artériel,  ou  de  ce  qu’il  n’y 
circule  pas  librement,  ou  de  ce  que  les  efprits  ne  peu¬ 
vent  fe  féparer  du  fang  dans  les  nerfs ,  ou  de  ce  que 
leur  flux  Sc  leur  reflux  par  les  nerfs  ne  peut  fe  faire. 
Plufieurs  caufes  différentes  Sc  fouvent  contraires,  telles 
que  font  toutes  les  évacuations  ou  réplétions  confidé- 
rables  ;  le  trop  grand  épaiffiflement  du  fang  devenu 
gluant ,  gras  ou  inflammable  ;  toutes  les  caufes  qui 
compriment  la  fubftance  même  du  cerveau  ,  telles 
qu’elles  foient ,  peuvent  donc  occafionner  cette  affec¬ 
tion  dans  les  fievres  :  elle  peut  être  aufii  l’effet  de  la 
compreffion  des  nerfs. 

D’où  l’on  comprend  qu’un  Médecin  doit  bien  faire  at¬ 
tention  aux  lignes  qui  peuvent  manifefter  la  caufe  par¬ 
ticulière  de  ce  mal ,  avant  que  de  déterminer  quels  re¬ 
medes  conviennent, Sc  comment  il  faut  les  employer: 
car  on  eft  fouvent  obligé  d’avoir  recours  à  des  chofes 
contraires  les  unes  aux  autres;  Sc  fouvent  un  affou- 
piffement  long  Sc  opiniâtre  ,  après  avoir  tout  tenté 
inutilement,  cefle  enfin  de  lui-même  quand  lepépaf- 
me  de  la  fievre  eft  achevé. 

Les  remedes  que  nous  avons  indiqués  pour  le  délire  con¬ 
viennent  ici ,  furtout  les  fomentations  appliquées  à  la 
tête  Sc  au  cou. 

Mais  fi  l’on  voit  des  lignes  d’une  grande  inflammation  , 
il  faut  traiter  ce  mal  comme  une  maladie  principale. 
V oyez  Phrenitis  Sc  Somnus. 

Infomnie  fébrile. 

L’infomnie  eft  le  contraire  du  coma,  par  là  on  comprend 
fa  nature,  Sc  on  lait  qu’elle  eft  le  plus  fouvent  pro¬ 
duite  par  les  premiers  commencemens  d’une  légère 
inflammation  de  cerveau  ,  qui  venant  à  augmenter,  la 
fait  fouvent  dégénérer  en  coma. 

L’infomnie  fe  guérit  par  le  repos  des  mufcles ,  par  la 

tranquilité 
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tranquilité  de  l’efprit  ,  en  éloignant  les  objets  qui 
frappent  les  fêns;  par  un  froid  modéré ,  en  humeélant 
l’air  par  des  vapeurs  aqueufes,  par  des  alimens  doux 
&  émolliens  ,  par  des  boiffons  farineufes ,  douces  , 
émollientes ,  par  un  murmure  doux ,  continuel ,  agréa¬ 
ble  8c  dont  le  fon  foit  clair  Sc  fiateur  :  par  des  médica- 
mens  farineux,  un  peu  huileux,  humeétans ,  adoucif- 
fa ns,  par  l’odeur  des  plantes  foporiferes  :  par  l’ufage 
des  anodyns ,  des  parégoriques,  des  fomniferesj  des 
narcotiques  :  mais  avant  tout  cela  il  faut  commencer 
par  les  remedes  qui  font  propres  à  diflîper  l’inflamma¬ 
tion  ,  Sc  à  en  arrêter  les  progrès.  Boerhaave. 

Ves  P rognoftics  quon  tire  de  la  veille  dans  les 
maladies. 

Pour  connoître  l’ulage  dont  la  veille  8c  le  fommeil  peu¬ 
vent  être  dans  le  prognoftic,  il  faut  d’abord  les  con- 
fiderer  l’un  8c  l’autre  dans  leur  état  naturel;  car  tou¬ 
tes  les  fois  qu’on  n’apperçoit  aucun  changement  à  cet 
égard  ,  il  eft  aifé  de  former  Un  prognoftic ,  puifque  11 
le  malade  dort  Sc  veille  comme  il  avoit  coutume  de 
faire  pendant  qu’il  fe  portoit  bien  ,  on  a  lieu  d’efpérer 
qu’il  recouvrera  la  fanté.  Car  il  paroît  impoflible 
qu’un  malade  meure  tant  qu’il  dort  Sc  qu’il  veille  com¬ 
me  de  coutume. 

Voici  comme  Hippocrate  s’explique  là-deflùs  dans  fes 
prognoftics. 

» 

*  Le  fommeil  eft  bon  lorlqu’il  eft  naturel,  ou  que  le  ma- 
“  lade  veillelejour  Scdort  la  nuit  :  mais  il  ne  vaut  rien 
“  lorfqu’il  arrive  quelque  changement  à  cet  égard.  » 

Il  dit  encore  dans  l’Aphoriime  fécond  de  la  deuxieme 
Seélion,  que  c’eft  un  bon  ligne  lorfque  le  lômmeil  ap- 
paile  le  délire. 

Galien  définit  la  veille:  et  une  extafe  de  l’ame,  (par  où 
a  il  entend,  a  ce  qu’il  paroît,  les  elprits animaux)  de- 
«  puis  fon  origine  jufques  dans  toutes  les  parties  du 
«  corps,  laquelle  eft  tantôt  grande  Sc  copieufe,  8c  tan- 
«  tôt  petite  Sc  peu  confidérable  ;  à  caufe  que  l’ame  s’é- 
«  Joigne  de  fon  origine  quelquefois  pendant  un  tems 
«  confidérable  Sc  d’une  maniéré  abondante,  Sc  d’autre 
«  fois  pendant  moins  de  tems  Sc  en  moindre  quan- 
«  tité.  » 

Voilà  donc  (félon  lui)  quelle  eft  l’origine  de  la  veille  , 
dont  il  eft  maintenant  queftion  :  c’eft,  dit  il,  une  ex- 
tenfion  Sc  une  effufion  grande  8c  furnaturelle  de  l’ame 
depuis  fon  origine  jufques  dans  toutes  les  parties  du 
corps  ,  laquelle  provient  de  la  fécherefle  du  cerveau  , 
occafionnée  par  des  lues  ou  des  vapeurs  chaudes  Sc 
acres;  ainfi  qu  il  nous  1  apprend  dans  plufieurs  en¬ 
droits,  furtout  Lib.  III.  de  Loc.  Affebl.  6”  Com.  4.  in 
Pib.  de  R.  V.  I.  A.  Il  dit ,  Com.  in  Proguoft.  &  Pib. 
IV.  de  Pi  x fag .  ex  PulJ.  Cap.  4.  Pib  III.  de  Poe.  Affeùl. 
Sc  dans  plufieurs  autres  endroits,  que  la  veille  eft  l’ef¬ 
fet  de  la  fechereffe ,  8c  le  fommeil  celui  de  l’humidi¬ 
té  ;  Sc  que  comme  c’eft  la  propriété  de  la  chaleur  de 
caufer  le  délire ,  c’eft  auflî  celle  de  la  fécherefle  de  eau- 
fer  la  veille  .  de— la  vient  que  ceux  qui  ont  le  cerveau 
extrêmement  chaud  Sc  fec  font  privés  du  fommeil  Sc 
tombent  dans  le  délire ,  ainfi  que  le  même  Auteur 
l’obferve.  Pib.  IV.  de  Prafag.  ex  Pulf.cap.  8.  il  dit 
clans  fon  Commentaire  fur  l’Aphorifme  trente-unieme 
de  la  deuxieme  Seélion  que  les  infomnies  auxquelles 
les  vieillards  font  fujets  ne  viennent  que  de  féche- 
reffe. 

Voyons  maintenant  de  quelle  Utilité  la  connoiffance  des 
caufes  des  veilles  peut  nous  être  pour  prédire  l’iftue 
des  maladies.  Je  vais  d’abord  pafler  de  celles  dont  on 
peut  tirer  des  prognoftics  favorables  ;  car  quoique  les 
Tome  V, 
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■veoles  par  elles-mêmes  foient  mauvaifes,  il  s’en  treu- 
ve, ^Pendant  de  falutaires,  Sc  telles  font  celles  qui 
precedent  des  crifes  avântageufçs ,  Sc  qui  font  accom¬ 
pagnées  d  inquiétudes,  d’anxiété,  du  délire,  de  con¬ 
vulfions,  de  douleurs  Sc  d’autres  fymptomes,  comme 
Gahen  1  obferye  dans  le  troifteme  Pivre  des  Crifes.  Ces 
veilles  font  ordinaires  dans  l’accroilTement  ou  le  plus 
haut  de  lamaladiejcar  les  malades  font  pour  lors  prefque 
toujours  e veilles ,  le  mal  augmente  Sc  la  jievre  s’aigrit 
a  proportion  que  la  crife  approche,  ainfi  que  Galien 
nous  l’apprend  dans  fon  Commentaire  fur  l’Aphorif- 
me  70  de  la  quatrième  Se&ion.  Ce  même  Auteur  , 
Pib.  III.  de  Crijïbus ,  regarde  la  veille  qui  eft  accom¬ 
pagnée  de  lignes  de  coétion  dans  les  maladies  aigues 
comme  l’avant- coureur  d’une  crife.  C’eft  de  ces  fortes 
de  malades  dont  il  eft  parlé  dans  le  premier  des Prorrhe'- 
tiques,  132  ,  135,  13 <5.  «  Ceux  qui  de  calmes  Sc  tran- 
“ ,ftu  , s  Àu  et°ient  x>  (  lo'lù  au  lieu  duquel  plufieurs 
liiem  ivMa)  a  tombent  tout  d’un  coup  dans  le  trouble 
«  Sc  1  agitation  ,  ne  peuvent  dormir  Sc  faignent  du  nez, 
«  fe  trouvent  quelque  peu  foulagés  le  fixieme  jour.  * 
F.t  Text.  135;.  a  Ceux  qui  font  affeélés  d’une  pel'an- 
cc  teur  de  tête,  8c  d’une  douleur  dans  le  front  accom- 
«  pagnée  d’une  infomnie  continuelle ,  font  fujets  à 
«une  éruption  de  fang  par  le  nez.»  Et  Text.  13 (5. 
a  Les  veilles  continuelles  avec  des  agitations  8c  des 
«  inquiétudes  foudaines ,  indiquent  une  hémorrhagie, 
^  furtout  fi  quelque  excrétion  pareille  a  précédé.  »  Et 
Text.  1 39.  «  Toute  horreur  accompagnée  de  fueurs  cri- 
a  tiques,  qui  revient  le  lendemain  avec  une  infomnie 
a  dont  on  ne  peut  découvrir  la  caufe,  préfage ,  félon 
a  moi ,  une  hémorrhagie.  »  Et  Coac.  1 10.  a  Toute  in- 
a  quiétude  fubite  avec  infomnie  Sc  des  déje&ions  du- 
a  res  Sc  noires,  pre/age  fouvent  une  hémorrhagie.  » 

Telles  font  les  veilles  dont  on  peut  tirer  des  prognoftics 
touchant  la  guérifon  du  malade,  de  même  que  des 
douleurs ,  des  convulfions ,  des  délires  Sc  des  anxié¬ 
tés  qui  précèdent  une  crife. 

Toutes  les  veilles,  excepté  celles  dont  on  vient  de  par- 
1er  ,  de  quelque  caufe  qu’elles  viennent,  8c  de  quelque 
circonftance  qu’elles  foient  accompagnées,  font  mau- 
vaifes;  car  la  veille  delfeche  le  corps;  Sc  comme  Ga- 
lien  1  obferve ,  VII.  M.M.  cap.  6.  eft  extrêmement  pré¬ 
judiciable  a  ceux  qui  font  d’un  tempérament  fec  Sc  les 
jette,  lorfqu’elie  dure  long-tems  dans  des  mouvèmens 
convullirs  &  dans  la  confomption.il  n’eft  donc  pas  éton¬ 
nant  que  dans  les  fievres  chaudes  ,  les  veilles  conti¬ 
nuelles  8c  obftinées  occafionnent  des  convulfions  mor¬ 
telles,  puilque  dans  d’autres  cas  elles  caulent  des  in¬ 
flammations  violentes,  Sc  dans  quelques  fujets,  fur- 
tout  dans  les  en  fans,  des  fievres  comme  Galien  l’ob- 
ferve ,  Pib.  I.  de  Sanitat.  tuenda.  Les  veilles  refroi- 
diflent  auflî  les  vifeeres  internes  en  réfolvant  leur 
chaleur.  C’eft  ce  qu’Hippocrate  confirme ,  VI.  Epid. 
Seil.  4.  Apb.  12.  «Dans  la  veille,  dit-il,  les  parties  ex- 
«  ternes  font  beaucoup  plus  chaudes  que  les  internes.,, 
11  nous  apprend  encore  dans  le  même  endroit  que  la 
veille  confume  Sc  réfout  les  corps:  de  forte  qu’il  faut 
néceflairement,  fuivant  Galien,  Pib.  XII.  de  M.  M. 
cap.  8.  qu’elle  affoibliflè  8c  qu’elle  épuife  à  la  fin  le 
malade.  Ajoutez  à  cela  que  les  veilles  fomentent  Sc 
augmentent  les  crudités  des  humeurs ,  ainfi  que  Ga- 
lien  nous  l’apprend.  Com.  1.  in  Pib.  de  R.  V.  I.  A. 

Toutes  les  veilles  font  donc  mauvaifes  dans  les  maladies 
aiguës  .  mais  les  plus  pernicieufes  font  celles  qui  lont 
continuelles ,  Sc  qui  occafionnant  tous  les  fâcheux 
fymptomes  dont  on  vient  de  parler,  ne  peuvent  que 
préfager  un  événement  funefte.  En  effet  c’eft  l’ordi¬ 
naire  des  veilles  de  cau/èr  des  convulfions  Sc  le  dé¬ 
lire,  Sc  cela  de  deux  maniérés  ;  lavoir,  en  defféchant 
Sc  enflammant  le  cerveau,  ou  en  le  rempliflànt  d’une 
humeur  chaude  ;  car  toutes  veilles ,  ainfi  que  nous 
l’avons  obfervé  ci-deflùs  ,  indiquent  ou  la  vacuité  Sc  la 
fécherefle  du  cerveau ,  ou  une  plénitude  d’humeurs 
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chaudes,  ou  l’inflammation  de  cette  partie.  Les  con- 
vulfions  Se  le  délire  dont  la  veille  eft  accompagnée, 

Se  qui  proviennent  de  cette  derniere  caufe ,  ne  font 
point  abfolument  funeftes,  Se  l’on  peut  y  remédier 
quelquefois  par  la  réfolution  Se  l’évacuation  de  l’hu¬ 
meur  chaude,  ou  par  une  révulfion  vers  quelque  au¬ 
tre  partie.  Nous  liions  à  ce  fujet ,  Coac.  109.  «  que  c’eft 
œ  un  ligne  de  convulfion  dans  un  enfant  qui  a  une  fie- 
«  vre  aiguë  d’être  çonftipé  ,  de  ne  pouvoir  dormir ,  de 
«  crier  lans  celle,  de  s’agiter,  de  changer  de  couleur 
ce  Sc  d’être  extrêmement  rouge.  »  De-là  vient  qu’Hip- 
pocrat e,VlI.  Aph.  18.  regarde  avec  raifon  les  veilles 
qui  font  accompagnées  de  convulfions  Sc  du  délire 
comme  un  mauvais  figne. 

Les  convulfions  8c  le  délire  qui  accompagnent  ou  fuc- 
cedent  à  des  veilles  continuelles,  Se  qui  ne  lont  point 
caufés  par  une  plénitude  d’humeurs  chaudes  dans  le 
cerveau,  font  abfolument  mortels,  de  même  que  les 
convulfions  qui  fuccedent  aux  fievres  chaudes.  Tel 
étoit  le  cas  du  phrénétique  qui  mourut  le  quatrième 
jour,  faute  de  pouvoir  dormir,  comme  Hippocrate 
l’obferve.  III.  Epid.  Sett.  3.  Ægr.  4. 

Les  veilles  qui  fe  trouvent  avec  d’autres  fymptomes ,  par 
exemple,  un  vomiflement  érugineux  Se  une  douleur 
de  tête,  préfagent  un  furieux  délire  8c  la  mort  du  ma¬ 
lade  ,  conformément  à  ce  que  dit  l’Auteur  du  premier 
Livres  des  Prorrhétiques  10.  «  Toute  douleur  de  tête 
«  accompagnée  d’un  vomillement  de  matière  verdâ- 
«  tre,  d’infomnie  Se  de  furdité,  eft  bien-tôt  fuivie  de 
ce  la  manie ,  »  comme  il  arriva  dans  le  cas  du  phrénéti¬ 
que  dont  on  a  parlé  ci-defius. 

Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire  que  les  veilles  perpétuel¬ 
les  font  mortelles  dans  les  maladies  aiguës ,  comme  el¬ 
les  le  furent  dans  le  cas  du  phrénétique  dont  on  a  par¬ 
lé,  Sc  dans  celui  de  la  femme  de  Dromeades,  I.  Epid. 
Sett.  3.  Ægr.  11.  qui  fut  quatre  jours  fans  dormir  Sc 
qui  mourut  le  fixieme.  Hippocrate  nous  apprend  ,  I. 
Epid.  Sett.  2.  Stat.  3.  que  plufieurs  personnes  qui 
avoient  des  fievres  chaudes  moururent  faute  de  fom- 
meil.  Il  afliire  en  conféquence  dans  les  prognoftics 
que  c’eft  un  très-mauvais  figne  lorfque  le  malade  ne 
peut  dormir  ni  nuit  ni  jour  ;  car  cela  indique  une  dou¬ 
leur  Sc  une  grande  anxiété  ,  ou  un  délire. 

Les  veilles  qui  fe  trouvent  jointes  avec  quelque  ligne 
mortel  ,  font  abfolument  funeftes.  Il  faut  ici  avoir 
égard  aux  évacuations  qui  accompagnent  ce  défaut 
continuel  de  fommeil;  car  fi  elles  font  mauvaifes,  el¬ 
les  préfagent  une  mort  certaine ,  en  tant  qu’elles  indi¬ 
quent  une  excrétion  fymptomatique,  inutile  ou  dé¬ 
pravée. 

Les  veilles  accompagnées  de  froid  Sc  d’une  fueur  de  tête 
conftante  Sc  copieufe,  font  mauvaifes.  Nous  lifons  à 
ce  fujet  dans  les  Prénotions  de  Cos ,  41.  que  <*  ceux  qui 
«  ont  des  fueurs  froides  ,  qui  ne  dorment  point  Sc  en 
«  qui  le  froid  Sc  le  chaud  fe  fuccedent  alternativement 
«  font  en  très-mauvais  état. 

Il  en  eft  de  même  de  celles  qui  font  accompagnées  d’au¬ 
tres  excrétions  qui  ne  procurent  aucun  foulagement  au 
malade  8c  qui  indiquent  une  crudité,  comme  d’un  de- 
gouttement  de  lang  par  le  nez ,  Sc  de  vomiflemens  vi- 
rulens. 

Les  veilles  font  quelquefois  fuivies  d’évacuations  qui  ne 
procurant  aucun  foulagement  au  malade,  font  eftimées 
mauvaifes,  nuifent  au  malade  8c  augmentent  la  mala¬ 
die.  Une  pareille  circonftance  dans  toutes  les  évacua¬ 
tions  Sc  les  fymptomes  qui  devroient  naturellement 
foulager  le  malade,  eft  pernicieufe,  ainfi  que  Galien 
nous  l’apprend,  Com.  in  Prorrhet.  Sc  dans  plufieurs  au¬ 
tres  endroits,  à  caufe  que  dans  les  maladies  aiguës  les 
excrétions  Sc  les  autres  circonftances  qui  ont  coutume 
de  foulager  le  malade,  font  eftimées  mauvaifes  lorf- 
qu’elles  ne  produifent  aucun  effet.  Que  fi  au  lieu  d’ê¬ 
tre  falutaires  elles  font  empirer  la  maladie ,  on  peut  les 
regarder  comme  abfolument  funeftes. 

Comme  les  convulfions,  les  phrénéfies  Sc  les  tremblemens 
font  fouYent  les  fuites  des  veilles  continuelles,  de  mê- 
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me  il  arrive  quelquefois  qu’elles  font  fuivies  d’un  co¬ 
ma.  Car  comme  un  long  fommeil  après  une  veille  opi¬ 
niâtre  qui  fortifie  le  malade  eft  un  bon  figne,  de  même 
celui  qui  le  fatigue  ne  préfage  rien  de  bon ,  conformé¬ 
ment  aux  deux  premiers  Aphorifmes  de  la  deuxieme 
Seélion  ,  où  il  eft  dit  «  que  le  fommeil  qui  appaife  le 
oc  délire  eft  bon ,  Sc  que  toute  maladie  dans  laquelle  le 
«x  fommeil  augmente  la  douleur  8c  l’anxiété,  eft  mor- 
oc  telle.  »  C’eft  au  contraire  un  bon  figne  lorfque  le 
fommeil  fait  du  bien  au  malade. 

Le  coma  qui  fuccede  à  une  infomnie  continuelle  eft  ordi¬ 
nairement  mortel ,  parce  qu’il  provient  du  refroidillè- 
ment  de  la  réfolution  de  la  chaleur  naturelle,  qui ,  com¬ 
me  Galien  l’obferve ,  Com.  in  IV.  Aph.  6j.  ne  peut  être 
quetrès-mauvaife;  car  le  froid,  dit-il,  qui  fuccede  à 
des  affeétions  chaudes  8c  feches ,  eft  incurable.  Le  coma 
fuccede  quelquefois  à  l’infomnie,  en  conséquence  d’u¬ 
ne  réfolution  de  bile  Sc  d’une  évaporation  feche ,  qui 
occafionnoit  la  veille,  l’humeur  pituiteufe  qui  humec¬ 
te  le  cerveau  fubfiftant  toujours;  8c  un  pareil  coma  lorf- 
qu’il  fe  trouve  joint  avec  des  fignes  de  coétion  Sc  qu’il 
n’abat  point  trop  les  forces ,  ne  fauroit  jamais  être  per¬ 
nicieux.  Prosper  Alpin  ,  de  Prœfag.  Vit.  &  Mort. 
Ægrot. 

Convulfion  fébrile. 

Voyez  Vidnus. 

La  convulfion  qui  accompagne  la  fievre  eft  toujours  pro¬ 
duite  par  un  vice  du  cerveau ,  lequel  provient  ou  d’une 
irritation  qui  fe  communique  des  parties  inférieures  au 
cerveau  par  le  moyen  des  nerfs,  ou  de  ce  que  les  li¬ 
queurs  du  cerveau  y  font  poufTées,  tranfmifes au-delà, 
Sc  en  reviennent  d’une  façon  irrégulière  ou  déréglée. 
Et  cette  irrégularité  peut  avoir  pour  caufe  toutes  cel¬ 
les  du  délire ,  du  coma  Sc  de  l’infomnie  :  c’eft  pourquoi 
il  y  a  encore  ici  bien  de  la  variété  tant  dans  l’oftéologie 
que  dans  la  curation. 

Si  ce  mal  dure  long-tems ,  il  affeéle  aisément  tout  le  gen¬ 
re  nerveux  par  la  communication  que  les  nerfs  ont  en¬ 
tre  eux  ,  d’où  naiflent  des  maux  très-fâcheux. 

La  convulfion  qui  fuccede  à  l’inflammation  du  cerveau 
eft  prefque  toujours  mortelle. 

Lorfqu’immédiatement  après  des  urines  épaiffes  on  en 
rend  de  cia  res  Sc  aqueufes,  Sc  qu’enfuite  il  furvient 
des  convulfions,  elles  font  des  plus  mauvaifes;  celles 
qui  dans  la  fievre  fuccedent  à  de  grandes  évacuations, 
font  ordinairement  funeftes,  ainfi  que  celles  qui  font 
accompagnées  d’un  délire  perpétuel. 

Avant  que  de  tenter  la  guérifon  de  ce  mal ,  il  faut  tâcher 
de  découvrir  la  caufe  particulière  qui  le  produit,  Sc  la 
partie  affeélée  en  premier  lieu  d’où  il  tire  fon  origine , 
enfuitey  appliquer  au  plutôt  des  remedes  qui  puiflent 
adoucir  l’acreté,  réfoudre  la  matière  engagée  Sc  relâ¬ 
cher  les  parties  qui  font  en  contraébion  ;  car  pour  gué¬ 
rir  ces  convulfions,  il  fuffit  prefque  ordinairement  de 
délayer,  de  relâcher,  de  faire  révulfion  Sc  d’adoucir; 
Sc  on  ne  doit  jamais  ajouter  foi  au  titre  fpécieux  des 
prétendus  anti-fpafmodiques. 

Mais  fi  l’on  remarque  que  la  tête  foit  la  première  affec¬ 
tée  ,  il  faut  fuivre  la  méthode  que  nous  avons  indi¬ 
quée  ci-deffus  au  fujet  du  délire  Sc  du  coma.  Boer- 
haave  ,  Aphor. 

Prognofiics  qu’on  tire  des  convulfions. 

Quoique  les  convulfions  foient  toujours  mauvaiies  par 
elles-mêmes,  foit  qu’elles  foient  feules  ou  qu’elles  ac* 
compagnent  d’autres  maladies ,  elles  ne  laiflent  pas  de 
fournir  quelquefois  des  indications  pour  prognoftiquer 
la  guérifon  du  maladermais  elles  préfagent  plus  fouvent 
fa  mort  que  fa  guérifon.furtoutquand  elles  font  excitées 
dans  les fievres  parla  sécherefle  des  nerfs. Les  convulfions 
qui  faifilfent  tout  d’un  coup  le  malade  au  commence¬ 
ment  de  la  maladie  ne  fourniflent  aucun  prognofticaf- 
furé.  Elles  accompagnent  encore  fouvent  les  fievres  Sc 
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n’indiquent  autre  chofe  qu’une  multitude  d’humeurs, 
fans  aucun  ligne  de  guérifon ,  à  moins  qu'elles  ne  foient 
critiques,  Nous  traiterons  plus  en  détail  des  prognof 
tics  que  fourni iTent  les  convuliions ,  après  que  nous  au¬ 
rons  fait  voir  en  quoi  elles  confident  Sc  rapporté  leurs 
caufes  Sc  leurs  différences. 

La  convulfion  que  les  Grecs  appellent  a-ruT/^i , fpa/mus , 
n’cft  autre  chofe  ,  fuivant  Galien  ,  deSympt.  C'ait/.  Lib. 
JL  cap.  2.  qu’une  tenfion  involontaire  des  nerfs  &  des 
mufcles ,  qui  leur  fait  prendre  une  poliure  &  une  dif- 
pofition  pareille  à  celle  que  cauferoit  en  eux  un  mou 
Vement  naturelle  fpontané.  Il  eft  dit  dans  le  Definitio- 
ncs Aîd'cæ >  qu’on  attribue  au  même  Auteur,  que  la 
convulfion  eft  une  affeétion  des  nerfs  Sc  des  mufcles  , 
laquelle  dilicnd  quelquefois  tout  le  corps  &  quelque¬ 
fois  une  de  fes  parties  feulement.  De  là  vient  que  plu- 
fieurs  Auteurs  donnent  afez  proprement  le  nom  de 
tenfion  &  de diftenfion  à  cette  maladie,  bien  qu’il  y 
en  ait  qui  diftinguent  la  convulfion  ou  le  fpafme  de  la 
diftenfion,  fondés  fur  ce  paflâge  d’Hippocrate,  IV. 
Apb.  57.  où  il  eft  dit,  «  que  la  fievre  qui  luccede  à  une 
o.  convulfion  oudiftenfion  (relavu)  faitcefferla  mala.- 
cc  die.  »  Mais  Galien  a  réfout  cette  difficulté  &  parfai¬ 
tement  établi  la  queftion  dans  fon  Commentaire  ,  en 
nous  difant  que  des  trois  différentes  efpeces  de  convul- 
fions,  celle  que  les  Gœcs  appellent  tétanos  mérite  plus 
proprement  le  nom  de  diftenfion  que  celui  de  convul¬ 
fion,  ne  fut-ce  qu’à  caufe  que  dans  cette  maladie  les 
parties  ne  paroiffoient  point  être  dans  des  convulfions, 
mais  également  diftendues  de  tous  côtés ,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  diftenfion. 

On  diftingue  encore  la  convulfion  en  trois  efpeces ,  l’une 
permanente  Sc  fans  mouvement  apparent ,  dont  il  y  a 
trois  efpeces  fubordounées ,  l’une  appellée  par  les  La¬ 
tins  dift  nfïo  ,  par  les  Grecs  tétanos ,  5c  par  Celfe  rigor , 
dans  laquelle  tout  le  corps  demeure  immobile,  droit 
5’  roide  comme  un  pieu  fans  pouvoir  pancher  ni  d’un 
côc4  ni  d’autre.  Celle-ci  parole  être  proprement  ce 
qu’H  ppocrate  appelle  tétanos ,  diftenfion  ,  &  elle  dif¬ 
féré  de  ia  convulfion  en  ce  que  ,  comme  nous  venons 
de  te  dire  après  Galien  ,  les  parties  ne  parodient  être 
affeélées  d’aucune  convulfion. 

La  fécondé  efpece  eft  appellée  emproflhotonos.  (  Voyez 
Ter  anus.  )  Elle  confifte  dans  une  contraélion  de  la  tête , 
du  cou  Sc  du  refte  du  corps  en-devant ,  ce  qui  l’a  fait 
appeller  tentio  ad  anteriora ,  <x  tenfion  vers  les  parties 
œ  antérieures.  » 

La  troifieme  efpepe  eft  appellée  opifihotonos  (voyez  Teta- 
nus  )  par  les  Grecs,  5c  tenfio  adpofleriora ,  a  tenfion  vers 
a  les  parties  poftérieures ,  »  par  les  Latins. 

Galien  dans  Ion  Livre  des  Définitions  Médicinales ,  a 
compris  ces  trois  efpeces  de  convulfions  permanentes 
dans  le  paffage  fuivant. 

«  Les  Voyageurs,  dit-il ,  qui  meurent  de  froid  en  chemin 
«  font  attaqués  de  ces  efpeces  de  convulfions  (  rigor ) 
cc  que  les  Grecs  appellent  emproflhotonos ,  cpiflhotonos  Sc 
«  tétanos  y  à  caufe  que  dans  ces  forcer  d’accidens  le 
«  corps  fe  fléchit  tantôt  en -devant,  tantôt  en  arriéré, 8c 
«  demeure  quelquefois  droit  5c  immobile  fans  pancher 
«  ni  d’un  côté  ni  d’autre.» 

L’autre  efpcce  de  convulfion  confifte  dans  un  mouvement 
fréquent  Sc  interrompu  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  les 
Médecins  le  nom  de  mouvement  convulfif  ou  de  con¬ 
vulfion,  ex  materia  non  proporùonata ,  comme  lorf- 
qu’elle  eft  excitée  par  l’irritation  Sc  le  picotement  des 
parties  nerveufes ,  ou  par  la  tenfion  Sc  l’allongement 
violent  de  ces  mêmes  parties ,  comme  dans  la  maladie 
à  laquelle  les  Grecs  donnent  le  nom  d’ép  lepfie;  ou 
bien  elle  eft  causée  par  une  fenfation  mordicante  qui 
afieclç  l’orifice  du  ventricule,  ou  par  quelque  injure 
que  le  cerveau  a  reçue.  Cette  derniere  efpece  ne  méri'e 
point ,  à  proprement  parler ,  le  nom  de  convulfion  , 
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mais  bien  celui  de  mouvement  convulfif:  elle  eft  oü 
générale ,  comme  lorique  le  cerveau  eft  principalement 
affeélé,  ou  particulière,  en  conséquence  de  l’irritation 
de  quelque  mufcle  ou  nerf  particulier ,  de  même  qu’on 
donne  le  nom  d’univerfcUe  à  une  convulfion  perma¬ 
nente  ou  immobile  ,  lorfqu’elle  s’empare  de  tout  le 
corps  en  conséquence  de  l’affeélion  du  cerveau ,  &  de 
particulière  quand  elle  n’affeéle  qu’une  feule  partie  du 
corps;  comme,  par  exemple,  dans  la  maladie  que  quel¬ 
ques-uns  appellent  fpafme  cynique,  dans  laquelle  la 
bouche  ou  plutôt  les  parties  de  la  bouche  font  affectées 
de  mouvemens  convulfifs. 

A  l’égard  des  parties  qui  peuvent  être  affeélées  d’une  con¬ 
vulfion  ou  diftenfion  ,  Sc  de  l’endroit  affeélé  ddns  les 
convulfions,  Galien,  de  Loc.  AfeÏÏ.  Lib.  III.  cap.  6. 
nous  apprend  que  routes  les  parties  du  corps  qui  ont 
du  mouvement  peuvent  tomber  en  convulfion;  car 
toutes  les  parties  mobiles  du  corps  fe  meuvent  à  L’aide 
des  nerrs  &  des  mufcles ,  Sc  ceux-ci  ne  peuvent  être  af¬ 
frétés  de  convulfions  que  ce  mouvement  ne  s’en  ref- 
fente,  comme  il  arrive  dans  le  grincement  des  dents  , 
que  les  Grecs  appellent  tryfmos ,  Sc  qui  ,  fuivant  Ga¬ 
lien,  de  Loc.  Affect.  Lib.  IL  cap.  2.  n’eft  autre  chofe 
qu’une  convulfion  des  mufcles. 


Il  nous  apprend  dans  le  même  Traité,  Lib.  III.  cap.  6.  à 
connoître  par  le  moyen  de  la  partie  qui  eft  dans  les 
convulfions,  qui  de  la  moelle  épiniere,  du  cerveau  où 
des.  nerfs  eft  affecté. 


a  Lors,  dit-il,  que  tout  le  corps  eft  attaqué  de  convul- 
«  fions ,  imaginez-vous  que  cette  partie  là  eft  affrétée , 
oc  qui,  comme  le  tronc  par  rapport  aux  branches  d’un 
«c  arbre ,  eft  le  tronc  commun  de  tous  les  nerfs ,  Sc  non 
«  point  feulement  de  quelques-uns  dans  une  partie ,  en 
«  maniéré  de  branche,  ainfi  qu’il  arrive  lorlqu’une  des 
ex  jambes  ou  des  mains  vient  à  être  attaquée  de  convul- 
«x  fions  ;  car  dans  ce  cas  la  convulfion  de  tout  le  mem- 
«x  bre  prouve  que  l’origine  des  nerfs  qui  s’y  diftribuent 
oc  eft  affeétée ,  par  l’exemple  d’une  branche  d’arbre. 
<x  Lors  au  contraire  que  tout  le  corps  eft  affeété  ,  on 
<x  doit  fuppofer  que  l’origine  commune  de  tous  les 
oc  nerfs  fitués  au-deffous  du  vifâge*  qui  répond  en  pro¬ 
se  portion  au  tronc  d’un  arbre ,  eft  affeété ,  je  veux  dire , 
a  les  premières  parties  de  la  moelle  épiniere;  ce  qui 
«  fait  que  les  Médecins  Les  plus  expérimentés  adaptent 
oc  leurs  remedes  à  ces  parties,  fans  faire  aucune  atten- 
<x  tion  au  cœur.  Que  fi  le  vifage  vient  à  être  attaqué  de 
cc  convulfions  avec  le  refte  du  corps ,  nous  avons  foin  , 
«  non  -feulement  de  la  moelle  épiniere  ,  mais  encore  du 
«  cerveau.  En  effet,  nous  voyons  fouvent  les  levres,  les 
ex  yeux,  la  peau  du  front,  la  mâchoire  ençiere  Sc  lara- 
«t  cine  de  la  langue  affeétés  de  convulfions  ;  Sc  comme 
<r  l’Anatomie  nous  apprend  que  toutes  ces  parties  font 
oc  mues  par  des  mufcles  Sc  des  nerfs  qui  tirent  leur  ori- 
a  gine  du  cerveau ,  nous  jugeons  que  ce  dernier  eft  af- 
cc  feété  toutes  les  fois  que  ces  parties  entrent  dans  des 
a  convulfions  ;  mais  lorfque  nous  voyons  les  autres 
a  parties  dy  corps  affligées  de  la  même  indifpofition  , 
«  tandis  que  celles  là  relient  dans  leur  état  naturel , 
a  nous  concluons  que  l’origine  de  la  mpelle  épiniere 
«t  eft  affeélée.  » 


Après  avoir  ainfi  appris  à  connoître  la  partie  originelle¬ 
ment  affeélée  par  celle  qui  eft  en  convulfion  ,  nous  al¬ 
lons  rechercher  les  caufes  de  toutes  les  convulfions,  Sc 
premièrement  de  celles  qui  font  perpétuelles  Sc  per¬ 
manentes  fans  mouvement.  Toute  convulfion  ,  dit 
Hippocrate,  V I.  Apb.  39.  eft  occafionnéepar  réplétion 
ou  par  inanition.  La  même  chofe  eft  confirmée  par 
Galien,  Lib.  IL  &  III.  de  Loc.  Ajfeft.  &  in  IV.  &VI. 
L'b.  Aph.  &  Lib.  deTrcm.  Palpit.  &  Convulf.  Sc  dans 
plufieurs  autres  endroits  :  mais  furtout ,  Lib.  IL  de 
Symptom.  Cauf.  où  il  dit  a  que  la  convulfion  faitpren- 
«  dre  aux  nerfs  Sc  aux  mufcles  la  même  pofture  Sc  la 
a  même  difpofition'que  celle  où  les  jette  la  force  ani- 
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«  male  lorfqu’îls  font  dans  leur  état  rtatufel.  Soit  cîotte 
«  que  le  mouvement  volontaire  des  mufcles  s  execute 
«  par  la  tenfion  de  ces  mufcles  à  leur  origine ,  ou  à  l’ai- 
«  de  d’un  efprit  qui  les  remplit ,  les  effets  font  les  mê- 
ec  mes  dans  la  convulfion  ;  foit  en  conséquence  d’un  ef- 
cc  prit  flatueux  qui  peut  s’engendrer  dans  les  veines ,  ou 
«  d’une  multitude  d’autres  maladies,  parmi  lefquelles 
«  le  phlegmon  eft  capable  de  eaufer  une  tenfion.  »  I  ont 
cela  eft  compris ,  félon  Hippocrate ,  fous  les  deux  chefs 
généraux  de  réplétion  Sc  d’inanition  ,  dont  la  premiè¬ 
re  a  lieu -dans  le  phlegmon,  Sc  la  fécondé  dans  les  fiè¬ 
vres  chaudes  &  feches.  Une  preuve  que  la  repletion  Sc 
J’inanition  immodérées  fuffifent  pour  eaufer  une  ten¬ 
fion  dans  les  corps  nerveux  ,  c  eft  que  les  cordes  des 
inftrumens  de  mufique  fe  rompent  toiites  les  fois  qu  on 
les  laide  dans  un  lieu  moite  Sc  humide  ,  ou  chaud  Sc 
fec  auffi  a-t-on  foin  de  les  lâcher  avant  de  les  enfer¬ 
mer. 

Galien ,  Lib.  III  cap.  6.  éclaircit  cette  génération  des 
convulfions  en  ces  termes. 

«  Si  vous  obfervez  ce  qui  arrive  aux  corps  nerveux,  par¬ 
ce  tictilierement 'aux  cordes  d’une  harpe  qu’une  intem- 
«périe  immodérée  de  l’air  a  tendues  au  point  de  les 
«  rompre,  vous  comprendrez  aisément  qu’il  peutarri- 
«c  ver  la  même  chofe  aux  nerfs  des  animaux.  » 

Mais ,  comment  les  cordes  fe  roidiffent-elles  par  un  tems 
trop  fec  ou  trop  humide  au  point  de  fe  rompre  ?  Je  ré¬ 
ponds  à  cela  que  l’humidité  les  humecte  au  point  de 
les  gonfler  exceflivement,  ce  qui  ne  peut  manquer  d’y 
eaufer  une  tenfion  extraordinaire  :  d’un  autre  côté , 
comme  lefoleil  fait  retirer  les  peaux  en  les  defféchant, 
•de  même  k  féchereffe  fait  raccourcir  les  cordes  :  auffi 
remarque-t’on  que  les  courroies  qu  on  fait  fecher  au 
feu  fe  retirent  Sc  fe  raccourciffent.^ 

A  ces  deux  caufes  des  convulfions ,  Galîeû  fur  V  A phofij. 
25.  en  ajoute  une  troifieme,  favoir,  la  'foibleffe  des 
parties  nerveufes,  qui ,  jointe  à  la  quantité  d’alimens 
crus  dont  les  enfans  abondent ,  les  rend  extrememènt 
fujets  aux  convulfions. 

Les  parties  nerveufes  font  fouvent  remplies  d’une  hu¬ 
meur  crue  ,  qui ,  comme  Galien  nous  l’apprend ,  de 
Sympt.  Cauf.  Lib.  IL  cap.  2.  les  jette  fouvent  dans  des 
■convulfions.  C’eft  ce  dont  on  voit  un  exemple  dans 
les  enfans  ,  qui  abondant  en  crudités  Sc  n’ayant  point 
leurs  parties  nerveufes  affez  fortes,  font  aifement  affec¬ 
tés  de  diftenfions ,  ainfi  qu’Hippocrate  nous  l’apprend, 
III.  Aph.  25.  De -là  vient  qu’il  confeille ,  II  Epid. 
SecL  5.  lorfque  lés  enfans  (a)  ont  des  convulfions, 
d’exciter  upe fièvre ,  avec  laquelle  on  emporte  quelque¬ 
fois  cette  maladie  fans  que  le  fujet  courre  aucun  rifque. 

<©n  peut  attribuer  à  la  réplétion  les  convulfions  qui  font 
occafiotmées  par  l’humidité  de  l’air  ,  comme  lorfque 
Galien  nous  dit ,  in  Epid.  Sett.  2.  après  Hippocrate, 
qu’un  grand  nombre  de  perfonnes ,  furtout  d  enfans  , 
furent  affligés  de  convulfions  à  la  fuite  d’un  tems  froid 
&  humide  ;  auffi  bien  que  celles  qui  proviennent  de  l’u- 
fage  immodéré  du  vin. 

Quelquefois  auffi  les  partiesnerveufes  fe.roidiffent  &  en¬ 
trent  en  convulfion  pour  être  abreuvées  de  firng  ou 
d’excrémens  bilieux,  quelquefois  en  conféquence  d’un 
vent,  Sc  fouvent  d’un  phlegmon ,  foit  immédiatement, 
ou  à  caufe  de  leur  correfpondance  avec  les  parties  voi- 
fines.  C’eft  ainfi  que  font  occaficnnées  les  renflons  des 
hypocondres  qui  proviennent  d’une  inflammation  vio¬ 
lente  du  diaphragme  ,  de  la  pleure  ou  du  foie  ,  auffi- 
bien  qüe  les  convulfions  que  caufentles  plaies  qui  font 
accompagnées  d’une  inflammation. 
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Les  parties  fe  deffechent,  ou ,  pour  me  fervir  de  Fexpref* 
fion  d’Hippocrate  ,  fe  vuident,  auffi-bien  par  une  cha¬ 
leur  brûlante,  que  par  un  froid  immodéré.  Nous  lifons 
de  ce  dernier,  V.  Aph.  17.  qu’il  caufe  des  convulfions 
Sc  des  diftenfions  -,  Scdbid.  Aph.  20.  «  que  le  froid  irrite 
«  les  ulcérés,  durcit  la  peau,  rend  les  douleurs infiap- 
«  portables  ,  noircit  la  partie  ,  Sc  excite  des  friffons , 
«  des  convulfions  Sc  des  diftenfions.  »  Galien  dit  là- 
delfus  dans  fon  Commentaire,  «  que  le  froid  immodé- 
cc  ré  excite  ces  convulfions  Sc  ces  diftenfions  avec  un 
«  refroidiffement  des  nerfs  ;  Sc  que  comme  il  ne  coh¬ 
cc  vient  point  que  cette  fubftance  foit  difloute  par  une 
«  chaleur  extraordinaire  ;  de  même  il  faut  empêcher 
«  qu’ils  fe  refroidiflent  Sc  fe  contrarient.  »  Car  le  froid 
exceffif  venant  à  affe&er  les  nerfs  ,  les  mufcles ,  les 
tendons  Sc  les  ligamens,  rend  d’abord  la  peau  inégale 
en  repoulfant  la  chaleur  Sc  l’hnmidité  en  dedans  :  il  la 
deffeche  enfuite  en  exprimant  les  parties  les  plus  fub- 
tiles,  il  comprime ,  il  condenfe  &  il  durcit ,  Sc  obftruant 
les  finus  Sc  les  pores  internes,  il  empêche  la  diffipation 
Sc  la p erfpi ration,  de  même  que  la  réception  de  l’ali¬ 
ment  ,  de  maniéré  que  les  parties  reftent  roides ,  dures 
Sc  diftendues.  Nous  lifons  à  ce  fujet ,  Coac.  23.  oc  que 
«  le  grand  froid  qui  produit  un  opifthotonos  eftmor- 
oc  tel  ;  »  Sc  Galien  dit  dans  fon  Livre  des  Définitions 
Médicinales  que  nous  avons  déjà  cité  :  «  Que  les  voya- 
oegeurs  que  le  froid  faifit,  meurent  d’un  emprofthoto - 
«  nos ,  d’un  opifthotonos  ou  d’un  tétanos.  » 

La  chaleur  immodérée  produit  le  même  effet  d’üûe  ma¬ 
niéré  beaucoup  plus  efficace;  car  diffipant  toute  l’hü- 
midité  des  mufcles  Sc  des  autres  corps  nerveux ,  elle 
rend  ces  parties  extrêmement  feches  Sc  arides  ,  aie 
moyen  de  quoi  elles  fe  diftendent  8c  tombent  dans  des 
convulfions.  C’eft  ce  qui  fait  que  les  fievres  chaudes 
qui  deffiechent  les  nerfs,  comme  le  feroit  le  feu  ,  prô- 
duifent  une  diftenfion  Sc  une  convulfion  des  mêmes 
nerfs;  Sc  comme  Galien  nous  l’apprend  furie  Z  K.  Aph. 
66.  occafionnent  des  convulfions  très  -  pernicieufés.; 
C’eft  ainfi  que  les  phrénéfies  mortelles,  qui  diffolvent 
la  fubftance  des  nerfs  par  leur  chaleur  immodérée ,  dé— , 
génèrent  ordinairement  en  convulfions.  De -là  Vient; 
encore,  que  toutes  les  chaleurs  fébriles  confidérables* 
produifent  le  même  effet  par  la  féchereffe  qu’elles  cau¬ 
sent  ,  comme  Galien  nous  l’affiure  dans  fon  Commen¬ 
taire  fur  le  troifiemeAphorifme  de  la  feptierûe  Seélionï 
Sc  il  en  eft  de  même  des  veilles  opiniâtres ,  Sc  des  éva¬ 
cuations  Sc  des  purgations  immodérées ,  comme  noua 
l’apprenons  du  même  Auteur  fur  V.  Aph.  3.  4 .  Sc  y. 
Aph.  9.  Il  appelle  toutes  ces  féchereffes,  s’ilm’eft  per¬ 
mis  de  me  fervir  de  ce  terme ,  les  caufes  des  convui  - 
fions ,  de  Loc.  Afifiecl.  Lib.  III  cap.  5.  Sc  il  les  comprend 
toutes  dans  le  paffage  fuivant. 

cc  Car  puifquela  convulfion  eft  occafionnée  par  le  travail,’ 
ce  la  veille  ,  la  faim,  le  chagrin,  ou  par  un efievre  chau- 
a  de  Sc  feche ,  ainfi  que  nous  le  voyons  dans  les  phré- 
«  néfies  ;  on  peut  à  jufte  titre  en  attribuer  la  eau  fe  à  1» 
«féchereffe  Se  l’inanition.  » 

Nous  avons  donc  affigné  les  différentes  caufes  des  con  ¬ 
vulfions  perpétuelles  Sc  permanentes,  Sc  nous  les  avons 
rangées  fous  les  chefs  généraux  de  réplétion  ,  8c  de  fé- 
chereife,  d’évacuation  ou  d’inanition  des  parties  ner¬ 
veufes.  Mais  les  convulfions  qui  font  accompagnées 
d’un  mouvement  manifefte,  telles  que  les  épilepti  ¬ 
ques  ,  Sc  celles  auxquelles  on  donne  le  nom  demouve- 
mens  convulfifs  ,  ont  des  caufes  toutes  différentes.  Car 
quelquefois  elles  proviennent  d’une  humeur  groffiert- 
Sc  vifqueufeqûi  obftrueles  ventricules  du  cerveau,  ce 
qui  caufe  cette  convulfion  univerf elle ,  que  les  Grec? 


(a)  L’Auteur  qui  a  corrigé  Profper  Alpin,  &  fait  des  notes  dit-il,  qu’il  n’eft  fait  mention  dans  aucun  endroit  des  Epidl 

lùr  fes  Ouvrages ,  lit  puerperas  ,  avecFœflus  ,  comme  s’il  étoit  iniques  de  pareilles  directions  pour  les  enfans. 

faduit  de  xfowç  ,  &  non  point  puitot,  avec  Alpin  -,  à  caute  , 
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appellent  Fpilepfia ,  Sc  d’autres,  Morbus  Cbmïtialis , 
fuivant  Galien,  de  Loc.Xffèit.  Lib.  III.  cap.  7.  où  il  dit 
«  que  l’épilepfie  eft  une  convulfion  de  toutes  les  parties 
«  du  corps,  qui  n’eft  point  perpétuelle  ,  comme  celle 
«  qu’on  oblèrve  dans  Y  Emproftbotonos  Sc  le  Tétanos , 
«  mais  incidente  par  intervalles;  que  cette  convulfion 
«  eft  occafionnée  par  une  aft'eéUon  du  cerveau  ;  d’où  il 
«  arrive,  en  conféquence  de  la  correfpondance  que  les 
«  parties  ont  entre  elles ,  que  nous  voyons  fouvent  des 
«  fujets  affeétés  de  convulfions  générales  Sc  particuliè¬ 
re  res.  »  Le  môme  Auteur  ,  de  Loc.  Xjfecl.  Lib.  V.  cap. 
<5.  a  démontré  qu’une  affeélion  du  ventricule  a  non- 
feulement  occafionné  des  convulfions ,  en  fe  communi¬ 
quant  au  cerveau  &  à  l’origine  des  nerfs,  mais  encore 
plufieurs  autres  fymptomes  fâcheux  :  &  il  dit  avoir  con¬ 
nu  un  jeune  Grammairien,  qui,  toutes  les  fois  qu’il 
enfeignoit  ou  qu’il  étudioit  avec  trop  d’application, 
qu’il  demeuroit  trop  long-tems  fans  manger,  ou  qu’il 
fe  livroit  à  quelque  paffîon  ,  étoit  fâifi  d’un  accès  d’épi  - 
lepfie  occafionné  par  une  humeur  bilieufeSc  acre ,  qui 
picotoit  l’orifice  du  ventricule.  Et  dans  fon  Commen¬ 
taire  fur  le  premier  Aphorifme  de  la  huitième  Section, 
il  parle  d’un  jeune  homme  qui  étoit  fouvent  affefté 
■d’une  convulfion  univerfelle  ,  en  conféquence  d’une 
humeur  érugineufe  qui  rongeoit  l’orifice  du  ventricu¬ 
le  ;  Sc  qui  ne  revenoit  de  cet  accès  qu’après  l’avoir  ren¬ 
due  par  haut.  Il  dit  encore  dans  fon  Livre  de  la  Saignée, 
contre  Erafiftrate,  queDiodore  le  Grammairien  tom- 
boit  dans  des  convulfions  toutes  les  fois  qu’il  demeu¬ 
roit  long-tems  fans  manger. 

La  convulfion  eft  auiïi  occafionnée  par  les  efforts  qu’on 
fait  pour  vomir ,  lorfque  l’eftomac  cherche  à  fe  débar- 
raffer  de  quelque  matière  maligne  Sc  nuifible,  de  mê¬ 
me  que  la  vraie  épilepfie  eft  produite  par  les  efforts 
que  fait  le  cerveau  pour  chaffer  les  humeurs  groffleres 
Sc  vifqueufesquiobftruentfes  ventricules,  Sc  intercep¬ 
tent  le  paffage  aux  efprits  animaux.  Hippocrate  a  donc 
raifondedire  que  l’hellébore  blanc  caufe  des  convul- 
fîons ,  ’en  picotant  Sc  irritant  i’orifice  du  ventricule 
avec  fon  fuc  pernicieux.  J’en  ai  vu  un  exemple  dans 
le  tems  que  j’exerçois  la  Medecine  à  Padoue ,  dans  un 
jeune  homme,  qui  par  la  négligence  de  fon  Apothi¬ 
caire  ,  prit  de  l’hellébore  blanc  an  lieu  du  noir.  On  a  vu 
un  grand  nombre  de  perfonnes  qui  ont  été  affeélées  de 
maladies  convulfives  à  l’occafion  de  quelque  humeur 
bilieufe  ou  érugineufe,  ou  de  quelque  fuc  venimeux 
qui  infeftoit  8c  irritoit  l’orifice  du  ventricule. 

IPparoît  donc  qu’une  injure  faite  à  l’orifice  du  ventricu¬ 
le  ,  fe  communique  au  cerveau  ,  en  conséquence  de 
la  correfpondance  des  parties,  &  qu’il  en  réfulte  des 
convulfions.  Et  non-feulement  l’orifice  du  ventricule , 
mais  encore  l’uterus,  Sc  ce  dernier  particulièrement  , 
communique  fès  maladies  au  cerveau  par  une  fuitede 
la  correfpondance  qu’il  a  avec  lui  ,  ce  qui  fait  que  les 
femmes  hyftériques  font  fouvent  affligées  de  convul¬ 
fions.  Galien,  de  Locis  Xffieùl.  Lib.  VI.  cap.  5.  nous  en 
donne  un  exemple  dans  une  veuve ,  à  qui  une  réten¬ 
tion  de  femence  caufa  des  convulfions  ,  Sc  qui  n’en  fut 
délivrée  que  par  l’excrétion  de  matières  feminales , 
épailTes&fétides.Ce  qui  a  fait  dire  à  l’Auteur  des  Pror- 
rhétiques  1.T.1 29.  Que  les  femmes  qui  ont  des  accès 
«  hyftériques  {ans fievre,  font  fujettes  aux  convulfions  » 
a  témoin  Dorias.  » 

L’uterus  n’eft  pas  la  feule  partie  qui  occafionné  des  mala¬ 
dies  convulfives, les  autres  parties  peuvent  auffl  les  faire 
naître  au  moyen  d’une  vapeur  venimeuffe  Sc  pernicieu- 
fe  qu’elles  envoyent  au  cerveau.  C’eft  ce  que  Galien , 
de  Locis  Xffett.  Lib.  III.  cap.  7.  prouve  par  l’exemple 
de  deux  jeunes  garçons  afteélés  d’une  épilepfie  irrégu¬ 
lière. 

On  peut  donc  fùppofer  que  ce  font-là  les  caufès  non- 
feulement  des  convulfions  permanentes  ,  mais  encore 
de  celles  qui  font  mobiles.  Galien  ,  Lib.  XII.  Meth. 
Med.cap.it It. a  compris  en  peu  de  mots  la  caufe  de  toutes 
les  convulfions  Sc  des  mouvemens  convulfifs ,  lorfgu’il 
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dit  qu’eîles  font  Occafionnées  ou  par  une  séchereffe  » 
une  réplétion  ,  une  inflammation  confidérable ,  une 
humeur  mordicante  ou  un  froid  violent. 

Je  crois  avoir  traité  avec  une  exactitude  fufflfante  des 
caufes  des  convulfions,  Sc  je  vais  maintenant  confidé- 
rer  les  lignes ,  à  l’aide  delquels  on  peut  les  prédire. 
Nous  lifons  dans  les  Prénotions  de  Cos  ,85.  1 57.  &  que 
oc  les  délires  qui  augmentent  peu  à  peu  jtifqu’à  la  fu- 
<1  reur ,  deviennent  enfin  dangereux  Sc  préfagent  des 
a  convulfions  ;  »  Sc  un  peu  après  *  T.  162.  «ceux 
«  qui  font  affeélés  d’une  douleur  de  tête  ,  Sc  d’un  cato- 
«  che  avec  conftipatiort  ,  qui  ont  le  regard  féroce  Sc  le 
œ  vifage  rouge  ,  font  à  la  fin  faifis  d’un  Opijlhotonos.  » 

Il  eft  raifonnable  que  les  convulfions  fuccedent  aux  in¬ 
flammations  mortelles  du  cerveau  ,  puifqu’elles  font 
des  lignes  d’une  phrénéfie  mortelle  ,  durant  laquelle  il 
eft  ordinaire  au  malade, comme  dit  Galien,!»  l.Prorrb. 
de  tomber  dans  des  convulfions  ,  qui  ne  Unifient  qu’a¬ 
vec  fa  vie.  L’Auteur  du  premier  Livre  des  Prorrhéti- 
ques ,  T.  28.  nous  dit  «  que  les  changemens  fréquens 
c  dans  les  phrénéfies, indiquent  des  convulfions.  »  Et 
Coac.  7 1 .  «  qu’une  douleur  aiguë  de  tête ,  accompagnée 
«c  d’engourdiffement  Sc  de  pefanteur ,  eft  ordinaite- 
c  ment  l'uivie  de  convulfions.  »  Et  ibid.  T.  lyj.  Que 
«  toute  douleur  de  tête,  accompagnée  d’une  légère 
«  fueur ,  Sc  d’une  conftipation  de  ventre,  dégénéré  en 
«  convulfions.  » 

Tels  font  donc  les  fignes  prognoftics  des  convulfions  „ 
parmi  lelquels  les  maux  de  tête  violens  ,  Sc  les  délires 
furieux  ,  font  les  plus  certains  ,  les  autres  ne  fuffifant 
point  pour  prédire  le  fort  du  malade.  A  l’égard  des  en- 
fans  ,  Hippocrate  nous  apprend  dans  fe  S  Prognoftics 
Vers  la  fin  ,  «  Qu’ils  tombent  dans  des  convulfions  » 
a  lorfqu’ils  ont  une  fievre  violente  ,  qu’ils  font  confi¬ 
re  tipés  ,  qu’ils  ne  dorment  point ,  qu’ils  s’effrayent  » 
«  qu’ils  crient  Sc  qu’ils  deviennent  pâles  j  livides  oa 
«  rouges  ;  Sc  ces  fymptomes  font  incidens  aux  enfans, 
«  depuis  leur  naiffàdce  jufqu’à  leur  feptieme  année,  » 
Les  jeunes  gens  Sc  les  adultes  ne  font  pas  fi  lùjets  aux 
convulfions  dans  les  fievres ,  fi  ce  n’eft  à  l’occafion  de 
quelque  crife  violente  Sc  dangereufe ,  comme  c’eft  l’or¬ 
dinaire  dans  la  phrénéfie. 

Examinons  maintenant  les  Prognoftics  qu’on  peut  tirer 
des  convulfions  ,  touchant  la  mort  ou  la  guérifon 
du  malade  dans  les  maladies  aiguës.  Je  vais  d’abord, 
dire  un  mot  de  celles  qui  ne  font  point  accompagnées 
de  fievre ,  Ces  fortes  de  convulfions  ,  qui  proviennent 
d’une  réplétion  des  parties  nerveufes  avec  une  humeur 
crue  ,  font  moins  dangereufes  que  celles  qui  viennent 
de  la  féchereflë  des  nerfs.  Ondiftingue  les  convulfions 
qui  doivent  leur  origine  à  urte  réplétion  des  autres,  par 
la  promptitude  avec  laquelle  elles  furvienaent. 

Des  trois  différentes  efpeces  de  convulfions  dont  nous 
avons  parlé  ,  le  Tétanos  eft  la  plus  aiguë,  Sc  elle  tue 
fouvent  le  malade  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours; 
les  mufclesdes  mâchoires  Sc  l’oefophage  étant  affrétés 
de  convulfions  fi  violentes  ,  que  la  déglutition  ne  peur 
plus  fe  faire,  de  forte  que  le  malade  ne  peut  prendre 
ni  nourriture ,  ni  remedes  :  oti  a  cependant  tout  lieu  de 
croire  qu’il  échapera  lorfque  la  maladie  dure  plus  long- 
tems.  Hippocrate  m’eft  garant  de  ce  que  je  viens  de 
dire,  V.  Xploor.  6.  «  Quiconque  eft  faili  d’un  Tétanos 
<i  meurt  au  bout  de  quatre  jours  :  mais  il  échappe  ,  s’il 
a  paffe  ce  terme.  *>  Dans  un  pareil  cas  ,  la  fievre  eft  ce 
re  qui  foulage  le  plus  efficacement  le  malade  ;  car  la 
chaleur  fébrile  confume  les  humeurs  qui  obftruent  le- 
parties  nerveufes. 

Voici  comment  Galien  s’explique  lâ-delTùs  dans  irt? 
Commentaire  fur  le  vingt- fixieme  Aphorilme  de  U 
fécondé  Seétion. 
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«  Lorfqivune  perforine  qui  fe  porte  bien  ,  tombe  tout 
d’un  coup  dans  des  convulfions  ,  il  faut  de  toute  nécef- 
«  fité  qu’elles  aient  été  occafionnées  par  une  plénitu- 
oc  de.  Au  relire  les  nerfs  foulfrent  une  réplétion  de_  la 
oc  part  des  humeurs  froides  Sc  vifqueufes  qui  leur  fer- 
œ  vent  de  nourriture ,  Sc  c’eft  ce  qui  les  tait  tomber 
oc  dans  des  convulfïons .  Cette  maladie  celle  a  1  aide  d’u- 
<x  ne  fievre  qui.  échauffé  les  humeurs  froides  ,  Se  atté- 
«r  nue  8e  réfout  les  vifqueufes.  »  Ce  pallyge  fert  de 
Commentaire  fur  le  cinquante-feptieme  Aphorifme 
de  la  quatrième  Seclion  que  nous  avons  déjà  cité.  Hip¬ 
pocrate  a  donc  raifon  de  dire  IL  Aphor.  z 6.  «  Qu  il 
œ  vaut  mieux  que  la  fievre  fuccede  aux  convulfions ,  que 
«  celle-ci  à  la  fievre.  »  Se  j’approuve  fort  le  confeil  qu  il 
donne, (æ)  /f  Epid.  Setl.  5.  d’exciter  une  fievre  dans  les 
enfans  qui  ont  des  convulfions ,  afin  d  atténuer  ,  d  e- 
chauffer  Se  de  réfoudre  les  humeurs  crues  Se  grolïieres. 

Il  fuit  de-là  que  plus  la  fievre  Sc  le  frilfon  qui  l’accom 
pagne  font  violens,  plus  ils  ont  de  force  pour  calmer  les 
convulfïons.  La  fievre  quarte  ades  qualités  nécelfaires 
pour  cet  effet ,  parce  qu’elle  eft  accompagnée  non-feu¬ 
lement  d’un  froid  excefflf,  mais  encore  d’une  cha¬ 
leur  extrêmement  efficace  ,’p2r  la  vertu  de  laquelle  elle 
procure  du  foulagement  dans  une  grande  maladie,  fi 
l’on  en  croit  Hippocrate  Sc  l’expérience  ;  car  cette  ef 
pece  de  fievreeft.  accompagnée  d'unechaleur  beaucoup 
plus  forte  que  les  autres ,  à  caufe  qu’elle  a  fon  princi¬ 
pe  dans  une  matière  terreftreplusgroffiere  Se  plus  den- 
fe;  comme  on  peut  l’inférer  d't  foixanre-dixicme  Apho - 
rifme  de  la  cinquième  SeSîion  ,  dans  lequel  Hippocrate 
nous  dit  :  ce  Que  ceux  qui  ont  la  fievre  quarte  ne  font 
«  pas  fort  fujets  aux  convulfïons  ;  &  que  celles-ci  cef- 
«  fent  ,  dèsquelayzevrefurvient.  Tel  eft  le  bon  effet 
de  la  fievre  quarte  ,  que  non  feulement  elle  réfout  par 
fa  chaleur  la  réplétion  des  parties  nerveufes  :  mais 
qu’elle  fecoue  encore  par  le  froid  exceffif  dont  elle  eft 
accompagnée  ,  le  corps  ,  jufqu’à  ce  que  l’humeur  foit 
dipérée  par  ce  mouvement,  ou  chaffie  des  parties  ner¬ 
veufes.  La  fievre  qui  fuccede  aux  convulfïons,  eft 
donc  falutaire  ,  entant  qu’elle  réfout  la  réplétion.  Ce- 
>ci  eft  encore  mieux  confirmé  par  ce  que  dit  Hippocrate 
de  ceux  que  l’ivreffe  jette  dans  des  convulfïons,  V. 
Aph.  5.  ou  il  eft  dit:  ce  Que  fi  une  perforine  ivre  perd 
«  tour  d’un  coup  la  parole,  elle  mèurt  dans  des  con- 
«  vulfions,  à  moins  que  la  fievre  ne  le  prenne.  r> 

Telles  font  les  convulfïons  qui  promettent  une  heureufe  j 
ilïue  ,  furtout  dans  les  enfans  qui  courent  d’autant  j 
moins  de  rifque  dans  ces  maladies,  Se  qui  en  guériflènt 
d’autant  plus  aisément  à  l’aide  d’une  fievre  qui  fur- 
vient ,  qu’ils  y  font  plus  fujets,  tant  à  caufe  des  crudi¬ 
tés  dont  ils  abondent ,  que  de  la  foibleffe  de  leurs  par¬ 
ties  nerveufes ,  comme  Galien  l’obferve  fur  Y  Aph.  V. 
de  la  tro' ferre  Seflion.  Il  fuit  de-là  que  les  convulfïons 
qui  faifilfent  les  enfans  qui  ont  la  fievre  ne  font  pas  fort  ! 
à  craindre  :  mais  elles  font  ordinairement  pernicieu- 
fes  dans  les  adultes  ,  parce  qu’elles  doivent  le  plus  fou- 
vent  leur  origine  à  une  séchereffe  &  une  raréfafrion 
des  parties  nerveufes ,  occafionnées  par  la  chaleur  fé¬ 
brile  ,  qui  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  pemicieufe 
dans  l’opinion  de  Galien  ;  qui  dans  fa  Meth.  Med.  Lib. 
XII.  cap.  8.  parle  des  convulfïons  qui  proviennent  de 
fécherelfe  ,  en  ces  termes: 

«  Il  faut  favoir  ,  dit-il ,  que  cette  e/pece  d’affeéfion  ,  fi 
ce  jamais  on  entreprend  delà  traiter,  a  befoin  d’humec- 
«tationt  mais  elle  eft  extrement  difficile  à  guérir,  ou 
«  pour  mieux  dire  elle  eft  incurable  ,  lorfqu’elle  eft 
«  causée  par  une  fievre  ,  &  qu’elle  fuccede  à-  une  phré-  j 
a  néfie  mortelle.  Quant  à  moi ,  je  n’ai  jamais  vu ,  ni  1 
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a  oui  dire  qu’aucun  de  ceux  qui  ont  été  attaqués  de  cet- 
«  te  efpece  de  convulfion  ait  échappé.  » 

Il  eft  vrai  que  les  convulfïons  ne  font  ni  fi  mauvaifis  ni 
fi  à  craindre  dans  les  enfans  qui  ont  la  fievre,  com.ne 
je  le  prouverai  tout  à  l’heure  pa:  un  paffage  du  pre¬ 
mier  i_uvre  des  Epidémiques  ,  Setft  2.  mais  dans  tout 
autre  âge,  les  convulfions  qui  proviennent  de  séche- 
retfe  ,  font  extrêmement  pernicieufes  ;  on  ne  fauroit 
donc  trop  appréhender  celles  qui  accompagnent  les 
fièvres.  Hippocrate  a  eu  donc  raifon  de  dire  qu  il  vaut 
mieux  que  les  fievres  fuccedent  aux  convulfions  ,  que 
celles -ci  aux  fièvres;  car  11  elles  font  la  fuite  de  la  pur¬ 
gation  ou  de  quelqu'autre  évacuation  confidéraole  , 
elles  font  de  la  plus  mauvaife  eipece,  à  caule  que  Ls 
évacuations  en  général  delfechenc  le  corps.  Cette  doc¬ 
trine  eft  confirmée,  par  ce  que  nous  dit  l’Auteur  des 
Prorrhétiques  /.  F.  145.  «Qu’une  hémorrhagie  vi  - 
«  lente  Sc  copieuie  par  le  nez ,  caufe  quelquefois  des 
«  convulfions  ;  Sc  Hippocrate  V.  Aphor.  3.  «  Que  les 
«  convulfions  ,  les  hoquets  qui  fuccedent  à  une  excré- 
«  tion  copæufê  de  fang  par  le  fondement  font  maa- 
«  vais  :  »  Sc  ibid.  5 6.  «  Que  les  convulfions  Sc  la  lipo- 
«  thymie  après  un  fiux  menftruel ,  font  extrêmement  à 
«  craindre;  »  Sc  VIL  Aphor.  ÿ  Que  les  convulfions  ou 
«  le  délire  qui  fuccedent  à  une  htmorrhagie  ne  préfa¬ 
ce  gent  rien  de  bon.  »  Galien  foutîent  plnsexprelTément 
cecteopinion  dans  fonCommentairefur  ieLib.VI.  4ph. 
où  il  dit  que  les  convulfions  occafionnées  par  une  éva¬ 
cuation  ,  font  très-aigucs  Sc  très  pernicieufes.  Nous 
lifons  à  ce  fujet  ,  VIL  Aphor.  13.  «■  Q  e  les  convul- 
«  fions  ou  le  Tétanos  qui  fuccedent  à  des  chaleurs  vio- 
«  lentes  font  à  craindre;  »  Sc  ibid.  Aphor.  18.  «  Que 
«  les  convulfions  Sc  le  délire  enfuite  d’une  infomnie  ne 
«  valent  rien.  »  C’eft  à  caufe  que  les  chaleurs  violen¬ 
tes,  eu  les jîetirc’j  chaud  es  Sc  les  veilles  immodérées  ré- 
folvent  8c  dilfipent  les  parties  humides.  G’eft  aulfi  en 
deiféchant  le  corps  que  les  purgations  exceffives  pro- 
duifent  des  convulfions  pernicieufes  ,  fuivant  V  Apho¬ 
rifme  IV.  de  la  cinquième  Settion ,  où  il  eft  dit,  «  Que 
«  les  convulfions  ou  les  hoquets  qui  fuccedent  à  une 
«  hypercatharfe  (ou  purgation  copieufe  )  font  mau- 
«  vais.  Nous  lifons  encore ,  VIL  Aphor.  25.  «Que 
«  les  convulfions  causées  par  un  purgatif  fout  mortel- 
«  les;  »  Sc  V.  Aphor.  1.  «  Que  celles  que  caufe  l  hellé- 
«  bore  (  blanc )  font  funeltes.  » 

Après  avoir  parlé  jufqu’ici  des  prognoftics  qu’on  tire  des 
convulfions  qu’on  appelle  permanentes  ou  perpétuelles, 
nous  allons  traiter  en  peu  de  mots  de  celles  qui  font 
occafionnées  par  une  irritation,  tandis  que  la  nature 
travaille  à  expulfer  les  humeurs  groffieres  Sc  vifqueu¬ 
fes  qui  obftruent  les  ventricules  du  cerveau  ,  comme 
dans  un  accès  épileptique. 

Galien  ,  in  Lib.  V.  Aph.  dit  que  l’épilepfie  n’eft  point 
une  maladie  aiguë  &  dangereule,  à  caufe  qu’elle  ap¬ 
partient  à  la  claife  des  maladies  chroniques:  Sc  que  les 
malades,  furtout  les  enfans,  en  guéri'fent  fouvent  par¬ 
faitement,  fuivant  cet  Aphorifme  d’Hippocrate,  II. 
Aph.  45.  “  les  enfans  fujets  à  l’épilepfie  puérident 
“  par  le  changement  d’âge ,  de  pays  Sc  de  régime.  »  Il 
nous  indique,  V.  Aph.  7.  quiiont  ceux  qui  peuvent  re¬ 
cevoir  guérifon  aulfi  -  bien  que  ceux  qui  en  l'ont  in¬ 
capables  :  “  l’épilepfie  avant  l’âge  de  puberté ,  eft  fuf- 
*'  ceptible  d’une  métaftafe,  (  une  folution  ,  voyez  Me- 
“  tafafs ;  )  mais  lorfqu’elle  afflige  le  malade  au-delà 
de  vingt-cinq  ans  ,  elle  le  mène  pour  l’ordinai- 
“  re  au  tombeau.  „  Galien  dans  fon  Traité  de  Puero 
Epileptico ,  dit  avoir  guéri  plufieurs  enfans  de  cette  ma- 


(4)  Voici  le  palfige  dontilefl  queftîôn  :  ÿy  Assoie  errret-  [eu  inuramm  :  mais  j’ai  mieux  aimé  fuivre  Foefius.  Voyez 

ci  a.cç  fTriyb'HTcti  ,crvf  7 te  (i  %  où  notre  Auteur  lit  7ra.Aioiç  pour  la  Note  précédente. 
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ladie;  Se  dans  Ton  Livre  de  Purg.  Med.  Fac:  qu’il  l’a 
prévenue  dans  quelques  autres  qui  n  en  avoient  point 
été  guéris ,  en  les  purgeant  Se  les  iaignant  au  prin- 
tems. 

A  l’égard  des  autres  efpeces  de  convulfions  qui  lont  ex¬ 
citées  en  conséquence  de  la  correfpondance  des  parties 
par  quelque  humeur  acre  ou  poifon,  ou  par  quelque 
vapeur  venimeufe  Sc  maligne  ,  elles  font  toutes  fufcep- 
tibles  de  guérifon.  Telles  étoient  les  convulfions  aux¬ 
quelles  le  Grammairien  dont  on  a  parlé  ci-deflus  étoit 
fujet ,  à  l’occafion  d’une  bile  amere  ;  &  le  jeune  hom¬ 
me  dont  on  a  aufli  fait  mention ,  Se  qui  étoit  incommo¬ 
dé  dune  matière  érugineufe  qui  rongeoit  Se  irritoit 
l’orifice  du  ventricule,  en  fut  guéri  par  le  vomiflement. 
Je  pourrois  citer  plufieurs  autres  exemples  de  convul¬ 
fions  occafionnées  par  des  vapeurs  malignes  ,  qu’on  eft 
venu  à  bout  de  guérir  radicalement  :  mais  comme  je 
crois  m’être  fuffifamment  arrêté  aux  prognoftics  qu’on 
peut  tirer  des  convulfions  qui  ne  font  accompagnées 
d’aucune  fievre ,  je  vais  parler  de  celles  qui  lurvien- 
nent  dans  les  fievres  aiguës. 

Des  indices  qu'on  peut  tirer  des  convulfions  dans  les  fievres 

aiguës. 
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“  les  femmes  hyftériques  tombent ,  comme  dans  le  ca8 
“  de  Dorias.  „ 

Voyez  ci-defius  une  traduélion  plus  exaéle  de  ce  paf- 
fage. 

Celles  qui  faififfent  les  enfans  qui  ont  la  fievre  ne  font 
pas  non  plus  beaucoup  à  craindre,  entant  qu’elles  ne 
font  point  des  fignes  d’aucune  grande  altération  dans 
la  fanté ,  à  caufe  que  les  enfans  abondent  en  crudités , 
8e  ont  les  nerfs  extrêmement  foibles.  “  Les  enfans  , 
“  dit  Galien ,  Com.  in  I.  Epid.  font  fort  fujets  aux  con- 
“  vulfions,  à  caufe  de  la  foiblefle  de  leurs  nerfs. ,,  Et 
ils  courent  d’autant  moins  de  rifque,  qu’ils  font  plus 
fujets  à  tomber  dans  ces  accidens  pour  le  moindre  fu¬ 
jet.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  ces  fortes  de  mala¬ 
dies  foient  moins  dangereufes  dans  les  enfans  ,  même 
dans  ceux  qui  ont  la  fievre  ,  que  dans  les  adultes. 

Hippocrate,  I.  Epid.  Seul.  2.  obferve  à  ce  fujet ,  «  qu’un 
“  grand  nombre  de  perfonnes  ,  furtout  d’enfans  ,  fu- 
“  rent  d’abord  faifis  de  convulfions  8e  de  la  fievre  ;  8c 
“  que  celle-ci  fut  fuivie  de  convulfions.  Ces  fympto- 
«  mes  furent  pour  l’ordinaire  de  longue  durée  8c  n’eu- 
“  rent  rien  de  fâcheux ,  fi  ce  n’eft  pour  ceux  en, qui  tous 
“  les  autres  fignes  étoient  pernicieux.  „ 


Toutes  les  convulfions  qui  furviennent  au  commence¬ 
ment  des  maladies  indiquent  une  multitude  d’humeurs 
près  des  parties  nerveufes  qui  fouffrent  d’une  réplé- 
tion ,  laquelle  occafionne  une  tenfion  ou  convulfion. 
Cette  efpece  de  convulfion  ne  fournit  rien  d’alfuré  pour 
le  prognoftic  ,  mais  elle  nelaiffe  pas  d  indiquer  que  la 
maladie  eft  violente  8c  dangereufe ,  puifque  toutes  cel¬ 
les  qui  proviennent  d'une  multitude  d  humeurs  crues 
ne  font  point  exemptes  de  danger.  Parmi  un  grand 
nombre  d’exemples  qu’on  en  trouve  dans  les  Livres 
des  Epidémiques,  je  ne  choifirai  que  les  fuivans,  favoir 
celui  de  la  femme  enceinte  de  trois  mois  qui  étoit  ma¬ 
lade  dans  le  Strand  ;  celui  de  Pythion,  qui  demeuroit 
près  du  Tellus  ;  celui  de  l’homme  qui  étoit  malade 
dans  le  Jardin  de  Dealces;  celui  de  Chærion^de  Dé- 
mærete  ,  8c  celui  de  la  femme  qui  fut  tout  d’un  coup 
faifie  de  convulfions  dès  le  premier  jour.  Dans  tous  ces 
cas,  à  l’exception  de  celui  qui  logeoit  dans  le  Jardin 
‘de  Dealces,  où  la  crife  fut  indiquée,  les  convulfions 
indiquèrent  une  multitude  d  humeurs, 8c  ne  fournirent 
rien  de  certain  par  rapport  au  prognoftic.  Il  eft  vrai 
qu’elles  furent  moins  à  craindre  dans  Chærion  Sc  dans 
Pythion  ,  à  caufe  qu’il  furvint  le  neuvième  jour  un 
écoulement  d’urine  dans  laquelle  il  parut  quelques  fi¬ 
gnes  de  co&ion  :  mais  elles  furent  critiques  dans  le  cas 
excepté  ;  car ,  comme  dit  Galien  dans  fon  Commentai¬ 
re  ,  “  le  délire  le  neuvième  jour  ,  8c  le  louchement  de 
«  l’œil  droit  font  des  incidens  ordinaires  dans  une 
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De  même  les  convulfions  qui  furviennent  dans  les  fievres 
8c  qui  procèdent  du  cerveau,  affeété  en  conséquence 
de  la  correfpondance  des  parties,  d’une  maladie  qui  a 
fon  fiége  dans  l’orifice  du  ventricule  ,  n’ont  rien  de 
dangereux  ,  puifqu’on  peut  les  appaifer  à  l’aide  d’un 
vomitif.  Hippocrate,  V.  Epid.  T.  40.  cite  à  ce  fujet 
l’exemple  du  fils  d’Hermophile ,  qui  fut  malade  pen- 
,c  dant  onze  jours  d’un e  fievre  durant  laquelle  il  ne  prit 
“  aucune  nourriture.  Il  eut  le  délire  le  premier  jour  , 
“  mais  il  reprit  fes  fens  lorfque  la  nuit  fut  venue.  Il 
“  perdit  la  parole  le  lendemain,  il  ronfla  en  dormant , 
U  fes  yeux  fe  tournèrent  8c  il  eut  la  fievre  :  mais  on  lui 
“fit  vomir  de  la  bile  noire  à  l’aide  d’une  plume  qu’on 
“  lui  fourra  dans  le  gofier  ;  8c  par  le  moyen  d’un  lave- 
«c  ment ,  on  lui  procura  une  évacuation  copieufe  de 
“  matière  excrémentitielle  par  bas.  „ 


Les  convulfions  qui  proviennent  de  l’utérus  font  fort  ai¬ 
sées  à  guérir  dans  ces  fortes  de  cas,  fuivant  ce  paflage 
des  Prorrhet.  1 .  1 19. 

“  On  appaife  aisément  les  convulfions  dans  lefquelles 


La  même  chofe  eft  confirmée  par  l’Auteur  des  Preno- 
tions  de  Cos ,  T.  35  6. 

“  Les  convulfions ,  dit-il ,  qui  fuccedent  à  la  fievre  font 
«  mortelles,  mais  moins  dans  les  enfans  que  dans  tous 
“  autre.  „ 

Que  fi  h  fievre  fuccede  aux  convulfions  ,  ou  que  la  pre¬ 
mière  fubfifte  déjà  ,  c’eft  un  bon  figne  lorfqu’elie  aug¬ 
mente,  pourvu  que  les  convulfions  proviennent  d’une 
réplétion  des  parties  nerveufes.  Nous  lifons  dans  les 
Prénotions  de  Cos ,  358.  “que  la  fievre  aiguë  qui  fur- 
“  vient  durant  des  convulfions,  les  appaife,  foit  que 
“  la  fievre  foit  nouvelle  ou  que  la  première  n’ait  fait 
«  qu’augmenter.  „  Ce  même  fymptome  diminue  con- 
fidérablement ,  à  l’aide  d’une  excrétion  copieufe  d’uri¬ 
ne  limpide  ou  d’une  liqueur  femblable  a  de  la  fe- 
mence. 

Les  convulfions  qui  furviennent  au  commencement  des 
fievres  ,  appaifent  ordinairement  le  friffon  ,  lorfque  la 
fievre  augmente.  C’eft  de  quoi  nous  avons  un  exemple 
dans  le  cas  de  Philiftides  femme  d’Héraclides  ,  VII. 
Epid.T.  130.“  qui  fut  faifie  d’une  fievre  violente  Sc 
“d’une  rougeur  au  vifage,  fans  aucune  caufe  mani- 
“  fefte;  elle  fut  affettée  un  peu  après  Sc  le  même  jour 
“  d’un  friflon ,  fans  pouvoir  jamais  fe  réchauffer  ;  fes 
«  doigts  8c  fes  orteils  tombèrent  enfuite  dans  des  con- 
“  vulfions ,  8c  fa  chaleur  fe  ranima  aufli-tôt  après.  Elle 
«  eut  un  nouvel  accès  de  friflon  le  lendemain  ;  mais 
«  elle  recouvra  un  peu  plus  de  chaleur  qu’auparavant  ; 
“  la  rougeur  diminua  ,8c  les  convulfions  fuivantes  fu- 
“  rent  moins  fortes. ,, 

Il  furvient  certaines  convulfions  dans  les  fievres ,  qui  ap¬ 
paifent  Sc  même  font  cefler  entièrement  la  maladie; 
elles  méritent  le  nom  de  critiques ,  parce  qu’elles  font 
occafionnées  par  un  transport  de  la  matière  morbifique 
des  veines  fur  les  nerfs  Sc  les  mufcles  }  8c  fi  elle  procu¬ 
re  une  folution  dès  les  premiers  jours,  elles  font  cri¬ 
tiques  8c  falutaires,  fuivant  Coac.  157.  où  il  eft  dit  , 
“  que  toute  convulfion  qui  furvient  dans  une  fievre  la 
“  fait  cefler  le  premier ,  le  fécond  ou  le  troifieme  jour  : 
“  mais  que  fi  elle  pafle  le  tems  où  elle  a  commencé  ,  8c 
“  qu’elle  ne  cefle  point,  c’eft  un  fort  mauvais  figne.  „ 
Ces  fortes  de  convulfions  font  occafionnées  ,  comme 
nous  avons  dit ,  par  une  métaftafe  de  la  matière  mor¬ 
bifique  des  veines  fur  les  parties  nerveufes ,  laquelle 
fuffit  pour  diminuer  ou  même  diflîper  entièrement  la 
fievre ,  les  humeurs  étant  obligées  de  fortir  des  veines 
fans  avoir  le  tems  de  s’y  corrompre  davantage. 
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V oilA  ce  que  j’avois  à  dire  fur  ces  efpeces  de  convulfiôns , 
qui ,  quoique  peu  falutaires,  car  toutes  lesconvulfions 
font  mauvaifes  en  elles-mêmes ,  ne  laiffent  pas  de  four¬ 
nir  quelquefois  des  prognoftics  favorables.  , 

Je  vais  maintenant  parler  de  celles  qui  font  univerfelle- 
ment  mauvaifes  &  pernicieufes,  5c  qui  ne  préfâgent 
rien  que  de  funefte. 

Hippocrate  obferve,  Lib.  Prognofi.  que  dans  les  maladies 
aiguës  la  convulfion  des  tefticules  Sc  des  parties  natu¬ 
relles  eft  fftivie  d’une  douleur  violente  ou  de  la  mortj 
Sc  les  convulfions  font  toujours  d’un  mauvais  préfàge 
dans  les  adultes,  furtout  dans  les  fievres  chaudes ,  ainfi 
que  Galien  l’aflure  dans  fon  Commentaire  fur  le  foi- 
xante-fixieme  Aphorifme  de  la  quatrième  Seétion  ,  à 
caufe  que  ces  dernieres  deffechent  les  nerfs  auffi  forte¬ 
ment  que  le  feroit  le  feu,  5c  excitent  des  convulfions 
pernicieufes.  Nous  avons  obfervé  que  les  convulfions 
qui  proviennent  d’une  sécherefie  des  parties  nerveufes 
font  non-feulement  difficiles ,  mais  même  impoffibles  à 
guérir;  auffi  font-elles  toujours  extrêmement  perni- 
cieufes  dans  les  fievres  aiguës,  comme  étant  occafion- 
nées  par  une  sécherefie  des  nerfs  dont  la  chaleur  ignée 
de  la  fievre  a  confumé  toute  l’humidité.  Galien  ,in  IV. 
Aph.  55.  nous  dit  “  que  dans  les  fievres  chaudes  ,  fi  le 
“  corps  vient  à  fe  deffécher  5c  que  cette  sécherefie  oc- 
“  cafionne  une  convulfion  des  nerfs  ,  la  maladie  eft  sé- 
“rieufeSc  prefque  incurable,  parce  qu’il  faut  beau- 
«  coup  de  tems  à  la  nature  pour  remédier  à  cette  sé- 
«  cherefie,  8c  que  la  violence  de  la  maladie  ne  lui  en 
“  laifie  point,  mais  épuife  en  peu  de  tems  les  forces  du 
«  malade  5c  lui  caufe  la  mort.  „  Hippocrate  a  donc 
raifon  de  dire  “  que  les  convulfions  Sc  les  douleurs  des 
«  vifceres  ne  préfâgent  rien  de  bon  dans  les  fievres  ai- 
«  guës  ;  mais  que  la  mort  eft  à  la  porte  quand  elles  fè 
«  trouvent  jointes  avec  une  extreme  foiblefie.  „  Il  s’ex¬ 
prime  d’une  maniéré  encore  plus  exprefie  dans  VAph. 
49.  de  la  quatrième  feêtion.  “  Dans  toute  fievre  non  in- 
«  termittente,  fi  les  levres,  ou  les  fourcils ,  ou  les  yeux 
«  ou  le  nez  viennent  à  être  affeétés  de  convulfions ,  fi 
«  le  malade  perd  la  vue  ou  l’oiiie  ,  8c  qu’il  foit  extre- 
«  mement  foible,  la  mort  n’eft  pas  loin.  „  Témoin  la 
femme  de  Dromeades,  I.  Epid.  Seft.  3.  Ægr.  u.  qui 
mourut  fubitement  dans  des  convulfions  qui  avoient 
commencé  par  la  tête. 

Lfes  convulfions  qui  furviennent  durant  un  délire  font  fort 
douteufes:  mais  elles  font  extrêmement  pernicieufes 
dans  les  phrénéfies ,  8c  elles  indiquent  une  mort  pro¬ 
chaine.  Galien,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  obfervé, 
M.  M.  Lib.  XII.  cap.  ult.  dit  qu’il  n’a  jamais  vu  ni  oiii 
dire  qu’aucun  malade  ait  échapé  dans  ces  circonftan- 
ces.  Hippocrate  dans  fa  defcription  de  la  conftitution 
Epidémique,  I.  Epid.  Sett.  2.  dit  “  que  ceux  qui  fu- 
“  rent  affeétés  de  phrénéfies  eurent  des  convulfions  Sc 
“  un  vomiflement  de  matière  virulente  8c  que  quel- 
“  ques-uns  moururent  fubitement.  „  C’eft  ce  qu’il  eut 
occafion  d’obferver  plus  exactement  dans  le  cas  du 
phrénétique  ,  III.  Epid.  SeB.  1.  Ægr.  4.  qui  “  le  fécond 
“  jour  de  grand  matin  perdit  la  parole ,  eut  une  fievre 
‘c  violente,  fua,fans  intermiffion  de  la  fievre ,  fut  af- 
“  fecté  de  palpitations  dans  toutes  les  parties  de  fon 
“  corps  8c  lorfque  la  nuit  fut  venue ,  de  convulfions. 
“  Tous  ces  fymptomes  augmentèrent  le  troifieme  jour 
**  8c  il  mourut  le  quatrième.  „ 

Nous  avons  démontré  par  le  témoignage  d’Hippocrate 
8c  de  Galien ,  qu’une  des  propriétés  des  phrénéfies 
mortelles  eft  de  dégénérer  en  convulfions.  Car  c’eft  la 
nature  de  la  vraie  phrénéfie  d’exciter  des  convulfions 
un  peu  avant  la  mort ,  les  nerfs  étant  defféchés  par  l’in¬ 
flammation  du  cerveau  :  c’eft  dequoi  nous  avons  un 
exemple  dans  la  fervante  de  Conon, VIL  Epid.T.c>%. 
qui  mourut  au  bout  de  quarante  jours ,  8c  qui  perdit  la 
parole  dans  des  convulfions  quelques  jours  aupara¬ 
vant. 
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Galien  aflure  dans  fon  Commentaire  fur  les  Prorrhé- 
tiques,  que  les  tremblemensqui  dégénèrent  en  convul¬ 
fions,  ou  les  convulfions  qui  proviennent  de  tremble- 
mens,  font  mortelles. 

Les  convulfions  occafionnées  par  des  douleurs  ou  des 
veilles  opiniâtres  dans  les  fievres  aiguës  font  mortel¬ 
les  ,  VII.  Aph.  1  B.  8c  telles  font  celles  qui  proviennent 
d’une  purgation  copieufe  ,  ou  de  quelque  évacua¬ 
tion  immodérée,  V.  Aph.  3.  4.  5 6.  dont  on  a  parlé  ci- 
devant,  Cela  vient  de  ce  que  toutes  les  évacuations 
exceffives  deffiechent  le  corps  8c  occafionnent  une  con- 
vulfion ,  qui  eft  d’autant  plus  mauvaife  qu’elle  pro¬ 
vient  de  la  fécherefle  des  nerfs.  C’eft  ce  qui  a  fait  dire 
à  Galien  ,  Com.  in  VII.  Aph.  «  que  toute  convulfion 
«c  produite  par  évacuation  eft  extrêmement  aiguë  8c 
«  pernicieule.  » 

Toute  convulfion  occafionnée  par  une  inflammation  de 
l’ileum  eft  pernicieufe.  VIL  Aph.  10. 

Les  convulfions  que  caufent  les  plaies  font  pour  la  plu¬ 
part  mortelles.  La  mort  n’eft  pas  la  fuite  néceffaire  de 
toutes  les  convulfions  que  les  plaies  occafionnent, 
comme  Galien  l’obferve  ,  Com.  in  V.  Aph.  quoique 
Hippocrate,  V.  Aph.  I.  les  déclare  mortelles.  Il  eft 
vrai  qu’elles  le  font  pour  la  plupart;  8c  nous  en  avons 
plufieurs  exemples  dans  les  épidémiques,  particuliè¬ 
rement  dans  Scamander,  qui  tomba  dans  des  convul¬ 
fions  enfuite  d’une  incifion  ;  dans  un  autre  qui  avûit 
été  bleffe  avec  un  dard  j  dans  la  fille  de  Nireus ,  en- 
fuite  d’un  coup  ;  dans  un  certain  Pilote  qui  s’étoit 
fraéturé  le  doigt  ;  dans  un  autre  qui  fe  l’étoit  luxé  * 
qui  moururent  tous  de  convulfions. 

Il  eft  dit  de  Scamander ,  V.  Epid.  1 5.  a  qu’il  avoit  la  han- 
œ  che  fphacélee ,  8c  l’os  difloqué  depuis  long-tems.  On 
«  pratiqua  fur  lui  l’opération  de  la  grande  Seétion ,  on 
cc  incifa  la  partie  jufqu’à  l’os,  8c  on  cautérifa  la  plaie, 
œ  Le  douxieme  jour  après  l’incifion  il  commença  à 
ce  être  faifi  de  convulfions  violentes  dans  la  jambe  ma- 
«  lade,  qui  s’étendirent  jufqu’aux  côtes,  Sc  fe  commu¬ 
ée  niquerent  à  l’autre  côté  ;  il  fléchifloit  8c  étendoit  fa 
a  jambe,  il  remuoit  les  autres  membres ,  mais  fes  mâ- 
«  choires  étoient  roides  8c  immobiles.  Le  malade  mou- 
et  rut  au  bout  de  huit  jours ,  à  compter  du  moment  que 
«  les  convulfions  le  prirent,  er  II  eft  dit  dans  le  fécond 
exemple,  ibid.  45.  «qu’un  certain  homme  fut  atteint 
«  d’un  d’ard  un  peu  au-deflbus  de  la  nuque  du  cou  ;  la 
«plaie  ne  paroifîoit  mériter  attention  à  caufe  de  fon 
«  peu  de  profondeur.  Mais  on  n’eut  pas  plutôt  retiré 
«  le  dard  que  le  malade  tomba  dans  des  convulfions, 

«  Sc  que  fon  corps  fe  plia  en  arriéré ,  comme  il  arrive 
«  dans  V opifiotonos  ,■  fes  mâchoires  étoient  immobiles, 

«  il  rendoit  par  le  nez  les  liquides  qu’on  effayoit  de  lui 
«  faire  avaler  ,  Sc  fe  trouvoit  immédiatement  plus 
«  mal ,  de  forte  qu’il  mourut  le  fécond  jour.  » 

Voici  comme  il  rapporte  l’hiftoire  de  la  fille  de  Nirée. 

«  Cette  fille,  oit-il,  qui  avoit  environ  vingt  ans,  étant  à 
«  joiier  avec  une  de  fes  amies,  reçut  un  coup  du  plat 
«  de  la  main  fur  la  partie  antérieure  de  la  tête  :  elle 
«  perdit  fur  le  champ  la  vue  Sc  la  refjpiration ,  8c  elle 
«  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  chez  elle  qu’il  lui  prit  une 
“  fievre  violente  accompagnée  d’un  mal  de  tête  8c  d’u- 
“  ne  rougeur  au  vifage.  Elle  rendit  le  feptieme  jour 
“  par  1  oreille  droite  plus  d’un  grand  verre  de  pus  rou- 
“  geatre  8c  fetide,  enfuite  dequoi  elle  parût  être  fou- 
“îagée;mais  la  fievre  augmenta  de  nouveau  *avec 
“  cataphore  ;  elle  perdit  la  parole  ;  le  côté  droit  de  fon 
“  vifage  fe  contracta;  fa  refpiration  devint  embarraf 
“fée:  elle  fut  faille  de  tremblement  8c  de  convul- 
“  fions,  fa  largue  perdit  tout  mouvement,  une  ftu- 
“  peur  s’empara  de  fon  œil  Sc  elle  mourut  le  neuvie- 
“  me  jour.  „  Le  cas  qu’il  rapporte  ,  ibid.  T.  74.  n’eft 
pas  moins  remarquable:  «  un  Pilote  d’un  grand  Na- 
“  vire  s’écrafa  le  doigt  indice  en  voulant  remuer  uns 
“  ancre  ;  cet  accident  fut  fuivi  d’une  inflammation, 

«  d’un 
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“  d’un  fphacele  8c  d’une  fievre.  On  lui  donna  un  lé- 
“  ger  purgatif  qui  parut  appaifer  les  chaleurs  Sc  les 
“  douleurs  qu’il  reflentoit  auparavant.  Une  partie  de 
“  fon  doigt  fe  fépara  ,  &  fept  jours  après  la  plaie  ren- 
“  dit  un  ichor  louable.  Il  fe  plaignit  quelque  -  tems 
“  de  n’avoir  pas  la  langue  libre ,  d’où  l’on  préfagea 
“  un  opifthotonos ,  d’autant  plus  que  fes  mâchoires  fe 
“contractèrent,  8c  fe  collèrent  fur  le  cou.  Il  fut  faifi 
“  le  troifieme  jour  d’une  convulfion  univerfelle  8c 
“  d’un  opifthotonos  parfait,  accompagné  de  fueurs; 

“  8c  il  mourut  le  fixieme  à  compter  du  jour  du  pro- 
“  gnoftic.  ,, 

Voici  un  autre  cas  de  même  nature  tel  qu’Hippocrate 
le  rapporte,  ibid.  T.  75. 

“  Telephanes  fils  d’Harpalus  s’étant  luxé  le  gros  or¬ 
teil,  cet  accident  fut  fuivi  d’une  inflammation  Sc 
“  8c  de  douleur.  Il  s’en  fut  aux  champs  dès  que  la  lu- 
“  xation  eut  été  réduite  :  mais  à  fon  retour ,  il  fentit 
“  une  douleur  dans  les  lombes  qui  l’obligea  à  fe  met- 
“  tre  au  bain.  La  nuit  ne  fut  pas  plutôt  venue  que  fès 
“  mâchoires  fe  contrarièrent ,  8c  qu’il  fut  faifi  d’un 
“  opiflhotonos.  Une  falive  écumeufe  fe  fit  jour  avec 
“  peine  à  travers  fes  dents  ,  8c  il  mourut  le  troifieme 
"  jour.  „ 

Tychon  ,  ibid.  T.  94.  ayant  été  bleffé  au  fiége  de 
Datos  par  un  dard  lancé  par  une  catapulte,  mourut 
fubitement  le  troifieme  jour  dans  des  convulfions.  U 
paroît  par  les  exemples  que  nous  venons  de  rappor¬ 
ter  que  les  convulfions  occafionnées  par  des  plaies 
font  pour  l’ordinaire  mortelles. 

Les  convulfions  de  l’efpece  permanente  qui  font  exci¬ 
tées  par  des  cathartiques  draftiques  ou  extrêmement 
forts  ,  ou  par  des  remedes  venimeux  ,  font  funeftes. 
Celles  que  caufe  l’ufage  interne  de  l’hellébore  font  mor¬ 
telles  ,  fuivant  Hippocrate,  V.  Aph.  1.  qui  ellime  en 
général  toutes  les  convulfions  qui  proviennent  de  l’u- 
fâge  de  quelque  cathartique  violent ,  abfolument  fu¬ 
neftes,  VII.  Aph.  25.  Il  cite  à  ce  fujet ,  5.  Epid.  T.  53. 
l’exemple  d’une  jeune  femme  de  vingt  ans  “qui  ayant 
«  pris  un  remede  pour  fe  faire  avorter,  fut  faifie  d’u- 
“  ne  douleur  violente ,  8c  d’un  vomiflement  copieux 
«“  de  matière  bilieufe,  pâle  8c  poracée;  elle  tomboit 
“  dans  des  convulfions  8c  fe  mordoit  la  langue  tou- 
"  tes  les  fois  qu’elle  buvoit.  Je  la  vifitai  le  quatrième 
**  jour ,  dit  Hippocrate ,  8c  je  lui  trouvai  la  langue  ex- 
trement  noire  8c  enflée  (fxiy^é)  8c  le  blanc  des  yeux 
“  rouge  :  elle  mourut  le  même  jour  vers  le  foir.  „ 

Il  rapporte  dans  le  même  Livre,  T.  85.  l’exemple  d’un 
jeune  homme  qui  mourut  en  convulfion  pour  avoir 
avalé  un  ferpent.  (Voyez  cette  Hiftoire  au  mot  Ar- 
ges.  )  Il  cite  encore  VIL  Epid.  T.  20.  celui  d’une  fem¬ 
me  affligée  d’une  efquinancie,  qui  tomba  dans  des 
convulfions  le  quatrième  jour ,  8c  mourut  le  cinquiè¬ 
me  ou  le  fixieme. 

Telles  font  les  convulfions  mortelles  qu’on  obferve  dans 
les  maladies  aiguës:  mais  les  plus  pernicieufes  de  tou¬ 
tes  ,  comme  nous  avons  dit ,  font  celles  qui  furviennent 
dans  les fievres  chaudes  8c  aiguës ,  furtout  enfuite  d’u¬ 
ne  phrénéfie.  Nous  avons  prouvé  par  un  grand  nom¬ 
bre  d’exemples  tirés  d’Hippocrate  que  celles  que  cau- 
fent  les  bleflùres  font  extrêmement  à  craindre;  de  for- 
forte  qu’il  ne  nous  relie  plus  qu’à  donner  quelques 
marques  ou  lignes  auxquels  on  puifle  connoître  fi  ces 
fortes  de  convulfions ,  qui  au  commencement  des  ma¬ 
ladies  aiguës  viennent  nécelfairement  d’une  replétion 
des  parties  nerveufes  ,  ou  qui  font  excitées  dans  tout 
autre  tems  des  mêmes  maladies  par  la  même  caufe  , 
font  falutaires  ou  pernicieufes.  On  juge  de  ces  fortes 
de  convulfions  par  les  lignes  qui  les  précèdent ,  les  ac¬ 
compagnent  ou  les  fuivent.  Il  faut  furtout  avoir  égard 
aux  lignes  de  coélion  8c  de  crudité  :  car  les  convul¬ 
fions  ne  préfagent  rien  que  de  funefte  lorfqu’elles  < 
Tome  V. 
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furviennent  dans  le  tems  que  la  maladie  eft  dans  tin 
état  de  crudité.  En  effet,  ces  fortes  de  convulfions, 
quand  elles  font  pernicieufes  ,  ne  paroilfent  jamais 
qu  avec  d  autres  lignes  de  même  efpece  ;  témoins  la 
femme  de  Philifcus ,  celle  de  Dromeades ,  Philiftes  ,  le 
Phrénétique  Sc  la  femme  de  Cyzique ,  dont  il  eft  parlé 
dans  le  premier  8c  le  troifieme  Livre  des  Epidémiques > 
car  les  convulfions  leur  furent  funeftes.  Dans  la  fem¬ 
me  de  Philinus,  I.  Epidem.  Seél.  3.  Ægr.  4.  ces  con¬ 
vulfions  furvinrent  en  foule  le  huitième  jour  avec 
douleurs  8c  délire.  Elles  continuèrent  le  neuviè¬ 
me  8c  le  onzième  jour  ,  enfuite  de  quoi  la  malade  ren¬ 
dit  une  grande  quantité  d’urine  blanche,  épailfe  ,  trou¬ 
ble  8c  fans  sédiment  ;  8c  il  n’y  a  point  de  doute  que  ceâ 
lignes  concomitans  &  fubséquens  ne  fuffent  mortels. 
Tel  étoit  encore  le  cas  de  la  femme  de  Dromeades, 
I.  Epid.  Scft.  3 .  Ægr.  11.  «  qui  le  matin  du  fixieme  jour 
a  fut  faifie  d’un  nouveau  friffon  ,  enfuite  duquel  elle 
«  recouvra  fa  chaleur;  elle  fua  dans  coûtes  les  parties  de 
a  fon  corps  ;  fes  extrémités  fe  refroidirent ,  &  elle  tom- 
«  ba  dans  le  délire  ;  fa  refpiration  étoit  grande,  pleine, 
cc  8c  par  long  intervalles,  (dpaiov;  voyez  Arœon ,•  )  8c 
«  auffi-tôt  apres  elle  mourut  fubitement  dans  des  con- 
«  vulfionsqui  commencèrent  par  la  tête.  » 


Il  eft  bon  d’obferver  qu’on  a  mis  au  nombre  des  fignes  qui 
précédèrent,  une  évacuation  d’urine  ténue  8c  oléagi- 
neufe ,  8c  un  faignement  de  nez  peu  copieux,  qui  , 
joints  avec  les  autres  dont  on  a  parlé,  ne  préfageoient 
rien  que  de  funefte.  On  doit  porter  le  même  jugement 
■  de  la  tenfion  des  hypocondres  dans  Philiftes,  III.  Epid. 
Seél.  2.  Ægr.  4.  qui  mourut  le  cinquième  jour;  car  fes 
convulfions  furent  précédées  d’une  inflammation  du 
diaphragme  ,  &  de  plufieurs  autres  mauvais  fignes. 

Dans  le  Phrénétique  ,  III.  Epid.SeEl.  3.  Ægr.  4.  outre  es 
que  nous  avons  avancé  ci-deflùs,  après  Galien,  que 
toutes  les  convulfions  font  mortelles,  celles  dont  ce¬ 
lui-ci  fut  attaqué,  furent  accompagnées  d’autres  fignes 
mortels  ;  le  premier  jour,  par  exemple,  de  vomiffemens 
violens ,  d’une  fievre  avec  horreur,  d’une  fueur  co- 
pieufe ,  confiante  &  univerfel  le ,  8c  d’un  délire  violent  ; 
le  fécond  jour,  de  la  perte  de  la  parole,  d’un e  fievre 
très-forte ,  de  fueurs ,  fans  aucune  rémiflion  de  la  fievre, 
8c  de  palpitations  dans  toutes  les  parties  du  corps  :  tels 
furent  entre  autres  les  fignes  pernicieux  qui  précédè¬ 
rent  les  convulfions  funeftes  dont  il  fut  faifi  la  même 
nuit ,  8c  qui  prognoftiquerent  fa  mort ,  qui  arriva  le 
quatrième  jour.  De  même ,  les  convulfions  dont  la 
femme  de  Cyzique  fut  attaquée  le  quatorzième  jour, 
furent  accompagnées  d’un  refroidiflement  des  extré¬ 
mités  8c  d’un  délire,  qu’on  ne  put  jamais  appaifer  ,  à 
caufe  que  la  maladie  étoit  dans  un  état  de  crudité. 

Voilà  ce  que  j’avois  à  dire  des  convulfions  par  rapport  à 
leurs  prognoftics.  On  s’imaginera  peut-être  que  j’au- 
rois  dû  comprendre  fous  ce  nom  le  hoquet ,  fmgultus , 
qui  eft  une  efpece  de  convulfion  :  mais  comme  ce  der¬ 
nier  eft  une  efpece  de  convulfion  particulière  qui  n’af- 
feéle  que  le  ventricule ,  j’ai  mieux  aimé  lui  deftiner  un 
article,  d’autant  plus  qu’Hippocrate  l’a  diftingué  des 
convulfions.  Prosper  Alpin  ,  dePrafag.vit. &mort. 


Sueur  fébrile. 

La  fueur  qui  furvient  au  commencement  d’une  fievre  ai¬ 
guë  ,  dont  la  caufe  eft  un  peu  opiniâtre,  eft  produite 
par  le  relâchement  8c  la  foiblefle  des  petits  vaiffeaux, 
par  la  violence  de  la  circulation  du  fang ,  8c  par  la  faci¬ 
lité  avec  laquelle  l’eau  fe  dégage  des  autres  principes 
du  fang. 

Si  elle  durelong-tems  ,  elle  prive  le  fang  de  fon  liquide 
délayant ,  épaifflt  le  refte  ,  produit  des  obftruélions 
mortelles ,  parce  que  les  délayans  8c  les  dillolvans 
peuvent  à  peine  lui  rendre  enfuite  fa  fluidité  ;  ce  qui 
peut  caufer  prefque  toutes  fortes  de  maladies  aiguës. 

11  faut  donc  toujours  l’arrêter  au  commencement  ,  à 
moins  qu’on  ne  foie  lûr  que  la  matière  morbifique 
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eft  fi  ténue,  qu’elle  peut  fe  diffiper  avec  les  premières 
lueurs. 

On  l’arrête  en  fe  levant  du  lit ,  en  s’affeyant ,  en  fe  cou-  I 
vrant  moins ,  en  recevant  un  air  un  peu  froid  ,  en  s’abf- 
tenant  de  tout  ce  qui  eft  chaud  &  échauffant,  en  pre¬ 
nant  fouvent  &  abondamment  des  boiffons  douces  un 
peu  froides,  pour  réparer  au  plutôt  les  pertes  qu  on  a 
faites, en  modérant  la  violence  delà  circulation.  Boer- 

HAAVE. 

Prognoftics  qu’on  tire  des  fueurs  dans  les  maladies 

aiguës. 

Comme  la  crife  des  maladies  aiguës  fe  fait  fouvent  par 
les  fueurs ,  les  prognoftics  qu’on  peut  en  tirer  par  rap¬ 
port  à  la  deftinée  du  malade  ,  méritent  une  attention 
toute  particulière.  Je  vais  donc  expliquer  la  nature  de 
la  fueur  j  fes  différences  &  fes  caufes,afin  qu’on  puiffe 
comprendre  la  maniéré  dont  elle  s’engenare. 

On  dit  qu’une  perfonne  fue  ,  lorfqu’elle  rend  par  les  po¬ 
res  de  la  peau  une  matière  actuellement  humide ,  pour 
la  diftinguerdes  perfpirations  ou  exhalaifons  qui  for- 
tent  par  les  mêmes  pores,  &  que  les  Médecins  appel¬ 
lent  évacuations  infenfibles ,  parce  qu’elles  font  im¬ 
perceptibles  aux  feus.  D’où  il  fuit  que  la  fueur  eft  une 
efpece  particulière  d’évacuation  feniible  qui  fe  fait  par 
les  pores  ou  couloirs  de  la  peau. 

A  l’égard  des  différences  des  fueurs  ,  elles  font  de  plu- 
fieurs  efpeces  :  les  unes  fe  tirent  de  leur  fubftance; 
car  elles  font  quelquefois  épaiffes  8c  vifqueufes  ,  quel¬ 
quefois  ténues  8c  fans  aucune  vifcofné  :  elles  diffe¬ 
rent  auiïï  par  leur  figure  ;  car  les  unes  ,  comme  Hippo¬ 
crate  nous  l’affure  dans  fon  Livre  des  Prognoftics ,  pa- 
roiffent  fous  la  forme  de  grains  de  millet ,  &  les  autres 
fous  celle  de  gouttes.  On  obferve  une  différence  dans 
leur  couleur;  car  les  unes  font  jaunes, les  autres  vertes, 
fans  compter  qu’elles  doivent  néceffairement  prendre 
la  couleur  de  l’humeur  dont  elles  fe  séparent  à  travers 
la  peau.  Il  y  a  auffï  quelque  différence  à  faire  dans  leur 
goût ,  bien  qu’elles  foient  toutes  ,  comme  dit  Galien  , 
Lib.X.  Simpl.  cap.  deSudore,  plus  ou  moins  falées,  8c 
ameres,  fuivant  la  nature  des  humeurs  qui  les  fournif 
fent.  Elles  different  par  leur  odeur,  puifqu’il  y  en  a  de 
fétides ,  8c  d’autres  qui  ne  le  font  point  ;  par  leur  quan¬ 
tité,  quelques-unes  fortant  en  abondance  ,  d’autres  en 
petite  quantité  ,  ou  fe  diflipant  auffi-tôt  après  avoir  pa¬ 
ru.  Quant  à  leurs  qualités  aftives,  elles  font  ou  chau¬ 
des  ,  ou  froides,  ou  d’un  tempérament  mitoyen;  elles 
different  aufli  par  les  temé  auxquels  elles  paroiffent  ;  car 
quelques-unes  furviennent  au  commencement  de  la 
maladie,  d’autres  dans  fa  force,  &  d’autres  enfin  dans 
fon  déclin.  Et  à  l’égard  du  tems  de  leur  durée,  les  unes 
font  continuelles ,  &  les  autres  ne  viennent  que  par  in¬ 
tervalles;  les  unes  paroiffent  avec  des  lignes  de  coc- 
tion ,  d’autres  avec  des  fignes  de  crudité  ;  les  unes  font 
critiques,  8c  décident  du  fort  du  malade  ,  les  autres 
fymptomatiques  ,  &  d’autres  enfin  périodiques,  com¬ 
me  font  celles  qu’on  obferve  dans  les  fievres  tierces  & 
quartes.  Voilà  quelles  font  toutes  les  différences  des 
fueurs  dont  nous  avons  à  parler. 

En  traitant  de  la  génération  des  fueurs,  nous  avons  à 
confidérer  la  matière  dont  elles  confiftent,&  leur  caufe 
efficiente.  La  matière  de  lafueureft  la  même  que  celle 
de  l’urine,  ainfi  que  Galien  nous  en  allure;  Lib.  X. 
Simp.  cap.  de  Sudor.  8c  dans  les  perfonnes  faines  ,  elle 
n’eft  autre  chofe  que  le  liquide  qu’elles  avalent ,  avec 
cette  différence  qu’il  eft  plus  travaillé  ,  parce  qu’il  a 
paffé  par  tous  les  conduits  des  parties  internes  avant 
d’arriver  à  la  peau.  Il  fuit  de-là  qu’elle  confiftedans  la 
partie  la  plus  ténue  des  alimens ,  qu’on  appelle  sérofité 
ou  ichor  ,  laquelle  s’eft  imprégnée  de  quelque  peu  de 
bile ,  8c  qui  par  fa  ténuité  eft  capable  de  fortir  du  corps 
par  les  pores  de  la  peau  ;  comme  au  contraire  une  hu¬ 
meur  épaiffe  ne  paroît  point  propre  pour  la  génération 
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de  la  fiieur.  Telle  eft  donc  la  matière  de  la  fueur  dans 
les  perfonnes  faines  ;  d’où  il  fuit ,  que  ceux  qui  boiven1 
&  qui  mangent  beaucoup  ,  doivent  fuer  copieufement; 
qu’il  doit  arriver  la  même  chofe  aux  corps  pléthori¬ 
ques  qui  ont  les  pores  fort  grands ,  auffi-bien  qu’à  ceux 
qui  ont  le  foie  8c  la  rate  humide.  De-là  vient  qu’Hip- 
pocrate  nous  affure,  IV.Aph.$i.  «que  les  fueurs  abou¬ 
ti  dantes  durant  la  nuit,  fans  aucune  caufe  manifefte  , 
oc  indiquent  que  le  corps  a  pris  beaucoup  de  nourriture  ; 

«  8c  fi  cela  n’eft  pas,  on  doit  être  affuré  que  le  corps  a 
«  befoin  d’évacuation.  » 

La  matière  de  la  fueur  dans  les  perfonnes  faines  ,  eft  donc 
ou  la  partie  la  plus  ténue  des  alimens ,  ainfi  que  nous 
avons  déjà  dit,  ou  une  humeur  qui  fe  trouve  deti'op 
dans  le  corps.  Dans  les  perfonnes  valétudinaires  ou 
malades,  elle  confifte  quelquefois  en  des  sérofités  qui 
fe  font  engendrées  d’un  aliment  trop  humide,  comme 
on  peut  l’obferver  dans  ceux  qui  ont  tranfgreffé  les 
lois  de  la  fobriété  :  mais  le  plus  fouvent  d’une  rédon- 
dance  d’humeurs  trop  ténues ,  telles  que  le  fang  ,  la  bi¬ 
le  jaune  ,  auffi-bien  que  d’une  humeur  froide  8c  pitui- 
teufe.  C’eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Galien, L.  III.  de  Crifi- 
bus ,  cap.  3 .  que  les  fueurs  font  propres  à  toutes  les  fiè¬ 
vres y  furtout  aux  fievres  chaudes,  8c  que  les  hémitri- 
tées  ,  les  quotidiennes  8c  les  quartes  forment  leurs 
crifespar  leur  moyen;  &  qu’elles  procurent  un  foula- 
gement  confidérable  dans  les  chaleurs  exceffives  ,  les 
inflammations  ,  les  parotides  ,  les  léthargies  &  toutes 
les  autres  affrétions  céphaliques  ;  8c  que  toutes  les  hu¬ 
meurs  ,  foit  froides  ou  chaudes  qui  ont  un  degré  con¬ 
venable  de  ténuité ,  peuvent  exciter  une  fueur  ,  ou  s’é¬ 
vacuer  en  forme  de  fueur  ,  mais  moins  facilement  que 
les  humeurs  putrides  ,  qui  s’écoulent  d’autant  plus  ai¬ 
sément  par  cette  voie ,  qu’elles  font  plus  ténues  8c  plus 
fluides.  Il  arrive  quelquefois,  mais  feulement  dans  les 
maladies  malignes  8c  dangereufes,  que  les  humeurs 
alimentaires  des  parties  folides ,  que  les  Médecins  ap¬ 
pellent  Vhumide  naturel ,  8c  qui  entretiennent  la  cha¬ 
leur  naturelle ,  venant  à  fe  fondre  &  à  fe  réfoudre  ,  for- 
tent  par  les  pores  de  la  peau  en  forme  de  fueur. 

La  caufe  efficiente  de  la  fueur,  eft  la  chaleur  naturelle 
ou  non-naturelle  qui  exifte  dans  le  corps  ;  car  c’eft  elle 
qui  atténue  l’humeur,  &  qui  la  pouffe  en-dehors.  En 
effet ,  les  corps  qui  font  échauffés  fuent  copieufement  : 
de-là  vient  que  dans  les  fievres  continues, fous  ce  degré 
extraordinaire  de  chaleur  qui  fuccede  au  friffon  ,  ilfur- 
vient  ordinairement  une  éruption  de  fueur  ;  car  tant 
que  le  corps  eft  dans  le  friffon  ,  la  chaleur  fe  retire  vers 
les  parties  internes  :  maisenfuite  fi  elle  eft  affez  forte , 
elle  en  fort  de  nouveau  ;  8c  fe  répandant  dans  tout  le 
corps,  elle  atténue  les  humeurs;  8c  après  s’être  pref 
que  entièrement  convertie  en  vapeurs,  elle  fe  jette 
avec  elles  fur  la  furface  de  la  peau,  8c  y  excite  une 
fueur. 

Hippocrate  dit ,  dans  fon  Livre  des  Prognoftics  ,  «  qu’il  y 
«  a  des  fueurs  occafionnées  par  la  foiblefle  du  corps, 
«c  8c  d’autres  par  la  violence  de  quelque  inflammation.» 

La  première  caufe  produit ,  non  une  fimple  fueur  ,  mais 
une  légère  moiteur  ,  ou  plutôt  une  efpece  d’humidité 
en  forme  de  rosée ,  que  les  Grecs  appellent  è<pl<PpM<rii  , 
C ephidrofts  ;  voyez  ce  mot,)  8c  les  Latins  defudatio  , 
fur  toute  la  furface  du  corps ,  comme  Galien  nous  l’ap¬ 
prend  dans  fon  Commentaire  fur  les  Prorrhétiques ;  ou 
feulement  fur  la  tête  8c  la  poitrine  ,  laquelle  indique 
l’imbécilité  de  la  faculté  rétentive  ,  ou  une  rédondan- 
ce  d’humeurs  dans  les  parties  qui  fuent.  Les  moiteurs 
dans  le  fens  que  nous  venons  de  dire ,  font  occafion¬ 
nées  par  la  violence  d’une  inflammation  qui  opprime 
ou  réfout  la  nature;  ou  parce  que  la  partie  la  plus  té-* 
nue  des  humeurs  qui  ont  été  raréfiées  par  la  violence  de 
la  chaleur,  s’arrête  fur  la  peau;  d’où  il  fuit  que  la  fueur 
eft  produite  par  la  chaleur,  qui  convertit  en  vapeurs 
l’humeur  ténue,  qui  eft  le  fericm  ou  ichor  du  fàng,  la¬ 
quelle  provient  de  l’humidité  des  alimens  folides  & 


<?i7  P  Y  R 

liquides  dont  on iife,  ou  qui  raréfie  le  fang,  la  bileou 
le  phlegmon  ,  Se  les  fait  élever  en  forme  de  vapeurs. 
La  Tueur  eft  lefymptome  propre  des  fievres ,  que  les 
Grecs  appellent  elodes  ,  8c  nous  fievres  fudorifiques  ; 
car  dans  ce  cas,  l’humeur  fupprimée  s’enflamme  parla 
violence  de  la  chaleur  dans  les  parties  internes  ,  Se  fe 
réfout  en  une  exhalaifon  Se  une  Tueur  continuelles. 
Mais  les  moiteurs ,  qui  ,  fuivant  Galien  ,  font  des 
Tueurs  légères,  ou  tout-à-fait  inutiles  qui  affeébent 
tout  le  corps  ,  ou  plutôt  les  parties  fupérieurcs  , 
ont,  comme  nous  avons  dit,  une  toute  antre  cau- 
Te,  8e  proviennent,  Tuivant  Hippocrate  ,  d’une  foi- 
blelTe  ou  réfolution  de 'corps,  ou  de  la  violence  de 
quelque  inflammation  ;  ou,  félon  Galien  ,  d’une  réso¬ 
lution  de  la  faculté  rétentive,  laquelle  occafionne  une 
défudation,  non-feulement  des  humeurs  excrémenti- 
tielles  fuperflues ,  mais  encore  de  la  portion  alimentai¬ 
re  appropriée  aux  parties  folides. 

Après  avoir  parlé  de  ce  qui  concerne  la  nature  8e  les  cau- 
fesde  la  Tueur-,  nous  allons  palferaux  prognoftics  qu’on 
peut  en  tirer. 

Des  fueurs  falutaires  qui  préjugent  la  gnérifon  du  malade. 

Lesperfonnes  qui  ont  des  maladies  aiguës,  ont  fbuvent 
le  bonheur  d’en  être  délivrées  à  l’aide  d’une  Tueur  cri¬ 
tique  Se  abondante;  Se  cela  n’eft  pas  ét#mant,vu  , 
comme  dit  Galien  ,  in  Lib.  Art. Med.  que  tout  le  corps 
fë  purge  par  ce  moyen. 

On  diftingue  ces  fortes  de  Tueurs  falutaires  de  celles  qui 
leur  font  opposées  ,  par  les  propriétés  ou  caraéteres 
fuiyans. 

Premièrement,  ces  Tueurs  falutaires  paroilfent  lorfque 
la  maladie  eft  dans  un  état  de  coéïion  ,  Sc  font  ac¬ 
compagnées  de  lignes  de  coéfion  ,  comme  nous  l’ap¬ 
prenons  de  Galien ,  Lib.  1.  de  Crifibus ,  cap.  7.  où  il  dit, 
«  que  les  Tueurs  qui  procurent  une  crifè  heureufe ,  ar¬ 
ec  rivent ,  non  au  commencement ,  mais  dans  l’aug- 
*  mentation  ou  la  force  delà  maladie,  lorfque  la  r.atu- 
«c  re  a  achevé ,  ou  du  moins  avancé  la  coébion  d’une 
«  partie  des  humeurs,  Se  travaille  à  cuire  ce  qui  en 
«  refte  avec  vigueur  &  fuccès.  »  C’eft- là  un  des  princi¬ 
paux  carafteres  d’une  bonne  Tueur  ;  8c  Tans  lui ,  les 
Tueurs ,  loin  d’être  falutaires ,  ne  préfagent  qu’une  pro¬ 
longation  de  la  maladie  ,  beaucoup  de  douleurs  8e 
d’anxiétés ,  des  rechutes  ,  nulle  crife  ,  ou  une  crife  fu- 
nefte ,  Tuivant  ce  qu’Hippocrate  a  oblervé ,  I.  Epid. 
feci.  2.  Il  fuit  de-là  que  les  Tueurs  qui  paroiffent  avec 
des  fignes  de  coétion  ,  préfagent  une  crife  prochaine  Se 
une  guérifon  certaine  ;  autrement  elles  fignifient, 
ou  que  la  maladie  Te  convertira  en  un  abfcès  de  mau- 
vaife  efpece  ,  ou  qu’il  n’y  aura  point  de  crife  ;  ou  que 
la  maladie  fera  douloureufe  ,  opiniâtre  ou  mortel¬ 
le,  ou  bien  une  rechute.  Il  faut  donc  pour  qu’une 
Tueur  Toit  Talutaire ,  qu’elle  paroilTe  après  des  fignes  de 
coéfion. 

Secondement,  la  bonne  Tueur  doit  venir  dans  un  jour  de 
crife. 

Voici  comment  Hippocrate  s’explique  là-deffus  ,  IV. 

Aph.  3  6. 

a  Les  bonnes  Tueurs  dans  les  perfonnes  qui  ont  la  fievre , 
<r  dit-il,  font  celles  qui  viennent  le  troifieme,  le  cin- 
«  quieme  ,1e  feptieme,  le  neuvième,  le  onzième,  le 
«  quatorzième ,  le  dix  feptieme,  le  vingt-unieme,  le 
oc  vingt-feptieme  Se  le  trente-quatrieme  jours ,  parce 
oc  que  ces  fortes  de  fueurs  font  critiques  :  celles  au  con¬ 
te  traire  qui  viennent  dans  d’autres  tems  ,  fignifient, 
a  que  la  maladie  fera  pénible  Sc  longue  ,  Sc  lejnala- 
«c  de  fujet  à  des  rechutes.  » 

Galien,  dans  Ton  Commentaire  fur  cet  Aphorifme ,  dit , 
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qu’Hippocrate  a  omis  le  quatrième  jour ,  ou  à  caufb 
qu’il  y  a  plufietirs  maladies  aiguës  dont  les  accès  ou  les 
paroxyfmes  reviennent  dans  des  jours  impairs ,  8e  leurs 
crifes  en  même -tems  que  leurs  accès  ;  ou  bien  qu’il 
a  été  omis  par  la  négligence  de  quelque  Copifte.  Mais 
pour  moi ,  j’admire  d’autant  plus  le  filence  d’Hippo¬ 
crate  fur  cet  article,  que  j’ai  vu  rarement paroître des 
bonnes  Tueurs  le  quatrième  jour. 

Le  troifieme  caraéfere  d’une  bonne  Tueur ,  eft  qu’elle  fuc- 
cede  à  quelque  friffon  critique  :  car  lorfque  la  nature 
a  réuffi  à  pouffer  les  humeurs  acres  8c  ténues  ,  enfer¬ 
mées  dans  les  veines  vers  la  fuperficie  du  corps  ,  elle 
occafionne  un  frifton  violent  par  la  diftribution  des 
bonnes  humeurs  dans  les  parties  fenfibles  ,  8c  y  caufe 
une  irritation,  comme  Galien  nous  l’apprend,  Lib. 
de  Rigor.  Convulf.  &  Palpit.  accompagnée  du  refroi- 
diflfement  des  extrémités.  L’effet  de  ce  friffon  8e  de  ce 
froid  violent,  lorfque  la  nature  eft  forte  8c  vigoureufe, 
eft  une  fievre  aiguë  violente,  occasionnée  par  la  Tortie 
de  la  chaleur  ,  qui  atténue  8c  raréfie  ces  humeurs  ,  Sc 
les  réfout  en  une  Tueur  copieufe.  C’eft  dequoi  nous 
avons  un  exemple  dans  le  cas  deCleonaclides  , /.  Epid. 
Sett.  2.  Ægr.  6.  en  qui  la  Tueur  fuccéda  au  friffon. 

oc  II  fut,  dit-il ,  faifi  d’un  friffon  8c  d  ’une  fievre  violente 
«raccompagnée  d’une  Tueur  copieufe,  »  dont  la  fuite 
fut  une  crife  parfaite  &  Talutaire.  Ceci  eft  encore  con¬ 
firmé  par  le  cas  de  la  malade  qui  demeuroit  fur  le  riva¬ 
ge,  ibid.Ægr.  13.  oc  qui  eut  le  onzième  jour  un  nou¬ 
er  vel  accès  de  friffon  ,  lequel  fut  Tuivi  d’un e fievre  vio- 
«  lente  :  il  lui  prit  le  quatorzième  jour  une  Tueur  criti- 
<r  que  qui  fit  ceffer  la  fievre.  »  Nous  en  avons  un  autre 
exemple  dans  Chærion,///.  Epid.  Secl.  2.  Ægr.  5.  ccqui 
ce  le  dix-Teptieme  jour  eut  un  nouveau  friffon  ,  une  JL-* 
<r  vre  violente  Se  une  Tueur  copieufe,  laquelle  fut  fui¬ 
te  vie  d’une  crife  8c  de  la  ceffation  de  la  fievre.  »  C’eft 
ce  qui  a  fait  dire  à  Hippocrate  ,  IV.  Apborfi  58.  a  que 
«c  le  friffon  qui  fuccede  à  une  fievre  chaude,  fait  ceffef 
ce  la  maladie  ;  n  à  caufe,  dit  Galien  ,  que  ces  fortes  de 
friffons  font  fuivis  de  Tueurs  ou  de  quelqu’autre  éva¬ 
cuation  critique.  La  Tueur  qui  fuccede  au  friffon  eft 
donc  un  bon  Time  ,  5c  Galien  ,  Lib.  J  IL  de  Crifibus ,  c. 
3.  aeu  raifon  de  dire ,  que  ceux  qui  font  faifisd’un  frifi 
Ton  Tient  copicufement  ;  &  Com.  1.  in  Prorrhet.  «  que 
«  les  Tueurs  qui  fuccedentau  friffon  font  bonnes,  quand 
«x  elles  paroiffent  avec  des  fignes  de  coétion.  »  Hippo¬ 
crate  obferve  ,  I.  Ep’d.  Secl.  2.  Stat.  3.  «t  que  la  plupart 
«  de^ceux  qui  tombèrent  malades  (  dans  cette  faifon  ) 
oc  furent  Taifis  d’un  friffon  vers  le  tems  de  la  crife  ,  mais 
oc  particulièrement  ceux  qui  n’avoient  point  eu  de  fin- 
oc  gnement  de  nez  ;  que  ces  derniers  eurent  de  plus  un. 
oc  nouveau  friffon  accompagné  de  Tueurs.  » 

Une  quatrième  qualité  d’une  bonne  Tueur,  eft,  qu’elle 
Toit  copieufe ,  chaude  &  qu’elle  vienne  de  toutes  les 
parties  du  corps  :  car  cela  prouve  que  la  faculté  a  affez 
de  force  pour  diftribuer  également  la  chaleur  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  Sc  refoudre  avec  efficacité 
leshumeurs  fuperfluesen  une  Tueur  générale,  cequ’el- 
le  ne  fauroit  faire ,  fi  elle  étoit  foible  ou  qu’elle  com¬ 
battît  avec  une  maladie  maligne;  car  dans  ce  cas  ces 
fortes  d’évacuations  feroient  inégales  ,  abondantes 
dans  quelques  endroits,  médiocres  ou  tout  à-fait  dé- 
fe&ueufes  dans  d’autres.  Il  fuit  donc  que  les  bonnes 
Tueurs  doivent  être  chaudes,  copieufes  8c  universelles; 
Se  que  celles  qui  ne  viennent  que  de  la  tête  ou  de  la 
poitrine ,  ou  de  toutes  les  parties  du  corps ,  mais  en  pe¬ 
tite  quantité,  ou  qui  font  froides  ,  fonr  extrêmement 
mauvaifes  &  pernicieufes ,  comme  nous  le  prouverons 
ci-deffous.  La  vérité  de  cette  obfervation  eft  confirmée 
par  Hippocrate  dans  plufieurs  endroits  des  Epidémi¬ 
ques,  furtout,  III.  Epid.  Setl.  3.  Ægr.  6.  dans  le  cas  de 
Pendes  ,  dont  il  dit  «  que  le  quatrième  jour  vers  le 
oc  midi ,  il  lui  vint  une  Tueur  chaude  8c  copieufe  de  tou¬ 
te  tes  les  parties  de  Ton  corps,  laquelle  fut  critique  Sc 
«  fit  ceffer  la  fievre  pour  toujours.  *>  Et  Ibid.  Ægr.  10. 

M  rom  ij 
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il  cite  l’exemple  de  Nicodeme  «  qui  tomba  le  vingt- 
«  quatrième  jour  dans  une  fueur  copieufe  ,  chaude  , 
«  univerfelle  Sc  critique  qui  fit  cefier  la fievre.  »  Nous 
lifons  de  la  femme  chagrine,  ibid.  Ægr.  n.  «  que  le 
cc  troifieme  jour  vers  le  foir  ,  il  lui  prit  une  fueur  chau¬ 
de,  abondante  ,  Sc  univerfelle  ;  qu’elle  fut  délivrée  de 
«  la  fievre  Sc  qu’elle  s’endormit.  »  Il  rapporte  de  la 
fille  de  Larifle,  ibid.  Ægr.  12.  <r  qu’enfuite  d’un  frifion 
«  elle  tomba  dans  une  fueur  chaude  Sc  copieufe  ,  la¬ 
ce  quelle  venoit  de  toutes  les  parties  de  fon  corps,  qui 
c  lui  procura  une  crife  Sc  la  délivra  de  fa  fievre.  x> 

Cinquièmement ,  la  bonne  fueur  doit  non-feulement  être 
abondante,  chaude  Sc  univerfelle,  mais  paroître  fous 
la  forme1  de  gouttes  ou  de  vapeurs ,  Lib.  Prognoft. 

Enfin  ,  la  bonne  fueur  doit  procurer  une  entière  folution 
de  la  fievre ,  ou  en  délivrer  entièrement  le  malade ,  Sc 
c’eft-là  le  ligne  &  le  caraélere  qu’Hippocrate  en  donne 
dans  le  Livre  que  nous  venons  de  citer.  C’eft  ce  qui 
fait  que  dans  fes  Epidémiques ,  il  donne  pour  caraéfe- 
re  diftinétif  d’une  fueur  critique  Sc  falutaire  ,  que  le 
malade  eft  par  fon  moyen  délivré  de  h  fievre  a7n>£©  ; 
ou  «Tri;? ©  hçld-H ,  «  il  a  une  crife  accompagnée  de  la 
«  ceflation  de  la  fievre  ;  »  ou  'iJ'çutrtv  am/g© ,  «  là  fievre 
ce  cefie  à  l’aide  d’une  fueur.  »  C’eft  encore  une  preuve 
que  les  lueurs  lont  bonnes  Sc  fâlutaires  :  lors,  comme 
dit  Hippocrate  dans  fon  Livre  des  Prognoftics  ,  que 
fans  faire  entièrement  cefier  la  fievre  ,  elles  mettent  le 
malade  en  état  de  la  fupporter  plus  aisément  ;  puif- 
qu’elles  appaifenr  la  maladie  Sc  diminuent  lesfympto- 
mes.  Mais  elles  different  de  celles  de  la  bonne  efpece 
en  ce  qu’elles  ne  procurent  qu’une  crife  imparfaite , 
bien  qu’elles  préfagent  la  guérifon  du  malade  dans  un 
tems  éloigné.  Hippocrate  a  fouvent  obfervé  de  pareil¬ 
les  fueurs,  fùrtout  dans  le  malade  du  Jardin  de  Deal- 
ces,  lll.  Epid.  Sett.  1.  Ægr.  3.  dont  il  rapporte  «que 
«  le  dix-feptieme  jour  fes  extrémités  fe  refroidirent,  de 
«  forte  qu’on  fut  obligé  de  les  couvrir:  il  lui  prit  une 
«  fievre  violente  accompagnée  d’une  fueur  univerfel- 
«  le  ;  il  fe  trouva  quelque  peu  foulagé ,  Sc  il  recouvra 
«  l’ufage  de  fa  raifon  :  mais  la  fievre  ne-le  quitta  point, 
«  &  il  fut  extrêmement  altéré.  Il  dormit  le  vingtième 
a  jour;  il  recouvra  entièrement  l’ufàge  de  fa  raifon  ,  Sc 
a  il  lui  prit  une  fueur  copieufe  qui  fit  cefier  la  fievre  ou 
«  l’altération.  »  Elle  revint  cependant ,  Sc  ce  ne  fut 
que  le  quarantième  jour  qu’après  de  fréquentes  évacua¬ 
tions  de  matières  blanches  Sc  pituiteufês  par  bas,  il 
tomba  dans  une  fueur  abondante  Sc  univerfelle' qui  lui 
valut  une  crife  parfaite. 

Voilà  les  marques  ou  caraéteres  des  meilleures  efpeces 
de  fueurs,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  critiques. 
Elles  font  toutes  comprifès  dans  le  partage  fuivant  du 
Livre  d’Hippocrate  fur  les  Prognoftics. 

«  Dans  toutes  les  maladies  aigues  les  bonnes  fueurs  font 
<c  celles  qui  viennent  dans  un  jour  de  crife ,  Sc  qui  font 
«  entièrement  cefier  la  fievre.  Elles  font  bonnes  encore 
«  quand  elles  viennent  de  toutes  les  parties  du  corps 
cc-en  méme-tems  ,  Sc  qu’elles  rendent  la  maladie  plus 
a  fupportable  ;  celles  qui  ne  produifent  point  ces  effets 
ccne  fervent  à  rien.» 

On  diftingue  les  bonnes  fueurs  ,  non -feulement  à  ces 
marques,  mais  encore  par  les  autres  lignes  favorables 
qui  les  accompagnent ,  comme  une  bonne  hémorrha¬ 
gie  ,  ou  telle  autre  évacuation  falutaire  ,  aulfi-bien  que 
par  le  foulagement  qu’elles  procurent  au  malade.  Hip¬ 
pocrate  a  obfervé  de  pareilles  fueurs  dans  plufieurs  cas, 
particulièrement  dans  Cléonaéfides  ,  dans  Morton  , 
dans  la  malade  qui  demeuroit  fur  le  rivage  ,  Sc  dans 
Melidia,  dont  il  eft  parlé  dans  le  premier  des  Epidé¬ 
miques  ;  dans  le  malade  du  Jardin  de  Dealces  ;  Chæ- 
rion  ,  Pericles  ,  la  fille  d’Abdere  ,  Ananion  ,  Nicode¬ 
me  ,  la  femme  chagrine  Sc  la  fille  de  Lande  ;  dont  les 
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cas  font  rapportés  avec  un  grand  nombre  d’autres  dans 
le  troifieme  des  Epidémiques.  Un  Leéfeur  qui  a  de  la 
pénétration  Sc  de  l’intelligence  peut  trouver  dans  ces 
hiftoires, outre  les  lignes  dont  nous  venons  de  parler, 
une  matière  propre  à  exercer  fon  jugement  dans  la 
formation  de  ces  fortes  de  prognoftics  falutaires  que 
l’évenement  ne  manque  jamais  de  juftifier. 

Des  fueurs  per nicieufe s  qui  préfagent  un  événement  funefle. 

Hippocrate  parlant  dans  fon  Livre  des  Prognoftics ,  des 
mauvaifes  fueurs,  en  admet  de  différentes  efpeces  ;  Sc 
nous  dit  que  les  fueurs  fônt  mauvaifes  Iorfqu’elles 
n’emportent  point  la  fievre  Sc  ne  la  rendent  pas  plué 
fupportable  au  malade  ;  c’eft-à-dire  ,  ne  le  foulagent 
point,  bien  qu’elles  viennent  de  toutes  les  parties  du 
corps  en  même-tems.  Celles-là  font  encore  plus  mau¬ 
vaifes  qui  ne  viennent  point  de  toutes  les  parties  du 
corps  Sc  qui  n’appaifent  point  la  maladie  :  elles  font 
très-pernicieufès  quand  elles  aigrifient  le  mal  :  mais 
les  plus  funeftes  de  toutes  font  celles  qui  font  froides , 
qui  ne  viennent  que  de  la  tête  ,  du  vifage  ,  Sc  du  cou  ; 
carde  pareilles  fueurs  dans  une  fievre  violente  préfà- 
gent  la  mort,Sc  dans  celle  qui  eft  d’une  nature  plus  dou¬ 
ce  ,1a  prolongation  de  la  maladie.Mais  nous  allons  ran¬ 
ger  toutes  les  mauvaifes  efpeces  de  fueurs  fous  certains 
chefs  généraux ,  pour  être  plus  exaéls  Sc  plus  en  état 
d’en  tire? les  prognoftics  dont  nous  pourrons  avoir  be- 
foin. 

Je  parlerai  d’abord  de  ces  mauvaifes  efpeces  de  fueurs , 
qui  viennent  dans  le  tems  que  la  maladie  eft  dans  un 
état  de  crudité  ,  Sc  qui  ne  font  accompagnées  d’aucun 
figne  de  coélion.  20.  Je  les  examinerai  relativement  à 
leur  quantité,  ou  en  tant  qu’elles  font  plus  ou  moins 
abondantes.  30.  Relativement  à  leur  chaleur  &à  leur 
froideur.  40.  Relativement  aux  parties  du  corps  d’où 
elles  viennent.  50.  En  tant  qu’elles  nuifent  au  malade, 
on  ne  le  foulagent  point  :  enfin,  relativement  aux  au¬ 
tres  mauvais  fignes  avec  lefquels  elles  fe  trouvent 
jointes. 

Pour  avoir  une  notion  plus  diftinéle  de  ce  que  contient 
le  premier  chef,  je  diviferai  les  fueurs  en  périodiques , 
critiques  Sc  fymptomatiques. 

On  appelle  fueur  périodique,  celle  qui  accompagne  les 
périodes  ou  retours  des  fievres  intermittentes  ;  par 
exemple ,  les  tierces  ou  les  quartes.  Telle  étoit  la  fueur 
qu’Hippocrate,  VII.  Epid.  T.  4.  obferva  dans  le  cas  de 
Pythodorus. 

La  fueur  critique ,  dont  nous  avons  parlé  ci  -  defiùs ,  eft 
celle  qui  vient  dans  les  fievres  continues ,  dans  quelque 
jour  de  crife ,  qui  emporte  ou  diminue  la  fievre  Sc  fou¬ 
lage  le  malade.  L’effet  de  cette  efpece  de  fueur  eft  ce 
qu’on  appelle  une  crife,  laquelle  eft  parfaite  ou  im¬ 
parfaite.  Les  caraéleres  d’une  fueur  critique ,  ainfi  que 
nous  l’avons  dit ,  font  de  paroître  avec  des  fignes  mani- 
feftes  de  coélion  dans  un  jour  de  crife ,  lorfque  la  natu¬ 
re  eft  dans  fa  force  Sc  fa  vigueur  ;  d’être  chaude ,  abon¬ 
dante  Sc  univerfelle,  fans  diminuer  les  forces, d’em¬ 
porter  ou  de  diminuer  la  fievre  Sc  tous  fes  fymptomes. 
La  fueur  fymptomatique  eft  oppofée  à  la  précédente  ; 
elle  paroît  en  forme  de  fymptome  ,  elle  n’eft  jamais 
falutaire;  mais  ordinairement  accompagnée  de  fignes 
deftrtnftifs ,  elle  préfàge  la  mort,  ou  du  moins  la  pro¬ 
longation  de  la  maladie ,  plufieurs  rechutes ,  beaucoup 
de  douleur  Sc  de  trouble.  On  donne  le  nom  de  fymp¬ 
tomatiques  à  toutes  ces  efpeces  de  fueurs,  aufii  -  bien 
qu’à  toutes  les  autres  excrétions  qui  furviennent  lorf¬ 
que  la  maladie  eft  crue ,  ou  fans  aucun  figne  de  coftion. 
D’où  il  fuit  que  toutes  les  fueurs  font  mauvaifes  lorf- 
qu’elles  viennent  dans  le  tems  que  la  maladie  eft  dans 
un  état  de  crudité  ,  Sc  qu’il  ne  paroît  aucun  figne  ma- 
nifefte  de  coéfion.  De-là  vient  qu’Hippocrate,  II.Epid. 
vers  le  comifiencement,  regarde  les  fueurs  qui  paru- 
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rentau  commencement  d’une  fievre  épidémique  dont 
il  donne  la  defcription  ,  comme  des  lignes  d’une  cr'ife 
difficile  Sc  dangereufe.  Ces  fortes  de  Tueurs  font  bien 
plus  mauvaifes  lorfqu’elles  ne  viennent  que  de  la  tête , 
du  cou  ,  de  la  gorge  ou  de  la  poitrine  :  mais  les  pires 
de  toutes  font  celles  qui  font  froides,  médiocres  ,  ou 
qui  ceffient  immédiatement ,  ou  qui  font  copieufes , 
continuelles  ou  immodérées. 


Parlons  maintenant  des  Tueurs  qui  pechent  par  leur  quan¬ 
tité  ,  je  veux  dire,  pour  être  trop  ou  trop  peu  abondan¬ 
tes. 

On  dit  que  la  Tueur  eft  abondante  ou  copieufe  quand  el¬ 
le  fort profufément ,  qu’elle  eft  affidue&  continuelle, 
affidue  Sc  copieufe  tout-à-la-fois.  Les  Tueurs  copieu¬ 
fes,  fuivant  Galien  ,  Lib.  III.  de  Sympt.  Cauf.  font  oc- 
cafionnées  ou  par  la  rareté  du  corps ,  ou  la  ténuité  de 
la  matière  évacuée.  La  Tueur  qui  eft  produite  par  l’une 
de  ces  deux  caufes  ,  ne  coule  point  tout-à-la-fois  Sc 
avec  profuflon ,  mais  d’une  maniéré  confiante  Sc  affi¬ 
due.  Il  fuit  de-là  que  toute  Tueur  copieufe ,  dans  les  fiè¬ 
vres  ,  qui  n’eft  occaAonnée  ni  par  la  ténuité  de  la  ma¬ 
tière,  ni  par  la  dilatation  des  pores,  (Tueur ,  qui,  fui¬ 
vant  Galien  ,  in  IV.  slph.  41.  n’eft  jamais  copieufe  ) 
indique  toujours  une  rédondance  d’humeurs  ,  ainfi  que 
le  même  Auteur  nous  l’apprend  dans  Ton  Commentai¬ 
re  fur  le  quarante-deuxieme  de  la  quatrième  SeEi. 
C’eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Hippocrate  dans  l’AphoriTme 
que  nous  avons  cité  le  premier,  “  que  les  Tueurs  co- 
“  pieufes  durant  le  fommeil ,  fans  aucune  eau fe  mani- 
“  fefte ,  indiquent  une  nourriture  trop  abondante  ;  mais 
“  que  fi  le  malade  ne  prend  point  de  nourriture,  elles 
“  montrent  que  le  corps  a  befoin  d’être  évacué.  „  Tou¬ 
te  Tueur  copieufe,  dit  Galien  ,  indique  une  plénitude 
d’excrémens.  Il  s’enfuit  donc  que  ces  Tueurs  font  conf- 
tamment  pernicieufes  dans  les  fievres ,  quand  elles  n’a¬ 
vancent  point  la  crife,  parce  qu’elles  indiquent  une  ré¬ 
dondance  d’humeurs,  que  la  nature  ne  peut  digérer  Sc 
furmonter  qu’après  beaucoup  de  tems  ;  auffi  préfàgent- 
elles  fouvent  la  mort  dans  les  maladies  aiguës  ,  qui 
épuifent  la  nature  en  peu  de  tems.  C’eft  ce  qui  a  fait 
dire  à  Hippocrate,  IV.  Aph.  42.  “  que  tout  flux  co- 
“  pieux  Sc  confiant  de  Tueur  indique  une  maladie  vio- 
“  lente,  fi  elle  eft  froide  ;  Sc  bénigne ,  fi  elle  eft  chau¬ 
de;  „  à  caufe ,  comme  dit  Galien  dans  Ton  Commen¬ 
taire  ,  qu’elles  indiquent  toutes  deux  une  multitude 
d’humeurs;  la  froide  d’humeurs  froides,  qui  font  les 
pires  de  toutes  ;  Se  la  chaude  d’humeurs  chaudes  qui 
font  moins  dangereufes  que  les  premières.  Ces  Tueurs 
n’emportent  ni  n’appaifent  jamais  la  fievre ,  &  paroif- 
fent  dans  le  tems  que  la  maladie  eft  encore  la  plus  for¬ 
te;  auffi  préfagcnt-elles une  maladie  opiniâtre,  fujette 
à  des  rechutes, &  accompagnée  d’un  grand  nombre  d’in¬ 
commodités.  L’Auteur  du  premier  Livre  des  Prorrhet. 
58.  appelle  ces  Tueurs  inutiles  dans  les  fievres  aiguës  ; 
Se  Hippocrate,  I.  Epid.  Setl.  2.  parlant  d’une  fievre  épi¬ 
démique  continue,  dit,  que  les  malades  fuerent  beau¬ 
coup  ,  mais  que  loin  d’être  foulagés  ,  ils  fe  trouvèrent 
beaucoup  plus  mal. 

Les  Tueurs  non  copieufes  ,  mais  confiantes  ou  perpétuel¬ 
les  ,  font  auffi  très-mauvaifes.  Se  pour  la  plupart  mor¬ 
telles,  parce  qu’elles  font  causées  ,  comme  dit  Ga¬ 
lien  ,  Lib.  III.  de  Sympt.  Cauf.  cap.  2.  Se  Comm.  in  I V. 
Æph.  4.  ou  par  la  dilatation  des  pores ,  ou  par  une  im- 
bécilité  qui  provient  de  la  réfolution  de  l’habitude  , 
comme  il  arrive  dans  la  fyncope.  Toutes  ces  Tueurs 
font  donc  pernicieufes  entant  qu’elles  indiquent  nne 
langueur,  mais  bien  moins  que  les  fymptomatiques , 
qui  font  copieufes  Se  confiantes.  Se  qui  marquent  une 
extreme  foiblefle  auffi-bien  qu’une  rédondance  extraor¬ 
dinaire  d’humeurs;  &  dans  cette  circonftance  la  mort 
eft  inévitable,  comme  il  paroîtpar  l’exemple  d’Erafl- 
nus,  I.  Epid.Sdl.  3.  Ægr.  8.  par  celui  du  phrénétique, 
III.  Epid.  Sec}.  3.  Ægr.  4.  Il  eft  dit  du  premier,  “qu’il 
“  eut  une  fievre  accompagnée  de  Tueurs  continuelles  ; 
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8e  du  fécond,  “  qu’il  vomit  une  grande  quantité  dé 
“matière  ténue,  virulente  Se  érugineufè;  que  hfievrè 
le  prit  avec  friffion  Se  un  écoulement  continuel ,  co- 
pieux  Se  univerfel  de  lueur. ,,  Quelques-uns  lifent  ce 
palPage  d’une  autre  maniéré  que  Galien ,  favoir  :  “  il 
“  eut  une  Tueur  copieufe  &  continuelle  qui  lui  aflèéla 
“  \a  tête  &  le  cou  durant  tout  le  jour;  „  accident  ordi¬ 
naire  aux  perfonnes  qui  tombent  en  foiblefle.  Mais  cet¬ 
te  raifon  ne  doit  pas  nous  difpenfer  de  lire  avec  Ga¬ 
lien, cfj  cà8  s- 4**1(Sf,“par  tout  le  corps,  „puifque  tous 

les  Médecins  favent ,  que  les  perfonnes  attaquées  d’une 
phrénéfle  Tuent  un  peu  avant  de  mourir ,  en  conséquen¬ 
ce  d’une  réfolution  uniVerfelle  des  parties.  Il  fuit  de  là 
que  les  Tueurs  copieufes  &  non  critiques  font  non-feu¬ 
lement  inutiles  dans  les  maladies  aiguës,  mais  pour 
la  plupart  funeftes,  qu’elles  préfagent  une  mort  pro¬ 
chaine  quand  elles  font  accompagnées  de  langueur 
Se  de  l’abattement  total  des  forces  ,  8c  que. les  Tueurs 
confiantes ,  Toit  qu’elles  foient  copieufes  ou  non  ,  font 
également  pernicieufes  dans  les  maladies  aiguës. 

La  Tueur  qui  peche  par  défaut  n’eft  pas  moins  pernicievfe 
que  celle  qui  peche  par  excès.  Galien  ,  Lib.  IIÎ.  de 
Symptom.  Cauf.  cap.  2.  écrit  que  les  Tueurs  légères  font 
occaflonnées  par  la  petite  quantité,  ou  la  qualité  groff 
fiere  Se  gluante  des  humeurs  fuperflues ,  ou  par  la  peti- 
tefle  des  pores,  qui  fe  rétréciflent , ou  par  contraélion 
ou  par  obftruétion.  La  première  eft  causée  par  des  lues 
épais  Se  gluans ,  Sc  la  fécondé  par  l’atrophie ,  le  refroi- 
diflement  ou  la  trop  grande  molleffe  de  la  peau. 

Lorfque  ces  Tueurs  légères  viennent  dans  un  jour  de  crife , 
c’eft  une  preuve  certaine  que  la  nature  s’efforce  inuti¬ 
lement  de  chaffer  les  humeurs  ,  Se  qu’elle  eft  fruftrée 
dans  Ion  attente  par  leur  épaiffeur  ou  vifeoflté ,  ou  par 
la  petiteffe  des  paffages.  Lorfque  ceux-ci  ne  font  point 
refferrés  ( ce  qu’on  peut  connoître  à  la  peau  qufn’eft 
ni  contractée  par  une  atrophie  ,  ni  trop  froide,  ni  trop 
molle  )  Sc  qu’il  paroît  des  Agnes  d’une  rédondance 
d’humeurs  ,  les  Tueurs  légères  indiquent  une  grande 
quantité  d’humeurs  groffieres  Se  vifqueufes  ;  &  fi  les 
forces  font  en  même  tems  confidérablement  épuisées, 
elles  font  mortelles,  furtout  fi  elles  paroiffent  fans  au¬ 
cun  ligne  de  coélion;  car  dans  ce  cas  toutes  les  excré¬ 
tions  font  fymptomatiques, &  indiquent  une  rédondan¬ 
ce  d’humeürs. 


De  pareilles  Tueurs  prouvent  que  la  nature  a  commencé  à 
chaffer  les  humeurs  par  la  tranfpiration  ,  mais  qu’elle 
n’a  pu  évacuer  que  leur  partie  la  plus  ténue,  ce  qui  ne 
fuffit  point  pour  procurer  la  folution  de  la  maladie.  On 
peut  ranger  fous  cette  claffe  les  Tueurs  qui  ceffent  immé¬ 
diatement  apres  avoir  paru.  Se  que  Galien  condamne 
dans  Ton  premier  Commentaire  fur  le  premier  des 
Prorrhétiques.  Il  fuit  donc  de  ce  qui  précédé,  que  les 
Tueurs  font  toujours  mauvaifes  lorfqu’elles  ne  Ton:  point 
affez  abondantes. 


La  plus  mauvaifë  de  toutes  les  Tueurs  eft  celle  que  les 
Grecs  appellent  ephidrofis,  Sc  les  Latins  defudatio  ou 
mador ,  «  défudation  ou  moiteur.  »  Cette  efpece  de 
Tueur  paroît  quelquefois  fur  toutes  les  parties  du  corps, 
mais  le  plus  fouvent  autour  de  la  tête ,  du  cou  ,  de  la 
gorge,  de  la  poitrine  &  quelquefois  des  extrémités. 


Voici  comme  Galien  en  parle  dans  Ton  Commentaire  fur 
les  Prorrhétiques. 

“  On  rencontre  le  mot  ephidrofis  dans  plufleurs  endroits 
“  de  ce  Livre:  mais  on  ignore  dans  quel  fens  l’Auteur 
“  l’a  employé,  s’il  a  voulu  déAgner  ces  Tueurs  qui  vien- 
“  nent  autour  de  la  tête  Sc  de  la  poitrine ,  ou  celles  qui 
“  viennent  de  toutes  les  parties  du  corps  en  même  tems, 
“  mais  foiblement  &  en  petite  quantité  ,  Sc  fans  pro- 
“  curer  aucun  foulagement  au  malade.  „ 

Ces  deux  efpeces  de  Tueurs  ne  valent  rien  :  mais  la  plus 
mauvaifë  de  toutes  eft  celle  qui  ne  vient  qu’aux  parties 
fupérieures  ;  car  comme  toute  moiteur  indique  ou  une 
plénitude  dans  la  partie  qui  Tue ,  ou  une  foiblefle  de  la 
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faculté  rétentive  ,  fi  l’une  ou  l’autre  affe&e  les  parties 
qui  font  aux  environs  de  la  tête  Sc  du  thorax,  c’eft  un 
plus  mauvais  figne  que  fi  elle  venoit  dans  quelque  au¬ 
tre  région.  On  a  vu  ci-devant  quel  jugement  on  doit 
porter  des  fueurs  qui  indiquent  une  redondance  d’hu¬ 
meurs;  Se  je  conclus  ici  que  les  autres  e/peces  ne  font 
pas  moins  pernicieufes  ,  puifqu’elles  proviennent  de 
la  décadence  extreme  de  la  nature,  laquelle  n’a  pasaf 
fez  de  force  pour  retenir  l’humide  alimentaire  des  par¬ 
ties  folides  ,  qui  fe  diffipe  paroppreiïion  ou  réfolution. 
Ces  défudations  different  de  celles  qui  font  occafion- 
nées  par  une  multitude  d’humeurs  en  ce  qu’elles  Vien¬ 
nent  du  front,  du  cou,  de  la  poitrine  ou  des  extrémi¬ 
tés  en  forme  de  moiteur  légère,  qu’elles  n’augmentent 
point,  qu’elles  font  rarement  chaudes  Se  le  plus  fou- 
vent  froides,  qu’elles  font  accompagnées  d’un  pouls 
foible  8c  de  plufieurs  autres  lignes  qni  indiquent  d’état 
languiffant  de  la  nature.  Telles  font  les  fueurs  qui  doi¬ 
vent  leur  origine  à  des  évacuations  immodérées;  fur- 
quoi  nous  lifons  dans  le  premier  Livre  des  Prorrhéti- 
qius ,  i2d.  “que  toute  lueur  légère  avec  refroidiffe- 
“  ment  enfuite  d’une  hémorrhagie  de  nez  ,  eft  mau- 
“  vaife. ,, 

Mais  n’eft-ce  pas  un  mauvais  ligne  dans  quelques  mala¬ 
dies  aiguës  de  ne  point  fuer  du  tout  ?  Oui  c’en  eft  cer¬ 
tainement  un  dans  toutes  celles  qui ,  comme  Galien  , 
Lib.  III.  de  Crifibus  ,  nous  l’apprend,  fe  terminent  par 
des  fueurs  critiques  :  telles  font  toutes  les  fièvres  con¬ 
tinues  ,  mais  furtout  les  fievres  chaudes  ,  qui  forment 
leurs  crifes  par  une  fueur  ou  quelqu’autre  évacuation 
louable;  au  moyen  de  quoi  la  fièvre  celle  entièrement, 
ou  diminue  beaucoup  avec  fes  fymptomes,  Sc  le  cas 
du  malade  reçoit  du  changement  pour  le  mieux.  A 
moins  d’une  pareille  évacuation  il  n’y  a  jamais  à  comp- 
terfur  la  rémiflîon  de  la  maladie  de  quelque  nature 
qu’elle  foit ,  ainfi  que  Galien,  in  III.  Epid.  nous  en 
avertit  conformément  à  cet  Aphorifme  d’Hippocrate  , 
IL  Aph.  27.  “  On  ne  doit  point  compter  fur  les  chofes 
“  qui  foulagent  le  malade  lans  qu’on  puilfe  en  rendre 
c<  raifort.  ,, 

On  voit  la  nécelfité  d’une  pareille  précaution  dans  le  cas 
d’Hermocrates,  III.  Epid.  Sebi.  i.Ægr.  2.  Sc  de  la  fille 
d’Euryanaétes  ,  ibid.  Sebi.  2.  Ægr.  6.  Il  eft  dit  du  pre¬ 
mier  ,  “  que  la  fievre  le  quitta  le  quatorzième  jour,  qu’il 
“  ne  fua  point ,  qu’il  dormit ,  qu’il  fut  toujours  maître 
“  de  fa  raifon  ,  Sc  qu’on  n’apperçut  aucun  changement 
“  dansfon  urine.  La  maladie  retourna  vers  le  dix-fep- 
«'  tieme  jour  accompagnée  d’une  très  grande  chaleur , 
“  le  malade  fut  faifi  le  lendemain  d’une  fievre  très-for- 
“  te,fon  urine  devint  ténue, Sc  il  tomba  dans  le  délire.  Il 
“  eut  une  fécondé  crife  le  vingtième  jour,  Sc  la  fievre 
“  le  quitta  bien  qu’il  n’eut  point  fué.  „ 

On  dilfingue  ces  fortes  de  rémiffions  des  maladies  qui  ne 
font  accompagnées  d’aucune  fueur  ni  d’aucune  autre 
évacuation  louable,  de  celles  fur  lefquelles  on  peut 
compter ,  par  les  lignes  dont  elles  font  accompagnées , 
Se  qui  font  bons  dans  celles  ci  Sc  mauvais  dans  celles- 
là  ,  comme  il  paroît  par  les  accidens  qui  furvinrent 
à  Hermocrates  enfuite  de  la  crife.  “  Il  eut  une  nouvel- 
“  le  crife  le  vingtième  jour ,  Sc  la  fievre  le  quitta  fans 
“  qu’il  eut  fué  :  il  eut  pendant  ce  tems-là  de  l’averlion 
“  pour  les  alimens  ,  il  conferva  l’ufage  de  fa  raifon, 
“  bien  qu’il  eût  perdu  la  parole  ;  il  avoit  la  langue  fe- 
“  che ,  mais  il  n’étoit  point  altéré ,  Sc  fon  fommeil  te- 
“  noit  du  coma.  Enfin  il  mourut  le  vingt-feptieme 
“  jour.  „  On  voit  par  cet  exemple  que  c’eft  quelque¬ 
fois  un  très-mauvais  préfage  de  ne  point  fuer  dans  les 
fievres  chaudes. 

Nous  allons  maintenant  examiner  les  fueurs  froides ,  par¬ 
ce  qu’on  obferve  qu’elles  font  fouvent  mortelles  dans 
les  maladies  aiguës.  Mais  avant  que  d’entrer  en  ma¬ 
tière  il  eft  à  propos  de  connoître  à  fond  leur  génération 
&  leurs  caufes ,  afin  qu’on  fâche  furquoi  font  fondés 
les  prognoftics  qu’on  en  tire. 
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Je  dis  en  premier  lieu  que  les  fueurs  froides ,  entant  que 
composées  d’une  matière  froide  Sc  crue  ,  indiquent 
dans  les  fievres  continues  ,  furtout  lorfqu’elles  font  co- 
pieufes,  une  rédondance  d’humeurs  de  même  efpece  , 
ainfi  que  Galien  le  prouve  dans  fon  Commentaire  fur 
le  quarante-deuxieme  Aphorifme  de  la  quatrième  feo- 
tion..“  Ces  fortes  de  fueurs,  fi  l’on  en  croit  Galien, 
“  Comm.  in  IV.  Aph.  37.  s’engendrent  lorfque  les  hu- 
“  meurs  fe  corrompent  dans  les  vaiffeaux,  Sc  que  la 
“  nature  ,  qui  gouverne  Sc  réglé  les  parties  folides,  8c 
“qui  ,  fuivant  Hippocrate  ,  n’eft  autre  choie  que  la 
“  chaleur  naturelle  ,  eft  entièrement  éteinte  ou  à  la 
“  veille  de  l’être.  De-là  vient  que  les  matières  éva- 
“  cuées  font  froides  au  toucher ,  quoique  la  chaleur  qui 
“  réfulte  de  la  putréfaélion  puilfe  malgré  tout  cela  être 
“  extrêmement  violente.  Aufli  cette  froideur  eft- elle 
“  un  très  mauvais  figne,  entant  qu’elle  prouve  que  les 
“  humeurs  qui  exiftent  dans  le  corps  font  fi  exceffive- 
“  ment  froides  ,  qu’elles  ne  peuvent  être  échauffées  par 
“  la  chaleur  naturelle  ou  fébrile.  „ 


Il  s’enfuit  donc  que  les  fueurs  froides  indiquent  une  ré¬ 
dondance  d’humeurs  extrêmement  froides, laquelle  eft 
fur  le  point  d’éteindre  la  chaleur  naturelle,  fi  tant  eft 
qu’elle  ne  le  foit  pas  encore.  Lors  au  contraire  qu’en 
conséquence  de  la  putréfaélion  des  humeurs  il  vient  à 
s’allumer  une  chaleur  violente  dans  les  vaiffeaux,  8c 
que  la  chaleur  naturelle  fe  retire  en-dedans,  les  extré¬ 
mités  fe  refroidiffent ,  Sc  il  furvient  une  fueur  froide  ; 
je  n’ai  aucun  égard  ici  à  leur  aélion  mutuelle  :  mais 
îorfqu’il  furvient  une  aftion  8c  une  réfiftance  mutuel¬ 
les  des  humeurs ,  il  faut  néceffairement  ou  que  la  fueur 
froide  s’échauffe ,  ou  qu’elle  éteigne  la  chaleur  en  peu 
de  tems.  Ceci  eft  confirmé  par  l’obfèrvation  de  Galien, 
fur  le  quatrième  Livre  des  Aphorifmes. 

«  Dans  les  maladies  non-aiguës,  mais  d’une  nature  bé- 
«  nigne,  fi  la  chaleur  naturelle,  après  s’être  long-tems 
«confervée,  ne  prévaut  point  à  la  fin  ,  elle  s’éteint  est¬ 
oc  tierement  :  mais  cela  arrive  beaucoup  plutôt  dans 
«  une  maladie  violente ,  en  conséquence  de  la  prompte 
<x  réfolution  des  forces.  » 


Hippocrate  a  donc  raifon  de  dire ,  IV.  Aph.  37.  œ  que  les 
a  fueurs  froides  préfagent  la  mort  dans  une  maladie 
a  aiguë ,  Sc  la  prolongation  de  la  maladie  dans  celle 
oc  qui  ne  l’eft  point  ;  car,  comme  dit  Galien  dans  fon 
oc  Commentaire,  fi  la  fievre  eft  bénigne,  le  malade 
oc  peut  échapper ,  la  rédondance  des  humeurs  étant  di- 
oc  gérée  Sc  furmontée  par  la  longueur  du  tems.  Mais 
oc  une  fueur  froide  eft  caufe  Sc  figne  pernicieux  tout 
ccenfemble:  entant  que  caufe,  elle  réfout  néceffaire- 
«c  ment  le  corps  ;  Sc  comme  figne ,  elle  indique  une  mul¬ 
ot  titude  d’humeurs  trop  froides  pour  pouvoir  être  al¬ 
to  téréespar  la  chaleur  fébrile.  » 

On  demandera  peut-être  comment  il  peut  le  faire  que  ces 
humeurs,  qui  font  froides  ,  8c  par  conséquent  inca¬ 
pables  d’être  mifes  en  mouvement ,  fe  jettent  fur  la 
peau  ,  furtout  durant  une  extreme  foibleffe,  Sc  dans  le 
tems  que  la  chaleur  naturelle  eftprefque  éteinte  ? 

Je  répons  à  cela  ,  que  l’humeur  étant  en  quelque  forte 
échauffée  par  la  chaleur  fébrile  ,  malgré  l’incapacité 
où  elle  eft  de  fe  mouvoir,  fe  jette  fur  la  peau,  où  la 
chaleur  étrangère  qu’elle  a  reçue,  venant  à  fe  diffiper, 
elle  commence  de  nouveau  à  fe  refroidir. 

Il  fuit  donc  de  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  les  fueurs 
froides  ne  préfagent  jamais  rien  de  bon  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës,  quelle  qu’en  foit  la  quantité,  Sc  de  quel¬ 
que  endroit  qu’elles  viennent;  ou  foit  qu’elles  procè¬ 
dent  de  toutes  les  parties  du  corps  en  même-tems  ,  ou 
de  la  tête  ,  du  cou  Sc  de  la  poitrine  ou  des  extrémités  ; 
témoins  Philifcus ,  la  femme  de  Droméades  ,  la  mala¬ 
de  qui  demeuroit  in  Foro  Mendçicium,  Sc  Philiftion  , 
dont  il  eft  parlé  dans  le  premier  Sc  le  troifieme  Livre 
des  Epidémiques ,  qui  moururent  dans  des  fueurs  froi- 
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des.  Les  plus  mauvaifes  de  toutes  ces  lueurs ,  font  cel¬ 
les  qui  font  ténues  8c  froides  ,  Se  qui  viennent  de  la  tête 
ou  des  extrémités,  comme  des  mains  5c  des  piés  ,  à 
caufe  quelles  indiquent  une  extinéfion  totale  de  la  fa¬ 
culté. 

C’eft  donc  avec  beaucoup  de  raifon  qu’Hippocrate  avan¬ 
ce  dans  fes  Prognofiics ,  «  que  les  fueurs  froides  font 
a  très-mauvaifes  ,  qu’elles  indiquent  la  mort  dans  les 
«  maladies  aigues ,  5c  la  prolongation  de  la  maladie 
«  dans  celles  qui  ne  le  font  point.  »  Les  fueurs  froides 
ne  valent  donc  rien  dans  toutes  fortes  de  cas,  confor¬ 
mément  aux  Obfervations  d’Hippocrate  ,  III.  Epid. 
Seü.  3. Stat .  P  eft.  où ,  entre  autres  fymptomes  propres 
aux fievres  qui  régnèrent  dans  cette  faifon  ,  ce  il  vint  des 
«  fueurs  froides  Sc  copieufes  qui  n’abandonnerent  ja- 
«  mais  le  malade.»  La  qualité  pernicieufe  de  ces  fueurs 
eft  confirmée  par  d’autres  fignes  concomitans,qui,  pris 
tous  enfembles  ,  furtout  les  fubséquens  ,  font  abfolu- 
ment  funeftes.  Tels  étoienteeux  qu’Hippocrate  obfer- 
va  dans  Philifcus  ,  Sc  dans  les  autres  malades  dont  on 
a  parlé.  Il  dit  du  premier,  I.  Epid.  Sett.  3.  Ægr.  1. 
a  qu’il  perdit  la  parole  fur  la  fin  du  cinquième  jour; 

«  qu’il  lui  prit  une  fueur  froide,  Sc  que  fes  extrémités 
«  devinrent  livides  :  il  mourut  le  fixieme  jour  vers  mi- 
«  di.  »  Il  faut  de  plus  remarquer ,  a  que  le  malade  eut 
«  une  fueur  froide  continuelle.  » 

La  femme  de  Dromeades,  ibid.  Ægr.  11.  «  eut  un  nou¬ 
es  veau  friiTon  le  matin  du  fixieme  jour  .lequel  fut  fui- 
*  vi  peu  de  tems  après  du  retour  de  la  chaleur  Sc  d’une 
«  fueur  froide  univerfelle  ;  le  froid  s’empara  de  fes  ex- 
«ctrémités,  elle  tomba  dans  le  délire  ;  fa  refpiration 
ce  devint  grande  Sc  rare,  (dp ctlov ,  voyez  Ar&on  ,)  Sc 
ce  elle  mourut  aufli-tôt  après  dans  des  convulfions  qui 
«  commencèrent  par  la  tête.  » 

Il  efl  dit  de  la  malade  qui  demeuroit  in  Foro  Mendacium, 
III.  Epid.  Sett.  2.  Ægr.  1 2.  ec  qu’elle  fut  faille  le  feptie- 
cc  me  jour  d’un  nouveau  frilîon ,  auquel  fuccéda  une 
afievre  violente,  accompagnée  d’une  foif  exceflive  Sc 
a  d’une  agitation  de  corps  ;  (BXnç'pitrp.oç’,  voyez  Blefi- 
«c  trifmus  :  )  Il  lui  prit  vers  le  foir  une  fueur  froide 
«  univerfelle  ,  Sc  le  froid  s’empara  de  fes  extrémités.  » 

Il  paroît  par  ces  exemples,  aufil-bien  que  par  ce  qu’on  a 
dit  ci-defiùs ,  que  les  fueurs  froides  dans  les  fievres  ai¬ 
guës  font  pernicieufes ,  Sc  préfagent  la  mort,  furtout 
lorfqu’elles  viennent  dans  un  jour  de  crife,  Sc  qu’elles 
font  fuivies  de  quelque  ligne  pernicieux  Sc  mortel.  En 
voilà  allez  touchant  les  fueurs  froides. 

Examinons  maintenant  les  fueurs  relativement  à  la  parti¬ 
cularité  Sc  aux  parties  du  corps  d’où  elles  viennent. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  fueurs  font  bonnes  Sc  falutai- 
res  lorfqu’elles  viennent  de  toutes  les  parties  du  corps 
en  même  tems,  à caufe  qu’elles  indiquent  que  la  natu¬ 
re  elt  robufte,  Sc  qu’elle  ne  rencontre  aucun  obftacle 
intérieur  ,  foit  de  la  part  d’une  maladie  maligne,  ou 
de  telle  autre  caufe  morbifique  capable  de  fruftrer  les 
efforts  qu’elle  fait  pour  procurer  l’excrétion  des  hu¬ 
meurs  par  toutes  les  parties  du  corps.  Lors  au  con¬ 
traire  que  quelqu’un  des  vifeeres  internes  eft  attaqué 
d’une  inflammation  violente  ,  ou  accablé  d’une  multi¬ 
tude  d'humeurs  ,  il  furvient  une  fueur  partiale  Sc  inéga¬ 
le.  Il  s’enfuit  donc  que  les  fueurs  qui  ne  viennent  point 
de  toutes  les  parties  du  corps,  mais  feulement  de  la 
tête  ou  de  la  poitrine ,  font ,  fuivant  Hippocrate ,  Prog- 
noft.  de  la  plus  mauvaife  efpece,  qu’elles  préfagent  la 
mort  dans  les  maladies  aiguës,  Sc  dans  celles  qui  ne  le 
font  pas  ,  une  prolongation  de  la  maladie  ,  beaucoup  de 
rechutes  Sc  d’incommodités. 

Hippocrate,  I.  Epid.  Seft.  1.  Stat.  1.  parlant  d’une  efpe¬ 
ce  de  fievres  épidémiques  mortelles,  dit,  que  lesma- 
«  lades  fueront  continuellement,  mais  non  point  de  | 
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*  toutes  les  parties  du  corps  en  même  tems.  »  Et  un 
peu  après  faifant  le  dénombrement  des  fymptome3 
auxquels  on  connoît  que  les  fievres  chaudes  doivent 
être  mortelles,  même  dès  le  commencement,  il  dit, 

«  que  les  malades  fuerent  un  peu  du  front  Sc  des  clavi¬ 
er  cules  ,  mais  aucun  de  toutes  les  parties  du  corps. 

L’Auteur  des  Prorrhétiques  I.  39.  a  donc  raifon  de  dire, 
«  que  les  fueurs  ,  Sc  furtout  celles  qui  viennent  de  la 
a  tête  ,  Sc  qui  font  accompagnées  d’une  efpece  d’anxié- 
«  té,  ( v7rc<f'vr(pepci ,  )  dans  les  maladies  aiguës  ,  ne  pré- 
«  fagent  rien  que  de  funefte.  »  D’où  il  fuit  que  les 
fueurs  qui  ne  viennent  point  de  toutes  les  parties  du 
corps  en  même-tems,  font  mauvaifes ,  entant  qu’elles 
prognoftiquent  la  mort  ou  une  maladie  opiniâtre. 

Ce  n’eft  donc  point  fans  raifon  qu’Hippocrate ,  Lib.  Prog- 
noft.  a  avancé ,  «  que  les  plus  mauvaifes  fueurs  font 
«  celles  qui  font  froides  ,  furtout  lorfqu’elles  ne  vien- 
cc  nent  que  de  la  tête ,  du  cou  8c  du  vifage  ;  car  ces  for¬ 
ce  tes  de  fueurs  préfagent  la  mort  dans  les  fievres  ai- 
oc  guës  ,  Sc  la  prolongation  de  la  maladie  dans  celles 
«  qui  ne  le  font  point.  » 

Le  jugement  que  Galien  en  porte  dans  fon  Commentaire 
fur  les  Prorrhétiques  ,  eft  fort  jufte,  lorfqu’il  aflùre, 
<x  que  toute  défudation  ou  fueur  qui  vient  du  front ,  de 
ce  la  nuque  ou  des  clavicules  ,  indique  l’imbécilité  de 
ce  la  faculté  rétentive ,  ou  une  redondance  d’humeurs.  » 

Il  dit  dans  un  autre  paffage  du  même  Commentaire  ,  que 
«  ces  fortes  de  fueurs  ne  valent  rien  ,  tant  à  caufe 
ce  qu’elles  viennent  des  parties  fupérieures ,  qu’à  caufe 
ce  qu’elles  procèdent  d’une  langueur  de  la  faculté  ,  ou 
ce  de  l’opprelfion  de  la  même  dans  fon  origine.  » 

Les  fueurs  qui  viennent  de  la  tête  Sc  des  parties  fupérieu¬ 
res,  font  très-mauvaifes,  particulièrement  dans  une 
fuppuration  8c  dans  une  phthifie  ;  car  voici  comme 
l’Auteur  des  Prénotions  de  Cos,  40.  en  parle  : 

a  Ceux  qui  font  affeélés  d’une  fuppuration,  particuliere- 
«  ment  à  la  fuite  d’une  pleuréfie  ou  d’une  péripneumo- 
cc  nie, ont  leurs  maladies  accompagnées  de  chaleurs,  qui 
ce  font  légères  pendant  le  jour,  mais  qui  augmentent  à 
«  mefure  que  la  nuit  approche  ;  ils  crachent  auffi  quel- 
«  que  peu  dematiere  qui  ne  mérite  aucune  attention;ils 
«  fuent  du  cou  8c  des  clavicules  ;  ils  ont  les  yeux  creux 
a  les  joues  rouges.  » 

On  a  donc  raifon  d’eftimer  ces  fortesde  fueurs  mortelles 
dans \es  fievres  aiguës ,  puifqu’elles  indiquent  une  ex- 
tinéfion  de  la  faculté  avant  qu’elle  ait  pu  effeéluer  la 
coction  des  humeurs  ;  Sc  lorfqu’elles  font  occafionnées 
par  la  foibleflede  la  faculté  rétentive,  8c  par  l’incapa¬ 
cité  où  elle  eft  de  retenir  l’humeur,  ou  même  le  fuc 
alimentairepropre  aux  folides,  elles  préfagent  dans  les 
fievres  non-feulement  une  mort  inévitable  ,  mais  enco¬ 
re  prochaine  ,  furtout  fi  elles  font  froides,  comme l’é- 
toient  celles  dePythiQn  ,  de  la  femme  qui  demeuroit 
in  Foro  Mendaciurn ,  III.  Epid.  de  Meton ,  d’ Ariftocra- 
tes  ,de  Pherfccydes,  VII.  Epid.  T.  47.  57.  91.  Sc  d’un 
grand  nombre  d’autres  ,  qui  moururent  tous.  Si  la  ma¬ 
ladie  eft  plus  favorable ,  Sc  que  les  forces  foient  extra¬ 
ordinaires  ,  ces  fortes  de  fueurs  ne  préfagent  point  la 
mort,  mais  la  prolongation  de  la  maladie  ;  témoin  le 
malade  du  jardin  de  Dealces,  IlI.Epid.Seü.  2.  Ægr. 3. 
qui,  à  ce  que  dit  Hippocrate,  a  rendit  le  quatrième 
«  jour  quelques  gouttes  de  fang  pur  par  la  narine  gau- 
œ  che  ;  il  fua  de  la  tête  Sc  des  clavicules  ;  fa  tête  fe  tu¬ 
ée  méfia  ,8c  il fentit  une  douleur  dans  lacuifle  du  même 
ec  côté.  »  • 

Les  fueurs  font  encore  mauvaifes,  lorfqu’elles  ne  font 
accompagnées  d’aucune  autre  évacuation  ,  furtout  fi 
elles  fatiguent  le  malade  au  lieu  de  le  foulager.  Car 
lorfqu’une  fueur  ,  loin  d’être  fàlutaire,  a  des  mauvai¬ 
fes  fuites  pour  le  malade  ,  on  doit  la  regarder  comme 
un  de  ces  faux  fignes  critiques  qui  ne  décident  rien ,  Sc 
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qui,  comme  tels,  préfàgent  une  mort  certaine , ainfi 
que  Galien  nous  allure  dans  fon  Commentaire  fur  les 

Prorrhétiques. 

Hippocrate,  dans  fon  Livre  des  Prognofiics ,  regarde  les 
Tueurs  qui  n’emportent  point  la  fievre ,  &  ne  rendent 
point  la  maladie  plus  fupportable ,  comme  inutiles  8c 
mauvaifes,  8c  comme  des  lignes  de  mort,  ou  d’une 
prolongation  de  la  maladie. 

L’Auteur  des  Prorrhet.  58.  dit ,  <*  que  les  fueurs  copieu- 
«  fes  ne  font  d’aucune  utilité  au  malade  dans  les  fic- 
«  vres  aigues  ou  violentes,  »  à  caufe  qu’elles  ne  font 
point  cefler  la  fievre.  Et ,  ibid.  7.  «  les  chaleurs  brûlan- 
«  tes  qui  fubfiftent  dans  les  hypocondres  après  un  frif- 
«  fon  ,  font  un  mauvais  ligne,  furtout  quand  elles  font 
«  accompagnées  de  fueurs  ;  »  à  caufe ,  dit  Galien ,  dans 
fon  Commentaire ,  qu’elles  ne  viennent  point  de  toutes 
les  parties  du  corps,  mais  qu’elles  font  légères,  peu 
abondantes  ,  &  par-là  incapables  d’éteindre  la  chaleur 
ignée  dans  les  hypocondres. 

Il  eft  dit  dans  les  Prorrhétiques  I.  <58.  “  que  ceux  qui  fuent 
“  étant  éveillés ,  8c  qui  font  de  nouveau  faifts  de  la  fie- 
«  vre ,  (  àvctSepjuaivojuevoi  )  font  en  très  mauvais  état.  „ 
Et  ibid.  6j.  “  La  rougeur  du  vifage  8c  les  fueurs  qui 
“  viennent  durant  la  chaleur  qui  fuit  le  frifion ,  ne  pré- 
“  fagent  rien  que  de  mauvais  ;  „  à  caufe  que  fi  la  fueur 
étoit  bonne,  elle  diffiperoit  la  rougeur  du  vifage  ,  au 
lieu  que  ne  le  faifant  point  elle  indique  une  maligni¬ 
té.  Hippocrate  s’exprime  plus  exprelfément  fur  ce  fû- 
jet  dans  le  cinquante-fixieme  Aphorifme  de  la  quatriè¬ 
me  feélion.  “  C’eit  un  mauvais  figne,  dit-il,  lorfqu’u- 
“  ne  perfonne  qui  a  la  fievre  tombe  dans  une  fueur  qui 
“  ne  lui  procure  aucun  foulagement ;  car  cela  indique 
“  la  prolongation  de  la  maladie  8c  une  fuperfluité  d’hu- 
“  meurs.  „  Ces  fortes  de  fueurs  préfàgent  la  mort  dans 
une  fievre  aiguë ,  8c  la  prolongation  de  la  maladie  dans 
celle  qui  ne  l’eft  point. 

On  doit  encore  mettre  au  nombre  des  mauvaifes  fueurs , 
celles  qui  précèdent,  qui  accompagnent  &  qui  fuivent 
d’autres  lignes  pernicieux.  Ces  fortes  de  fueurs  ne  pré- 
fagent  rien  que  de  funefte ,  puifqu’étant  fui  vies  de  mau¬ 
vais  fignes ,  elles  deviennent  du  nombre  de  ces  lignes 
critiques  qui  ne  décident  rien ,  8c  qui  nuifent  au  mala¬ 
de  loin  de  le  foulager,  ce  qui  fait  qu’on  doit  les  efti- 
mer  mortels. 

Voici  comme  Hippocrate  parle  de  ces  fortes  de  fignes ,  I. 
Epid.  SeSl.  1.  à  l’occafion  de  quelques  malades  affligés 
'd’une  fievre  épidémique. 

«  Ils  eurent  des  fueurs  continuelles ,  mais  qui  ne  venoient 
“  point  de  toutes  les  parties  du  corps  en  même  tems,  8c 
“  leurs  extrémités  le  refroidirent  au  point  de  ne  pou- 
“  voir  plus  fe  réchauffer.  „  L’Auteur  des  Prorrhétiques 
1. 126.  dit  “que  tout  fàignement  de  nez  accompagné 
“  de  fueurs  froides  8c  ténues ,  8c  d’un  refroidiffement 
“  général ,  indique  une  malignité  8c  ne  vaut  rien  pour 
“  le  malade.  „  Et  ibid.  102.“  Ceux  qui  au  commence- 
u  ment  des  maladies  aiguës  font  affeélés  de  lueurs 
“  froides,  qui  rendent  une  urine  cuite  ,  qui  reffentent 
“  une  chaleur  brûlante ,  &  enfuite  un  froid  dont  on  ne 
“  peut  rendre  raifon  (  duplrui  )  jufqu’à  ce  que  la  cha- 
“  leur  revienne,  8c  qui  de  plus  font  affligés  d’un  en- 
“  gourdiffement,  d’un  coma  8c  de  convullîons  ,  font 
“  dans  un  état  extrêmement  dangereux.  „  Et  Coac.  40. 
•“  Tout  refroidiffement  accompagné  de  fueurs  froides 
“  8c  ténues,  qui  fuccede  au  friffon  (pourpwV  je  lis  avec 
Profper  Alpin  piytwv  )  eft  mauvais.  „  Telles  étoient 
les  fueurs  qu’Hippocrate  obferva  dans  la  femme  de 
Dromeades,  I.  Epid.  dans  la  fille  d’Euryana<ftes,&  dans 
la  jeune  femme  qui  demeuroit  in  Foro  Mendacium  , 
III.  Epid.  dans  la  femme  de  Théodorus ,  dans  Arifto- 
crates  8c  dans  la  femme  d’Euxenus ,  VII.  Epid.  T.  27. 
52.  58.  qui  moururent  tous.  Nous  avons  parlé  ci-def- 
fus  de  la  femme  de  Dromeades,  8c  l’Auteur  rapporte 
de  la  fille  d’Euryana&es ,  “  que  le  feptieme  jour  apres 
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“la  crife, elle  fut  faille  d’un  friffon  8c  d’une  fievre  ac- 
“  compagnée  de  fueurs:  que  le  friffon  revint  le  huitie- 
“  me  jour  après  la  crife,  mais  avec  moins  de  violence 
“  que  la  première  fois;  que  fes  extrémités  fe  refroidi- 
“  rent  enfuite ,  &  qu’on  ne  put  venir  à  bout  de  les  ré- 
“  chauffer.  Que  le  dixième  jour,  après  avoir  fué,  elle 
“  tomba  dans  le  délire  ,  mais  qu’elle  recouvra  auffi-tôt 
“  fes  fens.  „  Nous  lifons  de  la  jeune  femme  qui  de¬ 
meuroit  in  Foro  Mendacium  ,  “  que  tous  les  fympto- 
“  mes  augmentèrent  le  fécond  jour  ,.  qu’elle  eut  des 
“  felles  fréquentes  &  indues,  qu’elle  ne  dormit  point, 
“qu’elle  perdit  la  raifon  ,  &  qu’elle  fua  quelque  peu. 
“  Le  troifieme  jour  elle  fut  inquiété  &  altérée,  elle  eut 
“  des  nausées,  elle  tomba  dans  l’agitation  8c  dans  le 
“  délire,  Sc  fes  extrémités  devinrent  froides  8c  livi- 
“  des.  „  La  femme  de  Théodorus  “  eut  d’abord  une  lé* 
“  gere  éruption  de  fueur  autour  du  front,  laquelle  fe 
“ répandit  long  tems  après  fur  tout  fon  corps,  fans  en 
“  excepter  les  piés ,  après  quoi  la  fievre  parut  diminuer. 
“  Le  cours  des  artères  paroiffoit  froid  au  toucher ,  mais 
“  celles  des  tempes  avoient  un  degré  plus  qu’ordinai- 
“  re  de  pulfation  ;  fa  refpiration  étoit  courte  ;  elle  tom- 
“  boit  à  chaque  inftant  dans  le  délire  8c  fe  trouvoit 
“  plus  mal  à  tous  égards.  La  femme  d’Euxenus  eut 
“  une  rémiffion  de  fa  fievre,  avec  une  fueur  copieufe; 
“  le  froid  s’empara  de  toutes  les  parties  de  fon  corps  8c 
“elle  fut  affligée  de  plufieurs  efpeces  d’afthmes  dont 
“  elle  mourut.  „ 

Il  paroît  par  ces  exemples  8c  par  un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  que  je  pourfois  citer,  que  toutes  les  fueurs  qui  font 
fuivies  de  fignes  pernicieux ,  ne  préfàgent  rien  que  de 
funefte. 

Les  fueurs  font  encore  pernicieufes  quand  elles  font  ac¬ 
compagnées  de  mauvais  fignes  &  de  mauvais  fympto- 
mes  ;  8c  cela  eft  confirmé  par  Coac.  1  o.  où  il  eft  dit  que 
“  ceux  dans  qui  des  fueurs  ténues  ou  froides  8c  des  fri£ 
“  fons  fe fuccedent tour  à  tour,  font  en  très-grand  dan- 
“ger.  Et  ibid.  13.  “  Ceux  qui  ont  des  fueurs  8c  des 
“  friffons  fréquens,  font  dans  un  état  très-douteux.  „ 
Et  ibid.  53.  “  Les  fueurs  accompagnées  d’une  efpece 
“  d’anxiété  font  mauvaifes  dans  les  maladies  aiguës.  „ 
Et  ibid.  327 .  comparé  avec  I.  Prorrhet.  27.  “Toute 
“  hémorrhagie  de  nez  du  côté  opposé  eft  mauvaife  ; 
“comme,  par  exemple,  fi  elle  procédé  de  la  narine 
“droite,  dans  une  tumeur  de  la  rate;  elle  eft  encore 
“  pire  lorfqu’elle  eft  accompagnée  d’une  fueur.  „  Et 
ibid.  35.  comparé  avec  I.  Prorrhet.  7 4. ,,  Eesfievresac- 
“  compagnées  d’un  coma  ,  d’une  laffltude,  de  l’affoi- 
“  bliffement  de  la  vue ,  d’une  infomnie  &  de  fueurs , 
“  font  malignes.  „  Tels  furent  les  fymptomes  qui  ac¬ 
compagnèrent  les  fueurs  dont  Ariftocrates  fut  affligé  , 
V II.  Epid.  T.  52. 

On  doit  porter  le  même  jugement  des  fueurs  qui  fucce¬ 
dent  à  des  mauvais  fignes  ou  fymptomes.  Par  exemple, 
I.  Prorrhet.  12 6.  “  Toute  fueur  Jégere  accompagnée 
“  d’un  refroidiffement  univerfel  qui  fuccede  à  un  fai- 
“  gnement  de  nez,  eft  maligne  8c  pernicieufe.  „  Il  en 
eft  de  même  lorfqu’elle  fuccede  à  quelque  mauvaife 
évacuation,  foit  une  hémorrhagie  immodérée  ou  une 
diftilation  de  fang  par  le  nez,  dans  les  fièvres  chaudes , 
un  flux  de  ventre  ou  un  vomiffement  de  mauvaife  efpe¬ 
ce.  La  fueur  qui  fuccede  à  des  mauvais  fignes  eft  ex¬ 
trêmement  pernicieufe  ,  furtout  lorfqu’elle  n’emporte 
ni  n’appaife  ces  mauvais  fymptomes.  Tel  fut  le  cas  de 
la  femme  d’Olympiades  ,V1I.  Epid.  T.  49.  dont  il  eft 
dit  “  qu’on  ne  put  jamais  lui  rendre  la  parole  ni  la  fou- 
“  lager  en  aucune  maniéré  ;  qu’elle  avoit  les  yeux  baif- 
“  fés  ,  la  refpiration  fublime  (  w 'tvfxct  /ueliupov.  Voyez 
“  Pneuma.  )  8c  qu’elle  la  prenoit  par  le  nez  3  que  fa 
“  couleur  étoit  fort  mauvaife,  8c  qu’elle  fua  des  piés  8c 
“  des  jambes  un  peu  avant  que  de  mourir.  „  Prosper 
Alpin  ,  de  Prafiag.  Vit.  &  Mort.  Ægrot. 
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Diarrhée  fébrile. 

La  diarrhée  a  pour  matière  la  mucofité ,  la  lymphe ,  la  sé- 
rofité,  le  pus,  la  fanie,  le  fang  des  narines ,  de  la  bou¬ 
che,  du  gofier.de  l’œfophage,  du  ventricule,  du  foie , 
de  la  véficule  du  fiel,  du  pancréas,  des  inteftins,  du 
méfentere;  &  pour  caule  ce  qui  les  chafle  avec  force 
dans  les  inteftins,  pendant  que  ces  derniers  ne  peu¬ 
vent  fe  contrarier  que  foiblement,  ou  que  les  pores  de 
leurs  vaiffeaux  abforbans  font  tellement  obftrués  que 
rien  n’y  peut  entrer. 

Il  y  a  donc  dans  les  fievres  bien  des  efpeces  de  flux  de  ven¬ 
tre  ,  tant  par  rapport  à  la  matière  &  à  la  caufe,  que 
par  rapport  aux  effets  &  à  l’événement;  8c  par  consé¬ 
quent  il  eft  évident  que  ce  genre  de  mal  eft  fouvent  in¬ 
curable;  que  les  diarrhées  font  fouvent  colliquatives 
auquel  cas  elles  font  pour  l’ordinaire  fans  remede; 

Si  ce  flux  dure  long-tems,  il  difpofe  de  plus  en  plus  les 
vifceres  du  bas-ventre  à  la  même  maladie,  il  les  affoi- 
blit ,  les  excorie ,  les  enflamme ,  vuide ,  épuife  le  relie 
des  vifceres  &  des  vaiffeaux,  d’où  naiflent  l’atrophie  , 
la  maigreur ,  la  débilité ,  la  dyffenterie ,  répaiffiflement 
des  fluides  dans  toute  l’habitude  du  corps  ,  le  relâche¬ 
ment  des  folides,  la  perte  des  parties  fluides,  la  leu- 
cophlegmatie  ,  l’hydropifie ,  la  confomption ,  8c  la 
mort. 

La  cure  de  ce  mal  confifte  à  adoucir  l’acreté  qui  caufe  l’ir¬ 
ritation  ,  à  l’évacuer  par  des  émétiques  ,  des  purgatifs  , 
des  lavemens,  à  raffermir  les  parties  lâches,  à  calmer 
l’irr.pétuofité  des  liqueurs  par  des  narcotiques,  à  déter¬ 
miner  la  matière  morbifique  d’un  autre  cote  par  les 
fueurs  ou  par  les  urines,  à  l’expulfer  après  en  avoir 
corrigé  la  première  fource. 

Pour  les  prognoftics  que  l’on  tire  des  felles,  voyez  l’ar¬ 
ticle  Dejdiio. 

Exanthèmes  fébriles. 

Les  pullules  inflammatoires  ont  le  plus  fouvent  pour  ma¬ 
tière  ,  celle  qui  ne  pouvant  circuler  dans  les  petits  vaif- 
feaux  de  la  peau  ,  s’y  arrête;  &  pour  caufe,  la  force  de 
la  circulation ,  des  sécrétions  8c  des  excrétions;  ainfi 
de  ces  différentes  caufes  proviennent  bien  des  fortes  de 
pullules  qui  donnent  aux  fievres  divers  caraéleres  8c  di¬ 
vers  noms,  comme  ceux  d’éréfipélateufes,  de  fcarlati- 
nes,  de  pétéchiales  rouges,  de  pétéchiales  pourprées, 
de  rougeole  8c  de  petite  vérole. 

On  a  coutume  de  traiter  séparément  ces  trois  dernieres 
efpeces  ;  car  pour  les  trois  premières  il  eft  facile  d’en 
tir^r  le  diagnoftic  &  leprognoftic. 

La  cure  n’en  eft  pas  difffcile;il  fuffit  ordinairement  de  pren¬ 
dre  une  aflez  grande  quantité  de  boiffon  légère  ,  pour 
donner  toujours  de  la  mobilité  à  la  matière  8c  pour 
que  la  force  de  la  vie  perfévere  toujours  dans  une  julle 
modération,  car  par  ce  moyen  les  pullules  fe  diffipent 
en  faifant  tomber  l’épiderme  par  écailles  &  diiparoif- 
fent  bien-tot.  D’où  je  conclus  que  cette  maladie  a  fon 
fiége  dans  les  vaiffeaux  de  la  tranfpiration. 

Les  autres  fymptomes  fébriles  qui  font  femblables  à  ceux- 
ci  ,  8c  ceux  de  même  efpece ,  exigent  la  même  guéri- 
fon  que  les  maladies  dont  ilsfont  une  lùite. 

On  fait  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  ce  que  l’on  doit 
penfer  de  la  variété  des  fievres  aiguës;  car  on  appelle 
fie vnef  continues,  celles  qui  font  ians  intermilïion  de¬ 
puis  leur  commencement  jufou’à  leur  fin;  Sc  continues 

^rémittentes,  celles  qui  fans  difcontinuer  ont  de  tems 
en  tems  quelque  relâche  Seenfuite  quelques  redouble- 
mens,  &  enfin  fiez>rcs  intermittentes,  celles  qui  ont 
une  intermiffion  périodique  qui  procure  toujours  une 
entière  ceffation  de  fievre  entre  deux  paroxyfmes. 

Fievre  continue. 

La  plus  fimple  des  fievres  continues  eftl’éphémere  ou  la 
fievre  d’un  jour,  dont  le  commencement,  l’augment , 
Tome  V , 


F  Y  R  <j3d 

l’étàt  8c  le  déclin  fe  font  dans  l’efpace  de  vingt-quatre 
heures.  Elle  ne  connoît  point  d’autre  caufe  qu’un  mou¬ 
vement  du  fang  devenu  trop  véhément  pour  avoir  pé¬ 
ché  à  l’égard  des  chofes  non-naturelles.  On  la  connoît 
par  fà  caufe  qui  eft  de  peu  de  conséquence,  par  l’état 
du  corps  du  malade  qui  d’ailleurs  eft  très-pur,  par  la 
légèreté  des  fymptomes,  par  la  crifle  qui  s’en  fait  bien¬ 
tôt,  par  le  pouls  qui  fe  rétablit  parfaitement,  auffi-tôt 
que  la  fievre  a  difparu.  Il  eft  aisé  de  lt^guérir  par  le  re¬ 
pos  ,  par  l’abftinence  8c  par  l’ufage  des  délayans. 

Si  cette  fievre  dure  plufietirs  jours,  on  l’appelle  continue 
non  putride.  Sa  caufe ,  fes  fignes  8c  fon  traitement  font 
les  mêmes  ,  elle  demande  furtoutdes  faignées  copietl- 
fes  8c  des  rafraîcbiffans. 

Fievre  continue  putride. 

On  appelle  fievre  fynoque  putride  celle  qui  Vient  de  cau¬ 
fes  plus  graves  qu’une  fimple  inflammation,  de  l’obf- 
truélion  des  vifceres,  de  l’oppilation  de  la  peau  8c  de 
prefque  tous  les  vaiffeaux  capillaires  &  d’une  forte 
acrimonie. 

On  la  connoît  par  la  chaleur  piquante  que  l’on  reffent  en 
touchant  le  malade,  par  un  pouls  fébrile,  mais  inégal 
8c  déréglé ,  par  l’urine  qui  eft  épaiffe ,  rouge ,  trouble, 
crue ,  fans  sédiment ,  par  l’âge ,  par  l’habitude  du  corps  ; 
par  la  chaleur  &  la  nature  fanguinedu  tempérament. 

Cette  fievre  eft  homotone ,  épacmaftique  ,  anabatique  ou 
paracmafiique. 

La  première  à  qui  on  a  donné  ce  nom  à  caufe  qu’elle  de¬ 
meure  la  même  depuis  le  commencement  jufqu’à  là 
fin  fans  augmenter  ni  diminuer,  eft  falutaire  ;  la  fe- 
cpnde  qui  augmente  continuellement,  eft  la  plus  dan- 
gereufe;  8c  la  troifieme  qui  diminue  toujours  de  plus 
en  plus,  eft  la  meilleure; 

Plus  le  pouls  eft  foible ,  fréquent,  inégal  en  force,  dé¬ 
réglé  pour  le  tems,  intermittent  dans  fes  battemens  ; 
plus  la  refpiration  eft  difficile,  fréquente,  embarraf- 
fée ,  accompagnée  du  mouvement  des  ailes  du  nez  i 
douloureufe  vers  les  parties  vitales,  &  irrégulière;  plus 
la  laflitude&  la  débilité  font  grandes,  plus  on  fe  jette 
de  côté  Se  d’autre,  plus  on  fe  plaît  à  être  fouvent  fur 
le  dos,  les  membres  étendus  ,  plus  l’ufage  de  laraifon 
8c  de  fes  effets  eft  troublé;  moins  on  a  d’appétit,  plus 
la  digeftion  fe  fait  difficilement,  plus  l’urine  eft  rou¬ 
ge,  épaiffe,  trouble,  avec  peu  de  sédiment,  ou  même 
plus  elle  eft  ténue,  claire,  aqueufe,  en  petite  quantité 
&  difficile  à  garder,  plus  on  a  les  mouvemens  trem- 
blans  8c  légers  ,  puis  on  fuit  le  toucher ,  plus  on  cher¬ 
che  à  prendre  quelque  chofe  avec  les  mains ,  plus  on  a 
les  yeux  trilles,  lugubres  8c  mouillés  de  larmes  invo¬ 
lontaires  :  plus  cette  maladie  eft  dangertîiife  8c  mor¬ 
telle. 

Mais  lorfqüe  le  fommeil  eft  laborieux  8c  difficile,  que  le 
corps  eft  couvert  de  taches  pourprées  ou  livides  ,  que 
les  hypocondres  font  tendus  &  enflés  ,  la  mort  eft  pref¬ 
que  certaine. 

Ce  mal  ne  demande  point  un  traitement  particulier.  La 
curation  prefcriteci  devant  &  variée  félon  les  différen¬ 
tes  indications,  la  véhémence  des  fymptomes,  l’état 
du  malade  8c  de  la  maladie  fuffit. 

Les  Anciens  ont  donné  à  ces  fievres  le  nom  de  fynoques 
euvcxoi ,  8c  les  Ecoles  celui  de  continentes ,  continentes , 
parce  que  leur  ardeur  n’a  aucune  intermiffion.  On  nom¬ 
me  fyneques  e-ovtxt'i ;  ou  continues  ,  continua ,  celles 
qui  font  continues  remittantes. 

Caufus  ou  fievre  ardente. 

De  toutes  ces  fievres ,  le  caufus  ou  fievre  ardente  mérite 
un  examen  très-particulier, parce  qu’elle  eft  fréquente, 
dangereufe  &  difficile  à  guérir. 

Les  fymptomes  principaux  font  une  chaleur  prefque  brû¬ 
lante  au  toucher,  inégale  en  divers  endroits  ,  très-ar¬ 
dente  aux  parties  vitales  (  au  lieu  qu’aux  extrémités  el¬ 
le  eft  fouvent  modérée,  8c  même  quelquefois  elles  font 

Non 
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froides)  &quife  communique  à  l’air  qui  fort  par  l’ex¬ 
piration  ;  une  fécherclfe  en  toute  la  peau ,  aux  narines, 
à  la  langue ,  à  la  bouche ,'  8c  quelquefois  même  autour 
des  yeux;  une  refpiration  ferrée,  laborieule,  fréquen¬ 
te;  une  langue  feche,  jaune,  noire,  brûlée,  âpre  ou 

.  raboteufe  ;  une  foif  qu’on  ne  peut  éteindre  Sc  qui  celle 
fouvent  tout-à-coup  ;  un  dégoût  pour  les  alimens,  des 
nauféeSjle  vomilTement,  l’anxiété,  l’inquiétude;  un 
accablement  extreme,  une  petite  toux,  une  voix  clai¬ 
re  &  aiguë ,  le  délire  ,  la  phrénéfie ,  l’iniomnie  ,  le  co¬ 
ma  ,  la  convulfion  Sc  des  redoublemens  aux  jours  im¬ 
pairs. 

Elle  a  pourcaufeun  travail  exceffif,  des  longs  voyages  , 
l’ardeur  du  foleil ,  la  foif  long-tems  foufferte  ,  l’ufage 
des  matières  fermentées  ,  aromatiques  ,  acres  ,  qui 
échauffent ,  le  coït  immodéré  ,  l’excès  du  vin,  princi¬ 
palement  en  Eté ,  &c. 

Tel  effc  fon  cours  :  on  en  meurt  fouvent  le  troifieme  Sc 
le  quatrième  jour  :  on  palfe  rarement  le  feptieme,lorf 
que  le  caufus  eft  parfait  ;  il  fe  termine  fouvent  par  une 
hémorrhagie,  qui  devient  mortelle  ,  fi  ellefurvient  le 
troifieme  ou  quatrième  jour  avec  trop  de  médiocrité  ; 
elle  eft  annoncée  par  une  douleur  à  la  nuque  ,  par  la 
péfanteur  &  la  tenfion  des  tempes  ,  par  i’obfcurcifle- 
ment  des.yeux,  parla  tenfion  des  parties  précoi diales 
fans  douleur,  l’écoulement  involontaire  des  larmes 
fans  autre  figne  mortel ,  la  rougeur  du  vifage,  la  de- 
mangeaifon  des  narines  :  il  fe  termine  auflï  aux  jours 
critiques  par  le  vomiflément,  le  flux  de  ventre,  les 
urines ,  les  fueurs ,  les  crachats  épais  ;  le  redoublement 
qui  arrive  au  jour  pair  avant  le  fixieme  eft  très-mau¬ 
vais  ,  l’urine  noire  ,  tenue  &  qui  fort  en  petite  quantité 
eft  mortelle;. le  crachement  Sc  le  piffement  de  fang 
fonj:  mortels;  la  difficulté  d’avaler  eft  un  très-mauvais 
figne,  le  froid  aux  extrémités  eft  pernicieux,  la  rou¬ 
geur  du  vifage  &  la  fueur  qui  en  fort  font  d’un  finiftre 
préiagq;  la  parotide  qui  ne  vient  point  à  fuppuration 
eft  mortelle,  la  diarrhée  trop  abondante  fait  périr  le 
malade ,  les  mouvemens  convulfifs  annoncent  le  délire 
Sc  enfuite  la  mort  ;  le  caufus  dégénéré  en  une  périp¬ 
neumonie  ,  qui  eft  fouvent  accompagnée  du  délire  ;  la 
fievre  la  plus  dangereufeeft  celle  qui  fuccede  à  de  vio¬ 
lentes  douleurs  de  ventre,  elle  fe  termine  par  une  cri- 
fe  accompagnée  de  friffons. 

Toutes  ces  chofes  bien  examinées,  il  n’eft  pas  difficile 
de  connoître  la  préfence  &  la  caufe  immédiate  de  cette 
maladie  ,  qui  n’eft  en  effet  qu’un  fang  dépouillé  de  fes 
parties  les  plus  douces  Sc  les  plus  liquides  ,  une  inflam¬ 
mation  univerfelle  produite  par  la  trop  grande  force 
desfolides&  des  fluides  :  on  en  peut  de  plus  tirer  de 
sûrs  prognoftics. 

Pour  guérir  cernai,  l’air  doit  être  pur,  froid  ,  Sc  fouvent 
renouvellé;  les  couvertures  légères,  le  corps  fouvent 
élevé;  la  boiffon  abondante,  aqueufe,  chaude,  adou- 
ciffante,  un  peu  acide;  les  alimens  légers  &  tirés  delà 
farine  ,  de  l’orge ,  de  l’avoine ,  Sc  des  fruits  un  peu  ai¬ 
gres.  L’on  doit  faigner ,  fi  fè  mal  ne  fait  que  commen¬ 
cer,  s’il  y  a  des  marques  de  pléthore,  d’une  inflamma¬ 
tion  confidérable  ,  fi  la  chaleur  eft  infupportable  ,  fi  la 
raréfaéfion  eft  exceffive,  la  révulfion  néceffiaire,  fi  les 
accidens  preffènt  &  ne  cedent  point  aux  autres  reme- 
des.  Il  eft  à  propos  de  donner  des  lavemens  anodyns  , 
délayans,  laxatifs ,  antiphlogiftiques,  rafraîchiffians;  8c 
de  les  réitérer,  félon  que  la  grande  ardeur,  la  féche- 
reffie  du  ventre  &  la  révulfion  femblent  l’exiger.  Il 
faut  humeéfer  tout  le  corps,  déterminer  dans  les  nari¬ 
nes  la  vapeur  de  l’eau  chaude ,  gargarifer  la  bouche  Sc 
le  gofier ,  laver  les  piés  Sc  les  mains  dans  l’eau  tiede  , 
fomenter  avec  des  éponges  trempées  dans  l’eau  chau¬ 
de  les  parties  oïl  il  y  a  plufieurs  vaiffieaux  qui  préfen- 
tent  bien  leurs  furfaces  ;  fe  fervir  de  médicamens 
aqueux,  doux,  nitrés, d’une  agréable  acidité  ,  qui  lâ- 
'chent  très-doucement  le  ventre,  qui  pouffent  par  les 
urines  Sc  les  réparent,  qui  fervent  de  véhicule  à  la  fueur 
par  leur  quantité  ,  8c  non  par  aucune  acrimonie,  Sc  qui 
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enfin  relâchent  toute  la  contraélion  des  fibres,  diffol- 
vent  les  liqueurs  épaiffies  ,  les  délayent  Sc  corrigent 
leur  acrimonie. 

Si  l’on  joint  à  ces  préceptes  les  réglés  générales  que  l’on  a 
données  fur  la  cure  des  maladies  aiguës  Sc  de  leurs 
fymptomes  ,  &  fi  l’on  a  foin  en  même  tems  de  rappro¬ 
cher  ce  que  l’on  dira  des  maladies  aiguës  de  chaque 
vifeere  en  particulier  fous  leurs  articles  refpe&ifs  :  il  n’y 
a  point  d’efpeces  de  fievres ardentes  dont  on  ignore  les 
remedes. 

De-là  auffi  on  peut  fe  faire  une  jufte  idée  de  toutes  les 
autres  fievres  aiguës  particulières,  car  elles  font  ou  des 
fymptomes,  ou  des  effets  d’une  autre  maladie  aiguë. 
Voyez  Caufus. 

Ficvre  intermittente. 


Nous  avons  donné  ci-devant  la  définition  de  la  fievre  in¬ 
termittente;  fon  diagnoltic  eft  évident  par  lui  même  ; 
fes  diftinéHons  en  différentes  claffesfont  facilesà faire, 
n’étant  fondées  que  fur  la  feule  différence  du  tems  que 
ce  mal  dure. 

Cependant  il  faut  favoir  qu’on  appelle,  en  général  fievres 
de  printems ,  celles  qui  rognent  depuis  le  mois  de  Fé¬ 
vrier,  jufqu’à  celui  d’Août,  &  fievres  d’automne,  cel¬ 
les  qui  commencent  au  mois  d’Août  Sc  finiffent  dans 
Février.  Cette  diftinélion  eft  nécelfaire  à  caufé  de  la 
différence  qui  fe  trouve ,  tant  dans  la  nature  &  les 
fymptomesdeces  deux  fievres,  que  dans  leur  fin  ,  leur 
durée,  leur  traitement:  d’ailleurs,  l’une  fouvent  chaffe 
l’autre. 

Souvent  même  au  commencement  de  l’automne  ,  elles 
imitent  exactement  les  fievres  continues,  à  caufe  de  la 
longueur  &  du  redoublement  des  accès  ;  cependant  leur 
génie  Sc  leur  cure  font  entièrement  diiférens. 

Elles  commencentavec des  bâillemens,  des allongemens, 
avec  laffitude,  débilité , froid,  horreur,  friffon,  trem¬ 
blement,  pâleur  aux  extrémités,  refpiration  difficile  , 
anxiété ,  naufée ,  vomiflément ,  célérité ,  débilité  Sc  pe- 
titeflé  de  pouls.  Plus  ces  accidens  font  confidérables, 
Sc  plus  il  s’en  trouve  enfemble  ;  plus  la  fievre,  la  cha¬ 
leur  &  les  autres  fymptomes  qui  la  fuivent,  font  mau¬ 
vais.  Tel  eft  le  premier  degré  de  cette  fievre,  qui  ré¬ 
pond  à  l’augment  des  fievres  continues,  8c  eft  le  plus 
dangereux  de  tous  :  alors  l’urine  eft  ordinairement 
crue  &  ténue. 

A  cet  état  il  en  fuccede  un  autre  qui  commence  avec  cha¬ 
leur,  rougeur,  une  refpiration  forte,  grande,  plus  libre,  • 
moins  d’anxiété,  un  pouls  plus  grand,  plus  fort,  une 
grande  foif,  grande  douleur  aux  articles  Sc  à  la  tête  ,  le 
plus  fouvent  avec  des  urines  rouges,  Sc  qui  répond  à 
l’état  des  fievres  continues. 

On  voit  enluite  finir  la  maladie  par  des  fueurs  fouvent 
abondantes  :  tous  les  fymptomes  fe  calment ,  les  uri¬ 
nes  deviennent  épaiffies  Sc  dépofent  un  fédiment  fem- 
blable  à  delà  brique  broyée ,  le  fommeil ,  1  ’apurexie, 
la  laffitude  ,  la  foibleffie  furviennent. 

Souvent  elles  dégénèrent  eu  fievres  aiguës  dangereufes, 
qui  viennent  pour  la  plupart  de  ce  qu’on  a  mis  les  flui¬ 
des  dans  une  chaleur  Sc  une  agitation  trop  grande. 

Voici  les  eff  ets  de  la  fievre  intermittente  dans  fès  troi* 
tems. 

Elle  endommage  beaucoup  les  fibres  des  petits  vaiffieaux 
Sc  des  vilceres  par  la  ftagnation ,  l’obftruéb’on  ,  la 
coagulation,  le  mouvement,  ladiffolution,  l’atténua¬ 
tion  qu’elle  caufe  ;  de-là  non  -  feulement  les  vaiffieaux 
s’affoibliffient ,  mais  les  liquides  dégénèrent  principa¬ 
lement  en  ce  que  leurs  parties  font  moins  homogènes , 

Sc  ne  font  point  également  mêlées;  de  ces  vices  naît 
|  l’acrimonie  des  liqueurs  :  Sc  de  toutes  ces  chofes  en¬ 
femble  fuit  une  grande  difpofition  aux  fueurs  qui  affoi- 
bliffient  beaucoup  par  la  perte  de  la  mucofité  même  du 
fang  qui  fort  avec  elles;  l’urine  eft  alors  extrêmement 
épaiffie ,  trouble  , graffie ,  femblable  à  celle  de  jument: 
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telle  ell  auffi  la  lalive;  ainfi  le  fâng  étant  foible,  dif- 
fous  ,  à  peine  lié  &  privé  de  fa  meilleure  partie,  celle 
qui  relie  devient  à  1a  fois  acre  Sc  épailfe  ;  c’efl  confé- 
quemmentpar  le  relâchement  des  vaiffeaux.  l’épaiffif- 
fement  Sc  l’acreté  des  liqueurs  que  ces  fievres,  lorf 
qu’elles  durent  long-tems,  dégénèrent  quelquefois  en 
maladies  chroniques,  telles  que  le  fcorbut,  l’hydropi- 
fie,l’iélere,  laleucophlegmatie,  les  tumeurs  skirrheu- 
fes  du  bas-ventre  Sc  les  maux  qui  s’enfuivent. 

Au  relie  quand  ces  fievres  ne  font  point  malignes,  elles 
fervent  à  diffiper  les  maux  invétérés  Sc  à  prolonger  la 
viei 

Après  cette  exaéle  difcuffion  de  toute  l’hilloire  des  fie¬ 
vres  intermittentes ,  on  établit  pour  leur  caufe  prochai¬ 
ne  la  vifcofité  du  liquide  artériel ,  Sc  peut-être  l’inaélion 
desefprits,  tant  du  cerveau  que  du  cervelet  qui  font 
dellinés  pour  le  cœur,  quand  par  quelque  caufe  que  ce 
foit  la  contraélion  de  ce  vifcere  devient  enfuite  plus 
prompte  Sc  plus  forte  ,  &  quand  la  rélolution  des  hu¬ 
meurs  qui  font  en  llagnation,  fe  fait. 

Et  par  conféquent ,  comme  il  n’ell  point  de  fievre  inter¬ 
mittente  qui  ne  garde  l’ordre  décrit,  il  paroît  que  celui 
qui  apufurmonter  le  premier  tems  Sc  la  première  cau¬ 
fe  ,  peut  enlever  tout  le  paroxyfme. 

Mais  comme  le  premier  état  d’une  fievre  parfaitement  in¬ 
termittente  Sc  fa  caufe  immédiate, peuvent  venir  d’une 
infinité  de  caufes, même  aflez  peu  confidérables,lefquel- 

les  peuvent  plufieurs  à  la  fois  prendre  naiiTance  au  de¬ 
dans  du  corps  Sc  y  faire  des  progrès  dans  un  tems  déter¬ 
miné,  comme  on  l’obferve  dans  toutes  les  liqueurs  qui 
fe  forment  St  le  féparent  dans  le  corps  :  il  ell  bien  plus 
difficile  de  diftinguer  la  caufe  aéluelle  d’une  infinité 
d’autres  poffibles ,  que  d’en  imaginer  une  de  ces  der¬ 
nières  ,  fuivant  laquelle  on  puiffie  donner  la  raifon  du 
retour  périodique  des  fievres  ,  fuivant  les  lois  de  l’œ- 
conomie  animale  ;  c’ell  ce  qu’il  ell  aifé  de  concevoir 
clairement  pour  peu  qu’on  y  faffe  attention. 

Dans  le  tems  de  l’intermiffion ,  ou  même  dans  le  pre¬ 
mier  tems  de  la  fievre ,  on  doit  donc  avoir  recours  aux 
apéritifs  falins  ,  ou  alcalis  ,  ou  aromatiques  ,  ou  mi¬ 
néraux,  aux  délayans ,  aux  matières  douces ,  huileufes  ; 
la  chaleur ,  le  mouvement  Sc  le  frottement  conviennent 
auffi.  Les  médicamens  de  cette  efpece  font  tous  les  fels 
des  plantes  tirés  fuivant  la  méthode  de  Tachenitis.  Les 
principaux  font  ceux  d’abfinthe,  de  charbon-béni ,  de 
tiges  de  feves ,  le  nitre ,  le  nitre  ftibié ,  l’antimoine  dia¬ 
phonique  non  lavé ,  le  fel  ammoniac ,  le  fel  de  pru¬ 
nelle  ,  le  fel  polychrelle ,  le  tartre  régénéré  ,  le  tartre 
tartarisé,le  fel  de  tartre  avec  l’huile  de  térébenthine 
réduit  en  une  malle  favoneufe.  Toutes  les  parties  des 
herbes  aromatiques,  furtout  de  celles  qui  font  réfolu- 
tives. 

De  plus,  s’il  s’eft  fait  dans  les  premières  voies  un  grand 
amas  de  mauvaifes  humeurs,  on  les  évacue  par  un  pur¬ 
gatif,  Sc  fouvent  par  un  vomitif,  pourvu  qu’on  le  pren- 
ne  dans  un  tems  alfez  éloigné  du  paroxyfme ,  pour  qu’il 
faffe  fon  effet  avant  fon  retour.  Ce  remede  ell  indiqué 
parle  régime  qu’on  a  obfervé,  parles  maladies  Sc  les 
fymptomes  qui  ont  précédé  ,  par  les  nausées ,  le  vomif 
fement,  les  rots,  le  gonflement,  par  l’haleine,  par  les 
ordures  ou  les  faletés  qui  paroiffent  fur  la  langue  ,  au 
gofier,au  palais,  par  l’nitermiffion,par  l’amertume  de  la 
bouche ,  par  le  vertige  ténébreux  ;  Sc  quand  l’émétique 
a  fait  toute  fon  opération,  il  faut  avant  l’accès  calmer 
le  trouble  qu’il  a  causé  ,  en  donnant  un  opiat  au  ma¬ 
lade. 

Par  exemple , 
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de  mie  demain  ,  fujfifante  quantité  pour  faire  cinq 
pilules  pour  une  doje. 


Prenez  du  vin  emetique ,  deux  onces  j 

d’oxymelfcillitique ,  fix  dragmes . 


r 


Mêlez. 


Prenez  de  tartre  émétique ,  cinq  grains  j 
de  gelée  de  grofeille ,  demi-once  > 
d’huile  de  canelle ,  une  goutte . 


Mêlez. 

Faites  un  bol. 

Purgatifs. 

Prenez  de  la  poudre  cornachine  ,  deux  fcrupules  ,  pour 
une  dofie. 


Ou , 

Prenez  de  pilules  cochiées  majeures ,  deux  fcrupules  j 
de  firop  de  rofes  folutif >  demi-once  j 
d’eau  difrlée  de  fleurs  de  fur  eau ,  deux  onces\ 

Mêlez. 


Ou, 


Prenez  d’aloèslavé ,  douze  grains  ; 
de  myrrhe,  dix  grains  , 
d’opopanax ,  cing  grains  ; 
de  fel  gemme ,  cinq  grain  s. 

Mêlez  Sc  faites  neuf  pilules. 


Ces  remedes  font  d’un  ufage  falutaire  en  ce  qusils  opè¬ 
rent  par  haut  Sc  par  bas. 

Autrement  ces  remedes  font  nuifibles,  en  ce  qu’ils  affoi- 
bliffent,  diffipent  les  parties  les  plus  liquides,  trou¬ 
blent  la  digellion  qui  ell  furtout  ici  fort  néceffaire  ,  Sc 
rendent  ainfi  la  maladie  longue-  ou  même  caufent  la 
mort.  On  diffipe  auffi  fouvent  Sc  le  froid  de  la  fievre  Sc 
h.  fievre  même  par  un  fudorifique  Sc  voici  comment. 


Quelques  heures  avant  le  retour  de  l’accès  on  fait  pren¬ 
dre  au  malade  une  grande  quantité  de  tilàne  apéritive, 
délayante ,  un  peu  narcotique  ;  enfuite  une  heure  avant 
le  paroxyfme  on  le  fait  fuer  ,  Sc  on  ne  ceffe  que  deux 
heures  après  le  tems  qu’il  auroit  commencé  ou  qu’il  au- 
roit  dû  reparoître. 


Prenez  de  fel  polychrefie ,  deux  dragmes  s 

de  firop  des  cinq  racines  apéritives,  deux  onces  J 
d’opium  pur ,  deux  grains  s 
d’eau  difiilée  &  fermen¬ 
tée  de  chardon-béni , 
d’ alfinthe , 
de  rue , 

de  marjolaine , 
de  mente ,  * 

d’extrait  d’abfinthe,  deux  onces. 


de  chaque  une  once  i 


Mêlez. 

On  en  prendra  une  cuillerée  tous  les  quart-d’heure^,  Sc 
on  boira  par-deffus  à  chaque  fois  quatre  onces  de  la 
décoélion  fuivante. 


Prenez  de  tartre  émétique ,  cinq  grains. 

Faites  une  poudre  que  vous  prendrez  en  une  fois. 
Prenez  de  tartre  émétique,  cinq  grains  » 


Prenez  de  racine  d’impératoire,fix  dragmes i 

de  bois  de  faflaf  ras ,  ->  ^  cha^ue  deux  onces  j 

de  fandal  rouge,  -> 

de  feuilles  de  verge  dorée ,  deux  poignées  > 

N  n  n  ij 
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de  fleurs  de  petite  centauree ,  demi-once ; 
de  femence  broyée  de  daucus  Creticus,  Jïx  dragmes. 

I 

Mettez  le  tout  en  infufion  pendant  deux  heures  dans  un 
vaifTeau  exactement  couvert ,  dans  de  l’eau  qui  ne 
foit  pas  tout-à-fait  bouillante  ,  enfuite  faites  un 
peu  bouillir ,  8c  retirez  deux  pintes  de  cette  décoc¬ 
tion. 

La  £âignée  nuit  toujours  par  elle-même  ;  fi  quelquefois 
elle  eft  utile,  ainli  que  la diete  exafte  Sc  rigoureufe, 
ce  n’eft  qu’en  certains  cas. 

Le  fécond  tems  de  la  fievre  indique  la  néceflité  d’une 
boiffon  aqueufe  ,  chaude,  nitrée,  un  peu  acide,  avec 
de  la  chicorée  Sc  de  femblables  apéritifs  doux.  Le  ma¬ 
lade  doit  d’ailleurs  fe  tenir  en  repos  Sc  dans  une  cha¬ 
leur  modérée. 

Quand  la  crife  met  fin  à  l’accès ,  on  répare  les  fueurs  Sc 
les  urines  par  des  tifanes  vineufès,  des  bouillons  de 
viande,  des  décodions  tiedes;  ainfi  loin  d’exciter  la 
fueur  par  la  chaleur,  par  des  médicamens  ou  à  force  de 
couvertures ,  il  fuffit  de  l’entretenir  doucement  Sc  long- 
tems  ,  en  augmentant  feulement  la  quantité  des  fluides 
qui  doivent  lui  fervir  de  matière. 

Enfin  on  remédie  aufli  aux  fymptomes  preflans  félon  les 
réglés  preferites  pour  la  cure  des  fymptomes  fébriles 
en  général. 

La  fievre  étant  tout-à-fait  diflïpée,  onreftaure  le  malade 
par  un  régime  analeptique ,  par  des  corroborans  ;  on  le 
purge  enfuite  à  plufieurs  reprifes ,  quand  on  s’apper- 
coit  que  le  malade  eft  aflez  fort. 

S’il  s’agit  d’une  violente  fievre  d’automne,  fi  le  corps  eft 
affoibli  parla  maladie,  fi  elle  eft  déjà  invétérée,  s’il 
n’y  a  aucun  figne  d’inflammation,  de  fuppuration  in¬ 
terne  ,  ni  d’aucune  obftrudion  confidérable  dans  quel¬ 
que  vifeere,  c’eft  alors  que  le  quinquina  eft  néceffaire, 
en  poudre ,  en  infufion ,  en  extrait  ,  en  décoétion  ,  fi- 
rop  ,  avec  les  Spécifiques  convenables  dans  Yapurexie , 
en  obfervant  la  méthode,  la  dofe  Sc  le  régime  conve¬ 
nables. 

Prenez  de  quinquina ,  une  once. 

Faites  une  poudre  que  vous  diviferez  en  douze  dofes  ;  on 
en  prendra  urte  de  deux  heures  en  deux  heures 
dans  du  vin. 

9 

Prenez  du  quinquina ,  trois  onces  ; 

d’eau  commune ,  douze  onces. 

Faites  infufer  pendant  deux  heures  ;  faites  enfuite  bouil¬ 
lir  durant  l’efpace  d’une  heure  ,  après  quoi  ajou¬ 
tez  , 

quatre  onces  de  vin  François. 

Faites  bouillir  encore  un  peu  le  tout  dans  un  vaifTeau  fort 
haut  :  coulez  enfuite  la  déco&ion  Sc  en  donnez 
une  once  8c  demie  de  deux  en  deux  heures. 

Ou , 

Prenez  de  quinquina ,  trois  onces. 

£ 

Mettez-le  en  décottion  dans  l’eau  commune  dans  un 
vaifTeau  couvert,  durant  deux  heures,  fourniflez 
feize  onces  de  décoélion  qu’on  prendra  comme  la 
précédente. 

Ou  j 

Faites  évaporer  la  décoébion  précédente  jufqu’à  confiftan- 
ce  de  miel  ;  partagez  le  tout  en  quatre  dofes  ; 

Ou,  * 

Prenez,  l’extrait  précédent ,  délayez-le  dans  une  once  de 
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firop  des  cinq  racines  apéritives;  vous  aurez  le 
firopde  quinquina ,  dont  l’ufage  eft  le  même  que 
de  l’extrait; 

Ou , 

Prenez,  l’extrait  qui  précédé;  mêlez-y  fuffifànte  quanti¬ 
té  de  poudre  de  réglifle  pour  faire  des  pilules  de 
quatre  grains  chacune,  qu’on  prendra  toutes  dans 
le  tems  de  l’intermiflion. 

Les  épithemes ,  l’onétion  de  l’épine  du  dos  Sc  les  boiffons 
aftringentes,  font  aufli  de  quelque  utilité. 

Prenez  huiles  de  f cor  pion, 
de  caftoreum, 
de  baies  de  genievre , 
de  camphre , 
de  racines  de  canelle , 
de  laurier , 
de  térébenthine, 
de  baume  de foufre  térében-  \ 
thiné ,  ) 

Mêlez  pour  un  liniment. 

Prenez  de  plantain  à  larges  feuilles ,  dix  onces  ; 

de  racine  de  tormentille  récente ,  deux  onces . 

Mettez  ce  s  drogues  en  décoétiondans  l’eau,  enforte  qu’il 
en  refte  deux  pintes. 

On  en  boira  trois  onces  de  deux  heures  en  deux  heures. 

Prenez  d’alun  de  roche ,  une  dragme  ; 

de  noix  mufeade ,  deux  dragmes  ; 

de  bol  d’ Arménie  en  poudre ,  douze  grains. 

Mêlez. 

Faites  une  poudre,  qu’on  prendra  une  heure  avant  l’ac¬ 
cès. 

Epithemes  pour  appliquer  aupoignet. 

Prenez  de  raifin  de  Corinthe  , 

de  fommités  de  houblon  ,  /■  de  chaque ,  2  onces, 

de  fiel  marin,  J 

Broyez  le  tout  en  forme  de  bouillie,  que  vous  applique¬ 
rez  aux  poignets  ; 

Ou, 

Prenez  des  fommités  de  rue  verte ,  deux  onces  ; 
de  graine  de  moutarde  ,  deux  dragmes. 

Broyez  ces  drogues ,  Sc  les  appliquez  aux  poignets. 

Pour  traiter  chaqu e  fievre  d’une  maniéré  qui  lui  foit  par¬ 
ticulière,  il  faut  remarquer,  i.  que  les fievres  inter¬ 
mittentes  vraies  finiflent  d’autant  plutôt,  qu’elles  ont 
moins  de  rémiflion;  Sc  réciproquement  au  contraire, 
2.  Qu’alors  elles  approchent  plus  de  la  nature  des  fie¬ 
vres  aiguës ,  Sc  ont  plus  de  difpofition  à  fe  convertir  en 
elles.  3.  Qu’elles  naiflent  d’un  plus  grand  nombre  de 
caufes ,  Sc  peut-être  de  caufes  plus  mobiles.  4.  Que 
conséquemment  les  fievres  du  printems  fe  diffipent 
d’elles-mêmes  par  la  chaleur  qui  furvient.  5.  Qu’au 
contraire  en  automne  le  froid  fuccédant  au  chaud,  les 
rend  plus  violentes  Sc  plus  opiniâtres.  6.  Que  de-là  il 
eft  facile  de  juger  quelles  font  les  fievres  qui  deman¬ 
dent  à  être  traitées ,  Sc  comment  elles  le  doivent  être. 
Boerhaave  ,  Aph.  &  Mat.  Med.  Voyez  Aranea. 

Sydenham  ,  parlant  des  fievres  intermittentes  qui  régnè¬ 
rent  depuis  l’année  1675.  jufqu’en  i68o.  obferve,  que 


.  de  chaque,  demi-once ; 
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quoique  les  fievres  quartes  euffent  été  tres-fréquentes 
autrefois  ,  néantmoins  les  tierces  &  les  quotidiennes 
le  furent  davantage  dans  ce  tems-la,  a  moins  qu  on  ne 
veuille  donner  aux  dernieres  le  nom  de  doubles-tier¬ 
ces  ;  Sc  que  quoique  ces  tierces  commençaient  quel¬ 
quefois  avec  friffon  Sc  tremblement, &  que  eeux-ci  fuf- 
fent  d’abord  fuivis  de  la  chaleur,  8c  auffi-tôt  après  de  la 
fueur,  &  aboutiffent  à  une  ir.termiffion  parfaite  ,  pour 
revenir  dans  des  tems  marqués,  néantmoins  elles  ne 
gardèrent  point  cet  ordre  après  le  troifieme  ou  qua¬ 
trième  accès,  furtout  lorfque  le  malade  fe  tenoit  au 
lit  8c  ufoitde  cardiaques  chauds  ,  qui  ont  la  propriété 
d’augmenter  la  maladie.  Mais  cette  fièvre  devint  en- 
fuite  fi  violente ,  qu’il  n’y  eut  plus  qu’une  (impie  ré- 
miffion  ,  au  lieu  de  l’intermifiTion  dent  on  a  parlé  ;  & 
approchant  tous  les  jours  plus  près  delà  nature  des  fiè¬ 
vres  continues,  elle  s’empara  de  la  tête  ,  8c  caufa  la 
mort  à  un  grand  nombre  de  perfennes. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  cure ,  j’ai  appris ,  dit-il ,  pat  une  ex¬ 
périence  de  plufieurs  années,  qu’il  eft  extrêmement 
dangereux  de  tenter  la  guérifon  des  fievres  tierces  & 
quotidiennes  avec  des  fudorifiques  ;  car  lorfqu  elles 
font  récentes ,  8c  qu’elles  n’ont  encore  pris  aucune  for¬ 
me  déterminée ,  elle  approchent  de  fort  près  des  fievres 
continues.  Et  quoique  tout  le  monde  fâche  qu  aufli- 
tôt  que  la  fueur  paroît ,  l’inquiétude  8c  les  autres  (ymp- 
tomes  s’évanoüilTent ,  8c  qu’il  fuccede  une  intermiffion 
parfaite,  8c  par  conséquent  qu’il  convient  de  1  accélé¬ 
rer  quelque  peu,  ou  du  moins  de  ne  point  1  arrêter 
après  que  l’accès  a  ceffé  ;  néantmoins  il  eft  manifefte 
qu’en  pouffant  cette  fueur  au-delà  des  bornes  convena¬ 
bles,  l’intermittente  dégénéré  en  une  fievre  continue 
extrêmement  dangereufe  pour  le  malade.  Je  conçois 
que  cela  vient  de  ce  qu’une  fueur  auffi  copieufe ,  (puif- 
qu’elle  excede  le  degré  de  la  matière  febrile,  déjà 
exaltée  par  la  chaleur  de  l’accès  ,  au  point  de  pouvoir 
être  chaffée  par  dépuration  ,  )  après  avoir  chaffe  la  por¬ 
tion  de  cette  matière  qui  eft  capable  de  produire  un 
(impie  accès,  travaille  à  enflammer  le  fang.  Attendu 
donc  l’inefficacité  de  cette  méthode,  8c  les  inconvé- 
niens  qui  accompagnent  les  autres  évacuations ,  com¬ 
me  la  faignée  Sc  la  purgation  ,  qui  en  affoibliffant  la 
contexture  du  fang,  prolongent  la  maladie  ;  je  crois 
qu’on  ne  peut  rien  employer  de  plus  efficace  que  le 
quinquina  ,  dont  je  puis  aifurer  ,  malgré  le  préjugé  du 
vulgaire  8c  d’un  petit  nombre  de  Savans,  que  je  n’ai  ja¬ 
mais  trouvé  ,  ni  même  eu  occafion  de  foupçonner ,  que 
fon  ufage  eût  de  mauvaifes  fuites ,  excepté  que  ceux 
qui  l’ont  pris  pendant  un  tems  confiderable ,  font  quel¬ 
quefois  attaqués  d’un  rhumatifmefcorbutique. 

Mais  il  eft  rare  que  cette  maladie  provienne  de  cette  cau- 
fe  ;  Sc  dans  ce  cas  même  on  la  guérit  aisément  avec  des 
remedes  convenables. 

Si  j’étois  auffi  sûr  de  la  continuité  des  effets  du  quinqui¬ 
na  que  je  le  fuis  de  fon  innocence ,  je  le  préférerons  fans 
fcrupule  à  tous  les  autres  remedes  qu’on  connoît  juf- 
qu’ici ,  puifqu’il  eft  excellent  non-feulement  dans  cette 
maladie  ,  mais  encore  dans  celles  de  la  matrice  8c  de 
l’eftomac,  tant  on  a  peu  de  raifon  de  le  croire  mal-fain. 

Mais  je  conçois  que  tous  ceux  qui  ont  mal  parlé  de  cette 
écorce  ,  fe  font  principalement  fondés  fur  les  raifons 
fuivantes : 

i.  A  caufe  qu’on  attribue  les  fymptomesviolens  8c  nom¬ 
breux  qui  accompagnent  les  fievres  intermittentes 
invétérées,  avant  qu’on  ait  usé  du  quinquina,  à  cette 
écorce  ,  bien  qu’on  n’en  ait  ufé  qu’une  feule  fois. 
i.  Comme  il  gHérit  la  maladie  par  une  vertu  cachée  ,  Sc 
non  par  aucune  évacuation  fenfible  ,  plufieurs  perfon- 
nes  (outiennent  que  la  matière  morbifique ,  qui  a  be- 
foin  d’être  évacuée  ,  eft  retenue  dans  le  corps  par  fon 
aftringence ,  où  elle  eft  toute  prête  à  occafionner  de 
nouveaux  défordres  ,  la  maladie  n’étant  point  encore 
emportée.  Mais  ces  fortes  de  perfonnes  ne  font  point 
attention  que  les  fueurs  qui  iont  furvenues  dans  le  dé- 
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clin  de  l’accès  ,  ont  chaflê  toute  la  matière  morbifique 
qui  s’étoit  amaffée  durant  l’intervalle  qui  a  précédé, 
de  forte  qu’il  ne  refte  plus  que  les  femences  de  la  ma¬ 
ladie  ,  qui  demandent  du  tems  pour  fe  mûrir  ;  que  le 
quinquina  pourfuivant  fans  relâche  l’accès  qui  fe  reti¬ 
re,  Sc  détruifant  les  four'ces  de  la  maladie,  ne  fauroit 
retenir  aucune  matière  morbifique  dans  le  fang ,  ou  elle 
n’eft  qu’un  embryon ,  8c  que  par  conséquent  on  ne  peut 
le  regarder  comme  la  caufe  de  ces  obltruétions  qu’on 
lui  attribue  communément. 

'I* 

Mais  comment  fait-on  que  le  quinquina  quéritlesjîeum 
intermittentes  par  fon  aftringence  ?  C’eft  ce  qu’on 
ne  peut  prouver  qu’avec  le  fecours  d’autres  aftrin- 
gensqui  poflfedent  la  même  vertu  que  lui.  Mais  j’ai  inu¬ 
tilement  employé  les  plus  efficaces.  D’ailleurs  l’écorce 
effeétue  la  cure  ,  lors  même  quelle  opéré  comme  pur¬ 
gatif;  ce  qui  lui  arrive  quelquefois.  Après  tout ,  il  eft 
de  la  prudence  de  proportionner  nos  recherches  à  no¬ 
tre  habileté.  Que  il  quelqu’un  qui  veut  s’en  faire  ac¬ 
croire,  s’imagine  pofféder  d’autres  facultés  que  celles 
qui  font  néceffiaires ,  foie  à  la  Religion  naturelle  qui 
nous  apprend  à  honorer  Dieu  avec  tout  le  refpeél  qui 
lui  eft  dû;  ou  à  la  Philofophie  morale ,  qui  nousenfei- 
gne  à  pratiquer  la  vertu  8c  à  nous  rendre  utiles  à  la  fo- 
ciété  ;  ou  enfin  aux  arts  qui  font  du  reftbrt  de  la  Méde¬ 
cine,  des  Mathématiques  8c  de  la  Mécanique,  Sc  qui 
procurent  un  grand  nombre  de  commodités  aux  hom¬ 
mes  ,  je  voudrois  bien  le  prier  de  déduire  de  la  Philo¬ 
fophie  naturelle  une  hypothefe  qui  puiffie  lui  fervir  à 
expliquer  la  caufe  d’une  (Impie  différence  ftpécifiquè 
qu’on  obferve  dans  les  êtres  naturels.  Qu’il  m’expli¬ 
que  ,  par  exemple ,  d’où  vient  la  verdure  univerfelle  du 
gafon  ,  auffi  bien  que  la  raifon  qui  fait  qu’il  n’eft  ja¬ 
mais  d’une  autre  couleur  ;  Sc  s’il  le  fait ,  j’embrafferai 
avec  plaifir  fes  (entimens.  Que  fi  au  contraire  il  ne 
peut  y  réuffir  ,  je  ne  me  ferai  point  un  fcrupule  d’avan¬ 
cer,  qu’un  Médecin  doit  borner  tous  fes  foins  Sc  tou¬ 
te  fon  attention  à  la  recherche  de  l’hiftoire  des  mala¬ 
dies  ,  Sc  à  l’application  des  remedes,  dont  l’expérience 
a  démontré  les  bons  effets,  en  n’employant  néantmoins 
d’autre  méthode  que  celle  qui  eft  fondée  fur  la  droite 
raifon ,  8c  méprifant  toutes  celles  qui  n’ont  que  de  fauf- 
fesfpéculations  pour  principe. 

Je  vais  donc  rapporter  en  peu  de  mots  ce  que  l’expérien¬ 
ce  m’a  appris ,  relativement  à  la  maniéré  d’employer  le 
quinquina. 

L’écorce  du  Pérou  ,  qu’on  appelle  communément  \apou~ 
dre  des  J  (fuites ,  autant  que  je  puis  men  fouvenir,  n’a 
commencé  à  être  eftimée  àLondres  pour  la  guérifon  des 
fievres  intermittentes  ,  Sc  furtout  des  fievres  quartes  , 
que  depuis  environ  vingt-ci  nq  ans. La  réputation  que  ce 
remede  acquit  pour  dors  étoit  d’autant  mieux  fondée, 
qu’on  n’avoit  jamais  pu  venir  à  bout  jufqu’à  ce  tems-là 
de  guérir  ces  fortes  de  maladies  par  aucune  autre  mé¬ 
thode  ;  ce  qui  les  faifoit  regarder  avec  raifon  comme 
l’opprobre  des  Médecins.  Il  perdit  cependant  cette 
réputation  peu  de  tems  après,  Sc  on  en  abandonna  l’u- 
fage  pour  deux  raifons  principales  :  - 

1.  A  caufe  que  n’étant  donné  que  quelques  heures  ayant 
l’accès,  comme  c’étoit  la  coutume  dans  ce  tems-là,  il 
tuoit  quelquefois  le  malade,  ainfi  que  cela  arriva  àM. 
Underwood ,  Bourgeois  Sc  Alderman  de  Londres ,  au(- 
fi-bien  qu’à  un  nommé  Potter ,  Apothicaire  chez  les 
Dominicains.  Ce  funefte  effet  du  quinquina  ,  quoi- 
qu’extremement  rare,  dût  fans  doute  rendre  les  Mé¬ 
decins  plus  circonfpeéls  dans  fon  ufage. 

2.  A  caufe  que,  quoique  le  malade  fût  pour  l’ordinaire 
exempt  de  l’accès,  qui  n’eût  pas  manqué  de  revenir 
fans  ce  remede  ,  il  ne  laiffoit  pas  d’effuyer  une  rechute 
dans  la  quinzaine,  furtout  lorfque  la  maladie  etoit  ré¬ 
cente,  Sc  n’avoit  point  été  affaiblie  par  fa  longue  du¬ 
rée. Ces  raifons  prévalurent  fi  fort  fur  1  efprit  de  lamiu- 
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titude,  qu’on  perdit  toutes  les  efpérances  qu’oli  avoit 
conques  jufques  alors  de  ce  remede,  Sc  qu’on  ne  jugea 
pas  qu’il  fût  à  propos  ,  pour  prévenir  un  accès  pendant 
quelques  jours  ,d’expofer  le  malade  à  perdre  la  vie  en 
lui  donnant  cette  écorce. 

Mais  ayant  examiné  depuis  quelques  années  les  vertus 
extraordinaires  du  quinquina  ,  je  fus  fortement  perfua- 
dé  qu’il  étoit  feul  capable  de  guérir  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  pourvu  qu’011  le  donnât  avec  les  précautions 
convenables;  ce  qui  m’engagea  de  nouveau!  chercher 
le  moyen  de  prévenir  le  danger  qui  réfulte  de  fonufa- 
ge  ,  auffi-bien  que  la  rechute  qui  furvient  au  bout  de 
quelques  jours;  deux  inconvéniens  auxquels  il  eft  ne- 
ceffaire  de  remédier ,  Sc  de  procurer  par-la  la  guerifon 
du  malade. 

1.  Je  conçus  d’abord  que  le  danger  venoit  bien  moins  de 
l’écorce,  que  du  mauvais  ufage  qu’on  en  faifoit  ;  car 
lorfqu’il  s’eft  amaffé  une  grande  quantité  de  matière 
fébrile  dans  le  corps  pendant  les  jours  intermédiats  ,  le 
quinquina ,  fi  on  le  prend  immédiatement  avant  1  ac¬ 
cès,  empêche  l’expulfion  delà  matière  morbifique  par 
la  Voie  naturelle,  c’eft-à-dire,  par  la  violence  de  l’ac¬ 
cès  5  &  celle-ci  étant  retenue  dans  le  corps ,  met  ordi¬ 
nairement  la  vie  du  malade  en  danger.  Mais  je  crus 
pouvoir  remédier  à  ce  mal ,  8c  prévenir  la  nouvelle  gé¬ 
nération  de  la  matière  fébrile,  en  donnant  la  poudre 
immédiatement  après  le  départ  de  l’accès ,  afin  de  pré¬ 
venir  par-là  le  fuivant  ;  8c  la  réitérant  dans  les  jours  in¬ 
termédiats  par  intervalles  convenables  ,  jufqu’à  l’ap¬ 
proche  d’un  nouvel  accès  ,  afin  que  le  fang  pût  s’im¬ 
prégner  peu-à-peu ,  8c  par  conséquent  fans  danger  de  la 
vertu  de  l’écorce, 

2,  Comme  la  rechute  qui  furvenoit  dans  la  quinzaine  me 
parut  provenir  de  ce  que  le  fang  n’étoit  point  fuffifam- 
ment  imprégné  de  la  vertu  du  fébrifuge,  qui,  quoi- 
qu’efficace ,  n’eft  pas  allez  énergique  pour  guérir  la 
maladie  du  premier  coup  ,  je  crus  que  le  meilleur 
moyen  de  prévenir  cette  rechute ,  étoit  de  réitérer  la 
poudre  dans  des  intervalles  convenables ,  avant  que  la 
vertu  de  la  première  dofe  fût  entièrement  diflîpée , 
quand  même  la. fievre  intermittente  paroltroit  furmon- 
téepourle  préfent. 

Ces  réflexions  me  conduifirent  à  la  méthode  fuivante ,  qui 
eft  celle  dont  je  fais  ufage. 

Lorfque  je  fuis  appellé  chez  une  perfonne  qui  a  la  fievre 
quarte  ,  fuppofons  que  cefoitle  Lundi,  fi  l’on  attend 
l’accès  ce  jour-là  ,  je  ne  donne  aucun  remede  au  mala¬ 
de,  Sc  je  me  contente  de  lui  faire  efpérer  qu’il  fera 
exempt  de  l’accès  fuivant.  Pour  effeéfuer  ma  promef- 
fe,  je  lui  donne  l’écorce  dans  les  deux  jours  intermé¬ 
diats  ,  je  veux  dire ,  le  Mardi  8c  le  Mercredi ,  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante. 

Prenez  de  quinquina  réduit  en  poudre  très-fine ,  une  once  s 
de  conferve  de  giroflées ,  ou 
de  rofies  feches,  autant  qu’il  en  faut  pour  un  élec- 
tuaire ,  qu’on  partagera  en  douz.e  dofes. 

O11  en  donnera  une  au  malade  toutes  les  quatre  heures ,  à 
commencer  du  moment  que  l’accès  finit ;  &par- 
delfus,  un  verre  de  vin. 

Supposé  qu’on  aime  mieux  les  pilules , 

Prenez  de  quinquina  en  poudre,  une  once  ; 

de  [trop  de  grofeille ,  autant  quil  en  faut  pour  faire 
des  pilules  de  moyenne grojfeur ,  dont  on  en  donne¬ 
ra  jtx  au  malade  toutes  les  quatre  heures. 

On  peut  avec  moins  de  peine  Sc  un  égal  fuccès,  mettre 
une  once  de  cette  poudre  dans  un  grand  verre  de  vin 
clairet ,  8c  en  donner  huit  ou  neuf  cuillerées  au  mala¬ 


de  dans  les  intervalles  marqués  ci-deffus.  Je  n’ordonne 
rien  le  jeudi,  lorfqu’on  attend  l’accès,  à  caufe  qu’il  ne 
revient  pa's  le  plus  fouvent,  le  réfidu  de  la  matière  fé¬ 
brile  ayant  été  épuré  Sc  chaffé  du  fang  par  les  fueurs 
qui  terminent  ordinairement  l’accès  précédent,  outre 
que  j’empêche  qu’il  ne  s’amaffe  de  nouvelle  matière  au 
moyen  de  la  poudre,  dont  je  réitéré  la  dofe  tous  les 
jours  intermédiats. 

Mais  pour  prévenir  la  rechute,  qui  eft  un  des  inconvé¬ 
niens  dont  j’ai  parlé  ci-deffus  ,  je  donne  toujours  la  mê¬ 
me  quantité  de  poudre ,  favoir,  une  once  partagée  en 
douze  dofes,  le  huitième  jour  précisément ,  après  avoir 
pris  la  derniere.  Mais  quoiqu’une  fimple  répétition  de 
la  dofe  de  la  maniéré  que  je  viens  de  dire,  emporte 
fouvent  la  fievre  ,  le  malade  n’eft  pas  pour  cela  exempt 
de  danger,  à  moins  qu’il  ne  fatisfalfe  aux  ordonnances 
de  fon  Médecin ,  8c  qu’il  ne  la  prenne  une  troifieme  ou 
quatrième  fois,  ftirtout  lorfque  le  fang  a  été  appauvri 
par  quelque  évacuation  précédente  ou  qu’on  s’eft  ex¬ 
posé  imprudemment  au  froid. 

Au  refte ,  quoiqu’il  n’ÿ  ait  aucune  vertu  purgative  inhé¬ 
rente  dans  ce  remede  ,  il  ne  laiffe  pas  de  purger  fou¬ 
vent  avec  beaucoup  -de  violence ,  à  caufe  de  quelque 
idiofyncrafc  particulière  à  la  conftitution.  Dans  ce  cas 
il  eft  abfolument  néceffaire  de  le  donner  avec  le  lauda¬ 
num  pour  prévenir  cet  effet ,  qui  eft  auffi  manifefte- 
ment  opposé  à  fa  nature  qu’à  la  maladie  ,  8c  le  retenir 
affez  long-tems  dans  le  corps  pour  qu’il  puiffe  fatisfai- 
re  à  fa  deftination.  Je  donne  donc  pour  cet  effet  dix 
gouttes  de  laudanum  dans  un  peu  devin  ,  après  chaque 
deuxieme  dofe  de  cette  poudre,  fupposéquela  purga¬ 
tion  ne  ceffe  point. 

J’obferve  la  même  méthode  dans  les  autres  fievres  inter¬ 
mittentes  ,  foit  tierces  ou  quartes  ;  car  l’accès  n’eft  pas 
plutôt  paffé  que  j’adminiftre  une  dofe  de  la  poudre ,  la 
réitérant  auffi  fréquemment  durant  le  tems  de  l’inter- 
miffion,que  la  nature  de  la  maladie  le  permetjavec  cet¬ 
te  différence  pourtant  qu’un e  fievre  tierce  peut  être  tel¬ 
lement  furmontée  avec  fix  dragmes  de  quinquina, qu’el¬ 
le  donne  enfin  du  répit  au  malade,  au  lieu  qu’il  n’en 
faut  pas  moins  d’une  Once,  partagée  comme  j’ai  dit , 
pour  emporter  une  fievre  quarte. 

Quoique  les  tierces  8c  les  quotidiennes  puiffent  paroître 
ceffer  entièrement  après  un  ou  deux  accès,  elles  dégé¬ 
nèrent  néantmoins  fouvent ,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  obfer- 
vé  ,  en  une  efpece  de  fievre  continue,  8c  ne  laiffent 
qu’une  rémiffion  ,  même  dans  les  jours  où  l’on  fe  fla- 
toit  d’une  intermifiion ,  furtout  lorfque  le  malade  s’eft 
tenu  trop  chaudement  dans  fon  lit ,  ou  a  usé  de  reme- 
des  fudorifiques.  Dans  ce  cas  je  profite  de  la  rémiffion , 
fi  courte  qu’elle  foit,  Sc  je  donne  la  poudre  immé¬ 
diatement  après  que  l’accès  a  ceffé ,  autant  que  je  puis 
le  conjeéturer ,  la  réitérant  toutes  les  quatre  heures  , 
comme  j’ai  dit  ci-deffus ,  fens  attendre  une  intermiffion 
régulière  ,  parce  qu’autrement  la  vertu  alexitaire  de 
l’écorce  n’a  pas  le  tems  de  fç  communiquer  au  fang. 

Quoique  les  fievres  intermittentes  qui  régnent  aujour¬ 
d’hui  approchent  après  le  fecond  ou  le  troifieme  accès 
des  fievres  continues,  on  doit  cependant  les  rapporter 
à  l’efpece  intermittente  ;  8c  de-là  vient  que  je  ne  crains 
point  de  donner  le  quinquina ,  même  dans  les  plus  con¬ 
tinues  de  cette  efpece;  je  ne  doute  pas  même  qu’étant 
répété  comme  j’ai  dit  ci-deffus,  il  n’emporte  la  mala¬ 
die,  pourvu  que  la  chaleur  continuelle  du  lit  Sc  le 
mauvais  ufage  des  cardiaques  ne  l’aient  point  fait  dé¬ 
générer  en  fievre  continue;  car  dans  ce  cas  j’ai  fouvent 
obfervé  que  l’écorce  ne  produit  aucun  effet.  Je  ne  me 
fuis  jamais  apperçu  que  le  vin  dans  lequel  on  donne 
l’écorce  fît  au  malade  le  mal  qu’on  devroit  naturel¬ 
lement  en  attendre  ;  au  contraire ,  on  n’a  pas  plutôt 
pris  une  quantité  fuffifante  de  ce  remede  que  la  cha¬ 
leur  ,  l’altération  &  les  autres  fymptomes  fébriles  diff- 
paroiffent  ordinairement.  Mais  il  faut  obferver  que 
plus  l’intermittente  approche  de  la  fievre  continue ,  ou 
naturellement,  ou  en  conséquence  d’un  régime  trop 
chaud;  plus  il  eft  néceflaire  d’augmenter  la  dofe  de 
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quinquina;  car  j’ai  fouvent  éprouve  qu’il  n’en  faut 
pas  moins  d’une  once  Sc  demie  ou  de  deux  onces  pour 
emporter  ces  fortes  d'intermittentes. 

Comme  quelques  perfonnes  ne  peuvent  prendre  le  quin¬ 
quina  ni  en  poudre ,  ni  en  forme  d  electuaire,  ni  de  pi— 
Iules ,  je  le  leur  donne  en  infufion.  Pour  cet  effet  je  fais 
infufer  à  froid  pendant  quelque  tems  deux  onces  d’é¬ 
corce  groffierement  pulvérisée  dans  une  pinte  de  vin 
du  Rhin.  Cette  infufion  étant  plufieurs  fois  coulée  à 
travers  un  filtre,  devient  fi  claire,  qu’elle  ne  caufepas 
le  moindre  dégoût.  Quatre  onces  de  cette  infufion  , 
après  qu’elle  a  reposé  pendant  quelques  jours,  produi- 
fent  autant  d’effet  qu’un  gros  de  la  poudre  en  fubftan- 
ce  ;  8e  comme  elle  n’ell  ni  défagréable  ,  ni  pefante  fur 
l’eftomac  ,  on  peut  la  donner  deux  fois  plus  fouvent  que 
l’autre  formule ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ai:  emporté  la  ma- 


Lorfque  cette  maladie  n’a  pris  aucune  apparence  réguliè¬ 
re  ,  elle  eft  quelquefois  accompagnée  d’un  vomiffement 
prefque  continuel  qui  eft  caufe  que  le  quinquina  ne 
peut  refter  dans  le  corps  fous  quelque  forme  qu’on  le 
prenne;  dans  ce  cas  il  ne  faut  1  adminiftrer  qu  apres 
avoir  arrêté  le  vomiffement.  Je  donne  pour  cet  effet  au 
malade  dans  l’efpace  de  deux  heures,  fix  ou  huit  cuil¬ 
lerées  de  jus  de  limon  récent  dans  lequel  j  ai  fait  diffou- 
dre  un  fcrupule  de  fel  d’abfinthe,  &  enfuite  quinze 
gouttes  de  laudanum  liquide  dans  une  cuilleree  d  eau 
de  canelle  très-forte  ;  Sc  fupposé  que  le  vomiffement 
ceffe,  je  paffe  auffi-tôt  après  à  l’ufage  du  quinquina. 


Comme  les  enfans  font  trop  délièats  pour  pouvoir  pren¬ 
dre  ce  remede  fous  une  autre  forme,  du  moins  en  une 
quantité  convenable  pour  opérer  leur  guérifon ,  je  leur 
preferis  pour  l’ordinaite  le  julep  fuivant. 


Prenez  d’eau  de  cerifes  noires, êc  ->  ^  c(j  da{X  mccs  . 
devinduKhin,  J 

de  quinquina  réduit  en  poudre  très-fine ,  trois  gros ; 
de  Jîrop  de  doux  de  girofle ,  une  once . 

Mêlez  pour  un  julep ,  dont  on  donnera  une  cuillerée  ou 
deux  à  l’enfant,  fuivant  fon  âge,  toutes  les  quatre 
heures,  jufqu’à  ce  que  l’accès  ne  revienne  plus, 
mettant  dans  chaque  autre  dofe ,  en  cas  d#  flux  de 
ventre  ,  une  ou  deux  gouttes  de  laudanum  li¬ 
quide. 

Il  faut  obferver  que  les  intervalles  entre  les  accès  des  fiè¬ 
vres  tierces  &  quotidiennes  font  fi  courts,  qu’ils  ne 
laiffent  point  au  fang  affez  de  tems  pour  s’imprégner 
de  la  vertu  fébrifuge  de  l’écorce  j  de  forte  qu’il  ne  faut 
pas  croire  que  le  malade  évite  l’accès  fuivant  après 
avoir  pris  la  première  dofe,  aufli  certainement,  que 
dans  la  fievre  quarte  ;  car  dans  ces  cas  le  remede  n'ope- 
re  fouvent  la  guérifon  qu’au  bout  de  deux  jours. 

Il  faut  de  plus  remarquer  qu’en  cas  que  le  malade  ,  non¬ 
obstant  les  précautions  dont  on  a  parlé  ci  deffus ,  effuie 
une  rechute,  ce  qui  arrive  moins  fréquemment  dans 
la  quarte  que  dans  les  tierces  Se  les  quotidiennes,  il 
ne  faut  point  s’attacher  trop  fcrupuleufement  à  la  mé¬ 
thode  que  nous  avons  preferite  ci-deffus,  mais  varier 
le  traitement  fuivant  qu’on  le  jugera  à  propos  :  on  pré¬ 
féré  dans  ce  cas  la  décoétion  amere  comme  plus  effi¬ 
cace. 

A  l’égard  de  la  diete  Sc  du  régime  ,  on  permettra  au  mala¬ 
de  l’ufage  de  tous  les  alimens  folides  Sc  liquides  qui 
conviennent  à  fon  eftomac ,  a  l’exception  du  fruit  8c  des 
liqueurs  froides  ,  qui  appauvriffent  la  malle  du  fang  Sc 
difpofent  le  corps  à  une  rechute.  Il  choifira  donc  les 
viandes  les  plus  aisées  à  digérer  pour  fa.nourriture ,  Sc 
pour  boiffon  ordinaire  une  quantité  modérée  de  vin  , 
par  le  feul  ufage  duquel  j’ai  quelquefois  rendu  la  fan- 
té  à  des  malades  tellement  affoiblis  par  le  retour  fré¬ 
quent  de  la fievre  intermittente,  que  le  quinquina  ne 
produifoit  aucun  effet  fur  eux.  Il  aura  foin  furtout  de 
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ne  point  s’expofer  au  froid  jufqu’à  ce  que  le  fang  ait 
repris  fa  première  force. 

Il  faut  remarquer  ici  que  quoique  j’aie  recommandé  la 
purgation  après  que  la  maladie  a  ceffé  ,  cette  précau¬ 
tion  n’a  lieu  qu’à  l’égard  des  intermittentes  qui  ceffent 
d’elles-mêmes  ou  qui  fe  guériffent  fans  le  fccours  de 
l’écorce  ;  car  lorfque  la  cure  a  été  effectuée  avec  ce  re¬ 
mede  ,  les  cathartiques  deviennent  inutiles  Sc  nuifibles, 
tant  l’écorce  a  de  pouvoir  pour  prévenir  les  accès  Sc 
l’indifpofition  qu’ils  occafionnent.  Il  faut  donc  s’ab- 
ftenir  de  toute  forte  d’évacuation,  car  le  purgatif  le 
plus  léger ,  même  un  lavement  de  lait  Sc  de  fucre ,  fuf- 
fit  pour  occasionner  une  rechute  Sc  pour  reproduire  la 
maladie. 

Je  ne  dois  point  laiffer  ignorer  au  Leéleur  que  ces  inter¬ 
mittentes  furent  quelquefois  fuivies  dans  les  premières 
années  de  cette  conftitution  d’un  fymptome  tout-à-fait 
remarquable  ;  car  les  accès  ne  commencèrent  point 
avec  frilïon  Sc  tremblement,  mais  le  malade  eut  tous 
les  fymptomes  d’une  véritable  apoplexie ,  quoiqu’à  di¬ 
re  vrai ,  malgré  fa  reffemblance  avec  cette  maladie ,  el¬ 
le  ne  fût  autre  chofe  que  l’effet  de  la  fievre  qui  s’em¬ 
parait  de  la  tête ,  comme  cela  parut  par  d’autres  lignés, 
auffi-bien  que  par  la  couleur  de  l’urine,  qui  dans  les 
intermittentes  eft  ordinairement  d’un  rouge  foncé  , 
quoique  moins  fort  que  dans  la  jauniffe  ,  Sc  dépofe  un 
sédiment  de  couleur  de  brique»  Mais  quoique  toutes 
les  différentes  efpeces  d’évacuations  paroiffent  indi¬ 
quées  dans  ce  cas,  afin  de  faire  une  révulfion  des  hu¬ 
meurs  de  la  tête ,  ainfi  qu’on  le  pratique  ordinairement 
dans  la  véritable  apoplexie,  il  faut  cependan^s’en  ab- 
ftenir,  à  caufe  quelles  font  extrêmement  préjudicia¬ 
bles  dans  les  intermittentes ,  dont  ce  fymptome  procé¬ 
dé  ordinairement ,  Sc  qu’elles  mettent  la  vie  du  mala¬ 
de  en  danger,  ainfi  que  je  l’ai  obfervé.  Il  faut  au  con¬ 
traire  attendre  que  l’accès  ceffe  de  lui-même  ,  donner 
l’écorce  immédiatement  après,  Sc  la  réitérer  auffi  fou¬ 
vent  qu’il  le  faut  dans  les  intervalles  jufqu’à  ce  que  le 
malade  foit  parfaitement  guéri. 


Telles  font  les  obfervations  dont  j’avois  à  faire  part  aü 
Leéleur  touchant  l’ufage  du  quinquina.  Je  me  fuis  plus 
attaché  à  la  brièveté  qu’à  la  pompe  fous  laquelle  j’eufi 
fe  pu  faire  paroître  ce  remede;  8c  ceux  qui  ajoutent 
quelque  chofe  de  plus  à  cette  écorce  que  le  véhicule 
néceffaire  pour  l’introduire  dans  l’eftomac,  le  font  ou 
par  ignorance  ou  dans  la  vue  de  tromper  leur  malade , 
ce  qui  eft  une  conduite  que  tout  Médecin  qui  a  quel¬ 
que  fentiment  d’honneur  doit  détefter.  Au  refte ,  fi 
mes  contemporains  enflent  voulu  fe  donner  la  peine  de 
confulter  ce  que  je  publiai  dans  mon  Hiftoire  des  ma¬ 
ladies  aiguës ,  relativement  à  la  méthode  de  donner  le 
quinquina  dans  les  intervalles  des  accès,  Sc  de  le  réi¬ 
térer  après  que  la  maladie  a  ceffé  ,  peut-être  qu’un 
grand  nombre  de  perfonnes  feroient  encore  vivantes  , 
nonobftant  le  mépris  que  quelques-uns  témoignèrent 
pour  mes  recherches  ,  qui  ne  tendoient  toutes  qu’au 
bien  public  ,  auffi-bien  que  pour  les  précautions  que 
j’y  indiquai  en  ces  termes,  qui  contiennent  un  abrégé 
de  ce  que  je  viens  de  publier  dans  cet  article. 


i°.  Il  faut  bien  fe  garder  de  donner  cette  écorce  de 
«  trop  bonne  heure  ,  c’eft-à-dire ,  avant  que  la  maladie 
«  ait  perdu  une  partie  de  fes  forces  ,  à  moins  que  la 
«  foibleffe  du  malade  n’oblige  à  agir  autrement  ;  car 
“  on  peut  en  la  donnant  trop-tôt,  la  rendre  inutile  Sc 
“  même  funefte,  fi  l’on  venoit  à  arrêter  fubitement  lu 
“  fermentation  qui  s’eft  élevée  dans  le  fang ,  Sc  qui  né 
“  tend  qu’à  le  purifier.  „ 


a  2°.  Il  ne  faut  mettre  en  ufage  ni  la  purgation ,  ni  enco- 
“  re  moins  la  fâignée,  pour  évacuer  une  partie  de  la 
“  matière  fébrile,  Sc  rendre  l’écorce  plus  efficace;  car 
“  elles  aftoibliffent  toutes  deux  le  ton  des  parties,  Sc 
“  donnent  par-là  plus  de  facilité  à  la  maladie  de  reve¬ 
nir,  après  que  la  vertu  de  l’écorce  eft  éputsee,  U 
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“  vaut  mieux, félon  moi, imprégner  peu  à  peüle  fangde 
“  ce  remede ,  8c  dans  des  intervalles  éloignés  de  l’accès, 
“  que  de  l’arrêter  tout  d’un  coup  dès  fon  commence- 
“  ment:  car  par  ce  moyen  l’écorce  a  plus  de  tems  pour 
“  produire  fon  effet,  outre  qu’on  prévient  le  malheur 
“  qui  pourroit  arriver  ,  fi  l’on  arrétoit  fubitement  Sc  à 
“  contre-tems  un  accès  qui  ne  fait  que  d’approcher.  „ 

«  3°.  Il  faut  réitérer  l’écorce  le  plus  fouvent  qu’il  eft 
“poffible,  afin  que  la  vertu  de  la  première  dofe  ne 
“  foit  point  tout-à-fait  épuisée  lorfqu’on  en  donne  une 
“  fécondé,  car  par  ce  moyen  on  viendra  enfin  à  bout 
f‘  de  guérir  parfaitement  la  maladie.  C’eft  ce  qui  fait 
“  que  je  préféré  la  méthode  fuivante  à  toute  autre.,, 

Prenez  de  quinquina  ,  une  once  ; 

de  conj erve  de  rojes ,  deux  onces. 

Faites  un  éleéluaire ,  dont  vous  prendrez  la  grofïeür  d’u¬ 
ne  bonne  noix  mufcade  matin  &  foir  dans  les 
jours  intermédiats,  jufqu’à  ce  que  toute  la  dofe 
foit  confommée. 

Répétez  la  même  chofe  jufqu’à  trois  fois,  én  laifïant  une 
quinzaine  de  jours  d’intervalle  entre  chacune. 

Quoique  le  quinquina  foit  le  meilleur  remede  qu’on 
connoiffe  pour  guérir  ces  maladies ,  j’ai  cependant  con¬ 
nu  des  perfonnes  d’une  conftitution  fanguine  Se  dans 
la  fleur  de  leur  âge  qui  ont  été  guéries  de  fievres  tier¬ 
ces  dont  elles  étoient  affligées  au  printems  par  le 
moyen  des  remedes  fuivans  : 

Par  exemple,  en  fe  faifant  faigner  du  bras  dans  le  jour 
intermédiat,  Sc  prenant  au  bout  de  quelques  heures  un 
émétique  préparé  avec  une  infufion  de  crocus  mctallo- 
rum  ,  réglant  le  tems  de  façon  qu’il  ait  achevé  fon 
opération  avant  l’arrivée  de  l’accès;  8c  aufli-tôt  après 
que  ce  dernier  eft  paffé , elles  prennent  l’éleétuaire  fui- 
vant. 

Prenez  d’extrait  d’abjtnthe, 
de  gent  iane ,  8c 
de  petite  centaurée , 

Mêlez  8c  partagez-en  neuf  dofes,  dont  vous  en  donnerez 
une  au  malade  toutes  les  quatre  heures,  lui  fai¬ 
fant  boire  par-deflus', 

de d.écoélion  amcrc fans 

drogues  purgatives  t  >  de  chaque  trois  onces, 
de  vin  blanc  ,  j 

Voici  une  autre  méthode  de  guérir  ces  fievres  tierces,  la¬ 
quelle  convient  à  ceux  que  leur  fortune  met  hors  d’é¬ 
tat  de  foutenir  la  dépende  d’un  long  cours  de  remedes. 

Prenez  de  ferpentaire  de  Virginie  en  poudre ,  un  fcrupule  ; 
de  vin  blanc ,  trois  onces. 

Mêlez  Sc  donnez  au  malade  deux  heures  avant  l’arrivée 
de  l’accès. 

Couvrez-le  bien,  8c  après  l’avoir  laiffé  fuer  pendant  trois 
ou  quatre  heures;  réitérez  la  dofe. 

Ces  fievres  intermittentes  reparurent  au  mois  de  Juil¬ 
let  de  l’année  i  679.  8c  augmentant  de  jour  en 
jour  ,  elles  cauferent  de  grands  ravages  dans  le  mois 
d’Aoêit.  Comme  j’ai  déjà  traité  fort  au  long  de  ces  for¬ 
tes  de  fievres ,  je  me  contenterai  d’obferver  qu’elles  oc- 
cafionnerent  en  Novembre  une  nouvelle  maladie  épi¬ 
démique,  qui  provenoit  vifiblement  des  qualités  de 
l’air.  Sydenham. 

De  la  falubrité  des  Fievres. 

•»  L’ordre  que  la  divine  Providence  a  voulu  établir  dans 
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Parrangèment  des  êtres  corporels  eft  fi  admirable  ,  Sc 
fes  vues  ont  été  fi  bienfaifames  ,  que  ce  que  nos  fens  Sc 
le  premier  coup  d’œil  nous  préfentent  comme  nuifi- 
b!e  ou  même  pernicieux ,  eft  inftitué  pour  notre  con- 
fervation  ;  de  maniéré  que  nous  devons  également 
louer  Sc  bénir  lerSouverain  Maître  ,  tant  de  ce  que  nous 
regardons  comme  un  bien  ,  que  lorfqu’il  nous  arrive  ce 
que  les  hommes  font  dans  l’uftage  de  regarder  comme 
des  difgraces.  Je  pourrois  rapporter  une  infinité  d’e¬ 
xemples  concluans  pour  prouver  cette  vérité ,  nos  Li¬ 
vres  en  font  pleins;  mais  ce  feroit  m’écarter  de  mon 
objet ,  qui  n’eft  autre  dans  cette  Differtation  que  de 
faire  voir  que  le  mouvement  fébrile  du  fang  qui  fe 
joint  à  beaucoup  de  maladies  aiguës  Sc  chroniques,  eft 
d’une  telle  nature  Sc  d’un  tel  caraélere ,  qu’il  contribue 
à  furmonter  Sc  à  détruire  les  caufes  des  maladies  ,  Sc 
par  conséquent  qu’il  eft  phrôt  avantageux  Sc  faiutaire 
que  préjudiciable  au  corps  humain. 

Avant  que  d’entrer  dans  le  détail  des  preuves  que  je  dois 
employer,  je  ne  crois  pas  inutile  défaire  voir  la  con¬ 
formité  de  cette  propolition  avec  la  doctrine  des  an¬ 
ciens. 

Hippocrate  ,  Auteur  auffi  judicieux  que  refpeétable  ,  dit 
dans  une  infinité  d’endroits  de  fes  Ouviages,  que  cer¬ 
taines  maladies ,  dont  nous  parlerons  plus  bas ,  fe  gué- 
riflent  par  la  fievre ,  lorfqti’elle  furvient.  Celfe,  Lib, 
IL  cap.  8.  dit  formellement ,  «  que  la  fievre  même  ,  ce 
«  qui  paroîtra  peut-être  fort  étonnant ,  eft  fouvent  fa- 
«  lutaire.  »  Car  elle  calme  les  douleurs  des  hypocon- 
dres  lorfqu’elles  ne  font  point  accompagnées  d’inflam¬ 
mation  ,  appaife  les  douleurs  en  général ,  Sc  diffipe  en¬ 
tièrement  les  convulfions  des;ierfs  Sc  le  frilTon,  quand 
elle  commence  après  ces  accidens  ;  Sc  fi  la  chaleur  ex¬ 
cite  l'urine,  elle  ioulage  la  paffion  iliaque  causée  par 
la  difficulté  d’uriner.  Auffi  n’eft-ce  point  fans  railon 
que  les  plus  célébrés  de  nos  anciens  ont  aj  pellé  la  fie¬ 
vre  un  affiaut ,  un  combat  de  la  nature  contre  la  mala¬ 
die  Sc  contre  fa  caufe.  Or  rien  n’eft  plus  propre  que  ces 
expreffions  à  faire  voir  que  loin  de  la  regarder  comme 
nuifible  ,  ils  la  jugeoient  très-falutaire;  car  il  eft  im- 
poffible  que  ce  qui  combat  contre  les  ennemis  de  la 
vie,  je  veux  dire  les  caufes  morbifiques,  foit  pernicieux 
en  foi  Sc  de  fa  nature.  C’eft  fur  ces  raifons  qu’eft  fondé 
l’étonnement  de  Linden,  in Seleiiis Medicis ,  lorfqu’il 
voit  qu’après  une  infinité  de  textes  formels  d’Hippo¬ 
crate,  il  le  trouve  encore  aujourd’hui  des  Médecins 
qui  regardent  cette  doélrine  comme  une  rêverie  de 
Campanelle,  comme  une  nouveauté  condamnable,  Sc 
comme  l’idée  d’un  homme  qui  n’eft  pas  Médecin;  car 
cet  Auteur ,  in  Tr.  de  Senfu  rentra ,  Lib.  VII.  c.  2.  allu¬ 
re  que  la  fievre  n’eft  point  une  maladie ,  mais  un  reme¬ 
de  contre  les  autres  infirmités  Jean  de  Meg  a  été  de 
l’avis  de  Linden,  Sc  l’a  expliqué  en  peu  de  mots  au 
cinquième  Chapitre  de  fon  Commentaire  FhilofophiqueZ 
mais  entre  les  modernes  perfonne  ne  s’eft  déclaré  plus 
hautement  pour  cefentiment  que  le  célébré  Sydenham, 
qui  a  pour  premier  objet  dans  les  Ouvrages  de  regarder 
la  fievre  comme  un  effort  Sc  un  infiniment  de  la  natu-* 
re ,  inftitué  pour  séparer  le  pur  de  ce  qui  ne  l’eft  pas,  Sc 
pour  détruire  la  caufe  morbifique  Sc  la  faire  fortir  du 
corps. 

Il  eft  donc  aisé  de  voir  qu’Hippocrate,  Epid.  Lib.  II.  a 
raifon  de  dire  qu’il  eft  de  la  prudence  du  Médecin 
d’allumer  quelquefois  la  fievre.  Enfin ,  quoi  de  plus 
propre  à  confirmer  notre  doélrine  que  cet  accord  con¬ 
fiant  Sc  unanime  des  anciens  en  ce  point ,  que  la  nature 
eft  le  meilleur  Médecin  ,  qu’elle  poflede  dans  un  fou- 
verain  degré  l’art  de  guérir  Sc  d’emporter  toutes  les  ma¬ 
ladies,  8c ,  pour  me  fervir  du  langage  de  Galien,  qu’el¬ 
le  s’élève  avec  force  Sc  courage  contre  la  caufe  morbi¬ 
fique,  qu’elle  travaille  puiflàmment  aux  crifes.  Sc  aux 
excrétions  ,  Sc  qu’elle  délivre  le  corps  des  atteintes 
'mortelles  des  maladies  par  la  coélior ,  Sc  enfin  par  l’é- 
vacuation  des  humeurs  qui  les  cauient  l  Car  cette  force , 
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ce mouvement,  ce  combat,  qui  eft  l’inftrument  dont 
la  nature  fe  fert  pour  furmonter  les  caufes  des  mala¬ 
dies  ,  eft-ce  autre  chofe  que  la fievre  P  J’ai  donc  ràifon 
de  conclurre  que  la  fievre  eft  l’inftrument  que  la  natu¬ 
re  met  en  œuvre  pour  garantir  le  corps  de  la  mort , 
dont  la  caufe  morbifique  la  menace ,  Sc  que  c’eft  en 
la  domptant  Sc  la  forçant  de  fortir  du  corps  qu’elle  le 
remet  en  fartté. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  tous  les  Médecins  anciens 
Sc  modernes  ont  toujours  regardé  la  fievre  comme  une 
maladie,  dans  un  certain  fens.  Hippocrate  même,  L. 
de  Flatibus ,  Sett.  3.  la  nomme  une  maladie  générale 
qui  accompagne  les  autres,  Sc  furtout  les  inflamma¬ 
tions;  Sc  je  ne  puis  dire  qu’ils  ont  tort;  car  la. fievre  eft 
un  mouvement  contre  nature  du  fang  Sc  des  humeurs  , 
qui  dérange  8c  détruit  même  les  fonctions  du  corps  & 
de  l’efprit;  que  dis-je  ?  qui  devient  funefte  Sc  mortel  ; 
car  peu  de  perfonnes  rfieurent  {ans  fievre.  Rien  n’em¬ 
pêche  pourtant  que  ce  qui  eft  maladie  fous  un  point  de 
Vue ,  ne  foit  fous  un  autre  le  remede  à  fa  propre  caufe 
Sc  aux  autres  maladies;  &  voilà,  comme  je  l’ai  remar¬ 
qué  ,  en  quoi  nous  devons  loiier  Sc  bénir  la  divine  Bon¬ 
té,  qui  a  conftruit  &  difposé  notre  machine  avec  tant 
d’art  Sc  d’ordre  ,  que  non-feulement  elle  eft  en  état  de 
fe  défendre  par  fes  propres  forces  contre  les  attaques 
des  maladies  qui  la  menacent  de  fa  deftruétion  ;  mais 
que  les  mouvemens  mêmes,  ou  les  effets  de  la  caufe 
morbifique,  font  d’une  telle  nature  Sc  d’un  tel  caraéle- 
re,  qu’ils  fuffifent  à  furmonter  la  caufe  des  maladies  , 
fi  rien  d’ailleurs  ne  s’y  oppofe,  Sefont  même  ordonnés 
pour  produire  cet  effet  ;  Sc  par  conséquent  que  leur  effet 
eft  de  furmonter  Sc  de  détruire  la  caufe  de  la  mala¬ 
die. 

Mais  pour  mettre  cette  importante  vérité  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  il  eft  néceffaire  de  commencer  par  ex¬ 
pliquer  en  peu  de  mots  ,  Sc  cependant  d’une  maniéré 
affez  approfondie,  la  nature  Sc  l’effence  delà  fievre, 
Sc  comment  la  nature  la  produit ,  Sc  enfuitede  déter¬ 
miner  quelles  fievre!  peuvent  produire  un  effet  avan¬ 
tageux  &  falutaire,  Sc  dans  quelle  maladie,  dans  quel 
tems  Sc  dans  quelles  circonftances  cet  effet  doit  s’en- 
fuivre. 

Autant  la  fievre  eft  une  maladie  commune,  Sc  réellement 
il  n’y  a  prefque  point  d’affeétions  contre  nature  du  corps 
humain  auxquelles  elle  ne  fe  joigne,  autant  fa  con- 
noifîance  eft-elle  embarraffée  de  difficultés  Sc  d’obfcu- 
rités  ,  comme  le  favent  tous  ceux  qui  ne  font  pas 
étrangers  en  Medecine  ;  car  il  n’y  a  gueres  moins 
d’opinions  Sc  d’hypothefes  qu’il  y  a  d’Auteurs  célé¬ 
brés  qui  en  ont  parlé.  Je  ne  m’amuferai  point  à  les 
raffembler  ici ,  Sc  je  me  contenterai  de  rapporter  ce 
principe,  que  comme  le  mouvement  des  efprits,  Sc  la 
circulation  du  fang  conftitue  la  raifon  formelle  de  la 
vie  &  de  la  fanté,  c’eft  auffi  de -là  qu’il  faut  partir 
principalement  pour  expliquer  la  naiffance  Sc  les  cau¬ 
ses  de  toutes  les  affeélions  internes  Sc  externes  des 
fievres’,  auffi  définiffons-nous  la  fievre  un  mouvement 
trop  animé  des  mufcles  vitaux  Sc  principalement  du 
cœur,  joint  à  l’inégalité  de  la  circulation  du  fangSc  à 
l’altération  de  la  chaleur,  du  pouls  Sc  des  excrétions  ; 
mouvement  qui  a  des  rémiffions  ou  intermiffions  par¬ 
faites  dans  des  tems  déterminés. 

Je  dis  donc  que  la  fievre  eft  un  mouvement  augmenté  , 
Sc  plus  fort  que  le  naturel  dans  le  fyfteme  des  mufcles. 
Du  confentement  des  Médecins  les  plus  éclairés,  la 
caufe  du  mouvement  dans  notre  corps  eft  une  fubftan- 
ce  très-déliée  Sc  très-fluide ,  que  les  uns  défignent  par  le 
nom  d’efprits,  Sc  qued’autres  nomment  le  principe  de 
la  vie  ;  fubftance  qui  exifte  originairement  dans  la  fe- 
mence ,  qui  eft  cachée  dans  le  fang  ,  Sc  qui  eft  entrete¬ 
nue  par  le  fluide  qui  nous  environne  à  l’extérieur,  Sc 
par  les  alimens  fpiritueux.  Les  Anciens  ont  donné  à 
cette  fubftance  le  nom  de  nature ,  à’ame  pourprée,  de 
chaleur  innée.  Elle  eft  la  caufe  de  tout  mouvement  qui 
Tome  V» 
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fe  fait  dans  le  corps-,  foit  du  mouvement  inteftin  ou  dit 
mouvement  circulaire  des  liqueurs,  ou  de  celui  des 
membres;  &  c’eft  le  véritable  infiniment  de  l’amepour 
fentir  Sc  pour  raifonner.  Cette  fubftancefe  meut  avecs 
plus  de  véhémence  ou  de  vélocité  dans  les  nerfs  &  les 
fibres  mufculaires  ,  qui  font  les  organes  immédiats  des 
mouvemens,  comme  on  le  voit  fenfiblement  dans  les 
fpafmes  de  la' peau  &  des  autres  parties  internes,  ac¬ 
compagnés  d’augmentation  &  de  fréquence  du  mouve¬ 
ment  du  poüls,  Sc  d’une  plus  grande  chaleur.  Car  je 
fuis  fort  du  fentiment  de  Van-Helmont ,  Lib.  deFe- 
bribus ,  cap.  l.  qui  prétend  que  la  chaleur  fébrile  n’eft 
point  propre  à  la  matière  morbifique ,  ou  n’eft  point  fon 
effet,  mais  bien  celui  des  efprits  animaux,  qui  font  la 
caule  immédiate,  première  &  efficiente  de  la  fievre, 
comme  de  toute  chaleur  naturelle  dans  l’état  de  fanté. 
Mais  il  eft  bon  d’obferver  que  je  ne  m’accorde  point 
avec  lui ,  quand  il  dit  que  la  caufe  matérielle  de  la  fie¬ 
vre  eft  feulement  occafionnelle  ;  qu’elle  n’a  aucune  in¬ 
fluence  matérielle  &  phyfique  fur  là  fievre ,  Sc  qu’elle 
eft  feulement  une  occafion  offerte  à  fon  archée  doüé 
d’intelligente  ,  qui  par  fes  propres  forces  Sc  fa  propre 
aélivité  ,  s’irrite  de  la  même  maniéré  qu’un  homme  à 
l’afpeêt  d’un  objet  propre  à  le  mettre  en  colère  ,  atta¬ 
que  cet  ennemi  qui  lui  eft  étranger,  Sc  fait  fes  efforts 
pour  le  chaffer.  En  effet ,  je  fuis  perfuadé  que  la  caufe 
morbifique  a  une  force  Sc  une  énergie  qui  la  met  en 
état  d’agir  &  de  produire  des  mouvemens  ;  Sc  qu’agif- 
fant  fans  ordre  fur  le  principe  de  la  vie  ou  fur  les  ef¬ 
prits  animaux  ,  elle  excite  par  une  néceffité  mécanique 
le  mouvement  impétueux  qui  fe  remarque  dans  le  cœur, 
les  arteres  Sc  les  mufcles.  Car  ce  mouvement  fébrile 
ou  maladif,  eft  l’effet  de  l’aélion  &  de  la  réaélion  des 
deux  principes  qui  exiftent  alors  dans  le  corps,  du 
principe  maladif  aélif,  Sc  de  la  nature ,  ou  du  principe 
vital  Sc  moteur  qui  s’y  trouve  naturellement;  &  c’eft: 
dans  ce  fens  que  je  pourrois  accorder  à  Van-Helmont , 
que  fon  archée ,  ou  la  nature  même ,  eft  l’artifan  Sc  l’au¬ 
teur  des  fietres. 

Mais  l’objet  qtie  je  me  propofê  d’éclaicir,  demande  que 
j’approfondilfe  davantage  de  quelle  maniéré  la  matiè¬ 
re  fébrile  agit  fur  les  efprits  contenus  dans  les  nerfs 
Sc  les  membranes  ;  quel  effet  ou  quelle  réaélion  s’en¬ 
fuit  de  cette  opération,  Sc  comment  font  produits  les 
fymptomes  &  les  accidens  ordinaires  aux  fievres. 

Je  commence  donc  à  pofèr  pour  principe, que  tout  mouve¬ 
ment  qui  fe  fait  dans  les  fibres  mufculaires,  eft  actif, 
fyftaltique  ou  de  contraélion;  d’où  il  fuit,  que  l’état 
contre  nature  de  ce  mouvement  eft  fon  relâchement  ou 
fon  augmentation.  Cette  augmentation  fe  nomme 
communément  fpafme  ,  qui  eft  une  contraction  des  fi¬ 
bres  mufculaires  plus  forte  Sc  plus  durable  que  de  cou¬ 
tume.  Le  fpafme  eft  la  caufe  principale  8c  fondamen¬ 
tale  de  prefque  toutes  les  afFeélions  maladives  Sc  con¬ 
tre  nature  ,  Sc  il  produit  un  grand  nombre  de  diiférens 
effets  ,  de  maniéré  qu’il  n’y  a  gueres  de  maladie  où  les 
mouvemens  fpafmodiques  n’entrent  au  moins  pour 
quelque  chofe.  Mais  c’eft  furtout  dans  les  fievres  Sc  la 
production  d’une  chaleur  exceffive ,  que  les  fpafmes 
jolient  un  grand  rôle  ;  car  ils  font  caufes  de  l’inégalité 
du  mouvement  circulaire  du  fang ,  du  défordre  Sc  de  la 
fréquence  des  pulfations  ,  Sc  de  tous  les  autres  acci¬ 
dens.  Car  comme,  lorfque  le  ton  des  mufcles  Sc  le 
mouvement  du  cœur  font  modérés,  les  liqueurs  vita¬ 
les  roulent  tranquilement  8c  paifiblement ,  les  sécré¬ 
tions  Sc  les  excrétions  fuccedent  à  fouhait,  Sc  les  par¬ 
ties  des  liqueurs  qui  font  néceffaires  à  la  fanté  Sc  à  la 
vie,  font  retenues  dans  le  corps  ;  de  meme  lorfque  le 
ton  des  mufcles  eft  dérangé,  c’eft  à-dire ,  qu’ils  font  at¬ 
taqués  de  fpafmes,  Sc  que  le  mouvement  du  cœur  eft 
défordonné,  tout  l’aflemblage  ,  l’ordre  des  mouve¬ 
mens  vitaux ,  Sc  toute  l’œconomie  des  sécrétions  Sc  des 
excrétions ,  font  dérangés  Sc  renversés. 

Les  lignes  fenfibles  Sc  les  effets  de  la  contraélion  fpafmo- 
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clique  des  fibres  mufculeufes ,  qui  font  fi  remarquables 
dans  le  commencement  des  fièvres  intermittentes  ,  Se 
qu’on  apperçoit  moins  vifiblement  8c  plus  foiblement 
dans  la  rémi/lion  des fievres  continues ,  ne  font  pas  les 
mêmes  dans  les  différens  individus  &  les  differentes  fie¬ 
vres  ;  je  crois  pourtant  devoir  faire  l’énumération  des 
principaux.  On  remarque  furtout  dans  le  commence¬ 
ment  de  l’accès,  que  la  peau  ,  qui  eft  d’un  fentiment 
exquis,  Se  regardée  d’un  commun  accord  comme  l’or¬ 
gane  du  taCl  ,  eft  extrêmement  contractée,  lorfque  fes 
pores  les  plus  larges  font  refferrés  ;  qu’elle  s’élève  en 
tubercules,  comme  celle  des  oies;  que  les  vaiffeaux 
qui  étoient  gros  &  pleins  de  fang,  fe  dégonflent  8c  dif- 
paroiffent  ;  que  ce  qui  étoit  rouge  devient  livide;  que 
toute  l’habitude  du  corps  qui  étoit  gonflée  ,  s’affaiffe  8c 
fe  retire;  qu’il  y  a  un  friffonnement ,  un  friffon  8c  un 
refroidiffement  incommodes,  furtout  dans  les  extré¬ 
mités.  On  remarque  encore  que  la  peau  ,  qui  étoit  au¬ 
paravant  moite,  devient  feche  Se  aride ,  Scqttelafueur 
dont  elle  étoit  couverte  ,  ceffe.  Mais  cette  compreffion 
8c  ce  refferrement  des  vaiffeaux  Se  des  fibres ,  ne  fe  bor¬ 
nent  pas  à  la  circonférence  Se  à  la  furface  du  corps  :  ils 
s’étendent  jufqu’à  l’intérieur.  Et  c’eft  ce  dont  on  ne  - 
peut  douter,  fi  l’on  fait  attention  à  la  grande  quantité 
d’urine  limpide  Se  aqueufe  qu’on  rend  dans  ce  tems, fur- 
tout  dans  les  fievres  lentes  8c  continues  5  au  refferre¬ 
ment  opiniâtre  du  bas-ventre ,  à  la  rétention  des  vents , 
à  l’impolfibilité  de  prendre  des  lavemens  ,  à  l’inquié¬ 
tude  des  parties  voifines  du  cœur ,  aux  nausées ,  à  la 
difpofition  au  vomiffement  ,  aux  douleurs  confidéra- 
bles  que  l’on  fent  dans  la  moelle  de  l’épine  Se  dans  la 
région  des  lombes  ;  tous  accidens  qui  prouvent  évi¬ 
demment  que  le  ventricule,  les  inteftins ,  les  reins 
même  Sc  les  vaiffeaux  du  foie  font  attaqués  d’un  fpaf- 
me  Sc  d’une  contraction  contre  nature.  La  petiteffe ,  la 
fréquence, la  dureté  Sc  la  foibleffe  du  pouls,  qui  ne  vien¬ 
nent  que  de  la  petite  quantité  ,  Sc  du  peu  de  liberté  de 
l’influx  des  efprits,  font  voir  que  la  fubffance  du  cœur, 
des  arteres  Sc  des  mufcles,  n’eft  pas  exempte  d’un  fpaf- 
me  femblable,  qui  enraciné  dans  les  efprits ,  commu¬ 
nique  à  tout  le  corps  une  difpofition  analogue.  J’ai  dé¬ 
jà  remarqué  que  ces  accidens  different  quant  à  la 
violence;  j’ajoute  qu’ils  different  encore  quant  au  tems 
de  leur  accès;  car  ils  paroiffent  dans  le  commencement 
des  fievres  intermittentes  ,  Sc  dans  l’état  des  fievres 
continues  ;  le  tout  fans  préjudice  de  leurs  attaques  va¬ 
gues  qui  arrivent  fouvent  dans  le  relie  du  tems ,  fans 
fuivre  aucune  réglé ,  foit  pour  le  tems,  la  force  Sc  les 
proportions.  En  effet,  il  n’y  a  point  de  fievre  où  un 
Médecin  éclairé  Sc  attentif  ne  s’apperçoive  du  mélan¬ 
ge  de  ces  accidens  :  mais  Van-Helmont  s’ell  furtout 
dillingué  par  fon  habileté  à  remarquer  ces  phénomè¬ 
nes  ;  Sc  l’on  trouve  dans  le  chapitre  neuvième  de  fon 
Traité  des  Fievres,  les  obfervations  fuivantes  qui  mé¬ 
ritent  d’être  rapportées. 

La  partie  à  laquelle  la  matière  fébrile  s’attache ,  com¬ 
mence  par  fe  rider  ,  ce  qu’on  remarque  aisément  dans 
les  hypocondres  ;  Sc  tout  le  genre  veineux ,  de  concert 
avec  la  partie  attaquée,  fe  refferre  par  la  contraction 
de  fes  fibres  obliques  ;  Sc  c’elt  ce  qui  rend  le  pouls  ra¬ 
re  ,  dur  Sc  petit ,  figne  Sc  caufe  du  froid.  Car  fi  chaque 
fébricitant  vouloit  obferver  en  lui-même  cette  con¬ 
traction  ,  ce  raccourciffement  des  veines,  il  lesremar- 
queroit  aisément  ;  8c  les  perfonnes  même  qui  font  en 
fanté  peuvent  avec  quelque  attention  découvrir  l’état 
naturel  des  veines.  Car  bien  que  le  ferotum  foit  lâche 
Sc  pendant,  il  ne  laiffe  pas  de  fe  contracter  de  lui-même, 
dès  que  lesexcremens  humains  tombent  fur  le  fphinc- 
ter  de  l’anus.  Il  eft  donc  naturel  aux  veines  Sc  aux  par¬ 
ties  affeCtées  en  premier,  de  fe  raccourcir  Sc  de  fe  rider; 
Sc  comme  prefque  toutes  les  veines[ont  des  arteres  qui 
leur  correfpondent ,  il  eft  également  néceffaire  qu’el¬ 
les  fe  refferrent  comme  elles  par  une  convulfion  obli¬ 
que.  Les  fpafmes  font  la  caufe  principale  du  froid  8c 
du  chaud  de  la  fievre  ;  car  ils  font  caufes  que  le  fang 
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fe  meut  Sc  fe  diftribue  inégalement  dans  différentes 
parties  du  corps,  de  maniéré  que  les  unes  en  font  pri¬ 
vées  pendant  que  les  autres  en  regorgent  ;  qu’il  paffe 
très-vite  dans  certaines,  Sc  que  dans  d’autres  fon  cours 
eft  embarraffé  ;  ce  qui  fait  que  les  unes  font  attaquées 
de  friffon  Sc  de  froid ,  tandis  que  les  autres  font  échauf¬ 
fées  Sc  ardentes:  8c  c’eft  cette  inégalité  du  mouvement 
du  fang  produite  par  le  fpaftne ,  que  je  regarde  comme 
l’effence  de  la  fievre.  Il  n’y  a  perfonne  parmi  les  An¬ 
ciens  Sc  les  Modernes  qui  ait  mieux  touché  au  but  que 
notre  Hippocrate  ,  dans  fon  Traité  des  vents.  Les  pro¬ 
pres  paroles  dont  il  fe  fert  feront  furement  plaifir  au 
Leéteur. 

Le  bas*ventre  étant  fermé ,  les  vents  fe  répandent  par 
tout  le  corps ,  (  par  le  mot  vents ,  l’Auteur  entend  ici 
les  mouvemens  irréguliers  des  efprits  qui  conftitnent 
les  fpafmes,  comme  il  eft  évident  par  ce  qui  précédé) 
Sc  fe  coulant  dans  les  parties  pleines  de  fang,  ils  les 
refroidiffent,  (  au  moyen  du  refferrement  qui  empêche 
l’abord  du  fang.  )  Or  les  parties  qui  font  les  fources 
du  fang ,  (comme  font  le  foie  Sc  le  cœur,  )  étant  re¬ 
froidies,  le  friffon  attaque  tout  le  corps;  8c  tout  le 
fang  étant  refroidi ,  il  devient  univerfel.  C’eft  par  cet¬ 
te  raifon  que  les  fievres  font  précédées  du  friffon  ;  8c 
plus  les  vents  fe  trouvent  froids  Sc  abondans,  plus  le 
friffon  eft  violent  Sc  au  contraire.  Ces  friffons  font  ac¬ 
compagnés  de  tremblemens  du  corps  qui  arrivent  de  la 
maniéré  fuivante. 

Le  fang  craignant  le  friffon  aCtuel  ,  fe  gliffe  par-tout  le 
corps ,  Sc  fe  raffemble  dans  les  parties  les  plus  chaudes  j 
Sc  de-lâ  viennent  les  treffaillemens.  Or  le  fang  paffant 
des  extrémités  du  corps  vers  les  parties  intérieures,  les 
vifeeres  Sc  les  chairs  tremblent  ;  car  il  y  a  dans  le  corps 
des  parties  qui  regorgent  de  fang  ,  Sc  d’autres  qui  en 
font  dénuées.  Ces  dernieres  ne  font  point  en  repos ,  à 
caufe  du  froid,  mais  elles  font  fecouées,  parce  que  la 
chaleur  les  abandonne;  8c  celles  qui  regorgent  de fang 
tremblent  à  caufe  de  fon  abondance ,  Sc  excitent  des 
inflammations  ;  car  il  n’eft  pas  poiïible  qu’une  grande 
quantité  de  fang  demeure  en  repos. 

Cette  même  doCtrine  fê  trouve  confirmée  par  un  autre 
paffage  du  fécond  Livre  des  Maladies ,  SeEl.  5.  dans  la¬ 
quelle  il  s’explique  en  ces  termes  : 

«  Lorfque  le  fang  fe  refroidit ,  il  eft  néceffaire  que  le 
«  corps  fe  refroidiffe  ;  Sc  lorfque  cela  arrive,  celas’ap- 
«  pelle  froid  ;  8c  fi  ce  dernier  eft  violent ,  le  tremble- 
œ  ment  l’eft  de  même.  Car  le  fang  fe  condenfant,  Sc 
«  les  parties  s’approchant ,  les  veines  fe  refferrent ,  8c  en 
a  fe  refferrant  elles  refferrent  le  corps  ,  Sc  excitent  le 
«  tremblement.  Si  le  fang  ne  s’épaiflit  que  peu,  il  s’en- 
cc  fuit  ce  qu’on  nomme  le  froid  ;  un  moindre  degré 
œ  d’épaifliffement  produit  le  friffon.  » 

Voici  maintenant  pourquoi  une  fievre  plus  ou  moins  for¬ 
te  furvient  après  le  froid. 

Lorfque  le  fang  s’eft  échauffé  par  quelque  caufe  violen¬ 
te  ,  c’eft-à- dire  par  rapport  à  l’augmentation  du  mou¬ 
vement  du  cœur  8c  des  arteres,  Sc  qu’il  a  repris  fa  na¬ 
ture,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  a  paffé  du  froid  au  chaud  ,  ce 
qui  eft  paffé  dans  cette  liqueur  de  pituite  Sc  de  bile, 
s’échauffe  en  même-temspar  l’augmentation  du  mou¬ 
vement, Sc  le  fang  devient  beaucoup  plus  chaud  qu’il  ne 
l’eft  naturellement.  Puis  donc  que  toutes  ces  chofès 
font  échauffées  après  le  froid  ,  il  eft  néceffaire  que  la 
fievre  fuive  la  chaleur  du  fang.  Hippocrate  décrit 
exactement  dans  cet  endroit  tout  le  progrès  de  la  fievre 
Sc  fa  production  ,  en  conséquence  des  principes  méca¬ 
niques  Sc  des  lois  du  mouvement  ;  Sc  je  doute  que  les 
Modernes  puiffent  en  donner  une  meilleure  explica¬ 
tion. 

Le  fentiment  d’Erafiftratë  fur  la  génération  des  fievres 
n’eft  pas  fort  éloigné  de  celui  d’Hippocrate.  Ce  Me- 
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decin  ,  l’un  des  plus  anciens ,  dit ,  au  rapport  de  Celle, 
Lib.  I.  que  lorfque  le  fang  entre  dans  les  veines  defti- 
nées  à  recevoir  les  efprits,  c’eft-à-dire,  les  arteres,  il. 
excite  une  inflammation,  que  les  Grecs  appellent 
Phlegmon,  Sc  celle-ci  a  un  mouvement  pareil  à  celui 
de  ta  fièvre.  Plus  bas,  Celfe  fait  encore  mention  d’Era- 
fiftrate ,  qui  dit  que  ta  fievre  çft  produite  par  le  paffage 
du  fang  dans  les  arteres ,  ce  qui  arrive  lorfque  le  corps 
eft  trop  plein  :  par  où  cet  Auteur  marque  clairement 
l’inégalité  de  1a  circulation  du  fang  dans  toutes  les 
commotions  fébriles.  Car  le  froid  qui  précédé  ordinai¬ 
rement  le  chaud  de  ta  fievre,  eft  une  efpece  defpafme, 
qui  refferrant  les  vaiïTeaux  capillaires  ,  empêche  le 
fang  artériel  d’y  circuler  librement  Se  de  retourner  au 
cœur  ,  qui  en  eft  comme  ta  fource;  ce  qui  fait  que  re¬ 
gorgeant  dans  les  arteres  Sc  le  ventricule  gauche  du 
cœur ,  où  par  1a  preflion  que  caufe  fon  abondance,  il 
attire  une  plus  grande  quantité  d’efprits,  les  pulfations 
augmentent.  C’eft  auffi  ce  qu’Hippocrate  explique  très- 
bien  dans  l’endroit  déjà  cité  de  Ion  Traité  des  Vents , 
quand  il  dit ,  le  fang  pouffé  avec  force  étant  chaud,  ne 
peut  paffer  vite  par  un  palfage  étroit  (  c’eft-à-dire  les 
arteres)  parce  que  beaucoup  de  chofes  qui  embarraf- 
fent  &  bouchent  lespaffages,  l’arrêtent  ;  c’eft  ce  qui 
caufe  des  pulfations  ,  &  voilà  comme  les  fievres  Sc  les 
douleurs  font  produites. 

Il  eft  évident  par  ce  qu’on  vient  de  dire*,  que  le  froid 
qu’on  fent  dans  les  fievres ,  furtout  dans  les  extrémités, 
dépend  de  ce  que  le  fang  n’y  aborde  pas  en  fuffifante 
quantité,  Sc  de  ce  que  fon  mouvement  inteftin  languit; 
&  que  1a  chaleur  du  corps  qui  fuccede  au  froid  vient 
de  l’augmentation  du  même  mouvement  inteftin. 

Mais  comme  l’eflfence  de  ta  fievre  confifte  principale¬ 
ment  dans  l’inégalité  du  mouvement  du  fang,  Sc  dans 
fes  fuites ,  qui  font  le  froid  ,  le  frilfon  ,  1a  chaleur  ,  Sc 
autres  fymptomes,  il  eft  intéreffant  après  avoir  expli¬ 
qué  1a  génération  du  froid  ,  de  rechercher  les  caufes 
de  ta  chaleur.  Mais  pour  ne  point  nous  arrêter  trop 
long-temsà  rapporter  Se  à  difeuter  les  fentimens  des 
Auteurs  fur  cette  matière  ,  nous  renvoyons  le  Leéleur 
à  1a  Dilfertation  de  Frédéric  Hoffman  ,  qui  a  pour 
titre  ,  de  Calons  &  Natttralis  &  Prœternaturalis  can- 
fis. 

C’eft  unequeftion  qui  fe  fait  communément  Sc  qui  mé¬ 
rite  bien  d’être  approfondie ,  fi  c’eft  l’augmentation  de 
vélocité  de  ta  circulation  du  fang  qui  produit  celle  de 
la  chaleur.  Borelli,  in  Tr.  de  Motu  Animal,  eft  le  pre¬ 
mier  ,  que  je  fâche ,  qui  ait  avancé  l’affirmative.  La  vi- 
teffie  du  pouls  ,  dit  -  il,  favamment ,  eft  une  affection 
très-propre  à  1a fievre,  Sc  fon  caractère  ;  Sc  le  mouve¬ 
ment  violent  du  cœur  Sc  des  arteres  eft  fuivi  de  1a  cha¬ 
leur.  Cette  doctrine  eft  conforme  au  fentiment  de  pref- 
que  tous  les  Auteurs ,  Se  fondée  fur  1a  raifon  Sc  l’expé¬ 
rience.  En  effet,  on  voit  que  pofés  les  fecouffes  Se  le 
mouvement  violent  du  cœur,  il  arrive  peu  de  tems 
après  Hans  tout  le  corps  animal  une  certaine  chaleur 
qui  n’y  étoit  pas,  comme  on  le  remarque  dans  1a  co¬ 
lore  5c  les  exercices  violens.  Au  contraire,  ce  mouve¬ 
ment  venant  à  s’interrompre,  c’eft  à-dire, à  diminuer, 
à  s’affoiblir ,  à  fe  rallentir ,  il  s’enfuit  une  tiédeur,  un 
froid  ,  une  froideur,  qui  n’exiftoit  pas  auparavant  dans 
le  corps  animal ,  comme  il  arrive  dans  le  froid  qui 
commence  les  accès  de  1a  fievre  quarte.  Borelli  ajoute 
peu  après  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  1a  rai¬ 
fon  que  voici  ;  qu’en  conféquence  de  1a  pulfation 
vive  Se  violenre  du  mufcle  du  cœur  ,  le  fang  dont  il  eft 
rempli  dans  chaque  moment  de  repos ,  ou  à  chaque 
diaftole  par  ta  veine -cave  qui  l’y  apporte,  ne  peut 
manquer  d’être  pouffé  jufqu’aux  extrémités  artérielles 
par  le  même  mouvement  accéléré  qui  contracte  le 
cœur  ;  comme  il  eft  évident  par  les  lois  de  ta  circula¬ 
tion  du  fang.  Il  eft  évident  même  parle  fentiment,  que 
ta  violence  Sc  l’accélération  du  mouvement  circulaire 
du  fang  excite  dans  tout  le  corps  de  l’animal  une  cha¬ 
leur  Sc  un  bouillonnement  qui  n’exiftoit  pas  aupara¬ 
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vant  :  mais  je  ne  crois  pas  que  le  mouvement  en  tant 
que  tel ,  c’eft-à-dire  ,  en  tant  qu’il  eft  progreflif,  enfoit 
caule  ;  je  crois  que  celtia  dilpofttion  du  fang  même. 
Car  cette  liqueur  renferme  un  elprit  ou  huile  ,  ou  plu¬ 
tôt  des  parties  ignées  concentrées ,  qui  ne  peuvent  fe 
liens  qui  les  erobraffent  fans  prendre  un 
mou v ement  con forme  a  leur  nature,  Sc  par  conséquent 
fans  produire  une  chaleur  fenftble. 

L’Auteur  dont  nous  venons  de  parler,  déduit  donc  1a 
chaleur  de  notre  fang  de  l’augmentation  du  mouve¬ 
ment  inteftin  de  fesfoufres  très -déliés;  car  tous  les 
Philofophes  modernes  s’accordent  à  dire  que  ta  cha¬ 
leur  n’eft  autre  chofe  que  le  mouvement  très  -  rapide 
des  parties  fulphureufes  ;  Sc  il  n’y  a  point  de  doute 
que  le  mouvement  inteftin  Sc  chaud  des  parties  du 
'fang  n’augmente  par  l’accélération  du  mouvement 
circulaire,  qui  fe  manifefte  non-feulement  par  1a  vio¬ 
lence  ,  mais  encore  par  1a  plénitude  Se  la  fréquence  du 
pouls  :  car  le  pouls  étant  fort ,  plein  Sc  fréquent ,  il  eft 
néceffaire  que  le  fang  circule  avec  plus  de  rapidité 
dans  fes  canaux  ,  Sc  par  conféquent  que  la  chaleur 
augmente  conformément  à  ce  que  nous  apprennent  le 
fentiment  Sc  l’expérience.  Il  n’y  a  point  auffi  de  doute 
que  le  pouls  devenant  plus  grand  Sc  plus  fort  en  con¬ 
féquence  d’exercices  violens  ,  ou  despaffions  de  l’ame, 
1a  circulation  du  fang  &  1a  chaleur  n’augmentent  dans 
l’état  de  fanté,8e  il  eft  également  certain  que  dans  l’état 
de  maladie, comme  dans  les  fievres, Scûi  rtout  dans  1a  tier¬ 
ce  intermittente  Sc  continue  ,  Sc  dans  les  fievres  arden¬ 
tes  Sc  fynoques,  furtout  dans  leur  plus  haut  période  ,  la 
même  difpolition  du  pouls  eft  un  ligne  de  l’accéléra¬ 
tion  de  1a  circulation  &  de  l’augmentation  de  1a  cha¬ 
leur  du  fang  qui  en  eft  la  fuite.  Cette  propofition  n’aft 
pourtant  pas  univerfelle;  car  je  n’ai  jamais  affuré,  Sc 
je  n’affure  pas  encore ,  qu’il  y  ait  accélération  du  mou¬ 
vement  circulaire  toutes  les  fois  qu’il  y  a  chaleur  con¬ 
tre  nature;  car  l’accélération  du  mouvement  circulaire 
du  fang  ou  de  fon  mouvement  progreflif  n’eft  pas  la 
feule  caufe  du  mouvement  inteftin  qui  produit  1a  cha¬ 
leur  ;  Sc  de  bonnes  raifons  me  perfuadent  que  plu- 
fieurs  caufes  peuvent  donner  aux  plus  petites  parties  du 
fangun  mouvement  de  tourbillon  violent ,  bien  quêta 
circulation  foit  embarraflée  ;  car  on  fait  qu’il  y  a  non- 
feulement  dans  les  fievres  malignes,  mais  dans  bien 
d’autres,  une  chaleur  plus  forte  que  de  coutume,  ou 
contre  nature,  quoique  le  pouls  ne  foit  point  fort,  ou 
qu’il  ne  touche  pas  avec  force  le  doigt  de  celui  qui 
l’examine  ;  quoiqu’il  ne  foit  pas  grand  ,  mais  feule¬ 
ment  vite  ou  fréquent,  &  même  petit  &  foible,  ce  qui 
n’annonce  point  du  tout  un  paffage  plus  vite  du  fang 
dans  les  ventricules  du  cœur.  D’ailleurs  les  ftafès  in¬ 
flammatoires  qui  fe  font  dans  les  poumons  Sc  les  au¬ 
tres  vifeeres  ,  qui  font  toujours  accompagnées  d’in¬ 
quiétudes  Sc  de  chaleur  ,  de  foif  Se  d’ardeur  ,  dans  le 
tems  que  les  extrém  ités  font  refroidi  es ,  prouvent  très- 
clairement  que  tous  les  excès  de  chaleur  ne  font  pas 
caufés  par  l’augmentation  de  vélocité  dil  mouvement 
circulaire  ;  Sc  réellement  il  n’y  a  rien  de  plus  commun 
en  pratique,  que  d’obferver  que  jamais  une  ardeur  in- 
fupportable  Sc  accompagnée  d’inquiétudes  extremes, 
ne  fe  fait  fi  bien  fentir  que  dans  le  tems  que  les  extré¬ 
mités  font  bouchées ,  refferrées  ,  feches  Sc  arides  ;  au 
lieu  qu’on  fupporte  plus  aisément  l’ardeur  qui  régné 
dans  l’habitude  du  corps  ,  Sc  qui  fe  répand  vers  les  ex¬ 
trémités;  parce  que  le  dernier  état  prouve  que  la  cir¬ 
culation  eft  plus  libre  dans  l’habitude  du  corps ,  Sc  le 
premier  qu’elle  eft  plus  embarraffée  dans  les  parties  in¬ 
ternes  ;  Sc  ,  ce  qui  mérite  d’être  remarqué ,  il  y  a  cette 
différence  entre  ces  deux  difpofitions,  que  le  danger 
qui  fuit  la  chaleur  interne  eft  toujours  confidérable  , 
Sc  qu’il  y  a  toujours  efpérance  de  guérifon  quand  la 
chaleur  n’eft  qu’externe. 

L’expérience  nous  apprend  encore  que  toutes  les  chofes 
qui  donnent  de  1a  fluidité  au  fang ,  Sc  qui  détermi¬ 
nent  fon  mouvement  circulaire  vers  les  parties  exté¬ 
rieures  >  de  manière  qu’il  s’enfuiye  une  douce  chaleur, 
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ce  qui  arriva  lorfque  le  pouls  devient  plein  8c  vîte,mar- 
quefure  de  l’accélération  du  mouvement  du  fang,  rab- 
battent  Sc  éteignent  très-promptement  l’ardeur  qui  fa¬ 
tigue  fi  fort  le  corps;  de  maniéré  qu’on  peut  regarder 
comme  un  habile  Médecin  celui  qui  a  l’art  de  difipo- 
fer  le  corps  à  la  fueur  par  un  remede  convenable  quel¬ 
ques  heures  avant  l’accès;  car  il  eft  ordinaire  qu’il  de¬ 
vienne  beaucoup  plus  doux.  En  conséquence  nous  re¬ 
gardons  comme  une  vérité  que  la  chaleur  inteftine 
des  parties  fluides  du  corps  met  en  mouvement  beau¬ 
coup  de  particules  dénaturé  ignée  ,  c’eft-à-dire  ,  agi¬ 
tées  très-violemment  qui  ôtent  à  la  chaleur  beaucoup 
de  fon  aliment  lorfqu’elles  ont  la  liberté  de  s’échap 
per  par  les  pores  de  la  peau  ;  Sc  que  fi  ces  parties  refi¬ 
rent  dans  le  corps  ,  ce  que  produifent  le  rallentifle- 
ment  de  la  circulation  &  l’embarras  delà  tranfpiration, 
il  etE  néceffaire  que  leur  reflux  dans  le  fang  redouble 
le  mouvement  inteftin  de  cette  liqueur  ,  Sc  l’augmen¬ 
te  confidérablement.  Car  nous  remarquons  que  la 
chaleur  qui  s’excite  hors  du  corps  humain  doit  plutôt 
fion  existence  au  mouvement  inteftin  Sc  réfléchi  des 
parties  actives  qui  fie  heurtent  réciproquement,  qu’au 
mouvement  progreflif.  C’eft  donc  une  vérité  confiante 
Sc  inébranlable,  que  l’eflence  de  la  chaleur  confifte  dans 
un  mouvement  très-rapide  des  parties  fiulphureufies,  Sc 
qu’elle  augmente  dans  tout  mouvement  progreflif  par 
la  force  du  choc  Sc  le  broyement  violent  qui  fie  font 
contre  les  pores  Sc  les  fibres  des  parties  fiolides  :  mais 
il  ne  s’enfuit  pas  que  toutes  les  fois  que  la  chaleur  aug¬ 
mente  ,  ce  fioit  par  l’accélération  du  mouvement  pro¬ 
greflif;  car  il  arrive  fiouvent  que  cette  augmentation 
vient  de  la  rétention  des  exhalaifions  chaudes  Sc  de 
leur  choc  réciproque  Sc  répété,  comme  on  le  voi t  clai¬ 
rement  dans  les  inflammations  confidérables  Sc  dans  la 
chaleur  heétique. 

Mais  ceux  qui  attribuent  la  produétion  de  la  chaleur  fé¬ 
brile  à  l’accélération  du  mouvement  circulaire  du 
fang  ,  fie  fondent  fur  ce  que  la  vitefle  du  pouls  ,  qui 
eft  le  ligne  pathognomique  ,  Sc  la  compagne  insépa¬ 
rable  d es  Jîevres  ,  eft  une  preuve  très-certaine  de  l’ac¬ 
célération  du  mouvement  progreflif  du  fang  ,  &  qu’il 
y  a  entre  la  vitefle  Sc  la  fréquence  du  pouls ,  une  très 
grande  différence  ,  que  les  Praticiens  ne  doivent  pas 
négliger,  puifque  la  fréquence  dupoulsappartient  plu¬ 
tôt  à  l’état  naturel ,  à  la  jeunefle  ,  à  l’exercice  ,auxpaf- 
fions  violentes  de  l’ame  ,  Sc  l’ufage  du  vin  ,  Sc  même  à 
l’afthme  Sc  à  la  palpitation  du  cœur;  d’où  ils  concluent 
que  ce  n’eft  pas  le  vrai  ligne  des  fievres  ,  bien  que  la 
vitefle  du  pouls  en  foit  inséparable. 

Cette  queftion  qui  n’eft  pas  nouvelle  ,  mérite  bien  d’être 
approfondie ,  non  pas  tant  pour  conftater  plus  parfai¬ 
tement  la  caufie  de  la  chaleur  fébrile ,  que  pourpouvoir 
déterminer  en  conséquence  d’une  connoiflance  plus 
exaéte  de  la  nature  du  pouls ,  ce  qu’il  faut  penfer  fur  la 
queftion  qui  partage  de  célébrés  Médecins  ,  fi  la  fré¬ 
quence  du  pouls  plutôt  que  fia  vitefle  eft  la  marque  efi- 
fentielle  du  mouvement  fébrile.  Voyez  Fuljus. 


Nous  avons  ci-devant  expliqué  les  caulès  du  friflon  Sc 
du  froid  qu’on  remarque  toujours  dans  les  fievres ,  Sc  qui 
les  précèdent  ordinairement  ;  nous  avons  auflï  déve¬ 
loppé  lecaraélere  Sc  la  produélion  de  la  chaleur  &  des 
deux  mouvemens  progreflifs  qui  fie  font  dans  les  fie¬ 
vres  ,  dont  l’un  elî  dirigé  des  parties  extérieures  au 
centre  du  corps  ,  8c  l’autre  des  parties  intérieures  à  fà 
circonférence.  Il  faut  à  prefent  examiner  en  peu  de 
mots ,  fi  ces  mouvemens  dépendent  uniquement  des 
caufes  phyfiques ,  ou  fi  des  caufies  morales  y  concou¬ 
rent  en  même  tems:  quel  eft  leur  objet  Sc  leur  défo¬ 
liation. 


Pour  réfoudre  la  première  queftion  ,  il  faut  commencer 
par  obferver que  l’ame,  cette  fubftance  incorporelle, 
qui  penfe  Scqui  raifonne  ,  a  beaucoup  d’empire  lùr  le 
principe  vital  de  notre  corps  ,  ou  furie  mouvement  des 
efprits ,  qu’elle  awgmente ,  diminue ,  ou  détermine  de 
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différentes  maniérés.  C’eft  une  vérité  qu’aucune  per- 
fonne  inftruite ,  qui  connoît  bien  la  force  de  l’imagina¬ 
tion  Sc  des  paflions  de  l’ame  ,  Sc  de  quelle  maniéré  ces 
caufies  changent  le  mouvement  Sc  la  température  des 
parties  fluides  Sc  la  configuration  des  fiolides  ,  ne  niera  ; 
de  forte  qu’il  n’y  a  point  de  doute  que  des  caules  mo¬ 
rales  ,  purement  intentionelles  ,  ne  puiffent  produire 
dans  le  corps  un  mouvement  fébrile  :  mais  ce  qu’il  s’a¬ 
git  principalement  de  décider  ,  c’eft  de  lavoir  fi  la  fiè¬ 
vre  n’eft  pas  le  plus  lôuvent  produite  par  des  caules 
purement  phyfiques  ,  agiflanres,fans  aucune  intention 
morale  ,  Sc  fans  que  des  caufies  morales  dirigent  elles- 
mêmes  l’augmentation  du  mouvement  fébrile  produit 
par  des  caufes  purement  phyfiques.  Van-Helmont,  in 
Lib.  de  Motborum  ortu  &  Febrïbus  ,  eft  le  premier  qui 
ait  fait  paroître  fur  la  ficene  fion  Archée ,  ou  principe 
intérieur,  caufie  morale  intentionelle ,  qui  a  un  objet 
déterminé  ,  Sc  n’agit  qu’à  l’occafion  de  certains  points 
de  vue  ;  de  maniéré  que  comme  l’attefte  fion  Traité  ,  il 
a  fait  de  fon  mieux,  Sc  aflez  mal-à  propos,  pour  ranger 
les  caufies  phyfiques  des  maladies  dans  le  nombre  des 
caufies  morales.  Pour  moi  ,  j’ai  toujours  penfé" ,  que 
quand  on  trou  voit,  ou  pouvoit  trouver  des  caufies  con¬ 
nues  Sc  des  explicationstirées  d’objets  fienfibles  Sc  phy¬ 
fiques  ,  il  ne  falloir  pas  en  chercher  dans  des  objets  in¬ 
connus  Sc  incorporels.  C’étoit  bien  la  façon  de  penfer 
des  Anciens,  qui  examinoient  avec  tant  d’attention 
les  opérations  de  la  Nature;  ils  lesont  diftinguées  par¬ 
tout  des  opérations  de  l’ame  ;  Sc  l’on  voit  bien  dans 
leurs  Ecrits  ,  que  c’eft  à  la  Nature  qu’il  appartient  de 
guérir  les  maladies  ,  au  lieu  qu’ils  n’ont  jamais  attribué 
à  l’ame  le  même  privilège. 


Nature  chez  les  Anciens  mêmes ,  eft  la  caufe  Sc  Iô 
principe  des  mouvemens  ,  Sc  ils  appellent  l’ame,  le 
principe  &  la  four  ce  des  connoijfiances  &  des  perceptions. 
Hippocrate  dit  que  la  Nature  eft  dénuée  de  connoif- 
fiance  Sc  d’intelligence  ;  Sc  l’on  peut  voir  fur  ce  fujetun 
paffage  curieux  dans  le  premier  Livre  des  Maladies  ai¬ 
guës  de  Cœlius  Auréiianus.  Il  y  rapporte  le  fentiment 
d’Aficlépiade  ,  qui  nommoit  l’ame  ,  le  rendez-vous  de S 
fienfiations  ,  Sc  qui  difioit  encore  que  tout  fie  faifoit  né- 
ceifaircment  dans  le  corps ,  qu’il  nes’y  faiioit  rien  lans 
caufie  ,  que  la  Nature  n  eft  autre  choie  que  le  corps  otl 
fon  mouvement,  Sc  que  non-feulement  elle  fait  du  bien, 
mais  aufli  du  mal.  En  effet  l’Ame,  foit  fienfitive,  fioit 
raifionnable,  qui  chez  les  hommes  eft  le  principe  des 
mouvemens  réfléchis  ;  Sc  chez  les  animaux  celui  des 
mouvemens  volontaires  ;  l’Ame  ,  dis-je  ,  ne  peut  rien 
concevoir  fans  idées  ,  c’eft-à-dire  ,  fans  mouvemens 
imprimés  par  les  objets  extérieurs;  Sc  ces  mouvemens 

‘  font  reçus  par  des  organes  deftinés  à  tranfmettre  les 
impreflions  de  ces  objets.  Lors  donc  qu’il  manque  di¬ 
vers  organes  des  fiens,  il  manque  des  idées,  Sc  des  di¬ 
rections  de  mouvemens  ;  car  le  taél  en  foi  eft  très  inca¬ 
pable  de  connoître  le  caraétere,  la  figure,  le  mouve¬ 
ment  ,  le  dommage  Sc  les  forces  des  caufies  matérielles  : 
d’où  il  fuit  fort  naturellement  ,  que  l’Ame  ne  peut  fie 
charger  de  conduire  fpécialement  dans  les  maladies, 
les  mouvemens  correlpondans  au  caraélere  de  la  cau¬ 
fe  morbifique. 

Il  eft  bien  vrai  que  la  Nature  fuit  très-fcrupuleufement  le 
nombre  ,  l’ordre ,  le  tems  Sc  les  lieux  ,  comme  on  le 
remarque  dans  la  formation  ,  la  nutrition  du  corps  ,  Sc 
fa  conformation  ,  dans  la  cure  des  maladies  Sc  dans  les 
excrétions:  mais  cette  exactitude  ne  vient  pas  d’une 
connoiflance  particulière  des  chofes  ,  au  moyen  defi- 
quelles  elle  agit,  Sc  d’une  volonté  libre  d’ordonner 
tels  ou  tels  mouvemens  ,  Sc  de  les  diriger  vers  une 
certaine  fin  :  mais  ces  effets  fi  bien  arrangés  vers  une  fin 
déterminée,  dépendent  uniquement  de  la  ftruéture 
mécanique,  Sc  de  l’arrangement  relatif  des  corps  qui 
agiffent  Sc  réagiflfent  les  uns  contre  les  autres  ,  dans  une 
mefure  ,  un  dégré  Sc  une  proportion  déterminée;  ce 
qu’il  eft  aifié  de  voir ,  puifque  nous  pouvons  par  des  ac¬ 
tions  corporelles  fuljpeadre ,  augmenter  ,  ou  diminuer 
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d  volonté  ces  mouvemens  réglés.  Nous  avons  d’ail¬ 
leurs  un  exemple  très- frappant  des  effets  d’une  ftruélu- 
re  organique  ,  ou  d’une  organifàtion  parfaite  dans  les 
végétaux,  dont  l’ordre  &  l’art  merveilleux  qui  frappe 
les  yeux  les  moins-clairvoyans ,  n’eft  pas  1  effet  d’une 
puiffance  intelligente  :  mais  d’une  puiffance  abfolu- 
inent  néceffaire  ,  qui  produit  un  mouvement  efficace  , 
mais  fournis  à  des  lois.  Mais  je  m’écarterois  de  mon 
fujet,  fi  je  voulois  approfondir  cette  matière  ,  il  me 
fuffira  de  remarquer  ,  ce  que  je  crois  extrêmement  im¬ 
portant  ,  Se  qu’on  doit  regarder  comme  un  principe 
fondamental  de  la  Medecine  Pratique,  qu’il  faut  bien 
fegarder  de  confondre  les  effets  maladifs  que  produi- 
fent  les  caufes  purement  néceffaires  avec  ceux  qui  par¬ 
tent  en  même  tems  d’un  principe  libre  Se  immatériel, 
tel  qu’il  fe  trouve  dans  les  pallions  de  l’Ame.  En  ef¬ 
fet  ,  il  y  a  une  grande  différence  entre  l’une  Sc  l’autre, 
maladie.  Car  i’on  donne  proprement  ce  nom  au  dé¬ 
rangement  de  la  Nature  que  produifent  des  caufes  pu¬ 
rement  corporelles  ;  &  l’on  nomme  pallions  de  lame , 
l’état  où  l’ame  eft  réellement  en  défordre  ,  bien  que 
ce  défordre  influe  fouvent  fur  le  corps. 

Je  conclus  de  ce  qui  précédé,  qu’on  ne  doit  pas  croire  la 
fievre  falutaire, parce  que  la  Nature  s’appercoit  qu’il  y  a 
dans  le  corps  une  matière  nuifible  ,  &  qu’elle  fait  fes 
efforts  pour  l’en  faire  fortir  par  certains  endroits  ,  Sc 
dans  certain  tems  ,  au  moyen  d’une  certaine  propor¬ 
tion  Sc  d’un  certain  degré  de  mouvement  aflbrti  à  la 
qualité  de  la  matière  morbifique:  c’eft  ce  qu’on  peut 
dire  de  l’ame  qui  fe  fâche  à  l’afpeét  de  quelque  objet 
extérieur  ,  mais  qu’on  ne  peut  appliquer  naturelle¬ 
ment  aux  mouvemens  purement  mécaniques.  Car 
comme  une  paflion  de  l’ame  différé  d’une  maladie,  de 
même  la  fievre  8e  la  colerefont  différentes;  &  toutes 
les  fievres  ne  fuppofent  pas  une  aétioiiimmatérielle  Sc 
intelleéluelle  de  l’ame,  en  un  mot  une  perception.  On 
ne  peut  donc  pas  dire  que  la  fievre  eft  falutaire  Se  uti¬ 
le  ,  8c  produite  pour  une  bonne  fin,  puifque  la  Natu¬ 
re,  ni  même  l’ Ame  fenfitive ,  ne  connoît  en  aucune 
maniéré  la  difpofition  des  caufes  morbifiques  ,  des 
voies  ,  des  lieux  ,  Sc  les  fins  des  chofes  qui  exiftent 
dans  l’intérieur  du  corps.  La  fievre  ,  félon  moi  ,  ne 
peut  être  appellée  falutaire  en  foi ,  ni  relativement  à 
fa  fin  ou  à  fon  effet ,  puifqu’elle  effi  fouvent  ennemie  , 
que  dis-je  ?  funefte  à  la  nature  humaine,  mais  feule¬ 
ment  parce  qu’elle  produit  quelquefois  par  accident 
un  effet  falutaire.  Cette  dçxffrine  mérite  d’être  éclair¬ 
cie  par  un  exemple.  Une  trop  forte  contraélion  fpaf 
modique  des  membranes  du  ventricule  Sc  des  inteftins  , 
produite  par  un  émétique  ou  par  un  purgatif ,  n’eft  pas 
en  foi  une  chofe  avantageufe  ni  falutaire,  c’eft  même  | 
uneaffeélion  entièrement  contre  nature,  Sc  par  confé- 
quent  une  maladie  qui  produit  fouvent  des  accidens 
très-graves.  Cependant  quand  elle  fait  fortir  de  ces 
parties  un  amas  de  liqueurs  impures  ,  vifqueufes  Sc* 
corrompues  ;  elle  eft  Sc  devient  a  raifon  de  cet  effet 
une  chofe  falutaire.  11  en  eft  de  même  du  fpafmedes 
parties  internes  qui  produit  les  hémorrhagies  fponta- 
uées  ;  loin  que  ce  foit  en  foi  un  mouvement  falutaire  , 
il  caufe  fouvent  des  pertes  de  fang  mortelles  ;  il  ne  laif- 
{ e  pourtant  pas  de  produire  par  accident  un  effet  falu¬ 
taire,  quand  il  y  a  trop  de  fang  ,  Sc  que  la  perte  n’en- 
leveque  lefuperflu.  On  doit  en  dire  autant  de  la  fievre, 
qui  confidérée  en  elle-même  ne  mérite  pas  d’être  ap¬ 
pellée  utile  ou  falutaire ,  parce  qu’elle  égorge  Sc  tue  la 
moitié  des  hommes  ;  cependant  elle  produit  fouvent 
un  effet  falutaire  ,  en  rétabliffant  la  parfaite  intégrité  Sc 
la  fan  té  d’un  corps  malade  ,  à  raifon  des  impuretés 
qu’il  contient. 

Il  s’agit  préfentement  de  déterminer  dans  quels  fujets  , 
&  de  quelle  maniéré  la  fievre  devient  un  remede  pour 
le  corps.  Pour  y  parvenir  il  faut  commencer  par  favoir 
que  la  caufe  du  mouvement  fébrile  qui  s’excite  dans 
le  fy  lie  me  des  mufcles  eft  très-louvent,  non  pas  tant 


une  trop  grande  quantité  de  fang  Sc  d’humeurs,  que 
l’amasqui  fe  fait  dans  les  premières  voies,  Sc  dans  les 
•vaiffeaux  de  parties  vifqueufes,  impures  Sc  excrémen- 
titielles:  or  ces  deux  caufes  font  ordinairement  produi¬ 
tes  tant  par  l’embarras  de  la  circulation  du  fang,  que 
par  l’engorgement  Sc  l’obftruélion  des  couloirs  Sc  des 
vaiffeaux  excrétoires,  comme  il  arrive  le  plus  fouvent 
dans  toutes  les  fievre s  ardentes,  la  fynoque  bilieufe  , 
la  tierce  continue ,  la  catarrheufe.Sc  autres  de  cette  ef- 
pece.  Or  pour  faire  fortir  cette  caufe  qui  dreffe  des 
embûches  au  corps  ,  la  nature  fe  fert  de  fes  reffources  , 
non  par  une  volonté  libre,  mais  par  une  néceffité  phy- 
fique,  c’eft-à  dire  ,  qu’elle  y  eft  excitée  par  l’irritation 
que  lui  caufe  la  matière  ennemie  Sc  corrompue  ,  qui 
produit  un  mouvement  fpafmodique  des  extrémités  Sc 
des  membranes  ,  Sc  une  augmentation  du  mouvement 
des  mufcles,  Sc  notamment  du  cœur  ,  occafionnée  par 
l’abord  plus  grand  des  elprits.  Car  il  eft  befoin  tant 
d’un  mouvement  inteftin  de  chaleur,  que  d’une  accé¬ 
lération  du  mouvement  progreflif,  pour  faire  fortir 
du  corps  les  humeurs  ennemies  par  leur  abondance  Sc 
leur  qualité,  que  la  langueur  de  ces  deux  mouvemens  a 
faitamaffer,  pour  les  faire  fortir,  dis-je,  les  obftruc- 
tions  étant  d’abord  levées  Sc  les  humeurs  préparées  Sc 
difposées  à  l’excrétion.  Car  les  Anciens  ont  eu  gran¬ 
de  raifon  de  dire  que  trois  opérations  étoient  néceffai¬ 
res  à  la  nature  pour  guérir  les  maladies;  d’abord  la 
maturation  Sc  la  coétion;  en  fécond  lieu  la  réfolution 
Sc  la  raréfaélion  ,  Sc  enfin  le  dégagement  Sc  l’excrétion. 
On  peut  confulter  fur  cette  matière  Houllier  dans  fon 
Commentaire  furl ’^fpborifime  39.  d’Hippocrate. 

Par  ces  mots  de  coélion  Sc  de  maturation  ,  les  Anciens 
ont  entendu  la  coélion  Sc  la  maturation  pathologiqüe» 
c’eft-à-dire  ,1’aétion  de  rendre  la  matière  morbifique 
propre  à  l’excrétion,  comme  le  terme  de  coélion  en 
fait  de  phyfiologie ,  eft  une  aélion  qui  rend  la  matière 
propre  à  la  nutrition.  Car  comme  les  humeurs  morbi¬ 
fiques  font  crues,  indigeftes  ,  incapables  en  partie  de 
mouvement,  Sc  qu’elles  n’ont  pas  de  proportion  avec 
les  pores ,  il  eft  néceffaire  qu’elle  foient  préparées 
avant  que  de  pouvoir  fortir.  En  ®ffet ,  il  faut  divifer 
les  matières  vifqueufes,  les  délayer  ,  donner  de  la  flui¬ 
dité  à  celles  qui  font  épaiffes ,  tempérer  Sc  corriger  les 
humeurs  intempérées  Sc  acres;  auffi  les  Anciens  con- 
feilloient-ils  d’imiter  la  nature  qui  ne  fait  fortir  les 
humeurs  que  quand  elles  font  fuftifamment  mûries, 
Sc  ne  vouloient  ils  pas  qu’on  usât  d’évacuation  quand 
elles  font  encore  crues. 

Et  comme  il  eft  difficile  qu’il  fe  faffe  une  excrétion  de 
la  matière  morbifique  lorfque  les  voies  ne  font  pas  li¬ 
bres,  Sc  que  les  excrétoires  font  fermés  ,  il  faut  com- 

É  mencer  par  lever  les  obftruélions,  Sc  fondre  Sc  refou¬ 
dre  les  humeurs  qui  font  en  ftagnation  Sc  fixement  arrê¬ 
tées  dans  les  vaiffeaux  capillaires  Sc  excrétoires.  Mais 
lorfque  cela  eft  fait  l’excrétion  de  la  matière  qui  pè¬ 
che  par  la  quantité,  réuflit  heureufement. 

Voilà  les  principaux  moyens,  les  principales  opérations, 
la  conduite  ordinaire,  Sc  l’ordre  de  la  nature,  pour 
guérir  les  maladies,  ou  pour  chaffer  du  corps  la  ma¬ 
tière  morbifique;  Sc  l’unique  inftrument  qu’elle  mec 
en  œuvre  pour  parvenir  à  ce  but ,  eft  le  mouvement. 

Or  le  fang  a  deux  mouvemens,  l’un  inteftin  des  parties 
fulphureufes  accompagné  de  chaleur,  Sc  l’autre  pro- 
greffif  ou  circulaire.  La  nature  a  befoin  des  deux  pour 
préparer  à  la  fortie,  Sc  faire  enfuite  fortir  ce  qu’il  y  a 
dans  le  corps  de  nuifible  Sc  de  pernicieux.  11  eft  certain 
que  le  feul  mouvement  circulaire ,  bien  qu’augmenté' 
ou  accéléré ,  ne  fuffit  pas  fans  l’augmentation  du  mou¬ 
vement  inteftin  ou  de  chaleur.  Et  bien  qu’on  ne  puiffe 
nier  qu’une  chaleur  trop  exceflîve  ne  foit  nuifible  au 
corps  dans  les  fievres  ,  la  nature  n’a  pas  moins  befoin 
de  l’augmentation  du  mouvement  inteftin  Sc  chaud 
pour  dompter  la  caufe  de  la  fievre ,  que  de  l’augmen¬ 
tation  du  mouvement  progreflif.  Carquy  a-t-ll  de  plus 
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propre  à  réfoudre  des  humeurs  vifqueufes  &  gluantes 
que  la  chaleur  ?  Quel  fecours  plus  efficace  pour  fon¬ 
dre  les  obftruéhions  formées  par  des  impuretés  épaif 
Tes ,  Sc  pour  débarraffier  les  excrétoires  bouchés ,  qu’un 
fàng  chaud  Sc  fluide?  Y  a-t-il  un  moyen  plus  prompt 
pour  diminuer  la  trop  grande  quantité  de  fang  Sc  des 
humeurs,  pour  donner  de  la  fluidité  à  ce  qui  eft  épais 
&  inepte  au  mouvement  ,  que  la  chaleur  ?  Ce  n’eft 
donc  pas  fans  raifort  que  les  Anciens  ont  regardé  la 
chaleur  fébrile  comme  utile  pour  digérer ,  c’eft-à-dire, 
divifer  ,  atténuer,  Sc  rendre  propre  à  l’excrétion  la 
inatiere  morbifique.  Qu’une  chaleur  modérée  ,  confi- 
dérée  en  elle-même  ,  foit  très-avantageufe  au  corps  ,  il 
e£t  ailé  de  s’en  convaincre  par  cette  réflexion  que  les 
hommes  d’un  tempérament  chaud  ,  les  jeunes  gens  & 
Ceux  qui  font  de  l’exercice  Sc  ufent  de  boiiïons  chau¬ 
des,  font  rarement  fujets  aux  pallions  chroniques  Sc 
aux  obftruétions  des  vifceres  ;  &  c’eft  la  raifon  pour 
laquelle  toutes  les  fièvres  intermittentes  ,  &  même  les 
quartes  ,  fuivant  l’obfervation  d’Hippocrate,  font  plus 
courtes  pendant  l’été,  Sc  moins  opiniâtres  que  pen¬ 
dant  l’automne  ;  car  elles  ceffient  ordinairement  d’el¬ 
les  -  mêmes  au  mois  de  Juin  ,  lorfque  l’air  eft  très- 
chaud  ;  Sc  d’ailleurs  plus  la  chaleur  eft  vive  dans  les 
accès  de  fievre ,  plutôt  elle  fe  guérit;  au  lieu  qu’une 
chaleur  lente  &  languiffante  eft  une  preuve  de  la  fixi¬ 
té  du  fiége  Sc  de  la  caufe  de  la  maladie.  Il  eft  vrai 
qu’on  peut  dire  pour  combattre  cette  opinion ,  que  ces 
effets  viennent  moins  de  la  chaleur  que  de  l’accéléra¬ 
tion  du  mouvement  du  fang  ,  dont  la  chaleur  eft  une 
fuite  infaillible.  Mais  bien  que  l’accélération  de  la 
circulation  nefe  faffe  pas  fans  augmentation  de  la  cha¬ 
leur,  il  eft  pourtant  vrai,  comme  je  l’ai  déjà  remar¬ 
qué  ,  que  toute  augmentation  de  chaleur  ne  fuppofe 
pas  l’accélération  de  la  circulation,  pufqu’il  arrive  très- 
fouvent  que  le  pouls  étant  languiffant  Sc  fréquent,  Sc 
les  extrémités  froides  ,  l’intérieur  eft  brûlé,  Sc  qu’il  y 
a  féchereffe  Sc  noirceur  de  la  langue  ,  &  une  foif  fans 
égale.  D’ailleurs,  comme  le  mouvement  inteftin  eft 
de  fa  nature  entièrement  différent  du  progreffif,il  pro¬ 
duit  aulfi  un  effet  différent  pour  la  vie  ,  Scfi  la  feule 
circulation  fuffifoit  avec  l’excrétion  des  parties  inuti¬ 
les  pour  entretenir  la  vie  des  animaux  ;  il  feroit  inutile 
à  la  confervation  de  la  fanté  Sc  de  la  vie  qu’il  fe  fît 
un  mélange  ,  une  température  ,  qu’il  y  eût  une  pro¬ 
portion  des  élémens  du  fang,  Sc  furtout  du  foufre  , 
qui  eft  le  principe  du  mouvement  inteftin  ;  ce  qu’il  fe¬ 
roit  abfurde  de  prétendre. 

C’eft  pourquoi  les  Anciens  ont  eu  raifon  de  dire  que  la 
vieconfifte  dans  la  chaleur, que  c’eft  par  le  moyen  de 
la  chaleur  que  la  nature  combat  la  caufe  morbifique, 
8c  qu’il  n’y  a  point  d’animal  dans  le  fang  &  les  liqueurs, 
duquel  il  n’y  ait  quelque  fubftance  chaude;  puifque11 
fans  mouvement  inteftin  Sc  chaud,  il  n’y  a  point  de 
génération,  point  d.evie,ni  de  mouvement  vital. Mais 
il  ne  faut  pas  croire  qu’il  n’y  ait  point  de  chaleur  qui 
n’affecle  le  fentiment  du  toucher  ;  car  les  fens  des 
hommes  ne  font  pas  les  feuls  juges  ,  la  feule  réglé  de 
la  chaleur.  On  peut  appeller  chaud  un  mouvement  in¬ 
teftin  ,  ou  relativement  au  froid  ,  ou  à  raifon  de  fes 
effets,  Sc  furtout  de  la  raréfaétion  qu’il  produit  ;  de 
maniéré  que  c’eft  une  objeétion  frivole  contre  ce  fen¬ 
timent  ,  que  de  dire  que  les  poiffons  peuvent  vivre 
fans  chaleur.  Mais  il  eft  néceffaire  qu’il  y  ait  de  la 
chaleur  dans  les  corps  des  animaux  pour  aider  la  vola- 
tilifation  des  liqueurs ,  entretenir  leur  fluidité ,  Sc  tenir 
tous  les  pores  méables  Sc  ouverts ,  tant  pour  l’exécution 
de  la  nutrition  ,  que  pour  celle  des  excrétions.  C’eft 
pour  cette  raifon  que  Galien,  dans  fon  Traité  de  VU- 
fage  des  Parties ,  Lib.  XIV.  cap.  6.  appelle  la  chaleur 
le  premier  infiniment  de  la  nature:  c’eft  encore  par 
la  même  raifon  que  la  nature  fe  fert  d’une  chaleur  plus 
forte  que  la  naturelle  pour  furmonter  les  maladies  , 
comme  il  paroît  dans  les  fevres  :  car  non  -  feulement 
elle  fert  à  divifer  Sc  à  fubtilifèr  la  matière  vicieufe , 
niais  elle  la  rend  propre  à  fortir  par  les  excrétions.  Il 
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faut  pourtant  convenir  qu’une  grande  chaleur  eft  un 
grand  obftacle  aux  évacuations  ,  Sc  furtout  à  celles  qui 
fe  font  par  la  fueur,  Sc  que  fous  ce  point  de  vue  elle  eft 
plus  nuifible  qu’utile.  Cependant  en  examinant  les 
chofes  avec  plus  d’attention,  l’évacuation  n’eftparla 
feule  maniéré  dont  la  nature  guérit  les  maladies  :  il 
lui  arrive  bien  plus  fouvent  de  le  faire  par  la  diffolu- 
tion  Sc  la  raréfaélion  des  humeurs  ,  fans  excrétion 
d’aucune  matière;  Sc  s’il  y  en  a  quelqu’une  à  mettre 
dehors,  elle  commence  par  la  difpofer  à  fortir  en  la 
digérant ,  Sc  ouvrant  les  couloirs,  ce  qu’elle  fait  aifé- 
ment  au  moyen  de  la  chaleur.  Puifque  la  guérifon 
confifte  moins  dans  l’évacuation  que  dans  la  correélioti 
delà  matière  morbifique  Sc  nuifible,  j’eftime  donc 
que  c’eft  fe  tromper  lourdement  que  de  s’imaginer  que 
les  excrétions  qui  fe  font  les  jours  critiques  qui  vien¬ 
nent  après  l’état  de  la  maladie  Sc  dans  le  déclin ,  font 
compolées  de  la  matière  morbifique.  Tout  cequ’il  y  a 
de  certain  ,  c’eft  que  les  évacuations  qui  fe  font  dans 
les  fevres  en  tems  convenable  Sc  en  quantité  fuffifan- 
te,  dépofent  de  l’état  de  convalefcence ,  Sc  font  un 
figne  certain  de  la  viélroire que  la  nature  a  remportée, 
parce  qu’il  s’enfuit  que  tout  dans  le  corps  eft  tranqui- 
lifé  Sc  rentré  dans  l’ordre  ;  que  la  circulation  du  fang 
a  repris  fa  liberté  Sc  fon  égalité,  ou  qu’elle  eft  rede¬ 
venue  naturelle,  8c  que  les  contraélions  fpafmodiques 
des  parties  ceffent,  ce  qui  rend  plus  libres  les  évacua¬ 
tions  ,  non  -  feulement  de  la  matière  morbifique  qui 
eft  difpofée  à  l’excrétion  ,  mais  même  des  autres  hu¬ 
meurs  excrémentitielles  qui  le  font  engendrées  dans  le 
corps  pendant  lé  mouvement  fébrile  irrégulier  des  hu¬ 
meurs  :  d’où  il  fuit  que  ces  évacuations  critiques  font 
avantageufes,  Sc  qu’il  ne  faut  les  arrêter,  ni  totale¬ 
ment  ni  en  partie.  Car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  les  caufes  morbifiques  agiffent  principalement  au 
moyen  des  fpafmes,  Sc  que  dans  le fpafme  la  circula¬ 
tion  du  fang,  ainfi  que  l’ordre  des  excrétions  eft  dé¬ 
rangé.  C’eft  pourquoi  fi  les  évacuations  fe  font  bien  , 
c’eft  un  figne  qui  fait  connoître  que  la  caufe  de  la  ma¬ 
ladie  eft  furmontée  ,  que  les  mouvemens  maladifs 
font  calmés ,  Sc  que  tout  eft  difposé  à  rentrer  dans 
l’ordre  naturel.  Cardés  que  les  évacuations  convena¬ 
bles  ,  comme  font  les  évacuations  critiques  ,  8c  non 
les  fymptomatiques  ,  recommencent  par  le  rétabliffe- 
ment  de  la  circulation  du  fang,  il  paroît  clairement 
que  lâ  force  de  la  maladie  eft  amortie. 

Nous  difons  que  la  fievre  eft  un  remede  pour  le  corps  par 
rapport  à  l’augmentation  du  mouvement  inteftin  de 
chaleur ,  Sc  à  l’accélération  du  mouvement  progreffif  Sc 
circulaire  dans  les  canaux  de  toute  efpece  ,  qui  divifent 
&  atténuent  les  crudités  vifqueufes ,  lèvent  leSobftruc- 
tions  des  glandes  ,  font  rentrer  dans  les  voies  de  la  cir¬ 
culation  les  liqueurs  qui  écoient  en  ftagnation  ,  éva¬ 
cuent  celles  qui  font  corrompues  Sc  furabondantes  ,  Sc 
diffipent  l’humidité  ;  d’où  il  fuit,  que  la  fievre  eft  fou- 
vent  un  excellent  remede  pour  purifier  Sc  purger  le 
corps.  Une  vérité  auffi  importante  mérite  bien  d’être 
établie  fur  des  raifonnemens,  Sc  fur  l’autorité  irréfor¬ 
mable  de  l’expérience.  Je  vais  donc  commencer  par 
rechercher  Sc  expliquer  ce  qu’on  lit  fur  ce  fujet  dans 
les  écrits  d’Hippocrate. 

I 

Voici  ce  qu’il  dit  dans  YAphorifme  70.  de  la  cinquième 
feéïion. 

«  Ceux  qui  font  attaqués  de  \zfievre  quarte  ,  le  font  rare- 
«  ment  de  convulfions  ;  Sc  ceux  qui  font  attaqués  de 
«  convulfions  ,  en  font  délivrés  par  la  fievre  quarte.  » 

En  effet,  il  n’y  a  gueres  de  fièvres  plus  falutaires  aux 
hommes  que  la  tierce  Sc  la  quarte  ;  ce  qui  n’eft  pas  mê¬ 
me  ignoré  du  commun.  Car  fi  ces  fievres  parcourent 
comme  il  faut  leurs  périodes,  qu’elles  ne  fe  prolon¬ 
gent  point  trop,  Sc  qu’elles  n’attaquent  point  des  per- 
fonnes  d’un  âge  entièrement  décrépit ,  Sc  dont  les  for¬ 
ces  foient  épuisées  ,  elles  purifient  merveilleufement 


W  PYR 

le  fang,  rêfolvent  puiflamment  les  obftruélions  for¬ 
mées  dans  les  veines  du  méfentere  ,  diffolvent  &  font 
fortir  les  humeurs  épaiffes,  congelées,  groffieres  Sc 
vifqueufes  ,  qui  produifent  divers  fpafmes ,  deffechent 
les  nerfs  trop  humeétés,  &  raffermiiTent  Sc  fortifient 
ceux  qui  font  trop  relâchés  Sc  trop  mous  j  Sc  c’eft  de-là 
que  vient  l’idée  populaire  que  la  fièvre  quarte  fortifie 
le  corps;  de  maniéré  que  quand  on  en  a  été  attaqué, 
ou  de  la  tierce ,  on  eft  pendant  quelques  années  exempt 
de  toute  autre  maladie. 

On  peut  encore  rapporter  ici  Y  Aphorifme  26.  de  la  fec- 
tion  1 1. 

«  Il  vaut  mieux  que  la  fievre  vienne  pendant  la  convul- 
a  fion ,  que  laconvuifion  pendant  la fievre.  » 

Mais  il  faut  bien  remarquer  qu’il  s’agit  ici  d’une  convul¬ 
fion  produite  par  la  réplétion  ou  l’abondance  des  hu¬ 
meurs  ,  Sc  non  par  l’acreté  ou  la  caufticité  de  la  matière, 
parce  que  les  mouvemens  inteftin  Sc  progreffif  divifent 
ôc  difiipent  la  matière  épaiffe,  vifqueufe  Sc  compaête 
qui  s’attache  aux  nerfs  Sc  au  cerveau,  Sc  qui  eft  conte¬ 
nue  dans  les  premières  voies.  Houllier ,  dans  fon  Com¬ 
mentaire  fur  cet  Aphorifme,  remarque auffi  très-bien, 
que  toute  elpece  de  fievre  n’eft  pas  propre  à  emporter 
la  convulfion;  qu’il  faut  qifèlle  foit  modérée;  qu’el¬ 
le  ne  foit  point  trop  forte ,  ni  de  la  nature  des  mali¬ 
gnes  qui  altèrent  les  forces.  Rien  n’eft  encore  plus 
admirable  que  ce  qu’avoit  remarqué  long-tems  au¬ 
paravant  Hippocrate,  in  Epïd^Lib.  VI.  que  la  fievre 
quarte  guérit  de  la  mélancoli#,  de  l’épilepfie  ,  de  la 
lepre  Sc  même  de  la  gale.  En  effet  ,  ces  maladies 
cruelles  ont  prefque  la  même  caufe  que  la  fievre  quar¬ 
te  ,  Sc  font  produites  par  la  ftafe  d’un  fang  vifqueux  Sc 
impur  dans  les  vifeeres  du  bas-ventre,  Si  par  l’engor¬ 
gement  Sc  l’endurciffement  du  foie,  de  la  rate  Sc  du 
pancréas.  Or  ,  comme  le  mouvement  fébrile  de  la 
quarte,  étant  bien  ordonné  8c  conduit,  réfout  les  obf- 
truélions  invétérées  Sc  opiniâtres  ,  il  arrive  que  ces 
graves  maladies,  comme  des  fruits,  périffent  quand 
les  tacines  font  arrachées.  Langius  ,  in  Epifi.  \6.Lxb.I. 
dit  qu’il  a  vu  plus  de  cent  fois  la  gale  fe  guérir  d’el¬ 
le-même  ,  Sc  fans  le  fecours  d’aucun  remede  ,  lorfque 
la  crife  des fievres,  Sc  furtout  des  fievres  quartes,  fe 
faifoit.  Quant  à  l’épilepfie,  Hippocrate  remarque, 
Epidem.  Lib.V.T.6.  que  les perfonnes attaquées  de  la 
fievre  quarte  ne  le  font  pas  de  l’épilepfie  ;  Sc  que  fi  el¬ 
les  y  ont  été  fujettes  ,  \a fievre  quarte  qui  furvient  les 
en  délivre.  Cette  affertion  eft  parfaitement  conforme 
à  YAphorifime  20.  de  la  cinquième  feftion ,  où  il  eft  dit, 
a  que  ceux  qui  font  attaqués  de  la  fievre  quarte  le  font 
<x  rarement  de  convulfions,  Sc  ceux  qui  font  attaqués  de 
«  convulfions  le  font  rarement  de  la  fievre  quarte.  „ 

Il  n’eft  pas  difficile  de  rendre  raifon  de  cette  obfervation  ; 
car  il  eft  clair ,  Sc  c’eft  le  fentiment  de  prefque  tous  les 
Praticiens ,  que  l’épilepfie  chronique  n’a  d’autre  caufe 
que  des  obftruêlions  Sc  des  impuretés,  en  partie  vif¬ 
queufes  ,  qui  en  font  les  fuites  ;  impuretés  que  la  na¬ 
ture  s’efforce  de  faire  fortir  au  moyen  d’un  fpafme 
univerlel ,  qui ,  originairement  produit  dans  les  mem¬ 
branes  du  cerveau,  fe  communique  à  tous  les  mufcles 
du  corps ,  Sc  fe  nomme  épilepfie.  Or  le  friffon  Sc  la  cha¬ 
leur  de  la  fievre  quarte,  rêfolvent,  difiipent ,  Sc  font 
fortir  du  corps  ces  obftruélions  Sc  ces  humeurs  vifqueu- 
fesqui  empêchent  la  libre  circulation  du  fang  dans  les 
vaiffeaux  du  cerveau.  En  effet,  un  mouvement  violent 
de  cette  elpece  dont  les  fibres  font  agitées  ,  Sc  une  aug¬ 
mentation  de  l’impétuofité  du  fang  ,  tels  qu’on  les  re¬ 
marque  dans  les  accès  des  fievres ,  font  plus  pour  don¬ 
ner  du  mouvement  aux  humeurs ,  Sc  réfoudre  les  obff 
trustions ,  qu’aucun  autre  remede  ,  quelque  vanté  qu’il 
foit,  pris  dans  la  claffedes  diaphoniques  ,  des  apéri¬ 
tifs  Sc  des  évacuans.  C’eft  par  les  mêmes  raifons  ,  que 
ceux  qui  font  attaqués  de  la  fievre  quarte  ,  ne  le  font 
pas  aisément  de  l’épilepfie .  parce  que  la  fievre  quarte 
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bien  Conduite,  en  levant  les  obftruéïions  ,  débarraffi* 
le  corps  des  caufes  capables  de  produire  la  maladie  épi¬ 
leptique. 

La  fievre  diffipe  auffi  les  apoplexies  légères ,  fuivant  Hip¬ 
pocrate,  Aph.  V.  SeB.  5. 

a  Si  quelque  perfonne  ivre  ,  dit-il,  perd  tout-à-coup  IV 
«  fage  de  la  parole,  il  meurt  en  convulfion,  à  moins 
cc  qu’il  ne  foit  attaqué  d’une  fievre  accidentelle.  » 

# 

II  peut  arriver  dans  l’ivreffe  causée  par  une  grande  quan¬ 
tité  de  vin  fort  dans  un  corps  qui  ne  tranfpire  pas  bien, 
que  la  tête  fe  rempliffe  d’une  trop  grande  quantité  de 
fang,  qui,  par  le  gonflement  qu’il  caufe  aux  arteres  Sc 
aux  veines  du  plexus  choroïde  ,  intercepte  le  paffage 
des  elprits  :  or  le  mouvement  accéléré  du  fang  qui  ar¬ 
rive  dans  la  fievre ,  débouche  les  vaiffeaux  obftrués 
dans  le  cerveau  ,  Sc  réfout  puiflamment  la  matière  qui 
eft  en  ftagnation  dans  fes  pores ,  foit  qu’elle  foit  aqueu- 
fe  ou  vifqueufe. 

Enfin  Hippocrate  a  regardé  la  fievre  comme  un  remede 
particulier  contre  les  vices  des  hypocondres.  Car  il 
dit,  Aph.  40.  SeB.  6.  «  que  lorfqu’il  y  a  douleur  fans 
a  inflammation  dans  les  .hypocondres,  Sc  qu’elle  y  eft 
cc  causée  ou  par  des  vents ,  ou  par  des  obftruétions ,  ou 
ce  par  une  intempérie  froide,  la  fievre  qui  furvient  cal- 
<x  me  la  douleur.  » 

On  voit  par-tout  dans  Hippocrate ,  que  les  maladies  cau¬ 
sées  par  des  obftruéfions,  des  impuretés  vifqueufes,  Sc 
l’engorgement  des  vifeeres  ,  fe  guériffent  heureufe- 
ment  parla  fievre,  parce  que  l’augmentation  du  mou¬ 
vement  inteftin  Sc  progreffif,  que  caufe  fievre ,  divi- 
fe  ,  fubtilife  Sc  réfout  les  liqueurs  qui  n’ont  point  de 
mouvement,  Sc  qui  font  fixes  Sc  en  ftagnation,  Sc  les 
prépare  Sc  les  difpofe  à  l’excrétion.  J’ai  eu  beaucoup 
d’occafions  de  voir  dans  ma  pratique  la  nature  feule 
aidée  d’une  fievre,  accompagnée  d’une  chaleur  effica¬ 
ce  Sc  du  friffon,  guérir  les  paffiefns  hyftériquès  Sc  les 
fpafmes  qui  parcouroient  les  régions  du  bas-ventre  des 
femmes-mêmes  fur  l’âge,  après  la  fuppreffion  totale 
de  leurs  réglés.  Et  fi  l’on  y  fait  attention  ,  on  verra  que 
les  accès  fpafmodiques  Sc  fébriles  qui  attaquent  fou- 
vent  les  hypocondriaques  ,  furtout  pendant  l’Autom¬ 
ne  Sc  l’Hiver ,  font  très-utiles  pour  faire  fortir  du  corps 
par  les  vaiffeaux  excrétoires  les  impuretés  excrémenti- 
tielles  qui  fe  font  amaffées  dans  la  maffe  du  fang  Sc  des 
humeurs. 

Une  preuve  inconteftable  que  la  fievre  eft:  un  moyen  fa- 
lutaire  Sc  avantageux  dont  la  nature  fe  fert  pour  fe  dé¬ 
livrer  du  danger  qui  la  menace,  c’eft  que  la  force  du 
mouvement  fébrile  qui  s’excite  dans  le  genre  mufeu- 
leux  fait  fortir  ordinairement  par  les  excrétoires  con¬ 
venables  ,  Sc  particulièrement  deftinés  à  ces  évacua¬ 
tions,  la  quantité  furabondante  de  sérofité  ,  pure  ou 
altérée  par  le  mélange  des fels  excrémentitiels  bilieux, 
acres  ,  qui  s’eft  amaffée  dans  le  corps  ,  Sc  ne  peut  man¬ 
quer  d’ê.tre  fort  à  charge  à  la  nature ,  comme  on  le  voit 
évidemment  dans  les  fievres  catarrheufes,  rhumatifan- 
tes,  gouteufes  ,  éréfipélateufes  ;  dans  la  petite  vérole, 
la  rougeole  Sc  le  pourpre,  où  il  y  a  toujours  un  mou¬ 
vement  fébrile ,  *Sc  en  conséquence  une  évacuation  cri¬ 
tique  Sc  falutaire.  Enfin  rien  n’eft  plus  commun  que 
de  voir  la  fievre  à  la  fuite  des  ftagnations  Sc  des  extrava- 
fations  du  fang  ;  fievre  pour  lors  nommée  inflam¬ 
matoire,  qui  n’eft  pas,  fuivant  moi ,  excitée  exprès 
Sc  de  fa  libre  volonté  par  l’ame,  à  deffein  de  met¬ 
tre  en  mouvement  l’humeur  qui  eft  en  ftagnation 
proche  de  la  corruption  ,  mais  que  je  regarde  abfolu- 
ment  comme  un  effet  néceflaire  Sc  mécanique  causé 
par  la  preffion  Sc  l’irritation  que  produit  par  ià  quanti¬ 
té  ,  ou  par  la  qualité  ennemie,  la  matière  morbifique 
fur  le  principe  moteur  qui  eft  dans  les  mufcles,  lequel 
en  reçoit  un  mouvement  extraordinaire,  qui  venant  à 
augmenter,  fert ,  bien  qu’effentiellement  contre  natu- 
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re,  à  diffiper  8c  réfoudre  le  fangqui  s’eft  écarté  de  fa 
route,  pourvu  que  le  Médecin  fâche  le  régler  comme 
il  faut.  Siletems  le  permettoit,  Sc  que  ce  fût  mon  ob¬ 
jet ,  je  pourrois  traiter  au  long  ce  fujet  intéreffant: 
mais  je  crois  en  avoir  allez  dit  pour  qu’on  connoilfe 

.  clairement  la  vérité  de  cette  alfertion  d’Hippocrate, 
Scdes  plus  éclairés  d’entre  les  anciens  Médecins,  que 
la  Nature  eft  le  meilleur  Médecin  des  maladies  ,  qu’el¬ 
le  guérit  par  l’accélération  du  mouvement,  ou  par  le 
mouvement  fébrile.  On  voit  aulïi  combien  Afclépiade 
avoitraifon  de  dire  ,  au  rapport  de  Cel fe,Lib.  IL  cap . 

4.  de  Diverfis  curationum generibus ,  qu’un  des  princi¬ 
paux  remedes  dont  il  fe  ft'rvoit  dans  les  maladies, 
étoit  la  f.evre  $  vérité  tellement  du  goût  de  Syden¬ 
ham,  que  dans  fes  Ouvrages  il  appelle  la  fievre  l’ins¬ 
trument  dont  la  nature  fe  fertpour  séparer  les  parties 
impures  de  celles  qui  ne  le  font  pas. 

Voici  des  conféquences  très-utiles  pour  la  pratique, qui 
fuivent  de  la  doétrine  que  je  viens  d’établir. 

I.  La fievre  faifântun  fi  grand  bien  au  corps  ,  les  Mé¬ 
decins  doivent  bien  prendre  garde  défaire  ,  dans  le 
commencement  de  la  maladie  ,  leurs  efforts  pour 
arrêter  fes  attaques  ,  ce  qui  feroit  mortel  dans 
les  fièvres  continues  8c  aiguës  ,  comme  celles  qui 
accompagnent  la  petite  vérole  ,  rougeole  ,  éréfipe- 
le,  ou  goûte.  Le  danger  eft  moindre  dans  les  fiè¬ 
vres  intermittentes:  mais  l’expérience  nous  apprend  , 
que  quand  on  les  arrête  trop-tôt ,  on  jette  les  malades  , 
à  leur  grand  dommage  ,  dans  de  graves  obftruébions 
des  vilceres  ,  dans  des  fievres  lentes  8c  heétiques ,  Sc 
dans  l’hydropifie  qui  en  font  les  fuites,  8c  même  dans 
désaffections  convulfives  fpafmodiques.  Il  me  paroît 
que  tout  l’art  du  Médecin  dans  la  cure  des  fievres  con- 
fifte  à  bien  diftinguer  les  mouvemens  fébriles  que  la 
Nature  produit ,  qui  font  en  état  de  faire  un  bon  effet 
&  qu’on  doit  regarder  comme  falutaires  8c  critiques 
de  ceux  qui  font  pernicieux ,  fymptomatiques  8c  nuifi- 
bles.  Il  ne  faut  pas  arrêter  tout  d’un  coup  les  premiers  ; 
il  faut  fe  contenter  de  les  modérer,  s’ils  font  trop  forts  : 
mais  il  convient  de  les  animer  s’ils  font  languiffans. 

Au  refte,  il  faut  fe  garder  également ,  8c  de  les  arrêter 
tout-à-fait ,  &  de  leur  donner  trop  de  force  ;  le  but 
principal  du  Médecin  ,  8c  le  meilleur  qu’il  puiffe  fe 
propofer,  eft  d’attaquer  la  caufe  morbifique  qui  produit 
l’excès  de  chaleur,  de  la  diminuer  Se  de  la  détruire. 
C’eft  donc  fe  conduire  avec  beaucoup  d’imprudence 
que  d’employer  mal-à-propos  le  Quinquina  ,  remede 
divin  quand  on  en  fait  un  bon  ufage,  les  opiatsSc  les 
ftyptiques  ,  dans  la  cure  des  fievres  intermittentes.  Les 
Médecins  ont  donc  grand  tort  de  faire  d’abord  tout  ce 
qu’ils  peuvent  pour  arrêter  \z  fievre  ,  la  regardant  com¬ 
me  une  chofetrès-pernicieufe,  bien  qu’elle  foit  l’effet 
<Tune  caufe  avantageufe;  8c  c’eft  fe  conduire  auffi  mal 
que  d’avoir  fur  le  champ  recours  ,  aux  aftringens  ,  pour 
•arrêter  les  pertes  de  l’uterus  ou  des  hémorrhoïdes ,  ce 
qui  ne  manque  gueres  de  produire  de  très-fàcheux  acci- 
dens.  On  ne  doit  donc  jamais  arrêter  tout-d’un-coup 
la  fievre  ,  8c  l’unique  but  qu’on  doive  fe  propofer,  eft 
de  détruire  fa  caufe,  8c  quand  on  ne  peut  le  .faire  aisé¬ 
ment,  de  la  calmer,  de  forte  pourtant  qu’il  en  refte 
allez  pour  préparer  Sc  faire  fortir  la  caufe  morbifique  , 
fuivant  fa  deftination. 

2.  Il  fuit  de  la  doélnne  ci  -  deffùs  établie  ,  que 
tous  les  remedes  Sc  alimens  trop  rafraîchiffans- , 
ceux  qui  coagulent  les  humeurs  ,  ou  qui  retardent  le 
mouvement  du  fang  par  leur  vifeofité ,  leur  acidité  ,  Sc 
même  leur  vertu  anodyne,  non-feulement  font  inuti¬ 
les  ,  mais  même  fort  nuifibles  dans  la  cure  des 
fievres.  Le  Médecin  au  contraire  doit  avoir  pour  objet 
de  donner  au  fang  de  la  fluidité ,  Sc  d’en  aider  l’abord  à 
tous  les  excrétoires.  Van-Helmont ,  Traff.  de  Febrib. 
cap.  9.  a  donc  raifon  de  dire  que  les  diaphorétiques 
feuls,  font  les  remedes  fpécifiques  Sc  appropriés  des 
fievres,  Les  faignées ,  les  évacuans  8c  les  altéra.ris  de 
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divers  genres,  n’ont  donc  d’utilité  dahs  la  cure  des  fie¬ 
vres ,  qu’autant  qu’ils  aident  la  tranlpiration  ,  8c  qu’ils 
rendent  la  circulation  plus  vite.  Car  s’il  eft  vrai ,  com¬ 
me  on  n’en  peut  douter ,  que  prefque  toutes  les  fievres 
viennent  de  la  fuppreflïon  de  la  tranfpiration ,  Sc  du  ral- 
lentiffement  de  la  circulation  du  fang  ;  il  s’enfuit  né- 
cetfairement  qu’elles  ne  doivent  être  attaquées  qu’en 
augmentant  l’une  Sc  l’autre.  Il  eft  encore  évident  en 
conféquence  de  cette  doébrine ,  que  le  tems  le  plus  con¬ 
venable  pour  donner  des  remedes ,  eft  celui  où  Ja  Na¬ 
ture  eft  en  mouvement.  Dans  cescirconftances  ,  aidée 
de  l’art ,  elle  eft  en  état  de  produire  des  effets  défirés. 
Van-Helmont ,  Lib.  de  Febribus  cap.  9.  dit  que  fi  l’on 
donne  le  jour  même  de  l’accès  ,  Sc  à  l’heure  convena¬ 
ble  les  remedes  indiqués  ,  ils  enlèvent  fouvent  en  une 
feule  fois  beaucoup  de  fievres.  Ce  tems  convenable  eft 
environ  une  petite  heure  avant  l’accès,  autant  que  peut 
l’exiger  le  tems  que  le  rémede  demande  pour  agir:  il 
faut  auffi  que  l’eftomac  foit  vuide.  Car  fi  on  le  donne 
dans  les  jours  intercalaires  des  fievres  intermittentes  , 
ou  long-tems  après  que  l’accès  a  commencé  ,  c’eft  inu¬ 
tilement  qu’on  le  fait ,  parce  que  le  remede  ne  fent  pas 
le  concours  de  la  Nature ,  foit  pour  le  mettre  en  aftion 
ou  l’exciter  ,  foit  pour  faire  fortir  la  matière  occafion- 
nelle  de  la  fievre.  Il  y  a  plus:  le  remede  alors  fatigue 
plus  qu’il  ne  foulage  ,  parce  qu’il  excite  la  Nature  à 
faire  des  efforts  dans  if  tems  qu’elle  voudroit  fe  re- 
pofer. 

3.  Nous  apprenons  de  la  do&rine  que  nous  venons  d’éta¬ 
blir  ,  que  c’eft  un  mauvais  figne  ,  lorlque  le  malade 
étant  attaqué  d’une  obftruéHon  confidérable  ,  OU  par 
une  caufe  grave,  il  nfy  a  qu’une  fievre  lente,  &  légère, 
ou  lorfque  le  mouvement  fébrile  n’eft  point  propor¬ 
tionné  à  la  caufe.  Hippocrate  a  donc  eu  raifon  de  dire , 
Aph.  40.  SeEt.  4.  que  ce  n’eft  jamais  un  bon  figne  que 
le  corps  ait  tantôt  chaud  &  tantôt  froid  ;  car  il  annonce 
la  longueur  de  la  maladie.  On  voit  auffi  pourquoi, loffi- 
que  les  corps  font  foibles  ,  8c  que  les  mouvemens  vers 
la  furface  du  corps  ne  font  pas  affez  libres,  il  ne  fe 
fait  aucune  évacuation  falutaire  ,  8c  qu’il  n’arrive  que 
des  métaftafes  Sc  des  dépôts  difficiles  à  guérir.  On  re¬ 
marque  auffi  dans  la  pratique  que  \es  fievres  qui  ne  font 
point  accompagnées  de  chaleur,  d’un  pouls  vif  Sc  de  la 
foif ,  font  d’un  caraftere  beaucoup  plus  dangereux  Sc 
plus  malfaifant,  que  quand  ces  accidens  font  dans  un 
degré  même  exceffirf  ;  Sc  nous  avons  remarqué  plus 
d’une  fois  en  pratique  ,  que  s’il  furvient  un]  accès  avec 
chaleur  Sc  frilfon  dans  ces  fievres  tranquiles  ,  c’eft  un. 
très-bon  figne  du  futur  rétabliffement  de  la  fanté. 

Nous  tirons  enfin  de  la  même  doébrine,  la  conclufion 
qu’en  tire  Hippocrate,  Epidem.  Lib.  IL  favoir  que  la 
prudence  du  Médecin  demande  quelquefois  qu’il  al¬ 
lume  la  fievre  ;  car  ,  comme  il  le  dit  ailleurs  ,  (  Epid.  ) 
l’art  du  Médecin  doit  imiter  ce  que  la  Nature  fait 
d’elle  même.  Or  il  confeille  évidemment  ,  Aph.  2. 
SeSi.  5.  d’exciter  la  fievre  ,  puifqu’il  dit  formellement, 
a  que  dans  le  tétanos  (  ou  convulfion  univerfelle  )  où  il 
<x  n’y  a  pas  d’ulcere  ,  lorfqu’il  s’agit  d’un  jeune  hom- 
«  me  vigoureux  ,  Sc  qu’on  eft  dans  le  fort  de  l’Eté  ,  on 
cc  ranime  la  chaleur  naturelle  en  jettant  beaucoup  d’eau 
«  froide  fur  le  corps  ,  Sc  que  cette  opération  excite  une 
«  chaleur  qui  guérit  le  tétanos.  »  Il  confirme  ailleurs, 
Lib.  III.  de  Morb.  ce  traitement ,  quand  il  dit ,  a  Ver¬ 
te  fez  fur  le  corps  du  malade  beaucoup  d’eau  froide  , 
«  Sc  couvrez  le  de  hardes  nettes  ,  légères  Sc  chaudes  : 
a  mais  n’employez  pas  le  feu  dans  ces  circonftances  : 
«  ce  traitement  convient  au  tétanos  Sc  à  l’emproftho- 
<r  tonos.  »  Lorfqu’on  verfe  de  l’eau  froide  ,  dans  le 
milieu  de  l’Eté ,  fur  un  corps  jeune  Sc  vigoureux ,  les 
pores  Sc  les  fibres  fe  refferrent ,  Sc  il  fiirvient  un  froid 
Sc  un  frilfon  qui  repouffe  le  fang  vers  l’intérieur  du 
corps,  où  irritant  les  mufcles  du  cœur,  il  excite  des 
mouvemens  plus  forts  que  de  coutume  ,  mouvemens 
qui  font  très-avantageux  pour  détruire  les  caufes  des 
saaladies  chrçniquesj,  car  il  arrive  conftamment  Sc  né- 
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ceflaircment ,  comme  dit  Hippocrate,  Lib.lL  de  Mor- 
bis ,  Setl  5.  une  fievre  plus  ou  moins  forte  après  le 
froid.  Mais  fans  nous  arrêter  à  critiquer  cette  efpece 
de  traitement ,  nous  remarquerons  Amplement ,  qu’il 
eft  beaucoup  plus  sur  d’attaquer  les  caufes  des  mala¬ 
dies  chroniques  ,  au  moyen  de  remedes  énergiques  ca¬ 
pables  de  donner  du  mouvement  au  fang  Sc  aux  hu¬ 
meurs  ,  Sc  l’on  déduit  naturellement  de  ce  principe 
pourquoi  un  ufage  convenable  de  la  décoétion  des 
bois  ,  des  eaux  minérales  chaudes  Sc  froides,  des  fa- 
livans  ,  des  diaphoniques,  a  tant  d’efficacité  &  de 
force  pour  détruire  les  maladies  chroniques  invété¬ 
rées. 

Au  relie  on  apprend  par  des  expériences  inconteftables  , 
Sc  beaucoup  d’obfervations  répandues  çà  &  là  ,  confir¬ 
ment  cette  vérité  ;  qu’un  violent  accès  de  colere  a  quel¬ 
quefois  guéri  des  pallions  chroniques  très-graves  ;  phé¬ 
nomène  dont  on  ne  doit  chercher  la  raifon  que  dans  le 
mouvement  violent  &  pareil  à  celui  de  la  fievre  ,  que 
la  colere  .donne  au  fang  8c  aux  humeurs  ,  comme  il  pa- 
roît  évidemment  par  la  force  Sc  la  viteffe  du  pouls  , 
par  réchauffement  fubitdu  corps,  &  l’accélération  de 
la  refpiration. 

Valeriola  ,  Obf.  Med.  4.  Lib.  IL  nous  apprend  qu’un 
homme  fut  guéri  à’une  fievre  quarte ,  qui  étoit  rebelle 
à  tous  les  remedes,  par  un  violent  accès  décoléré  dans 
lequel  fes  amis  le  firent  tomber.  Il  rapporte  encore 
qu’un  defescoufins  qui  étoit  tellement  en  convulfion 
depuis  fix  années,  que  le  raccourciffement  de  fes  jam¬ 
bes  l’empêchoit  de  marcher,  ayant  été  agité  d’un  ac¬ 
cès  de  colere  violent  Sc  fubit  contre  un  domeftique  qu’il 
vouloit  maltraiter  ,  s’élança  fur  lui  avec  tant  de  vio¬ 
lence  que  les  nerfs  de  fes  cuiffes  Sc  de  fes  jarrets  ,  s’a- 
molliffant  tout  d’un  coup  fans  aucune  douleur  ,  il  fe 
trouva  en  état  de  marcher  Sc  de  fe  tenir  debout  ;  Sc  il 
fut  fi  bien  guéri  que  pendant  le  relie  de  fa  vie  ,  il  ne  fe 
fentit  aucunement  de  cette  maladie.  J’ai  encore  connu, 
ajoute-t’il ,  un  homme  qui  fut  guéri  par  la  force  de  la 
terreur  Sc  de  la  colere  ,  d’une  paralyfie  de  l’un  des  côtés 
qui  avoit  réfifté  à  tous  les  remedes.  Paulin ,  Fafcicul. 
Obf.  ad  Acad.  Nat.  Curiof.  Dec.  1.  An.  6.  annex.  rap¬ 
porte  l’hifboire  circonftanciée  de  la  guérifon  radicale 
d’une  paralyfie  opérée  par  la  colere  feule.  Frédéric 
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la  tête  du  fémur  ,  en  amaffant  fes  fibres ,  Sc  fe  termine 
par  un  tendon  grêle  qui  s’attache  lu  milieu  de  la  lè¬ 
vre  interne  du  bord  fupérieur  du  grand  trochanter  par 
deux  ou  trois  branches.  Ce  tendon  reçoit  en  haut 
beaucoup  de  fibres  charnues  du  moyen  feffier  ,  Sc  au 
bas  il  ell  uni  au  mufcle  jumeau  fupérieur  8e  au  tendon 
de  l’obturateur  interne.  Il  y  a  quelquefois  deux  Pyri- 
formes  fèparés  l’un  de  l’autre  par  le  nerf  fciatique. 

Voyez  lesufages  de  ce  mufcle  au  mot  Quadratus.  Wins- 
low  ,  Anat. 

PYRIMACHUS  ou  PYROMACHUS  , 

Quelques-uns  appellent  ainfi  l’antimoine  à  qui  l’on  a 
donné  la  dureté  de  la  pierre  ,  auffi-bien  que  le  cuivre 
qu’on  a  durci  en  le  faifant  fondre  avec  du  foufre. 

PYRINE,  Trvfivv  ,  ell  le  nom  d’une  emplâtre  dont  oti 
trouve  la  defcription  dans  Paul  Eginete. 

PYRIPHLEGES,  ;  on  donne  cette  épithete 

à  ceux  qui  font  tourmentés  d’une  ardeur  fébrile  vio¬ 
lente. 

PYRISTIRION  ,  le  même  que  Pyreteriort. 

PYRITES ,  Offic.  Boet.  5 16.  Fabr.  29.  Charlt.  FolT.  ij. 
52.  Aldrov.  Muf.  Metall.  570.  Worm.  39.  i2p.Schw. 
388.  Lapis  Pyrites ,  Math.  1381.  Marchafiu  variai 
feu  Pyrites ,  Mer.  Pin.  212.  Marchafita  ,  Moderni. 
Mondique  ,  Pierre  à  feu  ,  ou  Pierre  d’arquebufade. 

Cette  pierre ,  qu’on  trouve  dans  prefque  toutes  les  mines, 
fertde  matrice  à  la  plupart  des  métaux,  des  fels  Sc  des 
foufres  ;  car  elle  n’ell  point  Amplement  une  pierre  j 
mais  elle  paroît  être  le  plus  fertile  de  tous  les  miné¬ 
raux.  Il  y  a  une  infinité  de  mondiques  qui  different 
par  leur  couleur  ,  leur  figure  ,  leur  mélange  avec  les 
métaux,  les  pierres  Sc  les  autres  foffiles;  car  elles  en¬ 
trent  en  différentes  proportions  dans  la  compofitioti 
du  fer,  du  plomb ,  de  l’étain ,  de  l’argent,  du  cuivre  8c 
de  l’alun  ,  de  la  mine  de  charbon ,  des  pierres  à  chaux  j 
delà  craie,  Sec.  Dale. 

La  pyrite  ell  une  efpece  de  pierre  dont  on  tire  le  cuivre. 
La  meilleure  reffemble  à  ce  métal  Sc  fait  du  feu  quand 
on  la  frappe  contre  du  fer. 

Voici  la  maniéré  dont  on  la  calciné. 
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PYRG1TÆ  ,  TrvfylTcti ,  dcrrupyù,  une  tour  ;  on  appelle 
ainfi  certains  moineaux  qui  font  ordinairement  leurs 
nids  &  leur  demeure  dans  les  tours. 

PYRIA,  7rupi'st,  ou  7 rupin  ,  toute  efpece  de  chaleur  qu’on 
applique  au  corps  en  forme  de  fomentation  ;  ou  fo- 
mentationen  général. 

PYRIASTES.  Voyez  Protogala. 

PYRIATERION",  vupietTtlpiov ,  Bain  fec ,  bain  ou 
étuve. 

PYRIATOS  ,  Brique  chaude. 

PYRICAUSTA  ,  7rvp'iKxvç-x  ,  Brûlures. 

PYR1EPHTHOS.  Voyez  Protogala. 

PYRIFORMIS  MU SCULUS ,  mufcle  Pyriforme,  ou 
Pyramidal. 

/ 

C’ell  un  petit  mufcle  longuet  en  maniéré  d’une  poire  ap- 
platie  ou  d’une  pyramide  plate  ,  ce  qui  lui  en  a  fait 
donner  le  nom.  II  ell  fitué  prefque  tranfverfalement 
entre  l’os  facrum  &  l’ifchion  ,  fous  les  deux  premiers 
mufcles  feffiers  qui  le  couvrent  Sc  le  cachent. 

Il  ell  attaché  à  la  partie  latérale  inférieure  de  l’os  facrum 
par  des  fibres  charnues  ,  5c  à  la  partie  voifine  de  là 
face  antérieure  ou  face  cave,  par  trois  digitations  en¬ 
tre  les  grands  trous  antérieurs  de  cet  os.  Il  ell  encore 
attaché  par  une  petite  infertion  à  la  partie  voifine  du 
ligament  lacro-fciatique  ,  8c  à  celle  de  la  grande  échan¬ 
crure  pollérieure  de  l’os  des  iles. 

De-là  il  defcend  trarrlverfalement  vers  l’articulation  de 
■  Tome  V, 


On  la  lave  avec  du  miel  Sc  on  la  met  dans  un  petit  feu  de 
charbon  jufqu’à  ce  qu’elle  devienne  rouge.  D’autres 
après  avoir  lavé  la  pierre  avec  du  miel  la  mettent  dans 
un  grand  feu  de  charbon,  Sc  la  retirent  quand  elle 
commence  à  rougir.  Ils  fouillent  la  cendre  dont  elle 
ell  couverte  ,  ils  la  lavent  avec  du  miel  Sc  la  font  calci¬ 
ner  de  nouveau  jufqu’à  ce  qu’elle  devienne  également 
friable  dans  toutes  fes  parties  ;  car  il  arrive  fouvent  que 
le  feu  n’agit  que  fur  fa  furface.  Lorfqu’elle  ell  ainfi 
calcinée  Sc  féçhée  on  la  met  à  part  pour  s’en  fervir 
dans  l’occafion.  On  doit  la  laver  ,  fuppofé  qu’il  enfoit 
befoin ,  de  la  même  maniéré  que  la  cadmie. 

La  pyrite ,  foit  qu’elle  foit  crue  ou  calcinée  ,  ell  chaude  Sc 
déterfive.  Elle  déterge  tout  ce  qui  obfcurcit  la  vue  i 
elle  mûrit  Sc  refout  les  duretés.  Etant  réduite  en  forme 
d’emplâtre  avec  de  la  réfine  ,  elle  répercute  les  ex- 
croiffances  de  chair,  à  l’aide  de  la  chaleur  8c  de  l’a- 
llringence  qu’elle  poffede.  Quelques-uns  l’appellent 
après  qu’elle  ell  calcinée,  comme  nous  venons  de  dire, 
Diphriges.  Dioscoride. 

PYRIUS  PULVIS ,  poudre  à  cdnon  ;  elle  ell  faite  avec 
du  charbon,  du  foufre  Sc  du  falpetre  qu’on  mêle  inti¬ 
mement  en  différentes  proportions,  félon  qu’on  la  veut 
plus  ou  moins  forte. 

Lorfqu’il  tombe  une  étincelle  de  feu  fur  ce  mélange,  elle 
enflamme  fur  le  champ  l’huile  du  charbon  qu  on  peut 
regarder  dans  ce  cas  comme  une  elpece  d’amorce  :  ce¬ 
lui-ci  met  feu  au  foufre  Sc  le  foufre,  a  l’acide  du  nitre 
ou  falpetre  ,  lequel  le  raréfiant  tout  d  un  coup  avee 
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beaucoup  de  violence,  éclate  8c  emporte  tout  ce  qui 
s’oppofe  à  Tes  efforts. 

On  attribue  la  découverte  de  la  poudre  à  canon  à  un  Moi¬ 
ne  de  Fribourg  ,  appellé  Conffantin  Anebzen,  lequel 
ayant  mêlé  du  charbon,  du  falpetre  8c  du  foufre  dans 
un  mortier  le  couvrit  d’une  pierre.'  Ce  mélange  ayant 
pris  feu  brifa  le  mortier  dans  lequel  il  étoit  enfermé, 
accident  qui  lui  donna  occafion  défaire  un  grand  nom¬ 
bre  d’autres  reflexions  8c  d’expériences  auxquelles 
nous  fommes  redevables  de  cette  invention  furprenan- 
te.  D’autres  attribuent  cette  découverte  à  Barthold 
Schwartz,  Sc  prétendent  qu’elle  fut  employée  pour  la 
première  fois  en  1380.  par  les  Vénitiens  durant  la  guè¬ 
re  qu’ils  eurent  avec  les  Génois. 

D’autres  réfutent  cette  Hiftoire  &  affurent  que  les  Mo¬ 
res  étant  afliégés  en  1343.  par  Alphonfe  XI.  Roi  de 
Caftille,  fe  défendirent  avec  des  efpeces  de  mortiers 
de  fer  dont  le  bruit  imitoit  celui  du  tonnerre  :  ils  ajou¬ 
tent  encore  que  dans  un  combat  naval  que  le  Roi  de 
Tunis  livra  à  celui  deSeville,  il  y  a  plus  de  quatre 
cens  ans  ,  ceux  de  Tunis  fe  fervirent  de  certains  ton¬ 
neaux  ou  barils ,  avec  lefquels  ils  lancoient  des  fou¬ 
dres.  Du  Cange  affure  qu’il  eft  fait  mention  de  la  pou- 
clre  à  canon  dans  les  Regiftres  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  l’année  1338. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  certain  que  Roger  Bacon  ,  An¬ 
glais  8c  Religieux  du  Collège  de  Morton  à  Oxford, 
qui  s’eft  rendu  ft  célébré  dans  fa  Communauté  par 
Thiftoire  romanefque  de  fa  tête  de  bronze,  connoiffoit 
la  nature  8c  la  compofition  de  cette  poudre  plus  de 
sent  cinquante  ans  avant  que  Schwartz  vînt  au  monde, 
ainfi  qu’il  paroît  par  fon  Traité  ,  de  Nullitate  Magiœ  , 
publié  à  Oxford  en  12 1 6.  où  il  en.  parle  en  ces  ter¬ 
mes  : 

«On  peut,  dit  cefavant  Religieux,  imiter  le  tonnerre  & 
«  les  éclairs  en  prennant  Amplement  du  foufre ,  du 
«  falpêtre  8c  du  charbon  ,  qui  employés  féparément , 
«  n’ont  aucun  effet  :  mais  qui  lorfqu’on  les  mêle  8c 
«  qu’on  les  enferme  produifent  un  bruit  8c  une  explo- 
«  fion  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  tonnerre.  » 

On  a  cependant  lieu  de  croire  que  les  effets  de  la  poudre 
à  canon  ont  été  connus  long-tems  auparavant,  8c  qu’el¬ 
le  a  été  découverte  dès  les  premiers  âges  du  monde  , 
bien  qu’elle  n’ait  point  été  portée  à  la  perfeébion  où 
nous  la  voyons  aujourd’hui.  Il  eft  même  vraiffembla- 
ble  que  ces  peuples  s’en  refèrverent  le  fecret,  foit  à 
deffein  de  la  faire  fervir  à  leur  propre  défenfe ,  ou  peut- 
être  afin  d’empêcher  que  les  hommes  ne  l’employaf- 
fent  à  fe  détruire  les  uns  les  autres.  Il  peut  même  fe 
faire  que  cette  invention  ait  été  perdue  8c  retrouvée 
en  différens  tems. 

Les  Chinois  prétendent  avoir  connu  la  poudre  à  canon  , 
long-tems  avant  les  Européens  ,  8c  leur  croyance  pa¬ 
roît  affez  bien  fondée  ;  car  nous  lifons  dans  l’hiftoire 
que  Bacchus  fut  obligé  de  lever  le  fiége  qu’il  avoit 
mis  devant  uneVille  des  Indes,  à  caufe  de  l’épouvante 
que  les  éclairs  &  les  tonnerres  qui  en  fortoient  jette- 
rent  dansfes  troupes.  Il  arriva  quelque  chofe  d’appro¬ 
chant  à  Alexandre  dans  fon  expédition  des  Indes. 
Maintenant  fi  l’on  confidere  que  ces  deux  Conquérans 
pénétrèrent  pour  le  moins  jufqu’aux  frontières  de  la 
Chine,  on  comprendra  fans  peine  que  ces  tonnerres 
oc  les  éclairs  n’étoient  que  les  effets  de  la  poudre  à  ca¬ 
non  ,  8c  que  les  Chinois  en  ont  eu  connoiffance  long- 
tems  avant  l’expédition  de  Bacchus  ;  8c  cela  paroît 
ff’autant  plus  probable  que  les  Indes  orientales  fournif- 
fent  une  grande  quantité  de  nitre  ou  de  falpetre ,  fans 
aucune  préparation  artificielle. 

La  Fable  dit  que  Salmonée  ayant  voulu  imiter  la  foudre 
de  Jupiter,  ce  Dieu  le  frappa  d’une  véritable  foudre 
pour  châtier  fon  infolence. 


96  4 

Voici  ce  qu’en  dit  Virgile: 

Vidi  &  crudeles  dantern  Salmonea  pænas , 

Dum flammas  Jovis  & fonitus  imitatur  Olympia 
Quatuor  hic  inveclus  equis  &  lampada  qitafjans 
Per  Grajum  populos  mediaque  per  Elidis  urbeTn 
Ibat  ovans  ,  divümque  fibi  pofeebat  honorent  : 

Demens  !  qui  nimbos  &  non  imitabile fulmcn 
JEre  &  cornipedum  curfu Jîmularat  equoruml 
ait  pater  smnipotens  deus  inter  nubila  t'elum 
Contorfit  (  non  ille  faces ,  neefumea  tadis 
Elimina  )  prœcipitemque  immani  turbine  adegit. 

«  J’ai  vu  Salmonée  livré  à  de  cruels  fupplices  pour  avoir 
ce  ofé  contrefaire  le  bruit  du  tonnerre,  8c  l’éclat  de  la 
oc  foudre.  Ce  Prince  orgueilleux,  monté  fur  un  char 
a  traîné  par  quatre  chevaux  ,  une  torche  ardente  à  la 
a  main  traverfoit  fierement  la  Ville  d’Elide,  exigeant 
«  des  peuples  de  la  Greceles  honneurs  divins.  Infenfé, 
a  qui  prétendoit  par  le  bruit  que  faifoient  fes  chevaux 
«  en  foulant  l’airain,  imiter  le  tonnerre  &  la  foudre. 
«  Jupiter  irrité ,  lança  du  milieu  d’un  nuage  enflammé 
cc  le  véritable  foudre  ,  bien  différent  de  ces  brandons 
«  allumés  8c  fumans.  » 

On  peut  fuppofer  fans  crainte  de  fe  tromper,  que  Salmo¬ 
née  connoiffant  la  qualité  explofive  du  falpetre ,  s’en 
fervoit  pour  effrayer  fes  Sujets  &  les  tenir  dans  le  ref- 
peét;  8c  cette  conjeéture  paroît  d’autant  mieux  fondée 
que  la  Fable  ajoute  qu’il  fut  frappé  de  la  foudre  ;  car 
il  peut  fe  faire  que  Salmonée,  qui  ne  connoiffoit  point 
à  fond  le  danger  de  ce  tonnerre  artificiel ,  en  ait  été 
tué  ,  8c  que  le  peuple  qui  ignoroit  la  caufe  de  fa  mort, 
l’ait  attribuée  à  Jupiter. 

PYROLA ,  Pyrole. 

Voici  fes  caraéleres. 

Ses  feuilles  font  alternes,  fa  fleur  eft  en  rofe,  conflpofé© 
de  cinq  pétales  ,  faite  en  forme  de  chapeau  ,  avec  un 
piftil  courbé  ,  &  difposée  en  épi  ;  fon  fruit  eft  rond , 
cannelé,divisé  en  cinq  loges  remplies  de  femences  me¬ 
nues. 

Boerhaave  compte  deux  efpeces  de  pyrole ,  favoir  , 

1.  Pyrola,  rotundifolia ,  major ,  C.  B.  P.  19 1.  Tourn.Inft. 
2^5.  Boerh.  Injd.  A.  278.  Pyrola,  Offic.  J.  B.  3.  94. 
Raii  Plift.  2.  1223.  Synop.3.  3*53.  Ger.  330.  Emac. 
408.  Pyrola  noflr as  vulgaris ,  Park.  Theat.  508.  Pyrole 
ou  verdure  de  mer. 

Les  feuilles  de  la  pyrole  reffemblent  à  celles  du  poirier: 
mais  elles  font  moins  larges.  Elles  font  attachées  à  de 
longues  queues,  elles  ont  deux  ou  trois  pouces  de  long , 
elles  font  liffes  &  fermes.  Les  tiges  ont  environ  un  pié 
de  haut,  8c  portent  à  leurs  fommets  plufieurs  petites 
fleurs  blanches,  composées  de  cinq  feuilles  ,  ayant 
quelques  étamines  au  milieu  posées  les  unes  au-deffus 
des  autres  en  forme  d’épis  ,  auxquelles  il  fuccede  des 
fruits  anguleux  remplis  de  femences  menues.  Sa  raci¬ 
ne  eft  déliée  8c  fibreufè.  Elle  croît  dans  les  bois  ,  dans 
les  Provinces  qui  font  au  nord  &  au  couchant  de  l’An¬ 
gleterre  ,  Sc  fleurit  au  mois  de  Juillet. 

Ses  feuilles  font  feules  d’ufage  en  Medecine  :  elles  font 
rafraîchiffantes,  aftringentes,  vulnéraires,  bonnes  pour 
les  hémorrhagies,  pour  les  ulcérés  des  reins  Sc  de  la 
veflïe,  pour  le  pîffement  de  fang  ,  8c  l’écoulement  im¬ 
modéré  des  réglés.  Miller  ,  Bot.Off. 

2.  Pyrola,  rotundifolia ,  minor ,  C.  B.  P.  191.  Boerh. 
Ind.  ait.  Plant. 

Dale  ajoute  l’efpece  fuyante  à  celles  qui  precedent. 
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Pyrola  altéra,  Offic.  Pyrola  folio mucronato fcrrato , C.  B. 
P.  r 8 1 .  RaiiSynop.  3.  363.  Tourn.  Inft.  256.  Pyrola 
folioferrato,  J. B.  3.  5  3  Raii  Hift.2.  1233.  Pyrola  te- 
nerior ,  Park.  Theat.  509.  Pyrola  fecunda  tenerior  Çlu- 
fii ,  Ger.  Emac.  408.  Petite  Pyrole. 

Cette  plante  croît  dans  les  bois,  où  elle  n’eft  pas  fort 
commune  ,  Sc  fleurit  au  mois  de  Juin.  Elle  eft  d’ufage 
en  Mcdecine  ,  5e  polfede  les  mêmes  vertus  que  la  Pyro- 
la,  rotiradifolia ,  minor.  Dale. 

PYRONOMIA  ;  fcience  qui  enfeigne  à  régler  le  feu 
dans  les  opérations  de  Chymie. 

PYROPH AGUS  ;  celui  qui  a  le  fecret  d’avaler  du  feu. 

PYROPUS ,  Rubis  ou  Efcarboitcle  ;  ce  mot  a  quelques 
autres  lignifications  qui  font  étrangères  à  la  Medecine. 
PYROS,  .cç, froment. 

PYROSIS  ,  7rupo<riç ,  de  vrup  ,feu  ;  rougeur  Sc  chaleur  qui 
viennent  au  vifage  de  ceux  qui  voyagent  par  un  tcms 
chaud. 

PYROTECHNIA,  de  ,  feu  ,  Sc  'Ti’xyn ,  art  3  Chy¬ 
mie. 

PYROTICOS ,  trop c-mcç ,  cauflique. 
PYRRHOCORAX ,  de  7ru’foç,  rouge,  Sc  v.cp a.%,  cor¬ 
neille;  corneille  rouge  ;  oileau  qui  n’eft  d’aucun  ufage 
en  Medecine. 

PYRRHOS  ,  Trvpfoç,  eft  rendu  par  tousles  Traduéfeurs, 
par  rufus ,  rougeâtre  ;  il  lignifie  néantmoins  quelquefois 
fulvus ,  fauve ,  ou  un  jaune  qui  tire  fur  le  blanc  ;  ce  que 
les  Anglois  appellent  blond  ,flaxen.  Telle  eft  la  cou¬ 
leur  ordinaire  des  cheveux  des  enfans  Sc  des  jeunes 
gens.  Galien ,  Lib.  IL  de  Temp.  Sc  Ariftote ,  Oiufi.Nat. 
écrivent  ,  que  les  Allemands,  les  Illyriens,  les  Dal¬ 
matiens  &  les  Scythes,  de  même  que  ceux  qui  habi¬ 
tent  les  contrées  froides  Sc  humides  ,  ont  les  cheveux 
jaunâtres  ou  blonds  ,  p et;  rpi'xdç. 

Voici  la  différence  que  Galien ,  Lib.  I.  de  Crif.  met  entre 
le  tc  mippe'v  Sc  le  tc  %*v&oç,  le  fulvum  Sc  le  flavum,  ou 
le  jaune  pâle  &  le  jaune  vif,  qui  fèmblent  approcher 
de  leur  lignification  en  François. 

*  Le  pyrrhos ,  ( fulvus )  approche  beaucoup  du  xanthos  , 
a  {  flavus  :  )  mais  ces  deux  couleurs  different  ,  en  ce 
«  que  la  première  tire  davantage  fur  le  blanc  ,  Sc  fau¬ 
te  tre  fur  le  rouge  ;  car  la  bile  amere  paroît  quelquefois 
«  fulva ,  (mippa,  )  d’un  jaune  pâle  ;  quelquefois flava, 
a  (Ça.vd'ii ,)  ou  d’un  jaune  vif  ;  Sc  fouvent  de  couleur 
«  pâle,  (  ùpcfd:)  car  lorfqu’elle  eft  plus  blanche  Sc 
«  plus  trouble  qu’à  l’ordinaire  ,  elle  eft  d’un  jaune 
a  pâle  :  mais  lorfqu’elle  commence  à  s’éclaircir  8c 
«  à  le  purifier  ,  elle  devient  d’un  jaune  plus  vif  ;  car 
“  tout  ce  qui  eft  d’une  qualité  ignée  Sc  pétille  dans  la 
Œ  bile,  la  rend  d’un  jaune  beaucoup  plus  vif ,  (j'xvd-ô- 
«  rep ovÿ)  Sc  autant  que  le  oruppov,  {fulvum,)  eft  plus 
«  blanc  que  le  j'cev&ov  ,  {flavum,  j  autant  le  w^pcV  , 
«  C pallidum ,)  eft- il  plus  blanc  que  le  mippov.  Etautant 
«  que  le  Çavd-ov  eft  moins  blanc  que  le  irv’ppèç ,  autant  le 
«  fpvQpc'v ,  ( erythron,)  le  rouge  eft-il  moins  blanc  que  le 
«  D’où  l’on  peut  inférer  que  les  couleurs  figni- 

■a  fiées  par  les  mots  rufus  Sc  fulvus ,  Sc  qui  font  toutes 
a  deux  comprifes  fous  le  mot  Grec  Trvppc'ç,  tiennent  le 
«  milieu  entre  le  flavus  ,  Çavd-c'ç ,  Sc  \epallidus  ou  pâle, 
«  w^pc'ç  ;  de  même  qu»  celle-ci  eft  une  couleur  moyen- 
«  ne  entre  le  ,  flavus ,  Sc  le  tevxcç  {  albus  )  le 

a  blanc.  » 

Les  Latins  appliquent  diverfement  l’épithete  de  fulvus , 
comme  aux  étoiles,  à  l’or ,  (appellé^nww  par  Virgi¬ 
le  ,  qui  employé  aulîi  fulvum  pour  flavum ,  )  au  lion  , 


P  Y  T  96Ê 

au  fable;  &  Hippocrate, entant  que  lignifiée  par  7rupp@-, 
la  donne  au  fable  qu’on  rend  dans  lesaffeélions  néphré¬ 
tiques.  {a) 

nvppoV  Spov ,  ex  Progn.  eft  traduit  par  Celfe ,  Lib.II.cap.  6. 
urina  rubra  ;  Sc  uVo7ruppév ,  en  parlant  des  felles  ,  par 
rufus,  Lib.  II.  cap.  3.  Et  fans  nous  arrêter  davantage 
là-deffus  ,  Hippocrate ,  Lib.  II.  -arspi  yvvaiK.  appelle  le 
jaune  d  œut,  a>a  t q  7rvf>Lov. 

PYRRHULA.  Voyez  Rubicilla. 

r  * 

PYRUSt  Poirier. 

Voici  fes  cara  '"eres  : 


C’cft  un  arbre  plus  haut  Sc  plus  droit  que  le  pommier  ; 
l’extrémité  du  pédicule  fe  termine  en  un  ovaire  oblong, 
dont  lê  bord  fupérieur  devient  une  couronne  faite  en 
forme  de  calyce,  découpée  en  cinq  fegmens  difposés 
en  ro fe  ,  avec  un  creux  dans  le  milieu  :  la  fleur  eft  fou- 
tenue  par  1  ovaire  ,  Sc  composée  de  cinq  feuilles  difpo- 
sees  enrôles,  lefquelles  fortent  d’entre  les  interftices 
des  fegmens  de  la  couronne  ;  elle  eft  aulfi  munie  de 
\ingt  etamines  ou  plus,  qui  fortent  aufli  du  bord  du 
calyce  :  il  s’élève  aufli  du  milieu  de  la  partie  fupé- 
rieure  de  l’ovaire,  cinq  tuyaux  qui  foutiennent  des 
fommets  fpi^ériques  ,  Sc  l’ovaire  lui-même  devient  un 
fruit  oblong ,  garni  d’un  nombril,  charnu,  menu  vers  la 
queue ,  Sc  partagé  en  cinq  loges. 


Boerhaave  ne  compte  qu’une  feule  efpece  de  Pyrui. 

Pyrus ,  fativa ,  C.B.P .  439'  Boerh.  Ind.  A.  2.  247.  Tourn, 
^Inft.  <528.  Park.  Theat.  1500.  Raii  Synop.  3. 452.  Py¬ 
rus  ,  Olfic.  Raii  Hift.  145°-  Ger.  1267.  Emac.  14$  s.  J, 
B.  1.  35.  Poirier. 


C  eft  un  arbre  connu  de  tout  le  monde  ,  dont  on  trouve 
différentes  efpeces  dans  les  jardins. 

Son  fruit  eft  rafraîchiffant  Sc  aftringent  :  mais  comme 
j’ignore  fès  ufages  dans  la  Medecine  ,  je  me  difper.fa- 
rai  d’en  parler  davantage.  Miller  ,  Bot.  Off. 

P  Y  T 

P YT AHAIA ,  eft  un  arbre  des  Indes  qui  croît  parmi  les 
rochers  ,  Sc  porte  un  fruit  rouge  gros  comme  une  oran¬ 
ge,  Sc  qui  a  le  même  goût  que  la  grenade. 

PY1  HON  ,  eft  un  ferpent  qui  a  les  yeux  fort  gros,  la 
vue  extrêmement  perçante,  5c  dortt  la  bouche  eft  ar¬ 
mée  d’un  triple  rang  de  dents. 

P  Y  U 

PYULCUM ,  rruxXxûv,  de  7rvov ,  pus ,  Sc  ,  je  tire  de¬ 
hors  ;  eft  un  inftrument  dont  on  fe  fert  pour  tirer  le  puj 
qui  séjourné  dans  les  finus  ;  peut-être  une  canule. 

P  I  X 

PYXACANTHA  ;  nom  du  Lycium. 

PYXINUM  COLLYRIUM  ,xeft  le  nom  d’un  collyre 
dont  on  trouve  la  defeription  dans  Celfe,  Lib.VI.  cap. 
6.  SeEl.  2Ç. 

PYX1S  ;  nom  d’un  4copon ,  dont  Paul  Eginete ,  Lib.VlI. 
c.  19.  nous  a  laiffé  la  defeription. 

PYXIS  EMPLASTRUM ,  eft  une  emplâtre  dont  oti 
trouve  la  defeription  dans  Aétius,  Tetrab.  IV.  Scrm.  3. 
cap.  14. 

Pixis.  Les  Anatomiftes  appellent  ainfi  VJcetabulum , 
ou  la  cavité’cotyloïde  de  l’osifehium.  Ospyxidis,  c’eft 
l’os  occipital.  C’eft  aufli  une  boîte  divisée  en  plufieurs 
compartimens,  laquelle  eft  propre  à  contenir  différen¬ 
tes  fortes  d’onguens. 


(a)  Galien  ,  dans  fon Commentaire  fur  ce  paffage  ,  fuppofe 
qu  Hippocrate  a, voulu  délïgner  par  Troppoç,  toutes  les  couleurs 
mitoyennes  entre  le  pâle  &  le  jaune ,  qui  font  mélangées  de 
ianc  ou  ce  rouge  -,  telles  que  l’wptgc/.ft/jcci'  ,  tpuS-flxtOKOV  >  ou 


Çctt’d-cteuitcv ,  parce  que  le  fable  &  les  autres  fubfiances  que 
l’urine  dépolè  >  varient  fuivant  la  couleur  ou  la  qualité  du 
*  fang. 
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Pour  la  lignification  de  cette  lettre  dans  l’Alpha¬ 
bet  Chymique  ;  voyez  Alphabetum  Chymicum. 

OU  q.  dans  les  ordonnances ,  fignifie  quantité. 

QUADRAGESIMUS  DIES,7<?  quarantième  jour.  Les 
Anciens  fixoient  à  ce  jour  la  durée  des  maladies  aiguës, 
&  donnoient  le  nom  de  chroniques  a  celles  qui  du- 
roient  plus  long  tems.  J’ai  vu  néantmoins  une  maladie 
aiguë  durer  pendant  loixante  jours. 

QU  ADRANS,  le  quart  delà  livre  médicinale ,  ou  trois 
onces. 

QUADRANTAL  ;  le  même  qu ’Amphora, 

QUADRATUS,  fignifie  replet,  gros,  dodu,  gras.  On 
appelle  encore  ainfi  plufieurs  mufcles.  Tel  eft  le  qua¬ 
drants  Gêna,  voyez  Caput  ;  le  pronator  quadratus  ulnœ 
Sc  celui  du  radius.  Voyez  Pronator. 

Quadratus  femoris,/<?  quarré. 

C’eft  un  petit  mufcle  plat,  charnu,  Sc  figuré  comme  un 
quarré  longA’oii  il  a  reçu  le  nom  qu’il  porte.ll  eft  fitué 
tranfverlalement  entre  la  tubérofité  de  l’ifchion  Sc  le 
grand  trochanter. 

Il  eft  attaché  par  un  bout  le  long  de  la  ligne  moufle  qui 
defcend  extérieurement  fous  la  cavité  cotyloïde,  vers 
la  partie  inférieure  de  la  tubérofité  de  l’ifchion.  jDe-là 
ce  plan  fe  porte  direélement  vers  le  grand  trochanter , 
&  s’attache  prefque  à  la  moitié  inferieure  de  l’émi¬ 
nence  longuette  du  trochanter ,  principalement  à  la  pe¬ 
tite  élévation  ou  tubérofité  qui  eft  au  milieu  de  cette 
éminence. 

Ce  mufcle,  le  pyriforme  &  les  jumeaux,  qu’on  appelle 
aufli  d’un  nom  commun  quadri-jumeaux  ,  font  congé¬ 
nères  dans  leurs  fondions.  On  avoit  borné  leur  ufage 
à  la  rotation  de  la  cuifle  autour  de  fa  longueur  de  de¬ 
vant  en-dehors  :  mais  ils  ne  peuvent  avoir  cet  ufage 
que  quand  on  eft  debout ,  ou  couché  tout  de  fon  long  ; 
car  lorfqu’on  eft  aflis  ,  ou  qu’on  a  la  cuifle  fléchie  dans 
quelque  autre  attitude  ,  ils  fervent  à  en  faire  l’abduc¬ 
tion,  c’eft-à-dire,  à  la  porter  en-dehors,  ou  à  l’écarter 
pendant  qu’elle  eft  fléchie. 

Ils  coopèrent  tous  quatre  à  ces  deux  ufages,  qui  font  la 
rotation  de  la  cuifle  étendue  ,  Sc  l’abduétion  de  lacuif 
fe  fléchie  :  mais  ils  y  coopèrent  également  ou  inégale¬ 
ment,  félon  lesdifférens  degrés  de  ces  deux  attitudes. 
Par  exemple,  lorfqu’on  eft  debout,  ils  confpirent  éga¬ 
lement  à  la  rotation  :  mais  la  cuifle  étant  alors  un  peu 
portée  en-devant ,  le  pyriforme  eft  plus  en  afrionque 
le  quarré  ;  &  la  cuifle  étant  en  arriéré  ,  c’eft  le  quarré 
qui  agit  le  plus. 

Ces  mufcles  peuvent  encore ,  par  le  moyen  de  leur  adhé¬ 
rence  au  ligament  orbiculaire  de  l’articulation  de  la 
cuifle  avec  la  cavité  cotyloïde,  avoir  un  ufage  particu¬ 
lier;  favoir,  d’empêcher  que  dans  les  mouvemens  de  la 
cuifle  ce  ligament  ne  foit  pincé  par  le  bord  de  la  même 
cavité. 

Le  quarré  des  lombes ,  ou  le  lombaire  externe. 

C’eft  un  petit  mufcle  oblong  Sc  plat,  irrégulièrement 
quarré ,  plus  étroit  en-haut  qu’en-bas;  placé  à  côté  Sc 
le  long  des  vertebres  lombaires ,  entre  la  derniere  des 
faufles  côtes  Sc  l’os  des  iles. 

Il  eft  attaché  en-bas  à  la  levre  interne  de  prefque  toute  la 
moitié  poftérieure  de  la  crête  de  l’os  des  iles  ,  au  liga- 
mentfacro-iliaque,  Sc  un  peu  à  l’os  facrum,  parun  plan 
charnu,  dont  les  fibres  vont  obliquement  en  arriéré. 

De-là  il  monte  entre  le  facro-lombaire  Sc  le  pfoas,  qui 
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tous  deux  le  cachent  en  partie;  Sc  il  s’attache  au  bouç 
de  toutes  les  apophyfes  tranfverfes  des  vertebres  lom¬ 
baires  ,  par  autant  de  digitations  tendineufes  obliques. 
Enfuite  il  s’attache  largement  à  la  derniere  faufle  côte , 
fur  la  face  interne  du  ligament  qui  eft  entre  lui  Sc  le 
long  dorfal  ,  Sc  qui  attache  cette  côte  à  la  première 
vertebre  lombaire. 

J’ai  encore  obfervé  comme  un  petit  lombaire  externe  par¬ 
ticulier,  fort  adhérant  à  la  face  poftérieure  du  grand.  Il 
eft  attaché  à  l’extrémité  de  la  fécondé  ,  troifieme  Sc 
quatrième  des  apophyfes  tranfverfes  des  vertebres 
lombaires  ,  par  des  digitations  tendineufes.  De-là  lès 
fibres  charnues  montent  ,  fe  croifent  avec  celles  du 
grand  lombaire  ,  Sc  enfin  fe  confondent  avec  elles  ,  en 
s’attachant  aufli  à  la  derniere  des  faufles  côtes. 

Le  Quarré  des  lombes  ,  Sc  le  petit  pfoas  fervent  aux  ver¬ 
tebres  des  lombes  ,  à  peu-près  comme  les  fcalenes  fer¬ 
vent  aux  vertebres  du  cou.  Quand  l’un  Sc  l’autre  agif- 
fent  en  même-tems,  ils  tiennent  la  colonne  lombaire 
droite  par  rapport  aux  côtés  ,  Sc  alors  ils  peuvent  être 
auxiliaires  des  mufcles  droits  du  bas-ventre  ,  dans  la 
flexion  en  devant,  Sc  des  portions  fupérieures  des  muf¬ 
cles  obliques  dans  les  inflexions  latérales. 

Ils  peuvent  aufli  fervir  à  foutenir  alternativement  les 
hanches  quand  on  marche  :  mais  quand  on  fe  tient  de¬ 
bout  fur  un  feul  pié  ,  le  quarré  du  côté  oppofé,  peut 
foutenir  la  hanche  de  ce  même  côté.  Ils  coopèrent  en 
cela  avec  le  facré  des  Anciens,  ouïes  tranfverfaires 
épineux ,  Sc  même  avec  le  poftérieur  des  mufcles  obli¬ 
ques  du  bas- ventre.  WlNSLOV'. 

QUADRIFOLIUM  ;  nom  du  Trifolium  s  Quadri fo¬ 
lium  ,  hortenfe  album. 

QUADRIGEMINI  MUSCULI  ;  on  donne  ce  nom 
aux  quatre  mufcles  qui  aident  au  mouvement  de  la 
cuifle  ;  ces  mufcles  font,  le  pyriforme  ,  le  gemeaufu- 
périeur  ,  le  gemeau  inférieur  ,  8c  le  quarré. 

QUADRUPES  ,  Quadrupède  ;  animal  à  quatre  piés. 

QUAUHYYAC  OCUILENSfUM.  Nieremberg;eft 
le  nom  d’un  grand  arbre  des  Indes, dont  les  feuilles  ref- 
femblent  à  celles  du  citronier.  Son  écorce  eft  aftrin- 
gente ,  chaude  ,  defliccative ,  Sc  d’une  odeur  forte  Elle 
arrête  la  diarrhée  Sc  provoque  la  fueur.  Son  fuc  tiré 
par  le  nez  fait  éternuer ,  purge  le  cerveau  ,  8c  fait  cefi- 
fer  les  fievres  Sc  les  maux  de  tête ,  ce  qui  fait  qu’on  le 
conferve  dans  les  familles  ,  comme  un  remede  domef- 
tique.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

QUAMOCLIT. 

Voici  fe  s  caraéteres. 

Sa  racine  eft  annuelle,  fa  tige  flexible  Sc  farmenteufe  f 
fa  fleur  monopétale  ,  faite  en  forme  d’entonnoir  Sc  dé¬ 
coupée  en  plufieurs  parties  -,  Sc  fon  fruit  pareil  à  celui 

du  Convolvulus.  t 

Boerhaave  compte  deux  efpeces  de  Quamoclit. 

1.  Quamoclit  ;  foliis  tenuiter  incifîs  &  pennatis ,  T.  n  6. 
Convolvulus  ,  pennatus  ,  exoticus  ,  rarior  .  Quamoclit. 
Col.  I.  Obferv.  72.  Jafminum ,  millefolii folio ,  C.  B.  P. 
398. 

2.  Quamoclit  Americana  ;  folio  Hedera. ,  flore  coccineo 
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Commel.  Rar.  21.  Boerh.  Ind.  ait.  Fiant. 

L’Hiftoire  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave  ,  lui  attri¬ 
bue  une  qualité  purgative  pareille  à  celle  du  Convol- 
Vlllus. 

QUANDROS;  nom  d’une  pierre  prétieufe,  de  couleur 
blanche  ,  qui  fe  trouve  ,  à  ce  qu’on  prétend  ,  dans  le 
cerveau  du  Vautour.  Elle  paffepour  augmenter  le  lait: 
mais  fa  vertu  paroît  auffi  fabuleufe  que  fon  exigence. 

QUANLI,  Plomb.  Ruland. 

QUAQUILA.  Voyez  Coturnix. 

QUARTANA  FEBRIS  ,  Fievre  Quarte. 

De  toutes  les  fievres  intermittentes  ,  il  n’y  en  a  point  qui 
furpafle  davantage  par  fa  violence  8c  fon  opiniâtreté 
la  fievre  tierce  ,  que  celle  qui  revient  tous  les  quatre 
jours  ,  après  deux  jours  entiers  d’intermiffion ,  8c  à  la- 

-  quelle  on  a  donné  à  caufede  cela  le  nom  de  Quarte. 

Elle  prend  ordinairement  après  midi  fur  les  quatre  ou 
cinq  heures  quelquefois  plutôt ,  quelquefois  plûtard. 
Elle  eft  accompagnée  d’une  très-grande  foibleffe ,  d’ex- 
tenfions  involontaires  des  membres  ,  de  maux  de  tête, 
8c  de  douleurs  contondantes  dans  le  dos,  dans  les  reins 
&  dans  les  jambes.  Les  piés  8c  les  mains  fe  refroidiffent, 
tout  le  corps  pâlit,  le  vifage  8c  les  ongles  deviennent 
livides,  le  fri  lion  &  le  froid  qui  font  ordinaires  dans 
cette  fievre  furviennent  enfuite  ,  la  langue  8c  les  levres 
tremblent ,  la  refpiration  eft  embarralTée  ,  il  y  a  des  an- 
goiffes  dans  les  parties  voifines  du  cœur  ,  le  corps  eft 
tourmenté  d’inquiétudes,  le  pouls  desartereseft  dur  8c 
ferré, &  quelquefois  tout-à-fait  inégal.  Cesfymptomes 
durent  pour  l’ordinaire  2  ou  3  heures.  Cependant  le 
ventre  fe  refferre  dansplufieurs  perfonnes  ,  d’autres  au 
contraire  ont  envie  d’allerfà  la  telle  Sc  de  piller, quelques 
uns, fur-tout  les  vieillards, font  des  efforts  pour  vomir  , 
quelques-autres  vomiffent&  vont  à  la  telle;  beaucoup 
de  perfonnes,  fur  tout  celles  qui  font  dans  un  âge  avan¬ 
cé  ,  ont  le  cerveau  extrêmement  troublé,  leur  efprit 
n’eft  point  dans  fon  affiette  naturelle,&  s’égare.  La  cha¬ 
leur  qui  fuccede  peu-à-peu  ,  n’eft  point  brûlante  :  mais 
lasechcreffe  qui  l’accompagne,  la  rend  très  incommo¬ 
de.  Le  froid  celle  ,  le  battement  des  arteres  devient  plus 
réglé,  8c  il  eft  plus  grand  Sc  plus  vite  ;  cependant  le 
mal  de  tête  continue  ,  8c  eft  accompagné  de  vertiges  3 
il  furvient  enfin  une  legere  moiteur  lut  la  peau  ,  qui  du- 

.  re  jufqu’à  ce  que  la  chaleur  Sc  les  accidens  que  nous 
venons  de  décrire  aient  celle  ,  ce  qui  arrive  au  bout  de 
quatre  ou  fix  heures.  Après  que  la  violence  de  la  fievre 
a  ceffé  ,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les  deux  jours 
d’intermiffion  ,  le  malade  peut  bien  fe  tenir  levé  :  mais 
ilrefte  cependant  dans  les  extrémités  fupérieures  &  in¬ 
férieures  ,  un  certain  fentiment  douloureux  ,  comme  fi 
les  os  étoient  contus  8c  accablés  fous  un  grand  poids  , 
fentiment  que  les  Grecs  ont  appellé  Ofleocopos.  Plu- 
fieurs  malades  reffentent  auffi  une  grande  pefanteur  de 
tête  ,  8c  l’ennui  s’empare  de  leur  efprit.  L’urine  ,  qui 
pendant  l’accès  étoit  tenue  8c  aqueufe,  devient  épaiffe 
&  dépote  un  sédiment. 

Les  accidens  qui  furviennent  avec  l’accès ,  prouvent  évi¬ 
demment  que  les  nerfs  de  tout  le  corps  l'ouffrent  extrê¬ 
mement  ,  &  qu’ils  font  attaqués  de  contrarions  fpaf- 
modiques.  C’eft  pourquoi  on  doit  uniquement  regar¬ 
der  comme  caufe  prochaine  8c  immédiate  de  cette  fie¬ 
vre  ,  une  contraélion  fpafmodique ,  générale  8c  violen¬ 
te  des  parties  nerveufes  ,  qui  commence  principale¬ 
ment  par  la  moelle  épiniere  ,  8c  affeéte  contre  l’ordre 
de  la  nature ,  non-feulement  les  tuniques  des  vailTeaux, 
mais  encore  tous  les  nerfs  &  toutes  les  fibres ,  de  forte 
qu'elle  dérange  extrêmement  le  mouvement  desioli- 
des  8c  des  fluides. 

Les  anciens  Médecins  ont  regardé  comme  caufe  maté¬ 
rielle  de  cette  fievre  qui  jette  les  parties  nerveufes 
dans  des  mouvemens  fi  extraordinaires ,  l’humeur  mé- 
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lancolique  qui  fe  corrompt  hors  les  vaiffeaux  :  mais  il  y 
a  dans  la  b  tevre  quarte ,  de  même  que  dans  toutes  les 
autres  une  matière  a&ive  8c  empreinte  d’une  acreté 
brûlante  ,  qui  jette  dans  des  contraftions  fpafmodi- 
ques  les  parties  internes  ,  qui  font  d’un  fentiment  ex¬ 
quis.  Cependant  comme  la  matière  dont  nous  venons 
de  parler,  le  mele  avec  une  autre  qui  vient  du  pancréas 
8c  qui  eft  d’une  nature  acide  ,  vifqueufe;  elle  laiffe  de 
plus  longs  intervalles,  elle  ne  fe  raffemble  pas  fitôt , 
8c  ne  parvient  pas  fi  promptement  des  premières  voies’ 
aux  membranes  de  la  moelle  épiniere.  Mais  apres 
qu’elle  s’eft  ramaffée  en  allez  grande  quantité  dans  les 
premières  voies  ,  quelle  s’eft  répandue  fucceflivement 
dans  la  maffe  du  fang  ,  8c  qu’elle  eft  parvenue  après 
un  certain  tems  aux  membranes  de  l’épine  du  dos  ;  elle 
caufe  les  mêmes  mouvemens  fébriles  dont  nous  avons 
parlé  dans  l’Article  de  la  fievre  tierce.  Voyez  Tertiana 
Febr'xs. 

Si  nous  recherchons  maintenant  avec  foin  l’origine  de 
cette  matière  fébrile ,  nous  verrons  qu’oti  doit  l’attri¬ 
buer  principalement  au  mouvement  tardif  du  fang  dans 
les  vifeeres  du  bas-ventre  qui  fervent  à  fa  purification 
Sc  à  fes  excrétions  ,  Sc  furtout  dans  le  foie ,  la  rate  & 
le  pancréas ,  Sc  aux  obftruétions  8c  aux  engorgemens 
qui  en  font  les  fuites.  Il  arrive  en  conféquence  que 
les  fermens  lymphatiques  Sc  fàlivaires  ,  deviennent 
intemperés  ,  moins fubtils  8c  moins  fpiritueux,  qu’ils 
prennent  une  qualité  fixe  Sc  acide  ,  ce  qui  fait  qu’ils 
font  moins  propres  à  la  diffolution  des  alimens ,  Sc  à  la 
formation  du  chyle,  Sc  qu  ils  engendrent  une  grande 
quantité  de  ci  udites  acides  8c  vifqueufes  ,  qui  venant  à 
contracter  par  le  retardement  une  plus  mauvaite  quali¬ 
té  ,  &  a  acquérir  de  1  acrete  au  moyen  des  différentes 
caufes  étrangères  qui  furviennent  ,  produifent  enfin 
la  fievre. 

Ce  qui  montre  évidemment  que  la  lenteur  du  mouvement 
du  fang  dans  les  vaiffeaux  de  l’abdomen  ,  eft  une  des 
caufes  de  cette  fievre;c’eft ,  que  les  perfonnes  qui  font 
dans  un  âge  déjà  avancé  ,  d’un  tempérament  mélanco¬ 
lique  ,  qui  mènent  une  vie  trop  sédentaire  ,  qui  ont  dite 
continue  de  fe  faire  fàigner  ,  qui  utent  d’alimens  gref¬ 
fiers  8c  mal-fains,  qui  font  un  trop-grand  ufaged’aci- 
des  &  de  liqueurs  fpiritueufes  ,  &:  qui  ont  amaffé  une 
grande  quantité  d’humeurs  épaiffes  Sc  impures  par  la 
fuppreffion  des  évacuations  critiques  ordinaires  du 
fang  ,  Sc  pour  s’être  abandonnées  aux  pallions  ,  y  font 
beaucoup  plus  fujettes  que  les  autres.  On  ne  peut  point 
douter  que  cette  matière  n’ait  auffi  une  qualité  cauf- 
tique ,  furtout  fi  1  on  fait  que  la  fievre-quarte  vient 
ordinairement  en  Automne  5  apres  que  les  matières 
acres  ont  été  chaffées  par  la  chaleur  de  l’Eté  3  qu’elle 
finit  pour  1  ordinaire  par  la  gale  ou  le  pourpre  ,  Sc 
qu’elle  vient  lorfqu’on  fait  rentrer  ces  éruptions  : 
qu’elle  ceffe  auffi  lorfque  la  petite  verole  commence 
à  paroître  ,  qu’elle  naît  de  la  fievre  tierce ,  dont  elle 
prend  auffi  le  cara&ere  ,  qu’elle  eft  auffi  fréquente 
que  cette  derniere  ,  Sc  qu’elle  eft  commune,  Sc  même 
épidémique  dans  les  lieux  marécageux  ,  8c  dont  l’air 
eft  rempli  de  particules  acres. 

La  fievre  quarte  produite,  comme  nous  venons  de  le  dire 
n’eft  pas  toujours  de  même  nature.  Quelquefois  elle 
eft  fimple ,  &  quelquefois  double.  Dans  le  premier  cas, 
elle  eft  telle  que  nous  l’avons  décrite  ci-deffus.  On 
l’appelle  double ,  lorfque  dans  I’efpace  de  quatre  jours 
il  furvient  deux  accès,  enforte  cependant  qu’ils con- 
fervent  chacun  leur  caraétere ,  Sc  commencent  dans  un 
tems  particulier  ,  qui  répond  toujours  alternativement 
à  celui  du  précédent  accès,  le  troifieme  jour  demeu¬ 
rant  entièrement  libre  ,  8c  c’eft  ce  qui  arrive  très-fou- 
vent  ,  lorfqu’on  traite  mal  la  fievre-quarte  fimple  >  ou 
qu’on  commet  quelque  faute  dans  le  régime. 

On  diftingue  encore  la  fievre  quarte ,  en  vraie  ou  bâ¬ 
tarde.  La  première  obferve  plus  exactement  qu’aucu- 

1  ne  autre  fievre,  le  tems  de  fon  retour,  c’eft-à-dire  , 
qu’elle  revient  toujours  après  midi.  Dans  la  fécondé  , 
au  contraire,  le  tems  du  retour  n’eft  point  eertain.  Elle 
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Vient  cependant  ordinairement  avant  midi ,  Sc  elle  eft 
accompagnée  d’une  plus  grande  chaleur ,  8c  d’un  frif- 
fon  plus  violent. 

Quelquefois  les  accès  reviennent  tous  les  quatre  jours ,  8c 
font  précédés  pour  l’ordinaire  d’extenfions  involontai¬ 
res  des  membres  8c  de  friflonnemens  :  mais  ils  n’ont 
point  de  terme  fixe.  La  fievre  ne  ceffe  pas  tout-a-fait , 
quoique  fa  violence  diminue  ;  elle  eft  feulement  moins 
forte  dans  les  jours  intermédiats,  que  dans  ceux  où  l’ac¬ 
cès  revient.  La  chaleur  eft  encore  plus  grande  que  la  • 
naturelle  ,  le  pouls  eft  plus  agité ,  le  malade  n’a  ni  for¬ 
ce  ni  appétit ,  il  a  la  bouche  feche ,  la  tête  pefante  ,  fon 
fommeil  eft  inquiet ,  fon  urine  rougeâtre  ,  épaiiTe  8c 
dépofe  un  sédiment  couleur  de  rofe ,  8c  c’eft  pour 
cela  que  les  Médecins  appellent  cette  fievre.  Quarte 
continue. 

Lz  fievre  quarte  eft  fouvent  épidémique,  furtout  lorfque 
"l’Eté  plus  chaud  8c  plus  fec  qu’à  l’ordinaire,  a  engen¬ 
dré  beaucoup  de  récrémens  acres  &  bilieux  dans  le 
corps.  C’eft  ce  qui  eft  arrivé  l’année  ï<5o<5.  comme  le 
rapporte  Sennert ,  Lib.  IL  cap.  20.  8c  dans  l’année 
11552.  comme  nous  l’apprend  Bartholin  ,  Cent.  Hift. 
Anatom.  95.  La  même  chofe  eft  auffi  arrivée  dans  les 
années  1684, 1719, 172  6Sc  1728  ,  ainfi  que  j’en  ai  été 
témoin  moi-même  :  comme  les  chaleurs  excefiives  de 
l’Eté  engagent  à  prendre  des  boifions  froides  ,  8c  fou- 
vent  acides  ,  8c  que  les  nuits  font  froides  ,  les  acretés 
qui  font  dans  le  corps  ne  peuvent  fortir  par  la  tranfi- 
piration ,  8c  les  humeurs  aufii-bien  que  le  fang  s’épaif- 
fi  fient. 

Cette  maladie  eft  épidémique  dans  quelque  Pays  ,  par 
exemple ,  dans  la  Weftphalie,la  Pomeranie ,  &  les  au¬ 
tres  fitués  aux  Septentrion,  où  les  Habitans  ufent  d’a- 
limens  cruds  &  pefans  ;  il  ne  fe  pafle  prefque  point 
d’ Automne ,  fans  queplufieurs  personnes  en  foient  at¬ 
taquées  ,  &  ne  la  gardent  long-tems.  Il  arrive  la  même 
chofe  ,  dans  les  lieux  marécageux,  dont  l’air  eft  im¬ 
prégné  de  mauvaifes  exhalaifons  ;  car  on  remarque  que 
les  fievres  tierces  y  font  très-fréquentes  durant  le  Prin- 
tems  ,  8c  les  fievres  quartes  durant  l’Automne ,  &  y  re¬ 
viennent  très-fouvent. 

Les  fievres  quartes  varient  aufii  fuivant  la  différence  des 
corps  qu’elles  attaquent.  Par  exemple,  fi  c’eft  un  corps 
dont  le  fang  eft  augmenté  8c  épaifii  par  une  vie  séden¬ 
taire  ,  &  une  nourriture  pefante  &  groffiere  ,  ou  dont 
les  hypocondres  font  mal  difposés  ,  ou  qui  a  été  long- 
tems  en  proie  à  la  triftefle  ,  elles  font  fâcheufes  ,  opi¬ 
niâtres,  8c  très-dangereufes.  C’eft  pourquoi  elles  de¬ 
mandent  dans  le  malade  un  régime  de  vie  très-exaél , 
8c  dans  le  Médecin  beaucoup  de  précaution  dansl’ufà- 
ge  des  remedes.  S’il  y  a  cacochymie  dans  le  fujet ,  8c 
en  même- tems  une  matière  pourpreufe  dans  le  fang, 
elles  font  accompagnées  de  fymptomes  beaucoup  plus 
fâcheux  ,  l’épuifement  des  forces ,  l’infomnie ,  le  défi- 
ordre  de  l’efprit ,  les  inquiétudes  des  parties  voifines 
du  cœur  ,  font  beaucoup  plus  grandes  ,  le  pourpre  le 
déclare  enfin,  8c  s’il  vient  àdifparoître  par  le  moindre 
accident,  ceux  de  la  fievre  augmentent  8c  deviennent 
plus  fâcheux. 

Elle  dégénéré  aisément  en  continue  dans  un  corps  dont 
les  forces  font  épuisées  par  l’âge  ,  la  maladie,  le  mau¬ 
vais  régime  8c  par  les  pallions  de  l’ame.  On  connoît 
qu’elle  eft  telle  par  l’abbatement  qui  fuit  l’accès  ,  par 
la  viteffe  du  pouls ,  la  chaleur  lente  ,  8c  le  défaut  d’ap¬ 
pétit,  fymptomes  qui  jettent  le  malade  dans  un  grand 
danger.  Lorfqu’après  les  chaleurs  violentes  de  l’été , 
elle  s’empare  d’un  corps  jeune  8c  vigoureux ,  l’accès 
dure  plus  long-tems ,  la  chaleur  qui  eft  beaucoup  plus 
brûlante  fe  termine  par  une  fueur  plus  abondante ,  l’al¬ 
tération  eft  plus  grande ,  auffi-bien  que  la  foibleffe  de 
l’eftomac. 

Les  enfans  ,  tant  ceux  qui  font  en  bas  âge ,  qu’un  peu  plus 
avancés  font  tourmentés  plus  long-tems  de  cette  fie-- 
vre,  effuyent  des  rechutes  plus  fréquentes ,  ou  font  en- 
fuite  attaqués  de  plufieurs  autres  maladies ,  parce  qu’ils 
prennent  plus  difficilement  des  remedes ,  qu’ils  ne 
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peuvent  s’affujettir  au  régime ,  8c  qu’ils  fe  refroidiffent 
la  nuit  en  fe  découvrant.  Leur  corps  eft  d’ailleurs  d’un 
tiffu  lâche  8c  peu  propre  à  aider  la  tranfpiration ,  & 
leur  eftomac  difposé  à  amaffer  une  grande  quantité  de 
crudités. 

La  fievre  quarte  n’eft  ni  violente  ni  dangereufe ,  Sc  ne 
caufe  pas  aisément  la  mort,  à  moins  que  le  corps  ne 
foit  déjà  aftoibli  par  l'âge  ,  d’un  tempérament  trop 
délicat  Se  fujet  aux  accès  épileptiques ,  ou  qu’elle  n’ait 
été  excitée  &  irritée  par  des  paffions  violentes,  ou  que 
le  Médecin  Se  le  malade  n’aient  commis  quelque  faute 
qui  l’ait  fait  dégénérer  en  quotidienne  ,  ou  en  quel- 
qu’autre  maladie  chronique  8c  funefte. 

Elle  competife  cependant  par  fa  violence  8c  fon  opiniâ¬ 
treté  le  peu  de  danger  qu’elle  caufe  ,  car  elle  dure  très- 
long-tems  &  refifte  très-fouvent  à  tous  les  remedes 
les  mieux  employés.  Gela  arrive  furtout  dans  celle 
qui  vient  en  automne  8c  qui  continue  pendant  l’hiver  ; 
car  il  eft  rare  qu’elle  celle  avant  le  folftice  du  prin- 
tems.  Alors  les  pores  étant  plus  ouverts  8c  les  humeurs 
atténuées  par  la  férénité  de  l’air ,  elle  celle  pour  l’ordi¬ 
naire  d’elle  même.  Elle  devient  très-opiniâtre ,  Ionique 
le  mal  a  jetté  de  profondes  racines  dans  les  vifeeres,  8c 
principalement  dans  le  foie  ,  la  rate  8c  le  pancréas ,  8c 
que  toute  la  malle  des  humeurs  eft  remplie  d’impure¬ 
tés,  que  tout  le  fyftcme  nerveux  eft  affoibli  8c  difpo- 
fé  à  recevoir  Sc  à  entretenir  lesmouvemens  irréguliers 
dont  nous  venons  de  parler.  Elle  le  devient  encore 
davantage,  lorfque  le  malade  par  fa  voracité  amaffe  8c 
accumule  la  matière  qui  caufe  la  fievre. 

Si  fievre  quarte  vient  au  contraire  dans  le  printems  ou 
dans  l’été  ,  on  la  guérit  aisément  &  en  peu  de  tems, 
parce  que  la  température  &  la  légèreté  de  l’air  hâtent 
l’effet  des  remedes.  Celle  aufii  qui  eft  causée  par  un 
mauvais  régime  &  par  les  crudités  qui  fè  font  amaffées 
dans  les  premières  voies,  ou  par  le  défaut  de  tranfpi¬ 
ration  ,  fe  guérit  pour  l’ordinaire  facilement  au  moyen 
d’un  feul  vomitif  ou  d’une  dofe  de  quelque  fudorifi- 
que  convenable  donné  avant  l’accès  ,  pourvu  que  les 
vifeeres  faient  en  bon  état.  Celle  qui  s’empare  d’un 
corps  jeune  8c  vigoureux,  &  qui  peche  plutôt  par  trop 
de  bile  que  par  la  quantité  d’humeurs  épaiffes  Sc  acides, 
comme  c’eft  l’ordinaire  dans  les  fievres  épidémiques 
qui  régnent  en  été,  fe  guérit  auffi  très-aisément,  à  moins 
que  le  malade  ou  le  Médecin  n’aient  commis  quelque 
faute. 

La  fievre  quarte  irrégulière  qui  ne  conferve  point  le  ca- 
raélere  qui  lui  eft  propre,  qui  revient  dans  un  tems  in¬ 
déterminé,  8c  qui  devient  double  de  fimple  qu’elle 
étoit  auparavant ,  n’eft  pas  aufii  dangereufe  qu’on  le 
croit  communément. Cela  prouve  feulement  que  les  hu¬ 
meurs  peccantes  ne  font  point  trop  épaiffes  ni  trop  pro¬ 
fondément  enracinées  dans  les  vifeeres  ,  mais  difposées 
à  fe  mouvoir  ,  &  que  le  corps  eft  encore  affez  fort  pour 
chafler  la  matière  qui  caufe  la  maladie  ;  fans  compter 
que  les  accès  qui  reviennent  ainfi  ,  ont  beaucoup  de 
pouvoir  pour  diffoudre  &  pour  chaffer  les  humeurs 
vifqueufes  qui  séjournent  dans  le  corps,  de  forte  que 
plus  ils  font  fréquens,  plus  auffi  détruifent  -  ils  plus 
promptement  la  caufe  de  la  fievre  ,  que  l’on  guérit  au 
moyen  d’un  petit  nombre  de  remedes  convenables , 
avec  le  fecours  de  la  nature. 

Quoique  la  fievre  quarte  ne  produife  ordinairement  au¬ 
cune  excrétion  critique  ,  il  arrive  quelquefois  qu’elle 
fe  termine  heureufement  par  une  éruption  depuftules, 
de  taches,  de  petits  ulcérés  8c  d’une  gale  fur  tout  le 
corps,  8c  par  un  flux  hémorrhoïdal.  J’ai  vu  des  enfans 
dans  lefquels  elle  s’eft  terminée  heureufement  par  la 
petite-vérole,  8c  des  femmes  qui  n’ont  été  guéries  de 
la  fievre  quarte  qu’après  avoir  accouché,  l’enfant  en 
ayant  été  attaqué  en  venant  au  monde. 

La fievre-quarte  eft  fouvent  un  préfervatif  Sc  un  remede 
contre  plufieurs  autres  maladies  ,  furtout  contre  cel¬ 
les  qui  font  chroniques  :  car  l’augmentation  du  mou¬ 
vement  des  folides  Sc  des  fluides  pendant  l’accès,  atté¬ 
nue  les  humeurs  épailïès,  les  chaffe  de  leurs  places, 
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les  fait  circuler  8c  par-là  contribue  beaucoup  à  détrui¬ 
re  les  anciennes  obftruélions  des  petits  vaiffeaux  ,  des 
petites  glandes  8c  des  parties  nerveufes.  C’eft  pour¬ 
quoi  les  Médecins  anciens  les  plus  célébrés  ,  tels 
qu’Hippocrate  ,  Afclepiade ,  Galien  8c  Celfe  ^  ont  allu¬ 
ré  qu’ils  regardoient  la  fievre-quarte  comme  le  reme- 
de  de  plufieurs  autres  maladies.  En  effet ,  on  a  remar¬ 
qué  qu’elle  a  la  vertu  de  guérir  les  affeftions  hypocon¬ 
driaques;  8c  Hippocrate,  Lib.  VI.  Epidem. vante auffi 
beaucoup  fes  bons  effets  dans  l’épilepfie  Sc  lesmouve- 
mens  convulfifs.  Les  Auteurs  nous  apprennent  aufii 
que  la  fievre-quarte  guérit  l’afthme  convulfif,  la  né¬ 
phrétique  &  la  goûte ,  lorfqu’elle  vient  àtems  ,  &  que 
le  Médecin  la  traite  avec  prudence.  Non -feulement 
elle  délivre  le  corps  des  maladies  des  vifceres,  mais 
elle  le  fortifie  encore  après  qu’elles  ont  ceffé,  de  forte 
qu’il  n’eft  plus  fi  exposé  aux  atteintes  des  maladies , 
ni  aux  rechutes  ,  comme  l’affure  Aulugelle  ,  Noit. 
Attic.  Lib.  XVII.  cap.  12.  après  Platon.  J’ai  moi- 
mêrae  connu  plufieurs  perfonnes  qui  ont  vécu  très- 
long-tetns  après  avoir  eu  la  fievre-quarte.  C’eft  pour¬ 
quoi  nous  ne  pouvons  affez  admirer  la  Providence  di¬ 
vine  qui  a  donné  des  vertus  fi  admirables  à  des  mala¬ 
dies  ,  qui  félon  toutes  les  apparences  devroient  détrui¬ 
re  la  fanté  pour  toujours. 

Mais  lorfque  la  maladie  dure  plus  long-tems  qu’il  ne 
faut ,  les  liqueurs  aquierent  une  dyfcrafe ,  Sc  fi  les  hu¬ 
meurs  lont  ténues  8c  bilieufes  elles  caufent  le  pourpre, 
ou  bien  les  parties  fpiritueufes  8c  balfamiques  qui  fer¬ 
vent  à  la  nutrition  ,  venant  à  s’exhaler  ,  les  autres  li¬ 
queurs  deviennent  plus  épaifies,  fe  corrompent  &  en¬ 
gendrent  des  longues  maladies.  Lorfqu’on  la  traite 
mal ,  elle  dégénéré  en  des  maladies  violentes  8c  funefi- 
tes,  telle  que  l’hydropifie  ,  l’anafarque  ,  l’afcite,  le 
fcorbut ,  les  tumeurs  œdémateufes  ,  la  fievre  lente  8c 
hectique ,  l’afthme  fec ,  l’i&ere,  la  toux  ferine ,  le  co¬ 
ma,  8c  l’hémiplégie  dans  les  vieillards;  des  affrétions 
hypocondriaques  dans  les  jeunes  gens,&  dans  les  en- 
fans  des  mouvemens  convulfifs  très- cruels,  qui  tor¬ 
dent  d’une  maniéré  affreufe  l’épine  du  dos  Sc  les  autres 
parties  du  corps.  On  remarque  dans  toutes  les  perfon¬ 
nes  qui  meurent  de  ces  maladies  lorfqu’on  vient  à  les 
ouvrir ,  un  vice  dans  les  vifceres,  ffurtout  dans  le  foie  , 
la  rate  Sc  le  pancréas  ,  une  obftruction ,  une  corruption 
&  un  engorgement  dans  les  glandes  méfaraïques. 

Ceux  qui  meurent  de  la  fievre-quarte ,  meurent  dans  le 
friffon  &  le  délire  ,  &  j’ai  remarqué  dans  deux  occa- 
fions  que  les  fpafmes  lont  fi  violens  dans  les  adultes 
qu’ils  éteignent  toute  chaleur  tant  que  les  fymptomes 
qui  reffemblent  à  ceux  que  caufe  le  poifon  fubfiftent , 
& caufent  enfin  la  mort.  Dans  les  enfans  les  contrac¬ 
tions  fpafmodiquesdégénerenten  des  mouvemens  con¬ 
vulfifs  funeftes. 

Il  eftabfolument  néceffaire  que  ceux  qui  échappent  de 
cette  fievre  tiennent  une  conduite  réglée,  &  un  régi¬ 
me  trèsexaét  pendant  quelque  tems,  car  elle  revient 
aifément  8c  reprend  la  première  forme,  pour  peu  qu’on 
lui ‘en  donne  occafion.  En  effet,  ceux  qui  après  en 
avoir  été  guéris  fe  livrent  à  la  débauche  ,  &  chargent 
leur  corps  déjà  exténué  par  la  maladie,  d’une  nourritu¬ 
re  mal -faine  ,  effuient  auiïi-tôt  une  rechute,  à  caufe 
Je  l’amas  de  crudités  qui  fe  fait  de  nouveau  dans  les 
premières  voies.  Ceux  dont  la  tranfpiration  eft  inter¬ 
ceptée  ,  qui  s’expofent  fans  précaution  à  la  froideur  Sc 
à  l’humidité  de  l’air  ,  8c  qui  ufent  de  liqueurs  froides 
lorfqu’ils  font  échauffés,  éprouvent  aufii  le  même  mal¬ 
heur.  Elle  attaque  de  nouveau  fort  aifément  ceux  qui 
fe  livrent  trop  auxpafiions  de  Pâme  ,  furtout  à  la  triff- 
tc-ffe;  8c  ce  qui  eft  encore  plus  furprenant,  eft  que  fi 
l’on  repouffe  mal  -  à  -  propos  jla  matière  qui  avoit  été 
pouffée  fur  la  fuperficie  du  corps  ,  &  qui  s’évacuoit 
fous  la  forme  de  gale ,  de  puftules ,  d’ulccres  &  de 
pourpre  ,  la  fievre  ,  qui  avoit  ceffé  ,  revient  fur  le 
champ. 
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Méthode  générale  de  curation . 

Les  indications  pour  la  cure  de  la  fievre  quarte  fe  rédui- 
fent, 

i°.  A  corriger  8c  à  évacuer  par  les  émonétoires  convena¬ 
bles  les  crudités  vifqueufes ,  acides  8c  bilieufes  qui  ont 
paffé  des  premières  voies  dans  le  fang  avec  le  chyle  8c 
la  lymphe ,  &  qui  caufent  des  mouvemens  fébriles  dans 
le  fyfteme  nerveux. 

2  .  A  procurer  un  cours  libre  au  fang  dans  les  vifceres 
du  bas-ventre ,  furtout  dans  ceux  ou  aboutit  la  veine* 
porte ,  à  en  détruire  l’amas  ,  l’engorgement  &  l’obf- 
truétion ,  ou  pour  le  moins  à  empêcher  qu’elles  n’aug¬ 
mentent. 

30.  A  calmer  la  contraction  fpafmodique  du  fyfteme  ner¬ 
veux  qui  caufo  tous  les  fymptomes  fâcheux  qui  fur- 
viennent  durant  la  maladie. 

40.  A  rétablir  la  force  des  vifceres ,  de  l’eftomac  8c  des 
parties  nerveufesqui  étoit  détruite,  pour  empêcher  le 
retour  de  l’accès  &  une  nouvelle  rechute. 

Les  remedes  qui  fatisfont  à  la  première  indication ,  font 
ceux  qui  ont  la  vertu  d’émoufier  les  acides  ,  de  diffou- 
dre  les  liqueurs  épaiffes,  de  modérer  leur  acreté,  8c  de 
nettoyer  les  premières  voies.  Tels  font  les  remedes 
alcalis ,  comme  les  fels  que  l’on  tire  des  plantes  en  les 
reduifant  en  cendres ,  furtout  ceux  d’abfinthe ,  de  char- 
don-beni  ?  les  fels  neutres,  furtout  le  fèl  ammoniac  épu¬ 
ré  ;  la  terre  foliée  de  tartre,  8c  le  fel  digeftif  de  Syl- 
vius ,  latisfont  aufii  tres-parfaitement  à  cette  intention. 
On  peut  y  ajouter  pour  corriger  l’acrimonie  bilieufe  , 
les  abfforbans  les  plus  doux  ,  les  yeux  d’écreviffes ,  Je$ 
coques  d  œufs  ,  &  la  corne  de  cerf  préparée  fans  feu. 
Si  l’on  a  deffein  d’évacuer  ces  crudités ,  les  fels  des  fon¬ 
taines  médicinales ,  tels  que  ceux  d’Egra  ,  d’Epfom  * 
de  Sedlitz ,  donnés  en  grande  dofe ,  ou  même  les  eaux 
de  Sedlitz  toutes  feules,  chaffent  avec  beaucoup  d’effi¬ 
cacité  par  les  felles ,  les  impuretés  les  plus  groflie- 
res  ,  tandis  que  les  médicamens  tartareux  chaffent  par 
les  urines  les  matières  falino  -  fulphureufes  les  plus 
fubtiles.  La  magnefie  blanche  a  aufii  une  vertu  purga¬ 
tive  dans  les  fievres  -  quartes  ;  car  s’imprégnant  des 
acides  qu’elle  trouve  dans  les  premières  voies,  elle  fe 
convertit  en  unfelanserfemblableà  celui  d’Epfom. 

On  fatisfait  a  la  féconde  indication  par  les  amers ,  qui 
par  leur  foufre  fixe  &  balfàmiqüe  corrigent  la  bile  , 
émouffentles  pointes  des  humeurs  acides  8c  falines,  8c 
donnent  aux  liqueurs  une  qualité  fpiritueufè  douce. 
Tels  font  les  extraits  amers  de  fumeterre  ,  de  l’abfin- 
the,  du  chardon-béni ,  de  la  gentiane  rouge,  du  trefle 
fibreux  &  de  la  petite  centaurée,  l’effen ce  ou  extrait  de 
rhubarbe  Sc  les  pilules  balfamiques  préparées  fuivant 
la  méthode  de  Becher ,  avec  de  l’aloès  épuré  ,  des  ex¬ 
traits  amers&  des  gommes  balfamiques réfineufes  tem¬ 
pérées  ,  qui ,  outre  leur  vertu  laxative ,  ont  encore  cel¬ 
le  d’atténuer  les  liqueurs,  furtout  lorfqu’on  les  mêle 
avec  les  fels  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus.  On  peut 
encore  uferpour  cet  effet  d’eaux  médicinales  chaudes 
&  froides  ,  pourvu  qu’on  fuive  un  régime  convenable. 
Suppofé  que  l’obftruétion  des  vifcetes  &  furtout  du 
pancréas,  qui  dans  la  fievre  quarte  eft  extrêmement 
pernicieufe,  foit  trop  invétéréepour  qu’on  puiffe  la  le¬ 
ver  par  des  remedes  légers,  on  doit  ufer  de  prépara¬ 
tions  minérales  qui  ont  une  qualité  plus  aétive  &  plus 
pénétrante.  Telles  font  le  mercure  doux  ,  le  diapho- 
rétique  folaire  préparé  fuivant  la  méthode  indiquée  au 
mot  Mercurius ,  8c  l’antiquartique  de  Riviere  que  l’on 
prépare  avec  le  mercure  ,  l’antimoine  8c  l’or ,  en  les  la¬ 
vant  plufieurs  fois  avec  de  l’eau  régale,  Sc  y  allumant 
defiiis  de  l’effprit  de  vin  ,  8c  parmi  les  préparations  anti¬ 
moniales  ,  le  régule  médicinal  d’antimoine,  la  pana¬ 
cée  de  Glauber  8c  de  Conerdingius,  aufii -bien  que 
mon  foufre  d’antimoine  corrigé  Sc  préparé  fans  préci¬ 
pitation  avec  un  acide. 
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Lê3  remedes  qui  appaifent  les  contrarions  Spafmodiques 
du  fyfteme  nerveux ,  font , 
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arcanum  duplicatum,  une  dragme  ; 
huile  de  mente ,  quatre  goutter. 


t°.  Les  linimens  antifpafmodiquesSc  neuritiques,  appli¬ 
qués  chaudement  fur  la  moelle  épiniere ,  en  employant 
en  même-tems  les  fririons  ;  tels  (ont  ceux  que  l’on 
prépare  avec  la  graiffe  humaine,  l’huile  d’afpic  ,  de 
lavande,  de  rue,  de  fauge  ,  8c  le  baume  du  Pérou. 
2°.  Les  lavemens  compofés  d’herbes  neuritiques ,  car- 
minatives  &  antifpafmodiques  ,  auxquels  on  ajoutera 
une  quantité  fuffifante  d’huiles  adoucilTantes.  30.  Les 
bains  d’eau  douce  dont  les  Anciens  faifoient  ufage  , 
furtout  avant  l’accès.  40.  Les  épithemes  Sc  les  linimens 
préparés  avec  des  drogues  fpi ri tueufes  8c  aromatiques  , 
qu’on  applique  pendant  le  friffon  fur  la  région  de  l’épi- 
gaftre. 

Onfatisfait  parfaitement  à  la  derniere  indication  par  les 
amers ,  qui  ont  une  qualité  balfamique  Sc  aftringente. 
Le  quinquina,  l’écorce  de  cafcarille,  de  câprier  ,  de 
tamarifc  8c  decinnamome  ,  ont  cette  vertu.  La  rapure 
de  fandal  rouge  8c  les  elTences  tirées  des  plantes  ameres 
aiguillonnées  de  quelque  liqueur  caîybée ,  font  extrê¬ 
mement  falutaires  :  mais  mon  éle&uaire  antifébrile 
furpaffe  par  fon  efficacité  tous  les  remedes  précédens. 
J’en  ai  donné  la  compofition  à  l’article  TertianaFebris. 

Rien  ne  foulage  davantage  dans  la  fievre-quarte  que  d’ap¬ 
pliquer  au  poignet  du  malade  quelque  emplâtre ,  com¬ 
me  feroit  celle  à  qui  Strobelberg  donne  le  nom  d ’Em- 
plaftrum  famigeratififimum.  On  peut  les  compofer  de 
fubftances ,  qui  par  leurs  qualités  aromatiques ,  balfa- 
miques  8c  irritantes,  aiguillonnent  les  fibres  ,  8c  par-là 
chaffient  la  matière  qui  a  fixé  fon  fiége  dans  les  parties 
nerveufes  ,  8c  rendent  la  circulation  du  fang  plus  rapi¬ 
de  le  jour  d’intermiflion. 


Voici  encore  quelques  remedes  outre  ceux  que  je  viens 
d’indiquer  ,  qui  m’ont  été  autrefois  d’un  grand  fecours 
lorSque  j’étois  dans  la  W eftphalie.  Le  premier  eft  une 
infufîon  faite  dans  du  vin  ,  laquelle  fatisfait  à  toutes 
les  intentions  de  la  cure.  On  en  prend  un  grand  verre 
tous  les  matins. 


Prenez  racines  fibreufes  d’Itelle-  J 
bore  noir,  I 

polypode  de  chêne,  de  chaque,  une  once; 

Jeuilles  de  fené ,  dont  on 
aura  oté  les  cotes ,  j 

abjîntke ,  ,  J 

petite  centaurée ,  (  ,  ,  ,  .  .  , 

chardm-Um,  Sc  1  dech^.  dm^-pcgnec; 

trefie fibreux ,  ) 

rapure  de  bois  couleuvre,  y 

de  quinquina ,  (  ,  ,  .  . 

/  7  /  >  de  chaq .  trois  dr armes ; 

ecorces  d  oranges  reccn-  f  1  6 

tes ,  J 

limaille  d’ acier ,  ~t  ,  ,  , 

■  r'  r  de  chaque,  demi-once, 

tartre  tartanje ,  J  2 


Coupez  Sc  pilez  ces  drogues  enfemble  8c  arrofez-les 

d’efprit  urineux  de  fel  ammoniac,  deux  dragmes. 

Mêlez  8c  mettez  infufer  dans  deux  pintes  de  vin. 

t 

Le  fécond  remede  eft  la  poudre  fuivante. 

Prenez  quinquina ,  trois  dragmes  ; 

régule  médicinal  d’antimoine ,  deux  dragmes  ; 
mercure  doux ,  une  dragme  ; 

(  On  ne  doit  point  le  broyer  avec  la  poudre  ,  à  caûfe  des 
fels ,  mais  le  mêler  feulement  avec  la  pointe  d’un  cou¬ 
teau  ;  ) 


fafran  de  mars  très-pur ,  une  dragme  ; 


Mêlez  ,  8c  faites  une  poudre  ,  dont  on  réduira  une  demi- 
dragme  ou  une  dragme  en  forme  d’éleéhiaire , 
avec  du  rob  de  fureau  8c  du  julep  de  rofes. 

On  en  ufera  matin  8c  foir. 

Cette  poudre  eft  admirable  dans  la  fièvre  quarte ,  qui  a 
établi  fon  fiége  dans  les  vifeeres  :  mais  elle  demande 
un  corps  vigoureux  Sc  un  régime  très-exaéb  Bien 
qu’elle  excite  Souvent  une  falivation  incommode , 
quoique  peu  abondante ,  elle  produit  cependant  fon 
«ffet,  8c  chaffie  la  fievre  ,  quelque  opiniâtre  qu’elle  foit. 

Précautions  &  obfcrvations  cliniques. 

Peu  s’en  faut  que  la  fievre  quarte  ne  foit  la  plus  opiniâ¬ 
tre  de  toutes  les  maladies.  Elle  demande  beaucoup  de 
patience  dans  le  malade  Sc  une  grande  prudence  dans 
le  Médecin  ,  furtout  lorfqu’elle  s’empare  d’un  corps 
d’un  tempérament  mélancolique  ,  des  vieillards  8c  des 
perfonnes  fujettes  aux  affeétions  hypocondriaques; 
que  le  cours  du  fang  dans  les  veines  méfàraïques  eft 
languiffiant  ;  que  les  vifeeres  font  engorgés ,  8c  que 
l’Automne  eft  avancée  lorfqu’elle  vient.  C’eft  pour¬ 
quoi  on  ne  doit  point  fe  hâter  de  la  guérir  par  des  reme¬ 
des  violensj  8c  fi  l’on  agit  autrement,  on  doit  en  at¬ 
tendre  plus  de  dommage  que  de  profit. 

Dans  le  commencement  de  la  maladie  ,  fi  le  corps  eft  en¬ 
core  vigoureux  ,  on  pourra  ufer  des  remedes  qui  ont 
une  qualité  réfolutive  ,  colliquative  8c  évacuante  : 
mais  lorfque  la  maladie  dure  depuis  long-tems ,  que  le 
corps  eft  foible  8c  d’un  fentiment  délicat ,  8c  qu’il  con¬ 
tient  beaucoup  derécrémens  acres  Sc  bilieux  ,  ils  font 
augmenter  la  fievre  ,  8c  la  rendent  double  ou  quoti¬ 
dienne  ,  de  fimple  qu’elle  étoit  auparavant.  On  doit 
dans  ce  cas  ufer  plutôt  de  remedes  tempérés,  8c  pro¬ 
pres  à  appaifer  les  fpafmes  du  fyfteme  nerveux  ,  8c 
faire  plus  de  fond  fur  le  régime ,  que  fur  tous  les 
médicamens  qui  font  en  ufage  dans  la  Pharmacie. 

Toutes  les fievres  quartes  ne  font  pas  cependant  fi  opiniâ¬ 
tres  ,  qu’elles  ne  cèdent  aux  remedes  tempérans  ;  Sc  j’ai 
connu  plufieurs  perfonnes  qui  en  ont  été  fi  heureufe- 
ment  délivrées  par  le  feul  ulage  d’un  élixir  balfalmi- 
que  tempéré,  préparé  avec  une  leffive  aqueufe  d’ex¬ 
traits  amers  Sc  de  rhubarbe,  en  y  ajoutant  une  quan¬ 
tité  fuffifante  de  vin  de  Hongrie.  D’autres  en  ont  été 
guéris  en  prenant  fouvent  de  l’huile  de  tartre  par  dé¬ 
faillance  dansquelque  véhicule  convenable,  en  buvant 
du  vieux  vin  du  Rhin ,  avec  des  amers  ou  fans  amers , 
immédiatement  avant  l’accès  ,  Sc  en  faifant  enfiiite 
beaucoup  d’exercice.  Plufieurs  fe  font  délivrés  de  la 
fievre  quarte  en  prenant  tous  les  jours  un  bain  d’eau 
douce ,  8c  en  faifimt  avant  l’accès  affiez  d’exercice  pour 
exciter  la  fueur. 

On  guérit  cependant  avec  beaucoup  plus  de  facilité  8c 
de  fuccès  la  fievre  quarte  ,  lorfque  la  faifon  eft  favora¬ 
ble  Sc  que  l’air  eft  fiibtil ,  pur  8c  raréfié  ,  comme  dans 
le  Printems  8c dans  l’Eté;  car  dans  ces  faifons  les  an¬ 
ciennes  obftruèiions  des  vifeeres  font  plus  aisées  à  le¬ 
ver  ,  les  liqueurs  plus  aisées  à  atténuer ,  8c  les  acretés 
plus  promptement  chaffiées  du  corps  par  la  transpira¬ 
tion  ,  qui  eft  alors  plus  uniforme  Sc  plusconftante.  J’ai 
même  connu  des  perfonnes  qui  n’ont  recouvré  la  fanté 
qu’en  fe  transportant  dans  des  climats  plus  fains  ,  8c 
en  ufant  d’un  régime  différent  de  celui  qu’ils  avoient 
tenu  jufqu’alors. 

Il  eft  bon  dans  la  fievre  quarte ,  de  même  que  dans  toutes 
les  autres  maladies  chroniques  ,  de  changer  de  boifi 
fon,  Sc  d’ufer  d’une  décoélion  de  racine  de  Sàrfepa- 
reille  8c  de  chicorée,  de  feuilles  de  chardon-béni ,  de 
raifins  fecs  8c  de  femence  de  fenouil. On  la  boira  froide 
en  forme  de  biere,  ou  chaude  en  forme  de  thé.  Les 
eaux  minérales  tempérées ,  celles  de  Selts,  par  exem- 
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pie ,  conviennent  auffi  dans  la  fievre  quarte.  Ces  eaux 
étant  mêlées  avec  une  moitié  ou  un  tiers  de  vin,  font 
admirables  pour  atténuer  les  liqueurs  épaiffies ,  Sc  chaf- 
fer  par  les  urines  les  humeurs  impures  qui  croupiffent 
dans  le  corps. 

On  doit  auffi  faire  enforte  que  les  matières  acres  8c  fub- 
tiles  foient  continuellement  chaiTées  par  la  tranfipira- 
tion  que  l’on  doit  exciter  avant  Se  après  l’accès  ,  non 
point  par  des  fudorifiques  violens ,  mais  par  des  remè¬ 
des  qui  en  augmentant  le  ton  des  folides ,  accélèrent 
la  circulation  ,  Se  par  ce  moyen  excitent  la  fueur. 
L’exercice  du  cheval,  la  danfe  Se  la  promenade  que 
l’on  fait  quelques  heures  avant  l’accès,  font  très-pro¬ 
pres  à  produire  cet  effet;  Se  j’ai  fouvent  vu  des fievres 
quartes  guéries  par  cette  méthode.  La  maxime  de  Cel¬ 
le,  Lib.  III.  cap.  15.  eft ,  que  l’on  doit  le  jour  que  l’on 
s’attend  à  un  accès,  fe  lever  matin,  faire  beaucoup 
d’exercice,  Se  ne  rien  négliger  pour  que  la  fièvre  nous 
furprenne  dans  ce  tems-là;  car  il  arrive  fouvent  qu’on 
la  chalhe  par  ce  moyen. 

Un  nombre  infini  d’expériences  m’ont  convaincu que 
la  mixtion  fuivante  eft  très-propre  à  produire  cet  effet. 

Prenez  eau  de  char  don- béni,  quatfe  onces  ; 
eau  thériacale,  demi-once  ; 
fiel  de  cbardon-béni ,  une  dragme  ; 
antimoine  diaphorétique  ,  une  demi-dragme  ï 
cfiprit  de  vitriol ,  vingt  à  trente  gouttes  5 
Jîrop  de  cloardon-béni ,  deux  dragmes. 

ÏVÏélez;  Se  après  avoir  nettoyé  les  premières  voies,  don¬ 
nez-en  la  moitié  au  malade  trois  ou  quatre  heures 
avant  l’accès.  Se  l’autre  moitié  immédiatement 
après  qu’il  aura  ceffé. 

Lorfque  la  fievre  eft  fur  fon  déclin  ,  Se  que  la  chaleur 
commence  à  s’appaifer,  le  corps  devient  moite.  On 
doit  donc  prendre  garde  d’interrompre  la  tranfpira- 
tion  en  s’expofantau  froid,  ou  en  buvant  des  liqueurs 
froides.  Lorfqu’on  néglige  cette  précaution  ,  non-feu¬ 
lement  la  fievre  dure  plus  long  tems,  mais  il  furvient 
encore  des  contractions  8c  des  tumeurs  œdémateufes 
dans  les  piés.  Il  faut  donc  la  provoquer  fans  effort  par 
une  chaleur  externe  tempérée  ,  Sc  par  des  boiffons  dé¬ 
layantes  chaudes. 

Quoique  la  faignée  ne  réponde  point  directement  au 
deffeinque  l’on  peut  avoir  de  détruire  les  caufes  de  la 
fievre  quarte ,  fi  l’on  fbupçonne  cependant  que  le  mal 
ne  dure  qu’à  caufe  que  le  cours  du  fang  par  les  vifeeres 
du  bas  ventre  eft  interrompu,  comme  cela  arrive  aux 
perfonnes  fu jettes  aux  affeCtions  hypocondriaques  8c 
hyftériques ,  qui  ont  les  hémorrhoïdes ,  ou  qui  s’y  fen- 
tent  difposées  ;  dans  ce  cas  la  faignée  du  pié  eft  fi  avan- 
tageufe,  que  j’ai  fouvent  vu  des  fievres  quartes  chaf- 
fées  par  une  feule  faignée ,  quoiqu’elles  fuffent  opiniâ¬ 
tres.  Comme  la  plupart  des  femmes  enceintes  font  ex¬ 
trêmement  pléthoriques,  fi  elles  viennent  à  être  atta¬ 
quées  de  la  fievre  quarte ,  la  faignée  leur  eft  utile  8c 
même  néceffaire,  pour  empêcher  que  le  mouvement 
du  fang  venant  à  augmenter  par  les  fpafmes  fébriles, 
ne  les  fade  accoucher  avant  terme  On  doit  donc  con- 
fidérer  les  différens  états  de  la  maladie,  l’habitude  Sc 
les  forces  du  malade  ,  8c  la  difpofition  des  fluides ,  de 
peur  qu’une  faignée  faite  mal-à-propos  ne  retarde  la 
guérifon ,  Sc  que  les  mouvemens  fpafmodiques  fébriles 
n’augmentent  durant  l’accès.  Une  chofe  qui  mérite 
d’être  remarquée,  c’eft  qu’on  voit  dans  le  fang  des 
perfonnes  qui  font  attaquées  de  la  fievre  quarte  ,  un 
vice  apparent.  Il  eft  couvert  d’une  pituite  jaune  Sc 
épaifTe,  pareille  à  cette  croûte  blanche  Sc  pituiteufe 
que  Schenckius  affure  avoir  trouvée  dans  la  veine  des 
perfonnes  mortes  de  la  fievre  quarte. 

Les  vomitifs  ne  doivent  pas  être  employés  indifférem¬ 
ment  dans  la  fievre  quarte  ;  car  lorfque  l’abondance  de 
nourriture  a  occafionné  un  trop  grand  amas  de  liqueurs 
Tome  F» 
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crues  Sc  vifqueufes  dans  les  premières  voies  ,  qui  don¬ 
nent  au  malade  envie  devomir  ,  il  eft  abfolument  né- 
ceflaire  de  les  châtier  le  plus  promptement  qu’il  eft 
poflible  avant  qu’elles  patient  dans  le  fang ,  Sc  qu’elles 
affedent  le  fyfteme nerveux.  11  eft  cependantplusfûr 
de  n’en  point  ufer  lorfque  les  vifeeres  ne  font  point 
fains,  que  le  ventricule  eft  trop  foible,  le  fyfteme 
nerveux  trop  fenfible  Sc  trop  délicat  ,  Sc  les  poumons 
attaqués  de  quelque  maladie.  On  doit  aufli  employer 
les  émétiques  les  plus  forts  Sc  les  plus  convenables.  Le 
meilleur  de  tous  eft  la  racine  d’ipécacuanha  ,  qui  pof- 
fede  ,  outre  fa  qualité  émétique  ,  une  vertu  aromatique 
Sc  balfamique.  Parmi  les  émétiques  propres  à  cet  effet, 
on  doit  préférer  aux  préparations  d’antimoine  ceux  que 
l’on  tire  du  cuivre,  tels  que  le  vitriol  de  Chypre  du  le 
vitriol  blanc,  parce  qu’en  refferrant  les  conduits  bi¬ 
liaires  8c  glanduleux ,  non-feulement  ils  ferment  le 
paffage  à  la  matière  fébrile  ,  mais  ils  chaffent  encore 
celle  qui  a  fixé  Ion  fiége  dans  les  parties  nerveufes ,  en 
preffant  Sc  aiguillonnant  les  fibres;  les  préparations 
d’antimoine  Sc  celles  du  cuivre ,  étant  mêlées  enfemble 
comme  il  faut ,  Sc  réduites  pour  ainfi  dire  à  un  tempé¬ 
rament  convenable,  fourniffentun  remede convenable 
pour  purger  l’eftomac  Sc  chaffer  la  fievre. 

Le  quinquina ,  pris  avec  précaution ,  eft  d’une  utilité  ad¬ 
mirable  dans  la  fievre  quarte.  On  ne  doit  cependant 
s’en  fervir  qu’après  avoir  parfaitement  purgé  les  pre¬ 
mières  voies,  diminué  la  pléthore,  levé  les  obftruc- 
tions  des  vifeeres,  Sc  les  avoir  rétablis  dans  leur  pre¬ 
mier  état.  Il  produit  cependant  un  effet  beaucoup  plus 
certain  dans  la  fievre  quarte  bilieufe  qui  vient  en  Eté, 
que  dans  celle  qui  régné  en  Automne  ,  Sc  eft  entrete¬ 
nue  par  le  vice  des  vifeeres,  8c  par  les  liqueurs  ténaces 
qui  séjournent  dans  le  corps.  Dans  ce  dernier  cas,  il  eft 
bon  de  le  donner  dans  du  vin,  en  y  ajoutant  des  dro¬ 
gues  ameres ,  apéritives  Sc  diaphoniques,  comme  des 
fommités de  petite  centaurée,  les  feuilles  de  chardon- 
béni,  de  là  racine degentiane  rouge,  de  pimprenelle,  Sc 
du  fel  de  tartre.  Il  eft  bon  quelquefois  dans  cette  fievre 
d’augmenter  la  vertu  du  quinquina  ,  en  le  mêlantavec 
du  fafran  de  mars  très  fubtil ,  Sc  du  fel  volatil  urineux. 
Ce  remede  ne  peut  caufer  aucun  dommage  lorfqu’on  le 
donne  à  propos  Sc  en  quantité  convenable  ,  8c  qu’on  le 
mêle  comme  il  faut  avec  des  drogues  diaphoniques  8c 
diffolvantes.  V oyez  Quinquina. 

Pour  diminuer  ou  réprimer  totalement  les  accès  de  la 
fievre  quarte,  furtout  de  celle  qui  eft  opiniâtre,  qui 
vient  en  Automne  ,  attaque  les  perfonnes  d’un  tempé¬ 
rament  languiffant ,  ou  qui  eft  accompagnée  d’un  a£- 
foupiffement,  je  n’ai  rien  trouvé  de  plus  efficace  que 
les  épithemes  préparés  avec  des  drogues  acres,  adives 
Sc  légèrement  véficatives,  que  l’on  applique  au  poi¬ 
gnet.  Le  menu  peuple  fe  fett  pour  cet  effet  d’autres 
fubftances  qui  répandent  une  trop  mauvaife  odeur;  c’eft 
pourquoi ,  il  vaut  mieux  employer  la  térébenthine  ,  la 
fuie ,  le  fel  ammoniac ,  les  araignées  pilées  Sc  la  théria¬ 
que  de  Venife. 

Les  eaux  minérales  chaudes  Sc  froides,  ont,  à  ce  que  je 
crois  ,  beaucoup  de  vertu  pour  prévenir  Sc  pour  guérir 
les  fievres  intermittentes  :  mais  on  doit  s’en  abftenir 
entièrement  avant  Sc  pendant  l’accès,  Sc  prendre  garde 
avant  que  l’accès  revienne  ,  que  cette  eau  s’évacue  par 
les  émondoires  convenables  ,  de  peur  qu’elle  n’aug¬ 
mente  les  fpafmes  fébriles.  On  doit  toujours  ,  comme 
je  l’ai  dit  ci-deffus,  ufer  peur  boiffon  de  liqueurs  tem¬ 
pérées. 

Si  le  malade  a  fè  ventre  trop  ferré,  il  eft  à  propos  de  1» 
lâcher  par  des  lavemens  plutôt  que  par  d’autres  remè¬ 
des  internes.  Les  meilleures  drogues  dont  on  puiffe 
les  compofer ,  font  celles  qui ,  outre  leur  qualité  émol¬ 
liente,  ont  encore  celle  de  calmer  les  douleurs  Sc  d’ap- 
paifer  les  fpafmes  :  telles  font  les  fommités  de  mille- 
feuille,  les  fleurs  de  camomile  ordinaire ,  de  fureau  , 
de  tilleul ,  la  graine  de  cumin,  le  bouillon  de  veau, 
le  jaune  d’œuf,,  avec  un  peu  de  fel  gemme.  Il  eft 
bon  aufH  d’y  mettre  quelques  fuhftances  ameres  , 
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anti-fébriles  ,  nenritiques  &  corroborantes.  Les  Fran¬ 
çois  ont  accoutumé  depuis  quelques  années  de  guérir 
les  fievres  intermittentes  avec  une  décoétion  de  quin¬ 
quina,  qu’ils  font  prendre  aux  malades  par  le  fonde¬ 
ment.  On  peut  obtenir  la  même  chofe  avec  d’autres 
fébrifuges  ,  tels  que  le  chardon-béni,  la  petite  centau¬ 
rée  ,  la  racine  de  gentiane ,  les  feuilles  de  gentiane ,  les 
feuilles  de  marjolaine,  de  romarin,  d’aurone  8c  de 
{auge  ,  dont  on  donnera  la  décoction  en  lavemens. 
Cette  méthode  eft  d’une  utilité  admirable  pour  les  en- 
fans  8c  les  perfonnes  qui  ont  l’eftomac  foible  Sc  fujet 
aux  nausées.  Mais  on  doit  avoir  la  précaution  de  pur¬ 
ger  le  malade  avec  un  lavement  émollient  8c  falin , 
avant  que  de  lui  en  donner  un  composé  de  remedes 
neuritiques  Sc  corroborans. 

On  guérit  difficilement  les  maux  de  tête  cruels  que  ref- 
fentent  les  perfonnes  qui  font  attaquées  de  ces  fievres  , 
furtout  lorfquelles  font  d’un  âge  avancé.  On  doit  plu¬ 
tôt  efpérer  de  les  adoucir  par  des  remedes  qui  lâchent 
le  ventre, &  par  des  bainsdes  piés  qui  détournent  le  fang 
de  la  tête  vers  les  extrémités  inférieures.  Entre  les 
remedes  externes,  le  vinaigre  rofat  &  celui  de  rue, 
mêlé  avec  le  fel  &  le  nitre,  Sc  versé  fur  du  pain  qu’on 
applique  fur  la  tête,  procurent  beaucoup  de  foulage- 
ment. 

Celfe  nous  apprend  ,  Lib.  III.  cap.  \6.  la  maniéré  d’em¬ 
pêcher  le  retour  des  fievres  quartes,  en  ces  termes: 

*  Lorfqu’on  a  eu  le  bonheur  d’être  délivré  de  cette  fievre, 
a  on  doit  fe  fouvenir  iong-tems  du  jour  que  l’accès  re- 
«c  venoit ,  8c  fe  garantir  ce  jour-là  du  froid  8c  du  chaud, 
ce  s’abftenir  d’alimens  crus  ,  8c  ne  point  fe  fatiguer  par 
«trop  d’exercice;  car  elle  revient  aisément,  fi  celui 
«  qui  en  a  été  guéri ,  n’a/oin  de  fe  tenir  fur  fes  gardes 
«  encore  quelque  tems.  » 

Il  fuit  donc  de  ce  que  nous  venons  de  dire',  que  l’on 
doit,  furtout  le  jour  de  l’accès,  fe  garantir  des  vents 
du  Nord  ,  d’un  air  épais  ,  froid  &  humide  ,  comme  eft 
celui  qu’on  refpire  dans  les  lieux  bas ,  marécageux  8c 
fôuterreins  ,  Sc  avoir  loin  fur  toutes  chofes  d’entrete¬ 
nir  la  tranfpiration  libre.  On  doit  aufli  fuivre  un  régi¬ 
me  exaét ,  manger  peu  ,  Sc  éviter  furtout  les  ali  mens 
difficiles  à  digérer,  conferver  fon  efprit  rranquile,& 
exempt  de  colere  &  de  frayeur  ;  car  ces  paifions  ,  com¬ 
me  nous  i’avons  éprouvé  p lufieurs  fois  ,  ont  causé  \a fie¬ 
vre  quarte  à  plufieurs  perfonnes  qui  joiiitloient  d'une 
fancé  parfaite. 

On  doit  fortifier  i’eftomac  8c  aider  la  digeftion  par  des 
élixirs  ftomachiques  composés  de  drogues  ameres  8c 
aromatiques.  On  doit  en  ufer  long-tems  8c  fréquem¬ 
ment,  obfervant  de  n’en  point  prendre  une  trop  gran¬ 
de  quantité,  de  peur  qu’ils  n’échauffent  trop  le  corps 
qui  eft  déjà  affbibli.  11  faut  furtout  évacuer  par  lesex- 
crémens  les  liqueurs  crues  qui  s’amallent  de  nouveau 
dans  le  corps;  &  pour  cet  effet ,  ufer  fréquemment  de 
pilules balfamiques  ,ou  decinnabre ,  ou  de  celles  d’am¬ 
moniac  de  Quercétan,  auxquelles  on  joindra  le  fel  di- 
geftif  deSylvius,  fupposé  que  la  fievre  ait  cefté  par  le 
moyen  du  quinquina. 

On  prévient  par  les  fecours  que  je  viens  d’indiquer ,  non- 
feulement  des  fâcheufes  rechutes  ,  mais  encore  des  ma¬ 
ladies  très-cruelles ,  furtout  des  fievres  lentes.  Hoff¬ 
man,  Med.  Raifionn.  Syfiem. 

QUARS  ,  Ficlpétrifié.  Ruland. 

QUARTARIUS  ;  la  quatrième  partie  d’un  fextier  qui 
vaut  à-peu-près  un  quart  de  chopine. 

QUARTATIO,  séparation  de  l’or  d’avec  l’argent ,  par 
le  moyen  des  efprits  acides  :  Le  départ. 

QU  AIITÜRA ,  le  même  que  Quartatio. 

QUASS ATIO ,  Agitation. 

QUATÉRNAR1US  ,  ou  QUATERNÏO  ,  l’efpace 
de  quatre  jours. 


QUE  980 

QUATRIO  ,  Y Afiragale. 

QUE 

QUEBRICUM  ,  eft ,  fuivant  quelques-uns,  l’arfenic  ; 
8c  le  foufre  ,  félon  d’autres. 

QUELLEM  ,  Terre  originaire  ou  élémentaire.  Ru¬ 
land. 

QUELLES ,  Elixir. 

QUELMEISEL,  nom  que  les  Allemands  donnent  à  une 
tente  faite  d’un  morceau  d’éponge ,  de  gentiane  ,  ou 
de  telle  autre  racine  propre  à  s’enfler  Sc  à  dilater  l’ori¬ 
fice  des  plaies  ou  des  ulcérés  dans  lefquels  on  l’intro¬ 
duit. 

QUERA-IB  A  BraCdienfibus  ;  Marcgrav.  &  Pifo.  Nom 
d’un  arbre  qui  croît  dans  le  Brefil.  Son  écorce  étant 
pilée  8c  appliquée ,  eft  efficace  pour  guérir  les  plaies  ou 
les  ulcérés  des  jambes  &  des  autres  parties  du  corps. 

QUERCERA.  Voyez  Epialos. 

QUERCUS  ,  Chêne. 

Voici  fes  caraéleres. 

Ses  feuilles  font  découpées  en  grandes  dents  ou  à  ondes 
profondes.  Sa  fleur  eft  mâle  &  compofée  de  petits  pe¬ 
lotons  attachés  autour  d’un  nerf  menu.  Le  fruit  naît 
en  des  endroitsféparés  des  fleurs  ,  il  eft  muni  de  trois 
tuyaux,  Sc  porté  fur  un  caly  ce  composé  de  petites  feuil¬ 
les  anguleufes  ,  qui  devient  à  la  fin  écailleux.  Ce  fruit 
fe  change  en  un  gland  engagé  dans  une  calotte  ,  & 
couvert  d’une  écorce  dure,  fous  laquelle  eft  une  aman¬ 
de  compofée  de  deux  lobes. 

Boerhaave  compte  cinq  efpeces  de  Chêne. 

1.  Quercus ,  latifolia,  mas ,  qiu  brevi  pediculo  efl.  C.  B.  P, 
419.  Platyphyllos ,  mas.  Lugd. 

L’humeur  douce  8c  mielleufe  dont  fes  feuilles  font  fou- 
vent  couvertes  ,  8c  que  les  abeilles  ramatïent  avec  foin, 
ne  tombe  pas  du  Ciel ,  comme  on  fe  l’imagine;  c’eft 
un  fuc  extravasé  qui  s’épanche  fur  ces  parties,  non- 
feulement  dans  le  chêne  ,  mais  encore  dans  l’érable  où 
il  fait  une  eipece  de  fucre  ;  dans  le  frêne  8c  dans  la 
meleze  ,  où  il  produit  la  manne  :  il  y  a  des  Saifons  où 
les  feuilles  des  tilleuls  de  la  grande  allée  du  jardin  du 
Roi ,  en  font  fi  couvertes  ,  qu’il  femble  qu’on  ait  paflé 
un  vernis  par-deflùs;  les  laveures  de  ces  feuilles  font 
douceâtres  &  lâchent  le  ventre.  Tournefort,  Hijloi- 
re  des  Plantes. 

2.  Quercus  ,  latifolia  ,  feemina,  C.  B.  P.  419.  Platyphyl¬ 
los  ,  fœmina ,  Lugd.  2. 

3.  Quercus  cum  longo  pediculo  ,  C.  B.  P.  420.  Tourn. 
Inft.  583.  Bocrh.  Ind.  ait.  2.  177.  Quercus  ,  Offic. 
Quercus  vulgaris ,  Gcr.  1 1 5 <5.  Emac,  1339.  Quercus 
latifolia  ,  Park.  Theat.  1385.  Raii.  Synop.  3.  440. 
Quercus  vulgaris  longis  pediculis  ,  J.  B.  1.  70.  Raii 
Rift.  2.  1335.  Chêne. 

C’eft  un  des  arbres  les  plus  hauts  8c  les  plus  communs  que 
nous  ayons  en  Angleterre.  Ses  feuilles  font  vertes , 
luifantes,  liftes  8c  découpées  des  deux  côtés.  Nous 
avons  deux  fortes  de  Chênes  ,  l’un  ,  qui  eft  le  plus  com¬ 
mun  ,  a  fes  feuilles  portées  fur  un  pédicule  fort  court, 
8c  fon  fruit  ou  gland  fur  un  long  pédicule  ;  l’autre 
au  contraire  porte  un  fruit  dont  le  pédicule  eft  très- 
court  ,  8c  des  feuilles  dont  la  queue  eft  très-longue. 

Toutes  les  parties  du  Chêne! ont  ftyptiques&  aftringen- 
tes  ,  bonnes  pour  toutes  fortes  d’hémorrhagies  &  de 
cours  de  ventre.  On  emploie  fouvent  fon  écorce  dans 
les gargarifmes  ,  pour  le  relâchement  delà  luette,  & 
pour  les  ulcérés  de  la  bouche  8c  de  la  gorge.  Elle  entre 
auffi  dans  lesclyfteres  aftringens&  dans  les  injeftions 
pour  la  chute  de  la  matrice  ou  du  fondement.  Le  me¬ 
nu  peuple  fe  fert  fouvent  de  fes  glands  réduits  en  pou- 
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dre  pour  appaifer  les  douleurs  de  côtés. 

Sa  feule  préparation  officinale  ,  eft  Y  A  qua  Germinum 
Quercus.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

4.  Quercus  ,  pedem  vix  fttperans ,  C.  B.  P.  420.  Robur 
VII.  five  Quercus  pumila  ,  Cluf.  H.  19.  Defcript.  VI. 
-5.  Quercus  ,  parva  ,  five  P hagus  Gr&corum ,  &  Efculus 
Plinii ,  C.  B.  P.  420.  Raii  Hift,  2.  1386.  Tourn.  Inft. 
583.  Boerh.  Ind.  ait.  2.  177.  Phagus  Efculus  ,  Offic. 
Phagus  five  Efculus ,  Park.  Theat.  1386.  Phagusvel 
Efculus,  J.  B.  1.  2. 

Il  croît  en  Grèce  &  en  Dalmatie.  Son  écorce ,  fes  feuil¬ 
les  ,  fes  glands  8c  leurs  calottes  font  d’ufage  ,  8c  ont 
les  mêmes  vertus  que  celles  du  Chêne  ordinaire. 

Dale  ajoute  aux  efpeces  dont  on  vient  de  parler,  les  deux 
fuivantes  , 

La  première  eft  le 

Ccrrus  ,  ou  Yeufe.  Voyez  Ægilops. 

La  fécondé,  eft  le 

Robur  ,  Offic.  Robur  tertio.  Clufii  ,  J.  B.  1.2.  7 6.  Raii 
Hift.  2.  1385.  Robur  cum  Galla  majore  rugofa ,  Park. 
Theat.  138(5.  Quercus  G  allant  exigudt  nucis  magnitu- 
dine  ferens  ,  C  B.  P.  420.  Tourn.  Inft.  583.  le  Chêne 
qui  porte  la  noix  de  Galle. 

Il  croît  dans  la  Pannonie  8c  dans  l’Iftrie.  Ses  Galles  font 
d’ufage  en  Medecine. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  noix  de  Galle.  La  première  8c 
la  plus  eftimée  eft  celle  d’ Alep  ,  ou  Alepine  3  la  fécon¬ 
dé  eft  blanche  5  la  troifieme  ,  liffe  8c  ronde  3  la  quatriè¬ 
me  ,  d’une  figure  irrégulière  j  8c  la  cinquième  eft  fur- 
montée  d’une  efpece  de  couronne.  Toutes  ces  Galles 
doivent  leur  origine  à  des  infeétes  qui  piquent  les  Chê¬ 
nes,  Scdépofent  leurs  œufs  dans  l’ouverture  qu’ils  ont 
faite  3  ces  œufs  forment  des  tumeurs  dans  lefquelles 
on  trouve  des  vermiffeaux ,  ou  plutôt  des  nymphes  qui 
fe  dévelopent  au  bout  de  quelque  tems ,  fe  changent 
en  mouches,  &  s’échappent  après  avoir  percé  la  noix 
de  Galle.  Comme  tous  les  œufs  ne  font  pas  également 
féconds,  &  qu’il  yen  a  qui  refirent  dans  la  noix,  on  a  eu 
la  commodité  d’obferver  qu’ils  donnent  un  fèl  volatil. 
Les  noix  de  Galle  font  fort  aftringentes  ,  &  plufieurs  les 
donnent  intérieurement  dans  les  dyffenteries.  On  les 
recommande  auffi  pour  les  fievres  intermittentes  :  mais 
leur  vertu  fébrifuge  n’eft  pas  affez  atteftée  pour  qu’on 
doive  s’y  fier.  Geoffroy. 

Quercus  Marina.  Voyez  Fucus. 

QUERQUEDULA.  Sarcelle  5  efpece  de  Canard  fàu- 
vage.  On  l’eftime  propre  pour  la  colique  venteufe , 
étant  appliquée  fur  le  ventre.  Lemery  ,  des  Drogues. 

QUERQUERA.  Le  même  que  Qucrcira. 

,  QUI 

QUIES ,  Repos ;  on  en  a  expliqué  les  effets  fort  au  long 
au  mot  Fibra. 

QUINGOMBO,  nom  que  les  Portugais  donnent  à  une 
efpece  d ’Alcea  qui  croît  au  Brefil.  Ray  ,  Hifi.  Plant. 

QUINQUEFOLIUM  ,  Quinte-feuille. 

Voici  fes  caraéteres. 

Sa  racine  eft  fibreufe  &:  vivace.  Ses  feuilles  naiffent  de 
cinq  en  cinq  fur  une  queueautour  du  même  centre.  Son 
calyce  eft  d’une  feule  piece  ,  durable ,  8c  comme  divi- 
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sé  en  huit  ou  dix  feuilles  ,  déposées  en  forme  d’étoi- 
le  ,  &  mum  d’un  grand  nombre  d’étamines  qui  naiffent 
de  la  bafe  de  l’ovaire.  Sa  fleur  eft  en  rofé,  composée 
de  cinq  feuilles  8c  rarement  de  quatre  ,  déposées  circu¬ 
lai  rement  autour  de  la  bafe  de  l’ovaire,  qui  eft  une  tête 
enveloppée  d  un  calyce  demi  fphérique  ,&  rempliede 
lemences  munies  d’un  tuyau  long  &  droit. 

Boerhaave  en  compte  onze  efpeces. 

1.  Quinquefolium  ,  reüum  lutcum ,  C.  B.  P.  325.  Pcnta- 
phyllum ,  five  potius  Heptaphyllum  ,  majus  ,  luteum  , 
montanum ,  flore  majore.  M.  H.  188. 

2.  Quinquefolium  ,  majus  repens ,  C.  B.  P.  323.  Tourn. 
Inft.  297.  Boerh.  Ind.  a'it.  40.  Pentaphyllum  &  Quin¬ 
quefolium  ,  Offic.  Pentaphyllum  vulgatijfimum  ,  Park. 
Theat.  398.  Raii  Hift.  1.  61 1.  Synop.  3.  255.  Penta¬ 
phyllum,  five  Quinquefolium  vulgare  repens  ,  J.  B.  1. 
397.  Quinquefolium  vulgare  ,  Ger.  83  6.  ( figura  tranf 
pofita)  Emac.  987.  Quintefeuille. 

La  Quintefeuille  ordinaire  a  une  racine  rampante,  épaifi 
fe  ,  ligneufe ,  couverte  d’une  écorce  brune  ,  Sc  remplie 
de  plufieurs  petites  fibres  ,  de  laquelle  s’élève  un  grand 
nombre  de  petites  tiges  couchées  par  terre  ,  des  nœuds 
defquelles  fortent  de  petites  racines  fibreufes  ,  par  le 
moyen  defquelles  elle  fe  multiplie.  Ses  feuilles  fortent 
des  mêmes  nœuds,  elles  font  de  cinq  en  cinq  fur  la 
même  queue  ,  étroites,  veineufes,  crenelées  en  leurs 
bords,  les  deux  de  dehors  étant  beaucoup  plus  courtes 
que  les  autres.  Ses  fleurs  naiffent  des  aiffelles  des  feuil¬ 
les  ,  elles  font  compofées  de  cinq  feuilles  jaunes  aron- 
dies,  avec  plufieurs  étamines  au  milieu,  portées  fur 
des  pédicules  fort  longs.  Illeurfuccede  des  petites  fe- 
mences  brunes  &nues.  Cette  plante  croît  partout  dans 
les  haies  8c  le  long  des  chemins,  &  fleurit  en  Eté.  Ses 
feuilles  8c  fa  racine  font  d’ufâge. 

Elles  font  aftringentes  8c  defficcatives  ,  bonnes  pour  les 
hémorrhagies  8c  le  cours  de  ventre.  On  affure  que  la 
poudre  de  fa  racine  donnée  deux  ou  trois  fois  par 
jour  à  la  dofe  d’une  dragme  ,  guérit  les  fievres  inter¬ 
mittentes.  Elle  eft  eftimée  bonne  pour  les  maladies 
malignes  3  on  l’emploie  dans  laThériaque  de  Venife  , 
dans  les  gargarifmes  pour  les  ulcérés  de  la  bouche,  8c 
pour  affermir  les  dents.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

3.  Quinquefolium ,  quod  Pentaphyllum  ,  feu  potius  Heptà- 
phyllum ,  ereÜum  caule  rubra  ,  hirfutum  ,  H.  C. 

4.  Quinquefolium ,  reüum,  floribus  fubluteis ,  C.  B.  P. 

5.  Quinquefolium  ,  minus ,  flore  pallide  luteo. 

6.  Quinquefolium  ,  folio  argenteo  ,  C.  B.  P.  325.  Penta¬ 
phyllum  retlum  ,  foliisprofundè  feüis  ,  fubtks  argenteis  , 
flore  luteo,  J.  B.  2.  398. 

7.  Quinquefolium  minus  ,  repens  ,  luteum,  C.  B.  P.  325. 
Pentaphyllum  ,  parvum ,  hirfutum  ,  J.  B.  2.  598. 

8.  Quinquefolium,  minus ,  repens ,  luteum, flore  tetrape - 
talo  ,  Boerh.  Ind.  ait.  40.  Tormentilla  ,  Offic.  Ger. 
840.  Emac.  992.  Raii  Hift.  1.  617.  Synop.  3.  257. 
J.  B.  2.  398.  Tormentilla  vulgaris ,  Park.  Theat.  394. 
Tormentilla fylvefiris  ,  C.  B.  P.  Tourn.  Inft.  298.  Tor- 
mentille. 

La  racine  de  la  Tormentille  eft  fortgroffe  en  comparai- 
fon  de  la  plante  ,  fouvent  inégale  8c  pleine  de  nœuds , 
de  couleur  rougeâtre  en-dedans  ,  8c  remplie  de  plu¬ 
fieurs  petites  fibres.  Ses  tiges  font  longues,  grêles  &  fi 
foibles  qu’elles  peuvent  à  peine  fe  foutenir.  Ses  feuil¬ 
les  font  plus  petites  que  celles  de  la  quintefeuille ,  8c 
dentelées  feulement  à  leurs  extrémités.  Elles  font  au 
nombre  de  fept  8c  quelquefois  de  cinq  fur  la  même 
queue.  Ses  fleurs  font  petites ,  jaunâtres ,  compofées  de 
quatre  feuilles  ,  avec  quelques  étamines  au  milieu.  Sa 
femence  eft  petite  8c  croît  à  découvert  dans  le  calyce* 
Elle  croîtdans  les  bois  &  dans  les  champs  ,  8c  fleurit  au 
mois  de  Juillet.  Sa  racine  eft  d’ufage. 

Q  qq  u 
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Elle  eft  defticcative  8c  aftringente  ,  bonne  pôur  les  diar¬ 
rhées  8c  les  dyffienteries  ,  furtout ,  quand  elles  font  ac¬ 
compagnées  de  fievres  malignes;  elle  eft  eftimée  ale- 
xipharmaque  ,  8c  fort  Utile  dans  les  hémorrhagies  du 
nez  ,  de  la  bouche  8c  de  la  matrice.  Elle  affermit  les 
dents  &  remedie  au  relâchement  de  la  luette.  Miller  , 
Bot.  Off. 

p.  Quinquefolium,  album  ,  majus ,  alterum,  C.  B.  P.  32  5. 
Pentaphyllum  album ,  J.  B.  2.  598- 

10.  Quinquefolium  ,  jolii s  ternis ,  pracedentifimile ,  H.  C. 

11.  Quinquefolium ,  quod  Tormentilla  reptans  alata,jchis 
profundii/sjerratis,  D.Plot.RaiiSyn.  142.B0ERHAAVE, 
Ind.  ait.  Plant.  Vol.  I. 

QUINQUE  FRAGMENTA  PRETIOSA  ,  Frag- 

mens  des  cinq  pierres  précieufes. 

Ces  compofidons  rares  ne  fe  préparent  gueres  que  parla 
Chymie  ,  qui  nous  fournit  quelquefois  l’occafion  de 
les  employer  enMedecine:  nous  avons  parlé  de  cha¬ 
cune  de  ces  pierres  en  leur  rang,  où  l'on  peut  avoir 
recours.  Lemery  ,  des  Drogues. 

QUINQUE-NERVIA.  Voyez  Plantago. 
QUINQUINA. 

Cortex  Peruvianus  ,  Peruanus,  China  China  ,  Quinquina, 
Offic.  China  China  ,  Cortex  Peruvianus ,  Qtiinqitina , 
cortex  Cardinalis  de  Lugo ,  cafcarilla ,  Mont.  Exot.  8, 
Kina  Kina ,  vel  Cortex  Peruvianus  Officinarum,  Ind. 
Med.  63.  Arbor  febrifuga Peruviana ,  China  China,  & 
Quinquina ,  &  Gannana  peride  dilla ,  Raii  Hift.  2. 
17915.  Pu/vis  febrijugus  Peruvianus  ,  Barthol.  Hift. 
Med.  Cent.  5.  p.  107.  An  Holquahuilt ,  feu  arbor 
Chilli,  Hem.  50.  cap.  10.  Quinquina. 

C’eft  une  opinion  généralement  reçue, qu’il  n’y  a  point  de 
maladie  qui  n’ait  un  remede  propre  à  opérer  fa  guérifon; 
8c  il  n’yaprefque  perfonne,  doit  ignorant  ou  favant, 
qui  ne  faffie  le  Charlatan  ,  &  qui  voyant  un  malade, 
n’ait  quelque  remede  à  la  main  qu’il  offre  de  lui-mê¬ 
me,  Scdont  il  vante  les  effets  merveilleux.  Mais  c’eft 
une  erreur  dangereufe  contre  laquelle  les  Médecins  ne 
peuvent  trop  s’élever ,  attendu  qu’elle  eft  le  fonde¬ 
ment  d’un  empirifme  aveugle  ;  car,  comme  dans  tout 
l’Univers  il  n’y  a  ni  corps,  ni  effets  qui  foienttels  ab- 
folument ,  il  n’y  a  point  auffi  de  forces  abfoiues ,  dans 
les  alimens  &  dans  les  médicamens,  elles  font  toutes 
relatives,  conditionnelles ,  limitées ,  c’eft-à-dire  ,  re¬ 
latives  à  ladifpofuion  du  corps  humain  vivant,  fur  le¬ 
quel  elles  agitfent ,  8c  qui  concourt  à  leur  opération. 
De  là  vient , que,  comme  l’expérience  nous  l’apprend, 
les  remedes  font  également  propres  à  fecourir &  à  nui¬ 
re,  &  que  tous  les  fecours  qu’employe  le  Médecin, 
font  difposés  de  maniéré  qu’ils  font  du  bien  à  quel 
ques  malades  dans  une  maladie  déterminée  ,  pendant 
qu’ils  nuifent  à  d’autres  qui  en  font  attaqués. 

Cette  doélrine  a  été  enfeignée  il  y  a  long-tems  par  le 
premier  Auteur  de  la  Medecine.  Hippocrate  dit  for¬ 
mellement  ,  Lib.  de  Art.  5  6.0c  qu’il  n’appartient  pas  à 
oc  tout  le  monde  de  connoître  ce  qui  peut  être  avanta- 
<x  geux  ou  nuifible  ;  Sc  cependant  les  chofes  nuifibles 
a  ne  font  pas  moins  à  l’art  un  témoignage  de  fon 
a  exiftance  que  celles  qui  ont  été  avantageufes  ;  car  ce 
a  qui  a  été  avantageux,  n’a  été  tel  qu’à  raifon  du  bon 
cc  ufage  qu’on  en  a  fait  ;  8c  c’eft  la  mauvaife  application 
oc  qui  a  rendu  nuifible  ce  qui  l’a  été.  » 

On  voit  par  ce  paffage  que  ce  Médecin  judicieux  n’a 
point  reconnu  dans  les  médicamens  ,  de  quelque  efpe- 
ce  qu’ils  foient,  une  qualité  abfolue  qui  en  rende  l’ula- 
ge  infailliblement  falutaire  ;  mais  qu’il  ne  la  leur  a 
reconnue  que  fous  un  certain  point  de  vue ,  Sc  qu’il  ne 
la  leur  a  point  attribuée  ,  parce  qu  ils  ont  réuffi  dans 
une  maladie  déterminée;  mais  parce  qu’on  en  a  usé  a 
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propos,  c’eft-à-dire,  avec  jugement,  après  avoir  bien 
connu  la  difpofition  du  corps  malade ,  la  caufe  8c  le 
caraétere  de  la  maladie,  &  pour  les  avoir  donnés  dans 
le  tems,  l’ordre,  ladofe&la  proportion  convenables; 
8c  il  ajoute  qu’ils  ont  été  nuifibles  toutes  les  fois  qu’on 
a  négligé  ces  précautions.  Or ,  comme  il  y  a  des  mé¬ 
dicamens  qui  nuifent  8c  qui  font  profitables  ,  il  a  rai¬ 
fon  de  conclurre  qu’il  y  a  un  art  de  les  employer  ,  8c 
que  l’habileté  Sc  la  capacité  du  Médecin  confident 
dans  la  connoilfiance  des  divers  effets  de  ces  remedes, Sc 
de  leurs  différentes  opérations. 

C’eft  pourquoi  il  feroit  fort  à  fouhaiter  que  tous  ceux  qui 
traitent  les  maladies  filfent  une  attention  exa&e  à  ce 
principe  d’Hippocrate  ,  Sc  qu’ils  s'appliquaient  à  le 
pratiquer.  On  auroit  l’avantage  de  déterminer  promp¬ 
tement  ces  déshonorantes  difputesqui  s’élèvent  encore 
tous  les  jours  entre  les  Médecins  fur  les  vertus  des  re¬ 
medes.  Car  il  eft  auffi  honteux  que  vrai  de  voir  non- 
feulement  le  peuple  8c  les  ignorans,  mais  même  des 
Médecins  favans ,  8c  qui  ont  de  la  réputation  ,  s’accor¬ 
der  rarement  fur  les  vertus  ,  l’effet  Sc  l’ufage  de  quel¬ 
que  médicament  dans  une  maladie  déterminée  ,  Sc  les 
uns  en  faire  des  éloges  outrés,  dans  le  rems  que  les 
autres  le  rejettent  abfolument  8c  le  condamnent  fans 
reftri&ion,  dans  la  même  maladie.  Il  n’y  a  perfonne 
qui  ne  fâche  combien  on  eft  peu  d’accord  ,  combien 
même  on  juge  mal,  furtout  des  remedes  aélifs  Sc  effi¬ 
caces,  tels  que  les  mercuriels,  les  émétiques  antimo¬ 
niaux  ,  les  martiaux ,  les  opiats  ,  les  forts  purgatifs,  les 
narcotiques  ,  les véficatoires,  les  cautères,  les  sétons, 
les  faignées,  Scc.  Sc,  ce  qu’il  y  a  de  plus  furprenant, 
qu’on  ne  s’accorde  pas  mieux  fur  l’ufage  des  remedes 
diététiques,  des  remedes  les  plus  fimples,  comme  les 
eaux  médicinales  chaudes  8c  froides,  les  bains,  i’ulage 
du  lait  Sc  l’abftinence. 

Telle  a  été  la  deftinée  de  cette  écorce,  apportée  d’Amé¬ 
rique  en  Europe,  il  y  a  environ  foixante-dix  ans  fous 
le  nom  d e  Quinquina.  Il  eft  étonnant  combien  on  en  a 
fait  d’éloges ,  combien  on  l’a  préconisé  comme  un  re¬ 
mede  incomparable  Sc  infaillible  pour  opérer  la  guéri- 
fon  des  fievres  intermittântes  opiniâtres  ;  Sc  l’on  trou¬ 
ve  encore  des  Médecins  qui  n’ont  rien  rabattu  de  ces 
idées  avantageufes.  Mais  le  nombre  de  ceux  qui  fe 
font  élevés  contre  lui ,  qui  l’ont  regardé  comme  un  re¬ 
mede  infidèle  &  même  nuifible ,  Sc  qui  en  portent  en¬ 
core  le  même  jugement ,  n’eft  pas  moins  confidérable. 
Il  a  paru  beaucoup  d’ouvrages  pour  foutenir  l’un  8c 
l’autre  parti  ;  tous  appellent  l’expérience  à  leur  fe¬ 
cours  :  pour  nous ,  nous  ne  croyons  devoir  nous  ran¬ 
ger  ni  d’un  côté  ni  de  l’autre  ;  nous  regardons  le  quin¬ 
quina  ,  pour  ne  pas  nous  écarter  de  la  doélrine  d’Hip¬ 
pocrate,  comme  un  remede  utile ,  efficace  8c  sûr ,  quand 
on  fait  bien  l’appliquer;  &  comme  très-nuifible  Sc  très- 
infidèle  quand  on  l’emploie  empiriquement ,  c’eft-à- 
dire  imprudemment,  mal-à-propos,  fans  aucun  égard 
à  la  difpofition  du  malade ,  à  la  caufe  de  la  fievre  ,  au 
tems  Sc  aux  autres  circonftances  ;  &pour  mettre  cette 
doéfrine  en  évidence,  nous  avons  deffein  de  l’appro¬ 
fondir  dans  cette  dilfertation.  Nous  commencerons 
par  rapporter  les  témoignages  de  ceux  qui  ont  comblé 
le  quinquina  d’éloges  ;  nous  ferons  fuivre  lesobfèrva- 
tions  &  les  objections  de  ceux  qui  afïùrent  que  c’eft  un 
remede  nuifible ,  infidèle  Sc  dangereux;  enfin  nous  dé¬ 
duirons  de  la  théorie  raifonnée  des  fievres,  de  l’ex¬ 
plication  des  caufes  qui  les  produifent ,  des  principes 
8c  delà  maniéré  d’agir  du  quinquina ,  fa  qualité  nuifible 
&  falutaire  ,  Sc  nous  répondrons  en  même-tems  folide- 
ment  aux  objeétions  des  deux  partis. 

Le  nombre  des  Auteurs  favorables  au  quinquina  eft  fort 
grand.  A  peine  fut-il  apporté  en  Europe ,  qu’il  fut  con¬ 
nu  à  Rome  ,  &  que  les  Jéfuites ,  qui  le  vendoient  très- 
cher,  le  donnèrent  comme  un  fébrifuge  infaillible.  Ils 
difoient  dans  un  avis  fur  la  maniéré  de  s’en  fervir, 
qu’il  guériftoit,  fans  le  fecours  d’aucun  autre  remede, 
prefque  tous  ceux  qui  étoient  malades  de  fievres  inter- 
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mittentes,  même  de  la  fievre  quarte  ;  Sc  qu’on  n’aVoit 
au  plus  befoin  que  d’y  préparer  par  un  purgatif,  fi 
l’état  du  malade  le  demandoir. 

Bartholin  ,  Cent.V.  Hifl.  50.  rapporte  que  le  Cardinal  de 
Lugo  en  l’année  1  <5 5 3 .  qu’il  régnoit  beaucoup  de  fiè¬ 
vres  quartes,  fimples  Sc  doubles,  raffembla  plus  de 
mille  atteftations  de  perfonnes  qui  en  avoient  été 
guéries  ;  Sc  que  Fonfeca,  l’un  des  plus  célébrés  Mé¬ 
decins  de  fon  fiecle,  a  reconnu  par  fes  propres  obfer- 
vations,  non-feulement  que  le  quinquina  elt  innocent , 
mais  même  un  excellent  remede.  Fr.  lledi,  de  Ex- 
pcrim.  Nat.  a.  143.  traite  fes  effets  de  miraculeux  ;  Sc 
Tozzi,  in  Comment,  in  Aph.  XXV.  SeEl.  2.  aflùre., 
que  de  notre  tems  on  guérit  sûrement  Sc  prompte¬ 
ment  par  le  fecours  du  feul  quinquina ,  les  fievres  quar¬ 
tes,  que  les  Médecins  regardoient  ci-devant  comme 
très-longues  8c  prefque  incurables- 

Ce  remede  pafla  d’Italie  en  France  ;  Sc  les  expériences 
qu’on  en  fit  furent  très-heureufes.  Tagault  remploya 
plufieurs  fois  avec  beaucoup  de  fuccès  pour  le  Roi  8c 
le  Dauphin.  Dans  le  même-tems  fa  réputation  s’éten¬ 
dit  en  Angleterre  ,  Sc  fes  fuccès  y  répondirent  univer- 
fellement.  Car  Willis,  de  Febr.  cap.  6.  dit  expreffé- 
ment ,  que  de  cent  perfonnes  qui  s’en  font  fervies,  à 
peineen  a-t’il  manqué  une.  L’honneur  de  l’Angleter¬ 
re  ,  Robert  Boyle,  dit  aufli  formellement ,  in  Tr.  de 
Pbilof.  Experim.  qu’il  a  fouvent  guéri  par  une  ou  deux 
prifes  de  l’écorce  fébrifuge,  donnée  à  la  dofe  d’un 
gros,  des  fievres  qui  duroient  depuis  un  an.  Digby 
aflùre  pofitivement ,  Tr.  de  Medic.  Secret,  que  de  tren¬ 
te  perfonnes  attaquées  de  la  fievre  quarte,  qu’il  a  gué¬ 
ries  par  l’ufàge  du  quinquina  ,  à  peine  une  ou  deux 
font  retombées.  Il  ajoute  enfuite  ,  que  c’eft  plutôt  au 
Médecin  qu’au  remede  qu’il  faut  s’en  prendre,  s’il 
arrive  une  rechute  après  fon  ufage.  Sydenham  ,  cet 
heureux  8c  prudent  Médecin  ,  dans  fon  T raité  des  Fie¬ 
vres  ,  vante  le  quinquina  comme  un  remede  admirable, 
Sc  donne  au  long  la  maniéré  de  s’en  fèrvir.  Il  elh  égale¬ 
ment  en  recommandation  aujourd’hui  en  Angleterre , 
comme  il  paroît  par  les  ouvrages  deFreind,  de  Lifter 
Sc  de  Morton  ,  qui  en  parle  ainfi  dans  fon  Traité  des 
Fievres  : 

*  Le  quinquina  eft  aujourd’hui  regardé  par  tous  les  Me- 
or  decins  comme  un  fébrifuge  univerfel,  qui  guérit  ra- 
o  dicalement  ,  promptement ,  fûrement  Sc  heureufe- 
«  ment  toutes  les  fievres  intermittentes,  en  quelque 
o  tems  de  l’année,  à  quelque  âge,  Sc  dans  quelque 
o  tempérament  que  ce  foit  ;  Sc  il  eft  maintenant  inuti- 
o  le  que  les  Médecins  fe  donnent  la  torture  pour  cher- 
«  cher  des  fébrifuges.  » 

La  réputation  du  quinquina  eft  la  même  dans  prefque 
tous  les  pays  de  l’Europe.  Entre  les  Médecins  Suiiïes, 
Murait  en  fait  un  cas  particulier  ,  Sc  a  fait  insérer  dans 
les  Mélanges  de  /’ Académie  des  Curieux  de  la  Nature , 
Dec.  2.  An.  IX.  Obf.  2.  plufieurs  hiftoires  de  fievres 
tierces  Sc  quartes  qu’il  a  guéries  par  fon  moyen  dans 
des  vieillards  Sc  des  enfans.  Il  en  termine  la  colleélion 
par  ces  paroles  remarquables  :  o  Je  ferois  un  volume 
o  immenfe,  fi  j’entreprenois  de  décrire  toutes  les  ma- 
o  ladies  que  j’ai  furmontées  par  ce  remede,  8c  celles 
o  que  les  autres  ont  guéries.  »  En  Hollande,  plufieurs 
Médecins  célébrés  ont  eftimé  Sc  eftiment  beaucoup 
notre  fébrifuge,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Ou¬ 
vrages  de  Boerhaave  Sc  de  Decker.  L’Allemagne  ne 
lui  a  pas  donné  moins  d’éloges  dans  la  cure  des  fievres 
intermittentes.  Bohn ,  in  DiJJ.  de  minus  fufpecla  Fe- 
èriumfitga,  a  célébré  fes  vertus  falutaires ,  Sc  l’a  jufti- 
fié  des  reproches  qu’on  lui  fait  ;  8c  Bergerus  ,  Difjert. 
de  Cortice  Chines,  ab  iniquis  judiciis  vindicato ,  les  a  éta¬ 
blies  fur  des  preuves  auflî  folides  que  nombreufes. 
Waldfchmid  Sc  Dolæus  en  ont  auffi  fait  un  grand  ufa¬ 
ge  ;  Sc  Zapfius,  premier  Médecin  du  Duc  de  Saxe- 
Zeits,  a  acquis  de  la  réputation  Sc  des  grands  biens  avec 
un  éle&uaire  fébrifuge ,  dont  la  bafe  eft  l’écorce  de 
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quinquina  3  Sc  Stroide! ,  fon  gendre ,  ne  fe  ie'rt  pas  do 
cette  compofition  avec  moins  de  fuccès  que  fon  beau- 

o-  £ere>.  • 

Si  le  quinquina  a  tant  de  partifàns,  il  a  auffi  des  adverfai- 
res  entre  les  Médecins  favans  Sc  en  réputation  ,  qui  ne 
font  aucune  difficulté  de  le  regarder  comme  un  remede 
infidèle,  Sc  dont  l’ufage  ,  loin  d’être  sûr,  eft  entière¬ 
ment  nuifible.  On  en  voir  beaucoup  qui ,  inftruits  , 
difent-ils ,  par  l’expérience  Sc  les  obfervations ,  aflùrent 
que  l’ufage  du  quinquina  eft  fuivi ,  non-feulement  de 
rechutes  beaucoup  plus  fâcheufes  que  la  maladie  ,  mais 
de  maladies  entièrement  nouvelles  Sc  tout-à-fait  incu¬ 
rables  ,  comme  la  cachexie  ,  des  enflures  œdémateufes 
des  piés ,  i’hydropifie ,  une  conftipation  opiniâtre ,  un 
reirerrement  des  parties  voifines  du  cœur,  de  paffions 
hypocondriaques  Sc  hyftériques  ,  de  fievres  lentes  Sc 
heétiques ,  avec  abbattement  des  forces  ,  perte  d’ap¬ 
pétit  Sc  confomption,  quelquefois  de  mouvemens  épi- 
leptiques  Sc  convulfifs  chez  les  enfans.  Baglivi  furtout, 
Opp.  Lib.  II.  s’élève  avec  beaucoup  de  force  contre  no¬ 
tre  fébrifuge  ;  car  il  dit  dans  un  endroit  que  la  fievre 
tierce  ne  fouffre  l’ufage  des  fébrifuges  qu’après  le  qua¬ 
torze,  tems  où  elle  finit  d’elle-même;  qu’il  eft  inutile 
de  donner  aucun  remede  avant  ce  tems  ,  8c  qu’il  en 
arrive  fouvent  beaucoup  de  dommage  au  malade  lorf- 
qu’on  tient  une  autre  conduite;  Sc  qite  c’eft  très-mal¬ 
à-propos  que  les  Médecins  font  des  efforts  pour  étouf¬ 
fer  la  fievre  dans  fon  commencement  par  le  moyen 
des  fébrifuges ,  puifque  peu  de  jours  après  elle  revient 
avec  plus  de  violence  *  ou  qu’elle  eft  remplacée  par 
des  maladies  beaucoup  plus  fâcheufes,  comme  afthmes, 
hydropifies  ,  fievres  lentes,  phthifies  ,  Sc  autres  mala¬ 
dies  également  dangereufes. 

Etmuller,  notre  compatriote,  penfe  à  peu  près  de  mê¬ 
me,  Opp.Tom.  II.  puifque  non-feulement  il  appelle  le 
quinquina  un  remede  infidèle  ,  tnàis  qu’il  ajoute  que 
fon  ufage  eft  prefque  toujours  fuivi  de  conftipation  , 
de  gonflement,  de  dureté  8c  de  douleurs  tenfives  du 
bas-ventre,  8c  que  ces  douleurs  venant  à  diminuer  fuc- 
ceffivement  ou  à  être  irritées  par  les  purgatifs  ou  l’e£ 
prit  de  fel  ammoniac,  il  revient  une  fievre  femblable, 
quelquefois  avec  un  froid  beaucoup  plus  vif.  Pallili , 
dans  une  lettre  écrite  à  Baglivi,  dit  que  les  François 
fe  fervent  avec  fuccès  du  quinquina  dans  les  fievres  ; 
mais  qu’il  faut  bien  fe  garder  de  fuivre  leur  exemple 
en  Italie  ;  8c  même  il  fe  moque  de  ceux  qui  fe  fervent 
de  cette  écorce,  à  moins  que  ce  ne  foit  à  la  fin  de  la 
maladie  ,  à  deffein  de  fortifier  l’eftomac.  On  peut  voir 
un  plus  grand  nombre  d’exemples  de  la  qualité  nuifible 
du  quinquina  dans  Blegny  ,  Zodiac.  Gall.  Med.  Phyf. 
An.  4.  MenJ.  A ugufl.  Anno.  j.Menf.  Januar.  &  M.  N. 
C.  Dec.  3»  An.  9.  Obf.  109.  &Cent.  3.  dkStahl .in  Theo- 
ria  Med.  &  Opufc.  Phyficô-Med.  &  Juncker ,  in  Conf- 
pefl.  Medic.  Theor.  Praîl.  condamnent  Sc  rejettent  l’u¬ 
fage  du  quinquina  dans  les  fievres.  Je  puis  moi-même 
certifier  que  le  mauvais  ufage  de  cette  écorce  a  caufé 
beaucoup  de  dommage  ,  8c  produit  des  rechutes  très- 
opiniâtres,  8c  d’autres  maladies  plus  fâcheufes,  mais 
furtout  l’hydropifie  après  la  fievre-quarte,  Sc  des  paf¬ 
fions  hypocondriaques  après  la  tierce4 

Je  ne  faurois  pourtant  me  ranger  du  parti  de  ceux  qui 
regardent  ce  remede  comme  abfolument,  ou  prefque 
toujours  nuifible  dans  les  fievres,  ni  adopter  les  rai- 
fons  qui  le  leur  font  envifager  foüs  ce  point  de  vue ,  Sc 
comme  contraire  Sc  opposé  à  la  nature  des  fievres  ,  Sc  à 
l’objet  même  que  la  nature  fe  propofe.  Car  ils  s’imagi¬ 
nent  que  la  fievre  n’eft  autre  chofe  qu’un  effort  exac¬ 
tement  méthodique  de  la  nature  pour  faire  fortir  du 
corps  par  les  fecretoires  Sc  les  excrétoires  convenables 
les  caufes  qui  l’excitent,  au  moyen  de  l’gugmentatioa 
du  mouvement  des  folides  Sc  des  fluides.  Ils  difent  en 
conséquence  que  pour  qu’elle  y  réuffiffe  ,  il  faut  que 
les  humeurs  foient  fluides,  8c  les  couloirs  ouverts  ,  8c 
que  les  aftringens,  au  nombre  defquels  eft  le  quinqui¬ 
na ,  épaifliflent  les  fluides,  Sc  rétrécirent ,  ou  même 
bouchent  entièrement  les  petits  canaux  des  excrétai- 
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res ,  ce  qui  retient  dans  le  corps  la  matière  morbifique , 

&  produit  des  rechutes  ,  ou  d’autres  maladies  plus 
confidérables  que  celle  qu’on  a  guérie. 

Ils  fuppofent  de  plus  que  la  principale  intention  de  la 
nature  dans  la  génération  des  fievres  intermittentes  , 
eft  de  diminuer  la  quantité  trop  confidérable  du  fang , 
qui  eft  toujours  contraire  à  la  confervation  de  la  vie  , 
par  l’augmentation  du  mouvement  inteftin  accompa- 
gné  de  la  chaleur ,  laquelle  eft  produite  par  l’accéléra¬ 
tion  du  mouvement  progrefiif ,  8c  fuivie  de  fa  réfolu- 

•  tion  en  férofité  excrémentitielle  ;  &  de  débarraffer  les 
vifceres  des  vices  qui  leur  font  attachés ,  8c  des  obf- 
truéhions  ,  en  y  failant  aborder  le  fa ng  avec  plus  de 
force  ;  8c  par  conféquent  que  ces  mouvemens  fébriles 
font  avantageux ,  8c  le  moyen  dont  la  nature  fe  fêrt 
pour  guérir  les  maladies  ,  en  prévenir  de  plus  confidé¬ 
rables,  8c  faire  fortir  les  matières  qui  tendent  des  em¬ 
bûches  à  la  vie  ;  d’où  il  fuit  qu’on  ne  peut  les  arrêter 
8c  les  fupprimer  ,  fans  caufer  un  grand  préjudice.  Ils 
ajoutent  que  c’eft  une  conduite  très-équivoque  ,  que 
d’empêcher  l’évacuation  8c  l’ouvrage  que  la  nature  a 
entrepris  avec  tant  de  fageffe  pour  faire  forrirpar  les  fe- 
crétoires  8c  les  excrétoires  les  choies  nuifibles,Sc  de  pro¬ 
duire  un  effet  tout  contraire  par  l’ufage  des  aftringens  ; 
effet  que  ne  peuvent  manquer  de  fuivre,  ou  des  rechu¬ 
tes  plus  dangereufes  que  la  première  maladie ,  des  acci- 
dens  beaucoup  plus  fâcheux  ,  comme  des  pallions  hyf- 
tériques  8c  hypocondriaques  ,  des  fievres  lentes  ,  des 
obftruftions  des  vifceres ,  la  jauniffe ,  la  cachexie,  l’hy- 
dropifie  ,  la  mélancolie  ,  8c  des  conftipations  opiniâ¬ 
tres. 

Mais  ce  qui  leur  fait  plus  d’impreffion  ,  c’eft  qu’ils  veu¬ 
lent  que  le  foyer  de  la  fievre  tierce,  foit  dans  les  pre¬ 
mières  voies,  c’eft-à-dire,  dansl’eftomac,  les  intef- 
tins grêles,  &  furtout  les  premiers  ,  8c  dans  les  orga¬ 
nes  du  voifinage,  comme  les  vaiffeaux  8c  les  glandes 
du  méfentere.  Or  comme  ce  foyer  eft  le  plus  fouvent 
une  humeur  vifqueufe  8c  ténace;  c’eft ,  difent-ils,  avec 
beaucoup  de  raifon  que  la  nature  refferre  dans  le  com¬ 
mencement  les  pores  &  les  parties  externes,  repouffe 
le  fang  vers  l’intérieur,  &  l’y  retient  pendant  quelque- 
tems,  afin  qu’il  tranffude  dans  les  cavités  des  vifceres 
par  leurs  membranes  8c  leurs  glandes  une  fuffifante 
quantité  d’humeurs  féreufes  8c  lymphatiques  ,  dont 
une  partie  fert  à  donner  de  la  fluidité  à  la  matière  fé¬ 
brile  ,  &  l’autre  à  lui  donner  plus  de  facilité  pour  for- 
tir.  Ils  concluent  de  cette  doétrine  que  tout  ce  qui  arrê¬ 
te  ces  mouvemens  fi  oppofés  à  la  caufe  de  la  maladie  , 
tout  ce  qui  épaiffit  cette  humeur  fébrile  ténace  qui  fe 
trouve  dans  les  premières  voies ,  &  en  refferrant  les 
excrétoires ,  fupprime  &  arrête  les  fécrétions  8c  les  ex¬ 
crétions  fi  utiles  qui  fe  font  par  les  inteftins  ,  la  veffie 
8c  les  pores  de  la  peau ,  que  tout  cela ,  dis-je ,  ne  peut- 
être  que  pernicieux.  Or  comme  c’eft ,  félon  eux  ,  l’effet 
que  doit  produire  la  vertu  manifeftement  aftringente 
du  quinquina  ,  ils  en  interdifent  l’ufage  ,  8c  veulent 
qu’on  emploie  au  lieu  de  lui ,  ce  qui  donne  de  la  flui¬ 
dité  à  la  matière  fébrile,  8c  qui  diffout  le  fang  trop 
abondant ,  aide  les  fécrétions  de  toute  efpece  8c  débar- 
raffe  le  corps  de  la  matière  vicieufe,  8c  non  ce  qui  re¬ 
tient  cette  matière  au-dedans  avec  tant  de  danger,  en 
arrêtant  Amplement  les  mouvemens  fébriles. 

Tels  font  les  raifonnemens  des  adverfaires  du  quinquina, 
8c  il  faut  convenir  que  du  premier  coup  d’œil  ils  ne 
{ont  pas  à  méprifer  :  mais  font-ils  d’un  fi  grand  poids 
qu’ils  doivent  empêcher  de  fe  fervir  abfolument  de 
ce  remede  ?  C’eft  ce  que  nous  allons  examiner.  Pref- 
que  tous  ces  raifonnemens  portent  fur  une  pure  fuppo- 
fition  qu’il  y  a  dans  le  corps  un  agent  quelconque  , 
qui  connojffant  parfaitement  ce  qui  s’y  paffe  ,  produit 
8c  dirige  vers  un  but  déterminé  les  mouvemens  vitaux, 
au  nombre  defquelsfont  les  fébriles  ,  8c  même  les  effets 
des  remedes.  Mais  loin  que  ce  principe  puiffe  avoir 
lieu  dans  une  théorie  médicinale  raifonnée  8c  même 
dans  la  pratique  ,  ou  qu’il  foit  à  l’une  8c  à  l’autre  de 
quelque  utilité-,  il  ne  fait  qu’établir  l’ignorance  ,  8c 
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jetter  dans  la  confufion  8c  dans  l’erreur,  foit  qu’il  s’a¬ 
gi  fie  d’expliquer  avec  intelligence  les  chofes  qui  re¬ 
gardent  la  Medecine  ,  ou  de  trouver  8c  d’appliquer  les 
remedes. 

Quand  on  eft  pénétré  de  cette  vérité  ,  il  eft  aifé  de  favoir 
à  quoi  s’en  tenir  fur  les  mouvemens  fébriles  produits 
parce  principe.  Il  eft  vrai  que  les  partifans  de  Stahl 
difent  qu’ils  font  falutaires  en  eux-mêmes  8c  de  leur 
nature  :  mais  ils  font  au  contraire  tellement  ordonnés, 
qu’ils  menacent  la  vie,  8c  que  loin  d’être  l’ouvrage  de 
la  fageffe  de  la  nature,  ils  en  marquent  l’aveuglement  8c 
même  le  dérangement.Car  quelle  eft  la  perfonne  verfée 
dans  l’exercice  de  la  Medecine  qui  ignore  qu’il  le  fait 
dans  toutes  les  fievres  un  mouvement  fenfible  de  la 
circonférence  vers  le  centre ,  avec  un  fpafme  violent , 
8c  une  efpece  d’agitation  convulfive  des  parties  exter¬ 
nes  Sc  nerveules,  qui  s’étend  fympathiqucment  à  tout 
le  fyfteme  des  nerfs,  mouvement  fuivi  d’un  défordre 
extreme  de  toutes  les  fonctions,  8c  même  du  danger  de 
la  mort,  tellement  que  ceux  qui  meurent  des  fievres 
intermittentes  meurent  dans  ce  mouvement  ?  Certes, 
fi  ce  principe  étoit  le  maître  de  conduire  à  volonté  les 
mouvemens  vitaux ,  il  lui  feroit  beaucoup  plus  sûr  8c 
plus  ailé  de  faire  aborder  peu  à  peu  une  plus  grande 
quantité  de  fang  8c  d’humeurs  au  fiége  de  la  maladie , 
que  d’exciter  un  fpafme  univerfel  8c  un  refferrement 
total  de  l’habitude  du  corps,  8c  ce  feroit  un  expédient 
beaucoup  plus  ami-de  la  nature.  Et  quoique  nous  con¬ 
venions  que  les  fievres  ,  furtout  les  intermittentes , 
font  quelquefois  un  remede  pour  lès  corps  remplis  de 
liqueurs  impures ,  épaiffes  8c  abondantes  ,  8c  qu’en 
augmentant  extraordinairement  le  mouvement  pro- 
greflifdes  liqueurs  8c  la  chaleur,  elles  détournent  les 
afteftions longues  8c  graves  dont  menace  l’obftruélion 
des  vifceres;  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  toutes  les 
fievres  intermittentes foient  jointes  avec  l’abondance, 
l’impureté  8c  le  trop  grand  épaiffiffeinent  du  fang  8c  des 
humeurs  ,  ou  l’obftruftion  des  vifceres  :  il  s’en  faut 
encore  beaucoup  plus  que  ces  difpofitions  foient  la 
vraie  caufe  8c  le  foyer  de  la  fievre;  de  forte  qu’il  n’eft 
en  aucune  maniéré  befoin  par  rapport  à  elles  d’un  mou¬ 
vement  fi  impétueux  des  folides  8c  des  fluides,  8c  de 
la  diffolution  des  liqueurs  vitales. 

Quant  à  ce  principe  que  la  nature  eft  fort  occupée  dans 
les  fievres  à  diminuer  pour  l'avantage  du  corps  le  fang 
furabondant  au  moyen  d’une  forte  de  réfolution  colli— 
quative  que  produit  le  mouvement  inteftin ,  nous 
nions  nettement  8c  abfolument  que  l’abondance  du 
fang  Sc  des  humeurs  foit  la  caufe  de  la  fievre.  Car  fi 
cela  étoit  vrai  les  pléthoriques  y  feroient  plus  fujets 
que  les  autres,  Sc  on  feroit  sûr  de  prévenir  8c  d’éear- 
ter  promptement  toutes  les  efpeces  de  fievres  par  une 
faignée  faite  à  propos.  Je  crois  au  contraire  que  la 
confomption  du  fang  Sc  fa  diffolution  en  parties  excré- 
mentitielles  qui  arrive  pendant  la  fievre,  eft  plutôt 
l’effet  8c  la  fuite  néceffaire  de  la  chaleur  fébrile  ,  8c 
qu’elle  eft  plus  ennemie  qu’amie  de  la  nature,  puif- 
qu’elle  diflipe  Sc  détruit  en  même-tems  les  forces  d’où 
dépendent  celle  des  mouvemens  vitaux. 

Il  faut  porter  le  même  jugement  de  cet  autre  principe  , 
que  de^  humeurs  crues  ,  vifqueufes  ,  ténaces  ,  prove- 
venant  principalement  des  mauvaifes  digeftions,  8c 
qui  féjournent  dans  les  premières  voies  8c  les  organes 
du  voifinage,  fourniffent  le  foyer  des  fievres  intermit¬ 
tentes.  Car  il  eft  très-rare  qu’elles  foient  produites 
par  le  défaut  de  régime  ou  par  la  mauvaife  digeftion. 
C’eft  bien  plutôt  une  quantité  d’humeurs  acres  8c  bi- 
lieufes  féjournant  dans  les  premières  voies  qui  cau- 
fent  les  accidens  qui  tourmentent  les  malades  atta¬ 
qués  de  fievres  tierces  ,  puifqu’on  obferve  que  les  jeu¬ 
nes  gens,  les  perfonnes  d’une  conftitution  bilieufe, 
celles  qui  font  fujettes  à  la  colere  ,  font  attaquées  de 
fievres  tierces  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été  ,  Sc 
que  rien  n’eft  plus  commun  dans  ces  fievres  que  des 
vomiffemens  bilieux  ,  des  digeftions  de  même  nature, 
8c  des  urines  enflammées ,  par  rapport  à  l’abondance 
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de^;  parties  bilieufes  8c  fulphureufesqui  y  font  diftou- 
tes;  Sc  bien  que  nous  défapprouvions  l’ufage  des  aftrin- 
gens  dans  les  fievres  de  toute  efpece ,  nous  n’tn  difons 
pas  autant  du  quinquina ,  parce  que  nous  ne  convenons 
pas  que  cette  écorce  employée  avec  jugement  ,  ayant 
égard  au  tempérament  Sc  aux  circonftances ,  donnée 
dans  l’ordre  8c  le  tems  convenables ,  produife  cet  effet  ; 
nous  ferons  même  voir  que  c’eft  un  remede  très-pro¬ 
pre  à  exciter  les  excrétions  ,  5c  à  rendre  à  la  circulation 
fa  liberté  originaire. 

Maintenant  il  n.’eft  pas  hors  de  propos  ,  ni  même  inuti¬ 
le,  d’expoler  notre  théorie  des  fievres  intermittentes  , 
5c  notre  fentiment  fur  leur  génération.  Il  mettra  le 
Leéteur  plus  en  état  de  juger  de  la  méthode  qui  con¬ 
vient  pour  les  combattre,  5c  des  rcnjedes  qui  vont  a 
ce  but.  Je  commence  par  remarquer  ce  qui  eft  confor¬ 
me  à  l’expérience  ,  qu’il  eft  très -rare  que  les  fievres 
intermittentes  attaquent  quelques  perfonnes  pour  des 
fautes  de  régime,  ou  pour  de  mauvaifes  digefiions  ; 
qu’ordinairement  elles  font  épidémiques  Se  caufées 
par  une  longue  intempérie  chaude  5c  feche  de  l’air  , 
5c  dans  le  tems  qu’on  s’expofe  fans  précaution  aux 
vents  du  nord  ,  ou  à  un  vent  fro.’d  8c  humide  ,  furtout 
au  coucher  du  folcil ,  de  maniéré  que  le  corps  en  rel- 
fente  du  froid  Se  un  frillon  fenfible.  Nous  connoilfons 
aulfi  plufieurs  endroits  bas,  marécageux  ,  environnés 
d’égouts ,  d’étangs,  de  foffés ,  fi  fertiles  en  fievres  que 
les  habitans  Se  les  étrangers  en  font  tourmentés pref- 
que  toute  l’année  ,  Se  qu’i  l  eft  rare  qu’ils  parviennent  a 
lin  âge  avancé,  parla  feule  raifon  certainement  de  la 
pefanteur ,  du  froid  8c  de  l’humidité  de  l’air  ,  chargé 
d’ailleurs  de  beaucoup  d’infeéles,  qui  fait  languir  Se 
fupprime  la  tranfpiration.  Car  il  ne  vient  aucune  fiè¬ 
vre  ,  furtout  intermittente  ou  catarrheufe  ,  gouteufe 
ou  rhumatifante,  fi  la  tranfpiration  infenfible  n’eft  di¬ 
minuée  ou  fupprimée  :  il  n’y  a  gueres  de  rechute  qui 
ne  foit  produite  par  la  même  caufe;  8c  la  fievre  n’eft 
jamais  plus  grave  Se  plus  opiniâtre ,  que  quand  l’ordre 
de  cette  évacuation  falutaire  a  été  interrompu  ou  dé¬ 
rangé. 

Lors  donc  qu’il  s’eft  amafTé  une  grande  quantité  des  ex- 
crémensqui  devroientfortir  par  les  pores  de  la  peau  , 
foit  par  l’intempérie  Sc  la  difpofition  contre  nature  de 
l’air  ,  foit  par  des  fautes  dans  le  régime  ,  ou  trop  de 
complaifance  pour  fes  pafiions,  8c  que  la  tranfpiration 
infenfible ,  loin  d’augmenter  pour  évacuer  cette  gran¬ 
de  quantité  d’impuretés  d’un  caractère  actif,  volatil  Sc 
falin-fulphureux ,  comme  il  auroit  été  nécefiaire  ,  vient 
à  être  totalement  fupprimée  par  le  refferrement  des 
tuyaux  nerveux  Sc  excrétoires  de  la  peau ,  il  arrive  que 
le  mouvement  de  la  férofité  excrémentitielle  fe  tourne 
d’un  autre  côté  Sc  vers  l’intérieur.  Alors  ,  comme 
dans  les  fievres  catarrheufes  cette  férofitéfè  porte  vers 
les  parties  glanduleufes  des  narines,  du  gofier  8c  des 
bronches;  dans  les  fievres  gouteufes  Sc  rhumatifantes 
vers  les  membranes  des  mufcles  Sc  des  iigamens  ner¬ 
veux  Sc  glanduleux  des  articulations;  dans  les  diar¬ 
rhées  vers  les  membranes  des  inteftins  ;  dans  les  fie¬ 
vres  intermittentes ,  elle  fe  dépofe  fur  les  vifeeres  fe- 
crétoires  du  bas-ventre,  qui  fervent  à  purifier  les  li¬ 
queurs,  comme  le  foie,  le  pancréas,  les  glandes  Sc  les 
membranes  glanduleufes  de  l’eitomac  Sc  des  inteftins. 

Cette  humeur  maligne  s’y  raffemblant ,  vicie  ,  corrompt 
Sc  rend  intempérées  les  iiqueurs  fermentatives ,  lym¬ 
phatiques  ,  falivairesSc  bilieufes,  qui  fervent  à  la  di- 
geftion,  Sc  à  la  préparation  du  chyle,  lefquelles  s’a- 
maffent  furtout  dans  la  cavité  du  duodénum  ,  fermen¬ 
tent  enfemble.Sc  fe  mêlant  avec  les  crudités  que  pro- 
duifent  les  mauvaifes  digeftions  ,  acquièrent  par  ce 
féjour  un  carafrere  plus  mauvais  ,  Sc  très-ennemi  des 
parties  nerveufes.  Les  liqueurs  ainlî  corrompues  péné¬ 
trant  fiicceffivement  dans  le  fang  ,  tant  par  les  pores 
que  par  les  v aideaux  laélés  ,  étant  portées  au  cerveau  , 
5c  aux  membranes  qui  enveloppent  la  moelle  de  l’épi¬ 
ne,  excitent  par  leur  qualité  ennemie  un  fpafme  uni- 
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verfel  des vaiffeaux  Sc  des  parties  nerveufes  ,  quicon- 
ftitue  l’effence  de  la  fievre. 

En  eftet ,  la  fievre  n’eft  autre  choie  que  l’affeélion  Sc  l’ef¬ 
fet  du  genre  nerveux  affeété  contre  nature  ;  car  tous 
les  fymptomes  qui  tourmentent  le  malade  dans  le 
commencement  de  l’accès ,  c’eft-à-dire ,  la  douleur  de 
tête  Sc  du  dos,  furtout  vers  la  première  vertebre  des 
lombes ,  la  douleur  contendante  de  tous  les  membres , 
l’extreme  lafiitude  Sc  l’abbatement ,  le  froid  Sc  lefrif- 
fon  qui  fecoue  quelquefois  tout  le  corps,  les  inquiétu¬ 
des  cruelles  des  parties  voifines  du  cœur,  la  difficulté 
derefpirer  accompagnée  d’agitations  involontaires,  le 
refferrement ,  la  viteffe  ,  la  petitefte  Sc  l’inégalité  du 
pouls,  le  vomiifement  ou  les  efforts  pour  vomir  ,  la 
foif  qui  dévore  fouvent  le  malade  pendant  le  froid  ,  le 
refferrement  opiniâtre  du  bas  ventre  ,  ou  fon  relâche¬ 
ment ,  les  envies  continuelles  d’uriner  qu’on  fent  quel¬ 
quefois  ,  l’aliénation  de  l’efprit  Sc  des  fer.s  que  j’ai  fou- 
vent  remarquée  dans  les  vieillards,  Sc  furtout  lorf- 
qu’ils  font  attaqués  de  la  fievre-quarte ,  font  affez  con- 
noître  que  le  fyfteme  des  nerfs  eft  grièvement  bleffé 
Sc  affeété.  Or  tandis  que  le  refferrement  de  l’habitude 
du  corps  ,  qui  arrive  pendant  la  durée  de  cesfympto- 
mes  ,  repouffe  le  fang  vers  l’intérieur  ,  Sc  les  grands 
vaiftèaux  ,  les  poumons,  la  tête  Sc  le  cœur  ,  fon  abon¬ 
dance  excite  ce  mufcle  à  fe  contraéler  plus  vite  ,  Sc  à' 
faire  des  pulfations  plus  violentes  ,  ce  qui  fait  que  le 
fang  paffe  avec  plus  de  viteffe  Sc  de  force  dans  les  vaif- 
feaux  ,  que  le  mouvement  des  artères  eft  plus  vite  Sc 
plus  vif,  Sc  que  la  chaleur  devenant  plus  forte ,  les 
fpafmes  des  parties  nerveufes  fe  calment ,  que  la  ma¬ 
tière  qui  les  caufe  eft  chaffée ,  que  le  fang  recommence 
à  abordera  l’habitude  du  corps ,  Sc  que  la  peau  venant 
à  s’ouvrir  par  fon  relâchement ,  la  fueur  fe  fait  un  paf- 
fage. 

Telle  eft  la  maniéré  dont  le  forme  le  premier  accès  de  la 
fievre ,  Sc  voici  comme  je  conçois  fon  retour  après  quel- 
que-tems. 

Cette  matière  formée  de  liqueurs  bilieufes  Sc  lymphati¬ 
ques  falivaires  corrompues,  &  de  la  malle  indigefte 
des  alimens,  cette  matière  fébrile,  dis-je,  quiféjour- 
ne  principalement  dans  le  duodénum  ,  ne  paffe  pas  tou¬ 
te  entière  ,  Sc  tout  à  la  fois  dans  le  fang  Sc  le  fyfteme 
des  nerfs  ;  elle  ne  le  fait  que  fiicceffivement.  D’ail¬ 
leurs  ce  qu’il  refte  de  ce  ferment  fébrile ,  qu’on  me 
paffe  cette  expreflîon ,  reçoit  fans  ceffe  une  nouvelle 
nourriture  des  liqueurs  impures  qu’apportent  le  foie  , 
le  pancréas  Sc  les  glandes  du  Duodénum.  Il  y  a  plus  , 
le  mouvement  inteftin  ,  qui  augmente  prodigieufe- 
ment  pendant  l’accès  ,  réduit  le  fang  Sc  la  férofité  etl 
impuretés  mucilagineufes,  falines,  fulphureufes  ,  qui 
ne  fortantpas  entièrement  pendant  l’intermilfion ,  de¬ 
meurent  dans  le  corps ,  Sc  ne  font  que  corrompre  de 
plus  en  plus  les  liqueurs  lymphatiques  falivaires  Scia 
bile. 

Ajoutons,  ce  qui  n’a  été  ,  que  je  fâche,  remarqué  par 
perfonne  ,  que  dans  le  rems  de  l’intermiffion  le  pouls 
eft  très-foible  Sc  languiflànt ,  Sc  que  les  parties  intérieu¬ 
res  Sc  la  peau  font  plutôt  froides  que  chaudes ,  ce 
qui  eft  une  preuve  évidente  que  la  tranfpiration  eftlan- 
guiffante,&:  qu’elle  n’eft  pas  affez  confidérable  pour 
faire  fortir  la  quantité  de  liqueurs  excrémentitielles 
qui  fe  trouvent  dans  le  corps.  Enfin  il  eft  très-vraiffem- 
blable  que  le  ton  ,  la  force  Sc  les  fondions  de  cet  ex¬ 
crétoire  univerfel  nerveux,  fibreux  Sc  vaftuleux,  la 
peauen'un  mot,  font  dérangés  Sc  détruits  par  les  vio¬ 
lentes  contrarions  fpafmodiques  fi  contraires,  aux- 
quellesœUe  eft  exposée ,  c’eft  à-dire  par  le  refferrement 
confidérable,  accompagné  d’une  chaleur  brûlante ,  ftui- 
vi  d’un  relâchement  exceffif ,  Sc  que  cette  opération  fi 
falutaire  de  la  tranfpiration  infenfible,  fe  tait  mal  pen¬ 
dant  tout  le  tems  delà  fievre,  Sc  que  la  dépuration  du 
fang  Sc  des  humeurs,  devient  fort  languiftante.  Toutes 
ces  caufes  concourant,  il  eft  aisé  de  concevoir  qu’un 
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nouveau  foyer  s’amafTant  infenfiblement,  S:  acquérant 
au  bout  d’un  certain  tems  une  force  fuffîfante  ,  il  fur- 
vient  un  nouvel  accès. 

Si  le  retour  de  laccès  dans  les  fievres  intermittentes,  fe 
fait  en  tems  plus  ou  moins  éloignés  ,  c’eft-à-dire  ,  fi 
l’accès  vient  tous  les  jours  ,  tous  les  deux  ou  quatre 
jours ,  s’il  change  quelquefois  de  caraélere  &  de  pério¬ 
de  ,  s’il  double  même  quelquefois,  j’attribue  unique¬ 
ment  cette  différence  à  celle  des  impuretés  ,  foit  rela¬ 
tivement  à  leur  quantité  ,  foit  à  leur  caraélere  plus  ou 
moins  fixe  ou  volatil,  8c  à  leur  abord  plus  ou  moins 
confidérable  dans  les  premières  voies  ;  enfin  a  1  état  8c 
à  la  difpofition  des  vifceres,  8c  furtout  du  foie  ,  de  la 
rate  8c  du  pancréas.  C’efl  ce  qui  paroît  confiant  par  ce 
quieft  arrivé  l’année  derniere.oii  par  rapport  a  la  cha¬ 
leur  Sc  à  la  séchereffe  confiante  de  l’Eté  Sc  de  l’Autom¬ 
ne  ,  prefque  toute  l’Allemagne  a  été  affligée  de  fievres 
quotidiennes,  tierces,  quartes  ,  fimples  8c  doubles, 
c’efl-à  dire  ,  irrégulières,  par  la  feule  railon  que  les  hu¬ 
meurs  Sc  les  vifceres  étoient  différemment  conflitués, 
à  raifon  du  tempérament  8c  du  genre  de  vie  des  per- 
fonnes  qui  en  furent  attaquées. 

Après  avoir  expliqué  la  génération  8c  la  nature  des  fie¬ 
vres  ,  il  faut  parler  des  fecours  propres  à  les  combat¬ 
tre  ,  entre  lefquels  le  quinquina  mérite  le  premier 
rang.  Examinons  donc  à  fond  fe  s  principes  ,  8c  les  ef¬ 
fets  avantageux  ou  nuifibles  qu’il  produit  dans  le  corps. 
Entre  les  principes  de  cette  écorce  ,  il  faut  d’abord  pla¬ 
cer  au  premier  rang  le  principe  aflringent.  On  le  con- 
noît  au  fentiment  d’allriélion  qu’il  laiffe  fur  la  langue , 
foit  qu’on  goûte  fa  poudre  ,  Ion  infufion  dans  l’eau 
bouillante,  ou  fa  teinture  tirée  avec  l’efprit  de  vin  le 
plus  pur.  L’exiflencede  ce  principe  efl  encore  prouvée 
par  une  expérience  chymique.  Caria  folution  de  cet¬ 
te  écorce  noircit  Sc  prend  la  couleur  de  l’encre  ,  par 
l’addition  du  vitriol ,  comme  il  arrive  à  tous  les  autres 
aflringens. 

Le  fécond  principe  qu’il  renferme  ,  efl  l’amer  qui  efl  d’u¬ 
ne  nature  entièrement  apéritive  ,  ce  qui  le  rend  très- 
propre  ,  fuivant  tous  les  Médecins  ,  à  furmonter  les 
fievres.  En  effet ,  prefque  tous  les  amers  ,  comme  les 
feuilles  d’abfinthe, de  chardon  béni,  de  fumeterre,  de 
petite  centaurée,  la  racine  de  gentiane  rouge  ,  le  bois 
coulevrin ,  fourniffent  des  fébrifuges puiffans. 

Le  troifieme  principe  du  quinquina  ,  qui  eil  très  agréable 
à  la  nature  ,  efl  le  principe  balfamique  ,  qui  fe  mani- 
fefle  moins  à  l’odeur  Sc  au  goût  de  la  poudre,  que  par 
l’eau  qu’on  tire  par  fa  dillilation  dans  l’efprit  devin. 

Le  quatrième  principe  ,  efl  le  terrellre  fixe ,  qui  refie 
après  la  folution  8c  l’extraclion  ,  principe  qu’on  a  pref¬ 
que  toujours  négligé  jufqu’à  préfent ,  Sc  qui  efl  cepen¬ 
dant  d’une  grande  efficacité  pour  corriger  ,  émouffer 
Sc  envelopper  l’acrimonie  de  la  matière  fébrile  ,  fur- 
tout  bilieufe  ,  de  la  même  maniéré  qu’on  fait  que  les 
abforbans  terreux ,  comme  les  coquillages  ,  la  nacre  de 
perles  ,  la  terre  figillée  8c  les  coraux ,  ont  beaucoup 
d’efficacité  pour  arrêter  les  fievres.  Ce  fimple  agit 
donc  par  toute  fa  fubflance,  pour  parler  comme  Ga¬ 
lien  ,  Sc  contient  plufieurs  principes  propres  à  opérer 
la  guérifon  des  fievres  ,  qui  fe  trouvent  rarement ,  ou 
même  jamais  dans  aucun  autre  médicament.  On  fe 
trompe  donc  lourdement ,  8c  c’eflune  erreur  groffiere, 
de  croire  que  la  qualité  fébrifuge  du  quinquina  dépend 
uniquement  de  fa  qualité  allringente. 

La  théorie  Sc  la  pathologie  des  fievres  que  nous  avons 
rapportée  ci-devant,  8c  les  vrais  principes  de  notre  fé¬ 
brifuge  ,  font  connoître  le  chemin  le  plus  naturel  pour 
traiter  convenablement  les  fievres  intermittentes,  Sc 
de  quelle  maniéré  on  peut  employer  le  quinquina  à  l’a¬ 
vantage  des  malades.  Nous  avons  dit  en  effet  ci  devant 
que  le  foyer,  ou  la  caufe  matérielle  des  fievres  inter¬ 
mittentes  ,  compofé  du  mélange  abondant  d’une  bile 
corrompue  ,  de  la  liqueur  falivaire  ,  8c  des  crudités  oc- 
cafionnées  par  lesmauvaifes  digellions,  efl  fortement 
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v  attaché  aux  premières  voies  ,  8c  furtout  aux  finuofités 
du  duodénum  ,  Sc  que  paffant  peu-à  peu  de-là  dans  le 
fang  Sc  le  fylleme  des  parties  nerveufes  ,  il  excite  les 
mouvemens  fpafmodiques  fébriles.  Un  Médecin  dog¬ 
matique  doit  donc  avoir  pour  objet  dans  la  cure,de  tem¬ 
pérer  ,  d’émoufferSc  de  faire  fortir  cette  matière  mor¬ 
bifique  ,  Sc  de  l’empêcher  de  fe  rendre  davantage  Sc 
en  plus  grande  quantité  des  glandes  Sc  des  canaux  bi¬ 
liaires  dans  le  fiége  de  la  maladie.  Or  nous  eflimons 
qu’un  ufage  éclairé  de  l’écorce  du  Pérou ,  fatisfait  à 
toutes  ces  indications  ,  finon  en  tout ,  du  moins  pour 
la  meilleure  partie. 

Je  conviens  que  notre  fébrifuge  efl  peu  avantageux ,  lors¬ 
que  les  premières  voies  font  remplies  d’une  quantité 
d’impuretés  vifqueufes ,  acides  Sc  ténaces  ;  qu’en  les 
rendant  encore  plus  épaiffes  Sc  moins  mobiles,  Sc  en 
même-tems  en  arrêtant  par  fa  vertu  allringente  l’éva¬ 
cuation  des  excrémens  groffiers  ,  il  devient  fort  nuifi- 
ble  \  qu’étant  donné  dans  cescirconflances,  non-feu¬ 
lement  la  matière  fébrile  efl  retenue  dans  le  corps, 
mais  que  les  douleurs  tenfives  Sc  les  inquiétudes  des 
parties  voifines  du  cœur  augmentent ,  comme  je  l’ai 
fouvent  obfervé  dans  les  malades  qui  avoient  étélong- 
tems  attaqués  de  la  fievre  quarte  ,  furtout  les  vieillards 
Sc  les  enfans,  8c  quand  on  a  donné  trop  fouvenç  le 
quinquina  8c  à  trop  fortes  dofes.  C’efl  pourquoi  il  efl 
alors  beaucoup  plus  à  propos  Sc  plus  sur ,  ou  de  n’en 
faire  aucun  ufage,  ou  de  ne  le  faire  qu’après  celui  des 
remedes  propres  à  divifer  ,  incifer  Sc  évacuer  par  les 
felles  les  humeurs  épaiffes  ,  vifqueufes  8c  ténaces. 
Ceux  des  fels  qui  rempiiffe'nt  parfaitement  bien  cette 
vue  ,  font  le  fel  ammoniac  dépuré  ,  le  fèl  digeflif  de 
Sylvius  ,  le  tartre  vitriolé ,  l’arcanum  duplication ,  le 
fel  de  Glauber  8c  celui  d’Epfom.  Les  plus  sûrs  font 
pourtant  ceux  qui  fe  tirent  des  eaux  minérales,  comme 
celui  de  Sedlitz  ou  d’Epfom  ,  qui  donnés  à  bonne  do- 
fe, comme  d’une  demi-once  dans  une  fuffifante  quanti¬ 
té  d’eau,  en  en  répétant  plufieurs  fois  l’ufage  de  fuite, 
fuivant  les  circonilances,  évacuent  parfaitement  le  ca¬ 
nal  desinteflins  des  humeurs  vifqueufes  qu’il  contient. 
Les  amers  ont  auffi  beaucoup  d’efficacité  pour  divifer  , 
déterger  Sc  évacuer  les  fucs  mucilagineux  ,  ténaces  8c 
acides  ;  Sc  l’on  fe  trouve  bien  dans  cette  vue  des  extraits 
de  petite  centaurée,de  gentiane  rouge, de  chardon-béni, 
de  l’ufage  de  l’abfinthe ,  de  la  rhubarbe ,  de  l’aloès  bien 
corrigé  Sc  adouci  ,  qui  donnés  pendant  l’intermiffion 
dans  un  menilrue  lixiviel  aqueux,  dans  le  vin  ou  l’ef¬ 
prit  de  vin,  font  un  très-bon  effet.  Après  ces  préli¬ 
minaires,  on  peut  employer  sûrement  notre  écorce 
mariée  aux  remedes  qui  peuvent  aider  fon  opération , 
foit  pour  empêcher  le  trop  grand  abord  des  liqueurs 
corrompues  dans  les  premières  voies  ,  foit  pour  facili¬ 
ter  la  tranfpiration.  • 

Il  en  efl  de  même  lorfque  le  foyer  de  la  fievre  efl  fourni 
par  des  crudités  provenues  de  mauvaifes  digeflions 
mêlées  avec  une  bile  Sc  une  liqueur  falivaire  corrom¬ 
pues  ;  car  la  raifon  nous  enfeigne ,  8c  l’expérience  le 
confirme,  qu’avant  que  d’en  venir  aux  fpécifiques  fé¬ 
brifuges  Sc  fortifians,  il  faut  débarraffer  les  premières 
voies  de  l’amas  d’humeurs  acides,  bilieufes  Sc  corrom¬ 
pues  qui  s’y  efl  fait.  Or  pour  y  réuffir  ,  il  n’y  a  rien  de 
mieux  que  les  émétiques  doux,  ou  les  remedes  qui 
évacuent  en  même-tems  par  haut  Sc  par  bas,  évitant 
tous  les  purgatifs  acres  Sc  violens,  Sc  tous  les  fort3 
émétiques,  qui  font  très-ennemis  du  ventricule  Sc  des 
parties  nerveufes,  qui  abattent  les  forces,  Sc  aug¬ 
mentent  plutôt  les  mouvemens  déréglés  qu’ils  ne  les 
diminuent.  Nous  nous  fervons  pour  cet  effet  avec  fuc- 
cès  de  la  manne  à  la  dofe  d’une  ou  deux  onces ,  aigui¬ 
sée  d’un  ou  deux  grains  de  tartre  émétique,  qu’on  fait 
dilfoudre  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  de  fontaine. 
Ce  remede  évacue  très-doucement,  8c  cependant  effi¬ 
cacement,  par  haut  Sc  par  bas,  8c  remplit  parfaite¬ 
ment  l’indication ,  comme  beaucoup  d’expériences 
nous  l’ont  appris.  On  peut  enfuite  employer  notre  fé¬ 
brifuge  avec  plus  d’avantage  Sc  de  fuccès. 
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Mais  tôutes  les  fievres  ne  demandent  pas  ces  précau¬ 
tions  ;  car  il  y  en  a  beaucoup  ,  comme  les  bilieufes  , 
quartes  Sc  tierces  d’été ,  doubles,  continues,  Scaccom- 
pagnéesde  graves  &  cruels  fymptomes  ,  qui  font  ordi¬ 
nairement  produites  après  de  longues  chaleurs  Sc  sé~ 
cherelfes  par  une  bile  trop  acre,  chaude  &  volatile  ;  Sc 
pour  fixer  cette  matière,  l’adoucir,  l’émoufier ,  Sc  em¬ 
pêcher  Ton  trop  grand  abord  vers  les  inteftins,  le 
quinquina,  furtout  employé  en  poudre,  Sc  mêlé  aux 
abforbans  8c  aux  nitreux  ,  fait  des  merveilles,  &  par 
cette  raifon  doit  être  donné  après  peu  d’accès;  Sc  nous 
avons  vu  plufieurs  fois  que  fon  ufage  a  été  fuivi  de  dé- 
jeétions  bilieufes  abondantes,  furtout  dans  des  corps 
d’une  conftitution  bilieufe  Sc  colérique  ;  évacuations 
qui  ont  fi  bien  réuffi  ,  que  la  fievre  n’a  pas  tardé  à  fe 
diffiper. 

Si  la  doélrine  que  nous  venons  d’établir  eft  fondée  fut 
l’expérience  ,  ce  n’eftpas  moins  fur  ce  fondement  que 
nous  afiurons  que  cette  écorce  entretient  8c  aide  la 
tranfpiration ,  &  que  fa  vertu  fébrifuge  confifte  en 
bonne  partie  ,  finon  principalement  dans  cette  opéra¬ 
tion  ;  car  nous  avons  déjà  remarqué  ,  que  lorfque  cet¬ 
te  évacuation  falutaire  vient  à  s’arrêter ,  &  que  les  im¬ 
puretés  qu’elle  doit  faire  fortir  refluent  dans  l’inté¬ 
rieur,  elles  fourniffent  d’autant  mieux  la  caufe  pre¬ 
mière  des  fievres  intermittentes ,  qu’il  y  a  dans  le  fang 
Sc  les  humeurs  une  plus  grande  quantité  d’excrémens 
bilieux.  Le  rallentiffement  de  la  tranfpiration  pen¬ 
dant  l’intermiffion ,  donnant  occafion  à  un  nouvel  amas 
des  mêmes  impuretés  ,  donne  lieu  à  un  fécond  accès  , 
8c  en  fournit  la  matière.  Quant  aux  rechutes,  elles 
n’ont  d’autre  caufe  que  la  fupprefiion  de  la  tranfpira¬ 
tion  qui  empêche  la  fortie  de  la  matière  morbifique  ; 
8c  c’eft  ce  qui  arrive  principalement  lorfque  la  fievre 
étant  à  peine  guérie, on  s’expofe  inconfidérément  à  un 
air  froid  8c  humide,  dans  le  voifinage  des  eaux,  dans 
des  lieux  bas,  dans  des  Eglifes  voûtées,  ou  aux  vents 
du  Nord.  C’eft  auffi  la  plus  grande  liberté  de  la  tranf¬ 
piration  pendant  l’été  qui  fait  que  les  tierces  8c  les 
quartes  de  cette  faifon  fe  guériffent  plus  aisément  que 
celles  de  l’automne ;&  que  les  plus  chroniques  &  les 
plus  opiniâtres ,  même  des  fievres  quartes ,  qui  ont  du¬ 
ré  pendant  l’automne,  l’hiver  &  le  printems,  fe  gué- 
riffent  d’elles-mêmes  8e  fans  remedes  aux  approches 
du  folftice  d’été.  C’eft  enfin  par  la  même  raifon  qu’on 
voit,  comme  l’atteftent  des  Obfervations  rapportées 
par  des  Auteurs  dignes  de  foi ,  que  fouvent  un  violent 
exercice  du  corps  pouffé  jufqu’à  la  fueur  ,  foit  en  dan- 
fant ,  fautant  ou  montant  à  cheval ,  8c  que  la  fueur 
procurée  par  le  bain  8c  une  grande  quantité  de  vin  ,  ont 
furmonté  St  guéri  des  fievres  intermittentes  très-opi¬ 
niâtres. 

L’utilité  ,  Se  même  la  néceffité  de  cette  évacuation ,  eft 
telle  dans  la  cure  des  fievres,  qu’il  faut  maintenant 
faire  connoître  comment  notre  écorce  mérite  d’être  en 
recommandation  à  ce  titre.  Il  paroît  que  fa  vertu  aftrin- 
gente ,  qu’on  croit  communément  plus  propre  à  ref- 
ferrer  les  pores  de  la  peau  ,  Se  à  fupprimer  la  tranfpira¬ 
tion  ,  qu’à  l’aider ,  eft  opposée  à  cette  excrétion.  Mais 
le  quinquina  n’a  pas  une  vertu  purement  Sefimplement 
aftringente;  elle  eft  plutôt  fortifiante,  à  caufe  de  fon 
principe  amer  Se  balfamique.  Car  bien  que  les  médica- 
mens  qui  ont  dans  un  degré  éminent  la  vertu  aftringen¬ 
te,  tels  que  les  alumineux,  les  vitrioliques  ;  Se  entre 
les  végétaux  ,  les  racines  de  tormentille  Se  de  biftorte  , 
ne  foient  point  du  tout  à  méprifer  dans  les  fievres  in¬ 
termittentes ,  lorlqu’on  les  emploie  dans  les  tems  8e 
avec  les  précautions  convenables ,  furtout  lorfqu’après 
leur  ufage  on  boit  tout  de  fuite  une  infufion  ou  une 
décoélion  chaude  ,  Se  qu’on  fait  de  l’exercice  :  la  na¬ 
ture  Se  les  vertus  des  fortifians  font  bien  différentes  ; 
car  leur  effet  dépend  moins  de  leur  principe  terreux  Se 
aftringent,  que  du  balfamique  amer,  lequel  agit  fur 
les  parties  folides  de  nos  corps  qui  ont  perdu  leur  ton  , 
en  leur  donnant  la  force,  la  vigueur,  la  tenfion  Se  la 
puiffance  de  fe  mouvoir,  de  maniéré  que  le  mouve-* 
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trieht  de  toutes  les  liqueurs  vitales  ,  qui  dépend  prin¬ 
cipalement  de  celui  des  folides ,  fe  fait  plus  prompte- 
ment ,  plus  vite  Se  plus  librement  dans  le  tiffu  entière¬ 
ment  vafculeux  du  corps  ;  mouvement  toujours  fuivi 
avec  beaucoup  d  avantage  d’une  abondante  excrétion 
des  impuretés  par  l’infenfible  tranfpiration  ;  ce  qui 
rend  les  fortifians  d  un  ufage  beaucoup  plus  1  ût  que 
les  remedes  purement  aftringens.  En  effet ,  les  médi- 
camens  pris  dans  la  claffe  des  fortifians  8c  légèrement 
aftringens,  qui  ont  en  même-tems  une  vertu  peu  bal¬ 
famique,  font  très  bien  dans  la  cure  des  maladies  lon¬ 
gues  8c  difficiles,  8c  l’emportent  de  beaucoup  fur  les 
autres  ;  8c  c’eft  pour  cette  raifon  que  les  décoétions  des 
plantes  nommées  vulnéraires,  comme  font  le  fraifier, 
la  fânicle  ,  la  meliffe ,  l’aigremoine  ,  la  véronique  ,  la 
feabieufe  ,  le  marrube,  la  pulmonaire,  l’hépatique  ,  la 
fcolopendre,  l’herbe  aux  écus,  le  plantain,  la  mille- 
feuille  ,  la  verge  d’or,  les  fleurs  de  pafquerette,  de 
mille-pertuis,  la  pulmonaire  de  chêne  ,  produifent  un 
effet  admirable ,  non-feulement  quand  il  s’agit  de  con- 
foliderles  bleflures,  mais  dans  les  maladies  longues  Se 
prefque  incurables,  comme  la  cachexie,  laphthifie, 
le  feorbut,  la  jauniffe,  le  crachement  de  fang, en  levant 
les  obftruéfions  des  vifeeres  ,  8c  aidant  les  excrétions 
languiffantes.  Cependant  ces  remedes  n’agiffent  pas 
immédiatement  fur  les  fluides,  en  corrigeant  leurs  vi¬ 
ces  ,  mais  plutôt  fur  les  folides,  en  leur  rendant  leur 
tenfion  8c  leur  force.  On  connoît  auffi  de  nos  jours  la 
vertu  particulière  de  l’écorce  de  cafcarille,  qui  eft  un 
peu  plus  chaude  8c  plus  balfamique  que  le  quinquina , 
pour  arrêter  les  flux  trop  confidérables  ,  même  les  dy- 
fentériques  ;  écorce ,  qui  employée  convenablement 
dans  les  fievres  intermittentes  ,  8c  même  les  fievres 
lentes  qui  proviennent  du  vice  de  l’eftomac  8c  de  la  di- 
geftion ,  produit  de  très  bons  effets. 

La  vertu  du  quinquina  eft  donc  falutaire  8c  recommanda¬ 
ble  par  la  force  qu’elle  donne  au  ton  des  folides,  d’où 
s’eniuit  une  accélération  confidérable  de  la  circulation 
du  fang  ,  8c  une  augmentation  des  excrétions  de  toute 
efpece,  8c  notamment  de  la  tranfpiration  infenfible 
qui  fe  fait  par  les  pores  de  la  peau.  Auffi  l’expérience 
confirme-t-elle  que  fon  ufage  fait  d’abord  augmenter 
les  forces  ,  rétablit  la  vigueur  du  corps  Sc  de  l’efprit, 
réveille  l’appétit  endormi,  Sc  fait  celfer  tous  les  fymp¬ 
tomes  fébriles.  Ces  effets  remarquables  &  défirables 
ont  été  obfervés  par  d’autres  que  par  moi.  J’en  appelle 
a  l’expérience  de  Lifter,  de  Bohn,  de  Sydenham  ,  de 
Decker,  deBergerus,  de  Jones,  de  Morton  8c  d’A¬ 
quin,  qui  atteftent  unanimement  que  le  quinquina  for¬ 
tifie  beaucoup  l’eftomac,  aiguife  l’appétit  ,  ranime  la 
chaleur  du  corps  qui  languit  ,  rétablit  les  forces,  Sc 
non-feulement  provoque  la  tranlpiration  infenfible  , 
mais  même  l’excrétion  de  l’urine  8c  celle  des  excré- 
mensgroffiers,  furtout  lorfqu’il  eft  nouveau.  Ils  remar¬ 
quent  enfin  que  tous  les  malades  chez  qui  il  a  produit 
ces  effets  ont  été  radicalement  guéris ,  fans  avoir  été 
par  la  fuite  fujets  à  aucun  accident  ou  incommodité. 
Il  faut  pourtant  avertir  que  ces  opérations  fi  avanta- 
geufes  ne  font  pas  l’effet  de  la  feule  tranfpiration  aug¬ 
mentée  ;  car  non  -  feulement  j’ai  remarqué  plufieurs 
fois  que  les  fueurs  abondantes  continuelles  les  jours 
■  >  d’intermillîon  n’ont  point  empêché  les  accès  de  reve¬ 
nir  ,  Sc  n’ont  point  procuré  le  rétabliffement  des  forces, 
ni  de  l’appétit  :  mais  l’expérience  fait  connoître  que 
ce  qui  provoque  efficacement  la  fueur  ,  n’eft  pas  fort 
propre,  ni  fort  avantageux  pour  arrêter  les  accès  de 
fievre.  Car  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  la  fueur, 
qui  vient  fouvent  de  l’abbattement  des  forces  Sc  de  l’af- 
foibliflement  du  ton  de  la  peau  ,  Sc  la  tranfpiration  plus 
'  abondante  que  produit  l’accélération  de  la  circulation 
dans  tout  le  corps ,  Sc  que  l’on  reconnoît  à  la  force  Sc  à 
l'égalité  du  pouls.  Or  la  tranfpiration  eft  moins  l’effet 
des  fudorifiques  qui  caufent  dans  le  fang  un  mouve¬ 
ment  inteftin  de  chaleur,  que  de  ce  qui  raffermit  Sc  ref 
ferre  le  ton  des  folides  ,  du  cœur  Sc  des  vaiffeaux  ;  effet 
que  1  q  quinquina  produit  dans  un  degré  éminent. 
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Je  ne  prétends  pourtant  pas  que  ce  remede  feul  augmen¬ 
te  toujours  &  en  tout  tems  la  tranfpiration,  en  forti¬ 
fiant  &  accélérant  la  circulation  du  fang  dans  tous  les 
fébricitans.  Car  il  faut  que  le  corps  foit  bien  difpofé, 
que  les  voies  8c  les  vaiffeaux  excrétoires  foient  déga¬ 
gés  &  libres  de  fpafmes,  que  les  humeurs  foient  dé¬ 
liées  &  fluides ,  8c  non  épaiffes  ,  vifqueufes  ,  ineptes  au 
mouvement ,  8c  que  la  force  du  remede  ne  foit  point 
altérée  ou  par  le  tranfport  ,  ou  par  la  mauvaife  difpo- 
fitiondes  liqueurs  des  premières  voies;  car  il  en  eit 
de  notre  écorce  comme  des  martiaux  bien  prépares  , 
qui ,  comme  lui  ,  fortifiant  le  ton  des  folides,  8c  accé¬ 
lérant  en  conféquence  la  circulation  de  toute  la  maffe 
du  fang  &  des  humeurs,  produifent  des  effets  admira¬ 
bles  dans  la  cure  des  maladies  invétérées  Sc  opiniâtres, 
8c  ne  les  produifent  pas  toujours  &  infailliblement , 
mais  feulement  lorfque  les  folides  8c  les  fluides  font 
convenablement  difpofés  à  procurer  les  différentes  ex¬ 
crétions.  Or  comme  les  remedes  tirés  du  mars  agiflént 
en  fortifiant  &  provoquant  la  tranfpiration  ;  on  voit 
fans  peine  pourquoi  les  fleurs  de  fel  ammoniac  mar¬ 
tiales  Sc  celles  de  pierre  hématite ,  employées  avec  mé¬ 
nagement  ,  foit  en  fubftance  ou  en  teinture  tirée  avec 
l’efprit  de  vin  ,  le  fafran  de  Mars  très-délié  ,  la  rouille 
de  fer  réduite  en  poudre  impalpable,  donnés  avec  pru¬ 
dence  Sc  circonfpeétion  ,  produifent  prefque  le  même 
effet  que  le  quinquina  pour  appaifer  les  mouvemens 
fébriles  ;  &  pourquoi  ces  préparations  caufent  un  grand 
préjudice  quand  on  s’en  fert  empiriquement ,  &  fans 
égard  aux  corps ,  aux  tempéramens  ,  au  tems  Sc  aux 
circonffances. 

Une  queftion  intéreffanteà  traiter ,  ou  ,  pour  mieux  dire, 
un  avis  important,  eft  qu’il  eft  peut-être  plus  sûr  Sc 
plus  avantageux  pour  la  réputation  &  la  confidence 
du  Médecin ,  de  s’abffenir  entièrement  dans  la  cure  de 
toutes  les  maladies,  Sc  furtout  des  fievres  intermitten¬ 
tes,  de  tous  les  remedes  dont  l’application  demande 
tant  de  circonfpeélion  pour  qu’ils  ne  deviennent  pas 
nuifibles;&  d’abandonner  plutôt  la  principale  partie 
de  la  cure  aux  foins  de  la  nature  ,  fe  bornant  aux  feuls 
remedes  qui  corrigent  l’intempérie  des  humeurs  8c  les 
rendent  mobiles  8c  fluides.  Il  eft  pourtant  bon  qu’on 
fâche  que  cette  politique  n’eft  point  toujours  fure  8c 
avantageufe  aux  malades;  car  l’expérience  nous  ap¬ 
prend  qu’il  y  a  quelquefois  des  fievres  intermittentes  fi 
rebelles  Sc  fi  opiniâtres  ,  que  le  régime  le  plus  exaél, 
les  remedes  les  plus  sûrs  Sc  les  mieux  choifis  dans  la 
claffe  des  tempérans,  des  délayans ,  des  évacuans  doux, 
Sc  de  ceux  qui  excitent  la  tranfpiration  à  la  fin  de  l’ac¬ 
cès  ,  n’empêchent  point  la  fievre  de  durer  plufieurs 
mois ,  quelquefois  pendant  une  année  entière ,  Sc  même 
au-delà  ,  Sc  en  conféquence  le  corps  de  s’amaigrir,  Sc 
les  forces  de  fe  détruire.  Il  y  a  plus  ;  bien  que  ce  trai¬ 
tement  diminue  un  peu  la  fievre,  la  grande  foibleffe 
que  fa  longueur  laiffe  dans  les  vifeeres  ,  foibleffe ,  qui , 
fuivant  Celfe ,  eft  en  butte  à  toutes  fortes  d’infirmi¬ 
tés  ,  eft  caufe  que  la  plus  légère  faute  de  régime  fait 
aifément  revenir  les  mouvemens  fébriles ,  bien  qu’a¬ 
vec  moins  de  violence  ;  ou  que  d’autres  maladies  ,  com¬ 
me  la  cachexie  Sc  la  fievre  lente  ,  furtout  fi  l’on  a  pris 
trop  d’alimens  ,  prennent  leur  place  ;  ce  qui  fait  que 
ceux-mêmes  qui  font  les  moins  partifans  du  quinquina, 
Sc  Baglivi  lui -même  dans  le  paffage  cité  plus  haut, 
font  obligés  d’avouer  qu’on  peut  ufer  de  notre  écorce 
fur  la  fin,  quand  la  fievre  a  miné  les  forces  pendant 
long-tems,  &  cela  pour  fortifier  i’eftomac  &  tout  le 
corps.  En  effet ,  il  y  a  plufieurs  maladies  confidérables, 
furtout  de  celles  qui  lont  caufées  par  l’abondance  Sc 
l’impureté  des  liqueurs,  que  la  feule  abftinence ,  ou 
le  retranchement  total  des  alimens  ,  pourrait  heureu- 
fement  guérir  Sc  prévenir  :  mais  comme  il  y  a  peu  de 
perfonnesqui  aient  affez  de  courage  pour  fe  fervir  de 
ce  moyen  ,  il  faut  avoir  recours  à  la  faignée  ,  qui  eft 
bien  moins  sûre  que  l’abftinence.  Qu’on  ait  foin  du 
moins  de  s’y  prendre ,  de  maniéré  à  ne  porter  aucun 
préjudice  au  malade. 
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Une  autre  raifon  dont  beaucoup  de  perfonnes,  8c  même 
des  Médecins  favans ,  fe  fervent  pour  rendre  fufpeéb 
l’ufage  de  notre  écorce,  eft  que  ces  fortes  d’aftringens 
Sc  de  fortifians  ,  arrêtent  bien  les  mouvemens  Sc  les  ac¬ 
cès  des  fievres  ,  mais  n’emportent  point  leur  caufe  Sc 
leur  matière,  qui  par  la  fuite  produit  des  rechutes, ou 
d’autres  maladies  plus  dangereufes.  Mais  nous  avons 
prouvé  plus  haut  que  les  principes  du  quinquina  font 

,  tels,  que,  fi  on  l’emploie  à  propos,  dans  l’ordre  Sc  le 
tems  convenables,  &  marié  avec  d’autres  remedes  ap¬ 
propriés  ,  non-feulement  il  calme  les  mouvemens  fébri¬ 
les,  mais  il  emporte  leur  caufe,  en  excitant  la  tranf¬ 
piration,  &  rétabliffant  le  ton  des  parties. Je  vais  même 
plus  loin  :  il  y  a  fouvent  des  cas  où  il  convient  de  cal¬ 
mer  les  mouvemens  maladifs,  même  fébriles,  en  laif 
fant  pendant  quelque-tems  la  caufe  tranquile.  Il  y  a, 
par  exemple  ,  des  accès  fi  violens  dans  la  fievre  tierce 
continue  ,  Sc  la  double  tierce,  que  les  forces s’épuifimt 
par  les  infomnies  Sc  la  chaleur  continuelle  ,  le  corps  eft 
incapable  deréfifter  long-tems  à  la  force  du  mal.  Dans 
ces  circonftances ,  il  eft  non-feulement  utile  ,  mais  mê¬ 
me  néceffaire  de  fufpendre  pour  un  tems  ces  mouve¬ 
mens  pernicieux,  pour  pouvoir  appliquer  plus  utile¬ 
ment  les  remedes  propres  à  détruire  la  caufe  de  la  ma¬ 
ladie  ,  foit  correctifs  ou  évacuans ,  qui  ne  font  rien ,  ou 
qui  opèrent  un  effet  tout  contraire  à  celui  qu’on  fou- 
haite,  pendant  la  violence  de  l’accès  ,  Sc  dans  ledéfor- 
dre  total  de  l’œconomie  des  mouvemens  8c  des  fonc¬ 
tions  naturelles. 

On  fait  contre  l’ufage  du  quinquina  une  autre  objeéliotl 
qui  paroît  beaucoup  plus  importante  que  les  précéden¬ 
tes.  L’expérience  ,  dit-on  ,  apprend  que  beaucoup  de 
malades  qui  ont  ufé  du  quinquina,  font  tombés  dans 
des  maladies  graves  &  même  incurables,  comme  fie¬ 
vres  lentes  &  heéfiques  ,  cachexie ,  hydropifie  afeite  Sc 
tympanite ,  contrarions  de  nerfs ,  pallions  hypocon¬ 
driaques  chez  les  hommes,  hyftériques  chez  les  fem¬ 
mes  ,  &  mouvemens  convulfifs  Sc  épileptiques  chez  les 
enfans.  Il  faut  convenir  de  bonne  foi  que  ces  maladies 
daneereufes  font  fouvent  les  fuites  des  fievres  inter- 
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mittentes  :  mais  il  n’eft  pas  également  clair  Sc  certain 
d’où  elles  proviennent  ;  Sc  cette  queftion  mérite  bien 
d’être  éclaircie.  Pour  y  parvenir  il  faut  commencer  par 
pofer  pour  principe  ,  qu’avant  la  fievre  les  humeurs  8c 
les  vifeeres  y  avoient  beaucoup  de  difpofition.  Ajou¬ 
tons  les  fautes  de  régime  Sc  la  mauvaife  maniéré  de 
fe  conduire  ,  les  violentes  pallions  de  l’ame,  Sc  peut- 
être  l’ufage  imprudent  du  quinquina  ,  fouvent  donné 
mal-à-propos,  quant  à  la  quantité ,  au  tems  Scàladole. 
Mais  s’enfuit -il  de  là  qu’un  ulàge  prudent  Sc  circonf- 
peéf  de  ce  remede  foit  la  feule  &  unique  caufe  de  ces 
mauvais  effets  ,  Sc  que  le  quinquina ,  foit  un  remede 
fufpeéf,  infidèle  Sc  nuifible  ? 

Outre  cela  il  n’eft  que  trop  conftant  que  les  remedes  qui 
ont  beaucoup  d’efficacité,  la  faignée,  les  émétiques  , 
les  purgatifs,  les  ôpiatiques,  les  mercuriels,  les  mar¬ 
tiaux  ,  les  remedes  tirés  de  l’or  Sc  de  l’antimoine  ,  les 
fels  volatils  des  animaux,  les  étuves,  les  fpiritueux  , 
employés  empiriquement,  fans  diftinébion  ,  Sc  fans  at¬ 
tention  aux  circonftances,  peuvent  tuer  le  malade, 
ou  lui  porter  un  préjudice  mortel  :  concluera-t-on  de¬ 
là  qu’il  faut  bannir  ces  remedes  de  la  Medecirie  ,  Sc 
qu’ils  ne  doivent  jamais  être  employés  ?  Non  :  mais 
on  en  conclurra  avec  raifon  ,  que  puifqu’ils  font  éga¬ 
lement  capables  de  nuire  Sc  de  faire  du  bien  ,  il  faut 
les  employer  avec  toute  la  prudence  néceffaire.  Mais 
ce  railonnement  eft  encore  plus  vrai  du  quinquina , 
dont  l’aéfivité  ne  peut  être  comparée  à  celle  des  reme¬ 
des  dont  nous  venons  de  parler;  car  ils  renferment 
dans  leur  maffe  quelques  parties  qui  en  petit  volume 
font  capables  de  caufer  fubitement  de  grands  change- 
mens  dans  le  corps  :  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  du 
quinquina ,  dont  il  faut  prendre  fucceffivement  une 
quantité  affez  confidérable  comme  quelques  onces  , 
pour  en  fentir  les  effets  ;  Sc  d’ailleurs  on  a  tout  lieu  de 
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regarderie  quinquina  comme  un  remede  qui  n’eft  en 
rien  contraire  à  la  nature  de  l’homme,  puifqu’on  l’em¬ 
ploie  avec  fuccès  dans  les  maladies,  où  les  forces  font 
aftoiblies,  Sc  le  fyfteme  des  nerfs  attaqué  ,  auffi  ne  le 
donne-t-on  pas  feulement  dans  les  fievres  :  mais  l’ex¬ 
périence  nous  apprend  qu’on  s’en  fert  avec  beaucoup 
de  fuccès  dans  le  cours  de  ventre,  le  vomiffement ,  la 
dyffenterie  ,  les  maladies  hypocondriaques  &  hyftéri- 
ques,  Sc  les  douleurs  de  la  goûte  ,  pour  fortifier  le 
ton  du  ventricule ,  des  inteftins  8c  des  parties  nerveu- 
fes. 

Enfin  ,  prefque  tout  le  monde  convient  que  la  fievre  étant 
prefque  furmontée  par  les  efforts  de  la  nature  ,  on  peut 
employer  avec  fuccès  notre  fébrifuge,  pour  calmer  les 
mouvemens  fébriles  qui  font  devenus  comme  habi¬ 
tuels  :  mais  ceux  qui  regardent  la  fievre  comme  un  re¬ 
mede,  dont  la  nature  fe  fert  avec  fagelfe  pour  furmon- 
ter  les  caufes  qui  mettent  la  vie  en  danger  ,  difent 
qu’on  ne  peut  donner  avec  sûreté  le  quinquina  au  com¬ 
mencement  ,  c’eft-à-dire  ,  après  un  ou  deux  accès  feu¬ 
lement  ,  perfuadés  qu’ils  font  que  fon  ufage  dérange 
l’intention  falucaire  Sc  avantageule  de  la  Nature.  Mais 
l’expérience  à  qui  il  appartient  de  décider  en  Médeci¬ 
ne,  8c  qui  l’emporte  fur  tous  les  raifonnemens ,  nous 
montre  clairement  que  cette  crainte  eft  tout-à-fait  chi¬ 
mérique;  car  une  infinité  d’obfervations  m’ont  appris 
que  des  malades  attaqués  de  fievres  tierces  épidémi¬ 
ques  ,  dont  les  accès  commençoient  avec  des  fympto- 
mes  très-graves  ,  ont  été  guéris  très-heureufement  par 
la  méthode  fuivante  ,  qui  confifte  à  évacuer  par  haut  Sc 
par  bas  ,  après  le  troifieme  ou  le  quatrième  accès  ,  Sc  à 
donner  le  lendemain  en  dofe  ,  ordre  Sc  tems  convena¬ 
bles,  un  élettuaire  fébrifuge  avec  le  quinquina  ,  qui  a 
guéri  radicalement  la  fievre  après  le  fécond  ou  le  troi¬ 
fieme  accès  fuivant ,  furtout  quand  après  l’ufage  de  ce 
remede,  on  a  rendu,  par  un  exercice  convenable  ,  la 
tranfpiration  plus  confidérable ,  &  en  même  tems  fait 
ufage  de  médicamens  fortifians.  Il  y  a  plus  :  je  puis  af- 
furer  de  bonne  foi ,  Sc  un  grand  nombre  d’obferva¬ 
tions  me  l’a  prouvé  ,  que  le  quinquina  a  beaucoup  plus 
de  peine  à  guérir,  Sc  demande  beaucoup  plus  de  pré¬ 
cautions,  lorfquela  fievre  a  duré  pendant  quelques  fe- 
maines  ,  ou  quelques  mois  ,  que  lorfqu’elle  eft  plus 
nouvelle  ;  parce  que  plus  la  fievre  eft  longue,  plus  il 
s’amafTe  de  parties  excrémentitielles  produites  par  la 
diffolution  qui  eft  l’effet  du  mouvement  inteftin  Sc 
chaud  du  fang  ,  8c  qu’il  eft  plus  difficile  de  les  corriger 
Sc  de  les  faire  Sortir. 

Cette  façon  depenfer  eft  conforme  au  fentiment  de  plu- 
lieurs  Médecins  extrêmement  hab  les.  Je  me  conten¬ 
terai  de  citer  Bohn  qui  l’a  établie  au  long  dans  une 
Differtacion  qui  a  pour  titre  de  Fuga  Febrium  minus 
fufpdia ,  Sc  Berge  rus  ,  qui  dans  la  fienne  ,  qu’il  a  inti¬ 
tulé  de  Chinchina  ab  iniquis  Judiciis  vindicata ,  s  ex¬ 
prime  de  la  maniéré  fuivante. 

Je  ne  puis  approuver  cette  prétendue  précaution  de  Sy 
denham ,  qui  trompé  par  un  préjugé  vulgaire  ,  dit  qu’il 
ne  faut  point  donner  le  quinquina  avant  que  la  fievre 
fe  foit  d’elle-même  un  peu  adoucie  ,  de  peur  de  mettre 
en  danger  la  vie  du  malade  ,  en  empêchant  tout-à- 
coup  le  mouvement  du  fang,  qui  fait  tous  fes  efforts 
pour  fe  purifier  au  moyen  de  la  fermentation.  Padus  , 
Donzellius  ,  Lifter  ,  Morton ,  Jones  ,  Sc  furtout  Bohn , 
ont  bien  plus  de  raifon  quand  ils  difent  a  qu’après  avoir 
«  fait  précéder  au  befoin  les  évacuans,  Sc  furtout  les 
«  émétiques,  il  faut,  dès  le  commencement  de  la  ma- 
«  ladie ,  avant  que  la  fievre  ait  jetté  des  racines  ,  §c  af- 
=  foibli  les  liqueurs  ,  les  vifceres  Sc  les  forces  ,  em- 
«  ployer  le  quinquina  ,  qui  la  diminue  Sc  la  furmonte. 
a  11  n’y  a  rien  dans  cette  conduire  qui  doive  faire  crain- 
œ  dre  les  rechutes,  Sc  les  maux  que  Baglivi  reproche 
«  au  quinquina  ;  puifque  la  fievre  feroit  plutôt  propre 
œ  adonner  lieu  à  une  guérifon  incertaine  ,  Sc  à  l’impu- 
«  reté  des  liqueurs,  Sc  que  l’ufage  du  quinquina  ,  qui 
“  vient  heureufement  au  fecours,  emporte  la  caufe  de 
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a  ces  maux  Sc  la  fievre  ,  comme  la  raifon  l’enfeigne  8c 
a  l’expérience  le  confirme;  ce  qui  eft  fi  vrai  ,  que  Bohn 
«  que  j  ai  déjà  cité,  affure  qu'aucun  de  ceux  à  qui  il  a 
oc  donne  le  quinquina  dès  le  commencement,  Sc  empor¬ 
te  te  la  fievre  par  fon  moyen  ,  Sc  le  nombre  en  eft  très- 
«  confidérable  ,  n’en  ont  reffenti  aucun  mal.  » 

Pour  faire  connoître  la  maniéré  d’employer  sûrement, 
a-propos  Sc  efficacement  le  quinquina  dans  les  fievres, 
nous  terminerons  cette  differtation  par  des  préceptes 
Sc  l’indication  de  quelques  précautions  falutaires  ,  au 
moyen  defquelles,  fi  on  s’y  conforme  exactement ,  il 
fera  difficile  que  le  quinquina  nuife. 

11  ne  faut  jamais  donner  le  quinquina  qu’après  avoir  bien 
nettoyé  les  premières  voies  des  impuretés  donc  elles 
font  remplies;  ce  qu’on  fait  au  mieux  au  moyen  des 
fels  déterfifs  ,  feuls,  ou  mariés  en  quantité  convenable 
avec  un  laxatif,  ou  un  émétique  approprié.  Il  fautauffi 
fe  garder  de  l’employer,  furtout  en  quantité,  lorfque 
les  vifceres  du  bas-ventre  font  engorgés  ou  obftrués  de 
fang  Sc  d’humeurs  :  alors  il  convient  de  commencer 
par  refoudre  les  obftruttions ,  Sc  lever  les  embarras,  à 
quoi  l’on  reuffit  parfaitement  par  la  boifion  des  eaux 
minérales ,  au  moyen  des  fels  neutres  Sc  amers  ,  des 
eaux  minérales  chaudes  Sc  froides  ,  avec  la  rhubarbe 
mêlée  avec  le  fel  de  tartre  ,  ou  fa  terre  foliée  ,  ou  des 
bouillons  alterans  composés  de  racines  Sc  de  plantes 
apéritives,  enfin  par  un  exercice  convenable  Sc  fuffi- 
fant. 

Il  ne  faut  pas  fe  preffer  d’attaquer  une  fievre  intermit¬ 
tente  ;  dans  un  corps  évidemment  pléthorique  ,  caco¬ 
chyme  ,  cachettique  ou  hypocondriaque  ,  ou  après  des 
évacuations  critiques  ,  fanglantes ,  fupprimées  ;  il  con¬ 
vient  dans  ces  circonftances,  d’écarter  les  obftacles  par 
des  faignées  fuffifantes  ,  des  élixirs  balfamiques  tem¬ 
pérés  ,  des  pilules  balfamiques  polychreftes  ,  entre¬ 
mêlant  l’ufage  de  fels  neutres  amers  ,  Sc  de  regarder  les 
mouvemens  fébriles  ,  comme  un  remede  propre  à  re¬ 
médier  à  ces  vices  ,  8c  de  ne  jamais  les  étouffer. 

Il  faut  encore  de  bien  plus  grandes  précautions ,  lorfque 
les  corps  à  qui  on  doit  donner  notre  fébrifuge  ,  font 
épuisés  de  fang  Sc  de  force,  qu’ils  font  vieux,  fujets 
aux  pallions  de  l’ame  ,  que  les  fievres  mêmes  tendent 
à  l’hettique  continue  ,  ou  à  la  fievre  lente ,  que  le  bas- 
ventre  eft  pareffeux ,  les  urines  ténues  Sc  fans  sédiment, 
qu’il  y  a  gonflement  des  hypocondres,  Sc  qu’il  s’agit 
d’une  fievre  d’Automne  ou  d’Hiver  opiniâtre  ;  dans 
ces  circonftances ,  il  eft  bien  mieux  de  calmer  les  mou¬ 
vemens  fébriles ,  s’il  yen  a,  par  de  doux  évacuans  Sc 
fortifians  ,  jufqu’à  ce  que  ,  ce  qui  arrive  fouvent,  le 
changement  de  lieu ,  plus  d’exattitude  dans  le  régime, 
le  régné  d’un  air  pur  ,  ferein  ,  léger  Sc  chaud  faffent 
fuir  d’eux-mêmes  les  accès. 

Comme  rien  ne  contribue  plus  à  l’ufage  fàlutaire  Sc  avan¬ 
tageux  de  notre  remede  que  de  le  donner  dans  la  for¬ 
me  ,  la  dofe ,  le  tems, Sc  avec  le  régime  convenables,  je 
remarque , 

i.  Quanta  la  forme,  qu’il  faut  d’abord  choifir  l’écorce 
pure ,  folide  ,  d’un  bon  goût ,  Sc  fans  aucune  odeur  de 
moifi  ou  de  paffé.  On  réduit  le  quinquina  ainfi  choifi, 
en  poudre  impalpable,  on  le  donne  dans  toutes  fortes 
de  véhicules,  en  fubftance  ,  8c  fans  aucune  addition. 
Mais  fi  cette  maniéré  de  le  prendre  épouvante  quelque 
malade,  on  peut  le  réduire  en  élettuaire  avec  l’eau  Sc 
lefucrefeul.  Je  puis  affurer  de  bonne  foi ,  après  beau¬ 
coup  d’expériences  ,  que  j’ai  toujours  trouvé  cette  mé¬ 
thode  plus  avantageuse  Sc  plus  efficace ,  que  toute  autre 
préparation  ,  même  que  ne  l’a  été  le  quinquina  mélan¬ 
gé  avec  quelqu’autre  ingrédient  que  ce  foit. 

Lorfque  l’eftomac  eft  en  même-tems  évidemment  foible, 
8c  qu’il  répugne  au  quinquina  ,  on  le  donne  infusé  à  la 
maniéré  du  thé  dans  l’eau  ou  le  vin  ,  avec  un  peu  de 
canelle  ,  pour  en  rendre  le  goût  plus  gracieux  ;Sc  on 
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l’adoucit  à  volonté  avec  le  lucre.  On  prend  cette  infu- 
fion  chaude  ou  froide  ,  pourvu  que  ce  foit  en  quantité 
fuffifante.  Lorfque  le  malade  eft  preilé  par  une  fievre 
bilieufe  accompagnée  de  beaucoup  de  chaleur  ,  il  con¬ 
vient  d’y  mêler  un  quart  de  nitre  purifié;  Sc  lorfqu’on 
a  lieu  de  craindre  fon  adftri&ion  par  rapport  au  foupçon 
d’obftru&ions  Sc  d’engorgemens  dans  les  vifceres  ,  il 
faut  le  marier ,  foit  qu’on  le  donne  en  forme  liquide  ou 
folide  ,  avec  des  fels  lixiviels  ,  Sc  furtout  alcalis,  qui 
corrigent  Sc  adoucilfent  parfaitement  fa  vertu  aftrin- 
gente.  On  peut  en  conféquence  préparer  fur  le  champ 
une  liqueur  fortifiante  Sc  fébrifuge  ,  d’un  ufage  très- 
sûr  ,  en  faifant  bouillir  une  once  d’écorce  de  quinquina 
avec  deux  gros  de  fel -de  tartre  dans  une  chopine  d’eau 
mêlée  avec  du  vin.  Je  me  fuis  auifi  fervi  très-utile¬ 
ment,  depuis  que  j’exerce  la  pratique ,  pour  dompter 
la  fievre  ,  de  l’éleéluaire  fuivant. 

Prenez  de  rob  de  fureau ,  une  once  -, 
de  quinquina  ,  fix  gros  ; 
d’extrait  de  camomile  com-  y 

mune ,  (  de  chacun  un  gros 

de  nitre  dépuré  ,  Ç  &  demi  s 

d’antimoine  diaphor étique  ,  > 
de  julep  rofat  ,  une  quantité  fuffifante  ; 

2.  Voici  les  avis  que  je  crois  devoir  donner  quant  à  la  do- 
fe  de  ce  remede.  Je  ne  confeille  jamais  de  le  donner 
à  la  fois  en  grande  quantité  ,  comme  d’un  gros ,  ou 
d’un  gros  &  demi  ;  il  eft  beaucoup  plus  à-propos  d’en 
donner  après  l’accès  fini ,  c’eft-à-dire  pendant  l’inter- 
miïïion  ,  Sc  à  différentes  reprifes  ,  un  ou  deux  fcrupu- 
les ,  dans  l’efpace  de  trois  heures  ,  buvant  par-deffùs 
une  fuffifante  quantité  d’eau  ,  de  décoétion ,  de  bouil¬ 
lon  ,  ou  de  biere;  on  peut  même  le  donner  avec  les  ali- 
mens.  L’opération  de  ce  remede  eftmerveilleufement 
aidée  par  le  mouvement  Sc  l’exercice  du  corps,  qui 
provoque  parfaitement  la  tranfpiration  infènfible  ,  fi 
néceffaire  à  la  guérifon  des  fievres  ,  Sc  qui  empêche 
toute  aftriétion  fufpeéle ,  ou  toute  coagulation  des  hu¬ 
meurs. 

3.  Quant  au  tems  ,  voici  ce  qu’il  convient  de  remarquer. 
Il  faut  employer  le  quinquina ,  comme  nous  venons  de 
le  dire  ,  au  moins  pendant  une  femaine.  Alors  la  fie¬ 
vre  étant  enlevée  Sc  l’appétit  revenu  ,  on  ne  le  donne 
qu’une  fois  par  jour ,  Sc  enfin  de  deux  jours  l’un. 

Il  y  a  encore  quelques  précautions  dont  on  ne  peut  fe 
difpenfer  en  traitant  la  fievre  avec  le  quinquina. 

1.  Lorfque  le  ventre  eft  refferré  pendant  qu’on  en  ufe, 
il  ne  faut  l’exciter  d’abord  que  par  un  lavement  émol¬ 
lient  Sc  légèrement  irritant ,  Sc  s’abftenir  des  purgatifs , 
de  peur  des  rechutes  ;  parce  que  leur  ufage  rappelle 
vers  l’intérieur  la  matière  de  la  tranfpiration,  Sc  les 
humeurs  excrémentitielles  vers  les  inteftias.  On  peut 
enfuite  employer  la  manne  &  la  crème  de  tartre,  ou 
les  pilules  balfamiques  de  Becher  ,  celles  de  Stahl 
ou  les  miennes  ,  avec  quelque  fel  apéritif,  qu’on  fera 
prendre  vers  le  milieu  Sc  fur  la  fin  du  tems  ,  de  manié¬ 
ré  qu’après  l’évacuation  on  donne  toujours  une  dofède 
l’éleéluaire  fébrifuge. 

2.  La  fievre  ayant  entièrement  cefTé  ,  il  faut  entretenir 
encore  pendant  quelque  tems  la  liberté  de  la  tranfpira¬ 
tion  ,  éviter  avec  foin  l’air  froid ,  le  vent  du  Nord ,  tout 
froid  extérieur  ,  les  lieux  humides  ,  8c  ufèr  d’élixirs 
amers ,  ftomachiques  ,  fortifians  comme  eft  le  nôtre  , 
qui  pris  le  matin  ouàdiner  ,  font  extrêmement  avan¬ 
tageux  ,  non-feulement  parce  qu’ils  fortifient  l’efto- 
mac  ,  mais  parce  qu’ils  entretiennent  la  tranfpiration 
infenfible. 

Je  ne  puis  ,  en  finiffant,  m’empêcher  de  parler  du  fort 
qu’a  eu  cette  Differtation.  Il  en  a  paru  une  à  Francfort 
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fur  l’Oder  ,  directement  opposée  à  la  doétrine  que  j’é¬ 
tablis  dans  celle-ci ,  puifque  l’objet  de  l’Auteur  eft  de 
prouver  que  l’ufage  du  quinquina  eft  toujours  nuifible 
dans  les  fievres  ,  bien  qu’employé  avec  toutes  fortes  de 
précautions.  Il  n’y  a  point  d’efforts  que  fon  Auteur, 
affez  connu  par  le  goût  qu’il  a  de  contredire  à  tort  Sc  à 
travers  ,  ne  falfe  ,  pour  prouver  que  le  quinquina  ,  avec 
quelque  circonfpeftion  qu’on  le  donne  ,  eft  un  reme¬ 
de  infidèle ,  fufpeét  Sc  nuifible  en  lui-même.  Je  n’ai  pas 
cm  qu’il  fût  à  propos  d’y  répondre  ,  dans  laperfuafion 
où  je  fuis  que  les  gens  verfés  dans  l’art ,  s’appercevront 
aisémeqt  de  la  foibleffe  de  fesargumens  :  mais  j’ai  cru 
devoir  donner  ici  quelques  avis  à  ce  fujet  en  faveur  des 
jeunes  Médecins  que  la  diverfité  des  fentimens  jette 
aisément  dans  l’embarras. 

Le  fondement  de  toutes  les  raifons  qu’on  allégué  contre 
le  quinquina  dans  cette  differtation ,  n’eft  autre  chofe 
que  l’hypothefe  bien  connue  de  Stahl ,  que  l’ame  rai- 
fonnable  produit  les  mouvemens  fébriles  pour  une  fin 
faiutaire,  c’eft-à-dire,  pour  faire  fortir  du  corps  la 
caufe  de  la  fievre,  Sc  que  fon  opération  ne  doit  point 
être  empêchée,  furtout  au  moyen  des  aftringens,  du 
nombre  defquels  eft  le  quinquina.  Comme  j’ai  folide- 
ment  réfuté  ce  raifonnement  dans  ma  Differtation,  je 
ne  puis  que  m’étonner  que  l’Auteur  de  celle  que  je 
combats,  fondé  fur  une  hypothefe  ,  qui  n’a  pas  même 
une  entière  probabilité ,  ofe  nier  Sc  rejetter  entière¬ 
ment  une  vérité  de  fait ,  ou  une  expérience  établie 
&  confirmée  par  une  infinité  d’obfervations  Sc  de  cu¬ 
res  faites  par  les  plus  habiles  Médecins  d’Allemagne 
Sc  des  Pays  étrangers  depuis  un  très-long-tems ,  Sc  dans 
différentes  circonftances ,  qui  prouvent  que  le  quin¬ 
quina  a  été  employé  avec  tout  le  fuccès  poffible  dan? 
des  fievres  chroniques  ,  qu’aucun  autre  remede  n’avoit 
pu  furmonter.  Y  a-t’il  rien  de  plus  contraire  aux  ré¬ 
glés  du  raifonnement  que  de  vouloir  juger  de  l’expé¬ 
rience  ou  des  bons  effets  d’un  remede ,  par  des  hypo- 
thefes  qui  n’ont  d’autre  fondement  que  l’imagination, 
ou  même  d’en  juger  par  la  feule  raifon  ?  Pour  procé¬ 
der  avec  ordre  ,  il  faut  commencer  par  s’affurer  des 
faits,  puis  en  chercher  les  raifons,  Sc  en  compofer  en 
conséquence  une  hypothefe.  Il  faut  donc  que  ce  grand 
Auteur,  pour  établir  fa  thefe,  ait  la  bonté  de  nous 
montrer  que  le  quinquina ,  employé  avec  toute  la  pru¬ 
dence  Sc  la  circonfpeéHon  poffibles  ,  a  toujours  Sc  en 
tout  tems  été  nuifible  dans  les  fievres. 

Quant  à  mon  expérience,  voici  ce  qu’elle  m’a  appris  de¬ 
puis  plus  de  cinquante-cinq  ans  que  j’exerce  la  Méde¬ 
cine,  en  différens  lieux,  Sc  même  en  Weftphalie,  où 
les  corps  font  farcis  de  lues  épais  Sc  vifqueux. 

• 

Je  puis  affurer  que  je  n’ai  remarqué  ni  maladies  incura¬ 
bles  ,  ni  même  aisément  des  rechutes,  à  la  fuite  de 
l’ufage  du  quinquina  employé  avec  précaution*  pour¬ 
vu  qu’on  ait  fuivi  un  régime  exaél  ;  Sc  qu’au  contrai¬ 
re  il  a  toujours  produit  un  effet  fenfible  8c  certain. 
J’ajouterai  que  j’ai  éprouvé  trois  fois  ce  remede  fur 
moi-même  dans  des  fievres  intermittentes  très-opiniâ¬ 
tres,  contre  lefquelles  tous  les  autres  remedes  avoient 
été  inutiles. 

Je  vais  plus  loin ,  Sc  je  certifie  que  le  mauvais  fuccès  de 
la  cure  des  fievres  intermittentes  ,  que  d’autres  Mé¬ 
decins  ont  entrepris  ,  fans  ufèr  du  quinquina  ou  de 
la  cafcarille ,  m’a  fait  connoître  que  l’opiniâtreté  à 
le  rejetter  rendoit  quelquefois  les  fievres  très-opiniâ¬ 
tres,  Sc  même  faifoit  tomber  les  malades  dans  des 
maladies  chroniques  très-violentes.  Mais  ce  qu’il  y  a 
de  plus  étonnant ,  c’eft  que  ceux  mêmes  qui  mépri- 
fent  fi  fort  notre  remede  font  obligés  d’y  avoir  re¬ 
cours  ,  faute  de  favoir  de  quel  côté  fe  tourner. 

Mais  pour  faire  voir  par  le  raifonnement  même  que  ce 
n’eft  point ,  comme  on  l’avance  fauffement ,  à  raifon 
de  fon  aftringence  que  le  quinquina  appaife  les  mou¬ 
vemens  fébriles ,  Sc  détruit  la  caufe  de  la  fievre  ;  il 
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eft  néceffaire  d’examiner  plus  particulièrement  la  ma¬ 
niéré  d’agir  de  ce  remede. 

Il  renferme  des  parties  fixes ,  terreftres  ,  aftringentes  Sc 
ameres,  au  moyen  defquelles  il  eft  fébrifuge.  Or, 
quelle  eft  la  perfonne  inftruite  qui  ne  s’apperçoive  pas 
qu’un  remede  ainfi  composé  eft  naturellement  pro¬ 
pre  ,  lorfqu’on  l’emploie  à  propos ,  à  matter  l’acrimo¬ 
nie  cauftique  pénétrante  de  la  bile  qui  eft  dans  les  pre¬ 
mières  voies,  laquelle  produit  fur  tout  les  fievres  épi¬ 
démiques,  avant  qu’elle  pénétré  dans  lamaffe  du  fang, 
ou  de  là  dans  tout  le  fyfteme  des  nerfs,  Sc  y  excite  des 
contrarions  fpafmodiques  qui  conftituent  la  fievre  ? 

D’ailleurs,  comme  tout  le  monde  convient  de  l’exif- 
tence  du  principe  fortifiant  du  quinquina ,  au  moyen 
duquel  il  peut  refferrer  les  parties  relâchées ,  Sc  raf¬ 
fermir  celles  qui  ont  perdu  leur  tenfion,  eft-il  biefi 
merveilleux  qu’en  augmentant  la  tranfpiration  infenfi- 
ble  ,  furtout  pendant  l’intermiflion  ,  il  faffe  fortir  du 
corps  les  reftes  de  la  matière  qui  devoit  produire  un 
nouvel  accès ,  Sc  qu’il  détruife  de  cette  maniéré  toute  la 
force  de  la  fievre  ? 

Maintenant  nous  convenons  volontiers  ,  que  ce  remede 
mal  appliqué,  fans  aucun  égard  à  toutes  les  circonf 
tances  de  la  maladie  ,  à  la  nature  du  fujet,  à  la  difpo- 
fition  des  parties  intérieures ,  à  la  caufe  de  la  fievre  Sc 
aux  autres  difpofitions  maladives  ,  au  tems ,  à  l’ordre, 
à  la  dofe,  peut  faire  beaucoup  de  tort  au  malade,  Sc 
même  lui  caufer  des  maux  plus  grands  que  la  fievre 
dont  il  eft  attaqué  :  mais  on  ne  peut  condurre  de-là , 
comme  je  l’ai  déjà  remarqué  ,  que  l’ufage  de  ce  reme¬ 
de  bien  appliqué,  foit  nuifible  :  il  s’enfuit  feulement 
que  le  mauvais  ufage  en  eft  préjudiciable. 

Et  voici  comment  il  peut  nuire. 

Lorfqu’on  le  donne  pendant  long-tems  Sc  à  grandes  do- 
fes ,  Sc  qu’il  trouve  des  obftrudions  dans  les  petits 
vailfeaux  des  vifceres  ,  Sc  beaucoup  d’humeurs  vif- 
queufes  dans  un  fujet  mal  difposé,  par  rapport  à  l’en- 
gourdillement  &  à  la  pefanteur  de  fes  fibres  motrices  5 
dans  ce  cas, à  raifon  de  fa  vertu  aftringente  &  en  même- 
tems  épaiffiffante,  il  eft  très-capable  d’augmenter  le 
mal ,  Sc  de  produire  des  paftions  chroniques. 

Voilà  ce  que  j’avois  à  dire  fur  ce  fujet ,  dans  le  def- 
fein  de  faire  connoître  à  tout  le  monde  ,  que  le  quin¬ 
quina  n’eft  point  auflî  fufped  Sc  aufli  redoutable  dans 
les  fievres  Sc  les  autres  maladies  ,  que  quelques  gens 
fe  l’imaginent  mal-à-propos  ;  Sc  qu’au  contraire  c’eft 
un  remede  sûr  ,  efficace  &  innocent ,  pourvu  qu’il  foit 
manié  par  un  Médecin  prudent  Sc  circonfped  ;  enfin 
que  les  accidens  qui  réfultént  quelquefois  de  fon  ufa¬ 
ge  ,  font  moins  causés  par  le  remede  même  que  par  fa 
mauvaife  application ,  par  les  fautes  du  malade,  Sc  par 
la  négligence  à  détruire  les  reftes  de  la  matière  morbi¬ 
fique.  Mais  je  le  répété  en  faveur  de  ceux  qui  ne  font 
pas  parfaitement  au  fait  des  principes  de  la  Medecine 
dogmatique;  je  leur  confeille  très -sérieufement  de 
s’abftenir  entièrement  de  tous  les  remedes  énergiques, 
Sc  même  de  celuici  ,  de  peur  qu’ils  ne  faftent  plus  de 
mal  que  de  bien.  Hoffman. 

M.  Rushworth,  Chirurgien  à  Northampton,  a  adreffié 
une  lettre  imprimée  au  Maitre  Sc  aux  Gouverneurs  de 
la  Sale  des  Chirurgiens  à  Londres,  datée  du  18  Odo- 
bre  1731.  dans  laquelle  il  leur  apprend  l’ufage  qu’il  a 
fait  du  quinquina  dans  les  mortifications. 

a  Je  fus  appellé  ,  dit-il ,  en  1715.  chez  un  homme  qui 
«  avoit  le  pié  mortifié  par  une  caufe  interne.  La  fie- 
«  vre  étoit  extrêmement  forte  Sc  accompagnée  d’un 
«pouls  irrégulier,  comme  c’eft  l’ordinaire  dans  ces 
«  fortes  de  cas.  Je  fis  de  profondes  incifions  à  la  partie 
«  mortifiée  jufqu’àl’os;  je  fcarifiai  tout  autour  ce  qu’il 
«  y  avoit  d’enflammé ,  Sc  mis  en  ufage  les  topiques  or- 
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ccdinaires;  au  moyen  dequoi  la  fievre  diminua,  le 
«  pouls  devint  non-feulement  calme  ,  mais  encore  ré- 
«  gulier ,  Sc  il  furvint  en  peu  de  jours  une  ftippuration 
«  aux  extrémités.  Je  fus  obligé  de  confier  le  malade  à 
«  un  Apothicaire  ?  mais  il  me  fit  rappeller  peu  de  tems 
«  après,  à  caufe  que  la  fievre  étoit  revenue  ,  Sc  que  la 
«  mortification  avoit  fait  du  progrès.  J’employai  la 
«  méthode  précédente  avec  le  même  fuccès  :  mais  tous 
«  les  premiers  fymptomes  étant  revenus  pour  la  troifie- 
«  me  fois,  je  les  appaifai  de  nouveau  par  les  mêmes 
«moyens.  -Je  crus  l’amputation  de  la  jambe  d’autant 
«  plus  inutile  ,  que  j’avois  fouvent  éprouvé  qu’elle 
«  n’empêche  point  les  rechutes,  parce  que  le  vice  eft 
«  dans  le  fang  &  les  humeurs.  Mais  la  Providence 
«  m’ayant  fuggéré  d’employer  le  quinquina  durant  la 
«  rémiffion  de  la  fievre ,  fon  effet  furpaffa  mes  efpéran- 
«  ces,  la  fievre  ne  revint  plus  ,  la  jambe  fut  amputée  , 
«Sc  j’ai  vu  le  malade  joiiirplufieurs  années  après  d’une 
«  fanté  parfaite.  J’ai  éprouvé  depuis  lors  les  bons  effets 
«  du  quinquina  fans  de  pareils  cas  ;  ce  qui  ne  m’a  pas 
«  peu  fatisfait.  » 

M.  Rushworth  fit  réimprimer  fa  Lettre  ,  Sc  y  en  ajouta 
une  autre  pour  le  Chirurgien  Amyand  ,  datée  au  5 
Août  1732.  dans  laquelle  il  dit: 

«  Permettez-moi  de  vous  faire  obferver ,  que  pour  avoir 
«  abandonne  trop-tôt  le  quinquina ,  la  mortification 
«  revint  a  un  de  mes  malades  au  bout  de  cinq  jours: 
«  mais  le  lui  ayant  redonné  ,  après  avoir  employé  les 
«  fcarifications ,  il  produifit  les  mêmes  effets  qu’au- 
«  paravant,  Sc  le  malade  joiiit  aujourd’hui  d’une  fanté 
«  parfaite.  Il  fe  porte  même  beaucoup  mieux  qu’il  n’a 
«jamais  fait,  malgré  la  mauvaife  habitude  dont  il 
«étoit,  comme  tous  ceux  qui  le  connoiffent  en  con- 
«  viennent ,  quoiqu’il  ait  cinquante  ans.  » 

11  dit  à  la  page  35  du  même  imprimé: 

«  Je  me  crois  obligé  de  notifier  à  tous  les  Chirurgiens  te 
«dont  j’ai  déjà  parlé  à  votre  Compagnie  ;  favoir, 
«  qu’on  ne  doit  pas  s’imaginer  que  le  quinquina  réuffif- 
«fe  dans  toutes  les  mortifications,  de  quelque  caufe 
«  interne  qu’elles  proviennent  ;  car  il  ne  vaut  rien  dans 
«  quelques-unes,  comme  les  Chirurgiens  peuvent ai- 
«  sèment  fè  l’imaginer.  y> 

On  trouve  dans  le  même  imprimé  une  Lettre  du  Chirur¬ 
gien  Amyand,  en  date  du  29  Juillet  1732.  dans  laquel¬ 
le  il  fait  part  à  M.  Rushworth  du  fuccès  que  le  quinqui¬ 
na  a  eu  dans  les  mortifications. 

«  Je  vous  apprens ,  Monfieur ,  en  réponfe  à  celle.qu’il 
«  vous  a  plu  m’écrire  le  17  du  courant ,  que  j’ai  donné 
«  le  quinquina  dans  toutes  les  mortifications ,  avec  un 
«fuccès  qui  a  engagé  nos  Meffieurs  à  en  faire  ufage. 
«  J’ai  aduellement  entre  mes  mains  un  Gentilhomme 
«âgé  de  foixante-dix-huit  ans,  qui  doit  fa  vie  à  ce 
«  remede.  Son  cas  fut  d’abord  une  gangrené  occa- 
«fionnée  par  un  phlegmon  ;  les  remedes  ordinaires 
a  fembloient  l’avoir  mis  à  couvert  de  tout  danger: 
«  mais  la  fievre  ayant  continué  fans  rémiffion  ni  inter- 
«  miffion ,  il  furvint  un  fphacele,  dont  le  quinquina 
«  feul  arrêta  les  progrès  ;  de  forte  qu’en  moins  de 
«  vingt-quatre  heures  la  séparation  commença  àfefai- 
«  re  avec  un  pus  louable.  Il  eft  arrivé  la  même  chofe  à 
«  un  Juif,  dont  le  fphacele  avoit  gagné  pendant  trois 
«  femaines  ,  malgré  tous  les  remedes  que  lesChirur- 
«  gierls  mirent  en  ufage.  » 

«  Je  l’ai  employé  dans  fept  cas  différens;  Sc  nonobftant 
«  la  variété  des  circonftances ,  il  n’a  pas  laiffé  d’avoir 
«  fon  effet.  Je  le  donnai  il  y  a  quelques  jours  à  M.  De- 
alenor,  Baigneur  dans  la  rue  Saint  James,  dont  les 
«  jambes  étoient  tombées  en  mortification  enfuite  de 
a  phifieurs  pondions  :  il  arrêta  les  progrès  du  mal  en 
«  moins  de  vingt-quatre  heures,  Sc  les  efearres  corn¬ 
et  mencerent  à  fe  séparer  :  mais  comme  le  malade  avoit 
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la  jauniffe ,  8c  qu’il  étoit  épuisé  par  des  évacuations , 
elle  s’empara  de  l’autre  jambe  St  lui  caufa  la  mort. 
L’effet  du  quinquina  a  néantmoinsparu  fi  manifefte- 
ment  dans  ce  cas  Sc  dans  un  grand  nombre  d’autres, 
que  je  ne  doute  point  qu’il  ne  puiffe  guérir, ou  du 
moins  arrêter  une  mortification  qui  provient  d’une 
caufe  interne,  auffi  sûrement  qu’il  emporte  une  fiè¬ 
vre  intermittente,  Jefuis,  &c. 

Claud,  Amyand. 
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Prenez  d’eaux  de  lait ,  1 

de  cérifes  noires ,  8c  >  de  cloaque ,  trois  onces  j 
thériacale ,  3 

de  firop  de  fafran ,  fix  dragmes. 

Faites  un  julep. 

Il  boira  copieufement  du  petit-lait  St  de  l’eau  altérant» 
de  thériaque. 


M.  Rush  worth  a  donné  le  quinquina  dans  la  rémiffïon  de 
ia  fievre,  St  M.  Amyand  dans  l’état  de  cette  mala¬ 
die;  ce  qui  ne  l’a  pas  empêché  de  produire  fon  effet,  St 
ce  qui  prouve  la  différence  qu’il  y  a  entre  ces  efpeces 
defievres  St  les  intermittentes;  car  tout  le  monde  fait 
qu’il  ne  vaut  rien  dans  l’accès  de  ces  dernieres. 

M.  Rushworth  prétend  que  le  quinquina  ne  réuffit  pas 
également  dans  toutes  fortes  de  mortifications  :  mais 
M.  Amyand  a  éprouvé  le  contraire.  M.  Rushworth 
découvrit  l’effet  extraordinaire  de  cette  écorce  en 
171 5.  St  le  communiqua  ,  àcequ’il  dit ,  àplufieurs  Mé¬ 
decins  St  Chirurgiens  ;  cependant  on  n’en  a  jamais  en¬ 
tendu  parler  ,  fi  ce  n’eft  les  années  dernieres  ,  que  M. 
Amyand  l’a  mife  en  pratique.  Ni  celui-ci  ni  l’autre  ne 
nous  difent  point  en  quelle  dofe  ils  l’ont  donnée  ,  com¬ 
bien  de  fois  ils  l’ont  répétée,  ni  pendant  quel  tems  ils 
l’ont  continuée. 

M.  Jean  Douglas  rapporte  le  cas  fuivant  comme  un 
exemple  des  effets  du  quinquina  dans  les  mortifica¬ 
tions. 

Je  fus  le  22  Avril  1732.  à  environ  quinze  milles  de  Lon¬ 
dres,  pourvoir  un  Gentilhomme  âgé  d’un  peu  plus  de 
cinquante  ans ,  chez  qui  je  trouvai  le  Doéleur  Newing- 
ton  de  Greenwich  St  M.  Wade,  Chirurgien  St  Apo¬ 
thicaire  de  Dromley.  Je  lui  trouvai  le  dos  du  pié  droit 
mortifié  vers  les  orteils  du  milieu ,  delà  largeur’envi- 
ron  d’unchelin  ,  le  bas  Je  la  même  jambe  extrême¬ 
ment  tuméfié  St  creufé  dans  quelques  endroits ,  le  pouls 
vif  8c  la  langue  feche.  Lui  ayant  demandé  s’il  n’avoit 
point  reçu  de  meurtriffure ,  d’entorfe  ou  de  bleffure , 
il  me  répondit  que  non  :  mais  quelques-uns  de  ceux 
qui  le  foignoient  fe  fouvinrent  de  l’avoir  oui  plaindre 
peu  de  tems  auparavant  de  ce  qu’un  foulier  le  bleffoit  ; 
mais  comme  il  n’yavoit  aucun  fond  à  faire  fur  ce  rap¬ 
port  ,  nous  conclûmes  d’une  commune  voix  que  fon 
mal  procédoit  d’une  caufe  interne.  Tout  étant  prêt , 
je  commençai  par  fcarifier  la  partie  mortifiée ,  8c  à 
l’incifer  jufqu’à  l’os  fans  caufer  aucune  douleur  au  ma¬ 
lade.  Je  continuai  ces  inscifions  fur  tout  le  dos  du  pié  , 
qui  étoit  quelque  peu  enflé ,  fans  qu’il  les  fentît ,  ce  qui 
me  furprit  d’autant  plus  que  la  peau  paroiffoit  parfai¬ 
tement  belle.  J’incifai  de  même  toute  la  partie  anté¬ 
rieure  du  bas  de  la  jambe,  fans  y  trouver  aucun  fenti- 
ment;  mais  il  en  fortit  une  efpece  d’eau  fanguinolente. 
Je  pouffai  donc  mes  incifions  jufqu’au  deffous  du  ge¬ 
nou  ,  Sc  pour  lors  le  malade  commença  à  fe  plaindre  , 
St  la  partie  rendit  quelque  peu  de  fang.  J’appliquai 
deffus  une  fomentation  très -forte,  je  panfai  la  plaie 
avec  des  plumaffeaux  armés  d’un  digeftif  Sc  trempés 
dans  de  l’huile  de  térébenthine  chaude  ,  St  appliquai 
par-deffus  un  cataplafme  fait  avec  de  la  farine  d’avoi¬ 
ne,  de  la  vieille  biere  Sc  de  la  thériaque  de  Londres. 
On  le  mit  enfuite  au  lit  St  le  Médecin  prefcrivit  l’or¬ 
donnance  fuivante. 


Prenez  de  confection  de  Raleigb ,  demi-dragme; 
de  poudre  compofée  de  y 

pattes  d’écreviffes ,  Ci;  ,  •  r  , 

déracine  de  f,rp,maire\d‘chat-  ^m-firnpule  ; 
de  Virginie ,  J 

de  confdtion  d’alkermès ,  autant  qu’il  en  faut  pour 
réduire  le  tout  en  un  bol,  qu’on  prendra  toutes 
les  quatre  heures  ,  buvant  par  -  deffus  quatre 
cuillérées  du  julep  fuivant. 


Dès  que  nous  eûmes  paffé  dans  une  autre  chambre ,  la 
compagnie  me  demanda  ce  que  je  penfois  du  cas  de  ce 
Gentilhomme.  Je  lui  répondis  que  je  le  croyois  en 
très-grand  danger ,  non  -  feulement  parce  que  fon  mal 
provenoit  d’une  caufe  interne ,  mais  à  caufe  qu’il  avoit 
fait  de  grands  progrès  en  peu  de  tems. 

Le  23  Avril  le  Chirurgien  Dickins,  St  M.  Chefelden 
qu’on  avoit  fait  appellerrfe  rendirent  où  nous  étions 
dans  la  matinée.  Ils  dirent  au  malade  ,  après  l’avoir 
examiné ,  qu’on  avoit  fait  pour  lui  tout  ce  qu’il  conve- 
noit  de  faire ,  que  les  progrès  de  fa  maladie  paroiffoient 
arrêtés  ,  St  qu’il  n’avoit  qu’à  perféverer  dans  la  même 
méthode. 

Le  24  fon  pouls  étoit  le  même  qu’auparavant ,  Sclamor- 
tification  parut  ne  faire  aucun  progrès. 


Le  Dofteur  Newington  prefcrivit  ce  qui  fuit. 


Prenez  de  confection  de  Raleigb 

de  pierre  de  contrayer->  de  cbaq.  un  fcrupule  ; 
va ,  3 

de  firop  de  fafran ,  autant  qu’il  en  faut  pour  un 
bol,  qu’on  fera  prendre  au  malade  toutes  les 
cinq  heures  avec  quatre  cuillerées  du  julep  pré¬ 
cédent  par-deffus. 

Le  25  Avril  la  fievre  augmenta,  le  malade  eut  la  langue 
feche  Sc  la  mortification  commença  à  gagner  quelque 
peu.  Je  fis  de  profondes  fcarifications  à  la  partie  Sc  la 
panfai  à  chaud. 

Le  2(5  nous  ne  nous  apperçumes  point  que  la  mortifica¬ 
tion  eût  fait  plus  de  progrès. 

Le  Médecin  mit  par  écrit  ce  qui  fuit. 

Prenez  de  décoClion  ordinaire  pour  les  lavemens ,  huit  on¬ 
ces  ; 


d’buile  de  camomile , 
de  firop  violât , 


X 


j  de  cbaq.  deux  onces. 
Injeélez  ce  lavement  vers  le  foir. 


Prenez  de  poudre  compofée  de  pattes  d’écreviffes ,  un  fcru¬ 
pule  ; 

de  fafran  d’ Angleterre  ,  1  ,  .  .  .  r  , 

de  confeüion  d,  Raleigh  J d,cha1-  S 

de  firop  de  clous  de  girofle  ,  autant  qu’il  en  faut 
pour  un  bol,  à  prendre  toutes  les  fix  heures  , 
avec  quatre  cuillerées  du  julep  fuivant  par- 
deffus.  ' 

Prenez  d’eaux  de  lait  alexitai-*) 

re,  Sc  > de  cbaq.  quatre  onces  ; 

de  mente,  J 

d’eau  thériacale ,  trois  onces  ; 
de  firop  dejafran  ,  fix  dragmes. 

Faites  un  julep. 


Le  27  la  fievre  augmenta ,  St  la  mortification  gagna  à 
travers  les  orteils  vers  la  plante  du  pié,  ce  qui  m’o¬ 
bligea  à  la  fcarifier  &  à  la  panier  comme  ci-devant. 

Le  28  la  mortification  gagna  toujours  du  terrein  ,  auffi 
eûs-je  recours  au  cautere  aétuel,  avec  lequel  je  brûlai 
tout  ce  qui  étoit  corrompu.  Je  ne  sn’apperçus  point  le 
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lendemain  que  le  cautere  eut  produit  Ton  effet ,  car  la 
mortification  avoit  gagné ,  ce  qui  me  fit  dire  à  ceux  qui 
étoient  préfens ,  que  je  défefpérois  de  la  vie  du  mala¬ 
de.  Ils  me  demandèrent  fi  je  ne  pourrois  point  le  fau- 
ver  en  lui  coupant  la  jambe.  Je  leur  dis  que  non  :  mais 
en  même-tems  je  leur  confeillai  d’envoyer  chercher 
les  deux  perfonnes  avec  lefquelles  j’avois  confulté. 

Le  30  au  matin  le  Docteur  Newington ,  le  Chirurgien 
Dickins ,  M.  Chefelden  ,  M.  Wade  Sc  moi ,  nous  ren¬ 
dîmes  dans  l’appartement  du  malade ,  à  qui  nous  trou¬ 
vâmes  une  fievre  très-forte ,  il  avoit  la  langue  Sc  le  vi¬ 
fage  extrêmement  fecs ,  la  mine  hagarde  ,  il  étoit  dans 
de  grandes  inquiétudes  ,  la  mortification  avoit  gagné 
jufqu’au  tendon  d’Achille ,  Sc  il  fe  plaignoit  outre  ce¬ 
la  d’une  dureté  Sc  d’une  douleur  dans  un  des  côtés  du 
ventre.  Après  nous  être  retirés  nous  fumes  tous  d’avis 
qu’il  étoit  inutile  de  lui  amputer  la  jambe  ,  puifqu’il 
n’avoit  tout  au  plus  que  vingt  quatre  heures  à  vivre. 

Sur  ces  entrefaites  le  Chirurgien  Dickins  propofâ  de  fai¬ 
re  l’efi'ai  du  quinquina ,  qu’il  dit  lui  avoir  été  recom¬ 
mandé  par  M.  Amyand  dans  ces  fortes  de  cas.  M. 
Chefelden  fut  d’avis  qu’il  nepouvoit  nuire  au  mala¬ 
de,  mais  il  ajouta  qu’il  n’avoit  jamais  oui  dire  qu’il 
fut  utile  dans  ces  lortes  de  maladies ,  Sc  qu’il  ne  croyoit 
point  que  ce  remede,  ni  aucun  autre  que  ce  fut,  réufsît 
dans  le  cas  préfent.  Comme  c’étoit  le  dernier  remede, 
je  fus  d’avis  qu’on  le  donnât  le  plutôt  qu’il  étoit  pof- 
fible  ;  8c  c’eit  ce  qu’on  fit  fur  le  foir  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

Prenez  de  quinquina  en  poudte ,  demi-dragme  5 

de  confection  d’alkcrmès ,  autant  qu’il  en  faut  pour 
un  bol  ,  qu’on  donnera  au  malade  toutes  les 
quatre  heures. 

Le  premier  Mai  je  retournai  chez  le  malade  environ 
vers  le  midi  ,  &  trouvai  un  changement  furprenant  en 
mieux  :  fon  pouls  étoit  calme ,  fa  langue  plus  humide  , 
ion  vifage  plus  tranquile ,  &  il  dit  avoir  mieux  dormi 
la  nuit  palfée  qu’il  n’avoit  fait  depuis  le  commence¬ 
ment  de  fa  maladie.  Lui  ayant  découvert  la  jambe,  je 
trouvai  que  la  mortification  n’avoit  fait  aucun  progrès 
quoiqu’il  n’eût  encore  pris  que  quatre  ou  cinq  dofes  de 
quinquina. 

Il  fe  trouva  beaucoup  mieux  le  lendemain  ,  Sc  il  furvint 
une  légère  fuppuration  :  il  fut  cinq  à  fix  fois  à  la  felle  : 
mais  je  vins  à  bout  d’arrêter  cette  évacuation  en  ajou¬ 
tant  trois  gouttes  de  laudanum  liquide  à  chaque  bol  de 
quinquina. 

Etant  revenu  le  3  je  trouvai  qu’il  s’étoit  formé  deux  gros 
abfcès,  un  à  chaque  cheville.  Comme  l’interne  étoit 
le  plus  gros ,  je  l’ouvris  le  premier ,  Sc  il  en  fortit  qua¬ 
tre  ou  cinq  onces  de  pus  louable  :  j’ouvris  enfuite  le 
fécond  qui  rendit  la  même  quantité  de  matière  :  je  pus 
alors  paffer  aifément  mon  doigt  d’une  plaie  à  l’autre , 
entre  le  tendon  d’Achille  &  les  os  du  tarfe  ,  quoique  la 
tumeur  externe  fe  fût  un  peu  affailfée  après  l’ouverture 
de  l’interne. 

La  violence  de  la  fievre  ayant  diminué  à  l’aide  de  l’écor¬ 
ce  ,  la  nature  fe  trouva  en  état  de  former  ces  abfcès ,  ce 
qui  étoit  une  preuve  infaillible  que  les  progrès  de  la 
mortification  étoient  arrêtés.  J’ordonnai  donc  de  ne 
lui  donner  le  quinquina  que  toutes  les  fix  heures. 

Je  lui  trouvai  le  lendemain  le  pouls  plus  élevé  ,  la  langue 
un  peu  feche  Sc  la  fuppuration  moins  abondante  que 
le  jour  précédent  ;  c’eft  pourquoi  je  lui  fis  donner  l’é¬ 
corce  toutes  les  quatre  heures  avec  un  verre  de  vin  de 
Madere  par-deffus. 

Le  5  je  trouvai  fon  pouls  régulier,  la  digeilion  du  pusco- 
pieufe  Sc  louable  ,  fon  vifage  ferein  Sc  plufieurs  autres 
fymptomes  favorables.'mais  il  fut  le  lendemain  dans  de 
grandes  inquiétudes  ,  fon  pouls  devint  plus  fréquent, 
Sc  étant  venu  a  rechercher  la  caufe  de  cette  altération  , 
j’appris  qu’elle  provenoit  de  ce  que  fon  Avocat  avoit 
contredit  fes  volontés. 


Q  U  I  jàoê 

Je  trouvai  le  5  tous  les  fymptomes  favorables;  fes  qua¬ 
tre  petits  orteils  s’étant  trouvés  entièrement  mortifiés 
le  8  j  en  fis  l’amputation,  Sc  le  lendemain  après  en  avoir 
fait  autant  du  gros  ,  je  lui  ordonnai  de  manger  Sc  de 
boire  plus  copieufement  qu’à  l’ordinaire. 

Le  14  les  fymptomes  continuèrent  à  être  favorables,  la 
fuppuration  fut  copieufe  Sc  louable,  les  parties  morti¬ 
fiées  fe  féparerent  entièrement  de  celles  qui  étoient 
faines,  Sc  les  efcarres  fe  détachèrent  en  forme  de  lam¬ 
beaux. 

Le  18  au  matin  il  fut  deux  fois  à  la  felle,  Sc  la  fuppura¬ 
tion  devint  fi  abondante  que  je  ne  doutai  point  qu’elle 
ne  l’eût  affoibli  ;  c’cft  pourquoi  j’ordonnai  de  lui  faire 
prendre  une  mixtion  avec  la  confeéHon  de  Fracaftor* 
en  cas  qu’il  fût  encore  à  la  felle ,  &  d’ajouter  du  lauda¬ 
num  liquide  à  fes  bols  de  quinquina. 

Le  20  j’ouvris  un  grand  finus  au-deffus  de  la  malléole 
interne  ,  Sc  le  24  nous  convînmes  M.  Wade  Sc  moi ,  de 
ne  lui  donner  le  quinquina  que  toutes  les  fix  heures. 

Le  28  on  me  montra  une  tumeur  œdémateufe  fur  le  dos 
de  l’autre  pié,  en  conféquence  de  quoi  je  lui  ordonnai 
de  biffer  le  quinquina ,  Sc  de  boire  un  peu  plus  de  vin. 
Il  avoit  déjà  pris  le  quinquina  toutes  les  quatre  heures 
pendant  vingt -quatre  jours  ,  Sc  routes  les  fix  heures 
pendant  cinq  jours,  ce  qui  montoit  en  tout  à  environ 
dix  onces. 

J’ordonnai  le  jour  fuivant  de  lui  laver  tous  les  matins  le 
pié  gauche  avec  de  l’eau  chaude  ,  du  fon  Sc  du  favon, 
pour  emporter  l’ordure  qui  l’empêchoit  de  tranfpirerî 
je  lui  prefcrivis  aufii  quelques  potions  ameres  à  pren¬ 
dre  trois  fois  par  jour. 

Le  30  je  trouvai  l’enflure  œdémateufe  du  pié  gauche  con- 
fidérablement  diminuée,  &  je  n’euffe  pas  manqué  de 
le  purger, fi  ce  n’étoit  qu’il  avoit  eu  deux  ou  trois  felles 
naturelles  :  je  le  trouvai  content  le  lendemain  de  ce 
que  fa  plaie  étoit  en  bon  état ,  ce  qui  m’engagea  à  en¬ 
lever  un  os  du  métatarfe. 

Le  2  Juin  un  vieux  Gentilhomme  qui  vint  le  voir  ,  ne 
négligea  rien  pour  lui  rendre  notre  procédé  fufpeéL 
Je  trouvai  le  3  un  apofteme  vers  la  partie  antérieure 
&  moyenne  de  fa  jambe  qu’il  confentit  à  laiffer  ouvrir 
après  bien  des  follicitations  de  la  part  de  M.  Dickins. 
J’y  fis  une  incifion  d’environ  deux  pouces  de  long  ,  Sc 
il  en  fortit  trois  ou  quatre  onces  de  matière.  Je  lui  por¬ 
tai  le  lendemain  quelque  peu  d’eau  de  Spaw  pour  boi¬ 
re  avec  fon  vin. 

Je  séparai  le  y  un  autre  os  du  métatarfe,  Sc  fis  le  9  une 
incifion  dans  la  jointure  d’un  de  ces  mêmes  os  pour  en 
hâter  la  séparation.  Le  1  5  ,  j’incifai  les  efcarres  du  pié , 
Sc  procurai  par  ce  moyen  l’écoulement  d’une  grande 
quantité  de  matière  vifqueufe  ;  ayant  enfuite  enlevé 
toutes  celles  qui  pendoient,  je  découvris  un  grosfun- 
gus  qui  s’étendoit  depuis  les  os  du  tarfe  jufques  fous  les 
efcarres, 

Le  16,  j’amputai  ce  qui  refboit  des  os  du  métatarfe,  Sc 
faupoudrai  le  fungus  avec  du  précipité  rouge.  Le  19, 
j’apperçus  vers  le  milieu  du  tibia  qui  étoit  à  nu  ,  un 
grand  finus  Sc  une  fuppuration  confidérable.  J’ouvris 
ce  finus  le  21 ,  &  le  22  un  autre  beaucoup  plus  petit  fur 
le  dos  du  pié.  Ses  plaies  fuppurerent  copieufement  ;  ce 
qui  l’affoiblit  Sc  diminua  fon  appétit.  Le  lendemain  l’é¬ 
coulement  fut  extrêmement  fétide  8c  abondant  :  il  pa¬ 
rut  augmenter  le  245  &  quoique  fes  forces  euffentcon- 
fidérablement  diminué  ,  je  ne  Iaiffai  pas  d’ouvrir  deux 
autres  finus.  L’écoulement  augmenta  le  25  ,  ce  qui 
n’empêcha  pas  d’en  ouvrir  un  autre. 

L’ulcere  s’étendoit  alors  depuis  l’origine  du  foleaire  juf- 
qu’au-deffous  du  genou  ,  Sc  le  long  de  la  face  interne 
du  tibia  jufqu’au  talon,  étant  large  dans  quelques  en¬ 
droits  Sc  profond  dans  d’autres;  tous  les  os  des  orteils 
Sc  du  métatarfe  s’étoient  détachés  ,  Sc  ceux  du  tarfe  fe 
trouvoient  cariés.  Je  commençai  à  foupçonner  que  la 
carie  avoit  gagné  plus  avant  dans  le  tibia  qu’il  ne  pa- 
roiiïoit ,  Sc-  que  c’étoit  elle  qui  occafionnoit  cet  écou¬ 
lement  copieux  Sc  continuel  ;  Sc  comme  il  étoit  im- 
polüble  que  le  malade  fupportât  plus  long-tems  une 
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pareille  fuppuration,  je  crus  qu’il  valoit  mieux  lui 
amputer  la  jambe  tandis  qu’il  en  etoit  encore  tems, 
que  d’attendre  plus  tard.  Mais  quelle  fut  ma  furprife 
le  27,  lorfque  je  m’apperçus  que  la  fuppuration  avoit 
diminué,  Sc  que  les  (mus  avoient  difparu  !  Je  trouvai 
donc  à  propos  de  perfifter  dans  la  méthode  précéden¬ 
te,  &  de  ne  plus  panfer  la  plaie  que  deux  fois  par  jour 
pendant  quelque  tems. 

Le  28 ,  je  trouvai  l’ulcere  en  très-bon  état ,  Sc  la  luppura- 
tion  beaucoup  moins  abondante. 

Le  premier  Juillet ,  j’ordonnai  de  donner  deux  ou  trois 
fois  par  jour  au  malade  une  infufion  de  quinquina. 

On  le  conduifitle  8  pour  la  première  fois  dans  fon  jardin 
pour  lui  faire  prendre  l’air.  Je  séparai  le  12  1  os  cuboï¬ 
de,  Sc  les  trois  petits  os  du  tarfe.  Je  séparai  le  idlos 
naviculaire,  8c  ne  laitTai  que  l’aftragale  Sc  le  calcanéum. 

Le  5  Août,  j’amputai  avec  le  biftouri  le  fungusqui  for- 
toit  du  calcanéum  ,  Sc  qui  l’avoit  infefté  fi  long-tems , 
après  quoi  j’appliquai  le  cautere  aéïuel  pour  étancher 
le  fàng  8c  confumer  les  racines  du  fungus.  J  avois  au¬ 
paravant  eflayé  le  précipité  rouge  ,  le  vitriol  Romain  , 
le  heure  d’antimoine  ,  &  même  le  cautere  potentiel 
plufieurs  fois  l’un  après  l’autre,  mais  fans  pouvoir 
réuffir  à  le  détruire. 

Une  partie  du  calcanéum  fe  détacha  le  29. 

Le  4  Septembre  ,  j’enlevai  l’aftragale  tout  entier  ,  Sc  ,  à 
ce  que  je  crus,  ce  qui  reftoit  du  calcanéum.  Apres 
que  ces  deux  os  furent  tombes,  il  refta  un  creux  aifez 
grand  pour  recevoir  un  œuf  de  cane  ;  la  partie  pofte- 
rieure  étoit  fermée  par  une  efpece  d’excroiflance  qui 
tenoit  de  la  nature  de  la  corne ,  8c  qui  paroHfoit  fortir 
du  tendon  d’Achille,  la  partie  antérieure,  par  le  ref- 
tant  de  la  chair  qui  forme  le  dos  du  pié  ;  &  la  fupérieu- 
re  ,  par  l’extrémité  creufe  du  tibia.  La  séparation  de 
ces  os  fut  fuivie  d’une  hémorrhagie  copieufe  :  mais  je 
vins  à  bout  de  l’arrêter  en  rempliffant  cette  cavité  avec 

de  la  charpie  ,&  la  bandant  avec  force. 

Le  d,  je  séparai  cette  excroidance  qui  formoit  un  croit 
faut  autour  de  l’extrémité  du  tibia  avec  un  biftouri  ; 
&  quoiqu’il  n’y  parût  aucun  os,  mon  biftouri  s’arrêta 
lorfqu’il  eut  pénétré  jufqu’à  la  moitié  ;  ce  qui  me  fur- 
prit  un  peu,  à  caufe  que  je  croyois  que  le  calcanéum 
avoit  été  entièrement  enlevé  ;  cependant  j’en  trouvai 
un  gros  morceau  dans  le  milieu  du  fungus.  Je  coupai 
donc  un  peu  plus  haut  en  tirant  vers  le  tendon  d  A- 
chille,  8c  séparai  aisément  tout-autour  II  furvint  une 
nouvelle  hémorrhagie,  que  j’arrêtai  a  l’aide  d’une  li¬ 
gature  Sc  d’un  cautere  aftuel  qui  confuma  en  même- 
tems  les  racines  de  l’excroifïànce.  Il  y  a  cela  de  remar¬ 
quable  ,  que  l’extrémité  du  tibia  n’étoit  point  cariée, 
quoique  les  os  dont  je  parle  y  eulfent  demeuré  long- 
tems  attachés. 

Le  13,  je  trouvai  les  efearres  entièrement  détachées , 
l’extrémité  du  tibia  couverte  d’une  chair  déliée  8c  grai- 
nue  ,  les  levres  minces  ,  8c  la  fuppuration  modérée  Sc 
louable. 

Le  8  Novembre,  l’ulcere  qui  s’étendoit  depuis  le  genou 
jufqu’au  talon ,  fut  parfaitement  cicatrisé  ;  8c  quoique 
tous  les  os  du  pié  enflent  été  enlevés  ,  l’ulcere  qui 
étoit  à  l’extrémité  du  tibia  n’excédoit  point  la  largeur 
d’un  chelin  ,  8c  étoit  en  très-bon  état.  Je  lui  fis  faire 
une  jambe  de  bois  pour  qu’il  put  faire  de  1  exercice  en 
attendant  que  ce  petit  ulcéré  fût  cicatrise. 

Samuel  Lewis,  âgé  de  foixante-feize  ans,  qui  avoit  le 
teint  pâle,  le  tempérament  bilieux,  toute  l’apparence 
d’un  homme  fain  8c  robufte  ,  8c  qui  n’avoit  eu  que  foi  t 
peu  de  maladies  depuis  fa  jeunelîe  ,  me  montra  une 
inflammation  à  fa  jambe  gauche ,  qui  s’étendoit  de¬ 
puis  un  cautere  qu’il  avoit  au-deffous  du  genou  jufqu’à 
la  cheville  ,  &  tout  autour  de  la  jambe ,  laquelle  tenoit 
de  l’éréfipele  8c  de  l’œdeme.  Je  retirai  le  pois  de  fon 
cautere,  Sc  tâchai ,  à  l’aide  de  fomentations  difcuflïves, 
d’embrocations,  de  cataplafmes ,  de  la- faignée  8c  de 
purgatifs  adouciffans,  d’appaifer  l’inflammation  ,  mais 
fans  pouvoir  y  réuffir  ;  car  je  m’apper$us  qu’elle  ten- 
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doit  à  grand  pas  à  la  gangrené  :  fa  jambe,  de  rouge 
qu’elle  étoit  auparavant ,  devint  d’un  noir  livide ,  &  fe 
couvrit  de  pullules.  Je  voulus  y  faire  des  fcarifications: 
mais  il  ne  voulut  jamaisy  confcntir. 

La  tumeur  diminua  le  trentième  jour  ;  fa  jambe  devint 
noire  Sc  feche;  fon  pouls  étoit  Vite  avec  de  fréquentes 
interrmffions  :  il  avoit  le  vifage  hagard  ,  la  langue 
feche ,  dure  &  brûlée  :  mais  malgré  tout  cela  il  ne  vou¬ 
lut  jamais  fe  foumettre  aux  incifions  que  je  croyois 
néceiïaires;  de  forte  que  je  jugeai  à  propos,  avec  le 
confentement  du  Doéïeur  Antoine  Weaver,  au ffi  re¬ 
commandable  par  fa  charité  que  par  fon  fàvoir,  de  lui 
préparer  les  potions  fuivantes  : 

Prenez  du  meilleur  quinquina  en  poudre,  demi-dragme} 
d'eau  de  cerijes  noires ,  une  once  Gr  demie  ; 
de  Jirop  defafran ,  demi-once. 

Mêlez  pour  une  potion. 

Je  lui  donnai  une  de  ces  potions  vers  midi  ,  &  lui  recom¬ 
mandai  d’en  prendre  une  toutes  les  heures. 

Le  quarantième  jour  vers  les  dix  heures  du  matin  ,  tems 
auquel  il  avoit  déjà  pris  trois  dragmesde  quinquina , 
je  lui  trouvai  la  langue  humide  Sc  le  vifage  moins  ha¬ 
gard  ;  &  étant  venu  à  examiner  fa  jambe ,  je  la  trouvai 
enflée  ,  à  commencer  un  peu  au-deifus  de  la  tubérofité 
du  tibia  jufqu’au  bas  de  la  jambe,  au-deftous  duquel 
j’apperçus  une  petite  ouverture ,  d’où  il  fortoit  quel¬ 
que  peu  de  rnatiere.  Je  lui  disque  je  lui garantiftois  la 
vie  ,  pourvû  qu’il  voulût  fe  foumettre  aux  moyens 
que  je  croyois  convenables  ;  &  lorfqu’il  fe  fût  rendu» 
mes  raifons ,  j’introduifis  la  pointe  de  mes  cifeaux  dans 
cette  ouverture  ,  8c  l’élargis  par  en-haut  autant  qu’el¬ 
le  avoit  de  profondeur ,  Sc  par  en-bas  autant  que  la 
cavité  avoit  d’étendue  ,  par  où  je  procurai  l’évacuation 
de  trois  ou  quatre  onces  de  pus  parfaitement  digéré. 
Après  avoir  fomenté  la  partie  avec  une  décoétion  de 
plantes  chaudes  dans  une  forte  leffive  de  cendre  de 
bois,  de  fel  ammoniac  &  d’efprit  de  vin  camphré, 
(  que  j’employai  dès  l’inftantque  je  crus  qu’elle  vou- 
loit  tomber  en  mortification  ,  )  je  panfài  la  plaie  avec 
parties  égales  de  bafiliconSc  de  baume  d’Arcæus,éten- 
dus  fur  un  plumaffeau  trempé  dans  de  l’huile  de  téré¬ 
benthine  ;  &  après  avoir  appliqué  par-deffus  un  cata- 
plafme  de  farine  d’avoine,  de  fleurs  de  centaurée  &  de 
camomiie,par  parties  égales, je  fomentai  le  tout  avec  la 
décoftion  précédente  8c  de  l’huile  de  camomile.  L’ap¬ 
pareil  ne  fut  pas  plutôt  appliqué,  qu’il  fentit  renaître 
une  chaleur  agréable  dans  fa  jambe. 

Je  le  trouvai  fort  gai  le  15  :  mais  ayant  découvert  un 
grand  finus  entre  le  foléaire&le  gaftroenémien  inter¬ 
ne  ,  je  l’ouvris  ,  8c  lui  fis  rendre  la  même  quantité  de 
matière  que  la  première  fois.  J’enlevai  l’efearre  qui 
s’étoit  formée  fur  la  première  incifion,  Sc  la  panfai 
comme  auparavant. 

Il  pafla  le  x  6  une  très-mauvaife  nuit;  auffi  eut-il  le  pouls 
irrégulier,  la  langue  rude  8c  feche  ,  8c  les  joues  rem¬ 
plies  de  rougeur.  M’étant  informé  s’il  avoit  pris  fes 
potions  régulièrement,  on  me  répondit  que  non,  Sc 
qu’on  avoit  jugé  à  propos  de  les  interrompre,  à  caufe 
de  l’afloupifl'ement  où  il  étoit.  Après  les  avoir  grondés 
de  leur  négligence,  &  pris  les  précautions néceflàires 
pour  l’avenir,  je  lui  ouvris  la  jambe,  Sc  ilenfortit  une 
grande  quantité  de  matière.  Il  s’éleva  dès  la  première 
incifion  une  chair  fongueufe  ,  que  je  fàupoudrai  avec 
du  précipité  rouge,  8c  panfài  comme  auparavant;  Sc 
comme  j’appris  qu’il  n’avoit  point  été  à  la  felle  depuis 
le  quatorze,  je  lui  fis  donner  un  lavement  qui  amena 
avec  lui  quelques  matières  recuites:  la  chaleur  &  la 
fécherefïe  diminuèrent  vers  le  foir,  8c  la  langue  devint 
plus  humide. 

Comme  les  potions  l’avoient  déjà  ennuyé ,  je  lui  preferi- 
vis  le  1 <5  ce  qui  fuit  : 
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Prenez  de  bon  quinquina  en  poudre,  demi-once  ; 
de  confellion  alkermès ,  une  once. 

Mêlez  Scdivifez  en  huit  bols,  dont  on  en  prendra  un  tou¬ 
tes  les  quatre  heures ,  Sc  par-deiTus  trois  cuillerées 
du  julep  fuivant: 

Prenez  d’eau  de  lait  ,Sc  n  de  chaque,  quatre 

d’eau  de  cerij es  no  i res ,  j  onces  ; 

d’eau  de  rue ,  demi- once  ; 
d'eiïu  épidémique,  deux  onces  ; 
de  teinture  de  J  afr an  préparée  avec  l’eau  thériaca- 
le ,  une  once  ; 

de  confeélion  alliermès  ,  deux  onces  ; 
de  firop  de  girofle ,  deux  onces. 

Mêlez. 

J’appliquai  le  vingt-un  des  eomprefies  Sc  des  bandages 
pour  fermer  cette  cavité  ,  Sc  empêcher  la  matière  de 
s’y  loger. 

Le  22, ,  un  finus  qui  s’étendoit  vers  le  bas  de  la  jambe , 
s’ouvrit. 

Le  23  ,  il  pafla  une  fort  mauvaife  nuit ,  Sc  il  fe  plaignit 
d’une  douleur  de  coté  :  je  panfai  les  ulcérés  avec  de  ia 
charpie  toute  feule,  Sc  m’apperçus  que  la  cavité  dont 
j’ai  parlé  ci-defTus  commençoit  à  fe  fermer. 

Il  fut  extrêmement  abattu  le  24,  fans  que  je  pulTe  en 
découvrir  la  raifon  ;  car  tout  paroilloit  en  fort  bon 
état. 

Il  me  montra  le  25  une  tumeur  qui  lui  étoit  venue  dans 
l’aine,  avec  une  dureté  Sc  une  iniîammarion  qui  s’é 
tendoient  jufquesau-dedans  de  la  cuilfe.Sc  aboutilfoient 
a  une  groile  tumeur  indolente,  que  je  trouvai  avoir 
augmenté  depuis  le  1  5  ,  mais  dont  il  ne  me  dit  rien 
pour  lors  dans  la  crainte  que  je  ne  voululfe  l’ouvrir. 
J’appliquai  deflus  une  emplâtre  émolliente  :  mais  j’ap¬ 
préhendai  un  abfcesqui  devoir  infailliblement  l’épiii- 
fer:  fa  jambe  rendit  très-peu  de  matière. 

La fievre  augmenta  le  30  avec  altération  du  pouls,  foif 
Sc  féchereffe  de  la  langue,  quoiqu’il  eût  perfidté  dans 
l’ufage  des  remedes  que  je  lui  avois  preferits:  ilfortit 
peu  de  matière  de  fa  jambe, &  je  trouvai  l’ulcere  livide. 
Je  fomentai  1a  partie  avec  loin  ,  Sc  appliquai  defïus  le 
digetlir  dont  j  ai  déjà  parlé.  La  tumeur  de  l’aine  avoit 
beaucoup  grolfi ,  au  lieu  que  l’inflammation  avoit  di¬ 
minué;  je  lentis  une  fluéluation  de  la  matière,  mais 
profonde  ,  la  tumeur  n'étoit  pas  fort  douloureufe. 
Comme  il  n  avoit  point  été  à  la  felle  depuis  plufieurs 
jours,  je  lui  donnai  un  purgatif  qui  lui  fit  rendre  une 
grande  quantité  d’excrémens  noirs  Sc  fétides. 

Le  3 1  je  trouvai  la  tumeur  dure  &  indolente  qu’il  avoit 
au-deflus  du  genou  de  couleur  livide  ,  celle  de  l’aine 
s’élevoiten  pointe  8c  panchoit  en  dedans. 

Le  premier  Sc  le  fécond  de  Février  fa  jambe  rendit  du 
fang  figé  :  je  la  panfai  avec  le  digeflif  dont  j’ai  pa'rlé. 

Le  3  je  trouvai  le  pus  très  louable.Sc  la  tumeur  de  l’aine 
confiderablement  augmentée  ;  je  donnai  un  purgatif 
au  malade  qui  le  fit  aller  à  la  felle  pour  la  première 
fois  depuis  le  30  du  mois  précéder. 

La  fievre  continua  le  onze,  Scfon  pouls  fut  très-irrégulier. 

Il  s’éleva  une  pullule  blanche  fur  la  partie  la  p  lus  émi¬ 
nente  de  la  tumeur  de  l’aine  que  je  trouvai  à  propos 
d’ouvrir,  après  quoi  introduifant  la  pointe  de  mes  ci- 
feaux,  j  y  fis  une  inciiion  delà  longueur  o’un  pouce  en 
tirant  vers  1  aine.  Il  en  fortit  de  plein  jet  une  matiert. 
parfaitement  bien  digérée,  quelquefois  rayée  de  fane, 
qui  montoit  au  moins  à  trois  pintes.  Sa  jambe  com- 
mençoit  à  fe  cicatrifer. 

Le  douze  dans  le  tems  qu’il  alloit  fe  mettre  au  lit  ,  il 
fortit  par  l’incifion  8c  par  l’extrémité  inférieure  de  l’o¬ 
rifice  une  grande  quantité  de  matière  laquelle  s’épan¬ 
cha  dans  la  çavité  qui  s’étoit  formée  en  dedans  de  la 
cuifTe.  J  appliquai  un  cauflique  fur  la  partie  ia  plus 
btdle,  Sc  en  tirai  environ  demi-livre  de  matière  l  1  oü- 
Tome  V,  J 
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vrîs  aufïî  la  tumeur  qu’il  avoit  près  du  genru  ^  ,1  en 
,  frrm  une  once  de  pus  louable 
J’ouvris  le  neuf  dh  a:  tre  finus  qui  s’éroit  formé  à  la  partie 
interne  de  la  jambe  ,  Sc  en  tirai  plufieurs  grumeaux  de 
fang  Depuisfe  tems-là  il  fortit  moins  de  matière  de 
fa  cuiffe;  le  finus  fec  ica  tri  fa  à  1  aide  des  comprefTes  & 
d  un  bandage,  la  fievre  le  quitta,  &  il  n’ufa  plus  de 
remede depuis  le  quatorze,  auquel  tems  il  avoir  déjà 
pris  foit  en  potions  ou  en  bols  dix  à  douze  onces  de 
quinquina,  qui  étant  continué  aufli  long  tems  8c  aufli 
regulierement,  aida,  je  crois,  la  nature  à  chaffer  fon 
ennemi  dans  ce  gros  abfcès  qui  fe  forma  à  la  cui  Te  , 
qui  eut  pu  fans  cela,  quoique  la  mortification  de  la 
jambe  eut  été  arrêtée,  revenir  de  nouveau,  &  fe  jerter 
fur  quelque  partie  noble  ,  ce  qui  n’eur  pas  manqué  de 
cauler  la  mort  au  malade.  Je  luicompofai  enfuite  une 
décoction  avec  les  amers  les  plus  agréables,  qui  lui 
rendu  l’appétit,  de  forte  qu’il  fut  en  peu  de  tems  en 
état  d  agir  dans  fa  maifon,  de  monter  Sc  de  defeendre 
1  efcalier  à  l’aide  d’un  bâton  feulement.  11  vint  chez 
moi  le  25  Mars  pour  le  faire  panftr,  bien  que  mon 
logis  fut  iitué  à  près  d’un  quart  de  mille  ,  Sc  environ 
une  femaine  ap  rès  il  vaqua  comme  auparavant  à  fes 
ahaires  ,  fans  rdlenrir  la  moindre  incommodité  de  la 
part  ae  fa  jambe  :  elle  s’enfloit  confidérablement  pen¬ 
dant  le  jour,  mais  a  fon  réveil  elle  fe  trouvoit  de  fa 
grollèur  naturelle;  c  t ft  pourquoi  je  lui  ordonnai  de 
porter  un  bas  qui  put  fe  lacer.  Sa  cuiFe  ell  forte  & 
p arraitement  cicatr.fee ,  de  meme  que  fa  jambe,  &  il 
jomt  a  tous  égards  de  la  fanté  la  plusparfaite. 


Ln  Chirurgien  de  Glafgov  ,  âgé  d’environ  quarante  arts 
Sc  d’une  habitude  extrêmement  feorbutique,  avilit  un 
petit  bouton  au  milieu  de  la  levre  inférieure  que  fon 
Larbicr  coupa  en  le  ra'ant  le  II m edi  neuf  Février.  S’é¬ 
tant  promené  le  foir  à  l’air,  le  bouton  s’enfla  .  devint 
dur,  &  il  furvint  tout  autour  une  inflammation  t,  i 
augmenta  le  lundi  fuivant  ;  il  appliqua  deflus  une  fo¬ 
mentation  antiphlogiftique  ,  avec  de  l’ifprir  d.  vin 
camphré  ;  mais  nonobftant  l’ufage  fréquent  qu’il  fi  jg 
ce  remede  pendant  quatre  ou  cinq  jours  confécutifs  , 
Sc  les  deux  laignévS  qu’il  y  ajoi  t'a  ,  1  inflammation  .  la 
dureté  Se  l’enflure  augmentèrent  confidérablement  Sc 
s'étendirent  jufqu’a  x  angles  de  la  bouche ,  le  Ion  des 
joues  Se  tout  autour  du  menton  avec  douleur  Se  grande 
incommodité  dans  tout  le  corps. 

Le  vendredi  15  du  même  mois  vers  les  onze  heures  du 
foir,  il  s’éleva  unepetite  tache  noire  environ  de  la  lar¬ 
ge!  r  d  une  écaille  de  hareng  ,  non  point  où  étoit  la 
plaie  ,  mais  au  milieu  de  la  p  artie  rouge  de  la  levre ,  la¬ 
quelle  fit  de  fi  grands  progrès  ,  que  le  lendemain  matin 
fur  les  onze  heures  elle  couvroit  près  de  la  moitié  de 
la  levre ,  qui  etoit  pour  lors  confidérablement  enflée. 
11  confulta  prefque  tous  les  Médecins  &  Chirurgiens 
de  la  Ville,  qui  furent  d’avis  qu  on  continuât  la  fo¬ 
mentation  Se  1  application  des  efpnts ,  Se  qu’on  y  ajou¬ 
tât  une  décoftion  des bois.La mortification  gagna  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  heures  prefque  toute  la  levre  8c  fe 
communiqua  aux  gencives  ;  la  dureté  Sc  l’enflure  des 
parties  voifi  es  augmentèrent  aufli  confidérablement. 
On  lui  confeilla  fur  ces  entrefaites  d’efïàyer  la  poudre 
de  q'ùnquina ,  à  la  dofe  de  dimi-dragme.  Il  prit  la 
première  entre  les  trois  ou  quatre  heures  après  midi, 
&  comme  pn  fut  venu  à  panfer  fa  plaie  à  dix  he  res 
du  loir,  on  trouva  que  la  mortification  n’avoit  point 
augmenté  du  moins  confidérablement ,  de  forte  qu’il 
prit  une  fécondé  dofe  de  quinquina.  Ledix-fept  au 
matin  on  fomenta  de  nouveau  fa  levre,  Sc  on  lui  donna 
un  troifieme  dofe  de  quinquina.  Onia  panfà  fur  les 
d.x  heures,  Sc  on  trouva  que  la  mortification  n'avoit 
fait  aucun  progrès  depuis  la  nuit  derniere.  Je  la  pan¬ 
fai  de  nouveau  vers  le  foir ,  Sc  j’appe-çus  pour  la  pre¬ 
mière  fois  une  efptce  defuppuration  à  l’endroit  de  la 
plaie,  on  plutôt  un  bouton  ,  mais  je  ne  trouvai  aucun 
changement  dans  la  partie  mortifiée.  11  prit  cette  nuit 
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là  même  une  autre  dofe  de  quinquina,  Sc  enfuite  deux  ’ 
autres,  l’une  le  matin  Sc  l’autre  le  foir  pendant  deux 
femaines.  * 

Au  moyen  de  la  fomentation  qu’on  appliqua  deux  fois 
par  jour  fur  la  partie  ,  8c  d’une  petite  émulfion  qu’on 
fit  boire  au  malade ,  fans  autre  remede  que  l’écorce , 
la  fuppuration  fe  fit  dans  les  parties  mortifiées  le  troi- 
fieme  jour  après  qu’il  eut  commencé  à  ufer  de  ce  re¬ 
mede  ;  on  appliqua  enfuite  fur  la  plaie  les  digeftifs  8c 
les  autres  appareils  convenables.  Les  efcarres  fe  déta¬ 
chèrent  ,  la  dureté  8c  l’enflure  diminuèrent ,  Sc  au  bout 
de  douze  ou  quinze  jours  la  levre  le  confolida,  quoi- 
qu’avec  une  contraction  confidérable  ,  à  caufe  de  la 
perte  de  fubftance. 

Le  malade  fent  une  douleur  dans  cette  levre  toutes  les 
fois  qu’il  s’expofe  au  froid  ,  ce  qui  vient  moins  ,  je 
crois  ,  du  calus  ,  que  de  ce  que  fa  levre  appuie  fur  les 
dents  de  devant  ,  qui  font  fort  inégales  &  fort  éloi¬ 
gnées  ;  cela  lui  arrive  fiirtout  lorfqu’il  veut  parler,  par¬ 
ce  que  la  contraélion  augmente  pour  lors. 

Le  malade  à  qui  j’ai  lu  cette  hiftoire  n’a  rien  trouvé  à  ré¬ 
prendre  dans  le  rapport  des  faits  que  j’ai  eu  occafion 
d’obfèrver  pendant  tout  le  tems  qu’il  a  été  entre  mes 
mains. 

M.  Monro  ,  Profeflfeur  d* Anatomie  dans  l’Univerfité 
d’Edimbourg  a  fait  les  remarques  fuivantes  fur  le  quin¬ 
quina. 

Depuis  qu’on  a  reconnu  la  vertu  du  quinquina  dans  les 
gangrenés ,  j’ai  eu  occafion  de  l’employer  plufieurs  fois 
avec  fuccès  dans  des  cas  de  cette  nature  ;  8c  quelque¬ 
fois,  foit  par  néceffité,  ou  de  propos  délibéré  ,  je  l’ai 
fait  prendre  en  lavement ,  plutôt  que  par  la  bouche  , 
comme  je  l’avois  déjà  pratiqué  dans  les  fievres  inter¬ 
mittentes.  La  quantité  néceffaire  ,  quand  on  le  donne 
en  lavement ,  eft  plus  grande  :  mais  les  effets  en  font 
les  mêmes.  La  guérifon  d’une  gangrené  opérée  ,  fi  je 
ne  me  trompe,  par  le  quinquina  en  lavement  me  pa¬ 
role  fi  finguliere ,  que  je  crois  devoir  en  rapporter  l’hif- 
toire. 

Un  jeune  homme  d’une  bonne  lânté  en  apparence  ,  fe 
donna  une  entorfe  à  la  main  gauche,  où  il  ne  fentit 
cependant  aucune  douleur  pendant  dix  ou  douze  jours  : 
mais  au  bout  de  ce  tems-là ,  il  lui  furvint  une  douleur 
très-aiguë  quife  faifoit  fentirà  cet  endroit  du  poignet 
qui  répond  à  l’os  pififorme  ou  lenticulaire ,  8c  peu  après 
les  tégumens  de  la  partie  antérieure  de  l’os  du  méta¬ 
carpe  qui  foutient  le  petit  doigt,  parurent  enflés.  Il  né¬ 
gligea  pendant  deux  jours  de  demander  du  confeil; 
lorfqu’un  Etudiant  qui  le  vit ,  appercevant  un  com¬ 
mencement  de  gangrené  ,  lui  fit  des  fcarifications  fur 
la  partie,  y  appliqua  des  fomentations  8c  un  digeftif 
animé  avec  de  l’huile  de  térébenthine;  ce  panfement 
fut  auffi  continué  le  troifieme  jour. 

Lorfque  je  le  vis  le  quatrième  jour ,  je  trouvai  les  tegu- 
mens  qui  couvroient  les  muicles  courts  du  petit  doigt , 
entièrement  gangrenés.  Le  malade  avoit  le  pouls  fi 
foible  ,  que  j’eus  bien  de  la  peine  à  en  fentir  les  pulfa- 
tions,  qui  étoient  en  même-tems  fi  précipitées,  que  je 
ne  pus  les  compter.  Il  avoit  un  tremblement  univer- 
fel,  8c  les  foubreffauts  des  tendons  étoient  fréquens.  Il 
étoit  dans  une  agitation  continuelle  ,  ne  prenoit  point 
de  fommeil,  8c  avoit  du  délire.  Sa  langue  étoit  feche, 
Sc  il  rejettoit  toutes  fortes  d’alimens  folides  ou  liqui¬ 
des,  avant  même  qu’ils  fuffent  entièrement  parvenus 
jufqu’à  l’eftomac.  Je  fis  de  nouvelles  fcarifications 
aux  parties  gangrénées,  que  je  fomentai  Sc  panfai  avec 
de  l’onguent  bafilic  chaud  ,  animé  de  quelque  peu 
d’huile  de  térébenthine ,  Sc  j’appliquai  par  deffus  un 
cataplafme  de  thériaque.  Peu  après  je  lui  fis  donner  un 
lavement  laxatif  pour  vuider  les  gros  inteftins  ;  8c  lorf¬ 
que  ce  premier  remede  eut  fait  fon  effet  ,  je  lui  en  fis 
donner  un  fécond  fait  de^cinq  onces  de  lait  tiede ,  8c 
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d’un  gros  de  quinquina  en  poudre ,  que  le  malade  retint. 
Quatre  heures  après  je  fis  réitérer  ce  lavement  de  lait 
8c  àe  quinquina ,  8c  il  en  prit  encore  deux  femblables 
dans  le  courant  de  la  nuit. 

Le  lendemain  matin  je  le  trouvai  fans  délire,  fans  trem¬ 
blement,  fans  mouvemens  convulfifs  dans  les  tendons, 
il  ne  vomiffoit  plus,  8c  fon  pouls  étoit  plus  élevé  Sc 
moins  fréquent.  La  main  fut  panfée  comme  le  jour 
précédent ,  8c  les  lavemens  de  quinquina  continués. 
L’après-midi  du  même  jour ,  au  lieu  de  lui  donfter  le 
quinquina  en  lavement,  je  le  lui  fis  prendre  en  bol, 
félon  qu’il  le  défira,  Sc  je  lui  en  donnai  un  demi-gros 
chaque  fois  ,  ce  qui  fut  réitéré  de  quatre  en  quatre  ou 
de  cinq  en  cinq  heures. 

Le  lendemain  la  fievre  avoit  ceffé  ,  Se  les  parties  gangré¬ 
nées  commençoient  à  fe  féparer.  Enfin,  le  quinquina 
ayant  été  continué  pendant  plufieurs  jours  ,  la  guéri¬ 
fon  s’acheva  fans  qu’il  furvînt  aucun  nouvel  accident , 
excepté  qu’il  fouffrit  un  jour  de  vives  douleurs,  par 
l’application  d’une  eau  phagédénique  mal  préparée. 
Je  rapporte  cette  circonftance  pour  en  prendre  occa¬ 
fion  d’avertir  les  jeunes  Chirurgiens  de  ne  jamais  le 
fervir  de  ce  remede ,  à  moins  que  l’eau  de  chaux  ne 
foit  affez  forte  pour  troubler  la  folution  du  fublimé 
corrofif,  Sc  pour  le  faire  précipiter  fous  la  forme  d’une 
poudre  rouge  ou  jaune  très  fubtile  ;  car  fi  l’eau  de 
chaux  eft  foible  ,  Sc  fi  elle  refte  claire  après  qu’on  y  a 
mêlé  le  fublimé  ,  au  lieu  d’avoir  un  remede  très-doux, 
ils  doivent  en  attendre  tous  les  eifets  d’un  fublimé 
corrofif  qui  n’a  reçu  aucune  altération. 

Dans  toutes  les  gangrenés  pù  le  quinquina  a  été  donné 
avec  fùccès ,  j’ai  obfervé  que  l’ufage  de  ce  remede  pro- 
curoit  une  douce  fuppuration  ;  Sc  que  dès  qu’on  l’in- 
terrompoit,  elle  devertoit  moins  louable  ,  Sc  redeve- 
noit  meilleure ,  lorfqu’on  redonnoit  le  quinquina. C’eft 
ce  qui  m’a  fait  croire  avec  plufieurs  autres ,  que  ce  re¬ 
mede  pourroit  aufii  convenir  dans  divers  ulcérés ,  où  le 
pus  n’eft  pas  bien  conditionné.  L’expérience  a  fait 
voir  que  cette  conjeélure  étoit  bien  fondée  ;  Sc  le  quin¬ 
quina  eft  devenu  dans  cette  Ville  un  remede  commun 
8c  utile  pour  de  pareils  ulcérés. 

Cet  effet  du  quinquina  qui  confifte  à  procurer  une  douce 
fuppuration,  me  fit  penfer  qu’il  pourroit  bien  conve¬ 
nir  dans  les  petites  véroles  d’un  mauvais  caraétere , 
foit  lorfque  la  fuppuration  des  pullules  ne  paroît  pas 
s’établir  comme  il  faut  ,  foit  lorfqu’elles  paroiffenC 
ménacées  de  gangrené;  Sc  j’ai  eu  la  fatisfaélion  de 
voir  à  l’égard  de  plufieurs  malades  attaqués  de  la  pe¬ 
tite  vérole  à  qui  j’ai  donné  le  quinquina ,  que  le  fuccès 
de  ce  remede  a  été  tel  que  je  l’avois  efpéré.  Les  pullu¬ 
les  auparavant  affaiffées  fe  font  remplies  de  matière; 
la  fanie  féreufe  s’eft  convertie  en  un  pus  épais  8c  blanc, 
Sc  les  taches  pourprées  ont  changé  de  couleur,  font  de¬ 
venues  infenfi'olement  plus  pâles,  Sc  ont  enfin  difpa- 
ru.  Les  pullules  elles-mêmes  ont  commencé  à  mûrir 
plutôt  qu’on  ne  s’y  attendoit.  Je  me  fus  à  peine  affuré 
par  l’expérience  des  bons  effets  du  quinquina  dans  la 
petite-vérole  ,  que  j’en  parlai  à  quelques  autres  Prati¬ 
ciens  de  cette  Ville,  quelques  -  uns  defquels  avoient 
déjà  fait  les  mêmes  raifonnemens  que  moi  ,  Sc  l’a- 
voient  aufii  donné  à  leurs  malades  avec  fuccès.  J’ai  re¬ 
çu  depuis  des  remercimens  de  quelques-uns  de  mes 
amis  de  province ,  à  qui  j’avois  recommandé  cette  pra¬ 
tique. 

Je  donnai  d’abord  le  quinquina  en  décottion,  Sc  enfuite 
en  extrait.  Dans  la  fuite  j’abandonnai  ces  foibles  pré¬ 
parations  pour  m’en  tenir  au  quinquina  en  poudre  très- 
fine  ,  que  je  mêlai  avec  quelque  firop  cordial  Sc  une 
eau  diftilée  aromatique  ;  ce  qui  peut  être  varié  félon  le 
goût  du  malade  :  j’en  ordonnai  fous  cette  forme  depuis 
dix  jufqu’à  quarante  grains ,  que  je  faifois  réitérer  tou¬ 
tes  les  quatre  ou  cinq  heures. 

Mais  comme  j’ai  rencontré  plufieurs  enfans  fur  lefquels 
il  n’étoit  pas  pofiible  de  gagner  de  leur  faire  prendre 
ce  remede  par  la  bouche,  fous  quelque  forme  ue  je 
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le  leur  préfentaffe  ,  Sc  qui  dans  la  crainte  qu’on  ne  les 
trompât,  aimoient  mieux  fe  priver  de  boire  Sc  de 
manger,  je  me  fuis  vu  dans  la  néceflite  de  le  leur  don¬ 
ner  en  lavement.  Dans  ce  cas ,  avant  que  d  adminif- 
trer  ce  remede  lous  cette  forme ,  je  faifois  toujours 
vuider  les  gros  inteflins  par  un  lavement  laxatif; 
alors  j’employois  depuis  un  demi-gros,  jufqu’à  deux 
gros  de  quinquina  délayé  dans  un  peu  de  lait  chaud  ; 
&  fi  le  malade  ne  gardoit  pas  aifez  le  remede,  j’y 
ajoutois  un  peu  de  Diafcordium,  ou  de  firop  de  Pavot. 
Je  faifois  réitérer  ces  injeétions  le  foir  Sc  le  matin,  ou 
plus  fouvent. 

Jufqu’à  préfent  je  n’ai  encore  donné  le  quinquina  dans  la 
petite  vérole ,  qu’après  l’éruption  des  pullules  ,  Sc  j’en 
ai  fait  continuer  l’ufage  jufqu’à  ce  qu’elles  fufïent  en¬ 
tièrement  deiféchées  :  mais  je  fuis  perfuadé,  par  les 
effets  que  je  lui  ai  vu  produire  pour  mitiger  les  fymp- 
tomes  de  la  fievre  fecondaire,  que  fi  on  le  donnoit 
dans  le  tems  de  l’éruption  ,  il  pourroit  contribuer  à 
rendre  la  petite  vérole  d’une  efpece  plus  favorable. 

Je  me  flatte  qu’on  ne  conclurra  pas  de  ce  que  je  viens  de 
dire,  que  je  regarde  le  quinquina  comme  univerfel  Sc 
infaillible  dans  ces  maladies,  &  comme  lefeul  remede 
auquel  on  doive  avoir  recours.  Bien  loin  de  penfer 
ainfi  fur  fon  compte,  j’affure  que  je  l’ai  vu  man¬ 
quer  plus  d’une  fois ,  tant  dans  les  gangrenés  que  dans 
la  petite  vérole  ;  &  en  général ,  je  ne  connois  aucun 
remede  qui  ne  puiffe  faire  du  mal ,  eu  égard  à  certai¬ 
nes  circonllances  dans  lefquelles  fe  trouvent  ceux  qui 
font  attaqués  de  la  maladie  même  pour  laquelle  on 
l’emploie  le  plus  utilement.  Ainfi  dans  la  petite  véro¬ 
le  je  ne  confentirois  pas  à  donner  le  quinquina,  lorf- 
que  les  poumons  font  engorgés.  J’ai  vu  des  malades 
dans  cet  état  qui  ont  pensé  fulfoquer  après  une  petite 
dofedece  remede. 

Il  y  auroit  encore  de  l’inconvénient,  félon  moi ,  de  s’en 
rapporter  entièrement  au  quinquina,  Sc  de  négliger  les 
autres  remedes,  qu’on  a  coutume  d’employer  utile¬ 
ment  dans  les  diverfes  circonllances  de  cette  maladie. 
Le  quinquina  ,  par  exemple  ,  ne  modéreroit  pas  sûre¬ 
ment  un  pouls  élevé,  plein,  dur,  accompagné  d’une 
refpiration  laborieufe  Sc  d’inflammation  au  cerveau, 
foit  dans  le  tems  de  l’éruption ,  foit  dans  le  tems  de  la 
fievre  fecondaire  de  la  petite  vérole ,  comme  le  fait  la 
fàignée.  L ç  quinquina  nedégageroit  pas,  comme  peut 
faire  l’émétique ,  l’eflomac  Sc  les  bronches  de  ce  phleg- 
me  épais  qui  lesembarraffe. 

Il  ne  pourroit  calmer  la  tenfion  fpafmodique ,  où  fe  trou¬ 
vent  tous  les  folides ,  8c  relâcher  le  tilTu  de  la  peau, 
pour  donner  lieu  à  l’élévation  des  pullules,  comme  il 
arrive  par  l’ufàge  du  bain  chaud. 

Il  n’élevera  pas  non  plus  un  pouls  concentré  ,  Sc  ne  pro¬ 
curera  pas  l’évacuation  d’une  grande  quantité  d’hu¬ 
meurs  gluantes,  comme  le  fait  fouvent  l’irritation 
causée  par  une  emplâtre  véficatoire,  Sc  la  fuppuration 
qui  en  efl  la  fuite. 

En  un  mot ,  je  n’ai  d’autre  intention  que  de  le  recom¬ 
mander  comme  un  remede  excellent  pour  aider  la  na¬ 
ture,  ou  ce  que  les  Anciens  appelloient  concoElion  ou 
maturation  de  la  matière  morbifique ,  dont  les  effets 
font  de  modérer  la  fievre  Sc  d’exciter  une  douce  fup¬ 
puration  ;  effets  qui  à  la  vérité  font  d’un  grand  avanta¬ 
ge  dans  la  guérifon  des  gangrenés ,  des  ulcérés  Sc  des 
petites  véroles.  Effais  de  Médecine  de  la  Société  d’E¬ 
dimbourg. 

Monfieur  Ranby ,  dans  un  Traité  qu’il  vient  de  publier 
fur  la  méthode  de  traiter  les  plaies  d’arme  à  feu  ,  re- 


(d)  L’élixir  de  vitriol,  vanté  comme  un  excellent  ftomachi- 
que,  &  fort  accrédité  en  Angleterre,  depuis  que  Fuller  a  dé¬ 
claré  quec’efl  par  le  moyen  4e  ce  remede  qu’il  fut  guéri  d’une 
langueur  &d’un  délabrement  d’eftomac,  caulépar  l’abus  des  li¬ 
queurs  fpiritueufes,  n’ell  autre  chofe  qu’une  teinture  de  plu- 
fieurs  drogues  aromatiques  dans  l’efprit  de  vin ,  auquel  onajou- 
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cômmahde  le  quinquina  dans  quelques  cas  où  on  ne 
s’en  fert  point  faute  d’en  connoître  l’utilité. 

Voici  fes  termes  : 

«  La  méthode  que  je  me  fuis  preferite  en  compofant  cé 
«Traité,  m’engage  â parler  ici  du  quinquina,  remede 
«  fi  utile ,  qu’il  efl  au-delfus  de  tout  éloge.  »  - 

«  Il  y  a  long-tems  que  je  me  fers  de  cette  drogue  dans  le3 
«grands  ulcérés  de  toute  efpece;  Sc  j’ai  fouvent  re*- 
«  marqué  qu’en  le  donnant  à  grandes  dofes,  il  calme 
«les  douleurs,  dans  les  cas  même  où  l’opium  ne  pro¬ 
se  duitaucùn  eflèt.  » 

«  Je  n’ignore  pas  qu’un  très-habile  Chirurgien  (  voyez  les 
"Tranfall.  Philofoph.  iV0.  426.  )  recommande  l’ufàge 
«  du  quinquina  dans  les  hémorrhagies  qui  accompa- 
«  gnent  les  plaies  en  général.  Je  fuis  cependant  perfua- 
«  dé  que  la  méthode  félon  laquelle  je  l’ai  preferit ,  pen¬ 
ce  dant  la  derniere  campagne  dans  les  plaies  d’armes  à 
«  feu  ,  ell  tout-à:fait  nouvelle.  Je  m’en  fuis  fervi  avec 
«  un  fuccès  extraordinaire,  dont  il  efl  à  propos  de  don- 
«  ner  ici  quelques  exemples  choifis.  » 

Toutes  les  grandes  plaies,  celles  furtout  qui  font  faites 
par  un  boulet  de  canon ,  font  toujours  accompagnées 
d’une  grande  dilacération  des  membranes  ,  Sc  d’une 
fenfibilité  extraordinaire  dans  les  parties.  Ces  fortes 
de  plaies  font  même  toujours  accompagnées  de  violen¬ 
tes  douleurs ,  Sc  il  en  découle  une  matière  fanieufe  qui 
occafionne  fouvent  des  accidens  fâcheux  ,  lorfqu’011 
n’en  arrête  pas  l’écoulement.  Dans  cet  état  déplorable  , 
le  quinquina,  donné  à  la  dofe  d’un  gros,  Sc  répété  de 
trois  heures  en  trois  heures  ,  ou  même  plus  fouvent ,  fl 
l’ellomac  peut  le  fupporter,  remédie  d’une  maniéré 
furprenante  aux  défordres  causés  par  la  violence  d’un 
fi  terriblè  coup.  J’ai  remarqué  auflï  que  l’Elixir  de 
vitriol  (a)  ,  pris  trois  fois  par  jour  dans  un  verre  d’eau, 
procuroit  un  foulagement  confidérable,  Sc  qu’il  aidoit 
admirablement  les  effets  du  quinquina.  Si  le  malade 
ell  conflipé ,  j’ajoute  quatre  ou  cinq  grains  de  rhubarbe 
à  chaque  dofe  d z  quinquina,  jufqu’à  ce  que  le  ventre 
devienne  libre.  Si  le  quinquina  procure  plus  de  quatre 
ou  cinq  felles  tout  de  fuite,  j’ai  foin  de  modérer  cet 
effet  en  mettant  à  chaque  prife  deux  ou  trois  gouttes 
de  laudanum  ,  ou  quelque  peu  de  diafcordium. 

Quand  la  plaie  fournit  une  grande  quantité  de  matière 
fanieufe,  que  les  chairs  en  font  pâles,  molles  Sc  lui  — 
fantes;  accidens  qui  font  toujours  la  fuite  de  la  déper¬ 
dition  de  fubflance  ,  le  quinquina  calme  infenfible- 
ment  la  douleur  quife  fait  fentir  dans  ce  cas  ,  donne 
de  la  confiflance  au  pus  ,  en  diminue  la  quantité,  Sc 
change  entièrement  la  nature.de  la  plarie. 

J’ai  vu  ce  remede  agir  d’une  maniéré  furprenante,  dans 
le  cas  même  où  le  malade  avoit  la  langue  acide  ,  la 
peau  brûlante  ,  le  pouls  petit  Sc  fréquent ,  Sc  la  tête 
embarraffée. 

Il  y  a  plus,  je  n’ai,  en  le  preferivant,  aucun  égard  à  la 
fréquence  du  pouls  ,  lorfqu’il  y  a  des  fymptomes  qui 
en  demandent  néceffairement  l’ufàge  ;  Sc  j’ai  fouvent 
remarqué  que  le  quinquina  opéroit  les  effets  les  plus 
efficaces  dans  les  plaies ,  cù  les  arteres  dardoient  à  cha¬ 
que  panfement,  Sc  expofoient  par  conséquent  le  mala¬ 
de  à  un  danger  évident. 

Je  ne  prétens  point  cependant  infinuer  que  le  quinquina 
foit  propre  à  arrêter  l’hémorrhagie  ,  qui  efl  la  fuite  de 
l’ouverture  de  quelque  artere  confidérable.  Mais  quoi¬ 
qu’on  ne  doive  ,pas  en  attendre  cet  effet ,  il  n’y  a  pour¬ 
tant  rien  dans  toute  la  matière  médicale  qui  foit  plus 


te  l’acide  du  vitriol.  On  en  trouvera  la  recette  dans  la  Phar¬ 
macopée  de  Quincy  &  dans  celle  d’Edimbourg ,  dont  la  des¬ 
cription  ,  en  tout  préférable  à  la  première  ,  renferme  des  diffé¬ 
rences  affez  confîdérables.  On  pourroit  lui  fubflituer  1  élixir  de 
propriété  avec  acide. 
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propre  à  corriger  la  mauvaife  difpofition  du  fang  ,  lors¬ 
que  par  la  trop  grande  fluidité  il  fe  fait\jour  a  travers 
les  extrémités  des  arteres. 

On  voit  évidemment  par  là  quel  eft  le  fondement  de  ce 
que  j’ai  à  dire  dans  la  fuite.  Dans  ces'occafions,  jecon- 
feille  toujours  le  quinquina  mêlé  avec  les  narcotiques , 
dont  je  prefcris  une  dofe  plus  ou  moins  forte,  félon  la 
griéveté  desfymptomes. 

M.  Ranby  rapporte  le  casfuivant  pour  prouver  l’efficaci¬ 
té  du  quinquina  à  ans  l’amputation  des  membres  : 

Il  eft  fort  ordinaire  de  voir  ,  qu’après  avoir  coupé  un 
membre  à  une  perfonne  dont  le  fang  eft  fcorbutique, 
la  plaie  promet  tout  le  fuccès  imaginable  pendant  les 
huit  ou  dix  premiers  jours,  après  lefquels  il  arrive  fou- 
yent  qu’elle  commence  à  fournir  une  fanie  tres-abon- 
dante  ;  qu’elle  devient  pâle ,  luifante  &  mollaife  ;  Se  que 
le  malade  périt  bien-tôt ,  fi  on  ne  vient  à  bout  d’arrêter 
l’écoulement  de  cette  fanie. 

Dans  des  cas  de  cette  efpece  ,  il  eft  rare  que  le  quinqui¬ 
na  manque  de  procurer  du  foulagement,  8c  qu’il  n’o- 
pere  un  changement  fenfible  en  fort  peu  de  tems, 
quelquefois  dans  l’efpace  de  douze  heures  :  c’eft  un 
fait  que  je  puis  attefler  à  l’égard  d’un  particulier  qui 
demeuroit  à  cinquante  mille  de  Londres,  lequel  fe 
caffia  la  jambe  en  tombant  de  cheval.  Je  lui  en  fis  l'am¬ 
putation  le  fécond  jour  de  l’accident  ;  8c  après  avoir 
appliqué  le  premier  appareil ,  je  le  commis  aux  foins 
des  Chirurgiens  du  lieu  ,  ne  foupçonnant  rien  qui  pût 
s’oppofer  au  fuccès  de  l’opération  :  mais  la  plaie  chan¬ 
gea  entièrement  de  face  ;  car  environ  feize  jours  après, 
je  reçus  une  lettre  des  Chirurgiens  qui  l’avoient  pan¬ 
sée  ,  par  laquelle  ils  me  marquoient,  qu’il  yavoitune 
petite  artere  fituée  auprès  des  tégumens  ,  qui  four- 
nilToit  beaucoup  de  fang  toutes  les  fois  qu’ils  ctoient 
■l’appareil. 

Dans  la  réponfe  que  je  leur  fis,  je  confeillai  de  faigner 
le  malade  du  bras,  8c  de  lui  faire  prendre  incelTam- 
ment  le  quinquina.  Mais  l’hémorrhagie  ayant  celle  ,  8c 
le  malade  n’ayant  aucune  apparence  de  fievre  ,  on  né¬ 
gligea  de  lui  donner  ce  remede.  Le  vingt-feptieme 
jour  de  l’opération  ,  un  Chirurgien  diftingué  dans  la 
profeffion ,  8c  moi ,  fûmes  mandés  pour  aller  à  fon  fe- 
cours.  A  notre  arrivée,  nous  le  trouvâmes  fort  mai¬ 
gre  ,  8c  nous  remarquâmes  que  le  moignon  laifioit 
échapper  fans  interruption  une  fanie  abondante  ;  8c 
lorfque  nous  eûmes  ôté  l’appareil ,  le  fang  en  lortit 
de  tous  côtés  de  la  même  maniéré  que  l’eau  fort  d’une 
éponge  que  l’on  prefie. 

Nous  lui  donnâmes  lur  le  champ  le  quinquina ,  qui  fut 
réitéré  de  deux  heures  en  deux  heures.  Le  lendemain 
matin  ,  l’écoulement  fe  trouva  confidérablement  dimi¬ 
nué  ,  &  il  ne  fortoit  plus  de  fang  d’aucun  endroit  du 
moignon.  Lorfqu’il  eft  arrivé  au  malade  d’oublier  par 
hafard  de  prendre  fon  quinquina ,  ou  même*d’en  dimi¬ 
nuer  la  dofe  ,  la  plaie  donnoit  infailliblement  des 
preuves  de  cette  négligence  par  l’altération  qui  furve- 
noit.  llperfifta  dans  l’ufage  de  ce  remede ,  réitéré  de 
deux  en  deux ,  ou  de  trois  en  trois  heures  ,  jufqu’à  ce 
qu’il  vint  à  Londres, où  nous  convînmes  de  mettre  un 
plus  grand  intervalle  entre  chaque  dofe.  »li  fe  porte 
préfentement  fort  bien  ,  8c  s’eft  toujours  porté  de  mê¬ 
me  depuis  la  guérifon  de  la  plaie.  Mais  avant  que  le 
moignon  ait  été  couvert  d’une  cicatrice  parfaite  ,  il 
avoit  pris  environ  neuf  livres  de  quinquina.  Rsynuy, 

I 

On  nous  apporte  trois  efpeces  de  quinquina  du  Pérou. 
Le  premier  a  un  goût  réfineux  8c  amer  ,  8c  eft  moins 
rouge  que  le  quinquina  ordinaire  ;  le  fécond  l’eft  en¬ 
core  moins  ,  8c  elt  couvert  de  tnouffe;  le  troifieme  qui 
eft  le  meilleur  ,  nous  vient  par  petits  morceaux. 

L’écorce  du  Pérou  eft  inégale  8c  épaifie  ,8c  tient  de  la  cou¬ 
leur  de  la  canelle,  du  cafté  ou  de  la  rouille  de  fer.  Elie 
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eft  amere  8c  n’a  d’autre  odeur  que  celle  que  le  bois  lui 
communique.  Le  nom  de  Kina  lui  a  été  donné  à  caufe 
du  Comte  de  Cinchon  qui  étoit  V iceroi  du  Pérou ,  lors 
de  la  découverte  de  ce  remede.  On  ne  connoît  point  en¬ 
core  parfaitement  l’arbre  qui  le  produit  :  on  allure  que 
fes  feuilles  relfemblent  à  celles  du  prunier ,  &  fes  fleurs 
à  celles  de  l'oranger.  Herman  nous  le  dépeint  comme 
un  grand  arbre  quirellemblc  au  tilleul  Sc  qui  porte  des 
baies.  Il  croît  dans  le  coeur  du  Pérou,  fur  les  monta¬ 
gnes  qui  font  aux  environs  de  Loxa  ,  ou  Loja  ,  dans  la 
Province  de  Quito.  Les  Elpagnols  prétendent  que  l’u- 
fage  de  cette  écorce  fut  découvert  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

Il  y  avoit  près  de  la  ville  de  Loxa  ,  un  lac  environné  d’ar¬ 
bres  de  quinquina  ,  avant  que  ics  Elpagnols  s’établiflent 
dans  cette  contrée  :  ces  arbres  ayant  été  renversés  dans 
ce  lac  par  un  tremble  ment  de  terre  ,  ou  par  quelqu’au- 
tre  accident  ,  communiquèrent  à  l’eau  un  goût  d’amer- 
tumê,de  forte  que  les  Habitansqui  avoient  accoutumé 
d’en  boire  ,  furent  obligés  d’y  renoncer.  Il  arriva  ce¬ 
pendant  qu’un  Indien  qui  avoit  une  fievre.violente  ,  8c 
par  conséquent  une  grande  foi  f ,  ne  trouvant  point  d’au¬ 
tre  eau  pour  boire ,  fut  obligé  d’ufer  de  celle-ci  :  mais 
quel  fut  fon  étonnement ,  lorfqu’il  s’apperçut  que  la  fie¬ 
vre  l’avoit  quitté!  Il  fitpartdefon  aventure  à  quelques- 
uns  de  fes  amis,  qui  ayant  fait  la  même  expérience  ,  fu¬ 
rent  parfaitement  guéris.  Surpris  de  cet  eflet ,  ils  fe  mi¬ 
rent  à  rechercher  ce  qui  pouvoit  avoir  communi¬ 
qué  cette  vertu  fébrifuge  à  l’eau  de  ce  lac,  Sc  ils  trou¬ 
vèrent  premièrement  qu’il  étoit  tombé  dedans  un  grand 
nombre  d’arbres;  Sc  en  fécond  lieu  ,que  ces  arbres  étant 
venus  à  fe  pourrir  au  boutd’un  certain  tems  ,  elle  avoit 
perdu  fon  amertume,  Se  en  même-temsla  vertu:  ils 
conclurent  de-là  qu’elle  étoit  redevable  de  celle-ci  à 
ces  arbres.  Ils  firent  enfuite  infufer  séparément  toutes 
leursparties  dans  l’eau  ,  ce  qui  leur  donna  lieu  de  dé¬ 
couvrir  que  cette  vertu  réfidoit  entièrement  dans  l’é¬ 
corce.  Les  Efpagnols  ayant  conquis  cette  contrée, les 
Habitans  leur  cachèrent  ce  remede ,  8c  s’obligèrent  par 
ferment  à  ne  le  leur  jamais  découvrir ,  dans  l’efpérance 
que  les  fièvres  épidémiques  qui  régnent  dans  ce  Pays 
les  feroient  tous  périr  infailliblement.  Ce  fecret  de¬ 
meura  enfeveli  jufqu’à  l’année  1640.  qu’un  foldat  E£ 
pagnol  qui  logeoit  chez  un  Indien  ,  Se  qui  avoit  gagné 
fes  bonnes  grâces  ,  fut  attaqué  d’une  fievre  intermit¬ 
tente  violente.  L’Indien  touché  de  compaffion  ,  Sc 
craignant  peut-être  d’avoir  un  hôte  moins  commode, 
fi  le  foldat  venoit  à  mourir  ,  lui  donna  du  quinquina  Sc 
le  guérit  parfaitement.  Le  foldat  lurpris  de  l’eftet  d’un 
remede  qu’il  ne  connoiifoit  point,  employa  toute  fon 
adreffie  pour  découvrir  l’arbre  qui  produifoit  cette  écor¬ 
ce,  Se  y  réuflit  à  ia  fin.  Il  fe  contenta  pendant  quelque 
tems  ,  de  guérir  ceux  de  fes  camarades  qui  avoient  la 
fievre  ,  fans  jamais  leur  faire  part  de  fon  fecret.  Peu 
de  tems  après  ,  la  femme  du  Comte  de  Cinchon  ,  pour 
lors  Yiceroi  du  Pérou,  fut  attaquée  d’une  fievre  tier¬ 
ce  violente  ,  pour  laquelle  les  Médecins  employèrent 
inutilement  toutes  fortes  de  remedes.  Comme  le  dan¬ 
ger  paroiffoit  grand  ,  le  bruit  s’en  répandit  auffi-tôt 
dans  toute  la  Ville  ,  ainfi  qu’il  arrive  d’ordinaire  par 
rapport  aux  Grands ,  8c  alla  même  de  proche  en  proche 
jufqu’à  Loxa.  Le  foldat  qui  pollédoit  le  fecret ,  dit  à 
fon  Commandant ,  que  s’il  vouloit  lui  permettre  d’al¬ 
ler  à  Lima,  il  fe  faifoitfort  de  la  guérir.  L’Officier  s'é¬ 
tant  informé  lui-même  des  cures  qu’il  avoit  opérées 
dans  le  Pays  ,  lui  permit  non-feulement  départir  ,  mais 
le  munit  encore  de  Certificats  Sc  de  Lettres  de  recom¬ 
mandation  pour  le  Viceroi.  Etant  arrivé  à  Lima  ,  on 
lui  permit  d’effiayer  fon  remede  ,  à  condition  qu'il  en 
prendroit  la  même  quantité  que  la  malade.  Il  confentit 
fans  peine  à  cette  propofition  ,  Se  ayant  eu  le  bonheur 
de  la  guériren  peu  de  tems,  il  reçut  une  récornpenlê 
proportionnée  au  fer  vice  qfi’il  avoit  rendu,  de  forte 
que  fa  fortune  fe  trouvant  affinée ,  il  ne  fit  plus  difficul¬ 
té  de  communiquer  un  fecret  dont  les  Elpagnols  fe  fer- 
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virent  depuis  lors  avec’tant  de  fuccès  ,  que  les  Méde¬ 
cins  ne  purents’empêcher  d’en  être  furpris.  Vers  l’an¬ 
née  1649.  Pere  de  Lugo  Jefuite  .pour  lors  Procu¬ 
reur  Général  de  fon  Ordre,  Sc  qui  fut  enluite  Cardi¬ 
nal  ,  étant  venu  à  Rome  pour  l’AlTemblée  Générale, 
diftribua  cette  écorce  ,  dont  il  avoitapporté  une  gran¬ 
de  quantité  ,  à  plufieurs  de  fes  Religieux  ,  8c  la  Société 
l’ayant  mifeen  réputation  en  Europe  ,  gagna  des  Tom¬ 
mes  confidérables  en  très-peu  de  tems.  Elle  ne  la  ven- 
doitpas  moins  qu’au  poids  de  l’or ,  Sc  jamais  qu’en  pou¬ 
dre  pour  la  mieux  déguifèr.  C’ell  ce  qui  lui  fit  donner 
le  nom  de  Pondre  des  Jefnites  ,  à  caufe  que  ces  Peres 
étoient  les  feuls  qui  la  polTédoient,  Sc  qu’ils  l’avoient 
mife  les  premiers  en  ufage. 

On  croyoit  dans  ce  tems-là  que  deux  dragmes  fuffifoient 
pour  guérir  quelque  efpecede  fièvre  intermittente  que 
ce  fût ,  Sc  on  ne  la  dunnoit  qu 'après  avoir  elfayé  tous 
les  autres  remedes.  Les  fentimens  des  Médecins  fu¬ 
rent  partagés  fur  fon  fujet ,  les  uns  la  regardant  comme 
un  remede  divin,  Sc  les  autres  comme  une  drogue  dan- 
gereufe  ,  Sc  funelte  dans  plufieurs  cas.  On  compofa 
plufieurs  Traités  pour  Sc  contre:  mais  les  Médecins 
Anglois  ayant  fait  depuis  un  grand  nombre  d’expé¬ 
riences  fur  lefquelleson  poqvoit  compter,  il  devint  ex¬ 
trêmement  en  vogue  en  Angleterre ,  Se  le  fameux  Mor¬ 
ton  en  entreprit  la  Jéfenfe  dans  fâ  Pyretologia.  En 
1 un  nommé  Tabor  ,  qui  fe  faifoit  appeller  Tal¬ 
bot  pour  fe  rendre  plus  recommandable,  jugea  à-pro¬ 
pos  de  fe  tranfporter  en  France ,  où  ayant  guéri  le  Dau¬ 
phin  d’une  fievre  quarte  très  opiniâtre  par  le  moyen  de 
ce  remede  ,  il  acquit  une  fi  grande  réputation  ,  que  le 
Roi  trouva  à-propos  d’acheter  fon  fecret ,  8c  de  le  ren* 
dre  public.  Ce  remede  qu’on  nommoit  alors  le  Reme¬ 
de  Anglois ,  confiftoit  enuneinfufion  de  quinquina  dans 
du  vin.  Il  parut  vers  ce  tems-là  un  petit  Traité  intitulé  : 
Remede  Anglois  pour  lesfievres. 

Le  quinquina  eft  un  remede  infaillible  pour  toutes  les  fiè¬ 
vres  intermittentes  ,  lorfqu’on  a  foin  d’obferver  les  pré¬ 
cautions  fuivantes. 

1 .  Il  faut  commencer  par  faigner  Sc  purger  le  malade  ;  8c 
s’il  eft  d’un  tempérament  fec ,  le  tenir  pendant  quelque 
tems  aux  liquides,  afin  que  les  fluides  foient  fuffifam- 
ment  délayés  avant  que  l’aélion  dépuratoire  com¬ 
mence. 

2.  L’écorce  dont  on  ufe  doit  être  compacte  ou  folide ,  de 
•couleur  de  canelle,  peu  odorante , Tentant  quelque  peu 
le  relant ,  amere  Sc  allringente  ,  Sc  la  plus  récente  qu’il 
ell  poflible. 

Il  faut  la  donner  en  grandes  doles  :  par  exemple ,  une 
dragme  à  la  fois  dans  un  verre  de  vin  blanc  ou  d’eau ,  Sc 
la  réitérer  toutes  les  trois  heures,  jufqu’à  ce  que  le  tems 
de  l’accès  ou  du  paroxyfme  foit  pallé.  On  peut  aulîi  la 
donner  en  infufion  ou  en  décoélion  ;  pour  cet  effet ,  on 
en  fait  bouillir  une  once  dans  une  pinte  d’eau  ,  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  réduite  à  unechopine,  Sc  l’on  en  donne 
'de  grands  verres  au  malade  dans  les  intervalles  de 
l’accès. 

4.  Il  faut  la  continuer  long-tems  après  que  la  fievre  a  cef- 
fé  ,  ert  diminuant  peu-à-peu  la  dofe  ,  tant  par  rapport 
au  tems  qu’à  la  quantité  :  c’ell  le  moyen  le  plus  sûr  de 
prévenir  l’accès. 

Ce  remede  n’empêche  pas  toujours  la  fievre  de  revenir  , 
lors  même  qu’on  en  a  prisune  certaine  quantité ,  ce  qui 
vient  moins  du  défaut  de  l’écorce  ,  que  de  la  mauvaife 
maniéré  de  le  donner.  Par  exemple ,  fi  le  corps  n’cit 
pas  fuffifamment  préparé,  elle  n’opere  point  comme 
elle  devroit ,  à  caufe  des  obftruélions  qu’elle  rencon¬ 
tre  dans  les  premières  voies  Sc  dans  les  vaiffeaux  fan- 
guins.  Si  l’écorce eil  mauvaife,  on  ne  doit  rien  en  at¬ 
tendre  ;  Sc  fi  la  dofe  ell  petite  ,  ou  qu’on  ne  la  continue 
pas  allez  long-tems ,  elle  ne ‘la  détruit  point  radi¬ 
calement.  C’ell  donc  à  tort  que  quelques-uns  ont  avan- 
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cè  que  le  quinquina  fixe  les  fievres  intermittentes  Sc 
que  Ion  ufage  a  toujours  des  fuites  funelles  ,  fur-tout 
pout  1  eftomac.  Il  ell  rare  que  le  malade  guérifle  fans 
que.que efpecede  crife,  fpécialement par  lesfellesou 
les  urines  :  cette  derniere  ell  la  meilleure  ,  Sc  le  Méde¬ 
cin  n’a  plus  rien  à  craindre  pour  la  vie  du  malade ,  lorF 
qu’il  urine  plus  copieufement  qu’il  n’avoit  coutume  de 
faire.  On  a  quelquefois  donné  le  quinquina  dans  les 
lavemens  avec  fuccès  :  mais  pour  lors  on  triple  la  quan¬ 
tité  que  le  malade  avoit  coutume  de  prendre  par  la 
bouche. 

Cet  admirable  fpécifique  poffede  encore  une  vertu  alté¬ 
rante  qui  le  rend  propre  dans  une  infinité  de  cas  où  il 
n’y  a  point  de  fievre  ;  car  il  fortifie  l’eilomac,  excite 
l’appétit,  Scc. 

Ce  remede  ne  nuit  point  à  ceux  qui  ont  les  poumons  af- 
foiblis,  comme  quelques  uns  fe  l’imaginent,  Sc  l'ex¬ 
périence  a  fouvent  prouvé  le  contraire  ;  car  il  a  produit 
des  effets  admirables  dans  les  catarrhes  Sc  autres  efpe- 
cts  de  fluxions,  lors  même  qu’elles  ont  été  accompa¬ 
gnées  d’un  crachement  de  fang,  comme  dans  le  cas  de 
feu  M.  le  Maréchal  de  Tallard.  Dans  ces  fortes  de 
cas  ,  on  le  donne  avec  d’autres  remedes  peéloraux. 

Q  elques-uns  preferivent  le  quinquina  dans  les  fievres 
avec  de  la  racine  de  pié  de  veau  deffechée ,  du  fel  am¬ 
moniac, de  la  canelle, Scc.  Le  fel  ammoniac  eft  préféra¬ 
ble  a  toute  autre  drogue ,  étant  donné  au  poids  de  de¬ 
mi  c.ragme  ,  fur  deux  dragmes  de  quinquina.  -Geof¬ 
froy. 

QLINTA  ESSENTIA  ,Ouinte-eJfence. Voyez  Ejfentia 
Quinte-ejfences  Chymiques  liquides. 

Mettez,  telle  huile  diftilée  aromatique  ou  effentielle  qu’il 
vous  plaira ,  dans  une  bouteille  de  verre  bien  net¬ 
te  8c  bien  fecho  ;  Sc  verfez  ueflùs  douze  fois  autant 
d’alcohol  dittiiépar  le  moyen  des  alcalis,  de  fa¬ 
çon  qu’il  ne  contienne  pas  la  moindre  goutte 
d’eau:  agitez  la  bouteille,  l’huile  difparoîrra ,  Sc 
fe  mêlera  intimement  avec  l’alcohol  ,  au  point  de 
former  une  liqueur  fimple  Sc  tranfparente  ;  s’il 
s’y  trouvoit  la  moindre  goutte  d’eau  ,  l’expérien¬ 
ce  ne  réuflîroit  point. 

Il  fuit  de-là  que  l’alcohol  Sc  l’huile  effentielle  font  d’u¬ 
ne  nature  à  fe  mêler  intimement  enfemble,  pourvu 
qu’ils  ne  contiennent  point  d’eau;  caria  moindre  hu¬ 
midité,  l’haleinc  même  toute  feule,  peut  faire  man¬ 
quer  l’opération.  Lorfque  la  folution  eft  parfaire,  Sc 
que  les  deux  liqueurs  font  parfaitement  mêlées  enfem¬ 
ble,  l’eau  qu’on  verfe  deiïùs  les  rend  blanches  Sc  opa¬ 
ques,  fe  mêle  avec  l’alcohol, 8c  l’huile  fesépare. 

Si  l’on  diftile  l’alcohol  ainfi  foulé  avec  l’huile  dans  une 
cucurbire  de  verre  bien  luttée  par  un  feu  modéré  ,  Sc 
qu’on  le  cohube  plufieurs  fois  ,  l’huile  deviendra  affz 
volatile  pour  s’élever  en  partie  avec  l’alcohol  :  d’où  il 
f.i it  qu'on  peut  rendre  les  huiles  plus  mobiles, plus  fub- 
tiles,  Sc  aufli  pénétrantes  que  l’elprir,  fans  leur  rien  fai¬ 
re  perdre  de  leur  vertu.  Si  l’on  ne  fait  la  dillilation 
qu’avec  un  feu  de  quatre-vingt  cix  degrés  ,  l’alcohol 
s’élèvera  tout  feu! ,  n’emportera  avec  lui  que  l’eiprit 
univerfel  Sc  laiflera  l’huile  de’rriere.  Si  l’on  lépare  plu¬ 
fieurs  fois  avec  foin  la  partie  la  plus  ténue  de  la  plus 
épaifle  par  des  cohobat  ons  réitérées ,  l’alcohol  s’impré¬ 
gnera  tellement  à  la  fin  avec  ces  efprits ,  qu’il  en  aura 
1  refque  toute  la  pureté  Sc  laiflera  dans  la  cucurbite  une 
huile  grofliere  ,  dont  l’cfprit  de  vin  a  séparé  ce  qu’il  y 
avoit  de  plusfubtil. 

REMARQUES. 

LesanciensChvmiftesconcevoient  que  le  feu, l’air, l’eauSc 
la  rnrre,  contribuoù  nt  à  la  conq  ofition  des  corps,  avec 
l’addition  d’une  cinquième  chofe  ,  qui  composée  des 
quatre  élémer.s ,  enrichifloit  le  tout  par  fa  vertu  parti- 
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culiere  &  inséparable  ,  de  laquelle  la  couleur ,  1  odeur  , 
le  goût  Scia  vertu  de  chaque  fubftance  dépend  princi¬ 
palement.  Us  fuppofoient  en  conséquence  que  chaque 
être  particulier  étant  composé  de  cinq  e'Tences,  en  re¬ 
çoit  une  cinquième  ,  qui ,  bien  qu’en  petite  quantité  , 
eft  d’une  efficacité  fi  extraordinaire  ,  qu’étant  séparée  I 
Se  ajoutée  à  une  autre  fubftance  ,  elle  en  anime  les 

efprits.  “  _ 

On  peut  confulter  fur  cefujet  Ifaac  le  Hollandois  Sc  Pa- 
racelfe.  On  ne  connoît  point  jufqu’à  prefent  de  mé¬ 
thode  plus  propre  que  celle-ci  pour  la  préparation  des 
quinte -ejfences.  En  effet,  fi  l’on  met  une  feule  goutte 
de  quinte-ejfence  faite  comme  je  viens  de  dire ,  avec 
l’huile  de  canelledans  un  verre  de  vin  d’Efpagne,  elle 
'  ranime  fur  le  champ  les  efprits  ,  Sc  devient  par-la  un 
remede  admirable  dans  les  fyncopes  ,  la  fuffocation  Sc 
la  lipothymie.  Je  ne  crois  pas  que  tout  1  art  des  Chy- 
miftes  puiffe  aller  plus  loin,  quand  il  s  agit  d  obtenir 
les  vertus  des  végétaux.  Si  l’on  verfe  une  goutte  de  ce 
mélange  d’alcohol  Sc  d’huile  dans  l’eau  ;  celle-ci  blan¬ 
chit  fur  le  champ,  ce  qui  fert  à  diftingucr  les  huiles 
qui  ont  été  falfifiées  avec  de  l’alcohol,  de  celles  qui 
font  pures.  Ce  procédé  nous  fait  encore  connoître  la 
vertu  de  l’alcohol  qui  agit  principalement  fur  les  ef¬ 
prits  Sc  les  huiles  des  plantes  en  les  mêlant  Sc  les  fixant 
avec  lui ,  de  façon  que  le  compofé  qui  en  rcfulte  pa- 
roît  enfuite  agir  avec  une  vertu  uniforme.  Quoique 
ces  huiles  exiftent  dans  les  végétaux  fous  différentes 
formes  ,  on  peut  cependant  les  unir  avec  l’alcohol , 
pourvu  qu’il  n’y  ait  point  d’eau  ;  Sc  nous  éprouvons 
que  l’efprit  naturel  s’unit  toujours  à  cette  matière  hui- 
leufe  fous  telle  forme  qu’elle  paroiffe.  Toutes  ces  pré¬ 
parations  ont  beaucoup  d’affinité  avec  le  feu;  car  ces 
fortes  de  quint  e-ejj'cuces  échauffent  le  corps  ,  Sc  fi  la  do- 
fe  en  eft  trop  forte  le  brûlent  Sc  l’écorchent.  Etant  ap¬ 
pliquées  extérieurement  elles  produifent  tous  les  effets 
de  la  plus  violente  inflammation,  Sc  vont  même  juffi 
qu’à  caufer  la  gangrené. 

Quinte-ejfences  feches. 

Prenez,  de  l’alcohol  dans  lequel  on  a  fait  diffoudre  quel¬ 
que  huile  aromatique,  verfez-le  fur  dix  parties 
de  fucre  fixe  en  poudre  ;  mêlez  le  tout  enfemble 
dans  un  mortier  de  verre,  mettez  enfuite  ce  mé¬ 
lange  dans  un  vaiffeau  de  porcelaine,  Sc  celui-ci 
dans  une  cucurbite  de  verre  à  laquelle  vous  adap¬ 
terez  un  chapiteau  Sc  un  récipient. 

Faites  un  feu  de  fable  très-foible,  afin  que  l’efprit  qui 
humeéie  la  matière  s’évapore  peu  à  peu,  8c  s’a- 
maffe  dans  le  récipient  en  forme  de  quinte-ejj'ence 
liquide.  Le  fucre  demeurera  à  fec  dans  le  vaif¬ 
feau  de  porcelaine ,  8c  fera  toutefois  empreint 
de  la  quinte-ejfence. Enfermez-le  fur  le  champ  dans 
une  bouteille  fous  le  titre  de  quinte-ejfence  feche. 
On  peut  la  faire  en  mêlant  une  dragme  dequinte- 
ejjence  liquide  fur  cinq  de  fucre  8c  une  de  fleur  de 
farine. 

Prenez  de  quinte-ejfence  liquide  ,  une  dragme  ; 

d’extrait  ejfentiel  de  fafran  ,  demi-dragme  ; 
de  fleur  de  farine ,  1  ch  dragmet. 

dcJucrepUt  J  ù 

Préparez-les  de  la  même  maniéré  que  nous  venons  de 
dire  ,  Sc  vous  aurez  à  peu  près  la  même  quinte- 
ejfence  feche,  mais  pluscompofée. 

Comme  toutes  ces  huiles  peuvent  fe  diffoudre  dans  l’al¬ 
cohol ,  être  réduites  en  une  liqueur  uniforme ,  quoi- 
.  que  compofée  de  plufieurs  autres ,  Sc  par-là  fervir  aux 
mêmes  ufages  ;  il  s’enfuit  qu’il  dépend  de  la  volonté 
de  l’Artifte  de  faire  ces  compofitions  par  tels  mélan¬ 
ges  qu’il  veut.  On  peut  donc  varier  ces  formes  à  l’infi¬ 
ni  ,  fans  cependant  que  l’une  l’emporte  fur  l’autre. 


R  E  M  A  R  ÇfU  E. 

On  voit  par-là  que  la  Chymie  peut  nous  fournir  une  in¬ 
finité  de  formes  de  remedes  qui  opèrent  efficacement 
en  petite  dofe.  Car  fi  l’on  mêle  un  fcrupule  de  quinte- 
ejfence  feche  avec  une  once  de  vin  d’Efpagne,  cette 
potion  poffedera  toute  la  vertu  que  l’art  eft  capable 
d’obtenir  des  aromates.  Suppofé  donc  qu’un  Médecin 
voye  la  néceffité  d’un  pareil  remede  ,  il  pourra  le  tirer 
de  la  Chymie, Sc  l’employer  dans  le  cas  où  il  eft  indi¬ 
qué.  Ces  préparations  ont  cela  de  commode  qu’elles 
fe  gardent  long-tems ,  Sc  qu’on  peut  les  porter  avec  foi 
en  voyage  Sc  à  l’armée  où  l’on  n’a  pas  toujours  des 
boutiques  fournies  à  la  main.  Nous  avons  ici  les  bor- 
nesau-delà  defquelles  l’art  ne  peut  aller.  Boerhaave  , 
Injlitut.  de  Chymie . 

QUINT  ANA ,  Quinte  ;  épithete  qu’on  donne  à  une  fiè¬ 
vre  qui  ne  revient  que  tous  les  cinq  jours.  Elle  eft 
rare. 

QUINTI  ANTIDOTUM,  antidote  dont  on  trouve  la 
defeription  dansOribafe,  Collefl.  Médicinal. 

QUINVA.  Voyez  Amaranthus. 

QUIPAR  ANGA ,  eft  un  petit  oifeau  blanc ,  qui  naît  au 
Brefil ,  Sc  qui  n’eft  remarquable  que  par  le  fon  perçant 
de  fa  voix  qui  imite  celui  de  la  fonnette  ,  Sc  qu’il  fait 
entendre  demi-lieue  à  la  ronde.  Lemery,  des  Drogues. 

QUISQUILA.  Voyez  Coturnix. 

QUISQUILIUM  ,  grain  de  kermès. 

QUITY.  Voyez  Arbor  faponaria. 

QUIYA.  Voyez  Capficum. 

Q  U  O 

QUOCOLOS,  Pierre  à  verre. 

C’eft  une  pierre  qui  reffemble  à  du  marbre,  mais  un  peu 
tranfparente  ,  dure  comme  un  caillou  ,  8c  rendant  dec 
étincelles  de  feu  comme  la  pierre  à  fufil ,  de  couleur 
blanche  tirant  fur  le  verd  de  mer,  St  avec  des  veines 
comme  le  talc  de  Venife.  Cette  pierre  étant  mife  au 
feu  y  perd  fa  tranfparence ,  devient  plus  légère  Sc  plus 
blanche ,  Sc  fe  convertit  en  verre  lorfque  le  feu  eft  plus 
fort. 

Elle  naît  dans  la  Tofcane  Sc  dans  plufieurs  autres  lieux 
d’Italie  ,  Sc  on  l’emploie  dans  quelques  Verreries. 
Elle  n’eft  d’aucun  ufage  en  Medecine.  Lemert  ,  des 
Drogues. 

QUOTIDIANA  FEBRIS ,  fievre  quotidienne. 

La  fievre  quotidienne  qu’on  peut  mettre  au  nombre  des 
fièvres  intermittentes  ,  eft  beaucoup  moins  fréquente 
que  la  tierce  Sc  la  quarte.  Elle  vient  Sc  ceffe  tous  les 
jours  Sc  eft  fuivie  de  quelques  heures  d’intermiffion. 

L’accès  de  cette  fievre  vient  de  grand  matin  fur  les  quatre 
ou  cinq  heures  avec  le  froid  Sc  le  friffon  ,  fans  aucun 
tremblement  cependant.  Elle  eft  accompagnée  du  dé¬ 
goût  ,  de  la  cardialgie,  Sc  de  l’enflure  du  bas-ventre. 
Quelques-uns  font  attaqués  du  mal  de  tête,  d’autres 
tombent  en  défaillance,  plufieurs  ont  un  vomiffement 
ou  un  flux  de  ventre  ,  ou  même  ces  deux  maladies  en 
même-tems.  Il  furvient  enfuite  une  chaleur  lente  ,  la 
foif  eft  moins  violente ,  le  pouls  qui  auparavant  étoit 
foible  Sc  déréglé  ,  augmente  ,  il  eft  cependant  plutôt 
mou  que  dur,  l’urine  n’eft  point  enflammée,  mais  crue 
Sc  d’un  jaune  pale,  beaucoup  de  malades  ont  une  envie 
de  dormir  prefque  infurmontable.  La  fueur  paroît  en¬ 
fin  :  mais  elle  eft  peu  abondante,  Sc  l’accès  ceffe  au 
bout  de  dix  heures,  Sclaiffele  corps languiffant Sc pe- 
fant ,  Sc  revient  le  jour  fuivant  à  la  même  heure. 

Voilà  de  quelle  maniéré  la  fievre  quotidienne  vraie  vient 
Sc  continue.  On  appelle  bâtarde,  erratique  ou  anoma¬ 
le,  celle  qui  ne  conferve  point  ce  caraéiere,  Sc  qui 
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vient  fur  le  midi,  vers  le  foir,  ou  dans  quelqu’autre 
tems  indéterminé. 

Cette  elpece  de  fievre  quotidienne  irrégulière  devient  fou- 
vent  épidémique ,  furtout  lorfque  les  faifons  ont  été 
long-tems  dérangées.  J’ai  vu  naître  dans  l’Eté  des  an¬ 
nées  17^7-  5e  1728.  après  des  chaleurs  violentes  Se  de 
longue  durée ,  fuivant  la  variété  des  tempéramens,  des 
diarrhées ,  des  dyflenteries  8c  des  fievres  intermitten¬ 
tes  de  toute  efpece  ,  mais  furtout  quotidiennes. 

La  fievre  quotidienne  dont  nous  parlons ,  eft  intermitten¬ 
te  ,  c’eft  pourquoi  on  ne  doit  pas  la  confondre  avec  la 
quotidienne  continue.  Celle-ci  vient  également  de 
très-grand  matin  avec  le  froid  :  mais  la  chaleur,  la  lan¬ 
gueur,  le  dégoût,  la  vitefle  8c  la  foibleffe  du  pouls, 
&  quelquefois  la  fueur  durent  jufqu’à  ce  qu’elle  cef- 
fe.  Si  elle  dure  plus  long  -  tems  elle  eft  pour  l’ordi¬ 
naire  funefte  aux  malades  [qui  meurent  dans  le  frif- 
fon ,  après  que  leurs  forces  font  entièrement  épuifées. 

On  ne  doit  point  auffi  la  confondrç  avec  la  ficvre  quoti¬ 
dienne  catarrheufe.  Celle-ci  eft  bénigne ,  vient  lur  le 
foir  avec  un  léger  frilTon ,  celle  le  matin  8c  fe  fait  allez 
connoître  par  les  fluxions  catarrheufes  dont  elle  eft 
accompagnée.  La  fievre  quotidienne  catarrheufe  au 
contraire,  quand  elle  eft  maligne,  détruit  fur  le  champ 
toutes  les  forces,  elle  ne  celle  point  entièrement  8c  ne 
fait  que  diminuer. 

La  fievre  quotidienne  intermittente  vraie  différé  aulîï  des 
autres  fievres  intermittentes  ;  car  lorfque  la  fievre  tier¬ 
ce  devient  double  de  Ample  qu’elle  étoit  auparavant, 
l’accès  revient  aulîi  tous  les  jours  :  mais  les  tems  de 
Ion  attaque  ne  répondent  point  alternativement  les 
uns  aux  autres,  8c  comme  les  caufes  font  différentes  , 
les  remedes  doivent  l’être  aulîi. 

Si  la  fievre  quarte  revient  tous  les  jours ,  on  l’appelle 
triple ,  8c  fon  accès  ne  vient  pas  tous  les  jours  à  la  mê¬ 
me  heure,  mais  tous  les  quatre  jours  le  période  de  fon 
acceflion  eft  le  même.  Comme  les  caufes  qui  l’occa- 
fionnent font  différentes ,  on  doit  aulîi  employer  dif¬ 
férentes  méthodes. 

On  diftingue  aulîi  la  fievre  quotidienne  intermittente  vraie 
de  la  fievre  lente ,  en  ce  que  cette  derniere  vient  vers 
le  foir  après  qu’on  a  mangé  fans  aucun  frilfon ,  8c 
qu’elle  eft  accompagnée  d’une  chaleur  dans  les  pau¬ 
mes  de  la  main  8c  dans  les  plantes  des  piés.  Elle  eft 
aulîi  beaucoup  plus  violente  dans  la  nuit  que  dans  le 
jour,  elle  provoque  la  fueur  &  diminue  le  matin  fans 
ceffer  tout-à-fait. 

Comme  la  caufe  prochaine  de  toutes  les  fievres  n’eft  au¬ 
tre  que  l’affection  du  fylteme  nerveux ,  on  ne  doit 
point  douter  que  la  caufe  formelle  de  la  fievre  quoti¬ 
dienne  ne  confifte  dans  l’agitation  fpafmodique  des 
parties  nerveufes  Sc  des  vaifl'eaux.  Ce  mouvement  fé¬ 
brile  extraordinaire  eft  causé  par  une  matière  entière¬ 
ment  différente  de  la  qualité  naturelle  8c  douce  des 
humeurs  vitales,  qui  circule  avec  le  fang  avec  lequel 
elle  ne  fauroit  fe  mêler. 

Les  premières  voies,  le  ventricule ,  le  duodénum  8c  fur- 
tout  la  portion  la  plus  grande  du  jéjunum  qui  eft  mu¬ 
nie  de  valvules,  font  le  fiége  où  refide  cette  matière 
vitieufè  ,  qui  reffemble  en  quelques-unes  de  fes  quali¬ 
tés  au  levain.  Elle  paffe  de-là  par  les  vaiffeaux  laétife- 
res  dans  le  fang  8c  dans  les  humeurs  ,  avec  lefquelles 
elle  eft  portée  dans  les  parties  internes  qui  ont  un  fen- 
timent  très-délicat ,  qu’elle  agite  &  qu’elle  jette  dans 
un  mouvement  extraordinaire.  Plufieurs  circonftances 
prouvent  évidemment  que  dans  la  fievre  quotidienne , 
les  premières  voies  font  remplies  d’une  grande  quan¬ 
tité  de  liqueurs  vitieufes,  putrides,  vifqueufes,  aci¬ 
des  8c  bilieufes.  En  effet,  cette  fievre  eftprefque  tou¬ 
jours  accompagnée  de  rots  ,  de  nausées  ,  de  l’envie  de 
vomir,  du  dégoût,  de  la  cardialgie,  de  l’enflure  de 
l’eftomac,  d’inquiétudes  autour  de  la  région  des  intef- 
tins ,  de  l’oppreflion  de  poitrine  ,  8c  d’une  douleur  de 
tenfion  aiguë  ,  poignante  8c  mordicante  qui  s’étend 
jufqu’au  dos  :  on  fent  dans  la  bouche  un  goût  puant 
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Sc  défagîêablc,  quelquefois  amer,  d’une  douceur  dé¬ 
goûtante,  fouvent  approchant  de  celui  de  la  viande 
pourrie.  Cette  fievre  ceffe  fouvent  d’elle-même  ,  Sc  par 
le  lecours  de  la  nature  au  moyen  de  fréquentes  déiec- 
tions.  On  la  gucrit  auffi  par  les  émétiques  &  les  pur¬ 
gatifs  joints  aux  ftomachiques. 

Comme  cette  fievre  dure  fouvent  plufieurs  mois,  il  y  a 
tour  lieu  de  croire  que  le  vice  qui  l’occafionne  eft  en¬ 
raciné  dans  les  récoins  les  plus  profonds  du  bas  ven¬ 
tre.  Car  les  organes  fécrétoires ,  les  glandes  ,  &  les  tu¬ 
niques  glanduleufes  des  inteftins  étant  trop  relâchées , 
elles  rendent  au  lieu  d’une  liqueur  fubtile  ,  lymphati¬ 
que  &  falivaire ,  une  grande  quantité  d’humeurs  im¬ 
pures  &  féreufes.  Les  autres  vifeeres  deftinés  à  la  dé¬ 
puration  du  fang  comme  le  foie ,  la  rate  &  le  pancréas 
n’envoyent  à  caufe  de  leur  foibleffe  Sc  de  la  lenteur  avec 
laquelle  le  fang  y  circule,  dans  les  organes  de  la  digef- 
tion,  qu’un  fuc  lymphatique  Sc  bilieux  mal  épuré.  Il 
arrive  de-là  que  la  lolution  des  alimens  8c  l’élabora¬ 
tion  du  chyle  font  interrompus,  8c  qy’il  s’engendre  8c 
qu  ils  accumule  dans  les  premières  voies  beaucoup  de 
crudités  impures  Sc  séreufes  ,  lefquelles  venant  à  paffer 
dans  le  fang  après  avoir  acquis  par  la  longueur  de  leur 
fejour  une  plus  mauvaife  qualité  ,  caufent ,  comme 
nous  l’avons  dit ,  un  mouvement  fébrile. 

Ce  qui  fait ,  je  crois ,  que  les  accès  font  plus  fréquens  dans 
la  fievre  quotidienne  ,  que  dans  les  autres  fievres  inter¬ 
mittentes  ,  c  eft  la  grande  foibleffe  des  premières  voies. 
C  eft  elle  qui  occafionne  la  génération  des  crudités, 
qui  fait  qu  elles  y  affluent  8c  s’y  amaffent  plus  promp¬ 
tement  ,  8c  qu  elles  paffent  en  moins  de  tems  dans  la 
malle  du  fang  &  dans  les  membranes  de  la  moelle  épi¬ 
nière. 

Il  eft  donc  évident  que  tout  ce  qui  peut  affaiblir  les  vifee¬ 
res  ou  engendrer  dans  le  corps  des  humeurs  crues  Sc 
impures  ,  eft  tres-propre  a  caufer  des  fievres  quotidien¬ 
nes.  Elles  attaquent  furtout  les  perfonnes  pareffeufes 
8c  oifives,  qui  ufentfans  ménagement  d’alimens  cruds 
8c  boivent  de  la  biere  avec  excès  ,  qui  fe  livrent  trop 
au  chagrin  ,  8c  qui  ont  l’eftomac  affoibli  par  les  mala¬ 
dies  précédentes  8c  par  des  fréquentes  faignées. 

La  fievre  quotidienne ,  légitime ,  aiguë ,  qui  eft  cauféepar 
l’atonie  des  vifeeres ,  eft  pour  l’ordinaire  de  très-lon¬ 
gue  durée  Sc  caufe  beaucoup  d’embarras  au  Med«cin. 
Celle  au  contraire  qui  eft  erratique  8c  épidémique  n’é¬ 
tant  caufée  que  par  le  vice  des  fluides ,  fe  guérit  plus 
aisément. 

Celles  qui  ont  une  intermiflion  totale  de  l’accès  ,  font 
moins  dangereufes;  celles  au  contraire  qui  approchent 
du  caraétere  de  la  fievre  continue  ,  8c  qui  lorfqu’elles 
ont  ceffé  laiflent  les  forces  dans  un  abbattement  ac¬ 
compagné  d’un  pouls  foible&  fréquent  8c  d’une  fueur 
abondante  ,  durent  plufieurs  mois  8c  affoibliffent  le 
malade  à  un  tel  point,  qu’il  eft  rare  qu’il  en  échappe. 

La  fievre  quotidienne  qui  fuccede  à  d’autres  fievres  inter¬ 
mittentes,  8c  furtout  à  la  fievre  quarte,  eft  opiniâtre 
8c  dangereufe,  fuivant  le  témoignage  de  Celle,  Lib . 
HL  cap.  1  5.  a  La  fievre  quarte,  dit  cet  Auteur,  caufe 
«  rarement  la  mort ,  mais  le  malade  eft  en  danger  lorf- 
«  qu’elle  dégénéré  en  quotidienne.  »  Car  cette  cir- 
confiance  prouve  que  les  vifeeres  font  en  très-mauvais 
état ,  8c  dans  ce  cas  la  fievre  a  beaucoup  d’affinité  avec 
celles  qui  tiennent  de  la  fievre  continue. 

Si  lorfque  l’accès  vient  le  malade  rend  par  haut  Sc  par  bas 
beaucoup  de  bile  Sc  de  pituite,  c’eft  bonne  marque,  à 
moins  que  fes  forces  ne  foientdéja  épuisées  par  la  lon¬ 
gue  durée  de  la  fievre.  La  fueur  qui  furvient  fur  le 
déclin  de  l’accès,  de  même  qu’une  décharge  copieufê 
d’urine  avec  sédiment  après  le  paroxyfme,  diminuent 
la  violence  des  accès  fuivans,  8c  annoncent  la  fin  de  la 
fievre. 

Au  contraire ,  lorfqu’il  n’y  a  aucune  excrétion  ,  la  fievre 
dure  long-tems,  8c  les  vifeeres  aquierent  enfin  une 
mauvaife  difpofition  d’où  naiffent  des  fievres  lentes  & 
heéliques  ,  des  confomptions  qui  jettent  dans  la  phthi- 
fie  les  perfonnes  qui  y  ont  quelque  difpofition. 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  arrive  fort  aisément  lorf- 
qu’on  emploie  mal-à  propos  les  aftringens  Se  les  fébri¬ 
fuges;  8c  lorfqu’on  oblige  les  récrémens  acres  qui  font 
dans  les  premières  voies  à  palier  dans  le  fang  par  des 
fudorifiques  chauds  8c  des  effences  alexipharmaques 
ipiritueulès,  la  fievre  quotidienne fe  change  en  continue, 
accompagnée  de  fueurs  abondantes  qui  épuifent  confi- 
dérablement  les  forces  du  malade. 

Ceux  qui  meurent  de  cette  fievre,  font  faifis  d’un  froid 
violent  8c  de  longue  durée ,  qui  eft  fuivi  du  frifTon ,  de 
la  foibleffe  &  du  délire.  Ils  ont  pour  l’ordinaire  deux 
accès  de  cette  efpece ,  après  lesquels  la  chaleur  revient  : 
mais  au  troilîeme ,  le  pouls  devient  foible  8c  inégal ,  8c 
le  froid  dégénéré  en  un  frifTon  mortel. 

Méthode  générale  de  traiter  cette  maladie. 

Puifque  la  fievre  quotidienne  intermittente  eft  causée  par 
un  amas  de  crudités  séreufes  8c  vifqueufes  dans  les 
premières  voies  ,  par  la  foiblefie  des  vifeeres  8c  des 
glandes, &  par  le  défaut  de  circulation  dans  les  vaifteaux 
du  bas-ventre ,  on  ne  doit  avoir  d’autre  but , 

1.  Que  de  chalfer  des  premières  voies  par  les  émonfroires 
convenables,  les  liqueurs  impures  Scnuifibles  qui  s’y 
font  amairées  ,  après  les  avoir  auparavant  préparées. 

2.  De  fortifier  les  vifeeres  qui  font  dans  l’atonie,  &  d’em¬ 
pêcher  par  ce  moyen  qu’il  ne  le  forme  davantage  de 
crudités. 

3.  De  rétablir  la  circulation  du  fang  dans  les  vifeeres 
de  l’abdomen  &  dans  les  inteftins,  qui  font  les  organes 
deftinés  à  la  digeftiondes  alimensSc  à  l’élaboration  du 
chyle. 

On  fatisfait  à  la  première  de  ces  intentions  par  le  moyen 
des  remedes  incififs  8c  déterfifs,  Sc  les  fels  neutres, 
dont  les  plus  efficaces  font  le  fel  ammoniac  épuré  ,  le 
fel  digeftif  de  Sylvius  préparé  avec  la  tête-morte  de 
l’efprit  urineux  de  fel  ammoniac,  le  tartre  vitriolé  , 
1  ’arcanum  duplicatum,  le  feld’Epfom  Sc  de  Seltz,  8c 
le  nitre  antimonié.  Les  fubftances  qui  contiennent 
beaucoup  de  fel  acre  aromatique,  telles  que  la  racine 
de  pié  de  veau  ,  le  jonc  odorant ,  la  pimprenelle  blan¬ 
che,  le  vrai  collus,  lazédoaire,  la  canelle  blanche,  le 
gingembre  8c  le  poivre  ,  conviennent  dans  le  cas  dont 
il  s’agit.  Ces  drogues  étant  réduites  en  poudre  8c  mê¬ 
lées  avec  les  fels  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus ,  en  y 
ajoutant  une  ou  deux  gouttes  de  quelque  huile  carmi- 
native,  donnent  un  excellent  fébrifuge. 

Pour  fatisfaire  à  la  première  8c  à  la  fécondé  intention  , 
c’eft-à-dire,  évacuer  par  les  felles  les  impuretés  con¬ 
tenues  dans  les  premières  voies  ,  fortifier  le  ton  du 
ventricule  8c  des  inteftins  ,  8c  leur  rendre  le  mouve¬ 
ment  qu’ils  avoient  perdu ,  rien  n’eft  meilleur  que  les 
pilules  balfamiques  de  Becher  8c  de  Stahl,  auxquelles 
on  peut  joindre  les  miennes. 

On  eftimeauffi  beaucoup  la  maffe  de  pilules  aloéphangi- 
nes,  les  pilules  defuccindeCraton,  8c  celles  de  Sole- 
nandre  ,  furtout  lorfqu’on  les  donne  avec  les  fels  dont 
nous  avons  parlé  ci-deffus. 

Pour  rendre  aux  vifeeres  de  l’abdomen  la  force  qu’ils  ont 
perdue,  Sc  empêcher  l’affluence  des  humeurs  impures 
dans  les  parties  où  fe  fait  la  digeftion ,  rien  n’eft  com¬ 
parable  aux  élixirs  amers  mêlés  avec  des  chalybés.  Tel 
eft  mon  élixir  balfamique  tempéré,  préparé  fans  efprit 
de  vin  avec  une  liqueur  alcaline  ,  ou  i’effience  de  cafca- 
rille  mêlée  avec  celle  de  gingembre ,  ou  les  élixirs  fto- 
machiques,  tel  que  le  mien ,  ou  celui  de  Michaeli,  en 
y  ajoutant  quelques  gouttes  de  teinture  calybée,  faite 
avec  des  fleurs  calybées  de  felammoniac ,  8c  de  l’efprit 
rectifié  d’écorce  d’oranges. 

Ces  remedes  rétablilfent  parfaitement  la  circulation  du 
fang  dans  les  vaifteaux  du  bas-ventre,  &  les  parties  où 
fe  fait  la  digeftion.  Cependant  fi  la  fievre  eft  opiniâ¬ 
tre  8c  entretenue  par  un  mauvais  régime,  rien  n’eft 
plus  falutaire  que  les  eaux  médicinales  chaudes  8c  froi- 
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des,  comme  celles  de  Carlsbad  8c  d’Egra,  bues  chau¬ 
des  ;  qui ,  lorfqu’on  garde  un  régime  convenable ,  8c 
qu’on  y  joint  des  remedes  amers ,  balfamiques  8c  anti- 
cacheéliques,  délayent  les  matières  vifqueufes,  les  éva¬ 
cuent  par  les  felles  8c  les  urines  avec  les  récrémens  sé¬ 
reux  ,  détruifent  les  engorgemens  ,  8c  rétabliftent  la 
circulation  du  fang. 

On  doit  varier  l’ufage  des  remedes  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer,  fuivant  la  nature  des  faifons  ,  le  tempérament, 
l’âge, la  conftitution  8c  lefexedu  malade,  la  difpofi- 
tion  des  premières  voies,  Sc  les  caufes  de  la  maladie; 
8c  proportionner  à  ces  différentes  circonftances  ,  tant 
la  dofe  des  remedes,  que  la  façon  de  les  employer.  On 
doit  cependant  avoir  pour  maxime  dedonner  au  mala¬ 
de  ,  dans  les  intervalles  que  laiffe  l’accès,  des  poudres 
falines  dans  des  liqueurs  incifives  ,  le  purger  avec  des 
pilules  convenables  le  troifieme  ou  quatrième  jour,  en 
falfant  enforte  qu’elles  ayent  déjà  fait  leur  effet  lorf- 
que  l’accès  revient.  On  doit  auffi  provoquer  la  fueur 
lorfqu’elle  eft  fur  k  point  de  paroître  fur  le  déclin  de 
l’accès ,  par  le  repos  8c  des  boiffons  chaudes ,  auxquel¬ 
les  on  joindra  des  remedes  corroborans,  amers,  calybés 
8c  fébrifuges. 

Précautions  &  obfiervations  pratiques. 

On  doit  traiter  les  fievres  quotidiennes  intermittentes 
avec  beaucoup  de  circonfpeélion,  de  peur  qu’elles  ne 
dégénèrent  en  d’autres  maladies  chroniques  Sedange- 
reufes.  Il  faut  furtout  s’abftenir  de  toutremedeaftrin- 
gent  8c  parégorique  ,  de  toute  fubftanceterreftre,  ab- 
forbante ,  8c  de  tout  purgatif,  fudorifique  8c  émétique 
violent. 

Il  importe  auffi  beaucoup  ,  pour  la  guérifon  de  cette  fie¬ 
vre  ,  8c  pour  empêcher  fon  retour ,  de  ne  point  fe  li¬ 
vrer  aux  pallions  ,  furtout  à  la  triftefte  8c  à  l’inquiétu¬ 
de  ,  de  ne  point  ufer  de  mauvais  alimens ,  ni  de  vin,  8c 
de  garantir  le  corps ,  furtout  le  bas-ventre,  des  attein¬ 
tes  du  froid. 

Comme  la  nature  guérit  fouvent  toute  feule  cette  fievre 
par  un  flux  critique,  on  doit  fuivre  fes  indications  8c 
féconder  fes  efforts  falutaires.  On  ne  doit  donc  point 
affujettir  le  malade  à  un  régime  fudorifique,  ni  pro¬ 
voquer  les  fueurs  par  le  moyen  des  médicamens.  Il 
faut  au  contraire  préparer  Sc  dilpofer  la  matière  pec¬ 
cante  ,  auffi-bien  que  les  premières  voies,  à  un  flux 
falutaire,  dequoi  l’on  vient  aisément  à  bout  en  don¬ 
nant  au  malade  quelques  heures  avant  l’accès  un 
léger  purgatif,  tel  que  la  poudre  cornachine,  ou  les 
pilules  balfamiques  ,  avec  les  fels  dont  nous  avons  dé¬ 
jà  parlé. 

Comme  les  fievres  quotidiennes  font  ordinairement  ac¬ 
compagnées  d’un  vomiffement  falutaire  au  malade,  il 
eft  à  propos  de  le  féconder  lorfqu’il  eft  néceffaire ,  par 
des  remedes  convenables.  Il  s’enfuit  donc  qu’il  eft 
quelquefois  extrêmement  avantageux  de  l’exciter  par 
le  moyen  d’un  émétique ,  avant  le  retour  de  l’accès. 
Je  me  fouviens  d’avoir  louvent  donné  fur  le  foir  dans 
une  fievre  quotidienne  légitime  ,  qui  venoit  ordinaire¬ 
ment  vers  les  cinq  heures  du  matin,  avant  que  les  cru¬ 
dités  paflàffent  des  organes  de  la  digeftion  dans  le  fang, 
un  léger  vomitif  composé  de  quinze  grains  de  racine 
d’ipécacuanha ,  8c  de  fèpt  grains  8c  demi  de  poudre  de 
cornachine ,  qui  a  fait  aller  le  malade  par  haut ,  8c  quel¬ 
quefois  par  bas  ;  8c  la  fievre  ayant  diminué  de  plus  en 
plus  confidérablement ,  je  l’ai  chaffée  enfuite  facile¬ 
ment  avec  d’autres  rumedes. 

Si  la  fievre  quotidienne  dure  un  mois  ou  plus  ,  8c  qu’elle 
paroiffe  dégénérer  en  fievre  lente ,  on  peut  donner  uti¬ 
lement  au  malade  un  grain  de  tartre  émétique  diffous 
dans  quelque  liqueur  convenable.  Ce  remede  a  fou- 
vent  évacué  une  grande  quantité  d’humeurs  bilieufes 
qui  croupiffoient  dans  le  corps ,  Sc  apporté  beaucoup  de 
foulagement  au  malade. 

Lorfque  cette  fievre  eft  accompagnée  de  l’oppreffion  ou 
de  l’enflure  de  l’eftomac,  8c  du  dégoût ,  il  eft  bon  d’ap¬ 
pliquer 
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pliquer  fur  la  région  de  l’épigaftre  des  petits  lacs  rem¬ 
plis  de  feuilles  de  mente ,  d’abfinthe  ,  de  romarin ,  de 
Heurs  d’afpic,  de  camomile,  de  girofle  &  de  noix  muf- 
cade,  fecs  ou  cuits  dans  du  vin.  Ces  facs  étant  appli¬ 
qués  après  que  l’accès  a  celle,  font  extrêmement  fa- 
lutaires,  en  ce  qu’ils  excitent  la  fueur  Se  la  tranfpira- 
tion. 

On  doit  u  1er  des  fébrifuges  avec  beaucoup  de  précau¬ 
tion  dans  les  fievres  quotidiennes  légitimes.  On  peut 
cependant  employer  fort  utilement  dans  celles  qui 
font  épidémiques  &  erratiques,  outre  les  remedes  que 
nous  avons  indiqués  ci-delTus,  les  fpécifiques  fébrifu¬ 
ges,  l’élecfuaire  dont  le  quinquina  eftla  bafe,  8c  celui 
de  cafcarille ;  puifque,  comme  on  l’a  remarqué,  ces 
remedes  lâchent  le  ventre ,  Se  procurent  des  felles  abon¬ 
dantes  fans  incommoder  le  malade. 
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La  cafcarille  efi  préférable  au  quinquina  dans  les  fievres 
quotidiennes ,  à  caufe  qu’elle  ell  plus  corroborative  & 
plus  afiringente. 

La  faignée  convient  rarement  dans  les  fièvres  quotidien¬ 
nes  qui  lont  déjà  accompagnées  de  la  foiblefle  de  l’ef- 
tomac  ,  Sc  ordinairement  compliquées  avec  quelque 
chofe  de  cacheétique.  Cependant,  s’il  y  a  une  plétho¬ 
re  confidérable  occafionnée  par  la  fupprefîion  du  flux 
menftruel  ou  hémorrhoïdal  ;  que  l’urine  foit  haute  en 
couleur,  Sc  le  malade  accoutumé  au  vin,  on  doit  ou¬ 
vrir  la  veine  dès  le  commencementdelamaladie.de 
peur  ,  comme  les  Médecins  l’ont  obfervé  ,  que  la  fiè¬ 
vre  n’augmente  ,  Sc  ne  caufe  des  fievres lentes,  hefti- 
ques  Sc  apoftémateufes.  Hoffman,  Med.  Raifom 
Syjlem.  J 
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R..  Voyez  dans  l’Alphabet  Chymique  la  lignification 
de  cette  lettre. 

R,  lignifie  dans  les  preferiptions  ,  Recipe ,  prenez. 

R  A  B 

/ 

RABDOIDES  SUTURA,  future fagittale . 

RABEBOIA  ;  racines  du  Flammula  major.  Ruland. 

RABIEL  ou  ROHEL ,  fant?  de  dragon.  Ruland, 

RABIES,  Voyez  Mydrophobia. 

RABIRA,  Etain.  Ruland. 

RAC 

RACEMUS  ;  grappe  deraifins,  ou  de  baies  de  Iiere, 
ou  de  quelque  autre  fruit  croiffant  en  grappes. 

RACHAMMELCA;  terme  fait  parDolæus:  il  elt  com¬ 
posé  des  mots  hébreux  nm ,  Rechem,  matrice,  & 
"1^0  Melech  Roi.  Il  entend  par  ce  termele  principe 
aélif ,  ou  l’ameplafticaledela  matrice. 

RACHI,  eu  RACHO  ,  Mercure.  Ruland. 

RACHI EÆ  ,  ou  RACHIÆI ,  les  mufcles  du  dos. 
Blancard. 

RACHITIS ,  Rachitis. 

La  maladie  communément  appellée  rachitis,  efi  une  ef- 
pece  de  maladie  chronique  ;  elle  confifte  dans  une 
nutrition  inégale,  en  conséquence  de  laquelle  certai¬ 
nes  parties  font  privées  de  la  nourriture  dont  elles  ont 
befoin,  Sc  dépériflent,  tandis  que  d’autres  en  reçoi¬ 
vent  plus  qu’il  ne  leur  en  faut ,  s’accroiffcnt  d’une  ma¬ 
niéré  prodigieufe;  Se  cet  accroilfement  contre  nature, 
efi:  accompagné  de  la  courbure  des  os  ,  &  de  l’épine 
du  dos. 

C’eft  une  maladie  nouvelle  :  elle  parut  d’abord  en  An¬ 
gleterre  vers  le  milieu  du  feizieme  fiecle  ;  elle  fe  dif- 
perlà  de-lâ  dans  les  parties  feptentrionales  de  l’Eu¬ 
rope* 

Voici  les  lignes  auxquels  on  pourra  la  reconnoître  : 

Elle  prend  aux  enfans,  aux  environs  de  leur  neuvième 
mois ,  ou  plus  tard ,  lèlon  que  l’irrégularité  s’introduit 
plus  ou  moins  promptement  entre  les  différentes  par¬ 
ties  du  corps  ;  la  peau  eft  lâche  ;  il  y  a  tumeuf  flafque 
à  la  tête,  au  vilage  Sc  à  l’abdomen  ;  les  autres  parties 
font  maigres,  mais  furtout  les  mufcles  ;  il  y  a  protu¬ 
bérance  aux  épiphyfes  ,  aux  environs  des  jointures 
du  radius  ,  du  cubitus, du  genou  ,  du  tibia  ,  du  péro¬ 
né,  Sc  les  mufcles  font  aufli  en  atrophie.  Les  os  ne 
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pourront  foutenir  le  corps  ;  &  fouvent  l’épine  du  dos 
era  recourbee ,  le  malade  ne  marchera  qu’avec  pei¬ 
ne,  ou  ne  pourra  fe  mouvoir  aucunement.  Les  ar¬ 
tères  carotides  &  jugulaires  feront  gonflées,  la  t été 
s  enflera  ;  &  comme  le  cou  fera  foible  Seflafque,  la 
tete  branlera  Sc  tombera.  Les  enfans  qui  en  feront  at¬ 
taques  ,  auront  pour  l’ordinaire  l’efprit  plus  ouvert 
qu  on  n  a  coutume  de  l’avoir  à  cet  âge  :  ils  auront  la 
poitrine  étroite  Sc  comprimée  latéralement,  le  fter- 
num  en  pointe,  Sc  les  extrémités  des  côtés  nouées. 
A  mefure  que  la  maladie  augmentera  ,  il  y  aura  fievre 
lente,  difficulté  de  refpirer,  &  autres  fymptomesqui 
dureront  communément  jufqu’à  la  mort  du  malade. 
Mais  il  efi:  â  propos  de  favoir  qu’i  l  y  a  dans  la  durée  du 
rachitis  des  degrés  Sc  des  périodes  qui  ne  font  pas  ac¬ 
compagnés  des  mêmes  fymptomes  dans  tous  les 
malades  j  ils  font  plus  violens  dans  les  uns  que  dans  les 
autres. 

3n  a  trouvé  en  diflequant  ceux  qui  font  morts  de  t'achi- 
ux  ,  tantôt  un  vilcere  corrompu  ,  tantôt  un  autre. 
Dans  les  autres,  le  foie  étoit  d’une  grofleur  contre 
nature,  skirreux  Sc  adhérant  au  diaphragme;  tandis 
que  le  méfentere  &  le  pancréas  étoient  obftrués  Sc 
pleins  de  glandes  endurcies.  Dans  ceux-ci ,  les  pou¬ 
mons  étoient  adhérens  à  la  pleure  ou  au  dos,  ou  livi¬ 
des  ,  Sc  parfemés  de  vomiques;  dans  ceux-là  ,  le  péri¬ 
carde  etoit  rempli  d  eau.  La  plupart  des  Auteurs,  en¬ 
tre  lefquels  on  peut  compter  Gliflbn,  Bonet  Sc  Hei f- 
ter,  conviennent  que  le  commencement  de  la  moelle 
fpinale  elt  d’une  dureté  contre  nature,  Sc  obfiruée  dans 
ceux  qui  meurent  de  rachitis  ;  l’efpace  qui  efi  entre  la 
dure  mere  5c  la  pie-mere,plein  d’eau;  le  cerveafi  excef- 
fivement  large, 5c  les  veines  carotides  Sc  jugulaires  plus 
petites  que  leurs  arteres  ccrrelpondantes. 

’alfignerai  donc, fur  l’expérience  5c  l’autorité  de  ces  Au- 
teurs.pour  caufe  du  rachitis,  l’interruption  de  l’influx 
du  fluide  nerveux  dans  la  moelle  fpina’e,foit  en  consé¬ 
quence  d’une  compreflîon  ou  d’une  obftruftion ,  pour 
caufe  première.  Il  s’enfuivra  de-là  que  la  nutrition  des 
parties,  dont  les  nerfs  viennent  de  la  moelle  fpinale  , 
comme  les  bras  Sc  les  jambes  .fera  nécefiairement  flul- 
pendue;  tandis  au  contraire  que  les  parties  dont  les 
vaifleaux  feront  perméables  Sc  libres,  recevant  une 
trop  grande  quantité  de  fuc  nourricier,  prendront  un 
accroiflement  contre  nature  :  c’eft  aufli  ce  qu’on  re¬ 
marque  dans  ceux  qui  font  attaqués  de  rachitis  ;  l’in¬ 
flux  de  la  lymphe  nourricière  ne  fe  faifant  point  dans 
la  moelle  fpinale,  ce  fuc  efi  porté  à  la  tête ,  qui  de¬ 
vient  d’une  grofleur  exceflïve  ,  gonfle  Sc  colore  extrê¬ 
mement  le  vifiige.  Il  ne  faut  pas  attribuer  à  autre  cho- 
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fe  l’efprit  qu’on  leur  remarque  de  plus  qu’aux  autres; 
car  le  cerveau  Sc  le  cervelet  demeurent  fains  ,  Sc  n’en 
font  que  plus  vigoureufement  leurs  fondions.  C’eft 
pourquoi  les  parties  qui  reçoivent  les  nerfs  du  cerveau , 
font  ordinairement  fortes  dans  le  rachitif. 

Les  os  font  courbés  Sc  défigurés  par  de*  nœuds  aux  en¬ 
virons  de  leur  épiphyfe ,  parce  que  les  mufcles  &  les 
ligamens  qui  les  attachent  font  inégalement  nourris  , 
tandis  que  le  fuc  nourricier  paffe  en  abondance  des 
arteres  dans  les  os  ;  d’oii  il  arrive  que  leurs  extrémités 
dont  le  tiffu  eft  très-mou  dans  les  enfans  ,  font  peu  de 
réfiftance,  fediftendent  ,  s’élèvent,  Sc  font  défigurées 
par  les  tubercules.  Mais  tandis  que  la  nutrition  fe  fait , 
Sc  que  les  os  s’accroiffent  perp  étuellement ,  les  mufcles 
devenant  plus  petits  Sc  plus  courts,  l’extenfion  Sc  l’al¬ 
longement  des  os  auxquels  ils  adhèrent,  font  gênés; 
ils  font  contraints  de  fe  courber;  Sc  ils  cedent  d’autant 
plus  facilement,  qu’à  cet  âge  ils  font  très  mous  & 
très-flexibles.  Il  ne  faut  point  chercher  une  autre  cau- 
fe  de  la  diftortion  de  l’épine  du  dos, que  l’habitude  fiaf- 
que  Sc  l’altération  du  ton  naturel  des  apophyfes  offeu- 
fes,  des  cartilages,  des  ligamens  Se  des  mufcles  qui 
lient  les  vertebres  du  dos;  car  il  arrive  néceffairement 
alors  qu’elles  s’écartent  trop  les  unes  des  autres  lorf- 
que  le  corps  eft  incliné ,  Sc  que  la  diftenfion  en  eft  trop 
grande  pour  qu’elles  puiifentêtre  reftituées  dans  leur 
état  naturel. 

La  caufe  immédiate  du  rachitif ,  confifte  dans  une  té¬ 
nacité  vifqueufe  des  fucs  ,  qui,  séparés  du  fang 
épaiffi  ,  font  déposés  dans  la  moelle  fpinale  ,  compri¬ 
ment  ou  obftruent  fes  pores,  &  génenr  l’influx  du  flui¬ 
de  nerveux ,  Sc  fa  diftribution  dans  d’autres  parties  du 
corps.  Quant  à  fes  caufes  éloignées  ,  ce  font  le  mau¬ 
vais  régime  ,  Sc  tout  ce  qui  eft  capable  de  produire 
l’atrophie  ;  car  il  eft  démontré  par  l’expérience  ,  que 
tout  ce  qui  nuit  à  la  digeftion  ,  Sc  engendre  un  chyle 
épais  Sc  vifqueux ,  Sc  peu  propre  à  la  nutrition  des  par¬ 
ties,  tend  à  engendrer  le  rachitif. 

Mais  rien  ne  contribue  plus  efficacement  à  la  production 
de  cette  maladie  ,  qu’un  air  froid  néb’uLux,  Sc  chargé 
de  mauvaifes  exhalaifons  :  cet  air  affoibliffant  en  partie 
le  ton  de  la  j.  eau ,  donne  lieu  à  la  génération  des  impu¬ 
retés  pituiteufes  dans  le  corps  ,  Sc  relâchant  en  partie 
les  poumons  ,  empêche  le  fang  de  s’y  mêler  intime¬ 
ment  ,  &  de  fe  diftribuer  également  dans  tout  le  corps. 
L’air  de  Londres  ,  qui  eft  continuellement  chargé  d’u¬ 
ne  quantité  prodigieufe  d’exhalaifons  Sc  de  fumée  de 
charbon  de  terre ,  en  eft  une  bonne  preuve  :  on  a  expé¬ 
rimenté  qu’il  étoit  très-propre  tant  à  produire  qu’à  en¬ 
tretenir  le  rachitif.  On  a  fait  la  même  obfervation  par 
rapport  à  celui  deprefque  tous  les  lieux  maritimes  & 
marécageux  ,  au  Printems  Sc  à  l’Automne ,  Sc  à  tous 
les  lieux  fur  les  bords  de  quelque  riviere  confidéra- 
ble  ,  où  l’athmofphere  eft  humide,  ou  chargé  de  par¬ 
ticules  falines,  ou  de  la  fumée  fulphureufe  du  char¬ 
bon  de  terre.  Là,  les  enfans  font  très-fujets  au  ra¬ 
chitif  ^ 

Je  ne  balancerai  pas  d’affùrer  ,  qu’une  des  caufes  princi¬ 
pales  delà  ftagnation  des  humeurs  dans  la  moelle  fpi¬ 
nale  ,  c’eft  la  coutume  extravagante  qu’ont  les  nourri¬ 
ces  ,  de  promener  fur  leurs  bras  ,  pendant  des  jours  en¬ 
tiers  ,  ieursenfans  emmaillotés  ,  ce  qui  leur  tient  l’épi¬ 
ne  du  dos  recourbée  ,  &  même  les  jambes  inégalement 
tendues.  Voilà  ce  qui  donne  lieu  fi  fréquemment  aux 
boffes ,  à  la  courbure  des  jambes  ,  Sc  au  rachitif.  La  mê¬ 
me  chofe  arrivera  ,  s’il  arrive  que  les  enfans  tombent , 
ou  reçoivent  quelques  coups  fur  le  dos.  On  a  obfervé 
que  les  enfans  boftus  étoient  plus  fujets  que  d’autres  au 
rachitif. 

Il  n’y  a  point  de  doute  que  les  maladies  antérieures  ne 
dilpofent  ,  non-feulement  à  la  conlomption  ,  mais  en¬ 
core  au  rachitif.  mais  il  n’y  en  a  point  oui  foit  plus  fa¬ 
vorable  à  cette  derniere  maladie,  que  celle  qui  occa- 
fionnant  un  dépôt  fur  la  moelle  fpinale  ,  fufpend  ou 
gêne  l’influx  du  fluide  nerveux  dans  cette  partie.  Tel¬ 
le  eft  quelquefois  la  caufe  du  rachitif ,  qui  furvient 
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après  une  petite  vérole  maltraitée,  ou  après  la  réper- 
euffion  d’une  gale,  d'un  Cruftalatlea,  ou  d’une  teigne. 

Quant  aux  prognoftics  de  cette  maladie  ;  fi  elle  eft  vio¬ 
lente, Scfi  elle  ne  celle  pas  avant  que  le  malade  ait  atteint 
l’âge  de  cinq  ans;  la  cure  en  fera  fort  difficile  ;  le  corps 
en  deviendra  languiffant  Sc  en  fera  défiguré  ;  Sc  le  ma¬ 
lade  s’en  fentira  toute  fa  vie  ,  à  moins  qu’il  n’en  foit 
délivré  dans  une  de  ces  révolutions  prodigieufes  qui 
arrivent  dans  la  jeuneiïe.  Le  rachitif  n’eft  pas  moins 
opiniâtre,  lorfqu’il  eft  héréditaire  ,  Se  qu’il  furvient 
dans  le  premier  mois  qui  fuit  la  naiffance.  Lorfqu’il 
entraîne  la  phthifie  avec  lafievre  heélique,  l’hydropi- 
fie  ,  l’afthme  ,  ou  la  diarrhée  ,  il  y  a  peu  d’elpoir  de 
guérifon.  On  vient  plus  aisément  à  bout ,  de  celui  qui 
provient  du  défaut  de  régime,  de  lamauvaife  confti- 
tution  de  l’air, de  la  petite  vérole,  de  la  gale,  d’au-* 
très  éruptions  cutanées  ,  ou  qui  n’eft  point  accompa¬ 
gné  d’une  grande  difformité  ou  courbure  des  os,  Sc  où 
il  n’y  a  point  inaptitude  au  mouvement. 

CURATION. 

Lorfque  le  rach’tif  a  pour  caufe  ,  des  humeurs  vifqueu- 
fes  , épaiffes  &  pituiteufes  ,  dépofées  fur  la  moelle  fpi¬ 
nale;  la  première  indication  curative  ,  eft  de  réfoudre 
la  vifeofité  des  fucs  ,  de  lever  les  obftruétions  ,  Sc  de 
rendre  par  ce  moyen  la  circulation  des  humeurs  libre 
Sc  facile  dans  tout  le  corps.  Pour  attaquer  le  mal  dans 
fon  fiége  ,  qui  eft  les  premières  voies  ;  on  ordonnera 
particulièrement  des  laxatifs  doux ,  fans  négliger  ,  s’il 
eft  néceffaire  ,  Sc  fi  la  conftitution  de  l’enfant  le  permet, 
les’ émétiques  tempérés,  comme  quelques  grains  déra¬ 
ciné  d’ipécacuanha,donnés  dans  du  fucre  Sc  de  l’eau  de 
canelle  ,  préparée  fans  vin  ,  ou  réduits  fous  la  forme 
d’un  éleéluaire,  avec  quelques  firops  appropriés.  On 
parviendra  de  cette  maniéré  ,  à  évacuer  les  impuretés 
vifqueufesaccumuléesdans  l’eftomac  Sc  dans  les  inte£ 
tins  ,  à  réfoudre  les  humeurs.,  &  à  lever  les  obftruéàions 
des  vailfeaux.  On  obfervera  feulement  de  ne  point  or¬ 
donner  ces  rernedes  ftimulans  aux  malades  dont  les 
forces  feront  épuifées,  dont  le  méfentere  fera  affeélé, 
ou  qui  auront  quelque  violente  obftruélion  aux  vifee- 
res.  Il  eft  plus-à-propos  de  recourir  alors  aux  défob£. 
truans. 

On  joindra  de  tems  en  tems  à  l’ufàge  des  rernedes  que 
nous  venons  de  recommander,  celui  des  réfolutifs  8c 
des  diaphoniques  doux ,  comme  la  teinturede  tartre, 
la  teinture  acre  d’antimoine  ,  Sc  les  préparations  de 
cinnabre,qui  font  préférables  dans  le  rachitif  aux  mer¬ 
curiels,  &  qui  évacuent  puiffamment  les  impuretés  sé- 
reufes  ,  tant  par  la  perfpiration ,  que  par  les  urines  , 
furtout  fi  on  les  donne  dans  des  infufions  propres  à  dé¬ 
layer  ,  Sc  à  purifier  le  fang. 

Mais  lorfqu’il  s’agit  de  lever  l’obftruéèion  de  la  moelle 
fpinale  ,&  d’y  faciliter  l’influx  du  fluide  nerveux,  un 
grand  nombre  d’Auteurs  recommandent  les  friéàions 
avec  des  linges  chauds, audos, aux  jambes,  Sc  aux  bras, 
avec  les  fumigations  d’encens  ,  d’ambre  ,  de  maftic  Sc 
d’oliban.  J’ai  éprouvé  les  bons  effets  des  bains  d’eau 
douce  préparés  avec  les  plantes  amies  des  nerfs  ,  telles 
que  la  marjolaine,  la  lavande  ,  leferpolet,  le  romarin  , 
la  camomile  8e  le  baume.  On  réitérera  fréquemment 
les  bains,  &  tandis  que  le  malade  les  prendra,  on  lui 
frottera  l’épine  du  dos  5c  les  jointures  avec  l’onguent 
fuivant. 
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J’ai  vît  plufieurs  malades  attaqués  de  rachitif  ,{< bulagés, 
Sc  même  radicalement  guéris  par  ces  rernedes. 
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Ce  n’eft  pas  tout ,  il  faut  encore  en  favorifer  les  effets 
par  un  régime  convenable  ;  il  faut  interdire  au  mala¬ 
de  tout  aliment  flatulent,  vifqueux  &  de  difficile  digef 
tion  ,  Sc  ne  lui  permettre  que  des  bouillons  légers ,  faits 
de  volailles  Scde  veau  ,  avec  les  racines  apéritives  d’af- 
perges,  de  fenouil ,  de  chicorée ,  d’ache,de  céleri,  de 
perfil, Sc  des  écreviffes  de  riviere  broyées;on  lui  fortifie¬ 
ra  l’eftomac,  avec  des  élixirs  tels  que  l’élixir  vifcéral  , 
qu'on  mêlera  avec  les  alimens.  Il  faut  que  fa  boiflon 
/oit  légère,  Sc  que  le  lait  qu’il  tettera  foit  bon  ,  &  allez 
clair.  On  fera  prendre  en  même  tems  au  malade  les 
exercices  qui  conviendront  à  fon  âge  ,  Sc  qui  feront  ca¬ 
pables  de  diffiper  la  langueur  de  fes  membres  ,  com¬ 
me  la  geflation.  S’il  eft  conftipé ,  on  lui  ordonnera  un 
laxatif,  ou  un  clyftere.  Si  la  maladie  de  l’enfant  pro¬ 
vient  de  la  mauvaife  conftitution  de  la  nourrice  ;  on  fe¬ 
ra  prendre  à  cette  nourrice  les  mêmes  remedes  que 
nous  venons  d’indiquer  pour  l’enfant  ,  mais  en  plus 
forte  dofe. 

Nous  recommanderons  pour  la  courbure  8c  la  diftortion 
confidérable  des  membres,  le  maillot ,  Sc  l’ufàge  des 
cors ,  pourvu  toutefois  que  les  parties  n’en  /(fient  point 
offensées  ;  car  il  arrive  iouvent ,  qu’en  voulant  guérir 
par  ce  moyen  un  enfant  d’une  difformité  de  membres, 
on  lui  procure  une  maladie  dangereufe ,  qui  eft  pire 
que  le  premier  mal.  Fred.  FIoffman. 

Les  enfans  ne  l’apportent  jamais  en  naiffant;  elle  ne  fe 
montre  jamais  avant  qu’ils  foient  parvenus  au  neuvie- 

•  me  mois,  Sc  elle  ne  leur  vient  guere  pafïe  deux  ans: 
mais  bien  plus  fouVent  dans  le  tems  intermédiaire. 

Cette  maladie  vient  volontiers  Sc  eft  fingulierement  fata¬ 
le  aux  enfans  dont  les  pere  Sc  mere  font  d’un  tempéra¬ 
ment  lâche  Sc  foible,qui  vivent  dans  l’oifiveté,lamoleffe 
Sc  les  délices  ;  qui  ufent  d’alimens  gras,  de  mets  /u- 
crés  ,  qui  mangent  peu  de  pain ,  boivent  des  vins  de 
liqueur  8c  beaucoup  d’eau  chaude;  qui  font  épuisés 
par  des  maladies  chroniques,  par  l’ufage  excefïif  des 
plaifirs  de  l’amour ,  par  l’âge  ,  par  la  confiomption  ,  Sc 
fingulierement  celle  qui  eft  vénérienne  ,  Sc  par  des  go¬ 
norrhées  ;  car  de  tels  peres  ne  peuvent  procréer  que 
des  enfans  foibles Sc  languififans. 

Si  la  nourrice  eft  elle-même  dans  quelques-uns  de  ces 
cas ,  le  rachitif  viendra  encore  plutôt ,  ou  en  acquerra 
un  nouveau  dégré  de  malignité. 

D  'autres  circonftances  encore  difpofèront  l’enfant  au  ra~ 
ebitis  :  fi  par  exemple  on  lui  a  fait  tenir  un  régime  froid 
Sc  humide  ;  qu’on  l’ait  nourri  de  fubftances  aqueufes 
Sc  muqueufes  ,  de  fruits  d’Eté  crus  ,  de  poillons,  de 
pain  non  levé  ;  s’il  a  gardé  pendant  long-tems  une  fiè¬ 
vre  d’Automne  intermittente ,  ou  quelque  autre  mala¬ 
die  chronique  ou  aiguë;  s’il  a  eu  la  gale,  des  herpes, 
des  ulcérés  ,  qui  aient  été  fupprimés  ou  mal  guéris;  s’il 
a  été  énervé  par  des  bains  ,  des  fomentations  ,  des  lini- 
mens,  des  oignemens,  ou  des  vapeurs  humides  :  fi  on 
l’a  laiffé  perpétuellement  aflis  ,  les  parties  inférieures  à 
nu  fur  une  chaife  percée. 

On  connoît  cette  maladie  dès  fon  commencement  dans 
les  enfans  qui  ne  peuvent  pas  marcher  :  Premièrement 
par  l’âge;  fecondementpar  les  caufes  qui  ont  précédé; 
troifiemement ,  en  remarquant  fi  les  freres  ou  fœurs  de 
l’enfant  ont  eu  la  même  indifpofition  ;  quatrièmement, 
par  une  enflure  molle  de  la  têteSc  du  vifage;  cinquiè¬ 
mement  ,  par  l’état  de  relâchement  de  la  peau  ;  fixie- 
mement  ,  par  l’enflure  de  1  abdomen;  feptiemement , 
par  le  décharnement  des  autres  parties  ,  Sc  finguliere¬ 
ment  des  mufcles  ;  huitièmement ,  par  la  protubérance 
des  épiphyfes,  aux  jointures  du  radius  ,  du  cubitus ,  de 
l’humérus, du  genou, du  tibia  Sc  du  péroné;  neuvième¬ 
ment,  par  la  grofi-Ur  des  arteres  carotides,  Sc  des  vei¬ 
nes  jugulaires  ,  tandis  que  les  autres  veines  Sc  arteres 
font  moins  greffes. 

Mais  dans  les  enfans  qui  ont  commencé  à  marcher  ,  on 
connoît  l’approche  du  rachitif  :  premièrement  ,  par 
les  fignes  qui  viennent  d’être  détaillés;  fecondement, 
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Iorfqu’on  leur  voit  une  démarche  foible  Sc  lente ,  qu’il? 
tombent  en  devant  Sc  ne  peuvent  fe  foutenir  ;  qu’ils 
veulent  perpétuellement  refter  aflis, ce  qui  vient  bien¬ 
tôt  au  point  de  refter  toujours  couchés, Sc  de  ne  pouvoir 
plus  remuer  les  jointures,  le  cou  devenant  en  même 
tems  flexible  Sc  la  tête  branlante;  troifiemement ,  par 
la  maturité  Scie  développement  précocede  leur  efprit  ; 
leurs  fens  faifant  d’ailleurs  toutes  leurs  fondions  , 
leur  appétit  fubfiftant  ,  Sc  ce  qu’ils  mangent  fe  digé¬ 
rant  très  bien. 

Quand  le  rachitif  dure  depuis  long-tems ,  la  tête  de  l’en¬ 
fant  eft  d’une  grofleur  plus  que  naturelle ,  Sc  fes  futu¬ 
res  s’entr’ouvrent  ;le  thorax  furies  côtés  eft  comprimé 
vers  le  fternnm,  lequel  s’élève  en  arcade  pointue  ,  les 
extrémités  des  côtes  font  pleines  de  nœuds  ,  le  ventre 
gonflé  ,  Sc  les  dents  cariées  Sc  noires  ;  Sc  tous  ces  fymp- 
tomes  croifTant  par  dégrés  fouvent  pendant  toute  la  vie 
de  l’enfant ,  produifent  des  maux  terribles,  Sc  fingulie¬ 
rement  le  fp'raa  ventofa  ,  Sc  la  carie  des  os. 

Tant  que  dure  le  rachitif  ,  l’enfant  eft  continuellement 
miné  par  une  fievre  lente  ,  qui  ne  finit  qu’avec  fa  vie; 
Sc  l’on  trouve  dans  fon  cadavre  toutes  les  fibres  ,  les 
membranes  ,  les  vaifleaux  Sc  les  vifeeres  mous  Sc  flaf- 
ques  ,  tandis  que  les  humeurs  font  coulantes  Sc  mu¬ 
queufes. 

Ainfi  la  caufe  immédiate  du  rachitif ,  eft  une  cacochy¬ 
mie  languiffante  ,  muqueufe  ,  froide  Sc  vapide  ,  qui 
peut-être  eft  compliquée  avec  un  levain  de  vérole  ca¬ 
ché  ,  Sc  eft  accompagnée  d’un  état  de  relâchement  ,8c 
de  flaccidité  dans  tous  les  folides. 

Ce  qu’il  y  a  de  mieux  à  faire  pour  parvenir  à  la  cure  du 
rachitif,  eft  de  donner  au  malade  des  alimens  légers, 
qui  fe  digèrent  aisément,  qui  foient  fecsSc  fans  graille, 
Sc  affaifonnés  d’aromates  doux  ,  lefquels  feront  don¬ 
nés  fréquemment  ,  mais  en  petite  quantité  à  chaque 
fois.  On  joindra  à  ce  régime  un  peu  de  liqueurs  géné- 
reufes ,  Sc  fingulierement  de  l’aîle  qui  ne  foit  point 
trop  vieille  :  mais  qui  foit  épaiffe  ,  Sc  ait  bouilli  long- 
tems.  On  tiendra  le  malade  dans  un  air  fec  Sc  modéré¬ 
ment  chaud  ;  on  l’habillera  d’étoffes  seches  Sc  chau¬ 
des,  telles  que  font  fingulierement  celles  qui  font  fai¬ 
tes  de  laine  ;  on  lui  fera  un  lit  de  fimpies  aromatiques, 
corroboratifs  Sc  defliccatifs  ,  étendus  fur  des  planches 
dans  la  chambre  la  plus  élevée  de  la  maifon  ;  on  le  voi- 
turera  ,  on  l’agitera  ,  on  le  balancera  ,  on  le  promènera 
en  charette  furie  pavé  ,  on  lui  fera  des  friétions  fechcs 
Sc  chaudes  ,  principalement  fur  l’abdomen  Sc  l’épine 
du  dos ,  avec  du  drap  imprégné  de  la  fumée  de  fubftan- 
ces  aromatiques  :  on  lui  appliquera  auffi  des  canthari¬ 
des  à  plufieurs  reprifès.  On  lui  adminiffrera  aufii  fré¬ 
quemment  des  émétiques  doux  ,  mais  dosés  avec  pru-*- 
dence  Sc  circonfpedion  :  on  lui  donnera  aülTi  fuccefli- 
vement  pendant  quelques  jours  des  purgatifs,  Sc  enfi.fi- 
te  des  médicamens  corroboratifs  ;  Sc  à  la  fuite  ,  on  lui 
continuera  pendant  long-tems  ,  l’ufage  des  remedes 

.  corroboratifs  ,  defliccatifs  Sc  anti-/èorbutiques  ,  Sc  de 
ceux  en  particulier  qui  ont  la  vertu  d'animer  les  ef- 
prits. 

On  peut  inférer  de  là  ,  quand  S:  comment  il  faut  faire  ufâ- 
ge  de  l’immerfion  dans  de  l’eau  froide  dans  la  cure  du 
rachitif  ;  je  pepfe  qu’il  ne  faut  recourir  à  ce  remede, 
que  lorfque  les  vifeeres  de  l’abdomen  ont  été  débaraf- 
fés  du  poids  des  humeurs  dont  ils  étoient  opprimés. 
Quant  aux  linimens,  il  faut  ufer  de  ceux  qui  foula- 
gent  dans  les  affe&ions  des  nerfs  ,  les  appliquer  à  l’ab¬ 
domen  Sc  à  l’épine  du  dos  :  mais  jamais  fur  les  parties 
prominentes  des  os  aftëétés. 

Les  meilleurs  alimens  pour  les  enfans  attaqués  du 
chitif ,  font , 

1 .  Le  pain  bien  fermenté ,  Sc  le  bifeuit ,  dont  la  pâte  au¬ 
ra  été  paîtrie  avec  un  peu  de  fafran  ,  de  mufeade  ,  de 
cardamome  ,  de  canelle ,  de  graine  de  celeri ,  Sc  autres 
aromatiques  gracieux  Sc  fortifians. . 
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2,  Des  pigeons  ,  de  la  volaille  ,  du  lapin  ,  du  mouton  > 
du  chevreau,  Sc  du  veau  ,  le  tout  maigre,  rôti  a  petit 
feu  ,  coupé  par  petits  morceaux  Sc  mêlé  avec  du  bilcuit, 
dufel,  un  peu  de  pcrfil,  de  thym  Sc  de  mufcade. 

3.  Du  millet  Sc  de  l’orge  bouillis  avec  de  l’eau  &  des  ra:- 
fins  fecs,  Sc  afiaifonnés  enfuite  avec  un  peu  de  vin  & 
d’aromates  doux. 

Les  boifïons  les  plus  convenables  pour  les  perfonnes  af¬ 
fligées  du  rachitis ,  font. 

Les  vins  de  France ,  vieux  ,  rouges  Sc  aftringens ,  dont  on 
pourra  donner  une  once  ,  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

La  bierre  de  Brunfwick,  l’aile  d’Angleterre,  Sc  l’aîle  de 
Hollande  ,  qu’on  vend  douze  florins. 

A  ces  liqueurs  maltacées  ,  on  peut  mêler  en  Eté  quanti¬ 
té  égale  d’eau  caiybee  medicatnentee  ,  ou  plutôt  de 
Spa. 

Prenez,  des  feuilles  fuivantes  récemment  cueillies  Sc  sé¬ 
chées  à  l’ombre  : 

de  fougère  male ,  trois  livrc's  ; 
de  marjolaine  ,  o 

de  baume ,  o  de  chaq.  3  poignets . 

de  mente ,  J 

Des  fleurs  fuivantes  aufli  récemment  cueillies  &  séchées 
à  l’ombre. 
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de  chaque  deux 
onces  ’3 


de  mclilot , 
de  trefle  doux  , 
de  fureau  ,  Sc 
de  rojes , 

Mettez  en  poudre  fine  : 

Mêlez  avec  le  double  de  paille  d’orge,  empliflez-en  une 
paillafle  fur  laquelle  le  malade  couchera  ,  Sc 
qu’on  aura  foin  de  garantir  de  moiteur  ,  en  la 
séchant  fouvent. 


de  chaq.  une  once  ; 


Prenez  de  benjoin , 
de  majîic  , 
d’ oliban  , 
d’ambre,  Sc 
d’encens , 

Mettez  en  poudre. 

Vous  en  jetterez  un  peu  fur  des  charbons  allumés  ,  Sc 
vous  expoferez  à  la  vapeur  qui  s’en  élevera  ,  des 
morceaux  d’étoffe,  dont  vous  vous fervirez  pour 
faire  des  friétions, 

Prenez  de  racine  d’Ipecacuanha ,  un  fcrupule  ; 
de  vin  blanc  de  France  ,  une  once  s 
de  fucre ,  deux  dragmes  s 

Mettez  infufer  pendant  tout  une  nuit ,  &  la  dépuration 
faite  ,  donnez-lale  matin. 

Vous  réitérerez  la  même  opération  tous  les  quatre  jours, 
jufqu’à  cinq  fois. 

Prenez  de  la  rhubarbe ,  demi-once  ; 

des  myrobolans  citrins,  fans  amandes,  trois  drag¬ 
mes  ; 

de  trochifques  d’agaric  ,  deux  fcrupules  s 

Mettez  infufer  pendant  vingt-quatre  heures  dans  deux 
pintes  de  biere  forte,  à  froid  ,  &  que  le  malade 
en  faffe  fa  boiflon  ordinaire  pendant  un  mois  : 


mais  fi  cette  boiflon  fe  trouvoit  trop  purgative  , 
vous  y  ajouterez  égale  quantité  ou  même  davan¬ 
tage  ,  s’il  en  étoit  befoin  ,  d’aîle  moins  forte. 

Les  plantes  corroboratives,  deffëchantes  ,  excitatives Sc 
anti-feorbutiques  ,  propres  pour  la  guérifon  du  ra¬ 
chitis  ,  font , 

L’aigremoine ,  la  bétoine  ,  l’écorce  de  racine  de  câprier , 
la  icolopendre,  la  chicorée  ,  la  eufeute  ,  la  fanicle  , 
l’endive,  la  fougere  mâle,  l’hépatique ,  la  langue  de 
cerf,  le  baume  ,  les  myrobolans  ,  l’ofmonde  royale  , 
le  polypode  de  chêne, 1. s  feuilles  Sc  le  gland  de  chêne, 
la  rhubarbe  ,  les  feuilles  Sc  les  racines  de  ronce  ,  le  ca¬ 
pillaire  blanc  ,  la  feabieufe  ,  l’écorce  ,  les  fleurs  Sc  les 
feuilles  de  tamarife ,  le  tricomane  Sc  la  véronique  mâle. 

On  peut  avec  ces  plantes  *  préparer  des  bieres ,  des  vins  , 
Sc  des  infufions  médicamentées  qui  feront  rrès-falu- 
.bres  ,  aufli-bien  que  des  conferves  ,8c  autres  prépara¬ 
tions  femblables. 


Prenez  d’aigremoine , 
de  fcolopendre , 
de  racine  de  fougere , 
de  langue  de  cerf , 
de  racine  de  polypode ,  Sc 
de  capillaire  blanc . 


de  chaque  2  onces  ; 

\  - 


Après  les  avoir  hachés  ,  mêlés  Sc  mis  dans  un  linge;  fai- 
tes-lesinfuferdansdouze  chopines d’aîle  froide  ; 
Sc  que  le  malade  faffe  fa  boiflon  ordinaire  de  cet¬ 
te  infufion. 

Ou  , 

Prenez  des  feuilles  &  des  fleurs  de  bétoine ,  trois  onces  > 
des  écorces  de  racines  de 


câprier , 
de  tamarife , 
de  vieille  ronce  ,  Sc 
de  trichomane  , 
de  limaille  d’acier  ,  dcmi-once  ; 


de  chaq.  deux  onces  ; 


Mettez  infufer  à  froid  dansquarrepintes  de  vin  b!anc,dont 
vous  donnerez  une  once  trois  fois  par  jour. 

Prenez  de  l’ Ens  Veneris  de  Bcyle  ,  deux  gra:ns  ,  qUe 
vous  donnerez  tous  les  matins  pendant  trois 
femaines  dans  du  vin  de  Canarie. 

Prenez  limaille  d’acier  ,  une  once  ; 

du  plus  jort  vinaigre  diflilé ,  dix  onces; 
du  fucre  ,  trois  onces  ; 

Faites  bouillir  le  tout  enfemble  à  petit  feu  pendant  vinrt- 
fix  heures ,  dans  une  grande  fiole  ,  Sc  quand  vous 
aurez  pafle  la  liqueur  ,  gardez-là  dans  un  vaifleau 
fermé.  Vous  en  donnerez  fixgouttes  le  matin  Sc 
autant  le  foir  dans  un  peu  ce  vmd’Efj  agne.  Boer- 
haave  ,  Aphor.  &  Alat.  AL  die. 

RACRI ,  RAAN  ,  ou  RANAC.  Sel  ammoniac.  Ru* 

LAND. 
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RADIÆUS  ou  RADIALIS. 

Radial  externe  premier  &  fécond. 

M.  Winflow  donne  le  nom  de  radial  à  trois  mufcles  ;  le 
I  retnier  eA  le  radial  interne,  appellé  par  quelques  Àu- 
teurs fl  exor  carpi  radialis,  fléchifieur  radial  du  carpe, 
nous  en  avons  parlé  à  l’article  Flexor. 

Le  fécond  porte  dans  quelques  Auteurs  le  nom  d ’idnaris 
externus ,  ou  d’extenflor  carpi  radialis ,  Sc  c’efl:  lui  que 
M.  Winflow  divife  en  deux  mufcles  dont  il  appelle 
l’un  premier  Sc  l’autre  fécond  radial  externe.  Ce  font 


I 
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deux  mufcles  étroitement  collés  enfemble ,  qui  parois  , 
fent  d’abord  comme  un  feul  mufcle,  tïtué  le  long  de  j 
l’angle  externe  de  l’os  du  rayon ,  entre  le  bras  &  le  5 
poignet;  charnu  vers  le  bras,  &  tendineux  vers  le  poi- 
gnet. 

On  le  trouve  dans  beaucoup  de  fujets  réellement  divisé 
en  deuxmuflles entiers,  depuis  un  bout  jufqu’à  l’autre. 
On  peut  appeller  l’un  premier  radial  externe  ,  Sc  l’au¬ 
tre  fécond  radial  externe  ,  par  rapport  aux  attaches  de 
leurs  tendons.  Quelquefois  les  deux  portions  charnues 
font  très-collées  enfemble,  &  paroiiTcnt  ne  faire  qu’un 
corps.  Mais  les  tendons  font  toujours  diftinétement  sé¬ 
parés. 

Le  premier  eft  attaché  en  haut  à  la  crete  du  condyle  ex¬ 
terne  de  l’os  du  bras  au-deffous  de  l’attache  du  long 
fupinateur  Le  fécond  eft  attaché  au  même  condyle  au- 
deftous  de  l’attache  du  premier  &  au  ligament  articu¬ 
laire  voftin;  de  là  les  deux  corps  charnus  defcendent 
unis  ou  plutôt  collés  enfemble  ,  Sc  étant  parvenus  vers 
le  milieu  de  la  face  externe  du  rayon  ,  ils  fe  terminent 
chacun  par  un  tendon  long. 

Les  deux  tendons  s’accompagnent  encore  fort  étroite¬ 
ment  juiqu’à  l’extrémité  du  rayon,  Sc  ayant  paffé  en 
femble  par  un  ligament  annulaire  particulier  ,  ils  s’é¬ 
cartent  comme  deux  cornes.  C’eft  pourquoi  les  An¬ 
ciens  qui  ont  regardé  ce  mufcle  double  comme  un  feul, 
lui  ont  donné  le  nom  de  Bicornis. 

L’un  de  ces  tendons  s’attache  antérieurement  à  la  bafe 
du  premier  os  du  métacarpe.  8c  l’autre  à  peu  près  au 
pareil  endroit  du  fécond.  C’eft  ce  qui  m’a  donné  occa- 
fîon  de  nommer  l’un  de  ces  deux  mufcles  le  premier 
radial  externe,  Sc  l’autre  le  fécond  radial  externe.  Le 
tendon  du  premier  mufcle  eft  quelquefois  double  ,  8c 
paroît  comme  un  autre  Bicornis. 

Conjointement  avec  le  radial  interne  il  porte  le  grand 
bord  de  la  main  direftement  vers  l’apophyfe  ftyloïde 
du  rayon. 

Conjointement  avec  le  cubital  externe  ,  il  renverfe  la 
main ,  en  portant  la  convexité  du  métacarpe  vers  les 
extrémités  voifines  des  os  de  l’avant-bras.  Il  meut  par 
la  même  coopération  ,  le  fécond  rang  du  carpe  fur  le 
premier.  Ce  mouvement  augmente  fur  la  convexité  du 
carpe  le  pli  tranfverfal  dont  j’ai  fait  mention  &  rend 
plus  contïdérable  l’angle  que  fait  naturellement  le  dos 
de  la  main  avec  la  face  externe  de  l’avant-bras  ;  defor- 
te  qu’il  feroit  plus  convenable  d’appeller  ce  mouve¬ 
ment  flexion  en-dehors  ,  qu’extenfion ,  félon  le  langa¬ 
ge  commun. 

Tout  feul,  ce  mufcle  tire  obliquement  8c  vers  l’angle  ex¬ 
terne  du  rayon  ,  la  portion  de  la  main  qui  répond  au 
premier  os  du  métacarpe  Sc  à  l’index.  Il  n’exécute  pas 
ce  dernier  mouvement  avec  plus  de  facilité  que  cha¬ 
cun  en  particulier  des  trois  autres. 

L’un  Sc  l’autre  mufcle  radial  externe  peuvent  agir  fépa- 
rément ,  Sc  par  conféquent  peuvent  avoir  chacun  leur 
ufage  particulier  ;  d’autant  plus  que  leurs  tendons 
étant  palfés  tous  deux  l’un  près  de  l’autre  parle  liga¬ 
ment  annulaire  ,  ils  font  enfuite  écartés  par  leurs  atta¬ 
ches.  Il  paroît  par  cet  écartement  que  l’un  fert  en  par¬ 
ticulier  à  coopérer  avec  le  radial  interne ,  8c  l’autre  n 
particulier  à  coopérer  avec  le  cubital  externe.  Ils  pa- 
roilTent  auffi  tous  deux  fervir  conjointement  à  mainte¬ 
nir  la  main  dans  fa  vraie  attitude  naturelle.  Winslow  , 
Anatomie. 

RADIATI  FLORES  ,  fleurs  radiées.  Voyez  l’article 
Bot  an  ica. 

RADICALIS ,  radical  ;  cette  épithete  jointe  à  humeurs, 
eft  fynonyme  à  Innée. 

RADICISECA ,  Domeftique  que  les  anciens  Méde¬ 
cins  occupoient  à  ramall'er  des  racines  6c  des  herbes,  à 
les  couper  ,&  à  les  préparer  pour  dés  ufages  médici¬ 
naux. 

R  ADICULA  ou  R  APH  ANUS ,  Blancard  prétend  que 
Le  Radie ula  n’eft  autre  chofe  que  le  lychnis  Jylveflris  des 
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Romains  ,  ou  que  la  plante  que  nous  appelions  Sapo- 
naria. 

t 

RADIUS  ,  rayon  ;  en  Anatomie  nom  d'ttn  os  de  l’avant- 
bras.  Voyez  Brachium. 

II AL IX  ALLA  ,  c  eft,  félon  YKxegefis  de  Galien  fur 
Hippocrate,  la  racine  du  Dracunculus. 

Radix  eezoardica.  Voy.  Contrayerva . 

Radix  Carlo-santo. 

Cette  racine  fe  trouve  dans  des  climats  tempérés  8c  fpé- 
cialement  dans  le  Mechoacan  ,  Province  de  l'Améri¬ 
que.  Son  écorce  s’en  sépare  aifément,  &  eft  d’une  odeur 
aromatique,  d’un  goût  amer  Sc  tant  foit  peu  acre.  La 
racine  même  eft  composée  de  fibrilles  menues  qui  fe 
féparent  aifément  les  unes  des  autres.  L’écorce  paiTe 
pour  fudorifique  ,  Sc  fortifie  l’eftomac  Sc  les  gencives. 
Mâchée  ,  elle  rend  l’haleine  agréable.  Elle  eft  bonne 
pour  le  feorbut,  les  catarrhes ,  l’épilepfie  ,  pour  hâter 
l’accouchement ,  pour  guérir  les  hernies ,  Sc  dans  la  pe¬ 
tite  vérole .  prife  en  poudre  ou  en  forme  de  décoélion. 
Les  Efpagnols  lui  ont  donné  le  nom  de  Saint  Char¬ 
les  à  caufe  de  fes  vertus  extraordinaires.  Lemery  ,  cfer 
Drogues. 

Radix  ca  va  ,  nom  de  la  Mofchatellina  foliis fitmarix  hid - 
boflt ,  de  qua  Cor  dus. 

Radix  China.  Voy.  China. 

Radix  dui  cis  ,  nom  de  la  Glyryrrhifa ,  capite  echinato. 

Radix  Idæa  ,  ou  Rufcus  anguflifolius  , fruüu folio  innafl 
cente. 

Radix  Rinzango  ,  yîW  Bengalenfls.  Suppl.  3 96. 

Il  y  a  très-peu  de tems  qu’on  fait  ufàge  de  cettb  racine; 
il  n’en  eft  fait  mention  dans  aucune  Pharmacopée,  au 
Catalogue  des  Plantes.  Quant  à  fes  vertus  ,  Tancrede 
Robinfon  en  parle  comme  d’un  puiiTant  céphalique. 

Radix  simarouba,  Offic.  Sima  ruba ,  GeofF.  Tra«ft.  lÿj. 
Ind.  Med.  90. 

C’eft  la  racine  d’une  plante  des  Indes  occidentales,  qui 
produit  le  laois  de  Cayan ,  remarquable  par  fon  extrê¬ 
me  légèreté.  La  racine  Sc  l’écorce  paiTent  pour  d’ex- 
cellens  aftringens,  propres  dans  toutes  roites  de  dé- 
voyemens  ,  Sc  finguliererm  nt  dans  la  dylïenrerie.  La 
dofe  de  la  racine  eft  une  once  ;  Sc  celle  de  l’écorce, 
deux;  l’une  Sc  l’autre  coupées  en  petites  morceaux,  Sc 
bouillies  dan-  trois  pintes  d’eau  qu’on  réduit  à  une. Le 
malade  fa  t  de  cette  décoftion  fa  boifton  ordinaire, 
jufqu’i  parfaite  guérilon.  Geoffroy. 

Radix  ursina,  nom  du  Meum. 

Les  cinq  racines  apéritives  ,  font ,  l’acbe  ,  l’afperge  ,  le 
fenouil ,  le  pérfii ,  le  houx.  Quelques  Auteurs  les  ap¬ 
pellent  les  cinq  racines  apéritive*  majeures,  pour  les 
diftinguer  des  cinq  racines  apéritives  mineures,  qui 
font,  le  ca^  rier  ,  le  chardon-Roland  ,  l’apocyn ,  la  bu- 
grande  Sc  la  garance. 

Radix  Sanctæ  Helenæ,  Cypcrus  Americanus.Hcrnand. 

C’eft  une  racine  longuette  ,  pleine  de  ra-uds  ,  noire  en 
dehors  ,  blanche  en  dedans  Sc  d’un  gout  aromatique  à 
peu  près  femblable  à  celui  du  galanga.  On  nous  l’ap¬ 
porte  du  Port  de  Sainte  HeLne,  dans  la  Floride  ,  Pro¬ 
vince  d’Amérique ,  où  elle  croît.  Cette  racineeft  bon¬ 
ne  pour  les  douleurs  d’eftomac  ,  Sc  eft  extrêmement 
apé'itive.  On  la  recommande  dans  la  colique  néphré¬ 
tique  Sc  la  difficulté  d’uriner.  Quelques-uns  1  écrafent 
8c  l’appliquent  fur  les  parties  foibles  pour  les  lortifier. 
Lfmery,  des  Drogues. 

RADLLA ,  Rafoir. 
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RAÏA,  Gffic.  Saiv.  de  Aquat.  149.  Schonef.  Ichth.  5 7. 
Mer.Pin.  185.  Bellon.  de  Aquat. 80.  Raia  clavata,  Ai 
drov,  de  Pile.  450.  Rondel.  de  Pifc.  1.  353.  Gein.  de 
Aquat.  795.  Chah.  Pifc.  11.  Raii  Ichth.  74.  ejufd. 
Synop.  Pifc.  22.  La  Raie. 

C’eft  un  poillon  de  mer  dont  la  chair,  le  foie  Se  le  fiel 
font  d’ufâge  en  Medecine.  Sa  chair  pafie  pour  analep¬ 
tique  Sc  pour  aphrodi'fiaque.  On  recommande  fon  foie 
pour  l’afioiblifiement  de  la  vue  Se  les  exulcérations  aux 
yeux,  on  en  fait  encore  un  remede  pour  la  gale. 

Pline  recommande  fon  fiel  dans  les  maux  de  l’oreille 
interne,  Lib.  XXXII.  cap.  7.  Voyez  Bâtis. 

La  raie  eft  un  poifTon  de  mer  bien  connu  ,  dont  il  y  a 
plufieurs  efpeces.  Les  unes  ont  prefque  tout  le  dos  ta¬ 
cheté  de  petits  points  femblables  à  des  étoiles;  les  au¬ 
tres  n’ont  de  ces  marques  qu’à  la  queue.  Il  y  en  a  une 
autre  forte  qu’on  pêche  à  Marfeiile  ,  qui  eft  fort  efti- 
mée. 

Ce  poilTon  eft  d’une  couleur  noirâtre,  multiplie  beau¬ 
coup  en  peudetems,  marrgedes  petits  poifi'ons,  Sévit 
dans  des  endroits  bourbeux  près  du  rivage.  Il  eft  nour- 
ritTant,  8e  fait  un  aliment  folide  Sc  durable  ;  parce  que 
lesfucs  vifqueux  qu’il  contient  adhèrent  aux  véficules 
des  fibres  ,  Sc  font  caufe  qu’il  eft  dur  à  digérer.  Il  eft 
fujet  à  donner  des  vents ,  Se  à  former  des  humeurs  pe- 
fantes  Segroffieres;  furtout  fi  on  le  mange  avant  qu’il 
ait  été  gardé  quelque-tems  :  il  contient  beaucoup  d’hui¬ 
le  Se  de  fel  volatil.  Il  eft  fort  bon  en  tout  tems  aux  per- 
fonnes  jeunes  &  d’un  tempérament  bilieux  Sefanguin, 
qui  ont  l’eftomac  bon.  Dans  quelques  pays  on  a  la 
pratique  de  le  faire  fécher  Sc  de  le 'garder  long-tems  : 
mais  ce  n’eft  pas  le  moyen  d’en  faire  un  aliment  qui 
foit  bon.  Lemery  ,  des  Alimens. 

R  AIZ-d’EMPOSE ,  nom  de  la  Methonica  Malabaro- 
rum. 

R  A  L 

RALLUS  ,  efpece  de  foulque  ou  poule  de  riviere  fort 
commune  en  Italie  &  en  quelques  autres  endroits.  Sa 
graille  pafie  pour  être  réfolutive ,  émollîente  Sc  anody- 
ne.  Lemery  ,  des  Drogues. 

RAM 
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ment  elles  font  plus  petites  Sc  ne  fe  mangent  point  : 
mais  on  fait  un  grand  ufage  de  celles  d’eau. 

La  grenouille  d’eau  eft  un  animal  amphibie ,  mais  qui  eft 
leplus  fouvent  dans  l’eau  ,  foit  dans  les  rivières  ,  les 
marais,  les  étangs  ou  les  fontaines.  Elle  vit  de  mou¬ 
ches  ,  devers,  de  fangfues,  de  limaces,  d’infeétes  Sc 
d’herbes  aquatiques.  Elle  mange  aufii  leskpetits  de  fon 
efpece  ;  car  fouvent  on  trouve  de  petit  es  grenouilles 
dans  le  bec  Sc  dans  le  ventre  des  grolfes.  Elle  nage 
fort  vite  ,  Sc  faute  en-devant  au  lieu  de  marcher. 

Il  y  a  bien  des  endroits  où  l’on  mange  la  grenouille  : 
cependant  Galien  a  Tait  fi  peu  de  cas  de  cet  aliment 
qu’il  n’en  a  pas  dit  un  mot.  Celles  qui  vivent  dans  les 
étangs  Se  dans  les  marais  ne  font  pas  fi  laines  que  cel¬ 
les  qui  vivent  dans  les  rivières,  lelquelles  ont  beau¬ 
coup  dephlegme,  de  fel  volatil ,  Sc  de  principes  hui¬ 
leux  Sc  balfamiques,  qui  font  propres  pour  adoucir  les 
humeurs  acres  de  la  poitrine,  elles  r.e  laiffent  pasd’ê- 
tre  nourrifiantes  Sc  font  apéritives  Sc  difiolvantes  :  ce¬ 
pendant  leur  vifeofité  fait  qu’elles  font  difficiles  à  di¬ 
gérer,  &  qu’elles  engendrent  des  humeurs  groffieres  : 
&  quelques  Auteurs  difent,  que  d’en  manger  trop  fré-» 
quemment  caufe  de  l’indifpofition  Sc  même  la  fievre. 

Elles  font  bonnes  en  tout  tems  aux  perfonnes  jeunes  ,  Sc 
d’un  tempérament  bilieux,  qui  ont  un  boneftomac,  Sc 
prennent  habituellement  de  l’exercice  :  mais  les  per¬ 
fonnes  âgées  Scphlegmatiques  doivent  s’en  abftenir  ou 
en  ufer  bien  modérément. 

On  fait  grand  ufage  en  Medecine  de  leur  frai ,  lequel  eft 
rafraîc biffant ,  humeétant  Sc  propre  à  rectifier  les  hu¬ 
meurs  acres.  L’eau  diftiléedu  frai  a  les  mêmes  vertus 
que  le  frai  même.  Cette  forte  de  frai  eft  une  matière 
vifqueufe,  tranfparente ,  froide,  gluante  Sc  pleine  d« 
petits  œufs.  Lemery  ,  des D rognes.  • 

Emplafirum  de  fpermate  Ranarum. 

Emplâtre  de  frai  de  grenouilles. 

Prenez  de  frai  de  grenouilles,  T 
d’huile  de  frai  de  gre-f 

nouilles ,  Sc  >*  de  chaq.  deux  livres i 

de  cérufe  pulvérifce  bien  l 

fin,.  .  ^ 

de  vitriol  blanc  ,8c  "1  de  chaque ,  une  once 

d’alun  cru ,  J  demie  -, 

Faites  bouillir  le  tout  jufqu’à  confiftance  d’emplâtre. 


PvÀMAG  ,  Cendres.  Ruland. 

RAMALIS  VENA  ou  VENA  FORT Æ ,  veine-porte. 
Theophilu SydeExaÜ.  Retriment.  Vefica  Cognit.  cap. 2. 

RAMED  ,  Rhubarbe.  Ruland. 

RAMENA-POU-MARAM ,  nom  d’un  très-grand  ar¬ 
bre  qui  croît  au  Malabar  ,  auquel  on  n’a  attribué  au¬ 
cune  propriété  médicinale  que  je  connoilfe. 

RAMENTUM  ,  fragment ,  ou  particule  détachée  de 
quelques  corps. 

RAMEX.  Voy,  Hernia. 

RAMIGRI ,  Colophane.  Ruland. 

RAMES,  branche  d’arbre,  ou  ramification  d’un  vaif- 
feau  dans  le  corps. 

RAM 

RANA,  Offic.  Mer.  Pin.  169.  Bellon.  de  Aquat.  54. 
Schonef.  Ichth.  59.  Rondel.  de  Aquat.  2.  218.Chi.rlt. 
Exer.  27.  Aldrov.  de  Quad.  Qvip.  89.  Rana  aquatica  > 
Schrod.  5.  33i.Jonf  de  Quad.  130.  Schw.  Rept.  155. 
Raii  Synop.  A.  247.  Rana  aquatica  &  innoxia ,  Gefn. 
de  Quad.  Ovip.  46.  Grenouille  commune. 

.Les  grenouilles  font  de  grofieur  Sc  de  couleur  différentes, 
félon  les  lieux  où  elles  vivent.  Les  grenouilles  de  mer 
font  monftrueufes  Sc  ne  fe  mangent  point.  Celles  de 
terre  qu’on  appelle  en  latin  Rana  fylveflres ,  refiem- 
blent  à  peu  de  chofe  près  aux  grenouilles  d’eau  :  feule- 


Ajoutez  enfuite 

de  cire  blanche  ,  trois  onces  ) 

de  ma  flic ,  1  ,  ,  ,  . 

d’encens,  dechaq.  demi-onces 

de  camphre  ,  trois  dragmes. 

Faites  une  emplâtre. 

Il  faut  rarr.afier  le  frai  de  grenouilles  lorfqu’il  eft  encore 
récent,  Se  le  mêler  dans  un  baflîn  avec  de  l’huile  de 
frai  de  grenouilles ,  de  la  cérufe ,  du  vitriol  Sc  de  l’alui» 
pulvérifé.  On  fera  bouillir  ce  mélange  fur  un  feu  mo¬ 
déré  ,  jufqu’à  confiftance  d’emplâtre  :  enfuite  on  y  fon¬ 
dra  la  cire  blanche ,  Sc  quand  le  tout  fera  prefque  froid, 
on  y  fera  entrer  le  maftic  Sc  l’encens  pulvérifés  bien 
fin  ;  Sc  l’on  ajoutera  le  dernier  de  tous  ,  le  camphre  , 
qu’on  aura  fait  fondre  dans  une  demi-once  d’huile  de 
frai  de  grenouilles.  On  mettra  cette  emplâtre  en  malles 
pour  la  mieux  conferver. 

Elle  eft:  propre  pour  les  plaies  accompagnées  d’inflam¬ 
mation.  Elle  déterge,  corrige  l’acrimonie  deshumeurs 
Sc  dcfleche.  On  l’emploie  pour  les  plaies  des  yeux. 

Pour  l’ordinaire  on  nemet  le  vitriol  Sc  l’alun  que  quand 
la  décoction  commence  à  ne  plus  bouillir  :  mais  com-V 
me  ces  fels  minéraux  ne  peuvent  être  dépouillés  en 
bouillant  que  de  leur  phlegme  ,  il  n’importe  pas  qu’on 
les  mette  plutôt  ou  pius  tard.  Lemery  ,  Pharmacop. 
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Rana  viridis  ,  Offic.  Aldrov.  de  Quadr.  Ovip.  6l i.  Ra- 
na  noflra  viridis,  Ind.  Med.  ç6.  Rana  aquatica  viridis, 
Schw.  Rept.  158.  Ranunculus  viridis,  Scrod.  5.395. 
Jonf.  Quad.  133.  Ranunculus  viridis ,  five  dryopetes , 
Gefn.  de  Quadr.  Ovip.  60.  Agredula  ,  Ifidor.  Raine 
verte. 

Cette  grenouille  entière  8c  fon  fang  font  d’ufage  en  Mé¬ 
decine.  Elle  a  les  mêmes  propriétés  que  la  grenouille 
commune;  Sc  Tes  cendres  mifes  fur  les  blelTiires  en  ar¬ 
rêtent  très-promptement  l’effufion  de  fang.  On  recom¬ 
mande  Ton  fang,  comme  d’une  efficacité  particulière 
dans  les  plaies  récentes.  Dale,  d’après  Schroder. 

RANCIDITAS,  rancidité,  efpecede  corruption  désa¬ 
gréable  ,  que  les  grailles  &  les  fubftances  huileufès 
contraélent  à  la  longue  ,  &  que  la  chaleur  leur  commu¬ 
nique. 

RANCULA,  douleur  errante  dans  une  plaie,  accom¬ 
pagnée  de  douleur  &  depulfation.  Joannes  Angli- 
cus. 

RANDIA. 

Voici  Tes  caraélefes. 

Sa  fleur  n’a  qu’une  feuille  ,  dont  la  partie  inférieure  eft 
tubuleufe ,  Sc  la  partie  fupérieure  évasée ,  8c  pour  l’or¬ 
dinaire  divisée  en  cinq  fegmens.  Cette  fleur  fait  place 
à  un  fruit  ovale  qui  n’a  qu’une  cellule, que  des  femences 
plattes  8c  cartilagineufes  ,  environnées  de  pulpe  rem- 
plilfent. 

Miller  n’en  compte  que  l’efpecefuivante. 

* 

Randia  frutefcens  fpinis  bijugis ,  foliis  fubrotündis  ,flori- 
bus  albis.  Houft.  Randia  en  arbrijfeau ,  armée  de  deux 
épines  à  chaque  nœud ,  à  fleurs  rondes  &  à  feuilles  blan¬ 
ches. 

^  1 

M.  Hans-SIoan  a  donné  la  defeription  8c  la  figure  de  cette 
plante  dans  fon  Hiftoire  de  la  Jamaïque ,  V ol.  I.  p.  40. 
fous  le  titre  de  Lycium  forte  ,  foliis  fubrotundis  integris 
fpinis  &  foliis  ex  adverfo fitis. 

Cet  arbriffeau  eft  fort  commun  aux  environs  de  la  Vera- 
Cruz ,  d’où  le  Doéleur  Guill.  Houfton  qui  lui  a  donné 
le  nom  qu’il  a  en  mémoire  de  M.  Ifaac  Rand  ,  grand 
Botanifte.nous  a  apporté  fa  femence. 

Il  s’élève  à  dix  ou  douze  piés  de  haut  dans  fon  pays  natal, 
&  fe  divife  en  un  grand  nombre  de  branches  qui  croif- 
fent  toujours  oppofées  deux  à  deux ,  ainfi  que  fes  feuil¬ 
les,  8c  fes  épines.  Ses  fleurs  font  petites,  blanches,  8c 
font  place  à  un  fruit  dur ,  ovale ,  à  peu  près  de  la  grof 
feur  d’une  noixd’Elpagne  ,  plein  de  femences  plattes, 
&  renfermées  fous  une  pulpe  molle  8c  noirâtre.  Ses 
feuilles  font  vertes  pendant  toute  l’année.  Miller, 
Bittionn. 

RANGIFER  ,  Offic.  Jonf.  de  Quad.  6\.  Charlt.  Exer. 
1 2.  Cervus  rangifer ,  Raii  Synop.  A.  88.  Tarandus,  Al¬ 
drov.  de  Quad.  Biful.  859.  Tarandus  five  Rangifer. 
Gefn.  de  Quad.  840.  Tarandus  Agricol.  Eliot.  La 
René. 

C’eft  un  animal  de  la  Laponie ,  on  fe  fert  de  fes  cornes 
8c  de  fon  fabot ,  dans  les  affections  fpafmodiqucs. 

RANINÆ  VENÆ  ,  veines  ranines  5  ce  font  de  gros 
vaiffeaux  fitués  lous  la  langue. 

RANLLA  ,  maladie  de  la  langue,  ou  tumeur  fous  cette 
partie.  Voy.  Linçua. 

RÂNLNCLLOÂFFINIS,  nom  de  VHydrocotileZei- 
lanica  afari  folio. 

RANTJNCLLOIDES,  ou  Hepatica  ,  trifolia  cxruleo 
flore< 
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RANUNCULUS .  Ummtln 

Voici  fes  caraéieres. 

Soncalyce  eft  ordinairement  de  plufieurs  pièces  II  eft 
quelquefois  à  fix  feuilles,  8c  communément  paffager* 
ia  fleur  eft  en  ro fe ,  pour  l’ordinaire  à  cinq  ou  fix  feuil¬ 
les  ,  8c  garnie  d’un  grand  nombre  d’étamines.  Son  fruit 
eft  rond  ou  oblong ,  8c  contenu  dans  des  capfules  dont 
chacune  eft  munie  d’un  tube  recourbé  qui  varie  félon 
l’efpece.  Cette  plante  reffemble  du  refte  au  Chelido- 
nium  minus. 

Boerhaave  en  compte  69  efpeces,  dont  aucune  n’a  des 
propriétés  médicinales  que  je  connoiffe ,  que  la  1 ,  la  2, 
la  3, laj,  la  11,  la  13,  la  16,  la  <5i ,  la  62. ,  h6^  Scia 
<58. 

1 .  Ranunculus  Pratenfls ,  ereüus  acris ,  C.  B.  P.  178.  Raü 
Hift.  1.  583.  Synop.  3.  248.  Boerh.Ind.  A.  30.  Xourn. 
Inft-  289.  Ranunculus  acris ,  Offic.  Ranunculus  reclus, 
non  repens ,  flore  flmplici  luteo ,  J.  B.  3.  ^16.  Ranuncu¬ 
lus  Pratenfis  erellus ,  acris ,  vulgaris ,  Park.  Theat.3 29. 
Ranunculus furreélis cauliculis ,  Ger.  804.  Emac.  951» 
Renoncule  des  prés  droite. 

Elle  croit  dans  les  prés  8c  dans  les  pâturages  :  fon  herbe 
eft  d  ufage ;  elle  eft  cauftique  r  fi  l’on  broie  Ion  herbe  , 
8c  qu’on  l’applique  fur  la  peau ,  elle  y  excite  de  la  dou¬ 
leur  8c  de  l’inflammation.  Les  Payfans  8c  les  Soldats 
font  grand  cas  de  le  s  racines  :  ils  s’en  fervent  dans  les 
fievres  intermittentes. 

2.  Ranunculus  Pratenfls,  ereBus,  acris ,  in folii  medioma - 
culatus ,  C.  B.  P. 

3-  Ranunculus  Pratenfls ,  ereüus dulcis ,  C.B.P.  M.  H.  2. 
439- 

6.  Ranunculus  Pratenfls  repens  hirfutuï ,  C.  B.  P.  179. 
Xourn.  Inft.  289.  Boerh.  Ind.  A.  31.  Ranunculus , 
Offic.  Ranunculus  Pratenfls  repens ,  Park.Xheat.  329. 
Raii  Hift.  t.  581.  Synop.  3.  247.  Ranunculus  Praten¬ 
fls  ,  etiamque  hortenfls ,  Ger.  804.  Emac.  951.  Ranun¬ 
culus  repens ,  flore  luteo flmplici ,  J.  B.  3 . 41p. 

Elle  a  la  racine  petite,  fibreufe  8c  rempante  :  il  en  part 
plufieurs  feuilles  velues,  divisées  en  trois  fegmens, 
dont  chacun  eft  foudivisé  en  un  plus  grand  nombre, 
Sc  marquetée  pour  l’ordinaire  de  taches  blanches  en- 
deffus.Ses  tiges  ne  font  pas  fi  droites  que  celles  du  Ra- 
nunculuspratenfls  radice  verticelli  modo  rotunda. 

Ses  feuilles  font  plus  longues,  plus  étroites  8c  moins  di¬ 
visées.  Au  fomrnet  de  ces  tiges  font  des  fleurs  rondes  , 
jaunes,  brillantes,  à  cinq  feuilles,  avec  plufieurs  éta¬ 
mines  jaunes  dans  le  milieu.  Lorfque  les  fleurs  font 
tombées  ,  ilrefte  une  tête  qui  s’élargit,  Sc  forme  une 
grappe  ronde  de  femences  plates  8c  anguleufes.  Cette 
efpece  fe  perpétue  par  le  moyen  des  filets  qui  partent 
de  fa  racine.  Elle  eft  commune  dans  les  prés  humides 
Sc  au  bord  des  rivières ,  Sc  fleurit  en  Mai.  Miller  ,  Bot. 

Cette  efpece  eft  innocente  ,  8c  on  la  fait  cuire  avec  d’au¬ 
tres  légumes  au  mois  d’ Avril.  Dale. 

1 1 .  Ranunculus  montanus  Aconiti  folio ,  albus ,  flore  mino¬ 
re,  G.  B.  P.  182.  Aconitum  ranunculo'ides ,  flore  albd 
flmplici,  M.  H.  2.450. 

13.  Ranunculus  Pratenfls  ,  radice  verticilli  modo  rotunda  i 
C.B.P.  179.  Xourn.  Inft.  289.  Boerh.  Ind.  A.  31.  Ra¬ 
nunculus  bulbofus  ,  Offic.  Ger.  806.  Emac.  953.  Park. 
Xheat.  329.  Raii  Hift.  1.  581.  Synop.  3.  247.  Ranun¬ 
culus  tuberofus ,  major  ,  J.  B.  3.  417.  Renoncule  buL 
beufe. 

Cette  efpece  eft  la  plus  commune ,  8c  nos  champs  en  font 
couverts  au  Printems.  On  la  diftingue  des  autres  par 
fa  racine  tubéreufe,  ronde  8c  blanche,  de  l’extrémité 
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de  laquelle  partent  plufieurs  fibres.  Ses  feuilles  font 
placées  fur  de  longs  pédicules  ,  ainfi  que  celles  du  Ra¬ 
nunculus  Pratenfîs,  repens,  hirfutus  :  mais  elles  ne 
font  divisées  qu’en  trois  fegmens.  Elle  eft  droite  ,  le 
calyce  de  fa  fleur  eft  rebroulfé,  5c  dure  jufqu’à  ce  que 
les  feuilles  foient  tombées  ;  au  lieu  que  dans  l’efpece 
de  renoncule  rampante  ,  le  calyce  tombe  auffi-tôt  que  la 
feuille  efl:  épanoiiie.  Elle  fleurit  en  Mai  ;  nos  champs 
&  nos  prés  en  font  pleins ,  Sc  le  peuple  l’appelle  fleur 
au  beure ,  s’imaginant  que  c’eft  elle  qui.  donne  au  beure 
fa  couleur  jaune;  quoique  les  vaches  ne  paiflent  aucu¬ 
ne  efpece  de  renoncules  tant  qu’elles  font  vertes  ,  parce 
qu’elles  font  chaudes  8c  cauftiques  au  goût.  Miller  , 
Bot.  Off. 

La  racine  de  cette  plante  eft  fi  acre ,  qu’on  la  peut  em¬ 
ployer  en  cauftiques  ou  en  véficatoires,  fingulieremettt 
fur  les  jointures  afteélées  de  la  goûte.  On  broie  cette 
renoncule ,  8c  on  l’applique  fur  les  cors  des  piés  ,  après 
qu’on  les  a  bien  amollis  dans  l’eau  chaude,  &  on  les 
coupe  jufqu’au  vif.  Tournefort. 

Sa  racine  verte,  corrode,  confume  Scfeche  admirable¬ 
ment  les  tumeurs  dures:  mais  elle  perd  toutes  fès  ver¬ 
tus  en  la  séchant. 

1 6.  Ranunculus  palufiris ,  apli  folio  ,  Uvis,  C.  B.  P.  180. 
Boerh.  Ind.  A.  31.  Tourn.  Inft.  291.  Ranunculus  pa- 
luflris ,  Offic.  Ger.  814.  llaii  Synop.  3.  249.  Ranuncu - 
lus  palufiris ,  rotundijolius ,  Ger.  Emac. 962.  Raii  Hift. 
1.  585.  Ranunculus  palufiris  ,  five  miriimus ,  J.  B.  3. 
858.  Ranunculus  palufiris  Sardonlus ,  lavis,  Park, 
Theat.  1215.  Renoncule  aquatique  à  feuilles  rondes. 

Elle  aime  les  lieux  aqueux ,  8c  fleurit  en  Juin  Se  en  Juillet. 
Dale  croit  que  cette  renoncule  eft  la  quatrième  efpece 
de  Diofcoride  ,  qui  dit  que  fes  feuilles  8c  fes  tiges  ten¬ 
dres  ,  appliquées  en  cataplafme ,  font  corrodantes , 
efcarotiques ,  Se  caufent  de  la  douleur.  C’eft  pourquoi 
on  l’emploie  dans  la  cure  des  ongles  raboteux ,  du 
pfora,  8c  lorfqu’il  s’agit  de  diflîper  les  cicatrices  de 
ceux  qui  ont  été  cautérisés.  Elle  guérit  auflî  l’efpece 
de  verrue  appellée  myrmefia  5  les  durillons  qui  fe  for¬ 
ment  fous  la  peau  ,  aux  piés  Se  aux  mains  ,  l’alopécie, 
Se  cela  en  fort  peu  de  rems.  On  fomente  avec  fa  dé- 
coétion  les  engelures.  Sa  racine  séchée  8c  broyée ,  fait 
éternuer ,  fi  on  l’applique  fous  le  nez.  Portée  en  amu- 
Jete  ,  elle  calme  le  mal  de  dents ,  mais  elle  fait  brifer  la 
dent.  Dioscoride,  Lib.  IL  cap.  20 6. 

61.  Ranunculus  gramineo  folio,  flore  caudato  ,  fiminibus 
in  capitulum fpicatum  conge  [lis.  Voyez  Myofiros. 

6 2.  Ranunculus  longifolius  ,  palufiris  major  ,  C.  B. P. 180. 
Boerh.  Ind.  A. 34.  Tourn.  Inft.  292.  Ranunculus  flam- 
meus  ,  Offic.  Ranunculus  flammeus  major ,  Ger.  814. 
Emac. 961.  Raii  Hift.  1.  587.  Synop.  3.250.  Ranun¬ 
culus  palufiris , flammeus  major ,  Park.  Theat.  1215, 
Ranunculus  folio  longo  maximus ,  lingua  Plinii ,  J.  B.  3 . 
365. 

Elle  croît  dans  les  lieux  bas  8c  marécageux ,  5c  fleurit 
en  Juin  :  elle  a  les  mêmes  propriétés  que  le  ranunculus 
palufiris. 

63.  Ranunculus  longifolius,  palufiris minor  ,  C.B.  P.  180. 
Tourn.  Inft.  292.  Boerh.  Ind.  A.  34.  Flammula  ,  Offic. 
Ranunculus  flammeus  minor ,  Ger.  814.  Emac.  961. 
Raii  Hift.  1 .  587.  Synop. 3.  250.  Ranunculus  palufiris , 
flammeus  minor ,  five  anguflifolius ,  Park.  Theat.  1214. 
Ranunculus  longifolius ,  aliis flammula,}.  B.  3.  864. 

On  la  trouve  dans  les  prés  aqueux,  8c  dans  les  lieux  ma¬ 
récageux  :  elle  fleurit  en  juin.  Son  herbe  ,  quieftd’u- 
fage  en  Medecine,  eft  cauftique,  ainfi  que  celle  des 
autres  efpeces.  Ses  feuilles  font  quelquefois  pleines  8c 
entières,  &  quelquefois  dentelées;  ce  qui  l’a  fait  ap¬ 
peler  par  Gérard  8c  Parkjnfon ,  Ranunculus  flammeus 
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ferratus  ;  8c  par  Cafpard  Bauhin ,  Ranunculus  palufiris 
Jerratus. 

(58.  Ranunculus  folio  cyclaminis  -,  radice  afpbodeli  major , 
Tourn.  Inft.  285.  Boerh.  Ind.  A.  35.  Thora ,  Offic. 
Thora  Valdenfis,  Ger.  Emac.  9<5<5.  Raii  Hift.  1.  591. 
Thora  ,  folio  cyclaminis ,  J.  B.  3.  <5  50.  Aconitum  Par¬ 
dalianches  altcrum,  feu  thora  minor,  C.B. P.  184.  Aco- 
nitum  Pardalianches ,  feu  thora  minor ,  Park.  Theat. 
317.  Thora  montis  Baldi,five  Sabaudica,  Ger.  Aconi- 
tum  Pardalianches  primum ,  feu  thora  major ,  C.  B. 
Pardalianches  fieu  thora  major  ,  Park.  Doronic. 

Elle  croît  dans  les  montagnes  de  la  Suiffe  ,  Scfon  herbe 
eft  cauftique. 

Les  propriétés  de  la  renoncule  font  ou  bonnes  Se  falutai- 
res  ,  ou  vénéneufes  8c  nuifibles.  On  trouve  chez  nos 
Herboriftes  la  première,  la  2  ,  la  6 ,  la  1 3 , 8c  la  feizie- 
me  efpece.  Ses  racines  8c  fes  petites  bulbes  broyées  8c 
appliquées  fur  la  peau,  caufent  de  la  douleur,  delà 
rougeur  ,  l’inflammation ,  la  gangrené  ,  8e  de  l’acrimo¬ 
nie  dans  les  humeurs ,  c’eft  pourquoi  on  les  regarde 
comme  cauftiques  8c  efcarotiques  ,  8c  on  les  employé 
dans  les  maladies  où  il  s’agit  de  remuer  lefyfteme  ner¬ 
veux  ,  comme  dans  les  maladies  des  os ,  les  épilepfies  , 
les  convulfions ,  les  fpafmes ,  les  affeéfions  hyftériques, 
les  douleurs  fixes  du  période  ,  les  goûtes,  les  ulcérés 
invétérés, &  les  douleurs  ifchiatiques  :  elles  exulcerent, 
brûlent ,  Se  forment  une  croûte  à  la  peau,  Se  au  pan- 
nicule  adipeux  ;  fi  on  les  laifie  dans  des  plaies  ouver¬ 
tes  ,  elles  y  produiront  des  fiftules.  C’eft  allez  la  coutu¬ 
me  des  foldats  Sc  du  petit  peuple  ,  de  recueillir  ,  de  la¬ 
ver  8c  de  broyer  les  racines  des  première  ,  fécondé  8c 
troifieme  efpeces ,  8c  d’en  appliquer  avec  âffez  de  fiaccès 
fous  la  plante  des  piés  ,  ou  entre  les  doigts  ,  dans  les 
fievres  intermittentes  :  mais  fi  elles  font  trop  acres  , 
elles  brûlent  la  peau. 

Quelques  Auteurs  l’ont  appellée  herba  fcelerata  ;  parce 
que  les  gueux  font  à  leurs  enfans  des  ulcérés  difformes  » 
pour  émouvoir  la  compaflïon  ,  avec  fes  racines  8c  feS 
bulbes.  Son  herbe  appliquée  fous  les  narines  ,  fait  éter¬ 
nuer  violemment  ;  elle  déracine  les  verrues  ;  pour  cet 
effet  il  ne  faut  que  les  en  frotter  ;  les  anciens  s’en  fer- 
voient  contre  la  lepre  :  prife  intérieurement ,  elle  eft 
vénéneufe  :  mais  appliquée  à  l’extérieur ,  elle  guérit  les 
enfans  de  la  gale. 

Quelques  Auteurs  l’appellent  Apium  rifus  ,  ce  qui  a  fait 
penfer  au  lavant  Botanifte  Giulandinus  ,  que  c’étoit 
1  ’ Apiaflrum  de  Pline ,  &  le  Sardonia  de  Diofcoiide  $ 
fon  acrimonie  eft  telle  qu’appliquée  fur  la  langue  ,  elle 
y  caufe  fur  le  champ  de  l’inflammation  8c  de  la  gan¬ 
grené. 

On  lui  donne  encore  les  noms  d ’herba  flrumea  ;  parce 
qu’elle  réfout  8c  difcute  les  tumeurs  fcrophuleufes  8c 
écrouelleufes  ;  de  pes  Corvinus,  parce  que  fes  feuilles 
ont  quelque  reffemblartce  avec  le  pié  du  corbeau  ,  5c 
de  ranunculus  ,  de  rana  ,  grenouille  ,  parce  qu’elle  ai¬ 
me  les  lieux  humides.  Hifloire  des  Plantes  attribuée 
à  Boerhaave. 

Outre  les  efpeces  précédentes  de  ranunculus  ,  Dale  fait 
mention  de  la  fuivante. 

Ranunculus  montanus ,  Offic.  Ranunculus  mont  anus  maxi- 
mus  albus ,  Park.  Theat.  3  34.  Ranunculus  montanus , 
aconiti  folio,  albus ,  flore  majore ,  C.  B.  P.  182.  Tourn. 
Inft.  290.  Ranunculus  aconiti  folio,  Ger.  Emac.  954. 
Ranunculus  ,  flore  albo ,  Alpinus  ?najor,  J.  B.  3.  85i. 
Raii  Hift.  1.  589.  Renoncule  des  montagnes  à  fleurs 
blanches. 

Elle  croît  fur  les  montagnes  couvertes  de  bois ,  Sc  fleurit 
en  Mai  Sc  Juin.  Elle  a  les  propriétés  des  autres  efpe¬ 
ces  de  renoncules , 
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RAPA  ,  Rave. 

Voici  Tes  caraébercs. 

Sa  filiquefc  termine  ch  une  efpece  de  corne  fongueufe,  Sc 
fa  racine  eft  charnue  Sc  tubéreufe. 

Eocrhaave  en  compte  les  neuf  efpcces  fuivante: 

t.  Rapa  fathra,  rotunda,  radice  candi da ,  C.  B.  P.  89. 
Raii  Hift.  1.  800.  Synop.  3.  294.  Tourn.  Inft.  228. 
Boerh.  Ind.  A.  2.  12.  Rapa,  Offic.  Rapum  bort  en  fe  , 
Parle.  Parad.  508.  Rapum  majus ,  Ger.  177.  232.  Ra- 

.  pum fat  hum  rotundum ,  J.  B.  2.838.  Le  Navet. 

C’elt  une  racine  fi  connue,  que  nous  nous  contenterons 
de  dire,  qu’elle  ett  ronde  ,  un  peu  applatie,  blanche 
au  dedans,  mais  tirant  fur  le  rouge  à  l’extérieur.  Ses 
feuilles  font  larges,  rudes,  fort  divisées,  rondes  Sc 
larges  à  l’extrémité  ,  Sc  étendues  fur  la  terre.  Elle 
poulie  des  tiges  au  Printems,  qui  font  fort  branchues, 
garnies  de  feuilles  plus  petites  ,  plus  douces,  Sc  moins 
divisées  que  lesprécédentes  ,  &  chargées  de  longs  épies 
de  fleur';  jaunes,  brillantes ,  à  quatre  feuilles,  &  fuivies 
de  fîliques  longues,  foibles,  &  pleines  de  femences 
rondes&  noires.  On  feme  le  navet  dans  les  champsSc 
dans  les  jardins,  Se  il  fleurit  en  Avril. 

On  mange  des  navets  avec  toutes.forves  de  viandes  ,  fur- 
tout  en  Hiver:  ils  font  fainsSe  nourrilfans,  quoiqu’un 
.peu  venteux  :  nosCuifiniers  en  font  plus  d’ufage  que 
nos  Apothicaires.  Quelques  Auteurs  recommandent 
un  firop  fait  de  navets  coupés  par  tranches ,  couvertes 
de  fucre  candi  brun  ,  lit  fur  lit ,  Sc  cuites  au  four ,  com¬ 
me  un  peétoral  excellent,  Sc  comme  un  remede  falu 
taire  dans  les  toux  Sc  les  confomptions.  Miller  ,  Bot. 
Offic. 

On  plante  les  navets  dans  les  terreins  humides  ,  auffi- 
bien  que  les  choux  ,  Sc  on  les  emploie  fréquemment 
en  alimens.  11  y  en  a  deux  efpeces ,  l’une  mâle  Sc  l’au¬ 
tre  femelle  ,  qui  different  peu  l’une  de  l’autre  :  ceux  de 
l’efpccemâle  font  ordinairement  ronds  ,  environ  de  la 
grolfeur  de  la  tête  d’un  enfant,  Sc  plus  larges  que  longs. 
Ceux  de  l’efpece  femelle  font  oblongs,  &  fort  eftimés. 
Les  meilleurs  font  ceux  qui  font  tendres,  gros,  d’un 
bi;n  goût ,  Sc  font  venus  dans  un  terrein  gras  Sc  humi¬ 
de.  Ils  parviennent  quelquefois  à  une  grolfeur  prodi- 
gicufe.  Pline  Sc  Tragus  difent  en  avoir  vu  des  mâles 
qui  pefoient  jufqu’à  quarante  livres  ;  Sc  Amatusdit  en 
avoir  vu  qui  pefoient  cinquante,  foixante  livres, Sc  da¬ 
vantage.  Il  s’en  eft  trouvé  des  femelles  qui  pefoient 
jufqu’à  trente  livres. 

Ils  contiennent  beaucoup  d’huile  ,  Sc  un  peu  de  fel  efïen- 
tiel  :  ils  font  nourrilfans,  amollilfans,  Sc  provoquent 
l’urine,  avant  un  fuc  huileux  balfamique,  propre  à 
corriger  les  f  ls  aigus  des  humeurs,  Sc  â  réparer  les 
pertes  des  parties  folides.  La  décoéfion  faite  de  ces 
racines  palfée  Sc  édulcorée  avec  du  fucre  ,  s’emploie 
utilement  pour  adoucir  les  humeurs  acres  de  la  poitri¬ 
ne,  Sc  pour  en  foulager  l’oppreflion ,  prife  immédiate¬ 
ment  avant  de  fe  mettre  au  lit. 

Ils  fe  digèrent  un  peu  difficilement,  font  venteux,  8c 
caufent  quelquefois  des  obftru&ions ,  parce  que  leur 
fubftan ce  étant  comfnéle  Sc  ferrée  ,  ils  séjournent  long- 
tems  dans  l'eftomac  avant  d’y  être  diffous;  qu’ilsy  fer 
mentent  ,  Sc  s’arrêtent  aisément  dans  les  palfages 
étroits  ou  les  petits  canaux  Ils  conviennent  dans 
tous  les  tems  aux  jeunes  gerfonnes  d’une  complexion 
bilieufe  ,  Sc  à  celle  s  dont  les  humeurs  font  acres  Sc  té¬ 
nues  ,  pourvu  toutefois  qu’elles  aient  l’eftomac  bon. 
Leur  graine  pafle  i-our  un  bon  contre  poifon  ,  Sc  elle 
fait  mourir  les  vers.  Lemery,  des  Alimens. 
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3.  Rapa  fativa  rotunda  ,  radice  fupra  terrant  viridi. 

4.  kapa  fativa  rotunda ,  radice  forts  G  int'us flavefeente  j 
G.  B.  r.  90. 

5*  Rapa  fativa  rotunda  ,  radice  foris  &  intiis pallidè  lut* 
tefeente. 

6.  Rapa  ,  radice  compreffâ ,  candi  dâ. 

7.  Rapa ,  radice  oblonga.feufæmina ,  C.  B.  P.  90. 

8.  Rapa,  radice  oblonga,fufœmina,  radice  obfoletè  ni* 
gra. 

9.  Rapa ,  r adice  oblonga,  feu fœmina  major,  Boerhaavej 
Ind.  ait.  Plant. 


Cette  plante  a  les  mêmes  propriétés  que  le  rapbanus:  l’é¬ 
corce  de  fa  racine  eil  acrimonieufe  :  mais  le  fuc  de  la 
fubftance  intérieure  Sc  médullaire  ,  eft  doux  comme 
le  miel.  Sa  racine  bouillie  8c  pelée  ,  elh  un  excellent 
anti-feorbutique,  Sc  paife  pour  un  adouciffant.  Le  fuc 
exprimé  de  fa  racine  ,  lorfqu’elle  eft  bien  mûre  ,  Sc 
avant  que  de  porter  graine  ,  bien  bouilli  8c  bien  clari¬ 
fié  ,  avec  une  troifieme  partie  de  miel ,  eft  un  remede 
incomparable  pour  les  ulcérés  à  la  bouche  ,  Sc  pour  dé- 
terger  les  aphthes.  Pris  en  boillon ,  rien  n’eft  meilleur 
pour  les  coups  invétérés.  Sa  femence  échauffée  Sc  ex¬ 
primée, donne  une  huile  dont  on  fe  fert  en  toutes  for¬ 
tes  d  occafions.  Sa  bulbe  cuite  fous  les  cendres  ,  eft  un 
anodyn  dans  les  inflammations  des  yeux.  Cuite  dans 
du  beure,  Sc  mife  en  cataplafme  ,  elle  a  la  vertu  d’a¬ 
mollir  les  tumeurs.  Nicander  écrit  que  le  rapa  eft  un 
ingrédient  rres-convenable dans  lescompofitions  alexi- 
pharmaques  Sc  dans  les  thériaques.  On  s’en  fert  enco¬ 
re  tant  en  alimens  qu’en  affaifonnemens.  Galien  dit 
que  c  eft  un  alfez  bon  mets,  mais  venteux  :  la  cuilfon 
lui  ote  fes  flatulences  :  mais  comme  on  le  dépouille 
toujours  de  fon  écorce  ,  on  ne  parvient  point  à  le  corri¬ 
ger  entièrement. 


Les  remarques  fuivantesfur  le  rapa,  font  bonnes!  faire.' 

Plus  la  bulbe  du  rapa  eft  petite ,  plus  le  fol  d’où  il  vient 
eft  pierreux  ;  plus  il  eft  acre. La  peau  delà  bulbe  eft  tou¬ 
jours  amere  ;  d’où  il  s’enfuit  que  cette  plante  eft  anti- 
icorbutique.  Les  Praticiens  modernes  font  grand  cas 
de  fon  fuc.  On  met  tout  le  corps  de  la  bulbe  en  écume, 
Sc  l’on  en  tire  ainfi  un  fuc  qui  eft  acrimonieux  ;  on  ajou¬ 
te  à  ce  fuc  un  peu  de  miel ,  Sc  on  en  fait  un  gargarif- 
me  ,  qui  eft  un  bon  remede  dans  l’efquinancie  Sc  la  pé- 
ripneumonie.  La  huitième  efpece  eft  plus  acrimonieu¬ 
fe  que  les  autres,  parce  que  le  fuc  aqueux  fort  par  les 
trous  que  les  vers  y  font.  M.  Boyle  a  démontré  que  les 
navets  crus  étoient  exceflîvement  flatulens  ,  en  en  met¬ 
tant  de  pelés  dans  un  récipient  vuide  ,  Sc  en  les  y  bif¬ 
fant  pendant  vingt-quatre  heures  de  fuite;  car  il  arriva 
que  dans  cet  efpace  de  tems ,  l’air  qu’ils  rendirent  rem¬ 
plit  le  récipient  d’un  air  cinq  fois  plus  denfeque  celui 
qui  étoit  à  l’extérieur.  Il  en  eft  de  même  des  radis  ; 
d’où  l’on  peut  conclurre  que  ces  plantes  font  anti-feor- 
butiques  Sc  très-déterfives.  Hifl.  des  Plant,  attribuée  à 
Boerhaave. 

Outre  les  efpeces  de  rapa  précédentes ,  Dale  fait  men¬ 
tion  de  la  fuivante. 


Rapa  fylveftris,  Offic.  C.  B.  P.  90.  Raii  Hift.  1.  800.  Ra« 
puni  fylvcflre ,  Ger.  179.  Emac.  233.  Rapum fylveftre t 
non  bulbofum,  Park.  Theat.  8<5 1 .  Rapum  fylvejfre  Mat- 
thioli ,  J.  B.  2.  841.  Navet  fauvage. 

Il  croît  dans  les  champs,  S:  fleurit  en  Eté.  Diofcoride  dit 
que  fa  racine  entre  dans  les  remedes  déterfifs ,  faits 
de  fleurs  de  lupins  ,  de  froment  ou  de  veflfe ,  pour  net¬ 
toyer  la  peau  du  vifage  Sc  du  corps.  Dioscorice,  Libs 
77.  cap.  135. 


2.  Rapa  fativa  rotunda  ,  radice  obfoletè  nigricante ,  C.  B. 
P.  90. 

Tome  V, 


R  A  P  A  X ,  Ambre. 

RAPHANINUM  OLEUM;  huile  extraite  delà  fe- 

V  u  u 
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mence  du  radis.  Diofcoride  la  recommande  dans  les 
affeêftions  cutanées ,  Lib.  I.  cap.  5. 

RAPHANISTRUM. 

Voici  Tes  carafteres: 

Sa  filique  eft  divisée  en  jointures  comme  une  colonne  or¬ 
née  d’une  fusée  ou  d’un  filet  ;  6c  chaque  jointure  eft 
pleine  de  femence  ronde. 

Boerhaave  en  compte  les  trois  efpeces  fuivantes  : 

1 .  Raphamftnm  ftpetum ,  flore  luteo  vel  pâlit  do ,  T.  2  30. 
Rapiftrum  flore  luteo  ,  filiqua  glabra  articitlata  ,  Raii 
Hilï.  805. 

2.  Raphaniftrum  arvenfe  flore  albo ,  T.  230.  Rapiftrum 
flore  albo,  erucœ  foliis  ,  Lob.  ïc.  Lampfana  ,  Cæfalp. 

355. 

3.  Raphaniftrum  flore  albo  ftnato  ,  filiqua  articitlata 
ftriatà  minore.  Voyez  Armoracia.  Boerhaave  ,  Index 
ait.  Plant. 

On  l’appelle  raphaniftrum  de  raphanus,  parce  que  fa  ra¬ 
cine  reffemble  à  celle  du  raphamts  minor  ;  il  a  les  me¬ 
mes  propriétés  que  le  raphamis.  Hifoire  des  Plantes  at¬ 
tribuée  à  Boerhaave. 

Raphanistrum  ,  nom  commun  àplufieurs  efpeces  de  ra¬ 
piftrum.  Voyez  Rapijirum. 

Raphanistrum  dispermum  ,  nom  de  VEracago  fege- 
tum. 

Raphanistrum  mono  spermum  ,  nom  du  Myagrura  mo-~ 
nofpermum  latijolhim. 

RAPHANUS,  Radis. 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  filique  effc  en  corne ,  épaifie ,  fpongieufe  8c  divisée  par 
une  membrane  mince  en  deux  capiuies  ou  cellules  qui 
contiennent  des  Emences  rondes. 

Boerhaave  en  compte  les  cinq  efpeces  fuivantes. 

1.  Raphamts  major ,  orbicitlaris  vel  rotundus ,  C.  B.  P. 

96- 

2.  Raphamts  major  ,  orbicitlaris  floribus  candidis ,  C.  B. 
P.  96. 

3.  Raphamts  niger  magis  rotundus,  M.  H.  3.  265- 

4.  Raphamts  minor  oblongits ,  C.  B.  P.  9 6.  Tourn.  Inft. 
229.  Boerh.  Ind.  A.  2.  n.  Raphamis  hortenfis ,  radicu- 
la  ,  Offic.  Raphamis ,  J.  B.  2.  846.  Raphamts  fativus  , 
Ger.  483.  Emac.  287.  Raii  Hift.  804.  Synop.  3.  296'. 
Raphamts  vulgaris  ,  Parle.  Theat.  S<5i.  Parad.  507. 
Radis. 

Tout  le  monde  fait  que  cette  racine  eft  longue,  d’une 
feule  piece,  blanche  ,  couverte  d’une  peau  mince  & 
rougeâtre  à  la  partie  fupérieure  ;  que  fes  feuilles  font 
larges ,  rudes ,  velues  &  aflez  découpées  par  les  bords  ; 
que  fes  tiges  s'élèvent  à  trois  ou  quatre  piés  de  haut  , 
font  fort  branchues,  8c  portent  plufieurs  fleurs  blan¬ 
ches  à  quatre  feuilles  marquetées  de  taches  rougeâtres  , 
8c  que  fes  fleurs  font  fuivies  de  vailTeaux  séminaux  af- 
fez  larges ,  fpongieux ,  légers  &  contenans  une  femen¬ 
ce  ovale ,  rougeâtre,  brune  8c  grolfe  deux  fois  comme 
celle  du  navet.  Ou  la  cultive  dans  les  jardins;  elle  fleu¬ 
rit  en  Mai. 

Les  radis  font  apéritifs ,  atténuans  8c  anti-feorbutiques  ; 
on  en  mange  particulièrement  au  printems  :  mais  ils 
nourriflent  peu  8c  font  fort  venteux.  Ils  provoquent  les 
urines  8c  font  bienfaifans  dans  la  pierre  &  dans  la  gra- 
velle  ,  en  chalfant  le  gravier  des  conduits  urinaires. 
Miller  ,  Bot.  Offl. 

Les  parties  du  radis  dont  on  fait  ufage  dans  la  Medecine 
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font  la  racine  &  la  femence  qu’on  emploie  principale¬ 
ment  pour  broyer  &  chalfer  la  pierre,  pour  provoquer 
les  urines  8c  les  réglés,  8c  pour  lever  les  obftru&ionî 
au  foie  6c  à  la  rate.  Dale. 

Le  raphanus  a  les  propriétés  du  cochlearia.  On  mange  fa 
racine ,  elle  cha»fe  le  phlegme  des  inteftins  8c  eft  car- 
minative.  Ses  fleurs,  fes  feuilles,  fa  femence  8c  fa  ra¬ 
cine  fontanti  feorbutiques.  C’eft  par  cette  raifon  qu’on 
les  recommande  auxperfonnes  phlegmatiques.  Lefuc 
exprimé  de  fa  racine  8c  de  fes  femences ,  pris  le  matin 
avec  du  miel  eft  très-bienfaifant ,  furtoutfi  l’on  le  boit 
après  un  verre  de  petit-lait  ;  il  nettoyera  l’eftomac,  les 
reins  8c  les  poumons ,  8c  foulagera  dans  les  roux  invé¬ 
térées  8c  dans  l’enrouement  qui  provient  de  phlegme  ; 
quant  aux  toux  accompagnées  d’inflammation  ou  de 
crachement  de  fang  ,  il  ne  convient  point  dans  ces  cas. 
On  met  fes  feuilles  entre  les  autres  légumes.  Sa  racine 
contient  beaucoup  d’une  fubftance  aqueufe  8c  acrimo- 
nieufè;  plus  elle  eft  feche  plus  elle  eft  acre:  mais  la 
cuiflon  lui  ôte  fon  acrimonie.  Son  fuc  aqueux  le  rend 
venteux  ;  c’eft  par  cette  rai  fon  qu’il  pafle  pour  malfai- 
fant  dans  les  aflfe&ions  hypocondriaques.  L’ufage  jour¬ 
nalier  du  radis,  fuffira  pour  guérir  une  hydropifie  com¬ 
mençante, quelque  contidérable  qu’elle  foit, 8c  produira 
d’excellens  effets  dans  lefeorbut.  La  racine  eftapériti- 
ve ,  incifive  8c  bonne  dans  la  pierre,  dans  la  colique 
néphrétique ,  dans  les  rétentions  d’urine  ,  dans  la  fup- 
preflîon  des  réglés  &  dans  la  jauniffe.  Ses  femences  font 
apéritives  :  mais  prifes  intérieurement  5c  feules  ,  elles 
caufent  des  nausées.  Hiftoire  des  Plantes  attribuée  à 
Boerhaave. 

5-  Raphamis  major  oblongus .  Boerhaave  ,  Index  aller 
Plantarum. 

Raphanus  aquaticus ,  nom  du  Sifymbrium  a quaticum  ra - 
phani  foliis ,  Jiliqua  breviore  ,  ou  du  Sifymbrium  aqita- 
ticum  ,  foliis  in  profundas  lacinias  divifîs ,  filiqua  bre - 
viori. 

Raphamis  ruflicanus ,  nom  du  Cochlearia  folio  cubuali. 

RAPHE,  Suture. 

RAPISTPJJM,  efpece  de  rave. 

Voici  fes  caracieres. 

Son  enveloppe  eft  prefque  fphérique  8c  ne  forme  qu’un© 
capfule ,  qui  ne  contient  ordinairement  qu’une  fd- 
mence. 

Boerhaave  en  compte  les  fix  efpeces  fuivantes. 

1.  Rapiftrum  Orientale ,  Acanthi folio ,  T.  Cor.  14. 

2.  Rapiftrum  monojpermum ,  T.  210.  C.  B.  P.  45.  Prodr, 
37.  J.  B.  845.  Raphaniftrum  monofparm::m  ,  capfitlis 
ftriatis,  tenmbus ,  cblongiufcitlis ,  M.H.  2.  267. 

3.  Rapiftrum  maximum ,  rotundi folium  ,  monofpermum  , 
Corn.  147.  Raphaniftrum  monofpermirm ,  maximum,ro- 
tundijolïum ,  capfulâ  rotundd  glabra. ,  M.  H.  2.  265. 

4.  Rapiftrum  arvenfe ,  folio  auriculato,  acuto,T.  21 1. 

Myagro  fimili s ,  filiqua  rotundà,  C.  B.  P.  109.  Prodr. 
52.  Raphaniftrum  filiqua  minore  ,  rotundà,  rugosà,  af- 
perà ,  M.  H.  2.  267.  * 

5.  Rapftrum  Orientale,  folio  raphani  ,  capfitlis  rugofis. 

6.  Rapiftrum  Orientale,  demis  leonis folio  ,  flore  albo  ,  T. 
Cor.  14.  Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant. 

On  appelle  cette  plante  rapiftrum  ,  de  rapa  ,  parce  que 
fes  feuilles  refiemblent  à  celles  du  rapa.  Toutes  fes  ef¬ 
peces  font  anti-feorbutiques  6c  ont  un  goût  acrimo¬ 
nieux  ,  mêlé  d’un  goût  d’ail  ;  d’où  l’on  conclut  qu’elles 
font  tant  foit  peu  échauffantes.  On  en  fait  peu  decas,Sc 
on  ne  les  emploie  gueres  en  Medecine.  Hiftoire  des 
Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 
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Rapiftrum  eft  suffi  le  nom  du  Sinapi  arvenfe  ,  pr&cox ,  ft- 
mine  nigro;  Sc  du  S  in  api  arvenfe ,  prœcox  ,femine  nigro , 
foliis  integris. 

Rapiftrum  flore  albo ,  nom  du  Raphaniftrum ,  arvenfe , flo¬ 
re  albo. 

Rapiftrum  flore  luteo,  nom  du  Raphaniftrum  fegetum ,  flo¬ 
re  luteo  vel  pallido. 

Rapiftrum  Italicum  ,  nom  de  Y Eryftmum  ,  anguftifolium 
majus. 

RAPUM.  Voyez  Rapa. 

RAPUNCULUS  ,  raiponce. 

Voici  Tes  caraéberes. 

Cette  plante  reffemble  au  campanula,  avec  cette  Peule 
différence ,  que  fa  fleur  eft  monopétale ,  divisée  en  cinq 
fegmens,  en  étoile  Sc  garnie  d’un  piftil  recourbé. 

Boerhaave  n’en  compte  que  les  deux  efpeces  fuivantes  , 
dont  la  première  a  fes  fleurs  ramaffées  en  une  tête,  Sc 
eft  connue  fous  le  nom  de 


IO46 


RAS 


RASA  ,  le  même  que  refina. 

RASA  ou  R  ASTIS ,  Etain. 

RASARET1 ,  RUSATAGI  ou  RUSANGI ,  Cuivre 
brûle.  Ru land. 

RASCACIO ,  expe&oration. 

RASCETA  ou  RASTETA ,  le  poignet  ou  la  cheville 
du  pié.  Ce  mot  eft  Arabe. 

RASEDO  ,  enrouement. 

RASILIS  ÆRUGO.  Voyez  Ærugo. 

RASORIUM  ,  rafoir  ou  lenticulaire.  Voyez  PL  XII.  du 
fécond  Vol.  Fig.  3.  4.  G7“  5. 

RASPATORILM  ,  le  même  que  raforium. 

RASTETA  ,  le  même  qUe  rafeeta.  Paracelse. 

RASTOL  ou  RASOES,  Cuivre.  Ruland. 

RASTUL,  fel.  Ruland. 

RASERA,  érofion.  On  fe  fert  de  ce  mot  pour  marquer 
une  efpece  de  corrofion  faite  par  des  humeursacres 

RASURÆ  ,  r apures. 

RAT 


Rapunculus ,  feabiofe  capitulo,  C.  B  P.  92.  Scabiofa  ,glo- 
bularis quant  ovinam  vocant ,  J.  B.  3.  25.  12.  Rapun- 
tium  mont  an  um ,  capitatum  leptophyllurn,  Col.  1.22  7. 

La  fécondé  efpece  dont  les  fleurs  font  disposées  en  om¬ 
belles,  s’appelle 

Rapunculus  valerianoides  ,  c  «truie  us ,  umbellatus ,  Flor.  2. 
11 3.  Cervicaria,  valerianoides ,  c&rulea ,  C.  B.  P.  95. 
Trachelium  umbelliferum  ,  c&ruleum,  Ponæ.  Valerian- 
themum ,  Eloflfnan.  Délie.  Boerhaave  ,  Index  alter 
Flantarum. 

On  l’appelle  rapunculus ,  parce  que  fa  racine  reffemble  à 
celle  du  rapitm.  On  ne  lui  attribue  aucune  propriété 
médicinale  que  je  connoifle. 

Rapunculus ,  nom  commun  à  plufieurs  efpeces  de  cam¬ 
panula. 

RAPUNTIUM,  Cardinale. 

.Voici  fes  caraéleres. 

ïl  a  la  feuille,  le  fruit  Sc  les  dehors  femblables  au  cam¬ 
panula.  Sa  fleur  eft  monopétale,  divisée  en  plufieurs 
parties  qui  reifemblent  à  des  langues  ,  Sc  renfermée 
dans  une  gaine. 

Boerhaave  en  compte  les  quatre  efpeces  fuivantes. 

I.  Rapuntium  maximum ,  coccineo ,  fpicato  flore  ,  Col.  in 
Rech. 

a.  Rapuntium  Americanum , flore  dilutè cxruleo ,  A.  R.  P. 
105.  Rapunculus galeatus ,  Virginianus ,  flore  violaceo , 
majore,  M.  H.  2.  4 66. 

3.  Rapuntium  Americanum ,  virgxaurea foliis,  parvo  flo¬ 
re  caruleo ,  T.  1  è  3 . 

4.  Rapuntium  Africanum  ,  minus  ,  anguftifolium  ,  flore 
violaceo,  T.  163.  Campanula  min  or ,  AJricana ,  criai 
facie, flore  violaceo ,  foliis  procumbentibus ,  H.L.  Boer¬ 
haave,  Ind.  ait.  Plant. 

Cette  plante  n’eft  d’aucun  ufage  en  Medecine.  La  premiè¬ 
re  efpece  fert  de  nourriture  aux  beftiaux.  Sa  fleur  eft 
fort  belle;  elle  furpaffe  celle  des  autres  efpeces  ,  tant 
en  couleur  qu’en  éclat;  c’eft  pour  cette  raifon  qu’on 
l’appelle  ftos  cardinalis.  Hiftoire  des  Plantes  attribuée 
à  Boerhaave. 

R  A  R 

RAREFACIENTIA ,  remedes  raréflans. 


RATIONIS  OS  ou  OS  SYNCIPITIS ,  Vos  frontal. 

Blancard. 

R^TIS.  Marcellus  Empyricus  dit  que  c’eft  le  nom  du 
jilicula  ou  du  polypode  qui  croît  fréquemment  fur  le 
hetre. 

R  A  V 

RAVED ,  rhubarbe. 

1  / 

R  A  X 

RAXACH ,  gomme  ammoniaque < 

R  E  A 

RE  AL  G  A  R.  Le  realgar  ,  ouïe  rifagallum  ,  Offic. 
SavJW»,  Gracor.  Realgar,  Lefegal  Sc  Zarnich  ahmer, 
Ajabum',  en  rrançois  orpiment  rouge  ou  réalu  ar  eft 
un  fuc  arfenical  de  même  nature  queVorpiment ,  dont 
il  ne  différé  que  par  la  couleur.  Il  y  en  a  de  deux  for-^ 
tes;  1  un  eft  naturel ,  l’autre  factice.  Celui  qui  eft  na¬ 
turel  fe  tire  des  mines  métalliques  avec  l’orpiment  :  il 
a  la  couleur  du  cinabre  ,  l’odeur  de  foufre  Sc  d’ail 
quand  on  le  brûle,  Sc  eft  formé  en  mottes  ferrées,  quoi- 
qu  il  foit  friable.  1 

Celui  qui  eft  faétice  fe  fait  de  l’orpiment  cuit  Sc  fondu 
pendant  quelque  tems  dans  des  vaiffeaux  fublimatoi- 
res;  car  il  s  éleve  au  haut  de  ces  vaiffeaux  des  fleurs  jau- 
nes,  &  il  refte  au  fond  une  malle  qui  s’étant  figée  par 
le  froid I ,  eft  rouge  comme  du  cinabre ,  &  que  l’on  ap¬ 
pelle  realgar.  r 

Si  on  l’expofe  trop  long-tems  à  l’air  libre,  il  fe  couvre 
d  une  efflorefcence  faline.  Il  ne  faut  pas  confondre  le 
realgar  avec  l’arfenic  rouge  faétice. 

On  nous  apporte  le  realgar  de  la  Chine  fous  différentes 
figures ,  tantôt  en  coupes  ,  tantôt  en  petits  bons-hom¬ 
mes, que  l’on  appelle  pagodes.Ccs  figures  ne  me  paroiff 
fent  point  fculptées ,  mais  fondues. 

Le  r éalgar  n’eft  pas  un  moindre  poifon  que  l’orpiment. 
Selon  Diofcoride  la  fandaraqué  a  une  vertu  pourriffan- 
te  Sc  rongeante.  Cependant  il  eft  furprenant  qu’il  la 
recommande  non-feulement  en  fumigation  pour  les 
vieilles  toux,  mais  même  en  fubftance.prife intérieu¬ 
rement  dans  les  afthmes  ;  avec  de  la  réfine  en  bol ,  pour 
l’enrouement  ;  mêlée  avec  le  miel ,  Sc  avec  le  moût  de 
vin  ,  pour  ceux  qui  rendent  des  crachats  purulens. 
Hippocrate  lui-même,  dans  le  Livre  fécond  des  Ma¬ 
ladies  ,  la  propofe  dans  la  fuffocation  de  la  matrice  qui 
eft  accompagnée  de  toux.  «  Mêlez,  dit-il ,  de  la  fan- 
“  daraque  &  du  foufre  qui  n’ait  pas  paffé  par  le  feu ,  de 
“  chacun  le  poids  d’une  obole,  Sc  trois  ou  quatre  aman¬ 
te  des  pelées  ;  donnez  ce  mélange  dans  du  vin  odo-> 

V  u  u  ij 
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«  rant.  *>  Cette  dofe  de  fandaraque  eft  certainement 
grande,  puifqu’elle  eft  égale  au  poids  de  douze  grains. 
Mais  ce  qui  eft  encore  plus  ,  c’eft  que  les  Indiens  ont 
coutume  de  donner  de  l’eau  ou  du  vin  infusé  dans  des 
coupes  arfenicales,  comme  un  excellent  remede  ;  ce 
que  cependant  l’expérience  a  prouvé  nous  être  très- 
nuifible.  Il  faut  donc  avoiier  que  les  corps  des  peuples 
qui  vivent  dans  des  pays  chauds ,  font  différens  des  nô¬ 
tres.  Car  la  transpiration  étant  très-abondante  dans  ces 
pays ,  les  fibres  du  corps  font  plus  defféchées  &  moins 
propres  pour  le  mouvement.  C’eft  pourquoi  il  faut  une 
très-violente  irritation  pour  les  mettre  en  mouvement. 
De  plus ,  les  humeurs  qui  s’amaffent  dans  le  corps  font 
plus  épaiffes  8c  plus  ténaces ,  la  partie  la  plus  ténue  s’é¬ 
tant  exhalée  par  les  pores  de  la  peau;  de  forte  qu’elles 
ne  peuvent  être  incisées  &  atténuées  que  par  des  reme- 
des  très-puilfans  8c  fort  acres.  Voilà  pourquoi  ce  qui 
eft  un  puilfant  poifon  pour  nous ,  eft  un  remede  fàlu- 
taire  pour  eux  ;  8c  les  purgatifs  que  nous  avons  coutu¬ 
me  d’employer,  leur  font  mutiles  Sc  inefficaces  à  moins 
que  l’on  n’en  double  ou  triple  la  dofe;  ce  que  beaucoup 
de  Médecins  ont  obfervé  jufqu’à  ce  jour. 

Il  faut  donc  redouter  dans  nos  pays  l’ufage  intérieur  de 
ces  remedes.  J’avoue  qu’on  les  peut  préparer,  corri¬ 
ger  &  tempérer  de  différentes  maniérés  :  mais  de  quel¬ 
que  façon  qu’on  les  corrige,  on  ne  les  prive  pas  telle¬ 
ment  de  leur  qualité  deftru&ive ,  qu’ils  ne  nuifent 
quelquefois  confidérablement  dans  les  constitutions 
délicates  des  vifceres.  Il  eft  donc  plus  fage  de  s’en  ab- 
ftenir.  ' 

L’ufage  extérieur  de  ces  remedes  ne  paroît  pas  beaucoup 
plus  sur  à  quelques  Médecins.  Car  Fernel  obferve  dans 
le  fixieme  Livre  de  la  Aléthode  de  guérir ,  ch.  18.  dey 
Remedes  pourrijfans ,  que  des  arfenicaux  appliqués  en 
trop  grande  quantité  à  un  cancer  qui  étoit  à  la  mamelle 
d’une  femme,  l’ont  fait  périr  en  fix  jours.  «  Trois  heu- 
a  res,  dit-il ,  après  qu’on  lui  eut  appliqué  cette  poudre, 
<r  elle  fut  faille  d’un  grand  friffon;  enfuite  elle  vomit  & 
a  tomba  fouvent  en  pamoifon, ayant  le  pouls  languif- 
<x  fant.  Ces  fymptomes  s’étant  enfuite  augmentés  peu 
«  à  peu  ,  les  extrémités  devinrent  froides  ;  le  vifage  8c 
«  tout  le  refte  du  corps  s’étant  enflé  prodigieufement , 
cc  elle  périt  misérablement.  » 

C’eft  pourquoi  Fernel  croit  qu’il  ne  faut  appliquer  ces  re¬ 
medes  qu’en  petite  dofe,  après  les  avoir  affaiblis  par 
des  préparations,  8c  ne  les  mettre  que  fur  des  parties 
fort  éloignées  des  parties  nobles.  Cependant  comme 
plufieurs  Médecins  très-favans  croyent  qu’ils  font  très- 
efficaces  pour  guérir  les  ulcérés  d’un  mauvais  caraéte- 
re ,  les  cancers  Sc  les  carcinomes ,  nous  mettrons  ici  une 
préparation  8c  une  correction  de  réalçrar  proposée  par 
Van-Helmont,  publiée  par  M.  Alliot,  premier  Mé¬ 
decin  du  Duc  de  Lorraine ,  qui  l’a  employée  plufieurs 
fois  heureufement. 

On  met  du  réalgar  réduit  en  pouffiere  très-fine  dans  un 
matras  de  verre.  On  verfe  par-deffus  une  leffive  forte  , 
faite  avec  le  nitre  8c  le  tartre,  autant  qu’il  en  faut  pour 
qu’elle  furpaffe  la  poudre  de  quatre  travers  de  doigts. 
On  les  fait  digérer  au  bain  de  fable  pendant  vingt-qua¬ 
tre  heures,  en  agitant  detems  en  tems  le  matras.  En- 
fuite  on  verfe  peu  à  peu  la  teinture ,  &  on  la  garde  pour 
l’ufage.  On  verfe  une  nouvelle  leffive  fur  la  poudre 
qui  refte  dans  le  matras,  que  l’on  met  encore  en  digef- 
tion ,  8c  que  l’on  sépare  de  la  maffe.  Ce  que  l’on  répété  J 
jufqu’à  ce  que  le  réalgar  foit  prefque  entièrement  dif-  I 
fous  ;  car  il  en  refte  toujours  une  portion  métallique  I 
qui  ne  fe  diffout  pas.  On  mêle  enfemble  toutes  les  tein-  I 
tures  que  l’on  a  retirées  ,  &  on  les  paffe  au  travers  d’un  I 
papier  brouillard.  On  verfe  peu  à  peu  8c  de  tems  en  I 
tems  fur  la  colature,  du  vinaigre  de  Saturne,  jufqu’à  I 
ce  qu’il  ne  fe  sépare  8c  ne  fe  précipite  plus  rien  de  la  li-  I 
queur.  Lorfque  la  liqueur  eft  devenue  limpide,  &  que  | 
l’on  en  a  séparé  la  poudre  en  verfant  par  inclination ,  il 
faut  laver  plufieurs  fois  avec  de  l’eau  chaude  la  poudre 
qui  eft  reftée,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  prefque  infipide. 
On  fait  sécher  cette  poudre,  Sc  on  brûle  deffus  de  l’ef 
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prit  de  vin  bien  reétifié  ;  enfin  on  fait  encore  une  calci¬ 
nation  avec  une  teinture  d’opium  dans  l’efprit  de  vin. 
On  garde  cette  poudre  pour  l’ufage.  C’eft  un  efearoti- 
que  très  doux  Sc  très-efficace  contre  les  carcinomes. 
Geoffroy. 

’  R  E  B 

REBIS ,  terme  dont  Paracelfe  fe  fert ,  &  qui  fignifie  chez 
lui  les  excrémens  du  ventre.  C’eft  auffi  le  nom  du  fa¬ 
meux  remede  qu’il  appelle  autrement  az.oth. 
REBISOLA,  remedes  particuliers  qu’on  fait  avec  de 
l’urine,  pour  la  jauniffe.  Ruland. 

REBOLEA  ,  momie.  Ruland. 

REBONA  ,  fiente  brûlée,  ou  momie.  Ruland.  . 
REBUS ,  matière  derniere  de  tous  les  êtres. 

REC 

RECEPTACULUM  ,  réceptacle  ;  en  Chymie  récipient  ; 
en  Anatomie  réfervoir  ;  receptaculum  chyli ,  réfervoir 
du  chyle.  C’eft  le  lieu  ou  les  veines  laétées  portent  le 
chyle,  8c  d’où  il  fe  rend  dans  le  fàng. 

RECEPTARII  MEDICI ,  Médecins  qui  s’amufent  à 
recueillir  des  recettes,  ou  qui  ont  le  défaut  de  charger 
beaucoup  les  leurs  ,  au  détriment  des  malades.  Ils  ont 
été  ainfi  appellés  par  dérifion. 

RECEPTUM ,  Recettes  ce  mot  latinifé  eft  un  terme 
barbare. 

RECESSUS  >  on  fe  fert  quelquefois  de  ce  mot ,  au  lieu 
d ’AbfceJJus  ou  à’apoftema ,  abfcès  ou  apoftume. 
RECHA  ,  marbre.  Ruland. 

RECIDIVA  ,  rechute ;  un  malade  retombe  quelquefois 
dans  l’indifpofition  dont  on  l’a  guéri.  On  pourra  pré* 
voir  cet  accident  aux  fymptomes  fuivans. 

Si  le  malade  ne  recouvre  point  fes  forces  après  la  guéri- 
fon  :  fi  l’appétit  ne  lui  vient  point,  s’il  digéré  mal1, 
s’il  a  des  nausées  accompagnées  de  rapports  acides  & 
nidoreux ,  il  y  a  tout  lieu  de  craindre  une  rechute. 
Elle  n’eft  pas  moins  certaine  ,  fi  les  lignes  dont  nous 
venons  de  parler,  font  accompagnés  de  la  puanteur  de 
l’haleine  ,  d’une  foif  violente  8c  d’infomnie  ;  s’il  y  a 
gonflement  aux  parties  précordiales  ,  &  à  celles  qui 
leur  font  adjacentes  ,  fi  le  vifage  eft  enflé  ,  furtout  vers 
la  région  des  paupières.  Ces  fymptomes  indiquent  la 
rechute  d’autant  plus  clairement,  lorfqu’ils  paroiff- 
fent  plus  évidemment  dans  les  tems  où  le  mal  avoic 
coutume  de  s’irriter. 

On  peut  encore  tirer  de  l’efpece  ou  delà  nature  delà  ma¬ 
ladie  ,  des  conjectures  fur  fon  retour.  Les  fievres  ac¬ 
compagnées  d’inflammations ,  font  très  Sujettes  à  re¬ 
prendre,  parce  qu’elles  laiffent ,  en  difparoiffant ,  de 
la  chaleur  &  de  l’agitation  dans  les  vifceres.il  en  eft  de 
mêmedel’épilepfie,deraffoibliflementdelavûe,  de  la 
migraine,des  catharres,de l’afthme,des  mauxde  reins, 
de  la  colique ,  de  la  goûte  ,  &  d’autres  maladies  de  mê¬ 
me  nature.  L’Automne  eft  lafaifon  des  rechutes;  fila 
rechute  eft  occafionnée  par  un  mauvais  régime,  elle 
fera  moins  dangereufe ,  que  fi  elle  provenoit  d’un  refte 
de  mauvais  levain.  Elle  fera  d’autant  plus  à  craindre» 
qu’elle  fera  plus  prompte  ,  8c  que  le  malade  fera  plus 
affoibli.  Toute  maladie  qui  difparoît  fubitement  ,8c 
fans  aucune  caufe  manifefte ,  ne  manque  gueres  de  re¬ 
prendre.  Lommius  ,  Ûbf.  Med. 

RECIPE ,  terme  qu’on  place  au  commencement  des 
Prefcriptions  ,  qui  fignifie  Prenez  ,  &  qu’on  abrégé 
ordinairement  de  cette  maniéré  ,  Çr  ou  1£. 
RECIPIENS  ,  en  Chymie  ,  Récipient ,  en  pathologie  , 
le  fujet  malade. 

RECIPROCATIO ,  ou  Antopodojîs. 

RECLUSIO,  ou  Anaflomofîs, 

RECOCTA.  Efpece  de  fromage  fait  avec  du  petit  lait, 
ou  du  babeure.  Castelli. 
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R  ECOLATIO  ,  filtration  réitérée^ 

RECORDATIO  ,  ou  A namnefis . 
RECORPORATIO  ,  ou  metafyncrifis. 

RECRE ATIO  ,  ou  Analepfi. s. 

RECREMENTUM  ,  recrément  ;  ce  terme  eft  prefque 
iynonyme  à  excrément  ;  avec  cette  différence  ,  qu’on 
ne  dit  point  des  fcories  des  métaux  ,  qu’elles  en  font 
les  excrémens,  mais  les  récrémens. 

RECRUDESCENTIA  ,  rechute  félon  quelques  Au¬ 
teurs. 

RECTIFICATIO  ,  rectification  ,  ou  dépuration  ,  ou 
fublimation  d’une  fubftance,  obtenue  par  la  dillilation 
&  pouffée  par  la  même  opération  réitérée  ,  un  nombre 
de  fois  fufnfant. 

RECTUM  INTESTINUM.  Voyez  Coelia. 
RECTUS  ,  Droit . 

C’eft  un  nom  commun  à  plufieurs  mufcles  ;  il  y  a  les 
mufcles  Droits  de  l’abdomen.  Voyez  l’Articlç  Ab¬ 
domen.  On  en  compte  plufieurs  de  ce  nom  ,  entre  ceux 
qui  fervent  aux  différens  mouvemens  de  la  tête. 

Le  grand  droit. 

\ 

Le  grand  droit  eff  un  petit  mufcle  plat ,  court ,  large  en- 
haut  ,  étroit  en-bas.  Et  quoiqu’on  l’appelle  droit  il  eff 
posé  obliquement  ent/e  l’occiput  Sc  la  fécondé  vertè¬ 
bre  du  cou. 

Il  eff  attaché  par  en-bas  à  la  partie  fupérieure  d’une  des 
fourches  ou  branches  de  l’épine  de  la  fécondé  vertè¬ 
bre  du  cou,  à  une  tubérofité  qui  s’y  trouve  quelquefois. 
De*là  il  monte  un  peu  obliquement  en-dehors  Sc  s’at¬ 
tache  à  la  partie  poftérieure  de  la  ligne  tranlverfale  in¬ 
férieure  de  l’os  occipital ,  à  quelque  diftance  de  la 
crête  ou  épine  de  cet  os.  Il  eff  un  peu  couvert-par  l’o¬ 
blique  fupérieur. 

•  i 

Le  petit  droit i 

Le  petit  droit  eft  femblable  au  grand  ,  Sc  eft  auflî  un  peu 
arraché  par  en-bas  à  l’éminence  ou  tubérofité  poftérieu¬ 
re  de  la  première  vertebre.  De-là  il  monte  latérale¬ 
ment  Sc  s’attache  immédiatement  au-deffous  delà  par¬ 
tie  poftérieure  de  la  ligne  tranfverfale  inférieure  de 
l’os  occipital,  dans  une  foffette  fuperficielle  qui  eft  à 
côté  de  la  crête  ou  épne  occipitale. 

Les  grands  droits  poftérieurs,  les  petits  droits  poftérieurs 
&  les  obliques  poftérieurs  ,  fervent  tous  à  faire  un  pe¬ 
tit  renverfement  de  la  tête  par  un  mouvement  gingly- 
moïde  fur  la  première  vertebre.  Ils  ne  peuvent  pas  agir 
autrement  ni  séparément.  Les  grands  contribuent  plus 
au  mouvement  que  les  petits.  Ceux-ci  parodient  avoir 
encore  l’ufage  de  garantir  les  membranes  articulaires 
d’être  pincées  dans  les  grands  mouvemens. 

Le  droit  antérieur  long. 

Le  droit  antérieur  long  eft  un  mufcle  en  quelque  manié¬ 
ré  pyramidal ,  placé  antérieurement  Sc  latéralement  le 
long  des  vertc-bres  du  cou ,  d’où  il  monte  jufqu’à  la  ba- 
fe  du  crâne.  Il  eft  attaché  à  la  partie  antérieure  des 
apophyfes  tranfverfes  de  la  troifieme,  quatrième,  cin¬ 
quième  &  fixieme  des  vertèbres  du  cou,  comme  par 
digitations.  De-là  il  monte  obliquement  en-dedans 
vers  les  parties  latérales  du  corps  des  vertebres,  paffe 
devant  les  deux  premières  fans  s’y  attacher  &  s’appro¬ 
che  de  plus  en  plus  de  fon  pareil.  Il  s’attache  enluite 
à  côté  de  celui  ci  à  la  partie  antérieure  de  l’apophyfe 
bafilaire,  ou  la  grande  apophyfe  de  l’os  occipital. 

Le  droit  antérieur  court. 

Led  roit  antérieur  court  eft  un  petit  mufcle  fort  plat ,  lar¬ 
ge  d’environ  un  travers  de  doigt ,  fitué  latéralement 
fur  la  partie  antérieure  du^corps  de  la  première  verte- 
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bre.  Il  eft  attaché  par  en-bas  à  la  racine  ou  bafe  de  l’a¬ 
pophyfe  tranfverfe  de  la  première  vertebre  du  cou,  du 
côté  de  l’éminence  antérieure  de  cette  vertebre. 

De-là  il  monte  obliquement  en-dedans  &  s’attache  à  une 
empreinte  tranfverfale  de  la  face  inférieure  de  l’apo¬ 
phyfe  bafilaire  de  i’os  occipital,  précisément  devant  le 
condyle  du  même  côté.  11  eff  couvert  par  le  droit  an¬ 
térieur  long. 

Les  grands  droits  antérieurs ,  les  petits  droits  antérieurs  , 
les  tranfverfaires  antérieurs  ,  premier  &  fécond  ,  long 
Sc  court ,  font  mouvoir  la  tête  en  devant  fur  la  premiè¬ 
re  vertebre.  Ces  petits  antérieurs  Sc  les  tranfverfaires 
antérieurs  courts  fervent  aufli,  comme  les  petits  pof¬ 
térieurs  ,  à  garantir  les  ligamens  capfulaires  dans  les 
différens  mouvemens.  Winslow,  Anatomie. 

RECURSIO  ou  PALINDROMIA ,  retour  d’un  pa- 
roxyfme  ou  accès. 

RÈCUTITI ,  le  même  que  Apella. 

RED 

REDIVIVUS  ,  révivifié.  On  fefèrt  fréquemment  de  cé 
terme  en  Chymie.  Révivifier  un  métal,  c’eff  le  dépouil¬ 
ler  de  la  forme  étrangère  fous  laquelle  il  étoit  caché  $ 
Sc  le  rappeller  a  fa  forme  naturelle  Sc  première. 

REDUC  ou  REDUX  ,  fiux  ou  poudre  à  l’aide  de  la¬ 
quelle  on  donne  la  forme  d’un  régule  à  des  métaux  où 
des  minéraux  calcinés.  Ruland. 

Maniéré  de  préparer  ces  poudres. 

Prenez  quatre  onces  de  plomb  rouges 

une  once  de  fable  blanc  en  poudre  ; 
deux  onces  de fiel fec  décrépité. 

Mêlez  bien  le  tout  dans  un  mortier. 

Mettez  le  mélange  dans  un  creufet  net  de  terre  de  Hefie 
bien  couvert. 

Tenez-le  dans  un  fourneau  de  fufion,  en  fufion  pendant 
un  quart  d’heure. 

/ 

Retirez-le  enfuite  Sc  le  laiffèz  refroidir. 

Brifez  le  creufet;  vous  trouverez  d’abord  un  fel ,  Sc  fou* 
ce  fel  un  verre  de  plomb  pur. 

Ce  Verre  foigneufement  séparé  ,  fera  une  des  poudre* 

»  cherchées. 

Le  fel  n’eft  d’autre  ufage  dans  cette  opération  que  pour 
unir  plus  promptement  le  fable  avec  le  plomb  rouge  * 
enforte  qu’il  s’en  faiïe  un  verre,  fans  employer  un  feu 
Violent ,  ou  fans  le  continuer  long-tems.  On  obtient 
donc  facilement  par  ce  moyen  un  verre  de  plomb  qu’on 
peut  employer  dans  la  compofition  des  pierres  artifi¬ 
cielles  Sc  dans  d’autres  occafions. 

Le  verre  de  plomb  eff  d’une  extreme  utilité  dans  l’effai 
des  métaux 5  lorfqu’il  a  été  long-tems  en  fufion ,  il  paf¬ 
fe  par  les  pores  d’un  creufet  commun  ,  prefque  auffi 
facilement  que  l’eau  par  un  crible  ;  enforte  qu’il  vitri¬ 
fie  promptement  fur  la  coupelle,  &  emporte  avec  lui 
toutes  particules  minérales  Sc  métalliques  ,  excepté 
celles  de  l’or  8c  de  l’argent.  Or  c’eft  en  cela  que  confif 
te  l’art  d’effayer  les  métaux. 

Les  poudres  dont  il  s’agit  femblent  fe  réduire  à  deux  ef- 
peces  générales, des  vitrées  &  des  falines.  Par  les  vitrées 
nous  entendons  celles  qui  prennent  fur  le  feu  promp¬ 
tement  &  d’elles-mêmes  la  forme  de  verre ,  Sc  dont  utl 
des  élémens  eff  le  verre  de  plomb ,  le  verre  d’antimoi¬ 
ne  ou  le  borax. 

Nous  entendons  par  les  falines  toutes  celles  qui  font 
composées  de  fel ,  comme  de  tartre ,  de  nitre ,  d’un  zU 
cali  fixe  Sc  autres.  Les  principales  d’entre  elles  font  1< 


1052 


ïoji  RED 

flux  noir,  \eflux  blanc  8c  autres.  Les  poudres  vitrées 
Semblent  agir  plus  immédiatement  fur  la  matière  pier- 
reufe  &  vitrefcible ,  qui  fe  trouve  dans  les  mines  5  les 
falines  au  contraire  femblent  avoir  plus  d’aétion  fur  la 
mine  même  dont  elles  séparent  les  parties  métalli¬ 
ques. 

Les  mines  douces  n’exigent  point  de  poudres  pour  être 
miles  en  fufion  8c  pour  donner  tout  le  métal  qu’elles 
contiennent.  Il  y  en  a  même  telles,  qui  contiennent  la 
poudre  propre  à  la  séparation  des  parties  métalliques. 
J’ai  travaillé  de  la  mine  de  cuivre ,  qui  réduite  en  pou¬ 
dre  Amplement  8c  fondue  fans  aucune  addition,  m’a 
donné  dans  un  fourneau  commun  à  la  première  opéra¬ 
tion,  autant  8c  plus  de  métal  pur  que  je  n’en  aurois 
peut-être  obtenu  par  le  moyen  des  poudres  ordinaires. 
Elles  ne  font  donc  pas  toujours  néceffiairesj  il  ne  faut 
■les  employer  que  fur  les  mines  les  plus  intraitables.  On 
en  trouve  quelquefois  de  fi  difficiles  à  mettre  en  fufion 
&  à  réduire  fous  une  forme  métallique,  qu’il  faut  em¬ 
ployer  pour  les  travailler  avec  avantage  8c  en  grande 
quantité,  les  dernieresreffources  de  l’art,  au  lieu  qu’on 
en  vient  à  bout  à  peu  de  frais  avec  les  poudres  ,  mais 
en  les  travaillant  en  petite  quantité.  C’eft  cet  inconvé¬ 
nient  qui  a  fait  abandonner  plufieurs  mines,  dont  on 
ne  peut  dégager  les  métaux  qu’avec  beaucoup  de  peine 
8c  de  frais.  Ce  feroit  donc  contribuer  confidérablement 
au  progrès  de  la  métallurgie  que  de  perfectionner  ces 
poudres ,  8c  que  d’en  trouver  qui  fuffient  à  fi  bon  mar¬ 
ché,  qu’on  pût  les  employer  fur  des  quantités  de  mi¬ 
ne  confidérables. 

Nous  confeïllons  donc  aux  Chymiftes  de  redoubler  leurs 
recherches  fur  la  matière  qui  rend  les  mines  les  plus 
douces  &  les  plus  traitables,  fi  faciles  à  mettre  en  fu¬ 
fion  &-à  dépouiller  de  leur  métal.  Quelques  expérien¬ 
ces  que  nous  avons  faites  là-deflus  ,  femblent  nous 
avoir  indiqué  qu’il  y  a  dans  les  mines  de  cuivre  une  efi> 
pece  de  fubftance  bitumineuie,  capable  d’entrer  en  fu¬ 
fion  ,  à  l’aide  d’un  feu  violent,  8c  de  fe  convertir  en  une 
efpece  de  verre  noir  Se  doux. 

Les  poudres  les  plus  énergiques  ,  les  plus  fimples  8c  les 
moins  coûteufes  que  nous  connoiffions  jufqu’à  préfent, 
font  la  lie  de  vin  séchée ,  la  fiente  de  vache  séchée ,  le 
crotin  de  cbeval  ,  la  bourbe  des  rivières  séchée,  la 
terre  de  foulon-,  la  limaille  de  fer ,  le  fel  de  verre  com¬ 
mun,  la  potaffie  &  autres  dont  on  peut  ufer  dans  les 
grands  ouvrages  ,  ainfi  qu’on  fe  fert  du  nitre,  du  tar¬ 
tre  ,  du  borax,  du  fel  ammoniac,  du  fublimé  &  autres 
dans  les  petits  effiais. 

Quant  aux  poudres  composées,  elles  font  en  très-grand 
nombre,  il  n’y  a  prefque  point  d’ouvriers  qui  n’ait  la 
fienne.  Il  eft  bon  de  favoir  qu’il  y  en  a  qui  convien¬ 
nent  mieux  à  certaines  mines  que  d’autres. 

Comme  il  eft  bon  d’en  connoître  quelques-unes  qui  fatis- 
fafient  en  toutes  fortes  d’occafions ,  8c  dont  on  puiffie 
toujours  fe  fervir  avec  avantage  ,  nous  recommandons 
les  trois  fuivantes,  comme  fort  énergiques  ,  prefque 
générales  8c  peu  coûteufes. 

î.  Prenez  de  nitre  préparé 
c  eft-  a  -  dire  ,  après 
avoir  bouilli  long-temsl 
dans  de  Veau  de 

chaux ,  V.  de  chaque  une  partie  , 

du  fel  marin  fondu  dansé 
le  feu, 

de  lapotaffe,  & 
de  la  lie  de  vin  feche , 
du  verre  de  plomb ,  trois  parties  ; 
du  verre  en  poudre  ,  huit  parties. 

Mêlez  le  tout  enfemble. 

Celte  poudre  employée  en  poids  égal  fur  la  mine  la  plus 
intraitable ,  la  mettra  en  fufion. 
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2.  Poudre  plus  forte. 

Prenez  du  tartre  blanc , 

du  fel  commun  ,  & 
du  nitre  préparé  comme  ( 
ci-deffus  3 


en  parties  égales. 


Réduifez-les  par  la  calcination  en  une  poudre  blanche; 
ajoutez  un  poids  égal  de  verre  de  plomb ,  8c  vous 
aurez  une  poudre  capable  de  dilfoudre  la  mine  la 
plus  intraitable ,  en  mettant  deux  parties  de  pou¬ 
dre  fur  une  de  mine. 

3.  Poudre  faline  &  énergique. 

Prenez  de  lie  la  plus  forte  des  manufallures  de favon,  qua¬ 
tre  livres  ; 

de  tartre  blanc ,  &  1 

de  fel  commun  fondus  >  de  chaque  une  livre. 

»  dans  le  feu ,  3 

Faites  bouillir  le  tout  dans  vingt  pintes  d’urine  humaine , 
jufqu’à  ce  que  vous  ayez  un  fel  fec.  Vous  aurez 
une  poudre  excellente  dans  les  cas  où  une  grande 
quantité  de  foufre  &  de  cobalt  rend  la  mine  in¬ 
traitable. 

Quant  au  fecret  d’adapter  ces  poudres,  il  confifte  non- 
feulement  à  séparer  le  métal  déjà  mûr  dans  la  mine  , 
mais  encore  à  mûrir  fur  le  feu  la  partie  crue  de  ce  mé¬ 
tal.  C’eft  cette  double  opération  qui  nous  donne  lieu 
de  croire  que  certaines  poudres  conviennent  quelque¬ 
fois  beaucoup  mieux  que  d’autres,  &  qu’il  y  en  a  tel¬ 
les  qui  paffienrpour  les  meilleures,  par  la  feule  raifon 
peut-être  qu’elles  font  les  plus  cheres ,  à  l’aide  defi- 
quelles  on  obtient  moins  de  métal  que  d’autres  n’en  au- 
roient  tiré  de  la  même  mine.  Ainfi  il  y  a  des  cas  où  la 
limaille  de  fer  nette  opéré  mieux  que  le  borax.  Mais 
comme  on  n’a  employé  jufqu’à  préfent  à  cet  ufàge  que 
la  craffie,  le  fafran  ou  la  rouille  de  fer,  il  y  a  peu  d’ou¬ 
vriers  à  qui  l’excellence  en  pareil  cas,  du  fer  pur  8c 
parfait,  foit  bien  connue.  Il  eft  auffi  quelquefois  très- 
avantageux  de  mêler  une  mine  avec  une  autre  de  la  mê¬ 
me  dénomination  &  avec  des  récrémens  de  métaux.  Ce 
procédé  qui  exige  de  la  circonfpe&ion  ,  réuffit  quel¬ 
quefois  &  fupplée  aux  poudres.  Sha w,Lett.  Chym. 

REDUCTIO ,  en  Chymie  réduction  ou  révivification. 
C’eft  une  opération  par  laquelle  on  ramene  à  fa  forme 
originale  8c  première ,  un  métal  mis  en  chaux  ou  en 
poudre  ou  diffious  dans  un  fluide. 

REDUPLICATIO  ou  ANADIPLOSIS. 

REDU  VIA  ,  panaris  ou  affection  douloureufe  à  la  racf 
ne  de  l’ongle. 

R  E  F 

REFE,  fil  doublé  &  retors.  Voyez  Acia. 

REFECTIO,  pour  ANALEPSIS.  Fabricius  ab  Aqua- 

PENDENTE. 

REFICIENTIA  ,  le  même  qu’ANALEPTICA. 

REFINATIO ,  affinage  ou  dépuration.  Il  fe  dit  des  mé¬ 
taux  8c  du  fucre. 

REFRIGERATIO  ou  CATAPSYXIS. 

REFRIGERATORIUM  ,  réfrigèrent ,  vailfeau  plein 
d’eau  à  travers  lequel  paflfe  le  bec  de  l’alembic  dans 
les  diftilations.  Son  ufage  eft  de  condenfer  les  vapeurs 
à  mefure  qu’elles  s’élèvent.  Vigani  fait  mention  d’une 
efpece  particulière  de  réfrigèrent ,  Medul.  Chym.  Fl. 
11.  Fig.  5.  f.  Ce  n’eft  autre  chofe  qu’un  vaiffieau  plein 
de  fel  commun. 

R  E  G 

REGENER  ATIO,  le  même  que  PALINGENESI  A. 

REG1MEN,  régime  ou  maniéré  de  vivre  convenable  à 
la  confervation  ou  au  rétabliffement  de  la  fanté.  Voyez 
Dieta. 


R  E  N 

R  E  N 
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Ce  mot  fignifie  dans  les  Chymiftes  la  maniéré  de  condui¬ 
re  le  feu. 

REGINA  ,  le  même  que  BASILIS. 

Regina  prati  ou  Ui  maria,  Rei ne  des  prés. 

REGIÜ,  région.  On  fe  fert.de  ce  mot  en  Anatomie  &  on 
l'applique  à  différentes  parties  du  corps  :  ainfi  on  dit  la 
région  ombilicale,  la  région  des  hvpocondres,  c’elt-à- 
dire,  le  nombril  Sc  les  parties  adjacentes,  les  hypo- 
condres  &  les  parties  adjacentes. 

REGIONALIS  MORbLS,  maladie  endémique. 

REGISTERES,  regiftres  ;  ce  font  des  ouvertures  prati¬ 
quées  dans  ies  fourneaux  des  Chymiftes,  à  l’aide  def- 
quelles  ils  augmentent  leur  feu,  lorfque  les  regiftres 
font  ouverts;  il  diminue  au  contraire  lorfqu’ils  font 
fermés. 

REGIES  MORBUS.  Les  Auteurs  ont  donné  ce  nom 
à  différentes  malad  es  :  mais  Celfe  qu’on  doit  conlul- 
ter  principalement  fur  la  lignification  des  termes  La¬ 
tins  dont  on  fait  ufage  en  Medecine  ,  entend  par  mor- 
bus  regius  ,  la  jaunilfe.  D’autres  appellent  ainfi  les 
écrouelles  Se  l’épilepfie. 

En  Chymie  on  entend  par  aqua  reg’a ,  ou  par  eau  réga¬ 
le  ,  un  fluide  corrofif  qui  diifout  l’or.  Voyez  Aqua. 

J?  cgi  us  en  Pharmacie  eft  une  épithete  pompeufe  qu’on  a 
donné  à  un  grand  nombre  de  médicamens. 

REGNU M  ,reçr?7e.  La  matière  médicale  eft  divisée  en 
trois  régnés.  L’animal ,  le  végétal  Sc  le  minéral. 

REGULES  ,  régule.  C’eft  la  partie  métallique  des  mi¬ 
néraux  qui  demeurent  au  fond  du  creufet  après  la  sé¬ 
paration  des  feories.  On  l’appelle  aulfi  rex. 
REGULES  ,  roitelet. 

R  E  J 

REJECTIO,  l’aélion  de  rendre  quelque  chofe  par  la 
bouche,  foit  par  l’expeéloration  ,  foit  par  le  vomiffe- 
ment ,  mais  d’une  maniéré  qui  n’eft  pas  naturelle. 

R  E  L 

REL  ou  REBUS  ,  lait  aigre.  Roland. 

RELAXANT1A,  relàchans. 

RELAXATIO  ,  relâchement.  Voyez Fibra. 

RELOLLÆ.EM  ,  terme  dont  Paracelfe  Se  fe  s  difciples 
fe  font  fervis ,  Se  qu’il  n’eft  pas  aisé  de  définir.  Van- 
Helmont  dit  dans  fon  Traité  de  Nat.  Contr.  Nfcia  , 
que  c’eft  une  qualité  efficiente  qui  ne  provient  ni  des 
levains ,  ni  des  femences  des  chofes.  Il  y  a  deux  efpe- 
ces  de  relolUum  ,  continue  t’il ,  l’un  incorpore  proprio  , 
&  l’autre  in  corpore  alicno.  Entre  les  RelolUum  in  pre- 
prio  corpore ,  quelques-uns  font  séparables,  comme  la 
fraîcheur,  de  l’eau  Sc  de  l’air  ;  d’autres  font  insépara¬ 
bles  ,  comme  la  chaleur,  de  la  lumière  du  foleil  , 
d’une  chandelle  ou  du  feu.  Le  relolUum  alienum  s’é¬ 
teint  s’il  n’eft  nourri  :  c’eft  pourquoi  l’on  dit  qu’il  eft 
tranfitoire;  telle  eft  la  chaleur  de  l’eau. 

REM 

REMINISCENTIA,  le  même  qu’ANAMNESIS. 

REMISSIO,  rémiffîon  ou  relâche.  On  dit  qu’il  y  a  ré¬ 
mi  jfi  on  lorfque  la  maladie  diminue  confidérablement  , 
mais  fubfifte  toujours  ;  on  dit  qu’il  y  a  intermilfion 
lorfqu’elle  celfe  entièrement. 

REMORA  ,  Offic.  Aldrov.  de  Pifc.  335.  Bellon.  de 
Aquat.  405.  Charlt.  de  Pifc.  6.  Jonf.  de  Pifc.  7.  Raii 
Synop.  Pile.  71.  Iperuqu'ba  &  piraquiba  Brajtlienfi- 
bus ,  Margr.  180.  liaii  Hift.  11p.  Echenei  feu  rémora, 
Imperat.  684.  Remore. 

On  trouve  ce  poifion  en  pleine  mer.  On  lui  attribue  la 
vertu  de  modérer  la  paffion  vénérienne  ,  de  prévenir 
l’avortement ,  8c  de  retenir  le  ftetus  dans  la  matrice 
julqu’à  terme. 
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RENALE  EMPLASTREM  ,  nom  d’une  emplâtre  dé¬ 
crite  par  Aétius  ,  Tetrab.  III.  Serm.  3.  cap.  3. 

RENCHES,  nom  d’un  poifion  qu’on  trouve  dans  la  Ba» 
viere ,  Sc  qu’on  dit  être  un  mets  délicieux. 

RENES,  les  reins.  Oribafe,  Aétius  Sc  Paul  Eginete, 
prétendent  que  les  reins  font  de  dure  digeftion. 

Les  reins  font  deux  corps  glanduleux  un  peu  fermes ,  pla^ 
cés  dans  la  partie  poftérieure  de  la  cavité  du  bas-ven¬ 
tre  ,  de  cê)té  Sc  d’autre  des  vertebres  lombaires,  entre 
la  dernicre  des  faulfes  côtes  Sc  les  os  des  iles. 

Leur  figure  eft  à  peu  près  comme  celle  d’une  groffefeve* 
ainfi  leur  circonférence  eft  convexe  d’un  côté, Sc  conca¬ 
ve  ou  enfoncée  de  i’autre.  La  concavité  regarde  les 
vertebres  ;  la  convexité  eft  à  l’oppofite.  Leur  longueur 
répond  à  la  diftance  qui  eft  entre  les  dernieres  faufies 
côtes, Sc  les  os  des  iles  ;  ils  font  environ  la  moitié  moins 
larges  ,  Sc  leur  épailfeur  contient  la  moitié  de  leur  lar¬ 
geur. 

On  voit  a  chaque  rein  une  face  antérieure  Sc  une  face 
poftérieure  ;  une  extrémité  fupérieure  Sc  une  extrémi¬ 
té  inferieure;  une  glande  courbure  Sc  une  petite  cour¬ 
bure  ou  convexité  &  concavité. 

La  face  pofterieure  eft  plus  large  que  la  face  antérieure. 
L’extrémité  fupérieure  eft  aulfi  plus  large,  Sc  un  peu 
plus  courbée  que  l’inférieure.  L’enfoncement  qui  eft: 
dans  la  petite  courbure  eft  oblong  ,  inégal  Sc  comme 
une  efpece  de  finuofité  environnée  de  plufieurs  bofiet- 
tes.  Cet  enfoncement  anticipe  un  peu  fur  la  face  an¬ 
térieure  ,  qui  par-là  eft  plus  étroite  que  la  poftérieure.  ' 

L’aorte  defeendante  Sc  la  veine-cave  inférieure  font  pla¬ 
cées  entre  les  deux  rems ,  Se  ap  p  liquées  contre  le  corps 
des  vertebres  l’une  auprès  de  l  autre  ;  l’artere  un  peu 
vers  le  côté  gauche  ,  8c  la  veine  à  droite.  Chacun  de  ces 
deux  gros  vaiffeaux  jette  tranfvenalement  à  droite  Sc 
à  gauche  pour  l’ordinaire  une  branche  capitale  ,  qui  va 
aux  reins ,  Scs’infinue  dans  fa  finuofité  par  plufieurs  ra¬ 
meaux,  dont  je  parlerai  ci  après. 

Les  Anciens  ont  appellés  ces  vailfeaux  arreres  Sc  veines 
émilgentes.  Il  eft  plus  naturel  de  les  appeller  arteres 
Sc  veines  rénales.  Quelquefois  il  y  en  a  plufieurs ,  fur- 
tout  des  arteres;  qu’on  trouve  tantôt  des  deux  côtés, 
tantôt  d’un  côté  feul. 

L’artere  Sc  la  veine  ne  font  pas  d’une  même  longueur  , 
ce  qui  dépend  de  la  fituation  de  l’aorte  Sc  de  la  veine- 
cave;  car  l’artere  rénale  gauche  eft  plus  courte  que  la 
droite  ,  à  caufe  de  la  proximité  de  1  aorte  vers  le  rein 
gauche;  Sc  la  veine  rénale  du  côté  gauche  eft  plus  lon¬ 
gue  que  celle  ducôtédroit,  à  caufe  d’une  plus  grande 
diftance  entre  la  veine-cave  Sc  le  rein  gauche. 

Ces  vailfeaux  font  encore  difpofés  de  maniéré  que  les  vei¬ 
nes  font  plus  antérieures  que  les  arteres  ,  parce  que 
l’aorte  eft  toute  proche  de  l’épine  du  dos;  au  lieu  que 
la  veine -cave  qui  traverfe  le  diaphragme  plus  anté¬ 
rieurement,  eft  d’abord  éloignée  des  vertebres  ,  &  ne 
s’en  approche  qu’après  avoir  donné  les  veines  rénales. 
Les  arteres  rénales  font  environnées  chacune  d’un  réfeau 
nerveux  'appellé  plexus  rénal ,  qui  fournit  aux  reins 
quantité  de  filamens  ,  qui  viennent  en  partie  des  gan¬ 
glions  femi-lunaires  de  l’un  Sc  de  l’autre  grand  nerf 
fympathique,  en  partie  du  plexus  fympathique,  en 
partie  du  plexus  hépatique  Sc  du  plexus  fplénique.  Il 
jette  aulfi  quelques  filets  autour  des  veines  rénales. 

Les  reins  font  enveloppés  d’un  tilfu  membraneux  Sc  cel¬ 
lulaire  fort  lâche,  que  l’on  appelle  membrane  adipeu- 
fe,  parce  que  dans  les  gens  gras  les  cellules  de  ce  tilfu 
font  remplies  de  grailfe.  11  a  été  long-tems  Sc  mal-à- 
propos  regardé  comme  une  duplicature  du  péritoine, 
dont  la  vraie  lame  membraneufe  ne  couvre  que  la  face 
antérieure  des  reins ,  de  forte  qu’ils  font  hors  du  fac 
du  péritoine,  Sc  qu’on  ne  peut  en  prendre  la  portion 
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qui  les  couvre  pour  une  tunique  entière  ;  ainfi  ils  n’ont 
d’autres  tuniques  communes  que  le  tifiù  cellulaire.  Ce 
tifiù  s’étend  aufli  fur  les  arteres  Sc  fur  les  veines  réna¬ 
les,  &  les  enveloppe  comme  une  gaine  cellulaire. 

La  tunique  ou  membrane  propre  des  reins  eft  compofée 
de  deux  lames  ,  entre  lefquelles  il  y  a  aufli  un  tilTu  cel¬ 
lulaire  extrêmement  fin  ,  lequel  on  peut  rendre  fenfi- 
fible  ,  en  foufflant  par  un  tuyau  entre  ces  deux  lames. 

La  lame  externe  eft  fort  fine ,  Sc  elle  eft  très-adhérente  à 
la  lame  interne  par  le  moyen  du  tifiù  cellulaire.  La  la¬ 
me  interne  fe  plonge  de  tous  côtés  par  beaucoup  d’al- 
longemens  dans  la  fubftance  du  rein  ,  de  forte  qu’on 
ne  peut  l’en  féparer  fans  déchirement. 

La  furface  de  la  lame  externe  efi:  lifle,  polie  Sc  luifante, 
Sc  rend  toute  la  convexité  ou  furface  du  rein  très-unie 
Sc  égale  dans  les  adultes.  Dans  les  enfans  cette  conve¬ 
xité  efi:  comme  divifée  en  plufieurs  bofles  ou  lobes  , 
à  peu  près  comme  dans  le  bœuf  Sc  le  veau.  Cette  iné¬ 
galité  fe  trouve  auïïi  quelquefois  dans  l’homme. 

Les  vaifieaux  fanguins  étant  entrés  dans  1  erein,  s’y  rami¬ 
fient  de  tous  côtés ,  Sx  ces  ramifications  jettent  encore 
de  petits  rameaux  capillaires  qui  vont  fe  difperfer  juf- 
qu’à  la  furface ,  où  ils  paroifient  en  maniéré  de  petites 
étoiles  irrégulières  ,  &  arrofent  la  tunique  ou  mem¬ 
brane  propre  du  rein.  Quelquefois  ces  deux  ramifica¬ 
tions  percent  jufqu’à  la  membrane  adipeufe,  Sc  com¬ 
muniquent  avec  celles  des  vaiifeaux  qu’on  nomme  ar¬ 
tères  &  veines  adipeufes. 

La  tunique  ou  membrane  propre  du  rein  va  tout  autour 
fe  rendre  à  la  finuofité  ,  jufqu’à  l’entrée  des  vaifieaux, 
où  elle  va  accompagner  en  maniéré  de  gaine  ou  capfu- 
le  toutes  leurs  ramifications  dans  le  corps  du  rein,  Sc 
contribue  aufli  en  partie  à  former  le  badin  Sc  les  caly- 
ces  ou  entonnoirs ,  dont  il  fera  parlé  dans  la  fuite. 

On  voit  quelquefois  fortir  ou  entrer  un  vaifleau  confidé- 
rable  dans  le  milieu  ou  environ  de  la  convexité  du  rein  : 
mais  cela  n’eft  pas  ordinaire,  Sc  alors  on  trouve  à  cet 
endroit  un  enfoncement  dans  lequel  la  tunique  ou 
membrane  propre  fe  plonge  &  va  communiquer  avec 
la  portion  de  la  membrane  qui  entre  par  la  finuofité. 

La  tunique  adipeufe  ou  commune  qui  entoure  aufli  les 
gros  vaifieaux  jufqu’à  leur  entrée  dans  le  rein ,  ne  pa- 
roît  pas  les  accompagner  plus  avant.  Elle  fe  foure  dans 
les  interfiiees  des  ramifications  jufques  dans  la  finuofi¬ 
té  où  elle  paroît  fe  terminer. 

On  peut  diftinguer  trois  fortes  de  fùbftances  dans  le  rein  ; 
une  extérieure,  épaifle,  grenue  Sc  comme  corticale, 
une  moyenne  ou  plus  interne  ,  &  comme  médullaire  , 
qui  ell  rayonnée  Sc  qu’on  appelle  cannelée ,  fillonée  ou 
tubuleufe,  parce  qu’elle  paroît  compofée  de  petits  tu¬ 
bes  ou  tuyaux  en  maniéré  de  rayons.  La  troifieme,  qui 
n’eft  que  la  continuation  de  la  fécondé,  fe  termine  en 
dedans  par  des  mamelons ,  d’où  je  lui  ai  donné  le  nom 
de  mamelonnée. 

On  voit  diftinélement  ces  trois  fortes  de  fùbftances  dans 
un  rein  qu’on  aura  coupé  en  deux  moitiés  égales  par  fa 
grande  courbure.  On  y  remarque  d’abord  la  fubftance 
corticale  qui  en  occupe  toute  la  circonférence.  Cette 
fubftance  eft  comme  compofée  de  meches  ipongieufes , 
grenues,  un  peu  ondoyantes  ,  Sc  très-érroitement  col¬ 
lées  enfemble  en  maniéré  de  rayons,  qui  ne  paroifient 
gueres  qu’au  moyen  du  microfcope.  Leur  couleur  eft 
d’un  gris  blanc  fort  clair. 

On  découvre  par  des  injeélions  anatomiques  très  -  fines, 
de  même  que  dans  des  inflammations,  une  infinité  de 
petits  vaiifeaux  capillaires,  qui  fe  gli (lent  Sc  rampent 
différemment  entre  ces  meches  en  les  embraffant  par 
plufieurs  contours.  On  y  remarque  aufii  par  le  microf¬ 
cope  quantité  de  petits  grains  rouges  plus  ou  moins 
ronds,  arrangés  à  peu  près  comme  des  grappes  degro- 
feilles.  On  pourroit  foupconner  que  ces  petits  grains 
ne  font  que  les  bouts  des  vaifieaux  coupés  plus  ou  moins 
direélement ,  Sc  remplis  ou  defang,  ou  d’injeélion  co¬ 
lorée. 

Les  deux  autres  fùbftances,  lavoir  la  médullaire  ou  can¬ 
nelée  ,  Sc  la  naamelonée  ne  font  dans  le  fond  qu’une 
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même  maflfe  d’une  couleur  plus  rougeâtre  ,  Sc  dont  la 
convexité  s’élève  d’efpace  en  efpace,  en  maniéré  de 
monticules  ou  bofles  un  peu  larges  ,  qui  font  comme 
nichées  dans  autant  d’enfoncemens  ou  creux.  Les  can¬ 
nelures  rayonnées  fe  continuent  de  fuite  dans  la  por¬ 
tion  mamelonée  ,  Sc  les  mamelons  forment  comme 
autant  de  centres  particuliers  de  ces  rayons  àl’oppofite 
des  monticules. 

La  fubftance  médullaire  ou  rayonnée  eft  encore  diftin- 
guée  de  la  corticale  par  des  arcades  artérielles  Sc  vei- 
neufes  qui  jettent  des  rameaux  Sc  des  ramifications  ca¬ 
pillaires  de  tous  côtés.  Sa  couleur  eft  plus  ou  moins 
rougeâtre. 

Les  mamelons  qui  ne  font  qu’une  continuation  de  la 
fubftance  médullaire  ,  comme  je  viens  de  dire,  font 
fouvent  un  peu  plus  pâles  que  cette  fubftance.  Ils  font 
au  nombre  de  dix  ou  douze,  très-diftingués  les  uns  des 
autres  comme  autant  de  cônes  dont  la  bafe  eft  large  Sc 
la  pointe  fort  obtufe. 

Au  bout  de  chaque  mamelon  on  diftingue  même  fans 
microfcope  dans  un  petit  enfoncement  plufieurs  trous 
ou  ouvertures  fines  ,  par  où  on  voit  fortir  des  goutte¬ 
lettes  quand  on  preffe  les  mamelons.  Ce  font  des  gout¬ 
telettes  d’urine ,  qui  étant  filtrées  en  partie  dans  la  fub¬ 
ftance  corticale ,  Sc  en  partie  dans  la  fubftance  médul¬ 
laire  ou  tubuleufe,  paffent  enfuite  par  les  filières  des 
mamelons  ,  Sefortent  par  ces  petites  ouvertures. 

Chaque  mamelon  eft  niché  dans  une  efpece  de  calyce  ou 
entonnoir  membraneux.  Le  bord  ou  pavillon  de  ceC 
entonnoir  s’ouvre  dans  une  cavité  commune  qu’on  ap¬ 
pelle  bafiinet ,-  dans  lequel  tous  les  calyces  ou  enton¬ 
noirs  des  mamelons  s’ouvrent  féparément.  Le  bafiinet 
eft  membraneux,  comme  les  calyces  dont  il  eft  la  con¬ 
tinuation.  Il  n’eft  pas  une  cavité  uniforme  dans  l’hom¬ 
me,  mais  diftingué  en  trois  fonds  ou  goulots  com¬ 
muns,  dont  chacun  embraffe  plufieurs  entonnoirs  ou 
calyces  avec  les  mamelons  qui  y  font  contenus.  Quel¬ 
quefois  on  trouve  deux  &  même  trois  mamelons  dans 
un  même  entonnoir. 

Ces  entonnoirs  à  l’endroit  où  ils  embraflent  la  bafe  des  ma¬ 
melons  ,  jettent  dans  la  fubftance  médullaire  ou  rayon- 
née  du  rein,  des  productions  qui  accompagnent  les 
vaifieaux  fanguins ,  Sc  fervent  de  capfules  ou  gaines 
à  toutes  les  arcades  vafculaires  ,  tant  artérielles  que 
veineufes,  &  à  leurs  différentes  ramifications,  à  tra¬ 
vers  la  fubftance  corticale  jufqu’à  la  furface  externe  du 
rein. 

Uretères.  Les  entonnoirs  après  leur  rétréciffement  coni¬ 
que  autour  de  la  pointe  des  mamellons  ,  forment  cha¬ 
cun  un  petit  tuyau  court  comme  une  efpece  de  goulot. 
Ces  petits  tuyaux  s’unifient  d’efpace  en  efpace  le  long 
du  fond  de  la  finuofité  du  rein ,  Sc  forment  par  cette 
union  trois  gros  tuyaux  qui  fortent  de  la  finuofité  obli¬ 
quement  du  haut  en  bas ,  Sc  en  fortant  s’unifient  aufli- 
tôten  un  feul  tronc. 

Ce  tronc  devient  enfuite  un  canal  très-long  appellé  ure- 
tere.  Les  trois  tuyaux  dans  l’homme  tiennent  lieu  de 
ce  qu’on  appelle  dans  les  animaux  baffinet,  &  feroient 
plus  naturellement  nommés  les  racines  ou  branches 
de  l’uretere ,  que  le  bafiinet.  On  pourroit  donner  ce 
nom  dans  l’homme  au  tronc  ,  comme  étant  plus  ample 
que  le  relie  de  l’uretere.  Il  n’y  a  pour  l’ordinaire  que 
deux  ureteres,  un  du  rein  droit  Sc  un  du  rein  gauche. 
Quelquefois  il  s’en  trouve  davantage. 

La  fituation  du  tronc  &  des  racines  ou  branches  de  cha¬ 
que  uretere  par  rapport  à  l’artere  &  à  la  veine  rénale, 
fe  trouve  de  la  maniéré  fuivante  :  L’artere  eft  en  haut 
de  la  finuofité,  &  en  partie  devant  la  veine.  La  veine 
eft  environ  au  milieu  Sc  entre  deux.  L’urétere  eft  en 
bas  Sc  en  partie  derrière  la  veine ,  où  il  eft  aufii  un  peu 
embraffé  par  une  des  branches  de  l’artere. 

Cet  arrangement  paroît  plus  du  côté  de  la  face  antérieu¬ 
re  du  rein  que  du  côté  de  la  face  pollérieure,  à  caufe 
de  la  largeur  qui  dans  celle-ci  eft  plus  grande  que  dans 
l’autre.  On  y  voit.même  les  trois  branches  ou  racines 
de  l’uretere,  dont  la  fupérieure  eft  la  plus  longue  -,  Sc 
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l’inférieure  la  plus  courre,  à  caule  de  leur  direétion 
oblique  de  haut  en  bas. 

On  voit  par  cette  expofition  que  dans  le  rein  de  l’homme 
il  n’y  a  point  d’autre  baffinet  commun  &  uniforme 
que  le  tronc  ou  la  tête  de  l’urétcre  8c  les  trois  groffes 
branches.  Pour  mieux  faire  comprendre  leur  arrange¬ 
ment  ,  il  faut  fe  représenter  que  l’urétere  entre  dans  le 
rein  par  la  partie  inférieure  de  la  finuofité  oblongue  ; 
qu’en  s’y  avançant  il  s’élargit ,  8c  même  avant  que  d’y 
entrer ,  il  fe  partage  en  plusieurs  branches. 

De  ces  branches  il  y  en  a  une  qui  eft  comme  la  continua¬ 
tion  directe  de  l’urétcre  ,&  qui  en  eft  la  plus  longue. 
Elle  s’étend  depuis  l’extrémité  inférieure  de  la  finuo- 
fité  jufqu’à  la  partie  Supérieure,  8c  on  la  découvre  d’a¬ 
bord  fans  beaucoup  de  féparation  artificielle.  Les  au¬ 
tres  branches  font  plus  courtes  ,  8c  on  ne  les  voit  guère 
diftin&ement  fans  cette  féparation.  Les  angles  que 
font  ces  branches  entre  elles  par  leurs  baies  auprès  de 
la  tête  de  1  urétere ,  ne  font  point  en  pointe  comme 
dans  d’autres  ramifications  ,  mais  en  courbure  un  peu 
arrondie  ,  8c  le  plus  fouvent  entourée  de  graille. 

Ces  premières  branches  de  l’urétere  produisent  encore 
dans  le  fond  de  la  finuofité  du  rein  d’autres  branches 
plus  petites  Sc  arrangées  par  paires.  Ces  petites  bran¬ 
ches  collatérales  s’élargilfent  &  forment  les  entonnoirs 
ou  calyces  dans  lefquels  les  mamelons  font  nichés  8c 
dont  la  grande  circonférence,  comme  il  eft  dit  ci-defi- 
fus ,  produit  dans  le  corps  du  rein  les  différentes  gaines 
des  arcades  vafculaires  8c  de  leurs  ramifications.  La  la¬ 
me  interne  de  la  tunique  du  rein  fe  continue  autour  de 
ces  gaines.  La  lame  externe  s’épanouit  autour  des  pre¬ 
mières  branches  ,  autour  du  tronc  Se  autour  de  tout  le 
refte  de  l’urétere. 

Si  on  fend  le  tronc  de  l’urétere  du  côté  qui  regarde  les 
vertebres  ,  8c  que  l’on  continue  cette  feétion  jufqu’à 
l’extrémité  de  la  branche  fupérieure  ,  on  verra  immé¬ 
diatement  au-deffus  du  tronc  deux  trous  à  côté  l’un  de 
l’autre  ;  ce  font  les  orifices  des  petites  branches  colla¬ 
térales  &  les  goulots  des  entonnoirs.  Un  peli  au-deffus 
de  ces  deux  trous  on  en  verra  deux  pareils ,  8c  ainfi  de 
fuite  jufqu’à  l’extrémité  delà  même  branche  fupérieu¬ 
re,  qui  fe  termine  auflî  par  des  goulots  d’entonnoirs. 
On  verra  en  même  rems  paroître  dans  chaque  goulot 
un  bout  de  mamelon  pour  le  moins. 

La  feélion  commencée  par  la  gibbofité  du  rein ,  8c  termi¬ 
née  par  le  tronc  de  l’urétere,  découvre  bien  l’étendue 
des  mamelons,  celle  des  entonnoirs  8c  de  leurs  gou¬ 
lots  ,  Sec.  JV&is  avant  l’autre  feétion  ,  ou  fans  elle,  on 

'  aura  de  la  peine  à  donner  des  idées  juftes  de  cette  ftruc- 
ture  à  ceux  qui  commencent. 

Les  uréteres  defcendent  enfuite  obliquement  Se  avec  très- 
peu  d’inflexion  depuis  les  reins  jufques  devant  les  par¬ 
ties  latérales  de  la  face  interne  ou  antérieure  de  l’os 
fàcrum  ,  8c  fe  gliffent  entre  l’inteftin  reétum  &  la  veffie 
urinaire,  dans  laquelle  ils  fe  terminent  Sc  s’ouvrent  de 
la  maniéré  que  j’expoferai  ci-après.  Ce  font  des  canaux 
très-élaftiques,  qui  prêtent  en  tout  fens,  Sc  reprennent 
bien-tôt  après  leur  étendue  naturelle  ,  pourvu  qu’ils 
n’aient  pas  trop  long-tems  fouffert  unediftenfion  for¬ 
cée. 

Ils  font  composés  de  trois  tuniques  propres  ,  dont  la  pre¬ 
mière  qui  environne  les  autres,  eft  blanchâtre ,  d’un 
tiffu  filamenteux  très-ferré  ,  8c  cependant  fort  facile  à 
étendre,  8c  paroît  comme  d’un  tiffu  celluleux  ordinaire 
dégénéré.  La  tunique  fuivante  eft  un  peu  rougeâtre , 
plus  forte  &  formée  de  différentes  couches  de  fibres 
qui  fe  croifent ,  Sc  font  très-difficiles  à  difcerner ,  fi  el¬ 
les  font  mufculeufes  ou  Amplement  membraneufês. 

La  tunique  la  plus  interne  des  uréteres  eft  comme  liga- 
menteufe  Sc  tapiffée  d’une  membrane  particulière  ex¬ 
trêmement  fine  ,  qui  couvre  un  réfeau  vafculaire  de  la 
même  fineffe.  Elle  eft  légèrement  grenue  comme  un 
velouté  très-ras, &  mouillée  par-tout  d’une  liqueur  mu- 
cilagineufe.  Elle  eft  pliffée  par  des  rides  longitudina¬ 
les,  lelquelles  font  traversées  8c  comme  interrompues 
tout  de  fuite  par  quantité  de  petites  rides  tranfverfales.  | 
Tome  V . 
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Outre  ces  tuniques  propres  les  uréteres  font  environriés 

I  du  tiffu  cellulaire  du  péritoine,  dont  la  lame  membra- 

j  neule  couvre  auffi  environ  les  deux  ti.ers  de  leur  dia¬ 
mètre  ^quelquefois  plus  ,  quelquefois  moins,  mais  ne 
les  environne  pas.  Ce  qui  fait  qu’étant  examinés  dans 
leur  place  naturelle,  ils  paroiffent  comme  des  cordons 
fitués  derrière  le  péritoine,  Sc  plus  ou  moins  faillans 
dans  la  cavité  du  bas-ventre  ,  conjointement  avec  la 
portion  du  péritoine  qui  les  couvre,  delà  maniéré  que 
je  viens  de  dire. 

Nota.  Toutes  ces  particularités  de  la  ftruéhire  interne  des 
uréteres ,  du  badiner ,  des  arcades  ,  des  cannelures,  mê¬ 
me  des  follettes  8c  des  trous  qui  font  à  la  pointe  des 
mamelons,  paroifl'ent  bien  plus  diftin&emcnt  quand 
on  les  examine  dans  de  l’eau  claire,  que  quand  on  les 
regarde  fans  ce  moyen  ,  comme  j’ai  déjà  dit  ailleurs. 

Les  glandes  fur-rénales ,  communément  dîtes  capfulcs 
atrabilaires. 

Immédiatement  aü-deffus  de  l’un  &  de  l’autre  rein  fe 
trouve  un  corps  glanduleux.  Les  anciens  ont  donné  à 
ces  deux  corps  le  nom  de  capfules  atrabilaires  ;  d’autres 
dans  la  fuite  celui  de  capfules  rénales;  plufieurs  mo¬ 
dernes  celui  de  reins  fuccenturiaux,  Sc  celui  de  glan¬ 
des  rénales.  Il  tn  a  paru  qu’il  leroit  très-convenable  de 
les  appeller  glandes  fur-rénales.  Elles  font  placées  fur 
1  extrémité  fuperieurede  chaque  rein ,  un  peu  oblique¬ 
ment,  c’eft-à-dire,  plus  vers  le  bord  interne  &  la  finuo¬ 
fité  du  rein ,  que  vers  le  bord  externe  .Sc  la  gibbofité. 

Chacune  de  ces  glandes  eft  un  corps  oblong  à  trois  faces  , 
à  trois  bords  8c  à  deux  pointes,  femblable  à  un  croif- 
fant  inégal,  dont  la  convexité  ou  grande  courbure  fe- 
roit  comme  tranchante ,  £c  la  concavité  ou  petite  cour¬ 
bure,  large.  Sa  longueur  eft  environ  des  deux  tiers  de 
la  plus  grande  largeur  du  rein ,  8c  la  largeur  de  fa  por¬ 
tion  moyenne  eft  environ  le  tiers  de  fon  étendue  entre 
les  deux  extrémités ,  quelquefois  plus  ,  quelquefois 
moins ,  fa  couleur  eft  obfcurément  jaunâtre. 

Une  des  trois  faces  eft  antérieure ,  l’autre  eft  poftérieure, 
8c  la  troifieme  eft  inférieure,  à  laquelle  j’ai  donné  le 
nom  de  bafe.  Il  fuit  naturellement  de-là  ,  que  des  trois 
bords  il  y  en  a  un  fupérieur  8c  deux  inférieurs,  dont 
l’un  eft  antérieur  8c  l’autre  poftérieur.  On  peut  donner 
au  fupérieur  le  nom  de  crête,  Sc  aux  inférieurs  celui  de' 
levre.  Enfin  de  fes  deux  extrémités  l’une  eft  interne  , 
ou  tournée  en-dedans  vers  la  finuofité  du  rem ,  Se  l’au¬ 
tre  externe, ou  tournée  en-dehors  vers  la  gibbofité.  On 
peut  encore  comparer  la  figure  de  ce  corps  glanduleux 
à  celle  d’une  crête  de  coq  toute  fimple  ,  ou  à  celle  de 

v  la  fommité  d’un  cafque. 

La  fur  face  en  général  eft  inégale.  La  face  antérieure  eft  la 
plus  large,  la  poftérieure  eft  moins  large,  Sc  l’inférieu¬ 
re, ou  celle  de  la  bafe,eft  la  plus  étroite.  Le  long  du  mi¬ 
lieu  de  la  face  large  ou  antérieure  il  paroît  un  fillon  , 
qui  depuis  le  bord  de  l’extrémité  interne  ,  un  peu  au- 
deffus  de  la  bafe,  va  jufqu’à  la  pointe  de  l’autre  extré¬ 
mité,  Sc  divife  cette  face  en  deux  demi-faces,  à  peu- 
près  comme  la  nervure  d’une  feuille  d’arbre  en  divi/e 
la  largeur.  On  trouve  le  long  de  la  face  inférieure  fous 
la  bafe ,  une  efpece  de  raphé  ou  couture. 

Les  vaiffetRix  fanguins  des  capfules  ou  glandes  viennent 
des  arteres  8c  veines  émulgentes  ou  rénales,  des  artè¬ 
res  Sc  des  veines  diaphragmatiques,  de  l’aorte  même  Sc 
de  la  veine-cave,  de  l’artere  coeliaque,  Scc.  On  appelle 
en  général  ces  vaifleaux  arteres  Sc  veines  capfulaires. 
Ils  paroiffent  enveloppés  d’une  gaine  en  s’infinuant 
dans  ces  glandes.  Ils  ne  viennent  pas  toujours  des  mê¬ 
mes  fources  ni  dans  le  même  nombre  en  chaque  fujefc 
Il  y  a  pour  l’ordinaire  une  veine  affez  ample  mehée  le 
long  du  fillon.  Les  nerfs  font  fournis  de  côté  Sc  d’autre 
par  le  ganglion  femi-lunaire  voifin ,  Sc  par  le  plexus 
rénal  qui  en  dépend. 

L’intérieur  des  capfules  eft  une  efpece  de  creux  triangu¬ 
laire  fort  étroit,  dont  la  furface  eft  comme  un  velouté 
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court  Sc  ferme ,  d’une  couleur  jaunâtre  qui  dans  les  jeu¬ 
nes  fujets  tire  fur  le  rouge  ,  8c  dans  un  âge  avancé  pa¬ 
roît  très-obfcure ,  comme  un  jaune  brun  ou  un  jaune 
noir.  Les  parois  de  cette  cavité  tiennent  enfemble  par 
Un  grand  nombre  de  filets  ;  elles  paroiflent  toutes  glan- 
duleufes ,  8c  toutes  parfemées  de  petits  grains  follicu- 
leux  très-fins.  Elles  fe  touchent  immédiatement  en- 
haut  le  long  du  fommet. 

En  ouvrant  cette  cavité  on  y  trouve  une  fubftance  gre¬ 
nue  Sc  comme  folliculeufe  ,  qui  remplit  prefque  toute 
la  cavité  triangulaire.  Les  vailfeaux  fanguins  s’y  dif- 
tribuent ,  de  même  que  fur  les  parois  de  la  cavité.  En 
faifant  l’ouverture  par  la  grofie  extrémité  de  la  capfu- 
le,  Sc  en  continuant  la  coupe  par  le  fommet  ou  bord 
fupérieur ,  fi  enfuite  on  écarte  les  parois  ou  portions  la¬ 
térales  ,  le  corps  glanduleux  s’y  préfente  à  peu  près 
comme  une  efpece  de  crête  qui  s’élève  du  milieu  de  la 
longueur  du  fond  de  la  cavité. 

Ce  corps  ou  noyau  glanduleux  de  la  capfule  rénale  eft 
plus  adhérent  au  fond  ,  c’eft-à-dire ,  à  la  bafe  de  la  ca¬ 
vité  ,  qu’aux  parois ,  furtout  vers  la  grofie  extrémité.  11 
eft  néantmoins  diftingué  de  la  bafe,  dont  on  le  peut 
détacher,  de  même  que  des  parois  ,  auxquelles  il  eft 
étroitement  attaché  par  quantité  de  petits  filets.  11  eft 
moins  adhérent  à  la  bafe  vers  la  petite  extrémité. 

La  veine  capfulaire  qui  vient  ordinairement  de  la  veine  | 
rénale ,  eft  fort  grofie  à  proportion  des  artères ,  qui  ici 
font  très-menues.  Elle  communique  avec  l’intérieur  de 
la  capfule,  à  peu  près  comme  la  veine  fplénique  le  fait 
avec  les  cellules  de  la  rate;  car  en  fouffiant  à  quelque 
endroit  que  ce  foit  de  la  cavité  capfulaire  ,  on  fait  aufli 
gonfler  la  veine  capfulaire  ,  8c  par  conséquent  la  veine 
rénale,  8cc, 

La  cavité  renferme  un  fuc  onétueux  &  plus  ou  moins 
gluant ,  d’une  couleur  jaune-rouge  ,  jaune  pourprée  , 
jaune-obfcure ,  jaune-noire,  félonies  différens  degrés 
de  l’âge.  Quelquefois  on  trouve  ce  fuc  tout  à-fait  noi¬ 
râtre  8c  même  noir;  cependant  quand  on  l’étend  fur 
une  grande  furface,  il  paroîtra  Amplement  jaune.  Je 
l’ai  trouvé  non-feulement  très-rougeâtre  ,  mais  aufli 
mêlé  de  vrai  fang. 

Les  ufages  de  cescapfules  ne  font  pas  encore  démontrés , 
ni  ceux  du  fuc  qu’elles  enferment,  8c  qui  dans  le  fond 
porte  toujours  un  caraélere  de  bile.  Elles  font  dans  le 
fœtus  extrêmement  grofles ,  8c  diminuent  en  volume 
avec  l’âge.  Ce  font  deux  phénomènes  qui  méritent  at¬ 
tention. 

Nota.  Les  capfules  ou  glandes  rénales  le  trouvent  quel¬ 
quefois  opposées  direélement  fur  la  fommité  du  rein. 
Je  ne  les  ai  jamais  trouvé  fur  la  gibbofité.  Celle  du  cô¬ 
té  droit  eft  en  partie  attachée  au  diaphragme ,  au-defi- 
fous  &  fort  près  de  l’adhérence  du  grand  lobe  du  foie 
au  diaphragme.  Celle  du  côté  gauche  eft  adhérente  au 
diaphragme  ,  immédiatement  au-deffous  de  la  rate. 
Cette  connexion  des  capfules  avec  le  diaphragme  eft 
bornée  aux  portions  voifinesde  fon  mufcle  inférieur  , 
elles  font  renfermées  dans  les  reins  avec  le  tifiii  cellu¬ 
laire  de  la  membrane  adipeufe,  dont  une  portion  très- 
mince  fe  glifle  entre  elles  8c  les  reins ,  comme  aufli  en¬ 
tre  elles  8c  le  diaphragme  ;  de  forte  que  leur  adhéren¬ 
ce  à  ces  endroits  n’eft  que  par  le  moyen  du  même  tifiu. 
C’eft  pourquoi  dans  plufieurs  fujets  on  trouve  ces  ad¬ 
hérences  faites  par  une  couche  de  graifiè. 

Le  fillon  veineux  dont  j’ai  parlé  ci-deflus  eft  dans  quel¬ 
ques  fujets  fi  enfoncé  dans  la  face  antérieure ,  que  la 
portion  fupérieure  de  cette  face  eft  comme  séparée  d’a¬ 
vec  l’inférieure.  Celaparoît  plus  diftinélement  quand 
on  examine  la  capfule  dans  de  l’eau  claire. 

Quand  on  ouvre  la  veine  capfulaire  félon  fa  longueur 
avec  la  pointe  d’une  lancette  ,  on  y  découvre  beaucoup 
de  petits  trous,  dont  plufieurs  ne  font  que  des  orifices 
des  rameaux  de  la  veine  ,  Sc  quelques-uns  paroiflent 
comme  de  fimples  trous.  C’eft  peut-être  par-là  que 
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pafie  le  vent  fouffié  dans  la  veine,  comme  j’ai  dit  ci- 
devant. 

On  diftingué  dans  la  furface  externe  de  ces  capfules  une 
tunique  particulière  très  mince ,  indépendante  du  tifîii 
cellulaire  qui  les  environne.  On  trouve  quelquefois 
cette  tunique  foulevée  par  une  couche  graifleufè  fort 
inégale  Sc  qui  la  rend  grenue ,  8c  quelquefois  fait  pa- 
roitre  ces  capfules  très-pâles  Sc  comme  une  efpece  de 
corps  graiffeux. 

La  liqueur  de  leurs  cavités  paroît  quelquefois  dans  le  fœ¬ 
tus,  de  même  que  dans  les  enfans, d’une  couleur  bleuâ¬ 
tre  tirant  fur  le  rouge. 

Pour  parvenir  à  connoître  l’uflagedeces  capfules,  il  faut 
outre  les  deux  circonftances  ou  particularités  mention¬ 
nées  ci-deflus  faire  attention  fur  leur  confirmation  ex¬ 
terne,  ordinairement  plus  régulière  dans  le  fœtus  8c 
dans  les  enfans ,  que  dans  les  adultes  8c  les  gens  âgés.  Il 
en  faut  encore  avoir  par  rapport  à  la  confiftance  de  leur 
mafle ,  qui  avant  la  naiflance  8c  dans  le  cours  du  bas  âge 
paroît  avoir  plus  de  fermeté  à  proportion  que  dans  un 
âge  avancé  8c  dans  la  vieillefle.  Elle  s’y  trouve  même 
quelquefois  très-mollafle  8c  comme  flétrie.  C’eft  peut- 
être  ce  qui  a  été  l’occafion  d’en  donner  tant  de  figures 
irrégulières  Sc  très-différentes  de  celles  que  j’ai  démon¬ 
tré  depuis  près  de  vingt  ans.  Winslow. 

Valfalva  s’eft  efforcé  de  démontrer  que  les  capfules  atra¬ 
bilaires  ou  les  glandes  rénales  font  des  organes  de  la 
génération,  ou  du  moins  fervent  beaucoup  à  cette  opé¬ 
ration  de  la  nature. 

Voici  les  raifons  fur  lefquelles  il  appuie  fon  fentiment. 

Il  a  remarqué  que  les  vaifleaux  séminaires  de  différens  oi- 
feaux  viennent  des  capfules  atrabilaires  avant  que  d’en¬ 
trer  dans  les  tefticules.  Il  a  apperçu  dans  la  vipera  8c 
dans  la  tortue  d’eau  des  membranes  de  liaifon  entre  les 
glandes  rénales  Sc  les  tefticules;  d’où  il  conclut  qu’il 
s’en  sépare  quelque  matière  qui  eft  portée  aux  tefticu¬ 
les.  Il  aflure  avoir  vu  des  vailteaux  qu’on  ne  pouvoir 
dire  être  nerveux,  lymphatiques  ou  fanguins  qui  paf- 
foient  des  capfules  aux  tefticules.  Ses  obfervations  fur 
les  femelles  font  les  mêmes  que  fur  les  mâles.  Ajoutez 
à  cela ,  dit  il ,  la  fymphatie ,  la  confpiration  que  les  Mé¬ 
decins  ont  obfervé  de  tout  tems  exifter  entre  les  tefti¬ 
cules  8c  les  reins. 

Enfin  pour  donner  à  fon  opinion  plus  de  vraiflemblance, 
il  rapporte  l’expérience  fuivante.  • 

J’ai  pris  un  jeune  chien ,  je  lui  ai  coupé  un  tefticule  8c 
extirpé  le  rein  du  côté  opposé  à  celui  du  tefticule  ex¬ 
tirpé.  La  bleflure  cicatrifa  :  mais  l’animal  demeura 
d’un  tempérament  fi  foible ,  que  loin  d’être  porté  à 
s’accoupler ,  il  fuyoit  les  femelles  de  fon  efpece,  même 
lorfqu’elles  étoienten  chaleur. 

Valfalva  n’a  rien  épargné  pour  s’approprier  l’honneur  de 
cette  découverte.  Il  protefte  n’en  avoir  vu  aucun  vefti- 
ge  dans  aucun  Auteur.  Mais  M.  Ranby  avoit  déjà 
foupçonné  que  le  vaifleau  que  les  Journaliftes  Italiens 
regardent  comme  la  partie  principale  de  la  découverte 
de  Valfalva,  n’étoit  autre  chofe  qu’une  artere  qui 
pafloit  de  la  capfule  atrabilaire  de  chaque  côté  ,  aux 
tefticules  dans  les  hommes  Sc  aux  ovaires  dans  les  fem¬ 
mes.  EJfais  de  Medecine  d’Edimbourg ,  Vol.  II.  p.  372. 

La  Veffie. 

Laveffie  eft  une  efpece  de  poche  ou  bouteille  membra- 
neufe  8c  charnue  capable  de  dilatation  Sc  de  reflerre- 
ment ,  fituée  au  bas  de  l’abdomen,  immédiatement  der¬ 
rière  la  fymphyfe des  ospubis, vis-à-vis  l’inteftin  reéhim. 
Sa  figure  eft  à  peu  près  un  ovalg  racourci ,  plus  large 
en  devant  Sc  en  arriéré  que  de  côté  Sc  d’autre  ;  plus  ar¬ 
rondie  en-haut  qu’en- bas  quand  elle  eft  vuide,  8c  plus 
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large  en-bas  qu’en-haut  quand  elle  eft  remplie. 

Cn  la  divife  encore  en  cou,  en  fond ,  en  parties  anté¬ 
rieures,  en  parties  poftérieures  Sc  en  parties  latérales. 
On  donne  le  nom  de  fond  à  la  partie  fupérieure,  Sc 
celui  de  cou  à  un  rétréciflement  d’une  portion  de  là 
partie  inférieure  en  maniéré  de  goulot. 

Elle  eft  composée  de  plufieurs  tuniques ,  à  peu  près  com¬ 
me  l’eftomac.  La  tunique  externe  ou  commune  n’eft 
qu’en  partie  de  la  vraie  lame  ou  membrane  du  péritoi¬ 
ne  ,  favoir,  en-haut,  en  arriéré  Sc  fur  les  côtés  de  la 
velfie;  le  relie  ell  entièrement  enveloppé  d’un  tiffu 
cellulaire  ,  moyennant  lequel  la  portion  membraneufe 
du  péritoine  ell  attachée  à  la  tunique  charnue. 

Les  tuniques  propres  font  au  nombre  de  trois ,  une  char¬ 
nue  ou  mufculeufe,  une  appellée  nerveufe,  Sc  une  in¬ 
terne  qu’on  nomme  veloutée.  La  tunique  mufculeufe 
ell  composée  de  plufieurs  couches  de  fibres  charnues 
dont  les  externes  font  pour  la  plupart  longitudinales  , 
les  fuivantes  plus  inclinées  de  côté  Sc  d’autre,  les  in¬ 
ternes  de  plus  en  plus  obliques,  Sc  enfin  prefque  tranfi- 
vcrfales.  Toutes  ces  fibres  fe  croifent  différemment  Sc 
tiennent  enfemble  par  un  tiiTu  cellulaire  très  fin  ,  par 
le  moyen  duquel  on  peut  artificiellement  les  écarter 
les  unes  des  autres  en  y  fouillant. 

La  tunique  nerveufe  ,  ainfi  appellée,  ell  à  peu  près  d’une 
llrucbure  femblable  à  celle  de  la  tunique  nerveufe  de 
l’ellomac. 

La  tunique  interne  ell  légèrement  grenue  Sc  comme  glan- 
duleufe,  dont  il  fuinte  continuellement  une  lymphe 
mucilagineufe  ,  qui  enduit  toute  la  furface  interne ,  Sc 
fert  à  la  défendre  contre  l’acrimonie  de  l’ilrine.  Elle 
paroît  quelquefois  toute  inégale  en-dedans  par  de  pe¬ 
tites  éminences  &  rides  irrégulières  quand  elle  eft  vui- 
de  &  naturellement  dans  un  état  de  contraélion.  Ces 
inégalités  ne  fe  trouvent  pas  tant  dans  une  vefiie  rem¬ 
plie  ,  ni  dans  celles  qu’on  ouvre  après  les  avoir  diften-r 
dues  par  le  foufle  ou  par  quelque  injeélion:  aufommet 
de  la  velfie,  au  deffùs  de  la  fymphyfe  des  os  pubis  ,  on 
voit  un  cordon  ligamenteux,  qui  de  là  monte  entre  le 
péritoine  Sc  la  ligne  blanche  jufqu’au  nombril,  en  di¬ 
minuant  d’épailfeur  à  mefure  qu’il  monte.  Ce  cordon 
a  eu  fon  ufage  particulier  dans  le  fœtus ,  comme  je  di¬ 
rai  ailleurs.  Il  fiuffit  de  dire  ici,  qu’il  ell  en  partie  ori¬ 
ginairement  une  production  des  tuniques  internes  de 
la  vefiie,  laquelle  production  eft  nommée  ouraque. 

Ce  cordon  eft  encore  composé  de  deux  autres  allonge- 
mens  ligamenteux,  qui  font  les  extrémités  des  arteres 
ombilicales.  Ces  arteres  qui  viennent  des  arteres  hy¬ 
pogastriques  ,  Sc  montent  à  côté  de  la  vefiie,  font  dans 
l’adulte  caves  Sc  remplies  de  fang  jufques  à  la  moitié 
de  la  hauteur  de  la  vefiie,  Sc  même  continuent  àjetter 
des  ramifications  jufques-là.  Enfuite  elles  perdent  leur 
cavité,  deviennent  ligamenteufes  à  mefure  qu’elles 
montent,  s’approchent  enfuite  l’une  de  l’autre  au  haut 
de  la  velfie, 8c  conjointement  avec  i’ouraque,  forment  le 
cordon ,  que  l’on  peut  appeller  le  ligament  fupérieur  de 
la  vefiie. 

Les  fibres  externes  de  la  tunique  charnue  font  en  plus 
grand  nombre  que  les  internes.  Les  plus  longitudina¬ 
les  des  externes  antérieures ,  forment  autour  de  l’ou- 
raque,  vers  lefommetdela  vefiie ,  un  demi  contour  ,  à 
peu  près  comme  celui  de  l’une  des  deux  bandes  char¬ 
nues  qui  environnent  l’orifice  fupérieur  de  reihomac  , 
Sc  l’extrémité  inférieure  de  l’œfophage.  Ce  demi-con¬ 
tour  pafie  derrière  l’ouraque. 

La  portion  du  péritoine  qui  couvre  la  convexité  pofté- 
rieure  de  la  velfie,  y  fait  un  pli  tranfverfal  fort  fail- 
lant  dans  l’état  du  rétréciflement  de  la  velfie  ,  Sc  qui  à 
mefure  qu’elle  fe  remplit ,  s’efface.  Ce  pli  entoure  la 
moitié  poftérieure  de  la  velfie ,  Sc  forme  enfuite  de  cô¬ 
té  Sc  d’autre  un  allongement  par  fes  deux  extrémités , 
qui  font  comme  des  ligamens  latéraux  du  corps  de  la 
velfie,  Sc  paroilfent  plus  dans  les  enfans  que  dans  les 
adultes. 

La  partie  inférieure  de  la  velfie ,  qui  mérite  plus  le  nom 
de  fond  que  la  partie  fupérieure ,  eft  percée  par  trois 
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ouvertures  ,  une  antérieure  Sc  deux  poftérieures.  L’an' 
terieure  fe  forme  par  un  allongement  de  toutes  les  tu" 
niques  propres  en  maniéré  de  goulot ,  tournées  à  peu 
près  comme  l’orifice  interne  du  bec  d’un  chapiteau  d’a- 
lembic.  On  appelle  cet  allongement  le  cou  de  la  vel¬ 
fie  ,  dont  je  remets  la  defeription  apres  celle  des  orga¬ 
nes  particuliers  à  l’homme. 

Les  uréteres  forment  par  leurs  extrémités  les  deux  autres 
ouvertures  du  vrai  fond  de  la  vefiie.  Ces  deux  canaux 
en  defeendant  de  la  maniéré  ci-delïus  exposée,  feglif- 

,  fent  derrière  les  vaifieaux  fpermatiques  ,  &  enfuite 
derrière  la  partie  inférieure  de  la  vefiie  ,  l’un  près  de 
l’autre.  Chaque  uréterefe  trouve  entre  l’artere  ombili¬ 
cale  du  même  côté  Sc  le  canal  déférent  voifin.  L’artere 
eft  du  côté  externe  del’urétere  ,  Sc  le  canal  déférent  eft 
du  côté  interne. 

Les  uréteres  après  tout  ce  trajet,  fe  glifient  entre  les 
canaux  déférens  Sc  la  velfie,  en  fe  croifant  avec 
les  canaux.  Ils  pénètrent  enfin  environ  à  un  travers  de 
doigt  l’un  de  l’autre  les  tuniques  de  la  vefiie.  Ils  font 
d’abord  quelque  chemin  entre  la  tunique  mufculeufe  Sc 
la  tunique  nerveufe, 8c  s’ouvrent  dans  la  velfie  oblique¬ 
ment,  Sc  un  peu  plus  approchés  l’un  de  l’autre. 

Les  ouvertures  des  uréteres  dans  la  vefiie  font  un  peu 
ovales, Se  elles  font  plus  étroites  que  les  extrémités  des 
uréteres  le  font  immédiatement  avant  les  ouvertures. 
Le  bord  de  ces  ouvertures  eft  uès-mince  ,  Se  paroît 
n’être  qu’une  duplicature  membraneufe  formée  par  la 
rencontre  de  la  tunique  interne  de  la  velfie  avec  la  tuni¬ 
que  interne  des  arteres. 

Les  arteres  font  en  général  fournies  par  les  arteres  hypo- 
gaftriques  ou  iliaques  internes  ,  en  particulier  elles 
font  de  côté  Sc  d’autre  des  rameaux  de  l’artere  feiati- 
que ,  de  l’artere  épigaftrique  ,  Sc  même  de  l’ar  tere  om¬ 
bilicale,  les  veines  viennent  de  celles  qui  portent  les 
mêmes  noms  que  ces  arteres. 

Les  nerfs  de  la  vefiie  lui  viennent  des  nerfs  cruraux,  Sc 
même  des  grands  nerfs  fympatiques  par  le  moyen  de 
la  communication  de  ces  nerfs  avec  les  nerfs  cruraux. 

'  Il  lui  en  vient  aulfi  du  plexus  mélentérique  inférieur. 

Nota.  Outre  les  ligamens  dont  il  eft  parlé  ci-deffus ,  il  y 
en  a  encore  deux  petits  qui  attachent  aux  os  pubis  la 
partie  antérieure  du  vrai  fond  de  la  velfie.  Winslow. 

La  fituation  Sc  la  connexion  des  reins ,  Sc  furtout  du  rein 
droit ,  font  telles ,  que  le  mouvement  des  parties  voi- 
fines  peut  faciliter  leurs  excrétions.  A  couvert  fous  la 
membrane  du  péritoine  qui  les  environne,  ils  font  en¬ 
veloppés  d’une  graifieaffez  feche,  on  trouve  des  glan¬ 
des  couchées  fur  leurfommet,  de  façon  qu’elles  incli¬ 
nent  vers  leur  furface  concave ,  par  une  loi  de  la  natu¬ 
re  afiez  conftante.  Quelquefois  cependant  de  cette  fur- 
face  des  reins,  elles  adhèrent  étroitement  au  dia¬ 
phragme  :  leur  forme  8c  leur  grandeur  ne  font  pref¬ 
que  jamais  les  mêmes  en  divers  fujets  :  elles  font  pour¬ 
tant  plates  &  larges  en  général  comme  de  petits  placen¬ 
ta.  L’origine  Sc  la  diftribution  de  leurs  arteres  Sc  de 
leurs  veines  ,  varient  encore  afiez  ;  l’aorte  defeendan- 
te  donne  aux  reins  un  ou  plufieurs  rameaux  confidéra- 
bles,  qui  fe  partagent  en  quatre  ou  cinq  grands  ra¬ 
meaux  ,  qui  fe  divifent  en  plufieurs  autres  plus  petits, 
lefquels  prennent  la  forme  d’un  réfeau  ,  deviennent  fi 
fins  Sc  fi  déliés  ,  qu’ils  fe  perdent  à  la  vue  dans  toute 
la  fubftance  des  reins.  Or,  les  petites  ramifications  de 
ces  artérioles,  le  repliant  en  forme  de  vers  ,  venant  à 
fe  rencontrer  les  unes  Sc  les  autres,  unies  par-là,  Sc  en- 
fuite  fe  séparant,  forment  comme  de  petits  corps  glo- 
mérés  ;  d’où  femblent  naître  les  petites  veines  réfé- 
rentes,  qui  par  leur  union  deviennent  infenliblement 
plus  grandes  ,  le  terminent  en  quatre  ou  cinq  branches 
très-confidérables, lelquelles  enfin  vont  fe  rendre  à  la 
veine  ,  ou  aux  veines  appellées  émulgentes.  Il  y  a  de 
plus  des  tuyaux  latéraux  fins,  prefque  tranfparens , 
qui  reçoivent  par  tout  l’urine  qui  a  été  séparée  par  les 
arteres ,  qui  lui  fervent  de  véhicules,  qui  forment  pat 
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leur  union  plufieurs  corps  pyramidaux,  polygônes  ,  &  ' 
fe  terminent  enfin  aux  corps  membraneux  appeilés  pa¬ 
pilles  ,  &  qui  font  le  plus  fouvent  au  nombre  de  dou¬ 
ze.  Les  tuyaux  des  reins  s’ouvrent  par  plufieurs  com¬ 
munications  obliques ,  tant  intérieurement  qu’exté- 
rieurement  dans  ces  corps. 

On  trouve  encore  dans  la  fubftance  des  reins  de  petits 
corps  ronds,  caves,  couronnés  de  tous  côtés  de  petits 
vaifTeaux  ,  garnis  de  petites  veines  &  de  nerfs ,  8c  qui 
communiquent  avec  les  tuyaux  uriniferes.  Les  hérifi- 
fons,  les  tortues,  les  maladies  des  reins,  les  concré¬ 
tions  qui  s’y  font,  la  vue  même  des  reins  dans  le  fœ¬ 
tus  ,  tout  paroît  confirmer  ce  fentiment.  C’eft  pour¬ 
quoi  il  fembleroit  que  l’urine  fe  sépare  ici  par  deux 
voies ,  l’une  glanduleufe  plus  composée ,  8c  l’autre  plus 
fimple,  que  Ruyfcha  découverte.  Ce  qui  ne  répugne 
certainement  point  aux  lois  que  la  nature  a  coutume  de 
fuivre  ailleurs,  comme  au  foie,  par  exemple.  Quoi 
qu’il  en  foit,  Ruyfch  ,  après  avoir  examiné  ces  petits 
corps,  n’a  pu  fe  perfuader  qu’ils  fuffent  des  glandes, 
mais  des  arteresfingulierement  entortillées. 

L’autre  partie  de  l’artere  rénale  fert  néceffairement  à  ré¬ 
parer  les  pertes  de  la  fubftance  même  du  rein ,  à  y  en¬ 
tretenir  la  chaleur  8c  la  vie  ;  8c  c’eft  du  fang  de  cette 
branche  artérielle  que  paroît  fortir  cette  lymphe  loua¬ 
ble  8c  récrémentitielle  ,  qui  revient  des  reins  en  fi 
grande  quantité  ,  qui  va  fe  décharger  dans  le  réfêrvoir 
chyleux  ,  revient  en  cercle ,  8c  n’a  point  le  goût  d’urine. 
Cette  même  branche  a  aufii  fans  doute  de  petites  vei¬ 
nes  qui  lui  font  propres. 

En  effet,  il  part  des  dernieres  petites  racines  des  artério¬ 
les  rénales  de  très-petites  veines  ,  qui  devenues  plus 
grandes  en  fe  raffemblant ,  s’uniffant  en  rameaux  qui 
reffemblent  à  des  arteres  par  leur  divifion,  &  enfin  for¬ 
mant  enfemble  divers  troncs  dont  le  nombre  eft  incer¬ 
tain  ,  portent  de  différentes  maniérés  dans  la  veine-ca¬ 
ve,  le  fang  qui  refte  après  cet  emploi. 

Enfin,  les  papilles  rénales  diftilent  l’urine  qui  a  été  ap¬ 
portée  par  les  tuyaux  uriniferes  ,  dans  une  ample  ca¬ 
vité  par  l’expanfion  de  la  membrane  du  baffmet ,  &  en¬ 
duite  de  fa  graiffe  mollaffe.  Elle  s’y  arnafte ,  y  séjourne, 
y  eft  mêlée  ;  8c  le  baffmet  venant  à  fe  refferrer ,  forme 
un  canal  qu’on  nomme  urétere  ,  dans  lequel  l’urine  eft 
pouffée ,  pour  être  enfin  portée  par  ce  canal  dans  la 
vefiie. 

Il  part  de  la  circonférence  des  papilles  ,  onze  à  douze  ca¬ 
naux  membraneux  qui  les  reçoivent  avec  l’humeur  qui 
en  découle ,  8c  qui  forment  trois  grands  rameaux ,  dont 
l’union  ne  produit  qu’un  feul  8c  large  baffinet ,  lequel 
fe  termine  à  un  feul  tuyau  membraneux,  épais,  fort, 
garni  d’arteres,  de  veines ,  de  nerfs ,  de  petits  vaiffeaux 
lymphatiques ,  de  fibres  motrices, de  lacunes mucilagi- 
neufes,  propres  à  adoucir  fes  parois  :  ce  canal, qu’on  ap¬ 
pelle  urétere,  va  d’abord  droit  en-bas,  fie  courte  auffi- 
tôt ,  toujours  couvert  par  la  lame  du  péritoine ,  d’une 
largeur  toujours  inégale  en  différens  endroits  :  il  va 
s’insérer  à  la  partie  poftérieure  de  la  veffie  ,  prefqueà 
deux  doigts  de  diftance  de  la  partie  inférieure  de  fon 
cou  &  de  l’autre  urétere  :  alors  après  avoir  percé  la  tu¬ 
nique  extérieure ,  Sc  parcouru  obliquement  l’efpace  du 
petit  doigt  entre  elles  &  la  tunique  interne,  ils’infinue 
dans  la  cavité  de  la  vefiie,  il  y  forme  par  la  produc¬ 
tion  de  fes  fibres  un  corps  rond,  long,  déterminé  en- 
bas,  qui  empêche  l’urine  de  remonter  dans  l’urétere  , 
lorfque  la  veffie  eft  pleine.  Car  alors  l’expanfion  de  la 
veffie  fait  que  ce  corps  tire  néceffairement  l’urétere  en- 
bas,  &  le  bouche  :  ce  canal  eft  donc  tellement  fitué  & 
conftruit,  qu’il  peut  fûrement  porter  l’urine  des  reins 
dans  la  veffie ,  fans  qu’elle  puiffe  jamais  remonter  dans 
ce  canal ,  quelque  comprimée  qu’elle  foit. 

Le  microfcope  ,  l’injedion  ,  les  ligatures,  l’anatomie 
comparée  des  hériffons  ,  des  rats  ,  des  tortues ,  des  ours, 
des  bœufs,  des  oifeaux  ,  des  fœtus  humains;  l’ouver¬ 
ture  des  cadavres  de  gens  fujets  aux  maux  de  reins ,  les 
reins  monÜrueux,  tout  confirme  ce  qu’on yient  d’avan¬ 
cer. 
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On  Conçoit  de-là  le  mécanifme  de  la  fécrétion  de  l’uri¬ 
ne;  Le  cœur  étant  alfez  proche  du  rein ,  qui  d’ailleurs 
eft  muni  de  fortes  arteres,  il  fuit  qu’un  fang  aqueux 
eft  fortement  pouffé  dans  les  petits  vaiffeaux  des  reins , 
&  comme  ces  vaiffeaux  fè  fléchiffent,  fe  contournent 
de  mille  façons,  8c  oppofent  une  extreme  réfiftance,  ce 
fang  aqueux  reçoit  une  infinité  d’impreffions ,  de  mou- 
vemens ,  de  lecouffes  différentes,  8c  enfin  trouvant  des 
tuyaux  un  peu  plus  étroits  que  les  vaiffeaux  fanguins 
qui  l’ont  apporté,  fa  partie  la  plus  liquide  s’y  fépare, 
s'y  amaffe  ,  y  prend  fon  cours  &  en  eft  expulfée. 

Il  ne  faut  donc  point  imaginer  ici  aucune  forte  d’attrac¬ 
tion  ,  d’émulfion,  ni  d’autres  femblables  facultés. 

Il  n’eft  pas  befoin  d’avoir  recours  à  aucun  ferment  uro- 
poiétique;  car  il  ne  trouveroit  point  ici  de  lieu,  il 
n’auroitni  caufe  ,  ni  tems  ,  ni  matière  pour  fe  former  ; 
il  n’auroit  point  avec  quoi  fe  mêler  ,  8c  on  n’en  voit 
point  les  effets. 

Les  mêmes  raifons  ne  permettent  pas  auffi  de  feindre  une 
faculté  propre  à  fondre  ou  à  précipiter. 

De  là  auffi  tombe  de  foi-même  tout  ce  que  Van-Helmont 
a  inventé  ,  8c  dont  il  a  fait  tant  d’effort  pour  prouver 
l’excellence.  Je  parle  de  cette  fcorie  ,  mêlée  à  l’urine, 
qu’il  regardoit  comme  un  remedesur ,  pour  prévenir  le 
calcul. 

Et  l’on  conçoit  fans  peine  que  toutes  les  humeurs  qui 
font  moins  épaiffes  que  l’ufine  doivent  fortir  par  cette 
voie ,  pour  peu  qu’elles  aillent  heurter  contre  ces  vaif¬ 
feaux.  Ce  qui  fait  auffi  comprendre  qu’il  y  a  une  caufe 
qui  les  empêche  de  couler  vers  ces  lieux. 

Ou  fi  elles  s’échappent  par  -  là  ,  il  s’enfuit  auffi  tôt  de 
promptes  8c  extrêmes  foibleffes.  Les  reins  fuccentu- 
riaux  toujours  couchés  fur  le  fommet  des  reins  ,  dont 
ils  font  cependant  féparés  par  la  graiffe  qui  fe  trouve 
entre  eux,  contigus  au  diaphragme,  &  même  unis  à 
cette  çloifon  parles  vaiffeaux  fanguins  artériels  qu’ils 
en  reçoivent,  preffés  entre  elle  8c  les  reins,  munis  d’ar¬ 
teres  ,  privés  d’un  émiffaire  particulier,  d’une ftruétu- 
re  femblable  à  celle  delà  rate,  fouffrant  les  mêmes 
chofes,  portant  toujours  prefque  tout  leur  fang  par 
leurs  veines  dans  les  veines  émulgentes  ;  ces  glandes , 
dis- je  ,  fervent  peut-être  ici  au  fang  veineux  des  reins  , 
qui  après  la  fécrétion  de  l’urine  ,  eft  dépouillé  delà 
partie  la  plus  liquide  ,  8c  de  fa  partie  faline  diffolvante, 
comme  le  fang  de  la  rate  fert  à  celui  de  la  veine-porte 
dans  le  foie  .'peut-être  ont-elles  un  autre  ufage.  Celui 
que  je  viens  de  propofer  n’eft  certainement  pas  tout-à- 
fait  hors  de  vraiffemblance.A'Iaisfi  l’on  pouvoit  vérifier 
la  nouvelle  Obfervation  de  Valfâlva ,  il  faudroit  chan¬ 
ger  d’opinion  ,  8c  croire  que  ces  glandes  fur  -  rénales 
fervent  aux  tefticules  en  ce  qu’elles  préparent  d’avance 
la  matière  fpermatique  qui  doit  s’y  perfeélionner. 

Enfin,  l’urine  fe  léparant  fans  ceffe ,  fans  que  cette  fécré¬ 
tion  foit  jamais  interrompue ,  eft  la  première  caufe  de 
la  bonne  conftitution  des  reins  8c  des  uréteres.  Alors 
il  ne  s’y  fait  ni  obftruéfion  ,  ni  coalefcence  ,  car  ce 
dernier  mal  eft  l’effet  de  leur  propre  preffion.  Boer- 
h  a  a  v  e  ,  Injiiuit. 

PROCEDE’ S  SUR  L’URINE. 

U  urine  n’eft  ni  acide,  ni  alcaline ,  mais  fétide. 

Prenez,  de  l’urine  d’un  homme  en  fànté ,  évacuée  douze 
heures  après  avoir  bu  &  mangé ,  8c  qui  par  confis¬ 
quent  a  féjourné  tout  ce  tems  dans  le  corps  ,  y  a 
circulé  à  peu  près  le  même  tems,  8c  a  été  mêlé 
avec  prefque  tous  les  fucs  dans  tous  les  vaiffeaux, 
par  le  moyen  des  facultés  vitales.  C’eft  donc  une 
leffiveaqueufe,  qui  a  détergé  Sc  emporté  tout  ce 
qui  pouvoit  fe  diffoudre  dans  de  l’eau,  8c  paffer 
par  les  canaux  urinaires  déliés  des  reins.  Elle  doit 
contenir  particulièrement  les  matières  fpiritueu- 
fës,  falines  8c  iavoneufes  du  fang;  après  un  féjour 
8c  unedigeftion  auffi  longs,  elle  acquiert  la  natu¬ 
re  même  du  corps,  dont  les puiffances  l’ont  tra- 
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vailléc  pendant  douze  heures  fucceffivement,tems 
qui  fuffit  au  lait  pour  perdre  fa  nature  ,  Se  pour 
commencer  à  fe  transformer  dans  la  sérofité  du 
,  fang.  C’eft  par  cette  raifon  qu’il  faut  choifir  une 
urine  bien  cuite  Sc  évacuée  douze  heures  après 
avoir  mangé;  celle  qu’on  évacue  avant  ce  tems 
étant  légère  Se  crue.  Cette  urine  hors  du  corps  , 
retient  Sc  repréfente  parfaitement  l’eflence  des 
fucs  animaux  8c  leurs  élémens.  Elle  n’eft  point 
acide;  caron  ne  lui  trouve  aucune  acreté  ni  à  l’o¬ 
dorat  ni  au  goût,  ni  ne  teint  en  rouge  les  fucs 
auxquels  les  acides  donnent  cette  couleur  :  d’ail¬ 
leurs  ,  fi  on  la  fait  chauffer ,  &  qu’on  la  môle  avec 
l’huile  de  tartre  par  défaillance,  elle  ne  produit 
pas  la  moindre  effervefcence  ;  il  en  eft  de  même 
de  fon  mélange  avec  l’efprit  alcalin  de  fel  ammo¬ 
niac  :  mais  ce  qu’il  y  a  d’extraordinaire,  c’eft  que 
l’urine  d’un  homme  qui  a  bu  beaucoup  de  vin  du 
Rhin  ,  qui  eft  extrêmement  aigre ,  de  biere  aigre, 
qui  a  mêlé  beaucoup  de  vinaigre  avec  fesalimens, 
Se  qui  a  mangé  beaucoup  de  fruit,  n’a  pas  la  moin¬ 
dre  acidité,  douze  heures  après  avoir  pris  ces  fub- 
ftances,  ainfi  qu’on  en  eft  convaincu  par  l’expé¬ 
rience.  Pareillement  l’urine  rendue  par  de  jeunes 
filles  ,  d’une  cônftitution  foible  ,  Se  qui  ne  pren¬ 
nent  en  aliment  prefque  que  des  végétaux  acides 
&  du  lait,  n’a  aucune  acidité  douze  heures  après 
le  repas.  Les  facultés  vitales  ont  donc  furmonté 
pendant  ce  tems  la  difpofition  que  les  végétaux 
ont  à  l’acefcence,  ou  l’acide  qui  eft  en  eux.  C’eft 
donc  avec  raifon  que  Van-Helmont  a  dit  que  les 
acides  étoient  ennemis  des  veines  :  mais  c’eft  fans 
raifon  quefes  difciples  ont  proferit  les  acides, tant 
des  alimens  que  des  remedes ,  comme  s’ils  étoient 
vénéneux  Se  malfaifans  aux  premières  voies.  Tous 
les  Chymiftes  conviendront  de  ces  expériences  : 
mais  ils  feront  peut-être  moins  difposés  à  avouer 
qu’il  n’y  a  point  d’alcali  dans  cette  urine  :  cepen¬ 
dant  le  fait  eft  certain  ;  car  fi  pour  féparer  les  par¬ 
ticules  de  cette  urine  échauffée,  on  verfe  fuccef- 
fivement  deffus du  vinaigre ,  dufuede  limon, de 
l’efprit  de  nitre,  de  l’efprit  de  fel ,  Se  de  l’huile 
de  vitriol, il  ne  fe  fera  point  d’effervefcence  :  mais 
ces  acides  mêlés  avec  l’urine  chaude  ,  évacuée 
douze  heures  après  le  repas,  s’uniront  avec  elles, 
comme  l’eau  avec  elle-même  ,  fans  qu’il  fe  faife 
ni  bulle  ni  bruit.  D’ailleurs,  elle  ne  teint  point 
en  verd  les  fucs  des  plantes,  comme  font  les  fels 
alcalins. 

RE  M  A  R  QJJ  É. 

Nous  pouvons  condurre  de -là  que  les  facultés  vitales 
altèrent  tellement  les  acides,  qu’ils  ceffent  d’être  les 
mêmes,  Sc  détruifent  toute  difpofition  à  l’acidité  :  enfor- 
te  que  dans  l’état  de  fanté,  il  ne  s’engendre  jamais  dans 
le  corps  de  fels  alcalins  ni  acides,  mais  feulement  des 
fels  neutres. C’eft  une  obfervation  que  j’ai  faite  en  pro¬ 
cédant  fur  l’urine  de  perfonnes  qui  avoient  une  grande 
fievre ,  Sc  qui  étoientattaquées  d’inflammation.  La  vio¬ 
lence  des  facultésvitalesavoit  communiqué  à  leur  urine 
une  couleur  ardente  ;  elle  étoit  fétide,  acre  Sc  en  petite 
quantité:  mais  ne  donnoit  ,à  l’examen  que  j’en  ai  fait 
de  lamanieredont  j’ai  parlé  ci-deffus,  aucun  figned’al- 
cali.  Ce  qui  me  conduifit  àchercher  fi  dans  une  réten¬ 
tion  parfaite  d’urine,  cette  liqueur  ne  deviendroit  point 
alcaline ,  après  avoir  séjourné  long-tems ,  Sc  aprèsavoir 
été  échauffée  Sc  agitée  dans  le  corps.  Il  arriva  dans  ces 
entrefaites  qu’une  perfonne  extrêmement  avancée  en 
âge  ,  ayant  été  attaquée  d’une  rétention  d’urine  dont 
elle  mourut ,  fut  cinq  jours  fans  uriner  :  le  fixieme  elle 
rendit  fubitement  quelques  onces  d’urine,  rouge, 
trouble  Sc  fétide,  qui  ne  la  foularerent  point  ;  depuis 
elle  n’en  évacua  pas  une  goutre,  Sc  mourut.  J’emportai 
cette  urine  à  la  maifon  ,  Sc  je  la  traitai  par  toutes  les 
méthodes  Chymiques  qui  nous  font  connues;  aucune 
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ne  m’indiqua  qu’elle  fût  alcaline  :  d’où  je  conclus  qué 
l’urine  ne  prcnoi.t  point  cette  qualité  par  un  séjour  dans 
le  corps  de  cent  vingt  heures  quoiqu’agitée  par  la  cha¬ 
leur  Sc  par  la  circulation.  La  veflie  du  malade  étoit 
entièrement  vuide  d’urine  ,  lorfqu’il  mourut  ;  Sc  je 
n  ai  jamais  trouvé  d  humeur  qui  devînt  alcaline  dans 
l’état  de  fanté  ,  quoique  cela  arrive  quelquefois  par 
des  caufes  particulières.  Il  y  a  plus ,  je  ne  les  ai  jamais 
trouvées  alcalines ,  même  dans  les  maladies  putrides  , 
foit  aigues ,  foit  chroniques  Je  me  fouvièns  qu’un  mar¬ 
chand  de  blé  fort  âgé  qui  avoit  une  pierre  fort  confidé- 
rable  dans  fa  veflie,  Sc  qui  n’étoit  point  en  état  d’être 
taillé,  rendoit  quelquefois  dans  fes  grandes  douleurs 
une  urine  qui  avoit  une  odeur  alcaline.  Comme  il 
étoit  fujet  à  de  fréquentes  rétentions  ,  le  Chirurgien 
étoit  iouvent  obligé  d’écarter  la  pierre  avec  une  fonde 
du  cou  delà  veflie,  Sc  de  la  repouffer  vers  le  fogd.  Ce¬ 
lui  en  qui  il  avoit  confiance  étant  abfent,  ce  malade 
demeura  plufieurs  heures  dans  les  douleurs  ,  Sc  fans 
uriner  ;  fon  Chirurgien  étant  de  retour  Sc  lui  ayant  fait 
l’operation  ordinaire  ,  il  rendit  une  urine  fi  acre  ,  fi  al¬ 
caline,  fi  corrompue  ,  Sc  d’une  puanteur  d’urine  digé¬ 
rée  fi  confidérable ,  que  ce  Chirurgien  en  ayant  impru¬ 
demment  refpire  la  vapeur  ,  en  fut  malade  pendant 
quelques  jours.  N’ayant  point  eu  occafion  d’examiner 
cette  urine ,  parce  qu’elle  avoit  été  répandue  ,  je  con¬ 
jecturai  qu’ayant  été  attirée  dans  les  pores  de  la  pierre 
qui  étoit  fpongieufe  ,  Sc  y  ayant  féjourqé  ,  elle  y 
avoit  été  ainfi  digérée  par  la  chaleur ,  Sc  qu’elle  y  avoit 
peut-être  acquis  cette  acrimonie  alcaline  qu’on  y  re- 
marquoit.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  confiant  que  l’uri- 
he  ne  contient  point  de  fel  naturel  alcalin  ,  Sc  que  par 
conféquent  il  en  eft  de  même  de  toute  autre  humeur  du 
corps;  car  1  urine  contient  plus  de  fel  que  tout  autre 
fluide  animal  ;  Sc  ces  fels  font  plus  acrimonieux  ,  Sc 
deviennent  plus  aifément  alcalins  que  ceux  d’aucune 
autre  liqueur  dont  notre  corps  foit  arrofé.  Les  Prati¬ 
ciens  qui  fe  récrient  fi  haut  contre  les  fels  naturels  , 
volatils ,  huileux ,  alcalins  du  corps  ,  fe  trompent  donc 
bien  groflîerement.  Cette  erreur  s’eft  introduite  dans 
laMedecine  par  un  mauvais  ufage  de  la  Chymie  ,  8c 
c’eft  à  un  meilleur  ufage  à  l’en  chafler.  Il  ne  faut  donc 
attribuer  1  odeur  fétide  de  l’urine  dansl’étatde  fanté, 
qu’a  l’huile  atténuée,  putride  Sc  volatisée  qui  en  eft 
infeparable  ,  Sc  non  a  un  fel  volatil  alcalin.  Son  goût 
amer  ,  défagréable  Sc  falin,  provient  du  fel  composé 
de  l’urine  Sc  de  l’huile  ,  ainfi  que  du  fel  marin  dont  l’uJ 
rine  eft  ordinairement  chargée. 

Vitrine  récente  diftilée  dans  un  vaiffeau  bien  fermé  donné 
une  eau  fétide  &  défagréable  qui  n’eft  ni  alcaline , 
m  acide ,  ni  faline ,  ni  vineufe . 

Prenez,  de  l’urine  humaine  bien  cuite,  évacuée  en  fanté , 
Sc  difiilez-la  dans  un  vaifleau  de  verre,  fur  un 
feu  modéré  de  cent  cinquante  degrés,  entretenu 
dans  la  même  force  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  refte  de 
cette  urine  que  la  vingtième  partie.  Vous  aurez 
une  eau  limpide.  Tandis  que  cette  eau  viendra, 
l’urine  changera  fucceffivement  de  couleur  ;  Sc 
de  paillette  elle  deviendra  fouge.  Ce  rouge  fera 
d’autant  plus  foncé,  qu’il  vous  fera  venu  une  plus 
grandequantité  d’eau  tranfparente.  Enfin,  ce  qui 
reftera  fera  d’un  rouge  prefque  noir,  fort  épais  , 
trouble  ,  opaque  ,  écumeux  Sc  ténace.  La  pre¬ 
mière  partie  limpide  aura  une  odeur  particulière 
fort  défagréable  ,  mais  qui  ne  fera  point  celle! 
d’un  alcali  volatil.  Ce  qui  doit  paroître  étrange* 
c’eft  qu’on  aura  beau  la  diftiler  plufieurs  fois,  Sc 
la  laifler  long-tems  exposée  à  l’air  libre,  ellecon- 
fervera  toujours  cette  odeur  défagréable.  On  peut 
donc  dire  que  cette  odeur  corrompue  en  eft  tel¬ 
lement  inséparable,  Sc  lui  eft  fi  intimement  unie, 
qu’elle  ne  peut  être  détruite  ,  même  par  l’addi¬ 
tion  d’un  acide.  Elle  tient  beaucoup  de  cette  ex- 
halaifon  fétide  qui  s’élève  des  plaies  à  l’abdo-» 
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men,  ou  d’un  cadavre  ,  récemment  ouvert ,  après  I 
une  mort  violente.  Le  goût  défagréable  de  cette 
eau  eft  tant  Toit  peu  putride  :  mais  n’eft  ni  alca¬ 
lin  ni  falin,  après  autant  de  diftilations  qu’on  vou¬ 
dra.  Il  ne  paroît  non  plus  aucune  veine  fur  la  fur- 
face  intérieure  du  vaiifeau  qui  fert  à  la  diftila- 
tion,  telle  que  celles  que  produifent  les  efprits  vi¬ 
neux.  Si  l’ondiftile  derechef  la  première  eau  qui 
vient;  elle  ne  fournira  pas  la  moindre  quantité 
d’efprit  vineux;  Sc  j’ai  obfervé  qu’avec  quelque 
foin  qu’on  la  reéfifiât,  elle  ne  s’enflammoit  point, 
mais  éteignoit  toujours  le  feu.  L’urine  même  des 
hommes  qui  boivent  le  plus  de  liqueurs  fortes, 
comme  du  vin  8c  des  efprits  diffci lés  ,  ne  donne 
rien  d’inflammable.  Mêlez  cette  liqueur  diftilée 
avec  des  acides,  elle  ne  produira  ni  effervefcence, 
ni  altération  dans  la  couleur  des  fucs  des  végé¬ 
taux,  ainfi  que  font  toujours  les  alcalis;  elle  ne 
précipitera  pas  non  plus  confidérablement  les  fo- 
lutions  faites  avec  des  acides  ,  ni  ne  donnera , 
après  quelque  reéfification  que  ce  foit ,  de  fels 
fenfibles  ;  elle  ne  changera  point  non  plus  les  aci¬ 
des  en  un  fel  neutre  composé.  Elle  n’eft  donc 
point  alcaline  ;  elle  ne  donne  aucun  ligne  d’aci¬ 
dité  ,  par quelqu’expérience  que  ce  foit,  comme 
l’addition  d’alcalis  fixes  8c  volatils ,  des  différens 
fucs  que  les  acides  rougiffent  &  autres.  J’ai  donc 
démontré  ce  que  je  ra’étois  proposé  de  faire  voir. 

R  E  M  A  R  ÇfU  E. 

Cette  expérience  légère  nous  conduit  à  la  connoiflance 
de  plufieurs  particularités  importantes  pour  la  Méde¬ 
cine.  i°.  Nous  voyons  que  la  partie  la  plus  légère,  la 
plus  claire,  la  plus  volatile  des  fucs  animaux  dans  l’é¬ 
tat  de  fanté ,  eft  à  peu  près  une  eau  élémentaire ,  à  cela 
près  qu’elle  eft  inséparablement  unie  avec  une  matiè¬ 
re  pareillement  légère  ,  claire,  volatile,  fétide,  cor¬ 
rompue  en  apparence ,  Sc  qui  ne  provient  point  d’un 
principe  falin ,  mais  plutôt  d’un  principe  huileux ,  qui 
n’eft  ni  vineux  ,  ni  inflammable.  2°.  Qu’il  n’y  a  ni  fer¬ 
mentation,  ni  produélion  d’efprit  inflammable  où  cet 
efprit  ne  puiife  être  aisément  séparé  de  l’eau;  au  lieu 
que  la  partie  fétide  ne  peut  jamais  être  ici  séparée  de 
foneau.  30.  Conféquemmenc  qu’il  n’y  a  point  d’efprit 
inflammable  dans  les  fucs  vitaux  du  corps.  4°  Que  les 
facultés  vitales  rendent  l’huile  beaucoup  plus  volati¬ 
le  qu’aucun  fel,  ce  qui  eft  le  contraire  de  ce  qu’on  pen- 
fe  communément.  Cette  matière  particulière,  fétide  , 
huileufe ,  ne  fe  trouve  prefque  que  dans  celle  de  la 
perfpiration ,  dans  la  fueur ,  8c  dans  la  vapeur  qui  réfide 
naturellement  dans  les  cavités  du  corps.  Les  efprits  vi¬ 
neux  que  l’on  boit ,  ne  fe  rendent  point  dans  les  palfa- 
ges  de  l’urine  :  mais  ils  portent  à  la  tête  ,  8c  afleélent 
le  cerveau  ,  le  fenjorium  commun  8c  l’origine  des 
nerfs  :  il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’ils  troublent  fi  pro- 
digieufement  les  fonctions  de  ces  parties.  Ils  fe  répan¬ 
dent  auffi  peut-  être  vers  la  furface  du  corps  ;  ce  qui  en 
rendroit  l’évaporation  fort  prompte.  Notre  procédé 
fait  voir  encore  qu’il  n’y  a  point  d’elprits  volatils  dans 
le  corps,  capable  de  s’élever,  à  l’aide  de  fon  degré  de 
chaleur  ;  ce  qui  eft  fort  opposé  au  fêntiment  de  la  plu¬ 
part  des  Chymiftes  Sc  des  Médecins ,  8c  qu’il  n’y  a  non 
plus  aucun  alcali  volatil,  fimple  ou  huileux,  ni  d’aci¬ 
de  volatil.  Ainfi  les  Praticiens  modernes  feront  bien 
de  renoncer  à  toutes  ces  idées.  L’odeur  fétide  de  l’uri¬ 
ne  augmente  ou  diminue  toujours ,  félon  que  les  fa¬ 
cultés  vitales  acquièrent  ou  perdent  de  la  force  ;  8c  , 
félon  que  le  corps  eft  plus  fatigué  par  le  mouvement  8c 
par  le  travail.  S’il  y  a  quelque  chofe  dans  les  fucs  ani¬ 
maux,  que  l’acrimonie,  la  volatilité  ,  la  légèreté  ,  8c 
la  vertu  pénétrante,  puiffe  faire  prendre  comme  un 
efprit ,  cet  efprit  n’eft  ni  vineux,  ni  falin  :  mais  pro¬ 
vient  réellement  d’une  huile  corrompue,  ou  dégradée 
par  une  putréfaétiQn  telle  que  celle  des  végétaux. 


Ce  qui  refie  d'urine  récente  après  le  procédé  que  nous  ve¬ 
nons  de  donner ,  n' e  fi  ni  acide ,  ni  alcalin ,  ni  vraiment 
favoneux  s  mais  falin  &  fétide. 

Si  l’on  mêle  ce  qui  refte  de  groffier  après  la  diftilation 
précédente,  avec  un  acide  ou  un  alcali,  il  ne  fe 
fera  aucune  effervefcence ,  qui  marque  que  ce 
refte  foit  alcalin  ou  acide.  Il  en  fera  de  même  de 
quelque  autre  expérience  que  l’on  falfe.  Il  eft  à  la 
vérité  très-acre,  très- falin,  Sc  tant  foit  peu  amer 
au  goût  :  mais  il  n’eft  point  alcalin  ,  Sc  n’a  point 
d’odeur  alcaline  :  fon  odeur  a  prefque  la  même 
puanteur  qu’auparavant.  Si  on  l’emploie  à  l’ufage 
des  foulons  Sc  des  dégraifieurs  de  laine,  il  ne  dé- 
tergera  point  ;  ce  qui  démontre  qu’il  n’eft  point 
favoneux;  qualité  qu’il  ne  prend  que  par  la  putré- 
faétion.  Quelque  expérience  qu’on  y  applique,  on 
n’y  appercevra  aucun  veftige  ,  foit  de  chyle ,  foit 
de  lait.  Avec  quelque  attention  que  je  l’aye  exami¬ 
né,  je  n’y  aj  jamais  rien  découvert  de  cette  coagu¬ 
lation  ,  que  la  chaleur  communique  toujours  à  la 
lymphe  8c  à  la  sérofité  du  fang.  De  quelque  ma¬ 
niéré  qu’on  le  traite  ,  il  ne  prend  rien  de  la  natu¬ 
re  du  fromage.  Plus  on  l’épaiffit  fur  le  feu, plus 
fon  acreté  devient  grande  ,  8c  fa  couleur  foncée. 
Enfin  il  varie  fucceffivement  par  rapport  à  la  cou¬ 
leur  ,  à  la  confiftance  8c  à  l’acrimonie ,  félon  qu’on 
le  tient  plus  long-tems  fur  le  feu  ;  enforte  qu’il 
éprouve  toutes  les  viciflïtudes  que  Bellini  a  re¬ 
marqué  arriver  aux  urines  dans  les  maladies  ai¬ 
guës  &  chroniques.  Dans  les  maladies  aiguës, 
plus  la  fievre  eft  chaude,  8c  plus  il  fe  diffipe  de 
parties  humides  ;  plus  l’urine  devient  rouge, 
accre  8c  épaille. 

R  E  M  A  R  ÇfU  E. 

U  n’y  a  donc  naturellement  dans  le  corps  fain,  ni  alcalis 
volatils  ou  fixes ,  ni  acides  volatils  ou  fixes  5  le  fel  des 
fucs  animaux  eft  d’une  nature  particulière ,  que  nous 
examinerons  dans  la  fuite.  Il  eft  moins  volatil  que 
l’eau ,  puifqu’il  ne  s’élève  point  à  la  chaleur  qui  la  fait 
bouillir.  Il  eft  étonnant  que  l’urine  ne  contienne  rien 
de  ce  qui  fert  à  la  nutrition ,  8c  qu’il  n’y  ait  ni  chyle  , 
ni  lait,  ni  caillé,  ni  sérofité  ,  ni  lymphe,  ni  rien  de 
ce  que  les  Médecins  regardent  avec  raifon  comme  les 
premiers  principes  de  la  nutrition.  Les  urines  n’em¬ 
portent  donc  rien  hors  du  corps  de  ce  qui  fert  à  le  nour¬ 
rir.  Toutes  les  parties  de  chyle  ,  de  lait ,  de  fang  ou 
d’humeurs  qui  font  devenues  acres,  fubtiles,  putré¬ 
fiées  ,  impropres  à  la  nutrition  ,  &  nuifibles  au  corps  , 
font ,  après  avoir  rempli  leur  deftination ,  séparées  par 
les  facultés  vitales ,  filtrées  dans  les  reins ,  8c  miles  hors 
du  corps.  Les  urines  repréfentent  donc  les  humeurs 
tellement  altérées ,  qu’elles  n’étoient  plus  bonnes  à 
rien.  Le  Médecin  peut  donc  voir  dans  leur  quantité  , 
leur  acreté ,  leur  couleur  8c  leur  épaiflèur ,  ce  qu’il  a  à 
faire,  le  befoin  qu’il  y  a  d’humeéter,  l’état  8c  la  con¬ 
dition  des  humeurs  reliantes,  les  remedes néceilàires 
dans  certaines  maladies,  8c  qu’elles  font  leschofesqui 
nuifent  particulièrement  au  corps  en  altérant  la  confti- 
tution  du  fang ,  8c  quelles  font  les  défavantages  du  trop 
de  fluidité. 

&  urine  récente ,  épai/fie,  réduite  à  un  quarantième ,  & 
diftilée  avec  du  fable ,  donne  un  ejprit  alcalin  ,  un  fel 
volatil  alcalin,  une  huile  très  fétide ,  &  des  feces  fa- 
lines. 

Si  l’on  pouffe  la  diftilation  de  Yurine  jufqu’à  ce  qu’il 
n’en  refte  qu’une  livre  de  quarante  ;  ou  fi  on  la 
fait  évaporer  par  l’ébullition,  dans  un  vaiifeau 
profond,  large,  cylindrique,  Sc  découvert,  juf¬ 
qu’à  ce  qu’il  n’en  demeure  qu’un  quarantième ,  on 
trouvera  au  fond  de  ce  vaiifeau  une  matière  grof- 
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fîere,  qui  mêlée  avec  trois  fois  Ion  poids  de  fable 
net ,  Se  diftilée  dans  une  rétorte  au  bain  defable  , 
à  un  feu  modéré  d’abord  ,  obfervant  de  séparer 
fréquemment  les  liqueurs  qui  viendront ,  donnera 
premièrement,  une  eau  limpide,  comme  dans  ie 
procédé  précédent  ;  fecondement ,  une  autre  li¬ 
queur  limpide,  d’une  nature  acre  ,  ardente  Se  al¬ 
caline  ,  lorfque  le  mélange  fera  prefque  fec.  Si 
l’on  continue  l’opération  ,  tant  qu’il  s’élèvera 
quelque  chofe  ,  qu’on  lute  enfuite  le  récipient 
avec  la  rétorte,  &  qu’on  traite  la  matière  relian¬ 
te  en  pouffant  le  feu  fucceffivement ,  on  apperce- 
vra  des  nuages  blancs  qui  dureront  long-rems;  il 
fe  formera  des  veines  huileufes ,  Sc  il  s’élèvera 
une  liqueur  jaune  Se  tant  foit  peu  huileufe;  on 
aura  de  plus  un  fel  blanc  ,  folide  Se  alcalin.  En¬ 
fin  ,  lorfqu’on  aura  pouffé  le  feu  à  fon  dernier  de¬ 
gré  ,  en  obtiendra  une  huile  jaune,  Se  de  couleur 
d’or  ;  Se  ce  qui  reliera  au  fond  de  la  rétorte  ,  fera 
une  matière  faline  Se  féculente.  La  première  eau 
ell  brûlante,  acre,  faline,  nullement  huileufe, 
mais  tout-à-fait  femblable  à  celle  du  procédé  pré¬ 
cédent.  La  fécondé  liqueur  ell  acre,  manifelle- 
ment  faline,  ell  chaude  Sc  piquante  fur  la  langue , 
a  un  goût  parfaitement  alcalin  ,  produit  une  effer- 
vefcence  violente  avec  tous  les  acides  ,  Se  donne , 
imprégnée  d’un  acide ,  un  fel  composé ,  neutre  ,  à 
demi-volatil,  femblable  au  fel  ammoniac,  Sc  d’u¬ 
ne  nature  déterminée  par  celle  de  l’acide.  Ce  fel 
ell  donc  vraiment  alcalin  Sc  volatil ,  ainfi  que  ce¬ 
lui  qui  provient  de  la  putréfaction  des  végétaux. 
Ce  qui  paroît  beaucoup  plus  évidemment  dans  la 
troifieme  liqueur  onclueufe,  qui  eft  très-alcaline  , 
quoique  huileufe  ,  Sc  qu’on  appelle  ordinaire¬ 
ment  efprit  alcalin  ,  quoique  ce  foit  un  composé 
d’eau  ,  de  fel  Sc  d’huile.  Le  fel  efl  toujours  alca¬ 
lin  :  mais  l’huile  fétide  qui  lui  ell  adhérente  ,  le 
rend  très-défagréable.  L’huile  qui  vient  en  mê- 
me-tems,  qui  ell  enfuite  très-fétide,  Sc  qui  infeéle 
tout  de  fon  odeur,  ell  infupportable,  retient  la 
puanteur  de  l’urine,  Sc  ell  même  un  peu  llerco- 
reufe.  Si  l’on  calcine  les  feces  reliantes  fur  un 
feu  ouvert ,  Sc  qu’on  les  lave  enfuite  avec  de  l’eau, 
on  en  tirera  un  vrai  fel  marin ,  pourvu  que  la  per¬ 
sonne  dont  on  a  pris  l’urine,  en  ait  fait  ufageavec 
fies  ali  mens. 

R  E  M  A  R  Cf  U  E. 

Il  paroît  par-là,  que  quoique  le  fel  de  Vienne  ne  foit  point 
alcalin  parlui-même ,  il  peut  le  devenir  par  un  certain 
degré  de  chaleur, Se  qu’il  n’ell  point  ammoniac  ;  parce 
que  le  fel  ammoniac,quoique  volatil  à  un  certain  degré 
de  cha!eur,ne  devient  jamais  alcalin, même  après  avoir 
étéfiublimé,  Sc  relie  composé, quelque  foit  le  nombre  de 
fois  qu’on  réitéré  la  fublimation  ;  au  lieu  que  le  fel  de 
Vitrine ,  quoique  d’une  nature  à  demi-fixe,  ainfi  que  le 
fel  ammoniac,  Sc  capable  d’être  volatilisé  par  un  cer¬ 
tain  degré  de  chaleur ,  devient  en  même-tems  alcalin , 
fie  perd  la  nature  de  fel  composé,  il  approche  donc 
du  fel  alcalin  Sc  du  fel  ammoniac  :  mais  il  n’ell  ni  l’un 
ni  l’autre.  Nous  apprenons  encore  par-là  que  le  fel, 
l’efprit  t'alin,  Sc  la  première  huile,  font  prefque  éga¬ 
lement  volatils  dans  l’état  de  fanté  ,  Sc  que  cet  efprit 
huileux  ell  un  composé  d’eau,  d’huile  Sc  de  fel,  dans 
le/quels  on  peut  aisément  le  réfoudre.  Ce  qui  nous 
fait  concevoir  en  même-tems  comment  les  facultés 
vitales  convertilfent  les  matières  douces,  blanches, in¬ 
dolentes, lans  odeur,  Sc  onclueufes  des  alimens ,  le  chy¬ 
le  ,  le  lait ,  la  graille  Sc  la  moelle ,  en  une  autre  matiè¬ 
re  acre,  jaune,  inflammatoire,  claire  Sc  fétide;  d’où 
provient  ordinairement  l’odeur  fétide  de  l’urine.  En¬ 
fin  ,  nous  fommes  allurés  par  les  mêmes  expériences  , 
qu’il  n’y  a  point  d’alcali  fixe  dans  les  fucs  animaux.  Il 
ne  m’elt  jamais  arrivé  d’en  trouver  un  grain  ,  dans  la 
quantité  la  plus  grande  d ,  urine  que  j’ai  traité  de  cette 
manière.  Enfin  le  fel  marin  entre  dans  le  îang,  s’y  mê- 
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le,  parvient  dans  les  conduits  urinaires ,  n’elt  point 
altéré ,  Sc  agit  dans  prefque  tous  les  vailfeaux  du  corps, 
fans  rien  fouffrir  de  leur  réaélion.  Toutes  ceschofes 
bien  conliderées,  il  s’enfuit  que  cette  expérience  que 
nous  devons  a  V an-Helmont ,  ell  d’un  ufage  infini  dans 
la  Medecine.' 

Urine  récente  épaijfe ,  diftilée  avec  un  alcali  fixe. 

Après  avoir  fait  épaiflîr  de  Vitrine  récente  comme  ci-def- 
fus,  verfez  dellus  une  égale  quantité  d’huile  de 
tartre  par  défaillance ,  ou  de  folurion  de  potaffe , 
il  s’élèvera  fur  le  champ  une  vapeur  acre,  alcali¬ 
ne  ,  volatile ,  ainfi  qu’il  arrive  ordinairement  dans 
l’ébullition  de  Vitrine  bien  putréfiée. Si  l’on  dilli- 
le  fur  le  champ  ce  mélange  dans  un  alembic  de 
Verre ,  il  viendra  une  liqueur  limpide  qui  coulera 
par  veines,  Sc  qui  fera  acre  ,  très-alcaline,  plus 
*  volatile  que  l’eau ,  Sc  femblable  à  tous  égards  à 
un  alcali  véritable  Sc  fort.  Si  l’on  fubllitue  le  fel 
de  tartre  à  l’huile  de  tartre  par  défaillance  ,  il 
s’élèvera  d’abord  dans  la  difli lation  un  fel  alca¬ 
lin  fec  :  mais  fi  l’on  dillile  derechef  la  première 
liqueur  alcaline  Sc  limpide,  dans  un  grand  vaifi 
feau,  Sc  fur  un  feu  modéré,  il  viendra  d’abord 
une  partie  faline,  blanche  Sc  alcaline;  Sc  il  relie¬ 
ra  au  fond,  de  l’huile  avec  l’alcali  fixe  qu’on  a 
ajouté,  comme  s’il  étoit  devenu  plus  fixe  qu’au- 
paravant.  I  nfin  fi  l’on  poulTe  le  feu  à  fon  dernier 
degré,  lorfque  tout  fera  fec,  il  viendra  après  le 
fel  une  huile  jaune  Sc  fétide. 

R  E  M  A  R  QJJ  E. 

Cette  expérience  fait  voir  que  la  nature  des  fels  animaux 
urineux  ell  telle,  qu’un  fel  fixe  alcalin  peut  la  chan¬ 
ger  en  un  moment ,  ainfi  que  fait  l’aélion  violente  du 
feu  dans  le  procédé  précédent.  Nous  voyons  encore 
par-là  que  les  fels  fixes  alcalins,  mêlés  avec  les  fucs 
animaux,  les  rendent  promptement  acres,  alcalins, 
extremerhent  mobiles,  Sc  plus  volatils  que  l’eau  Sc  les 
efprits  du  corps, communiquent  aux  efpritsune  nature 
ardente  Sc  corrofive  ,  Sc  les  difpofent  à  la  putréfaélion. 
Si  l’on  d  illile  plufieurs  fois  de  fuite  fur  un  feu  modé¬ 
ré  le  fel  Sc  l’efprit  falin  qu’on  a  obtenu  ,  on  finira  par 
avoir  un  alcalin  auffi  pur  que  ceux  qu’on  prépare  avec 
la  corne  de  cerf,  Sc  d’autres  fubllances  couteufes.  Si 
on  les  mêle  avec  des  acides  ,  ils  produiront  une  effer- 
vefcence  violente,  furtout  fi  on  les  agite  enfémble: 
mais  ils  feront  enfuite  ,  à  la  vérité,  tellement  affôiblis 
Sc  privés  de  leur  acreté,  Sc  de  ce  qu’ils  avoient  d’ardent 
Sc  d’alcalin,  qu’ils  en  deviendront  fixes ,  Sc  que  la  cha¬ 
leur  du  corps  en  fanté,  ne  fuffira  pas  pour  les  volatili- 
fer.  Ils  perdent  la  vertu  des  alcalis  volatils,  furtout 
celle  de  dilfoudre  Sc  d’atténuer  les  fucs  au  point  de  don¬ 
ner  la  mort.  Mais  ce  qui  importe  plus  aux  Médecins, 
Sc  ce  que  leur  procédé  leur  démontre,  c’eil  combien  la 
nature  des  fels  du  corps  peut  être  altérée;  combien  ils 
peuvent  s’écarter  de  leur  qualité  naturelle;  quels  font 
les  effets  particuliers  de  chacun  de  ces  changemens, 
Sc  quels  font  les  remedes  dont  ils  doivent  fe  fervir  pour 
les  corriger.  L’expérience  avoit  appris  toutes  ces  ebo- 
fes  aux  Anciens.  Nous  voyons  qu’Hippocrate  ne  fe 
permettoit  dans  les  fievres  ,  accompagnées  de  chaleur 
Sc  d’agitation,  que  des  fubllances  acides,  ou  analo¬ 
gues  aux  acides,  foiten  boiflon  ,  foit  en  alimens,  foit 
en  remedes:  nous  voyons  donc  que  les  alcalis  fixes  font 
pernicieux  toutes  les  fois  qu’il  y  a  chaleur,  agitation, 
odeur  fétide  ,  douleur  ardente,  ou  diminution  dans  les 
urines ,  ou  trop  de  diffolution  dans  les  fucs;  d’ou  il 
s’enfuit  qu’il  faut  alors  regarder  ces  fels  comme  des 
poifons ,  furtout  dans  la  pelle. 

Vitrine  récente ,  furtout  épaijfie  ,  donne  avec  la  chaux 
vive  un  efprit  brûlant  qui  n’eft  point  alcalin. 

Si  l’on  jette  de  la  chaux-vive  dans  de  l’urine  récente  ,  il 
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s’en  éleve  fur  le  champ  une  vapeur  qui  frappe  les 
narines  d’une  odeur  extrêmement  ardente  8c  pon- 
gitive.  Si  on  diftile  fur  le  champ  Sc  doucement 
ce  mélange  dans  un  vailTeau  bien  fermé  ,  on  ob¬ 
tiendra  une  eau  limpide  d’une  odeur  chaude,  in- 
l'upportable  ,  femblable  à  celle  de  la  vapeurdont 
nous  avons  parlé ,  mais  piquante  Sc  plus  volatile. 
Si  l’on  ajoute  à  de  l’urine  épaiflie  ,  Se  réduite  au 
quart ,  une  égale  quantité  de  chaux  vive,  l’odeur 
fera  beaucoup  plus  forte,  Se  l’elprit  obtenu  par 
la  diftilation  ,  n  aura  pas  fon  pareil  pour  l’acreté, 
la  chaleur ,  la  fubtilité  Se  la  volatilité.  Après  qu’on 
aura  séparé  cet  efprit  par  la  diftilation  ,  la  maffe 
reftante  ,  traitée  de  la  même  maniéré  ,ne  donne¬ 
ra  jamais  un  fel  folide  comme  dans  le  procédé 
précédent;  mais  toujours  une  liqueur  faline,  très- 
fluide  ;  Se  quelque  foit  l’acide  qu’on  y  mêle  ,  il  ne 
fe  fera  point  d’etfervefcence ,  quoique  la  chaleur 
&  la  volatilité  foit  beaucoup  diminuée.  Il  y*a  de 
la  précaution  à  prendre  dans  ce  procédé;  carauffi- 
tôt  que  la  chaux  vive  touche  l’urine  ,  épaiflie  ou 
fluide,  il  fe  fait  une  grande  ébullition,  avec  une 
chaleur  violente ,  Se  il  s’élève  à  l’inftant  l’efprit  le 
plus  vif  Se  le  plus  volatil  que  nous  connoiflions. 
Or  cet  efprit  animé  par  la  chaleur ,  Se  mis  dans 
une  agitation  furieufe  ,  produiroitde  grands  ra¬ 
vages  dans  les  poumons  ,  s’il  y  étoit  reçu  ,  Sc  cau- 
feroit  dans  les  vailfeaux  tendres  de  ce  vifcere , 
une  inflammation  qui  ne  tarderoit  pas  à  fe  com¬ 
muniquer  au  fang.  Si  l’on  applique  cet  efprit  à  la 
furface  du  corps  ,  il  y  mettra  fur  le  champ  la  gan¬ 
grené  Sc  la  mortification;  peut-être  que  la  matiè¬ 
re  contenu?  entre  le  fang  ,  circulant  dans  les  pou¬ 
mons  ,  Sc  l’air  contenu  dans  les  véficules  ,  ne  for¬ 
me  pas  la  millième  partie  d’un  pouce  :  quel  ne 
feroitdonc  pas  l’effet  de  cet  efprit  !  Maisheureu- 
fement  fa  partie  acre  fe  difiîpe  rapidement  dans 
l’air ,  Sc  laide  après  elle  une  eau. 

R  E  M  J  R  Q_U  E  S. 

Nous  voyons  par-là  quelle  eft  l’aélion  de  la  chaux  vive 
furies  fels  urineux du  corps;  fi  elle  eft  aidée  parla  cha¬ 
leur  Sc  le  mouvement  vital ,  elle  produit  fur  le  champ 
des  efprits  ardens  qui  font  fatals  à  la  maffe  tendre  Sc 
molle  du  cerveau  ,  Sc  aux  nerfs.  Plus  le  corps  eft:  chaud, 
agité  ,  ou  plus  l’inflammation  dont  il  eft  attaqué  eft 
grande  ,  plus  l’aétion  de  la  chaux  vive  eft  dangereufe  : 
mais  prudemment  employée  ,  elle  pourroît  être  falu- 
taire  ,  fi  le  corps  abondoit  en  acides,  en  eaux  ou  en 
phlegmes.  Une  réflexion  qu’il  importe  de  faire  ,  c’eft 
que  la  .leffive  de  chaux  vive  eft  très-propre  pour  corri¬ 
ger  &  diflîper  les  fels  fixes  &  muriatiques  du  fang  ;  Sc 
que  c’eft  par  conséquent  un  excellent  remede  dans  l’ef- 
pece  de  fcorbut  qui  provient  de  ces  fels  :  mais  qu’elle 
ne  peut  être  que  très-pernicieufe  dans  celle  qui  naît 
de  la  putréfaéfion ,  Sc  qui  eft  causée  par  une  huile  acre 
Sc  un  fel.  Nous  avons  peut-être  rencontré  enmême- 
tems  le  moyen  d’accorder  des  expériences  de  quelques 
Médecins  habiles  de  France,  où  la  leffive  de  chaux  vi¬ 
ve  eft  dangereufe,  avec  celle  des  Médecins  d’Alle¬ 
magne  ,  où  la  même  leffive  eft  falutaire.  Nous  remar¬ 
querons  d’abord  qu’il  faut  entendre  tout  ceci  plutôt  de 
la  chaux  vive  préparée  avec  la  pierre  ,  qu’avec  des  co¬ 
quillages.  Il  femble  que  ce  remede  doive  naturelle¬ 
ment  être  accompagné  des  phénomènes  fuivans ,  Sc  ces 
phénomènes  avoir  les  caufes  que  nous  allons  en  indi¬ 
quer. 

i°.  La  corrofion  violente  que  l’application  de  la  chaux 
vive  produit  fur  un  corps  vivant ,  provient  plutôt  de 
ces  efprits  ftalinç  Sc  ardens ,  qu’elle  engendre  du  fel  qui 
n’étoit  point  acre  auparavant,  que  de  fa  nature  caufti- 
que. 

a0.  On  peut  s’en  fervir  avec  fuccès  dans  les  maladies  dont 
les  caufes  font  acides ,  aqueufes  >  aufteres,  vifqueufes, 
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mucilagineufes  Sc  phlegmatiques  ,  Sc  lorfqu’il  n’y  a  ni 
mouvement ,  ni  irritation. 

30.  Elle  eft  nuifibleau  contraire  dans  les  maladies  aiguës 
qui  naiffent  d’un  principe  alcalin,  bilieux,  falin,  pu¬ 
tride  ,  acrimonieux  Sc  chaud  ,  Sc  lorfqu’il  y  a  mouve¬ 
ment  ,  sécherelfe  Se  agitation  violente. 

40.  Les  fels  tempérés  du  corps  peuvent  devenir  fur  le 
champ  extrêmement  acres  Sc  vénéneux ,  par  la  feule 
addition  d’une  fubftance  qui  foit  acre  elle  même. 

50.  Une  matière  exceffivement  acre  peut  provenir  de  fucs 
fains,  Scn’être  ni  fel,  ni  efprit,  ni  huile  ;  car  cette  li¬ 
queur  ne  fera  réduéfible  par  aucun  moyen  q’<e  je  con- 
noiffe  fous  la  forme  folide  d’un  fel  ;  &  l’eau  fera  lefeul 
moyen  del’obtenir,  maisfeulement  invifible. 

6°.  Les  efprits  qui  ne  paroilTent  alcalins  ,  par  aucune  ex¬ 
périence  faite  avec  les  acides,  font  plus  vifs  qu’aucun 
alcali;  enforte  qu’il  n’y  n  rien  qui  rende  une  odeur  plus 
acre  Sc  plus  forte.  D’où  l'on  voit  avec  quelle  facilité 
le  fel  du  corps,  qui  eft  prefque  fans  odeur,  peut  en 
prendre  ,ainfi  que  du  goût. 

Sel  naturel  d’urine. 

Prenez,  de  l’urine  très  récente  ,  évacuée  douze  heu¬ 
res  après  le  repas  par  un  homme  en  fanté  j 
faites-la  évaporer  fur  le  champ  dans  un  vailfeau 
net ,  fur  un  feu  modéré  de  deux  cens  degrés  ,  juf 
qu’à  la  confiftance  d’une  crème.  Paflëz  enfuite 
cette  crème  chaude  à  travers  une  chaulfe  de  fla¬ 
nelle  ,  pour  en  séparer  les  huiles  vifqueufes  ;  plus 
cette  séparation  fera  parfaite  ,  mieux  ce  fera. 
Mettez  une  grande  quantité  de  cette  liqueur 
épaiflie  dans  un  grand  vailfeau  de  verre,  cylindri¬ 
que,  Sc  couvert  d’un  papier.  Lailfez  repofer  ce 
vailfeau  pendant  un  an  dans  un  lieu  frais  :  il  fe  for¬ 
mera  pendant  ce  ’tems  au  fond  du  vailfeau  ,  une 
malfe  faline  ,  folide,  dure,  brune  ,  Se  tant  foit  peu 
tranfparente  ;  il  flottera  au-delfus  une  liqueur 
onétueufe  ,  épailfe,  noire,  Sc  séparée  du  fel.  Ver- 
fez  cette  liqueur  ;  mettez  la  malfe  faline  dans  urt 
autre  vailfeau  ;  arrofez-la  d’eau  très- froide;  lavez 
la  malfe  faline  avec  cette  eau ,  Sc  la  séparez  de  fes 
impuretés  oléagineufes  ;  ce  que  vous  ferez  facile¬ 
ment  ,  parce  qu’elle  nefedilfout  pas  aisément  dans 
l’eau  froide.  Confervez  cette  malfe  faline  fous  le 
titre  de  fel  naturel  d’urine.  Si  vous  faites  dilfou- 
dre  ce  fel  dans  de  l’eau ,  Sc  que  vous  pafliez  la  fo- 
lution  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  limpide,  il  s’y  for¬ 
mera  une  pellicule  dans  un  vailTeau  net  ;  &  le 
lailfant  repofer  dans  un  lieu  frais ,  il  en  naîtra  des 
mottes  falines  d’une  efpece  particulière,  fort  dif¬ 
férentes  des  cryftaux  de  tous  autres  fels;  Sc  ne  ref- 
femblant,  tant  en  figure  qu’en  dureté,  que  foi- 
blement  à  ceux  du  fucre.  Elles  ne  font  ni  fétides , 
ni  alcalines  ,  mais  extrêmement  volatiles;  8c  c’eft 
ce  qu’on  appelle  le  fel  d’urine  purifié. 

R  E  M  A  R  QJJ  E. 

Cette  expérience  fait  connoître  parfaitement  au  Méde¬ 
cin  la  nature  de  ces  fels ,  qui  dans  le  corps  fain  font 
très-acres  ,  tendent  à  l’alcalifàtion  ,  ne  font  point  réel¬ 
lement  alcalins  ,  Sc  veulent  être  promptement  expulfés 
par  les  facultés  vitales,  auxquelles  ils  doivent  leur  for¬ 
mation:  nous  devons  en  conclurre,  que  les  autres  fels 
contenus  dans  le  refte  des  fucs,  font  beaucoup  moins 
acres  ou  alcalins.  Ces  fels  ne  s’engendrent  que  dans  le 
corps  humain  ;  Sc  c’eft  un  composé  de  fel  marin,  & 
d’une  partie  de  la  fubftance  des  alimens  Sc  des  boiflons. 
Il  y  a ,  comme  on  voit ,  du  fel  marin  :  mais  ce  n’eft  pas 
la  feule  chofe  qu’il  y  ait  ;  ils  font  favoneux  ,  mais  peu 
onélueux  :  ils  font  diurétiques  délayés  dans  de  l’eau, 
Sc  fudorifiques  lorfqu’ils  font  accompagnés  d’un  régi¬ 
me  convenable.  Le  fel  naturel  d’urine  produit  fur  les 
métaux  des  effets  fi  finguliers  ,  que  quelques  Chymifi- 
tes  s’en  étoient  promis  des  merveilles.  Quanta  la  ma¬ 
tière 
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ticre  graffe  qui  refte  après  qu’on  a  pafTé  Se  nettoyé  l’u¬ 
rine  épaiffie,  on  la  fait  sécher  fur  un  feu  modéré ,  Se  on 
en  prépare  de  très  bons  phofphores;  c’eft  pourquoi  on 
ne  la  perd  point.  Ce  procédé  montre  encore,  que  le 
Tel  reftant  dans  l’urine  ainfi  épaiffie,  ne  fe  putréfie  ,  ni 
ne  devient  alcalin  au  point  de  fe  volatilifier ,  Se  de  s’é¬ 
vaporer  ,  quoique  d’ailleurs  il  éprouve  de  grands  chan- 
gemens.  Il  feroit  à  propos  de  confidérer  quelle  paft 
il  a  dans  la  formation  de  la  pierre  de  la  veffie  ou  des 
reins. 

L’urine  en  digeftion  devient  alcaline  &  s’ altéré  dans  fa 
couleur,  fon  goût ,  fon  odeur  &  fes  vertus. 

Prenez,  de  l’urine  telle  que  celle  dont  on  s’eft  fervi  dans 
le  premier  procédé;  tenez-la  dans  un  vaiffeau  dé¬ 
couvert  ,  de  verre ,  de  terre ,  de  bois  ou  de  métal , 
à  un  air  de  trente-trois  degrés  de  chaleur  ;  elle 
commencera  à  devenir  fétide ,  à  fe  putréfier  ,  Se  fa 
couleur  de  paille  fe  brunira  &  s’obfcurcira  ;  elle 
dépofera  un  sédiment  greffier  ;  elle  aura  au  bout 
de  quelques  jours  une  nature  alcaline  &  lixivielle 
8c  engendrera  une  croûte  pierreufequî  s’attache¬ 
ra  aux  côtés  du  vaiffeau.  Plus  l’air  fera  chaud  , 
plus  l’altération  de  l’urine  fera  grande  Sc  promp¬ 
te.  Tout  ce  procédé  fe  paffe  en  grande  partie  en 
été  dans  les  tems  chauds.  Pour  favoir  julqu’où 
cette  altération  pouvoit  être  portée,  je  remplis 
une  bouteille  d’urine  récente;  je  la  bouchai  avec 
du  liège,  Sc  je  la  mis  dans  un  lieu  modérément 
chaud.  Au  bout  de  trois  mois  j’y  apperçus  un 
changement  tel  que  celui  que  j’ai  décrit  ci-delïiis. 
Ce  changement  confiftoit  principalement  en  ceci. 
L’urine  récente  d’un  homme  en  fanté  eft  d’une 
couleur  de  paille  ;  cette  couleur  s’altere  de  jour 
en  jour ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  tout-à-fak  brune  : 
plus  la  putréfaélion  eft  grande ,  plus  la  couleur  eft 
obfcure.  La  même  chofe  fe  paffe  dans  les  perfon- 
nesqui  ont  la  fievre;  les  urines  qu’elles  rendent 
font  ainfi  altérées,  Se  l’on  déduit  de  leur  couleur 
l’état  aéluel  des  fucs.  L’urine  récente  a  une  odeur 
défagréable ,  mais  non  alcaline;  l’urine  digérée  l’a 
fenfiblement  fétide,  volatile,  alcaline  &  très-dif¬ 
férente  de  celle  de  l’urine  récente.  L’urine  récen¬ 
te  eft  amere  Sc  faline  au  goût;  l’urine  digérée  eft 
putride,  acre,  alcaline  &  parfaitement  lixivielle. 
La  première  ne  paroît  point  contenir  d’âlcali;la  fé¬ 
condé  fait  ébullition  Sc  eft'ervefcence  avec  les  aci¬ 
des  ,  Sc  manifefte  en  toute  autre  occafion  une  na¬ 
ture  vraiment  alcaline.  L’urine  récente  n’eft  ni 
favoneufe  ni  déterfive;  l’urine  digérée  &  putré¬ 
fiée  fert  aux  Teinturiers  Sc  aux  Dégraiffeurs  ,ain- 
fi  que  la  lie  acre,  pour  nettoyer  la  laine,  la  foie 
Sc  autres  chofes  femblables;  elle  produit  alors  le 
même  effet  que  les  alcalis  fixes.  Tous  les  change- 
mens  que  nous  venons  d’indiquer  fe  paffant  dans 
un  vaiffieau  bien  fermé  ,  .à  l’aide  d’un  petit  degré 
de  chaleur  Se  fans  autre  appareil ,  il  n’eft  per/onne 
qui  ne  puiffie  les  vérifier  ;  ce  feroit  donc  envain 
que  les  Chymiftes  refuferoient  à  l’urine  les  pro¬ 
priétés  que  nous  lui  accordons. 

R  E  M  A  R  ÇfU  E  S. 

Nous  obferverons  ici  qu’il  fe  sépare  des  humeurs  par  les 
conduits  urinaires ,  une  eau  qui  contient  des  fels  &  des 
huiles  qui  font  prefque  corrompus  ;  enfortc  que  nous 
ne  trouvons  dans  tout  le  corps  aucun  autre  fluide,  qui 
mis  en  digeftion  dans  un  vaiffieau  fermé,  s’altere  plus 
promptement  que  cette  eau.  L’urine  qui  eft  une  li¬ 
queur  deftinée  à  l’excrétion ,  dépure  donc  le  fang  de  ces 
fubftances  nuifibles  &  putrides.  Il  n’eft  donc  pas  fur- 
prenant  qu’elle  produifè  des  effets  mortels  s’il  lui  arri¬ 
ve  d’être  retenue  dans  le  corps  par  quelque  caufe  mor- 
bifique;car  la  chaleur  du  corps  l’alcalile  promptement; 
alors  elle  offenfe  les  vaiflëaux  les  plus  déliés,  Sc  met 
Tome  V . 
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les  humeurs  en  diffiolution  ,  par  la  défuniori  perni- 
cieufe  qu’elle  introduit.  Comme  elle  acquiert  promp¬ 
tement  Se  facilement  ces  qualités  accidentelles  dans  un 
vaiffieau  fermé ,  à  l’aide  d’une  chaleur  modérée,  il  s’en¬ 
fuit  que  le  corps  ne  produit  ni  vinaigres  ni  efprit  in¬ 
flammable  ,  Sc  que  rien  ne  s’y  fait  par  voie  de  fermen¬ 
tation  ;  mais  que  tout  y  annonce  une  altération  putride , 
Sc  des  effets  fort  analogues  à  ceux  de  la  corruption  des 
végétaux.  Mais  fi  la  ftagnation  feule  fuffit  pour  chan¬ 
ger  les  urines  au  point  que  nous  avons  dit ,  que  ne  doit 
point  produire  la  putréfaction  même  ?  D’où  nous 
voyons  quel  eft  le  befoin  d’eau  ,  d’acide  Sc  de  matières 
falines  pour  ceux  qui  vivent  dans  des  climats  chauds, 
qui  travaillent  tous  les  jours  Sc  qui  font  des  exercices 
violens.  Il  n’y  a  que  ce  feul  moyen  de  prévenir  en  eux 
la  corruption  des  mets ,  des  boiffions  Sc  des  ragoûts.  On 
fent  encore  combien  il  eft  néceffiâire  qu’il  fe  faffietous 
les  jours  un  chyle  nouveau,  deux,  tant  foit  peu  acide 
Sc  capable  d’émouffer  l’acrimonie  qui  s’engendre  dans 
le  fang.  Il  eft  évident  encore  que  les  avantages  de  ce 
nouveau  chyle  difparoiffient  en  vingt-quatre  heures  Sc 
qu’ils  ne  renaiffient,  que  par  fa  régénération  ,  après  le 
même  intervalle  de  tems.  Rien  n’eft  donc  plus  falutai- 
re  dans  les  fièvres  ardentes  que  les  alimens  piquans  » 
acides ,  doux  Sc  analogues  au  chyle;  Sc  rien  n’eft  plus 
mal-faifânt  que  l’abftinence  sévere.  On  ne  peut  donc 
fe  promettre  que  d’excellens  effets  des  tiftannes  d’orge 
avec  le  vinaigre  Sc  le  miel  dans  les  maladies  aiguës  , 
ainfi  qu’Hippocrate  l’a  remarqué  dans  le  Traité  incom¬ 
parable  qu’il  a  intitulé  de  Rat.  Vitt.  in  Acut.  Un  Méde¬ 
cin  qui  partira  d’après  les  expériences  que  nous  venons 
d’indiquer,  déduira  de  l’altération  de  l’urine  Sc  des  fels 
de  ce  fluide,  un  grand  nombre  de  particularités  utiles. 
Il  verra  que  le  repos  feul  fuffit  pour  donner  lieu  à  la 
formation  d’une  pierre,  même  dans  un  homme  en  fan¬ 
té,  s’il  arrive  que  l’urine  fe  corrompe  ou  devienne  al¬ 
caline.  Il  conclurra  de-là,  que  l’atténuation,  les  alca¬ 
lis  Sc  la  putréfaéHon  ne  préviennent  point  la  formation 
de  la  pierre,  puifqu’elle  ne  s’engendre  Sc  ne  fe  diffiout 
point  dans  l’urine  corrompue  :  de  même  ,  dira-t’il ,  que 
le  tartre  s’engendre  dans  le  meilleur  vin ,  la  pierre  peut 
s’engendrer  Sc  ne  point  fe  diffioudre  dans  l’urine  la 
mieux  travaillée  parles  facultés  vitales.  C’eft  donc  en 
vain  qu’on  fe  propofe  de  prévenir  la  formation  de  la 
pierre  par  des  fels  volatils  alcalins.  J’ai  friffionné  en  fai¬ 
sant  1  expérience  fuivante.  J’avois  rempli  un  vaiffieau 
net,  de  l’urine  récente  d’une  perfonne  en  fanté;  je  la 
laiffiai  repofer  quelque  tems:  mais  Iorfque  je  la  fuppo- 
fai  putréfiée  &  propre  à  la  diftilation  ,  je  la  tranfvafai 
Sc  j’apperçus  autour  du  vaifleau  dans  lequel  elle  avoit 
reposé  une  croûte  pierreufe  qui  l’enduifoit.  Je  remis 
fur  cette  croûte  de  nouvelle  urine  ;  je  réitérai  plufieurs 
fois  la  même  opération,  jufqu’à  ce  qu’enfin  toute  la 
furface  du  verre  fe  trouva  enduite  d’une  matière  pier- 
reufe.  Quelque  dangereufe  que  foit  la  formation  de 
cette  matière  ;  elle  parôît  toutefois  néceflaire.  On  s’eft 
demandé  quelquefois,  fins  doute  ,  avec  étonnement , 
pourquoi  le  corps  ne  fe  putréfioit  pas  de  lui-même  par 
la  propre  chaleur  vitale  Sc  par  Ion  propre  mouvement, 
puifqu’il  corrompt  fi  promptement  les  fucs  les  plus 
lains,  Sc  puifque  les  cadavres  exposés  à  un  air  d’une 
chaleur  de  quatre-vingts  degrés,  fe  putréfient  en  peu 
d’heures,le  réfolvent, s’évaporent  dans  l’air  Sc  ne  laiflent 
que  les  os.  Le  Chymifte  répond  à  cela,  que  les  mets ,  les 
boiffions,  les  lances,  l’air  Sc  quelquefois  certains  reme- 
des  contraires  à  la  purréfaftion  ,  préviennent  cet  acci¬ 
dent;  autrement  toute  la  ftructure  du  corps  le  diffiou- 
droit  promptement,  furtout  dans  les  fievres  ardentes. 

L’urine  digérée  donne  dans  la  diftilation  un  efprit  alca -* 
lin ,  une  huile  fétide ,  un  fel  volatil  alcalin  ,  un 
phofphore  &  du  fel  marin . 

Prenez,  de  l’urine  digérée  comme  dans  le  procédé  précé¬ 
dent;  diftilez-la  fur  un  feu  modéré,  dans  un  vaif¬ 
feau  de  verrw  ;  il  le  formera  d’abord  des  ruif- 

Y  y  y 
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féaux  de  liqueurs  ,  comme  d’efprits  onétueux. 
Changez  de  récipient,  augmentez  un  peu  le  feu , 
8c  ces  ruiffeaux  feront  fuivis  de  gouttes  fembla- 
bles  à  de  l’eau  8c  en  forme  de  rosée  ;  séparez  cet¬ 
te  eau  ;  lorfque  la  matière  fera  prefque  feche  aug¬ 
mentez  le  feu  8c  le  rendez  violent  ;  il  vous  vien¬ 
dra  une  huile  jaune  8c  très-fétide  avec  quelque 
chofe  de  falin.  Les  feces  noires  qui  relieront, brû¬ 
lées  fur  un  feu  ouvert, donneront  une  chaux  blan¬ 
che  qui  fe  réfoudra  par  le  moyen  de  l’eau  en  un 
fel  marin  8c  en  une  terre  fixe,  infipide  8c  déliée. 
La  première  eau  efl  fétide ,  acre,  chaude,  parfai¬ 
tement  alcaline ,  &  produit  une  effervefcence  vio¬ 
lente  avec  les  acides.  Si  on  la  dillile  dans  un  grand 
vaifTeau  fur  un  feu  modéré ,  elle  donne  un  fel 
blanc  folide,  vraiment  alcalin  8c  laide  une  eau 
d’un  goût  8c  d’une  odeur  défagréable.  Si  l’on  dif 
tile  dans  un  grand  vaideau  fur  un  feu  modéré, 
l’eau  qui  efl:  venue  la  fécondé  ;  on  aura  un  peu  d’ef 
prit  femblable  au  premier,  qu’on  séparera  foi- 
gneufement;&  l’on  obtiendra  du  relie  de  l’eau, dif- 
tilée  dans  un  vaideau  net ,  une  liqueur  qu’Hel- 
mont  vante  dans  fon  Traité  de  la  pierre,  comme 
un  lithontf  ptique  admirable.  Il  ne  paroît  point 
ici  de  fel  fixe  alcalin  ;  mais  feulement  un  vrai  fel 
marin,  pourvu  que  la  perfonne  dont  on  travaille 
l’urine  en  ait  fait  ufage. 

Lorfque  je  défire  d’avoir  une  grande  quantité  de  ce  fel,  je 
m’y  prends  de  la  maniéré  fuivante. 

Je  mets  cent  livres  d’urine  dans  un  grand  vaideau  plat  8c 
qui  s’élargit  par  le  haut.  Je  la  fais  épaidirpar  l'é¬ 
bullition  ,  obfervant  foigneufement  d’empêcher 
la  matière  onélueufe  de  s’évaporer.  Lorfque  le 
tout  a  la  confiilance  du  miel ,  j’en  prens  une  gran¬ 
de  quantité  que  je  mets  dans  un  vaideau  cylindri¬ 
que  ouvert, 8c  que  j’expofe  pendant  quelques  mois 
dans  une  chambre  chaude,  jufqu’à  ce  qu’elle foit 
bien  putréfiée.  Je  mets  enfuite  ce  vaideau  de  verre 
dans  un  pot  de  fer,  auquel  j’adapte  un  grand  cha¬ 
piteau  d’alembic  de  terre ,  que  j’ai  foin  de  bien  lu- 
ter.  Ce  chapiteau  a  un  long  bec,  auquel  j’appli¬ 
que  un  vafte  récipient.  Je  poude  mon  feu  par  de¬ 
grés  ;  &  il  me  vient  une  quantité  incroyable  de  fel 
blanc  alcalin,  enfuite  une  huile  jaune  ,  qui  falit 
ce  fel ,  puis  un  autre  fel  un  peu  plus  fixe.  Je  pouf¬ 
fe  le  feu ,  jufqu’à  ce  que  le  pot  de  fer  foit  rouge  ; 
alors  il  me  vient  de  l’huile  avec  un  dernier  fel.  Si 
j’ajoute  à  ce  qui  me  relie  deux  ou  trois  fois  fon 
poids  de  charbon  de  bois,  8c  que  je  diflribue  le 
tout  dans  de  petites  rétortes  revêtues,  8c  que  je 
fade  pendant  feize  heures  un  feu  de  la  derniere 
violence ,  me  fervant  en  même  tems  de  récipiens 
pleins  d’eau,&  placés  de  maniéré  que  les  cous  des 
rétortes  foient  placés  fofis  l’eau ,  il  me  viendra  de 
petites  mades  de  matière  bleue  qui  tomberont  au 
fond  des  récipiens;  d’où  je  les  tirerai  pour  les  met¬ 
tre  dans  un  petit  vaideau  ;  je  placerai  ce  vaideau 
fur  un  feu  adez  léger  ;  la  matière  du  phofphore  fe 
fondra  ,  fans  fe  didoudre  dans  l’eau  chaude  (  car 
j’en  ai  rempli  mon  petit  vaideau  )  8c  fe  mettra  en 
une  made  comme  de  la  cire  fondue.  Cette  matiè¬ 
re  peut  demeurer  vingt  ans  8c  plus  dans  l’eau  fans 
perdre  fa  vertu.  Si  l’on  prend  une  partie  de  ce  qui 
relie  dans  le  pot ,  avant  cette  derniere  opération  ,  ' 
8c  qu’on  la  fade  calciner  fur  un  feu  ouvert ,  on  au¬ 
ra  une  chaux  blanche ,  qui  mife  dans  de  l’eau  , 
donnera  une  matière  faline.  Si  l’on  analyfe  cette 
matière,  on  trouvera  que  c’ell  un  vrai  fel  marin 
qui  a  réfillé  à  toutes  les  digeftions  du  corps ,  8c  qui 
ell  demeuré  fans  altération ,  malgré  la  longue  pu- 
tréfaélion  8c  toutes  les  dillilations.  On  reconnoî- 
tra  que  c’ell  un  vrai  fel  marin ,  tant  au  goût  qu’à 
la  propriété  qu’aura  fon  mélange  avec  l’eau-forte 
de  didoudre  l’or.  On  ne  trouve  donc  point  encore 
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dans  cette  urine  de  fel  fixe  alcalin.  Elle  ne  con¬ 
tient  rien  de  falin  qui  ne  foit  de  la  nature  d’un  fel 
volatil  ou  d’un  fel  marin. 

R  E  M  A  R  Q^U  E  S. 

Voilà  la  vraie  analyfe  de  l’urine  après  la  putréfaélion  ; 
elle  donne,  comme  l’on  voit,  les  mêmes  chofes  que 
l’urine  récente  diftilée ,  mais  avec  moins  de  chaleur  8c 
dans  un  ordre  renversé.  La  putréfaélion  rend  les  fels 
plus  volatils  que  l’eau,  8c  fait  alcaliier  ceux  qui  n’é- 
toient  point  alcalins.  L’huile  en  devient  plus  acre ,  plus 
fétide  8c  plus  volatile  :  mais  il  n’en  naît  point  d’efprit 
inflammable,  ni  d’acide  volatil  ou  fixe,  ni  d’alcali  fixe. 
Cependant  fes  deux  fels  font  diverfement  volatils  ;  le 
premier  s’élève  facilement,  8c  fe  sépare  prefque  pur. 
Le  fécond  vient  plus  difficilement,  plus  lentement , 
mêlé  avec  beaucoup  d’huile ,  dont  on  ne  le  sépare  point 
fans  peine, &  ne  s’élève  qu’à  l’aide  du  feu  le  plus  vio¬ 
lent.  J’ai  une  fois  traité  les  feces  préparées  de  l’urine  , 
avec  le  feu  le  plus  violent ,  pour  en  faire  du  phofpho- 
re  ;  8c  je  fus  furpris  du  long-tems  que  cette  matière  fa¬ 
lin  e  fut  à  venir  ,  après  avoir  été  exposée  à  la  violence 
d’un  premier  feu.  Il  ell  vrai  qu’elle  étoit  extrêmement 
denfe ,  jaune,  fétide  Sc  fixée  aux  cotés  de  la  rétorte. 
Tous  les  acides  font  donc  ici  changés  par  les  facultés 
vitales  en  une  fubflance  neutre,  faline.  Mais  cette 
fubllance  devient  vraiment  alcaline  par  la  putréfac¬ 
tion  ,  &  plus  volatile  qu’aucune  que  je  connoifle  ,  fans 
en  excepter  l’alcohol.  Cette  putréfaélion  volatilife  tou¬ 
tes  les  matières  falines  des  animaux  8c  des  végétaux: 
mais  elle  ne  peut  convertir  le  fel  marin  en  un  alcali, ou 
le  rendre  volatil.  Quelques  célébrés  Chymiiles  ont 
avancé  qu’on  pouvoit  obtenir  des  feces  de  l’urine  qui 
refient  après  la  diflilation,  un  acide  ,  à  l’aide  d’un  feu 
violenj.  J’ai  trouvé  qu’ils  avoient  raifon,  lorfque  l’u¬ 
rine  dont  on  fe  fert  ell  d’une  perfonne  qui  faifoit  beau¬ 
coup  d’ufage  de  fel  commun ,  8c  que  ce  fel  n’étoit 
point  altéré,  mais  étoit  relié  entier  dans  les  feces,  ain- 
fi  que  nous  l’avons  obfervé  ci-delTus.  Car  lorfqu’il  ell 
ainli  mêlé  avec  une  grande  quantité  de  terre,  la  vio¬ 
lence  extreme  du  feu  en  chafle  l’acide,  qù’on  s’ell  un 
peu  trop  hâté  de  prendre  pour  l’acide  des  fucs  naturels. 
Il  faut  avoiier  toutefois  que  le  phofphore  fe  réfout  de 
lui-même  à  l’air  en  un  acide  peu  différent  de  l’huile  , 
oudesefprits  acides  de  vitriol  ou  de  foufre;  ce  qui  le 
rend  propre  à  former  une  efpece  de  corps  avec  le  vif- 
argent.  Si  l’on  me  demande  d’où  provient  cet  acide  8c 
qu’elle  en  ell  la  nature,  j’avouerai  franchement  mon 
infuffifance.  Il  ne  vient  certainement,  ni  des  fubflan- 
ces  animales,  ni  des  fubflances  végétales.  On  pourroit 
faire  entrer  l’alun  dans  fa  préparation,  car  par  ce  moyen 
on  l’obtiendroit  plus  facilement  ;  8c  l’efprit  acide  d’a¬ 
lun  reffemble  beaucoup  à  celui  du  vitriol.  D’ailleurs  il 
eft  démontré  par  un  grand  nombre  d’expériences  que 
les  oifeaux  qui  fe  repaiffent  de  végétaux  qui  tendent  à 
l’acidité  8c  qui  ne  boivent  que  de  l’eau ,  calcinés  à  feu 
ouvert  ,  avec  tous  leurs  excrémens  ,  après  avoir  été 
long-tems  enfermés  &  nourris  de  cette  maniéré,  don¬ 
nent  des  feces  qui  ne  contiennent  rien  d’acide  ni  d’alca¬ 
lin.  Si  l’on  foule  parfaitement  un  efprit  alcalin  de  fel 
volatil  alcalin  bien  reélifié,il  devient  limpide:mais  fi  on 
le  garde  long-tems  dans  cet  état ,  il  change  de  couleur , 
il  s’obfcurcit  8c  dépofe  communément  quelque  chofe 
de  terreux  fur  le  fond  8c  fur  les  côtés  du  vaiffeau.  Qu’on 
examine  maintenant  fi  ce  n’eft  point  la  terre  volatile 
qui  s’élève  avec  le  premier  efprit  de  l’urine  putréfiée , 
qui  ternit  le  verre,  de  maniéré  qu’elle  n’en  peut  être 
séparée  que  par  un  autre  efprit  qui  fuit,  qui  quoiqu’à 
peine  falin,  ne  laiffe  pas  de  la  diffoudre,  &  dont  Van- 
Helmont  parle  fi  au  long  dans  fon  excellent  ouvrage 
de  la  pierre.  Ceci  mérite  d’être  examiné ,  d’autant  plus 
que  cet  examen  efl  facile  8c  n’eft  pas  fans  utilité.  Les 
alcalis  font  certainement  plus  propres  à  la  formation 
de  la  pierre  :  mais  fi  la  fécondé  liqueur  quin’eft  point 
alcaline,  diffout  la  pierre,  alors  il  faudra  dire  que  l’u- 
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fine  contient  Sc  la  matière  de  la  pierre  Se  fou  diflol- 
vant;  le  fèl  marin  ne  contribue  point  à  cette  concrétion, 
il  tend  au  contraire  en  qualité  de  fel  à  la  réfoudre  Sc  à 
prévenir  l’alcalifation  Sc  la  putréfaélion  à  laquelle  les 
humeurs  font  difposées.  C’eft  ce  qui  a  fait  imaginer  à 
Van-Helmont  que  les  grânds  remedes  contre  la  pelle 
étoient  en  effet  ceux  auxquels  Hippocrate  avoit  eu  re¬ 
cours,  le  vinaigre ,  le  fel  marin,  le  foufre,  avec  les 
vins  brûlés,  Sc  c’eft  ce  qui  a  fait  dire  aux  Adeptes,  que 
la  nature  avoit  mis  la  perfeélion  abfolue  dans  le  fel 
marin.  Cependant  il  ne  diiïout  pas  facilement  la  pierre 
formée  dans  l’urine  ,  ni  les  concrétions  de  la  goûte. 

Le  Doéleur  Langrish  dit  dans  fa  Théorie  Sc  Pratique  mo¬ 
dernes  de  la  Medecine,  que  les  reins  font  des  organes 
deftinés  par  la  nature  pour  évacuer  du  corps  une  li¬ 
queur  récrémentitielle  qui  eft  dans  l’état  de  fanté  de 
couleur  de  paille  ou  d’un  jaune  pâle,  Sc  qui  ne  con¬ 
tient  que  fort  peu  ou  point  de  sédiment ,  ou  de  matiè¬ 
re  féculente  ,  étant  en  effet  une  leffive  dans  laquelle 
une  portion  des  fels  Sc  des  huiles  animaux  a  été  diffbu- 
te  &  lavée.  Si  donc  les  canaux  sécrétoires  des  reins 
font  reflerrés  plus  que  de  coutume ,  ainli  qu’il  y  a  tout 
lieu  de  le  croire,  dans  une  fievre  aiguë  ,  foit  par  les 
huiles  &  les  fels  acres  &  irritans  qui  y  coulent,  ou  par 
la  tenfion  qui  eft  alors  générale  dans  tous  les  vaiffeaux; 
ou  fi  l’union  ou  l’attraélion  qui  eft  entre  les  parties  sé- 
reufes ,  Sc  les  parties  globtileufes  du  fang  eft  fi  forte 
qu’elles  ne  puiffent  être  séparées  dans  les  canaux  des 
reins,  il  s’enfuivra  évidemment  que  la  quantité  d’uri- 

■  ne  fera  très-petite. 

On  peut  encore  apporter  une  autre  raifon  de  ce  phéno¬ 
mène;  c’eft  la  vitefie  des  fluides;  car  une  circulation 
forte  &  prompte  empêche  toute  sécrétion,  en  ce  que 
les  sécrétions  fe  faifant  par  des  branches  latérales,  qui 
font  avec  celles  d’où  elles  partent  à  peu  près  des  an¬ 
gles  droits;  fi  la  circulation  eft  prompte,  les  fluides 
feront  emportés  parallèlement  à  l’axe  ,  avec  les  par¬ 
ties  qui  auroient  été  séparées  latéralement. 

Quant  à  la  couleur  de  l’urine,  qui  dépend  de  la  quantité 
de  parties  huileufes  Sc  fulphureufes  dont  elle  eft  char¬ 
gée  ;  on  fait  que  l’huile  ou  le  foufre  eft  la  caufe  de 
toutes  les  couleurs  des  liquides,  car  ils  n’en  reçoivent 
aucUrie,  ni  du  fel  pur,  ni  de  l’eau  pure,  ni  de  la  terre 
pure.  Ajoutez  à  cela  ,  que  la  couleur  que  l’huile  don¬ 
ne  eft  d’autant  plus  foncée,  qu’elle  eft  plus  atténuée  & 
exaltée  par  la  chaleur  Sc  par  le  mouvement.  D’ailleurs 
lorfque  la  chaleur  exceffive  du  corps  a  exalté  les  parti¬ 
cules  aqueufes  les  plus  fluides  du  fang  ,  l’urine  peut 
devenir  haute  en  couleur ,  ou  extrêmement  rouge  par 
la  proximité  des  particules  fulphureufes.  C’eft  par  cet¬ 
te  raifon  que  l’urine  eft  quelquefois  fi  foulée  de  parti¬ 
cules  huileufes  ,  falines  &  terreftres,  que  c’eft  une 
leffive  parfaite.  D’autres  fois  les  felsSe  l’huile  ne  font 
pas  déterminés  vers  la  veffie,  8c  ne  s’y  rendent  point 
avec  les  urines.  Cela  arrive  lorfque  les  fibres  des  reins 
font  trop  refferrées,  ou  lorfque  les  fels  Sc  l’huile  ne 
font  pas  allez  atténués  Sc  divisés  pour  palier  par  les  ori¬ 
fices  des  canaux  sécrétoires.  Alors  l’urine  eft  claire  Sc 
limpide  comme  l’eau  commune.  Dans  le  premier  cas 
il  y  a  difpofition  inflammatoire  dans  quelques-uns  des 
vifreres  intérieurs;  Sc  dans  le  fécond  cas  le  malade  eft 
menacé  de  délire  Sc  de  convulfions. 

L’odeur  rance  &  fétide  de  Purine  dans  les  fièvres  ar¬ 
dentes  provient  de  ce  que  les  fels  font  volatilisés  Sc 
rendus  alcalins,  &  de  ce  que  l’huile  tend  à  la  putréfac¬ 
tion  ;  deux  états  contraires  à  la  conftitution  naturelle 
des  fluides  de  notre  corps. 

Aux  environs  des  crifes,  dans  lès  fievres  ,  lorfque  les 
particules  lalines,  fulphureufes  Sc  terreftres ,  fontfuf- 
fifamment  broyées  Sc  atténuées  pour  palier  dans  les  ca¬ 
naux  des  reins,  l’urine  en  eft  chargée  ,  Sc  précipite  un 
sédiment  épaisSc  trouble,  après  avoir  reposé  quelque 
tems;  d’où  il  s’enfuit  qu’on  petit  tirer  de  la  couleur  Sc 
du  sédiment  de  l’urine  des  lignes  diagnollics  Sc  pro- 
gnollics.  11  faut  donc  l’examiner  tous  les  jours ,  y  cher¬ 
cher  des  indications  curatives ,  Sc  la  confulterpour  pro- 
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diV  iirfauerV!?it],d!  >fUrla  tcrminaifon  de  U  mala- 
furfàce  T  1  égard  nuage  qui  paroîr  flottera  fi 
.,1  /  >•  ’  1  celuiqui  parcît  fufpendu dans  le  milieu,  Sc 
au  sed  ment  qu  elle  précipite  au  fond.  Ce  sédiment  eft 
le  rferüeur  figue  que  l’on  ait,  d’une  coéèion  bienfai¬ 
sante  &  régulière.  L  examen  journalier  qu’on  fera  de 

conC6  '"“T3  dC  i  état  r  deS  Pr°8rès  du  mal  »  &  Par 
conséquent  dirigera  non-feulement  dans  le  pro-no^- 

tic  ,  mais  encore  dans  le  traitement.  Hippocrate  fait 

grand  cas  des  obfervations  fur  l’urine,  Sc  Willis  ne 

balance  pas  à  dire  que  les  eaux  acidulées  ou  de  Spaw 

n  indiquent  pas  plus  certainement  la  nature  d’une 

mine  cachée,  à  travers  laquelle  elles  paffent,  que  les 

urines  ne  marquent  les  différentes  altérations  qui  ar- 

^  rivent  dans  nos  corps. 

Si  1  mfpechon  pure  Sc  fiinple  de  l’urine  eft  d’un  fi  grand 
avantage,  pour  connoître  la  nature,  l’état  Sc  les  pro¬ 
grès  d  une  maladie,  avec  la  maniéré  de  la  traiter,  il 
j  ut  cor>venir  qu’une  hiftoire  naturelle  de  ce  fluide  ou 
des  recherches  profondes  fur  les  élémens  qu’il  con¬ 
tient,  dans  les  différens  périodes  d’une  maladie,  indi¬ 
queront  beaucoup  plus  clairement  l’état  du  fang  &les 
remedes,  que  ce  que  l’on  apperçoit  feulement'à  l’œil 
dans  1  urinai  C’eft  ce  qui  m’a  déterminé  à  faire  les 
expériences  fuivantes  fur  l’urine  ,  Sc  à  déterminer  par 
uneanalyfe  exaéleeeque  contient  l’urine  Sc  les  diffé¬ 
rens  rapports  de  fes  principes. 

Analyfe  chymiqiie  de  V  urine  ,  tant  dans  la  famé  que  dans 
les  fievres  aigues . 

EXPERIENCE  I. 

J  ai  pris  toute  l’urine  évacuée  dans  l’efpace  de  vingt- 
quatre  heures,  par  un  homme  âgé  de  trente-cinq  ans  , 
en  parfaite  fanté  ,  Sc  d’une  vie  réglée.  J’en  ai  pesé 
deux  livres  ,  je  les  ai  diftilées ,  Sc  il  m’eft  venu , 
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La  plus  grande  partie  de  la  lymphe  étoit  tranfparente  , 
infipide  ,  fans  odeur,  &  fans  aucun  figne  d’acidité  ,  ou 
d’alcalifation  :  mais  le  relie  étoit  très-fort  d’une  odeur 
défagréable ,  fermentoit  violemment  avec  l’huile  de 
vitriol  ,  précipitoit  en  blanc  avec  la  folution  de  fubli- 
me  ,  &.  donnoit  une  couleur  verte  au  firop  violât. 

Lorfque  le  fel  volatil  commença  à  s’élever  ,  il  fe  mit 
dans  toute  la  retorte  &  le  récipient ,  en  très-beaux  cryf- 
taux ,  dont  les  uns  reffembloient  à  des  plumes  fort  fines, 
d  autres  pouffant  d’un  point ,  ou  d’un  centre  un  grand 
nombre  de  rayons  ,  fàifoient  des  étoiles  ou  des  rofes  de 
différentes  grandeurs. 

Lorfque  je  mêlai  ce  fel  volatil  avec  tin  acide,  il  s’éleva 
une  vapeur,  telle  que  celle  qui  part  des  angles  d’un 
mur  *  où  beaucoup  de  gens  ont  uriné  pendant  long- 
tems. 

J’ai  réitéré  trois  fois  la  même  expérience ,  8c  je  n’ai  trou¬ 
vé  aucune  altération  fenfible  ,  foit  dans  la  quantité  ,  foit 
dans  la  qualité  lenfible.  Ce  feroit  donc  fatiguer  à  plti- 
fir  le  Leéleur  ,  que  de  lui  donner  le  détail  des  deux 
autres  procédés. 


EXPERIENCE  II. 


Une  jeune  fille  âgée  de  dix  ans  ,  fut  attaquée  d’une  fie¬ 
vre  aiguë,  accompagnée  de  phrénéfie,  de  convulfions  Sc 
d’autres  fymptomes  dangereux  qui  durèrent  pendant 
huit  jours  ,  au  bout  desquels  elle  eut  des  fUeurs  modé¬ 
rées  ,  Sc  évacua  des  urines  fort  chargées. 

Je  fis  conferver  toute  l’urine  du  huitième  Sc  du  neuvie- 

Yyyij 
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me  jour,  elle  femontoit  exaélement  à  deux  livres.  Je 
les  mis  dans  un  alembic  ,  &  j’en  tirai , 

One.  d r.  gr. 


ï.  Lymphe»  30  2 

2.  Sel  volatil,  5  46 

3.  Huile,  1  23 

4.  Tête  morte  avant  la  calcination ,  5  4 

5.  Tête  morte  après  la  calcination  ,  1  5 6 

6.  Sel  fixe ,  44 


Nous  voyons  par  cette  fécondé  expérience  qu’il  y  a  une 
très-grande  différence  entre  l’urine  d’tme  perfonne  en 
fanté  ,  &  l’urine  rendue  dans  la  crife  d’une  fîevre  ;  il 
paroît  aufii  évidemment  combien  ordinairement  font 
fâlutaircs  les  urines  chargées,  8c  qui  dépofentun  sédi¬ 
ment  épais  8c  trouble;  car  il  y  a  tout  lieu  de  croire ,  que 
le  sédiment  étoit  ici  composé  de  particules  falines  8c 
fulphureufes  qui  irritoient  les  vaiffeaux  8c  augmen- 
toient  la  fievre ,  pendant  leur  séjour  dans  le  fang. 

D’ailleurs  il  fn’a  femblé  que  la  lymphe  étoit  beaucoup 
plus  forte  dans  cette  expérience  que  dans  la  précéden¬ 
te  ,  8c  comme  elle  contenoit  plus  de  fel  volatil  8c  plus 
d’huile  , elle  fermentoit  plus  violemment, &  répandoit 
une  odeur  plus  forte  ,  mêlée  avec  l’huile  de  vitriol. 

EXPERIENCE  III. 

Une  jeune  femme  de  dix-fept  ans ,  fut  attaquée  d’une  fie¬ 
vre  ardente,  &  eut  un  écoulement  involontaire  d’uri¬ 
ne,  depuis  le  dixième  jour  jufqu’au  quinzième;  on  ne 
put  conferver  de  fon  urine  le  douzième  ,  qu’environ 
une  cuillerée  d’eau  claire  &  limpide  ;  elle  étoit  alors 
en  délire  ,  elle  arrachoit  des  floccons  de  laine  de  fes 
couvertures,  elle  voyoit  des  mouches  après  lesquelles 
ellecouroit  ,  avec  d’autres  fymptomes.  Elle  fut  atta¬ 
quée  le  treizième  8c  le  quatorzième  d’un  coma;  le  dé¬ 
lire  la  reprit  le  quinzième  ,  avec  des  treffaillemens  vio¬ 
lons  ;  elle  avoit  la  langue  noire  &  brûlée.  Onconfèrva 
ce  jour  &  le  jour  fuivant ,  huit  onces  de  fon  urine;  elle 
étoit  d’une  couleur  un  peu  plus  foncée  que  le  citron  , 
fentoit  fort  8c  avoit  dans  le  milieu  un  nuage  mince  8c 
clair,  je  la  diftilai ,  Sc  j’en  tirai , 

Or.c.  du,  gr. 


1.  Lymphe,  7  5 

2.  Sel  volatil,  ,  40 

3.  Huile,  32 

4.  Tête  morte  avant  la  calcination  ,  1  6 

5.  Tête  mbrte  après  la  calcination,  21 

6.  Sel  fixe,  4 


EXPERIENCE  IV. 

Les  terribles  îymptcmes  dont  cette  jeune  femme  écoit 
affligée  le  quinzième  &  le  feizieme  jours  ,  fe  calmè¬ 
rent  un  peu  le  dix-feptieme  ,  qu’elle  eut  une  fueur 
douce  :  mais  cette  rémiffion  fut  courte  ;  il  furvint  un 
friffon  ,  &  la  fievre  reprit  avec  plus  de  violence  que 
jamais.  Toute  la  nuit  elle  fut  en  délire.  Le  délire 
continua  le  jour  fuivant ,  ou  le  dix-huitieme.  Ses  ten¬ 
dons  treffailloient  alors  fréquemment  ,  &  fon  pouls 
étoit  fi  prompt,  qu’on  en  comptoit  à  peine  les  pulfa- 
tions. 

On  confèrva  neuf  onces  de  l’urine  qu’elle  rendit  le  dix- 
feptieme  8c  le  dix-huitieme  ;  j’en  diftilai  huit  ,  8c 
j’eus , 
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Il  eft  bon  de  favoir  que  de  ces  huit  onces  ,  il  y  en  avoit 
environ  quatre  dont  l’évacuation  avoit  été  faite  pen¬ 
dant  la  courte  rémiffion  de  la  fievre  ;  que  cette  por¬ 
tion  étoit  d’abord  très-rouge  ,  qu’elle  devint  enfuite 
épaiffe  &  chargée  ,  8c  qu’elle  précipita  le  lendemain 
matin  un  sédiment  louable.  Quant  aux  quatre  autres 
onces ,  elles  étoient  à-peu-près  de  la  même  nature ,  que 
celles  du  Procédé  précédent. 

On  a  vu  qu’il  me  reftoit  une  once  d’urine  ;  cette  urine 
avoit  une  odeur  exceffivement  rance  &  forte,  quoique 
le  vaiffeau  qui  la  contenoit  fût  extrememens  propre; 
j’eus  la  curiofité  d’efiàyer  ,  fi  je  n’y  découvrirois  point 
quelques  propriétés  alcalines  ,  avant  que  de  la  tra¬ 
vailler  fur  le  feu  :  pour  cet  effet ,  je  la  divifai  en  qua¬ 
tre  parties.  Je  verfai  fur  la  première  un  peu  de  folu- 
tion  de  fublimé  ,  qui  n’y  caufa  aucune  altération.  Je 
mis  fur  la  fécondé  de  la  folution  d’alun  ,  qui  n’opéra 
rien  non  plus  J’ajoutai  à  la  troifieme  de  l’huile  de 
vitriol  ,  qui  raffembla  fenfiblement  les  parties  grof- 
fieres  ,  quoiqu’auparavant  j’euffe  eu  la  précaution  de 
remuer  le  vaiffeau ,  de  les  difperfer  également  partout 
8c  de  communiquer  à  cette  urine  une  couleur  égale¬ 
ment  trouble.  Ces  amas  de  parties  groffieres  formoient 
de  petits  floccons  ,  rares  8c  parfemés  d’interfticcs.  Je 
mêlai  avec  la  quatrième  de  l’h;  île  de  tartre  ,  qui  dif 
fipa  fur  le  champ  les  parties  groffieres,  8c  rendit  le  tout 
clair,  8c  prefque  de  couleur  de  paille. 

Il  eft  évident  que  quoique  cette  urine  ne  fût  £oint  allez 
alcaline  pour  fermenter  fenfiblement  avec  les  acides , 
cependant  la  chaleur  du  corps  avoit  tellement  exalté  les 
fels  &  l’huile  ,  qu’ils  étoient  dans  un  état  d’alcalefcen- 
ce  ,  puifque  'les  principes  falins  8c  oléagineux  éroient 
amalfés  par  l’huile  de  vitriol ,  &  repouflës  &  dilpersés 
par  l’huile  de  tartre.  Il  faut  avouer  auffl  que  je  n’ai  ja¬ 
mais  vû  de  fievre  plus  violente  que  celle  de  la  perfon¬ 
ne  dont  je  travaillons  l’urine.  Comme  la  chaleur  avoit 
duré  pendant  plusieurs  jours  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu’elle  étoit  la  caufe  de  ces  phénomènes. 

EXPERIENCE  V. 

La  même  malade  eut  le  dix-neuf  une  rémiffion  de  quatre 
heures  ;  pendant  ce  tems,  elle  jouit  de  fa  raifon,  8c 
but  abondamment  ;  fes  tendons  ne  treffaillirent  point; 
fon  pouls  fut  régulier  en  comparaiftm  de  ce  qu’il  étoit 
auparavant.  Elle  prit  un  clyftere  qui  lui  procura  deux 
felies  ;  le  friffon  revint  fur  le  foir,  mais  avec  moins  de 
violence  que  le  dix-feptieme  jour.  La  fievre, le  délire  8c 
le  treffaillement  des  tendons,  &c.  reparurent  bientôt, 
&  cette  nuit  fut  très-fâcheufe.  Le  matin  du  vingt,  elle 
eutunfommeil  de  deux  heures  qui  la  rafraîchit  beau¬ 
coup  ,8c  diminua  la  dureté  8c  laviteffe  de  fon  pouls  : 
elle  commença  dès-lors  à  cracher  une  grande  quantité 
dejmatiere  écumeufe.  Sa  peau  s’amollit ,  fes  urines  pa¬ 
rurent  chargées ,  8c  dépoferent  unsédiment  épais.  Huit 
onces  me  donnèrent , 
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1.  Lymphe,  7  3 

2.  Sel  volatil,  j  - 

3.  Huile,  53 

4.  Tête  morte  avant  la  calcination,  1  i2 

5.  Tête  morte  après  la  calcination ,  26 

6.  Sel  fixe , 


J’ai  dit  dans  l’expérience  précédente,  que  l’huile  de  vi¬ 
triol  raffembloit  les  parties  troubles  de  l’urine  ,  8c  que 
l’huile  de  tartre  les  dilperfbit  vifiblement.  Il  me  prit 
envie  de  réitérer  ,  avant  la  diftilation  ,  la  même  expé¬ 
rience  ,  fur  une  portion  de  cette  urine  récente  ,  parce 
qu’elle  me  parut  beaucoup  plus  chargée  de  fels  vola¬ 
tils  8c  d’huiie,  &  devoir  par  conséquent  donner  les  mê¬ 
mes  phénomènes',  d’une  maniéré  beaucoup  plus  claire. 
Je  pris  une  once- de  cette  urine  ,  &  je  verfai  deffus 
quelques  gouttes  d’huile  de  vitriol;  il  fe  forma  auffi- 
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tôt  à  la  furface ,  une  écume  légère  8c  blanche ,  les  par¬ 
ties,  grofiieres  le  réunirent ,  Sc  furent  au  bout  dequel- 
que-temsprécipitées ,  la  fermentation  fut  foible  à  la 
vérité:  mais  elle  fuffifoitpour  démontrera  toutes  per- 
fonnes  non  prévenues,  la  préfence  d’une  matière  al¬ 
caline  dans  l’urine.  J’avoue  avoir  réitéré  plufieurs  fois 
la  même  expérience  fur  de  l’urine  de  perfonnes  atta¬ 
quées  de  fievres  ardentes  ,  &  n’avoir  jamais  apperçu 
depuis  les  mêmes  phénomènes  :  mais  tous  les  vaiffeaux 
dans  lefquels  j’avois  reçu  celle  dont  iL s’agit  ici  étant 
fort  propres  ,  8c  la  chaleur  ayant  été  d’ailleurs  excefïi- 
ve  8c  longue  ,  je  ne  doute  point  que  les  phénomè¬ 
nes  dont  j’ai  parlé  ,  ne  provinrent  d’une  difpofition 
alcaline. 

0 

EXPERIENCE  VI. 

La  nuit  du  vingt  au  vingt-un  ,  la  malade  dormit  bien. 
Je  la  trouvai  le  matin  du  vingt-un  fort  rafraîchie  , 
ayant  toutefois  encore  de  la  fievre.  Son  état  s’amé¬ 
liora  ce  jour&  le  fuivant,  elle  cracha  beaucoup,  eut 
des  Tueurs  légères ,  Sc  fes  urines  fe  changèrent.  Je  pris 
toutes  celles  du  vingt-un  Sc  du  vingt-deux,  je  les  mê¬ 
lai  enfemble,  les  agitai  bien ,  pour  difperfer  également 
leurs  principes  j  j’en  diftilai  huit  onces  ,  Sc  j’eus, 
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1.  Lymphe,  7  3  5 

2.  Sel  volatil ,  1  1 5 

3.  Huile,  1  5 6 

4.  Tcte  morte  avant  la  calcination  ,  58 

5.  Tête  morte  après  la  calcination  ,  2 6 

6.  Sel  fixe,  4 


EXPERIENCE  VII. 

Les  évacuations  critiques  par  la  fueur  ,  les  urines  8c  les 
crachats  continuèrent  le  vingt-trois  Sc  le  vingt  quatre, 
&  la  malade  fut  hors  de  danger.  Elle  dormit  bien,  8c 
ne  fe  plaignit  que  de  beaucoup  de  laffitude  &  de  foi- 
bleffe.  L’urine  de  ces  deux  jours  étant  encore  fort  trou¬ 
ble  8c  fort  épailTe,  j’en  continuai  l’analyfe ,  Sc  j’en  tirai  t 
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î.  Lymphe,  7  4  5 

2.  Sel  volatil ,  115 

3.  Huile,  '  56 

4.  Tête  morte  avant  la  calcination,  58 

5.  Tête  morte  après  la  calcination  ,  2 6 

6.  Sel  fixe,  3 


L’huile  Sc  la  derniere  partie  du  phlegme  ou  de  l’efprit  qui 
me  vinrent  dans  ce  procédé  ,  ayant  reposé  dans  le  ré¬ 
cipient  toute  la  nuit  ,  me  donnèrent  le  lendemain  ma¬ 
tin  ,  plufieurs  beaux  cryftaux  dont  quelques-uns 
étoient  allez  grands  8c  refiembloient  aux  pierres  des 
boucles  de  deuil. 
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làiliement  des  tendons,  &  d’autres  fymptomes  dange¬ 
reux  ;  huit  onces  de  cette  urine  me  donnèrent , 
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4.  Tête  morte  avant  la  calcination, 

5.  Tête  morte  après  la  calcination, 

6..  Sel  fixe. 
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On  a  obfervé  il  y  a  long-tems  ,  que  fi  les  urines  paffbient 
lubitement  d  une  couleur  foncée  à  une  pâleur  crue  , 
8c  au  défaut  de  sédiment,  aux  environs  du  huitième 
jour  d  une  fievre  ,  ce  phénomène  étoitfuivi  de  quelque 
lymptome  fatal ,  comme  délire  ,  convulfion ,  Sc  autres. 
L  expérience  que  nous  venons  de  faire  ,  nous  en  indi¬ 
que  évidemment  la  caufe.  Les  fels  animaux  Sc  les  hui¬ 
les  n  étant  point  déterminés  vers  la  vefiie  avec  les  uri¬ 
nes  ,  ils  s’accumulent  dans  le  fang  &  dans  la  lymphe  Se 
engendrent  des  obftruéfions. 


EXPERIENCE  IX. 

Le  dixième  jour  ,  l’urine  de  ce  jeune  homme ,  devint  ex- 
ceffivement  trouble,  dépofa  un  sédiment  égal  &  blanc, 
&  tous  ies  fymptomes  difparurent:  huit  onces  de  fon 
urine  me  donnèrent, 
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3.  Huile,.  j 

4-  Tête  morte  avant  la  calcination, 

5.  Tête  morte  après  la  calcination  , 

6.  Sel  fixe  , 
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Cette  expérience  démontre  d’une  maniéré  bien  claire  * 
les  avantages  pour  l’économie  animale  ,  d’avoir  les 
fels  Sc  les  huiles ,  atténués ,  délayés ,  Sc  séparés  du  fang 
par  les  canaux  sécrétoires  des  reins.  & 


Nous  avons  analyfé  l’urine  de  la  maniéré  la  plus  natu¬ 
relle  ,  fans  fermentation ,  fans  putréfaftion ,  fans  addi¬ 
tion  de  fubftance  fufpeéie  ;  nous  avons  féparé  fes  diffé¬ 
rons  elemens  ,  Sc  nous  avons  découvert  que  dans  les  fiè¬ 
vres  elle  eft  plus  chargée  de  particules  fulphureufes  Sc 
falines  que  dans  la  fànté  ;  Sc  qu’aux  environs  des  crifes, 
lorfque  les  fels  font  fuffifamment  atténués  Sc  broyés 
elle  contient  un  grand  nombre  d’élémens  dont  l’éva¬ 
cuation  foulage  confidérablement  le  malade.  Nous 
favons  maintenant  pourquoi  les  urines  tranfparentes  , 
pâles  Sc  claires  font  de  très-mauvais  augure  ;  Sc  de  quel¬ 
le  importance  il  eft  de  faire  ceffer  ce  fymptome.  Je  fi¬ 
nirai  en  ajoutant  que  dans  toutes  mes  expériences  il 
m’a  paru ,  par  les  différens  effais  que  j’ai  faits  du  fel  fi  - 
xe  avec  1  huile  de  vitriol  Sc  la  folution  d’argent,  que 
c’étoit  du  fel  marin.  1 


Ilparoît  par  les  cinq dernieres  expériences,  que  l’urine 
étoit  d’autant  plus  chargée  de  particules  falines  &  ful¬ 
phureufes  ,  que  la  violence  des  fymptomes  dimi- 
nuoient ,  Sc  qu’aux  environs  de  la  crife ,  la  quantité 
qu’elle  en  contenoit  étoit  prefque  double  de  celle  qui  y 
étoit  auparavant.  Ainfi  les  .différens  organes  du  corps 
le  trouvèrent  bien  foulagés  ,  la  tenfion  fut  diminuée, 
le  fang  devint  doux  ,  Sc  la  cohéfion  des  différens  or¬ 
dres  de  globules  du  fang,  s’affoiblit  à  mefure  que  la 
quantité  des  particules  attraéfives,  acres  ,  irritantes  , 
falines  Sc  fulphureufes ,  diminua. 

EXPERIENCE  V  I  I  L 

Un  jeune  homme  rendit  le  fixieme  jour  d’une  fievre  ai¬ 
gue  , une  urine  limpide  ,  pâle  Sc  claire;  cette  évacua¬ 
tion  fut  immédiatement  fuivie  de  la  phrénéfie  ,  du  tref- 


RENOVATIO,  renouvellement  ou  réparation ;  c’eft  en 
Chymie  la  reftitution  d’un  corps  minéral,  d’nn  état 
imparfait  où  il  eft,  dans  un  état  parfait.  On  applique 
ce  terme  au  corps  dans  le  même  fens. 

RENUANS  MUSCULÜS ,  nom  du  rcllrn  amicm  tre - 
vis. 

RENUNCIATIO,  rapports  c’eft  en  Medecine  le  rap¬ 
port  d’un  Médecin  ou  d’un  Chirurgien,  de  l’état  d’u¬ 
ne  plaie ,  de  1  effet  d  un  poifon ,  ou  de  quelque  mala¬ 
die  contagieufe.  11  y  a  des  cas  où  ce  rapport  fe  fait  au 
Magiftrat. 

REP 


DCDei  jfv4,;  y  ur  *-oraoJls>  TJ1  la  meme  choie. 

Wl^^ePercuMts-  V°ytz  Irfammatio. 
REI  LRCUT1EN  TI  A  ,  lignifie  la  même  chofe  que  le 
précédent. 
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RÈPLETIO  ,  réplétion ,  fatiété,  ou  pléthore. 

REPOSITIO  ,  réduction  d’un  membre  luxé  ou  fraéhiré. 

REPRIMENTIA,  retnedes  qui  répercutent  en  reffer- 
rant. 

REPULSORIÂ  ,  le  même  que  Repellentia. 

REPURGATIO ,  le  même  que  Anacatharfîs. 

RES 

RES  NATURALES,  les  chofes  naturelles. 

Dans  toute  perfonne,  dit  Boerhaave,  quelque  foit  l’état 
de  fon  corps,  il  lui  refte  la  vie  ,  la  caufe  de  la  vie  ,  Sc 
cette  caufe  produit  quelques  effets.  Ce  font  les  chofes 
qu’on  appelle  naturelles  ,  ou  quelquefois  la  nature 
même. 

RES  NON  NATURALES ,  les  chofes  non  -  naturelles. 
Voy.  Caufa. 

RES  PRÆTER  NATURAM  ,  chofes  contre  nature. 
Ceux  qui  ont  écrit  des  Inftituts  de  Medecine,  ont  dit 
que  les  maladies,  leurs  caufes,  leurs  fymptomes  Scieurs 
effets ,  étoient  des  chofes  contre  nature-. 

RESEDA, 

Voici  fes  caraélereà. 

Ses  feuilles  font  en  ailes;  fa  fleur  eft  polypetale ,  irrégu¬ 
lière  ,  ou  composée  de  plufieurs  pétales  différens  :  il 
part  de  fon  calyce  un  piftil  qui  dégénéré  'en  un  fruit 
membraneux,  pour  l’ordinaire  à  trois  ou  quatre  angles, 
oblong ,  prefque  cylindrique  ,  Sc  rempli  de  femences 
rondelettes. 

Boerhaave  en  compte  les  fix  efpeces  fuivantes. 

t.  Refeda  maxima ,  C.  B.  P.  100. 

2.  Refeda  alba  ,  J.  B.  3.  467. 

3.  Refeda  vulgari s  ,  C.  B.  P.  100.  Raii  Hift.  2.  1053. 
Synop.  3.  3 66.  Tourn.  Inft.  423.  Boerh.  Ind.  A.  251. 
Refeda ,  Offic.  Refeda  Plinii,  Ger.  22 6.  Emac.  277.  Re¬ 
feda  lutea  ,  J.  B.  3.  4157.  Refeda  minor  feu  vulgaris , 
Park.  Theat.  823. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  où  il  y  a  de  la  craie,  elle 
fleurit  en  Juin  Sc  en  Juillet.  On  attribue  à  fon  herbe  la 
vertu  de  calmer  les  douleurs  Sc  de  difcuter  les  inflam¬ 
mations. 

'4.  Refeda  minor  vulgaris,  Tourn.  Inft.  423.  Boerh.  Ind. 
A.  25 1.  Fhyteuma  ,  Offic.  J.  B.  3.  386.  Raii  Hift.  2. 
1054.  Refeda  affinis  Fhyteuma  dilla ,  C.  B.  P  100.  Refe¬ 
da  ajfnis  Fhyteuma  Monfpelienfïum  dicta,  Park.  Theat. 
Zzi.Valeriana  feptima  ,  Ger.  918.  Emac  1075. 

Elle  croît  aux  environs  de  Montpelier  Sc  fleurit  en  été. 
Son  herbe  paffe  pouT  aphrodifiaque. 

5.  Refeda  minor  alba  t  foliis  dentatis ,  Bar.  Ic.  588. 

6.  Refeda  mjnor  ,  folio  inferiori  parum  ,  fuperiori  magis 
incifo  »  perennis.  Boerhaave  ,  Ind .  ait.  Fiant.  Vol.  L 

RESINA ,  réftne.  Voy.  Cathartica. 

Les  réfines  font  composées  d’une  huile  Sc  d’un  acide;  e’eft 
pourquoi  on  en  peut  produire  artificiellement ,  en  mê¬ 
lant  de  l’efprit  de  vitriol  avec  de  l’efprit  de  vin  ou  de 
térébenthine.  Il  y  en  a  de  folides  Sc  de  liquides  :mais 
les  unes  ne  different  des  autres,  que  par  le  plus  ou 
moins  de  terre  qui  entrent  dans  leur  compofition. 
Geoffroy. 

Maniéré  de  préparer  les  réfines . 

Commencez  par  clarifier  les  teintures  de  végétaux  gras 
Sc  réfineux ,  préparées  avec  l’alcohol,  en  les  laif- 
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fant  repofer;  diftilez  dans  un  vaiffeau  de  verre 
fur  un  feu  modéré  ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  refte 
qu’un  quart.  On  pourra  employer  au  même  ufagè 
le  fuperflu  de  l’alcohol  qu’on  aura  obtenu  par  la 
diftilation.  Mettez  la  teinture  épaiffie  dans  un 
vaiffeau  profond,  dont  l’orifice  foit  affez  large, 
pour  qu’on  puilTe  y  introduire  la  main.  Que  ce 
vaiffeau  contienne  douZe  fois  autant  d’eau  claire, 
qu’il  y  a  de  teinture  épaiffie.  Ce  mélange  s’épaif- 
fira  promptement ,  deviendra  blanc  ,  Sc  ne  tardera 
pas  à  donner  des  caillots  jaunes ,  qui  fe  précipite¬ 
ront  au  fond  ,  Sc  y  formeront  une  matière ,  grof- 
fiere ,  vifqr.eufe,  onélueufe  ,  &  tant  foit  peu  tranf- 
parente.  .Expofez  le  vailfeau  de  verre  au  feu  de 
fable ,  Sc  tirez  le  refte  de  l’alcohol  par  le  moyen 
■d’un  alembic.  Continuez  l’opération  tant  que 
vous  vous  appercevrez  aux  veines  ou  ruiffeaux  qui 
fe  formeront  au  chapiteau,  qu’il  refte  de  l’efprit. 
Mêlez  cet  efprit  au  premier  ;  il  reftera  au  fond  de 
l’eau  avec  la  matière  dont  nous  avons  parlé.  Cet¬ 
te  matière  fefond  dans  l’eau  chaude,  mais  s’en¬ 
durcit  dans  l’eau  froide.  Quoique  l’eau  ait  encore 
quelque  goût  Sc  quelqu’odeur  ,  vous  la  jetterez, 
parce  qu’elle  a  peu  de  vertus.  Vous  formerez  une 
maffe  de  la  matière  réfir.eufe  ;  elle  fera  molle,  fle¬ 
xible,  8c  s’attachera  aux  doigts  :  mais  en  la  la¬ 
vant  plufieurs  fois  dans  différentes  eaux  ,  elle 
commencera  à  fe  durcir  Sc  à  feféçher,  Sc  elle 
prendra  de  la  fragilité  Sc  de  la  tranfparence  :  ce¬ 
pendant  elle  s’amollira  toujours  à  la  chaleur,  fe 
diffoudra  dans  l’huile  Sc  dans  l’alcohol,  mais  non 
dans  l’eau  &  s’enflammera  fur  le  feu  comme  l’hui¬ 
le.  Voilà  ce  que  lesChymiftes  entendent  par  ré¬ 
fine,  &  ce  qu’ils  ordonnent  de  conferver  dans  un 
lieu  frais  Sc  fec  ,8c  dans  un  vaiffeau  fec  Sc  bien 
fermé. 

On  peut  préparer  une  réfine  prefque  avec  toutes  parties 
huileufes,  péfantes  ,  feches,  Sc  réfineufesde  vé¬ 
gétaux.  La  nature  en  extrait  elle-même  quelque¬ 
fois  :  mais  elle  n’exécute  cette  opération  nulle 
part  d’une  maniéré  plus  parfaite  que  dans  l’arbre 
qui  donne  le  camphre  :  le  camphre  eft  un  réfine 
pure  ,  blanche  ,  tranfparente  ,  fort  odoriférante* 
volatile ,  difficile  à  broyer.  La  réfine  naturelle  la 
plus  parfaite  après  le  camphre,  c’eft  le  benjoin; 
elle  eft  pure  Sc  volatile.  Lorfque  des  plantes  réfi- 
neufes ,  vertes  Sc  pleines  de  fucs  ,  font  expofées  à 
l’aétion  d’un  alcoholpur;  l’eau  dont  elles  abon¬ 
dent  fe  mêle  à  l’alcohol  Sc  le  délaie  ;  ainfi  il  n’a¬ 
git  plus  que  comme  l’efprit  de  vin  commun  , 
ou  que  comme  l’efprit  de  vin  non  reétifié,  félon 
que  la  plante  contient  plus  ou  moins  d’eau;  cè 
qui  fait  varier  l’aêtion  de  l’alcohol. 

REMARQUE. 

Cette  expérience  qui  eft  affez  générale ,  nous  éclaire  fur 
la  nature  de  la  réfine  qui  ne  paroît  être  dans  les  plan¬ 
tes  autre  chofe  ,  qu’une  huile  pure  Sc  claire.  Les  Chÿ- 
iniftes  font  inftruits  par-là  des  différentes  formes  mé¬ 
dicinales  que  les  huiles  peuvent  prendre ,  félon  le  de¬ 
gré  de  chaleur  Sc  de  froid  ;  car  une  réfine  qui  eft  dure 
Sc  fragile  à  un  certain  degré  de  froid,  fe  réfout  promp¬ 
tement  à  lachaleur,  Sc  fe  transforme  en  une  huile  pu¬ 
re  Sc  fluide.  Il  y  eri  a  qui  ont  fuppofé  que  les  réfines 
s’engendroient  toutes  les  fois  que  quelque  acide  fort 
s’uniffoit  à  une  huile  claire  ;  fur  l’obfervation  qu’ils 
avoient  faite  que  les  efprits  forts  Sc  ardens  de  nitre  Sc 
de  vitriol,  font  avec  les  huiles  une  maffe  vifqüeufe ,  qui 
perfeéHonnée  par  le  feu ,  devient  une  véritable  réfinei 
Sc  fur  ce  que  le  foufre  ainfi  produit  eft  une  vraie  réfine 
de  la  terre. Mais  il  y  a  tout  lieu  de  douter  que  ia  coagu¬ 
lation  de  l’huile  provienne  d’un  acide;  parce  que  dans 
la  transformation  naturelle  des  baumes  en  refîne ,  plus 
l’acide  eft  féparé  du  baume  ;  plus  le  baume  qui  étoitf 
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auparavant  liquide  devient  épais  &  dur.  D’ailleurs ,  il 
y  a  moins  d’acide  dans  la  réfine  ,  que  dans  une  maffe 
plus  fluide  :  Sc  les  ré  fines  qu’on  dit  être  produites  par. 
le  mélange  d’un  acide  avec  de  l’huile,  different  toujours 
de  celles  que  la  nature  prépare ,  ou  qui  le  font  à  l’ai¬ 
de  d’un  alcohol.  Ces  réfines  fe  diffolvent  prompte¬ 
ment  dans  i’alcohol  :  mais  le  foufre  ne  s’y  diffout  ja¬ 
mais. 

Les  réfines  ainfi  préparées,  manifeftent  leur  nature  oléagi- 
neule ,  en  ce  qu’elles  font  parfaitement  inflammables. 
Elles  fèmblent  contenir  le  premier  efprit  qui  y  domi- 
noit.  On  y  trouve  toujours  l’odeur  ,  le  goût  Sc  la  vertu 
particulière  du  fujet  ;  ce  qu’il  ne  faut  entendre  toute¬ 
fois  que  de  la  partie  huileufe  de  la  plante.  On  a  trou¬ 
vé  le  moyen  de  conferver  pendant  plufieurs  années 
dans  la  fubftance  vifqueufe  des  réfincs  des  propriétés 
que  la  plante  auroit  perdues  promptement.  Il  arrive 
quelquefois  que  les  réfincs  traverfent  le  corps,  fans  fe 
diffoudre,  &  fans  déployer  leurs  elpii.s,  Sc  fans  avoir 
opéré  ;  loriqu’elles  ne  rencontrent  point  de  bile  ,  ni 
d’autres  fluides  favoneux  qui  les  diffolvent ,  8c  qui  fur- 
montent  leur  ténacité.  Les  Médecins  éprouvent  fré¬ 
quemment  cet  inconvénient ,  lorfqu’ils  en  ordonnent 
en  pilules.  Elles  ne  fe  fondent  point,  Sc  paffent  fans 
produire  aucun  effet.  Elles  ont  prefque  toutes  quel¬ 
que  chofe  d’acre,  de  cauftique,  de  violent  Sc  d’inflam¬ 
matoire.  Si  elles  s’attachent  à  la  langue  ,  ou  à  d’au¬ 
tres  parties  delà  bouche,  telle  eft  leur  acrimonie, 
qu’on  en  eft  fort  incommodé.  Elles  en  font  quelque¬ 
fois  autant  fur  l’eftomac  8c  fur  les  inteftins,  qu’elles 
offenfent  en  les  ftimulant.  C’eft  pourquoi  les  réfines  de 
coloquinte  ,  d’euphorbe ,  d’héllebore  ,  de  jalap  ,  de 
feammonée  Sc  autres ,  doivent  être  confidérées  comme 
des  purgatifs  dangereux ,  Sc  dont  il  eft  affez  difficile 
de  réprimer  l’aélion.  Pour  prévenir  tous  les  accidens 
qui  pourroient  réfulter  de  leur  ulàge  ;  on  a  jugé  à  pro¬ 
pos  de  les  broyer  dans  un  mortier  de  verre  ,  pendant 
un  tems  confidérable,  avec  une  égale  quantité  de  fu- 
cre  fec,  on  parvient  ainfi  à  les  mettre  en  une  poudre 
fine  qu’on  fait  prendre  dans  quelque  firop ,  qui  ne  paffe 
jamais  l’eftomac  fans  fe  ditloudre,  ne  s’attache  point 
dans  les  replis  des  inteftins ,  agit  vivement  Sc  purge 
bien.  On  réfoudra  leur  ténacité ,  Sc  l’on  augmentera 
leur  énergie ,  en  les  mêlant  avec  un  jaune  d’œuf.  Ces 
réfines  ainfi  préparées  ,  purgeront ,  quand  bien  même 
les  Amples  d’où  elles  ont  été  tirées ,  ne  feroient  point 
eux-mêmes  purgatifs  :  il  en  eft  ainfi ,  comme  on  fait , 
de  la  réfine  de  gayac. 

Quelques-uns  des  premiers  Articles  ont  remarqué,  que 
les  huiles  propres,  aromatiques  diftilées  ,  abondantes 
en  efprit ,  deviennent  réfineufes  toutes  les  fois  qu’elles 
en  font  dépouillées.  Il  faut  convenir  de  cette  expérien¬ 
ce  ,  par  rapport  à  quelques  huiles.  Par  exemple ,  fi  l’on 
diffout  de  l’huile  pure  de  canelle  dans  l’alcohol  ,  Sc 
qu’on  diftile  ce  mélange  fur  un  feu  modéré,  l’alcohol 
emportera  l’efprit;  &  l’huile  reliante  dépouillée,  fera 
réfineufe.  Mais  comme  la  vertu  cathartique  de  certai¬ 
nes  plantes  réfide  en  partie  dans  cette  matière  réfineufe 
que  l’alcohol  extrait ,  Sc  en  partie  dans  un  autre  prin¬ 
cipe  delà  plante, qui  fe  diffout  dans  l’eau,  ainfi  qu’en 
le  remarque  dans  le  jalap  ;  ce  qui  relie  de  la  plante  , 
après  que  l’alcohol  pur  a  extrait  tout  l’efprit,  donnera 
un  autre  élément ,  par  l’ébullition  dans  l’eau.  Si  l’on 
paffe  cette  décoélion  ;  fi  on  lui  donne  la  confiftance 
d’un  extrait  en  l’épaififfant  fur  un  feu  modéré ,  Sc  qu’on 
la  mêle  enfuite  avec  la  réfine  diffoute  dans  un  jaune 
d’œuf;  on  aura  une  compofition  excellente,  qui  con¬ 
tiendra  fous  un  fort  petit  volume  ,  prefque  toutes  les 
propriétés  médicinales  de  la  plante. 

Résina  Jalapii.  Voyez  Jalapa. 

Résina  scammonii.  V  oy .  Sc  ammonium. 

RESINATUM  VINUM,  vin  imprégné  de  la  réfine  de 
pin.  Celfedit,  Lib.  IL  cap,  24.  qu’il  ell  bienfaifant  à 
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l’eftomac.  Nous  lifons  dans  Diofcoride,  Lib.  II.  cap. 
43.  que  c’étoit  la  coutume  dans  la  Galatie  ,  où  les  vins 
etoient  fujets  à  s’aigrir  ,  parce  que  le  climat  étoit  trop 
froid  pour  mûrir  les  raifins  ,  de  prévenir  cet  inconvé¬ 
nient  avec  la  réfine  de  pin. 

RESINOCERUM,  mélange  de  réfine  Sc  de  cire 
RESOL  VENTIA  ,  réfolutifs.  Voyez  Fibra  Sc  Inflam- 

matio. 

RESOLUTIO  ,  réfolution.  Voyez  Fibra  Sc  Inflammation 

RESOLUT!  VUS  ,  réfolutif  ;  épithete  que  les  Auteurs 
modernes  donnent  à  une  efpece  de  fermentation ,  qui 
tend  à  la  réfolution  des  corps  où  elle  fe  fait.  Castelli, 
d’après  Çthal. 

RESONITUS,  contre-coup.  Voyez  Capnt. 
RESORBENTIA  ou  ABSORBENTIA. 

R.ESPIRATIO  ,  Refpiration.  Voyez  Pulmo. 

On  verra  par  ce  qui  fuit  ce  que  c’eft  que  la  refpiration  j 
Sc  pourquoi  elle  fe  fait  continuellement  fans  l’aide  de 
la  volonté.  Quoiqu’il  n’y  ait  point  d’aétion  naturelle 
plus  fréquente;  il  eft  cependant  difficile  de  la  conce¬ 
voir  ,  non-feulement  parce  qu’elle  eft  en  partie  vitale, 
Sc  en  partie  volontaire ,  mais  à  caulede  la  grande  mul¬ 
titude  d  organes  dont  fon  exercice  dépend.  Il  faut 
donc  ici  mettre  tout  en  œuvre  pour  découvrir  les  ref- 
forts  qui  la  font  agir  ;  Sc  c’eft  ce  qu’on  ne  peut  mieux 
faire  qu’en  confidérant  fes  phénomènes  Sc  fe  s  orga¬ 
nes. 

Les  poumons  fufpendus  dans  un  air  qui  les  environne  de 
toutes  parts  ,  &  les  preffe  partout  également ,  s’affaif- 
fent  toujours,  fe  refferrent  en  un  plus  petit  efpace, 
deviennent  beaucoup  plus  petits  qu’ils  n’étoient  dans 
le  thorax  entier.  C’eft  ce  que  nous  apprend  l’Anato¬ 
mie.  Ce  refl'errement  fe  fait  principalement  par  lacom 
traélion  des  fibres  mufculeufes  qui  lient  les  fegmens 
écailleux  des  bronches. 

Si  1  on  fouffle  de  l’air  avec  force  par  la  glotte  dans  les 
poumons  ainfi  contraélés ,  ils  fe  gonflent  Sc  fe  dilatent  fi 
confidérablement  qu’ils  égalent  &  même  furpaffent  de 
beaucoup  le  volume  qu’ils  avoient  dans  le  thorax  en¬ 
tier,  l’expérience  en  fait  foi. 

Laiffez  entrer  l’air  librement  par  la  glotte  dans  les  pou¬ 
mons,  ôtez  en  même -tems,  ou  diminuez  la  preffion 
de  celui  qui  agit  fur  la  furface  externe  ,  vous  verrez 
arriver  la  même  chofe.  La  machine  de  Boyle  fert  à  le 
démontrer. 

D’où  il  eft  évident  que  les  poumons  font  toujours  natu¬ 
rellement  effort  à  devenir  plus  petits  dans  toutes  leurs 
parties,  qu’,ls  ne  font  étant  enfermés  dans  le  thorax; 
qu’ainfi  ils  font  toujours  dans  un  état  de  violente  dif- 
traélion  pendant  la  vie;  Sc  que  par  conséquent  ils  doi¬ 
vent  s’affaiffer  Sc  diminuer  de  volume,  lorlque  tout  l’a¬ 
nimal  eft  dans  le  vuide  de  Boyle. 

En  effet ,  il  n’y  a  point  d’air  femblable  à  celui  qui  nous 
environne ,  entre  la  membrane  externe  du  poumon ,  Sc 
toute  l’étendue  de  la  pleure  dans  l’état  fain.  Rien  ne 
comprime  donc  extérieurement  le  poumon  ,  fi  ce  n’eft 
le  diaphragme.  Mais  comme  l’air  entre  toujours  libre¬ 
ment  par  la  glotte  dans  le  poumon,  il  fuit  que  ce  vifee- 
reeft  toujours  plus  dilaté  par  l’air  interne  ,  qu’il  n’eft 
comprimé  par  l’air  externe.  La  raifon  de  cela ,  c’eft  que 
le  diaphragme  eft  tellement  arraché  aux  côtes  &  aux 
vertebres,  qu’il  l’empêche  d’entrer  dans  le  thorax, 
comme  il  feroit  requis  pour  l’équilibre. 

Cette  importante  vérité  eft  très  -  clairement  démontrés 
par  l’Anatomie ,  par  la  formation  Sc  l’accroiffement  du 
fœtus  dans  la  matrice  Sc  de  l’homme  hors  de  l’utérus;, 
par  le  gonflement  des  poumons  remplis  d’air,  par  les 
plaies  qui  pénètrent  dans  la  cavité  du  thorax,  qui  oc- 
cafionnent  l’affaiffement  du  poumon ,  Sc  empêchent  fort 
expanfion ,  foit  qu’il  n’y  ait  qu’un  côté  percé ,  ou  qu’ils 
le  foient  tous  les  deux:  mais  fiirtout  par  la  fameufe 
expérience  de  Hoock,  fur  des  chiens  vivans.  Dansvm 
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cadavre  dont  le  thorax  n’eft  point  endommagé,  on  voit 
clairement  le  diaphragme  cavé  du  côté  du  bas-ventre, 

&  remonté  fi  Haut  dans  la  poitrine,  qu’il  paroît  y  avoir 
été  fortement  pouffé  :  mais  aufü-tôt  qu’à  l'occafion  d’u¬ 
ne  plaie  faite  exprès ,  l’air  entre  dans  la  cavité  du  tho¬ 
rax,  le  diaphragme  fe  relâche,  s’abbaitTe  vitiblement  , 
s’éloigne  du  thorax  en  rétrogradant,  augmente  par-la 
la  capacité  de  la  poitrine.  Autre  preuve  qui  met  la  mê¬ 
me  vérité  dans  tout  fon  jour ,  c’eft  que  la  pleure  paroît 
tranfparente dans  le  vivant,  lorfqu’on  a  eu  foin  d’en¬ 
lever  tous  les  tégumens,  fans  endommager  le  thorax. 
Puifque  dans  l’infpiration ,  il  entre  plus  d’air  qu’aupara- 
vant  par  la  glotte  dans  les  poumons,  il  les  dilatera  donc 
d’avantage ,  il  vaincra  leur  aélion  naturelle ,  Sc  confe- 
quemment  les  mettra  dans  un  état  de  fouffrance. 

Voici  les  phénomènes  qu’on  obferve  dans  l’infpiration 
vitale,  principalement  d’un  homme  qui  dort. 

i°.  Les  côtes ,  furtout  les  neuf  fupérieures ,  qui  font  arti¬ 
culées  d’une  part  avec  les  vertebres ,  &  de  l’autre  unies 
avec  les  cartilages  du  fternum,  s’élèvent  par  leur  arca¬ 
de  vers  les  clavicules  :  mais  ce  mouvement  eft  le  plus 
fenfible  au  milieu  de  l’arc.  Les  trois ,  ou  peut-être  les 
quatre  côtes  inférieures  fe  tournent  dans  le  même 
tems  un  peu  obliquement  en  bas,  en  arriéré ,  en  dehors  ; 
enforte  cependant  que  la  feptieme ,  la  huitième  ,  la 
neuvième  Sc  la  dixième  ,  paroiffent  toutes  enfemble 
tirées  en  dedans  par  leurs  fegmens  cartilagineux. 

20.  En  même-tems  tout  l’abdomen  s’enfle  infenfiblement 
&  de  plus  en  plus,  il  s’avance  beaucoup  en  dehors  juf- 
qu’à  la  fin  de  l’expiration. 

30.  De  plus  dansle  même  moment  la  capacité  du  thorax 
s’aggrandit ,  comme  on  le  voit  en  le  mefurant  circulai- 
rement  avec  une  corde, à  l’œil  même,  &  en  confidérant 
furtout  la  mécanique  admirable  de  la  figure  ,  de  la  fi- 
tuation  ,  de  l’union,  de  l’articulation  des  côtes  placées 
en  cet  endroit ,  fur  quoi  il  faut  voir  les  démonftrations 
de  Borelli. 

Dans  cette  même  aftion  le  diaphragme  change  la  figure 
convexe  Sc  finueufe  qu’il  avoit  auparavant ,  en  un  au¬ 
tre  plus  plane  vers  les  parties  inférieures ,  comme  la 
diffeélion  des  animaux  vivans  ,  Sc  les  grandes  plaies  du 
bas-ventre  dans  l’hotnme ,  nous  l’ont  appris  ;  Sc  il  fuf- 
fit  d’être  au  fait  de  fa  ftrufture  anatomique  ,  pour  con¬ 
cevoir  que  ce  changement  de  figure  dépend  de  la  con- 
tra&ion  des  fibres  mufculeufes  de  cette  cloifon. 

Voilà  tous  les  phénomènes  de  l’infpiration  >  ainfi  on 
pourra  déterminer  fa  caufe  par  fes  deux  effets,  favoir , 
par  le  mouvement  des  côtes  ,  8c  par  celui  du  diaphrag¬ 
me  que  nous  avons  décrit.  On  doit  donc  rechercher  les 
caufes  qui  donnent  lieu  à  ces  mouvemens. 

Les  dix  côtes  fupérieures  olfeufes  ,  faites  en  arc  courbé  , 
bien  plus  applaties  dans  le  milieu  qu’à  leurs  extrémités 
qui  vont  en  montant,  font  articulées  par  deux  apo- 
phyfes  garnies  d’un  cartilage,  i°.  dans  la  cavité  cartila- 
gineufe  qui  fe  trouve  latéralement  en  arriéré  à  l’union 
des  corps  des  vertebres  ,  ou  dans  le  feul  corps  de  la  pre¬ 
mière.  20.  Dans  le  finus  cartilagineux  pratiqué  à  l’a- 
pophyfe  tranfverfe  des  vertebres  ,  les  fept  côtes  fupé¬ 
rieures  fe  joignent  au  fternum  par  l’interpofition  d’un 
fegment  cartilagineux  fait  en  arc  fort  élaftique.  Ce 
fegment  dans  la  première  côte,  forme  un  angle  aigu; 
dans  la  fécondé  ,  un  angle  prefque  droit  ;  dans  les  cinq 
autres,  un  angle  obtus  ,  avec  le  fternum;  enforte  que 
l’angle  que  le  cartilage  fait  ici  avec  le  fternum  en- 
haut  ,  eft  d’autant  plus  obtus  que  la  côte  eft  plus  baffe , 
Sc  d’autant  plus  pé*tit  que  la  côte  eft  plus  élevée,  Sc 
s’infere  plus  haut  dans  les  cavités  latérales  du  fternum. 
30.  La  fixieme ,  la  feptieme  Sc  la  huitième  côte  joignent 
enfemble  leurs  arcs  cartilagineux  ,  je  ne  dis  pas  feule¬ 
ment  a  leurs  extrémités  qui  vont  fe  joindre  aux  parties 
inférieures  du  fternum,  mais  dans  toute  leur  dimenflon; 
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enforte  que  ces  cartilages  mutuellement  unis  Sc  con¬ 
fondus,  ne  font  qu’un  large  corps  cartilagineux.  Les 

•  deux,  quelquefois  les  trois  côtes  inférieures,  n’ont 
poftérieurement  qu’une  feule  apophyfe  ,  ne  s’arti¬ 
culent  qu’à  un  feül  finus,  fait  dans  le  corps  même  de 
chaque  vertebre  qui  leur  appartient  :  leurs  cartilages 
qui  ne  deviennent  gueres  que  tendineux  ,  ne  vont  point 
s’unir  au  fternum  :  mais  ils  s’inferent  &  fe  perdent 
dans  le  diaphragme  ,  Sc  dans  les  cartilages  des  côtes 
prochaines,  d’où  il  paroît  qu  elles  fervent  à  corriger,  à 
foutenir  également ,  à  déterminer  en  arriéré,  en  embas 
les  mouvemens  du  diaphragme. 

Les  mufcles  intercoftaux  externes  prennent  leur  origine 
du  bord  inférieur  de  la  côte  fupérieure,  defeendent 
obliquement  en-devant  ,  Sc  s’insèrent  au  bord  fupé- 
rieur  de  la  côte  fuivante  inférieure ,  feulement  dans 
toute  la  circonférence  olTeufe  ,  entre  toutes  les  vraies 
Sc  fauffes  côtes.  Les  internes  viennent  du  bord  inférieur 
de  la  côte  fupérieure  ,  éloignés  des  côtes  de  l’épine  du 
thorax,  defeendent  obliquement  en  arriéré,  coupent 
ou  croifent  les  précédens,  s’mfinuent  au  bord  fupé- 
rieur  de  la  côte  qui  eft  au-delfous ,  non  feulement  dans 
toute  fa  partie  offeufe,  mais  dans  toute  fa  portion  carti- 
lagineufe  jufqu’au  fternum. 

Le  mufcle  fouclavier  naît  charnu  de  la  partie  inférieure 
de  la  clavicule,  depuis  fon  milieu  jufqu’à  l’endroit  où 
elle  eft  jointe  à  l’épine  de  l’omoplate  ,  s’avance  obli¬ 
quement  en-devant ,  Sc  s’infere  au  bord  fupérieur  de  la 
première  côte  près  du  fternum. 

Si  donc  ces  mufcles  fe  contraélent  enfemble,  alors  la 
première  côte  ,  que  fa  propre  articulation  tient  tou¬ 
jours  alfez  ferme ,  fe  raffermit  encore  plus  par  l’aétion 
du  mufcle  fouclavier  ;  les  neufs  côtes  fuivantes  font 
élevées  en-haut ,  &  fe  tournent  cn-dehors  ,  furtout  au 
milieu  de  leurs  arcades;  de  forte  que  cependant  elles 
demeurent  également  parallèles ,  8c  baiiTent  les  feg¬ 
mens  cartilagineux,  dont  la  rénitence  eft  fort  grande. 
Ainfi,  la  capacité  du  thorax  s’augmente  allez  confidé- 
rablement. 

Quand  le  diaphragme,  dont  on  a  fait  la  defeription  ,  fe 
contracte ,  il  devient  plane  ,  il  augmente  beaucoup 
la  capacité  du  thorax  ,  diminue  celle  de  l’abdomen , 
tirant  dedans  vers  les  vertebres  les  cartilages  anté¬ 
rieurs  des  fauffes  côtes  tirant  un  peu  en-bas  les  deux 
dernieres  faulfes  côtes  ,  diftendant  les  mufcles  du 
bas-ventre,  8c  l’emportant  fur  leur  rénitence.  Mais 
lorfque  fes  fibres  mufculeufes  viennent  à  fe  relâcher, 
alors  le  péricarde  Sc  le  médiaftin  attirent  par  leur  élaf- 
ticité  cette  cloifon  convexe  vers  le  gofier  :  mais  ils  font 
beaucoup  aidés  par  la  contraction  que  le  poumon  em¬ 
prunte  des  mufcles  méfocondriaques  de  la  trachée  Sc 
des  bronches,&  en  même-tems  par  le  défaut  d’air  dans 
la  cavité  du  thorax. 

Voilà  les  feuls  mufcles  par  lefquels  il  paroît  que  fe  fait 
l’infpiration  vitale ,  les  intercoftaux  recevant  des  nerfs 
desdorfaux,  &  le  diaphragmedes  vertébraux,  des  dia¬ 
phragmatiques  Sc  des  intercoftaux. 

La  capacité  du  thorax  étant  augmentée ,  il  n’y  a  donc  rien 
entre  la  pleure  Sc  la  furface  du  poumon  qui  comprime 
ce  vifeere ,  Sc  par  conséquent  l’air  qui  entre  par  la  glot¬ 
te  ,  doit  enfler  le  poumon  ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit ,  ou  plu¬ 
tôt  demeure  exaélement  contigu  à  la  pleure  &  au  dia¬ 
phragme  ,  Sc  occafionner  par  ce  moyen  tous  les  effets 
dont  on  a  parlé. 

Les  chofes  demeurant  en  cet  état  ,  l’air  agit  fur  les 
poumons  avec  une  force  égale  à  la  réfiftance  du  tho¬ 
rax  :  c’eft  pourquoi  le  poumon  fera  dans  l’inaéHon , 
conséquemment  le  fang  palfera  moins,  il  fera  poulfé 
en  plus  petite  quantité  dans  le  ventricule  gauche  ;  par 
conséquent  encore  il  en  ira  moins  dans  le  cervelet  Sc 
dans  fes  nerfs.  De  plus  ,  le  fang  artériel  agira  moins 
fur  les  mufcles  intercoftaux  ;  les  caufes  qui  dilatent  le 
thorax  ,  s’affoibliront  donc  :  ainfi  les  côtes  feront  dere¬ 
chef  baillées  par  la  force  élaftique  des  fegmens  cartila¬ 
gineux,  jointe  à  celles  des  fibres  mufculaires  qui  pren¬ 
nent  leur  origine  des  parties  latérales  du  fternum  au- 

dedans 
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dedans  du  thorax ,  &  s’inferent  à  l’extrémité  ofTeufe  , 
8c  aux  cartilages  des  vraies  côtes.  En  méme-tems  les 
fibres  du  péritoine  Sc  des  mufcles  du  bas-ventre  qui 
étoient  tiraillés,  fe  rétabliffent;  de-là  le  diaphragme 
déjà  relâché  ,  eft  pouffé  dans  le  thorax  par  les  vifceres 
qui  font  comprimés  ;  la  capacité  de  la  poitrine  dimi¬ 
nue  ,  l’air  elE  chaffé  du  poumon,  l’expiration  fe  fait; 
toutes  les  aélions  dont  on  a  fait  mention  fuccedenr  à  cet 
érat  ;  8c  c’eft  principalement  par  ces  deux  aélions  alter¬ 
natives  que  le  paffage  du  fang  par  le  poumon  eft  entre¬ 
tenu  &  accéléré. 

Il  fuit  que  dans  ce  même  moment  le  fang  dont  le  cours 
eft  de  nouveau  accéléré  ,  commence  à  fe  porter  avec 
plus  de  force  8c  d’abondance  au  cervelet  8c  aux  muf¬ 
cles  ;  ce  qui  reffufcite  les  caufes  qui  contrarient  les 
mufcles  intercoftaux  8c  le  diaphragme  ,  8c  en  consé¬ 
quence  renouvelle  l’infpiratioti.  Voilà  la  vraie  raifon 
de  ce  mouvement  vital  alternatif. 

Mais  à  c’es  caufes  de  la  respiration  vitale  ,  il  s’en  joint 
d’autres  qui  font  fourni fes  à  l’empire  de  la  volonté, 
qui  agiffent  pareillement  fur  les  côtes,  8c  iônt  faites 
pour  dilater  8c  rétrécir  enfuite  fortement  la  poitrine. 
Quoiqu’elles  fervent  à  d’autres  fondions  ,  cependant 
elles  fervent  aufli  à  celles-ci  ;  Sc  voici  comment  elles 
opèrent  : 

1°.  Le  premier  fcalene,  né  par  un  principe  charnu  de  la 
partie  antérieure  de  l’apophyfe  tranfverfe  de  la  fécon¬ 
dé  ,  troifieme  8c  quatrième  vertebre  du  cou,defcen- 
dant  obliquement  en-devant ,  s’infere  par  fon  tendon 
à  la  première  côte.  2°.  Le  fécond  fcalene  prenant  une 
origine  charnue  de  la  partie  latérale  de  l’apophyfe 
tranfverfe  de  la  féconde,  troifieme  Sc  quatrième  verte¬ 
bre  du  cou  ,  defeend  ,  devient  tendineux  ,  pafie  par- 
deflùs  la  première  côte ,  pour  s’insérer  à  la  fécondé  ou 
à  la  troifieme.  30.  Le  troifieme  fcalene  naît  charnu  de 
la  partie  latérale  antérieure  de  l’apophyfe  tranfverfe 
de  la  féconde,  troifieme,  quatrième,  cinquième  8c 
fîxicme  vertebres  du  cou  ,  8c  s’infere  le  plus  fouvent  à 
la  première  côte.  Or  ces  mufcles  peuvent  élever ,  fou- 
tenir,  affujettir  les  trois  côtes  fupérieures,  8c  contre¬ 
balancer  ainfi  la  force  des  mufcles  intercoftaux  Sc  des 
autres  ,  qui ,  dans  une  forteinfpiration ,  pourroient  les 
déterminer  en  bas.  Que  le  cou  lé  lléchilfe  ou  fe  tourne 
par  leur  aélion  ,  ce  n’eft  point  ici  un  .ofiftacle,  parce 
que  s’ils  agiffent  enfemble  ,  8c  que  le  cou  foit  tenu  fer¬ 
me  &  droit  par  l’épineux  du  cou  ,  le  tranfverfe  du  cou , 
les  entre-épineux  du  cou  ,  le  très-long  du  dos  ,  8c  le  de- 
mi-épineux,agifTant  tout  enfemble ,  il  eft  néceffaire  que 
les  côtes  foient  élevées  par  l’aélion  du  fcalene  ;  il  eft 
certain  qu’il  ne  fé  fait  point  de  violentes  infpirations 
fans  le  concours  de  plufieurs  caufes  pareilles.  40.  Le 
petit  dentelé  antérieur ,  né  charnu  de  l’apophyfe  co¬ 
racoïde  de  l’omoplate  ,  defeend  obliquement  en-de- 
vant,&va  s’attacher  par  des  fibres  grêles  &  charnues,  à 
la  portion  ofTeufé  antérieure  de  la  fécondé  ,  troifieme  , 
quatrième  8c  cinquième  côtes.  5°.Le grand  dentelé  an¬ 
térieur ,  né  par  un  principe  charnu,  large  ,  épais,  de  la 
bafe  de  l’omoplate,  defeendant  obliquement  en-de¬ 
vant  ,  va  s’attacher  par  des  parties  charnues,  dentelées 
aux  huit  côtes  fupérieures.  L’oblique  externe  du  bas- 
ventre  donne  de  femblables  digitations  qui  fontprifes 
ou  reçues  entre  deux,  trois,  quatre,  ou  même  cinq 
de  celles  de  ce  grand  dentelé.  Maintenant  fi  les  muf¬ 
cles  de  l’omoplate,  letrapeze  ,  le  rhomboïde  ,  lercle- 
veur  j  tiennent  cet  os  immobile  en  haut  Sc  cn-arriere  ; 
alors  les  côtes,  depuis  la  fécondé  jufqu’à  la  huitiè¬ 
me,  font  fortement  élevées  par  l'aêftion  de  l’un  8c  de 
l’autre  dentelé;  ce  qui  arrive  fenfiblement  dans  une 
forte  infpiration.  6°.  Poftérieurement  le  dentelé  pof- 
térieur-  fupérieur,  né  par  un  principe  tendineux  des 
épines  des  deux  vertebres  inférieures  du  cou,  Sc  des 
trois  fupérieures  du  thorax,  s’infere  par  des  digitations 
charnues  à  la  courbure  de  la  deuxieme,  troifieme  Sc 
quatrième  des  côtes  qu’il  élève  obliquement  en-haut. 
70.  Un  autre  mufcle  qui  concourt  à  la  même  aélion  , 
Tome  V. 
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c’eft  le  dentelé,  poftérieur  inférieur ,  qui  prend  naif 
fance  des  épines  des  vertebres  des  lombes,  Sc  quel¬ 
quefois  de  quelques  vertebres  du  thorax  ,  8c  va  s’insé¬ 
rer  par  aes  digitations  fibreufes  prefque  au  milieu  de 
l’arc  de  la  neuvième,  dixième  8c onzième  côtes,  Sc  à 
l’extrémité  de  la  douzième.  Ce  mufcle  en  effet  par  la 
direétion  de  fes  fibres,  qui,  de  prefque  horifontales, 
vont  en  montant,  tire  ces  dernieres  côtes  en-dehors, 
en-bas  &  en  arriéré  ,  amplifie  le  thorax,  Sc  empêche 
que  les  fibres  du  diaphragme,  qui  par  leur  contrac¬ 
tion  rapprochent  les  côtes,  ne  rétréciffent  le  thorax. 

• 

Quant  au  mufcle  oblique  extérieur ,  inférieur ,  &  au  muff 
cle  droit,  ils  concourent  enfemble  par  leur  aélion  à 
bailler  les  côtes ,  à  rétrécir  le  thorax,  à  réfifter  au  den¬ 
telé  antérieur,  inférieur,  comme  l’attache  même  le 
fait  voir  ;  pourvu  qu’ils  foient  aidés  de  la  force  du  fa- 
cro-lombaire  ,  qui  eft  fi  composé  ,  qu’on  peut  à  peine 
en  donner  une  defeription  claire.  Il  eft  tilfu  défibrés 
mufculaires  charnues  qui  naiffent  des  apophyfes  tranfi 
verfes,  Sc  des  épines  des  vertebres  des  lombes,  jqui  s’é¬ 
lèvent  en  haut  fur  les  côtes,  &  s’y  joignent  aux  muf¬ 
cles  charnus  acceffoires  qui  viennent  des  côtes.  L’ab¬ 
domen  étant  en  même-tems  rétréci  par  le  moyen  du 
mufcle  tranfverfe  ,  il  paroît  que  tous  ces  mulcles  con¬ 
tribuent  par  leur  aélion  à  produire  une  très-forte  expi¬ 
ration.  , 

Le  fternum  eft  plus  comprimé  dans  les  femmes  ;  les  cla¬ 
vicules  font  plus  droites  ,  le  thorax  eft  plus  étroit,  plus 
plane  antérieurement  ;  les  fegmens  cartilagineux  fupé- 
rieurs  s’ofiîfient  plus  promptement  que  les  inférieurs. 
C’eft  pourquoi ,  dans  l’infpiration  leur  fternum  s’élève 
en-haut ,  8c  fe  tourne  obliquement  en-dehors  ;  tout 
leur  thorax  paroît  monter.  C’eft  pour  cette  même  rai¬ 
fon  qu’elles  refpirent  plus  librement  lorfque  l’abdo¬ 
men  eft  enflé. 

Il  eft  confiant  que  les  mufcles  de  la  refpiration ,  fournis  à 
la  volonté ,  font  bien  plus  grands  Sc  bien  plus  forts  que 
ceux  qui  fervent  à  la  refpiration  vitale  ;  d’oîi  il  arrive 
que  les  premiers  ont  la  force  d’augmenter,  de  diminuer, 
de  fufpendre  totalement  Tune  ou  l’autre  des  aélions 
qui  font  la  refpiration. 

On  conçoit  par-là  qu’il  n’eft  pas  deux  momens  phyfiques 
fuccefiifs  dans  la  vie  de  l’homme,  durant  lefquels  les 
vaiffeaux  du  poumon  aient  la  même  figure,  la  même 
capacité  ,  la  même  aélion. 

Qu’il  y  a  ici  un  antagonifme  pour  certains  mufcles ,  fans 
mufcle  antagonifte. 

Par  conséquent  aufifi  un  antagonifme  entre  l’aélion  du 
fluide  qui  meut  les  mufcles  ,  &  entre  la  réfiftance  qui 
fe  trouve  dans  les  folides ,  Sc  qui  naît  de  leur  fimple 
élafticité. 

D’où  il  fuit  qu’il  n’eft  pas  befoin  de  fuppofer  une  aélion 
alternative  dans  lès  humeurs  ,  pour  expliquer  les  mou- 
vemens  alternatifs  8c  réciproques  du  fluide  qui  meut , 
Sc  du  folide  qui  eft  mu  ;  mais  qu’il  fuffit  qu’une  telle 
aélion  fe  faffe  dans  l’un  ou  l’autre. 

L’homme  peut ,  au  gré  de  fa  volonté ,  arrêter  la  refpira - 
tient  1  en  fufpendre  la  caufe  :  mais  il  ne  peut  empêcher 
le  cœur  de  fè  contraéler;  la  caufe  du  mouvement  du 
cœur  eft  donc  plus  puilTante,  plus  confiante  Sc  elle  agit 
plus  fouvent.  Il  y  a  cependant  un  certain  accord  entre 
les  battemens  du  cœur  &  le  nombre  des  refpirations , 
mais  quelle  en  eft  la  loi  ? 

Pourquoi  dans  une  attaque  d’aflhme,  de  péripneumo¬ 
nie  ,  quand  on  eft  hors  d’haleine ,  à  l’agonie,  la  refpi¬ 
ration  fe  fait-elle  par  le  puiffànt  concours  des  mufcles 
vitaux,  8c  de  ceux  qui  obéiflent  à  la  volonté,  fi  puif- 
fant  en  effet  qu’ils  mettent  fenfiblement  en  jeu  le  cou  , 
l’omoplate  ,  la  poitrine  ,  les  côtes  inférieures  ,  8c  le 
dos  ? 

Pourquoi  dans  l’état  parfaitement  fâin  ,  une  perfonne 
éveillée  qui  fe  tient  en  repos,  paroît-elle  a  peme  refi. 
pirer ,  tant  la  refpiration^;  fait  alors  lentement ,  tran- 
quilement  Sc  fans  bruit,  aes  humeurs  circulant  libre¬ 
ment  ? 
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Pourquoi  la  refpiration  étant  accélérée  par  la  toux  Sc  les 
foupirs ,  le  fang  circule-t’il  plus  vite  dans  tous  les  vaif- 
feaux  l 

D  ’où  vient  que  rinfpiration  eft  la  première  action  de  la 
refpiration ,  Sc  l’expiration  la  derniere? 

Pour  quelle  raifon  les  finus  veineux,  les  oreillettes ,  le 
cœur,  palpitent-ils  encore  dans  les  mourans,  long- 
tems  après  que  la  refpiration  a  ceffé  ? 

Et  pourquoi  enfin  l’air  pefant,  léger,  humide,  fec,  chaud, 
froid  au  fiupreme  degré ,  eft-il  fi  contraire  à  la  refpira¬ 
tion  &  à  la  prolongation  de  la  vie,  ainfi  que  l’air  qui 
eft  trop  comprimé  ou  raréfié ,  Sc  enfin  cçlui  qui  eft  em- 
prifionné  dans  un  petit  efipace  fans  y  être  allez  fiouvent 
renouvellé.  Boerhaave  ,  Inflit . 

Prognoflics  d’une  refpiration  bonne  ou  mauvaife. 

Perfonne  ne  nie,  à  ce  que  je  crois,  qu’une  refpiration  li¬ 
bre,  naturelle  &  régulière,  nefioit  un  des  lignes  les  plus 
certains  de  guérifion.  Hippocrate  dit  dans  fion  Livre 
des  Trognoflics ,  «  que  la  liberté  de  la  refpiration  annon- 
«  ce  fenfiblement  la  guérifion  dans  toutes  les  maladies 
«  aiguës ,  dont  la  crifie  arrive  dans  l’efipace  de  quaran¬ 
te  te  jours.  »  Ce  n’étoit  pas  {ans  raifon  qu’Hippocrate 
s’exprimoit  ainfi  fur  la  refpiration.  Galien  dit  dans  fion 
Commentaire  fur  cet  endroit,  «  qu’une  refpiration  na- 
cc.turelle  marque  que  la  poitrine  ,  le  cœur,  les  pou¬ 
ce  nions ,  le  diaphragme ,  la  pleure ,  en  un  mot  toutes 
te  les  parties  qui  contribuent  à  cette  aétion  font  en  bon 
«  état;  car  il  eftimpoffible  que  quelques-uns  des  orga- 
ee  nés  qui  fervent  à  la  refpiration  fioient  offensés ,  Sc  que 
te  la  refpiration  fioiten  mêmetems  libre  Sc  naturelle.  » 
C’eft  donc  avec  raifon  que  le  même  Auteur  regarde  , 
Lib.  I.  de  Crifibus  ,  la  bonne  refpiration  comme  un  des 
lignes  les  plus  favorables.  Deux  autres  fymptomes 
qu’il  ne  faut  pas  négliger  par  le  rapport  qu’ils  ont  avec  I 
la  refpiration ,  c’eft  le  pouls  Sc  la  difpofition  du  mala¬ 
de  par  rapport  aux  alimens.  Ces  trois  lignes  concou¬ 
rant  en  même  tems,  c’eft-à-dire  ,  la  refpiration  étant 
régulière  Sc  naturelle ,  le  malade  bien  dilposé ,  par  rap¬ 
port  aux  alimens  Sc  aux  boiffons,  Sc  le  pouls  fuffilam- 
mentfort,  il  y  a  tout  lieu  d’efipérer  que  la  terminai- 
fon  de  la  maladie  fera  heureufie.  Cette  obfervation 
eft  de  Galien,  in  III.  Epidem.  Il  eft  arrivé  fréquem-  | 
ment  que  des  malades  qu’on  regardoit  comme  mori¬ 
bonds  ,  ont  recouvré  la  fianté ,  qui  ne  leur  étoit  promifie 
que  par  le  concours  des  trois  fymptomes  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler.  La  refpiration  régulière  dans  toutes  les 
maladies  aiguës  eft  d’un  heureux  augure.  Si  elle  n’eft 
point  régulière,  elle  annonce  quelque  indifipofition 
dans  un  des  organes  qui  fervent  à  la  refpiration ,  Sc  elle 
eft  de  mauvais  augure.  Ce  dernier  ligne  n’eft  cepen¬ 
dant  pas  fuffifant  par  lui-même  pour  faire  prognofti- 
quer  une  terminaifion  fâcheufie ,  il  faut  qu’il  foit  ac¬ 
compagné  d’autres. 

Alors  il  eft  de  très-mauvais  augure, fiurtout  lorfqu’il  y  a  en 
même  tems  averfion  pour  les  alimens ,  séchereffe  de  la 
langue  fans  fioif,  excrémens  mauvais,  8c  pouls foible 
Sc  bas.  Lorfque  tous  ces  fymptomes  concourent,  le 
Médecin  peut  annoncer  la  mort.  Quoique  la  refpira¬ 
tion  irrégulière  ne  foit  pas  toujours  un  figne  mortel  dans 
les  maladies  aiguës ,  c’eft  toujours  un  très-mauvais  fi¬ 
gne;  Sc  ledanger  qu’elle  annonce  augmente,  félon  qu’il 
y  en  a  un  plus  grand  nombre  d’autres  mauvais  qui  con¬ 
courent  avec  elle. 

Hippocrate  parle,  II.  Aphor.  50.  de  la  mauvaife  refpira¬ 
tion  dans  les  termes  fuivans. 

«La  difficulté  de  refpirer ,  accompagnée  de  délire,  eft 
«  mortelle  dans  une  fievre  ardente.  » 

Si  l’on  demande  quelles  font  les  refpirations  mauvaifes, 
je  répons  que  ce  font  la  refpiration  grande  Sc  rare  ,  la 
petite  Sc  fréquente,  qu’Hippôcrate  appelle  ordinaire¬ 
ment  dans  les  moribonds  ]8p xxJirvvç,  brachypnus.  Voy. 
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Brachypncea ;  la  refpiration  petite  ,  légère  ,  foible  Sc 
diminuée.  Toutes  les  refpirations  accompagnées  de 
bruit  dans  la  poitrine,  comme  file  malade  étoit  fùffo- 
qué  Sc  fe  noyoit,  la  refpiration  obfcure,  la  refpiration 
accompagnée  de  ronflemens  Sc  la  refpiration  interrom¬ 
pe  >  font  toutes  mauvaifès.  Hippocrate  parle  de  ces 
refpirations ,  XL  Aphor.  6().  «Dans  les  fievres,  dit-il, 

«  la  refpiration  bruyante  Sc  embarraffée ,  (  rè  nviv/xce. 
oc  7rpotrnc7r%v ,  voyez  Pneuma ,  )  eft  un  mauvais  figne , 
«car  elle  annonce  une  convulfion.  »  Galien  commen¬ 
tant  cet  endroit  entend  par  une  refpiration  bruyante  Sc 
embarraffée  dans  fion  paffage ,  celle  qui  eft  interrompue 
dans  le  milieu  Sc  comme  coupée.  La  refpiration  fan- 
glotante  (  KhctoOjuuJ'eeç  avaerveeti,  )  eft  très-mauvaife , 
ainfi  que  nous  l’apprend  Hippocrate,  VI.  Apbor.  554. 
Mais  la  pire  de  toutes,  Sc  celle  qu’on  obferve  dans  les 
moribonds,  eft  froide;  cette  refpiration  fort  fans  cha¬ 
leur  par  la  bouche  Sc  par  les  narines.  Après  celle-là ,  ce 
font  celles  dont  il  eft  fait  mention  Coac.  260.  fous  les 
noms  de  refpirations  étendue,  preffée  Sc  obfcure,  !»- 
rbïvov ,  nftKetrvrrtïyov,  d/xopov  ;  elles  font  très  mau¬ 
vaifes  Sc  marquent  que  la  mort  eft  prochaine.  Il  faut 
entendre  par  la  première  une  refpiration  haute  ou  ap¬ 
parente,  voyez  Pneuma,  dans  laquelle  la  poitrine  Sc 
quelquefois  les  épaules  font  diftendues,  Sc  les  ailes  des 
narines  mifes  en  mouvement ,  quoique  la  quantité  d’air 
expiré  foit  fi  petite  qu’à  peine  eft-elle  fenfible.  Il  arri¬ 
ve  même  alors  que  la  refpiration  eft  très-prompte  Sc 
très-fréquente  ;  ce  qu’il  faut  attribuer  à  l’aélion  de  la 
chaleur,  qui  modifie  la  refpiration  de  façon  que  les  épi¬ 
thètes  d’obfcur  Sc  de  preffé  lui  conviennent.  Telles 
font  les  différentes  efpeces  de  refpirations  mauvai¬ 
fes. 

Nous  allons  palier  aux  différens  prognoftics  qu’on  peut 
tirer  de  chacune  d’elles. 

uoique  la  refpiration  grande  Sc  prompte  indique  une 
furabondance  dans  le  corps,  d’excrémens  fuligineux, 
félon  Galien  ,  de  Difpcult.  rc/p.  I  ib,  I.  cap.  20.  cepen¬ 
dant  elle  marque  que  la  faculté  de  relpirer  eft  faine  Sc 
entière,  Sc  qu’aucun  des  organes  qui  fervent  à  la  refpi¬ 
ration  n’eft  offensé;  car  la  grandeur  ou  la  plénitude  , 
Sc  la  promptitude  de  la  refpiration ,  font  quelquefois  des 
effets  néceffaires  ,  lorfque  l’aélion  des  organes  eft 
prompte,  Sc  que  la  faculté  qui  les  meut  eft  entière  Sc 
faine.  La  refpiration  grande  ou  pleine  ,  Sc  en  même¬ 
tems  lente  ou  longue ,  ou  qui  fe  fait  à  de  longs  inter¬ 
valles  ,  annonce  le  délire.  La  refpiration  petite  Sc 
prompte  indique  un  amas  d’excrémens  fuligineux  ou 
de  la  douleur  dans  quelques-unes  des  parties  qui  fe 
meuvent  dans  la  refpiration ,  ou  comme  Hippocrate 
le  remarque  dansfes  Prognoflics ,  une  inflammation  des 
parties  fituées  au-deffus  du  diaphragme.  La  refpiration 
petite,  lente  Sc  où  il  n’y  a  point  d’amas  d’excrémens 
fuligineux,  indique,  ainfi  que  Galien  l’obfèrve  dans 
fon  Commentaire  fur  le  cas  de  Pythion ,  III.  Epid. 
Sept.  3.  Ægr.  3.  de  la  douleur  dans  quelques-unes  des 
parties  qui  fervent  à  la  refpiration ,  ou  une  inflamma¬ 
tion  dans  une  partie  circonvoifine.  Ces  deux  derniè¬ 
res  efpeces  de  refpiration  feront  plus  à  craindre  que  les 
deux  premières,  lorfqu’elles  feront  accompagnées  de 
fymptomes  fâcheux;  car  alors  il  y  aura  affoibliffement 
dans  la  faculté ,  ou  du  moins  douleur  dans  quelqu’une 
des  parties  motrices  de  la  poitrine.  Ajoutons  qu’une 
refpiration  grande  Sc  prompte  eft  un  figne  de  grande 
chaleur,  Sc  de  furabondance  d’excrémens  fuligineux  , 
accompagné  de  force  Sc  de  difpofition  faine  dans  la 
faculté.  La  refpiration  grande  Sc  lente  vaut  mieux  que 
la  précédente;  car  elle  approche  plus  de  l’etat  fàin ,  Sc 
marque  qu’il  n’y  a  ni  trop  de  chaleur,  ni  d’excrémens 
fuligineux,  &  que  d’ailleurs  la  faculté  eft  faine.  Tel¬ 
les  font  les  qualités  de  la  refpiration  auxquelles  le  Mé¬ 
decin  doit  avoir  égard ,  Sc  qu’il  doit  combiner  avec 
les  autres  lignes ,  pour  former  un  bon  prognoftic. 
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Nous  allons  maintenant  parler  des  refpirations  grande  Sc 
f  reliée ,  Sc  des  refpirations  grande  Sc  rare  ;  car  leur 
connoiffance  aidera  beaucoup  à  prognoftiquer  sûre¬ 
ment  la  terminaifon  d’une  maladie. 

La  refpiration  eft  grande  8c  denfe  en  même  tems,  lorf- 
qu’elle  eft  grande  Sc  pleine,  Sc  lorfque  l’expiration  qui 
fe  fait  par  la  bouche  8c  par  les  narines,  eft  ardente.  El¬ 
le  eft  causée ,  ainfi  qu’Hippocrate  nous  l’apprend  dans 
les  Prognoftics,  par  une  douleur  ou  une  inflammation 
qui  affeéfe  quelques-uns  des  organes  deftinés  à  la  ref¬ 
piration  ,  ou  une  partie  de  la  poitrine ,  comme  le  cœur  , 
le  diaphragme ,  les  poumons,  la  pleure  ou  les  mufcles 
de  la  poitrine.  Si  la  douleur  ou  l’inflammation  dans 
ces  parties  provient  du  défaut  de  dilatation,  la  refpi¬ 
ration  fera  néceiïairement  denfe.  Cependant  ce  fymp- 
tome  marquant  la  vigueur  de  la  faculté,  doit  faire ef- 
pérer  la  guérifon.  La  refpiration  grande  Sc  rare  (  apaicV , 
c’eft-à-dire,  dans  laquelle  l’infpiration  eft  longue,  en 
oppofition  à  7ruy.vov,  c’eft-à-dire,  dans  laquelle  l’infpi¬ 
ration  eft  courte,  )  annonce  le  délire  dans  les  fievres  ai¬ 
guës,  félon  les  prognoftics  d’Hippocrate.  Mais  que  li¬ 
gnifie  une  grande  refpiration  ?  Eft-ce  celle  dans  laquel¬ 
le  la  dilatation  de  la  poitrine  eft  grande  ?  Point  du  tout  ; 
car  la  dilatation  de  la  poitrine  eft  fort  grande  ,  8c  l’inf¬ 
piration  très-petite  dans  ceux  qui  font  attaqués  de  tu¬ 
meurs  aux  organes  de  la  refpiration,  ou  qui  ont  ces  or¬ 
ganes  fort  étroits,  fans  qu’il  y  ait  de  chaleur  inflam¬ 
matoire.  La  refpiration  n’eft  grande  que  relativement 
à  la  quantité  d’air  infpiré,  8c  de  particules  fuligineu- 
fes  expirées.  Du  moins  il  parole  que  c’eft  là  le  fens 
d’Hippocrate ,  8c  qu’il  faut  entendre  fon  /xtya  tEd.va.7r- 
vtlfji ivov  vrviîJfjLct,  relativement  à  la  quantité  d’air  tant 
infpiré  qu’expiré ,  Sc  non  à  la  dilatation  de  la  poitrine. 
Nous  ajouterons  pour  confirmer  cette  opinion  ,  que  ce 
qu’il  appelle  entre  les  différentes  refpirations ,  une  ref¬ 
piration  haute  8c  apparente  ,  eft  une  refpiration  peti¬ 
te  8c  foible,  quoiqu’accompagnée  d’une  très-grande 
dilatation  de  la  poitrine ,  ainfi  qu’il  paroît  par  ce  qu’en 
dit  Galien. 

Mais  pourquoi  la  refpiration  grande  Sc  rare  annonce-t’el- 
le  le  délire?  Confultez  Galien,  Lib.  II.  de  Dijfcult. 
refp.  vous  y  verrez  la*vérité  de  cette  obfervation  dé¬ 
montrée  fort  au  long.  Il  ne  s’enfuit  pas  cependant  que 
la  refpiration  foit  telle  dans  tous  les  délires;  car  le  dé¬ 
lire  peut  être  accompagné  d’étroiteffe  dans  la  poitri¬ 
ne,  de  douleur,  8c  de  manque  de  force  dans  les  orga¬ 
nes  :  or  dans  tous  ces  cas  la  refpiration  fera  petite  8c 
rare.  Mais  tous  ceux  qui  ont  la  refpiration  grande  Sc 
rare  font  certainement  menacés  de  délire ,  ainfi  qu’Hip- 
pocrate  l’a  remarqué  particulièrement  de  Fhilifcus ,  de 
Silene,  de  la  femme  deDromeade  8c  d’autres.  Quant 
aux  prognoftics  que  l’on  peut  tirer  de  cette  efpece  de 
refpiration,  ils  font  toujours  fort  importans,  parce  que 
le  délire  eft  toujours  dangereux ,  quoiqu’il  ne  foit  mor¬ 
tel,  que  quand  il  eft  accompagné  de  fymptomes  dan¬ 
gereux  ,  comme  dans  les  cas  de  Philifcus,  de  Silene ,  de 
la  femme  de  Dromeade  5c  du  jeune  phrénétique  de 
Melibée.  Hippocrate  dit  de  Philifcus,  L  Epid.  Ægr. 
I.quefà  refpiration  étoit  toujours  «o-ns p  dvay.a\u/j.évu> 
«p euov ,  fxiya. ,  c’eft-à-  dire ,  «  comme  retirée  en-dedans  , 
o  rare  Sc  grande ,  *>  voyez  Pneuma  ;  que  fa  rate  formoit 
comme  une  tumeur  ronde  ;  qu’il  étoit  dans  des  fueurs 
froides  continuelles,  Sc  qu’il  avoit  des  redoublcmens 
tous  les  jours  pairs.  D’où  l’on  voit  que  les  fueurs  froi¬ 
des  feront  un  fymptome  mortel,  lorfqu’elles  accompa¬ 
gneront  la  mauvaife  refpiration.  Silene,  Ægr.  z.  eut 
depuis  le  commencement  de  fa  maladie  jufqu’à  la  fin  , 
la  refpiration  grande  Sc  rare ,  accompagnée  d’une  pal¬ 
pita  tion  continuelle  de  l’hypocondre  ,  dont  il  mourut 
enfin.  Dans  le  commencement  fes  urines  étoient  noi¬ 
res,  elles  dépofoient  un  sédiment  de  la  même  cou¬ 
leur,  il  étoit  en  délire  Sc  fes  felles  étoient  onftueufes. 
Le  fixieme  jour  il  fua  un  peu  aux  parties  qui  font  au- 
deflùs  du  cœur  :  mais  les  extrémités  de  fon  corps  étoient 
froides  Sc  livides  ;  il  fe  joignoit  à  cela  d’autres  fympto- 
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mes  plus  que  fuffifails ,  avec  la  refpiration  grande  Sc  ra¬ 
re,  pour  faire  prognoftiquer ,  non  le  délire  feulement, 
mais  la  terminaifon  fatale  de  la  maladie.  Nous  lifons 
Ægr. il.  de  lafemmede  D  romeade, que  le  mat  it^du  fi¬ 
xieme  jour  elle  fut  attaquée  d’un  fritTon,  qui  fut  L  romp-* 
tement  fiuvi  d  une  chaleur  générale ,  d’une  lueur  qui 
couvrit  tout  fon  corps,  de  la  froideur  des  extrémités  & 
d’une  refpiration  'grande  Sc  rare ,  à  laquelle  fuccéderent 
des  convulfions  qui  commencèrent  à  la  tête  Sc  qui 
l’emporterent.  Le  jeune  homme  de  Melibée ,  III  Epid. 
Ægr.  ult.  avoit  la  refpiration  grande  Sc  rare;  l’infpira¬ 
tion  Sc  l’expiration  iaifloient  entre  elles  de  longs  inter¬ 
valles;  il  avoit  quelque  tenfion  à  l’hypocondre;  cet¬ 
te  partie  étoit  d’une  figure  oblongue;  il  étoit  tour¬ 
menté  continuellement  d’une  palpitation  de  cœur,  Sc 
fes  urines  reifembloient  à  de  l’huile. 

Galien  entend  ,  Comm.  III.  in  III.  Epid.  avec  Hippocra¬ 
te  ,  par  une  refpiration  petite  ,  une  refpiration  foible  , 
diminuée,  (  Xstt'IoV  /xtvvQ£<Peç  )  Sc  même  obfcure  , 
parce  qu’on  s’apperçoit  à  peine  que  le  malade  refpjre. 
Cette  refpiration  eft  toujours  mauvaife  ,  parce  qu’elle 
provient  de  la  foibleffe  ou  du  défaut  de  la  chaleur  na¬ 
turelle.  Si  elle  eft  en  même  tems  fréquente,  elle  indi¬ 
que,  félon  Galien,  de  l’inflammation  dans  quelques- 
unes  des  parties  qui  font  au-deffus  du  diaphragme. 
L’Auteur  des  Prénouons  de  Cos  dit  que  la  refpiration 
fréquente  Sc  petite,  marque  de  la  douleur  Sc  de  l’in¬ 
flammation  dans  les  parties  principales.  Cette  refpira¬ 
tion  eft  de  très-mauvais  augure  dans  lesjnaladies  aiguës, 
Sc  de  plus  mauvais  encore  fi  elle  fuccede  à  une  refpira¬ 
tion  grande;  car  elle  indique  ou  que  la  nature  défail¬ 
lit,  ainfi  que  nous  l’avons  remarqué  ci-deffus,  ou  que 
quelque  partie  principale  eft  aftêftée  de  douleur  out 
d  inflammation ,  ou  de  l’une  ou  de  l’autre  ;  cependant 
on  ne  peut  tirer  aucun  prognoftie  certain  de  cette  ref¬ 
piration,  fi  l’on  n’eft  dirigé  par  d’autres  lignes  conco- 
mitans;  car  on  a  vu  un  grand  nombre  de  malades  dont 
la  refpiration  étoit  petite  Sc  fréquente  ,  revenir  de  ma¬ 
ladies  aiguës.  Mais  fi  d’autres  lignes  fâcheux  l’accom¬ 
pagnent,  il  y  a  tout  lieu  d’appréhender  que  l’événe¬ 
ment  ne  foit  fatal ,  furtout  fi  de  fréquente  elle  devient 
petite,  comme  on  le  remarque  dans  le  dernier  degré 
de  la  confomption.  La  refpiration  fréquente  ou  promp¬ 
te  ,  Sc  petite  en  meme  tems ,  eft  mortelle  ,  s’il  y  a  d’au¬ 
tres  fymptomes  fâcheux  ,  comme  dans  le  cas  de  la 
fueur  de  Temeneus ,  IV.  Epid.  T.  28.  en.  qui  l’on  re¬ 
marqua  cette  refpiration  le  fixieme  jour,  Sc  qui  mou¬ 
rut  peu  de  tems  après. 

La- refpiration  petite  Sc  rare  en  même-tems  ,  ou  non-fré¬ 
quente,  eft  peut-être  la  pire  de  toutes  ;  car  elle  indi¬ 
que  que  la  nature  eft  opprimée  Sc  épuisée  à  un  point, 
qu’elle  ne  peut  plus  réfifter  à  la  maladie  :  c’eft  par  cet¬ 
te  raifon  que  les  Médecins  l’ont  aflèz  bien  nommée 
refpiration  froide,  parce  qu’elle  indique  l’extinftion 
de  la  chaleur  naturelle  ,  ou  le  dernier  degré  du  froid. 
Voyez  Galien  ,Com.  3.  in  III.  Epid.  «  Il  y  a  ,  dit-il 
«  dans  cet  endroit ,  une  efpece  de  refpiration  petite  Sc 
«  rare,  ou  non  fréquente,  qui ,  quand  elle  eft  froide  , 
«  marque  la  deftruéhion  de  la  faculté  vitale.  »  Hippo¬ 
crate  en  dit  autant  dans  fes  Prognoftics.  L’expiration 
froide  par  les  narines  y  eft  donnée  comme  un  fympto¬ 
me  mortel.  Voyez  les  cas  de*Pythion  moribond  ,  III. 
Epid.  3.  Ægr.  Sett.  3.  8c  d’autres  qu’on  trouve  dans  le 
même  Auteur. 

Après  avoir  parlé  des  différentes  refpirations,  8c  avoir 
marqué,  .les  prognoftics  qu’on  pouvoit  en  tirer,  nous 
allons  examiner  en  particulier  celles  des  moribonds  ; 
telles  font  la  refpiration  froide  ,  la  refpiration  haute  ou 
apparente  ,  celle  qui  eft  accompagnée  de  ronflement 
Sc  de  bruit ,  la  fanglotanre  Sc  l’interrompue. 

Hippocrate  dit  de  la  refpiration  froide ,  qui  eft  la  plus 
funefte  de  toutes,  Sc  qu’on  ne  remarque  jamais  qu’à 
ceux  qui  font  fur  le  point  de  mourir ,  VI.  Epid.  Seci. 4. 
cap.  27.  a  qu’il  faut  mettre  entre  les  lignes  d’une  mort 
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<x  prochaine ,  une  vapeur  chaude  qui  s’exhale  par  la 
«  peau  8c  par  les  narines,  lorfqu’elle  a  été  précédée 
oc  d’une  expiration  froide  par  les  narines.  » 

+ 

Galien  s’eft  exprimé  là-deiïus  d’une  maniéré  plus  circons¬ 
tanciée  : 

•c  Un  des  fymptomes  de  mort  des  plus  certains  »  dit-il  , 
œ  eft  une  vapeur  chaude  qui  s’exhale  par  la  peau ,  après 
te  une  expiration  froide  :  mais  cette  expiration  chaude 
«  par  la  peau  &  par  les  narines ,  n’indique  pas  la  mort 
œdans  toutes  fortes  de  maladies  ;  car,  ajoute-t’il  un 
e*  peu  plus  bas ,  elle  ne  fe  fait  que  dans  ceux  qui  font 
ce  fur  le  point  de  mourir  d’une  fievre  très-ardente,  qui 
«  ayant  brûlé  la  fubftance  même  du  cœur  ,  fe  termine 
oc  par  le  refroidiffement  de  ce  viieere  :  alors  la  faculté 
œ  vitale  ceffant  d'agir  avec  le  cœur ,  on  meurt.  Il  fe  fait 
oc  quelquefois  une  fueur  ,  comme  quand  le  corps  eft 
te  plein  d’humeurs  :  mais  fi  la  chaleur  d’une  fievre  vio- 
«  lente  a  épuisé  les  humeurs  Se  defféché  le  corps,  au 
a  lieu  de  cette  fueur  ,  c’eft  une  vapeur  chaude  qui 
«  s’exhale  8c  qui  fe  manifefte  fenfiblement  au  toucher.» 
C’eft  pourquoi,  l’Auteur  des  Coac.  160.  prononce, 
oc  que  la  refpiration  fiévreufe  Se  fuligineufe  indique  la 
à  mort,  quoique  moins  certainement  que  la  refpira- 
oc  tion  froide.  Les  Médecins  regardent  donc  comme 
ce  des  avant-coureurs  de  la  mort ,  les  trois  fymptomes 
«  fuivans  ,  furtout  dans  les  fievres  ,  la  chaleur  de  la  fie- 
œ  vre  même  ,  la  rareté  8c  la  froideur  de  la  refpiration , 
ce  Se  la  chaleur  d’une  vapeur  qui  s’exhale  par  la  peau  , 
oc  Se  qu’on  appelle  quelquefois  fueur  ou  humidité.  » 

La  refpiration  obfcure ,  celle  qu’on  apperçoit  à  peine  ,  eft 
moins  funefte  que  la  refpiration  froide.  On  dit  que  la 
refpiration  eft  obfcure,  lorfque  l’expiration  fe  fait  à 
peine ,  foit  par  la  bouche ,  foit  par  les  narines.  Ainfi  la 
refpiration  pourra  être  très-obfcure,fans  toutefois  qu’on 
*s’y  trompe  ,  lorfque  la  poitrine  ,  les  ailes  8c  les  lobes 
des  narines  feront  mues.  Les  Médecins  lui  donnent 
même  alors  le  nom  de  haute  ou  apparente  ;  ce  qui 
n’empêche  point  qu’elle  ne  foit  fort  obfcure ,  parce  que 
la  quantité  d’air  expiré  eft  fort  petite.  Il  eft  dit  de  cet¬ 
te  refpiration,  Coac.  z6o.  une  refpiration  très-mauvai- 
fe  ,  Se  qui  marque  que  la  mort  n’eft  pas  loin  ,  c’eft  la 
refpiration  étendue ,  urgente  Sc  obfcure. 

Nous  allons  palier  maintenant  à  la  refpiration  accompa¬ 
gnée  de  ronflement  ou  de  bruit, 

g_,a  refpiration  accompagnée  de  ronflement,  caufe  dans  le 
gofierune  efpece  d’ébullition  ou  de  bruit,  femblableà 
celui  que  font  certaines  perfonnes  en  dormant.  Les 
Latins  nomment  ce  bruit ,  firepitus,  fonus  Sc  ebullitio ; 
Se  Hippocrate  l’appelle  flyzo^rhencos ,  fiyfyç, ,  rhenxis , 
Sc  quelquefois  vfw’K ,  cerchnot.  On  entend  ordinaire¬ 
ment  dans  ceux  qui  font  attaqués  de  maladies  aiguës, 
ce  bruit  ou  ronflement ,  un  jour  auparavant  leur  mort , 
ou  un  peu  plutôt  ;  Sc  il  marque  une  extinélion  de  la  fa¬ 
culté,  qui  n’eft  plus  en  état  de  chafler  les  parties  excré- 
mentitielles,de  la  gorge.  Ce  ronflement  eft  causé  dans 
ceux  qui  font  attaqués  de  quelques  maladies  de  poitri¬ 
ne  ,  comme  de  pleuréfie  ou  de  péripneumonie ,  par  le 
reflerrement  des  parties,  ou  par  la  rétention  des  cra¬ 
chats,  accompagnés  d’une  refpiration  petite,  Sc  quel¬ 
quefois  d’orthopnée,  ou  d’une  refpiration  exceflive- 
ment  embarraffée.  Ce  bruit  s’entend  dans  prefque  tous 
les  moribonds,  peu  auparavant  leur  mort ,  mais  furtout 
dans  ceux  qui  meurent  de  pleuréfie  ,  de  péripneumo¬ 
nie,  Sc  de  fugpuration  du  poumon.  La  refpiration  eft 
accompagnée  de  ronflement  danstoutes  ces  maladies; 
c’eft  pourquoi  nous  la  regardons  comme  un  figne  mor¬ 
tel.  Cependant  il  faut  bien  remarquer  quel  eft  le  pério¬ 
de  de  la  maladie  dans  lequel  ce  ronflement  commence; 
fi  c’eft  avec  la  maladie  même ,  ou  fi  elle  eft  fur  fon  dé¬ 
clin.  Car  il  ne  fera  funefte  que  quand  il  aura  été  pré¬ 
cédé  de  quelques  autres  fymptomes  mortels,  comme 
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dans  la  pleuréfie  du  fils  d’Antiphanes ,  VIL  Epid..  28, 
Sc  dans  celle  de  Menon ,  47.  dont  Hippocrate  dit, 

<x  que  le  feizieme  jour  ,  fa  refpiration  fut  accompagnée 
«  de  ronflement;  qu’il  eut  une  fueur  aux  environs  du 
«  cou  Sc  du  front ,  mais  qui  ne  s’étendit  prefque  jamais 
«  j u {qu’à  la  poitrine  ;  que  fon  front  Sc  fes  extrémités 
o-  étoient  continuellement  dans  un  degré  modéré  de 
«  froid  ;  que  les  veines  des  environs  de  fes  tempes 
ce  étoient  dans  une  palpitation  continuelle,  8c  qu’il  fut 
ce  attaqué  quelque  tems  avant  la  mort  d’nn  coma  ,  qui 
ce  dura  un  jour  Sc  une  nuit.  » 

La  refpiration,  accompagnée  de  ronflement ,  eft  donc  or¬ 
dinairement  dans  les  maladies  aiguës  un  figne  fatal  ;  Sc 
le  danger  qu’elle  annonce  augmente  encore,  fi  elle  eft 
précédée  ou  accompagnée  de  quelques  autres  lignes 
fâcheux  ,  comme  dans  le  cas  de  Menon  ,  dont  nous 
avons  fait  mention  ci-deffus  ,  qui  avoit  de  plus  des 
fueurs  aux  environs  du  cou  Sc  du  front  ;  fueurs  qu’Hip- 
pocrate  regarde  en  fes  Prognoflics  comme  mortelles 
dans  les  maladies  aiguës ,  Sc  dont  les  extrémités  étoient 
froides;  autres  fymptomes  très-dangereux.  Mais  dans 
la  pleuréfie,  la  péripneumonie  ,  Sc  la  fievre  appellée 
catarrheufe  ,  parce  qu’elle  eft  accompagnée  ou  précé¬ 
dée  d’un  catarrhe ,  le  ronflement  provient  quelquefois 
de  la  grande  quantité  des  particules  excrémentitielles , 
ou  de  la  furabondance  de  la  matière  du  catarrhe  qui 
tombe  dans  la  gorge  Sc  fur  la  poitrine.  Alors  ce  fymp- 
tome  n’eft  pas  plus  dangereux  que  dans  l’afthme  ou 
l’opthopnée,  dont  les  malades  guériftent  par  l’excré¬ 
tion  ou  la  réfolution  de  l’humeur.  Le  ronflement  mor¬ 
tel  fe  diftingue  de  tout  autre ,  en  ce  que  non-feulement 
il  commence  avec  la  maladie,  mais  en  ce  qu’il  s’ac¬ 
croît  avec  elle,  Sc  va  toujours  en  augmentant.  Alors 
c’eft  un  figne  de  mort  très-certain  ,  8c  qui  eft  toujours 
accompagné  d’autres.  Le  ronflement  qui  commence 
avec  la  maladie,  ou  peu  tems  après  que  la  maladie  a 
commencé ,  Sc  qui  celle ,  lorfqu’il  s’eft  fait  une  éva¬ 
cuation  abondante  d’humeurs  par  la  toux,  ou  lorf- 
qu’elles  ont  été  defiechées  par  la  chaleur  de  la  fievre, 
eft  beaucoup  moins  dangereux ,  en  ce  que  ces  hu¬ 
meurs  en  étoient  la  caufe  ,  Sc  qu’il  celle  par  une  rai- 
fon  connue.  Un  ronflement  îpii  commence  avec  une 
maladie,  Sc  qui  s’accroît  tous  les  jours,  eft  néceffaire- 
ment  fatal,  quand  bien  même  la  maladie  n’auroit  pas 
d’autre  caufe  qu’un  catarrhe  abondant ,  parce  qu’il  y  a 
lieu  de  conjeéturer  que  la  nature  eft  tellement  oppri¬ 
mée  par  le  poids  des  humeurs  ,  que  les  excrétions  né- 
ceffaires  ne  fè  font  plus ,  8c  qu’il  y  a  danger  de  fuffo- 
cation.  Tel  étoit  l’état  des  chofes  dans  la  femme  de 
Polémarque,  V.  Epid.  62.  Hippocrate  dit,  a  qu’il  lui 
<x  furvintaux  environs  du  cinquième  jour  une  tumeur 
«  douloureufe  au  genou  gauche  ;  qu’il  parut  fe  faire 
cc  quelque  amas  aux  environs  de  la  région  du  cœur  ; 
«  que  fa  refpiration  étoit  femblabie  à  celle  de  ceux  qui 
ce  fe  noyent ,  Sc  qui  font  fuffoqués  par  l’eau  ;  qu’on  en- 
<x  tendoit  du  bruit  dans  fa  poitrine,  8c  qu’elle  mourut 
«  le  feptieme  jour.  » 

Le  fils  d’Antiphanes  ,VI1.  Epid.  T.  28.  qui  étoit  attaqué 
d’un  empyeme ,  avoit  aufli,  lorfqu’il  mourut ,  la  ref¬ 
piration  accompagnée  de  ronflement.  Ajoutons  à  cela 
ce  que  nous  liions  dans  Hippocrate,  I.Prorrhet.  25. 
<x  que  la  refpiration  apparente,  ( 7rpo^,e;pov,  voyez  Pneu* 
«ma,)  Sc  femblabie  à  celle  d’une  perfonne  fuffoquée, 
<x  eft  fatale  dans  l’aphonie ,  ou  la  perte  de  la  voix.  » 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  refpiration  accompa¬ 
gnée  de  ronflement ,  que  quelques-uns  appellent  regmos 
8c  cercbnos ,  fùffit. 

Confidérons  maintenant  ce  que  c’eft  que  la  refpiration 
haute  Sc  apparente ,  qu  on  ne  remarque  jamais  que  dans 
les  moribonds. Les  uns  appellent  cette  efpece  de  refpi¬ 
ration  haute ,  les  autres  élevée  ,  quelques-uns  apparen¬ 
te  ou  évidente ,  ,  proraptum*  qu’on  apperçoit 
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bien-tôt,)  Sc  d’autres  grande ,  parce  qu’elle  caufe  au 
thorax  un  grand  mouvement  &  une  grande  dilatation. 
Galien  dit ,  Ccm.  in  I.Prorr.  «  que  ceux  qui  font  en  cet 
«  état,  manquent  d’air  ,  Sc  peuvent  être  regardés  pro¬ 
prement  comme  étranglés.  »  Le  même  Auteur  ajou¬ 
te,  «  quec’e'ft  la  coutume  de  défigner  cette  efpece  de 
»  refpiration  par  l’épithete  QeuvcfMvcv  ,„phenomenon ,  ap- 
«  parente.  »  Les  malades  dans  cet  état  femblent  mou¬ 
voir  toutes  leurs  épaules  en  tirant  leur  haleine  :  or ,  ce 
mouvement  s’apperçoit  fenfiblement,  malgré  les  cou¬ 
vertures  qu’ils  ont  fur  eux;  &  la  partie  fupérieure  de 
leur  poitrine  paroît  élevée  confidérablement.  Galien 
l’appelle  auffi ,  jj,trl(a^ov,  meieoron ,  élevée  ;  parce  qu’a- 
lors  le  malade  femble  mouvoir  les  parties  les  plus  hau¬ 
tes  de  fa  poitrine. 

Voici  les  raifons  qu’il  donne  de  ce  mouvement  i 

«  Il  faut  attribuer,  dit-il ,  cette  refpïration  à  l’étroiteffe 
et  des  organes,  ou  à  quelque  maladie  logée  à  l’origine 
«r  desnq/fs,  qu’Hippocrate  a  regardé  fensément  corn¬ 
et  me  rendant  quelquefois  la  refpïration  grande  ;  il  eut 
«  parlé  plus  exactement ,  fi  au  lieu  de  dire  une  refpira- 
a  tion  grande, il  eut  dit  unegrande  dilatation  de  la  poi- 
tc  trine  ;  Sc  il  n’eut  point  jetté  dans  l’erreur  plufieurs 
a  Médecins  qui  ont  donné  à  la  rejpiration  des  malades 
c  dans  cet  état  l’épithete  de  grande,  quoique  certaine- 
«t  ment  l’expiration  foit  fort  petite.  » 

&ous  ajouterons  qu’Hippocrate  Sc  Galien  n’entendent 
pas  feulement  par  une  refpïration  haute,  celle  que  nous 
venons  de  décrire ,  mais  celle  encore  dans  laquelle  les 
ailes  des  narines  &  les  mufcles  circonvoifins  des  épau¬ 
les  ,  ont  un  mouvement  fenfible  ;  ce  qui  arrive  dans 
tes  maladies  aiguës  où  la  foibleffe  eft  extreme. 

Voici  comment  Galien  s’en  exprime ,  Cemm .  in  III.  Epid. 
24. 

«  Quand  on  parle  des  malades  qui  refpirent  par  l’extré- 
a.  mité  des  narines,  (a*pa  T«p W,)  on  entend  ,  je  crois, 
cc  ceux  qui  remuent  dans  la  refpiration  les  ailes  des  na^ 
«r  rines  ;  car  on  voit  aflez  fréquemment  des  malades  en 
«  qui  ces  parties  fe  refferrent  dans  l’expiration ,  Sc  fe  di¬ 
te  latent  dans  l’infpiration.» 

Ce  {ymptome  eft  ordinaire  à  ceux  qui  font  fuflfoqués  dans 
l’efquinancie  ,  dans  la  péripneumonie,  dans  iafuppu- 
ration  des  poumons  ,  de  même  qu’à  ceux  qui  font  ép*ui- 
sés  Sc  extrêmement  foibles  ;  Sc  il  eft  causé  par  une  obf- 
trudion  du  paflage  de  l’haleine  ;  Sc  cette  obftru&ion 
provient  d’une  inflammation  de  la  trachée-artere  ;  ce 
qui  contraint  le  malade  d’avoir  l’infpiration  courte , 
d’employer  à  cette  infpiration  toutes  les  parties  de  la 
poitrine  ,  &  de  fe  lever  quelquefois  lorfqu’il  fe  fent 
fuffoqué,  pour  attirer  plus  commodément  l’air  exté¬ 
rieur  avec  le  refte  de  fes  forces ,  8c  à  l’aide  de  toute  fa 
poitrine.  Hippocrate  a  appellé  cette  refpiration  haute 
ou  élevée  ,  paTtw^ov ,  parce  qu’alors  les  malades  tâchent 
de  fe  drelfer  pour  refpirer.  Ceux  qui  font  attaqués  d’efi 
quinancie,  de  péripneumonie  Sc  d’empyeme  ,  ont  or¬ 
dinairement  la  refpiration  élevée ,  par  la  raifon  que 
nous  en  avons  apportée  ci-deflùs. 

Dans  toutes  les  maladies  aiguës  où  la  Suffocation  n’eft 
point  causée  par  l’étroi telle  des  organes ,  la  refpiration 
par  l’extrémité  des  narines  provient  d’une  autre  caufe , 
dont  Galien  parle  de  la  maniéré  fuivante,  de  Dijf.ReJp. 
L\b .  J.  cap.  23, 

«Si  quelqu’un  cherche  les  vrais  fignes  d’une  indifpofi- 
«  tion  dans  la  faculté  de  refpirer  ,  ou  dans  quelque  fa¬ 
ce  culté  animale,  en  général,  mais  furtout  dans  les  cas 
«  où  il  y  a  refroidiffement ,  il  trouvera  que  ce  font  le 
«mouvement  des  ailes  des  narines,  l’aétion  des  muf- 
«  clés  circonvoifins  des  épaules ,  Sc  l’affaiffement  pré- 
«cipité  de  la  poitrine;  car  lorfque  la  faculté  derefpi- 
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«  rer  a  moins  d’énergie  qu’elle  n’en  doit  avoir ,  elle  e  ft 
«  fecourue  dans  l’infpiration  par  les  ailes  des  narines 
«  qui  fe  prêtent  à  l’attraftion  de  l’air  extérieur,  à  peu 
«  près  de  la  même  maniéré  que  nos  levres  qui  fe  relTer- 
«  rent  lorfque nousnouspropofonsd’attirerpari’infpi- 
<t  ration  quelque  chofe  dans  notre  bouche  r  mais  dans 
«  l’exfpirationTaffaifTemcnt  de  la  poitrine  eft  fubit,  Sc 
«  ne  fe  fait  point  par  degrés.  » 

Nous  conclurrons  de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  ce 
qu’on  appelle  une  refpiration  haute,  quelle  qu’en  puif- 
fe  être  la  caufe,  eft  toujours  un  figne  mortel,  en  ce 
qu’il  annonce  l’étroiteffe  extreme  des  organes  de  la  ref¬ 
piration,  qui  met  la  nature  dans  un  danger  éminent  de 
fuffocation  ,  ou  la  perte  entière  des  forces,  &  l’extinc¬ 
tion  des  facultés  naturelles;  ce  qu’on  n’obferve  jamais 
que  dans  les  moribonds.  Cette  refpiration  eft  donc  tou¬ 
jours  précédée,  accompagnée  ou  fuivie  de  quelques 
fymptomes  mortels;  ce  qui  a  fait  dire  à  l’Auteur  des 
Coac.  260.  «  que  la  refpiration  étendue,  urgente  Sc 
oc  obfcure ,  eft  la  pire  de  toutes ,  Sc  marque  que  la  mort 
«  eft  prochaine.  *>  Nous  venons  de  dire,  que  quoique 
ce  figne  feul  fût  un  préfàge  de  mort  certain ,  il  étoit 
toujours  accompagné  d’autres  fignes  mortels.  Nous  le 
démontrerons  par  ce  qui  arriva  à  la  femme  d’Olympia- 
de  ,  VI.  Epid.  4p. 

oc  Ses  yeux,  dit  Hippocrate,  étoient  tournés  en-bas  ;  fi» 
ce  refpiration  étoit  haute,  Sc  fe  faifoit  par  les  narines; 
oc  la  couleur  étoit  mauvaife  ;  elle  eut  un  peu  auparavant 
«  que  de  mourir  une  fueur  aux  piés  Sc  aux  jambes.  » 

Le  même  Auteur  dit  auffi  ,  52.  d’Ariftocrate  moribond  , 
«que  fa  refpiration  étoit  haute  vers  le  hoir,  qu’il  eut 
«  une  petite  fueur  aux  environs  du  front ,  que  fes  par- 
oc  ties  extérieures  étoient  froides,  &  qu’il  ne  pouvoir 
«  repofer.  » 

Nous  ajouterons  aux  efpeces  précédentes  de  refpiration 
fatale  ,  la  refpiration  fanglotante  ( x.^a.vQp.dJ' »ç )  rareen 
même-tems  Sc  petite.  «  Dans  les  maladies  aiguës  ac* 
«  compagnées  de  fievre,  la  refpiration  fanglotante  eft 
«  mauvaife ,  dit  Hippocrate ,  6.  Aph.  54.  »  La  refpira¬ 
tion  interrompue  eft  moins  dangereufe  que  la  fanglo¬ 
tante  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  la  même ,  ce  que  Galien 
paroît  infinuer  dans  fon  Commentaire  fur  l’Àphorifme 
que  nous  venons  de  citer.  «  Lorfque  les  enfans  crient, 
«  dit-il ,  ils  paroiffent  tirer  leur  haleine  tout  d’un  trait, 
«s’arrêter  enfuite  ,  tenir  cependant  leur  poitrine  im- 
a  mobile  ,  Sc  achever  enfuite  l’infpiration.  Ce  qui 
«  pourroit  être  occafionné  ou  par  la  foibleftè  de  la  fa¬ 
ce  culté,  ou  par  l’indocilité  des  organes  ,  ou  par  ces 
«  deux  caufes  en  même-tems.  La  conVulfion  des  muf- 
«  clés  de  la  poitrine  peut  produire  le  même  effet.  » 
Mais  quelle  que  foit  la  caufe  de  la  refpiration  fanglo¬ 
tante,  interrompue,  elle  eft  certainement  dangereufe 
dans  les  maladies  aiguës  ,  8c  le  danger  dont  elle  mena¬ 
ce  eft  d’autant  plus  grand  ,  que  les  forces  du  malade 
font  plus  épuifées.  Cette  refpiration  eft  d’ailleurs  foible 
Sc  petite  ,  Sc  marque  dans  les  fièvres  ardentes  aiguës, 
delà  dureté  Sc  de  la  convulfion,  elle  eft  mauvaife  :  il 
faut  porter  le  même  jugement  des  convulfions,  qui  ont 
la  même  caufe  ,  je  veux  dire  ,  la  fécherefTe  des  parties 
nerveufes.  Hippocrate  dit ,  Aph.  6y.  de  la  refpiration 
fanglotante,  qu’elle  eft  mauvaife  ,  en  ce  qu’elle  an¬ 
nonce  des  convulfions  ;  car  les  convulfions  qui  pro¬ 
viennent  de  fécherefTe  dans  les  maladies  chaudes  font 
incurables,  Sc  par  conféquent  mortelles,  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës.  Mais  fi  l’on  veut  former  un  prognoftic 
jufte  fur  la  terminaifon  d’une  maladie,  en  partant  de 
ces  convulfions  :  il  faut  avoir  égard  aux  fignes  qui  les 
ont  précédées,  accompagnées  &  fui  vies  ;  s’il  n’y  a  point 
de  fignes  mortels,  il  fera  prudent  defulpendrefon  juge¬ 
ment  fur  le  fort  du  malade.  Nous  avons  fuppofé  avec 
Galien  qu’Hippocrate  parloir  de  la  refpiration  fànglo- 
nteou  interrompue,  dans  V  Apbcrifme  67.  que  nom 
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avons  cité  ,  Sc  nous  avons  rendu  le  mot  grec  erçoencoTrlov, 
par  interrompu  ,  &  fuppofé  qu’interrompu  8c  fanglo- 
tant ,  étoient  la  même  chofe.  Prosper  Alpin  ,  de  Frœ- 
fag.  Vit.  &  Mort.  pqg.  252. 

RESSELLA  ,  terme  obfcur  de  Paracelfe,  qu’il  n’expli- 
que  qu’en  nous  difant ,  que  le  rebella  ,  eft  ce  qui  éteint 
la  chaleur,  &  Yàffai  ce  qui  la  produit. 

RESTABOV1S ,  arête  -  bœuf.  Vay'Anoms. 
RESTINCTIO.  Ruland  dit  que  l’extinéïion  des  Chy- 
miftes  eft  une  opération  par  laquelle  on  éteint  luccef- 
fivement  des  fubftances  chaudes  ,  dans  quelques  li¬ 
queurs  qui  les  exaltent ,  Se  les  conduifent  à  leur  plus 
grande  perfeéîion. 

RESTITUTIO,  en  Chirurgie,  remplacement,  ou  ré¬ 
duction  d’un  os  rompu  Se  fraéïuré. 

RESTAURATIO ,  ou  Analepfis. 

RESUMPTIVA  ,  reftaurans. 

RESUSCITATIO ,  revivification  en  Chymie ,  c’eft  une 
opération,  par  laquelle  on  remet  un  corps  déguifé,fous 
fa  forme  originelle  Sc  première. 
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RETE  -  MÎRABILE,  le  réfeau  merveilleux  ,  c’elt  un 
amas  de  vailfeaux  fanguins  dans  le  cerveau.  Voyez  Ce- 

rebrum. 

RETENTA ,  ce  qui  eft  ou  doit  être  retenu  dans  le  corps, 

en  état  de  fanté. 

RETEPORA  ,  nom  de  Yefchara  rondeletii. 
RET1CULAR1S  ou  RETIFORMIS,  réticulaire  ou 

rétiforme. 

RETICULUM ,  le  fécond  ventricule  des  animaux  ru- 

minans. 

RETINA,  larétine ,  c’elt  une  expanfiondes  nerfs  opti¬ 
ques,  qui  rapide  la  furface  intérieure  de  l’œil.  Voyez 
Oculus. 

La  rétine  eft  fu jette  à  deux  maladies.  La  première  eft  une 
féparation  de  quelques  parties  de  cette  membrane  d’a¬ 
vec  la  choroïde. 11  le  fait  dans  l’endroit  de  cette  fépara- 
•  tion  une  élévation  ou  un  pli  qui  arrête  les  rayons  de 
lumière ,  Se  qui  les  empêche  de  parvenir  à  la  partie  de 
la  choroïde  qui  eft  couverte  par  ce  pli  :  cela  forme 
une  efpece  d’ombre  que  le  malade  rapporte  dans  l’air. 
La  fécondé  maladie ,  eft  une  atrophie  ou  confomption 
de  la  rétine. 

On  peut  regarder  avec  beaucoup  de  vraiffemblance  l’alté¬ 
ration  des  vailfeaux  fanguins  de  la  rétine  qui  devien¬ 
nent  variqueux,  comme  la  caufe  de  la  première  de  ces 
maladies  ;  car  on  conçoit  aifément  que  la  dilatation  de 
ces  vailfeaux  léparera  la  rétine  de  la  choroïde ,  dans 
l’endroit  qui  correfpond  à  ces  vailfeaux  dilatés.  J’ai 
toujours  vû  cette  maladie  précédée  de  froid  pris  à  la 
tête  ,  après  quelqu’exercice  violent,  ouquelqu’occupa- 
tion  qui avoitmisle  fang  dans  une  agitation  violente: 
d’où  j’ai  conclu  que  les  pores  de  la  peau  ayant  été  obf- 
trués,la  perfpiration  avoit  été  troublée  -,  qu’il  étoit  refté 
une  partie  des  humeurs  raréfiées  dans  les  vaillèaux  fan¬ 
guins  diftribués  fur  la  furface  de  la  rétine ,  Sc  que  leur 
tilfu  délicat  avoit  été  offensé  par  cet  engorgement,  de 
la  maniéré  que  nous  avons  dit  ci-delfus.  Les  fympto- 
mes  de  cette  maladie ,  font  de  certaines  apparences 
dans  l’air  plus  ou  moins  éloignées  de  l’œil  du  malade, 
comme  des  ombres  de  figures  différentes  ,  de  la  gran¬ 
deur  Sc  de  la  forme  de  la  partie  de  la  rétine  qui  eft  fé- 
parée. 

Quant  au  prognoftic ,  il  n’y  a  pas  d’apparence  que  le  ma¬ 
lade  en  perde  la  vue  ;  il  en  fera  feulement  incommodé  : 
comme  ces  lignes  font  les  mêmes  que  ceux  de  la  cata 
radie,  il  eft  ailé  de  prendre  l’une  pour  l’autre.  11  y  a 
cependant  entre  elles  cette  différence  ;  c’eft  que  dans  la 
cataraéle  la  vue  fe  raccourcit  Sc  s’affoibiit  tous  les  jours  ; 
au  lieu  que  dans  la  maladie  dont  il  s’agit ,  elle  a  tou¬ 
jours  la  même  vivacité  Sc  la  même  étendue. 

Quoiqu’on  n’en  guérilfe  point  radicalement,  Se  que  les 
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perfonnes  qui  en  font  attaquées  voyent  toute  leur  vie 
des  ombres  dans  l’air  ;  cependant  on  peut  parvenir  à 
en  diminuer  le  nombre,  l’épaiffeur  Sc  l’étendue.  Pour 
cet  effet ,  on  ordonnera  des  bouillons  d’écrcviffes  ,  des 
purgations  réitérées  ,  de  l’euphraife  priffe  le  matin  en 
guife  de  thé,  delà  poudre  de  viperes,  des  cloportes 
avec  de  l’euphuaife. 

Dans  l’atrophie  de  la  rétine,  comme  les  rayonsdelumie- 
re  ne  font  plus  alors  fuffifamment  modifiés  par  cette 
membrane,  ils  font  fur  la  choroïde  une  imprelfion  trop 
-  vive  Sc  qui  lui  nuit.  Alors  la  vifion  fefait  confufément; 
les  malades  voyent  allez  bien  du  premier  coup  d’œil  : 
mais  s’ils  continuent  de  lire  5  par  exemple ,  ou  de  fixer 
leurs  yeux  fur  quelqu’objet  brillant  ;  leur  tête  fe  fati¬ 
gue  ,  leur  vue  fe  trouble  ,  Sc  ils  font  contraints  de  fer¬ 
mer  les  yeux  ;  ils  ne  tardent  pas  à  les  r’ouvrir,  Sc  à 
voir  fort  diftinélement  ;  mais  peu  de  tems. 

Les  Brodeurs,  les  Tapiffurs,  les  Faifeurs  de  bas  Sc  les 
Cordonniers  font  fujets  à  cette  maladie  ;  les  premiers, 
parce  que  l’éclat  de  l’or,  d-e  l’argent  Sc  des  autres  cou¬ 
leurs,  fait  une  imprelfion  trop  vive  fur  leurs*yeux  ;  Sc 
les  derniers ,  parce  qu’ils  fe  la  fatiguent  beaucoup ,  par 
l’attention  continuelle  où  ils  font  pour  paffer  la  foie 
dans  les  trous  de  leur  haleine.  Ces  métiers  fatiguent 
confidérablement  la  vue  ;  ceux  qui  les  ont  pris  font 
obligés  de  les  quitter  de  bonne  heure  ,  Sc  c’eft  peut- 
être  par  cette  raifon,  qu’ils  ne  travaillent  que  quelques 
jours  de  lafemaine. 

Il  y  en  a  d’autres  qui  ne  font  point  occupés  aux  ouvra¬ 
ges  pénibles  dont  nous  venons  de  parler  ,  8c  qui  toutes- 
fois  ne  peuvent  faire  ufage  de  leurs  yeux  pendant  une 
heure,  fans  que  leur  tête  s’en  reffente. 

J’avertis  ceux-ci ,  qu’il  n’y  a  point  de  remede  à  leur  in- 
difpofition.  Ils  n’ont  rien  de  mieux  à  faire  que  defe 
repofer  ,  Sc  de  fatiguer  peu  leurs  yeux.  Je  confeille  à 
tous  ceux  qui  s’occupent  d’ouvrages  délicats  Sc  bril- 
lans ,  d’ufer  de  lunettes  vertes ,  s’ils  veulent  continuer 
long-tems. 

RETINACULUM  ,  infiniment  de  Chirurgie  dont  on 
fe  fert  dans  la  caftration ,  Sc  dans  l’hernie  ,  pour  em- 
.  pêcher  les  inteftins  de  tomber  dans  le  ferotum. 
RETORTA  ,  rétorte ,  vaiffeau  Chymique  à  ventre  lar¬ 
ge,  Sc  à  cou  recourbé  ,  affez  femblable  à  une  corne  » 
c’eft  pourquoi  les  François  l’appellent  Cornue. 

RETRACTIO  ou  Antipafis. 

RETRAHENS  AURICULAM  ,  nom  d’un  mufcle 
qu’on  appelle  aufli  Triceps  auris,  parce  qu’il  a  quelque 
fois  trois  chefs.  M.  Duverney  dit  qu’il  eft  compofé 
de  cinq  ou  fix  fibres  charnues,  qui  tirent  leur  origine 
de  la  partie  fupérieure  Sc  antérieure  de  i’apophyfe  mafi- 
toïde  ,  defeendent  obliquement,  Sc  s’inferent  dans  le 
milieu  de  la  conque.  Cowper. 
RETRANSMUTATIO ,  fécondé  transformation. Para¬ 
celfe  entend  par  retranfmutation  ,  la  maniéré  de  ren¬ 
dre  fluide  derechef,  une  fubftance  qui  l’étoit  originai¬ 
rement ,  mais  qui  eft  folide,  lorfqu’on  propofe  4e  la 
retransformer. 

RETRIMENTUM  ,  excrément  ou  récréaient  de  mé¬ 
taux  ou  de  quelqu’autre  fubftance. 

RETROCESSIO  ou  Epanacefis. 

REV 

REVERBERATIO,  réverbération  ou  calcination  d’un 
corps  au  feu  de  reverbere. 

REVERBERATORIUM  ou  REVERBERIUM ,  re* 
'verbere.  Voy.  Ignis. 

REVERSIO,  rechute. 

REVIVIFICATIO  ou  RESSUSCITATIO ,  en  Chy¬ 
mie  révivification. 

REVIVISCENT1 A  ,  ou  Revivifie atio. 
REVOCATIO  ou  Epanaclefis. 

REVULSIO ,  Révulfion.  Voy.  Inflammatio  Sc  Fhleboto - 
mia. 


I  10  L 


R  H  A 

R  E  X 


REX,  Roi.  On  attribue  à  des  Rois  8c  à  des  Héros  l’in¬ 
vention  de  plufieurs  parties  de  la  Medecine  ,  dans  la¬ 
quelle  on  dit  qu’anciennement  ils  excelloient.  Je  ne 
fai  point  à  quel  titre  ce  mot  entre  dans  un  Diéïionnai- 
re  de  Medecine  ;  à  moins  qu’on  regarde  le  toucher  des 
Rois  comme  un  remede  ;  comme  a  fait  le  célébré  Wi- 
feman. 

R  H  A 


RHA.  Voyez  Centaurïum. 

RHABARBARUM ,  Offic.  J.  B.  n.  989.  1095.  Ger. 

31 6.  Ogilb.  Chin.  î.212.  Rhabarbarum  officin arum, 
,  C.  B.  P.  1 1  <5.  Rhabarbarum  gemiinum  ojfîcinarurn  , 
Parle.  Theat.  1 5  <5.  Rhabarbarum. Jîccatum ,  Ger.  Emac. 
393.  Rhabarbarum  lanuginofum,five  lapathum Chinen- 
fe  longifolium,  Munt.  Herb.  Brit.  195.  Raii  Hi£t.  1077. 
Rhabarbarum  Jïve  Rheum  offeinarum  ,  Geoffi.  Traét. 
295.  Rhubarbe  vraie. 


Nous  ne  connoiflons  pas  bien  de  quelle  plante  la  rhu¬ 
barbe  eft  la  racine  ;  c’eft  vraisemblablement  celle 
qu’Herman  appelle  Lapathum  Sinenfe ,  on  nous  l’ap¬ 
porte  de  la  Chine;  mais  Muntingius  prétend  dans  fon 
Livre ,  de  Ver  a  herba  Britannica ,  qu’il  y  en  a  en  Hol¬ 
lande. 

C’eft  un  des  meilleurs  8c  des  plus  doux  cathartiques  qu’il 
y  ait  dans  toute  la  matière  médicale  :  elle  opéré  très- 
bien  fur  la  bile  &  fur  tous  les  vifeeres  de  l’abdomen , 
&  en  même-tems  fortifie  les  fibres  nerveufes;  ce  qui 
la  rend  très-propre  pour  les  eftomacs  8c  les  inteftins 
foibles.  On  la  donne  en  fubftance  depuis  douze  grains 
jufqu’à  une  demi-dragme  ;  &  en  infufion  depuis  une 
demi  -  dragme  jufqu’à  une  dragme  &  demie  :  prife  en 
petite  dolè ,  c’eft  un  excellent  altérant.  Elle  purge  la 
bile  très-parfaitement  &  a  plus  de  force  qu’aucun  autre 
purgatif,  pour  dégager  les  obftruéHons  du  foie.  Ileft 
avéré  par  des  expériences  certaines  qu’elle  évacue  la 
bile  préférablement  à  tout  autre  fluide.  Aufiî  eft-  ce 
la  panacée  des  enfans  ;  attendu  qu’elle  fortifie  l’efto- 
mac  8c  en  emporte'  toutes  les  matières  étrangères  qui  y 
féjournent.  C’eft  un  fort  bon  remede  pour  les  vers;  Sc 
on  la  donne  en  tifane  ,  qu’on  appelle  eau  de  rhubarbe, 
aux  enfans  qui  font  fùjets  à  des  maladies  chroniques. 
L’ufage  de  la  rhubarbe  eft  néantmoins  dangereux 
quand  il  y  a  fufpicion  d’inflammation  aux  reins  ou  à  la 
veflïe,  parce  qu’elle  échauffe  confidérablement  ;  c’eft 
pourquoi  elle  ne  convient  pas  non  plus  dans  les  hémor¬ 
rhagies.  Elle  eft  bonne  pour  le  dévoyement ,  parce 
qu’elle  purge  8c  fortifie  tout  à  la  fois.  Dans  les  cache¬ 
xies  on  en  doit  donner  pendant  long-tems ,  mais  en  pe¬ 
tite  quantité.  Geoffroy. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  rhubarbe ,  l’orientale  qui  nous 
vient  de  la  Chine,  qui  eft  pefante  ,  qui  a  des  veines 
rouges ,  8c  de  couleur  d’or,  qui  eft  d’une  couleur  jaune, 
amere,  aftringente,  d’une  odeur  agréable  ;  qui  quand 
elle  eft  humeétée,  teint  la  main  d’une  couleur  de  fà- 
fran  ,  8c  dont  on  vante  beaucoup  les  vertus.  L’autre  ef- 
pece  vient  de  Ruflïe,  elle  eft  pefante,  d’un  jaufle  plus 
foncé ,  8c  moins  eftimée  que  la  première. 

La  rhubarbe  purge  doucement  la  bile  jaune  8c  le  phleg- 
me  vifqueux  8c  tartareux  qui  embarraffe  l’eftomac  Sc 
les  premières  voies;  c’eft  un  fpécique  dans  les  mala¬ 
dies  du  foie;  elle  guérit  la  jaunifie,  $c  comme  elle  eft 
aftringente  ,  on  la  préféré  a  tout  autre  remede,  dans 
les  maladies  qui  proviennent  de  relâchement,  comme 
la  diarrhée,  la  dylfenterie  8c  autres. 

Diofcoride  8c  Galien  n’ont  point  connu  cette  racine  ; 
ceux  donc  qui  confondent  le  rha  ,  ou  rheum  des  An¬ 
ciens  avec  notre  rhubarbe ,  fe  trompent  groffierement. 
Le  rheum  de  Diofcoride  eft  moins  purgatif,  Sc  n’a 
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point  les  caraéleres  de  la  vraie  rhubarbe ,  qui  eft  une 
fubftance  compafte,  pefante  ,  feche,  amere  au  goût, 
piquante  à  l’odorat,  rougeâtre  au  dehors,  d’un  rouge 
léger  tirant  fur  le  jaune  au  dedans,  traverfée  de  vei¬ 
nes  d’une  couleur  foncée,  8c  teignant  d’une  couleur 
de  fafran  ,  lorfqu’on  la  fait  macérer  ,  ou  qu’on  l’a  mâ¬ 
chée.  Le  rapontic  au  contraire  ,  eft  une  fubftance  min¬ 
ce  ,  légère ,  8c  qui  n’a  point  l’odeur  agréable  de  la  rhu¬ 
barbe.  Dale  ,  d’après  le  Brun. 

La  décoftion  defes  feuilles  purge  doucement ,  réfifte  au 
feorbut ,  8c  fortifie  les  parties  folides.  Quelques 
anciens  Praticiens  prétendent  que  c’eft  le  feul  catharti¬ 
que  dont  on  doive  faire  ufage  ,  &  j’en  connois  un  de 
quatre-vingt  ans  ,  qui  affure  que  c’eft  de  tous  les  reme- 
des  le  feul  qui  ne  l’ait  point  trompé.  Il  y  en  a  qui  la 
croyent  propre  à  corriger  la  bile  dépravée  ,  Sc  à  faire 
ceffer  les  maladies  chroniques  qui  en  proviennent. 
Les  élémens  de  fa  racine  font  fubtils  ,  pénétrent  entre 
les  particules  les  plus  fluides  du  fàng  ,  8c  lui  donnent  la 
couleur  du  fafran.  Si  l’on  en  prend  dix  grains  le  matin, 
les  urines  que  l’on  rendra  ,  auront  l’odeur  &  la  couleur 
■du  fafran;  ce  qui  prouve  que  la  couleur  qu’elle  commu¬ 
nique  eft  fort  ténace.  Elle  eftparla  même raifon très- 
bonne  pour  débarrafter  le  fang  de  fes  impuretés  les  plus 
déliées, pour  emporter  le  fable  Sc  la  gravelle  des  reins  , 
&  pour  réfoudre  les  matières  vifqueufes,grumeufes ,  8c 
pituiteufes.  C’eft  un  remede  excellent  dans  toutes  les 
extravafations  &  ftagnations  de  fang:on  dit  qu’elle  pro¬ 
duit  des  effets  prodigieux  dans  la  pierre, la  jaunifie, l’hy- 
dropifie  ,  &  les  autres  affeétions  du  foie ,  dont  une  bile 
dépravée  eft  le  principe.  On  la  recommande  dans  les 
inflammations  ,  la  foibleffe  d’eftomac,  &  toutes  les  in- 
difpofitions  de  cette  partie ,  dans  les  convulfions ,  dans 
les  maladies  de  la  rate ,  du  foie  8c  des  reins ,  dans  cel¬ 
les  de  la  veflïe ,  &  de  la  poitrine ,  dans  les  gonflemens 
des  hypocondres ,  dans  les  affections  de  la  matrice  ,  8c 
dans  la  feiatique  ,  dans  le  crachement  de  fang  accom¬ 
pagné  de  douleur ,  dans  les  hoquets ,  la  dyffenterie ,  8c 
la  pafllon  cœliaque  ;  dans  les  cas  où  il  s’agit  de  pré¬ 
venir  le  retour  des  fievres ,  &  contre  la  morfure  des 
animaux  vénéneux.  Appliquée  extérieurement  avec 
du  vinaigVe  ,  elles  diflipe  les  marques  livides  des 
coups ,  8c  guérit  la  teigne.  Sa  racine  eft  un  fort  bon 
remede  pour  les  contufions  ;  elle  nettoye  les  pre¬ 
mières  voies  ,  fortifie  les  inteftins  après  la  purga¬ 
tion  ,  8c  eft  un  cathartique  admirable  pour  les  en- 
fans  dont  les  fibres  font  trop  lâches  ;  donnée  à  la 
dofe  de  deux  fcrupules,elle  produit  tous  les  bons  effets 
qu’on  lui  a  attribués  dans  la  dyflTenterie  ,  la  diar¬ 
rhée  ,  8c  toutes  les  maladies  qui  proviennent  d’une  ma¬ 
tière  skirrheufe  8c  cancéreufe.  C’eft  le  meilleur  dé- 
•fobftruant  que  je  connoiflfe  dans  les  maladies  hypo¬ 
condriaques  8c  feorbutiques  invétérées;  elle  fortifie  les 
vifeeres ,  8c  les  fibres  obftruées  ;  alors  fa  dofè  eft  de 
dix  grains  tous  les  matins  :  ce  qui  fuffit  pour  purger. 
La  vertu  de  fa  racine  naît  d’un  mélange  de  fels  fubtils 
&  acrimonieux,  avec  des  particules  mucilagineufes  8c 
terreftres  ,  plus  les  particules  falines  8c  acrimonieufes 
font  dégagées  des  particules  terreufes  Sc  mucilagineu¬ 
fes  qui  les  enveloppent ,  plus  elles  font  aéfives  Sc  éner¬ 
giques.  Leur  aélion  pénétré  quelquefois  jufqu’à  la  vé- 
ficule  du  fiel  Seau  foie,  d’où  il  s’enfuit  une  double  ex¬ 
crétion  de  bile.  C’eft  par  cette  raifon  qu’on  fait  tant 
de  cas  de  fa  racine  dans  la  jartniffe  ,  ainfi  que  nous 
l’avons  obfervé  ci-deflus.  C’eft  fon  fel ,  8c  non  fà  raci¬ 
ne  ,  8c  fes  particules  oléagineufes,qui  la  rend  catarthi- 
que ,  ainfi  qu’il  paroît  par  la  teinture  qu’on  en  tire  avec 
l’eau.  Il  eft  démontré  par  la  Chymie  ,  que  l’eau  ne  ré-  > 
fout  jamais  les  fubftanccs  réfineufes  Sc  oléagineufes  ; 
8c  d’ailleurs  la  teinture  qu’on  en  tire  par  l’efprit  de 
vin  ,  purge  moins  que  celle  qu’on  obtient  par  l’eau  ; 
ajoutez  à  cela  ,  qu’après  le  mélange,  l’eau  11e  devient 
point  laiteufe  ,  ainfi  qu’il  arrive  à  toutes  les  teintures 
extraites  de  fubftances  luileufes  8c  réfineufes.  Nous 
obferverons  encore,  qu’on peutnoyerfes particules  fa- 
lines  dans  une  fi  grande  quantité  de  liquide  ,  qu’il  ne 
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leur  reliera  plus  de  force.  Le  tems  ôte  à  fa  racine  tou¬ 
te  fon  acrimonie  ,  8c  toute  fa  vertu  cathartique  ;  il  en 
eft  de  même  de  fon  ébullition.  Il  y  a  des  perfonnes  que 
fon  odeur  feule  fait  aller  à  la  felle  ;  elle  eft  bienfaisan¬ 
te  dans  la  gonorrhée,  par  la  vertu  qu’elle  a  de  calmer 
l’ardeur  des  urines  ,  de  chaiïer  le  virus  ,  &  d’arrêter  l’é¬ 
coulement.  On  l’ordonne  ordinairement  en  fubftance, 
depuis  demi  -  dragme  jufqu’à  deux.  La  dofe  de  fon 
extrait  ,  8c  celle  de  fa  teinture,  eft  d’une  dragme. 
Sa  racine  grillée  ou  séchée  eft  aftrin  gente  Sc  pro¬ 
duit  dans  la  dyffenterie  les  mêmes  effetsque  la  ter¬ 
re  Sigillée.  Mêlée  avec  la  mufeade  8c  le  laudanum , 
c’eft  un  excellent  remede  dans  les  flux  de  ventre 
immodérés  ,  8c  dont  l’aftringence  pénétrera  par¬ 
tout.  Fechlius  en  faifoit  ufage  dans  les  hémorrhagies 
par  le  nez  Sc  dans  d’autres  cas  femblables.  Sa  racine  eft 
quelquefois  malfaiSànte  dans  le  vertige,  elle  tue  les 
vers  Sc  on  la  fait  entrer  dans  un  grand  nombre  de  com¬ 
positions  officinales.  Hiftoire  des  Plantes  attribuée  à 
Boerhaave. 

Alexandre  de  Tralles ,  félon  le  Doéleur  Freind  ,  a  été  le 
premier  Médecin  qui  ait  parlé  de  rhubarbe ,  Sc  il  l’or- 
donnoit  dans  la  foibleffe  du  foie  &  la  dyffenterie  :  mais 
M.  le  Clerc  prétend  que  les  Arabes  dans  leurs  traduc¬ 
tions  de  Diofcoride  Sc  des  autres  Médecins  Grecs , 
confondent  cette  racine  avec  le  rhapontic, & attribuent 
les  vertus  que  les  anciens  avoient  obfervé  dans  ce  der¬ 
nier  à  ce  que  nous  appelions  proprement  rhubarbe , 
comme  on  peut  s’en  convaincre  en  lifant  la  defeription 
qu’en  donne  Rhazes.  Et  je  crois  qu’Alexandre  lui-mê¬ 
me,  quoiqu’il  vécût  dans  un  tems  où  l’on  connoiffoit 
bien  la  rhubarbe ,  eft  tombé  dans  la  même  méprife; 
car  il  n’en  parle  que  comme  d’un  aftringent ,  qui  eft  la 
qualification  que  les  Grecs  donnoient  au  rhapontic , 
lans  faire  la  plus  légère  mention  de  fa  vertu  purgative. 
Paul  paroît  être  le  premier  qui  ait  fait  mention  de  la 
faculté  purgative  du  rheum ,  (  car  c’eft  ainfi  qu’il  l’ap¬ 
pelle  Amplement)  &  nous  enfeigne  comment  on  peut 
donner  plus  de  force  à  certains  médicamens  laxatifs  par 
l’addition  de  celui  -ci.  Et  Profper  Alpin  dit  que  quel¬ 
ques-uns  ont  obfervé  que  le  rhapontic  même  purge  quel¬ 
quefois  quoiqu’en  moindre  degré  que  la  rhubarbe.  Les 
Grecs  modernes  ont  donné  à  cette  racine  le  nom  de 
Barbaricum ,  non  pas  du  lieu  où  elle  croît ,  mais  de  ce¬ 
lui  d’où  on  l’apporte  ;  car  on  a  appellé  Barbarie  la  hau¬ 
te  Ethiopie ,  comme  Saumaife  l’obferve  fort  bien  ,  par¬ 
ce  qu’elle  eft  fituée  fur  le  golfe  Barbarique ,  à  préfent 
golfe  de  Melinde ,  où  il  y  avoit  beaucoup  de  marchés 
très-fréquentés ,  &  fingulierement  celui  de  Rhapta  la 
Capitale  de  tout  le  pays.  Ce  Golfe  à  l’Orient  commu¬ 
nique  avec  l’Océan  Indien  :  c’eft  pourquoi  Aéhiarius  , 
Sc  après  lui  Myrepfe,  appellent  cette  plante  'P  1er  ’’l  vfi- 
; icv.  C’étoit  fans  doute  par-là  qy’on  l’apportoit  à  Ale¬ 
xandrie  ;  8c  ainfi  elle  a  pu  être  connue  de  ces  Médecins 
Grecs  modernes.  Je  dois  pourtant  obferver  que  Sau¬ 
maife  ne  fait  point  mention  que  IV^yrepfe  ait  parlé 
de  rhubarbe  :  il  cite  feulement  Paul,  qui  n’a  point  par¬ 
lé  expreffément  de  la  rhubarbe ,  mais  feulement  du  rha 
qu’il  décrit.  Gardas  ab  Horto ,  Médecin  du  Vice-Roi 
d’Efpagne ,  dit  avoir  appris  aux  Indes  que  toute  la  rhu¬ 
barbe  qu’on  y  porte  aufli-bien  qu’en  Perfe ,  croît  à  la 
Chine;  qu’on  en  tranfporte  par  terre  &par  mer;  mais 
que  celle  qu’on  apporte  par  terre  à  Ormuz  en  traver- 
fant  la  Tartarie  ,  -  eft  la  meilleure,  parce  qu’elle  eft 
fujette  à  fe  gâter  fur  mer.  Freind  ,  Hiftoire  de  la  Mé¬ 
decine. 
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RHACOS,  pa«oç ,  de'pwc-c-w,  broyer  ou  déchirer;  mor¬ 
ceau  de  linge  dont  les  Chirurgiens  fe  fervent  pour  pan- 
fer  des  plaies. 

RHACOSIS ,  f cIymg-'.c,  ,  relâchement  de  la  peau  du  fero- 
tum  fans  qu’il  y  ait  des  corps  contenus;  indifpofition 
qui  le  défigure. 

Voici  la  maniéré  dont  Leonidas  traitoit  cette  maladie. 

Il  faifoit  coucher  le  malade  fur  le  dos  ;  il  coupoit  la  par¬ 
tie  fuperflue  de  la  peau ,  en  la  fixant  fur  une  planche  ou 
fur  un  morceau  de  cuir;  enfuite  il  faifoit  une  future. 
Antilluscommençoitpar  faire  trois  ou  quatre  points 
de  future.  Enfuite  il  enlevôit  avec  un  fcalpel  ou  avec 
des  cifeaux  toute  la  peau  fuperflue  qui  étoit  au-delà  des 
points;il  achevo*St  la  future  &  le  traitement  comme  dans 
les  autres  blefllires.  Paul  Eginete,  Lib.  VI.  cap.  67. 

RHÆBOS ,  RHÆBOIDES  ,  pa</2sç,  çaificticViç ,  tortu 

ou  courbé.  Hippocrate. 

RHAGADES,  fentes  ou  crevafles. 

RHAGADIÆ,  abfcès  aux  parties  naturelles.  Ruland; 
ou  abfcès  au  genou.  Paracelse. 

RHAGADIOLUS. 

Voici  lès  caraéteres. 

Son  calyce  eft  composé  de  feuilles  étroitement  canne¬ 
lées;  lorlque  la  fleur  eft  tombée  il  dégénéré  en  gaines 
membraneufes  ,  qui  contiennent  chacune  une  fe- 
mence. 


Boerhaave  en  compte  les  deux  elpeces  fuivantes. 

1.  Rhagadiolus  alter,  Ctefalp.  51 1.  Hicracium  (lellatum , 
J.  B.  2.  1014.  Raii  Meth.  31.  Intybus ,five  endivialu- 
tea ,  humilis ,  ftellato femine ,  M.  H.  3.  53. 

2.  Rhagadiolus  lampfanœ  foliis  ,  T.  C.  3  6.  Boerhaave, 
Ind.  ait.  Plant.  Vol.  I.  p.  92, 

Cette  plante  a  peut-être  été  ainfi  nommée  de  rhagades , 
crevafles  à  l’anus  ,  à  la  matrice  &  aux  mains  ,  qu’on 
dit  qu’elle  a  la  vertu  de  guérir.  Gafpard  Bauhin  l’ap¬ 
pelle  hi craci um  foli aturâ  filiquosa.  Hiftoire  des  Plantes 
attribuée  h  Boerhaave. 

RH  AGE  ,  p  ayii,  fente  ou  creva’fle. 

RHAGES  ,  p àyzt; ,  pépin  de  raifin.  On  entend  encore  par 
ce  mot  l’extrémité  des  doigts.  Castelli. 

RHAGIUM,  nom  d’un  infeéle  venimeux  dont  Aétius 
fait  mention,  Tetrab.  IV.  Serm.  i.cap.  18. 

RHAGOIDES  ,  épithete  que  l’on  donne  à  la  tunique 
uvée  de  l’œil. 

RHAMM  A ,  p  à/x/xet ,  le  même  que  A  cia. 
RHAMNOIDES. 


Voici  fe  s  caraéleres. 


Il  eft  ou  paroît  épineux  comme  le  rhamnus.  Sa  fleur  ne 
croît  que  fur  la  plante  mâle.  Elle  eft  mâle ,  apétale ,  Sc 
nejporte  qu’un  petit  nombre  d’étamines  qui  partent 
d’un  calyce  à  deux  feuilles.  Le  fruit  qui  eft  fur  la  plan¬ 
te  femelle  eft  une  baie  qui  ne  contient  qu’une  feule  fe- 
mence  rondelette. 


RHABDOIDES  ,  pa#cL;e<cf  «ç ,  nom  que  l’on  donne  à  la 
future  fagitale. 

RHACHIA  ou  RECHIA,  p azU  ou  p #*/»,  fluxion  ou 
furabondance  d’humeurs.  Galien,  Exegefis. 

RHACHIS,  paz/ç,  l’épine  du  dos. 

RHACHISAGRA ,  de  pcûtiç ,  l’épine  du  dos,  &  de  ay p* , 
proie  ;  efpece  de  goûte  fixée  fur  l’épine  du  dos. 

RHACHITÆ  ou  RHACHIÆI ,  p«k/t»/  ou  ^ctziaiéi  , 
les  mufcles  de  l’épine  du  des. 


Boerhaave  en  compte  les  trois  efpec&s  fuivantes. 

1.  Rhamnoides  florifera,falicis foliis,  T.  Cor.  53.  mas. 

2.  Rhamnoides  fruEiifera,falicis foliis ,  baccis  aureis ,  T. 
Cor.  53.  Fœmina. 

3.  Rhamnoides  fruüifera ,  falicis  foliis ,  baccis  leviter fla- 
vefeentibus,  Tourn.  Corol.  53.Boerh.  Ind.  A.  2.  174. 
RaiiSynop.  3.445.  Oleafter Germanicus ,  Offic.  Rham- 
nus  fecundus  Clujii ,  Ger.  Emac.  1334.  Rhamnusprimus 

DïoJ'cortdis 
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Diofcoridis  Lobelio  ,  jîve  littoral'' s ,  Park.  Theat.  ioo^, 
Rhamnus  f ali  ch  folio  angufto  ,  fritzlu  florefcent ■: ,  C.  B. 
P.  477.  Raii  Hift.  2.  1 592.  Rhamnus fivc  oleafter  Ger¬ 
manie  us ,  J.  B.1.33. 


R  H  A  1  io^ 

verd  de  printems.  Si  on  les  cueille  aux  environs  de  la  Ss 
Martin  ,  tems  auquel  elles  font  encore  attachées  à  l’ar¬ 
bre,  elles  feront,  à  ce  que  dit  Tragus,  de  couleur  d’é- 
carlate.  Ray  ,  Hift.  Plant. 


Cette  plante  croît  dans  les  lieux  labloneùx  Sc  maritimes; 
elle  fleurir  en  Juin,  Sc  fon  fruit  eft  mûr  en  Septembre, 
On  fait  avec  fes  baies  un  rob  acide,  qu’on  recomman¬ 
de  dans  la  dyifenterie.  Dale. 

RHAMNUS,  Nerprun. 

Voici  fes  caraétereS. 

Sa  fleur  eft  monopétale,  en  entonnoir  ,  8c  tétrapéta- 
loïdale  ou  pentapétaloïdale.  Son  piftil  dégénéré  en 
une  baie  molle  pleine  de  fuc ,  Sc  contenant  quatre  fe- 
mences  calleufes ,  convexes  d’un  côté  Sc  plattes  de  l’au¬ 
tre. 

Boerhaave  en  compte  les  fept  efpeces  fuivantes. 

I.  Rhamnus catharticus ,J.  B.  1.  55.  C.  B.  P.  478.  Raii 
Hift.  2.  1(525.  Synop.  4 66.  Tourn.  Inft.  593.  Boerh, 
Ind.  A.  2.  212.  Rhamnus  catharticus , fpina  cervina  , 
Offic.  Rhamnus  folutivus ,  ftve  fpina  infelioria  vulgaris , 
Park.  Theat.  2.43.  Spin  a  cervina  Gefneri  &  offleina- 
rum,  Volck.  Flor.  Nor.  3  <58.  Cervi  fpina ,  Rupp.  Flor. 
Jen.  74.  Nerprun. 


Syrupus  de  fpinâ  cervi  : 

t  1 

Sirop  de  Nerprun. 

Voici  la  maniéré  dont  la  Pharmacopée  du  College  di 
Londres  ordonne  de  faire  ce  firop. 

Prenez  du  fuc  de  baies  de  nerprun  mures,  fraîches  &  cueil¬ 
lies  au  mois  de  Septembre  ,  deux  pintes. 

LaiiTez  précipiter  les  feces,  8c  mettez  fur  la  liqueur  lim¬ 
pide  j, 

de  c  an  elle  -,  8c  q  de  chaque  trois  drag- 

de  mufeade  ,  J  mes. 

Laiflez-les  digérer  pendant  un  jour  entier. 

Preflez-les  fortement  enfuite,  8c  ajoutez 

une  livre  &  demie  de  fuefe  blanc. 

F aites  bouillir  le  tout ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  con- 
fiftance  d’un  firop. 


C’eft  une  efpece  de  buiiïbn  dont  les  branches  font  armées 
de  longues  épines  roides,  Sc  couvertes  de  feuilles  ver¬ 
tes  8c  jaunâtres,  à  peu  près  de  la  grandeur  de  celles  du 
prunier  fauvage  ,  mais  plus  finement  découpées  par  les 
bords.  Ses  fleurs  croiflent  plufieurs  à  côté  les  unes  des 
autres;  elles  font  petites  Sc  jaunes;  elles  ont  quatre  \ 
feuilles;  elles  font  place  à  de  petites  baies  rondes  Sc  j 
noires  ,  qui  rendent  quand  elles  font  mures  un  fuc  ! 
amer  &  purpurin  ,  &  qui  contiennent  trois  ou  quatre  ; 
femences  anguleufes.  Il  croît  dans  les  bois  8c  dans  les  S 
haies.  Il  fleurit  en  Juin,  8c  fes  baies  font  mûres  fur  la 
fin  de  Septembre. 

Son  fuc  purge  aifez  vivement  les  humeurs  aqueufes  8c  ’ 
séreufes  ;  il  eft  bienfaifant  dans  l’hydropifie  ,  la  gou-  j 
te,  la  jauniffe,  le  feorbut,  la  gale  8c  toutes  les  érup¬ 
tions  cutanées! 

Le  nerprun  ne  fournit  d’autres  préparations  officinales  1 
que  le  Sirupus  è  fpinâ  cervina ,  ou  le  firop  de  nerprun .  ! 
Miller  ,  Bot.  Off. 

Par  l’analyfe  Chymique  on  tire  des  baies  une  grande  î 
quantité  de  phlegme  8c  d’huile  acide  ,  un  peu  de  fel  fi-  < 
xe  8c  de  terre.  Elles  font  purgatives  Sc  fort  bonnes  pour  < 
emporter  l’humeur  séreufe  dans  les  maladies  chroni-  J 
ques.  Cette  plante  procure  auffi  du  foulagement  dans  ! 
la  goûte,  la  paialyfie,  la  cachexie,  la  feiatique  Sc  le 
rhumatifme.  Prenez  une  dragme  ou  une  dragme  8c  de¬ 
mie  de  fes  baies  faupoüdrées  8c  imprégnées  de  confer- 
ve  de  fleurs  d’orange.  On  en  fait  bouillir  quinze  ou 
vingt  baies  dans  du  bouillon  ordinaire ,  y  ajoutant  une 
demi-dragme  de  crème  de  tartre.  Paffiez  dans  un  linge 
Sc  donnez-en  au  malade  a  boire.  Quelques-uns  y  ajou¬ 
tent  deux  dragmes  de  teinture  d’acier,  ou  font  bouil¬ 
lir  une  once  de  rouille  de  fer  dans  un  noüet,  pour  les 
pâles-cou leurs.  L’ufage  le  plus  ordinaire  des  baies  eft 
d’en  faire  un  firop.  La  dofe  eft  depuis  une  once  jufqu’à  i 
deux ,  Sc  même  jufqu’à  trois ,  s’il  eft  néceffiaire.  Mais  il 
eft  à  propos  de  manger  un  potage  après  l’avoir  prife. 
Tournefort. 

Les  baies  du  nerprun  ont  trois  couleurs  qui  fe  fiiccedent 
les  unes  aux  autres.  Lorfqu’on  les  a  cueillies,  dans  le 
tems  de  la  moilTon ,  8c  qu’on  les  a  fait  sécher  8c  macé¬ 
rer  dans  de  l’eau  8c  de  1  alun,  après  avoir  été  brovées, 
elles  paroilfent  jaunes  ou  plutôt  de  couleur  de  fafrart. 

En  Automne,  lorfqu’elles  font  mûres  Sc  noires,  fi  on 
les  cueille  ,  qu'on  les  broyé  8c  qu’on  les  carde  dans  un 
vailleau  de  verre,  elles  feront  d’un  beau  verd  ou  d’un 
Tome  V. 


Cette  compofition  ne  paroît  que  depuis  peu  dans  les 
Pharmacopées.  La  coutume  eft  d’enfermer  les  épi* 
ces  dans  un  petit  fachet ,  Sc  de  fufpendre  ce  fachet  dans 
là  liqueur  tandis  qu’elle  fe  tourne  en  firop. 

La  Pharmacopée  d’Edimbourg  veut  qu’oh  le  prépare  de 
la  maniéré  fuivante. 

Prenez  du  fuc  clarifié  de  baies  de  nerprun  mures ,  trois 
pintes  ; 

du fiacre  brun ,  quatre  livres. 

Mêlez  le  tout ,  8c  faites  un  firop  fur  un  feu  modéré.  Tan¬ 
dis  qu’il  fe  fait ,  ajoutez 

une  dragme  d'huile  dftilée  de  doux  de  girofle ,  im¬ 
prégnée  dans  un  peu  de  fucre. 

Le  corre&if  qu’on  ajoute  ici  fous  la  forme  d’une  huil- 
chymique,  épargne  la  peine  de  broyer  les  épices  orl 
données  parla  Pharmacopée  de  Londres,  Sc  tend  au  but 
principal  de  la  prefeription  plus  directement. 

Sydenham  remarque  que  le  firop  de  nerprun  feul ,  évacue 
abondamment  les  eaux  Sc  n’évacue  que  cela ,  fans  agi¬ 
ter  le  fang,  hi  rendre  les  urines  fortement  colorées, 
amfi  que  font  prefque  tous  les  autres  purgatifs.  Le  feuî 
défaut  qu’on  puilfe  lui  reprocher,  c’eft  de  caufer  une 
grande  foif,  pendant  fon  opération.  Si  on  l’ordonne  à 
très-grande  dofe  ,  à  ceux  que  les  purgatifs  émeuvent 
difficilement,  l’agitation  qu’il  caufera  ne  fera  pas  fort 
grande,  ni  la  quantité  d’eau  qu’il  fera  évacue  fort 
confidérable. 

Je  me  fouviens  ,  dit  le  même  Auteur,  d’avoir  vu  une 
femme  âgée  de  vinct-fixans,  affligée  d’une  hydropifie 
confidérable  ,  qui  lui  avoit  exceffivement  fait  enfler  le 
ventre.  Je  lui  fis  prendre  une  oüce  de  firop  d e  nerpruH 
avant  le  dîner,  filon  la  coutume  de  ce  tems-là,  qui 
lui  fit  tendre  une  quantité  incroyable  d’eaux  fans  l'a¬ 
giter  ni  la  fatiguer.  Encouragé  par  ce  fuccès,  j’en  con¬ 
tinuai  1  ufage  fous  les  jours  ,  à  la  même  dofe,  en  l’in¬ 
terrompant  <"ef aidant  un  jour  ou  deux,  quand  la  ma¬ 
lade  me  paroilfoit  plus  afloiblie  que  d’ordinaire.  Par 
ce  moyen  l’écoulement  des  eaux  celTâ  peu  à  peu  ,  l’en* 
flure  du  ventre  diminua  de  jour  à  autre, Sc  la  malade  rej 
couvra  la  famé. 

A  A  a  a 
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Comme  j’étois  jeune  Sc  fans  expérience ,  je  crus  poffeder 
un  remede  efficace  pour  la  cure  de  quelque  efpece 
d’hydropifie  que  ce  fût,  mais  je  reconnus  mon  erreur 
au  bout  de  quelques  femaines;  car  ayant  été  appelle 
chez  une  autre  femme  à  qui  une  fievre  quarte  invété¬ 
rée  avoir  causé  une  hydropifie ,  je  lui  donnai  ce  firop 
plusieurs  fois  de  fuite  en  augmentant  peu  à  peu  la  do- 
fe;  mais  n’ayant  pu  venir  à  bout  d’évacuer  les  eaux  , 
l’enflure  du  ventre  augmenta ,  Sc  la  malade  me  ren¬ 
voya  :  mais  s’étant  adreffé  à  un  autre  Médecin  elle  gué¬ 
rit  à  l’aide  de  remedes  plus  efficaces. 

J_,a  dofè  ordinaire  eft  d’une  once  ou  d’une  once  Sc  de¬ 
mie. 

2.  Rhamnus >  fpinis  oblongis ,  cortice  albo  Monfpclienfium  , 
J.  B.  2.  6.  31. 

3.  Rhamni primi ,  altéra  fpecïes ,  Cluf.  H.  109. 

4.  Rhamnus ,  fpinis  oblongis  ,  flore  candie  ante ,  C.  B.  P. 
477.  Boerh.Ind.A.  2.2iz.Raii  Hift.  2.  1592.  Rham¬ 
nus  albus ,  Offic.  Rhamnus  primus  Clufii ,  Ger.  Emac. 
1334.  Rhamnus  fecundus  Monfpelienfium  five  primus 
Clufii ,  Park.  Theat.  1005.  Rhamnus  cortice  albo  Monf 
pelienfis ,  J.  B.  1.  31. 

C’eft  un  arbriffeau  épineux  qui  porte  un  petit  fruit  dont 
la  chair  eft  humide  Sc  renferme  une  feule  femence. 

Il  croit  en  Portugal ,  en  Efpagne  &  dans  les  autres  con¬ 
trées  méridionales,  &  fleurit  au  mois  de  Mai  3  fon  fruit 
eft  mûr  en  automne.  Diofcoride  allure  que  fes  feuilles 
font  bonnes  pour  les  éréfipeles  Sc  les  ulcérés  phagédé- 
niques. 

5.  Rhamnus  ,  Hifpanicus ,  folio  buxi ,  minor,  T.  593.  Ly- 
cium  Hifpanïcum ,  folio  buxi,  C.  B.  P.  478. 

<5.  Rhamnus  ,  Afer  f  folio  pruni  fylvefiris  leviter  ferrato  , 
fpinis  brevioribus. 

7.  Rhamnus ,  Americanus ,  folio  buxi  rotundo  ,  fpinis  al- 
ternis. 

8.  Rhamnus ,  Afer ,  fpinis  longis,  cortice  albo ,  fruüu  c&- 
ruleo  ,  Ind.  24(5. 

9.  Rhamnus ,  A fer,  folio  pruni  longiori,  fubrotundo ,  flore 
candie  ante  y  fpinis  longijfimi  s.  Lycium  pruni folio  fubro¬ 
tundo ,  flore  candicante ,  Ind.  24 6. 

10.  Rhamnus  y  Hifpanicus ,  folio  buxi  ampliori ,  T.  593* 

11.  Rharnno  fimilis ,  Africana ,  frullu  triloculari ,  folio 

'  pyracanthx.  Lycium  Æihiopicum  ,  py racanthœ  folio ,  H. 

À.  1.  163.B0EKHAAVE,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  IL 

On  cueille  les  baies  de  cette  efpece  à  la  fin  de  Septembre 
ou  au  commencement  d’Oétobre  ;  on  en  exprime  le  fuc 
tandis  qu’elles  font  encore  récentes  8c  on  en  compofe 
le  firop  de  nerprun  ,  qui  eft  un  excellent  cathartique  Sc 
un  fpécifique  contre  l’hydropifie,  mais  qui  altéré  ex¬ 
trêmement.  Hippocrate  l’eftime  beaucoup  à  caufe  de 
fa  qualité  purgative ,  mais  il  ne  lui  attribue  aucune  au¬ 
tre  vertu.  Ces  baies  purgent  la  bile  Sc  le  phlegme,  mais 
furtout  les  sérofités  3  auffi  font.elles  excellentes  dans  la 
cachexie  ,  le  rhumatifme  ,  la  goûte  Sc  la  paralyfie  ; 
leur  décoétion  avec  la  teinture  apéritive  d’acier  eft  un 
remede  excellent  pour  la  chlorofe.  Hiftoire  des  Plan¬ 
tes  attribuée  à  Boerhaave. 

Rhamnus  eft  auffi  le  nom  du  Paliurus ,  auffi-bien  que  du 
rhamnoides ,  fruilifera  falicis  foliis ,  baccis  leviter  fla- 
vefeentibus. 

Rhamnus  tertius ,  Diofcoridis,  nom  du  Mefpilus ,  fpino- 
fa ,  pyri  folio. 

Dale  ajoute  l’efpece  fuivante  à  celles  qui  précèdent. 

Rhamnus  niger  ,  Offic.  Rhamnus  niger  Theophrafii ,  Park. 
Theat.  1007.  Raii  Hift.  2.  1593.  Rhamnus  tertius  Clu¬ 
fii  ,  Ger.  1152.  Emac.  1334*  J.  B.  1.  Rhamnus  ter¬ 
tius,  flore  herbaceo ,  baccis  nigris ,  C.  B.  P.  477.  Tourn. 
Inlt.  593. 
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On  cultive  quelquefois  cette  plante  dans  nos  jardins,  Sc 
elle  fleurit  au  mois  de  Mai.  La  décoéfion  du  fruit  eft 
bonne  dans  les  relâchemens  &  les  foibleffes  des  mem¬ 
bres  ,  auffi-bien  que  pour  la  goûte.  Dale. 

RHANTERES ,  p'c4vt»pêç ,  les  angles  internes  des  yeux. 
RHAPHANEDON  ,  p'a^cmcfeV,  le  même  que  Caule - 
don.  ' 

RHAPHANELÆON ,  huile  de  femence  de  rave. 

RHAPHANUS.  Voyez  Raphanus. 

RHAPHE,  p'«4»j.  Suture. 

PHAPHIS  ,  p«4<ç ,  aiguille  pour  les  ufages  de  la  Chi¬ 
rurgie. 

RHAPONTICUM. 

Rhaponticum  ,  Offic.  Alpin.  Exot.  187.  Rhaponticum 
Thracicum  ,  Bocc.  Muf.  127.  Rhaponticum  folio  lapathi 
majoris  glabro  ,  rha  &  rheum  Diofcoridis  ,  C.  B.  P. 
ii<5.  Rha  verum  antiquorum,  Ger.  Emac.  393.  Raii 
Hift.  1.  170.  Rhabarbarum  ojficinarum ,  Elem.  Bot. 
75.  Rhabarbarum  forte  Diofcoridis  &  antiquorum  , 
Tourn.  Inft.  89.  Rhabarbarum  rotundifolium  verum fi¬ 
ve  lapathum  fativum  rotundifolium  amplijfimum flore  al¬ 
bo  ,  vel  rheum  antiquorum  ,  Munt.  Herb.  Bret.  192. 
Rhabarbarum  Mufcoviticum ,  Mont.  Plant.  Gen.  p.  6. 
Rhabarbarum  Witfonianum  ,  Ogilb.  Chin.  2.  £>80. 
Quoad.  Fig.  Lapathum  praflantiffimum,  rhabarbarum 
ojficinarum  dillum,  Boerh.  Ind.  A.  2.  84.  Lapathum 
exoticum ,  folio  ampliffimo  infiarfoliorum  brafficA,  Rup. 
Flor.  Jen.  44.  Hippolapathum  maximum  rotundi  folium 
exoticum ,  five  rhaponticum  Thracicum  ,fed  verius  rha¬ 
barbarum  verum  ,  Park.  Theat.  154.  Vrai  rhapon- 
tic. 

La  racine  de  cette  plante  eft  fort  groffe  à  fon  fommet  Sc 
divisée  en  plufieurs  branches;  elle  eft  brune  par  de¬ 
hors,  d’un  jaune  foncé  en-dedans  Sc  d’un  goût  amer. 
Elle  pouffe  plufieurs  feuilles  larges,  vertes,  bouchon¬ 
nées  ,  arrondies  Sc  terminées  en  pointe,  d’un  goût  ai¬ 
grelet  Sc  attachées  à  des  queues  rougeâtres.  Il  s’élève 
d’entre  ces  feuilles  une  groffe  tige  haute  de  trois  ou 
quatre  piés,  de  laquelle  fortent  de  petites  feuilles  Sc 
un  grand  nombre  de  fleurs  blanches,  à  étamines,  com¬ 
posées  de  cinq  pétales,  auxquelles  il  fuccede  des  fe- 
mences  groftes  ,  luifantes,  brunes  Sc  triangulaires.  On 
la  plante  dans  les  jardins.  La  racine  de  cette  plante  , 
quand  on  l’a  fait  sécher  avec  foin ,  reffemble  beau¬ 
coup  à  la  vraie  rhubarbe  de  Turquie,  furtout  par  fes 
têtes ,  car  elle  eft  parfemée  comme  elle  de  veines  rou¬ 
geâtres  ;  de  forte  que  ceux  qui  n’en  connoiffent  pas  la 
différence, peuvent  aisément  s’y  méprendre  Sc  les  con¬ 
fondre. C’eft  là  le  vrai  rhapontic dont  on  doit  faire  ufa- 
ge  dans  les  boutiques ,  celui  que  les  Droguiftes  ven- 
doient  autrefois  n’étant  que  la  racine  du  rhaponticum 
folio  Helenii  inca.no ,  C.  B.  qui  eft  une  efpece  de  gran¬ 
de  centaurée,  qui  a  beaucoup  moins  de  vertus. 

Le  rhapontic  eft  moins  purgatif  que  la  rhubarbe  :  mais  il 
paffe  pour  être  plus  aftringent.  Il  eft  bon  pour  les  flux 
Sc  les  foiblefles  de  l’eftomac  ,  pour  le  crachement  Sc 
le  piffiement  de  fang ,  auffi-bien  que  pour  les  morfures 
des  bêtes  venimeufes.  Il  entre  dans  la  thériaque  d’An- 
dromaque.  Miller  ,  Bot.  Offic. 

Cette  racine  reffemble  beaucoup  à  la  rhubarbe ,  mais  elle 
différé  de  celle-ci  en  ce  qu’elle  laifle  un  goût  mucila- 
gineux  dans  la  bouche,  fon  mucilage  étant  délayé  par 
la  falive;  Sc  en  ce  qu’étant  coupée,  elle  paroît  couverte 
de  taches  régulières  rouges,  blanches  ou  jaunes,  outre 
que  ces  couleurs  font  difposées  en  maniéré  de  rayons. 
Elle  eft  moins  purgative  que  la  rhubarbe,  Sc  il  en  faut 
le  double  pour  qu’elle  produife  le  même  effet.  Elis 
eft  auffi  quelque  peu  aftringente.  Geoffroy. 

Cette  plante  eft  affez  commune  dans  les  Jardins  des  Bo- 
taniftes,&  fleurit  au  mois  de  Mai.  Elle  ne  différé  de  la 
rhubarbe  qu’en  ce  qu’elle  eft  moins  acrimonieufe  , 
moins  folide  Sc  d’une  couleur  plus  approchante  de  cel- 
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le  du  fafran.Le  rhapontic  eft  moins  purgatif  Sc  plus  as¬ 
tringent  que  la  rhubarbe;  il  eft  vulnéraire,  anodyn  Sc 
bon  pour  les  diarrhées  ,  les  dyffenteries,  les  contu- 
fions,  les  defcentes ,  l’orthopnée,  les  fievres  périodi¬ 
ques  8c  les  morfures  venimeufes. 

La  dofe  eft  de  deux  dragmes  en  poudre,  8c  de  fixen  in- 
fufion.  •  . 

C’eft  une  grande  queftion  parmi  les  Botaniftes,  comme 
l’obferve  M.  Ray,fi  le  rhapontic  des  Anciens  Sc  la  rhu¬ 
barbe  des  Modernes  font  une  feule  Se  même  plante , 
les  uns  tenant  le  pour  Se  les  autres  le  contre.  11  fe 
trouve  même  des  perfonnes  qui  font  inconfiftantes 
avec  elles-mêmes,  qui  tantôt  les  diftinguent  8c  tantôt 
les  confondent.  On  peut  voir  leurs  fentimens  Sc  leurs 
raifons  dans  Y  Appendix  de  J.  Bauhin  ,  à  fon  Hifloire  des 
Plantes.  Je  me  contenterai  d’obferver  avec  Profper 
Alpin,  que  notre  rhapontic  eft  le  vrai  rhapontic  de 
Diofcoride;  mais  qu’il  différé  entièrement  de  la  rhu- 
barbe.des  Boutiques.  Dale. 

RHASPE,  pcea-TT»  ;  efpecedevin  dont  il  eft  parlé  dans 
Nicolas  Myrepfe  ,  Sell.  i.  cap.  500.  On  ignore  fa  na¬ 
ture. 

RHASTONE,  p'aç-«V»,  de  pVcfioç,  P  'dm  ,  aifé ,  facile  , 
lignifie  dans  Hippocrate,  III.  Epid.  une  rémiffion  ou 
rélâchement  d’une  douleur  ou  d’une  maladie.  Ce  mot 
lignifie  dans  Plutarque,  de  Prœcept.  Sal.  une  efpece 
d’indolence ,  ou  un  état  mitoyen  entre  le  plaifir  Sc  la 
douleur.  On  le  trouve  encore  dans  Hippocrate  ,  de 
Artic.  où  il  lignifie  une  maniéré  de  traiter  douce  8c  ai¬ 
sée,  qu’il  recommande  préférablement  à  celle  qui  lui 
.eft  opposée. 

RHASUT  8c  RUMYGI  Maurorum ,  Rauwolff.  Lugd. 
Append.  Ariflolochia  Orientalis ,  foliis  lanceolatis,  Pit. 
Tournef. 

C’eft  une  efpece  d’ariftoloche  étrangère  qui  croît  princi¬ 
palement  chez  les  Maures,  8c  aux  environs  d’Alep.  Sa 
racine  peut  être  employée  dans  la  Medecine  à  la  place 
des  autres  ariftoloches.  Elle  contient  beaucoup  d’hui¬ 
le  8c  de  fel;  elle  eft  vulnéraire,  déterfive,  defliccative 
Sc  réiolutive ,  étant  appliquée  extérieurement.  Leme- 
ry  ,  des  Drogues. 
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RHECHIA ,  p»^iot ,  Jon.  pour p '**/«,  Voyez  Rachia. 

RHEGMA  ,  p üy/xa. ,  de  pilyvujui , déchirer;  rupture  ,•  c’eft 
une  efpece  de  folution  de  continuité  dans  les  parties 
très  molles ,  qui  arrive  à  la  fuite  d’un  violent  ef¬ 
fort  ,  8c  qui  eft  l’eftet  d’une  violente  diftenfion 
Galien,  de  M.  M.  Lib.IIL  &  Lib.  de  Confifl  An 
Med. 

Le  même  Auteur,  Com.  ad  VI.  Aph.  22.  dit  que  le 
rhegma  n’eft  que  le  déchirement  des  parties  charnues 
ou  mufculeufes  à  la  fuite  d’un  violent  effort. 

P '>!ypiala  eft  le  nom  qu’Hippocrate ,  Lib.  I.  de  Morbis , 
donne  dans  un  fèns  particulier  aux  fpafmes  qui  affli¬ 
gent  les  parties  charnues  fans  qu’elles  foient  affec¬ 
tées  defuppuration. 


Dans  le  commencement  des  Epidémiques ,  on  donne  le 
nom  de  fhiy/xctlet  tuv  îxy.Lv  aux  crevaffes  ulcéreufesqui 
furviennent  aux  levres  Se  aux  gencives.  Le  mot  de 
rhegmata  dans  cet  Ouvrage ,  eft  fynonyme  à  celui  de 
rhagades  ou  de  crevaffes. 

Il  donne,  Lib.  III.  de  Morbis ,  le  nom  de  rhegmata  aux 
abfccs  qui  crèvent  ou  s’ouvrent  intérieurement. 

RHEGMA  TI  AS,  p  iiy/xabiicie;  ou  fnyy.xlinç,  mot  dérivé  du 
précédent,  Lib.I.  &  II.  de  Morb.  eft  celui  dans  le  corps 
duquel  jl  a  crevé  un  abfcès.  Regmati*,  f.yjuallca,  Lib. 
de  AereAqua  C?  Loc.  font  ceux  qui  font  affeétés  d’u¬ 
ne  rupture  de  quelques  vaiffeaux  internes, 
RHEGMOCHASMOS,  p de  fHypix.  ,  rup¬ 
ture  ,  grande  ouverture.  Celfe ,  Lib.  IV.  cap. 

4*  aÛigne  la  rupture  ,  accompagnée  d’une  ouverture 
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confidérable ,  pour  une  des  trois  caufes  del’hémopty- 

fie.  Les  deux  autres  font  Y  Anaflimofls  Sc  le  Diabrcfis. 
Voyez  ces  mots. 

RHEMBE,  pe/A/2«  ,  de  p '{u(ZM,  errer,  eft  le  même  que 
plane,  7r\dv„,  erreur  ou  égarement.  Galien,  dans  fon 
Exegefls,  ou  il  paroît  avoir  en  vue  ce  paffage  du  feptie- 
me  Livre  des  Epidémiques,  ^  kxV  <p*m\  «v 
ce  ce  A  broncha  dans  fondifeours  :  »  (  il  dit  une  chofe 
pour  l’autre,)  lit  p pour  pVj8/«.  Delà  p 
TruçeV  dans  Aretée  ,  de  Cauf.  &  Sign.  acut.  Morb.  Lib . 
II.  cap.  2.  font  des  fievres  critiques,  ou  plutôt  varia¬ 
bles,  qu’il oppofe aux  continues,  o-vvtxhç. 

RHENAN  LM  VINUM  ,  Vin  du  Rhin.  Voyez  Vi- 
num. 

RHENCHOS ,  p't ’yxoç,  de  p  %yyjà  ,  ronfler;  râlement  ^ron¬ 
flement. 

Cette  affeétion  ,  qu’on  appelle  autrement  ftertor ,  con- 
fifte  en  un  Ion  pareil  a  celui  du  cerchnon,  mais  plus 
grand  Sc  plus  matiifefte.  Plufleurs  confondent  ces  af¬ 
fections,  Sc  ne  les  diftinguent  que  par  leur  grandeur  Sc 
le  lieu  qu  elles  occupent,  donnant  le  nom  de  flertor  à. 
ce  fon  ou  bruit  que  l’on  entend  ,  ou  fuppole  entendre 
dans  le  paflage  qui  eft  entre  le  palais  8c  les  narines, 
dans  ceux  qui  dorment  ;  Sc  celui  dé  cerchnon  ,  à  celui 
qui  dans  la  relpiration  procédé  du  larynx,  ou  de  la 
tête,  ou  de  1  orifice  de  l’âpre  artere,  8c  qui  imite  le 
bruit  de  1  eau  bouillante;  lors  au  contraire  queleforï 
vient  de  la  trachee-artere  même,  ils  l’appellent  cerch- 
wi,  c  eft-a-dire,  félon  quelques-uns,  râlement ,  ou, 
félon  d  autres, bruit  aigu  ou  rauque  de  la  trachée-arte— 
re.  Les  Grecs  appellent  feyxoç,  rhenchos ,  ce  ronfle¬ 
ment  ou  cette  efpece  de  râlement  qu’on  entend  dans  la 
gorge  des  moribonds, &  qui  eft  causé  par  la  collifion  de 
1  air  a  travers  la  pituite  ou  les  phlegmes  qui  fe  rencon¬ 
trent  dans  la  trachée-artere. 

Cette  affeétion  Scies  autres  qui  lui  reffemblent,  viennent 
de  la  foiblelfe  de  la  nature  ;  par  exemple ,  de  ce  que 
les  poumons  font  pleins  de  pus  ou  d’humeurs ,  à  pro¬ 
pos  dequoi  nous  lifons  dans  les  Prognoftics  d’Hippo¬ 
crate  : 

“  C  eft  un  mauvais  ligne  lorfque  l’expeéioration  ne  fe  fait 
ce  point ,  Sc  qu’on  entend  dans  la  trachée-artere  un  bruit 
ce  pareil  a  celui  de  l’eau  bouillante ,  occafionné  par  une 
“  plénitude  d’humeurs.  » 

L  expectoration  eft  fupprimée  ou  par  la  vifeofité  de  l’hu¬ 
meur  qui  a  befoin  d’être  évacuée ,  Sc  qui  s’attachant  2 
la  trachée-artere  ,  8c  y  étant  agitée  par  l’air  qui  fort , 
excite  le  bruit  dont  nous  parlons  ;  ou  par  une  obftruc- 
tion  des  bronches,  ou  enfin  parla  comprefllon  de  l’â- 
pre-artere  Sc  de  la  gorge,  laquelle  rétréciffànt  le  paffa¬ 
ge,  fait  que  l’humeur  qui  y  eft  agitée  excite  le  bruit 
que  nous  avons  décrit  ci-devant.  De-là  vient  que  Ga¬ 
lien  appelle  ceux  qui  fontafthmatiques,  ftertorofl.  Cet 
Auteur  n  affigne  que  deux  caufes  aurcilcment,{ avoir,  la 
pctitdfe  du  paffage  de  la  relpiration  ,  ou  la  rédondance 
d  humeurs  ,  ou  les  deux  enlemble  :  mais  il  eft  néceC 
faire  d’en  ajouter  une  troifieme  ;  favoir ,  la  foiblelfe  de 
la  faculté  qui  eft  la  caufe  du  rhenchos  dans  les  mori  ¬ 
bonds  ,  dans  lefquels  la  nature  eft  trop  foiblepour  pro¬ 
curer  les  évacuations  convenables. 

Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  que  ce  fymptome  ou 
cette  efpece  de  bouillonnement  qui  fe  fait  entendre 
dans  la  gorge  n’eft  pas  toujours  mortel ,  fi  ce  n’eft  dans 
le  cas  où  la  nature  eft  tellement  opprimée  par  la  rédon¬ 
dance  des  humeurs  que  l’expeéforation  ne  peut  fe  fai¬ 
re,  ou  que  le  paffage  deftiné  pour  la  refpitation,  jè 
veux  dire  la  trachée-artere ,  eft  confidérablement  obf- 
true  ;  ce  qui  eft  caufe  qu’un  grand  nombre  de  mori¬ 
bonds  ont  un  râlement  qui  les  oblige  à  tenir  la  bouche 
ouverte.  Nous  en  avons  deux  exemples  ,  l’un  dans 
Menon,  VI.  Epid.  47.  duquel  il  eft  dit  :  «  qu’il  avoir 
«  le  fon  de  voix  rauque  Sc  un  râilement  ;  »  Se  dans  la 
femme  de  Théodore ,  27.  dont  il  eft  dit ,  «  qu’elle  fut 
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a  affe&ée  d’une  efpece  de  raucité  aiguë  dan9  îa  poîtri- 
œ  ne  &  la  trachée-artere  ,  d’un  bouillonnement  Sc  d'u¬ 
ct  ne  fluctuation  de  pus.  »  ïl  eft  dit ,  Text.  9.  de  la  fem¬ 
me  de  Polycrates  ,  qu’elle  fut  affeéfée  d’un  enrouement 
dans  les  parties  internes  de  la  gorge  Sc  de  la  trachée-ar¬ 
tere  ,  &  d’un  cerchnon ,  c’eft-à-dire  ,  félon  que  Valefius 
rend  ce  mot ,  d’une  efpece  d’enrouement  ou  râlement 
très-rude ,  afperitas  raucida. 

Hermoptoleme  ,  dont  il  eft  parlé, Text.  16.  étant  attaqué 
d’une  péripneumonie ,  rendit  le  feptieme  jour  une  ef¬ 
pece  de  matière  pâle,  Sc  tomba  dans  un  râlement.  La 
femme,  Text.  20.  qui  avoit  une  efquinancie ,  mourut 
dans  des  convulfions  accompagnées  d’un  râlement.  Et , 
pour  n’en  pas  nommer  davantage,  le  fils  d’Amphiphra- 
des  qui  avoit  une  pleuréfie,  fut  fort  incommodé  du 
cerchnon. 

Dans  tous  ces  exemples  on  doit  attribuer  cefymptome, 
partie  à  la  foibleffe  naturelle ,  8c  partie  à  la  rédon- 
dance  &  à  la  vifcofité  du  pus  ou  de  l’humeur.  Le  râle¬ 
ment  eft  toujours  un  mauvais  ligne  :  mais  il  eft  fur- 
tout  pernicieux  dans  le  progrès  d’une  maladie,  lorfi 
que  les  forces  font  épuisées  ,  entant  qu’il  indique  que 
la  nature  n’eft  plus  en  état  de  procurer  les  excrétions 
néceflaires ,  &  eft  à  la  veille  d’être  fuffoquée  ;  &  pour 
lors  ce  fymptome  eft  néceffairement  accompagné  de 
quelque  autre  ligne  mortel.  11  fùrvient  fouvent  au 
commencement  d’une  maladie, une  efpece  de  bouillon¬ 
nement  ou  d’agitation  daiis  la  gorge ,  laquelle  eft  occa- 
fionnée  par  la  rédondance  de  l’humeur,  ou  par  la  vif- 
coté,  qui  la  dilpole  à  s’attacher  à  l’âpre-artere  :  mais 
cette  humeur  n’eft  pas  plutôt  cuite  Sc  expe&orée ,  que 
le  cerchnos  ou  bouillonnement  celle.  Cet  événement 
favorable  eft  annoncé  par  d’autres  lignes  avantageux , 
par  l’abfcence  de  ceux  qui  font  mauvais,  comme  dans 
le  cas  de  Piliftrate ,  Vil.  Epid.  Text.  86.  ce  qui  eut  un 
«  râlement  ;  mais  qui  le  maintint  toujours  en  bon  état 
oc  durant  fa  maladie  ,  &  ne  perdit  jamais  l’ufage  de  fa 
«  raifon.  11  y  eut  rémiflion  de  la  fievre ,  les  excrétions 
«  furent  convenables,  le  râlement  celfa  ,  8c  il  recouvra 
«  la  lànté.  »  Prosper  Alpin  ,  de  Pr&fag.  Vit. &  Mort»  J 
Ægrot. 

RHEON  ;  nom  que  quelques  Auteurs  donnent  à  la  rhu¬ 
barbe  Se  au  rhapontic. 

RHETINE  ,  pVnVw ,  réfine. 

RHELM,  le  même  que  rheon. 

RHEUMA,  p'eS/xa  ;  catharre  ou  fluxion  lur  la  gorge  Sc 
la  trachée-artere ,  qui  fait  toufler ,  moucher  8e  cracher, 
de  p7w ,  je  coule. 

RHEUMATISMUS ,  rhumatifme. 

Les  Anciens  appellent  toutes  douleurs  qui  affeélent  les 
parties  externes  ou  les  jointures,  du  nom  commun 
à’arthritis  ,  parce  qu’ils  connoilfoient  moins  que  nous 
celui  de  rheumatifmtts. 

Voici  comme  s’exprime  Aretée,  Lib.  II.  Chron.  cap.  12. 

de  Arthritide. 

*  Cette  maladie  ,  après  avoir  parcouru  tout  le  corps 
«  de  quelques  fujets  ,  fe  jette  enfin  fur  les  mufcles 
«  du  dos  Se  de  la  poitrine.  Les  progrès  qu’elle  fait  font 
«incroyables  ;  car  les  vertebres  du  dos  8c  du  cou,  de 
«  même  que  le  fommet  de  l’os  facrum  ,  font  affedtés 
ce  d’une  douleur  qui  fe  communique  en  peu  de  tems 
cc  aux  reins  Sc  à  la  veflïe.  » 

Quelques  fameux  Médecins  François  du  dernier  fiecle  , 
tels  que  Charles  Pifon,  Puviere,  Ballon  &  Chefneau, 
ont  donné  aux  douleurs  qui  affe&ent  les  interftices  des 
jointures ,  les  mufcles  du  cou  ou  des  bras ,  ou  du  dos 
Sc  de  la  poitrine, les  épaules, les  omoplates, les  cuiffes  Sc 
les  mains,  le  nom  de  rhumatifme  ;  Sc  celui  de  goûte  ar¬ 
thritique  à  celles  qui  n’affligent  que  les  jointures  Sc  les 
articulations ,  diftinguant  ces  douleurs  par  les  parties 
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dans  lefquelles  elles  fe  fixent.  Par  exemple,  elles  font 
appel lées  podagre  dans  les  piés  ,  chiragre  dans  le3 
mains ,  onagre  dans  les  coudes ,  dentagrc  dans  les  dents, 
lumbago  dans  les  vertebres  du  dos  ;  Sc  dans  les  articu¬ 
lations  de  l’os  ifehium,  dolor  ifchiadicus ,  ou  Asiati¬ 
que;  8c  aujourd’hui  même  on  a  coutume  d’appeller  la 
,  goûte,  la  chiragre  ou  podagrj,  qui  ne  fait  que  com¬ 
mencer,  Sc  qui  cede  aisément  aux  remedes,  du  nom 
de  rhumatifme. 

Mais  comme  le  rhumatifme  Scia  goûte  different  confidé- 
rablement  par  rapport  aux  parties  qu’elles  affectent, 
aux  caufes  ,  aux  fymptomes  Sc  à  la  maniéré  de  les  trai¬ 
ter  ,  les  Médecins  ont  jugé  à  propos  de  les  examiner 
séparément.  D’ailleurs  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  im¬ 
porte  peu  dans  la  Medecine  de  distinguer  une  goûte 
invétérée  de  celle  qui  ne  fait  que  commencer. 

Dans  le  rhumatifme ,  les  mufcles  avec,  leurs  membranes 
communes  Sç  leurs  tendons  à  l’endroit  où  ils  s’atta-  ' 
chent  aux  os ,  font  affrétés  dans  divers  membres  Sc  au¬ 
tres  parties  du  corps  de  douleurs  Sc  de  fpafmes  violens  ; 
au  lieu  que  la  goûte  n’aftèéte  que  les  ligamens  ner¬ 
veux  Sc  tendineux  qui  attachent  les  os  enfemble  ,  en 
conséquence  de  leur  union  avec  le  périofte.  Mais  com¬ 
me  dans  la  goûte  Sc  la  podagre  qui  commencent,  la 
douleur  fe  fixe  dans  la  furface  des  ligamens  ;  de  même 
lorfque  ces  maladies  font  invétérées  ,  l’humeur  pec¬ 
cante  qui  caufe  la  douleur,  eft  fttuée  plus  profondé¬ 
ment,  S:  occupe  l’efpace  compris  entre  les  cavités  des 
articulations.  La  goûte  Sc  le  rhumatifme  different  en¬ 
core  en  ce  que  la  première  revient  fouvent ,  tcfîirmen- 
te  cruellement  le  malade  ,  dure  long-tems,  Sc  ne  cede 
que  difficilement  aux  remedes;  au  lieu  que  le  rhurua- 
tifme  attaque  le  malade  moins  fouvent,  dure  peu  de 
tems  ,  Sc  cede  plus  aisément  aux  remedes.  La  dou¬ 
leur  n’eft  pas  non  plus  la  même  dans  ces  deux  mala¬ 
dies;  car  dans  le  rhumatifme  elle  eft  accompagnée  de 
tenfion  ,  d’oppreffion  ,  d’un  fentiment  depefanteur  Sc 
de  froid,  fans  tumeur  ni  rougeur  confidérable  ;  au 
lieu  que  dans  la  goûte  ,  la  douleur  eft  plus  lancinante 
Sc  plus  poignante  ,  paroît  menacer  d’une  rupture  , 
Sc  eft  accompagnée  de  tenfion,  d’une  tumeur  Sc  d’une 
rougeur  confidérable. 

Comme  toute  douleur  eft  caufée  par  la  rédondance  ou 
qualité  peccante  des  humeurs  qui  s’amaffent  Sc  croupif- 
fènt  dans  les  vaiffeaux  capillaires  des  tuniques  Sc  des 
membranes ,  qu’elles  diftendent  ,  picotent  Sc  corro¬ 
dent  ;  on  ne  doit  point  douter  que  ces  caufes  ne  contri¬ 
buent  à  la  production  du  rhumatifme  Sc  de  la  goutte. 

On  eft  convaincu  par  expérience,  que  non-feuiement  les 
jeunes  gens  d’un  tempérament  fanguin  Sc  fereux,  Sc 
d’une  habitude  fpongieufe  qui  s’expofent  au  froid 
ou  aux  vents  du  nord  ;  mais  encore  les  malades  plé¬ 
thoriques,  les  femmes  Sc  les  hommes  d’une  habitude 
d’ailleurs  robufte  ,  qui  négligent  la  faignée  ou  les  fea- 
rifications  ,  furtout  après  que  la  tranfpiration  a  étéob- 
ftruée,  fentent  des  douleurs  rhumatiques  dans  le  cou  , 
les  omoplates  ,  les  épaules,  le  dos  ,  le  fternum  Sc  le 
thorax,  ou  font  même  affligés  d’une  goutte  légère  ; 
au  lieu  que  ceux  qui  font  naturellement  d’une  habitu¬ 
de  lâche  Sc  moins  fibreufe  ,  qui  font  nés  deparens  fu¬ 
jets  à  la  goutte  Sc  aux  rhumatifmes ,  ou  dont  la  force  Sc 
le  ton  des  parties  font  exceffivement  affoiblispar  l’ufâ- 
ge  immodéré  des  femmes  ,  parle  vin  ,  la  bonne  chere, 
par  des  études  affidues  ou  des  paffions  violentes  ,  font 
affligés  d’une  goûte  véritable  ,  plus  profonde  Sc  plus 
obftinée,  furtout  aux  piés. 

Ceux  qui  font  affeétés  d’une  goûte  violente  ,  furtout  in¬ 
vétérée  ,  font  fujets  après  qu’elle  a  ceffé  à  une  inflam¬ 
mation  de  reins  occafionnée  par  le  calcul ,  laquelle  eft: 
fui  vie  à  fon  tour  de  la  goûte.  D’ailleurs ,  l’expérience 
journalière  nous  apprend  ,  que  les  gouteux ,  furtout 
ceux  qui  font  affligés  de  la  podagre ,  digèrent  ordinai¬ 
rement  avec  peine  ,  font  fujets  aux  rapports,  aux  vents 
Sc  aux  fpafmes,  ont  les  premières  voies  remplies  d’une 
grande  quantité  d’humeurs  peccantes  ,  Sc  font  outre 
cela conftipés.  On  obferve  de  plus,  que  plufieurs  a® 
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ceux  qui  ont  la  goûte  font  fujets  aux  hémorrhoïdes, 
lans  en  recevoir  aucun  foulagement ,  à  des  douleurs 
Violentes  dans  l’os  facrum  ,  Sc  ont  quelquefois  les  vei- 
nesdu  fondement  enflées. 

Comme  la  nature  Sc  la  condition  des  humeurs  qui  en¬ 
gendrent  Sc  entretiennent  les  douleurs  rhumatiques 
Sc  arthritiques  ne  font  pas  toujours  les  mêmes,  ces  ma¬ 
ladies  différent  fouvent  par  rapport  à  leur  degré ,  leur 
genie  Sc  leurs  fymptomes  ;  car  lorfqu’il  n’y  a  qu’une 
(impie  rédondance  de  fang,  Sc  que  ce  fluide  ne  con¬ 
tient  encore  qu’un  petit  nombre  de  particules  impu¬ 
res  ,  les  douleurs  font  ordinairement  légères  ,  ainfi 
qu’on  le  remarque  dans  le  rhumatifme  fimple  8c  dans 
la  goûte  des  pléthoriques  qui  ne  fait  que  commencer. 
Elles  font  beaucoup  plus  violentes  lorfqu’elles  font 
entretenues  par  un  amas  de  férofité  impure  Sc  excré- 
mentitielle  ;  car  il  eft  rare,  ainfi  que  je  l’ai  fouvent 
obfervé,  que  les  douleurs,  fans  en  excepter  celles  qui 
affligent  les  parties  externes  Sc  nerveufes,  foient  cau- 
fées  par  une  fimple  rédondance  de  fang  pur  8c  tempéré, 
pui (qu’il  eft  ordinairement  mêlé  avec  une  férofité  ex- 
crémentitielle  ;  car  il  eft  ou  trop  ténu  ,  ou  trop  fé- 
reux,  ou  imprégné  d’une  très-petite  quantité  de  glo¬ 
bules  rouges  ,  ou  fouillé  par  une  férofité  vifqueufe  , 
gluante  8c  ténace.  Les  fels  excrémentitiels  8c  impurs 
qui  exiftent  dans  la  mafledufang  different  auffl  beau¬ 
coup  par  rapport  à  leur  acrimonie  volatile  ,  fixe  ,  faîi- 
ne  Sc  tartareufe,  auiïi  produifent-ils  différens  fympto- 
mes.  On  peut  donc ,  félon  que  la  nature  5c  le  genie  de 
ces  caufes  different ,  diftinguer  le  rhumatifme  en  fan- 
guin  ,  cacochymique ,  fcôrbutique,  fixe  8c  vague. 

JDe-là  vient  que  le  fang  de  ceux  qui  font  affligés  de  ces 
différentes  douleurs  n’eft  pas  toujours  de  même  cou¬ 
leur  ni  de  même  confiftance  ;  car  étant  reçu  dans  l’eau 
chaude  ,  il  contient  quelquefois  une  grande  quantité 
de  mucofité  ténace  ,  compofée  de  fibres  diverfement 
entrelacées.  Quelquefois  la  férofité  qui  flotte  fur  fa 
furface  forme  fur  le  champ  une  concrétion  (emblable 
à  de  la  colle  ou  de  la  peau,  comme  il  arrive  à  ceux  qui 
ont  une  péripneumonie.  D’autres  foiSJbférofité  eft  ex¬ 
trêmement  ténue,  &  le  fang  d’un  rimge  vermeil,  Sc 
cela  arrive  fouvent  dans  le  rhumatijme  8c  la  goûte  va¬ 
gue,  ce  qui  eft  un  ligne  certain  qu’il  contient  un  fel 
d’une  nature  quelque  peu  alcaline  8c  volatile.  Charles 
Pifon,  Lib.  de  Morb.  ex  Colluv.  Serof.  Oriund.  SeEl.  y. 
cap.  3.  dit  avoir  trouvé  le  fang  de  ceux  qui  font  affligés 
de  douleurs  dans  les  parties  externes  tellement  rempli 
d’impuretés  féreufes ,  qu’à  peine  la  vingtième  partie 
a-t-elle  la  couleur  &  la  confiftance  du  fang,  ce  qui  do¬ 
te  au-delfus  étant  entièrement  aqueux  8c  couvert  d’une 
pellicule  blanche  Sc  gluante.  Ballonius,  Lib.  de  Rheu- 
matfmo ,  dit  avoir  fouvent  trouvé  le  fang  qu’il  avoit 
tiré  du  bras  rempli  d’impuretés  ,  &  refout  en  une  féro¬ 
fité  putride.  J’ai  fouvent  obfervé  moi-même  que  quoi- 
qu’au  commencement  de  ces  douleurs  le  fang  ait  été 
d’une  confiftance  louable,  il  s’eft  trouvé  dans  la  fuite, 
&  après  que  la  maladie  a  jetté  de  profondes  racines  , 
extrêmement  féreux  ,  putride  Sc  couvert  d’une  pelli¬ 
cule  ténace.  Caria  redondance  de  (àng  eft  d’abord  la 
caufe  Sc  l’origine  de  ces  douleurs  :  mais  dans  le  cours 
de  la  maladie  il  fe  convertit  à  l’aide  du  mouvement  in- 
teftin  Sc  de  l’agitation  continuelle  où  il  eft,  en  une  fé¬ 
rofité  peccante  ;  Sc  de-là  vient  que  Charles  Pifon  met 
toutes  les  efpeces  de  goûte  Sc  de  rhumatifme  au  nom¬ 
bre  des  maladies  qui  font  occafionnées  par  des  impure¬ 
tés  féreufes  ;  ce  qui  paroît  être  confirmé  par  l’urine  té¬ 
nue  ,  copieufe ,  trouble  Sc  glaireufe  ,  aufli-bien  que  par 
lesfueurs  abondantes  Sc  fétides  qui  accompagnent  or¬ 
dinairement  ces  maladies. 

Ce  n’eft  pas  une  queftion  peu  importante  dans  la  théo¬ 
rie  de  la  Medecine  que  de  favoir  d’où  vient,  Sc  com¬ 
ment  la  férofité  fe  fépare  du  fang ,  croupit  Sc  s’amaffe 
dans  les  parties  nerveufes  externes,  puifque  ce  fluide 
circule  continuellement  dans  les  vaifleaux.  Quoique 
les  Anciens  aient  été  privés, dans  la  recherche  des  cau¬ 
fes  &  de  la  génération  des  maladies ,  du  fecours  de  la 
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Phyfique  &  de  [  Anatomie  ,  Hippocrate  n’a  pas  laiflé  ; 
dans  (on Traité  dfj  Vents,  d’expliquer  lès  caufes  dé 
ces  fluxions  doidoureufes,8c  la  maniéré  dont  elles  s’en¬ 
gendrent,  par  les  principes  de  la  Phyfique  Sc  de  la  Mé¬ 
canique.  «Lors  dit-il,  que  le  fang,  qui  eft  naturelle: 
«  ment  chaud,  eft  poufflé  avec  force  dans  des  conduits 
«trop  étroits,  il  S;y  arrête  à  caufe  des  obftacles  &  des 
«  obftruétions  qu’il  y  rencontre  ,  ce  qui  eft  caufe  que 
«  la  partie  la  plus  ténue  ne  pouvant  être  reçue  par  les 
«veines  ,  augmente,  s’échappe  au  travers  des  autres 
«  vaifleaux,  &  produit  des  fluxions  Sc  des  douleurs 
«  dans  les  parties  où  elle  s’amafle.  » 


Pour  avoir  une  idée  plus  adéquate  de  la  génération  dé 
ces  maladies,  il  faut  d  abord  confidérer  leurs  caufes 
Occafionnelles  8c  accidentelles ,  &  enfuite  la  manié¬ 
ré  dont  ces  douleurs  attaquent  ordinairement  le  ma¬ 
lade. 

Premièrement ,  c’eft  Une  chofe  démontrée  par  l’expérien¬ 
ce  ,  que  les  douleurs  rhumatiques  affligent  principale¬ 
ment  ceux,  qui  au  fortir  d’un  travail  exceffif,  on  d’urà 
bain  chaud ,  ou  qui  après  avoir  fait  beaucoup  de  mou¬ 
vement  Sc  d’exercice  ,  s’expofent  imprudemment  au 
froid  ou  au  vent  du  nord  ;  car  ils  font  faifis  fur  le  champ 
d’une  efpece  de  friflonnement  Sc  de  laffltude,  Sc  en- 
fuite  d’une  douleur  accompagnée  de  péfanteur,  d’op- 
prellion  Sc  de  contraélion  dans  différentes  parties,  com¬ 
me  le  cou ,  les  omoplates ,  les  épaules ,  le  dos  ,  les  reins, 
ou  dans  ceile  où  le  froid  8c  le  vent  du  nord  ont  péné¬ 
tré  ,  Sc  quelquefois  même  dans  tout  le  corps  :  Sc  la  ma¬ 
ladie  eft  d’autant  plus  violente,  que  le  corps  eft  plus 
pléthorique.  J  ai  encore  fouvent  vu  des  perfonnes, 
après  une  faignée  copieufe ,  des  femmes  après  des  pur¬ 
gations  menftruelles  abondantes ,  ou  une  perte  de  fang 
caufee  par  ùine  faufle-couche ,  des  malades  après  des 
fluxviolens,  foit  ipontanés  ou  produits  par  des  purga¬ 
tifs  forts  &  draftiques  ,  affligés  de  rhumatfnuy ,  pouf 
s’être  exposés  trop  long-tems  au  vent  du  nord  ,  ou  à 
la  froideur  &  l’humidité  de  la  nuit,  Sc  cela  parce  que 
la  violence  du  froid  qui  s’infinue  dans  les  pores ,  com¬ 
prime  ,  reflerre  8c  obftrue  les  petites  veines  Sc  arteres 
lymphatiques,  qui  contiennent  Sc  portent  le  fang  défi- 
tiné  à  nourrir  les  parties.  D’où  il  arrive  que  la  férofité 
ne  pouvant  plus  être  contenue  dans  fes  vaifleaux ,  dé¬ 
borde  comme  une  riviere, Sc  fe  jette  tantôt  fur  une  par¬ 
tie  tantôt  fur  l’autre,  ou  ne  fuit  plus  les  lois  de  la  cir¬ 
culation.  Mais  comme  toutes  les  humeurs  extravafées 
perdent  dans  la  fuite  du  tems  leur  crafe  naturelle,  ac¬ 
quièrent  une  nature  étrangère,  8c  deviennent  partie 
gluantes  Sc  ténaces,  partie  acres  8c  ialines  :  il  arrive 
que  la  tenfion ,  la  comprefflon ,  la  lancination  Sc  la  .ftric- 
ture  violente  des  parties  fibreufes  Sc  nerveufes  occa- 
fionnent  des  douleurs  fouvent  accompagnées  de  frif- 
lonnement.  Il  arrive  encore  quelquefois  que  la  férofi¬ 
té  extravafée ,  fèmblable  au  blanc  d’œuf,  dégénéré  en 
une  matière  ténue  8c  putride  ,  qui  ne  pouvant  être  de 
nouveau  coagulée  par  la  chaleur  ,  pafle  d’une  partie 
dans  l’autre,  furtout  des  fupérieuresaux  inférieures,  à 
travers  la  fubftance  charnue  Sc  poreufe  des  parties. 
Car  rien  n’eft  plus  fréquent  dans  la  pratique  ,  que  de 
voir  un  rhumatifme  changer  de  place,  Sc  fe  jetrer  de  la 
tête,  fur  le  cou  ,  les  omoplates  ,  les  épaules  Sc  la  poitri¬ 
ne  ,  furtout  dans  les  jeunes  gens  ;  au  lieu  que  dans  les 
adultes  il  tombe  fur  le  dos,  fur  les  cuifles  Sc  fur  les 
parties  qui  font  aux  environs  du  coccyx. 

C’cft  encore  une  chofe  démontrée  par  l’expérience ,  que 
vers  le  printems  Sc  dans  le  mois  d’Oéfobre ,  lorfque  les 
changemens  de  tems  du  chaud  au  froid,  ou  du  froid 
au  chaud  ,  font  confidérahles  ,  ou  que  des  vents  con¬ 
trai  res  fe  fuccedent  tour  à  tour,  les  goûtes  8c  les  rhu¬ 
matismes  attaquent  fréquemment  les  perfonnes  qui  ont 
beaucoup  de  fang  Sc  de  férofités  impures  ,  s'emparent 
du  corps  Sc  y  excitent  une  efpece  d’agit;  tion  fébrile. 
Ces  maladies  (ont  précédées  par  une  laflîtude  fponta- 
née,  Sc  une  péfanteur  dans  les  membres ,  accompa- 
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gnée  du  refroididement  des  extrémités ,  du  fridon  & 
d’un  certain  fentiment  de  froid.  Cet  état  eftfuivi  d’une 
chaleur  interne  incommode  ,  furtout  dans  la  région 
qui  eft  aux  environs  du  cœur ,  d’un  pouls  fréquent  8c 
ferré  ,  d’inquiétudes  ,  de  la  foif ,  du  dégoût ,  de  la  con- 
ftipation,Sc  quelquefois  de  la  difficulté  de  refpirer.Une 
•douleur  violente-,  aiguë  8c  oppreffive  accompagnée  de 
tenfion  ,  faifit  enfuite  tantôt  une  partie  tantôt  l’autre  , 
8c  augmente  durant  la  nuit,  de  même  que  dans  les  fiè¬ 
vres  catarrheufes.  Et  quoique  cette  agitation  fébrile 
foit  moins  violente  dans  les  uns  que  dans  les  autres  8c 
s’appaife  aifément  :  il  refte  cependant  une  douleur  dans 
la  partie  affeétée  ,  qui  l’afflige  fouvent  pendant  long- 
tems.  Mais  comme  tout  mouvement  fébrile  affeéfe 
fpafmodiquement  les  parties  externes  8c  nerveufes  ,  8c 
•que  comprimant  les  racines  8c  les  extrémités  déliées 
des  vaiiTeaux,  il  oblige  le  fang  8c  les  humeurs  à  s’a- 
•mader  dans  les  gros  vaiffleauX  internes ,  8c  augmente  la 
fyftole  du  cœur  8c  des  arteres  :  il  faut  de  toute  néceffi- 
té  que  le  fang  qui  eft  pouffé  avec  force  dans  les  ramifi¬ 
cations  latérales  dés  petites  arteres,  qui  ne  contien¬ 
nent  point  de  fang  rouge,  dépofe  à  la  fin  fa  partie  fé- 
reufe  hors  des  vaiffeaux,  ce  qui  caufe  des  douleurs.  Il 
faut  cependant  obferver  que  ces  fpafmes  douloureux 
des  parties  fënfibles  ne  font  point  occafionnés  par  une 
férofité  ténue  qui  s’y  infinue ,  puifque  cette  efpece  de 
férofité  eft  prefque  toute  diffipée  ;  mais  bien  par  fes 
parties  les  plus  vifqueufes  &  fes  pointes  falines ,  qui 
pénètrent  dans  leurs  pores.  De-là  vient  que  comme  la 
matière  peccante  eft  profondément  engagée  dans  les 
parties,  ces  maladies  ont  toutes  les  peines  du  monde  à 
céder  aux  remedes. 

Ï1  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  que  l’obftruéfion  de  la 
circulation  du  fang,  8c  de  fon  retour  dans  les  veines, 
eft  la  caufe  immédiate  8c  évidente  du  rbumatifme ,  8c  il 
ne  faut  pour  s’en  convaincre  ,  que  faire  attention  à 
ce  qui  arrive  lorfqu’après  avoir  laigné  quelqu’un  du 
pié  pour  prévénir  les  fuites  d’une  bleffure  dangereufe , 
on  laide  le  bandage  pendant  vingt-quatre  heures,car  on 
fent  durant  plufieurs  jours  dans  les  articulations  du  pié, 
furtout  du  gros  orteil,une  douleur  approchante  de  celle 
de  la  goûte. 

Il  arrivadernierement  un  pareil  accidenta  un  Médecin 
que  de  certaines  raifons  portèrent  à  fe  faire  faigner  au 
gras  de  la  jambe.  Comme  la  veine  étoit  profondément 
fituée,ilfut  obligé  de  ferrer  fortement  la  ligature:  mais 
le  lendemain  matin,  il  furvint  une  douleur  &  une  tu¬ 
meur  violente,  non- feulement  au  gras  de  la  jambe, 
mais  encore  dans  les  articulations  du  pié  dont  les  fui¬ 
tes  eudent  peut-être  été  funeftes ,  fi  l’on  n’eut  réfout 
la  tumeur  par  des  remedes  convenables. 

On  voit  encore  par  ce  qui  précédé  qu’il  y  a  beaucoup 
d’affinité  entre  le  rbumatifme  8c  la  goûte  ,  puifque  le 
premier  redemble  quelquefois  fi  fort  à  celle-ci  ,  que 
quelques-uns  l’appellent  goûte  vague  8c  univerfelle.  Il 
faifit  quelquefois  tout  d’un  coup  plufieurs  articula¬ 
tions  &  afflige  violemment  les  verte'bres  de  l’épine  8c 
les  jointures  des  os. 

Il  n’eft  pas  rare  dans  la  pratique  de  voir  des  rbumatifmes 
fixes  8c  vagues  dans  ceux  qui  y  font  fujets ,  furtout 
s’ils  font  foibles ,  dégénérer  en  une  véritable  goûte.  Et 
comme  la  migraine,  la  pleuréfie,  la  faude  hépatite  8c 
le  mal  de  dents  font  des  efpeces  de  rbumatifmes ,  on  ne 
doit  point  douter  qu’ils  ne  foient  produits  par  les  mê¬ 
mes  caufes  Sc  de  la  même  maniéré. 

Le  rhumatijme  n’épargne  ni  âge  ,  ni  fexe  ,  quoiqu’Hip- 
pocrate ,  Setl.  6.  Jpb.  29.  &  30.  adure  que  les  femmes 
en  font  exemptes  dans  certaines  circonftances.  Mais  il 
faut  obferver  que  ceux  qui  ont  été  fujets  dans  leur  jeu- 
nede  à  de  fréquens  faignemens  de  nez  ,  qui  ont  enfui¬ 
te  cédé,  en  font  plus  fouvent  affligés  queles  autres. 

Cette  obfervation  n’a  pas  échappé  à  Hippocrate,  qui 
nous  apprend  ,  Prorrhet.  Lib.  II.  que  ceux  qui  ont  des 
douleurs  8c  des  tumeurs  aux  jointures,  ont  les vifceres 
fort  gros  ,  pourvu  que  le  faignement  de  nez  les  ait 
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quittés  dans  leur  enfance  8c  dans  leur  jeunede.  De-là 
vient  qu’il  ordonne  de  s’informer  avec  foin  fi  les  mala¬ 
des  n’ont  point  été  fujets  dans  leur  jeunede  aux  faigne¬ 
mens  de  nez  ,  8c  s’ils  ne  fentent  point  dans  la  poitrine 
ou  le  dos  de  picotemens  prurigineux  pareils  à  ceux  que 
caufe  l’ortie ,  car  ces  fymptomes  font  des  preuves  fuf- 
fifantes  de  l’impureté  de  la  sérofité.  Mais  je  crois  que 
ce  qu’Hippocrate  dit  des  hémorrhagies  de  nez  regar¬ 
de  également  toutes  les  autres  excrétions  de  fang ,  car 
rien  n’eft  plus  commun  dans  la  pratique  que  de  voir 
les  femmes  ,  furtout  celles  qui  font  d’un  tempérament 
fanguin ,  faifies  après  leur  cinquantième  année,  qui  eft 
le  tems  où  leurs  réglés  cedent  totalement,  de  douleurs 
vagues  dans  différentes  parties  du  corps,  à  moins  qu’on 
ne  les  prévienne  à  tems  par  la  faignée.  Les  Médecins 
favent  auffi  que  le  flux  hémorrhoïdal  qui  furvient  à 
propos  &  dans  des  tems  convenables  ,  fuffit  pour 
exempter  une  perfonne  de  la  goûte  8c  du  rbumatifme , 
8c  qu’elle  y  devient  fujette  lorfque  cet  écoulement  vient 
à  être  fupprimé ,  quoique  j’aie  connu  des  malades  d’u¬ 
ne  habitude  foible  8c  cachedique  en  qui  les  douleurs 
arthritiques  &  néphrétiques  ne  cedoient  jamais,  lors 
même  que  le  flux  hémorrhoïdal  étoit  le  mieux  ré- 

g  lé* 

A  l’égard  de  la  génération  de  ces  maladies ,  il  faut  obfer¬ 
ver  que  les  perfonnes  qui  font  beaucoup  d’exercice  , 
qui  vivent  fobrement  8c  ne  boivent  que  de  l’eau  ,  n’y 
font  jamais  fujettes ,  au  lieu  que  celles  qui  mènent  une 
vie  oifive ,  qui  font  adonnées  au  vin  8c  aux  liqueurs  fpi- 
ritueufes,  qui  vivent  dans  la  bonne  chere  Sc  qui  font 
un  uiage  immodéré  des  plaifirs  de  l’amour,  font  fou¬ 
vent  attaqués  ,  même  dès  la  jeunede,  de  douleurs 
arthritiques  8c  rhumatiques  violentes. 

Il  faut  encore  obferver  que  rien  ne  difpofe  plus  à  la  goû¬ 
te  &  au  rbumatifme  que  d’autres  maladies  de  longue 
durée,  furtout  les  fievres  intermittentes  qu’on  n’a  pas 
traitées  comme  il  faut.  Ballon  ,  Lib.  de  Rbeuma- 
tifmo ,  dit  avoir  vu  plufieurs  perfonnes  affligées  fur  la 
fin  de  fievres  quartes  chroniques  ,  de  douleurs  vio¬ 
lentes  dans  Joutes  les  jointures;  &  j’ai  vu  moi-même 
des  coliquesTë  des  douleurs  de  bas-ventre  opiniâtres 
fuivies  de  douleurs  vagues  8c  aiguës  dans  les  jointures 
qui  revenoient  dans  des  tems  marqués. 

Il  y  a  encore  un  rbumatifme  fcorbutique  dans  lequel  tou¬ 
te  la  made  du  fang  8c  de  la  lymphe  eft  remplie  de  par¬ 
ticules  impures ,  excrémentitielles ,  falino-fulphureu- 
fes  &  acres,  qui  fe  manifeftent  de  tems  à  autre  par  des 
efflorefcences ,  des  taches  8c  des  fievres  pourprées.  Cet¬ 
te  efpece  de  rbumatifme  tire  fon  origine  d’une  nourri¬ 
ture  pefante  8c  faline,  d’une  vie  oifive  8c  sédentaire  * 
de  la  groffiereté  &  de  l’humidité  de  l’air  Sc  d’une  lon¬ 
gue  triftefle  :  il  eft  tfès-commun  dans  les  contrées  ma¬ 
ritimes. 

Le  rbumatifme  vénérien  eft  beaucoup  plus  terrible ,  Sc  af¬ 
flige,  furtout  pendant  la  nuit,  certaines  parties  ner¬ 
veufes  dans  ceux  qui  ont  la  made  de  la  lymphe  8c  du 
fang  infeéfée  d’un  levain  putride  &  virulent.  Toutes 
les  caufes  dont  on  a  parlé  jufqu’ici  paroident  propres  à 
augmenter  la  sérofité ,  à  la  rendre  impure  8c  intempé¬ 
rée,  à  adoiblir  les  parties  fblides  en  diminuant  les  ex¬ 
crétions  falutaires ,  8c  par  conséquent  à  produire  des 
ftagnations  8c  des  fluxions  de  sérofité,  audi-bien  que 
des  douleurs  violentes. 

Il  eft  aisé  de  voir  par-là  d’où  vient  que  les  douleurs  rhu¬ 
matiques  &  arthritiques  fe  guérident  aisément  par  des 
écoulemens  copieux  d’urine,  desfueurs  fpontanéesSc 
des  hémorrhagies  naturelles,  8c  pourquoi  les  malades 
reçoivent  du  foulagement  des  didérentes  efflorefcen¬ 
ces  qui  s’élèvent  fur  la  peau. 

Hippocrate  nous  ditàcefujet,  Apb.  74.  Sept.  4.  «  Que 
«  dans  le  cas  où  l’on  foupçonne  un  abfcès  dans  les 
a  jointures,  le  malade  fe  trouve  bien  de  rendre  une 
«  grande  quantité  d’urine  blanche  Sc  épaide  pareille  à 
œ  celle  que  quelques-uns  rendent  le  quatrième  joui* 
a  dans  les  fievres  accompagnées  de  laflitudes.  » 
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On  a  tout  lieu  de  croire  que  l’Auteur  veut  parler  des  fiè¬ 
vres  de  rhume  qui  commencent  par  un  fentiment  de 
douleur  8c  de  iafiîtude  dans  tout  le  corps.  J’ai  encore 
fouvent  obfervé  que  les  douleurs  arthritiques  ont  celTé 
dès  qu’il  eft  furvenu  des  ulcérés  aux  jambes, &  qu’elles 
ont  de  nouveau  affligé  le  malade  dès  qu’on  les  a  eu 
confolidés  J’ai  auffi  vu  des  douleurs  arthritiques  vio¬ 
lentes  totalement  appaisées  à  l’arrivée  d’un  pfora  ou 
d’une  gale  femblable  à  la  lepre  blanche  ;  car  comme 
tout  tranfport  de  la  matière  peccante  du  dedans  au-de- 
hors  eft  extrêmement  falutaire,  de  même  il  n’y  a  rien 
de  plus  préjudiciable  que  lorfque  ce  tranfport  fe  fait 
de  dehors  en-dedans. 

Tant  que  les  douleurs  rhumatiques  8c  les  goûtes  qui  ne 
font  que  commencer  ne  quittent  point  les  parties  exter¬ 
nes,  8c  que  l’humeur  peccante  n’eft  point  repouflée  à 
contre-tems  vers  celles  qui  font  plus  nobles ,  elles  font 
exemptes  de  danger, &  ne  tuent  pas  aisément  le  malade; 
car  comme  dans  les  premières  années  de  la  vie  les  flu¬ 
xions  catarrheufes  du  cerveau  6c  celles  de  l’efpecerhu- 
matique  qui  fe  fixent  dans  les  parties  mufculeufès  , 
quand  elles  font  accompagnées  de  ftéquens  faignemens 
de  nez,  indiquent  une  foibleffe  confidérable,ou  la  dimi¬ 
nution  du  ton  Se  de  la  force  des  folides  ;  de  même 
dans  la  jeuneffe  8c  dans  l’âge  viril ,  elles  prognoftiquent 
différentes  maladies  chroniques,  qui  dans  leurs  caufes 
Se  leur  génie  ont  beaucoup  d’affinité  avec  celles  dont 
nous  parlons,  furtout  lorfque  les  malades  font  nés  de 
parens  maladifs  Se  hypocondriaques. 

CURE. 

ïl  fuit  manifeftement  de  ce  qu’on  vient  de  dire  que  toute 
l’indication  8c  la  méthode  curative  confident  à  exami¬ 
ner  avec  foin  l’habitude  particulière  du  malade  Sc  les 
différentes  caufes  de  fa  maladie  ,  fi  elle  eft  récente  8c  fi 
elle  provient  d’une  rédondance  de  fang  ou  d’une  col- 
leélion  desérofité  impure,  fi  elle  eft  de  longue  durée 
8c  profondément  enracinée;  à  tirer  enfuite des  indica¬ 
tions  curatives  de. ces  circonftances  ,  &  enfin  à  preferi- 
re  les  remedes  qui  peuvent  y  fatisfaire. 

Lors  donc  que  le  malade  eft  évidemment  pléthorique ,  Se 
qu’un  rhumatifme  univerfel  accompagné  d’une  agita¬ 
tion  fébrile  s’eft  emparé  de  tous  fes  membres,  8c  qu’il 
eft,  comme  difent  les  anciens,  d’une  efpece  fanguine, 
le  moyen  le  plus  prompt  8e  le  plus  efficace  de  le  foula- 
ger  eft  ,  air.fi  que  les  plus  habiles  Médecins  l’ont  obfer¬ 
vé  ,  de  le  faigner  d’abord. 

Voici  comme  Trallien  s’explique  là-deflus  dans  fon  on¬ 
zième  Livre. 

«  Lorfqu’on  foupçonne  que  l’humeur  qui  s’eft  amaffée 
a  dans  les  jointures  eft  d’une  efpece  fanguine ,  il  faut , 
<c  fupposé  que  rien  ne  s’y  oppofe,  employer  la  faignée  ; 
a  car  j’ai  connu  plufieurs  perfonnes  qui  ont  été  guéries 
a  totalement,  ou  du  moins  qui  font  devenues  beau- 
a  coup  moins  fujettes  aux  fluxions,  à  caufe  que  dès  le 

■  «  commencement  de  la  maladie  on  avoir  mis  ce  reme- 

«t  de  en  ufage ,  tant  en  qualité  d’évacuant  que  de  préfér¬ 
ée  vatif.  » 

Cette  doefrineeft  confirmée  par  ma  propre  expérience, car 

j’ai  connu  un  grand  nombre  de  perfonnes  pléthoriques 

'  qui  faute  depouvoir  tranfpirer, ayant  été  faifies  dedou- 
letirs  dans  tout  le  corps,  accompagnées  d’une  ftupeur 
&r  d’une  immobilité  oe  parties  ,  en  ont  été  totalement 
délivrées  par  une  faignée  faite  à  propos  dès  le  com¬ 
mencement  ,  &  qu’on  peut  hardiment  répéter ,  fi  la  né- 
ceflîté  l’exige,  vers  le  quatrième  jour.  J’ai  auffi  connu 
des  perfonnes  de  moyen  ÿge  &  d’un  tempérament  fan- 
guin,  bilieux  ou  mélancolique,  faifies  d’une  goûte  lé¬ 
gère  aux  mains  ou  aux  piés,  qui  ont  prévenu  ou  tota 
lement  guéri  ces  maladies  en  fe  faifant  faigner  vers  le 
tems  des  équinoxes  ,  ou  quelquefois  vers  le  folfticc 
d’été. 
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Comme  il  n’y  a  point  de  pays  où  le  rhumatifme  fanguiri 
foit  plus  fréquent  qu’en  France  à  caufe  de  la  comple- 
Xion  fanguine  des  habitans,  Sc  de  la  grande  quantité 
de  fang  qu’engendrent  les  alimens  dont  ils  ufent  ,  on 
ne  doit  pas  être  furpris  que  les  Médecins  de  cette  Na¬ 
tion  qui  ont  les  premiers  écrit  fur  le  rhumatifme ,  prefi- 
crivent  la  faignée  comme  le  feul  remede  qui  puillè  le 
guérir. 

Ecoutons  là-defiùs  Ballon  ,  Lib.  de  Rheumatifmo. 

«  Je  recommande,  dit-il,  la  faignée  dans  le  rhumatifmt 
et  comme  un  remede  extrêmement  falutaire.  » 

Charles  Pifon  allure  auffi  que  la  faignée  réitérée  eft  d’une 
grande  uti  lité  pour  prévenir  8c  guérir  le  rhumatifme ,  Sc 
il  appuie  fon  fentiment  d’un  grand  nombre  d’exem¬ 
ples.  Riviere,  Cent.  III.  Obfcrv.q-i.  8c  Cent.  I V.  Obf 
42.  dit  avoir  vu  guérir  deux  jeunes  hommes  d’un  rhu¬ 
matifme  opiniâtre  par  le  moyen  de  fept  faignées.  Leon 
Botal ,  Lib.  de  Curât,  per  fang.  Milfion.  cap.  12.  prou¬ 
ve  par  un  grand  nombre  de  raifons  Sc  d’exemples  ,  que 
la  faignée  réitérée  eft  utile  dans  les  rbumatfmcs ,  8c 
procure  un  prompt  foulagemenr.  Sydenham  allure  auflj 
qu’on  ne  doit  attendre  la  guérifon  de  cette  maladie 
que  de  la  faignée  réitérée  en  peu  de  jours.  On  trouve 
dans  les  Mélanges  des  Curieux  de  la  Nature ,  Dec.  4. 
An.  7 .  Obf.  120.  un  exemple  remarquable  d’uri  rhu¬ 
matifme  univerfel  guéri  avec  autant  de  promptitude 
que  de  fuccès  par  la  faignée  feule.  Ce  remede  eft  en¬ 
core  plus  nécefîaire  ,  tant  pour  prévenir  que  pour  gué¬ 
rir  le  rhumatifme  dans  les  femmes  dont  les  réglés  font 
ou  dérangées  ou  totalement  fupprimées,  auffi-bieiî 
que  dans  les  hommes  dont  les  hémorrhoïdes  ont  ce£ 
fé  de  fiuer. 

Appuyé  de  îaraifon  8c  de  l’expérience  ,  j’ofe  affurer  qu’a- 
près  la  faignée  ,  rien  ne  fournit  un  plus  prompt  foula-1 
gement  dans  la  goûte  8e  le  rhumatfme  chauds ,  qui 
commencent  8c  font  accompagnés  delafievre,  que  les 
diaphoniques  légers  médiocrement  méiés  avec  des 
fubftances  nitreufes  8c  donnés  en  petites  dofes  ,  mais 
long  tems  réitérés  ;  car  outre  qu’ils  appaifent  la  cha¬ 
leur  exceffive,  l’ardeur  &  l’orgafme  du  fang  ,  ils  chaf- 
fent  encore  peu  à  peu  8c  d’une  maniéré  uni ‘orme  l  'hu¬ 
meur  morbifique.  Les  meilleurs  fudorifiques  pour  cet 
effet,  font  la  poudre  de  pierres  d’écreviifes ,  l’uniccrne 
foffile  ,  la  corne  de  o  rf  calcinée  ou  non- calcinée  * 
l’antimoine  diaphorétique  ,  ou  fa  cérufe  ,  le  fuccin  , 
les  coquilles  préparées  8c  le  cinabre  avec  une  quantité 
fuffifante  de  nitre  épuré ,  ou  plutôt  artificiel  ,  que  l’on 
donnera  dans  des  eaux  peftorales  &  médiocrement 
anodynes ,  telles  que  celles  de  fleurs  de  fureau  ,  d’aca¬ 
cia  ,  dereinedesprez,  8c  de  tilleul ,  ou  de  cerifes  noi¬ 
res  ,  de chardon-béni  ,dechardon-marie,8c  defcàbieu- 
fe.  Il  convient  encore  pour  calmer  les  chaleurs  fébri¬ 
les  8c  erratiques ,  d’y  ajouter  une  fuffifante  quantité  de 
fuc  de  citron.  La  boilfon  ordinaire  du  malade  ,  doit 
être  du  petit  lait  acidulé  avec  la  crème  de  tartre ,  ou 
imprégné  de  tamarins  ,  ou  une  tifane  de  rapure  de 
corne  de  cerf,  de  racine  de  feorfonnere ,  de  chicorée, 
de  regliffe ,  du  chien-dent ,  8c  de  la*femence  de  fe¬ 
nouil. 

Lorfque  le  rhumatifme  eft  moins  causé  par  une  rédondan- 
cc  de  fang  pur  8c  bien  conditionné ,  que  par  une  pléni¬ 
tude  de  fang  impur  8c  séreux ,  fur-tout  dans  les  perfon¬ 
nes  affoiblies&  d’un  tempérament  séreux  Sc  phlegma- 
tique ,  il  ne  faut  employer  la  faignée  qu’avec  beaucoup 
de  précaution.  Galien  ,  in  Lib.  VI.  Âphor.  47.  a  donc 
raifon  de  dire  «  que  les  malades  pléthoriques  deman-* 
te  dent  la  faignée  ,  8c  ceux  dont  le  corps  eft  rempli  d’hu- 
a  meurs  corrompues  ,  la  purgation  ».  J’ai  non  feule¬ 
ment  guéri  à  l’aide  de  ces  évacuations,  un  grand  nom¬ 
bre  de  perfonnes  qui  étoient  depuis  long-tems  fujettes 
à  ces  maladies  ;  mais  je  les  en  ai  encore  garanties  pen- 
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dant  plufieurs  années.  Ceux  au  contraire  qui  ont  été 
fouverit  fatigués  de  ces  fortes  de  fluxions  ,  reçoivent 
plus  de  mal  que  de  bien  de  la  faignée,  fur- tout  lorf- 
qu’ils  font  vieux  ou  d’un  tempérament  affoibli. 

On  voit  par-là  d’où  vient  que  les  Anciens  ont  voulu  qu’on 
diftinguâ  avec  foin  les  différences  des  douleurs  ,  fur- 
tout  de  l’efpeee  arthritique  ,  relativement  à  leurs  cau- 
fes,  dans  la  cure  des  maladies  dont  nous  parlons  ;  car 
autre  eft  la  méthode  de  guérir  un  rhumatijme  ,  ou  une 
goûte  qui  commence ,  quoique  univerfelle  ,  dans  les 
fujets  d’une  habitude  pléthorique  ,  lorfqu’elle  eft  pro¬ 
duite  par  une  rédondance  de  fang  occafionnée  parle 
défaut  de  tranfpiration  ;  &  autre,  celle  d  appaifer  une 
douleur  violente  opiniâtrement  fixee  dans  une  partie  , 
accompagnée  d’un  froid  violent, &  excitée  dans  les 
corps  séreux  par  un  froid  auquel  on  a  imprudemment 
exposé  cette  partie. 

Il  faut  prendre  bien  d’autres  mefures  ,  lorfqu’un  fujct  plé- 
thorioue  tombe  durant  le  cours  d’une  maladie,  ou  en 
conséquence  d’une  cure  mal  conduite  dans  la  cachexie 
ou  la  cacochymie  ,  8c  que  fes  vaiffeaux  contiennent 
avec  quelque  peu  de  fang  louable  Sc  de  bonne  confilten- 
ce ,  une  grande  quantité  d’impuretés  séreufes  Sc  excré- 
mentitieHes  ;  car  dans  ces  fortes  de  cas  ,  il  convient 
d’employer  les  remedes  qui  chafTent  par  des  émonftoi- 
res convenables  ,  je  veux  dire  ,  par  les  felles,  les  uri¬ 
nes  &  la  tranfpiration  infenfible,  la  sérofite  peccante. 

A  l’égard  des  évacuans  ,  il  ne  faut  point  ufer  de  violence 
dans  ce  cas  ;  mais  chafler  peu  à  peu  Sc  fucceffivement 
par  des  laxatifs  tempérés ,  les  impuretés  biheufes ,  vil- 
queufesSc  séreufes.  Riennefatisfaitmieuxà  cette  in¬ 
dication  que  les  infufions  de  racines  de  chicorée  ,  de 
pimprenelle  blanche  ,  de  polypode  ,  de  rhubarbe,  de 
feuilles  de  fené  mondé  ,  de  chardon-bém ,  de  fommites 
de  petite  centaurée,  d’agaric ,  d’écorce  d’orange  &  de 
citron ,  d’écorce  de  fafTafras  ,  de  raifins  fecs  &  de  tartre 
îartarifé ,  qu’on  fait  bouillir  dans  de  1  eau  avec  la  moi¬ 
tié  de  vin.  Il  convient  aufli  de  mâcher  environ  deux 
fcrupules  ou  un  gros  de  rhubarbe  avec  des  raifins  de 
Corinthe  ;  car  j’ai  éprouvé  que  la  rhubarbe  prife  en  fubf- 
tance  ,  purge  deux  fois  plus  que  celle  qu’on  prend  en 
dëco&ion  ou  en  infufion  ,  outre  qu  elle  fortifie  le  ton 
des  inteftins  Sc  des  vifceres  :  mais  il  faut  la  donner  au 
moins  deux  ou' trois  fois  par  femaine ,  pour  qu  elle 
puilïe  chafTer  les  impuretés  que  le  défaut  de  digeftion 
engendre  dans  les  premières  voies,  Sc  dont  la  preien- 
ce  entretient  la  maladie  &  augmente  fes  forces.  J  ai 
appris  par  une  expérience  réitérée  que  ces  fortes  d  al¬ 
térons  Sc  d’évacuans  ,  font  d’une  efficacité  admirable 
dans  les  douleurs  qui  reviennent  à  des  heures  mar¬ 
quées. 

Après  avoir  débarraffé  les  premières  voies  ,  comme  je 
viens  de  dire ,  il  eft  à  propos ,  &  même  néceffaire  d’éva¬ 
cuer  la  sérofité  peccante  à  l’aide  des  décodions  qui  fa¬ 
cilitent  la  tranfpiration  Sc  la  fueùr  ,  comme  font  celles 
de  fquine  ,  de  racine  de  falfepareille ,  de  chicorée ,  de 
régliffe ,  Sc  de  fcorfonnere ,  de  bois  Se  d’écorce  de  faf- 
fa'fras  ,  de  fandal  citrin  Se  de  gayac ,  avec  des  figues  & 
des  raifins  de  Corinthe.  Lorfque  la  maladie  eft  invété¬ 
rée  Se  profondément  enracinée ,  rien  ne  procure  un  plus 
prompt  foula$ement  que  l’antimoine  crud  ,  mêle  avec 
le  double  de  poudre  béfoardique  Sc  diaphonique  ,  Sc 
donné  à  propos  Sc  en  dofes  convenables.  On  ne  reçoit 
pas  un  moindre  foulagemènt  de,  la  fameufe  liqueur 
diurétique  Sc  diaphorétique  ,  qui  rétablit  le  ton  des 
parties ,  Sc  que  l’on  prépare  avec  là  teinture  de  tartre;  , 
la  teinture  acre  d’antimoine ,  Sc  la  liqueur  anodyne  mi¬ 
nérale  mêlées  en  proportion  convenable. 

Lorfqu’un  rhumatifme fixe  ou  vague  attaqüe  un  fujetfcor- 
butique,  Sc  fe  manifefte  par  des  fignes  &  des  fympto- 
mes  évidens  ,  on  eft  long-tems  à  le  guérir  ;  car  il  n  eft 
pas  aisé  de  rendre  à  toute  la  mafle  de  la  lymphe  Sc  de 
la  sérofité  fa  douceur  Sc  fa  confiftance  naturelle  ,  lorf¬ 
qu’elle  a  une  fois  perdu  fa  température  ,  qu’elle  s’eft 
corrompue  Sc  imprégnée  de  parties  falines  Sc  excré- 
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memitielles.  Les  meilleurs  remedes  qu’on  puiffe  em¬ 
ployer  dans  ce  cas ,  font  ceux  qui  ont  la  vertu  de  délayer 
Sc  d'adoucir  :  mais  il  faut  perfifter  dans  leur  ufage  ,  Sc 
ne  point  en  épargner  la  dofe.  Les  plus  confidérables  de 
cette  efpece ,  font  le  petit  lait  imprégné  avec  la  manne  , 
acidulé  avec  les  tamarins,  ou  mêlé  avec  le  fuc  des  plan¬ 
tes  antilcorbutiques  ,  comme  auffi  les  eaux  minérales 
tempérées,  telles  que  celles  de  Seltz,  de  Vildungen, 
Sc  de  Tounfteinen  ;  ou  lorfque  les  fujets  font  robuftes , 
celles  de  Pyrmont  Sc  d’Egra  ,  mêlées  avec  la  moitié  de 
lait  d’âneffe  ou  de  vache  ,  qui  fécondées  d’un  régime 
convenable  ,  fatisfont  à  toutes  les  indications  curati¬ 
ves. 

Si ,  comme  il  arrive  fouvent ,  le  rhumatifme  tire  fon  ori¬ 
gine  d’un  virus  vénérien  qui  a  refté  dans  le  fang  ,  il  faut 
employer  des  remedes  plus  efficaces  Sc  plus  draftiques; 
car  à  moins  que  les  déco&ionsfudorifiques  des  bois, 
aiguisées  avec  l’antimoine  cru  ,  ou  même  le  mercure 
dulcifié, ne  foient  mis  à  tems  8c  àpropos  en  ufage,  ileft 
rare  que  la  cure  foit  parfaite. 

A  l’égard  des  topiques  dont  on  fè  fert  pour  atténuer  l’hu¬ 
meur  qui  s’eft  logée  dans  quelque  partie,  il  faut  ufer 
de  difcernement  dans  leur  choix ,  de  peur  qu’ils  ne  faf- 
fent  plus  de  mal  que  de  bien.  Si  le  rhumatifme  eft  de 
l’efpece  fanguine  ,  il  vaut  mieux  s’en  abftenir  ,  Sc  fe 
contenter  de  tenir  chaudement  les  parties  affrétées  5 
car  la  matière  peccante  s’exhale  beaucoup  mieux  par  ce 
moyen  que  par  tous  les  topiques  qu’on  fauroit  em¬ 
ployer.  Que  fi  une  humeur  épaiffe ,  immobile  Sc  froide 
eft  profondément  Sc  opiniâtrement  logée  dans  quelque 
partie  ,  Sc  accompagnée  d’un  fentiment  de  froid  ,  8c  de 
la  contraélion  des  pores  ;  les  friftions  faites  avec  des 
morceaux  de  drap  bien  chauds  chaifent  l’humeur  téna- 
ce  de  la  place  qu’elle  occupoit ,  après  quoi  l’on  appli¬ 
que  des  ventoufes  fur  la  partie  que  l’on  fcarifie  fi  l’on 
veut;  mais  il  faut  obferver  que  les  ventoufes  fcarifiées 
qu’on  applique  fur  la  partie  douloureule,  ne  procurent 
qu’une  légère  évacuation  de  fang  ,  lors  même  que  les 
incifions  font  les  plus  profondes  ;  ce  qui  prouve  que  les 
ramifications  des  vaiifeaux  fanguins  font  tellement 
contractées  Sc  comprimées  par  les  fpafmes,que  la  circu¬ 
lation  ne  peut  plus  fe  faire  ;  de  forte  qu’il  y  a  toute  ap¬ 
parence  que  ces  douleurs  font  moins  causées  par  une 
rédondance  de  fang  accum  ulé  dans  ces  parties ,  que  par 
une  humeur  acre  Sc  vifqueufe  qui  y  croupit. 

Lors  donc  que  l’humeur  eft  profondément  logée  8c  pro¬ 
duit  des  douleurs  violentes  ;  on  ne  peut  abfolument  fe 
palier  de  topiques  externes  :  mais  enrre  un  grand  nom¬ 
bre  de  remedes  de  cette  efpece  que  les  Auteurs  pro- 
pofent ,  je  n’en  ai  point  trouvé  de  plus  efficace  que  mon 
liniment  nervin  ,  que  je  prépare  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

Prenez  d’eau  cf’Anhalt ,  deux  onces  ; 

de  baume  du  Pérou  ,  deux  gros  s  Sc 
de  vieille  thériaque ,  un  gros  , 

Infufez  Sc  extrayez  par  digeftion. 

Ajoutez  à  la  colature, 

d ’ejjence  de  fajran  ,  Sc  «  de  chaque  deux 
de  cafloreum ,  S  gros  > 

de  camphre  ,  un  gros  ; 

Faites  un  liniment  avec  lequel  vous  oindrez  fouvent  la 
partie  malade. 

Que  fi  après  une  douleur  de  longue  duiee  ,  il  refte  une 
roideur  Sc  une  immobilité  accompagnée  de  ftupeur,  ce 
qu’on  appelle  Paréfie  :  onufera  de  la  même  maniéré 
du  liniment  fuivant,  qui  a  fouvent  produit  entre  mes 
mains  des  effets  admirables. 

Prenez 
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Prenez  de  graifje  humaine ,  deux  onces  ; 

de  baume  du  Pérou  ,  -,  de  chaque  deux 

d’huile  de  doux  de  girofle,  S  gros  ; 

Mêlez. 

Et  faites  un  liniment  félon  l’art. 

Les  bains  ,  foit  naturels  ou  artificiels  ,  employés  à  pro¬ 
pos  ,  font  auffi  d’une  utilité  finguliere  dans  les  mala¬ 
dies  dont  nous  parlons  :  mais  on  ne  doit  point  en  uler 
au  commencement,  ni  dans  l’état  de  la  maladie;  mais 
plutôt  vers  fon  déclin ,  tant  pour  chalfer  les  reftes  de  la 
matière,  par  des  fueurs  modérées ,  que  pour  amollir  les 
membres  roides  ,  Se  fortifier  ceux  qui  ont  été  affaiblis 
par  les  ftriétures  &  les  agitations  douioureufes  Sc  fpaf- 
modiques.  Mais  j’ofe  alîurer  fur  ma  propre  expérien¬ 
ce  ,  qu’entre  tous  les  bains  que  j’ai  employés  ,  je  n’en 
ai  point  trouvé  de  plus  efficace  que  ceiui  qui  eft  pré¬ 
paré  avec  l’eau  de  Laufichftad  dans  la  ;Mifnie,  laquel¬ 
le  contient  un  fafran  de  Mars  délié  ,  &  eft  d’une  na¬ 
ture  extrêmement  fubtile  Se  légère. 

Quoique  la  faignée  ,  fur- tout  quand  on  l’employe  au 
commencement ,  foit  un  remede  divin  pour  calmer  les 
douleurs  des  parties  externes  qui  font  causées  par  une 
redondance  de  fang  épais  ,  Se  par  la  fuppreffion 
des  excrétions  falutaires  ;  néantmoins  ,  lorfqu’une 
douleur  opiniâtre  a  tellement  détruit  la  digeftion  ,  la 
chylification  &  les  forces ,  que  le  corps  abonde  plus  en 
sérofité  qu’en  fang  ,  ou  que  le  fujet  eft  déjà  affaibli  par 
l’âge ,  on  ne  doit  l’employer  qu’avec  beaucoup  de 
précaution.  Elle  ne  vaut  rien  lorfque  durant  un  paro- 
xyfme  accompagné  d’une  agitation  fébrile,  la  nature 
travaille  à  attirer  la  matière  peccante  fur  les  parties 
externes  ;  car  dans  ce  tems  là,  non  plus  que  dans  l’é- 
réfipele  ,  il  ne  convient  point  d’interrompre  l’ouvrage 
de  la  Nature,  pour  procurer  du  foulagement  au  ma¬ 
lade. 

J’ai  fouvent  obfervé  que  la  faignée  employée  avant  les 
Equinoxes  ,  garantit  efficacement  les  perfonnes  d’une 
habitude  ferrée  ,  auffi-bien  que  celles  d’un  tempéra¬ 
ment  fanguin  mélancolique ,  Se  fanguin  bilieux  ,  non- 
feulement  des  fluxions  catarrheufes  ,  mais  encore  de 
la  goûte  Se  du  rhumatifme  auxquels  elles  étoient  au¬ 
paravant  fujettes;  de  forte  qu’il  n’y  a  point  de  meil¬ 
leur  remede  pour  prévenir  ces  maladies  ,  que  la  fai¬ 
gnée  ,  furtout  lorfque  le  malade  ufe  d’un  exercice  con¬ 
venable,  Se  s’abftient  des  liqueurs  fpiritueufes  8c  des 
viandes  trop  délicates. 

Quoique  i’ufâge  du  lait  foit  admirable  dans  la  goûte  va¬ 
gue  ,  auffi-bien  que  dans  le  cas  où  la  maladie  eft  pro¬ 
duite  par  une  acrimonie  fubtile  3c  bilieufe ,  il  convient 
néantmoins  de  s’en  abftenir  lorfque  les  vaifleaux  font 
remplis  d’un  fang  croupifTant  ou  trop  séreux  ,  &  que  le 
ton  de  l’eftomac  Se  des  inteftins  eft  détruit ,  de  peur 
qu’il  n’obftrue  les  vifceres ,  Sc  qu’il  ne  difpofeà  la  ca¬ 
chexie. 

Lorfque  la  fuppreffion  du  flux  hémorrhoïdal  eft  la  caufe 
des  douleurs  rhumatiqucs  ou  arthritiques,  il  faut  y  re¬ 
médier  le  plus  promptement  qu’on  peut ,  commençant 
par  lafaignee;  ufer  enfuite  des  remedes  qui  facilitent 
cet  écoulement ,  tels  que  les  pilules  d’Avicenne ,  celles 
de  Bêcher  &  autres  femblables  ,  en  interpofant  dans 
des  intervalles  convenables  les  poudres  nitreufes  oc 
tempérées  qui  appaifent  la  chaleur  interne  qui  contri¬ 
bue  à  la  fuppreffion  des  hémorrhoïdes.  Supposé  que 
ces  moyens  foient  inutiles,  Sc  que  ces  douleurs  foient 
accompagnées  detranchées  Sc  de  vomiffiernens  ,  il  faut 
fans  héfiter  appliquer  lcsfangfues  aux  veines  de  l’anus, 
parce  qu’elles  produifent  quelquefois  des  effets  furpre- 
nans. 

Ceux  qui  font  fujets aux  maladies  catarrheufes ,  rhumati- 
ques  ou  arthritiques,  de  même  que  ceux  qui  font  dif- 
posés  aux  fpafmes ,  ou  aux  congeftionsde  fang  Se  d 'hu¬ 
meurs,  doivent  s 'abftenir  avec  foin  des  remedes  éner¬ 
giques  ,  chauds,  diurétiques 3c diaphoniques,  despur- 
Tome  V, 
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gatifs  acrimonieux, de  toutes  les  fubftancés  balfamiquej 
fpii  itueufes,  qui  jettent  le  fang  dans  un  orgafme  extra¬ 
ordinaire  ;  des  liqueurs  trop  fpiritueufes,  dont  l’ufage 
rend  1  urine  rouge  Se  haute  en  couleur  ;  de  toutes  les 
liqueurs  qui  font  faites  avec  le  malt,  à  l’exception  de 
celles  qui  font  médicinales  ,  qui  n’appefàntiflent  point 
la  tête  ,  qui  partent  aisément,  Sc  facilitent  la  digeftion. 
Leur  boiifon  ordinaire  doit  être  l’eau  de  fontaine  ,  les 
eaux  minérales  tempérées ,  ou  quelque  décoétion  qui 
ne  rebute  point.  Ces  mefures  regardent  particulière¬ 
ment  ceux  dont  les  humeurs  font  fouillées  par  des  par¬ 
ticules  feorbutiques  ;  ce  qui  n’elt  que  trop  fréquent 
dans  notre  fiecle. 

Lorfqu’une  douleur  violente  &  opiniâtre  afflige  depuis 
long-tems  les  parties  inférieures  du  corps ,  l’os  ifehium; 
par  exemple ,  ou  le  coccyx,  &  que  le  malade  eft  d’un 
tempérament  robufte  ,  les  remedes  chymiques,  tels 
que  le  mercure  doux,  le  précipité  folairê  préparé  félon 
les  réglés  de  l’Art  ,  Se  le  régule  médicinal  d’antimoi¬ 
ne,  qu’on  peut  ajouter  aux  décodions  fudorifiques , 
font  d’une  efficacité  finguliere  pour  chalfer  l’humeur 
epailfe ,  groffiere ,  tartareufe  Sc  irritante  des  endroits  où 
elle  eft  le  plus  profondément  logée. 

Lors  ,  comme  il  arrive  dans  les  fujets  délicats ,  que  ces 
douleurs  font  d’une  violence  à  faire  perdre  l’appétit  Sc 
le  fommeil  au  malade,  Sc  qu’on  ne  peut  les  appaifèr 
ni  par  la  faignee  ,  ni  par  des  poudres  nitreufes  Se  tem¬ 
pérées  ,  ni  par  aucune  liqueur  anodyne  ,  il  convient  de 
palfer  des  anodyns  les  plus  doux  ,  tels  que  l’émulfion  Sc 
le  firop  de  femences  de  pavot  blanc  ,  à  ceux  qui  font 
plus  énergiques, aux  pilules  deWdldeganfius,  par  exem¬ 
ple  ,  aux  pilules  de  Starkei ,  à  celles  de  Storax ,  ou 
même  à  un  grain  ou  deux  de  laudanum  opiatum ,  auquel 
on  ajoutera  quelque  peu  d’extrait  de  fafran.  Mais  dans 
tout  autre  cas,  il  ne  faut  employer  les  opiats  qu’avec 
beaucoup  de  précaution  ,  parce  qu’on  a  fouvent  obfer- 
ve  qu’ils  rendent  les  maladies  d’une  opiniâtreté  à  ne 
point  ceder  aux  remedes  les  plus  efficaces,  Sc  à  caufer 
beaucoup  d’embarras  au  malade  Se  au  Médecin. 


Rien  n’eft  plus  efficace  pour  appaifèr  un  rhumatifme  dans 
les  omoplates ,  qui  ne  fait  que  commencer  ,  que  d’ap¬ 
pliquer  un  véficatoire  entre-deux  :  mais  fi  ce  malheur 
arrive  à  des  fujets  pléthoriques  ,  ainfi  que  je  l’ai  fou¬ 
vent  obfervé  dans  les  femmes  dont  les  réglés  ont  celfé, 
on  leur  appliquera  tous  les  mois  des  ventoufes  feari- 
fiéesfur  les  parties  inférieures. 

Comme  les  perfonnes  naturellement  difposées  aux  mou- 
vemens  irréguliers  des  folides  Sc  des  fluides ,  Sc  aux 
tranfports  ou  congeftions  de  ces  derniers  ,  font  d’une 
habitude  délicate,  ont  l’efprit  fenfible  Se  fufcepti'ble 
des  impreffions  des  paffions  qui  difpofent  le  corps  à  ces 
maladies ,  il  eft  à  propos  qu’elles  conftervent  leur  efprit 
dans  une  affiette  tranquille,  qu’elles  faffient  un  exerci¬ 
ce  fuffifant ,  Sc  qu’elles  s’abftiennent  de  tout  ce  qui  peut 
les  troubler.  Frédéric  Hoffman. 


Le  rhumatifme  eft  une  maladie  très  -  fréquente ,  quia 
beaucoup  d’affinité  avec  la  goûte  Se  le  feorbut. 

Sescaufes  antécédentes,  font  un  tempérament  fanguin  , 
infeftéd’un  vice  acre,  l’âge  mâle  Sc  la  bonne  chere  ,  le 
froid  fuccédant  tout-à-coup  au  chaud  ,  l’automne  ,  la 
tranfpiration  arrêtée,  une  difpofition  inflammatoire, 
lente ,  qui  fe  manifefte  par  un  fang  pleurétique.  11  com¬ 
mence  avec  une  fievre  continue,  Sc  caufe  une  douleur 
violente  qui  augmente  jufqu’au  plus  haut  degré  pour 
peu  de  mouvement  qu’on  fade  ;  il  refte  long-tems  fixe 
dans  un  même  endroit  ;  il  s’empare  des  jointures  de 
tous  les  membres,  mais  plus  communément  des  ge¬ 
noux,  des  lombes  ,  du  coccyx ,  quelquefois  du  cerveau  , 
des  poumons  &:  des  vifceres ,  avec  tumeur  Sc  rougeur  a 
l’endroit  qu’il  occupe,  s’en  allant  &  revenant  périodi¬ 
quement, 

Si  ce  mal  dure  Sc  augmente;  fouvent  après  les  plus  vives 
douleurs,  il  prive  la  partie  de  fon  mouvement  ,  &  pro¬ 
duit  uneankylofe  quia  peine  à  céder  aux  remedes. 

BB  bb 
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Sa  caufe  prochaine  paroît  être  une  inflammation  dans  les 
arteres  lymphatiques  des  membranes  qui  enveloppent 
les  ligamens  des  articulations,  laquelle  n’eft  pas  affez 
forte  pour  dégénérer  en  fuppuration.  On  la  guérit  par 
lafaignée,  par  des  purgatifs  anti-phlogiftiques  réité¬ 
rés  ,  dont  on  calme  l’effet  tous  les  foirs  par  des  narco¬ 
tiques;  par  des  bains  doux,  tiedes;  par  des  fomenta¬ 
tions  anti-phlogiftiques  appliquées  fur  la  partie  affec¬ 
tée;  par  des  forts  véficatoires  &  des  cautères;  par  des 
médicamens  très  -  délayans ,  Se  en  même-tems  très- 
émolliens  ;  par  des  alimens  atténuans  ;  par  le  repos  Se 
l,a  chaleur  du  lit ,  &  vers  la  fin  de  la  cure ,  par  des  fric¬ 
tions  faites  avec  des  linges  fecs  très-chauds ,  auxquelles 
on  joint  l’ufage  des  anti-fcorbutiques. 

S’il  a  fon  liège  dans  les  lombes  ,  on  l’appelle  lumbago  ou 
rhumatijme  des  lombes  :  à  lacuiffe,  il  prend  le  nom 
de  douleur  fciatique  :  on  le  guérit  par  la  même  métho'- 
de  ,  quoiqu’avec  plus  de  difficulté. 

On  voit  par-là  combien  ce  mal  eft  fréquent,  fous  combien 
de  formes  différentes  ilfe  montre,  de  quel  danger  on 
eft  menacé  ,  s’il  fe  jette  fur  le  cerveau  ou  fur  les  pou¬ 
mons  ;  combien  il  eft  difficile  de  l’y  découvrir,  &  dans 
quels  périls  entraînent  les  remedes  chauds  8c  la  trop 
prompte  adminiftration  des  narcotiques.  Boerhaave, 
yjphor. 

Cette  maladie  régné  en  tout  tems ,  mais  particulièrement 
en  Automne  ,  8c  affeéfe  principalement  ceux  qui  font 
dans  la  vigueur  de  l’âge.  Elle  eft  ordinairement  occa- 
fionnée  par  le  froid  ,  auquel  on  expofele  corps  immé¬ 
diatement  après  l’avoir  échauffé  par  un  exercice  vio¬ 
lent,  ou  de  quelque  autre  maniéré  que  ce  foit.  Elle 
commence  avec  un  friffon ,  qui  eft  auffi-tôt  fuivi  de 
chaleur,  d’inquiétude,  d’altération  8c  des  autres fymp- 
tomes  de  la  fievre.  Au  bout  d’un  jour  ou  deux,  8c 
quelquefois  même  plutôt,  il  furvient  une  douleur  ai-, 
guë  dans  l’un  ou  l’autre  des  membres  ,  furtout  au  poi¬ 
gnet,  dans  les  épaules  8c  dans  les  genoux,  qui  chan¬ 
geant  de  tems-en-tems  de  place,  affeéte  ces  parties  al¬ 
ternativement  ,  laiffant  une  rougeur  8c  une  tumeur 
dans  la  partie  affeélée.  La  fievre  Scies  fymptomesdont 
on  a  parlé  ci-deffus ,  furviennent  quelquefois  tous  en- 
fembleau  commencement  delà  maladie  :mais  la  fievre 
difparoît  peu-à-peu  ;  au  lieu  que  la  douleur  continue  8c  , 
augmente  quelquefois,  étant  causée  par  la  dérivation 
de  la  matière  fébrile  fur  les  membranes;  ce  qui  paroît 
par  le  fréquent  retour  de  la  fievre  que  la  répulfion  delà 
matière  morbifique  par  les  remedes  externes  ,  occa- 
fionne. 

On  confond  fouvent  cette  maladie  avec  la  goûte,  lorft- 
qu’elle  n’eft  point  accompagnée  de  la  fievre  ,  bien 
qu’elle  en  diffère  effentiellement,  comme  ceux  qui 
connoiffent  à  fond  leur  nature  ,  peuvent  aisément 
s’en  convaincre  ;  8c  c’eft  ce  qui  fait  peut-être  que  plu- 
fieurs  Auteurs  n’en  font  aucune  mention,  8c  qu’on 
la  regarde  comme  une  maladie  nouvelle.  Quoiqu’il 
en  foit  ,  elle  eft  aujourd’hui  très- fréquente  ;  Se  bien 
qu’elle  caufe  rarement  la  mort  après  que  la  fievre  a 
celle ,  la  violence  8e  la  continuité  de  la  douleur  font 
qu’elle  n’eft  pas  à  négliger.  Car  lorfqu’on  la  traite 
mal ,  elle  dure  non-feulement  plufieurs  mois,  mais  en¬ 
core  plusieurs  années,  8e  quelquefois  même  toute  la 
vie  :  mais  pour  lors  elle  eft  moins  douloureufe,  8e  a 
fes  retours  périodiques  comme  la  goûte  ;  il  arrive  mê¬ 
me  quelquefois  que  la  douleur  ceffe  d’elle-même  après 
avoir  duré  long-tems.  Mais  pour  lors  le  malade  eft 
privé  du  mouvement  de  fes  membres  pour  le  refte  de 
fes  jours,  les  jointures  des  doigts  fe  courbant  en  de¬ 
dans  ,  8c  fe  rempliffant,  comme  dans  la  goûte,  d’une 
matière  gypfeufe,  qui  paroît  beaucoup  mieux  dans  les 
parties  internes  des  doigts  que  dans  les  externes,  fans 
que  l’appétit  ni  la  fanté  diminuent. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  cette  maladie  ,  bien  qu’on  l’efti-  I 
me  d’un  genre  tout-à-fait  différent,  qu’on  peut  pro¬ 
prement  appeller  un  rhumatijme  des  lombes.  Elle  con¬ 
fite  dans  une  douleur  violente  qui  fe  fixe  dans  les 


R  H  E  iiî4 

reins,  qui  fè  communique  à  l’os  facrum  ,  8c  reffemble 
à  un  paroxyfme  néphrétique  ;  avec  cette  différence 
pourtant  que  le  malade  ne  vomit  point.  Car  outre  la 
douleur  infupportable  qui  fe  fait  fentir  dans  la  région 
des  reins,  tous  les  conduits  des  uréteres,  même  juf- 
qu’à  la  vefiîe ,  en  font  quelquefois  affeélés ,  quoique 
plus  légèrement.  J’ai  autrefois  cru  que  cette  douleur 
étoit  causée  par  quelque  gravier  logé  dans  ces  parties, 
au  lieu  quelle  procédé  de  la  matière  peccante  8c  in¬ 
flammatoire  du  rhumatijme  qui  n’affeéfe  que  ces  par¬ 
ties,  8c  ne  touche  point  au  refte  du  corps.  A  moins 
qu’on  n’appaife  cette  douleur  aiguë  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  la  première  efpece,  elle  dure  auffi  long-tems 
Scavec  la  même  violence  ,  de  façon  que  le  malade  ne 
pouvant  demeurer  couché  ,  eft  obligé  de  quitter  le  lit , 
ou  de  fe  tenir  fur  fon  séant ,  fans  pouvoir  demeurer  un 
moment  en  place. 

Comme  ces  deux  efpeces  de  maladies  femblent  provenir 
d’une  inflammation ,  à  en  juger  par  les  fymptomes  dont 
on  a  parlé  ,  furtout  par  la  couleur  du  fang  qui  reffem¬ 
ble  parfaitement  à  celui  des  perfonnes  qui  ont  une 
pleuréfie,  que  tout  le  monde  convient  être  une  ma¬ 
ladie  inflammatoire,  je  crois  qu’on  ne  doit  en  tenter 
la  cure  que  par  lafaignée,  en  appaifant  en  même-tems 
la  chaleur  du  fang  par  des  remedes  rafraîchiffans  8c  in- 
craffans,  fécondés  d’un  régime  convenable. 

Eti  conséquence,  je  ne  fuis  pas  plutôt  appellé  chez  un 
malade  ,  que  je  lui  fais  tirer  dix  onces  de  fang  du  bras 
du  côté  affeélé ,  8c  lui  prefcris  un  julep  rafraîchiffant 
8c  incraffant ,  préparé  à  peu  près  de  la  maniéré  fui- 
vante  : 

Prenez  d’eaux  dijîilécs  de  laitue ,  "p 

de  pourpier  ,8c  £  de  chaque ,  4  onces  ; 

de  nénuphar ,  J 

de  Jïrop  de  limon ,  une  once  &  demie  ; 
de Jïrop  violât ,  une  once. 

Mêlez  pour  un  julep,  dont  le  malade  boira  autant  qu’il 
lui  plaira  ; 

Ou  de  l’émulfion  fuivante  : 

Prenez  fept  amandes  douces  pilées  ; 

de  femences  de  melon,  8c  1  de  chaque ,  demi- 
de  courge  ,  J  once  j 

de  femences  de  pavot  hlanc  ,  deux  dragmes. 

Pilez  dans  un  mortier  de  marbre  ,  8c  verfez  deffus  peu-à- 
peu  une  chopine  8c  demie  dedécoétion  d’orge. 

Mêlez  8c  ajoutez  à  la  colature , 

d’eau-rofe  ,  deux  dragmes  ; 
de  ft/cre  blanc ,  demi  once. 

Pour  appaifer  la  douleur  je  fais  appliquer  fur  la  partis 
affeftée  un  cataplafme  de  mie  de  pain  8c  de  lait  impré¬ 
gné  avec  du  fafran  ,  ou  une  feuille  de  chou  que  j’ai 
foin  de  renouveller  fouvent.  A  l’égard  de  la  diete,  je 
défens  abfolument  à  mes  malades  la  viande  8c  même 
les  bouillons  les  plus  légers,  8c  je  leur  fubftitue  l’orge 
mondé  ,  le  gruau,  les  panades  8c  autres  chofes  fembla- 
bles.  Leur  boiffon  ordinaire  confifte  en  de  la  petite  bie- 
re,  ou  ce  qui  vaut  mieux,  en  une  tifàne  faite  avec  l’or¬ 
ge  perlé ,  la  régliffe ,  la  racine  d’ofeille ,  8c c.  que  je  fais 
bouillir  dans  une  quantité  d’eau  fuffifante.  J’ordonne 
auffi  à  mes  malades  de  fe  lever  quelques  heures  par 
jour,  à  caufe  que  la  chaleur  continuelle  du  lit  entre¬ 
tient  8c  augmente  la  maladie. 

Je  leur  tire  le  lendemain  la  même  quantité  de  fang  que  la 
première  fois ,  ce  que  je  réitéré  un  ou  deux  jours  après , 
fuivant  que  les  forces  le  permettent;  après  quoi  laiffant 
trois  ou  quatre  jours  d’intervalle ,  félon  que  les  forces , 
l’âge ,  la  conftitution  du  malade  Sc  les  autres  circonf- 
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tances  l’exigent ,  je  le  faigne  une  quatrième  fois,  ce 
qui  fuffit  pour  l’ordinaire,  à  moins  qu’un  régime  trop 
chaud  n’ait  précédé,  ou  qu’on  n’ait  employé  fans  né- 
cefiîté  desremedesde  même  nature.  L’ufàge  des  opiats 
demande  des  faignées  plus  fréquentes;  Sc  de-là  vient 
que  lorfque  j’ai  deffein  d’effe&uer  la  cure  par  la  fai- 
gnée  feule ,  je  m’en  abftiens  pendant  tout  le  cours  de  la 
maladie ,  lors  même  que  la  douleur  eft  violente ,  parce 
qu’ils  fixent  le  mal  Sc  font  qu’il  cede  moins  aisément 
à  ce  remede.  On  voit  donc  qu’on  ne  fauroit  donner 
fouvent  les  opiats,  qu’on  ne  foit  obligé  de  réitérer  la 
faignée  plus  fouvent  qu’il  n’effc  néceffaire,  outre  que 
dans  l’état  de  la  maladie  ils  ne  produifent  point  l’ef¬ 
fet  qu’on  en  attendoit. 

Pendant  que  je  perfidie  dans  les  remedes  Sc  le  régime  dont 
je  viens  de  parler ,  je  fais  donner  de  tems  à  autre  au  ma¬ 
lade  entre  les  faignées  ,  un  lavement  de  lait  Sc  de  lu¬ 
cre;  je  lui  enjoins  étroitement  l’obfcrvation  de  ces  ré¬ 
glés  pendant  huit  jours  au  moins,  à  compter  de  la  der¬ 
nière  faignée;  après  quoi  je  lui  preferis  une  potion  lé¬ 
gèrement  purgative  à  prendre  le  matin  ,  Sc  le  foir  une 
forte  dofe  de  firop  de  pavot  blanc  dans  de  l’eau  de  fleur 
de  primevere,  par  où  j’appaife  le  mouvement  tumul¬ 
tueux  du  fang ,  qui  expoferoit  le  malade  à  une  rechute. 
Cela  fait ,  je  lui  permets  de  reprendre  peu  à  peu  fon 
premier  genre  de  vie ,  par  rapport  à  la  dicte ,  à  l’exer¬ 
cice  Sc  à  l’air ,  en  lui  confeillant  de  s’abftenir  pendant 
un  tems  confidérable  du  vin  Sc  des  liqueurs  fpiritueu- 
fes,  des  viandes  falées  ou  de  haut  goût ,  Sc  en  général 
de  tout  aliment  difficile  à  digérer. 

'Après  avoir  répété  la  faignée ,  comme  je  viens  de  dire ,  la 
douleur  s’appaife  confidérablement ,  quoiqu’elle  ne 
ceffe  pas  rout-à-fait  :  mais  les  forces  que  les  faignées 
avoient  épuisées  ne  font  pas  plutôt  revenues,  que  tous 
les  fymptomes  s’évanoiiiffent  Sc  le  malade  recouvre  la 
fanté,  furtout  à  l’approche  d’une  nouvelle  faifon ,  qui 
eft  plus  propre  à  rétablir  les  forces  que  celle  dans  la¬ 
quelle  la  maladie  a  commencé. 

Mais  quoique  cette  méthode  ou  telle  autre  femblable  , 
quand  on  l’emploie  à  tems  au  commencement  de  la 
maladie,  produife  ordinairement  fon  effet,  il  arrive 
néantmoins  fouvent  ,  lorfqu’on  tente  la  cure  par  un 
procédé  contraire ,  que  le  malade  eft  affligé  pour  le  ref- 
te  de  fes  jours  de  douleurs  vagues ,  qui  font  quelque¬ 
fois  violentes  Sc  quelquefois  légères ,  ce  qui  les  fait  re¬ 
garder  par  les  ignorans  comme  des  fymptomes  de 
feorbur. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  lorfque  le  rhumatifme  a  pris  de 
profondes  racines,  il  eft  inutile  de  répéter  la  faignée 
auffi  fouvent  qu’au  commencement  de  la  maladie,  Sc 
qu’il  vaut  mieux  laiffer  écouler  quelques  femaines  en¬ 
tre  ces  opérations.  Car  par  ces  moyens  on  épuife  entiè¬ 
rement  la  matière  morbifique,  ou  du  moins  on  la  di¬ 
minue  fi  fort  qu’on  peut  évacuer  ce  qui  en  refte  par  un 
cautere  à  l’une  des  jambes ,  en  donnant  en  même  tems 
au  malade  matin  Sc  foir  une  dofe  convenable  de  quel¬ 
que  efprit  volatil  dans  du  vin  de  Canarie. 

Quoiqu’il  y  ait  une  différence  remarquable  entre  le  rhu¬ 
matifme  Sc  le  feorbut,  il  faut  cependant  avoiier  qu’il  y 
a  une  autre  efpece  de  rhumatifme  qui  tient  beaucoup 
du  dernier  ;  car  il  lui  reffemble  dans  fes  principaux 
fymptomes  ,  Sc  demande  à  peu  près  le  même  traite¬ 
ment  ,  ce  qui  fait  que  je  l’appelle  rhumatifme  feorbu- 
tique.  La  douleur  affeèfe  tantôt  une  partie  tantôt  l’au¬ 
tre  :  mais  outre  qu’elle  ne  caufe  jamais  d’enflure  ,  elle 
n’eft  jamais  accompagnée  de  la  fievre.  Elle  eft  auffi 
moins  fixe  Sc  accompagnée  de  fymptomes  irréguliers; 
elle  affeéte  tantôt  un  membre ,  tantôt  l’autre  ;  elle  n’at 
taque  quelquefois  que  les  parties  internes, Sc  caufe  une 
maladie  qui  ceffe  dès  que  la  douleur  des  parties  exter¬ 
nes  revient.  Au  moyen  de  quoi  le  malade  fcft  alterna¬ 
tivement  affligé,  Sc  la  maladie  dure  auffi  long  tems  que 
celles  qu’on  eftime  les  plus  chroniques.  Elle  attaque 
furtout  les  femmes  Sc  les  hommes  d’un  tempérament 
foible;cequi  me  l’eut  faite  ranger  fous  la  claffe  des 
maladies  hyftériques ,  fi  l’expérience  ne  m’avoit  ap- 
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pris  qu’elle  ne  cede  à  aucun  des  remedes  qui  font  pro¬ 
pres  à  celles-ci.  r 

Ceux  qui  ont  fait  un  long  ufage  du  quinquina  font  auffi 

•l  i  lÿ,etS  ^  CCtte  rna^a‘^*e»  ce  qui,  foit  dit  en  paffant, 
eft  le  feul  mauvais  effet  que  je  lui  ai  vu  produire. 

Au  refte ,  foit  que  cette  maladie  provienne  de  cette  eau— 
fe  ou  d’une  autre ,  on  la  furmonte  aisément  par  les  re¬ 
medes  fuivans,  que  j’euffe  tenu  fecrets,  fi  je  n’avois 
préféré  le  bien  du  public  à  mon  intérêt  particulier. 

Prenez  de  conferve  de  cueillerée  de  jardin ,  deux  onces  ; 
de  celle  d’ofcille  fauvage ,  une  once  ; 
de  poudre  d’arum  compofée ,  fix  gros  ; 
de  firop  d’orange,  autant  qu’il  en  faut  pour  un 
éleéiuaire  ,  dont  on  prendra  un  gros  trois 
fois  par  jour  pendant  un  mois  consécutif,  en 
buvant  par-deffus  trois  onces  de  l’eau  diftilée 
fuivante. 

Prenez  de  cueillerée  de  jardin,  huit  poignées  s 
de  crejfon ,  _ 

d.e  petite  ofcille  ,  /  de  chaque ,  quatre  poi- 

de  fange ,  &  >  gnées; 

de  mente,  ^ 

l’écorce  de  fîx  oranges  ; 

de  noix  mufeade  concaffée ,  demi  once. 

Faites  infufèr  ces  drogues  dans  fix  pintes  de  mum  ,  Sc  ti¬ 
rez-en  feulement  trois  pour  l’ufa£e  par  l’alembic 
ordinaire. 

Confomption  enfuite  d’un  rhumatifme. 

La  goûte  Sc  le  rhumatifme ,  furtout  ceux  de  l’efpece  lé¬ 
gitime  &  humorale,  qui  tirent  leur  origine  d’un  le¬ 
vain  acre  qui  vient  des  nerfs,  font  accompagnés  d’une 
colliquation  fi  manifefte  de  toute  la  maffe  du  fang  , 
qu’il  n’eft  pas  étonnant  que  ces  maladies  occafionnent 
unephthifie,  furtout  lorfqu’elles  fontobftinées,  chro¬ 
niques,  ou  fujettes  à  revenir  fouvent.  Auffi  obferve- 
t’on  que  les  douleurs  rhumatiques  qui  naiffent  d’un 
froid  ferré  n’attaquent  prefque  jamais  les  jointures 
fans  être  accompagnées  d’une  toux  pulmonaire.  Com¬ 
me  j’ai  obfervé  que  M.  Roland  ,  Bridgman ,  Philips  Sc 
Tibs,  Sc  un  grand  nombre  d’autres  font  morts  d’une 
phthifie  ou  d’un  afthme  enfuite  de  paroxyfmes  arthri¬ 
tiques  Sc  rhumatiques  opiniâtres,  de  même  j’ai  quel¬ 
quefois  remarqué  que  le  premier  paroxyfme  du  rhu- 
mavfrne  a  été  fuivi  d’une  phthifie  aiguë  &  funefte. 

La  phthifie  qui  fuccede  au  premier  accès  d’un  rhumatif¬ 
me  eft  quelquefois  de  l’efpece  aiguë,  parce  qu’elle  ti¬ 
re  fon  origine  de  la  colliquation  des  humeurs  dans  le 
paroxyfme  aigu  du  rhumatifme  humoral.  Puis  donc 
qu’elle  tient  de  la  nature  de  la  phthifie  ordinaire,  on 
doit  en  tenter  la  cure  de  la  même  maniéré,  favoir , 
par  des  fubftances  lubrifiantes  Se  incraffantes ,  par  des 
opiats  Sc  d’autres  remedes  pulmonaires.  Dans  les  cas 
même  où  il  n’y  a  ni  toux  ni  difficulté  de  refpirer,  j’ai 
coutume  de  preferire  avec  fuccès  dans  tous  les  paro¬ 
xyfmes  du  rhumatifme  une  grande  quantité  d’édeg- 
mes  Se  d’apofemes  d’une  nature  pedorale  ,  lubrifiante 
Sc  incraffante,  non-feulement  à  deffein  de  communi¬ 
quer  au  fang  une  crafe  Sc  une  douceur  convenables^ 
mais  encore  pour  prévenir  la  phthifie  qui  eft  fouvent 
la  fuite  du  rhumatifme. 

Lorfque  la  phthifie  provient  ou  d’une  goure  ou  d’un  rhu- 
matifme  invétéré  Se  fréquent ,  elle  eft  évidemment  de 
l’efpece  chronique,  Se  elle  peut  infenfibiement  offen-\ 
fer  par  la  fuite  les  poumons  Se  les  autres  organes  de  la 
refpiration.  En  effet,  une  pareille  phthifie  tient  de  la 
nature  de  l’afthme,  puifqu’en  conséquence  de  la  vifi- 
cofité  du  phlegme ,  elle  eft  plus  fouvent  accompagnée 
de  la  difficulté  de  refpirer  que  d’une  toux  opiniâtre ,  Sc 
qu’elle  paroît  plutôt  venir  d’une  ftupeur  du  fvfteme 
nerveux,  que  de  la  colliquation  des  humeurs. 

B  B  b  b  ij 
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Mais  cette  phthifie  afthmatique  a  ,  fuivant  moi,  quel¬ 
que  chofe  de  fmgulier  dans  fa  nature,  puifque  le  choix 
de  l’air  n’a  pas  la  moindre  influence  fur  elle  ;  car  j’ai 
obfervé  que  ceux  qui  en  font  attaqués  ,  lors  même 
qu’ils  font  afthmatiques ,  refpirent  aufli  librement  dans 
lin  air  humide  Sc  imprégné  de  la  fumée  du  charbon, 
que  dans  celui  qui  eft  pur  &  ferein.  D’où  il  arrive  que 
les  remedes  humeéfans  Sc  expeéforans  ne  font  d’aucu¬ 
ne  utilité  dans  ce  cas,  Sc  que  les  opiats  Sc  les  incralîans 
produifent  les  effets  les  plus  funeftes.  On  doit  donc  fe 
promettre  un  foulagement  plus  prompt  de  l’efprit  de 
corne  de  cerf,  du  fel  ammoniac ,  de  l’huile  chymique 
de  genievre  Sc  des  autres  remedes  qui  réveillent  les 
efprits  Sc  confortent  les  nerfs ,  que  de  tous  les  opiats 
ou  de  tous  les  peétoraux  qu’on  a  mis  jufqu’ici  en 
u  {âge. 

Les  douleurs  &  l’enflure  que  le  rhumatifme  caufe,  dimi¬ 
nuent  ordinairement  à  proportion  que  cette  phthifie 
afthmatique  fait  du  progrès.  Et  en  effet,  un  rhumatif¬ 
me  humoral  véritable  Sc  légitime ,  dégénéré  en  un  rhu¬ 
matifme  nerveux ,  accompagné  de  douleurs  vagues  , 
fans  aucune  tumeur  apparente  ,  long-tems  avant  qu’il 
caufe  la  mort. 

Toute  phthifie  rhumatique  qui  provient  d’un  rhumatif- 
me  chronique  eft  abfolument  incurable  dans  les  vieil¬ 
lards  ,  parce  qu’elle  indique  que  la  nature  eft  hors  d’é¬ 
tat ,  à  caufe  de  fa  foibleffe ,  de  lutterplus  long-tems 
avec  un  ennemi  aufli  formidable  que  le  rhumatifme. 

Les  vomitifs  légers  répétés  dans  des  intervalles  convena¬ 
bles,  furtout  lorfqu’ils  opèrent  aifément ,  &  qu’on  ne 
les  emploie  point  trop  tard  ,  contribuent  beaucoup  à  la 
guérifon  de  cette  efpece  de  phthifie,  parce  qu’ils  dé- 
fobftruent  le  cerveau  Sc  les  nerfs,  appaifent  les  dou¬ 
leurs  rhumatiques  ,  diminuent  la  ftupeur  &  la  rigidité 
du  fyfteme  nerveux  en  général ,  Sc  détruifent  ou  dimi¬ 
nuent  au  moins  confidérablement  par-là  le  levain  ou 
la  caufe  de  cette  efpece  de  phthifie. 

La  faignée  eftauffi  fort  utile  au  commencement  de  la  ma¬ 
ladie,  lorfque  les  forces  du  malade  ne  font  point  en¬ 
core  trop  épuiféês,  en  ce  qu’elle  diminue  non-feule¬ 
ment  la  chaleur  heélique  Sc  les  douleurs  rhumatiques  , 
mais  encore  la  difficulté  de  refpirer. 

Lors,  au  contraire  ,  que  la  maladie  eft 'confidérablement 
avancée,  &  que  le  malade  eft  dans  une  langueur  ex¬ 
traordinaire,  j’ai  fouvent  obfervé  que  la  faignée  non- 
feulement  ébranle  la  nature  ,  qui  n’eft  déjà  que 
trop  affoiblie,  mais  augmente  encore  la  difficulté  de 
refpirer.  En  effet ,  j’ai  tout  lieu  de  croire  que  cette 
phthifie  afthmatique  provient  fouvent  des  faignées 
fréquentes  &  copieufes  qo’on  a  faites  au  malade  du¬ 
rant  les  paroxyfmes  d’un  rhumatifme  ;  puifque  fem- 
blable  aux  autres  hémorrhagies  immodérées,  elle  dé¬ 
truit  la  crafe  convenable  du  fang  Sc  appauvrit  toute  fa 
malle. 

J’ai  auffi  plufieurs  preuves  de  l’efficacité  finguliere  du 
quinquina  pour  éteindre  la  chaleur  heêtique  Sc  colli- 
quative  que  la  force  Sc  la  violence  du  rhumatifme  ont 
excitée  dans  la  mafle  du  fang  ,  Sc  qui ,  lorfqu’elle  n’eft 
point  appaifée  par  les  efforts  de  la  nature  Sc  les  fecours 
de  l’art,  difpofe  infailliblement  le  corps  à  une  phthi¬ 
fie  des  poumons. 

C’eft  ce  qui  fait,  ainfi  que  je  l’ai  fouvent  obfervé  ,  que 
les  remedes  calybés ,  &  furtout  les  eaux  minérales  ca- 
lybées ,  pourvu  qu’on  les  boive  à  tems  Sc  qu’elles  pafi- 
fent  aisément  &  copieufement  par  les  urines  ,  font  d’u¬ 
ne  utilité  admirable  dans  les  premiers  degrés  de  cette 
maladie ,  pour  procurer  un  répit,  fupposé  qu’elles  n’ef- 
feéluent  point  la  cure. 

Les  bains  chauds  Sc  les  bains  artificiels  ont  ordinaire¬ 
ment  une  influence  falutaire  fur  cette  efpece  de  phthi¬ 
fie  ,  entant  qu’ils  lèvent  les  obftruéfions  des  fibres  : 
mais  ils  veulent  être  employés  dès  le  commencement 
&  avant  que  les  forces  du  malade  foient  trop  épuifées. 

Le  lait  produit  auffi  des  effets  admirables  au  commence¬ 
ment  de  la  maladie  dont  nous  parlons  ,  parce  qu’il  ap- 
paife  la  chaleur  Sc  diminue  la  trop  grande  acrimonie 
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du  fang.  Il  vaut  beaucoup  moins  lorfque  la  maladie 
eft  avancée  ,  Sc  que  le  fujet  a  peine  à  refpirer  ,  parce 
qu’il  rend  le  phlegme  qui  obftrue  les  bronches  beau¬ 
coup  plus  gluant  qu’il  n’étoit  auparavant.  On  a  même 
lieu  de  croire  que  le  trop  grand  ufage  du  lait  dans  les 
rhumatifmes  difpofe  le  malade  à  une  phthifie  afthma¬ 
tique. 

C  A  S  I. 

Une  nommée  Madame  Laurent,  ayant  été  attaquée  vers 
l’âge  de  trente-cinq  ans  Sc  dans  le  tems  qu’elle  étoit 
groffe  ,  d’un  rhumatifme  univerfel,  fut  allez  malheu- 
reufe  que  de  confier  pendant  quelques  mois  le  foin  de 
fa  fanté  à  un  Apothicaire ,  qui  voyant  à  la  fin  une  com¬ 
plication  de  fymptomes  ,  la  toux,  la  difficulté  de  ref¬ 
pirer  ,  la  fievre  heêtique  ,  la  langueur  Sc  les  autres 
fymptomes  dont  elle  étoit  affligée,  commença  à  ap¬ 
préhender  qu’elle  ne  devînt  la  viétime  du  rhumatif¬ 
me,  ou  d’une  phthifie  ,  puifque  fon  rhumatifme  ,  qui 
étoit  d’ïbord  de  l’efpece  légitime  ,  avoit  dégénéré  en 
un  rhumatifme  nerveux,  accompagné  d’une  certaine 
rigidité  Sc  d’une  douleur  vague  dans  les  articulations , 
mais  fans  tumeur  ni  enflure.  Voyant  donc  la  malade 
dans  cet  état ,  il  me  fit  appeller  le  2  5  Oétobre  1 585.  je 
ne  fus  pas  plutôt  arrivé  chez  elle  ,  que  pour  appaifer 
la  chaleur  rhumatique  &  heétique  du  fang  &  des  ef¬ 
prits,  auffi  bien  que  l’indifpofition  hyftérique  qui  en 
réfultoit  5  je  lui  prefcrivis  l’éleétuaire  8c  le  julep  fui* 
vans. 


Prenez  de  vieille  conferve  de  rofe 
rouge  ,  Sc 

de  mûres  de  ronce  paffée  à 
travers  un  tamis , 


dechaq.  une  once  ; 


de  fleurs  de  lavande  pulvé- 

rifées ,  S  de  chaque ,  un  gros  3 

de  magiflere  de  corail,  J 
defîrop  de  corail ,  une  quantité f  fffante. 


Mêlez  &  faites  un  éleétuaire  dont  vous  donnerez  la  grofi- 
feur  d’une  noix  mufcade  toutes  les  fix  heures. 


Prenez  des  eaux  de  rue,  Sc  "I  ,  , 

de  cerifes  mires ,  _  j  de  cbnq.  quatre  once,  3 

d’eau  de  canelle  orgce ,  trois  onces  ; 

d’eau  compofée  de  pivoi -  j  ,  ,  , 

ne  &  -(de  chaque ,  une  once 

de  brioine ,  j  demie  5 

de  perles  préparées ,  une  dragme  &  demie  ; 

de  ftcre  fin ,  une  quantité  fuflïfante  pour  édulcore r 

le  tout. 

Mêlez  Sc  faites  un  julep,  dont  vous  ferez  prendre  quatre 
ou  cinq  cuillerées  après  chaque  dofe  d’éleétuai- 
re,  &c.  toutes  les  fois  que  la  malade  en  voudra 
prendre. 

Pour  foulager  les  douleurs  Sc  la  roideur  de  fes  articula¬ 
tions,  je  lui  fis  appliquer  le  même  foir  des  véficatoires 
en  dedans  des  bras  près  des  aiffelles  ;  &  je  tentai  une 
douce  évacuation  par  les  felles ,  avec  deux  onces  de 
teinture  facrée qu’elle  fupporta  fort  bien.  J’ordonnai 
la  boiffon  parégorique  fuivante ,  pour  prendre  quand 
elle  iroit  fe  coucher. 

Prenez  d’eau  de  pavots  rouges ,  trois  onces  j 
d’eau  de  canelle  orgée,  une  once  ; 
d’eau  de  pivoine  compofée ,  deux  dragmes j 
de  fel  d’abfînthe ,  fix  grains  s 
de  firop  de  méconium , fix  dragmes. 

Mêlez  Sc  faites  une  boiffon. 

Le  28  Oétobre ,  je  lui  donnai  le  vomitif  fuivant. 

Prenez  d’infufion  de  crocus  metallorum,  une  once  3 


ii2<; 
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de  firop  de  violette! ,  deux  dragmes. 

Mêlez  pour  en  faire  un  vomitif,  que  vous  donnerez  fur 
les  cinq  heures  après  midi ,  avec  le  foin  Scies  pré¬ 
cautions  convenables.  Et  s’il  eft  néceiTaire,  qu’el¬ 
le  prenne  entre  fon  vomitif  un  fcrupule  de  fel  de 
vitriol ,  deux  ou  trois  fois ,  dans  de  l’eau  chaude 
ou  dans  de  la  petite  biere. 

Je  lui  ordonnai  auITi  la  boiffon  parégorique  fuivante , 
pour  prendre  quand  fon  vomitif  auroit  fait  fon  effet. 

Prenez  de  l'eau  de  mente ,  une  demi-once  5 

de  l’eau  du  Dolleur  Etienne  ,  trois  dragmes  ; 

de  l’eau  de  canelle  orgée,  1 

de  l’eau  de  lait  alexi-  >  de  chaque  ,  une  once  ; 

taire  >  j 

de  diacod ,  fix  dragmes. 

Mêlez  Sc  faites  une  boiffon. 

Elle  trouva  dans  le  vomitif  un  remede  général  non-feule¬ 
ment  contre  fa  confomption ,  mais  auffi  contre  fon  rhu- 
matijme.  C’eft  pourquoi  quelques  jours  après  je  lui  or¬ 
donnai  d’en  reprendre  j  8c  enfuite  je  travaillai  à  étein¬ 
dre  cette  flamme  heélique  que  le  rhumatifme  avoit  allu¬ 
mée  dans  fon  fang ,  8c  de  pourvoir  ainfi  à  la  fureté  de 
fes  poumons,  qui  en  avoient  été  confidéra*blement  of- 
fenfés;  8c  cela  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  une  quantité  fuffifante  d’ingrédiens  pour  faire  une 
déco  'tlion  peélorale  ; 
de  l'écorce  du  Pérou ,  une  once  j 
du  baume  de  Tolu ,  une  dragme. 

faites  bouillir  dans  une  quantité  fuffifimte  d’eau  de  fon¬ 
taine  réduite  à  trois  demi-feptiers. 


Ajoutez  à  la  colature 

de  l’eau  deThériaque  dif-  ' 


tilée,  Sc 
du firop  balfamique 


iaque  dif- 
ique ,  J 


de  chaque ,  une  once  & 
demie . 


Mêlez  Sc  faites  un  apofeme ,  dont  vous  ferez  prendre 
quatre  onces  trois  fois  le  jour  pendant  fix  jours 
de  fuite,  mettant  dans  la  prife  dufoir  quinze  gout¬ 
tes  de  laudanum  liquide  de  Van-Helmont ,  fl  la 
malade  eft  incommodée  de  tranchées,  de  dévoie¬ 
ment  ou  d’infomnies. 

Lorfqu’elle  eut  fait  ufage  de  l’apofeme,  je  lui  ordonnai 
une  potion  émétique  ,  à  prendre  à  plufieurs  fois  ;  Sc  en- 
fuite,  le  13  Novembre ,  je  lui  prelcrivis  les  pilules  fui- 
vantes. 

Prenez  d’écorce  du  Pérou ,  pulvérifée  bien  fin ,  une  once  ; 

de  mucilage  de  gomme  adraganth ,  une  quantité 
fuffifante. 

Mêlez  Sc  faites  des  pilules  d’une  moyenne  groffeur,  que 
vous  dorerez ,  8c  en  ferez  prendre  tous  les  jours 
fix  le  matin  Sc  autant  le  foir. 

Elle  fe  trouva  parfaitement  bien  de  ces  remedes,  ayant 
été  guérie  non-feulement  des  douleurs  Sc  delà  roideur 
des  membres,  maisaufli,  de  la  toux,  de  la  difficulté 
de  refpirer ,  de  l’oppreflion ,  de  la  fievre  8c  de  tous  les 
autres  fy  mptomes  de  la  confomption  pulmonaire.  L’ap¬ 
pétit  lui  revint  auffi;  8c  à  la  longue  elle  recouvra  fes 
forces  Sc  fon  embompoint ,  8c  jouit  encore  à  prefènt 
d’une  parfaite  lànté ,  fans  avoir  éprouvé  depuis  aucune 
attaque  nouvelle  de  rhumatifme  ni  de  confomption. 

RHEX1S ,  ,  de  fnyvv/j. 1 ,  rompre ,  rupture.  Dans  Hip¬ 

pocrate  ,  V.  Aph.  1 5.  Sc  VI.  Epid.  Sell.  i.Vl.  Aph.  24. 


R  H  î  ï  1 3  6 

il  s’entend  de  la  rupture  d’un  abfcès.  Ailleurs  il  fe 
prend  pour  la  rupture  de  quelques  vaiffeaux  fanguins; 
d’où  s’enfuit  une  hémorrhagie. 

il  h  1 

RHICNOSIS ,  p  hivuxnç,  de  p ihvcç,  ridé  ou  pliffé,  figniflè 
des  rides  a  la  peau  ,  accompagnées  de  l’exténuation  du 
corps  ,  Sceft  oppofé  à  ettafis ,  èVW<ç,  diftenfion  de  là 
peau  prévenant  de  réplétion. 

RHIGOS ,  fïycç,  eft  Latin  rigor  ,  eft  défini  dans  Galien, 
Lib.  de  Trem.  &  Palp.  Scc.  un  fentiment  de  froid  ,  ac¬ 
compagné  de  mal-aife  ,  8c  d’une  agitation  ou  concuf- 
fion  irrégulière  dans  tout  le  corps.  Voilà  la  définition 
du  rigor  morbifique,  p iyoc,  vocèçov ,  ou  uv^c/xoltcv  ,  com¬ 
me  il  l’appelle ,  Comment.  III.  in  I.  Epid.  ou  ftyu;  veru- 
dtiç,  comme  l’appelle  Hippocrate, Lib.  IV.  de  Morbis, 
quand  le  défordre  naît  ou  prend  fon  origine  dans  les 
parties  internes,  8c  ne  provient  point  d’une  caufe  vio¬ 
lente  externe  ,  mais  attaque  le  corps  d’une  maniéré 
fpontanée  8c  fans  caufe  apparente  :  car  le  rigor  dans  un 
fens  plus  général  pris  pour  un  fentiment  de  froid  in¬ 
commode, peut  arriver  à  desperfonnes  en  fanté  Galien 
prouve  fuffifamment  que  le  rigor  n’eft  point  un  fenti¬ 
ment  de  froid  accompagné  de  tremblement  dans  le 
Livre ci-deffus  cité  ,  où  il  donne  les  caraéleres  diftinc- 
tifsdur/gor  Sc  du  tremblement:  8c  finit  par  conclurre 
que  le  rigor  eft  un  fentiment  fort  Sc  urgent  de  refroi- 
diffement  qui  confifte  dans  l’altération  de  la  chaleur 
naturelle.  Hippocrate  dit  auffi,  Lib.  I.  de  Morbis ,  que 
le  rigor  vient  du  refroidiflement  de  tout  le  corps  occa- 
fiomïé  parle  refroidiflement  du  fang  ;  8c,  Lib.  IV.  il 
donne  pour  origine  au  rigor ,  l’irruption  violente  d’hu¬ 
meurs  acrimonieufes  dans  quelque  partie,  Sc  un  conflit 
impétueux  d’humeurs  difeordantes ,  accompagné  d'é¬ 
branlement  dans  tout  le  corps  ;  8c  ce  rigor  ,  félon  les 
Anciens  étoit  toujours  accompagné  de  fievre,  comme 
on  le  voit  dans  Hippocrate  ,  Lib.  1.  Sc  IV.  de  Morbis , 
car  un  p ‘lyoç  dfend-ipjucivloç ,  ou  un  rigor ,  qui  n’eft  point 
fuivi  d’une  chaleur  exceflive  ou  fébrile  ,  étoit,  félon 
Galien,  Lib.  V.  de  Sympt.  Caufi  inconnu  aux  anciens 
Médecins,  à  caufe  de  l’extreme  frugalité  de  ces  tems- 
là  :  ce  n’étoit  qu’une  efpece  de  friflon  qui  ne  tenoit 
gueres  du  véritable  rigor.  Il  doit  fa  naiffance  à  un  phleg- 
me  vitré  8c  à  des  fucs  froids  8c  crus  ,  à  l’intempérance 
de  la  diete,  à  une  vie  oifive,  au  défaut  d’exercice  Sc 
au  fréquent  ufage  du  bain  ;  Sc  attaque  plus  ordinaire¬ 
ment  les  femmes,  comme  Galien  l’affure  en  plufieurs 
endroits.  Hippocrate,  Lib.  I.  de  Morb.  place  le  friflon 
dans  une  des  claffes  du  rigor  ;  Sc  Celfe,  Lib.  VIII. 
cap.  2.  emploie  le  mot  horror ,  pour  celui  de  ri^or, 
I  V.  Aphor.  58.  ou  il  dit  que  «la  fievre  brûlante  que 
«  les  Grecs  appellent  y.a.vtnJS'Mt; ,  caufodes ,  fe  refout  par 
«  un  horror  ou  friflon  fubit.  »  Les  Latins  appellent  auflî 
indifféremment  horrores  ou  rigores ,  les  friffons  ou  les 
rremblemens  qui  affeéient  le  malade  immédiatement 
avant  un  accès  de  fievre. 

On  emploie  auffi  le  terme  rigor  dans  un  fens  tout  diffé¬ 
rent  pour  la  dureté  inflexible  Sc  la  tenfion  Sc  des  nerfs 
Sc  des  mufcles ,  mais  qui  feroit  mieux  exprimée  par  ce¬ 
lui  de  rigiditas ,  a  roideur.  » 

RHINARION ,  ÿivdçiov ,  nom  d’un  collyre  favoneux  oit 
déterfif,  décrit  par  Paul ,  Lib.  VII.  cap.  16. 

RHINE.  Voyez  Squatina ,  qui  eft  la  même  chofe. 

RHINEMA,  RHINISMA,  p  Ivn/uLci  ou  pfairf/ut,  râpu- 
res  ,  raclures,  limaille  ou  autres  choies  femblables. 
Hippocrate  ,  Lib.  I.  mpi  yuvttut.  Sc  Galien  ,  Lib.  III. 


yard  t ctt. 


RHINENCHYSIS ,  ymyxoms ,  dep!V,  le  nez ,  Sc  tyxéul 
infufèr;  infufion  dans  les  narines  ,  qui  fe  fait  par  le 
moyen  de  l’inftrument  appellé 
RHINENCHYTES,  pm^Arç,  feringuepour  le  nez, 
dont  parle  Cœlius  Aurelianus ,  de  Morb.  Chron.  Lib. 
II.  cap.  4.  Sc  Lib.  III.  cap.  2.  où  l’on  lit  ordinairement 
Rhinenchytos.  Mais  Rhodius,  ad  Scribonium  Largum  ; 
lit  Rhinenchytcs. 
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RHINTQN ,  p  mot»,  nom  d’un  collyre  décrit  par  Galien  , 
de  Camp.  M.  S.  L.  Lib.  l V.  cap.  7.  Sc  d’un  autre  décrit 
par  Celfe,  Lib.  V I.  cap.  6.  pour  l’ophthalmie  feclie , 
Sc  les  afpérités  des  yeux.  Castelli. 

RHINOCEROS,  Offic.  Schrod.  5.  305.  Raii  Synop.A. 
122.  Mont.  Exot.  5.  Aldrov.  de  Quad.  Biiulc.  878. 
Charlt.  Exer.  12.  Gefn.  de  Quad.  842.  Jonf.  de  Quad. 
66.  Abada  ,Jïve  Rhinocéros,  Bont.  Rhinocéros. 

La  partie  en  ulàge  eft  la  corne,  qui  eft  noire ,  filTxle  ,  py¬ 
ramidale,  d’une  figure  femblable  à  celle  du  buffle  ,  & 
parfaitement  folide  ou  fans  cavité. 

Cette  corne  palTe  pour  bonne  contre  les  poifons  conta¬ 
gieux,  &  les  autres  maladies  qui  demandent  des  fudo- 

rifiques  :  auffi  dans  ces  cas  on  l’emploie  comme  le  fub- 
ftitutdela  corne  de  licorne.  Schroder. 

Monti  dit  que  cette  corne  eft  alexipharmaque,  cordiale , 
ftomacliique,  diaphorétique  Sc  adouciflante. 

Quoiqu’il  y  ait  plufieurs  fortes  de  quadrupèdes  auxquels 
les  Auteurs  ne  donnent  qu’une  corne,  je  crois,  dit 
Dale,  tous  ces  animaux  imaginaires,  à  l’exception  du 
rhinocéros ,  qui  eft  la  feule  licorne  ou  le  feul  animal  à 
une  corne  unique  ,  &  peut-être  le  même  que  celui  des 
Anciens ,  dont  Elien  dit  que  la  corne  eft  noire  ;  & 
Schroder  &  plufieurs  autres  attribuent  à  la  corne  du 
rhinocéros ,  les  vertus  qu’on  dit  être  dans  celle  de  la  li¬ 
corne. 

RHINOPTES,  p'jrcVlwç ,  de  piv  ou  p'Trsç ,  le  nez  ou  les 
narines  ,  8c  de  ovlopecti ,  voir  ;  eft  une  perfonne  qui  en 
conséquence  d’une  maladie  au  grand  angle  de  l’œil”, 
qui  a  ouvert  un  partage  dans  le  nez,  peut  voir  par  les 
narines  ;  fingularité  dont  il  fe  trouve  un  exemple  dans 
Rungius,  de  vifus  Sympt. 

RHINOS ,  fivoi ,  dans  Erotien,  eft  rendu  par  Lt^a. ,  la 

peau. 

RH1PIDION  ,  p'iTnJW,  éventail.  Moschion. 

RHIPTASMOS,  de  p'Mw  ,  fecoiier  ou  balancer;  eft 
l’inquiétude  &  l’agitation  ordinaires  dans  les  fievres. 
Voyez  Alyfmos. 

RHIZA,  pY Ça. ,  racine. 

RHIZAGRÀ  ;  nom  d’un  infiniment  de  Chirurgie  pour 
tirer  les  racines  ou  chicots  des  dents. 

RHIZIAS,  p 'iÇ'ctç  ;  liqueur  qu’on  tire  des  racines  d’une 
plante  par  les  incifions  qu’on  y  fait.  On  donne  particu¬ 
lièrement  ce  nom  au flphium. 

RHIZOPHORA  ;  nom  d’un  végétal  dont  Boerhaave 
compte  deux  efpeces ,  dont  la  première  eft  le 

Rhizophora,  Indica ,  bryonia  nigrœ  fimilis ,  ad  foliorum  or- 
tumv errucoja ,  Plukn.  Phyf.  T.  220.  F.  50. 

La  fécondé  eft  le 

Rhizophora  Americana. 

RHIZOTOMUS  ,  p'<£cto/2cç  ,  fignifie  la  même  choie  que 

radicifeca. 

RHO 

RHOA  ,  p ’oâ  ,  grenade. 

RHODAPSIN  l  HAXON ,  p  oL ct-^lvdcLTov ,  préparation 
de  rofes.  Aétius  en  décrit  plufieurs ,  Tetrab.  IV.  Serm. 
4.  cap.  11 7. 

RHODELÆUM ,  huile  de  rofes. 

RHODIA  RADIX,  Offic.  Ger. 426.  Emac.  532.  Raii 
Hift.i.  690.  Parle.  Theat.  729.  C.B.P.  285.  J.  B.  3. 
683.  Telephium  luteiim  minus ,  radice  rofam  redolente,  • 
Hift.  Oxon.  3. 468.  A nacampfer os, radice  rofam  Jpir an¬ 
te  major, Tourn.  Inft.  284.  Boerh.  Ind.  A. 269.  Raii 
Synop.  3.  269.  Rhodia. 

Elle  croît  fur  les  hauteurs,  8c fleurit  dans  le  Printems.  Sa 
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partie  d’ufage  eft  fa  racine,  laquelle  eft  tubéreufe  Sc 
cartante  ,  d’un  brun  foncé  en-dehors  Sc  blanchâtre  en- 
dedans  ,  Sc  eft  à  peu  près  de  même  odeur  &  de  même 
goût  que  la  rofe.  Cette  racine  eft  échauffante  ,  deflicca- 
tive  Sc  céphalique.  Son  principal  ufage  eft  pour  les 
maux  de  tête.  Dale. 

RHOD1ACON,  p'cJWoY,  eft  le  nom  d’une  emplâtre 
que  décrit  Galien  d’après  Afclepiade,  Lib.II.  de  Comp. 
Med.  P.  G.  cap.  17. 

RHODIDES  ,  p'oJVcfîç ,  trochifque  de  rofes  ,  décrit  paf 
Diofcoride ,  Lib.  I.  cap.  1 3 1 . 

RHODINON .  ooJ'tvcv ,  huile  ou  vinaigre  de  rofes. 

RHODITES  VINUM,  Vin  imprégné  de  rofes.  La  ma¬ 
niéré  de  le  préparer  eft  décrite  par  Diofcoride  ,  Lib.V . 
cap.  35. 

RHODIUM  LIGNUM.  Voyez  Afphalthus. 

RHODODAPHNE,  le  même  que  rhododendron. 

RHODODENDRON ,  oleandre ,  rofage ,  ou  autrement 
laurier-rofe.  V oyez  Nerium. 

RHODOMELI  ,  miel  rofat. 

RHODOMELON ,  fLô/xiXov ,  confeélion  de  rofes,  de 
coings  &  de  miel. 

RHODON ,  p'ocfev ,  rofe  ;  il  fe  prend  quelquefois  pour 
huile  de  rofes. 

RHODOS  ACCHARUM ,  fucre  de  rofes. 

RHODOSTACTON ,  fLoç-cutlov ,  miel  de  rofes.  Paul 
Eginete  »Lib.  VIL  cap.  17. 

RHODOSTAGMA,  ,  de  pcLcv ,  rofe,  Sc 

ç-clÇoi ,  diftiler.  Le  Doéfeur  Freind  remarque ,  qu’Ac- 
tuarius  eft  le  premier  Auteur  Grec  qui  farte  mention 
de  liqueurs  diftilées,  telles  que  le  rhodoflagma  &  Vin » 
tyboftagma ,  que  le  Traducteur  appelle JHllatitius  liquor 
rofarum ,  &  aqua  quam  intybus  ftillavit ,  &  que  l’Au¬ 
teur  emploie  comme  ingrédiens  à  faire  entrer  dans  un 
julep.  Gefner  prétend  que  ces  liqueurs  ne  font  point 
préparées  par  aucun  procédé  chymique,&  ne  font  autres 
chofes  que  les  firops  de  ces  plantes,  parfaitement  fem- 
blables  au  rhodoftabion  que  décrit  P.  Eginete.  M.  le 
Clerc  ,  attaché  à  l’opinion  de  M.  Langius ,  penfè  autre¬ 
ment,  &  a  montré  fort  évidemment  que  l’eau  de  ro¬ 
fes  diltilée  d’ACtuarius  eft  fort  différente  du  rhodof¬ 
tabion  de  P.  Eginete ,  qui  n’eft  fait  que  de  fuc  de  rofes 
&de  miel  bouillis  enfèmble.  Je  fuis  en  cela  du  fènti- 
mènt  de  M.  le  Clerc  ;  &  pour  juftifier  en  cela  mon  opi¬ 
nion  &  la  fienne  ,  qu’il  me  foit  permis  d’obfèrver  ici 
un  partage  de  Nicolas  Myrepfe ,  l’un  des  Grecs  les 
plus'  modernes ,  &  qui  fouvent  copie  notre  Auteur. 
Il  décrit  le  rhodoftabion  de  Paul  Eginette  feulement 
avec  cette  différence  ,  qu’il  dit  qu’on  le  peut  faire 
auffi-bien  avec  du  fucre  qu’avec  du  miel.  Enfuite  il 
décrit  l’ hydrorofatum  fuivant  le  procédé  qu’indiquent 
Aétius  &  Paul  Eginete  ,  comme  un  remede  qui 
ne  différé  guère  du  précédent,  qu’en  ce  que  dans 
le  fécond  on  ajoute  de  l’eau  aux  rofes.  Après  cela  ,  il 
envient  au  procédé  néceflaire  pour  la  préparation  du 
julep  d’Aéfuarius ,  &  fait  bien  voir  au  moins  qu’il  re- 
gardoit  ce  julep  comme  une  préparation  fort  diftincte 
des  deux  autres.  Et  tout  le  monde  conviendra  ,  fil’on 
prend  la  peine  d’examiner  lacompofition  qu’il  enfei- 
gne  ,  qu’elle  eft  abfurde,  s’il  n’y  eft  pas  queftion  de 
l’eau  de  rofes  diftilée  :  autrement ,  à  quoi  bon  répé¬ 
ter  deux  fois  une  même  recette  composée  des  mêmes 
ingrédiens  ? 

RHOE;  le  même  que  rhus. 

RHCEAS  ,  fidç  ou  p Wç ,  de  p'sw ,  couler,  ou  pj&f,  tirer  ;  eft 
un  écoulement  des  yeux ,  occafionné  par  la  diminution 
delà  chair  dans  le  grand  canthus  ou  le  grand  angle  de 
l’oeil.  Galien  ,  Corn.  II.  in  VI.Epid.  en  diftingue  quatre 
fortes  par  rapport  à  fe  s  différentes  caufès.  Car  il  eft 
causé, dit-il,  par  la  fermeture  ou  l’obftruétion  du  parta¬ 
ge  à  l’endroit  du  grand  canthus ,  ou  par  un  amas  d’ex- 
crémens  dan-s  l’œil ,  que  ce  partage  à  raiion  de  fon  étroi- 
teflene  fauroit  recevoir,  8c  qui  conséquemment  fe  dé¬ 
chargent  en-dehors  ;  ou,  troifiemement,  il  peut  pro¬ 
venir  de  l’obftruéHon  du  partage  par  une  cicatrice  qui 
s’y  fera  formée  ,  comme  il  arrive  fouvent  après  l’opé- 


RHÜ 


1133  RHO 

ration  de  Yencanthis  ;  (  voyez  Encanthis ;  )  enfin ,  de 
l’exulcéràtion  de  la  partie.  L’Auteur  des  Définitions 
médicales  définit  le  rhœas ,  une  confomption  de  la 
chair  aux  angles  de  l’œil,  qui  occafionne  un  flux  de 
larmes.  Et  dans  Yljagogc,  qu’on  attribue  à  Galien  , 
nous  liions,  que  l’œil  eft  affeélé  d’un  rhœas  quand  le 
canthtts  eft  dépravé  par  quelque  caufe  inconnue  ,  ou  a 
été  tellement  déprimé  par  quelque  opération  chirurgi- 
que  ,  qu’il  ne  peut  plus  contenir  les  larmes,  ou  em¬ 
pêcher  leur  écoulement. 

Selon  Aétius,  Tetr.  II.  Serm.  3.  cap.  88.  le  défordfeque 
les  Grecs  appellent  rhœas ,  8c  qui  eft  une  diminution 
ou  un  décroiifement  de  la  chair  dans  le  grand  angle  de 
l’œil, arrive  lorfqu’en  conséquence  d’une  exulcération, 
ou  de  l’enlevement  d’un  ptérygion,  ou  de  lachair  na¬ 
turelle,  l’angle  de  la  paupière  eft  écarté  ,  tombe  fur 
la  joue  ,  8c  devient  incapable  de  retenir  les  larmes.  Ce 
défordre  arrive  auflï  quelquefois  à  la  fuite  d’un  agylops 
mal  guéri.  On  appelle  rhœades  ceux  qui  en  conséquen¬ 
ce  de  la  fluxion  de  leurs  yeux,  font  continuellement 
larmoyans.  Pour  ceux  dont  l’angle  de  l’œil  cil  tout-à- 
fait  écarté ,  il  leur  faut  adminiftrer  des  remedes  d’une 
nature  corroborative  Sc  confolidante.  S’il  y  a  un  calus, 
il  faudra  ftimuler  les  parties  par  des  médicamens  plus 
acres.  Mais  l’opération  manuelle  eft  aufli  néceffaire 
pour  la  cure  de  ce  défordre  ;  car  il  faudra  appliquer 
une  ligature  autour  du  cou  ,  marquer  quelque  vaiffeau 
du  ntz.&en  faire  l’ouverture  avec  une  lancette.  En- 
fuite  on  appliquera  une  éponge  fur  l’œil  ,  8c  un  cau¬ 
tère  triangulaire  fur  la  partie,  qu’on  n’enfoncera  pas 
jufqu’à  l’os,  mais  de  maniéré  qu’il  affecte  Amplement 
la  peau  &  la  plaie.  Après  cela  on  appliquera  une  len¬ 
tille  avec  du  miel.  Quand  les  ulcérés  feront  fuffifam- 
ment  nettoyés,  il  faudra  tenir  l’œil  ouvert  jufqu’à  ce 
que  l’angle  foit  rempli  d’une  chair  loliable  ,  dans  la 
crainte  qu’il  ne  s’y  faite  de  concrétion.  L’alun  Sc  la  té¬ 
rébenthine  font  d’une  utilité  finguliere  dans  la  cure  de 
ce  défordre. 

RHOGME ,  fcyu» ,  rupture ,  fr allure  ou  blejjiire. 

IIHOGMOS  ,  pcyixoç  ,  le  ronflement. 

RHOICOS,  ponte?  .fluide  i  épithete  des  corps  qui  abon¬ 
dent  en  humidité. 

RHOIDARIUM,  pVicTaçjoi';  nom  d’un  remede  que  dé¬ 
crit  Aétius,  Tetrab.I.  Serm.  2.  cap. 6 8. 

RHOITES  ,  p'citwç  ;  forte  de  rob  fait  de  fuc  de  grenades, 
que  décrit  Diofcoride,  Lib.  V.  cap.  34.  Mais  Paul 
-Eginete  appelle  aufli  de  ce  nom  ,  une  confection  faite 
de  trois  feptiers  de  fuc  de  grenade,  8c  d’un  de  miel, 
bouillis  jufqu’à  confomption  d’un  tiers. 

RHOMBOÏDES  MUSCULUS  ,  le  Mufcle  Rhom¬ 
boïde. 

Ce  mufcle  eft  un  plan  charnu  ,  mince  ,  large,  8c  obli¬ 
quement  quarré  ,  fitué  entre  la  bafe  de  l’omoplate  & 
l’épine  du  dos.  C’eft  par  rapport  à  la  figure  qu’on  lui  a 
donné  le  nom  de  rhomboïde. 

On  le  peut  divifer  en  deux  portions  ,  une  fupérieure  8c 
une  inférieure ,  qui  fouvent  paroilfent  entièrement  sé¬ 
parées.  La  portion  fupérieure  qui  paroît  encore  quel- 
fois  composée  de  deux  autres  ,  eft  attachée  toute 
charnue  aux  deux  ou  trois  dernieres  épines  du  cou  ,  Sc 
en  partie  au  ligament  cervical  poftérieur.  La  portion 
inférieure  eft  attachée  aux  trois  ou  quatre  lupérieures 
du  dos  par  un  plan  tendineux. 

Ces  deux  portions,  dont  l’inférieure  eft  beaucoup  plus 
large  que  la  fupérieure  ,  s’unifient  8c  s’attachent  au 
bord  de  la  bafe  de  1  omoplate,  depuis  fa  petite  facette 
triangulaire,  jufqu’à  l’angle  inférieur.  La  portion  fu- 
périeure  recouvre  un  peu  l’attache  du  mufcle  angu¬ 
laire. 

Tout  le  mufcle  eft  couvert  du  trapeze  ,  &  il  couvre  im¬ 
médiatement  le  dentelé  poftérieur-fupérieur,  étant  en¬ 
tre  ces  deux  mufcles ,  &  comme  collé  à  l’un  Sc  à  l’autre 
par  un  tilfu  filamenteux  ou  cellulaire. 


Ufages  du  Rhomboïde. 


Selon  fes  attaches  &  fa  dire&ion  en  général ,  il  tireobli- 
quement en  arriéré,  8c  en-haut  la  portion  fous-épineu- 
fe  de  la  baie  de  1  omoplate. 

Il  eft  le  modérateur  du  grand  dentelé  &  du  trapeze ,  dans 
leur  aétion  de  tourner  l’acromion  en-haut ,  8c  de  lever 
1  épaule;  il  ramene l’omoplate  dans  fon attitude  ordi¬ 
naire  ,  quand  ces  mufcles  ceflfent  d’agir. 

Il  peut  tirer  l’omoplate  direétement ,  fi  la  portion  infé¬ 
rieure  du  trapeze  agit  en  même-tems  5  car  cette  por¬ 
tion  tirant  obliquement  embas  vers  l’épine  du  dos  ,  Sc 
le  rhomboïde  tirant  obliquement  en-haut  vers  la  même 
épine  ,  il  en  réfulte  un  mouvement  tout-à  fait  dircél 
en-arriere,  comme  celui  qu’on  fait  pour  dégager  les 
épaules  ,  8c  les  porter  également  en-arriere. 

Il  peut  avec  le  concours  de  la  portion  rayonnée  du  grand 
dentele  ,  tirer  la  bafe  de  l’omoplate  direétement  en- 
haut.  Ce  mouvement  n’eft  pas  fi  aisé  que  les  autres, 
&  il  eft  très-petit  ;  car  le  grand  dentelé  n’y  contribue 
queproportionément  à  l’aétion  du  rhomboïde ,  c’eft-à- 
diie  très  ioiblement ,  d’autant  plus  que  dans  ce  cas  , 
l’acromion  ne  monte  que  très-peu.  Vf  inslow  ,  Ana¬ 
tomie. 


RHOMBOS  ,  p qufcç  ;  efpece  de  bandage  dont  parlé 
Galien  ,  ainfi  appelle  a  caufe  de  fa  figure. 

RHOMBUS,  Turbot. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  turbot  différentes  ,  non- 
feulement  par  leur  grandeur  ,  mais  encore  en  ce  que 
quelques-unes  d’entr’elles  portent  des  aiguillons  à  là 
tête  8c  vers  la  queue  ,  8c  les  autres  n’en  portent  point* 
Ce  poiffon  doit  être  choifi  frais,  épais  ,  bien  nourri , 
Sc  d’une  chair  ferme. 

Il  nourrit  beaucoup;  il  fe  digéré  facilement,  il  produit 
un  bon  fuc  ,  fa  chair  eft  eftimée  propre  pour  les  mala¬ 
dies  de  la  rate,  étant  appliquée  deffus. 

Elle  ne  produit  de  mauvais  effets  ,  qu’autant  que  l’on  en 
ufe  immodérément. 

Elle  contient  beaucoup  d’huile  8c  de  fel  volatil  ,  &  mé¬ 
diocrement  de  phlegme. 

Ce  poiffon  convient  en  tout  tems  ,  à  toute  forte  d’âge  , 
8c  de  tempérament. 

Il  y  en  a  de  fort  grands  dans  l’Océan  ,  8c  dans  la  mer  Mé- 
ditérrannée.  Rondelet  dit  en  avoir  vû  qui  avoient  cinq 
coudées  de  long ,  quatre  de  large  ,  &  un  pié  d’épaiffeur. 
Ce  poiffon  habite  quelquefois  autour  des  terres  grades, 
8c  au  bord  des  rivages  :  mais  le  plus  fouvent  à  l’em¬ 
bouchure  des  rivières  ,  où  il  attend  les  autres  poiffons 
au  palPage.  Il  eft  vorace;  il  mange  les  petits  poiffons 
qu’il  rencontre,  &  fur-tout  les  écreviffes  qu’il  aime 
beaucoup.  Il  fe  remue  lentement  à  caufe  de  la  largeur 
8c  de  l’étendue  de  fon  corps. 

Le  Turbot  fe  nomme  en  latin  rhombus  ,  parce  qu’il  eft 
large  ,  plat  8c  de  figure  {rhomboïde ,  ou  en  lofange. 
Lemery  ,  des  Alimcns. 

RHOMMA ,  p  ofxfxx  ,  le  même  que  rophema. 

RHONCHOS  ,  p 'oy*.oç ,  de  p 'tyv.u> ,  ronfler  ,  ronflement. 

RHOPALOSIS  ,  pWaXws-tç  ,  maladie  des  cheveux  qui 
reffemble  à  la  plique  Polonoife,  confiftant  en  ce  que 
les  cheveux  fe  mêlent  &  fe  collent  les  uns  aux  au¬ 
tres. 

RHOX  ,  p'w£  ,  la  tunique  uvée  de  l’œil.  Mofchion  ,  de 
Morbis  Mulierum  ,  entend  par  ce  même  terme  ,  là 
prunelle. 
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Voici  Tes  cara&eres: 

Ses  feuilles  font  crenelées  ou  à  trois  dents  ;  fon  calyce 
eft  fendu  en  cinq,  petit  &  dentelé.  Les  fleurs  font  ap¬ 
prochantes  de  celles  de  la  rofe  ,  pentapétales  Sc  dispo¬ 
sées  en  bouquets.  L’ovaire ,  qui  eft  au  fond  du  caly¬ 
ce,  devient  line  cap  fuie  ronde  ,  remplie  d’une  graine 
unique  8c  à-peu-près  Sphérique. 

Boerhaave  compte  douze  fortes  de  rhits  ,  qui  font  : 

ï.  Rhus  ,  folio  ulmi ,  C.  B.  P.  414.  Tourn.  Inft.  61 1. 
Boerh.  Ind.  A.  2.  229.  rhits  obfoniorum, Sumach ,Offic. 
Rhus  Coriaria ,  Ger.  1291.  Emac.  1474.  Rhus  ,  fve 
Sumach.  J.  B.  1.  555.  Raii  Hift.-2.  1590.  Sumach , fve 
rhits  obfoniorum  &  Coriariorum  ,  Parle.  Theat.  1450. 
Sumac  commun \ 

Ce  rhus  ne  parvient  pas  à  une  grande  hauteur.  Il  a  les 
branches  garnies  de  longues  feuilles  crenelées  ,  dont 
les  crenel'ures  reffemblent  aux  feuilles  de  l’orme  ,  mais 
font  un  peu  plus  longues.  Les  fleurs  croiffent  en  gros 
bouquets  blancs  ,  5c  lont  Suivies  d’une  petite  graine 
plate  ,  ronde  &  velue,  d’un  goût  terreux  aftringent.  Il 
croît  en  Italie  ,  en  ESpagne  8c  en  Turquie.  Ses  feuilles 
&  fa  graine  font  d’ufage. 

Elles  font  les  unes  Sc  les  autres  fort  aftringentes  &  ftypti- 
qnes,  bonnes  pour  toutes  fortes  de  flux  Se  d'hémorrha¬ 
gie,  foii  qu’on  les  applique  extérieurement,  ou  qu’on 
les  prenne  intérieurement.  Elles  réfiftent  à  la  putréfac¬ 
tion  ,  à  la  gangrené  8c  à  la  mortification.  C’eft  un  des 
ingrédiens  du  Sirop  de  myrte. 

L’onguent  de  Sumac  prend  fon  nom  delà  graine.  Mil¬ 
ler  ,  Bot.  Off. 

Il  eft  rafraîchiffant  ,  defliccatif  Sc  aftringent  ;  on  l’em¬ 
ploie  principalement  dans  les  flux  de  ventre  ,  les  pertes 
&  les  flux  exceSfifs  des  réglés.  Il  arrête  le  Sang  hémor- 
rhoïdal  Se  corrige  la  bile. 

Il  eft  à  propos  d’obferver  que  le  Rhus  ohfoniorum  ,  Rhus 
Coriariorum, 8c  \eRubcum(  le  Rhus  des  Cuifiniers,  celui 
des  Tanneurs,  Sc  le  Rhtus  rouge)  de  Galien  ,  ne  Sont 
point  trois  différentes  eSpeces  d’arbres  ;  le  Rhus  obfo- 
niorum  n’étant  autre  chofe  que  le  fruit  ;  le  Rhus  CoYia- 
riorum  ,  les  feuilles  Se  les  petites  branches;  Sc  le  ru- 
beum ,  la  graine  du  même  arbre.  C’eft  l’opinion  du 
favant  Botanifte  M.  J.  Ray ,  avec  lequel  je  fuis  fort 
d’accord  fur  cet  article.  Dale. 

2.  Rhus  Virginlanum  ,  C.  B.  P.  App.  417.  Raii  Hift.  2. 
1591.  Tourn.  Inft.  61 1 .  Boerh.  Ind.  a.  2.  229.  Parle. 
Theat.  1450.  Sumach  ,  five  rhus ,  Ind.  Med.  1 14.  Su¬ 
mac  de  Virginie. 

Il  croît  communément  en  Virginie  :  mais  nos  Curieux 
en  ont  auiïi  dans  leurs  jardins.  Il  paffe  pour  pofféder 
les  mêmes  vertus  que  le  Sumac  commun. 

3.  Rhus  Americanum  ,  Rachi ,  cui  adnafeuntur folia  ru- 
bra ,  folio  lato ,  utrimqite  glabro ,  non  ferrato  ,  pifachia 
fimili. 

4.  Rhus  Americanum  ,  Rachi ,  cui  folia  adnafeuntur  ru- 
bra  ,  foliis  prœcedenti  anguftioribns . 

5.  Rhus  Americanum  ,  P.achi ,  cui  jolia  adnafeuntur  ru- 
bra  ,  alata ,  foliis  molle  Clufii  brevioribus. 

6.  Rhus  Africanum ,  trifoliatum  ,  majus  folio  fubrotun- 
do,  integro ,  molle  &  incano,  Plukn.  Phyt.  219.  8. 

7.  Rhus  Africanum  ,  trifoliatum  ,  majus  foliis  obtufis  & 
incifs ,  hirfutè  pubefeentibus ,  Plukn.  Phyt.  219.  7. 

8 .  Rhus  Africanum ,  trifoliatum,  majus,  foliis  acutioribus, 
incifs  ,fupr  à  viridibus  ,glabris ,  infra  argenteis  ,glabris, 
H.R.D. 

9.  Rhus  Africanum,  trifoliatum,  majus,  foliis  acutiori¬ 
bus  ,  arguticis,  denticulatis ,  glabris  fubtits  argenteis, 

H.R.D. 

10.  Rhus  Africanum  >  trifoliatum  >  majus ,  foliis  fubtits 
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argenteis ,  acutis  &  margine  incifîs ,  Plukn  .Phyt  219 
6.  '  ' 

11.  Rhus  Africanum  ,  trifoliatum,  minus  ,  glabrum , 
fplendente folio ,  fubrotundo ,  integro  ,  Plukn.  Phyt.  219. 
9- 

12.  Rhus  Africanum  ,  trifoliatum,  majus  ,  glabrum , 
fplendcnte  utrimque  folio ,  fubrotundo  ,  med.io  quandoque 
crenato.  Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  II. 

On  l’appelle  rhus ,  de  p ’tw ,  couler ,  parce  qu’il  arrête  les 
flux.  Son  fruit,  qni  eft  difposé  en  grappe,  decouleuf 
rouge ,  Sc  d’un  goût  acide ,  agréable ,  eft  d’un  excellent 
ufage  dans  la  dia  rrhée  Sc  la  dyffenterie ,  fingulierement 
quand  il  eft  bouilli  dans  l’eau  avec  des  écorces  de  gre¬ 
nade.  Il  n’eft  pas  moins  falutaire  dans  le  flux  immodé¬ 
ré  des  réglés  ,  dans  le  diabetès  ,  les  hémorrhoïdes  Scia 
gonorrhée.  Les  femences  de  fumac  ne  font  que  des 
graines  defféchées  tirées  des  bouquets ,  Sc  ont  beaucoup 
moins  de  vertu  à  caufe  de  cette  séchereffe.  C’eft  pour¬ 
quoi  il  faut  choifir  la  baie  récente;  car  alors  elle  eft 
excellente ,  fingulierement  pour  réfifter  à  la  putré¬ 
faction  ëc  à  la  gangrené  dans  la  paronychie.  Sa  gom¬ 
me  mile  dans  une  dent  cariée,  en  appaife  la  douleur. 
Ses  boutons  tendres  8c  fes  fruits  encore  nus,  avant 
d’avoir  acquis  du  fuc  par  la  maturité,  font  falutaires 
dans  une  forte  de  fievre  heélique .  accompagnée  de 
fueurs  copieufes ,  à  caufe  de  la  tendreté,  de  la  flaccidi¬ 
té  Sc  de  l’humidité  de  leurs  fibres.  Hifioire  des  Plantes 
attribuée  à  Boerhaave. 

Diofcoride  dit,  que  l’herbe  appellée phœnix ,  cfoivi^,  qui 
eft  une  forte  d clolium,  que  les  Latins  diftinguent  par 
l’épithetede  murinum,  eft  appellée  par  quelques-uns 
paç  ,  Sc  par  d’autres  anchinops ,  d.y%iva>f  :  mais  le  p'aç 
Ifu0 poç ,  rhus  rouge  ,  des  Grecs,  eft  la  graine  du  frutex 
coriarius  ou  fumac.  Par  rapport  à  cette  derniere  plan¬ 
te  ,  les  SavaiTs  font  forts  partagés  fur  l’article  de  la¬ 
voir  s’il  y  en  a  plufieurs  efpeces  ou  une  feule  ,  parce 
que  les  anciens  Médecins  parlent  dans  leurs  écrits  de 
plufieurs  qu’ils  diftinguent  même  par  différens  noms. 
Il  y  en  a  une  qu’ils  appellent  p'S;  ,  C  rhus  ob -* 

foniorum  ;  )  ils  en  appellent  une  autre  p'aç  jZuço-ah'lutci;  „ 
rhus  coriariorum  ;  )  Sc  une  troifieme  ,  p'aç  Ivçiav.èç ,  (  le 
rhus  de  Syrie.  )  Quelques-uns  peut-être  diront  que  ce 
ne  font-là  que  diflérens  noms  d’une  même  chofe.  Mais 
lorlqu’on  voit  ces  noms  rangés  par  ordre  l’un  après 
l’autre,  on  ne  peutgueres  fuppofer  qu’ils  s’entendent 
tous  de  la  même  chofe.  Or  ces  trois  fortes  de  rhus  h ont 
nommés  l’un  après  l’autre  ,  comme  autant  d’ingré- 
diens  différens  dans  les  centuries  des  compofitions  de 
Myrepfë.  Par  exemple,  dans  la  troifieme  emplâtre 
nous  lifons  :  yavvctjxtJua,  (richlcov  ,  p'a /xa.yii^iy.a  p  «  1.vçhx.zx  » 
p'«  fi/uça-As fiyA.  ;  «  de  la  canelle,  du  malicorium  ,  du 
«  rhus  des  Cuifiniers ,  du  rhus  de  Syrie ,  8c  du  rhus  des 
ce  Tanneurs.  »  Sur  ce  fondement  ,  qu’on  ne  fauroit 
s’empêcher  de  trouver  raifonnable,  Fufchius  conclut 

■  qu’il  y  a  autant  d’efpecede  rhus  diftinéèes  qu’il  y  en  a 
de  différens  noms.  Mais  cette  opinion  eft  combat¬ 
tue  d’autre  part  par  un  fort  argument  de  Diofcoride, 
qui  aflure  que  le  rhus  obfoniorum  ,  que  quelques-uns 
appellent  erythrus ,  rouge,  eft  la  graine  du  rhus  des 
Tanneurs  ;  fur  quoi  il  faut  obferver  une  différence 
dans  le  genre  des  deux  5  car  l’arbriffeau  s’appelle  »  p‘«ç, 
kec  rhus  :  mais  la  graine  fe  nomme  0  p'«ç  ,  hic  rhus. 
Lors  donc  que  nous  lifons  dans  les  autres  p'a;  /Accyiiçi- 
koç,  ce  terme  fe  doit  entendre  de  la  graine  dont  on 
ufoit  dans  les  cuifines  :  mais  quand  on  rencontre  p'aç 
fivçxHtoç ,  ou  fiuçcrcJ'efiKcç  ,  il  s’entend  de  l’arbriffeau 
dont  les  feuilles  fervent  à  préparer  les  cuirs.  Le  rhus 
obfoniorum  ,  ou  la  graine,  s’appelloit  purement  Sc 
fimplement  paç,  rhus,  comme  on  le  trouve  dansl’E.ve- 
gefis  de  Galien  :  on  lui  donne  auffi  l’épithete  d’Igt/flgcç, 
rouge,  parce  qu’il  rougit  à  mefure  qu’il  mûrit. 

Mais  la  principale  difficulté  confifte  à  déterminer  au  jufte 
ce  que  c’étoit  que  le  rhus  Syriacum ,  que  Myrepfe  dif- 
tingue  du  rhus  obfoniorum  ,  8c  du  rhus  coriariorum. 
Théophrafte  dit  qu’il  croît  du  rhus  en  tous  Pays ,  Sc  fe 

contente 
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contente  par  cette  raifon  de  décrire  celui  qui  croît 
en  Grèce.  Mais  Pline  rapporte  la  defeription  de  Théo- 
phrafte  au  rhus  de  Syrie ,  Sc  met  le  rhus  au  nombre 
des  plantes  exotiques ,  particulières  à  la  Syrie ,  quoique 
Théophrafte  en  fade  une  plante  de  tous  pays.  A  l’en¬ 
droit  où  l'on  lit  dans  Pline ,  quod  vocatur  rhus ,  un 
certain  manuferit  lit,  quod  vocatur  ros  ;  Sc  fuivant  cette 
leçon,  nous  lifons  dans  Cel Ce, ros  Syriacus,que  Brodeau 
&  Crinitus  rendent  par  manne  ,  fuppofant  qu’il  parloit 
delà  rosée  deSyrie,&  non  pasdurWou rhoe.P\ine,Lib. 
XXlV.c.  1 1 .  reconnoît  deux  fortes  de  rA/zidiftincte  de 
celui  de  Syrie  à  l’endroit  où  il  dit  :  Nec  latinum  habet , 
&c.  «  Nous  n’avons  pas  de  nom  Latin  pour  rhus ,  quoi- 
«  qu’on  l’emploie  cependant  chez  nous  à  plufieurs  ufa- 
«  ges.  »  Puis  il  décrit  trois  fortes  de  rhus  ou  rhoe  : 
l’un  qui  eft  un  fimple  dont  les  feuilles  font  femblables 
à  celles  du  myrte, un  autre  qui  eft  le  frutex  coriarius  : 
&un  troifieme  fous  le  nom  de  rhus  erythros,  qui  eft 
la  graine  du  fécond.  Quant  au  fimple  appellé  rhus, 
quelques-uns  le  prennent  pour  le  Rhus  Montifpejfula- 
norum  ,  arbriffeau  qui  a  les  feuilles  de  l’oxmyrfine. 
Mais  le  frutex  coriarius  mentionné  en  cet  endroit  eft 
le  memeque  celui  du  Livre  XIII.  qui  eft  appellé  Rhos 
Syriacum.  Plufieurs  appellent  la  graine  p'ouç  ejuôçdç  , 
pour  la  diftinguer  de  l’arbrilfeau.  Les  Dictionnaires 
de  Medecine  des  Grecs  modernes  prennent  le  p'oCç  /xa.- 
ysiçti toç,  èçt iQçoç  Sc  luçiaxoç ,  pour  le  même  rhus,  Sc  les 
rendent  tous  trois  par  o-ovfxxitiv  ou  trcvfAxxtcv  ;  Sc  il  eft 
certain  que  ce  que  les  Grecs  appellent  p'Sç ,  rhus  ,  eft 
la  même  chofe  que  ce  que  les  Arabes  appellent  fumac. 
Mais  pour  le  p'euç  Iuçixkoç  ,  Rhus  Syriacum  ,  j’imagine 
qu’il  ne  différé  point  du  rhus  commun  en  genre  ou  en 
efjpece,  mais  feulement  en  bonté.  Et  peut-être  qu’on 
en  tiroit  la  graine  de  Syrie ,  comme  étant  le  meilleur 
&:  le  plus  propre  pour  affaifonner  les  mets,  ufâge  au¬ 
quel  on  l’employoit  au  rapport  de  Pline  en  guifede 
fel,  avec  une  addition  de  filphium ;  affaifonnementqui 
rendoit,  dit- il,  les#viandes  plus  favoureufes  Sc  plus 
agréables  au  goût.  Saumaise  ,  de  Homonym.  Hyl.  Iatr. 
cap.  58. 

Il  H  Y 

RHYAS,  p'odç,  le  même  que  Rhceas.  Voy.  plus  haut. 

RHYEMA  ,  fitt/xx  ,  forte  de  gâteau  fait  de  miel  Sc  de 
fine  fleur  de  farine. 

RHYMA  ,  f'J/xx ,  remede.  Castelli.  Gorræus. 

RHYME  ,  p 'vfjui ,  le  même  que  Rhope.  Voy.  plus  haut. 

RHYMMA,  p v[A[ax,  dep'oTrlw,  déterger  ;  remede dé- 
terfif. 

RHYNDACE,  fuvJ'dx.M ,  forte  d’oifeau  de  la  groffeur 
d’un  pigeon.  Hesychius. 

RHYPODES,  pW épithete  qu’on  donne  à  des  re- 
medes  qui  ont  la  forme  de  raclure;  il  vient  de  p't Ittcç, 
fordes,  a  ordures.  »  Galien ,deComp.  M.  P.  G.Lib.  II. 
cap.  1. 

RHYPOS  ,  p't Îtcç,  craffe,  ordures,  dans  le  ftyle  de  Ga¬ 
lien,  eft  un  excrément  de  la  troifieme  coélion  ramaffé 
fur  la  furface  de  nos  corps.  Car  comme  les  deux  pre¬ 
mières  codions  ;  à  favoir  celle  qui  fe  fait  dans  l’efto- 
mac  ,  &  celle  qui  fe  fait  enfuite  dans*le  foie  ,  laiffent 
deux  fortes  d’excrémens  ,  l’un  humide  Sc  l’autre  fec  : 
il  s’en  forme  aufli  deux  femblables  par  la  troifieme  coc- 
tion  dans  toutes  les  parties  de  l’animal,  qui  font  pro¬ 
duits  par  les  fucs  dont  il  eft  nourri.  L’un  de  ces  excré- 
mens  eft  la  fueur  qui  a  fervi  de  véhicule  pour  tranf- 
mettre  l’aliment,  Sc  eft  une  humeur  ténue  Sc  féreufe  , 
femblable  à  l’urine  ;  l’autre  confifteen  réfidusà  demi- 
cuits,  lefquels  n’ont  pas  pu  être  affimilés  à  la  partie  à  l’ef¬ 
fet  de  fervirà  fa  nutrition.  Ces  refidus  font  aufli  d’une 
fubftance  ténue,  étant  du  genre  des  matières  qui  s’éva¬ 
cuent  par  les  pores  de  la  peau, par  la  tranfpiration  infenfi- 
ble:mais  ils  font  mêlés  aufli  avec  quelques  parties  excré- 
mentitiellesplus  groflieres  ;  ce  qui  fait  que  fouvent  ils 
bouchent  Sc  obftruent  les  excrétoires  de  la  peau.  Cette 
craffe  n’étoit  pas  inconnue  aux  Anciens ,  qui  prenoient 
grand  foin  d’en  nettoyer  le  corps  pour  différens  ufages. 
Tome  V% 


RHU  i,3s 

&  1  appelloientyôr^e/  ou firimenta.  Pour  les  Grecs,  ils 
1  appelaient  pihroç,  Sc  yXacç.  Elle  a  la  vertu  d’échauf¬ 
fer  &  de  difeuter  modérément  ;  vertu  qu’elle  tient  non- 
feulement  ue  la  nature  de  nos  corps,  mais  de  fon  mé¬ 
lange  d  huile  Sc  de  poufliere.  Car  cette  craffe  qu’on 
emportoit  du  corps  dans  les  bains  avec  un  frotoir,  étoit 
un  mélange  d’huile  &  de  fueur  :  au  lieu  que  celle  que 
procuroient  la  paleftre  Sc  les  autres  exercices  publics  , 
contenoit  de  plus  de  la  poufliere ,  provenant  tant  de  la 
poudre  qu’on  avoit  répandue  fur  les  combattans,  après 
qu’ils avoient  été  oints  d’huile,  que  de  cellequi  s’éle- 
voit  de  terre  par  les  mouvemens  qu’ils  fe  donnoient 
dans  la  chaleur  du  combat.  La  fueur  ainfi  excitée  s’ap- 
pelloit  d’un  nom  diftin&if,  Wtoç  ,patus.  La  craffe  qui 
avoit  le  plus  d’huile  étoit  fans  doute  d’une  qualité  plus 
émolliente;  Sc  celle  qui  avoit  plus  de  poufliere ,  d’une 
qualité  plus  defliccative  ,  plus  difeuflive  &  plus  digefti- 
ve,  Sc  cela  dans  un  degré  d’autant  plus  éminent  que  la 
poufliere  avoit  plus  d’afpérité  Sc  d’acrimonie.  Caria 
poufliere  d’une  fubftance  plus  fine  Sc  plus  graffe  que 
l’ordinaire  Sc  telle  que  celle  que  Galien,  Lib.  V.  de 
Sanit.  Tuend.  appelle  zcytç  Xivrx pa,  a  poufliere  graffe  ou 
«  graiffeufe,  »  eft  d’une  nature  plus  emplaftique  ,  8c 
empeche  la  diflipation  Sc  la  réfolution  des  parties  du 
corps  fur  lelquelles  on  la  répand.  Mais  la  craffe  ou  les 
ftrimens  les  plus  difleuflifs  ,  Sc  en  même  -  tems  les  plus 
propres  a  deffécher  Sc  amollir  modérément  ,  étoient 
ceux  qu’on  râcloit  des  ftatues  &  des  vaiffeaux  d’airain 
ou  de  cuivre  où  l’on  réfervoit  l’huile  pour  les  uftiges 
de  la  paleftre ,  parce  qu’ils  contenoient  un  peu  de  la 
rouille  du  métal,  comme  l’obferve  Paul,  Lib.  VII. 

RHYPTICOS  ,  pWIntcç ,  de  p'JttIw  ,  déterger  ;  déterff 

RHYSIS ,  fvmç  ,  flux  ;  terme  fort  ufité  par  les  Méde¬ 
cins  de  la  Seéle  Méthodique.  Voyez  la  Préface  ou 
Difcours  Hiftorique.  D’autres  Auteurs  l’ont  employé 
comme  fynonyme  à  hémorrhagie  ,  diarrhée  ,  .gonor¬ 
rhée  ,  ou  chute  de  cheveux. 

RHYSSEMATA  ,  çvo-o-ti'fAXTx  ,  ordures  Sc  craffe  dont 
eft  couverte  la  peau  des  gens  du  peuple.  Castelli  , 
Gorræus. 

RHYTHMOS ,  p'ufl/Lcç ,  la  cadence  ,  ou  l’harmonie  du 
pouls  ,  ou  la  proportion  convenable  entre  une  pulfa- 
tion  Sc  celles  qui  fuivent.  Voyez  Arythmos. 

RHYTIDOSIS  ,  p'ullefW/ç ,  deftruélion  ou  pliffure  de 
l’œil.  Galien. 

R  I  A 

RIAL  ARMENIGOS  ,  p ctçfjtlvtycç  ;  nom  barbare 
d’un  antidote  que  décrit  Nicolas  Myrepfe.  Se  fl.  1. 
cap.  510.  . 

R  I  B 

RIBES  ,  Grofelier. 

Voici  quels  font  fes  caraéteres: 

C’eft  un  arbriffeau  fans  piquans  ,  à  larges  feuilles.  Son 
pédicule  fe  termine  par  un  ovaire  couronné  d’un  lar¬ 
ge  calyce  divisé  en  cinq  grands  fegmens.  Sa  fleur  eft 
pentapétale  ayant  cinq  petits  pétales  qui  s’élèvent 
des  interftices  des  fegmens  ,  Sc  eft  garnie  de  cinq  éta¬ 
mines.  L’ovaire  donne  un  long  tuyâu  qui  part  du  cen¬ 
tre  de  l’apex,  Sc  forme  un  fruit  rond  en  ombilic  ,  fi¬ 
guré  en  grappes  &  plein  de  petits  pépins. 

Boerhaave  compte  fi,x  efpeces  de  Grofelier  s  ,  qui  font: 

1.  Ribes  vulgaris,acidus,  ruber ,  J.  B.  2.  97.  Boerh.  Ind. 
A.  2.54.  Ribes,  Ribefla,  Offic.  Ribes  ,  Groffularia  ,‘lnd. 
Med .fô.Ribes vulgaris  fruttu  rubro,  Ger.  Emac.1593. 
Ind.  llaii  Hift.  2.  14S5.  Synop.  3.45 6.  Ribes jrubht 
rubro,  Park.  Theat.  1561.  Ribes  rubra  ,  Parad.  558. 
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Grojfularia  multiplici  acino  ,  five  non  fpinofa  hortenfls  , 
rubra  ,flve  Ribes  Officinarum ,  C.  B.  P.  45  5.  Tourn. 
Inft.  6 39.  Grofeilles  rouges  ,  ou  raifins  de  Corinthe. 

L’arbriffeau  qui  porte  le  fruit  appelle  raifin  de  Corinthe, 
forte  de  grofeille  ,  eft  un  peu  plus  gros  que  celui  qu’on 
appelle  fimplement  Grofelier’,  il  a  de  grandes  feuilles 
&  des  piquans  en-dehors.  Son  fruit  vient  en  petites 
grappes  de  couleur  rouge  8c  d’un  goût  acide  &  doux. 
On  en  plante  dans  les  jardins  :  mais  il  en  vient  de  fau- 
vages  dans  le  Nord  de  l’Angleterre.  Il  fleurit  en  Avril, 
8c  fon  fruit  eft  mûr  en  Juin.  Son  fruit  eft  rafraîchifïant 
8c  agréable  à  l’eftomac;  il  appaife  la  foif,  8c  eft  tant 
foit  peu  aftringent.  La  gelée  faite  avec  le  fuc  de  ce 
fruit  &  du  fucre  plaît  beaucoup  aux  fébricitans.  On 
trouve  rarement  des  raifins  de  Corinthe  dans  les  Bou¬ 
tiques.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

La  gelée  de  raifins  de  Corinthe  eft  favoneufe  8c  réfolu- 
tive  ,  fort  bonne  à  prendre  dans  le§  fievres  8c  dans  les 
obftruétions  chroniques  ,  délayée  avec  de  l’eau  ,  fur- 
tout  fi  l’on  en  continue  long-tems  l’ufage. 

Les  raifins  de  Corinthe  font  de  deux  fortes,  rouges  8c 
.blancs,  8c  font  l’un  8c  l’autre  sûrs,  qualité  qui  leur 
vient  du  fel  acide  dont  ils  abondent ,  lequel  eft  difïous 
dans  une  fuffifante  quantité  de  phlegme.  Ce  fel  acide 
les  rend  rafraîchiffans ,  8c  propres  à  appaifer  la  chaleur 
de  la  bile  &  des  autres  humeurs.  Ils  refferrent  tant 
foit-peu  l’eftomac,  8c  réflftent  au poifon.  On  fait  de 
ce  fruit  de  bonnes  confitures  ,  &  une  boiffon  ,  avec 
de  l’eau  8c  du  fucre  ,  qu’on  appelle  vin  de  Corinthe  , 
fort  bonne  dans  les  chaleurs  de  l’Eté, pour  rafraîchir  8c 
humeéler  le  corps.  On  en  fait  aufli  une  gelée  rafraî- 
chiftante  8c  humeélante  ,  fort  agréable  au  goût ,  qu’on 
emploie  tant  en  remedes  qu’en  alimens  :  mêlée  avec 
de  l’eau ,  on  en  fait  une  boiffon  dans  la  fievre  :  les  feuil¬ 
les  font  aftringentes.  Lemery  ,  des  Alimens. 

2.  Rib  es  flore  rubente,  J.  B.  3.98.  Grojfularia  hortenfls 
majore  fruttu  rubro ,  C.  B.  P.  455. 

3.  Ribes  ,  qua  Grojfularia  ,  hortenfls ,  majore fruttu  albo, 

H.  R.  Park. 

4.  Ribes  vulgaris  acidus  ,  albas  baccas  ferens  ,  J.  B.  2. 
98.  Grojfularia  hortenfls  fritcht  mar garnis  flmili ,  C. 

B  P-  455-  _ 

5.  Ribes  Alpinus  dulcis  ,  J.  B.  2.  98.  Grojfularia  vulga¬ 
ris  fruttu  dulci.  C.  B.  P.  455. 

6.  Ribes  nigrum,  vulgo  dichtm  ,  folio  olente  ,  J.  B.  2.  98. 
Raii  Hift.  2.  148 6.  Synop.  3.  4 56.  Boerh.  Ind.  a.  2. 
254.  Ribes  nigra ,  Offic.  Park.  Parad.  558 .  Ribes  frublu 
nigro ,  Theat.  1562.  Ger.  Emac.  1593.  Grofjülaria 
non  JpinoJa  ,  frutlu  nigro  ,  C.  B.  P.  455.  Grofelier 
noir. 

Il  fleurit  en  Juin  ,  fon  fruit  eft  bon  dans  l’efquinancie  : 
c’eft  pourquoi  on  l’appelle  baies  pour  l’efquinancie. 
Ray  ,  Hifl.  Plant. 

RIBESIA  ,  fignifie  la  même  chofe  que  Ribes. 

R  I  C 

RICINOIDES. 

Voici  fes  caraéferes  : 

Les  fleurs  mâles  confident  en  plufieurs feuilles,  qui  font 
placées  circulairement  &  arrangées  en  forme  derofes: 
celles-là  font  ftériles.  A  quelque  diftancedes  fleurs  fur 
la  même  plante  ,  naiflent  des  embryons  enveloppés 
dans  un  godet,  qui  dans  la  fuite  deviennent  un  fruit 
tricapfulaire  ,  qui  contient  une  graine  obîongue  dans 
chaque  cellule. 

Boerhaave  compte  deux  efpeces  de  Ricindides,  qui  font: 

1.  Ricinoides  American  a  ,  folio  Gojfypii ,  Tourn.  Inft. 
656.  Boerh.  Ind.  ait.  653.  Nuces  e  Barbadoes  ,  Qffi. 
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Ricinus  Americamts ,  Ger.  339.  Emac.  495.  Park.  183. 
Raii  Hift.  1.  1 66.  Ricinus  Americ anus  major  ,femine 
nigro  ,  C.  B.  P.  432.  Ricinus  major  Amcricanus  Curcas 
dichts  ,  &  Faba  purgatrix  Indu  Occidua ,  J.  B.  3.  <543. 
Ricinoides ,  feu  Pincus  pitrgans  ,  vel  Pinhones  Indici , 
Cod.  Med.  97.  Munduy  -  Guacu ,  five  Nux  Cathartica 
American  a ,  Pif.  169.  Munduy-Guacu  Brafllienflbus 
Pinhones  Lufltanis ,  mihi  Nux  Cathartica  ,  Marcg. 
96.  Qiiauhay-Ohuatlï  1.  Avellana  Cathartica,  Hern. 
85.  Noix  des  Barbades. 

Ce  fruit  croît  dans  les  Barbades  &  dans  plufieurs  autres 
contrées  de  l’Amérique.  Il  eft  de  figure  ovale  ou 
obîongue,  gros  comme  une  petite  feve,  concave  d’un 
côté  8c  convexe  de  l’autre  ,  8c  rempli  d’une  moelle 
blanche.  Il  a  les  mêmes  vertus  que  le  ricin. 

2.  Ricinoides,  arbor  Americana ,  folio multifido ,  Tourn. 
Inft.  5 66.  Boerh.  Ind.  A.  253.  Palma  Chrifli,  Tourn. 
Mat.  Med.  75.  Ricinus  Americamts ,  tenuiter  divifo 
folio ,  Raii  Hift.  1.  i6j.  Avellana  purgatrix ,  C.  B.  P. 
418.  Raii  Hift. 2. 1  388.  Avellanapurgatrix  novi  Orbisy 

J.  B.  1.  322.  Avellana purgatrices ,  Park.  Theat.  1621. 
Nuces  pur  gante  s,  Ger.  1382.  Emac.  1 546.  Noix  purga¬ 
tives. 

C’eft  une  plante  de  l’Amérique,  dont  les  noix  font  de 
couleur  blanchâtre,  &  tellement  cathartiques,  qu’on 
aftlire  qu’une  feule  fuffit  pour  faire  aller  par  haut  8c 
par  bas  durant  plufieurs  jours.  Ce  fruit  purge  avec 
moins  de  violence  quand  on  ôte  l’écorce,  8c  qu’on  le 
donne  par  petites  dofes.  Hifloire  des  Plantes  attribuée 
à  Boerhaave. 

RICINOKARPOS. 

Voici  fes  caraéleres  : 

» 

Les  fleurs  mâles  font  déposées  en*épis  ,  8c  produites  de 

la  maniéré  fuivante. 

! 

De  l’extrémité  d’un  petit  pédicule  tendre  &  velu ,  fort  un 
fleuron  nib,  à  trois  feuilles  &  herbu  ,  dont  les  pétales 
font  pointus,  8c  difposés  en  forme  d’étoile.  Du  cen¬ 
tre  de  ce  fleuron  ,  qui  s’élève  en  forme  dé  cône  ,  fortent 
neuf  étamines  qui  foutiennent  chacune  un  fommet. 

Prefque  dans  le  même  endroit  de  la  plante  s’élèvent  des 
ovaires  munis  de  pédicules  plus  courts,  ronds,  velus, 
triangulaires  ,  tricapfulaires  8c  à  trois  côtes,  de  même 
quel  q  ricin.  L’endroit  d’où  la  fleur  &  l’ovaire  tirent 
leur  origine,  eft  entouré  d’une  efpece  de  calyce  com¬ 
mun  ,  d’où  s’élèvent  les  pédicules  des  fleurs. 

Boerhaave  compte  deux  efpeces  de  Ricinokarpos ,  fa voir, 

1.  Ricinokarpos ,' Afra.  Mercurialis  procumbens ,  dioccos , 
Africana,  folio  viola  tricoloris ,  Park.  Bat.  App.  P.  10; 

2.  Ricinokarpos  Americana ,  flore  albo  fpicato  ,  foliis  çir- 
caa  acutiori.  Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant.  Vo  1. 1. 

RICINUS,  Ricin. 

Voici  fes  caraéteres  : 

La  racine  eft  fibreufe ,  les  feuilles  font  alternes ,  larges  8c 
anguleufes  ;  quelques-unes  des  fleurs  font  mâles ,  d’au¬ 
tres  femelles ,  8c  portées  for  un  même  épi.  Les  pre¬ 
mières  font  composées  d’un  calyce  formé  d’une  feule 
piece  découpée  en  cinq  fegmens  difposés  en  étoile.  Il 
s’élève  de  fon  centre  une  infinité  d’étamines  mâles  & 
fécondes,  qui ,  lorfqu’elles  font  unies,  reflemblent  à 
un  thyrfe  branchu. 

La  fleur  femelle  ou  l’ovaire  eft  composé  de  trois  capfu- 
les ,  dont  l’afl'emblage  forme  un  fruit  triangulaire ,  dont 
le  fommet  eft  orné  de  plufieurs  petites  aigrettes ,  &  du 
centre  duquel  il  s’élève  trois  piftils,  dont  chacun  por¬ 
te  un  fommet  rude  &  fendu  en  deux.  Chaque  cellule 
renferme  une  foule  fomence  de  la  figure  &  de  la  grofl'eur 
d’un  pignon. 


1 1 4  T  R  I  C 

Boerhaave  compte  cinq  efpeces  de  Ricinus ,  favoir, 

t.  Ricinus  vulgaris ,  C.  B.  P.  432.  J.  B.  3-  <?42-  Ra<i 
Hift.  1.  \66.  Tourn.  Inft.  532.  Bocrh.  tnd.'A.  2.253. 
Cataputia  major,  ricinus ,  O  flic.  Granddilla  Peruvia- 
v  a,  Pharmacop.  Ricinus,  Ger.  39p.Ëmac.  496.  P  aima 
Chrifli ,  Cod.  Med.  88.  Ricinus ,  ftue  cataputia  major 
vulgatior ,  Park.  Thcat.  182.  Nhambu-Guacu ,  Jîve 
Ricinus  Americ anus ,  Pif  180.  Ricin. 

Le  ricin  eft  une  plante  qui  a  la  figure  d’un  petit  arbre.  Sa 
tige  eft  lilTe ,  noiieufe  ,  creufe  ,  groffe  comme  le  doigt 
au  plus  ,  8c  couverte  de  quelque  poudre  verdâtre  Sem¬ 
blable  à  de  la  farine.  Ses  feuilles  font  larges  ,  arondies, 
mais  découpées  en  cinq ,  Sept  ou  neuf  fegmens  pointus 
8c  dentelés.  Les  pédicules  font  longs ,  5c  aboutilfent  au 
centre  de  la  partie  poftérieure  des  feuilles. 

Les  fleurs  font  petites  8c  à  étamines  ,  8c  naiffent  aux  forn-  I 
mités  des  tiges  ,  mais  un  peu  plus  bas  ;  &  du  corps  de 
la  plante  Sortent  des  grappes  de  gouiîes  rudes  Sc  trian¬ 
gulaires,  dont  chacune  renferme  trois  Semences  blan¬ 
ches,  plus  petites  que  les  feves  de  cheval  ,  qui  fous 
«ne  coque  friable,  contiennent  des  amandes  tachetées  , 
d’un  goût  douceâtre  8c  huileux. 

(Ces  amandes ,  qui  font  la  feule  partie  de  cette  plante 
dont  on  faffe  ufâge  en  Medecine,  purgent  les  humeurs 
aqueufes  par  haut  Sc  par  bas  avec  beaucoup  de  violence: 
mais  comme  on  a  des  purgatifs  plus  sûrs  Sc  plus  pro¬ 
pres  à  fatisfaire  à  toutes  les  indications  ,  on  les  em¬ 
ploie  très-rarement.  L’huile  exprimée  des  femences  eft. 
bonne  pour  tuer  les  pous  des  enfans.  Miller  ,  Bot. 
Cffic. 

i.  Ricinus  Americ  anus ,  major ,  caule  virefeente  *  H.  R.  P. 
156. 

3.  Ricinus  AJ’ricanus,  maximus ,  caule  gcniculato ,  ruti¬ 
lante,  H.  R.  P. 

4.  Ricinus  Americanus  ,perennis. 

5.  Ricinus  vulgaris ,  minor,  C.  B.  P.  432.  Eraivai,  ri  ci  ni 
pufillum  venus ,  Cluf.  Exot.  48.  Ricinus  minor ,  H.  Eyft. 
Æft.  o.  8.  F.  11.  F.  1.  Boerhaave  ,  lnd.  ait.  Plant. 
Vol.  I. 

Ond  it  qu’on  a  appellé  le  ricin  ,  ricinus *  à  eau fe  qu’on  a 
trouvé  quelque  reflemblance  entre  fa  femence  Sc  un 
petit  infefte  de  même  nom  qui  infefte  les  chiens  Sc  les 
bœufs.  On  l’a  nommé  palma  chrifli,  à  caufe  que  fes 
feuilles  ont,  à  ce  qu’on  prétend  ,  la  figure  d’une  main 
ouverte.  On  croît  que  c’eft  fous  cet  arbre  que  Jonas  fe 
repofa  après  être  forti  du  ventre  de  la  baleine. 

La  cinquième  efpece  eft  appell ée  feve purgative.  On  pré¬ 
pare  avec  elle  l’huile  de  Kerva,  Voleurrt  cicinum,  ap¬ 
pellé  oleum  ficus  infernalis ,  que  les  Indiens  eftiment  un 
excellent  lénitif ,  quoiqu’elle  foit  la  plus  acrimonieu- 
fe  de  toutes  les  efpeces.  Ce  fruit ,  après  qu’on  la  dé¬ 
pouillé  de  fa  peau  ,  purge  par  haut  Sc  par  bas  à  un  tel 
point  ,  qu’Hippocrate  le  preferit  à  la  place  des  grana 
cnidia  ou  ccrvus  c'wcû’w.r.Lorfqu’on  le  prend  avec  fa  pel¬ 
licule  ,  il  purge  avec  tant  de  violence ,  qu’il  enflamme 
le  ventricule  Sc  les  inteftins  ;  ce  qui  peut  le  faire  paffer 
pour  un  poifon.  Quoique  les  femences  foient  extrê¬ 
mement  acrimonieufes,  l’huile  qu’on  en  tire  eft  adou¬ 
ci  flan  te  ,  Sc  bonne  pour  la  roideur  8c.l’immobilité  des 
membres  ,  aufli-bien  que  pour  la  gale ,  les  ulcérés  Sc  les 
vers. 

La  quatrième  Sc  cinquième  efpeces ,  étant  prifes  intérieu¬ 
rement  ,  opèrent  par  haut  Sc  par  bas  avec  beaucoup 
de  violence  ;  ce  qui  fait  qu’on  les  preferit  dans  les  apo¬ 
plexies,  les  léthargies  ,  Sc  en  qualité  d’hydragogues,* 
dans  les  hydropifies.  Hïjluire  des  Plantes  attribuée  à 
Boerhaave. 

Ricinus  ,  eft  aufli  le  nom  d’un  infefte  qu’on  diftingue  de 
la  maniéré  fuivante  : 

Ricinus, Offic.  Schrod.  5.  345.  Aldrov.  de  Infeft.  559. 
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Jorif  de  Infeft.  91.  Charlt.  Exer.  52.  Ricinus oelapes i 
llaii  Hift.  Infeft.  10.  Tique. 

4  •  « 

C’eft  un  petit  animal  fort  fale  ,  de  couleur  livide,  avec 
une  queue  émoulTée  8c  arondie,  Sc  plein  de  fang  ,  qui 
s’attache  aux  bœufs,  aux  pourceaux  ,  au  chevi  es,  aux 
brebis  8c  aux  chiens. 

Pline  prétend  que  le  fang  des  tiques  qui  s’attachent  aux. 
chiens,  eft  un pfilothre  ou  remede  propre  à  faire  tom¬ 
ber  le  poil  ,  Sc  qu’il  appaifel’éréfipele. 

Amatus  affine  qu’il  eft  un  remede  admirable  pour  la  gale 
feche.  Dale. 

*  La  tique  eft  une  efpece  de  morpion,  ou  un  petit  in¬ 
fefte  plat,  de  figure  rhomboïde,  mollaffe  ,  de  couleur 
noirâtre  :  ilafix  piés ,  avec  lefquels  il  fe  cramponne  à 
la  chair:  il  naît  fur  les  plantes,  Sc  s’attache  aux  bœufs, 
aux  chiens,  Sc  même  aux  hommes  fous  la  barbe,  aux 
aines,  Sc  aux  autres  endroits  garnis  de  poil:  fon  bec  eft 
court  Sc  pointu  :  il  fuce  le  fang  pour  fa  nourriture: 
mais  il  n’a  point  de  paffage  pour  rendre  fesexcrémetis  ; 
ce  qui  fait  qu’il  fe  dégorge  comme  lafangfue,  ou  qu’il 
meurt  deréplétion.  On  dit  qu’il  fouffre  la  faim  jufqu’à 
fept  jours  fans  mourir  :  il  multiplie  fort  en  peu  de 
tems  :  on  tue  cet  infeéte  par  les  memes  drogues  qu’on 
emploie  à  chaffer  les  poux  Sc  la  grarelle  ;  favoir ,  pa* 
l’onguent  Napolitain,  le  foufre  Sc  le  tabac. 

On  prétend  que  ce  petit  animal*  étant  tiré  de  l’oreille 
gauche  d’un  chien  ,  Sc  porté  en  amulete  dans  un  noiiet , 
a  la  vertu  d’appaifer  les  douleurs  du  corps  :  maison  ne 
doit  avoir  aucune  foi  pour  ce  prétendu  remede.  Leme- 
ry,  des  Drogues. 

R  I  G 

RIGOR  ,  Frijfon. 

Avant  qug  de  traiter  des  prognoftics  qu’on  peut  tirer  des 
frijfons,  relativement  à  la  mort  ou  à  la  guérifon  du  ma¬ 
lade,  il  eft  néceffaire  de  donner  d’abord  une  notion 
exafte  du  frijfon,  puifqu’il  eft  impoffible  fans  cela  de 
former  aucun  jugement  certain  des  maladies  par  le 
moyen  de  ce  fymptome.  On  définit  le  friiïon  (  rigor  ) 
«  Un  froid  fubit  Sc  violent;  ou.  comme  dit  Galien, 
a  Lib.  deTrem.  Palp.  Convulf.  &  R'gore,  un  refroidif- 
«  fement  douloureux  de  la  chaleur  naturelle  ,  accom- 
«  pagné  d’une  fécondé  Sc  d’une  agitation  inégale  de 
«  tout  le  corps ,  lequel  provient  de  la  faculté  expulfive 
a.  de  la  partie  fenfitive  ,  qui  s’efforce  de  chalTer  ley'hu- 
cc  meurs  nuifibles.  Il  diffère  du  tremblement,  (tre- 
mor  )  en  ce  que  celui-ci  ne  confifte  que  dans  la  vibra¬ 
tion  d’un  feul  membre,  au  lieu  que  l'autre  affefte géné¬ 
ralement  tout  le  corps  :  mais  c’eft  de  quoi  nous  parle¬ 
rons  un  peu  plus  bas. 

Le  frijfon  (  rigor)  furvient  quelquefois  fans  fievre  :  mais 
elle  l’accompagne  pour  l’ordinaire. 

.  Galien  nous  apprend  daae  le  Livre  que  nous  venons  de 
citer,  cap.  7.  Sc  de  Cauf.  Symptom.  feél.i.  cap.  5.  auffi- 
bien  que  dans  fon  Livre  de  Indiquai.  Temp  cap.  8.  que 
le  friffon  (rigor  )  peut  fùbfifter  fans  fievre ,  Sc  il  entre¬ 
prend  d’établir  cette  vérité,  malgré  l’opinion  011  les 
Anciens  étoient  du  contraire.  11  dit  même  avoir  vu  un 
jeune  homme  à  Alexandrie  qui  fut  faifi  d’un  friffon , 
(  rigor)  pour  avoir  mangé  des  dattes  vertes,  en  corsé- 
qüénce  de  l’obftruftion  que  l’humeur  groflïere  catifa 
dans  les  veines.  Hippocrate  eft  le  feul  parmi  les  An- 
tiens  qui  ait  fu  que  le  friffon  {rigor)  peut  fùbfifter  fans 
fievre  ;  car  il  nous  apprend  ,  I.Epid.felt.  3.  Ægr.  5. 
«  que  la  femme  d’Epicrates  étant  près  de  fon  terme., 
«  fut  faille  d’unjrijjon^ais  fans  augmentation  delà  cha- 
«  leur;  que  le  même  fymptome  continua  le  lendemain, 
a  Sc  qu’elle  accoucha  le  troifieme  jour  d’une  fille.  » 

Il  s’enfuit  donc  que  le  frijfon  peut  fùbfifter  fans  fievre  ;  ce 
que  Galien  Sc  les  Grecs  appellent  fiycf  «VexGe^a .rie»  , 
«  friffon  (  rigor)  fans  chaleur  ;  »  au  lieu  que  celui  (  ri- 
gor  )  qui  eft  accompagné  de  chaleur,  étant  fuivi  de 
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la  fièvre,  eft une affeétion  violente,  concufiiveSc mor¬ 
bifique. 

Mais  commentdiftinguer  le  friffon  ( rigor )  du  froid  &  du 
frilfonnement  (  hôrror ,)  pu i (que  Galien ,  de  Trem.  &c. 
nous  dit,  c.  6.  que  c’eft  un  chofe  bien  différente  pour 
«x  un  malade  d’être  dans  le  frilfon,(  rigor,)  ou  d’être  af- 
«  fefté  d’un  horror,  ou  d’un  refroidiffement.  » 

Ond  it  ordinairement  que  l’approche  de  l’accès  eft  ac¬ 
compagné  dans  un  malade  d’un  friffon  {  rigor  )  ,  dans 
un  autre  d’un  horror  ,  Sc  dans  un  autre,  peut-être  feule¬ 
ment  d’un  froid  léger  ;  &  tel  eft  le  langage  ordinaire 
des  Médecins  dans  leurs  Ecrits,  Sc  l’ufage  qu’ils  font 
decesmots.  Lors ,  par  exemple,  qu’une  perfonne  eft 
faille  d’un  froid  violent,  fans  aucune  fecouife  ou  agi¬ 
tation  du  corps, elle  n’eft  pas  pour  cela  affieétée  d’un 
friffon  {  r'iÇ'Or  )  ;  car  pour  être  tel ,  il  doit  être  accompa¬ 
gné  d’un  mouvement  inégal  Sc  involontaire.  Si  cette 
froideur  eft  fimplement  accompagnée  d’une  agitation 
légère  Sc  inégale  de  la  peau  ,  on  l’appelle  Perfrittio  ; 
au  lieu  qu’on  lui  donne  le  nom  d’ horror ,  lorfque  cette 
agitation  eft  confidérable  ,  Sc  qu’elle  vient  par  accès 
dans  quelques  parties  du  corps  feulement  j  d’où  il  fuit 
quel’ horror  n’affeéle  que  la  peau  ,  au  lieu  quel  e  friffon 
(  Rigor) ,  s’empare  généralement  de  tout  le  corps. 

Les  caufes  dn  friffon  (  rigor)  font  premièrement ,  la  cha¬ 
leur  ou  le  froid  immodérés.  Ceux  qui  entrent  dans  un 
bain  qui  peche  par  l’un  ou  l’autre  de  ces  excès ,  favent 
parfaitement  que  ces  deux  qualités  produifent  des  alté¬ 
rations  auffi  fubites  que  confidérables  dans  le  corps,  Sc 
caùfent  des  frilfonnemens  { horrores)8c  des  frijfons  {rigo- 
res  )  ;  Sc  Galien  ,  de  Canf.  Symptom .  Lib.  II  cap.  5.  en 
apporte  des  preuves  démonftratives.  Hippocrate  a  donc 
raifon  de  dire  «  que  le  froid  irrite  les  ulcérés ,  durcit  la 
oc  peau  ,  Sc  caufe  des  douleurs  infupportables  Sc  des 
«  frijfons {  r/g0W)fébriles».  Les  uns  font  faifis  d’un  frif- 
fonnement  ( horror )  par  un  excès  de  crainte,  les  autres 
d’un  tremblement  { tremor )  à  l’occafion  d’un  ulcéré 
ou  d’un  abfcès  qui  fuppure  ;  Galien,  in  VI.  Epid.  Com. 
3.  nous  apprend  que  les  incifions  &  les  cautères  aéfuels 
caufentdes  frifjons  {  rigores);  ces  fortes  d’opérations, 
dit-il ,  caufent  un  friffon  {  rigor  )  tout  de  même  que  fi 
quelque  chofe  d’acrimonieux  affeéloit  la  chair. 

Le  même  Auteur  afïiire  conformément  à  cette  notion  , 
que  le  friffon  C  rigor  )  eft  fur-tout  causé  par  des  humeurs 
bilieufes  &  acrimonieufes  5  car  celles-ci  picotant  les 
parties  fenfibles ,  provoquent  la  chaleur  naturelle,  la¬ 
quelle  employant  tous  fes  efforts  pour  les  chaffer,  ex¬ 
cite  ,  ainft  qu’il  s’exprime ,  de  Canf.  Sympt.  Lib.  IL  cap. 
5.  dans  le  corps  ,  les  mouvemens  Sc  les  fecoufies  irrégu. 
lieres  dont  on  a  parlé.  Ces  frijfons  {  rigores)  font  très- 
fenfibles  dans  les  fievres  bilieufes ,  furtout  de  l’efpece 
intermittente;  dans  lefquelles  les  humeurs  ténues,  bi¬ 
lieufes,  &  extrêmement  acrimonieufes,  étant  chaffées 
hors  des  veines ,  font  continuellement  poulfées  par  tous 
les  corpufcules  fenfibles,  d’un  endroit  dans  un  autre  , 
jufqu’à  ce  qu’elles  prennent  leur  route,  ou  vers  la  peau, 
par  les  pores  de  laquelle  elles  s’évacuent  en  forme  de 
fùeur,  ou  qu’elles  fe  jettent  fur  l’eftomac,  d’où  elles 
fortent  par  le  vomiffement  ,ou  qu’elles  defeendent  dans 
les  inteftins  pour  fortir  par  les  felles.  De-là  vient  que 
lesfriffons  (rigores  ),  font  ordinairement  fuivis  d’éva-  ' 
citations  bilieufes  ,  ainfi  que  Galien  l’obferve  ,  Com.  2. 
in  VI.  Epid.  où  il  dit ,  j’ai  montré  dans  mon  Traité  du 
Friffon  {  rigor  )  que  les  excrétions  de  bile  amere  ,  qui 
pénétré  à  travers  les  corps  fenfibles  pour  s’évacuer , 
font  les  fuites  de  cette  maladie. 

Voici  donc  qu’elle  eft  l’origine  du  friffon  {  rigor). 

Les  humeurs  nuifibles  Sc  acrimonieufes  étant  chafiees 
hors  des  veines  par  la  faculté  expulfive  de  ces  vaiffeaux 
fe  jettent  fur  d’autres  parties.  Mais  comme  elles  ir¬ 
ritent  celles-ci  par  leur  acrimonie  ,  &  qu’elles  excitent 
également  leur  faculté  expulfive  ,  elles  font  de  nou¬ 
veau  obligées  dé  les  abandonner,  Sc  ainfi  de  fuite,  juf- 
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qu’à  ce  qu’elles  foient  parvenues  à  la  peau ,  dans  l’ef¬ 
tomac  ,  ou  dans  le  bas-ventre ,  où, comme  on  a  déjà  dit , 
elles  trouvent  une  ifiùe.  Au  refte  les  parties  qu’elles 
offenfent  &  .qu’elles  irritent  cherchant  à  s’en  débarraf- 
fer ,  appellent  à  leur  fecours  la  chaleur  naturelle  ,  d’où 
il  arrive  que  les  extrémités  fe  refroidiffent.  Lorfque 
l’expUlfion  des  humeurs  eft  faite  ,  ce  qui  arrive  lorf- 
qu’elles  ont  pris  leur  route  vers  la  peau,  ouquelqu’au- 
tre  partie  par  où  elles  peuvent  fortir,  la  chaleur  renaît 
dans  les  extrémités ,  &  cela  d’autant  plus  promptement 
que  la  chaleur  naturelle  eft  plus  forte  ;  au  lieu  que  fi 
celle-ci  eft  extrêmement  foible ,  cesparties  ont  peine  à 
reprendre  la  chaleur  qu’elles  ont  perdue.  C’eft  durant 
cette  expulfion  des  humeurs  ,  qu’arrive  cette  fecouife 
&  cette  vibration  irrégulières  de  tout  le  corps,  que 
nous  appelions  friffon  {  rigor  )  pendant  lequel  les  extré¬ 
mités  fe  refroidillent,  la  chaleur  naturelle  rentre  en-de¬ 
dans,  ce  qui  fait.que  le  corps  eft  toujours  froid  dans  le 
friffon  (  rigor). 

Cette  affeélion  que  nous  appelIons/ri//c>«  (  rigor  )  eft  non- 
feulement  causée  par  des  humeurs  acrimonieufes,  mai3 
quelquefois  encore  par  une  humeur  grofiiere  qui  obf- 
true  les  veines.  Tel  étoit  \e friffon  {  rigor)  du  jeune 
homme  d’Alexandrie  dont  on  a  parlé  ci-delTùs  ,  Sc  dont 
Galien  explique  la  caufe  en  ces  termes  : 

cc  Dans  ce  cas  ,  dit-il,  le  friffon  {rigor)  eft  occafionné 
a  par  l’inaftion  forcée  de  la  chaleur  naturelle.  Car  cet¬ 
te  te  chaleur  fubfiftant  dans  fon  entier  ,  tant  en  fubftan- 
«  ce  ,  qu’en  force,  fait  effort  pour  s’étendre  Sc  fe  dif- 
«  tribuer  danstoutes  les  parties  du  corps  :  mais  comme 
«  elle  eft  retenue  malgré  elle  ,  Sc  repouffée  en-dedans , 
«  elle  retourne  à  fon  origine,  où  ne  pouvant  séjourner 
«  long-tems  ,  (  car  le  repos  eft  une  véritable  mort  pouf 
«  une  fubftance  d’une  nature  mobile  )  ellefe  recueille 
«  &  fe  concentre  pour  ainfi-dire  ,  Sc  revenant  ,  non 
«  point  avec  un  mouvement  libre  &  uniforme ,  mais 
ce  avec  une  impétuofité  pareille  à  celle  d’un  cheval  qui 
<e  a  rompu  fon  frein  ,  elle  employé  toute  fa  force  con- 
ce  tre  ce  qui  s’oppofe  à  fon  paffage  ,  pour  le  chaffer  Sc 
ce  fe  faire  jour  :  mais  étant  repouffée  Sc  arrêtée  à  mi- 
ce  chemin  ,  tout  le  corps  eft  violemment  agité  dans  cet¬ 
te  te  rencontre.  Car  ,  entre  autres  effets  ,  elle  fe  raré- 
ce  fie  en  heurtant  centre  ces  obftacles,  elle  recule  en  ar¬ 
ec  riere,  8c  retourne  de  nouveau  à  fon  principe  ,  ou  à 
ce  fon  origine,  d’où  fortant  de  nouveau  avec  plus  de 
ce  violence  qu’auparavant  ;  Sc  étant  de  nouveau  repouf- 
ct  fée ,  elle  renouvelle  fes  attaques  ,  jufqu’à  ce  qu’elle 
ce  ait  écarté  ce  qui  lui  fait  obftacle  ».  L e  friffon  {  ri¬ 
gor  )  commence  par  le  dos  Sc  les  reins  ;  à  quoi  fe  rap¬ 
porte  ce  que  dit  Hippocrate  V.  Jph&r.  6p.  <*  Que 
ce  le  friffon  {rigor)  dans  les  femmes,  commence  prin¬ 
ce  cipalement  dans  les  reins,  d’où  il  gagne  le  long  du 
«  dos  jufqu’à  la  tête  :  il  commence  dans  les  hommes 
ce  dans  les  parties  antérieures  du  corps  ,  plutôt  que 
«  dans  les  poftérieures  ,  comme  dans  les  coudes  &  les 
ce  cuiffes.  La  peau  eft  encore  d’une  contexture  fort  rare 
ce  dans  les  hommes,  comme  il  paroît  par  le  poil  dont 
ce  elle  eft  couverte.  »  Mais  en  voilà  affez  pour  éclair¬ 
cir  la  notion  que  nous  avons  donnée  du  friffon  {  rigor.  ) 

Examinons  maintenant  les  prognoftics  qu’on  peut  en  ti¬ 
rer  ,  en  commençant  par  ceux  qui  font  favorables.  Par¬ 
mi  les  frijfons  { rigores  )  qui  accompagnent  les  fievres  ; 
ceux-la  font  de  bonne  efpece  qui  font  périodiques  Sc 
fymptomes  propres  de  ces  maladies.  Les  friffon  s  {ri¬ 
gores)  périodiques  qui  furviennent  tous  les  jours,  ou 
tous  les  deuxieme  ou  troifieme  jours,  Sc  qui  précèdent 
les  fievres  intermittentes  ,  font  tous  falutaires  ,  Sc  fui- 
vant  Hippocrate  IV.  ^4phor.  43.  exempts  de  danger, 
Sc  cela  à  proportion  de  la  durée  de  l’intermiflion  Sc  de 
la  brièveté  de  l’accès.  Hippocrate  IV.  Llphor.  63.  nous 
dit  que  les  frijfons  {  rigores)  quotidiens  ceffent  par  le 
moyen  des  fievres  quotidiennes  ;  car  ,  comme  dit  Ga¬ 
lien  dans  fon  Commentaire  fur  ce  paffage ,  puifquele* 
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frijfons  (  rigores )  furviennent  avec  une  agitation  dans 
toute  l’habitude  du  corps  ,  laquelle  eft  fuivie  de  l’é¬ 
vacuation  des  humeurs  ,  on  a  tout  lieu  d’efpérer  que 
rinrermiffion  de  ces  fortes  de  fievres,  fera  tout-à-fait 
celTer  la  maladie  dont  nous  parlons.  Ce  qu’Hippocrate 
dit  des  frijfons  journaliers  ,  qu’ils  celfent  parle  moyen 
des  fievres  quotidiennes,  a  également  heu  dans  ceux 
des  fievres  tierces  &  quartes  ,  comme  il  paroît  par  les 
obfervations  qu’on  a  faites  fur  ces  fievres  ,  dont  le  re¬ 
tour  eft  toujours  précédé  d’un  frijfon  ( rigor .  ) 

Les  plus  falutaires  de  tous  les frijfon  s ,  font  les  critiques  , 
tels  que  ceux  qui  accompagnent  une  fievre  dans  un 
jour  critique  avec  des  lignes  de  coétion  ,  Sc  qui  font 
fuivis  de  fueurs  abondantes  8c  falutaires  ,  ou  de  vo- 
mifilmens,  ou  de  déjeélions  ,  ou  d’un  faignement  de 
nez  ,  qui  détruit  entièrement  ,  ou  du  moins  appaife 
confidérablement  la  fievre.  C’eft  de  ces  fortes  de  frij- 
fous  qu’Hippocrate  parle  IV.  sfpbor.  58.  lorfqu’il  dit 
«  que  toutes  les  fois  qu’une  perfonne  qui  a  une  fievre 
«  chaude  effc  faille  d’un frijfon  ,  fa  maladie  celle.  » 

Il  parcît  qu’un  frijfon  (  rigor  )  doit  avoir  deux  qualités 
pour  être  bon. 

Premièrement  ,  il  doit  être  fuivi  d’une  chaleur  remar¬ 
quable  ,  dont  Galien  ,  Lib.  de  Trem.  &c.  cap.  6.  affigne 
troiscaules;  lapremiere,  que  la  chaleurnaturelle  étant 
repoulfée  de  la  furface  du  corps  ,  fe  ramaÜ'e  dans  les 
parties  internes  pour  les  aider  à  fe  débarralfer  des  hu¬ 
meurs  nuifibles  ;  après  quoi  étant  entretenue  8c  aug¬ 
mentée  par  l’humeur  qui  réfide  dedans,  elle  en  fort 
tout  à  la  fois  ,  Sc  fe  répand  avec  plus  de  violence.  Se¬ 
condement  ,  que  retournant  avec  une  vitefTe  accélérée , 
elle  s’enflamme  en  donnant  contre  les  parties  externes , 
&  augmente  de  la  même  maniéré  que  le  fer  5c  le  cail¬ 
lou  acquièrent  une  chaleur  confidérable  par  leur  mou¬ 
vement  &  leur  frottement  mutuels.  Enfin,  que  la  cha¬ 
leur  en  retournant  vers  la  fuperficie ,  entraîne  avec  elle 
quelque  humeur  chaude ,  qui  ne  peut  manquer  d’é¬ 
chauffer  les  parties  externes  ;  8c  plus  la  chaleur  natu¬ 
relle  cil:  forte,  plus  le  corps  eft  chaud  après  le  frijfon, 
Sc  plus  elle  eft  foible  ,  moins  le  corps  reçoit  de  chaleur. 

C’eft  donc  un  bon  ligne  lorfque  la  chaleur  augmente 
après  in  frijfon  (rigor)  puifqu’elle  indique  la  force  5c 
la  vigueur  de  la  nature,  comme  au  contraire  c’en  eft 
un  très-mauvais, ainfi  qu’on  le  verra  cf-après,  lorfqu’un 
malade  n’a  que  peu  ou  point  de  chaleur  après  1  efri- 
fon,  entant  que  cela  prouve  qu’il  eft  dans  un  très-mau¬ 
vais  état,  Si  que  la  nature  en  lui  eft  extrêmement  foible 
&  languillante.  C’eft  donc  un  très-bon  ligne  lorfquele 
corps  enfuite  d’un  frijfon  acquiert  un  degré  de  chaleur 
extraordinaire ,  de  quelque  caule  qu’elle  provienne. 
La  fécondé  qualité  d’un  frijfon  (  rigor  )  de  bonne  efpe- 
ce  ,  eft  qu’il  foit  fuivi  d’évacuations  ou  de  purgations 
falutaires  ;  à  quoi  l’on  peut  ajouter,  qu’il  emporte 
tout-à  fait  ,  ou  du  moins  qu’il  appaife  confidérable- 
ment  la  fievre.  Tels  étoient  les  frijfons  (  rigorcs  ) 
qu’Hippocrate  obferva  dans  plulieurs  de  fes  malades , 
furtout  dans  la  femme  d’Epicrates  ,  dans  Charion  , 
dans  la  fille  de  Larilfe ,  dans  la  malade  qui  logeoit  chez 
Timeneus ,  8c  dans  Philiftis.  11  dit  delà  première,  I. 
Fpid.  Self.  3.  Ægr.  5.  «  qu’elle  fut  faille  le  quatorzie- 
a  me  jour  d’un  nouveau  frilfon  (  rigor  )  auquel  fuccé- 
«  da  une  fievre  violente;  qu’elle  vomit  le  quinzième 
«  à  pluileurs  fois  une  rnatiere  bilieufe  jaune,  qu’elle 
«  fua  Si  que  la  fievre  la  quitta  ;  qu’elle  eut  une  fievre 
«  légère  vers  lefoir,  Si  qu’elle  rendit  une  urine  épailTe 
u  avec  un  fédiment  blanc.  »  11  dit  de  Charion,  III.  Epid. 
Self.  2.  Ægr.  5.  a  qu’il  eut  lelèptieme  jour  un  nouveau 
“  frijfon  (rigor)  une  fievre  violente,  une  fueur  uni- 
«  verlelle  Sc  une  crife.  »  Etant  retombé  malade  le  dix- 
feptieme  jour  ,  a  il  fut  faifi  d’un  nouveau  frijfon  all¬ 
er  quel  fuccédercnt  une  fi^re  violente  ,  des  fueurs  Sc 
«  une  crife  qui  emporta  la  fievre.»  11  rapporte  de  la 
fiile  de  Larilfe,  ///.  Epid.  Self.  3.  Ægr.  12.  a  qu’elle  eut 
«  leftxieme  jour  une  hémorrhagie  de  nez  copieufe,  Sc 
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«qu’elle  fut  faille  d’un  frijfon  (rigor)  enfuite  du- 
«quel tout fon  corps  fe  couvrit  d’une  fueur  chaude  Sc 
«  a  jondante ,  qu’elle  eut  une  crife ,  &  que  la  fievre  la 
«  quitta.  »  La  malade  qui  logeoit  chez  Timeneus,  IV. 
tpid.  1.25.  eut  au  ffi  un  frijfon  (rigor)  auquel  fuccéda 
une  crife  favorable.  La  même  chofe  arriva  à  Philiftis, 
femme  d  Heraclides ,  VII  Epid.  1 3b.  Lefrijfbn  (  rigor) 
eft  quelquefois  un  bon  ligne  dans  une  hémorrhagie  , 
comme  nous  en  allure  l’Auteur  des  Prorrhct.  1.  kc 
«  Ceux,  dit  il, qui  ont  une  hémorrhagie  copieufe  ait 
«commencement  en  font  délivrés  par  un  frffon(ri - 
“gor  ;  )  »  en  quoi  certes  il  a  raifon  ,  puifque  dans  une 
évacuation  immodérée,  la  chaleur  &  le  lang  fe  reti¬ 
rent  fouvent  vers  les  parties  internes.  Le  frijfon  (  rigor) 
préfage  néantmoins  la  longue  durée  de  ces  fortes  de 
maladies  ;  car  ,  comme  dit  Galien  dans  fon  Commen¬ 
taire  fur  ce  préfage  ,  «  lorfqu’une  éruption  de  fang ,  au 
«  lieu  d’appaifer  la  maladie  eft  fuivie  d’un  frijj'on  (rigor) 
oc  celui-ci  8c  la  maladie  font  de  longue  durée,  à  caufe 
«  de  la  difficulté  que  le  corps  trouve  à  s’échauffer.  » 
Les  frijfons  (  rigorcs)  préfagent  quelquefois  une  crife  * 
lorfqu’ils  font  fuivis  d’un  tremblement  (tremor)  Im- 
vant  l’Auteur  des  Prenot.  de  Cos ,  27. 

Après  avoir  parlé  des  frijfons  (  rigores  )  qui  font  d’un  bon 
prelage  dans  les  maladies ,  il  eft  tems  de  dire  quelque 
chofe  de  ceux  qui  leur  font  opposés,  je  veux  dire  ,  de 
ceux  qui  ne  préfagent  que  la  deftruélion  du  malade. 
On  doit  mettre  au  piemier  rang  le  jrijjon  (rigor  )  qui 
n’eft  fuivi  que  de  peu  ou  point  de  chaleur ,  conformé¬ 
ment  à  ce  que  nous  lifons  dans  le  premier  Livre  des 
Prorrhetiques ,  6 5.  «  que  les  refroidiffemeris  occafion- 
«  néspar  un  frijfon  (  rigor)  qui  n’eft  point  fuivi  de  cha- 
«  leur  font  très-mauvais;  »  à  caufe ,  fuivant  l’obferva- 
tion  de  Galien,  qu’ils  indiquent  l’extin&ion  de  la  cha¬ 
leur  ,  comme  dans  le  cas  de  la  malade  qui  logeoit ,  in 
Foro  Mendacium ,  III.  Epid.  Self.  2.  Ægr.  12. 

Les  frijfons  (  rigorcs)  font  encore  très-mauvais  lorfqu’ils 
ne  font  fuivis  d’aucune  évacuation  ,  ou  que  celle-ci  eft 
de  mauvaife  efpece ,  Sc  on  les  met  avec  raifon  au  rang 
de  ces  lignes  imparfaits  qui  ne  décident  rien.  Galien  , 
inl.  Prorrhet.  difeutant  ce.lujet,  dit  :  «  Ceux  qui 
ce  entendent  ceci  des  frijfons  en  général,  doivent  tou- 
«  jours  fe  fouvenir,  que  s’ils  furviennent  le  troificme 
a  ou  le  quatrième  jours,  ils  font  un  fvmptome  propre 
«  à  ces  fortes  de  fievres;  mais  que  paffé  ce  tems-là  ils 
«  ne  préfagent  rien  de  bon  ,  furtout  lorfqu’ils  ne  font 
«e  fuivis  d’aucune  crife.  » 

Les  fri  fon  s  (  rigores)  ne  préfagent  rien  de  bon  lorfqu’ils 
font  fuivis  de  quelque  mauvaife  excrétion,  parce  qu’ils 
font  du  nombre  des  lignes  critiques  indécififs,  que  Ga¬ 
lien  dit  indiquer  la  mort  ou  une  crife  difficile  C  ce  qui 
prouve  que  la  maladie  fera  funefte,ou  du  moins  très- 
dangereufe  8c  très-difficile  à  guérir.  )  Nous  liions  à  ce 
fujet ,  1.  Prorrhet.  66.  «  Que  c’eft  un  fort  mauvais  fi- 
«gne,  lorfque  la  chaleur  ne  revient  point  enfuite  d’un 
a  grand  froid  (  perfriliio)  ou  d’un  refroidiffement  ex- 
«  ceffif  accompagné  de  fueurs  ;  Sc  que  fi  avec  cela  le  ma- 
cc  lade  fent  une  chaleur  brûlante  8c  des  douleurs  dans 
*  les  côtés  8c  eft  fouvent  attaqué  du  frijfon  (  rigor  ) 
u  fon  état  eft  des  plus  dangereux.  »  Au  refte  ,  toutes 
les  fueurs  froides  font  dangereufes,  furtout  quand  elles 
affeéfient  les  parties  fupérieures  ,  Sc  il  en  eft  de  même 
de  celles  qui  bien  que  copieufes  8c  abondantes  n’em¬ 
portent  point  la  fievre.  C’eft  de  quoi  nous  avons  un 
exemple,  I.  Epid.  Scci.  3.  Ægr.  1 1.  dans  la  femme  de 
de  Dromeades  ,  dont  il  eft  dit  que  «r  le  troifieme  jour 
«  vers  midi,  elle  eut  un  nouveai \  jrijjon  (rigor  )  sc- 
«  compagné  d’une  fievre  très- forte,  qu’on  n’apperçut 
a  aucun  changement  dans  fon  urine  ,  qu’elle  fcnritdes 
«  douleurs  dans  les  hypocondres  auxquelles  fe  joigni- 
«  rent  des  ratifiées  8c  une  averfion  pour  les  alimens, 
a  qu’elle  paflà  la  nuit  fans  dormir,  8c  que  tout  fon  corps 
«  fe  couvrit  d’une  fueur  froide.  »  Auffi  mourut-elle  le 
fixk  me  jour.La  malade  qui  logeoit,  in f  oro  Mendacium, 
eut  auffi  plufieursfrijfons  (rigor)  accompagnés  d’une 
lueur  froide  avant  que  de  mourir.  De  même,  toute 
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Tueur  copieufe  dans  l’état  de  crudité  de  la  maladie, 
«qui  n’emporte  ni  la  fievre  ni  Tes  fymptomes, eft  mortel¬ 
le  ,  bien  qu’elle  ne  Toit  point  froide,  furtout  lorlqu’el- 
le  paroît  le  fixieme  ou  le  huitième  jour.  Telle  étoit 
celle  qu’Hippocrateobferva  ,  I.Epid.  Sect.  y.Ægr,  12. 
dans  la  perlonne  qui  fut  faille  de  la  fievre  au  fortir  de 
fouper,  Sc  dont  il  dit,  «  qu’elle  eut  le  huitième  jour 
«  un  frijfon  (  rigor )  Sc  une  fievre  très-violente,  qu’elle 
«  fua  beaucoup  ,  qu’elle  paroifioit  fans  fievre,  qu’elle 
«jc  dormit  fort  peu  ,  Sc  qu’elle  fe  trouva  faille  de  froid 
-oc  àfon  réveil.  »  Elle  mourut  le  onzième  jour.  Nous 
liions ,  Coac.  «  que  les  accès  réitérés  du  a  frijfon  (rigor) 
«  accompagné  defueurs,  font  mortels.»  D’oudluit 
que  \es  friffons  (  rigores  )  ne  préfagent  rien  de  bon  lorf- 
qu’ils  ne  font  fuivis  d’aucune  évacuation  ,  ou  que  cel¬ 
le-ci  eft  de  mauvaife  efpece. 

A  l’égard  de  la  fievre,  les  friffons  (  rigores )  qui  n’empor¬ 
tent  ni  n’appaifent  la  maladie,  ne  Valent  rien  ,  ainfi 
qu’Hippocrate  nous  l’allure ,  IV.  Aphorif,  $6.  «tout 
œ  frijfon  (  rigor)  dit- il,  qui  furvient  dans  la  fievre 
«  fans  l’appaifer,  eft  un  fort  mauvais  ligne.  »  (11  s’agit 
dans  cet  Aphorifme  de  fueur  Sc  non  de  frijfon  :  mais  ce¬ 
lui  qui  fait  à  notre  fujet,  eft  le  IV.  Aph.  4 6.  où  il  eft 
-■dit  «que  tout  frijfon  (rigor)  qui  failît  un  fébricitant 
«déjà  affoibli  fans  procurer  aucune  intermiilion  de  la 
«  maladie ,  eft  mortel.  »  )  Le  cas  eft  encore  pire  lorf- 
qu’un  frijfon  (rigor)  de  cette  efpece  eft  fuivi  d’une 
évacuation  copieufe  ,  ainli  que  Galien  l’obferve  fort 
Bien  dans  fon  Commentaire  fur  le  IV.  Aph. ^6.  «Lors, 
«  dit  cet  Auteur,  qu’un  frijfon  (rigor)  eft  fuivi  d’une 
«évacuation  qui  ne  diminue  point  la  fievre  ,  il  faut 
«  abfolument  que  le  malade  périlfe;  tant  à  caufe  que 
«fon  corps  eft  trop  foible  pour  fupporter  l’agitation 
«  du  fr  jfon  (  rigor)  qu’à  caule  que  l’évacuation  fuffit 
«  pour  caufer  cette  dilfolution.  »  Que  fi  les  forces  du 
malade  font  confidérablement  épuisées  par  la  violence 
•du  mal  ,  le  frijfon  (  rigor  )  ne  peut  que  lui  caufer  la 
more ,  conformément  à  Y  Aph.  4 6.  de  la  quatrième  Sec¬ 
tion  que  nous  avons  déjà  cité;  car  tout  frijfon  (rigor) 
de  quelque  efpece  qu’il  foit,  qui  faifit  un  malade  con¬ 
fidérablement  affoibli ,  eft  pernicieux,  en  tant  qu’il 
indique  une  extincHon'de  la  chaleur  naturelle.  Ecou¬ 
tons  là  defïiis  l’Auteur  des  Prorrhetiques  1.  65.  «C’eft 
«  un  mauvais  figne ,  dit-il ,  Iorfque  le  corps  ne  reprend 
«  plus  fa  chaleur  après  que  1  e  frijfon  (  rigor)  a  ceifé.  » 
Tout  frijfon  (rigor)  dit  l’Auteur  des  Pronotions  de  Cos , 
221.  «qui  furvient  dans  une  fievre  violente  avec  dif- 
«  torfion  des  yeux  ,  eft  mortel.  »  On  pourroit  peut- 
être  appliquer  à  ces  fortes  de  frijfon  (rigor)  ce  qu’Hip¬ 
pocrate  dit,  VII.  Aph.  7.  «que  tout  frijfon  (rigor) 
«,avec  délire  après  une  débauche  eft  mauvais  ;  »  car  , 
comme  Galien  l’obferve ,  un  pareil  frijfon  eft  causé  par 
l’extinélion  de  la  chaleur,  à  l’égard  de  laquelle  il  arri¬ 
ve  la  même  chofe  qu’à  un  feu  ou  une  lampe  qu’on  fur- 
charge  de  bois  ou  d’huile  ,  car  l’une  Sc  l’autre  s’étei¬ 
gnent. 

On  juge  encore  de  la  mauvaife  qualité  des  friffons (rigor) 
par  les  fignesqui  les  précèdent ,  qui  les  accompagnent 
ou  qui  les  fuivent.  Un  frijfon  (rigor)  eft  toujours  à 
craindre  dans  une  fievre  continue  lorfqu’il  fe  trouve 
joint  avec  d’autres  mauvais  lignes.  Ecoutons  là-defTus 
Hippocrate,  I.  Epid.  «  Lorfque  les  fievres  ardentes 
«  commencèrent  à  devenir  épidémiques,  elles  fourni- 
«  rent  des  lignes  à  l’aidedefquels  on  pouvoit  connoître 
«  qu’elles  feroient  mortelles  ;  car  les  malades  furent 
«  d’abord  faifis  d’une  fievre  violente  accompagnée 
a  d’un  frijfon  (  rigor)  ils  ne  pouvoient  dormir,  ils 
-«  étoient  dans  des  inquiétudes  continuelles,  ilsétoient 
«  altérés  Sc  avoient  un  dégoût  univerfel.  »  Le  frijfon 
(  rigor  )  ne  préfage  rien  de  bon  non  plus  dans  les  phré- 
néfies  accompagnées  de  déjections  blanches,  ou  d’une 
urine  de  même  couleur  ;  &  on  n’a  qu’à  confulter,  I. 
Prorrhet.  13.  pour  s’en  convaincre.  II  eft  dit,  T.  64. 
que  «  c’eft  un  fort  mauvais  figne  pour  une  perlonne 
«  qui  eft  dans  le  frijfon  (  rigor)  de  méconnoître  ceux 
«  qui  lui  font  proches,  de  d’publier  çe  qu’elle  a  fait.  » 
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Et  un  peu  après ,  I.  Prorrhet.  6j.  «  Les  frijj  ons  brulans 
a  (  ko. UjUctldd ea.  ji'yest)  ne  font  point  exempts  de  dan- 
«  ger  ;  &  ils  ne  préfagent  rien  que  de  funefte  lorf- 
«  qu’ils  font  accompagnés  d’une  rougeur  ignée  (  ro 
«  tp'AoyCP s?  )  au  vilage  ,  &  de  Tueurs.  »  Et  Coac.  14. 
«Les friffons  (rigor)  violens  qui  caùfent  un  engour- 
«  diffement  ,  font  malins,  »  en  tant  qu’ils  indiquent 
l’extinétion  de  la  chaleur  naturelle.  Et  T.  22.  «  Les 
friffons  (rigor)  accompagnés  de  maux  de  tête  Sc  de 
«  fyncopes  font  mortels  ;  »  parce  qu’ils  indiquent  une 
inflammation  confidérabie  de  cerveau.  On  juge  dont 
de  la  mauvaife  iffue  du  frijfon  (  rigor)  par  les  autres 
mauvais  fignes  dont  il  eft  accompagné.  On  peut  con¬ 
fulter  pour  plus  ample  éclaircifîement ,  Coac.  20.  ou 
7»  Prorrhet.  101.  où  il  eft  dit  que  «ceux  qui  ont  des 
«  friffons  (  rigor)  réitérés, qui  augmentent  à  l’approche 
«  de  la  nuit ,  avec  des  infomnies  ou  agitations  de  vei- 
«  nés  (  4>,\e/3e cTfii'tocTçjt ,  voyez  l’article  Phlebodonodes  ) 
«  durant  leur  fommeil  ,  Sc  qui  rendent  involontaire- 
«  ment  leurs  urines ,  tombent  à  la  fin  dans  un  coma ,  Sc 
«dans  des  convulfions.  »  Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de 
dire,  que  les  frijfons  (  rigor  )  qui  furviennent  dans 
une  fievre  aiguë,  avec  d’autres  mauvais  fignes,  ren¬ 
dent  la  mort  du  malade  beaucoup  plus  aiféeàprogno- 
ftiquer. 

Les  friffons  continus  Sc  fréquens  font  aufli  fort  mauvais, 
fuivant  Coac.  9.  10.  parce  qu’ils  indiquent  la  fuppura- 
tion  de  quelque  vifeere,  ou  devains  efforts  vers  la  cri- 
fe  ,  ou  même  une  extinélion  de  la  chaleur  naturelle. 
C’eft  de  quoi  nous  avons  un  exemple  dans  la  mala¬ 
de  qui  logeoit  in  Foro  Mendacium ,  dont  l’hiftoire  fer- 
vira  beaucoup  à  éclaircir  ce  que  nous  avons  dit  des 
friffons  (  rigor  )  qui  préfagent  la  mort  des  malades;  car 
elle  fut  faifie  durant  le  cours  de  fa  maladie  de  plufieurs 
friffons •,  qui  furent  toujours  accompagnés  d’autres  fi¬ 
gnes  pernicieux. 

Voici  le  cas  tel  qu’il  eft  rapporté ,  III.  Epid.  Sett.  2, 
Ægr.  12. 

«  Une  femme  qui  logeoit  in  Foro  Mendacium  ,  après 
«  avoir  accouché  d’un  garçon  avec  beaucoup  de  pei- 
«  ne  ,  fut  faifie  d’une  fievre  violente  acompagnée  d’a- 
«  bord  d’altération  ,  de  dégoût  Sc  de  cardialgie  ;  fa  lan- 
«  gue  étoit  feche,  fes  felles  extrêmement  liquides,  peu 
«abondantes,  pénibles  Sc  toujours  accompagnées  de 
«  tranchées,  Sc  elle  ne  dormit  point.  Ellefenrit  le  len- 
«  demain  une  efpece  de  frijfon  (r:gor)  qui  fut  fuivi 
«  d’une  fievre  très-forte  Sc  d’une  légère  fueur  froide 
«  autour  de  la  tête.  Le  troifieme  jour  elle  rendit  par 
«  bas  avec  beaucoup  de  peine  une  grande  quantité  de 
«  matières  crues  Sc  ténues.  Le  frijfon  (  r’gor)  revint  le 
«  quatrième  jour,  tous  les  fymptomes  empirèrent  Sc 
«elle  ne  put  dormir.  Elle  fe  trouva  fort  mal  le  cin- 
«  quieme,  Sc  elle  rendit  le  fixieme  une  grande  quanti- 
«  té  de  matière  liquide  par  bas  qui  n’apporta  aucun 
«  changement  à  fon  état.  Le  frijfon  (  rigor  )  la  reprit  le 
«  feptieme  jour  ,  &  il  fut  fuivi  d’une  fievre  violente 
«  accompagnée  d’altération  ,  d’inquiétudes  continuel- 
«  les,  &  vers  le  foir  d’une  fueur  froide  par  tout  le  corps, 
«  les  extrémités  fe  refroidirent  Sc  il  fut  impoffible  de 
«  les  réchauffer.  Elle  eut  un  nouveau  frijfon  dans  la 
a  nuit,  fes  extrémités  demeurèrent  froides,  Sc  elle  ne 
«  put  dormir;  &  après  avoir  eu  un  léger  délire  elle  re- 
«  couvra  l’ulage  de  fa  raifon.  Le  huitième  jour  envi- 
«  ron  midi,  elle  recouvra  la  chaleur,  elle  fe  trouva  al- 
«  térée,  elle  fut  afi’eélée  d’un  coma  Sc  de  nausées,  & 
«  elle  vomit  quelque  peu  de  matière  bilieufe  jaunâtre; 
«  elle  palfa  une  très-mauvaije  nuit,  Sc  elleperdit  beau- 
«  coup  d’urine  fans  le  fentir.  Le  neuvième  jour  il  y  eut 
«  rémiflïon  de  tous  les  fymptomes  ,  elle  fut  quelque 
«  peu  afloupie;  elle  eut  un  léger  frijfon  (  rigor)  vers  le 
«  foir,  Sc  elle  vomit  quelque  peu  de  bile.  Le  frijfon  la 
«  faifit  de  nouveau  le  dixième  jour ,  la  fievre  augmen¬ 
te  ta,  &  elle  pafla  la  nuit  fans  dormir.  Elle  rendit  le 
«  matin  une  grande  quantité  d’urine  fans  sédiment ,  Sc 
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a  fes  extrémités  recouvrèrent  la  chaleur  qu’elles 
a  avoient  perdue.  Elle  vomit  le  onzième  jour  une 
a  matière  bilieufe  virulente:  le  frïffon  (  rigor  )  la  faifit 
«  peu  de  tems  après,  Sc  Tes  extrémités  fe  refroidirent 
«  de  nouveau.  Elle  tomba  vers  le  foir  dans  une  fucur 
a  accompagnée  defrijfon ,  (  rigor  )  elle  vomit  beaucoup 
«  5c  elle  palTa  une  très-mauvaife  nuit.  Le  douzième 
a  jour  elle  vomit  beaucoup  de  matière  noire  5c  fétide, 
«  elle  fut  extrêmement  altérée  8c  incommodée  du  ho- 
œ  quet.  Elle  fut  faifie  d’un  frijfon  (rigor)  le  treizième 
«  jour,  elle  vomit  une  grande  quantité  de  matière  noi- 
«  re  8c  fétide,  8c  elle  perdit  la  parole  environ  midi.  Il 
«  lui  prit  le  quatorzième  jour  un  faignement  de  nez  Sc 
«  elle  mourut.  Sa  maladie  ne  fut  qu’un  frilTonnement 
ce  ( horror)  Sc  qu’un  cours  de  ventre  continuel.  La  ma- 
«  lade  avoit  environ  dix-fept  ans.  Prosper  Alpin  ,  de 
Profag.  Vit.  &  Mort.  Ægrot. 

Rigor  ,  roideur  ou  inflexibilité. 

Rigor  nervorum.  Voyez  Tétanos. 

R  I  L 

RILLUS  ;  c’eft ,  fuivant  Ruland  ,  un  vaiffeau  chymique 
dans  lequel  on  verfe  les  métaux  fondus,  pour  leur 
donner  une  forme  oblongue. 

R  I  M 

RIMA ,  fente  ou  crevajfe.  On  appelle  ainfi  en  termes 
d’Anatatomie  la  grande  fente  ou  l’ouverture  des  par¬ 
ties  naturelles  des  femmes. 

RIMULA  ,  l’ouverture  de  la  glotte. 

R  I  N 

RINÆUS  MUSCULUS,  eft  le  nom  d’un  mufcle  du 
nez  dont  Douglas  fait  mention.  Il  l’appelle  encore  na-- 
fal ,  nafalis  ,  8c  dit  qu’il  fort  charnu  de  l’extrémité 'de 
l’os  du  nez  8c  de  la  partie  contiguë  de  l’os  maxil¬ 
laire. 

Il  s’infere  dans  tous  les  cartilages  de  l’aile  du  nez. 

RINAR.  Ruland  rend  ce  mot  par  limatura. 

R  I  P 

m 

RIPARIUS,  eft  une  épithete  qu’on  donne  aux  animaux 
qui  fréquentent  les  bords  des  rivières  ou  le  rivage  de  la 
mer. 

R  I  S 

RISIGALLUM  ,  le  même  qvé  A  uripigmentum. 

RISTORUM ,  efpece  d’aliment  nourriffant  préparé  avec 
des  jaunes  d’œufs. 

RISUS ,  ris.  Voyez  Refpiratio  Sc  Sardonius. 

R  I  T 

RITRO  >  Offic.  Echinopus  minora  J.  B.  3.  72.  Tourn. 
Inft.  463.  Carduns  globofus  min  or ,  Ger.  990.  Emac. 
1 1  5 1 .  Park.  Parad.  332.  Carduus  fphoroccphalus  cont¬ 
iens  minor,  C.  B.  381.  Raii  Hift.  1.  383.  Scabiofa  car- 
dui  folio fphorocephala  humilior ,  Herm.  Cat.  539. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins,  Sc  elle  fleurit  au 
mois  de  Juin.  Sa  racine  eft  d’ufage  8c  poflede  les  mê¬ 
mes  vertus  que  celle  de  V echinopus  major. 

R  IV' 

RIWAND  8c  RIWANDTZINI ,  font  les  noms  que 
les  Arabes  donnent  à  la  rhubarbe. 

R  O  A 

ROADES  ,  lignifie  dans  Paracclfe  un  Médecin  igno¬ 
rant. 


R  O  B 

R  O  B 

ROB.  Voyez  DecoClio. 

ROBERTIANUM.  Voyez  Géranium „ 

ROBES ,  Vinaigre.  Ruland. 

ROBIGO ,  le  même  que  Rubigo. 

ROBORANTIA ,  remedes  corroboratifs.  Voyez  Ana - 
leptica. 

ROBE  R,  chêne.  Voyez  Quercus. 

ROBYS ,  épithete  qu’on  donne  au  meilleur  pain  de  fro¬ 
ment.  Castelli  d’après  Languis. 

ROC 

ROCELLA.  Voyez  Fucus. 

ROCHETTA.  Antonio  Neri  nous  apprend  que  la pol* 
vérine  ou  roquette  qu’on  nous  apporte  du  Levant  8c  de 
Syrie  eft  la  cendre  d’une  certaine  plante  qui  eft  fort 
commune  dans  ce  pays-la.  On  ne  doit  point  douter 
qu’elle  ne  donne  un  fel  beaucoup  plus  blanc  que  la  fou- 
de  d’Efpagne;  auflî  quand  on  veut  avoir  du  cryftal  par¬ 
fait  il  faut  y  employer  celui  qu’on  tire  de  la  polvérine 
ou  roquette  du  Levant.  Car  quoique  la  foude  donne 
beaucoup  plus  de  fel,  le  cryftal  qui  en  eft  fait  eft  plus 
bleuâtre ,  Sc  n’a  m  la  blancheur ,  ni  l’éclat  de  celui  dans 
la  compofition  duquel  on  a  employé  la  cendre  de  ro¬ 
quette. 

Merret  remarque  à  ce  fujet  que  la  polvérine  Sc  la  roquet - 
te  font  la  même  chofe ,  lavoir ,  les  cendres  de  la  même 
plante,  bien  qu’elles  different  par  leur  bonté.  Le  nom 
de  la  derniere  eft  entièrement  inconnu  dans  nos  Verre¬ 
ries  ,  Sc  on  ne  la  diftingue  pas  même  aujourd’hui  à  Mo- 
ran.  Celui  de  polvérine  y  eft  toujours  en  ufage  ,  8c  on 
le  donne  à  toutes  les  cendres  du  Levant  avec  lefquelles 
on  fait  le  verre.  Cette  différence  des  noms  vient,  je 
crois,  de  ce  que  la  polvérine  eft  en  poudre,  Sc  l’autre 
en  morceaux  ou  pierres,  ce  qui  l’a  fait  appeller  ro- 
chetta.  En  effet,  les  Verriers  obfervent  que  les  mor¬ 
ceaux  les  plus  gros  8c  les  plus  durs  donnent  un  fel  plus 
fort  Sc  plus  blanc  que  ceux  qui  font  plus  petits,  ou  en 
poudre ,  foit  que  cela  vienne  de  la  faifon  où  l’on  a  cul¬ 
tivé  cette  plante,  de  la  maniéré  dont  on  l’a  cueillie  Sc 
brûlée ,  des  fels  fixes  qu’on  y  a  mêlés ,  du  fel  marin  ou 
des  liqueurs  avec  lefquelles  on  les  a  falfifiés.  Il  eft  cer¬ 
tain  que  pour  donner  plus  de  force  au  fel  Sc  le  former 
en  morceaux  durs  Sc  pierreux ,  on  fait  une  leflive  des 
premières  cendres  avec  laquelle  on  arrofe  la  plante 
avant  de  la  brûler,  ce  qui  donne  une  potaffe  plus  forte 
pour  les  Savonniers  Sc  les  Teinturiers.  Je  n’ofe  cepen¬ 
dant  affurer  qu’on  ait  employé  cette  méthode  dans  la 
fabrique  de  la  cendre  du  Levant,  ni  qu’on  la  néglige 
aujourd’hui. 

ROCHUM  ALUMEN ,  Alun  de  roche. 

R  O  D 

RODODENDRON.  Voyez  Neritim  Sc  Ægolethron. 

RO  G 

ROGGA,  nom  du  Secoue,  Hybernum ,  vel  majuf , 

R  O  H 

ROHOB ,  le  même  que  R  oh. 

ROM 

ROMANA  ADRIANA  ANTIDOTUS,  eft  le  nom 
d’un  antidote  dont  on  trouve  la  defeription  dans  Nico» 
las  Myrepfe,  Sel 7. 1.  c.  5. 

R  O  N 

RONAS,  eft  une  racine  dont  les  Perfans  fe  fervent  pouf 
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teindre  en  rouge.  Je  ne  fâche  pas  qu’on  en  faiTe  ufage 
en  Médecine. 

RONDELETIA. 

Voici  fes  cara&eres. 

Sa  fleur  a  la  figure  d’une  foûcoupe  ,  8c  confifte  en  un 
tuyau  d’une  feule  pièce  foutenue  par  un  godet,  qui 
devient  enfuite  un  fruit  prefque  rond  ,  couronné  Sc 
partagé  en  deux  loges  remplies  d’un  grand  nombre  de 
femences  menues. 

Miller  ne  compte  qu’une  efpece  de  cette  plante ,  la¬ 
voir  , 

Rondeletia  arborefcens ,  tint  facie,  Plum.  Nov.  Gen. 

Cette  plante  fut  découverte  dans  l’Amérique  par  le  P. 
Plumier,  qui  lui  donna  ce  nom  en  l’honneur  de  Guil¬ 
laume  Rondelet  fameux  Médecin  de  Montpellier. 

Ses  femences  furent  envoyées  en  Angleterre  par  M.  Ro¬ 
bert  Millar,  Chirurgien  ,  qui  les  cueillit  dans  la  par¬ 
tie  Septentrionale  de  la  Jamaïque,  où  ces  arbres  font 
fort  communs ,  de  même  dans  plusieurs  endroits  de 
l’Amérique  Efpagnole.  Miller,  Dicl.  Vol.  II. 

RONDESSA  ,  eft  une  efpece  de  chate  de  l’Amérique 
qui ,  à  ce  qu’on  prétend  ,  fait  entrer  fes  petits  dans  fon 
ventre  Sc  les  fait  fortir  toutes  les  fois  qu’elle  veut. 
Castelli  d’après  les  Ephcmérides  des  Curieux  de  la 
Nature. 

R  O  R 

RORELL  A ,  nom  du  ros  folis. 

RORIFERUS ,  rorijere ,  efl:  une  épithete  que  quelques 
Anatomiftes  donnent  aux  vaiflfeaux  laélés  8c  lympha¬ 
tiques. 

ROS 

ROS ,  rofe'e. 

Lorfqu’il  régné  une  grande  séchereffe  pendant  l’été, 8c  que 
la  furface  de  la  terre  vient  à  être  brûlée  par  l’ardeur  du 
foleil, non-feulement  l’eau,  mais  encore  les  autres  fub- 
ftances  moins  volatiles  d’une  nature  grafle  8c  faline 
s’élèvent  à  une  certaine  hauteur  de  l’athmoiphere  , 
quoique  d’une  maniéré  invifible,  aufll  lohg-tems  que 
ces  exhalaifons  font  agitées  par  la  chaleur  du  foleil  : 
mais  celle-ci  venant  à  diminuer  vers  le  foir ,  l’air  fe  re¬ 
froidit  auffi-tôt ,  tandis  que  la  terre  qui  conferve  la 
chaleur  plus  long-tems  que  l’air,  continue  à  envoyer 
des  exhalaifons  chaudes,  d’où  naît  une  vapeur  blanche 
épaifle  8c  vifible,plus  chaude  près  de  la  terre  qu’ailleurs, 
laquelle  commence  d’abord  à  paroître  dans  les  lieux 
bas  8c  aquatiques,  d’où,  elle  le  répand  infenfiblement 
au  point  de  couvrir  durant  la  nuit  la  furface  de  la  terre 
d’un  brouillard  que  le  foleil  diffipe  :ï  fon  lever.  Cette 
humidité ,  qu’on  appelle  du  nom  de  rofée,  eftunefub- 
ftance  extrêmement  composée,  8c  on  ne  peut  rien  dire 
touchant  la  nature  particulière  qui  foit  generalement 
vrai.  Elle  ne  peut  être  qu’un  chaos,  entant  qu’elle  efl: 
un  amas  de  toutes  fortes  de  particules  volatiles  con¬ 
fondues  enfemble  par  la  chaleur  du  foleil  qui  agit  fur 
la  terre  ;  elle  doit  aufll  varier  dans  les  différens  en¬ 
droits  de  la  terre ,  félon  les  diverfes  efpeces  de  parti¬ 
cules  qu’elle  renferme.  Par  exemple,  dans  les  bruyères 
d’une  grande  étendue  qui  font  feches  Sc  élevées ,  elle 
doit  être  en  très-petite  quantité  Sc  prefque  entièrement 
acueufe  ;  au  contraire  dans  les  lieux  bitumineux  & 
voifins  des  marécages  Sc  des  eaux  croupiflantes  ,  fa 
quantité  8c  fa  qualité  doivent  être  différentes  &  elle  ne 
peut  que  nuire  confidérablement  à  la  fanté;  il  n’eft 
donc  pas  étonnant  que  les  Chymiffes  foient  fi  peu 
d’accord  entre  eux  dans  les  différentes  analyfes  qu’ils 
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en  ont  fait.  Ceux  qui  cherchent  l’efprit  de  vie ,  le  dif- 
folvant  univerfel ,  le  mercure  de  vie ,  le  nitre  8c  l’acier 
de  Sendivogius  dans  la  rofe'e ,  paroiffent  entendre  fort 
peu  leur  métier  ;  8c  ils  feroient  beaucoup  mieux  de 
nous  dire  que  la  rofée  efl:  d’une  nature  fubtile  8c  favo- 
neufe,  capable  de  nourrir  les  végétaux.  On  a  cueilli 
dans  certains  endroits  de  la  terre  une  rofée  qui  a  donné 
par  la  diftilation  une  liqueur  qui  imprimoit  les  cou¬ 
leurs  de  l’arc-en-ciel  fur  le  verre  avec  une  telle  force  , 
qu’il  étoit  impofllble  de  les  effacer  par  le  frottement , 
les  leflâves  alcalines  ou  l’eau  régale  ;  elle  s’enflammoit 
aufll  comme  l’efprit  de  vin.  Il  s’eft  trouvé  de  la  rofée 
qui  après  avoir  été  diftilée  Sc  mife  en  digeftion  à  une 
chaleurjmodérée  pendant  huit  jours ,  8c  enfuite  rectifiée 
fix  fois  consécutives,  a  brisé  trois  vaiffeaux  l’un  après 
l’autre,  quoiqu’elle  fût  reftée parfaitement  infipide.  Il 
y  a  de  la  rofée  qui  femblable  au  beure  jaune  fe  fond 
quand  on  l’étend  fur  la  main,  fe  durcit  8c  fe  feche  à 
une  chaleur  modérée  8c  dont  l’odeur  efl:  extrêmement 
fétide.  On  la  trouve  en  groffes  maffes  durant  la  nuit, 
furtout  dans  le  priptems  8c  dans  l’hiver.  La  nature  de 
la  rofée  varie  aufll  fuivant  les  différentes  faifons  de 
l’année  &  les  différentes  fucceflions  des  météores;  Sc 
comme  il  s’y  mêle  une  infinité  de  petites  femences  de 
végétaux ,  d’œufs ,  d’infèéïes  8c  un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  chofes  femblables  qui  s’y  digèrent,  y  fermentent 
ou  s’y  corrompent,  elle  doit  donner  différentes  pro¬ 
ductions  par  la  diftilation;  aufll  les  Chymiftes  ont-ils 
avancé  une  infinité  d’opinions  extravagantes  fur  fort 
fujet.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  eft,  que  l’eau  compofe 
la  plus  grande  portion  de  la  rofée,  8c  qu’on  ne  peut 
rien  établir  de  certain  touchant  fes  autres  parties,  à 
caufe  de  leur  variété  infinie.  Boerhaave,  dans  fes 
Inflitutions  de  Chymic. 

ROSA  ,  Rofe. 

Voici  fes  caraéteres , 

C’eft  un  arbriffeau  généralement  couvert  d’une  écorce 
armée  de  piquans,  donr  les  feuilles  font  ailées  8c  ter¬ 
minées  par  un  lobe  impair.  L’extrémité  du  pédicule 
forme  un  ovaire  prefque  fphérique,  terminé  par  une 
couronne  profondément  découpée  en  cinq  parties, 
ftriée,  &  composée  de  cinq  fegmens  longs  8c  découpés , 
dont  l’affemblage  forme  une  efpece  de  calyce.  Ses 
fleurs  font  à  cinq  pétales  ;  ces  derniers  fortent  du  bord 
interne  du  calyce  avec  un  grand  nombre  d’étamines.  Il 
s’élève  du  centre  du  fommet  de  l’ovaire ,  une  petite 
tête  ornée  de  plufieurs  petits  tuyaux  dentelés  ,  qui  fe 
change  en  un  fruit  aune  feule  loge  ,  rempli  d’un  grand 
nombre  de  femences  anguleufes,  velues,  &  terminées 
par  de  petites  feuilles. 

Boerhaave  compte  trente-neuf  &  Miller  quarante-neuf 
efpeces  de  rofe  s. 

Voici  celles  qui  font  d’ufage  en  Medecine  : 

1.  Rofa  canina  ;  Eglantier  ordinaire.Voyez  Cynosbatos. 

2.  Rofa  Damafcena ,  pallida,  Offic.  Rofa  Provincialis , 
five  Damafcena ,  Ger.  1079.  Emac.  1261.  Rofa  Da- 
mafeena,  Park.  Theat.  1017.  Parad.  413.  Raii  Hift.  2. 
1468.  Rofa  purpurea ,  C.  B.  P.481.  Tourn.  Inft.  6 37. 
Rofa  Damafcena  ,  flore  pleno ,  Boerh.  Ind.  A.  2.  152. 
Rofa  rubello ,  flore  majore ,  multiplie ato,  fïve  pleno ,  in¬ 
carnat  a  vulgo ,  J.  B.  2.  3 6.  An  rofa  incarnata  vulga- 
ris ,  Mont.  Ind.  51.  Rofe  mufeate. 

Cette  efpece  de  rofier  n’efl:  ni  fi  gros,  ni  fi  haut  que  le 
rofier  blanc  :  mais,  il  eft  plus  épais  8c  garni  d’un  plus 
grand  nombre  d’épines  vers  fa  racine  que  le  rouge. 
Ses  fleurs  font  moins  douces  qup  la  rofe  de  Provence,  8c 
les  branches  garnies  de  piquans.  Elles  font  d’un  rouge 
pâle  8c  d’une  odeur  fort  agréable. 

Ses  fleurs  font  légèrement  purgatives ,  &  propres ,  lorf- 

qu’on 
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qu’on  les  donne  aux  enfans  &  aux  pcrfonnes  foibles, 
pour  évacuer  les  humeurs  séreules  8c  bilieufes.  On  en 
met  fouvent  dans  les  purgatifs  violens. 

• 

Les  préparations  de  la  rofe  mufcate,  font, 

Lè  Sirupus  è  fucco  rofarum , 

Sirupus  rofaceus  folutivus , 

UAqua  rofarum  Damafccnarum  , 

Et  YEULluariume fucco  rofarum.  Miller,  Bot.Off. 

Aqua  rofarum  Damafccnarum  ;  eau  de  rofcs  mufcates. 
Voyez  Aqua. 

Ei  ecxuarium  è  fucco  rofarum  i  éleétuaire  de  fucd errofes 
Voyez  Elecluarium. 

Strupus  è  fucco  rofarum  ;  Sirop  de  fuc  de  rofes. 

On  prépare  ce  firop  fans  aucune  infufion  avec  le  fuc  ex¬ 
primé  des  fleurs, &  la  même  quantité  de  fucre  indiquée 
dans  1  efyrupus  rofaceus  folutivus. 

Sirupus  rofaceus  folutivus  ;  Sirop  de  rofes  folutif. 

Prenez  eau  bouillante,  quatre  livres.  . 

Mettez-y  autant  de  feuilles  de  rofe  mufcate  récentes  qu’il 
pourra  enyentrer.  Faites  les  infufer  pendant  12 
heures  dans  un  lieu  chaud,  &  exprimez  la  liqueur. 
Faites  bo”ill i r  l’eau  de  nouveau  ;  mettez-y  de 
nouvelles  feuilles,  &  procédez  comme  aupara¬ 
vant.  Réitérez  cette  opération  une  troifieme  fois, 
en  augmentant  toujours  la  quantité  d e  rofes  à  pro¬ 
portion  que  la  liqueur  augmente,  c’eft-à-dire, 
d’un  tiers  chaque  fois. 

Cela  fait ,  mettez  fur  fix  parties  de  la  liqueur  quatre  par¬ 
ties  de  fucre  blanc,  &  faites- les  cuire  au  bain- 
marie  jufqu’à  conflllance  de  firop  félon  l’art. 

Cette  recette  eft  la  mêmeque  dans  le  premier  Difpenfai- 
re  du  Collège  de  Londres,  avec  cette  différence  que 
celui-ci  réitéré  l’infufion  neuf  fois  de  fuite.  On  prépa¬ 
re  aujourd’hui  ce  firop  avec  le  fuc  de  rofes  clarifié  ,  ou 
avec  le  réfidu  qu’elles  donnent  après  la  diltilation. 

3.  Rofa  pallida,  Offic.  Ind.  Med.  98.  Chomel.  12.  Rofz 
rubra  pallidior ,  C.  B.  P.  481.  Rofa  holoferica  ,  Lob. 
lcon.  2.  207.  Rofa fativa  ,  IV.  Dod.  Pempt.  187. 

Laie  croît  que  cette  efpece  ne  différé  point  de  la  rofe 
mufcate. 

4.  Rofa  pallida ,  Offic.  Rofa  maxima  multiplex,  C.  B.  P. 
481.  Tourn.  Inft.  6 37.  Rofa  Hollandica,  fiye  Batava , 
Ger.  1081.  Emac.  1262.  . Rora  Provinciale ,five  Hol¬ 
landica  Damafcena ,  Park.  Parad.  413.  Raii  Hift.  2. 
1459.  Rofa  Hollandica  r ubella  plena  quibufdam  ,  cen- 
tifolia  ,  fpinofo frutice ,  J.  B.  2.  37.  Rofe  de  Provins. 

Cette  rofe  eft  commune  dans  les  jardins,  &r  fleurit  au  mois 
de  Juillet.  Elle  a  les  mêmes  vertus  que  la  rofe  mufcate 
ordinaire. 

c.  Rofa  rulra,  Offic.  Ger.  1079.  Emac.  1261.  Raii  Hift. 
2.1468.  Rofa  rubra  multiplex,  CB.  P.  481.  Tourn. 
Inft.  636.  Rofa  rubra  Anglica,  Park.  Parad.  412.  Roja 
rubra ,  valde  plena ,  J.  B.  2.  34.  Roje  rouge. 

Ce  rofier  eft  pour  l’ordinaire  plus  bas  que  celui  qui  por¬ 
te  la  roje  mulcate  blanche,  Ses  fleurs  ont  peu  oe  pi- 
quans  ,  8c  leur  caiyce  eft  p  lus  court  plus  uni.  Ebes 
font  auffi  moins  doubles  que  la  roje  mulcate  ou  bia-i 
che  ,  8c  ont  un  grand  nombre  de  petits  corps  jaunes 
dans  le  milieu  ,  auxquels  on  uonne  le  nom  d’auibera. 

La  rof-  rouge  elt  plus  aftringente  que  la  mufcate  8c  la 
blanche  ,  &  bonne  pour  le  cours  de  ventre.  Elle  forti¬ 
fie  i’eftomac ,  empêche  le  vomilfement ,  appaiie  la  toux 
lotne  K . 
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en  prévenant  la  fluxion  du  rhume,  8c  elle  eft  d’une 
grande  utilité  dans  la  confomption.  Les  petits  corps 
appellés  anthera  lont  cordiaux  :  mais  on  en  fait  rare¬ 
ment  ufage. 

S  *• 

Ses  préparations  font , 

h’ Eau  fimple  de  rofes  , 

La  Conjerve  de  rofes , 

Le  Sucre  rofat , 

Le  Sirop  de  rofes feches  » 

Le  Miel  rofat, 
h’ Huile  de  rofes, 

U  Onguent  rofat , 

La  teinture  de  rofes ,  8c 

La  Spccies  aromatïcum  rofatum.  Miller  ,  Bot.  Off. 

On  fait  ufage  des  fleurs  8c  des  anthera,  ou  petites  fom* 
mités  jaunes  adhérentes  aux  capillamens  qui  font  dans 
.le  milieu  de  la  rofe. 

On  emploie  les  rofes  dans  ces  cours  de  ventre  &  les  fiè¬ 
vres  ,  pour  appaifer  la  foif  8c  faire  renaître  l’appétit. 
Appliquées  extérieurement,  elles  font  utiles  pour  le 
vomiffement,  le  înal  de  tête,  l’infomnie  ,  les  douleurs 
des  oreilles,  des  gencives  8c  du  fondement;  pour  les 
ulcérés  de  la  bouche ,  de  la  gorge  &  des  yeux.  On  met 
les  anthera  deffiéchés  dans  les  dentifrices  pour  refferre* 
les  gencives.  Dale. 

Les  rofes  font  d’une  utilité  finguliere  dans  la  Medecine; 
car  l’eau  qu’on  en  tire  par  la  diltilation  contient  une 
huile  odorante  qui  la  rend  extrêmement  amie  de  la 
nature,  &  d’une  efficacité  admirable  pour  appaifer  les 
douleurs  &  les  inflammations  dans  routes  les  maladies 
chaudes.  La  conferve  de  rofes  poffiede  une  vertu  cor¬ 
diale  8c  aftringente,  fort  falutaire  aux  phthifiques  8c 
aux  heétiques.  Le  vinaigre  rofat  mêlé  avec  l’elprit  8c 
l’eau  de  rofes,  quelque  peu  de  nitre  8c  de  camphre, 
compofeun  épi  thème,  qui  étant  appliqué  fur  la  tête, 
en  fait  ceffier  les  douleurs ,  prévient  le  délire ,  8c  arrête 
les  faignemens  de  nez  immodérés.  Hoffman  ,  de  Pru.fl. 
remed.  domeft. 

Conserva  rofarum,  conferve  de  rôles.  Voyez  Conferva . 
Mel  rofarum,  miel  rofat.  Voyez  Met. 

Oleum  rofarum,  huile  de  rôles.  Voyez  Oleum. 

Sacchamm  rofatum  tabulatum  : 

Tablettes  de  fucre  rofat. 

Prenez  feuilles  de  rofes  rouges  dépouillées  de  leurs  onglets  , 
&  féchées  à  la  hâte  au foleil ,  une  once  i 
fucre  blanc ,  une  livre. 

Faites  fondre  le  fucre  fur  le  feu  dans  de  l’eau  ,  &  du  lue 
de  rofes,  de  chaque  fix  onces. 

Après  l’évaporation  ,  ajoutez- y  les  rofes  pulvérisées  fub- 
tilement,  &  broyez  les  lur  un  marbre  pour  ert 
faire  des  paftilles. 

Specics  aromaticum  rofatum.  Voyez  Arofnatica. 

Sirupus  è  rofis  ficcis  :  Sirop  de  rofes  feches. 

Prenez  d’eau  de  pluie  ,  deux  pintes ;  8c  faites  y  infufer 

demi -livre  de  feuilles  de  rofes ,  féchées  légèrement 
au  foleil. 

Exprimez-en  la  liqueur  le  jour  fuivant ,  8c  faites-les  cuire 
jufqu’à  confiftance  de  firop  ,  avec 

deux  livres  de  fucre. 

Tinflura  rofarum  rubrarum  :  Teinture  de  rofes  rouges. 

Prenez  de  feuilles  de  rofes  rouges  dépouillées  de  leurs  on~ 
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glets,  demi -once ,  Sc 
d’huile  de  vitriol ,  trente  gouttes. 

^Mettez-les  dans  un  pot  de  terre  verniffé  ,  avec  deux  cho- 
pines  Se  demie  d’eau  de  pluie  bouillante.  Cou- 
vrez-les,  &  faites-les  infufer  pendant  trois  heu¬ 
res.  Coulez  la  liqueur ,  Sc a joutez-y 


de  Ion  fucr e  candi ,  trois  onces. 
■Onguentum  rofatum  :  Onguent  rofat. 


•Prenez  de  l’axonge  de  porc  nouvelle  bien  nette  &  bien  lavee, 
une  livre  ; 

rofes  rouges  nouvelles ,  une  livre. 


Xaiffez-les  infufer  enfemble  pendant  fept  jours  ;  après 
cela  ,  cuifez-les  à  petit  feu,  puis  coulez  la  dé¬ 
coction.  Réitérez  la  même  infufion  d’une  pareille 
quantité  de  rofes  pendant  fept  autres  jours  ;  puis 
coulez  Sc  exprimez  la  décoftion. 


Enfin  ajoutez-y , 

♦ 

de  Jitc  de  rofes ,  fix  onces  ; 

d’huile  d’amandes  douces ,  deux  onces  S 

Et  faites  cuire  ces  drogues  à  petit  feu  jufqu’à  confomp- 
tion  de  tout  le  flic.  Exprimez  la  décoétion  de 
nouveau,  Sc  gardez  i’onguent  bien  purifié  pour 
l’ufage. 

fS.  Rofa  alba,  Offic.  Ger.  1079.  Ëmac.  12 do.  Raii  Hift. 
2.  1473.  Rofa  Anglica  alba,  Parlt.  Parad.  412.  Rofa 
alba ,  vulgaris  major,  C.  B.  P.  482.  Totirn.  Inft.  637. 
Rofa  alba, flore pleno  ,  Boerh.  Ind.  A.  2.  251.  RofacaTl- 
âidaplena,  J.  B.  2. 44.  Rofc  blanche. 

E’arbrifleau  qui  porte  la  rofe  blanche  eft  beaucoup  plus 
haut  que  tous  les  autres;  il  eft  armé  d’un  moindre 
nombre  de  pointes  ,  Se  fes  tiges  font  fort  épaiffes.  Ses 
feuilles  font  d’un  verd  foncé  ;  fes  fleurs  blanches  Sc 
composées  d’un  plus  grand  nombre  de  pétales  que  la 
rofe  rouge  ou  mulcate  ,  mais  moins  odorantes. 

Ses  fleurs  font  feules  d’ufage  :  elles  font  defficcatives, 
aftringentes  Se  rafraîchiffantes.  L’eau  qu’on  en  tire  par 
la  diftilation  entre  dans  les  collyres  pour  les  inflamma¬ 
tions  des  yeux;  Se  c’eft  la  feule  préparation  qu’on  en 
trouve  dans  les  boutiques.  Miller  ,  Bot.  Ojf, 

7.  Rofa  mofehata ,  fimplici  flore,  C.  B.  P.  482.  Tourn. 
Inft.  <537.  Rofa  jnofehata  minor ,  flore  fimplici ,  J.  B.  2. 
45,  Raii  Hift.  2.  1474.  Rofa  mofehata  flmplex ,  Parle. 
Parad.  417.  Rofemufquée. 

Cette  efpece  de  rofe  croît  dans  les  pays  chauds  :  mais  ort 
n’en  fait  nul  ufage,  parce  qu’elle  purge  avec  trop  de 
violence. 

Rosa  Hierichuntica,  eft  le  nom  du  Myagrum ,  ex  Su¬ 
matra  &  Syria  ,fcmine  fpinofo  ,fimile  capiti  avicuU , 
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d’une  feule  piece,  dont  la  levre  ou  crête  fupérieure  eft 
découpée  en  deux  parties ,  Sc  fe  replie  en-arriere  ,  mu¬ 
nie  d’étamines  crochues  :  mais  la  levre  inférieure,  ou 
barbe ,  eft  divisée  en  trois  fegtnens ,  dont  celui  du  mi¬ 
lieu  eft  évasé  en  forme  de  cuillère.  Il  s’élève  du  caly^- 
ce  ,  qui  eft  découpé  en  deux  ou  trois  fegmens  un  piftil* 
accompagné  de  quatre  embryons  ,  îefquels  fe  chan¬ 
gent  enfuite  en  un  égal  nombre  de  femences  prefque 
rondes,  Se  enfermées  dans  unecapfule  qui  a  fervide 
calyce  à  la  fleur. 

Boerhaave  compte  fix  efpeces  de  rofmarinus  -,  lavoir, 

1.  Rofmarinus ,  hortenfis ,  angnfiiore  folio ,  C.  B.  P.  217* 
Tourn.  Inft.  195.  Boerh.  Ind.  A.  179.  Rofmarinus , 
Offic.  Rofmarinum  coronarium,  Ger.  1109.  Emao» 
1292.  Libanotis  coronaria  ,  five  rofmarinum  vulgare > 
Park.  Theat.  71.  Romarin. 

C’eft  une  plante  très-connue  qui  croît  dans  prefque  tous 
les  jardins.  Elle  eft  beaucoup  plus  grande  &  plus  li- 
gneufe  en  Angleterre  que  dans  plufieurs  autres  con¬ 
trées,  Sc  pouffe  des  tiges  dures  Sc  ligneufes ,  chargées 
de  feuilles  longues,  étroites  ,  blanches  &  quelque  peu 
creufes  en-deflous ,  Sc  vertes  en-defllis ,  d’entre  lefqueb» 
les  s’élèvent  des  pelotons  de  fleurs  d’un  rouge  pâle, 
dont  chacune  a  un  grand  cafque ,  Sc  eft  foutenue  paP 
un  calyce  épais  ,  blanc  Sc  divisé  en  cinq  parties  ,  dans 
le  fond  duquel  on  trouve  quatre  femences  rondes.  Elle 
croît  fans  culture  en  Efpagne  ,  8c  dans  les  Provinces 
méridionales  de  France  :  mais  on  la  cultive  chez  nous 
dansles  jardins ,  où  elle  fleurit  en  Avril.  Ses  feuilles  Sc 
fes  fleurs  font  d’ufage. 

Le  romarin  eft  une  plante  d’une  grande  Utilité  dans  les 
affeébions  de  la  tête  Sc  des  nerfs,  comme  l’apoplexie  , 
îaparalyiie,  toutes  les  différentes  efpeces  de  convul- 
fions  ,  douleurs  Sc  tournoyement  de  tête.  Il  fortifie  la 
vue  Sc  la  mémoire,  Sc  leve  les  obftruftions  du  foie  Si. 
de  la  rate. 

La  fumée  de  cette  plante  deflechée,  eft  bonne  pour  adoU* 
cir  l’air  Sc  corriger  les  mauvaifes odeurs. 

Les  préparations  Officinales  du  romarin ,  font, 

La  Conferva  anthos , 

Aqua  Régine  Hungaria , 

L’huile  chymique  Sc  lé  fel  fixe.  Miller  ,Bot.  Ojf. 

Le  romarin ,  par  rapport  à  les  vertus ,  a  beaucoup  d’affi¬ 
nité  avec  l’afpic  Sc  la  lavande  ;  Sc  comme  il  contient 
beaucoup  d’huile  balfamique  pénétrante,  fon  eiprit 
eft  aufli  efficace  que  celui  de  lavande  dans  les  maladies 
du  cerveau.  Etant  infusé  dans  de  l’eau  ou  du  vin,  il  eft 
extrêmement falutaire  dans  les  fleurs  blanches,  auffi^ 
bien  que  dans  la  ftérilité  qu’elles  occafionnent ,  il  gué¬ 
rit  l’enrouement ,  l’afthme  Sc  la  puanteur  d’haleine. 
Arnaud  de  Villeneuve  dit  avoir  fouvent  vu  guérir  des 
cancers,  des  gangrenés  Sc  des  fiftules,  qui  n’avoient 
pu  céder  aux  remedes,  en  les  lavant  fouvent  avec  Une 
infufion  de  romarin  dans  de  l’elprit  de  vin.  Hoffman  , 
de  Prœft.  Remed.  Domeft , 


ROSALÏA  ,  eft  le  nom  que  l’on  donne  à  la  rougeole  ,  ou 
à  une  maladie  qui  lui  reffemble,  laquelle  confifte  dans 
des  éruptions  pétéchiales ,  ou  dans  une  certaine  rudefle 
delà  peau.  Castelli  d’après  Marianus. 

ROSBOTH  ;  excroiffance  molle  d’une  partie  dure.  Cas¬ 
telli  d’après  Avicenne. 

ROSCA,  Eréfipele.  Ruland. 

ROSCOLÆ,  rougeole. 

ROSIO ,  corrofion. 

ROSMADIAN ,  Mercure  des  Philofophes. 

ROSMARINUS,  romarin. 

Voici  fes  carafteres  : 

Ç’eft  une  plante  verticillée  avec  une  fleur  en  gueule 


Aqua  Hungarica  : 

Eau  de  la  Reine  de  Hongrie. 

Prenez  de  fleurs  de  romarin ,  vingt  onces  ; 
d’efprit  de  vin  reBifié,  trente  onces. 

Mettez-les  infufer  pendant  quelques  jours,  Sc  tirez-en 
tout  l’efprit  que  vous  y  avez  mis  par  la  diftila¬ 
tion. 

Cette  diftilation  fe  fait  commodément  par  l’alembic  de 
cuivre,  pourvu  qu’on  ait  foin  de  luter  le  récipient  à 
fon  extrémité  avec  une  veffie.  Par  cette  méthode  l’ef* 
prit  de  vin  commun  peut  aufli-bien  fervir  que  le  refti- 
fié ,  mais  il  faut  discontinuer  la  diftilation  dès  qu’il 
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commence  à  devenir  trouble;  car  après  un  certain  de¬ 
gré  de  feu  la  partie  huileufe  des  fleurs  ,  qui  eft  confi- 
dérable,  ne  manqueroit  pas  de  lui  donner  la  couleur  du 
lait.  On  peut  garder  ce  qui  monte  après  pendant  un 
tems  considérable ,  Sc  qui  a  l’odeur  &  le  goût  des  fleurs , 
pour  le  remettre  de  nouveau  dans  l’alembic ,  ou  l’em¬ 
ployer  dans  les  boutiques  pour  du  petit  efprit  de  roma¬ 
rin  ;  ce  qui  s’élève  le  dernier  peut  pafler  pour  une  bon¬ 
ne  eau  Ample  fous  le  même  titre.  Le  Collège  de  Lon¬ 
dres  a  rejetté  cette  compofition  de  fon  nouveau  Dif- 
penfaire;  Sc  en  effet  l’eau  de  la  Reine  de  Hongrie  qu’on 
nous  apporte  de  France  Sc  des  autres  contrées  où  le  ro¬ 
marin  eft  commun ,  eft  à  fi  bon  marché  ,  qu’il  n’y  a  que 
ceux  qui  la  vendent  en  gros  qui  puiflent  fe  donner  la 
peine  de  la  faire  ;  car  ces  derniers  peuvent  dans  un  inf- 
tant  Sc  à  peu  de  frais  en  faire  une  grande  quantité ,  en 
imprégnant  de  l’efprit  de  vin  reétiflé  avec  de  l’huile 
thymique  de  romarin  Sc  de  lavande;  après  quoi  met¬ 
tant  une  étiquette  Françoifefurlesphioles,  ils  la  ven¬ 
dent  aux  nationaux  pour  de  la  véritable  eau  de  la  Rei¬ 
ne  de  Hongrie. 

Conserva  amhos,  conferve  de  fleurs  de  romarin.  Voy. 
Conserva. 

Pour  l’huile  chymique  de  romarin ,  voyez  Oleum. 

Pour  le  fel  fixe,  voyez  Sal. 

2.  Rofmarinus  ,flriatus ,  flve  aurais ,  Park.  Theat.  74. 

3.  Rofmarinus ,  hortenfïs ,  anntftiore folio  ,  arpentais ,  H. 

R.  Par.  158. 

4.  Rofmarinus ,  fpontaneus , folio  déganter  variegato ,  H. 

R.  D. 

5.  Rofmarinus ,  fpontaneus  ,five  latifolius,  C.  B.  P.  217. 

<5.  Rojmarinus,  fpontaneus ,  five  latifolius ,  folio  apice  in 

hamum  citrvœto.  Boerhaave  ,  Index  alter  Plantarum , 
Vol.  II. 

Les  feuilles  de  romarin  font  anti-hyftériques ,  utérines, 
emménagogues  Sc  céphaliques  5  étant  employées  dans 
les  fomentations  Sc  les  cataplafmes  elles  font  adoucif- 
fantes  Sc  déterfives.  Le  romarin  ,  en  conséquence  de  fa 
qualité  chaude  Sc  difcuflïve,  eft  un  remede  excellent 
dans  les  fleurs  blanches  qui  proviennent  de  langueur. 
Les  feuilles  pilées ,  réduites  en  forme  de  pâte  Sc  ava¬ 
lées,  fortifient  puiflàmment  l’elfomac  Sc  raniment  les 
efprits.  Cette  plante  eft  un  remede  admirable  dans  les 
maladies  de  la  tête  Sc  des  nerfs,  telles  que  le  vertige  , 
le  carus ,  l’épilepfie,  la  paralyfie,  la  colique  ,  les  affec¬ 
tions  hyftériques  Sc  la  foiblelfe  de  mémoire.  Ses  feuil¬ 
les,  quand  on  en  met  dans  un  bain,  font  excellentes 
contre  la  ftérilité,  elles  aiguifent  la  vue,  elles  guérif- 
fent  la  puanteur  d’haleine  Sc  la  difficulté  de  refpirer  , 
Sc  lèvent  les  obftruélions  du  foie  Sc  de  la  rate,  auffi 
Font-elles  extrêmement  falutaires  dans  la  jauniffe;  ap¬ 
pliquées  extérieurement  elles  fortifient  les  nerfs,  elles 
préviennent  la  gangrené  Sc  réfolvent  les  humeurs  froi¬ 
des.  L’odeur  de  cette  plante  eft  falutaire  dans  les  ca¬ 
tarrhes  auffi-bien  que  dans  les  maladies  qui  en  réful- 
tent.  Le  romarin  croît  en  Efpagne,  en  Angleterre  Sc 
dans  quelques  Provinces  de  France.  Ses  feuilles  ont 
l’odeur  du  camphre ,  Sc  l’on  tire  de  les  fleurs  un  efprit , 
une  huile  Sc  une  quinte-effence.  L’eau  diftilée  de  fes 
fleurs  eil:  celle  de  la  Reine  de  Hongrie,  ainfi  appellée  à 
caufe  qu’un  Hermite  en  enfeigna  la  compofition  à  cet¬ 
te  Reine.  Cette  eau  eft  excellente  dans  les  fyncopes  Sc 
les  défaillances,  elle  réjouit  Sc  foulage  par  fon  odeur 
les  mélancoliques  8c  les  hyftériques  ;  elle  eft  encore  ex¬ 
cellente  pour  ceux  qui  tombent  en  défaillance  quand 
on  les  faigne ,  car  elle  réveille  les  efprits  quand  on  l’ap¬ 
plique  au  nez,  qui  eft  de  tous  les  organes  celui  qui  eft 
le  plus  aisément  affeélé. 

On  en  prend  intérieurement  dans  le  même  cas  dans  de 
l’eau  de  pluie  ou  de  fontaine ,  Sc  l’on  s’en  frotte  les 
tempes,  le  nez  Sc  les  parties  nerveufes  Sc  mufculeufes. 
On  emploie  cette  eau  avec  fucccs  dans  les  contufions , 
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les  plaies ,  les  maux  de  dents,  les  gangrenés  Sc  les  con~ 
geftions  d’humeurs  froides.  On  prépare  avec  les  fleurs 
de  romarin  cueillies  dans  le  milieu  du  jour ,  pilées  avec 
du  flucre  Sc  enfui  te  garanties  de  l’air  dans  un  pot  de 
fayance,  la  fameufe  conferve  Angloife  connue  dans 
les  boutiques  fous  le  nom  de  conferva  forum  amhos . 
Cette  conferve  clt  un  remede  excellent  dans  les  verti- 
ges  qui  proviennent  d’une  caufe  froide,  auffi  bien  que 
dans  les  maladies  froides.  Elle  eft  ftomachiqne  &  pro¬ 
pre  dans  la  maladie  des  yeux  appellée  lema  lippea  , 
pourvu  qu’elle  ne  provienne  point  d’une  inflammation! 
Les  feuilles  de  romarin  cuites  dans  du  vin  fortifient 
les  nerfs.  On  fait  auffi  une  conferve  de  fes  feuilles  pour 
l’ufage  des  pauvres.  L’huile  qu’on  tire  des  fleurs  Sc  des 
feuilles  de  cette  plante,  eft  céphalique  ,  anti-feorbuti- 
que ,  emménagogue  ,  Sc  poffede  à  peu  près  les  mêmes 
vertus  que  celle  de  fabine.  Elle  eft  auffi  un  remede  ex¬ 
cellent  dans  l’épilepfie ,  elle  guérit  les  différons  fymp- 
tomes  de  la  paffion  hyftérique,  elle  hâte  l’écoulement 
des  vuidanges  Sc  des  réglés  ;  Sc  lorfque  le  fœtus  ou  les 
réglés  ont  peine  à  fortir,  les  femmes  ont  coutume  d’en 
prendre  quelques  gouttes  dans  du  vin.  Hift.  des  Plant . 
attribuée  à  Boerhaave. 

ROSMARUS ,  Vache  marine.  V oyez  Manati. 

ROSANIA  ou  ROSALIA ,  le  même  que  rofcola , 

ROS  SOUS. 

Voici  Fes  caraéleres. 

Ses  feuilles  font  epaiffes  ,  velues  Sc  répandent  quelques 
gouttes  de  liqueur .  Le  pédicule  fe  change  en  un  calyce 
fait  en  forme  de  cornet  Sc  divisé  en  cinq  fegmens  poin¬ 
tus,  qui  foutient  une  fleur  en  rofe  composée  de  cinq 
pétales  Sc  munie  de  cinq  étamines.  Il  s’élève  du  cen¬ 
tre  du  calyce  un  ovaire  de  figure  conique  terminé  en 
pointe,  qui  s’ouvre  quand  il  eft  mûr  Sc  répand  une 
grande  quantité  de  femences. 

Boerhaave  compte  deux  efpeccs  de  ros folis ,  qui  font  ; 

1.  Ros  folis , folio fubrotundo ,  C.  B.  P.  3^7.  Raii  Hift.  2. 
1100.  Synop.  3.  3  5 <5.  Tourn.  Inft.  245.  Boerh.  Ind.  A. 
21(5.  Ger.  Emac.  1556.  Ros  folis,  Offic.  J.  B.  3.  y6i. 
Ros Jolis  major,  Ger.  13  66.  Rosfolisfive  rorellavel  rofa 
folis,  Park.  Xheat.  1052..  Ros  folis ,  rofa  folis  ,Jponfa fo¬ 
lis,  rorida  &  rorella  etiam  ditla,  Chab.  559. 

C’cft  une  plante  fort  baffe  dont  la  racine  eft  petite,  fi- 
breufe  Sc  pouffe  des  petites  feuilles  rondes  concaves  at¬ 
tachées  à  des  queues  d’environ  un  pouce  de  long ,  ve¬ 
lues  ou  garnies  de  poils  rouges.  Il  s’élève  d  entre  ces 
feuilles  des  tiges  hautes  de  trois  ou  quatre  pouces  fans 
feuilles ,  qui  portent  à  leurs  fommets  de  petites  fleurs  à 
cinq  pétales  ,  auxquelles  fùccedent  de  petits  fruits 
oblongs  qui  renferment  plufieurs  femences  menues. 
Cette  plante  croît  dans  les  lieux  marécageux  Sc  fleurit 
aux  mois  de  Juin  Sc  de  Juillet. 

héros  folis  eft  cordial,  bon  pour  les  maladies  de  con- 
fomption ,  pour  les  convulfions  Sc  pour  la  pefte.  On 
préparoit  autrefois  avec  cette  plante  Sc  avec  quelques 
aromates  une  eau  fort  eftimée  à  qui  on  donnoit  le  nom 
de  rofa  folis ,  mais  dont  on  ne  fe  fert  plus  aujourd’hui. 
Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Quelques  Auteurs  affurenr  que  cette  plante  eft  caufti- 
que  Sc  qu’elle  ne  vaut  rien  pour  les  u/ages  internes. 

2.  Ros  folis  ,  folio  oblongo ,  C.  B.  P.  357.  Boerhaavs  , 
Ind.  ait.  Plant.  Vol.  I. 

Ros  Syriacus  ,  le  même  cpfEUomcli. 

ROSTRIFORMIS.  Voyez  CoracoideS. 

ROSTRUM,  le  bec  d’un  oifeau.  On  donne  le  nom  de 
bec  à  plufieurs  inltrumens  de  Chirurgie  qui  en  ont  la 

D  D  d  d  ij 
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figure.  T el  eft  le  bec  de  corbin ,  le  bec  de  grue ,  le  bec 
de  perroquet ,  le  bec  de  vautour. 

Roflrum  leporinum ,  c’eft  le  bec  de  lievre. 

ROT 

ROTANG,  eft  le  nom  d’une  efpece  de  rofèâu  dont 
parle  Pilon. 

ROTATORES,  les  Trochanters.  Voyez  Trochanter  es. 
On  appelle  les  Alchymiftes  Rotatores  par  dérifion. 

ROTILA  ,  dans  Paracelfe  eft  le  meme  que  rubrica. 

ROTUL  A ,  rotule.  En  termes  de  Pharmacie  rotula  eft 
un  trochilque. 

ROTUMHA,  eft  un  vaifleau  femblable  à  une  cucurbi- 
te.  Ruland. 

ROTUNDUS  MAJOR,  eft  le  nom  d’un  mufcle  de 
l’épaule.  Voyez  Teres  major. 

Rotundus  minor.  Voyez  Teres  minor. 

R  O  U 

ROUCOU.  Voyez  Achiotl. 

R  U  B 

RUB ,  dans  Ruland  eft  le  même  que  roh. 

RUBEA  ICTERITIA  ,  dans  Paracelfe ,  c’eft  Véréfi- 

pele. 

RUBECULA ,  Offic.  Jonf.  de  Avib.  87.  Mer.  178.  Bel- 
lon.  des  Oif.  349.  Gefn.  de  Avib.  (58 1.  Charlt.  Exer. 
97.  Erithacus  five  rubecula ,  Aldrov.  Ornith.  2.  742. 
Rubecula  five  erithacus  ,  Raii  Ornith.  219.  Ejufd.  Sy- 
110p.  A.  78.  Rouge-gorge. 

Cet  oifeau  pâlie  pour  exciter  à  l’amour  lorfqu’on  le 
mange. 

RUEEFACIENTIA  ,  topiques  qui  excitent  une  rou¬ 
geur  fur  la  peau.  Voyez  Phœnigmi. 

RUBELLA.  C’eft,  fuivant  Dornæus,  uneeflencefpiri- 
tueufe  propre  à  extraire  la  teinture  des  corps  par  fa 
qualité  réfolutive. 

RUBELLIANÆ  ,  lont  les  baies  de  la  bryone  blanche. 
Rhodius  ,  fur  Scribonius  Largus ,  N°.  249. 

RUBELLIO ,  Rouget. 

Le  rouget  eft  un  poiffon  de  mer  allez  connu.  Il  eft  armé 
fur  le  dos  de  plufieurs  pointes  piquantes.  Il  fe  nourrit 
de  chair,  il  mange  les  petites  écreviffes  8c  d’autres  pe¬ 
tits  poilfons.  Il  eft  plus  eftimé  en  hiver  qu’en  Eté,  foit 
parce  qu’en  hiver  il  nage  en  pleine  mer,  au  lieu  qu’en 
Eté  il  approche  du  rivage;  ce  qui  fait  qu’il  fe  nourrit 
dans  ces  deux  faifons  d’alimens  différens  ;  foit  parce 
qu’en  Eté ,  à  ce  que  quelques  Auteurs  rapportent ,  il 
fait  fes  petits. 

La  chair  du  rouget  fe  digéré  facilement,  parce  qu’elle  eft 
peu  chargée  de  fucs  grofïiers.  Elle  nourrit  beaucoup, 
8c  elle  reftaure  par  le  fecours  de  fes  parties  huileufes 
8c  balfamiques  8c  de  fes  volatils.  Enfin  ,  elle  eftefti- 
mée  propre  pour  arrêter  le  cours  de  ventre  ,  Sc  elle 
agit  peut-être  en  cette  occafion  en  calmant  par  fes 
principes  huileux  8c  embarraflans,  la  fougue  des  hu¬ 
meurs  acres  8c  picotantes  qui  caufoient  cette  incom¬ 
modité.  Il  convient  principalement  en  hiver,  à  toute 
forte  d’âge  Sc  de  tempérament.  Lim£ry,^w  Ali- 
mens. 

RUBEOLA. 

Voici  fes  caraéleres. 

Ses  feuilles  fortent  des  nœuds  des  tiges  quatre  à  quatre, 
ou  même  en  plus  grand  nombre.  Sa  fleur  eft  d’une  feu- 
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Iepiece,en  entonnoir  découpé  en  quatre  parties  & 
portée  fur  un  calyce  double  ou  fimple,  dont  le  piftil 
fe  change  en  un  fruit  qui  contient  deux  femences. 

Boerhaave  compte  deux  efpeces  de  rubeola. 

1 .  Rubeola ,  latiore  folio ,  T.  130.  Rubia ,  latifolia  ,fpica - 
ta,  C.  B.  P.  334.  Pfeudo-Rubia ,  latifolia  ,fpicata ,  M. 
H- 3-333- 

2.  Rubeola,  anguftiore  folio,  T.  130.  Pfeudo-Rubia  ,  fpi- 
cata,  anguftifolia,  M.  H.  3.  333.  Boerh.  Index  alter 
Plant.  Vol.  î. 

On  recommande  cette  plante  dans  l’efquinancie.  Hift. 
des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

RUBETA  ,  Crapaud.  Voy.  Bitfo. 

RUBIA,  Garance. 

Voici  fes  caraéleres. 

Ses  feuilles  font  rudes  ,  fon  fruit  eft  compofé  de  deux 
baies  noires  ,  qui  contiennent  chacune  une  femence 
envelopée  d’une  pellicule. 

Boerhasve  compte  quatre  efpeces  de garance,  qui  font, 

1.  Rubia,  tinüorum ,  fativa  ,  C.  B.  P.  333.  Boerh.  Ind. 

A.  147*  Tourn.  Inft.  114.  ' Rubia  Tintlorum ,  Offic. 
Ger.  957.  Emac.  1118.  Raii  Hift.  1.  480.  Synop.  3. 
223.  Rubia  fativa ,  J.  B.  3.714.  Rubia  major ,  five  hor-' 
tenfis ,  Park.  Theat.  274. 

Ses  racines  font  groffies  à  peu  près  comme  des  plumes  à 
écrire ,  rondes  ,  branchues,  rougeâtres,  claires  ,  quel¬ 
que  peu  tranfparentes,  ayant  dans  le  milieu  une  fi¬ 
bre  menue,  dure  8c  inégale  ,  d’un  goût  douceâtre, 
mêlé  de  quelque  amertume.  Elles  pouffent  un  grand 
nombre  de  tiges  quarrées,  rudes,  pliantes  ,‘noiieufes, 
qui  jettent  cinq  à  fix  feuilles  oblongues ,  pointues,  plus 
larges  dans  leur  milieu  qu’aux  extrémités  8c  hérilfées 
de  poils.  Ses  fleurs  fortent  des  aiffelles  des  feuilles ,  en 
épis,  elles  font  petites ,  jaunes  &  d’une  feule  piece, 
découpées  en  quatre  fegmens.  Il  leur  fuccede  deux 
petites  baies  noirâtres,  fucculentes,  dans  chacune def 
quelles  font  renfermées  deux  femences  rondes,  enve¬ 
loppées  d’une  pellicule.  On  la  feme  dans  les  champs 
8c  dans  les  jardins,  8c  elle  fleurit  au  mois  de  Mai. 

Les  racines  de  la  garance  font  apéritives  8c  atténuantes  , 
bonnes  pour  les  obftruétions  du  foie,  pour  la  jaunifle 
Sc  Thydropifie,  pour  évacuer  les  humeurs  vifqueufes 
Sc  groffieres  des  reins,  pour  la  pierre  8c  la  ftrangurie. 
Elles  paflent  pour  difloudre  le  fang  coagulé ,  8c  pour 
être  vulnéraires.  Les  Teinturiers  en  employent  une 
grande  quantité  pour  teindre  en  rouge.  Miller  ,  Bot. 
Of. 

2.  Rubia, fylveflris ,  afpera,qua  fylveftris  Diofcoridi.  C. 

B.  P.  333.  Raii  Hift.  1.480.  Synop.  3.  223.  Boerh. 
Ind.  A.  147.  Rubia  fylveftris  &  Rubeola,  Offic.  Rubia 
Jylveflris ,  Park.  Theat.  274. 

Elle  croît  dans  les  haies.  Sa  racine  a  les  mêmes  vertus 
que  celle  de  la  première  efpece. 

3.  Rubia,  fylveftris,  Monfpcjfulana , major ,  J.  B.  3.  715. 

4.  Rubia  ,  quadrifolia  ,  afperrima  ,  lucida  ,  ptregrina. 
Boerh.  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  I. 

Rubia  Synanchica,  Offic.  Rubia Cynanchica ,  C.  B.  P. 
333.  J.  B.  3.  723.  Raii  Hift.  1.  485.  Rubeola vidgaris 
quadrifolia ,  lavis,  floribus  purpurafeentibus ,  Tourn. 
Inft.  130.  Raii  Synop.  3.  225.  Synanchica  Lugdunien- 
fis  ,  Ger.  Emac.  1 1 20.  Afperula  repens  Gcfneri,feu fa - 
xifraga  altéra  Cafalpini,  Park.  Theat. 453. 
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Sa  racine  eft  noire  ,  épaifle,  ligneufe,  remplie  d’un  grand 
nombre  défibrés  extrêmement  déliées  &  pénétré  fort 
•avant  dans  la  terre.  Elle  eft  divilée  en  plufieurs  tê¬ 
tes  &  poufie  des  tiges  liffes,  menues,  longues  d’un 
palme,  on  plus ,  anguleufes ,  pouffant  de  chaque  nœud 
quatre  feuilles  trois  fois  plus  larges  que  longues.  Les 
nœuds  font  plus  fréquens  vers  le  milieu  des  tiges,  St 
les  feuilles  plus  longues,  plus  étroites  ,  plus  pointues 
&  difposécs  de  quatre  en  quatre.  Ses  fleurs  naiffent  à 
leurs  fommets  en  forme  de  parafols,  comme  dans  la 
valériane,  en  tuyau  découpé  en  quatre  fegmens,  d’un 
très  beau  rouge  5c  d’une  odeur  agréable.  Elles  font 
quelquefois  bianches  comme  celles  du  jafmin  ,  dont 
elles  ont  la  couleur  St  l’odeur,  mais  leur  groffeur  éga¬ 
le  celle  du  rha  de  Diofcoride.  Il  leur  fuccede  un  amas 
de  femences  difposées  de  deux  en  deux ,  rudes  ,  oblon- 
gues  ,  une  fois  auffigroffes  que  celles  du  gallium  ordi¬ 
naire  ,  &  jaunâtres  quand  elles  font  fecbes. 

Cette  plante  eft  très-commune  dans  les  lieux  incultes ,  St 
fur  les  montagnes  où  il  y  a  beaucoup  de  craie  St  qui 
font  exposées  ,  au  foleil,  comme  fur  les  hauteurs  de 
Gogmagog,  les  Dunes  de  Sufïex  5c  autres  lieux  fem- 
blables. 

Elle  paffe  pour  être  extrêmement  efficace  dans  l’efqui- 
nancie,  ce  qui  lui  en  a  f^t  donner  le  nom  ,  foit  qu’on 
en  ufe  extérieurement  ou  intérieurement.  Dale.  , 

RUBICILLA,  Offic. Mer. Pin.  176.  Schw;  A.  34(5. Ru - 
bicilla,  Pyrrhula ,  Charlt.  Exer.  17 .  Rubieillafcu  Pyr- 
rhi/la,  Geii fi.de  Avib.  <564.  Will,  Ornith  180.  Raii 
Ornith.  247.  Ejufd.  Synop.  A.  8(5.  Pyrrhula  feu  Rubl- 
cilla ,  Aldrov.  Ornith.  2.  744.  Jonf.  de  Avib.  87.  Ru -% 
becula  ,  Bellon.  des  Oife.  349.  Byrriola ,  Scaliger. 
Rouge-qtleue. 

La  chair  de  cet  oifeau  eft  bonne  pour  la  colique. 

RUBIFICANTIA ,  le  même  que  Rubefacientia. 
RLBIGO,  la  rouille  des  métaux  ou  la  nielle,  ou  l’or¬ 
dure  du  froment. 

RUBINUS.  Voyez  Carbunculus. 

RUBRICA  FABRILIS  ,  Offic.  Mer.  Pin.  218.  Matth. 
13^9!  Cale.  Mu-.  134.  Pougl.  Ind.  80.  Rubrica  , 
Chaœ.  Folfi  2.  Worm,  4.  Aldrov.  Muf.  Metahl.  257. 
Rubrica fabrilis  mollis  ,  Kentm.  8.  Craie  rouge. 

C’eft  une  fubftance  terreflre  ,  pefante  St  extrêmement 
rouge ,  que  l’on  trouve  dans  plufieurs  endroits  de  l’An¬ 
gleterre,  St  qui  entre  dans  les  emplâtres  vulnéraires  5c 
defliccatifs. 

Rubrica  sinopica  , Offic.  Matth.  1354.  Rubrica  Sinopis , 
Agricol.  583.  Terra  Sinopiana,  Tourn.  Voy.  Ed.Lond. 
2.  159.  Terre  de  Sinope . 

Cette  terre  pour  être  bonne  doit  être  pefante ,  compare, 
de  couleur  de  foie  5c  fe  répandre  dans  l’eau  lorfqu’on 
l’y  délaye. 

On  la  trouve  dans  la  Cappadoce.  Elle  eft  eftimée  deflic- 
cative  St  bonne  pour  arrêter  la  diarrhée. 

RU  BUS,  ronce. 

Voici  fes  carafteres: 

Son  calyce  eft  découpé  en  cinq  parties  ;  fa  fleur  eft  dif- 
pofée  en  rôle  ,  à  cinq  pétales  5c  munie  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’étamines;  le  placenta  eft  au  centre  du  calyce; 
fon  fruit  eft  rond  8c  composé  de  plufieurs  baies  plei¬ 
nes  de  fuc  St  attachées  au  platrtiwta,  dans  chacune  def- 
quelleseft  une  femence  oblon^e. 

Boerhaave  en  compte  fept  efpeces ,  qui  font , 

1.  Rubus  vulcraris,  (ivc  Rubus  fruiïu  nigro ,  C.  B.  P.  479. 
Tourn.  Inlt.  614.  Boerh.  Ind.  A.  2.  60.  Rubusvulgaris, 
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Offic.  Rubus ,  Ger.  1089.  Emac.  1272.  Rubus  vulgaris 
major  ,  Park.  Theat.  1013.  Rubus  major fruiïu  nigro , 
J.  B.  2.  5 7.  Raii  Hift.  2.  11539.  Synop.  3.  4(57. 

La  ronce  eft  un  arbrifleau  qui  pouffe  un  grand  nombre  de 
branches  anguleufes  ,  longues,  rudes  8c  rampantes, 
garnies  de  pointes  crochues.  Ses  feuilles  naiffent  ordi¬ 
nairement  fur  les  jets  au  nombre  de  cinq  fur  une  feule 
queue  vers  la  racine,  5c  au  nombre  de  trois  vers  le 
fommet  des  tiges.  Ses  fleurs  naiffent  en  grappes  à  l’ex¬ 
trémité  des  branches,  elles  font  composées  de  cinq 
pétales  ,  quelquefois  blanches ,  5c  quelquefois  d’un 
rouge  pâle,  avec  plufieurs  étamines  dans  le  milieu.  Le 
fruit  eft  un  amas  de  petites  baies  vertes  d’abord  ,  en- 
fuite  rouges ,  mais  qui  deviennent  noires  en  mûriflànt, 
d’un  goût  doux  fort  agréable.  Cet  arbrifleau  croît  dans 
les  haies ,  St  fleurit  dans  les  mois  de  Juin  St  de  Juillet. 
Son  fruit  eft  mûr  vers  la  fin  du  mois  d’Août  8c  dans 
celui  de  Septembre.  Ses  feuilles  5c  fon  fruit  font  d’u- 
fage. 

Ses  feuilles  paflent  pour  aftringentes  St  on  les  emploie 
fouvent  dans  les  gargarifmes  pour  les  inflammations 
delà  gorge.  Son  fruit  quand  il  n’eft  pas  mûr,  eft  ex¬ 
trêmement  aftringent  St  arrête  le  cours  de  ventre  St  les 
hémorrhagies.  Il  eft  bon  pour  les  ulcérés  de  la  bouche 
St  des  gencives.  .Son  fuc  réduit  en  forme  de  firop  eft 
efficace  contre  les  ardeurs  d’urine.  Miller,  Botan. 
Offic. 

Les  feuilles  de  la  ronce  font  ftyptiques,  8c  d’un  goût  de 
terre:  elles  rougiffent  le  papier  bleu  en  rouge  foncé  : 
le  fruit  le  rougit  beaucoup  plus,  St  prefque  auflî  fort 
que  l’alun.  Ce  fruit  eft  vineux ,  St  de  fort  bonne  odeur 
fur  quelques  piés  de  ronces  ;  il  eft  fade  Se  défagréable 
fur  quelques  autres.  11  y  a  beaucoup  d’apparence  que 
l’acide  du  fel  naturel  de  la  terre ,  qui  dans  les  feuilles 
n’eft  que  fort  légèrement  dégagé  des  autres  principes, 
s’en  débarraffe  prefque  entièrement  dans  les  fruits,  St 
y  produit  avec  les  parties  terreftres  un  fel  qui  appro¬ 
che  de  la  nature  de  l’alun.  Les  Anciens  ont  donc  eu 
rai  fon  d’employer  le  fruit  de  cette  plante  dans  les  oc- 
cafions  où  il  faut  refferrer.  La  ronce  eft  aftringente , 
déterfive  St  abforbante  ;  la  décoction  de  fes  branches, 
comme  l’affure  Diofcoride  ,  arrête  le  cours  de  ventre 
5c  les  fleurs  blanches.  Les  feuilles  mâchées  nettoyent 
les  ulcérés  des  gencives  St  de  la  bouche  ;  pilées  St  ap¬ 
pliquées  fur  les  dartres,  elles  les  mondifient Se  gué- 
riffent  les  hémorrhoïdes.  Le  fuc  des  tendrons ^paiîfi  au 
foleil  agit  plus  efficacement.  Galien  a  été  du  même 
fentiment  :  il  fe  fervoit  des  feuilles  de  ronces  pour  les 
bleffures  ,  de  la  fleur  8c  du  fruit  pour  le  crachement  de 
fang  ,  5c  de  la  racine  pour  la  pierre.  Pline  a  pillé  Diof¬ 
coride  fui  le  Chapitre  de  la  ronce  :  mais  il  ajoute  aux 
vertus  de  cette  plante  celle  de  poufler  par  les  urines. 
On  fe  fert  aujourd’hui  de  cette  plante  quand  il  faut 
déterger  8c  reflerrer,  tant  intérieurement  qu’extérieu- 
rement.  On  emploie  fa  décoélion  pour  les  bleffures 
des  jambes.  Tabernîcmontanus  dit  que  pour  arrêter  le 
flux  des  hémorrhoïdes ,  il  faut  mettre  dans  le  fonde¬ 
ment  une  comprefle  trempée  dans  le  fuc  de  la  ronce. 
M.  Ray  rapporte  que  Needham  faifoit  grand  cas  dans 
l’ardeur  d’urine  du  firop  du  fruit  de  cette  plante.  Pour 
les  maux  de  gorge  on  en  peut  préparer  un  diamoron 
fimple.  Le  fuc  de  ronce  entre  dans  le  Diamoron  Nico - 
lai  ufîtatum.  La  poudre  à  canon  faite  avec  le  charbon 
de  cette  plante  eft  plus  prompte  St  a  plus  de  force  que 
la  poudre  ordinaire.  Tournefort,  Hifloire  des 
Plantes. 

2.  Rubus,  repens  fruiïu  cffiîo  ,  C.  B.  P.  479.  Tourn.  Inft. 
614.  Boerh.  Ind.  A.  2.  <5o.  Emac.  1271.  Chamabatos , 
Offic.  Rubus  minor  Chamarubus  fîve  hitmirubus ,  Park. 
Theat.  1013.  Cham&rubus fptnofus fruiïu  cxrulco ,  Jonf 
Dendr.  272.  Rubus  minor  fruiïu  c&rulco ,  J.  B.  2.  59, 
Raii  Hift.  2.  1640.  Synop.  3.467* 
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Cette  plante  croît  parmi  le  blé  &  fleurit  au  mois  ce  Mai. 
Son  fruit  eft  mûr  en  automne,  8c  d’ufage  en  Médeci¬ 
ne.  Elle  a  les  mêmes  vertus  que  le  Rubus  vulgaris. 
Dale. 

3.  Rubus-,  Idaus ,  fpinofus , fruBu  albo,  C.  B.  P.  479-  J- 
B.  2.59. 

4.  Rubus ,  Id&us ,  fp inoflus ,  fruBu  rubro ,  J.  B.  2.  59.  Ran 
Hift.  2.  1(540.  Synop.  3.  467.  Boerh.  Ind.  A.  2.  <59. 
Rubus  Iddtus ,  Offic.  Ger.  10B9.  Emac.  1272.  Park. 
Theat.  557.  Rubus ,  Jdœus  fpinofus,  C.  B.  P.  479. 
Tourn.  Inl/t.  614.  Framboificr. 

C’eft  un  arbrifleau  qui  pouffe  des  tiges  menues,  caffantes, 
couvertes  d’une  écorce  de  couleur  de  cendre,  8c  gar¬ 
nies  de  petites  épines.  Ses  feuilles  naiffent  au  nombre 
de  cinq  fur  une  même  queue,  elles  font  oblongues  , 
pointues,  veinées,  blanches  en  deffous  Sc  vertes,  bru¬ 
nes  deffus  ,  dentelées  tout  autour.  Ses  fleurs  font  à  cinq 
pétales,  d’un  blanc  tirant  fur  le  rouge,  8c  il  leur  fucce- 
de  un  fruit  rond,  compofé  de  plufleurs  baies,  rouges 
le  plus  fouvent ,  quoiqu’il  s’en  trouve  de  blanches  fur 
quelques  framboiflers.  Cette  plante  croît  fans  culture 
dans  les  Provinces  feptentrionales  de  l’Angleterre, 
Sc  fleurit  au  mois  de  Mai.  Son  fruit  efl:  mûr  au  mois  de 
Juin. 

Le  fruit  de  cette  plante  ,  qui  efl  féal  d’ufage  ,  a  un  goût 
Sc  une  odeur  extrêmement  agréables,  il  efl:  cordial  Sc 
fortifie  l’eftomac  ,  ii  arrête  le  vomifl'ement  Sc  le  cours 
de  ventre  Sc  prévient  l’avortement. 

La  feule  préparation  de  ce  fruit  que  l’on  trouve  dans  les 
boutiques ,  efl  le  Sirupus  de  Rubo  ld&o.  Miller  ,  Bot- 
Offre. 

Du  fruit  de  cette  plante  ,  on  fait  du  vin  ,  du  firop,  du 
ratafia,  de  la  conferve ,  du  vinaigre.  On  en  tire  une 
eau  fpiritueufe  :  ces  préparations  fortifient  ,  elles  font 
propres  pour  les  fievres  malignes  8c  pour  la  petite  vé¬ 
role.  Le  nitre  diffous  8c  cryftailisé  avec  le  fuc  des 
framboifes,  efl:  fort  agréable.  Tournefort,  Hifloire 
des  Plantes. 

Il  y  a  deux  fortes  de  framboifes  dont  on  feferteommu- 
nément  ;  favoir  de  blanches  8c  de  rouges.  On  doit 
les  choifir  grofles  ,  mûres  8c  pleines  d’un  fuc  doux 
8c  vineux. 

Elles  font  hu mettantes ,  elles  rafraîchiflfent,  font  cordia¬ 
les  ,  elles  fortifient  l’eftomac  ,  elles  donnent  bonne 
bouche ,  elles  purifient  le  fang.  On  les  eftime  anri- 
feorbutiques  8c  anti-néphrétiques. 

L’odeur  8c  le  goût  rejouilîant  de  la  framboife  ,  provien¬ 
nent  de  fon  lel  eflentiel  joint  Sc  uni  avec  quelques  par¬ 
ties  huileufes  un  peu  exaltées;  lequel  picotant  légère¬ 
ment  les  nerfs  du  goût  8c  de  l’odorat ,  excite  une  fen- 
fation  agréable.  Les  framboifes  contiennent  à  peu- 
près  les  mêmes  principes  que  les  fraifes ,  8c  produifent 
les  mêmes  effets.  Elles  lont  cependant  plus  humides 
8c  plus  phlegmatiques  Sc  moins  refferrées  en  leurs  par¬ 
ties,  ce  qui  fait  qu’elles  le  corrompent  aisément  dans 
l’eftomac  ,  quand  elles  y  demeurent  trop  long-tems. 
Onfefertde  la  fleur  du  Framboifier  pour  les  éréfipe- 
les  8c  les  inflammations  des  yeux. 

Les  framboifes  conviennent  dans  les  tems  chauds  aux 
jeunes  gens  bilieux,  8c  à  ceux  dont  les  humeurs  font 
trop  acres  8c  trop  agitées.  Lemery  ,  Traité  des  Ali- 
mens. 

5.  Rubus  odorants,  Cornuti ,  158. 

6.  Rubus , flore  albo  ,  pleno ,  H.  R.  Monfp. 

7.  Rubus  ,  Alpimts ,  humilis ,  J.  B.  2.  Ci.  Tourn.  Inft. 
<515.  Boerh.  Ind.  A.  2.  60.  Cham&rubus  ,  Offic.  Cha- 
m&rubus  faxatilis  ,  C.  B.  P.  479.  Raii  Hift.  I.  6 54. 
Synop.  3.  261.  Rubus  faxatilis ,  Ger.  1090.  Emac. 
«273.  Rubus  Alpinus faxatilis ,  1.  Park.  Theat.  1014. 
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Cette  plante  croît  fur  les  montagnes ,  Sc  fleurit  au  mois 
de  Juin.  Ses  baies  ont  les  mêmes  vertus  que  lesfranr 
boifes. 

Toutes  ces  efpeces  de  ronces  font  d’ufage  en  Médecine. 
Les  racines  delà  première,  fécondé  ,  troifieme  8c  qua¬ 
trième  efpeces  cueillies  dans  le  mois  de  Février  ou 
de  Mars ,  vers  la  pleine  Lune,  8c  cuittes  avec  du  miel, 
font  apéritives  Sc  propres  pour  l’hydropifie.Leurs  fruits 
cuits  dans  du  vin  rouge  étoient  eftimés  parles  Anciens 
un  remede  fouverain  dans  les  cas  où  il  efl:  befoin  de 
fortifier ,  pour  les  hémorrhagies  Sc  le  cours  de  ventre. 
Leurs  baies  quand  elles  font  mûres  ,  font  remplies 
d  up  fuc  aromatique  8c  nitreux  extrêmement  apéritif 
propre  pour  réfoudre  les  coagulations  feches  8c  endur¬ 
cies  ,  Sc  les  chafTer  par  les  urines ,  ce  qui  les  rend  très- 
falutaires  dans  les  maladies  qui  demandenr  des  reme- 
des  laxatifs ,  adouciflans  8c  favonneux.  Leurs  feuilles  , 
de  quelque  maniéré  au’on  les  prépare  lont  corrobo¬ 
rantes  &  aftringentes  ;  leur  fruit  eft  laxatif  8c  apéritif, 
8c  le  fuc  exprimé  des  feuilles  eft  d’ufage  dans  toutes 
les  maladies  aiguës.  De-là  vient  que  le  firop  de  Rubis, 
ou  de  Rubo  Idao  ,  eft  très-bon  dans  toutes  les  maladies 
qui  proviennent  de  la  bile  aMi-bien  que  dans  les  inflam¬ 
mations. 

Quelques  baies  de  la  quatrième  8c  cinquième  efpeces  , 
mifes  dans  du  vin ,  lui  communiquent  une  couleur  8c 
une  odeur  qui  réjouit  le  cœur:  ce  vin  eft  appellé  Ru- 
boides.  On  en  prépare  auflî  une  gelée  dont  on  fait  grand 
cas  dans  les  maladies  chaudes.  On  recommande  les 
feuilles  8c  le  fruit  dans  la  diarrhée,  les  fleurs  blanches, 
le  vomifl'ement,  le  rhume  Sc  les  évacuations  menftruel- 
les  immodérées  .pour  les  ulcérés  des  gencives,  pour 
les  aphthes  Sc  les  ulcérés  de  la  bouche.  Ses  feuilles  pi- 

,  lées  extirpent  les  verrues  ,  guériffent  les  plaies  ,  les 

•  ulcérés  Sc  la  gratelle.  Hifloire  des  Plantes  attribuées  à 
Boerhaave. 

R  U  C 

RUCMA ,  ou  LUCMA,  deLaet.  eft  un  fruit  de  l’A- 
méjrique  qui  approche  de  l’orange  par  fa  figufe  Sc  fa 
grofleur.  Il  n’eft  d’ufage  ni  dans  les  alimens,.ni  en 
Medecine. 

RUCTUS  ,  ou  RUCTATIO  ,  éruBation  ;  excrétion 
de  rots,  ou  éruption  des  ventofités  de  l’eftomac  par 
la  bouche  ,  avec  un  bruit  défagréable. 

RUE 

RUELLIA. 

Voici  fes  caraéïeres. 

Sa  fleur  efl:  d’une  feule  piece ,  faite  en  forme  d’enton¬ 
noir  ,  8c  découpée  en  plufieurs  parties.  Il  s’élève  du 
calyce  un  piftil  qui  eft  enfoncé  comme  un  clou  dans 
la  partie  poftérieure  de  la  fleur  ,  Sc  qui  fe  change  en 
une  cofle  membraneufe  à  plufieurs  panneaux  ,  8c  rem¬ 
plie  de  petites  femences. 

Miller  en  compte  trois  efpeces  qui  font , 

1.  Ruellia  Amcricana  humilis  ,  Afphodeli  radice,  Plum. 
Nov.  Gen. 

2.  Ruellia  Carolinana  ,foliis  oblongis  angufli s  ,  flore  pur- 
pureo  ,  H  o  uft. 

3.  Ruellia  Amcricana  humilis  ,  parz’o  flore  atrulco  ,  cap- 
fulis  teretibus ,  Houft. 

:  &  , 

La  première  efpece  frété  découverte  dans  l’Amérique 
par  le  P.  Plumier  ,  qui  lui  donna  le  nom  de  Ruel,  qui 
vivoit  dans  le  feizieme  fiecle  ,  8c  qui  étoit  extrême¬ 
ment  versé  dans  l’Hiftoire  Naturelle.  La  fécondé  eft 
fort  commune  dans  les  Parties  Méridionales  de  la  Ca¬ 
roline  ,  d’où  on  la  apportée  en  Angleterre  ;  elle  eft 
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plus  haute  que  les  deux  autres.  La  troifieme  efpece  a 
été  découverte  dans  la  Jamaïque  par  feu  William 
Houtlon  ,  qui  en  envoya  la  lemence  en  Angleterre. 
Ses  fleurs  font  beaucoup  plus  petites  que  celles  des 
deux  autres ,  8c  ne  durent  pas  plus  d’un  jour.  MtLLER  , 
Dictionnaire. 

R  U  F 

HUFUS  EPHESIUS  ,  ou  RUFFU5  EPHESIÜS  , 

Rufus  cVEphefe.  Ce  Médecin  qui  vivoit  fous  l’Empe¬ 
reur  T rajan  ell  compté  par  Galien  entre  les  plus  habi¬ 
les  Médecins.  Le  même  Auteur  nous  apprend  que 
Rufus  avoir  écrit  en  vers  fur  la  Matière  Médicinale.  Il 
avoit  aufiï  composé  un  Traité  de  V  Atra-Bile  8c  quel¬ 
ques  autres  qui  font  cités  par  Suidas  ,  mais  que  nous 
n’avons  point.  Il  ne  nous  relie  des  Ecrits  de  ce  Méde¬ 
cin  ,  qu’un  petit  Traité  des  noms  Grecs  des  diverfes 
parties  du  corps  ,  &  un  autre  des  maladies  des  reins  8c 
delà  veffle  ,  avec  un  fragment  où  il  ell  parlé  des  mé- 
dicamens  purgatifs.  Le  principal  but  que  ce  Médecin 
fe  propofoit  dans  le  premier  de  ces  Ouvrages  ,  c’étoit 
de  donner  une  idée  générale  de  l’Anatomie,  &  parti¬ 
culièrement  d’empêcher  que  ceux  qui  étudioient  de 
fon  tems  la  Medecine,ne  fe  trompalfent  en  lifant  les 
anciens  Auteurs  qui  avoient  nommé  certaines  parties 
du  corps,  les  uns  d’une  maniéré,  les  autres  d’une  au¬ 
tre.  Pour  le  relie,  on  recueille  de  ce  que  dit  Rufits 
dans  ce  Livre,  que  toutes  les  Démonllrations  Anato¬ 
miques  fe  faifoient  en  ce  tems-là  fur  des  bêtes. 

%  Choilîfle2 ,  dit-il ,  un  animal  le  plus  femblable  à  l’hôm- 
cc  me  qu’il  fe  p.uifle.  Vous  n’y  trouverez  pas  toutes  les 
«  parties'  fcmblablcs  en  tout  à  celles  de  l’homme  : 
a  mais  elles  auront  du  moins  quelque  rapport  les  unes 
a  avec  les  autres.  Anciennement ,  Ajoute-Vil,  on  mon- 
«c  troit  l’Anatomie  fur  des  corps  humains.  »  On  re¬ 
cueille  encore  de  ce  même  Livre,  que  les  nerfs  que 
l’on  a  appellés  dans  la  fuite  récurrens  ,  étoient  alors 
nouvellement  découverts. 

*  Les  Anciens,  dit  Rufits,  appelaient  les  arteres  du 
«  cou  ,  carotides  ,  ou  carotiques ,  comme  qui  diroit  fo- 
a  poralcs  oualToupifTantes  ;  parce  qu’ils  voyoient  que 
-ce  lorfqu’on  les  preflbit  fortement  ,  l’animal  s’aflou- 
<x  piffoit  8c  perdoit  la  voix  :  mais  on  a  découvert  dans 
cc  notre  lîecie ,  que  cet  accident  ne  vient  pas  de  la  corn¬ 
et  preflïon  de  ces  arteres  ;  mais  de  celle  des  nerfs  qui 
et  font  contigus  aux  mêmes  arteres.  »  Il  femble  auflî 
que  ce  Médecin  ait  vu  certains  vaifleaux  de  la  matri 
ce ,  dont  les  Anatomilles  précédens  n’avoient  point 
fait  mention. 

k  Herophile ,  dit-il ,  croyoit  que  les  femmes  n’ont  point 
et  de  parallratcs  variqueux  :  mais  nous  avons  trouvé  , 
et  en  examinant  la  matrice  d’une  bête  >  certains  vaif- 
et  féaux  qui  nailTent  des  tellicules  ,  &  qui  étant  repliés 
et  de  côté  &  d’autre  en  forme  de  varices  ,  vont  abou- 
ct  tir  par  une  de  leurs  extrémités  dans  la  cavité  de  la 
a  matrice.  Il  en  fort  même  une  humeur  gluante  en  les 
et  exprimant ,  &  l’on  croit  que  ce  font  certainement 
et  des  vaifleaux  séminaires  de  la  forte  de  ceux  qu’on 
ex  appelle  variqueux.  »  Rttjus  avoit  remarqué  aupara¬ 
vant  ,  que  dans  les  hommes  on  trouve  quatre  vaifleaux 
fpermatiques  ,  deux  variqueux  8c  deux  glanduleux  ;  8c 
que  l’extrémité  des  premiers  ,  qui  tient  aux  tellicules, 
s’appelle  du  nom  de  parafâtes.  Le  petit  Livre  qui 
traite  des  maladies  des  reins  Se  de  la  veille  ,  ne  contient 
rien  de  particulier.  Cet.  Auteur  avoit  auflî  fait  quel¬ 
ques  Commentaires  fur  Hippocrate.  , 

Les  trois  Livres  de  Rufus  Ephefîus  ,  fur  les  noms  Grecs 
des  parties  du  corps  humain  ,  furent  publiés  en  Grec 
par  Goupylus,  à  Paris  1554.  in  oétavo  ,  Typis  Regiis, 
ex  Offcina  A.  Turnebi.  Ilsavoicnt  déjà  été  traduits  en 
Latin  avec  Aretée ,  par  Junius  Paulus  Craflus >  8c  im- 
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primés  a  Venife  en  1552..  in-quarto.  Goupylus  les  re* 
vit  &  les  fit  imprimer  à  Paris  1554.  en  plus  petite  for¬ 
me,  Ils  ont  été  réimprimés  enluite  parmi  les  Medici 
Principes  d  Henr.  Etienne  ,  tç 6y.  in-folio.  Craflus  les 
revit  une  fécondé  fois  ,  8c  les  fit  imprimer  à  Venife 
1555  &  à  Bâle  1581.  in-quarto. 

Son  Livre  des  Maladies  des  reins  &  de  la  veffie ,  avec  fort 
fragment  des  Médicamens purgatifs  ,  furent  publiés  en 
Grec  avec  les  trois  autres  Livres  de  Rufus  dont  on  vient 
de  faire  mention  avec  ceux  de  Soranus  ,  de  Utero  & 
Muliebri  pudendo  ,  par  le  même  Goupylus  à  Paris  ex 
Officina  Turnebi  ,  1554.  in  oltavo  ,  8c  imprimés  la 
même  année  en  latin  en  plus  petite  forme.  Ils  furent 
enfuite  réimprimés  avec  les  Medicx  Art  s  Principes 
d’Henri  Etienne  en  1567.  Folio. 

Bartholin  nous  apprend  ,  Cent.  IV.  Me  Te.  Epifl .  que 
Martin  Bogdanus  avoit  eu  deflein  de  do  ner une  nou¬ 
velle  édition  de  Rufus  F.phefius ,  en  Grec&  en  Latin, 
comparée  avec  le  Manufcrit  de  Berne. 

Labbe  ,  Bibl.  nov.  Manufcript.  fait  mention  de  deux 
Ouvrages  de  Rufus,  de  Venereis ,  &  de  Offibus  ;  8c  Ra¬ 
ils  attribue  a  Rufus  les  Livres ,  7rtf  vy'uets  ,  de  fanitate , 
que  l’on  trouve  parmi  les  Ecrits  de  Galien. 

Les  Ouvrages  de  Rufus  qui  font  perdus  ,  font  cinq  Li¬ 
vres  ,  mfi  cTicfjhiç  »  de  la  diete  dont  il  ell  parlé  dans 
Suidas.  Oribafe  fait  mention  du  fécond.  Quatre  Li¬ 
vres  OT-pi  fie'lctvMv  a  fur  les  Plantes ,  en  vers  hexamètres , 
Galien  en  parle  Prxf  Lib.  VI.  de Simpl.  Med.  où  il  pa- 
roît  auflî  en  déligner  quelqu’autre.  Galien  ,  dans  l’en¬ 
droit  que  nous  venons  de  citer  ,  parle  auflî  d’un  Livre 
de  Rufus  ,  qui  avoit  pour  titre  ^otTnvliy.à  Li¬ 

vres  de  Thérapeutique  ,  d’où  la  plupart  des  fragmens 
que  l’on  trouve  dans  Aétius,  parodient  avoir  été  pris. 
Galien  cite  auflî unTraité  de  Rufus  fur  la  Mélancolie , 
ou  V  A tr a-bile. 

Suidas  cite  encore  Un  Traité  de  Rufus,  fur  la  Diete  des 
Perfonnes  Corpulentes  s  un  autre  fur  les  remedes  vulné¬ 
raires  ;  un  troifieme  fur  les  Tumeurs  ou  Excroiffances  , 
d  qui  Von  donne  le  nom  de  fies  ;  un  quatriem  efur  la  Mé¬ 
decine  ancienne  ,  &  un  cinquième  enfin  fur  le  lait,  le 
vin  ,  8c  le  miel  :  il  y  a  eu  un  autre  Rufus  appellé  Me - 
nit(s  Rufus.  Galien  en  parle  Lib.  VIL  -de  C.  AI.  P *  G» 
Fabricii  Biblioth.  T.  G.  p.  102. 

R  U  G 

RUGA ,  ride. 

Voici  un  remede  pour  difliper  les  rides  du  vifage,  dont 
on  a  éprouvé  l’efficacité. 

Faites  bouillir  de  la  corne  de  cerf  qui  ne  foit  pas  trop 
vieille, dans  l’eau  jufqu’d  ce  qu’il  fe  forme  une 
efpece  de  gelée.  Coulez  la  liqueur  &  faites-en  avec 
de  la  farine  de  feves  des  trochifques  que  vous  fe¬ 
rez  sécher  à  l’ombre.  Lorfque  vous  voudrez  en  fai¬ 
re  ufage  faites  difloudre  une  quantité  fuffifante  de 
ces  trochifques  dans  l’eau  iufqu’à  ce  qu’elle  ait 
acquis  la  confifiance  d’un  cerat  liquide,  oighez- 
en  le  vifage,  8c  lorfqu’il  s’y  fera  attaché,  lavcz- 
le  avec  de  l’eau  chaude.  Ae’tius  ,  Tetrabib.  IL 
Serm.  4.  cap.  4. 

RUGITUS ,  murmure  des  inteflins,  le  même  que  Bor~ 
mos. 

R  U  M 

RUMA  ,  Vœfophage  ou  la  partie  intérieure  de  la  gorge. 

RTJMEX,  le  même  qu’ Acetofa. 

RLMINANTIA  ANIMALIA  ,  animaux  qui  rumi¬ 
nent  ou  remâchent  ce  qu’ils  ont  avalé. 

RLMPHAL,  ell  une  efpece  à’ arum  des  Indes  qu’on  ap¬ 
pelle  auflî  ignome.  Son  fuc  efl  un  poilon,  mais  fa  raci¬ 
ne  ell  efficace  contre  la  morfure  des  ferpens  ,  pourvu 
qu’elle  foit  récente  ,  étant  appliquée  fur  la  partie* 
Lorfqu’elle  ne  l’eft  point  il  faut  y  taire  des  fcarifica-* 
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tions  ,  Sc  y  appliquer  enfuite  la  racine.  Elle  paffe  auflî 
pour  un  topique  admirable  pour  les  parties  affeétées 
de  maladies  vénériennes. 

R  U  P 

RUPICAPRA.  Voyez  Capra  Alpina. 

RUPTOR1UM,  ruptoire ,  eft  un  cauftique  dont  on  fe 
fert  en  Chirurgie  pour  ouvrir  lesabfcès,  pour  brûler 
8c  faire  efcarrhe. 

RUS 

RUSCUS. 

/ 

Voici  fes  caraéteres  : 

Le  calyce  eft  d’une  feule  piece  ,  Sc  découpé  en  plufiéurs 
fegmens.  Il  s’élève  defon  centre  des  fleurs  monopéta¬ 
les  ,  faites  en  forme  de  campane  &  arondies.  L’ovaire 
devient  un  fruit  fphérique  ,  rempli  d’une  ou  deux  fe- 
mences  ordinairement  dures. 

Boerhaave  compte  quatre  efpeces  de  nifcus ,  favoir , 

1.  Rufcus ,  anguftifoiius ,  fruclu  folio  innafcente ,  Voyez 

Riflingua. 

2.  Rufcus ,  latifolius ,  fruUu  folio  inf dente ,  Tourn.  Inft. 
79.  Boerh.  Ind.  A. ,2.  6 3.C.  B.  P.  305.  Laurus  Alexan- 
drina ,  Offic.  J.  B.  1.  574.  Raii  Hift.  1.  66  3.  Alexan¬ 
drin  a genuin a  ,  Parle.  Theat.  700.  H'ppoglojfum  Mat- 
thioli ,  Ger.  761.  Emac.  909.  Laurier  Alexandrin. 

La  racine  de  cette  plante  eft  dure  Sc  noüeufe  à  la  tête,  Sc 
envoie  un  grand  nombre  de  longs  filets  &  de  petites 
fibres  3  les  tiges  font  dures,  pliantes  ,  médiocrement 
hautes,  Sc  couvertes  de  feuilles  alternes  ,  dures,  fer¬ 
mes,  nerveufes,  ovales  ,  mais  terminées  en  pointes  Sc 
longues  d’environ  deux  pouces.  Il  fort  du  milieu  du 
dos  de  chacune  d’elles  ,  une  petite  fleur,  à  laquelle  il 
fuccede  une  baie  rouge  ,  grofle  à  peu  près  comme  celle 
du  genevrier.  Cette  plante  croît  dans  les  montagnes 
d’Italie  Sc  de  la  Hongrie. 

ÎDiofcoride  Sc  Galien  l’eftiment  propre  pour  lever  les 
obftruélions  des  reins  &  de  la  matrice,  pour  exciter 
l’urine  &  les  réglés,  Sc  faciliter  les  accouchemens  la¬ 
borieux.  Elle  pafle  pour  être  vulnéraire  Sc  pour  deffé- 
cher  les  vieux  ulcérés  :  mais  on  l’emploie  rarement  au¬ 
jourd’hui.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

<3.  Rufcus  anguftifoiius ,  fruclu  fummis  ramulis  innafeente , 
T.  79.  Laurus  Alexandrina  ,  fruUu,  longis  pediculis 
caulibus  alligato ,  M.  H.  Bloef. 

4.  Rufcus  ,myrtifolius ,  acideatus.  Voyez  Brufcus,  Eoer- 
h  a  a  ve  ,  Ind.  ait.  Fiant.  V  ol.  II. 

RUSMA  ;  préparation  de  miel  dont  les  Turcs  &  les 
Tartares  ufent  en  forme  de  dropax  ou  de  pfilotbrum. 
On  fait  bouillir  pour  cet  effet  le  miel  en  confiftance  de 
rob  ou  fapa. 

jRUSTICUL  A  3  le  même  que  Gallinago ,  bécaffe. 

RUT 

RUTA,  rue.  ' 

.Voici  fes  caraéteres: 

Ses  feuilles  font  divisées  en  plufreurs  pièces  :  le  calyce 
eft  d’une  feule  feuille  découpée  en  quatre  ou  cinq  feg- 
mens  difposés  en  forme  d’étoiles  :  fes  fleurs  font  en 
rofe,  àquatreou  cinq  pétales,  Sc  munies  de  huit  ou 
dix  étamines ,  dont  quatre  ou  cinq  naiffent  des  onglets 
des  pétales ,  &  les  quatre  ou  cinq  autres  d’entre  les  in- 
teritices  des  mêmes  pétales.  L’ovaire  eft  placé  au  fond 
du  calyce,  Sc  devient  un  fruit  prefque  fphérique,  à 
quatre  ou  cinq  angles ,  Sc  composé  d’un  même  nom- 
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•  bre  de  capfules  qui  renferment  des  femences  anguleu- 
fes  ,  ou  faites  en  forme  de  reins. 

Boerhaave  compte  dix  efpeces  de  ruta ,  favoir , 

1.  Ruta  major ,  loortenjîs ,  latifolia,  Boerh.  Ind.  A.  260. 
Ruta,  Offic.  Ruta  bortenfis ,  Ger.  1070.  Emac.  1255. 
Ruta  hortenfis major ,  Parle.  Theat.  132.  Ruta  bortenfis 
latifolia,  C.  B.  P.  335.  Tourn.  Inft.  257.  Rutafativa  , 
vel  bortenfis,  J.  B.  3.  197.  Raii  Hift.  1.  874.  Rue  des 
jardins. 

La  rue  eft  une  efpece  d’arbriffeau  dont  les  tiges  les  plus 
vieilles  font  dures  ,  ligneufes,  Sc  couvertes  de  feuilles 
d’un  verd  bleuâtre  ,  divisées  en  un  nombre  incertain  de 
petits  fegmens  ovales,  quelquefois  charnues ,  un  peu 
gtofles,  arondies  à  leur  pointe,  qui  fubfiftent pendant 
tout  l’hiver.  Les  fleurs  naiffent  aux  fommités  des  bran¬ 
ches  les  plus  jeunes  ;  elles  font  ordinairement  compo¬ 
sées  de  quatre  feuilles  jaunes ,  creusées  en  forme  d’é- 
cope,  dentelées  à  leurs  bords  ,  &  munies  de  huit  éta¬ 
mines  jaunes  ,  difposées  autour  d’un  tuyau  verd  pref¬ 
que  fphérique,  lequel  eft  comme  partagé  en  quatre 
parties ,  percé  de  plufiéurs  trous  ,  Sc  rempli  de  petites 
lemences  noires  Sc  dures.  La  racine  eft  ligneufe,  8c 
garnie  de  plufiéurs  fibres. 

La  rue  croît  dans  les  jardins  3  fes  fleurs  Sc  fes  femences  font 
d’ufage  :  toute  la  plante  a  une  odeur  très-forte. 

La  rue  poifede  un'  grand  nombre  de  vertus,  elle  eft  ale- 
xipharmaque,  Sc  bonne  pour  les  maladies  peftilentiel- 
les  ,  pour  la  pefte  même  ,  Sc  pour  toutes  fortes  de  fiè¬ 
vres.  Elle  eft  bonne  aufli  pour  les  maladies  de  la  tête  , 
des  nerfs  Se  de  la  matrice  ,  pour  les  convulfions  Sc  les 
accès  hyftériques  ,  pour  la  colique,  les  foibleffes  de 
l’eftomac  Sc  des  inteftins  3  elle  réfifte  au  poifon  Sc  gué¬ 
rit  les  morfures  des  bêtes  venimeufes  Sc  des  chiens  en¬ 
ragés.  Elle  entre  dans  l’eau  composée  de  bryoine  Sc 
dans  l’eau  thériacale. 

Ses  préparations  officinales  font  l’eau  fimple  ,  la  conferve 
des  feuilles ,  Sc  l’huile  qu’on  en  tire  par  décoétion. 
Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Une  preuve  que  les  Anciens  faifoient  grand  cas  de  la 
rue  ,  c’eft  qu’elle  eft  la  principale  bafe  du  mithridate. 
La  rue  contient  une  grande  quantité  d’huile  extrême¬ 
ment  acre  Sc  pénétrante ,  capable  d’augmenter  le  mou¬ 
vement  des  fibres ,  Sc  par  conséquent  de  les  rendre  plus 
fort  es.  Les  feuilles  de  rue  étant  mangées  le  matin  à 
jeun  avec  du  beure  frais  Sc  du  pain  de  riz  ,  font  bonnes 
pour  ceux  qui  ont  beaucoup  de  phlegme  ,  Sc  un  préfer- 
vatif  excellent  contre  les  influences  nuifibles  d’une  at- 
molphere  humide,  Sc  le  venin  contagieux  des  mala¬ 
dies  épidémiques.  Ces  mêmes  feuilles  étant  pilées  avec 
du  poivre ,  du  fel  commun  Sc  du  vinaigre  très-fort ,  Sc 
appliquées  fur  les  arteres  du  carpe  ,  pourvu  qu’on  ait 
eu  foin  de  préparer  la  matière  morbifique,  répriment 
efficacement  l’agitation  fébrile  3  Sc  on  les  emploie  fou- 
vent  avec  plus  de  fuccès  Sc  moins  de  danger  que  les  aff 
tringens  internes  ,  Sc  même  que  le  quinquina ,  dans  les 
fievres  quartes  obftinées. 

Le  vinaigre  qu’on  a  imprégné  avec  du  fuc  de  rue ,  étant 
tiré  par  la  bouche  Sc  le  nez ,  eft  non-feulement  un 
préfervatif  excellent  contre  la  contagion  des  maladies 
épidémiques,  mais  encore  un  meilleur  remede  contre 
les  fyncopes  que  tous  les  efprits  céphaliques,  balfami- 
ques  Sc  apopleétiques  ,  dont  on  fait  ordinairement  ufa- 
ge.  H  offman  ,  de  Prœftant.  Rcmed.  Domeft. 

La  rue  eft  une  plante  fort  eftimée  pour  fa  vertu  alexi- 
pharmaque,  Sc  un  des  meilleurs  Amples  qu’on  puiffe 
employer  pour  les  maladies  hyftériques,  pour  l’épi- 
lepiie ,  l’ap'oplexie  ,  les  convulfions ,  la  pefte  ,  les  in¬ 
flammations  Sc  les  gangrenés.  Dans  ce  dernier  cas, 
étant  pilée  Sc  appliquée  avec  du  vin  Sc  du  fel ,  elle  ra¬ 
nime  la  partie  morte  ,  prévient  la  fuppuration  Sc  ef¬ 
fectue  la  cure.  Nicandre  la  recommande  contre  les 
morlurts  de  toutes  les  bêtes  venimeufes.  Il  n’y  a  point 


1 1 6)  RUT 

de  meilleure  plante  pour  la  contagion  :  elle  pofTede 
une  qualité  aromatique,  aigrelette,  odorante  &  oléa- 
gineufe;  elleeft  chaude  au  plus  haut  degré,  &  contient 
une  efpece  d’aciiité.  Son  odeur  fait  revenir  les  fem¬ 
mes  des  fyncopes,  aufli  bien  que  des  accès  hvftériques 
ou  épileptiques  où  elles  peuvent  être  tombées.  Elleeft 
extrêmement  efficace  contre  lephlegme;  elleeft  bon¬ 
ne  étant  appliquée  extérieurement  pour  les  tumeurs 
froides  Sc  pituiteufes;  elle  paffe  pour  aiguifer  Sc  éclair¬ 
cir  la  vue  ;  elle  a  un  goût  extrêmement  acre  fans  être 
brûlant  ;  elle  contient  beaucoup  de  fel,  d’huile  Sc  d’ef- 
prit  pénétrant;  ce  qui  la  rend  propre  pour  aiguillon¬ 
ner  les  nerfs,  pour  incifer  les  humeurs  groflieres,  8c 
les  chaffierpar  îa  tranfpiration  infenfible  Sc  les  Tueurs. 

Pline  aflure  ,  qu’elle  eft  excellente  contre  toutes  lortes- 
de  poifons,  pour  la  mélancolie  hyftérique,  les  ma¬ 
ladies  hypocondriaques  &  les  fyncopes.  Elle  excite 
les  réglés  ,  elle  procure  l’écoulement  des  vuidan- 
ges,  auffi-bien  que  la  fortie  du  fœtus  8c  de  l’arriere- 
faix  ;  Sc  fi  on  la  prend  en  maniéré  de  thé ,  &  qu’on  re¬ 
çoive  fa  vapeur  dans  l’œil,  elle  aiguife  la  vue.  Sa  fe- 
mence  eft  fort  eftimée  pour  les  vers  8c  la  gonorrhée; 
elle  confume  la  femence  par  fa  chaleur  8c  fa  sécherefle. 
La  rue  eft  bonne  pour  la  petite  vérole  Sc  la  rougeole  , 
pour  l’épi  lepfie  ,  pour  les  maladies  léthargiques  8c  la 
colique  venteufe.  Etant  appliquée  extérieurement, 
elle  réfout  les  tumeurs  froides  ,  humides  8c  aqueufes. 
On  compofe  avec  de  la  rue  pilée  8c  cuite  dans  du  vin , 
Un  cataplafme  qui  réfifte  à  l’inflammation.  On  peut  la 
donner  intérieurement  dans  quelques  maladies  ai¬ 
gues.  Hift.  des  Plant,  attribuée  à  Boerhaave. 

à.  Ruta  hortenfïs ,  latl folia,  arbufcula,  ftmilis,  C.  B.  P. 

3.  Ruta  4 [ricana  ,maxima  ,  Catal.  Schwerin. 

4.  Ruta  Chalcpenfs ,  tenuifolia,  florum  petalls  villisfca- 
tenvbus ,  M.  H.  2.  508. 

5.  Ruta  Chalepenfis ,  lati folia. 

6.  Ruta ,  hortenfs ,  minora  tenuifolia,  M.  H.  2.  $oy-. 

7.  Ruta ,  hortenfïs  ,  minor  -,  tenuifolia ,  foliis  variegatis  ar- 
genteis. 

8.  Ruta ,  fylveflris,  min-or  >  C.  B.  P.  336.  J.  B.  3.  zoo. 
Teganium  N arbonenfium ,  Lob. 

9.  Ruta,  fylveft ris ,  major ,  J.  B.  3.  200.  C.  B.  P.  3 3 <5. 
Park.Theat.  133.  Raii  Hift.  1.  874.  Tourn.  Inft.  257; 
Boerh.Ind.  A.  2 60.  Ruta  montana ,  Offic.  Ger.  1071. 
Emac.  1255.  Ruefauvage. 

Elle  croît  fur  les  montagnes,  elle  fleurit  au  mois  de  Juil¬ 
let  ,  Sc  pafle  pour  avoir  les  mêmes  vertus  que  la  rue 
cultivée,  avec  cette  différence  qu’elle  eft  plus  acrimo- 
nieufe. 
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I0;  Kutafyîvefiris  Ainifolia ,  Hifpanîca ,  Boc.  Muf.  Fart. 
y0j  j  3  '73'  OZRhaaVe>  Index  aller Plantarum, 


Rota  eftauffi  le  nom  de  1  ’HarmaU.  Voyez  ce  mot 
Rota  caprakia  ,  Galion.  Voyez  GaleM. 

fiL}ZTC°l°KS  ;  n°m 

Ruta  muraria.  Voyez  Adianthum  album . 
/I/tLRATENSIS  ’  n°m  dU  Thalitlrum  ’Pmtenfe  ,  anguJH - 

RUTACEUM,  vinaigre  dente.  Voyez  Acetum. 
KLTETA.  Voyez  Tarantula. 

RUTICILLA  ,  rouge  queue.  Voy.  Phœnicurus. 

RYT/ILyS  •  °fflc-  Schônf-  Ichth-  63.  Rutilus  ftfive  Ru¬ 
bellus  fluviatilis,  Gefn.  de  Aquat.  821.  Rutilus  fluvia- 

f0nf  Pifc.  99-  Rutüut  ,fve  Rubellus fluviatU 
hsGefaen,Alârov.  de  Pifc.  732.  621.  Raii  Ichth.2<52. 
Ejuld.  Synop.  Pifc.  122.  Rutilus, fve  Rubellus ,  Mex, 
Fin.  190.  Rouget  de  riviere. 

La  chair  de  ce  poiflon ,  qui  eft  très-commun  dans  les  ri¬ 
vières  ,  pafle  pour  augmenter  la  femence. 

R  U  Y 


RUYSCH,  célébré  Anatomifte  Hollandois ,  dont  il  eft 
parlé  plus  amplement  au  mot  Anatome \ 

RUYSCHIANA. 

Voici  fes  cara&eres. 


La  racine  eft  vivace,  8c  la  Feuille  moins  épaiiïe  que  celte 
du  romarin  ;  le  cafque  eft  creux  Sc  découpé  en  deux  ou 
trois  levres  ,  la  barbe  left  en  trois,  8c  le  legment  du 
milieu,  qui  avance  en  dehors  ,  en  deux  8c  roulé  eu 
forme  de  fpirale.  Les  fleurs  font  fort  belles,  d’abord 
disposées  de  fix  en  fixpar  anneaux,  8c  enfuite  raflèm. 
blées  en  forme  d’épi* 

Boerhaave  n’en  compte  qu’une  feule  efpece ,  favoir , 

Ruyfchlana  ,  flore  cæruleo  ,  magno.  Hyfjopus  Auflriaca  ; 
magno  flore ,  folio  Cham.tp'-tidis ,  H.  L.  Chamœpitys ,  ca- 
rulea  ,  Auflriaca ,  C.  B.  P.  2  50.  Prunella ,  hyffopi  folia 
viridi ,  amplo flore  cœruleo ,  M.  H.  3.  364.  Boerh,7w/„ 
ait.  Plant.  Vol.  I. 


SAS 

S-  pour  la  lignification  de  cette  lettre  dans  l’Alphabet 
Chymique ,  voyez  Alphabetum  Chymicum. 

S,/ou/r,  apres  un  cara&ere  qui  marque  la  quantité,  li¬ 
gnifie  ferais ,  moitié. 

S  A  A 

SAAMOUNA ,  nom  de  la  Pavia. 

SAB 

SABDARIFF A ,  eft  le  nom  que  Boerhaave  donne  à  la 
Ketmia ,  Indica,  vitis folio,  ampliore. 

SABINA,  Sabine. 

Tome  Vs 


SAB 

'V.'  :  • 

Voici  lès  caraéleres. 

Ses  feuilles  reffiemblent  à  celles  ducyprès,  mais  elles  font 
plus  compares  ;  fes  baies  font  raboteufes  ;  elle  a  une 
odeur  forte  8c  particulière. 

Boerhaave  compte  deux  elpeces  de  fabine  ,  lavoir, 

I.  Sabina,  folio  Tamarifci ,  Diofcoridis  ,  C.  B.  P.  487. 
Boerh.  Ind.  À.  2.  207.  Sabina  ,  Offic.  Park.  Parad* 
607.  Sabinavulgaris ,  Theat.  1027.  Raii  Hift.  2.  1415* 
Sabina  fier  ili  s ,  Ger.  1193.  Emac.  1376.  J.  B.  288* 
Sabine  ou  Savinier. 

La  fabine  eft  un  arbriflèau  toujours  verd ,  8c  qui  ne  crois 

EEee 
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pas  ordinairement  fort  haut  ;  fes  branches  font  nom- 
breufes  8c  couvertes  de  feuilles  étroites ,  courtes ,  ar¬ 
mées  de  quelques  piquans ,  femblables  à  celles  du  cy¬ 
près  8c  d’une  odeur  très-forte.  Lorfque  l’arbre  eft  vieux 
&  planté  depuis  long-tems  dans  le  même  endroit,  il 
s  eleve  d’entre  ces  feuilles  des  petites  fleurs  verdâtres 
auxquelles  il  fuccede  de  petites  baies  applaties  ,  moins 
groflesque  celles  du  genievre  ,  Sc  qui  acquièrent  com¬ 
me  elles  en  mûriflant  une  couleur  bleue  noirâtre.  On 
cultive  cet  arbriffeau  dans  les  jardins  ,  mais  il  donne 
rarement  du  fruit ,  ce  qui  l’a  fait  regarder  comme  fte- 
file.  t 

L,a  fabine  eft  chaude  ,  feche ,  apéritive  ,  atténuante ,  pro¬ 
pre  pour  exciter  les  réglés  8c  pour  hâter  la  fortie  du 
fœtus.  Elle  tue  auflï  les  vers  des  enfans.  M.  Ray  re¬ 
commande  fon  fuc  mêlé  avec  du  lait  8c  édulcoré  avec 
du  fucre  ,  comme  un  remede  excellent  pour  cet  effet  ; 
étant  réduite  en  forme  de  cataplafme  avec  du  lain- 
doux  elle  guérit  la  teigne  à  laquelle  les  enfans  font  fu- 
jets. 

Ses  préparations  font  Yolewn  fabinceper  infufionem ,  décoc¬ 
tion  cm  ,  8c  Vûleum  fabînœ  Chymicum .  Miller,  Bot. 
Offic. 

Boerhaave  affiire  dans  fa  Chymie ,  que  l’eau  de  fabine 
préparée  par  des  cohobations  réitérées  eft  excellente 
pour  exciter  le  flux  menftruel  8c  hémorrhoïdal  ;  qu’elle 
échauffe  8c  produit  des  effets  admirables  entre  les  mains 
de  ceux  qui  favent  en  faire  ufage.  Il  nous  apprend 
encore  que  l’huile  de  fabine  eft  excellente  pouf  provo¬ 
quer  les  réglés  ,  lorfque  leur  rétention  ne  provient  que 
de  langueur  Sc  de  foiblefle. 

XJn  cataplafme  fait  avec  les  femences  de  Jab'me  pilées  , 
du  fel  gemme  Se  de  l’huile  ,  eft  eftimé  excellent  pour 
l’ankylofe.  On  applique  fouvent  les  feuilles  6e  fabine 
pilées  avec  du  miel  fur  la  région  ombilicale,  à  defifein 
de  tuer  les  vers  des  inteftins. 

2.  Sabina ,  folio  Cypreffi ,  C.  B.  P.  487-Boerh.  Ind.  A.  2. 
207.  Sabina  ,  Offic.  Sabina  baccifera  ,  J.  B.  ï.  288. 
Ger.  1193.  Emac.  1376.  Sabina  baccifera  major,  Parle, 
Theat.  1026.  Cedrits  baccifera  fruttu  minore  c&ruleo , 
Raii  Hift.  2.  1415.  Juniper  us  Æpina  Sabinam  refer  eus, 
Pluk.  Almag.  201.  Sabine  portant  des  baies. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins,  elle  paffe  pour 
être  atténuante  8c  incifive,  pour  exciter  les  réglés, 
pour  hâter  l’expulfion  des  vuidanges  8c  pour  tuer  les 
vers  des  inteftins, 

SABON  ou  SABENA  »  favm  ou  leflïve  avec  laquelle 
on  fait  le  favori. 

SAC 

SACCELLUM ,  le  même  que  Sacculus » 

SACCHAR  ou  SACCHARUM  ,  caE^apou  o-dKyaqov  > 
fucre. 

Saumaife  dit,  du  fucre,  ou  trdv.ya.qov ,  faccharum  des  An¬ 
ciens  ,  que  l’on  dit  être  le  même  que  le  ptlxi  >tcixd.fj.ivcv , 
miel  de  rofeaux  de  Théophrafte  ,  Sc  que  d’autres  ont 
appellé  dhott;  ivJ'movyfel  des  Indes ,  qu’il  fe  tiroit  de 
certains  rofeaux  ou  cannes  ,  qui  étoient  auflï  hautes  8c 
auflï  grofles  que  des  arbres ,  8c  que  c’eft  le  même  qu’on 
appelle  aujourd’hui  facar  mambit.  Les  Arabes  lui  don- 
noient  le  nom  de  tabaxir ,  qui  eft  encore  en  ufage  en 
Turquie  8c  en  Perfepour  défigner  cette  efpcce  de fucre. 
Mais  comme  les  Arabes  ,  non  plus  que  les  Grecs  ,  11’a- 
voient  pas  vu  dans  leur  pays  la  canne  qui  le  portoit  , 
&  qu’ils  n’en  parloient  que  par  oiii  dire  ,  ils  débitoient 
fur  ce  fujet  des  fables  toutes  pures.  Avicenne  dit  que 
l’on  croit  que  les  cannes  du  Tabaxir  étant  agitées  par 
le  vent  fe  heurtent  ou  s’entrechoquent  de  maniéré 
qu’elles  prennent  feu  8c  s’enflamment ,  8c  que  la  cen¬ 
dre  qu’on  recueille  après  cet  embrafement  au  pié  de 
ces  cannes  eft  le  Tabaxir.  Il  avoue,  il  eft  vrai,  que 
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c’eft  un  conte  populaire  auquel  il  n’ajoute  point  foi  : 
mais  il  ne  laiife  pas  de  croire  que  le  tabaxir  eft  la  cen¬ 
dre  des  rofeaux  des  Indes  ,  ou  de  leurs  racines  que  l’on 
brûle  exprès  :  Sc  Averroes  dit  que  c’eft  le  charbon  fait 
des  nœuds  des  mêmes  rofeaux. 

Saumaife  remarque  que  cette  erreur  des  Arabes  ,  ou  la 
penfée  où  ils  étoient  que  leur  tabaxir  étoit  une  efpece 
de  cendre  ,  parce  qu’il  étoit  en  poudre  :  il  remarque, 
dis-je ,  que  cette  erreur  a  fait  que  les  Grecs  modernes , 
qui  ont  traduit  ces  Arabes  ,  ont  rendu  le  mot  tabaxir 
par  celui  de  fpodium ,  qui  eft  formé  de  <ri)roJ'c<;  ,  cendre. 
Cela  a  caufé  beaucoup  de  confufion  dans  la  matière 
Médicinale,  en  ce  que  les  anciens  Grecs  avoient  appel¬ 
lé  fpodium  une  drogue  tout- à- fait  différente  ,  qui  eft 
ce  que  nous  appelions  de  la  tuthie  ;  (  Dale  veut  que  le 
Spodium  Gr&corum  foit  la  potée  )  Sc  en  ce  que  les  mê¬ 
mes  Grecs  modernes  8c  tous  les  Médecins  8c  Apothi¬ 
caires  après  eux ,  ont  auflï  appellé  l’ivoire  brûlé  fpo¬ 
dium.  Voilà  trois  matières  fort  differentes,  une  efpe¬ 
ce  de  fucre ,  la  cendre  ou  la  fuie  d’un  minéral,  Sc  la 
cendre  de  l’ivoire ,  qui  ont  cependant  le  même  nom. 

Pour  revenir  au  fpodium,  qui  eft  le  tabaxir  ,  il  faut  en¬ 
core  remarquer  que  les  Arabes  l’ont  diftingué  du  fucre 
des  Anciens  ;  quoique  ce  fut ,  comme  on  l’a  dit ,  la  mê¬ 
me  chofe  ,  parce  qu’ils  croyoient  que  leur  tabaxir  étoit 
une  efpece  de  cendre:  au  lieuqùe  le  fucre  des  Anciens 
étoit  décrit,  ou  comme  une  roiée  qui  tomboit  fur  les 
cannes ,  ou  comme  un  fuc  doux  Sc  gras  qui  fortoit  de 
la  canne  même  fans  qu’on  la  brûlât.  Ils  ont  au  contrai¬ 
re  cru  que  notre  fucre  é  toit  le  même  qu’ils  trouvoient 
dans  les  Livres  des  Grecs  fous  le  nom  de  <rdv.ya.qov , 
faccharon ,  Sc  pour  ce  fujet  ils  l’ont  appellé  ftchar  ou 
nuchar ,  quoiqu’il  y  ait  beaucoup  de  différence  entre 
ces  deux fucres.  Le  premier,  ou  celui  des  Anciens, 
outre  qu’il  venoit  d’un  fort  grand  rofeau,  comme  on 
l’a  déjà  remarqué,  il  en  fortoit  naturellement  ou  de 
lui-même  comme  une  efpece  de  manne  ;  au  lieu  que 
notre  ficreeiï  le  fuc  d’une  canne  beaucoup  plus  petite 
que  l’on  fait  moudre  ,  Sc  que  l’on  preflfe  pour  en  tirer 
ce  fuccre  ,  auquel  on  donne  enfuitela  confiftance  qu’il 
a ,  en  le  failânt  cuire  8c  en  le  purifiant. 

Saumaife  fait  voir  que  le  fucre  que  nous  avons  aujour¬ 
d’hui  ,  étoit  abfolument  inconnu  aux  Anciens  ,  8c  il 
appuie  fon  fentiment  d’un  paflâge  de  Seneque  que  je 
trouve  à  propos  de  rapporter,  œ  On  allure  ,  dit  cet  Au- 
ct  teur ,  que  le  miel  des  Indes  fe  trouve  dans  des  cannes 
«  à  fucre ,  Sc  qu’il  eft  engendré  ou  par  la  rofée  de  ce 
«  climat ,  ou  du  fuc  doux  8c  gras  du  rofeau  même.  » 
Par  où  l’on  voit  que  le  tabaxir  étoit  fort  peu  connu 
des  Anciens  ,  puifque  Seneque  n’en  parle  que  par  oiii 
dire.  Les  Auteurs  Arabes  qui  font  mention  de  plu- 
fieurs  efpeces  de  fucre ,  ne  difent  pas  un  mot  de  ce  der¬ 
nier  qui  étoit  le  feul  que  les  Anciens  connuffent  fous 
ce  nom,  ce  qui  vient,  comme  on  l’a  déjà  dit ,  de  ce 
qu’ils  ne  le  prenoient  point  pour  du  fucre ,  mais  pour 
du  fpodium.  Saumaife  croit  cependant  qu’encore  que 
les  Anciens  n’aient  point  connu  notre  fucre  factice,  ils 
pouvoient  avoir  entendu  parler  de  la  canne  qui  le  pro¬ 
duit  8c  de  fon  fuc  :  mais  que  les  Indiens  de  ce  tems-là 
ne  lâchant  pas  encore  faire  le  fucre  ,  ne  fe  fervoient 
que  du  fuc  tiré  de  la  canne  qui  le  porte ,  comme  d’une 
boiflon.  Il  rapporte  comme  une  preuve  que  les  An¬ 
ciens  ont  connu  la  canne  à  fucre,  ces  Vers  de  Varro 
Aracinus  : 

Indica  non  magna,  nimis  arbore  crefcit  arundo , 

Il  lins  è  lentis  premitur  radicibus  humor  , 

Dulcia  cui  nequeant  fucco  contendere  mella. 

a  II  croît  dans  les  Indes  une  canne  de  groffeur  médiocre, 
<r  dont  la  racine,  qui  eft  vifqueufe  donne  par  exprei- 
cc  fion  une  liqueur  beaucoup  plus  douce  que  le  miel.  » 
Ce  n’eftpas  que  Saumaife  prétende  que  l'invention  du 
fucre,  ou  la  maniéré  de  le  préparer  tel  que  nous  Pa¬ 
vons  ,  foit  fort  nouvelle.  Il  convient  qu’il  y  a  plus  de 
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huit  cens  ans  qu’on  l’a  trouvée,  &que  c’étoit  déjà  une 
chofe  commune  du  tems  d’Avicenne. 

On  diftingue  la  canne  qui  produit  le  fucre  de  la  maniéré 
fuivante. 

^Arundo faccharina ,  J.  B. a.  531.  Ger.  35.  Emac.  38.  Raii 
J-lift.  2.  1278.  Arundo  faccharijcra ,  C.  B.  Pin.  18. 
Theat.  193.  Boerh.  Ind.  A.  2.  162.  Harundo faccha- 
rifera ,  Park.  Theat.  1210.  Canna faccharifcra,  Ogilb. 
Chin.  1.  228.  Arundo  v\ba  Brafilienfibus  difta ,  Pif 
(  1648.)  Tacomaree  five  arundo  faccharifera  ,  Ejufd. 
(  1658.)  Vubx  &  Tacomaree  Brafilienfibus ,  Marcg.  82. 
Canne  à  fucre  ou  Cannamelle. 

% 

Cette  efpece  de  carMe  croît  abondamment  dans  les  Indes 
Orientales  &  Occidentales  ,  auffi-bien  que  dans  les 
Ifles  voifines.  Sa  tige  Sc  Tes  feuilles  relTemblent  à  cel¬ 
les  du  rofi.au  ordinaire,  à  l’exception  que  la  première 
if  eft  pas  fi  haute  ,  puifqu’elle  ne  croît  qu’à  la  hauteur 
de  fix  ou  fept  piés.  La  tige  de  cette  efpece  eft  d’une 
couleur  parulle  à  celle  qui  eft  formée  par  un  mélange 
de  jaune  &  de  verd.  Elle  a  plus  d’un  pouce  de  circon¬ 
férence,  elle  eft  garnie  de  nœuds  ,  Sc  remplie  d’une 
moelle  fpongieufe,  douce  Sc  blanche.  Sa  racine  reffem- 
ble  à  celle  du  rofeau  ordinaire ,  mais  moins  ligneufe  & 
remplie  d’un  fuc  fort  doux.  Lobel,  in  Adverfar.  nous 
apprend  que  fa  racine  étant  séchée  Sc  pulvérisée  four¬ 
nit  aux  Indiens  une  farine  avec  laquelle  ils  font  un  pain 
d’un  très  bon  goût  Les  meilleures  cannes  à  fucre  croif 
fent  dans  les  Canaries  Sc  dans  les  Ifles  Maderes.  Cel¬ 
les  qu’on  tire  de  Java  Sc  de  Madagafcar  ne  font  pas 
moins  bonnes.  Cette  efpece  de  rofeau  fournit  le  fucre 
appellé  par  les  Auteurs  Latins  faccharum  ,  z,uccha- 
rum ,  z.uccorum  8c  fucharum.  Les  Arabes  l’appellent 
Z.uchar  ,  ZMecara  ,  fuc  char ,  z.oz,ar  Sc  futter,  Sc  les 
Crées  c-aKXctpcv  ,  a-clr.XaLÇ ,  trùv.%ct pi  Sc  (rfx%zpicv.  Plu- 
fieurs  l'appellent  mel  arundinaceum ,  après  qu’on  l’a 
fait  cuire ,  évaporer  Sc  enfermé  dans  des  banques  pour 
le  tranfporter  plus  aisément. 

On  trouve  dans  les  boutiques  differentes  efpeces  de  fucre 
qui  tirent  leurs  noms  ou  des  lieux  qui  les  produifent , 
ou  de  leur  bonté  Sc  de  leur  fineffe.  Tels  font  le  fucre 
des  Canaries ,  le  fucre  de  Valence,  le  ftere  de  Malte ,  le 
fucre  en  poudre,  le  fucre  rafiné ,  le  fucre  royal,  le  fucre 
de  Saint  Thomas ,  (  Ifle  des  Indes  qui  porte  ce  nom  )  le 
fucre  candi,  le  fucre  pennide  Sc  le  fucre  rouge  brut,  ap¬ 
pellé  Chypre  chez  les  Marchands,  qu’on  emploie  com¬ 
munément  dans  les  lavemens  à  caufe  de  fa  qualité  dé- 
terfive  Sc  réfolutive.  Le  fucre  d’orge ,  appellé  en  Latin 
faccharum  hordeatum ,  eft  auffi  un  fucre  faètice  qu’on 
eftime  bon  pour  les  maladies  de  la  gorge  Sc  de  la  poi¬ 
trine.  On  doit  le  choifir  blanc ,  fpongieux ,  en  gros  bâ¬ 
tons  ,  caflant,  d’un  goût  doux  Sc  agréable,  nouveau 
fait,  fec,  tranfparent  Sc  demeurant  quelque  tems  à  fe 
fondre  dans  la  bouche.  On  le  donne  aux  enfans  qui  ont 
fa  toux  avec  de  l’huile  d’amandes  douces  ou  du  firopvio- 
lat.  Le  diapenidion  ou  alphenic  des  boutiques  guérit  les 
maladies  de  la  poitrine  ,  appaife  la  toux  Sc  les  douleurs 
pleurétiques,  il  eft  bon  pour  la  difficulté  de  refpirer , 
pour  la  confomption,  les  maladies  des  poumons  &  le 
crachement  de  fang.  fe  fucre  liquide  confêrve  toujours 
la  confiftance  du  miel  ou  du  firop  ,  Sc  n’eft  autre  chofe 
que  l’écume  qu’on  ramaffie  en  rafinant  les  autres  efpe¬ 
ces  de  fucre.  A  l’égard  de  la  nature  Sc  des  qualités  du 
fuc  re  en  général ,  il  eft  tempéré  ,  chaud  ,  émollient ,  ré- 
folutil ,  purgatif&  propre  pour  réfiller  à  la  corruption. 
Il  eft  nourriffant  quand  on  en  u fe  à  propos  j  car  fuivant 
Claude  Diodat.  Panth.  Hygiafl.  Lib.I.  cap.  21.  rien 
de  tout  ce  qui  eft  entièrement  exempt  de  douceur  ne 
fauroit  nourrir.  Il  eft  bon  pour  l’eftomac ,  pour  la  poi¬ 
trine  Sc  pour  les  poumons,  il  guérit  la  toux  Sc  tou¬ 
tes  les  maladies  du  thorax  ,  il  facilite  l’expeélora- 
tion,  il  ramollit  les  tumeurs  internes ,  il  déterge  les 
ulcères  des  reins,  delà  veffie  Sc  des  inteftins,  il  empê¬ 
che  toutes  les  fubftances  corrofives  d’agir  fur  les  par- 
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t.es  internes,  il  fe rt  à  faire  toutes  fortes  de  confitures 
j  a  rendre  agréables  les  remedes  qui  ne  le  font  point. 
Lejucreeit  d  autant  moins  doux  qu’il  eft  plus  rafiné, 
comme  nous  l’apprennent  Pif  Lib.  IV.  de  Facultat. 
Simpl.  cap.  1 .  &  Erafm.  Francis ;  car  fi  l’on  fait  diffiou- 
dre  du  fucre  brut  dans  une  leffive  d’eau  de  chaux ,  pour 
en  séparer  les  parties  les  plus  groffieres  Sc  les  plus  im¬ 
pures,  il  prend  un  goût  acide  différent  de  celui  qu’il 
avoir  auparavant,  Sc  il  échauffe  extrêmement  le  fang- 
c’eft  pourquoi  les  perfonnes  d’un  tempérament  chaud 
Sc  bilieux  ne  doivent  en  ufer  que  dans  les  remedes,  à 
caufe  qu’il  fe  convertit  fur  la-  champ  en  bile  ;  car  fui¬ 
vant  Etmuller ,  il  trouble  la  bile  par  fon  acidité  volati¬ 
le,  &  la  jette  dans  un  orgafme  extraordinaire.  Henri 
de  Heer ,  Obf  Med.  5;  prétend  qu’il  eft  furtout  nuifi- 
ble  aux  feorbutiques  ,  aux  hypocondriaques,  aux  ca- 
che&iques  &  aux  fébricitans  qui  en  prennent  une  quan¬ 
tité  confidérable,  à  caufe  quefe  convertiffant  aisément 
en  bile ,  il  augmente  la  fievre  Sc  tous  fes  fymptomes.  Il 
nuit  encore  aux  femmes  qui  font  fujettes  aux  fuffoca- 
tions  de  matrice ,  il  relâche  l’orifice  du  ventricule  ,  Sc 
fuivant  Etmuller ,  il  s’aigrit  en  peu  de  tems  dans  l’ef¬ 
tomac  Sc  les  premières  voies ,  à  caufe  de  la  facilité  qu’il 
a  de  fermenter.  Il  affaiblit  la  digeftion,&  engendre  des 
vents  Sc  des  chaleurs  fubtiles,  il  détruit  l’appétit,  il 
engendre  un  fang  corrofif,  il  caufe  des  coliques  &  des 
dyffenteries.  Suivant  Jo.  Chr.  Fromman.  Tr.  de  H&- 
mon  hoid.  Part.  I.  Probl.  3  3.  il  difpofè  le  corps  aux  hé— 
morrhoïdes  ;  8c  cette  opinion  eft  confirmée  par  Mel- 
chi.  Sehiz.  Lib.  IL  de  Facult.  Aliment.  Sc  Val.  Henr. 
Volger.  Dutet.  Comment,  cap.  9.  Simon  Pauli ,  in  Qua- 
dripart.  Botan.  nous  apprend  que  les  Anglois  ne  font  fi 
fujets  aux  maladies  de  confomption  qu’à  caufe  du 
grand  ufage  qu’ils  font  du  fucre }  Sc  Ehrenfr.  Hagen- 
dorn,  in  Hifl.  Mcd.  Phyf  23.  Cent.  III.  affure  que  le 
fucre  produit  là  goûte  irrégulière.  Non-feulement  les 
femmes  ,  mais  encore  plufieurs  Médecins  ,  prétendent 
que  1  e fucre  Sc  le  miel  engendrent  des  vers  dans  le  corps 
des  enfans;  mais  fi  l’on  réfléchit  fur  la  génération  dé 
ces  animaux,  on  s’appercevra  fans  peine  que  rien  n’eft: 
fi  capable  de  l’empêcher  que  le  miel  Sc  le  fucre.  On 
recommande'  in  AU.  Med.Leipf.  An.  1700.  l’ufage  du 
fucre  comme  un  excellent  vermifuge;  Sc  cette  pratique 
eft  autorisée  par  Levinus  Lemnius,  Lib.  I.  de  Occult. 
Nat.  Mir.  cap.  21.  J.  Heurn.  de  P  e/le ,  cap.  21.  J.  Va- 
rand.  de  Morb.  Inteftinor.  cap.  2.  Laur.  Strauffi  PaUfb. 
Med.  Lib.  III.  Sc  A.  Vincent,  de  Pétrone  dans  fon  Con- 
filium  de  Vermiculis  quibujdam  in  cervorum  &  aprorum 
hepate  inventis ;  car  il  eft  certain  que  les  vers  font  en¬ 
gendrés  par  une  matière  groffiere  ,  crue  Sc  vermineufe 
fujette  à  la  corruption  ,  ou  par  des  œufs  d’infeéfes 
qu’on  a  avalés  avec  les  alimens.  Mais  le  fucre  8c  le 
miel  ne  fe  corrompent  jamais,  ainfi  que  Galien  nous 
1  apprend,  Lib.  III.  de  Simpl.  Aled.  Facultat.  cap.  15. 
Au  contraire  ces  deux  fubftances  ,  au  moyen  de  leur 
qualité  balfamique,  qui  réfifte  à  la  putréfaéHon,  font 
très-propres  à  conferver  les  fubftances  pendant  un  très- 
long  tems;  Sc  c’eft  ce  qui  fait  qu’on  ne  fauroit  fe  paff- 
fer  de  fucre  dans  le?  boutiques  pour  les  conferves ,  les 
firops ,  les  éleèluaires ,  les  loochs  Sc  les  confections  : 
on  ne  fauroit  non  plus  conferver  fans  lui  les  racines  Sc 
différentes  autres  chofes;  car  non-feulement  il  prend 
l’odeur,  le  goût  Sc  la  couleur  de  tous  les  ingrédiens, 
mais  il  conferve  encore  leurs  vertus  Sc  leurs  qualités 
pendant  plufieurs  années.  C’eft  encore  la  raifon  pour 
laquelle  les  anciens  embaumoienc  leurs  morts  avec  du 
miel,  comme  il  eft  aisé  de  s’en  convaincre  par  la  lec¬ 
ture  de  plufieurs  Auteurs.  Ant.  Mizald.  in  Cent.  V. 
Aph.  27.  nous  apprend  que  non-fèulemcnt  le  beure , 
mais  encore  routes  les  fubftances  douces,  fans  en  ex¬ 
cepter  les  raifins  fec  s,  tuent  les  vers.  Sanétor.  in  Lib. 
V.  Meth.  Vit  and.  Error.  cap.  1 1.  nous  dit  que  le  miel 
Sc  le  ftere  poifedent  une  certaine  acrimonie  qui  les  ga¬ 
rantit  efficacement  de  la  corruption.  Le  fucre  appliqué 
extérieurement  guérit  les  plaies  récentes,  déterge  les 
ulcérés  ,  diftipe  les  taies  Sc  les  taches  des  yeux,  fu 
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vant  Marc.  Gatinar.  in  Prax.  Med.  cap.  2.1.  Les  Turcs 
guériflent  leurs  bleffures  en  les  lavant  deux  fois  par 
jour  avec  du  vin,  Sc  mettant  enfuite  du  fucre  dedans. 
Joh.  Haricus  dans  fo nThef auras  aurais ,  Part.  IL  nous 
apprend  qu’il  ne  faut  que  répandre  du  fucre  fur  la  cou¬ 
ronne  de  la  tête  pour  en  appaifer  les  douleurss  N  ous  li- 
fons  dans  Riedlin.  Lin.  Med.  An.  2.  que  le  fucre  mêlé 
avec  de  l’huile  de  marjolaine  ou  de  doux  de  girofle, 
Sc  tiré  par  le  nez,diflipe  le  coryza.  Suivant  Joh.  Begui- 
nus  ,  in  Tyrocin.  Chym.  Lib.  IL  cap.  6.  l’huile  de  fucre 
appaife  les  maladies  de  la  poitrine,  la  toux,  l’afthme 
&  l’enrouement,  il  arrête  en  quelque  forte  les  catar¬ 
rhes  &  facilite  la  digeftion.  Le  même  Auteur  nous  ap¬ 
prend  que  la  teinture  de  fucre  prife  dans  l’eau  de  ca- 
nelle  ou  dans  l’eau  rofe  ,  eft  excellente  dans  les  fynco- 
pes  Sc  les  défaillances. 

Le  fucre  eft  le  fel  eflentiel  de  Y arundo  faccharifera  ou 
canne  à  fucre  ,  &  voici  fes  differentes  efpeces. 

La  mofeouade  eft  le  premier  fucre  qu’on  tire  du  fuc  des 
rofeaux. 

La  cajfonnade  eft  de  la  mofeouade  purifiée  par  le  moyen 
du  blanc  d’œuf  Sc  de  l’eau  de  chaux  ,  Scc.  Comme  elle 
eft  plus  huileufe  que  le  fucre  rafiné,  on  la  préféré  pour 
les  ufages  internes.  Elle  eft  aufli  plus  propre  pour  les 
confitures  &  les  firops ,  à  caufe  qu’elle  n’eft  pas  fi  fu- 
jette  à  fe  candir. 

Le  fucre  en  pain  eft  une  caffonnade  encore  plus  rafinée 
Sc  clarifiée.  11  poffede  les  mêmes  qualités  que  la  mof¬ 
eouade,  mais  dans  un  moindre  degré  pour  les  ufages 
internes.  Tous  deux  incifent  les  phlegmes  ,  facilitent 
l’expecloration  &  animent  le  fang  :  mais  ils  caufent 
des  vapeurs  Sc  des  maux  de  dents.  Ceux  qui  mangent 
beaucoup  de  fucre  font  fujets  aux  fievres Sc  à  avoir  les 
dents  gâtées.  On  donne  dans  le  Bréfil  l’écume  du  fu¬ 
cre  aux  cochons,  ce  qui  les  engraüTe  en  peu  de  tems 
Sc  rend  leur  chair  extrêmement  délicate. 

Sucre  candi.  Ce  font  des  cryftaux  de  fucre  dont  il  y  en  a 
de  trois  efpeces ,  des  blancs  ,  des  jaunes  Sc  des  rouges  : 
ce  n’eft  autre  chofe  que  les  trois  premières  fortes  aux¬ 
quelles  on  a  donné  une  confiftance  convenable  par  l’é¬ 
bullition.  Le  fucre  candi  blanc  fe  fait  avec  le  fucre 
fin  ;  le  jaune  avec  la  caffonnade  ;  &  le  rouge,  avec  la 
mofeouade.  On  ufe  de  ces  fucres  dans  les  froids,  par¬ 
ce  qu’ils  fe  fondent  lentement ,  que  la  falive  a  le  tems 
de  s’en  imprégner,  Sc  qu’il  émouffe  ainfi  l’acrimonie 
du  phlegme. 

Sucre  rouge.  On  s’en  fervoit  jadis  fréquemment  dans  les 
dévoiemens  ;  on  lui  a  fubftitué  aujourd’hui  l’huile 
d’amandes  douces  ,  Sc  d’autres  fubftanees  de  cette  na¬ 
ture.  1 

Le  firop  de  fucre.  C’eft  la  partie  glutineufe  qui  diftiie  du 
fucre ,  Sc  dont  on  fe  fervoit  jadis  pour  faire  les  con- 
ferves  rouges ,  Sc  d’autres  fucreries  ;  cela  leur  donnoit 
un  goût  de  brûlé  défagréable.  Aux  Indes  occidentales , 
on  fait  fermenter  le  fucre  rouge ,  Sc  on  le  diftiie  ;  mais 
l’eau  de-vie  ,  ou  l’efprit  qu’on  en  tire  eft  mauvais ,  Sc 
porte  à  la  tête.  La  liqueur  que  l’on  tire  du  fucre  fin ,  eft 
beaucoup  meilleure. 

Nous  ajouterons  à  ces  fucres  ,1e  fucre  d’ Erable.  On  nous 
l’apporte  du  Canada  Sc  de  ia  Nouvelle  Angleterre. 
LesElabitans  de  ces  contrées  font  une  incifion  à  Yacer 
montanum  candi  dura ,  fur  la  fin  de  l’hiver  ;  ils  en  reçoi¬ 
vent  le  fuc  ,  qu’ils  font  cuire  ,8c  dont  ils  tirent  un  fucre 
qui  n’eft  pas  différent  de  celui  des  cannes.  Ils  obtien¬ 
nent  ce  fucre  en  donnant  au  fuc  de  la  confiftance  par 
évaporation.  Il  n’y  a  aucune  efpece  de  fucre  qui  foit 
préférable  à  celui-ci  pour  l’intérieur,  tant  qu’il  eft  onc¬ 
tueux.  Le  fameux  firop  de  capillaire  du  Canada  en  eft 
composé.  Lorfqu’on  nous  l’apporte ,  il  eft  grisâtre  ,  Sc 
a  le  goût  de  l’autre  fucre.  Les  naturels  du  pays  en  pré¬ 
parent  une  eau-de-vie ,  un  vinaigre  ,  Sc  une  efpece  de 
liqueur ,  dont  ikfont  leur  boiffon  ordinaire.  Geof¬ 
froy. 
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Le  fucre  étant  un  fel  tempéré ,  ami  de  la  nature,  Sc  capa¬ 
ble  de  s’unir  intimement  avec  l’eau  ,  Sc  d’introduire  la 
même  union  entre  les  parties  aqueufes  ,  Sc  les  parties 
grades  Sc  oléagineufes ,  il  n’eft  pas  difficile  de  conce¬ 
voir  pourquoi  la  plûpart  des  Anciens  Sc  des  Moder¬ 
nes  font  mêler  le  miel ,  le  fucre,  les  figues  Sc  les  rai- 
fins  fecs  ,  dans  les  nourritures  que  l’on  donne  aux  ani¬ 
maux  âgés  pour  les  engraifier.  Les  parties  grades  des 
alimens  qui  conftituent  le  lait  Sc  le  chyle  ,  en  s’unifiant 
intimement  avec  les  parties  aqueufes ,  font  par  ce 
moyen  plus  promptement  diffoutes,  unies  aux  parties 
aqueufes,  Sc  transformées  en  une  grande  quantité  de 


bres. 


On  voit  encore  de-là  pourquoi  le  miel  ou  le  fucre  mêlés 
avec  le  lait,  l’empêchent  de  donner  du  beure.  Le  fucre 
unit  plus  étroitement  aux  phlegmes,  les  particules 
oléagineufes  de  la  crème  ;  au  lieu  que  pour  la  forma¬ 
tion  du  beure,  il  faut  que  ces  parties  fe  séparent  les  unes 
des  autres. 

D’où  il  s  ’enfuit  de  plus ,  que  le  fucre  n’eft  pas  aufli  con¬ 
traire  au  mélange  falutaire  des  fluides  vitaux  qu’on  le 
penfe  communément,  puifqu’il  ne  produit  aucune  al¬ 
tération  dans  le  fang ,  dans  le  lait  ou  dans  la  sérofité  , 
quand  on  le  mêle  avec  ces  fubftanees,  Sc  que  tout  fon 
effet  fe  réduit  à  ftimuler  les  fibres  des  inteftins ,  Sc  à  fa¬ 
ciliter  l’excrétion  des  feces  par  les  felles.  Comme  il 
facilite  l’union  intime  des  parties  oléagineufes  des  ali¬ 
mens  avec  leurs  parties  aqueufes,  il  eft  bien  vraiffem- 
blable  qu’il  contribue  beaucoup  à  ia  formation  d’une 
grande  quantité  de  chyle.  C’eft  par-là  qu’on  peut  ren¬ 
dre  raifon  de  la  maniéré  ordinaire  d’engraiffer  les  cha¬ 
pons  Sc  les  oies  ,  en  mêlant  un  peu  de  fucre,  de  miel  ou 
de  fel  avec  la  farine  d’orge  ou  de  froment  dont  on  les 
nourrit.  Hoffman  ,  Obf.  Chym.  Lib.  I.  Obf  7. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  je  fais  un  très-grand  cas  du 
fucre  ;  mon  grand  pere  en  a  fait  ufage  pendant  quaran¬ 
te  ans,  Sc  il  produifoit  fur  lui  quelques  effets  fort  ex¬ 
traordinaires.  Il  avoit  coutume  de  déjeûner  avec  du 
beure,  qu’il  étendoit  fur  du  pain,  Sc  auquel  il  mêloir 
autant  de  fucre  qu’il  en  pouvoir  recevoir  ,  à  moins 
qu’il  ne  lui  fubftituât  le  miel.  Il  adouciff'oit  ordinaire¬ 
ment  fa  biere  avec  du  fucre  :  il  faifoit  entrer  le  fucre 
dans  toutes  les  fauces  qu’on  faifoit  à  fes  alimens.  Ce¬ 
pendant  il  avoit  à  quatre-vingts  ans  toutes  fes  dents 
fermes,  folides  Sc  faines.  Il  n’avoit  jamais  eu  de  mal 
aux  gencives  ,  Sc  il  mangeoit  la  croûte  la  plus  dure.  Il 
perdit  à  quatre-vingts-deux  ans  une  de  fes  dents  ,  en- 
fuite  une  fécondé  :  cette  derniere  étoit  une  des  incifi- 
ves.  Il  me  pria  de  fonder  l’alvéole  ;  je  le  fis  avec  mou 
ongle,  fous- lequel  je  fentis  un  os  qui  s’élevoit.  En  un 
mot,  if  perdit  toutes  fes  dents  en  deux  ou  trois  ans,  Sc 
il  lui  eh  vint  de  nouvelles.  Il  eut  un  râtelier  tout  nou¬ 
veau.  Ses  cheveux  qui  étoient  fort  blancs ,  perdirent  un 
peu  de  cette  couleur,  Sc  fè  noircirent.  Il  continua  vi¬ 
goureux  Sc  fain,  lans  avoir  éprouvé  aucune  maladie, 
jufqu’à  Page  de  quatre-vingts-dix-neuf ,  Sc  mourut  à 
cent  ans  de  pléthore ,  faute,  à  ce  que  je  crois ,  d’avoir 
été  faigné.  Il  étoit  de  la  Province  de  Bedfort,  d’une 
très-ancienne  famille  ,  Sc  ce  fait  eft  bien  connu.  Voilà 
ce  qui  m’a  déterminé  à  préfepter  à  la  Société  Roya¬ 
le  ,  l’apologie  du  fucre ,  Sc  fa  défenfe  contre  le  fameux 
Willis,  qui  le  traite  de  liqueur  corrofive,  Sc  d’eau  fty- 
gienne  aufli  dangereufe  que  l’eau  forte.  J’en  ai  fait 
l’examen  ;  Sc  il  m’a  paru  que  ces  reproches  étoient  in- 
juftes ,  Sc  que  les  élémens  du  fucre  étoient  aufli  inno- 
cens  que  ceux  du  miel ,  du  lait ,  Sc  même  du  pain.  Mes 
expériences  ont  été  vérifiées  ,  Sc  elles  ont  été  insérées 
dans  vos  Journaux.  M.  Slare  ,  Tranfatt.  Phil.  Vol.  V. 
de  P Abrég.p.  3  1 1. 

M.  Sarrazin  ,  Médecin  de  Quebec  ,  Sc  Correfpondant  de 
l’Académie  Royale,  trouva  dans  l’Amérique  fepten- 
trionale  quatre  efpeces  d’érable,  qu’il  envoya  par  pré- 
fent  au  jardin  du  Roi  ,  après  leur  avoir  donné  un 
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nom  à  chacune.  La  quatrième ,  qu'il  appelle  Acer  Ca- 
nadenfe  Sacchariferum,  fruiiu  minori ,  D.  Sarrazjn , 
eft  un  arbre  d'environ  fix  ou  huit  piés  de  haut ,  dont 
la  feve  ,  qui  monte  depuis  le  premier  Avril  jufqu’à  la 
mi-Mai,  eftfouvent  abondamment  imprégnée  deyù- 
cre,  ainfi  que  le  voyent  fréquemment  les  naturels  du 
pays.  Scies  François  qui  y  réfident.  Pour  avoir  cette 
levé ,  on  fait  une  incilîon  à  l’arbre,  d’où  elle  coule 
dans  un  vaiflèau.  Lorfque  ce  fuc  eft  évaporé,  il  refte 
environ  la  vingtième  partie  de  fon  poids,  qui  fe  trou¬ 
ve  être  un  vrai  fucrc  propre  à  être  employé  à  des  con¬ 
férions,  à  des  firops  8c  autres  chofes  où  il  entre  du  fu- 
cre.  Ln  feul  de  ces  arbres  qui  aura  trois  ou  quatre  piés 
de  circonférence  ,  rendra  en  un  feulprintems  desfoi- 
xanre  ou  quatre-vingts  pintes  de  fuc  fans  rien  perdre 
de  ia  vigueur.  Mais  li  l’on  en  tiroit  davantage,  il  eft 
viable  que  l’arbre  s’afloibliroit  8c  décheoiroit  à  propor¬ 
tion.  Pour  que  ce  fuc  fe  trouve  imprégné  de  fucrc,  il 
faut  le  concours  de  plufieurs  circonftances  fingulieres , 
qu  on  ne  devineroit  pas  aisément ,  mais  que  M.  Sarra- 

zin  a  ioigneufement  obiervées ;  car ,  premièrement , 
quand  on  veut  tirer  ce  fuc  ,  il  faut  que  la  racine  de  l’ar¬ 
bre  loit  couverte  de  neige  ,  qu’on  y  met  tout  exprès  , 
s  il  n  y  en  a  pas  déjà.  Secondement ,  il  faut  que  cette 
neige  foit  fondue  par  le  foleil ,  &  non  pas  par  la  cha- 

•  leur  de  l’air.  Troifiemement  ,  qu’il  ait  gelé  la  nuit 
précédente.  Cette  méthode  que  la  nature  emploie  à 
former  le  fucre  de  1  erable ,  reftemble  à  certaines  opé¬ 
rations  induftrieufes  deChymie,  où  le  Chymiftefait 
des  chofes  opposées  en  apparence  ,  8c  où  des  chofes  qui 
paroiifent  fort  femblables,  ne  produifent  pas  les  mê> 
mes  effets. 

XJne  autre  remarque  curieufe  de  M.  SarraZin ,  eft  que  le 
lue  de  l’efpece  d’érable  qui  n’eft  pas  propre  à  faire  du 
fucre, le  deviendra  une  demi-heure  ou  une  heure  tout  au 
plus  après  que  la  neige  dont  on  a  couvert  fa  racine, aura 
commencé  a  le  fondre.  Il  faut  donc  que  cette  neige  en¬ 
tre  dans  les  petits  filamens  de  l’érable,  &  y  opéré  avec 
bien  de  la  promptitude. 

Al.  Sarrazin  nousapprend  auffi,  que  Y  Apocynum  majus , 
Syriacum ^  redura ,  fournit  un  fuc  dont  on  fait  du  fucre 
dans  le  Canada.  On  y  fait  fervir  auffi  la  rosée  qui  le 
trouve  au  fond  des  fleurs.  •  Hif.  de  Y  Acad.  Royale  des 
Sciences ,  ami  ce  1730. 

Saccharum  hordeatum,  Sucre  d’orge. 

Le  fucre  d’orge’ fe  fait  avec  du  fucre  cuit  fur  un  feu  mo¬ 
déré  dans  une  décodion  d’orge,  mêlée  avec  des 
blancs  d’œufs  bien  battus,  8c  qu’on  écume  avec 
loin.  On  paiTe  le  tout  enfuite  par  la  chauffe.  On 
le  remet  lur  le  feu,  où  on  le  fait  bouillir  lente¬ 
ment  ,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  falTe  de  larges  bulles ,  8c 
qu'il  ne  s’attache  point  à  la  dent  lorfqu’on  le 
mange.  On  le  verfe  enfuite  fur  une  table  de  mar¬ 
bre  frottée  d’huile  d’amandes  douces,  fur  laquel¬ 
le  on  le  laiffe  ,  jufqu’à  cè  que  les  bulles  commen¬ 
cent  de  celfer  ,  8c  que  les  extrémités  de  la  maffe 
falTent  effort  pour  s’y  réunir,  lorfqu’on  veut  la  fai¬ 
re  couler.  Alors  ce  mélange  a  la  confiftance  d’u¬ 
ne  térébenthine  épailfe.  On  frotte  les  mains  avec 
de  l’empois  ;  enfuite  on  met  cette  mafle  en  bâtons 
plus  ou  moins  longs  Scplus  ou  moins  épais  :  on 
étend  ces  bâtons  fur  quelque  chofe  de  plat  ,  8c  on 
les  lailfe  fe  refroidir  8c  fe  durcir, 

Saccharum  nitratum,  Sucre  avec  le  nitre. 

Prenez  du  cryflal  minéral ,  une  dragme  } 
de  fucre  fin ,  trois  dragmes. 

Mêlez  le  tout  enfemble. 


Ce  fucre  eft  diurétique  8c  rafraîchiffant  :  on  l’ordonne 
dans  la  gonorrhée,  contre  les  ardeurs  de  l’urine.  On 
s  en  fert  principalement  dans  les  inflammations  de  la 
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Saccharum  rosatum.  Voyez  Rofa* 

Saccharum  saturni.  Voyez  Flumbum. 

'  ;t 

Saccharum  scorbuticum,  Sucre antifeorbutique. 

Prenez  une  certaine  quantité  de  fuc  de  cuillerée. 

Renfermez  ce  fuc  dans  un  vaiflèau  de  verre  bien  fermé  , 
jufqu’à  ce  que  les  feces  foient  précipitées. 

Décantez  la  partie  claire ,  &  la  mettez  dans  un  mortier  de 
marbre,  avec 

une  quantité  fuffifante  de  fucre. 

Travaillez  le  tout  enfemble,  8c  faites  sécher  doucement, 

Verfez  derechef  du  fuc  fur  le  même  fucre  ;  travaillez  le 
tout  derechef,  8c  le  faites  sécher. 

Réitérez  fept  fois  la  même  opération ,  &  gardez  le  dernier 
mélange  pour  l’ufage. 

Saccharum  tabulatum  simplex  et  perlatum,  tablettes 
Sucre  fîmples  &  perlées. 

Les  tablettes  de  fucre  Amples  fe  font  en  verfànt  fur  un 
marbre  du fucre  qu’on  a  fait  bouillir  fuffifamment 
dans  la  moitié  de  fa  quantité  d’eau  de  rofes  de 
Damas  ;  8c  les  perlées  fe  font  en  ajoutant  au  mé¬ 
lange  dont  on  fait  les  fimples  ,  fur  la  fin  de  la 
cuilfon,  une  demi-once  de  perles  préparées  8c 
broyées ,  avec  huit  ou  dix  feuilles  d’or. 

Saccharum  tabulatum  compositum  ,  tablettes  de  Sucre 
composées 

Prenez  de  rhubarbe  fine ,  quatre firupules  $ 
de  trochifques  d’agaric , 
de  corail ,  8c 

de  corne  de  cerf  calcinée  , 
de  Jeuilles  de  diliame  de  [  de  chaque ,  unferu- 
Crete  ,  /  pule  ; 

d’abfinthe ,  | 

de femences  de  pourpier ,  & 

■  d’ofeille , 
de  cane  lie, 

de  z.edoaire ,  (de  chaque,  nndemi- 

dc  clous  de  girofle ,  8c  f*  fcrupule ; 

de  fafran  ,  J 

dejucre  le  plus  fin  réduit  en  poudre  ,  une  livre  ; 

Diflolvez  le  fucre  dans  dix  onces  d’eau  Ample  d’abfin¬ 
the,  avec  une  cuillerée  d’eau  forte  de  canelle. 

Ajoutez  les  autres  ingrédiens ,  8c  faites  des  tablettes. 

SACCITONIUM;  vinpaflepar  la  chaufle.  Castelli, 
d’après  Codronchiiis. 

SACCL  LI  ADIPüSI  ;  cellules  pleines  de  graille  de  la 
membrane  cellulaire. 

SACCL  LI  MEDICINALES ,  Sachets  médicamentés  * 
ou  fachets  remplis  d’ingrëdiens  médicinaux. 

SACCL  LL  S  CHYLIFERLS  ,  le  réfervoir  du  chyle. 
SACCLLLS  CORDIS,  le  péricarde. 

SACCL  S,  le  cæcum. 

SACCLS  LACTELS  ,  le  réfervoir  du  chyle. 

SACER,  Saint  ou  Sacré.  Cet  adjeébif  fe  prend  auflî 
dans  un  fens  tout- défait  opposé  ,  Sc  Agnifle  qftelque-*- 
fois  terrible  ,  déteftable,  exécrable.  C’eft  en  ce  fens 
que  Virgile  a  dit  de  la  foif  des  richelles  :  Auri facra 
James.  Il  a  ces  deux  fignifications  dans  les  Auteurs  dtf 
Medecine. 
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Sacer  ignis  ;  efpece  maligne  d’éréfipeîe. 

Sacer  morbus,  Yépildpjfe. 

Sacer  musculus,  le  mufcle  facré ç,  c’eft  le  nom  d’un 
mufcle  que  M.  Winflow  appelle  le  tranfverfaire  épi¬ 
neux  des  lombes. 

*C’eft  un  mufcle  composé  de  plufieurs  vertébraux  obli¬ 
ques  convergens  ou  tranfverfaires  épineux,  à  peu  près 
comme  celui  du  dos  8c  celui  du  cou.  Il  eft  placé  entre 
les  apophyfes  épineufes  8c  les  apophyfes  obliques  des 
vertebres  lombaires,  jufqu’àl’os  facrum. 

Les  plus  inférieurs  de  ces  vertébraux  font  attachés  aux 
parties  latérales  fupérieures  de  l’os  facrum ,  8c  au  liga¬ 
ment  facro-'iliaque,  8c  à  l’épine  poftérieure  fupérieure 
de  l’os  des  des.  Les  autres  font  attachés  aux  trois  in¬ 
férieures  des  apophyfes  tranfverfes  des  vertebres  lom¬ 
baires,  aux  quatre  inférieures  des  apophyfes  obliques 
de  ces  vertebres ,  &  à  leurs  tubérofités  collatérales. 
De-là  ils  montent  à  toutes  les  épines  lombaires.  Les 
externes  qui  fè  préfentent  d’abord  ,  parodient  plus 
longs  que  les  internes  qui  font  immédiatement  furies 
vertebres ,  principalement  vers  le  bas.  Win  slow. 
Anatomie. 

SACRA  FISTULA  ;  la  moelle  fpinale ,  félon  Blancard* 

Sacra  tinctura.  Voyez  Hiera. 

On  lit  dans  Paul  Eginete ,  Lib.  V.  cap.  B.  la  defcription 
de  différentes  fortes  d 'hier  a,  qui  eft  toujours  fynony- 
meàfacra.  Ainfi  il  y  a  Y  hier  a  d’Archigenes,  Y  hiera 

•  d’Antiochus,  l’/nVnzdeJuftus,  Y  hiera  de  Galien,  & 
Yhiera  de  Ruffus. 

Sa  cra  vas  a  ;  vaiffeaux  appartenans  à  l’os  facrum  8c  aux 
parties  adjacentes, 

SACRANUS  COLOR,  couleur  purpurine.  Johnson. 

SACRES  ,  petits  cochons  qui  ont  environ  dix  jours.  Cas¬ 
telli  d’après  Langius. 

SACRO  -  LUMBARIS  MUSCULUS ,  le  facro-lem- 

baire. 

C’eft  un  mufcle  long  8c  composé  ,  étroit  8c  mince  en- 
haut  ,  large  8c  épais  en-bas ,  à  peu  près  comme  une  py¬ 
ramide  applatie.  Il  eft  placé  entre  l’épine  du  dos  8c  la 
partie  poftérieure  de  toutes  les  côtes ,  le  long  de  la 
partie  poftérieure  de  la  région  lombaire  jufqu’à  l’os 
facrum. 

Dans  ce  trajet  il  eft  étroitement  accompagné  du  long 
dorfal ,  qui  eft  entre  lui  &  les  apophyfes  épineufes  des 
Vertebres,  &  dont  il  eft  diftingué  par  une  eipece  de  li¬ 
gne  grailfeufe  8c  cellulaire  fort  étroite.  Le  nom  de 
lumbo-coftal  exprimeroit  mieux  que  le  nom  ordinaire 
l’étendue  de  cette  fituation.  On  pourroit  encore  l’ap- 
peller  dorfal  moyen,  pour  le  diftinguer  du  grand  dor¬ 
fal  &  du  long  dorfal ,  entre  lefquels  il  eft  placé. 

Il  eft  attaché  en-bas  par  une  aponévrofe  tendineufe,  large 
8c  mince  aux  épines  fupérieures  de  l’os  facrum  ,  à  fes 
parties  latérales  voifines,  &  à  la  levre  externe  de  la 
partie  poftérieure  de  la  crête  de  l’os  des  îles  jufqu’à  fa 
grolfe  tubéroftté.  L’aponévrofe  couvre  le  bas  du  long 
dorfal,  auquel  elle  eft  fort  adhérente,  &  fon  attache 
à  l’os  facrum  eft  un  peu  couverte  par  quelques-unes 
des  attaches  du  grand  feffier. 

De-là  le  mufcle  va  un  peu  latéralement  gagner  toute  la 
région  lombaire ,  en  produlfant  delà  face  interne  de 
fon  aponévrofe  une  maffe  de  fibres  charnues ,  qui  fe  di- 
vifent  obliquement  de  bas  en-haut  en  plufieurs  gros 
paquets  ou  trouffeaux,  lefquels  s’attachent  à  toutes  les 
apophyfes  tranfverfes  des  lombes. 

Enluite  il  monte  obliquement  le  long  de  toutes  les  cô¬ 
tes  jufqu’aux  apophyfes  tranfverfes  des  deux  ou  trois 
dernieres  vertebres  du  cou ,  quelquefois  plus  haut ,  8c 
quelquefois  il  fe  termine  à  la  première  vertebre  du 
dos. 

Dans  toute  fon  étendue  le  côté  qui  regarde  le  long  dor- 
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fal  ou  les  vertebres ,  eft  très-égal ,  mais  celui  qui  re¬ 
garde  les  côtes  eft  divisé  en  plufieurs  bandelettes  di£ 
posées  obliquement  de  bas  en-haut.  Il  reffemble  par-là 
en  quelque  maniéré  à  une  branche  de  palmier.  Ces 
bandelettes  font  attachées  aux  apophyfes  tranfverfes 
du  cou ,  à  la  tubérofité  de  la  première  côte ,  au  bas  des 
marques  angulaires  des  dix  côtes  fuivantes ,  8c  vers 
l’extrémité  de  la  derniere  côte. 

La  bandelette  de  la  derniere  côte  eft  large,  &  plus  char¬ 
nue  que  tendineufe.  Celles  des  autres  côtes  font  ten- 
dineufes,  plattes  8c  étroites,  8c  celles  du  cou  font  un 
peu  charnues,  quoique  fort  grêles.  De  toutes  ces  ban¬ 
delettes  les  plus  fupérieures  font  les  plus  longues  8c 
les  plus  étroites ,  8c  à  mefure  qu’elles  deviennent  in¬ 
férieures  elles  deviennent  à  proportion  plus  courtes  8c 
plus  larges. 

En  développant  ce  mufcle  par  la  difleétion ,  on  trouve 
entre  les  bandelettes  &  les  côtes  plufieurs  petits  trouf¬ 
feaux  mufculeux  longuets  8c  menus ,  qui  fe  croifent 
avec  les  bandelettes  par  des  adhérances  particulières  , 
8c  s’attachent  enfuite  aux  côtes  au-deffus  8c  derrière 
les  attaches  des  bandelettes. 

Ces  trouffeaux  mufculeux  ou  charnus  commencent  aux 
apophyfes  tranfveries  des  mêmes  vertebres  du  cou  , 
d’où  ils  defcendent  8c  s’attachent  aux  huit  ou  neuf 
côtes  fuivantes.  Quelquefois  ilspaffentpar-defTusqueL 
ques  côtes  fans  s’y  attacher,  ce  qui  varie  dans  diffé- 
rens  fujets ,  8c  fe  trouve  quelquefois  fur  un  côté,  quel¬ 
quefois  fur  les  deux  côtés  du  même  fujet. 

Ces  trouffeaux  font  ainfi  comme  un  plan  particulier  , 
que  les  uns  prennent  pour  une  portion  du  facro-lom- 
baire  ,  qu’ils  appellent  le  plan  interne  ;  d’autres  , 
après  Stenon,en  font  un  mufcle  acceffoire  du  facro-lom- 
baire.  Quelques-uns  le  regardent  comme  un  mufcle  sé¬ 
paré,  8c  le  nomment  le  cervical  defcendant  de  Die- 
merbrcek.  Je  l’ai  compté  parmi  les  mufcles  qui  meu¬ 
vent  les  vertebres  du  cou ,  8c  je  lui  ai  donné  le  nom  de 
tranfverfàire  grêle. 

Ufages  du  facro-lombaire. 

Les  deux  facro-lombaires  fervent  enfemble  à  maintenir 
le  dos  8c  la  région  lombaire  dans  leur  fituation 
naturelle  quand  on  éft  debout  ou  affis.  Ils  fervent 
aufii  ,  non  pas  en  accourciffant ,  mais  en  relâchant  plus 
ou  moins  leurs  fibres  motrices,  à  courber  tout  le  tronc 
en-devant,  qui  dans  ce  cas  ne  fait  que  baiffer  fous  le 
poids  de  la  tête  8c  de  la  poitrine,  à  proportion  du  re* 
lâchement  déterminé.  Enfin  ils  fervent  tous  les  deux 
enfemble  à  redreffer  également  le  dos  8c  les  lombes 
foit  qu’on  foit  debout ,  affis  ou  couché ,  à  les  tenir  fer¬ 
mes  fous  toutes  fortes  de  fardeaux  8c  contre  toutes  for¬ 
tes  de  réfiftance  ,  &  à  les  renverfer. 

L’un  d’eux  agilTant  fans  l’autre  ,  peut  avoir  les  mêmes 
ufages  de  bailfer ,  de  redreffer ,  de  réfifter  &  de  renver¬ 
fer,  mais  avec  moins  de  force  8c  par  des  mouvemens 
obliques,  comme  quand  on  panche  le  corps  en-devant 
8c  de  côté  en  même  tems,  ou  qu’on  le  redreffe  de  de¬ 
vant  8c  de  côté.  Chacun  d’eux  peut  encore  avoir  l’ufa- 
ge  de  contrebalancer  les  mufcles  obliques  du  bas-ven¬ 
tre  quand  ils  font  la  rotation  du  thorax  fur  le  baffin. 

On  peut  en  quelque  façon  comparer  ces  mufcles  avec  les 
fplenius;  leurs  attaches  fupérieures  ou  coftales,  avec 
les  attaches  fupérieures  ou  maftoïdiennes’des  fplenius  ; 
8c  leurs  attaches  inférieures  ou  vertébrales  avec  les  at¬ 
taches  inférieures  ou  vertébrales  des  mêmes  fplenius. 
La  portion  maftoïdienne  du  fplenius  eft  plus  longue, 
plus  éloignée  des  articulations,  &  plus  difposée  à  faire 
de  grands  mouvemens  8c  à  foutenir  de  grands  efforts , 
que  la  portion  vertébrale.  De  même  la  portion  coftale 
dujacro-lombaire  par  la  longueur  de  fes  bandelettes 
tendineufes  ,  par  leurs  attaches  graduées  fur  les  côtes  , 
par  leur  obliquité ,  eft  à  proportion  plus  en  état  d’avoir 
les  ufages  dont  je  viens  déparier ,  que  la  portion  ver¬ 
tébrale. 

Les  petits  tiouleauxmufculaires  qui  s’entrecroifentavec 
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les  bandelettes  tendineufes  de  ces  mufcles,  Sc  qu’on 
appelle  après  Ster.on  les  acceffoires  du  facro-lombaire , 
paroiffent  avoir  l’ufage  de  contrebalancer  ou  modérer 
l’abaiffement  des  côtes  dans  les  grands  efforts  du  facro- 
lombaire. 

L’ufage  de  ces  mufcles  dans  la  progreffion  ne  paroît  pas 
affez  démontré.  On  veut  que  pendant  qu’on  leve  une 
jambe  pour  faire  un  pas,  le  facro-lombaire  du  côté  op¬ 
posé  foutienne  les  vertebres  des  lombes  &  du  dos ,  afin 
qu’elles  ne  fiaient  pas  entraînées  dans  ce  moment  par 
lepfioas,  qui  leve  la  jambe  Sc  la  met  en  marche.  La 
direction  de  la  plupart  des  fibres  dont  le  Jacro-lom- 
baire  eft  composé  ne  répond  pas  à  cet  ufiage. 

JL’ufiage  du  facro-lombaire  dans  la  refipiration ,  a  aufiï  des 
difficultés  ;  car  quand  on  tient  le  corps  très-panché  fur 
le  devant ,  même  chargé  de  grands  fardeaux ,  les  côtes 
ont  toujours  le  mouvement  d’élévation  auffi  libre  que 
celui  d’abaiffement  ,  quoique  le  facro-lombaire  fioit 
principalement  employé  dans  ce  cas.  Il  faut  obfierver 
que  je  parle  ici  feulement  du  dos  baiffé  Sc  chargé  ,  Sc 
non  pas  de  l’épaule  chargée.  La  première  de  ces  atti- 
tudec  n’empêche  pas  le  mouvement  des  côtes,  Sc  la  fé¬ 
condé  le  rend  allez  difficile.  Winslow  ,  Anatomie. 

SACRUM  OS  ,  Os  facrum. 

Il  eft  fitué  à  la  partie  poftérieure  Sc  inférieure  du  tronc  , 
comme  la  baie  Sc  le  foutien  de  toute  l’épine  du  dos  ; 
c’eft  pourquoi  il  eft  auffi  nommé  par  quelques-uns  os 
bafilaire. 

Sa  figure  imite  celle  d’un  triangle  oblong  dont  la  baie  eft 
en-haut  Sc  la  pointe  en-bas.  On  le  peut  divifer  en  par¬ 
tie  fupérieure  ou  bafe ,  Sc  en  pointe  ;  en  deux  faces  , 
une  antérieure  concave,  une  poftérieure  convexe,  Sc 
en  deux  bords  ou  parties  latérales.  On  le  confidere  ici 
comme  une  feule  piece  ,  félon  l’état  ordinaire  d’un 
corps  adulte. 

Dans  la  jeuneffe  il  paroît  diftinélement  composé  de  plu- 
(îeurs  pièces  primitives  qu’on  nomme  fauffes  vertebres. 
Ces  pièces  tiennent  alors  enfemblepar  des  cartilages, 
qui  avec  l’âge  diminuent ,  s’endurciffent  Sc  s’effacent 
entièrement  à  la  fin  ,  de  forte  qu’il  n’en  refte  que  des 
traces ,  comme  des  lignes  plus  ou  moins  faillantes.  Ces 
pièces  font  au  nombre  de  cinq;  quelquefois  on  en  trou¬ 
ve  fix.  Elles  portent  chacune  quelqüg  marque  de  ver¬ 
tebres.  La  fupérieure  a  beaucoup  plus  de  volume  que 
la  plus  groffe  de  toutes  les  vraies  vertebres  :  les  autres 
diminuent  très  fort  à  mefure  quelles  deviennent  infé¬ 
rieures;  enforte  que  la  derniere  qui  fait  la  pointe  de 
l’os  facrum  n’a  aucune  apparence  de  vertebre. 

On  voit  ordinairement  à  la  face  antérieure  ou  concave 
quatre  paires  de  grands  trous,  quelquefois  plus, félon  le 
nombre  des  pièces  primitives  ou  fauffes-vertebres.  Ces 
trous  font  deux  rangées  longitudinales,  Sc  ils  paroif- 
fènt  être  faits  par  la  rencontre  des  échancrures  origi¬ 
naires  des  pièces.  Le  long  du  milieu  de  la  face  entre 
les  deux  rangs  de  trous  on  voit  comme  cinq  ou  fix  corps 
de  fauffes  vertebres  foudées  enfemble.  La  première  ou 
Supérieure  approche  plus  de  la  conformation  des  vraies 
vertebres  que  les  fuivantes.  La  derniere  eft  très-petite 
Sc  à  chaque  côté  au-deffous  des  grands  trous  elle  a  une 
échancrure ,  &  quelquefois  une  petite  avance  en  ma- 
niere  de  corne. 

JLa  face  poftérieure  ou  convexe  eft  fort  inégale.  On  y 
voit  auffi  autant  de  paires  de  trous  placés  vis-à-vis  ceux 
de  la  face  antérieure  ,  Sc  rangés  de  la  même  maniéré  ; 
mais  ils  font  moins  grands  qu’eux.  Entre  les  deux  rangs 
de  ces  trous  on  voit  une  efpece  d’apophyfe  épineufe 
plus  ou  moins  tronquée  ou  imparfaite ,  principalement 
en-haut ,  qui  diminue  en  defeendant.  Souvent  elles  font 
entre -ouverres,  tantôt  les  fupérieures  ,  tantôt  les  infé¬ 
rieures  ,  8c  font  par  les  rangées  de  ces  interruptions 
une  efpece  de  fente  perpendiculaire  plus  ou  moins  lar¬ 
ge.  Quelquefois  ces  épines  laiffent  une  ouverture  tranff 
vcrfale  entre  elles.  Tout  ceci  varie  beaucoup.  Au  côté 
externe  de  chaque  rang  des  trouk ,  il  y  a  des  tubérofi- 
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tês  qui  paroiffent  comme  des  apophyfes  tranfverfès  & 
articulaires  confondues  enfemble. 

A  la  bafe  ou  partie  fupérieure  de  Vos  facrum  il  y  a  deux 
vraies  apophyfes  articulaires  qui  répondent  aux  infé¬ 
rieures  de  la  derniere  vertebre  des  lombes.  Au  deffous 
Sc  a  coté  de  chacune  de  ces  apophyfes  ü  y  a  une  échan- 
crure  tres-large.  Entre  les  mêmes  apophyfes  on  voit 
allez  diftinètement  la  face  fupérieure  de  la  première 
fauffe  vertebre.  Cette  face  eft  femblable  à  celle  des 
vertebres  lombaires.  Elle  eft  très-obliquement  inclinée 
en-arriere ,  de  forte  que  le  corps  de  cette  fauffe  verte¬ 
bre  a  plus  de  hauteur  en  devant  qu’en  arriéré ,  comme 
la  derniere  des  vraies.  L’obliquité  de  ces  deux  faces 
fait  que  l’or  facrum  Sc  la  derniere  vertebre  des  lombes 
forment  par  leur  connexion  un  angle  affez  Caillant. 

Derrière  le  corps  de  cette  première  vertebre  de  Vos  fa¬ 
crum  ,  entre  fies  apophyfes  articulaires,  il  y  a  une  ou¬ 
verture  d’un  grand  canal  triangulairement  large  Sc  fort 
applati ,  qui  defeertd  entre  les  deux  grandes  faces  dô 
cet  os,  Sc  entre  les  quatre  rangs  des  grands  trous,  der¬ 
rière  les  corps  de  toutes  les  fauffes  vertebres.  Il  dimi¬ 
nue  à  mefure  qu’il  defeend  ,  Sc  communique  avec  tous 
les  grands  trous  de  l’une  Sc  de  l’autre  face  de  Vos  fa¬ 
crum.  Il  eft  la  continuation  du  grand  canal  de  l’épine 
du  dos.  Il  eft  fouvent  interrompu  en  arriéré  par  les  fen* 
tes  dont  j’ai  parlé  ci-deffus. 

Les  parties  latérales  de  cet  os  font  un  peu  évasées  par  en- 
haut,  ou  l’on  voit  à  chaque  côté  une  grande  facette 
cartilagineufe,  inégale,  longue  &  irrégulière,  de  la 
figure  d’une  S  fort  large,  Sc  quelquefois  d’une  tête 
d’oifeau.  Ces  deux  facettes  unifient  Vos  facrum  avec 
les  deux  os  des  hanches  par  fymphyfe  cartilagineufe. 
Entre  chacune  de  ces  faces  latérales  Sc  les  deux  trous 
poftérieurs  les  plus  proches,  il  y  a  un  grand  enfonce-5 
ment  raboteux ,  au-deffous  duquel  il  y  en  a  un  autre 
moins  grand.  Ces  enfoncemens  font  quelquefois  per¬ 
cés  deplufieurs  trous,  quife  perdent  en-dedans.  Wins- 
iow  ,  Anatomie. 

SACTIM ,  VitrioL  Ruland. 

S  A  D 


SADIR ,  feorid  Ruland. 

S  Æ 

SÆPÆ ,  larges  pullules  corrodantes.  Castelli  d’aprèî 

Fœjius. 

S  A  F 

SAFFATUM  ,  efpece  de  fel ,  félon  Johnfon  ,  qui  ne  le 
défigne  point. 

S  A  G 

SAGADENON,  o-crya.J' nvcv  ;  la  meilleure  efpece  d’Opo- 
baljamum  qui  croît  dans  la  Palelline  à  ce  que  dit  Ga¬ 
lien  ,  de  Antidot.  Lib.  1.  cap.  4. 

SAGAPENUM,  Offic.  C.  B.  P.  494.  Rail  Hift.  i; 
1844.  Schrod.  214.  Park.  Theat.  1  544.  Ger.  898. 
Emac.  105  <5.  Mi  11.  Bot.  Off.  384.  Sagapenum  vete- 
rumy  J.  B.  3.  153. 

C’eft  une  gomme  qui  coule  ,  à  ce  qu’on  dit ,  d’une  ef¬ 
pece  de  FtŸula  ,  qui  croît ,  félon  Diofcoride  ,  dans  la 
Médie ,  quoiqu’elle  vienne  d’Alexandrie.  Elle  eft  d’un 
brun  rougeâtre  ,  en  gouttes ,  ordinairement  collées  leS 
unes  aux  autres  ,  de  la  couleur  de  la  corne  ,  Sc  tant  foit 
peu  claire  au-dedans ,  reffemblant  affez  à  VAfafœtidat 
mais  plus  dure,  Sc  ayant  un  peu  de  l’odeur  de  l’ail. 
Ses  gouttes  font  quelquefois  petites ,  détachées  les  unes 
des  autres  ,  Sc  d’un  brun  tant  foit  peu  jaunâtre  i  mais 
cela  n’ell  pas  ordinaire. 

Le  Sagapenum  eft  apéritif  Sc  atténuant  ;  il  débarraffe  la 
poitrine  des  phlegmes  vifqueux  ;  il  foulage  dans  l’afth- 
me  Sc  la  difficulté  de  refpirer  ;  il  produit  auffi  de  bon# 
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effets  dans  l’hydropyfie,  il  hâte  les  réglés,  &  prévient 
les  affections  hyftériques  ;  appliqué  extérieurement ,  il 
amollit  les  tumeurs  dures  Sc  les  enflures.  Miller  , 
Bot.  Off.  Voyez  Ferula  major  ,  feufœmina  Plinii. 

Cette  gomme  nous  vient  d’Alexandrie  ;  la  plus  eftimée 
eft  pure,  tranfparente,  rouffàtre  ou  brune  à  l’extérieur, 
blanchâtre  au-dedans  ,  d’un  goût  âcre,  &  d’une  odeur 
forte  d’ail.  Elle  eft  atténuante  Se  apéritive;  elle  purge 
les  humeurs  vifqueufes  Se  séreufes  logées  dans  l’efto- 
mac  , lesinteftins  ,  la  matrice,  les  reins  ,  le  cerveau  , 
les  nerfs  ,  les  jointures  Sc  la  poitrine.  C’eft  par  cette 
raifon  qu’elle  eft  bienfaifante  dans  l’hydropifie ,  les 
toux  invétérées  ,  l’afthme ,  le  mal  de  tête ,  les  convul¬ 
sions  ,  l’épilepfie ,  la  paralyfie  ,  le  tremblement  des 
membres  ,  les  obftruêtions  ,  les  tumeurs  à  la  rate,  8c 
îa  colique.  Elle  provoque  les  réglés  Sc  les  urines  :  mais 
elle  eft  nuifible  aux  femmes  groffes.  Schroder. 

SAGDA  ,  nom  d’une  pierre  précieufe,  dont  Pline  fait 
mention  ,  Lib.  XXXVII.  cap.  io.  elle  eft  d’une  cou¬ 
leur  verte;  Sc  il  dit  que  les  Chaldéens  la  trouvent  at¬ 
tachée  aux  vaiffeaux.  Il  ajoute  qu’il  y  a  dans  la  Samo- 
thrace  une  efpece  de  pierre  noire  légère, femblable  à  du 
bois  ,  Sc  qui  porte  le  même  nom. 

SAGIMEN  VlTRl,  fel  alcali.  Rulanu. 

SAGITTA ,  Queue  d’Arondelle  ,  efpece  de  Renon¬ 
cule. 

"Voici  fes  caraêteres. 

Sa  racine  eft  fibreufe ,  épaiffe  fongueufe  8c  rampante. 
Ses  feuilles  reffemblent  d’abord  à  celles  du  plantain  ; 
mais  elles  deviennent  dans  la  fuite  de  la  figure  de  l’ex¬ 
trémité  empennée  d’une  fléché.  Sa  tige  eft  comme  elle 
a  coutume  d’être  dans  les  fleurs  ombelliferes.  Sa  fleur 
efttripétale,  comme  celle  du  plantain  aquatique.  Son 
fruit  eft  un  amas  de  femences  comme  la  fraife. 

Boerhaave  en  compte  les  quatre  efpeces  fuivante9. 

i.  Sagitta  aquatica  major,  C.  B.  194.  Raminculus  pd- 
luftris ,  jolio  fagittato  maximo .  T.  292. 

s.  Sagitta  aquatica  minor,  latifolid ,  C.  B.  P.  194.  Boerh. 
Ind.  A.  yô.Sagitta, Offic.  J.  B.  3.789.  Raii  Synop.  3. 
258.  Sagitta  minor ,  Ejufd.  Hift.  1.  6 19.  Sagittaria 
minor ,  latifolia  ,  Park.  Theat.  1247.  Raminculus  pa- 
luftris  folio  fagittato  minori ,  Tourn.  Inft.  292. . 

Cette  Plante  croît  dans  les  ruiffeauxSc  dans  les  eaux;elle 
fleurit  en  Mai  Sc  en  Juin  ;  fon  herbe  Sc  fa  femence  font 
d’ufage  en  Medecine.  Elle  eft  félon  Mathiole  froide 
Sc  humide  ,  Sc  poffede  les  mêmes  vertus  que  le  plan¬ 
tain  aquatique, 

1 

3 .  Sagitta  minor  aquatica ,  anguftifolia.  C.  B.  P  1 94.  ra- 
nunculus  paluftris , jolio  fagittato  anguftiori ,  T.  292. 

4.  Sagitta  aquatica  major ,  folio  angufliorc. 

Cette  plante  a  les  propriétés  du  plantain  aquatique  :  mais 
ons’apperçoit  à  fon  odeur  Sc  à  fon  goût ,  qu’elle  eft 
échauffante.  Hiftoire  des  Plantes  attribuée  d  Boer¬ 
haave . 

SAGITTALIS  SUTURA ,  Suture fagittale  du  crâne. 

Voyez  Caput. 

SAGITTARIA.  Voyez  Sagitta. 

Sagittaria  Alexipharmica  ,  Offic.  Canna  Indica  , 
radice  albà  ,  alexipharmica ,  Raii  Hift.  3.  773.  A r un- 
do  Indica ,  anguftifolia ,  flore  rutile ,  pediculis  donata  , 
Hift.  Oxon.  3.  250 .  Agutiquepoobi  Braftlienftbus  ,Raii 
Hift.  2.  1  203.  Radix  quxdam  in  Malaca ,  quœ,  adver- 
Jusvulnera  Jaggittis  toxico  illitis facta  prajentaneumre- 
medium  eft ,  Garzias  ,  C.  B.  P.  301.  Radix  Malaca 
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qu&dam  Toxicis fagittis refiflens ,  J.  B.  2.  173. 

Cette  plante  a  la  racine  de  deux  ou  trois  pouces  de  long, 
genouillée ,  de  la  groffeur  du  pouce  ,  blanche ,  Sc  de  fi¬ 
gure  conique  ;  les  intervalles  que  les  jointures  ou  nœuds 
lailfent  entre  eux,  font  d’un  demi-pouce,  Sc  il  part  de 
chaque  jointure  plufieurs  fibres  de  deux  ou  trois  pouces 
de  long  ,  par  le  moyen  defquelles  la  plante  fe  nourrit. 
La  racine  pouffe  plufieurs  feuilles  ,  de  trois  pouces  de 
long  ,  affez  larges  ,  les  unes  dans  les  autres ,  celles  qui 
font  extérieures  embraffant  celles  qui  font  au-dedans, 
Sc  environnées  d’un  anneau  blanc,  dans  l’endroit  où 
elles  fe  joignent.  Elles  ont  quatre  pouces  de  long  fur 
deux  de  large  vers  la  bafe  ,  le  li-eu  de  leur  plus  grande 
largeur;  elles  font  minces,  fibreufes,  herbacées,  Sc 
d’un  jaune  verdâtre.  Cette  plante  reffemble  du  refte 
au  Canna  Indica. 

M.  Hans-Sloane  a  remarqué  qu’on  cultivoit  cette  plante 
dans  les  jardins  à  la  Jamaïque  Sc  aux  Ifles  Caraïbes.Elle 
a.paflé  de  la  Jamaïque  dans  l’ifle  de  Saint  Domingüe, 
on  en  fait  beaucoup  de  cas  à  caufe  de  fa  propriété  ale- 
xipharmaque  ;  elle  eft  forte,  elle  eft  falutaire  dans  les 
bleflùres  faites  avec  des  fléchés  ou  des  dards  empoi- 
fonnés  ;  c’eft  à  quoi  les  Indiens  l'employent  fréquem¬ 
ment  ;  ils  broyent  fon  herbe  Sc  l’appliquent  fur  la  bief* 
fure.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

SAGMINALIS  HERBA ,  Verveine.  Voyez  Verbena * 

SAGOU.  Voyez  P aima  Japonica  ,  fpinofis  pediculis  * 
polypodii  folio. 

SAGZENEA  ;  Avicene  a  décrit  tous  ce  nom,  deux 
médicamens ,  l’un  grand  Sc  l’autre  petit  ;  qu’il  recom¬ 
mande  dans  les  maladies  froides  des  inteftins  Se  de  la 
matrice, 

S  A  H 

SAHAFATUM,  ou  SAHAFATI.  Voyez  Achoré 

SAHARA  5  le  même  que  Pervigilium . 

S  A  I 

S AIC ,  Vif-argent. 

S  AIRE  ,  le  même  que  Effere . 

S  A  K 

SAIUMUNIA  ,  mot  Arabe ,  qui  lignifie  la  fcarnmonhi 

S  A  L 

S  AL  ,  Sel  Voyez  aux  Articles  Principia  ,  Sc  AciduU  , 
ce  que  j’ai  dit  du  fel  confidéré  ,  comme  un  Principe 
Chymique. 

Par  le  nom  de  Sels  ,  Geoffroy  entend  des  corps  miné¬ 
raux  »  folides,  friables  ,  tranfparens  ,  qui  ont  de  la  fa¬ 
veur  ,  qui  fe  diffolvent  aisément  dans  l’eau ,  qui  fe  fon¬ 
dent  au  feu ,  Sc  qui  fecryftallifentfacilement.  Telsfont 
le  Sel  que  Ion  mange ,  le  Nitre  ,  le  Vitriol ,  Y  Alun  ,  le 
Sel  Ammoniac,  Sc  le  Borax,  de  chacun defquels  nou* 
parlons  en  particulier. 

Du  Sel  commun ,  ou  de  celui  que  Von  mange. 

Le  fel  dont  on  a  coutume  d’affaifonner  les  alimens ,  eft 
un  fel  <qui  en  fe  cryftallifant  prend  toujours  la  figure  cu¬ 
bique,  qu’il  garde  même  dans  fes  plus  petites  parties. 
Il  y  en  a  de  deux  fortes  :  ou  on  le  tire  des  mines ,  Sc  on 
l’appelle  fojftle  ;  ou  il  eft  artificiel  :  tel  eft  celui  que 
l’on  fait  par  l’évaporation  de  l’eau  de  la  Mer,  ou  de 
l’eau  falée  des  fontaines  Sc  des  puits;  Sc  on  l’appelle 
fel  marin  ,  ou  Jel  commun ♦ 


Du  fel 


S  A  L 


i  iSj 

Du  SclfolJUe  Sc  du  Sel  gemme. 

Il  y  a  plu  fieu  rs  efpeces  de  felfofile  ,  qui  ne  different  que 
parla  couleur.  Le fel  gemme  eft  tranfparent  ,  comme 
le  crvftal  blanc  ,gris,  rouge  ou  jaune. 

On  préféré  dans  l’ufage  de  la  Medecine  le  fel  gemme , 
comme  le  plus  pur  de  tous.  C’eft  une  fubftance  o&o- 
gone  ,  cubique  ,  d’un  goût  acre  8c  falé  ,  traniparente 
comme  une  pierre  précieufe  ,  Sc  qui  imite  louvent  le 
crvftal  par  fa  couleur  Si  fon  brillant.  Il  fe  fen  1  aisé¬ 
ment  en  forme  de  dés  j  8c  lorfqu’il  a  été  diflous  dans 
l’eau  &  évaporé  ,  fes  cryftaux  font  parfaitement  cu¬ 
biques. 

On  coupe  avec  le  fer  de  grandes  maffes  de  ce  felfofile  J 
comme  fi  c’étoient  des  rochers,  dans  les  montagnes 
de  Catalogne  auprès  de  la  ville  de  Cardonne,  8c  dans 
les  mines  les  plus  profondes  de  la  Pologne  ,  auprès 
du  village  de  Vilizca  ,  à  fix  mille  de  Cracovie. 

Le  fel  gemme  a  les  memes  propriétés  que  le/c/  marin.  On 
l’employé  dans  les  lavemens  Sc  les  fuppofitoires ,  poui 
exciter  les  déje&ions  des  matières  endurcies. 

Prenez  miel  écume  ,  deux  onces  j 

fel  gemme ,  une  dragme  &  demie  * 

Faites  cuire  jufqu’à  une  confiftance  convenable  pour 
des  fuppofitoires. 

Ou  bien  , 

Prenez  miel  cuit  jufqu’a  fujffante  duree  ,  une  once  ; 

Jel  (remme ,  1  de  chaque ,  demi- 

poudre  d’kiera  picra ,  5  dragme  ; 

diagrede  ,  quatre  ■ grains  ; 

Mclez. 

Faites  des  fuppofitoires  ,  pour  folliciter  le  ventre  qui 
eft  trop  ferré. 

Prenez  racine  de  pyrethre ,  demi- once  ; 

feuilles  de  marjolaine ,  8c  de  chaque  une  poi- 
de  rue ,  J  gnée  ; 

feuilles  de  fené,  ^ 

agaric  ,  8c  >dechaq.  2.  dragmes-, 

pulpe  de  coloquinte,  j 

Faites  bouillir  dans  une  fuffîfante  quantité  d’eau  com¬ 
mune  ,  réduite  à  douze  onces. 

Faites  difioudre  dans  la  colature , 
fel  gemme ,  deux  dragmes  } 

Ajoutez , 

du  vin  émétique  ,  trois  onces  5 

Ce  lavement  eff:  bon  dans  l’apoplexie  phlegmatique  8c 
les  affrétions  foporeufes. 

Souvent  dans  ces  maladies  on  employé  inutilement  les 
lavemens  les  plus  forts  ,  puifque  les  inteftins  font  fou-  ! 
vent  paralytiques.  Cependant  il  faut  bien  fe  donner 
de  garde  de  fe  fervir  de  ces  remedes  ftimulans  ,  s’il  y 
a  une  inflammation  dans  les  inteftins. 

La  Chvmie  fait  les  mêmes  préparations  du  fel  gemme  , 
que  du  fel  marin. 

On  l’employe  dans  la  bénédi&e  laxative  ,  Sc  dans  les  pi¬ 
lules  aggrégatives  ou  polychreltes.  Geoffroy. 

On  tire  le  fel  foffile  de  mines  très-profondes  en  Tranfilva- 
nie  ,  en  Hongrie ,  dans  la  Ruflîe  ,  en  Sibérie  ,  en  T ar- 
tarie,  &  dans plufieurs  endroits  de  l’Allemagne:  mais 
les  plus  riches  d’entre  ces  mines  font  celles  de  Boch- 
Torne  V > 


j  ha  ,  Se  de  Viliske  en  Pologne  ,  aux  environs  de  Cra¬ 
covie. 

I  Les  mines  de  fel  qui  font  aux  environs  de  la  petite  Ville 
de  Viliske  qui  eft  prefque  entièrement  minée ,  à  l’ex¬ 
ception  de  l’Eglife  ,  ont  quatre  ouvertures.  Les  deux 
principales  font  dans  la  ville  même ,  &  c’eft  par  celles- 
ci  qu’on  fort  le  fel.  Les  deux  autres  ne  fervent  que 
pour  y  defeendre  les  bois  &  les  autres  c'nofes  néceffai- 
res.  Ces  ouvertures  ou  trous,  ont  quatre  à  cinq  piés 
en  quarré  ,  Sc  font  partout  garnis  de  bois  ;  il  y  a  à 
chacun  d’eux  une  grande  roue  ,  avec  une  corde  de  îa 
grolfeur  du  bras  ;  un  cheval  fait  tourner  cette  machine, 
en  marchant  comme  dans  nos  moulins. 

Lorfqu’on  veut  defeendre  dans  la  mine,  on  commence 
par  fe  couvrir  d’un  fourreau ,  ou  d’une  elpece  c’e  fou- 
quenille  ;  on  attache  enfuite  à  la  groffe  corde  une  autre 
corde  fur  laquelle  un  homme  peut  s’affeoir.  Cet  hom¬ 
me  en  prend  un  autre  fur  fes  genoux  Sc  le  tient  forte¬ 
ment  embraffe.  On  attache  une  fécondé  corde  à  la 
même  corde  principale  ;  cette  corde  fert  de  foutien  à 
une  fécondé  perfonne  qui  en  prend  une  autre  fur  fes 
genoux  ,  ainfi  de  fuite;  on  defeend  de  cette  maniéré, 
jufqu’à  trente ,  quarante  ,  Sc  un  plus  grand  nombre  de 
personnes  à  la  fois.  Celui  de  toutes  ces  perfonnes  que 
l’on  defeend  enfemble,  qui  atteint  lepremier  la  terre, 
quitte  fa  corde  ,  8c  fait  place  aux  autres  qui  le  fui- 
vent,Sc  tousfe  trouvent  dedans  une  profondeur  de  plus 
de  cent  brades.  C’eft  de-là  qu’on  les  conduit  avec  de  la 
lumière ,  par  des  palfages  Sc  des  détours  qui  vont  tou¬ 
jours  en  defeendant  ,  jufqu’à  ce  qu’çn  arrive  à  des 
échelles  qui  conduifent  dans  des  profondeurs  déplus 
de  cent  brades.  On  trouve  là  un  grand  nombre  de  trous 
les  uns  furies  autres;  c’eft-là  que  les  Mineurs  travail¬ 
lent  fans  relâche  ,  en  tous  fens  Sc  de  tous  côtés  ,  tant 
que  la  veine  de  fel  dure.  Pour  empêcher  ces  profon¬ 
deurs  de  fe  remplir  ,  de  s’affaifer  Sc  d’engloutir  la  vil¬ 
le  fous  laquelle  elles  font  pratiquées  ,  elles  font  bien 
voûtées  de  bois  forts. 

Ces  mines  furent  découvertes  en  1251.cn  y  trouve  une 
efpece  de  République  fouterraine,  qui  a  fa  police  ,  fês 
lois  ,  fes  familles  ,  fes  chemins  publics  ,  fes  voitures 
Sc  fes  chevaux ,  occupés  à  conduire  le  fel ,  du  fond  de 
la  mine  à  fon  ouverture  ,  d’oit  on  l’enleve  avec  des 
machines.  Lorfque  les  chevaux  font  une  fois  defeen- 
dus  dans  les  mines  ,  ils  n’en  fortent  plus  ;  quant  aux 
Ouvriers  ;  ils  ont  des  occafions’affez  fréquentes  de  ref- 
pirer  l’air  extérieur.  Lorfqu’un  Voyageur  arrive  dans 
ces  abimes  prodigieux ,  où  un  peuple  nombreux  eft  en-  ‘ 
terré  tout  vivant ,  Sc  où  plufieurs  d’entre  ce  peuple  font 
nés  ,  8c  d’où  ils  ne  font  jamais  fortis  ,  il  eft  fort  éton¬ 
né  de  trouver  une  longue  luire  de  voûtes  fort  élevées  , 
foutenues  par  des  piliers  taillés  au  cifeau  ,  8c  qui  n’é¬ 
tant  eux  mêmes  que  des  rochers  de  fel ,  paroiffent  à  la 
lueur  des  flambeaux  ,  dont  ces  lieux  font  continuelle¬ 
ment  éclairés ,  autant  de  cryftaux  &  de  pierres  pré- 
cieufes  de  différentes  couleurs,  Sc  qui  jettent  un  éclat 
prefque  infupportable  à  la  vue. 

Les  morceaux  de  fel  qu’on  enleve  reffemblent  à  de  gros 
cylindres  ;  les  Mineurs  fe  fervent  de  marteaux  ,  ce  bê¬ 
ches  ,  8c  de  cifeaux  pour  séparer  les  différens  lits  de 
pierre  qu’ils  rencontrent ,  Sc  cela  fe  fait  ainfi  que  dans 
nos  carrières  ;  auffi-tôt  que  ces  maffes  font  forties  de 
la  carrière  ,  on  les  brife  par  petits  morceaux  ,  propres 
à  être  jettés  dans  un  moulin  ,  où  ils  font  broyés  ,  Sc  ré¬ 
duits  en  une  fleur  ou  farine  grofliere  ,  qu’on  employé 
à  tous  les  ufages  du  fel  marin. 

On  tire  de  ces  mines  trois  efpeces  de  fel  gemme.  Un  fel 
gemme  commun  ,  noir  Sc  groflier;  un  fécond  fl  gemme 
tant  foit  peu  plus  fin  5c  plus  blanc  ;  un  troifieme  tout  à 
fait  blanc,  dur  5c  tranfparent;  c’eft  celui  qu’on  vend 
chez  les  Droguiftes  ,  Sc  dont  les  Teinturiers  fe  fervent. 
Il  coupe  comme  le  cryftal  ;  5c  on  en  fait  (Différentes 
chofes»  comme  des  chapelets  ,  de  petits  vailTeaux  ,  Sc 
autres  bagatelles  femblables  ;  les  autres  eipeces  font 
moins  compares  ,  8c  ne  font  d’ufage  que  dans  les  cui- 
fines.  Quant  au  fel  groflier  5c  noir  ,  on  le  lailfe  en  gros 
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morceaux  longs,  ronds  ,  de  trois  aulnes  de  Pologne  en 
longueur,  8c  d’une  aulne  d’épailïeur  ,  qu’on  vend  de¬ 
puis  50  jufqu’à  70  florins  Polonois. 

On  laiffe  lesplus  gros  morceaux  devant  les  portes  ,  où  les 
beltiaux  les  lèchent  en  paflant,  ils  font  de  couleur  gri¬ 
sâtre  ,  Sc  tant  foit  peu  jaune. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  fingulier  dans  ces  mines,  c’efl:  qu’il 
coule  au  milieu  de  ces  moqtagnes  de  fel ,  un  ruiffeau 
d’eau  fraîchequi  fuffit  pour  tous  ceux  qui  les  habitent. 

Les  mines  Impériales  de  Jet  de  Soowar  proche  Eper 
dans  la  Haute  Hongrie  ,  ont  auffi  un  grand  nombre  de 
particularités  remarquables;  voici  ce  qu’en  dit  le  D. 
Bruckman.  Elles  ont  au  moins  cent  quarante  brades  de 
profondeur.  On  trouve  dans  leurs  cavités  de  longues 
allées;pratiquées  dans  des  rochers  de  fel,  qui  brillent  de 
tous  côtés  ,  d’un  jaune  Sc  d’un  bleu  fort  beau.  Il  a  re¬ 
marqué  que  ce  beau  bleu  exposé  au  Soleil  pendant  quel¬ 
ques  jours  ,  perdoit  entièrement  fa  couleur  d’outre¬ 
mer  ,  &  devenoit  blanc  comme  le  relie  du fel',  8c  que  la 
même  altération  ne  fe  fait  point  dans  le  jaune.  Il  ajou¬ 
te  q'tte  fi  l’on  broyé  enfemble  des  matières  de  l’une  Sc 
de  l’autre  couleur ,  le  fl  qui  en  vient  n’efl  ni  bleu  ni 
jaune,  mais  extrêmement  blanc. 

Meliffantes  dit  dans  fa  Géographie  ,  à  propos  des  mines 
de  fel  que  les  Efpagnols  ont  en  Catalogne  ,  qu’il  y  a 
du  fel  de  roche  ,  dont  les  couleurs  font  fi  variées,  que 
leur  mélange  reffemble  à  celles  de  l’Arc-en-Ciel  ; 
qu’on  y  apperçoit  du  verd  ,  du  rouge,  du  jaune  Sc  du 
bleu;  mais  que  fi  l’on  prend  un  morceau  de  ce  fel, 
qu’on  le  broyé  Sc  qu’on  le  prépare  ,  il  perdra  fa  cou¬ 
leur  &  deviendra  blanc.  Il  en  elt  de  même  de  celui  de 
Salzbourg  ;  il  devient  blanc  lorfqu’il  elt  broyé. 

Une  particularité  des  mines  de  Soowar  ;  c’efl:  qu’on  y  a 
pratiqué  une  Chapelle  ,  qui  peut  contenir  aisément 
cent  perfonnes;  elle  a  un  Autel,  un  pupitre  ;  une  Sa- 
crillie  ,  des  bancs  Se  des  formes  taillés  dans  le  roc.  On 
y  fait  le  Service  Divin  une  fois  l’an  ,  la  femaine  d’après 
l’Epiphanie,  Se  il  y  a  toujours  un  fermon  prêché  par  un 
Jefuite  d’Eper.  C’elt  une  fondation  faite  en  mémoire 
des  Officiers  de  l’Excife  Se  des  Mineurs. 

Entr’autres  curiofités  remarquables  dans  ces  lieux  foûte- 
terrains,  ce  font  les  fleurs  de  fel ,  qui  croilfent  comme 
la  barbe  de  bouc  ,  avec  cette  feule  différence  qu’elles 
font  plus  blanches  Se  plus  fines  ;  on  ne  peut  affiez  admi¬ 
rer  ces  productions  ;  il  fembleque  ce  foit  une  végéta¬ 
tion;  cependant  on  n’en  trouve  ni  en  tout  tems  ,  ni 
partout  où  l’on  a  miné  ;  elles  paroiffent  Sc  croilfent  fé¬ 
lon  la  température  des  Saifons,qui  font, fort  irréguliè¬ 
res  dans  ces  lieux.  Ces  efpeces  de  plumes  de  fel  font 
fort  fragiles;  elles  fe  fondent  à  l’humidité  ,  Sc  fe  difi- 
folvent  dans  l’huile;  c’efl:  toutefois  le  fel  le  plus  pur  , 
le  plus  fin ,  le  plus  actif,  le  plus  blanc  Sc  le  plus  beau; 
enforte  que  ce  n’efl:  pas  fans  raifon  qu’on  a  donné  à  ces 
excroiffances  le  nom  de  fleurs  de  fel. 

Il  y  a  à  Neufol  ,  une  Itatue  de  fel  de  la  grandeur  naturel¬ 
le  ,  qui  eft  comme  le  Baromètre  de  la  Ville  ;  lorfqu’el- 
le  fue,  ou  fe  couvre  d’humidité,  elle  annonce  le  mau¬ 
vais  tems  Sc  la  pluie  ;  8c  l’on  peut  compter  fur  du  beau 
tems  lorfqu’elle  elt  feche. 

Il  y  a  plufieurs  mines  de  fel  en  Angleterre,  aux  environs 
deWyches  en  Cheshire. 

*  Il  y  en  a  auffi  en  Franche-Comté  Sc  en  Lorraine. 

Du  fel  commun  artificiel  ou  du  fel  marin. 

Le  fel  commun  artificiel  fe  fait  avec  l’eau  de  la  mer, 
des  fontaines  Sc  des  puits  falés,  que  l’on  fait  évaporer 
à  l’ardeur  du  foleil  ou  par  la  chaleur  du  feu. 

Dans  la  Guyenne  l’on  creufe  fur  le  bord  de  la  mer,  des 
foffes  que  l’on  enduit  d’argile  :  le  flux  de  la  mer  les 
remplit  ;  Sc  l’eau  s’étant  évaporée  à  l’ardeur  du  foleil , 
on  trouve  du  fel  en  abondance  au  fond  de  ces  folfes. 

Dans  la  Normandie  on  fait  des  monceaux  de  fable  menu 
fur  le  bord  de  la  mer;  on  les  arrofe  fouvent  d’eau  de 
la  mer  :  l’humidité  étant  diffipée  par  les  rayons  du  fo¬ 
leil,  le  fl  relie  parmi  le  fable.  Lorfque  ce  fable  elt  char- 


S  A  L,  1 1 S 8 

gé  d’une  grande  quantité  de  fel,  on  le  fait  bouillir  dans 
de  l’eau  douce  ;  on  palTe  cette  eau  chargée  de  fel ,  on  la 
fait  bouillir  à  un  feu  modéré  ,  dans  des  chaudières  de 
plomb  ,  jufqu’à  un  certain  degré  d’épaiffilfement  ;  enfin 
on  retire  le  feu,  Sc  on  laiffe  cryltaliifer  ce  fel,  qui 
forme  des  cryltaux  blanchâtres. 

Le  fel  que  l’on  retire  de  l’eau  des  fontaines  falées ,  fè  fait 
par  l’évaporation  de  l’humidité.  Mais  lorfque  l’on  fait 
bouillir  cette  eau  falée  ,  on  y  mêle  un  peu  de  fiel  ou  de 
fang  de  bœuf  ;  afin  que  le  fel  forme  plus  facilement  des 
grains  plus  gros.  Car  les  parties  bitumineufes  Sc  ter- 
reltres  mêlées  avec  le  fel  dont  elles  empêchent  la  con¬ 
crétion  ,  venant  à  s’embarraffer  dans  les  parties  bran- 
chues  du  fiel  Sc  du  fang ,  fe  changent  en  écume  ,  ou  el¬ 
les  relient  dans  les  couloirs. 

Le  fel  qui  a  le  plus  de  faveur ,  elt  celui  qui  fe  forme  de 
l’eau  de  la  mer  par  les  rayons  du  foleil  dans  les  marais 
falés.  Celui  que  l’on  fait  par  la  chaleur  du  feu  ,  elt  plus 
amer:  mais  celui  que  l’on  fait  de  l’eau  des  fontaines 
ou  des  puits  falés,  pique  la  langue  plus  fortement  ; 
parce  qu’il  elt  mêlé  avec  une  plus  grande  quantité  de 
fel  alcali  minéral.  C’elt  auffi  ce  qui  fait  qu’ji  fe  fond 
plus  promptement. 

On  préféré  non-feulement  dans  les  cuifines,  mais  encore 
en  Medecine  ,  le  fel  marin  qui  elt  formé  par  les  rayons 
du  foleil.  Il  elt  d’un  goût  falé  allez  connu,  de  couleur 
grife,  à  caufe  de  la  terre  qui  y  elt  mêlée.  Si  on  le  diff 
fout  8c  qu’on  le  cryltallilê  à  une  légère  chaleur,  il  for¬ 
me  de  petits  grains  blancs  Sc  cubiques. 

Le  fel  que  l’on  fait  par  le  moyen  du  feu  avec  l’eau  de  la 
mer  ou  des  fontaines  falées  ,  elt- blanc  :  mais  fes  grains 
n’ont  pas  une  figure  exactement  cubique  à  caufe  du 
mélange  de  différens  fcls.  ' 

Le  fel  marin ,  avant  que  d’avoir  éprouvé  le  feu ,  ne  chan¬ 
ge  pas  la  couleur  du  firop  violât ,  ni  la  teinture  de  tour- 
ne-fol  :  il  ne  fait  point  effervefcence  avec  l’huile  de 
tartre ,  Sc  il  ne  trouble  point  l’eau  de  chaux.  Cepen¬ 
dant  il  donne  des  marques  légères  d’acidité,  fi  on  le 
verfefur  l’efprit  urineux  de  fel  ammoniac;  car  il  trou¬ 
ble  fa  traniparence.  Il  obfcurcit  un  peu  l’infufion  de 
noix  de  galle.  Il  paroît  tenir  auffi  de  la  nature  des  alca¬ 
lis,  puifqu’il  trouble  la  folution  de  mercure  qui  étoit 
blanche;  Sc  lorfqu’il  elt  mêlé  avec  l’huile  de  vitriol , 
il  excite  une  effervefcence  avec  chaleur. 

La  plus  grande  partie  du  fel.  marin  diiTous  dans  l’eau  , 
après  qu’on  l’a  fait  évaporer  jufqu’à  pellicule,  8c  expofé 
dans  un  lieu  frais,  fe  change  en  cryltaux  cubiques  : 
mais  l’autre  partie  ,  qui  elt  alcaline  ,  ne  peut  fe  fécher 
que  par  une  grande  chaleur;  elle  ne  prend  aucune  figu¬ 
re  régulière,  Sc  elle  fe  fond  aifément  à  l’humidité  de 
l’air  :  d’où  il  eit  clair  que  le  fil  marin  elt  un  fil  falé 
compofé  d’un  acide  particulier  Sc  d’un  alcali  minéral , 
dont  la  partie  acide  elt  tellement  envelopée  par  la  par¬ 
tie  alcaline ,  qu’elle  peut  à  peine  produire  Ion  effet. 

Lorlqu’on  diitile  le  fel  marin  dans  une  cornue  par  le 
moyen  du  feu  ,  on  en  retire  un  efprit  acide  qui  donne 
la  couleur  rouge  à  la  teinture  de  tourne-fol,  Sc  qui  fait 
une  violente  effervefcence  avec  l’huile  de  tartre  par  dé¬ 
faillance  ;  mais  fans  chaleur ,  Sc  qui  n’en  fait  point  avec 
l’eau  de  chaux. 

Il  n’y  a  que  l’efprit  de  fel ,  qui  puiffe  diffoudre  l’or  Sc  l’é¬ 
tain  :  il  ne  peut  diffoudre  l’argent  ni  le  plomb  ;  il  don¬ 
ne  la  même  vertu  à  l’efprit  de  nitre  Sc  de  vitriol,  qui 
deviennent  une  eau  régale  en  y  mêlant  du  fil  commun. 
Si  l’on  mêle  du  fil  alcali  de  tartre  jufqu’à  la  fatura- 
tionavec  l’efprit  de  fil  marin  qui  pique  fi  violemment 
la  langue,  il  fe  changera  en  filf, alé  ,  parfaitement  fiem- 
blable  au  fil  marin  par  fon  goût  Sc  par  fa  figure  cubi¬ 
que.  Par  où  l’on  voit  clairement  que  le  fil  marin  elt 
un  fil  acide  très -chargé  de  fel  alcali,  ce  qui  etl  déjà 
certain  par  l’analyfe  que  l’on  en  fait. 

Les  cryltaux  cubiques  de  fil  marin  décrépitent  fur  le  feu, 
Sc  fautent  de  côté  Sc  d’autre  avec  bruit. 

Le  fil  marin  empêche  la  trop  grande  fermentation  Sc  la 
putréfaétion  ;  c’elt  pourquoi  les  Chymiltes  l’employent 
dans  la  macération  des  plantes,  de  peur  qu’elles  ne  fe 
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pourriffent;  il  produit  le  même  effet  dans  l’eftomac  à 
l’égard  des  alimens,  Sc  il  empêche  le  bouillonnement 
violent  des  autres  liqueurs.  D’ailleurs  s’unifiant  faci¬ 
lement  aux  fels  volatils  urineux  ,  Sc  faifant  par-là  un 
fel  ammoniac  ;  il  tempere  l’acreté  des  humeurs  &  les 
fait  couler  par  les  urines.  Ajoutez  à  cela  ,  qu’en  irri¬ 
tant  légèrement  parfes  petites  pointes  les  parties  foli- 
des,&  leur  fervant  d’aiguillon ,  il  rend  les  ofcillations 
des  fibres  plus  vives  :  par-là  les  fondions  du  corps  le 
font  mieux.  C’eft  de-là  que  viennent  toutes  ces  belles 
qualités  que  l’on  attribue  au  fel  commun,comme  la  ver¬ 
tu  d’échauffer,  de  deifécher,  de  déterger,  de  digérer  , 
d’ouvrir,  d’incifer  ,  d’exciter  l’appétit  Sc  l’amour,  & 
de  réfiller  à  la  pourriture  Sc  au  pqifon. 

On  l’emploie  intérieurement,  lorlque  la  digeftion  fe  fait 
difficilement,  dans  le  dégoût,  dans  les  obftruêlions  du 
ventre  Sc  des  reins.  Il  eft  un  des  ingrédiens  qui  entrent 
dans  Y  unguentum  enulatum.  Il  eft  fort  eftimé  parles 
Chymiftes ,  comme  étant  le  feul  menftrue  propre  pour 
l’or.  Geoffroy. 

Analyfe  du  fel  manu. 

Prenez,  une  certaine  quantité  de  fel ,  produit  foit  dans  la 
terre,  foit  par  le  moyen  de  l’eau  de  mer,  foit  par 
l’eau  des  fontaines  falées;  Sc  auffi  pur  qu’il  fera 
poffible.  Diffolvez-la  dans  une  quantité fuffifante 
d’eau  ;  faites-la  digérer  long-tems  dans  un  vai£ 
feau  fi  exaélement  fermé  ,  que  rien  ne  puiffe  s’é¬ 
vaporer.  Il  le  précipitera  une  terre  infipide  qui 
ne  fe  diffoudra  plus  dans  l’eau.  Décantez  la  par¬ 
tie  claire  :  mettez  la  en  évaporation  dans  un  lieu 
où  il  n’y  ait  point  de  pouffiere,  jufqu’à  ce  qu’il 
fe'ffoit  formé  à  fa  furface  une  craffe  ou  pellicule 
mince.  Portez-la enfuite  dans  un  lieu  frais;  elle 
vous  donnera  des  cryftaux  tranlparens  ,  d’une 
forme  cubique.  Décantez  derechef  le  refte  de  la 
liqueur  ,  remettez-la  en  évaporation  ,  jufqu’à  ce 
qu’il  fe  réforme  une  pellicule  ;  tranlportez-la 
comme  ci-devant  dans  un  lieu  frais;  Sc  elle  vous 
donnera  un  plus  grand  nombre  de  cryftaux ,  mais 
moins  purs  Sc  moins  tranlparens  que  les  premiers. 
Réitérez  la  même  évaporation,  Sc  pouffez  la  cryf- 
talilâtion  jufqu’à  ce  qu’elle  ceffe  abfolument  ;  il 
vous  reliera  alors  une  liqueur  huileufe  Sc  faline  , 
qui  ne  fe  séchera  qu’avec  beaucoup  de  peine,  Sc 
fur  un  feu  violent  Sc  continué.  Ce  qui  vous  vien¬ 
dra  par  la  defficcation  ,  attirera  l’humidité  de  l’air, 
fe  mettra  en  huile  par  défaillance  plus  prompte¬ 
ment  qu’aucune  autre  fubftance,  Sc  précipitera 
alors  une  petite  quantité  de  terre  infipide ,  que 
l’eau  ne  diffoudra  point.  Faites  sécher  l’huile  ref- 
tante  8c  la  calcinezjenfuite  expofez-la  à  l’air  jufqu’à 
ce  qu’elle  fe  remette  en  huile  ,  Sc  elle  vous  don¬ 
nera  un  peu  plus  de  terre  infipide.  Si  vous  repé¬ 
tez  ces  calcinations  Sc  cesfolutions  un  affez  grand 
nombre  de  fois,  il  ne  vous  reliera  enfin  qu’une 
terre  pure,  infipide,  en  affez  grande  quantité.  Si 
vous  ramaffez  ce  que  vous  en  aurez  obtenu  dans 
chaque  folution  ,  les  autres  parties  volatilisées  fe 
feront  difpersées  dans  l’air. 

Il  paroît  par  cette  analyfe  que  le  fel  commun  eft  composé 
d’une  terre  purement  infipide,  d’un  efprit  acide  extrê¬ 
mement  volatil,  Sc  d’eau.  Il  eft  vraiffemblable  que  cet¬ 
te  terre  étoit  d’une  nature  alcaline  avant  que  d’être  unie 
à  l’efprit  acide  volatil;  c’étoit  peut-être  même  la  mê¬ 
me  chofe  exaélement  que  le  natrum  des  anciens.  Ce  qui 
me  fait  naître  cette  conjeélure ,  Sc  ce  qui  lui  donne  du 
fondement ,  c’eft  que  fi  l’on  imprégné  un  fel  fixe  ,  alca¬ 
lin  ,  quelconque,  de  l’efprit  acide  du  fel  commun  ,  il 
en  réfu  Itéra  un  fel  à  peu  près  le  même  que  le  fel  com¬ 
mun  ,  que  les  Chymiftes  appellent  fel  régénéré. 

Le  fel  commun  a  un  très -grand  nombre  de  propriétés 
fingulieres. 
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1.  Les  plus  petits  cryftaux  de  fel  commun  font  toujours 
d’une  figure  cubique,  c’eft-à-dire ,  comme  des  dezà 
jmier. 

2.  Ils  pétillent  fur  le  feu.  Cette  décrépitation  paroît  être 
causée  par  1  air  contenu  dans  les  pores ,  qui  venant  à 
être  raréfié  par  le  feu,  brife  fa  prifon  Sc  s’échappe. 

3.  L’efprit  de  fel  eft  la  feule  chofe  dans  la  nature  qui 
diffolvel’or,  mais  non  fans  être  uni  à  l’efprit  denitre. 

4.  Le  fel  eft  incorruptible  Sc  garantit  de  la  corruption 
l’eau  8c  toutes  les  fubftances  animales  Sc  végétales. 
Cette  propriété  dépend  abfolument  de  l’acide  qu’il 
contient. 

5.  11  fe  diifout  dans  une  quantité  d’eau  donnée,  une  plus 
grande  quantité  de  fel  commun  que  de  tout  autre  fel. 
Six  onces  de fel  commun  peuvent  être  diffoutes  dans  fei- 
ze  onces  d’eau:  mais  il  faut  remarquer  que  l’eau  chaude 
diifout  plus  de  fel  que  l’eau  froide,  Sc  l’eau  plus  chau¬ 
de,  que  celle  qui  l’eft  moins.  Ainfi  l’eau  chaude  au  de¬ 
gré  qui  la  fait  bouillir ,  diffout  plus  de  fel  qu’à  tout  au¬ 
tre  degré  de  chaleur;  enforte  qu’à  mefure  qu’elle  fe 
refroidit  elle  précipite  à  tout  moment  une  partie  du  fel 
dont  elle  étoit  chargée,  Sc  lorfqu’elle  eft  froide  à  gla¬ 
cer,  elle  fe  débarraffe  prefque  de  tout  le  fel ,  qu’on 
trouve  au  fond  de  la  glace  en  forme  folide. 

6.  Le  fel  dilfous  dans  une  eau  d’un  degré  de  chaleur  égal 
à  celui  de  l’atmofphere,  la  rend  beaucoup  plus  froide. 
Cependant , 

7.  Malgré  cet  accroiffement  de  froid ,  le  fel  l’empêche  de 
fe  glacer,  enforte  que  l’eau  dans  laquelle  on  afaitdif- 
foudre  du Jel,  fe  glace  plus  lentement  que  l’eau  pure  ; 
d’où  il  s’enfuit  que  les  particules  de  fel  interposées  en¬ 
tre  les  particules  d’eau ,  les  empêchent  de  s’unir  ;  autre¬ 
ment  en  augmentant  le  froid,  elles  hâteroient  néceffai- 
rement  la  congélation. 

8.  Si  l’on  répand  de  l’efprit  de  fel  fur  la  glace  pulvérisée, 
il  en  augmentera  la  froideur  à  un  degré  furprenant;  ce 
degré  de  froid  fera  plus  grand  que  celui  qui  fe  fait  na¬ 
turellement  Sc  qui  tueroit  tout  animal. 

9.  Le  fel  mis  fur  les  charbons 'ardens  en  augmente  confi- 
dérablement  la  chaleur,  ce  qui  provient  de  l’air,  de 
l’eau  Sc  de  l’acide  qu’il  contient;  cet  air  chaffé  du  fel 
avec  violence  ,  agit  fur  les  charbons  comme  des  fouf- 
flets  ;  Sc  il  n’y  a  point  d’ouvriers  en  fer  qui  ne  connoif- 
fent  cet  effet;  car  ils  ont  coutume  de  répandre  de  l’eau 
fur  les  charbons  ardens  lorfqu’ils  veulent  augmenter 
l’ardeur  du  feu. 

10.  Le  fel  extrêmement  fec  attire  confidérablement  l’hu¬ 
midité  de  l’air,  même  dans  les  faifons  les  plus  feches  ; 
enforte  que  c’eft  un  fait  bien  connu ,  que  ceux  qui 
font  commerce  de  fel,  l’achetent  à  Wiches  fort  fec ,  8c 
le  vendent  fort  loin  de-là  moins  par  cent  qu’il  ne  leur 
coûte  ;  cependant  ils  y  gagnent ,  parce  que  la  même 
quantité  de  fel  qui  pefe  un  cent  à  Wiches  pefe  beau¬ 
coup  plus  au  loin ,  lorfqu’elle  a  attiré  l’humidité  de 
l’air. 

Quant  aux  propriétés  des  fels  en  général ,  on  peut  re¬ 
marquer  que  la  putréfaélion  étant  toujours  propor¬ 
tionnée  à  la  chaleur ,  cette  maffe  immenfe  d’eau  que 
nous  appelions  mer,  ne  manqueroit  pas  de  fe  corrom¬ 
pre  fans  eux ,  ainfi  que  fe  corrompent  en  effet  les  eaux 
douces  qui  font  en  ftagnation ,  furtout  dans  les  cli¬ 
mats  chauds  Sc  dans  la  faifon  chaude  :  mais  cette  pu¬ 
tréfaélion  feroit  funefte  non-feulement  aux  animaux 
contenus  dans  la  mer ,  mais  encore  à  tous  les  animaux 
terreftres  qui  feroient  exposés  à  l’influence  des  vapeurs 
de  cette  prodigieufè  quantité  d’eau  corrompue,  c’eft- 
à-dire,  vraiffemblablement  à  tous  les  animaux  répan¬ 
dus  fur  la  furface  de  la  terre. 

Mais  il  eft  confiant  par  la  quatrième  propriété  du  fel  , 
qu’il  garantit  toutes  les  fubftances  animales  Sc  végé¬ 
tales  ,  ainfi  que  1  eau,  de  la  putréfaélion  ;  8c  il  n  eft  pas 
néceffaire  de  prouver  qu’il  y  en  a  une  grande  quantité 
dans  la  mer. 

Nous  avons  dit  de  la  cinquième  propriété,  qu’elle  confif. 

F  Fffij 
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toit  en  ce  que»  l’eau  chaude  diffolvoit  une  plus  grande 
quantité  de  fel  que  l’eau  froide;  d’où  il  s’enfuit  qu’il 
doit  y  avoir  plus  de  fel  diffous  dans  la  failon  chaude  , 
où  toutes  les  fubftances  font  plus  exposées  à  la  corrup¬ 
tion,  que  dans  les  climats^Sc  les  tems  froids,  ou  \ejel 
paroît  moins  néceffaire.  Aufli  trouve-t’onpar  des  expé¬ 
riences  réitérées  ,  qu’une  pinte  d’eau  de  la  Mediterra¬ 
née,  fituée  fous  un  climat  chaud,  contient  une  once  de 
Je!, au  lieu  que  la  même  quantité  d’eau  de  la  mer  Balti¬ 
que  où  le  climat  eft  froid ,  n’en  contient  qu’une  demi- 
once. Il  n’eft  pas  moins  certain  que  l’eau  de  mer  eft  d  au¬ 
tant  plus  falée  ,  qu’on  approche  plus  de  l’equateur ,  & 
d’autant  moins,  qu’on  s’éloigne  plus  de  la  mer  Balti¬ 
que  du  côté  du  Nord. 

Ceci  paroît  être  démontré  par  une  expérience  qu  un  des 
amis  de  Ad.  Boyle  fit  à  fa  follicitation  avec  un  inltru- 
ment  de  verre  préparé  pour  cet  effet  ;  c  eft  que  1  eau 
de  mer  augmente  en  péfanteur ,  &  conscquemment  en 
falure,  à  mefure  qu’on  approche  de  la  ligne. 

Nous  liions  dans  le  meme  Auteur  qu  a  Adanar  ,  proche 
le  grand  Cap  de  Comorin  où  l’on  fait  la  pêche  des  per¬ 
les,  &  où  le  climat  eft  très-chaud  ,  l’Océan  eft  fi  fa- 
lé  ,  qu’il  dépofe  une  grande  quantité  de  Je l  en  mon¬ 
ceaux  durs. 

La  fixieme  propriété  du  fel  confifte  à  rendre  l’eau  dans  la¬ 
quelle  il  eft  diffous,  plus  froide  qu’elle  ne  le  feroit  fans 
cela.  Or  la  putréfaction  étant  proportionnée  à  la  cha¬ 
leur,  il  s’enfuit  que  cette  folution  doit  garantir  de  la 
putréfaétion  dans  les  climats  8c  dans  les  tems  chauds. 

Le  DoCteur  Halley  a  inséré  dans  les  Trm faction  s  Pbilo- 
fophiques  une  Differtation  par  laquelle  il  prétend  dé¬ 
montrer  que  le  fel  étant  continuellement  porté  a  la  mer 
par  les  rivières,  elle  doit  acquérir  fucceffivement  un 
plus  grand  degré  de  falure  ;  enforte  que  fi  nous  avions 
des  obfervations  authentiques,  fur  différens  degrés  de 
cet  accroiffement  faits  en  différens  tems,  nous  pour¬ 
rions  en  inférer  l’âge  du  monde. 

S’il  y  a  quelque  chofe  de  vrai  dans  les  obfervations  que 
j’ai  fait  ci-deffùs  fur  la  falure  de  la  mer,  elles  doivent 
renverfer  de  fond  en  comble  le  fyfteme  du  DoCteur 
Halley  ,  quelqu’ingenieux  qu’il  foit ,  ainfi  que  le  Lec¬ 
teur  s’en  appercevra ,  s’il  confidere  que  la  mer  etoit 
aufîi  vraiffemblablement  falée,  quinze  jours  apres  la 
chute  d’Adam  qu’à  préfent ,  puifqu’il  n’étoit  pas  moins 
néceffaire  qu’elle  le  fût.  D’ailleurs  je  ne  voudrois  point 
dire  que  le  Tout-Puiflant  ait  créé  les  ouvrages  dans  un 
état  d’imperfeCtion ,  d’où  ils  ne  font  fortis  qu’a  la  fuite 
des  tems. 

J’ajouterai  que  quoique  le  fel  foit  incorruptible  ,  cepen¬ 
dant  il  peut  être  tellement  altéré  qu’il  ne  lui  refte  prci- 
que  plus  la  forme  de  fel,  ainfi  qu’il  paroît  par  fon  ana- 
lyfe.  Ainfi  quand  je  conviendrois  avec  le  DoCteur 
Halley  que  le  fel  eft  perpétuellement  porté  dans  l’O¬ 
céan  par  les  rivières,  &  que  les  exhalaifons  qui  s’élè¬ 
vent  de  la  mer  font  parfaitement  douces,  je  n’en  in~ 
férerois  pas  pour  cela  avec  lui  que  les  eaux  de  la  mer 
deviennent  de  plus  en  plus  talées  ;  car  il  eft  fort  vraiff- 
femblable  que  l’aétion  réciproque  des  autres  corps  fur 
lui ,  lui  fait  fubir  une  efpece  de  transformation  ,  telle 
que  celle  que  nous  avons  décrite  dans  fon  ahalyie  ;  8c 
que  les  parties  volatiles  qui  conftituent  fa  nature  fpe- 
cifique ,  8c  qui  rendent  fa  partie  fixe  ou  terreufe ,  folu- 
ble  dans  l’eau  ,  étant  séparées  de  cette  terre  qui  les  fi- 
xoit,  s’évaporent  Sc  fe  difperfent  dans  l’air  j  après 
quoi  la  terre  dépouillée  8c  qui  n’eft  plus  foluble  dans 
l’eau ,  fe  précipite  au  fond  par  fà  propre  pefanteur. 
D  ’un  autre  côté  fi  nous  confidérons  avec  le  célébré 
Newton  que  la  nature  aime  les  tranfmutations  ,  nous 
en  feront  d’autant  plus  portés  à  croire  qu’il  fe  fait 
dans  l’Univers  une  formation  Sc  une  diffolution  per¬ 
pétuelles  de  fel. 

Il  y  a  quelques  préparations  ,  comme  la  calcination  8c  la 
décrépitation ,  qui  doivent  précéder  la  diftilation  du 
fel  marin  ;  car  le  feu  faifant  pétiller  8c  fauter  les  grains 
de  fel,  il  ne  manqueroit  pas  de  brifer  tous  les  vaiffeaux 
dont  on  fe  fert  dans  la  diftilation ,  fi  l’on  n’avoit  eu 
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foin'  d’en  séparer  le  fluide  aqueux  qu’il  contient  en 
abondance.  La  décrépitation  eft  causée  par  les  par¬ 
ticules  d’air  contenues  entre  les  particules  du  fel  qui 
venant  à  fe  diffoudre  par  la  chaleur ,  donnent  lieu  à  l’é— 
lafticité  de  ces  particules  qui  brifent  la  prifon  dans 
laquelle  elles  étoient  retenues,  8c  séparent  celles  du  fel 
avec  une  efpece  d’explofion. 

La  décrépitation  ou  la  calcination  du  fel  fe  fait  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante. 

Dccrépitation  du  fel. 

On  met  le  fel  dans  un  vaifleau  de  terre  découvert ,  fur 
des  charbons  ardens ,  8c  on  le  remue  fans  celle  avec 
une  fpatule  de  fer  ;  lorfqu’il  commence  à  être  bien 
échauffé#  il  pétille  ,  Sc  ce  bruit  ceffe  après  avoir  aug¬ 
menté  pendant  quelque  tems.  Lorfque  ce  bruit  a  cef 
fé  ,  le  fel  eft  décrépité,  calciné,  séché,  brûlé  Sc  refte 
au  fond  du  vaifleau  en  poudre.  Ce  fel  décrépité  fert  à 
cimenter  les  minéraux  ou  les  métaux,  à  la  diftilation 
d’efprit  de  Jcl ,  Sc  à  un  grand  nombre  d’opérations 
chymiques. 

Dépuration  &  cryfiallifation  du  fel  marin . 

Dijfolvez.  du  fel  marin  commun  dans  fix  fois  autant  d’eau 
de  pluie;  filtrez  la  folution  chaude  à  travers  un 
linge  fort  ferré ,  jufqu’à  ce  que  vous  l’ayez  ren¬ 
due  parfaitement  limpide;  faites  évaporer  dans 
un  vaifleau  de  verre  la  fixieme  partie  de  l’eau. 
Laiflez  repofer  le  refte  pendant  trois  jours  dans 
un  lieu  frais  Sc  dans  un  vaifleau  bien  couvert , 
afin  que  la  poufliere  n’y  tombe  point.  S’il  fe  dé¬ 
pofe  au  fond  du  vaifleau  quelques  feces ,  décan¬ 
tez  la  partie  limpide  ;  s'il  ne  fe  précipite  rien  ,  la 
liqueur  eft  parfaite,  Sc  on  peut  la  faire  évaporer 
jufqu’à  ce  qu’il  fe  forme  une  pellicule,  llemettez- 
la  donc  dans  un  lieu  frais  pendant  vingt-quatre 
heures,  c’eft  dans  l’intervalle  de  ce  repos  qu’elle 
donnera  des  cryftaux  cubiques.  Tranfvafez  foi- 
gneufement  la  liqueur  reliante  après  la  cryftalli- 
fation  ;  faites  sécher  les  cryftaux  fur  un  feu  mo¬ 
déré  ,  Sc  gardez-les  pour  l’ufage.  C’eft  de  ce  fel 
que  je  me  fers  ordinairement  dans  les  opérations 
chymiques.  Faites  évaporer  derechef  le  refte  de 
la  liqueur  jufqu’à  pellicule,  8c  vous  en  obtiendrez 
d’autres  cryftaux  comme  ci-devant.  Continuez  ce 
procédé ,  jufqu’à  ce  qu’il  vous  vienne  enfin  un 
refte  épais  ,  onétueux,  auftere,  difficile  à  sécher  » 
8c  ne  donnant  prefque  aucuns  cryftaux.  Si  l’on 
fait  décrépiter  fur  le  feu  ce  fel  ainfi  purifié ,  qu’on 
le  mette  en  fufion  à  l’aide  d’un  feu  violent, Sc  qu’on 
le  verfe  fur  un  marbre  fec  ,  il  fe  réfoudra  à  l’air  , 
8c  dépofera  des  feces  terreufes  qu’on  séparera  foi- 
gneufement  de  la  liqueur  ,  qu’on  épaiflira  ,  calci¬ 
nera,  verfera  fur  le  marbre,  Sc  fera  diffoudre  à 
l’air  pour  la  fécondé  fois.  On  réitérera  cette  opé¬ 
ration  jufqu’à  ce  que  tout  le  fel  foit  entièrement 
détruit ,  ainfi  qu’un  Auteur  de  Chymie  fort  an¬ 
cien  a  remarqué  qu’il  arrivoit. 

R  E  M  A  R  Çf  U  E  S. 

La  cryfiallifation  eft  le  feul  moyen  d’avoir  des  fels  purs  Sc 
fimples.  La  propriété  naturelle  des  fels  diffous  dans  une 
certaine  quantité  d’eau,  eft  d’unir  leurs  parties  fem- 
blables ,  8c  d’exclurre  leurs  parties  hétérogènes  ;  ce  qui 
fe  fait  en  vertu  d’une  attraélion  plus  forte  dans  un  fel 
que  dans  un  autre ,  en  conséquence  de  laquelle  les  j'els 
fe  trouvent  séparés.  Si  l’on  n’a  commencé  par  dépurer 
les  fels,  c’eft  en  vain  qu’on  s’attendra  à  obtenir  des  ef- 
prits  purs,  qui  font  néceflaires  dans  de  certaines  opé¬ 
rations.  S’il  y  avoit  du  fel  marin  dans  le  nitre ,  le  nitre 
diftilé  ne  douneroit  point  une  eau  forte ,  mais  une  eau 
régale:  il  en  eft  de  même  du  fel  marin  ,  s’il  contenoit 
du  nitre.  L  g  Jcl  qu’on  obtient  de  cette  maniéré  eft  un 
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diifolvantde  l’or'tel  que  fans  lui  on  n’a  d’autres  movens 
de  diffoudre  ce  métal ,  qu’en  le  mettant  en  fufion  avec 
d’autres  métaux.  Il  poffede  à  un  degré  fouverain  la 
propriété  de  garantir  de  la  putréfaction  les  parties  des 
fubflances  animales  Sc  végétales. 

Efprit  de  fel  marin  de  Glauber. 

1.  Mettez,  fur  trois  parties  de  fel  marin  préparé  comme 

ci-deffus ,  Sc  renfermées  dans  une  retortede  ver¬ 
re  ,  une  partie  de  l’huile  de  vitriol  la  plus  forte  , 
il  s’élèvera  dans  l’inllant  du  mélange  une  vapeur 
volatile  blanche  ,  dont  il  faut  fe  garantir  foigneu- 
fement,  car  elle  efl  capable  de  futfoquer  Sc  d’ar¬ 
rêter  abfolument  l’action  des  poumons ,  fi  elle 
étoit  portée  dans  ce  vifcere  avec  la  refpijation. 
Appliquez  fur  la  retorte  un  grand  récipient  de 
verre,  large  &  froid;  lutez  la  jointure;  appliquez 
une  très-petite  quantité  de  feu  d’abord  ,  car  il  s’é¬ 
lèvera  pendant  long-tems  un  efprit  furieux  qui 
s’échapperoit  malgré  l’union  des  vaiffeaux,ou  qui 
les  briferoit  ;  enforte  qu’il  faut  que  le  feu  foit  fort 
doux  pendant  trois  ou  quatre  heures.  Augmen- 
tez-le  un  peu  ,  Sc  vous  aurez  une  liqueur  moins 
volatile.  Vous  employerez  huit  heures  à  cette  opé¬ 
ration  ,  au  bout  defquelles ,  pouffez  le  feu  jufqu’à 
ce  que  le  pot  de  fer  foit  rouge  3c  qu’il  ne  vienne 
plus  de  liqueur;  laiffez  refroidir  le  tout;  &  lorf- 
que  le  cou  de  la  retorte  ne  fera  plus  chaud  ,  ôtez 
le  récipient;  la  liqueur  fumera  ;  prenez  garde  de 
refpirer  cette  fumée.  Tranfvafez  cette  liqueur. 
Mettez  la  dans  un  vaiffeau  de  verre  dont  le  bou¬ 
chon  foit  de  verre  auffi;  tenez-la  dans  un  lieu 
frais,  finon  l’agitation  de  la  vapeur  fera  brifer  le 
vaifTeau.  Lorfqu’elle  aura  demeuré  dans  cet  état 
pendant  quelques  années  ,  il  s’en  élevera  fur  le 
champ  à  l’ouverture  du  vaiffeau  une  vapeur  blan¬ 
che  fuffoquante.  Mais  fi  l’on  diflile  avec  foin  l’ef- 
prit  ainfi  produit  dans  un  vaiffeau  de  verre,  fous 
une  cheminée,  avec  un  récipient,  il  viendra  un 
efprit  volatil,  Sc  il  reliera  une  liqueur  plus  fixe, 
d’une  couleur  jaunâtre  &  verte.  Cette  liqueur  fe¬ 
ra  tranquile  ,8c  il  ne  s’en  élevera  aucune  vapeur  : 
mais  celle  qui  fera  contenue  dans  le  récipient,  fera 
extrêmement  volatile  Sc  fuffoquante,  Sc  l’on  pour¬ 
ra  la  tenir  dans  un  vaiffeau  bien  fermé ,  comme  un 
efprit  pur  Sc  volatil  de  fel. 

2.  Mettez,  dans  une  retorte  trois  parties  de  fel  marin  fec  Sc 

purifié  ,  deux  parties  d’eau  de  pluie  pure ,  Sc  une 
partie  d’huile  de  vitriol  la  plus  forte.  Laiffez  tom¬ 
ber  goutte  à  goutte  l’huile  de  vitriol ,  afin  que  la 
chaleur  fubite  qui  fe  fera  dans  le  mélang^,  ne  foit 
pas  affez  grande  pour  faire  brifer  le  vaiffeau.  Pla¬ 
cez  la  retorte  fur  un  feu  de  fable,  Sc  appliquez- 
lui  un  grand  récipient.  Diflilez  doucement  pen¬ 
dant  les  quatre  premières  heures  tant. qu’il  vien¬ 
dra  de  l’eau;  fi  vous  pouffez  la  dillilation  trop 
promptement ,  le  récipient  ne  manquera  pas  de 
brifer.  Augmentez  enfuite  le  feu  peu  à  peu  ,  il 
vous  viendra  un  efprit  de  fel  marin,  dont  vous 
reconnoîtrez  la  préfence  par  celle  des  ruiffeauxen 
fpirales  que  la  liqueur  formera.  Augmentez  le  feu 
Sc  pouffez -le  jufqu’à  ce  que  le  pot  de  fer  foit 
rouge  Sc  qu’il  ne  vienne  plus  de  liqueur;  alors 
l’efprit  ne  fumera  pas.  Laiffez  tout  refroidir  , 
tranfvafez  l’efprit  qui  ne  fera  ni  fuffoquant  ni  fu¬ 
mant.  Si  vous  le  diflilez  derechef  fur  un  feu  mo¬ 
déré  dans  un  vaiffeau  de  verre,  il  vous  viendra 
une  eau  limpide  ,  d’une  acidité  défagréable,  ex¬ 
cellente  pour  l’intérieur  dans  certaines  maladies, 
en  la  mêlant  avec  des  juleps.  Il  refiera  au  fond  un 
efprit  gras,  merveilleux,  d’une  couleur  verte  Sc 
jaunâtre. 

3.  On  aura  dans  l’un  Sc  l’autre  procédé  un  fel  très-blanc 
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&  très  fixe,  qui  ne  pourra  être  mis  en  fufion  que 
par  un  feu  violent. 

R  E  M  A  R  ÇfU  E  S. 

II  paroît  furprenant  que  l’huile  de  vitriol produife  un  ef¬ 
prit  fi  volatil, en  la  verfant  purement  Sc  fimplementfur 
un/è/ auffi  fixe  que  le  fel  marin.  On  fixe  derechef  cet  ef¬ 
prit  en  verfant deffus de  l’eau  claire,  Sc  on  ne  l’obtient 
point  volatil  lorfque  l’huile  de  vitriol  efl  mêlée  avec 
une  forte  folution  de  fel  marin ,  ni  quand  l’huile  de  vi¬ 
triol  efl  délayée  avecl’eau  Sc  ajoutée  à  ce  fel.  La  vola¬ 
tilité  furprenante  Sc  fuffoquante  de  cet  efprit  efl  fixée 
dans  ces  trois  cas,  Sc  fa  qualité  pernicieufe  détruite.  Si 
cet  efprit  ainfi  fixé  Se  rendu.innocent  efl  travaillé  à  un 
feu  de  cent  degrés,  il  fe  sépare  de  l’eau  Sc  vient  riche , 
très-gras,  épais ,  d’une  acidité  agréable,  odoriférant5, 
d’une  couleur  verdâtre  ,  Sc  auffi  parfait  qu’il  foit  poffi- 
ble  de  l’obtenir.  Il  y  a  cependant  des  limites  dans  cette 
operation ,  car  il  n’y  a  qu’une  feule  partie  du  fel  qui  fe 
convertiffe  en  un  acide  ,  le  relie  demeure  fixe  avec 
1  huile  de  vitriol.  Je  n’ai  jamais  obtenu  Sc  séparé  de 
l’eau  plus  d’une  troifieme  partie  d’efprit  pur ,  relative¬ 
ment  a  la  quantité  de  fel.  Cet  efprit  a  quelques  pro¬ 
priétés  communes  avec  les  acides  Sc  quelques  autres 
qui  lui  font  particulières.  Il  efl  furtout  bienfaifant  à 
l’eflomac  ,  il  excite  l’appétit ,  atténue  les  humeurs  mu-* 
queufes,  réfille  à  la  putréfa&ion  Sc  corrige  la  bile  lorf¬ 
qu’elle  peche  par  fon  acrimonie  ,  par  fa  quantité  ou 
par  fa  qualité.  On  s’en  fert  avec  beaucoup  de  fuccès 
dans  la  gangrené  des  gencives,  de  la  bouche  Sc  de  la 
langue;  il  prévient  la  formation  de  la  pierre,  il  la 
dilfout  même,  félon  Van  Helmont.  Il  foulage  dans  la 
flrangurie  à  laquelle  les  vieillards  font  fujets.  Si  l’on 
mêle  l’efprit  de  fel  le  plus  fort,  avec  trois  fois  autant 
d’alcohol ,  Sc  qu’on  les  uniffe  bien  intimementpar  deux 
ou  trois  diflilations ,  on  aura  un  efprit  volatil  huileux, 
acide,  odoriférant,  balfamique  Sc  très-énergique.  Cet 
efprit  acide  lorfqu’il  efl  fort ,  ou  lorfqu’on  l’a  travaillé 
plufieurs  fois  avec  le  fel  marin  ,  diffout  l’or.  En  un  mot 
cette  liqueur  efl  au-deffus  de  tous  les  éloges  qu’on  en 
peut  faire;  c’efl  à  l’induflrie  de  Glauber  que  nous  en 
avons  l’obligation. 

Efprit  de  fel  marin  avec  les  terres  bolaireSi 

1.  Prenez,  fix  livres  de  fel  marin  pur  Sc  fec,  mettez-les 

dans  deux  alembics  longs  de  terre,  trois  livres 
dans  chaque.  Mettez  ces  vaiffeaux  fur  le  feu  ,  Sc 
couvreZ-les  de  tuiles,  pour  empêcher  qu’il  n’y 
tombe  des  particules  étrangères.  Environnez-ks 
de  feu  ,  que  vous  tiendrez  d’abord  à  quelque  dif- 
tance;approchez-le enfuite  peu-à-peu,  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  enfin  appliqué  à  leur  furface.  Le  fel  pé¬ 
tillera  fortement  Sc  pendant  long-terns  :  mais  cet¬ 
te  décrépitation  celfera  lorfque  la  chaleur  aura 
rougi  les  vaiffeaux.  Lorfque  le  feu  fera  éteint , 
vous  trouverez  le  fel  blanc ,  pulvérisé,  Sc  il  ne  pé¬ 
tillera  plus  lorfque  vous  le  jetterez  fur  le  feu.  Il 
diminue  toujours  d’un  quart  dans  la  décrépita¬ 
tion  ,  du  refie  il  ne  paroît  point  altéré  ,  quoiqu’il 
s’humeéle  facilement  à  l’air.  On  peut  alors  l’em¬ 
ployer  à  la  diflilacion.  Si  l’on  ne  l’eût  point  ainfi 
préparé,  l’aélion  du  feu  l’auroit  pu  faire  fauter 
dans  le  récipient ,  l’opération  en  auroit  été  trou¬ 
blée  ,  Sc  même  quelquefois  les  vaiffeaux  caffés  : 
mais  lorsqu’on  en  a  chaffé  par  la  calcination  fon 
efprit  pétillant,  il  fupporte  plus  tranquilement 
le  feu. 

2.  Prenez  trois  livres  de  ce  fel  auffi-tôt  qu’il  efl  décrépi¬ 

té  ;  broyez -le  dans  un  grand  mortier  chaud. 
Ajoutez  furie  champ  dix  livres  de  bols  communs  ; 
divifez  le  mélange  en  deux  parties;remplifieZ-ei1 
les  vaiffeaux  de  maniéré  que  la  matière  ne  forte 
point  par  l’orifice ,  lorfqu’ils  feront  couchés  ho- 
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rifontalement  dans  le  fourneau  :  ajuftez-les  en-  | 
fuite  dans  le  réverbératoire.  Fermez  le  côté  ou¬ 
vert  du  fourneau  avec  de  la  brique  Sc  du  mortier , 
enforte  qu’il  ne  paroHTe  à  l’extérieur  que  les  cous 
des  vaiffeaux,  Appliquez  à  leurs  extrémités 
de  grands  récipiens  ;  faites  d’abord  un  feu  mo¬ 
déré  ,  augmentez -le  peu-à-peu  pendant  vingt- 
quatre  heures,  jufqu’à  ce  que  tout  foit  parfaite¬ 
ment  fec  8c  chaud.  Faites  enfuite  dès  le  matin 
un  feu  violent, il  s’élèvera  d’abord  dans  les  réci¬ 
piens  beaucoup  de  vapeurs  blanches  en  forme  de 
nuages  ,  8c  leurs  furfaces  intérieures  fe  couvri¬ 
ront  de  gouttes  femblables  à  celles  de  la  rosée. 
Entretenez  le  feu  dans  cet  état  pendant  deux  ou 
trois  heures ,  après. quoi  vous  l’augmenterez ,  juf¬ 
qu’à  ce  que  les  récipiens  s’éclairciffent ,  Sc  que 
l’efprit  coule  en  ruiffeaux  onélueux.  Pouffez  alors 
le  feu  au  dernier  degré,  Sc  le  continuez  ainfi 
pendant  fix  ou  huit  heures;  enforte  que  les  vaif- 
feaux  foient  bien  rouges.  Lorfqu’il  ne  viendra 
plus  d’efprit,  laiffez  tomber  le  feu  ;  ôtez  les  ré¬ 
cipiens  lorfque  tout  fera  refroidi ,  &  tranfvafez 
la  liqueur  pure;  elle  fera  acide,  d’une  odeur 
agréable ,  d’une  couleur  verte ,  8c  l’on  en  aura  en¬ 
viron  fix  onces  par  livre.  Le  bol  demeurera  falin. 
J’ai  fait  bouillir  ce  bol  dans  l’eau  ,  je  l’ai  filtré  , 
j'ai  fait  épaifllr  la  leffive,  8c  j’en  ai  obtenu  une 
grande  quantité  de  fèl  jaune  ,  falin  ,  ftyptique  , 
qui  n’étoit  point  alcalin,  8c  qui  paroiffoit  confti- 
tuer  une  nouvelle  efpece  de  fel.  Voilà  ce  que  ce 
procédé  m’a  toujours  donné  :  ainfi  je  fuis  étonné 
que  Béguin  Sc  d’autres  aient  écrit  qu’ils  avoient 
converti  toute  la  quantité  de  fel ,  en  un  excellent 
efprit  de  fel.  Quant  à  moi ,  quelques  précautions 
que  j’aie  prifes,  8c  quelques  foins  que  je  me  fois 
donnés ,  je  n’en  ai  jamais  tiré  plus  de  la  moitié,  à 
l’aide  du  feu  le  plus  violent  Sc  leplus  continu  ,  à 
moins  qu’il  n’y  eût  quelque  humidité  dans  le  bol 
ou  dans  le  fel.  Cette  diftilation  du  fel  marin  exi¬ 
ge  un  feu  plus  violent  que  celle  du  nitre. 

REMARQUES . 

Cet  efprit  démontre  qu’il  n’y  a  qu’une  certaine  partie 
feulement  du  fel  qui  fe  convertiffe  en  acide ,  par  le 
moyen  du  bol  8c  du  feu.  Sur  la  fin  de  cette  diftilation, 
il  fe  fixe  toujours  à  la  partie  fupérieure  du  récipient 
une  matière  jaunâtre  tirant  fur  le  blanc  ,  8c  d’un  goût 
douceâtre ,  ftyptique  8c  falin.  J’ai  trouvé  qu’elle  fe 
formoit  en  grande  quantité ,  lorfqu’on  fubftituoit  dans 
l’opération,  de  la  brique  en  poudre  ,  aux  bols  ;  elle  me 
paroîtêtre  composée  de  fel  8c  de  terre  grade  mêlés  en¬ 
semble.  Van-Helmont  recommande  le  caput  mortuum 
pour  la  préparation  de  la  pierre  de  Butler.  On  vante 
l’efprit  pour  les  mêmes  ufàges  que  ceux  que  nous  avons 
indiqué  dans  le  procédé  précédent  :  ainfi  nous  n’en  di¬ 
rons  pas  davantage  ici  fur  ce  qui  le  concerne  particu¬ 
lièrement. 

Sel  admirable  de  Glauber. 

f renez.  du  fel  blanc  falé  ,  fixé,  reliant  au  fond  de  la  ré- 
torte,  que  vous  briferez  pour  l’en  tirer,  après  la 
préparation  de  l’efprit  de  fel  marin  de  Glauber. 
Broyez-le;  faites-le  fondre  dans  un  creufet  fur  le 
feu  ;  prenez  garde  qu’il  ne  tombe  de  charbons 
dans  le  creufet  ;  délayez-le  enfuite  avdfc  de  l’eau 
commune  ;  ou  ,  fi  vous  voulez  ,  diffolvez-le  dans 
la  rétorte  même  ,  en  verfânt  deffus  de  l’eau  chau¬ 
de.  Filtrez  la  leffive  chaude  ;  faites  évaporer  cet¬ 
te  leffive  jufqu’à  ce  qu’il  fe  forme  une  pellicule. 
Laiffez-la  évaporer  dans  un  lieu  frais  Sc  tranqui- 
le  ;  elle  fe  coagulera  ordinairement ,  Sc  fe  mettra 
en  une  maffe  femblable  à  de  la  glace.  S’il  refte 
quelque  chofe  de  fluide  après  la  formation  de 
cette  maffe ,  il  prendra  une  forme  folide  en  le 
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tranfvafant.  Ce  fel  diffous  dans  fix  fois  fa  quanti¬ 
té  d’eau  chaude ,  épaifli  derechef,  8c  mis  dans  un 
grand  vaiffeau ,  donnera  de  beaux  cryftaux  d’une 
figure  particulière,  large ,  folide,  8c  qui  ne  fe  dif- 
foudront  point  à  l’air. 

R  E  M  A  R  QJJ  E  S. 

C’eft  avec  raifon  que  le  célébré  Inventeur  de  ce  fel  lui  » 
donné  le  nom  d’admirable ,  non-feulement  parce  qu’il 
ell  d’une  nature  particulière  8c  nouvelle,  mais  encore 
à  caufe  de  fes  effets  furprenans.  J’ai  connu  quelques 
Chymiftes  fyftématiques  qui  prétendoient  que  ce  n’é¬ 
toit  qu’un  vrai  tartre  vitriolé ,  qu’on  connoiffoit  avant 
Glauber  :  mais  le  tartre  vitriolé  n’a  ni  les  propriétés  de 
ce fel ,  ni  fa  figure,  ni  fon  goût,  ni  rien  de  ce  qui  lui  ap¬ 
partient.  S’il  eft  bien  préparé,  réduit  en  poudre,  Sc 
mêlé  avec  trois  fois  fon  poids,  de  vinaigre,  de  biere, 
de  vin  ou  d’eau  ,  8c  qu’on  laiffe  repofer  à  part  ce  mé¬ 
lange  ,  il  fe  glacera.  Si  on  fait  fondre  ce  fel  dans  un 
creufet ,  8c  qu’on  y  ajoute  peu-à-peu  une  quatrième 
partie  d’antimoine ,  il  la  diffoudra.  Il  produit  un  grand 
nombre  d’autres  effets,  fur  lefquelson  peut  confulter 
Glauber,  Boyle,Becher  8c  Stahl,  tous  gens  d’une  ex¬ 
trême  pénétration ,  8c  qui  ont  connu  8c  éclairé  les  en¬ 
droits  les  plus  profonds  de  la  Chymie  ;  nous  pouvons 
mettre  auifi  de  ce  nombre  le  Savant  M.  Homberg.  Ce 
fel  eft  d’un  ufage  excellent  en  Chirurgie,  dans  les  pu¬ 
tréfactions  8c  dans  les  gangrenés.  Pris  intérieure¬ 
ment  ,  il  ftimule  doucement,  réfout,  purge,  8c pouffe 
par  les  urines. 

Sel  marin  régénéré. 

Délayez,  quatre  onces  d’huile  de  tartre  par  défaillance, 
avec  trois  fois  autant  d’eau  pure;  mettez  ce  mé¬ 
lange  dans  un  vaiffeau  de  verre ,  large  ,  grand  8c  à 
orifice  étroit  ;  appliquez  lui  un  feu  violent.  Fai¬ 
tes  diftiler  goutte-à-goutte  fur  ce  mélange  avec 
un  entonnoir,  de  l’efprit  de  Jel  de  Glauber,  ou  de 
cet  efprit  préparé  avec  le  bol.  Ilfe  fera  une  gran¬ 
de  effervefcence.  Lorfque  cette  effervefeence  fera 
paffée,  fecoiiez  le  vaiffeau  ,  Sc  mêlez  bien  le  tout. 
Ajoutez  derechef  de  l’efprit  ;  procédez  comme 
ci  devant  jufqu’à  ce  que  l’alcali  foit  parfaitement 
foûlé  d’acide.  Laiffez  repofer  la  liqueur;décantez- 
la  doucement ,  Sc  séparez-en  les  feces  par  la  fil¬ 
tration  ;  faites  évaporer  jufqu’à  ce  qu’il  fe  forme 
une  pellicule  ;  mettez  la  liqueur  couverte  de  cet¬ 
te  pellicule  dans  un  lieu  tranquile  8c  frais,  Sc  il 
vous  viendra  des  cryftaux  de  fel  marin  parfaits. 
Traitez  de  même  le  refte  de  la  liqueur  après  cette 
première  cryftallifation  ,  8c  vous  aurez  d’autres 
cryftaux.  Ce  fel  fe  fixera  furie  feu,  Sc  aura  toutes 
les  propriétés  du  fel  marin  naturel. 

R  E  M  A  R  Çf  U  E  S. 

L’alcali  végétal  qui  reçoit  indiftinélement  tout^acide ,  eft 
ici  déterminé  par  l’acide  du  fel  marin  dont  il  eft  foûlé, 
8c  dont  il  prend  la  nature. 

De  la  fubtilité&  des  vertus  fpécifques  de  V efprit  de  fel. 

Le  fel  commun  eft  une  efpece  de  fel  neutre  ;  il  eft  com¬ 
posé  d’un  acide  8c  d’un  alcali ,  ainfi  qu’il  paroît  évi¬ 
demment  parfà  produélion  artificielle  avec  l’efprit  de 
fel  Scie  fel  de  tartre,  mêlés  en  proportion  convenable, 
jufqu’à  la  faturation.  Mais  il  n’y  a  aucun  moyen  plus 
commode  pour  séparer  l’acide  du  fel  commun ,  que  d’y 
ajouter  de  l’huile  de  vitriol.  Cette  huile  mêlée  en  par¬ 
ties  égales  avec  le  fel  commun  ,  excite  une  ébullition 
violente ,  parce  que  l’acide  du  vitriol  agit  puiflàmment 
fur  le  principe  alcalin  du  fel ,  Sc  il  s’élève  une  fumée 
épaiffe,  blanche  8c  très-pénétrante,  qui  concentrée, 
donne  un  efprit  fumant  Sc  très-acide ,  qu’il  faut  renfer- 
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mer  dans  des  vaiffèaux  de  verre  ,  dont  les  bouchons 
foientde  même  matière.  Si  cet  efprit  eft  bien  fort,  il 
s’échauffe  par  l’affufion  de  l’eau  prefque  de  la  même 
maniéré  qu’avec  l’huile  de  vitriol. 

La  diffilation  de  cet  efprit  avec  l’huile  de  vitriol  ,fe  fait 
aisément  avec  une  cucurbite  de  verre Sc  à  l’alembic  :  il 
faut  procéder  ainfi  ,  Sc  préférer  ces  vaiifeaux  à  la  rétor 
te,  parce  que  l’effervefcence  étant  violente,  il  pour- 
roit  arriver  que  l’écume  fe  répandît.  Il  faut  ajouter 
une  quantité  convenable  d’eau  commune  pour  faciliter 
l’entrée  de  l’acide  du  vitriol  dans  les  parties  intérieu 
res  du  fel  commun;  c’eff  le  moyen  d’obtenir  une  plus 
grande  quantité  d’efprit. 

La  reélification  peut  fe  faire  à  la  rétorte  ;  on  obtiendra  de 
cetfe  maniéré  un  efprit  d’un  verd  jaunâtre  ;  c’eft-là  fa 
vraie  couleur.  Quant  aux  parties  groffieres  jointes  à 
l’acide  du  vitriol ,  elles  demeureront  au  fond  ;  cet 
efprit  teint  la  peau  d’un  rouge  allez  fèmblableà  celui 
de  la  rofe. 

Ce  qui  démontre  que  la  nature  de  cet  acide  eft  très-fub- 
tile  &  très-pénétrante,  c’eft  qu’il  s’échappe  de  l’alem 
bic  ,  à  l'aide  du  feu  le  plus  modéré  ,  8c  même  au  bain- 
marie;  &  que 'fi  on  le  laifle  dans  des  vaiffeaux  décou¬ 
verts  ,  il  s’exhale,  Sc  remplit  incontinent  toute  une 
chambre.  Je  fuis  porté  à  le  croire  fupérieur  en  cela  à 
celui  denitre  ,  parce  que  l’acide  du  fi!  entre  plus  libre¬ 
ment  dans  les  pores  de  l’or  que  celui  du  nitre  ,  qui  dif- 
fout  tous  les  autres  métaux  ;  mais  auquel  il  faut  ajou¬ 
ter  du  fel  commun  ,  afin  qu’il  piaffe  réfoudre  le  tiffude 
l’or. 

iTelle  eft  la  fubtilité  de  l’acide  du  fel  commun,  que  fi  on 
le  prend  intérieurement,  il  porte  fon  aétion  jufques 
dans  les  parties ‘les  plus  éloignées,  furtout  dans  les 
parties  membraneufes  :  mais  fon  énergie  fe  remarque 
furtout  fur  les  membranes  nerveufes  Se  fenfibles  des 
poulmons ,  il  les  ftimule  ,  les  agite  Se  caufe  un  peu  de 
toux  ;  c’eft  pourquoi,  j’eftime  qu’il  faut  en  ufer  avec 
circonfpeclion,pour  ne  pas  détruire  leur  tiffu.il  pénétré 
auffi  dans  les  pafiages  de  l’urine  ;  il  les  ouvre  de  ma¬ 
niéré  que  je  ne  connois  pas  de  remede  plus  efficace  pour 
provoquer  cette  excrétion. 

Ceux  qui  ont  des  cautères  8c  qui  font  ufage  de  l’efprit  de 
fel  dans  les  bouillons  gras  qu’ils  prennent  ,  y  fentent 
des  douleurs  pongitives.  Comme  il  agit  auffi  fur  la  tu¬ 
nique  nerveufe  de  l’eftomac  ,  il  excite  l’appétit  beau¬ 
coup  mieux  que  ne  feroit  tout  autre  efprit  acide  8c  mi¬ 
néral. 

L’efprit  de  f  l  commun  fortement  concentré ,  a  ceci  de 
particulier ,  qu’il  ne  perd  point  fon  goût  acide,  &  qu’il 
ne  prend  point  un  goût  8c  une  odeur  douce  ,  par  l’ad¬ 
dition  d’une  quantité  fuffifante  d’efprit  de  vin  reélifié, 
ainfi  que  font  les  autres  acides  corrofifs  8c  bien  con¬ 
centrés,  comme  l’huile  de  vitriol,  8c  mon  efprit  fu¬ 
mant.  L’acide  fort  de  fel  commun ,  refte  entier  au 
fond  de  la  cucurbite  ;  car  tous  les  Chymiftes  lavent 
affiez  que  l’huile  de  vitriol,  à  laquelle  on  a  ajouté  une 
quantité  fuffifante  d’efprit  de  vin  bien  reétifié ,  peut 
devenir  parties  diftilations  réitérées,  un  efprit  très- 
pénétrant  ,  d’une  odeur  8c  d’un  goût  très-agréable. 

Si  l’on  ajoute  à  mon  efprit  fumant  de  nitre  douze  parties 
d’efprit  de  vin  bien  reétifié,  il  deviendra  doux,  8c  pren¬ 
dra  un  goût  Sc  une  odeur  agréables, parce  que  les  parties 
huileufesSe  fulphureufes  del’efpritde  vin  corrigeront 
Sc  émouffieront  tellement  les  parties,que  fa  nature, fon 
tiffiu  8c  fon  aélion  feront  tout  autres.  Mais  il  n’en  eft 
pas  ainfi  de  l’efprit  de  fel  ;  car  il  refufe  de  s’unir  à  tout 
efprit  huileux  8c  phlogiftique  :  c’eft  par  cette  raifon 
qu’il  conferve  toute  fon  acidité  ;  à  moins  que  fa  partie 
fulphureufe  la  plus  déliée  venant  à  s’unir  avec  un  ef¬ 
prit  inflammable ,  fon  odeur  n’en  foit  un  peu  changée, 

8c  n’en  devienne  plus  agréable. 

Il  eft  encore  particulier  à  l’efprit  de  fel  d’agir  autrement 
fur  la  limailled’acier  ,  que  l’efprit  de  vitriol  8c  de  ni¬ 
tre  :  il  la  diflbut  moins  promptement,  8c  ne  touche 
point  à  la  pierre  hématite ,  Sc  au  fafran  de  mars  le  plus 
îubtil  ;  au  lieu  que  le  fel  commun ,  ou  le  fel  ammoniac 
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qui  vaut  mieux ,  agit  promptement  8c  puiffàmment  fu: 
les  minéraux  calybés,  la  pierre  hématite  Sc  la  limaill  ■ 
d  acier, les  diffout  8c  les  convertit  en  un  vitriol  très-af- 
tringent ,  pourvu  qu’ils  foient  intimement  mêlés  dan  ; 
un  creufet  ,  8c  tenus  fur  le  feu  pendant  un  tems  confi- 
dérable  ;  ce  qui  n’arrive  ni  au  vitriol,  ni  au  nitre. 

Il  n’y  a  point  d’acide  qui  tire  plus  promptement  le  fou- 
fre,  dont  le  fer  eft  richement  imprégné  ,  que  l’acide  de 
fel  commun  ;  car  foit  qu’oh  faffie  épaiffir  une  folution 
de  fer  avec  l’efprit  de  fel ,  foit  qu’on  traite  le  fl  am¬ 
moniac  avec  de  la  limaille  de  fer  fur  un  feu  concentré, 
on  obtient  un  vitriol  d’une  couleur  jaunâtre,  d’un  goût 
aftringent  ,  d’une  odeur  agréable ,  qui  ne  cryftallifc 
point ,  qui  fe  fond  Sc  s’évapore  à  l’air  libre  ;  Sc  fi  l’on 
verfe  deffus  de  l’efprit  de  vin  bien  déphlegmé,  la  par¬ 
tie  fulphureufe  du  fer  Sc  la  partie  déliée  du  Jcl  y  paffent 
fur  le  champ  ;  Sc  l’on  a  par  ce  moyen  une  teinture  de 
mars,  d’une  couleur  jaune,  d’une  odeur  agréable, 
d’un  goût  fubaftringenf ,  Sc  propre  à  reftituer  les  par¬ 
ties  du  corps  dans  leur  ton  naturel.  C’eft  ainfi  qu’on 
peut  séparer  commodément  la  fubftance  fulphureufe 
du  fer ,  qui  eft  d’un  grand  ufage  en  Medecine. 

On  peut  encore  remarquer  que  l’efprit  de  fel  bien  concen¬ 
tré  ,  produit  avec  l’huile  de  vitriol  une  effervefcence 
plus  grande  que  celle  de  cette  huile  avec  tout  autre  ef¬ 
prit  acide.  Hoffman  ,  Olferv.  Pbyf  Chym.  Lib.  11. 
Obf  17. 

De  la  folution  des  Sels. 

Les  Chymiftes  ont  admis  jufqu’à  préfent  comme  un  fait 
inconteftable  ,  que  les  efprits  phlogiftiques  ou  inflam¬ 
mables  ,  font  les  menftrues  les  plus  commodes  pour 
les  corps  huileux,  réfineux  8c  fulphureux  ;  mais  non 
pour  les  fils,  qu’il  faut  diffoudre  avec  des  menftrues 
aqueux.  Cela  paroît  confirmé  par  l’expérience;  car 
nous  trouvons  que  l’efprit  de  vin  dépouillé  de  tout  fon 
phlegme ,  ne  diffout  ni  les  J'els  neutres  ,  ni  les  fils  fixes 
alcalins, mais  les  lailfe  entiers  Sc  fans  aucune  altération. 
Cependant  nous  allons  démontrer  que  ceci  n’eft  pas 
auffi  général  qu’on  le  penfe  communément ,  8c  que  cet¬ 
te  maxime  des  Chymiftes  fouffre  beaucoup  d’excep¬ 
tions.  Nous  ferons  voir  à  l’œil  que  l’efprit  de  vin  bien 
reétifié  ne  repouffie  pas  tous  les  fils, 8c  qu’il  y  en  a  qu’il 
diffout  promptement  ,  Sc  auxquels  il  s’incorpore. 
Quant  au  fel  fixe  alcalin  ,  il  eft  confiant  par  l’extrac¬ 
tion  de  l’efprit  de  vin  bien  reétifié  du  fel  de  tartre, 
furtout  lorfqu’on  réitéré  fréquemment  cette  opération, 
qu’il  s’eft  diffbus  dans  cet  efprit  une  grande  quantité 
de  fl,  8c  que  c’eft-là  ce  qui  le  rend  acre  ,  alcalin  Sc 
propre  à  la  diffolution  des  huiles. 

J’ai  pris  dix  onces  de  fel  de  tartre  bien  calciné  ;  j’ai 
diftilé  fur  un  feu  modéré  trois  pintes  d’efprit  de 
vin  bien  reétifié ,  versé  fur  cette  quantité  de  fil,  8c 
il  m’eft  venu  un  efprit  richement  imprégné  de/c/ 
détartré.  Mais  comme  ce  fel  sépare  toujours  une 
grande  quantité  d’humidité  de  l’efprit  de  vin  rec¬ 
tifié,  il  paroît  au  fond  de  la  cucurbite  fous  une 
forme  liquide.  J’ai  tiré  cette  humidité  par  évapo¬ 
ration  ;  j’ai  calciné  le  fel  dans  un  creufet,  je  l’ai 
pesé,  Sc  j’ai  trouvé  qu’il  avoit  perdu  trois  onces, 
enforte qit’il  ne  m’en  reftoit  que  fept.  J’ai  réitéré 
le  même  procédé  ,  Sc  versé  le  même  efprit  fur  le 
fel  de  tartre,  pour  l’en  tirer  enfuite  fur  un  feu  mo¬ 
déré  :  mais  il  ne  m’eft  venu  que  la  moitié  delà 
quantité  que  j’avois  employé.  Il  reftoit  dans  la 
cucurbite  deux  liqueurs,  dont  l’une  couvroit  le 
fel  de  tartre  liquide,  étoit  jaunâtre, d’un  goût  fort 
acre, 8c  chargée  d’un  Jel  alcalin  ;  c’eft-là  ce  que  les 
Chymiftes  appellent  la  teinture  de  tartre.  L’autre 
étoit  au-deffous,  Sc  ce  n’étoit  autre  chofe  qu’une 
folution  du  fel  de  tartre  ,  par  le  moyen  du  phleg¬ 
me  reliant.  Je  la  Assécher,  elle  perdit  encore 
beaucoup  de  fon  poids  après  la  calcination. 
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Il  fuit  de  te  procédé  ,  que  quoique  le  fl  de  tafti'e  fou- 
tienne  l’action  du  feu  8c  de  l’air ,  eniorte  qu’il  ne  s  en 
exhale  aucune  partie  ;  il  peut  toutefois ,  par  des  ex¬ 
tradions  fréquentes  ,  à  l’aide  d’efpnt  inflammable  , 
non  feulement  être  volatifé ,  mais  encore  dinous. 

îl  faut  obferver  de  plus  ,  que  le  fl  de  tartre ,  quoique  for¬ 
tement  calciné ,  sépare  toujours  dans  la  digeltion  & 

l’extradion  de  l’eiprit  devin  le  mieux  rectifie ,  une 
portion  de  phlegme  dans  laquelle  il  fedillout  ;  ce  qui 
démontre  que  l’efprit  phlogiftique  ou  vineux  ,  n  eft 
autre  chofe  que  l’huile  des  fubftaqces  qui  ont  fermen¬ 
té  ,  Convertie  en  une  efpecedc  phlegme  par  le  mouve¬ 
ment  inteftin  de  la  fermentation  :  c’eft  ce  que  je  démon¬ 
trerai  dans  la  fuite  par  d’autres  expériences. 

Il  ne  faut  attribuer  la  couleur  jaune  de  la  teinture  de  tar 
tre  ,  qu’à  l’huile  de  l’efprit  de  vin  ,  intimement  mêlé 
avec  le  fel  de  tartre  ;  ce  que  l’on  peut  démontrer  par 
un  grand  nombre  d’expériences  ,  furtout  par  ce  qui  fe 
pafledans  la  préparation  de  la  teinture  acre  de  l'anti¬ 
moine. 

Ce  n’eft  pas  feulement  les/e/y  fixes  alcalins  qui  peuvent 
fe  difioudre  dans  l’efprit  de  vin  bien  rectifié  :  mais  je 
ferai  voir  par  différentes  expériences ,  qu’il  y  a  des  fis 
neutres  qui  fe  diffolvent  plus  promptement  dans  l’ef- 
prit  de  vin  bien  reétifié,  qu’aucun  fel  fixe  alcalin  ;  en- 
forte  que  fix  parties  de  cet  efprit  peuvent  recevoir  8c 
conferver  une  partie  de  fel. 

Ce  font  deux  fels  artificiels  ,  dont  l’un  fe  prépare  ainfi: 

Prenez  une  quantité  quelconque  de/c/  ammoniac, pur,  vo- 
lacil  8c  fec  ;  mettez-la  dans  un  vailïeau  de  verre  ; 
verfez  dellus  goutte  à  goutte  de  l’eau-forte  ou  de 
l’efprit  de  nitre  ,  jufqu’à  parfaite  faturation  :  en 
fuivant  exactement  ce  Procédé  ,  vous  parvien¬ 
drez  à  connoître  la  nature  neutre  de  ce  fel.  La  li¬ 
queur  qui  aura  un  goût  acre  &  nitreux ,  étant  mi- 
fe  en  évaporation  fur  un -fourneau,  il  vous  viendra 
un  fel  blanc  8c  fort  fec,  d’un  goût  acre  &  nitreux , 
&qui  jettéfur  des  charbons  ,  ne  s’enflamme  point 
&  ne  laifle  que  très-peu  de  parties  terreftres. 

Voici  comment  on  prépare  l’autre  fel  artificiel. 

Prenez  du  fel  ammoniac  ,  volatil  &  fec  ;  foulez -le 
d’eiprit  de  fel,  au  lieu  d’eau-forte:  vous  aurez  par 
ce  moyen  un  troifieme  Jel,  tout-à-fait  femblable 
au  fel  ammoniac  ,  8c  qui  s’unira  promptement 
avec  l’efprit  ce  vin  reétifié.  Mais  fi  l’on  traite 
ce  même  fel  volatil  femblable  au  Jel  ammo¬ 
niac  ,  avec  l’efprit  ou  l’huile  de  vitriol ,  il  de¬ 
viendra  immifcible  avec  l’efprit  de  vin  ,  Sc  n’en 
fera  plus  diffous.  C’eft  pourquoi  fi  l’on  verfe  de 
l’efprit  de  vin  reéfifié  ,  lur  une  folution  de  ce //, 
faite  avec  de  l’eau  commune ,  le  fel  fera  pré¬ 
cipité  fur  le  champ  ;  ce  qui  n’arrive  point  ,  fi 
l’on  verfe  cet  efprit  lur  les  Jels  dont  nous  venons 
de  faire  mention  ,  lorfqu’ils  font  difTous  ;  car  ces 
fblutions  peuvent  s’unir  intimement  avec  l’al- 
cohol  du  vin. 

Ï1  me  paroît  que  la  raifon  de  cette  différence  eft  que  l’ef¬ 
prit  de  vitriol  eftum-acide  très-fixe;  au  lieu  que  l’ef- 
prit  diftilé  de  nitre  &  dé  fel  commun  ,  eft  d’une 
nature  plus  volatile  ;  c’eft  pourquoi  il  fe  fait  une 
union  étroite  entre  ces  efprits  8c  l’alcohol  du  vin  : 
mais  cette  union  eft  moindre  avec  un  acide  plus 
fixe.  C’eft  par  la  même  raifon  que  fi  l’on  travail¬ 
le  dans  une  cucurbite  de  verre,  fur  un  feu  violent ,  le 
fel  fait  d’huile  de  vitriol ,  &  de  fl  ammoniac  ,  vola¬ 
til  ,  le  Jel  volatil  s’évaporera  ,  8c  l’acide  du  vitriol 
reftera  ,  ce  qui  n’arrive  pas  toutefois  aux  deux  acides 
dont  nous  avons  fait  mention;  fi  on  les  traite  fur  un 
feu  vif,  ils  s’évaporeront  entièrement ,  8c  il  n’en  ref¬ 
tera  aucun  veftige. 
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LeS fis  neutres  qui  peuvent  être  diffous  dans  l’alcohol 
du  vin,  font  d’un  ufage  fingulier,  tant  en  Médecine 
qu’en  Chymie  ;  le  nitre  diffous  ce  cette  maniéré  dans 
mon  efprit  béfoardique  ,  ou  dans  ma  liqueur  anodyne 
ou  camphrée  ,  eft  un  excellent  retnede  ,  foit  pour 
prévenir  &  difeuter  les  inflammations  internes,  foit 
pour  guérir  les  maladies  exanthémateufes. 

On  n’ignore  point  que  le  nitre  eft  encore  excellent  pour 
difeuter  les  inflammations  éréfipélateufes  de  la  peau, 
lorfqu’il  eft  mêlé  avec  l’efprit  de  vin  camphré  ,  qui  eft 
par  lui-même  trop  brûlant  &  trop  chaud  :  mais  comme 
le  nitre  commun  eft  incapable  de  s’unir  ainfi,  il  faut 
fe  fervir  alors  de  mon  nitre  volatil  artificiel. 

Quant  à  l’autre  fel  ammoniac  diffous  dans  l’efprit 
de  vin  ;  on  en  peut  faire  un  excellent  ftomachique  ,  en 
le  renforçant  avec  une  quantité  convenable  d’efprit  de 
fel.  Si  l’on  en  fait  prendre  vingt  ou  trente  gouttes  dans 
un  véhicule  convenable  ,  8c  après  l’avoir  ainfi  préparé, 
il  excitera  l’appétit,  résoudra  les  crudités  qui  font  la 
caufe  d’un  grand  nombre  de  maladies,  8c  pourra 
être  fubftiîué  avec  fuccès  ,  8c  avec  avantage,  à  la  tein¬ 
ture  apéritive  de  Moebius  qu’il  furpaffeen  qualité.  Ce 
Médecin  s’eft  fait  des  fommes  confidérables  ,  comme 
tout  le  monde  fait,  par  le  débit  de  cette  teinture  apé¬ 
ritive  ,  qui  n’eft  autre  chofe  ,  qu’un  efprit  de  fel  refti- 
fié  ,  8c  tant  foit  peu  corrigé  ,  par  l’addition  d’une 
quantité  convenable  de// de  tarrre.  Toutes  fes  pro¬ 
priétés  font  donc  fondées  en  partie  fur  l’efprit  fubtil 
acide  dix  fel,  8c  en  partie  fur  le  fl  neutre  produit,  avec 
l’efprit  de  fel,  Sc  le  fel  détartré.  Il  eft  donc  évident , 
qu’en  fubftituant ,  comme  nous  faifons  au  fel  de  tartre , 
le  fel  volatil  ammoniac  qui  eft  infiniment  plus  ef¬ 
ficace  dans  les  maladies  de  l’eftomac  que  le  fel  com¬ 
mun  ,  on  a  un  remede  beaucoup  meilleur  que  celui  de 
Moebius  qui  donna  ,  je  crois  ,  le  nom  de  teinture  à  fa 
liqueur,  parce  qu’il  la  teignoit  avec  des  fleurs  de  ro- 
fes  ou  de  pafqnettes,  pour  en  cacher  la  compontion. 

On  fait  affez  qu’il  y  a  dans  la  Nature  un  grand  nombre 
de /■// différens  ,  les  uns  naturels,  les  autres  artificiels  , 
ceux-ci  acides  ,  ceux-là  alcalins  ,  &  d’autres  neutres. 
On  n’ignore  point  qu’ils  ont  chacun  leur  effet ,  Sc  que 
tous  peuvent  être  dilfous  dans  l’eau ,  qui  eft  pour  ainfi- 
dire  leur  menftrue  fpécifique  :  mais  ce  qui  ne  parole 
pas  avoir  été  connu  de  tout  le  monde,  c’eft  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  dans  la  maniéré  dontfe  fait  leur  diffolu- 
tion.  Les  uns  fe  diffolvent  promptement ,  8c  fe  répan¬ 
dent  en  grande  quantité  entre  les  particules  de  l’eau; 
d’autres  fe  diffolvent  lentement  8c  difficilement ,  8c 
n’impregnent  l’eau  que  fort  peu.  j’ai  fait  là-deffus  les 
Expériences  fuivantes. 

Une  pinte  médicinale  d’eau,  diffout  promptement  qua¬ 
tre  onces  Sc  demie  de  Jel  commun ,  &  une  pinte  com¬ 
mune  en  diffout  fix  onces. 

Une  pinte  médicinale  d’eau,  diffout  à  l’aide  d’une  agita¬ 
tion  fuffifànte  fix  dragmes  de  nitre ,  &  la  même  quan¬ 
tité  d’eau  de  riviere  ,  diffout  la  même  quantité  de 
vitriol. 

Une  pinte  médicinale  d’eau  ne  diffout  que  deux  onces 
d’alun  ;  Sc  ce  qu’il  y  a  de  plus  étonnant ,  c’eft  que  la 
même  quantité  d’eau  ,  diffout  la  même  quantité  d' an¬ 
éantira  duplication » 

Entre  les  Jels  que  l’eau  diffout  facilement ,  8c  dont  elle  fe 
charge  le  plus  volontiers  ,  il  n’y  en  a  point  qu’on  piaf¬ 
fe  comparer  au  Jel  purgatif  artificiel  d’Epfom.  Il  fe  * 
diffout  dans  l’eau ,  en  parties  égales ,  c’eft-à-dire  qu’u¬ 
ne  pinte  médicinale  d’eau  de  riviere  ,  diffout  aisément 
douze  onces  de  fel  d’Epfom. 

Le  fl  de  tartre  qui  eft  alcalin,  fe  diffout  aisément  dans 
l’eau  ;  une  pinte  d’eau  peut  porter  prefque  neuf  onces 
de  fl.  Quoique  ces  Expériences  paroiffent  futiles  dit 
premier  coup-d’œil  ;  elles  font  pourtant  de  quelque 
importance  dans  la  Chymie ,  puifque  c’eft  par  elles 
que  nous  favons , 
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i°.  Combien  il  faut  d’eau  pour  difloudre  Sc  dépurer  ces 
fels  impurs. 

2.°-  Qu’il  n’y  a  point  d’eau  faline,  dont  fêize  onces  puif- 
fent  donner  plus  de  fix  onces  de  fel  marin. 

3®.  Comment  il  faut  s’y  prendre  pour  séparer  les  dif¬ 
férents  fels  mêlés  avec  les  mêmes  eaux.  S’il  fe  trouve  , 
par  exemple ,  de  l’alun  dans  de  la  diffolution  de  fel  , 
on  commencera  par  faire  bouillir  ce  mélange  ,  Sc  à  l’é- 
paiflir;  alors  l’alun  fe  séparera  dans  le  menftrue  aqueux 
en  forme  de  cryftaux  :  mais  le  fcl  commun  reliera  ,  Sc 
on  l’obtiendra  pareillement  en  cryftaux,  en  épaiflilTant 
■davantage.  La  raifon  de  ce  Procédé,  c’eft  qu’il  faut 
beaucoup  plus  d’efpace  à  l’alun  pour  demeurer  dans 
l’eau  ,  qu’au  fel  commun.  Or  cet  efpace  diminuant  à 
imefure  que  la  liqueur  s’épaiflit  ;  fa  séparation  eft  for¬ 
cée  ,  &  il  eft  chalTé  des  pores  de  l’eau.  D’ailleurs  on 
fait  que  le  fel  commun  adhéré  prefque  toujours  au  ni¬ 
tre  ,  dont  il  faut  le  séparer  avec  foin  ;  parce  qu’il  en 
détruit  l’inflammabilité.  &  qu’il  nuit  à  la  production 
d’une  eau  forte ,  bonne  Sc  louable  ;  car  fi  l’on  permet  à 
line  grande  quantité  de  fel  de  demeurer  adhérente  au 
nitre ,  on  aura  une  eaü  régale  qui  dilloudra  l’or ,  Sc  11'on 
l’argent ,  Sc  non  pas  une  eau  forte. 

Voici  comment  on  séparera  le  fel  marin  du  nitre. 

On  difloudra  celui-ci  dans  une  quantité  d’eau  convena¬ 
ble  ;  après  une  ébullition  modérée,  on  expofera  le 
vaifieau  à  un  air  modérément  froid  ,  ce  qui  fera  préci¬ 
piter  le  nitre  feul  en  cryftaux  pyramidaux.  Après 
qu’on  a  séparé  le  nitre  par  l’épaiflilfement  Sc  la  cryftal- 
lifâtion ,  le  fel  commun  refte  feul  dans  la  liqueur.  Il 
ne  faut  point  chercher  d’autres  raifons  de  ce  Procédé , 
que  le  plus  de  facilité  qu’a  le  fel  commun  fur  le  nitre, 
de  fe  difloudre,  &  de  demeurer  fufpendu  dans  l’eau. 

10n  lait  aflez  que  1  ’arcanum  dublicatum  fe  fait  avec  le  nitre  ( 
&  le  vitriol  bien  calcinés  :  mais  il  n’arrive  pas  toujours 
que  ces  fels  s’unifient  aflez  étroitement  pour  le  former. 
Les  parties  vitrioliques  Sc  nitreufes  demeurent  quel¬ 
quefois  séparées.  Si  l’on  veut  en  tirer  le  nitre  Sc  le  vi¬ 
triol  ,  on  commencera  par  faire  bouillir  la  lefiive  de 
ce  Jel  neutre  ;  on  le  fera  cryftallifer  ;  Yarcanum  dupli¬ 
cation  fera  précipité  parce  moyen,  Sc  le  vitriol  Scie 
-nitre  relieront  dans  la  lefiive  ;  car  ilparoît  par  ce  que 
nous  avons  dit  qu’une  pinte  médicinale  d’eau  peut 
'contenir  tout  au  plus  deux  onces  de  ce  fel. 

40.  Si  l’oft  veut  séparer  des  fels  de  differentes  elpeces  les 
uns  des  autres  ,  c’eft  en  les  dilïolvant  dans  l’eau  qu’on 
en  viendra  à  bout;  car  leur  folution  fe  fera  plus  ou 
moins  promptement  ;  ceux  dont  l’eau  fe  charge  avec 
plus  de  facilité,  fe  difloudront  les  premiers;  ceux  au- 
contraire  qui  s’infinuent  moins  facilement  entre  les 
pores  de  l’eau  ,  feront  plus  de  tems  à  fe  difloudre.  S’il 
cil  queftion  ,  par  exemple,  de  séparer  Yarcanum  dupli- 
catum  d’un  autre  fel  neutre  ,  comme  le  nitre  ou  le  vi¬ 
triol  ,  ou  le  fel  ammoniac ,  du  fel  commun  ou  du  nitre  , 
on  verfera  defius  de  l’eau  commune  qui  s’imprégnera 
fclu  fel  commun  ,  ou  nitre  ,  Sc  qui  laiflera  au  fond 
Yarcanum  duplicatum-.  Pareillement,  s’il  faut  séparer 
Yarcanum  duplicatumfsxx  le  tartre  vitriolé,  d’un  fel  al¬ 
calin  ou  de  la  potalfe  ;  on  verfera  defliis  de  l’eau  qui . 
tlifloudra  promptement  le  fel  alcalin  ,  Sc  laiflera  1  ejel 
neutre.  Il  en  fera  de  même  de  l’alun  Sc  du  vitriol  ;  ce 
dernier  fe  dilïolvant  plus  promptement  que  le  pre¬ 
mier. 

5'0.  Comme  il  n’y  a  dans  la  Nature  aucun  phénomène 
qui  n’ait  fa  caufe  adéquate  ,  <feft  je  crois  dans  l’eau 
qu’il  faut  chéfcher  la  raifon  pour  laquelle  certains 
fels  fe  dilTolvent  plus  aisément  que  d’autres.  Les  fels  qui 
fe  diflolvent  f^pilement ,  parodient  composés  de  par¬ 
ticules  fubtiles  ,  petites  ,  Sc  fort  divisées;  au  lieu  que 
les  parties  deS  autres  ,  femblent  groflieres  ,  épaifles  , 
fortement  attachées, Sc  conséquemment  fixes  &  terref- 
ires.  C’eft  eh  conféquençe  de  çe  mécanifme  différent , 
Tumç  V | 
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que  les  uns  s’inferent  avec  plus  de  facilité  dans  les  petit? 
pores  de  l’eau ,  que  les  autres.  Il  fuit  delà  que  le  fel 
d’Epfom  doit  être  d’une  nature  fortfubtile;puifqu’u- 
ne  once  d  eau  fuflitpour  difloudre  une  once  de  ce  /ê/5 
ce  qui  doit  étonner  ,  Sc  ce  que  perfonne  n’avoit  remar¬ 
qué  jufqu’à  préfent.  C’eft  la  raifon  pourquoi ,  fi  l’on 
verfe  de  l’efprit  de  vin  bien  reélifié  fur  une  folution 
forte  de  ce  fel ,  elle  fera  coagulée  fur  le  champ  ,  Sc  mi- 
fe  en  une  mafle  ferme  ,  folide  Sc  femblable  à  de  la  gla¬ 
ce  ;  ce  qui  doit  néceflairement  arriver  ,  les  parties  de 
l’efprit  de  vin  reélifié ,  étant  parfaitement  mifcibles 
avec  l’eau  ,  Sc  par  conséquent  les  parties  folides  du  fel , 
qui  lorfqu’elles  font  jointes  enfemble  ,  forment  une 
mafle  folide  ,  devant  être  chaffées  parcelles  de  l’efprit 
de  vin  ,  d’entre  celles  de  l’eau.  Cette  extreme  fubtili- 
té  dü  fel  d’Epfom  vient  de  la  petite  quantité  de  terré 
fixe  dont  il  eft  chargé;  car  fi  on  le  mêle  avec  de  la  pou¬ 
dre  de  charbon  &  qu’on  l’expofe  fur  le  feu  dans  un 
creufet ,  il  s’évapore  entièrement,  Sc  remplit  la  cham¬ 
bre  d’une  fumée  fulphureufe.  C’eft  donc  une  raifon 
pour  le  préférer  à  tout  autre, lorfqu’il  eft  queftion  de 
purger  ;  il  doit  s’infinuer  plus  profondément  dans  les 
tuniques  inteftinales  ,  que  Yarcanum  duplicatum ,  le 
nitre  ou  le  fel  commun.  Le  fel  commun  étant  plus  fub- 
tü  que  le  nitre ,  eft  aufli  plus  purgatif.  Il  faut  rarement 
Ordonner  la  folution  d’alun  ;  parce  que  la  grande  quan¬ 
tité  de  terre  dont  elle  eft  mêlée ,  la  rend  plus  aftringen- 
te  ,  Sc  plus  capable  de  reflerrer  les  pores  que  le  vitriol , 
qui  ne  lai  fie  pas  après  la  calcination  une  fi  grande 
quantité  de  Caput  mortuum  ,  Sc  qui  par  conséquent 
contient  moins  de  terre.  Outre  que  le  fel  commun  eft: 
fort  fain  ,  rien  n’eft  plus  propre  pour  conferver  les 
viandes  Sc  les  empêcher  de  fe  corrompre;  ce  qu’il  pro¬ 
duit  en  s’infinuant  dans  les  pores  ,  Sc  en  fe  chargeant 
de  l’humidité  qu’il  y  trouve  plus  promptement  qu’au¬ 
cun  autre  fel  La  fubtilité  du  fel  d’Epfom  ,  8c  la  faci¬ 
lité  avec  laquelle  il  fe  diffout ,  m’a  fait  conjeélurer 
qu’il  garantiroit  les  corps  de  la  putréfaélion  ,  beau¬ 
coup  mieux  encore  que  le  fel  commun.  Hoffman  ; 
Obf  Phyf  Chyrh.  Lib.  II.  Obf  5  .&  6. 

De  la  vertu  caufliqiie  des  fels. 

Si  je  dis  que  la  vertu  cauftiqüe  Sc  virulente  des  fels  Con- 
fille  dans  la  grande  fubtilité  de  leurs  parties ,  on  croira 
peut-être  que  j’avance  un  paradoxe  ,  quoique  ce  foit 
un  fait  fuffifamment  démontré  par  les  obfervations  fui- 
vantes. 

Il  eft  très-important ,  tant  dans  la  Philofophie  naturelle 
que  dans  la  Chymie,  de  connoître  les  élémens  ,  la  na¬ 
ture  &  le  tiflu  des  corps,  puifque  c’eft  de  ces  chofes 
que  dépendent  la  plupart  de  leurs  aélions  Sc  des  phéno¬ 
mènes.  Ainfi,  par  exemple,  quoique  les  eaux  minéra¬ 
les  de  Pyrmont  l’emportent  fur  toutes  les  autres  par 
leur  goût  pénétrant  &  falin  ,  fi  toutefois  on  les  expolè 
à  l’air  libre  dans  un  grand  vaifieau ,  toutes  leurs  parties 
falines,  fpiritueufeS  Sc  médicinales  fe  diflîperont  dans 
l’air,  elles  perdront  en  vingt-quatre  heures  toute  leur 
efficacité  Sc  deviendront  femblables  à  de  l’eau  commu¬ 
ne.  On  remarque  encore  que  fi  les  mêmes  eaux  font 
dillilées  dans  un  vaifieau  fermé ,  la  vapeur  Sc  l’eau  dif- 
tilées  ne  confervent  plus  de  goût,  Sc  qu’il  n’y  a  rien 
de  falin  ou  de  vitriolique,  foit  dans  le  caput  mortuum, 
foit  dans  l’eau  même. 

N’eft-il  pas  furprenant  qu’un  fel  aufli  efficace  s’évapore 
ainfi  Sc  difp aroifle  ?  Mais  notre  furprifê  ceflera ,  fi  nous 
apprenons  delà  Chymie  &  de  la  Philofophie  naturel¬ 
les,  que  les  fels  les  plus  acres,  plufieurs/c/r  alcalins  Sc 
les  fels  fixes  acides  ,  traités  de  cette  maniéré,  fe  met¬ 
tent  en  une  vapeur  fubtile ,  volatile  Sc  infipide.  Ainfi 
fi  l’on  verfe  de  l’eau  fur  de  la  chaux  vive  ,  on  lui  don¬ 
nera  un  goût  très-acre  :  mais  elle  perdta  totalement 
en  bouillant, ce  goût  Sc  fon  efficacité.Cette  mêmefub- 
ftance  donne  avec  la  potafle ,  après  avoir  été  diffoute  j 
bouillie  dans  de  l’eau  Sc  épaiflie,  un  cauftique  fi  puif- 
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fant ,  que  foti  approche  feule  fuffit  pouf  corroder  le 
cuir,  le  papier,  les  habits  8c  les  autres  corps,  8c  les 
mettre  en  une  efpece  de  mucilage.  Cependant  fi  l’on 
fait  bouillir  8c  épaifiir  quelques  onces  de  ce fel  diffous 
dans  l’eau,  avec  une  addition  nouvelle  d’eau,  fi  l’on 
réitéré  l’ébullition  8c  Tépaiffiffement ,  il  ne  reliera  du 
tout  qu’une  quatrième  partie  ,  qui  fera  une  terre  fort 
infipide.  La  même  chofe  arrive  à  tous  les  fels  fixes ,  al¬ 
calins  &  au  fel  commun.  Si  on  les  difTout  &  fi  on  les  fait 
bouillir ,  coaguler  8c  calciner ,  &  fi  l’on  recommence  de 
les  dilfoudre  8c  de  les  coaguler  à  piufieurs  reprifes,  ils 
ne  donneront  tous  qu’une  terre  infipide. 

Voilà  ce  que  tout  le  monde  fait  :  mais  on  n’ell  pas  égale¬ 
ment  informé  d’une  autre  chofe  qui  fe  palfe  dans  l’é¬ 
bullition  des fels',  c’ell  que  fi  l’eau  qui  eft  le  véhicule 
des  élémens  8c  des  principes  du  Jel,  ne  bout  pas  fur  un 
feu  modéré,  Scquidécroiffepeuàpeu,  mais  fur  un  feu 
violent ,  il  fe  perdra  la  quatrième  partie  du  Jel,  qui  fe¬ 
ra  diffipée  dans  l’air.  Il  n’y  a  pas  de  doute  qu’il  n’en 
foit  de  même  par  rapport  au  tartre  vitriolé  &  à  l’arca- 
îium  duplicatum ,  fi  le  feu  fur  lequel  on  les  fera  bouil¬ 
lir  eft  V°P  fort. 

On  remarque  de  plus  qu’un  corrofif  acide,  traité  convena¬ 
blement  ,  dégénéré  en  une  matière  prefque  infipide  qui 
lui  eft  analogue.  Ainfi  l’huile  de  vitriol  qui  eft  un  cauili- 
que  très-puiffant  8c  très-fixe ,  dégénéré  en  une  terre  in¬ 
fipide  &  noire  ,  8c  en  un  phlegme  tant  foit  peu  acide  , 
d’une  odeur  fulphureufe.  Or  que  l’huile  de  vitriol  foit 
un  acide  très-fixe  8c  très-concentré ,  c’eft  une  chofe  trop 
connue  pour  la  démontrer.  Si  toutefois  l’on  retire  cette 
huile  de  fubftances  fulphureufes ,  foit  végétales  ,  foit 
minérales,  comme  l’opium  ,  l’orpiment  &  l’antimoi¬ 
ne,  cet  acide  fort  &  fixe  fe  convertira  en  une  fumée 
très-volatile,  qui  n’aura  prefque  aucune  acidité,  &  qui 
ne  laiffera  dans  le  caput  mortuum  qu’un  refte  d’acidité 
peu  fenfible.  Il  paroît  par  ces  expériences  que  cet  acide 
fixe  eft  composé  de  parties  très-aélives  8c  très-fubtiles , 
8c  que  l’aélivité  8c  la  fubtilité  de  ces  parties  naiffent  du 
mélange  d’une  petite  quantité  de  quelques  corps  gras  8c 
fulphureüX.Si  l’on  verfe  mon  efprit  de  nitre  fur  des  hui¬ 
les  diftilées,il  produit  de  la  flamme:mais  il  eft  fi  corrofif» 
qu’il  attaque ,  corrode  8c  difiout  en  très-peu  de  tems  les 
métaux  les  plus  folides  :  cependant  à  peine  eft-il  en¬ 
flammé  qu’il  s’évapore  8c  fe  réfout  en  une  fumée  qu’on 
ne  peut  contenir  dans  les  vailfeauxles  mieux  fermés; 
ce  qui  prouve  l’extreme  fubtilité  de  fes  parties. 

Il  eft  maintenant  facile  de  rendre  raifon  de  l’expérience 
de  Glauber;  c’eft  que  fi  l’on  verfe  une  certaine  quan¬ 
tité  de  vitriol  fur  le  Jel  commun,  il  le  réfoudra  en  une 
vapeur  fubtile  qui  remplit  toute  la  chambre.  Si  l’on 
concentre  &  fi  l’on  ramaffe  cette  fumée,  on  trouvera 
que  c’eft  un  efprit  très-acide  8c  très-corrofif. 

Si  nous  examinons  les  végétaux,  nous  en  trouverons  un 
grand  nombre  composés  de  parties  fort  fubtiles ,  adhé¬ 
rentes  les  unes  aux  autres,  8c  cependant  très-aélives. 
Ce  fait  eft  démontré  fuffifamment  par  les  purgatifs 
draftiques  8c  par  les  émétiques,  qui  opèrent  en  vertu 
d’un  Jel  acre ,  cauftique  8c  très  fubtil  ;  tels  font  l’hellé¬ 
bore  blanc  8c  l’afarabacca.  Ces  fubftances  font  drafti¬ 
ques  ,  purgatives  8c  émétiques  à  un  haut  degré  :  cepen¬ 
dant  fi  on  les  fait  infufer  8c  bouillir  dans  l’eau  pen¬ 
dant  un  tems  confidérable,  elles  perdront  toutes  ces 
qualités.  Il  en  eft  de  même  du  tabac,  il  eft  purgatif, 
émétique,  &  agit  fur  le  corps  d’une  manière  violente  : 
cependant  fi  on  le  fait  bouillir  dans  une  quantité  d’eau 
fuffifante  ,  il  ceffera  d’être  draftique,&  l’on  en  tirera  un 
extrait  fort  vanté  par  quelques  Médecins ,  pourla  pro¬ 
priété  qu’ils  lui  attribuent  de  réfoudre  les  humeurs  vif- 
queufes  qui  gênent  l’expeéloration  8c  menacent  de  fuf- 
focation.  Quoiqu’on  ne  compte  point  l’aloès  entre  les 
draftiques,  toutefois  il  purge  fi  violemment  &  met  la 
mafle  du  fang  dans  une  agitation  fi  violente  ,  que  fa  do- 
fe  n’eft  que  de  quelques  grains  :  mais  fi  on  le  difTout 
dans  de  l’eau  de  riviere,  fi  on  le  fait  bouillir  pendant 
un  tems  confidérable ,  fa  vertu  cathartique  fera  telle¬ 
ment  affoiblie ,  qu’il  ne  purgera  plus,  à  moins  qu’on  ne 
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l’ordonne  à  très-grandes  dofes.  On  dépouillera  pareil¬ 
lement  la  feammonée  8c  la  coloquinte  de  leurs  vertus 
purgatives  en  les  faifant  bouillir. 

On  trouvera  peut-être  quelque  difficulté  à  fe  perfuader 
qu’on  puifTe  ôter  aux  fubftances  minérales  leurs  vertus 
draftiques ,  émétiques  8c  purgatives  ,  en  les  faifant 
bouillir. 

C’eft  cependant  un  fait  démontré  par  l’expérience  fui- 
vante. 

Lorfqu’on  fait  le  tartre  émétique  avec  le  fafran  des  mé¬ 
taux  &  la  crème  de  tartre,  on  obferve  que  fi  l’infufiort 
a  bouilli  trop  long-tems,  le  remede  perd  beaucoup  de 
fon  efficacité;  enforte  qu’il  en  faut  ordonner  dix  grains 
pour  une  dofe,  au  lieu  que  fans  cela  deux  ou  trois 
grains  auraient  fuffi. 

Toutes  ces  expériences  démontrent  fuffifamment  qu’il 
faut  attribuer  non-feulement  l’acrimonie  des  fels,  mais 
encore  la  qualité  virulente  8c  draftique  des  autres 
corps  ,  à  leurs  particules  fubtiles  &  mobiles,  qui  join¬ 
tes  enfemble  ont  une  aélion  dont  elles  font  dépouillées 
par  l’air,  l’eau  &  la  chaleur  qui  les  séparent.  Du  refte 
on  ne  doit  point  être  furpris  que  les  particules  des  fels 
foient  très  fubtiles;  car  plus  les  particules  d’un  corps 
font  fubtiles ,  plus  il  a  de  facilité  pour  recevoir  8c  com¬ 
muniquer  du  mouvement ,  ainfi  qu’il  paroît  par  l’éther* 
l’air  &  l’eau. 

Les  effets  font  voir  qUe  la  corrofion  8c  la  diffolution  des 
corps  font  produites  par  la  violence  du  mouvement 
causée  par  l’aétion  des  fels.  Plus  la  force  motrice  fera 
concentrée  ,  plus  la  corrofion  &  la  diffolution  feront 
promptes.  C’eft  pourquoi  l’efprit  fumant  de  nitre  con¬ 
centré  corrodera  plus  vivement  que  l’efprit  de  ftl  qui 
l’emportera  à  fon  tour  fur  l’huile  de  vitriol ,  parce  que 
l’efprit  de  nitre  a  les  parties  plus  fubtiles  que  l’efprit  de 
fel,  8c  l’efprit  de  fel  les  parties  plus  fubtiles  que  l’hui¬ 
le  de  vitriol. 

Il  s’enfuit  de  ces  obfervations  que  tous  les  fels  font  com¬ 
posés  d’une  matière  fubtile,  pénétrante,  8c,  pour  ainfi 
dire ,  éthérée ,  que  leurs  parties  font  extrêmement  acres 
&  corrofives  ,  tant  que  la  terre  qui  fait  entre  elles  les 
Fonétions  d’une  efpece  de  ciment,  les  tient  unies*  8c 
qu’elles  perdent  totalement  leur  efficacité  lorfqu’elles 
font  séparées.  L’exemple  du  miroir  ardent  peut  jetter 
quelque  lumière  fur  ce  phénomène  :  les  rayons  qu’il 
ramaffe  Sc  concentre, produifent  une  chaleur  violente; 
mais  cette  chaleur  devient  d’autant  plus  foible  8c  plus 
languiffante  ,  que  les  rayons  font  plus  épars  8c  moins 
concentrés.  Hoffman  ,  Obf.  Phyf  Chym.  Lib.  IL  Ob* 
fervat.  15. 

Sal  acidum.  Sel  acide.  Voyez  A cida. 

Sal  alembrot.  Voyez  Âlembrot. 

Schroder  décrit  de  la  maniéré  fuivante  la  préparation  de 
ce  fel. 

Prenez  du  fel  commun  , 
du  fel  gemme , 

.  du  fel.  alcalin , 

Faites  une  leffive  avec  les  fucs  de  mente  &  de  giroflée 
mufquée  ,  8c  avec  de  l’eau  de  fontaine. 

Prenez  deux  onces  de  chacun  des  fucs,  & 
deux  pintes  d’eau. 

% 

Filtrez  enfuite  8c  coagulez. 

Sal  alcali  ou  alkali.  Voyez  Alcali. 

Sal  ammoniacum.  Voyez  Ammoniacum, 

Sal  anatron.  Voyez  Nitrum. 

Sal  an im ali um  ,  Sel  animal.  Voyez  Alcali • 
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de  chaque  une  once. 
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Sal  catharticum  amarum  ,  Sel  purgatif  amer ,  coin-  ^ 
munément  appellé  Sel  d’Epfom.  Le  premier  qui  en  fit 
fut  le  Docteur  Grew,  à  qui  il  vint  en  pensée  de  faire 
évaporer  les  eaux  dEpfom.  Quelques  années  après  on 
trouva  en  différentes  contrées  des  autres  eaux  purgati¬ 
ves  ameres  ,  dont  on  tira  des  Jels  en  plus  grande  ou 
moindre  quantité,  mais  aucunes  n’en  donnèrent  au¬ 
tant  que  les  fontaines  du  côté  de  la  montagne  de  Shoo¬ 
ter  dans  la  Province  de  Kent.  Elles  étoient  en  1700. 
en  la  polfellion  de  deux  fameux  Chymiftes,  Meffieurs 
George,  &  François  Moult.  Ils  drellerent  un  tel  appa¬ 
reil  pour  l’évaporation  de  ces  eaux,  qu’ils  en  confu- 
moient  quelquefois  jufqu’à  deux  cens  banques  en  une 
femainc  ,  ce  qui  leur  produifoit  dans  les  tems  fe es  ,  & 
lorfquc  les  pluies  ne  fe  mêloient  point  à  leurs  eaux  , 
jufqu’à  deux  cens  vingt  quatre  livres  de fel.  Cette  efpe 
ce  de  manufacture  fubfiftoit  depuis  quelque  tems,  lorfi- 
que  le  If  odeur  Hoy  trouva  une  maniéré  plus  expédi¬ 
tive  de  faire  un  fi  l  purgatif  fi  femblable  à  celui  qu’on 
tiroit  des  fontaines ,  &  qui  en  polfédoit  tellement  les 
propriétés  ,  qu’on  le  prit ,  &  qu’il  continua  de  palier 
pour  tel.  La  grande  confommation  qui  fe  laifoit  de  ces 
fils  *  auxquelion  donnoit  le  nom  de  fel  d’Epfom  ,  fit 
foupçonner  à  quelques  Médecins,  long-tems  aupara¬ 
vant  que  M.  Boulduc  en  eût  l’idée,  que  celui  même 
qui  fe  faifoità  la  montagne  de  Shooter  étoit  adultéré, & 
qu’on  en  augmentoit  la  quantité  par  quelque  addition. 
Mais  j’ofe  adurer  pofitivement  que  fes  foupçons  étoient 
fans  fondement,  par  rapport  aux  fels  qui  fe  faifoient  à 
Shooter;ce  qui  me  détermina  àpenfer  la  même  chofe  de 
celui  qu’on  faifoit  partout  ailleurs.  Cependant  en  con- 
fdérantque  la  quantité  de  ce  fel  confommée  étoit  trop 
grande  pour  pouvoir  être  produite  par  les  eaux;  caria 
chofe  étoit  alors  ainfi  ;  il  y  avoit  quelque  fondement  à 
croire  que  tout  ce  fel  n’étoit  pas  naturel ,  ainfi  qu’il  pa¬ 
rut  quelque  tems  après.  Carie  fecret  poifédé  par  quel¬ 
ques  perfonnes  de  faire  ces  fels  à  bon  marché,  fut  en 
même  tems  une  occafion  pour  elles  de  Vendre  fort 
cher,  celui  qui  étoit  tiré  purement  Se  fimplernent  des 
eaux,  ce  qui  mit  celui-ci  horsd’ufage;  enlorte  que  la 
manufacture  de  la  montagne  de  Shooter  tombât;  Se  je 
ne  crois  pas  que  depuis  ce  tems  on  ait  tiré  de  fes  eaux 
cent  livres  de  fel  dans  tout  le  Royaume. 

Quelques  tems  avant  que  la  manufacture  de  la  montagne 
de  Shooter  tombât ,  on  fit  quelques  tentatives  pour  dé¬ 
couvrir  le  fecret  de  ceux  qui  vendoient  le  fel  à  fi  bon 
marché;  on  examina  leurs  compofitions  ,  Se  on  les 
compara  avec  le  fel  que  Meffieurs  George,  Se  François 
Moult  préparoient ,  qui  étoit  certainement  naturel ,  Se 
par  lequel  on  pouvoit  juger  des  fels  d’Epfom  artifi¬ 
ciels.  Mais  après  plufieurs  expériences  réitérées  ,  on  ne 
trouva  aucune  différence  fenfible  entre  le  J4  tiré  des 
eaux,  Se  le  fel  artificiel  dont  on  cherchoit  le  fecret.  Il 
y  avoit  à  la  vérité  dans  le  tems  de  ces  épreuves  quel¬ 
ques  perfonnes  qui  diftribuoient  du  fel  admirable,  fait 
avec  1  huile  de  vitriol  Se  le  fel  commun,qu’elles  avoient 
inventé  Se  qui  donnoit  des  crylfàux  fi  petits,  qu’il  étoit 
affez  difficile  de  le  diftinguer  du  premier  coup  d’œil 
du  fel  artificiel  d’Epfom.  La  nécefîité  eft  mere  de  l’in¬ 
vention  ;  on  ne  tarda  pas  à  découvrir  la  maniéré  de  fai¬ 
re  le  fel  d’Epfom  ;  le  premier  effai  s’en  fit  dans  les  fali- 
nes  de  Madame  Carrington  proche  Portfmouth  ;  on 
s’apperçut  anffi  qu’on  en  pouvoit  tirer  d’un  autre  en¬ 
droit  qui  n’étoit  pas  éloigné  de-là,  8c  où  le  Docteur 
Hoy  polfédoit  quelque  chofe.  Ce  fut  quelques  années 
après  l’effiai  fait  àPortfmouth  que  ceux  qui  travaillent 
le  fel  à  Lemington,  chercheront  8c  trouvèrent  réelle¬ 
ment  la  méthode  de  faire  le  fel  d’Epfom.  Ce  font  eux 
qui  depuis  en  ont  vendu  le  plus;  ils  en  ont  envoyé  à 
Londres  dans  une  année  jufqu’à  plufieurs  tonneaux  , 
fans  compter  ce  que  des  particuliers  ,  qui  fe  pour- 
Voyoient  fur  les  lieux,  pouvoient  en  avoir  fait  entrer. 

Je  me  fouviens  d  avoir  entendu  foutenir  au 'Propriétaire 
des  Salines  voifincs  de  Portfmouth,  qu’on  ne  pou- 
voit  préparer  ailleurs  le  fel  purgatif ,  parce  que  le  goût 
amer  qu'il  a  lui  yient  de  la  terre  qu’il  tient  des  eaux 
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de  la  mer,  tandis  quelle  eft  exposée  au  foleil.  Mais  lé 
tems  a  prouvé  que  cette  opinion  étoit  fauffie;  car  outre 
tlu  ,°”ren  ^  Lemington  ,  ainfi  que  nous  l’avons  dit 
ci-defTus,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  qu’on  commença 
d  eh  préparer  aux  environs  de  Neucaftle  où  l’on  con¬ 
tinue  ,  &  il  y  a  toute  apparence  que  la  même  chofe  eft 
poffible  dans  toute  autre  faline  ,  où  le  Jel  commun  fe 
fait  par  l’évaporation  deTeau  de  mer.  Je  ne  fai  point 
fi  1  on  à  tente  la  même  chofe  à  quelques-unes  des  fon¬ 
taines  falées  qui  font  au-dedans  dui  pays ,  comme  à 
Cheshire  ou  à  Worceftershire. 

Il  y  a  quelque  différence  dans  la  maniéré  dont  on  fait  I e  fel 

commun  a  Hampshire ,  8c  celle  dont  on  le  fait  aux  envi¬ 
rons  de  Neucaftle.  Dans  le  premier  de  ces  endroits ,  au 
commencement  de  l'été ,  dans  les  nouvelles  5c  pleines 

lunes ,  on  fait  couler  de  l’eau  de  la  mer  dans  de  grandes 
fondrières  creusées,  &  qui  fervent  de  réferveurs  ;  on  la 
tranfporte  de-là  dans  de  petits  Vaiffeaux  quarrés ,  d’où 
on  la  fait  paffier  dans  d’autres  vaiffeaux  plus  grands  ou 
dmis  des  lits  faits  de  terre  8c  du  limon  de  la  mer. 
C’eft  dans  ces  lits  qu’elle  demeure  exposée  à  l’aCtion 
du  foleil  8c  des  vents  qui  en  enlevent  les  parties  les 

N  P^us  légères.  Si  le  tems  eft  favorable  ,  on  a  par  ce 
moyen  un  auffi  bon  fel  gris  que  celui  qu’on  fait  en 
France,  (.^e  fil  n  eft  point  affine  lorfquc  la  faifon  a  été 
belle  :  mais  s’il  arrive  qu’il  n’y  ait  point  affez  de  cha*- 
leurs,  on  laiffe  1  eau  de  mer  repofer  dans  les  lits  juf— 
qu  a  ce  qu  elle  ait  aflez  de  confiftance  pour  foutenir 
fur  fa  furface  un  œuf  de  verre  ou  de  cire  ;  alors  on  la 
tranfporte  dans  de  grandes  citernes  de  pierre,  d’où  on 
la  tire  pour  en  remplir  des  poelles  de  fer  8c  en  tirer  le 
fel  marin ,  en  expofant  ces  poelles  fur  le  feu  ,  &  en  écu- 
mant  fréquemment  la  matière  qu’elle  contient.  Il  faut 
favoir  que  tandis  que  la  rnatiere  tirée  des  citernes  où 
la  faumure  bout ,  elle  dépofe  une  matière  en  croûte  8c 
dure,  qu’on  tire  en  partie  des  vaiffeaux  pendant  la 
préparation,  ou  qu’on  détache  de  leurs  fonds  lorfquc 
le  Jel  eft  fait.  Les  Ouvriers  appellent  cette  matière  le 
gratin  ,  &  c’eft  ce  que  le  DoCteur  Collins  entend  par 
fa  poudre  pierreufe  ,  en  traitant  de  l’eau  de  mer  qu’on 
fait  bouillir  a  Shields.  Lorfque  le  fel  marin  eft  préparé 
on  le  tire  des  vaiffeaux,  on  le  jette  dans  de  grandes 
auges  de  bois ,  percées  de  trous  au  fond ,  par  iefquels 
s’écoule  la  loueur  fuperflue.  Sous  ces  auges  font  d’au¬ 
tres  vaiffea ■  fjftmtenus  qui  reçoivent  la  liqueur  qui  fort 
des  auges;  il  y  a  dans  ces  vaiffeaux  des  bâtons  plantés 
perpendiculairement  ;  on  y  laiffe  repofer  la  liqueur 
pendant  quelque  tems,  &  elle  cryftalUfe  attachée  aux 
bâtons  ,  tantôt  comme  du  fucre  candi ,  tantôt  en  maf- 
fes  plus  considérables  ,  félon'  la  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  fel  marin  qu’elle  contient.  On  appelle  ces 
cryftaux  cryftaux  de  fel.  Ils  tiennent  un  peu-du  felzmer. 
On  les  pulvérife  5  alors  ils  font  fi  blancs,  que  quelques 
perfonnes  n’en  fervent  point  d’autre  fur  leur  table. 
Mais  la  grande  confommation  s’en  fait  dans  les  manu¬ 
factures  de  favon.  Quant  à  la  partie  qui  ne  cryftaliife 
point,  c’eft  ce  qu’on  appelle  amere  8c  dont  on  fait  le 
fel  cathartique. 

Mais  à  Newcaftle,  on  reçoit  l’eau  de  mer  dans  les  ré- 
fervoirs  en  rout  tems,  pourvu  qu’ils  ne  foient  point 
remplis  d’eau  de  rivière  ou  d’eau  de  pluie,  qui  cou¬ 
lant  des  contrées  plus  élevées,  s’y  rend  quelquefois.  Ils 
ne  l’expofent  point  au  foleil  &  au  vent  dans  des  lits  com¬ 
me  à  Lemington;ils  la  pompent  8c  la  font  paffier  tout  de 
fuite  dans  des  petits  vailfieauxquarrés,où  ils  la  fontéva- 
porer  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  forme  une  pellicule  ;  ils  rem- 
pliffent  jufqu’à  huit  à  neuf  fois  ces  vaifleaux;  ils  pouf¬ 
fent  l’évaporation  fur  Un  feu  modéré,  &  ils  obtiennent 
le  fel  commun  ou  marin,  Ils  appellent  amere  la  liqueur 
que  ce  fel  laifteau  fortir  des  vaiffeaux.  Si  on  laiffe  repo¬ 
fer  pendant  quelque  tems  cette  liqueur  ,  elle  donnera 
des  cryftaux  qui  s’attacheront  aux  côtés  des  vaiffeaux 
qui  la  contiendront;  ces  cryftaux  auront  à  peu  près  le 
même  goût  que  le  fel  marin  :  mais  ce  goût  fera  mêlé 
d’un  peu  d’amertume  ,  8c  l’on  peut  dire  que  le  Jil  qui 
en  proviendra  fera  à  peu  près  le  même  que  le  fel  de  Lé' 
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mington;  8c  que  la  cryftalliiation  eut  été  vraiflembla- 
blement  la  même ,  fi  l’on  avoir  fuivi  le  même  procédé. 

Je  n’ai  pu  me  dilpenfer  de  faire  ceç  abrégé  de  la  maniéré 
dont  on  prépare  le  fl commun;  car  fans  cela  comment 
eût-on  entendu  ce  que  je  dirai  dans  la  fuite  de  la  li¬ 
queur  appellée  arrière  ,  &  qu’on  jettoit  avant  que  le 
Doêleur  Hoy  en  eût  trouvé  l’ufage  j  elle  eft  fi  diffe¬ 
rente  de  la  faumure  dont  on  tire  1  ej'el  marin ,  qu’il  faut 
que  l’Opérateur  ait  continuellement  les  yeux  deffus  la 
chaudière  pour  empêcher  que  par  l’ébullition  V  amere 
ne  vienne  à  s’unir  avec  le  fel  marin  ;  ce  qui  ne  manque- 
roit  pas  de  nuire  à  fa  cryftallilation. 

La  1  iqueur  appellée  amere  à  Lemington  ,  dont  j’ai  par¬ 
lé  ci-deffus,  &  qui  refte  après  la  cryftallifation ,  paffe 
dans  des  foffes  enduites  de  terre  glaife,  oit  on  la  laiife 
repofer  pendant  quelques  mois ,  8c  oit  elle  cryftallife 
derechef.  On  fait  bouillir  la  partie  fluide  qui  demeu¬ 
re  après  cette  fécondé  cryftallifation  ,  jufqu’à  ce  qu’on 
la  voye  difpofer  à  cryftallifer  une  troifieme  fois  :  alors 
on  la  met  dans  de  grands  réfrigérans  de  bois  doublés 
de  plomb.  Elle  y  cryftallife ,  &  l’on  traite  comme  ci- 
defîus  la  liqueur  reftante  ,  pour  la  difpofer  à  cryftalli¬ 
fer  encore.  Cette  liqueur  paroît  alors  fort  altérée  de 
ce  qu’elle  étoit  auparavant,  elle  a  pris  une  amertume 
fort  poignante  :  on  a  beau  la  faire  bouillir ,  elle  ne 
cryftallife  plus  comme  ci-devant  ;  mais  elle  précipite 
pendant  l’ébullition  un  fel  menu  en  grair.s.  Si  l’on  con¬ 
tinue  de  faire  bouillir  cette  liqueur  séparée  de  ce  fel , 
elle  en  donnera  derechef  une  fécondé  quantité  plus  pi¬ 
quante  que  la  première.  Si  l’on  continue  ,  on  aura  un 
fel,  qui,  exposé  à  l’air,  fe  diffoudra.  On  jette  la  li¬ 
queur  lorfqu’on  en  a  tiré  le  fel  cathartique. 

Je  ne  puis  donc  donner  à  ce  fel  d’autre  nom,  que  celui 
d’un  troifieme  fl  tiré  de  l’eau  de  mer,  qui  ne  différé 
des  deux  premiers  que  par  où  ces  deux  premiers  diffe¬ 
rent  entre  eux. 

Mais  pour  en  revenir  aux  différentes  cryftallifations  de  la 
liqueur  appellée  amere  ,  j’ai  remarqué  que  fes  cryf- 
taux  étoient  de  différentes  grandeurs  8c  figures ,  8c 
qu’ils  tenoient  un  peu  du  troifieme  fel  dont  je  viens  de 
parler,  dans  lequel  ils  dégénéroient  enfin.  Pour  cet 
effet ,  il  faut  les  mettre  séparément  ou  enfemble  dans 
une  chaudière,  avec  autant  d’eau  commune  qu’il  en 
faut  pour  les  diffoudre,  faire  évaporemioucement ,  8c 
mettre  cryftallifer  la  diffolution  di«Hles  réfrigérans. 
On  obtient  communément  par  ce  nÇj*n  le  fel  cathar¬ 
tique  pur,  &  parfaitement  débarrafle,  foit  de  fl  ma¬ 
rin,  foitdu  troifieme  fl,  ainfi.  que  les  expériences  que 
j’ai  faites  m’en  ont  convaincu.  11  faut  décanter  la  li¬ 
queur  après  cette  cryftallifation  ,  pour  la  faire  cryfftal- 
lifèr  une  fécondé  8c  une  troifieme  fois.  Selon  que  les 
liqueurs  qui  vous  viendront  après  ces  cryftallifations  , 
feront  plus  ou  moins  promptement  évaporées  par  l’é¬ 
bullition,  vous  aurez  plus  ou  moins  promptement  la 
liqueur  piquante  qui  contient  le  troifieme  fel  ;  que 
vous  en  séparerez  auffi  foigneufement  que  vous  avez 
fait  le  fel  commun  ,  8c  que  vous  travaillerez  par  des 
cryftallifations,  comme  vous  avez  travaillé  la  liqueur 
appellée  amere  ,  pour  obtenir  le  Jel  cathartique  pur. 
Il  n’y  a  point  d’expérience  qui  puiffe  vous  mieux  affu- 
rer  que  cette  séparation  a  été  bien  faite ,  que  celle 
dont  nous  ferons  mention  ci-après  ;  favoir  ,que  l’huile 
de  vitriol  fermentera  certainement  avec  lui,  fi  le  fel 
marin  n’en  a  pas  été  bien  séparé,  ou  s’il  contient  un 
peu  du  troifieme  fl.  C’eft  fur  cette  épreuve  que  l’on 
fe  déterminera  à  diffoudre  derechef  les  cryftaux  qu’on 
aura  obtenus,  pour  en  tirer  le  fl  cathartique  pur.  Ce 
n’eft  peut-être  point  ainfi  que  les  ouvriers  s affurent 
dans  les  fauneries  de  la  bonté  de  leurs  Jelf  cathartiques; 
je  n’;ndique  que  la  maniéré  particulière  dont  je  m’y 
prens.  En  la  fuivant ,  on  diftinguera  pareillement  le 
Jfal  mirabile  qu’on  y  fait ,  du  fl  préparé  avec  l’huile  de 
vitriol  &  le_/e/ commun. 

Voici  la  maniéré  dont  ils  font  ce  fal  mirabile  : 

On  prend  une  certaine  quantité  de  cryftaux  en  grains  les 
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plus  forts  qu’on  ait  obtenus,  par  l’ébullition  de  la  li¬ 
queur  appellée  amere  ;  on  les  diffout  ,  8c  l’on  pouffe 
l’évaporation  beaucoup  plus  loin  qu’on  n’eût  fait  pour 
obtenir  le  fel  cathartique  ;  on  met  le  refte  dans  un 
vaiffeau  de  bois  avec  un  peu  d’huile  de  vitriol  ;  on  l’y 
laiife  repofer  pendant  dix  jours  ,  au  bout  defquels  on 
a  de  grands  cryftaux  tranfparens,  &:  femblablesau  fal 
mirabile.  Mais  comme  ce  fel  obtenu  de  cette  maniéré 
n’eft  pas  fuffifamment  foûlé  d’huile  de  vitriol ,  dont 
ils  ne  font  peut  être  aucun  ufage,  on  le  diftinguera  ai¬ 
sément  de  l’autre  fal  mirabile  dont  nous  avons  parlé  ci- 
deffus;  car  fi  l’on  verfe  de  l’huile  de  vitriol  fur  celui- 
ci,  il  n’y  aura  point  de  fermentation ,  au  lieu  qu’elle 
fermentera  avec  le  premier. 

M.  Robert  Cay  ,  Ecuyer,  m’a  envoyé  deNewcaftle  les 
différens  cryftaux  de  fel,  obtenus  de  la  liqueur  appel¬ 
lée  amere ,  avec  un  peu  de  la  liqueur  même ,  8c  j’en  ai 
tiré  un  fel  cathartique  pur  avec  le  troifieme  Jel,  dont 
j’ai  fait  mention  à  l’occafion  de  Yamere  de  Lemington. 
Je  n’ai  fuivi  pour  cela  d’autre  méthode  que  celle  que 
je  viens  d’expofêr ,  &  qu’on  avoit  fuivie  il  y  a  quel¬ 
ques  années  dans  les  Sauneries  voifin^s  de  Porftmout. 
3’apprens  par  M.  Cay  ,  qu’on  fait  bouillir  quelquefois 
l’amere  ,  fans  lui  laiffer  le  tems  de  repofer  8c  de 
cryftallifer.  Mais  cette  différence  eft  de  peu  d’impor¬ 
tance. 

Si  ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  préfent  a  été  bien  entendu,  le 
Jel  cathartique  n’eft  plus  un  fecret  ;  il  ne  refte  plus 
qu’à  examiner  fi  ce  fel  mérité  tous  les  éloges  &  tout 
l’ufàge  qu’on  en  a  faits.  Et  pourquoi  ne  feroit  il  pas 
auffi  bon  dans  fon  genre*,  &  n’auroit-il  pas  les  mêmes 
propriétés  que  le  fl  d’Epfom  ,  ou  celui  qu’on  tire  de 
toutes  autres  fontaines  purgatives  ameres.  Le  Doc¬ 
teur  Grew  dit,  dans  fon  Traité  de  Natura  Salis  ca- 
thartici  amari ,  ce  que  fi  l’on  fait  évaporer  quatre  pintes 
«  d’eau  purgative  amere,  il  fe  formera  une  écume  à 
«c  la  furface,  &  qu’il  fe  précipitera  un  sédiment,  pe- 
tc  fant  l’un  8c  l’autre  fix  ,  huit  ou  dix  dragmes.  »  Il 
ajoute,  «que  la  partie  lapins  déliée  de  ce  sédiment, 
«  eft  en  fubftance  la  même  chofe  que  l’écume  ,  &  que 
«le  refte  eft  tout  fel.  »  Il  diftingue  ce  fel  en  deux  au¬ 
tres  ,  dont  l’un  eft  muriatique ,  &  l’autre  propre  &  par¬ 
ticulier  aux  eaux.  Dans  les  eaux  d’Epfom,  le  Jel  mu¬ 
riatique  eft  environ  la  vingtième  partie  du  tout  ;  fon 
rapport  eft  un  peu  plus  grand  dans  les  eaux  de  Dul- 
wich  ;  &  le  même  dans  plufieurs  autres  eaux.  Son 
goût  eft  acrimonieux  ,  8c  la  figure  de  fes  cryftaux  peu 
différente  de  celle  du  fl  commun.  L’autre  fl,  qu’il 
dit  être  particulier  aux  eaux  purgatives  ,  fe  fait  par 
évaporation  &  par  cryftallifation.  D’abord  on  sépare 
la  partie  terreule  ou  le  plâtre  ,  enfuite  le  fel  muriati¬ 
que  ;  te  l’on  a  enfin  une  liqueur  obfcure  &  brune  qui 
contient  le  fel  propre  des  eaux. 

M.  Grew  ayant  fait  voir  dans  le  quatrième  chapitre  de 
l’ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  la  différence  qu’il 
y  a  entre  les  cryftaux  de  ce  fel  Sc  ceux  de  l’alun  ,  conti¬ 
nue  ainfi  : 

«  Il  n’y  a  pas  plus  de  fondement  à  regarder  ce  fel  purgatif 
«  comme  une  efpece  de  fel  commun  ,  dont  il  eft  parfai- 
«ctement  séparé  ,  qu’à  lui  fuppofer  quelque  analogie 
cc  avec  l’alun  dont  il  n’a  aucun  goût.  On  verra  ,  ajou- 
«  te-t’il  dans  le  même  chapitre  ,  que  quoiqu’il  ait  quel- 
«  ques  qualités  communes  avec  les  autres  fels ,  il  y  a 
«  cependant  entre  eux  8c  lui  une  différence  réelle  Sc 
«  fpécifique.  » 

Voilà  ce  qu’on  lit  dans  le  Doéteur  Grew. 

t 

Quoiqu’il  en  dife,  je  ne  vois  rien  dans  tout  fon  détail  qui 
ne  convienne,  tout  bien  confidéré  ,  au  fel  purgatif 
obtenu  de  l’eau  de  mer.  Car  d’abord  il  y  a  dans  ces 
eaux  une  partie  terreufe  ou  de  plâtre  qu’il  en  faut  sé- 
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parer.  Il  en  eft  de  même  dans  l’eau  de  mer  ;  c’eft  cette 
matière  qui  fe  précipite  lorfqu’on  l’a  fait  bouillir, 
ainfi  que  nous  Pavons  obfervé,  8c  que  les  Ouvriers 
appellent  gratin.  Elles  contiennent  enfuite  un  fel  mu¬ 
riatique  en  plus  grande  ou  moindre  quantité  ,  Si  qu’il 
faut  toujours  séparer.  C’eft  la  même  choie  par  rapport 
à  l’eau  de  mer ,  où  ce  fl  eft  à  la  vérité  en  plus  grande 
abondance.  Enfin  il  faut  séparer  une  liqueur  noire  Sc 
obfcurc.  Le  Doâreur  Grew  s’eft  exprimé  ici  peu  clai¬ 
rement  :  mais  je  ne  vois  dans  fon  difcours  que  ce  qui 
fe  parte  dans  l’ébullition  des  eaux  de  la  montagne  de 
Shooter  ;  c’eft-àrdire,  qu’aprcs  plusieurs  cryftallifa- 
tionsSe  ébullitions  réitérées  des  eaux,  il  vient  une  li¬ 
queur  d’un  brun  foncé,  qui  ne  contient  plus  de  fcl 
cryftallisé  ;  mais  qui  donne  ,  fi  on  la  fait  bouillir,  juf- 
qu’àdefiiccation  un  fl  de  la  même  nature,  que  le  troi- 
fieme fl  dont  nous  avons  parlé  ci  defïùs.  En  enten¬ 
dant  de  cette  maniéré  ,  ce  que  M.  Grew  dit  de  la  li¬ 
queur  noire  Sc  obfcure  ;  il  s’enfuit  que  l’eau  de  mer  a 
encore  cela  de  commun  avec  les  eaux  des  fontaines. 
J’ai  voulu  vérifier  la  plupart  des  expériences  indiquées 
par  ce  Doéleur,  &  qui  diftinguent ,  félon  lui,  ce  fl 
des  autres  fis  ,  comme  de  ne  point  altérer  la  couleur 
du  firop  violât  ;  de  faire  cailler  le  lait  bouilli  ;  d’avoir 
des  cryftaux  d’une  certaine  figure  ;  de  fe  dilfoudre  fa¬ 
cilement  dans  la  même  quantité  d’eau;  du  fe  coaguler 
avec  l’huile  de  tartre  par  défaillance  ;  de  fe  calciner 
d’une  maniéré  particulière  ;  de  conferver  fon  amertu¬ 
me  après  la  calcination  ,  &c.  8c  j’ai  trouvé  qu  en  eftet 
toutes  ces  chofes  convenoientaux/è/r  obtenus  des  eaux 
de  fontaines;  mais  qu’elles  convenoient  pareillement 
au  fel  cathartique  tiré  de  l’eau  de  mer.  J'ajouterai  ici 
quelques  expériences  dont  M.  Grew  n’a  pas  fait  men¬ 
tion  ,  Sc  je  lailferai  juger  à  de  plus  habiles,  s’il  y  a 
entre  ces  fis  la  différence  fpécifique  qu’il  imagine  y 
être. 

Pour  ces  expériences ,  je  fis  préparer  par  M.  Hyet ,  Apo¬ 
thicaire  d’Epfom  ,  fur  l’exa&itude  duquel  on  peut 
compter,  une  certaine  quantité  d’eau  :  il  fe  fervit  de 
l’eau  du  puits  de  la  Ville,  8c  m’envoya  autant  de  fl 
que  j’en  avois  befoin.  Je  me  procurai  en  même-tems  un 
peu  des  premiers  fis  de  Vaincre  de  Lemington.  Ceux- 
ci  ne  contiennent  pas  autant  de  ce  fl  que  j’ai  nommé 
ci-defiùs  troifieme  fl,  qu’il  y  en  a  dans  ceux  deNew- 
caftle.  Pour  diftinguer  ces  premiers  fis  de  Lemington 
des  autres,  je  les  appellerai  pr  miers  fis  de  Leming¬ 
ton.  Je  fis  difioudre  une  partie  du  premier  fel  de  Le¬ 
mington  ,  8c  j’en  tirai  un  fel  cathartique  pur ,  dégagé 
de  fel  marin  ,  Sc  du  troifieme  fl  ;  j’appellerai  ce  fl  ca¬ 
thartique  pur»  fel  fécond  de  Lemington.  Je  fis  venir 
parëillement  de  Newcaftle  des  premiers  fels  de  l'a- 
mere  ;  j’appellerai  ces  premiers  Jels ,  fcl  premier  de 
Newcaftle.  Je  fis  difioudre  8c  cryftallifer  une  partie 
du  fel  premier  de  Newcaftle,  8c  il  me  vint  un  fel  ca¬ 
thartique  pur ,  que  j’appellerai  fel  fécond  de  New¬ 
caftle.  Je  ferai  ulage  du  fal  mirabile ,  composé  d'hui¬ 
le  de  vitriol  &  de  fel  commun  ,  parce  qu’on  a  pris  l’un 
pour  le  fel  cathartique ,  &  que  l’on  a  regardé  l’autre 
comme  la  partie  principale  du  fl  cathartique. 

J’ai  pris  une  demi-once  de  chacun  de  ces  fels  ,  8c  environ 
deux  onces  d’eau  pour  chaque  demi-once  de  fl  ;  j’ai 
fait  difioudre  le  fel  dans  l’eau.  J'ai  mis  une  petite  quan¬ 
tité  de  chaque  diffolution  dans  autant  de  verres ,  8c  j’ai 
versé  defiùs  un  peu  de  beure  d’antimoine.  La  précipi¬ 
tation  qui  fuivit  me  parut  être  la  même  dans  tous  les 
verres.  Je  mis  enfuite  un  peu  d’huile  de  vitriol  pareil¬ 
lement  fur  toutes  les  folutions  ;  Sc  ce  qui  avoit  com¬ 
mencé  à  fe  précipiter,  ayant  été  plus  puififamment  at¬ 
tiré  par  l’huile  ,  toutes  les  liqueurs  devinrent  limpi¬ 
des.  Voilà  deux  expériences  dans  lefquelles  je  n’ai  re¬ 
marqué  aucune  différence. 

Il  n’en  fera  pas  de  même  dans  celle  que  je  vais  faire  fur 
le  Sal  mirabile. 

Je  jettai  dans  toutes  mes  folutions  des  morceaux  de  noix 
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de  galle,  qui  ne  produifirent  d’effet  que  fur  le  fl  ad¬ 
mirable  ,  qui  fut  aurti-tôt  teint  de  couleur  brune  fon¬ 
cée.  L’efprit  de  fel  ammoniac  avec  le  tartre  rendit  tou¬ 
tes  les  folutions  laiteufes,  excepté  celle  du  faladmira - 
bile  ,  qui  demeura  tranfparente.  L’efprit  de  fel  ammo¬ 
niac  avec  la  chaux,  l’huile  de  tartre  par  défaillance, 
la  teinture  de  cochenille  préparée  avec  les  efprits  de 
vin  ,  ne  produifirent  point  fur  le  fal  mirabile  les  mêmes 
effets  que  fur  les  autres  folutions. 

% 

On  verra  dans  les  expériences  fuivantes  le  fel  d’Epfom, 
le  fl  fécond  de  Lemington  ,  8c  le  fl  fécond  de  New¬ 
caftle  j  donner  les  mêmes  phénomènes  entre  eux  ;  mais 
des  phénomènes  différens  de  ceux  du  fl  commun  ,  du 
fl  premier  de  Lemington  ,  8c  du  fl  premier  deNew- 
caftle. 

Je  mis  fur  toutes #ces  folutions,  de  la  folution  d’argent 
dans  de  l’eau  forte  ;  Sc  voici  cequi  s’enfuivit.  Les  folu¬ 
tions  de  Jel  d’Epfcm,de  fl  fécond  deLemington,Scde  fl 
fécond  de  Newcaftle ,  devinrent  toutes  laiteufes  avant 
la  précipitation.  La  folution  de  fel  marin  Sc  celle  de 
fcl  premier  de  Newcaftle  ,  précipita  fans  prendre  au¬ 
cune  teinture  laiteufe.  Le  fel  premier  de  Lemington 
contenant  un  peu  moins  de  troifieme  fel  que  le  fcl  pre¬ 
mier  de  Newcaftle,  devint  un  peu  laiteux.  La  préci¬ 
pitation  fe  fit  rapidement  dans  le  fal  mirabile ,  8c  iafo- 
,'ution  demeura  laiteufe. 

Je  verfai  fur  ces  folutidVis  dans  l’état  où  elles  étoient  » 
après  les  expériences  précédentes  ,  un  peu  d’huile  de 
tartre  par  défaillance;  &  je  vis  au  bout  de  quelque  tems 
former  une  écume  bleuâtre  à  la  furface  du  fl  d’Epfom, 
du  fel  fécond  de  Lemington  ,  Sc  du  fel  fécond  de  New-» 
caftle.  Il  parut  un  peu  de  cette  écume  fur  le  fel  premier 
de  Lemington  :  mais  il  ne  fe  forma  rien  de  femblable 
fur  les  autres  folutions. 

Je  me  fervis  enfuite  d’une  folution  de  fublimé  dans  de 
l’eau  ;  j’en  verfai  dix  gouttes  fur  mes  différentes  folu¬ 
tions  ,  8c  cela  n’y  produifit  qu’une  légère  altération. 

Mais  voici  ce  qui  arriva  par  l’addition  de  l’huile  détar¬ 
tré  par  défaillance. 

Les  folutions  de  fl  d’Epfom,  de  fel  fécond  de  Leming¬ 
ton,  8c  de  fl  fécond  de  Newcaftle  ,  précipitèrent  er* 
rouge;  les  folutions  de fcl  commun  &  défi  premier 
de  Newcaftle  précipitèrent  en  blanc,  8c  la  folution  de 
fel  premier  de  Lemington  précipita  d’une  couleur  à, 
peu  près  femblable  à  celle  des  particules  précipitées 
dans  les  trois  premières  folutions. 

Je  pris  de  ces  différens  fels  en  fubftance  ,  8c  je  verfai  def- 
fus  un  peu  d’huile  de  vitriol  ;  c’eft  une  des  expérien¬ 
ces  que  le  Doéteur  Grew  a  faites  fur  ce  fel  :  il  dit, qu’il 
y  a  une  ébullition  modérée ,  Sc  il  en  conclut  la  préfence 
d’un  principe  alcalin.  Mais  fans  m’arrêter  à  ce  princi¬ 
pe  alcalin  indiqué  par  la  fermentation  avec  un  acide, 
terme  que  le  lavant  Freind  a  cKaffé  avec  raifon  de  la 
Chymie  ,  je  crois  que  le  fel  dont  il  s’eft  fervi  ,  n’avoic 
pas  été  bien  séparé  de  fon  fl  muriatique  ;  car  enfui- 
vant  exa&ement  fon  procédé,  j’ai  trouvé  que  l’huile 
versée  fur  le  fl  d’bflom,  furie  fl  fécond  de  Leming¬ 
ton  ,  &  fur  le  fl  fécond  de  Newcaftle  ,  ne  produit  au-* 
cune  fermentation  fenfible  ;  au  lieu  qu’elle  agit  avec 
violence  fur  le  fl  marin  ,  Sc  qu’elle  en  charte  un  efprit 
acide  avec  un  gar  JylvcHre  infupporta’ole.  Elle  produifit: 
à  peu  près  le  même  effet  fur  le  fl  premier  de  Leming¬ 
ton  :  mais  elle  ne  fit  rien  fur  le  fal  mirabile,  parce  qua 
ce  n’eft  autre  chofe  qu’un  fcl  marin  qui  en  eft  fuffi- 
famment  foulé. 

Toutes  mes  expériences  concourent  à  établir  de  l’artalo- 
eie  entre  le  lel  marin  8c  ce  que  j’ai  appellé  le  troifieme 
fl  :  ils  ont  cependant  des  propriétés  qui  indiquent  em 
tre  eux  une  grande  différence.  Je  puis  ajouter  à  ce  que 
j’en  ai  déjà  dit,  que  le  troifieme  Jel  décrépite  comme 
le  Jll  marin  ;  qu’il  fe  fond  promptement,  înis  fur  le 
feu  dans  un  creufet  ;  que  fi  on  le  tait  calciner ,  il  don-* 
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ne  une  chaux  égale  à  la  chaux  ordinaire ,  fînon  plus 
forte,  &  qu’il  fermente  violemment,  tant  avec  l’eau 
qu’avec  l’huile  de  vitriol.  Si  l’on  expofe  cette  chaux  à 
l’air  humide,  il  s’en  diltoudra  une  partie:  mais  cette 
difTolution  fera  moins  prompte  qu’avant  la  calcination. 
Toutes  ces  chofes  tendent  à  différencierle  troifieme fel 
du  fel  commun  ;  &  ce  font  ces  expériences  mêmes  qui 
font  mon  doute  fur  le  nom  qui  lui  convient.  Jean 
♦  Brown,  Chymifte.  Abrégé  des  Tranfaélions  Philofo- 
phiques ,-VoU  VIII. p.  730. 

Manière  d’ordonner  le  fel  amer  purgatif. 

On  peut  le  faire  prendre  dans  quelque  liqueur  ,  qui  foit 
du  goût ,  ou  qui  convienne  à  la  fanté  du  malade. 

Je  l’ordonne  quelquefois  de  la  manierç  fuivante: 

■Prenez  de  l’eau  de  fontaine  ,  deux  pintes  ; 
de  macis ,  une  dragme. 

Faites  bouillir  un  peu  l’eau  &c  le  macis. 
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Pour  ranimer  l’appétit. 

Prenez  une  bouteille  d’eau  de  Spaiu ,  ou 

une  pinte  ou  trois  chopines  de  quelqu  autre  eau  ex* 
lybée  ;  ou 

4 

Si  l’on  ne  peut  avoir  d’eau  calybée , 

Prenez  de  l’eau  ferrée  , 

de  Jel  purgatif  amer  »  une  demi-once , fix  dragme  S  4 
ou  une  once. 

\  v 

Mêlez,  8c  faites  prendre  à  jeun. 

Pour  arrêter  le  vomijfement. 

Prenez  de  quelque  eau  calybée , trois  chopines  ou  deux  pin* 
tes ,  ou 

la  même  quantité  d’eau  ferrée  , 
de  fel  purgatif  amer  ,  fix  drâgmes ,  une  once  OU 
dix  dragmes. 


DifTolvez  dans  la  liqueur  une  quantité  de  fel  amer  purga¬ 
tif,  qui  convienne  au  tempérament  8c  à  l’état  du 
malade. 

Vous  aurez  un  apofeme,  qtie  vous  ferez  prendre  chaud, 
tiede  ou  froid  ,  le  matin  à  jeun ,  dans  l’intervalle 
de  deux  heures ,  avec  un  peu  d’exercice. 

Vous  ordonnerez  cet  apofeme  fèul,  ou  avec  quelque  au¬ 
tre  remede. 

0n  pourra  augmenter  l’aétion  de  ce  fel ,  en  y  ajoutant  de 
la  maniéré  fuivante,  de  la  manne  &  du  séné. 

Prenez  d’eau  de  fontaine ,  deux  pintes  ; 
de  macis ,  une  dragme  ; 
de  féné  d’Alexandrie,  deux  ou  trois  dragmes. 

Faites  bouillir  le  tout  légèrement. 

-Ajoutez  une  once  de  fel  ; 

de  la  7neilleure  manne  de  Calabre ,  une  once  &  de¬ 
mie  ou  deux  onces.  ' 

Paffez  le  tout  par  un  tamis. 

On  peut  encore  ordonner  le  fel  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez  d’eau  de  fontaine,  trois  chopines  &  demie  ; 

de  fel  amer  purgatif ,  une  once ,  ou  dix  dragmes. 

Mêlez  le  tout;  8c  lorfqu’il  bouillira,  verfez  delfus 

de  lait  récent,  un  demi-feptier , 

PaffeZ  la  liqueur,  8c  la  séparez  du  caillé. 


Mêlez  8c  faites  prendre  ce  mélange  à  jeun  ,  chaud  ou 
froid.  * 

Revenez  à  ce  remede  trois  fois  ;  8c  prenez-le  tous  le» 
jours ,  ou  tous  les  deux  jours. 

Pour  le  mal  d’efiomac. 

Prenez  du  meilleur  fené ,  deux  dragmes  > 
de  macis ,  une  dragme. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  quantité  fuffifàrtte  d’eau 
de  fontaine  ,  comme  trois  chopines  ,  ou  deux 
pintes, 

Paffez  la  liqueur ,  8c  ajoutez  , 

de  fel  amer  purgatif ,  fix  dragmes ,  une  once ,  Otl 
dix  dragmes  ; 

de  firop  d’acier  ,  une  once  &  demie. 

Vous  aurez  un  apofeme  purgatif ,  que  vous  ferez  pren¬ 
dre  le  matin  à  la  maniéré  accoutumée. 

Cet  apofeme  peut  être  préparé  fans  séné. 

v  H 

Pour  l’ajfeùlim  hypocondriaque  avec  chaleur. 

Prenez  de  quelque  eau  calybée,  une  pinte, trois  chopines ,  ou 
deux  pintes. 

DifTolvez  dans  chaque  verre, 

une  demie  dragme  ,  ou  une  dragme  de  fel  amet 
purgatif. 

Prenez  cette  potion  en  feptouhuit  verres. 


Les  eaux  de  Tumbridge ,  ou  quelque  autre  eau  calybée, 
eft  le  meilleur  véhicule  qu’on  puiffe  donner  à  ce  Jel'  en 
été.  Vous  ferez  prendre,  par  exemple  ,  une  dragme  ou 
une  dragme  Sc  demie  de  ce  fel  dans  les  trois  ou  quatre 
premiers  verres  d’eau  de  Tumbridge:  ce  remede  réi¬ 
téré  quelques  jours  de  fuite ,  préparera  lés  humeurs ,  8c 
facilitera  les  effets  qu’on  fe  propofe.  Les  eaux  calybées 
refferrent  quelquefois  :  maisc’eftun  inconvénient  au¬ 
quel  on  remédie ,  en  mettant  un  peu  de  ce  fel  dans  le  pre¬ 
mier  ou  dans  le  dernier  verre  qu’on  en  prend. 

On  peut  auffi  le  diftribuer  dans  chaque  verre  d’eau  purga¬ 
tive:  une  dragme  fuffit  pour  les  en  imprégner  conve¬ 
nablement.  lien  faut  trois  dragmes,  eu  une  demi  once, 
pour  donner  de  l’a&ion  g  un  clyftere* 


On  peut  fubftituer  aux  eaux  calybées  le  petit  lait  fimple# 
ou  l’eau  diftilée  des  feuilles  de  bourrache  ou  depim- 
prenelle. 

On  peut  auffi  prendre  la  même  préparation  de  fel  pur¬ 
gatif  pour  les  ardeurs  d’eftomac. 

Pour  la  colique. 


Prenez  d’eau+de  fontaine  ou  de  riviere ,  dans  laquelle  vous 

aurez.Jait  infufer  du  maas ,  trois  chop.  (V  demie , 

d’eau  de  fleurs  de  camomil-  /  >  n 

,  J  ,  ,  ■  de  chaque  ,  ix  onces  Z 

le ,  ou  de  menthe  ,  >  i  J 

de  fel  amer  purgatif ,  une  once  ,  ou  dix  dragmes  J 

de  manne ,  une  once  &  demie ,  ou  deux  onces  j 
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Faites  un  apofeme , 

•Que  le  malade  prenne  environ  un  demi-feptier  de  vin 
chaud, en  une  fois,&  toute  la  potion  en  une  heure, 
ou  une  heure  &  demie  ,  quand  bien  même  il 
en  rendroit  une  partie  par  le  vomiflement. 

On  peut  faire  précéder  chaque  poti#n  ,  d’une  ou  de  deux 
cuillerées  de  Tinflura facra. 

Pour  les  vers. 

Mêlez,  dans  quelqu’un  des  alimens  qu’on  fait  prendre 
ordinairement  aux  enfans  ,  une  dragme  ou  une 
dragme  de  fel ,  fans  lait. 

.  *  v.  , 

Four  les  douleurs  néphrétiques. 

Prenez  de  fleurs  de  camomile,  une  poignée  ; 
de  graines  de  cumin  ,  I 

de  fenouil  doux  ,  &  >  de  chaq,  une  once  ; 

de  perfil  broyées  ;  3 

de  racines  de  guimauve  coupées  par  morceaux  , 
&  broyées  ,  deux  onces. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  quantité  fuffifânte  d’eau 
pure. 

Verfez  fur  la  liqueur  philtrée , 

une  demi  -  once  de  térébenthine  dijfoute  dans  un 
jaune  d’œuf. 

Ajoutez , 

de  fel  purgatif,  une  demi  once  j 
de  [trop  de  guimauve  »  trois  onces  > 

Faites  un  clyftere. 

Si  les  douleurs  font  grandes  ,  ajoutez  quarante  ou  cin¬ 
quante  gouttes  de  laudanum  liquide  ,  préparé 
avec  le  fuc  de  coings. 

Si  la  douleur  continue  ,  recourez  à  l’apofeme  fuivant. 

Prenez  de  déccÜion  d’orge  mondé  ,  imprégnée  de  macis , 
trois  chopines ,  ou  deux  pintes, 
de  fel  amer  purgatif ,  fix  dragmes ,  ou  une  once  ; 
de  [trop  de  guimauve ,  trois  ou  quatre  onces. 

Faites  un  aposeme  que  vous  ferez  prendre  chaud,  en  une 
heure ,  une  heure  Sc  demie ,  ou  deux  heures, quand 
bien  même  le  malade  en  vomiroit  une  partie. 

Cet  apofeme  eft  auffi  falutaire  dans  l’ifehurie  »  ou  les  ar¬ 
deurs  d’urine. 

Dans  le  diabeteS'. 

Trenez.  de  ce  fel ,  avec  des  eaux  calybées.  Se  des  hypno¬ 
tiques. 

J’ai  guéri  avec  cela  feul  de  jeunes  perfonnes  attaquées 
de  cette  maladie. 

Pour  la  jaunijfe. 

C’eau  purgative,  ouïe  fel  purgatif,  ordonné  de  la  manié¬ 
ré  fuivante  ,  fera  fort  lalutaire  dans  quelqu’efpece  de 
jaunilfe  que  ce  foit ,  foit  qu’il  y  ait  des  pierres  dans  la 
véficule  du  fiel ,  ou  qu’il  n’y  en  ait  point. 

Prenez  des  pilules  de  Ruffus  ,  une  demi- dragme  ; 

de  Rhubarbe ,8c  -,  de  chaque  ,  un  de¬ 
tte  fel  volatil  d’urine  ;  J  mi-fcrupule  ; 
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de  firop  d’ abfinthe  ,  autant  qu’il  ert  faut  pour  fai¬ 
re  du  tout  fix  pilules  que  le  malade  prendra  le 
foir  ,  lorfqu  il  fera  fur  le  point  de  fe  coucher. 

On  lui  ordonnera  le  matin  l’apofeme  fuivant. 

Prenez  de  r apure  de  corne  de  cerf ,  deux  onces  * 

Faites-les  bouillir  dans  trois  pintes  d’eau  de  fontaine? 
que  vous  réduirez  à  deux. 

Ajoutez, 

de  macis  ,  Sc  de  chacun  ,  une 

de  curcume  ,  ou  turmeric ,  J  once  ; 

Faites  bouillir  un  peu  le  tout  ;  filtrez  la  liqueur,  8c  dif- 
folvez-y , 

de  fel  purgatif  amer ,  Sc  \  de  lhaque  ,  une 
de  firop  d’acier ,  •>  once; 

V ous  aurez  un  apofeme  que  vous  ferez  prendre  à  la 
maniéré  ordinaire. 

Pour  la  manie . 

Servez-vous  de  l’apofeme  fuivant  pour  aider  l’aéHon  deâ 
purgatifs. 

Prenez  de  feuilles  de  baume  .8c  *>  de  chaque  ,  une 

de  bourrache ,  -f  poignée  ; 

Faites-les  rinfufer  dans  deux  pintes  ou  cinq  chopines 
d’eau  de  fontaine  ,  loriqu’elle  fera  chaude. 

Laiflez-les  dans  cette  eau  pendant  une  demi-heure ,  dans 
un  vaiflèau  bien  fermé. 

Paflez  l’infufion ,  8c  ajoutez , 

de  fel  amer  purgatif ,  une  once  ,  ou  dix  dragmes  > 
de  firop  violât ,  trois  onces  ; 

Faites  un  apofeme, que  vous  ferez  prendre  feul ,  ou  avec 
quelques  purgatifs  convenables, au  lieu  de  petite 
biere. 

Ou  » 

Prenez  une  once  de  fel  purgatif  amer , 

Diffolvez-en  une  dragme  dans  une  potion  de  ^uelqu’eaû 
calybée. 

Faites-la  prendre  au  malade  en  huit  prifes  égales. 

On  peut  prendre  de  cette  eau  ,  ou  de  ce Jel  dans  les  in» 
tervalles  des  autres  purgatifs. 

Pour  le  mal  de  tête. 

Ordonnez  ,  s’il  eft  nécefiaire ,  les  remedes  fuivans ,  après 
la  faignée  Sc  le  vomiflement. 

Prenez  de  feammonée  préparée ,  ")  de  chaque  ,  dix ,  dou- 

de  rhubarbe  en  poudre  ,  8c  >  z.e  i  ou  quatorz.e 
de  mercure  doux  ,  j  grains  ; 

de  frop  de  corne  de  cerf ,  autant  qu’il  en  faut  pour 
faire  cinq  pilules ,  que  le  malade  prendra  à  quri 
tre  ou  cinq  heures  du  matin  ,  Sc  fur  lefquelle* 
il  dormira. 

Trois  heures  après  on  lui  fera  prendre  l’apofeme  fui¬ 
vant.  ..  . 

1  Prenez  d’eau  de  fontaine  imprégnée  de  macis ,  %  chopinfS^ 
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ou  deux  pintes. 

de Jel  amer  purgatif  ,fîx  dragmes  ,  ou  une  once  S  ' 
dejtrop  violât  ■>  deux  onces. 

Mêlez  Sc  faites  prendre  le  tout  au  malade  en  potion  con¬ 
venable  :  cependant  tenez-le  chaudement. 

Revenez  aux  pilules  Se  à  l’apofème  tous  les  trois  ou  qua¬ 
tre  jours. 

Ordonnez  l’apofème  feul  dans  les  jours  intermediaires, 
8c  perfiftez  dans  l’ufage  de  ces  remedes,  pendant 
quinze  jours  ou  trois  femaines. 

Four  la  migraine. 

Joignez  les  remedes  fuivans  à  ceux  qui  conviennent  en 
pareil  cas. 

Prenez  de-pilules  de  maftic.,-  deux  Jcrupules  ; 

d’huile  difiilée  de  marjolaine,  cinq  gouttes.'. 

Mêlez,  &  faites  prendre  le  foir  ,  lorfque  le  malade  fera  - 
fur  le  point  de  fe  coucher. 

Ordonnez  l’apofeme  fuivant  pour  le  lendemain  matin. 

Prenez  d’eau  de  fontaine  imprégnée  de  macis  ,  une  .pinte 
ou  trois  chopines  ; 
d’eau  de  fange ,  quatre  onces  ; 
d’eau  de  marjolaine  douce ,  deux  onces  > 
de  fel  purgatif  -amer ,  fix  dragmes  j 

Mêlez ,  8c  faites  prendre  en  la  maniéré  accoutumée. 

Tour  l’affeElion  hyfiérique. 

•Si  l’on  a  befoin  d’un  purgatif  tempéré  ,  on  fera  diflbudre 
le  fel  purgatif  amer  dans  de  l’eau  de  Spâw,  ou 
■dans  de  l’eau  de  baume. 

Four  la  goûte  vaguel 

<Qn  peut  prendre  les  eaux  purgatives ,  ou  leurs  fels  de  la 
•maniéré  fuivante ,  avec  les  autres  remedes  convena¬ 
bles. 

Prenez  de  la  poudre  dejalap  réfineux -,  une  demie  dragme  ; 
de  la  feammonée  préparée  ,  fix  grains  ; 
de  mercure  doux,  un  demi  fcrupule , 
de  J trop  de  corne  de  cerf,  afïèz  pour  faire  un  bol 
qu’on  fera  prendre  à  cinq  heures  du  matin  ,  8c 
■fur  lequel  le  malade  dormira. 

Trois  heures  après  on  lui  fera  prendre  l’apofeme  fuivant. 

Prenez  d’orge  mondé,  une  once  &  demie  ; 

de  raifins  de  Corinthe  ,  trois  onces. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  8c  demie  d’eau 
de  fontaine. 

Ajoutez  fur  la  fin  de  l’ébullition , 
une  demi  dragme  de  macis . 

Difîolvez  dans  la  liqueur  paffiée , 

une  once  de  fel  amer  purgatif  1 
une  demi-once ,  une  once ,  ou  une  once  &  demie  de 
la  meilleure  manne. 

Faites  du  tout  un  apofeme. 

Si  le  malade  eft  difficile  à  émouvoir  > 

Faites  lui  prendre» 
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fix  dragmes ,  ou  une  once  de  /trop  de  corne  de  Cerf 
dans  la  première  potion. 

Revenez  au  bol  avec  cet  apofeme  ou  un  autre  fembla- 
ble  ,  tous  les  deux ,  trois  ou  quatre  jours. 

Cet  apofeme  eft  excellent  dans  certaines  efpeces  de  gale 
qui  proviennent  d#  feorbut ,  mais  non  dans  celles  qui 
font  contagieufes.  Il  eft  pareillement  falutaire  après 
que  la  petite'verole  a  percé.  On  le  fait  prendre  avec  la 
plûpart  des  purgatifs  ,  au  lieu  d’autre  délayant. 

Ceux  qui  ont  un  long  voyage  à  faire ,  furtout  en  Eté ,  Sc 
à  qui  il  arrive  d  etre  conftipés,  n’ont  qu’à  prendre  deux 
ou  trois  dragmes  de  c efel  dans  un  ou  deux  verres  d’eau; 
ils  en  feront  rafraîchis  >  Sc  il  leur  tiendra  le  ventre  li¬ 
bre.  # 

Maladies  dans  le f quelle  s  les  eaux  ameres  &  leurs  fels 
font  pernicieux. 

Dans  tes  hydrôpifies  ,  dans  la  fievre  continue  ,  dans  la 
fievre  ardente,  dans  la  jauniffie ,  dans  le  -crachement 
de  fang  ,  dans  le  choiera  mordus  ,  8c  dans  laparalyfie. 

Il  ne  faut  les  ordonner  aux  femmes  grottes,  qu’avec  beau¬ 
coup  de  circonfpeélion. 

Ils  pourroient  être  nuifibles  dans  la  fuppreflion  d’urine  , 
caufée  par  un  ulcéré  à  la  veffie  ,  ou  par  une  pierre  trop 
groffie  pour  paffier,  Dans  ces  cas  ,  il  faut  bien  fe  garder 
d’ordonner  des  diurétiques.  Mais  fi  l’état  du  maladô 
eft  autre;  c’eft-à-dire,  fi  lafuppreffion  ne  provient  point 
d’un  ulcéré  ,  &  fi  la  pierre  n’eft  pas  trop  groffie ,  on 
pourra  y  avoir  recours.  Grew  ,  fur  le  fel  amer  purgatif 

Sal  Catharticus  Hispanicu's.  C’eft  un  fel  qui  fe  for-1- 
me  près  de  Madrid,  par  des  eaux  dune  certaine  fon¬ 
taine  ,  où  on  le  trouve  en  cryftaux  :  c’eft  un  fel  neutre 
Sc  dont  les  propriétés  font  exaélement  les  mêmes  que 
■celles  du  fel  de  Glauber.  On  obferve  même  qu’il  pur* 
ge  plus  doucement ,  plus  fûrement  Sc  plus  copieufè^ 
ment  que  le  fel  d’Epfom.  M.  Barlet,  Mem.  del’Ac, 
K.  des  Sc.  An,  1727. 

Sal  Sedativum  ,  Sel  fedatijyce  fel  inventé  par  M.  Hom* 
berg  eft  un  fel  falé ,  parfait ,  qui  s  eleve  en  forme  da 
fleurs,  ou  d’une  elpece  de  farine,  blanche  ,  légère  Sc 
feche,  dans  la  diftilation  de  la  folution  de  borax  Sc 
d’huile  de  vitriol ,  qui  contient  un  acide  très-fort.  Il  neS 
change  point  la  couleur  du  fuede  violettes  ,  Sc  n’agit 
pas  fenfiblement  fur  la  folution  du.fiiblimé  corrofif  * 
ni  fur  celle  de  mercure  par  l’efprit  de  nitre.  C’eft  un 
yè/fort  utile  en  Medecine ,  quoique  Amplement  sédatif; 
car  il  ne  fait  que  foulager  les  violensparoxyfmes  deâ 
fievres  :  mais  au  moyen  de  ce  foulagement ,  le  Méde¬ 
cin  peut  ordonner  d’autres  remedes  beaucoup  plus  ef¬ 
ficaces  ,  que  fans  cela  il  auroit  ordonné  fans  fuccès, 
Hifl.  de  T  Acad.  R.  des  Sc.  Ann.  1732. 

Sal  Polÿchrestum  ,  Sel  connu  fous  le  nom  de  Polychreflâ 
de  Seignette. 

On  fe  fert  depuis  nombre  d’années  en  Medecihe  ,  d’un 
fel ,  fous  le  nom  de  Polychrefle  de  M.  Seignette ,  de  la 
Rochelle  ,  qui  en  étoit  l’Auteur  ,  Sc  dont  pendant  fa 
vie  il  a  fait  un  ftecret ,  lequel  apaffié  à  fes  enfans ,  fan» 
que  julqu’ici  perfonne  d’entre  les  Artiftes  en  ait  véri¬ 
tablement  dévoilé  le  myftere,  les  uns  ayant  pensé  d’u¬ 
ne  façon  ,  les  autres  d’une  autre,  fur  la  maniéré  de  le 
faire. 

Les  remedes ,  comme  les  autres  chofcs  de  là  vie  ,  ont  leut 
mode  ,  laquelle  après  avoir  fubfifté  un  certain  tems  , 
plus  ou  moins  long,  paffie  enfin,  Sc  tombe  dans  l’ou¬ 
bli  ;  c’eft  un  fort  que  de  très-excellens  remedes  même 
ont  éprouvé,  & quirefteroient  encore  dans  cet  oubli > 
fi  quelqu’un  par  hafard  ,  fouvent  peu  versé  dans  l’Art 
Sc  dans  la  Medecine ,  ne  s’avifoit  de  les  faire  revivre  , 
pour  ainû  dire ,  8c  de  leur  donner  un  nouveau  crédit  :* 

U 
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le  kermès  minéral ,  entre  plufieurs  autres  en  eft  un 
exemple.  Ce  fort  n’eft  pourtant  point  tombé  fur  le  fel 
polycbrefte;  dès  que  Ton  Auteur  Ta  annoncé  ,  Sc  en  a 
publié  les  vertus  ,  il  a  pris  faveur  ,  &  fa  réputation  s’eft 
augmentée  de  plus  en  plus  ,  8c  jufques  à  prefent  dans 
plufieurs  parties  de  l’Europe  ;  preuve  évidente  de  la 
bonté  de  ce  remede. 

Cette  réputation  ma  donné  la  curiofité  de  l’examiner, 
8c  de  tâcher  de  découvrir  quelle  étoit  fa  compoiition.  ' 

La  première  épreuve  que  j’en  ai  faite,  a  été  d’en  mettre 
fur  le  charbon  allumé  ;  je  l’y  ai  vît  fe  fondre  ,  bouil¬ 
lonner  ,  donner  de  la  fumée  ,  Sc  enfuire  lailfer  une  ma¬ 
tière  noire  Sc  charbonneufe.  De  tous  ces  effets,  celui 
qui  ma  arrêté  le  plus  ,  a  été  l’odeur  qu’avoit  la  fu¬ 
mée  qui  s’en  exhaloit ,  à  laquelle  les  gens  du  métier 
ne  pouvoient  fe  méprendre  ;  c’étoit  celle  du  tartre  ou 
de  la  crème  de  tartre,  qui  eff  une  même  chofe  :  je  ne 
m’arrêtai  point  ni  à  la  fonte  ,  ni  au  bouillonnement 
de  ce  [cl  fur  le  charbon ,  parce  que  ce  font  des  proprié¬ 
tés  communes  à  plufieurs fels  :  mais  je  goûtai  le  char¬ 
bon  refté  après  toute  la  fumée  exhalée,  &  fur  la  lan¬ 
gue  j’ai  trouvé  qu’il  faifoit  à  quelque  chofe  près  ,  I’im- 
preffion  que  font  nos  fcls  fixes  8c  lixiviels. 

Ces  deux  propriétés  ,  fàvoir  l’odeur  du  tartre  brûlé  &  le 
goût  lixiviel ,  jointes  à  la  facilité  que  ce  fcl  a  de  fe 
fondre  dans  l’eau  froide  ,  me  firent  d’abord  penfer  , 
que  ce  pouvoit  être  quelque  chofe  d’approchant  du 
tartre  foluble  :  mais  je  ne  m’en  tins  pas  à  cette  épreu¬ 
ve  ,  qui  me  parut  trop  fuperficielle  ,  Sc  je  paffai  à  la 
diftilation.  Deux  onces  de  ce  fcl  pouffé  au  feu  par  la 
cornue  ,  rendirent  une  liqueur  affez  claire  ,  Sc  une 
huile  noire  ,  qui  nageoit  deffus.  L’une  Sc  l’autre  exa¬ 
minées  ,  là  liqueur  étoit  l’efprit  de  tartre  ,  Sc  l’huile 
noire  étoit  encore  celle  ,  qu’on  appelle  l’empyreuma- 
tique  ou  fétide  du  même  tartre.  Je  fis  enfuite  une  pa¬ 
reille  diftilation  de  deux  onces  de  tartre  foluble,  Sc 
le  produit  fut  le  même  que  de  la  diftilation  précé¬ 
dente. 

Jufqu’ici  je  me  trouvai  avoir  tout  lieu  de  penfer,  que  le 
fcl  de  Seignette  Sc  le  tartre  foluble  n’étoient  qu’une 
même  chofe  :  mais  quelques  circonftances  me  jette- 
rentde^  nouveau  dans  le  doute  de  leur  différence. 

Les  deux  diftilations,  dont  je  viens  de  parler,  étant  fai¬ 
tes,  je  tournai  mes  vues  du  côté  des  réfidus,  Sc  à  l’œil 
ils  me  parurent  du  prime-abord  être  les  mêmes  ;  c’étoit 
une  matière  noire  ,  charbonneufe  ,  poreufe  ,  raréfiée  , 
que  je  regardois  comme  un  tartre  calciné,  Sc  dont  on 
ne  pourroit  retirer  qu’un  fel  fixe  alcali  ;  Sc  en  effet ,  en 
verfant  Sc  fur  l’un  Sc  fur  l’autre  de  l’efprit  de  nitre , 
l’un  &  l’autre  fermentoit  ;  cependant  le  réfidu  du  tar¬ 
tre  foluble  fermentoit  en  apparence  beaucoup  plus  vi¬ 
vement,  que  celui  du  fel  de  Seignette;  &  voulant  aller 
plus  avant,  je  calcinai  féparément  l’un  Sc  l’autre  réfi¬ 
dus  à  feu  ouvert,  &  après  les  avoir  fait  diffoudre  dans 
de  l’eau,  Sc  filtré  ,  je  trouvai  au  réfidu  du  tartre  foluble 
un  goût  fimplement  lixiviel ,  Sc  fur  le  filtre  une  cen¬ 
dre  :  mais  à  l’égard  de  celui  du  fel  de  Seignette,  la  leflï- 
ve  avoitquelqu’odeur,  fentoit  en  quelque  façon  l’œuf 
couvi ,  Sc  étant  filtrée ,  elle  n’avoit  point  la  couleur  de 
l’eau  ,  qu’avoit  celle  du  tartre  foluble  ,  mais  une  cou¬ 
leur  bleuâtre  ;  8c  ayant  verfé  fur  cette  folution  du  vi¬ 
naigre  diftilé  ,  la  liqueur  fe  troubloit ,  Sc  précipitoit 
au  bout  de  quelque -tems  une  matière  blanche  Sc  en 
apparence  fulphureufe. 

Mais  après  tous  ces  effais ,  il  n’y  avoit  encore  rien  de  cer¬ 
tain  pour  diftinguer  le  fel  de  Seignette  d’avec  le  tartre 
foluble  ordinaire  ;&  quoique  j’euffe  eu  fouvent  de  fois 
occafion  de  m’entretenir  fur  ce  fujet  avec  Meflieurs 
Geoffroy,  avec  lefquels  j’ai  toujours  eu  des  liaifons 
étroites  ,  Sc  qui  m’ont  bien  voulu  communiquer  Ià- 
deffus  leurs  idées,  j’avoue  que  je  fuis  toujours  demeuré 
dans  l’incertitude  fur  la  matière  avec  laquelle  ce  fel 
pouvoit  fe  faire  :  &  en  mon  particulier  je  ferois  refté 

_  dans  cette  incertitude ,  peut-être  toute  ma  vie,  fi  ,  M. 
Groffe ,  mon  ami ,  ne  m’avoit  un  jour  ouvert  les  yeux , 
@n  me  faifantpartde  ce  qu’il  ayoit  obfervé  en  travail- 
Torne 
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lant  fur  la  foude;  il  me  fit  voir  un  fel,  qui  fe  féparôit  i 
ou  fe  depofoit  peu  a  peu  de  la  folution  de  cette  matiè¬ 
re,  &  qui,  quoiqu’il  fût  figuré,  comme  un/c/de  Glau- 
ber,  ne  laiffa  pas  de  fermenter  avec  tous  les  acides, 
avec  les  minéraux  en  particulier  tres-vi vement ,  Sc  avec 
les  acides  végétaux  plus  lentement  ,  comme  avec  le 
fuc  de  citron ,  le  vinaigre  Sc  d’autres ,  mais  le  plus  foi- 
blement  avecla  crème  de  tartre  :  cependant  quelque 
lente  que  fût  eft  te  diffolution  avec  la  crème,  à  froid 
s’entend  ,  elle  ne  laiffoitpas  d’être  parfaite  au  bout  de 
quelque-tems  ;  8c  M.  Groffe  ajouta  ,  que  ce  mélange 
méritoit  d’être  examiné  par  l’évaporation  8c  la  cryftal- 
lifation. 

Je  faifis  cette  idée  dans  le  moment,  8c  je  conçus  que  ce 
mélange  donneroit  une  nouvelle  efpece  de  fcl  moyen 
ou  tartre  foluble  :  je  me  repréfentai  même  dès- lors  que 
M.  Seignette  ,  ayant  voulu  faire  une  crème  de  tartre 
foluble,  qui,  comme  l’on  fait,  n’eftque  le  tartre  ren¬ 
du  foluble  par  le  fel  alcali  fixe  du  même  tartre  ,  a  pu 
croire,  comme  bien  d’autres  Artiftes  le  Croyent  encore, 
que  tous  les  fels  alcalis  tirés  des  plantes  par  la  calcina¬ 
tion,  font  leS  mêmes,  &  que  le  feu  ne  leur  laiffe  rien 
d’effentiel  de  la  plante  ,  dont  ils  font  tirés  ;  Sc  qu’ainfi 
on  pouvoit  indifféremment  fubftituer  l’un  à  l’autre ,  Sc 
enfin  que  fuivant  ce  principe ,  ayant  fort  à  la  main  la 
foude,  qui  eft  le  fel  du  kali  calciné,  il  pouvoit  en  fai¬ 
re  fon  tartre  foluble  :  ce  qu’ayant  exécuté ,  il  en  avoit 
retiré  un  fel,  qui  ne  s’étoit  point  trouvé  être  précifé- 
mentle  tartre  foluble  ordinaire  ,&  connu  depuis  long- 
tems;  mais  un  nouveau  fel  ou  plutôt  une  nouvelle  ef¬ 
pece  de  crème  de  tartre  foluble,  à  laquelle  il  avoit 
donné  par  la  fuite  le  nom  de  Polychrefe  ,  parce  qu  'on 
en  a  vu  plufieurs  bons  effets  en  Medecine. 

Je  fuis  demeuré  dans  cette  idée  encore  long -tems  fans 
l’éprouver,  quoique  je  l’euffe  communiquée  à  plufieurs 
du  métier,  lorfque  l’occafion  s’eft  préfentée  d’en  par¬ 
ler.  .  ’ 

Enfin,  pourtant  je  me  fuis  mis  en  devoir  de  l’exécuter, 
ce  que  M.  Geoffroy  de  fon  côté  a  aufiî  fait  dans  le  mê- 
me-tems  ,  fans  que  l’un  eût  averti  l’autre  fur  fon  tra¬ 
vail,  &  nous  avons  trouvé  tous  les  deux  précifément 
la  même  chofe. 

Pour  faire  le  fel  dont  il  eft  queftion,  on  prend  la  foud& 
d’alicante  la  plus  calcinée  ,  la  plus  dure  Sc  la  plus  blan¬ 
che  ,  que  l’on  met  en  poudre  :  on  en  fait  une  forte  lef- 
five  en  la  faifant  bouillir  dans  l’eau  ,  on  filtre  cette 
leflîve  ,  qui  eft  très  limpide. 

On  a  féparément  de  la  crème  de  tartre  en  poudre,  fur 
laquelle  on  verfede  cette  leffive  ,  après  l’avoir  chauf¬ 
fée;  ce  mélange  excite  une  fermentation  qui  dure  fort 
long-tems ,  Sc  qui ,  même  après  avoir  ceffé  quelque* 
fois,  fe  renouvelle  à  plufieurs  reprifes;  c’eft  dans  le 
tems  de  cette  fermentation ,  que  la  crème  de  tartre  fe 
diffout  ;  après  quoi  il  fe  fait  une  précipitation  affez 
abondante  d’une  terre  grife,  fpongieufe  Sc  légère,  que 
l’on  fépare  de  la  liqueur  par  le  filtre  :  on  fait  enfuite 
évaporer  ce  mélange  à  lente  chaleur  jufqu’à  un  tiers  ou 
environ  de  la  diminution  ,  puis  on  le  laiffe  en  repos 
dans  des  terrines  ;  Sc  au  bout  de  quelques  jours  on 
trouve  des  cryftaux  tranfparens  comme  le  cryftal,  Sc 
qui  font  figurés,  lorfqu’ils  font  libres  Sc  non  appuyés 
fur  les  vaiffeaux,  comme  des  cylindres  ou  colonnes , 
qui  dans  leurs  longueurs  ont  plufieurs  faces  plattes , 
dont  j’ai  compté  au-delà  de  neuf  :  mais  communément 
elle  ne  fe  trouvent  pas  en  fi  grand  nombre. 

En  mon  particulier,  je  penfe,  qu’on  ne  peut  pas  déter* 
miner  exactement  la  proportion  de  la  foude  Sc  de  la 
crème  de  tartre,  y  ayant  des  foudes,  qui  contiennent 
une  plus  grande  quantité  de  fel  les  unes  que  les  autres  : 
mais  cette  proportion  fe  trouve  bien  naturellement, 
quand  on  fait  diffoudre  à  la  leffive  autant  de  crème  de 
tartre  qu’elle  en  peut  prendre  ,  ce  qui  eft  le  point  de 
ftaturation. 

La  leffive  de  fix  livres  de  foude  a  pourtant  abforbé  com¬ 
munément  deux  livres  8c  trois  à  quatre  onces  de  crème 
de  tartre  :  Sc  quand  la  foude  a  été  bien  blanche  Sc  bien 

HH  h  h 


1220 


■  S  AL 

Prenez  de  Jcl  Polychreflc ,  quatre  onces. 


1 2 1  p  SAL 

chargée  de  fel  ,  la  leffive  de  fix  livres  a  quelquefois 
abforbé  prefque  poids  égal  de  crème  de  tartre  :  cette 
différence  ,  comme  il  eft  aifé  de  penfer,  ne  peut  dé¬ 
pendre  que  de  la  qualité  de  la  foude  plus  ou  moins 
calcinée  Sc  chargée  de  fel  alcali. 

Mais  quand  j'ai  pris  le  fel,  qui  fe  dépofe  de  la  folution 
ou  leffive  de  la  foude,  Sc  dont  la  configuration  imite 
affez  ceile  du  fel  de  Glauber  ,  une  demi-livre  de  ce  fel 
diffous  ,  a  pris  aifément  treize  à  quatorze  onces  de  crè¬ 
me  de  tartre ,  Sc  le  mélange  n’a  preTque  point  jetté  de 
terre  :  c’eft-là  la  proportion  la  plus  jufte ,  que  je  puiffe 
propofer  pour  les  deux  matières  ,  qui  doivent  entrer 
dans  la  compofition  du  fel  Polychrefte  :  il  n’en  coûte 
qu’un  peu  d’attente  pour  avoir  les  cryftauxde  la  foude, 
Sc  enfuite  le  mélange  fe  fait  plus  également,  8c  n’eft 
point  fujet  à  la  précipitation  des  différentes  matières 
hétérogènes,  que  lafoude  communique  à  fa  leffive. 

Enfin ,  notre/?/  étant  en  crylfaux,  &  comparé  avec  celui 
de  Seignette  auffi  crylfallifé,  fe  trouve  être  abfolu- 
ment  le  même  dans  toutes  fes  circonftances  ;  ils  font 
figurés  l’un  comme  l’autre.,  ils  fe  fondent  très  aifé- 
menr  dans  l’eau  froide  ,  lorfqu’ils  font  en  poudre  ;  ils 
ont  le  même  goût  ,  Se  impriment  fur  la  fin  quelque 
fraîcheur  à  la  langue  ,  mis  fur  un  charbon  allumé  ils 
s’y  fondent  Sc  bouillonnent,  ils  exhalent  l’odeur  du 
tartre  brûlé,  Se  fe  réduifentàla  fin  en  ce  charbon  noir 
Se  fpongieux  que  donne  le  tartre. 

Si  après  cet  examen ,  on  doute  encore  de  l’exaéte  confor¬ 
mité  que  notre  fel  a  avec  celui  de  Seignette  ,  on  peut 
s’en  convaincre  par  une  expérience  qui  en  fait  une 
prompte  décompofition  :  qu’on  diffolve  de  l’un  8e  de 
l’autre  fel ,  chacun  pris  féparément,  égale  quantité  dans 
l’eau  chaude,  Sc  qu’on  verfe  fur  chacun  peu  à  peu  de 
l’huile  de  vitriol  blanche  jufqu’à  ce  qu’elle  n’agiffe 
plus  :  à  mefure  que  ces  diffolutions  fe  tiédiffent,  il  fe 
forme  une  concrétion  fâline ,  laquelle  exami  née  eft  une 
Véritable  crème  de  tartre  en  cryftaux,  régénérée  oufé- 
parée  de  l’alcali ,  tandis  que  l’huile  de  vitriol  s’y  eft 
unie  ,  Sc  forme  enfuite  par  la  cryftallifation  avec  lui  un 
fel  de  Glauber,  de  la  même  façon  ,  que  fi'  on  avoit 
verfé  cette  huile  immédiatement  fur  la  leffive  de  la 
foude. 

Le  fel  Polychreft.e,  de  Seignette,  eft  donc  enfin  une  crème 
de  tartre  rendue  foluble  par  l’alcali  de  la  {oude.  ^Mé¬ 
moires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences ,  An.  1731. 

Sal  corallii  ,  fel  de  corail.  Voy.  Coralliunr. 

Sal  cornu  cervi  ,  fel  de  corne  de  cerf. 

Sal  ex  duobus  ou  Arcanum  duplicatum.  Voy.  Area - 
num  duplicatum. 

SaL  Ebshamense.  Voy.  Sal  Catharticum  Amarurn. 

Sal  'E'NixuM  Pa  racelsi.  Voy.  Enixa. 

Sal  essentiale  ,  fel  efjentiel.  Voyez  Acetofa. 

Sal  f  i  x  u  m  ,fel fixe.  Voy.  Alcali. 

Sal  fluor  >  fel  acide  fous  une  forme  liquide  ,  avant  que 
d’être  uni  Sc  fixé  avec  une  fubltance  terreufe.  Lemery  , 
Pharm.  Unu 

Sal  fossile  ,  fel  gemme. 

Sal  gemmæ.  Voy.  Sal  Aliment  ans. 

Sal  Indicum  ,fucre.  Voyez  Saccharum. 

Sal  jovis  ,fel  d’étain.  V.  Jupiter. 

Sal  lixiviosum,  fel  lixiviel.  Y. .Alcali. 

Sal  marinum,  fel  marin.  Y.  Sal  Aliment aris, 

Sal  Martis  ,  fel  de  fer.  Y.  Mars. 

Sal  medium  ,  fel  neutre. 

Sal  mercuriale,  fel  mercuriel ,  ou  fel  ammoniac ,  félon 
Hartman  ,  ou  mercure  fublimé  ,  félon  quelques  au¬ 
tres. 

Sal  mirabile  Glauberi,  fel  de  Glauber.  Y.  Sal  Alimen- 
taris. 

Sal  neutrum  ,  fel  neutre.  Y.  Neuter » 

Sal  nitri ,  nitre.  Y.  Nitrum. 

Sal  Polychreston.  V.  Nitrum. 

Sal  prunellæ.  V.  Nitrum. 

Sal  succini.  V.  Ambra. 

Sal  sulphuris ,fl  defoufre. 


Mettez  -  les  en  poudre  dans  un  mortier  avec  un  pilon 
de  verre  ;  mettez  enfuite  cette  poudre  dans  un 
vaiflfeau  de  verre,  plat,  Sc  à  large  ouverture. 


Remuez  bien  le  tout ,  faites  évaporer  au  bain  de  fable  ; 
il  vous  reftera  un  fel  acide  agréable  ,  que  vous 
enfermerez  dans  un  vaiflèau  pour  l’ufàge. 

Ce  n’eft  pas  là  à  proprement  parler  le  fel  du  foufre;  mais 
le  nitre  fixé  par  le  foufre,  Sc  imprégné  enfuite  de  fon 
efprit.  Il  eft  diurétique  Sc  cathartique ,  ainfi  que  la  plu¬ 
part  des  autres  fels ,  lorfqu’on  les  prend  à  grande  dole. 
On  en  ordonne  depuis  dix  grains  jufqu’à  une  dragme  , 
en  qualité  de  diurétique,  Sc  jufqu’à  quatre  dragmes,eil 
qualité  de  cathartique.  On  le  fait  difloudre  dans  du 
bouillon  ,  ou  dans  quelqu’autre  véhicule  chaud,  qui 
convienne. 


Les  Anciens  faifoient  ufage  d’une  compofition  ,  qu’ils 
appelaient  fel  de  vipere  ,  ou  fel  thériacal. 

Voici  la  maniéré  dont  elle  fe  préparoit,  félon  Diofco- 
ride. 

On  faifoit  calciner  une  vipere  dans  un  pot  de  terre,  neufj 
avec  quelques  figues  ,  du  fel  commun  Se  du  miel;  ou 
ajoutoit  aux  cendres  un  peu  de  fpienard  ou  de  mala- 
bathrum.  Pline  ne  joint  à  la  vipere  que  du  fuc  de  fe¬ 
nouil  Se  un  grain  d’encens  :  mais  la  compofition  du  fel 
thériacal ,  eft  beaucoup  plus  chargée,  dans  Galien,  dans 
Paul  Eginete,  Sc  dans  Aétius.  Le  Clerc, 

Sal  vitri,  fel  de  verre.  Y.  Axungia  vitri. 

Sal  volatile  ,  fel  volatil.  Y.  Ammoniacura  Sc  Alcali. 

Sal  volatile-oleosum.  V.  Ammoniacum.  * 

Sal  urinosum  ,fel  urineux ,  ou  fel  volatil,  qui  fe  produit 
dans  la  diftilatiort  des  fubftances  animales  6c  végéta¬ 
les  ,  qui  a  l’odeur  de  l’urine. 

Outre  les  fels  dont  nous  venons  de  faire  mention ,  il  y  en 
a  quelques  autres  ,  qu’on  pourroit  être  curieux  de  con- 
noître  ,  6c  dont  il  eft  parlé  dans  les  Mémoires  de l’ Aca¬ 
démie  des  Sciences ,  comme  le  fel  de  Dauphiné,  le  fel 
d’Efpagtle  Sc  le  fel  fédatif. 

Sel  du  Dauphiné. 

M.  de  Reffons  ,  Membre  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  ,  y  préfenta ,  il  y  a  quelque-tems,  un  fel  à  exa¬ 
miner,  pour  lavoir  à  quel  genre  il  pourroit  être  rap¬ 
porté,  ou  quel  ufage  on  en  pourroit  faire  ;  Scnous  dit, 
que  c’eft  auprès  de  Grenoble,  que  l’on  le  tire  de  la 
terre. 

Cette  Ville  a  des  environs  ,  où  il  y  a  différentes  mines 
métalliques,  6c  d’autres  matières  minérales,  pour  la 
recherche  defquelles  on  a  coupé  la  terre  en  différens 
tems ,  Sc  l’on  a  fait  des  creux  ,  dont  quelques-uns  ref- 
tent  encore  ouverts  ,  Sc  font  d’un  facile  accès.  Quel¬ 
ques  Ouvriers  ou  Mineurs  s’aviferent  de  travailler  de 
nouveau  dans  un  de  ces  creux  ;  Sc  loin  de  trouver  ce 
qu’ils  y  cherchoient ,  ils  découvrirent  une  terre  char¬ 
gée  de  quelquespetits  brillans,  que  quelques-uns  d’en¬ 
tre  eux  reconnurent  pour  être  falins.  Ils  fe  perfuade- 
rent  d’abord  d’avoir  trouvé  une  terre  fertile  en  falpe- 
tre  ,  Sc  ils  fe  crurent  confirmés  dans  leur  idée  d’avoir 
rencontré  un  magafin  plein  de  ce  fel ,  quand ,  après 
avoir  fait  une  forte  leffive  de  leur'terre,  ils  apperçu- 
rent  dans  l’évaporation  de  cette  leffive  des  cryftaux* 


Ajoutez  d’ efprit  de  foufre ,  deux  onces. 


Sal  tartari  ,  fel  de  tartre. 
Sal  theriacale  ,  fel  thériacal. 
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qui  avoient  quelque  reiTemblance ,  quoique  très  -  im¬ 
parfaite  ,  avec  ceux  du  falpétre. 

Mais  quand  les  cryftaux  du  fel  du  Dauphiné  auroient 
reffemblé  d’avantage  à  ceux  du  falpétre ,  il  ne  pouvoir 
pas  encore  pour  celapaffer  ni  être  reçu  pour  ce  fel,  vu 
que  les  autres  qualités,  qui  font  propres  8c  comme  fpé- 
cifiques  au  falpétre,  lui  manquent.  La  feule  configura¬ 
tion  d’un  Jcl  n’affure  pas  fon  efience  ou  fon  carac¬ 
tère. 

Afin  défaire  connoître  le  fel  du  Dauphiné  pour  ce  qu’il 
eft  en  effet ,  je  comparerai  d’abord  fes  propriétés  ,  qui 
ne  font  en  quelque  façon  qu’extérieures ,  enfuite  j’exa¬ 
minerai  cequi  regarde  fon  intérieur ,  je  veux  dire  ,  les 
principes  dont  il  eft  compofé. 

Ce  fel ,  tel  qu’on  nous  l’envoye  du  Dauphiné  ,  eft  ordi¬ 
nairement  en  gros  morceaux,  dont  la  partie  inférieu¬ 
re  ,  qui  eft  épailfe  d’environ  un  pouce  ,  eft  une  maife 
indiftinéfe,  blanche,  opaque,  Sc  allez  ferme  ;  Sc  le 
de  (Tus,  ou  la  partie  fupérieure,  épailfe  d’environ  deux 
à  trois  pouces  ,  reprélente  un  tas  de  petits  cryltaux 
rranfparens  Sc  brillans,  dont  quelques  uns  font  en  la¬ 
melles  plattes  ;  d’autres ,  &  c’eft  la  plus  grande  partie , 
font  formés  en  petits  quarrés  allongés,  mais  tellement 
ferrés  les  uns  contre  Sc  fur  les  autres ,  que  la  configura¬ 
tion  ,  qu’ils  affeétoient  ,  n’a  pu  s’achever  ;  Sc  parmi 
ceux-ci  il  elt  rare  d’en  trouver  qui  foient  en  petites  co¬ 
lonnes  parfaitement  de  quatre  côtés  furmontées  de  fa¬ 
cettes. 

Cette  irrégularité  Sc  confufion  font  l’effet  d’une  évapo¬ 
ration  Sc  cryftallifation  trop  précipitées,  que  les  Ou¬ 
vriers  mieux  inftruits  éviteroient  facilement;  car  ayant 
diffous  de  nouveau  une  quantité  de  ce  fel ,  tant  du  def- 
fus,  que  du  delfous  des  monceaux,  Sc  l’ayant  lailfé 
cryftallifer  lentement  ,  j’ai  vu  les  derniers  cryftaux 
auffi  bien  que  les  premiers  en  colonnes  exactement 
quarrées,  dont  les  extrémités  font  taillées  à  facettes 
lefquelles  répondent  en  nombre  aux  côtés  de  leurs  co¬ 
lonnes  ,  quoique  les  derniers  de  ces  cryftaux  foient 
plus  grêles  ,  8c  d’un  bien  moindre  volume  que  les  pre¬ 
miers  ;  ce  qui  eft  ordinaire  aux fels  moyens. 

Dans  quelque  état  que  l’on  prenne  notre  fel ,  il  fe  dilfout 
facilement  dans  environ  un  poids  égal  d’eau  commune, 
il  eft  friable,  il  ternit  par  la  chaleur  ,  Sc  même  avec  le 
tems  à  l’air  ,  &  fe  couvre  comme  d’une  folle  farine  ; 
fur  un  charbon  ardent  il  fond  aifément ,  fans  fufer 
comme  le  falpétre  5c  fans  s’enflammer,  il  fe  bour- 
fouffle  feulement  par  l’eau  qu’il  contient  Sc  que  la 
chaleur  en  diffipe  ,8c  alors  il  fe  change  en  chaux  fali- 
ne  ;  enfin  ,  ce  fel  étant  goûté  ,  imprime  d’abord  à  la 
langue  une  amertume  fenfible ,  qui  eft  bien-tôt  après 
fuivie  de  fraîcheur. 

A  ces  marques  Sc  propriétés  ,  quoique  feulement  exté¬ 
rieures,  on  a  coutume  de  reconnoître  le  fel,  qu’on  ap¬ 
pelle  admirable  fuivant  Glauber  fon  Auteur.  Le_/è/du 
Dauphiné  ayant  ces  mêmes  qualités  eft  donc  déjà  par¬ 
la  fon  femblable. 

Mais  comme  dans  les  recherches  que  nous  faifons  par  la 
Chymie,  on  ne  peut  pas  fe  contenter  d’un  petit  nom¬ 
bre  decirconftances  ,  qui  n’achevent  pas  le  caraétere 
d’un  mixte  :  il  faut  entrer  dans  l’examen  des  principes, 
dont  ce  mixte  eft  combiné.  C’eft  ce  que  je  vais  faire 
pour  le  fel  du  Dauphiné ,  qui  fait  mon  fujet. 

A  l’écard  de  celui  que  nous  faifons  par  art ,  félon  la  mé¬ 
thode  de  Glauber,  nous  favons  avec  certitude,  qu’il 
eft  compofé  de  deux  principes  ,  dont  l’un  eft  falin  Sc 
l’autre  terreux  ;  le  premier  eft  l’acide  vitriolique  fixe , 
Sc  le  deuxieme ,  la  terre  du  fel  marin  ,  dans  laquelle  cet 
acide  s’engaine  Sc  fe  corporifie  :  il  faut  que  notre  fel 
ait  les  deux  mêmes  principes  pour  être  entièrement 
femblable  à  celui  de  Glauber. 

Il  pourroit  à  la  vérité  fuffire  de  bien  prouver  le  principe 
falin  de  notre/e/,  Sc  fuppofer  le  deuxieme  par  une  jufte 
conféquence  ;  puifque  nous  fournies préfentement  bien 
convaincus  ,  que  l’acide  vitriolique  ne  peut  avec  au¬ 
cune  autre  fubftance  connue  ,  fi  ce  n’eft  celle  qui  fait 
labafe  du  fel  commun  ,  former  un  fel  de  la  configura- 
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tion  Sc  des  propriétés  que  doit  avoir  celui  de  Glau¬ 
ber  :  néantmoins  je  ne  perdrai  point  ce  deuxieme  prin¬ 
cipe  entièrement  de  vue. 

Il  eft  fuperflu  pour  ma  recherche  de  rapporter  ,  que  le  fel 
du  Dauphiné  fe  convertit  aifément  en  foie  de  foufre 
avec  des  matières  inflammables  par  rapport  à  fon  prin¬ 
cipe  falin ,  Sc  qui  dans  ce  changement  ne  peut  être  que 
l'acide  vitriolique.  Je  ne  toucherai  pas  non  plus  les  pré¬ 
cipitations  qu’il  fait  de  l’argent  diifous  dans  l’eau  forte, 
Sc  du  fucre  de  Saturne  ou  plomb  diffous  par  le  vinai¬ 
gre  ,  par  rapport  au  même  principe  ;  je  m’arrêterai 
feulement  à  ce  qu’il  opéré  avec  le  vif-argent  ;  Sc  à  cet¬ 
te  petite  opération  j’en  ferai  fuccéder  une  autre,  qui 
regarde  fon  principe  terreux  :  ces  deux  opérations  font 
également  faciles  à  imiter  par  les  moins  connoiffeurs. 

Je  diifous  une  once  de  vif-argent  dans  un  poids  égal  ou 
un  peu  plus  de  bon  efprit  de  nitre ,  Sc  je  verfe  cette  fo- 
lution  dans  deux  onces  de  fel  du  Dauphiné  diifous  dans 
l’eau  commune  :  fur  le  champ  l’acide  vitriolique,  con¬ 
tenu  dans  le  fel  du  Dauphiné  ,  abandonne  fa  bafe  ter- 
reufe  à  l’efprit  de  nitre,  Sc  dérobe,  comme  parle  droit 
du  plus  fort ,  à  celui-ci  le  vif-argent ,  Sc  après  s’être  lié 
étroitement  avec  lui ,  ils  tombent  tous  les  deux  au  fond 
duvailfeauen  une  poudre  jaune  femblable  au  turbith 
minéral,  que  nous  faifons  dans  nos  opérations  ordi¬ 
naires  par  le  vif  argent  Sc  l’huile  de  vitriol. 

Après  avoir  retiré  cette  poudre  jaune  ,  qui  eft  réellement 
un  turbith  minéral,  comme  la  fuite  le  fera  voir,  Sc 
après  l’avoir  lavée  Sc  féchée  ,  j’en  mêle  une  once  avec 
deux  onces  de  fel  marin  pareillement  bien  fec  ,  Sc  je 
pouffe  ce  mélange  au  feu  de  fable  dans  un  vaiffeau  , 
dont  la  partie  fupérieure  eft  bien  convexe  ;  alors  il 
s’ouvre  une  nouvelle  fcene  :  l’acide  du  fel  marin  jouit 
ici  delà  fupériorité,  il  enleve  à  fon  tour  à  l’acide  vi¬ 
triolique,  concentré  dans  le  turbith  ,  le  vif-argent;  Si 
s’élevant  enfemble  au  haut  du  vaiffeau  ,  ils  forment 
eux  deux  un  fublimé  mercuriel  ,  pendant  que  l’acide 
vitriolique ,  retrouvant  une  terre  femblable  à  celle 
qu’il  avoit  abandonnée  à  l’efprit  de  nitre  ,  laquelle  eft 
ici  ce  que  l’acide  du  fel  marin  a  laide  en  arriéré  ,  s’y  re¬ 
joint  Screfte  uni  avec  elle  au  fond  du  vaiffeau  comme 
une  poudre  faline  ;  laquelle  diffoute  dans  l’eau  régéné¬ 
ré  ou  reproduit  un  fel  parfaitement  femblable  à  celui 
que  j’avois  d’abord  employé  à  précipiter  le  mercure, 
ayant  la  même  configuration  de  cryftaux,  les  mêmes 
autres  propriétés  Sc  les  mêmes  principes;  en  un  mot  le 
carafteredu  Jel  de  Glauber. 

Ceux  qui  ne  font  pas  initiés  dans  les  principes  de  Chy¬ 
mie  ;  ni  accoutumés  à  entendre  parler  des  rapports, 
qui  régnent  entre  les  fubftances  naturelles,  Sc  que  les 
expériences  nous  font  encore  connoître  tous  les  jours, 
peuvent  être  furpris  des  différens  chajigemens  qui  ar¬ 
rivent  dans  les  deux  opérations  que  je  viens  d’expo- 
fer. 

Voici  ce  que  je  puis  en  dire  fuccintement. 

Dansla  première,  qui  eft  le  mélange  du  fel  du  Dauphiné 
avec  la  folution  du  mercure,  l’acide  vitriolique,  con¬ 
tenu  dans  ce  fel ,  jouit  en  plein  de  fa  force,  qui  eft: 
a  que  prefque  dans  toutes  les  occafions  ,  il  eft  fupé- 
«  rieur  aux  autres  acides ,  il  leur  enleve,  félon  l’occur- 
«  rence  ,  les fels  Sc  les  terres  ;  Sc  il  leur  emporte  même 
«  les  fubftances  métalliques  ,  Se  cela  va  jufqu’à  l’efprit 
«  de  nitre ,  comme  il  le  fait  ici  à  l’égard  du  mercure  , 
a  que  l’efpritde  nitre  avoit  diffous  ;  il  force  cet  acide 
«  à  le  lui  céder  Sc  il  tombe  enfuite  avec  lui  en  turbith 
a  minéral.  »  Mais  une  petite  circonftance  change  la 
thefe  dans  la  deuxieme  opération  ,  qui  eft  le  mélange 
de  ce  turbith  avec  le  fel  marin  :  la  Chymie  a  des  excep¬ 
tions  fous  fes  réglés  générales  comme  d  autres  arts.  Cet¬ 
te  exception  eft  par  rapport  à  notre  fujet  :  que  toutes 
les  fois  que  certaines  fubftances  métalliques  fe  trou¬ 
vent  difloutes  par  un  acide  quel  qu’il  foit ,  Sc  que  le  fel 
marin  ou  fon  principe  falin  eft  delà  partie,  ou  qu’il  y 
furvient ,  il  leur  enlevera  à  tous  les  fubftances  n  étalli- 
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qucs ,  ayant  plus  de  relations  ou  de  rapport  avec  elles 
que  les  autres  ;  peut-être  ce  rapport  roule-t-il  fur  ce 
que  ces  futydances  métalliques  font  mercurielles.  C’eft 
toutefois  ce  que  ce  fel  fait  ici  par  fon  principe  falinà 
l’égard  du  mercure  même ,  il  l’enleve  à  l’acide  vitrio- 
lique  qui  le  tenoit  enchaîné  dans  le  turbith  ,  Sc  l’éleve 
avec  lui  en  fublimé ,  laiffant  en  arriéré  fa  terre ,  que 
l’acide  vitriolique  faifit  à  fon  tour. 

Par  ces  deux  opérations  les  principes  conftitutifs  de  no¬ 
tre  fel  deviennent  évidens;  il  précipite  d  abord  le  mer¬ 
cure  en  turbith  minéral,  Sc  le  mercure  ne  peut  deve¬ 
nir  turbith  que  par  l’acide  vitriolique  :  notre  fel  a  donc 
cet  acide  pour  fon  principe  falin. 

Ce  fel  auffi  ne  peut  avoir  pour  deuxiemé  principe  *que  la 
terre  du  fel  marin ,  parce  que ,  comme  je  l’ai  déjà  dit , 
l’acide  vitriolique  ne  peut  qu'avec  cette  fubftance  là 
former  un  fel  qui  ait  les  propriétés  Se  la  configuration 
des  cryftaux,  comme  le  fel  du  Dauphiné  les  a  lui -mê¬ 
me,  Sc  communes  avec  celui  de  Glauber:  c’eft  ce  que 
confirme  la  deuxieme  opération  où  l’acide  vitriolique 
de  notr efel,  qui  étoit  tranfporté  fur  le  mercure,  re¬ 
trouvant  dans  le  fel  marin  une  terre  femblable  à  celle 
qu’il  avoit  abandonnée  à  l’efprit  de  nitre ,  forme  de 
nouveau  avec  elle  un  fel  cryftallisé  comme  le  premier 
que  j’avois  employé,  Se  doué  des  mêmes  propriétés. 

Ainfi  le  fel  du  Dauphiné  a  les  mêmes  principes  que  celui 
de  Glauber  ;  ainfi  il  eft  encore  par-là  lui-même  un  vrai 
fel  de  Glauber ,  que  j’appelle  à  jufte  titre  naturel ,  par¬ 
ce  que  l’art  ne  contribue  en  rien  à  fa  compofition,  la 
nature  l’ayant  elle  même  travaillé  dans  la  terre,  dont 
on  ne  fait  que  le  séparer  par  le  moyen  de  l’eau. 

On  diroit  que  ce  fiecle  nous  fera  favorable  pour  la  décou¬ 
verte  du  fel  de  Glauber  naturel. 

Au  refte,  il  y  a  lieu  de  croire,  que  quand  la  Medecine 
aura  pris  connoiffance  de  notre  fel  du  Dauphiné  ,  elle 
lui  accordera  la  place  qu’il  mérite  dans  la  matière  mé¬ 
dicinale,  non-feulement  parce  que  nous  l’avons  dans 
le  Royaume,  mais  principalement  parce  qu’il  produit 
les  mêmes  effets  fur  le  corps  humain  qu’un  bon  fel  de 
Glauber,  &  que  d’ailleurs  il  a  le  caraéfere  de  perfec¬ 
tion  en  ce  genre  de  fels',  qui  eft,  qu’il  ne  s’humefte 
point  à  l’air  ,  qu’il  n  altéré  point  la  teinture  du  tourne* 
fol  Se  des  fleurs  de  violettes  ;  8e  que  lui-même  n’eft 
point  altéré  par  l’huile  de  vitriol ,  comme  ceux  de  fes 
femblables,  qui  ont  encoïe  retenu  du  J  cl  marin.  Ces 
trois  articles  font  autant  de  preuves  de  la  jufte  propor¬ 
tion  qu’il  y  a  entre  fes  principes.  Mém.  de  /’ Académie 
Roy.  des  Sc.  An.  1 727. 

SALAMANDRA  ,  Ofnc.  Schrod.  5.  345.  Aldrov.  de 
Quad.  Ovip.  6 39.  Schw.  Rept.  163.  Gefn.  de  Quad. 
Ovip.  80.  Sala'mandra  terreflris ,  Raii  Synop.  3.  273. 
Jonf  de  Quad.  1 37.  Salamandra  terreflris  maculis  lu- 
teis  diflinita,  Charlt.  Exer.  28.  La  Salamandre. 

La  falamandre  eft  une  efpece  de  léfard  de  couleur  noire, 
marqueté  de  taches  jaunes.  Il  a  la  tête  Se  le  ventre  plus 
gros  que  les  léfards  verds  communs  :  mais  il  a  la  queue 
plus  courte.  Il  ale  mufeau  court  Se  les  yeux  gros.  Cha¬ 
cun  de  fes  piés  eft  armé  de  quatre  fortes  griffes  :  mais 
il  marche  plus  lentement  que  le  léfard  commun.  lia 
fur  le  dos  une  figure  à  peu  près  femblable  à  une  croix  , 
Sc  deux  raies,  qui  régnent  depuis  le  cou  jufqu’à  la 
queue.  Il  y  a  deux  fortes  de  falamandre  ;  la  terreftre 
Sc  l’aquatique.  La  première  fe  trouve  dans  les  lieux 
froids  Sc  humides;  l’autre  fe  plaît  dans  les  fontaines  Sc 
dans  les  eaux  courantes. 

On  trouve  des  falamandrcs  en  Italie  ,  en  Allemagne  Sc 
en  Normandie.  On  croyoit  anciennement  qu’elles 
pouvoient  vivre  dans  le  feu  ;  &  cela  parce  qu’on  are- 
marqué  qu’elles  y  reftent  plus  long-tems  que  d’autres 
animaux  fans  s’y  confumer,  par  la  raifon  qu’elles  font 
pleines  d’une  humeur  laiteufe  Sc  gluante,  qui  amortit 
pendant  quelque  tems  l’ardeur  des  charbons  allumés  : 
mais  le  feu  ne  laiffe  pas  de  les  pénétrer  à  la  fin  Sc  de  les 
brûler.  La  morfure  de  ce  reptile  eft  eftimée  auffi  dan- 
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gereufe  que  celle  d’un  ferpent;  il  infinue  par  fa  mor¬ 
fure  un  lue  laiteux ,  virulent  Sc  fort  acrimonieux.  Il 
contient  une  bonne  quantité  de  fel  cauftique  volatil , 
d’huile  8c  de  phlegme. 

La  falamandre  appliquée  extérieurement  eft  corrofive, 
brûlante  Sc  dépilatoire.  Il  eft  difficile  de  la  toucher  fans 
fe  bleffer  les  doigts.  Lemery,  des  Drogues. 

Les  cendres  de  la  falamandre  font  excellentes  dans  la  cu¬ 
re  des  ulcérés  fcrophuleux;  pour  cet  effet  on  en  fau- 
poudre  les  parties  affeélées.  Schroder. 

Salamandra  aquatica. 

Voici  fes  caraéferes. 

Lacertits  aquatlUs ,  Offic.  Schrod.  5.  343.  Lacertus aqua¬ 
tions  niger,  Mer.  Pin.  1 69.  Salatnandra  aquatica ,  Raii 
Synop.  A.  213.  Charlt.  Exer.  28.  Rondel.  de  Aquat. 
2.  230.  Salamandra  aquatica  aliis  lacertus  aquaticus , 
Jonf  de  Quad.  137.  Scincus  aquaticus  quibufdam. 

On  la  trouve  dans  les  étangs  Sc  dans  les  eaux  croupif- 
lantes.  On  en  recommande  la  poudre  pour  faciliter  i’é- 
vulfion  des  dents. 

SALAPPA ,  Jalap, 

SALCÆ  OLEUM ,  Huile  de  Salca. 

La  meilleure  huile  de  Salca  fe  préparoit  à  Alexandrie  de 
la  maniéré  fuivante ,  à  ce  que  dit  Aétius. 

Prenez  d’afpalath  ,  une  demi-livre  ; 

de  xylo-balfamum ,  neuf  onces  ; 

de  Jouchet ,  quatre  onces  ; 

d’enula  campana  ,  -,  de  chaque ,  demi -  li- 

des  deux  efpeces  d’iris ,  J  vre  ; 

de  jonc  aromatique ,  dix-huit  onces  ; 

de  fleurs  de  jonc  odoriférant ,  deux  onces  &  demie ; 

de  flyrax  gras ,  deux  onces  ; 

de  noix  d’Inde ,  deux  ; 

de  malabathrum ,  huit  onces; 

de  fpienard,  une  once  ; 

de  doux  de  girofle  ,  -,  de  chaque ,  une  once  & 

de  t,édoaire ,  J  demie  j 

A’ amemum  ,  trois  onces  ; 
de  cajfia ,  deux  onces  ; 
de  coflus, 
de  myrrhe  , 
d’hypnum  ,  efpece  de 
moufle , 
de  xylocafla , 
d’huile ,  dix  fextiers. 

Faites  bouillir  dans  1  ’ huile  le  xylobalfamum ,  l’iris  ,  le 
fouchet,  l’enula  campana  Sc  le  xylocafia,  dé¬ 
pouillé  de  fon  écorce,  pilé  groffierement  Sc  ma¬ 
céré  deux  ou  trois  jours  dans  de  l’eau. 

Remuez  le  tout  continuellement,  y  diftilant  de  l’eau 
peu  a  peu  ,  jufqu’à  ce  que  le  tout  commence  à 
l’humecfer. 

Après  trois  heures  ou  plus  d’ébullition ,  retirez  le  tout  Sc 
le  lailfez  repefer  pendant  une  nuit  dans  un  vaif- 
feau  couvert. 

Le  lendemain  ôtez  les  ingrédiens ,  séparez  l’eau  de  Y  hui¬ 
le  >  Sc  faites-les  bouillir  derechef  dans  de  l’eau 
pure  mêlée  d’un  peu  de  vin. 

Lorfqu’ils  commenceront  à  bouillir,  ajoutez  le  jonc  aro¬ 
matique,  Sc  les  fleurs  de  jonc  odoriférant,  le  tout 
pilé  auparavant  dans  du  vin  vieux  Sc  odorifé¬ 
rant. 


J  de  chaque ,  une  once  ; 
^  de  chaque  ,  trois  onces ; 
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Le  troifieme  jour  retirez  ces  ingrédiens  comme  ci-defius, 
ajoutez  de  Peau ,  faites-les  bouillir  pour  la  troi¬ 
fieme  fois,  8c  mettez  lorfque  l’eau  commencera 
à  entrer  en  ébullition  ,  le  relie  des  ingrédiens. 

On  prépare  une  efpece  fubalterne  d’huile  de  Salca  en 
ajoutait  fix  fextiers  d’huile  à  ce  qui  relie  après  la  troi¬ 
fieme  opération  ;  lorfque  cette  huile  a  bouilli  pendant 
un  tems  fufïîfant.on  y  met  trois  onces  de  la  meilleure 
myrrhe  llaéle  blanche. 

de flroma  ou  d’eau  d'o-'J 

pobalfamum ,  >  de  chaque  demi-livre  ; 

de  maftic  ;  y 

de  bon  ftyrax  ,  une  once. 

Les  femmes  fe  frottent  la  tête  5c  s’oignent  les  cheveux 
d’huile  de  Salca. 

La  maniéré  de  la  préparer  que  je  viens  d’indiquer  eft  la  ! 
meilleure  de  toutes.  Ae’tius  ,  Tetr.  I.  Serm.  i, 

.  Autre  préparation  d’huile  de  Salca. 

Prenez  d’huile  de  verjus ,  vingt  fextiers  i 
d’iris  d’Illyrie ,  une  livre  ; 
d’ amome ,  une  once  &  demie  ; 
d’afpalath  ,&  •%  de  chaque ,  une  li- 

d’hypnum  ,  3  vre  ; 

de  jonc  aromatique ,  deux  livres  ; 
de  doux  de  girofle  t 

de  malabathrum ,  S  de  chaque  y  une  livre  ; 

de  carpobalfamum ,  j 

de  xylocafia ,  cinq  onces  ; 

de  cajfia ,  quatre  onces  3 

de  coflus ,  î 

de  ftyrax  gras ,  &  >  de  chaque ,  une  once  ; 

defafran,  J 

de  myrrhe ,  &  de  chaque  ,  trois  on¬ 
de  z.e do  aire ,  j  ces  $ 

de  fpienard  ,  quatre  onces. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  de  l’eau  Sc  procédez  comme 
dans  la  préparation  précédente.  Ae’tius  ,  Tetrab. 
IV.  Serm.  4.  cap.  1 14. 

SALEFUR,  Safran  des  jardins.  Ruland. 

SALEP.  Voyez  Orchis. 

SALICARIA ,  Souci  d’eau. 

Voici  fes  caraéleres. 

Son  calyce  eft  tubuleux,  cannelé  8c  divisé  en  plufîeurs 
endroits.  Ses  fleurs  font  en  rofe,hexapétales  Sc  croiflent 
au-dedans  du  calyce  tubuleux ,  s’élevant  au-defllis  des 
divifions  fupérieures;  elles  forment  des  guirlandes  Sc 
font  garnies  d’un  grand  nombre  d’étamines  ;  il  n’y  en 
a  pas  moins  de  dix-huit.  Son  ovaire  ell  garni  d’un  long 
tube  dont  l’apex  eft  fait  en  baflïn.  Il  dégénéré  en  mû- 
riflant  en  une  enveloppe  ovale,  à  deux  capfules,  ren¬ 
fermée  dans  le  calyce  Sc  pleine  de  petites  femences. 

Boerhaave  en  compte  les  quatre  efpeces  fuivantes. 

1.  Salicaria  vulgaris  purpurea  ,  foliis  oblongis ,  Tourn. 
Inft.  253.  Boerh.  Ind.  A.  221.  ltaii  Synop.  3.  367.  Ly- 
ftmachia purpurea  fpicata, Gct .  38 6.  Emac.  376;  Park. 
Theat.  54 6.  Raii  Hift.  2.  1036.  Lyflmachia  fpicata 
purpurea  jor te  P linii ,  C.  B.  P.  246.  Lyflmachia  purpu¬ 
rea  quibufdam  fpicata ,  J.  B.  2.  902.  Blattaria  rubra 
f  'picata  major  ,  glabra ,  commuais  folio  acuto  ,  Hill, 
üxon.  2.  490.  Lyflmachie  en  épies. 

Elle  croit  dans  les  lieux  marécageux  Sc  fur  les  bords  des 
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rivières,  Sc  fleurit  en  Juillet.  Son  herbe  dont  on  fait 
ulâge  en  Medecine  eft  un  ophthalmique.  Mont.  Son 
tau  diftilée  eft  un  remede  préfent  contre  les  plaies, 
les  piquures  Sc  les  meurtrifiures  aux  yeux,  l’obfcurcif- 
fement  Sc  l’aftdiblifTement  de  la  vue,  Sc  toutes  les  au¬ 
tres  infirmités  particulières  à  cet  organe.  Parkinson. 

C’cft  un  fpécifique  contre  les  inflammations.  Ray,  H. 
Plant. 

La  décoétion  de  fort  herbe  eft  un  excellent  remede  pour 
la  diarrhée  épidémique  d’Irlande.  Threk.  Synop.  Hib. 

2.  Salicaria  purpurea  foliis  fubrotundis ,  T.  253.  Lyfima- 
chia  fp'cata ,  lanuginofa ,  folio  ftbrotundo ■,  flore  purpu- 
reo ,  H.  R.  Par.  Blattaria  rubra ,  fpicata,  major,  lanugi- 
nofa ,  folio  fibrotundo ,  M.  H.  2.  490. 

3.  Salicaria  hyjfop  folio  latiore ,  T.  253.  lyflmach'u  fpi¬ 
cata,  purpurea  a  finis  hyflop  folia,  H.  L.  397,  Hyflopi- 
folia  major  ,  latioribus  foliis ,  C.  B.  P.  218.  Hyjjopifo- 
lia  aquatica ,  J.  B.  2.  792. 

4.  Salicaria  hyjfop  folia  ,  angufti or e  folio  ,  T.  253.  Hyffo- 
pifol’a  minor ,  anguftioribus  foliis,  C.  B.  P,  218.  M.  H, 
3.  «513.  Boerhaave,  Index  ait.  Plant.  Vol.  I. 

On  ne  connoît  aucune  propriété  médicinale  à  cette  plan¬ 
te  ,  quoique  ce  foit  la  lyflmachia  de  Diofcoride.  Mais 
comme  fa  fleur  eft  fort  belle,  on  en  orne  les  jardins; 
Hifl.  des  Plantes  attribuée  a  Boerhaave ,  p.  299. 

SALICORNIA, 

Voici  fes  caraéleres. 

Elle  n’a  qu’une  feuille ,  unie ,  pleine  de  fuc  ;  elle  refiem- 
ble  à  un  poireau;  elle  eft  composée  d’écailles  articu¬ 
lées  ,  comme  le  bouis.  Sa  fleur  eft  apétale ,  nue,  8c  croît 
dans  les  endroits  où  les  écailles  s’unifient.  Son  fruit  eft 
Une  veflie  qui  contient  une  femence. 

Boerhaave  n’en  compte  que  l’efpece  fuivante. 

Salicornia ,  Dod.  p.  82.  Salicornia  geniculata  annua  * 
T.  Cor.  51.  Kali ,  geniculatum  ,  majus ,  C.  B.  P.  289. 
M.  H.  2  .6 11.  Kali ,  geniculatum ,  ftve  falicornia,  J.  B. 
3.  704.  Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  IL 

La  décoélion  de  fes  feuilles  eft  très-apéritive  ;  elle  pro¬ 
voque  les  urines  Sc  les  réglés,  hâte  l’accouchement , 
chalTe  le  fœtus  Sc  l’arriere-faix ,  Sc  purge  les  humeurs 
aqueufes;  c’eft  pourquoi  l’on  s’en  fert  dans  l’hydropi- 
fie.  Ses  cendres  font  employées  dans  les  Manufactures 
de  Savon  Sc  dans  les  Verreries.  Infusées  dans  de  l’eau 
elles  guériflent  la  galle  Sc  les  autres  maladies  cuta¬ 
nées;  pour  cet  effet  il  faut  laver  les  parties  affrétées 
avec  l’infufiort.  Hifl,  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

SALIVA ,  la  Salive. 

On  appelle  en  général  falive  l’humeur  dont  toute  la  cavi¬ 
té  de  la  bouche  8c  la  langue  font  continuellement  ar¬ 
rosées  dans  leur  état  naturel.  Cette  humeur  eft  princi¬ 
palement  fournie  par  des  glandes  nommées  pour  cette 
raifon  glandes  falivaires  ,  Sc  dont  on  compte  commu¬ 
nément  trois  paires ,  favoir ,  deux  parotides ,  deux  ma¬ 
xillaires  Sc  deux  fublinguales.  Elles  en  font  effeéfive- 
ment  les  plus  grolfes ,  Sc  à  proportion  des  autres  les 
plus  fourniflantes  ;  mais  il  y  en  a  un  grand  nombre 
d’autres  moins  confidérables  en  volume,  qui  font  com¬ 
me  auxiliaires  ou  iubfidiaires  de  celles-là. 

Ainfi  on  peut  donner  le  nom  général  de  glandes  falivai¬ 
res  à  toutes  ces  fources,  dont  voici  le  dénombrement 

Les  parotides. 

Les  maxillaires. 

Les  fublinguales. 

Les  molaires. 
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Les  buccales. 

Les  labiales. 

Les  linguales. 

Les  amygdales. 

Les  palatines. 

Les  uvulaires. 

Les  aryténoidiennes. 

La  thyroïdienne. 

Les  parotides  ,  font  deux  groiïes  glandes  blanchâtres  , 
inégalement  oblongues  &  inégalement  boffelées ,  fi- 
tuées  chacune  entre  l’oreille  externe  Sc  la  branche  pos¬ 
térieure  ou  afcendante  de  la  mâchoire  inferieure  ,  8c 
un  peu  avancées  fur  la  portion  voifine  du  mafieter.  La 
portion  fupérieure  de  la  glande  eft  devant  le  conduit 
cartilagineux  de  l’oreille  ,  Sc  touche  l’apophyle  zygo¬ 
matique  de  l’os  des  tempes.  La  glande  s’étend  en-de¬ 
vant  8c  en  arriéré  fous  le  lobe  de  l’oreille  jufqua  1  apo- 
phyfe  maftoïde. 

Antérieurement  à  la  portion  fupérieure  de  la  parotide 
naît  par  la  réunion  de  plufieurs  petits  tuyaux,  comme 
d’autant  de  racines  ,  un  canal  membraneux  &  blanc  , 
qui  va  obliquement  de  derrière  en-devant  fur  la  face 
externe  du  mafieter ,  Sc  enfuite  perce  de  dehors  le  buc- 
cinateur  ,  vis-à-vis  l’interflice  de  la  deuxieme  Sc  de 
la  troifieme  dent  molaire ,  par  un  trou  ou  orifice  en 
forme  de  bec  d’aiguiere. 

On  appelle  ce  canal  le  conduit  falivaire  de  Stenon  ou 
conduit  falivaire  fupérieur.  Il  a  environ  une  ligne  ou 
plus  de  diamètre  ;  Sc  dans  quelques  fujets  il  eft  en  par¬ 
tie  couvert  Sc  environné  de  grains  glanduleux  plus  ou 
moins  entafifés,  qui  font  unis  avec  lui.  L’artere  Sc  la 
veine  qu’on  appelle  angulaires ,  montent  par  delfus  le 
conduit.  La  glande  même  eft  traversée  par  la  portion 
dure  du  nerf  auditif,  Sc  reçoit  encore  des  filets  de  nerfs 
de  la  fécondé  paire  vertébrale. 

Les  maxillaires.  Ces  deux  glandes  font  moins  grofies  Sc 
plus  arrondies  que  les  parotides  :  elles  font  fituées  cha¬ 
cune  à  côté  de  la  face  interne  de  l’angle  de  la  mâchoire 
inférieure  ,  près  du  mufcle  ptérygoïdien  inférieur  : 
elles  produifent  chacune  de  leur  face  interne,  ou  côté 
qui  regarde  la  portion  latérale  du  mufcle  hyo-gloffe, 
un  conduit  de  la  même  maniéré  que  les  parotides  ,  mais 
plus  menu  Sc  plus  long  ,  qu’.on  appelle  conduit  falivai¬ 
re  de  Warthon,  ou  conduit  falivaire  inférieur. 

Chacun  de  ces  conduits  s’avance  à  côté  du  mufcle  génio- 
hyoïdien  ,  tout  le  long  de  la  face  interne ,  Sc  vers  le 
bord  fupérieur  de  la  glande  fublinguale ,  jufques  vers 
le  bord  du  frein  ou  filet  de  la  langue ,  oh  il  fe  termine 
par  un  petit  orifice  en  forme  de  mamelon  ou  petit 
bourrelet.  Les  deux  conduits  s’ouvrent  pour  l’ordi¬ 
naire  par  deux  orifices  séparés,  Sc  quelquefois  par  un 
feul  orifice  commun. 

Les  Sublinguales.  Elles  font  auflî  au  nombre  de  deux ,  Sc 
de  la  même  efpece  ,  mais  plus  petites  ,  peu  oblongues 
Sc  applaties,  comme  des  amandes  pelées.  Elles  font 
fituées  fous  la  portion  antérieure  de  la  langue ,  de  cha¬ 
que  côté,  attenant  la  mâchoire  inférieure,  Sc  posées  fur 
les  portions  latérales  du  mufcle  mylo-hyoïdien ,  qui 
leur  fert  de  fangie.  Leurs  extrémités  font  tournées 
l’une  en-devant, Sc  l’autre  en-arriere.  Leurs  bords  font 
obliquement  en-dedans  Sc  en-dehors. 

Ces  glandes  font  couvertes  en-defius  par  une  membrane 
très-mince  ,  qui  eft  la  continuation  de  celle  qui  revêt 
la  face  inférieure  de  la  langue.  Elles  produifent  laté¬ 
ralement  plufieurs  petits  conduits  très-courts  ,  qui 
s’ouvrent  du  côté  des  gencives  par  autant  d’orifices  ran¬ 
gés  fur  une  même  ligne  ,  à  peu  de  diftance  du  frein  ou 
filet  de  la  langue ,  Sc  un  peu  plus  en-arriere.  On  ne 
trouve  pas  dans  l’homme  fi  diftinéhement  que  dans 
plufieurs  animaux,  des  conduits  particuliers  de  ces 
glandes  pareils  à  ceux  des  glandes  maxillaires.  Les 
mufcles  genio-glofies  font  dans  l’intervalle  des  deux 
glandes  fublinguales,  de  même  qu’entre  les  deux  con¬ 
duits  maxillaires. 
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Les  molaires.  Ce  font  deux  glandes  à  peu  près  de  la  mê¬ 
me  efpece  que  les  précédentes  ,  fituées  chacune  defen 
côté  entre  le  mufcle  malleter  Sc  le  mufcle  buccinateur. 
On  les  prendroit  facilement  dans  quelques  fujets  pour 
deux  pelotons  particuliersde  grailTe:elles  produifent  de 
petits  tuyaux  qui  percent  le  buccinateur,  Sc  s’ouvrent 
dans  la  cavité  de  la  bouche ,  environ  vis-à-vis.  les  der¬ 
nières  dents  molaires.  C’eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  M. 
Heiffcer,  qui  lésa  mifes  au  jour,  de  les  nommer  glan¬ 
des  molaires. 

Les  buccales  ,  labiales ,  linguales.  Toute  la  face  interne 
des  joues  du  côté  de  la  bouche,  eft  parfemée  de  beau¬ 
coup  de  grains  glanduleux,  appellés  glandes  buccales, 
lefquelles  s’ouvrent  par  de  petits  trous  ou  orifices  à 
travers  la  membrane  interne  de  la  bouche.  La  mem¬ 
brane  qui  revêt  la  face  interne  des  levres  ,  &  qui  n’eft 
qu’une  continuation  de  celle  des  joues ,  eft  auffi  per¬ 
cée  de  quantité  de  petits  trous  qui  répondent  à  autant 
de  grains  glanduleux  nommés  glandes  labiales.  Les 
glandes  linguales  font  celles  du  trou  lingual  ou  trou 
cæcum  de  la  bafe  de  la  langue ,  dont  il  a  déjà  été  parlé 
dans  l’article  de  la  langue. 

Les  palatines  ,  aryténoidiennes ,  uvulaires.  J’ai  fait  ci-defi 
fus  l’expofition  des  glandes  palatines,  c’eft-à-dire, 
celles  de  la  voûte  Sc  la  cloifon  du  palais.  J’ai  auffi  parlé 
des  glandes  aryténoidiennes  à  l’article  Larynx.  Les 
glandes  jugulaires  ne  font  que  la  continuation  de  la 
membrane  du  palais  ,  en  forme  d’une  petite  grap¬ 
pe.  On  peut  auffi  mettre  au  nombre  des  glandes  fali- 
vaires;  celles  de  la  voûte  du  pharynx,  dont  j’ai  auffi 
fait  mention  par  rapport  à  cette  partie,  comme  auffi 
les  grains  glanduleux  de  la  membranepituitairedu  nez 
Sc  des  finus  qui  y  répondent. 

Les  amygdales.  Ce  font  deux  corps  glanduleux,  rougeâ¬ 
tres  ,  qui  occupent  chacun  l’interftice  des  demi-arca¬ 
des  latérales  de  la  cloifon  du  palais,  l’un  à  droite,  Sc 
l’autre  à  gauche  de  la  bafe  de  la  langue.  Elles  reflem- 
blent  en  quelque  façon  par  leur  furface  inégale  Sc 
comme  trouée  ,  à  la  convexité  d’une  coque  d’amande, 
l’ayant  tout  à-fait  percée  de  petits  trous  qui  admettent 
facilement  la  tête  d’une  grolTe  épingle. 

Ces  trous  qui  repréfentent  une  elpece  de  crible  ou  ré- 
feau  ,  répondent  dans  chaque  amygdale  à  une  finuofité 
ou  cavité  irrégulière ,  remplie  le  plus  fouvent  d’une 
humeur  plus  ou  moins  vifqueufe  que  le  fond  de  la  ca¬ 
vité  ou  finuofité  fournit,  Sc  qui  à  mefure  qu’elle  s’a- 
maffie,  va  fe  dégorger  par  les  trous  dans  le  golîer.  Pour 
bien  voir  la  vraie  conformation  des  amygdales  ,  il  faut 
les  examiner  dans  de  l’eau  claire ,  félon  la  méthode  dé¬ 
jà  proposée  plufieurs  fois.  Mais  il  faut  auparavant  les 
bien  laver  dans  de  l’eau  tiede,  fans  les  manier  rude¬ 
ment. 

La  glande  thyroïdienne.  C’eft  une  greffe  mafie  glanduleu- 
fe,  blanchâtre,  qui  couvre  antérieurement  la  convexi¬ 
té  du  larynx.  Elle  paroît  d’abord  comme  formée  de 
glandes  ou  portions  oblongues,  unies  enfemble  par 
leurs  extrémités  inférieures  au-deifous  du  cartilage  cri- 
coïde  ;  de  forte  qu’elles  repréfentent  aifez  groffiere- 
ment  une  figure  sémi-lunaire,  ou  une  efpece  de  croif- 
fant,  dont  les  cornes  font  en-haut  Sc  le  milieu  en-bas. 
Elle  eft  médiocrement  épaiffe ,  Sc  elle  eft  latéralement 
courbée  comme  le  cartilage  thyroïde,  dont  elle  a  reçu 
le  nom.  Les  deux  portions  latérales  font  appliquées 
furies  mufcles  thyro-hyoïdiens  ouhyo-thyroïdiens  ,  Sc 
la  partie  moyenne  ou  inférieure  embralfe  les  mufcles 
crico-hyoïdiens.  Les  mufcles  thyro-pharyngiens  infé¬ 
rieurs  jettent  des  fibres  charnues  fur  cette  glande.  Ces 
mêmes  mufcles  communiquent  de  part  Sc  d’autre  par 
quelques  fibres  charnues  ,  avec  les  mufcles  fterno-thy- 
roïdiens  ,  &  avec  les  hyo-thyroïdiens. 

Elle  paroît  de  la  même  efpece  que  les  premières  glandes 
falivaires  :  mais  elle  eft  plus  ferme.  On  a  cru  en  avoir 


122 p  S  A  L 

trouvé  le  conduit  de  décharge  :  mais  c’étoit  un  vaifTeau 
fànguin  qui  en  avoit  imposé.  Il  s’y  rencontre  quelque¬ 
fois  une  traînée  comme  une  efpece  de  corde  glandu- 
leufe,  qui  va  devant  le  cartilage  thyroïde,  &c  difparoît 
devant  la  bafe  de  l’os  hyoïde. 

Cette  corde  glanduleufe  part  du  milieu  de  la  bafe  com¬ 
mune  des  portions  latérales  ,  Sc  va  fe  perdre  entre  les 
mufcles  ftemo-hyoïdiens ,  derrière  la  bafe  de  l’os  hyoï¬ 
de  ,  comme  entre  la  bafe  de  cet  os  Sc  la  baie  de  l’épi¬ 
glotte.  J’ai  fait  auffi  remarquerdans  mes  cours  particu¬ 
liers  de  petites  ouvertures  à  côté  du  ligament  antérieur 
de  l’épiglotte  ,  par  lequel  elle  eft  attachée  à  la  bafe  de 
la  langue.  U  ne  de  ces  ouvertures  a  paru  comme  un  pe¬ 
tit  mamelon  percé  :  je  n’ai  pu  fuivre  la  corde  glandu¬ 
leufe  jufqucs  là.  Winslow,  Anatomie . 

9  «a 

La  falive  eft  une  humeur  claire  ,  tranfparente  ,  qui  ne  s  é- 
paifiït  point  au  feu ,  qui  n’a  prefque  ni  goût ,  ni  odeur  , 
qui  devient  fort  écumeufe  quand  elle  eft  battue  ou 
fouettée,  séparée  par  des  glandes  d’un  fang  pur  arté¬ 
riel  :  elle  eft  abondante  ,  fluide ,  acre  quand  on  a  faim  ; 
fort  acre  ,  pénétrante ,  dérerfive,  réfolutive ,  quand  on 
a  long-tems  jeûné  :  elle  produit,  augmente  la  fermen¬ 
tation  dans  les  farines,  dans  les  lues  des  végétaux  & 
dans  les  firops.  Apres  une  très-longüe  abitin.ence,  elle 
purge  le  gofier  ,  l'œfophage ,  l’eftomac ,  Sc  les  inteftins. 
Les  hommes  &:  les  animaux  l’avalent  dans  l’état  fain  , 
pendant  le  fommeil  de  même  qu’en  veillant;  quand  on 
en  crache  une  trop  grande  quantité  ,  Y  anorexie ,  la  dyf- 
pepfieSc  Y  atrophie  s’enfuivent.  Elle  eft  composée  d’eau, 
d’une  allez  grande  quantité  d’efprit ,  d’un  peu  d’huile 
Sc  de  fel,  qui  ,  mêlés  enfemble  ,  forment  une  matière 
favoneufe. 

Les  alimens  étant  donc  atténués  par  ce  mouvement  de  la 
maftication ,  la  falive  qui  s’exprime  par  cette  même 
aétion  ,  8c  fe  mêle  exactement  avec  eux ,  i°.  Contri¬ 
bue  à  les  aftimiler  à  la  nature  du  corps  ,  dont  ils  doi¬ 
vent  être  la  nourriture  ;  zD.  Marie  les  huiles  avec  les 
matières  aqueufes  ;  30.  Produit  la  diflolution  des  ma¬ 
tières  falines  ;  40.  La  fermentation  ;  50.  Un  change¬ 
ment  de  goût  &  d’odeur  ;  6°.  Un  mouvement  intef- 
tin  ;  70.  Une  réfe&ion  momentanée  j  8°.  Quoique  infi- 
pide  ,  c’eft  par  elle  que  s’appliquent  à  l’organe  du  goût 
les  corps  qui  en  ont. 

iPuifque  la  falive  ne  fe  sépare  d’un  lang  artériel  très-pur, 
qu’après  y  avoir  été  élabourée  par  un  artifice  merveil¬ 
leux,  elle  fe  décharge  dans  la  bouche  &  fe  mêle  aux 
alimens  ;  on  a  tort  de  la  rejetter  :  mais  étant  avalée ,  Sc 
après  qu’elle  s’eft  acquittée  de  fes  fondions ,  elle  paiTe 
encore  dans  la  maffe  du  fang  ,  s’y  perfectionne  toujours 
davantage ,  Sc  devient  meilleure.  Les  maladies  ,  les  re- 
medes  ou  les  crifes  ,  n’indiquent  ici  rien  autre  choie. 

La  trop  grande  excrétion  de  falive  trouble  la  première 
digeftion  ,  Sc  conséquemment  celles  qui  fuivent,  pro¬ 
duit  la  foif,  la  séchêrefle  ,  l-’atrabile  ,  la  confomption  , 
l’atrophie.  Mais  fi  elle  n’eft  point  filtrée  dans  la  bou¬ 
che  ,  ou  du  moins  fi  elle  l’eft  en  bien  plus  petite  quan¬ 
tité  que  de  coutume,  la  manducation  des  alimens ,  le 
goût,  la  déglutition  ,  la  digeftion  font  empêchés  ,  & 
la  foif  eft  en  même-tems  augmentée.  Boerhaave, 
Inflit. 

SAL1VALES  DUCTUS,  Conduits faliv aires. 

On  trouve  dans  les  Ejfais  de  Medecine ,  vol.  II.  l’Obfer- 
vation  iuivante  de  M.  Monro,  fur  les  conduits  Jali- 
v  air  es. 

AL  Ker  de  Frogton,  jeune  homme  d’un  tempérament 
délicat ,  menacé  de  phthifie  par  un  ulcéré  au  poumon  , 
fut  attaqué  après  une  coude  à  cheval  pendant  une  nuit 
froide ,  d’une  tumeur  iort  dure  fituée  vers  le  milieu  de 
la,  joue  gauche.  Le  Chirurgien  qui  fut  appellé  ,  eut 
d’abord  recours  aux  rélolutifs  .'  mais  voyant  que  la  tu¬ 
meur  toi  rnoit  à  la  fuppuration  ,  il  l’ouvrit  ,  avec  la 
lancette  par  le  dedans  de  la  bouche  ;  enfuite  il  fit  une 
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ouverture  extérieurement  ,  Sc  appliqua  des  cauftiques 
pour  confommer  les  duretés  qui  reltoient  encore  de  la 
tumeur.  Lorfqu’il  n’y  eut  plus  de  dureté ,  le  Chirur¬ 
gien  travailla  à  faire  revenir  les  chairs  ,  Sc  à  conduire  la 
plaie  àcicatrice:  mais  il  n’en  put  jamais  venir  à  bout , 
par  rapport  à  une  décharge  confiante  d’une  lymphe 
fluide  Sc  séreufe.  Il  dilata  de  nouveau  l’ouverture  ,  Sc 
y  appliqua  pendant  long-tems  des  aftringens  &  des 
defficcatifs  fous  différentes  formes  ,  le  tout  fans  aucun 
fuccès. 

Dans  le  mois  de  Septembre  de  l’année  1727.  je  me  trou¬ 
vai  par  occafion  aux  environs  de  Kelfo  ,  où  demeuroit 
M.  Ker  ,  Sc  je  fus  appellé  pour  confulter  fur  cette  ma¬ 
ladie  avec  les  Doéteurs  Abernethy  Sc  Scot ,  Médecins 
du  lieu  ,  Sc  avec  M.  Jamiefon,  Chirurgien.  L’ulcere 
qu’il  avoit  à  la  joue  étoit  affez  large  pour  recevoir  l’ex¬ 
trémité  de  mon  pouce  ;  &  au  fond  de  cet  ulcéré  nous 
pouvions  voir  diftinéiement  quelque  portion  du  con- 

•  duit  falivaire  fupérieur,  qui  étoit  à  nu  Sc  ouvert  vers  fa 
partie  externe.  Cette  ouverture  étoit  affez  grande  pour 
pouvoir  y  introduire  l’extrémité  d’une  fonde  moyen¬ 
ne. 

Lorfque  le  malade  remuoit  la  mâchoire  félon  nos  fou- 
haits  ,  la  falive  couloit  abondamment  par  cette  ouver¬ 
ture  ;  Se  quand  il  ne  lui  faifoit  faire  aucun  mouvement, 
il  n’en  fortoit  qu’une  petite  quantité  :  mais  pendant  lé 
tems  qu’il  dînoit ,  il  mouilloit  entièrement  une  ferviet- 
te  en  huit  doubles  ,  qu’on  lui  mettoit  par-delfus  l’em¬ 
plâtre  qui  couvroit  l’ulcere. 

Nous  convînmes  de  faire  une  ouverture  artificielle  pouf 
faire  couler  la  falive  dans  la  bouche,  ce  que  j’exécutai 
de  la  maniéré  fuivante. 

Ayant  avec  deux  doigts  d’une  main, que  j’introduifis  dans 
la  bouche ,  pouffé  en  dehors  les  tégumens  ,  je  dirigeai 
la  pointe  d’une  groffe  alene  de  Cordonnier  que  je  te- 
nois  de  l’autre  main,  dans  l’ouverture  du  conduit  ;  Sc 
je  perçai  la  joue  obliquement  ,  en  pouffant  l’alene  en¬ 
tre  mes  deux  doigts ,  Sc  en  devant.  Je  retirai  cet  inftru- 
ment ,  Sc  j’introduifis  dans  l’ouverture,  une  fonde  flé- 
xi  ble ,  armée  d’un  œil  dans  lequel  j’avois  paffé  un  cor¬ 
don  de  foie  ,  Sc  je  tirai  cette  fonde  par  la  bouche,  en 
lailfant  en-dedans  la  moitié  du  cordon.  Ayant  enfuite 
retiré  de  l’œil  de  la  fonde  l’autre  moitié  de  ce  séton  » 
j’en  liai  les  deux  bouts  vers  fane  le  de  la  bouche  ,  finis 
ferrer  la  ligature.  L’ulcere  fut  panfé  extérieurement 
avec  des  plumaîfeauxfecs  ,  foutenus  par  une  emplâtre. 
Nous  lui  ordonnâmes  de  fe  rincer  iouvent  la  bouche 
de  ce  côté-là  avec  de  l’eau  de  vie  ;  &  on  eut  foin  d’em¬ 
pêcher  par  le  fècours  de  la  pierre  infernale,  que  les 
chairs  ne  revinffent  extérieurement  trop-tôt  ,  ou  que 
l’ulcere  ne  devînt  calleux. 

En  moins  de  trois  femaines  de  tems,  cette  méthode  eut 
tout  l’effet  qu’on  s’en  promettoit.  Le  paflàge  dans  le¬ 
quel  étoit  engagé  le  cordon  de  foie ,  devint  calleux,  ( ce 
qu’on  reconnut  évidemment  par  la  liberté  qu’on  avoit 
de  mouvoir  le  séton  dans  cette  ouverture ,  fans  caufer 
de  la  douleur  au  malade)  ;  alors  M.  Jamiefon  retira  le 
cordon  ,  Sc  guérit  en  peu  de  tems  l’ulcere  extérieur. 
Peu  de  tems  après  ,  je  vis  notre  malade  dans  Edim¬ 
bourg  ,  Sc  je  trouvai. une  forte  cicatrice  à  l’endroit  où 
avoit  été  l’ulcere. 

Mon  ami  M.  Chefelden  a  parlé  de  cette  opération  en  ces 
termes: 

a  Lorfque  ce  conduit  eft  divisé  par  une  plaie  externe ,  la 
«  falive  coule  fur  la  joue,  à  moins  qu’on  ne  pratique 
u  une  ouverture  convenable  dans  la  bouche;  alors  la 
«  plaie  extérieure  peut  fe  guérir.  « 

Aucun  Auteur  ,  cependant ,  que  je  fâche  avoir  écrit  fur 
les  Matières  Chirurgicales  ,  n’a  encore  donné  un  exem¬ 
ple  d’une  pareille  opération  faite  avant  celle-ci. 
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Extirpation  des  glandes  falivaire!. 

'Quoiqu’on  ait  proposé  plufieurs  méthodes  pour  extirper 
les  glandes  skirrheufes  &  endurcies  de  la  plupart  des 
parties  du  corps  :  cependant  l’on  n’a  point  encore  fait 
mention  de  l’extirpation  des  glandes  parotides  Sc  ma¬ 
xillaires  qui  font  quelquefois  exceffivement  tumafiees, 
■8c  qui  tiennent  aux  branches  les  plus  confidérables  de 
l’artere  carotide.  Ce  que  l’on  a  dit  jufqu  ici  dans  les 

Thefes  Scies  Traités  particuliers  publiés  fur  les  glan¬ 
des  ,  n’a  prefque  aucun  rapport  à  l’opération  dont  il 
s’agit.  Quelques  Auteurs  l’ont  regardée  comme  ex¬ 
trêmement  dangereufe  ;  &  je  ne  puis  difconvenir  qu  ils 
n’aient  quelque  raifon  ;  car  les  branches  de  l^artere  ca¬ 
rotide  qui  traverfent  ces  glandes  ,  font  fi  confiderables , 
que  s’il  arrive  qu’elles  loient  offensees  >  le  malade  lif- 
que  de  perdre  la  vie  ,  à  moins  qu’il  foit  entre  ies  mains 
d’un  très-habile  Chirurgien. 

Mais  s’il  eft  certain  ,  que  l’hémorrhagie  peut  être  très- 
confidérable  dans  cette  opération;  il  ne  s’enfuit  pas 
qu’un  habile  Chirurgien  nejpuifle  l’arrêter;  car  il  ne 
fuffit  point  à  un  pareil  Artifte  d’être  en  état  de  foula- 
ger  les  malades  dans  les  cas  de  peu  d’importance  ;  il 
doit  être  en  état  de  tenter  la  guérifon  dans  les  cas 
douteux  ,  Sc  même  dans  ceux  que  quelques-uns  regar¬ 
dent  comme  défefpérés.  Il  m’eft  arrivé  quelquefois  de 
recourir  à  l’extirpation  ,  lorfque  ces  glandes  étoient 
violemment  gonflées,  endurcies,  &  même  tenant  de 
la  nature  du  carcinome,  &  après  avoir  été  traitées  par 
les  digeftifs  ,  les  corrofifs  ,  Se  les  autres  remedes. 

Il  fe  faut  pourvoir  dans  cette  opération  d’une  bonne  li¬ 
queur  ftyptique,  de  morceaux  de  linge ,  de  charpie  très* 
fine,  de  velfe  de  loup  ,  de  compreffes  épaiffes  ,  Sc  de 
differentes  grandeurs  ,  &  d’une  bande  delà  longueur 
•environ de fix  aulnes.  11  faut  que  le  malade  foit  aflls, 
le  vifage  tourné  au  jour,  Se  fa  tête  Sc  fes  mains  tenues 
par  des  Affiftans.  On  fera  à  la  peau  au-deffusde  lam¬ 
ineur,  une  incifion  longitudinale  ;  on  séparera  adroite¬ 
ment  la  glande  skirrheufe  8c  endurcie  des  parties  con¬ 
tiguës,  &  enfin  des  arteres  auxquelles  elle  tient.  Il  fe  fe¬ 
ra  alors  une  effufion  de  fang  fi  confidérable,  qu’il  s’en 
perdra  environ  une  livre ,  avant  que  le  Chirurgien  ait 
quitté  fonfcalpel  8c  commencé  le  bandage.  11  trempe¬ 
ra  fur  le  champ  un  tampon  de  linge  dans  la  liqueur 
ftyptique ,  &  il  en  étuvera  les  arteres  offensées ,  les  plus 
confidérables.  11  remplira  la  cavité  de  la  bleffure  avec 
de  la  charpie  ,  Sc  des  morceaux  de  linge  fec ,  qu’il  com¬ 
primera  avec  le  doigt  ;  il  appliquera  un  grand  mor¬ 
ceau  de  veffe  de  loup  avec  trois  ou  quatre  compref¬ 
fes  épaiffes  ;  il  fixera  le  tout  par  un  bandage  convena¬ 
ble  :  l’hémorrhagie  ceffera  peu-à-peu  3  furtout  fi  l’on 
tient  le  malade  couché  ,  &  fi  quelque  Aflîftant  compri¬ 
me  avec  la  main  la  partie  offensée  ,  pendant  trois  ou 
quatre  heures.  Il  eft  à  propos  d’obferver  que  fi  la  tu¬ 
meur  eft  extrêmement  confidérable  ,  l’extirpation  s’en 
fera  plus  aisément  parune  incifion  cruciale  ;  le  malade 
demeurera  couché  pendant  trois  ou  quatre  jours  ,  fans 
relâcher  le  bandage  ;  de  peur  que  l’hémorrhagie  ne  re¬ 
prenne  :  la  nature  de  la  bleffure  ,  Sc  l’expérience  m’ont 
appris  l’une  &  l’autre,  qu’il  falloit  au  moins  ce  tems. 
J’avois  fait  cette  opération  à  une  jeune  fille  ;  la  com- 
prefiïon  du  bandage  l’impatienta  ;  elle  tenta  de  le  re¬ 
lâcher  le  jour  fuivant;  Sc  ils’enfuivit  aufiitôt  une  ef¬ 
fufion  de  fang  fi  violente  ,  que  je  crus  qu’elle  en  péri- 
roit ,  Sc  que  je  fus  obligé  de  ferrer  le  bandage  plus 
fort  qu’auparavant. 

On  ôtera  doucement ,  Sc  en  étuvant  d’abord  avec  du  vin 
chaud  ou  del’efprit  devin  ,  le  bandage  Sc  lacompreffe, 
qui  feront  pleins  d’un  fang  fétide,  après  le  troifieme  ou 
le  quatrième  jour  ;  on  enlevera  de  la  veffe  de  loup  au¬ 
tant  qu’il  fera  poffible  ,  laiffant  tout  ce  qu’on  trouvera 
fortement  attaché.  On  appliquera  de  nouvelles  com¬ 
prefles  trempées  dans  del’efprit  de  vin  chaud  ,  ou  dans 
«ne  fomentation  digeftive ,  comme  l’eau  de  chaux  ou 
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Pefprit  de  vin  camphré  ,  8c  l’on  fixera  les  compreffes» 
par  le  même  bandage  que  ci-devant ,  qu’on  tiendra  ce¬ 
pendant  un  peu  plus  lâche  ,  afin  que  le  malade  puiffe 
prendre  quelque  aliment ,  ce  qui  étoit  auparavant  im- 
poffible  ,  ou  extrêmement  difficile.  Le  lecond  Sc  le 
troifieme  panfemens  ne  fe  feront  que  tous  les  deux 
jours  ;  les  autres  fe  feront  tous  les  jours  ;  parce  que  la 
plaie  rendra  beaucoup  de  matière.  On  obfervera  tou¬ 
jours  à  chaque  panfement ,  de  n’enlever  de  compreffe, 
de  veffe  de  loup,  ou  de  charpie  ,  que  ce  qui  fera  tout- 
à-fait  détaché.  Lorfqu’il  fe  détachera  un  peu  de  la 
charpie  qu’on  aura  appliquée  la  première;  on  rempli¬ 
ra  l’endroit  avec  de  la  nouvelle  ,  fur  laquelle  on  aura 
misquelqu’onguent  digeftif ,  jufqu’àce  que  le  tout  fe 
sépare  de  foi-même  ;  ce  qui  arrive  ordinairement  aux 
environs  du  huitième  Sc  du  dixième  jour.  Alors  on 
nettoyera  la-plaie  avec  quelqu’onguent  digeftif  ,  Sc 
on  incarnera  avec  tin  baume  vulnéraire.  On  finira  la 
cure  avec  de  la  charpie  feche ,  ainfi  que  dans  les  autres 
cas.  On  aura  l’attention  dans  cette  opération  de  faire 
l’incifion  à  côté  ue  la  joue  ou  à  l’angle  maxillaire,  afin 
que  la  cicatrice  ne  défigure  point  le  vifage. 

Il  eft  étonnant  que  Garangeot’qui  eft  fi  prolixe  en  d’au¬ 
tres  occafions ,  Sc  qui  a  même  fait  un  Chapitre  de  cette 
opération  ,  n’ait  riert  dit  de  la  maniéré  d’arrêter  l’hé¬ 
morrhagie.  Il  fait  pis.  Il  affure  que  les  remedes  néceR 
faires  pour  la  fuppreflion  de  l’effufion  du  fang  ,  n’ont 
point  lieu  dans  l’extirpation  des  glandes  falivaires  , 
ni  même  dans  l’amputation  des  mamelles  endurcies 5 
par  la  raifon  ,  ajoute  t’il,  qu’il  ne  viendra  que  quelques 
gouttes  de  fang  dans  l’opération  ,  Sc  que  la  bleffure  fa 
guérira  facilement  ,  en  en  approchant  les  levres  avec 
une  future,  même  dans  les  cas  où  les  tumeurs  font  les 
plus  grandes.  D’où  il  s’enfuit  évidemment  ,  que  feS 
connoiffances  ,  ne  le  font  jamais  étendues  jus¬ 
qu’aux  glandes  parotides  ou  maxillaires  ;  Sc  que  ce 
Chirurgien  qui  a  vu  tant  de  chofes ,  n’a  peut-être 
jamais  vû  faire  cette  opération.  Ce  qui  nous  apprend  , 
qu’avec  les  plus  grandes  connoiffances ,  il  eft  prefque 
toujours  dangereux  deparler  en  termes  généraux,  Sc 
fans  exception.  Car ,  il  eft  confiant ,  qu’en  fuivant  les 
préceptes  de  cet  Auteur,  le  malade  péri roit  infailli¬ 
blement  par  l’hémorrhagie  qui  furvient  :  Sc  c’eft  ce  qui 
arriva  à  un  malade  à  Gene.  On  peut  voir  ce  cas  dans 
le  Commère,  Litt.  Norimb.  1733.  où  l’Auteur  ajôute# 
qu’il  eft  beaucoup  plus  sûr  de  laiffer  fubfifter  ces  tu¬ 
meurs  que  d’en  tenter  l’extirpation  :  mais  je  ne  crois 
point  que  cette  remarque  effraye  les  habiles  Chirur¬ 
giens.  J’ai  faitplufieurs  fois  cette  opération  ,  Sc  elle 
m’a  toujours  réufli  :  rendant  toutefois  juftice  à  Garen- 
geot ,  ce  qu’il  dit  en  général  de  l’extirpation  des  glan¬ 
des  skirrheufes  ,  a  lieu  dans  la  plûpart  des  parties  du 
corps.  On  trouve  des  extirpations  de  glandes  falivai¬ 
res  dans  Roonhuyfen ,  Obf.  1.  Sc  dans  les  Addition^  d» 
Tilingius  à  Scultet  ,  publiées  à'Leyde  en  1693. 

Cependant  comme  cette  opération  eft  extrêmement  dan¬ 
gereufe, qu’elle  laiffe  ordinairement  après  elle  une  large 
cicatrice;  Sc  comme  ces  tumeurs  peuvent  être  fondues 
quelquefois  par  les  remedes  convenables  ;  il  eft  très- 
à-propos  d’effayer  ces  remedes  avant  que  d’en  venir  à 
l’extirpation.  C’eft  pourquoi  frottez  tous  les  jours  les 
tumeurs  skirrheufes  avec  de  l’huile  de  brique  ,  ou  de 
lavon  ,  Sc  un  peu  de  camphre ,  Sc  avec  de  l’huile  d’am¬ 
bre  chaude, ou  de  Genievre:  appliquez  fur  la  partie  en¬ 
durcie  une  emplâtre  de  diachylon,avec  le  mercure  dia- 
phorétique  de  Mynficht  ,  ou  l’emplâtre  de  favon  de 
Barbette  ,  avec  l’huile  d’ambre  ou  de  Genievre  ,  ou 
quelques  autres  digeftifs  convenables  ;  on  peut  aufll  re¬ 
courir  auxfachets  Médicinaux  chauds. 

Cependant  il  ne  faudra  pas  négliger  l’ufage  intérieur  des 
remedes,  comme  les  décoétions  réfolutives  d’afclé- 
piasoude  fcrophulaire,  dont  on  fera  prendre  deux  ou 
trois  fois  par  jour  ,  ou  le  matin  dans  le  lit ,  pour  pro¬ 
curer  une  fueur.  Ces  décoftions  feront  précédées  de 
poudres  d’éponges  brûlées,  de  fel  gemme,  d’antimoi¬ 
ne  diaphonique ,  ou  d’autres  ingrédiens  digeftifs.  Il 
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y  en  a  qui  prefcrivent  du  léfârd  broyé  ,  autant  qu’il 
en  peut  tenir  fur  la  pointe  d’un  couteau.  J’ai  éprou¬ 
vé  quelquefois  de  fort  bons  effets  de  l’aethiops  miné¬ 
ral  Sc  du  mercure  doux  :  mais  il  faut  couper  l’ufage  de 
ces  remedes  par  des  purgatifs.  Si  tout  cela  ne  réufïit 
point ,  on  tachera  de  déterminer  le  malade  à  la  fali- 
vation ,  qui  eft  félon  Agricola  ,  Sc  d’autres  célébrés 
Médecins  ,  un  excellent  moyen  de  difeuter  les  tu¬ 
meurs  skirrheufes  au  cou  ,  Sc  dont  j’ai  fait  moi-même 
d’heureux  eflais  dans  quelques  cas. 

Si  cette  efpece  de  skirrhe  eft  accompagnée  d’inflamma¬ 
tion  ,  Sc  que  les  remedes  réfolutifs  foient  inutiles  , 
il  faudra  amener  la  tumeur  à  fuppuration  ,  Sc  la  trai¬ 
ter  comme  un  abfcès.  J’ai  vû  quelquefois  les  difeuf- 
fifs  ,  faire  dégénérer  en  un  abfcès  les  glandes  endur¬ 
cies  ,  &  d’autres  tumeurs  du  cou.  Si  le  mal  eft  invé¬ 
téré  ,  les  fuppuratifs  émolliens  convertiront  la  tumeur 
croiflànte  en  un  ulcéré  malin  ,  ou  même  en  cancer. 
Les  mêmes  effets  fuivront  l’application  des  corrofifs, 
&  ils  occafionneront  une  grande  effufion  de  fâng  ;  Sc 
conséquemment  un  danger  de  mort  éminent;  ainfi 
qu’il  elt  arrivé  il  n’y  a  pas  long  tems  à  une  perfonne 
de  qualité  ,  qui  étoit  dans  le  cas  dont  il  s’agit.  Chi¬ 
rurgie  de  Heifler. 

SALIVALIS,  Impcratoire.  Voyez  Pyrethrum. 

S  ALI  VAN  TI  A  ,  remedes  qui  font  faliver. 

SALIVATIO ,  Salivation. 

L’évacuation  artificielle  de  la  falive  eft  indiquée, 

ï°.  Par  la  crife  qui  fe  fait  d’elle-même  par  cette  voie. 

•2°.  Par  la  nature  finguliere  de  la  maladie  inhérente  aux 
glandes  Sc  aux  membranes  adipeufes  ;  mais  furtout 
dans  la  curation  de  la  vérole. 

3°.  Parla  nature  de  la  maladie  épidémique. 

On  y  prépare  très  bien  le  corps  ,  par  un  grand  ufage  de 
décodions  atténuantes  ,  délayantes  Sc  adouciffantes  , 
de  feabieufe,  de  pariétaire  ,  de  bardane  ,  de  fquine  , 
de  farfepareille,  continuées  pendant  quelque  tems. 

On  l’excite , 

ï°.  En  nettoyant  la  bouche. 

z°.  Par  une  maftication  lente  8c  continuée  de  quelque 
matière  ténace,  comme  le  maftic,  la  cire,  la  myr¬ 
rhe  ,  furtout  fi  on  y  mêle  quelque  chofe  d’acre ,  comme 
la  pyrethre  ou  pié  d’Alexandre ,  le  gingembre ,  le  poi¬ 
vre  ,  Scc. 

3°.  En  recevant  des  vapeurs  acres,  irritantes  comme  cel¬ 
les  du  tabac  ,  de  la  fauge,  du  romarin  >  de  la  marjolai¬ 
ne,  du  thym  ,  du  ferpolet ,  8cc. 

4°.  Surtout  par  l’attion  des  médicamens  qui  excitent  une 
naufée  légère,  mais  continuelle,  tel  eft  l’antimoine 
qui  n’eft  pas  entièrement  fixé,  ni  cependant  entière¬ 
ment  émétique  ;  un  peu  de  vitriol  commun  pris  avec 
lui ,  &c. 

$°.  Par  tout  ce  qui  peut  difloudre  entièrement  toutes  les 
parties  du  fang  ,  le  changer  en  lymphe  ,  Sc  caufer  le 
ptyalifme  :  comme  font ,  le  vif-argent  cru  ,  le  cina¬ 
bre,  la  dilfolution  du  vif-argent  dans  l’eau  forte,  le 
précipité  blanc ,  le  précipité  rouge,  le  turbith  minéral, 
le  mercure  fublimé  diffous,  Scc.  Le  vif-argent  avance 
cette  adion  ,  aidé  par  une  fomentation  chaude,  de  la 
tête,  de  la  nuque  du  cou ,  de  la  face. 

On  diminue  la  trop  grande  falivation ,  ou  on  l’arrête,  ou 
du  moins  on  l’adoucit. 

i°.  Par  un  ufage  copieux  Sc  aflïdu  de  boiflon  tiede  très- 
douce,  comme  de  la  décodion  de  mauve  8c  deréglilfe, 
faite  dans  le  lait  Sc  l’eau. 

»°.  En  appaifant  fon  impétuofité ,  par  des  émulfions  dou- 
Totne  V* 
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ces  ,  huileufes,  anodynes,  où  l’on  ajoute  avec  pruden¬ 
ce  du  diacode  ou  de  l’opium. 

30.  En  faifant  révulfion  fur  les  autres  parties  par  quel¬ 
que  grande  évacuation  ,  furtout  par  le  bas-ventre.  II 
faut  cependant  apporter  une  très-grande  prudence  dans 
cette  opération  ,  de  peur  que  la  matière  agitée ,  Sc  tou¬ 
jours  acre  en  ces  fortes  de  rencontres  ,  ne  fonde  avec 
impétuofité  fur  les  autres  parties  ,  ce  qui  mettroit  le 
malade  en  grand  danger  ;  c’eft  pourquoi ,  celui  qui  fau- 
ra  faire  ici  une  juftedivifion  ,  agira  en  fureté.  Boer- 
haave  ,  InJlitut. 

Il  eft  certain  que  c’eft  par  hafard  qu’on  a  connu  que  le 
mercure  guériffoit  la  vérole  en  donnant  un  flux  de  bou¬ 
che  :  mais  je  ne  faurois  convenir  avec  ceux  qui  s’ima¬ 
ginent  que  ce  ne  foit  que  dans  le  même  tems  qu’ort 
ait  découvert  qu’il  avoit  la  vertu  de  procurer  ce  flux  : 
car  Guy  recommande  un  onguent  qu’il  appelle  On¬ 
guent  farazân ,  pour  la  gale  ,  Sc  qui,  félon  Torella  , 
fait  fortir  les  humeurs  impures  par  la  bouche;  Sc  qui 
par  conféquent  étoit  connu  long-tems  avant  qu’il  y  eût 
de  vérole  en  Europe,  puifque  Guy  écrivoit  en  1363.  Il 
eft  clair  d’ailleurs  que  cette  propriété  du  mercure, même 
en  maniéré  de  frittion  ,  étoit  connue  de  Théodoric  qui 
décrit  différentes  formes  de  pareils  onguens,  &  pref- 
crit  combien  de  fois  Sc  combien  de  tems  cette  frittion 
doit  être  continuée  jufqu’à  ce  que  le  flux  commence. 
L’humeur  flueradela  bouche  comme  une  riviere,  dit- 
il  ,  Sc  cette  méthode  aura  un  fuccès  alluré ,  in  malo  mor - 
tuo  &  Jcabie .  Or  Théodoric  écrivoit  à  peu  près  en 
1252. 

Ces  applications  mercurielles  ont  été  évidemment  pri- 
fes  des  Arabes.  Rhazès,  Avicenne  &  les  autres,  pre£- 
crivoient  les  mêmes  remedes  extérieurs  pour  les  affec¬ 
tions  cutanées  ,  quoique  fans  deflein  de  provoquer  le 
flux.  Cependant  Halfaharavius  qui  a  vécu  plus  tard  , 
femble  avoir  connu  cet  effet;  car  il  traite  de  la  cure  au 
cas  où  la  bouche,  la  langue,  Sc  furtout  le  gofier  font 
enflés,  &  où  il  y  acorrofion&  odeur  forte  par  les  on- 
guens  mercuriels  ,  ce  qu’il  avoit  vu  très-fouvent. 

Jean  de  Vigo  qui  écrivoit  en  1 5 1 8.  eft  le  premier  qui  ait 
recommandé  la  falivation.  Il  remarque  que  tous  les 
anciens  remedes  ont  manqué  dans  la.vérole  ,  Sc  que  fi 
la  maladie  eft  confirmée,  il  n’y  a  de  falut  que  dans  les 
onguens  mercuriels  qui  la  guériffent  par  la  falivation, en 
unefemaine,  à  ce  qu’il  dit.  Le  fameux  Anatomifte  Sc 
Chirurgien  Jacques  Carpus ,  ou  Berenger  de  Carpi  qui 
fut  en  grande  réputation  au  commencement  de  ce  fie- 
cle,  eft  à  ce  qu’on  fuppofe  le  premier  qui  eut  ce  fe- 
cret,  peut-être  fut-ce  de  ce  grand  homme,  que  Jean 
de  Vigo  apprit  la  méthode  des  frittions.  G.  Torella  , 
Médecin  de  Cefar  Borgia  ,  &  du  Pape  Alexandre  VI. 
qui  le  fit  dans  la  fuite  Evêque  de  S.  Jufta  ,  fait  meit- 
tiondes  frittions  mercurielles  :  mais  il  les  condamne, 
Sc  parle  d’un  grand  nombre  de  perfonnes  ,  que  des 
Charlatans  ignorans  ont  tuées  avec  ce  remede.  G.  To¬ 
rella  pratiquoit  environ  en  1498. 

Fracaftor  parle  de  la  frittion  mercurielle  8c  du  gayac  , 
il  fait  encore  mention  des  fuffumigations  de  cinabre, 
mais  il  femble  les  craindre.  Quelque  tems  après  Louis 
Lobera,  Efpagnol ,  publia  un  Traité  fur  la  ^vérole , 
dans  lequel  il  donne  la  méthode  de  la  frittion  d’une 
maniéré  très-exatte.  Il  veut  que  la  chambre  où  eft  le 
malade  foit  chaude ,  qu’on  ne  le  change  point  de  lin¬ 
ge,  Sc  qu’on  continue  les  frittions  jufqu’à  ce  que  la  fa¬ 
livation  vienne  bien,  Sc  que  les  fymptomes  diminuent: 
mais  il  ne  fixe  pas  le  tems  que  les  frittions  doivent  du- 
rer.NicolasMalfa,  un  des  meilleurs  Anatomiftes  de  fon 
tems,  fuccéda  à  ces  Auteurs.  Il  reconnoît  que  le  re¬ 
mede  le  plus  sûr  de  la  vérole  ,  eft  la  falivation ,  qu’on 
peut  procurer  fans  danger  aux  enfans  mêmes  Sc  aux 
femmes  enceintes.  Il  donne  plufieurs  formes  d’on- 
guens,dontla  bafe  eft  le  lard  Sc  le  mercure.  Il  prefi* 
crit  différentes  réglés  pour  préparer  le  corps  ,  Sc  lepré- 
ferver  de  tous  les  accidens  qui  pourroient  arriver  pen¬ 
dant  Sc  après  le  cours  de  l’opération.  Il  obferve  que 
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l’humeur  flue  ,  non-feulement  par  les  glandes  falivai- 
res  ,  mais  encore  par  les  Telles ,  les  urines  ou  la  fueur  , 
&  fouvent  avec  fuccès.  Il  pratique  cette  méthode  de 
fri&ion,  quelquefois  pendant  trente -fept  jours,  la 
répétant  par  intervalles  ,  félon  que  les  circon fiances 
le  demandent.  Braflavole  a  écrit  en  1551.  mais  il  ne 
rapporte  rien  qu’on  ne  trouve  dans  Maffa.  Fallope, 
fon  Ecolier  ,  grand  maître  dans  fa  profeffion  ,  donna 
des  leçons  fur  ce  fujet,  vers  l’an  1555-  H  eft  le  premier 
qui  ait  circonftancié  la  méthode  de  la  falivation  ,  & 
qui  ait  fixé  la  quantité  ou  le  cours  de  l’évacuation.  La 
mefure  qu’il  rapporte  eft  depuis  deux  pintes  jufqu’a 
trois  pintes  par  jour  ;  &  quoique  quelquefois  dix  jours 
ou  environ  de  flux  fuffifent ,  &  que  les  Empiriques  ter¬ 
minent  toujours  le  flux  au  quinzième  :  cependant  il 
y  a  des  cas  où  ils  croit  convenable  de  le  prolonger 
jufqu’au  vingtième.  Mais  il  croit  qu’il  ne  faut  re¬ 
courir  à  cette  méthode  ,  que  lorfque  la  farfepareille  , 
8c  le  gayac  ne  font  pas  leur  effet.  Freind  ,  Hifloire  de 
la  Médecine. 

Maniéré  de  procurer  la  falivation  parles  fumigations. 

Pour  exciter  la  falivation ,  les  uns  fe  fervent  de  fumiga¬ 
tions  mercurielles  ;  les  autres  d’emplâtres  ou  d’on- 
guens  mercuriels  ;  les  autres  donnent  le  mercure  inté¬ 
rieurement,  préparé  de  différentes  maniérés. 

Pour  exciter  la  falivation  par  la  fumigation  ,  après  que  le 
malade  eft  bien  préparé,  on  le  place  tout  nu  dans  une 
étuve  ou  une  cellule  préparée  pour  cela.  Alors  on  jette 
peu  à  peu  fur  des  charbons  allumés  des  morceaux  de 
cinabre  jufqu’à  deux  ou  trois  dragmes ,  dont  l’exha- 
laifon  pénétré  les  pores  de  la  peau.  Par  cette  fumiga¬ 
tion  le  malade  s’échauffe  d’une  maniéré  furprenante, 
8c  il  fue  plus  ou  moins  ,  félon  les  forces  qu’il  a.  On 
recommence  tous  les  jours,  ou  tous  les  deux  jours  la 
fumigation,  jufqu’à  ce  que  les  gencives  commencent  à 
s’enfler ,  &  la  bouche  à  s’ulcérer ,  8c  que  la  faii ve  cou¬ 
le  en  quantité  requife. 

On  fait  les  friétions  de  cette  maniéré. 

Après  avoir  fait  précéder  les  préparations  néceffaires, 
d’abord  on  place  devant  le  feu  le  malade  ,  revêtu  des 
habillemens  convenables  à  cette  cure.  On  fait  des  fric¬ 
tions  feches  fur  les  parties  où  l’on  veut  appliquer  l’on¬ 
guent  mercuriel ,  afin  qu’elles  s’échauffent  8e  devien¬ 
nent  rouges  :  alors  on  les  frotte  avec  l’onguent  mercu¬ 
riel.  Le  premier  jour  on  l’applique  fur  les  piés ,  les  ge¬ 
noux  Sc  les  aines  ;  le  fécond  jour,  fur  les  feffes ,  les 
poignets  ,  les  coudes  Sc  les  épaules.  On  renouvelle  ces 
onétions  tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours,  félon  la 
conftitution  du  malade,  jufqu’à  ce  que  le  flux  de  bou¬ 
che  foit  abondant ,  qui  doit  être  tous  les  jours  de  trois 
ou  quatre  livres.  Il  faut  faire  ces  onélions  dans  un  lieu 
chaud  ,  un  peu  cependant  éloigné  du  feu,  de  peur  que 
parla  force  du  feu  l’onguent  ne  coule  trop-tôt.  Deux 
gros  d’onguent  mercuriel  fuffifent  pour  chaque  fois. 
Il  y  en  a  qui  ont  dès  la  première  friétion  une  abon¬ 
dante  falivation  5  d’autres  ne  falivent  qu’après  la  troi- 
fieme  :  il  eft  très-rare  qu’il  en  faille  d’avantage  ;  c’eft 
pourquoi  il  faut  examiner  tous  les  jours  la  bouche  8c 
le  gofier  du  malade  .avant  que  de  faire  une  nouvelle 
friftion.  Car  lorfque  la  falivation  furvient ,  la  bouche 
s’échauffe  &  fe  feche ,  les  gencives  &  les  glandes  fali- 
vairesfe  gonflent ,  le  crachement  eft  fréquent ,  les  ori¬ 
fices  desvaiffeaux  falivaires  s’enflent,  ilparoîtdes  ul¬ 
cérés  qui  s’agrandiflent ,  8c  enfin  il  fuccede  une  louable 
falivation.  Mais  il  faut  beaucoup  appréhender  une  trop 
grande  falivation.  C’eft  pourquoi  fi  elle  eft  trop  vio¬ 
lente,  il  faut  avoir  recours  auffi-tôt  à  la  purgation ,  & 
il  faut  la  réitérer  ,  s’il  eft  néceffaire ,  &  quitter  les  ha¬ 
bits  qui  font  enduits  d’onguent  mercuriel. 

Quelques-uns  préfèrent  les  emplâtres  aux  oignemens,  8c 
véritablement  leur  effet  eft  plus  lent  8c  plus  doux.  On 
les  applique  dans  les  mêmes  endroits ,  8c  on  obferve 
les  mêmes  précautions. 
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D’autres  enfin  croyent  que  l’on  excite  plus  furement  8c 
plus  heureufement  la  falivation  félon  les  forces  du 
malade,  Sc  que  le  Médecin  la  dirige  &  l’entretient 
plus  facilement  à  fon  gré  ,par  le  moyen  de  la  panacée 
mercurielle.  Et  en  effet,  les  fumigations  8c  les  fric¬ 
tions  font  incertaines  8c  peu  fideles.  Car  les  fumiga¬ 
tions  frappent  quelquefois  la  tête  ,  8c  font  naître  de 
fâcheux  lymptomes  ;  &  les  friétions  excitent  quelque¬ 
fois  une  trop  grande  falivation,  quelquefois  elles  n’en 
excitent  point  du  tout.  Car  ,  félon  que  les  pores  de  la 
peau  du  malade  font  plus  ou  moins  ouverts ,  il  entre 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  mercure  ;  ce 
que  l’on  ne  peut  connoître  que  par  l’évenement.  Mais 
la  panacée  mercurielle  eft  bonne  &  utile,  en  ce  qu’on 
la  donne  d’abord  en  petite  dofe,  8c  qu’on  l’augmente 
peu  à  peu ,  jufqu’à  ce  qu’il  furvienne  une  falivation 
convenable  Sc  fuffifante ,  que  le  Médecin  peut  augmen¬ 
ter  ou  diminuer  ,  ou  retenir  dans  le  même  état ,  félon 
fon  gré  8c  fans  danger.  Cependant  il  ne  faut  pas  rejetter 
les  autres  maniérés  de  faire  faliver  :  il  faut  même  quel¬ 
quefois  les  entre  -  mêler ,  félon  que  les  circonftances  le 
demandent. Carfouvent  la  panacée  agit  trop  lentement; 
de  forte  qu’on  a  befoin  d’une  ou  deux  légères  onctions, 
pour  exciter  une  falivation  plus  prompte  &  plus  conve¬ 
nable.  Ainfi  dans  les  tempéramens  robuftesftes  fri&ions 
excitent  une  falivation  plus  prompte  8c  plus  abondan¬ 
te,  que  l’on  entretient  enfuite  par  le  moyen  de  la  pa¬ 
nacée.  On  ne  donne  que  la  panacée  aux  perfonnes  dé¬ 
licates,  ou  tout  au  plus  on  l’aiguillonne  par  quelques 
emplâtres  mercurielles.  Dans  la  cure  delà  vérole  où  il 
y  a  des  douleurs  cruelles  8c  permanentes ,  des  nodofi- 
tés  8c  des  exoftofes ,  on  emploie  heureufement  les  em¬ 
plâtres.  Les  onétions  mercurielles  conviennent  à  ceux 
qui  ont  la  gale ,  des  dartres ,  des  ulcérés  avec  des  croû¬ 
tes,  des  puftules  véroliques  par  tout  le  corps.  Enfin, 
on  entremêle  utilement  les  fumigations  aux  friéfions 
8c  à  l’ufage  de  la  panacée,  lorfqu’il  y  a  des  ulcérés  , 
des  verrues,  des  condylomes,  8c  d’autres  maladies  de 
cette  forte ,  à  l’anus  8c  aux  parties  génitales. 

Voici  la  maniéré  d’exciter  la  falivation  par  le  moyen  de 
la  panacée  mercurielle. 

On  fait  une  ou  deux  fâignées,  félon  les  forces  8c  la  plé¬ 
thore  du  malade.  Le  fur-lendemain  de  la  derniere  dai¬ 
gnée  on  donne  une  medecine,  8c  deux  heures  après  un 
bouillon,  dans  lequel  on  met  trois  grains  de  tartre  ftibié, 
ou  quinze  gouttes  de  panacée  d’antimoine.  Le  lende¬ 
main  on  fait  prendre  le  bain  d’eau  tiede  une  ou  deux 
fois  le  jour  ,  félon  les  forces.  Enfin  ,  après  fix  ou  fèpt 
bains  on  donne  la  panacée  mercurielle. 

Par  cette*  méthode  on  prépare  le  corps  du  malade  ,  on 
évacue  les  humeurs  épaifles  qui  font  contenues  dans 
les  premières  voies ,  on  relâche  les  vailTeaux  ;  le  fàng 
coule  plus  librement ,  les  fucs  deviennent  plus  fluides , 
8c  les  fibres  font  moins  roides. 

Cependant  il  faut  prendre  garde  de  trop  affoiblir  le  corps 
par  la  faignée  ou  l’ufage  des  bains  ,  &  de  le  mettre 
hors  d’état  de  fupporter  la  falivation.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  réitérer  plufieurs  fois  la  purgation  ;  car  elle 
diminue  la  falivation ,  8c  procure  le  flux  de  ventre. 
Car  quoique  la  vérole  fe  guérifle  aufli  par  le  flux  de 
ventre ,  il  eft  cependant  plus  sûr  de  la  guérir  par  la  fa¬ 
livation. 

Lorfque  le  malade  eft  ainfi  préparé  ,  le  lendemain  du 
dernier  bain  on  lui  donne  dix  grains  de  panacée  le  ma¬ 
tin  ,  &  cinq  grains  le  foir  ;  le  jour  fuivant,  quinze 
grains  le  matin  8c  huit  grains  le  foir  ;  le  troifieme  jour  , 
vingt  grains  le  matin  8c  dix  grains  le  foir  ;  le  quatriè¬ 
me  jour  ,  vingt-cinq  grains  le  matin  Sc  quinze  grains  le 
foir.  On  augmente  ainfi  de  jour  en  jour  la  dofe  delà 
panacée,  depuis  cinq  grains  jufqu’à  dix,  félon  la  vo¬ 
lonté  du  Médecin ,  jufqu’à  ce  que  la  falivation  ou  le 
flux  de  ventre  aille  à  trois  ou  quatre  livres  par  jour. 
Alors  on  s’abftient  de  donner  la  panacée ,  jufqu’à  ce 
que  les  évacuations  foient  diminuées.  Si  elles  dimi- 
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nuent  avant  que  les  fymptomes  de  la  vérole  difparoif- 
fent,  on  réitéré  l’ufage  delà  panacée  ,  en  recommen¬ 
çant  par  la  demiere  dofe  que  l’on  a  donnée  au  malade , 
&  en  la  continuant  jufqu’à  ce  que  l’on  foit  affuré  d’une 
parfaite  guérifon. 

Mais  fi  après  avoir  interrompu  l’ufàge  de  la  panacée  ,  la 
falivation  s’augmente  ,  Sc  eft  trop  grande  ,  on  ordonne 
un  purgatif  félon  que  les  circonftances  le  demandent,  Sc 
onle  réitéré  fouvent.S’il  furvient  pendant  l’ufage  de  la 
panacée  un  flux  de  ventre  trop  violent  avec  des  coliques, 
8c  que  l’on  foit  menacé  de  la  dyffenterie,  on  donne 
des  lavemens  déterfifs,  adouciffans  &  confortatifs. 

Pendant  tout  le  tems  de  la  curation ,  il  vaut  mieux  que  le 
malade  fe  nourriffe  de  bouillon  ,  d’œufs  frais  Sc  de  pa¬ 
nade  ,  que  d’alimens  folides. 

On  donnera  la  panacée  en  poudre,  mêlée  avec  quelque 
confection  ;  Sc  après  chaque  dofe  ,  le  malade  boira  par- 
deffus  un  petit  verre  de  bouillon ,  Sc  il  s’abftiendra  pen¬ 
dant  trois  ou  quatre  heures  de  tout  aliment. 

Enfin  lorfqu’on  a  ceffé  l’ufage  de  la  panacée  ,  le  malade 
fera  purgé  deux  ou  trois  fois  :  il  fe  nourrira  d’alimens 
qui  font  un  bon  chyle  ,  &  il  fe  mettra  à  l’ufage  du  lait. 

Mous  ne  pouvons  rien  établir  de  certain  fur  la  quantité 
d’humeurs  qu’il  faut  évacuer  par  la  falivation.  Car  il 
y  en  a  qui  ont  été  à  peine  guéris  par  la  plus  abondante 
falivation  i  d’autres  l’ont  été  entièrement  par  la  plus 
petite.  Un  Médecin  prudent  Sc  habile  jugera  donc  de 
la  durée  de  la  falivation. 

C’eft  aufli  à  lui  à  décider  fi  le  malade  pourra  fupporter  la 
falivation ,  lorfque  la  vérole  eft:  compliquée  avec  d’au¬ 
tres  maladies.  Car,  par  exemple  ,  dans  une  conftitu- 
tion  qui  tourne  du  côté  de  la  fievre  heéHque  ,  dans  la¬ 
quelle  le  fang  eft:  trop  diflous  ,  Sc  fe  répand  en  grande 
quantité  par  les  pores  de  la  peau  fous  la  forme  de 
fueur,  le  mercure  caufera  une  très-grande  diftolution 
des  humeurs;  Sc  le  malade  perdra  la  vie  avec  le  refte 
de  fes  fucs ,  qui  s’échapperont  par  les  pores  du  corps. 

£)ans  les  maladies  fcorbutiques ,  dans  lefquelles  on  ac- 
cufe  les  humeurs  d’être  trop  épaiffes  Sc  trop  vifqueu- 
fes,  le  mercure  eft:  fouver.t  contraire ,  Sc  même  mor¬ 
tel.  Car  dans  ces  maladies  l’abondance  des  fels  caufti- 
ques  eft:  plus  grande  que  dans  la  vérole  même  :  mais 
leur  force  eft:  très-affoiblie  lorfqu’ils  fe  trouvent  dans  des 
fucs  épais  Sc  prefque  coagulés.  Or ,  fi  l’on  rend  ces  fucs 
plus  fluides  par  le  moyen  du  vif-argent ,  alors  les  poin¬ 
tes  des  fels  ne  marcheront  plus  d’un  pas  lent  :  mais 
elles  feront  emportées  par  une  grande  impétuofité , 
elles  fe  jetteront  fur  les  membranes,  elles  les  pique¬ 
ront  &  les  déchireront  cruellement.  C’eft  de-ià  que  naî¬ 
tront  les  cruels  tourmens  des  fcorbutiques  ,  ces  hémor¬ 
rhagies  ,  ces  inflammations  Sc  ces  exulcérations  qui  ont 
coutume  de  naître  de  l’ufage  des  mercuriels. 

On  dit  que  le  mercure  eft  ennemi  des  nerfs  ,  &  on  croit 
qu’il  caufe  ordinairement  la  foibleffe  des  membres  ,  le 
tremblement  Sc  la  paralyfie  :  mais  on  ne  doit  pas  tant 
attribuer  ces  incommodités  au  mercure ,  qu’au  mauvais 
ufage  que  l’on  en  fait  ;  car  une  petite  dofe  que  l’on  en 
donne  mal-à-propos ,  diffout  inégalement  les  humeurs  ; 
de  forte  que  les  grumeaux  qui  reftent ,  Sc  qui  font  en¬ 
traînés  par  la  partie  des  humeurs  qui  eft  diffoutedans 
les  plus  petits  couloirs  du  corps ,  s’y  attachent ,  y  for¬ 
ment  de  grandes  obftruélions  qui  s’affermiffent  de  plus 
en  plus  par  le  tems  ,  Sc  qui  deviennent  inlurmontables, 
ou  qui  affoibliffent  Sc  détruifent  entièrement  le  rellort 
des  parties. 

On  demande  d’où  dépend  cette  vertu  du  mercure  ,  d’ex¬ 
citer  la  falivation  Sc  de  guérir  la  vérole.  C’eft  en  vain 
que  quelques-uns  ont  recours  à  l’acide  Sc  à  l’alcali 
pour  expliquer  cette  vertu;  puifque  dans  la  guériion 
de  cette  maladie  ce  remede  n’agit  ni  comme  les  acides, 
ni  comme  les  alcalis  :  car  il  produit  les  mêmes  effets  , 
foit  qu’on  le  donne  mêlé  avec  des  fels  acides  ,  ou  avec 
des  alcalis,  ou  fans  aucun  mélange ,  ou  le  faifant  en¬ 
trer  dans  les  pores  de  la  peau  par  les  friélions  ou  la  fu¬ 
migation. 

Le  fentiment  de  ceux  qui  croient  que  le  yirus  vérolique 
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eft  acide,  n’eft  pas  vraiffemblable,  puifque  la  Lâlive 
abondante  des  vérolés  ne  donne  aucune  marque  d’aci- 
dité  ,  8c  qu’au  contraire  c’eft  un  alcali  très  puilTant  ;  car 
elle  rend  verd  le  firop  violât,  elle  fermente  avec  les 
acides, elle  ronge  le  cuivre  comme  font  les  lixiviels.  Il 
ne  faut  donc  pas  croire  que  le  mercure  faffe  la  fonélion 
d’abforbant  ou  d’alcali ,  ou  qu’il  enveloppe  l’acide  vé¬ 
nérien  }  car  les  autres  abforbans  pourroient  le  faire 
également  bien  ,  &  même  mieux.  Mais  il  eft  plus 
vraiffemblable  de  penfer  que  la  vertu  Sc  l’énergie  du 
mercure  dépend  de  deux  qualités  principales;  lavoir, 
fa  grande  divifibilité  &  fa  figure  fphérique,  que  l’on  ne 
peut  refufer  à  fes  petites  molécules. 

De  la  grande  divifibilité  Sc  de  la  figure  fphérique  du 
mercure,  il  s’enfuit  qu’il  peut  être  porté  jufqu’aux  ex¬ 
trémités  les  plus  reculées  du  corps  ;  qu’il  peut  pénétrer 
la  maffe  du  fang  Sc  de  la  lymphe  ,  s’infinuer  entre  les 
molécules  les  plus  étroitement  condensées  de  ces  li¬ 
queurs  ,  Sc  par  conséquent  les  divifer.  Car  lorfque  les 
plus  petits  globules  de  mercure  font  entrés  dans  les 
parties  les  plus  épaiffes  de  la  lymphe  ,  non-feulement 
elles  en  empêchent  le  contaél  immédiat,  mais  encore 
elles  en  rendent  le  cours  plus  libre.  De  plus ,  les  molé¬ 
cules  les  plusgroffieres  delà  lymphe  s’arrêtant  un  peu 
aux  orifices  des  vaiffeaux  ;  Sc  étant  mêlées  avec  des 
globules  de  mercure,  elles  font  brisées  par  la  force  de 
la  contraélion  des  vaiffeaux ,  Sc  par  le  mouvement  con¬ 
tinuel  de  protrufion  des  liqueurs:  elles  font  divisées, 
&  acquièrent  enfin  affez  de  fluidité  pour  pouvoir  paffer 
au  travers  des  plus  petits  tuyaux  du  corps.  Cela  étant 
posé,faifons  attention  aux  émon&oires  du  corps  par 
où  peut  paffer  la  lymphe  trop  épaiffe  Sc  trop  vifqueufe. 
Il  ne  s’en  trouve  que  de  deux  fortes  ;  lavoir, les  glandes 
inteftinales  Sc  falivaires.  Les  couloirs  des  reins  Sc  de 
la  peau  ne  laifferont  échapper  que  la  lymphe  la  plus  té¬ 
nue,  à  caufe  de  la  petiteffe  des  vaiffeaux.  C’eft  pour¬ 
quoi  les  fudorifiques  font  de  peu  d’utilité  dans  cette 
maladie  ,  puifqu’ils  chaffent  feulement  par  les  pores 
de  la  peau  la  lymphe  la  plus  ténue  &  la  plus  fluide,  Sc 
qu’ils  ne  peuvent  diffoudre  celle  qui  eft  trop  épaiffe  Sc 
trop  condensée. 

Mais  les  glandes  falivaires  Sc  inteftinales  peuvent  séparer 
le  fuc  épais.  Ainfi  lorfque  l’on  emploie  le  mercure, 
cette  lymphe  épaiflè  fort  par  ces  deux  émonéloires ,  ou 
par  l’un  feulement,  félon  que  la  lymphe  ,  qui  eft  dif- 
foute,  fe  répand  dans  le  corps  en  plus  ou  moins  grande 
quantité.  Le  plus  fouvent  les  glandes  falivaires  ver- 
fent  cette  lymphe  ;•  parce  qu’ayant  un  fentiment  plus 
vif  Sc  plus  exquis  que  celles  des  inreftins,  elles  font 
ébranlées  &  contra&ées  plus  fortement  par  lespicote- 
mens  que  caufe  cette  lymphe  acre  ;  de  forte  qu’elles  ex¬ 
priment  les  fucs  qu’elles  contiennent ,  Sc  en  attirent 
d’autres. 

On  comprend  facilement  que  l’évacuation  de  cette  lym¬ 
phe  fe  fait  par  les  glandes  falivaires  ou  inteftinales,  fé¬ 
lon  le  différent  degré  d’irritation;  parce  qu’en  excitant 
une  plus  violente  irritation  par  le  moyen  d’un  purga¬ 
tif  dans  les  glandes  inteftinales,  on  arrête  la  falivation , 
Sc  l’humeur  eft  portée  hors  du  corps  par  les  inteftins. 
Geoffroy. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  maniérés  de  procurer  la  fali¬ 
vation,  Sc  toutes  par  le  mercure.  Les  préparations  qui 
m’ont  toujours  paru  les  plus  sûres  Sc  les  plus  commo¬ 
des  ,  dit  T  urner ,  font  le  mercure  doux  fix  fois  fublimé, 
pris  intérieurement  dans  la  vérole  bénigne  ;  Sc  le  mer¬ 
cure  cru ,  appliqué  extérieurement  en  forme  de  fric¬ 
tion,  lorfque  le  mal  eft  profondément  enraciné ,  Sc  qu'il 
attaque  les  os. 

Le  mercure  de  vie  ,  l’arcane  corallin  avec  les  précipités 
jaunes  Sc  verds,  dont  quelques-uns  fe  fervent ,  m’ont 
toujours  paru  trop  violens  Sc  trop  dangereux  pour  les 
perfonnes  d’un  tempérament  foible  ;  Sc  je  ne  vois  au¬ 
cune  raifon  de  recourir  à  ccs  remedes  ,  tandis  que 
nous  en  avons  de  meilleurs  Sc  de  moins  dangereux. 

Pour  faire  faliyer  par  la  méthode  interne  un  adulte  d’ut) 
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tempérament  affez  bon ,  qui  a  de  la  force ,  3e  qui  n’eft 
point  usé  par  des  remedes  ,  j’ordonne  communément 
quinze  grains  de  mercure  doux ,  avec  un  peu  de  confèr- 
ve  de  rofes ,  le  matin  ;  Se  la  même  dofe  dans  autant  de 
diafeordium  avec  du  miel  ,  le  foir.  J’aime  mieux  en 
agir  ainfi  ,  que  d’ordonner  une  dofe  double,  foit  une 
fois,  foit  deux  fois  par  jour  ,  comme  c’eft  affez  la  cou¬ 
tume ,  parce  que  ce  remede  eft  fujet  à  fe  répandre  ra¬ 
pidement  dans  le  corps  ,  à  fe  fublimer  avec  violence, 
Scà  emporterle  malade  paruneinflammation. 

D  ’ailleurs  en  procédant  de  cette  maniéré,  il  eft  plus  aisé 
pour  le  Médecin  de  prévoir  Se  de  remédier  aux  acci- 
dens  qui  furviennent  ;  les  effets  de  chaque  dofe  four- 
nilfant  des  occafions  de  deviner  ce  qui  relie  à  faire , 
s’il  eft  à  propos  de  continuer  le  remede  ou  de  le  fuf- 
pendre  Je  connois  un  Médecin  qui  prétend  qu’il  faut 
doubler  la  dofe  de  mercure  doux  à  chaque  fois  ;  ainfi 
donner  d’abord  quinze  grains  ,  enfuite  une  demi-drag- 
me,Se  la  troifieme  fois  unedragme  ,  jufqu’à  ce  que  la 
falivation  £e  faffe  :  mais  je  ne  confeille  à  perfonnede 
s’en  rapportera  cet  Auteur  ,  on  s’expoferoit  à  tuer  les 
malades ,  8c  à  perdre  fa  réputation. 

Nous  remarquons  ordinairement,  après  trois,  quatre  ou 
cinq  jours  de  ce  traitement,  que  la  gorge  s’enflamme, 
que  le  dedans  des  joues  fe  gonfle,  s’élève,  s’épaiflit  ,  Sc 
bourfouffle  entre  les  dents,  lorfqu’on  vient  à  fermer  la 
bouche  ;  que  la  langue  eft  blanche  Sc  fordide ,  que  les 
gencives  font  tendues,  que  l’haleine  eft  puante,  d’où 
l’on  peut  conjecturer  que  la  falivation  eft  proche  ;  en 
un  mot,  que  tout  le  dedans  de  la  bouche  paroît  lui- 
fant ,  cuit  8c  filloné ,  comme  fi  on  y  avoit  confervé  pen¬ 
dant  long-tems  desefprits  forts.  C’eft  alors  que  com¬ 
mence  le  dégoût  des  alimens  ;  la  langue,  les  gencives 
8c  les  joues  font  tellement  enflées  ,  &font  fi  fenfibles  , 
que  les  malades  ne  peuvent  manger,  furtout  des  ali¬ 
mens  folides.  On  fe  contentera  donc  alors  de  leur  en 
donner  de  fluides  8c  de  mous.  Ils  ont  des  douleurs 
de  gorge,  &  crachent  fréquemment  un  phlegme  clair 
qui  précédé  ordinairement  une  bonne  falivation ,  fur- 
tout  lorfqu’il  eft  modéré  ,  8c  qu’il  vient  facilement  8c 
par  intervalle.  Mais  s’il  eft  accompagné  de  cardial- 
gie,  de  douleurs  d’eftomac violentes,  de  rapports  con¬ 
tinuels  ,  de  fueurs  froides  8c  de  défaillances ,  tous  ces 
fymptomes  feront  dangereux. 

Lorfque  vous  appercevrez  le  dedans  de  la  bouche  ainfi 
gonflé,  attendez-vous  à  le  voir  inceffamment  ulcéré,  | 
furtout  aux  environs  des  glandes  falivaires.  Alors  il  eft 
à  propos  d’interrompte  le  remede  pendant  un  ou  deux 
jours,  finon  de  l’abandonner  tout-à-fait ,  afin  d’obfer- 
ver  mieux  l’accroiflement  des  ulcérés  ,  la  profondeur 
des  filions,  leur  largeur  8c  leurs  autres  dimenfions; 
vous  inférerez  de-là  quelle  fera  la  durée  &  la  quantité 
de  la  falivation,  furtout  fi  vous  confidérez  en  même- 
tems  la  confiftance  de  l’humeur  rendue. 

Lorfque  la  falivation  aura  commencé,  vous  encourage¬ 
rez  votre  malade ,  8c  vous  lui  ferez  prendre  de  tems-en- 
tems  un  peu  de  Vin  trempé  ,  il  n’importe  de  quel  vin  : 
mais  vous  préférerez  le  rouge,  fur  lequel  vous  mettrez 
le  tiers  ou  la  moitié  d’eau ,  lorfqu’il  y  a  difpofition  à  la 
diarrhée.  Vous  ne  lui  laifferez  pour  toute  nourriture 
qu’un  peu  de  bouillon  de  volaille,  Sc  pour  boiffon , 
qu’un  peu  de  petit  lait  fucré,  ou  du  polfet,  avec  un 
coup  de  petite  biere  8c  une  rôtie  par  intervalle.  Mais 
s’il  y  a  des  tranchées  ou  du  relâchement ,  vous  prépa¬ 
rerez  une  boiffon  blanche ,  avec  de  la  corne  de  cerf  cal¬ 
cinée  oïl  de  l’eau  de  riz  ;  ou  vous  ordonnerez  la  dé- 
coélion  de  rapure  de  corne  cerf  Sc  d’ivoire  ,  bouillie 
avec  de  la  croûte  de  pain  ,  6c  fucrée,  pour  la  rendre 
agréable  au  goût  du  malade. 

Après  avoir  laiffé  de  cette  maniéré  quelques  jours  de  re¬ 
pos  au  malade  ,  fi  lorfque  la  falivation  commence  , 
vous  lui  trouvez  du  courage  ;  fi  fa  bouche  n’eft  que 
modérément  gonflée  au-dehors  ,  8c  peu  ulcérée  au-de- 
dans  ;  fi  les  ulcérés  n’augmentent  point ,  fi  les  filions 
font  rares ,  3c  fi  le  flux  n’eft  pas  confidéra'ole  ,  vous 
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pourrez  ordonner  derechef  un  fcrupule  de  mercure 
doux  dans  du  diafeordium  ,  lorfque  le  malade  fera  fur  le 
point  de  s’endormir ,  Sc  vous  réitérerez  cette  dofe  pen¬ 
dant  trois  jours  de  fuite,  s’il  n’y  a  point  de  contre-in¬ 
dication. 

V 

Lorfque  vous  aurez  fait  prendre  au  malade  de  cette  ma¬ 
niéré  ,  environ  une  demi-once  de  mercure  doux  ,  (  rare¬ 
ment  en  fait-on  prendre  une  fi  grande  quantité,  )  s’il  y 
a  peu  d’altération  ,  foit  dans  le  gonflement ,  foit  dans 
les  ulcérés  de  la  bouche ,  foit  dans  la  force  de  faliva¬ 
tion  ;  fi  le  pouls  eft  en  bon  état ,  Sc  s’il  n’y  a  aucun 
mauvais  fymptome  ;  vous  pourrez  procurer  le  vomiffe- 
ment  avec  neufou  dix  grains  de  turbith  minéral  feul  en 
bol ,  avec  de  la  conferve  de  rofes,  ou  mêlé  avec  un  demi- 
fcrupule ,  ou  quinze  grains  de  mercure  doux  ,  obfèr- 
vant  de  faciliter  l’aélion  de  ce  remede  ,  par  de  petits 
coups  de  polfet  ordinaire  ,  que  vous  ferez  prendre  par 
intervalle ,  à  chaque  envie  de  vomir.  Il  ne  faudra  point 
charger  l’eftomac  dans  cette  occafion ,  comme  on  fait 
après  les  autres  émétiques  ,  de  peur  de  précipiter  par 
bas  celui-ci,  Sc  d’en  empêcher  l’eflet.  Vous  reviendrez, 
s’il  eft  nécelfaire  deux  ou  trois  jours  après  aux  mêmes 
vomitifs’:  vous  en  obtiendrez  alors  le  fervice  que  vous 
en  attendez,  qui  eft  de  déterminer  les  humeurs  vers  la 
mâchoire, Sc  de  hâter  la  falivation,  plus  que  n’auroient 
fait  des  dofès  de  mercure  doux  réitérées.  Si  malgré  tous 
ces  efforts,  il  arrive  par  quelque  idiofyncrafe  parti¬ 
culière  ,  par  la  ténacité  de  la  lymphe ,  ou  par  quelque 
défaut  dans  les  sécrétions  glandulaires ,  que  la  faliva¬ 
tion  n’augmente  point,  malgré  le  gonflement  ,  l’in¬ 
flammation  ,  la  puanteur ,  la  putréfa&ion  Sc  même  l’ex¬ 
ulcération  delà  bouche  ;  il  faut  en  demeurer-lâ,  Sc  fe 
contenter  de  purger.  Vous  tenterez  la  guérifon  du  ma¬ 
lade  par  une  autre  voie  ,  vous  lui  ferez  prendre  du  mer¬ 
cure  doux  unp  ou  deux  fois  par  femaine  ;  vous  le  purge¬ 
rez  le  jour  fuivant,  ou  deux  jours  après ,  vous  lui  or¬ 
donnerez  dans  les  jours  intermédiaires  ,  quelqu’autr» 
fpécifique  antivénérien,  comme  les  pilules  altérantes 
degomme'de  gayac,  l’antimoine  diaphonique ,  une 
décoélion  forte  des  bois  ,  bien  préparée  ,  la  plus  éner¬ 
gique  qu’on  pourra  ,  Sc  proportionnée  au  tempérament 
du  malade.  S’il  eft  froid  Sc  phlegmatique  ,  on  le  fervi- 
ra  de  copeaux  de  gayac;s’il  eft  d’une  conftitution  chau¬ 
de  Sc  feche  ,  on  aura  recours  à  la  farfepareille  ,  Sc  à  la 
fquine.  Il  y  a  des  Praticiens  qui  font  peu  de  cas  de  ces 
deux  derniers  ingrédiens  ,  Sc  qui  les  regardent  comme 
inutiles;  cependant  j’ai  remarqué  que  leur  ufâge  joint  à 
un  régime  exaèl, par  rapport  aux  autres  chofes  non  natu- 
les  ,  a  produit  d’excellens  effets,  comme  la  perfpira- 
tion  de  la  matière  peccante,  la  defficcation  de  la  séro- 
fité  fuperflue ,  Sc  la  deftruétion  de  l’acrimonie  des  fucs.' 
En  fuivant  cette  méthode ,  qui  fera  peut-être  un  peu 
longue  ,  on  ne  laiffera  pas  d’atteindre  le  but  qu’on  s’é- 
toit  proposé ,  Sc  qu’on  eût  certainement  manqué  parla 
méthode  précédente.  Quelques  Auteurs  ont  remarqué 
que  les  perfonnes  difficiles  à  purger  falivoient  aufiï 
difficilement  ;  ce  qui  peut  provenir  dans  l’un  Sc  l’autre 
cas  ,  de  la  confiftence  des  humeurs,  Sc  de  la  lenteur 
des  sécrétions.  Nous  trouvons  toutefois  dans  la  prati¬ 
que,  que  dans  les  évacuations  par  bas,  il  eft  plus  aisé 
d’émouvoir  les  perfonnes  cholériques  Sc  d’un  tempé¬ 
rament  fec  ,  par  des  lenitifs, comme  l’huile  commune, 
la  manne ,  l’éleéluaire  lénitif ,  le  caffia  ,  le  diaprunum , 
un  morceau  de  heure  frais  ,  ou  du  bouillon  gras  , 
que  par  la  feammonée ,  la  coloquinte  ,  Sc  autres  fenv- 
blables. 

Lorfque  la  falivation  va  bien,  il  faut  lui  laifferfuivrefon 
cours ,  jufqu’à  ce  qu’elle  diminue  d’elle-même  ;  ce 
qui  arrivera,  félon  l’étendue  des  ulcérés.  Scia  pro¬ 
fondeur  des  filions  ,  dans  les  parties  de  la  bouche, 
aux  environs  du  vingt-unieme  jour  ,  ou  quelquefois 
un  mois  après  qu’elle  aura  commencé  ;  ce  qui  fuffit  or¬ 
dinairement  pour  emporter  la  maladie  ,  lors  même 
qu’elle  eft  confirmée.  J’ai  dit  un  mois  après  le  commen¬ 
cement,  c’eft-à-dire  depuis  que  le  malade  a  commencé 
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à  cracher  une  chopine  8c  demie  par  jour ,  julqu’à  trois  , 
quatre  ou  cinq  chopines;  lorfque  la  quantité  de  la  fali¬ 
vation  eft.  parvenue  à  ce  point  elle  diminue  peu-à-peu  : 
mais  il  fe  paffe  quelquefois  quatre ,  cinq  jours  ,  &  même 
une  femaine  entière  ,  avant  que  le  malade  falive  une 
chopine  8c  demie  en  vingt-quatre  heures. 

Outre  cette  maniéré  de  faire  laliver  par  le  mercure  doux 
dans  la  vérole  rébelle ,  opiniâtre  &  accompagnée  non- 
feulement  de  douleurs  cruelles  pendant  la  nuit, de  gam¬ 
ma  ,  de  topbiis  8c  de  nœuds,  mais  encore  de  corruption 
dans  les  os  ;  on  peut  encore  tenter  la  cure  par  une  autre 
voie, fur-tout,  fi  le  malade  a  prispendant  long-tems  du 
mercure  doux  ,  ou  quelques  autres  préparations  mercu¬ 
rielles  qui  l’aient  fait  faliver  inutilement.  11  faut  alors 
provoquer  la falivation  par  les  friêlions.  Dans  ce  cas ,  il 
importe  peu  quelle  foit  la  nature  de  l’onguent  avec  le¬ 
quel  on  a  incorporé  le  vif-argent  ;  car  tout  l’effet  dé¬ 
pend  du  vif-argent  feul  :  mais  il  elt  bon  de  favoir  ,  que 
de  quelque  panière  qu’on  traite  un  malade ,  foit  par  le 
mercure  doux  pris  intérieurement ,  foit  par  le  mercure 
=rr>  iqué  extérieurement ,  il  faut  procéder  avec  cir- 
confpeêlion. 

Si  vous  avez  mis  une  once  de  vif-argent  fur  trois  onces  de 
graiffe  ,  rapport  que  l’on  fuit  ordinairement  :  vous  pou¬ 
vez  employer  un  huitième  du  tout  le  loir  Sc  le  matin. 
Le  malade  fe  placera  devant  un  feu ,  il  fe  frottera  lui- 
même  avec  fe  s  mains.  Il  commencera  par  la  cheville 
du  pié^  il  montera  jufqu’au  genou  ,  de  la  jointure  du 
genou,  jufqu’au  haut  des  cuiffes;  il  aura  foin  de  bien 
couvrir  ces  parties  ,  avec  des  bas  de  fil ,  8c  un  calleçon 
de  flanelle  ;  il  appliquera  le  relie  à  fes  bras  &  à  fes  épau¬ 
les  ;  8c  il  nettoira  fes  doigts  8c  fes  mains  à  fes  hanches , 
Sc  aux  environs  des  glandes  des  aiffelles.  Pendant  cet¬ 
te  opération,  on  lui  garantira  le  corps  de  l’accès  librede 
l’air  froid  par  un  paravent ,  ou  par  une  couverture  fuf 
pendue  autour  dedui  ;  8c  l’on  aura  foin  de  le  tenir  bien 
chaudement  enfuite ,  ainfi  que  dans  l’autre  maniéré  de 
faire  faliver.Quand  je  dis  qu’il  faut  le  tenir  bien  chau¬ 
dement  ;  cela  lignifie  que  fa  chemife  fera  bien  fermée  ; 
qu’il  ne  quittera  ni  fes  bas  ,  ni  fon  gillet  ,  ni  fes  calle- 
çons  ,  qu’il  aura  toujours  la  tête  couverte  de  fon  bon¬ 
net  ,  que  fon  cou  fera  garanti  du  froid  par  un  mou¬ 
choir, ainfi  que  fa  poitrine  Ton  menton  Sc  fes  joues:  ces 
précautions  font  de  la  derniere  importance. 

Il  y  en  a  qui  font  des  friêlions  au  tronc  ,  fur-tout  à  l’é¬ 
pine  du  dos  :  mais  j’ài  trouvé  que  les  pores  des  autres 
parties  fuflîfoient  pour  porter  dans  le  fang  des  globu¬ 
les  de  mercure  ;Sc  d’ailleurs  il  importe  peu  par  quelle 
voie  ces  globules  y  parviennent. 

Il  fuffira  de  frotter  une  fois  par  jour  les  perfonnes  foibles  ; 
8c  deux  fois  par  jour  les  perfonnes  fortes  &  robuftes. 
J’approuve  fort  la  prudence  de  ceux  qui  divifent 
l’onguent  en  quatre  parties,  8c  qui  en  confument  une 
toutes  les  nuits;ils  fe  frottent  le  loir  avant  que  de  fe  cou¬ 
cher  ,  ils  fe  mettent  dans  un  lit  ljien  chaud  ;  ils  ont  leurs 
calleçons,  8c  ils  fe  difpofent  aune fuetir  modérée, par 
une  potion  de  petite  biere  chaude  ,  ou  de  biere  impré¬ 
gnée  de  macis,  ou  s’ils  font  foibles  ,  avec  un  coup  de 
vin  brûlé.  Les  pores  étant  ainfi  ouverts  ,  les  particules 
du  mercure  s’inlinuent  plus  facilement. 

On  poulie  ordinairement  la  quantité  du  mercure  8c  de 
l’onguent,  quatre  fois  au-delà  de  ce  que  nous  en  avons 
prelçrit. 

Ainfi  Harvey  veut  que  l’on  mêle  une  livre  de  graiffe  8c 
trois  onces  ,  8c  quelquefois  fix  onces  de  mercure ,  ajou¬ 
tant  un  peu  d’hellébore  blanc  8c  d’antimoine  cru  en 
poudre  fine,  fe  propolant  par-là  de  faciliter  la  faliva¬ 
tion ,  &  d’aider  le  remede  à  fubjuguer  toute  malignité. 
Wifeman  met  tuances  de  mercure  fur  une  livre  d’autres 
ingrédiens  ;  8c  ordonne  une  once  ou  deux  de  cette  com- 
pofition  à  chaque  fois  ,  une  ou  deux  fois  par  jour,  & 
quatre ,  fix  ou  huit  fois  en  tout ,  félon  les  forces  du  ma¬ 
lade  ,  &  le  plus  ou  moins  de  facilité  qu’il  a  à  laliver. 
Hildan  compofe  fon  onguent  mercuriel  de  fixoncesde 
mercure  fur  vingt  onces  de  graiffe  8c  d’autres  ingré¬ 
diens.  Quanta  moi,  jenevoispaslaraifon  d’augmen- 
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ter  fi  fort  la  quantité  de  la  graiffe ,  fi  un  quart  ou  la  moi¬ 
tié  de  cette  quantité  fuffit  pour  porter  le  vif-argent  dans 
le  fang.  Je  bannirai  auffi  de  cette  compofition ,  tout  au¬ 
tre  ingrédient  que  la  térébenthine  ;  parce  que  je  con¬ 
çois  qu’ils  peuvent  obftruer  les  pores  ,  Sc  retarder  l’ac¬ 
tion  du  mercure* c’eft  ce  qu’il  faut  craindre ,  fur-tout 
des  poudres  :  mais  laiffant  à  chacun  la  liberté  de  prépa¬ 
rer  à  fa  maniéré  un  onguent  mercuriel,  je  dirai  par  rap¬ 
port  à  la  mienne  ;  que  s’il  arrive  après  la  troifieme  fric¬ 
tion  ,  fupposé  qu’on  ait  partagé  le  tout  en  quatre  par¬ 
ties,  que  le  malade  commence  à  fe  plaindre  des  mâ¬ 
choires  ,  8c  du  dedans  de  la  bouche ,  que  ces  parties  pa¬ 
rodient  ulcérées;  il  faut  s’arrêter  pendant  un  jour  ou 
deux  ,  8c  voir  quelles  feront  les  fuites  de  ce  qu’on  a 
déjà  fait ,  avant  que  d’aller  plus  loin.  Il  faut  fe  condui¬ 
re  avec  la  même  prudence  s’il  y  a  des  tranchées  ,  &  fi 
les  felles  font  fanglantes  ;  fi  la  falivation  ne  vient  point* 
&  qu’il  n’y  ait  aucune  indication  ,  vous  employerez  la 
quatrième  partie  reliante  de  votre  onguent.  Il  y  a  mê¬ 
me  des  corps  qui  en  Apporteront  la  moitié,  ou  même 
une  fois  davantâge.  Toutefois  le  plus  sûr  eft  de  procé¬ 
der  à  loifir  ,  lorfqu’on  en  efflà  ,  Sc  de  fe  repofer  un  * 
deux  ou  trois  jours ,  avant  que  de  continuer  les  friêlions; 
car  on  trouvera  que  la  quantité  du  mercure ,  qui  n’avoic 
produit  quelquefois  encore  aucun  effet ,  étoit  cepen¬ 
dant  fuffifante.  Quoique  le  flux  foit  plus  lent  à  venir 
qu’à  l’ordinaire  ,  un  jour  ou  deux  après  la  quatrième 
friélion ,  8c  que  les  exulcérations  aux  parties  de  la  bou¬ 
che  foient  peu  confidérables;  il  n’eft  point  extraordi¬ 
naire  ,  qu’au  bout  d’un  ou  deux  jours,  tous  ces  fymp- 
tomes  foient  confidérablement  augmentés  ,  &  que  la 
falivation  foit  plus  abondante  qu’on  ne  s’y  attendoit  ; 
mais  fi  la  falivation  ne  vient  point  ,  après  qu’on  aura 
employé  une  once  ,  ou  une  once  8c  demie  de  mer¬ 
cure  ,  il  faudra  néceffairement  recourir  à  une  dofe 
ou  deux  de  turbith  minéral ,  entre  lefquelles  on  laiffera 
un  ou  deux  jours  d’intervalle.  S’il  y  a  des  gamma  ,  des 
tophas  8c  des  nœuds  ,  vous  frotterez  particulièrement 
les  endroits  du  corps  qui  en  feront  affeêlés ,  Sc  vous  y 
laifferez  appliquée  une  emplâtre  de  grenouilles  avec 
une  quantité  double  de  mercure.  Cela  facilitera  la  réfo- 
lutionde  ces  duretés, &  hâtera  la  falivation, qui  fe  fera 
fuffifamment  ,  fi  le  malade  rend  quatre  ,  cinq  ou  fix 
livres  en  un  jour  &  une  nuit.  Cependant  il  n’y  a’ point 
de  réglé  abfolue,  fur  laquelle  nous  puiflions  pronon¬ 
cer  que  le  malade  eft  guéri ,  ni  de  limites  prefcritesàla 
quantité  de  mercure  qu’il  faut  employer  pour  cet  effet. 
On  voit  des  cures  manquées  ,  après  une  abondante  fa - 
livation ,  8c  deÿguérifons  parfaites,  quoique  les  ma¬ 
lades  n’aient  prefque  point  falivé. 

Après  qu’on  a  provoqué  la  falivation  ;  s’il  arrive  qu’elle 
diminue  trop  fubitement  ;  ce  qui  arrive  rarement  dans 
la  méthode  des  friêlions,  où  les  filions  8c  les  ulcérés 
à  la  bouche  étant  plus  profonds  ,  le  flux  eft  ordinaire¬ 
ment  plus  long  ,  que  dans  la  cure  par  le  mercure  doux 
pris  intérieurement;  on  aura  recours  à  un  gros  d’on¬ 
guent  mercuriel ,  qu’on  appliquera  tous  les  jours  ou 
tous  les  deux  jours  ,  à  deux  ou  trois  fois,  félon  le  be- 
foin.  Lorfqu’on  croira  la  guérifon  parfaite ,  on  purgera 
le  malade  avec  deux  ou  trois  onces  d’une  infufion  com¬ 
mune  de  séné  ,  8c  une  once  de  firop  de  nerprun  ; 
ou  s’il  y  a  beaucoup  defoibleffe  ,  avec  une  infufion  de 
rhubarbe  coupée  par  morceaux,  de  feuilles  de  séné  8c 
de  tamarin ,  avec  du  fel  de  tartre ,  ajoutant  à  la  liqueur 
philtrée,  une  once  delà  meilleure  manne,  ou  du  firop 
folutif  de  rofes.  On  reviendra  à  ce  purgatif  une  ou 
deux  fois  par  femaines  ,  8c  deux  ou  trois  fois  en  tout. 
Alors  le  malade  commencera  à  recouvrer  la  fanté  ;  les 
ulcérés  di/paroîtront  ;  on  lui  permettra  un  peu  de 
nourriture ,  comme  du  poulet ,  du  lapin  ,  du  veau  ,  du 
mouton  rôtis  ,  fans  lauce  ou  jus. 

Il:  eft  allez  ordinaire  de  faire  fuer  les  malades  ^ 
avant  que  de  leur  permettre  de  fortir  ;  pour  cet 
effet  ,  on  les  tient  dans  leur  lit  ,  dans  une  étuve  , 
ou  fous  un  berceau  qu’on  éçhauffe  à  l’aide  de  l’eff 
prit  de  vin  ;  on  pouffe  les  fueurs  ,  autant  quçj 
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leurs  forces  le  permettent  .pendant  une  heure  oit  deux, 
&  on  recommence  ,  s’il  eft  néeeffaire ,  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours ,  ayant  la  derniere  attention  ,  que  l’accès 
libre  de  l’air  ne  l’incommode  point ,  Sc  que  le  refroidif- 
fement  fe  faffe  peu-à-peu;  pour  cet  effet  on  diminuera 
les  couvertures,  ou  la  chaleur  de  l’esprit  de  vinpeu-à- 
peu  ,  de  peur  que  le  froid  fubit  n’occafionnât  quelques 
douleurs  ,  que  les  malades  ne  manqueroient  pas  d’at¬ 
tribuer  à  leur  première  indifpofition,  ce  qui  les  tien- 
droit  dans  de  grandes  perplexités. 

On  leur  recommande  de  fe  bien  frotter  le  corps  pendant 
la  Tueur  ,  avec  des  ferviettes  chaudes  qu’on  leur  porte 
ra  dans  le  lit;  s’ils  fe  trouvent  foibles,  on  leur  fera 
prendre  trois  ou  quatre  cuillerées  de  quelque  julep  cor¬ 
dial  &  convenable  ,  ou  un  coup  de  vin  brûlé. 

Pour  faciliter  la  diaphorefe ,  on  ordonnera  un  peu  de  thé 
riaque  de  Venife  ,  avec  un  fcrupule  de  cinabre  d’an¬ 
timoine  ,  ou  un  demi-fcrupule  de  béfoard  minéral 
fur  quoi  l’on  fera  prendre  un  coup  de  boilîon  ordinaire, 
auffi  chaude  qu’on  pourra  la  fupporter. 

Il  faut  qu’un  malade  s’en  tienne  fidèlement  à  cette 
boiffon ,  pendant  trois  fèmaines  ou  un  mois  après  1 
falivation  ;  de  peur  que  cette  évacuation  par  laquelle  le 
corps  a  été  débarraffé  des  humeurs  peccantes  qui  l’in- 
commodoient ,  ne  donne  lieu  au  peu  de  sérofité  rel¬ 
iante  de  fe  deffécher  ,  avant  que  le  fang  ait  été  répr- 
ré  par  de  nouveaux  fucs  nourriciers.  Il  y  a  des  malade  s 
qui  pour  avoir  négligé  ces  précautions  ,  Sc  s’être  trop 
hâtés  de  reprendre  leur  première  façon  de  vivre  ,  ont 
furchargé  le[fàng  d’un  poids  de  mauvais  fucs,  Sc  font 
retombés  ,  pour  avoir  méprisé  .comme  de  vaines  for¬ 
malités,  la  purgation  ,  la  fueur  8c  le  régime,  dans  le 
commencement  de  leur  convalefcence. 

Sydenham  prétend  que  dans  le  cours  de  la  falivation  ,  le 
mercure  fort  Sc  eft  fuffifamtnent  emporté  avec  la  ma¬ 
tière  vénéneufe ,  Sc  que  par  conséquent  il  eft  inutile  de 
recourir  à  d’autres  évacuations  :  mais  cette  opinion  me 
paroît  dangereufe  à  fuivre  ;  le  mercure  tient  les  canaux 
fi  ouverts,  qu’il  fefait  dans  la  falivation  une  colliqua 
tion  fi  grande  ,  tant  des  fucs  nourriciers  qu’excrémen- 
titiels;  que  fi  l’on  n’avoit  égard  à  cet  état  ,  fi  l’on  ne 
réparoit  les  défauts  du  fang  ;  les  malades  feroient  en 
danger  de  périr ,  foit  par  la  falivation  même,  foitpar 
la  confomption  dont  elle  feroit  fuivie.  Il  y  en  a  en  qui 
la  cure  de  la  vérole  laiffe  le  fang  dans  un  état  de  lan¬ 
gueur  8c  d’appauvriffement  fi  grand  ,  qu’il  leur  fur- 
vient  des  hydropifies  incurables.  Cet  accident  arrive 
même ,  malgré  toutes  les  précautions  qu’on  peut  avoir 
prifes  pour  le  prévenir.  Je  penfe  toutefois  que  l’Auteur 
que  je  viens  de  citer  a  porté  un  jugement  fensé  des  pré¬ 
parations  que  quelques-uns  croyent  nécelfaires  à  la  fali¬ 
vation.  C’eft  avec  raifon  qu’il  a  proferit  la  purgation 
forte,  parce  qu’elle  fatigue  le  corps  ians  néceffité  di¬ 
minue  les  forces  ,  Sc  aftoiblit  les  efprits;  toutes  cho¬ 
ies  dont  le  malade  aura  grand  befoin  ,  lorfque  les  par¬ 
ticules  du  mercure  mettront  le'fâng  dans  une  agita¬ 
tion  inteftine.  Cependant,  j’eftime  qu’il  eft  à  propos 
d’ordonner  un  purgatif  doux  ,  Sc  de  tirer  un  peu  de 
fang,  deux  ou  trois  jours  avant  les  remedes  ,  furtout 
fi  le  malade  eft  pléthorique  ;  je  ne  doute  point  non  plus 
qu’un  régime  un  peu  plus  sévere  qu’à  l’ordinaire  ,  ne 
fervît  beaucoup  à  prévenir  la  fievre ,  la  dyffenterie  Sc 
les  inflammations  ,  Sc  à  calmer  quelques  autres  fymp- 
tômes  qui  pourroient  devenir  fâcheux  ,  pour  avoir  né¬ 
gligé  ces  précautions.  On  a  éprouvé  que  les  bains  dans 
de  l’eau  chaude  étoient  falutaires  à  quelques  malades 
chauds  Sc  maigres.  Dans  les  cas  qui  fouffriront  du 
délai ,  le  tems  le  plus  favorable  pour  la  falivation  ,  fera 
la  faifon  la  plus  tempérée  ,  comme  la  fin  du  Printems , 
ou  le  commencement  de  l’Automne. 

Ea  tout  autre  tems,  voici  ce  qu’on  obfervera. 

On  choifira  une  petite  chambre  chaude  Sc  bien  fermée  , 
Sc  dans  laquelle  on  entretiendra  un  bon  feu ,  en  hiver, 
Sc  lorlqu’il  fera  froid  ;'on  en  prendra  une  plus  grande 
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Sc  plus  aérée  dans  les  grandes  chaleurs"  de  l’été.  Les 
femmes  entreront  dans  les  remedes ,  immédiatement 
après  l’évacuation  menftruelle. 

Le  choix  d’une  garde  n’eft  pas  une  chofe  d’auflî  peu  d’im- 
portance  qu’on  pourroit  fe  l’imaginer  :  il  eft  néceffai- 
re  ,  que  celle  qu’on  prendra  foit  inftruite  ,  qu’elle  fâ¬ 
che  fecourir  une  femme  dans  les  diftérens  accidensqui 
peuvent  lui  furvenir  ,  qui  faffe  les  injeélions  neceffai- 
res  avecadrelfe ,  foit  dans  les  tranchées,  foit  dans  le 
ténefme ,  foit  dans  d’autres  occafions. 


Un  des  premiers  accidens  qui  furviennent  dans  la  faliva¬ 
tion, c’eft  la  diarrhée;  fi  on  la  néglige, elle  fera  bien-tôt 
fuivie  de  dyffenterie, accompagnée  de  Telles  fanglantes 
Sc  de  douleurs  cruelles  dans  les  entrailles ,  on  ordon¬ 
nera  dans  ce  cas  le  remede  fuivant. 


Prenez  de  diafeordhtm ,  "J 

de  conferve  de  rofes  rou -  >  de  chaq.otne  demi-once  ; 

de  corail  rouge  bien  J 

broyé ,  C  de  cloaque ,  une  drag- 

de  terre  du  Japon ,  \  me-, 

devrais  bols pulvérifés  ,  ^ 
dediacod,  autant  qu’il  en  faut  pour  faire  un  élec - 
tu  aire. 


V ous  ferez  prendre  de  cette  compofition  ,  la  grofleuj-  d’u¬ 
ne  noifètte  ,  de  quatre  en  quatre  heures ,  ou  mê¬ 
me  plus  fouvent ,  tant  que  durera  le  flux  ;  Sc  im¬ 
médiatement  après  vtrois  ou  quatre  cuillerées  du 
julep  fuivant. 

Prenez  d’eau  d’orge  imprégnée  de  canelle,fîx  onces  ; 
d’eau  de  mente  ,8c  lit  , 

d’eau  admirable ,  i  de  chaïue  ’ deux  onces  > 
rie  (trop  de  coings,  une  once . 

Faites-en  un  julep. 

Que  la  boiffon  ordinaire  du  malade  foit  une  décoéliort  de 
corne  de  cerf  calcinée  ,  colorée  avec  un  peu  da 
cochenille  :  fi  les  dnuleurs  font  vives,  s’il  y  a  té¬ 
nefme,  ou  envie  continuelle  d’aller  à  h  Telle;  Sc 
fi  le  malade  rend  des  mucofités  lànglantes  ;  vous 
ferez  prendre  dans  les  momens  de  repos  le  clyf- 
tere  fuivant. 

Prenez  de  décotlion  de  corne  de  cerf  brûlée ,  une  dimi - 
livre  5  , 

de  diafeordium  ou  de  thériaque  de  Venife ,  une  de¬ 
mi-once. 

Diffolvez  le  tout  dans  du  blanc  d’œuf,  avec  deux  once» 
de  vin  de  Canarie. 

Faites  un  clyftere  auquel  vous  reviendrez  tant  qu’il  fera 
befoin. 


Ce  clyftere  femblable  par  fe  s  effets  à  une  fomentation , 
fortifiera  les  inteftins ,  calmera  les  tranchées ,  cor¬ 
rigera  par  fa  vertu  abforbante  l’acrimonie  des  hu¬ 
meurs,  Sc  dilfipera  Ton  aclion.  Si  toutefois  le  dé¬ 
voiement  continue  ,  vous  recourrez  au  remede 
fuivant. 


Prenez  de  diafeordium  fanr 
miel, 

de  conferve  de  rofes  rou-  \ 
d’écorce  de  mirobolan 


de  chaque  ,  une  demi- 
once  s 


jaune ,  Sc 

de  cinnamomum  acu-  >  de  chaq.  une  dragme  ; 
tum  ,  tant  foit  peu 
broyé , 

d’eau  d’orge  imprégnée  de  canclle ,  une  demi-livre  ; 
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Faites  infufer  le  tout  chaud ,  pendant  une  heure. 

Paffez  &  ajoutez 

d’eau  de  mente ,  une  once  î 
8c  d’eau  du  D.  Stephens ,  une  once. 

Mêlez  8c  faites  prendre  de  ce  mélange  deux  ou  trois  cuil¬ 
lerées  après  chaque  felle. 

Ordonnez  en  même -tems  quatre  ou  cinq  cuillerées  de 
vin  rouge  ,  clairet,  qu’on  aura  fait  bouillir  avec 
un  tiers  d’eau  &  un  peu  d’épices,  &  adouci  avec 
du  fucre  fin. 

Cette  boifion  fera  l’effet  d’un  cordial  ;  lorfque  les  dou¬ 
leurs  feront  exceffives,  on  y  ajoutera  douze ,  quinze  ou 
vingt  gouttes  de  laudanum  liquide  préparé  avec  le  fuc 
de  coings ,  furtout  aux  heures  de  repos.  Quoiqu’il  foit 
certain  qu’il  faille  s’attendre  à  peu  de  fuccès  en  pareil 
cas,  fans  le  fecours  des  opiats  :  il  faut  cependant  s’en 
fervir  le  moins  qu’on  pourra  ;  parce  que  ces  remedes 
retardant  le  mouvement  de  tous  les  fluides  en  général  , 
&  les  fécrétions  glandulaires  ,  tendent  à  épaiflir  la  lym¬ 
phe  qui  doit  paflfer  par  les  glandes  de  la  gorge.  Si-tôt 
donc  que  la  diarrhée  aura  celfé  ,  il  faudra  renoncer  aux 
opiats  &  lailfer- là  la  petite  biere  ,  l’eau  de  gruau  ,  le 
petit-lait  aigrelet ,  mais  furtout  les  liqueurs  faites  avec 
la  dreche.  On  fubftituera  à  tout  cela  la  décoction  de 
corne  de  cerf  brûlée  &  de  l’eau  de  riz.  On  fera  bouillir 
avec  la  volaille ,  de  la  croûte  de  pain  ,  un  peu  de  riz  , 
8c  derapure  de  corne  de  cerf.  On  quittera  cette  boif- 
fonpeuàpeu  pour  palier  à  de  plus  délayantes.  Enfin, 
lorfque  la  diarrhée  aura  celfié;  la  falivation  reprendra; 
ce  à  quoi  il  ne  faut  s’attendre,  que  quand  les  humeurs 
ne  feront  plus  portées  en  bas,  mais  fuivront  une  route 
contraire. 

Dans  l’ufage  qu’on  fera  des  opiats,  on  aura  foin  d’obfer- 
ver  férieufement  l’effet  d’une  dofe  avant  d’en  ordon¬ 
ner  une  autre;  les  dofes  fe  fuivront  de  deux  heures  en 
deux  heures ,  s’il  eft  à  propos  de  les  réitérer ,  Sc  la 
quantité  variera  félon  l’âge  ,  le  fexe ,  le  tempérament 
&  les  forces  du  malade. 

Le  fécond  accident  qu’il  y  a  à  craindre ,  lorfqu’on  provo¬ 
que  la  falivation  par  le  mercure,  c’eft  le  mal  de  cœur 
8c  le  vomiffement  :  il  n’y  a  rien  à  en  craindre  s’il  eib 
modéré;  on  fe  contentera  d’ordonner  de  l’eau  de  pou¬ 
let,  la  petite  biere ,  de  l’eau  foible  de  gruau  ,  afin  de  le 
faciliter.  On  fortifiera  l’eftomac  en  faifant  fuccéder  à 
cette  boiffon  un  coup  de  vin  brûlé  avec  une  branche  de 
mente  ,  un  peu  d’écorce  de  limon,  de  macis,  ou  un 
clou  de  girofle  broyé.  Cela  fuffira  pour  faire  ceffer  le 
vomiffement ,  Sc  donner  lieu  à  la  Jalivation  de  repren¬ 
dre  Sc  de  continuer,  fans  aucun  autre  inconvénient, 
maiss’il  y  a  cardialgie  ,  tiraillement  &  douleur  à  l’ori¬ 
fice  del’eflomac,  vomiffement  continuel ,  fpafme  dans 
les  membres ,  mal  de  cœur ,  défaillance  ,  fueur  froide 
au  front,  Sc  au-deffus  des  fourcils;  le  malade  eft  dans 
un  danger  éminent".  11  faut  alors  renoncer  au  mercure, 
8c  déterminer  les  humeurs  par  bas.  Si  le  malade  eft 
conftipé  ,  on  lui  ordonnera  un  clyftere  émollient,  avec 
deux  ou  trois  onces  de  gros  fucre  Sc  autant  d’huile  d’o¬ 
live  ,  ajoutant  pour  ftimuler  ,  s’il  eft  néceffaire  ,  une 
dragme  ou  deux  d’hiera  ,  Sc  autant  de  fel  gemme.  On 
travaillera  en  même-tems  de  toute  fa  force  à  faire  cef¬ 
fer  l’orgafme  des  efprits ,  5c  à  calmer  le  mal  d’eftomac, 
foit  avec  quelque  julep  cordial ,  foit  avec  du  vin  brû¬ 
lé,  auquel  vous  ajouterez  une  quantité  d’opiats  ,  telle 
que  l’importance  du  mal  8c  les  forces  du  malade  l’exi¬ 
geront,  fi  toutefois  l’état  du  pouls  le  permet.  Un  peu 
de  vin  d’Efpagne  brûlé  avec  des  épices ,  Sc  quelques 
gouttes  de  laudanum  liquide  ,  rempliront  quelquefois 
les  indications  qu’on  fe  propofe,  lorfqu’on  aura  dégagé 
les  intertins  par  un  clyftere. 
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On  peut  auffi  recourir  au  remede  fuivant. 


Prenez  d’eau  de  cerifes  noires, 8c  "i 

d  eau  impregnee  de  ca-  >  de  chaq.  deux  onces  ; 

nelle ,  j 

d’efprit  de  mente ,  une  once  ; 
d’yeux  d’ccrcviffes  pré-y 

parés ,  Sc  f  de  chaque  ,  une  demi - 

de  corail  rouge  ,  mis  enC  dragme  ; 

une  poudre  très-fine  ,  j 
de  fel  d’abfinthe  ,  une  dragme  ; 
de  firop  de  limon  ou  de  coings ,  une  once  j 
de  laudanum  de  Londres,  biendijfout  &  mêlé  avec 
le  refie ,  deux  grains. 


Mêlez  le  tout  Sc  après  avoir  fecoué  la  bouteille ,  donnez- 
en  deux  cuillerées  de  deux  en  deux  heures,  plu¬ 
tôt  ou  plutard  ,  tant  que  le  vomiffement  Sc  le  mal 
d’eftomac  dureront. 


Trois  ou  quatre  cuillerées  d’eau  de  mente  fimple,bieti 
debarraffée  de  l’huile  empyreumatique  qui  vient  avec 
elle  dans  la  diftilation  Sc  qui  nage  à  fa  furfate ,  prifes 
chaudes,  comme  le  thé  ,  remédieront  auffi  à  cet  incon¬ 
vénient.  On  peut  auffi  ufer  d’épithemes  de  décoéèioit 
de  fommités  d’abfinthe  Romaine ,  avec  quelques  aro¬ 
matiques  ,  comme  les  racines  de  galanga  Sc  de  zédoai- 
re,  le  jonc  aromatique,  les  clous  de  girofle,  la  mufea- 
de  ,  Sc  le  macis ,  dans  du  vin  rouge.  On  imprégnera  de 
la  même décoélion  chaude,  de  la  flanelle  qu’on  appli¬ 
quera  fur  le  creux  de  l’eftomac.  On  oindra  toute  la  ré¬ 
gion  de  ce  vifeere ,  avec  des  huiles  exprimées  de  macis 
Sc  de  mufeade  ,  ajoutant  quelques  gouttes  d’huile  difi- 
tilée  d’abfinthe,  Sc  appliquant  enfuitele  grand  emplâ¬ 
tre  ftomachique. 


Je  me  fuis  fervi  plusieurs  fois  avec  fuccès  du  remede  fui¬ 
vant. 


Prenez  de  l’eau  de  la  Reine 

de  H rngrie ,  >  de  chaque ,  une  once  } 

du  laudanum  liquide  ,  1 

du  camphre  difious,  une  demi- dragme. 

Faites  un  épitheme. 

Trempez  dans  cet  épitheme  chaud  un  morceau  de  drap 
bien  doux  ,  plié  jufqu’à  l’épaiffeur  de  quatre 
doigts. 

Appliquez  ce  drap  fur  le  creux  de  l’eftomac,  Sc  renou- 
vellez-en  l’application  toutes  les  fois  qu’il  fera 
fec. 

Mais  il  arrive  quelquefois ,  que  l’accident  dont  il  s’agit , 
eft  fupérieur  à  tous  les  remedes,  Sc  qu’il  emporte  le 
malade  en  peu  d’heures.  Il  provient  alors  de  l’igno¬ 
rance  de  celui  qui  conduit  la  falivation  ;  Sc  de  la  trop 
grande  force  des  dofes,  de  leurs  répétitions  trop  fré¬ 
quentes  ou  de  leur  trop  longue  continuation. 

Un  troifieme  accident  qui  ne  manque  jamais  d’arriver , 
Sc  auquel  par  conféquent  il  faut  toujours  s’attendre 
dans  la  falivation  ,  c’eft  l’exulcération  des  parties  de  la 
bouche.  Pour  cet  effet  vous  ordonnerez  au  malade  de 
tenir  dans  fa  bouche  un  peu  d’eau  d’orge  ,  ou  d’eau  de 
poulet  tiede,  Sc  de  tems  en  tems  un  peu  de  lait  chaud. 
Ces  gargarifmfes  adouciront  les  douleurs.  Proflcrivcz 
tout  aftringent  Sc  toutes  eaux  dans  lefqtielles  il  entre  de 
l’alun ,  de  la  fange ,  du  plantain  ,  de  la  ronce  Sc  autres 
fubftances  femblables;  ainfi  que  les  digeftifs ,  de  figues 
graffes  ,  de  racines  de  guimauve  ,  de  régliffe,  de  rai- 
fins  fecs,  &c.Les  uns  durciroient  Sc  fécheroient  les  ulcé¬ 
rés,  Sc  dérangeraient  le  cours  du  flux;  les  autres  répri¬ 
mant  le  gonflement  avant  qu’il  foit  tems,  Sc  guérilfant 
trop -tôt  les  ulcérés,  abrégeroient  la  durée  de  la  fa¬ 
livation.  S’il  arrive  toutefois  que  les  fels  mercuriels 
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8c  l’acreté  de  la  limphe  agiffent  trop  violemment  fur 
les  parties  ,  qu’il  s’y  faffe  une  putréfadion  dangereu- 
fe,  qu’il  y  ait  perte  de  fubftance,  Sc  que  les  os  de  la 
mâchoire  foient  menacés  ;  alors  le  Chirurgien  travail¬ 
lera  à  réprimer  l’érofion  ,  Sc  à  faciliter  la  digeftion  de 
l’ulcere  ,  en  confumant  les  chairs  corrompues  ,  &  en 
lavant  les  parties  avec  quinze  ou  vingt  gouttes  d’efprit 
de  vitriol  mêléesavec  une  once  de  miel  rofat.  Il  ordon¬ 
nera  pareillement  un  gargarifme  de  décodion  d’orge, 
avec  les  feuilles  de  plantain  ,  de  prêle  Sc  d’arboufier, 
dans  laquelle  il  mettra  une  petite  quantité  de  teinture 
de  myrrhe  Sc  d’aloès  avec  du  miel  rofat.  Si  la  putré¬ 
fadion  augmente  ,  il  touchera  les  parties  deux  ou  trois 
fois  le  jour,  avec  une  fonde  trempée  dans  la  prépara¬ 
tion  fuivante. 

•Prenez  de  miel  rofat ,  une  dragme  * 

de  teinture  de  myrrhe  extraite  avec  le  vin  blanc , 
deux  dragmes  ; 

d’efprit  de  vin  rcbtifié ,  une  dragme  ;  - 

de  fleurs  d’onguent  agyptiac ,  une  dragme. 

iVlêlez  le  tout  pour  l’ufage. 

Il  arrive  auffi  fréquemment  que  les  mâchoires  foient  tel¬ 
lement  ferrées ,  que  le  malade  ne  peut  recevoir  de  la 
nourriture,  ni  le  Chirurgien  examiner  les  ulcérés  fans 
une  extreme  difficulté.  Pour. prévenir  cet  inconvé¬ 
nient  ,  je  me  fuis  trouvé  dans  la  néceffité  d’inférer  dans 
le  coin  de  la  bouche,  entre  les  dernieres  dents,  un 
morceau  de  bois ,  couvert  de  linge.  Mais  s’il  y  a  quel¬ 
que  adhérence  entre  l’intérieur  de  la  joue,  &  la  genci¬ 
ve  ,  qui  occafionne  de  la  conftridion  ,  Sc  qui  empêche 
le  malade  d’ouvrir  la  bouche  ,  &de  manger  f  il  ne  fau¬ 
dra  pas  manquer  de  remédier  à  cet  inconvénient. 

31  n’eft  pas  extraordinaire  lorfque  la  falivation  commen¬ 
ce,  ou  dans  fon  cours  ,  furtout  lorfqu’il  y  a  quelque 
dents  gâtées  ,  qffil  s’ouvre  un  vaiffieau  fanguin ,  ou 
quelque  petite  artere  ,  parce  qu’alors  la  pulfation  eft 
plus  forte  qu’à  l’ordinaire,  Sc  que  la  circulation  étant 
embarraffée  par  le  gonflement  des  parties  Sc  l’aflluence 

•  des  humeurs,  la  vibration  des  tuniques  de  l’artere  eft 
plus  violente  ,  qu’en  tout  autre  tems.  Cet  accident  peut 
auffi  provenir  de  l’érofion  des  tuniques  des  vailfeaux  , 
par  desfels  cauftiques  ;  d’où  il  s’enfuit  de  grandes  hé¬ 
morrhagies.  Alors  on  prend  un  peu  de  charpie,  qu’on 
couvre  de  poudre  menue  d’alun  cru  ou  de  vitriol ,  ou 

*  qu’on  imbibe  d’eau  ftyptique  régale  ;  on  l’applique  fur 
la  partie  d’où  fe  fait  l’effufion ,  Sc  on  l’y  tient  pendant 
quelque-tems  avec  le  doigt.  Si  elle  eft  fituée  de  façon 
qu’onpuiffey  faire  tenir  une  compreffie  trempée  dans 
l’oxycrat  avec  le  jaune  d’œuf ,  tandis  que  la  bouche 
fera  fermée  ,  on  ufera  de  ce  moyen.  Wifeman  recom¬ 
mande  un  œuf  dur ,  pris  entre  les  dents ,  pourvu  que  le 
vailfeau  entrouvert  en  puilfe  être  comprimé.  Il  fur- 
vint  à  un  de  mes  malades  ,  une  hémorrhagie  de  cette 
nature  fi  confidérable  ,  que  je  ne  vis  rien  de  mieux  à 
faire  que  d’inférer  une  fonde  d’acier  rouge  dans  l’al¬ 
véole  de  la  dent  corrompue  qu’on  avoit  tirée  aupara¬ 
vant;  ce  qui  fit  coaguler  le  fang,  crifper  le  vailfeau  Sc 
arrêter  le  flux.  La  même  chofe  arrive  quelquefois , 
lorfque  les  parties  corrompues  viennent  à  fe  féparer 
de  la  furface  intérieure  des  joues  :  mais  alors  il  fuffit 
détenir  dans  fa  bouche  un  peu  d’oxycrat  ;  ou  lorfque 
l’eftùfion  de  fang  eft  peu  confidérable,  de  le  lailfer 
couler  avec  la  lymphe  ,  qui  en  fera  feulement  teinte  ; 
on  Liftera  les  chofes  dans  cet  état  pendant  deux  ou 
troisjours  fans  aucun  danger.  Si  l’eftufion  dure  plus 
long -tems,  qu’elle  devienne  plus  confidérable,  & 
qu’on  craigne  que  le  malade  n’en  foit  affoibli ,  on  aura 
recours  à  quelque  liqueurs  ftyptiques,  comme  la  décoc¬ 
tion  d’écorce  de  chêne,  l’infufion  forte  des  feuilles  de 
rôles  rouges  ,  de  noix  de  galle  non  mûre,  d’écorce  de 
grenade  ,  Sc  de  fleurs  de  balauftes  dans  l’eau  de  forge 
acidulée  avec  l’efprit  de  vitriol  ou  autres  femblables. 
On  tiendra  cesinfufions  dans  la  bouche  Scons’engar- 
garifera  auffi  fouyent  qu’on  le  jugera  à  propos. 
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Nous  avons  déjà  parlé  de  la  diarrhée  qui  furvient  a- 
près  l’ufage  du  mercure  ,  Sc  de  la  maniéré  de  l’arrê¬ 
ter  :  mais  s’il  arrive  qu’en  prenant  le  remede  ,  foie 
intérieurement  ,  foit  extérieurement  ,  il  foit  déter¬ 
miné  malgré  toutes. les  précautions  contraires,  en  con- 
féquence  de  quelque  idiofyncrafe  à  fe  porter  fur  les 
glandes  inteftinales  ;  on  permettra  à  l’évacuation  de  fe 
faire  par  cette  voie ,  fi  la  force  du  malade  le  comporte, 
Sc  fi  les  fymptomes  ne  font  point  trop  violens  ;  j’ai  vu 
guérir  radicalement  des  malades,  en  qui  le  mercure 
avoit  agi  de  cette  maniéré.  Alors  il  faut  avoir  foin 
d’humeder  les  inteftins ,  de  fuppléer  au  défaut  de  mu- 
cofité  ,  Sc  d’injeder  en  clyftere,  du  bouillon  de  têtes  de 
mouton ,  d’entrailles  de  chapon ,  avec  des  blancs  d’œufs 
frais  qu’on  y  fera  diftoudre.  Si  cela  ne  fuffit  pas  ,  on 
recourra  aux  anodyns  &  même  aux  opiats.  L’accident 
contraire  à  celui-ci ,  eft  une  conftipation  qui  eft  rare¬ 
ment  allez  grande  pour  déranger  la  falivation,  ainfi  que 
le  dévoiement  Sc  le  flux  de  fang.  Si  le  corps  eft  chaud 
Sc  fec  ;  fi  le  malade  crache  peu  ,  quoique  les  parties  de 
fa  bouche  foient  fort  enflammées  Sc  fort  ulcérées  ,  Sc 
s’il  n’a  point  été  à  la  felle  pendant  quelques  jours  :il 
faudra  lui  ordonner  un  clyftere  laxatif  &  émollient, 
comme  du  lait  chaud  avec  du  fucre  Sc  de  l’huile.  Si  les 
fibres  inteftinales  font  parefteufes  ,  on  ajoutera  un 
peu  de  fel  commun.  Un  fuppofitoire  fait  des  Jpccics 
hicrx  picrœ,  de  fel  gemme,  Sc  de  miel  ,  bouillis  Sc 
réduits  dans  la  forme  convenable ,  évacuera  les  intef 
tins,  rafraîchira  le  corps  &  dilpofera  à  la  falivation. 
On  permettra  en  même  -  tems  un  iffâge  un  peu  plus 
grand  des  fluides  capables  de  délayer  le  fang,  comme 
de  petite  biere,  de  l’eau  d’orge  ,  ou  un  peu  de  petit- 
lait  acidulé.  On  fera  prendre  en  aliment  de  l’eau  de 
gruau  de  Caudle  (  boifton  ftomacale  à  l’Angloife 
faite  avec  de  la  farine  de  feigle ,  du  bouillon  de  poulet 
ou  de  veau,  avec  des  pommes  de  reinette  cuites,  ou 
despruneafix  cuits  )  s’il  eft  en  état  d’en  manger  ;  avec 
toutes  les  liqueurs  apéritives  ,  rafraîchiftantes  Sc  dé¬ 
layantes  ,  qu’on  défend  à  ceux  qui  font  fujets  à  la  diar¬ 
rhée. 

Il  furvient  encore  deux  autres  accidens  qui  troublent 
quelquefois  la  falivation  mercurielle,  Sc  qui  mettent 
en  danger  la  vie  du  malade  ;  c’eft  l’affluence  trop 
prompte  des  humeurs  qui  menace  de  fuffocation  ;  Sc  la 
trop  longue  durée  du  flux  dans  lequel  les  fucs  nourri¬ 
ciers  étant  perpétuellement  entraînés ,  il  s’enfuit  né- 
ceftairement  l’atrophie  ou  la  confomption. 

Le  meilleur  moyen  de  prévenir  le  premier  de  ces  acci¬ 
dens,  c’eft  de  commencer  par  de  petites  dofes,J&  de 
procéder  avec  circonlpedion,lorfqu’ons’apperçoit  que 
les  humeurs  tendent  en-haut ,  fufpendant  l’applica¬ 
tion  du  remede  pendant  un ,  deux  ou  trois  jours  ,  fé¬ 
lon  le  befoin  :  mais  s’il  furvient  fubitement  à  la  gorge 
un  gonflement  Sc  une  inflammation  qu’on  n’ait  pu  pré¬ 
voir  :  pour  écarter  le  danger  imminent ,  il  faut  tenter 
fur  le  champ  une  dérivation  8c  révulfion ,  par  le  moyen 
de  clyfteres  acres  faits  de  décodions  ordinaires  ,  dans 
lefquelles  on  diftoudra  de  la  confedion  Hamech  , 
des  fpccies  hierœ  picra  ,  du  fel  gemme  ,  une  petite 
quantité  de  pulpes  de  coloquinte  liées  dans  un  mor¬ 
ceau  de  linge  ,  &  bouillies  avec  le  refte.  On  fera 
prendre  auffi  par  la  bouche  ,  s’il  eft  poffible  ,  quelque 
cathartique  :  on  faignera  fous  la  langue  &  au  bras  :  on 
appliquera  au  haut  des  épaules  des  ventoufes  avec  feari- 
fication  :  on  ufera  de  véficatoires  acres  &  larges  entre 
les  épaules  &  derrière  les  oreilles  ,  en  fuivant  la  direc¬ 
tion  des  jugulaires  de  l’un  Sc  de  l’autre  côté  du  cou  : 
on  fera  en  même-tems  quelque  injedion  modérément 
atténuante  avec  une  feringue  dans  la  gorge,  pour  la 
débarrafter  du  phlegme  vifqueuxqui  peut  s’y  rencon¬ 
trer.  On  fe  fervira  pour  cet  effet  de  la  décodion  de  ra¬ 
cines  de  guimauve ,  avec  le  firop  de  cinq  racines ,  Sc  le 
jus  de  limon,  ou  d’une  décodion  pedorale  tant  foie 
peu  acidulée ,  avec  l’effirit  de  nitre  dulcifié ,  l’efprit'de 
foufre  ou  de  vitriol  ,  ajoutant  en  même-tems  le  firop 
de  mures ,  le  miel  rofat  Sc  le  firop  de  ronces ,  ou  autres 

femblables* 
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femblables.  On  s’interdira  abfolumcnt  tout  gargarif- 
me  aftringent,  répercuffif ,  Sc  capable  d’incraifer  8c  de 
détenir  les  humeurs  dans  les  glandes  ;  ce  qui  feroitfui- 
vi  de  la  fufiocation.  Si  les  humeurs  l'ont  vifqueufes, 
outre  l'injeétion  dont  nous  venons  de  faire  mention , 
on  fera  prem  re  en  boiflon  les  memes  décollions.  Si  les 
poumons  font  plus  engorgés  qu’à  l’ordinaire  de  phleg- 
nies  épais  8c  vifqueux ,  comme  il  arrive  à  quelques 
perfonnes  froides  ,  corpulentes  &  afthmatiques ,  on 
pourra  ordonner  une  cuillerée  d’huile  de  graine  de  lin 
nouvelle,  8c  tirée  fans  feu  ,  avec  une  quantité  propor¬ 
tionnée  d’oxymel  fimple,  pourvu  que  l’eftomac  puilfe 
lupporter  ce  remede.  On  pourra  aulîi  faire  prendre  en 
mêmetems  dans  les  intervalles, de  l’oxymelde  fquilles 
dans  quelque  décoélion  peélorale.  Ce  remede  eft  ex¬ 
cellent  pour  faciliter  l’expecloration. 

On  ufera  de  clyfteres  purgatifs  Sc  de  cathartiques  par  in¬ 
tervalles,  lorfque  la  falivation  durera  plus  qu’on  ne 
veut,  que  les  forces  du  malade  diminueront ,  Sc  qu’il 
fera  menacé  de  phthifie.  Les  purgatifs  acres  ne  con¬ 
viennent  point  ;  il  vaut  mieux  déterminer  doucement 
8c  àplufieurs  reprifes  les  humeurs  à  fe  porter  par  bas. 
Les  diurétiques  feront  très-propres  à  empêcher  les  hu¬ 
meurs  séreufes  de  paffer  des  glandes  des  reins  à  celles 
de  la  bouche.  Lefel  détartré  eft  excellent  pour  cela  : 
mais  on  ne  peut  employer  rien  de  meilleur  que  le  fou- 
fre  pour  fixer  les  particules  du  mercure  ,  8c  arrêter  la 
colliquation.  C’eft  pourquoi  Vous  ferez  prendre  deux 
ou  trois  fois  par  jour  ,  une  demi-dragme  ou  une  drag- 
me  de  foufre,  ou  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  la  demi- 
dragme  de  fon  magiftere,  qu’on  appelle  lait  de  foufre, 
avec  un  peu  de  conferve  de  rofes  ;  ou  vous  uferez  de  la 
préparation  fuivante  : 


Prenez  de  la  conferve  de  rofes  rou-  )  ,  ,  ,  . 

,  c,  J  l  de  chaque,  une  demi- 

P€S  )  OC  p 

j  •  (  once  s 

de  coings ,  ) 

de  lait  de foufre ,  deux  dragmes  ; 

de  l’écorce  de  cannclier ,  T 

de  la  terre  du  Japon  ,  8c  f  de  chaque ,  une  drag- 

de  corail  rouge  bien  prépa-  T  me  ; 

ré ,  J 

donne  feuilles  d’or  $ 

dit  firop  de  myrte  ,  autant  qu’il  en  faut  pour  un 
éleéluaire. 


Quant  à  la  boiflon  du  malade ,  qu’il  prenne  de  la  teinture 
calybéede  rofes  ,  à  laquelle  on  aura  donné  une  acidité 
agréable  avec  l’efpritde  vitriol,  ou  de  la  petite  eau  de 
chaux.  Il  aura  foin  auffi  de  quitter  les  bas,  les  calle- 
çons,  la  chemife,le  bonnet,  le  mouchoir  de  cou  ,  8c 
tous  les  vêtemens  qui  lui  auront  fervi  pendant  les  fric¬ 
tions  Sc  pendant  la falivation. 

Si  la  confomption  eft  commencée  ,  on  ordonnera  le  lait 
d’ânefie  8c  les  poudres  teftacées,  de  la  maniéré  fui¬ 
vante  : 

Prenez  de  confcrves  de  rofes  rouges ,  une  once  ; 
d’yeux  d’écrevi/Jes  prépa-  -, 

rés  ,  /  de  chaque ,  une  drag - 

de  perles  préparées  ,  Sc  T  mes 

de  corail  rouge  préparé,  J 
de  fpeciesdiatragacanthi  frigidi,  une  dragme  & 
demie  ; 

de  firop  de  guimauve ,  affez.  pour  faire  un  élcc- 
tuaire. 

Faites  prendre  de  cet  élcéluaire  de  grand  matin  ,  environ 
la  grofTeur  d’une  mufeade,  8c,  immédiatement 
après,  la  moitiéd’une  chopinede  lait  d’ânefTe  tout 
frais  tiré  ;  après  quoi  le  malade  dormira  une 
heure. 

Il  en  fera  autant  le  foir  ;  il  prendra  la  même  do  le  d’élec- 
tuaire  ,  Sc  la  même  quantité  de  lait. 

Tome  V, 
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S’il  y  a  quelque  paroxyfme  de  fievre,  on  ne  balancera 
point  à  ordonner  le  quinquina  ,  qui  produira  ici  deuît 
effets  fâltitaires  :  1  un  d  arrêter  le  mouvement  de  fie¬ 
vre  ,  8c  l’autre  de  diminuer  par  fa  ftypticité  la  cir¬ 
culation  languiffante  du  fang,  Sc  de  terminer  la  fali¬ 
vation. 

Si  le  tiffu  du  fang  eftdétruft,  8c  qu’il  fitrvienne  une  hy¬ 
dropi  fie  accompagnée  d’anafatqueaux  piés,  aux  mains, 
aux  cuifles  ,  ou  d’un  afeite  à  l’abdomen  ,  les  indi¬ 
cations  Sc  les  remedes  feront  les  mêmes  que  dans  toutes 
autres  tumeurs  aqueufes. 

S’il  furvient  une  paralyfie  ,  on  ordonnera  des  remedes 
chauds  ,  incififs,  volatils  ^corroboratifs  ,  capables  de 
lever  les  obftruélions,  8c  de  faciliter  l’influx  du  fluide 
nerveux  dans  les  canaux  qui  Lui  font  deftinés.  On  ajou¬ 
tera  à  ces  remedes  des  applications  extérieures  Sc  loca¬ 
les,  propres  à  ranimer  les  efprits  ,  Sc  à  reftituer  les 
nerfs  dans  le  ton  qui  leur  eft  naturel.  Turner  ,  Sy+ 
philis. 

Salivation  fuivie  de  confomption. 

La  falivation  eft  naturelle,  ou  procurée  par  *art.  C’eft 
dans  l’un  Sc  l’autre  cas  une  séparation  abondante  de 
fucs  nourriciers  par  les  glandes  qui  fourniflent  la  fali- 
ve.  Cette  sécrétion  Sc  cette  perte  de  fuc  nourricier,  à 
la  fuite  d’une  longue  falivation ,  rend  le  fang  acre  Sc 
chaud  ,  prive  les  parties  mufculeufes  de  la  nourriture 
dont  elles  ont  befoin  ,  Sc  conduic  à  l’atrophie  ou  la  com 
fomption. 

La  falivation  naturelle  furvient  pour  l’ordinaire  à  ceutf 
qui  ont  le  feorbut  ;  car  le  fang  étant  en  eux  fort  acri¬ 
monieux,  il  n’aflimile  point  le  chyle  nouveau  ,  ni  ne 
lui  communique  fa  nature  ;  au  contraire  il  le  chafle 
dans  la  circulation  continuelle,  par  les  glandes  qui  four- 
niflent  lafalive.  C’eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  cet  Apho* 
rifme  qui  eft  connu  de  tout  le  monde,  que  la  falir 
vation  conduit  à  la  confomption  ;  c’eft  par  cette  raifon 
qü’on  confeille  à  ceux  en  qui  elle  eft  exceflive ,  de  pré^ 
venir  cet  accident  en  avalant  leur  falive.  En  effet ,  ils 
arrêteront  le  progrès  de  la  falivation  ;  (  car  en  cra¬ 
chant  ,  on  fuce  pour  ainfi  dire  les  glandes  qui  foürnif- 
fent  la  falive  ,  8c  on  les  contraint  d’en  séparer  conti¬ 
nuellement  de  nouvelle,)  Sc  ils  rendront  à  la  nature 
le  chyle  dont  elle  a  befoin  pour  réparer  les  pertes  que 
fait  la  mafle  du  fang ,  Sc  qui  fe  sépare  inutilement  en 
eux  par  les  canaux  falivaires. 

Il  eft  confiant  que  toute  falivation,  procurée  par  art, 
c’eft-à-dire,  parles  frictions  mercurielles  ,  conduit  à 
la  phthifie  Sc  à  la  confomption ,  fi  elle  eft  pouffée  trop 
loin. 

C’eft  pourquoi ,  lorfque  la  falivation  finira  ,  on  tiendra 
long-tems  le  malade  au  lait,  pour  corriger  par  ce 
moyen  l’acreté  du  fang  ,  Sc  prévenir  la  confomption  ; 
ort  lui  'fera  prendre  enfuite  un  air  doux  Sc  fain  ;  on  ne 
lui  permettra  en  alimens  que  des  fubftances  qui  don¬ 
nent  un  bon  fuc  ;  on  lui  ordonnera  même,  s’il  le  faut  < 
les  eaux  calybées. 

J’ai  un  exemple  remarquable  de  cette  efpece  de  confomp¬ 
tion  dans  la  fille  de  M.  Daulton ,  que  la  falivation  qu’on 
excita -en  elle  avec  le  mercure,  pour  la  guérir  des 
écrouelles,  jetta  en  Unifiant  dans  une  confomption 
mortelle.  Comme  la  perte  des  humeurs  qu’elle  avoic 
faite  par  cette  évacuation  ,  étoit  exceflive  ,  elle  ne  put 
jamais  être  réparée ,  foit  par  l’air  ,  fuit  par  le  lait ,  foit 
par  aucun  autre  moyen.  Elle  perfifta  pendant  un  mois 
ou  deux,  depuis  la  fin  de  la  falivation,  du  bout  défi- 
quels  la  malade  mourut,  confumée  par  fon  mal,  fans 
qu’il  y  eût  aucun  ligne  que  les  poumoils  fulfent  atta¬ 
qués.  Morton  ,  Phthifiolog. 

SALIUNCA  NE APOLITANA  ,fve  Nardut  exApu* 
lid.  Spicnard  d’Italie. 

SALIX,  Saule. 
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Voici  Tes  cara&eres  : 

Ses  feuilles  font  entières  :  fa  fleur  qui  eft  mâle ,  8c  qui 
croît  fur  une  plante  séparée ,  effc  en  épi ,  &  garnie  d’un 
grand  nombre  d’étamines.  Son  ovaire  ,  qu’on  ne  trou¬ 
ve  que  fur  la  plante  femelle  ,  a  un  long  tube  à  quatre 
cornes,  d’une  figure  conoïde,  8c  conformé  de  façon 
qu’il  dégénéré  en  un  fruit  en  épi ,  partagé  en  un  grand 
nombre  de  capfules  qui  reflemblent  à  des  cornes ,  Sc 
qui  s’ouvrent  en  deux  au  temsde  la  maturité.  Ces  cap¬ 
fules  font  pleines  de  femences  cotoneufes. 

Boerhaave  en  compte  les  dix-huit  efpecesfuivantes  : 

1.  Salix  vulgaris ,  alba  arborefcens ,  C.B.P.473.  Tourn. 
Inft.  559.  Boerh.  lnd.  A.  2.  210.  Salix ,  Offic.  Ger. 
1203.  Emac.  1389.  Raii  Synop.  3.  447.  Salix,  ar- 
borea,  anguflifolia ,  alba,  vulgaris ,  Park.Theat.  1430. 
Salix maximafrag’lis ,  alba,  hirfuta,  J.B.  2.212.  Raii 
Hift.  2.  1419.  Le  Saule  commun, 

C’eft  le  plus  grand  de  tous  nos  J. aides  :  il  a  un  grand  nom¬ 
bre  de  branches ,  fortes,  longues  &  vertes  :  fes  feuil¬ 
les  font  longues,  étroites,  vertes  en-deflus ,  blanchâ¬ 
tres  en-deflbus  ,  dentelées  par  les  bords  r  Sc  placées  al¬ 
ternativement.  Il  porte  au  commencement  du  printems 
des  châtons  longs,  foibles  ,  lâches,  qui  contiennent 
une  femence  fort  petite  dans  un  duvet  blanc.  Il  croît 
par  tout  dans  les  lieux  humides  &  au  bord  des  rivières. 

Son  écorce  ,  fes  feuilles  Sc  fes  chattons  font  rafraîchiflans, 
reflerrans ,  8c  bienfaifans  dans  tous  les  flux  Sc  dans  tou¬ 
tes  les  hémorrhagies.  La  feve  qui  fort  des  incifions 
que  l’on  fait  à  fon  écorce  ,  pafle  pour  bonne  dans  les 
inflammations  Sc  la  fànguînolence  des  yeux.  Les  An¬ 
ciens  avoient  coutume  de  répandre  des  branches  de 
faille  verd  autour  du  lit  de  ceux  qui  avoient  la  fievre  , 
pour  rafraîchir  8c  tempérer  l’air.  Miller  ,  Bot.  Off. 

Il  croît  dans  les  lieux  aqueux  Sc  au  bord  des  ruifleaux  :  fes 
feuilles ,  dont  on  fait  ufage  en  Medecine  ,  font  rafraî- 
chiflantes ,  deiïïccatives,  &  tant  foit  peu  astringentes. 
On  en  fait  principalement  ufage  dans  les  maladies  vé¬ 
nériennes.  Appliquées  extérieurement ,  elles  font  bien- 
faifantes  dans  les  effufions  de  fang  ,  foit  par  une  plaie, 
foit  par  les  narines ,  Sc  dans  d’autres  maladies  fembla- 
bles. 

Les  feuilles  de  faule  trempées  dans  de  l’eau  ,  &  répandues 
dans  la  chambre  d’un  malade,  en  rafraîchirent  l’air 
d’une  façon  finguliere.  C’eft  une  pâture  qui  n’eft  pas 
défagréable  aux  beftiaux.  Leur  décoélion  ell:  bienfai- 
fânte  dans  le  crachement  de  fang.  On  en  prépare  un 
clyftere  dans  la  dyflfenterie.  On  les  fait  entrer  dans  les 
bains  des  piés,  qu’on  ordonne  pour  procurer  le  fom- 
meil ,  Sc  pour  calmer  l’ardeur  des  fievres.  L’écorce  de 
l’arbre  a  les  mêmes  vertus  ;  Sc  nous  lifons  dans  Diof- 
coride,que  fes  cendres  ont  la  vertu  de  déraciner  les  cors 
8c  les  verrues.  Hift.  des  Plant,  attribuée  à  Boerh. 

2.  Salix  vulgaris ,  nigricans ,  folio  non  ferrato ,  C.  B.  P- 

473-  # 

3.  Salix  vulgaris,  ntbens ,  C.!B.  P.  473.  Tourn.  Inft.  590. 
Boerh.  Ind.  A.  2.  2lo.  Salix  rubens ,  Offic.  Salix  an¬ 
guflifolia  ,  purpurea ,  feu  nigra ,  Park.  Theat.  1430. 
Salix  rubra  minime  fragilis ,  folio  longp  angufto  ,  J.  B. 
1.  215.  Raii  Hift.  2. 1421.  Saule  rouge  commun. 

Il  croît  dans  les  lieux  aqueux.  Ses  feuilles  Se  fes  écorces 
dont  on  fait  ufage  en  Medecine,  ont  les  mêmes  proprié¬ 
tés  que  celles  du  faule  commun. 

% 

4.  Salix  lutea  fativa,  folio  crenato ,  C.  B.  P.  473. 

5.  Salix  folio  amygdalino  ,  utrimque  virente  ,  aurito  ,  C. 
B.  P.  473.  Boerh.  Ind.  A.  2.  210.  Tourn.  Inft.  591.  Sa¬ 
lix  nigra,  Offic.  Salix  fpontaneo  amygdalino  folio  ,fra- 
gilis  auriculata,  J.  B.  1.  214.  Salix  viminalis  nigra  , 
Park.  Theat.  1430.  Salix  folio  fplendentc ,  auriculato 
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flexilis,  Raii  Hift.  2.  1420.  Synop.  3.  448.  Saule  hd- 

fant  ou  Fr  an  foi  s. 

Il  croît  dans  les  plants  parmi  les  autres  failles.  On  ne 
lui  attribue  aucune  propriété  particulière  que  je  con- 
noifle. 

6.  Salix  oblongo  ,  acuto ,  incano  folio ,  C.  B.  P.  474. 

7.  Salix,  folio  longo ,  anguffo  ,  acuto ,  leviter  ferrato ,  fuprà 
virid i ,  infra  alb  fccnte ,  viminibus  luteisb 

8.  Salix  platyphyllos ' ,  leucophlœos,  Daleckampii ,  Lugd. 
27  6. 

9.  Salix ,  folii s  longijfimis ,  anguflifftmis ,  fuprà  atro-viri- 
dibus,  infra  incanis,  margine  crifpo. 

I  o.  Salix ,  folio  longo ,  utrimque  viridi ,  acuto ,  ferrato. 

1 1 .  Salix  ,  montana  ,  major  ,  foliis  laurinis ,  H.  R.  Par. 

12.  Salix  lati folia  ,rotunda,  C.  B.  P.  474. 

1 3 .  Salix  ,  folio  ex  rotunditate  acum'nato ,  C.  B.  P.  474. 

14.  Salix  humilis ,  capitula  fquamofo ,  C.  B.  P.  474.  Salix, 
HelièeTbeophrafli , Lugd.  277. 

15.  Salix  ,  folio  longo,  non  auriculato  ,  viminea  rubra, 
Cat.  Cantabrig. 

1 6.  Salix ,  pumila ,  foliis  utrimque  candie  antibus  &  lanu- 
ginofls,  C.  B.  P.  474. 

1 7.  Salix  y pumila ,  brevi  angufloqut  folio,  incano ,  C.B.P. 
474. 

18.  Salix ,  minima ,  flore  eleganti  luteo.  An  Salix ,  pumi¬ 
la  ,  montana,  folio  rotundo ,  Raii  Hift.  1423. Boerhaa¬ 
ve  ,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.  II.  p.  210. 

Outre  les  efpeces  précédentes  de  faule  ,  Dale  fait  men¬ 
tion  de  la  fuivante. 

Salix,  Helice,  Offic.  Salix,  Hélice  Theophrafli ,  Park.: 
Theat.  1435.  Salix  rojea  Anglica ,  Ger.  1204.  Emac. 
1390.  Saule-Rofe. 

II  croît  fur  les  bords  des  ruifleaux,  Sc  on  le  regarde  comme 
un  jeu  de  la  nature. 

SALLENA  ,  efpece  de  falpetre.  Ruland. 

SALMERINUS  ou  S ALMERO  ,  poiflon  tout  fèmbla- 
ble  au  faumon ,  mais  plus  petit.  On  le  trouve  dans  les 
rivières  &  dans  les  lacs.  Il  a  quelque  chofe  de  la  trui¬ 
te,  &  eft  du  moins  d’auiïi  bon  goût  que  ce  poiifon  Sc 
que  le  faumon  ordinaire.  Il  a  la  chair  tendre  ,  délicieu¬ 
se  8c  courte ,  Sc  n’eft  point  du  tout  vifqueux.  Il  eft  mê¬ 
me  fi  facile  à  digérer,  qu’il  y  a  des  Médecins  qui  le 
permettent  aux  malades.  Il  fe  corrompt  promptement 
lorfqu’il  n’eft:  point  falé  ,  Sc  produit  à  peu  près  les  mê¬ 
mes  effets  que  le  faumon. 

Quelques-uns  prétendent  que  ce  poiflon  ne  différé  point 
du  tout  du  faumon  ordinaire,  Sc  qu’avec  le  tems  il  de¬ 
vient  aufli  gros.  Cependant  Johnfton  en  fait  une  efpe*- 
ce  différente  ;  Sc  la  defeription  que  cet  Auteur  nous  en 
a  donnée,  fait  voir  qu’il  y  a  en  effet  quelque  différen¬ 
ce!  De  plus ,  Gefner  nous  dit  avoir  confulté  à  ce  fujet 
un  Pêcheur  fort  honnête  homme  Sc  fort  croyable ,  qui 
l’avoit  affuré  que  ce  poiflon  ne  vient  jamais  fi  gros  que 
le  faumon  ordinaire.  Lemery  ,  des  Alimens. 

SALMO ,  Saumon.  Le  faumon  eft  un  poiflon  d’un  ex¬ 
cellent  goût,  couvert  d’une  infinité  de  petites  écailles» 
marbrées  détachés  rouges  ou  jaunes.  11  eft  ordinaire¬ 
ment  long  de  deux  ou  trois  piés ,  Sc  fort  épais  ;  il  y  en 
a  même  qui  vont  jufqu’à  fix  piés  :  quelques-uns  pefent 
jufqu’à  vingt-quatre  Sc  même  trente-fix  livres.  Quel¬ 
ques  Auteurs  ont  dit ,  que  ce  poiflon  ne  vit  que  dans 
l’eau  bourbeufe  Sc  limoneufe  :  cependant  on  lui  trou¬ 
ve  quelquefois  de  petits  poiifons  dans  le  ventre  ;  Sc 
d’ailleurs  il  n’eft  pas  probable  qu’un  poiflon  fi  gros  Sc  fi 
fort  ne  vive  que  dans  l’eau  trouble  ;  le  grand  nombre  de 
dents  qu’on  lui  trouve  prouve  même  atfez  qu’il  mange 
des  chofes  folides. 

Quoique  le  faumon  foit  un  poiflon  de  mer,  il  remonte 
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cependant  les  rivières  au  commencement  du  printe'ms, 
Sc  l’on  remarque  que  c’eft  la  faifon  où  il  eft  le  plus 
gras.  Mais  quand  il  a  séjourné  plus  d’un  an  dans  une 
riviere ,  il  devientpâle ,  fec,  maigre,  Sc  a  mauvaisgoûr. 
Ce  poilïon  vit  plufieurs  années,  &  peut  relier  long-tems 
hors  de. l’eau  fans  mourir. 

Le  meilleur  faumon  eft  celui  qui  eft  bien  nourri ,  gros, 
entre  deux  âges,  court,  rougeâtre  Sc  pêché  dans  de 
l’eau  claire  Sc  courante.  On  le  mange  frais  ou  falé. 
Frais,  il  eft  agréable  au  goût,  mais  fe  corrompt  plus 
vîtfc.  Il  a  la  chair  tendre ,  courte  &  favoneufe.  Il  abon¬ 
de  en  Tels  volatils,  &  en  principes  huileux  8c  balfami- 
ques,  qu^le  rendent  nourrilïant ,  corroboratif  Sc  reftau- 
rant  ;  il  provoque  l’urine  ,  Sc  eft  bon  pour  la  poitrine  : 
mais  lorfqu’il  eft  fort  gras  ,  fi  l’on  en  mange  trop  ,  il 
caufe  des  envies  de  vomir  Sc  des  indigeftions  ;  Sc  s’il  eft 
vieux  ,  fa  chair  eft  fechç  ,  dure  &  lourde  fur  l’eftomac. 
Lemery  ,  des  Drogues. 

SALOME  ,  ;  nom  d’une  emplâtre  décrite  par 

Galien  ,  de  Comp.  Med.  p.  G.  Lib.  IL  cap.  7. 

SALOMON IS  SIGILLÉ)  M  ,  Sceau  de  Salomon  ,  ou 
Polygonatum. 

S  ALFA ,  Stockfiche. 

C’eft  un  poiiïon  de  mer  ,  gros  Sc  long,  qui  reflemble  â  la 
merluche.il  vit  d’algue  Scde  moufle  marine:mais  il  pafle 
pour  un  mauvais  aliment,  parce  que  fa  chair  eft  dure , 
Sc  qu’il  n’a  pas  grand  goût.  On  le  fait  sécher  jufqu’a 
le  rendre  auffi  dur  que  du  bois 5  enforte  qu  avant  d  en 
faire  ufage,  il  le  faut  battre  pour  l’attendrir.  Il  pafle 
pour  être  apéritif  &  réfolutif.  Lemery  ,  des  Dtogues. 

SALPETRA  ,  Nitre. 

SALPINGO-PHARYNGÆUS ,  Salpingo-pharingien; 
c’eft  félon  Valfalva  &  Douglas,  une  des  origines  du 
mufcle  du  pharynx  ,  fituée  à  l’extrémité  de  la  partie 
ofleufe  de  la  trompe  d’Euftachi. 

SALPINGO-STAPHYLINUS  MUSCULUS,  Sal- 
pingo-ftaphylin  ;  mufcle  de  la  luette  que  Douglas  dé¬ 
crit' de  la  maniéré  fuivante. 

11  part  charnu  de  la  partie  ofleufe  du  canal  de  l’oreille; 
il  s’infere  à  la  bafe  de  la  luette ,  où  fes  fibres  s’unif- 
fent  à  celles  de  Ion  femblable  ,  qui  eft  placé  de  l’au¬ 
tre  côté. 

Ses  ufàges  font  de  tirer  la  luette  en  haut  Sc  eh  arriéré. 

SALSAMENTUM.  Voyez  Tarichos. 

SALSAPARILLA.  Voyez  SarjaparUlà. 

SALSATURA,  Déalbation;  partie  du  Procédé  par  le¬ 
quel  on  fait  la  Pierre-Philofophale. 

SA  LS  EDO  ,  Salure. 

SALSEDO  MUCRUM  ,  Salpêtre,  ou  nitre. 

SALSLGO  ,  Marinade  ,  ou  Saumure. 

SALTABRI ,  le  même  que  Sal  alembrot.  Voyez  Alem- 
brot  Sc  fal. 

SALVATELLA  ,  Sahatelle  ;  veine  du  deflùs  de  là 
main  ,  que  quelques  Médecins  ont  crû  qu’il  étoittrès 
falutaire  d’ouvrir  dans  la  mélancolie.  C’eft  celle  qui 
part  du  petit  doigt ,  Sc  du  doigt  voifin  ;  Sc  félon  quel¬ 
ques  autres,  celle  qui  eft  placée  entre  le  pouce  Sc  le 
premier  doigt. 

SALVIA  ,  la  fauge. 

Voici  fes  caraéleres: 

Elle  eft  prefque  entièrement  femblable  a  la  fclaree.  Son 
cafque  eft  fillonné  ;  fa  barbe  eft  divifée  en  trois  feg- 
mens  ;  celui  du  milieu  eft  prefqu’entierement  cavé. 
Los  étamines  de  fa  fleur  repréfentent  par  leur  inflexion 
la  figure  de  l’os  hyoïde. 
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Boerhaave  en  compte  les  vingt  efpeces  fuivantes. 

1.  Salvia  major ,  an  SphacelusTbeophrafii  ?  C.  B.  P.  237,' 
Tourn.  Inft.  180.  Boerh.  Ind.  A.  \66.  Salvia  horten- 
fis  major,  Offlc.  Salvia  major  ,  Ger.  623.  Emac.  764. 
Salvia  major  vulgaris ,  Parle.  Theat.  49.  Salvia  lati- 
folia ,  J.  B.  3*  304.  Raii  Hift.  1.  509.  La  Sauge  com¬ 
mune. 

La  fauge  eft  une  plante  en  buiflon ,  qui  croît  dans  tous  les 
jardins,  Sc  dont  on  fait  que  les  feuilles  font  longues» 
rudes,  ridées  ,  tantôt  d’un  verd  blanchâtre ,  tantôt  pur¬ 
purines  &  rougeâtres  ,  &  d’une  odeur  aflez  forte.  Ses 
fleurs  croiflent  fur  des  longues  tiges,  au  fommet  des¬ 
quelles  elles  forment  des  épis  ;  elles  font  larges  Sc 
en  cafque  ;  leur  cafque  eft  creux  Sc  recourbé;  Ses  lè¬ 
vres  font  larges ,  d’une  couleur  bleuâtre  ,  Sc  placées 
dans  de  grands  calyîes  ,  au  fond  defquels  on  trouve 
quatre  femences  rondes  &:  unies.  On  la  cultive  dans  les 
jardins  ,  elle  fleurit  en  Mai  ;  fes  fleurs  Sc  fes  feuilles 
font  d’ufage.  Miller  ,  Bot.  Ojf 

Elle  croît  dans  les  jardins  ;  elle  fleurit  en  Juin  ,  Sc  l’on 
fe  fert  de  fes  feuilles  Sc  de  fa  fleur.  Eile  eft  diurétique  » 
elle  provoque  les  réglés,  lorfqu’elles  font  trop  épaifles 
pour  couler  facilement ,  Sc  elle  en  modéré  l’excès  ; 
elle  eft  bienfaifante  dans  les  paralyfies ,  les  vertiges ,  les 
tremblemens  Sc  les  catarrhes.  En  gargarifme ,  elle  net¬ 
toyé  les  aphthes  de  la  bouche.  Dale , d’après  Schroder. 

La  fauge  qui  croît  prefque  dans  tous  les  jardins,  eft  un 
excellent  céphalique, Sc  a  toujours  été  fort  eftimée des 
Orientaux  ,  qui  à  préfent  préfèrent  fes  feuilles  séchées 
à  celles  du  thé.  En  conféquence  de  l’huile  fubtile  ,  va- 
poreufe  Sc  sédative  qu’elle  contient ,  fa  décoétion  ou 
plutôt  fon  infufion  en  forme  de  thé  ,  eft  d’une  efficaci¬ 
té  merveilleufe  dans  les  défordres  fpafmodiques ,  dans' 
les  contrarions  des  membres  Sc  les  épilepfies  chroni¬ 
ques.  Les  bains  préparés  de  cette  plante  en  y  ajoutant 
desfubftances  nervines  ,  telles  que  la  crapaudine  ,  l’o¬ 
rigan  Sc  la  marjolaine  font  fort  utiles  pour  la  cure  des 
membres  paralytiques  ,  &  pour  rétablir  le  ton  de  l’uté¬ 
rus.  Les  Chirurgiens  en  ordonnent  la  décoétion  en  gar¬ 
garifme  pour  foulager  les  inflammations  du  gofier,  Sc 
les  autres  maux  des  dents ,  &  de  la  bouche.  Hoffman  , 
de  pra.fi ant.  Remed.  domefi.  Voyez  Bitjo. 

2.  Salvia  major  ,  an  fpbacelus  Theophrafli,  floribus  candi - 
dis. pC- B.  P.  237. 

3.  Salviaperelegans ,  tricolor  ,  argente  a,  Belgdrum,  H* 

R.  Par. 

4.  Salvia  major ,  foliis  ex  viridi  &  luteo  variegatis  ,  FI. 

R.  Par. 

5.  Salvia  major  ,  foliis  ex  viridi  &  albo  variegatis. 

6.  Salvia  latifolia  ,fcrrata  ,  C.  B.  P.  237.  Prodr.  113: 

7.  Salvia  major  arborefeens , foliis  vietis ,  laceris  , fimbriâ 
aurea  donatis. 

8.  Salvia  Cretica  ,  non  pomi fera  ,  Cluf.  H.  343. 

9.  Salvia  folio  lato  ,  amplo  fubrotundo. 

10.  Salvia  minor  aurita  &  non  aurita  ,  C.  B.  P.  237. 
Tourn  Inft.  181.  Boerh.  Ind.  ait.  1 66.  Salvia  horten^ 
fis  minor  ,  Offic.  Salvia  minor  ,  Ger.  623.  Emac.  764. 
Raii  Hift.  1.  510.  Salvia  minor  auriculata  ,  J.  B.  3. 
305.  Salvia  minor ,  five  pinnata  ,  Park.  Theat.  50. 

Cette  fauge  eft  plus  petite  que  la  commune ,  fes  feuilles 
font  plus  petites  ,  plus  étroites  ,  plus  unies  ,  velues  , 
d’un  verd  blanchâtre  ,  avec  deux  efpeces  d’oreillettes  à 
chaque  côté  proche  de  la  tige  ;  ces  oreillettes  man¬ 
quent  dans  quelques  plantés;  il  y  en  a  d’autres  qui  n’ert 
ont  qu’une.  Son  odeur  eft  moins  forte  que  celle  de  la 
fauge  commune.  Ses  fleurs  font  auffi  plus  petites,  mais  i 
peu-près  de  la  même  couleur.  Elles  fleuriflent  en  mê¬ 
me  tems  ,  Sc  on  les  cultive  dans  les  jardins. 

Elles  ont  auffi  les  mêmes  propriétés  :  mais  la  commune 
eft  plus  d’ufage  dans  les  cuifines.  Elles  font  céphaliques 
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&  bienfaifantes  dans  toutes  les  maladies  de  la  tête  8c 
des  nerfs  ,  comme  la  paralyfie  ,  les  convulfions ,  &c. 
Elles  font  auffi  diurétiques  8c  falutaires  dans  les  obf- 
truélions  de  la  matrice  :  on  s’en  fert  dans  toutes  les  fiè¬ 
vres  ,  8c  on  les  prend ,  comme  du  thé  ou  du  poffet. 
Miller  ,  Bot.  Ojf. 

11.  Salvia  anguflifolia ,  [errata ,  C.  B.P.  237. 

1 2 .  Salvia  Orientalis  latifolia  ,  hirfuti/fima ,  vif 00 fa ,  pin- 
nata  ,  flore  &  calyce  purpureï  s ,  inodora. 

14.  Salvia  A  fric  an  a ,  frutefcens ,  folio  fubrotmdo ,  glau- 
co  ,  flore  aureo  ,  magno ,  H.  A.  2.  183. 

1 6.  Salvia  baccifera  ,  C.  B.  P.  237. 

17.  Salvia  baccifera  fimili s ,  fedfoliis  magis undulatis. 

18.  Salvia  Cretica  frutefcens  ,pomifer a, folïis  longioribus, 
incanis ,  crifpis  ,  T.  C.  10.  T.  Voy.  1.77. 

19.  Salvia  Hifpanica  ,  folio  lavanduU ,  T.  181. 

20.  Salvia  abjînthium  redolen s ■>  J.  B.  3.  3°7*  Boerh.  lad. 
A.  Fiant. 

On  appelle  la  première  efpece  de  fange  ,fphacelusTheo- 
phrafti  ,  parce  que  fes  feuilles  broyées  8c  appliquées 
fur  des  parties  qui  tendent  à  la  corruption  ,  guériffent 
la  gangrené  &  préviennent  le  fphacele.  11  y  en  a  qu’on 
appelle  pomiferes  ;  parce  que  dans  les  Pays  chauds  ,  un 
certain  infecte  en  perce  les  feuilles  à  moitié,  fur-tout 
celles  qui  les  ont  ridées  ,  8c  y  dépofe  fa  femence  qui 
y  produit  l’année  fuivante  ,  ce  que  nous  appelions  une 
galle.  Si  Ion  tranfporte  dans  ce  Pays-ci  ces  efpeces  ; 
leurs  galles  difparoîtront  l’année  fuivante  ,  parce  que 
nous  n’avons  point  d’infeétes ,  tels  que  ceux  qui  y  don¬ 
nent  lieu. 

Salvia  vient  de  falvus  ,  falutaire  ;  la  plante  qui  porte  ce 
nom  ,  paffe  pour  fort  faine  8c  pour  fort  falutaire  ,  ain- 
fi  qu’il  paroît  par  cet  ancien  vers  fait  à  fon  honneur. 

Car  moriatur  homo  ,  cui  Jalvia  crefcit  in  horto  ? 

L’Homme  qui  a  de  la  fange  dans  fon  jardin,  ne  de- 
vrôit  jamais  mourir. 

Toutes  les  efpeces  de  fange  font  plus  odoriférantes  qu’au¬ 
cune  autre  plante.  Si  l’on  en  reçoit  l’odeur  pendant 
long-tems  ,  elle  enivre ,  8c  caufe  le  vertige.  C’eft  ce 
qui  m’arriva  pour  en  avoir  cueilli  >  8c  fait  1  examen  a 
jeun.  Je  fentis  qu’elle  produifoit  en  moi  de  la  chaleur 
8c  de  la  force.  Ses  feuilles  infusées  dans  de  l’eau  ,  la 
aoirciffent  comme  le  thé  ,  &  l’on  en  peut  faire  de  l’en¬ 
cre  ,  ainfi  qu’avec  la  noix  de  galle.  Si  l’on  en  prend 
comme  du  thé  ,  elle  eft  aftringente,  elle  agite  les  flui¬ 
des  ,  elle  fortifie ,  &  deffeche  les  fibres  8c  les  os  ;  d’où  je 
conclus  qu’elle  eft  corroborative  ,  échauffante ,  &  fti- 
mulante.  C’eft  avec  raifon ,  que  Diofcoride  la  regar¬ 
de  comme  un  fudorifique  ,  un  peétoral ,  8c  un  cépha¬ 
lique  excellent.  Ce  qui  a  donné  lieu  au  vers  précédent 
qu’on  trouve  dans  l’Ecole  de  Salerne.  Ses  feuilles  in¬ 
fusées  dans  du  vin  raffermiffent  les  gencives  8c  les  dents, 
font  bonnes  pour  le  fcorbut ,  8c  fortifient  les  parties  par 
leur  vertu  balfamique.  Cette  plante  eft  excellente  dans 
toutes  les  maladies  de  la  tête  qui  proviennent  de  la  foi- 
bleffe  de  l’eftomac  ;  elle  eft  bienfaifante  dans  la  paraly¬ 
fie  ,  la  léthargie  ,  l’apoplexie ,  l’épilepfie ,  la  goûte  aux 
piés  ,  aux  mains,  le  vertige  ,  la  leucophlegmatie ,  la 
chlorofe  ,  ou  la  cachexie  des  filles.  Un  de  fes  grands 
inconvéniens  eft  de  cacher  des  crapaudsfous  fes  feuilles. 
Le  feul  moyen  d’en  écarter  ces  animaux,  c’eft  déplan¬ 
ter  à  côté  de  la  rue  ,  qu’ils  ne  peuvent  fouffrir  :  d’où 
l’on  a  fait  le  vers  fuivant  rimé  , 

Salvia  cum  rutdfaciunt  tïbi  pocula  tuta. 

C’eft  avec  raifon  que  les  Anciens  ont  regardé  la  fange  , 
comme  alexipharmaque  ,  fudorifique,  8c  fur-tout  cé¬ 
phalique  :  mais  ce  n’eft  que  dans  les  maladies  froides, 
où  il  y  a  furabondance  de  phlegme.  On  fe  fervoit  or¬ 
dinairement  de  fon  eau  diftilée ,  8c  de  la  conferve  de 
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fes  fleurs ,  en  préfervatifcontre  toutes  fortes  de  poifons, 
à  caufe  de  leurs  vertus  fudorifiques  &  corroboratives. 
La  fange  paffe  pour  antifeptique  ;  c’eft  pourquoi ,  l’on 
s’en  fert  pour  embaumer  les  cadavres;  elle  eft  par  la 
même  raifon  fort  eftimée  8c  fort  en  ufage  dans  le  Ser- 
rail  du  Grand-Seigneur.  Car,  i°.  elle  garantit!  les 
corps  des  vers  8c  des  infeéles;  2°.Comme  elle  eft  aftrin¬ 
gente,  elle  les  refferre.  30.  Elle  réfifte  à  la  corruption 
par  fon  odeur  agréable.  Les  Chinois  en  font  fi  grand 
cas  ,  que  quand  on  leur  en  offre  ,  ils  ne  manquent 
point  de  demander  aux  Européens ,  par  quel  caprice  , 
ayant  chez  eux  de  la  [auge ,  ils  viennent  chercher  ft 
loin  leur  thé.  Elle  refferre ,  8c  fortifie  les  parties  foli- 
des  ;  les  Chirurgiens  s’en  fervent  pour  réprimer  les 
hémorrhagies  occafionnées  par  des  plaies.  Son  herbe 
bouillie  dans  le  vin  eft  bienfaifante  dans  la  paralyfie, 
parce  qu’elle  eft  aromatique,  aftringente,  8c  tant  foie 
peuauftere.  Toutes  fes  efpeces  tiennent  de  la  nature 
du  chêne  ,  en  ce  qu’elles  refferrent ,  raniment  les  ef- 
prits  8c  agitent  les  nerfs.  C’eft  pourquoi  l’on  s’en  fert 
comme  d’un  fort  bon  remededans  le  relâchement ,  8c 
l’inertie  des  nerfs.  La  conferve  de  fange  foulage  les 
femmes  qui  ont  des  foibleffes  d’eftomac  ;  une  demie 
dragme  de  cette  conferve ,  fùffit  pour  guérir  des  per- 
fonnesdecefexe,  qui  ont  confervé  cette  indilpofitioit 
pendant  plufieurs  années.  Hifloire  des  Plantes 
attribuées  à  Beerhaave. 

Salvia  Agrestis  ,  nom  du  Scordium  dlterum  ,/ivefal- 
via  agreftis. 

Salvia  Montana  ,  nom  de  la  Sclarea  glutinofa  ,  floris 
lutei,  variegati ,  Barbâ  amplâ ,  cavâ. 

Salvia  Sylvestris  ,  nom  du  Stachy s  Canarienfis  ,  fru¬ 
tefcens  ,  verbafei  folio . 

Salvia  Vitæ,  ou  Ruta  mur  aria.  Voyez  Adiantbum 

album. 

Outre  les  efpeces  précédentes  de  fange,  Dale  fait  mention 
de  la  fuivante. 

Salvia,  folio  tenniore ,  C. B. P.  237.  Tourn.  Inft,  281. 
Raii  Hift.  1.  510.  Salvia  Indica ,  Ger.  623.  Emac. 
765.  Salvia  minor  aurita ,  odoratiffima  ,  Hifpanica  , 
Park.  Theat.  50.  Salvia  temiifolia ,  J.  B.  3.  30 6.  Sau¬ 
ge  d’Efpagne. 

On  la  cultive  dans  les  jardins  ,  8c  fes  feuilles  dont  on  fait 
ufage  en  Medecine ,  ont  les  mêmes  propriétés  que  cel¬ 
les  de  la  fange  commune. 

SALZ  ,  SULZ  ,  ou  SELENIPPUM ,  Saumure. 

SAM 

SAMBACH ,  nom  du  Jafminum ,  five  Sambach  Ara- 
bum  Alpini. 

SAMBUCUS  ,  Sureau. 

Voici  fes  caraéieres. 

Ses  branches  font  pleines  de  moelle  fongueufe  ;  fà  fleur 
eft  monopétale, en  roue,  divisée  en  plufieurs  endroits , 
8c  pour  ainfi  dire  en  rofe ,  8c  forme  des  ombelles  ou 
bouquets.  Son  ovaire  qui  pénétré  jufqu’au  fond  de  la 
fleur  ,  dégénéré  en  une  baie  pleine  de  fuc ,  8c  qui  con¬ 
tient  ordinairement  trois  femences  oblongues. 

Boerhaave  en  compte  les  huit  efpeces  fuivantes. 

1 .  Sambucusfruïlu ,  in  umbella nigro, C.B.P.  456.  Tourn. 
Inft.  <5o6.  Boerh.  Ind.  A.  2.  223.  Sambucus,  Offic.  Ger. 
1234.  Emac.  1422.  Raii  Synop.  3.  461. Sambucus vul- 
garis ,  Park.  Theat.  407.  J.  B.  1.  544.  Raii  Hift.  2. 
1609.  Sureau  commun. 
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Le  fur  eau  fe  trouve  dans  les  haies  ;  fes  branches  qui  s’é¬ 
tendent  beaucoup ,  ont  une  moelle  fpongieufe  dans  le 
milieu.  Sa  première  écorce  eft  cendrée  ;  la  fécondé 
eft  verte;  fes  feuilles  font  en  ailes  ;  elles  font  termi¬ 
nées  par  une  feuille  finguliere  ,  plus  large  que  le  refte; 
elles  font  ovales ,  pointues  par  le  bout  Sc  découpées 
par  les  bords  ;  fes  fleurs  croiflent  en  grands  ombelles 
plats  ;  elles  font  petites ,  n’ont  qu’une  feuille  divisée  en 
cinq  fegmens  ,  avec  autant  de  petites  étamines ,  8c  font 
fuivies  de  petites  baies  rondes  ,  purpurines,  8c  pleines 
d’un  fuc  purpurin.  Il  croît  dans  les  haies ,  dans  les  lieux 
humides  ;  il  fleurit  en  Mai ,  8c  fes  baies  font  mûres  en 
Septembre.  Son  écorce  ,  fes  feuilles  ,  fes  fleurs  ,  8c  fes 
baies  font  d’ufage. 

Sa  fécondé  écorce  verte  purge  les  humeurs  claires  Sc  sé- 
reufes  ,  Sc  l’on  s’en  fert  dans  l’hydropifie  ;  on  n’em¬ 
ploie  fes  feuilles  qu’à  l’extérieur  ,  dans  les  inflamma¬ 
tions  ,  le  feu  Saint-Antoine  Sc  les  hémorrhoïdes.  Ses 
fleurs  font  bienfaifantes  dans  le  même  cas  ,  8c  on  s’en 
fert  fouvent  en  fomentation  Sc  en  cataplafme,  dans  les 
douleurs  des  membres  ,  Sc  dans  toutes  fortes  d  enflures 
8c  de  tumeurs  ;  prifes  intérieurement ,  elles  chaifent  les 
vents  Sc  foulagent  dans  la  colique.  Ses  baies  font  cor¬ 
diales  Sc  bonnes  dans  les  affeétions  hyftériques.  Elles 
font  diurétiques  Sc  falutaires  dans  l’hydropifie;  on  les 
fait  entrer  dans  les  gargarifmes,  pour  les  ulcérés  à  la 
bouche  Sc  à  la  gorge. 

11  fe  forme  au  tronc  du furcau,  une  excroiflance  fongueu- 
fe ,  ridée ,  femblable  à  une  oreille  ,  blanchâtre  à  l’exté¬ 
rieur  ,  noire  en-dedans,  Sc  parfemee  de  plusieurs  pe¬ 
tites  veines:  on  l’appelle  oreilles  de  Juifs.  L  oreille  de 
Juif  pafle  pour  bonne  ,  dans  le  gonflement  Sc  dans  l’in¬ 
flammation  des  amygdales  ,  dans  les  ulcérés  à  la  gor¬ 
ge,  8c  dans  les  efquinancies.  Les  préparations  officina¬ 
les  du  fureau  ,  font  l’eau  de  fleur  de  fureau  ,  l’huile  de 
fureau ,  l’onguent  de  fureau  ,  8c  le  firop  de  fureau. 
Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Ses  feuilles  ont  cPabord  un  goût  herbacé  8c  falin  l  mais  il 
devient  enfuite  amer  ;  fon  fruit  eft  douceâtre ,  Sc  teint 
le  papier  bleu  d’un  rouge  plus  fonce  que  le  papier 
blanc. 

Ses  feuilles  donnent  dans  l’analyfê  Chymique  qu  on  en 
fait ,  quelques  liqueurs  acides  8c  alcalines,  un  peu  de 
fel  volatil  concret  ,8c  une  grande  quantité  d  huile  Sc 
de  terre.  Il  eft  donc  vraifïembkble  qu’elles  opèrent 
par  le  moyen  d’un  fel  ammoniac  ,  plus  chargé  d’acide 
qu’à  l’ordinaire,  8c  joint  à  une  grande  quantité  d’hui¬ 
le  Sc  de  terre.  Le  fel  des  baies  de  fureau  reffiemble 
plus  à  l’alun  qu’au  fel  ammoniac.  Ces  parties  de  la 
plante  ne  donnent  qu’une  petite  quantité  d  efprit  uri- 
neux ,  mais  beaucoup  d’acide  ,  d  huile  Sc^de  terre. 
Jean  Bauhin  Sc  M.  Ray  ont  cru  que  fa  fleur  étoit  pen- 
tapétale  :  mais  elle  eft  monopétale.. 

Hippocrate  dit  qu’elle  purge  par  1  urine  Sc  par  lesfelles. 
Diofcoride  dit  auffi  qu’une  infufion  des  racines  Sc  des 
feuilles  dans  le  vin  ,  évacue  les  serofites ,  Sc  procu¬ 
re  du  foulagement  dans  l’hydropifie.  Il  recomman¬ 
de  auffi  le  vin  de  fureau  ,  fur-tout  celui  qui  eft  fait 
des  baies,  pour  la  morfure  des  viperes  Sc  dans  les  ma¬ 
ladies  hyftériques  ;  Sc  il  ajoute  que  ce  vin  appaife  les 
inflammations  Sc  la  goûte ,  guérit  les  brûlures  ,  les  ul¬ 
cérés  Sc  les  morfures  des  chiens  enragés.  Tragus  Sc 
Dodonæus  prefcrivent  le  fuc  de  l’écorce  verte  àc  fu¬ 
reau  ,  Sc  de  l’aubier  ,  ou  l’infufion  de  l’une  Sc  de  l’au¬ 
tre  dans  du  vin  ou  du  lait, pour  évacuer  la  bile  ou  les 
sérofités.  Jean  Bauhin  ordonne  une  once  Sc  demie 
d’eau  d’écoflce  de  fureau ,  trois  fois  par  jour ,  à  favoir  le 
matin  ,  à  midi  Sc  le  foir ,  dans  l’hydropifie.  Les  fleurs 
lie  fureau  récemment  cueillies  ,  Sc  non  encore  séchées* 
frites  avec  des  œufs  pafient  pour  unaffiez  bon  purgatif. 

Les  fleurs  de  fureau  feches,  infusées  dans  du  petit  lait, 
Sc  prifes  à  la  quantité  d’un  verre,  matin  Sc  foir  font 
bonnes  dans  la  petite  vérole  Sc  le  feu  faint  Antoine. 
Ün  baffinera  auffi  le  vifage  en  même  tems  ,  avec  deux 
parties  de  Jureau  infusé  dans  une  partie  d’elprit  de 
yhi. 
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On  fait  avec  ces  fleurs  une  conferve  8c  un  firop.  On  en 
prépare  des  clyfteres  ,  en  leur  faifànt  jetter  quelques 
bouillons  dans  du  vinaigre  Sc  du  miel.  Camerarius  or¬ 
donne  la  décoétion  des  jeunes  gouffes  de  fureau ,  avec 
un  peu  de  fàfran  pour  provoquer  les  réglés.  On  s’en  fert 
auffi  en  conferve ,  en  firop  ou  en  poudre  pour  tenir  le 
ventre  libre  8c  pour  purifier  le  fàng.  On  fait  avec  les 
baies  de  firop  ,  un  rob,  un  extrait ,  un  efprit ,  du  vin  , 
du  vinaigre ,  du  firop  Sc  une  huile.  Pour  le  rob , 

Prenez  du  fuc ,  une  livre ; 

du  fucre  ,  une  demi-livre. 

Faites  épaiffir  ce  ffic  fur  le  feu. 

Voici  la  recette  que  donne  Quercetan  pour  en  faire  l’ex- 
trait. 

Faites  une  teinture  de  baies  de  fureau  féchées. 

Ajoutez  d’ efprit  de  vin  ,  une  quantité fuffifante  i 
un  peu  d’ efprit  de  foufre. 

Mettez  en  digeftion  pendant  cinq  ou  fix  jours  dans  une 
bouteille  bien  bouchée;  filtrez  la  teinture  Sc  don¬ 
nez-en  à  boire  une  demi-cuillerée  ou  une  cuille¬ 
rée  entière.  Cet  extrait  fera  falutaire  dans  la  paf- 
fion  hyftérique  ;  ou  tirez  l’efprit  de  vin  par  la  dif- 
tilation,  Sc  l’extrait  reftera  au  fond  de  l’alembic. 
La  dofe  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  une  drag- 
me,  dans  cette  maladie  Sc  dans  le  dévoiement. 

L’efprit  ardent  de  baies  de  fureau  eft  très  -  fudorifique  , 
auffi-bien  que  le  fuc  des  baies  que  l’on  conferve  aifé- 
ment ,  ou  avec  de  l’huile ,  ou  en  y  mêlant  un  tiers  d’efi- 
prit  de  vin. 

Ce  qu’on  appelle  vin  de  fureau  eft  fon  fuc  gardé  pendant 
un  an.  Quelques-uns  le  font  bouillir  avec  du  fucrejuf- 
qu’à  confiftance  de  firop. 

Les  pépins  des  baies  donnent  par  expreffion  une  huile  qui 
calme  les  douleurs  de  la  goûte.  On  fait  auffi  pour  cet¬ 
te  maladie  une  huile  par  la  diffiolution  de  fes  feuilles. 
On  écrafe  les  côtes  des  feuilles,  8c  on  les  met  dans  un 
potdegrais,  qu’on  enterre  bien  avant ,  après  l’avoir 
luté  avec  du  plâtre.  A  la  fin  de  l’année  on  trouve  au 
fond  du  pot  une  forte  d’huile  qui  eft  fort  lénitive.  Les 
pépins  donnés  en  poudre  depuis  trois  dragmes  jufqu’à 
une  demi-once  ,  font  purgatifs;  on  en  peut  auffi  faire 
une  émulfion  qu’on  donne  à  la  dofe  d’une  once  ;  ma¬ 
cérés  dans  du  vin  blanc  ,  ils  font  rarement  purgatifs. 
Les  feuilles  bouillies  dans  du  gros  vin  font  fort  réfo- 
lutives  :  elles  font  tomber  l’enflure  des  jambes  des  hy¬ 
dropiques  ,  en  les  plaçant  de  maniéré  que  les  parties 
enflées  en  reçoivent  la  vapeur,  ou  faifànt  avec,  des  dou¬ 
ches  à  ces  parties,  ou  en  les  en  fomentant,  ou  en  y  ap¬ 
pliquant  en  forme  de  cataplafme  les  feuilles  qui  ont 
fervi  à  la  décoétion.  On  y  peut  joindre  les  fleurs  Scies 
feuilles  de  la  tanefie.. 

Matthiole  prefcrit  pour  la  brûlure  l’onguent  fuivant,  qui 
eft  excellent  : 

Prenez  d’huile  d’olives ,  deux  livres  ; 

de  l’aubier  de  fureau  écrafé *,  une  livre. 

Faites  bouillir,  y  ajoutant  de  tems  en  tems  de  l’eau  de 
fureau,  jufqu’à  ce  que  l’écorce  foit  dure  Sc  noire. 

Paflez  8c  faites  bouillir  jufqu’à  confiftance  d’onguent ,  y 
ajoutant  quatre  onces  de  cire  vierge,  8c  du  fuc  de 
jeunes  tiges  de  fureau  autant  qu’il  en  faut  pour 
empêcher  l’onguent  de  brûler.  Avant  de  retirer 
du  feu. 

Ajoutez  de  térébenthine ,  quatre  onces  } 

d’encens  male ,  J 
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deux  jaunes  d'œufs  durcis. 

Gardez  dans  un  pot  de  grais  pour  l’ufage. 

Ou, 

Faites  bouillir  l’aubier  des  branches  de  fur  eau ,  écrafé, 
dans  de  l’huile  d’olives  ou  de  noix.  Donnez-y 
la  confiftance  d’onguent ,  en  y  ajoutant  de  la  cire 
Sc  des  jaunes  d’œufs.  Gardez-le  dans  un  vaifTeau 
avec  de  l’eau  fraîche. 

Cet  onguent  eft  fort  bon  pour  la  goûte ,  l’inflammation 
des  hémorrhoïdes  &  les  brûlures.  On  y  peut  auffi  ap¬ 
pliquer  un  peu  de  miel  Sc  enfuite  de  l’huile  de  noix 
bouillie  avec  du  fureau.  C’eft  un  bon  remede  furtout 
pour  les  brûlures  faites  par  la  poudré  à  canon.  Lavez 
les  ulcérés  qui  viennent  de  brûlures  ,  avec  une  décoc¬ 
tion  de  bois  Sc  d’écorce  de  fureau  réduits  en  cendre. 
Zwelfer  ordonne  pour  la  brûlure  l’onguent  fuivant. 

Prenez  de  heure  frais  ,  deuic  livres  ; 
d'huile  de  fureau ,  ~ï 

■de  haies  vertes  degenie-  S  de  chaque  ,  une  livre  ^ 
vrier  broyées ,  3 

de  fleurs  de  fureau  fraîchement  cueillies ,  fix  onces  ,• 
de  rofes  blanches ,  quatre  onces. 

Faites  macérer  le  tout  pendant  quelques  jours  ,  faites 
bouillirunpeu,  ajoutez  y  cinq  jaunes  d’œufs  dur¬ 
cis. 

Appliquez  cet  onguent  fur  la  brûlure  avec  une  plume  ;  Sc 
couvrez -la  de  papier  brouillard.  Tournefort, 

de  Martin. 

Martin  Blockwitz  a  écrit  un  Livre  entier  des  vertus  Sc 
des'ufages  du  fureau  ,  fous  le  titre  à'  Anatomïa  Samhiï- 
ci,  Anatomie  du  fureau. 

Le  milieu  de  fa  tige  ou  fop  écorce  intérieure  évacué  les 
humeurs  féreufes,  Sc  s’emploie  dans  l’hydropifie.  Ses 
rejettons  Sc  fes  feuilles  tendres  bouillies  dans  du  vin  , 
ou  mangées  en  falade,  font  moins  efficaces,  mais  meil- 
leures  pour  les  tempéramens  foibles.  Les  mêmes  par¬ 
ties  broyées ,  Se  prifes  dans  du  bouillon  aux  pois ,  font 
bonnes  pour  la  conftipation.  Sa  fécondé  écorce  appli¬ 
quée  fur  les  brûlures  paffe  pour  en  éteindre  l’ardeur. 
Diofcoride  recommande  le  cataplafme  fait  de  fes  feuil¬ 
les  tendres  Sc  récentes,  avec  le  polenta  pour  les  brûlu¬ 
res.  Aéfuarius  ordonne  la  même  chofe  dans  le  même 
cas.  Ses  fleurs  font  difcufllves  ,  émollientes,  réfoluti- 
ves ,  fudorifiques  Sc  anodynes.  On  les  ordonne  inté¬ 
rieurement,  foit  pour  prévenir  foit  pour  guérir  les 
éréfipeles ,  Sc  extérieurement  dans  les  mêmes  maladies, 
dans  les  brûlures  Sc  dans  la  colique.  Nos  Dofneftiques, 
dit  Jean  Bauhin ,  prennent  fes  ombelles  Sc  en  font  des 
aumeletces  qu’ils  regardent  comme  un  très-bon  man¬ 
ger.  On  peut  les  rnêler  avec  d’autres  mets  ,  Sc  prifes 
avec  des  œufs  frits ,  elles  relâchent  le  ventre.  Séchées, 
elles  perdent  leur  vertu  purgative  avec  leur  humidité  : 
mais  elles  demeurent  toujours  atténuantes  Sc  digefti- 
ves.  Le  vinaigre  dans  lequel  on  les  a  fait  macérer  ,  eft 
bienfaifant  à  l’eftomac ,  excite  l’appétit ,  divife  Sc  atté¬ 
nue  les  humeurs  groflieres  Sc  crues.  Ses  baies  fontale- 
xipharmàques  Sc  fudorifiques.  L’efprit  qu’on  en  tire 
eft  un  des  grands  fudorifiques ,  Sc  des  meilleurs  fébri¬ 
fuges  que  nous  ayons.  Le  vin  blanc ,  ou  le  vin  du  Rhin 
imprégné  de  leurs  fucs,eft  d’une  efficacité  ftnguliere 
dans  l’hydropifie.  Camerarius  dit  que  ce  fuc,mêlé 
avec  du  bouillon  de  coq,  dans  lequel  on  a  fait  bouillir 
une  grande  quantité  de  racines  de  perfil ,  eft  excellent 
pour  les  hydropiques.  Ses  fetnences  font  déterfives  Sc 
purgent  violemment  par  les  felleS  Sc  par  le  vomiffe- 
ment.  La  décoétion  de  fà fécondé  écorce,  avec  le  firop 
de  pavot ,  eft  un  bon  fudorifique;  car  les  narcotiques, 
ajoutez  aux  fudorifiques ,  ou  aux  diaphoniques ,  n’en 
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agiffent  que  plus  puiffamment ,  comme  il  paroît  par  le 
mélange  de  l’opium  dans  la  thériaque  d’Andromaque , 
Sc  dans  le  Mithridate. 

Pour  l'enflure  des  pies. 

Prenezune  quantité  fuffifante  de  fleurs  de  fureau  j  faites- 
les  bouillir  dans  de  l’huile  avec  du  fel ,  Sc  fomen- 
tez-en  les  parties. 

Peur  la  goûte. 

Prenez,  des  feuilles  de  fureau  ;  rempliffez  -  enunpot  ver¬ 
ni  ,  de  forte  qu’elles  n’y  foient  point  écrafées  ; 
comprimez-les  bien  à  plufieurs  reprifes ,  couvrez 
le  pot,  Sc  tenez-le  enfoui  dans  terre  pendant  uti 
an  ;  il  fe  formera  deffius  une  croûte ,  Sc  vous  trou¬ 
verez  au  fond  une  huile  ,  d’ùne  efficacité  fupé- 
fieure ,  à  tout  ce  que  nous  connoiffons ,  ainfi  qu’on 
l’a  éprouvé  plufieurs  fois.  La  conferve  des  fleurs 
aura  la  même  propriété. 

Le  fureau  eft  moins  malfaifantà  l’eftomac  que  l’hieble  a" 
Sc  fes  feuilles  ont  une  odeur  moins  forte,  &  font  moins 
cathartiques.  Les  Allemands  fe  fervent  fréquemment 
dufuc  épâiffi  de  fes  baies,  en  fudorifique,  Sc  en  font 
prendre  à  leurs  enfans  avec  du  pain  ;  il  leur  réuffit  quel¬ 
quefois  dans  les  cas  où  il  y  a  des  dilpofitions  à  l’hydro¬ 
pifie.  On  fait  bouillir  les  baies,  on  les  pafle,  Sc l’oiii 
donnepar  l’ébullition ,  à  la  liqueur ,  la  confiftance  d’un 
rob. 

Camerarius  dit  que  le  prunier  greffé  fur  le  fureau ,  porte 
des  fruits  purgatifs  ,  ce  qu’il  ne  comprend  pas ,  dit-il , 
quoiqu’il  l’ait  éprouvé  :  fnaiseequi  eft  incompréhen- 
fible  pour  moi,  &  ce  que  je  ne  crois  pas,  dit  Ray  , 
c’eft  qu’on  puiffie  greffer  un  prunier  fur  un  fureau  ,  ni 
qu’il  en  vînt  un  fruit  purgatif,  quand  il  feroit  polfibla 
de  le  greffer. 

Pour  les  éréfipeles. 

1  '  -  .  ''V  .  -  -,  t  ■ 

Î1  y  a  une  fomentation  fort  ufitée  qu’on  fait  avec  une  par¬ 
tie  d’eau  de  fureau,  Sc  une  partie  d’efprit  de  vin.  Cette 
préparation  eft  fondée  fur  la  raifon  Sc  lui*  l’expérience  i 
l’efprit  de  vin  tend  par  la  fubtilité  Sc  l’aéHvité  de  fes 
parties  à  reftituer  les  canaux  Sc  les  fibres  de  la  peau  crif- 
pées  Sc  ridées,  dans  leur  état  naturel;  d’ailleurs  on  a 
éprouvé  que  celles  du  fureau ,  foulageoient  dans  les 
éréfipeles.  Ce  remede  eft  fort  connu  à  Londres  ,  Sc  je 
me  fuis  fervi  plufieurs  fois  avec  fuccès ,  dit  le  D.  Hul- 
fe ,  d’eau  de  fleurs  de  fureau  ,  mêlée  Sc  battue  avec 
l’huile,  avec  de  l’efprit  de  fes  baies.  Quant  à  moi ,  il 
m’eft  arrivé  plufieurs  fois  de  guérir  des  éréfipeles,  avec 
l’huile  de  fureau  &  le  vin  de  Canarie  mêlés  enfemble. 

Pour  la  fievre  quotidienne. 

Prenez  de  l’écorce  de  fureau ,  une  once  ; 
d’ dfar ah acc a ,  trois  onces  ; 
de  canelle,  une  dragme  &  demie. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  du  petit-lait  ;  Sc  donnez  ce  lait 
au  commencement  du  paroxyfme’  ;  il  provoque 
les  felles  Sc  le  vomiffement  en  même-tems. 

Pour  les  brûlures. 

Prciiet  à  diferétion  une  certaine  quantité  de  lecotce  ver* 
te  du  fureau ;  faites -la  bouillir  dans  de  l’huile 
jufqu’àce  qu’elle  foit  blanche;  ajoutez  un  peu  de 
cire,  Sc  faites-en  un  onguent  luifânt.  Chefneau 
dit  s’être  fervi  de  cet  onguent  plufieurs  fois  avec 
fuccès.  Raÿ  ,  H.  P. 

La  facine  de  fureau  râpée  Sc  infufée  dans  du  vin  à  la 
quantité  d’une  once,  purge  violemment  les  eaux.  Le 
fuc  de  fa  fécondé  écorce,  exprimé  dans  un  mortier  ver- 
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ni ,  &  donné  depuis  une  dragme  jufqu’à  une  demi- 
once  ,  eft  un  des  meilleurs  hydragoguas  dans  l’hydro- 
pifie  qui  menace  de  fuffocation,  pourvu  que  les  vifce- 
res  foient  fains  ;  car  il  guérit  toujours  en  peu  de  jours. 

Il  dillout  les  humeurs  à  un  tel  point ,  que  le  corps  difti- 
le  l’eau  de-tous  côtés,  8c  que  l’évacuation  eft  fi  grande 
5c  fi  fubite,  que  le  malade  en  tombe  de  foibleffe.  On 
préféré  en  cette  occafion  l’écorce  de  la  racine  à  celle 
de  la  tige.  Diofcoride  recommande  fes  feuilles  8c  fes 
fommités,  dans  les  affeélions  hystériques ,  les  inflam¬ 
mations,  les  brûlures  Sc  la  goûte  ;  le  même  Auteur  don- 
noitle  fuc  de  fa  fécondé  écorce,  infufée  dans  du  lait 
ou  du  vin,  aux  peftiférés ,  pour  provoquer  la  fueur. 

Ses  feuilles  broyées  difcutent  rrès-puiffament  ,  toutes 
les  tumeurs  skirrheufes  8e  inflammatoires,  calment  les 
douleurs  de  la  goûte  ,  8e  diflipent  les  tumeurs  aqucu- 
fes:  c’eft  pourquoi  ellt-s  font  fdlutaires  dans  l’herniede 
cette  nature.  L’infufion  de  fes  fleurs ,  prife  en  guile  de 
thé, eft bonne  dans  toutes  les  maladies  chaudes,  fié- 
vreufes,  accompagnées  de  rougeole  8e  de  petite-véro- 
lt  ,  leur  déco&ion  fait  venir  le  lait  aux  nourrices.  On 
les  appliq-  e  oxtérieuremnt  dans  les  éréfipeles,  le  phleg¬ 
mon  ,  le  mai  de  tête  Se  l’infomnie ,  fous  une  forme  hu¬ 
mide  ou  feche.  Leur  vertu  adouciffante  eft  très-capa¬ 
ble  de  procurer  un  fommeildoux  Se  tranquile.  On  en 
fait  une  conferve  8e  un  firop  ,  dont  on  ufe  en  clyfteres. 

Ses  fommités  provoquent  les  réglés;  fes  fleurs  foula- 
gent  dans  toutes  les  maladies  cancéreufes  Se  skirrheu¬ 
fes  ,  dans  la  colique  Se  dans  la  fievre  quarte.  Ses  baies 
donnent  un  rob,  qui  effc  d’un  ufage  général  dans  tou¬ 
tes  les  maladies  tant  aiguës  que  chroniques,  où  il  s’a¬ 
git  de  difloudre  ou  d’évacuer  par  les  felles  ,  les  urines 
ou  les  fueurs  ,  félon  le  cours  ou  la  tendance  des  hu¬ 
meurs.  Je  ne  connois  point  de  reinedes  qui  produifent 
de  fi  bons  effets  dans  le  cancer  que  ces  fleurs.  J’ai  vu 
un  vieillard  qui  a  vécu  environ  cent  vingt  ans',  dont  le 
rob  de  fur  eau  étoit  tout  le  fecret;  8c  qui  avoit  échappé 
à  plufieurs  faifons  peftilentielles,  avec  ce  rob  ,  dont  il 
prenoittous  les  jours,  8c  auquel  il  attribuoit  la  confer- 
vation  de  fa  fanté  8c  de  fa  vie.  L’extrait  de  furetai  eft 
bienfaifant  aux  hyftériques.  Ses  baies  font  bonnes  dans 
toutes  les  efpcces  de  dyflenterie  Sc  de  diarrhée.  Son 
huile  foulage  dans  la  goûte.  L’onguent  fait  de  fes  feuil¬ 
les  8c  de  fa  fécondé  écorce ,  eft  utile  pour  les  hémor- 
rhoïdes ,  la  goûte  8c  les  brûlures.  Une  demi-once  de  fa 
femence  broyée  ,  calme  les  douleurs  de  ventre  8c  tue 
les  vers.  Son  écorce  extérieure  eft  aftringente  ,  8c  fa 
moelle  féchée  Sc  torréfiée  eft  bonne  pour  les  ulcérés 
humides.  Hifi.  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

Bartholin  ,  dans  fa  DiJJert.  de  Medic.  Dan.  Lib.  I.  nous 
apprend  que  le  fureau  eft  d’un  ufageplus  sûr  8c  plus 
efficace  que  les  fameux  antidotes  de  thériaque  8c  de 
mithridare.  Le  peuple  eftime  beaucoup  8c  avec  raifon 
les  fleurs  Sc  le  rob  de  fureau ,  car  celles-la  s’appliquent 
avec  beaucoup  de  fuccès  extérieurcment,pour  le  foula- 
gement  des  enflures  éréfipélateu fes ,  des  maux  de  dents 
8c  de  la  goûte  ;  8c  pour  amollir  les  abfcès  8c  les  tumeurs 
dures ,  caufées  par  le  lait  coagulé.  L’eau  de  Ip  fleurs 
en  conféquence  de  fa  qualité  anodyne ,  eft  d’une  effica¬ 
cité  finguliere  dans  toutes  les  maladies  foit  aiguës  , 
foit  chroniques  ;  mais  fingulicrement  dans  celles  où  il 
eft  quelque  matière  vicieufe  à  expulfer  ,  où  la  douleur 
eft  aiguë  8c  où  il  y  a  inflammation  aux  parties  exter¬ 
nes.  Le  rob  préparé  de  fureau ,  eft  ,  pour  ainfi  dire,  la 
panacée  des  gens  de  la  campagne,  qui  s’en  fervent  com¬ 
me  du  meilleur  préfervatif  Sc  de  la  Medecine  la  plus 
fure  dans  le  commencement  des  maladies  ,  y  ajoutant 
del’aîle  ou  de  l’eau  de  fleurs  de  fureau  chaudes.  Car 
non-feulement  elle  provoque  les  excrétions  par  les 
felles  Sc  la  tranfpiration  ;  mais  elle  poffede  auffi  une 
qualité  anodyne.  Quelques-uns  pour  rendre  le  robplus 
diaphorétique  ,  y  ajoutent  une  dragme  de  corne  de 
cerf  calcinée.  Si  on  a  mêlé  avec  ce  rob  une  quantité 
égale  de  fucre  candi ,  8c  une  quantité  fuffifànte  d’eau- 
de-vie  verfée  fur  le  mélange,  8c  enflammée  après  l’a-  I 
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voir  agitée  fuffilammer.t ,  on  a  un  remede  dont  une 
cuillerée  eft  d’une  utilité  merveilleufe  dans  les  coque¬ 
luches  Sc  avant  le  paroxyfme  des  fievres  intermitentes. 
Le  fréquent  ufage  de  ce  rob  appaife  pour  l’ordinaire, 

8c  arrête  même  quelquefois  l’impétuofité  de  ces  fievres, 
pourvu  que  les  crudités  des  premières  voies  aient  été 
traitées  auparavant  avec  des  laxatifs  8c  des  corre&ifs. 
L’aubier  du bouilli  dans  l’aîle,  l’eau  ou  le  vin, 
provoque  puiffamment  la  fueur  ,  l’urine  Sc  les  réglés  ; 
raifon  pourquoi  il  eft  excellent  dans  la  cachexie.  Cette 
écorce  appliquée  extérieurement  diffipe  les  tumeurs 
œdémateufes  éréfipélateufes,  auffi  -  bien  que  les  dou¬ 
leurs  8c  les  enflures  de  toute  efpece.  Hoffman,^ 
Pr&fl.  Remed.  Domefl. 

Aqua  florum  sambuci  ,  eau  de  fleurs  de  fureau.  Voyez 
Aqua. 

Oleum  sameucinum  ,  huile  de  fureau.  VoyezOleum. 

Rob  de  baies  de  fureau. 

Prenez  de fuc  de  baies  de fureau ,  une  quantité  quelconque . 

Faites  épaiffir  ce  fuc  fur  un  feu  modéré ,  Sc  à  loifir  ,  feul , 
ou  avec  une  quatrième  partie  de  fucre. 

On  prépare  de  la  même  maniéré  les  robs  d’hieble,  de 
genievre  ,  Sc  de  véronique,  excepté  que  dans  ce  der¬ 
nier,  le  fuc  Sc  le  fucre  font  en  égale  quantité.  La  pré¬ 
paration  eft  la  même  pour  quelques  autres  robs. 

Onguent  de  fureau. 

Prenez  de  feuilles  de  fureau  cueillies  en  Mai ,  dix  poignées  ; 
de  jeunes  rejettons  croijfans  aux  environs  du  pié  de 
cette  plante ,  deux  livres  ; 
de  la  fécondé  écorce ,  une  livre. 

Coupez  le  tout  par  petits  morceaux  ,  que  vous  ferez 
bouillir  dans  douze  livres  de  beure  frais,  fur  un 
feu  modéré  ,  obfervant  de  remuer  continuelle¬ 
ment. 

Paffez  Sc  exprimez  le  beure. 

Remettez  fur  ce  beure  la  même  quantité  de  feuilles ,  de 
rejettons  8c  d’écorce. 

Exprimez  derechef,  avec  moins  de  force,  enforteque 
vous  ayez  un  onguent. 

Cette  préparation  eft  toute  nouvelle,  Scelle  conferve 
merveilleufement  toutes  les  vertus  du  fureau  ,  autant 
qu’il  eft  poffible  fous  cette  forme.  On  pouffe  l’ébulli¬ 
tion  jufqu’à  ceque  les  feuilles,  Scc.  commencent  à  f« 
crifper. 

2.  Samlucus  fruüu  in  umbella  viridi ,  C.  B.  P.  456. 

3.  Sambucus  racemofa  rubra ,  C.  B.  P.  45 6.  Parle.  Theat. 
407.  Raii  Hift.  2.  1610.  Tourn.  Inft.  606.  Boerh.  Ind. 
A.  2.  223.  Sambucus  montana,  Offic.  Sambucus  race - 
mofa  acinis  rubris ,  J.  B.  x.  551.  Sambucus  racemofa 
velcervina ,  Ger.  1234.  Emac.  1422.  Sureau  des  mon¬ 
tagnes. 

Ce  fureau  eft  peu  différent  du  commun ,  par  les  branches 
8c  par  les  feuilles;  elles  font  en  ailes,  Sc  plus  étroites  , 
que  celles  du  fureau  commun  ;  il  y  a  cinq  ailes  décou¬ 
pées  fur  chaque  tige.  La  différence  principale  eft  dans 
les  fleurs  que  celui-ci  a  plus  jaunes ,  8c  en  ombelles 
plus  chargés  ,  Sc  dans  les  baies  qui  ne  font  pas  fi 
grolfes  ,  mais  qui  font  rougeâtres.  Il  eft  rare  en  An¬ 
gleterre  ;  il  eft  commun  en  Allemagne;  il  fleurit  en 
Mai.  . 

On  en  fait  peu  d’ufage  intérieurement ,  parce  qu’il  paf- 
fe  pour  tant  foit  peu  narcotique;  il  entre  dans  l’on- 
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r, uent  populeum  :  mais  comme  il  eft  rare,t)n  lui  fubf- 
titue  ordinairement  \efureau commun.  Miller  ,  Bot. 

Offic . 

4.  Sambucus  laciniato  folio ,  C.  B.  P.  456. 

5.  Sambucus  humïlisfîve  edulus ,  C.  B.  P.  45 6.  Raii  Hift. 
2.  1611.  Synop.  3. 4<5’i.  Tourn.  Inft.  606.  Boerh.  Ind. 
A.  2.  223.  Ebulus  chamœaéle ,  Offic.  Ebulusfive  f 'ambu - 
eus  humilis  ,  Ger.  1238.  Emac.  1425.  Parle.  Theat. 
208.  Ebulus  Jive  fambucus  herbacea ,  J.  B.  x.  54 6. 
Hieble. 

C’eft  une  plante  beaucoup  plus  petite  que  le  fureau  com¬ 
mun  ,  qui  s’élève  rarement  à  plus  de  trois  ou  quatre 
piés  de  haut,  Sc  dont  les  feuilles  font  plus  longues  Sc 
plus  étroites  que  celles  du  fureau  commun,  pointues, 
en  ailes,  Sc  croiffiant  deux  à  deux  à  chaque  jointure. 
Ses  tiges  font  quarrées  Sc  cannelées;  elles  meurent  tous 
les  ans;  Vhieble  renaît  au  printems;  il  porte  à  fes  fom- 
rnités  des  ombelles  de  fleurs  blanches ,  qui  ont  ordinai¬ 
rement  une  teinte  de  pourpre  ,  Sc  dont  chacune  eft 
composée  d’une  petite  feuille  divisée  en  cinq  fègmens  ; 
elles  font  fuivies  de  baies  rondes ,  noires  ou  d’une  cou¬ 
leur  de  pourpre  foncée  ,  lorfqu’elles  font  mûres  Sc 
pleines  d’un  fuc  de  la  même  couleur.  Sa  racine  eft  for¬ 
te  Sc  rampe  fur  la  furface  de  la  terre. 

L 'hieble  tient  beaucoup  du  fureau  commun.  Il  purge  les 
humeurs  aqueufes  Sc  séreufês  par  les  felles  ;  il  eft  bon 
dans  l’hydropifie  Sc  dans  les  autres  maladies  qui  pro¬ 
viennent  d’une  trop  grande  abondance  de  sérofités.  On 
le  prend  intérieurement  Sc  on  l’applique  extérieure¬ 
ment  bouilli  Sc  en  leffive ,  Sc  il  eft  bienfaifant  aux  per- 
fonnes  gouteufes  &  feorbutiques.  Miller  ,  Bot.  Off. 

Ses  feuilles  font  un  peu  ameres  :  fon  fruit  l’eft  encore 
davantage.  Il  eft  ftyptique ,  &  ne  rougit  pas  le  papier 
bleu.  Par  l’analyfe  chymique  on  tire  des  feuilles  &  des 
fommités  un  peu  d’efprit  acide  Sc  urineux,  point  de 
fel  volatil  concret,  mais  une  grande  quantité  d’huile 
Sc  de  terre.  Les  feuilles  font  émollientes  Sc  réfolutivesj 
on  les  chauffe  Sc  on  les  emploie  en  cataplafme  pour  la 
goûte  &  pour  toutes  fortes  de  tumeurs.  Les  jeunes 
pouffes  Sc  l’écorce  font  purgatives.  On  infufe  quelque¬ 
fois  une  demi-once  de  fa  graine  dans  du  vin  blanc,  on 
le  paffe,&  on  donne  la  liqueur  qu’on  a  exprimée ,  à  des 
hydropiques,  qu’elle  purge  doucement.  Il  vaut  mieux 
encore  en  faire  une  émulfion  avec  fix  dragmes  ou  une 
once  de  cette  graine.  Pour  diffiper  l’enflure  hydropi¬ 
que  des  jambes,  ou  pour  guérir  le  rhûmatifme,  faites 
un  bain  de  vapeur  avec  les  feuilles  de  Vhieble ,  la  tané- 
fïe ,  la  fange  ;  &  autres  plantes  femblables  ;  ou  faites 
bouillir  ces  feuilles  dans  du  gros  vin  ,  dont  on  baffine- 
ra  les  parties  fur  lefquelles  on  appliquera  auffi  le  marc 
de  la  décoélion. 

L’huile  exprimée  de  la  femence  d'hieble  eft  adouciffante 
Sc  réfolutive.  On  fubftitue  cette  plante  au  fureau. 
Tournefort,  Hift.  des  Plant. 

Uhieble  paffe  pour  avoir  les  mêmes  vertus  que  le  fureau  , 
mais  à  un  plus  haut  degré.  Son  écorce  &  fes  femences 
font  hydragogues ,  Sc  bonnes  par  conséquent  dans  l’hy¬ 
dropifie  &  les  autres  maladies  occafionnées  par  une 
trop  grande  abondance  de  sérofité.  Prefque  tous  les 
Botaniftes  vantent  beaucoup  la  décoélion  de  fa  racine 
Sc  de  fes  femences  pour  évacuer  les  eaux  des*hydropi- 
ques  :  mais  elle  a  befoin  de  correélif. 

L’infufion  de  l’écorce  de  la  racine  d 'hieble  eft  un  remede 
très-violent  :  mais  fa  décoélion  eft  plus  douce,  ce  qui 
vient,  fuivant  Fernel,  de  ce  que  fa  vertu  cathartique 
s’affoiblit  en  bouillant.  C.  Hoffman  prétend  que  les 
baies  Sc  les  femences  de  cette  plante  ont  moins  de  ver¬ 
tu  que  fa  racine;  Sc  je  crois  ,  dit  Ray,  que  fes  jets  Sc 
fes  feuilles  font  d’une  nature  beaucoup  plus  douce.  Les 
feuilles  de  Vhieble  étant  pilées  Sc  appliquées  fur  la  par¬ 
tie,  ne  font  pas  moins  efficaces  pour  les  brûlures  que 
celles  du  fureau.  Leur  leffive  appliquée  extérieurement 
en  forme  de  fomentation  appaile  les  douleurs  de  la 
goûte ,  ainfi  que  je  l’ai  éprouvé  moi  même  ;  l’huile  ex- 
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primée  de  fes  femences  agit  beaucoup'  plus  efficace¬ 
ment;  fes  baies,  de  même  que  celles  du  liareau,  tei¬ 
gnent  les  cheveux  en  noir. 

Pour  les  afl'eélions  de  la  rare ,  on  prend  tous  les  matins  à 
jeun  ,  pendant  dix  à  douze  jours  environ  ,  quatre  on¬ 
ces  d’eau  diftilée  d  ’hieble.  Le  Médecin  Duval  preferit 
ce  remede  pour  les  douleurs,  les  enflures  Sc  les  ob- 
ftruétions  de  la  rate. 

6.  Sambucus ,  humilior ,  frutefeens , foliis  eleganter  varie- 
gatis ,  Suth. 

7.  Sambucus ,  humilis ,  five  ebulus ,  folio  laciniato,  C.  B. 

P.  45^. 

8.  Sambucus  ,  major ,  folio  nigriori.  Boerhaave  ,  Index 
alter  Plant  arum ,  Vol.  IL 

Sambucus  palustris  ,  nom  de  VOpulus. 

Sambucus  rosea  ,  nom  de  VOpulus ,  flore globofo. 

SAMECH ,  dans  Paracelfe ,  eft ,  fuivant  Ruland ,  le  tar¬ 
tre  ou  le  fel  de  tartre. 

On  prépare  le  Balfamum  Samech  de  Paracelfe  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante. 

Prenez  du  fel  de  tartre  du  meilleur  &  du  plus  pur  que  vous 
pourrez,  trouver ,  une  livre. 

Réduifez-le  en  une  leffive  très-forte  avec  une  quantité 
fuffifante  d’eau  de  pluie;  faites  enfuite  diffoudre 
Sc  bouillir  dans  de  l’eau  de  pluie, 

une  livre  de  crème  de  tartre. 

Mêlez  ces  deux  folutions  goutte  à  goutte ,  jufqu’à  ce  que 
l’effervefcence  ait  entièrement  ceffé  ;  filtrez 
promptement  ce  qui  peut  l’être  ,  Sc  faites-lui  ac¬ 
quérir  par  l’évaporation  la  forme  du  fel.  Vous 
aurez  le  baume  Samech  de  Paracelfe  que  vous 
pourrez  rendre  plus  parfait  de  la  maniéré  fui¬ 
vante. 

Prenez  de  ce  fel  de  tartre  ainfi  altéré,  telle  quantité  qu'il 
vous  plaira. 

Verfez  deffus  de  l’alcohol  de  vin,  enforte  qu’il  furmonte 
de  trois  travers  de  doigts. 

Laiffez-les  en  digeftion  jufqu’à  ce  que  l’efprit  de  vin  ait 
acquis  une  couleur  extrêmement  rouge;  verfez-le 
&  ajoutez-y  en  de  nouveau. 

Réitérez  la  même  opération  jufqu’à  ce  que  vous  ayez  au¬ 
tant  de  teinture  qu’il  vous  en  faut. 

Mêlez  toutes  ces  différentes  portions  de  teinture  enfem- 
ble,  Sc  faites-les  évaporer  à  demi. 

Vous  aurez  un  remede  propre  pour  évacuer  le  tartre  du 
fang  par  les  urines,  Sc  pour  chaffer  le  fable  Sc  le 
gravier  des  reins. 

La  dofe  de  ce  fel  eft  depuis  derni-fcrupule  jufqu’à  un  feru- 
pule,  dans  quelque  liqueur  diurétique  convenable;  Sc 
la  dofe  de  la  teinture  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  de¬ 
mi -dragme.  Collcilan.  Chym.  Leyd. 

SAMEN  ,  Orge.  Ruland. 

SAMIA  TER.RA ,  Offic.  Charlt.  Foff.  3.  Aldrov.  Muf. 
Metall.  239.  Matth.  1391.  Worm.  5.  Terre  de  Samos. 

C’eft  une  fubftance  argilleufe ,  sébacée  ,  grade  Sc  pé- 
fante ,  de  couleur  blanche  ou  pâle ,  Sc  d’un  goût  aftrin- 
gent.  On  l’apporte  de  l’Ifle  de  Samos;  Sc  Diofcoride  la 
recommande  pour  arrêter  les  cours  de  ventre.  Elle  a 
les  mêmes  vertus  que  la  terre  de  Lemnos. 

SAMIES , 
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SAMIES,  terme  obfcur  que  l’on  trouve  dans  Paracelfè. 
Il  fignifie ,  à  ce  qu’on  prétend ,  l’effet  ou  l’influence  fe- 
crete  de  l’air. 

SAMIUS  LAPIS  ,  Pierre  Samienne . 

On  la  trouve  dans  l’Ifle  de  Samos ,  8c  elle  fert  aux  Orfè¬ 
vres  pour  polir  l’or  8c  lui  donner  plus  d’éclat.  On  choi- 
fit  la  plus  dure  8c  la  plus  blanche. 

La  pierre  Samienne  eft  aftringente  &  rafraîchiffante  ,  ce 
qui  la  rend  utile  pour  les  maladies  de  l’cftomac  quand 
on  la  prend  intérieurement.  Elle  fortifie  8c  conferve 
les  organes  des  fens  ;  (  pour  ùjuCxuvIooiv  je  lis  àuvvluiïv  ) 
8c  employée  avec  du  lait  elle  eft  efficace  pour  les  flu¬ 
xions  des  yeux  &  les  ulcérés.  On  prétend  qu’étant  por¬ 
tée  en  forme  d’amulete  elle  facilite  l’accouchement  8c 
prévient  les  fauffes-couches  Dioscoride  ,  Lib. V.  cap. 
173.  Voyez  Alana  terra. 

SAMOLOIDES. 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  fleur  eft  d’une  feule  piece,  divisée  en  quatre  parties 
prefque  jufqu’au  fond  8c  en  forme  d’étoile.  De  fon 
cehtre  s’élève  un  piftil  dont  la  bafe  eft  entourée  de  fi¬ 
lets  fort  minces  accompagnés  de  quatre  étamines.  Ce 
piftil  fe  change  en  un  fruit  de  figure  oblongue  à  deux 
panneaux  qui  contient  des  femences  applaties. 

Boerhaave  n’en  compte  qu’une  efpece ,  qui  eft , 

Samoloide s ,  qwt  capraria ,  Curajfavica  ,  cabritta  vulgo 
difta,  H.  A.  1. 79.  Boerhaave  ,  Ind.  ait.  PI.  Vol.  IL 

Cette  plante  eft  très-commune  dans  la  Jamaïque  8c  dans 
plufieurs  autres  endroits  des  Indes  Occidentales ,  où 
les  habitans  en  ont  usé  en  forme  de  thé  ,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  fon  nom.  A  Curafao  les  chevres  broutent 
cette  plante,  &  de-là  vient  que  les  Naturels  du  pays 
l’appellent  cabritta.  Elle  n’eft  plus  d’ufage  aujour¬ 
d’hui  dans  l’Amérique.  Miller  ,  Dittionn.  Vol.  IL 

SAMOLUS. 

Voici  lès  caraéleres. 

Sa  fleur  eft  en  rofette ,  d’une  feule  piece  8c  divisée  en  plu- 
■  fleurs  fegmens.  Le  piftil  s’élève  du  fond  du  calyce,  8c 
eft  enfoncé  comme  un  clou  dans  le  centre  de  la  fleur  ; 
enfuite  s'unifiant  avec  le  calyce  il  fe  change  en  un  fruit 
ou  gouffie  ouverte  à  fon  fommet  8c  remplie  d’un  grand 
nombre  de  femences  menues. 

Boerhaave  ne  compte  qu’une  efpece  de  Samolus. 

Samolus  Valerandi ,  J.  B.  3  79 1 .  Veronica ,  aquat ica,  fo¬ 
lio  Jubrotundo ,  non  crcna'o  ,  M.  H.  3.  323.  H.  L.  622. 
Anagall'S ,  aquatica ,  folio  rotundo ,  non  crenato ,  C.  B. 
P.  252.  Boerhaave,  Ind.  ait.  Plant.  Vol.I. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  que  l’eau  inonde  pendant 
l’hiver,  8c  on  la  trouve  rarement  dans  les  jardins.  Elle 
eft  annuelle,  elle  fleurit  au  mois  de  Juin  ,  8c  fes  femen¬ 
ces  font  mures  au  mois  d’Août.  Elle  approche  de  la 
véronique  :  mais  celle-ci  a  une  fleur  composée  de  qua¬ 
tre  pétales  ,  au  lieu  que  celle  du  Samolus  en  a  cinq.  El¬ 
le  poffede  une  qualité  légèrement  nitreufe  8c  anti-feor- 
butique. 

SAMPARANTAM  ,  nom  que  les  Indiens  donnent  au 
Lobus  echinatus  Moluccnfis  ,  Ponæ.  Lobus  orbicularis 
fufeus ,  fpinofis  tuberculis  objitus ,  binos  phafeolos  nigros 
contincns ,  C.  B. 

Clufius  croit  que  ces  fruits  font  de  quelque  uiage  dans  les 
Tome  V . 
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Indes,  parce  que  tous  ceuk  qu’il  a  vus  étoient  percés 
dans  le  milieu  pour  pouvoir  y  paffier  un  cordon  :  mais 
il  n’a  jamais  pu  découvrir  à  quoi  on  l’employoit. 

SAMPSUCHiNUM ,  onguent  composé  dont  Diofco- 
ride  donne  la  defeription ,  Lib.  I.  cap.  5 7. 

SAMPSUCHUM.  Voyez  Amaracus. 

SAMSTRAVADI.  Voyez  Jambos. 

SAN 

SANALIA  ,  nom  que  l’on  donne  dans  la  Syrie  à  ces  ef- 
peces  de  tumeurs  appellées  par  les  Grecs  melicerides. 
Ae’tius,  Tetrab.  II.  Serm.  4.  cap.  1  5. 

SAN  AMUND A  ,  nom  de  la  Caryopbyllata  vulgaris. 

SANCTLM  LIGNUM.  Voyez  Guaiacum. 

SANDARACHA.  V oyez  Ambra. 

Sandaracha  Græcorum  ,  le  même  qu eRcalgar. 

San  daracha  ,  Offic.  Vernix  Arabum.  Sandaraque. 

C’eft  Une  gomme  réfineufe  qui  découle  du  Cedms  Lycia 
major  Dodon.  Elle  eft  atténuante  8c  réfolutive ,  mais  on 
l’emploie  rarement  en  Medecine.  Les  Verniflèurs  s’en 
fervent  après  l’avoir  fait  difloudre  dans  l’efprit  de 
vin.  On  en  fait  une  poudre  dont  on  frotte  le  papier 
pour  rendre  l’écriture  plus  belle.  On  la  confond  quel¬ 
quefois  avec  la  gomme  du  genievre.  Elle  eft  fort  diffé¬ 
rente  de  cette  efpece  d’orpin  auquel  les  anciens  Grecs 
donnoient  le  nom  de fandaraque.  Geoffroy. 

SANDASTROS  ,  piterre  précieufe  tachetée  de  jaune 
que  l’on  appelle  encore  garamatites.  Elle  eft  eftimée 
cordiale  8c  bonne  pour  réflfter  au  poifon  ,  étant  pulvé¬ 
risée  8c  prife  à  la  dofè  d’un  demi-fcrupule  ou  d’un  feru- 
pule.  Lemery  lui  attribue  une  vertu  alcaline  8c  abfor- 
bante. 

SANDILZ  ANGLORUM  ,  (îve  Anguilla  de  arena  » 
Anguille  de  fable.  C’eft  un  petit  poiffon  de  mer  que 
l’on  trouve  dans  le  fable  dans  plufieurs  endroits  de 
l’Angleterre.  11  eft  un  peu  plus  long  que  le  doigt,  & 
de  fa  groffeur  environ ,  bleu  fur  le  dos  &  blanc  fur  le 
ventre.  Il  eft  bon  à  manger,  8c  on  affure  qu’il  eft  apé¬ 
ritif. 

SANDIVER.  Voyez  Axungiavitri. 

SANDIX.  Voyez  Cerufa. 

SANDYX,  dans  Diofcoride ,  Lib.  V.  cap.  103.  eft  de  la 
cérufe  que  l’on  fait  calciner  dans  un  pot,  jufqu’à  ce 
qu’elle  ait  acquis  la  couleur  de  la  fandaraque,  c’eft-à- 
dire,  le  realgar. 

SANGL  ICLLUM  ,  le  même  qu’ LLcmatia. 

S ANGXJIFICATIQ ,fznguification  >  c’eft  à-dire,  l’éla¬ 
boration  du  fang  ,  au  moyen  du  mouvement  inteftin  , 
que  le  chyle  éprouve  dans  le  poumon,  dans  le  cœur  8c 
dans  lesarteres. 

SANGUIFLUUS ,  nom  d’un  ferpent  venimeux;  le 
même  qu ’ H<zmorrhous. 

SANGLIFUCA  ,  fibre.  Roland. 

SANGLINALIS  HERBA,  nom  du  Polygonum.  San¬ 
guinaire. 

SÂNGl  INARÎUS  ;  le  même  quErumos. 

SANGLINEA ,  Nitre.  Ruland. 

SA  N  GLIN  EL  S  J  fanguin  ;  c’eftTà-dire,  plein  de  fang 
rouge. 

SANGUINIOLUM  ,  dans  Paracelfe  ,  eft  dans  l’affec¬ 
tion  hyftériqne  un  figne  d’une  exulcération  ou  apofté- 
mation  future. 

SANGLiPLRGIUM,  eft  une  fievre  légère  à  laquelle 
quelques  Auteurs  ont  donné  ce  nom  ,  dans  la  croyance 
qu’elle  purifie.le  fang. 

SANGUIS ,  Sang. 

Comme  la  confervation  de  l’œconomie  animale  dépend 
entièrement  du  Jang  8c  de  la  maniéré  dont  il  circule 
dans  les  vaiffeaux  deftinés  à  le  diftribuer  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  il  ne  fera  pas  inutile  d’examiner 
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la  nature  de  ce  fluide ,  8c  de  rechercher  par  quelles  fa¬ 
cultés  vitales  il  eft  élabouré,&  rendu  capable  d’entrete¬ 
nir  le  corps  enfanté. 

Tous  les  alimens  dont  notis  faifofts  ulage  ,  a  l’exception 
feulement  de  l’eau  8c  du  fel ,  font  tirés  du  régné  animal 
ou  végétal  ;  &la  plupart  ont  befoin  de  la  main  du  Cui- 
finier  pour  pouvoir  être  plus  aisément  ditfous  par  les 
aélions  employées  à  leur  réiolution.  Ledevoir  du  Cui- 
{înier  confiftedonc  à  diminuer  la  cohéfion  des  parties 
des  fubflances  alimentaires  ,  &  à  les  digérer  en  partie 
avant  qu’on  les  mange  ;  8c  l’on  ne  fauroit  commettre 
une  faute  plus  capitale  contre  la  fanté  que  de  les  dur- 
,  cir ,  comme  il  arrive  quelquefois  ,  encore  que  le  palais 
en  foit  flaté. 

Les  alimens  ,  foit  crus  ou  cuits  ,  font  reçus  dans  la  bou¬ 
che  ,  où  iis  font  broyés  par  la  maftication  ,  mêlés  avec 
la  falive,  8c  préparés  pour  une  digeftion  future  parfai¬ 
te  ,  vers  laquelle  c’eft-là  le  premier  pas.  Là  manduca¬ 
tion  ou  maftication  fê  fait  par  lemoïen  du  mufcle  digaf- 
trique,  qui  fert  à  abaiffer  la  mâchoire  inférieure  &  à 
ouvrir  la  bouche  ,  laquelle  fe  ferme  de  nouveau  par  la 
contraélion  des  mufcles  temporaux,  mafleter,  ptéry- 
goïdiens  externe  8c  interne,  qui  étant  extrêmement 
forts,  preflent les  mâchoires  l’une  contre  l’autre  avec 
une  force  prodigieufè. 

t,a  première  partie  de  la  manducation  confifte  dans  l’in- 
cifion  de  l’aliment  avec  les  dents  de  devant ,  qu’on  ap¬ 
pelle  incifives;  l’aliment  parte  enfuitepar  les  molaires 
au  moyen  des  aélions  variées  du  buccinateur,  del’or- 
biculaire,  du  zygomatique,  du  releveur  commun  des 
levres  ,  du  releveur  propre  de  la  levre  fbpérieure,  du 
releveur  propre  de  la  levre  inférieure  ,  de  l’abbaiflèur 
propre  de1  la  levre  inférieure,  de  l’abbailîeur  commun 
des  levres  ,  de  l’oblique  de  la  levre  inférieure,  8c  du 
plaùfma  myoides  ,  ou  peaucier. 

Lorfque  ces  mufcles  agiflent  tous  enfemble,  les  joues  8c 
les  levres  font  fi  étroitement  appliquées  contre  les 
dents ,  qu’aucune  partie  de  l’aliment  ,  foit  folide  ou 
fluide,  ne  fauroit  foi  tir  de  la  bouche;  au  lieu  que  quand 
ils  agiflent  séparément ,  les  dents  agiflent  fur  l’aliment 
de  la  manière  que  les  circonftances  l’exigent.  Lamaf- 
îication  eft  fi  importante  pour  la  confervation  de  la 
lànté  ,  qu’Kippocrate  a  obfervé'il  y  a  long  tems,que 
ceux  dont  les  dents  font  bonnes  ,  vivent  très-long- 
tems. 

Durant  la  maftication  ,  l’aliment  qui  a  été  broyé  fe  mêle 
intimement  avec  la  falive  qui  vient  des  glandes  paro¬ 
tides  ,  des  glandes  maxillaires  internes ,  des  fublingua- 
les  ,  d’un  nombre  infini  de  couloirs  fitués  dans  la  lan¬ 
gue,  dans  le  palais,  dans'les  gencives  8c  dans  les  lè¬ 
vres  ,  des  glandes  fituées  dans  les  parties  antérieure  8c 
inférieure  du  palais,  de  la  luette  &  des  amygdales. 
Cette  falive  eft  un  fluide  ténu  8c  tranfparent ,  fans  goût 
&  fans  odeur,  qui  ne  s’épaifîît  point  fur  le  feu  ,  &  qui 
fe  change  en  écume  quand  on  la  fouette.  Elle  eft  sépa¬ 
rée  par  les  glandes  du  fang  artériel  le  plus  pur  :  quand 
on  a  faim  ,  elle  devient  plus  abondante,  plus  fluide  & 
plus  acre  :  après  un  long  jeûne,  elle  eft  extrêmement 
acre,  pénétrante  ,  déterfive  8c  réfolutive  ;  elle  excite 
8c  augmente  la  fermentation  dans  les  végétaux  fari¬ 
neux  &  fucculens ,  8c  dans  les  firops  :  les  hommes  &  les 
brutes  qui  fe  portent  bien  l’avalent  en  dormant;  Selorf 
qu’on  la  prodigue  mal-à-propos  ,  il  en  réfulte  des  dé¬ 
goûts,  des  indigeftions  Se  des  atrophies.  Elle  contient 
une  grande  quantité  d’eau  &  d’efprits  ,  8c  peu  d’huile 
8c  de  fel ,  qui  compofent  un  iavon  naturel  très-propre 
à  atténuer  le  fang ,  Sc  le  difpofer  à  une  iolution  par¬ 
faite. 

Si  l’on  fait  attention  à  ce  qu’on  vient  de  dire ,  on  ne  pour¬ 
ra  que  blâmer  la  conduite  de  ceux  qui  prodiguent  ce 
fluide  falutaire,  8c  qui  en  excitent  l’écoulement  en  fu¬ 
mant  ou  mâchant  du  tabac ,  ou  de  quelque  autre  ma¬ 
niéré  que  ce  foit. 

La  mafle  alimentaire  ainfi  mêlée  8c  humeélée  ,  eft  poufTée 
vers  l’oefophage  ,  tandis  que  les  dents  venant  à  fe  fer¬ 
mer,  l’aliment  contenu  dans  la  bouche  eft  tellement  1 
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dirigé  par  la  contraélion  des  mufcles  des  levres,  des 
joues  8c  de  la  langue ,  qu’il  occupe  tout  i’efpace  com¬ 
pris  entre-  les  dents  de  la  mâchoire  fupérieure  Sc  le  pa¬ 
lais.  En  même-tems  les  génioglofles,  les  ftyloglolfes 
8c  les  ceratoglofles  agiflant  fuccelfivement  ,  forment 
une  cavité  à  l’endroit  de  la  racine  de  la  langue,  au- 
deflôus  du  voile  du  palais,  de  la  luette  8c  des  amygda¬ 
les  ,  au-deflùs  du  larynx  8c  du  pharynx  ,  &  devant  les 
membranes  qui  couvrent  les  corps  des  vertèbres  du 
cou  8c  les  mufcles  poftérieurs  du  pharynx ,  8c  y  amè¬ 
nent  l’aliment  qui  doit  être  avalé.  La  racine  de  la  lan¬ 
gue  eft  alors  tirée  en-haut  8c  en  avant  parl’aélion  des 

\  génioglofles  ,  des  géniohyoïdens  ,des  ft\locératohyoï- 
diens,  en  même-tems  que  l’os  hyoïde  s’applique  au 
voile  du  palais  ,  &  ferme  les  partages  qui  aboutiflent 
au  nez.  L’os  hyoïde  &  le  larynx  s’élèvent  par  la  con¬ 
traélion  du  thyrohyoïdien  ,  au  moyen  dequoi  l’ali¬ 
ment  qui  doit  defeendre  dans  l’œfophage  comprime 
l’épiglotte,  tandis  que  la  luette  eft  abbaiflee  par  fes 
propres  mufcles  8c  l’ouverture  de  la  glotte  fermée.  Eu 
meme-tems,  les  génioglofles,  les  myloglofles  ,  les  gé- 
niohyoïdiens  &:  les  myiohyoïdiens  ,  pouffent  la  ra¬ 
cine  de  la  langue  ,  l’os  hyoïde  &  le  larynx  en-avant  , 
8c  ouvrent  le  pharynx  qui  eft  annexé  à  la  racine  de  la 
langue ,  à  l’os  hyoïde  8c  au  larynx.  L’œfophage  s’ou¬ 
vre  par  ce  moyen  ,  &  fait  place  à  l'aliment  qui  doitdeE 
cendre  dans  l’eftomac  ;  furtout  lorfqu’en  même-tems 
les  mufcles  ptérygoïdiens  externes,  8c  quelques  fibres 
du  mafleter,  tirent  la  mâchoire  inférieure  toute  entiè¬ 
re  en-avant  ;  ce  qui  augmente  l’ouverture  ,  aufli-bier» 
que  les  gloflo  pharyngiens ,  les  hyopharyngiens,  les 
thyropharyngiens  8c  les  cricopharyngiens. 

La  partie  fupérieure  du  pharynx  eft  par-là  dilatée  8c  ap¬ 
pliquée  à  l’aliment,  tandis  que  l’orifice  fupérieur  du 
larynx  fe  ferme ,  au  moyen  de  la  contraélion  des  fty- 
lopharyngiens ,  8c  l’œfophagd  fe  dilate  pour  donne*1 
plus  aisément  partage  à  l’aliment.  En  même-tems  les 
mufcles  internes  Se  externes  de  la  luette  agiifent  de 
maniéré  à  élever  &  dilater  le  voile  du  palais  ,  Se  à  em¬ 
pêcher  qu’il  ne  tombe  aucune  partie  de  l’aliment  ou 
dans  la  fente  de  la  glotte,  ou  dans  le  partage  qui  abou¬ 
tit  au  nez.  Le  moment  d'après  tous  les  mufcles  dont 
nous  venons  de  parler,  fe  débandent,  &  l’aélion  ne 
fubfifte  feulement  que  dans  les  fternohyoïdiens ,  les 
fternothyroïdiens  8c  les  coracocératohycïdiens  ;  par-là 
la  furface  large  poftérieure  du  cartilage  cricoîde,  eft 
tirée  en-bas  8c  en-arriere  contre  le  pharynx.  Dans  le 
même  inftant  ,  les  gîofloftaphylins  ,  les  pharyngofta- 
phylins  8c  le  mufcle  azygos  de  Morgagni ,  agiflent 
avec  beaucoup  de  force  Se  une  efpece  de  mouvement 
convulfif;  de  forte  que  le  voile  du  palais  qui  eft  diften- 
du  8c  tiré  en-haut,  s’abaifle  tout  d’un  coup  au  point  de 
pouffer  l’aliment  dans  l’orifice  de  l’œfophage,  qui  eft 
élevé  &  dilaté  par  la  contraélion  des  gîofloftaphylins 
&  des  pharyngoftaphylins. 

L’aélion  de  ces  mufcles  eft  fécondée  par  une  efpece  de 
mouvement  convulfif  dans  les  gloflopharyngiens,  les 
hyopharyngiens  8c  les  thyropharyngiens  ,  qui  rappro¬ 
chent  la  langue,  l’os  hyoïde,  le  larynx  &  la  partie  pof¬ 
térieure  du  pharynx,  de  maniéré  qu’ils  facilitent  avec 
une  force  confidérable  l’intrufion  de  l’aliment  dans  l'o¬ 
rifice  de  l’œfophage.  Par-là  le  pharynx  fe  ferme, tandis 
que  l’œfophagien  fe  contraéle  ,  8c  l’aliment  eft  retenu 
dans  la  cavité  de  l’œfophage  au-deflous  du  pharynx ,  8c 
immédiatement  pouffé  dans  l’eftomac  parla  contraélion 
des  fibres  longitudinales  &  orbiculaires  de  la  tunique 
mufculeufe  de  l’œfophage. 

C’eftpar  ce  mécanifme  admirable  que  l’aliment  eft  préci¬ 
pité  dans  l’eftomac  :  mais  il  eft  aisé  de  voir  en  même- 
tems  qu’il  peut  furvenir  dans  ces  parties  un  grand 
nombre  de  défordres  Capables  de  retarder  la  dégluti¬ 
tion  ,  de  la  rendre  laborieufe  ,  ou  de  l’interrompre  to¬ 
talement  ;  du  nombre  defquels  font  les  tumeurs  dans 
les  parties  qui  fervent  à  cette  aélion  ,  &  la  paralyfie  des 
mufcles.  La  déglutition  peut  aufli  être  interrompue 
par  le  trop  grand  ufage  des  fubftances  feches ,  qui  en:- 
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portant  Sc  détruifant  la  mucofité  qui  humecle  l’inté¬ 
rieur  du  gofier,  du  pharynx  8c  de  l’œfophage ,  eft  cau- 
fe  que  les  organes  qui  fervent  à  la  déglutition  devien¬ 
nent  trop  fecs  pour  s’acquiter  de  leurs  fondions  ref 
pe&ives.  Quand  la  luette  manque ,  ou  que  le  voile  du 
palais  eft  fendu,  la  déglutition  fe  fait  avec  beaucoup 
de  peine  :  dans  le  premier  cas  ,  la  perfonne  ainfi  af- 
fedée  eft  fujette  à  touiTer  toutes  les  fois  qu’elle  veut 
avaler  ,  à  caufe  qu’une  portion  de  l’aliment  tombe 
dans  le  larynx  ;  Sc  dans  le  fécond ,  l’aliment  prend  fon 
cours  par  l’ouverture  des  narines. 

L’aliment  n’eft  pas  plutôt  defcendu  dans  l’eftomac  ,  que 
la  partie  fupérieure  du  mufcle  inférieur  du  diaphrag¬ 
me  fe  contrade  fur  la  partie  inférieure  de  l’œfophage 
qui  la  traverfe ,  Sc  par-là  l’eftomac  fe  trouve  fermé. 

L’aliment  ainfi  humedé  &  en  même  tems  rempli  d’air  , 
étant  déposé  dans  un  eftomac  fermé ,  chaud  Sc  humide, 
ne  manque  pas  d’y  fermenter  Sc  de  s’y  corrompre  ,  fui- 
vant  les  différentes  fubftances  dont  il  eft  composé  ;  au 
moyen  dequoi  il  fe  convertit  en  une  malle  acefcente , 
alcalefcente ,  rance  ou  gluante. 

Mais  la  tunique  veloutée  de  l’eftomac  qui  enveloppe  im¬ 
médiatement  la  maffe  alimentaire  y  verfe  continuelle¬ 
ment  par  une  infinité  de  couloirs  une  liqueur  ténue, 
tranfparente  Sc  écumeufe  ,  qui  contient  beaucoup  d’ef- 
prit  Sc  peu  de  fel ,  8c  qui  dans  les  animaux  les  plus 
voraces,  n’eft  ni  alcaline,  ni  acide,  mais  quelque  peu 
acre  ,  après  un  long  jeûne  ;  Sc  une  humeur  plus  gluan¬ 
te  8c  plus  muqueufe  quifuinte  dans  la  cavité  de  l’efto¬ 
mac  par  les  couloirs  de  certaines  glandes  deftinées  à  la 
séparer.  Voyez  Ccelia. 

Si  l’on  fait  attention  que  la  maffe  alimentaire  eft  humec¬ 
tée  par  la  falive  qui  afflue  continuellement  8c  en  grande 
quantité  dans  l’eftomac,  de  la  bouche,  du  gofier  &  de 
l’œfophage  ;  que  l’eftomac  la  délaie  au  moyen  des  hu¬ 
meurs  dont  on  a  parlé  ci-deffus  ;  que  les  reftes  du  pre¬ 
mier  aliment  font  mêlés  Sc  agités  avec  elle;  que  l’air 
contenu  dans  la  maffe  alimentaire  la  divife  en  fe  raré¬ 
fiant  ,  8c  que  la  chaleur  de  la  partie  excite  Sc  augmente 
l’aftion  de  toutes  ces  chofes;  on  comprendra  fanspei- 
ne  que  l’aliment  doit  fe  macérer,  fe  délayer  ,  fe  raré¬ 
fier,  s’atténuer,  fe  diffoudre  Sc  fermenter  dans  l’efto¬ 
mac,  &  par-là  devenir  capable  de  fe  mêler  avec  les 
fucs  animaux,  8c  de  circuler  dans  tous  les  vaiffeaux  du 
corps. 

On  ne  doit  pas  oublier  ici  l’aélion  de  la  tunique  mufeu- 
leufe  ou  charnue  de  l’eftomac,  qui  embraffe  étroite¬ 
ment  les  alimens  enfermés  dans  cet  organe,  les  mêle 
&  les  broie  enfemble  par  une  efpece  de  mouvement 
vermiculaire,  les  expofe  à  l’aétion  des  parties  voifi- 
nes  ,  retient  les  parties  les  plus  groffieres  Sc  chaffe  les 
plus  fluides  vers  le  pylore  8c  de-là  dans  le  duodénum. 

Plufieurs  autres  circonftances  concourrent  à  faciliter  la  di- 
geftion  de  l’aliment  dans  l’eftomac.  i°.  La  chaleur 

'  communiquée  à  cet  organe  par  toutes  les  parties  des 
environs.  2°.  Les  bartemens  continuels  Sc  répétés  d’u¬ 
ne  infinité  d’arteres  dans  le  diaphragme,  l’épiploon , 
la  rate  ,  le  foie  ,  le  pancréas,  le  méfentere  8c  le  péri¬ 
toine  ,  fur  l’eftomac.  30.  Les  vibrations  violentes  de 
l’aorte  qui  eft  fituée  immédiatement  au-deffous  de  ce 
vifeere.  40.  L’aélion  du  fluide  nerveux,  qui  eft  beau¬ 
coup  plus  abondant  dans  l’eftomac  que  dans  aucune 
autre  partie;  ce  qu’on  n’a  pas  encore  bien  compris 
jufqu’ici.  50.  La  compreflion  perpétuelle  de  l’eftomac 
8c  de  tous  les  vifeeres  de  l’abdomen  ,  par  l’aétion  réci¬ 
proque  du  diaphragme  Sc  des  mufcles  épigaftriques  du¬ 
rant  l’infpiration  Sc  l’expiration. 

Toutes  ces  caufes  agiffant  conjointement  avec  une  égale 
force  ,  doivent , 

1°.  Léviger,  diffoudre  8c  mêler  intimement  les  parties 
les  plus  muables  de  l’aliment,  Sc  les  pouffer  dans  le 
pylore  8c  de-là  dans  le  duodénum. 

20.  Retenir  les  parties  les  plus  ténaces,  Sc  par  la  conti¬ 
nuité  des  mêmes  caufes  ,  produire  les  mêmes  effets 
fur  elles. 
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3°-  Çeffécher  les  membranes,  les  tendons,  les  cartilages 
Scies  os  des  animaux,  les  peaux,  les  filamens  Sc  les 
parties  les  plus  dures  des  végétaux,  les  chaffer  enfuite 
hors  de  1  eftomac  pour  qu’elles  s’évacuent  par  les  fel- 
les. 

11  eft  bon  de  remarquer  que  toutes  les  liqueurs  employées 
à  faciliter  la  digeftion  des  alimens,  font  neutres  Sc  fà- 
voneufes ,  Sc  jamais  alcalines  ni  acides.  Rien  n’eft:  donc 
plus  a  b  fur  de  que  d  admettre  ,  comme  quelques  Au¬ 
teurs  ont  fait,  des  fermens  Sc  des  menftrues  alcalins  ou 
acides  dans  l’eftomac. 

Nous  venons  de  conduire  l’aliment  jufques  dans  l’efto- 
mac ,  d’où  il  paffe  dans  le  duodénum  où  il  fouffre  des 
changemens  confidérables  au  moyen  de  l’aétion  de  cet 
inteftin ,  de  la  bile  Sc  du  fuc  pancréatique  qu’il  renfer¬ 
me.  Voyez  à  ce  fujet  les  mots  Duodénum ,  Bilis ,  Chy- 
lus  Sc  Pancréas. 

Les  alimens  étant  parvenus  dans  les  inteftins,  ce  qu’il  y  a 
de  plus  fubtil  Sc  que  nous  nommons  le  chyle ,  fe  sépare 
des  excrémens.  Ceux  ci  font  chaffés  par  le  mouvement 
périftal tique  des  inteftins  hors  du  corps  par  l’anus,  tan¬ 
dis  que  le  chyle  étant  fatfé  Sc  reflaflé  par  le  même  mou¬ 
vement  vermiculaire  des  inteftins,  entre  dans  les  ori¬ 
fices  des  veines  la&ées,  d’où  il  pa’ffe  dans  le  réfervoir 
qui  lui  eft  deftiné,  Sc  de-la  par  le  canal  thorachique 
dans  la  veine  foûclaviere  gauche ,  où  il  fe  mêle  avec  la 
maffe  dufang,  8c  par  la  veine cave  defeendante  dans  le 
ventricule  droit  du  cœur. 

Les  deux  troncs  fupérieur  Sc  inférieur  de  la  veine-cave 
fe  réunifient  en  un  feul  qui  va  fe  rendre  dans  le  ven¬ 
tricule  droit  du  cœur.  On  trouve  dans  l’intérieur  du 
canal,  à  l’endroit  où  ces  deux  troncs  fe  joignent  , 
une  petite  éminence  en  formé  d’ifthme  faite  par 
leurs  tuniques  ,  laquelle  dirige  le  fang  de  l’un  Sc  de 
l’autre  dans  le  ventricule  Sc  l’empêche  de  palier  tout 
entier  par  le  même  endroit.  L’oreillette  droite  dans  fa 
diaftole  reçoit  le  fang  qui  lui  vient  de  la  veine  cave  , 
Sc  le  verfe  durant  fa  fyftole  dans  le  ventricule  droit  ; 
(  car  le  cercle  tendineux  qui  eft  à  l’entrée  de  la  cave  fe 
refferre  Sc  empêche  le  fang  de  rentrer  dans  la  même 
veine  durant  là  diaftole.  )  Dans  la  fyftole  du  ventricu¬ 
le  droit,  le  fang  eft  pouffé  dans  l’artere  pulmonaire  ; 
(car  il  ne  peut  retourner  dans  l’oreillette,  à  caufe  des 
valvules  tricupidales)  qui  communique  avec  la  veine 
pulmonaire,  laquelle  reporte  le  fang  dans  l’oreillette 
gauche,  qui  dans  fa  fyftole  poulie  le  fang  dans  le  ven¬ 
tricule  gauche ,  qui  pour  lors  eft  dans  fa  diaftole.  Dans 
la  fyftole  de  ce  ventricule  le  fang  eft  pouffé  dans  l’aor¬ 
te  (  car  il  ne  peut  retourner  dans  l’oreillette  à  caufe 
des  valvules  mitrales  )  qui  le  diftribue  dans  tout  le 
corps.  Au  refte ,  l’aorte  après  avoir  monté  quelque  peu 
en  fortant  du  cœur  ,  redefeend  de  nouveau  pour  for¬ 
mer  le  tronc  defeendant ,  8c  produit  de  la  partie  fupé¬ 
rieure  de  fon  arcade  les  carotides  Sc  les  axillaires.  Au 
moyen  de  cet  artifice  le  fang  venant  à  heurter  contre 
les  parois  de  l’aorte  perd  une  partie  de  fa  force  ;  une 
partie  de  ce  fluide  pénétré  dans  les  orifices  des  bran¬ 
ches  amendantes ,  Sc  le  refte  fe  porte  en-bas. 

Le  fang  qui  circule  dans  les  arteres  eft  repris  par  les  vei¬ 
nes  qui  leur  correfpondent ,  d’où  il  fe  rend  de  nou¬ 
veau  dans  l’oreillette  droite  du  cœur. 

Voyons  maintenant  la  maniéré  dont  le  fang  circule  dans 
le  fœtus. 

Pour  cela  faire,  on  obfervera  d’abord  qu’à  la  furface  in¬ 
férieure  de  l’éminence  de  la  veine-cave  dans  l’oreillet¬ 
te  droite ,  vis  à  vis  l’orifice  de  la  cave  afeendante ,  il  y 
a  un  trou  appellé  trou  ovale ,  qui  s’abouche  avec  la  vei¬ 
ne  pulmonaire  opposée.  Ce  trou  eft  muni  d’une  valvu¬ 
le  qui  permet  bien  au  (dng  de  pénétrer  dans  cette  vei¬ 
ne,  mais  qui  l’empêche  de  retourner  en-arriere.  On 
trouve  pareillement  un  paffage  ou  conduit  de  commu¬ 
nication  entre  le  tronc  de  l’artere  pulmonaire  Sc  celui 
de  l’aorte. 

Le  faner  qui  vient  du  placenta  par  la  veine  ombilicale 
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*  dans  la  veine  porte,  pafle  dans  la  veine-cave  par  un 
canal  qui  aboutit  en  droite  ligne  du  tronc  de  la  porte  à 
celui  de  la  cave  dans  le  foie.  Ce  fang  monte  dans  la 
veine-cave  ,  8c  fe  jette  direélement  par  le  trou  ovale 
dans  la  veine  pulmonaire,  qui  le  conduit  dans  le  ven¬ 
tricule  gauche,  d’où  il  pafle  dans  l’aorte  pour  êtrediff 
tribué  dans  tout  le  corps.  Mais  le  fang  qui  circule  dans 
la  veine-cave  defcendante  ,  eft  détourné  par  l’ifthme 
de  la  cave,  du  trou  ovale ,  8c  tombe  dans  le  ventricule 
droit ,  qui  le  verfe  dans  l’artere  pulmonaire,  d’ou  une 
partie  fe  rend  par  le  canal  de  communication  dans 
l’aorte.  La  raifon  pour  laquelle  la  nature  a  forme  ces 
pacages  dans  le  fœtus  ,  eft ,  que  le  fang  ne  fauroit  cir¬ 
culer  dans  les  vaiffeaux  fanguins  des  poumons  ,  a  cau- 
fe  de  la  compreffion  qu’ils  fouffrent  de  la  part  de  leur 
fubftance  :  mais  dès  que  l'enfant  eft  venu  au  monde, 
&  que  cette  prefîion  vient  a  ceftèr ,  en  conséquence  ae 
la  diftenfion  que  l'air  caufe  dans  le  poumon  ,  \efang 
trouvant  un  paffage  libre  dans  celui-ci,  celle  de  couler 
dans  le  canal  de  communication ,  qui  eft  moins  propre 
à  le  recevoir  qu  auparavant,  a  caufe  que  1  artere  pul¬ 
monaire  étant  dilatée  par  les  poumons ,  le  fait  écarter 
de  l’angle  droit  ;  ce  qui  eft  caufe  qu’il  fe  defleche.  De 
plus,  la  veine  pplmonaire  recevant  une  plus  grande 
quaptité  de  fang  des  poumons,  la  valvule  du  trou  ova¬ 
le  eft  pouffée  contre  fes  parois ,  &  empêche  \efangqm 
vient  de  la  veine-cave  de  fe  mêler  avec  le  refte  de  ce 
fluide.  On  voit  par-là  que  le  fang  qui  vient  de  la  veine- 
cave  defcendante  dans  le  fœtus  ne  pafle  que  par  le  ven¬ 
tricule  gauche  ,  tandis  que  celui  qui  vient  de  l’afcen- 
dante  pafle  par  le  droit. 

Comme  la  vie  ne  fubfifte  qu’autant  que  le  fang  eft  loua¬ 
ble,  &  qu’il  fe  diftribue  en  quantité  convenable  dans 
tous  les  vaiffeaux  du  corps, il  eft  du  devoir  d’un  Médecin 
d’examiner  fa  nature  8c  fes  divers  mélanges  dansdiffé- 
rens  tempéramens  &  différentes  maladies.  Rien  n’eft 
plus  propre  à  nous  faire  découvrir  la  véritable  nature 
de  ce  fluide  que  l’Analyfe  chymique. 

** 

Pour  y  réuffir ,  il  faut  d’abord  découvrir  par  des  expé¬ 
riences  fondées  fur  les  principes  de  la  ftatique,  la  pro¬ 
portion  qu’il  y  a  entre  les  parties  foiides  8c  fluides  du 
fang ,  tant  dans  l’état  fluide  ,  que  dans  l’état  morbifi¬ 
que. 

Voici  la  maniéré  de  faire  cette  eftimation  : 

On  pefera  d’abord  le  fang  au  fortir  de  la  veine  ;  &  après 
l’avoir  laifle  fécher  dans  un  vaiffeau  d’étain  ,  on  pefera 
de  nouveau  la  poudre  qui  refte,  au  moyen  de  quoi  on 
pourra  déterminer  exaélement  la  quantité  de  parties 
foiides  8c  fluides  du  fang.  Plus  la  quantité  de  matière 
folide  eft  grande,  plus  le  làng  eft  épais  &  ténace;  cir- 
conftance  qui  favorife  extraordinairement  la  généra¬ 
tion  des  obftruétions. 

Nous  apprenons  des  lois  des  Mécaniques  ,  qu’il  faut  pour 
conferver  la  fanté  trois  parties  fluides  d’alimens  fur  une 
de  folide.  D’où  il  fuit,  qu’il  doit  y  avoir  une  propor¬ 
tion  convenable  entre  les  alimens  8c  la  boiffon,  puif- 
que  les  premiers  ne  contiennent  pas  une  quantité  fuffi- 
fànte  d’humidité. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  la  partie  aqueufe  du  fang  s’éva¬ 
pore  plus  promptement  dans  l’expérience  précédente, 
qu’une  pareille  quantité  d’autre  eau  placée  dans  un 
vaiffeau  de  même  figure  &  de  mêmegrofleur,  &  expo¬ 
sée  au  même  degré  de  chaleur  ;  preuve  certaine  que 
l’eau  qui  fe  trouve  mêlée  avec  le  Jang  8c  les  humeurs 
vitales  n’eft  ni  crue,  ni  groffiere,  mais  extrêmement 
ténue  &  volatile.  Cependant  malgré  cette  circonftan- 
ce,  le  fang  humain  eft  fpécifiquement  plus  pefant  que 
l’eau ,  à  caufe  du  principe  folide  qu’il  contient  ;  car  fi 
un  vaiffeau  plein  d’eau  pefe  neuf  onces  &  fix  gros ,  il  en 
pefera  dix  &  deux  gros  après  qu’on  l’aura  rempli  de 
fang.  De  forte  que  dans  ce  cas,  la  même  quantité  de 
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fang  humain  excede  une  pareille  quantité  d’eau  de  plus 
de  demi-once. 

Si  l’on  expofe  la  séroftté  qui  flotte  fur  la  furface  du  fang 
fur  du  charbon  ardent  dans  une  cuillère  d’argent ,  elle 
fe  durcira  de  même  que  le  blanc  d’œuf  ;  preuve  certai¬ 
ne  qu’elle  contient  une  grande  quantité  de  fuc  nourri¬ 
cier.  Elle  ne  fermente  ni  avec  les  acides ,  ni  avec  les 
alcalis;  ce  qui  prouve  que  femblable  au  blanc  d’œuf, 
elle  n’eft  ni  acide,  ni  alcaline.  Il  n’eft  donc  pas  éton¬ 
nant  qu’elle  fe  coagule  avec  la  folution  d’alun ,  l’huile 
de  vitriol  &  l’alcohol.  D’où  l’on  peut  voir  combien  ces 
liqueurs  doivent  être  préjudiciables  à  la  contexture  8c 
au  mouvement  du  Jang. 

Le  fang  nouvellement  tiré  de  la  veine  fe  réfout  totale¬ 
ment  en  sérofité  quand  on  l’expofe  à  une  légère  cha¬ 
leur  ;  8c  celle-ci ,  loin  de  le  rendre  plus  folide ,  réfout 
peu-à-peu  8c  fucceflivemcnt  celles  de  fes  partie's  qui 
étoient  caillées.  Le  fang  devient  plus  fluide  à  propor¬ 
tion  que  cette  chaleur  continue  davantage;  &  fembla¬ 
ble  au  blanc  d’œuf,  il  commence  à  fe  corrompre  ;  & 
pour  lors  non-feulement  il  a  une  odeur  fétide  ,  mais  il 
fermente  avec  les  acides  ;  d’où  il  fuit  que  la  putréfac¬ 
tion  produit  un  fel  alcali.  On  voit  par  cette  expérien¬ 
ce  que  le  fang  &  la  sérofité  ,  à  l’aide  de  la  chaleur  na¬ 
turelle  du  corps ,  dégénèrent  par  la  fuite  du  tcms  en 
excrémens ,  par  exemple ,  en  fueur  8c  en  urine  ,  &  qu’il 
a  toujours  befoin  d’être  rafraîchi  par  un  nouveau  chyle; 
autrement  une  longue  abftinence  feroit  capable  de  cau- 
fer  la  mort  à  celui  qui  la  fouffriroit. 

Quand  on  diftile  le  fang  humain  aune  chaleur  légère  dans 
un  vaiffeau  de  verre,  il  donne  une  grande  quantité 
d’eau  qui  paroît  ne  contenir  ni  acide ,  ni  alcali ,  ni  aucun 
principe  fpiritueux  :  d’où  il  fuit  que  le  principe  fpiri- 
tueuxdu  fang,  eft  extrêmement  volatil  mais  nullement 
fulphureux ,  phlogiftique ,  alcali  &  volatil. 

Si  après  avoir  fait  évaporer  le  phlegme  du  fang  qu’on  a 
exposé  dans  la  cucurbite  à  l’aide  d’une  chaleur  légère, 
on  met  la  maffe  coagulée  qui  a  reftée  au  fond  dans  une 
rétorte  de  verre,  &  qu’on  l’expofe  à  un  feu  violent, 
elle  donnera  d’abord  un  efprit  jaunâtre  &  une  huile 
jaune ,  8c  l’on  trouvera  un  fel  volatil  blanc  attaché  aux 
parois  du  vaiffeau  fous  différentes  figures.  Si  l’on  pouf¬ 
fe  le  feu,  il  fe  précipitera  une  huile  groffiere  au  fond 
du  vaiffeau,  en  même-tems  qu’il  s’élèvera  une  grande 
quantité  de  fel  volatil. 

Le  caput  mortuum  ne  donne  aucun  fel  fixe,  à  l’exception 
peut-être  du  fel  commun  ;  &  cela  arrive  pour  l’ordi- 
dinaire  lorfque  le  fujet  a  fait-un  grand  ufage  de  ce  fel. 
Quand  on  expofe  le  caput  mer  tuum  à  un  feu  ouvert,  il 
laiffe  une  petite  quantité  de  terre  blanchâtre. 

Lorfqu’on  ajoute  quelque  peu  de  chaux  vive  au  fang  hu¬ 
main  avant  d’en  faire  la  diftiiation  ,  il  donne  un  fel 
volatil  beaucoup  plus  pur  :  mais  il  vaut  mieux  rectifier 
toutes  les  fubftances  que  donne  le  fang  avec  la  chaux 
vive. 

Voici  une  expérience  dans  laquelle,  fans  le  fecours  du 
feu,  qui  détruit  la  contexture  primitive  du  fang  pour 
lui  en  donner  une  nouvelle  ,  on  peut ,  à  l’aide  de  l’eau 
chaude  toute  feule ,  réfoudre  le  fang  en  fes  principes  ; 
car  fi  l’on  pulvérife  le^wg  après  l’avoir  fait  sécher ,  8c 
qu’on  le  mette  dans  l’eau  chaude,  celle-ci  deviendra 
rougeâtre,  &  il  reliera  une  matière  de  couleur  brune 
que  l’eau  ne  peut  diffoudre.  ;  8c  cette  matière  indilfo- 
luble,  à  caufe  de  fa  vifcofité  ,  eft  deux  fois  auflï  abon¬ 
dante  que  celle  qui  eft  capable  de  réfolution. 

Lorfqu’on  la  fait  sécher,  il  refte  une  poudre  obfcure  qui 
s’enflamme  aisément  ;  preuve  certaine  qu’elle  eft  com¬ 
posée  de  parties  fulphureufes  extrêmement  fubtiles, 
au  lieu  que  celles  du  réfidufont  plus  fixes  &  plus  ter- 
reft  •es,  quoique  de  même  nature  que  les  précédentes. 

On  peut  découvrir  ces  deux  fubftances  à  la  vue ,  en  rece¬ 
vant  le  fang  au  fortir  de  la  veine  dans  de  l’eau  tiede  ; 
car  elle  fe  teint  aufli-tôt  d’une  couleur  rougeâtre  ,  tan¬ 
dis  qu’il  refte  au  fond  du  vaiffeau  des  fiocons  blancs 
qui  paroiffent  composés  comme  de  toile  d’araignée  , 
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Sc  que  l’eau  eft  incapable  de  réfoudre. On  ne  doit  point 
douter  qu’un fang  rempli  d’une  fubftance  aufl]  grofliere 
ne  foit  extrêmement  fujet  à  engendrer  des  concrétions 
polypeufes,  Sc  à  obftruer  les  vailfeaux.  Hoffman,  Obf. 
l’hyf.  Cbym.  L\b.  IL  Obf.  21. 

Pour  mieux  découvrir  la  contexture  Sc  la  confiance  du 
fang  ,  le  Doéteur  Langrish  a  pris  la  peine  de  l’exami¬ 
ner  par  les  voies  de  la  ftatique  dans  chaque  degré  d’u¬ 
ne  fievre  aiguë  Sc  continue,  dans  laquelle  on  pouvoit 
faigner  fans  rien  craindre  ,  afin  de  découvrir  les  diffé¬ 
rentes  proportions  de  la  sérofité  Sc  de  la  partie  rouge 
coagulée  ,  Sc  les  différens  degrés  de  cohéfion  entre  les 
globules  rouges  qui  conftituent  cette  partie  rouge. 

Avant  que  de  pafier  aux  expériences ,  dit  ce  Doéleur , 
il  eft  à  propos  d’avertir  le  Leéteur  de  la  maniéré  dont 
je  les  ai  faites. 

Premièrement,  j’ai  toujours  eu  foin  de  recevoir  le  fang 
■  dans  une  écuelle  de  même  figure  Sc  de  même  gran¬ 
deur  ,  afin  qu’jl  ne  fût  pas  plus  exposé  aux  influences 
de  l’air  dans  une  expérience  que  dans  l’autre. 

Secondement ,  j’ai  reçu  tout  le fang  dans  la  même  écuelle, 
l’expérience  m’ayant  appris  qu’une  livre  de  ce  fluide 
donne  beaucoup  moins  de  sérofité  lorfqu’on  le  divife 
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en  plufieurs  portions,  que  lorfqu’on  le  laifle  tout  entier 
dans  le  même  vailfeau. 

Troifiemement,  j’ai  toujours  mis  le  Jang  dans  un  lieu 
frais  ;  Sc  apres  l'y  avoir  laiflë  pendant  vingt-quatre 
heures ,  j’ai  exactement  pesé  la  sérofité  Sc  la  partie  rou¬ 
ge  séparément,  à  deflein  de  découvrir  leurs  diffé¬ 
rentes  proportions. 

Quatrièmement,  j’ai  pris  un  tuyau  de  verre  fort  mince 
de  1 2  pouces  de  long  fur  quatre  lignes  de  diamètre  ;  Sc 
après  l’avoir  hermétiquement  fcellé  par  un  bout  ,  je 
l’ai  épointé  de  l’autre  environ  de  la  grofleur  d’un  pois 
moyen.  Ayant  posé  cette  extrémité  fur  la  partie  rou¬ 
ge,  &  le  tuyau  n’ayant  pas  été  aflëz  pefant  pour  s’y  en¬ 
foncer  ,  lors  même  que  je  le  rempliflois  d’eau  ,  le 
moyen  que  j’imaginai  pour  reconnoître  la  cohéfion  du 
fang  coagulé  ,  fut  de  verfer  du  mercure  dans  le  tuyau 
jufqu’à  ce  qu’il  pût  s’enfoncer;  Sc  comme  j’avois  pris 
la  précaution  de  le  graduer  exactement ,  il  me  fut  aisé 
de  déterminer  les  degrés  de  cohéfion  entre  les  globu¬ 
les  qui  conftituent  la  partie  rouge. 

Nota.  Chaque  degré  eontenoit  un  huitième  de  pouce, 
de  forte  que  lorfqu’il  eft  dit  dans  la  table  fuivante; 
degrés  de  confiftance ,  fV.48.  cela  veut  dire,  que  la  partie 
rouge  étoit  d’une  confiftance  équivalente  à  fix  pouces  de 
mercure  ,  non  compris  le  poids  du  tuyau  ,  qui  étoit  de 
trois  gros ,  cinquante-fix  grains. 


Age  du 
jujet. 

Jours  de  la 

Maladie. 

Symptômes. 

Homme 
âgé  de  45 
ans. 

[I.j°ui 

Chaleur  exceflive,  alté¬ 
ration  ,  vomiflemens, cours 
de  ventre,  douleurs  cruel¬ 
les  dans  la  tête ,  dans  le  dos, 
dans  les  reins  ,  avec  une 
urine  claire ,  pâle ,  limpide. 

B  Femme 
[âgée  de  32 
[ans. 

I. 

Pouls  vite  8c  plein,  gran¬ 
de  douleur  dans  la  tête  8c 
dans  les  reins ,  avec  délire. 

E  Homme 
[âgé  de  23 
fans. 

IV. 

Langue  fale  8c  humide , 
urine  crue ,  pouls  fort  8c 
plein,  délire,  chaleur  ex- 
ceflîve  8c  vomiftement  fré¬ 
quent. 

E  Homme 
Fâgé  de  42 
[ans. 

III. 

Grande  chaleur ,  pouls 
fort  8c  plein ,  douleur  dans 
la  tête  8c  dans  le  dos ,  ver  • 
tiges  8c  naufées. 

Garçon 
âgé  de  12 
ans. 

II. 

Phrénéfie  avec  loquaci¬ 
té,  regard  effaré  ,  langue 
feche  8c  noirâtre ,  pellicu¬ 
le  épaifte  8c  noire  ,  adhé¬ 
rente  aux  dents  8c  aux  lè¬ 
vres,  trelTaillement  de  ten¬ 
dons  ,  pouls  vite  8c  péni¬ 
ble. 

Garçon 
âgé  de  10 
ans. 

IV. 

Vifage  rouge ,  pouls  très- 
vif  8c  très-plein,  langue  fe¬ 
che  8c  noirâtre  bordée  de 
blanc ,  délire  ,  urine  haute 
en  couleur  8c  conftipa- 
tion . 

Fille  âgée 
de  1 1  ans. 

III. 

Délire  furieux ,  pouls  vi¬ 
te  8c  plein  ,  urine  pâle  8c 
limpide ,  peau  feche  8c  ari 
de ,  8c  conftipation. 

Homme 
âgé  de  34 
ans. 

V. 

Chaleur  brûlante  ,  foif 
inextinguible,  inquiétudes 
univerfèlles ,  veilles ,  pouf 
plein  ,  8c  urine  haute  et 
couleur. 

Qt'.anùté  de 
fang  tirée. 


Qitarnitéde  Gout&  coulew 
ferofité.  de  la  férofité. 


13  Onces,  3  Onces,  3  Un  peu  plus 
2  fcrupules. dragmes  8c  âpre  que  dans  l’é- 
'ifcrupule.  tatde  fanté,  8c 
d’un  jaune  ar- 


14  Onces , 
1  dragme. 


ï?  Onces, 


dent. 


Prefque  infipi- 


3  Onces,  s 
ragmes  8 

2  fcrupules.  de  petit  lait 

3  Onces,  ij  Saline 
dragme  8c  1  trante  8c 
8cz6 grains,  fcrupule.  leur  de  paille 


Couleur  &  con -f  Jours  dans lefquelslcs 
7  an  ce  de  la  partie  crifes  font  arrivées ,  & 


’ouge. 


couloirs -par  où  elles fe 
font  faites. 


Très- vermeil-  Le  feptieme  jour 
le ,  à  l’exception  par  les  fueurs  8c  une 
de  quelques  ta- urine  trouble, 
ches  bleues.  De¬ 
grés  de  confiftan¬ 
ce  34. 

Extrêmement 


6  Onces 
1  dragme. 


6  Onces 


8c  12  grains. 


7  Onces 
1  fcrupules. 

12  Onces, 


-  Le  neuvième  jour 
dragmes  8c  de  8c  de  couleurjvermeille.  De- par  des  fueurs  copieu 

grés  de  confiftan-  fes  8c  des  urines  épaif- 
fes 

péné-  Exceflivement  Le  feptieme  8c  hui. 

tieme  jour  par  un  fai- 
grés  de  confiftan-  gnement  de  nez ,  une 
ce  38.  expectoration  co 

pîeufe  ,  une  urine 
trouble  8c  des  fueurs 
modérées. 

D’un  rouge  vif  Mort  le  feptieme 
avec  quelques  ta-jour  ayant  des  urines 
ches  gluantes,  [troubles  8c  des  fueurs 
Degrés  de  confî-copieufes 
ftance43- 

Pellicule  blan-'  Mort  le  feptieme 
che  8c  mince  au- jour, 
deffus,  rouge  au- 
delfous.  Degrés 
de  confiftance 
48. 


14  Onces,  S  Onces,  2  SomacheSede 
1  dragme  8c  dragmes  8c  couleur  de  ci 
16  grains.  ;tron. 


1  Once , 
Lié  g  ains 


Très-falée ,  8c 
d’un  jaune  vif  8c 
ardent. 


1  Once,  3 


Auftere,  claire 


2  dragmes  dragmes  8c  8c  de  couleur  ar- 


t  fcrupule.  dente. 


2  Onces, 
14  grains. 


Très- piquante 
8c  extrêmement 
jaune. 


1  dragme  8c  1 5  grains 
6  grains.  | 


2  Onces  >  Goût  falin  pi 
quant  8c  de  cou¬ 
leur  de  bile. 


De  couleur  vi¬ 
ve.  Degrés  de 
confiftance  23. 


Le  huitième  8c  neu¬ 
vième  jours  par  des 
[fueurs  modérées ,  8c 
cinq  à  fix  Lellcs  liqui¬ 
des. 


D’un  rouge  vif.  Le  dixième  jour 
Degrés  de  confi-par  l’expeéloration  , 
ftance  26.  urine  trouble  8c  en¬ 

flure  des  jambes. 

Très- vermeil-  Le  onzième  8c  le 
e.Degrésdecon-douziemc  jours  par 
iftance  36.  des  fueurs  copieufes , 
urine  trouble  8c  ex¬ 
pectoration. 


Suite  de  la  Table  precedente . 


Age  du 
fujet. 

Joursdela 

Maladie. 

Symptômes. 

Quantité  de 
fan  g  tirée. 

Quantité  de 
férojité. 

Homme 

I.iour 

Vertiges,  redoublemens, 
grande  chaleur ,  pouls  fort 
8c  plein  ,  douleurs  dans  la 
tête  8c  le  dos ,  urine  claire 
8c  limpide. 

14  Onces, 

4  Onces , 

âgé  de  26 

ans. 

2  dragmes. 

3  é  grains. 

Femme 

III. 

Douleurs  cruelles  dans 

12  Onces , 

3  Onces , 

âgée  de  2  2 
ans. 

la  tête  8c  dans  les  reins ,  al¬ 
tération  excelïive,  chaleurs 
internes ,  peau  Teche  8c  ari¬ 
de  ,  pouls  fort  8c  plein. 

t  dragme  8c 
i  fcrupule. 

8  grains. 

Homme 

V. 

Pouls  fort,  vite  8c  plein  , 

14  Onces , 

3  Onces , 

âgé  de  24 
ans. 

vertiges ,  vomiifemens  bi¬ 
lieux  ,  chaleur  exceffive  8c 
Toif  inextinguible. 

2  6  grains. 

S  gros  8c  ) 
fcrupule. 

Homme 

II. 

Langue  noirâtre ,  feche 

12  Onces, 

3  Onces , 

âgé  de  46 
ans. 

8c  brûlée ,  douleurs  dans  la 
tête  8c  dans  le  dos,  inquié¬ 
tudes  univerfelles  8c  pouls 
plein. 

6  gros. 

x  gros  8c  1 2 
grains. 

Homme 

IV. 

Pouls  fort  8c  plein  ,  gran 

10  Onces  , 

2  Onces , 

âgé  de  2t 

de  altération  ,  douleur  de 

2  fcrupules 

3  gros  8c  15 

ans. 

tête ,  vertiges ,  urine  claire 
8c  limpide. 

8c  8  grains. 

grains. 

Homme 

IL 

Grande  chaleur  ,  foif 

15  Onces, 

3  Onces , 

âgé  de  38 
ans. 

extreme  ,  vomiffemens  bi¬ 
lieux  ,  peau  feche ,  pouls 
fort  8c  plein. 

2  gros. 

4  gros  8t  6 
grains. 

Fille  âgée 
de  1  5  ans. 

XII. 

Phréne'fie,  trelfaillemens 
des  tendons ,  pouls  plein 
8c  laborieux ,  chaleur  ex¬ 
ceffive  ,  croûte  brune  8c 
Teche  fur  la  langue. 

6  Onces. 

1  Once  , 

3  gros. 

Homme 

XIII. 

Pouls  plein  8c  pefant , 

8  Onces, 

2  Onces , 

âgé  de  36 
ans. 

urine  lixivielle ,  douleur  lé¬ 
gère  dans  le  côté ,  refpira- 
tion  fréquente  8c  laborieu- 
fe  ,  langue  noire  8c  feche , 
chaleur  violente,  treffaille- 
ment  des  tendons  8c  délire. 

1  gros  8c  1 6 
grains. 

22  grains. 

-  *  (i 

homme  fain.  confiftance 


Goût  &  couleur 
de  la  férojité. 


Ne  different  en 


f 


Couleur  &  confi -  Jours  dans  Ic  fquels  les 
fiance  de  la  partie  crifes  font  arrivées ,  & 
rouge.  couloirs  par  ou  elles fe 

font  faites. 


Debonnecou- 


Le  fixieme  jour  par 


Degre's  de  huit  ou  neuf  Telles  li- 


ii. 


quides 


Le  huitième  jour 


Piquante ,  fali-  Très-vive  De-  __ 
ne  6c  de  couleur  grésdeconfiltan-par  un  fluxmenflruei 
de  paille.  ce  36.  8c  des  lueurs  mode' 


Beaucoup  plus 
auftere  que  celle 
d’un  homme  fain 
8c  de  couleur 
foncée. 

Bife ,  piquante 
8c  jaune. 


Saline  &  bi- 
lieufe. 


Piquante  8c  fort 
jaune. 


Très  -  falée  8c 
de  couleur  ar¬ 
dente  fort  vive 


Extrêmement 
piquante  8c  de 
couleur  de  bile 
foncée. 


rees. 

Extrêmement  Le  onzième  jour 
vive.  Degrés  de  pardesfueurscopieu- 
confiftance  28.  fes ,  8c  un  fédiment 
épais  dans  l’urine 

Pellicule  mince  Le  neuvième  jour 
8c  bleuâtre  par  par  l’expe&oration 
déifias,  vermeille  les  Tueurs  8c  un  fédi- 
au-delfous.  De  -'ment  épais  8c  de  cou- 
grés  de  confiftan- leur  de  brique  dans 
ce  33.  Il’urine. 

Très-vive.  De-  Le  cinquième  jour 
grés  de  confiftan- par  une  hémorrhagie 
ce  28.  de  nez,  8c  desfueurs 

modérées  le  fixieme. 

Le  feptieme  jour 
par  des  Tueurs  copieu 
Tes. 


Rouge  délicat 
Degrés  de  confi- 
ftance  34. 


Vermeille  8c 
fans  tache.  De-j 
grés  de  confiftan- 
ce  28. 


Pellicule  min¬ 
ce  au -déifias  8c 
plus  foncée  def- 
ibus  qu’à  l’ordi¬ 
naire.  Degrés  de 
confiftance  64. 


Le  vingt-deuxieme 
8c  le  vingt-troifieme 
jours  par  des  Tueurs 
modérées ,  expeèto- 
ration  8c  urine  fort] 
trouble. 

Mort  le  dix-neu- 
•vieme  jour. 


Le  Le&eur  me  permettra  de  lui  apprendre  les  raifons 
qui  m’ont  engagé  à  faigner  l’un  de  mes  malades  le 
douzième  jour ,  &  un  autre  le  treizième  ,  vu  furtout  la 
grande  utilité  de  la  faignée  au  commencement  de  cette 
maladie,  &  le  danger  dont  elle  eft  accompagnée  vers 
le  tems  de  la  criTe. 

i°.  Je  ne  fus  appelle  que  le  jour  même  que  j’ordonnai  la 
faignée. 

z°.  Aucune  évacuation  n’avoit  précédé. 

30.  La  fille  étoit  dans  un  âge  où  l’on  pouvoit  attendre 
qu’elle  eût  fes  réglés  ;  des  douleurs  dans  le  dos  ,  des 
vertiges  ,  des  efforts  pour  vomir ,  &  autres  fymptomes 
femblables  avoient  précédé  fa  maladie  3  fon  pouls 
étoit  plein  8c  foible,  &  paroilfoit  avoir  befoin  d’être 
dégagé. 

40.  A  l’égard  de  l’homme  ,  le  jour  qui  précéda  ma  vifite,  il 
avoit  pris  une  once  de  quinquina  ,  fon  Apothicaire 
ayant  pris  une  légère  rémillion  pour  intermiffion  véri¬ 
table  de  la  fievre;  des  foubrefauts,  une  chaleur  excef- 
five,  une  difficulté  de  refpirer,  &  une  légère  cteuleur 
dans  le  côté  fui  virent  auffi-tôt  l’ufage  de  ce  remede ,  8c 
je  le  trouvai  qui  prenoit  pour  y  remédier  des  bols  de 
lapis  contrayerva ,  de  fafran  ,  de  caftoreum ,  de  fel 'vo¬ 
latil  fucciné  8c  autres  chofes  femblables.  Ce  traite¬ 
ment  ,  autant  que  je  puis  le  préfumer,  le  jetta  dans  le 


délire ,  Ton  vifàge  devint  rouge  ,  fa  langue  noire  &  fe- 
che ,  Ton  urine  extrêmement  haute  en  couleur  ,  fon 
pouls  plein ,  pelant  &  quelque  peu  inégal.  Tels  étoient 
les  Tymptomes  dont  il  fut  attaqué ,  8c  qui ,  fuivant  moi , 
indiquoient  fuffiTàmment  la  faignée ,  quoique  la  mala¬ 
die  fut  déjà  avancée.  Ajoutez  à  cela  que  je  ne  vis  ja¬ 
mais  fortir  le  fanv  avec  tant  de  violence  ni  décrire  un 
fi  grand  arc  que  dans  cette  occafion  ;  8c  fi  ma  timidité 
ne  m’eut  empêché  de  faire  la  faignée  plus  copieule  , 
je  fuis  perfuadé  que  mon  malade  s’en  fût  mieux 
trouvé. 

Il  fuit  évidemment  de  ces  expériences  que  dans  les  fiè¬ 
vres  ardentes  les  globules  rouges  excédent  la  propor¬ 
tion  qu’ils  devroient  avoir  avec  la  partie  séreufe  du 
Jang  ;  car  il  paroît  par  les  expériences  de  M.  Boyle  , 
aulfi-bien  que  par  les  obfervations  qui  ont  été  faites 
fur  le  poids  de  la  partie  rouge  8c  de  la  sérofité,  après 
qu’elles  ont  été  séparées  l’une  de  l’autre  ;  il  paroît  , 
dis-je,  que  la  quantité  de  sérofité  que  donne  la  partie 
rouge  en  fe  caillant,  équivaut  à  peu  près  à  la  moitié 
de  toute  la  maffe.  J’ai  trouvé  en  effet  dans  toutes  les 
expériences  que  j’ai  faites  à  deffein  fur  le fang  de  trois 
jeunes  hommes  fort  fàins ,  qu’elle  garde  à  peu  près  cet¬ 
te  proportion  ;  la  sérofité  dans  ces  trois  effais  ayant  ex¬ 
cédé  de  beaucoup  le  tiers  de  toute  la  maflê ,  fans  qu’ei- 
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le  Toit  jamais  arrivée  à  la  moitié. 

On  peut  encore  obferver  ici  la  différente'  eonfiftance  de  la 
partie  rouge ,  tant  dans  la  fievre  que  dans  l’état  de  fau¬ 
té.  Les  degrés  de  eonfiftance  dans  le  fang  des  troi«  jeu¬ 
nes  hommes  dont  je  viens  de  parler  furent  huit,  neuf, 
douze,  ou  pour  mieux  dire,  la  partie  la  plus  gluante 
de  leur fang  céda  au  poids  d’un  pouce  3:  demi  de  mer¬ 
cure;  au  lieu  que  nous  trouvons  dans  la  Table  précé¬ 
dente  que  la  eonfiftance  des  globules  qui  constituent  la 
partie  séparée  de  la  sérofité,  équivaut  quelquefois  à  mie 
colonne  de  mercure  de  fept  ou  huit  pouces  de  haut. 

Puis  donc  que  \e  fang  eft  plus  vifqueux  5c  plus  ténace 
dans  les  fievres  aiguës  qu’à  l’ordinaire  ,5c  contient  une 
trop  grande  quantité  de  globules  rouges  ,  quoique  les 
excrétions  les  plus  fluidesaient  considérablement  dimi¬ 
nué  ,  même  dès  le  commencement  de  la  maladie,  il 
eft  à  propos  de  rechercher  la  caufe  d’une  pareille  alté¬ 
ration. 

Leeuwenhoeck ,  cet  exaél  observateur  de  la  nature  >  a  dé¬ 
montré  que  les  globules  rouges  les  plus  gros  font  for¬ 
més  de  Six  autres  globules  plus  petits  unis  enfemble 
d’une  façon  très-réguliere;  5c  cela  avec  une  délicateffe 
dont  il  eft  aisé  de  s’appercevoir  dans  un  globule  par¬ 
fait.  Il  affurc  auffi  avoir  vu  dans  le  fang  des  globules 
beaucoup  plus  petits  que  ceux  qui  forment  les  globu¬ 
les  rouges;  d’où  l’on  peut  raifonnablement  conclurre 
qu’il  y  a  plufieurs  ordres  de  globules  dans  la  mafTe  du 
fang ,  dont  les  plu?  petits  étant  unis  à  d’autres  5c  ceux- 
ci  à  ceux  du  premier  ordre,  forment  des  globules  rou¬ 
ges  Les  globules  les  plus  gros  peuvent  au  contraire 
être  réduits  à  leurs  premiers  principes ,  je  veux  dire  en 
des  globules  infiniment  petits  ,  5c  pour  lors  dn  leur 
donne  ie  nom  de  lymphe  ou  de  sérofité. 

Il  Suit  de  ce  qu’on  vient  de  dire ,  que  tout  ce  qui  difpofe 
les  globules  séreux  du  dernier  ordre  à  s’unir  pour  en 
former  de  plus  gros  ,  ainfï  fucceffivement  en  augmen¬ 
tant,  doit  à  la  fin  produire  des  globules  rouges.  Or 
rien  n’eft  plus  capable  d’occafionner  ce  changement 
que  des  particules  falines ,  fulphureufes  5c  extrême¬ 
ment  attraélives  fécondées  de  la  chaleur, qui  augmente 
.leur  pouvoir  at'raéti  fi  Sc  contribue  par  là  à  fixer  Sc  unir 
les  plus  petits  globules  les  uns  aux  autres. 

Ï1  eft  certain  que  la  plupart  des  principes  antécédens  des 
maladies  font  difposés  à  charger  ou  imprégner  le fang 
d’une  matière  faline  5c  fifi phureufe  ;  5c  à  dire  vrai ,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  un  homme  prend  du  froid  5c  ga¬ 
gne  la  fievre  ,  tandis  qu’un  autre  a  les  conduits  de  la 
pcrfpiration  plus  pleinement  obftrués ,  5c  en  eft  quitte 
cependant  pour  un  écoulement  séreux  par  le  nez  ,  les 
yeux  ou  les  poumons ,  fi  ce  n’eft  que  le  fang  de  l’un  , 
en  conséquence  de  l’ufàge  immodéré  des  en o fies  non- 
fistumlles  ,  eft  plus  imprégné  de  particules  falines  Sc 
fulphureufes  que  celui  de  l’autre,  ce  qui  retld  les  hu¬ 
meurs  chaudes,. acres ',  grumeleufes  5c  propres  à  pro¬ 
duire  la  fievre. 

Eclaircilfons  ce  que  je  viens  de  dire  par  un  examen  des 
differens  états  du  fang  dans  diverfes  maladies. 

Dans  la  leucophlegmatie ,  l’anafarque  ,  l’afeite,  en  un 
mot  dans  toutes  les  maladies  où  les  facultés  vitales 
font  opprimées  ,  le  pouls  foible  ,  bas  5c  lent,  5c  la  cha¬ 
leur  du  corps  beaucoup  au-delfous  de  la  naturelle,  dans 
ces  maladies,  dis-je,  on  peut  remarquer  combien  les 
globules  du  premier  ordre  font  fujets  à  perdre  leur 
contexture,  6c  à  fe  divifer  en  une  infinité  de  globules 
plus  petits,  au  point  d’augmenter  la  sérofité.  Dans  les 
fievres  ardentes  au  contraire ,  où  les  particules  fulphu- 
reules,  acides  5c  falines  font  trop  abondantes,  la  tha- 
leur  vitale  beaucoup  plus  forte  que  dans  l’état  de  fan- 
té,  5c  toutes  les  facultés  vitales  augmentées  au  plus 
haut  degré  ,  les  plus  petits  globules  s’unifient  pour  en 
Former  de  plus  gros,  au  moyen  de  quoi  les  globules 
rouges  augmentent ,  5c  toute  ia  malle  fanguinc  devient 
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plus  denfe,  plus  pefante,  plus  vifqueufe  Sc  plus  té¬ 
nace. 

On  peut  donc  conclurre  de  ce  qui  précédé ,  que  rien  n’eft 
plus  propre  à  former  des  globules  rouges  dans  le  fang  Sc 
à  les  unir  enfemble,  qu’une  certaine  quantité  de  parti¬ 
cules  falines  5c  fulphureufes ,  8c  un  certain  degré  de 
mouvement  Sc  de  chaleur,  qui  fait  que  les  parties  confi 
tituantes  du  fang  fe  joignent  enfemble  avec  beaucoup 
de  force. 

La  chaleur  qui  durcit  le  blanc  d’œuf  n’agit  pas  fimple- 
ment  en  faifànt  évaporer  la  partie  la  plus  fluide  ,  5c  rap¬ 
prochant  celles  qui  relient  :  mais  elle  opéré  ce  change¬ 
ment  fubit  Sc  étonnant  en  augmentant  la  force  attrac¬ 
tive  des  particules  falines  Sc  fulphureufes  ,  au  moyen 
dequoi  les  globules  les  plus  petits  fe  rapprochent  Sc  en 
forment  de  plus  gros,  qui  fe  joignent  à  leur  tour  juf- 
qu’à  ce  que  toute  la  malle  foit  confolidée. 

Il  arrive  la  même  chofe  au  fang  :  une  quantité  convena¬ 
ble  de  matière  faline  5c  fùlphureufè ,  Sc  un  degré  mo¬ 
déré  de  chaleur  font  abfolument  néceffaires  pour  le 
maintien  d’une  crafe  naturelle  5c  falutaire  :  mais  tou¬ 
tes  les  fois  que  l’une  8c  l’autre  augmentent  ou  dimi¬ 
nuent  au-deffus  ou  au-deflous  de  ce  que  la  nature  exi¬ 
ge  ,  tant  par  rapport  à  leur  quantité  qu’à  leur  mouve¬ 
ment,  le  fang  devient  trop  épais  5c  trop  vermeil ,  ou 
trop  clair,  trop  limpide  5c  trop  pâle. 

A  l’égard  de  l’aélion  des  vaiflëaux ,  fupposé  qu’ils  contri¬ 
buent  de  quelque  chofe  à  comprimer  Sc  unir  les  glo¬ 
bules  séreux  5c  tranfparens  du  fang,  pour  en  former  des 
globules  rouges,  on  peut  raifonnablement  conclurre, 
que  dans  les  fievres  ardentes  continues,  où  l’aélion  de 
tout  le  fyfteme  vafculaire  eft  extrêmement  augmen¬ 
tée  ,  cette  union  doit  être  beaucoup  plus  fréquente  Sc 
plus  forte. 

On  a  donc  tout  lieu  de  croire ,  vu  ce  qui  précédé ,  qu’une 
fimple  pléthore  de  matière  inaétive  ,  languiffante  Sc 
fans  force,  n’eft  point  la  caufe  des  fievres  ardentes  : 
mais  qu’elles  font  occafionnées  par  un  fang  trop  char¬ 
gé  de  particules  acres,  corrofives,  irritantes ,  attraéli- 
ves  ;  falines  Sc  fulphureufes.  Mais  pour  qu’on  n’ait  rien 
à  defirer  dans  la  recherche  des  véritables  caufes  de  cet¬ 
te  maladie,  j’ai  trouvé  à  propos  de  séparer  les  parties 
ccnftituantes  oü  principes  du  fang  ,  Sc  d’apprécier  an 
jufte  leurs  différentes  proportions. 

On  peut  à  l’aide  d’une  diftilation  Sc  d’un  feu  convena¬ 
bles  forcer  la  nature  à  nous  découvrir  lesfecretsqu’eR 
le  tient  cachés;  5c  quoique  le  volume  Sc  la  configura¬ 
tion  des  parties  fulphureufes  8c  falines  reçoivent  une 
altération  confidérable  de  la  part  du  feu;  cet  élément 
ne  fauroit  augmenter,  ni  diminuer  les  proportions  des 
difiérens  principes  du  fang ;  5c  l’on  peut  par  conséquent 
en  les  séparant  Sc  les  pefant  avec  foin  ,  Sc  obfèrvant  les 
différentes  proportions  qu’ils  gardent  entre  eux,  ac| 
quérir  une  connoiffance  auffi  utile  pour  expliquer  quel¬ 
ques-uns  des  phénomènes  qu’on  obferve  dans  les  mala¬ 
dies,  que  propre  à  nous  diriger  dans  la  cure.  Il  n’eft  pas 
moins  utile  que  fatisfaifant  de  pouvoir  affujettir  les 
parties  conftituantes  du  fang  à  la  mel'ure  Sc  au  poids, 
5c  j’ofe  me  flatter  qu’aucun  curieux  ne  trouvera  ma  re¬ 
cherche  vaine. 

Analyfe  chymique  du  fang,  tant  dans  l’état  de  fznté  que 
dans  les  fievres  ardentes . 

EXPERIENCE  PREMIERE. 

Huit  onces  de  fang  tirées  d’un  jeune  homme  très  fai  n  ont 
donné  par  la  diftilation  , 

1 .  Lymphe  ,  6  onces  4  gros  4  5  grï 


2.  Sel  volatil, 

B» 

3.  Huile  , 

52 

4.  Cap.  mort,  avant  la  calcination  , 

7 

2S 

5.  Cap.  mort,  après  la  calcination. 

2 

10 

6.  Sel  fixe , 

5 

/ 
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Les  trois  ou  quatre  premières  onces  de  lymphe  ont  pa¬ 
ru  contenir  très-peu  de  Tel  volatil  ou  d’huile,  n’ayant 
rien  de  fétide  ou  de  défagréable  dans  leur  goût  ni  dans 
leur  odeur  ;  elles  n’ont  pas  beaucoup  fermenté  non 
plus  avec  les  acides;  au  lieu  que  la  derniere  partie  en 
étoit  extrêmement  imprégnée  ,  a  fermenté  violem¬ 
ment  avec  l’huile  de  vitriol  ,  a  fourni  un  précipité 
blanc  avec  la  folution  de  fublimé ,  8c  donné  une  cou¬ 
leur  verte  au  firop  violât. 


EXPERIENCE  II. 

Huit  onces  de  fang  tirées  d’un  homme  de  cinquante  ans 
en  parfaite  fanté  ,  quelque  peu  corpulent,  qui  man- 
geoit  8c  buvoit  copieufement  fans  prendre  beaucoup 
d’exercice ,  m’ont  donné  , 


1.  Lymphe, 

2.  Sel  volatil , 

3.  Huile, 

4.  Cap.  mort,  avant  la  calcination , 
5-  Cap.  mort,  après  la  calcination, 
6.  Sel  fixe. 


6  onces  4  gros  2  5  gr. 

46 


7 

3 


12. 

37 

*5 

8 


Ayant  mis  deux  grains  de  fel  fixe  fur  un  morceau  de 
verre  bien  net,  8c  versé  deffus  une  goutte  d’huile  de 
vitriol ,  il  en  réfulta  une  fermentation  violente  8c  une 
fumée  blanche  très-piquante. 

Après  avoir  fait  diffoudre  quatre  grains  du  même  fel 
dans  deux  onces  d’eau  de  pluie  ,  j’y  ajoutai  quatre 
gouttes  d’une  folution  d’argent  dans  de  l’eau-forte  , 
ce  qui  rendit  la  liqueur  d’un  blanc  de  lait;  preuve  ma- 
nifefte  que  la  matière  fixe  eft  du  fel  marin ,  puifqu’au- 
cun  autre  fel  ne  produit  une  fumée  blanche  avec  l’hui¬ 
le  de  vitriol ,  ou  un  nuage  blanc  avec  la  folution  d’ar¬ 
gent. 

EXPERIENCE  III. 

Huit  onces  de  fang  tirées  d’un  homme  le  fécond  jour 
d’une  fievre  chaude ,  violente ,  ont  donné  , 


1.  Lymphe  , 

2.  Sel  volatil. 

Huile, 

Cap.  Mort,  avant  la  calcination  , 
Cap.  Mort,  après  la  calcination  , 
Sel  fixe  , 


6  onces  4  gros  6  gr. 


/ 


1 

1 

7 

2 


5 

3* 

27 

45 

4 


EXPERIENCE  IV. 

Huit  onces  de  fang  tirées  d’un  homme  d’un  tempérament 
robufte  ,  le  quatrième  jour  d’une  fievre  extrêmement 
aiguë,  m’ont  donné, 

1.  Lymphe,  6  onces  3  gros  28  gn 

2.  Sel  volatil  j  1  34 

3.  Huile,  1  27 

4.  Cap.  Mort,  avant  la  calcination,  7  5 6 

5.  Cap.  Mort,  après  la  calcination  ,  2  54 

6.  Sel  fixe.  6 

Le  fel  fixe  a  produit  dans  ces  Expériences  les  mêmes 
phénomènes  que  dans  les  précédentes. 

La  lymphe  des  deux  derniers  procédés  a  paru  plus  char¬ 
gée  de  fel  volatil  &  d’huile  que  celle  des  autres ,  elle  a 
auffi  fermenté  plus  violemment  avec  les  acides. 

Telles  font  les  proportions  des  diffërens  principes  que 
j’ai  tirés  du  fang  par  des  diftilations  faites  avec  tout  le 
foin  imaginable.  Il  paroît  par-là  que  les  parties  falines 
8c  fuiphureufes  ,  font  plus  abondantes  dans  ceux  qui 
ont  des  fievres  aiguës  ,  que  dans  les  perfonnes  qui  fe 
portent  bien. 
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Maladies  caufées  par  la  trop  grande  vélocité  du  fang. 

Tous  les  fluides  que  contiennent  les  vaiffeaux  qui  naiffent 
de  l’aorte  ,  n’ont  été  séparés  que  du  faner ,  qui  un 
peu  auparavant  étoit  fi  bien  mêlé  dans  les  deux 
ventricules  du  cœur  ,  qu’il  ne  paroifloit  'être 
qu’un  fluide  parfaitement  homogène. 

Il  eft  abfolument  néceffaire  dans  les  maladies  produites 
par  l’excès  de  la  circulation  ,  d’examiner  conjointe¬ 
ment  les  folides  8c  les  fluides  du  corps  humain  ,  8c  c’eft 
par  la  recherche  de  la  nature  8c  des  propriétés  des  der¬ 
niers  que  nous  allons  commencer. 

On  donne  le  nom  de  fang  à  ce  fluide  univerfèl  qui  entre 
dans  le  ventricule  droit  du  cœur,  pour  fortir  par  le 
gauche.  Cet  organe  reçoit  tout  le  fang  qui  vient  de 
chaque  partie  du  corps  ,  par  le  moyen  des  veines  ,  8c  le 
renvoie  parles  arteres,  dans  toutes  les  parties  delà  ma¬ 
chine  humaine.  C’eft  de  ce  fang  que  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  ,  aufli-bien  que  les  vifeeres  ,  tirent  leurs 
humeurs  refpeéfives ,  qui  varient  félon  leur  différente 
ftrufture.  Le  fang  contient  donc  toutes  les  humeurs 
qui  circulent  dans  le  corps  humain  ,  non  point  relati¬ 
vement  à  leur  nature  &  leurs  qualités  particulieres;mais 
par  rapport  à  leur  matière ,  qui  eft  telle  dans  toutes  les 
parties  ,  fuivant  leur  ftruéture  particulière,  que  l’Ar- 
chiteéfe  du  corps  humain  a  trouvé  à  propos  de  la  pro¬ 
duire  dès  le  commencement.  Durant  la  circulation, 
cette  matière  qui  a  fouffert  du  changement  dans  toutes, 
les  parties  &  dans  tous  les  vifeeres  ,  retourne  au  cœur, 
à  l’exception  de  quelques-unes  de  fes  parties  qui  s’é¬ 
chappent  hors  du  corps.  Ce  fluide  reçoit  le  nom  de  fang 
foit  qu’il  forte  du  cœur ,  ou  qu’ily  entre,  Scia  vie  ne 
fubfifte  qu’autant  que  ces  deux  mouvemens  conti¬ 
nuent. 

On  peut  donc  affurer  que  toutes  les  humeurs  s’engen¬ 
drent  du  fang ,  8c  font  contenues  dans  ce  fluide. 

Le  fang ,  quoique  composé  de  tant  de  différentes  fubftan- 
ces,  mais  cependant  intimement  unies ,  paroît  être  ur! 
fluide  homogène  de  couleur  rouge,  qui,  lorfqu’on  le 
laiffe  repofer  ,  fe  sépare  en  deux  parties  tout-à-fait 
diftinétes. 

Ce  fang ,  tandis  qu’il  circule  dans  les  vaiffeaux ,  contient 
de  gros  globules  d’un  volume  déterminé,  d’une 
figure  variable  8c  d’une  couleur  rougeâtre  ;  des 
globules  séreux  jaunes ,  flx  fois  plus  petits  que  les 
rouges  ;  un  fluide  tranfparent  qui  fe  fige  au  feu; 
une  eau  tranfparente,  légère  8c  ténue,  composée 
de  molécules  plus  petites  ,  mais  qu’on  ne  peut 
appercevoir  à  caufe  de  leur  tranfparence.  Les 
trois  premières  efpeces  de  globules  forment  ce 
qu’on  nomme  le  fang  (  cruor)  :  8c  on  les  découvre 
aisément  à  l’aide  du  microfcope. 

Ces  circonftances  font  appuyées  des  Obfèrvations  de 
Leeuwenhoeck;  car  le  fang  humain  ,  quand  on  l’ob- 
ferve  avec  le  microfcope  ,  paroît  composé  d’un  grand 
nombre  de  parties  fphériques ,  unies  enfemble  ,  qui  na¬ 
gent  dans  une  liqueur  tranfparente,  dont  les  parties 
font  trop  petites  pour  être  apperçues  avec  le  microfco¬ 
pe.  Quand  on  obferve  la  circulation  du  fang  dans  les 
vaiffeaux  des  parties  tranfparentes  des  animaux;  il  pa¬ 
roît  évidemment  que  les  molécules  de  ce  fluide  ,  étant 
pouffées  dans  les  parties  les  plus  étroites  des  vaiffeaux, 
&  rencontrant  d’autres  molécules  ,  changent  à  tout 
moment  défiguré  ,  &  font  par  conséquent  d’une  natu¬ 
re  flexible.  Suivant  le  même  Leeuwenhoeck  ,  les  mo¬ 
lécules  les  plus  groffes  du  fang  font  les  globules  rou¬ 
ges  ,  qui  font  compofés  de  fix particules  plus  petites, 
mutuellement  jointes  8c  unies  ;  &  fi  ces  petits  globules, 
dont  l’union  forme  le  globule  rouge,  n’étoient  point 
unis  de  la  maniéré  que  je  viens  de  dire  ;  ils  devien- 
droient  jaunes  &  fe  convertiroient  en  globules  séreux. 

Si 


/ 
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Si  la  meme  analogie  avoit  lieu  dans  toutes  les  autres 
parties  du  fang,  les  globules  séreux  feroient  pareille¬ 
ment  composés  de  fix  autres  globules  plus  petits  ;  Sc  la 
divifion  s’étendroit  jufqu’aux  fluides  les  plus  fubtils  qui 
fe  séparent  du  fang.  Mais  on  n’a  aucune  expérience 
qui  établiffe  la  vérité  de  cette  hypothefe  ;  car  les  par¬ 
ties  du  fang  qui  font  plus  fubtiles  que  les  globules  rou¬ 
ges  S:  séreux,  font  entièrement  tranfparentes.  Mais 
puifqu’il  y  a  une  fuite  infinie  de  vaifleaux  toujours 
plus  petits  entre  l’aorte,  qui  eft  le  plus  gros  des  vaif- 
feaux, Sc  le  nerf  le  plus  délié  ,  il  femble  qu’ils  Joivent 
contenir  des  humeurs  proportionnées  à  leur  grolïbur. 
On  donne  le  nom  de  fang  rouge  à  l’amas  des  plus 
grofles  molécules  de  ce  fluide  ,  Sc  celui  de sérofité  à  fes 
parties  les  plus  fubtiles  prifes  conjointement  ;  car  le 
fang  humain,  au  fortir  des  veines,  fe  sépare  de  lui- 
même  en  deux  parties. 

La  partie  rouge  du  fang ,  après  qu’elle  eft  figée  Sc  séparée 
de  lasérofité  ,  le  convertit  promptement  par  le 
repos  feul ,  8c  en  conséquence  de  la  foible  union 
des  parties,en  sérofité  ,  de  forte  que  prefquetout 
le  fang  fe  réfout  en  cette  matière. 

Lorfqu’on  ouvre  la  veined’une  perfor.ne  laine ,  le  fang 
qui  fort  de  plein  jet  fe  convertit  au  bout  de  quelques 
minutes  ,  en  une  mafle  rouge  &  concrète  ,  qui  diminue 
infenfiblement ,  à  caufe  que  fa  partie  la  plus  ténue  eft 
exprimée ,  augmente  à  tout  moment ,  Sc  fert  commu¬ 
nément  de  véhicule  à  la  mafife  rouge.  Quelques  heures 
après  qu’on  a  versé  cette  sérofité  ,  la  malle  rouge  pa- 
roîr  avoir  encore  diminué,  il  s’amafle  une  nouvelle 
quantité  de  sérofité ,  fi  bien  qu’à  la  fin  la  partie  rouge 
fe  convertit  prefque  toute  en  cette  liqueur;  par  où  il 
paroît  que  la  portion  rouge  du  fang  ,  fe  fond  peu  à  peu 
Sc  fe  convertit  en  sérofité.  Cela  vient,  fuivant  Leeuw- 
enhoeck  ,  de  ce  que  les  globules  rouges  ,  qui  font 
composés  de  fix  molécules  plus  petites,  n’étant  plus 
comprimés  par  les  vaifleaux  ,  se  séparent  peu  à  peu  les 
uns  des  autres  en  ces  globules  séreux  par  l’union  def- 
quels  ils  étoient  formés.  On  voit  par-là  ,  combien  il 
eft  difficile  de  déterminer  la  proportion  qu’il  y  a  entre 
les  parties  rouges  du  fang  Sc  lesséreufes,  puifque  les 
premières  fe  convertiffentpeu  à  peu  en  celles-ci. 

Le  férum  ,  quand  on  le  garde  long-tems  dans  un  air  mé¬ 
diocrement  chaud  &  humide  ,  fe  réfout  auffi  par  le 
repos  Sc  la  foible  union  de  fes  parties  en  un  fluide 
plus  ténu  ,  plus  tranfparent  Sc  plus  léger,  qui  fe 
putréfie  infenfiblement  Sc  devient  volatil  au  point 
de  s’évaporer  prefque  tout;  Sc  ces  circonftances 
augmentent  proportionnellement  au  tems. 

Tout  ainfi  que  la  partie  rouge  du  fang  fe  réfout  peu  à  peu 
en  sérofité  ,  de  même  celle-ci  ,  quand  on  la  laifle  repo- 
fer,  s’atténue  fucceflivement  .commence  à  fe  corrom¬ 
pre  ,  Sc  s’évapore  en  forme  de  vapeur  ,  laiffant  après 
elle  une  petite  quantité  de  matière  féculente.  Mais  la 
sérofité  ainfi  gardée  dans  un  lieu  modérément  chaud  Sc 
humide  .acquiert  une  acrimonie  proportionnée  à  fa  té- 
nuité  ,  de  maniéré  qu’elle  ne  peut  plus  être  coagulée 
par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  ,  ni  par  l’alcohol. 
Toutes  ces  circonftances  arrivent  de  la  même  maniéré 
dans  le  blanc  d’œuf;  Sc  l’on  auroit  peine  à  trouver  deux 
fluides  plus  fimilaires  l’un  à  l’autre  dans  tous  leurs  phé¬ 
nomènes  ,  que  le  blanc  d’œuf  Sc  la  sérofité  du  fang. 

Une  légère  chaleur  un  peu  au-deflùs  de  celle  qui  nous  eft 
naturelle ,  fans  diflipper  beaucoup  des  parties  fub¬ 
tiles  dufanç,  le  réunit  prefque  tout ,  lorfqu’il  eft 
nouvellement  tiré  des  vaifleaux  ,  en  une  mafle  fo- 
lide  qu’on  pourroit  couper  ,  Sc  que  l’eau  ,  le  fel  , 
l’huile  8c  les  efprits  ne  peuvent  difloudre.  La  cha¬ 
leur  des  fluides  produit  le  même  effet  par  une 
concrétion  toute  particulière  Sc  fcmblable  à  celle 
dont  nous  venons  de  parler. 

Tome  V* 
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Le  fang ,  fans  même  en  excepter  celui  de  la  perfonne  la 
plus  faine,  a  beaucoup  de  diîpofition  à  fe  cailler.  Ce¬ 
lui  qui  fort  par  les  petites  arteres  du  nez  ,  quand  elles 
font  ouvertes ,  fe  coagule  d  a  bord  en  une  efpece  de  c  â- 
teau  folide.  Mais  ce  penchant  que  le  fan^r  a  à  fe  cail¬ 
ler  ,  augmente  à  proportion  de  la  chaleur  :  car  dès  qu’u¬ 
ne  chaleur  qui  excede  (peut  être;  de  dix  ou  douze  de¬ 
grés  ,  la  plus  forte  chaleur  du  thermomètre  de  Fahren¬ 
heit  ,  vient  à  être  excitée  dans  le  fang  d’une  perfonne 
faine ,  il  fe  caille  entièrement.  De-là  vient  que  l’aug¬ 
mentation  de  la  chaleur  eft  fi  dangereufe  dans  les  ma* 
ladies  aiguës.  Dès  que  le  fang  eft  une  fois  caillé  de  la 
maniéré  que  je  viens  de  dire  :  on  a  toutes  les  peines 
du  monde  à  le  réfoudre  de  nouveau.  On  peut  aisément 
prévenir  la  concrétion  du  fang  ,  en  le  mêlant  avec  plu- 
fieurs  fubftances  :  mais  on  ne  le  réfout  pas  aisément 
lorfqu’il  eft  une  fois  coagulé,  Sc  dans  ce  cas  les  fels,  ni 
les  efprits  ,  ni  les  huiles  ,  ni  les  favons  n’ont  pas  beau¬ 
coup  d’efficacité.  Le  fang  ainfi  épaiffi  par  la  chaleur ,  fe 
fondée  nouveau  à  l’air:  mais  il  fe  corromj  t  en  même 
tems  ;  il  femble  même  qu’il  ne  devroit  point  fe  fon¬ 
dre  ,  à  caufe  que  la  chaleur  a  fait  évaporer  fes  par¬ 
ties  les  plus  fubtiles  ;  le  fang  qu’on  reçoit  dans  l’eau 
bouillante  ,  au  fortir  des  vaiifeaux  ,  fe  réunit  fur  le 
champ  en  une  mafle  folide  qu’on  peut  couper.  On  ob- 
ferve  la  même  propriété  dans  le  blanc  d’œuf;  car  en 
ne  l’a  pas  plutôt  jette  dans  l’eau  bouillante  ,  qu’il  fe 
durcit  auffitôt ,  quand  même  il  feroit  enfermé  dans  fa 
coque. 

La  partie  rouge  dt y  fang,  la  sérofité  Sc  la  lymphe ,  qui  font 
également  capables  de  concrétion  ,  doivent  leur 
origine  à  l’aëtion  des  vaiifeaux  Sc  à  l’efficacité  de 
la  circulation  ,  comme  nous  l’apprennent  les  di¬ 
vers  changemens  de  la  nature  du  chyle,  du  lait 
Sc  du fang  ,  foit  qu’ils  circulent  dans  les  vailleauxi 
ou  qu’ils  n’y  circulent  point  :  c’eft  ce  qui  eft  en¬ 
core  confirmé  par  le  mjerofeope. 

On  demande  d’où  naiflent  les  propriétés  furprenantes  du 
fang,  dont  nous  venons  de  faire  le  dénombrement, 
comme  fa  rougeur,  la  couleur  jaune  Sc  la  concrétion 
du  férum.  Des  Philofophes  Sc  des  Chymiftes  ont  avan¬ 
cé  là  deflùsles  abfurdités  les  plus  palpables.  Perfonne 
n’a  jamais  pu  tirer  une  goutte  de  fang  des  alimens  les 
plus  délicats  ,  Sc  il  n’y  a  que  le  corps  humain  qui  foit 
capable  de  tirer  fon  propre  fang  d’une  matière  qui 
étoit  auparavant  très-différente  de  ce  fluide.  Peu  im¬ 
porte  auffi  que  le  corps  foit  petit  Sc  au  commencement 
de  fon  exiftence  ,  ou  robufte  Sc  dans  l’adolefcence  : 
car  la  prélence  du  fang  eft  tellement  inséparable  de  la 
nature  du  corps  humain ,  qu’il  n’exifte  pas  moins  dans 
l’enfant  le  plus  foible,  que  dans  l’homme  le  plus  ro¬ 
bufte.  L’embryon  humain  contient  du  fans;  rouge  dès 
qu’on  peut  le  difeerner  à  la  vue,  dans  le  tems  même 
qu’il  n’y  a  pas  la  moindre  apparence  de  fang  rouge  , 
ni  dans  le  placenta  ,  ni  dans  les  membranes  qui  envs- 
loppent  l’embryon  ,  ni  dans  le  fluide  contenu  dans 
ces  membranes.  Par  où  l’on  voit  que  le  fang  eft  engen¬ 
dré  par  le  corps  humain,  même  dans  ce  principe  ten¬ 
dre  Sc  muqueux. 

Il  n’eft  pas  aisé  de  déterminer  par  les  expériences  en  quel 
tems  le  fang  rouge  commence  à  fe  former  dans  les 
premiers  rudimensdu  corps  humain.  Mais  l’incompa¬ 
rable  Malphigi  a  démontré  la  chofe  dans  un  œuf  cou¬ 
vé.  Un  œuf  de  poule  fécond  ,  mais  qui  n’a  point  été 
couvé  ,  lors  même  qu’on  l’examine  avec  le  meilleur 
microfcope,  paroît  ne  contenir  aucun  fang  rouge  dans 
fa  coquille,  fes  membranes,  fon  blanc  ,  fon  chalaza , 
ou  le  plexus  fibreux  qui  unit  le  blanc  Sc  le  jaune  enfem- 
ble,  fon  jaune,  ou  le  fac  du colliquamentum. 

On  apperçoit  au  contraire  d’heure  en  heure  un  change¬ 
ment  d^ns  celui  qui  a  été  couvé  ;  Sc  l’on  découvre  ,  à 
l’aide  du  microfcope  ,  quelques  vaiifeaux  à  la  circon¬ 
férence  de  la  cicatricule  ou  véficule  qui  fe  forme  à 
l’enveloppe  du  jaune.  Au  bout  de  quelques  heures  ,  ou 

M  m  m  m 


izS 3  S .  A  N 

commence  à  distinguer  les  vaiffeaux  à  l’aide  d’une  li¬ 
queur  qu’ils  contiennent.  Vers  la  trentième  heure  de 
l’incubation ,  ces  vaiffeaux  font  quelque  peu  verdâtres. 
A  la  quarantième,  d’une  couleur  ferrugineufe ,  Sem¬ 
blable  à  celle  des  feuilles  de  vigne  qui  le  flétriffent  en 
Automne,  à  caufe  que  l’amas  de  tous  ces  va  idéaux 
n’en  forme  plus  qu’un  feul  ,  qui  aboutiffant  à  la  cica- 
tricule  ,  fe  termine  par  un  certain  finus  qu’on  apperçoit 
alors  pour  la  première  fois.  Ce  finus  eft  l’oreillette 
droite  du  cœur  ,  comme  il  paroît  par  la  fuite.  On  ap¬ 
perçoit  dans  ce  finus ,  qui  eft  attaché  à  la  carina ,  ou 
les  rudimens  de  l’épine  ,  une pulfation  manifefte  ,  Se, 
peu  de  tems  après ,  une  petite  tache  rouge  dans  ce  corps 
animé  ,  qui  fe  diftribue  enfuite  dans  les  deux  ventricu¬ 
les  du  cœur,  Sc  un  peu  après  dans  le  canal  qui  s’étend  le 
long  de  la  carina ,  &  qui  n’eft  autre  chofe  que  l’aorte. 
On  voit  par-là  que  le  fang  rouge  peut  s’engendrer  d’u¬ 
ne  matière  qui  ne  l’elt  point ,  fans  le  mélange  d’aucun 
fang  rouge  préexiftent.  Cette  rougeur  tire  ion  origine 
du  point  ou  tache  où  eft  lebattement  :  car  elle  commen¬ 
ce  àparoître  à  l’endroit  de  la  pulfation  ,  &  le  fang  rou¬ 
ge  exifte  avant  qu’on  apperçoive  aucune  couleur  de 
fang  A  ans  les  rudimensdu  foie  du  jeune  poulet.  On  voit 
par-là  combien  les  Anciens  ont  eu  tort  d’attribuer  la 
fanguification  au  foie. 

Peut-être  aulfi  que  l’air  (  fans  lequel  aucune  plante  ne 
peut  végéter  ,  ni  aucun  animal  vivre  )  contribue  à  la 
première  formation  du  fang  rouge;  car  après  la  dix- 
huitieme  heure  d’incubation  ,  Malpighi ,  (  ainfi  qu’il 
nous  l’apprend  dans  fon  Traité  de  Ovo  incnbato ,  )  ob- 
ferva  que  la  cicatricule  montoit  vers  l’extrémité  obtu- 
fe  de  l’œuf  où  l’air  eft  logé. 

Le  chyle  qui  doit  fe  convertir  en  fang  dans  les  adultes  , 
pafie  immédiatement  dans  les  poumons,  où,  dans  la 
plus  grande  partie  de  leur  furface ,  il  eft  prefque  expo¬ 
sé  en  plein  air  dans  des  vaiffeaux  extrêmement  déliés. 
Les  anciens  Alchymiftes  ont  prétendu  que  l’air  con¬ 
tient  la  nourriture  cachée  qui  fert  à  conferver  la  vie. 

Dans  les  perfonnes  adultes  ,  le  fang  s’engendre  des  ali- 
mens  de  la  même  maniéré  :  car  les  veines  laétées  re¬ 
çoivent  le  chyle  qui  a  été  préparé  dans  les  inteftins ,  de 
même  que  les  vaiffeaux  du  jaune  reçoivent  le  blanc 
d’œuf  qui  a  été  atténué  par  la  chaleur  de  l’incubation. 

Tout  ainfi  que  le  chyle  va  fe  rendre  dans  le  canal  thorachi- 
que ,  de  même  tous  les  vaiffeaux  du  poulet  vont  aboutir 
dansl’amnios.  La  chaleur  de  l’incubation  ,  le  mouve¬ 
ment  des  humeurs  dans  les  vaiffeaux  ,  la  force  du  cœur 
Sc  l’aétion  de  l’air  concourent  dans  l’efpace  de  qua¬ 
rante-huit  heures  à  la  production  du  fang  rouge  dans 
lin  poulet  qui  n’en  avoit  point  auparavant  ;  au  lieu  que 
dans  une  perfonne  adulte  Sc  faine  ,  le  chyle  fe  conver¬ 
tit  en  fang  au  bout  de  ving-quatre  heures,  ainfi  que  les 
Obfervations  de  Lower  &  de  Walæus  en  font  foi.  La 
chaleur  du  corps,  l’action  des  vaiffeaux  &  du  cœur, 
jointe  à  la  force  de  l’air  qui  eft  enfermé  dans  les  pou¬ 
mons  ,  agiffant  furie  chyle  à  mefure  qu’il  circule  dans 
ce  vifcere,  concourent  à  le  transformer  en  fang  dans 
les  adultes.  Si  cette  tranfmutation  eft  plutôt  achevée 
dans  les  adultes  que  dans  un  jeune  poulet ,  cela  ne  vient 
que  de  ce  que  l’action  des  vaiffeaux  fur  les  fluides  eft 
plus  forte ,  la  refpiration  plus  grande  ,  &  la  quantité  de 
fang  préexiftant,  beaucoup  plus  confidérable. 

Lorfque  les  caufes  qui  produifent  le  fang  rouge  dans  les 
adultes  font  en  quelque  forte  défectueufes  ou  languif- 
fantes,  il  s’engendre  au  lieu  de  fang  rouge,  une  li¬ 
queur  peccante  Sc  corrompue ,  comme  il  paroît  par  ce 
qu’on  appelle  communément  pâles  -  couleurs  dans  les 
filles  ,  durant  lefquelles  le  corps  devient  d’une  couleur 
verdâtre,  pareille  à  celle  des  vaiffeaux  du  jaune  d’œuf, 
avant  la  formation  du  fang  rouge. 

Le  fane;  n’eft  donc  point  produit,  comme  quelques-uns 
fe  l’imaginent  ,  par  la  force  séminale ,  mais  par  une 
matière  non-fanguine  dans  un  corps  qui  n’a  point  en¬ 
core  de  fang.  Et  cette  circonftance  qui  arrive  dans  la 
première  formation  de  l’homme  ,  fubfiftejufqu’àlafin 
de  fa  vie. 
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Le  chyle  eflùie  différons  changemens  dans  le  corps  hu¬ 
main  avant  que  d’être  tout-à-fait  converti  en  fang  :  car 
le  chyle  palfe  dans  la  maffe  du  fang  quelques  heures 
après  les  repas  fans  être  aflimilé.  De-là  vient  que  le 
fane  flu’on  ùre  à  un  homme  au  fortir  d’un  bon  repas , 
contient ,  outre  la  sérofité  Sc  la  partie  rouge  ,  une  ma¬ 
tière  blanche,  douce  &  chyleufe  qui  flotte  dans  ce  flui¬ 
de. 

Au  bout  de  quelques  heures,  le  chyle  qui  circule  avec  le 
fang  dans  les  vaiffeaux,  fe  sépare  de  ce  dernier  dans  les 
mamelles ,  &  donne  du  lait  dont  la  nature  eft  tout-à-fait 
différente  de  celle  de  l’un  Sc  de  l’autre  ;  car  il  commen¬ 
ce  à  fe  difpofer  à  la  concrétion  qui  exifte  déjà  dans  la 
sérofité  du  fang ,  puifqu’il  donne  du  fromage.  Le  chy¬ 
le  n’eft  jamais  difposé  à  une  pareille  concrétion  ,  Sc 
de-là  vient  qu’on  peut  bien  imiter  artificiellement  la 
préparation  du  chyle  dans  les  émulfions,  mais  jamais  la 
nature  du  lait. 

Lorfqu’une  femme  robufte  s’abftient  de  boire  Sc  de  man¬ 
ger  pendant  douze  heures,  fon  lait  commence  à  deve¬ 
nir  falin  Sc *  jaunâtre;  Sc  fi  elle  pouffe  plus  loin  cette 
abftinence,  on  ne  trouve  dans  le  fane  qu’on  lui -tire 
que  la  partie  qui  fe  durcit  au  feu  comme  le  blanc  d’œuf; 
ce  qui  n’arrive  jamais  au  chyle. 

On  peut  conclurre  de  ce  qu’on  vient  dire  ,  que  les  corps 
des  perfonnes  faines  produifent  leur  propre  fang ,  de 
même  qu’une  plante  par  fà  ftruéture  particulière ,  pré¬ 
pare  fa  feve  des  fucs  de  la  terre,  &  des  influences  falu- 
taires  de  l’air  dont  elle  eft  environnée. 

La  formation  du  fang  dans  le  corps  humain  dépend  prin¬ 
cipalement  de  la  force  de  la  circulation  ,  à  l’aide  de 
laquelle  les  vaiffeaux  agiffentfur  les  fluides  qu’ils  con¬ 
tiennent.  De-là  vient  que  le  fang  des  perfonnes  ro- 
buftes  eft  extrêmement  rouge,  ou,  pour  mieux  dire , 
prefque  noir  ,  à  caufe  que  fa  couleur  rouge  eft  très-fon¬ 
cée,  Sc  qu’il  fe  fige  prefque  fur  le  champ,  quand  on  le 
laiffe  repoler.  Lorfque  la  circulation  vient  à  augmen¬ 
ter  dans  les  maladies  aiguës,  toutes  les  parties  font  ex¬ 
trêmement  rouges,  &  la  sérofité  du  fang  fe  convertit 
en  une  maffe  qu’on  peut  couper.  Au  contraire,  dans 
les  perfonnes  foibles  ,  en  qui  la  force  de  la  circulation 
eft  beaucoup  moindre  ,  toutes  les  parties  font  pâles  Sc 
languiflantes,  Sc  le  fang  tenu  &  prefque  incapable  de 
concrétion.  Mais  lorfque  la  circulation  vient  à  aug¬ 
menter  dans  ces  fortes  de  perfonnes  à  l’aide  d’un  exer¬ 
cice  &  de  remedes  convenables ,  le fang  reprend  la  cou¬ 
leur  Sc  la  confiftance  dont  il  a  befoin. 

L’augmentation  du  mouvement  du  fang  dans  les  vaiffeaux 
vient  de  ce  que  les  contraétions  du  cœur  font  plus 
fréquentes  Sc  plus  fortes. 

Après  avoir  confidéré  la  nature  du  fang  humain ,  nous 
allons  rechercher  la  caufe  de  fon  mouvement  Sc  de  fa 
circulation. 

Quelques  grands  Hommes  ont  cru  que  cette  caufe  réfide 
dans  le  fang  même  ;  car  ayant  obfervé  que  le  mélange 
mutuel  de  certaines  liqueurs  eft  fuivi  fur  le  champ  d’u¬ 
ne  fermentation  violente,  ils  ont  conclu  qu’il  arri- 
voit  quelque  chofe  de  femblable  dans  le  fang.  Mais  ce 
fèntiment  eft  démenti  par  l’obfèrvation fuivante. 

Sil  ’on  reçoit  le  fang  qui  fort  avec  impétuofité  parle  nez 
dans  la  fievre  ardente  la  plus  violente ,  dans  un  vaif- 
feau  bien  net,  fans  lui  donner  le  tems  de  fe  refroidir, 
il  rentre  iur  le  champ  dans  un  état  de  repos ,  lans  don¬ 
ner  aucun  figue  de  mouvement  inteftin  ;  ce  qui  prouve 
que  le  fang  n’a  point  en  lui  la  caufe  de  fon  mouve¬ 
ment. 

L’aétion  mufculaire  du  cœur  pouffe  avec  force  le  fang 
contenu  dans  fes  cavités,  dans  les  arteres,  &  celles-ci 
immédiatement  après  que  l’aétion  du  cœur  a  celle  ,  le 
chaffent  à  leur  tour  dans  les  veines, par  leur  élafticité  Sc 
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leur  force  mufculaire.  Ce  font-là  les  vraies  caufes  de 
la  circulation  du  fang.  Mais  l’origine  ou  principe  de 
ce  mouvement  réfide  dans  le  cœur;  car  après  que  les 
arteres  fe  font  contrafrées  au  point  que  leurs  diamètres 
font  les  plus  petits  qu’ils  puilfent  être ,  elles  demeure- 
roient  dans  un  état  de  repos  Sc  d’inaéfion  ,  fi  elles  n’é- 
toient  de  nouveau  dilatées  par  le  fang  que  le  cœur  y 
envoie.  L’aétion  mufculaire  du  cœur  elt  donc  l’uni¬ 
que  caufe  de  la  circulation  du  fang,  Sc  elle  ne  peut 
celTer ,  que  tous  les  fluides  ne  perdent  leur  mouve¬ 
ment. 

Si  donc  l’aélion ,  ou  plutôt  la  corttraéHon  du  cœur ,  (  car 
dans  la  diaftole  le  cœur  n’eft  point  agent ,  mais  pa¬ 
tient  )  devient  plus  forte  Sc  plus  fréquente ,  la  caufe  de 
la  circulation  augmentera  ;  car  il  ne  fuffit  pas  que  le 
cœur  fe  meuve  Sc  fe  contraire  plus  fouvent,  puifqu’à 
l’approche  de  la  mort  fes  contrarions  font  fi  fréquen¬ 
tes  ,  qu’on  ne  peut  les  compter,  tandis  que  la  circula¬ 
tion  commence  à  languir ,  à  caufe  que  le  cœur  n’envoie 
prefque  plus  de  fang. 

Il  faut  donc  auiïi  que  fes  contrarions  deviennent  plus 
fortes ,  afin  de  pouvoir  chaffer  tout  le  fang  contenu 
dans  fes  cavités  ;  car  elles  ne  produiroient  aucun  effet , 
fi  elles  étoient  plus  foibles.  Ces  dernieres  font  compri- 
fes  dans  les  degrés  intermédiats. 

Les  contrarions  du  cœur  deviennent  plus  fortes  Sc  plus 
fréquentes,  i.  Quand  le  cerveau  Sc  le  cervelet  y 
envoyentune  trop  grande  quantité  d’efprits  ,  com¬ 
me  il  arrive  dans  les  pallions  de  l’ame  Sc  dans  la 
douleur.  2.  Lorfque  le  cœur  eft  irrité  per  le  re¬ 
tour  du  fang  veineux,  que  les  fririons  ou  l’arion 
des  mufcles  accélèrent ,  ou  par  des  matières  acres, 
aromatiques  ,  falines  ,  alcalines  ,  purulentes , 
ichoreufes  &  putrides ,  qui  font  logées  dans  la 
malle  du  fang  ;  Sc  quelquefois  par  une  efpece  de 
contagion ,  de  levain  peftilentiel  ou  de  poifon  ; 
Sc  lorfque  celaarrive  ,  on  ne  peut  expliquer  dif- 
tinrement  la  maladie  par  les  découvertes  qui  ont 
été  faites  jufqu’ici. 

Examinons  maintenant  les  chofes  que  nous  fàvons  par 
expérience  être  capables  d’exciter  Sc  d’augmenter  le 
mouvement  du  cœur. 

1 .  Le  cœur  a  toutes  les  propriétés  d’un  véritable  ttiufcle 
Sc  il  eft  muni  des  parties  qui  fervent  au  mouvement  des 
autres  mufcles.  Lorfqu’un  nerf  diftribué  dans  quelque 
mufcle  du  corps, vient  à  être  détruit,  l’aftion  de  ce 
mufcle  celle  tout-d’un-coup ,  lorfque  le  cerveau  eft 
comprimé  par  l’épanchement  de  quelque  humeur, 
l’aéfion  de  tous  les  mufcles  qui  fervent  au  mouvement 
volontaire,  cefie.  Lorfqu’à  l’occafion  de  quelque  cau- 
fc  que  ce  foitles  efprits  allluent  avec  tropd’impétuofi- 
té  dans  un  mufcle,  l’aélion  de  ce  dernier  augmente 
même  jufqu’au  fpafme  le  plus  violent.  Mais  le  cœur 
reçoit  plusieurs  gros  nerfs  ;  ce  qui  eft  caufe  qu’il  a  un 
fentiment  plus  vif  Sc  plus  aigu. 

Lorfque  les  autres  mufcles  du  corps  font  fatigués  par  un 
mouvement  excelfif ,  on  y  fent  de  la  douleur  ;  au  lieu 
que  dans  les  fievres  aiguës  on  ne  fent  aucune  douleur 
dans  le  cœur  ,  bien  qu’il  ait  été  agité  pendant  plufieurs 
jours  par  un  mouvement  extrêmement  violent.  Au 
refte ,  toutes  les  caufes  qui  peuvent  accélérer  le  cours 
des  efprits  dans  les  nerfs  du  cœur ,  augmentent  aufli  le 
mouvement  de  ce  vifeere. 

Tout  le  monde  fait  que  les  paflions  de  l’ame  produifent 
cet  effet  au  plus  haut  degré,  bien  que  perfonne  n’ait 
encore  expliqué  jufqu’ici  la  maniéré  dont  cela  fe  fait. 
L’homme  du  meilleur  naturel  ne  peut  recevoir  un  af¬ 
front  qu’il  n’éprouve  dans  fon  efprit  un  changement 
qui  influe  fur  toutes  les  parties  de  fon  corps  ;  car  les 
contrarions  de  fon  cœur  deviennent  immédiatement 
plus  fréquentes  Sc  plus  fortes  ,  fon  pouls  devient  grand 
6c  véhément ,  fa  chaleur  augmente ,  fon  vifage  s’enfle. 
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fes  yeux  étineelent ,  Sc  il  eft  quelquefois  faifi  d’une  fie- 
vre  ardente,  allez  forte  pour  lui  caufèr  la  mort. 

La  douleur  peut  aufli  altérer  le  cerveau  au  point  d’occa- 
fionner  un  délire  qui  la  fait  cefl'er,  ou  une  fyncope  par¬ 
faite  qui  met  fin  aux  tourmens  les  plus  infupportables. 
Puis  donc  que  la  douleur  eft  capable  de  caufer  une  pa¬ 
reille  altération  dans  le  fiége  du  fentiment,  elle  peut 
aufli  affeéter  les  nerfs  qui  en  fortent.  Il  eft  rare  qu’une 
douleur  violente  dure  long-tems  fans  caufer  la  fievre, 
c’eft-à-dire,  une  contraélion  du  cœur  plus  fréquente  , 
même  dans  des  maladies  fort  différentes  de  la  fievre, 
comme  la  goûte,  par  exen^le.  C’eft  ce  qui  a  fait  dire 
à  Galien ,  dans  fon  Traité ,  de  Pulftbus  ad  Tyrones ,  cap. 
12.  «  qu’une  légère  douleur  rend  le  pouls  plus  grand  , 
«  plus  véhément ,  plus  vite  Sc  plus  fréquent  :  mais  que 
«  lorfqu’elle  augmente  au  point  d’affoiblir  les  forces 
«  vitales ,  elle  le  rend  plus  petit,  plus  languiffant ,  plus 
«  vite  Sc  plus  fréquent.  » 

2.  Quant  à  l’irritation  du  cœur  ;  outre  les  caufes  motri¬ 
ces  qui  lui  font  communes  avec  les  autres  mufcles  du 
corps ,  il  a  une  propriété  finguliere  ,  qu’on  peut  appel- 
ler  irritabilité,  ou  capacité  d’irritation  ;  car  lorfque  le 
cours  des  elprits  qui  affluent  par  les  nerfs  dans  les  fi¬ 
bres  du  cœur  ,  Sc  le  mouvement  du fançr  artériel  vien¬ 
nent  a  ceffer  par  la  mort ,  on  peut  rétablir  le  mouve¬ 
ment  du  cœur  en  foufflant  dans  les  veines,  ou  en  y  in- 
jeftant  de  1  eau  tiede.  De  même  après  que  le  cœur  a 
ete  fepare  de  tous  les  vaiffeaux  qui  lui  font  adhérens, 
il  continue  a  fe  mouvoir  pendant  quelque  -  tems ,  Sc 
après  qu’on  l’a  laiffé  repofer  pendant  plufieurs  heures , 
il  ne  faut  que  l’échauffer  &  le  piquer  avec  une  épingle 
pour  lui  faire  reprendre  fon  mouvement.  Les  Phyfio- 

-  logiftes  ont  expliqué  d’une  maniéré  fort  ingénieufè 
d’où  vient  que  le  cœur  devient  alternativement  para¬ 
lytique  Scfecontraéle  de  nouveau  comme  par  un  fpaf¬ 
me  inftantané  Sc  foudain ,  Sc  comment  la  caufe  qui 
produit  fa  fyftole  périt  à  chaque  inftant  8c  fe  renouvel¬ 
le  immédiatement  après;  Sc  ils  ont  déduit  les  explica¬ 
tions  de  ces  phénomènes ,  de  la  ftruélure  &  de  la  fitua- 
tion  des  parties.  Mais  le  cœur,  après  qu’on  l’a  tiré  du 
corps,  Sc  qu’il n’adhere  plus  à  aucun  vaiffeau  ,  confer- 
ve  le  même  mouvement ,  Sc  fouvent  pendant  un  tems 
confidérable. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’accélération  du  fang  veineux  5  lorfqu’à 
l’occafion  de  quelque  paflïon  violente ,  ou  à  la  vue  de 
quelque  objet  effrayant ,  le  mouvement  du  cœur  vient 
tout  d’un  coup  à  ceffer  dans  une  jeune  fille,  il  ne  faut 
pour  le  rétablir  que  lui  jetter  de  l’eau  froide  fur  le 
corps,  car  les  parties  étant  contrariées  par  le  froid  , 
pouffent  de  nouveau  le  fang  veineux  vers  le  cœur. 
C’eft  ainfiqu’Homere  rapporte  dans  le  cinquième  Li¬ 
vre  de  l’ Iliade  ,  que  Sarpedon  ayant  été  bleffé  au  point 
de  s’évanouir,  fes  amis  le  portèrent  fous  un  grand  chê¬ 
ne  confacré  à  Jupiter,  Sc  que  là ,  Borée  volant  à  fon 
fecours  avec  fes  fouffles  rafraîchiffans,  il  lui  rendit  fes 
efprits ,  Sc  ralluma  fon  ame  prefque  éteinte ,  Sc  cela  en 
contraélant  fes  veines  par  le  froid.  Il  fuit  de -là  que 
tout  ce  qui  accéléré  le  mouvement  du  fang  veineux 
vers  le  cœur  ,  augmente  aufli  fon  mouvement  ;  Sc  il  ne 
faut  qu’un  mouvement  mufculaire  exceflif,  ou  une 
fri&ion  trop  forte  pour  exciter  une  fievre  ardente  des 
plus  violentes.  V oyez  Fibra. 

A  l’égard  des  fubftances  acres ,  &c.  qui  font  logées  dans 
la  mafte  du  fang  ;  toutes  les  humeurs  du  corps  humain 
font  douces  lorfqu’elles  font  faines  ,  puifque  le  fang 
d’une  perfonne  qui  fe  porte  bien  ne  caufe  aucune  dou¬ 
leur  dans  l’œil  ;  Sc  lorfqu’il  eft  dans  cet  état  fon  cours 
eft  extrêmement  uniforme.  Maisauflï-tôt  que  des  fub¬ 
ftances  acres  fe  mêlent  avec  lui ,  fon  mouvement  aug¬ 
mente  en  conféquencede  l’irritation  du  cœur ,  8c  ilfur- 
vient  une  fievre  qui  chafl'e  ces  fubftances  acres  Sc  enne 
mies  hors  du  corps  ,  ou  les  affoiblit  de  telle  forte  qu’el¬ 
les  ne  peuvent  plus  nuire.  L’efpece  de  l’acrimonie  ne 
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fait  rien  ici  puifqu’ elles  produifont  toutes  les  mêmes  ' 
effets ,  8c  qu’elles  ne  different  que  par  rapport  aux  de¬ 
grés  Se  à  la  durée  de  leur  action.  L’acrimonie  des  fubf- 
tances  aromatiques  réfide  dans  une  huile  ténace,  ce 
qui  eft  caufe  ju’on  ne  peut  aifément  la  déloger.  Lors  , 
par  exemple ,  qu’on  prend  imprudemment  une  grande 
quantité  de  poivre  pour  la  cure  des  fievres  intermit¬ 
tentes  ,  il  arrive  fouvent  qu’une  tierce  bénigne  fe  chan¬ 
ge  en  une  fievre  ardente.  Ceux  qui  mangent  trop  de  fel 
à  leur  dîner  font  attaqués  l’après-midi  d’une  ffevre  Se 
d’une  foif  qui  ne  ceiTent  qu’après  qu’ils  ont  emporté  ce 
fol  en  buvant  copieufoment.  Le  vinaigre  même  qui 
eft:  fi  efficace  dans  les  fievres  putrides  ,  caufe  la  fievre 
quand  on  en  boit  trop.  Lorfqu’un  abfces  caché  dans 
les  parties  internes  vient  à  fuppuration  ,  le  pus  qui  fè 
mêle  avec  le fang  excite  tous  les  jours  une  ffevre  qui 
confume  peu  à  peu  le  corps ,  8c  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  fievre  heétique.  Lorfque  ce  pus  ,  en  confe- 
quence  du  long  féjour  qu’il  fait  dans  le  corps,  vient  a 
fe  convertir  en  une  matière  ichoreufe  tenue  ,  il  ac¬ 
quiert  plus  d’acrimonie,  Sc  produit,  lorfqu’il  eft  re- 
forbé,  des  accidens  beaucoup  plus  terribles. 

La  bile  corrompue  qui  fo  loge  dans  le  voifinage  des  vif- 
ceres ,  ou  la  fanie  putride  du  foie  corrompu ,  excite 
des  fievres  violentes  qu’on  ne  peut  jamais  guérir  ,  à 
moins  qu’on  ne  vienne  à  bout  de  la  détruire  entière¬ 
ment. 

On  peut  dans  tous  ces  cas  découvrir  l’acrimonie  par  les 
fons  :  mais  il  ne  laifle  pas  d’y  avoir  d’autres  fubftan- 
ces  irritantes  d’une  nature  extraordinaire  ,  qu’on  ne 
peut  réduire  à  une  efpece  connue  d’acrimonie  ,  8c  qui 
ne  laiffent  pas  de  troubler  toutes  les  fonétions  du 
corps. 

La  contagion  de  la  petite  vérole  infecte  par  fon  virus 
fubtil  8c  qui  échappe  aux  fons,  la  perfonne  la  plus  fai¬ 
ne  ,  8c  excite  une  fievre  violente  qui  remplit  en  peu  de 
jours  toutes  les  parties  externes  8c  internes  du  corps 
d’un  pus  vérolique.  Ce  pus  infeétant  à  fon  tour  les 
humeurs  les  plus  faines  perpétue  la  contagion  à  l’in¬ 
fini  8c  avec  une  égale  force ,  comme  il  paroît  par  l’ino¬ 
culation,  qui  confifte  à  introduire  une  petite  goûte  de 
pus  vérolique  dans  le  corps  par  une  plaie  faite  avec  la 
lancette  au  bras  ,  ou  à  toute  autre  partie.  Perfonne  n’a 
pu  découvrir  jufqu’ici  la  nature  de  ce  venin,  ni  démon¬ 
trer  la  maniéré  dont  les  humeurs  les  plus  faines,  après 
avoir  été  altérées  par  la  contagion  vérolique,  acquié 
rent  une  nature  venimeufe ,  8c  deviennent  capables  de 
multiplier  la  contagion  prefqu’à  l’infini. 

Le  genre  de  pefte  particulier  à  chaque  efpece  d’animal , 
attaque  rarement  plus  d’une  efpece  à  la  fois.  Dans  le 
tems  que  la  pefte  faifoit  de  fi  grands  ravages  en  Europe 
parmi  les  bœufs,  plufieurs  perfonnes  mangèrent  de  la 
chair  de  ceux  qui  enavoient  été  infeétés  fans  en  rece¬ 
voir  aucun  dommage.  Les  plus  fameux  Médecins  , 
a  près  avoir  recherché  avec  foin  la  nature  de  cette  terri¬ 
ble  maladie,  avouèrent  ingénument  qu’ils  ignoroient 
line  caufe  dont  les  effets  ne  fe  manifeftoient  qu’aux 
fons.  Le  virus  peftilentiel,  demeure  fans  aétion  dans 
le  linge  ,  le  cuir  8c  les  étoffes  de  laine,  auffi  -  bien  que 
dans  les  bois  les  plus  poreux  :  mais  il  n’a  pas  plutôt 
touché  le  corps  humain  qu’il  reprend  fon  activité  8c  fe 
multiplie  à  l’infini.  On  peut  voir  dans  Diemerbroek, 
Sc  dans  les  autres  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  pefte,  les 
dérangemens  qu’il  caufe  dans  les  parties  du  corps  Scies 
fievres  violentes  qu’il  excite. 

L’hiftoire  des  poifons  ne  permet  pas  de  douter  qu’il  n’y 
ait  dans  les  liqueurs  des  animaux  venimeux  des  poin¬ 
tes  que  les  fons  ne  fauroient  découvrir  ;  mais  qui  dé¬ 
rangent  par  leur  aétivité  prefque  toutes  les  fondions, Sc 
excitent  des  fievres  violentes.  Ne  prenons  que  le  ve 
nin  de  la  vipere  pour  exemple.  Le  fameux  Redi  fe  fiant 
aux  obfervations  8c  à  la  bonne  foi  de  M.  Charas,  gout¬ 
ta  la  liqueur  jaune  qui  eft  contiguë  aux  gencives  de  la 
vipere, 8c  trouva  qu’elle  avoit  le  goût  de  l’huile  d’a¬ 
mande  douce.  Cependant  quelques  gouttes  de  cette 
même  liqueur  étant  entrées  dans  la  morfure  qu’une  per- 
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forme  de  diftindion  reçut  en  touchant  imprudemment 
une  vipere  ,  elles  excitèrent  au  bout  de  quelques  mi¬ 
nutes  les  fymptomes  les  plus  violens  ,  Sc  ce  ne  fut 
qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’on  vint  à  bout  defàuver 
la  vie  au  malade. 

L’augmentation  du  mouvement  dufrngpar  les  vaiffeaux, 
fait  qu’il  eft  pouffé  avec  plus  de  force  dans  ceux 
qui  le  reçoivent  ;  que  les  vaiffeaux  réagiffent  avec 
plus  de  vigueur  fur  le  fang,  qu’il  eft  fort  compri¬ 
mé  ,  que  le  frottement  réciproque  des  folides  8c 
des  fluides  ,  ainfi  que  celui  des  parties  du  fang 
entre  elles  eft  plus  violent  ;  qu’il  s’allume  une 
grande  chaleur  dans  toute  la  maffe  du  fang  ;  qu’il 
fe  deffeche  parla  diffipation  de  fes  parties  aqueu- 
fes,  acquiert  une'  vifeofité  inflammatoire  propre  à 
former  des  concrétions,  8c  fe  refout  en  fols  8c  en 
huile  volatile  8c  acre;  que  le  diamètre  des  vaif¬ 
feaux  s’élargit  à  leurs  commencemens  :  que  des 
fluides  trop  épais  font  pouffes  dans  les  petitsvaiff- 
feaux ,  les  obftruent ,  les  détruifent ,  les  enflam¬ 
ment,  y  caufent  des  fuppuration,  gangrené,  fpha- 
cele,  sklrrhes  8c  une  infinité  d’autres  maux  qui 
peuvent  s’enfuivre. 

On  examine  dans  ce  paragraphe  les  effets  que  l’augmen¬ 
tation  du  mouvement  du  fang  produit  fur  les  folides  8c 
les  fluides  du  corps  humain. 

A  l’cgard  de  la  force  augmentée  avec  laquelle  le  fang  eft 
pouffé  dans  les  vaijfeaux  qui  le  reçoivent  s  les  arteres 
font  toujours  pleines  ;  lors  donc  que  le  cœur  en  fe  con¬ 
tractant  chaffe  le  fang  contenu  dans  fes  ventricules, dans 
les  arteres,  il  faut  de  toute  nécefiîté  que  ces  dernieres 
fe  dilatent  ;  ou  qu’il  forte  par  leurs  extrémités  une 
quantité  de  fang  pareille  à  celle  que  le  cœur  leur  en¬ 
voie.  Mais  toutes  les  arteres  ,  à  l’exception  de  celles 
qu’on  appelle  coronaires ,  fe  dilatent  dans  l’inftant  mê¬ 
me  que  le  cœur  fe  contraéte  d’où  il  fuit  que  la  force 
de  ce  vifeere  eft  prefque  toute  employée  à  dilater  les 
arteres; 8c  les  parois  de  celles-ci  font  tellement  pouf- 
fées  par  cette  force ,  qu’elles  s’éloignent  de  leurs  axes, 
au  moyen  de  quoi  toutes  les  fibres  qui  les  compofont 
fouffrentunediftenfion  confidérable.  Mais  nous  avons 
montré  ci-devant  que  l’augmentation  du  mouvement 
du  fang  eft  produite  par  une  contraétion  plus  forte  Sc 
plus  fréquente  du  cœur  ;  d’où  il  fuit  que  la  force  qui 
oblige  les  parois  des  arteres  à  s’éloigner  de  leurs  axes, 
augmente  proportionnellement  à  la  force  Sc  à  la  multi¬ 
tude  des  contrarions  du  cœur. 

A  l’égard  de  ce  que  les  vaiffeaux  réagiffent  avec  plus  de 
vigueur  fur  le  J'ang  ;  les  arteres  font  dans  un  état  de 
violence  toutes  les  fois  qu’elles  font  diftendues  ,  il 
n’eft  donc  pas  étonnant  qu’au  moyen  de  l’élafticité  8c 
de  la  force  mufculaire  de  leurs  fibres  ,  leurs  parois 
cherchent  à  fe  rapprocher  de  leurs  axes  ,  Sc  qu’elles  réa¬ 
giffent  fur  le  fang  qui  les  diftend  :  car  fi  les  arteres  en 
fe  contraétant  par  leur  propre  force  ne  chaffoient  le 
fang  qui  les  diftend,  le  cœur  ne  pourroir  plus  dans  la 
fyftole  fui  vante,  pouffer  leyùtfg  contenu  dans  fes  cavi¬ 
tés,  dans  les  arteres,  qui  fe  trouvent  déjà  diftendues  ;  le 
fang  s’accumuleroit  infonfiblement  dans  fes  cavités,  8c 
la  circulation  cefferoit  pour  toujours.  Il  s’enfuit  donc 
que  plus  l’aéiion  par  laquelle  le  cœur  diftend  les  arte¬ 
res  eft  grande  ,  plus  les  efforts  que  les  dernieres  font 
pour  fe  contracter  doivent  augmenter  ;  8c  que  les  arte¬ 
res  contraétées  doivent  réagir  fur  le  fang  qui  les  dif¬ 
tend  auffi  fouvent  que  le  cœur  fo  contrarie. 

Tour  ce  qui  eft  de  la  compreffion  que  le  fangfouffre  ;  le  fang 
contenu  dans  les  arteres  eft  toujours  comme  entre  deux 
preffes  ;  car  lorfque  les  arteres  viennent  à  fe  dilater  , 
la  contraction  du  cœur  chaffe  le  fang  de  la  bafe  vers 
l’extrémité  de  l’artere  ,  en  même-tems  que  les  extré- 

-  mités  étroites  de  celle-ci  réagiffent  fur  lui.  Lorfque  les 
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arteres  fè  contractent ,  les  valvules  fituées  vers  la  bafe 
du  cœur  ,  font  une  refiftance  qui  fubfifte  également 
dans  les  extrémités  des  arteres,  de  forte  que  dans  ces 
deux  cas  le  fang  contenu  dans  les  arteres  fouffre  une 
compreffion.  Mais  comme  les  parties  conftituantes  du 
fang  font  flexibles  8c  fufceptibles  de  compreffion  ,  ainfi 
que  nous  l’avons  obfervé  ci-devant;  fi  les  caufès  com¬ 
primantes ,  c’eft-à-dire  ,  l’aétion  du  cœur  8c  des  arte¬ 
res  ,  viennent  à  augmenter  ,  il  fautnéceflairement  que 
le  fang  foit  comprimé  avec  plus  de  force. 

Quant  au  frottement  mutuel  &  fort  des  vaijfeaux  &  du 
fang ,  &  des  parties  du  fang  entre  elles  ;  lorfque  1  efang 
eft  chafle  du  cœur ,  il  agit  contre  les  parois  de  la  cour¬ 
bure  de  l’aorte ,  tandis  que  celles-ci  jointes  au  fang 
contenu  dans  fa  cavité, refiftent  à  cette  direction.  C’eft 
ce  qui  fait  qu’aucune  particule  defangchatfée  du  cœur 
dans  l’aorte  ne  fauroit  conferver  deux  momens  la  di¬ 
rection  de  mouvement  qu’elle  avoit  au  fortir  du  cœur. 
De  plus  ,  l’aorte  eft  de  figure  conique,  ou  plus  large  à 
fa  bafe  qu’à  fon  extrémité  ;  8c  comme  la  direction  du 
fang  qui  pafle  du  cœur  dans  l’aorte  eft  perpendiculaire 
à  la  bafe  de  celle-ci  ;  il  faut  de  toute  néceflité  que  les 
particules  du  fang  frappent  contre  les  parois  de  ce 
vaifleau  conique  ,  8c  qu’elles  rencontrent  en  réjaillif- 
fant,  d’aurres  parties  qui  fe  meuvent  dans  un  fens  con¬ 
traire;  ce  qui  occafionne  un  frottement  continuel  des 
parties  du  fang  entre  elles  8c  avec  les  parois  des  vaif 
féaux.  A  quoi  l’on  peut  ajouter ,  que  comme  les  molé¬ 
cules  du  fang  font  flexibles,  leurs  angles  les  pluscon- 
fidérables  doivent  être  détruits  par  ce  frottement  con¬ 
tinuel,  ce  qui  fait  qu’elles  acquièrent  à  la  fin  une  fi¬ 
gure  fphérique.  Au  refte ,  ce  frottement  augmente 
à  proportion  du  mouvement  du  fang  dans  les  vaif- 
feaux. 

Quant  à  la  chaleur  violente  qui  s’allume  dans  le  corps  s 
elle  eft  causée  par  ce  frottement  mutuel  des  parties  du 
fang  entre  elles  8c  avec  les  parois  des  vaifleaux.  En  ef¬ 
fet,  le  fang  n’eft  pas  plutôt  reposé  qu’il  perd  toute  la 
chaleur ,  8c  le  corps  acquiert  peu  à  peu  le  même  degré 
de  froideur  que  l’atmofphere.  Lorfque  le  mouvement 
du  fang  augmenter  l’occafion  d’un  exercice  violent  ou 
d’une  fievre ,  la  chaleur  augmente  aufli;  au  lieu  que  les 
perfonnes  foibles ,  en  qui  la  circulation  du  fang  eft  lan- 
guiflante ,  ont  toujours  froid. 

On  voit  par-là  la  vérité  de  ce  qu’avance  Hippocrate  à  la 
fin  de  fon  Traité  du  Cœur  ,  favoir  ,  a  que  le  fang  n’eft 
a  point  chaud  naturellement ,  mais  qu’il  le  devient.  » 

Quant  au  dejfechement  du  fang ,  en  confcquence  de  la  dijf- 
patlen  de  fes  parties  les  plus  aqueufes  ;  une  forte  chaleur 
diiïipe  toujours  les  parties  les  plus  mobiles  d’un  flui¬ 
de;  8c  nous  avons  montré  ci-devant  qu’une  pareille 
chaleur  eft  toujours  produite  par  l’augmentation  du 
mouvement  du  fang  dans  les  vaifleaux.  Toute  la  furfa- 
ce  interne  8c  externe  du  corps  eft  remplie  de  couloirs 
qui  séparent  du  fang  une  liqueur  extrêmement  fùbtile 
qu’ils  laiflent  enfuite  échapper.  D’où  il  fuit  que  les  sé¬ 
crétions  doivent  être  d’autant  plus  abondantes  que  le 
fang  afflue  en  plus  grande  quantité  dans  ces  organes. 
C’eft  ce  qui  fait  que  toutes  les  maladies  qui  font  a c- 
comgagnées  d’une  chaleur  violente  deflechent  le  corps  ; 
8c  Hippoccate,  Lih.  I.  de  Morbis ,  nous  apprend  que 
«  ceux  qui  meurent  des  fievres  ardentes  meurent  de 
«  sécherefle. » 

A  l’egard  de  la  vifeofté  inflammatoire  du  fang  ;  on  trou¬ 
ve  dans  le  fang  de  la  perfonne  la  plus  faine  une  dif- 
pofition  naturelle  à  fe  cailler  qui  fe  manifefte  toutes 
les  fois  qu’on  le  laille  repofer  au  fortir  des  vaifleaux. 
Cette  cohéfion  augmente  à  proportion  que  la  chaleur 
eft  plus  forte,  puifque  celle-ci  diflîpe  la  partie  aqueu- 
fe  délayante,  8c  augmente  la  force  qui  comprime  le 
fang.  Nous  avons  montré  ci-de(Tus  que  l’augmentation 
du  mouvement  diflîpe  la  partie  aqueufe  8c  augmente 
la  chaleur.  Mais  l’aétion  des  vaifleaux  fur  le  fang  com¬ 
prime  effeéKvement  ce  fluide.  Puis  donc  que  l’aug¬ 
mentation  du  mouvement  du  fang  augmente  l’aétion 
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des  vaifleaux  fur  ce  fluide,  il  eft  évident  que  toutes 
ces  caufes  concourent  à  produire  cette  action  augmen¬ 
tée  des  vaifleaux  fur  le  fang ,  qui  contribue  à  fa  con¬ 
crétion.  De-la  naît  le  phlegma  phlegmonodes  ou  la  vif- 
cofité  inflammatoire  ,  qui  différé  entièrement  d’une 
concrétion  languilTante  ,  froide  8c  muqueufe.  On  l’ap¬ 
pelle  dans  ce  cas  vifeofité  inflammatoire  ,  laquelle  naît 
de  la  compreffion  trop  forte  des  principes  du  fan%  en¬ 
tre  eux.  Les  élémens  ou  parties  conftituantes  du  fang 
font  fphériques  ou  approchantes  de  cette  figure  ,  ce 
qui  fait  qu’elles  ne  fe  touchent  que  dans  un  petit  nom¬ 
bre  de  points.  Mais  lorfque  leur  figure  eft  altérée  par 
une  trop  forte  preflîon ,  8c  la  partie  aqueufe  8c  ténue 
dans  laquelle  elles  flottent  exprimée,  elles  fe  touchent 
par  un  plus  grand  nombre  de  points  8c  forment  une 
fubftance  concrète.  De-là  naît  cette  croûte  blanche  8c 
dure  qu’on  obferve  dans  le  Jang  des  pleurétiques. 

Quant  d  la  réfolution  du  fang  en  fels  &  en  huile  volatile 
&  acre  s  on  connoît  l’état  8c  1«  condition  des  fels  8c 
des  huiles  du  fang  humain  par  l’urine ,  qui ,  entant  que 
véritable  leffive  de  ce  fluide  ,  emporte  les  fels  8c  les 
huiles  qui  font  déjà  formés  8c  qui  ne  peuvent  que  nui¬ 
re  à  la  nature  en  conséquence  de  leur  acreté.  Il  eft 
évident  que  la  circulation  du  fang  doit  être  d’autant 
plus  forte  que  l’urine  eft  plus  acre  8c  plus  fétide.  L’u¬ 
rine  des  perfonnes  foibles  eft  pâle  ,  prefque  fans  odeur 
8c  peu  falée;  au  lieu  qu’elle  eft  plus  rouge,  plus  féti¬ 
de  &  plus  falée  dans  celles  qui  font  robuftes.  11  s’en¬ 
fuit  donc  que  l’augmentation  du  mouvement  du  fang 
dans  les  vaiifeaux,  rend  les  fels  du  fang  plus  acres  8c 
plus  volatils  ,  8c  fon  huile  plus  atténuée  ,  mais  en 
même  tems  moins  douce.  De-là  naiflent  des  nouveaux 
aiguillons  qui  augmentent  la  circulation,  par  la  force 
de  laquelle  ils  ont  d’abord  été  produits,  au  moyen  de 
quoi  la  maladie  augmente  par  fon  propre  effet. 

Quant  à  V augmentation  du  diamètre  des  vaijfeaux  dans 
leurs  commcnccmens  5  la  force  du  cœur  qui  chafle  le  fang 
dans  les  arteres  qui  font  déjà  pleines ,  eft  l’unique  cau- 
fe  de  leur  dilatation.  Lors  donc  que  l’aClion  du  cœur 
augmente,  il  faut  de  toute  néceflité  que  la  dilatation 
des  arteres  augmente  aufli;  &  cette  dilatation  eft  d’au¬ 
tant  plus  grande  que  l’artere  eft  plus  proche  du  cœur  : 
d’où  il  fuit  que  toutes  les  arteres  doivent  être  plus  con- 
fidérablement  dilatées  à  leurs  origines  que  vers  leurs 
extrémités.  t 

Quant  à  l’impulfon  des  fluides  épais  dans  les  petits  vaif- 
feaux  ;  le  fang  ne  contient  point  de  molécule  plus 
grofle  qu’un  globule  rouge;  &  ce  dernier  ne  fauroit 
naturellement  circuler  que  dans  les  plus  gros  vaifleaux. 
Les  molécules  qui  viennent  après  peuvent  entrer  dans 
de  plus  petits  vaifleaux,  qui  excluent  les  globules  rou¬ 
ges  8c  admettent  toutes  celles  qui  font  plus  petites.  La 
même  chofe  a  lieu  à  l’égard  des  autres  vaifleaux  d’une 
petiteffe  inférieure  à  celle  des  précédens  ;  8c  la  fanté 
paroît  principalement  dépendre  de  ce  que  chaque  flui¬ 
de  circule  dans  le  vaifleau  qui  lui  eft  deftiné.  Si  donc 
en  conséquence  de  l’augmentation  du  mouvement  du 
fang  dans  les  vaiifeaux,  les  commcnccmens  des  arte¬ 
res  du  fécond  ordre  font  trop  dilatés  ,  elles  pourront 
admettre  les  parties  les  plus  groifes  pour  lefquelles  el¬ 
les  n’étoient  point  naturellement  deftinées.  Par  exem¬ 
ple  ,  lorfque  le  commencement  d’une  artere  lympha¬ 
tique  qui  naît  d’une  artere  qui  contient  du  fang  rouge 
eft  trop  dilaté,  le  fang  rouge  ne  manque  pas  d’entrer 
dans  cette  artere  lymphatique ,  8c  l’expérience  ne  per¬ 
met  pas  de  douter  que  cela  n’arrive.  Lorfqu’un  hom¬ 
me  robufte  s’échauffe  en  courant,  tout  fon  vifage  de¬ 
vient  extrêmement  tendu  ,  il  furvient  une  rougeur 
exceflîve  dans  les  parties  qui  ne  font  point  naturelle¬ 
ment  rouges,  8c  tous  les  vaifleaux  de  la  tunique  con- 
jonélive  commencent  à  fe  remplir  de  fang  rouge  ,  bien 
qu’ils  n’en  contiennent  point  dans  leur  état  naturel 
Après  un  exercice  violent  ou  un  voyage  tait  en  voi¬ 
ture  dans  un  chemin  rude  &  inégal ,  le  fang  pafle  dans 
les  uréteres  qui  fe  trouvent  dilatés.  8c  il  furvient  un 
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pilTement  de  fang  qu’on  guérit  néailtmoirts  aisément 
par  le  repos. 

A  l’égard  de  l’obflruElion  &  de  la  deftruEHon  des  petits 
vaifleaux  s  toutes  les  arteres  fe  rétréciflent  de  plus  en 
plus  à  mefure  qu’elles  approchent  de  leurs  extrémités , 
lî  bien  qu’à  la  fin  elles  deviennent  à  peine  capables  de 
transmettre  plus  d’une  molécule  rouge.  C’efb  ce  dont 
il  eft  aisé  de  fe  convaincre  en  examinant  la  circulation 
du  fang  dans  les  parties  tranfparentes  des  animaux 
avec  le  fecours  d’un  microfcope  ;  mais  particulière¬ 
ment  dans  les  poumons  d’un  léfard  vivant,  au  moyen 
d’une  plaie  faite  à  deffein.  Car  on  voit  manifeftement 
qu’à  mefure  que  les  molécules  du  fluide  approchent 
des  extrémités  bu  des  parties  les  plus  étroites  des  artè¬ 
res  ,  elles  prennent  une  figure  cylindrique  oblongue 
qui  facilite  leur  paflage.  Lors  donc  ,  par  exemple  , 
qu’une  artere  lymphatique,  dilatée  à  Ion  commence¬ 
ment  ,  reçoit  quelque  portion  de  fang  rouge ,  celui-ci 
ne  pouvant  circuler  dans  fes  parties  les  plus  étroites  , 
obftrue  le  vailfeau ,  8c  les  fluides  pouffés  par  le  mou¬ 
vement  vital  venant  à  agir  fur  la  partie  obftruée ,  il 
faut  de  toute  néceflité  que  le  vaifTeau  foit  détruit. 

Pour  ce  qui  eft  des  inflammations ,  des  fuppurations ,  des 
gangrenés ,  des fphaceles ,  des  slfrrhes  &  des  autres  maux 
qui  peuvent  en  ré  fuit  er  ;  lorfque  le  fang  rouge  artériel 
qui  croupit  dans  les  plus  petits  vaifleaux  eft  agité  8c 
prefle  par  le  relte  du  fang  qui  eft  en  mouvement,  & 
agité  plus  fortement  par  la  fievre ,  on  donne  à  la  mala¬ 
die  le  nom  d’inflammation  ,  &  elle  doit  pour  cette  rai- 
fon  être  fouvent  produite  par  les  fluides  épais  qui  ont 
été  pouffés  dans  des  vaiffeaux  naturellement  trop  pe¬ 
tits  pour  les  recevoir.  Dès  que  l’inflammation  eft  une 
fois  formée,  tous  fes  autres  effets  ne  manquent  pas 
d’arriver  ;  car  lorfque  les  vaiffeaux  engorgés  8c  l’hu¬ 
meur  qui  eft  devenue  incapable  de  circuler  font  agités 
par  la  force  vitale,  &  dégénèrent  après  avoir  été  dif- 
fous  en  une  liqueur  onélueufe  ,  blanche  8c  homogène 
appellée  pus,  il  furvient  une  fuppuration.  Si  en  con¬ 
séquence  d’une  rupture  foudaine  des  vaiffeaux,  la  cir¬ 
culation  des  humeurs  vitales  dans  la  partie  affeélée  eft 
totalement  détruite ,  la  partie  fe  gangrené  ou  tombe  en 
mortification  ;  8c  fi  la  maladie  afl'eéte  toute  la  fubftan- 
ce  de  l’os  fubjacent ,  on  lui  donne  le  nom  de  fphacele. 
Lorlqu’il  furvient  une  inflammation  dans  les  parties 
glanduleufes  ,  elle  eft  acccompagnée  d’une  tumeur 
dure  indolente  qu’on  a  toutes  lespeines  du  monde  à  ré¬ 
foudre,  &  qu’on  diftingue  par  le  nom  de  skirrhe. 

Il  paroît  évidemment  par  l’examen  de  toutes  ces  circonf- 
tances  que  l’augmentation  du  mouvement  du  fang 
peut  occafionner  une  infinité  de  maladies.  Toutes  les 
humeurs  du  corps,  à  l’aide  de  ce  mouvement  8c  de  la 
chaleur  qui  en  réfulte  ,  peuvent  devenir  totalement 
morbifiques,  par  la  violence  de  la  preiïion,  le  coagu- 
lum  produit  par  l’augmentation  de  la  chaleur,  &  l’ex¬ 
cès  de  l’acrimonie.  Le  frottement  des  parties  folides 
augmente,  &  cet  accident  eft  fouvent  fuivi  d’une  rup¬ 
ture. 

Les  humeurs  grcffieres  qui  ne  peuvent  circuler  dans  les 
parties  les  plus  étroites  des  vaifleaux  ,  entrent  dans 
ceux  qui  fe  trouvent  dilatés  :  8c  fi  l’on  fait  attention 
que  tous  ces  accidens  peuvent  arriver  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  on  comprendra  fans  peine  qu’il  peut 
rélulter  une  infinité  de  maladies  de  cette  feule  caufe. 

On  peut  donc  connoître  l’augmentation  de  la  circulation 
à  l’aide  de  fes  caufes  &  de  fes  effets  ,  mais  princi¬ 
palement  par  la  vîteffe  8c  la  dureté  du  pouls,  la  vé¬ 
locité  8c  la  difficulté  de  la  refpiration ,  8c  la  violen¬ 
ce  de  la  chaleur. 

Il  importe  extrêmement  dans  la  pratique  de  la  Medecine 
de  favoir  connoître  fi  la  vîteffe  de  la  circulation  eft  trop 
grande  ou  trop  petite.  Lorfqu’on  peut  découvrir  les 
caufes  qui  augmentent  la  circulation  ,  aufli-bien  que 
les  effets  qui  réfultent  du  mouvement  trop  violent  des 
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humeurs ,  l’état  du  malade  n’eft  plus  douteux. 

Voici  cependant  quelques  lignes  infaillibles  par  lefquels 
on  peut  s’alfurer  que  la  circulation  eft  trop  forte. 

La  vitejfe  &  la  dureté  du  pouls.  La  viteffe  du  pouls  eft  un 
figne  que  les  contrarions  du  cœur  font  trop  fréquen¬ 
tes  ;  fa  dureté  dénote  la  plénitude  des  arteres,  &  eft 
une  preuve  que  le fangett.  extrêmement  épais,  denfe, 
Sc  en  conséquence  de  fa  vifcofité  inflammatoire  ,  prcf- 
que  incapable  de  circuler  dans  les  extrémités  des  vaif¬ 
feaux.  La  viteffe  du  pouls  toute  feule  fans  aucune  du¬ 
reté  ,  dénote  que  le  cœur  fe  contraéle  plus  fouvent 
qu’il  ne  faut,  quoiqu’avec  la  même  force  qu’à  l’ordi¬ 
naire;  car  à  l’approche  de  la  mort  le  pouls  eft  très-vite, 
mais  en  même-tems  très-petit.  Au  contraire,  la  dureté 
du  pouls  toute  feule  fans  viteffe,  indique  plutôt  une 
fuffocation  de  la  circulation  ,  ainfi  qu’on l’obferve  dans 
les  fujets  pléthoriques. 

La  refpiration  courte  &  laborieufe.  Tout  le  fang  qui  eft: 
chalfé  du  ventricule  droit  du  cœur  paffe  dans  les  pou¬ 
mons  avant  que  de  fe  rendre  dans  le  gauche.  Mais  le 
ventricule  droit  eft  hors  d’état ,  par  fa  force  mufculaire 
toute  feule,  de  chafler  le  fang  dans  les  extrémités  les 
plus  étroites  de  l’àrtere  pulmonaire ,  8c  il  fautqueles 
poumons  fe  dilatent  dans  l’infpiration  pour  faciliter  le 
paflage  du  fang  qui  leur  vient  de  ce  ventricule  ;  d’où  il 
luit  que  la  refpiration  fera  d’autant  plus  pénible  8c  plus 
fréquente  ,  que  le  ventricule  droit  du  cœur  fe  contrac- 
'  tera  plus  fouvent  8c  plus  fréquemment  dans  le  même 
efpace  detems.  De4à  vient  qu’au ffi-tôt  que  le  mouve¬ 
ment  du  cœur  dans  les  vaifleaux  vient  à  augmenter  en 
conséquence  d’une  courfe  ou  de  quelque  autre  exerci¬ 
ce  violent,  la  refpiration  devient  à  proportion  plus 
forte  &  plus  laborieufe.  Il  fuffit  donc  pour  que  la  ref¬ 
piration  augmente  ,  que  le  fang  circule  avec  plus  de 
viteffe  dans  les  poumons.  Maislorfqu'en  conséquence 
de  l’augmentation  de  ce  mouvement  il  commence  à  le 
former  une  vifcofité  inflammatoire  ,  la  refpiration  de¬ 
vient  beaucoup  plus  courte  &  beaucoup  plus  laborieu¬ 
fe  ;  car  les  poumons  font  les  premiers  à  fe  fentir  de  la 
peine^ue  le  fang  trouve  à  circuler.  De-là  vient  que  la 
refpiration  courte  8c  laborieufe  eft  un  fi  mauvais  figne 
dans  les  maladies  aiguës  inflammatoires. 

La  chaleur  excefflve  du  corps.  Tant  que  les  vaifleaux  du 
corps  font  libres,  l’augmentation  de  mouvement  dans 
les  fluides  augmente  aufli  la  chaleur  du  corps  ,  ainfi  que 
nous  l’avons  montré  ci-deffus.  Mais  lorfque  le  fang , 
devenu  incapable  de  circuler  ,  ne  peut  plus  fe  rendre 
dans  les  extrémités  des  vaifleaux ,  le  froid  s’empare  des 
extrémités,  en  même-tems  qu’on  fent  une  chaleur 
brûlante  dans  la  région  des  vifceres ,  ainfi  qu’on  l’é¬ 
prouve  dans  les  fievres  ardentes  de  mauvaife  efpece  ; 
ce  qu’Hippocrate ,  dans  fes  Prognoftics  Sc  ailleurs,  re¬ 
garde  comme  un  figne  de  mort. 

Les  remedes  propres  à  raleqtir  le  trop  grand  mouvement 
du  fang  ,  font  donc  ceux  qui  empêchent  le  cœur 
de  fe  contracter  fi  fouvent  8c  avec  tant  de  force. 

On  doit  d’abord  confiflérer  ces  maladies  fimples  en  elles- 
mêmes,  Sc  indépendamment  des  autres  accidens  dont 
elles  peuvent  être  accompagnées  ;  c’eft  pourquoi  je 
fuppofe  ici  qu’il  n’eft  arrivé  aucun  changement  dans 
le  corps,  à  l’exception  que  le  mouvement  du  fang  eft 
augmenté. 

Tout  ce  qui  eft  capable  de  détruire  la  caufe  prochaine  de 
cette  augmentation  de  mouvement,  eft  donc  un  reme- 
de  pour  cette  maladie.  Mais  cette  caufe  n’étant  autre 
chofe  que  la  contraétion  trop  forte  &  trop  fréquente  du 
cœur,  on  aura  le  remede  qu’on  cherche  dans  tout  ce 
qui  peut  rendre  le  mouvement  de  cet  organe  plus  foi- 
bleou  plus  lent.  Mais  un  pareil  remede  doit  agir  ou 
fur  les  efprits  qui  mettent  le  cœur  en  mouvement ,  fur 
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lefang  veineux  &  artériel  qu’il  reçoit ,  ou  fur  les  fubf- 
tances  ftimulantes  dont  l’irritation  rend  les  contrac¬ 
tions  du  cœur  plus  fortes  Sc  plus  fréquentes. 

Quelques-uns  de  ces  remedes  influent  fur  le  corps ,  Sc 
d’autres  fur  l’efprit. 

Nous  avons  obfervé  cideflus,  qu’un  Ample  changement 
dans  la  difpofltion  de  l’efprit  fufln  pour  augmenter  le 
mouvement  du  cœur  au  point  d’exciter  une  fievre, 
même  dans  la  perfonne  la  plus  robufte  ;  Sc  à  moins  que 
le  Médecin  ne  remédie  à  ce  changement  de  difpofl¬ 
tion  ,  il  peut  compter  que  tous  les  autres  fecours  de¬ 
viendront  inutiles.  Mais  tout  ce  qui  produit  cet  effet, 
agit  fur  1  efjprit  fans  caufer  aucun  changement  vifible 
dans  le  corps.  Lors,  par  exemple, qu’un  homme  eft  faifi 
d  effroi  a  1  occafion  de  quelque  paflion  violente, on  peut 
bien  changer  1  état  Sc  la  difpofltion  de  Ion  efprit ,  Sc  ap- 
paifer  par-la  fa  paflîon,  fans  que  les  moyens  dont  on 
s  eft  fervi  foient  appliqués  d’une  maniéré  fenfible  fur 
fon  corps.  Les  autres  remedes  qui  détruifent  les  caufes 
matérielles  de  l'excès  de  circulation  ,  n’agiffent  que 
fur  le  corps. 

Les  premiers  confident  à  calmer  la  violence  des  pallions 
par  le  raifonnement ,  à  exciter  dans  les  malades 
des  pallions  contraires  à  celles  dont  ils  font  do¬ 
minés,  ou  à  les  divertir. 

# 

On  calme  quelquefois  les  paffons  les  plus  violentes  par  le 
raifonnement.  Nous  fommes  intérieurement  perfua- 
des ,  non  -  feulement  que  nous  penfons,  mais  encore 
<jue  nous  fommes  maîtres  de  diriger  nos  pensées  vers 
des  objets  différens  de  l’aéte  de  la°pensée  même.  Ces 
objets  nous  afteétent  tres-peu  lorfque  nous  ne  les  ap- 
percevons  que  par  la  pénétration  ordinaire  de  l’efprit, 
&  ils  retiennent  feulement  l’ame  dans  une  efpece  de 
contemplation  Ample  ;  témoins  les  Mathématiciens 
profonds ,  qui ,  a  force  de  le  livrer  aux  fpéculations  des 
Mathématiques ,  deviennent  prefque  infenfibles  à  tous 
les  autres  objets.  Nous  avons  auffi  une  efpece  particu¬ 
lière  de  perception  ,  qui ,  bien  que  nous  ne  puiflions  la 
communiquer  aux  autres ,  fait  fur  nous  une  impreflion 
'auflï  forte  Sc  auflï  ardente  que  la  vérité  même.  Lors  ,  par 
exemple,  que  nous  goûtons  de  quelque  vin  délicieux,  il 
fe  forme  une  idée  dans  notre  efprit  que  nous  ne  pouvons 
autrement  expliquer ,  qu’en  difant  qu’elle  eft  agréable. 
Mais  nous  fommes  tellement  convaincus  que  cette  idée 
eit^  agréable  ,  Sc  notre  efprit  en  eft  tellement  affeélé  , 
qu  aucune  vérité  ne  fauroit  faire  une  plus  forte  im¬ 
preflion  fur  lui.  Qu’une  perfonne  au  contraire  vienne  à 
goûter  d  un,  œuf  couvi  ,  il  en  conçoit  un  fi  grand 
dégoût ,  qu  il  n’y  a  rien  à  quoi  il  ne  fe  fournît  plutôt 
que  d’en  goûter  une  fécondé  fois.  C’eft  ainfi  que  les 
affeélions  de  l’ame  ,  jointes  à  la  perception  qu’il  en  a , 
l’entraînent  prefque  par  unenéceflité  abfolue  ,  de  fa¬ 
çon  qu,il  cherche  a  rendre  l’idée  qui  le  flate  permanen¬ 
te ,  &  à  éloigner  celle  qui  lui  déplaît. 

Mais  ce  plaifir  ou  ce  dégoût  dont  une  idée  eft  accompa¬ 
gnée  ,  non-feulement  diffère  de  l’idée  prife  en  elle- 
même  Sc  du  principe  de  la  pensée,  mais  écarte  enco¬ 
re  toute  autre  idée  ,  influe  fur  la  volonté  ,  Sc  détruit 
pour  ainfi  dire  le  libre  arbitre  ,  puiflqu’il  nous  déter¬ 
mine  fortement  a  aimer  ou  a  haïr.  Ce  phénomè¬ 
ne  fingulier  a  induit  les  Philofophes  à  appeller  les  af¬ 
fections  de  1  ame  du  nom  de  paflïons  ;  en  quoi  certaine¬ 
ment  ils  n’ont  pas  eu  tort,  vu  l’empire  abfolu  qu’elles 
exercent  fur  nous  ;  car  il  arrive  fouvent  qu’après  avoir 
approuvé  une  chofe  comme  bonne  Sc  louable  ,  nous 
nous  portons  avec  ardeur  à  celle  qui  lui  eft  opposée, 
quoique  mauvaife  par  elle-même. 

Les  Philofophes  ont  eu  tort  de  vouloir  révoquer  en  doute 
ce  plaifir  ou  ce  dégoût  qui  accompagne  la  perception 
des  idées;  caron  ne  demande  autre  chofe  aux  hom¬ 
mes,  finon  qu  ils  foumettent  leurs  pallions  à  la  raifon. 
Mais  cette  derniere  eft  fouvent  fi  foible ,  qu’elle  ne 
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fauroit  furmonter  les  premières.  C’eft  ce  qui  fait  qu’on 
a  beloin  de  résolution  &  de  persévérance  pour  que  la 
raifon  ,  fortifiée  par  une  habitude  contraire  ,  puiffe  à 
la  fin  triompher  des  pallions  ;  &  en  effet ,  il  n’y  a  point 
d  homme,  fi  fage  &  prudent  qu’il  Toit,  qui  puiffe 
venir  a  bout  de  furmonter  la  violence  de  fes  pallions 
par  les  fuggeltions  les  plus  épurées  de  la  raifon  Sc  de  la 
Religion ,  s’il  ne  s’en  eft  fait  une  habitude. 


On  calme  auffi  les  paffons  en  excitant  dans  l’ame  des  paf 
Juins  contraires.  Les  Legiflateurs,  perfuadés  que  la  rai¬ 
fon  toute  feule  n  eft  point  allez  puiffante  pour  main¬ 
tenir  les  hommes  en  fociété,  ont  jugé  à  propos  d’éta¬ 
blir  des  recompenfes  Sc  des  châtimens  capables  de  les 
contenir  dans  leur  devoir.  La  crainte  du  châtiment  fuf- 
fit  toute  feule  pour  prévenir  les  funeftes  effets  despaf- 
fionsdans  les  cas  où  elles  font  trop  violentes,  pour 
ceder  aux  préceptes  de  la  morale.  Il  importe  donc  ex¬ 
trêmement  de  connoître  les  affeétions  opposées  de  l’a- 
me,  afin  de  pouvoir  les  faire  naître  à  propos.  Par 
exemple  ,  il  n’y  a  point  de  colere  qu’une  crainte  vio¬ 
lente  ne  vienne  à  bout  de  furmonter,  &  pointd’hom- 
me  ,  quelque  timide  qu’il  foit ,  à  qui  la  colere  n’infpire 
du  courage.  '  r 

Cette  derniere  paflion  excite  dans  ceux  dont  elle  s’empa¬ 
re  ,  des  contrarions  de  cœur  plus  fortes  Sc  plus  fré¬ 
quentes.  Le  pouls  devient  plus  plein ,  plus  fort  Sc  plus 
fiequent,  Sc  toutes  les  parties,  même  dans  les  perfon- 
n,es  les  plus  extenuées  ,  s’enflent  Sc  fediftendent  :  il 
s’élève  une  chaleur  plus  forte  dans  tout  le  corps  ,  jjuif- 
que  tous  les  mufcles  deviennent  tendus  ,  le  vifage  eft 
sévere  ,  les  yeux  fontétincelans,  fortent  delà  tête,  Sc 
paroiffent  couverts  de  fang  ;  les  menaces  &  les  repro¬ 
ches  fe  fuccedent  alternativement.  Homere  ,  qui  peint 
toujours  la  nature  dans  fon  véritable  jour,  compare 
dans  le  premier  Livre  de  Y  Iliade ,  les  yeux  d’Agamem- 
non  irrité  ,  à  un  feu  étincelant.  Lorfqu’il  nous  repré¬ 
fente  dans  le  meme  Livre  Achille  irrité  de  la  perte  de 
la  belle  Brifeis,  il  nous  le  dépeint  avec  un  regard  capa¬ 
ble  d’infpirer  la  terreur  à  tous  ceux  qui  l’envifageoient. 
Achille  répond  a  Ajax,  qui  lui  perfuade  de  prendre 
les  armes  ,  que  fon  cœur  eft  enflammé  de  colere.  Le 
même  Achille  ,  voyant  les  armes  que  fa  mere  Thetis 
lui  avoit  apportées  ,  entre  dans  une  telle  paflîon  ,  que 
fes  yeux  infpirent  la  terreur,  Sc  jettent  plus  de  feu  que 
les  éclairs. 

Un  homme  frappé  d’une  terreur  imprévue,  devient  pâ¬ 
le  Sc  froid  ;  tout  fon  corps  fe  contraire ,  fon  pouls  eft 
fréquent,  mais  petit  Sc  inégal;  il  eft  faifi  d’une  palpi¬ 
tation  de  cœur,  d’une  violente  oppreflïon  de  poitrine, 
&  il  pouffe  de  profonds  foupirs.  Ses  forces  l’abandon¬ 
nent  entièrement  ;  un  tremblement  s’empare  de  tout 
fon  corps  ;  il  devient  quelquefois  immobile  comme 
une  ftatue  ,  fa  langue  Vacille ,  Sc  la  parole  expire 
dans  fa  bouche.  De-là  vient  qu’Homere  donne  les  épi¬ 
thètes  de  froide  Sc  de  pâle  à  la  peur.  Il  nous  dépeint 

Paris  fuyant  Menelas  ,  qu’il  avoit  défié  au  combat  :  il 

le  dépeint  tout  tremblant ,  Sc  le  vifage  tout  couvert 
d’une  pâleur  mortelle. 

On  voit  par  ce  qui  précédé  ,  que  des  paffions  contraires 
produifent  des  effets  opposés  dans  le  corps  ,  Sc  par 
conséquent  qu’on  peut  guérir  une  paflîon  par  une  au¬ 
tre.  On  pourroit  démontrer  la  même  chofe  par  la  com- 
paraifon  des  autres  affections  opposées. 


On  peut  auffi  calmer  la  violence  des  payons  en  divertijfant 
les  malades.  L  efprit  humain  a  la  faculté  furprenante 
d’attacher  les  idées  qu  il  fe  forme  à  certains  lignes  pu- 
ment  arbitraires;  Sc  bien  qu’il  n’y  ait  aucune  reffem- 
blance  entre  ces  idées  Sc  les  fjgnes  qui  les  expriment , 
on  ne  laiffe  pas ,  lorfqu’on  vient  d  les  appercevoir  dans 
la  fuite ,  de  fe  rappeller  l’idée  qu’on  leur  a  attachée. 
C’eft  ainfi  qu’à  l’aide  d’un  petit  nombre  de  lettres  dif¬ 
féremment  combinées  ,  nous  nous  rappelions  les  idées 
que  nous  avons  eues  quelques  années  auparavant ,  qui 
fe  fuffent  fans  doute  effacées  de  notre  efprit ,  fi  ces 
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fignes  arbitraires  ne  les  euffent  confervées.  La  même 
chofe  a  lieu  à  l’égard  des  pallions  de  l’ame.  Enée ,  par 
exemple,  qui  commençoit  à  s’attendrir  au  dilcours  de 
Turnus ,  5c  en  qui  la  pitié  alloit  triompher  du  reffenti- 
ment ,  n’eut  pas  plutôt  reconnu  fur  le  corps  de  fon  en¬ 
nemi  le  baudrier  de  Pallas  ,  que  Turnus  avoit  enlevé 
après  le  combat  fimglant  où  il  tua  ce  jeune  Prince ,  8c 
qu’il  portoit  comme  une  marque  éclatante  delavidoi- 
re,  qu’il fentit renaître  toute  la  douleur,  il  devint  ter¬ 
rible  à  cet  afped,  le  feu  fortit  de  fes  yeux ,  8c  la  rage 
s’empara  de  fon  cœur.  Virgile  décrit  admirablement 
bien  cet  accident  dans  le  douzième  Livre  de  fon  Enéi¬ 
de  : 

Furiis  accenfus ,  &  ira 
Terribilis  :  tune  hinc  fpoliis  indute  meorum 
Eripiere  mihi  !  Pallas  te  hoc  vulnere  ,  Pallas 
Immolât ,  &  pœnam  fcelerato  ex  fanguine  fumit . 

«c  Ha!  dit-il ,  penfes-tu  échaper  à  ma  vengeance ,ainfi 
ec  revêtu  de  la  dépouille  d’un  Prince  qui  me  fut  il  cher. 
œ  Reçoi  le  coup  que  Pallas  te  porte  ,  c’eft  lui ,  c’eft 
«  Pallas  qui  t’immole  à  fon  relfentiment ,  8c  qui  fe 
vange  de  ton  barbare  affaflînat.  » 

Lors  donc  que  les  idées  que  ces  fignes  renouvellent  font 
agréables  ou  défagréables  ,  elles  excitent  dans  l’ame 
les  palfions  les  plus  violentes  ,  &  ces  dernières  peu¬ 
vent  à  la  fin  s’y  conferver  pour  toujours.  Pour  lors  la 
variété  prefqu’infînie  des  pensées  elt  détruite,  Scl’ef 
prit  n’employe  toutes  fes  facultés  que  fur  le  même  ob¬ 
jet.  La  volonté  qui  pouvoir  choifir  auparavant  une  in¬ 
finité  d’objets,  n’eft  maintenant  occupée  que  d’unfeul. 
Cette  efpece  de  maladie  eftappellée  délire  ,  8c  fureur 
fi  elle  eft  violente.  On  l’appelle  phrénéfie  lorfqu’elle 
eft  accompagnée  de  la  fievre  8c  de  l’agitation  des  hu- 
meurs ymanie  lorfque  ces  fymptomes  font  abfens, ScFolie 
lorfque  le  malade  ne  fonge  à  aucun  objet  déterminé. 

Un  Médecin  intelligent  ,  éloigne  à  i’infu  du  ma¬ 
lade  toutes  les  marques  corporelles  qui  réveillent 
ces  fortes  d’idées  ,  foit  par  l’entremife  des  fens  ou  de 
la  mémoire.  Il  le  divertit  par  des  objets  capables  d’ex¬ 
citer  en  lui  d’autres  idées  propres  à  affoiblir  peu  à 
peu  la  forte  impreffion  qu’un  objet  particulier  a  faite 
fur  fon  efprit  ;  car  il  fuffit  de  détourner  fes  penfées ,  de 
façon  que  la  même  idée  ne  puiffe  occuper  entièrement 
fon  efprit ,  8c  devenir  par-là  ineffaçable. 

Mais  lorfque  des  paffions  violentes  dérangent  tout  le 
corps,  8c  irritent  tout  le  fyifeme  nerveux,  ce  qui  eft 
affez  fréquent  dans  les  maladies  hyftériques  ;  on  doit 
recourir  aux  remedes  qui  ont  la  vertu  de  calmer  les 
elprits ,  8c  d’abolir  totalement  pour  un  ternsVadion  du 
cerveau.  Il  n’en  eft  point  de  comparable  à  l’opium  , 
qui ,  lorfqu’on  le  donne  en  petite  quantité,  excite  les 
idées  les  plus  agréables  ;  5c  femblable  au  Nepenthe 
d’Helene  fait  oublier  tous  les  maux  les  plus  cuifans. 
Il  procure  le  fommeil  quand  la  dofe  en  en  eft  forte  : 
mais  il  caufe  l’apoplexie ,  lorfqu’on  en  prend  avec  ex¬ 
cès.  L’ufage  du  vin  produit  les  mêmes  effets  fur  ceux 
qui  n’y  font  point  accoutumés ,  il  excite  la  joie ,  il  cal¬ 
me  les  paffions  8c  procure  un  fommeil  qui  fufpend 
pour  un  tems  toutes  les  fouffrances. 

Les  autres  remedes  propres  à  modérer  la  circulation  ex- 
cefïïve  du  fang ,  influent  fur  le  corps  ,  8c  agiffent 
en  procurant  du  repos  aux  mufcles  ,  en  relâchant 
les  veines ,  en  délayant ,  émouffant  8c  adouciffant 
l’acrimonie  de  quelque  efpece  qu’elle  foit,  5c  en 
diffipant  les  caufes  de  la  douleur. 

Le  repos  des  mufcles.  IVous  avons  obfervé  ci-devant , 
qu’une  des  caufes  du  mouvement  du  cœur  efl:  l’abord 
du  fluide  veineux  dans  les  ventricules  de  ce  vifeere. 
Le  mouvement  du  fang  veineux  vers  le  cœur  efl:  ac¬ 
céléré  par  celui  des  mufcles;  car  la  plupart  des  veines 
ciftribuées  fur  la  furface  du  corps ,  font  pofées  fur  des 
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mufcles.  De-là  vient  qu’elles  font  comprimées  par 
ces  derniers, toutes  les  fois  qu’ils  fe  gonflent  pour  agir, 
au  moyen  de  quoi  ,  le  fang  qu’elles  contiennent  eft 
chalTé  vers  le  cœur  ,  à  caufe  que  le  mouvement  de  ce 
fluide  fe  fait  de  l’extrémité  vers  la  bafe.  De  plus  ,les 
mufcles  deviennent  pâles  toutes  les  fois  qu’ils  agiffent, 
à  caufe  que  tout  leur  fang  eit  exprimé  5c  pouffé  avec 
rapidité  vers  le  cœur  par  les  veines.  Aufîi  le  mouve¬ 
ment  mufculaire  contribue-t-il  beaucoup  à  augmenter 
le  mouvement  du  fang.  Les  Chirurgiens  font  fùffi- 
famment  inftruits  de  cette  circonftance;  car  s’ils  s’ap- 
perçoi  vent  ,  après  avoir/  ouvert  la  veine  à  leur  malade  , 
que  le  fang  fort  trop  lentement,  ils  lui  ordonnent  de 
remuer  les  doigts  ,  au  moyen  de  quoi  le  fang  s’écoule 
avec  plus  d’impétuofité  8c  en  plus  grande  abondance. 
De-là  vient  que  les  anciens  Médecins  ,  quoique  peu 
inftruits  des  lois  de  la  circulation,  ordonnoient  le  re¬ 
pos  dans  toutes  les  maladies  accompagnées  du  mouve¬ 
ment  exceflif  des  fluides  ,  écartoient  tous  les  objets 
capables  d’affeder  les  fens  avec  trop  de  force,  Sc.lo- 
goient  leurs  malades  dans  un  lieu  obfcur  5c  éloigné 
de  tout  bruit. 

Le  relâchement  des  veines.  On  obfèrve  toujours  dans  les 
maladies  extrêmement  aiguës  où  la  circulation  du fang 
eft  la  plus  forte  ,  que  la  plus  grande  portion  de  ce  flui¬ 
de  eft  logée  dans  les  vaiffeaux  artériels ,  5c  que  les  vei¬ 
nes  font  vuides.  Au  contraire  dans  les  maladies  de 
langueur  ,  où  la  circulation  eft  languiffante  ,  les  vei¬ 
nes  5c  toutes  les  cavités  du  corps  font  pleines  ,  au  lieu 
que  les  arteres  font  vuides  5  d’où  il  fuit  que  le  relâche¬ 
ment  5c  la  plénitude  des  veines  accompagnent  la  len¬ 
teur  de  la  circulation.  Déplus  ,  les  veines  relâchées 
étant  plus  aisément  diftendues  par  le  fang  qui  leur 
vient  des  arteres  :  elles  doivent  néceffairement  conte¬ 
nir  une  plus  grande  quantité  de  fang.  Il  doit  donc  en 
rentrer  beaucoup  moins  dans  le  cœur  ,5c  par  ce  moyen 
une  des  principales  caufes  de  fon  mouvement  doit  di¬ 
minuer.  Le  mouvement  du  fang  qui  eft  chafflé  des  ar¬ 
teres  dans  les  veines,  doit  être  aufîi  plus  languiffant» 
à  caufe  que  le  fluide  qui  doit  fe  mouvoir  dans  les  vei¬ 
nes  ,  eft  en  plus  grande  quantité ,  8c  ces  deux  caufes 
fuffifent  pour  diminuer  la  viteffe  de  la  circulation. 

Puis  donc  ,  comme  nous  l’avons  obfervé  au  mot  Fibra , 
que  les  parties  du  corps  peuvent  être  relâchées,  onne 
peut  mieux  y  réulfir  que  par  un  bain  de  vapeur  appliqué 
à  fa  furface  :  mais  il  faut  en  même  tems  le  féconder 
par  des  lavemens  convenables  ,  par  des  décodions 
émollientes  ,  8c  par  les  alimens  propres  à  tenir  le  ven¬ 
tre  libre.  Hippocrate  emploie  généralement  cette 
méthode  dans  les  maladies  aiguës. 

La  correüion  de  V acrimonie.  Dès  qu’on  connoît  une  fois 
le  genre  de  l’acrimonie,  Sc  qu’on  a  pû  le  ranger  fous 
la  claffe  qui  lui  convient,  il  eft  aisé  d’y  apporter  re- 
mede  ,  pourvu  que  les  vifeeres  foient  dans  leur  inté¬ 
grité.  Par  exemple,  on  détruit  aisément  une  acrimo¬ 
nie  alcaline  ,  acide  ou  aromatique.  Mais  lorfque  des 
particules  irritantes  Sc  venimeufes  ,  ou  un  virus  con¬ 
tagieux  imperceptible  aux  fens  ,  Sc  qui  ne  fe  manifef- 
te  que  par  fes  effets  ,  eft  la  caufe  de  l’augmentation 
du  mouvement  du  fang ,  tous  les  fecours  de  l’Art  de¬ 
viennent  inutiles.  Louis  Feuillée  rapporte  dans  fon 
Journal  des  Obferv.  Phyfiques ,  Mathemat.  &  Botaniq. 
qu’une  jeune  fille  ayant  été  mordue  par  un  ferpent  à 
fonnette ,  elle  en  mourut  fur  le  champ  malgré  tous 
les  remedes  qu’on  employa  pour  lui  fauverla  vie  ;  Sc 
que  comme  on  voulut  quelques  heures  après  tranfpor- 
ter  fon  corps  pour  l’enfevelir,  la  chair  fe  détacha  des 
os  Sc  tomba  en  pourriture.  Lorfqu’un  homme  qui  fe 
porte  bien  ,  eft  infedé  du  virus  vérolique  ,  qui  échap¬ 
pe  aux  fens  par  fa  fubtilité  ,  il  furvient  un  dérange¬ 
ment  extraordinai  re  dans  toutes  les  parties  de  fon  corps, 
accompagné  d’une  fievre  violente  qui  altéré  toutes  fes 
humeurs  à  un  tel  point,  que  toutes  les  parties  du  corps 

tant 


ïip7  SAN 

tant  internes  qu’externes ,  fe  convertirent  prefqu’en- 
tierement  au  bout  de  quatorze  jours ,  en  une  ianie  gan- 
greneufe.  Que  fi  l’on  peut  venir  à  bout ,  dès  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie,  de  rendre  ce  virus  inaétif, 
à  l’aide  d’un  antidote  convenable  ,  il  n’occafionne  au 
cunfymptome  fâcheux.  C’eft-là  ce  quelque  chofe  de 
divin  ,  tc  ôstcv  ,  cette*nature  extraordinaire  Sc  incom- 
préhenfible  des  maladies  qui  fe  joue  fi  fouvent  de  tous 
les  efforts  de  l’Art ,  Sc  qui  fait  que  les  Médecins  ne  fau- 
roient  calmer  le  mouvement  trop  impétueux  des  flui¬ 
des.  Tout  ce  que  l’Art  peut  faire  dans  ce  cas,  effc  d’af- 
foiblir  le  principe  vital ,  qui  feul  rend  les  poifons  ac¬ 
tifs,  car  ces  derniers  ne  produifent  aucun  effet  fur  les 
cadavres  ;  d^mouffer  enfuite  le  poifon  à  l’aide  des  fubf- 
tances  les  plus  émollientes ,  Sc  de  le  chafier  du  corps  au 
moyen  d’une  grande  quantité  de  liqueurs  délayantes. 

Détruire  la  caufe  de  la  douleur.  La  luxation  des  jointu¬ 
res  eft  accompagnée  de  la  douleur  la  plus  violen¬ 
te  ,  Sc  celle-ci  d’une  fievre  qui  ne  ceffe  qu’après  qu’on 
l’a  calmée  ,  en  réduifant  l’os  dans  fa  place  naturelle. 

On  indique  au  mot  vulnus  les  anodyns  ,  les  narcotiques 
&  les  hypnotiques  propres  à  calmer  la  douleur  dans 
les  maladies  que  le  feul  excès  de  circulation  produit. 
Vdn-Sivieten ,  Comment,  in  Aph.  Bocrhàave. 

SANGUIS  DRACONIS.  Voyez  Calamus  Sc  Draco- 
nis  fanguis. 

SANGUISORBA;  nom  de  la  Pimpinella.  Voyez  ce 
mot. 

SANGUISUGA  ,  fangfue.  Voyez  Hirudo. 

SANGUISUGUM.  Quelques  Auteurs  barbares  appel¬ 
lent  ainfi  une  maladie  du  cœur ,  produite  par  une  ac¬ 
cumulation  de  fang. 

SANICULA,  Sanicle. 

Voici  fes  caraéteres. 

L’extrémité  du  pédicule  devient  un  calyce  d’une  feule 
piece  découpé  en  cinq  fegrnens  ,  lequel  foutient  une 
fleur  compofée  de  cinq  feuilles  qui  fe  replient  le  plus 
fouvent  fur  le  centre  de  la  fleur  ,  Sc  couvrent  exaéte- 
ment  jufqu’à  cinq  étamines  ;  cette  defeription  eft  pour 
la  fleur  mâle.  Les  autres  fleurs  font  hermaphrodites  , 
foutenues  par  un  calyce  découpé  en  cinq  parties,  éga¬ 
lement  composées  de  cinq  feuilles  difposées  comme 
dans  la  précédente  ,  lefquelles  couvrent  deux,  trois  ou 
cinq  étamines  placées  autour  d’un  ovairev  composé  de 
deux  plus  petits  ,  pareils  à  ceux  de  la  bardane,  dont 
chacun  eft  muni  d’un  tube  droit.  Les  femences  font 
voûtées  Sc  hériflees  de  piquans. 

Boerhaave  ne  compte  qu’une  feule  efpece  de  Sanicula  ; 
favoir ,  '  * 

Sanicula  Ojfcinarum  ,  C.  B.  P.  319.  Boerh.  Ind.  A.  73. 
Tourn.  Inft.  326.  Sanicula ,  five  Diapenjia ,  Ger.  801. 
Emac.  948.  Raii  Hift.  1.  475.  Synop.  3.  221.  Sanicu¬ 
la  vulgaris  ,  five  Diapenjia  ,  Parle.  Theat.  532.  Sani¬ 
cula  mas  Fuch/it  ,  five  Diapenjia  ,  J.  B.  3.  <539.  Sa- 
nicle> 

Cette  plante  a  une  petite  racine  fibreufe  qui  pouffe  des 
feuilles  attachées  à  de  longues  queues.  Elles  font  divi¬ 
sées  en  cinq  parties  ,  approchantes  de  celles  du  petit 
érable, dentelées  à  leurs  bords,  d’un  verd  foncé  ,  po¬ 
lies  Sc  luifantes.  Ses  tiges  s’élèvent  à  la  hauteur  d’en¬ 
viron  un  pié  ,  Sc  portent  à  leurs  fommets,  qui  font  dé¬ 
pouillés  de  feuilles,  des  fleùrs  blanches  composées  de 
cinq  feuilles  qui  forment  de  petits  parafols.  Chacune 
de  ces  fleurs  eft  fuivie  de  deux  femences  raboteufes  pa¬ 
reilles  à  celles  de  la  bardane.  Cette  plante  croît  dans 
les  bois  8c  les  haliers  ,  Sc  fleurit  au  mois  de  Mai.  Ses 
feuilles  font  d’ufage. 

Tome  V > 
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Elle  eft  une  des  priricipales  plantes  vulnéraires  ,  Sc  on 
1  emploie  fréquemment  dans  les  potions  vulnéraire^  Sc 
les  apofemes  traumatiques.  Elle  eft  bonne  pour  les 
hernies  ,  pour  les  meurtriffures  internes  ,  pour  le  cra- 
chementde  fang  ,  ou  pour  telle  efpece  d’hémorrhagie 
que  ce  foit ,  auiïi  bien  que  pour  les  plaies  internes  ,8c 
externes.  Miller  ,  Bot .  Off. 

La  Sanicle  donne  par  l’analyfe  Chymique  ,  outre  plu- 
fieurs  liqueurs  acides  ,  un  efprit  urineux  Sc  du  fel  vo¬ 
latil  concret,  beaucoup  d’huile  Sc  beaucoup  de  tçrre. 
Cette  plante  contient  du  fel  ammoniac  ,  du  foufre  Sc 
des  parties  terreftres.  Elle  eft  déterfive ,  vulnéraire  , 
apéritive  ;  on  l’emploie  avec  les  autres  vulnéraires 
dans  les  bouillons ,  dans  les  potions  ,  Sc  dans  les  tifanes 
pour  les  pertes  de  fang,  pour  défobftruer  Sc  fortifier  les 
vifeeres.  Ons’enfert  à  la  maniéré  du  thé.  Elle  entre 
dans  les  lotions  vulnéraires  Sc  déterfives  ,  dans  les  em¬ 
plâtres  Sc  les  baumes  pour  les  bleflures.  Tournefort 
Hift.  des  PI.  4 

Elle  eft  appellée  Sanicula ,  àfanando  ,  à  caufè  de  la  ver¬ 
tu  conlolidante ,  qui  eft  fi  extraordinaire  ,  qu’elle  a 
donne  lieu  a  un  ancien  Proverbe  François  j 

Qui  a  du  Beugle  &  du  Sanicle, 

Fait  aux  Chirurgiens  la  nicle. 

Elle  a  de  l’aftringence  Sc  de  l’amertume,  ainfi  qu’il  paroît 
par  fon  goût.  Elle  eft  bonne ,  dit  Lobel ,  dans  le  fom- 
maire  qu’il  donne  de  fes  vertus  &  de  fes  ufages  ,  pour 
les  blelîures  internes  Sc  externes  ,  pour  les  hémorrha¬ 
gies  ,  les  dyflènteries  ,  les  hernies  &  les  lacérations* 
foit  qu’on  la  prenne  en  forme  de  décoétion  ,  ou  qu’on 
l’applique  extérieurement. 

Pour  la  groffeur  du  faillie  du  nombril  dans  les  enfans  , 
appliquez  un  cataplafme  de  fanicle  cuite  dans  du 
virf  fur  la  partie  *  Sc  aflurez-le  avec  un  bandage 
convenable  ;  Sc  fur  le  dos ,  à  l’oppofite  du  nombril, 
delà  racine  de  confoude  pilée.  Ceremede  a  réufli 
dans  des  cas  prefqüe  défefperés.  Ray  f  Hifi.  PI. 

Cette  plante  eft  bonne  pour  confolider  les  ulcérés,  les 
fiftules,  les  ruptures  Sc  les  érofions.  Schroder. 

Les  François  Sc  les  Wallons  mangent  la  fanicle  dans  les 
inflammations.  Elle  eft  bonne  auffîpour  le  crachement 
de  fang.  Bauhin  la  croit  propre  dans  les  maladies 
chaudes  des  reins  :  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  ;  en 
revanche  elle  eft  extrêmement  falutaire  dans  les  lan¬ 
gueurs  Sc  les  foiblefles  occafionnées  par  la  vifeofité 
des  humeurs.  Elle  eft  pénétrante  Sc  balffamique  ;  car 
elle  a  une  odeur  acre  Sc  forte,  dans  laquelle  fà  vertu 
confifte,  Sc  elle  laifle  un  goût  aftringent  dans  la  bou¬ 
che.  Ses  feuilles  pilées  Sc  appliquées  fur  les  bleffures, 
les  guériflent  fans  aucune  fuppuration.  Elles  diffipent 
les  tumeurs  externes  &  détergent  les  ulcérés.  La  fa¬ 
nicle  eft  utile  pour  les  hernies  Sc  les  hémorrhagies  ,  Sc 
pour  réfbudre  les  tumeurs  par  réfolution  ou  diffipa- 
tion  :  pour  cet  effet  on  pile  fes  feuilles  Sc  on  les  ap¬ 
plique  fur  la  partie  avec  du  vin  Ou  dû  vinaigre.  Sa 
décoétion  prife  intérieurement ,  réfout  les  grumeaux 
de  fang  ,  elle  eft  bonne  aufii  pour  les  fraétures  ,  quand 
il  s’agit  de  nettoyer  Sc  de  déterger.  Hifloire  des  Plantes 
attribuées  à.  Boerhaave. 

Sanicula  ,  eft  aufli  le  nom  de  plufieurs  cfpeces  de  faxi- 
fraga • 

Sanicula  Alpina,  nom  dil  verbâfeum ,  humile  ,  Alpi~ 
mm ,  Vil  lof um ,  Borraginis  folio  & flore. 

Sanicula  Americana  ,  nom  de  la  mitella ,  Americana  , 
forum  petalis  fmbriatis. 

Sanicula  Fcemina.  Voyez  Aftrantia  nigra. 

Sanicula  Montana  ,  nom  de  la  cortufa. 

Sanicula  montana  Americana  ,  nom  de  la  mitella  i 

N  n  n  n 
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Americana ,  florum  pet  ail  s  integris. 

SANIES  ,  le  même  qu’Ichor. 

SAN  IODES,  2*vi«cN;,de  <wfe,  unais,  une  planche; 
qui  a  la  poitrine  plate. 

SAN  IT  AS ,  famé. 

SAN-LUCIANUM  LIGNGM,  Bois  de  Sainte  Lucie. 

C’eft  le  bois  d’un  arbre  appellé  cerafus  racemofafyhefris> 
fruUu  non  edali ,  C.  B.  P.  On  l’apporte  de  Loi  raine. 
Il  eft  extrêmement  tendre  ,  Sc  quelque  peu  odorant, 
mais  de  peu  d’ufage  dans  la  Medecine.  Geoffroy. 
SAN-MARTHANUM  LIGNE M  ,  eft  une  efpece  de 
bois  de  Brefil  dont  les  Teinturiers  Te  fervent  pour  tein¬ 
dre  en  rouge.  On  nous  l’apporte  de  Sainte  Marthe, 
près  de  Carihagene ,  dans  l’Amérique.  Geoffroy. 


SANTALUM ,  Santal ,  ou  Sandal. 

Il  y  a  trois  fortes  de  fandaux ,  lavoir ,  le  blanc  ,  le  rouge 
Sc  le  jaune  ou  citrin.  On  nous  les  apporte  de  Siam  Sc 
des  Ifles  de  Timor  Se  de  Salor  :  mais  les  Botaniftes 
ne  conviennent  point  de  1  arbre  qui  les  prouuit.  Il 
s’appelle  Siranda ,  félon  Herman,  Sc  il  donne,  des 
baies.  On  tire  le  blanc  des  jeunes  arbres ,  8c  le  rouge 
Sc  le  citrin  de  ceux  qui  font  vieux  :  le  premier  eft  l’au¬ 
bier  ou  l’écorce  de  l’arbre,  Sc  le  troifieme  fa  moelle 
ou  fa  fubftance  intérieure.  Ceux  qui  coupent  ces  arbres 
font  fouvent  faifis  de  fievres  malignes,  accompagnées 

de  délires  d’une  efpece  tout-à- fait  furprenante.Car  pen¬ 
dant  le  redoublement  qui  dure  ordinairement  quatre 
heures ,  les  malades  font  des  aétions  fort  ridicules  , 
imitant  cç  qu’ils  ont  coutume  de  faire  lorfqu’ils  font 
en  bonne  fanté.  Ils  ont  de  plus  une  faim  extraordinai¬ 
re,  de  forte  que  tandis  qu’ils  font  dans  le  déliré  ,  ils 
mandent  avee  avidité  les  plus  laies  alimens  qu  on  leur 
préfente.  Voyez  Bontius,  de  Medicina  Indorum. 

Le  fandal  citrin  eft  plus  propre  pour  lesdifférens  ufages 
delà  Medecine.  Il  eft  réfineux,  d’une  odeur  agréable 
Sc  fudorifique.  Le  blanc  a  l’odeur  moins  forte ,  Sc  le 
rouge  n’en  a  point  du  tout  :  mais  il  eft  aifé  de  le  dif- 
tir.guer  (lu  bois  du  Brefil  par  le  goût  auftere  &  aftiin- 
gent  qui  lui  eft  propre.  Tous  les  fandaux  ,  furtout  le 
citrin  entrent  dans  un  grand  nombre  de  compofitions  ; 
on  en  fait  aufli  des  decoétions  fudorifiques.  G  eof- 

FROY-  .  .  x  r 

Les  fandauxbhnc  Sc  citrin  viennent  du  meme  arbre  ,  la¬ 
voir,  le  premier  de  l’écorce  ou  aubier ,  Sc  le  fécond  de 
la  moelle.  Mais  Gardas  nous  apprend  qu’il  y  a  une  fi 
grande  affinité  entre  les  arbres  du  Jandal  citrin,  8c  du 
fandal  blanc  ,  qu’il  n’y  a  que  les  habitans  qui  les  ven¬ 
dent  aux  Marchands  qui  puiffent  les  diftinguer.  Dale. 


Santalum  album,  Offic.  Ger.  1389.  Emac.  1586.  Parle. 
Theajt.  idoj.  J.  B.  1.48(5.  C.  B.  P.  392.  Ilaii  Hift.  2. 
1804.  Sandal  blanc. 

C’eft  un  bois  dur  ,  folide  ,  pefant ,  de  couleur  pâle ,  qui  a 
le  goût  &  l’odeur  du  fandal  citrin.  Ils  nous  viennent 
tous  deux  des  Indes  orientales. 

Les  fandaux  blancs  Sc  citrinsfontrafraîchiffians,  defiicca- 
tifs,  apéritifs ,  hépatiques  Sc  cardiaques.  On  les  em¬ 
ploie  dans  la  lipothymie,  la  palpitation  de  cœur,  les 
obftruétions  du  foie  ,  Sc  autres  maladies  femblables. 
Etant  appliqués  extérieurement  ils  font  utiles  dans  les 
catarrhes  ,  la  céphalalgie  ,  le  vomiflement  Sc  autres 
maladies  de  même  efpece.  Schroder. 


Santalum  citrinum  ,  Offic.  Park.  Theat.  1*504.  J.  B. 
1.  48 6.  Raii  Hift.  2.  1804.  Santalum  pallidum ,  C.  B. 
P.  392.  Ger.  1389.  Emac.  1  58(5.  Sandal  citrin. 

Le  cœur  ou  la  moelle  folide  eft  de  couleur  jaune  ,  d’un 
goût  aromatique  mêlé  de  quelque  amertume,  Sc  d’une 
odeur  forte  allez  agréable.. 

Le  Jandal  citrin  eft  la  moelle  d’un  certain  arbre  appelle 
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J'arcantc ,  qui  croît  dans  l’Ifle  de  Timor  Sc  porte  des 
baies  ,  laquelle  étant  dépouillée  de  fon  écorce  eft  foli¬ 
de,  compaéte ,  jaune  ,  d’un  goût  aromatique  un  peu 
amer&  d’une  odeur  agréable.  On  nous  apporte  cette 
drogue  de  la  Chine  Sc  du  Royaume  de  Siam ,  où  l’ar¬ 
bre  dont  ont  la  tire  eft  aufli  haut  qu'un  noyer,  &  porte 
une  efpece  de  baie.  Le  fandaj  blanc  eft  la  moelle  la 
plus  pâle  du  même  arbre,  il  a  l’odeur  moins  forte  Sc  le 
goût  moins  aromatique.  On  tire  la  moelle  de  ces  ar¬ 
bres  après  qu’ils  font  fecs,  Sc  fuppofé  qu’elle  ne  foi t 
point  alfez  odorante,  on  lui  donne  le  nom  de  fandal  ' 
blanc.  Le  fandal  citrin  reçoit  fon  odeur  forte  8c  fon 
goût  aromatique  de  la  réfute  qu’il  contient ,  Sc  qu’on 
extrait  aifément  en  faifant  infufer  des  copeaux  de  ce 
bois  dans  une  fuffifante  quantité  d’efprit  de  vin  reétifié. 

Il  donne  par  digeftion  une  teinture  jaune  ,  qui  étant 
épaiffie  à  petit  feu,  conftitue,  après  que  fon  efprit  s’eft 
évaporé,  un  baume  liquide  noirâtre,  agréable  au  goût, 
qui  approche  par  fa  couleur  Sc  fa  conflftance  de  celui 
du  Pérou.  Ce  baume  étant  de  nouveau  diflousdans  de 
l’efprit  de  vin  reétifié ,  donne  une  effence  balfamique 
qui  poflede  des  propriétés  admirables. 

Cette  expérience  éclaircit  admirablement  la  nature  Sc  la 
génération  des  baumes  du  Pérou  ,  de  Copaii  Sc  de  la 
Mecque,  qui  ne  font  autre  chofe  que  des  réfines  liqui¬ 
des;  car  fi  l’on  fait  diffoudre  le  principe  réfineux  des 
fandaux  dans  de  l’efprit  de  vin  reétifié  ,  8c  qu’on  fafte 
épaiflir  la  folution  ,  elle  prend  la  conflftance  d’un  bau¬ 
me  ,  Sc  ne  fe  convertit  plus  en  réfine  folide  ,  à  caufe  de 
quelques  particules  extrêmement  humides  qui  fe  font 
infinuées  dans  fa  compofition. 

L’eflencedu  fandal  citrin  poflede  les  vertus  analeptique 
Sc  fédative  de  l’ambre  ,  Sc  eft  extrêmement  falutaire 
dans  les  maladies  qui  naiflent  de  la  foiblefle  Sc  de  l’ato¬ 
nie  des  parties  nerveufes  Sc  membraneufes  ;  pour  cet 
effet ,  on  peur  la  donner  feule  ou  mêlée  avec  celle  d’a- 
loès  oudefuccin.  Hoffman. 

Santalum  rubrum  ,  Offic.  Ger.  1 389.  Emac.  1 58<5.Park. 
Theat.  1605.  C.  B.  P.  392.  J.  B.  1.  489.  Raii  Hift.  2. 
1805.  Sandal  rouge. 

C’eft  le  cœur  ou  la  partie  mitoyenne  d’un  arbre  qui  croît 
dans  les  Indes  orfentales  fur  la  côte  de  Coromandel.  Il 
eft  folide,  dur  Sc  pefant,  mais  prefque  fans  goût  &  fans 
odeur.  On  croit  que  l’arbre  qui  le  donne  porte  des  fleurs 
en  papillon. 

Le  Jandal  rouge  eft  pareillement  eftimé  defficcatif  Sc  ra- 
fraîchiffant ,  Sc  malgré  fon  peu  de  vertu ,  on  en  fait  un 
plus  grand  ufage  que  des  deux  autres,  furtout  pour  don¬ 
ner  une  couleur  rouge  aux  infufions ,  aux  teintures  ou 
aux  décoétions.  Il  pafle  encore  pour  avoir  plus  d’aftrin- 
gence.  Miller,  Bot.Of. 

Il  croît  dans  les  Indes  orientales  au-delà  du  Gange.  On 
fait  ufage  du  bois ,  ou  plutôt  du  cœur  ou  de  la  matrice, 
féparée  des  tégumens  extérieurs  ,  c’eft-à-dire ,  du  bois 
Sc  de  l’écorce ,  laquelle  eft  d’une  fubftance  folide,  den- 
fe  ,  rouge  Sc  pefante. 

Le  fandal  rouge  eft  rafraîchiffant  8c  aftringent  ;  d’où  il 
fuit  que  toutes  les  vertus  que  les  Arabes  attribuent  aux 
différentes  efpeces  de  fandaux  contre  les  chaleurs  con¬ 
tre  nature  Sc  les  autres  maladies  de  cette  efpece  ,  réfi- 
dent  plus  particulièrement  dans  celui-ci.  Dale. 

On  tire  du  fandal  rouge  qui  eft  la  moelle  folide ,  rouge 
Sc  pefante  d’un  arbre  filiqueux  Sc  épineux,  qui  croît 
dans  le  Malabar  Sc  fur  la  côte  de  Coromandel  ,  au 
moyen  de  l’efprit  de  vin,,  une  teinture  rouge  que  tout 
le  monde  connoît.  Mais  une  circouftance  qu’on  a  igno¬ 
rée  jufqu’aujourd’hui ,  c’eft  qu’on  peut  tirer  de  ce  bois 
une  réfine  de  couleur  rouge  noirâtre  ,  dont  il  ne  faut 
qu’une  petite  quantité  p'our  donner  à  quelques  onces 
d’efprit  de  vin  une  couleur  aufli  rouge  que  celle  du 
fang.  On  la  prépare  de  la  même  maniéré  que  les  au¬ 
tres  réfines,  je  veux  dire  ,en  verfant  de  l’efprit  de  vin 
reétifié  fur  des  copeaux  de  ce  bois.  On  extrait  l’effen- 
ce  à  l’aide  d’une  légère  digeftion  ,  Sc  lorfqu’elle  eft 
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abondante ,  on  en  tire  l’elprit,  &  l’on  fait  épaiffir  le  ref- 
te  à  l’aide  d’une  chaleur  douce.  On  obtient  par  ce 
moyen  une  poudre  d’un  rouge  foncé  dont  il  ne  faut 
que  quelques  grains  pour  teindre  une  grande  quantité 
d’efprit  de  vin  de  la  même  couleur. 

Cette  réfine  n’a  ni  goût  ni  odeur  ,  8c  ne  répand  aucune 
odeur  lorfqu’onla  brûle.  Elle  jette  beaucoup  d’écume 
quand  on  l’allume  8c  laifie  après  elle  une  grande  quan¬ 
tité  de  terre.  Elle  donne  une  très-belle  couleur  à  l’ef- 
rit  devins  mais  elle  ne  produit  point  cet  effet  fur  les 
uiles  ,  foit  qu’elle  foient  exprimées  ou  diftilées.  Elle 
nefe  diffout  point  non  plus  dans  celles-ci, ce  qui  prouve 
manifeffement  qu’elle  eft  plutôt  compofée d’une  fubf- 
tance  terreftre  &  fubtile,  que  d’une  matière  graffe  8c 
oléagineufe.  On  peut  l’employer  pour  teindre  les  mé 
dicamens,  &  comme  elle  teint  l’eîprit  de  vin  d’un  rou¬ 
ge  extrêmement  foncé  ,  les  Anatomiffes  peuvent  s’en 
fervir  commodément  pour  injeêler  les  vaiffeaux  arté¬ 
riels  de  la  tête. 

Y 

SANTERNA.  Voyez  Bora.t. 

SANTOLINA,  Garderobc. 

Voici  fes  caratteres. 

Sa  racine  eft  fibreufe,  les  feuilles  font  alternativement 
difpofées,  dentelées ,  crénelées  &  grenues.  Le  calyce 
eft  écailleux  Sc  comme  demi-fphérique.  Les  fleurons 
fontramaffés  en  boule,  féparés  les  uns  des  autres  par 
des  feuilles  pliées  en  gouttière.  Les  fleurs  naiflent  à 
l’extrémité  des  rameaux,  8c  font  plus  larges  que  celles 
de  l’abfinthe  &  de  l’aurone. 

Boerhaave  compte  douze  elpeces  de garderobe ,  qui  font, 

t.  Santolina  >  foliis  teretibus.  Voyez  Abrotanum  Fœ¬ 
mina . 

*1.  Santolina, flore  majore  ,  foliis  villojïs  &  incanis,  T. 

460.  Abrotanum  fœmina  ,  flore  majore ,  Joliis  villofîs  & 
incanis ,  C.  B.  P.  137. 

3 .  Santolina  ,  foliis  obfcurè  virentibus  ,  flore  aureo  ,  T. 

461. 

4.  Santolina , foliis  minus  incanis,  T.  461.  Abrotanum, 
fœmina  ,  foliis  minus  incanis ,  C.  B.  P.  137. 

5.  Santolina ,  incana ,  Chamœmeli  odorc  fuaviore.  Abro¬ 
tanum  ,  fœmina  ,  folio  colleüo ,  incano. 

6.  Santolina ,  Hifpanica  , foliis  Chamœmeli ,  T.  461 . 

7.  Santolina  ,  Africana  ,  Ericœ Joliolis  congeflis  ,flofculis 
Jïngularibus  albis.  Camphorata  ,  Africana,  umbellata, 
frutefcens  Hermanni ,  H.  A.  2.  79. 

8.  Santolina  ,fpinofa  >  foliis  agerati.  Bcllis fpinofa.  Alpin. 
Exot.  327. 

9.  Santolina,  Africana  ,  coronopi  folio,  cauliculis procum- 
bcntibus.  Bellis  Africana,  capitulo  apbyllo,  luteo,  co- 
ronopifolio,  cauliculis  procumbentibus  ,  H.  L.  For.  54. 

10.  Santolina ,  foliis  Rorifmarini ,  major ,  T.  c±6\.  Abro¬ 
tanum  ,  fœmina ,  foliis  Rorifmarini ,  ma  jus ,  C.  B.  P. 

1 37* 

1 1.  Santolina,  Hifpanica ,  foliis  vermiculatis. 

1 2.  Santolina ,  foliis  Ericœ ,  vel  Sabinœ ,  T.  460.  Abrota¬ 
num,  fœmina  ,  foliis  Ericœ,  vel  Sabinœ,  C.  B.  P.  137. 
Boerh.  Ind.  ait.  Plant*  V ol.  I. 

FabiusColumnocroit  que  la  première  efpece  eft  le  Po- 
lium  des  Anciens  ,  qui  eft  une  plante  fort  célébré  ,  Sc 
il  paroît  avoir  raifon.  Elle  eft  diaphorétique  &  bonne 
pour  la  colique,  8c  de -là  vient  qu’on  l’emploie  dans 
les  compofitions  alexipharmaques.  Toutes  ces  efpcces 
font  alexipharmaques  5c  aromatiques,  comme  l’eupa- 
toire  Sc  la  pétafite.  Hifl.  des  Plantes  attribuée  à  Boer¬ 
haave. 

SANTONICUM  SEMEN ,  Poudre  à  vers  ;  Barbotine. 

C’eft  une  femence  dont  on  fe  fert  pour  tuer  les  vers  qui 
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s  engendrent  dans  le  corps  humain  ,  furtout  dans  ce¬ 
lui  des  enfans.  On  1  appelle  encore  Hagiofpemios  ,fe- 
mcn  fan'dum  ,  J anen  contra  verrncs ,  fcmen  contra,  fe- 
menzâna ,  fantolina ,  ou  Santolina ,  5c  poudre  avers. 

La  plante  qui  la  produit  a  les  feuilles  fi  petites  ,  qu’on 
peut  à  peine  les  diftinguer  de  la  graine.  On  prétend 
qu’elle  croît  dans  la  Xaintonge  ,  Sc  que  c’eft  de-là 
qu’elle  a  pris  un  des  noms  qu’elle  porte  :  mais  celle 
que  les  Droguiftes  vendent  nous  eft  envoyée  de  Perfe, 
Sc  les  François,  les  Anglois  Scies  Hollandois  la  tirent 
d’Alep  ,  d’Alexandrette  Sc  de  Smyrne.  On  dloit  la 
choifir  bien  nourrie  ,  verdâtre  ,  d’une  odeur  forte,  Sc 
d’un  goût  amer  Sc  aromatique;  prendre  garde  que  fa 
verdure  ne  foit  point  artificielle ,  Sc  qu’on  ne  lui  ait 
point  fubftitué  la  femence  d 'Abrotanum. 

Elle  contient  beaucoup  d’huile  Sc  de  fel  effentiel  volatil. 
Elle  eft  propre  pour  faire  mourir  les  vers,  étant  prife 
intérieurement,  Sc  pour  abattre  les  vapeurs.  La  dofè 
en  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  une  dragme.  Ls- 
mery  ,  des  Drogues. 

SAP 

SAPA.  Voyez  Carœnum  Sc  Decoiïio. 

SAPERDÆ  ,  a-a^êpcT» ,  eft  un  poiffon  dont  il  eft  parlé 
deux  fois  dans  le  Traité  d’Hippocrate  ,  de  Pnternis  af- 
feélionibus.  Il  paroît  qu’on  le  confèrvoit  dans  le  fel  ou 
la  faumure  comme  les  anchois  ;  Sc  Perfe  nous  apprend 
qu’on  le  tiroit  de  la  mer  noire. 

SAPHADA;  petites  écailles  rougeâtres  qui  s’attachent 
aux  cheveux. 

SAPHÆNA ,  Saphene. 

Cette  veine  eft  la  plus  groffe  Sc  la  plus  longue  des  fix  qui 
forment  la  crurale.  Elle  commence  par  quelques  ra¬ 
meaux  qui  viennent  du  gros  orteil  Sc  de  deffus  le  pié; 
Sc  montant  par  la  malléole  interne  le  long  delà  jambe, 
Sc  par  la  partie  intérieure  de  la  cuiffc,  entre  la  peau  8c 
la  membrane  charnue ,  elle  va  fe  perdre  vers  les  glan¬ 
des  de  l’aine  dans  la  crurale  >  à  l’oppofite  de  la  feiati- 
que  mineure  qui  s’y  inféré  à  la  partie  externe  :  elle  re¬ 
çoit  plufieurs  branches  dans  fon  chemin,  Sc  c’eft  elle 
qu’on  a  coutume  d’ouvrir  dans  la  faignée  du  pié. 

Galien  ,  de  Curât,  per  Venœ  fedionem ,  prétend  que  l’ou¬ 
verture  de  cette  veine  eft  très-efficace  pour  exciter  les 
réglés ,  parce  qu’après  l’ouverture  le  fang  fe  porte 
abondamment,  non-feulement  à  la  veine  fur  laquelle 
on  a  opéré ,  mais  encore  à  tous  les  vaiffeaux  qui  en  dé¬ 
pendent,  comme  Bellini  l’a  prouvé  fort  au  long,  à 
caufe  que  le  fang  trouve  moins  de  réfiftance  à  l’endroit 
où  la  veine  eft  ouverte  que  par  tout  ailleurs.  Lors  donc 
qu’on  fait  la  faignée  au  pié ,  il  fe  porte  plus  de  fang 
aux  vaiffeaux  de  la  matrice  ,  qui  viennent  de  la  veine- 
cave  ,  auffi-bien  que  de  la  faphene.  Et  comme  le  fluide 
qui  s’y  porte  en  plus  grande  abondance  diftend  confi- 
dérablement  les  vaiffeaux,  le  flux  menftruel  doit  trou¬ 
ver  une  iffue  beaucoup  plus  facile.  C’eft  ainfi  que 
Mayerne,  dansfon  Traité  de Morb.  intern.  affure  avoir 
vu  des  effets  aulli  merveilleux  que  prompts  ,  produits 
par  l’application  des  fangfues  aux  veines  hémorrhoï- 
dales.  De  même  auffi  ,  lorfque  le  fang  fuperflu  ,  fans 
être  vifqueux,  fe  trouve  retenu  par  le  vice  des  vaif- 
fèaux,  on  n’a  pas  plutôt  ouvert  la  faphene,  que  les  hu¬ 
meurs  le  raréfient  beaucoup ,  Sc  fe  portent  en  plus 
grande  quantité  vers  la  matrice  ;  au  moyen  de  quoi  lé 
cours  du  fan  g  vers  les  vaiffeaux  de  la  matrice,  augmen¬ 
te  Sc  procure  l’écoulement  des  réglés.  On  voit  par  là 
quel  jugement  on  doit  porter  de  la  doéàrine  deLinda- 
nus ,  fi  exaltée  par  Etmuller  ;  car  le  premier  diftingué 
lestems  auxquels  on  doit  faire  la  laignée,  ainfi  que  lé 
fécond  nous  l’apprend  en  ces  termes: 

a  Lorfque  les  menftrues  lont  près  de  leur  période  ,  mais 
«  ne  fluent  pas  encore  ,  il  faut  faigner  la  malade  du 
«  bras  :  mais  lorfqu’elles  fluent,  ou  qu’elles  viennent  à 

N  N  n  n  ij 
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«s’arrêter  fubitement,  il  faut  ouvrir  la  faphene  ;  ce 
«  qu’on  ne  doit  jamais  faire,  à  moins  que  cette  éva- 
«  cuation  n’exifte  aéhiellement  ,  ou  qu’elle  n’ait  été 
«  inopinément  arrêtée.  x> 

Voici  comment  Etmuller  s’explique  fur  cette  doéirine  : 

«  Lorfqueles  réglés  approchent  de  leur  période,  &  que 
«le  iang  Te  gonfle  &  fe  raréfie,  la  nature  tend  aie 
«  chafl'er  au-dehors;  enforte  que  fi  les  voies  iont  etroi- 
«  tes,  elles  ne  peuvent  s’ouvrir  d’abord  ,  parce  qu  e- 
a  tant  alors  diftendues  ,  elles  retardent  en  quelque  fa- 
«  çon  la  fortie  dufang.  Lors  donc  que  l’impulfion  du 
«  fang  le  fait  vers  les  parties  inférieures  au  moyen  de 
«  l’ouverture  delà  faphene,  il  s’en  porte  une  plus  gran- 
«  de  quantité  à  la  matrice  ,  &  par  conséquent  on  aug- 
«  mente  le  mal  ;  au  lieu  qu’en  ouvrant  la  veine  du  bras, 
«  le  fang  eft  un  peu  rappellé  vers  les  parties  fupérieu- 
«res,  les  inférieures  le  trouvent  moins  engorgées,  & 
«  le  fang  y  circule  plus  aisément.  La  faignee  du  pie 
«  ne  provoquera  jamais  le  flux  menftruel ,  a  moins 
«  qu’ayant  déjà  commencé  de  couler  ,  il  n’ait  été  fup- 
«  primé  tout-d’un-coup  par  le  froid,  ou  par  quelque 
«  frayeur  imprévue.  » 

L’Auteur  fuppofe  dans  ce  raifonnement  que  le  fang  eft  fi 
gonflé  &  fi  raréfié,  qu’il  s’échapperoit  aisément  dcfes 
vaifleaux,  fi  par  fon  mouvement  impétueux  vers  les 
parties  inférieures  il  ne  formoit  lui  même  unobftacle  à 
fa  forfie.  Mais  ce  raifonnement  eft  fi  peu  conforme  à 
la  vraye  Phyfique  ,  qu’il  n’y  a  perfonne  qui  puilfe  s’i¬ 
maginer  .  que  plus  les  vaifleaux  font  pleins  de  fang  ,  & 
moins  ils  font  difposés  à  le  laitier  fortir.  Que  fi  la  fai- 
gnée  du  pié  eft  censée  exciter  les  réglés  qui  coulent  dé¬ 
jà  ,  &  les  rappeller  lorfqu’elles  font  arrêtées  ,  pour¬ 
quoi  ne  les  excitera-t’elle  pas  aufli  lorfqu’elles  feront 
interceptées  hors  du  tems  de  leur  écoulement  ?  Pour¬ 
quoi  cette  faignée  augmente-t’elle  le  mouvement  du 
fang  dans  un  tems  &  -le  diminue-t’elle  dans  un  autre, 
lors  même  que  ce  fluide  fe  porte  avec  la  même  impé- 
tuofité  vers  la  matrice  ?  La  faignée  du  bras  fait  à  la  vé¬ 
rité  une  légère  révulfion  du  fang  vers  les  parties  fupé- 
rieures,  qui  dégage  en  quelque  façon  les  voies  de  la 
matrice  :  mais  fon  impuifion  venant  à  languir  en  con¬ 
séquence  de  la  diminution  de  la  pléthore ,  ces  vaifleaux 
ne  s’ouvrent  pas  fi  aisément,  à  caufe  qu’ils  font  moins 
tendus. 

Etmuller  prétend  qu’une  obfervation  de  Rivlere  favori- 
fe  beaucoup  cette  doétrine. 

«  Toutes  les  fois,  dit-il,  qu’on  faignoit  du  pié  une  cer- 
«  taine  femme,  fes  réglés  s’arrêtoient  ;  au  lieu  qu’el- 
«  les  couloient  abondamment  lorfqu’on  la  faignoit  du 
«  bras.  » 

Comme  ce  phénomène  paroifloit  contraire  à  la  doélrine 
commune,  les  Profefleurs  de  Montpellier  l’ont  expli¬ 
qué  de  la  maniéré  fuivante  : 

«  Comme  cette  femme ,  difoient  ils ,  étoit  fort  pléthori- 
«  que ,  &  fouffroit  une  fuppreffion  de  fes  relies,  à  cau- 
«  fe  d’une  rédondance  de  fang ,  qui  diftendoit  à  un  tel 
a  point  les  vaifleaux  de  la  matrice ,  qu’ils  ne  pouvoient 
«  être  fuffifamment  contraélcs  ,  le  lang  qui  étoit  atti- 
«  ré  dans  ces  vaifleaux  par  l’ouverture  des  veines  in- 
«  férieures  ,  augmentoit  l’obftruétion.Lors  au  contrai- 
a  re  qu’on  la  faignoit  du  bras,  le  fang  qu’on  lui  tiroit 
«  des  veines  fupérieures  faifoit  une  rétraélion  de  celui 
«qui  feportoit  aux  veines  de  la  matrice  ,  qui  diminuoit 
«  leur  plénitude  &  leur  tenfion  ,  &  leur  donnoit  lieu  de 
«  fe  contrafter  pli  s  aisément,  8c  de  chafl'er  ce  qui  de- 
«  voit  naturellement  fortir  de  la  matrice  dans  des  tems 
«  réglés.  » 

On  doit  diftinguer  la  pléthore  fimple  de  celle  qui  eft 
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jointe  avec  la  vifcofité  du  fang;  car  la  première  ne 
peut  point  fupprimer  les  réglés,  ni  par  conséquent 
1 ouverture  de  faphene ,  qui  augmente  la  pléthore  des 
vaifleaux.  de  la  matrice  ,  s’oppofer  à  leur  éruption. 
Dans  celle  au  contraire  qui  eft  jointe  avec  la  vifcofité 
du  fang,  comme  il  y  a  obftruéiion  dans  la  matrice, 
c’eft  à-dire,  comme  la  vifcofité  du  fang  eft  caufe  qu’il 
s’arrête  dans  les  vaifleaux  capillaires,  l’ouverture  de  la 
faphene  déterminant  les  humeurs  en  plus  grande  quanti¬ 
té  vers  la  matrice,  &  le  fang  s’y  portant  avec  plus  d’im- 
pétuofité,  fes  parties  vifqueufes  adhèrent  davantage 
aux  orifices  des  vaifleaux.  On  ne  doit  donc  point  in  - 
puter  le  danger  qui  accompagne  l’ouverture  de  la  fa¬ 
phene  à  la  pléthore ,  mais  plutôt  à  la  lenteur  8c  à  la  vif¬ 
cofité  du  fang;  d’où  il  fuit  que  la  précaution  de  Lin- 
danus  n’a  lieu  que  dans  la  pléthore  qui  eft  jointe  avec 
la  vifcofité  du  fang.  C’étoit  de  cette  forte  de  pléthore 
dont  la  femme  que  nous  venons  de  citer  étoit  attaquée  j 
8c  les  Médecins  eurent  raifon  de  la  faire  faigner  du 
bras  pour  la  diminuer,  ou,  pour  parler  plus  jufte,  afin 
d’augmenter  la  vitefle  &  le  mouvement  de  fon  fang  ,  en 
lui  en  tirant  unequantité  confidérable;  &  de  lui  ouvrir 
enfuite  la  faphene  pour  attirer  le  fang  vers  les  parties 
inférieures  ,  furtout  vers  les  tems  où  l’éruption  avoir 
coutume  de  fe  faire.  La  raifon  pour  laquelle  il  vaut 
mieux  faigner  du  bras  avant  que  de  faignerdu  pié,  pa- 
roît  être  celle-ci  ;  favoir  ,  que  la  quantité  du  fang  étant 
diminuée  parla  premierefaignée,  fa  vitefle  augmente, 
8c  la  veine  du  pié  étant  enfuite  ouverte  ,  il  fe  porte 
avec  plus  d’impétuofité  aux  parties  inférieures,  Sc  aug¬ 
mente  continuellement  la  pléthore  dans  les  vaifleaux 
de  la  matrice.  Au  moyen  dequoi  la  pléthore  &  la  vi¬ 
tefle  du  fang  venant  à  augmenter,  ce  fluide  diftend 
avec  plus  de  force  les  vaifleaux  de  la  matrice,  d’où  il 
réfulte  une  évacuation  convenable.  Freind,  Emme- 
nologie. 

SAPHERA  ou  ZAPHER  A,fafre ,  z.aphere  ;en  Aile-' 
mand ,  Zafloes. 

C’eft  une  fubftance  minérale  de  couleur  bleuâtre,  faito, 
fuivant  Lemery  ,  avec  le  caput  mortuum  du  Cobalt, 
après  fa  fublimation  en  arfenic  ,  8c  deux  fois  autant  de 
cailloux  pulvérisés.  On  calcine  le  mélange,  8c  il  s’en 
forme  une  pierre  pelante,  mais  tendre,  de  couleur 
bleuâtre  ,  tirant  fur  le  gris,  &  remplie  de  petits  bril- 
lans.  Les  Peintres  &fles  Emailleurs  s’en  fervent  :  mais 
on  n’en  fait  aucun  uTâge  dans  la  Medecine.  On  en  co¬ 
lore  aufli  les  Saphirs  5  &  c’eft  d’où  lui  vient  le  nom  de 
Saphcra 

SAPINDUS.  Voyez  Arhor faponaria. 

SAPINTJS,  fuivant  Blancard  ,  eft  le  fapin ,  oula  partie 
inférieure  du  fapin  qui  n’a  point  de  nœuds. 

SAPO,  Savon.  Voyez  OJfa  Melmontiana. 

Savon  fait  avec  les  huiles  exprimées  &  un  alcali  fixe. 

Mettez,  telle  quantité  d’huile  d’olive  qu’il  vous  plaira 
dans  un  vaiiTeau,  Sc  autant  d’huile  de  tartre  par 
défaillance  dans  un  autre  ;  verfez  peu-à-peu  l’hui¬ 
le  fur  la  leflïve,  elle  flottera  fur  fa  furface,  8c  les 
deux  liqueurs  relieront  séparées  fans  fe  confon¬ 
dre.  Remuez  bien  le  vaiiTeau  ,  8c  le  mélange  pa- 
roîtra  immédiatement  blanc,  opaque,  épais,  8c 
quelque  peu  vifqueux  ;  les  liqueurs  demeureront 
également  mêlées  ,  fi  on  le  laifle  quelque  tems 
dans  cet  état ,  mais  à  la  fin  elles  fe  sépareront  l’u¬ 
ne  de  l’autre  ;  d’où  il  paroîtque  les  huiles  expri¬ 
mées,  au  moyen  de  l’acide  qu’elles  contiennent 
toujours,  fontdifposées  à  fe  mêler  avec  les  alca¬ 
lis,  lors  même  qu’ils  font  délayés  avec  de  l’eau; 
mais  que  leur  union  eft  fi  foible,  qu’elles  n’ont 
pas  beaucoup  de  peine  à  fe  séparer  de  nouveau. 
Au  refte ,  il  femble  que  l’acide  eft  capable  de 
procurer  cette  combinaifon  ,  puifque  les  huiles 
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dépouillées  de  leur  acide  ,  ont  plus  de  peine  à  fe 
mêler  avec  les  alcalis.  Si  l’on  met  ce  mélange  fur 
un  feu  très-doux  pour  en  faire  évaporer  l’humidité, 
il  le  convertira  en  une  maffe  blanche ,  d’une  odeur 
huileufe  défagréable  ,  8c  d’un  goût  acre,  alcalin 
&  onctueux ,  fort  dégoûtant ,  qui  fe  fond  aisément 
à  l’air:  mais  fi  pendant  qu’il  bouton  y  ajoute  une 
quantité  convenable  d’alcali  diifous  ,  ou  d’huile  , 
de  manière  que  le  composé  puiiTe  fe  dilfoudre  par¬ 
faitement  dans  l’eau  fans  fe  séparer  de  fon  huile, 
fans  avoir  rien  d’alcalin  au  goût ,  Sc  fans  fe  fon¬ 
dre  à  l’air ,  pour  lors  le  favori  eft  parfait.  On  a 
découvert  dans  la  fuite,  au  moyen  de  plusieurs 
expériences  réitérées,  que  le  favori  eft  d’autant 
meilleur  ,  que  l’alcali  eft  plus  fort  ;  8c  comme  la 
chaux-vive  augmente  considérablement  la  force  Sc 
la  nature  ignée  de  l’alcali  ,  on  s’eft  fervi  pour  fai¬ 
re  le  favori  d’un  alcali  préparé,  comme  on  vient 
de  dire  ,  préférablement  à  l’autre. Comme  on  s’eft 
encore  apperçu  que  le  mélange  eft  d’autant  plus 
parfait  qu’il  bout  plus  long-tems,  mais  que  la 
cuilfon  confume  une  plus  grande  quantité  d’eau  , 
on  n’a  point  héfité  à  l’employer  ;  on  a  cherché  les 
proportions  néceffaires  entre  l’huile  Sc  l’alcali ,  Sc 
découvert  à  la  fin  par  degrés  une  maniéré  sûreSc 
déterminée  de  faire  le  favori. 

On  prend  pour  cet  effet  un  fel  alcali  fixe  igné  ,  préparé 
avec  la  chaux  vive  ;  on  le  fait  dilfoudre  dans  autant 
d’eau  chaude  qu’il  eft  néceffaire  pour  que  la  leflive 
puiffe  foutenir  un  œuf  frais;  Sc  c’eft  ce  que  les  Artiftes 
appellent  leffive  maire.  On  ajoute  enfuite  à  une  por¬ 
tion  de  cette  derniere  allez  d’eau  pour  que  l’œuf  tom¬ 
beau  fond  delà  liqueur,  Sc  c’eff  cequ’on  appelle  peti¬ 
te  leffive.  On  mêle  parties  égales  de  la  fécondé  liqueur 
Scd’h  uile  d’olive  ,  on  remue  le  mélange  jufqu’à  ce 
qu’il  devienne  blanc  ,  Sc  on  fait  évaporer  l’humidité  à 
petit  feu,  en  remuant  convenablement  jufqu’à  ce  qu’il 
commence  à  fe  former  un  mélange  de  ces  deux  cho- 
fes.  On  verfe  alors  de  la  liqueur  nommée  maire  ,  trois 
fois  autant  qu’il  y  a  d’huile  ,  on  mêle  Sc  on  fait  cuire 
le  tout  jufqu’à  ce  que  la  maffe  devienne  affez  épaiffe 
pour  paroître  d’une  confiffance  folide  convenable  , 
quand  on  en  met  quelque  peu  fur  une  pierre  froide. 
Si  une  partie  de  cette  maffe  étant  diffoute  dans  l’eau 
ne  donne  aucun  figne  d’huile  ,  c’eft  une  preuve  que 
celle-ci  eft  intimement  unie  avec  l’alcali  :  autrement 
on  y  ajoutera  encore  quelque  peude  leffive  maire,  Sc 
l’on  continuera  à  faire  bouillir  uniformément  le  tout, 
jufqu’à  ce  que  le  favon  fe  diffolve  parfaitement  dans 
l’eau.  On  goûte  alors  le  favon,  Sc  fi  on  le  trouve  acre 
Sc  alcalin  ;  c’eft  un  figne, qu’il  contient  trop  d’alcali. 
On  y  ajoute  donc  encore  un  peu  d’huile ,  Se  l’on  conti¬ 
nue  à  le  faire  cuire  jufqu’à  ce  qu’un  obtienne  une  maf¬ 
fe  affez  dure  pour  pouvoir  la  couper  après  qu’elle  eft 
refroidie,  qui  fe  diffolve  parfaitement  dans  l’eau  ,qui 
n’ait  aucun  goût  alcalin  Sc  qui  ne  fe  fonde  point  à  l’air  : 
c’eft  le  favon  ordinaire. 

On  peut  fe  fervir  au  lieu  d’huile  d’olive, de  telle  autre 
fubftance  graffe  qu’on  voudra  ,  comme  des  différentes 
grailles  d’animaux  Sc  d'huiles  de  poiffons.  Par  exem¬ 
ple  ,  on  fait  le  favori  noir  avec  les  feces  de  l’huile  à 
brûler  ,  ou  avec  l’huile  de  baleine  :  mais  le  favon  eft 
d’autant  meilleur,  furtout  pour  les  ufages  de  la  Mé¬ 
decine  , que  l’alcali  eft  plus  pur,  l’huile  plus  infipide, 
moins  odorante  Sc  moins  défagréable. 

R  E  M  A  R  ÇfU  E. 

On  voit  ici  unecombinaifon  intime  d’une  huile  naturel¬ 
le  Sc  d’un  alcali  fixe  ,  à  l’aide  de  l’eau  Sc  du  feu  ,  en 
une  maffe  homogène  ,  qui  fe  diffout  parfaitement  dans 
Peau;  par  où  il  paroît  que  l’huile  fe  dépouille  de  la 
graille  qui  lui  eft  naturelle  ,  Sc  acquiert  une  nature  plus 
convenable  à  l’eau  ;  Sc  que  ce  changement  s’opère  par 
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Je  moyen  d’un  alcali  fixe  très-fort.  Toutes  les  fois 
donc  que  les  humeurs  du  corps  abondent  en  huile,  on 
ne  peut  mieux  faire  que  d’employer  les  fels,  Sc  dans  le 
cas  dont  il  s  agit,  on  ne  lauroit  en  trouver  de  meilleur 
que  le  lel  fixe  alcali.  Ce  procédé  nous  fournit  encore  le 
moyen  d’émouffer  l’acrimonied’un  alcali  à  l’aide  des 
huiles ,  au  point  de  lui  faire  perdre  fa  nature  corrofive. 
D’où  il  luit  que  dans  les  cas  où  une  femblable  matière 
laline  Sc  acre  prédomine,  on  peut  aifément  l’émouf- 
fer  en  buvant  une  grande  quantité  d’huile  exprimée  ; 
S:  c’eft  ce  qu’on  a  iouvent  pratiqué  avec  fuccès  dans 
les  maladies  les  plus  aiguës  ,  aufii-bien  que  dans  le  fcor- 
but  le  plus  pernicieux.  Le  même  remede  a  encore  lieu 
dans  les  cas  où  cette  acrimonie  s’engendre  d’elle  mê¬ 
me  dans  certains  endroits,  comme  dans  les  reins  ou  la 
vellie ,  où  la  pierre  imbibant  l’urine  lui  communique 
l’acrimonie  dont  nous  parlons.  Quoique  la  ténacité  de 
l’huile  foi  t  détruite  dans  le  favon  préparé  de  la  manié¬ 
ré  qu’on  vient  de  dire  ,  il  ne  laiffe  pas  de  conferver  la 
première  vertu  du  fel  lixiviel ,  par  où  il  détérge  fans 
corroder  ;  car  étant  diffous  dans  l’eau  ,  il  compofe  une 
leffive  lavoneufe  très-forte,  qui  à  l’aide  de  la  chaleur, 
du  mouvement  Sc  de  la  trituration,  diffout  les  gom¬ 
mes ,  les  huiles,  les  réfines  Sc  les  graiffes  groflieres , 
les  rend  favoneufes  ou  folubles  dans  l’eau  ;  Sc  qui 
poffede  une  propriété  déterfive  ,  apéritive  Sc  mon- 
dificative.  Elle  rend  aulli  les  humeurs  fluides  ,  elle 
leveles  obftruétions  invétérées,  Sc  rend  aux  parties  le 
mouvement  qu’elles  avoient  perdu.  Elle  produit  aufli 
des  effets  furprenans  fur  les  concrétions  formées  par 
une  huile  Sc  une  terre  grofliere  :  elle  empêche  les  acides 
de  coaguler  le  chyle  Sc  le  lait,  Sc  fuppofé  qu’ils  le  foient, 
elle  les  refout.  D’où  il  fuit  qu’elle  eft  excellente  pour 
ouvrir, délayer,  réfoudre  Sc  atténuer  dans  tous  les  cas 
dont  on  vient  de  parler,  lorfqu’on  la  boit  à  jeun  en 
diftérens  tems  après  l’avoir  bien  délayée  Sc  en  quantité 
fuffifante,  8c  qu’on  la  fécondé  d’un  exercice  convena- 
ble.Elle  eft  bonne  étant  appliquée  extérieurement  pour 
les  ulcérés  finueux  Sc  fiftuleux.  On  peut  la  teindre  Sc  la 
déguifer  en  la  colorant  avec  le  fafran  ,  la  terra  mérita , 
la  cochenille  ou  autres  chofes  femblables  ;  Sc  fuppofé 
qu’elle  foit  toujours  défagréable  à  caufe  de  l’odeur  que 
l’huile  lui  a  communiquée  durant  la  cuiffon  ;  on  pour¬ 
ra  la  corriger  avec  quelque  peu  de  baume  du  Pérou. 
Mais  fon  ufage  eft  extrêmement  pernicieux  dans  les 
maladies  où  la  vie  eft  en  danger,  en  conféquence  d’u¬ 
ne  putréfaélion  qui  diffout  Sc  corrompt  les  humeurs, 
ainfi  qu’il  eft  fouvent  arrivé  dans  la  pefte  Sc  les  autres 
•  maladies  putrides ,  fuivant  les  obfervations  de  Die- 
,  merbroeck.  On  peut  déduire  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  ,  plufieurs  autres  particularités  d’ufàge  dans  la 
Chymie  Sc  la  Medecine ,  relativement  à  la  produétion 
qui  fait  le  fujet  de  cet  article.  L  e  favon  effe&ue  ce  que 
l’eau  ni  l’huile  ne  fauroient  faire,  il  opéré  avec  moins 
de  danger  que  les  alcalis ,  Sc  furpaffe  les  autres  fels  par 
fon  efficacité. 

Savon  préparé  avec  les  huiles  effilées  &  un  alcali  fixe. 

Les  Chymiftes  confidérant  les  vertus  que  l’expérience 
leur  a  fait  découvrir  dans  les  huiles  diftilées,  fe  font 
apperçus  que  ces  huiles  étant  incapables  de  fe  mêler 
avec  l’eau  ,  ne  pouvoient  non  plus  entrer  dans  le  corps, 
ni  agir  fur  fes  humeurs;  Sc  ayant  obfcrvéque  les  huiles 
exprimées  fe  mêlent  intimement  avec  les  alcalis  fixes, 
ils  ont  fait  le  même  effai  avec  les  huiles  diftilées:  mais 
ils  ont  trouvé  qu’elles  perdoient  leurs  vertusen  bouil¬ 
lant,  fans  pouvoir  fe  joindre  avec  les  alcalis;  cequiles 
a  engagés  dans  différentes  expériences  pour  unir  ces 
différons  corps.  Il  s’eft  même  trouvé  desperfbnnes.qui 
excitées  par  les  confeils  Sc  les  promeffes  de  Van-Hel- 
mont ,  ont  cru  avoir  découvert  le  moyen  d’y  réuffin 
J’ai  moi-même  fait  autrefois  plufieurs  expériences  en- 
nuyeufes  fur  ce  fujet ,  Sc  à  la  fin  elles  m’ont  reufli ,  com¬ 
me  je  levais  dire.  Tout  le  fecret  confifte  à  mêler  inti¬ 
mement  un  alcali  très-fort ,  très-pur  8c  très-lac  avec 
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une  huile  bien  déphlegmée;car  la  moindre  goutte  d’hu¬ 
midité  rendroit  l’opération  nulle. 

Prenez,  du  fel  alcali  du  plus  fort  8c  du  plus  pur  que  vous 
pourrez  trouver,  pilez-ie  tandis  qu’il  eft  encore 
bien  chaud  dans  un  mortier  de  fer  bien  net  avec 
un  pilon  de  même  métal ,  la  poudre  vaudra  d’au¬ 
tant  mieux  qu’elle  fera  plus  fine.  Après  avoir  mis 
xette  poudre  dans  Une  bouteille  de  verre  bien 
chaude,  vous  la  porterez  par  un  jour  fec  &  ferein 
dans  un  lieu  chaud  &fec  ;  8c  dès  que  le  fel  fera 
précipité  au  fond  du  vaiifeau  ,  vous  verferez  def- 
fus  de  l’huile  éthérée  de  térébenthine,  de  façon 
que  les  gouttes  fe  fuivent  l’une  l’autre  &  tombent 
dans  le  milieu  du  fel.  On  doit  avoir  bien  fait 
chauffer  l’huile  auparavant;  l’huile  fera  aufli-tôt 
attirée  avec  fumée  &  fiffiementpar  le  fel  deiléché, 
Sc  fe  répandra  dans  toute  la  maffe.  Continuez  à 
verfer  de  l’huile  jufqu’à  ce  que  ce  fel  en  foit  fuf- 
fifamment  imprégné  8c  qu’elle  flotte  deffus  pour 
le  garantir  de  l’air  qui  eft  toujours  humide.  Por¬ 
tez  votre  vaiffeau  à  la  cave  ,  couvrez-le  d’un  pa¬ 
pier,  l’huile  difparoîtra  aufli-tôt  &  s’unira  avec  le 
fel  alcali.  Remettez- en  de  nouveau  ,  &  incorpo- 
rez-îeavec  la  première  malle  à  l’aide  d’utl  bâton. 
Laiffez  repofer  le  mélange  &  continuez  à  remet¬ 
tre  de  l’huile,  jufqu’à  ce  que  le  fel  ait  abforbé  à 
peu  près  le  triple  de  cette  liqueur.  Le  tout  fe  con¬ 
vertira  en  une  maffe  favoneufe  8c  pénétrante  ,  qui 
fera  d’autant  plutôt  8c  d’autant  mieux  formée 
qu’on  l’aura  remuée  plus  long-tems.  On  l’aura 
beaucoup  plutôt  en  mettant  le  mélange  dans  une 
bouteille  de  verre  bien  forte  Scia  faifant  porter 
•journellement  dans  un  caroffe  de  voyage  ,  ainfi 
que  les  Doéheurs  Grew  8c  Bohn  l’ont  obfervé. 
L’expérience  m’a  toujours  réufli  lorfque  j’ai  eu 
foin  d’obferver  les  circonftances  précédentes  ; 
mais  elle  a  toujours  manqué  lorfque  je  les  ai  négli¬ 
gées.  On  connoît  que  l’opération  eft  achevée 
lorfqu’après  avoir  diffous  quelque  peu  de  favon 
dans  l’eau ,  on  ne  voit  point  l’huile  fe  féparer.  On 
remarque  que  quand  on  laiffe  ce  favon  dans  unè 
bouteille  de  verre  pendant  quelque  -  tems  ,  il  s’é¬ 
lève  pour  l’ordinaire  un  peu  de  fel  blanc,  d’une 
odeur  agréable  &  d’un  goût  pénétrant,  doux,  fa- 
lin  &  non  alcali ,  qui  fe  cryftallife  contre  les  pa¬ 
rois  du  vaiffeau  ;  8c  qui  eft  extrêmement  péné¬ 
trant,  facile  à  diffoudre  &  donne  un  favon  médi¬ 
cinal  d’un  ufage  très-étendu. 

Ce  fel ,  quoique  peu  abondant ,  a  fait  naître,  je  crois  *  la 
croyance  mal  fondée  que  le  fel  de  tartre  fixefevolati- 
lifoit  dans  cette  opération  au  moyen  de  l’huile  qu’on  y 
ajoute  ,  au  point  de  pouvoir  être  fubftitué  à  l’alcaheft  : 
mais  ayant  pouffé  ce  favon  avec  le  feu  ,  après  l’avoir 
bien  préparé,  je  n’ai  point  obtenu  le  fel  volatil  que  je 
m’étois  promis. 

R  E  M  A  R  ffU  E. 

Qn  voit  par  cette  expérience  que  le  fel  alcali  fixe  piir  eft 
altéré  au  point  d’abforber  les  huiles  8c  de  s’unir  avec 
elles,  &  qu’on  peut  convertir  un  fel  alcali  fort&  gné 
en  un  autre  plus  doux  &  oléagineux.  Nous  avons  fuffi- 
famment  parlé  dans  le  premier  procédé,  de  fà  vertu 
contre  les  coagulations  acides  ,  aufteres  8c  vifqueufes  ; 
8c  nous  obferverons  de  plus  que  toutes  les  vertus  dont  il 
y  eft  fait  mention  ,  font  plus  nobles  &  plus  actives 
dans  ce  dernier  favon ,  8c  qu’il  échauffe  toujours  quel¬ 
que  peu.  On  voit  aufli  quelle  eft  la  nature  des  huiles 
diftilées  par  rapport  aux  alcalis  fixes,  ou  de  ceux-ci 
par  rapport  aux  premières,  aufli  -  bien  que  celle  de  la 
nouvelle,  production  qui  réfulte  des  deux.  George 
Starkey  8c  fes  Seftateurs ,  donnent  à  ce  favon  l’épi- 
thete  de  volatil  :  mais  je  ne  l’ai  jamais  trouvé  tel ,  ainfi 
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que  j’ai  déjà  dit.  C’eft  ce  favon  que  Matthieu ,  empiri¬ 
que  de  Londres,  compote  fous  le  nom  de  correctif  de 
Matthieu,  en  y  mêlant  de  l’opium  8c  des  racines. d’hel¬ 
lébore  8c  de  régliiïe.  Après  avoir  mis  le  tout  endigef- 
tion,  il  en  forme  des  pilules  diaphoniques  ,  à  peine 
émétiques  ou  purgatives ,  mais  anodyncs  ,  bien  qu’elles 
excitent  fouvent  le  vomiflement  le  lendemain.  Starkey 
a  publié  une  préparation  plus  correcte  de  ces  pilules  à 
la  fin  de  la  Pyrotechnie ,  où  il  vante  leurs  vertus  à  la  fa¬ 
çon  des  Chymiftes ,  prétendant  injuftementque  la  ver¬ 
tu  de  l’hellébore  fubfifte  en  entier  quoique  dépouillée 
■de  fa  qualité  émétique.  M.  Homberg  obferve  qu’une 
lefllve  forte  de  ce  favon ,  étant  mêlée  avec  un  acide 
fort ,  devient  extrêmement  trouble,  tandis  que  l’alcali 
étant  attiré  par  l’acide,  laiffe  échapper  l’huile.  Ces fa- 
vons  étant  bienféchés  8c  mis  en  digeftion  avec  de  l’al- 
cohol  pur ,  compofent  le  petit  élixir  des  Philofophes  , 
dans  lequel  le  foufre  8c  l’efprit  font  unis. 

Savon  de  baume  de  foufre . 

1.  Prenez^  de  baume  de  foufre  préparé  avec  une  huile 

végétale,  exprimée  ,  félon  la  méthode  indiquée 
au  mot  Balfamum . 

Délayez  le  avec  le  double  ou  le  triple  de  l’huile  avec  la¬ 
quelle  on  l’a  fait,  &  faites-en  un  favon. 

Ce  fera  celui  que  Starkey  recommande  fi  fort  après  Van- 
Heimont  dans  fa  Pyrotechnie. 

Ou , 

2.  Prenez,  du  baume  de  foufre  fait  avec  de  la  térébenthi¬ 

ne  ,  félon  la  méthode  indiquée  au  même  article  , 
8c  au  lieu  d’huile  fimple  de  térébenthine,  faites 
un  favon  avec  ce  baume.  Vous  aurez  ainfi  le  fa^ 
von  fulphureux  des  Philofophes. 

R  E  M  A  R  ÇfU  E  S. 

On  voit  par  ces  deux  Procédés  comment  on  peut  joîrt- 
dre  les  foufres  naturels  Amples ,  de  même  que  ceux  qui 
adhèrent  étroitement  aux  femi-métaux  ,  comme  le 
foufre  d’antimoine,  8cc.  avec  les  fels  alcalis  fixes,  8c 
faire  par  ce  moyen  qu’ils  fe  mêlent  avec  prefque  tous 
les  fucs  animaux,  8c  déployent  leurs  vertus  dans  tous 
les  vaiffeaux  du  corps.  Les  Seftateurs  de  Van-Hel- 
mont  s’en  font  promis  des  effets  furprenans ,  qu’ils 
ont  trouvé  impoffible  d’obtenir  par  d’autres  moyens ,  à 
caufe  qu’ils  ont  découvert  dans  ces  foufres  ainfi  ou¬ 
verts  ,  un  pouvoir  extrêmement  folutif  qui  fe  mani- 
fefte  par  leur  odeur  défagréable  &  leur  goût  chaud  8c 
très-pénétrant  :  mais  on  peut  trouver  les  mêmes  effets 
dans  les  favons  que  nous  venons  de  décrire  ,  fans  y 
rencontrer  l’odeur  8c  la  faveur  rance  dont  on  a  parlé. 
Ces  procédés  peuvent  néantmoins  avoir  leur  ufage 
dans  la  Chymie. 

Baume  ou  favon  de  foufre  uni  à  Palcohol. 

1.  Prenez,  de  baume  de  foufre  térébenthiné  ;  mettez-le 

dans  un  matras  à  long  cou  ,  avec  fix  fois  autant 
d’alcohol  pur. 

Laiffez  la  folution  en  repos  pendant  quelque  tems ,  le 
foufre  fe  précipitera  en  partie  ,  8c  formera  des 
cryftaux  ;  l’autre  partie  fe  diffoudra  &  formera 
le  baume  de  foufre  alcoholisé. 

Ou  bien  , 

2.  Prenez,  le  favon  de  foufre  térébenthiné  dont  on  a  don¬ 

né  la  defeription  dans  le  Procédé  précédent  , 
N°.  2. 
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Mettez-le  en  digeftion  avec  du  Tel  alcali ,  vous  aurez 
unefemblable  folution  ,  d’un  goût  &  d’une  odeur 
très-penétrante.  Boerhaave  ,  lnflitutions  de  Chy¬ 
me. 

SAPONARIA  ,  faponaire,  nom  du  Lychnis  fylvefris  , 
qiiA  Japonaria  vulgo. 

SAPON  ;|eft  un  bois  dont  les  Teinturiers  fe  fervent  : 
mais  qui  n’eft  d’aucun  ufage  dans  la  Medecine. 

$APONEA ;  nom  d’un  remede  artériacal  ou  peéïoral  , 
fait  avec  de  l’huile  d’amandes  douces  8c  du  fucre  dif- 
fous  dans  de  l’eau  de  violette.  Castelli,  d’après 
Claudinus. 


place 

clat. 
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du  diamant  .*  mais  elle  n’en  a  ni  la  dureté  ni  l’é~ 


On  nous  apporte  des  faphirs  de  diffiérens  endroits  des  In¬ 
des  ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  l’épithete  d’ Orientaux. 
On  en  tire  auffideSilefie,  de  Bohême  &  d’autres  Pays 
de  1  Europe,  qu  on  appelle  Occidentaux.  On  peut  ôter 
la  teinture  &  la  couleur  du faphir, par  le  moyen  du  feu; 
de  forte  qu  on  le  prendroit  pour  un  diamant;  ce  qui 
me  fait  croire  qu’elle  lui  vient  d’un  foufre  de  cuivre, 
extrêmement  fubtil.  Outre|les  excellentes  Sc  innombra¬ 
bles  vertus  que  plufieurs  perfonnes' attribuent  fuperfti- 
tieufement  au  faphir ,  on  prétend  qu’il  recrée  les  ef- 
prits ,  qu’il  réfifte  au  poifon  ,  8c  qu’il  guérit  les  ulcé¬ 
rés  des  inteftins.  Geoffroy. 


sapor  ,gout ,  faveur.  Voyez  Gujhts. 
SAPOTA. 


L efaphir  pofledeune  qualité  froide,  feche,  aftringen- 
te,  confondante,  alexipharmaque,  cordiale  8c  ophthal- 
mique.  Schroder. 


Voici  fes  caraéteres  : 

Sa  fleur  eft  en  rofe  8c  composée  de  plufieurs  feuilles  dis¬ 
posées.  circulairement  ,  il  s’élève  du  godet  un  piftil 
qui  fe  change  par  la  fuite  en  un  gros  fruit  ovale ,  court 
&  charnu  ,  qui  renferme  une  amande  ou  fruit  extrê¬ 
mement  poli ,  de  couleur  cendrée  Sc  ouvert  par  l’un  de 
fes  bords. 

Miller  compte  deux  efpeces  de  Sapota  ,  favoir , 

1.  Sapota  fruclu  turbinato  minori ,  Plum.  Nov.  Gen. 

2.  Sapota  fniBu  ovato  majori ,  Plum  Nov.  Gen. 

Les  Naturels  de  l’Amérique  donnent  à  ces  fruits  le  nom 
de  Sapota.  Quelques-uns  y  ajoutent  celui  de  Mamma  : 
mais  depuis  que  les  Anglois  fe  font  établis  dans  l’A¬ 
mérique  ,  je  ne  fâche  pas  qu’ils  leur  en  aient  donné 
d’autre. 

• 

Le  premier  de  ces  arbres  efl:  fort  commun  aux  environs 
de  Panama  ,  8c  de  quelques  autres  Cantons  de  l’Amé¬ 
rique  Efpagnole  :  mais  on  ne  le  trouve  dans  aucune 
Habitation  Angloife.  Le  fécond  eft  commun  dans  la 
Jamaïque,  dans  les  Barbades  ,  8c  dans  la  plupart  des 
îles  de  l’Amérique  ,  où  plufieurs  Habitans  le  cultivent 
dans  leurs  jardins  à  caufe  de  fon  fruit. 

Ces  arbres  croiflent  dans  l’Amérique  à  la  hauteur  de  tren¬ 
te-cinq  ou  quarante  piés  ,  leur  tronc  eft  droit  Sc  cou¬ 
vert  d’une  écorce  de  couleur  de  cendre.  Ses  branches 
forment  une  tête  fort  régulière  ,  elles  pouffent  des 
feuilles  d’un  pié  de  long  fur  trois  pouces  environ  de 
large.  Les  fleurs  qui  naiiîent  des  branches  font  de  cou¬ 
leur  de  crème  ,  Sc  lorfqu’elles  font  tombées  il  leur  fuc- 
cede  desgros  fruits  ovales  faits  en  forme  de  toupie ,  8c 
couverts  d’une  écorce  brune  fous  laqu»lle  on  trouve  une 
chair  épaifle  de  même  couleur  Sc  extrêmement  dou¬ 
ce  ,  qu’on  appelle  marmelade  naturelle,  parce  qu’elle 
reffemble  à  la  marmelade  de  coing.  Miller  ,  Diction. 
Vol.  II. 

SAPPHIRUS,  Offic.  Aldrov.  Muf.  Metall.  971.  Geoff. 
Prælect.  80.  Rentm.  48.  Mont.  Exot.  14.  Cale.  Muf. 
223.  Boet.  183.  Worm.  104.  Schrod.  320.  Charlt. 
FoflT.  38.  De  Laet.  30.  Sapphirus mas  cœruleus ,  Schw. 
391.  Lapis  Sapphirus  ,  Matth.  1387.  Saphir. 

Le  Saphir ,  que  quelques  uns  appellent  la  pierre  des  pier¬ 
res,  eft  une  pierre  précieufe  ,  de  couleur  bleue  ou  de 
bluet,  qui  reffemble  à  la  couleur  du  Ciel ,  lorfqu’il  eft 
ferein  ,  Sc  approche  du  diamant  par  fon  éclat ,  fa  dure¬ 
té  Sc  fa  tranfparence.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  l’une  eft 
pâle  ,  c’eft  1 efaphir  femelle;  l’autre  eft  d’un  bleu  fon¬ 
cé  ,  Sc  c’eft  le  mâle.  La  troifierne  efpece  n’a  point  du 
tout  de  couleur  ,  Sc  on  la  fubftitue  quelquefois  à  la 


SAPRIAS,  cr«7rpj«ç.  Voyez  Anthefmias. 

S  APL  R  LS ,  le  même  que  Sapphirus. 

S  A  R 

SARAFFI  ;  Ruland  rend  ce  mot  par  Gypfa. 

SARAPOLS,  «raçaVaç.  On  appelle  ainfi  ceux  dont  lels 
orteils  font  fort  écartés  les  uns  des  autres.  Galien  * 
Exegefis. 

SARCA  ,  SAYRSA  ,  ou  SARRA ,  Fer.  Ruland. 

SARCION  ,  tra.çKiov ,  Caroncule. 

SARCOCELE  ,  <rdç>icx.i!ï.*i ,  de  <r«p£ ,  chair  ,  &  ,  tu¬ 

meur.  Sarcoeele  ,  efpece  de  hernie.  Voyez  Hernia, 
8c  Caftratio. 

SARCOCOLLA  ,  Offic.  C.  B.  P.  498.  Parle.  Theat. 
I544i  Raii  Hift.  2.  1847.  Geoff.  Traéf  304.  Sarco- 
colla  Offcinarum ,  J.  B.  1.  308.  Sar cocolle. 

La  farcocolle  eft  une  gomme  qui  vient  en  petits  grains  , 
de  couleur  jaune  tirant  fur  le  blanc  ,  parmi  lefquels  il 
s’en  trouve  quelques  uns  de  couleur  rougeâtre  ,  d’un 
goût  vifqueux,mêlé  de  quelque  amertume, avec  une  cer¬ 
taine  douceur  fade. Il  y  a  une  autre  efpece  de  farcocolle, 
qu’on  nous  apporte  en  maflès,  d’un  jaune  foncé, d’un 
goût  8c  d’une  odeur  réfineufe,  friables ,  8c  qui  étantpul- 
vérifées  font  d’un  jaune  blanchâtre.  On  allure  qu’elle 
\  îcnt  de  1  erfe  .  mais  on  n  a  aucune  connoifïance  de 
1  arbre  qui  la  produit. 

Elle  eft  aftringente,  confolidante,  agglutinante  Sc  propre 
pour  cicatrifer  les  plaies.  Elle  eft  bonne  pour  la  dyf- 
ienterie,  le  crachement  de  fang  8c  le  laignement  de 
nez  ,  &  on  l’employe  dans  les  Trochifci  albi  Rhafis  , 
&  dans  l’emplâtre  Opodeldoc.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Il  ne  faut  pour  la  réduire  en  collyre,  que  la  diffoudre 
dans  l’eau  de  plantain.  Geoffroy. 

On  la  choifira  récente  ,  tirant  fur  le  pâle ,  car  elle  rougit 
en  vieilliffant, d’un  goût  amer,  Sc  d’une fubftance  po- 
rçufe  Sc  gluante. 

La  farcocolle  eft  chaude  ,  dcfficcative  ,  aftringente  ,  con¬ 
fondante  ,  glutinative  ,  digeftive  Sc  maturative.  On 
l’emploie  fur-tout  pour  déterger  Sc  confolider  les 
plaies,  Sc  pour  les  cicatrifer  ,  ce  qui  lui  a  fait  don¬ 
ner  fon  nom.  Elle  eft  d’un  ufage  admirable  pour  les 
rhumes,  l’albugo  ,  ou  taches  qtii  affeélent  les  yeux  3 
on  la  fait  macérer  pour  cet  effet  pendant  cinq  jours 
dans  du  lait  de  femme  ou  d’ànelfe  ,  Sc  après  l’avoir 
mêlée  avec  de  l’eau  rofe  ,  Sc  (  fi  on  le  juge  à  propos  ) 
avec  un  peu  de  fucre  ,  on  l’applique  fur  les  paupiè¬ 
res.  Eile  entre  dans  les  anacollemes  pour  les  hémor¬ 
rhagies  du  nez.  Dale. 

SARCOEPIPLOCELE;  efpece  de  hernie  compliquée 


X 


^3t 
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faire  par  la  chute  de  l’épiploon  S t  d’un  farcocele. 
C’eft  aufli  une  hernie  ombilicale  ou  fcrotale  ,  produi¬ 
te  par  laTortie  de  l’épiploon  devenu  skirrheux. 


SARCOMA  ,  Sarcome. 

•On  définit  le  farcome  une  tumeur  charnue  produite  dans 
quelque  partie  du  corps  que  ce  foit ,  par  1  epanchement 
des  lues  nourriciers  hors  de  leurs  vaifieaux,  comme 
dans  les  contufions,  aufii-bien  que  par  quelques  auties 
accidens.  Cette  tumeur  eft  certainement  faite  des  me¬ 
mes  matériaux,  Sc  prend  fon  accroilfement  de  la  mê¬ 
me  maniéré  que  les  autres  parties  ,  avec  cette  feule  dif¬ 
férence  que  lés  dernieres  font  reftraintes  par  le  cours 
des  vailTeauxà  quelque  figure  determinee,  dont  les^di- 
menfions  font  égales  ou  irrégulières,  au  lieu  que  1  au¬ 
tre  n’a  point  de  forme  fixe  ou  limitée. 

Car  lorfque  cette  liqueur  eft  détournée  a  1  occafion  de  | 
quelque  obftacle  de  l’ulage  auquel  elle  eft  deftinee  &  j 
qui  confifte  à  nourrir  certaines  parties,  la  nature,  piu-  | 
tôt  que  de  refter  oifive  ,  en  forme  toujours  quelque  | 
autre ,  quand  même  il  devroit  être  difforme  Sc  iiregu-  | 
lier ,  ainfi  qu’il  me  feroit  facile  de  le  prouver.  ^  j 

On  obferve  tous  les  jours  le  même  jeu  dans  les  plantes  à  j 
l’égard  de  leur  feve  ,  qui  eft  analogue  au  fang  des  ani-  jj 
maux  ,  lorfqu  étant  arrêtée  dans  fa  courfe  par  quelque  j 
accident ,  elle  eft  forcée  de  fortir  de  fes  vaifieaux  St  de  j 
fuivre  une  route  contraire  à  celle  que  la  nature  lui  avoit  c 

marquée.  ;  v 

Le  farcome  différé  des  tumeurs  enkyftées  en  ce  qu  il  n  eft 
point  enfermé  comme  elles  dans  un  kyfte  ou  membra¬ 
ne  propre ,  St  qu’il  n’eft  point  mobile,  li  ne  ceüe  point 
non  plus  à  la  preflion  des  doigts ,  il  n  a  aucune  cavité ,  | 
étant  dur ,  compa&e  Sc  plus  folide.  ,  j 

A  l’égard  du  traitement  qu’il  demande,  quiconque  ré¬ 
fléchira  fur  la  nature  &  la  matière  de  cette  tumeur.com- 
prendra  fans  peine  qu’il  eft  impoflible  de  la  difeuter,  j 
de  la  réfoudre ,  ni  encore  moins  de  1  amener  a  iuppura- 
tion  ,  puifqu’elle  eft  formée  de  la  chair  même,  ou  du 
fuc  nourricier  extravasé,  qui  s’eft  converti  en  chair  Sc  a 
pris  une  confiftance  folide  ;  Sc  fuppose  que  fa  bafe  ou 
fa  racine  ne  foit  point  afiez  petite  pour  permetti  e  la  li¬ 
gature, on  ne  peut  l’emporter  autrement  qu’avec  le  bif- 
touri  ou  le  cautere ,  foit  aftuel  ou  potentiel  :  j’entends  \ 
par  le  premier  les  boutons  de  feu,  Sc  par  lé  fécond  les 
cauftiques  ou  efearotiques.  _  _  | 

Il  peut  cependant  fe  faire  qu’on  ait  befoin  des  trois ,  non-  i 
feulement  pour  arrêter  l’hémorrhagie  ou  la  perte  de 
fang  ,  mais  encore  pour  déraciner  Sc  confumer  la  bafe  ; 
ce  qui  étant  fait ,  Sc  la  plaie  bien  detergee ,  on  travail-  j 
le  à  l’incarner,  s’il  le  faut,  ou  à  en  procurer  la  cica¬ 
trice.  t 

Mais  avant  que  de  recourir  à  aucune  de  ces  operations , 
il  faut  examiner  avec  foin  la  nature  du  corps  charnu  J 
qu’on  veut  déraciner  par  l’un  ou  l’autre  de  ces  moyens,  j 
On  a  tout  lieu  de  fe  promettre  un  heureux  fuccès  lorf-  j 
qu’il  eft  mou  Sc  traitable ,  de'couleur  naturelle  ou  d’un  j 
afpecl  favorable,  peu  douloureux,  éloigne  des  arteres 
ou  nourri  feulement  par  quelques  petits  vaifieaux  ca¬ 
pillaires  ,  exempt  de  nerfs  Sc  de  tendons  ,  que  1  habi¬ 
tude  eft  bonne  Sc  le  malade  facile  à  gouverner.  Lors, 
au  contraire ,  qu’il  eft  dur ,  livide ,  inégal ,  douloureux , 
fitué  dans  les  jointures  ou  dans  d’autres  parties  tendi- 
neufes,  nourri  par  quelque  grofle  artere  ,  que  le  fujet 
eft  d’une  habitude  cacochymique  Sc  d’une  humeur  re¬ 
vêche,  il  vaut  mieux  n’y  point  toucher. 

Il  faut  de  plus  obferver  que  dans  toutes  les  opérations  de 
cette  efpece,  de  même  que  dans  plufieurs  autres  qui  pa- 
roifient  moins  importantes ,  il  eft  néceflaire  de  prépa¬ 
rer  le  malade  trois  ou  quatre  jours  d’avance  par  la 
faignée  ,  les  lavemens  ou  la  purgation,  aufii-bien  que 
par  l’abftinence,  à  laquelle  il  eft  bon  de  l’afiujettir  pen¬ 
dant  tout  le  cours  de  la  cure,  pour  prévenir  la  fievre 
Sc  les  fymptomes  qui  l’accompagnent.  Turner  ,  Trai¬ 
té  de  Chirurgie. 

SARCOMPHALON,  de  <rJg  ,  chair,  Sc  ,  le 
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nombril.  Sarcômphale ,  excroifiance  charnue  qui  fe  for¬ 
me  au  nombril. 

SARCOPHAGOS  ,  <ra.fkoQclyoç,  de  <rap£,  chair  ,  8c  4a- 
ycù ,  je  mange  ,  je  dévore  ;  farcophage,  c’eft-à-dire ,  qui 
confume  les  chairs.  On  donne  ce  nom  au  lapis  Ajfius  , 
aufii-bien  qu’aux  cathérétiques. 

SARCOPH.YIA,  o-ufiieQvU,  excroifiance  charnue,  ou 
farcoma. 

SARCOPYODES,  <retpKC7rodeheç ,  épithete  qu’on  donne 
aux  crachats  qui  reffemblent  à  de  la  chair  purulente  , 
Sc  qu’on  rend  quelquefois  dans  les  maladies  de  con- 
fomptiort. 

SARCOSIS ,  à-etftta'Ttç ,  le  même  que  Sarcoma. 
SARCOTHLASIS ,  trap  ,  ou  SARCOTHLAS- 
MA,  o-ap KcQxcarfxct ,  de  <râp£  ,  chair  ,  Sc  de  (Wm,  battre; 
chair  battue,  ou  contufion  des  chairs.  Nonus. 

SARCOT1CA,  farcotiques  remedes  qui  régénèrent  la 
chair  dans  les  plaies. 

SARDA  ou  SARDINA  ,  Pelamide. 

C’eft  un  petit  poiiTon  qu’on  trouve  dans  la  méditerranée, 
qui  relîemble  fort  à  l’anchois ,  mais  qui  eft  plus  gros  Sc 
plus  épais.  Quelquefois  il  fe  tient  au  milieu  de  la  mer; 
d’autres  fois  il  s’approche  du  rivage.  • 

Ce  poiffon  eft  très-bon  quand  il  eft  jeune,  teftdre,  bien 
nourri ,  frais ,  Sc  pêché  en  Mars  Sc  en  Avrii.  Quand  il 
eft  frais  ,  c’eft  un  manger  délicieux ,  nourriflant,  apé¬ 
ritif  ;  il  produit  d’excellens  fucs,  Sc  eft  d’une  nature 
diffolvante  :  on  l’applique  avec  fuccès,  broyé,  furies 
enflures  des  gencives  Sc  des  jambes. 

Confit  dans  la  faumure,  il  eft  d’un  goût  moins  exquis,  il 
échauffe  beaucoup ,  altéré  ,  forme  des  humeurs  acres  & 
picotantes  ,  Sc  produit  à  peu  près  les  mêmes  inconvé- 
niens  que  le  hareng  falé  :  mais  il  eft  d’un  goût  plus  dé¬ 
licat  Sc  plus  agréable ,  Sc -peut  pafifer  pour  un  de  ces  mets 
qui  font  plus  gracieux  quefains.  Quand  il  eft  frais,  il 
eft  bon  par  un  tems  froid  à  tout  âge ,  Sc  à  tous  les  tem- 
péramens  :  mais  quand  il  eft  falé,  il  en  faut  manger 
plus  modérément,  furtout  quand  on  eft  jeune  ou  d’une 
conftitution  chaude  Sc  bilieufe. 

SARDA  ou  SARDIUS  LAPIS,  Cornaline.  Voy.  aufli 

S  ardus  Sc  Carncolus. 

SARDONITJS  RISTJS ,  Ris  fardonien,  ou  ris  involon¬ 
taire  Sc  convulfif.  Cette  épithete  à  ris ,  vient  de  Yher- 
ba  far  don  ia,  ou  du  fdrd.oa,  qui  n’eft  autre  chofeque  le 
Ramtncidits  palufiris ,  apii  folio ,  Uvis  ,  qu’on  dit  ex¬ 
citer  une  efpece  de  manie,  dans  laquelle  les  joues  font 
retirées  de  maniéré  que  l’on  diroit  que  le  malade  rit. 
C’eft  de-là  que  vient  l’expreflion  proverbiale  ,  ris 
fardonien  pour  ris  forcé.  C’eft  avec  raifon  qu’on  le 
regarde  comme  un  fymptome  très-dangereux;  car  il 
eft  fuivi  d’une  mort  fubite Sc  inattendue,  déguisée  fous 
la  forme  d’un  ris  faux  Sc  contre  nature. 

On  tentera  la  guérifon  de  ceux  qui  auront  pris  de  cette 
herbe,  d’aboftd  par  le  vomiflement ,  enfuite  par  l’hy¬ 
dromel  ,  le  lait  ,  les  fomentations  ,  les  embrocations, 
Sc  l’application  d’onguent  chaud  fur  tout  le  corps.  On 
ordonnera  aufli  des  bains  dans  de  l’eau  8c  de  l’huile 
chaude.  On  fera  oindre  Sc  frotter  après  le  barn.  En 
général ,  on  fe  conduira  en  pareil  cas  comme  dans  les 
convulfions.  On  fera  prendre  aufli  ducaftoreum  feul, 
ou  dans  du  pafliim  ,  avec  d’autres  remedes  analogues. 
Aetius  ,  Tetrab.  IV.  ferm.  i  .cap.  66.  que  Paul  Egine- 
te  Sc  Aébuarius  ont  copié  mot  à  mot. 

SARDONIX,  Offic.Boet.  23  3.  Kentm.49.  Charlt.FofT. 
34.  deLaet.  70.  Worm.  97.  Cale.  Muf.  241.  Sardonix 
Geoff.  Præleét.78.  Sardoine.  ■ 

La  fardoine,  comme  l’exprime  fon  nom  ,  eft  une  pierre 
précieufe  qui  tient  de  la  cornaline  ,  en  latin  farda ,  Sc 
de  l’onyx.  M.  Geoffroy  dit ,  que  l’onyx  ou  la  fardoine, 
félon  quelques-uns, eft  différente  de  la  véritable  corna¬ 
line  oupierre*de  Sardaigne.  Voyez  Onyx. 


l3  !4 


1313 


S  A  R 


La  pierre  de  Sardaigne  eft  fort  rare  ,  S :  n’eft  pas  tout-a- 
fait  tranfparente.  On  en  trouve  de  deux  fortes  ,  l'une 
qu’on  appelle  Orientale,  l’autre  qu’on  appelle  Occi¬ 
dentale  ou  Européenne  :  la  première  eft  la  plus  dure. 
Les  Anciens  appelloient.  l’une  St  l’autre  fardome.  La 
fécondé  forte  eft  celle  des  Indes  St  celle  d’Arabie ,  dont 
la  première  eft  tranfparente ,  St  l’autre  opaque. 

La  / ardoine  des  Indes  reffembloit  à  la  cornaline  St  à  l’o¬ 
nyx  ,  fa  furface  étant  femblable  à  l’onyx  ou  à  un  ongle 
humain  :  mais  fa  racine  étoit  blanche  comme  celle  de 
la  cornaline,  ou  couleur  de  chair  :  elles  étoient  pour  la 


plupart  tranfparentes  ;  il  y  en  avoit  feulement  quel¬ 
ques-unes  d’opaques  ,  qu’on  appelloft  par  cette  raiion 
caca  ,  oy  aveugles. 

La  fardome  d’Arabie  ,  que  quelques-uns  appelloient 
memphitis ,  fe  diftinguoit  par  une  couche  de  défions 
noire,  ou  d’un  bleu  obfcur,  environnée  d’un  cercle 
blanc  ,  St  par  fa  furface  plus  ou  moins  blanche.  Les 
Jouailliers  appellent  celle-ci  fimplement  onyx. 

Les  Anciens  s’imaginoient  que  la  pierre  de  Sardaigne 
par  un  certain  rayonnement ,  égayoit  l’cfprit ,  chaffoit 
la  peur ,  infpiroit  le  courage,  &  garantiffoit  des  fortilé- 
ges  St  du  poifon.  On  l’a  donnée  en  poudre  pour  arrê- 
ter  toutes  fortes  de  flux  fanguinolens  :  mais  à  préfent , 
elle  n’eft  plus  guere  en  ufage.  Geoffroy. 


SARDUS.  Voyez  Carneohts. 
S  ARE,  ou  Effere. 
SARFAR,  Fer.  Ruland. 


SARGAZO,  ou  VITIS  MARINA.  Voyez  Fucus. 

Cette  plante  couvre  une  grande  partie  de  la  mer  des  In¬ 
des  ,  s’élevant  de  la  largeur  de  la  main  au-deflus  de  la 
furface  de  l’eau.  Elle  pouffe  plufieurs  tiges  fines  St 
menues  , entortillées  les  unes  dans  les  autres.  Sesfeui- 
les  font  longues,  minces,  étroites,  dentelées  à  leurs 
bords,  de  couleur  rougeâtre,  St  d’un  goût  approchant 
de  celui  de  la  perce-pierre.  Son  fruit  eft  une  baie  ron¬ 
de,  groflfe  comme  uy  grain  de  poivre  ,  légère  St  vuide. 
Cette  plante  eft  fort  tendre  quand  on  la  retire  de  l’eau  : 
mais  elle  devient  dure  St  caftante  quand  elle  eft  séchée. 
Elle  n’a  point  de  racine  du  moins  qui  foit  vifible ,  mais 
feulement  une  marque  qui  fait  diftinguer  l’endroit  par 
où  on  l’a  rompue  en  la  tirant  de  la  mer  :  mais  il  eft 
vraiftemblable  qu’elle  a  fa  racine  au  fond  de  l’eau. 
Cette  herbe  eft  fi  abondante  daps  cette  mer,  qu’elle  y 
rend  la  navigation  fort  dangereufe.  On  la  mange  en 
falade.  Lemery  ,  des  Drogues. 

Cette  plante  eft  très-apéritive;  elleprovoque  les  urines  ; 
elle  attaque  la  pierre  dans  les  reins  St  dans  la  veffie; 
elle  foulage  dans  la  colique  néphrétique  ét  dans  le  feor- 
but ,  prife  en  décoction. 

Elle  eft  air.fi  appellée  de  Sargajfo ,  nom  que  les  Portugais 
donnent  à  l’étendue  de  mer  comprife  entre  les  Ifles  du 
Cap-Verd’,  les  Canaries  St  les  Terres  d’Afrique. 

SARGUS ,  eft  un  gros  poifton  charnu  St  épais ,  qu’on 
trouve  dans  la  mer  d’Egypte,  vers  le  rivage  St  fur  le 
fable.  Il  eft  d’un  volume  confidérable,  couvert  d’é- 
cailles  minces,  St  d’une  couleur  approchante  du  violet. 
Il  a  un  large  ventre  ,  un  mufeau  pointu  ,  St  de  grandes 
dents  qui  reftemblent  à  celles  dç  l’homme.  Il  a  une  ta¬ 
che  noire  vers  la  queue,  St  fon  corps  eft  orné  de  raies 
de  couleur  d’or  St  d’argent.  Il  naît  dans  la  mer  Adria¬ 
tique  ;  St  l’on  dit  qu’il  eft  tellement  friand  de  chevres , 
que  lorfqu’il  les  lent  ou  qu’il  en  voit  fimplement  l’om¬ 
bre,  il  faute  St  fe  jette  deftus.  Il  vit  ordinairement  de 
la  fange  St  du  limon  qui  fe  trouve  vers  le  rivage  :  il  eft 
bon  à  manger  :  mais  fa  chair  eft  dure. 

Le  bouillon  fait  de fargus ,  eft  eftimé  bon  pour  l’hydropi- 
fie.  On  prétend  que  les  dents  de  ce  poifton  ,  portées  au 
cou ,  font  un  préfervatif  contre  le  mal  de  dents.  Leme¬ 
ry  ,  des  Drogues. 

SARMATICA  LUES,  Pliqiie  Polonoife.  Voyez  Plica 
Polonica. 

To/m  V. 
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SAROPUS  ,  le  même  que  Sarapuî. 

SARRACENA  ,  Sarrafîne. 

Voici  fês  caraétcres  : 

Sa  fleur  eft  composée  de  plufieurs  feuilles  placées  circu- 
lairement ,  St  étendue  en  rofe  dans  un  calyce  à  plu¬ 
fieurs  pièces.  Il  s’élève  du  milieu  un  piftii  membra-’ 
neux,  fait  en  capuchon,  St  qui  dégénère  en  un  fruit 
rondelet ,  divisé  en  cinq  cellules  qui  contiennent  des 
femences  oblongues. 

Miller  n’en  compte  qu’une  efpece. 

Sarracena  Canadenjts  ,foliis  cavis  &  auritis ,  Inft.  R.  H. 

Cette  plante  étrangère  eft  originaire  de  la  nouvelle  An¬ 
gleterre,  de  la  Virginie  Sc  de  plufieurs  Contrées  de 
l’Amérique  feptentrionale  ,  où  elle  croît  dans  des  fon¬ 
drières,  ou  d’autres  lieux  où  les  eaux  ont  coutume  de 
croupir  en  hiver* 

Ses  feuilles  partent  defa  racine  au  printems;  elles  font  ail 
nombre  de  huit  ou  neuf,  petites  à  leur  extrémité  infé¬ 
rieure  ,  mais  s’élargiftant  vers  leur  extrémité  fupérieu- 
re,  creufès  comme  une  cruche ,  garnies  à  leur  extré¬ 
mité  d’une  efpece  d’appendice ,  femblable  à  une  oreil¬ 
le;  elles  font  toujours  chargées  d’une  grande  quantité 
d’eau.  Sa  tige  part  d’entre  ces  feuilles  ;  elle  porte  à  fon 
fommet  plufieurs  fleurs  en  rofes  ,  qui  font  fuivies  d’un 
fruit  rondelet. 

M.  Tournefort  lui  a  donné  le  nom  de  Sarracena  y  en 
mémoire  de  M.Sarrazin,  favant  Bot3nifte,qui  la  lui 
envoya  du  Canada  à  Paris.  Miller  ,  DiÜ. 

SARRAMPIO ,  le  même  que  Picota* 

SARSAPARILLA ,  Offic.  Smilax ,  a  fera  Peruviatia t 
Parle. Theat.  173.  Smilax ,  afpera  P  erûviana  ,  (ïve  SaD 
faparilla,  C.  B.  P.  296.  Raii  Hift.  1.  656.  Smilax ,  Pc-1 
ruviana  Salfaparilla  ,  Ger.  709.  Emac.  859.  Smilaci 
ajf.nl s  Salfaparilla ,  J.  B.  2.  1 1 7.  Ivapecanga  Brafilien- 
fibus ,  Salfaparilla  Hifpanis,  Margrav.  1 1 .  Macapatli , 
l'eu  Z ar faparilla,  Plern.  288.  An Carivillandi ?  H.M. 
Part.  7.  p.  59.  T.  31.  Sarfepareille. 

C’eftune  racine  foible  ,  longue,  fans  nœuds,  à  peu  près 
delà  grofteur  d’un  tuyau  de  plume,  couverte  d’une 
écorce  brune ,  Sc  ridée  à  l’entour  ,  blanche  Sc  tant  foit 
peu  farineufe  en-dedans;  dont  le  milieu  eft  occupé  par 
un  peu  de  moelle  épaifte  Sc  fibreufe  ,  prefquc  fans 
odeur  Sc  fans  goût.  Toutes  les  fibres  de  cette  longue 
racine  partent  d’une  grofte  tête  ou  nœud  :  elle  croît  au 
Pérou  Sc  au  Brefil.  Pifon  l’a  décrite  fous  le  nom  de 
Ivapecanga  ;  c’eft  une  efpece  de  Smilax  afpera ,  donc 
les  tiges  font  foibles  Scépineules ,  les  feuilles  longues, 
ovales ,  pointues,  d’un  verd  foncé  en-deftus ,  blanchâ¬ 
tres  en-deftous ,  avec  trois  côtes  larges  Sc  deux  vr.illes , 
Sc  les  fleurs  en  bouquet  à  l’extrémité  des  tiges ,  Sc  fui— 
vies  de  petites  baies  noires. 

La  farfepareille  eft  échauffante  ,  deflîccative  ,  atténuante 
&fudorifîque  :  on  s’en  fert  particulièrement  dans  lavéj 
rôle  :  on  l’a  regardée  comme  un  fpécifique  dans  cette 
maladie,  pour  laquelle  on  en  compofoit  uneboiffon. 
Elle  eft  bienfaifante  dans  la  goûte,  lerhumatifme  ,  le 
fcorbut&  les  écrouelles,  en  ce  qu’elle  adoucit  lefang. 
Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Ses  particules  font  déliées  :  on  la  regarde  comme  un  fpé¬ 
cifique  contre  la  vérole,  la  goûte,  le  rhumatifme Seau* 
très  maladies  femblablcs.  Je  ne  déciderai  point  ,  dit 
Dale  ,  fi  cette  racine  eft  effentiellement  différente  de  la 
fquine  dans  fon  aclion. 

La  farfepareille  eft  une  racine  fort  connue,  qui  commen¬ 
ça  à  être  en  vogue  en  môme-tems  que  la  racine,  de 
fquine,  comme  on  le  voit  par  1  Epître  de  Vefalecitée 
à  l’article  China.  Elle  eft  à  la  vérité  inférieure  au  gayac  î 
,  O  O  o  o 
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mais  on  la  prétend  fupérieure  à  la  racine  de  fquine  ; 
on  la  met  même  au-deffus  du  gayac ,  lorfqu’après  que 
le  malade  a  eiiuyé  les  friélions  mercurielles,  &  a  usé 
en  boition  de  décoction  de  gayac  ,  il  eft  encore  in¬ 
commodé  d’ulceres ,  de  rhagades  à  l’anus  ,  de  tophus  , 
de  nœuds,  de  ganglions,  Sc  furtout  de  douleurs  rhu- 
matiques  ou  fixes,  ou  errantes,  &  qui  doivent  leur  ori¬ 
gine  à  un  levain  vérolique  ;  auquel  cas  eile  fournit 
un  vrai  fpécifique. 

On  l’apporte  de  différentes  contrées  de  l’Amérique  ,  Sc 
fingülierement  du  Pérou ,  du  Mexique  A  du  Brefil,où 
on  dit  qu’elle  croît  d’elle-même  dans  les  haies  &  en 
grande  abondance.  On  croit  communément  que  c’eft 
la  racine  d’une  plante,  qui  eft  la  même  que  le  Smilax 
afpera,  ou  qui  tient  beaucoup  du  Smilax.  C’eft  pour¬ 
quoi  les  Eipagnols  l’appellent  Sarfaparilla  ou  Zarça- 
parilla,  (comme qui  diroit,  petite  vigne  qui  reffem- 
ble  à  la  ronce,)  qui  eft  le  nom  qu’ils  donnent  au  Smi¬ 
lax  a f per  a ,  comme  nous  l’apprend  André  Lacuna  , 
parce  que  le  Smilax,  par  fes  feuilles  ,  fes  branches  & 
lés  tendrons,  reffembie  à  la  vigne  ;|  Sc  par  fes  épines  Sc 
fes  piquans ,  à  la  ronce  j  car  la  Zarça ,  en  Efpagnol ,  eft 
la  ronce  ;  &  Parilla ,  une  petite  vigne.  L’expérience 
eft  auffi  favorable  à  cette  opinion  ;  car  il  eft  certain  que 
les  racines  de  notre  Smilax  afpera  reffemblent  beau¬ 
coup  par  la  figure  à  celle  de  la  J'arfepareille ,  Sc  ont  auffi 
à  peu  près  les  mêmes  vertus;  puifque  Fallope  ,  de  Mar¬ 
io  Gallico  ,  nous  affure,  qu’il  a  fait  ufage  avec  un  heu¬ 
reux  fuccès  des  racines  du  Smilax  afpera  ,  cueillies  en 
Italie,  Sc  a  guéri  avec  cette  plante  un  grand  nombre  de 
véroles. 

On  prépare  la  décoélion  de  farf pareille  à  peu  près  de 
même  que  celle  de  la  fquine;  c’eft-à-dire,  en  coupant 
deux  onces  de  la  racine  en  petites  tranches ,  Sc  les  ma¬ 
cérant  un  jour  entier  dans  trois  pintes  d’eau  commune, 
qu’on  fait  bouillir  fur  un  feu  doux  dans  un  vaiffeau 
double,  bien  fermé  de  fon  couvercle ,  jufqu’à  évapora¬ 
tion  du  tiers  ou  de  la  moitié.  Le  malade  prendra  de 
grand  matin  dans  fon  lit,  un  verre  de  cette  décoêfion 
de  la  capacité  de  dix  onces  ;  ce  qui  reftera ,  fèrvira  pen¬ 
dant  le  refte  du  jour  pour  fa  boiffon  ordinaire,  il  conti¬ 
nuera  de  même  pendant  vingt  ou  vingt-quatre  jours. 
Quant  au  refte  ,  on  peut  accorder  au  malade  un  peu 
plus  de  liberté  dans  fon  régime  ,  que  s’il  prenoit  du 
gayac  :  on  lui  fera  feulement  obferver  le  même  qu’on 
preferit  à  ceux  qui  boivent  la  décoéhion  de  fquine.  Voy. 
China .  Astruc  ,  de  Morbisvcnereis. 

SARTORIUS  MUSCULUS  ,  le  Mufcle  couturier. 

C’eft  le  plus  long  de  tous  les  mufcles  du  corps  humain. 
Il  eft  plat ,  large  d’environ  deux  pouces ,  fitué  oblique¬ 
ment  le  long  du  côté  interne  de  la  cuiffe.  On  l’appel¬ 
le  couturier, pour  la  raifon  que  je  dirai  en  parlant  de  fon 

ufage. 

Il  eft  attaché  en-haut  par  un  tendon  très-court  ,  au  bas  de  . 
l’épine  antérieure  fupérieure  de  l’os  des  iles ,  devant  le 
mufcle  du  fafeia  lata.  Le  commencement  de  fon  corps 
charnu  occupe  l’échancrure  qui  eft  entre  les  deux  épi¬ 
nes  antérieures  de  cet  os. 

De-là  il  defeend  obliquement  en  paffant  par-de(îus  le 
vafte  interne  &  les  autres  mufcles  voifins  ,  jufqu’au  cô¬ 
té  intèrne  du  genou,  oîx  il  fe  termine  par  un  tendon 
grêle  ,  qui  s’élargit  à  la  fin ,  Sc  s’attache  obliquement  Sc 
un  peu  tranfverfalement  à  la  partie  antérieure  interne 
delà  tête  du  tibia,  près  de  fon  épine  ou  tubérofité,  im¬ 
médiatement  au-deffus  de  l’attache  du  grêle  interne. 

Le  corps  charnu  de  ce  mufcle  eft  renfermé  dans  une  gai¬ 
ne  formée  par  L’expanfion  du  fafeia  lata.  Ses  fibres  en 
général  font  longitudinales.  Son  tendon  inférieur  pa- 
roît  auffi  être  bridé  par  une  efpece  d’aponévrofe  ou  gai¬ 
ne  aponévrotique  qui  le  tient  affujetti  dans  fon  contour 
oblique.  Un  peu  avant  fon  attache  à  l’os  du  tibia  ,  il 
jette  une  bandelette  tendineufe  séparée,  ou  branche 

'  aponévrotique,  obliquement  en-bas  fur  le  même  côté 
du  tibia. 
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Ce  mufcle  fert  à  faire  la  rotation  de  la  cuiffe  de  devant 
en-dehors,  foit  qu’elle  foit  étendue  ,  ou  qu’elle  foit  flé¬ 
chie;  par-là  il  eft  antagonifte  du  mufcle  de  la  bande 
large ,  ou  du  jafeia  lata ,  Sc  congénère  des  quadriju¬ 
meaux. 

Si  pendant  cette  rotation  ,  la  jambe  vient  à  s’étendre, 
il  faittourner  la  pointe  du  pié  en-dehors  ;  Sc  fi  quand 
il  l’ opéré  ,  là  jambe  eft  déjà  étendue,  il  fait  tour¬ 
ner  cette  jambe  vers  l’autre  jambe ,  comme  pour  la 
mettre  fur  le  genou  ,  ou  la  croijer  avec  l’autre  jambe, 
à  peu  près  de  la  même  maniéré  que  les  Tailleurs  font 
affis pendant  leur  travail;  c’eft  ce  qui  a  donné  occafion 
a  le  nommer  fartorius  en  Latin,  Sc  couturier  en  Fran¬ 
çois. 

Il  lert  auffi  à  lever  la  cuiffe ,  la  porter  en-devant ,  ou  la  flé¬ 
chir  par  fon  articulation  cotyloïde,  à  mouvoir  le  baffin 
en-devant  fur  l’os  de  la  cuiffe,  Sc  à  retenir  le  baffin  pen¬ 
dant  qu’il  eft  posé  fur  les  deux  tubérofités  de  l’ifchion  , 
quand  on  eft  affis.  Il  eft  en  cela  congénère  du  droit  ou 
grêle  antérieur  :  mais  il  agit  avec  beaucoup  plus  de 
force  ,  comme  ayant  la  ligne  de  dire&ion  plus  éloignée 
.  du  centre  du  mouvement. 

Enfin',  fon  ufage  eft  encore  de  fléchir  la  jambe,  non-feu¬ 
lement  faifant  en  même-tems  la  rotation  de  la  cuiffe, 
mais  auffi  fans  faire  cette  rotation.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  eft  dirigé  par  la  coopération  de  quelque  congé¬ 
nère  ,  ou  contre-balancé  par  l’aêlion  du  mufcle  de  la 
bande  large. 

La  longueur  Sc  le  contour  de  la  portion  charnue,  lepaffa- 
ge  de  Ion  tendon  inférieur  par  la  gaine  aponévrotique, 
l’attache  finguliere  de  ce  tendon,  Sc  l’étendue  de  la 
bandelette  tendineufe  fur  le  tibia,  contribuent  beau¬ 
coup  à  ces  différens  ufages. 

Outre  toutes  ces  fondrions,  il  peut,  dans  certaines  atti¬ 
tudes,  être  auxiliaire  du  poplité.  Winslow,  Ana¬ 
tomie. 

SARX  ,  <rap£ ,  Chair. 

SAS 

SASSAF  SYRORUM ,  efpece  de  faute  qui  croît  en 
Syrie  &  en  Egypte. 

SASSAFRAS,  Offic.  Ger.  1341.  Emac.  1.525.  Parle. 
Theat.  1606.  Raii  Hift.2. 1  568.  Arbor,(ive  lignum  Pa- 
vanitm  ,  J.  B  1 .  483.  Arhor ,  ex  fonda  fciàneo  folio , 
C.  B.  P.  431  .  Comufmas  odorata,  folio  trifido  ,  margine 
piano,  Sajfafras  ditta ,  Pluk.  Almag.  120.  Anhuiba , 
fve  Sajfafras  Brafilienfbits ,  Pifon.  145.  Sajfafras. 

C’eft  tm  grand  arbre  qui  croît  dans  la  Virginie  Scdans 
d’autres  contrées  des  Indes  Occidentales ,  Sc  qui  s’élè¬ 
ve  à  uneaffez  grande  hauteur  avant  que  de  pouffer  des 
branches.  Il  porte  de  deux  fortes  de  feuilles.  Celles 
qui  croiffent  aux  parties  inférieures  des  branches,  font 
ovales  &  pointues,  Sc  celles  qui  font  à  leur  extrémité, 
font  divisées  en  trois  endroits, &  reffemblent  affez  à  cel¬ 
les  de  l’érable. Ses  fleurs  font  petites, jaunes,  en  grappes. 
Si  fuiviesde  petites  baies.  Sa  racine  eft  compaéhe, large, 
Sc  couverte  d’une  première  écorce  de  couleur  de  fer , 
fous  laquelle  on  en  trouve  une  autre  un  peu  brune. 
Son  bois  n’eft  pas  fort  dur.  Son  odeur  eft  très-agréable, 
mais  furtout  celle  de  fon  écorce. 

La  racine  &  l’écorce,  les  feules  parties  dont  on  faffe  ufà- 
ge,  font  échauffantes  ,  defficcativesSc  diaphoniques, 
foulagent  dans  le  feorbut ,  la  goûte  &  l’hydropifie  ,  Sc 
font  des  ingrédiens  des  boiffons  qu’on  ordonne  aux 
vérolés.On  recommande  l’infufion  de  fes  rapures  pour 
quelques  maladies  catharreufes ,  Sc  pour  la  difficulté 
de  relpirer. 

Quant  à  fes  préparations  officinales,  on  a  l’éleéluaire  Sc 
l’huile  de  f'ajfafras.  Miller  ,  Bot.  Off 

Sa  propriété  principale  eft  de  lever  les  obftruéfions ,  de 
fortifier  les  parties  internes  ,  de  procurer  la  fécondité  , 
&  de  guérir  la  vérole.  On  le  regarde  comme  une  pana* 


1317  SAS 

cée  ou  remede  fouverain  pour  les  catarrhes.  Dale. 

On  apporta  en  même-tems  avec  les  autres  bois  Sc  racines 
anti-vénériennes  le  bois  appellé  fajfafras ,  de  di dérens 
endroits  de  l’Araerique,  mais  fingulierement  de  la  Flo¬ 
ride  ,  où  les  naturels  du  pays  rappellent  Tabamive , 
comme  nous  l’apprend  le  P.  Coreal ,  dans  fon  Voyage 
aux  Indes  Occidentales.  Le  faffdfras  etl  d’une  couleur 
rougeâtre  tirant  fur  le  blanc  ,  d’une  fùbftance  ligneu- 
fe  ,  légère  Sc  rare  ,  revêtu  d’une  écorce  mince ,  de  cou¬ 
leur  cendrée  en  dehors  ,  &  de  couleur  de  fang  en  de¬ 
dans,  d’un  goût  acrimonieux,  douceâtre  &  aromati¬ 
que  ,  Se  d’une  odeur  forte ,  ce  qui  fait  qu’on  lui  donne 
communément  le  nom  de  lignum fœniculi ,  ou  lignum 
fceniculatum ,  «  bois  de  fenouil.  » 

On  préparoit  Se  on  admini droit  la  décoction  de  fajfafras 
à  peu  près  de  la  même  maniéré  que  les  décodions  de 
fquine  Sc  de  farfepareille  :  mais  en  même-tems  que  le 
jajfafras  approche  beaucoup  de  la  fquine  par  fa  vertu 
pour  la  cure  des  fymptomes  vénériens  ;  il  eft  bien  infé¬ 
rieur  à  cet  égard  au  gayac  &  à  la  farfepareille. 

Ç’a  été  long-tems  la  coutume  par  le  pafTé  de  prendre  les 
deux  bois ,  de  gayac  Se  de  fajfafras  avec  les  deux  raci¬ 
nes  de  fquine  Sc  de  farfepareille ,  qui  font  de  même 
nature  Sc  de  même  vertu  ,  de  faire  bouillir  le  tout  en- 
femble  ,  ordinairement  fans  aucuns  cathartiques ,  mais 
quelquefois  feulement  avec  des  feuilles  de  léné,  com¬ 
me  on  a  fait  depuis  l’an  1550.  ainfi  que  nous  l’apprend 
Brafiavole,  de  Radicis  China  ufu  :  de  ces  drogues  join¬ 
tes  enfemble  on  préparoit  des  décodions  (  voyez  Bo- 
chetarn )  qui,  tantôt  étoient  feulement  diaphoniques 
8c  diurétiques,  Sc  tantcPt  cathartiques  Sc  diurétiques, 
8c  connues  communément  par  les  noms  de  tifanes  fu- 
dorifiques  ou  tifanes  de  bois  fudorifiques. 

J^es  proportions  des  ingrédiens  étoient  différentes  ,  félon 
les  différentes  intentions  auxquelles  on  les  deftinoit. 
Ordinairement  on  prend  deux  onces  de  bois  de  gayac 
en  poudre ,  ou  en  petits  copeaux  ,  Sc  deux  onces^  de 
bois  de  fajfafras  pareillement  coupé  menu ,  le  même 
poids  de  racine  de  fquine  Sc  autant  de  farfepareille  ;  on 
coupe  les  racines  en  petites  tranches,  Sc  on  les  met  in- 
fufer  â  chaud  pendant  vingt-quatre  heures,  dans  dix  ou 
12  chopines  d’eau  commune.  Après  quoi  on  y  ajoute,  fi 
on  le  juge  à  propos  ,  deux  onces  d’antimoine  cru  con- 
caffé  groffierement  8c  renfermé  dans  un  nouet  lâche; 
on  fai  t  bouillir  le  tout  fur  un  feu  doux  dans  un  vailfeau 
fermé  de  fon  couvercle  ,  jufqu’à  confomption  d’un 
tiers  ;  on  ajoute  alors  une  once  de  rapure  de  réglifle ,  Sc 
en  outre  ,  fi  l’on  veut  rendre  la  décoétion  purgative  , 
une  demi-once  de  feuilles  de  féné  oriental,  à  quoi  on 
laiffe  jetter  feulement  quelques  bouillons.  Cela  fait , 
on  palfe  la  décoétion  toute  chaude,  Sc  on  la  met  à  part 
dans  des  bouteilles  de  verres  bien  bouchées  pour  l’u- 
fage. 

La  réglé  ordinaire  eft  de  prendre  trois  verres  de  cette  dé¬ 
coction  par  jour ,  pendant  douze  ou  quinze  jours  de 
fuite  :  le  premier,  le  matin  à  jeun  ;  le  fécond,  quatre 
ou  cinq  heures  après  le  dîner,  Se  le  dernier  en  fe  met¬ 
tant  au  lit  ;  ou  tout  au  moins  deux  verres  ,  l’un  le  ma¬ 
tin  ,  8c  l’autre  le  foir  ,  fans  en  prendre  fi  l’on  ne  veut 
l’après-midi.  Le  malade  tant  qu’il  prendra  de  cette 
décoétion  obfervera  une  dicte  exaéte  ,  8c  fe  tiendra 
chez  lui ,  ft  la  faifon  l’exige.  Astruc,  de  Morb. 
Venereis. 

SASSIFICA,  nom  àuTragopogonpurpuro-caruleum,por- 
ri folio ,  ciuod  artifi  vulgo. 

S  A  T 

SATF1E ,  o-clQ»,  le  pénis.  _ 

SATURAIS]  TI  A ,  abforbans,  qu’on  appelle  ainfi ,  parce 
qu’ils  fe  foulent  de  l’acide  réfident  dans  les  premières 
voies. 

SAri\RATlO,faturaûo>n  c’eft  en  Chymie  l’impré- 
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gnation  parfaite  d’un  alcali  avec  un  acide ,  ou  d’un 
acide  avec  un  alcali ,  enforte  que  le  mélange  foit  tout- 
à-fait  neutre. 

SATUREIA ,  la Jarriete. 

Voici  fes  caraéteres. 

Ses  feuilles  font  oblongues  Sc  étroites  ;  fes  calyces  petits 
pointus,  plufieurs  fur  un  pédicule,  avec  un  pédicule 
de  chaque  côté.  Son  cafque  eft  droit  Sc  divifé  en  deux 
fegmens.  Sa  barbe  en  trois  ,  Sc  celui  du  milieu  eft  cré¬ 
nelé.  Ses  fleurs  font  placées  aux  ailes  des  feuilles ,  fans 
former  d’ombelles  ,  ni  de  guirlandes ,  Sc  fans  avoir  de 
pédicules  branchus. 

Boerhaave  en  compte  les  neuf  efpeces  fuivantes. 

1.  Satureiafativa  ,  J.  B.  3.  272.  Boerh.  Ind.  A.  idt. 
Tourn.  Inft.  197.  Satureia,  Offic.  Satureia  hortenfis  , 
Park.  Theat.  4.  Raii  Hift.  1.  5  iB.  Satureia  afliva  hor¬ 
tenfis  ,  Ger  461.  Emac.  575.  Satureia  hortenfis  five  eu- 
nila fativa  Plinii,  C.  B.  P.  218.  Sarriett  d'été. 

Cette  farriete  a  les  racines  petites  Sc  fibreufes  ;  il  en  part 
plufieurs  grandes  branches  ligneufes,  de  huit  ou  neuf 
pouces  de  haut,  tant  foit  peu  velues,  Sc  portant  deux 
longues  feuilles  étroites  à  chaque  jointure  ,  Sc  qui  vont 
en  s’étréciflant  vers  la  tige,  les  fleurs  croiffient  vers  le 
fommet  en  petites  guirlandes;  elles  font  blanchâtres  , 
avec  une  teinte  de  rouge,  en  cafque  ,  labiées,  fur  cinq 
calyces  pointus,  contenant  quatre  petites  femences 
d’un  brun  foncé.  On  la  cultive  dans  les  jardins  ;  ede 
fleurit  en  Juin;  fes  feuilles  Sc  fes  fommités  font  d’ufa- 
ge.  Miller  ,  Bot.  OJf. 

C’eft  une  des  plantes  chaudes  8c  acrimonieufès  qui  pro¬ 
voquent  les  urines  8c  les  réglés  ;  on  lui  attribue  à  peu 
près  les  mêmes  propriétés  qu’au  thym  Sc  à  l’hyfope. 
Dale,  d’après  Ray. 

2.  Satureia  montana  dttrior  flore  in  pediculis  ramofîs  ex 
alisfol'orum,  Boerh.  Ind.  A.  161.  Thymbr a ,  Offic.  Sa¬ 
tureia  hortenfis ,  Ger.  461.  Emac.  575’  Satureia  vul- 
garis ,  Park.  Theat.  4.  Satureia  montana ,  C.  B.  P.  2 1 8. 
Satureia  durior ,  J-  B.  3.  272.  Raii  Hift.  1  Cala- 
mentha  frutefeens  Satureia  folio  facie  &  odore  ,  Tourn. 
Inft.  194.  Sarriete  d’hiver . 

Elle  eft  plus  ligneufe  8c  plus  en  buiiîon  que  la  précéden¬ 
te  ,  fes  feuilles  font  plus  femblables  â  celles  de  l’I^fo- 
pe,  plus  roides ,  plus  dures ,  percées  en  apparencoMe 
petits  trous  ,  Sc  terminées  en  une  petite  épine.  Ses 
fleurs  font  de  la  même  couleur  que  celles  de  la  précé¬ 
dente  ,  Sc  leurs  femences  fe  reffemblent  beaucoup.  On 
la  cultive  pareillement  dans  les  jardins,  elle  fleurit  en 
même-tems  que  la  farriete  d’été. 

Ces  deux  farrietes  font  de  la  meme  nature  ,  echaufiantes, 
defliccatives  ,  carminatives  ,  8c%halfent  les  vents  de 
l’eftomac  Sc  des  inteftins  ;  font  bienfaifantes  dans 
l’afthme  Sc  les  autres  maladies  de  la  poitrine,  lèvent 

.  les  obftru étions  de  la  matrice  ,  Sc  hâtent  l’évacuation 
menftruelle.  On  emploie  beaucoup  la  farriete  d’hiver 
dans  les  cuifines.  Miller  ,  Bot.  OJf. 

3.  Satureia  Cretica ,  folio  rigido ,  brevi  craffo ,  Boerh.  Ind. 
A.  itfi.  Thymbra  ver  a  ,  Offic.  Thymbra  légitima  , 
Tourn.  Cor.  13.  Thymbra  Graca,  J.  B.  3.  173. Thym¬ 
br  a  five  Satureia  Cretica  légitima ,  Park.  Theat.  4-0- 
tureia  Cretica  ,  C.  B.  P.  218.  Ger.  Emac.  57Ô.  Raii 
Hift-  i-  5 19- Tragoriganum,  Aipin.Exot.  78.  4n  hyffo- 
pum  montanum  Cilicium  quibufdam ,  J.  B. 3.  277  ?  Vraie 
Sarriete. 

Il  croît  en  Crete  ou  Candie  deux  efpeces  de  Tr agonira- 
mim,  l’une  à  feuilles  Sc  branches  larges  épailles  Sc  ru¬ 
des  •  l’autre  plus  petite  Sc  plus  foible;  elles  produifent 
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l’une  8c  l’autre  d’une  feule  racine  ,  plufieurs  tiges ,  du- 
res  ,  ligneufes,  tant  foit  peu  rudes  8c  foibles  ;  elles 
pouffent  çà  8c  là  plufieurs  petites  branches  droites  , 
rondes,  menues,  8c  difpofées  par  intervalles  fur  la  tige. 
Elles  font  couvertes  de  petites  feuilles  noirâtres ,  plus 
larges  que  celles  du  thym  ,  8c  rangées  ordinairement 
de  chaque  côté  par  paires  ;  dont  une  feuille  eft  plus 
grande  que  l’autre.  Les  branches  qui  portent  les  fleurs 
font  garnies  de  feuilles  raffemblées  trois  à  trois,  ou 
même  en  plus  grand  nombre  8c  oppofées.  Les  feuil¬ 
les  de  la  plus  grande  efpece  font  plus  larges ,  plus  ra- 
boteufes  &  couvertes  de  tous  côtés  de  poils  fort  rudes, 
8c  tant  foit  peu  roides.  Ses  fleurs  font  rangées  autour 
des  extrémités  de  la  tige  ,  &  ramaffées  en  touffes ,  com¬ 
me  celles  du  marrube.  Elles  font  petites,  d’un  bleu 
célefte, d’une  odeur  agréable,  &  portent  une  très-pe 
tire  femence.  Sa  racine  eft  petite,  foible  ,  ligneufe  8c 
divifée  en  d’autres  racines  plus  petites.  Toute  la  plan¬ 
te  a  une  odeur  agréable  &  fun  goût  fort  chaud  ,  8c  fort 
acrimonieux.  Honorius  Bellus  a  cru  que  cette  plante 
étoit  le  Thymbra. 

Elle  eft  chaude  &feche  au-deffus  du  fécond  degré.  Ses 
feuilles  8c  fes  fleurs  raniment  la  chaleur  languiffante 
de  l’eftomac,  &  comme  elles  font  en  quelque  forte 
aftringentes  ,  elles  fortifient  en  même-tems.Tj ne  drag- 
me  de  les  fleurs  ou  de  fes  feuilles  prifes  dans  du  vin 
ou  dans  quelqu’autre  liqueur ,  eft  un  remede  excellent 
contre  les  maladies  froides.  Son  infufion ,  ou  fa  décoc¬ 
tion  dans  du  vin  ,  hâte  les  réglés ,  rechauffe  la  matrice  , 
8c  digéré  les  flatulences.  Ses  feuilles  bouillies  dans  du 
vinaigre  ,  &  prifes  plufieurs  jours  de  fuite ,  produifent 
de  bons  effets  dans  l’obftruéHon  8c  l’endurciffement  de 
la  rate.  Ladécoélion  de  fes  boutons  tendres  eft  bien- 
faifante  dans  les  maladies  précédentes  ,  mais  a  en¬ 
core,  félon  Diofcoride  ,  la  vertu  de  purger  la  bile 
jaune  par  les  felles.  Prosper  Alpin,  de 'Plant. 
Exot. 

4.  Satureia  Cretica ,  folio  rigido  craffiore,  majore.  Trago- 
riganum  Creticum ,  folio  &  ramo  majori  crajfiorique , 
foliis afperioribus  ,  Alpin.  Exot.  79. 

5.  Satureia fpicata  ,  Offic.  C.  B.  P.  218.  Boerh.  Ind.  A. 
161. Satureia  J'antli  Juliani, Ger.  461. Emac.  57Ô.Raii 
Hift.  1.  518.  Satureia  fpicata  fantli  Juliani ,  Park. 
Theat.  4.  Satureia  foliis  tenuibus  ,fiv:  tenui folia  fancli 
Juliani  quor umdam  ,  J.  B.  3.  27 3.  Satureia  tenuijolia 
fanEli  Juliani  quor  umdam  ,  thymbra  ver  g ,  five  genuin  a 
aliis ,  Chab.  423.  Thymbra  JanEti  Juliani ,  five  Satu¬ 
reia  ver  a  Lobelio,  Tourn.  Inft.  198.  Sarriete  de  faint 
J^jien. 

Elle  croît  fur  les  montagnes  8c  dans  les  vallées,  elle  fleu¬ 
rit  en  été,  elle  a  les  mêmes  vertus  que  les  autres Jarrie- 
les.  C.  Bauhin  croit  que  c’eftla  faxifragaprima  Mat- 
thioli  :  mais  Parkinfon  en  fait  deux  plantes  différen¬ 
tes. 

6.  Satureia  Cretica  Mgufio,  oblongo  folio ,  inpediculisra- 
mofis ,  ex  alis  foliorum.  Calamentha  Cretica, angufo, 
oblongo  folio  ,  T.  195.  Clinopodium  Creticum ,  Alpin 
Exot.  265. 

Cette  plante  pouffe  fix,  (tantôt  plus  tantôt  moins)  tiges 
rondes,  droites  &  foibles;  elles  s’élèvent  à  la  hauteur 
d’un  empan  ,  8c  font  couvertes  de  feuilles  femblables 
en  grandeur,  figure  8c  odeur  à  celles  du  ferpolet,  & 
rangées  par  paires  oppofées ,  à  de  petits  intervalles.  La 
fleur  eft  placée  entre  les  feuilles  8c  les  tiges.  Il  y  en  a 
toujours  deux  ou  trois  enfemble  ;  elles  font  de  la  cou¬ 
leur  du  vin ,  8c  portent  de  petites  femences.  Toute  la 
plante  a  l’odeur  du  ferpolet ,  mais  feulement  plus  dou¬ 
ce  &  le  goût  chaud.  Sa  racine  eft  longue,  foible,  li- 
gneufe  ,  fans  odeur  &  fans  goût.  Ceux  qui  nqus  en¬ 
voyèrent  cette  plante  de  la  Crete,  l’aûpellerenfc  faxi- 
frage,  à  caufe  de  la  propriété  fingulie/edu’ils  luj  attri- 
buoient  de  brifer  la  pierre  dans  la  veflîe  8i  dahs  les 
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reins.  Il  nous  a  paru  qu’elle  avoit  à  peu  pr&  les  mêmes 
caraéferes  que  le  clinopodium  des  Anciens  que  Pline 
décrit,  comme  une  plante  en  buiffon,  à  feuilles  fem¬ 
blables  à  celles  du  ferpolet,  rameufe  ,  haute  de  deux 
empans,  &  produite  dans  les  lieux  montagneux.  Ses 
fleurs  qui  croiffent  à  différens  intervalles,comme  celles 
du  marrube,  imitent  en  quelque  façon  par  leur  arran¬ 
gement  les  piés  d’un  lit.  A  en  juger  par  cette  deferip- 
tion ,  nous  fommes  portés  à  croire  que  cette  plante 
reffemble  beaucoup  au  clinopodium  ;  d’autant  plus 
qu’on  nous  dit  que  les  feuilles  de  celui-ci  font  les  mê¬ 
mes  que  celles  du  ferpolet.  Si  elle  en  avoit  les  fleurs, 

8c  fi  elle  rampoit  fur  la  terre,  nous  en  ferions  uneefpe- 
ce  de  ferpolet. 

Il  paroît  à  fon  odeur  &  à  fon  goût ,  qu’elle  eft  échauffan¬ 
te  &  defliccative,  du  moins  au-deffus  du  premier  de¬ 
gré  ;  ce  que  la  fubtilité  de  fes  parties ,  8c  quelque  aftrin- 
gence  qu’on  lui  remarque, achèvent  de  confirmer.Nous 
fuppoferons  donc  avec  raifon,  qu’elle  eft  bienfaifante 
dans  b  pierre,  dans  la  gravelle  ,  &  dans  d’autres  mala¬ 
dies  néphrétiques ,  quoique  l’expérience  ne  nous  ait 
pas  encore  conftaté  fes  propriétés  médicinales.  Pros¬ 
per  Alpin,  de  Plant.  Exot.  ^ 

7.  Satureia  Virginiana ,  Par.  Bat.  Thymus  ,  ccphalotes , 
autumnalis ,  longiore  folio  ,  T.  196.  Serpentaria  Virgi-  • 
niana  ,  Boc.  Muf  p.  2.  i<5i.Tab.  108.  1 1  5. 

8.  Satureia  major  frutefeens ,  verticillis  dcnfijjimis  ,  tra- 
gorigani fecundi  altéra  fpecies,  Cluf.  Hift.  355. 

9.  Satureia ,  an  Cretica  ,  fpicata,  Sherard.  Hort.  Maur  ? 
Boerh.  Index  ait.  Plant.  Vol.  I. 

La  farriete  a  le  goût  pénétrant; •aromatique  8c  fort  chaud; 
elle  fera  donc  bienfaifante  dans  toutes  les  maladies  où 
l’eau  8c  le  phlegme  prédominent;  ainfi  que  dans  les 
cas  où  il  s’agira  d’expulfer  les  humeurs  &  de  fortifier 
les  parties.  Elle  meut  puiffamment  les  nerfs  ,  incline 
à  l’acle  vénérien  ,  excite  la  foif,  prévient  le  fommeil , 

8c  caufe  de  longues  infomnies.  On  peut  s’en  fervir  dans 
les  obftruétions  des  réglés  ,  &  dans  l’ifchurie  ou  réten¬ 
tion  d’urine.  Cependant  on  a  remarqué  que  ceux  qui 
en  ufoient  avec  excès,  étoient  attaqués  d’un  piffement 
de  fang,  fuivi  d’un  crachement  fanguinolent,  elle  eft 
donc  pernicieufe  dans  toutes  les  hémorrhagies.  On 
en  affaifonne  fort  bien  tous  les  alimens  farineux,  com¬ 
me  les  feves  &  autres.  Elle  paffe  pour  un  des  meil¬ 
leurs  antifeorbutiques,  &  on  la  recommande  dans  les 
maladies  pituiteufes  8c  dans  l’hydropifie.  Elle  eft  très- 
bienfaifante  dans  les  affections  de  l’eftomac  ,  les  cru¬ 
dités  &  la  perte  de  l’appétit  ;  8c  elle  éclaircit  la  vue. 
Appliquée  extérieurement ,  elle  calme  le  mal  d’o¬ 
reille  ,  difeute  les  tumeurs  froides  ,  &  tue  ,  dit-on  ,  les 
puces  ,  fi  on  en  répand  dans  les  lits.  Hijloire  des  Plan¬ 
tes  attribuée  à  Boerhaave. 

SATURNE1 S  ,  plomb.  Voyez  Plumbum. 

Voici  la  maniéré  de  traiter  la  mine  de  plomb ,  qui  avoit 
été  obmife  à  l’article  Plumbum. 

Formes  de  fes  Mines. 

On  trouve  rarement  du  plomb  pur  dans  les  mines ,  8c  on 
ne  l’en  tire  qu’en  les  fondant.  Celles-ci  font  de  plu¬ 
fieurs  efpeces,  favoir,  noires,  jaunes  ou  cendrées.  On 
le  trouve  auffi  quelquefois  attaché  à  un  rocher  blanc  ou 
roux  en  forme  de  dez ,  dont  les  furfaces  font  parfemées 
de  petites  étincelles  brillantes  ;  quelquefois  même  de 
lignes  blanches ,  jaunes  ou  vertes.  Il  y  a  plufieurs  mines 
de  plomb  en  Efpagne,  en  Italie  8c  en  Allemagne  :  mais 
il  eft  difficile  d’en  retirer  le  métal.  Elles  font  plus  ri¬ 
ches  8c  en  plus  grand  nombre  en  Angleterre. 

La  mine  de  plomb  eft  un  poifon,  furtout  pour  les  ani¬ 
maux.  M.  Beaumont  affure  que  ceux  qui  habitent  aux 
environs  des  lieux  où  on  le  lave  ne  peuvent  garder  ni 
chien  ,  ni  chat,  ni  aucune  efpece  de  volaille  ,  8c  que 
ces  animaux  meurent  en  très-peu  de  tems.  Il  ajoute 
qu’on  a  vu  mourir  non-feulement  des  veaux,  mais  mê¬ 
me  des  enfans ,  pour  avoir  habité  dans  des  lieux  où  l’on 
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travaillent  la  mine  de  plomb  ,  Sc  que  l’herbe  fur  laquel¬ 
le  la  fumée  du  plomb  que  l’on  brûle  eft  tombée,  tue 
fur  le  champ  les  troupeaux  qui  en  mangent.  Phil.  Col- 
leSl. 

Différences  de  fes  Mines . 

11  y  a  une  différence  confidérable  entre  les  pyrites  de  fe9 
différentes  mines.  Les  unes  approchent  fi  fort  de  l’a¬ 
cier,  que  les  Ouvriers  les  appellent  mines  d’acier;  Sc 
comme  elles  fe  fondent  plus  difficilement  que  les  au¬ 
tres  ,  ils  font  obligés  de  les  mêler  avec  d’autre  mine.  Il 
y  en  a  une  autre  qu’on  appelle  mine  de  Potiers ,  à  cau- 
le  de  la  promptitude  avec  laquelle  elle  fe  vitrifie ,  Sc  de 
l’ufage  qu’on  en  fait  pour  verniffer  les  différentes  po¬ 
teries. 

On  peut  réduire  les  mines  d e  plomb  d’Angleterre  à  trois 
claffes;  la  première  comprend  celles  qui  étant  fondues 
à  l’ordinaire  donnent  trente  ou  quarante  livres  de  mé¬ 
tal  pour  chaque  quintal  de  mine.  La  fécondé,  celles 
qui  en  donnent  quarante-cinq  à  cinquante;  Sc  la  troi- 
fieme  ,  celles  qui  en  donnent  foixante  à  quatre-vingts. 

La  mine  de  plomb  contient  de  l’argent. 

"Le  plomb  qu’on  trouve  dans  quelques  endroits  d’Angle¬ 
terre  donne  jufqu’à  dix  livres  d’argent  par  tonneau  , 
que  l’on  retire  par  la  coupelle  fans  perdre  beaucoup 
de  plomb. 

Le  plomb  de  plufieurs  mines  donne  de  l’argent  quand 
on  le  ménagé  comme  il  faut  :  mais  la  quantité  que  la 
mine  en  contient  n’eft  point  proportionnée  à  celle  du 
plomb.  M.  Boyle  fît  faire  l’effai  d’une  mine  dont  il 
croyoit  tirer  une  quantité  confidérable  d’argent  :  mais 
quoiqu’elle  fût  riche  en  plomb  jufqu’à  donner  foixan- 
te-dix  livres  de  métal  par  cent,  il  fut  cependant  impof- 
fible  à  un  des  Artiftes  les  plus  experts  de  l’Europe 
d’en  tirer  un  feul  grain  d’argent.  On  lui  apporta  un 
morceau  de  mine  de  plomb  d’Irlande  fi  légère  qu’on 
croyoit  inutile  de  la  faire  travailler  pour  en  tirer  du 
plomb  :  mais  on  la  trouva  fi  chargée  de  particules  d’ar¬ 
gent  ,  que  l’Entrepreneur  de  la  mine  jngea  à  propos  de 
ne  la  point  abandonner. 

Maniéré  dont  on  fond  la  mine. 

Il  y  a  quelques  mines  qui  ne  demandent  d’autre  prépara¬ 
tion  pour  la  fonte ,  finon  d’être  brifées.  On  les  met  fim- 
plement  fur  un  lit  de  charbon  ou  dans  des  fourneaux, 
d’où  le  métal  coule  dans  des  chaudières  placées  au  cen¬ 
tre  ;  on  l’en  retire  avec  des  cuillères  pour  le  verfer 
dans  des  moules  de  fer  ou  il  prend  la  forme  de  ce  que 
nous  appelions  un  faumon.  t 

Voici  la  maniéré  dont  on  retire  ce  métal  aux  mines  de 
Mendip  dans  le Somerfetshire ,  telle  que  M.  Glanvil 
l’a  donnée  dans  les  Tranf.  Philof.  N°.  39. 

«  Après  avoir  tiré  lamine  ,on  la  brife  par  petits  mor- 
«c  ceaux ,  on  la  lave  dans  de  l’eau  courante ,  &  on  la  paf- 
a  fe  à  travers  un  crible  de  fer.  On  conftruit  enfuite  un 
«  fourneau  ou  âtre  avec  de  la  terre  glaife  ou  des  cail- 
«  loux  fur  lequel  on  bâtit  un  feu  de  charbon  qu’on  en¬ 
te  tretient  avec  des  petit^bâtons  de  chêne  &  qu’on  at- 
«  tife  avec  des  foufflets."  près  que  le  feu  eft  allumé  & 

«t  l’âtre  bien  échauffé,  on  jette  la  mine  dans  le  feu  8c  le 
«  plomb  coule  dans  la  chaudière;  on  l’en  retire  avec 
et  une  cuillère  de  fer ,  &  on  le  coule  dans  du  fable  fous 
a  la  forme  qu’on  veut.  » 

Le  plomb  eft  le  plus  péfant  de  tous  les  métaux  après  le 
mercure.  De-là  vient  qu’étant  fondu  ,  il  conftitue  un 
fluide  du  troifieme  ordre  de  gravité  ,  dans  lequel  tous 
les  corps ,  foit  métalliques  ou  non  ,  à  l’exception  de  l’or 
&  du  mercure  peuvent  floter  ,  lorfquerien  ne  s’y  op- 
pofe. 

Si  l’on  pouvoit  purger  le  plomb  de  toutes  les  impuretés 
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qu  il  contient,  fa  pefanteur  approcheroit  de  celle  du 
mercure.  Auffi  ce  métal  donne-t’il  par  l’analyfe  une 
quantité  confidérable  de  mercure  :  mais  on  ignore  la 
'  nature  de  la  fubftance  avec  laquelle  il  eft  uni.  Le  plomb 
tout  commun  qu’il  eft,  &  malgré  la  modicité  de  fon 
prix  ,  a  beaucoup  d’affinité  avec  l’or,  du  moins  quant 
a  la  pefanteur ,  qui  paroît  être  le  cara&ere  le  plus  di£ 
ftinétif  Sc  le  plus  immuable  de  l’or  ;  Sc  ce  qui  rend  en-  . 
core  leur  reffemblance  plus  exafte  ,  eft  que  le  plomb 
ne  fe  fond, ou  ne  fe  mêle  point  avec  d’autres  métaux, que 
ceux  qui  font  eftimés  mercuriels. 

Le  plomb  paroît  extrêmement  fimple  dans  tous  les  diffé- 
rens  effais  qu’on  en  fait. 

Il  ne  fe  fixe  point  au  feu  :  mais  il  jette  une  légère  fumée  ; 
5c  après  avoir  demeuré  long-tems  en  fufion  ,  il  pénétré 
la  plupart  des  vailfeaux  dont  on  a  connoiffance. 

Il  eft  le  plijs  mou  ,  le  moins  élaftique  ,  8c  le  moins  fono- 
rede  tous  les  métaux  ,  Sc  il  s’étend  aisément  à  coups 
de  marteau.  Il  n’y  a  point  de  métal  qui  perde  fi  facile¬ 
ment  fa  figure  ,  auffi  eft-il  très-duélile  Sc  très-flexible , 
bien  qu’on  ne  puiffe  point  le  tirer  en  parties  auffi  Am¬ 
ples,  auffi  fines  8c  auffi  liées  que  l’or. 

Il  diminue  le  fon  des  métaux  avec  lefquels  on  le  mêle; 
8c  cette  propriété  eft  une  fuite  de  fa  molleffe  ;  car  fl 
deux  balles  de  plomb  viennent  à  fe  rencontrer  avec  des 
viteffes  égales,  elles  demeureront  toutes  deux  en  re¬ 
pos  au  point  de  contaél ,  fans  aucune  vibration  ou  re- 
jailliftement  ;  ce  qui  fait  qu’il  ne  fauroit  en  réfulter  au¬ 
cun  fon.  C’eft  ce  défaut  d’élafticité  qui  a  engagé  le 
Doéteur  Wallis  ,  M.  Huygens  Sc  d’autres  à  s’enfervir 
pour  déterminer  les  lois  de  la  pereuffion.  Il  paroît  en¬ 
core  par  la  avoir  beaucoup  d’affinité  avec  l’or,  qui  eft 
après  le  plomb  le  moins  fonore  ou  le  moins  élaftique 
de  tous  les  métaux. 


SATIRIACE  ,  £raTt/p/a>£«',  nom  d’un  antidote  décrit  par 
Paul  Eginette ,  Lib.  VII.  cap.  1 1 . 

SATYRIASIS  ,  trctTVflao-iç ,  Priapifme. 

C’eft  un  defir  violent  de  l’aéte  vénérien  ,  accompagné 
d’une tenfion  ,  8c  roideur  des  parties  naturelles,  cau¬ 
sé  par  une  mauvaife  difpofition  du  corps.  Cette  ma¬ 
ladie  a  été  appellée  fatyriafis ,  des  Satyres  ,  qui  félon  la 
Fable  ,  Sc  la  maniéré  de  penfer  populaire ,  étoient  ex¬ 
trêmement  livrés  à  la  débauche  du  vin  8c  des  femmes. 
D’autres  dérivent  fatyriafis  ,  de  fatyrion,  plante  ,  dont 
la  propriété  principale,  eft  de  mettre  les  parties  géni¬ 
tales  en.  tenfion  ,  8c  d’incliner  à  l’aéte  vénérien.  - 

Les  caufes  antécédentes  du  fatyriafis  ,  font  des  remedes  ^ 
aphrodifiaques  ,  appellés  fatyriqnes,  félon  la  premiè¬ 
re  éthimologie  ,  ou  entatiques  (  Voyez  Entafis )  c’eft- 
à-dire,  acrimonieux,  échauffans  ,8c  préjudiciables  aux 
nerfs.  Il  peut  auffi  être  occafionné  par  une  débauche 
exceffive ,  Sc  inconfidérée  des.  femmes. 

Le  fatyriafis  eft  une  affeélion  commune  aux  deux  fexes  : 
mais  à  laquelle  les  jeunes  perfonnes  font  plus  fujettes: 
car  elles  font  continuellement  portées  à  l’aéle  vénérien, 
par  la  vigueur  exceffive  de  leur  tempérament. 

Dans  cette  maladie,  les  parties  naturelles  font  dans  une 
tenfion  Sc  roideur  véhémentes ,  accompagnées  de  dou¬ 
leurs  ,  d’ardeurs  ,  de  prurits  immodérés  ,  Sc  de  defirs 
violents  de  l’aéie  vénérien.  La  raifon  en  eft  troublée  , 
le  pouls  eft  prompt ,  la  refpiration  courre  ;on  eft  in¬ 
quiet  ,  on  ne  dort  point ,  on  tombe  en  délire ,  on  a  foif, 
on  prend  les  alimens  en  dégoût ,  on  urine  difficilement  ; 
enforte  que  les  feces  font  ordinairement  retenues  ,  Sc 
qu’il  furvient  quelquefois  de  la  fievre.  Il  y  a  contrac¬ 
tion  générale  ,  ou  pour  parler  comme  les  Auteurs 
Grecs  ,  fpafme  ,  ou  convulfion  générale  dans  les  nerfs  , 

Sc  éjeélion  involontaire  de  la  femence.  On  fe  croit  d’a¬ 
bord  un  peu  foulagé  par  l’aéte  vénérien  ,  8c  par  la  per¬ 
te  de  la  femence  :  mais  bientôt  la  roideur  reprend  aux 
parties  naturelles  avec  plus  de  violence  ;  on  paye 
bien  cher ,  le  moment  de  rémiffion  qu’on  a  éprouvé 
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il  en  eft  dans  cette  maladie  ,  ainfi  qite  dans  la  detïian-  j 
geaifon  des  yeux  ,  qui  recommence  avec  plus  de  force, 
apres  qu’on  y  a  fatisfait.  Lorfqùe  cette  maladie  eft  fur 
foti  déclin  ,  tous  les  fymptomes  dont  nous  venons  de 
faire  mention  ,  Sc  que  nous  appelions  accidentiapajfo - 
nis ,  de  ralentifïent. 

Tous  les  fymptomes  dont  nous  avons  fait  l’énumération , 
font  communs  aux  deux  fexes  ;  mais  la  nature  des  fem¬ 
mes  eft  telle, que  le  prurit  eft  plus  grand  en  elles,  &  que 
fa  violence  leur  ôte  toute  pudeur  ,  leur  fait  appliquer 
les  mains  aux  parties  naturelles,  Sc  les  précipite  entre 
les  bras  du  premier  homme  qui  fe  préfente  qu  elles  fol- 
licitent  à  fatisfaire  leurs  défi rs. 

Le fatyriafs  eft  différent  de  la  gonorrhée  que  nous  appel¬ 
ions  feminis  lapfis  ,  écoulement  de  la  femence  ;  car 
cette  derniere  maladie  ,  eft  une  perte  involontaire  & 
continuelle  de  la  femence  ,  fanstenfion  des  parties  na¬ 
turelles.  Le  fatyriajîs  n’eftni  du  nombre  de  ces  mala¬ 
dies  lentes ,  que  les  Grecs  appellent  Chroniques ,  ni  cel¬ 
le  que  les  Grecs  appellent  Priapifme  ,  Sc  dont  Deme- 
trius  Attaleus  fait  mention  dans  ion  Livre  des  Signes, 
où  il  rapporte ,  qu’un  vieillard  qui  en  étoit  attaqué ,  fe 
touchoit  inutilement  ,  étoit  tourmenté  d’une  tenfion 
aux  parties  naturelles  ,  fi  confidérable ,  que  le  membre 
génital  acqueroit  en  lui  la  dureté  d’une  corne  ,  de- 
meuroitdes  mois  entiers  dans  cet  état,  malgré  tous  les 
remedes',  Sc  neretournoitdansfafituation  primitive  & 
naturèlle ,  qu’à  la  longue  Sc  peu  à  peu.  Le  fatyriajîs  eft 
une  maladie  aiguë,  &  qui  ne  dure  pas  long-tems;  elle 
confifte  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit  dans  une  con- 
vulfion  des  nerfs,  Sc  dans  un  defir  violent  de  l’aéle 
vénérien.  C’eft  donc  une  maladie  de  conftriélion , 
d’une  nature  aiguë  Sc  véhémente  ;  car  tout  le  fyfteme 
nerveux  en  eft  affeété ,  ainfi  qu’on  peut  juger  par  le  trou¬ 
ble  de  l’efprit  Sc  par  les  convulfions  des  membres  :  mais 
les  parties  où  le  mal  a  particulièrement  fon  fiége ,  font 
les  paffages  de  la  femence ,  ou  comme  difent  les  Grecs  , 
les  va  idéaux  fpermatiques  ,  Pori  fpermatici  ;  Sc  les 
parties  qui  fervent  le  plus  immédiatement  dans  l’aéle 
vénérien. 

Voici  la  maniéré  dont  nous  traitons  cette  maladie. 

Nous  renfermons  le  malade  dans  un  lieu  chaud  ,  paifible, 
loin  du  bruit;  les  fefiës  ,  les  parties  naturelles  ,  juf- 
qu’au  pubis  appellé  par  les  Grecs  «Vpev  ,  enveloppées 
de  laine  fine  ;  nous  lui  deffendons  toute  vifite ,  furtout 

.  de  jeunes  femmes,  dont  la  vue  ne  pourroit  qu’irriter 

*  le  mal,  &  empêcher  l’efficacité  des  remedes  que  nous 
confeillons,  Sc  que  nous  allons  expofer.  A  l’appro¬ 
che  de  l’accès, nous  le  faifonsfaifir  parles  articulations, 
Sc  nous  l’empêchons  de  porter  fes  mains  aux  parties 
affeftées.  Nous  lui  appliquons  dans  la  violence  dupa- 
roxyfme ,  de  la  laine  imprégnée  d’huile  chaude  &  dou¬ 
ce,  ou  d’une  décoédion  defénugrec,  de  graine  de  lin  , 
ou  de  guimauve.  Lorfque  l’accès  eft  paffé  ,  nous  re¬ 
courons  à  la  faignée,  fi  fa  violence  nous  y  détermine, 
&  cela  dans  le  dyatritos  [  Voyez  ce  mot  ]  s’il  le  faut ,  ou 

.  à  la  fin  du  dyatritos  ,  fi  le  cas  eft  moins  preffiant.  Parle 
déclin  de  l’accès  ,  nous  entendons  la  rémiffion,  ou  la 
diminution  de  la  fievre,  s’il  y  en  a;  car  il  eft  impoffi- 
ble  que  dans  cette  maladie  la  fievre  augmente  ,  fans 
qu’il  y  ait  d’accroiffiement  dans  le  mal  ;  &  que  la 
fievre  diminue ,  fans  qu’il  y  ait  de  diminution  dans  la 
maladie  :  mais  lorfqu’il  n’y  a  point  de  fievre  ,  nous  ju¬ 
geons  de  la  rémiffion  par  l’affoiblifTement  des  accidens 
appellés  par  les  Grecs  fymptomes ,  comme  la  rougeur , 
la  chaleur  ,  le  prurit ,  les  defirs  de  l’aéte  vénérien ,  la 
roideur  des  parties  naturelles  Sc  autres  femblables. 
Après  la  faignée,  nous  frottons  tout  le  corps  ,  Sc  nous 
lavons  la  bouche  &  la  gorge;  après  quoi  nous  faifons 
avaler  au  malade  de  l’alica  dans  du  miel,  ou  nous  lui 
donnons  qu  pain  trempé  dans  de  l’eau  Sc  des  œufs  po¬ 
chés.  Nous  appliquons  dans  les  autres  jours  ,  fur  les 
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parties  que  nous  avions  couvertes  de  laine  ,  un  cata- 
plafme  fait  de  graines  de  lin  ,  ou  de  fénugrec  ,  ou  de 
fleurs  imbibées  d’eau ,  ce  que  les  Grecs  appellent  d/xüv 
’hva-iv  (  omen  lufin  )  folution  crue  dans  de  l’eau  ,  ou  dans 
du  miel.  Nous  avons  auffi  recours  aux  ventoufes  fans 
fearifications  ,  dans  letems  du  paroxyfme  ;  Sc  lorfqu'il 
eft  pafTé  nous  fearifions  les  feffes  ,  Sc  les  parties  naturel¬ 
les  jufqu’au  pubis  ,  après  en  avoir  rafé  les  poils.  Nous 
ufons  pareillement  des  fangfues  ,  &  nous  étuvons  avec 
des  éponges  trempées  dans  de  l’eau  imprégnée  de  quel¬ 
ques  émolliens, nous  ordonnons  un  clyftere  d’huile  ,  ou 
d’eau  &  d’huile  chaude  :  Sc  nous  renouvelions  le  cata- 
plafme  avant  le  repas.  Outre  ces  remedes,  nous  fai- 
ions  prendre  des  demi-bains  préparés  d’huile ,  ou  d’eau 
Sc  d’huile  chaude  ,  ou  de  quelques  décodions  léniti- 
ves  Sc  laxatives.  Nous  faifons  appliquer  aux  femmes 
un  peffiaire  trempé  dans  de  l’huide  chaude  ,  Sc  nous 
chargeons  quelques  perfonnes  du  même  fexe  expéri¬ 
mentées  ,  de  l’introduire  peu  à  peu  dans  le  vagin,  Sc 
de  cotivrir  de  laine  ,  ou  d’un  cataplafme  toute  la  ré¬ 
gion  des  parties  naturelles  ,  aux  ailes  defquelles  nous 
appliquons  quelquefois  des  ventoufes.  Lorfque  le  faty- 
riafs  eft  fur  fon  déclin ,  nous  confeillons  la  geftation , 

Sc  le  bain  d’huile  ,  ou  d’eau  chaude ,  dans  un  vaiffieau 
fait  exprès  ;  nous  revenons  fréquemment  à  ce  remede, 
&nous  ne  permettons  que  des  alimens  convenables, 
c’eft-à-dire,  qui  fournillent  de  bons  fucs.  Nous  prefi- 
crivons  toutes  les  fubftances  acrimonieufes ,  les  bouil¬ 
lons  forts  Sc  le  vin; &  cela  pendant  un  tems  confidé¬ 
rable  :  nous  faifons  appliquer  des  cérats  fur  les  parties 
affiedées.  Nous  ufons  avec  les  femmes  de  compofitions 
plus  fluides  ,  qu’on  leur  injede  en  forme  de  clyfteres, 
Sc  nous  leur  continuons  l’ufage  de  peffiaires,  faits  de 
graille ,  de  moelle  ,  de  mélilot ,  Sc  autres  fubftances 
femblables,  dont  nous  parlerons  plus  au  long  dans  le 
Livre  que  nous  avons  deiïèin  d’écrire  fur  les  maladies 
des  femmes. 

Thémifon  eft  le  feul  Médecin  qui  ait  parlé  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  quoiqu’il  foit  certain  qu’elle  eft  très  commune. 
Nous  lifons  dans  cet  Auteur ,  que  plufieurs  perfonnes 
moururent  en  Crete  d’un  fatyriafs  ,  occafionné  fans 
doute  par  un  mauvais  régime,  Sc  par  un  ufage  trop  fré¬ 
quent  du  fatyrion.  Il  ajoute  avoir  vû  à  Milan  ,  une 
jeune  perionne ,  modefte  d’ailleurs  ,  Sc  l’époufe  d’un 
homme  de  qualité,  périr  du  fatyriafs.  Il  propo- 
fe  à  Afilius  ,  dans  le  fécond  Livre  de  fes  Lettres , 
la  maniéré  de  traiter  cette  maladie;  il  veut  qu’on  ait 
recours  à  la  faignée  ,  aux  fomentations  ,  Sc  aux  cata- 
plafmes  rafraîchiffians  ,  pour  éteindre  la  violence  des 
defirs  ,  qu’on  falfe  boire  des  liqueurs  froides  ;  reme- 
,  des  qui  font  opp ofés  les  uns  aux  autres.  Car  fi  le  re¬ 
lâchement  Sc  la  rémiffion  peuvent  être  produits  par  la 
faignée,  les  cataplafmes  Sc  les  fomentations,  tendent 
d’un  autre  côté  à  condenfer  Sc  à  relferrer  les  parties. 
Or  le  defir  Sc  le  plaifir  de  l’afte  vénérien  ,  fuppofant 
l’inflammation  ,  ou  pour  m’exprimer  comme  Cælius , 
Sc  les  Méthodiques  ,  la  tumeur  des  parties  naturelles  ; 
Sc  y  ayant  d’ailleurs  dans  le  fatyriafs  trouble  de  la 
raifon  ,  Sc  aftëélion  des  membranes  du  cerveau ,  c’eft 
augmenter  le  mal,  Sc  attifer  le  feu,  que  de  fe  fervir 
d’aftringens  Sc  de  rafraîchiffians.  CœLius  Aurelius  , 
Lib.  IH.  cap.  18.  acut.  q 

Le  même  Auteur  donne  Lib.  V.  cap.  11.  l’hiftoire  fui- 

vante  d’un  Priapifme. 

On  entend  par  Priapifme  l’éreédion  du  pénis,  fans  aucu¬ 
ne  douleur  concomitante  ,  ni  confpiration  des  autres 
parties.  Cette  maladie  eft  ainfi  appellée  de  Priape  ,  au 
pénis  duquel  reftèmble  celui  du  malade  ,  dans  l’ac¬ 
cès.  Demetrius  Apamée  ,  fait  mention  du  Priapifme 
dans  fon  Livre  des  Signes  ,  où  nous  lifons  qu’un  vieil¬ 
lard  qui  avoit  l’habitude  de  la  maftupration,  qu’il  exer- 
çoit  fur  lui  ,  dans  éjeédion  de  femence  ,  fut  attaqué 
d’une  éreédion  accompagnée  d’un  peu  de  douleur,  qui 
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lui  dura  pendant  plufieurs  mois  ,  pendant  lesquels  la 
roideur  de  Ton  pénis  éroit  fi  grande ,  qu’il  reffembloit 
à  une  corne.  Les  remedes  ne  purent  le  retirer  de  cet 
état ,  qui  ne  cefia  que  peu  à  peu  &  à  la  longue  :  d’où  l’on 
voit  que  le  fatyriafs  Sc  le  Priapifme  I ont  deux  maladies 
fort  différentes.  Le  fatyriafs  paffe  promptement ,  par¬ 
ce  qu’il  a  pour  caule  la  diftenfion  des  nerfs,  &  un  vio¬ 
lent  defir  de  l’acte  vénérien  ,  au  lieu  qu’on  peut  re¬ 
garder  le  Priapifme  comme  une  paralyfie  des  vaiffeaux 
8c  des  nerfs  ,  diftribués  dans  la  région  du  pénis,  &  dont 
la  diftenfion  donne  lieu  aux  fyrnptomes  dont  nous 
avons  parlé.  CæL.  Aurelianus,  Moriï.  Chron.Lib .  V. 
cap.  9. 

Le  Doéteur  Cheyne  décrit  dans  fon  Traité  de  la Nature 
des  Fibres,  l’efpece  fui  vante  de  Satyriafis. 

Entre  les  maladies  convulfives,  il  y  en  a,  dit-il,  une  fi 
rare,  que  je  ne  me  fouviens  point  d’en  avoir  rien  lu 
dans  les  Auteurs ,  8c  que  je  n’en  ai  vu  dansla  pra¬ 
tique  que  trois  perfonnes  attaquées.  Ceux  qui  ré- 
duifent  toutes  les  maladies  à  certaines  clafTes  ;  la 
rapporteront  au  fatyriafs  ,  dont  il  eft  parlé  dans  tous 
les  lyftemes  de  Mcdecine.  Mais  il  paroît  par  les  def- 
criptions  qu’on  donne  du  fatyriafs,  qu’il  faut  la  met¬ 
tre  au  nombre  des  maladies  inflammatoires,  quoique 
ce  11e  foit  point  une  maladie  vénérienne  ;  Sc  que  les 
perfonnes  jeunes,  vigoureufes,  portées  par  tempéra¬ 
ment  ,  5c  livrées  par  habitude  à  la  luxure  ,  y  font  par¬ 
ticulièrement  fujettes  ;  au  lieu  que  la  maladie  dont  je 
vais  parier ,  ne  furvient  qu’aux  perfonnes  infirmes , 
dont  les  fibres  font  lâches  5c  foiblcs ,  qui  digèrent  len¬ 
tement  5c  imparfaitement ,  qui  font  hypocondriaques , 
dont  les  parties  font  diftendues  par  des  flatulences 
acres  ,  5c  qui  font  dans  la  trifteffe  8c  l’abattement.  Les 
accès  en  font  rares  pendant  le  jour  ;  ils  ne  prennent 
que  pendant  la  nuit ,  5c  dans  un  lit  chaud  :  alqrs  le  pé¬ 
nis  fe  met  dans  un  gonflement  Sc  une  tenfion  violente  ; 
le  malade  fent  les  mêmes  douleurs  que  fi  on  le  lui  ar- 
rachoit  ;  il  n’a  point  de  prurit  voluptueux  ;  Sc  cet 
état ,  loin  de  procurer  du  plaifir  Sc  des  idées  lafeives  , 
eft  extrêmement  défagréable.  Le  feul  foulagement 
qu’on  puifle  fe  procurer  alors,  c’eft  de  fortir  du  lit,  Sc 
de  s’expofer  à  l’air.  Alors  la  tenfion  diminue ,  ce  qui 
me  l’a  fait  regarder  comme  une  efpece  deconvulfion 
ou  de  fpafme  tout-à-fait  femblable  à  ceux  qui  attaquent 
aflëz  fréquemment  les  autres  membres.  Mais  ce  fpaf- 
me  du  pénis  provient  peut  être  de  ce  que  fes  fibres  s’ir¬ 
ritent  plus  aisément  ;  ou  de  quelque  défaut  ou  vice 
des  malades  mêmes.  Un  des  grands  inconvéniens  de 
cette  efpece  de  priapifme  ,  c’eft  que  fon  paroxyfme  ar¬ 
rivant  pendant  la  nuit  ,  lorfque  le  lit  eft  modérément 
chaud,  Sc  que  le  malade  commence  à  dormir,  on'eft 
obligé  de  fe  lever  5c  d’interrompre  fon  fommeil  ;  d’où 
il  arrive  qu’on  ne  repofe  point  affez,que  l’appétit  Sc  la 
digeftion  languiffent ,  qu’on  tombe  en, peu  de  tems 
dans  une  maigreur  affreufe,  Sc  que  l’on  donneroit  tout 
ce  qu’on  a  de  plus  précieux  pour  obtenir  un  repos  diffi¬ 
cile  a  procurer  par  les  remedes  ;  car  les  opiats  Sc  tous 
les  cardiaques  chauds  ,  ne  peuvent  qu’augmenter  le 
mal.  Toutes  les  fois  que  ce  cas s’eftpréfènté,  j’ai  fuivi 
la  méthode  ordinaire  dans  les  autres  maladies  de  cette 
efpece;  j’ai  ordonné  des  émétiques  doux  ,  auxquels  je 
fuis  revenu  auffi  fouvent  que  l’état  du  malade  me  l’a 
permis.  Lorfqu’il  y  a  eu  rechute,  j’ai  fait  perfifter 
pendant  fix  mois  dans  l’ufag»  du  lait  de  foufre ,  de  l’ae- 
thiops minéral ,  Sc  du  cinabre  d’antimoine  ,  recourant 
rarement  aux  fubftances  volatiles,  comme  les  fleurs 
de  benjoin  Sc  le  fel  de  corne  de  cerf.  J’ai  fait  obferver 
un  régime  foible  ;  j’ai  réduit  mes  malades  à  trois  ou 
quatre  onces  de  viande  par  jour ,  5c  à  une  petite  quan¬ 
tité  de  vin  rouge  mêlée  avec  l’eau  de  Briftol.  Enfin  ,  je 
mefuisfervi  du  quinquina,  de  l’écorce  d’orange,  Scde 
quelques  grains  de  vitriol  ce  Mars.  C’eft  avec  ces  re¬ 
medes ,  aidés  d  un  exercice  modéré  Sc  de  bains  fré- 
quens  dans  de  1  eau  froide ,  que  j’ai  guéri  radicalement 
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dans  1 intervalle  de  deux  ans,  deux  perfonnes  atta¬ 
quées  de  la  maladie  que  je  viens  de  décrire.  Il  s’en  eft 
pi  efente  une  troifieme ,  à  qui  fon  grand  âge  n’a  pas 
permis  ce  fe  foumettre  aux  fatigues  Sc  à  la  longueurde 
cette  cure ,  Sc  qui  eft  fujette  à  des  rechutes  ,  dont  les 
fyrnptomes  ne  font  pas  à  la  vérité  fort  incommodes  , 
mais  qui  ne  manquent  point  de  paroître  ,  fi  elle  fe  livre 
un  peu  à  l’intempérance  de  la  table.  Voyez  Pénis. 

SATYRION  ;  nom  commun  à  différentes  efpeces  d ’Or- 
chis.  Voyez  Orchis. 

S  A  V 

SAV  ICH  ,  mot  Arabe  qui  fignifie  une  poudre  ou  une 

„  /l'yi  fubtile.  Castelli,  d’après  Vale feus  de  Tarent  a. 

SA  UNI  A  ;  nom  d’une  compofition  en  malle,  en  forme 
de  feuilles,  faite  d’amandes  douces  Sc  de  fucre,  une  li¬ 
vre  de  chaque;  d’amydon,  une  demi-livre  ;  Sc  d’huile 
d’amandes  douces ,  une  once  Sc  demie.  On  fait  du  tout 
de  petites  feuilles  oblongues,  chacune  du  poids  d’une 
once.  Castelli  d’après  Clementinus  Clementius. 

SA  v  ONE  A  ;  nom  d’une  confeélion  artériacale  ou  bé- 
chique  ,  dont  il  eft  parlé  dans  Foreftus. 

5AURE ,  nom  du  Nafiurthtm.  Blancard» 

S  AURURUS ,  Queue  de  Lézard. 

Voici  fes  caraéèeres: 

Ses  fleurs  reffemblent  à  celles  de  l’arioïde.  Sa  fleur  eft 
apetale ,  garnie  de  deux  étamines,  Sc  hermaphrodite. 
Son  ovaire  eft  ovale,  mou,  ne  contient  qu’une  fe - 
mence  ,  Sc  a  un  tube  divisé  en  trois.  Ses  fleurs  Selon 
fruit  forment  des  épis  longs  5c  foibles. 

Boerhaave  en  compte  les  quatre  efpeces  fuivantes! 

1.  Saururus  arlorefcens ,  fruÜu  adunco ,  Plum.  PI.  Am. 

5B.fig.  77. 

2.  Saururus ,  frutefeens,  foliis plantazinis,  frullu breviori, 

Plum.  PI.  Am.  fig.  y 6. 

3  •  An  Saururus  hedcraceus ,  cauliculis  maculofts ,  major  , 
Plum.  PI.  Am.  50.  fi  g:  66. 

4.  An  Saururus ,  hedcraceus,  cauliculis  maculofts ,  minor , 
Plum.  PI.  Am.  5.  fig.  7.  Boerhaave,  Index  altcr 
Flantarum ,  Vol.  II. 

Saururus  vient  de  trefv pst,  [aura,  léfàrd,  Sc  dedpa,  nr a , 
queue.  Ses  propriétés  font  les  mêmes  que  celles  de 
l’arum  Sc  de  1  ’arioides.  Hifoire  des  Plantes  attribuée 
a  Boerhaave . 

S  A  X 

SAXIFRAGA ,  Saxifrage . 

1 

Voici  fes  caraéleres: 

L’extrémité  de  fon  pédicule  dégénéré  en  un  calyce  tubu¬ 
leux,  dont  les  incifions  font  plus  profondes  dans  la 
faxifrage  que  dans  le  geum ,  5c  qui  a  cinq  fegmens.  Sa 
fleur  eft  en  ro fe ,  pentapétale ,  part  de  la  circonférence 
de  l’ovaire,  5c  a  huit  ou  dix  étamines.  Son  fruit  eft 
rondelet,  cornu,  à  deux  capfules,  5c  plein  de  petites 
femences.  Il  croît  dan^  la  faxifrage  avec  fon  calyce; 
mais  il  en  eft  foutenu  Sans  le  geum. 

Boerhaave  en  compte  les  treize  efpeces  fuivantes ,  entre 
lefquclles  font  d’abord  les  faxifrages  à  feuilles  ronde¬ 
lettes,  tendres  Sc  crenelées. 

1 .Saxifraga,  rotundifolia,  alba,  C.  B.  P.  309.  Rafi 
Synop  3.  354.  Toum.  Inft.  252.  Boerh.  Ind.  A.  222. 
Saxifraga  alba  ,Offic.  Ger.  693.  Emac.841 .  Raii  Hjft. 
1048.  Saxifraga  alba ,  vulgaris ,  Park,  Theat.  424. 
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Saxifraga  alba  ,radice granitlosâ  ,  J.  B.  3.  70 6.  Sedum 
Bicorne  ,  album  ,  rotundijolium  ,  erechtm  ,  radice 
granulosâ,  Hift.  Oxon.  3.  473.  Sanicula  radice gra¬ 
nulosâ  , flore  albo,  Herm.  4.  Hort.Lugd.  Bat.  3.535. 
Saxifrage  blanche. 

Les  racines  de  la  faxifrage  blanche  font  composées  de 
plufie'urs  petits  grains  ronds,  rougeâtres,  entremêlés 
de  quelques  petites  fibres;  il  en  part  des  feuilles  épaif- 
fes ,  velues,  sémi-circulaires  ,  vertes  ,  blanchâtres ,  pla¬ 
cées  fur  de  longs  pédicules  ,  &  crénelées  par  les  bords. 
Ses  tiges  s’élèvent  d’un  pié  de  hauteur  ou  davantage. 
Elles  font  tant  foit  peu  velues  ou  branchues  au  fom- 

'  met,  où  des  fleurs  blanches,  Sc  à  cinq  feuilles  ,  avec 
plufieurs  apex  blancs ,  forment  des  épis.  Sa  femence  eft 
fort  petite,  8c  elle  eft  renfermée  dans  des  vaiflfeaux 
séminaux  cornus  5c  rondelets.  Elle  croît  dans  les  prés, 
8c  fleurit  en  Avril  &  en  Mai.  Son  herbe  Sc  les  grains  de 
fa  racine  font  d’ufage. 

Elle  tire  fon  nom  des  propriétés  qu’on  lui  fuppofe  ;  fa- 
voir  ,  d’être  diurétique  Sc  lithontriptique,  bienfaifante 
dans  la  pierre ,  dans  la  gravelle  ,  Sc  dans  la  rétention 
d’urine. 

L’eau  Ample  de  faxifrage,  eft  la  feule  préparation  offici¬ 
nale  qu’on  en  tire.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Cette  plante  pafle  pour  un  grand  diurétique.  On  en  peut 
prendre  les  racines  infusées  dans  du  vin  blanc ,  ou  en 
déco&ion  dans  de  l’eau  commune.  Fuchfius  aflfure , 
qu’elle  provoque  les  réglés  ,  Sc  atténue  la  lymphe 
épailfe  &  groffiere  qui  gêne  le  mouvement  des  pou¬ 
mons.  Tournefort. 

Elle  paifepour  bonne  dans  les  obftru&ions  des  réglés. 

2.  Saxifraga,  rotundifolia ,  alba ,  flore  pleno. 

3 .  Geum  rot undi folium ,  majus ,  T.  251.  Sanicula  monta¬ 
it  a  ,  rotundifolia ,  major ,  C.  B.  P.  243.  Sedum  bicorne , 
montanum (erratum,  hederaceo  folio,  mains ,guttato  flo¬ 
re,  M.  H.  3. 475. 

4.  Geum ,  folio  circinato ,  piflillo  fiorispallido ,  T.  2  5 1 .  Sa¬ 
nie  uLi  Alpin  a ,  cotyledonis  folio  rotundo ,  umbilico  pal- 
lido ,  Flur.2.  517. 

5.  Geum,  folio  Jubrotundo  ,  minori ,  piflillo  floris  rubro, 

T. 251. 

<5.  Geum ,  folio  oblongo ,  crenato ,  frutlu  &  cauliculis  ru- 
berrimis ,  flore  palli dulo ,  rubris  guttulis  afperfo. 

Les  trois  fuivantes  ont  les  feuilles  dentelées,  Scfembla- 
bles  à  celles  de  l’arioïdes. 

7.  Saxifraga  ,  fedfolia  f flore  albo ,  multiflora ,  T.  252. 
Sedum  ferratum ,  flore  albo  ,  multiflorum  ,  Ac.  Reg. 

1 1 3 .  Sanicula  Vyrenaica ,  longifolia ,  multiflora ,  dé¬ 
garni  (  fan  a. 

8.  Saxifraga,  f edi  folio ,  anguflicre,  ferrato,  Tourn.Inft. 
252.  Boerh.  Ind.A.  222.  Umbilicus  Veneris  alter ,  Offic. 
Umbilicus  Veneris  minor  ,  Çer.  Emac.  52p.  Cotylédon 
altéra  minor ,  Park.  Parad.  232.  Cotylédon  media  ,foliis 
oblongis ,  ferratis,  C.  B.  P.  285.  Sedum  ferratum, 
J. B.  3. 689.  Raii  Hift.  2. 1045.  Petit  nombril  de  Ve¬ 
nus. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  montagnes  de  l’Allema¬ 
gne  :  elle  fleurit  en  été.  Elle  a  les  propriétés  du  Sedum 
majus  vulgare. 

9.  Saxifraga,  foliisf  ibrotundis ,  ferratis  ,  T.  252.  Coty¬ 
lédon,  minor ,  foliis  ftbrotirndis ,  ferratis ,  C.  B.  P.  285. 
Prodr.  1 32.  J.  B.  3.  d^o. 

10.  Saxifraga ,  mufeofa ,  trifido folio ,  T.  2  5  2.  Sedum  Al- 
pinum  ,  trifido  folio  ,C.  B.  P.  284. 

1 1 .  Saxifraga  ,  alba ,  petrœa ,  Bon a  ,  in-fol.  3  3  7.  T.  252. 
Tridadylites  AlpinaJ.B.y.yôz.  Sedum  tridadylites, ma¬ 
jus  album ,  C.  B.  P.  284.  M.  H.  3.  479. 

12.  Saxifraga  tridadylites ,  Alpïna,pallidè  lutea,  T.252. 

Sedum  tridadylites ,  Alpinum ,  pallidè  luteum ,  C.  B.  P. 
284.  " 
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13.  Saxifraga,  venta ,  annua,  humilior ,  Tourn.Inft. 
252.  Raii  Synop.  3.  354.  Boerh.  Ind.  A.  223.  Parony- 
chia ,  rutaceo  folio ,  Offic.  Ger.  499.  Emac.  624.  Taro- 
nychia,  foliis  incifls ,  Park.  Theat.  55 6.  Tridadylites 
tedorum,  flore  albo,  J.  B.  3. 762.  Sedum  tridadylites 
tcdorùm,  C.  B.  P.  285.  Affine  tridadylites  tedorum, 
Herm.  Hort.  Lugd.  Bat.  20.  Sanicula  aitcoi des ,  tri¬ 
dadylites  murorum,  Pluk.  Almag.  331.  Rue  pour  le  mal 
d’avauture. 

Cette  plante  eft  petite,  baffe,  s’élevant  rarement  à  plus 
de  trois  offi  quatre  pouces  de  haut,  Sc  ordinairement 
d’une  couleur  rougeâtre.  Ses  feuilles  font  épaifles, 
grades,  tant  foit  peu  gluantes,  divisées  en  trois  feg- 
mens  à  leur  extrémité,  Sc  plus  larges  au  milieu  que  pai- 
tout  ailleurs  :  elles  font  velues ,  ainfi  que  les  tiges ,  qui 
font  tant  foit  peu  branchues  ,  Sc  qui  portent  à  leur  fbm- 
met  des  petites  fleurs  blanches  à  cinq  feuilles.  Sesvaif- 
féaux  séminaux  font  ronds,  enflés,  Sc  contiennent  de 
très-petites  femences.  Sa  racine  eft  petite  Scfibreufe: 
elle  croît  fur  les  murs  Sc  fur  les  maifons  baffes:  elle  fleu¬ 
rit  en  Avril  ;  la  chaleur  de  l’été  la  feche  :  elle  renaît 
au  commencement  du  printems  de  fes  femences  épar- 
fes. 

M.  Boyle  la  recommande  dans  les  écrouelles  ;  maladie 
contre  laquelle  on  la  regarde  comme  un  fpécifique. 
M.  J.  Colebatch  fait  mention  ,  dans  fon  Traité  fur  les 
Acides  &  les  Alcalis ,  d’une  fille  de  Worcefter  attaquée 
d’ulceres  fcrophuleux  ,  qui  en  fut  confidérablement 
foulagée.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

J’ai  moi-même  cueilli  plufieurs  fois ,  dit  Boyle  ,  une 
plante  de  peu  d’apparence,  appellée  faxifraga  verna  , 
annua  humilior,  dont  l’infufion  légère  dans  de  la  biere, 
guérit  fans  douleur  Sc  en  peu  de  jours  un  parent  de 
M.  Kenelm  Digby,  des  écrouelles.  Je  fuis  témoin  de 
ce  fait.  Cependant  aucun  Botanifte,  n’a,  je  crois,  re¬ 
commandé  cette  plante  dans  cette  maladie. 

Un  malade  qui  avoit  les  écrouelles,  appella  un  Médecin  , 
continue  M.  Boyle  ;  il  avoit  à  la  gorge  une  tumeur  fi 
confidérable  ,  Sc  fi  dangereufement  placée ,  que  par  la 
grande  compreffion  qu’elle  faifoit  fur  l’œfophage  ,  elle 
rendoit  la  déglutition  très-difficile  :  elle  étoitdure  ,  Sc 
il  n’y  avoit  pas  d’apparence  qu’on  pût  l’amener  à  fup- 
puration  ;  ainfi  le  malade  étoit  dans  un  danger  éminent 
de  mourir  de  faim.  Dans  ce  cas  embarraflant ,  le  Mé¬ 
decin  fè  reffoüvintdecequeje  lui  avoisdit,  de  l’efpece 
de  faxifrage  dont  il  s’agit  :  il  en  fit  chercher  fur  le 
champ,  Sc  en  donna  un  peu  à  fon  malade,  en  forme 
d’infufion  ,  dans  les  alimens  liquides  qu’il  pourroit 
prendre  ;  bien -tôt  la  déglutition  commença  à  être 
moins  pénible;  il  doubla  la  dofe  de  fon  infufion  ;  Sc 
lorfque  toute  la  maffie  du  fang&  des  humeurs  fut  char¬ 
gée  des  particules  de  cette  plante ,  la  tumeur  fe  fondit, 
Sc  le  malade  fut  guéri. 

La  première ,  la  feptieme  Sc  la  huitième  efpece  font  en¬ 
core  nitreufes,  balfamiques  Sc  favoneufês .  Hifloire  des 
Plant.  attr.'àBoerh. 

Saxifraga  ,  eft  un  nom  commun  à  plufieurs  efpeces  de 
Tragofelinum.  Voyez  Tragojelinum. 

Saxifraga  montana  ;  nom  du  Fœniculum  tortuofum. 
C’eft  encore  un  nom  commun  à  différentes  efpeces  de 
fefeli. 

Saxifraga  ,  rotundifolia  aurea  ;  nom  du  Chryfofple- 
nium  ,  foliis  amplioribus ,  auriculatis ,  Sc  du  Chryfojple- 
nium ,  foliis  minoribus  fubrotundis. 

Outre  les  efpeces  précédentes  de  faxifrage,  Dale  fait 
mention  des  deux  fuivantes. 

1.  Saxifraga  antiquorum  ,  Offic.  Saxifraga  antiquo¬ 
rum  quibufdam,  J.  B.  3.  338.  Raii  Hift.  2.  1033.  Saxi¬ 
fraga  antiqiiorum  quibujdam  Gypfophyton  ,  Jymphy- 

tum 
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tum  Petrxum ,  Chab.  443.  Saxifraga  mon  tan  a  Mat- 
thioli,  Ger.  Emac.  605.  Saxifraga  major  ,  Italon/m, 
Matthioli,  Park.  Theat.  4 16.  Caryophyllus  faxifra- 
gus ,  C.  B.  P.  2 1  ï .  Lychnïs  minor  ,  faxifraga  ,  Tourn. 
Inft.  338.  La  grande  Saxifrage  de  Matthiole. 

Elle  croît  fur  le  Commet  du  Mont  Lupo  ,  8c  fleurit  en 
Juin.  Elle  poffede  à  un  fouverain  degré ,  dit  Matthio- 
le,  la  propriété  de  brifer  &  de  chaffer  la  pierre. 

DioCcoride  dit,  que  la  faxifrage  eft  une  plante  rameufe  , 
en  buitlon  ,  croiflànt  dans  les  lieux  efcarpés  8c  monta¬ 
gneux,  8c  femblable  à  l’épithym.  Cette  courte  def- 
cription  a  élevé  beaucoup  de  conteftations  entre  les 
Auteurs  ;  8c  ils  ont  pris  un  grand  nombre  de  plantes 
différentes  pour  la  faxifrage  de  DioCcoride.  On  trouve 
chez  nos  Herboriites  deux  plantes  uCuelles  Cous  le  nom 
de  faxifrage.  Ce  Cont  la  pimpinella  faxifraga  ,  ou  la 
pimprenelle  faxifrage  ,  &  la  faxifragavulgaris ,  ou  la 
faxifrage  des  prés  :  mais  la  deCcription  de  DioCcoride 
ne  convient  ni  à  l’une  ni  à  l’autre  ,  quoique  les  Auteurs 
leur  attribuent  les  propriétés  de  la  faxijrage.  Quelle  eft 
donc  la  vraie  faxifrage  des  Anciens  ?  Matthiole  8c 
Lugdunenfis  prétendent ,  que  c’eft  une  eCpece  de  Car- 
riette,  que  CaCpar  Bauhin  appelle  Tymbra  Jantti  Jo¬ 
li  ani  Lobelliana . 

ParkinCon  démontre  ,  que  la  vraie  faxifrage  de  Matthio¬ 
le  ,  8c  le  Tymbra  fanéli  Juliani  de  Lobel ,  Cont  deux 
plantes  différentes;  8c  il  reprend  Bauhin  de  n’en  avoir 
fait  qu’une  avec  Ca  fitureia  fpicata  ,  qu'il  nous  allure, 
fur  le  goût  8c  l’odeur  qu’il  lui  a  trouvés  ,  n’avoir  rien 
de  commun  avec  la  vraie  faxifrage  de  Matthiole  >  qui 
paroît  avoir  beaucoup  plus  de  rapport  avec  le  Thymum 
inodorum  de  cet  Auteur.  Dodonée  8c  Gérard  regardent 
le  Cerpolet  commun  comme  la  faxifrage  de  DioCcori¬ 
de  :  mais  ParkinCon  rejette  encore  cette  opinion  ;  Sc 
juCqües-là  je  crois  qu’il  araifon:  mais  je  ne  conviens 
point  avec  lui ,  que  la  vraie  faxifrage  de  Matthiole  Coit 
fort  femblable  à  celle  de  DioCcoride.  On  trouve  dans 
cet  Auteur  une  autre  plante  qui  lui  eft  beaucoup  plus 
analogue.  Le  Leéteur  n’a  qu’a  confulter  Matthiole 
même  fur  la  propriété  merveilleufe  qu’elle  a  de  brifer 
Sc  de  chaffer  la  pierre  ;  propriété  non-Ceulement  dé-' 
montrée  par  l’expérience  qu’il  en  avoit  faite  lui-mê¬ 
me,  mais  encore  appuyée  fur  le  témoignage  de  Cal- 
ceolarius  ,  Apothicaire  de  Verone  ,  qui  la  lui  commu¬ 
niqua  le  premier.  Dale. 

a.  Saxifraga  Dioscoridis  ,  Matth.  fol.  976.  Saxifra¬ 
ga  ver  a  Diofcoridis,  C.  B.  Meth.  693.  Lugd.  4.  Saxi¬ 
fraga  ,  Matth.  Comjv&p.  Cam.  Epit.  71 6.  Saxifraga 
ver  a  Diofcoridis  MÉthioli ,  Park.  Theat.  426.  Vraie 
Saxifrage  de  Diofcoride , félon  Matthiole. 

Elle  croît  fur  les  rochers  &  dans  les  lieux  pierreux.  Son 
herbe  bouillie  dans  du  vin,  eft  bonne  dans  les  fièvres. 
Elle  Coulage  dans  la  ftrangurie,  guérit  le  hoquet,  con- 
fume  la  pierre  dans  la  veffie  ,  8c  provoque  les  urines. 

Telles  Cont  les  propriétés  que  DioCcoride  attribue  à  fa 
faxifrage  :  mais  je  ne  crois  point  du  tout  qu’elles  con¬ 
viennent  à  la  plante  que  nous  venons  de  décrire.  Ce 
que  nous  en  difons  ici  n’eft  fondé  que  fur  le  témoigna¬ 
ge  de  Matthiole  :  c’eft  d’après  lui  que  nous  avons  fup- 
posé ,  qu’elle  avoit  les  vertus  que  nous  avons  indi¬ 
quées  à  l’article  Saxifraga  antiquorum ,  où  nous  avons 
parlé  de  la  vraie  faxifrage  des  Anciens.  Plufieurs  Bo- 
taniftes  penfent  comme  moi ,  8c  ne  Cavent  à  quelle  plan¬ 
te  attribuer  le  nom  de  faxifraga  antiquorum ;  d’autres 
n’ont  li-deffùs  que  des  foupçons.  Dale. 

Saxifraga,  ( fupple)  remédia  ;  lithontriptiques ,  ou  re- 
medes  qui  diffolvent  ou  confument  la  pierre.  Voyez 
JJthontriptica. 

SAXONICUS  PULVIS ,  Poudre  de  Saxe. 

Pour  faire  la  Poudre  de  Saxe  ,  il  faut  employer  ce  qui 
Cuit. 

Tome  Vé 


S  A  X 


1330 


Prenez  de  racine  d’ Angélique  cultivée ,  nouvellement  eueiT 
lie ,  quatre  onces  i 
de  celles  dé  Angélique  fau- 

vage,  Cul 

de  guimauve ,  f  dt  chaiue  >  2  mceD 

de  polypode  de  chêne,  J 

de  celles  d’ortie ,  Sc  de  chaque ,  une  on¬ 
de  vincetoxicum,  J  ce  s 

de  valériane ,  une  demi-once  ; 
de  /’ écorce  de  raci  ne  de  lâuréole  d’Allemagne ,  une 
once  &  demie. 


Toutes  ce  s  racines  étant  coupées ,  feront  mifès  dans  un 
vaiffeau  verniffé  ,  Sc  l’on  jettera  par-deffus  du  fort 
vinaigre  ,  en  telle  forte  ,  qu’il  Curnage  de  deux 
doigts  fur  les  racines  ;  puis  le  vaiffeau  étant  cou¬ 
vert  &  bien  luté  ,  l’on  fera  bouillir  le  tout  à  petit 
feu  ;  après  quoi  l’on  couvrira  le  vaiffeau ,  l’on  jet- 
,  tera  le  vinaigre  qui  reliera  ,  8c  l’on  fera  sécher  les 
racines,  de  telle  forte  qu  on  puiffe  les  mettre  en 
poudre  ,  à  laquelle  on  ajoutera ,  « 

des  fruits  de  /’ herbe-Pari  s,  autrement  dits,  raifin  de 
renard ,  au  nombre  de  vingt-fîx. 

REMARQUES. 

On  coupera  toutes  les  racines  Sc  l’écorce  par  petits  mor¬ 
ceaux  ;  on  les  mettra  dans  un  pot  de  terre  verniC> 
sé  ,  on  verfera  deffus  du  vinaigre ,  jufqu’à  ce  qu’il 
fùrpaffe  la  matière  de  deux  doigts  ;  on  couvrira  le 
pot,  8c  on  lutera  exaélement  les  jointures  avec  un 
lut  composé  de  blanc  d’œuf  8c  de  farine  ;  on  pla¬ 
cera  le  pot  fur  un  petit  feu  pour  faire  bouillir  l’in- 
fufion  doucement  pendant  un  quart-d’heure  ;  on 
retirera  le  pot,  on  le  laiffera  refroidir  ;  puis 
l’ayant  ouvert ,  &  rejetté  le  vinaigre  qui  s’y  trou¬ 
vera  ,  on  fera  sécher  les  racines  ;  on  les  pulvérife- 
ra  enfuite  avec  les  fruits  de  l’herbe-Paris ,  pour 
faire  une  poudre  qu’on  gardera. 

Elle  eft  fort  eftimée  contre  les  poifons ,  contre  la  pefte  & 
les  autres  maladies  malignes  ;  elle  purge  violemment, 
à  caufe  de  l’écorce  de  la  lâuréole  qui  y  entre:  la  dofe  en 
eft  depuis  demi-Ccrupule  jufqu’à  deux  Ccrupules ,  ou  mê¬ 
me  jufqu’à  une  dragme. 


On  devroit  Ce  contenter  dans  cette  préparation  pour  cor¬ 
riger  l’écorce  de  la  racine  de  lâuréole  ,  de  la  faire 
bouillir  dans  du  vinaigre  pour  en  ôter  une  partie  de 
l’acreté  corrofive  qu’elle  contient. 

Les  autres  racines  n’ont  rien  de  malin  en  elles  qui  doive 
être  corrigé  ;  &  on  leur  fait  un  grand  tort,  en  ce  qu’on 
ôte  par  cette  décoélion  la  Cubftancela  plus  volatile  8c 
la  plus  effentielle  qu’elles  aient ,  8c  l’on  fixe  en  les  im¬ 
prégnant  des  acides  du  vinaigre,  ce  qui  peut  leur  être 
refté  de  principes  volatils.  Il  faudroit  donc  réformer 
cet  abus  ,  en  Ce  contentant  de  faire  sécher  ces  racines 
en  la  maniéré  ordinaire  Cette  poudre  eft  diverfement 
décrite  dans  les  Difpenfàires  pour  les  dofes  des  ingré- 
diens  qui  y  entrent ,  Sc  pour  les  maniérés  de  les  prépa¬ 
rer.  Son  origine  vient  de  Saxe  ,  d’où  elle  a  pris  fdn 
nom  :  elle  n’eft  en  ufage  que  dans  l’Allemagne  ;  elle 
Ceroit  trop  violente  pour  nos  tempéramens  François^ 
Le  mer  y  ,  Pharmacopée  univerfelle. 
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SBESTEN ,  Chaux-vive.  Ruland. 
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SCABIES,  la  Galla.  Voyez  Lepra. 
SCABIOS A  ,  la  Scabieufe. 
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Voici  fes  caractères  : 

Son  calyce  eft  en  étoile,  profondément  découpé ,  Si  com¬ 
posé  d’une  rangée  double  ou  triple  d’écailles  posées 
les  unes  fur  les  autres.  La  rangée  extérieure  de  fes 
fleurons  ,  eft  de  fleurons  plus  grands  que  les  autres ,  Sc 
ordinairement  bilabiés  :  ceux  qui  font  dans  le  milieu 
font  plus  petits  ,  Sc  divisés  en  quatre  ou  cinq  feg- 
mens.  L’ovaire  porte  à  fon  fommet  une  couronne  ve¬ 
lue  ,  feuillue  Sc  garnie  de  pointes  ;  elle  environne  la 
fleur  en  forme  d’un  calyce  :  cette  fleur  èft  placée  au- 
deffus.  La  partie  inférieure  de  l’ovaire  forme  un  pla¬ 
centa  fphérique. 

Boerhaave  en  compte  les  quarante  -  huit  efpéces  fui- 
vantes. 

1.  Scabiofa  Africana  ,  fritte fcens ,  Par.  Bat.  Ic.  219. 

2.  .Scabiofa  Africana ,  frutefeens ,  makima ,  folïts  rugofs 
&  crenatis  ,minor,  Par.  Bat.  Defcr.  220. 

3 .  Scabiofa  Africana ,  frutefeens ,  maxima  ,  foliis  tenuiffi - 
me  weifis. 

4.  Scabiofa ,  folio  centaurii majoris ,  C.  B.  P.  270.  Scabio¬ 
fa  centauroid.es  ,  Alpin.  Exot.205. 

On  m’a  envoyé  de  Naples  en  préfent,  une  plante  que  je 
pris  pour  une  efpece  de  centaurium  majus ,  tant  par  la 
reffemblance  des  feuilles,  que  par  fa  racine,  qui,  la 
première  année,  les  donna  larges  &  noirâtres  .comme 
on  les  voit  au  centaurium  majus  :  mais  il  en  partit  la 
fécondé  année  plufieurs  tiges  nues,  foibles,  rondes, 
droites  ,  femblables  à  des  joncs  ,  hautes  de  deux  cou¬ 
dées  Sc  davantage  ,  ,8c  portant  à  leur  fommet  des  têtes 
rondes ,  Sc  des  fleurs  jaunes  femblables  à  celles  de  la 
feabieufe.  Ses  femences  longues  Sc  noires,  ne  reve- 
noient  pas  moins  à  celles  de  cette  plante.  Sa  racine 
étoit  composée  d’une  multitude  de  fibres,  longues  , 
foibles ,  Sc  qui  toutes  avoient  la  même  origine.  Je  con¬ 
clus  de  la  nature  des  têtes  ,  des  fleurs  Sc  des  graines, 
que  je  pouvois  faire  de  cette  plante  une  efpece  de  fea¬ 
bieufe,  8c  conséquemment  lui  donner  le  nom  de  fea- 
biofa centauroides  s  car  fes  feuilles,  étant,  comme  nous 
l’avons  dit,  femblables  à  celles  du  centaurium  majus, 
fes  femences  étoient  très-ameres  :  or ,  les  Modernes 
ayant  tous  prononcé  fur  leur  amertume ,  que  la  plûpart 
des  feabieufes  étoient  échauffantes,  j’ai  cru  pouvoir 
affûter  que  ma  feabiofa  centauroides  l’étoit  auflî  ;  Sc  je 
l’ai  regardée  comme  defliccative ,  Sc  propre  à  divifer  Sc 
déterger  les  humeurs  groflieres, Se  conséquemment  à  le¬ 
ver  lesobftru&ionsdes  vifeeres.  C’eft  donc  avecraifon 
que  quelques  perfonnes  ordonnent  la  décoéfion  de  fes 
femences  ou  de  fes  racines  dans  de  l’eau  ,  pour  la  gale 
8c  pour  la  vérole.  D’autres  ont  donné  de  grands  élo¬ 
ges  au  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  Sc  de  fes  racines  ,  à  la 
décoétion  de  fes  racines  ,  8c  à  la  poudre  de  fes  femen¬ 
ces,  prife  avec  un  peu  de  vieille  thériaque  en  qualité 
de  fudorifique,  dans  les  fievres  peftilentielles.  Pour¬ 
quoi  notre  centauroides ,  ayant  la  même  amertume  que 
les  autres  feabieufes,  n’en  auroit-elle  point  eu  les  pro¬ 
priétés  ?  Cette  plante  fupporte  le  froid  en  Italie ,  Sc  y 
eft  vivace.  Prosper  Alpin  ,  de  Plant,  exot. 

5.  Scabiofa  Pratenfis,  hirfuta  qua  Officinarum ,  C.  B.  P. 
269.  Tourn.  Inft.  464.  Boerh.  Ind.  A.  129.  Scabiofa , 
Offic.  Scabiofa  major ,vulgaris,  Ger.  582.  Emac.  719. 
Scabiofa  vulgaris  Pratenfis ,  Park.  484.  Scabiofa  major, 
communion  hirfuta ,  folio  laciniato  ,  J.B.3.  2.  Rai  Hift. 
î.  374.  Synop.  3.  19 1.  La  Scabieufe. 

Les  feuilles  inférieures  de  la  feabieufe  font  rudes,  velues, 
longues  de  quatre  à  cinq  pouces  ,  larges  d’un  pouce  Sc 
davantage,  tantôt  profondément  divisées  ,  tantôt  pref- 
que  entières  Sc  jans aucune  divifion,  séparées,  Sc  fila- 
menteufes.  Ses  tiges  s’élèvent  à  deux  ou  trois  piés.de 
haut:  elles  font  rondes  Sc  velues,  Sc  portent  à  chaque 
jointure  deux  petites  feuilles  très-finement  découpées  3 
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à  leur  fommet  font  des  fleurs  roides  ,  plates,  bleues  , 
dont  le  milieu  eft  composé  d’un  grand  nombre  de  pe¬ 
tits  fleurons  creux  ,  qui  chacun  ont  leur  calyce  particu¬ 
lier  :  quant  aux  fleurons  qui  font  rangés  furies  bords  Sc 
qui  forment  l’extérieur  de  la  fleur  ,  ils  font  plus  grands 
Se  plus  apparens.  Chaque  fleur  eft  composée  d’une 
feuille  divisée  en  cinq  fegmens  inégaux.  Lorfqu’elle» 
font  tombées,  les  têtes  s’arrondiffent ,  élargiffent  les 
calyces,  Sc  donnent  des  lèmences  velues  Sc  applaties. 
Sa  racine  s’enfonce  profondément  en  terre.  Elle  croît 
dans  les  champs  Sc  dans  les  prés,  Sc  fleurit  en  Juin.  Ses 
feuilles  font  d’ufage. 

Elles  paffent  pour  cordiales  ,  alexipharmaques  ,  fudorifi- 
ques  Sc  peftorales  ,  Sc  font  bienfaifantes  dans  toutes  les 
maladies  des  poumons  ,  comme  la  toux  Sc  la  difficulté 
de  refpirer  ;  ainfi  que  dans  les  ulcérés  à  la  gorge  Sc  les 
efquinancies.  Appliquées  extérieurement ,  elles  font 
bonnes  pour  la  gale,  propriété  qui  a  fait  nommer  la 
plante  feabieufe  ;  dans  les  ulcérés  feabieux ,  les  dartres 
Sc  d’autres  maladies  cutanées  :  elle  enleve  les  taches 
noires  Sc  violettes  de  la  peau. 

Les  préparations  officinales  de  la  feabieufe  font  1  efirupus 
feabiofa  compofitus  ,  Sc  le  valentia feabioft.  Miller, 
Bot.  Offic. 

La  feabteufe  eft  amere  Sc  donne  une  foible  teinture  de 
rouge  au  papier  bleu;  ce  qui  fait  croire  qu’elle  con¬ 
tient  un  fel  qui  reflemble  au  fel  ammoniac ,  joint  à  une 
grande  quantité  d’huile  fétide  Sc  de  terre. 

Car  parl’analyfe  Chymique,  outre  plufieurs  liqueurs  aci¬ 
des  ,  on  en  tire  auflî  une  grande  quantité  de  foufre  8c 
de  terre,  un  peu  d’efprit  urineux  Sc  de  fel  volatil  con¬ 
cret.  La  feabieufe  eft  alexipharmaque,  fudorifique ,  apé- 
ritive,  déterfive,  vulnéraire  Sc  bonne  pour  provoquer 
l’expeéloration ,  quand  les  bronches  Sc  les  véficules  du 
poumon  font  embarraffees  d’un  phlegme  gluant  Sc  con- 
denfé.  On  peut  donner  le  fuc  de  cette  plante  ,  comme 
fudorifique,  depuis  trois  jufqu’à  fix  onces,  y  ajoutant 
une  dragme  de  thériaque  ,  Sc  dix  grains  de  camphre 
qu’on  y  fait  diffbudre  :  c’eft  un  bon  remede  dans  les 
fievres  malignes,  la  petite -vérole  ,  la  rougeole  8c  la 
pleuréfie ,  après  qu’on  a  fait  ufage  des  remedes  anti¬ 
moniaux.  On  mêle  l’eau  de  feabieufe  Sc  de  chardôn- 
béni  dans  les  juleps  expeèforatifs  Sc  diaphoniques. 
Un  firop  fait  du  fuc  de  cette  plante  eft  très  -  bon  pour 
les  maladies  cutanées  :  mais  il  faut  en  même-tems  baf- 
finer  les  parties  extérieures  avec  une  décoélion  de fea¬ 
bieufe. 

Prenez  de  cette  décoElion  ,  une  pinte  ; 

de  bonne  eau-de-vie  canifihrée  ,  trois  cuillerées. 

Séparez  ce  qui  refte  de  camphre  fur  la  furface  de  la  dé- 
coétion  ,  en  la  paffant  dans  un  linge  ,  8c  donnez- la 
par  cuillerées  pour  les  vapeurs.  Baflinez  -  en  les 
dartres  pendant  un  mois,  Sc  continuez  l’ufage  du 
firop  durant  tout  ce  tems. 

On  peut  donner  la  même  décoftion  à  ceux  qui  rendent 
une  urine  purulente ,  Sc  à  ceux  qui  ont  des  ulcérés  dans 
les  parties  internes.  On  s’en  fert  auffi  pour  laver  les 
plaies.  Tabernæmontanus  dit  que  le  fuc  àz  feabieufe, 
mêlé  avec  un  peu  de  borax  Sc  de  camphre  emporte  les 
taches  blanches  qui  fe  voyent  fouvent  fur  la  cornée. 
Tournefort. 

C’eft  un  fimple  alexipharmaque  Sc  pulmonaire,  bon  par¬ 
ticulièrement  pour  les  apofthemes,  la  pleuréfie,  l’ef- 
quinancie,latoux,  l’afthme,  la  pefte  Sc  les  ulcérés  fif- 
tuleux.  On  l’emploie  extérieurement  pour  la  gale,  le 
prurit,  l’impétigo  ,  8c  autres  maladies  cutanées  fèrrr- 
blables.  Dale  ,  d’après  Schroder. 

6.  Scabiofa  Alpina  ,  vulgari  fmilis  ,  folio  viridiori,  magis 
laciniato  ,  flore purpureo. 

7.  Scabiofa  major ,  communion ,  hirfuta  ,  folio  non  laci¬ 
niato,  J.  B.  3.  2. 
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8.  Scabiofa  inlcgrifolia ,  glabra ,  radiceprœmorsa ,  Boerh. 
ïnd.  ait.  12p.  Mnrfi'S  diaboli ,  &  fuccifa  ,  Offic.  Mor- 
fus  diaboli ,  Ger.  587.  Emac.  726.  M or  fus  diaboli  vul- 
paris , flore  purpitreo,  Park.  491.  Suc  ci  fa glabra  ,  C.  B. 
P.  2 69.  Succift ,  Eve  morfus  d’ aboli ,  J.  B.  3.  11.  Rnii 
Hift.  1.  380.  Scabiofa  radice  fucci fa ,  flore globofo  ,  Raii 
Synop.  3.  191.  Scabiofa,  folio  integro  ,  glabro , flore  c&- 
ruleo,  Tourn.  Inft.  4<5<5.  Mors  du  diable. 

La  racine  du  mors  du  diable  eft  épaiffe  8c  forte  ;  il  part 
de  fa  tête  plufieurs  filamens  larges ,  en  tous  lens  ;  mais 
qui  parodient  comme  coupés  dans  le  milieu;  ce  qui  a 
fait  donner  à  cette  plante  le  nom  de  fuccifa.  Ses  feuil¬ 
les  font  longues  ,  tant  foit  peu  larges,  pointues  par 
les  deux  bouts,  rudes  ,  velues,  placées  fur  de  longs  pé¬ 
dicules  ,  &peu  ou  point  découpées  par  les  bords.  Ses 
tiges  s’élèvent  à  la  hauteur  d’un  pié  ou  davantage , 
font  rondes  Sc  velues,  garnies  de  deux  petites  feuilles 
à  chaque  jointure ,  Sc  portent  à  leur  fommet  des  fleurs 
femblables  à  celles  de  la  feabieufe  ,  mais  fur  des  têtes 
plus  rondes  ,  toutes  de  la  même  groffeur  ,  faites  cha¬ 
cune  d’un  tube  court,  divifées  en  cinq  fegmens  ,  jp  la¬ 
cées  chacune  dans  fon  calyce  Sc  fuivie  d’une  femence 
ronde  &  cannelée.  Elle  croît  dans  les  prés  &  dans  les 
pâturages,  Sc  ne  fleurit  que  fur  la  fin  de  l’été.  Ses  feuil¬ 
les  font  d’ufage. 

Elles  paffent  pour  alexipharmaques  Sc  pour  bienfaifantes 
dans  les  fievres  malignes  Sc  peftilentielles,  Sc  la  mor- 
fure  des  animaux  venimeux.  Elles  diffolvent  le  fang 
coagulé  ,  Sc  préviennent  les  fuites  fâcheufes  des  chutes 
Sc  des  contufions.  Appliquées  en  cataplafme ,  elles 
difïïpent  les  taches  noires  Sc  violettes  de  la  peau.  Les 
Herboriftes  les  fubftituent  communément  à  celles  de 
la  feabieufe  commune.  Miller,  Bot.  Gff. 

Les  feuilles  de  la  fuccifa ,  qu’on  appelle  en  François  mors 
du  diable ,  font  ameres  Sc  teignent  le  papier  bleu  d’un 
rouge  foncé.  La  racine,  qui  effc  amere  &  ftyptique,  le 
teint  d’un  rouge  encore  plus  fort.  On  attribue  les  mê¬ 
mes  vertus  à  cette  plante  qu’à  la  feabieufe.  Tourne- 
fort. 

9.  Scabiofa ,  folio  integro ,  flore  incarnato ,  T.  4 66.  Succi- 
Ja  ,  glabra  ,floribus  albis ,  C.  B.  P.  2 69. 

10.  Scabiofa  fjolio  intégra ,  flore  incarnato  ,  T.  4 66.  Suc- 
cifa  ,glabra4  floribus incarnatis ,  C.  B.  P.  2 69. 

1 1.  Scabiofa  Africana  frutefeens  ,  folio  rigido,  Jplendente, 
ferrato ,  flore  albicante ,  H.  A.  2.  185. 

1 2.  Scabiofa  Syriaca ,  annua ,  flore  cœrulco  fy Ivan  ex fyria 
dicta ,  H.  Maurocen.  1  57. 

13.  Scabiofa ,  altijfma ,  annua ,  foliis  agrimoniœ  non  nihil 
flmilibus ,  H.  L.  539. 

14.  Scabiofa  orient  alis  ,  argente  a , 
fis ,  T.  Cor.  34. 

1  5.  Scabiofa  flcllata folio  laciniato,  major ,  C.  B.  P.  271. 

1 6.  Scabiofa flellata  folio  non  dijjedlo ,  C.  B.  P.  27 1 .  Sca¬ 
biofa  arborea  ,  Alpin.  Exot.  34. 

Cette  plante  que  j’appelle  feabiofa  arborefeens ,  a  le  tronc 
blanchâtre  ,  fort ,  haut  d’ua  empan  ,  Sc  fortant  d’une 
petite  racine  qui  fe  divife  en  plufieurs  fibres  ,  foibles , 
longues  &  quife  répandent  obliquement  dans  la  terre. 
Ses  tiges  font  longues  ,  foibles ,  s’élèvent  oblique¬ 
ment  ,  Sc  font  ornées  à  de  certains  intervalles  ,  de  cinq, 
fïx,  fept ,  huit,  Sc  quelquefois  neuf  feuilles  blanchâ¬ 
tres  Sc  velues  ,  fqpiblables  pour  la  figure  Sc  la  grandeur 
à  celles  de  1  ’aiz.oon  ou  du  Jcmper  vivum.  Ses  fleurs 
font  larges,  de  couleur  de  chair,  tirant  fur  le  blanc  , 
de  la  forme  Sc  de  la  grandeur  de  celles  de  la  feabieufe 
commune ,  Sc  croifleat  deux  à  deux  ou  trois  à  trois ,  fur 
une  tige,  attachées  à  de  longs  pédicules,  formés  des 
diviflons  de  la  tige.  Ces  fleurs  font  compofées  de  fleu¬ 
rons  étroitement  unis,  formant  une  tête  ronde  delà 
groffeur  d’une  cerife,  oit  fe  forment  plufieurs  petites 
femences  rondes.  Toute  la  plante  paroît  blanche  ,  ve¬ 
lue  ,  Sc  très-belle  ;  elle  s’élève  à  la  hauteur  de  deux 
coudées  Sc  davantage,  elle  eft  fans  odeur  aufli  -  bien 
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que  fes  fleurs  :  mais  elle  eft  tant  foit  peu  amere  Sc  as¬ 
tringente  au  goût;  d’où  il  paroît  qu’elle  eft  déterfive  , 
apéritive  ,  un  peu  chaude  Sc  deiliccative  ,  Sc  par  confé- 
quent  propre,  pour  agglutiner  &  incarner  les  ulcérés. 
Prosper  Alpin  ,  de  Fiant.  Exot. 

1 7"  Scabiofa  fiellata  ,  pretefeens ,  leucoii  folio  minor  ,  unâ 
alterâve  crenâincifo ,  Flor.  2.  56. 

18.  Scabiofa  Indica,  proliféra ,  Hort.  Edimb. 

19.  Scabiofa  peregrina ,  rubra,  capitulo  oblongo ,  C.  B.  P. 
270. 

20.  Scabiofa  peregrina  ,  capitulo  oblongo ,  flore  edrneo. 

2 1 .  Scabiofa  peregrina ,  capitulo  oblongo  ,  flore  atro-pur- 
pureo. 

22.  Scabiofa  peregrina,  capitulo  oblongo  variegato. 

23.  Scabiofa  capitulo  globofo ,  minor ,  C.  B.  P.  270. 

24.  Scabiofa  capitulo  globofo,  major,  C.  B.  P.  270. 

2  5 .  Scabiofa  folio  molli ,  incano  fore  incarnato. 

26.  Scabiofa  tenuifolia ,  flore cœruleo ,  bicnnis. 

2  7.  Scabiofa  catalanixeftcnfls  ,  minor  folio  palmato  feu 

cardiacœ ,  incarnato  flore. 

28.  Scabiofa,  capitulo  globofo,  foliis  in  tenuifflmas  lacinias 
divifîs ,  C.  B.  P.  271. 

29.  Scabiofa  Alpina ,  altifflma  ,  foliis  tenuifflmè  diffcîlis  , 
flore  cxrulco ,  H.  Mauroc.  156.  Corond  feminis  purpu- 

red. 

30.  Scabiofa  Alpina,  altifflma  foliis  tenuifflmè  diffebtis , 
flore  Cteruleo ,  H.  Mauroc.  1 5  6.  Corond  feminis  alla. 

31.  Scabiofa,  d%çoXeu>tu>  flore  ,five ,  VII.  Cluf  H.  iii. 

32.  Scabiofa  ,  flore ,  five  ,  VII.  Cluf.  H.  ii. 

Flore  albo. 

33.  Scabiofa  Cretica ,  capitulo pappos  mentiente  ,  T.  Cor. 
34- 

34.  Scabiofa,  Virgœpaftoris folio,  C.  B.  P.  270. 

3  5.  Scabiofa  Orientalis ,  hirfuta,  tenuifflmè laciniata  , flore 
parvo  pur  pur  eo ,  T.  C.  34. 

3 6.  Scabiofa  fruticans  dngufli folia,  C.  B.  P.  270. 

37.  Scabiofa  foliis  argenteis ,  Wheeler. 

38.  Scabiofa  Indica  ,  Bontii. 

39.  Scabiofa  argentea,  anguflifolia,  C.  B.  P.  270. 

40.  Scabiofa  fruticans,  anguflifolia  alba ,  C  B.  P.  270. 

41.  Scabiofa ,  flore  globofo  ,  niveo,  C.  B.  P.  270. 

42.  Scabiofa  maritima  parva ,  J.  B.  3.  7. 

43.  Scabiofa  fruticans,  latifolia ,  alba,  C.  B.  P.  2  96. 

44.  Scabiofa  altifflma ,  flore  c&ruleo. 

45.  Scabiofa  altifflma ,  flore  carneo. 

4  6.  Scabiofa  frutefeens,  foliis  infra  integris ,  flore  CAruleo. 

4 7.  Scabiofa  perennis ,  flcula ,  flore  fulpbureo. 

48.  Scabiofa  annua,  parva ,  ramofa  ,  flore  parvo ,  pallidè 
Cdtruleo.  Boerhaave,  Index  ait.  Fiant.  Vol  I. 

Le  terme  de  feabiofa  vient  de  feabies ,  maladie  dans  la¬ 
quelle  l’on  croit  que  cette  plante  eft  bienfaifante. 

Les  feabieufes  lont  bonnes  dans  les  maladies  de  la  poi¬ 
trine  ,  lorfqu’il  eft  queftion  d’humeéier  8c  d’atténuer 
une  matière  groffiere  Sc  ténace;  elles  agiifent  puilfam- 
ment  dans  les  pays  chauds ,  prifes  en  décoéiion  avec  du 
miel.  On  fe  fert  de  leur  femence  dans  toutes  les  fievres 
violentes,  parce  qu’elles  calment  &  qu’elles at  énuent. 
Elles  palfent  pour  plus  énergiques  que  la  farfepareille, 
ou  le  gayac,  dans  les  contufions,  les  bleffures  ,  Sc  fur- 
tout  dans  la  pefte  Sc  la  vérole.  La  cinquième  Sc  la  fèp- 
tieme  efpece  font  particulièrement  d’ufage  dans  les 
maladies  cutanées  ,  Sc  tirent  leur  nom  de  feabies.  On 
peut  ordonner  fans  danger  leur  infufion,  décoéiion  , 
Sc  fuc  exprimé  dans  la  pleuréfie  ou  la  péripneumonie  ; 
car  leurs  Aies  tant  foit  peu  vifqueuxSc  leur  herbe  ma- 
turative,  facilitent  l’expeéioration  dans  les  maladies 
aiguës.  Mais,  direz-vous  ,  il  en  eft  de  même  de  la  far- 
riete.  J’en  convie  ns ,  avec  cette  différence  toutefois 
que  la  farriete  irrite  trop,  Sc  provoque  les  felles ,  au  lieu 
que  la  feabieufe  eft  plus  douce  ,  Sc  n’échauffe  point. 
On  donne  à  la  huitième  Sc  neuvième  efpece  le  nom  de 
mors  du  diable  ,  parce  que  leurs  racines  fibreufes  font 
coupées  dans  le  milieu  ,  Sc  ont  dans  cet  endroit  la  for¬ 
me  d’une  couronne.  Les  Anciens  difent  que  le  diable 
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en  emporta  un  morceau  avec  fes  dents,  dans  le  Para¬ 
dis  terreftre  ,  prévoyant  combien  elle  feroit  un  jour 
utile  aux  hommes  ,  qu’il  avoit  réfolu  de  perdre.  Elle 
périt  tous  les  ans  ,  8c  renaît  en  automne.  On  recom¬ 
mande  l’eau  diftilée  de  la  cinquième  eljpece  mais  je 
ne  lui  crois  pas  plus  de  vertu  qu’à  l’eau  de  pluie.  On 
vante  la  neuvième  pour  lapefte.  Elles  font  toutes  apé- 
ritives,  fudorifiaucs  ,  &  par  conféquent  bonnes  dans 
la  petite  vérole,  l’efquinancie ,  la  toux  ,  l’afthme  & 
les  ulcérés  fuppurans  de  la  poitrine  &  des  jambes.  Ap¬ 
pliquées  extérieurement ,  elles  produifent  de  bons 
effet.? dans  le  prurit,  la  teigne,  la  gale  &  les  hémor- 
rhoïdes  :  elles  éteignent  auffi  les  boutons  qui  s’élèvent 
fur  le  vifage.  Hifloire  des  Fiâmes  attribuée  à  Boer- 
haave. 

SCABRUS  ,  maladie  de  l’oreille  ,  qui  confifte  dans  une 
douleur  ou  dans  la  dureté  de  cet  organe.  Paracelse. 

SCACLRCULA,  elprit  de  l’os  de  cœur  de  cerf.  Ru- 

LAND. 

SCADIDA  CALLI,  nom  de  Veuphorbium  verum  anti- 
quorum. 

SCALA,  échelle  dont  on  fe  fert  quelquefois  ,  comme 
d’un  infiniment  de  Chirurgie,  pour  la  réduélion  de 
l’humérus  luxé. 

SCALENI  MUSCULI ,  mufcles  fcalenes. 

Ce  font  des  mufcles  compofés  ,  inégalement  triangulai¬ 
res,  ce  qui  a  donné  occafion  aux  anciens  Grecs  de  les 
appeller  fcalenes.  Ils  n’en  reconnoiffoient  que  deux  , 
placés  chacun  latéralement  le  long  des  vertébrés  du 
cou  jufqu’à  la  première  &  à  la  fécondé  des  vraies  côtes. 
On  les  a  enfuite  divifés  en  fix ,  favoir  en  trois  de  cha¬ 
que  côté.  J’ai  trouvé  pour  l’ordinaire  à  chaque  côté 
deux  fcalenes ,  collés  l’un  fur  l’autre,  dont  j’ai  nommé 
l’un  fcalene  de  la  première  côte ,  ou  premier  fcalene  , 
8c  l’autre  fcalene  de  la  fécondé  côte  ,  ou  fécond  fca¬ 
lene. 

Le  premier  fcalene  eft  attaché  au  haut  de  la  face  externe 
de  la  première  côte ,  par  deux  portions  féparées  qu’on 
appelle  communément  branches  ,  une  antérieure  ,  & 
une  poftérieure.  La  branche  ou  portion  antérieure  eft 
attachée  à  la  partie  moyenne  de  la  côte ,  environ  à  un 
pouce  de  diftance  de  fon  cartilage.  De-là  elle  monte 
obliquement  8c  s’attache  aux  apophyfes  tranfverfes  de 
la  fixieme  ,  cinquième  8c  quelquefois  auffi  de  la  troi- 
fieme  vertebre  du  cou. 

La  portion  ou  branche  poftérieure  du  premier  fcalene, 
s’attache  plus  en  arriéré  à  la  même  côte  ,  8c  laiffe  en¬ 
tre  elle  8c  la  portion  antérieure  un  intervalle  d’envi¬ 
ron  un  pouce ,  qui  fert  de  paffage  à  l’artere  axillaire  & 
&  aux  nerfs  brachiaux.  De-là  elle  monte  obliquement 
derrière  la  portion  antérieure,  8c  s’attache  à  toutes 
les  apophyfes  tranfverfes  du  cou. 

Le  fécond  fcalene  eft  attaché  un  peu  plus  en  arriéré  à  la 
levre  externe  du  bord  fupérieur  de  la  féconde  côte, 
quelquefois  par  deux  portions  féparées  ,  quelquefois 
fans  divifion.  La  portion  antérieure  eft  attachée  préci- 
fément  au-deffous  ,  &  vis-à-vis  de  la  portion  poftérieu¬ 
re  du  premier  fcalene ,  par  un  tendon  court  &  plat,  qui 
s’unit  un  peu  ici  au  premier  mufcle  intercoftal.  De-là 
il  monte  en  s’unifiant  8c  en  communiquant  avec  la 
portion  ou  branche  poftérieure  du  premier  fcalene  qu’il 
couvre ,  &  s’attache  aux  apophyfes  tranfverfes  des  qua- 
tres  premières  vertebres  du  cou  par  des  extrémités 
charnues  8c  tendineufes  mêlées  enfemble. 

La  portion  poftérieure  du  fécond  fcalene  eft  attachée  en 
arriéré  à  la  fécondé  côte.  De-là  il  monte  &  fefend  en 
chemin  en  deux  bandes  ,  dont  l’une  s’attache  aux  apo¬ 
phyfes  tranfverfes  des  trois  premières  vertebres  du 
cou  ,  attenant  8c  derrière  les  attaches  du  premier  fca¬ 
lene.  L’autre  bande  monte  derrière  la  première  ,  & 
s’attache  aux  apophyfes  tranfverfes  des  dc,ux  premiè¬ 
res  vertebres. 
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Les  attaches  vertébrales  de  l’un  8c  de  l’autre  fcalene  va¬ 
rient  quelquefois.  Celles  de  l’un  fe  confondent  avec 
celles  de  l’autre,  &  elles  fe  confondent  aufiî  avec  cel¬ 
les  des  mufcles  voifins.  11  fe  rencontre  derrière  le  fé¬ 
cond  fcalene  un  petit  plan  charnu  particulier,  attaché 
à  l’apophyfe  tranfverie  de  la  derniere  vertebre  du  cou , 
&  à  la  leconde  côte.  Il  n’appartient  pas  au  fcalene.  C’eft 
le  premier  des  coftaux  ,  autrement  nommés  rcleveurs 
des  côtes. 

J’ai  trouvé  en  difiequant  la  portion  antérieure  du  fécond 
fcalene,  un  petit  mulcle attaché  au  bout  de  l’apophyfe 
tranfverfe  de  la  derniere  vertebre  du  cou  ,  qui  defeen- 
doit  de-là  8c  gagnoit  la  face  interne  ou  plutôt  inférieu¬ 
re  de  la  première  vraie  côte ,  à  laquelle  il  tenoit  très- 
peu  ,  &  paroifloit  enfuite  s’aller  attacher  à  la  voûte  de 
la  pleure.  J  ai  encore  trouvé  les  fcalenes  attachés  à  la 
feule  première  côte. 

Ces  mufcles  paroiflent  plusfervir  au  mouvement  du  cou 
qu  a  la  refpiration.  Et  j’avoue  ingenuement  qu’en  fai- 
fant  réflexion  là-defius ,  pendant  qu’on  étoit  prêt  à  im¬ 
primer  cette  page,  j’ai  commencé  à  douter  du  dernier 
ufage  ,  d’autant  plus  que  je  rappelle  en  ma  mémoire  ce 
que  j’ai  dit  ci  devant  à  l’occafion  des  ufages  du  foû- 
clavier.  Voyez  Subclavius.  J'y  ai  avancé  que  je  ne 
croyois  pas  ce  mufcle  propre  à  la  refpiration  ,  à  caufe 
de  Ion  attache  a  la  portion  cartilagineufe  de  la  premiè¬ 
re  côte,  vu  que  cette  portion  eft  tout-à  fait  fondée  avec 
le  fternum  ,  &  outre  cela  beaucoup  plus  courte,  beau¬ 
coup  plus  large  ,  Sc  par  conféquent  beaucoup  moins 
fouple  que  les  portions  cartiiagineufes  de  toutes  les  au¬ 
tres  côtes. 

D’ailleurs  le  cou  ne  pourroit  dans  plufieurs  de  fes  attitu¬ 
des  ,  fervir  de  point  fixe  aux  fcalenes  pour  mouvoir  les 
cotes  3  pai  exemple ,  quand  il  eft  fléchi  ou  avancé  fur 
le  fternum ,  ou  qu  il  eft  tout-à-fait  incliné  fur  une 
épaule.  Cependant  on  voit  que  ces  attitudes  n’empê¬ 
chent  aucunement  les  mouvemens  de  la  refpiration. 

Ainfi  ,  je  prends  dès-à-préfent  le  parti  de  renvoyer  les 
ufages  des  fcalenes  aux  mufcles  qui  lèrvent  aux  mou¬ 
vemens  des  vertebres  du  cou  Car  l’articulation  de  la 
première  côte  de  l’un  &  de  l’autre  côté  avec  la  pre¬ 
mière  vertebre  du  dos,  paroît  ne  fervir  qu’au  mouve¬ 
ment  de  cette  vertebre  fur  les  premières  côtes,  &  non 
pas  au  mouvement  de  ces  côtes  fur  la  vertebre.  Il  faut 
céder  à  la  vérité  quand  on  la  découvre.  Winslow, 
Anatomie. 

SCALPRUM  ,  lenticulaire  ou  Rafoir.  Blancard  entend 
parce  mot  un  cifeau  dont  on  fe  fervoit  autrefois  dans 
les  amputations ,  ou  une  lancette. 

SCAMMA  ,  o-^a/A/xst  ;  c’eft  dans  Cœlius  Aurelianus, 
Morb.  Chron.  Lib.  //.  cap.  i.  la  limite,  ou  le  terrein 
marqué  d’une  ligne  ,  ou  d’un  folié  pour  ceux  qui  s’e- 
xerçoient  à  fauter.  Le  même  Auteur  fe  fert  de  ce  mot , 
pourfignifierl’efpace  ménagé,  pour  former  une  allée  , 
ou  les  bornes  qui  terminent  cette  allée. 

Scamma  fe  dit  aufli  de  l’endroit  du  théâtre  où  les  Lutteurs 
fe  difputoient  le  prix. 

SCAMMONIA  ,  (rxatjj/juev'ct ,  Scammonée. 

Cette  plante  pouffe  d’une  feule  racine  ,  un  grand  nombre 
de  tiges  grades  8c  tant  foit  peu  velues  ,  qui  s’élèvent  à 
la  hauteur  de  trois  coudées  ,  donffles  feuilles  font  ve¬ 
lues  &  femblables  à  celles  du  liere  ou  de  i’helxine  : 
mais  plus  molles  Sc  triangulaires.  Ses  fleurs  font  blan¬ 
ches  ,  rondes,  concaves  ,  forment  le  panier',  &  ont  une 
odeur  forte.  Sa  racine  eft  fort  longue  ,  eft  grolle  com¬ 
me  le  bras  ,  blanche,  d’une  odeur  forte  ,  8c  pleine  d’un 
fuc  qu’on  obtient  de  la  maniéré  fuivante. 

On  sépare  la  racine  de  la  tige ,  Sc  on  la  creufe  avec  un 
couteau  ,  comme  fi  l’on  vouloir  en  faire  une  coupelle. 
Le  fuc  fort  de  tous  côtés ,  5c  remplit  cette  cavité  ,  d’où 
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on  le  verfe  dans  d’autres  vaiffeaux.  D’autres  font  une 
cavité  de.  la  même  forme  dans  la  terre  ;  Sc  la  jonchant 
de  feuilles  de  noyer,  ils  y  laiffent  couler  le  fuc  ,  Sc  ne 
l’en  tirent  que  lorfqu’il  eft  fec. 

La  meilleure  feammonée  eft  tranfparente  ,  îegere  ,  rare  , 
de  la  couleur  de  la  colle  de  bœuf,  percée  d’un  grand 
nombre  de  petits  trous  tubuleux  Sc  fongueux.  T  elle  eft 
celle  qu’on  apporte  de  Myfie  en  Afie.  Pour  être  sur 
qu’elle  eft  bonne  ,  ce  n’eft  pas  allez  qu’elle  blanchilïe , 
lorfqu’on  la  touche  avec  la  langue;  il  faut  encore  qu’ch¬ 
ie  fafte  de  même  quand  on  la  mêle  avec  le  fuedethity- 
male  ,  fans  négliger  lescaraéleres  précédens  ;  Sc  que  le 
mélange  nefoit  point  brûlant  ou  trop  chaud.  La  plus 
mauvaife  eft  celle  qui  vient  de  la  Syrie  &  de  la  Judée; 
elle  eft  péfante,  épaiffe  ,  adultérée  avec  le  tithymale  , 
&  la  fleur  de  veffes. 

Une  dragme  ou  quatre  oboles  de  ce  fuc  pris  dans  de  l’hy¬ 
dromel  ou  de  l’eau,  purgent  par  bas  la  bile  Sc  lephleg- 
me.  Deux  oboles  avec  le  sézamc  ou  quelques  autres  fe- 
mences  ,  fuffifent  pour  relâcher  le  ventre  :  mais  fi  l’on 
veut  purger  fortement,  on  ordonnera  trois  oboles  de 
fuc  avec  deux  oboles  d’hellébore  noir  ,  Sc  une  dragme 
d’aloès.  On  prépare  encore  un  fel  purgatif,  avec  vingt 
dragmes  de  feammonée ,  Sc  fix  Cyathus  de  fel.  On  pro¬ 
portionne  ladofede  ce  remede  aux  forces  du  mala¬ 
de’  la  plus  grande  eft  de  trois  cochlearia  ;  la  moyenne 
de  deux, Sc  la  plus  petite  d’un  feul.  Une  dragme  ou 
deux  de  la  racine  mêlées  avec  les  ingrédiens  précédens, 
donnent  un  purgatif  ;  d’autres  en  tirent  une  décoftion  : 
bouillie  avec  le  vinaigre ,  Sc  broyée  avec  la  fleur  d’orge, 
on  en  fait  un  bon  cataplafmepour  la  feiatique.  Le  fuc 
employé  en  peflàire  avec  de  la  laine, provoque  les  réglés 
&  en  liniment  avec  de  l’huile  ou  du  miel ,  il  difeute  les 
tumeurs.  Bouilli  dans  du  vinaigre  ,  il  guérit  de  la  lè¬ 
pre  en  en  frottant  les  parties  affeétées ,  mêlé  avec  de 
l’huile  de  rofe ,  on  en  lave  la  tête  de  ceux  qui  ont  des 
céphalalgies  invétérées.  Diosc.  Lib.  IV.  171. 

SCAMMONITES  ,  a-KotfAfjLtùvlTHç ,  Scammonite ,  ou  vin 
de  feammonée  ;  on  le  prépare  avec  quinze  dragmes  de 
racines  de  feammonée  ,  cueillies  dans  le  tems  de  la 
moiflon  ,  broyées  ,  enfermées  dans  un  linge  ,  8c  mifes 
dans  un  conge  de  moult.  Ce  vin  purge  Sc  évacue  la 
bile  Sc  le  phlegme.  Diosc.  Lib.  V.  cap.  83. 

SCAMMON1UM  ,  Scammonée. 

Nous  avons  deux  fortes  de  feammonée  dans  les  Boutiques; 
celle  d’Alep  Sc  celle  de  Smyrne.  La  première  eft  la 
meilleure  Sc  la  plus  purgative  ;  elle  vient  d’une  plante 
appellée  feammonea  Syriaca  ,  C.  B.  P.  c^ui  eft  une  ef- 
pece  de  convolvulus:  c’eft  un  fort  cathartique,  aufli 
caufe-t’il  une  grande  irritation ,  Sc  même  des  inflamma¬ 
tions  dans  les  conftitutions  foibles.  On  le  donne  en 
fubftance  depuis  deux  grains  jufqu’à  douze  :  mais  on 
ne  doit  jamais  l’employer ,  quand  il  y  a  la  moindre  fuf- 
picion  d’inflammation  dans  i  abdomen.  C  eft  un  pur¬ 
gatif  délicat  ,  Sc  d’un  effet  incertain  :  quelquefois  il  ne 
'fait  rien  du  tout  ;  d’autresfois  il  purge  à  l’excès;  Sc  ce 
qui  eft  fort  remarquable  ,  quelquefois  il  lui  arrive  de 
ne  rien  opérer  du  tout  du  premier  jour ,  Sc  de  caufer  le 
lendemain  un  tenefme  infupportable  Sc  unefuperpur- 
gation.  Il  eft  plus  fur,  joint  à  quelque  fubftance  huileu- 
fe  Sc  vifqueufe,  telle  qu’un  jaune  d’œuf,  ou  uneémul- 
fion  faite  d’amandes  douces  Sc  de  femences  froides. 

feammonée  préparée  ouïe diagrede  ,  eft  un  ingrédient 
convenabledans  la  poudre  cornachine ,  qui  purge  bien, 
fans  produire  aucun  des  mauvais  effets  de  la  feammo¬ 
née.  La  poudre  de  Madame  Grimaldi  paroît  n’être  au¬ 
tre  chofe  que  la  poudre  cornachine  déguisée. 

La  feammonée  eft  la  bafe  d’un  grand  nombre  de  compofi- 
tions  purgatives  ,  telles  que  le  diaphœnicum  ,  le  dia- 
prunum  ,  la  confection  Hamech  Sc  pluficurs  autres. 
Geoffroy. 
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Préparations  de  feammonée. 

Les  Auteurs  ont  inventé  différentes  préparations  de  U 
feammonée  ,  dans  lefquelles  ils  fe  font  tous  proposé 
d’en  faire  un  cathartique  plus  doux  &  plus  sur.  Les  uns 
fe  fervent  d’acides  ,  la  pétrifient ,  &  la  font  cuire  en¬ 
fermée  dans  un  coing  ,  Sc  c’eft  ce  qu’on  appelle  le  dia¬ 
grede.  D’autres  la  fontinfufer  dans  du  fuc  de  limon» 
de  citron  ,  ou  dans  du  vinaigre  diftilé. 


Voici  les  Préparations  dont  on  fait  le  plus  d’ufage, 


Scammonée  préparée  avec  le  foufre. 


Mettez,  la  poudre  de  feammonée  fur  un  papier  fort  Sc  ê- 
pais.  Tenez  ce  papier  fur  des  charbons  ,  fur  lef- 
quels  vous  ferez  brûler  du  foufre  ,  jufqu’à  ce  qu’i! 
blanchiffe  Sc  fe  fonde  :  broyez  enfuite  dans  un 
mortier  un  peu  graillé  ,  Sc  réduifez  en  une  poudre 
fine  pour  l’ufage. 

Sa  dofe  eft  depuis  trois  grains  ,  jufqu’à  huit  ou  dix. 

Cette  préparation  a  toutes  leS  propriétés  de  \tx  feammo¬ 
née ,  qui  n’y  fouffre  que  peu  d’altération. 


Réfne  de  feammonée. 

Prenez,  une  quantité  quelconque  de  feammonée ;  diffol- 
vez  la  dans  une  quantité  fuffifante  d’efprit  de  vin , 
décantez,  &  ajoutez  de  l’eau  commune  ;  le  mé¬ 
lange  deviendra  laiteux,  Sc  la  réfine  fera  préci¬ 
pitée;  mettez-ladans  uneretorte,  Sc  tirez  douce¬ 
ment  l’efprit: 

Cette  réfine  agit  un  peu  plus  fortement  que  celle  de  jalap, 

Sa  dofe  eft  depuis  deux  grains  ,  jufqu’à  fix  ou  fept. 

Quincy. 

Teinture  de  feammonée. 


Les  fucs  laiteux,  épais ,  onctueux,  qui  coulent  d’eux- 
mêmes  en  abondance  par  les  incifions  que  1.  on  fait  aux 
plantes,  deviennent  ordinairement  réfineux  ,  en  s’é- 
paifliffant  à  la  chaleur  de  l’air  ou  du  foleil  ;  tels  font 
ceux  que  rendent  particulièrement  la  chicorée  jaune, 
le  laitron  ,  le  tragopogon  ,  la  chicorée ,  l’épurge ,  l’eu¬ 
phorbe,  le  pavot ,  Sc  autres  femblables.  Si  l’on  réduit 
les  fucs  de  ces  plantes  ,  fous  une  forme  seche ,  qu’on 
les  broyé ,  Sc  qu’on  les  faffe  bouillir  une  fois  eu  deux 
avec  de  l’efprit  devin  ,  ils  fe  diffoudront  en  partie  , 
Sc  laifleront  un  peu  de  feces  terreufes  :  c’eft  en  particu¬ 
lier  le  cas  de  la  feammonée. 
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-a  teinture  de  feammonée  ainfi  préparée  ,  ne  fe  donne 
qu’à  petite  dofe.  Deux  dragmes  mêlées  avec  3  ou  4 fois 
autant  de  firop  de  rofes  de  Damas, fuffifent :  pour  pur¬ 
ger  On  voit  par-là  quelle  eft  l’aftion  de  1  efprit  pur  de 
vin  fur  les  composés  des  végétaux  ,  &  que  1  ancien 

axiome  des  Chymiftes  ,  qu’un  efpntdiffout  fes  fembla¬ 
bles  eft  vrai.  Car  l’alcohol  bien  pur  n  extrait  des  com¬ 
posés  bien  lecs  des  végétaux,  que  des  parties  inflam¬ 
mables  ,  de  l’efprit ,  du  baume  ,  de  1  huile  de  la  colo- 
phone  ,  de  la  refîne  ,  de  la  gomme  réfineufe  ,  Sc  ce  qui 
eft  purement  favoneux  ,  laiffant  une  terre  pure  ,  avec 
le  fel.  C’eft  pourquoi  ,  fi  l’Artifte  fait  que  la  vertu 
principale  d’une  plante, rélide  dans  les  parties  dont  nous 
venons  de  faire  l’énumération  ;  alors  il  n  aura  befom 
pour  l’obtenir  que  de  l’alcohol  pur.  Mais  s  il  faut  trai¬ 
ter  un  mélange  de  parties  huileufes,  rcfineufes  ,  fali- 
s  Sc  favoneufes ,  il  vaut  mieux  recourir  a  cfprit  ue 
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vin  non  rectifié,  qu’à  l’alcohol,  parce  que  cet  efprit  agira 
par  Tes  parties  aqueufes  ,  fur  ce  qui  ell  balfamique  , 
huileux  &  réfineux  ;  enforte  que  tous  les  éiémcns  du 
mélange  pafferont  dans  la  teinture.  Cela  ell  démontré 
par  la  teinture  des  racines  d’hellébore,  d’hermodaéle  , 
de  jalap  ,  de  méchoacan  &deturbith.  Lorfqu’on  l’ex¬ 
trait  avec  l’efprit  de  Vin  non  reélifié  ,  elle  purge  beau¬ 
coup  mieux, que  quand  ons’ellfervi  de  l’alcohol  pur. La 
teinture  réfineufe  tirée  du  jalap  par  l’alcohol  ,  purge 
peu  ;  auffi  en  faifant  bouillir  ce  qui  relie  dans  de  l’eau; 
cette  eau  deviendra  purgative  :  mais  fi  l’on  s’étoit  fer- 
vi  d’efprit  de  vin  ,  la  teinture  fieroit  extrêmement  pur¬ 
gative,  8c  le  relie  ne  contiendroit  prefque  rien  qui  mé¬ 
ritât  d’être  extrait.  D’où  nous  voyons  qu’un  fel  fixe 
alcalin  ell  inutile  dans  l’extraélion  de  la  plupart  des 
teintures  ,  qu’il  détruiroit  même,  ou  altéreroit  la  ver¬ 
tu  particulière  de  ces  teintures  ;  Sc  qu’il  ne  faut  pas 
toujours  employer  l’alcohol:  en  un  mot,  qu’il  y  a  du 
choix  entre  les  efprits.  Toutes  les  teintures  prépa¬ 
rées  avec  l’alcohol  pur  ,  s’enflammeront  &  s’évapore¬ 
ront  prefque  aufii  facilement  que  l’alcohol  même  : 
ce  qui  démontre  que  ce  menilrue  ,  n’extrait  que  la  par¬ 
tie  inflammable,  8c  laiiTe  le  relie.  Lors  donc  que  la 
vertu  d’une  plante  réfide  entièrement  dans  fa  partie 
faline  &  lavoneufe,il  vaut  mieux  la  faire  bouillir  dans 
de  l’eau  que  dans  l’alcohol;  l’opium  dilTous  dans  de 
l’eau  ell  le  meilleur.  Après  celui-là,  c’ell  celui  qui 
ell  diflous  dans  du  vin;  vient  enfuite  celui  qui  ell  difi 
fous  dans  de  l’efprit  de  vin  :mais  la  teinture  ell  d’au* 
tant  plus  mauvaife,  que  l'efprit  ell  meilleur. 

Potion  purgative. 

Si  l’on  mêle  deux  dragmes  de  teinture  de  fcammonée  , 
faite  comme  nous  avons  dit  ci-deffus,avec  l’efprit  de  vin 
non  reélifié,  avec  trois  fois  autant  d’un  firop  purgatif 
approprié  ,  tel  que  celui  de  rhubarbe,  &  que  l’on  or¬ 
donne  cette  dofe  à  jeun ,  lorfque  la  maladie  ,  la  conlti- 
îution  &  l’âge  le  permettront  ;  la  bile  en  fera  ordinai¬ 
rement  bien  purgée. 

-  '  »■ 

RE  M  A  R  O^U  E  S. 

Les  grandes  propriétés  des  végétaux  réfident  ordinaire¬ 
ment  dans  leurs  réfines  :  mais  comme  ces  réfines  font 
ordinairement  épailfes ,  8c  fujettes  à  s’attacher  à  quel¬ 
que  partie  du  corps;  leur  aélion  en  ell  retardée  ou  dé¬ 
truite.  Si  l’on  veut  donc  qu’elles  opèrent  prompte¬ 
ment  ,  quoiqu’en  plus  petite  dofe ,  il  faut  les  difloudre 
dans  un  menilrue  fpiritueux  8c  végétal.  Les  réfines 
diifoutes  dans  les  efprits  ,  font  fi  acres  ,  qu’on  ne  peut 
les  prendre  feules;  délayées  dans  de  l’eau,  on  peut  les 
prendre  :  mais  elles  fe  précipitent  promptement ,  & 
forment  une  malle  vifqueufe.  On  n’a  donc  rien  de 
mieux  à  faire  ,  que  de  les  mêler  avec  quelque  firop 
épais  ,  qui  prévienne  la  précipitation  ,  dont  les  par¬ 
ties  de  fucre  les  adouciffent,  8c  qui  foit  d’une  fi  gran¬ 
de  fimplicité ,  que  la  réfine  n’en  foit  ni  changée  ,  ni 
altérée.  Boerhaave  ,  Chymie. 

SCAMNUM  Hippocratis.  Voyez  Bathron. 

SCAMPIL7  A  ,  (rzafjt,7nH(a  ,nom  du  TuJJîlago .  Voyez 
Tujfdago  ,  Tuiïïlage.  Fuchsius  ,  in  Notis  ad  Nie.  My- 
repfum,  S  ell.  I.  cap.  505. 

»  1 

SCANDELLA  ,  le  même  que  Gymnocriton. 

SCANDIX  ,  ou  ANTHPvISCUS,  Peigne  de  Venus. 

Voici  fes  caraéteres. 

Sa  racine  ell  annuelle  8c  fibreufe  ;  8c  fes  femenccs  reffem- 
blent  à  une  longue  aiguille. 

Boerhaave  en  compte  les  trois  efpeces  fuivantes. 
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1 .  Scandix femine  rofiratovulgaris,  C.  B.  P.  132.  Tourn- 
Inflr.  32 6.  Boerh.  lnd.  A.  70.  Ilaii  Synop.  3.  207. 
Scandix  ,  Olnc.  Scandix  vulgaris  ,  feupeÜen  Veneris  , 
Parle.  Theat.  207.  Peflen  Veneris ,  J.  B.  3.  72.  Raii 
Hift.  1.  428.  Pccien  Veneris ,  feu  Scandix,  Ger.  884. 
Emac.  1041.  Feigne  de  Venus. 

Cette  plante  croit  dans  les  grains  ,  8c  fleurit  en  Mai  Sc 
en  Juin. 

On  la  met  au  nombre  des  légumes  fauvages  ,  &  elle  eft 
bienfaifante  au  ventre  Scàl’ellomac  ,  cuite  ,  ou  crue. 
Sa  décoélion  ell  bonne  pour  la  velfie  ,  les  reins  8c  le 
foie.  Diosc.  Lib.  II.  cap.  168. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  fa  racine  broyée  avec  des 
mauves,  attire  hors  du  corps  les  éclats  de  bois,  &  les 
autres  corps  étrangers.  Buxb. 

2.  Scandix  Cretica  minor ,  C.  B.  P.  152.  Prodr.  79.  Pec- 
ten  Veneris ,  foliis  tenuifftmè  dijfetlis  ,  Anthrifcus  Ca- 
fakonœ,  J.  B.  3.  273.  Anijomarathrum ,  Col.  1.  180. 

3.  Scandix  Orientais  ,  flore  maxrmo  ,  T.  C.  Boerh. 
lnd.  ait.  Plant.  Vol. 

SCANTON  ;  odeur  fétide  de  l’urine.  Ruland. 

SCAPELLATUM  ,  découvert  ;  on  fe  fert  de  ce  mot , 
à  l’occafion  de  la  rétraélion  du  prépuce  dans  le  para- 
phimofis. 

SCAPHA  ,  feaphe  ;  Baignoire  ou  citerne  :  ce  terme  IL- 
gnifie  en  Anatomie  la  circonférence  extérieure  de  l’o¬ 
reille  opposée  à  l’helix  ,  ou  au  bord.  Castelli. 

C’elt  encore  le  nom  d’une  efpece  de  bandage  pour  la  tê¬ 
te.  Galien  ,  de  Fafciis. 

SCAPHION,  o-x petite  baignoire,  ou  la  partie 
de  la  tête  qui  ell  couverte  de  cheveux  ,  ou  la  cavité 
cotyloïde.  Scaphia  ,  ce  font  les  fefies. 

SCAPHIS  ,  o-^ctef/ç  ,  petite  baignoire  ou  vailfeau  creux 
8c  oblong ,  dans  lequel  on  bat  le  heure  ,  où  l’on  broyé 
de  l’orge.  Ce  terme  fignifie  quelquefois  dans  Hippo¬ 
crate  ,  l’écaille  oblongue  8c  creufe  du  moule.  Il  ell  aufli 
fynonyme  à  Concha. 

SCAPHOÏDES  OS  ,  ou  OS  NAVICULARE  ,  Os 

naviculaire.  V oyez  Crus. 

SCAPULA  ,  YOmoplate. 

C’ell  un  os  triangulaire  ,  fitué  à  l’extérieùr  des  côtes, & 
qui  s’étend  communément  depuis  la  fécondé,  jufqu’à 
la  feptieme  des  vraies  côtes.  Son  angle  fupérieur  pof- 
térieur  ,  ell  dillant,  dans  unepofition  qui  n’ell  point 
forcée ,  dê  trois  pouces  des  apophyfes  épineufes  des 
vertebres.  Le  côté  long  qui  ell  entre  cet  angle  ,  8c 
l’angle  inférieur,  defeend  obliquement ,  Sc  n’a  rien  qui 
le  sépare  des  côtes,  fi  ce  n’eil  les  extrémités  minces  de 
quelques  mufcles.  A  mefure  que  cet  os  s’approche  de 
l’articulation  avec  l’os  du  bras  ,  fa  diilance  des  côtes 
augmente. 

Les  côtés  8c  les  angles  de  cet  os  font  tous  inégaux. 

Le  côté  poltérieur  ou  fa  bafe  ell  le  plus  grand  ;  enfuite 
ion  fécond  côté  ou  l’inférieur  ;  quant  à  ion  côté  fupé¬ 
rieur,  il  ell  au  fécond  côté  ,  à  peu  près  comme  le  fé¬ 
cond  côté  ell  à  la  bafe.  L’angle  inférieur  ell  très-aigu  ; 
le  fupérieur  ell  prefque  droit;  quant  à  ce  qu’on  appel¬ 
le  l’angle  antérieur,  il  ne  mérite  prefque  .pas  ce  nom  ; 
car  les  deux  côtés  ne  fe  rencontrant  point ,  on  ne  peut 
pas  dire  qu’ils  forment  un  angle.  Le  corps  de  cet  os  ell 
concave  vers  les  côtes  ,  Sc  convexe  de  l’autre  part  ; 
c’ell  pourquoi  on  lui  a  donné  le  nom  de  dorfum.  On 
lui  remarque  ordinairement  trois  apophyfes.  La  pre¬ 
mière  ell  une  large  épine ,  qui  s’élève  fur  fa  furface  ex¬ 
térieure  A  convexe,  &  qui  la  divifê  inégalement.  La 
féconde  ell  à  l’extrémité  antérieure  du  côté  fupérieur, 
&  fa  relfemblance  à  un  bec  de  corbeau ,  l’a  fait  nom¬ 
mer  coracoïde.  La  troifieme  ell  formée  par  toute  H 
partie  antérieure  8c  épaifie  de  l’os. 
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Après  avoir  ainfî  détaillé  les  differentes  parties  qui  eom- 
pofent  Yomoplate ,  on  n'aura  pas  de  peine  à  entendre  ce 
que  nous  allons  dire  de  fa  pofition  8c  de  Tes  ufages. 

<  .  . 

Sa  bafe  qui  eft  tapifffée  d’un  cartilage  dans  les  jeunes  fù- 
jets ,  n’eft  pas  tout-à-fait  droite,  car  ce  côté  def- 
cend  obliquement  au  -  delTus  de  l’épine  de  l’omopla¬ 
te,  vers  l’angle  fupérieur  ,  8c  c’eft  dans  cet  efpace  que 
s’infere  le  rele\eur,mujculus  patientia.  Il  y  a  à  la  racine 
de  l’épine  dans  la  partie  poftérieure  de  la  bafe ,  une  fur- 
face  plane,  triangulaire,  fort  diftincte  8c  formée  par 
les  fibres  inférieures  du  trapeze.  Au-deffous  de  cette 
furface  on  apperçoit  le  bord  poftérieur  de  Yomoplate 
inégal  8c  raboteux,  Sc  c’eft  là  que  s’infere  le  grand 
dentelé  antérieur  8c  le  mufcle  rhomboïde.  L’angle  in¬ 
férieur  eft  couvert  à  fa  furface  poftérieure,  par  le  grand 
dorfal.  L’aétion  de  ce  mufcle  tient  cet  os  dans  une  di¬ 
rection  un  peu  plus  droite  ,  depuis  l’angle  inférieur 
jufqu’^u  côté  inférieur.  La  facette  triangulaire  infé¬ 
rieure  eft  applanie  par  le  grand  rond  qui  y  prend  fon 
origine.  Cette  facette  eft  ia  plus  confidérable.  Sa  fur- 
face  inférieure  eft  tant  foit  peu  creusée:  mais  le  petit 
rond  en  remplit  la  concavité.  Il  y  a  cependant  un  en¬ 
foncement  au-deffous  du  grand  rond.  Il  s’élève  là  un 
rebord  tant  foit  peu  déprimé  où  l’extenfeur  long  du 
cubitus  a  fon  origine.  La  facette  fupérieure  eft  moins 
confidérable ,  8c  forme  à  fon  extrémité  antérieure  ,  une 
cavité  femi-lunaire;  un  ligament  fort  paffe  fur  les  ex¬ 
trémités  de  cette  cavité.  Cet  os  continué  forme  quel¬ 
quefois  un  trou  qui  fert  de  pafffage  aux  vaifffeaux  lan- 
guins  Sc  aux  nerfs.  C’eft  immédiatement  derrière  ce 
trou  que  le  mufcle  coraco-hyoïdien  a  fon  origine.  L V 
moplate  eft  plus  étroit  à  l’endroit  où  fe  termine  l’enfon¬ 
cement  que  le  petit  rond  remplit,  qu’en  aucun  autre 
endroit;  c’eft  là  qu’eft  fa  troifieme  apophyfe.  On  a 
donné  à  cette  partie  le  nçjpi  de  cervix. 

Nous  avons  dit  que  toute  la  partie  de  cet  os  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  de  dorfitm,  eft  convexe;  cependant 
Féminence  de  fe  s  bords  8c  de  l’épine  qui  s’étend  au  de¬ 
hors,  plus  du  côté  fupérieur  que  du  côté  inférieur  ,  la 
dïvife  en  deux  cavités.  La  cavité  fupérieure  dans  la¬ 
quelle  eft  placé  le  fur-épineux  eft  réellement  concave  , 
au  lieu  que  la  furface  qui  eft  fous  l’épine  eft  convexe  ; 
à  cela  près  qu’il  y  a  un  enfoncement  qui  s’étend  du  cô¬ 
té  inférieur.  Le  mufcle  fous-épineux  eft  placé  fur  cette 
furface.  La  furface  intérieure  de  Yomoplate  eft  creufe  , 
excepté  à  la  partie  qui  eft  au-delfus  de  l’épine  ,  &  con¬ 
vexe.  Le  mufcle  fous-fcapulaire  remplit  la  partie 
creufe.  Lorfque  ce  mufcle  eft  écarté  ,  on  apperçoit 
plufieurs  éminences  &  enfoncemens  intermédiaires  , 
qui  parodient  d’abord  être  faits  parles  côtes;  mais  l’o— 
moplate  eft  placé  trop  obliquement  pour  que  les  côtes 
puiffent  faire  des  impreffions  dans  cette  direélion.  Ce 
font  les  interftices  que  laiffent  les  amas  de  fibres  dont 
le  lous-fcapulaire  eft  composé,  ainfi  que  M.Winfiow 
l’a  bien  obfervé. 

L’épine  promine  peu  à  la  bafe  de  Yomoplate  :  mais  elle  de¬ 
vient  plus  haute  &  plus  large  à  mefure  qu’elle  s’avan¬ 
ce.  Ses  côtés  font  inégalement  creusés  8c  recourbés , 
par  l’aftion  des  mufcles  adjacens.  Ses  bords  font  divi¬ 
sés  en  deux  furfaces  plattes  Sc  raboteufes.  Le  mufcle 
trapeze  s’infere  dans  la  fupérieure ,  Sc  une  partie  du 
deltoïde  a  fon  origine  à  l’inférieure  ;  l’extrémité  de 
l’épine  devient  large  &  plate,  8c  on  la  connoît  fous  le 
nom  d’acromion  ou  du  fommet  de  l’épaule.  C’eft  une 
épiphyfe  dans  les  enfans.  Je  l’ai  vu  jointe  à  l’épine  feu¬ 
lement  par  un  cartilage  dans  quelques  vieillards.  Le 
bord  intérieur  de  l’acromion  eft  plat  ,  uni ,  couvert 
d’un  cartilage,  &:  s’articule  avec  l’extrémité  extérieu¬ 
re  de  la  clavicule.  Sa  furface  inférieure  eft  creufe  , 
donne  paffage  aux  mufcles  fur-épineux  Sc  fous-épi¬ 
neux  ,  Sc  facilite  le  mouvement  de  l’humérus. 
L’apophyfe  coracoïde  n’eft  pas  droite,  mais  un  peu  re¬ 
courbée,  Sc  la  pointe  tournée  en-bas  ;  enforte  qu’il  y  a 
un  enfoncement  à  fa  racine  inférieure ,  où  paffe  le  fous- 
fcapulaire.  Son  extrémité  a  trois  furfaces  planes.  Le 
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petit  dentelé  antérieur  s’infere  dans  la  furface  interne» 
Une  des  têtes  du  biceps  part  de  l’extérieure  ,  Sc  le  co- 
raco-brachial  a  Ion  orjgine  à  l’inférieure.  L’autre  tête 
du  biceps  forme  à  la  racine  fupérieure  de  cette  apophy- 
fc  ,  immédiatement  devant  la  cavité  femi-lunaire,  une 
furface  plane ,  tant  foit  peu  déprimée.  Des  ligamens 
torts  partent  de  la  partie  fupérieure  de  l’apophyfe  co¬ 
racoïde  à  l’endroit  où  fa  furface  eft  inégale  Sc  raboteu- 
fe  ,  Sc  s’attachent  à  la  clavicule  &  à  l’acromion. 

La  troifieme  apophyfe  eft  à  la  partie  appellée  cervix.  Sa 
furface  eft  déprimée  à  la  partie  antérieure,  où  eft  fi- 
tuée  la  cavité  tant  foit  peu  elliptique  nommée  glénoï- 
de.  Son  extrémité  eft  obtufe  en  bas  Sc  aiguë  en-defiùs. 
Ce  qui  lui  donne  à  peu  près  la  forme  de  la  feétion 
d’un  œuf  longitudinalement  divisé.  Entre  le  bord  fu¬ 
périeur  de  la  cavité  glénoïde,  &  la  racine  antérieure 
de  l’épine,  il  y  a  un  finus  confidérable,  où  paffent  les 
mufcles  fur  Sc  fous-épineux.  La  racine  des  rebords  eft 
environnée  d’une  éminence  circulaire  inégale ,  qui  fa- 
vorife  l’adhéfion  du  ligament  circulaire  de  cette  arti¬ 
culation  ,  Sc  du  cartilage  qui  couvre  fes  bords.  Ce  car¬ 
tilage  eft  dans  cet  endroit  fort  épais  ,  mais  il  s’amincit 
à  mefure  qu’il  s’avance  vers  le  milieu  de  la  cavité  qui 
en  eft  tapiffée  partout.  C’eft  aux  environs  de  la  bafe  de 
l’épine  que  les  vaiffeaux  médullaires  entrent  dans  IV 
moplate. 

Sa  fubftance  eft  ainfi  que  celle  de  tous  les  autres  os,  lar¬ 
ges  &  plats, cellulaire, mais  d’une  confiftance  fort  inéga¬ 
le.  Son  cou  Sc  fa  troifieme  apophyfe  font  épais  Sc  forts. 
Son  côté  inférieur  ,  l’épine  Sc  l’apophyfe  coracoïde 
font  d’une  force  moyenne ,  8c  le  corps  de  cet  os  eft  tel¬ 
lement  comprimé  par  les  mufcles,  qu’il  en  eft  pref- 
que  diaphane. 

L ’  omoplate  8c  la  clavicule  font  unis  par  des  furfaces  pla¬ 
nes,  couvertes  d’un  cartilage.  Je  donne  le  nom  d’ar- 
throdie  à  cette  efpece  d’articulation ,  où  l’os  ma  pas  la 
liberté  de  fe  mouvoir  confidérablement ,  étant  forte¬ 
ment  attaché  par  le  ligament  circulaire  commun,  Sc 
par  un  ligament  propre  qui  part  de  l’apophyfe  coracoï¬ 
de,  fans  lefquels  Yomoplate  Sc  la  clavicule  fe  sépare- 
roient  fréquemment,  la  furface  de  leur  contaéf  étant 
fort  étroite;  cependant  comme  il  eft  néceffaire  qu’ils 
fiéchiffent  un  peu  ,  ils  ne  font  pas  unis  de  maniéré  à  ne 
former  qu’un  feul  os.  On  trouve  un  cartilage  ligamen¬ 
teux  mobile  à  cette  jointure  ;  ce  cartilage  n’eft  quelque¬ 
fois  interposé  qu’à  la  moitié  antérieure  de  cette  jointu¬ 
re.  J’y  ai  trouvé  dans  quelques  fujets  âgés  un  os  séia- 
meïde.  L’omoplate  eft  uni  par  fyfarcofe  à  la  tête ,  à 
l’os  hyoïde,  aux  ver^ebres  ,  aux  côtes  Sc  à  l’os  du  bras  ; 
Sc  c’eft  par  le  moyen  des  mufcles  qui  ont  l’une  de  leurs 
extrémités  à  ces  os  ,  Sc  l’autre  à  Yomoplate,  que  celui- 
ci  fe  meut  en- haut,  en-bas,  en  devant,  en  arriéré,  Sc 
tourne  fur  fa  furface  ,  tirant  toujours  avec  lui  l’extré-' 
mité  extérieure  de  la  clavicule  Sc  le  bras.  M.  Wmfiow 
a  expliqué  fort  au  long  ces  mouvemens.  L’humérus 
s’infere  dans  la  cavité  glénoïde  par  énarthrofe. 

L’ufage  de  Yomoplate  eft  de  fervir  de  point  d’appui  au 
bras,  de  changer  fa  pofition,  de  fournir  à  l’os  humé¬ 
rus  une  cavité  dans  laquelle  fa '  tête  puifie  fe  mouvoir 
Sc  de  faciliter  les  mouvemens  de  l’extrémité  fupérieu¬ 
re,  en  favorifant  les  direélions  de  l’os  que  ces  mufcles 
ont  à  mouvoir.  Cet  os  garantit  encore  la  partie  pofté¬ 
rieure  de  la  poitrine ,  Sc  foutient  des  poids  auxquels  les 
bras  ne  fuflîroient  point. 

La  bafe ,  l’acromion ,  l’apophyfe  coracoïde,  8c  la  tête  de 
Yomoplate  font  tous  cartilagineux  dans  les -fœtus,  8c 
les  trois  premiers  font  unis  comme  des  épiphyfes.  La 
tête  Sc  la  cavité  glénoïde  ne  forment  point  un  os  dif- 
tinét  Sc  séparé;  cela  fe  fait  peu  à  peu  par  Poffificatiorr 
du  corps  de  l’os.  Monro,  Ojiéologie. 

L’omoplate  dans  plufieurs  fujets  a  un  petit  bord  carrilagj- 
neux  le  long  de  toute  la  bafe  ,  qui  eft  vifible  dans  les 
enfans,  mais  qui  difparoît  dans  les  perfonnes  faites. 

La  cavité  glénoïde  de  cet  os  eft  couverte  d’un  carrilage 
plus  épais  vers  fa  circonférence  qu’au  milieu  ,  Sc  qui 
furmonte  un  peu  le  bord  de  l’os.  Cette  épaiffeuf  de  U 
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-circonférence  cartilagineufe  rend  fa  cavité  pliïs  grande 
qu’elle  ne  paraît  dans  lefquelete.  Quelquefois  au  lieu 
de  ce  cartilage  il  y  a  un  bord  fura jouté  >  qui  eft  épais- à 
la  circonférence  de  la  cavité  ,  mince  vers  le  fond  8c 
fort  étroit  ;  il  eft  d’une  fubftanc£  flexible  8c  glilTante, 
un  peu  différente  de  celle  d’un  cartilage  ,  &  appro¬ 
chant  en  grande  partie  de  la  nature  du  bord  de  la  ca¬ 
vité  cotyloïJe  de  l’os  innominé. 

La  petite  furface  cartilagineufe  de  l’acromion  eft  aufii 
plus  grofle  dans  l’état  naturel  Sc  un  peu  plus  convexe. 

La  petite  furface  triangulaire,  à  l’extrémité  de  l’épine  de 
Y  omoplate  près  de  la  bafe,  eft  couverte  d’une  petite  la¬ 
me  cartilagineufe,  mince  Sc  liflfe,  mais  qui  étant  tranf- 
parente  ne  paroît  pas  bien  blanche.  On  ne  trouve  pas 
d’ordinaire  d’autres  cartilages  à  l 'omoplate  ,  quoique 
quelquefois  on  remarque  dans  lesosfecs  différens  en¬ 
droits  qui  femblent  avoir  été  cartilagineux  :  mais  ce 
font  des  reftes  de  ligamens  Se  de  tendons  qui  fe  font 
séchés.  • 

Le  cou  de  l’ omoplate ,  à  une  petite  diftance  du  bord  de  la 
cavité  glénoïde ,  donne  une  infertion  au  ligament  cap- 
fulaire  du  fac  cartilagineux  Se  aux  ligamens  articulai- 
-res  de  la  jointure  -de  Y  omoplate  Sc  de  l’os  humérus. 

Outre  les  ligamens  articulaires  de  l’ omoplate  ,  il  y  a  trois 
cordes  ligamentaires  attachées  à  la  tubérofité  de  l’apo- 
phyfe  coracoïde,  dont  deux  par  leurs  autres  extrémi¬ 
tés  font  insérées  dans  l’éminence  oblique  du  côté  gau- 
ché  de  l’extrémité  humérale  de  la  clavicule  ,  &  la  troi- 
fieme  fous  l’acromion.  Il  y  a  auflï  un  ligament  min¬ 
ce,  large  Sc  plat,  qui  s’étend  entre  la  crête  de  l’épine 
•de  Y-omoplate ,  Sc  le  bord  de  la  côte  inférieure.  \V ins¬ 
low  ,  Anatomie. 

Voyez  Faficia  pourl-es  bandages  qui  conviennent  dans  les 
mairies  de  Y  omoplate. 

SCA RABÆLS  CORNUTUS ,  Schrod.  5.  345.^- 
rabms  maxïmus  platyceros  ,  taurus  nonnullis ,  aliis 
ocervus'volan. r,Raii  lnfeél.  74.  Scarabms  cervus  volans 
diffus  ,  Mer.  Pin.  201.  Scarabæus  major  cornutus  ; 
MoufF.  Infect.  148.  Jonf  de  lnfeél.  67.  Cervus  volans  » 
Aldrov.  de  lnfeél.  451.  Charlt.  Exer.  4  6.  Cerf  volant. 

Le  ficarabœus  cornutus  eft,  je  crois,  l’infeéle  qu’on  ap¬ 
pelle  communément  cerf  volant.  On  le  recommande 
comme  un  amulete  pour  la  fievre,  8e  pour  la  douleuf 
Sc  la  contraélion  des  tendons.  Il  faut  l’appliquer  fur  la 
partie  afreélée.  Schroder  dit  »  qu’attaché  au  cou  des 
enfans,  il  les  aide  à  retenir  leurs  urines.  L’huile  extrai¬ 
te  de  ces  infeéles  par  infufion,  diftilêe  dans  les  oreil¬ 
les  ,  eft  bienfaifante  dans  les  maux  auxquels  cet  organe 
eft  fujet,  fi  l’on  en  croit  le  même  Auteur. 

Scarabæus  pilularis  ,  Schrod.  $.  345.  Jonf.  de  lnfeél. 
70.  Raii  lnfeél.  105.  Charlt.  Exer.  47.  Aldrov.  de  In¬ 
feél:.  449.  MoufF.  lnfeél.  153.  Scarabaus  pilularis  mc- 
lanocyanus ,  Mer.  Pin.  201 .  C’Eficarbot  commun. 

On  dit  que  la  poudre  de  cet  infeéle  foulage  dans  la  chute 
de  l’anus  ,  Sc  la  protubérance  des  yeux.  Pour  le  mettre 
en  poudre ,  il  faut  le  faire  sécher ,  en  l’expofant  au  fo- 
leil  dans  un  verre  bien  fermé. 

On  en  prépare  une  huile  en  lesfaifànt  bouillir  dans  cette 
liqueur,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient confumés.  On  recom¬ 
mande  cette  huile  pour  les  hémorrhoïdes  aveugles  Sc 
douloureufes;  on  s’en  applique  avec  du  coton.  Schro¬ 
der. 

Schroder  fait  mention  d’une  autre  efpece  d’efcarbot  qu’il 
appelle , 

Scarabæus  onctuosus.  On  trouve  cet  infeéle  en  Mai  Sc 
en  Juin,  fur  les  bords  des  fentiers,  dans  les  bois;  lorf- 
qu’on  le  touche  ,  il  répand  une  liqueur  jaunâtre  Sc 
épaiffe  qui  teint  les  mains.  Il  tient  de  la  nature  de(  la 
cantharide,  Sc  Wierus  en  recommande  la  poudre  dans 
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la  goûte  irrégulière  Sc  ambulante.  On  dit  que  la  liqueur 
jaune  dont  je  viens  de  parler  eft  un  bon  topique  pour 
les  plaies.  Cet  infeéle  eft  un  des  ingrédiens  de  quelques 
emplâtres  pour  les  bubons  Sc  les  charbons  ,  Sc  de  quel¬ 
ques  antidotes.  On  en  prépare  une  huile  en  le  faifant 
bouillir  dans  de  l’huile  d’olive  ,  ,8c  cette  huile  pafle 
pour  botine  contre  la  morfüre  des  fcorpions. 

SCARABÈLAPHUS ,  c’eft  la  même  chofe  que  Scara- 
bxus cornutus . 

SCARDULA,  breme  ou  brémine  ;  petit  poifïon  d’eau 
douce, qu’on  appelle  autrement  brama  Sc  cyprinus  lattis. 
C’eft  un  poiffon  qui  reffemble  en  beaucoup  de  chofes  à 
la  carpe.  Il  fe  trouve  dans  les  mêmes  endroits  ,  vit  des 
mêmes  chofes  ,  Sc  eft  de  la  même  longueur;  fa  chair 
produit  les  mêmes  effets.  Il  a  à  peu  près  la  même  figu¬ 
re  :  mais  il  eft  tendre  Sc  délicat ,  Sc  d’un  meilleur  goût 
que  la  carpe. La  plupart desAuteurs  qui  enontparlé,di- 
fent  que  ce  poiffon  contient  des  fucsgrofliers  8c  excré- 
mentitiels  ,  Sc  qu’il  eft  plus  agréable  au  gout’que  fain. 
Cependant  nous  n’avons  point  trouvé  qu’il  ait  jamais 
produit  aucuns  mauvais  effets.  Lemery  ,  des  Alimens. 

SCARIFICATIO ,  /(tarification.  Voyez  CucurbituU. 

Oribafe,  foit  de  fon  chef,  ou  d’après  Apollonius,  s’é¬ 
tend  beaucoup  fur  les  bons  effets  de  la  faignée  faite 
par  voie  de  fcarification  ,  dont  les  anciens  Ecrivains 
ont  peu  parlé;  Sc  il  nous  affure,  en  atteftant  fa  propre 
expérience,  qu’il  l’a  trouvée  très-mile  pour  la  fuppref- 
fion  des  réglés ,  pour  les  fluxions  des  yeux ,  le  mal  de 
tête  8c  le  refferrement  de  la  poitrine  ,  même  à  des  per- 
fonnes  extrêmement  âgées. 

Lui-même  ayant  été  attaqué  de  la  pefte,  il  fe  fcarifia  la 
cuiffe  le  fécond  jour,  Sc  fe  tira  deux  livres  de  fàng;  Sc 
par  ce  moyen  guérit  entièrement  8c  en  guérit  bien  d’au¬ 
tres  par  la  même  voie.  Lamaniere  de  fcarifier  dont  il 
fe  fervit  étoit  différente  de  celle  qui  fe  pratique  avec 
les  ventoufes.  Les  Arabes  femblent  n’avoir  connu  que 
cette  derniere.  Mais  par  ce  paffage  Sc  par  plufieurs^au- 
tres  de  Galien,  on  voit  que  les  anciens  faifoient  desin- 
cifions  profondes  dans  la  peau  avec  le  biftouri.  Les 
Egyptiens  s’y  prennent  encore  de  cette  maniéré,  8c 
Profper  Alpin  nous  décrit  fort  au  long  l’appareil  de 
cette  opération.  D’abord ,  ils  font  une  forte  ligature 
au  deffous  du  jarret  ;  enfuite  ils  frottent  la  jambe,  la 
mettent  dans  l’eau  chaude,  8c  la  battent  avec  des  ro- 
féaux,  pour  la  faire  enfler  8c  la  fcarifier.  Oribafe  lui- 
même  pour  la  cure  des  étourdiffemens ,  parle  de  ces 
deux  fortes  de  /(tarifications ,  comme  de  deux  opéra¬ 
tions  très-diftinéles.  Feeind,  Nifioire  de  la  Méde¬ 
cine. 

SCARIFICATORIUM  ou  SCARIFICATOR,  Sca- 

rificateur ,  inftrument  de  Chirurgie  avec  lequel  on  fait 
les  fcarifications.  Voyez  CucurbituU. 

SCARIOL A  ,  nom  du  Cichoreum  ,  latifiolium  ,  Jîve  en- 
divia  vulgaris. 

SCARLATINA  FEBRIS ,  Fievre  pourprée  ou  rouge. 

1.  Quoique  la  fievre  pourprée  paroifle  en  tout  tems  ,  ce¬ 
pendant  elle  eft  plus  commune  fur  la  fin  de  l’été;  c’eft:. 
alors  que  des  familles  entières  en  font  attaquées.  Ce¬ 
pendant  il  faut  convenir  que  les  enfans  y  font  plus  fu- 
jets  que  les  perfonnes  âgées.  Elle  fe  manifefte ,  ainfi 
que  les  autres  fievres,  en  commençant  par  un  friffon  , 
mais  fans  grand  mal  de  cœur.  20.  Toute  la  furface  du 
corps  fe  couvre  de  petites  taches  rouges,  qui  font  en 
plus  grand  nombre  ,  plus  larges  ,  plus  rouges,  mais 
moins  uniformes  que  celles  qui  conftituentlà  rougeo¬ 
le.  30.  Ces  taches  durent  pendant  deux  ou  trois  jours  , 
difparoiflent  enfuite;  la  peau  en  demeure  écaillée;  les 
écailles  font  farineufes, tombent  8c  reviennent  deux  ou 
trois  fois  fucceftivement. 


2. 


i  3  4  5  S  C  À 

3t.  Cette  maladie  ne  me  parait  avoir  d’autre  caufe  qu’une 
effervefcence  exceffive  du  fang  causée  foit  par  la  cha¬ 
leur  de  l’été  précédent ,  foit  autrement ,  pourvu  que  la 
dépuration  du  fang  ne  fe  foit  point  faite,  &  que  l’ex- 
pulfion  de  la  matière  peccante  par  les  pores  ait  été  em¬ 
pêchée.  C’eft  pourquoi  je  ne  faigne  point ,  ni  n’ordon¬ 
ne  de  clyfteres:  il  en  réfulteroit  une  révulfion,  un  mé¬ 
lange  plus  intime  des  parties  malfaifantes  avec  le  fang  ; 
d’ailleurs  ,  j’affoiblirois  un  mouvement ,  qui  favorife 
les  efforts  de  la  nature.  D’un  autre  côté  je  m’interdis 
les  cordiaux  qui  ne  feroient  qu’augmenter  l’agitation 
du  fang,  &  empêcher  la  séparation  douce  Sc  modérée 
qui  doit  précéder  la  cure.  Ajoutez  à  cela,  qu’il  ne  fe- 
roit  point  furprenant  que  ces  remedes  produififfent  une 
grande  fièvre.  Je  me  contente  de  proferire  les  vian¬ 
des,  les  liqueurs  fpiritueufes,  Scde  défendre  au  mala¬ 
de  de  demeurer  toujours  dans  fon  lit.  Lorfque  les 
écailles  de  la  peau  font  entièrement  tombées  Sc  les 
fymptomes  évanouis ,  j’ordonne  un  purgatif  approprié 
à  l’âge  Sc  aux  forces  du  malade.  C’eft  en  fuivant  cette 
méthode  (impie  Sc  naturelle  que  je  guéris  fans  danger  & 
prefque  fans  peine  cette  maladie ,  qui  n’en  mérite  pref- 
que  pas  le  nom.  Si  je  tenois  continuellement  le  malade 
dans  fon  lit ,  fi  je  lui  ordonnois  des  cordiaux ,  Sc  d’au¬ 
tres  remedes  fuperflus ,  je  ne  manquerais  pas  d’aug¬ 
menter  fon  mal ,  Sc  peut-être  le  ferois-je  périr. 

5,  Il  eft  à  propos  d’obfêrver  que  lorfqu’il  y  a  convulfion 
épileptique  ou  coma,  dans  le  commencement  de  l’é¬ 
ruption;  ce  qui  arrive  quelquefois  aux  enfans  Sc  aux 
jeunes  perfonnes ,  il  faut  leur  appliquer  un  large  8c  fort 
épifpaftique  fur  le  cou ,  &:  leur  ordonner  incontinent 
un  parégorique  de  firop  de  pavot  blanc,  auquel  on  re¬ 
viendra  tous  les  foirs  ,  tant  que  cet  état  durera.  On 
fera  prendre  encore  au  malade  du  lait  bouilli  dans 
trois  fois  autant  d’eau;  ce  fera  là  fa  boiffon  ordinaire; 
&  on  lui  défendra  la  viande.  Sydenham,  • 

SCARLEA.  Voyez  Sclarea. 

SCAROLACHANUM ,  plante  dont  Nicolas  Myrepfe 
fait  mention,  Setl.  8.  cap.  71.  Fufchius  croit  que  c’eft 
la  fcariola. 

SCARUS ,  feare;  c’eft  un  gros  poiffon  qu’on  dit  être  de 
l’efpece  de  ceux  qui  ruminent ,  qui  vit  d’herbes  Sc  d’al¬ 
gue,  Sc  ne  mange  point  d’autres  poiffons.  On  le  trouve 
parmi  les  rochers,  en  Sicile,  en  Afie  Sc  en  Grèce.  Il 
paffe  pour  un  bon  manger,  parce  que  fa  chair  eft  ten¬ 
dre,  friable  &  de  facile  digeftion.  Son  foie,  mangé  ou 
defféché,  réduit  en  poudre,  &  pris  ainfi  dans  du  vin 
blanc,  eft,  dit-on,  bon  contre  la  jauniffe,  Sc  propre  à 
diffiper  les  obftruélions.  Lemery,  des  Drogues. 

SCATEA  ,  fécondé  efpece  d’urine  tartareufe.  Para¬ 
celse. 

SCAURUS.  Voyez  Sarapus . 

S  C  E 

SCEILEN.  V oyez  Salvatella. 

SCELERATA  HERBA,  ou  Ranunculus  palufiris  apii 
folio  ,  Uvis. 

SCELETON ,  Squelete. 

On  entend  par  un  fquelete  tous  les  os  d’un  animal  dépouil¬ 
lés  des  tégumens,  des  mufcles  ,  des  vaiffeaux  ,  des 
glandes  Sc  des  vifeeres ,  Sc  rangés  dans  leur  fituation 
naturelle.  On  peut  étendre  l’acception  de  ce  terme  à 
toute  préparation  feché  :  mais  le  gros  des  Anatomiftes 
l’a  reftraint  à  la  préparation  des  os. 

Il  y  a  deux  fortes  defqueletes. 

Le  fquelete  naturel  dans  lequel  les  os  tiennent  enfemble 
par  leurs  ligamens. 

Le  fquelete  artificiel ,  où  ils  font  attachés  avec  du  fil 
d’archal  ou  quelqu’autre  fubftance  ,  qui  ne  faifoit 
point  partie  de  l’animal  à  qui  les  os  appartiennent. 

Tome  V , 
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On  prépare  dè  la  première  maniéré  les  petits  fujets,  & 
ceux  dont  les  os  ne  font  pas  entièrement  offifiés  ,  par¬ 
ce  que  fi  toutes  leurs  parties  étoient  séparées,  leur  pe- 
titefie  Sc  leur  peu  de  folidité  ne  permettraient  pas  au 
plus  habile  Artifte  de  les  réunir ,  au  lieu  que  les  os  des 
adultes  font  promptement  Sc  commodément  nettoyés 
lorfqu’ils  font  féparés,  &  il  n’eft  pas  difficile  de  les 
replacer  enfuite  ,  Sc  de  les  fixer  dans  leur  état  natu¬ 
rel. 

On  fuit  quelquefois  les  deux  méthodes  dans  la  prépara¬ 
tion  d’un  mêm e  fquelete.  On  laitTe  les  petits  os  unis 
par  leur  ligamens  naturels ,  Sc  l’on  sépare  les  gros ,  on 
les  nettoie  ,  Sc  on  les  attache  enfuite  avec  du  fil  d’ar¬ 
chal,  ou  quelqu’autre  matière  femblable.  Une  remar¬ 
que  finguliere,  c’eft  que  quand  les  os  du  fquelete  font 
réduits  dans  leur  fituation  naturelle,  il  n’y  en  a  pref¬ 
que  pas  un  feul  qui  foit  placé  perpendiculairement  fur 
un  autre  ,  quoique  la  machine  entière  qu’ils  compo- 
fent  foit  conftruite  de  maniéré  que  quand  elle  eft  droi¬ 
te  ,  la  ligne  perpendiculaire  tirée  de  leur  centre  de  gra¬ 
vité  commun ,  paffe  par  le  milieu  de  leur  bafe  commu¬ 
ne.  C’eft  par  ce  moyen  que  nous  nous  tenons  fermes 
fur  nos  jambes ,  comme  fi  l’axe  de  tous  les  os  étoit  une 
ligne  droite  perpendiculaire  à  l’horifon.  Cette  proprié¬ 
té  facilite  en  même  tems  les  différens  mouvemensque 
nous  avons  à  faire.  Il  eft  vrai  que  toutes  les  fois  que  les 
os  deftinés  à  fupporter  quelque  partie  de  notre  corps, 
s’écartent  de  leur  direélion, naturelle,  la  force  réquife 
dans  les  mufcles  pour  balancer  la  péfanteur  de  cette 
partie ,  devient  plus  grande  qu’elle  ne  ferait  fans  cela. 
Et  il  n’y  a  aucun  endroit  de  notre  corps  où  le  nombre 
Sc  la  force  des  mufcles  ne  puiffent  fuffire  à  cet  effet. 
Tant  que  nous  demeurons  dans  la  même  pofture ,  il  y 
a  un  nombre  confidérable  de  mufcles  qui  font  dans  un 
état  de  contraélion,  ce  qui  doit  à  la  longue  produire 
une  fenfation  défagréable  ;  la  raifon  Sc  l’expérience 
font  d’accord  en  ceci.  Voilà  ce  que  nous  appelions 
être  las  de  la  même  pofture  ;  inconvénient  que  nous 
n’éprouverions  point  droits  ,  fi  tous  les  os  étoient  per¬ 
pendiculaires  les  uns  aux  autres.  Mais  ce  défaut ,  fi  c’en 
eft  un,  eft  bien  compensé,  parla  facilité,  la  promp¬ 
titude  Sc  la  force  avec  laquelle  nous  exécutons  une 
infinité  de  mouvemens,  ainfi  que  nous  l’avons  dit  ci- 
deffus. 

Les  os  des  femmes  font  plus  petits,  relativement  à  leur 
grandeur ,  que  ceux  des  hommes  ,  parce  que  la  force  de 
leurs  mufcles  n’eft  pas  affez  grande ,  ni  le  poids  qui  leur 
eft  appliqué  perpendiculairement  affez  grave  pour  le* 
empêcher  de  s’étendre. 

Les  enfoncemens  ,  les  rebords  ,  les  afpérités  Sc  les  autres 
inégalités  causées  par  les  mufcles,  font  encore  moins 
fenfibles  en  elles  qu’en  nous  ,  parce  ^ue  leurs  mufcles 
étant  moins  forts  ,  moins  épais  Sc  moins  excercés  ; 
font  des  impreffions  moins  confidérables  fur  leurs  os. 

Elles  ont  plus  fréquemment  l’os  du  front  divisé  par  la 
continuation  de  la  future  fagittale;  ce  qui  provient  de  la 
première  Sc  de  la  féconde  caufe  générales  que  nous 
avons  apportée  de  la  différence  de  leurs  os  d’avec  les 
nôtres,  ainfi  qu’on  s’en  appercevra  en  appuyant  fur  ce 
que  nousavons  dit  ailleurs, de  l’épine  interne  Sc  moyen¬ 
ne  de  cet  os. 

Leurs  clavicules  font  moins  recourbées,  parce  que  leurs 
bras  ont  été  moins  violemment  tendus  en-devant  ;  caf 
l’ajuftement  de  nos  Européennes ,  furtout  de  celles 
qui  ont  de  la  naiffance ,  eft  contraire  à  ce  mouvement. 

Leur  fternum  eft  plus  élevé  par  de  longs  cartilages  in¬ 
férieurs,  afin  que  la  poitrine  s’étende  en  proportion  dé 
ce  qu’elle  eft  rétrécie  ,  par  la  compreffiondu  diaphrag¬ 
me  qui  fe  fait  dans  la  groffeffe. 

Elles  manquent  affez  fouvent  d’un  os,  ou  ont  un  troil  dans 
le  milieu  du  fternum  ,  qui  fert  de  paffage  aux  vaiffeaux 
des  mamelles  ;  ce  qu’il  faut  attribuer  ,  félon  moi ,  à 
leur  conftitution  lâche  ,  dans  laquelle  l’offification  ne 
fe  fait  pas  auffi  promptement ,  que  dans  les  fujets  en  qui 
l’aétion  des  folides  a  de  la  viguetfr,  Sc  la  circulation  des 
fluides  de  la  viteffe.  Car  un  trou  beaucoup  plus  petit 

QQq  q 
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fuffifoitàceteffet  ;  les  branches  des  va!  fléaux  internes 
des  mamelles  deftinées  aux  parties  extérieures  de  la 
poitrine,  paffent entre  les  cartilages  des  côtes  avant 
qu’elles  partent  au  fternum. 

Le  cartilage  xiphoïde  eft  plus  fouvent  fourchu  dans  les 
femmes  que  dans  les  hommes  ;  ce  qui  provient  de  la 
même  caule  que  nous  venons  d’apporter  dans  l’article 
précédent ,  favoir,  la  lenteur  de  fortification. 

Les  cartilages  fupérieurs  des  côtes  qui  ont  à  fupporter  les 
mamelles,  s’ollîfient  plus  promptement. 

Le  poids  des  mamelles  leur  rend  les  cartilages  moyens 
plus  plats  Sc  plus  larges. 

Les  cartilages  inférieurs  font  plus  longs,  Sc  leur  rendent 
la  poitrine  plus  large. 

Elles  ont  l’os  facrum  plus  tourné  en- arriéré  ;  ce  qui  con¬ 
tribue  à  la  grandeur  du  bafiîn. 

Les  femmes  foiblcs  qui  ont  mis  au  monde  plufieurs  cn- 
fans  dans  leur  jeunefle,ont  quelquefois  les  vertebres  du 
dos  courbées  en-dedans, &  leur  fternum  enfoncé;ou  de¬ 
viennent,  comme  Chefelden  l’obferve,  voûtées,  Sc 
ont  la  poitrine  enfoncée  ,à  caufe  du  poids  &  de  la  pref 
(îon  de  l’utérus ,  &  de  l’aétion  violente  des  mufcles  épi- 
gaftriques. 

Le  coccyx  eft  plus  mobile  &  plus  reculé  en-arriere,  pour 
faciliter  la  fortie  de  l’enfant. 

Les  os  des  ilesfont  plus  creux ,  fe  portent  plus  en-dehors, 
8e  font  par  conséquent  fort  écartés  l’un  de  l’autre,  pour 
donner  plus  de  capacité  à  la  partie  inférieure  du  bas- 
ventre  ,  Sc  procurer  plus  de  place  à  la  matrice  durant  la 

groffelTe. 

L’arcade,  ou  partie  fupérieure  de  l’os  pubis,  eft  beaucoup 
plus  ample  dans  les  femmes  qui  ont  eu  des  enfans,  que 
dans  les  autres  ,  étant  dilatée  par  l’aétion  du  mufcle 
droit  du  bas-ventre. 

Le  cartilage  qui  joint  les  deux  os  du  pubis  ,  eft  extrême¬ 
ment  épais;  ce  qui  donne  beaucoup  plus  de  capacité  au 
bafiîn. 

Les  furfaces  conjointes  des  os  pubis  ,  des  os  irinomi- 
nés  Sc  de  l’os  facrum  ,  ont  peu  d’étendue ,  afin  de  pro¬ 
curer  avec  l’os  facrum,  qui  eft  fort  étroit,  un  paifage 
plus  libre  à  l’enfant  dans  l’accouchement. 

La  grorte  tubérofité  de  l’os  ifchion  eft  plus  plate  dans  les 
femmes  que  dans  les  hommes,  à  caufe  de  la  prefïîon 
continuelle  qu’il  fouffre  par  la  vie  sédentaire  que  les 
premières  mènent. 

La  grande  capacité  du  badin  dans  les  femmes,  eft  caufe 
que  les  articulations  des  os  des  cuifles  font  plus  éloi¬ 
gnées  que  dans  les  hommes  ;  ce  qui  laide,  comme  Al- 
binus  l’obferve  très-bien ,  un  plus  grand  efpace  à  la 
matrice  pendant  la  grodede.  Cet  éloignement  des  cuif- 
fes  eft  peut-être  une  des  caufes  qui  fait  que  les  femmes 
panchentplus  cl’un  côté  que  de  l’autre  en  marchant  que 
les  hommes  ,  pour  empêcher  le  centre  de  gravité  de 
leur  corps  de  trop  le  jetter  fur  l’articulation  de  la  cuifle 
qui  pofe  à  terre ,  tandis  que  l’autre  eft  levée  ;  ce  qui  les 
expoferoit  à  tomber.  Monro  ,  Ofiéologic. 

SCELETYRBE.  Voyez  Scelotyrbc. 

SCELOS,  «r-jtêAcç ,  la  jambe.  Voyez  Cru!. 

SCELOTYRBE,  de  a-nthoç  ,  la  jambe,  &  rt/pj8 «,  tumul¬ 
te  ;  douleurs  violentes  dans  les  jambes  occafionnéespar 
lefcorbut. 

SCEMPSIS,  ;  le  mêmequ ’Apofcepfis.  Voyez  ce 

mot. 

SCENOS  ,  a-KMot;  ,  dans  Hippocrate,  fignifie  le  corps 
entier. 

SCEPARNOS ,  iî->£Ç7raçrcç.  Voyez  Afcia. 

SCEPASTR  A ,  o-aêWç-a  ;  efpece  de  bandage  pour  la  tê¬ 
te.  Galien  ,  de  Fafciis. 

SCEPE,  a-yAmi ,  couverture.  Il  paroît  fignifier  dans  Hip¬ 
pocrate  ,  Epid.  Lib.  VI.  l’air  qui  environne  les  corps. 

S  C  H 

SCHAGRI-COTTA.M,  efpece  àecornouilliercpeà  croît 
dans  le  Malabar.  Le 'fuc  exprimé  de  fon  fruit  mêlé 
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avec  du  fucre,  eft  eftimé  rafraîchidant.  On  recomman¬ 
de  fa  décoêîion  comme  un  gargarifme  excellent  pour 
rederrer  la  luette.  Le  fuc  de  fes  feuilles  pris  avec  du 
fucre,  eft  bon  dans  le  flux  hépatique  &  la  diarrhée  ,Sc 

.  pour  les  pullules  de  là  bouche,  en  forme  de  lotion. 

On  compofe  avec  ce  fuc  &  du  vinaigre  un  gargarifme, 
que  l'on  eftime  excellent  pour  l’efquinancie. 

SCHASIS  ,  tryds-iç ,  [tarification. 

SCHEHENDINIG1,  Chanvre,  ou  femence  de  chanvre. 
Ruland. 

SCHEMA  , cyffxa.  ;  la  figure  d’une  partie  du  corps,  ou 
la  forme  Sc  le  tvpe  d’une  maladie. 

SCHEM-PARITi  ;  nom  d’une  efpece  SA  Ale  e a  des  In¬ 
des  ,  à  laquelle  on  n’attribue  aucune  vertu  médicinale. 

SCHERBET  ou  SERBET  ;  liqueur  Turque  préparée 
avec  le  fuc  des  fruits  acides  &  du  fucre. 

SCHERLNAM-COTTAM  ,  H.  M.  Nom  d’un  ar- 
briflcau  baccifere  qui  croît  dans  les  Indes  Orientales, 
La  fumée  de  la  décoélion  de  fes  feuilles  appaife  le  mal 
de  dents,  Sc  tue  les  vers  qui  s’y  forment.  Ray  ,  Hifi. 
Fiant.  • 

SCHERUS-CHUNDA  ;  nom  du  Solanum-,  fruticofum , 

Indicum,  frutiu  rubro.  -, 

SCEIESIS  ,  ir^fV/ç ,  de  o -yL,  avoir,  tenir,  retenir  ,  eft 
une  difpofition  du  corps  qu’il  eft  auffi  facilë  d’acqué¬ 
rir  que  de  perdre,  &  qu’on  appell e  diathefe ,  «Ciaâsa-iç» 
Hexis ,  ,  figtÿfie  au  contraire  une  difpofition  ou  ha: 

bitude  fixe  &  Arable.  lylmt, ,  fignifie  encore  la  même 
chofe  que  bAo-yic-u,  j  favoir  ,  une  rétention,  une  fup- 
preflion.  Par  exemple ,  o-ylntc,  tmV  «jar ,  VI.  Epid.fell. 
i.  Aph.  2.  font  des  fuppreflîons  d’urine. 

SCHETÆA  ,  s-ysTcdu..  On  trouve  ce  mot  dans  Hippo¬ 
crate  ,  de  M  or  bis  millier  um ,  Lib.  V.  La  phrafe  eft  o-y e- 
r  mu.  dçwtri ,  que  les  Traduéleurs  rendent  par,  ils  font 
des  chcfA  dont  ils  devroient  s’abftenir  ;  c’eft-à-dire,  ils 
rejettent  d’une  maniéré  indécente  les  alimens  qu’ils 
ont  pris.  > 

SCHETICOS  ,  o-yÎTDioç ,  eft  une  épithete  qu’on  donne 
aux  maladies ,  pour  fignifier  qu’elles  ne  font  point 
fixées  ni  enracinées  dans  la  conftitution ,  Sc  qu’on  peut 
aisément  les  guérir.  Galien. 

SCHETTI,  H.  M.  eft  un  arbridèau  du  Malabar  qui 
porte  des  baies,  Sc  dont  la  racine  étant  pilée  ,  Sc  prife 
dans  de  l’eau  froide  ,  eft  eftimée  bonne  pour  appaifer 
l’ardeur  des  fievres  chaudes  Sc  les  chaleurs  internes , 
Sc  pour  arrêter  le  crachement  defàng.  On  s’en  lave  la 
tête  pour  en  appaifer  les  douleurs  ;  on  la  prend  dans  du 
lait  pour  rafraîchir  les  reins  Sc  arrêter  la  gonorrhée. 

On  trouve  une  autre  plante  fort  approchante  de  celle-ci , 
appellée  Bem-fchetti ,  dont  le  fruit  a  un  goût  farineux 
&  douceâtre,  &  eft  bon  à  manger. 

SCHIAS,  le  même  que  Ifchias. 

SCHIDACEDON.  On  dit  qu’un  os  eft  rompu,  o-yldct- 
atclcv ,  fchidacedon ,  quand  la  fraéture  eft  longitudina¬ 
le.  Ce  mot  eft  dérivé  de  o-ylCo)  ,  fendre. 

SCHINDALMOS  ,  tryivJ'aX/j.èi;  , fente. 

SCH1NELÆON  ,  tryivehctlcv  ,  Huile  de  mafiie.  Dios- 
coride  ,  Eib.  I.  c.  50. 

SCHISMA,  0-yltr/j.x ,  fente. 

SCHISTUS  LAPIS ,  Offic.  Charlt.  FofT.  24.  Matth. 
1382.  Schifhts ,  Cale.  Muf.  274.*  Worm.  64.  Aldrov. 
Muf.  Metall.  055.  deLaet.  123.  Schifhts , feu fciffilis  la¬ 
pis,  Boet.  392. 

C’eft  une  pierre  qu’on  nous  apporte  d’Allemagne.  L4 
meilleure  eft  d’une  fubftance  métallique ,  Sc  de  couleur 
de  fafran  ;  les  autres,  qui  font  moins  eftimées ,  font 
noires,  Sc  composées  de  lames  minces,  luifantes  Sc 
tranfparentes,  collées  les  unes  fur  les  autres.  Elle  poft- 
fede  les  mêmes  vertus  que  la  pierre  hématite ,  mais  à  un 
moindre  degré. 

Boetius  la  regarde  comme  une  efpece  de  talc,  8c  Agricola 
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ne  trouve  de  différence  entre  elle  8c  l’hématite  que  dans 
la  figure. 

Diofcoride  affure,  qu’étant  délayée  dans  du  lait  de  fem¬ 
me  ,  elle  incarne  le  cœloma  des  yeux.  (  Voyez  Ccelo- 
ma.)  Elle  eft  auffi  fort  bonne  pour  la  rupture  ou  in¬ 
flammation  de  la  même  partie  ,  pour  l’enflure  des  pau¬ 
pières  &  le  flaphylome.  DioscoRiDE  ,  Lib.  V.  c.  145. 

SCHŒNANTHUS  ,  Juncus  odorants  ,Offic.  Schœnan- 
thum ,  Ger.  39.  Emac.  43.  Schœnanthus >  five  Juncus 
odorat u s ,  J.  B.  2.  j^.Raii  Hift.  2.  1310.  Juncus  odo¬ 
rants  five  aromaticus ,  C.  B.  P.  n.  Juncus ,  rotundus 
aromaticus ,  C.  B.  Theat.  163.  Juncus  odorants  tenuior, 
Park.  Theat.  144.  Gramen  daüylon  aromaticum ,  mul- 
tiplici  paniculâ  ,  fpicis  brevibus ,  tomento  candie antibus 
ex  eodem  pediculo  binis  ,  Pluk.  Phytog.  Tab.  190.  Fig. 
1 .  Gramen  ad  juncum  accédons  aromaticum  majus  Sy~ 
riacum ,  Hift.  Oxon.  3.  229.  Scharaante  ,  8c  Jonc  odo¬ 
rant. 

Cette  plante  ,  à  qui  l’on  donne  communément  le  nom  de 
jonc  ,  n’eft  qu’une  efpece  de  gramen ,  dont  la  racine  eft 
petite  8c  fibreufe  ,  Sc  les  feuilles  posées  près-à-près  ,  8c 
enfermées  les  unes  dans  les  autres.  Elles  font  longues, 
étroites  &  d’une  odeur  fort  agréable.  Les  tiges  croif- 
fentà  la  hauteur  d’un  pié  au  plus,  &  portent  à  leurs 
fommités  des  fleurs  rangées  à  double  rang,  petites  & 
veloutées.  Elle  croît  dans  l’Arabie  8c  dans  les  autres 
contrées  de  l’Orient.  Ses  feuilles  font  feules  d’ufage. 

Le  jonc  odorant  eft  chaud  &  defficcatif ;  il  leve  les  obf- 
tru&ions  du  foie  8c  de  la  rate  ,  8c  provoque  les  ré¬ 
glés.  Il  appaife  les  douleurs  de  matrice  qui  fuivent 
l’accouchement;  il  excite  l’urine  ,  il  nettoie  les  reins 
8c  appaife  la  toux  occafionnée  par  des  vents  enfermés 
dans  l’eftomac.  Il  entre  dans  deux  fameufes  compofi- 
tions ,  favoir  ,  la  thériaque  d’Andromaque  8c  le  my- 
thridate.  Miller,  Bot.Ojf. 

Les  feuilles  8c  les  tiges  font  d’ufàge,  elles  ont  un  goût 
acre  mêlé  de  quelque  amertume  fort  agréable,  8c  une 
odeur  extrêmement  pénétrante.  Elles  font  chaudes  , 
quelque  peuaftringentes ,  atténuantes  &  compoféesde 
parties  volatiles.  On  les  emploie  principalement  dans 
les  obftruéfions  des  réglés,  du  foie  8c  de  la  rate,  pour 
les  enflures  de  l’eftomac  ,  le  vomiffement ,  le  hoquet , 
la  rétention  d’urine  8c  les  douleurs  des  reins  8c  de  la 
veflïe.  Dalf.  ,  d’après  Schroder. 

SCHOENOBATA ,  e-ycivc^arlot ,  de  <ryj\x ’sç ,  corde ,  8c 
fèotlvoù ,  marcher.  L’aélion  de  marcher  ou  de  dan  fer  fur 
la  corde.  On  trouve  ce  mot  dans  Hippocrate,  de  Vic- 
tus  Ratione  ,Lib.  III.  Quelques-uns  veulent  qu’on  life 
xoviSZatia,  qui  eft  une  promenade  fur  le  fable,  8c  d’au¬ 
tres  xciiviftccTict ,  qui  eft  une  courfe  qu’on  fait  en  com¬ 
mun. 

SCHOENOPRASSUM.  Voyez  Cep  a. 

SCHORIGERIAM.  On  appelle  batti  fehorigeriamune 
efpece  d’ortie  qui  croît  dans  le  Malabar. 

SCHLLLI.  On  trouve  dans  le  Malabar  deuxarbriflèaux 
épineux  de  ce  nom.  L’un  eft  le  painafchulli  ,  qui  ne 
poffede  aucune  vertu  médicinale  ;  l’autre  le  nir  Jchul- 
//,dont  les  feuilles  étant  réduites  en  poudre  8c  mêlées 
avec  l’huile  du  ficus  infernalis  (voyez  Glaucium)  paf- 
fent  pour  diffiper  toutes  fortes  de  tumeurs,  mais  parti¬ 
culièrement  celles  qui  viennent  aux  parties  génitales. 

SCHLKDA-PANA ,  eft  le  nom  d’un  palmier  qui  croît 
dan^le  Malabar.  Voyez  P  aima. 

SCI 

SCIÆNA.  Voyez  Umbra. 

SCI AMACHIA ,  ou  SCHIOMACHIA  ,  de  <ryU,  om¬ 
bre  ,  /xetyc/j-xt ,  fe  battre  ,  combattre  ;  efpece  d’exercice 
en  ufage  chez  les  Anciens ,  qui  confiftoit  dans  des  agi¬ 
tations  des  bras ,  pareilles  à  celles  d’une  perfonne  qui 
fe  battroit  avec  fon  ombre. 
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SCIATICA,  feiatique. 

La  feiatique  confifte  dans  une  douleur  pefante,  fourde  , 
mordicanteSc  continuelle  dans  l’articulation  du  fémur 
avec  1  os  ifehion  &  les  parties  adjacentes.  Elle  peut 
venir  de  la  même  caufe  que  k  goûte  ,  mais  elle  eft  eau* 
f  ce  le  plus  fou  vent  par  le  froid  qu’on  a  pris ,  ou  par  l’air 
auquel  on  s’eft  expofé  fans  précaution.  Elle  peut  en¬ 
core  être  occafionnée  par  les  contufions  8c  les  maladies 
vénériennes. 

Elle  attaque  fouvent  ceux  qui  ont  eu  la  cuiflfe  difloquée, 
furtout  dans  les  changemens  de  tems,  8c  continue  quel¬ 
quefois  pendant  tout  l’hiver.  Les  hommes  8c  les  fem¬ 
mes,  les  jeunes  gens  8c  les  vieillards  font  également 
fujetsacette  maladie ,  qui  eft  rarement  accompagnée 
de  tumeur  externe  oud’inflammation. La  douleur  qu’el¬ 
le  caufe  eft  beaucoup  moins  aiguë  que  dans  les  autres 
efpeces  de  goûtes ,  8c  bien  qu'elle  ait  des  rémiflïons, 
néantmoins  elle  eft  ordinairement  continuelle,  8c  elle 
augmente  lorfqu’on  marche  ou  qu’on  demeure  long- 
tems  dans  la  mêmepofture.  Lorfque  la  feiatique  eft  in¬ 
vétérée,  elle  caufe  quelquefois  ,  furtout  aux  perfonnes 
d’une  habitude  délicate ,  lâche  ,  ou  corpulente ,  un  re¬ 
lâchement  des  ligamens  ,  lequel  eft  fuivi  d’un  boite¬ 
ment  8c  d’une  difficulté  à  fe  mouvoir ,  &  lorfqu’elle 
augmente ,  une  luxation  partiale.  La  feiatique  eft  quel¬ 
quefois  produite  dans  les  vieillards  partout  ce  qui  re¬ 
lâche,  raccourcit  ou  obrtrue  les  nerfs  des  cuiffes ,  deS 
jambes  8c  des  piés  ;  8c  fi  ce  relâchement  ,  cette  con- 
traftion ,  ou  cette  obftruélion  eft  violente  ou  de  lon¬ 
gue  durée  ,  elle  caufe  la  paralyfie  Sc  enfuite  l’atrophie 
des  parties. 

La  feiatique  eft  rarement  mortelle  8c  dangereufe  ,  mais 
elle  dure  fouvent  long -tems  ;  &  lorfqu’elle  provient 
d’un  coup ,  d’une  chute ,  d’une  vérole ,  ou  de  vieillefle, 
elle  revient  fouvent  dans  les  tems'froids,  8c  ne  quitte 
le  malade  qu’au  retour  de  la  belle  faifon.  La  paralyfie 
8c  l’atrophie  des  parties  font  de  très-mauvais  fympto- 
mes. 

Les  feiatique  s  qui  proviennent  d’une  caufe  interne,  de¬ 
mandent  beaucoup  d’exaéfitude  dans  le  régime,  8c 
celles  qui  font  caufées  par  la  vieillefle ,  une  diete  nour- 
rilTante  8c  balfàmique.  La  diete  doit  être  modérée 
dans  les  autres  cas  :  mais  il  faut  en  mêrne-tems  que  le 
malade  fe  tienne  chaudement  &  qu’il  fafle  un  exercice 
convenable. 

La  faignéeeft  extrêmement  falutaire  dans  la  cure  de  la 
feiatique ,  pourvu  que  le  fujet  ne  foit  ni  trop  foible  ni 
trop  âgé.  Elle  doit  être  fuivie  le  lendemain  d’un  émé¬ 
tique  d’ipécacuanha ,  8c  s’il  eft  befoin,  d’une  potion 
parégorique,  qu’on  peut  préparer  comme  il  fuit  : 

Prenez  de  pilules  de  Mathieu ,  demi-fcrupule  ; 

d’eau  de  raves  composée  ,  deux  dt  agmes  ; 
d’eau  épidémique  ,  demi-once  j 
d’ea  i  de  lait  alexitai-  i 

re  ,  8c  >  de  chaque ,  une  once  j 

d’eau  de  cerifes  noires ,  ' 
de  firop  de  méconium ,  demi-dragme. 

Faites  une  potion  à  prendre  en  fe  mettant  au  lit. 

On  la  réitérera  fuppofé  que  la  douleur  foit  violente  Sc 
que  le  malade  ne  puifle  point  prendre  de  repos  ;  autre¬ 
ment  il  vaut  mieux  s’en  pafler. 

On  eftime  beaucoup  les  émétiques  de  turbith  minéral 
dans  la  feiatique  ,8c  on  peut  les  donner  commodément 
de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  de  turbith  minéral ,  fix grains  ; 

d’ipécacuanha  en  poudre ,  quinze  grains  ; 
de  conferve  de  romarin ,  autant  qu’il  en  faut  pour 
un  bol. 

Après  l’opération  duquel  on  prendra  le  remede  fuivant. 

Q  Q  q  q  îj 
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de  chaque ,  fix  grains  : 


Prenez  de  fels  volatils  d’ am¬ 
bre,  8c 
de  caftoreum, 
de  laudanum  d’Angleterre,  un  grain  ; 
de  conferve  d’ofcille  fauvage ,  demi-once  ; 
d’huile  de  romarin ,  une  goutte  ; 
de  Jîrop  de  giroflée  mufquée  ,  autant  qu’il  en  faut 
pour  un  bol ,  qu’on  prendra  avec  la  potion  J  sa¬ 
vante. 

Prenez  d’eau  de  lait  alexitaire ,  deux  onces  ; 
d’eau  thériacale ,  une  once  ; 
de  firop  de  fafran ,  i 

d’efprit  compofé  de  la-  >  de  chaque ,  demi-once, 
vande  ,  .  J 

Mêlez  pour  une  potion. 

On  augmente  l’opération  des  purgatifs  qu’on  donne  or¬ 
dinairement  après  l’émétique  au  moyen  du  mercure 
doux  qu’on  y  ajoute  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  de  jalap  en  poudre  ,  deux  fcrupulcs  ; 
de  mercure  doux ,  demi-Jcrupule  ; 
d’huile  de  fafjafras ,  demi-goutte  ; 
deflrop  de  rhubarbe,  autant  qu’il  en  faut  pour  un 
bol  qu’on  prendra  le  matin  avec  un  régime  con¬ 
venable  ,  8c  qu’on  réitérera  deux  fois  par  fe- 
maine  pendant  un  mois  8c  demi. 

A  l’égard  de  ceux  qui  font  vieux  ou  affoiblis,  il  convient 
de  leur  donner  des  purgatifs  doux  auxquels  on  join¬ 
dra  alternativement  pendant  quelque-tems  une  dofe 
de  mercure  doux.  Suppofé  que  les  cathartiques  opè¬ 
rent  avec  violence  ,  &  que  la  douleur  augmente  ,  il 
faut  avoir  recours  aux  parégoriques.  Comme  les  pilu¬ 
les  de  Mathieu  font  un  opiat  de  nature  diaphonique 
&  diurétique,  elles  parodient  propres  dans  le  cas  dont 
il  s’agit.  Les  préparations  des  bois  conviennent  dans 
les  jours  intermédiats,  mais  furtout  après  que  le  cours 
des  purgatifs  eft  achevé. 

Par  exemple  » 

Prenez  d’écorces  de  gayac,  Si 

de  faffdfras ,  L  de  chaque ,  quatre  on¬ 

de  raijîns  fléchés  au  Jo-\  ces. 
leil, 

Faites-les  bouillir  pendant  dix  heures  dans  de  l’eau  de 
fontaine,  dans  unvaiffeau  bien  fermé,  de  manié¬ 
ré  qu’il  relie  huit  chopines  de  liqueur,  dont  on 
ufera  pour  boiffon  ordinaire  après  l’aVoir  coulée. 

11  faut  perfiller  dans  l’ufage  de  ces  remedes  pendant  cinq 
ou  fix  femaines  au  moins  8c  donner  durant  tout  ce 
tems  -  là  au  malade  le  bol  fuivant,  lorfqu’il  va  fe  cou¬ 
cher. 

Prenez  de  cinabre  d’ antimoine ,  un  flrupule  ; 

de  gomme  de  gayac ,  7  ^  ch  d  • 

de  camphre ,  J  z 

de  Jel  volatil  d’ambre ,  quatre  grains  > 
d’huile  de  flajflafras ,  une  goutte , 
de  conferve  d’ofleille  fauvage ,  demi-once  ; 
de  Jîrop  balfamique ,  autant  qu’il  en  faut  pour  un 
bol. 

Lorfque  les  malades  font  d’une  habitude  maigre  ,  heéti- 
que  Scfoible,  on  peut  mêler  les  balfamiques,  tels  que 
le  blanc  de  baleine ,  les  baumes  du  Pérou  &  de  Tolu  , 
avec  les  remedes  dont  on  a  parlé.  Les  bains  de  lait 
tout  chauds  font  aulh  falutaires  pour  ces  fortes  de  fu- 
jets,  que  ceux  qui  font  froids  pour  lesperfonnes  dont 
les  {elides  font  trop  relâchés. 
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Les  remedes  externes  ne  font  point  à  négliger  lorfque  la 
partie  elt  relâchée. 

Par  exemple, 

Prenez  d’oxycroccum,  8c 

d’emplâtre  de  Paracelfe  >  de  chaque ,  une  once  ; 

pour  les  ruptures ,  N 
de  camphre ,  deux  dragmes  ; 
d’huile  de  fuccin ,  une  àragme  &  demie  ; 

Mêlez  pour  un  onguent ,  que  vous  étendrez  fur  un  mor- 
,  ceau  de  peau  pour  l’appliquer  fur  la  partie  affec¬ 
tée. 

Le  topique  fuivant  eft.d’ufàge  lorfque  la  partie  eft  re¬ 
tirée. 

Prenez  de  diachylon  avec  les  gommes ,  deux  parties  } 
d’onguens  faits  avec  le  j 
fel  ammoniac ,  8c  >  de  chaque,  une  partie, 
le  cumin,  j 

.  > 

Mêlez  8c  appliquez  en  forme  d’emplâtre  fur  la  partie  ma¬ 
lade. 

Lorfque  le  fang  eft  appauvri  8c  la  circulation  languiffan- 
te ,  rien  n’eli  plus  falutaire  qu’un  cours  d’eaux  caly- 
bées  :  mais  dans  l’extrémité  oppofée,  il  faut  employer 
le  lait  8c  les  poudres  teilacées. 

La  goûte  s’empare  quelquefois  de  l’ifchion  8c  du  coc¬ 
cyx,  &  produit  les  mêmes  fymptomes  que  ceux  qu’on 
obferve  dans  la  Jciatiqiie ,  faufla  différence  des  parties. 
Cette  maladie  eft  ordinairement  très-cruelle  8c  très- 
difficile  à  guérir  :  &  lors  ,  comme  il  arrive  quelque¬ 
fois,  que  la  partie  vient  à  fuppuration  ,  elle  eft  fort 
dangereufe,  l’ulcere  rendant  toujours  un  ichor  fa¬ 
meux  qui  montre  qu’il  eft  d’une  nature  phagédéni- 
que.  Quelquefois  encore  une  humeur  acre  8c  corrofi- 
veoccafionne  la  luxation  de  l’os,  ce  qui  eft  un  cas  beau¬ 
coup  dangereux  &  qui  demande  le  fecoursdu  Chirur¬ 
gien.  Mais  à  tout  autre  égard  la  cure  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  celle  de  la  Jciatique. 

On  allure  que  l’huile  éthérée  de  térébenthine  prife  à  la 
dofe  de  quatre  vingt  ou  cent  gouttes  dans  du  miel ,  ou 
tel  autre  véhicule  convenable  ,  lorfqu’on  fe  metau  lit, 
&  répétée  dans  des  intervalles  convenables ,  eft  un  re- 
mede  fouverain  pour  la  maladie  dont  nous  parlons. 

SCIDEN,  cérufe.  Ruland. 

SCILLA,  Squille. 

Voici  fes  caraéteres. 

Sa  racine  eft  une  groffe  bulbe  ou  un  oignon  d’un  gouî 
acrimonieux.  Ses  feuilles  font  larges  ,  fes  fleurs  fem- 
blables  à  celles  de  l’ ornïthogalus ,  ou  hyacinthus  (lella- 
ris ,  8c  difpofées  en  épis  avant  que  les  feuilles  paroif- 
fènt. 

Boerhaave  compte  trois  efpeces  de  fcilla,  favoir, 

i.  Scilla  vulgari s ,' radice  rubra ,  C.  B.  P.  73.  Raii  Hift. 
2.  1164.  Boerh.  înd.  A.  2.  143.  Scilla  ,  Offic.  Scilla 
rubra  magna  vulgaris  ,  J.  B.  2.  bis  ,  Scilla  rubr a,  Jî- 
ve  Pancratium  verum ,  Parle.  Parad.  133.  Panoratium 
Clufîi ,  Ger.  136.  Emac.  172.  Ornithogalum  mariti- 
mum  ,  feu  fcilla  radice  rubra  ,  Tourn.  Inft.  381.  Cc- 
pa  maris  ,  &  fquilla  ,  Offic.  Germ.  Squille  rouge. 

Elle  ne  différé  de  la  blanche  que  par  la  couleur  de  la  ra¬ 
cine  qui  eft  rouge,  8c  pouffe  des  feuilles  plus  droites. 
Elles  font  toutes  deux  de  même  nature  :  mais  on  pré¬ 
féré  la  blanche. 

Elles  ont  un  goût  chaud  mêlé  de  quelque  amertume  ;  el- 
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les  font  apéritives  &  atténuantes  ,  bonnes  pout  chaf- 
fer  le  phlegme  vifqueux  des  poumons  ,  pour  l’afthme 
&  la  difficulté  de  refpirer.  On  les  emploie  fouvent  en 
qualité  de  vomitif  pour  nettoyer  l’eftomac  8c  guérir  la 
jauniffe  &  l’hydropifie.  Elles  provoquent  auffi  l’urine 
&  les  réglés. 

Leurs  préparations  officinales  font  le  vinaigre,  le  vin  , 
l’oxymel  fcillitique  »  &  les  trochifques  de  [quille\ 
Miller  ,  Bot.  Off. 

Cette  plante  fleurit  au  mois  de  Septembre  »  8c  fa  racine , 
qui  eft  feule  d’ufage,  nous  vient  d’Efpagne.  Elle  eft 
d’un  goût  acre  8c  amer  ,  atténuante,  apéritive,  réfo- 
lutive  8c  diurétique.  On  l’emploie  principalement  dans 
les  obftruéiions  du  foie,  de  la  rate,  des  conduits  biliai¬ 
res  ,  des  réglés  &  de  l’urine,  dans  les  maladies  mu- 
queufes  des  poumons  ,  dans  la  toux  8c  autres  maladies 
Semblables.  Dale  ,  d’après  Schroder . 

OxYMEL  SciLLITICUM.  VoyCZ  Acetlltrt. 

Trochifci  de  Scilla  ad  Theriacam •. 

Trochifques  de  Souille  pour  la  Thériaque. 
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A-  2-  I43- Scilla  aU>d  .  Parle.  Parad. 

'VUla  Mtfpantca  vulgaris  ,  Ger.  Emac.  171.  Scilla 
!a  *  2-  Ornitho^alum  màritimum  , 

chç  l  a  radlcealha>  Tourn'  Inft.  381.  Squillc blan- 

La  racine  de  cette  efpece  de  faille  eft  groflï,  ronde  , 
faite  a  peu-pres  comme  une  poire  ,  8c  compofée  d’un 
grand  nombre  de  tuniques  posées  les  unes  fur  les  au¬ 
tres  avec  plufieurs  fibres  à  fa  bafe  ,  il  s’élève  du  milieu 
de  celle-ci  qudques  feuilles  larges  ,  vertes  ,  luifantes, 
pius  epaiffies  que  celles  du  lis  ,  traversées  par  une  côte  , 
qui  fiu  b  fi  lient  pendant  tout  l’Hiver  ,  &  auxquelles  il 
fuccede  au  Pnntems  une  tige  épaiffie ,  ronde,  haute 
d  un  pie&  demi,  qui  foutient  des  fleurs  à  fix  feuilles 
blanches  déposées  en  épis  longs  8c  épais  ,  auxquelles 
11  luccede  de  gros  fruits. 

Cette  plante  croît  fur  le  rivage  de  la  mer  ,  dans  tous  les 

pays  chauds.  Ses  racines  font  d’ufage.  Miller  ,  Bot 
Ojf. 

3.  Scilla  Aflricana,  flore  parvo  viridi ,  bulbo  ampliffimo 
latiugtnojo  ,  H.  A.  2.  187.  Boerh.  Ind.  ait.  Plant. 


Prenez,  de  Squilles  cueillies  vers  le  commencement  du 
mois  de  Juin  ,  qui  eft  le  tems  où  la  tige  Sc  les 
feuilles  font  feches,de  moyenne  groffeur,pulpeu- 
fes  blanches,  ôtez-en  la  partie  extérieurejséparez 
la  partie  la  plus  dure  à  laquelle  les  racines  tien¬ 
nent  ,  8c  après  les  avoir  enveloppées  de  pâte  or¬ 
dinaire  ;  mettez-les  cuire  au  four,  jufqu’à  ce  que 
celle-ci  foit  seche  ;  après  quoi  percez-les  avec 
une  fpatule  de  bois ,  pour  voir  fi  la  [quille  eft 
tout-à- fait  molle.  Suppofé  qu’elle  le  1  oit ,  pilez- 
la  dans  un  mortier  avec  de  la  farine  d’orobe  blanc, 
ou  de  pois  chiches  rouges,  en  mettant  à  chaque 
fois  dans  le  mortier  ,  huit  onces  de  [quille’,  enfui- 
te  formez-endes  trochifques  d’environ  deux  gros 
chacun  ,  après  vous  être  frotté  les  doigts  avec 
de  l’huile  rofat ,  &  faites-les  sécher  à  l’ombre. 

Ce  Procédé  eft  approchant  le  même  que  dans  le  Difpen- 
faire  d’Augsbourg  ,  8c  dans  le  premier  du  College  de 
Londres.  On  l’attribue  à  Galien,  qui  le  décrit  dansfon 
Traité  de  Antidotis  ,  8c  dans  celui  deTberiaca  ad  Pi- 
fonem  ,  pour  laquelle  il  étoit  originellement  deftiné. 
Zwelfer  y  trouve  plufieurs  défauts  relativement  aux 
venus  desflquilles  J  il  affiure  qu’il  en  entre  fi  peu  dans 
les  trochifques  ,  qu’ils  ne  fauroient  être  bons  à  rien  , 
ayant  fùpputé  qu’on  ne  peut  tout  au  plus  faire  que 
neuf  onces  de  trochifques  de  cette  quantité ,  dont  huit 
font  de  farine  de  pois  chicheSi 

Vinum  Scilliticum  ,  Vin  fcillitique. 

Prenez  de  fquilles  feches  ,  une  livre. 

Mettez-les  infufer  pendant  quatorze  jours  ,  dans  huit 
chopines  de  vin  blanc. 

Coulez  8c  gardez  le  vin  pour  l’ufâge. 

Ce  vin  eft  un  émétique  auffi  doux  que  le  vinaigre  fcilliti¬ 
que  :  mais  il  convient  davantage  aux  eftomacs  froids  Sc 
foibles.  Il  ne  fait  plus  vomir  après  qu’on  en  a  ufé  quel¬ 
que  tems ,  8c  il  n’irrite  qu’autant  qu’il  faut  pour  expri¬ 
mer  l’eau  glaireufe  que  contiennent  les  glandes  qu’il 
met  par-là  en  état  de  s’acquiter  de  leurs  fondions  ;  de 
forte  qu’on  auroit  peine  à  trouver  un  meilleur  préfer- 
vatif  contre  les  rhumes  que  caufe  la  vieillefTe  ,  ou  qui 
font  les  fuites  d’une  foiblelfe  occafionnée  par  la  dé¬ 
bauche  ,  bien  qu’il  y  en  ait  de  plus  agréables  au  goût  : 
on  peut  en  prendre  depuis  une  jufqu’à  quatre  cueille- 
rées  tous  les  matins. 


J-iû  [quille  i  outre  1  acrimonie  qui  lui  eft  commune  avec 
l’arum,  a  un  goût  défagréable,  8c  quelque  peu  dé¬ 
goûtant  ,  ce  qui  fait  qu’avec  les  vertus  qu’elle  poflede 
en  commun  avec  cette  plante,  elle  excite  le  vomiife- 
ment  &  les  felles ,  fans  compter  qu’elle  n’eft  pas  moins 
efficace  dans  les  affeétions  pituiteufes.  Elle  brûle  la 
gorge  par  fon  acrimonie,  tandis  qu’elle  eft  crue  ,  &  de¬ 
là  vient  qu’on  la  fait  cuire  au  four  ou  au  foleil ,  & 
qu’on  la  prépare  comme  Y  arum.  On  ne  la  donne’ja- 
mais  en  fubftance  :  mais  elle  entre  dans  la  fameufe* 
préparation  de  l’oxymel  fcillitique  ,  qu’on  eftime  fi 
fort  a  caufe  de  la  vertu  qu’il  a  d’incifer  les  phlegmes. 
Hift.  des  Plant,  attrib.  à  Boerh. 

SCILLITICUM  ACETUM  ,  Vinaigre  [cillitique.  V, 
Acetum. 

SCINCUS.  Offic.  Schrod.  5.  345.  Jonf  de  Quad.  138. 
Aldrov.  de  Quad.  Ovjp.  dj8.  Bellon.  de  Aquat.  47. 
Rondel.  de  Pifc.  2.  231.  Scincus ,[eu  Crocodilus  te'rref- 
tris,  Raii  Synop.  A.  271.  Scincus  *  qucm&  Crocodi- 
lum  terreflrem  vocant.  Gefn.  de  Quad.  Ovip.  24.  Scin¬ 
cus  marinus ,  Mont.  Exot.  6.  Scincus  Lacerti  [pecies , 
Ind.  Med.  107.  Seine  marin, 

C’eft  un  animal  aquatique ,  couvert  d’écailles ,  de  couleur 
argentine ,  principalement  fous  le  ventre  *  avec  une 
bande  bleue  qui  s’étend  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue. 
Il  eft  bon  pour  réfifter  au  venin  Sc  pour  exciter  la  fe- 
mence.  Schroder. 

La  première  de  ces  qualités ,  dit  Amman ,  la  fait  rece¬ 
voir  dans  la  compofition  du  mithridat  ,  &  la  fécondé 
dans  Y eleîtuarium  dia[atyrion  ,  mais  en  différentes  par¬ 
ties  3  car  on  n’emploie  dans  celui-ci  que  fon  ventre  Sc 
fes  reins ,  à  caufe  peut-être  d’une  hypothefe  relative  à 
la  fituation  des  reins  &  des  vaiffeaux  fpermatiques.  Le 
mithridate  au  contraire  ne  reçoit  que  le  ventre  de  cet 
animal,  d’où  l’on  peut  conclurre,  dit  Hoffman  ,  que  fes 
différentes  parties  opèrent  différens  effets.  Mais  com¬ 
me  Diofcoride  recommande  la  chair  qui  eft  aux  envi¬ 
rons  des  reins  ,  Galien  ,  Lib.  1.  Simpl  les  reins  eux- 
mêmes  ,8c  Pline ,  Lib.  XXVIII.  çap.  28.  la  dépouil¬ 
le  &  lespiés  ,  comme  propres  pour  excitera  l’amour  • 
Hoffman  a  eu  rai  fon  de  rejetter  ces  hypothefês,  auflî- 
bien  que  toutes  les  autres  qui  ont  rapport  au  Scincus. 
Dale. 

SCINTILLA  VENERIS  ,  dans  Patacelfè ,  eft  une 
réfolurion  des  membres  ,011  un  défaut  de  mouvement 
produit  par  une  caufe  vénérienne. 


2.  Scilla  ,  radice  alba,  C.  B.  P.  73.  Raii  Hift.  2.  1  i<5C>. 


SCIRONA.  Roflée  d’ Automne.  Rulahd. 


s  c  I 


SCIRPUS  ,  nom  du  juncus  aquaticus  maximus. 
SCIRRHONES;  on  appelle  ainfi  certains  petits  pous 
qui  Te  forment  fous  la  peau.  Cirons. 


SCIRRHOSïS  ;  maladie  des  yeux  dans  laquelle  la  chair 
augmente  de  volume,  &  prend  une  couleur  quelque 
peu  livide.  Elle  eft  causée  par  une  inflammation  vio  ¬ 
lente  Sc  opiniâtre. 

SCIRRHUS  ,  Scirrhe ,  Skirrhe  ,  ou  Squirrhe. 

Le  Skirrhe  a  pour  caufe  tout  ce  qui  peut  coaguler ,  epaif- 
fir  ou  deffécher  le  fuc  dans  les  glandes  ;  il  peut 
donc  fe  former  dans  toutes  fortes  de  glandes  ; 
mais  principalement  dans  celles  dont  les  liqueurs 
s’épaiffiffent  plus  aisément,  ou  y  font  un  plus  long 
séjour  à  caule  de  leur  fituation.  C  eft  pourquoi 
ce  genre  de  mal  fe  forme  ordinairement  dans  les 
yeux  ,  dans  le  nez >  dans  la  bouche ,  aux  ma- 
melles  ,  aux  a.i (Tel les  *  aux  aines  *  au  pancréas  >  au 
méfentere  Sc  dans  la  matrice. 

Le  skjrrhe  eft  une  des  maladies  générales  dans  lefquel- 
les  l’inflammation  fe  termine  ,  lors ,  par  exemple  ,  que 
l’inflammation  n’eft  ni  réfoute  ,  ni  la  partie  dans  la¬ 
quelle  les  humeurs  ne  circulent  plus,  séparée  de  celles 
qui  font  encore  faines.  Mais  tout  ainfi  que  dans  l’arti¬ 
cle  intitulé  Gangrena  ,  nous  avons  non-feulement  con- 
fideré  cette  efpece  de  gangrené  qui  fuccede  aux  inflam¬ 
mations  violentes  ,  mais  encore  toutes  celles  qui  pro¬ 
cèdent  de  quelque  caule  que  ce  foit  ,  nous  allons  don¬ 
ner  de  même  dans  celui-ci,  l’hiftoire  Sc  le  traitement 
général  du  skirrhe. 


Galien  ,  traitant  de  la  différence  des  tumeurs  ,  nous  ap¬ 
prend  dans  fon  Comment,  fur  /’ Aphorifme  34.  Secl.  4* 
qu’on  donne  le  nom  de  skirrhe  à  celles  qui  font  dures 
Sc  indolentes.  Il  emploie  la  même  définition  dans  plu- 
fieurs  autres  endroits  de  fes  Ouvrages  ,  par  ou  il  pa- 
roît  que  c’étoit  là  la  notion  générale  que  les  Anciens 
avoient  de  cette  efpece  de  tumeur.  On  trouve  cepen¬ 
dant  quelques  paflfages  dans  lefquels  il  décrit  le  skir¬ 
rhe  un  peu  différemment  ;  car  voici  comme  il  en  par¬ 
le  dans  fa  Method.  Medend.  ad  Glaucon.  Lib.  III. 


cap.  6. 


«x  Le  vrai  skirrhe  eft  une  tumeur  contre  nature  ,  dure  8c 
cc  indolente  ;  au  lieu  que  le  faux  n’eft  pas  abfolument 
«  privé  de  fentiment ,  bien  qu’il  appercoive  avec  quel- 
cc  que  peine  l’a&ion  des  objets  fur  lui  ;  l’efpece  qui  eft 
«  dénuée  de  fentiment  eft  incurable ,  au  lieu  que  celle 
«  qui  conferve  un  fentiment  languiffant ,  ne  l'eft  point 
«  abfolument  ,  encore  qu’on  ait  beaucoup  de  peine  à 
«  y  apporter  remede.  » 


Mais  une  preuve  que  Galien  n’a  point  employé  le  mot 
civciIo-Qhtcç  dans  ce  paflàge,  dans  le  fens  qu’on  donne 
généralement  à  celui  d’dvucTu veç,  c’eft  que  dans  un  paff 
fage  de  fa  Method.  Medend.  Lib.  XIV.  cap.  6.  il  s’ex¬ 
plique  de  la  maniéré  fuivante  : 

«  Nous  donnons  le  nom  de  skirrhe  à  toute  tumeur  dure 
«c  Sc  indolente  ,  qui  conferve  encore  quelque  fentiment, 
«  car  celle  qui  n’en  a  point  du  tout  ,  eft  abfolument 
«incurable.  »  Far  ou  il  paroît  que  la  duretés  l’in¬ 
dolence  font  les  caraéteres  des  skirrhes  ordinaires  , 
comme  l’infenfibilité  l’eft  de  ceux  qui  font  abfolument 
incurables. 


Galien  admet  cependant  des  skirrhes  non  feulement  dans 
les  glandes  ,  mais  encore  dans  toutes  les  autres  parties 
du  corps  ;  car  traitant  de  la  cure  d’un  slcirrhe  dans  le 
cinquième  Chapitre  du  Livre  que  nous  venons  de  ci¬ 
ter,  il  recommande  le  vinaigre  comme  un  remede 
aufli  sûr  qu’efficace  dans  les  cas  où  les  parties  charnues 
des  mufcles  font  devenues  skirrheufes  ;  mais  il  ordon- 
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ne  d’en  ufer  avec  toute  la  précaution  poffible  ,  lorfque 
les  ligamens  ou  les  tendons  font  affeétés  de  la  même 
maladie.  Il  nous  apprend  dans  fa  Method.  Medend.  ad 
Glaucon.  Lib.  IL  cap.  6.  qu’un  jeune  garçon  qui  avoir 
un  éréfipele ,  s’étant  expofé  au  froid  ,  il  lui  refta  une 
tumeur  skirrheufe  dans  la  cuiffe,  qui  occupoit  entière¬ 
ment  cette  partie.  En  effet  on  ne  doit  point  douter 
qu’il  ne  fe  forme  des  tumeurs  contre  nature  ,  dures  Sc 
indolentes  dans  les  autres  parties  du  corps  ,  auxquel¬ 
les  ,  fuivant  la  définition  de  Galien  ,  on  doit  donner 
le  nom  de  s'ieirrhes.  Mais  comme  ces  fortes  de  tumeurs 
fe  terminent  fouvent  d’une  autre  maniéré  que  le  skir¬ 
rhe  ,  Sc  ne  dégenerent  pas  fi  promptement  en  cancer, 
je  crois  qu’il  eft  à  propos  de  les  diftinguer  par  le  nom 
de  Tumeurs  slzirrheujes. 

Le  fiége  du  skirrhe,  proprement  dit, paroît  être  une  glande 
ou  un  follicule  creux,  dont  les  parois  font  composées 
de  petits  vaiffeaux  de  toute  efpece,  Sc  dans  la  cavité  de 
laquelle  les  orifices  des  petites  arteres  verfent  une  li¬ 
queur  particulière  ,  que  ces  dernieres  ont  séparées  du 
fang  que  la  glande  reçoit ,  Sc  dont  elle  fe  décharge  en- 
fuite  par  des  conduits  excrétoires  pour  qu’elle  fe  dif- 
tribue  dans  les  différentes  parties  du  corps.  Il  y  a  une 
infinité  de  pareilles  glandes  Amples  qui  verfent  la  li¬ 
queur  qui  s’eft  amaifée  dans  leurs  cavités,  foi t  fur  les 
furfaces  des  membranes  ,  ou  fur  la  peau  ,  ou  dans  les 
cavitésdes  narines,  de  la  bouche  ,  dugofier,  de  latra- 
chée-artere  Sc  de  l’œfophage.  Si  l’on  conçoit  plufieurs 
de  ces  follicules  Amples  réunis  ,  Scqne  leurs  émonc- 
toires  aboutiifent  à  un  canal  excrétoire  commun  qui 
Verfe  la  liqueur  qui  s’y  eftamaffée  pour  divers  ufages 
particuliers;  pour  lors  l’amas  de  ces  glandes  renfer¬ 
mées  dans  une  membrane  commune ,  &  dont  les  tuyaux 
forment  un  émonéioire  commun  ,  compofe  ce  que  les 
Anatomiftes  appellent  une  glande  composée  ou  con¬ 
glomérée.  Les  parotides ,  par  exemple,  Sc  les  autres 
glandes  qui  séparent  la  falive  du  fang ,  Sc  la  verfent 
dans  la  cavité  de  la  bouche  >  font  des  glandes  conglo¬ 
mérées. 

Il  s’enfuit  donc  ,  que  tout  ce  qui  peut  coaguler,  épaiffir 
ou  deffécher  la  liqueur  que  les  glandes  ont  séparée,  Sc 
la  mettre  hors  d’état  de  fortir  par  leurs  émonétoires, 
fuffit  pour  caufer  un  slzirrhe.  II  en  eft  de  même  de  tout 
ce  qui  rétrécit  les  émonétoires  des  glandes,  en  les  com¬ 
primant  au  point  d’empêcher  l’écoulement  de  la  li¬ 
queur  qui  s’eft  amallée  dans  leurs  cavités  ;  car  dans  ce 
cas  la  follicule  ou  glande  ne  manquera  pas  d’être  di£ 
tendue  par  la  liqueur  retenue  ;  il  n’y  aura  que  fà  partie 
la  plus  ténue  qui  foit  réabforbée  par  les  orifices  des 
veines  qui  s’ouvrent  dans  les  glandes,  ou  qui  s’écou¬ 
le  par  les  émon&oires  rétrécis ,  tandis  que  la  partie  là 
plus  groffiere,  étant  retenue  &  accumulée,  diftendrale 
follicule  de  la  glande,  Sc  comprimera  les  vaiffeaux  qui 
traversent  la  membrane;  d’où  s’enfuivra  une  tumeur 
Sc  une  dureté  en  conséquence  de  l’engorgement  que 
les  fluides  coagulés ,  épaiffis  ou  defléchés ,  caufent  dans 
les  vaiifeaux.  Comme  les  nerfs  diftribués  dans  la 
fubftance  des  glandes  fouffrent  la  même  compreffion , 
la  tumeur  lera  tout-à-fait  indolente,  Sc  la  même  caufe 
produira  une  infenfibdité  parfaite  dans  le  skirrhe  que 
Galien  appelle  incurable.  Le  même  malheur  peutarri- 
verdans  les  autres  parties  du  corps,  où  les  humeurs, 
filtrées  fans  l’interpofition  de  pareils  follicules  ,  s’a- 
maffent  dans  un  rélervoir  commun.  Dans  les  tefticu- 
les ,  par  exemple  ,  l’artere  qui  fournit  du  fang  à  la  vei¬ 
ne  correfpondante  fe  divife  en  une  infinité  de  ramifica¬ 
tions  qui  compolent  prefque  toute  la  fubftance  des 
tefticules,  Sc  verfe  par  plufieurs  petits  orifices  la  li¬ 
queur  qui  s’eft  séparée  du  fang  dans  un  réfèrvoir  com¬ 
mun.  Si  donc  il  arrive,  par  quelque  caufe  que  ce  foit, 
que  cette  liqueur  ne  puiffe  plus  s’écouler,  il  arrivera 
tous  les  mêmes  accidens  auxquels  nous  avons  dit  que 
lesglandcs  étoienc  fujettes  ,&  il  fe  formera  dans  le  te- 
fticule  une  tumeur  dure  &  indolente  ,  c’eft-à-dire,  un 
skirrhe. 

Ces  fortes  d’exemples  ne  font  pas  rares  dans  la  prati- 
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que,  &  il  paroît  par  le  peu  d’effet  que  les  remedes  j 
produifent  dans,  ces  fortes  de  cas  ,  que  les  skirrhes  qui  j 
fe  forment  dans  ce  dernier  endroit ,  auffi-bien  qse 
dans  les  autres  parties  du  corps  ,  font  extrêmement 
difficiles  à  guérir ,  Sc  que  ces  fortes  de  duretés  des  tef- 
ticules  dégénèrent  aisément  en  cancers.  Lamêmecho- 
fe  peut  arriver  dans  quelques-uns  des  vifceres  ,  dans  le 
foie,  par  exemple;  caria  bile  hépatique  fe  sépare  dans  j 
ce  dernier  du  fang  de  la  veine-porte  ;  Sc  après  avoir 
paffé  dans  les  petites  ramifications  qui  fe  diftribuent 
dans  toute  fa  lùbftance,  elle  fe  rend  à  la  fin  dans  un 
gros  conduit  commun  auquel  on  donne  le  nom  de 
cholidoque  ,  qui  la  verfe  dans  les  inteftins.  Si  donc  le 
conduit  cholidoque,  ou  les  petites  ramifications  qui 
conduifent  la  bile  que  le  foie  a  séparée,  viennent  à 
être  obftrués  par  quelque  caufe  que  cefoit ,  comme  par 
la  ftagnation,  la  coagulation,  l’épaiffiffiement  ou  le 
deflechement  des  humeurs,  il  peut  fort  bien  fe  former 
un  skirrhe  dans  toute  la  fubftance  du  foie,  ou  dans 
quelqu’une  de  fes  parties. 

Rien  ne  contribue  plus  â  la  production  de  cette  maladie, 
que  la  lenteur  avec  laquelle  le  fang  circule  dans  la 
veine-porte ,  Sc  qui  l’empêche  de  pouvoir  pafler  dans 
les  lits  étroits  des  canaux  convergens  ;  elle  eft  encore 
extrêmement  favorisée  par  la  facilité  avec  laquelle 
cette  humeur  s’épaiffit  ;  ce  qui  la  rend  incapable  de 
circuler.  11  S’enfuit  donc  ,  que  quand  mpme  on  fuppo- 
feroit  avec  quelques  Anatomiftes,  qu’il  n’y  a  point 
dans  les  glandes  conglomérées ,  telles  que  les  paroti¬ 
des  &  autres  de  femblable  nature,  des  follicules  defti- 
nés  à  recevoir  la  liqueur  que  les  arteres  ont  séparées , 
Sc  à  la  verfer  par  leurs  petits  émonéloires  dans  le  con¬ 
duit  excrétoire  commun  ;  &  que  les  ramifications  sé¬ 
crétoires  qui  viennent  des  arteres ,  verfent  direèlement 
la  liqueur  qui  a  été  filtrée  dans  le  conduit  excrétoire 
compiun  làns  l’entremife  de.ces  follicules,  celan’em- 
pêcheroit  point  qu’il  ne  s’y  formât  des  skirrbes.  Par 
exemple  ,  fi  la  liqueur  qui  a  été  séparée  du  fang  arté¬ 
riel  fecoaguloit,s’épaiffilfoit,ou  fe  defléchoit au  point 
d’obftruer  le  conduit  excrétoire  commun,  ou  les  peti¬ 
tes  ramifications  sécrétoires  qui  verfent  cette  liqueur 
dans  le  réfervoir  commun ,  il  en  réfulteroit  infailli¬ 
blement  un  skirrhe:  caria  difficultéqu’on  trouve  àgué- 
rir  un  skirrhe  fitué  dans  les  glandes ,  proprement  dites, 
vient  principalement  de  ce  que  la  matière  qui  s’eft 
amaflèe  dans  ces  follicules,  Sc  qui  eft ,  pour  ainfi  dire  , 
placée  hors  des  bornes  de  l’influence  de  la  circulation  , 
empêche  le  fang  artériel ,  qui  eft  chaîTé  par  la  force  du 
cœur  Sc  des  vaifleaux,  d’agir  direèlement  fur  ces  par¬ 
ties.  Que  fi  la  glande  parotide  eft  composée  de  petites 
arteres  difposées  en  forme  de  peloton  ,  lefquelles  ver- 
fer,  t  par  leurs  petits  émonétoires  la  liqueur  filtrée  dans 
le  conduit  excrétoire  commun ,  le  fluide  artériel  n’au¬ 
ra  point  affiez  de  force  en  arrivant  dans  les  petits  orifi¬ 
ces  des  arteres  qui  fe  trouvent  obftruées  par  un  fluide 
épaiflï,  pour  lever  cette  obftruétion  ,  ou  pour  séparer 
par  une  fuppuration  bénigne  ces  petits  vaifleaux  ,  Sc 
l’humeur  qui  lesobftrue,  des  autres  vaifleaux  auxquels 
ils  font  adhérens.  Ceux  qui  peferont  attentivement 
toutes  ces  circonftances  ,  comprendront  fans  peine  que 
les  tumeurs  skirrheufes  doivent  être  extrêmement  dif¬ 
ficiles  à  guérir,  puifque  celles  des  tefticules,  dans  lef- 
quelles  la  sécrétion  fe  fait  fans  l’entremife  des  follicu¬ 
les,  réfiftent  fi  opiniâtrément  aux  remedes. 

Il  eft  donc  probable  que  la  cure  d’un  skirrhe  eft  d’autant 
plus  difficile,  que  les  glandes  qu’il  affeéle  font  plus 
composées.  Car  lorfque  les  follicules  fimples  ,  qui 
amaflent  fur  la  furface  du  corps  uneefpece  de  liqueur 
graffie  Sc  la  rendent  par  leurs  émonétoires,  font  obf¬ 
trués  ,  l’humeur  s’accumule,  diftend  le  follicule  ,  & 
produit  une  tumeur,  qui ,  félon  la  differente  confiftan- 
ce  de  la  matière  qu’elle  contient,  reçoit  différentes 
dénominations,  comme  de  meliceris ,  d ’  atheroma  Sc  de 
ftcatoma,  qu’on  peut  voir  aux  articles  intitulés  de  ces 
noms;  car  ces  fortes  de  tumeurs  paroiffent  appartenir 
à  cette  clalfe  ,  furtout  lorfqu’elles  contiennent  une 
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matière  dure,  comme  il  arrive  dans  les  ftéatomes ,  Sc 
on  les  comprend  fous  la  définition  générale  de  skirrhe. 
Les  Chirurgiens  ouvrent  hardiment  ces  fortes  de  tu¬ 
meurs ,  expriment  la  matière  qu’elles  contiennent ,  Sc 
confumcnt  fouvent  avec  fuccès  la  cavité  du  follicu¬ 
le  avec  dec  fuppuratifs  très  forts,  Sc  quelquefois  même 
avec  des  corrofifs  ;  car  ces  efpeces  de  tumeurs  acquiè¬ 
rent  rarement  la  malignité  d’un  cancer  ,  quoiqu’elles 
aient  toute  l’apparence  d’un  skirrhe  malin.  C’eft  ce 
dont  j’ai  eu  occafion  de  voir  un  exemple  remarqua¬ 
ble. 

Un  homme  de  foixante  ans  fut  affligé  pendant  plufieurs 
années  d’une  tumeur  dure  ,  qui  devint  infenliblement 
auffi  groffe  que  le  poing.  Elle  étoit  fituée  à  la  partie 
inférieure  gauche  du  vifage,  près  de  l’artgle  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure.  Sa  bafe  étoit  fort  large  ,  mobile  ,  Sc 
n’adhéroit  point  aux  mufcles  de  deffous  ;  ce  qui  don- 
hoit  la  liberté  de  pouvoir  s’élever  avec  la  peau.  Cette 
tumeur  s’éleva  infenfiblement  en  pointe  ,  Sc  la  peau 
qui  la  couvroit  devint  rouge,  ou  plutôt  prefque  livide 
à  fon  fommet.  Le  malade  fentit  d’abord  de  la  deman- 
geaifon  ,  &  enfuite  de  la  douleur  dans  la  peau  qui  fe 
trouvoit  diftendue  ;  Sc  dans  le  tems  que  fes  amis  ap- 
préhendoient  tout  pour  lui ,  à  caufe  qu’il  ne  vouloit  y 
appliquer  aucun  remede,  cette  pointe  au  fommet  s’ou¬ 
vrit  d’elle-même,  8c  rendit  une  matière  dure  Sc  gre¬ 
nue.  La  tumeur  diminua  enfuite  au  point  qu’il  n’en 
relia  aucune  marque,  &  le  rhalade  jouit  pendant  plu¬ 
fieurs  années  d’une  fanté  auffi  parfaite  que  fon  âge 
pouvoit  le  permettre.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des 
glandes  conglomérées  ;  côr  lorfqu’elles  deviennent 
skirrheufes  ,  cette  liqueur  épaiffie  n’eft  point  logée 
dans  une  feule  cavité,  mais  difpersée  dans  plufieurs 
poches  ou  vaifleaux  ;  d’où  il  fuit  que  la  guérifon  en  doit 
être  infiniment  plus  difficile. 

Au  relie,  lorfqu’une  glande  conglomérée  devient  skir— 
rheufe  ,  la  différence  des  vaifleaux  dans  lelquels  l’obf- 
truélion  fe  forme,  n’eft  pas  une  circonftance  de  petite 
importance  ;  cjtr  chaque  glande  conglomérée  renfer¬ 
me  de*s  vaifleaux  qui  lui  apportent  le  lang  artériel  dont 
elle  sépare  une  liqueur  particulière.  Ces  glandes  ont 
auffi  des  vaiifeaux  qui  filtrent  cette  liqueur  du  fang, 
d’autres  qui  la  reçoivent  après  qu’elle  a  été  filtpée  ,  Sc 
d’autres  enfin  qui  la  laiffent  fortir.  Lorfque  lesvaif- 
feaux,  qui  verfent  le  fang  dans  une  pareille  glande, 
viennent  à  être  obftrués  ,  les  humeurs  vitales  qui  cir¬ 
culent  paroiffent  capables  d’agir  fur  ces  parties  avec 
une  force  ,  qui ,  fécondée  d’une  fuppuration  ,  eftfuf- 
fifante  pour  séparer  les  parties  obftruées  de  celles  qui 
leur  font  contiguës  ;  ce  qui  arrive  peut-ctre  lorfque 
dans  quelques  maladies  les  glandes  parotides  qui  font 
fort  fujettes  à  s’enfler,  tombent  dans  une  fuppuration 
bénigne.  Lors  au  contraire  que  l’obftruélion  fie  forme 
dans  les  vaifleaux  sécrétoires,  il  eft  évident  que  les 
humeurs  vitales  doivent  agir  fur  ces  parties  avec 
moins  d’impétuofité  :  mais  lorfque  ce  fluide  vient  à 
s’épaiffir  Sc  à  s’arrêter  dans  4es  vaiifeaux  dans  lefquels 
la  liqueur  qui  a  été  filtrée  s’amalfe  ;  cette  liqueur ,  dis- 
je  ,  étant  logée  hors  des  limites  8c  de  l’influence  de  la 
circulation ,  ne  fauroit  céder  à  l’efficacité  des  meilleurs 
remedes. 

L’obftruétion  des  conduits  excrétoires  occafionne  le  mê¬ 
me  accident ,  à  moins  que  leur  fituation  ne  foit  telle 
qu’on  puifley  appliquer  les  remedes  qui  réfolvent  Sc 
atténuant  l’humeur  épaiffie,  ou  qu’il  n’y  ait  quelque 
caufe  logée  vers  le  dernier  orifice,  qui  en  l’obftruarit 
ou  le  comprimant,  l’empêche  de  laifler  fortir  la  li¬ 
queur  qu'ils  contiennent.  Lors,  par  exemple ,  que  le 
conduit  excrétoire  de  la  glande  parotide  eft  engorgé 
par  quelque  humeur,  toute  la  fubftance  de  cette  glan¬ 
de  peut  fort  bien  dégénérer  en  skirrhe  :  mais  la  fitua¬ 
tion  de  ce  conduit  donne  lieu  d’efpérer  qu’on  pourra 
furmonter  par  des  fomentations  Sc  des  frittions  ,  une 
maladie  qui  ne  fait  encore  quecommencer ,  furtout  fi 
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l’obftruclion  eft  logée  vers  l’orifice  par  où  l’humetir 
filtrée  s  écoulé  dans  la  bouche  ,  ou  que  cette  ouverture 
foit  comprimée  par  quelque  tumeur.  Cette  doctrine 
eft  confirmée  par  ce  qui  arrive  dans  les  maladies  des 
parties  génitales  ;  car  lorfqu’une  gonorrhée  ,  ou  telle 
autre  caufe ,  produit  une  tumeur  vers  les  parties  de 
l’urètre  ,  où  les  émonétoires  communs  des  véficules 
séminaires  Se  des  vaifleaux  déférens  aboutirent,  l’ex¬ 
crétion  de  la  liqueur  qui  a  été  filtrée ,  celle  dans  les 
deux  tefticules,  mais  plus  fouvent  dans  un  feul  ;  8c 
pour  lors  le  vaifleau  déférent  8c  l’épididyme ,  &  à  la 
fin  route  la  fubftance  du  tefticule  ,  proprement  dit, 
commencent  à  s’enfler.  J’ai  toujours  remarqué  dans  ce 
cas,  que  i’épididy'me  s’enfle  le  premier,  &  devient  fou- 
.vent  très-  dur  ,  &  que  le  tefticule  augmente  à  un  point 
extraordinaire  ,  fans  être  cependant  aufli  dur  que  l’épi- 
didyme  diftendu.  Lorfque  cela  arrive  ,  on  guérit  com¬ 
munément  la  maladie  avec  fuccès,  parce  que  la  caufè 
n’eft  point  logée  dans  la  fubftance  du  tefticule,  rr»ais 
vers  l'extrémité  du  conduit  excrétoire  :  car  la  tumeur 
de  l’urethre  n’a  pas  plutôt  diminué  ,  que  i’épididyme 
diminue  auflî  peu-à-peu ,  &  reprend  fa  groffeur  8c  fa 
mollefle  ordinaires  à  l’aide  de  légères  friérions  ,  en  mê- 
me-tems  que  la  tumeur  du  tefticule  difparoît  tout-à- 
fait.  Lors  au  contraire  que  la  fubftance  du  tefticule 
dégénéré  en  une  tumeur  dure  ,  fans  qu’aucune  maladie 
ait  précédé  dans  l’épididyme  ,  le  mal  eft  beaucoup  plus 
opiniâtre ,  &  il  eft  rare  qu’on  vienne  à  bout  de  réfou¬ 
dre  un  pareil  skirrhe  ;  car  dans  ce  cas  la  maladie  a  fon 
fiége  dans  les  petits  vaifleaux  sécrétoires ,  ou  dans 
ceux  qui  contiennent  la  liqueur  filtrée,  &  qui  forment 
un  fi  grand  nombre  de  circonvolutions,  que  le  fluide 
vital  qui  circule  dans  une  artere  fpermatique  auflî  pe¬ 
tite  ne  fàuroitagir  avec  une  forte  fùffifante  fur  les  par¬ 
ties  obftruées. 

On  n’a  prefque  rien  à  attendre  des  remedes  externes  dans 
un  pareil  cas ,  puifque  la  fubftance  du  tefticule  eft  dé¬ 
fendue  par  un  fi  grand  nombre  d’enveloppes. 

Puis  donc  que  le  skirrhe  eft  produit  par  la  coagulation  , 
l’épaifliflement  ou  le  deflèchement  du  lue  glandulaire  , 
il  eft  évident  qu’il  doit  être  très  fréquent  dans  les  par¬ 
ties  où  ’fe  trouvent  des  glandes  qufféparenr  une  hu¬ 
meur  gluante,  ou  qui  le  devient  immédiatement  après 
avoir  été  filtrée.  Tout  le  dedans  de  la  bouche  ,  fur- 
tout  le  gofier  ,  l’œfophage  ,  la  trachée  -  artere  &  les 
bronches  des  poumons  contiennent  plufieurs  petits  ré- 
fervoirs  pareils  deftinés  à  contenir  la  liqueur  qui  fert  à 
lubrifier  &  défendre  ces  parties.  Il  n’eft  donc  pas  éton¬ 
nant  qu’elles  foient  fi  fujettes  aux  skirrhes. 

A  i'égard  des  yeux  -,  c’eft  une  chofe  fuffifamment  démon¬ 
trée  par  l’expérience  que  les  glandes  fébacées  qui  font 
fituées  aux  bords  des  paupières,  8c  qui  filtrent  la  li¬ 
queur  huileufe  qtïi  fert  aies  humefter  &  à  les  garantir 
du  frotement  ,  peuvent  ,  lorfque  leurs  émonéloires 
viennent  à  s’obftrner,  s’enfler  8c  devenir  fujettes  aux 
tumeurs  skirrheufes.  La  glande  innominée  qui  eft  lo¬ 
gée  dans  cet  endroit  eft  pareillement  fujette  au  même 
accident.  La  caroncule  qui  eft  fituée  dans  le  grand  an¬ 
gle  de  l’œil  devient  quelquefois  skirreufe,  8c  augmen¬ 
te  à  un  point  extraordinaire.  Hildan ,  Obfcrvat.  Chi- 
rurg.Cent.  I.  Obferv.  2.  rapporte  qu’il  vint  heureufe- 
ment  à  bout  de  guérir  une  tumeur  skirrheufe  auflî  grof- 
fe  qu’une  châtaigne  qui  s’étoit  formée  dans  le  grand 
angle  de  l’œil  gauche,  8c  que  la  cure  fut  fi  complété 
au  bout  de  trois  femaines ,  que  la  vue  du  malade  n’en 
fut  point  offenfée.  Le  même  Auteur ,  Obfervat.  1 .  rap¬ 
porte  l’hiftoire  d’un  cas  plus  terrible,  dans  lequel  un 
skirrhe  dur  &  livide  auflî  gros  qu’un  œuf  d’oie  8c  qui 
commençoit  à  devenir  chancreux ,  fortoit  hors  des  pau¬ 
pières  &  fut  fuivi  d’une  hémorrhagie  exceffive  quifai- 
foit  craindre  pour  la  vie  du  malade.  Mais  Hildan  vint 
à  bout  de  la  lui  conferver  en  extirpant  cette  tumeur 
avec  l’œil ,  avec  autant  d’adrefle  que  de  courage. 

Peur  ce  qui  eft  des  narines  ;  Ruyfch  ,  in  Epift.  9.  Tab.  9. 
Fig.  y.  a  démontré  que  la  membrane  muqueufe  qui  re- 
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vêt  les  cavités  des  narines  contient  une  infinité  de  pe¬ 
tits  corps  glanduleux.  Et  comme  la  liqueur  que  ces 
glandes  filtrent  s’épaiflit  aifément ,  il  n’eft  pas  étonnant 
qu’il  fe  forme  fouvent  des  skirrhes  dans  ces  parties. 
Hippocrate  dans  fon  Traité  ,  de  Morbis ,  Lib.  IL  cap . 
11.  paroît  avoir  décrit  les  skirrhes  qui  fe  forment  dans 
les  narines  en  traitant  des  polypes ,  dont  il  compte  cinq 
efpeces. 

V oici  comment  il  parle  de  la  fécondé  : 

a  Le  nez  Te  remplit  d’une  chair  qui  paroît  dure  au  tou- 
a  cher.  » 

Il  veut  qu’on  la  brûle  avec  le  cautere  aétuel.  Il  décrit  la 
quatrième  efpece  de  polype  de  la  maniéré  fuivante  : 

a  II  fe  forme  au-dedans  du  nez  près  du  cartilage  quelque 
«  choie  de  dur  qui  reffemble  à  de  la  chair ,  mais  qui  eft 
«  auflî  dure  qu’une  pierre  au  toucher.  » 

Il  veut  qu’après  avoir  ouvert  le  nez  avec  le  biftouri,  on 
cautérife  cette  efpece  de  tumeur  de  la  même  maniéré 
que  la  précédente. 

Il  aflùreen  décrivant  la  cinquième  efpece  de  polype. 

«  Qu’il  fe  forme  dans  la  partie  fupérieure  au  cartilage  du 
«  nez  des  petits  cancers  obliques,  »  qu’il  ordonne  pa¬ 
reillement  de  cautérifer. 

A  l'égard  de  la  bouche  ;  on  fait  aujourd’hui  à  n’en  pou¬ 
voir  douter,  que  prefque  toutes  les  parties  internes  de 
la  bouche  contiennent  une  infinité  de  glandes. La  mem¬ 
brane  calleufe  qui  revêt  le  palais  en  contient  auflî.  La 
luette  ,  le  voile  du  palais  8c  les  amygdales  qui  font 
compofées  d’une  membrane  muqueufe  dont  les  plis 
forment  plufieurs  finuofités  ,  ont  un  nombre  inconce¬ 
vable  de  pareilles  follicules  muqueufes  ,  qui  déchar¬ 
gent  une  grande  quantité  de  fluide  épais  &  écumeux. 
La  partie  la  plus  éloignée  de  la  gorge  eft  munie  d’un 
grand  nombre  de  pareilles  follicules  qui  reflemblent 
fi  fort  à  de  petits  ulcérés  ,  qu’elles  paflent  fouvent 
pour  telles  chez  les  ignorans.  Il  n’eft  donc  point  éton¬ 
nant  qu’il  fe  forme  fi  fouvent  des  tumeurs  skirrheufes 
dans  ces  parties.  Je  les  ai  fouvent  vues  devenir  skir¬ 
rheufes  après  une  efquinancie  mal  traitée.  Hildan  ,  in 
Obfervat.  Chirurg.  Cent.  1.  Obferv.  19.  a  vu  une  per- 
ionne  dont  la  luette  étoit  skirrheufe  ,  dure  ,  livide, 
inégale  &  fi  grofle  qu’elle  remplifloit  prefque  toute  la 
cavité  de  la  bouche.  Le  même  Auteur,  Cent.  1.  Obf 
20.  dit  avoir  vu  vers  la  racine  de  la  luette  une  tumeur 
dure  8c  inégale  auflî  grofle  qu’un  œuf  de  poule  ,  qui 
empêchoit  le  malade  de  refpirer  8c  d’avaler ,  furtout 
les  alimens  liquides. 

P0ur  ce  qui  eft  des  mamelles  ;  quoique  Ruyfch  ,  in  Epift. 
Problem.  15 ,8c  dans  quelques  autres  endroits  ,  nie  que 
les  mamelles  foient  glanduleufes  ;  néantmoins  leur 
ftruéhire  8c  la  nature  du  lait  font  de  telle  forte  qu’il 
s’y  forme  fouvent  des  tumeurs  skirrheufes,  ainfi  que 
l’expérience  journalière  en  fait  foi  :  car  fans  l’entre- 
mife  d’aucun  follicule  ,  les  canaux  laiteux  qui  vien¬ 
nent  des  artères  compofent  avec  leurs  vaifleaux  adja- 
censdes  grofles  ramifications  ,  &  forment  à  la  fin  les 
plus  gros  vaifleaux  laiteux  qui  fe  contrarient  de  nou¬ 
veau  &  aboutiflent  au  mamelon  par  plufieurs  petits 
conduits.  Mais  comme  le  lait  qui  s’amafle  dans  les 
mamelles  8c  diftend  les  vaifleaux  laftiferes  a  la  liberté 
de  retourner  dans  les  vaifleaux  d’où  il  eft  forti,  &  que 
les  mamelles  les  plus  gonflées  fe  vuident&  s’affaiftent 
quelquefois  tout  d’un  coup  fans  qu’il  en  forte  aucune 
goutte  par  le  mamelon  ;  il  s’enfuit  que  les  conduits 
laiteux  viennent  direélement  des  arteres  fans  l’entre- 
mife  d’aucun  follicule.  Mais  le  lait  naturellement 
difpofé  à  fe  coaguler  venant  à  séjourner  dans  les  vaif¬ 
feaux  laéliferes  diftendus,fe  fépare  en  deux  parties; 

lavoir. 
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iavoir,  en  partie  cafeufe  Sc  en  sérofité.  La  derniere 
étant  tenue  peut  aisément  fortir  par  les  ouvertures  du 
mamelon ,  ou  retourner  dans  la  mafle  du  fang  ;  au 
lieu  que  l’autre  étant  une  fois  dépouillée  de  fâ  sérofité, 
relie  immobile  dans  les  vailfeaux  laêfiiferes  ,  où  ve¬ 
nant  à  fc  dclTécher  de  plus  en  plus ,  elle  dégénéré  fou- 
vent  en  un  skirrhe  qu’on  ne  peut  refoudre.  Et  comme 
1  esskjrrhes  qui  viennent  à  fe  former  dans  les  glandes 
proprement  dites,  réfiftent  fouvent  aux  remedes  les 
plus  efficaces  ,  à  caufe  que  les  humeurs  vitales  qui  cir¬ 
culent  neproduifent  prefque  aucun  effet  fur  la  liqueur 
qui  s’efl:  coagulée  dans  la  cavité  de  la  glande  ,  il  n’efl 
pas  étonnant  qu’il  arrive  la  même  chofe  dans  les  ma¬ 
melles,  puifque  les  plus  gros  conduits  laiteux  corref- 
pondent  aux  cavités  des  glandes  qui  contiennent  la  li¬ 
queur  qui  a  été  filtrée.  Leurs  extrémités  étroites  qui 
aboutirent  au  mamelon  ,  ont  le  même  ufage  que  les 
émonétoires  des  glandes  qui  laiifent  fortir  l’humeur 
qui  s’efl:  amaffée  dans  leurs  cavités.  Il  eft  donc  aisé 
de  voir  pourquoi  il  fe  forme  fi  fouvent  des  skirrhes 
dans  les  mamelles  ,  quoiqu’il  proprement  parler,  elles 
ne  foient  point  glanduleufes. 

A  l’égard  des  aijfelles  &  des  aines  ;  les  glandes  fituées 
dans  ces  parties  font  très-propres  à  recevoir  ce  qui  a 
•  été  féparé  de  la  mafle  des  humeurs.  De-là  vient  qu’il 
s’y  amafle  quelque  fois,  tant  dans  les  maladies  que 
dans  l’état  de  fanté ,  des  humeurs  qui  enflent  été  plus 
nuifibles  ailleurs.  De-là  naiflent  les  tumeurs  qui  fe  for¬ 
ment  fouvent  tout  d’un  coup  dans  ces  glandes  ,Sc  qui 
font  fouvent  très-opiniâtres ,  tant  à  caufe  de  la  virulen¬ 
ce  de  la  matière  qui  forme  l’engorgement ,  qu’à  caufe 
■des  circonvolutions  infinies  des  vailfeaux  dont  ces  glan¬ 
des  font  compofées  ,  Sequi  font  caufe  que  le  fang  arté¬ 
riel  ne  fauroit  agir  avec  une  force  fuffifante  fur  les  par¬ 
ties  obftruées.  Lorfqu’un  skrrrhe  invétéré  vient  à  affec¬ 
ter  les  mamelles,  les  glandes  fous-axillaires  s’enflent 
8c  s’endurciflent  pour  l’ordinaire  ;  Si  tout  le  monde  fait 
que  le  virus  vénérien  caufe  fouvent  des  skirrhes  dans 
les  glandes  des  aines  ,  qu’on  a  toutes  les  peines  du 
monde  à  refoudre. 

Les  parties  externes  du  corps  ne  font  pas  les  feules  qui 
foient  fujettes  aux  skirrhes ,  il  s’en  forme  aufli  dans 
les  internes  ,  qui  occafionnent  des  maladies  chroniques 
extrêmement  opiniâtre». 

A  l’égard  du  pancréas  &  du  méfentere  ;  un  grand  nombre 
d’obfervations  font  foi  qu’il  fe  forme  fouvent  des  skir¬ 
rhes  dans  ces  parties;  &nous  lifons  dans  les  Mélanges 
des  Curieux  de  la  Nature ,  Dec.  z.  An.  6.  qu’une  pay- 
fanne  âgée  de  cinquante  Sc  un  an  qui  avoit  eu  plufieurs 
enfans.  Si  dont  la  fanté  avoit  toujours  été  des  plus 
parfaites,  fut  affligée  pendant  cinq  ans  d’une  fuppref- 
fiondes  réglés  ,  de  vomiflemens  fréquens  Si  d’une  tu¬ 
meur  dans  le  bas-ventre,  qui  augmenta  au  point  d’oc¬ 
cuper  tout  l’hypocondre  droit  ;  on  la  fentoit  au  tou¬ 
cher  ,  Sc  l’onpouvoit  la  mouvoir  vers  le  côté  gauche. 
Elle  mourut  après  avoir  fouffert  des  tourmens  infinis  , 
Si  lorfqu’on  vint  à  l’ouvrir ,  on  lui  trouva  ,  entre  autres 
maladies  ,  tout  le  méfentere  skirrheux ,  Si  l’on  s’apper- 
çut  que  la  tumeur  qu’on  fentoit  extérieurement  au 
toucher  étoit  formée  par  le  pancréas  qui  étoit  devenu 
enflé  Sc  skirrheux.  L’orifice  du  pylore  étoit  aufli  skir¬ 
rheux,  &  la  partie  interne  du  ventricule  remplie  de 
glandes  skirrheufes  blanchâtres.  Par b,  Lib.  V 1 1.  cap. 
21.  dit  avoir  trouvé  le  pancréas  Sc  le  méfentere  d’une 
femme  de  foixante  ans  tout-à-fait  skirrheux  Sc  d’une 
grofleur  extraordinaire.  Ilalfure  dans  le  même  endroit 
avoir  trouvé  dans  des  malades  qui  avoient  été  fujets 
aux  écrouelles ,  les  glandes  du  méfentere  grofflesàdif- 
férens  points ,  Sc  quelques-unes  mêmes  aufli  groffes  que 
le  poing.  La  Motte  ,  dans  fon  Traité  complet  de  Chirur¬ 
gie  ,  dit  avoir  trouvé  dans  le  cadavre  d’une  femme 
hydropique  un  grand  nombre  de  glandes  skirrheufes , 
dont  dix  ou  douze  étoient  de  la  grofleur  du  poing  Sc 
aufli  dures  que  du  b*>is. 

Tome  V , 
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Qitant  a  l’utérus  ;  Hippocrate  nous  apprend  dans  fon 
Traité  des  Maladies  des  Femmes,  Ci  b.  II.  cap.  38.  que 
la  matrice  efl  fujette  aux  skfrrhes.  Ce  n’ell  que  dans 
ce  feul  endroit ,  autant  que  je  puis  m’en  fou  venir,  qu'il 
emploie  le  mot  .  a  Car  ,  dit  il ,  lorique  l’u- 

“  térus  eflafteété  d’un  skirrhe  (  »V  dfx^ki 
«les  réglés  ceflent ,  l’orifice  de  l'utérus  s’al.aifle  Sc 
«  empêche  la  conception,  cette  partie  efl:  toute  autre 
a  que  dans  fon  état  naturel ,  Sc  paroît  aufli  dure  qu’un 
«  caillou  au  toucher.  »  Paul  Eginete  ,  Lib.  111.  cap. 
68.  donne  la  defeription  d’un  skirrhe  de  l’utérus  5  Sc 
Hippocrate  nous  apprend  dans  fon  Traité  ,  de  Natura 
Miel.  cap.  28.  que  les  skirrhes  de  cette  partie  dégéne.- 
rent  fouvent  en  cancer.  «  Car,  dit  cet  Auteur,  lorfe 
«que  la  matrice  devient  skirrheufe,  cet  accident  efl: 
«  toujours  accompagné  u’une  defeente.  Que  s’il  fur- 
«  vient  une  dureté  dans  les  aines, &  que  la  malade  fente 
«  une  chaleur  extraordinaire  dans  les  parties  natur  lits, 
«  c’eft  un  figne  que  le  cancer  commence  à  fe  former.  » 
Les  obfervations  des  modernes  font  foi ,  qu'il  fe  forme 
fouvent  des  skirrhes  dans  la  matrice.  Paré  ,  L.  XXIV. 
cap.  41.  trouva  l’utérus  d’une  femme  dont  le  bas-ven¬ 
tre  avoit  été  long-tems  dur  &  diftendu  ,  aufli  gros  que 
la  tête  d’un  homme  fait.  Et  lorfqu’il  voulut  l’extirper 
enpréfencede  plufieurs  Médecins  Sc  Chirurgiens  ,  il 
trouva  fa  fubflance  fi  dure  Sc  fi  skirrheufe  que  le  bif- 
touripouvoit  à  peine  y  mordre.  Sa  cavité  étoit  occupée 
par  un  corps  skirrheux  une  fois  plus  gros  que  le  poing, 
quinetenoit  que  par  quelques  endroits  aux  j.aroisde 
la  matrice  ,&  dans  lequel  on  trouva  des  théromes  , 
des  cartilages  Si  même  des  os.  Le  milieu  du  cou  de  l’u¬ 
térus  étoit  pareillement  occupé  par  un  skirrhe  dont  la 
grofleur  excédoit  celle  d’un  œuf  de  poule.  Cette  ma¬ 
trice  ,y  compris  les  corps  qu’elle  conrenoit,  pefoit 
plus  de  neuf  livres.  Hildan,  in  Obferv.  Chirurg.  Cent. 
1.  cap.  6 5.  66.  &  6 y.  rapporte  plufieurs  exemples  fem- 
blables. 

Quoique  les  skirrhesfe  forment  communément  dans  les 
parties  dont  nous  venons  de  parler  ,  il  ne  laifle  pas  de 
s’en  trouver  dans  les  autres  vifeeres  ;  &  nous  lifons 
dans  les  Auteurs  que  le  foie  efl:  fouvent  devenu  skir¬ 
rheux  en  tout  ou  en  partie.  Aretée  de  Caufis  &  Signis 
Morb.  diuturn.  nous  apprend  que  la  rate  efl  non-feu¬ 
lement  fujette  aux  skirrhes  :  mais  qu’on  a  toutes  les 
peines  à  réfoudre  ceux  qui  s’y  forment.  Il  s’engendre 
aufli  des  humeurs  skirrheufes  dans  le  ventricule  Sc  dans 
les  inteftins  ;  Sc  nous  trouvons  dans  l’abrégé  des  Tran- 
faélions  Philojophiques ,  la  defeription  d’une  veflie  uri¬ 
naire  skirrheufe  ,  dont  les  membranes  avoient  trois  li¬ 
gnes  d’épaifl'eur. 

Ainfi  l’inflammation  ,  le  lait  qui  s^paiflît ,  fe  durcit  Sc  le 
coagule  ,  une  contufion  ,  un  frotement  violent  , 
l’anthrax  ,  le  bubon  ,  un  ulcéré  trop-tôt  deflféché", 
la  matière  atrabilaire  du  fang  ou  de  la  bile  ,  prin¬ 
cipalement  lorfque  le  flux  mer.ftruel  ou  hémor- 
rhoïdal  ordinaire  vient  à  cefler  ,  toute  matière 
épaifle  ,  auftere ,  terreflre ,  calculeufe,  une  vie 
mélancolique  ,  de  mauvais  alimens,  unedifpofi- 
tion  héréditaire  ,  peuvent  être  les  caufes  du  sAir- 
rhe. 

A  l’égard  de  l’inflammation  ;  on  a  obfervé  au  mot  lu- 
fiammatio  ,  qu’elle  fe  termine  fouvent  par  tin  skirrhe  ; 
Sc  dans  ce  cas  les  extrémités  des  vaifleaux  obflrués  avec 
le  fluide  qui  forme  l’engorgement ,  ne  fe  séparent  point 
des  parties  faines  ,  Sc  acquierenc  à  la  fin  une  nature  fi 
virulente,  qu’on  ne  peut  venir  à  bout  de  les  réfoudre  , 
Sc  qu’on  efl  obligé  de  les  séparer  avec  le  biftouri  ou  le 
cautere  aétuel.  Aretée  nous  apprend  dans  fon  1  raité  , 
de  Caufis  &  Sign.  Morbor.  diuturn.  Lib.  1.  cap.  13. 
«  Que  lorfque  l’Inflammation  du  foie  ne  fe  terrhine 
a  point  par  une  fuppuration  ,  la  tumeur  dégénéré  par 
a  la  fuite  du  tems  en  un  skirrhe.  » 

Paul  Eginete ,  Lib.  III.  cap.  <58.  parlant  dit  skirrhe  de 
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l’uterus ,  s’exprime  de  la  maniéré  fuivante  : 

<x  La  matrice  devient  quelquefois  skirrheufe  fans  aucune 
«  caufe  évidente  :  mais  le  plus  fouvent  en  conséquen¬ 
te  ce  d’un  phlegmon  quia  précédé  ,  8c  qu’on  n’a  pu  ni 
«  réfoudre  ni  convertir  en  abfcès.  »  Ces  fortes  de  skir- 
rhes  qui  fuccedent  à  une  inflammation  qu’on  a  mal 
traitée  ,  fe  forment  non-feulement  dans  les  glandes, 
mais  encore  dans  les  autres  parties  du  corps.  C  eft  ce 
que.  Galien  obferve  dans  l’endroit  de  fa  Met  h.  Med. 
Lib.  XIV.  cap.  3.  où  il  traite  de  la  cure  de  l’éréfipele; 
car  après  avoir  dit  que  celui-ci  demande  des  remedes 
.plus  rafraîchiflfans  qne  le  phlegmon  ;  il  ajoute  :  “Que 
«  le  mauvais  ulage  de  ces  fortes  de  remedes  rend  a 
ce  peau  livide  ,  ou  même  noire  dans  les  perfonnes  âgeesj 
a  de  maniéré  que  quelques-unes  des  parties  qui  ont  été 
«  ainfi- refroidies ,  ne  peuvent  être  parfaitement  gue- 
«  ries  par  les  difcufiïfs  ,  &  deviennent  skirrheufes.  » 

Il  peut  fort  bien  arriver  dans  les  maladies  inflammatoi¬ 
res  ,  qu’il  le  forme  des  skirrhes  dans  les  parties  qui  ne 
font  point  glanduleufes ,  lorlqu  on  affaiblit  tellement 
les  forces  par  la  faignée,  que  le  fluide  vital  n’a  plus 
aiTez  de  force  pour  réfoudre  les  molécules  obftruantes 
qui  fe  font  engagées  dans  les  parties  les  plus  étroites 
des vaiffeaux  ,  ni  pour  les  séparera  l’aide  d’une  douce 
fuppuration.  C’eft-là  ce  qui  fait  peut-être  qu’après 
une  pleuréfie  ,  non  feulement  la  pleure  ,  mais  encore  la 
partie  des  poumons  qui  lui eft adhérente  ,  deviennent 
skirrheufes;  car  on  a  fouvent  obfervé  enfuite  d’inflam¬ 
mations  mal  traitées,  des  altérations  furprenantes  dans 
les  parties  membraneufes.  Par  exemple  ,  il  arrive  quel¬ 
quefois  ,  8c  même  plus  fouvent  qu’on  ne  penfe,que  le 
péricarde  s’enflamme,  8c  l’on  a  trouvé  dans  des  fujets 
qui  étoient  morts  de  maladies  de  poitrine  opiniâtres , 
le  fac  membraneux  du  cœur  extrêmement  épais  &  en¬ 
durci.  Il  eft  parlé  dans  les  AblaPhyfico-Medica.  Vol.  II. 
Obf.  20.  d’un  Mafelot  en  qui  l’on  trouva  ,  entr’autres 
maladies ,  le  péricarde  épais  d’un  pouce ,  fortement  at¬ 
taché  au  cœur ,  8c  d’une  dureté  cartilagineufe  qui  le 
faifoit  réfifter  au  biftouri.  Ce  malade  avoit  été  affligé 
avant  fa  mort  d’un  afthme  8c  d’une  toux  violente , 
d’une  hydrocele  ,  8c  d’une  hydropifie  de  bas-ventre  8c 
de  jambes.  Car  quoique  Malpighi,  in  Epifi.ad  Socie- 
tat.  Londin.  de  Struilura  Glandul.  Conglobat.  8c  San- 
torini,  in  Obfervat.  Anatom.  aflurent  avoir  trouvé  la 
fubftance  du  péricarde  glanduleux  enfuite  d’une  mala¬ 
die  ,  on  peut  dire  que  dans  ce  cas  fa  fubftance  membra- 
neufe  avoit  dégénéré  ,  puifqu’on  n’y  trouva  aucune 
follicule  dilatée  8c  endurcie  ,  8c  que  le  péricarde  étoit 
devenu  cartilagineux. 

Le  skirrhe  peut  être  produit  par  un  lait  croupi.  Cetacci- 
dent  arrive  fouvent  aux  nourrices,  qui ,  crainte  d’une 
fuppuration  ,  expofent  leurs  mamelles  enflammées  à  la 
chaleur  du  feu  ,  ou  les  fomentent  avec  de  l’efprit  de 
vin  :  il  eft  vrai  que  la  tumeur  diminue ,  puifque  la  par¬ 
tie  la  plus  ténue  du  lait  qui  croupit  dans  les  conduits 
laiteux ,  fe  diffippe  ou  s’écoule  par  le  mamelon  :  mais 
cequirefte  devient  beaucoup  plus  épais,  8c  forme  fou¬ 
tent  un  skirrhe  qu’il  eftimpoflible  de  réfoudre. 

Par  une  contufion.  Puifqu’il  paroît  par  l’Anatomie ,  que 
les  glandes  font  composées  d’une  infinité  d’arteres  qui 
filtrent  une  liqueur  tenue  du  fang  artériel  dont  elles  fe 
déchargent  parleurs  conduits  excrétoires ,  il  eft  évi¬ 
dent  que  lorfque  ces  parties  viennent  à  recevoir  une. 
contufion  ,  ces  vaiffeaux  peuvent  être  détruits  ,  ou 
leurs  émonéloires  tellement  comprimés  ou  obftrués  , 
que  la  liqueur  qu’elles  ont  filtrée  nepuilfe  plus  s’écou¬ 
ler.  Ses  parties  les  plus  liquides  venant  donc  à  crou¬ 
pir  ,  à  s’exhaler  ou  à  être  abforbées  par  les  petites  vei¬ 
nes,  la  liqueur  s’épaiffit ,  8c  il  fe  forme  une  tumeur  dure, 
indolente  ,  prefque  incapable  de  réfolution,  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  skirrhe.  On  l’appelle  cancer  lorf 
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qu’elle  eft  invétérée,  dure,  inégale,  &  accompagnée 
de  douleur. 

Par  un  frotement  violent .  Cette  caufe  fiifflt  pour  produi¬ 
re  une  inflammation ,  &  tous  les  accidens  qui  en  font 
inséparables.  Les  Proftituées  font  fouvent  fujettes  à 
des  condylomes  skirrheux  dans  le  vagin  ,  qui  n’ont 
d’autre  caufe  qu’un  frotement  trop  violent  8c  trop  réi¬ 
téré.  Ceux  qui  font  adonnés  à  des  amours  contre  na¬ 
ture  ,  font  aufli  affeélés  de  tumeurs  skirrheufes ,  lorf¬ 
que  fuivant  l’expreffion  de  Juvenal , 
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Caduntur  tumida  ,  medico  ridente  ,  Marifca. 

Par  un  Anthrax.  Cela  arrive  ,  lorfqu’à  l’occafion  d’une 
inflammation  fubite  &  violente  ,  la  peau  &  les  parties 
fub-jacentes  du  pannicule  adipeux  ,  fe  convertilfent 
en  une  efeharre  dure  8c  seche ,  dont  on  obtient  la  gué- 
rifon  en  séparant  tellement  fa  circonférence  des  parties 
vivantes,  à  l’aide  d’une  fuppuration  ,  qu’elie  tombe 
d’elle-même.  Que  fi  l’on  ne  peut  en  venir  à  bout,  le 
skirrhe  fubfiftera  après  que  l’inflammation  des  parties 
adjacentes  aura  été  appaifée  ,  furtout  s’il  eft  logé  dans 
les  parties  glanduleufes. 

Par  un  bubon.  Quoiqu’on  donne  ce  nom  aux  tumeurs 
qni  fe  forment  dans  les  glandes  des  différentes  parties 
du  corps,  l’ufage  a  cependant  prévalu  de  n’appeller 
ainfi  que  celle»  qui  affrètent  les  glandes  conglobées 
des  aines.  Ces  fortes  de  tumeurs  font  ordinairement 
produites  par  un  virus  vénérien,  elles  fubfiftent  long- 
tems  8c  réfiftent  aux  remedes  les  plus  efficaces. 

Par  un  ulcert  trop-tot  dejjéché.  On  obferve  fouvent  que 
lorfqu’un  phlegmon  dégénéré  en  abfcès  *  la  partie  du 
milieu  eft  entièrement  molle  &  mûre,  quoique  toute  fa 
circonférence  foit  encore  très-dure  ,  ainfi  qu’on  le  fait 
voir  au  mot  fuppuratio ,  ce  qui  fait  qu’on  ne  doit  point 
fe  hâter  d’ouvrir  un  pareil  abfcès  :  mais  il  arrive  quel¬ 
quefois  que  les  tégumens  qui  couvrent  fa  pointe ,  après 
avoir  été  gonflés  8c  macérés  par  les  cataplafmes,  s’ou¬ 
vrent  d’eux-mêmes  8c  laiffent  fortir  le  pus ,  tandis  que 
le  reliant  de  la  matière  demeure  dur  8c  cru;  de  forte 
qu’à  moins  que  l’ulcere  ne  demeure  ouvert  8c  qu’on  ne 
le  traite  avec  des  digeftifs  ,  il  refte  fouvent  une  dureté 
skirrheufe  pendant  un  tems  confidérable  ,  mais  qu’on 
vient  néantmoins  à  bout  de  diffiper  peu  à  peu  dansles 
parties  qui  ne  font  point  glanduleufes  :  mais  lorfqu’il 
refte  une  pareille  dureté  dans  les  mamelles ,  enfuite 
d’une  fuppuration  qui  a  été  mal  traitée,  elle  occafion- 
ne  fouvent  un  skirrhe  qu’il  eft  impoffible  de  réfoudre. 
Le  skirrhe  n’eft  jamais  plus  fréquemment  produit  par  cet¬ 
te  caufe  que  dans  les  bubons  vénériens ,  lors  par  exem¬ 
ple  ,  qu’on  les  ouvre  avant  que  la  matière  foit  tout-à- 
fait  mûre  ,  ou  lorfqu’après  les  avoir  ouverts  ,  le  Chi¬ 
rurgien  fe  hâte  de  les  confolider  avec  des  defficcatifs  ; 
car  pour  lors  il  refte  toujours  quelque  chofe  de  skir¬ 
rheux. 

Par  la  matière  atrabilaire  du  fang  ou  de  la  bile.  Lorf¬ 
que  le  fang  eft  dépouillé  de  fa  partie  la  plus  fluide , 
foit  par  un  exercice  trop  violent ,  ou  une  application 
d’efprit  trop  affidue  ,  la  partie  reliante  eft  plus  noire 
qu’à  l’ordinaire ,  devient  incapable  de  circuler  en  con¬ 
séquence  de  fa  ténacité  ,  qui  naît  de  l’union  de  l’huile 
épailfe  du  fang  avec  fes  parties  terreftres,  8c  pafle  avec 
difficulté  par  les  parties  les  plus  étroites  des  vaiffeaux; 
au  moyen  de  quoi  cette  matière ,  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  bile  noire ,  eft  très-propre  à  produire  des  obf- 
truclions.  Mais,  lorfque  la  bile  ,  proprement  dite, 
séjourne  dans  la  véficuledu  fiel,  elle  peut  acquérir  une 
ténacité  furprenante  ,  8c  dégénérer  fouvent  en  des  con¬ 
crétions  calculeufes.  On  donne  aufli  le  nom  de  bile 
noire  à  cette  matière  fordide  8c  ténace  ,  produite  par  la 
ftagnation  8c  l’épaifliflement  de  la  bile  :  mais  elle  eft 
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beaucoup  plus  acre  &  plus  fujette  à  fe  corrompre  que 
la  première  qui  eft  formée  de  la  partie  la  plus  crafiL*  du 
fang.  Cette  derniere  peut  déranger  tout  le  laboratoire 
de  la  bile,  obftruer  les  parties  dans  lcfqudl  les  elle  réfi- 
de ,  fe  corrompre  enfuite  Sc  occafionner  les  maladies  les 
plus  terribles.  La  première  efpece  au  contraire  paroît 
extrêmement  propre  à  produire  des  tumeurs  skirrheu- 
fes,  puifque  le  fang  infeété  par  une  pareille  vifcofité , 
s’arrête  aisément  dans  les  circonvolutions  des  glandes. 
Les  Obfervations  pratiques  font  foi  que  les  tumeurs 
skirreufes  effeéfent  communément  les  perfonnes,  qui 
en  conséquence  d’une  idiofyncrafe  particulière  incli¬ 
nent  versun  tempéramentatrabilaire,  dontnous  fpéci- 
fions  les  lignes  au  mot  temperamentum. 

Les  anciens  Médecins  ont  prefque  toujours  regardé  la 
bile  noire  comme  la  caufe  des  skirrhes  Sc  des  cancers  ; 
Sc  Galiea,  in  Method.  Medend.  ad  Glaucon.  Lib.  II. 
cap.  1  2.  allure  que  la  feule  caufe  du  cancer  eft  une  bile 
•noire  ,  qui  loin  de  s’évacuer  par  les  hémorrhoïdes  ,  les 
varices  ou  la  tranfpiration  ,  fe  jette  fur  les  autres  par¬ 
ties  du  corps.  Il  s’eft  confirmé  dans  cette  opinion  par 
l’obfervation  qu’il  a  faite  ,  que  les  veines  des  parties 
ainfi  afFeélées  ,  font  remplies  d’un  fang  noir  Sc  épais. 
On  peut  en  voir  la  caufe  au  mot  Carcinoma.  La  con¬ 
formité  qu’il  y  a  entre  le  skrrrheSc  la  bile  noire  ,  prou¬ 
ve  fuffifamment  que  le'premier  eft  fouvent  produit  par 
celle  ci  ;  car  l’humeur  ténace  à  laquelle  on  donne  le  ' 
nom  de  bile  noire  ,  remplit  Sc  obftrue  ordinairement 
les  vaiffeaux  des  vifceres  du  bas-ventre  ,  Sc  produit  des 
maladies  d’une  nature  chronique.  Les  anciens  Méde¬ 
cins  l’appellent  bile  noire  raréfiée  ou  exaltée ,  lorf- 
qu’elle  commence  à  fe  fondre  &  à  fe  corrompre  ;  Sc 
pour  lors  elle  fait  des  ravages  horribles  ,  Sc  excite  dans 
les  perfonnes  d’un  tempérament  froid  ,  des  fievres  ai¬ 
guës  ,  dont  la  mort  eft  bientôt  la  fuite.  Elle  caufe  aufiï 
des  dyiïènteries  de  très  mauvaife  efpece, des  érofions  de 
vifceres  ,  des  fyncopes  Sc  fouvent  des  mortsfubites.  Un 
skirrhe  peut  fubfifter  long-tems  dans  certaines  parties 
du  corps  ,  fans  incommoder  le  malade,  à  moins  qu’il  ne 

vienne  à  comprimer  trop  fortement  les  vailfeaux  adia- 
cens.  Mais  fi  la  matière  d’un  skirrhe  invétéré  vient  à 
fe  mouvoir ,  ou  d’elle-même,  ou  à  l’occafion  d’un  mau¬ 
vais  traitement ,  elle  dégénéré  bientôt  en  un  cancer 
terrible. 

Par  la  fuppreffîon  du  flux  menflruel.  Il  arrive  les  change¬ 
rons  les  plus  confidérables  dans  les  corpsdesfemir.es 
lorfque  leurs  ordinairescommencent  àparoîtrepour  la 
première  fois  ,  aufiï  -  bien  que  lorftju’ils  viennent  à 
cefier  dans  le  tems  où  elles  ne  font  plus  en  âge  de  con¬ 
cevoir.  Il  paroît  par  les  obfervations  ,  que  prefque  tous 
les  Médecins  ont  faites,  qu’il  fe  forme  vers  ce  tems-lâ 
des  skirrhes  dans  la  matrice  Sc  les  ovaires  ,  en  consé¬ 
quence  de  l’engorgement  des  vaifieaux  :  mais  il  y  a 
une  fi  grande  correfpondance  entre  les  mamelles  & 
l’utérus ,  qu’au  fil- tôt  que  le  flux  menftruel  vient  à  cef- 
fer,  les  premières  fe  gonflent,  comme  il  arrive  aux 
femmes  grofles  ,  auflï-bien  qu’à  celles  qui  ont  accou¬ 
ché  ,  lorfque  les  vuidanges  font  tout-à-fait  fupprimées 
ou  viennent  à  diminuer  confidérablement  ;  car  le  lait 
fe  porte  aufll-tôt  aux  mamelles  Sc  les  gonfle.  Il  n’eft 
donc  pas  étonnant  qu’après  que  les  réglés  ont  celféles 
mamelles  foient  affe&ées ,  leurs  vaifieaux  diftendus, 
Sc  qu’il  s’y  forme  des  skirrhes.  On  obferve  encore  fou¬ 
vent  ,  que  les  tumeurs  skirrheufes  qui  ont  été  produi¬ 
tes  par  d’autres  caufes,  augmentent  vers  ce  tems-là 
&  dégénèrent  fouvent  en  cancers. 

Hippocrate  nous  apprend ,  dans  fon  Traité  des  Maladies 
des femmes ,  Lib.  II.  c.  20.  «  que  le  fang  menftruel  qui 
«  eft  retenu  dans  l’utérus ,  regorge  dans  les  mamelles.  » 

Et  apres  avoir  rapporté  plufieurs  fymptomes  qui  perfua- 
dent  faulfcment  aux  femmes  qu’elles  font  grofles,  il 
ajoute  : 
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a  II  leur  vient  aux  mamelles  des  tubercules  de  différent 
“  rc  Rfofleur  ,  qui  loin  de  fuppurer,  deviennent  infen- 
«  fiblementplus  durs,  &  dégénèrent  à  la  fin  en  cancers 
«  occultes.  » 

Dionis,  dans  fon  Cours  d  Cperations  de  Chirurgie ,  con¬ 
clut  d’après  fe  s  propres  obfervations  ,  que'  de  vingt 
femmes  qui  ont  des  cancers,  il  y  en  a  quinze  qui  font 
âgées  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans  5  Sc  il  rapporte, 
que  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  1700.  dans  diverfes 
Provinces  de  France,  il  en  vit  dans  prefque  tous  les 

Hôpitaux,  qui  toutes approchoient  de  cinquante  ans  * 
que  fi  elles  étoient  plus  jeunes,  elles  n’étoient  pas  bien 
réglées. 

Houllier  nous  apprend  ,  Comment.  IL  in  Lib.  III.  Coac. 
Hippocrat.  N°.  40.  que  la  fuppreflion  totale  ou  la  dû 
minution  du  flux  menftruel,  occafionne  des  rumeurs 
glanduleufes  dans  les  autres  parties  du  corps  ,  Sc  qu’il  a 
vu  dans  l’cfpace  d’un  an  plus  de  deux  cens  filles  ,  qui  , 
quoiqu’à  la  fleur  de  leur  âge ,  avoient  des  tumeurs  dans 
les  aines  ,,  en  conséquence  de  ce  qu’elles  n’étoient  pas 
affez  réglées.  On  a  vu  dans  le  cas  que  nous  avons  rap¬ 
porté  ci-dellus ,  qu’une  femm®pgée d’environ  quaran- 
te-fix  ans  ,  étant  tombée  malade  enfuite  de  la  fuppref- 
fion  defes  réglés,  on  lui  trouva,  lorsqu’elle  fut  morte, 
leméfentere,  le  pancréas,  le  ventricule  Sc  le  pylore 
tout-à-fait  skirheux;  par  où  l’on  voit  combien  la  ceflâ- 
tion  des  réglés  contribue  à  la  produéiion  du  skirrhe ,  ou 
à  fon  augmentation  lorfqu’il  eft  une  fois  formé. 

Par  celle  du  flux  hémorrhoïdal.  Comme*  la  bile  noire  fe 
jette  fouvent  fur  les  vifceres  du  bas-ventre,  Sc  y  caufe 
des  maladies  furprenantes ,  il  feroit  à  fouhater  que  le 
fang  ténace  Sc  adufte  s'évacuât  par  les  veines  hémor- 
rhoïdales;  &  c’eft  ce  qui  arrive  fouvent  aux  fujets  d’u¬ 
ne  habitude  mélancolique.  De-là  vient  qu’Hippocra- 
te  ,  in  Aphor.  XXII.  Je  fl.  6.  regarde  les  hémorrhoïdes 
comme  extrêmement  falutaires  aux  mélancoliques. 
Lors  donc  que  la  matière  atrabilaire  vient  à  être  rete¬ 
nue  dans  le  corps  en  conséquence  de  la  fuppreflion  du 
flux  hémorrhoïdal ,  elle  peut ,  ainfi  que  nous  l’avons 
déjà  obfervé,  caufer  lesobftruétions  les  plus  obftinées 
dans  les  parties  glanduleufes. 

Le  skirrhe  peut  encore  être  produit  par  une  matière  épaijje, 
aitflere ,  terreflre  ou gypj'eufe.  Ori  auroit  peine  à  croire , 
fi  une  infinité  d’expériences  ne  nous  en  aflùroient,  qu’il 
fe  trouve  dans  les  humeurs  les  plus  fubtiles  Sc  les  plus 
limpides  du  corps  humain  une  certaine  matière  dont 
il  peut  fe  former  une  pierre  extrêmement  dure.  C’eft 
ainfi  que  l’urine  limpide  ,  après  s’être  séparée  du  fang 
dans  les  petits  vaifieaux  des  reins  ,  forme  fouvent  des 
concrétions  calculeufes  ,  non -feulement  lorfqu’elle 
vient  a  croupir  dans  le  baflinet,  les  ureteres  Scia  vef- 
fie,  mais  encore  dans  les  reins,  qu’on  a  quelquefois 
trouvé,  entièrement  calculeux. 

J’ai  fouvent  vu  rendre,  ditVan-S\cieten, plufieurs  pierres 
qui  setoient  formées  dans  les  reins,  qui  avoient  des 
branches  par  lefquelles  elles  paroifioient  s’être  insérées 
dans  les  vaifieaux  émulgens  ,  quoique  le  refte  de  leur 
furface  fût  fphérique.  J’ai  encore  vu ,  dit  le  même 
Auteur,  extraire  une  petite  pierre  de  la  glande  fublin- 
guale.  On  a  fouvent  trouvé  des  petites  pierres  dans  la 
cavité  du  bas-ventre ,  quoiqu’elle  ne  foit  humeélée  que 
par  une  efpece  de  rosée  extrêmement  fubtile.  On  a 
aufiï  trouvé  de  pareilles  concrétions  calculeufes  dans 
la  fubftance  du  cerveau  ,  aufll-bien  que  dans  prefque 
toutes  les  autres  parties  du  corps.  Si  donc  il  vient  à  fe 
former  de  femblables  concrétions  dans  les  parties  glan¬ 
duleufes,  elles  pourront  occafionner  des  tumeurs  skir¬ 
rheufes  très-obftinétfs.  Les  pierres  qui  s’engendrent 
dans  le  corps  humain  ont  difterens  degrés  de  dureté; 
car  il  s’en  trouve d’extremement  dures,  &  telles  font 
celles  de  la  veflïe  ;  d’autres  au  contraire  font  t'ès-ten- 
dres  Sc  très-friables ,  comme  font  celles  qui  le  forment 
dans  la  veflîcule  du  fiel. 

R  R  r  r  ij 
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J’ai  vu  rendre  entouflant ,  di t  Van-Swieten  ,  des  pierres 
blanches  Sc  friables  qui  reflembloient  à  du  plâtre.  Paré 
dit  avoir  trouvé  les  glandes  du  méfentere  skirrheufes  , 
Sc  pleines  d’une  matière  gypfeufe. 

Par  une  vie  mélancolique.  On  obferve  dans  les  maladies 
mélancoliques ,  que  la  bile  qui  prédomine  dans  le  fang, 
&  qui  fe  loge  Partout  autour  des  vifceres  du  bas-ven¬ 
tre  ,  produit  des  inquiétudes  fi  extraordinaires  Sc  une 
trifteffe  fi  infùpportable ,  que  les  malades  attentent  fou- 
vent  fur  eux-mêmes  pour  s’en  délivrer.  On  obferve 
encore  que  les  paflions  violentes  engendrent  uhefbm- 
blable  matière  dans  le  fang ,  &  la  fixent  dans  les  vaif- 
feauxdes  vifceres  du  bas  ventre.  Puis  donc  que  la  trif- 
tefie  peut  engendrer  une  matière  atrabilaire ,  il  s’enfu  it 
quelle  peut  aufll  occafionner  un  skirrhe. 

Par  de  mauvais  alimens.  La  mélancolie  peut  avoir,  entre 
autres caufes,  l’ufage  des  alimens  aulieres,  durs,ter- 
reftres  Sc  fecs,  furtout  fi  le  malade  vit  dans  le  repos  & 
dans  l’application.  De-là  vient  que  les  perfonnes  d’étu¬ 
de  font  fujettes  aux  obftruélions  des  vifceres  du  bas- 
ventre ,  à  caufe  du  .fréquent  ufage  qu’elles  font  des 
viandes  &  des  poiflons  fa  lés  ,  fumés  ou  séchés  à  l’air , 
des  pois  Sc  des  feves,  Sc  des  méditations  profondes 
auxquelles  elles  fe  livrent  fans  prendre  aucune  efpece 
d’exercice.  Ces  fortes  de  perfonnes  éprouvent  com¬ 
munément  à  leurs  dépens  qu’elles  euflent  beaucoup 
mieux  fait  de  fubftituer  à  ces  alimens  grofiiers  Sc  pe- 
fans  des  herbes  potagères ,  telles  que  la  laitue,  l’endi¬ 
ve  &  la  chicorée, auffi-bien  que  la  chair  délicate  des  jeu¬ 
nes  animaux.  Lorfque  les  enfans  des  pauvres  gens  fe 
nourriffent  de  fubftances  farineufes ,  crues  Sc  fans  le¬ 
vain,  ils  font  fujets  à  des  Enflures  du  bas  ventre  ,  à 
caufe  des  engorgemens  qu’elles  caufent  dans  les  vifce¬ 
res.  L’ufage  des  fruits  veTds  &  aufteres,  rend  les  en- 
fans  de  la  campagne  fujets  aux  mêmes  accidens. 

Par  me  difpofltion  héréditaire.  On  eft  convaincu  par  l’ex¬ 
périence  journalière  ,  que  la  phthifie  ,  l’épilepfie  Sc  la 
goûte  partent  des  peres  aux  enfans  ;  &  il  en  eft  peut- 
être  de  même  des  autres  maladies.  Ces  fortes  de  mala¬ 
dies  héréditaires  font  extrêmement  difficiles  à  guérir, 
fi  tant  eft  qu’elles  ne  foient  pas  incurables. 

Le  célébré  Boerhaave  dit  un  jour  à  cette  occafion  à  les 
écoliers ,  qu’il  avoit  connu  une  certaine  famille  dont 
tous  les  enfans  devenoient  ibériques  à  un  certain  âge, 
Sc  mcuroient  enfuite  hydropiques.  Que  les  Médecins 
ayant  fait  ouvrir  leurs  cadavres  pour  découvrir  la  cau¬ 
fe  d’un  pareil  malheur  Sc  le  prévenir  par  la  fuite,  ,ijs 
ravoient  trouvé  le  foie  skirrheux. 

Les  effets  du  skirrhe  formé  ,  font  d’occuper  par  fon  vo¬ 
lume  les  lieux  voifins  ,  de  les  prefler  ,  de  les  com¬ 
primer  ,  de  troubler  les  fondions  de  la  partie 
skirrheufe  Sc  des  voifines  ;  d’occafionner  enfuite 
des  inflammations ,  des  fuppurations ,  des  gangre- 
’nes ,  des  paralyfies ,  des  atrophies ,  des  fphaceles , 
la  ftérilité,  des  accouchemens  laborieux,  la  paf 
fion  iliaque,  &  plufieurs  autres  maux femblables 
qu’il  eft  aisé  de  déduire  de  la  nature  Sc  de  la 
fonétion  de  la  partie  lésée  ,  Sc  qui  caufe  la  com- 
preffion. 

La  partie  skirrheufe  augmentant  de  volume,  il  fautné- 
cefl'airement  qu’elle  rétréciffe ,  &  quelquefois  qu’elle 
comprime  totalement  les  vaiffeaux  des  parties  voifines. 
De-là  vient  qu’on  a  mis  dans  l’art,  intitulé  ObftruélioM s 
tumeurs  skirrheufes  au  nombre  des  caufes  qui  dimi¬ 
nuent  le  diamètre  des  vaiffeaux, en  les  comprimant. Les 
effets  du  skirrhe  peuvent  doncetre  infinis  &  tout-à-fait 
différens,  fuivant  la  variété  des  parties  affeélées,  &les 
différentes  fonélions  de  celiesqui  fe  trouvent  compri¬ 
mées  par  le  skirrhe.  C’eft  ainfi  qu’un  skirrhe  formé 
dans  la  mamelle  d’une  femme  faine  par  une  caufeex- 
terne  ,  fubfifte  jufques  à  un  âge  avancé  fans  lui  caufer 


SCI  1368 

aucune  incommodité.  Lors  au  contraire  qu’un  skirrhe 
s’empare  de  l’œfophage  ou  des  parties  voifines  ,  Sc 
qu’il  augmente  au  point  de  rétrécir  Sc  de  comprimer  la 
cavité,  il  empêche  totalement  la  déglutition;  Sc  après 
avoir  fait  fouffrir  au  malade, fouvent  pendant  plufieurs 
mois  le  fort  de  Tantale  ,  il  le  met  au  tombeau.  Il  fuffit 
donc  de  fpécifier  ici  les  fources  générales  dont  on  peut 
déduire  les  effets  du  skirrhe.  La  connoiffance  des  mala¬ 
dies  particulières  que  le  skirrhe  occafionne  dépend  des 
fonélions  des  parties  affeélées. 

V oici  cependant  les  plus  confidérables. 

Les  inflammations  ,  les  fuppurations ,  les  gangrènes  &  les 
fphaceles.  On  a  obfervé  au  mot  Inflammatio ,  en  fpéci- 
fiant  les  caufes  de  l’inflammation  ,  qu’elle  peut  être 
produite  par  toutes  celles  des  obftruélions.  Or,  nous 
venons  d’obferver  que  le  skirrhe  eft  une  des  caufes  qui 
diminuent  la  cavité  des  vaiffeaux  en  les  comprimait*. 
L’inflammation  étant  une  fois  formée  ,  elle  peut  être 
fui  vie  de  tous  fes  autres  effets,  Sc  par  conséquent  d’une 
fuppuration,  d’une  gangrené  Sc  d’un  fphacele.  Il  faut 
cependant  obferver  que  la  fuppuration  n’a  jamais  lieu 
dans  un  skirrhe  légitime  &  confirmé,  mais  feulement 
dans  les  parties  voifines  qu’il  comprime.  De  plus,  nous 
avons  rapporté  au  mot  Gangrena  ,  d’après  les  obferva- 
tions  d’Hi!dan,que  la  gangrené  s’empara  des  deux  jam¬ 
bes  d’un  malade  en  conséquence  d’une  tumeur  skir¬ 
rheufe  qui  comprimoit  la  veine-cave  ,  dans  l’endroit 
où  elledonne  les  deux  iliaques, &  qu’elle  fut  fuivie  d’un 
fphacele  qui  gagna  jufqu’aux genoux,  Sc  qui  lui  caufa 
la  mort. 

Le  skirrhe  peut  aufll  produire  la  paralyjîe.  Il  eft  abfolu- 
ment  néceffaire,  pour  que  les  mufclespuiffent  fe  mou¬ 
voir  ,  que  la  communication  qu’ils  ont  avec  le  cerveau 
par  les  nerfs  foit  entièrement  libre.  Si  donc  un  skirrhe 
vient  à  comprimer  le  nerf  que  le  cerveau  envoie  à  un 
mufcle  ,  celui-ci  ne  manquera  pas  de  devenir  paralyti-  ■ 
que.  De  même,  fi  quelque  caufe  que  ce  foit  vient  à 
comprimer  un  gros  tronc  nerveux  qui  fe  diftribue  à  un 
membre,  celui-ci  tombera  dans  une  paralyfie  par¬ 
faite. 

Lorfque  les  glandes  fituées  fous  les  aiflelles  deviennent 
skirrheufes  Sc  compriment  les  troncs  nerveux  voifins, il 
eft  évident  qu’elles  peuvent  occafionner  une  paralyfie. 

J’ai  vu  une  femme  âgée  de  foixante  ans, dit  Van-Swieten, 
dont  toute  la  mamelle  droite  étant  devenue  skirrheufe, 
les  glandes  axillaires  droites  s’enflerent  Sc  fe  durcirent  ; 
circonftance  qui  fut  d’abord  fuivie  d’une  douleur  vio¬ 
lente,  Sc  enfuite  dline  ftupeur&  d’une  paralyfie  légè¬ 
re  dans  tout  le  bras.  Les  glandes  fituées  au  côté  droit  du 
cou  étant  devenues  extrêmement  dures  Sc  enflées ,  la 
malade  tomba  dans  des  l'yncopes  fréquentes ,  à  caufe 
peut-être  de  la  compreffion  que  fouffroient  la  paire  va¬ 
gue  Sc  la  paire  intercoftale  des  nerfs. 

U  Atrophie.  On  a  obfervé  au  mot  Vulmts  ,  que  lorfqu’u- 
ne  grofle  artere  eft  coupée  de  façon  que  le  fang  ne  peut 
plus  fe  rendre  dans  les  parties,  que  jufqu’à  l’endroit  de 
la  divifion  ,  pour  lors  toutes  celles  qui  font  au-deffous, 
Sc  qui  recevoient  le  fang  de  ce  gros  tronc  tombent  en 
mortification ,  parce  qu’elles  fe  trouvent  entièrement 
dépouillées  de  l’influence  du  fluide  vital.  On  a  encore 
obfervé  dans  le  même  article,  que  cet  accident  peut 
arriver  de  deux  maniérés  ;  car  où  les  fluides  qui  ne 
font  plus  pouflés  par  le  mouvement  du  fang  artériel 
croupiffent  Sc  fe  corrompent,  d’où  il  réfulte  une  gan¬ 
grené  lente  &  putride  :  ou  bien  les  humeurs  qui  fe 
trouvent  plus  éloignées  du  cœur  que  cette  divifion  ,• 
partent  par  la  propre  contraélion  des  vaiffeaux  dans  les 
veines,  qui  à  l’aide  des  mufcles  qui  leur  font  conti¬ 
gus,  les  ramènent  au  cœur  :  par  ce  moyen  les  vaiffeaux 
qui  ne  contiennent  plus  de  liqueur  s’affaiflent ,  leurs 
parois  fe  joignent,  Sc  le  volume  de  la  partie  diminue 
journellement,  Sc  fe  deffeche  comme  ur.e  momie,  ainfi 
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que  j’en  ai  rapporté  un  exemple  dans  le  même  article. 
Il  ell  évident  qu’il  peut  arriver  un  pareil  malheur  lorf- 
que  le  skrrt he  comprime  tellement  l’artere  qui  fedif- 
tribue  dans  une  partie,  que  le  fang  ne  peut  plus  s’y 
rendre. 

La  flérilité.  On  ne  doit  point  douter  que  les  deux  fexes 
ne  puilfent  devenir  ilériles  ,  lorfque  les  organes  de  la 
génération  deviennent  skirrheux  au  point  de  ne  pou¬ 
voir  plus  s’acquiter  de  leurs  fondions.  Il  paroît  par 
un  grand  nombre  d’obfervations  que  les  tefticules  de 
l'homme  peuvent  être  atfeélésd’un  skirrhe,  Sc  puifque 
les  femmes  lont  dellinées  non-feulement  à  recevoir 
les  rudimens  du  fœtus ,  mais  encore  à  le  garder  &  à  le 
nourrir  dans  la  matrice  jufqu’à  ce  qu’il  foit  à  terme ,  il 
ell  évident,  vu  le  grand  nombre  de  conditions  que 
tout  cela  exige ,  que  les  caufes  de  la  flérilité  doivent 
être  beaucoup  plus  fréquentes  en  elles  que  dans  les 
hommes.  On  ell  convaincu  par  expérience  que  les  tu¬ 
meurs  skirrheules  qui  fe  forment  dans  les  parties  géni¬ 
tales  ou  dans  celles  du  voifinage,  Sc  qui  compriment 
par  leur  volume  tous  les  vailTeaux  contigus  ,  occafion- 
nentfouvent  la  lkérilité.  Hippocrate  obferve  dans  fon 

I  raité,  de  Natura  Muliebri ,  cap.  19.  que  l’épiploon 
comprime  tellement  la  matrice  dans  les  femmes  char¬ 
gées  de  graille  , qu’il  les  rend  incapables  de  concevoir. 

II  nous  apprend  dans  le  même  endroit  que  les  s kirrhes 
qui  fe  forment  dans  le  cou  ou  dans  l’orifice  de  l’uté¬ 
rus  ,  &  qu’il  ell  ailé  de  découvrir  en  introduifant  les 

‘doigts  dans  la  partie,  rendent  les  femmes  Itériles  à 
moins  qu’on  n’y  remédie.  Il  a  fouvent  paru  par  l’ou¬ 
verture  des  cadavres  que  les  s kirrhes  de  1  utérus  avoient 
occafionné  la  flérilité.  Hildan  ,  Obferv.  Chirurg.  Cent. 
1.  übfervat.  6 5.  rapporte  qu’ayant  ouvert  le  corps  d’u¬ 
ne  femme  de  loixaqte  ans  qui  avoit  été  mariée  deux 
fois  fans  avoir  jamais  eu  d’enfans  ,  à  delTein  de  dé¬ 
couvrir  la  caufe  de  fa  flérilité,  il  découvrit  un  skirrhe 
qui  entourroit  en  forme  d’anneau  le  cou  de  la  matrice 
Sc  fermoit  tellement  fon  orifice  qu’on  pouvoit  à  peine 
y  introduire  la  pointe  d’une  fonde.  Il  nous  apprend 
dans  la  même  Centurie ,  Obferv.  66.  qu’il  trouva  dans 
une  atitre  femme  qui  étoit  demeurée  ftérile  enfuite 
d’une  inflammation  de  matrice  qu’elle  avoit  eu  dès  fon 
premier  accouchement  ,  un  skirrhe  auffi  gros  qu’un 
œufd’oie  tellement  fitué  8c  fi  fort  adhérent  à  l’entrée 
de  l’orifice  de  la  matrice  que  rien  ne  pouvoit  y  paffer , 
Sc  qu’il  fut  impoffible  de  le  détacher.  J’ai  vu  moi-mê¬ 
me  ,  dit  Van-Swieten,  tout  le  vagin  skirrheux  Sc  telle¬ 
ment  enflé  ,  qu’on  pouvoit  à  peine  y  introduire  une 
fonde.  11  faut  encore  obferver  que  les  femmes  qui  font 
demeurées  tlériles  font  ordinairement  affeélées  d’un 
skirrhe  à  la  matrice  vers  le  tems  que  leurs  réglés  cefi- 
fent;  Sc  cette  maladie  manifelle  allez  fa  malignité  par 
les  douleurs  exceffives  qu’elle  caufe  ,  les  écoulemens 
d’humeurs  acres  dont  elle  ell  accompagnée ,  8c  lés  hé¬ 
morrhagies  exceffives  qui  fuccedent  à  l’état  variqueux 
des  vailTeaux  qui  fe  corrodent  à  la  fin ,  par  oit  il  paroît 
que  c’ell  avec  raifon  qu’on  met  le  skirrhe  au  nombre 
des  caufes  de  la  flérilité. 

U  Accouchement  laborieux.  Pour  que  le  fœtus  qui  a  at¬ 
teint  fa  maturité  puitTe  fortir  de  la  matrice ,  il  faut  que 
fon  orifice  &  le  vagin  aient  la  liberté  de  fe  dilater  :  fi 
donc  ces  parties  font  endurcies  par  une  tumeur  skir— 
rheufe  ,  ou  que  celles  qui  fe  font  formées  dans  les  par¬ 
ties  voifines  compriment  celles-ci ,  il  eft  évident  que 
l’accouchement  fera  très-laborieux,  &  quelquefois  ab- 
folument  impoffible  II  ell  vrai  que  le  skirrhe  grolfit 
rarement  au  point  de  retarder  la  fortie  de  l’enfant ,  à 
moins  qu’il  n’ait  été  formé  long-tems  avant  la  concep¬ 
tion.  Mais  celui  qui  fe  forme  dans  l’utérus  ou  dans  le 
vagin,  doit,  félon  toute  apparence,  difpofer  à  la  llé- 
rilité,  ce  qui  l’a  fait  mettre  au  nombre  des  caufes  de 
cet  accident.  Il  ell  cependant  certain  que  quelques 
femmes  font  devenues  enceintes,  quoique  l’orifice  de 
la  matrice  fut  extrêmement  petit.  On  trouve  dans  les 
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Auteurs  un  grand  nombre  d'oblèrvations  qui  confir¬ 
ment  cette  doélrine.  J’ai  vu ,  dit  Van  -  Swieten ,  une 
femme  de  trente-huit  ans ,  qui  mourut  dès  fa  première 
couche ,  faute  de  pouvoir  metrre  fon  enfant  au  monde. 
M.  Littré  rapporte  dans  les  Mémoires  de  /’ Académie 
des  Sciences  ,pour  l’Année  1 70 5 •  qu’il  trouva  le  cou  de 
l’utérus  d’une  femme  dont  il  fit  la  difleétion  ,  obllrué 
par  une  fubllance  glanduleufe  qui  adhéroit  à  la  matri¬ 
ce,  Sc  qui  étoit  percée  de  plufieurs  petits  trous.  Il  eft 
parlé  dans  les  EJ] ai  s  de  Medecine  d’Edimbourg ,  Tom. 
III.  d’une  femme  de  quarante  ans  à  qui  l’on  ne  put  tirer 
fon  premierenfant  que  moit  à  caufe  du  peu  de  capaci¬ 
té  du  balfin.  Etant  devenue  enceinte  trois  mois  après 
avoir  été  mariée,  lorfque  le  tems  d’accoucher  fut  ve¬ 
nu  ,  elle  fut  tourmentée  pendant  deux  jours  de  dou¬ 
leurs  cruelles,  fans  que  l’orifice  de  l’utérus  fe  dilatât. 
Comme  le  Chirurgien  n’avoit  aucun  fpeculum  matri- 
cis  en  main ,  il  fe  fervit  pour  féparer  les  parois  du  vagin 
d’un  infiniment  groffier,  après  quoi  il  découvrit  les 
velliges  de  l’orifice  de  l’utérus  qui  étoit  fermé.  Ayant 
enfuite  ouvert  cet  orifice  avec  un  biftouri ,  il  trouva 
tout  autour  une  dureté  cartilagineufe  à  laquelle  il  fut 
obligé  de  faire  plufieurs  petites  incifions  avant  de  pou¬ 
voir  procurer  une  dilatation  fuffifante.  Il  tira  l’enfant 
mort  avec  les  mains,  mais  la  malade  fut  immédiate¬ 
ment  faifie  d’une  fievre  aiguë ,  d’une  douleur  pleuréti¬ 
que  Sc  d’un  afthme  qui  la  mit  en  vingt-quatre  heures 
au  tombeau.  Hildan,  Objervat.  Chirurg.  Cent.  1.  Obf. 
6y.  nous  apprend,  qu’ayant  dilTéqué  une  femme  qui 
avoit  été  fix  jours  en  travail,  il  lui  trouva  la  matrice 
déchirée  &  la  tête  de  l’enfant  arrêtée  dans  la  cavité  du 
bas-ventre.  La  caufe  de  cet  accident  étoit  un  skirrhe 
prefqu’aulfi  gros  que  la  tête  du  fœtus  ,  dont  le  volume 
s’oppofoit  à  la  fortie  de  l’enfant. 

La  paffion  iliaque.  Elle  peut  être  caufée  par  tout  ce  qui 
eft  capable  de  rétrécir  une  portion  du  conduit  intefti- 
nal,  de  maniéré  que  les  excrémens  qui  doivent  être 
châtiés  vers  l’anus  par  fon  mouvement  périftaltique  ne 
puiflent  pafier.  Il  arrive  de-là  que  le  mouvement  péri¬ 
ftaltique  étant  renverfé ,  les  matières  contenues  dans 
les  intellins  retournent  dans  l’eftomac  ,  &  fortent  par 
ia  bouche ,  après  avoir  long-tems  tourmenté  le  malade. 
Cette  maladie  eft  fouvent  mortelle  lorfqu’elle  eft  ac¬ 
compagnée  d’une  inflammation  ;  au  lieu  que  quand  il 
n’y  en  a  point ,  elle  peut  affliger  long  -  tems  le  malade 
fans  lui  caufer  la  mort.  On  a  fouvent  obfervé  que  la 
paffion  iliaque  a  été  caufée  par  des  tumeurs  skirrheules 
qui  comprimoient  ou  obftruoient  totalement  les  intef- 
tins.  Hildan  ,  Übfervat.  Chirurg.  Cent.  1.  Obferv.  6p. 
nous  apprend  ,  qu’ayant  ouvert  un  homme  qui  avoit 
été  long-tems  affligé  d’une  douleur  fixe  Sc  continue  au- 
deffus  de  la  région  du  foie,  Sc  qui  mourut  à  la  fin  d’u¬ 
ne  paffion  iliaque ,  il  trouva  un  skirrhe  ulcéré  au  fond 
de  l’inteftin  cæcum. 

Boerhaave  rapporte  un  cas  remarquable  qui  confirme 
cette  doélrine. 

Un  jeune  enfant  de  diftinélion  s’étant  échauffé  à  patiner 
fur  la  glace, vint  s’alTeoir  dans  un  traîneau  avec  fon  pe- 
re  ,  Sc  y  demeura  expofé  pendant  une  heure  à  un  froid 
très-violent.  Il  fentit  auffi  tôt  après  une  douleur  dans 
le  bas-ventre ,  &  dès-lors  la  lanté  commença  à  péricli¬ 
ter.  Au  bout  de  quelques  lèmaines  il  fut  attaqué  d’une 
conllipation  qui  devint  par  la  fuite  totale ,  de  maniera 
qu’il  ne  rendoit  plus  aucun  excrément.  On  n’apperçut 
aucune  diminution  dans  fon  appétit  :  mais  il  rendoit 
tous  les  trois  jours  après  bien  des  fouffrances  tous  les 
alimens  qu’il  avoit  pris  pendant  ce  tems-là.  Il  mourut 
enfin  après  qu’on  eut  employé  inutilement  bien  des  re¬ 
mèdes,  Sc  on  le  fit  ouvrir  en  préfence  des  Médecins 
qui  l’avoient  traité,  Sc  qui  tous  furent  d’une  opinion 
différente  touchant  la  caufe  de  fa  mort  Boerhaave 
qu’on  avoit  confuké, attribuant  fa  maladie  à  un  skirrhe 
caché ,  étoit  d’avis  qu’on  lui  preferivît  des  réfolutifs 
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légers  8c  des  alimens  capables  d’engendrer  peu  d’excré- 
mens.  Les  autres  Médecins  furent  d’un  avis  contraire 
8c  prétendirent  qu’il  falloit  évacuer  par  le  vomiffement 
les  matières  pituiteufes  qui  obftruoient  les  inteftins, 
8c  leur  avis  prévalut  fur  celui  de  Boerhaave.  Mais  ce  ré¬ 
gime  ne  fit  qu’aigrir  les  fvmptomes. Enfin,  l’ouverture 
du  cadavre  fit  voir  la  certitude  du  prognoftic  de  Boer¬ 
haave,  car  l’on  trouva  un  skirrhe  qui  comprimoit  l’i¬ 
léon  à  l’endroit  de  fon  infertion  dans  le  colon.  Les  in¬ 
teftins  grêles  étoient  extraordinairement  dilatés  au- 
devant  de  la  partie  obftruée ,  &  fi  rétrécis  par  derrière, 
qu’ils  excédoientà  peine  lagroffeur  de  l’appendice  vér¬ 
in  iforme. 

Outre  ces  maladies  dont  on  vient  de  parler,  il  peut  en 
réfulter  un  grand  nombre  d’autres-des  skirrhes  qui  fe 
forment  dans  les  autres  parties  du  corps.  Nous  lifons  , 
par  exemple,  dans  les  Auteurs  que  des  douleurs  chro¬ 
niques  ont  été  produites  par  des  tumeurs  skirrheufes 
de  l’eftomac  &  du  pancréas  qui  tendoient  à  la  maligni¬ 
té  du  cancer.  Le  skirrhe  du  foie  produit  fouvent  une 
jaunilTe  incurable ,  laquelle  eft  fuivie  d’une  hydropifie 
mortelle.  Il  paroît  évidemment  par  ce  qu’on  vient  de 
dire,  qu’un  grand  nombre  de  maladies  chroniques  ont 
pour  caufes  des  tumeurs  skirrheufes  formées  dans  les 
parties  internes  du  corps. 

Palfons  maintenant  aux  lignes  diagnoftics  8c  prognoftics 
du  skirrhe. 

On  connoît  la  préfence  du  skirrhe  par  les  caufes,  par  lès 
effets ,  par  fes  fymptomes ,  par  la  connoiffance  de 
la  partie  affeétée  8c  du  tempérament  du  malade. 

On  découvre  aifément  un  skirrhe  formé  dans  les  parties 
externes  du  corps  :  mais  on  a  beaucoup  plus  de  peine 
à  l’appercevoir  lorlqu’il  eft  logé  dans  les  parties  inter¬ 
nes.  La  connoiffance  des  circonftances  fuivantes  don¬ 
nera  beaucoup  de  lumières  dans  ces  fortes  de  cas. 

Quant  aux  caufes  du  skfirrhe.  Si  la  caufe  qui  dilpofepar 
avance  à  la  génération  d’un  skirrhe  eft  une  vifeofité 
atrabilaire  des  humeurs  produites  par  un  long  ulâge 
d’alimens  aufteres ,  terreftres  8c  grofliers  ,  8c  parle  dé¬ 
faut  d’exercice  ,  ou  par  la  trop  longue  influence  de 
quelque  paflion ,  principalement  de  la  trifteffe  ;  Sc  qu’en 
même-tems  la  caufe  efficiente  foit  une  contufion  ;  fi 
une  inflammation  n’eft  ni  réfoute,  ni  changée  en  fup- 
puration  ;  fi  le  flux  menftruel  ou  hémorrhoïdal  eft  fup- 
primé  ,  ou  que  le  mal  foit  héréditaire,  il  y  a  tout  lieu 
d’appréhender  un  skirrhe. 

A  l’égard  de  fes  effets.  Le  skirrhe  dérange  toujours  non- 
feulement  les  fonctions  de  la  partie  affeétée,  mais  en¬ 
core  celles  des  parties  voifines ,  qu’il  comprime  par  fon 
volume.  Si  donc  ,  les  caufes  propres  à  produire  un.skir- 
rhe  ont  précédé,  fi  les  fymptomes  des  fonétions  léfées 
prouvent  que  les  ufages  que  certaines  parties  avoient 
lorfqu’elles  étoient  faines  ,  font  dérangés  ou  totale¬ 
ment  abolis,  &  fi  la  maladie  continue  long  tems  dans 
le  même  état  fans  augmenter  confidérablement ,  on  au¬ 
ra  des  preuves  très-fortes  de  la  préfence  du  skirrhe.  Par 
exemple  ,  fi  enfuite  d’une  maladie  aiguë  de  la  poitrine , 
qui  n’a  été  guérie  ni  par  une  douce  réfolution,  ni  par 
une  fuppuration  bénigne,  il  refte  une  difficulté  de  ref- 
pirer  8c  une  toux  feche  ;  8c  que  ces  fymptomes  aug¬ 
mentent  après  le  moindre  exercice,  ou  après  qu’on  a 
trop  mangé ,  on  a  tout  lieu  de  foupçonner  un  skirrhe 
dans  les  poumons,  qui  en  rétréciflant  par  fon  volume 
les  bronches  de  ce  vifeere ,  rend  la  refpiration  difficile , 
8c  en  comprimant  les  vaiffeaux  fanguins,  empêche  le 
fang  qui  eft  chaffe  du  ventricule  droit  du  cœurdepou- 
voir  librement  circuler  dans  toutes  les  parties  étroites 
de  l’artere  pulmonaire.  Le  mouvement  du  fang  aug¬ 
mentant  donc  par  l’exercice,  ou  le  fang  veineux  ve¬ 
nant  à  fe  mêler ‘dans  le  ventricule  droit  du  cœur  avec 
une  grande  quantité  de  chyle  ,  les  poumons  commen- 
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cent  à  être  comprimés,  la  réfiftance  faite  à  l’aétion  du 
ventricule  droit  au  cœur  devient  plus  forte ,  8c  ne  peut 
être  furmontée  par  les  efforts  que  le  malade  fait  pour 
augmenter  fa  respiration.  Une  vomique  cachée  dans 
les  poumons  comprimant  les  parties  voifines  ,  produit 
les  mêmes  fymptomes  :  mais  l’anxiété  augmente  à  pro¬ 
portion  que  le  pus  devient  plus  abondant ,  de  maniéré 
que  le  malade  eft  ou  fuffoqué ,  ou  délivré  de  fa  mala¬ 
die  par  la  rupture  de  l’abfcèé.  Le  skirrhe  des  poumons 
fe  manifefte  auffi  par  la  fievre  heétiquequi  en  eft  preff- 
que  toujours  inséparable  ;  à  quoi  l’on  peut  ajouter  que 
toutes  les  circonftances  demeurent  les  mêmes  pendant 
un  tems  confidérable,  8c  que  les  fymptomes  fubfiftent 
fouvent  pendant  plufieurs  années  fans  augmenter. 

Four  ce  qui  eft  de  fes  fymptomes.  Lorfque  cette  maladie  af- 
feéle  les  parties  externes ,  elle  fe  manifefte  par  une  tu¬ 
meur  ,  une  dureté  auffi-bien  que  par  l’abfence  de  la  dou¬ 
leur  :  mais  quand  elle  s’empare  des  parties  internes  on 
ne  fauroit  découvrir  ces  phénomènes  par  les  fens  ;  8c 
ce  n’eft  que  par  lès  effets  que  le  Médecin  peut  juger 
de  fa  nature  8c  diriger  fa  pratique. 

A  l’égard  de  la  partie  affetlée.  Nous  avons  déjà  obfervé 
que  les  tumeurs  skirrheufes  fe  forment  principalement 
dans  les  parties  glanduleufes,  furtout  lorfque  le  fluide 
que  les  glandes  séparent  eft  d’ur.e  nature  à  s’épaiffir  ai¬ 
sément,  comme  le  lait  dans  les  mamelles ,  par  exem¬ 
ple.  C’eft  ce  qui  fait  que  la  plus  légère  caufe  produit 
des  skirrhes  dans  ces  parties. 

Quant  à  la  conftitutïon  du  malade .  On  a  vu  ci-deffus.qfle 
rien  ne  contribue  plus  à  la  produétion  du  skirrhe  qu’unt 
habitude  atrabilaire;  8c  l’on  trouvera  au  mot  Tempe~ 
ramentum  les  lignes  auxquels  on  peut  la  connoître. 

C’eft  de  ces  circonftances  qu’on  déduit  le  prognoftic  de 
ce  mal  ,  en  confidérant  fa  durée ,  fes  effets.  Les 
skirrhes  ne  font  point  nuifibles  par  eux  mêmes,  il 
n’y  a  que  l’excès  du  mouvement  des  humeurs  qui 
les  rende  malins. 

Lafcience  du  prognoftic  confifte  non-feulement  à  con- 
noître  au  moyen  des  lignes  diagnoftics  d’un  skirrhe ,  fi 
la  cure  en  fera  aisée  ou  mal  aisée,  mais  encore  à  pré¬ 
voir  les  accidens  qui  peuvent  réfulter  de  laléfion  faite 
aux  fondions  des  parties  skirrheufes,  ou  à  celles  du 
voifinage  que  le  skirrhe  comprime.  On  doit  donc  dé¬ 
duire  le  prognoftic  des  circonftances  fur  lefquelleson 
fonde  les  lignes  diagnoftics  de  cette  maladie.  Par 
exemple  ,  on  guérit  avec  beaucoup  plus  de  difficulté 
un  skirrhe  qui  provient  de  la  vifeofité  atrabilaire  des 
humeurs ,  qu’un  autre  qui  s’eft  formé  à  la  fuite  d’u¬ 
ne  inflammation.  On  a  plus  à  craindre  d’un  skirrhe 
qui  comprime  des  vaiffeaux ,  que  de  celui  qui  fe  for¬ 
me  dans  la  poitrine,  puifque  celui-ci  n’apporte  aucu¬ 
ne  incommodité  au  malade,  à  moins  qu’il  ne  dégénéré 
en  cancer.  Le  Médecin  doit  furtout  avoir  égard  en 
formant  ce  prognoftic  à  la  durée  ,  auffi  bien  qu’aux 
différens  effets  de  la  maladie  ;  car  on  peut  commodé¬ 
ment  elpérer  de  pouvoir  guérir  un  skirrhe  qui  eft  formé 
depuis  peu,  au  lieu  qu’il  devient  tout  à-fait  incurable 
lorfqu’il  fubfifte  depuis  plufieurs  années,  à  moins  qu’on 
ne  puiffe  l’extirper.  Les  effets  du  skirrhe  varient  luivant 
la  différence  des  parties  qu’il  affeéhe  immédiatement  ou 
qu’il  comprime  par  fon  volume. 

Comme  le  skirrhe  n’eft  point  douloureux,  il  ne  caule 
point  non  plus d’accidens  fâcheux,  à  moins  qu’il  n’ait 
ion  fiége  dans  des  parties  où  en  comprimant  les  parties 
voifines  il  trouble  quelques  fonétions  confidérables  du 
corps.  J’ai  vu,  dit  Van-Swieten,  une  perfonne  porter 
un  skirrhe  dans  la  poitrine  pendant  vingt  ans  &  plus, 
fans  en  recevoir  la  moindre  incommodité;  Sc  il  paroît 
en  effet  par  un  grand  nombre  d’obfervations  que  de  pa¬ 
reilles  tumeurs  ont  demeuré  logées  dans  les  parties  in¬ 
ternes  fans  altérer  beaucoup  la  fanté.  M.  Littré  rappor¬ 
te  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  pour 
l’année  1700.  qu’ayant  ouvert  un  homme  de  foixante 


373  SCI 

ans  qui  s’étoit  tué  en  tombant  d’un  lieu  élevé,  il  lui 
trouva  la  rate  entièrement  skirrheufe.bien  qu’il  eût  tou¬ 
jours  paru  fe  bien  porter.  Mais  il  falloit  que  le  volume 
de  fa  ratte  fut  bien  petit,  puifqu’elle  ne  pefoit  qu’une 
once 8e demie,  aufli ne  comprimoit-elle  pas  beaucoup 
les  parties  voifines. 

Hippocrate  ,  dans  fon  Traité  des  Affettions,  cap.  5.  par¬ 
lant  des  perfonnes  attaquées  de  la  rate,  s’exprime  en 
ces  termes  : 

«  Les  maladies  fpléniques  dégénèrent  dans  quelques-uns 
oc  en  une  hydropifie  qui  les  met  au  tombeau.  Il  s’en  trou¬ 
er  ve  d’autres  dont  la  rate  vient  à  fuppuration,  &  qui 
a  guériflent  à  l’aide  des  cautères;  mais  il  y  en  a  en  qui 
«  ce  vifeere  fe  durcit  Sc  augmente  confidérablement , 
oc  Sc  pour  lors  la  maladie  fubfifte  jufques  dans  un  âge 
«  très-avancé.  Ces  fortes  d’accidens  arrivent  lorfqu’en 
a.  conséquence  d’une  fievre  ou  de  quelqu’autre  mala- 
«  die  qu’on  a  mal  traitée ,  la  bile  ou  le  phlegme  fe  jet¬ 
ée  tent  fur  la  rate:  mais  ces  fortes  de  maladies  ne  font 
oc  pas  mortelles  ,  bien  qu’elles  foient  de  longue  du- 
oc  rée.  » 

Néantmoins  fi  l’on  confidere  attentivement  la  nature  du 
skirfhe ,  on  comprendra  fans  peine  qu’il  peut  donner 
lieu  à  une  infinité  de  maladies,  pourvu  que  la  circula¬ 
tion  augmente;  car  le  skirrhe  eft  causé  par  un  fluide 
coagulé  ou  épaiffi ,  qui  s’amalTe  dans  les  glandes,  ou 
qui  fe  diftribue  dans  les  parties  vafculeufes,  Sc  qu’on 
peut  regarder  comme  un  corps  mort  Sc  fans  aétion. 
Mais  les  vaifleaux  dans  lefquels  ce  fluide  croupit,  ou 
les  follicules  qu’il  diftend  ont  leurs  membranes  parfe- 
mées  de  vaifleaux ,  qui  étant  rétrécis  par  la  compref- 
fion  qu’ils  fouffrent  de  la  part  de  la  concrétion  skir- 
rheufe,  ne  laiflent  plus  circuler  les  humeurs  avec  la 
anême  liberté  qu’auparavant,  bien  qu’elles  confervent 
encore  leur  cours  dans  les  endroits  où  le  mouvement 
du  fang  eft  modéré.  Que  fi  la  circulation  vient  à  aug¬ 
menter,  à  l’occafion  d’une  fievre  ,  par  exemple;  ces 
vaifleaux  qui  fe  trouvent  comprimés  de  tous  côtés  par 
la  concrétion  skirrheufe  ,  ne  pouvant  fe  dilater  allez 
pour  donner  entrée  dans  le  même  efpace  de  tems ,  à  une 
plus  grande  quantité  de  fluide,  il  fe  formera  une  obf- 
iruétion ,  laquelle  fera  bien-tôt  fuivie d’une  inflamma¬ 
tion  ,  en  conséquence  du  mouvement  augmenté  des 
humeurs.  Et  comme  le  frottement  mutuel  des  folides 
Sc  des  fluides  excite  une  chaleur  violente  ,  ainfi  qu’on 
l’aobfervé  au  mot  Injlammatio ,  cette  concrétion  skir¬ 
rheufe  ne  tardera  pas  à  fe  putréfier  ,  Sc  à  être  fuivie 
de  tous  les  accidensque  nous  avons  fpécifiés  au  mot 
Cancer.  On  voit  donc  par  ce  qui  précédé  comment  le 
skirrhe ,  qui  n’eft  point  nuifible  de  lui-même ,  peut  de¬ 
venir  malin  en  conséquence  de  l’augmentation  du  mou¬ 
vement  des  humeurs. 

Comme  cet  excès  de  mouvement  ne  peut  fouvent  être 
évité  ,  le  skirrhe  jette  dans  une  crainte  perpé¬ 
tuelle. 

il  n’eft  point  de  Médecin  aflez  favant  pour  prévenir  en 
tout  tems  l’excès  de  circulation  auquel  fon  corps  eft 
fujet;  car  les  pallions  del’ame,que  l’homme  le  plus 
prudent  ne  peut  ni  éviter,  ni  réprimer  à  fa  volonté  , 
augmentent  fouvent  à  un  point  extraordinaire  l’impé- 
tuofité  Sc  la  vitefle  du  fa ng,  ainfi  qu’on  l’a  obfervé  au 
mot  San  guis  3  la  moindre  erreur  dans  le  régime ,  peut 
aufli  quelquefois  produire  le  même  effet  ;  Sc  l’on  peut 
en  dire  autant  de  l’augmentation  du  mouvement  muf- 
culaire.  Mais  on  ne  fauroit  jamais  obtenir  d’un  malade 
qu’il  fe  garantifle  de  ces  chofes  ,  puifqu’on  néglige 
prefque  toujours  un  skirrhe  à  caufe  qu’il  eft  exempt  de 
douleur.  Et  quand  même  il  feroit  aflez  docile  pour 
fuivre  de  pareils  confeils  ,  il  lui  feroit  toujours  impof- 
fible  de  fe  garantir  des  maladies  épidémiques,-  des  in¬ 
jures  de  dehors ,  d’une  contufion ,  par  exemple  ,  ou 
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d’autres  femblables  accidens ,  qui  tous  fuffifent  pour 
irriter  un  skirrhe.  D’ailleurs ,  les  changemens  auxquels 
le  corps  humain  eft  naturellement  fujet ,  fuffifent  pour 
faire  dégénérer  un  skirrhe  en  cancer  ;  telle  eft  la  fup- 
preflion  des  réglés  dans  les  femmes  qui  ne  font  plus  en 
âge  de  concevoir,  ainfi  que  nous  l’avons  obfervé  au 
mot  (.ai  cinoma.  Il  eft  donc  évident  qu’on  a  toujours  â 
craindre  les  fuites  funeftes  d’un  skirrhe ,  dans  quelque 
endroit  du  corps  qu’il  foit  fitué  ,  puifqu’on  ne  fauroit 
prévenir  toutes  les  caufes  qui  font  capables  de  con¬ 
vertir  le  skirrhe  le  plus  bénin  en  un  cancer  extrême¬ 
ment  malin. 

C’eft  pourquoi,  celui  qui  a  un  skirrhe  à  traiter,  doitcon- 
fidérer, 

I  °.  S’il  eft  récent ,  bénin  ,  bien  fitué ,  s’il  n’eft  pas  encore 

parfaitement  dur,  Sc  fi  le  malade  eft  d’un  bon 
tempérament  ;  dans  ce  cas  mettre  en  ufage  les 
émolliens  Sc  les  réfolutifs,  dont  les  plus  confidé- 
rables  font  le  mercure  8c  les  vapeurs  acides. 

Rien  ne  demande  plus  de  prudence  que  le  traitement  du 
skirrhe ,  puifque  les  erreurs  qu’on  peut  commettre  à  cet 
égard  font  irrémédiables  ,  Sc  entraînent  après  elles  un 
grand  nombre  d’accidens  fâcheux.  C’eft  pourquoi ,  les 
Médecins  Sc  les  Chirurgiens  ne  doivent  jamais  perdre 
de  vue  le  confeil  d’Hippocrate,  qui  ordonne,  Apbor. 
38.  fett.  6.  a  de  ne  jamais  entreprendre  la  guérifo  n 
«de  ceux  qui  ont  des  cancers  occultes,  parce  que  cela 
«  ne  fert  qu’à  précipiter  leur  mort  ;  au  lieu  qu’ils  peu- 
«  vent  vivre  long-tems  lorfqu’on  ne  leur  detnne  aucun 
a  remede.  » 

II  paroît  qu’Hippocrate  entend  par  cancers  occultes,  les 
skirrhes  malins  8c  invétérés  ,  que  l’application  des  re- 
medes  irrite  fi  aisément,  8c  fait  dégénérer  en  cancers 
ulcéfés. 

Avant  que  d’appliquer  aucun  remede  à  un  skirrhe ,  le  Mé¬ 
decin  doit  examiner  s’il  peut  le  réfoudre  ;  ce  cju’ilcon- 
noîtra  aux  marques  fuivantes. 

S’il  eft  récent  :  car  dans  ce  cas  l’humeur  coagulée  n’aura 
point  dégénéré ,  en  conséquence  de  la  diflipation  de 
fes  parties  les  plus  fluides  en  une  mafia  irréfoluble  ,  ou¬ 
tre  qu’il  eft  rare  qu’un  skirrhe  récent  affieéle  toute  la 
fubftance  de  la  glande.  Il  eft  donc  beaucoup  plus  aisé 
dans  ce  cas  de  faire  palier  les  réfolutifs  dans  la  partie 
affeèlée  par  le  moyen  des  vaifleaux  qui  fe  trouvent  en¬ 
core  ouverts;  Sc  ils  agiront  d’autant  plus  efficacement 
fur  la  concrétion  skirrheufe  ,  qu’elle  n’a  point  encore 
acquis  la  dureté  du  calcul.  Lors  au  contraire  qu’un 
skirrhe  affefte  depuis  plufieurs  mois  quelque  partie  du 
corps  i  il  eft  rare  qu’on  puifle  venir  à  bout  de  le  réfou¬ 
dre.  Aufli  Aretée  confeille-t’il,  dans  fon  Traité  de 
Curât.  Morh.  diuturn.  Lih.  I.  cap.  14.  lorfqu’il  traite 
du  skirrhe  de  la  rate  ,  «  de  prévenir  les  skirrhes  qui  ap- 
a  prochent,  Sc  de  réfoudre  ceux  qui  ne  font  que  com- 
cc  mencet.  »  Il  nous  apprend  en  m'épie- tems  que  la  ré- 
folution  d’un  skirrhe  n’eft  pas  une  chofe  aisée. 

Bénin.  Tant  que  le  skirrhe  ne  caufe  point  de  douleur  5 
qu’il  n’eft  ni  trop  gros ,  ni  trop  dur  ;  que  la  couleur  des 
tégumens  n’eft  point  altérée;  qu’on  ne  fent  ni  deman- 
geaifon ,  ni  chaleur  extraordinaire  dans  la  partie  affec¬ 
tée,  ni  dans  celles  du  voifinage ,  on  dit  qu’il  eft  bénin. 
Il  pafleau  contraire  pour  être  malin  ,  lorfqu’il  eft  fui- 
vi  de  fymptomes  opposés  aux  précédens;  Sc  nous  in¬ 
diquerons  ci-après  les  fignes  auxquels  on  peut  le  con- 
noître. 

Situé  dans  m  lieu  commode.  11  eft  tel ,  par  exemple  ,  lors¬ 
qu’on  peut  y  appliquer  commodément  les  remedes 
convenables,  Sc  en  approcher  librement ,  afin  que  fi, 
contre  toute  attente ,  les  remedes  viennent  à  l’irriter, 
on  puifle  l’extirper  avec  le  biftouri. 
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S’il  n’eft point  encore  parfaitement  dur  ;  car  une  dureté  dal- 
culeufe,  8c  une  furface  rude  &  inégale,  indiquent  un 
skirrhe  confirmé,  que  les  remedes  réfolutifs  les  plus 
doux  ne  manqueront  point  de  rendre  extrêmement 
malin.  Le  skirrhe  doit  donc  céder  à  l’impreffion  des 
doigts,  autrement  il  eft  à  craindre  que  lesvaiffeaux  8c 
les  liqueurs  coagulées  qu’ils  contiennent  ne  fe  conver- 
tiffent  en  une  malle  irréfoluble. 

Si  les  liqueurs  de  la  partie  qu’il  affeéle font  faines  ;  car  puif- 
quç  la  Cacochymie  atrabilaire  favorife  extrêmement, 
ainfi  qu’on  l’a  déjà  obfèrvé,  la  production  du  skirrhe, 
il  feroit  inutile  de  réfoudre  la  matière  engagée  dans  les 
vaiffeaux  ,  fi  la  même  caufe  devoit  produire  aufiî-tôt 
apres  une  pareille  obftruétion.  Lors ,  par  exemple  ,  que 
la  malle  du  fang  eft  affeétée  d’un  fcorbut  acre  &  putri¬ 
de  ,  il  eft  à  craindre  qu’en  tentant  la  rélolution  du  skir¬ 
rhe  avec  des  émolliens  8c  des  réfolutifs,  on  n’occa- 
fionne  une  putréfâélion  dont  les  fuites  font  des  plus  à 
craindre. 

T  elles  font  les  précautions  qu’il  faut  obferver  dans  le  trai¬ 
tement  du  skirrhe:  mais  les  Charlatans, les  femmelettes 
8c  les  ignorans  ,  dont  l'imprudence  eft  le  partage  , 
méprifent  le  danger  qu’ils  ignorent ,  8c  précipitent  par 
leurs  promelfes  trompeufes  8c  séduifantes  ceux  qui  fe 
confient  à  eux  dans  les  derniers  malheurs. 

Après  qu’on  s’eft  alluré  par  un  mûr  examen  de  toutes  les 
circonftances,  que  le  skirrhe  eft  capable  de  rélolution, 
on  doit  mettre  en  ufage  les  émolliens  qui  relâchent  les 
vailfeaux ,  aulfi-bien  que  les  réfolutifs,  qui,  fans  caufer 
beaucoup  d’agitations ,  fondent  les  humeurs  coagu¬ 
lées. 

Aretée  alfure ,  dans  fon  Traité  de  Curât.  Morb.  diuturn. 
Lib .  1.  cap.  14.  qu’il  eft  befoin  ,  pour  réfoudre  les 
duretés  de  la  rate ,  de  remedes  aufii  chauds  que  le  feu  : 
mais  il  ordonne  immédiatement  après  ,  d’arrofer  les 
parties  avec  de  l’huile,  du  vinaigre  8c  du  miel,  8c  de 
les  faupoudrer  avec  la  poudre  du  glans  unguentaria. 
Il  prefcrit  encore  pour  le  même  effet  des  cataplafmes 
anodyns  8c  émolliens. 

Galien ,  dans  fon  Traité  de  Method.  Medend.  Lib.  XIV. 
cap.  4.  parlant  de  la  cure  du  skirrhe,  établit  pour  ré¬ 
glé  ,  <x  de  ne  point  tenter  une  évacuation  avec  des  re- 
«c  medes  réfolutifs  8c  attraétifs  ,  fans  avoir  auparavant 
«  ramolli  la  tumeur  8c  fondu  les  liqueurs  coagulées  au 
«  moyen  de  fubftances  chaudes  &  émollientes;  parce 
ce  qu’encore  que  la  cure  paroiffe  aller  le  mieux  du  mon- 
«  de  pendant  quelques  jours  ,  on  rend  la  maladie  tout- 
oc  à-fait  incurable  ,  puifqu’après  avoir  réfout  par  ces 
ce  moyens  les  parties  les  plus  fubtiles,  celles  qui  ref¬ 
cc  tent  deviennent  aufii  dures  qu’un  caillou.  » 

Rien  ne  prouve  mieux  la  vérité  de  cette  doétrine  que  ce 
qui  arrive  aux  nourrices  ,  qui ,  pour  éviter  que  les  tu¬ 
meurs  qu’elles  ont  aux  mamelles  ne  viennent  à  fuppu- 
ration  ,  les  frottent  devant  le  feu  ;  elle  diminuent  bien 
à  la  vérité  la  tumeur  ,  8c  préviennent  la  fuppuration  : 
mais  il  leur  en  refte  un  skirrhe  dont  elles  ne  guérilfent 
jamais. 

Rien  n’eft  plus  utile  dans  ces  fortes  de  cas  ,  qued’expofer 
deux  fois  par  jour  la  partie  affeétée  à  la  vapeur  de  l’eau 
chaude  ,  de  la  frotter enfuite  légèrement,  8c  d’y  appli¬ 
quer  quelque  emplâtre  aromatique ,  oîi  il  entre  furtout 
des  gommes  férulacées,  telles  que  la  gomme  ammo¬ 
niac,  le  fagapenum,  le  galbanum  &  autres  femblables. 
Les  fomentations  &  les  cataplafmes  préparés  avec  de 
femblables  fubftances,  peuvent  fatisfaire  aux  mêmes 
indications. 

Par  exemple. 

Prenez  de  fleurs  de  guimauve , 
de  camomile , 
de  mélilot ,  8c 
de  fur  eau , 


SCI  1376 

de  petite  centaurée ,  demi-poignée  ; 

de  feuilles  d’abfinthe ,  -> 

de  marrube  blanc ,  /  de  chaque  ,  unepoi - 

de  rue ,  8c  r”  gnée  ; 

de  fabine ,  j 

de  racine  de  bryone  blanche ,  quatre  onces  ; 

d’ angéliquemde  jardin ,  une  once. 

Faites  bouillir  letout  dans  un  vaiffeau  bien  bouché. 

Coulez  la  liqueur  à  travers  la  chauffe,  &  mettez  fur  cha¬ 
que  chopine, 

quatre  onces  d’efprit  de  vin  thériacal. 

Trempez  des  morceaux  de  flanelle  dans  cette  liqueur, 
appliquez-les  fur  la  peau ,  8c  couvrez-les  avec  une 
vefîie  de  porc  frottée  d’huile. 

Faites  bouillir  une  quantité  convenable  des  ingrédiens 
ci-deffus,  dans  autant  d’eau  qu’il  en  faut  pour  faire 
un  cataplafme; 

Et  ajoutez  fur  la  fin  , 

du  galbanum  diffus  dans  uh  jaune  d’œuf,  trois 
onces  ; 

de  graine  de  lin ,  deux  onces  ; 

&  d’huile  de  femence  de  lin ,  trois  onces. 

Voici  une  emplâtre  pour  le  skirrhe. 

Prenez  dégommé  ammoniaque , 
galbanum , 
fagapenum ,  8c 
opopanax , 

Faites-les  fondre  à  Jâetit  feu  dans  un  vaiffeau  de  terre 5 
dépurez-les ,  8c  mêlez-les  intimement  avec 

quatre  œufs  bien  battus  > 

de  cire  jaune,  deux  onces  ; 

de  farine  déraciné  de  bryone  blanche ,  trois  onces*, 

&  d’huile  de  rue  tirée  par  infufion,  une  quantité  fuf- 
fifante. 

J’ai  fouvent  guéri ,  dit  Van-Swieten ,  par  cette  méthode 
continuéependantquelques  mois  des  tumeurs  skirrheu- 
ies  récentes  quiétoient  venues  aux  mamelles.  J’ai  aufii 
vu  produire  le  même  effet  à  une  folution  de  favon  de 
Venifedans  du  lait,  de  confiftance  de  bouillie  ,  appli¬ 
quée  fur  la  partie  malade  avec  une  éponge,  &  couverte 
avec  une  veflie  de  cochon  frottée  d’huile. 

Les  vapeurs  acides,  principalement  celles  des  fucs  végé¬ 
taux  qui  ont  fermenté ,  du  vinaigre  ,  par  exemple ,  font 
excellentes  pour  réfoudre  les  tumeurs  skirrheufes. 

Galien  ,  dans  la  Method.  Medend.  Lib.  XIV.  c.  5.  recom¬ 
mande  extrêmement  cette  méthode  ;  car  il  veut  qu’on 
joigne  aux  émolliens  les  remedes  qui  peuvent  atténuer 
&  incifer  la  matière  du  skirrhe ,  8c  il  met  le  vinaigre 
au-deffus  de  toutes  les  liqueurs  incifives.  Pour  la  cure 
des  duretés  skirrheufes  des  tendons  8c  des  ligamens, 
il  éteint  une  pierre  à  fufil ,  ou  un  morceau  de  meule  de 
moulin,  dans  du  vinaigre  très-fort,  8c  il  expolè  à  la  va¬ 
peur  qui  s’élève, les  tendons  8c  les  ligamens  skirrheûx, 
fur  lefquels  il  applique  enfuite  des  remedes  émolliens. 
Il  paroît  cependant  appréhender  que  la  vapeur  du.vi- 
naigretrop  long-tems  ou  trop  fouvent  appliquée, n’of- 
fenfe  la  fubftance  des  tendons  8c  des  ligamens  :  mais  il 
allure  que  l’ufage  en  eft  beaucoup  plus  sûr  pour  le 
skirrhe  de  la  rate  ou  des  parties  charnues.  Il  dit  aufii 
avoir  inventé  quelques  médicamens  composés  oîi  il  en¬ 
tre  du  vinaigre,  &  guéri  parfaitement  une  rate  skir- 
rheufe  ,  en  appliquant  feulement  deffus  de  la  gomme 
ammoniaque  diffoute  dans  du  vinaigre  ,  en  confiftance 
de  terre  glaife.  Mais  il  obferve  très -bien  dans  fa 

Method. 


de  chaque ,  une  poi¬ 
gnée*, 


de  chaque ,  deux  on¬ 
ces. 
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Method.  Medend.  ad  Glaucort.  Lib.  U.  cap.  6.  que  l’ufa- 
ge  des  laxatifs  ramollit  le  skirrhe  fans  le  climinuer ,  au 
lieu  qu’il  diminue  confidérablement  par  l’application 
des  médicamens  préparés  avec  le  vinaigre  ;  ce  qui  fait 
qu’il  recommande  l’ufage  alternatif  de  ces  remedes.  Il 
prefcrit  encore  dans  le  même  Livre ,  cap.  7.  l’ufage  in¬ 
terne  du  vinaigre  pour  le skirrhe  des  vifceres;  Se  il  nous 
apprend  que  les  topiques  feules  ne  fuffifent  point  pour 
le  skirrhe  de  la  rate  ;  Se  que  pour  guérir  le  malade  ,  il 
faut  lui  faire  boire  des  potions  très -fortes  préparées 
avec  l’écorce  des  racines  de  câprier  Se  de  fcolopendre  , 
les  racines  Se  les  jets  de  tamarins  cuits  dans  du  vinaigre 
ou  de  l’oxymel.  llparoît  manifeftement  par  les  obfer- 
vations  des  Modernes  ,  que  le  vinaigré  eft  falutaire 
pour  réfoudre  les  tumeurs  skirrheufes,  foit  que  la  va¬ 
peur  agilfe  fur  la  partie  affectée,  foit  qu’on  l’emploie 
en  forme  de  fomentation  ;  ou  qu’après  l’avoir  mêlé 
avec  des  gommes  férulacées ,  on  l’applique  fur  la  par¬ 
tie  malade.  On  a  coutume  dans  preique  toutes  les  bou¬ 
tiques  de  dilToudre  la  gomme  ammoniaque ,  le  galba- 
num  ,  l'opopanax  Se  le  fagapenum  dans  du  vinaigre , 
de  les  dépurer  enfuite  en  les  palfant  à  travers  la  chauf¬ 
fe  ,  Se  de  les  faire  sécher  de  nouveau  à  l’aide  d’un  petit 
feu.  Mais  il  paroît  que  le  but  de  cette  méthode  eft 
moins  de  dépurer  les  gommes  ,  que  de  faire  enforte  que 
les  parties  les  plus  acres  du  vinaigre  ,  dont  les  parties 
ténues  Sc  aqueufèsfe  diflîpent ,  fe  mêlent  avec  les  gom¬ 
mes,  Sc  augmentent  la  vertu  qu’elles  ont  d’incifer  Sc 
d’atténuer  les  concrétions. 

jqildan  ,  in  Obfervat.  Chirurg.  Cent.  I.  nous  apprend  , 
qu’une  jeune  femme  extrêmement  robufte  ,  donnant  à 
téter  à  fon  enfant,  fut  attaquée  d’une  inflammation  à  la 
mamelle  gauche  ,  qui  laiffa  après  elle  une  tumeur  dure 
qu’il  fut  impoflïble  de  réfoudre.  Hildan  ,  qu’elle  fit 
appeller  ,  lui  ordonna  fur  le  champ  de  sevrer  fon  en¬ 
fant  ,  de  s’oindre  tous  les  jours  ia  mamelle  avec  un  li- 
niment  dans  lequel  il  entroit  entre  autres  ingrédiens, 
une  grande  quantité  de  gomme  ammoniaque  diffoute 
dans  du  vinaigre  fcillitique,  Sc  d’appliquer  deffus  deux 
fois  par  jour  un  cataplafme  émollient.  A  l’aide  de  cet¬ 
te  méthode,  Sc  d’un  purgatif  léger  qu’il  lui  donna  par 
intervalles  ,  il  vint  à  bout  de  réfoudre  entièrement 
cette  tumeur.  Le  même  Auteur  dit  avoir  éprouvé  l’u¬ 
tilité  de  ce  traitement  dans  un  cas  tout-à-fait  fembla- 
ble. 

Il  n’eft  peut-être  aucun  remede  interne  pins  efficace  en  ce 
cas  que  le  vinaigre, foulé  avec  un  fel  alcali  extrêmement 
épuré, ou  qu’une  chopinede  vin  du  Rhin, à  laquelle  on 
ajoute  demi-once  de  iel  de  chardon-béni ,  de  tiges  de 
feves,  ou  de  telle  autre  plante  femblable,  &  dont  on 
fait  boire  demi-once  au  malade  trois  ou  quatre  fois  par 
jour.  Les  anciens  faifoient  grand  cas  de  ces  fortes  de 
remedes  ;  Sc  Pline  nous  apprend  dans  le  vingt-troifie- 
me  Livre  de  fon  Hifloire  Naturelle ,  a  que  la  cendre 
a  de  jets  de  vigne  Sc  d’autres  arbres  qui  donnent  des 
a  grappes,  étant  mêlée  avec  du  vinaigre,  guérit  les  con- 
a  dylomes  Sc  les  autres  maladies  de  l’anus  ;  les  tu¬ 
ée  meurs  de  la  rate  quand  on  la  mêle  avec  de  l’huile 
a  rofat ,  de  la  rue  Sc  du  vinaigre  ;  Sc  les  maladies  de  la 
«  rate  quand  on  l’arrofe  avec  cette  derniere  liqueur.  » 
La  fumée  du  foufre  dirigée  à  la  partie  skirrheufe ,  paf 
feauffi  pour  un  excellent  remede:mais  on  nefauroiten 
ufer  intérieurement  à  caufe  qu’elle  offenfe  les  poumons. 
La  vertu  qu’a  le  vinaigre  de  difïoudre  le  fang  ,  paroît 
le  rendre  propre  pour  ces  fortes  de  cas ,  au  lieu  que  l’a- 
.  eide  du  foufre  ,fiir-tout  lorfqu’il  eft  fort ,  le  coagule. 

Perfonne  n’ignore  l’efficacité  qu’a  le  vif-argent ,  de  lever 
les  obftruétions  ,  Sc  il  a  fouvent  contribué  à  la  guéri- 
fon  des  skjrrbes  bénins  qui  ne  faifoient  que  commen¬ 
cer  ;  car  lorfque  ces  derniers  ont  acquis  une  dureté 
pierreufe  ,  &  qu’ils  commencent  à  devenir  malins ,  les 
préparations  mercurielles  les  plus  fortes,  ni  la  faliva- 
tion  qu’elles  excitent ,  ne  font  d’aucun  fecours  ,  8c  ne 
font  qu’augmenter  tous  les  fymptomes  ;  Sc  comme  le 
mouvement  des  humeurs  augmente  auffi,  le  skirrhe 
dégénéré  bien- tôt  en  cancer.  Lorfque  le  skirrhe  eft 
Tome  V . 
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capable  de  réfolution ,  on  fe  fert  avec  fuccès  de  l’em- 
piâtre  de  ranisawee  le  mercure:  mais  il  faut  prendre 
garde,  en  l’appliquant  mal  à-propos,  d’exciter  une  fa- 
livation  dangereule  ,  qui  n’eft  que  trop  ordinaire.  C’eft 
pourquoi ,  dès  que  le  malade  commence  à  fentir  de  la 
douleur  ou  de  la  tenfion  dans  les  gencives ,  il  faut  l’ô- 
ter  ,  Sc  laver  avec  foin  la  partie  avec  une  leffive  defa- 
von.  Cette  emplâtre  réfout  ordinairement  avec  fuccès 
les  poulains  skirrheux.  La  fumée  du  cinabre  produit 
auffi  de  très-bons  effets,  à  caufe  de  l’union  des  vertus 
du  foufre  Sc  du  mercure  :  mais  elle  excite  fouvent  une 
falivation  foudaine. 

2.  Si  le  skirrhe  ne  cede  point  à  ces  remedes  ,  fupposé 
que  le  lieu,  la  fituation ,  les  parties  voifines,  la 
mobilité,  la  nature  du  mal ,  les  forces  Sc  la  fanté 
du  fhalade  le  permettent ,  il  faut  l’extirper  tout 
entier  avec  le  biftouri. 

Si  après  avoir  ufé  des  remedes  que  je  viens  d’indiquer 
pendant  plufieurs  femaines  ou  mois  ,  la  tumeur  ne  di¬ 
minue  point ,  il  ne  refte  qu’a  l’extirper  ,  de  peur  qu’el¬ 
le  ne  dégénéré  tôt  ou  tard  en  cancer.  Il  convient  en¬ 
core  de  recourir  à  cette  opération  leplus  promptement 
qu’il  eft  poffible  ,  parce  que  lorfqu’on  la  différé  trop- 
long-tems,  le  skirrhe  augmente  de  volume,  Sc  adhéré 
aux  parties  voifines  ,  ce  qui  rend  fon  extirpation  plus 
difficile  Sc  fouvent  tout-à-  fait  impoffible.  D’ailleurs  il 
arrive  fouvent  que  la  maladie  gagne  les  glandes  voi- 
fines  ,  ce  qui  oblige  à  extirper  plufieurs  skirrhes  avant 
que  la  cure  foit  complette  :  car  il  eft  rare  que  des 
sforrhes  gros  Sc  irréfolubles  fe  forment  dans  les  mamel¬ 
les  avant  que  d’avoir  affeèfé  les  glandes  axillaires. 

Une  femme,  dit  Van-Swieten ,  ayant  reçu  une  contufion 
à  la  mamelle  gauche  ,  il  s’y  forma  un  skirrhe  qu’elle 
rendit  prefqu’auffi  dur  qu’une  pierre  ,  en  le  fomentant 
avec  de  l’efprit  de  vin  ,  prefque  bouillant  :  mais  les 
glandes  axillaires  ,  toute  la  mamelle ,  le  cou  &  l’épau¬ 
le  gauche  acquirent  la  même  dureté.  On  ne  fauroic 
trop  recommander  aux  Chirurgiens  de  ne  jamais  extir¬ 
per  des  tumeurs  skirrheufes  ,  à  moins  qu’ils  ne  foient 
abfolument  sûrs  de  réuffir  ;  car  on  a  plufieurs  fois  éprou¬ 
vé  qu’il  fuffitd’en  laiffer  une  petite  partie  pour  les  faire 
dégénérer  en  cancers.  Il  faut  donc  avant  que  de  fe  ré¬ 
foudre  à  l’extirpation  d’un  skirrhe  ,  obferver  foigneu- 
fement  les  circonftances  fuivantes. 

W 

0 

Du  lieu.  Il  doit  être  à  portée  des  mains  &  des  inftrumens 
dont  le  Chirurgien  fe  fert  pcar  perfonne  n’a  jamais  été 
aflez  déraifonnable  pour  vouloir  extirper  un  skirrhe  in¬ 
terne;  quoique  Tulpius  ,  Obfervat.  Medend.  Lib.  III. 
cap.  34.  affure  en  avoir  vû  extirper  un  auffi  gros  que 
le  poing,  du  vagin  d’une  veuve  de  cinquante  ans  ,  le¬ 
quel  étoit  couvert  d’une  membrane  épailTe,  blanc  en- 
dedans  ,  Sc  femblable  à  la  fubftancedes  tellicules  d’un 
homme,  fans  offenfer  aucunement  les  parties  voifines. 
Cette  opération  épargna  une  longue  fuite  de  malheurs 
à  la  malade;  car  on  s’apperçut  après  avoir  enlevé  là 
tumeur  que  le  skirrhe  étoit  à  la  veille  de  dégénérer 
en  cancer. 

A  la  fituation  du  skirrhe  &  aux  parties  voifines.  On  con¬ 
fédéré  principalement  ces  dernieres  ,  par  rapport  aux 
gros  vaiifeaux  dont  la  léfion  eft  extrêmement  dange- 
reufe  ,  lors  par  exemple,  qu’on  eft  obligé  d’extirper  les 
glandes  axillaires  ou  parotides.  Cependant  le  Chirur¬ 
gien  ne  doit  jamais  défefpérer  du  fuccès  dans  ces  fortes 
de  cas,  puifqu’on  en  a  vû  qui  ont  extirpé  des  skirrhes 
dans  ces  parties.  Hildan  ,  Obfervat.  Chirurg.  Cent. 
2.  Obf.  79.  rapporte  qu’il  extirpa  de  la  mamelle  d’une 
femme  un  skirrhe  qui  étoit  déjà  devenu  chancreux  ;  Sc 
qu’il  en  extirpa  trois  autres  fous  l’ailTelle  du  même  cô¬ 
té  ,  dont  l’un  étoit  auffi  gros  qu’un  œuf,  Sc  dont  il  lia 
les  vaifleaux  pour  prévenir  l’hémorrhagie  qui  eft  a 
craindre  dans  cette  occafion.  Abraham  Kaau ,  dans  fa 
Dilfer talion  fur  le  skirrhe,  dit  avoir  vû  extirper  par  un 
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Chirurgien  de  la  Haye  les  glandes  parotides  8c  axil¬ 
laires  ,  qui  étoient  devenues  skirrheufes  :  il  ajoute  , 
qu’on  fut  difpensé  de  lier  les  arteres  après  l’extirpation 
delà  glande  parotide  ,  parce  qu’on  arrêta  facilement 
l’hémorrhagie  ,  au  moyen  d’un  morceau  d’éponge 
trempé  dans  une  liqueur  ftyptique ,  qui  tomba  de  lui— 

.  même  au  bout  de  huit  jours  ,  lorfque  la  fuppuration 
eut  commencé  à  fe  faire.  On  voit  par  ces  circonftances , 
que  rien  n’eft  impoffible  à  un  habile  homme  ,  même 
dans  les  cas  les  plus  dangereux. 

A  fa  mobilité.  On  doit  avant  que  de  travailler  a  l’extir¬ 
pation  d’un  skirrhe  ,  s’afïurer  qu’il  eft  mobile  en  tous 
fens  ,  Si  qu’il  n’adhere  àaucunepartie  ;  car  la  moindre 
portion  qui  enrefteroit  ,  degénéreroit  infailliblement 
en  cancer ,  ainfi  que  tous  les  Praticiens  nous  l’allurent. 
Chaque  glande  eft  logée  dans  une  membrane  cellulai¬ 
re  ,  avec  laquelle  elle  le  meut  en  tous  fens,  il  faut  donc 
faifir  le  skirrhe  avec  les  doigts  ,  &le  remuer  de  tous 
côtés;  &  fupposé  qu’on  le  fade  avec  facilité,  on  peut 
être  sûr  qu’il  eft  mobile ,  Sc  qu’il  ne  tient  à  aucune  par¬ 
tie.  Il  eft  vrai  que  la  membrane  cellulaire  adhéré  de 
tous  côtés  à  la  glande  :  mais  on  peut  les  séparer  fans 
aucune  perte  de  fubftance  ,  Scmême  fans  beaucoup  de 
douleur ,  ainfi  que  nous  le  ferons  voir  ci-deffous.  Il 
arrive  quelquefois  qu’on  peut  aisément  mouvoir  un 
skirrhe  embas ,  &  à  côté ,  bien  que  la  peau  foit  adhéren¬ 
te  à  fa  partie  fupérieure  :  mais  on  s’apperçoit  facile¬ 
ment  de  cette  circonftance  ,  par  la  peine  qu’on  trouve 
à  lever  la  peau  dans  cet  endroit,  On  peut  cependant 
extirper  un  pareil  skirrhe  ,  en  coupant  en  même  tems 
la  portion  de  la  peau  qui  lui  eft  adhérente  :  mais  pour 
lors  la  plaie  eft  fort  grande  ,  &  la  cicatrice  difforme  à 
caufe  de  la  peau  qu’on  a  enlevée. 

A  l'égard  de  l’état  &  de  la  nature  du  Skirrhe  :  il  s’agit 
de  voir ,  par  exemple  ,  fi  le  skirrhe  eft  feul ,  ou  s’il  y  en 
a  d’autres  qu’on  puiffe  réfoudre  ou  extirper  avec  le 
biftouri  ,  s’il  eft  néceffaire.  Par  exemple,  il  eft  inuti¬ 
le  d’extirper  un  skirrhe  qui  s’eft  formé  à  la  mamelle  , 
lorfqu’on  eft  affûré  qu’il  y  en  a  un  dans  la  matrice  , 
ou  à  l’autre  mamelle  qu’on  ne  fauroit  extirper ,  pour  les 
raifons  que  nous  alléguerons  ci  deffous. 

Quant  aux  forces  &  à  la  condition  du  malade  ;  Il  eft  cer¬ 
tain  que  toug  les  efforts  du  Médecin  ne  doivent  tendre 
qu’à  fa  guérifon.  Lors  donc'que  fes  forces  font  telle¬ 
ment  abbatues ,  qu’on  a  lieu  de  craindre  qu’il  ne  meure 
de  la  douleur  ,  de  l’hémorrhagie  ou  de  la  fuppuration , 
qui  accompagnent  fouvent  l’extirpation  des  groffes  tu¬ 
meurs  ,  il  eft  inutile  d’entreprendre  de  le  guérir.  La 
même  précaution  a  lieu  dans  les  cas  où  la  maffe  du  fâng 
eft  infeétée  d’une  cacochymie  exceffive  ;  car  il  eft  ex¬ 
trêmement  difficile  pour  lors  de  cicatrifer  la  plaie,  à 
moins  qu’on  n’ait  foin  de  corriger  le  fang.  Lorfqu’on 
appréhende  que  le  skirre  ne  dégénéré  en  cancer  ,  il 
faut  préférer  ce  remede ,  tout  incertain  qu’il  eft  ,  à  un 
fi  grand  malheur,  &  il  eft  de  la  prudence  du  Médecin 
d’en  confeiller  l’extirpation  ,  fans  s’arrêter  au  danger, 
dont  l’opération  eft  accompagnée. 

L’extirpation  une  fois  rêfolue ,  il  ne  s’agit  plus  que  de  fe 
déterminer  fur  la  méthode  ;  car  on  ne  doit  emploier 
les  cautères  a<ftuels&  les  corrofifs  que  dans  les  cas  où 
le  skirrhe  eft  d’un  volume  allez  petit  pour  être  empor¬ 
té  tout  à  la  fois;  &  dans  ce  cas  même,  il  eft  plus  sûr 
de  fe  fervir  du  biftouri  ,  puifque  la  moindre  portion 
qui  en  refteroit ,  feroit  capable  de  caufer  un  cancer. 
Lorfque  la  tumeur  skirrheufe  eft  totalement  élevée  au- 
deffus  de  la  furfaeç  des  parties  voifines ,  &  qu’elle  ne 
tient  à  elles  que  par  une  efpece  de  qüeue  ;  on  fait  une 
forte  ligature  à  celle-ci,  afin  que  le  skirrhe  meure  8c 
tombe  de  lui-même  faute  de  nourriture  :  mais  on  ne 
doit  emploier  cette  méthode  que  lorfqu’on  eft  sûr  de 
ne  point  divifer  le  skirrhe  ;  car  la  portion  qui  en  refte¬ 
roit  ,  quand  même  elle  feroit  la  plus  petite  ,  détrene- 
reroit  infailliblement  en  cancer.  C’eft  de  quoi  Boer-  ! 
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haave  rapporte  un  exemlpe  auffi  remarquable  que  fu- 
nefte.  Quelques  Praticiens  entreprirent  d’extirper  une 
groffe  tumeur  skirrheufe ,  qui  tenoit  au  dos  par  une  pe¬ 
tite  queue  ,  bien  qu’ils  n’ignoraffent  point  les  fuites  fu- 
neftes  dont  cette  opération  pouvoir  être  fuivie.  Ils 
comprimèrent  pour  cet  effet  la  racine  de  cette  tumeur 
avec  deux  lames  de  cuivre  qui  fe  rapprochoient  par  le 
moyen  d’une  vis  :  mais  le  malade  en  fut  la  viétime  -, 
car  la  putréfaftion  s’empara  du  skirrhe  8c  des  parties 
voifines  à  un  tel  point ,  qu’on  fut  obligé  de  l’abandon¬ 
nera  fon  malheureux  fort ,  dans  l’impoffibilité  où  l’on 
étoit  de  réfifter  à  la  puanteur  qu’elles  repandoient. 

Il  vaut  donc  mieux  ,  lorfqu’on  ne  voit  aucune  efpérance 
de  réfolution  ,  recourir  immédiatement  au  biftouri  , 
que  de  donner  le  tems  au  skirrhe  de  groffir,  de  s’atta¬ 
cher  aux  parties  voifines  ,  ou  de  gagner  les  glandes  qui 
font  auprès.  Il  y  a  deux  maniérés  de  faire  cette  extir¬ 
pation  ;  l’une  confifte  à  incifer  les  tégumens,  8c  à  en¬ 
lever  le  skirrhe  tout  entier  ;  l’autre ,  à  les  extirper  tous 
deuxen  même-tems.  La  première  eft  la  plus  sûre  ,  bien 
qu’elle  foit  la  plus  lente,  &  élis  a  lieu  lorfque  le 
rhe  eft  petit ,  qu’il  ne  tient  point  à  la  peau  ,  Sc  qu’il  eft 
entièrement  libre  dans  la  membrane  celluleufe.  Lors 
au  contraire  qu’il  eft  gros,  8c  qu’il  tient  à  la  peau,  8c 
qu’il  s’agit  d’enlever  une  mamelle  toute  entière  ,  il 
■vaut  mieux  emploier  la  fécondé.  Pour  extirper  un 
skirrhe  félon  la  première  maniéré ,  le  Chirurgien  pin¬ 
ce  les  tégumens  &  fait  une  incifion  à  la  peau  8c  au  pan- 
nicule  adipeux  jufqu’au  skirrhe  ,  en  obfervant  de  ne 
point  l’offenfer.  Cette  incifion  doit  varier  fuivant  le 
volume  du  skirrhe :  par  exemple  ,  lorfque  la  tumeur 
eft  petite,  une  incifion  longitudinale  fuffit  :  mais  il 
en  faut  une  cruciale  quand  elle  eft  groffe.  Après  avoir 
levé  les  tégumens  par  les  coins  avec  des  petits  crochets, 
on  les  séparera  du  skirrhe  avec  le  biftouri ,  jufqu’à  ce 
qu’on  découvre  tout-à-fait  fa  partie  antérieure  ;  on 
enfoncera  enfuite  les  pincettes  d’Helvetius  dans  la 
fubftance  du  skirrhe  ,  pour  pouvoir  le  séparer  plus 
commodément  avec  le  biftouri ,  8c  l’enlever.  Lors¬ 
qu’une  glande  skirrheufe  eft  logée  dans  le  pannicule 
adipeux,  cette  séparation  peut  fe  faire  fans  beaucoup 
de  peine  ,  à  l’exception  de  l’endroit  où  les  vaiffeaux 
pénètrent  dans  le  skirrhe. 

Après  avoir  achevé  l’extirpation  8c  arrêté  l’hémorrha¬ 
gie  ,  il  faut  examiner  s’il  ne  refte  rien  de  skirrheux, 
&  fe  comporter  pour  tout  le  refte,  de  la  même  manié¬ 
ré  que  dans  le  panfement  des  plaies  qui  font  accompa¬ 
gnées  d’une  perte  de  fubftance  :  Voyez  Vulmts.  Abra¬ 
ham  Kaau  ne  laiffe  rien  à  délirer  fur  ce  fùjet  dans  la 
Differtation  que  nous  avons  déjà  citée;  &  il  y  confeil- 
le  entre  autres  chofes,  de  ne  point  arracher  impru¬ 
demment  le  skirrhe ,  de  peur  de  tirailler  les  nerfs 
qui  fe  diftribuent  dans  fa  fubftance  ,  8c  d’y  caufer 
unetenfion,  qui  eft  quelquefois  fuivie  long-tems 
après  l’opération  ,  d’une  douleur  violente  8c  de  con- 
vulfions  mortelles.  On  ne  doit  point  irriter  la  furfa- 
ce  de  la  plaie  par  des  ftyptiques  acres  ,  ni  emploier 
des  chofes  capables  de  coaguler  le  iang  ;  car  les  cail¬ 
lots  qui  font  logés  dans  les  veines  divisées  pourroient 
palfer  dans  le  coeur  par  les  ramifications  qui  vont  tou¬ 
jours  en  augmentant  ,  Sc  y  occafionner  des  polypes. 
Il  fuffit  ordinairement  d’appliquer  de  la  charpie  fur  la 
,  plaie  ,  8c  de  l’y  contenir  par  le  moyen  d’un  bandage  , 
&  d’arrêter  l’hémorrhagie  avec  une  veffe  de  loup. 

Lors ,  au  contraire  ,  qu’on  enleve  le  skirrhe  avec  les  tégu¬ 
mens  qui  le  couvrent ,  comme  il  arrive  dans  l’extirpa¬ 
tion  de  la  mamelle,  il  faut  faire  une  incifion  au-deff 
fous  à  travers  la  tunique  adipeufe  fans  offenfer  les  par¬ 
ties  contiguës.  Pour  cet  effet ,  on  leve  la  tumeur  avec 
les  mains  ,  ou  à  l’aide  d’un  cordon  qu’on  paffe  au  tra¬ 
vers,  ou  en  lafaififfant  avec  5les  tenettes  d’Helvetius, 
ou  en  paffant  une  efpece  de  fourchette  à  travers  la 
membrane  cellulaire  entre  le  skirrhe  8c  les  parties  fub- 
jacentes,  après  quoi  on  gliffe  le  biftouri  le  long  de  la 
fourchette  ,  8c  l’onfépare  toutes  les  parties  fans  en  ex¬ 
cepter  le  pannicule  adipeux.  Il  faut  avoir  foin  durant 
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l’opération  d’élever  le  skirrhe  avec  la  fourchette ,  de 
peur  d’offenfer  les  parties  qui  font  deffous.  Au  relie, 
on  choifit  la  méthode  qui  convient  le  mieux  au  volu¬ 
me  du  skirrhe  &  à  la  nature  de  la  partie  où  il  ell  logé  : 
mais  cette  forte  d’extirpation  ne  peut  fe  faire  fans 
laider  une  grande  plaie  ,  ce  qui  met  le  malade  en  dan¬ 
ger  d’être  épuisé  par  la  violence  de  la  fuppuration , 
ou  d’être  affeélé  d’une  cacochymie  purulente  fi  le  pus 
qui  s’eft  amafifédans  la  plaie,  vient  à  fe  mêler  avec  la 
mafTedu  fang.  C’efl  ce  qui  fait  qu’on  doit  préférer  la 
première  méthode  comme  plusfure  ;  car  outre  qu’elle 
n’eft  jamais  fuivie  d’une  fuppuration  fi  violente  ,  on  a 
l’avantage  que  la  plaie  fe  cicatrife  plutôt.  Le  Chirur¬ 
gien  aura  foin  de  faire  comprimer  les  arteres  par  des 
Aides  intrépides  &  expérimentés,  de  peur  que  l’hé¬ 
morrhagie  ne  vienne  interrompre  fon  opéralion. 

Si  le  skirrhe  ell  vieux  ou  qu’on  juge  qu’il  efl  malin,  par 
fa  couleur,  fa  dureté  ,  fon  inégalité,  Sc  la  deman- 
geaifon  qui  commence  à  devenir  douloureufe  ; 
s’il  efl  refpeélable  par  la  partie  où  il  a  fon  fiége 
&  par  le  voifinage;  s’il  ell  adhérent  Sc  dans  un 
fujet  cacochyme,  il  efl  impoffible  de  l’extirper. 
Dans  ce  cas,  de  peur  qu’il  ne  dégénéré  en  can¬ 
cer,  il  faut  éviter  tout  ce  qui  augmente  le  mou¬ 
vement  des  fluides;  Sc  par  conséquent  les  émoi- 
liens,  les  fuppuratifs  ,  les  corrofifs,  les  caulli- 
ques  Sc  les  réfolutifs. 

Après  avoir  indiqué  les  mefures  qu’il  faut  prendre  pour 
réfoudre  Sc  extirper  un  skirrhe  ,  nous  allons  examiner 
ce  qu’on  doit  faire  lorfque  ces  deux  moyens  devien- 
ment  inutiles. 

On  juge  de  l’impoflibilité  de  la  réfolution  par  la  vieil* 
lefledu  skirrhe,  la  couleur  rouge,  pourprée  ou  livide 
des  tégumens,  la  dureté  pierreufe  ,  la  rudeffe  Sc  l’iné¬ 
galité' de  la  tumeur.  Que  fi  la  demangeaifon  s’y  joint , 
il  efl  à  craindre  que  le  skirrhe  ne  dégénéré  bien-tôt  en 
cancer  ;  car  il  commence  pour  lors  a  entrer  dans  une 
efpece  d’agitation,  fans  compter  que  les  nerfs  dtflri- 
bués  dans  fafubflance  font  légèrement  diflendus.  Le 
chatouillement  Sc  la  demangeaifon  deviennent  fi  in- 
fupportables,  que  le  malade  aime  mieux  s’expofer  au 
cancer  dont  on  le  menace,  que  de  ne  point  fe  grater.La 
maladie  efl  beaucoup  plus  terrible  lorfque  la  douleur 
fuccede  en  peu  de  tems  à  la  demangeaifon.  L’extirpa¬ 
tion  d’un  skirrhe; efl  tout-à-fait  impoffible, quand  il  adhé¬ 
ré  tellement  aux  parties  voifines  qu’on  ne  peut  l’enle¬ 
ver  tout  entier  ;  lorfqu’il  efl  logé  dans  un  endroit  où  les 
mains  du  Chirurgien  ne  peuvent  atteindre,  ou  que  la 
grofleur  des  vaifleaux  contigus  rend  1  operation  trop 
dangereufe.  Dans  ce  dernier  cas,  le  fuccès  dépend  en 
partie  du  favoir  Sé  de  l’adrefle  du  Chirurgien.  Lors  , 
au  contraire  ,  qu’une  cacochymie  maligne  a  tellement 
înfefté  la  maffe  du  fang  qu’on  ne  peut  efpérer  de  pou¬ 
voir  confolider  la  plaie;  ou  qu’il  s’efl  formé  des skjr- 
rhesà ans  plufieurs  autres  parties  du  corps ,  l’opération 
devient  tout-à-fait  inutile.  Puis  donc  qu’on  ne  peut 
dans  ce  cas  corriger  ni  diffiper  la  maladie  ,  il  ne  refie 
qu’à  la  maintenir  dans  le  même  état,  Sc  à  empêcher 
qu’elle  ne  dégénéré  e»  cancer.  C’efl  relativement  à  ce 
cas  qu’Hippocrate  a  dit  qu’il  convient  de  ne  point  ten¬ 
ter  la  guérifon  de  ceux  qui  ont  des  cancers  occultes  , 
parGequ’ils  meurent  en  peu  de  tems;  au  lieu  que  ceux 
à  qui  on  ne  fait  aucun  remede  parviennent  quelquefois 
à  un  âge  avancé;  car  un  skirrhe  accompagné  desfymp- 
mes  dont  on  vient  de  parler  ;  peut-être  regardé  à  jufle 
titre  comme  un  cancer  occulte.  Il  faut  obferver  qu  un 
skirrhe  qu’on  n’a  pu  réfoudre  dégénéré  promptement 
en  cancer,  lors,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué, 
que  le  mouvement  des  humeurs  vient  à  augmenter  dans 
tout  le  corps  ,  ou  feulement  dans  la  partie  affeétée.  On 
doit  donc  rejetter  tous  les  remedes  qui  produifent  cet 
effet ,  fous  quelque  titre  fpécieux  qu’on  les  recomman¬ 
de  ;Çar  la  fuppuration  qui  fépareroit  la  concrétion  skir- 
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rheufe  des  parties  faines  ne  pouvant Ye  faire  dans  ce 
cas, une  putréfaélion  auffi  maligne  qu’infurmontable 
s  empare  de  toutes  les  parties  voifines,  ainfi  que  nous 
1  avons  obfervé  au  mot  Carcinoma.  Tant  que  le  skirrhe 
qui  dégénéré  en  cancer  refie  enfermé  dans  fes  tégumens, 
il  ell  en  quelque  maniéré  fupportable:  mais  il  ne  les  a 
pas  plutôt  rompus  qu  il  fait  un  ravage  extraordinaire  ; 
d’où  il  fuit  que  les  émolliens  &  les  fuppuratifs  qui  di¬ 
minuent  la  cohéfion  des  ligamens  ,  doivent  hâter  ce 
malheur  :  mais  moins  encore  que  les  corrofifs  Sc  les 
caulliques.  Hildan  ,  in  Gbfervat.  Chirurg.  Cent.  I.  Gbfl 
89.  a  démontré  l’effet  pernicieux  des  fubftan ces  émol¬ 
lientes  qu’on  applique  fur  les  tumeurs  skirreufes  invé¬ 
térées.  J  'ai  vu  moi-même ,  dit  Van-Swieten ,  plufieurs 
femmes,  qui,  pour  avoir  voulu  amener  des  tumeurs 
skirrheufes  qu’elles  avoient  au  fein  à  fuppuration  ,  les 
ont  aufli-tôt  converties  en  cancers  ulcérés.  Etmuller  , 
in  Oper.  Med.  Tom.  II.  F art.  2.  ne  veut  pas  qu’on  tou¬ 
che  à  un  skirrhe  qu’on  n’a  aucune  efpérance  de  guérir, 
il  confeille  feulement  de  le  durcir  en  y  appliquant  du 
nitre  diffous  dans  du  vinaigre.  Mais  cette  méthode  me 
paroît  d’autant  plus  dangereufe  que  l’augmentation  de 
dureté  du  skirrhe  dénote  une  plus  grande  malignité;  ces 
fubflances  acres  ne  peuvent  manquer  de  l’irriter,  fur- 
tout  s’il  efl  déjà  incommode  par  les  élancemens  dont 
il  efl  accompagné,  douloureux  lorfqu’on  y  touche  ou 
livide;  Sc  c’efl  pourtant  fur  cette  efpece  de/J^rr/.icqu’il 
ordonne  d’appliquer  le  remede  dont  on  vient  de  par¬ 
ler.  Il  vaut  donc  mieux  empêcher  le  skirrhe  d’empirer 
à  l’aide  des  remedes  qui  préviennent  l’inflammation  , 
ou  qui  l’appaifent  quand  elle  efl  formée  ;  puifque  l’o¬ 
piniâtreté  de  ce  mal  efl  fupérieure  jufqu’ici  à  tous  les 
efforts  de  l’art. 

Les  anodyns ,  les  caïmans ,  les  préparations  douces  de  fà- 
turne  Sc  de  mercure  ,  font  donc  lesfeuls  remedes 
qui  conviennent  dans  ce  cas* 

Les  alimens  doivent  être  du  lait  frais  ,  du  lait  de  beure  Sc 
du  petit-lait  ;  des  bouillons  de  viandes  fraîches  de  qua¬ 
drupèdes  Sc  de  volatils  ;  des  matières  frumentacéeS  * 
comme  l’avoine ,  l’orge ,  le  millet ,  le  phalaris  ,  le  fei- 
gle,  le  froment,  les  herbes  potagères  fpécifiées  au  mot 
Fibra  ;  les  fruits  d’été  mûrs,  doux,  aigre  -doux,  fur- 
tout  cuits.  La  boiffon  doit  être  unedécoélion  de  racine 
de  fquine ,  de  farfepareille  Sc  des  trois  efpeces  de  fan- 
daux.  On  doit  fë  tenir  en  garde  contre  toutes  fortes  de 
paffions,  ou  les  calmer  par  tous  Les  moyens  poffibles. 
On  s’ablliendra  de  toutes  lès  fubflances  chaudes ,  acres 
Sc  capables  de  mettre  les  humeurs  en  mouvement;  Sc 
fuppofé  qu’on  fente  des  demartgeaifons  Sc  des  douleurs 
lancinantes  dans  la  partie  affeélée  ,  on  les  appaiferapar 
^l’ufàge  interne  Sc  externe  des  anodyîis. 

Par  exemple. 

Prenez  de  femences  pilées  de  pavot  blanc ,  deux  onces  s 
de  racine  de  fenouil ,  quatre  onces  ; 
de  fleurs  de  coquelicot ,  fix  draginefÿ 
de  fleurs  de  mauve ,  une  poignée. 

Mettez  le  tout  en  décoélion  dans  une  aflez  grande  quan¬ 
tité  d’eau  pour  qu’il  en  refie  deux  pintes  après  un 
quart  d’heure  de  décoélion. 

Et  mêle2.y 

de  /trop  de  pavot  blanc ,  deux  onces  &  demie. 

On  en  prendra  de  tems  en  tems  trois  ou  quatre  onces. 

Prenez  de  blanc  de  baleine  i  ) 

de  corail  rouge  ,  (  de  chaque  ,  une  drag  • 

d’antimoine  diaphoréti-Ç.  me  i 
que  non  lavé , 

de  laudanum  pur  ,  deux  grains. 

SSffij 
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Faites  une  poudfe  que  vousdiviferez  en  fix  dofeségales , 
dont  le  malade  en  prendra  une  matin  Scfoir. 

On  doit  auflï  mettre  en  ufage  les  remedes  externes ,  fur- 
tout  la  fomentation  fuivante. 

Prenez  de  fleurs  de  jufquiame , 
de  melilot , 
de  pavot  blanc  , 
de  fur  eau. 

Mettez  le  tout  en  décoction  avec  de  l’eau  dans  un  vaif- 
feau  couvert ,  Se  fur  une  chopine  Se  demie, 

Melez  de  vinaigre  de  fur  eau ,  Se  |  ^  ^  . 

rofat ,  J 

d’efprit  de  vin  reclifié ,  quatre  dragmes. 

Prenez  de  vinaigre  de  litharge ,  une  once  ; 
d’huile  de  graine  de  juf  -  \ 
quiame  tirée  par  ex~  J 
prejflon  5  [ 

d’huile  de  pavot  blanc  A  de  chaque,  deux  drag- 
auffi  tirée  par  expref-f  mes . 

flon,Sc  y 

d’huile  de  rofes,  \ 

Faites  un  onguent  'auquel  vous  ajouterez  fur  la  fin  fix 
grains  d’opium  pur. 

On  peut  employer  pour  emplâtres ,  celles  de  minium  8e 
l’onguent  dediapompholyx. 

Ou, 


l 


de  chaque ,  une  pincée. 


Prenez  de  fuc  récemment  expri¬ 
mé  &  purifié  de  Jeuil- 
les  de  jufquiame , 
de  phellandrium , 


de  chaque ,  quatre  on¬ 
ces. 


Faites  cuire  Se  évaporer  le  tout  à  petit  feu  ,  Se  ajoutez 
vers  la  fin. 


de  cire  blanche ,  huit  onces  ; 
d’huile  de  rofes  par  infufion ,  une  once . 

Faites  une  emplâtre  félon  l’art. 

Ou, 


? 


)  de  chaq.  deux  dragmes^  ; 


Prenez  de  fucre  de  faturne , 
de  cérufe , 

de  mercure ,  ,  « 

de  plomb  amalgamés  en-  \ 
femble ,  J 

de  cire  blanche ,  quatre  onces  ; 
d’huile  de  rofes  par  infufion,  trois  dragmes. 

Faites  une  emplâtre. 


Si  les  tégumens  du  skirrhe  commencent  à  s’enflammer  , 
on  tâchera  d’y  remédier  au  moyen  des  préparations  de 
faturne ,  dont  les  plus  confidérables  font  le  vinaigre  de 
litharge  délayé  dans  une  grande  quantité  d’eau,  1  ’un- 
gucntum  nutritum  fait  avec  ce  vinaigre  8c  l’huile  de 
morelle  Se  l’emplâtre  de  diapompholyx.  Ces  remedes 
appaifent  auflï  la  demangeaifon.  On  couvrira  foigneu- 
fement  la  partie  s^irrheufe  avec  un  morceau  de  peau, 
pour  empêcher  que  les  tégumens  ne  s’écorchent  en  fro- 
tant  contre  les  hardes.  Les  femmes  qui  ont  un  skirrhe 
aux  mamelles,  ne  doivent  jamais  porter  des  corps  de 
baleine ,  ni  faire  trop  d’exercice  ,  parce  que  le  skirrhe 
ne  manqueroit  pas  d’être  agité  par  le  mufcle  peétoral 
fur  lequel  il  pofe.  Les  préparations  mercurielles  dou¬ 
ces  font  d’un  grand  ufage  dans  le  cas  dont  il  s’agit.  Un 
amalgame  de  mercureSc  de  plomb, mêlé  avec  l’emplâtre 
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dediapompholyx,  a  quelquefois  opéré  de  très-bons  ef¬ 
fets  dans  les  cas  où  les  tégumens  duskirrhe  avoient  déjà 
commencé  à  s’enflammer.  D’autres  recommandent 
une  plaque  de  plomb  mince  enduite  de  mercure.  Se 
appropriée  à  la  figure  du  skirrhe.  Il  faut  cependant 
prendre  garde,  lorfqu’on  emploie  les  mercuriels,  de 
ne  point  exciter  une  falivation,  qui  ne  manqueroit  pas 
d  etre  dangereufedans  ce  cas,  puifqu’au  lieu  de  refou¬ 
dre  le  skirrhe  ,  elle  augmenteroit  le  mouvement  des 
humeurs,  Sc  feroit  par  conféquent  dégénérer  en  peu 
de  tems  le  skirrhe  en  cancer . 

Si  le  malade  eft  en  même-tems  d’un  mauvais  tempéra¬ 
ment,  il  faut  y  remédier  préférablement  â  tout  le 
refte. 

-  • 

Puifque  l’unique  but  qu’on  fe  propofe  dans  cette  cure 
palliative,  eft  d’empêcher  que  le  skirrhe  n’augmente, 
8c  ne  dégénéré  en  cancer  ,  il  eft  évident  qu’on  doit  cor¬ 
riger  le  tempérament  du  malade  ,  fuppofé  qu’il  en  ait 
befoin.  Nous  avons  obfervé  ci-deflùs  que  rien  ne  dif- 
pofe  plus  aux  tumeurs  skirrheufes  qu’un  tempérament 
atrabilaire;  d’où  il  fuit,  qu’il  ne  peut  qu’augmenter  le 
skirrhe ,  lorfqu’il  eft  tel ,  8c  c’eft  ce  qui  doit  engager  le 
malade  à  ufer  de  fubftances  capables  de  fondre  le  fuc 
atrabilaire  par  leur  qualité  douce  Sc  favonneufe  ,  Sc  à 
s’abftenir  de  toutes  celles  qui  ont  une  acrimonie  con- 
fidérable.  Le  miel ,  le  favon  de  Venife  ,  les  fucs  doux 
Sc  fortement  réfolutifs  des  plantes ,  lui  conviennent 
extrêmement,  de  même  que  les  décodions  qu’on  pré¬ 
pare  avec  la  chicorée,  le  galega,  l’endive,  la  fume- 
terre  Sc  quelques-autres  plantes  femblables.  S’il  arri- 
voit  que  le  malade  fut  affligé  d’un  violent  fcorbut ,  on 
le  guériroit  ou  du  moins  on  l’adouciroit  par  des  reme¬ 
des  convenables  ;  à  caufe  que  les  fucs  acres  qui  fe  mê¬ 
lent  avec  le  skirrhe ,  augmentent  fa  malignité  Sc  le  font 
dégénérer  en  cancer.  Van-Swieten. 

Lorfque  le  skirrhe  paroît  invétéré  ,  8c  le  malade  d’utt 
tempérament  infirme  ,  on  ne  doit  tenter  aucune  réfo- 
lution  ,  parce  qu’un  pareil  traitement ,  furtout  lorf¬ 
que  la  maladie  a  fon  fiége  dans  les  mamelles ,  pourroit 
aisément  faire  dégénérer  le  skirrhe  en  cancer.  Lors  au 
contraire  que  le  skirrhe  eft  récent ,  mou  Sc  peu  doulou¬ 
reux,  Sc  que  le  malade  eft  d’un  tempérament  fain,  on 
peut  entreprendre  de  le  réfoudre  par  l’ufàge  interne 
Sc  externe  des  digeftifs.  Les  remedes  internes  les  plus 
efficaces,  font  les  décoctions  des  bois,  les  eflfences  Sc 
les  teintures  digeftives ,  Sc  les  mercuriels  les  plus  doux, 
auxquels  on  joindra  les  laxatifs  pour  réfoudre  les  hu¬ 
meurs  épaifles.  Comme  l’ufage  des  remedes  externes 
feuls  eft  ordinairement  plus  nuifible  qu’utile  ,  on  doit 
toujours  fe  conduire  par  les  avis  d’un  Médecin ,  tant 
par  rapport  aux  remedes  internes,  que  relativement  au 
régime. 

Les  principaux  réfolutifs  externes ,  font  les  emplâtresdes 
gommes  ammoniaque,  galbanum,  opopanax  ,  fagape- 
num ,  bdellium  Sc  autres  femblables ,  employées  sépa¬ 
rément  ou  mêlées  ;  auxquelles  on  ajoutera  ,  fi  l’on  veut, 
la  poudre  des  racines  de  bryone  Sc  d’ariftoloche.  Les 
emplâtres  de  ciguë ,  de  ranis  de  Vigo,  Sc  de  diachylon , 
avec  le  mercure,  fàtisfont  aux  mêmes  indications. 

Ou  bien, 

VsQwtT.  de  gommes  galbanum ,  8c  -,  de  chaque ,  une  on- 
opopanax ,  J  ce  ; 

ammoniaque  ,8c  .  q  de  chaque,  deux  on- 

bdcllium,  •>  ces  s 

d’huile  d’olive ,  deux  livres  > 
de  cire  jaune ,  demi-livre  ; 
de  racine  d’arifloleche  Ion-  F 
gue  &  ronde  ,  en  poudre,  F 
de  pierre  calaminaire ,  V  de  chaque ,  une  once  ; 

de  myrrhe ,  Sc 
d’encens , 


J 
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de  térébenthine  de  V^cnije,  quatre  onces. 

Mêlez  pour  une  emplâtre. 

Les  cataplafmes  font,  après  les  emplâtres,  les  remedes 
les  plus  efficaces  qu’on  puiffe  employer. 

Prenez  de  racine  de  bryone  blanche ,  quatre  onces  j 
de  racines  d’arifloloche  J 

ronde ,  Sc  \  line  oncc  . 

d  angcllque  ,  J 

de  Jeuilles  de  fabine , 
de  Tue , 

defcordium,  Sc 
de  fleurs  de  camomile , 
de  fleur  s  de  mélilot , 
de  fur  eau , 
de  mauve ,  Sc 
de  petite  centaurée , 
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de  chaque ,  une  poi¬ 
gnée  } 

de  chaque ,  une  pin¬ 
cée 


Faites-les  cuire  dans  un  vaiffeau  bien  net  Sc  bien  couvert 

en  confiftarce  de  cataplafme; 

Et  ajoutez -y  vers  la  fin , 

de  galbanum  di flous  dans  un  jaune  d’œuf,  trois  on¬ 
ces  } 

de  farine  de  graine  de  lin ,  deux  onces  ; 

a’ h  ni  le  de  femence  de  lin ,  autant  qu’il  en  faut 
pour  réduire  le  tout  en  forme  de  cataplafme. 

On  peut  appliquer  ce  cataplafme,  ou  fomentation  faite 
avec  les  mêmes  herbes  cuites  dans  du  vinaigre,  fur  la 
partie  :  mais  il  faut  y  joindre  les  remedes  internes. 

Quelques-uns  recommandent  les  vapeurs  des  acides, 
comme  tenant  lieu  de  digeftifs  dans  le  cas  dont  nous 
parlons,  &  employent  pour  cet  effet  pendant  plufieurs 
jours,  le  vinaigre  ordinaire,  ou  celui  qui  eft  fait  avec 
la  lavande,  le  fureau  ,  la  rue,  ou  la  thériaque.  Les 
uns  verfent  du  vinaigre  fur  un  caillou  rougi  au  feu,  Sc 
en  reçoivent  la  fumée  par  le  moyen  d’un  entonnoir. 
D’autres  expofent  la  partie  malade  à  la  vapeur  du  fou- 
fre  :  mais  le  plus  fort  de  ces  remedes ,  eft  la  fumée  qui 
s’élève  de  dix  ou  vingt  grains  de  cinabre  jettés  fur  un 
charbon  allumé ,  ou  fur  un  caillou  rougi  au  feu.  Il  faut 
prendre  garde  que  ces  fumigations  ne  foient  ni  trop 
fortes ,  ni  trop  fréquentes  ;  car  elles  pourroient  produi¬ 
re  des  effets  dangereux  fur  les  poumons  ,  Sc  même  ex¬ 
citer  la  faliyation ,  à  caufe  du  mercure  que  le  cinabre 
contient. 

Les  mercuriels  font  excellens  dans  le  cas  dont  il  s’agit , 
fbitqu  on  les  applique  immédiatement  ou  après  avoir 
inutilement  tenté  les  autres  remedes.  Outre  l’ufage  in¬ 
terne  du  mercure,  on  peut  en  compofer  un  excellent 
onguent ,  en  le  mêlant  avec  du  fain-doux  Sc  une  quan¬ 
tité  fuffilante  de  térébenthine  dans  un  mortier  de  mar¬ 
bre  ou  de  verre.  On  en  oint  le  skfrrhe  deux  ou  trois  fois 
par  jour  ,  Sc  l’on  applique  deffus  l’emplâtre  de  Vigo 
avec  le  mercure,  ou  telle  autre  femblable.  Mais  afin  de 
prévenir  la  falivation  que  cette  méthode  pourroit  ex¬ 
citer,  il  eft  néceffaire  de  donner  au  malade  tous  les 
quatre  ou  cinq  jours  un  léger  purgatif,  comme  pour¬ 
roit  être  la  poudre  de  jalap  ou  les  pilules  laxatives, 
pour  entraîner  le  mercure.  Il  faut  en  même-tems  exa¬ 
miner  avec  foin  les  gencives,  dont  la  douleur  ou  l’en¬ 
flure  menace  d’une  falivation.  Il  faut  la  prévenir  en 
purgeant  plus  fouvent  le  malade ,  Sc  en  omettant  les 
mercuriels  jufqu’à  ce  que  les  fymptomes  de  la  faliva¬ 
tion  foient  évanouis. 

On  peut  efpérer ,  en  obfervant  ces  précautions  ,  de  rendre 
la  fanté  au  malade  ,  à  moins  que  fon  cas  ne  foir  tout-à- 
fait  défefpéré. 

Supposé  que  ces  remedes  ne  puiffent  réfoudre  le  skjrrhe , 
il  faudra,  fi  le  lieu  où  il  eft  fitué,  fa  mobilité  Sc  les 
forces  du  malade  le  permettent,  l’extirper  fans  délai. 
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de  peur  qu’il  ne  dégénéré  en  cancer,  comme  il  n’arrive 
que  trop  fouvent  On  panfera  la  plaie  avec  le  baume 

plaies  ordinaires*^  *UtTS  vu*n^ra're  »  de  mfrnc  que  les 
Lors  au  contraire  que  le  skjrrhe  eft  immobile,  inégal  & 
pro  ondément  fitué ,  qu’il  provient  d’un  vice  hérédi¬ 
taire,  qu  il  eft  accompagné  de  plufieurs  autres,  Sc  fi¬ 
nie  dans  quelque  partie  noble  ou  dans  le  voifinage  de 
plufieurs  gros  vaifleaux  qui  donnent  lieu  de  craindre 
une  hémorrhagie  funefte,  &  que  le  malade  eft  d’un 
tempérament  infirme;  pour  lors,  dis-je,  les  digeftifs, 
les  corrofifs  Sc  le  biftouri  fonttout-â-fait  inutiles ,  par¬ 
ce  que  cette  efpece  de  skjrrhe  dégénéré  prefque  tou¬ 
jours  en  cancer  ,  ou  eft  pour  le  moins  accompagné  de 
douleurs  extrêmement  aiguës.  Il  ne  s’agit  donc  dans 

ce  cas  que  de  calmer  les  douleurs  Sc  de  prévenir  le  can¬ 
cer. 

Pour  cet  effet ,  il  faut  corriger  le  fang,  non-feulement  au 
moyen  de  remedes  internes  &  externes  convenables 
mais  encore  par  le  fecours  du  régime.  On  nourrira 
donc  le  malade  avec  des  bouillons  de  viande  d’ani¬ 
maux  jeunes  &  délicats  ,  dans  lefquels  on  mettra  quel¬ 
ques  herbes  potagères ,  comme  de  l’orge ,  de  l’avoine , 
du  nz,  du  millet,  de  la  manne,  quelques  légumes  lé¬ 
gers  ,  des  épinars ,  des  afperges ,  de  la  fcorfonere  ,  du 
galega  de  la  chicorée, des  panais  Sc  du  houblon  ré¬ 
cent.  II  n  aura  a  autre  boiffon  que  l’eau  ,  ou  une  tifane 
faite  avec  la  fquine  ,  la  farfepareille ,  le  chien-dent ,  le 
polypode,  la  véronique  ,  la  fcolopendre,  l’aigremoi- 
ne ,  la  confoude  Sarazine,  la  pariétaire ,  le  capillaire  Sc 
autres  plantes  femblables.  Si  le  shjrrhe  eft  douloureux, 
on  mettra  dans  fa  boifton  quelques  femences  de  pavot 
blanc,  &  on  l’édulcorera  félon  fon  goût.  On  corrigera 
1  acrimonie  du  fang  avec  les  yeux  d’écreviffes  ,  les  co¬ 
quilles  préparées  ,  le  fel  d’abfinthe ,  le  cinabre  naturel, 
antimoine  cru  &  l’antimoine  diaphonique  ,  à  cha¬ 
que  dofe  defquels  on  ajoutera  deux  ou  trois  fois  par 
jour,  félon  que  les  circonftances  l’exigeront,  demi- 
grain  de  laudanum  opiatum.  On  fatisfait  à  la  même 
indication  avec  la  poudre  ou  le  fuc  récent  de  cloportes, 
unedragmede  blanc  de  baleine  mêlé  avec  les  autres 
poudres  ,  les  purgatifs  mercuriels  ou  en  poudre;  enfin, 
en  purgeant  &  faignant  fréquemmenrie  malade  dans  le 
pnntems  Sc  dans  l’automne. 

On  tiendra  continuellement  fur  le  skirrhe  une  lame  de 
plomb^enduite  de  mercure,  non-feulement  pour  ap- 
paiier  >a  chaleur  Sc  la  douleur  ,  mais  encore  pour  em¬ 
pêcher  qu  il  ne  dégénéré  en  cancer.  Si  l’on  s’apperçoit 
que  cette  lame  foit  inutile  ,  on  lui  fubftituera  des  em¬ 
plâtres  Sc  des  onguens  composés  d’ingrédienspropres  à 
calmer  la  douleur  ;  tels  que  les  fuivans. 

Prenez  d’onguent  de  diapompholyx,  deux  onces  j 
d’opium,  dix  grains. 

Mêlez  ces  drogues  enfemble  ;  oignez-en  la  partie  affec¬ 
tée  ,  Sc  appliquez-en  deffus  avec  un  linge  ; 

Ou , 

P renez  d’un  amalgame  de  mercu-  1 

re  ,  Sc  v  jlj1e  once  . 

de  plomb ,  ) 

d’onguent  rofat ,  une  quantité fujflfante. 

Faites  un  onguent,  que  vous  appliquerez  fur  la  partie 
avec  un  morceau  de  linge; 

Ou ,  • 

Prenez  de  vinaigre  de  litharge ,  une  once  5 
d’huile  exprimée  de  juf-  i 

quiame,Sc  S  de  chaque ,  2  onces  J 

de  pavot  blanc,  j 
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d’huile  de  rofes  par  infufion  ,  deux  onces. 

Mêlez ,  8c  faites  un  onguent ,  auquel  vous  ajouterez  fur 
la  fin , 

d’opium ,  depuis  fix  grains  juf qu’à  dix. 

Etendez-le  fur  un  linge,  &  appliquez-le  plufieurs  fois  par 
jour  fur  le  skirrhe. 

Supposé  que  ces  onguens  déplaifent  au  malade,  on  leur 
fubftituera  des  emplâtres  rafraîchiflans  ,  tels  que  ceux 
de  minium  8c  de  diapompholyx  ;  ou  la  compofition 
fuivante  ,  qui  eft  admirable  pour  calmer  les  douleurs. 

Prenez  de fuc  récemment  exprimé 

&  purifié ,  f 

de  feuilles  de  jufquiame ,  )*  de  chaque ,  4  onces, 

de  pavot  rouge ,  8c  V 

de  ciguë  aquatique ,  J 

Faites-les  évaporer  à  petit  feu; 


Voici  fes  cara&eres. 

Les  petites  feuilles  qui  fortent  de  defTousles  anneaux  des 
fleurs  font  différentes  des  autres  ,  celles  qui  naiflent 
vers  la  racine  font  ridées  &  d’un  tiflu  moins  ferré.  Le 
calyce  eft  en  tuyau  divifé  en  cinq  pointes ,  8c  comme 
compofé  de  deux  levres.  Le  calque  eft  fait  en  forme 
de  faulx,long,  crochu;  la  levre  inférieure  delà  fleur 
eft  divifée  en  trois  parties  ,  dont  celle  du  milieu  eft 
fendue  en  deux  8c  creufe.  Ses  fleurs  font  divisées  cir- 
culairement  autour  des  nœuds  des  tiges  ,  au  nombre 
de  fix  pour  l’ordinaire,  &  forment  comme  des  épis 
longs.  Ses  femences  font  arondies. 

Boerhaave  en  compte  vingt-neuf  efpeces. 

1.  Sclarea,  Tourn.  Inft.  179.  Boerh.  Ind.  A.  163.  Hor- 
minum ,  Sclarea ,  Offic.  Horminnm  fativitm  vulgare > 
five  Sclarea  ,  Park.  Theat.  5  5.  Horminnm  Sclarea  dic- 
tum,C.  B.  P.  234.  Raii  Hift.  1.  543.  Gallitnchum , 
Ger.  <5(58.  Gallitrichumfativum,  J.  B.  3.  309.  Gallir 
trichum ,  five  Horminnm ,  Ger.  Emac.  76 8. 


Et  ajoutez  vers  la  fin, 

de  cire  blanche ,  huit  onces; 

d’huile  de  rofespar  infufion,  quatre  onces. 

Mêlez  8c  faites  une  emplâtre. 


Prenez  de  fucre  de  Saturne, 

de  cérufe , 

de  mercure  amalgamé  avec 
du  plomb, 

d’huile  exprimée  de  juf¬ 
quiame  ,  8c 

d’huile  de  rofes  par  infu- 
fion , 


de  cire  blanche ,  4  onces. 


de  chaque  ,2  onces  ; 


Mêlez  pour  une  emplâtre. 


On  ajoutera  quelques  grains  d’opium  àcescompofitions, 
en  cas  que  les  douleurs  foient  exceflives. 


Quelques  fameux  Médecins  amènent  1  e skirrhe  àfuppu- 
ration,  en  le  confirmant  avec  des  corrofifs  ,  ou  par  le 
cautère  aétuel.  Mais  outre  que  ces  moyens  expofent  à 
un  cancer ,  8c  que  les  malades  ont  naturellement  de 
l’averfion  pour  le  cautere  aftuel ,  on  doit  y  renoncer 
abfolument ,  à  caufe  du  rifque  &  de  la  cruauté  qu’il  y 
a  à  les  mettre  en  ufage.  La  méthode  la  plus  sûre  8c  la 
plus  aisée  de  guérir  un  skirrhe  gros  8c  douloureux  ,  qui 
a  fon  fiége  dans  les  levres ,  dans  les  glandes  falivaires  , 
dans  les  mamelles  ou  dans  les  tefticules ,  eft  de  l’extir¬ 
per  entièrement  avec  le  biftouri ,  à  moins  qu’on  n’ait  à 
craindre  une  hémorrhagie.  Mais  il  faut  prendre  garde 
de  n’en  rienlaiffer,  de  peur  qu’il  ne  furvienne  un  can¬ 
cer  malin ,  &  qu’il  ne  s’engendre  un  nouveau  skirrhe, 
fans  qu’il  y  ait  de  la  faute  du  Chirurgien.  Quelques 
Médecins  employent  le  cautere  aétuel  pour  arrêter 
l’hémorrhagie ,  extirper  entièrement  le  skirrhe  8c  em¬ 
pêcher  qu’il  ne  revienne.  Mais  outre  que  cette  métho¬ 
de  eft  inutile  ,  on  peut  trouver  des  moyens  beaucoup 
moins  cruels  pour  arrêter  l’hémorrhagie.  Heistek. 

SCIRRUS ,  écureuil. 

La  chair  de  cet  animal  pafle  pour  être  émolliente  8c  pour 
appaifer  les  douleurs  d’oreilles  lorfqu’on  en  met  de¬ 
dans. 

SCL 

SCLAREA ,  Toute-bonne ,  Orvale. 


Les  feuilles  inférieures  de  l’orvale  font  grandes,  ron¬ 
des,  inégales  &  ridées,  larges  vers  leurs  bafes,  8c  ter¬ 
minées  en  une  pointe  moufle.  Ses  tiges  ont  environ 
deux piés de  haut,  elles  font  velues,  gluantes,  d’une 
odeur  aufli  forte  que  celle  des  feuilles,  nombreufes  8c 
couvertes  de  petites  feuilles.  Ses  fleurs  font  difposées 
en  épis  longs  ,  d’un  bleu  pâle,  fortgroflfes  &en  gueu¬ 
le  ,  verticillées  ,  formées  chacune  de  deux  feuilles 
rondes  ,  creufes,  minces  8c  blanchâtres,  avec  une  bor¬ 
dure  verte  fous  chaque  anneau.  Le  calyce ,  qui  eft  ex¬ 
trêmement  gluant,  eft  divisé  en  deux  parties ,  dont  cel¬ 
le  de  deflus  fe  termine  en  trois  petites  pointes ,  8c  cel¬ 
le  de  deiTous  en  deux,  8c  renferme  des  femences  noi¬ 
râtres  prefque  rondes.  Sa  racine  eft  ligneufe  8c  peu 
branchue ,  8c  meurt  après  que  la  femence  eft  formée. 
Cette  plante  croît  dans  les  jardins,  &  fleurit  aux  mois 
de  Juin  8c  de  Juillet.  Ses  feuilles  font  d’ufage. 

L’orvale  eft  d’une  nature  chaude  8c  defixccative.  Mile 
en  infufion  dans  du  vin,  elle  conforte  l’eftomac.  On 
la  recommande  particulièrement  pour  fortifier  les 
reins,  pour  arrêter  les  fleurs  blanches  ,8c  pour  donner 
de  la  vigueur  à  la  matrice  lorfqu’elle  eft  froide  8c  re¬ 
lâchée.  Miller, Bot.  Off. 


2.  'Sclarea , flore  albo. 

3.  Sclarea,  Syriaca,  flore  albo,  T.  179.  Horminnm  Sy- 
riacum ,  C.  B.  P.  238.  Prodr.  114. 

4.  Sclarea,  Orientalis ,  folio  rotundo,  flore  magno  ,  par - 
tim  albo ,  partim  purpurafeente  ,  T.  Cor.  10. 

5.  Sclarea,  lujïtanica ,  glutinofa  ,  amplijfimo  folio  ,  T. 

l79- 

<5.  Sclarea  ,vulgaris ,  Lanuginofa ,  amplijfimo  folio.  Voy. 
Æthiopis. 

7.  Sclarea,  laciniatis  fotiis,  T.  179.  Æthiopis ,  lacinia- 
tisjoliis,  Barrel.  Ic.  188. 

8.  Sclarea,  Sicula ,  folio  argenteo  ,  fubrotundo.  Æthiopis , 
tota  argentea  ,  perennis  lanuginofa.  Cupani. 

9.  Sclarea,  Æthiopia,  Jolio fubrotundo , perennis,  Ind.  63. 
Marum  Ægyptiorum ,  Alpin.  Exot.  252. 


Il  croît  dans  les  lieux  incultes  &  arides  de  l’Egypte  une 
plante  aromatique ,  qui  poufle  une  tige  blanchâtre  Sc 
pleine  de  nœuds ,  haute  d’une  coudée  &  plus  :  de  cha¬ 
que  côté  des  nœuds  fortent  des  feuilles  longues  Sc 
épaifles,  femblables  à  celles  de  l’ horminnm  Jylveflre , 
tant  par  leur  figure  que  par  leur  grofleur ,  fans  odeur 
&  prefque  infipides  ,  maisfeches  8c  quelque  peu  aftrin- 
gentes.  Ces  feuilles  font  couvertes  d’un  duvet  blanc, 
&  naiflent  oppofées  vers  le  bas  de  la  tige.  Dans  la  par¬ 
tie  fupérieure,  ou  au  deflus  du  milieu  de  cette  derniè¬ 
re,  illortdes  nœuds,  enlemble  avec  les  feuilles,  des  ti¬ 
ges,  courtes  ,  menues  &  quarrées,  fur  les  nœuds  défi- 
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.  quelles  naiffent  de  chaque  côté  des  fleurs  blanches  fort 
approchantes  de  celles  de  l’orvale  ou  du  mille  pertuis , 
elles  ont  de  même  que  leurs  petites  feuilles  une  odeur 
forte  qui  n’eft  pas  défagréable.  Il  leur  fuccede  des  pe¬ 
tites  capfules  qui  contiennent  des  femences  rondes , 
menues  ,femblables  à  celles  du  chou  &  d’une  odeur 
très-pénétrante.  Les  jeunes  jets  de  la  tige,  les  feuilles, 
les  fleurs  8c  les  rameaux  font  extrêmement  odorans  ;  & 
étant  féchés  au  foleil ,  on  les  met  parmi  les  hardes  pour 
les  garantir  des  lignes  8c  leur  communiquer  une  bonne 
odeur.  Les  jeunes  branches  perdent  leur  odeur  forte 
en  féchant,  Sc  en  acquiérent  une  plus  agréable. 

Les  fleurs  Sc  les  femences  de  cette  plante  font  chaudes, 
réfolutives  &  digeftives.  La  décottion  des  feuilles, 
furtout  des  jeunes  pouffes  dans  du  vin  ,  efl  bonne  pour 
les  douleurs  froides  &  flatuoufes,&  produit  des  effets 
furprenans,  lorfqu’ort  en  fomente  la  partie  affettée.  Le 
fuc  des  feuilles  avec  du  vinaigre  &  du  miel, eft  bon  pour 
diflâper  les  Touffeurs  du  vifage.  Prosper  Alpin  ,  de 
Flantis  exoticis. 

10.  Sclarea  ,  Indien ,  floribits  variegatif ,  T.  179.  Hor- 
minum  hirfutum  ,  flore  violaceo,  punilis  aureis  notato , 
M.  H.  3.  Se<ft.  1 1.  Tab.  13.  fig. 

1 1 .  Sclarea ,  folio  triangidari ,  dentato ,  T.  1 80.  Hormi- 
num ,  lapathi  uncluofi  folio  ,  feu  mains  ,  haflato  folio  , 

M.  H.Blæfi  J 

12.  Sclarea  , folio  triangulari ,  caide  tomentofo,  T.  180. 
Horminum  Canarienfe  ,  tomentofum ,  hamato  folio ,  M. 

H.  3.  394. 

1 3 .  Sclarea ,  rugoflo  ,  verrucofo ,  laciniato  ,  folio ,  T.  1 80. 
Horminum,  ceratophyllum ,  rugofum  ,  flore fulphureo , 

M.  H.  3.  393. 

1 4.  Sclarea ,  Pyrcnaica,  glutinofa  ,foliis  fmualis ,  T.  1 7  <5. 
Horminum  anguria  folio-,  Par.  Bat. 

15.  Sclarea,  glutinofa,  floris  lutei ,  variegati ,  barba  am- 
plâ  cavâ.  Horminum  luteum ,  glutinofum ,  C.  B.  P. 2  3  8. 
Orvala  tertia ,  Dod.  p.  292.  Coins  Jovis,  H.  Eyft.  Æft. 
0.  8.  F.  4.  fig.  1.  Galeopfis  fpecies  ,lutea,  vif cida  odor ata, 
nemorenfîs ,  J.  B.  3.3  14.  Salvia  ,  montana,  maxima , 
foliis  Hormini ,  flore  flavefeente  ,  T.  1 80. 

16.  Sclarea ,  Afphodeli  radice  ,  T.  179.  Horminum, fan- 
guincum,  Afphodeli radice,  Triumf.  69.  M.  H.  3.  394. 

*7-  Sclarea, folio  amplijflmo ,  fanguineo ,  Bardanæ.  Hor¬ 
minum,  folio  Bardant,  fanguineo  ,  ampliffimo,  Triumf. 

18.  Sclarea  ,  major,  foliis  in  profundas  lacinias  incifïs , 
T.  179.  Horminum,  fylveflre,  majus ,  foliis  prof undè 
incifïs,  C.  B.  P.  239.  Gallitrichum,  fylveflre ,  flore  ma. 
jore,  albo.  J.  B.  3.  312. 

19.  Sclarea,  pratenfis,  foliis  ferratis ,  flore  albo,  T.  179. 
Gallitrichum  ,  fylveflre  ,  flore  majore ,  albo  ,  J.  B.  3 . 

12.  Salvia,  agreftis  ,  flore  albo,  H.  Eyll.  Vern.  0.  9. 

.  2.  fig.  3.  Horminum  ,  pratenfe  ,niveum  ,  foliis inca- 
nis,  C.  B.  P.  238.  M.  H.  3.  393. 

20.  Sclarea  ,  pratenfis,  foliis  ferratis ,  flore  c&ruleo  ,  T. 
179.  Horminum ,  pratenfe ,  foliis  ferratis ,  C.  B.  P.  238. 
M.  H.  3.  393.  Gallitrichum  fylveflre  vulgo  ,five  fylvef- 
tris  Sclarea  ,  flore  caruleo ,  magno ,  J.  B.  2.  3  1 1 .  Orva¬ 
la  fyveflris  fpecies quarta,  Dod.  p.  293. 

Cefalpin  n’avoit  pas  bien  obfervé  l’odeur  de  cette  plante, 
puifqu’il  affure  qu’elle  n’en  a  pas  ;  cependant  elle  fent 
affez  mauvais.  Il  femble  qu’elle  contienne  du  fel  vola¬ 
til  huileux,  où  l’efprit  urineux  domine,  aufli  ne  rou¬ 
git-elle  pas  le  papier  bleu.  Tournefort,  Hifloire  des 
Plantes. 

2 1 .  Sclarea ,  pratenfis ,  foliis  ferratis ,  flore  fuaverubente. 
Tourn.  Inft.  179.  Boerh.  Ind.  A.  165.  Sclarea  praten¬ 
fis  ,  Offic.  Horminum  pratenfe  foliis  ferratis ,  flore  fua¬ 
verubente,  Hort.  Ileg.  Par.  Gallitrichum  fylveflre  vul¬ 
go  ,  five  Jylveflris  Sclarea  flore  purpureo  magno  ,  J.  B. 

3-  311* 

Elle  croît  dans  les  prés  ,  Sc  elle  n’eft  qu’une  variété  de 
Y  horminum  pratenfe  foliis  ferratis,,  fuivantC.  B.  P.  1 1. 
244.  Buxb.  \6\. 
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22.  Sclarea,  Africana  ,  amplijflmo  ,  folio,  annua,  Ind 

04. 

23.  Sclarea  ,  folio  Salvia,  major,  vel  mandata,  T.  180. 
Horminum  fylveflre  flvefalvifolium,  majus  ,  vel  macu- 
latum  ,  C/.  P.  239. 

24.  Sclarea,  folio  Salvia  ,  minor,  five glabra,  T.  180. 

Horminum  fylveflre  five  latifolium  m 'nus  ,  C.  B.  P. 
239.  Gallitrichum  glabrum,  folio  Salvia,  flore  purpu- 
reo,  J.  B.  3.  312.  ^  1 

25.  Sclarea ,  folio  Jalvia ,  fl0re  purpureo ,  T.  1 80.  Hormi¬ 
num  ,  falvia  folio. 

26.  Sclarea ,  Orientalis ,  folio  Betonica  acutifflmo,  coma 
purpurafeente ,  T.  Cor.  io. 

27.  Sclarea ,  Cretica  ,  latijolia ,  flore  vario. 

28.  Sclarea,  qitod  Horminum  fylveflre , flore  rubicundif- 
fimo ,  inter dum  flammeo.  Bocc. 

29.  Sclarea,  Orientalis, foliis  rotundioribus,  candidifflmis , 
T.  6.  10.  Boerh.  Index  ait.  Plant.  Vol.  I. 

Le  fuc  de  la  première  ,  fécondé  ,  troifieme,  quatrième, 
&  vingt-deuxieme ,  appellée  Africana ,  enivre  &  em¬ 
pêche  les  liqueurs  de  s’aigrir  ,  ce  qui  fait  qu’on  en 
met  dans  la  biere.  Elle  communique’ùne  qualité  vi- 
neufe  ,  qui  la  fait  rechercher  des  payfans  de  Hollande, 
qui  n  aiment  que  la  biere  qui  les  enivre  furie  champ. 
On  l’emploie  auffi  en  Chirurgie,  parce  qu’elle  réfout 
les  tumeurs,  rétablit  la  chaleur  naturelle,  Sc  réfifte 
a  la  putréfaction.  IVlais  on  doit  en  ufer  avec  précau¬ 
tion,  lorfqu’il  fermente,  car  il  eft  pour  lors  fudorifi- 
que.  L  odeur  des  feuilles  de  cette  plante,  furtout  des 
deux  premières  efpeces,  &en  quelque  forte  de  la  troi¬ 
fieme  &  de  la  quatrième,  caufe  l’ivrefle.  Il  en  eft  de 
même  de  la  biere  dans  laquelle  on  fait  bouillir  leurs 
feuilles:  mais lorfqu’on  en  ufe  avec  modération ,  elle 
conforte  les  efprits  Sc  les  nerfs.  Cette  plante  eft  apé- 
ritive&  hyftérique,  propre  pour  faciliter  l’accouche¬ 
ment  &  exciter  les  réglés ,  pour  les  fleurs  blanches  8c 
pour  augmenter  la  femence.  Les  feuilles  de  l’orvale, 
répandent,  lorfqu’on  les  pile  ,  une  odeur  de  vin  fi  pé¬ 
nétrante,  qu  on  les  fubftitue  pour  l’ordinaire  à  ce  der¬ 
nier  dans  les  liqueurs  dont  on  fait  des  fomentations  ; 
car  elles  échauffent  Sc  augmentent  les  efprits.  Cette 
plante  eft  fort  connue  des  Cuifiniers.  Ses  feuilles  pi¬ 
lées  ont  la  vertu  de  réfoudre  les  tumeurs  froides  Sc  de 
provoquer  la  fueur.  Hifloire  des  Plantes  attribuée  à 
Boerhaave. 

SCLERIA,  de  dur,  dureté ,  comprend 

en  général  toutes  fortes  de  duretés  ,  de  même  que  fcl  - 
rofis.  Mais  Galien,  ou  celui  qui  a  compofé  le  Traité, 
qui  a  pour  titre  Aledicus ,  s’en  fert  pour  fignifier  une 
durete  qui  fe  forme  fur  la  partie  intérieure  des  paupiè¬ 
res.  Castelli. 

SCLERIASIS,  o-nXnflciiriç ,  lignifie  la  même  chofe  que 
le  mot  précédent. 

SCLEROCOITIA ,  a-y.'hnçty.onla. ,  de  o-kXhçcç  ,  dur  ,  8c 
v.oi'j» ,  un  lit  ;  l’aftion  de  coucher  fur  un  lit  dur.  Hip¬ 
pocrate  ,  Lib.  de  Salubr.  Diata,  confèille  à  ceux  qui 
font  d:  une  groffe  corpulence  &  qui  veulent  devenir 
maigres,  de  coucher  fur  la  dure  a-x.X^cy.oi'Uiiv ,  Sc  il  ap¬ 
pelle  ceux  qui  pratiquent  cette  coutume  ,  Lib.  IIP  de 
Diata ,  o-AmçoxoiIIui  ,  Sclerocoitia. 

SCLEROMA  ,  try.xlçMfxci,  dérivé  de  <rx>.rflu,  de  a-xXnflç, 
dur;  dans  les  Définit.  Medic.  eft  une  tumeur  renirente 
qui  fe  forme  dans  quelque  partie  de  l’utérus.  C’eft 
dans  un  fens  plus  étendu  la  même  chofe  que  a-y.^oo-faa, 
fcleryfma,  tumeur  renitente.  Fœsius.  Castelli. 

Le  fcl  crome  de  l’utérus  eft  une  efpece  de  skirrhe ,  qui  fe 
forme  principalement  dans  le  cou  de  l’utérus,  &  qui 
ne  diflere  d’une  tumeur  inflammatoire  ,  qu’en  ce 
qu’il  eft  moins  rénitent  &  moins  douloureux.  Paul 
Eginette,  Lib.  III.  cap.  6S. 

Sa  cure  eft  la  même  que  celle  du  skirrhe  de  cette  partie. 

V oyez  Utérus  Sc  Scirrhus. 
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SCLEROPHTHALMIA,  ntogotfeifyL,  <3e 

dur,&  o4>9*A,ucç,  œil ,  fclerophthalmïe  -,  ou  lippitude 
dure ,  eft  une  maladie  des  yeux  accompagnée  non-feu¬ 
lement  de  dureté  &  d’une  difficulté  de  mouvement, 
mais  encore  de  douleurs  &  de  rougeurs.  Les  paupières 
dans  Cette  maladie  font' dures  &feches  &  ne  répandent 
jamais  aucune  larme ,  il  fe  forme  dans  leurs  angles  des 
concrétions  feches  &  vifqueufes ,  8c  elles  ne  s’ouvrent 
qu’avec  peine  après  lefommeil,  à  caufe  de  leur  durete 
8c  de  leur  féchereffe.  Cette  maladie  paroît  être  une 
efpece  d’inflammation  dont  les  caraéleres  généraux 
font  la  douleur  &la  rôugeur,  mais  elle  diftere  del  in¬ 
flammation  par  une  qualité  qui  lui  eft  propre  ,  favoir, 
la  féchereffe.  Elle  diflFere  encore  de  la  xerophthalmiet 
ou  ophthalmie  ieche,  en  ce  que  cette  aerniere  quoi- 
qu’accompagnée  de  dureté  à  caufe  de  fafecherefle  ,  eft 
'moins  dure  8e  moins  douloureufe  que  la fclerophtbal- 
mie. 

SCLEROSARCOMA  ,  <rx.\n~Çoe-clç>uc[JM ,  de  6-nKvçèç  »  dur 
8c  <rd?wfx*,Jdrcome,  tumeur  dure  &  charnue  qui  affec¬ 
te  les^gencives  8c  qui  reffemble  quelquefois  à  une  crête 
de  coq  ,  8c  quelquefois  à  la  chair  d’un  animal  à  coquil¬ 
le.  Castelli. 

SCLEROSIS ,  crtoiçatrtç.  Voyez  Scleria. 

SCLEROTICA  TUNICA ,  felérotide -,  une  des  tuni¬ 
ques  de  l’œil ,  dont  on  peut  voir  la  deferiptionaumot 

Oculus.  ^ 

SCLIROSIS  ,  SCLIROMA ,  SCLIRUS  ,  ou  SCLE- 
R.US  ,  tous  ces  mots  fignifie  la  même  chofe  que  Scir- 
rhus. 

SCLOPETUM,  fujil.  Pour  la  préparation  de  1  eau  d  ar- 
quebufade  ,  aqu,a  fclopetaria ,  voyez  Aqua.  Pour  les 
plaies  d’armes  à  feu.  Voyez  Vulnus . 

SCO 

SCOBS,  rapure  de  corne  de  cerf,  ou  d’ivoire.  Il  figni¬ 
fie  auffi  la  même  chofe  que  Cineres  clavellati ,  cendres 
gravellées ,  8c  feories  des  métaux.  Castelli. 
SCODEGHINO ,  eft  le  nom  d’une  efpece  de  biftouri , 
dont  Scultet  8c  Rouffet  fe  fervent  dans  l’opération  cé- 
farienne. 

SCODINEMA,  «wJSViifu*,  Erotien  traduit  ce  mot  par 
péfanteur  de  tête. 

SCOLECIA  ÆRUGO.  Voyez  Ærugo. 
SCOLESIUM  ;  efpece  d’araignée  vemmeufe.  Voyez 

Vhalangium.  ,  ,  . 

SCOLECOIDES,  s-jcwAwoeicT»? ,  le  meme  que  Vermi- 
formis ;  épithete  du  Procès  vermiformedu  cervelet. 
SCOLEX,  cntutetZ  »  Ver  St 

SCOLIOSIS  ,  trKoxlua-iÇ ,  de  entoMoç  ,  oblique,  obliquité , 
îïtuation  oblique.  Hippocrate  fe  fert  de  ce  mot  pour 
défigner  la  fituation  oblique  de  l’épine  du  dos.  _  _  / 

SCOLIOTES ,  cntoAifm  ,  de  o-koAicç  ,  oblique ,  obliquité. 
Hippocrate  de  R.  V.  I.  A.  fe  fert  de  ce  mot  ,  en  par¬ 
lant  des  hypochondres.  Galien  dans  fon  Commentaire 
fur  ce  paffage  ,  le  traduit  par  ,  inégalité. 

SCOLOPAX.  Voyez  Gallinago. 


SCOLOPENDRA  ,  Offic.  Charlt.  Exer.  57.  Mouff. 
Infect.  199.  Mer.  Pin.  205.  Scolopendra  terreflris  , 
Aldrov.  de  Infeéti  ^35'  'Jt)n£  ^e  Infeét.  12 j,  fcolo- 
pendre. 


La  fcolopendre ,  eft  un  vers  plat  8c  grele  ,  de  trois  doigts 
de  long  ,  de  couleur  jaune  ou  rougeâtre  ,  qui  a  un  nom¬ 
bre  infini  de  piés  ,  la  queue  fourchue  8c  deux  longues 
antennes;  Etant  cuit  dans  du  vin ,  il  eft  eftimé  dépila- 

La^iqueure  de  cet  animal  paffe  pour  être  venimeufe. 
Oribafe,  de  Morb.  Curât.  Lib.III.cap.  69.  confeille 
de  laver  la  partie  avec  de  la  faumure ,  ou  d’y  appliquer 
de  la  cendre  avec  du  vinaigre. 
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La  fcolopendre  eft  un  infeéte  venimeux  qui  a  huit  piés  84 
la  queue  fourchue;  fa  morfure  fait  enfler  &  rend  livi¬ 
des  les  parties  qui  font  autour  de  la  plaie.  Elles  fe 
couvrent  quelquefois  d’une  croûte fale  ,  8c  deviennent 
rouges,  quoique  rarement.  11  furvîent  un  ulcéré  dou¬ 
loureux  8c  difficile  à  guérir ,  l’on  fent  par  tout  le  corps 
une  demangeâifon  ,  extrêmement  incommode. 

Pour  guérir  cette  piqueure  ,  il  faut  appliquer  fur  la  par¬ 
tie  du  fel  ou  de  la  rue  pilée  ,  ou  de  la  cendre  paitrie 
avec  du  vinaigre  ,  &  laver  la  plaie  avec  de  la  faumure 
très-forte  ,  ou  comme  l’ordonne  Archigenes,  avec  de 
l’huile  chaude  ,  avant  d’y  appliquer  les  drogues  dont 
nous  venons  de  parler.  On  fera  boire  outre  cela  au  ma¬ 
lade  de  l’ariftoloche  dans  du  vin  ,  ou  du  ferpolet,  ou 
du  calament,  ou  de  la  rue  fauvage  ,  ou  du  trefle ,  ou  de¬ 
mi-  hemine  de  fuc  de  racine^i’afphodele  mêlé  avec 
du  vin.  P.  Eginete  ,L'ib.  5.  cap.  9. 

Cet  Auteur  diftingue  deux  fortes  de  fcolopendre  ,  celle  de 
terre  &  celle  de  mer  ,  8c  dit  que  la  piqueure  de  cette 
derniere,  caufe  quelquefois  une  tumeur  aqueufè  8c 
tranfparente  ,  8c  l’autre  une  enflure  accompagnée  de 
rougeur.  Oribafe,Aétius ,  8c  Aétuarius  n’admettent 
point  cette  diftinéfion. 

Aétius  confeille  les  mêmes  remedes  pour  la  piqueure  de 
cet  animal,  que  pour  celle  du  (  Mus-araneus)fA.\xfarz\- 
gne,  &  d’appliquer  fur  la  partie  du  fel  mêlé  avec  du 
goudron  ,  ou  de  la  gomme  de  cedre  avec  du  miel ,  ou 
de  l’ail  avec  des  feuilles  de  figuier,  Sc  du  cumin  8c  de 
l’ers  dans  du  vin.  Quant  aux  potions  elles  font  les  mêj 
mes  que  celles  dont  on  fe  fert  contre  la  piqueure  de  la 
Mufaraigne  ,  8c  l’on  donne  outre  cela  au  malade  de 
l’abfinthe  8c  de  la  mente  dans  du  vin. 

Scolopendra  Marina  ,  Offic.  Charlt.  Exer.  62.  Raii 
Infeét.  44.  Mouff.  Infeél.  322.  Scolopendra  marina 
prima ,  Rondel.  de  Aquat.  2.  108.  Aldrov.  de  Infeét. 
6 35.  Jonf.  de  Infeél.  143.  Scolopendra  marina  rubi- 
cundior ,  Moüff.  Infeél.  322.  Mer.  Pin.  205. 

On  trouve  cet  animal  dans  le  fond  de  la  mer ,  fuivant 
Gefner,  ou  parmi  les  huitres  ,  fuivant  Mouffet. 
L’huile  dans  laquelle  on  l’a  fait  cuire ,  fait  tomber  le  poil 
des  parties  :  il  caufe  des  demangeaifons  lorfqu’on 
le  touche.  Dioscorid.  Lib.  II.  cap.  1 6. 

SCOLOPENDRIA.  Voyez  Afplenium. 
SCOLOPOMACHÆRION  ,  de  truoXoïra^  ,  becajfe  , 
&  /xcautlfiov  ,  couteau  ;  eft  un  biftouri  fait  comme  le  bec 
d’une  becaffe. 

SCOLYMOCEPHALUS;  eft  le  nom  que  donne  Boer- 
haave  d  plufieurs  fortes  de  Conocarpodendron ,  hypopbyl- 
locarpodendron ,  &  lepidocarpodendron. 

SCOLYMUS  ,  Epine  jaune.  Voyez  Cinara. 

Voici  fes  carafteres. 

Son  calyce  eft  écailleux,  fes  fleurons  font  séparés  les  uns 
des  autres  par  une  petite  feuille  mince  qui  les  couvre. 
Sa  femence  quand  elle  eft  mûre  ,  refte  attachée  à  la 
feuille.  Cette  plante  a.toute  l’apparence  d’un  chardon. 

Boerhaave compte  deuxefpeces  de  Scolymuî ,  qui  font, 

1  Scolymus  Chryfanthemus ,  C.  B.  388.  Tourn.  Inft.  480. 
Boerh.  Ind.  A.  91.  Scolymus  ,  Offic.  Scolymus  Theo- 
phrafli ,  fîve  Eryngium  luteum  Monfpelienfium  ,  Park. 
972.  Carduus  ChryfanthcmusNarbonenfis ,  Ger.  Emac. 
1155.  Raii  Hift.  1.  258.  Spina  lutea ,  J.  B.  3.  84.  Ci- 
chorium  luteum  feolymoides  fpinis  borridum  Narbonen- 
fe  ,  Hift. Oxon.  3.  55. 

;  Ce«e  plante  croît  en  Italie.  Sa  racine  ,  qui  eft  d’ufâge 

en 
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en  Medecine,  pafle  pour  avoir  les  mêmes  vertus  que 
celle  du  chardon-roland.  Voyez  ^4U. 

2.  Scolymus  Chryfantemus  annuus  ,  A.  R.  Par.  3.  Bot. 
Monfp.  Cichorium  luteum,  fcolymoides  fpinis  horridum, 
Hifpanicum  annuum  ,  M.  H.  3.55.  Boerh.  Ind.  ait. 
Plant.  Vol.  I. 

La  racine  de  YEpine  jaune  cuite  dans  du  bouillon  au 
Printems,  pafle  pour  un  aliment  fort  falutaire.  Cette 
même  racine  dépouillée  de  fon  écorce  Sc  mangée  en  fa- 
lade  eft  purgative.  Hiftoire  des  Plantes  attribuée  à 
Boerhaave. 

Scolymus  Sylvestris.  Voyez  Cinara. 

SCOMBElt ,  Maquereau. 

Scomber ,  Oflâc.  Aldrov.  de  Pifc.  270.  Schonef.  Ichth. 
66.  Raii  Ichth.  181.  ejufd.  Synop.  Pifc.  58.  Scomber 
fve  Scombrus ,  Gem.  de  Aquat.  841.  Jonf.  de  Pifc. 
6 3.  Scombrus  ,  Bellon.  de  Aquat.  200.  Rondel.  de 
Pifc.  1.  234.  Salv.  de  Aquat.  241. 

Le  maquereau  vit  dans  la  mer  :  on  le  recommande  pour 
la  jaunifle  8c  les  obftruétions  du  foie. 

Ce  poiflon  eft  très-connu ,  on  le  trouve  dans  la  mer  : 
mais  jamais  dans  l’eau  douce.  On  le  pêche  pendant 
qu’il  eft  de  la  grofleur  où  nous  le  voyons;  car  après 
ce  tems  ,  il  devient  beaucoup  plus  gros  ,  Sc  on  l’efti- 
me  moins.  Il  eft  fort  en  ufage  en  France  à  caufe  de 
fon  bon  goût ,  mais  feulement  en  certaine  faifon  ;  car 
enfuite  on  n’en  voit  plus.  On  en  mange  pendant  tou¬ 
te  l’année  dans  certains  pays.  On  le  fale  afin  de  le  gar¬ 
der  :  mais  il  n’eft  plus  d’une  faveur  auffi  agréable  qu’il 
l’étoit  auparavant.  Le  maquereau  doit  être  choifi  frais , 
gros  Sc  d’un  bon  goût. 

Le  maquereau  nourrit  beaucoup  ,  Sc  fa  chair  pafle  pour 
être  réfolutive  Sc  apéritive  :  mais  elle  échauffe,  produit 
des  fucs  vilqucux  &  grolliers  ,  Sc  fe  digéré  un  peu  dif¬ 
ficilement.  Elle  contient  beaucoup  d’huile ,  de  fel  vo¬ 
latil  Sc  de  phlegme.  Bellonius  blâme  la  maniéré  de 
ceux  qui  font  bouillir  le  maquereau  pour  le  manger. 
Ï1  dit  qu’on  doit  le  rôtir  Sc  y  mêler  des  aflaifonnemens 
qui  aident  à  le  digérer.  Il  eft  certain  qu’en  lerôtiiïant 
on  le  dépouille  davantage  des  fucs  vifqueux  Sc  grolïiers 
qu’il  contient  naturellement. 

Il  convient  dans  le  Printems  Sc  dans  l’Eté  aux  jeunes 
gens  d’un  bon  tempérament,  8c  dont  l’eftomac  digéré 
facilement.  Lemery,  Traité  des  Alimcns. 

SCOMBRUS ,  le  même  que  feomber. 

SCOPARIA.  Voyez  Chenopodium. 

SCOPS ,  o-kw'4  ;  eft  le  nom  d’une  efpece  de  Chouette  , 
qui  n’eft  d’aucun  ufage  en  Medecine. 

SCOPTULA ,  le  même  que  fcapula. 

SCOPULA  ,  Frotoir. 

Rien  n’eft  fl  propre  à  faciliter  la  tranfpiration  &  la  circu¬ 
lation  que  l’ufage  de  cet  inftrument  Perfonne  n’igno¬ 
re  combien  le  foin  qu’on  prend  d’étriller  les  chevaux 
les  rends  gais,  vifs,  aélifs  &  bienportans,  encore 
qu’ils  prennent  la  moitié  moins  de  nourriture  ,  Sc  cela 
ne  vient  que  de  ce  qu’on  aide  la  Nature  à  chafl'er  par 
la  tranfpiration  les  récrémens  des  liqueurs  qui  retar 
dent  la  circulation  ;  en  même  tems  qu’on  attire  par  des 
friftions  &  des  irritations  continuelles  le  fang  Sc  les  ef- 
prits  dans  les  parties  les  plus  éloignées  du  fiége  de  la 
chaleur  &  du  mouvement,  ce  qui  nourrit  extrêmement 
les  mufcles  diftribués  fur  la  fuperficie  du  corps.  On 
produiroit  le  même  effet  fur  les  autres  animaux ,  Sc  mê¬ 
me  fur  l’homme  ,  fi  on  les  traitoit  de  la  même  maniéré 
&avec  autant  de  foin  Sc  de  régularité  ,  Sc  je  ferois  d’a¬ 
vis  que  les  perfonnes  qui  ont  les  nerfs  foibles ,  Sc  qui 
mènent  une  vie  sédentaire  ,  furtout  lorfqu’elles  fe 
fentent  menacées  d’une paraly fie,  fluppléaffent  aux  au- 
Tome  V, 
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très  elpeces  d’exercices  dont  elles  fe  privent ,  en  em¬ 
ployant  demi-heure  matin  Sc  foira  fe  froter  le  corps 
Sc  particulièrement  les  membres  avec  l’inftrument  dont, 
nous  parlons.  Je  m’étonne  même  que  le  luxe  n’ait 
point  encore  introduit  1  ufage  des  bains  froids  Sc  de  cet 
exercice  pour  les  animaux  dont  on  fe  nourrit  journelle¬ 
ment  ,  tels  que  les  bœufs ,  les  cochons ,  les  veaux  ,  les 
agneaux  ,  Sc  toutes  les  autres  efpeces  de  gibier  qui  ai¬ 
ment  naturellement  l’eau  froide.  Car  on  ne  doit  point 
douter  que  la  propreté  ,  jointe  à  un  exercice  convena¬ 
ble  (  dont  celui  dont  nous  parlons  fait  partie  )  ne  ren¬ 
dît  tous  les  animaux  ,  fans  en  excepter  aucun  ,  plus  ro- 
buftes  ,  plus  pleins  de  fucs  Sc  d’efprits  ,  Sc  par  consé¬ 
quent  plus  propres  à  nous  fervir  de  nourriture.  Chey- 
ne  ,  de  la  Santé  &  de  la  longue  vie. 

SCORAX,  gomme  de  l’Olivier.  Ru  LAND. 

SCORBUTICA,  antifeorbutiques i  remedes  contre  le 
feorbut. 

SCORBUTUS,  Scorbut. 

v 

Le  feorbut  eft  un  mal  auquel  les  Habitans  des  côtes  de  la 
Mer  feptentrionale  font  fort  fujets ,  qui  eft  la  fource  de 
plufieurs  autres  maladies  ,  qui  n’eft  pas  nouveau  ,8c  n’a 
point  été  inconnu  aux  Anciens  ,  quoiqu’ils  ne  l’aient 
pas  décrit  fort  exaftement ,  faute  de  navigations  Sc  de 
long  voyages  dans  les  pays  froids ,  où  il  eft  le  plus  vio¬ 
lent. 

Comme  ce  mal  trompe  fouvent  par  la  grande  variété  de 
fes  fymptomes ,  il  n’eft  pas  poffible  de  le  mieux  connoî- 
tre  qu’en  commençant  par  en  faire  toute  i’hiftoire,  pouf 
découvrir  enfuite  quelle  eft  fa  nature. 

LesAnglois,  IesHollandois,  les  Suédois  ,  les  Danois, 
ceux  qui  habitent  la  Norvège  ,  la  partie  feptentrionale 
ou  inférieure  de  l’Allemagne ,  les  peuples  du  Nord, 
ceux  qui  vivent  dans  un  climat  très-froid  ,  furtout  ceux 
qui  font  voifins  de  la  Mer,  des  lieux  qu’elle  arrole,des 
lacs ,  des  marais ,  ceux  qui  habitent  des  lieux  bas ,  Ijpon- 
gieux ,  gras  ,  fitués  entre  des  lieux  élevés  Sc  fur  les  bords 
des  rivières  Sc  des  fleuves;les  gens  oififs,qui  habitent  des 
lieux  pierreux  pendant  l’hiver,  les  navigateurs  qui  fe 
nourrilfent  de  chairs  falées, enfumées,  de  bifeuits,  d’eau 
puante  Sc  venimeufe  ;  ceux  qui  mangent  trop  d’oifeaux 
aquatiques,  de  poiffons  falés,  endurcis  au  vent  Sc  à  la 
fumee  ,  de  bœuf  ou  de  cochon  falé  8c  enfumé  ,  de  ma¬ 
tières  farineufes  qui  n’ont  point  fermenté  ,  depois,  de 
feves ,  de  fromage  falé  ,  acre ,  vieux  ;  ceux  qui  font  fu- 
jétsala  mélancolie, à  la  manie,  à  l’affeélion  hypocon¬ 
driaque  Sc  hyftérique,  à  des  maladies  chroniques,  Sc 
principalement  qui  ont  fait  un  trop  grand  ulage  de 
quinquina  ;  tous  ceux  là ,  dis  je ,  font  fujets  au  feorbut. 

Voici  quels  font  les  phénomènes  de  ce  mal,  dans  fort 
commencement ,  dans  fes  progrès  Sc  fur  fa  fin. 

i°.  On  eft  extraordinairement  pareffeux ,  engourdi  ;  on 
aime  a  être  affis  Sc  couché  ;  on  fent  une  lalîitude  fipon- 
tanée  Sc  une  pefanteur par-tout  le  corps, une  douleur 
dans  tous  les  mufcles ,  comme  fi  on  étoit  trop  fatigué , 

Sc  furtout  aux  cuifles  Sc  aux  lombes  ;  on  a  beaucoup  de 
peine  à  marcher  ,  furtout  en  montant  Sc  en  defeendant  ; 
le  matin  en  s’éveillant  on  fent  fes  mufcles  Sc  tous  les 
membrescomme  fatigués  Sccontus. 

20.  On  refpire  avec  peine ,  on  eft  hors  d’haleine  ,  prelque 
fuffoqué  au  moindre  mouvement  ;  les  cuiffes  s’enflent 
Sc  fe  défenflent ,  leur  pefanteur  les  rend  immobiles  ;  il 
paroît  des  taches  rouges  ,  brunes,  jaunes,  livides,  vio¬ 
lettes  ;  la  couleur  du  vilageeft  d’un  brun  pâle  ;  la  bou¬ 
che  commence  à  fentir  mauvais  ,  lesgencives  font  gon¬ 
flées  avec  douleur,  chaleur,  demangeaifon  ,  8c  làignent 
pour  peu  qu’on  les  prefle  ,  Sc  parce  que  lesgencives  fe 
retirent,  les  dents  fe  déchauffent,  s’ébranlent  ;  on  lent 
différentes  douleurs  vagues  par  toutes  les  parties  ex¬ 
ternes  Sc  internes  du  corps ,  d’où  naiffent  des  tourmens 

TTtt 


*39ï  SCO 

cruels  à  la  pleure,  à  l’eftomac  ,  à  l’iléum  ,  au  colon, 
aux  reins,  à  la  véficule  du  iiel ,  au  foie,  à  la  rare  ,  &c. 
on  eft  fujet  à  diverfes  hémorrhagies  ,  mais  qui  font  de 
peu  de  conséquence. 

30.  Les  gencives  font  d’une  puanteur  cadavéreufe  ,  elles 
s’enflamment,  il  en  fort  du  fang  goutte-à-gontte ,  elles 
fc  gangrènent  ;  les  dents  vacillent ,  deviennent  noires , 
jaunes,  cariées;  il  fe  forme  des  anneaux  variqueux 
aux  veines  ranines  ;  il  fe  fait  des  hémorrhagies  fou- 
vent  mortelles  par  la  peau  extérieure  ,  fans  qu’il  pa¬ 
rodie  aucune  bleflfure;  par  les  levres,  les  gencives,  la 
bouche, les  narines,  les  poumons,  l’eftomac,  le  foie,  la 
rate,  le  pancréas,  les  inteftins,  la  matrice  &  les  reins, 
il  fe  forme  fur  tout  le  corps  ,  Sc  principalement  fur  les 
cuiffes, des  ulcérés  puans  opiniâtres  qui  ne  cedent  à  l’ap¬ 
plication  d’aucun  remede,  Sc  qui  dégénèrent  aisément 
en  gangrené  ;  furviennent  la  gale ,  des  écailles  fur  la 
peau  ,  une  petite  lepre  feche  ;  le  fang  tiré  des  veines , 
a  fa  partie  fibreufe  noire,  grumelée,  épaiffe,  Sc  cepen¬ 
dant  il  eft  dilfous  ,  quant  à  fa  partie  séreufe  qui  eft  fa- 
lée  ,  acre  Sc  couverte  d’une  mucofité  ,  dont  la  couleur 
eft  d’un  jaune  tirant  fur  le  verd.  On  eft  tourmenté  de 
douleurs  rongeantes,  lancinantes ,  qui  paffent  prompte¬ 
ment  d’un  endroit  à  un  autre  ,  qui  augmentent  durant 
Ja  nuit  dans  tous  les  membres  ,  dans  les  jointures , 
les  os ,  les  vifceres.  Il  parole  fur  la  peau  des  taches  livi¬ 
des. 

4°.  On  eft  fujet  à  différentes  fievres  chaudes  ,  malignes , 
intermittentes  de  toute  efpece  ,  vagues,  périodiques, 
continues  ,  qui  produifent  l’atrophie  ;  à  des  vomiffe- 
mens,  des  diarrhées,  des  dyffenteries  ;  à  de  cruelles 
ftranguries  ;  viennent  la  lipothymie ,  des  anxiétés  fou- 
vent  tout- à-coup  mortelles ,  l’hydropifie  ,  la  phthifie , 
des  convulfions,  des  tremblemens,  la  paralyfie ,  des 
crampes,  des  taches  noires,  des  vomiflemens  Sc  des 
felles  de  fang.  Le  foie,  la  rate,  le  pancréas  Sc  le  mé- 
fenterefe  pourriffent  Sc  fe  confument  ;  Sc  dans  cet  état 
cernai  devient  extrêmement  contagieux. 

D’où  il  eft  évident  qu’il  n’eft  pas  difficile  de  déduire  la  na¬ 
ture  Sc  les  effets  de  ce  mal  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  pourvu  qu’on  y  faife  attention. 

Et  que  fa  caufe  prochaine  eft  un  fang  de  telle  nature ,  qu’il 
peche  en  ce  qu’une  de  fes  parties  eft  trop  épaiffe, quoi¬ 
qu’il  foit  en  même-tems  diffous  dans  fon  autre  partie  , 
qui  eft  d’une  acreté  Sc  d’une  lalure  alcaline  ou  acide; 
circonftances  qu’il  faut  furtout  foigneufement  recher¬ 
cher  Sc  diftinguer. 

Il  fuit  encore ,  que  quand  on  eft  parvenu  à  les  bien  dif¬ 
tinguer  par  l’hjftoire  de  la  maladie,  il  eft  aisé  d’en  ex¬ 
pliquer  tous  les  phénomènes  ,  quelque  merveilleux 
qu’ils  paroiffent. 

Principalement  fi  l’on  fait  attention  aux  réglés  thérapeu¬ 
tiques  qui  font  fondées  fur  le  bon  ou  le  mauvais  fuccès 
de  ce  mal ,  dont  les  principales  font  celles-ci. 

Il  faut  avoir  pour  but  dans  cette  maladie ,  de  diffoudre  ce 
qui  eft  épais,  de  rendre  mobile  ce  qui  croupit,  de  don¬ 
ner  de  la  fluidité  àce  qui  eft  trop  lié. 

Il  faut  auffi  épaiffir  ce  qui  eft  trop  ténu  ,  adoucir  l’acreté 
dans  le  genre  Sc  dans  l’efpece. 

Et  en  corrigeant  l’un ,  il  faut  toujours  avoir  égard  à  la  na¬ 
ture  de  l’autre  :  ainfi  c’eft  le  chef-d’œuvre  de  l’Art  de 
guérir  cette  maladie. 

Les  forts  évacuans  ne  fervent  jamais  qu’à  la  rendre  plus 
rébelle  Sc  fouvent  incurable. 

Il  faut  donc  dans  le  premier  cas, 

i°.  Commencer  par  un  purgatif  doux,  atténuant,  déf- 
obftructif,  donné  en  petites  dofes,  mais  fouvent  réi¬ 
térées. 

Par  exemple. 

Prenez  de  tartre  vitriolé  qui  ne  foit  point  acide ,  demi- 
dragme  i  < 
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de  cryftaux  de  tartre,  \  de  chaque ,  demi - 
de  felpolychrefte ,  dragme. 

Mêlez  pour  en  faire  une  poudre,  qu’on  prendra  le  matin 
dans  du  petit-lait ,  dont  on  prendra  enfuite  douze 

onces  ; 

Ou  , 

Prenez  de  felpolychrefle ,  deux  dragmes  ; 

de  pilules  cochiées  majeures ,  un  fcrupule  ; 
de  J. trop  de  rofes  folutij  avec  le  séné,  (ix  gros  } 
d'eau  diftilée  de  chicorée ,  deux  onces. 

Mêlez  pour  prendre  en  une  fois  ; 

Ou, 

Prenez  d’élixir  de  propriété  préparé  avec  le  fcl  de  tartre  % 
deux  dragmes  ; 

de  /trop  de  rofes  folutif  avec  le  séné  ,  fept  drag- 
'  mes ; 

d’eau  diftilée  de  fume  terre,  deux  onces. 

Mêlez  pour  prendre  en  une  fois; 

Ou , 

Prenez  de  pilules  cochiées  majeures,  une  dragme. 

Faites-en  vingt-une  pilules,  dont  on  en  donnera  deux  au 
malade  le  foir  avant  qu’il  fe  couche,  Sc  cinq  le 
matin  avant  fon  déjeuner. 

2°.  Continuer  les  atténuans  Sc  lesdigeftifs;  tels  que  la 
teinture  de  fel  de  tartre  de  Van-Helmont,  dont  on 
peut  prendre  une  dragme  dans  deux  onces  de  vin  ;  la 
teinture  de  fel  de  tartre  d’Harvey ,  dont  on  prendra 
quatre  dragmes  dans  trois  onces  de  vin  ;  celle  de  mars 
de  Ludovic  ,  dont  on  peut  prendre  une  dragme  dans 
une  once  de  vin  ;  le  tartre  vitriolé,  le  cryftal  Sc  la  crè¬ 
me  de  tartre,  le  vitriol  de  mars,  le  fel  polychefte , 
chacun  de  ces  médicamens  peut  être  pris  à  la  dofe  de 
demi-dragme  dans  trois  onces  de  vin-;  le  fel  poly- 
chrefte  ,  Sc  les  fels  des  végétaux  de  Tachenius,  dont 
on  peut  prendre  une  dragme  dans  trois  onces  devin  ; 
l’élixir  de  propriété  avec  l’efprit  de  vinaigre  ,  dont  la 
dofe  eft  de  deux  dragmes;  l’élixir  de  propriété  préparé 
avec  le  fel  détartré,  dont  deux  dragmes  fuffifent  pour 
une  dofe  ;  l’élixir  de  propriété  préparé  avec  les  eaux 
aromatiques ,  dont  la  dofe  eft  de  trois  dragmes  ;  les  fels 
volatils  huileux  aromatiques ,  dont  la  dofe  eft  d’une 
dragme  ;  le  favon  de  Venife  ,  dont  la  dofe  eft  de.qua- 
tre  dragmes  ;  celui  de  Starkey  ,  dont  on  peut  prendre 
un  demi-fcrupule  ;  l’oxymel  fimple,  dont  la  dofe  eft 
de  quatre  onces  ;  l’oxymel  fcillitique  fimple,  dont  la 
dofe  eft  de  trois  onces  ;  l’oxymel  fcillitique  com¬ 
posé,  dont  la  dofe  eft  de  deux  onces.  A  cette  claf- 
fe  appartiennent  encore  les  conferves  d’ofeille  &d’al- 
leluia  ,  les  oranges,  les  citrons  ,  les  limons  Sc  les  gre¬ 
nades. 

3°.  Finir  par  de  légers  fpécifiques,  dont  on  ule  long- 
tems  fous  quelque  forme  que  ce  foit  ;  tels  font  l’auro- 
ne  mâle  Sc  femelle  ,  l’abfinthe  à  large  feuille  Sc  à  feuil¬ 
le  étroite,  toutes  les  efpeces  d’ofeille,  toutes  les efpe- 
ces  d’alleluia  ;  l’ageratum,  l’aigremoine,  le  mouron 
mâle,  le  mouron  femelle,  l’armoife,  le  grenadier  à 
fruits,  la  bardane  ,  lebecabunga,  le  botrys,  le  chou 
pommé  rouge ,  le  navet ,  le  bouis ,  le  cerfeuil ,  la  ger- 
mandée,  l’ivette  ,  les  chicorées,  la  crambe  ,  la  cumi- 
noïde,  l’endive,  l’eupatoire  à  feuilles  de  chanvre,  le 
fenouil ,  la  fumeterre ,  les  deux  efpeces  de  galéga  ,  le 
liere  terreftre,  les  patiences,  la  livêche,  la  marjolaine, 
la  meliffe,  la  mente  ,  le  creffon d’eau,  celui  de  jardins, 
la  nummulaire ,  la  rhubarbe ,  la  fauge  ,  la  feabieufe  ,  le 
feordium ,  laiophia  ,  la  véronique  Sc  l’ortie  ;  les  oran¬ 
ges,  les  citrons,  les  grenades,  les  limons,  l’épine-vi- 
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nette,  les  cerifes  mures  de  toute  elpece ,  les  gnofeilles, 
lesfraifes,  les  murés,  les  pommes  aigre -douces,  les 
abricots,  les  pêches,  les  prunes  mûres  de  toute  elpece, 
les  fruits  des  ronces  ordinaires  d’un  bleu  célefte  8c  de 
couleur  rouge ,  de  framooifier  ,  de  fureau ,  de  myrte  , 
de  tamarins. 

4°.  En  même-tems ,  avoir  tant  d’égard  aux  fix  chofes  non 
naturelles  ,  qu’elles  foient  opposées  aux  caufes  de  la 
maladie. 

Le  fécond  degré  de  la  maladie  demande  les  mêmes  re¬ 
mèdes  que  le  premier  :  on  doit  de  plus  ufer  de  fcorbu 
tiques  un  peu  acres  fous  la  forme  de  fucs  exprimés,  de 
conferves ,  d’efprits,  de  fels  volatils ,  de  vins ,  de  bieres 
médicinales.  Les  fubftances  propres  pour  cet  effet, 
fontl’acriviolia  ,  l’ail,  l’alliaire  ,  le  pié-de-veau  ,  le 
grand  raifort ,  l’abfinthe  ,  les  oignons,  la  grande  che- 
lidoine  ,  le  cochléaria ,  l’aunée  ,  la  gentiane ,  la  gratio- 
le  ,  lepaffel,  lapafferage,  le  poireau,  l’herbe  à  éter¬ 
nuer  ,  le  raifort  fauvage,  celui  des  jardins  ,  la  rue,  la 
fâbine ,  la  faponaire  ,  la  barbotine,  la  petite  elpece  de 
joubarbe,  la  moutarde  &  le  trefie  d’eau. 

On  peut  préparer  des  fucs  exprimés  de  là  maniéré  fui- 
vante. 

Prenez  de  raifort  fauvage  ratifie,  quatre  onces  ,* 
de  feuilles  récentes  de  co~ 

chie  aria ,  (  de  chaque ,  une  poi- 

de  nttmmulaire ,  8c  Ç  gnée. 

d’ortie ,  J  - 

Exprimez  -  en  le  fuc  félon  l’art ,  Sc  le  mêlez  avec  du 
fucre. 

Le  malade  en  prendra  quatre  ou  fix  fois  le  jour,  deux  gros 
à  chaque  prife. 

V oici  la  maniéré  de  préparer  un  efprit. 

Prenez  de  femence  de  moutarde , 
de  raifort  de  jardin , 
de  roquette , 
de  vélar ,  8c 
de  crefion  de  jardin  , 
dejeuilles  de  cochléaria , 
de pafierage , & 
de  raifort  fauvage , 


•de  chaque ,  une  once  ; 
|  de  chaq.  2  poignées * 


Après  les  avoir  hachées  menu  8c  broyées,  vous  y  ajou¬ 
terez  , 

de  fel  marin ,  deux  onces  ; 
d’écmne  de  blere ,  une  once  ; 
d’efprit  devin,  autant  qu’il  en  faudra  pour  fur- 
monter  de  deux  doigts  ce  qui  fera  contenu  dans 
le  vaiffeau. 

jDillilez  trois  fois,  verfant  toujours  la  liqueur  fur  la  même 
matière. 

.  Sel  volatil . 

Aux  drogues  ci-deffus ,  vous  ajouterez ,  au  lieu  de  fel  ma¬ 
rin  8c  d’écume  de  biere, 

de  fel  ammoniac  pilé ,  trois  onces ,  & 
de  cendres gravelées ,  fept  onces. 

diftilez ,  comme  ci-deffus. 

Biere  médicinale * 

Prenez  de  feuilles  récentes  de  co¬ 
chléaria  , 

de  roquette ,  \de  chaq.  une poignée  j 

de  vclar ,  8c 
de  trèfle  d’eau , 
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de  femences  récentes  &  con- 
tujes  , 

de  crefion  de  jardin ,  Sc 
de  raifort  de  jardin ,  \ 

de  fleurs  de  petite  centaurée ,  une  once  ; 
de  racine  de  raifort  fauvage ,  cinq  onces. 

Après  les  avoir  hachées  menu,  mettez  les  dansun  demi- 
tonneau  de  biere  récente ,  8c  qui  entre  en  fomen¬ 
tation. 

Le  malade  en  fera  fa  boiffon  ordinaire. 

Vin  médicinal. 

Prenez  de  bulbes  de  pié-de-veau  récemment  cueilli  ,  demi- 
once  ;  , 

de  raifort  fauvage ,  une  once  j 
de  feuilles  de  cochléaria ,  Sc  -,  de  chaque,  une  poi- 
de  trefle  d’eau ,  j  gnée  ; 

de  femence  de  moutarde,  deux  onces  s 
de  vin  du  Rhin ,  fix  livres. 

On  en  fera  un  vin  médicinal. 

Les  bains  externes  8c  ceux  des  piés ,  doivent  être  préparés 
avec  des  drogues  anti-feorbutiques.  On  doit  auffi  ufer 
de  frictions  chaudes,  feches,&  avec  des  liqueurs  fpécifi- 
ques.  La  faignée  eft  fouvent  utile  pour  emporter  une 
parue  des  liqueurs  acres ,  relâcher  les  vaiffeaux  trop 
tendus  ,  en  diminuer  l’érofion  ,  faire  révulfion  8c  place 
aux  médicamens. 

Suivant  que  l’acrimonie  ténue ,  que  la  chaleur  Sc  la  crain¬ 
te  de  l’hémorrhagie  font  plus  grandes  ;  ou  félon  que 
l’épaiffiffement ,  1  maftion ,  le  froid  Sc  enfin  la  pâleur 
des  vaiffeaux  font  plus  confidérables  ,  on  ufera  de  fpé- 
cifiques  médiocrement  affringens  ,  un  peu  froids  ,  ou 
chauds,  ou  acres.  Les  anti  feorbutiques  médiocrement 
affringens,  font  le  câprier,  la  fleur  de  genet ,  le  frêne, 
la  patience  8c  toutes  fes  efpeces ,  le  houblon  ,  le  poly- 
pode  de  chêne,  la  rhubarbe  ,  le  tamaris.  Les  anti-feor- 
butiques  un  peu  froids ,  font  les  oranges  ,  les  citrons , 
les  limons,  les  grenades.  Les  fruits  d’été  aigre-doux, 
l’ofeille ,  la  petite  ofeille,  la  chicorée  ,  l’endive,  1  al¬ 
léluia  ,  la  laitue,  lepiffenlit,  le  lait  coupé  ,  le  petit- 
lait ,  le  lait  de  heure,  le  tartre  8c  tous  les  acides  tar- 
tareux. 

Les  anti  feorbutiques  chauds  8c  acres  ,  font  les  remedes 
que  nous  avons  indiqués  ci-deffus. 

Pour  corriger  les  vices  de  la  bouche  dans  cette  efpece  dé 
feorbut ,  il  faut  ufer  d’anti  phlogiftiques  8c  d’anti-feor- 
butiques ,  d’une  nature  appropriée  aux  différentes  efpe¬ 
ces  de  feorbut. 

Dans  le  feorbut  chaud  des  gencives,  on  peut  ufer  des  gar- 
garifmes  fuivans. 

Prenez  du  jus  de  citron ,  Sc  Idc  chaque,  deux  on - 

dumielrofat,  f  ces  s 

d’efprit  de  fel  dulcifié >  demi-dragme  ; 
d’eau  difilée  de  rue ,  deux  onces. 


Mêlez. 


Ou, 


Prenez  d’efprit  de  fel  marin ,  deux  dragmes  ; 
d’eau  difilée  defauge,  huit  onces. 


Mêlez. 


Ou , 


Prenez  de fuc  de  citron ,  une  once  ; 

de  fel  ammoniac ,  une  dragme% 
d’eau  difilée  de  rue  ,fx  onces. 


Mêlez. 
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Gargarifmes  pour  le  fcorbut  ou  le  froid  domine. 

Prenez  d’efprit  thériacal ,  X  j  1  „  „„„ . 

jj  -  s  de  chaque  ,  une  once  3 

a  et  prit  de  cochleana  ,  J  x 

flff  wic/  de  romarin ,  deux  onces. 

Mêlez- 

Prenez  efprit  de  vin  camphré ,  demi-once  ,* 
teinture  de  myrrhe,  une  once j 
rob  de  genievre  ,  demi-once  ; 
eau  di/lilée  d’ abfînthe  ,  quatre  onces  > 
fel  gemme  ,  une  dragme. 

Mêlez.  Pour  un  gargarifme. 

Quant  à  la  cure  de  la  troifieme  efpece  àe  fcorbut  que  nous 
avons  décrit  N°.  3.  on  peut  employer  tout  ce  qui  a  été 
dit ,  fi  ce  n’eft  qu’il  faut  ufer  copieufement  de  liquides 
doux  ,  diurétiques  ,  antifeptiques  ,  antifcorbutiques  ; 
provoquer  légèrement  Sc  long-tems  les  fueurs  ,  les  uri¬ 
nes  ,  5c  les  Telles. 


Par  exemples 

Prenez  de  fumet  erre  > 
d’ofeille , 
de  becabunga  , 
de  trefle  d’eau , 
de  petit  lait , 
de  lait  de  heure  , 


de  chaque ,  une 
poignée ; 

-  de  chaque ,  deux 
J  pintes  ; 


Mettez  ces  drogues  en  decoétion  > 

Ou , 

Prenez  de  petite  ofeille  ,  une  poignée  &  dem  ie  ;  . 

de  betoine  ,  q  de  chaque  ,  demi- 

de  cerfeuil,  J  .  poignce i 

de  tamarins ,  une  once  &  demie . 

Après  avoir  haché  ces  drogues  toutes  enfemble  ,  mettez- 
les  dans  trois  chopines  de  petit  lait  : 

Vous  expoferez  le  tout  à  une  forte  chaleur  pendant  une 
heure  fans  ébullition  ; 

Vous  paflerez  la  liqueur  à  travers  un  linge  ,  Sc  vous  y. 
mêlerez , 


de  firops  de  fie  de  citron  , 
de  framboifes  ,  Sc  ^de  chaque. 


de  vioLttes , 


une  once  ; 


Le  malade  prendra  indifféremment  de  l’une  ou  l’autre 
de  ces  préparations,  une  once  toutes  les  demi- 
heures  pendant  le  jour. 

Pour  la  quatrième  efpece  de  fcorbut ,  elle  fe  guérit  rare¬ 
ment.  Le  traitement  doit  fuivre  la  variété  des  fympto- 
mes.  Les  remedes  mercuriels ,  de  même  que  ceux  que 
nous  venons  de  preferire ,  font  quelquefois  utiles. 

Si  l’on  réfléchit  mûrement  fur  tout  ce  qui  a  été  dit,  Sc 
qu’on  le  compare  avec  les  phénomènes  de  ce  mal ,  Sc 
avec  ceux  qui  fe  préfententà  l’ouverture  des  cadavres, 
on  fera  convaincu  que  pour  le  traiter  avec  fuccès  ,  il 
faut  principalement  s’attacher  à  rechercher  avec  foin 
la  nature  de  l’humeur  vitiée  Sc  de  l’acrimonie  particu¬ 
lière  qui  y  domine;  Sc  comme  cette  acrimonie  peut 
êtrefaline,  muriatique,  acide-auftere,  fétide,  rance, 
huileufe.la  cure  de  la  maladie  fera  plus  ou  moins  ai¬ 
sée  ,  félon  qu’on  fera  plus  ou  moins  inftruit  de  ces  cir- 
conftances.  Il  eft  aisé  de  concevoir,  parce  que  nous 


venons  de  dire ,  pourquoi  le  petit  lait ,  le  lait  de  beure  > 
les  eaux  médicinales  ont  tant  de'  fois  guéri  les  accidens 
défefpérés  de  cette  maladie  ;  pourquoi  les  fucs  d’oran¬ 
ge  ,  de  citron  ,  de  limon  ,  de  grenade,  d’ofeille  ,  de  pe¬ 
tite  ofeille ,  le  vinaigre ,  le  vin  du  Rhin,  de  la  Mofelle  , 
font' fi  fouvent  falutaires  dans  cette  maladie;  pourquoi 
les  aftringens  aufteres  ,  comme  la  rhubarbe,  la  patien¬ 
ce,  le  tamarife  ,  le  câprier  ,  le  vin  auftere  ,  noir  ou 
rouge,  ainfi  que  l’acier,  font  fi  fouvent  utiles  ,  Sc  en 
quel  cas  ;  pourquoi  les  plus  forts  aromates ,  le  cochlea- 
ria  ,  la  pafferage ,  le  creffon ,  le  pié  de  veau ,  le  raifort, 
le  poivre ,  le  gingembre  ,  la  petite  efpece  de  joubarbe , 
les  fels  alcalis  ,  volatils  ,  fixes,  huileux,  aromatiques, 
favoneux,  font  fouvent  feuls  d’un  grand  fecours.  Pour¬ 
quoi  le  même  remede qui  eft falutaire  dans  une  efpece 
de  fcorbut,  eft  mortel  dans  une  autre  ;  enfin  pourquoi 
au  lieu  de  s’occuper  des  diflérens  noms  de  cette  mala¬ 
die  ,  il  eft  plus  à-propos  de  rechercher  la  nature  par¬ 
ticulière  de  chaque  différente  efpece  de  fcorbut ,  8c  l’é¬ 
tudier  avec  autant  de  foin  que  fi  c’étoit  une  autre  mala¬ 
die.  Boerhaave  >  Aphor.  &  Mat.  Med., 

Le  nom  de  fcorbut  a  aujourd’hui  une  fignificatiott  fi  éten¬ 
due  ,  qu’on  le  donne  à  prefque  toutes  les  maladies 
chroniques ,  dans  lefquelies  on  remarque  le  moindre 
degré  d’impureté.  Rien  n’eft  plus  ordinaire  ,  par 
exemple,-  que  de  mettre  la  cachexie  ,  la  goûte,  la 
dyfpnée  ,  la  paralyfie  ,  l’éréfipele  ,  la  colique  , 
l’atrophie,  le  rhumatifme  ,  le  pourpre  Sc  autres  affec¬ 
tions  femblables  ,  au  rang  des  maladies  feorbutiques. 
C’eft  auffi  la  coutume  de  quelques  Afedecins  ignorans 
qui  ne  peuvent  connoîtreni  une  maladie,  ni  fa  caufe  à 
l’aide  de  certains  fignes.de  l’attribuer  aune  acrimoniê 
feorbutique.  On  trouve  encore  fréquemment  dans  la 
pratique  une  maladie  finguliere, accompagnée  de  fymp- 
tomes  fpafmodiques  Sç  convulfifs  furprenans  ,  que  lô 
peuple  ignorant  attribue  à  des  fortiléges,  ou  que  des 
Médecins  peu  éclairés  qualifient  faulfement  du  nom  de 
fcorbut.  Ce  derniet  fentiment  eft  combattu  par  quel¬ 
ques  Médecins  modernes  qui  nient  abfoltiment  que  le 
fcorbut  ait  jamais  exifté ,  ou  prétendent  qu’il  n’eft  qu’u¬ 
ne  exacerbation  des  maladies  hypocondriaques  8chyfté- 
riques  :  mais  on  verra  ci-delfous  que  cette  opinion  eft 
infoutenable. 

L  z  fcorbut  proprement  dit,  eft  un  dérangement  violent 
de  toutes  les  fondions  du  corps,  occafionné  par  une 
dyfcrafe  Sc  une  corruption  extraordinaire  du  fang  Sc 
des  fucs  vitaux  ,  produite  par  la  mauvaife  qualité  de 
l’air  Sc  des  alimens.  Il  eft  familier  non-feulement  à 
ceux  qui  vivent  dans  les  Ports  de  Mer  Sc  dans  les  Pays 
Septentrionaux  ,  mais  encore  aux  foldats  qui  campent, 
Sc  on  ne  le  guérit  qu’avec  des  difficultés  infinies. 

Cette  maladie  ,  qui  eft  accompagnée  de  divers  fympto- 
mes  terribles,  découvre  principalement  fa  nature  dans 
les  parties  externes  ;  elle  eft  précédée  d’une  laflitude 
fpontanée  dans  tout  le  corps  ,  laquelle  eft  fuivie  d’une 
pefanteur  dans  les  jambes  Sc  les  piés,qui  les  prive  entiè¬ 
rement  de  leur  mouvement.  Le  vifage  perd  enfuite 
fa  couleur  naturelle ,  une  matière  ichoreufe  fanguino- 
lente  qui  découle  des  gencives  ,  relâche  leur  chair  Sc 
la  confume  jufqu’aux  racines  des  dents  ,  Sc  procure 
l’ébranlement  Sc  la  chute  de  cesdernieres.  Il  s’élève  fur 
les  jambes  des  taches  de  différentes  figure ,  largeur  Sc 
couleur ,  qui  dégénèrent  ordinairement  en  ulcérés  ma¬ 
lins.  Amefurequela  maladie  augmente  ,  les  jambes 
fontfaifies  de  douleurs  lancinantes,  vagues  ou  fixes, 
accompagnées  d’un  certain  engourdiffement  ,  ou  de 
contractons  fpalmodiques. 

On  ne  fauroit  douter  que  les  Anciens?  n’aient  connu  la 
maladie  dont  nous  parlons  ;  n’eût-on  pour  garant 
qu’Hippocrate ,  qui  dans  fon  Traité,  de  internis  Af 
feciibus  ,  décrit  le  fcorbut  fous  le  nom  de  maladie  de 
la  rate  ,  en  ces  termes  : 

i  «  Ceux  ,  dit-il,  qui  font  attaqués  de  cette  maladie,  ont 
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«  le  bas-ventre  enflé  ,  la  rate  dure  ,  gonflée  8c  affligée 
«  de  douleurs  aiguës.  Leur  vilage  eft  noir  ou  pâle  ,  8c 
«  d’une  couleur  pareille  à  celle  de  l’écorce  de  grenade. 
«  Il  leur  vient  aux  jambes  des  ulcérés  femblables  aux 
«  épinyéfides ,  leurs  membres  dépériffent,  8c  ils  font 
«  fujets  à  la  conftipation. 

Pline  ,  in  Hifto.  n xtural.  Lib.  XXV.  cap.  3.  confirme 
la  même  chofe  en  ces  termes: 

k  L’Armée  de  Célar  ayant  campé  au-delà  du  Rhin  en 
a  Allemagne  ,  les  foldats  furent  obligés  de  boire  de 
«  l’eau  mal  faine  Sc  qu’on  croyoit  infeétée  par  quelque 
«charme,  8c  cela  avec  d’autant  plus  de  fondement, 
«  qu:il  s’éleva  parmi  eux  deux  nouvelles  maladies  , 
«  dont  l’une  ,  qu’ils  appelaient  ç-c/xaKa'y.n  ,  confiftoit 
«  dans  une  affeétion  fétide  8c  putride  de  la  bouche  , 
«  qui  leur  fit  tomber  toutes  les  dents  en  moins  de 
«  deux  ans.  L’autre  offenfoit  les  nerfs  des  jambes  au 
«  point  de  relâcher  les  articulations  des  genoux ,  8c  de 
«  caufer  des  picotemens  infupportables  dans  ces  par¬ 
te  ties,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  tryahoTVflèti.  » 

Dans  le  deflein  où  nous  fommes  de  ne  rien  laifTer  à  dé¬ 
lirer  fur  la  nature  8c  le  genie  du  feorbut ,  nous  allons 
rapporter  l’hiftoire  de  cette  maladie  ,  &  de  tous  les 
fymptomes  quelle  occafionne  dans  les  différentes  par¬ 
ties  du  corps  qu’elle  affeéte  ,  en  commençant  par  le 
bas-ventre. 

Les  perfonnes  qui  en  font  attaquées  ,  fentent  rarement 
de  la  douleur  8c  de  la  pefanteur  dans  l’eftomac  ,  quoi¬ 
qu’elles  foient  quelquefois  affe&ées  de  naufées  ,  de  car- 
dialgies  &  de  vomiflemens.  L’appétit  diminue  dans  les 
unes  ,  tandis  qu’il  augmente  confidérablement  dans 
d’autres  :  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  foif  ;  car 
il  eft  rare  que  les  malades  aient  enviede  boire.  Ils  font 
fujets  à  des  éruélations  acides  ,  ameres  ,  nidoreufes  , 
fétides  Sc  fréquentes  ,  à  des  borborygmes  fréquens  dans 
l’eftomac  8c  les  inteftins.  Les  uns  ont  le  ventre  extrê¬ 
mement  libre,  8c  d’autres  tellement  ferré,  qu’ils  ont 
toutes  les  peines  du  monde  à  rendre  leurs  excrémens. 
L’anus  fe  retire  quelquefois  en-dedans  ,  de  maniéré 
qu’on  ne  peut  rien  infinuer  qu’avec  des  difficultés  infi¬ 
nies.  Des  coliques  violentes  bien  différentes  de  celles 
de  l’efpece  ordinaire  fe  font  fentirdans  le  bas-ventre; 
elles  font  lancinantes  ,  aiguës  &fi  infupportables  que 
le  malade  eft  prêt  à  tout  moment  à  attenter  à  fa  vie. 
Elles  ne  font  point  caufées  par  des  vents  comme  les  co¬ 
liques  ordinaires ,  puifque  le  nombril  rentre  tellement 
en  dedans  ,  qu’on  peut  fourrer  le  poing  dans  la  cavité 
qu’il  laiffe.  Cette  maladie  eft  opiniâtre ,  8c  ne  cede  pas 
aisément  aux  remedes  8c  aux  fomentations  ,  8c  elle  a 
cela  de  particulier  qu’elle  dégénéré  fouvent'  en  para- 
lyfie.  • 

Examinons  maintenant  les  fymptomes  que  le  feorbut  caU- 
fe  dans  la  poitrine.  Les  malades  font  affligés  d’une 
difficulté  de  refpirer,  que  l’excès  de  mouvement  occa¬ 
fionne  ou  augmente  fouvent,  Sc  qui  eft  pour  l’ordinai¬ 
re  accompagnée  d’une  anxiété  qui  fe  fait  fentir  au-def- 
fous  du  diaphragme  ,  entre  les  deux  hypocondres  ,  à 
l’endroit  où  le  cartilage  xiphoïde  eft  fitué  ,  8c  ne  per¬ 
met  pas  au  malade  de  refpirer  librement  ,  fi  ce  n’eft 
lorfqu’il  eft  debout.  Cette  maladie  dégénéré  aisément 
en  une  hydropifie  qui  commence  à  fe  manifefter  par 
l’enflure  des  jambes  8c  du  bas-ventre  ,  fur-tout  fi  l’on 
a  emploié  des  remedes  draftiques.  Outre  la  difficulté 
de  refpirer  dont  on  vient  de  parler  ,  on  fent  une  dou¬ 
leur  tantôt  dans  le  côté  gauche  ,  tantôt  dans  le  droit , 
quelquefois  vers  le  dos ,  quelquefois  vers  le  fternum 
ou  dans  le  fternum  même  ;  qu’on  ne  doit  point  confon¬ 
dre  avec  la  vraie  pleuréfie ,  dans  laquelle  la  douleur  eft 
continue  ,  poignante  8c  accompagnée  de  la  fievre  ,  de 
la  toux  ,  8c  d’une  expectoration  de  rqatiere  colorée.  Il 
a’en  eft  pas  de  même  de  la  pleuréfie  feorbutique  dans 
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laquelle  la  douleur  eft  aiguë,  mais  non  continue  ,  puifi- 
qu’elle  revient  par  intervalles,  8c  n’eft  point  accompa¬ 
gnée  de  la  foif,  ni  de  la  fievre  ,  ni  de  la  difficulté  de 
refpirer ,  fi  ce  n’eft  pendant  que  la  douleur  dure.  Ajou¬ 
tez  a  cela  que  dans  la  pleuréfie  feorbutique,  le  pouls 
eft  petit  8c  inégal ,  mais  tout  à  fait  différent  de  celui 
des  perfonnes  qui  ont  une  vraie  pletfréfie.  Quelquefois 
il  n’y  a  point  de  toux ,  ou  s’il  y  en  a,  elle  n’eft  point 
incommode,  &  ce  fymptome  vient  moins  de  l’indifpo- 
fition  de  la  poitrine ,  que  d’urte  matière  qui  fe  jette  fur 
les  glandes  du  gofier.  On  peut  donc  appeller  avec  rai- 
fon  cette  maladie,  pleuréfie  feorbutique  fauffe  ,  &  la 
diftinguer  aisément  de  la  vrîiie  pleuréfie  ,  puifqu’elle 
continue  plus  long-tems  que  celle-ci.  Les  feorbuti- 
quesfont  encore  très-fouvent  fujets  à  des  palpitations 
de  cœur,  &  des  refferremens  de  poitrine  &  des  fynco- 
pes  dans  lefquelles  ils  tombent  fans  aucune  caufe  ap¬ 
parente  ,  lorfqu’ils  veulent  fe  lever,  Sc  qui  ont  cela  de 
particulier  que  le  pouls  eft  plus  fort  Sc  plus  plein  que 
dans  les  fyncopes  ordinaires.  L’œfophage  qui  eft  fitué 
dans  le  thorax,  rend  cette  partie  fu  jette  à  un  autre  fim- 
ptome  ;  car  les  feorbutiques  fentent  fouvent  dans  l’œ¬ 
fophage  comme  un  pieu  qui  empêche  tellement  la 
déglutition  des  alimens  &de  la  boiffon,  qu’ils  ne  fau- 
roient  prendre  de  la  notfrriture  ,  fans  courir  rifque 
d’être  étouffés. 

Après  avoir  confidéré  le  thorax,  nous  allons  paffer  au  cou, 
à  la  gorge  &  à  la  tête  où  l’on  obferve  différens  fympto¬ 
mes  ,  tels  qu’un  flux  extraordinaire  de  falive  auquel 
les  feorbutiques  font  extrêmement ,  fujets.  Cette  ma¬ 
ladie  affeëte  encore  confidérablement  les  gencives ,  car 
elles  s’enflent  dès  le  commencement,  8c  rendent  pour 
peu  qu’on  les  touche  un  fang  féreux.  Il  s’y  forme  en¬ 
core  fouvent  des  excroiffances  charnues  qui  rendent  à 
la  fin  une  odeur  infupportable  ;  &  pour  lors  les  dents 
commencent  à  branler  dans  leurs  alvéoles  au  point 
qu’on  peut  quelquefois  les  arracher  avec  les  mains.  Il 
fiurvient  encore  fouvent  un  mal  de  dents  qui  n’a  point 
de  caufe  manifefte  ,  8c  qui  diffère  des  maux  de  dents 
ordinaires,  en  ce  qu’il  revient  avec  la  même  facilité 
qu’il  s’en  va.  Le  malade  eft  fouvent  affligé  de  maux  dé 
tête  violens  &  ordinairement  vagues ,  qui  reviennent 
furtout  vers  le  foir,  8c  ceffent  la  nuit  dès  que  la  fueur 
vient  à  paroître.  On  trouve  des  perfonnes  qui  font  fù- 
jettesà  des  vertiges,  à  des éblouilfemens  fréquens,  en- 
fuite  defquels  elles  tombent  quelquefois  dans  i’affou- 
piifement;  on  en  voit  d’autres  au  contraire  qui  paffent 
plufieurs  femaines  fans  dormir,  Sc  fans  que  leurs  forces 
s’affoibliffent,  ce  qui  leur  eft  commun  avec  celles  qui 
ont  la  fievre.  Elles  tombent  aufii  quelquefois  dans  un 
abbattement  exceffif  ou  dans  un  délire  abfolu  ,  qui  dif¬ 
féré  des  autres  efpeces  de  délire  en  ce  qu’il  faifit  le  ma¬ 
lade  d’une  maniéré  irrégulière  8c  fans  aucune  caufe  ap¬ 
parente. 

Si  nous  confidérons  les  partiesexternes,  nous  trouverons 
que  le  feorbut  les  rend  fujettes  aux  convulfions  ,  aux 
douleurs  8c  aux  fpafmes.  Par  exemple,  il  furvient  fou¬ 
vent  des  convulfions  dans  les  jarrets  8c  des  contractions 
dans  les  malléoles ,  auffi-bien  que  dans  différentes  arti¬ 
culations  du  corps  auxquelles  il  eft  impoffible  de  re¬ 
médier.  Cette  maladie  eft  admirablement  bien  décrite 
par  George  Horftius.  Les  fpafmes  des  inteftins  laiffent 
encore  fouvent  après  eux  des  paralyfies,  furtout  dans 
les  jambes,  qui  font  précédées  d’un  engourdiffement , 
&  qui  different  des  paralyfies  ordinaires  en  ce  qu’elles 
faififfent  le  malade  tout  d’un  coup  ,  8c  qu’après  avoir 
difparu  de  même,  elles  laiffent  fubfifter  en  quelque 
forte  le  mouvement  de  la  partie ,  furtout  lorlque  le 
malade  garde  le  lit,  au  lieu  que  les  autres  le  forment 
peu  à  peu  ,  durent  long-tems  8c  rendent  la  partie  abfc- 
lument  immobile.  Ajoutez  à  cela  qu’on  fent  unelaffi- 
tude  exceffive  dans  tous  les  membres  lans  aucune  caule 
manifefte.  Quelques  malades  fentent  une  douleur  lan¬ 
cinante,  8c  quelquefois  une  douleur  fourdeSc  accom- 
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pagnée  de  tenfion  dans  la  moelle  des  os.  D’autres  font 
tourmentés  de  douleurs  auffi  aigues  ,  auffi  piquantes  & 
audi  lancinantes  que  fi  on  leur  arrachoit  les  membres. 
Ces  douleurs  font  ordinairement  vagues  ,  Sc  paflent 
continuellement  d’une  partie  à  l’autre  ,  ce  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  dégoûte  vague.  Quelquefois  audi 
elles  fe  fixent  dâns  la  poitrine,  Sc  pour  lors  le  malade 
court  rifque  d’avoir  une  pleuréfîe.  • 

Les  douleurs  fe  font  principalement  fentir  dans  les  jam¬ 
bes  ,  dans  les  malléoles  Sc  dans  la  plante  des  piés  ;  quel-  • 
quefois  dans  les  extrémités  des  doigts,  dans  les  cuifies, 
dans  les  genoux,  dans  le  dos,  dans  les  reins  Sc  dans  la 
nuque  du  cou ,  Sc  elles  different  de  la  véritable  goûte , 
en  ce  qu’elles  rodent  çà  Sc  là  non -feulement  aux  en¬ 
virons  des  articulations  ,  mais  encore  dans  la  chair  Sc 
les  membranes.  Le  malade  eff  encore  fujet ,  fur  tout 
durant  la  nuit  à  des  fueurs  copieufes  8c  colliquatives  ex¬ 
trêmement  incommodes, audi  bien  qu’à  des  faignemens 
de  nez  qu’on  a  toutes  les  peines  du  monde  à  arrêter.  Il 
s’élève  audi  des  taches  fur  la  peau  dont  la  groffeur  va¬ 
rie,  qui  reffemblent  à  des  piquures  de  coufins  ,  8c  qui 
font  d’abord  rouges ,  enfuite  pourprées ,  quelques  peu 
livides  &  à  la  fin  tout  à-fait  noires.  Il  s’en  forme  déplus 
grandes  furies  jambes  ,  qui  après  avoir  pafféfucceffive- 
mentfurles  cuifies,  fur  le  cou  &  fiir  la  poitrine,  dif- 
paroiffent  &  reviennent  par  intervalles.  Ilparoît  enco¬ 
re  quelquefois  des  tumeurs  8c  des  tubercules  dans  dif¬ 
férentes  parties  du  corps ,  &  il  fe  forme  des  tumeurs 
œdémateufes  &  des  exulcérations  aux  piés  ,  dont  voici 
les  progrès  : 

D’abord,  la  partie  devient  extrêmement  douloureufe, 
après  quoi  l’épidermefe  détache,  comme  fi  l’on  avoir 
verfé  deffusde  l’eau  bouillante,  la  férofité  s’écoule  8c 
la  douleur  augmente  confidérablement  :  mais  il  eft  ra¬ 
re  qu’il  fe  forme  de  véritable  pus  dans  ces  fortes  de 
parties.  Quelques  malades  font  fù jets  à  des  ulcérés 
fecs  8c  profonds,  qui  ne  rendent  ni  pus  ni  fanie,  8c  dé¬ 
génèrent  aifément  en  gangrené.  Les  feorbutiques  font 
encore  fujets  à  avoir  les  orteils  gangrénés  :  mais  cette 
efpece  de  gangrené  a  cela  de  propre ,  qu’elle  furvient 
fans  aucune  caufe  manifeffe  Sc  fans  avoir  été  précédée 
d’aucune  inflammation,  que  fes  progrès  font  très-lents, 
5c  qu’elle  tourmente  long-tems  le  malade  avant  que  de 
lui  cauferla  mort.  Tels  font  les  principaux  fig n es  8c 
fymptomes  du  feorbut ,  ils  ne  font  pas  les  mêmes  dans 
tous  les  malades ,  8c  ils  varient  par  rapport  à  leur  nom¬ 
bre,  leur  violence  8c  leur  durée. 

Après  avoir  donné  une  hiftoire  complété  du  feorbut  8c 
des  différens  fymptomes  avec  lefquels  il  eft  ordinaire¬ 
ment  compliqué ,  il  nous  reffe  à  confidérer  les  caufes 
prochaines  &  éloignées  dont  il  procédé,  parce  que  ce 
n’eft  qu’à  l’aide  de  cette  connoiifance  qu’on  peut  le 
prévenir  &  le  guérir.  Dans  la  définition  que  nous  avons 
donnée  du  feorbut ,  nous  avons  placé  fa  caufe  prochai¬ 
ne  dans  une  impureté  Sc  une  corruption  excefiive  des 
fucs  vitaux,  laquelle  eft  extrêmement  ennemie  de  la 
fanté.  Mais  comme  on  ne  fait  ni  en  quoi  cette  infec¬ 
tion  confifte  ni  d’où  elle  provient,  ni  comment  elle 
agit ,  8c  que  les  fentimens  font  partagés  fur  ce  fujet , 
il  ne  fera  pas  inutile  d’examiner  plus  foigneufement 
ces  circonftances. 

Il  paroît  par  les  principes  de  la  phyfiologie  que  la  fanté  , 
ou  l’intégrité  des  fondions  naturelles  ,  vitales  Se  ani¬ 
males  dépend  du  tempérament  ,  du  mélange  Sc  de  la 
crafe  louables  des  humeurs  vitales  ,  dufang,  des  fucs 
lymphatiques  Sc  nourriciers,  Sc  du  fluide  nerveux  ,  de 
leur  circulation  Sc  de  leur  diftribution  uniformes  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  Puis  donc  que  le  tempé¬ 
rament  Sc  la  pureté  des  liqueurs  confident  principale¬ 
ment  dans  le  mélange  convenable  des  parties  fubtiles, 
mobiles,  aqueufes,  éthérées  ,  élaftiquesSc  légèrement 
fulphureufes  avec  les  gélatineufes  Sc  les  muqueufes  , 
Sc  dans  l’évacuation  des  parties  groflieres  ,  gluantes  , 
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terreftres,  falines,  tartareufes ,  alcalines,  fulphureu¬ 
fes  ,  bilieufes  ,  fuperflues  aqueufes  Sc  onétueufes  par 
des  couloirs  Sc  des  émonétoires  convenables,  tels  que 
la  peau  ,  à  travers  de  laquelle  la  tranfpiration  fe  fait, 
le  foie,  les  reins,  lesinteftins  8c  les  tuniques  glandu- 
leufes  du  gofier ,  du  nez  Sc  des  bronches  ;  il  s’enfuit 
que  l’impureté  des  liqueurs  ,  qu’on  appelle  autrement 
cacochymie  ,  peut  être  produite  par  des  parties  terrefi- 
très,  ténaces  ,  fulphureufes  8c  falines  dont  la  quanti¬ 
té  excede  celle  des  douces  Sc  des  tempérées.  Mais  il 
faut  obferver  que  la  dyfcrafe  impure  du  fang  dont  cet¬ 
te  maladie  eft  accompagnée  n’eft  pas  toujours  la  même» 
qu’elle  différé  fuivant  la  nature  des  particules  excré- 
mentitielles  Sc  occafionne  divers  fymptomes  ;  car  dans 
quelques  malades  la  matière  peccante  eft  extrême¬ 
ment  vifqueufe ,  fixe ,  terreftre ,  faline  Sc  acide  ;  au  lieu 
que  dans  d’autres  elle  eft  bilieufe ,  faline  ,  alcaline  8c 
fulphureufe.  C’eft  la  raifon  pour  laquelle  les  Auteurs 
attribuent  indifféremment  le  feorbut  à  une  caufe  froide 
ou  chaude.  J’y  joins  une  troifieme  efpece  de  feorbut  » 
qui  naît  de  la  difpofition  qu’ont  les  fucs  à  une  corrup¬ 
tion  putride  ,  Sc  qui  fans  contredit  eft  la  plus  mauvai- 
fe  Sc  la  plus  maligne. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  corruption  putride  des  humeurs 
que  la  facilité  avec  laquelle  le  feorbut  fe  communique, 
quand  même  on  ignoreroit  que  toutes  les  maladies  con- 
tagieufes  ont  pour  fondement  Sc  pour  caufe  des  exha- 
laifons  putrides  ,  qui  venant  à  s’infinuer  dans  le  corps, 
fouillént,  comme  une  efpece  de  levain  ,  Sc  convertif- 
fent  en  leur  propre  nature  les  humeurs  qui  s’y  trou¬ 
vent  difpofées,  furtout  celles  qui  font  grades.  Sennert 
obferve  dans  fon  Traité,  de  Scorbuto,  cap.  1.  Sc  4.  que 
le  feorbut  a.  été  produit  par  la  puanteur  qui  fortoit  des 
cadavres  de  ceux  qui  en  avoient  été  attaqués,  8c  Cafc 
pard  Hoffman  ,  dans  fon  Traité  des  Fievres ,  cap.  5 y. 
a  bien  décrit  la  nature  des  exhalaifons  feorbutiques , 
en  ces  termes  : 

a  L’on  n’a  rien  à  craindre,  dit-il ,  immédiatement  après 
<x  que  le  malade  eft  mort  :  mais  on  doit  s’en  tenir  éloi- 
<x  gné  dès  qu’il  commence  à  pourrir  ,  fi  l’on  ne  veut 
a  être  infeété  de  la  même  maladie.  » 

Au  refte  ,  la  corruption  excefiive  du  fang  Sc  des  fucs 
nourriciers  paroît  affez  par  la  lafiitude  fpontanée,  la 

'  langueur  Sc  la  foiblefie  des  membres  ;  l’abbatement 
des  forces  Scies  fyncopes  qui  en  font  la  fuite,  la  foi¬ 
blefie  Sc  la  langueur  du  pouls,  la  puanteur  excefiive  de 
lafueur  Sc  de  l’urine,  aufli  bien  que  par  la  promptitu¬ 
de  avec  laquelle  les  parties  externes  tombent  en  mor¬ 
tification  fans  qu’aucune  caufe  externe  ait  précédé. 

La  dépravation  Sc  la  corruption  des  humeurs  toutes  feu¬ 
les  ne  fuffifent  point  pour  occafionner  les  fymptomes 
qui  affligent  les  feorbutiques,  il  faut  encore  que  l’u¬ 
nion  des  parties  fluides  Sc  foiides  du  fang  foit  détruite, 
ce  qu’il  eft  aifé  de  connoître  par  les  divers  phénomè¬ 
nes  qui  accompagnent  1  e feorbut.  Mais  rien  ne  prouve 
mieux  cette  féparation  des  parties  fluides  du  fang  de 
celles  qui  font  plus  foiides  Sc  plus  pefantes  ,  que  l’é¬ 
coulement  de  fang  aqueux  qui  fe  fait  ordinairement 
par  le  nez  ,  les  gencives  Sc  le  fondement ,  à  quoi  l’on 
peut  ajouter  que  les  orifices  des vaifleaux  qui  fe  diftri- 
buent  dans  les  parties  externes ,  telles  que  le  vifage, 
les  levres  8c  les  jambes ,  s’ouvrent  quelquefois  d’eux- 
mêmes  Si  rendent  du  fang.  Les  feorbutiques  font  en¬ 
core  fouvent  fujets  à  des  écoulemens  copieux  de  falive, 
d’urine  Sc  defueur,  qui  indiquent  une  féparation  ex¬ 
cefiive  delà  férofité  des  parties  rouges  dufang  ;  com¬ 
me  au  contraire  ,  rien  ne  prouve  mieux  la  ténuité  Sc 
l’acrimonie  fubtile  de  la  férofité  impure  que  les  dou¬ 
leurs  vagues  qui  fe  font  fentir  dans  les  differentes  par¬ 
ties  du  corps  ;  car  une  humeur  ténue  Sc  acre  épanchée 
paffe  avec  autant  de  facilité  que  de  promptitude  d’une 
partie  dans  l’autre,  ce  qui  arrive  principalement  dans 
la  goûte  feorbutique.  On  peut  encore  rapporter  à  la 
même  caufe  les  inquiétudes  d’entrailles ,  la  contraélion 
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fpafmodique  des  orifices  de  l’eftomac  8c  du  diaphrag¬ 
me ,  les  douleurs  lancinantes  qui  fefont  fentir  dans  les 
inteftins  Se  dans  la  poitrine, Se  qu’on  appelle  communé¬ 
ment  faufle  pleuréfie ,  aufli-bien  que  les  demangeaifons 
Se  l’exulcération  de;  parties  externes.  La  lenteur  Se  la 
vifcofité  de  l’humeur  fcorbutique  fc  manifeftent  par  les 
tumeurs  ,  les  douleurs  fixes,  les  laflitudes  ,  le  friffon  Se 
l’engourdiffement  des  membres.  C’eft  encore  de  la 
même  caufe  que  proviennent  les  palpitations  de  cœur, 
les  fyncopes,  le  carus,  la  léthargie,  la  foibleffe  Se  la 
petiteffedu  pouls  ,  la  trifteffe,  la  mélancolie,  les  con¬ 
crétions  polypeufes  qui  fe  forment  dans  les  gros  vaif- 
feaux  du  cœur,  les  paralyfies ,  l’enflure  foudaine  du 
corps,  le  gonflement  du  foie  Se  de  la  rate,  aufli-bien 
que  les  tubercules  qui  fe  forment  dans  différentes  par¬ 
ties  du  corps. 

On  connoît  encore  que  l’union  des  parties  folides  8e  flui- 
dts  du  fang  ,  qui  eft  fi  néceffaire  pour  entretenir  la  cir¬ 
culation  dans  les  vaiffeaux  déliés  des  vifceres  eft  dé¬ 
truite  par  l’infpeétion  du  fang  qu’on  a  tiré  à  un  fcorbu¬ 
tique  ,  8e  qui  eff  ordinairement  grumeleux,  noir ,  pe- 
fant,  épaisSe  rempli  d’une  grande  quantité  d’eau  féti¬ 
de  Se  de  mauvais  goût.  J’ai  fouvent  vu  le  fang  tiré  du 
piédesfcorbutiques,  former  en  tombant  dans  l’eau  , 
des  concrétions  fibreufes  :  je  l’ai  aufii  vu  le  couvrir, 
aprèsavoir  été  reçu  dans  la  palette ,  d’une  pellicule  ex¬ 
trêmement  épaifle  Se  gluante.  D’autres  ont  rendu  ,  à 
mon  grand  étonnement ,  au  lieu  d’un  fang  bien  confif- 
tant,  une  férofité  ténue,  acre  Se  vermeille,  qui  ne 
dépofoit  aucune  fubftance  noire  Se  épaifle  au  fond  du 
vaiffeau. 

Aprcsavoir  ainfi  recherché  les  caufes  du  fcorlut ,  nous 
allons  examiner  quels  font  les  vifceres  qu’il  affeéte 
principalement ,  Se  quel  eft  l’endroit  qu’on  doit  pro¬ 
prement  regarder  comme  fon  fiége.  Comme  les  Au¬ 
teurs  varient  fur  ce  fujet ,  nous  tâcherons  de  découvrir 
celle  de  leurs  opinions  qui  approche  le  plus  de  la  vé¬ 
rité. 

Les  Anciens  ,  Se  entre  autres  Hippocrate ,  ont  cru  que  la 
rate,  qu’ils  regardent  comme  le  fiége  des  humeurs  mé¬ 
lancoliques  Se  atrabilaires,  eft  celui  de  tous  les  vifce¬ 
res  que  le  fcorbut  affe&e  le  plus.  Mais  il  paroît  par  les 
découvertes  que  les  Modernes  ont  faites  dans  l’Anato¬ 
mie  ,  que  cette  maladie  a  fon  fiége  dans  le  foie.  Sen- 
nert,  Med.  Pratl.  Lib.  III.  Sett.  2.  cap.  2.  rapporte, 
qu’ayant  ouvert  le  corps  d’une  perfonne  qui  étoit  mor¬ 
te  du  fcorbut ,  il  lui  trouva  prefque  tout  l’épiploon 
corrompu,  fans  que  la  rate  parût  affeétée.  Foreftus, 
Lib.  XX.  Obferv.  Schol.  2.  rapporte  auflî,  qu’ayant  ou¬ 
vert  le  corps  d’un  homme  de  diftinétion  ,  qui  mourut 
de  la  même  maladie,  il  trouva  le  foie  beaucoup  plus 
affecté  que  la  rate.  Reufnerus,  in  Excrcit.  4.  de  Scor- 
buto ,  dit  avoir  trouvé  le  foie  d’un  fcorbutique  corrom¬ 
pu  ,  plein  decallofités  Sc  tout-à-fait  impropre  pour  la 
dépuration  du  fang,  au  lieu  que  la  rate  avoit  le  volu¬ 
me  Sc  la  couleur  qu’a  ordinairement  le  foie  d’un  hom¬ 
me  lain.  Horftius,  dans  fon  Traité,  de  Scorbuto,  Setl. 
2 .pag.  8.  dit  auflî  avoir  trouvé  le  foie  d’un  fcorbuti¬ 
que  totalement  skirrheux,  tant  en  dehors  qu’en  de¬ 
dans  ,  8c  fans  vaiffeaux  ni  fang  ,  au  lieu  que  la  rate  , 
qui  étoittrois  fois  plus  groffe  que  dans  fon  état  natu¬ 
rel  paroiffoit  très-faine,  Sc  reffembloit  par  fa  rougeur 
Sc  fa  fubftance  charnue  au  parenchyme  des  poumons. 
Willis  a  remarqué  dans  un  grand  nombre  de  fcorbuti- 
ques  qu’il  a  difféqués,  que  le  foie  ou  la  véficule  du  fiel 
font  les  parties  que  le  fcorbut  aftêfre  le  plus  commu¬ 
nément  ;  car  il  a  trouvé  dans  quelques-uns  le  foie  tout- 
à-fait  dénué  de  fang  Sc  pareil  à  une  tetine  de  vache 
qu’on  vient  de  traire.  Les  uns  avoient  la  véficule  du 
fiel  entièrement  vuide,  d’autres  obftruée  avec  des  cail¬ 
loux  ;  Sc  d’autres  enfin,  remplie  de  matières  extrême¬ 
ment  aufteres,  quoique  la  rate  parût  parfaitement  fai¬ 
ne. 

J'ofe  prendre  la  liberté  d’affurer  que  tous  les  vifceres  Sc 
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lesémoncloires  qui  fervent  à  la  dépuration  des  fluides 
font  principalement  affeftés  dans  cette  maladie  ,  puif- 
qu’en  conféquence  de  la  lenteur  avec  laquelle  le  fang 
circule ,  leurs  vaiffeaux  capillaires  font  aifément  engor¬ 
gés  Sc  obftruéspar  des  matières  vifqueufes  ,  Sc  devien¬ 
nent  à  la  fin  totalement  skirrheux.  Il  me  paroît  fur- 
tout  ,  que  la  peau ,  cet  émonétoire  univerfel  de  tout  le 
corps,  par  lequel  les  humeurs  excrémentitielles  s’é¬ 
coulent,  eft  la  partie  que  le  fcorbut  affeébe  le  plus.  Les 
vifceres  fanguins  du  bas-ventre  dans  lefquels  la  veine- 
portefediftribue,  tels  que  le  foie  ,  la  rate,  le  méfente- 
re  Sc  l’épiploon  ,  ne  font  pas  entièrement  à  couvert  des 
atteintes  de  cette  maladie  ;  car  le  foie  eft  deftiné  pour 
la  fécrétion  des  particules  impures ,  falines  ,  fulphu- 
reufesSc  alcalines,  Sc  la  rate  contribue  principalement 
au  mélange  intime  des  parties  fluides  Sc  folides  du  fang, 
ce  qui  fait  qu’on  ne  fàuroit  faire  trop  d’attention  aux 
injures  que  ces  parties  reçoivent  du  fcorbut.  Au  refte  , 
on  doit  d’autant  moins  fe  fier  aux  obfervations  Anato- 
mico -pratiques ,  qu’on  a  rarement  la  commodité  de 
difféquer  des  feorbutiques  ,  qui  foient  morts  avant  d’ê¬ 
tre  tombés  dans  l’hydropifie  ,  dans  l’atrophie  ,  dans 
l-’heftifie ,  dans  la  maladie  noire  ou  dans  un  fphacele 
interne. 

Ce  qui  fait,  félon  moi ,  que  le  fcorbut  eft  fi  opiniâtre  Sc  fi 
difficile  à  guérir ,  c’eft  que  le  laboratoire  de  la  digefi- 
tion  Sc  de  la  chylification,  je  veux  dire  l’eftomac  Sc  les 
inteftins  ,  eft  dérangé  8c  confidérablement  injurié  :  car, 
comme  ladiffolution  intime  des  alimens,  Sc  la  prépa¬ 
ration  Sc  l’extraéliond’un  fuc  louable  ,  doux  Sc  chyleux 
dépendent  entièrement  de  la  température  ,  de  la  qua¬ 
lité  fpiritueufe  Sc  de  l’affluence  fuffifante  des  men£ 
trues  falivaires  ,  gaftriques  Sc  pancréatiques  ;  toutes 
les  fois  que  l’impureté  du  fang  fait  perdre  à  ces  li¬ 
queurs  menftruelles  ,  leur  nature  tempérée ,  elles  ne 
produifent  plus  qu’un  chyle  cru ,  vifqueux  Sc  acide , 
qui  venant  à  fe  mêler  avec  la  malle  du  fang  ,  non-feule¬ 
ment  entretient  par  fon  levain ,  mais  augmente  encore 
l’intempérie  Sc  l’impureté  des  liqueurs. 

Après  avoir  indiqué  les  caufes  éloignées  Sc  prochaines  du 
fcorbut ,  fon  véritable  fiége  ,  fe  s  diffërens  fymptomes  , 
Sc  examiné  la  maniéré  dont  il  fe  communique  dans  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps  ,  nous  allons  tâcher  de  décou¬ 
vrir  l’origine  des  caufes  internes  de  cette  maladie  ,  à 
l’aide  de  celles  que  les  Médecins  appellent  communé¬ 
ment  caufes  externes  non-naturelles ,  Sc  qui  font  jour¬ 
nellement  néceffaires  à  la  confervation  de  la  fanté. 

On  fait  par  expérience  que  le  fcorbut  eft  endémique  Sc 
commun  dans  quelques  Contrées  ,  particulièrement 
dans  les  climats  maritimes  Sc  feptentrionaux ,  tels  que 
le  Danemark,  la  Norwege,  la  Zelande  ,  la  Suede , 
laFrife,  la  Hollande  Sc  la  Suiffe,  ce  qu’on  doit  attri¬ 
buer  à  l’atmofphere,  qui  étant  imprégné  dé  vapeurs 
impures,  putrides,  falines  Sc  trop  aqueufes  ,  fe  trouve 
par-là  dépouillé  de  fa  force  élaftique  Sc  expanfive ,  d’où 
dépendent  le  ton  Sc  la  force  des  folides ,  aufli-bien  que 
la  force  mouvante  ScTyftaltique.  C’eft  ce  qui  rend  les 
Pays  feptentrionaux,  les  lieux  marécageux  , humides, 
bas,  Sc  fujets  aux  inondationsSc  aux  brouillards,  fi  pro¬ 
pres  à  engendrer  le  fcorbut  ;  car  la  quantité  d’exhalai- 
fons  8c  de  vapeurs  humides  dont  l’air  eft  imprégné, 
relâche  confidérablement  les  fibres  motrices,  retarde 
Sc  diminue  la  circulation  des  humeurs,  Sc  par  consé¬ 
quent  les  sécrétions  8c  les  excrétions  naturelles. 

Hippocrate  affure  dans  fon  Traité  des  Vents ,  que  les  ma¬ 
ladies  proviennent  non  feulement  de  l’air  ,  mais  enco¬ 
re  des  alimens  ;  Sc  fon  fèntimcnt  eft  confirmé  par  l’ex¬ 
périence  :  car  nous  voyons  que  le  bœuf  Sc  le  porc  falés, 
la  chair  compacte  de  vieux  animaux  qu’on  a  falée  ou 
fait  sécher  à  la  fumée  ,  de  même  que  le  poiffon  ,  fur- 
tout  celui  de  mer  ,  quand  il  eft  falé  Sc  endurci ,  contri¬ 
buent  extrêmement  à  rendre  le  fcorbut  commun  dans 
quelques  Contrées  maritimes  Sc  feptentrionales.  Les 
légumes  grofliers,  furtout  ceux  qui  croiffent  dans  des 
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lieux  humides  Se  marécageux  ;  le  pain  fait  avec  dufei 
glequiaété  cueilli  par  un  tems  de  pluie,  de  meme  que 
celui  qui  eft  dur  ou  moifi  ;  les  eaux  crues ,  dures  ,  fali- 
nes  Se  croupilTantes  dont  on  ufe  journellement  ;  les 
bieres  qui  en  ont  été  faites  Se  qui  ne  contiennent  pas 
affez  de  houblon ,  ou  qui  font  devenues  acides  &  fécu¬ 
lentes  ,  font  encore  très-propres  à  engendrer  le Jcorbut. 
Toutes  ces  caufes  font  beaucoup  plus  nuifibles  lorfque 
le  malade  mene  une  vie  sédentaire  ,  parce  que  le  dé¬ 
faut  d’exercice  retarde  la  circulation  vitale  des  fluides  , 
auffi-bien  que  les  sécrétions  Se  les  excrétions  qui  en  dé¬ 
pendent  ,  8c  épaiffit  le  fang  Sc  les  humeurs. 

On  remarque  encore  que  les  perfonnes  d’une  habitude 
lâche  Sc  fpongieufe ,  d’un  tempérament  fanguin  Sc 
phlegmatique  ,  de  même  que  celles  qui  font  corpu¬ 
lentes ,  Sc  qui  ont  les  vaifleaux  petits  Sc  nombreux, 
font  beaucoup  plus  fujettes  au  feorbut  que  celles  d’une 
habitude  feche ,  grêle  Sc  ferme  ,  dont  les  vaifleaux  font 
plus  gros  ;  à  caufe  que  la  circulation  étant  plus  languif- 
fante  dans  les  premières  ,  les  fluides  dégénèrent  aisé¬ 
ment  à  l’approche  de  quelque  venin  que  ce  foit  en  une 
corruption  putrédineufe.  On  obferve  encore  que  les 
femmes  font  plus  fujettes  au  Jcorbut  que  les  hommes; 
ceux  qui  habitent  les  villes ,  plus  que  ceux  qui  vivent  à 
la  campagne  ,  8c  les  gens  d’étude  plus  que  le  peuple, 
qui  chafle  par  l’exercice  Sc  le  travail  les  humeurs  pec¬ 
cantes  qui  s’engendrent  dans  le  corps. 

Mais  rien  n’eil  plus  propre  à  corrompre  la  mafle  du  fang  , 
à  troubler  les  lois  de  l’œconomie  animale ,  Sc  à  fuppri- 
merles  différentes  évacuations  qui  fe  font  par  les  Tel¬ 
les  ,  les  fueurs  Sc  les  urines ,  que  la  fuppreffion  du  flux 
menftruel  Sc  hémorrhoïdal  ,  8c  rien  par  conséquent 
n’eft  plus  capable  de  produire  le  feorbut.  Les  femmes 
ftériles,  celles  dont  les  réglés  font  fupprimées  à  caufe 
de  leur  grand  âge  ,  Sc  en  général  toutes  les  perfonnes , 
qui,  contre  leur  ordinaire  ,  négligent  de  fe  faire  tirer 
du  fang,  foit  par  les fcarifications  ou  par  la  faignée  , 
font  extrêmement  fujettes  à  cette  maladie  ,  à  caufe  que 
les  humeurs  venant  à  s’accumuler  dans  le  corps  ,  Sc  ne 
pouvant  circuler  librement  dans  les  vaifleaux  ,  s’ar¬ 
rêtent  çà  Sc  là ,  Se  contraftent  une  impureté  qui  eft  l’o¬ 
rigine  du  feorbut. 

Salomon  Albert,  Eugalenus  Sc  Willis,  prétendent  que 
les  hémorrhagies  exceffives  par  le  nez ,  le  vagin  ,  les 
veines  hémorrhoïdales  ,  de  meme  que  l’écoulement 
immodéré  des  vuidanges,  ne  contribuent  pas  moins  à 
la  génération  du  feorbut ,  que  la  fuppreffion  des  évacua¬ 
tions  fanguines  auxquelles  on  étoit  accoutumé  ;  car 
les  humeurs  croupiflent  Sc  fe  corrompent  également , 
foit  que  le  fang  peche  par  défaut  ou  par  exces.  , 

Les  vieillards  font  auffi  fort  fujets  à  cette  maladie  ;  car 
celles  dont  ils  font  ordinairement  affligés,  ont  beau¬ 
coup  d’affinité  avec  le  feorbut  ,  puifqu’elles  tirent , 
comme  lui,  leur  origine  de  la  qualité  impure,  faline  Sc 
vifqueufe  du  fang  Sc  des  humeurs.  Cela  ne  paroît  pas 
fort  difficile  à  comprendre ,  fi  l’on  fait  attention  que 
dans  le  déclin  de  l’âge  les  vaifleaux  qui  laiflent  fortir 
les  impuretés ,  qui  nourriflent  les  parties ,  Sc  qui  contri¬ 
buent  au  mélange  de  la  lymphe  Sc  du  fang,  fe  defle- 
chent  ,  fe  contrarient  Sc  fe  rétréciflent  ,  de  forte  que 
ne  pouvant  s’acquiter  de  leurs  fonctions ,  il  faut  de 
toute  néceffité  que  la  mafle  du  fang  fe  corrompe  par  la 
fuite  du  tems. 

On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  caufes  éloignées 
du  feorbut,  tout  ce  qui  affbiblit  les  forces  Sc  diminue 
les  mouvemens  vitaux  ,  auffi-bien  que  les  sécrétions  Sc 
les  excrétions.  Rien  n’eft  plus  propre  à  produire  cet 
effet  que  les  émotions  violentes  de  l’ame  que  caufent 
les  foucis ,  le  chagrin  Sc  la  triftefle. 

Eugalenus,  dans  fon  Traité  deScorbuto,  Obf.  15.  afllire 
pofitivement ,  que  tous  ceux  qui  ufent  d’alimens  grofi 
fiers  Sc  qui  fe  livrent  à  la  triftefle ,  font  extrêmement 
fujets  au  feorbut.  Cette  doctrine  eft  confirmée  par 
Willis,  qui  obferve',  que  quelques  perfonnes  font  de¬ 
venues  feorbutiques  enfuite  d’une  frayeur  foudaine  ; 
çar  les  paffions  de  l’ame  font  très-propres  à  détruire  la 


SCO  1408 

force  des  folides,  Sc  à  interrompre  la  circulation  du 
fang  qui  en  dépend  ;  au  moyen  dequoi  les  humeurs  ne 
circulant  plus  avec  la  même  vitefle ,  s’épaiffiflent ,  ne 
peuvent  plus  paffer  dans  les  vaifleaux  capillaires,  Sc  ac¬ 
quièrent  une  impureté  qui  dégénéré  aisément  en  feor¬ 
but. 

Le  repos  Sc  le  défaut  d’exercice  difpofènt  au  feorbut ,  8c 
on  peut  en  dire  autant  du  mouvement  Sc  du  travail  ex- 
ceffifs;  car  l’un  Sc  l’autre  diffipent  Sc  confument  les 
parties  les  plus  pures  Sc  les  plus  fubtiles  du  fang ,  le  fuc 
nourricier  Sc  le  fluide  nerveux;  de  forte  que  les  hu- 
meursqui  relient, acquièrent  enfuiteaisément  une  qua¬ 
lité  corrompue  Sc  étrangère  ,  furtout  à  l’approche  de 
la  contagion.  Rien  n’eft  plus  préjudiciable  furtout 
qu’un  exercice  trop  violent,  parce  qu’il  eft  caufe  que 
le  chyle  pafle  dans  la  mafle  du  fang  avant  que  d’être 
fuffifamment  digéré  ;  ce  qui  occafionne  toutes  les  mala¬ 
dies  que  nous  avons  dit  provenir  du  défaut  dedigellion 
Sc  de  la  crudité  du  chyle. 

Galien ,  Lib.  II.  de  Sanitate  tuenda,cap.  2.  nous  apprend, 
«que  l’exercice  ne  vaut  rien  quand  on  a  l’eftomac  ou 
«  les  vaifleaux  remplis  d’une  grande  quantité  d’alimens 
«  crus  Sc  mal  digérés,  parce  qu’ils  fe  diftribuent dans 
cc  toutes  les  parties  du  corps  avant  que  d’être  fuffifam- 
«  ment  préparés.  » 

Rien  ne  difpofe  plus  aisément  ni  plus  promptement  au 
feorbut  que  le  levain  qui  relie  dans  lefang, dans  le  fuc  ali¬ 
mentaire, ou  dans  quelqu’un  des  principaux  vifceres,en- 
luite  d’une  maladiejauffi  rien  n’eft-il  plus  fréquent  dans 
la  Pratique  que  de  voir  fuccéder  le  feorbut  à  desfievres 
continues  Sc  intermittentes  qu’on  a  guéries  à  contre- 
tems,  furtout  lorfque  les  malades,  quoique  foibles, 
prennent  une  grande  quantité  de  nourriture.  Cela  vient 
de  ce  que  les  fucs  vitaux  qui  ont  été  dépouillés  de  leur 
qualité  fpiritueufe  Sc  de  leurs  parties  les  plus  fubtiles 
Sc  les  plus  fulphureufes  par  la  chaleur  fébrile  ,  circu¬ 
lent  avec  difficulté  ;  au  moyen  de  quoi  le  levain  ,  que 
la  maladie  précédente  a  laifle ,  contracte  aisément  une 
qualité  étrangère.  Je  pourrois  prouver  par  un  grand 
nombre  d’obfervations ,  le  pouvoir  qu’ont  toutes  les 
maladies  de  produire  le  feorbut  :  mais  je  mécontente¬ 
rai  pour  le  préfent  de  faire  voir  l’affinité  qu’il  a  avec  la 
maladie  hypocondriaque  qu’il  accompagne,  ou  à  la¬ 
quelle  il  fuccede  fi  fouvent,  que  quelques  Médecins 
ont  osé  afiurer  qu’il  n’y  avoir  aucune  différence  entre 
ces  deux  maladies. 

Leügenre  de  maladie  que  le  malade  mene,  devient  encore 
quelquefois  la  caufe  antécédente  du  feorbut.  Par  exem¬ 
ple  ,  on  remarque  que  les  Mariniers  qui  entreprennent 
des  voyages  de  long  cours, qui  font  fans  cefl'e  environnés 
d’un  air  humide  ,  Sc  qui  fe  nourriflent  d’alimens  gref¬ 
fiers  Sc  extrêmement  falés,  font  particulièrement  fu¬ 
jets  à  cette  maladie.  Le  feorbut  eft  encore  très-fréquent 
dans  les  camps,  à  caufe  que  les  Soldats  n’ohfervent  au¬ 
cun  régime  ,  boivent  de  l’eau  croupie  ,  Sc  fouvent 
même  des  liqueurs  corrompues ,  fe  nourriflent  d’ali¬ 
mens  crus  Sc  quelquefois  à  demi  pourris ,  de  pain  moifi 
Sc  de  lard  rance;  demeurent  expofés,  furtout  durant  la 
nuit,  à  un  air  impur,  froid  Sc  humide  ,  Sc  épuifènt 
leurs  forces  par  les  veilles  Sc  l’abftinence. 

Olaus  Magnus ,  Lib.  XVI.  de  Regionibus  feptentri  on  ali- 
bus,  cap.  51.  nous  apprend  ,  <x  que  l’ufage  du  poiflon 
ce  &  de  la  viande  ialée  Sc  fumée  ,  des  alimens  froids  Sc 
«  crus,  Sc  du  pain  mal  cuit ,  engendre  un  feorbut  qui 
a  fait  tomber  la  bouche  Sc  les  gencives  en  pourriture , 
ce  engourdit  Sc  ébranle  les  dents  ,Sc  caufe  des  maux  d’efi 
«  tomacs  cruels.  » 

Hoechfteterus ,  Obf.  Med.  Decad.  7.  Cas  10.  rapporte  une 
longue  obfervation  fur  le  feorbut,  comme  maladie  de 
camp  ,  qui  fit  autrefois  de  grands  ravages  dans  le 
cœur  de  l’Allemagne  ,  dont  voici  les  circonftances  les 
plus  confidérabies. 

Après  que  le  Roi  de  Suede  eut  pris  Ausbourg  en  1534. 

les 
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les  Soldats  qui  étoient  logés  chez  les  habitans  appor¬ 
tèrent  dans  la  Ville  une  fievre  ardente  maligne,  ac¬ 
compagnée  de  délire  Sc  d'éruptions  pétéchiales ,  dont 
les  Soldats  de  l’Empereur  étoient  aufli  attaqués ,  Sc  dont 
il  mourut  un  très-grand  nombre  de  perfonnes.  Cette 
maladie  ayant  difcontinué  fes  ravages  au  commence¬ 
ment  de  l’hiver,  plufieurs  habitans  fe  plaignirent  d’une 
laffitude  Sc  d’un  lèntirnent  de  pefanteur ,  qui ,  joint  à  la 
roidewr,  à  la  douleur  Sc  à  la  dureté  de  leurs  jambes  , 
que  les  uns  avoient  enflées  Sc  d’autres  exténuées  ,  les 
mettoir  hors  d’état  de  pouvoir  marcher  Sc  de  fe  tenir 
debout.  Ceux  qui  étoient  d’un  tempérament  fec  , 
avoient  les  tendons,  les  nerfs  Sc  les  mufcles  de  leurs 
jambes  tellement  retirés  ,  qu’il  leur  étoit  impoflîble  de 
les  étendre ,  fans  compter  que  cette  m^die  étoit  quel¬ 
quefois  accompagnée  d’une  douleur  extrêmement  ai¬ 
guë.  Quelques-uns  avoient  la  liberté  de  fe  rouler  dans 
leur  lit,  mais  point  celle  d’étendre  leurs  jambes,  Sc 
plufieurs  moururent  à  la  fin  de  l’hiver  de  l’année  1634. 
Les  uns  avoient  les  jambes  fi  foibles  ,  qu’ils  ne  pou- 
voientfe  tenir  debout ,  quoiqu’ils  fulfent  en  état  defe 
mouvoir  dans  leur  lit.  Tous  eurent  la  peau  également 
couverte  de  taches  aufli  larges  que  des  lentilles  ,  qui 
furent  d’abord  rouges  ,enfuite  bleuâtres  ,  puis  livides, 
Sc  qui  quelquefois  leur  couvroient  toutes  les  jambes.  11 
vint  aux  gencives  des  malades  les  plus  jeunes  ,  une  tu¬ 
meur  molle  Sc  flafque,  qui  rendoit ,  lorfqu’on  la  tou- 
choit  rudement ,  un  fang  noir  Sc  fétide  :  ils  avoient 
l’haleine  puante  Sc  ne  pouvoient  mâcher  :  tous  ceux 
qui  furent  attaqués  d’une  leucophlegmatie ,  d’une  afi- 
cite,  d’une  tympanite,  d’une  atrophie ,  d’une  diarrhée 
ou  d’une  jauniffe ,  moururent.  Ceux  qui  étoient  affli¬ 
gés  de  cette  maladie  fe  trouvoient  extrêmement  in¬ 
commodés  ,  à  caufe  de  l’effervefcence  de  leur  fang  ,  de 
la  séchereffe  de  l’air;  l’excès  de  mouvement  leur  étoit 
auffi  fort  contraire. 

'Après  avoir  donné  l’hiftoire ,  indiqué  les  lignes  Sc  fpéci- 
fié  les  caufes  du  feorbut ,  il  ne  fera  pas  difficile  de  le 
diftinguer  des  autres  maladies  auxquelles  il  paroît  ref- 
fembler  par  fes  fymptomes  8c  la  dyfcrafe  impure  du 
fang.  Je  fai  que  plufieurs  Auteurs  tant  anciens  que  mo¬ 
dernes,  alfurent  que  le  feorbut  eft  la  même  maladie 
qu’Hippocrate  Lib.  de  Intern.  Affeft.  décrit  fous  le  nom 
de  iieum  crucntitm  ;  car  dans  celle-ci  de  même  que  dans 
le  feorbut,  l’haleine  eft  extrêmement  puante ,  les  gen¬ 
cives  fe  détachent  des  dents,  il  furvient  des  faigne- 
mens  de  nez,  Sc  quelquefois  des  ulcérés  aux  jambes 
dont  les  uns  codent  aux  remedes ,  Sc  les  autres  font 
tout-à-fait  incurables.  Mais  comme  Hippocrate  ne  fait 
aucune  mention  des  taches  de  la  peau  auxquelles  on 
reconnoît  aujourd’hui  le  feorbut  ,  Sc  qu’il  affiure  que 
ceux  qui  font  affligés  de  Yileum  cruentum ,  ont  la  liber¬ 
té  de  marcher  Sc  de  vaquer  à  leurs  occupations  ordinai¬ 
res,  au  lieu  que  les  perfonnes  feorbutiques  ont  une 
langueur ,  une  pefanteur  Sc  un  froid  dans  les  jambes  qui 
les  mettent  hors  d’état  d’en  faire  ufage,  je  ne  faurois 
me  réfoudre  à  embraifer  leur  fentiment.  Quelques-uns 
rapportent  le  feorbut  à  l’ieftere  noir,  dans  lequel  l’ha¬ 
leine  eft  puante,  les  gencives  corrodées,  fanguinolen- 
tes  ,  Sc  remplies  d’ulceres  qu’on  a  toutes  les  peines  du 
monde  à  cicatrifer.  Les  malades  tombent  auffi  dans 
une  langueur  Sc  dans  un  abattement  qu’on  ne  furmon- 
te  qu’avec  des  difficultés  infinies.  Mais  quoique  ces 
deux  maladies  fe  relfemblenf  beaucoup  par  la  corrup¬ 
tion  violente  des  humeurs,  il  y  a  cependant  cette  dif- 
férense  entre  elles,  que  l’iétere  noir  rend  la  couleur  du 
vifage  Sc  de  tout  le  corps  noir  ,  les  excrémens  pora- 
cés  ,  la  bouche  extrêmement  amere  Sc  n’eft  accompa¬ 
gné  ni  de  fievre  ni  de  contagion.  De  plus  l’iélere  noir 
affeéle  principalement  le  foie,  au  lieu  que  le  feorbut 
dérange  tous  les  vifeeres,  Sc  aftèèle  le  fyfteme  nerveux 
de  douleurs  lancinantes  8c  de  fpafmes,  ce  qu’on  ne  re¬ 
marque  point  dans  la  première  de  ces  maladies. 

L c feorbut  eft  encore  aisé  à  diftinguer  des  maladies  hypo¬ 
condriaques  Sc  mélancoliques,  dont  il  eft  néantmoins 
fouvent  accompagné  ;  car  quoiqu’on  remarque  dans 
Lomé  Vt 


SCO  X41  g 

celles-ci ,  en  conséquence  de  l’atonie  des  vifeeres  8c  de 
la  lenteur  avec  laquelle  le  fang  circule,  une  certaine 
impureté  8c  corruption  dans  les  humeurs,  Sc  à  caufe  de 
la  ltagnation  des  fluides,  des  fpafmes  Sc  des  douleurs 
violentes,  il  s’en  faut  néantmoins  beaucoup  que  la 
malle  du  fang  foit  auffi  putride  Sc  corrompue,  ni  im¬ 
prégnée  d’une  auffi  grande  quantité  de  fels  acres  que 
dans  le  feorbut.  Auffi  ne  font-elles  point  contagieufes 
ni  accompagnées  de  taches,  d’ulceres  putrides  ,  du  re¬ 
lâchement  Sc  du  faignement  des  gencives ,  de  la  laffitu¬ 
de  du  corps  Sc  des  membres,  de  l’abattement  des  for¬ 
ces  dont  les  fyncopes  font  quelquefois  la  fuite  ;  au  lieu 
que  tous  ces  fymptomes  font  inséparables  du  feorbut. 
Ajoutez  à  cela  que  le  dernier ,  eu  égard  à  la  corruption 
qui  s’empare  des  parties  folides  Sc  fluides  ,  des  taches, 
des  douleurs  Sc  des  ulcérés ,  Sc  de  la  corruption  qui  lui 
eft  propre,  a  beaucoup  d’affinité  avec  la  vérole.  Il  eft 
néantmoins  de  la  derniere  importance  de  favoir  diftin- 
guer  ces  deux  maladies ,  pour  ne  point  commettre  des  ’ 
erreurs  dans  la  pratique  :  pour  cet  effet ,  il  faut  fe  fou- 
venir  que  la  vérole  fe  communique  par  contagion  ,  au 
lieu  que  le  feorbut  eft  occafionné'  par  le  vice  de  l’air  , 
des  alimens ,  de  l’eau  ,  ou  par  l’abus  des  chofes  non-na¬ 
turelles,  ce  qui  le  rend  propre  â  certaines  régions  Sc  à 
certains  climats.  De  plus,  le  feorbut  affeéle  principale¬ 
ment  les  gencives  8c  carie  les  dents,  au  lieu  que  la  vé¬ 
role  ulcéré  Sc  corrode  les  amygdales  ,  la  luette,  le  nez 
Sc  les  os  du  palais.  L’urine  des  feorbutiques  eft  épaiffe , 
haute  en  couleur  Sc  abondamment  imprégnée  de  fels 
lixiviels  ,  au  lieu  que  celle  des  vérolés  eft  pâle  ,  trou¬ 
ble  Sc  dépofe  un  sédiment  glaireux.  Enfin ,  les  fpafmes 
Sc  les  douleurs  dont  le  feorbut  eft  accompagné,font  va¬ 
gues,  au  lieu  que  dans  la  vérole  tous  deux  fe  fixent 
dans  les  os  Sc  augmentent  à  l’approche  de  la  nuit. 

Il  n’eft  point  de  maladie  qui  ait  plus  d’affinité  avec  le  feor¬ 
but  que  le  pourpre  rouge  chronique ,  qui  eft  pour  l’or¬ 
dinaire  exempt  de  fievre.  Sc  fi  commun,  qu’on. a  jugé  à 
propos  de  le  diftinguer  par  le  nom  de  pourpre  feorbu- 
tique,  à  caufe  qu’il  eft  occafionné  de  même  que  le 
feorbut  par  la  grande  impureté  des  humeurs,  avec  cet¬ 
te  différence  pourtant  qu’il  s’élève  çà  Sc  là  fur  la  peau 
un  grand  nombre  de  pullules  auffi  groffes  que  des  grains 
de  millet  avec  corrugation  ,  rudeffe  Sc  séchereffe  de  la 
peau,  fueurs  copieulès,  puanteur  d’haleine,  firtout 
au  commencement  de  la  maladie  que  le  malade  eft  af¬ 
fligé  de  friffonnement,  de  demangeaifons  ,  de  chaleur 
Sc  d’une  certaine  oppreffion  de  poitrine,  au  lieu  qu’on 
ne  remarque  aucun  de  ces  fymptomes  dans  le  feorbut. 
Ajoutez  à  cela  qu’il  n’eft  point  de  maladie  exanthéma- 
teufe  auffi  inftable,  furtout  dans  les  fli jets  d’un  tempé¬ 
rament  délicat ,  que  le  pourpre  ,  car  il  paroît  Sc  difpa- 
roît  foudainement  lans  lailler  fouvent  d’autres  mauvai- 
fes  fuites  après  lui  qu’un  enrouement  Se  une  certaine 
oppreffion  de  poitrine  à  laquelle  on  remédie  aisément 
par  un  régime  convenable. 

On  petit  auffi  mettre  au  nombre  des  maladies  qui  ont 
beaucoup  d’affinité  avec  le  feorbut  cette  efpece  de  ca¬ 
chexie  à  laquelle  les  Médecins  modernes  donnent  com¬ 
munément  le  nom  de  feorbutique.  Mais  afin  de  cou-, 
noître  jtifqu’à  quel  point  ces  maladies  different ,  il 
eft  bon  d’obferver  que  la  cachexie  n’eft  ni  contagieufe , 
ni  épidémique ,  ni  extrêmement  nuifible  aux  gencives , 
ni  accompagnée  de  taches,  au  lieu  que  tous  ces  Amp- 
tomes  font  ordinairement  inséparables  du  véritable 
feorbut.  De  plus ,  la  caufe  matérielle  de  ce  dernier  dif¬ 
féré  de  celle  de  la  cachexie,  qui  provient  plutôt  d’une 
rédondance  de  sérofité  ténue  que  d’un  excès  de  lymphe 
vifqueufe  Sc  acre * 

Après  avoir  montré  en  quoi  le  feorbut  diffère  des  autres 
maladies  qui  lui  reflemblent,  nous  allons  donner  les 
moyens  de  juger  avec  certitude  de  fon  événement  Sc 
fa  cure. 

On  obfervera  d’abord  que  le  feorbut  eft  une  de  ces  mala¬ 
dies  qui  viennent  lentement  Sc  s’en  vont  de  même  , 
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donc  les  progrès  font  extrêmement  lents  8c  qui  deman¬ 
dent  beaucoup  de  tems  8c  d’exaéfitude  dans  le  régime 
pour  pouvoir  être  adoucies  8c  totalement  guéries.  C’eft 
ce  qui  fait  que  le  feorbut  revient  aisément  pour  peu 
qu’on  commette  d’erreur  dans  le  régime ,  fur  tout  lorf- 
que  le  malade  apporte  en  naiiTant  de  la  difpofition  à 
cette  maladie,  Se  pour  lors  il  eft  rare  qu’on  le  guériife 
radicalement.  Il  arrive  la  meme  chofe  lorfque  le  mal 
eft  invétéré  ,  que  le  fujet  eft  vieux  ou  aftoibli  par  des 
maladies  précédentes;  car  dans  ces  ca»il  difpofe  peu  à 
peu  le  corps  à  l’hydropifie,  à  l’atrophie,  aux  convul- 
fions,  au  carus,  à  la  léthargie,  à  l’apoplexie ,  aufpha- 
cele  des  extrémités ,  Se  à  plufieurs  autres  maladies  mor¬ 
telles.  Il  en  eft  autrement  lorfque  le  feorbut  eft  récent , 
le  malade  jeune  Se  d’un  tempérament  robufte ,  Se  qu’il 
s’eft  communiqué  par  contagion  ;  car  pour  lors  on  le 
guérit  aisément,  furtout  fi  fon  levain  peut  être  empor¬ 
té  par  un  flux  menftruel  ou  hémorrhoïdal.  Un  moyen 
encore  de  le  guérir  aisément ,  eit  de  faire  paffer  le  ma¬ 
lade  dans  des  contrées  plus  falutaircs  que  celles  où  il 
fait  ordinairement  fon  séjour.  Lorfque  des  fujets  hypo¬ 
condriaques,  cacheéliques  ou  affligés  d’une  gonorrhée 
violente  viennent  à  être  attaqués  du  feorbut ,  on  a  tou¬ 
tes  les  peines  du  monde  à  les  guérir.  Il  eft  bon  de  re¬ 
marquer  qu’encore  que  les  habitans  des  pays  fepten- 
trionaux  foient  extrêmement  robuftes,  ils  guérilfent 
plus  difficilement  du  feorbut  que  ceux  qui  vivent  dans 
les  contrées  méridionales,  ce  qui  ne  vient  que  du  dé¬ 
faut  de  tranfpiration  ;  car  Hippocrate  nous  apprend 
dans  le  trentième  Aphorifme que  ceux  qui  tranfpi- 
«  rent  peu  font  robuftes  8c  rarement  fujets  aux  mala- 
«  dies ,  mais  qu’on  a  toutes  les  peines  du  monde  à  leur 
œ  rendre  la  fanté  lorfqu’ils  viennent  à  tomber  mala- 
oc  des.  »  En  effet  les  Peuples  du  Nord  ont  la  peau  épaif- 
fe,  denfe,  Se  reffierrée  par  la  violence  du  froid,  ce  qui 
fait  que  la  partie  la  plusfubtile  8c  la  plus  fpiritueufedu 
fang  s-’accumule  dans  le  corps  8c  ne  s’exhale  pas  aisé¬ 
ment;  aufli  font-ils  très -forts  8c  très-robuftes.  Mais 
lorfqu’ils  viennent  à  être  affligés  de  maladies  dont  la 
guérifon  dépend  de  la  tranfpiration ,  ils  recouvrent  dif¬ 
ficilement  la  fanté,  parce  qu’ils  ont  la  peau  extrême¬ 
ment  épaiffle  8c  ferrée. 

L’éruption  Sc  la  difparition  foudaines  des  tumeurs  feor- 
butiques  indiquent  fouvent  une  paralyfie  ;  les  tran¬ 
chées  Se  les  corrofions  continuelles  dans  la  région  du 
nombril  caufent  aux  vieillards  une  fphacélation  d’in- 
teftir.s  8c  une  mort  fubite,  ou  une  tympanite;  les  ta¬ 
ches  plus  noires  font  auffi  les  plus  malignes;  Sc  lorf- 
qu’elles  viennent  à  dégénérer  en  ulcérés ,  on  ne  les  gué 
rit  qu’avec  beaucoup  de  difficulté  ,  8c  une  corruption 
fphacéleufe  en  eft  fouvent  la  fuite.  C’eft  encore  un 
mauvais  ligne  lorfque  les  gencives  Sc  les  parties  voifi- 
nes  s’ulcèrent  ,  Sc  qu’il  fe  forme  un  abfcèS  à  la  mâ¬ 
choire. 

Les  maladies  qui  naiffent  de  la  dyfcrafe  feorbutique  des 
humeurs,  comme  la  paralyfie, le  pourpre  chronique  Sc 
la  cachexie  reviennent  aisément,  quelquefois  tous  les 
ans  Sc  quelquefois  auffi  plus  rarement  fuivant  la  ma¬ 
niéré  de  vivre  du  malade  ,  le  régime  qu’il  obferve,  Sc 
plufieurs  autres  circonftances  :  mais  on  remédie  diffi¬ 
cilement  à  la  contagion  qui  a  gagné  les  vifeeres  Sc  les 
parties  nerveufes ,  parce  qu’il  n’eft  pas  aisé  de  chaffier 
l’humeur  feorbutique  qui  tient  de  la  nature  du  levain, 
quand  elle  eft  une  fois  mêlée  avec  la  maffie  du  fang  Sc 
le  fuc  nourricier. 

Il  faut  encore  obferver  que  les  fujets  hypocondriaques  Sc 
feorbutiques  ont  d’autant  plus  de  peine  à  recouvrer  la 
fanté  qu’ils  ont  perdue,  qu’ils  fe  foumettentplus  diffi¬ 
cilement  aux  ordonnances  du  Médecin  Sc  aux  réglés  de 
la  diététique  ,  par  l’envie  qu’ils  ont  d’être  bien-tôt 
quittes  de  leur  maladie.  Il  arrive  de-là,  que  changeant 
continuellement  de  Médecin  Sc  de  remedes,ils  rendent 
leur  maladie  beaucoup  pire  qu’elle  n’étoit  ,  furtout 
lorfqu’à  force  de  s’être  habitués  aux  remedes,ils  fe  font 
mis  en  état  de  n’en  plus  refflentir  l’effet.  D’ailleurs  il 
eft  peu  de  Médecins  qui  fâchent  traiter  comme  il  faut 
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'ces  fortes  de  maladies  opiniâtres;  car  la  plupart  ont 
coutume  dans  de  pareils  cas  de  recourir  à  des  remedes 
draftiques  Sc  violens,  au  lieu  qu’ils  devroient  fe  fouve- 
nir  que  le  feorbut  é. tant  la  plus  violente  de  toutes  les 
maladies  chroniques,  ne  demande  que  les  remedes  les 
plus  fimples  Sc  les  plus  doux. 

Après  avoir  confidéré  l’origine,  la  nature  Sc  la  terminai- 
fon  du  feorbut ,  il  nous  refte  à  indiquer  les  mefures  les 
plus  propres  à  le  prévenir  Sc  à  le  guérir.  Comme  on  ne 
peut  fatisfaire  à  ces  deux  indications  dans  quelque  ma¬ 
ladie  que  ce  foit ,  qu’en  détruisant  fes  caufes  éloignées 
&  prochaines,  il  s’enfuit  qu’on  doit  fuivre  la  même 
méthode  à  l’égard  de  celle  dont  nous  parlons.  Et  com¬ 
me  le  feorbu ni’eft  causé  que  far  l’abus  des  chofes  non- 
naturelles  ,  furtout  par  le  vice  de  l’air ,  puifque  jamais 
perfonne  n’a  été  attaqué  de  cette  maladie,  qu’il  ne 
l’ait  prife  d’un  autre,  pourvu  qu’il  n’ait  commis  au¬ 
cune  erreur  dans  le  régime,  il  s’enfuit  que  fi  l’on  veut 
détruire  la  caufe  du  feorbut ,  il  faut  avoir  égard  fur 
toutes  chofes  au  régime  du  malade. 

Voici  à  ce  fujet  quelques  réglés  dont  l’oblervation  ne 
peut  qu’être  extrêmement  utile. 

Ceux  qui  ont  de  la  difpofition  au  feorbut ,  ou  qui  en  ont 
déjà  été  attaqués,  doivent  abandonner  le  climat  qui  l’a 
causé ,  Sc  préférer  les  lieux  dont  l’air  eft  pur  Sc  falutai- 
re  â  ceux  où  il  eft  impur ,  humide  ,  privé  de  fon  élafti- 
cité,  rempli  de  brouillards  ou  imprégné  d’exhalaifons 
nuifibles.  Le  confeil  que  je  donne  ici  eft  fondé  fur  l’au¬ 
torité  d’Hippocrate  ,  qui  affure  dans  le  quatrième  Li¬ 
vre  des  Epidémiques ,  que  le  changement  de  climat  eft 
extrêmement  avantageux  à  ceux  qui  font  affligés  de 
maladies  chroniques.  On  éprouve  d’ailleurs  tous  les 
jours  que  les  perlonnes  qui  ont  été  élevées  dans  des 
pays  fujets  au  feorbut  jouiffent  d’une  lanté  beaucoup 
plus  parfaite  quand  elles  paffent  dans  des  lieux  où  l’air 
eft  plus  pur ,  plus  léger  Sc  plus  tempéré  Jamais  Peuple 
n’a  été  plus  fcrupuleux  à  cet  égard  que  les  Italiens, 
qui  dans  la  vue  de  conferver  leur  fanté  changent  de  de¬ 
meure  à  chaque  faifon  ,  bien  différens  en  cela  des  Al¬ 
lemands,  qui  fans  fè  mettre  en  peine  de  la  pureté  de 
l’air ,  quittent  un  lieu  fain  pour  un  autre  qui  l’elt  beau¬ 
coup  moins,  Sc  y  font  un  séjour  qui  altéré  confidéra- 
blement  leur  fanté.  Ceux  qui  font  affligés  du  feorbut 
doivent  donc,  autant  qu’il  leur  eft  poffible,  changer 
d’air  Sc  de  demeure,  Sc  pafler  des  climats  feptentrio- 
naux  dans  ceux  qui  font  plus  au  midi ,  furtout  en  Fran¬ 
ce  Sc  en  Italie;  Sc  fupposé  qu’ils  ne  puiffent  le  faire  , 
corriger  l’air  qu’ils  refpirent  en  brûlant  dans  leurs  che¬ 
minées  du  bois  de  genevrier,  ou  en  fe  parfumant  avec 
de  l’ambre. 

Ils  doivent  s’abftenir  des  alimens  qui  font  difficiles  â  di¬ 
gérer,  de  la  chair  des  vieux  animaux  ,  de  celle  qui  eft 
falée,  fumée  ou  rance,  du  poiffon  falé,  auffi-bien  que 
des  fubftances  aufteres  Sc  aftringentes.  Les  viandes 
graffes  Sc  ftijettes  à  fe  corrompre  ,  les  fubftances  dou¬ 
ces  ,  qui  fuivant  la  diverfité  des  liqueurs  qu’elles  trou¬ 
vent  dans  les  premières  voies  ,  deviennent  acefcentes 
ou  vifqueufes ,  8c  propres  par-là  à  engorger  les  vifee¬ 
res  ,  ne  valent  rien  non  plus  pour  les  feorbutiques.  Il 
en  eft  tout  autrement  des  grofeilles  ,  que  leur  qualité 
aigre-douce  rend  laxatives,  émollientes  Sc  propres  à 
corriger  l’acrimonie  des  humeurs.  On  ne  fauroit  trop 
confeiller  l’abftinence  ou  la  modération  dans  le  boire 
Sc  le  manger,  furtout  aux  malades  qui  ont  un  appétit 
vorace,  qui  font  corpulens  ou  d’un  tempérament  phleg- 
matique  fànguin  ,  puifque  tout  excès  à  cet  égard  pro¬ 
duit  ordinairement  une  redondance  d’humeurs  im¬ 
pures  Sc  peccantes. 

Rien  ne  contribue  plus  efficacement  à  la  génération  du 
feorbut  ,  qu’une  eau  pelante  ,  croupiffante  ,  trouble  Sc 
difposée  à  fe  corrompre  ;  c’eft  pourquoi  il  eft  de  l’inté¬ 
rêt  du  malade  de  choifir  celle  qui  eft  légère ,  pure  ,  qui 
ne  contient  fli  fflel ,  ni  craie ,  ni  aucun  principe  terref- 
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tre ,  8c  qui  cuit  aisément  les  viandes.  Il  doit  auffi  choi- 
fir  la  biere  qui  en  eft  faite  ,  préférablement  à  toute  au¬ 
tre  ;  car  on  ne  fauroit  croire  le  préjudice  que  caufent 
aux  peuples  du  Nord  les  bieres  qui  font  faites  avec 
des  eaux  mal  faines ,  &  qui  ne  contiennent  pas  allez  de 
houblon  ;  car  la  facilité  quelles  ont  à  s’aigrir  8c  à  fe 
corrompre  ,  les  empêche  non- feulement  de  circuler 
dans  les  vaiifeaux  déliés  des  vifceres  ,  8c  de  fortir  par 
les  excrétoires  :  mais  les  rend  encore  très-propres  à 
engendrer  des  vents.  Les  fcorbutiques  préféreront  en¬ 
core  aux  vins  aufteres  Sc  acides ,  ceux  qui  font  doux  & 
ipiritueux,  8c  entre  autres  les  véritables  vins  de  Hon¬ 
grie  &  du  Rhin  ,  qu’ils  pourront  rendre  plus  falutai- 
res  en  les  imprégnant  avec  les  effences  ou  les  extraits 
d’abfmthe,  de  cueillerée  *  ou  d ’emtla  catnpanat 

C’eft  une  chofe  démontrée  par  l’expérience  ,  qu’une  vie 
oifive  Sc  un  fommeil  exceflifcontribuent  confidérable- 
ment  à  la  génération  du  fcorbut  ;  il  faut  donc  s’efforcer 
de  le  prévenir  Sc  de  le  guérir  par  le  moyen  d’un  exer¬ 
cice  convenable.  Car  puifque  lafyftole  continuelle  du 
cœur,  8c  l’affon  réciproque  du  diaphragme  &  delà 
poitrine  ,  à  l’aide  defquelles  le  fang  circule  dans  les 
vifceres  du  bas-ventre  ,  entretiennent  feules  le  mou¬ 
vement  vital  des  folides  8c  des  fluides  ;  8c  qüe  ce  mou¬ 
vement  eft  entretenu  par  l’exercice  qui  augmente  le 
mouvement  mufculaire  Sc  le  cours  des  fluides ,  on  peut 
avec  raifon  regarder  l’exercice ,  comme  un  remede  uni- 
verfel  qui  entretient  le  mélange  naturel  des  fluides  , 
auffi-bien  que  la  ftru&ure  des  folides  ,  accéléré  la  cir¬ 
culation  du  fang  8c  des  humeurs  ,  sépare  les  liqueurs 
pures  de  celles  qui  ne  le  font  point ,  8c  prévient  par-là 
toutes  les  différentes  efpeces  de  maladies,  fans  en  ex¬ 
cepter  le  Jcorbut . 

Hippocrate  nous  apprend  Lib,  IL  de  *  Que  la 

«  paneffe  8c  l’oifiveré  humeélent  &  affoiblilfent ,  au  lieu 
«  quoie  travail  deffeche  8c  fortifie.  »  La  raifon  de 
cette  doff  ine  eft  évidente  8c  confirme  ce  que  j’ai  dit 
de  l’exercice  relativement  au  fcorbut  ;  car  la  vie  fé- 
dentaire  rend  la  circulation  du  fang  extrêmement  lah- 
guiflante  ;  d’où  il  arrive  que  l’humidité  fuperflue  n’é¬ 
tant  point  fuffifamment  évacuée  ,  relâche  les  parties  fi- 
breufesSc  nerveufes  ;  au  lieu  que  le  travail  en  diflipant 
l’humidité  furabondante  ,  augmente  la  tenfiondes  fo¬ 
lides  8c  fortifie  le  corps.  Tout  ce  qui  diminue  la  cir¬ 
culation  du  fang  ,  comme  les  veilles  exceffives ,  les 
méditations  profondes  ,  les  études  trop  aflidues  ,  l’ufa- 
ge  immodéré  des  femmes  ,  1’ivreiïe  fréquente,  8c  fur- 
tout  les  paflions  outrées ,  comme  peuvent  être  la  triftef- 
fe  8c  la  crainte  ,  font  encore  extrêmement  préjudicia¬ 
bles  aux  fcorbutiques. 

Telles  font  les  direffons  qu’il  faut  obferver ,  par  rap¬ 
port  à  la  diete  8c  au  régifne.  Je  vais  maintenant  in¬ 
diquer  les  remedes  que  j’ai  trouvés  ju!qu’ici  les  plus 
propres  à  détruire  les  caufcs  éloignées  8c  prochaines 
du  fcorbut.  J’ai  montré  ci-devant  que  tous  les  fympto- 
mes,  dont  cette  maladie  eft  accompagnée,  font  pro¬ 
duits  par  la  dyfcrafe  exceffive  du  fang  ,  auffi-bien  qile 
par  l’amas  de  matières  récrémentitielles  qui  fe  forme 
dans  le  fang  8c  les  fucs  vitaux  ;  8c  que  l’un  8c  l’autre 
proviennent  de  la  circulation  languilfante  du  fang  ,  Sc 
de  l’engorgement  ,  ou  de  l’obftruff  on  des  vaiifeaux 
capillaires  des  vifceres  8c  des  glandes.  D’où  il  fuit 
qu’on  doit  choifir  pour  guérir  cette  maladie  des  re- 
medes  propres  à  délayer  8c  corriger  les  humeurs  im¬ 
pures  .acres,  falines  Sc  fulphureufes ,  àdiffoudre  celles 
qui  font  ténaces  8c  vifqueufes  ,  à  lever  les  obftruffons 
des  vifceres  8c  des  émonétoires  ,  Sc  à  fortifier  les  fyf- 
têmes  nerveux  8c  mufculaire  ;  en  effet  ,  c’eft  là  le 
meilleur  moven  de  faciliter  la  circulation  des  fluides 
.dans  les  vaifTeaux  les  plus  déliés  ,  auffi-bien  que  le 
mélange  des  fluides  avec  les  folides .  Sc  de  procurer  aux 
fucs  vitaux  la  température  convenable. 

Les  Médecins  qui  ont  écrit  expreiHment  fur  le  fcorbut  , 
aflùrcnt  que  la  dyfcrafe  des  humeurs  eft  de  deux 
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efpeces  :  mais  tous  conviennent  que  la  variété  du 
principe  falin  morbifique  ,  demande  différens  alté¬ 
rons  Sc  diftërens  correctifs  ,  qui  en  changeant  l’a¬ 
cide,  corrigeant  le  fel  volatil  fulphureux  ,  8c  adou- 
ciffant  1  acrimonie  cauftique  ,  puillent  emporter  tota¬ 
lement  la  maladie.  Je  conviens  avec  eux  de  la  diffé¬ 
rence  des  fels  dont  on  vient  de  parler:  mais  la  ma¬ 
niéré  dont  ils  prétendent  les  corriger,  meparoît  tout-* 
à-fait  ridicule  ,  puifque  ce  n’eft  que  par  des  liqueurs 
convenables  qu’on  peut ,  ainfi  que  je  le  prouverai  ci- 
deffous  ,  corriger  Sc  fùrmonter  tous  les  fels  morbifi¬ 
ques. 

On  fatisfait  parfaitement  à  cette  Indication  avec  de  l’eau 
pure  8c  légère,  qui  eft  le  vrai  menftrue  Sc  le  vrai  dif- 
folvant  de  tous  les  fels  ;  car  étant  prife  en  quantité 
convenable  ,  8c  fécondée  d’un  bon  régime  ,  elle  s’im¬ 
prégne  aisément  des  différentes  particules  falines  qui 
font  logées  dans  le  fang  8c  dans  les  humeurs,  les  dé¬ 
laye,  les  adoucit  8c  les  corrige.  Cette  qualité  n’eft  pas 
la  feule  que  l’eau  poffede,  elle  diffout  encore  les  hu¬ 
meurs  ténaces ,  vifqueufes  Sc  coagulées ,  Sc  leve  les  ob£ 
truffons  des  vaifTeaux  capillaires  &  des  différens 
émonctoire*.  L’eau  poffede  cette  vertu  à  un  bien  plus 
haut  degré  lorfquelle  eft  pure  ,  legere,  fubtile ,  qu’el¬ 
le  contient  un  principe  minéral,  &  qu’elle  fe  trouvé 
imprégnée  d’une  portion  fuffifànte  de  fel  neutre,  vô- 
latil  ou  fixe  ;  ce  qui  eft  une  qualité  propre  aux  diffé¬ 
rentes  eaux  minérales  froides  Sc  chaudes,  furrout  à 
celles  de  Carlesbade  ,  de  Seltz ,  d’Egra  ,  de  Wildungen 
&  d’Empfen;  qui  étant  beaucoup  plus  affves  que  l’eau 
commune ,  s’infinuent  plus  promptement  dans  les 
vaifTeaux  capillaires  &  les  émonâo'res ,  8c  ont  par  con¬ 
séquent  plus  d’efficacité,  pour  lever  les  obftruffons  Sc 
évacuer  les  impuretés  excrémentitielles.  On  ne  doit 
donc  point  douter  que  le  remede  tiniverfel  du  fcorbut 
ne  confifte  dans  les  eaux  minérales ,  puifque  depuis 
plus  de  trente  ans  que  j’exerce  la  Medecine,  je  les  ai 
preferites  avec  fuccès  ,  non  feulement  dans  les  mala¬ 
dies  chroniques  les  plus  opiniâtres,  dans  celles  prin¬ 
cipalement  de  l’efpece  hypocondriaque  8c  hyftérique, 
qui  font  accompagnées  d’une  certaine  impureté  feor- 
butique  ,  mais  encore  dans  le  fcorbut  confirmé.  Ces 
eaux  prodüifent  beaucoup  plus  d’effet  quand  on  obfer- 
ve  un  régime  exaét ,  Sc  qu’on  fécondé  leur  efficacité 
par  l’ufage  réitéré  des  remedes  anti-feorbu tiques  Sc 
balfamiques  convenables. 

On  peut  au  défaut  de  ces  fortes  d’eaux  minérales,  fatis- 
faire  à  la  même  indication  avec  de  l’eau  de  fontaine  ; 
pourvu  quelle  f  oit  pure  8c  1  égere  ;  car  leS  eaux  qui  ont 
cette  qualité  Sc  qui  font  en  même  tems  impregnéeSd’urx 
principe  calybé  ,  prodüifent  des  effets  admirables 
dans  les  maladies  chroniques  opiniâtres;  témoin  les 
cures  qu’operent  tous  les  ans  celles  de  Lauchftadt  à 
deux  mille  environ  de  Hall  en  Allemagne;  car  ces 
eaux  contiennent  un  fafran  de  Mars  fubtil  ,  extrême¬ 
ment  propre  à  corroborer  le  ton  des  fibres  motrices  , 
Sc  à  faciliter  !a  circulation  du  iartg  ,  auffi-bien  que  les 
différentes  excrétions  ,  furtout  quand  on  en  ufe  inté¬ 
rieurement  Sc  extérieurement.  Auffi  lifons  nous  que 
les  anciens  Médecins  ,  entre  autres  Celfe,  L;b.  II.  cap. 
9.  8c  Stribonins  Latgus,  cap.  32.  preferivoient  pour 
ce  qu’ils  appeiloient  Lien  magnus ,  de  même  que  pour 
les  maladies  qui  en  réfultent ,  de  l’eau  dans  laquelle  on 
avoir  éteint  du  fer  ardent. 

Après  les  eaux  minérales ,  rien  n’eft  plus  efficace  pour 
corriger  l’acrimonie fcorbuticjue,  que  le  lait  des  ani¬ 
maux  ,  fur-tour  celui  d’Aneffe,qu’EIippocrare ,  Galien, 
Arctée  Sc  Celfe  recommandent  pour  différentes  mala¬ 
dies  chroniques,  principalement  pour  celles  qui  nai£ 
fent  de  Tacrimopie  des  humeurs.  Quelques  uns  deà 
Modernes  adoptent  la  même  doffine,  8c  preferivent 
le  !aft ,  furtout  celui  d’Aneffe,  ou  le  petit  lait  de  vache , 
ou  le  lait  de  chevre,  comme  un  (pacifique  pour  1  ejcor* 
but.  Sur  quoi  l’on  peur  confulrer  Drawitz ,  Balthas, 
Brunticr  ,  Eugalenus,  Wier ,  Solom.  Albert;  Sc  Matf. 
Martini,  qui  ont  écrit  fort  judicieufement  lurl efcor* 
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but ,  8e  qui  conviennent  unanimement  avoir  guéri  plus 
de  fcorbutiques  par  le  long  ufage  du  lait  ou  du  pe¬ 
tit  -  lait  imprégné  avec  le  fuc  des  plantes  antifcor- 
butiques  ,  que  par  aucun  autre  remede.  Ils  allurent 
même  que  ceux  dont  les  forces  avoient  été  les  plus 
■épuifées  par  cette  maladie,  fè  font  beaucoup  mieux 
trouvés  de  ce  remede  ,  que  de  l’ufage  des  meilleurs 
-corroboratifs.  On  comprendra  fans  peine  la  raifon  de 
cet  effet,  fi  l’on  fait  attention  que  les  fymptomes  qui 
affligent  les  fcorbutiques  ,  tels  que  les  douleurs  lanci¬ 
nantes  8c  fpafmodiques  des  membres,  les  corrodons ,  8c 
les  exulcérations  desparties  externes,  tirentleur  origi¬ 
ne  de  la  dyfcrafe  excefiive  des  humeurs  ,  de  la  dimi¬ 
nution  des  excrétions  par  les  felles,  la  tranfpiration  8c 
les  urines ,  auffi-bien  que  de  l’obftruiffion  des  vaifleaux; 
8c  que  par  conséquent  rien  n’eft  plus  propre  pour  le¬ 
ver  les  obftruffions  ,  dilfoudre  les  humeurs  ténaces ,  8c 
corriger  celles  qui  font  acres  Sc  falines  ,  que  les  reme- 
des  délayans  8c  adouciffans, Sc  qui  mettent  les  humeurs 
en  état  de  pouvoir  fortir  par  la  tranfpiration ,  dont  les 
plus  efficaces  font  le  lait  d’âneffe  ,  qui  eft  infiniment 
plus  doux  que  celui  d’aucun  autre  animal ,  ou  le  petit 
lait  de  vache  ou  le  lait  de  chevre  ,  furtout  quand  on  y 
a  fait  infufer  ou  cuire  des  plantes  anti-fcorbutiques  , 
telles  que  la  cueillerée  8c  le  crefion  d’eau ,  qui  contien¬ 
nent  ,  outre  un  fel  volatil ,  un  principe  amer. 

Lors  au  contraire  que  le  fcerbut  eft  accompagné  de  l’en¬ 
gorgement  des  vifceres  Sc  d’une  cachexie  ,  ou  ce  qui  eft 
fréquent ,  de  l’affeétion  hypocondriaque  Sc  du  pourpre, 
on  doit  mêler  le  lait ,  non-feulement  avec  les  eaux  aci¬ 
dulées  les  plus  douces  ,  comme  font  celles  de  Seltz.de 
Vfildungen  8c  deToenftein,  mais  encore  avec  les  eaux 
minérales  froides  les  plus  fortes,  telles  que  celles  de 
Pyrmont  Sc  d’Egra  ,  en  les  fécondant  d’un  régime  con¬ 
venable.  Voyez  Frédéric  Hoffman.  Differt.  de  Connu- 
bio  aqtiarum  miner alium  cum  labié. 

On  doit  joindre  à  ces  remedes  quelques  uns  de  ceux  de 
l’efpece  pharmaceutique  ,  furtout  ceux  qu’on  appelle 
fpécifiques  anti-fcorbutiques ,  dont  les  principaux  font 
la  cueillerée,  toutes  les  différentes  efpeces  de  crefion  , 
la  petite  ofeille,  le  raifort,  la  racine  de  raifort  fauva- 
ge  Sc  la  moutarde  ;  qui  par  leurs  principes  fubtils  8e  fa- 
lino-fulphureux ,  pénétrent  dans  les  recoins  les  plus 
cachés  du  corps ,  8c  opèrent  un  changement  furprenant 
fur  les  folides  8c  les  fluides  ;  car  ils  incifent  les  hu¬ 
meurs  vifqueufes  8c  ténaces  ,  ils  exaltent  8c  fubtilifent 
celles  qui  font  fixes  Sc  acides  ,  rétablifient  le  ton,  la 
vigueur  8c  le  mouvement  des  folides  ,  Sc  préviennent 
par  ce  moyen  la  corruption  du  corps.  On  emploie  dif¬ 
férentes  préparations  de  ces  Amples  ;  les  uns  en  tirent 
une  eau  par  la  diftilation  ,  les  autres  un  efprit  par  fer¬ 
mentation  ou  a^lbraétion  ;  d’autres  expriment  le  fuc 
de  ces  fubftances  ,  tandis  qu’elles  font  récentes  ,  Sc  le 
prennent  par  cuillerées  ,  feul  ou  avec  quelque  véhicule 
convenable  ,  tel  que  le  lait  ;  d’autres  en  mettent  dans 
leurs  alimens  ,  dans  leurs  bouillons  ou  dans  la  biere  , 
dans  le  tems  qu’elle  fermente ,  ou  en  préparent  des  con- 
ferves  avec  du  fucre  ,  fuivant  que  les  différentes  cir-  * 
confiances  l’exigent ,  ou  que  le  Médecin  le  juge  à- 
propos. 

Les  autres  remedes  anti-fcorbutiquej ,  font,  entre  les 
amers,  les  racines  de  gentiane  8c  de  chicorée,  le  fcor- 
dium  ,  le  chardon-bénit ,  l’abfinthe ,  la  petite  centaurée 
Sc  le  trefle  d’eau  :  entre  les  bâlfamiques  8c  les  corrobo- 
rans,  les  baies  degenevrier,  les  fommités  du  fapin  8c 
du  pin  ,  l’écorce  de  Winter  ,  la  cafcarille  le  quinquina  , 
la  fcolopendre  ,  la  véronique  ,  le  marrube  blanc  ,  l’é- 
pithyme  ,  8c  les  racines  d’énula  campana  ,  de  zédoaire 
8c  de  pié  de  veau  :  entre  les  gommes  ,  la  gomme  ammo- 
niaque,galbanum  fagapenum  ;  8c  parmi  les  bois,  le 
faffafras,  legayac  8c  l’aloès,  qui  étant  pris  enfubftan- 
ce  ,  en  décoiffion  ,  en  infufion  ,  en  forme  d’extrait  ou 
d’élixir,  en  tems  ,  en  ordre  Sc  en  dofes  convenables  , 
ont  beaucoup  d’efficacité  pour  appaifer  les  fympto¬ 
mes  8c  emporter  la  maladie;  parce  qu’à  l’aide  de  leur 
principe  actif,  médiocrement  lulphiireux  8c  balfamf- 
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que,  ils  raniment  la  circulation  dufang  ,  Sc  corrigen 
l’intempérie  acide  Sc  vifqueufe  des  humeurs. 

On  trouve  d’autres  remedes  auffi  efficaces  pour  la  guéri- 
fon  àw  fcorbut ,  qui  au  moyen  de  leur  principe  médio¬ 
crement  fulphureux  Sc  vaporeux ,  8c  de  leur  qualité 
émolliente  8c  correétive,  font  extrêmement  propres  à 
appaifer  les  douleurs  8c  les  fpafmes.  Les  plus  confidé- 
rables  font  les  graifles  récentes  des  animaux  ,  furtout 
celle  d’homme  Sc  de  chien  ,  la  crème  de  lait ,  l’huile 
d’amande  douce  tirée  fans  feu  ,  le  blanc  de  baleine, le 
caftoreum,  l’afa  fætida  ,  les  extraits  de  millefeuille  Sc 
de  camomille  ordinaire  ,  la  thériaque  célefte  ,  le  diaf- 
cordium  ,  le fafran ,  les  vers  de  terre ,  la  rapure  de  dent 
de  cheval  marin  8c  d’ongle  d’élan ,  avec  lefquels  on 
pei^f  préparer  différens  remedes  liquides  qui  produi- 
fènt  des  effets  admirables  quand  on  fait  les  donner  à 
propos. 

Après  avoir  enfeigné  la  maniéré  de  guérir  le  fcorbut  à 
l’aide  des  remedes  qui  atténuent  8c  incifent  les  hu¬ 
meurs  groffieres  ,  qui  corrigent  celles  qui  font  acres  Sc 
falines,  qui  lèvent  les  obftruiffions  des  vaiffieaux ,  8c 
fortifient  les  parties  relâchées  ;  nous  allons  traiter  des 
évacuans,dans  la  croyance  où  nous  fommes  que  le  fcor- 
but  doit  fon  origine  à  une  diminution  ou  fuppreffion 
totale  des  excrétions  naturelles  par  les  felles,  la  tranf- 
piration  Sc  les  urines  ,  auffi-bien  que  par  les  flux  menfi- 
truel  8c  hémorrhoïdal.  A  l’égard  de  la  faignée  du  bras 
ou  du  pié,  foit  avec  la  lancette  ,  les  fcarifications  ou 
les  fangfues ,  on  ne  doit  l’employer  dans  le  fcorbut 
qu’avec  de  grandes  précautions  8c  qu’après  avoir  mû¬ 
rement  pefé  toutes  les  circonftances.  Elle  peut  être 
utile,  par  exemple,  lorfque  le  fujet  eft  jeune  Sc  plé¬ 
thorique,  la  maladie  récente  8c  occafionnée  par  la  cef- 
fation  ou  la  fuppreffion  totale  du  flux  menftruel  ou  hé¬ 
morrhoïdal.  Mais  elle  eft  extrêmement  nuifible,  fur- 
tout  quand  elle  eft  copieufe ,  dans  les  cas  où  le  corps 
eft  rempli  d’une  grande  quantité  de  férofité  impure  8c 
corrompue,  parce  qu’elle  abbat  confidérablement  les 
forces.  Lors,  au  contraire,  qu’elle  eft  indiquée,  fur- 
tout  par  les  douleurs  ,  les.  tumeurs  8c  les  différentes  al¬ 
térations  des  parties,  il  eft  plus  sûr  de  la  faire  moins 
copieufe  Sc  de  la  réitérer  fouvent,  en  employant  pour 
cet  effet  les  fcarifications  ,  dont  je  me  fuis  toujours 
fervi  avec  fuccès  dans  la  cure  des  maladies  violentes. 

A  l’égard  des  autres  efpeces  d’évacuations  Sc  de  l’ufage 
des  purgatifs,  je  fuis  d’avis  avec  les  Médecins  les  plus 
célébrés  de  rejetter  toutes  les  fubftances  draftiques ,  8c 
de  ne  choifir  que  les  plus  douces ,  comme  les  racines  de 
polypode ,  les  feuilles  de  féné ,  l’agaric ,  la  rhubarbe  8c 
la  manne  ,qui,  lorfqu’on  les  mêle  comme  il  faut  avec 
les  antifcorbutiquesdonton  vient  de  parler  ,  Sc  qu’on 
les  donne  en  infufion  ou  en  décoffion,  évacuent  fans 
violence  les  humeurs  peccantes  qui  font  logées  dans 
les  premières  voies.  On  fatisfait  à  cette  indication  avec 
les  pilules  Polychreftes  balfamiques  préparées ,  félon 
la  méthode  de  Becher  avec  de  l’aloès  dépuré ,  de  l’ex- 
1  trait  de  rhubarbe,  des  herbes  ameres  Sc  des  ingrédiens 
balfamiques  tempérés ,  qu’on  donnera  à  tems ,  en  inter¬ 
polant  ,  fi  l’on  veut,  les  poudres  abforbantes  8c  les  fels 
digeftifs.  On  doit  obferver  la  même  précaution  à  l’é¬ 
gard  des  diurétiques,  dont  on  rejettera  les  plus  drafti¬ 
ques  à  caufe  qu’ils  évacuent  trop  copieufêmentla  féro¬ 
fité  ,  pour  leur  fubftituer  ceux  qui  évacuent  doucement 
les  humeurs  vifqueufes  Sc  tartareufes,  comme  les  dé¬ 
coiffions  des  cinq  racines  apéritives,  furtout  de  perfil, 
de  celeri ,  de  fenouil  Sc  d’afperge ,  dont  Hippocrate  8c 
Arétée  fe  font  fervis  avec  fuccès.  La  même  chofe  a 
lieu  à  l’égard  des  diaphoniques,  dont  les  meilleurs 
font  ceux  qui  ouvrent  Sc  relâchent  les  pores  8c  pouffent 
le  fang  8c  les  humeurs  vers  la  furface  du  corps.  On  re¬ 
jettera  au  contraire  ceux  qui  en  agitant  violemment  les 
humeurs  ,  diminuent  les  forces  8e  la  férofité  par  des 
fueurs  trop  copieufes.  Les  meilleurs  dîaphorétiques 
font  donc  ceux  qui  excitent  une  légère  tranfpiration  , 
comme  la  liqueur  béfoardique  de  Bullius  ,  l’efprit  de 
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nitre dulcifié ,  l’efprit  de  tartre,  la  mixtura  fimplex, 
l’efj^ri  t  fucciné  de  corne  de  cerf  mêlé  avec  trois  parties 
de  liqueur  anodyne  minérale  Sc  d’efprit  de  cueillerée, 
les  fleurs  de  foufre ,  l'éthiops  minéral,  les  infufions  de 
thé, de  véronique,  de  chardon  -  béni ,  de  fcordium  Sc 
de  fleurs  de  fureau,  l’antimoine  diaphorétique  ,  la  cé- 
rufe  d  'antimoine  ,  la  corne  de  cerf  calcinée  Sc  non  cal¬ 
cinée,  l’ambre ,  le  béfoard  minéral,  le  régule  médici¬ 
nal  d’antimoine  ,  le  cinabre  naturel ,  le  cinabre  d’anti- 
mo  ne  .  les  poudres  compofées  de  pattes  d’écreviffies  , 
de  Ludovic,  &  mon  fel  béfoardique  ,  auxquelles  on 
ajoutera  fuivant  les  circonlfances  un  quart  de  grain  de 
camphre. 

Après  avoir  examiné  ce  qui  concerne  la  cure  en  général , 
nous  allons  indiquer  quelques  précautions  relatives 
aux  cas  Seaux  circonlfances  particulières  qui  peuvent 
s’offrir. 

Le  fc07-Iv.it  chaud  qui  attaque  les  jeunes  gens  d’un  tem¬ 
pérament  bilieux  Se  accoutumés  au  vin  ,  Se  qui  naît  d’u¬ 
ne  rédondance  de  particules  fulphurcufes  Se  bilieuies 
dans  la  maffedu  fang ,  ne  veut  point  d’antilcorbutiques 
fpécifiques,  qui  contiennent  beaucoup  de  fel  volatil 
fulphureux  ,  tels  que  la  cueillerée  Se  fon  efprit  ;  parce 
qu’affilant  les  pointes  des  felsqui  refidetit  dans  le  fang 
impur  ,  Se  augmentant  leur  mouvement,  ils  augmen¬ 
tent  ks  fymptomes ,  caufent  des  douleurs  de  tête  Se 
de  membres,  des  anxiétés  Se  des  gonflemens  de  rate  , 
qui  les  rendent  beaucoup  plus  nuifibles  qu’utiles.  On 
peut  les  employer  furement  après  les  avoir  corrigés 
avec  des  acides  ,  tels  que  l’ofeille  fauvage  ,  le  fuc  de 
citron  ,  d’orange,  d’épine-vinette  Se  de  grenade.  Par 
exemple  ,  la  conferve  de  cueillerée  ,  quand  on  la  mêle 
avec  une  égale  quantité  de  conferve  d’ofeille ,  Se  qu’on 
en  prend  deux  ou  trois  fois  par  jour  ,  en  buvant  par- 
deffius  de  quelque  eau  antifeorbutique  ,  produit  des 
effets  admirables,  furtout  dans  les  perfonnes  chaudes 
&  bilieufes;  quand  elles  ufent  d’alimens  humeéfans  tels 
que  le  lait,  la  viande  tendre  ,  les  émulfions  d’amandes 
douces,  les  tifànes  d’orge  Se  d’avoine,  les  bouillons 
de  volaille  avec  la  laitue ,  l’endive  ,  l’ofeille  Se  le  crel- 
fon  ,  Se  par  intervalles  de  laxatifs  &  de  diurétiques  lé¬ 
gers.  Mais  on  fe  fou  viendra  qu’il  elf  abfolument  né- 
ceffaire  de  perfilfer  long-tems  dans  l’ufage  des  plantes 
antifeorbutiques  8c  de  leur  fuc,  foit  qu’on  le  prenne 
feul  ou  dans  quelque  véhicule ,  fi  l’on  veut  en  relfentir 
les  effets. 

Lorfque  le  feorbut  eff  caufé  par  des  fels  muriatiques ,  ce 
qui  arrive  à  ceux  qui  ufent  avec  excès  d’alimens  falés 
&  fumés,  qui  ont  des  ulcérés  phagédéniques,  l’halei- 
ne  puante  ,  les  gencives  pourries  ,  l’urine  épaiffe  Sc 
fâumâtre,  comme  l’eff  ordinairement  celle  des  vieux 
Mariniers,  on  fe  trouve  très-bien  de  l’ufage  du  petit- 
lait,  des  citrons ,  des  oranges  de  la  Chine  8c  des  fruits 
mûrs;  au  lieu  que  les  antifeorbutiques  fpiritueux  8c 
volatils  font  communément  nuifibles. 

Les  feorbutiques  font  fouvent  affligés  de  douleurs  lanci¬ 
nantes  du  bas-ventre  ,  8c  de  douleurs  oppreffives  de 
poitrine  auxquelles  les  remedescarminatifs  chauds  font 
abfolument  contraires.  Il  convient  plutôt  de  leur  don¬ 
ner  une  dofe  convenable  de  ma  liqueur  anodyne  ou 
de  quelque  élixir  antifpafmodique  préparé  avec  cette 
même  liqueur  8c  les  elfences  de  fafran  &  de  calloreum. 
Les  bouillons  de  poulet  préparés  avec  une  quantité 
convenable  d’huile  d’amande  douce  8c  de  blanc  de  ba¬ 
leine;  le  petit  lait  cuit  avec  de  la  racine  de  guimau¬ 
ve  ,  le  coquelicot  8c  les  vers  de  terre  ;  le  gruau,  les 
clylferes  émolliens  préparés  avec  le  lait  8c  quelque  peu 
de  calforeum  &defafran,  produifent  auffi  de  très  bons 
effets.  Il  ne  faut  pas  moins  de*  précaution  ,  lors,  com¬ 
me  il  arrive  fouvent,  qu’il  furvient  des  évacuations 
fponr^nées,  des  diarrhées  ,  par  exemple  :  car  celles-ci , 
quand  on  fait  les  ménager,  foulagent  confidérable- 
mentles  malades,  au  lieu  que  lorfqu’on  les  arrête  trop- 
tôt,  elles  lailfent  après  elles  des  cardialgies,  des  en- 


SCO  *4*8 

flures  d’hypocondres  8c  des  engorgemens  de  vifeeres. 

Lour  calmer  les  douleurs  dont  le  malade  elf  affligé  8c  lui 
procurer  le  fommeil  ,  on  lui  donnera  deux  ou  trois 
fois  par  jour  quelques  petites  dofes  d’opiat  corrigées 
avec  des  purgatifs  ou  des  alexipharmaques ,  ne  fût-ce 
que  pour  lui  conferver  fes  forces  &  le  mettre  en  état 
apres  que  la  douleur  a  ceffé  de  furmonter  la  maladie. 
Les  topiques  font  fouvent  plus  nuifibles  qu’utiles  dans 
les  douleurs  feorbutiques,  les  exulcérations  Sc  les  ta¬ 
ches,  ainfi  qu’il  effc  aifé  de  s’en  appercevoir  dans  la 
goûte  vague  ,  dans  laquelle  les  topiques  qu’on  appli¬ 
que  indilfincfement ,  en  repouffant  la  matière  peccan¬ 
te  dans  le  corps ,  excitent  fouvent  des  fymptomes  vio- 
lens,  comme  des  vertiges,  des  furdités  ,  des  difficul¬ 
tés  de  refpirer ,  des  cardialgies  ,  des  tranchées  violen¬ 
tes,  Sc  quelquefois  des  convulfions  terriblçs  d’inteffins. 
Il  vaut  donc  mieux  dans  ce  cas  s’abllenir  totalement 
des  topiques ,  Sc  entretenir  les  parties  aftèftées  dans 
une  tranfpiration  uniforme  en  les  enveloppant  dans 
des  linges  bien  chauds.  Suppofé  que  les  ulcérés  cou¬ 
verts  d  une  croûte  noire ,  obligent  de  recourir  aux  re- 
medes  externes,  il  faut ,  fuivant  le  confeil  d’Eugale- 
nus  ,  abfolument  rejetter  toutes  les  fubffances  acres, 
Sc  n  employer  que  les  plus  douces  ,  comme  peuvent 
être  le  jaune  d’œuf,  la  myrrhe  ,  l’oliban ,  le  fafran  , 
1  huile  rofat  8c  le  baume  du  Pérou.  Lorfque  les  hu¬ 
meurs  font  tellement  impures  qu’elles  tendent  à  la  cor¬ 
ruption  ,  il  ne  faut  employer  les  fcarifîcations  qu’avec 
beaucoup  de  précaution  ,  de  peur  d’une  gangrené  , 
qu’on  pourra  prévenir  avec  de  l’eau  de  chaux  vive, 
exaltée  avec  l’efprit  de  vin  camphré  Sc  le  fel  ammo¬ 
niac 

Lorfque  la  corruption  des  humeurs  eff  confidérable  ,  les 
tumeurs  Scies  inflammations  dégénèrent  aifément  en 
des  ulcérés  obftinés,  qui  donnent  autant  de  peine  au 
Médecin  qu’au  malade.  Lorfque  celui-ci  eff  d’un  tem¬ 
pérament  fec  8c  délicat ,  les  douleurs  Sc  les  fpafmes  oc- 
cafionnent  aifément  une  fievre  qui  confume  le  corps  Sc 
épuife  les  forces.  Lorfque  le  corps  eff  fpongieux, 
phlegmatique  Sc  replet,  les  humeurs  dégénèrent  en 
une  corruption  putride  ,  qui  gagne  auffi  vite  que  le 
fphacele ,  Sc  qui  par  la  fuite  détruit  les  forces  du  mala¬ 
de  Sc  lui  caufe  la  mort.  Il  eff  donc  de  la  prudence  du 
Médecin  d’attaquer  la  maladie  ,  non  -  feulement  avec 
des  topiques ,  mais  encore  avec  des  remedes  internes 
propres  à  purifier  le  fang  Sc  à  refiffer  à  la  putréfaéfion. 
Le  Médecin  Sc  le  Chirurgien  doivent  furtout  prendre 
garde  de  ne  point  ouvrir  des  tumeurs  inflammatoires’ 
avant  qu’elles  foient  venues  à  une  fuppuration  fuffifan- 
te;  car  une  pareille  erreur  cauferoit  bien  -  rôt  une  cor¬ 
ruption  putride  dans  les  habitudes  corpulentes  Sc  hu¬ 
mides. 

Je  n’ai  rien  trouvé  de  plus  efficace  pour  déterger  &  confo- 
lider  les  gencives  putrides  Sc  fanguinolentes  Sc  raffer¬ 
mir  les  dents,  que  de  les  frotter  avec  un  onguent  com- 
pofé  d’une  partie  de  mon  baume  de  vie  fur  trois  de  fi- 
rop  d’orange.  Suppofé  qu’on  ne  foit  point  à  même 
d  avoir  ce  remede ,  on  pourra  lui  fubffituer  l’eflence 
d  ambre  ou  de  mvrrhe ,  l’efprit  de  vin  camphré ,  Sc  l’ef- 
prit  de  fel  dulcifié  qu’on  mêlera  avec  une  quantité  fuf- 
fifantede  miel.  Il  convient  auffi  dans  un  pareil  cas  de 
fearifier  légèrement  les  gencives  pour  procurer  l’écou¬ 
lement  de  la  matière  ichoreufe.  On  appliquera  fur  les 
tumeurs  fanguinolentes  des  gencives  ,  de  l’onguent 
Egyptiac  mêlé  avec  du  miel  rofat  Sc  de  l’efprit  de  cueil¬ 
lerée,  ou  de  la  gomme  laque,  Sc  de  l’efprit  de  cueil¬ 
lerée.  On  fera  boire  au  malade  une  décoéfion  de  raifort 
dans  du  lait ,  ou  de  la  biere  cuite  avec  des  fommités 
de  pin. 

Lorfque  les  fymptomes  font  appaifés  Sc  que  la  maladie 
commence  à  diminuer ,  Marthæus  Martini ,  in  Trauat. 
de  Morb.  Mejenterii ,  veut  qu’on  prenne  les  bains  d  'eau 
de  pluie  pendant  plus  de  dix  ans,  Sc  cela  fur  l’avis  de 
Fernel ,  in  Obfervat.  44.  Ce  confeil  a  mérité  d’autant 
plus  d’attention  ,  que  Volcammer  nous  apprend  dans 
les  Mi  N.  C.  Decur.  2.  an.  6.  qu’un  malade  hypocon- 
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driaque  Se  fcorbutique  fur  parfaitement  guéri  dans  trois 
jours  de  tems  ,  en  prenant  foir  Sc  matin  un  bain  d’eau 
douce  ,  dans  laquelle  on  avoit  fait  bouillir  des  herbes 
émollientes.  La  furface-  de  l’eau  ,  qui  étoit  extrême¬ 
ment  fétide ,  étoit  couverte  d’une  craiTenoire  Se  épailfe, 
qui  augmentoit  tous  les  jours.  Je  n’ai  rien  trouve  de 
meilleur  pour  amollir  Se  refoudre  les  tumeurs  dures  oc 
douloureufes  des  jambes  Se  des  piés,  que  de  les  trem¬ 
per  dans  un  bain  préparé  avec  des  plantes  antifcorbuti- 
ques ,  telles  que  la  petite  ofeille  ,  le  creflon  d’eau  Se  la 
cueillerée ,  dont  on  a  exprimé  le  fuc ,  ou  avec  desfom- 
mitésdepinSc  de  fapin. 

Je  n’ai  qu’un  feul  avis  à  donner  fur  l’ufage  des  bains , 
foit  naturels  ou  artificiels  ,  8e  c’elf  de  ne  jamais  en  uler 
après  que  1^  corruption  putride  s’eft  manifettée  fur  les 
parties  externes.  11  ne  faut  pas  non  plus  qu’ils  aient 
une  chaleur  capable  de  caufer  des  fueurs  trop  copieu- 
fês,  parce  qu’ils  ne  manqueroient  pas  d’occafionner 
une  laffitude  exceffive ,  unefoifinfatiable,  des  palpi¬ 
tations  de  cœur  Se  des  cardialgies  ,  qui  en  obligeant  le 
malade  à  les  appaifer  par  l’ufage  des  liqueurs  froides 
Se  des  autres  fubftances  rafraîchiffantes  ,  détruiroient 
infailliblement  le  ton  de  l’eftomac  Se  des  inteftins. 

Martini  aflure  dans  l’endroit  que  nous  avons  déjà  cité , 
qu’un  grand  nombre  de  fcorbutiques  ne  commencent 
à  fentir  du  foulagement  qu’après  qu’ils  ont  renoncé 
aux  remedes  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  la  nature  que  ces 
derniers  affoiblifloient,  recouvre  des  forces  fuffifantes 
pour  lefurmonter.  Cette  circonftance  n’a  pas  échapé 
aux  anciens  Médecins ,  Se  ils  l’ont  recommandée  dans 
différentes  maladies.  Par  exemple  ,  Aétius,  Lïb.  II. 
Serm.  2.  cap.  3.  8e  Rhafes  ,  veulent  qu’on  s’abftienne 
quelqùefois  de  remedes  pendant  trois  femaines  ;  Se 
Arétée  alfure ,  qu’on  fe  délivre  de  plufieurs  maladies 
parlefecoursfeulde  la  nature.  J’ai  éprouvé  plufieurs 
fois  la  certitude  de  cette  obfervation  dans  la  cure  d’un 
grand  nombre  de  maladies  chroniques,  furtoutde  l’ef- 
pece  hypocondriaque  Se  fcorbutique;  8e  vérifié  la  ma¬ 
xime  de  Celfe,  «  que  le  meilleur  remede  eft  quelque- 
«  fois  de  n’en  point  ufer.  »  Frédéric  Hoffman. 

SCORDIUM. 

Voici  fes  caraéteres  : 

Ses  fleurs  relfemblent  à  celles  du  Chamadrys,  8e  Portent 
une  à  une ,  ou  deux  à  deux  des  aiffelles  des  feuilles. 
Son  calyce  a  la  forme  d’un  tuyau.  Elle  a  une  odeur 
d’ail. 

1.  Scordium ,  Offic.  Ger.  534.  Emac.  661.  Raii  Hift.  1. 

5 76.  Synop.  3.  246.  Boerh.  Ind.  A.  183.  C.  B.  P.  247. 
J.  B.  3.  242.  Scordium  legitimum,  Parle.  Theat.  111* 
Camadrys  paluftris ,  allium  redolens ,  Hift.  Oxon.  3. 
42  3 .  Chamadrys  paluftris  canufcens ,  feu  Scordium  Offi- 
cinarum ,  Tourn.  Inft.  205. 172.  Chamaraz. ,  German. 
dre'e  d’eau. 

Le  feordium  a  une  petite  racine  fibreufe  Se  ferpentante  , 
de  laquelle  s’élèvent  plufieurs  tiges  quarréesSe  velues, 
hautes  d’environ  un  pié ,  des  nœuds  defquelles  fortent 
deux  feuilles  oblongues  ,  arrondies  à  leur  pointe ,  quel¬ 
que  peu  ridées  Se  velues ,  fans  queues ,  Se  dentelées  à 
leurs  bords.  Les  fleurs  naiflent  d’entre  les  aiffelles  des 
feuilles  ;  elles  font  de  couleur  rougeâtre  ,  fans  cafqiie 
Se  avec  une  feule  levre.  Elles'  font  foutenues  par  des 
calyces  velus  Se  à  cinq  pointes  ,  au  fond  defquels  on 
trouve  quatre  femences  menues.  Toute  la  plante  aune 
odeur  aromatique  forte ,  qui  tient  quelque  peu  de  cel¬ 
le  de  l’ail.  Elle  croît  aux  lieux  humides  Se  maréca¬ 
geux,  comme  dans  l’Ifle  d’Ely  ,  8e  fleurit  au  mois  de* 
Juillet.  Ses  feuilles  font  d’ufâge. 

Le  feordium  eft  fudorifique  Se  alexipharmaque  ;  on  l’em¬ 
ploie  tant  en  qualité  de  préfervatif,  que  de  remede 
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contre  toutes  les  maladies  maligne?  Se  peftilentielles, 
aufli-bien  que  contre  les  fievres  putrides.  Il  réfifte  à  la 
corruption  ,  il  tue  les  vers  ,  il  guérit  les  morfures  des 
bêtes  venimeufes  ,  il  entre  dans  la  thériaque  de  Venife 
Se  dans  le  mithridate ,  Sc  il  donne  fon  nom  au  diafeor- 
dium.  Miller,  Bot.  Off. 

Le  feordium  eft  amer,  aromatique,  8c  rougit  un  peu  1s 
papier  bleu  :  il  contient  un  fel  volatil  huileux ,  dont 
le  fel  ammoniac  n’eft  pas  entièrement  décomposé, 
mais  enveloppé  de  beaucoup  de  foufre.  Le  feordium 
eft  un  bon  fondant ,  il  eft  apéritif,  diurétique  8e  fudo¬ 
rifique;  il  en  faut  boire  l’infufion  dans  les  fievres  mali¬ 
gnes  ,  dans  la  petite  vérole  ,  dans  la  rougeole  8c  dans 
les  maladies  de  la  peau. 

On  l’emploie  en  forme  de  thé  ,  ou  bien  l’on  en  fait  bouil¬ 
lir  une  pincée  dans  un  bouillon  dégraifffé  pour  rétablir 
l’appétit ,  pour  fe  garantir  de  la  goûte  ,  pour  faire  mou¬ 
rir  les  vers  Se  purifier  le  fang  par  l’infenfible  tranlpira- 
tion.  Demi-once  d’extrait  de  cette  plante  en  bols,  ou 
une  once  de  la  conferve  de  fes  feuilles  Se  de  fes  fleurs, 
font  ordinairement  fuer.  Cette  conferve  eft  en  ufàge 
pour  les  perfonnes  qui  crachent  des  matières  purulen¬ 
tes  ,  aufli-bien  que  pour  celles  qui  ne  font  pas  réglées. 
Cette  plante  eft  encore  déterfive  Se  vulnéraire  :  on 
l’emploie  dans  les  lotions  avec  la  petite  abfinthe  8e  la 
petite  centaurée.  On  fait  des  fomentations  avec  ces 
herbes  ,  Se  on  les  applique  en  cataplafme  fur  les  par¬ 
ties  menacées  de  gangrené.  Pour  celles  qui  font  déjà 
gangrénées,  il  faut  auparavant  les  dépouiller  de  la 
chair  fphacélée  ,  avec  la  folution  de  fublimé  corrofif 
Se  l’arfenic  ,  ou  avec  le  heure  d’antimoine  :  car  fans  ce 
fecours  les  plantes  vulnéraires  ne  fàuroient  les  rani¬ 
mer.  On  fe  fert  du  feordium  dans  le  vinaigre  thériacal, 
dans  la  thériaque,  dans  le  mithridate.  Se  dans  l’or¬ 
viétan  de  la  compofition  d’Hoffman  ,  dans  l’antidote 
de  Matlhiole  ,  Se  dans  la  plupart  des  confections  ale- 
xitaires.  Cette  plante  a  donné  Ion  nom  au  diafeordium 
de  FracaftorSeà  celui  deSyivius.  Tournefort,//i/?. 
des  Plantes. 

2.  Scordium,  alterum ,  fwe  falvia  agrefiis ,  C.  B.  P.  247. 
Boerh. Ind.  A.  183.  Scorodonia  falvia Jÿlveflris,  Offic. 
Scorodonia ,  five  falvia  agreftis ,  Ger.  5  3  <5.  Emac.  662. 
Raii  Hift.  1.  5  y  6.  Synop.  3.  247.  Scorodonia,  five  feor¬ 
dium  alterum  quibufdam ,  & Jalvia  agreftis,  Park.  1 1 1. 
Scorodotis,fivc  feordium  foliis falvia,  J.  B.  3.  293.  Cha- 
madrys,  frutticofa  fylveflris ,  meliffiœ folio ,  Tourn.  Inft. 
205  .Sauge fauvage, 

La  Jauge  fauvage  pouffe  plufieurs  tiges  quarrées ,  ligneu- 
fes  Se  velues,  d’où  naiflent  des  feuilles  ridées,  rudes, 
femblablesàcellesdelafauge,  rangées  deux  à  deux, 
mais  plus  vertes  Se  plus  larges  que  celles  de  la  fauge 
des  jardins  ,  d’une  odeur  agréable ,  mais  qui  tient  quel¬ 
que  peu  de  l’ail.  Les  fleurs  naiflent  en  forme  de  longs 
épis  aux  fommités  des  branches  ;  elles  font  jaunes  ver- 
ticillées,  8e  munies  de  quelques  étamines  purpurines 
au  lieu  decafque.  Leurs  calyces  font  velus,  Se  renfer¬ 
ment  quatre  femences  de  couleur  brune.  La  racine  eft 
grêle  8e  ferpentante  ;  elle  croît  dans  les  haies  Se  parmi 
les  buiffons  ,  Se  fleurit  au  mois  de  Juillet.  Ses  feuilles 
font  d’ufage. 

La fauge  fauvage  eft  eftimée  excellente  pour  la  goûte  ,  le 
rhumatifme ,  le  feorbut  8e  l’hydropifie.  Elle  excite 
l’urine  Se  les  réglés  ;  elle  eft  vulnéraire,  Se  prévient 
les  mortifications  Se  les  gangrenés.  Miller  ,  Bot. 
Offic. 

Ses  feuilles  font  très-ameres ,  aromatiques ,  avec  un  petit 
goût  d’ail ,  Sc  rougiffent  à  peine  le  papier  bleu  ;  ce  qui 
me  fait  croire  qu’elles’contiennent  un  fel  fèmblable  à 
celui  de  la  germandrée  ,  mais  plus  chargé  d’huile  ef- 
fentielle,  Se  dans  lequel  le  fel  ammoniac  fe  découvre 
légèrement.  Cette  plante  eft  fort  apéritive ,  diaphoré- 
ritique,  vulnéraire  Se  réfblutive,  Dodonée  en  ordon¬ 
ne  la  déco&ion  dans  les  maladies  vénériennes.  Tragus 


i4*ï  SCO 

en  loue  le  lue  Sc  l’infufion  dans  du  vin  comme  un  reme- 
de  très-apéritifSc  fudorifique  ,  propre  à  fortifier  l’efto- 
mac,  à  tuer  les  vers,  à  faire  palier  les  urines,  &  à  em¬ 
porter  la  jauniife  Sc  la  fievre  tierce.  Ün  s’en  fert  fort 
utilement  à  Paris  dans  l’hydropifiè ,  faifant  boire  au 
malade  de  quatre  en  quatre  heures  un  verre  de  vii'i 
blanc  ,  dans  lequel  cette  plante  a  infusé.  Tournefort, 
Hifl.  des  Fiâmes. 

3.  Scordium ,  frutefeens ,  folio  anguflo  falv'u ,  flore luteo, 
Boerm.  Ind.alt.  Plant.  Vol.  I. 

La  première  efpece  eft  un  remede  auffi  sûr  qu’efficace 
contre  la  contagion.  Rudbech  a  éprouvé,  qu’étant  in¬ 
troduite  dans  la  bouche,  les  inteftins  &  les  narines 
d’un  cadavre,  elle  le  garantit  de  la  corruption.  Les 
Anciens  employoient  le  feordium  dans  tous  les  reme- 
des  deftinéspour  les  morfures  des  animaux  enragés.  Il 
chafle  toute  matière  étrangère  ,  furtout  lorfqu’elle 
tend  à  la  putréfaélion  par  lesfueurs:  elle  a  une  amertu¬ 
me  infupportable  3c  dégoûtante,  mais  qui  ne  caufe 
point  des  nausées,  par  où  elle  parole  propre  à  faire 
mourir  toutes  fortes  d’infeéles  3c  de  vers.  Je  ne  déci¬ 
derai  point  fi  la  contagion  eft  causée  ou  non  par  des 
mu  fs  d’infectes  qu'on  attire  avec  l’air  dans  l’infpira- 
tion  ,  ainfique  Kircher  Se  d’autres  le  prétendent  ;  mais 
fi  cela  étoit ,  rien  ne  feroit  plus  propre  que  cette  herbe 
à  tuer  ces  vers  dès  qu’ils  font  éclos. 
feordium guérit  la  gangrené  ,  il  réfout  les  tumeurs,  3c 
il  eft  propre  dans  les  fievres  intermittentes.  Appliqué 
extérieurement,  ildéterge  les  plaies  Sc  les  ulcérés ,  Sc 
appaife  les  douleurs  de  la  goûte.  On  donne  fon  fuc  ex¬ 
primé  avec  du  fucre  dans  les  maladies  des  poumons. 
Fracaffatus  a  écrit  fort  au  long  fur  les  vertus  de  cette 
plante;  Sc  Sylvius,  dans  fa  Pratique,  ( Praxis,  )  en  ex¬ 
trait  avec  beaucoup  de  peine  une  teinture  très-péné¬ 
trante  ,  qui  vaut  beaucoup  moins  chez  les  Droguiftes 
ou  les  Apothicaires ,  à  caufe  qu’ils  ne  fe  donnent  point 
les  peines  néceffaires  pour  l’obtenir.  Il  faut  donc  la 
préparer  foi- même  fi  l’on  veut  compter  fur  fes  effets. 
Cet  extrait  efl  appell ê  Diafcordium  Sylvii,  Sc  fupplée 
su  défautdu  mithridate.La  confervedecette  plante  efl: 
fudorifique ,  bonne  pour  l’afthme  8c  la  courte  haleine , 
auflï-hien  que  pour  lachlorofe,  Sc  la  fuppreflion  des  ré¬ 
gies.  Ses  feuilles  infufées  dans  du  vin  ,  font  excellen¬ 
tes  dans  l’hydropifie.  La  fécondé  efpece  efl:  propre  aux 
ufages  de  la  Chirurgie;  car  fes  feuilles  étant  pilées 
avec  du  vinaigre ,  jde  la  litharge  Sc  du  fel ,  guériflent  la 
gangrené  Sc  les  cancers.  Hifl.  des  Plantes  attribuée  à 
Pocrbaave. 

Heitler  preferit  le  feordium  avec  d’autres  ingrédiens  con¬ 
venables  dans  les  fomentations  Sc  les  cataplafmes  pour 
la  gangrené  Sc  le  fphacele ,  Sc  dans  une  potion  fudorifi¬ 
que  pour  la  gale. 

SCORDOLASER,  afzfœtîda.  Voyez  Silpbium. 
SCOIIPOENA  ou  SCORPIS. 

C’eftun  poiflon  de  mer  ,  que  quelques-uns  ont  cru  être  la 
femelle  du  febrpion  marin,  parce  qu’il  efl:  fait  à  peu 
près  comme  lui  :  mais  c’eft  une  autre  efpece  de  feor- 
pion  beaucoup  plus  petit  ;  fa  couleur  eft  cendrée  ou 
brune  :  il  elt  fi  vif,  que  quand  on  en  sépare  le  cœur  Se 
les  entrailles,  il  remue  encore  quelque  tems.  Il  fe 
nourrit  d’algue.  Sa  piquure  n’eft point  venimeufe  :  il 
efl:  bon  à  manger.  Son  fiel  a  la  même  vertu  queceluidu 
feo  rpion  marin.  Lemerv  ,  des  Drogues. 

SCORIA  ,fcorics  i  l’ordure  ou  récrément  de  quelque  mé¬ 
tal  quecefoit. 

SCOHITH,  Soufre.  Roland. 

SCORüDON ,  AU.  Roland. 

SCOROBONIA ,  nom  du  Scordium  altentm  ,fîve  Salvia 
'agreflis. 
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SCORODOPRASSUM.  Voyèz  Allium. 
SCORODOTHLASPI,  Ulyffls  Aldrovandi,  J.  B. 

C  efl:  une  efpece  dethàlfpi ,  ou  une  petite  plante  qui  pouf 
fe  de  fa  racine  beaucoup  de  feuilles  relfemblantes  en 
quelques  maniérés  à  celles  du  bellis  :  quelques-unes 
d’elles  font  légèrement  laciniées  ,  d’autres^ font  en¬ 
tourées  de  petites  dents  ;  d’autres  font  fans  dents 
Sc  fans  découpures  ,  nerveufes  ,  vertes  :  il  s’élève 
d’entre  elles  de  petites  tiges  revêtues  de  feuilles,  Sc 
portant  en  leurs  fommités  des  fleurs  composées  de  qua¬ 
tre  petites  feuilles  blanches  Sc  d’un  piflril ,  qui  devient 
enfuite  un  fruit  applati  en  bourie  ovale,  renfermant 
des  graines  prefque  rondes  Sc  applaties.  Sa  racine  eft 
fimple,  blanche,  garnie  de  quelques  fibres.  Toute  la 
plante  a  une  odeur  d’ail  Sc  un  goût  agréable  ,  laiflant 
un  peu  d’acreté  dans  la  bouche  :  on  la  cultive  dans  les 
jardins.  Elle  eft  fort  apéritive  Sc  propre  pour  réfifter  à 
la  pourriture.  Lemery  ,des  Drogues. 

SCORODO  1 IS  ,  eft  le  nom  du  Scordium,  alterttm  ,fivc 
Salvia  agreflris. 

SCORPIACA;  nom  d’un  antidote  dont  on  trouve  la 
defeription  dans  Galien  ,  de  Antidot.  Lib.  II.  cap.  12. 
Sc  qu’on  eftime  bon  pour  la  piquure  du  feorpion. 

SCORPIO,  Offic.  Schrod.  5.  345.  Ind.  Med.  107.  Imf 
delnfe&.  95.  Charlt.  Exerc.  54.  Scorpius,  Raii  Hift*. 
Infeft.  9.  Aldrov.  de  Inxit.  577.  Mouff.  Infect.  204. 
Scorpion. 

Le  feorpion  eft  un  animal  a  huit  piés  fait  comme  une 
écrevifle  ,  avec  cette  différence  qu’il  eft  plus  petit, 
noirâtre  ou  de  couleur  de  fuie.  Ses  cendres  provoquent 
1  urine  ,  quand  elle  eft  fupprimée  par  le  calcul  des  reins 
ou  de  la  veflie  :  mais  il  faut  le  calciner  vivant.  Etant 
écrafé  Sc  appliqué  fur  la  partie,  il  guérit  la  piquure 
qu  il  a  faite  :  mais  il  faut  employer  ce  remede  avant 
que  le  venin  ait  eu  le  tems  de  pénétrer  la  chair  Sc  de 
s’infinuerdans  les  vaiffeaux. 

Le  feorpion  eft  un  antidote  excellent  contre  fon  propre 
venin.  Quelques-uns  l’écrafent  Sc  l’appliquent  fur  la 
plaie  ;  d’autres  l’avalent  dans  du  vin  ,  Sc  d’autres  ver- 
fent  de  fon  huile  dans  la  plaie.  Heister  ,  Infl.  de  Chi¬ 
rurgie. 

L’huile  de  feorpion  eft  eftimée  très-efficace  dans  la  fup- 
preffion  d’urine  :  on  s’en  frotte  la  veffie  devant  le  feu, 
ou  après  l’avoir  fait  chauffer.  Idem. 

La  piquure  du  feorpion  eft  fuivie  d’une  douleur  très- vio¬ 
lente  dans  la  partie,  avec  froid  ,  tenfion,  engourdiffe- 
ment ,  fueur  froide  autour  de  la  plaie  Sc  par  tout  le 
corps.  Ceux  qui  en  font  piqués  aux  parties  inférieu¬ 
res,  font  affeélés  d’enflure  aux  aines  :  fi  la  plaie  a  été 
faite  aux  parties  fupérieures  Sc  qu’elle  foit  légère ,  il  fe 
forme  une  tumeur  fous  les  aiffelles  :  mais  fi  la  piquure 
eft  confidérable ,  la  partie  eft  affeétée  d’une  chaleur  pa¬ 
reille  à  celle  que  caufent  les  brûlures  :  il  paroît  des 
meurtriffures  accompagnées  de  demangeaifon  autour 
des  levres  de  la  plaie ,  auffi- bien  que  fur  tout  le  corps, 
fi  bien  qu’il  fembleque  le  malade  ait  été  frappé  delà 
grêle.  Il  a  le  vifage  contrefait  ;  il  s’amaffe  des  matiè¬ 
res  gluantes  autour  des  yeux  ;  les  larmes  font  vifqueu- 
fes  ;  les  jointures  perdent  leur  mouvement ,  Sc  cet  acci¬ 
dent  eft  accompagné  de  la  chute  du  fondement  Sc  d’un 
defir  continuel  d’aller  à  la  felle.  Le  malade  écume  de¬ 
là  bouche  ,  vomit  beaucoup  ,  eft  attaqué  du  hoquet,  Sc 
tombe  dans  des  convulfions  qui  tiennent  de  l’opifthoto- 
nos. 

On  remédie  J  cesaccidens  en  prenant  intérieurement  de 
la  racine  d’altbœa  Sc  d’elaphobofeus.  Cette  derniere  eft 
un  remede  excellent ,  foit  qu’on  la  mange  verte  ou 
qu’on  la  prenne  en  poudre.  Les  iemences  de  panais 
fauvages  Sc  les  noifettes,  produifent  auffi  de  très-bons 
effets  ;  Sc  les  dernieres  ,  quand  on  les  porte  avec  foi , 
font  un  préfervatif  contre  la  piquure  de  cet  infeéle. 
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Ou  bien. 

Prenez. un  colimaçon ,  8c  appliquez-le  tout  entier  avec  fa 
coquille  fur  la  partie,  &  la  douleur  ceffera  auffi- 
tôt. 

Les  vers  de  terre  paffent  pour  produire  le  même  effet. 

Ou  bien  , 

Prenez  une  écrevijfe  d’eau  douce , 

Pilez-la  avec  du  vin  8c  du  laferpitium ,  8c  faites-la  bôire 
au  malade. 

Voici  un  autre  antidote  excellent  contre  la  piquure  du 
feorpion ,  dont  j’ai  mofmême  éprouvé  l’effet. 

Prenez  de  cafloreum  , 

de fuc  cyrenaiqtte ,  &  7  de  chaque  quatre  gros, 

du  poivre , 
decoftus, 
de  fpienard , 
de  Jafran  ,  & 
du  fuc  de  centaurée , 
de  miel  clarifié ,  autant  qu’il  enfant. 

On  en  prend  la  groffeur  d’une  noifette  dans  du  vin  trem¬ 
pé  ,  pour  la  piquure  du  feorpion  :  mais  on  le  donnedans 
du  vinaigre  pour  celle  de  l’afpic.  Cet  antidote  attire  le 
venin ,  bien  qu’il  ait  été  digéré  8c  qu’il  fe  foit  fixé  dans 
les  articulations.  L’ail  pilé  feul  ou  avec  du  Tel,  la  rue 
fauvage,ou  la  plante  appellée  feorpiurus,  produifent 
auffi  de  bons  effets  quand  on  les  applique  fur  la  plaie. 
Je  me  fers  communément  à  la  place  des  remedes  que 
je  viens  d’indiquer  d’un  cataplafme  fait  avec  un  gros 
de  rue  fauvage  pilée  avec  du  vinaigre,  une  once  de  ci¬ 
re,  un  quart  d’once  de  réfine  de  pin,  &  quelque  peu 
d’huile.  La  crotte  de  brebis  cuite  avec  du  vin  8c  appli¬ 
quée  immédiatement  fur  la  partie  ,  calme  la  douleur. 
Ae’tius ,  Tetrah.  IV.  Serm.  i .cap.  io. 

*  On  trouve  dans  l’Amérique  des  fcorpîons  dix  fois  plus 
gros  que  les  nôtres ,  mais  moins  venimeux  :  on  en  voit 
qui  font  ailés,  Se  ceux-là  tuent  les  araignées,  les  lé- 
fards  8c  les  ferpens. 

On  prépare  l’huile  de  feorpion  en  noyant  trente  -  cinq 
feorpions  vivans  dans  deux  livres  d’huile  d’amandes 
douces ,  en  les  expofant  au  foleil  pendant  quarante 
jours  8c  coulant  enfuite  l’huile. 

SCORPIODECTOS ,  <™opWif;i>cTsç ,  eft  une  perforine 
qui  a  été  piquée  par  un  feorpion. 

SCORPIOIDES ,  Chenille. 

Voici  fes  carafteres. 

Une  de  fes  parties  eft  pleine  de  nœuds  Se  roulée  comme 
une  chenille.  Il  fort  de  chaque  nœud  une  femence  de 
figure  ovale. 

Boerhaave  en  compte  quatre  efpeces. 

1.  Scorpioides ,  bupleuri folio ,  C.  B.  P.  287.  Clymenos  , 
Diofcoridis,  Col.  x.  155.  15 <5. 

2.  Scorpioides ,  bupleuri  folio ,  filiquis  lenibus ,  Park.Th. 
Bot.  1 1 17. 

3.  Scorpioides ,  filiquà  crajfa  Boelii  ,  Ger.  Emac.  App. 
1027. 

4.  Scorpioides  bupleuri  folio  ,  corniculis  afperis ,  magis 
in fecontortis  & convolutis ,  M.  H.  2.  127.  Boerhaave, 
Ind .  ait.  Plant.  Vol.  II. 

Cette  plante  paroît  pofféder  quelques  vertus  contre  la  pi-  ] 
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quure  des  feorpions ,  mais  il  n’eft  pas  trop  sur  de  s’y 
fier. 

Scorpioides  leguminosa  ,  nom  de  VOrnithopodium  , 
feorpioides ,  filiquà.  comprefiâ. 

Scorpioides  major  ,  nom  de  V  Heliotr  opium ,  minus, an- 
gufiifolium ,  palufire ,  feu  glabrum. 

Scorpioides  Matthioli  ,  nom  de  VOrnithopodium  , 
portulaca folio,  t 

SCORPIOPLÈCTOS,  le  même  que  Scorpiodeiïos. 

SCORPIURUS  ANNUUS,  nom  de  l’ Heliotr opium  , 
minus,  angufiijolium  ,  arvenfe ,  Jeu  hirfitum. 

ScorpiuRus  palustris,  nom  de  l’ Heliotr  opium ,  minus - 
anguflifolium ,  palufire , feu glabrum. 

SCORPIUS  ,  nom  de  la  Genifla-fpartium ,  ma  jus,  longio- 
ribus  aculeis. 

Scorpius  marinus  ,  Offic.  Belîon.  de  Aquat.  248.  Scho- 
nef.  Ichth.  67.  Salv.  de  Aquat.  199.  Scorpius,  Aldrov. 
de  Pifc.  195.  Jonf  de  Pifc.  41.  Gefn.  de  Aquat.  845. 
Rondel.  de  Pifc.  1.  201.  Scorpius  major  Rondeletii ,  Raii 
Ichth.  331.  Ejufd.  Synop.  142.  Scorpio ,  Charlt.  Pifc. 
2  3 .  Scorpion  de  mer. 

On  pêche  ce  poiffon  dans  la  Méditerranée.  Son  fiel  eft 
bon  pour  les  taies ,  les  cataraéles  8c  les  autres  mala¬ 
dies  des  yeux.  Dioscoride. 

SCORTUM ,  le  ferotum. 

SCORZONERA  ,  Scorfonere . 

Voici  fes  carafteres. 

La  racine  eft  charnue  8c  pleine  d’un  fuc  laiteux;  les  feuil¬ 
les  font  alternes  ;  le  calyce  eft  oblong ,  écailleux  8c 
plus  court  que  les  pétales  de  la  fleur.  La  femence  eft 
oblongue  8c  communément  enfermée  dans  une  coffe. 

Boerhaave  compte  fix  efpeces  de  fcorz.onera,  favoir,' 

1.  Scorzonera ,  latifolia ,  finuata ,  C.  B.  P.  275.  Tourn. 
Inft.  475.  Boerh.  Ind.  A.  89.  Scorzonera  nofira  &  Hif 
panica  viper  aria  ,  Offic.  Scorzonera  Hifpanica  major , 
Park.  Parad.  301.  Raii  Hift.  1.  248.  Viperaria  Hifpa¬ 
nica  ,  Ger.  598.  Viperaria  five  feorzonera  Hifpanica  , 
Ger.  Emac.  73  6.  Tragopogon  Hifpanicus  five  efeorzo- 
nera,  aut  feorzonera  ,  J.  B.  2.  iodo.  Scorfonere  ou 
Cercifi  d’EJpagne. 

La  racine  de  cette  plante  eft  groffe  environ  comme  le 
doigt,  mais  peu  branchue ,  d’un  brun  rougeâtre  en- 
dehors  ,  blanche  en-dedans  &  remplie  d’un  fuc  laiteux  ; 
les  feuilles  inférieures  font  larges ,  longues ,  terminées 
en  pointe  ,  ondées  vers  leurs  bords  5c  d’un  tiffu  très- 
ferme.  La  tige  s’élève  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois 
piés ,  elle  eft  liffe,  ronde,  couverte  de  feuilles  fans 
queues ,  larges  vers  leurs  bafes  ,  8c  étroites  vers  leurs 
extrémités.  Les  fleurs  naiffent  aux  fommets  des  bran- 

•  ches  dans  des  calyces  écailleux  compofés  de  plufieurs 
rangs  de  feuilles  étroites  approchantes  de  celles  de  la 
dent  de  lion,  qui  fe  convertiffent  enfuite  en  un  duvet 
lequel  eft  fuivi  de  femences  longues,  déliées  8c  blan¬ 
châtres.  Cette  plante  croît  dans  quelques  Provinces 
d’Allemagne,  maison  la  cultive  dans  nos  jardins  où 
elle  fleurit  au  mois  de  Juillet.  Sa  racine  eft  d’ufàge. 

Elle  eft  eftimée  cordiale  ,  fudorifique  8c  alexipharma- 
que ,  bonne  pour  toutes  fortes  de  fievres  8c  de  maladies 
malignes,  aufli-bien  que  pour  les  piquures&  les  mor- 
fures  des  bêtes  venimeufes.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

La  racine  de  \afcorfonere  a  un  goût  douceâtre  aifez  agréa¬ 
ble,  elle  eft  auffi  bonne  à  manger  que  le  panais  ,  foit 

crue , 


$ 


de  chaque  deux  gros. 
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crue,  cuite  ou  confite;  on  la  fert  fur  le?*  meilleures  ta¬ 
bles  préférablement  au  panais  ou  chervis. 

Elle  eft  bonne  non  feulement  contre  la  morfiure  de  la  vi¬ 
père  ,  mais  encore  pour  celle  de  tout  autre  fc-rpent.  Ses 
vertus  s’étendent  aux  fievres  peftilentielles ,  à  toutes 
les  maladies  du  cœur,  à  la  mélancolie,  aux  palpita¬ 
tions,  aux  fyncopes  ,  à  l’épilepfie,  aux  vertiges,  aux 
obftruéfions  des  vilceres  Sc  aux  affe&ions  de  l’utérus. 
Monard  a  écrit  un  Livre  fur  cette  plante  dans  lequel  il 
rapporte  des  chofes  auffi  furprenantes  qu’incroyables 
de  fes  vertus  contre  la  vipere,  que  les  Catalans  appel¬ 
lent  efcurzo.  La  fcorjonere  de  l’ifie  Amagria  eft  plus 
amere  que  celle  qui  croît  en  Efpagne  Sc  dans  nos  jar¬ 
dins,  Sc  on  l’eflime  beaucoup  pour  l’hydropifïe  &  la 
'auniffe  opiniâtre.  On  la  préféré  aulli  à  toute  autre  pour 
es  remedes  hépatiques  deftinés  à  corriger  la  bilegrof- 
fiere  Sc  adulte.  Celle  qui  croît  fur  les  montagnes  eft 
eftimée  alexipharmaque  dans  les  Ephem.  Germa n.  An. 
1 1 .  Gbf.  8 1 .  Ray  ,  Mi  fl.  P.  248. 

2.  Scorzonera,  latifolia  ,  altéra ,  C.  B.  P.  275. 

3.  Scorzonera  ,  laciniatis  foliis ,  T.  477.  Tragopogon »  la- 
ciniatum ,  lateum,  C.  B.  P.  274. 

4.  Scorzjonera ,  Sicala  ,  altijflma ,  folio  plantaginis  hir- 

fu:o‘ 

5.  Scorzjonera ,  foliis gramineis ,  Sher. 

6.  Scorzjonera  ,  foliis  laciniatis ,  fupina,  Bocc.  Boerhaa- 
vf.  ,  bid.  ait.  Plant.  Vol.  I. 

La  feorfonere  tire  fon  nom  du  mot  Catalan  efcorfo  ,  qui 
lignifie  vipere,  parce  qu’elle  eft  eftimée  efficace  contre 
la  morfure  de  cet  animal.  La  feorfonere  d’Efpagne  eft 
fupésieure  à  la  nôtre  ,  tant  par  fes  vertus  que  par  fa 
qualité  aromatique.  Peut  être  a-t’elle  reçu  fon  nom  de 
fes  effets  fur  la  vipere  ,  qu’il  ne  faut  que  toucher  avec 
fon  fuc  pour  la  rendre  malade.  On  allure  même  qu’on 

*  peut  manier  une  vipere  fans  en  recevoir  aucun  mal  , 
fi  l’on  a  eu  foin  de  fe  frotter  auparavant  les  mains 
avec  cette  plante.  J’ai  connu  un  Apothicaire  qui 
commanda  à  fon  garçon  de  prendre  une  vipere  vivan¬ 
te  pour  la  mettre  dans  la  thériaque  de  Venife  :  celui-ci 
obéit  à  fes  ordres  :  mais  ayant  été  mordu  il  tomba  à  la 
renverfe  fans  que  la  vipere  lâchât  prife;  le  maître 
n’eut  pas  plutôt  appliqué  de  la  feorfonere  pilée  fur  la 
plaie  Sc  fur  la  vipere ,  que  celle-ci  tomba  Sc  que  le  gar¬ 
çon  fut  guéri.  Son  fuc  eft  très  utile  dans  les  maladies 
inflammatoires;  on  en  prend  trois  onces  à  jeun  contre 
tous  les  poifons  volatils,  Sc  on  applique  fes  feuilles  fur 
les  plaies  envenimées  pour  les  guérir.  Sa  racine ,  qui  eft 
vivace,  doit  être  cueillie  avant  qu’elle  ait  poulie  des 
feuilles;  on  la  fait  sécher  ou  bien  on  la  conferve  dans 
du  labié.  La  Jcorfonere  convient  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  qui  proviennent  de  la  trop  grandp  mobilité  des 
humeurs  >  Sc  qui  demandent  des  glutinatifs  Sc  des 
adoucilfans;  de  même  que  dans  celles  qui  naiffentd’un 
fang  putride  ,  telles  que  la  petite  vérole,  la  rougeole, 
les  fievres  ardentes  ,  la  pefte  ,  la  péripneumonie  Sc  la 
pleuréfie.  La  racine  eft  déterfive  Sc  correclive  ,  ce 
qui  fait  qu’on  l’emploie  dans  les  maladies  hypocon¬ 
driaques  après  l’avoir  fait  cuire  dans  de  la  décoction 
d’orge.  Etant  pilée  dans  un  mortier  de  marbre  Sc  ex¬ 
primée  à  travers  un  linge ,  elle  donne  un  fuc  d’une  effi¬ 
cacité  admirable;  mais  elle  perd  en  bouillant  fa  vertu 
réfolutive  Sc  digeftive.  Elle  éft  bonne  pour  la  mélanco¬ 
lie  Sc  pour  la  goûte;  quelques-uns  l’emploient  avec 
fuccès  contre  l’écoulement  immodéré  des  réglés.  Les 
trois  premières  efpeces  font  préférables  à  toute  autre 
plante  pour  la  phthifie ,  la  confomption  5c  la  jaunitfe. 
H  fl.  des  Plant,  attribuée  à  Boerhaave. 

Dale  joint  aux  efpeces  précédentes  celle  qui  fuit. 

Scorzonera  subcækulea,  Offic ..Scorzonera  anÇttfl  fo¬ 
lia  fubcarulea ,  C.  B.  P.  275.  Raii  Hift.  1. 249.  Tourn. 
lnlt.  476.  Scorzonera  elatior  anguflifolia  Pannonica  , 
Pari..  Theat.  410.  Viperina flxta ,  Oer.  5^8.  Viperina 
1  otne  V i 
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anguflifolia  elatior  ,  Ger.  Emac.  737.  Tragopogonis  fpe- 
cics  five  feorzonera  major  anguflifolia  fubc&ruleo  flore , 
J.  B.  2.  1  06 2.  Scorfonere  de  Hongrie. 

Elle  croît  aux  lieux  montagneux  ,  &  fa  racine ,  qui  eft  la 
feule  de  fes  parties  dont  on  faffie  ufage  dans  la  Médeci¬ 
ne,  a  les  mêmes  vertus  que  celle  de  la  feorfonere  ordi¬ 
naire,  Sc  on  peut  la  fubftituer  à  fa  place. 

SCOTODINOS,  o-y.tTob iroç ,  ou  SCOTODINE,  o-ko- 

TtnPlvH  ou  (ntcTCcfiVi»;  vertige  accompagné  de  l’obfcur- 
ciffement  de  la  vue,  de  g-kotoî  ,  ténèbres,  Sc  cfiV»,  tour¬ 
billon. 

SCOTOMIA  ou  SCOTOMA  ,  de  s-kctcç,  ténèbres  1 
obfcurhé-yfeotomie.  Le  même  que  Scotodinos. 

SCOTOS,  obfcurciffement  de  la  vue. 

SCR 

SCREATIO  ,  excréation ;  aélion  de  cracher  pour  faire 
fortir  la  matière  qui  eft  logée  dans  la  gorge ,  ou  la  ma¬ 
tière  des  crachats  même.  ; 

SCRIBLITA,  oublie ,  gaufre.  Castelli. 

SCRIBONIUS  LARGUS  ,  nom  d’un  Médecin  Ro¬ 
main  qui  vivoit  fous  les  Empereurs  Claude  Sc  Tibere  , 
Sc  dont  il  nous  refte  un  Recueil  de  compofition  de  Médi- 
camens  qui  eft  fouvent  cité  dans  Galien.  Il  l’avoit  dé¬ 
fi  ié  à  Julius  Calliftus ,  celui  de  tous  les  affranchis  de 
Claude  qui  étoit  le  plus  en  faveur;  Sc  ce  n’eft  que  par 
cette  dédicace  feule  qu’on  peut  juger  du  tems  auquel 
Scribonius  a  vécu  ;  car  cet  Auteur  parle  en  un  endroit  de 
Meffaline  8c  de  Claude  d’une  maniéré  qui  ne  permet 
pas  de  douter  qu’il  n’ait  écrit  fous  leur  régné  :  Mcjfa - 
line,  dit-il ,  Pépoufe  de  notre  Dieu  Céfar. 

Quelques  Savans  ont  cru  que  l’Ouvrage  de  Scribonius 
avoit  été  écrit  en  Grec,  Sc  que  ce  que  nous  avons  en 
Latin,  n’eft  qu’une  traduéiion,  qui  a  même  été  faite 
long-tems  après.  Ce  qui  leur  a  donné  lieu  de  croire 
cela,  c’eft  qu’il  leur  a  femblé  que  le  Latin  de  Scribo¬ 
nius  ne  répond  pas  à  la  pureté  que  cette  langue  con- 
fervoit  encore  du  tems  de  Claude.  Mais  Rhodius  a 
fait  voir  que  ces  Savans  fe  trompoient ,  Sc  que  notre 
Scribonius  a  tout  l’air  d’un  original ,  quoique  lè  langa¬ 
ge  n’en  foit  pas  tout-à  fait  fi  pur  que  celui  de  Celle  , 
qui  ne  l’avoit  pas  précédé  de  beaucoup;  ce  qui  prouve 
feulement,  félon  Rhodius,  que  ceux  qui  vivent  dans 
le  même  tems  ne  parlent  pas  toujours  également  bien. 
En  effet,  le  Livre  entier  montre  qu’il  l’a  écrit  en  La¬ 
tin  ;  Sc  il  remercie  Calliftusdans  la  Préface  de  ce  qu’il 
a  bien  voulu  prendre  la  peine  de  préfenter  fon  Traité 
Latin  à  l’Empereur.  Quant  à  fa  perfonne  ,  fon  nom 
marque  qu’il  étoit  Romain,  Sc  de  la  Famille  ScVbo - 
nia',  à  moins  qu’on  ne  crut  qu’il  avoit  emprunté  ce 
nom  de  cette  même  Famille,  à  l’imitation  des  autres 
étrangers  :  mais  fi  cela  étoit,  il  auroit  joint  fon  nom 
propre  à  ce  dernier.  Le  Cifrc  ,  Hifl.  de  la  Aledecine. 
Fabricius,  Biblioth.  Grxca. 

SCRIPTULUS,  fcrupule  ;  le  même  que  Scrupulus. 

SCRüBICLLLS  CORDIS ,  le  creux  de  P eflomac. 

SCROFFA  ,  le  même  que  Scrophula. 

SCROLLUS  ,  eft  un  poiffon  de  riviere  plus  petit  que  la 
perche,  rougeâtre  fur  le  dos,  verdâtre  aux  côtés  avec 
piufieurs  points  rouges ,  Sc  blanc  lous  le  ventre  :  on  le 
trouve  dans  le  Danube  ;  il  eft  fort  bon  à  manger,  mais 
on  ne  s’en  lert  point  dans  la  Medecine.  Lemery,  des 
Drogues. 

SCROPHULA  ,  de feropha,  truie  ,  parce  que  cet  ani¬ 
mal  paffe  pour  être  fujet  à  la  même  maladie.  Ecrouelles 

ou  Jcruphules.  / 

Quincy  remarque  que  la  goûte  Sc  les  ecrouelles  ont  cela 
de  commun  qu’elles  attaquent  fréquemment  les  per- 
fonni.s  qui  ont  beaucoup  de  force  d  eip>rit  Sc  de  corps , 

X  X  x  x 
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qui  mangent  avec  avidité,  Sc  qui  joüiffentàtous  égards 
d’une fanté  parfaite;  mais  qu’elles  different  en  ce  que 
celles-ci  viennent  communément  à  l’âge  de  quatre  ou 
cinq  ans,  Sc  difparoiffent  dès  qu’on  a  atteint  l’âge  vi¬ 
ril;  au  lieu  que  c’eft  vers  ce  tems-là  qu’on  commence 
à  reffentir  les  premières  atteintes  de  la  goûte,  ce  qui 
fouffre  pourtant  quelque  exception.  La  goûte  eft  cau¬ 
sée  par  des  humeurs  acres  Sc  fàlines  qui  doivent  leur 
origine  au  genre  de  vie  que  l’on  mene ,  auffi-bien 
qu’aux  alimens  dont  on  Te  nourrit ,  Sc  dont  l’amas  eft 
favorisé  par  la  ftruéture  particulière  des  parties  où  el¬ 
les  s’arrêtent  lorfque  les  forces  commencent  à  décli¬ 
ner;  &  les  écrouelles  femblent  être  causées  par  une  hu¬ 
meur  chaude  Sc  acre  qui  paffe  avec  la  femence  des  pè¬ 
res  aux  enfans ,  qui  fe  manifefte  dans  un  âge  où  elle 
trouve  certaines  glandes  qui  font  propres  à  la  rece¬ 
voir,  8c  difparoîtde  nouveau  lorfque  lés  facultés  di- 
geftives  ont  atteint  toutes  leurs  forces. 

C’eft  une  chofe  connue  de  tous  ceux  qui  font  accoutumés 
i  faire  des  obfervations ,  que  les  perfonnes  fujettes  aux 
écrouelles  montrent  de  bonne  heure  beaucoup  de  viva¬ 
cité  d’efprit  8c  un  jugement  prématuré;  5c  que  lorf¬ 
que  cette  maladie  fuit  fans  beaucoup  d’interruption 
fon  cours  naturel ,  8c  difparoît  vers  l’âge  de  virilité  , 
elles  font  ordinairement  robuftes  5c  exemptes  par  la 
fuite  de  toute  autre  maladie. 

Les  exemples  qu’on  allégué  pour  prouver  que  cette  hu¬ 
meur  paffe  des  peres  aux  enfans ,  ne  font  peut  être  pas 
plus  véritables  pour  être  fort  nombreux  ,  5c  la  plupart 
de  ceux  qui  les  garantiffent,  agiffent  plutôt  par  préjugé 
qu’avec  connoiffànce  de  caufe.  Il  eft  donc  à  propos  d’é¬ 
tablir  quelques  principes  â  l’aide  defqüels  on  puiffe  dif 
tinguer  les  maladies  qui  doivent  leur  origine  à  cette 
humeur ,  de  celles  qui  viennent  d’une  autre  caufe  ;  car 
autrement  on  court  rifque  ,  fur  quelque  reffemblance 
qu’on  remarque  entre  leurs  {ÿmptomes,  de  confondre 
des  cas  qui  proviennent  de  caufes  tout-à-fait  diffé¬ 
rentes. 

Peu  nous  importe  de  lavoir  fi  la  femence  eft  animée  ou 
non  avant  la  génération  ,  d’autant  que  cela  n’a  rien  de 
commun  avec  le  fujet  en  queftion  :  mais  à  en  juger  par 
les  propriétés  fenfibles  Sc  manifeftes  de  cette  petite 
portion  de  màtiere  à  laquelle  nous  attribuons  la  pro¬ 
duction  du  plus  parfait  ouvrage  de  la  création ,  elle  pa- 
roît  composée  d’un  fel  aétifSc  fubtil  qui  flote  dans  un 
véhicule  doux  Sc  balfamique.  Comme  donc  il  eft  aisé 
de  concevoir  les  fuites  que  peut  avoir  pour  l’œconomie 
déjà  formée  l’excès  ou  le  défaut  du  principe  le  plus  ac¬ 
tif  de  cette  fubftance ,  on  peut  de  même  par  une  parité 
de  raifon,  conjecturer  quel  doit  être  le  réfultat  de  l’al¬ 
tération  du  même  principe  avant  qu’il  foit  animé  dans 
la  matrice.  Lors  donc  que  ce  principe  eft  chaud  Sc  pi¬ 
quant  dans  la  femence  du  mâle,  non-feulement  il  ex¬ 
cite  plus  fréquemment, Sc  avec  plus  de  force  à  l’aCte  vé¬ 
nérien  ,  mais  il  emporte  avec  lui  les  mêmes  qualités 
dans  l’ovaire  ;  à  moins  qu’il  ne  fbit  tempéré  par  des 
qualités  opposées ,  il  augmente  avec  le  fœtus  Sc  com¬ 
munique  à  une  partie  de  la  conftitution  à  laquelle  il  a 
donné  l’être,  les  mêmes  affections  Sc  les  mêmes  pro¬ 
priétés  qu’il  poffédoit  dans  la  femence. 

Il  n’eft  donc  pas  difficile  d’imaginer  quelle  doit  être  la 
condition  de  ceux  qui  fortent  d’une  pareille  tige,  Sc 
comment  il  fe  peut  faire  que  cette  matière  primitive 
fe  manifefte  tôt  ou  tard  dans  une  partie  ou  dans  l’au¬ 
tre  d’une  maniéré  incommode  Sc  même  extrêmement 
nuifible,  félon  que  les  différentes  circonftances  de  la 
vie  Sc  la  force  du  tempérament  avancent  ou  retardent 
fon  opération,  Sc  que  la  configuration  particulière  des 
glandes  favorifent  ou  s’oppofenr  â  fon  accumulation  : 
&  quoique  dans  le  cas  dont  il  s’agit  maintenant  elle  fe 
manifefte  peu  après  l’accouchement  jufqu’à  l’âge  de 
Virilité  ,  c’en  eft  affez  pour  prouver  qu’elle  n’eft  point 
avant  ce  tems-là  en  affez  grande  quantité  pour  pouvoir 
être  difcernée,  ou  que  fon  opération  eft  retardée  par 
la  foibleffe  des  parties  ,  aufiï-bien  que  par  la  vifcoîité 
des  humeurs  qui  eft  toujours  plus  ou  moins  abondante 
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dans  les  petits  enfans  ;  au  lieu  què  lorfque  les  parties 
ont  acquis  quelque  degré  de  fermeté  8c  ont  confumé 
ces  humeurs  épaiffes,  cette  matière  chaude  Sc  acre  fé 
fait  fentir  en  circulant  avec  le  fàng  dans  les  cou¬ 
loirs  8c  les  membranes ,  Sc  s’y  fixe  à  la  fin  au  point  d’y 
caufer  des  douleurs ,  des  inflammations ,  des  enflures  Sc 
des  ulcérés.  Mais  après  que  la  conftitution  a  changé, 8c 
qu’elle  a  acquis  toute  fa  vigueur,  les  pouvoirs  digeft 
tifs  deviennent  capables  ou  de  détruire  fà  pointe  au 
moyen  du  frottement,  ou  d’en  procurer  la  fortie  par 
quelque  couloir  naturel ,  mais  plus  communément  par 
les  glandes  de  la  peau  ,  ou  d’en  diminuer  tellement  la 
quantité  qu’elle  circule  à  l’ordinaire  fans  produire  au¬ 
cun  effet  fenfible,  Sc  fans  qu’elle  fe  manifefte  autre¬ 
ment  par  la  fuite, qu’en  communiquant  au  principe  gé- 
nératif  le  même  levain  dont  elle  tire  fon  exiftence.  Il 
eft  même  aisé  de  démontrer  que  le  fréquent  ufage  du 
côït  procure  une  perte  confidérable  de  cette  matière  au 
grand  avantage  du  pere  Sc  au  détriment  de  fa  poftérité , 
puifqu’on  en  eft  d’autant  plus  exempt  qu’on  fè  livre  da¬ 
vantage  à  cet  aéte  ,  Sc  que  les  femmes  qui  étoient  au¬ 
paravant  fujettes  â  ces  fortes  d’humeurs  où  à  telle  au¬ 
tre  femblabte,  en  font  tout-à-fait  exemptes  durant  leur 
groffeffe ,  ce  qui  n’empêche  pas  que  l’enfant  ne  foit  par 
la  fuite  attaqué  de  la  même  incommodité ,  fupposé 
qu’il  échappe  aux  convulfions  auxquelles  on  eft  ordi¬ 
nairement  en  proie  à  cet  âge. 

L’expérience  journalière  prouve  non-feulement  que  la 
maladie  en  queftion  peut  fe  perpétuer  de  là  maniéré 
qu’on  vient  de  dire  ;  mais  on  peut  encore  à  l  aide  de  ces 
principes  Sc  de  la  connoiffànce  qu’on  a  de  la  nature  de 
la  femence ,  expliquer  en  quelque  forte  la  maniéré 
dont  cette  propagation  fe  fait.  Ces  mêmes  principes 
nous  mettent  encore  à  même  de  connoître  les  circonf¬ 
tances  dans  lefqueiles  une  perfonne  peut  être  attaquée 
de  cette  maladie ,  fans  que  fes  parens  ni  fa  nourrice  y 
contribuent  le  moins  du  monde.  11  ne  faut  pour  cet  effet 
qu’obferver  un  régime  ou  fe  nourrir  d’alimens  capa¬ 
bles  de  communiquer  à  la  maffe  des  humeurs  une  cha¬ 
leur  Sc  une  acreté  confidérables  ;  car  ces  humeurs  ve¬ 
nant  à  fe  fixer  par  la  fuite  dans  les  mêmes  parties  ne 
manqueront  pas  de  les  enflammer  Sc  de  les  ulcérer  de  la 
même  maniéré  que  celle  qui  a  fon  origine  dans  la  fe- 
mence.  Cela  n’âura  rien  d’étrange  pour  ceux  qui  fàvent 
que  la  .plupart  des  maladies  cutanées  qui  fe  communi¬ 
quent  ordinairement  par  contagion,  tirent  quelque¬ 
fois  leur  origine  d’une  conftitution  difposée  à  engen¬ 
drer  la  même  humeur,  fans  qu’aucune  infeétion  y  ait 
part.  Par  exemple,  la  gale  qui  fe  communique  ordi¬ 
nairement  par  contagion,  acquiert  dans  quelques  fu- 
jets  fcorbutiques  une  telle  malignité,  qu’elle  infeéte 
d’autres  perfonnes,  bien  qu’elle  n’ait  dû  d’abord  Ion 
origine  qu’à  elle-même. 

Je  laide  à  ceux  qui  ont  écrit  expreffément  fur  les  écrouel¬ 
les  à  décrire  les  differentes  formes  fous  lefqueiles  cette 
maladie  paroît ,  Sc  qui  varient  proportionnellement  à 
la  quantité ,  l’acrimonie  8c  les  autres  qualités  de  l’hu¬ 
meur  peccante,  Sc  à  nous  marquer  les  parties  dans  lef- 
qüelles  elle  fe  fixe.  Il  fuffit  à  mon  deffein  d’avoir  ap¬ 
pris  au  Leéteur  qu’elle  eft  causée  par  une  humeur 
chaude  Sc  acre  qui  fe  jette  fur  certaines  glandes  Sc  les 
affecte  de  la  maniéré  que  tout  le  monde  fait. 

Il  paroît  néantmoins  par  les  principales  circonftances 
dont  elle  eft  accompagnée  Sc  dont  on  tire  plufieurs  in¬ 
dications  curatives,  que  toute  la  difficulté  qu’on  trou¬ 
ve  à  furmonter  l’humeur  morbifique  qui  caufe  là  goû¬ 
te  ,  de  même  que  celle  qui  produit  les  écrouelles,  ne 
vient  que  de  ce  que  la  première  eft  trop  avant  dans  l’ha¬ 
bitude  Sc  hors  de  la  fphere  d’aétivité  des  remedes,  8c 
que  celle-ci,  quoique  moins  éloignée,  circule  directe¬ 
ment  avec  le  fang ,  Sc  te  jette  fur  les  parties  affrétées  Se 
les  plus  propres  à  la  recevoir.  Il  faut  donc  employer 
avec  les  remedes  qui  facilitent  la  digeftion ,  l’atténua¬ 
tion  Sc  la  tranlpiration ,  Sc  qui  adoucirent  l’acrimonie 
des  humeurs  brûlantes  Sc  corrofives,  ceux  qui  pofle- 
dent  une  qualité  diurétique.  Un  fait  un  grand  nombre 
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de  perfonnes  qui  après  avoir  inutilement  employé  les 
mercuriels  &  les  aitérans ,  ont  été  guéries  avec  des  re- 
medes  en  apparence  moins  efficaces  ,  tels  que  les  clo¬ 
portes  Sc  les  potions anti  lcorbutiques  ordinaires,  com- 
jofées  principalement  avec  des  herbes  Sc  des  racines  ra- 
fraîchiffantes  Sc  diurétiques.  Mais  comrrte  ôn  ne  fau- 
roit  trouver  une  formule  générale  qui  convienne  à  tous 
les  cas  ,  il  faut  laiffier  à  la  prudence  du  Médecin  le  foin 
de  la  fixer  fuivant  les  exigences  particulières  des  diffé- 
rens  tempéramens.  Quincy,  Medicina  Statica, 

Les  écrouelles  appellées  en  Latin  fcrophuU  ou  firumœ , 
font  des  tumeurs  dures  8c  glanduleufes ,  ordinairement 
de  même  couleur  que  la  peau>  qui  fe  forment  peu  à  peu 
aux  côtés  du  cou ,  auprès  des  mufdes  maftoldicns ,  der¬ 
rière  les  oreilles  Se  fous  le  menton.  Elles  font  plus  ou 
moins  mobiles ,  (impies  ou  conglobées  ,  ou  composées 
de  glandes  entafiées  les  unes  auprès  des  autres,  Sc  l’on 
a  vu  des  malades  en  qui  elles  s’étendoient  depuis  l’o¬ 
reille  jufqu’à  la  clavicule. 

Quoique  le  principal  fiége  de  cette  maladie  foit  dans  les 
glandes  conglobées  du  cou  ,  on  auroit  peine  à  trouver 
une  partie  du  cotps  qui  en  foit  exempte  ;  car  elle  affec¬ 
te  indifféremment  les  glandes  ,  les  mufcles,  lesmehi- 
branes,les  tendons  Se  lesvifeeres. 

Les  écrouelles  ont  principalement  leur  fiége  dans  les  glan¬ 
des  ;  &  toutes  les  fois  que  les  glandes  extérieures  pa- 
roiffent  enflées  ,  on  peut  conjeétürer  que  celles  du  mé- 
fèntere  le  font  auflî  ;  car  cette  partie  eft  ordinairement 
la  première  a ffeétée  de  cette  maladiej 

Les  écrouelles  fe  manifeftent  dans  les  yeux  par  üneoph- 
thalmie  ,  qui  eft  fuivie  d’un  anchylops  8c  d’un  ægy- 
lops  ;  dans  les  paupières,  par  1  ’epiphora  8c  la  chaffie  j 
quelquefois  auffi  tout  le  globe  de  l’œil  eft  chaffé  hors 
de  fon  orbite  par  ces  fortes  de  tumeurs  glanduleufes  ; 
dans  le  nez  ,  par  un  ozene  ;  dans  les  levres,  par  le  la- 
brifulcium  ,  ou  par  une  groffe  tumeur  ,  furtout  à  la  le- 
Vre  fùpérieure,  qui  eft  ouverte  dans  le  milieu  ;  dans  la 
gorge,  par  le  gonflement  des  amygdales  ;  fous  la  lan¬ 
gue  ,  par  la  grenouillette  ;  dans  la  trachée-artere,  par 
le  broncocele  ;  fous  le  menton  8c  dans  les  glandes  con- 
lobées  du  cou  ,  par  les  fcrophules  proprement  dites. 
1  vient  auffi  de  pareilles  tumeurs  aux  aines,  fous  les 
aiffelles  8c  aux  mamelles.  Les  tefticulés  8c  les  proftates 
peuvent  y  être  également  fujets  :  mais  pour  lors  on 
foupçonneune  autre  maladie.  La  matière  fcrophuleu- 
fe  s’amaffe  quelquefois  en  forme  de  comme  autour  des 
mufcles  8c  des  tendons  ,  furtout  des  doigts  ,  des  mains, 
despiésSc  des  orteils  y  elleaffeéte  auffi  quelquefois  les 
coudes,  les  jarrets  8c  les  malléoles.  Les  tumeurs  fixes, 
blanches  &  immobiles  des  jointures  »  font  fans  contre¬ 
dit  un  effet  de  cette  maladie. 

Ëlle  afflige  quelquefois  les  os,  fans  en  excepter  ceux  du 
crâne  ;  8e  quoique  l’os  foit  enflé  ,  il  paroît  dur  Se  fain 
par  dehors  ,  encore  que  l’intérieur  8c  la  moelle  puiffent 
être  entièrement  corrompues  ;  8c  e’eft  ce  qu'on  ap¬ 
pelle  Jplnaventofa.  Lorfqu’une  tumeur  fcrophuleufe 
vient  a  toucher  un  os,ellé  le  carie.Les  vifeeres  font  auffi 
fujets  à  ces  fortes  de  tumeurs  ;  ce  qui  n’eft  point  fur- 
prenant  ,  vu  que  la  plupart  paffent  pour  être  composés 
d’un  amas  de  glandes. 

Les  tumeurs  fcrophuleufes  rondes  font  eftimées  les  plus 
bénignes  ;  elles  viennent  comme  les  autres ,  fans  in¬ 
flammation  ,  ni  douleur  j  elles  ont  une  dureté  médio¬ 
cre  :  mais  l’excès  de  chaleur  les  enflamme,  8c  les  fait 
venir  à  fuppuration.  Quelques-unes  des  plus  bénignes 
&  les  plus  groffes  fupptirent  fans  altérer  la  couleur  de 
la  peau  ;  mais  elles  deviennent  au  bout  de  quelques 
jours  auffi  dures  qu’auparavant.  Lorfque  cette  fuppu¬ 
ration  eft  accompagnée  d’inflammation  ,  la  matière  fe 
mêle  avec  le  fang,  8c  on  leur  donne  le  nom  de  phleg- 
moneufes  ;  d’autres  deviennent  dures  8c  skirrheufes  ,  8c 
s’écorchent  quelquefois  ;  elles  font  douloureufes  8c 
molles  dans  leur  partie  fupérieure  ;  ce  que  quelques- 
uns  ont  pris  pour  une  fuppuration  :  mais  elles  ne  ren¬ 
dent  qu’un  fang  épais,  8c  dégénèrent  (ouvent  en  can- 
‘  ceri 
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Ces  tumeurs  font  quelquefois  primitives  ,  comme  dans 
les  cas  ou  la  maladie  eft  originellejSc  (econdaires,quand 
elles  (uccedent  a  quelqu’autre  maladie,  particulière¬ 
ment  a  une  fievre  ,  qui  dégénéré  (ouvent  en  une  con- 
geftion  de  matière.  Elles  fuccedent  quelquefois  aux 
cataraéles  8c  a  d  autres  maladies  j  les  unes  proviennent 
d’une  fluxion  foudaine ,  Sc  d’autres  enfin  d’une  congef- 
tion  opiniâtre.  Le  ftéatome  ,  l’athérome  8c  le  rréîice- 
ris  accompagnent  fouvent  les  tumeurs  dont  nous  par¬ 
lons  ,  Sc  l’on  a  fouvent  toutes  le?  peines  du  monde  aies 
diftinguer. 

Lorfque  la  tumeur  affeéle  une  glande  conglobée ,  elle  eft 
ordinairement  ronde,  médiocrement  dure,  mobile  Sc 
^indolente.  Celles  qui  ont  une  figure  ovale,  qui  font 
dures,  douloureufes  &  fansinflammation,  font  mali¬ 
gnes  ;  elles  dégénèrent  en  cancer  lorfqu’elles  font  iné¬ 
gales.  Lorfque  la  tumeur  faifit  une  glande  conglomé-* 
rée  ,  celle-ci  conferve  ordinairement  fa  figure ,  furtout 
quand  elle  eft  totalement  affeélée  ;  quelquefois  auffi 
elle  eft  ovale,  ronde  ou  plate.  La  figure  de  la  tumeur 
qui  affeéle  un  mufcle  ,  eft  incertaine  ,  Sc  toujours  dif- 
tinéle  de  ce  dernier. 

Les  particularités  qu’on  doit  obferyer  dans  le  prognoftic, 
font ,  fi  les  tumeurs  font  nombreufes  ou  non  ,  (impies 
ou  conglomérées ,  groffes  ou  petites,  profondes  ou  fu- 
perficielles ,  fixes  ou  immobiles,  bénignes  ou  mali¬ 
gnes  ,  molles  ou  dures ,  voifines  des  gros  vaiffeaux ,  des 
jointures ,  des  nerfs ,  des  tendons  ou  des  os  ;  il  faut  aiiffi 
avoir  égard  à  l’âge  Sc  à  l’habitude  du  malade. 

Lorfque  l’habitude  du  corps  eft  allez  forte,  le  malade 
jeune,  la  tumeur  récente  ,  Sc  médiocrement  dure,  on 
peut  la  réfoudre  Sc  la  faire  venir  à  fuppuration  l  mais 
quand  elle  eft  invétérée  ,  dure  Sc  fituée  parmi  des  vaif¬ 
feaux  ,  la  cure  en  eft  extrêmement  difficile  ,  bien 
qu’on  puiffe  quelquefois  l’effeéluer  par  des  remedes  ap¬ 
propriés  qui  réfolvent  ces  deuxefpeces  de  tumeurs,  ou 
les  font  venir  à  fuppuration.  L’extirpation  des  écrouel¬ 
les  n’a  rien  de  difficile,  quand  elles  font  mobiles  Sc 
éloignées  des  gros  vaiffeaux  :  mais  on  ne  doit  point  y 
toucher  ,  lorfque  l’habitude  eft  mauvaife  ,  Sc  qu’elles 
font  fixes.  L’extirpation  eft  dangereufe,  lorfqu’étant 
mobil.s  elles  font  fituées  parmi  des  gros  vaiffeaux,  ou¬ 
tre  qu’il  fe  forme  fouvent  dans  les  meilleures  habitu¬ 
des  des  nouvelles  tumeurs  à  mefure  qu’on  extirpe  les 
vieilles. 

Lorfque  les  écrouelles  font  depuis  Iong-tems  ulcérées  ; 
qu  elles  font  devenues  finueufes  8c  virulentes  ,  Sc  qu’el¬ 
les  font  fituées  les  unes  auprès  des  autres,  elles  com¬ 
muniquent  fouvent  entre  elles  ,  quoiqu’elles  paroiffent 
,  diftincles.  Dans  ce  cas  es  levres  deviennent  calleufes  , 
les  ulcérés  corrodans  ,  fouvent  fordides  ;  Sc  on  ne  doit 
point  efpérer  de  les  guérir  tant  qu’il  relie  quelqu’une 
des  poches  ou  des  vaiffeaux  qm  les  nourriffent  :  mais  la 
cure  n’eft  pas  malaisée  ,  lorfque  l’ulcération  eft  (im¬ 
pie. 

Ceux  à  qui  il  vient  des  écrouelles  au  cou  après  l’âge  de 
quarante  ans,  en  guériffent  rarement ,  parce  qu’ils  font 
ordinairement  affligés  d’obilruèlions  confidérables , 
d’où  n-ùffent  des  affeélions  feorbunques  ,  la  jauniffe  , 
des  défaillances ,  des  vomiffemens  ,  le  dégoût,  quel¬ 
quefois  l’hydropifie  Sc  quelquefois  la  toux,  Sc  pour 
lors  ils  meurent  heéliques. 

Lorfque  les  tumeurs  fcrophuleufes  proviennent  de  la  ca¬ 
rie  des  os,  des  doigts  ou  des  mains,  leur  traitement 
demande  beaucoup  de  circonfpedion  :  mais  leur  cure 
eft  très-difficile  ,  quand  elles  (ont  occafionnées  par  cel¬ 
le  des  piés,  des  mains  ou  des  orteils.  Lorfqu’elles  font 
caufées  par  celle  du  calcanéum  ,  de  l’articulation  delà 
malléole  ou  de  l’ailragal,  des  osdes  genoux,  des  han¬ 
ches  ou  antres  femblables,  que  l’on  ne  fauroit  décou¬ 
vrir  pour  juger  de  la  carie,  le  cas  eft  déplorable,  le 
traitement  fort  long  ,  Sc  l’épanchement  de  matière 
épuife  lesefprits  des  malades  au  point ,  que  la  plupart 
meurent  d’un  marafme.  Lors  au  contraire  que  les  ul¬ 
cérés  viennent  à  fuppuration  à  l’aide  de-  forces  natu¬ 
relles  Sc  des  remedes  ,  les  os  cariés  s'exfolient  quel- 
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quefeis  ,  8c  il  fe  forme  un  calus  en-dedans  qui  rétablit 
la  partie  dans  fon  premier  état. 

Lorfque  les  tumeurs  donc  nous  parlons affeftent  intérieu¬ 
rement  les  os,  que  l’habitude  eft  paffable  ,  Se  qu’on 
panfe  comme  il  faut  les  ulcérés,  on  peut  efpérer  de 
les  guérir  :  mais  lorfque  l’habitude  eft  mauvaife,  il  fe 
forme  de  nouveaux  ulcérés  qui  rendent  la  cure  extrê¬ 
mement  longue  Se  difficile. 

Méthode  curative. 

9 

Trois  chofes  font  requifes  pour  laguérifon  des  écrouel¬ 
les. 

1.  Le  régime,  par  rapport  auxalimens  &  aux  autres  cho- 
fes  non-naturelles. 

2.  La  Pharmacie,  ®u  les  prefcriptions  internes. 

3.  L’application  des  remedes  externes  ,  foit  réfolutifs  ou 
fuppuratifs  ,  ou  l’extirpation  des  glandes. 

Le  régime  demande  qu’on  ait  égard  au  tempérament  du 
malade  pour  connoître  s’il  eft  chaud  ou  froid,  fec  ou 
humide  ,  vieux  ou  jeune  ,  robulte  ou  délicat.  Si  le  corps 
eft  froid  ou  humide  ,  on  fuppofe  communément  une 
indigeftion  précédente  8c  une  abondance  de  crudités  ; 
&  pour  lors,  il  faut  que  le  malade  s’abftienne  de  boire 
8c  de  manger,  du  moins  qu’il  obferve  les  réglés  les 
plusexaétes  de  la  fobriété.  Il  doit  ufer  d’alimens  mé¬ 
diocrement  chauds  8c  fe  es  ,  tels  que  le  mouton ,  le  che¬ 
vreau  ,  le  lapin  ,  le  poulet,  la  perdrix,  le  faifan  ,  8c  au¬ 
tre  efpece  de  volaille  qu’il  ne  mangera  que  rôtie  ;  8c 
s’abftenir  de  tous  ceux  qui  donnent  une  nourriture 
groffiere  8c  phlegmatique,  tels  que  les  oifeaux  aquati¬ 
ques  ,  le  poiifon  ,  furtout  celui  d’étang ,  les  herbages  , 
le  fromage,  toutes  les  viandes  fumées,  falées  ou  fé- 
chées.  Son  pain  doit  être  de  froment  bien  levé  8c  bien 
cuit,  8c  fa  boilfon  de  l’aile  ou  biere  bien  mixtionnée. 
On  lui  permettra  l’ufage  du  vin ,  &  non  pas  celui  de 
l’eau. 

Lesperfonnes  d’un  tempérament  chaud  &  fec,  8c  qui  ont 
de  la  difpofition  à  l’heéfifie ,  ont  befoin  d’alimens  d’u¬ 
ne  nature  plus  humide,  qu’on  fera  cuire  avec  de  la 
laitue  ,  des  épinars  ,  du  pourpier ,  de  l’ofeillefauvage 
Se  autres  herbes  femblables.  On  défendra  la  viande  à 
quelques-uns,  Se  on  les  réduira  au  blanc  manger ,  au  lait 
d:âneffe;&  fuppoféque  le  lait  leur  déplaife,on  lui  fubf- 
tituerades  bouillons  faits  avec  des  fubftances  médici¬ 
nales.  Quelques  Médecins  défendent  la  chair  de  porc  à 
ceux  qui  ont  les  écrouelles. 

L’air  ne  contribue  pas  peu  à  la  guérifon  de  la  maladie 
dont  nous  parlons  :  il  doit  être  doux  Se  léger,  chaud  Se 
atténuant  en  hiver ,  8e  rafraîchilfant  en  été.  L’exercice 
eft  encore  néceffaire  pourdiffiper  ce  qu'il  y  a  de  fuper- 
flu  dans  le  corps.  Le  fommeil  ne  vaut  rien  durant  le 
jour ,  à  moins  qu’on  n’en  ufe  pour  calmer  les  douleurs. 
Il  faut  fur  toutes  chofes  modérer  les  paffions. 

Les  remedes  internes  doivent  convenir  à  l’habitude  dii 
malade.  Par  exemple,  fi  elle  eft  froide  8c  phlegmati- 
que  ,  8c  qu’elle  abonde  en  humeurs  groffieres  8c  vif- 
queufes ,  on  employera  ceux  qui  font  chauds  &  atté- 
nuans.  On  donnera  aux  fujet.-  pléthoriques  les  cathar¬ 
tiques  les  plus  forts  ;  ou  fuppofé  qu’on  préféré  les  plus 
doux  ,  on  les  réitérera  plus  fouvent.  Les  purgatifs 
font  les  fpecies  hierœ  ,  avec  l’agaric  ,  le  diaturbith  ,  la 
poudre  cornachine ,  les  pilules  cochiées,  è  duobus , 
d’Hermodaétes ,  Aloéphangines,  Impériales,  de  fuc- 
cin,  les  trochifques  Alhandal  ,  le  diagrede  ,  la  refîne 
de  jalap ,  le  mercure  doux ,  Se  tous  les  remedes  qu’on 
ordonne  pour  la  vérole. 

On  preferit  pour  l’ordinaire  les  altérans  au  malade  les 
jours  qu’il  ne  fe  purge  point.  La  décoétion  des  bois 
tient  le  premier  rang  entre  ceux-ci ,  8c  l’on  y  joint  l’un 
ou  l’autre  des  fpécifiques ,  tels  que  les  racines  de  fero- 
fulaire,  de  filipendule ,  de  feabieufe  ,  de  favonniere  , 
deglouteron,  l’écorce  de  noyer,  la  jacobée,  le  bec  de 
grue,  l’herbe  à  Robert,  la  grande  éclaire,  la  langue  de 
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chien,  le  marrube  blanc,  laganteléeSc  autres  fembla¬ 
bles. 

On  a  coutume  de  mettre  dans  ces  fortes  de  décodions  un 
morceau  d’antimoine  cru  du  poids  de  quatre  onces  ou 
de  demi-livre,  qu’on  pile  groflîeremenbSc  qu’on  enfer¬ 
me  dans  un  nouet ,  ainfi  qu’on  en  voit  un  exemple  dans 
la  decoolio  liber  an  s  8c  le  decoùhtm  edulcorans  de  Fuller , 
dont  nous  avons  encore  la  cerevifîa  adfcrophulas  Scie 
decoélum  ad  fcrophulas. 

Ceux  qui  font  hors  d’état  de  fupporter  la  dépenfe  de 
ces  fortes  de  remedes,  ou  qui  ne  veulent  pas  fe  don¬ 
ner  la  peine  de  les  préparer  pendant  un  auffi  long 
tems,  peuvent  leur  fubftituer  la  folution  d’une  livre 
de  chaux -vive  dans  deux  pintes  d’eau  de  fontaine, 
dans  laquelle  ils  feront  infufer  ,  après  l’avoir  décantée, 
deux  ou  trois  onces  de  rapure  de  bois  de  faffafras,  avec 
demi-once  ou  une  once  de  racine  de  régliife,qui  en  lui 
ôtant  fon  âpreté  ,  lui  donneront  encore  une  odeur  8c 
une  couleur  très-agréable. 

A  l’égard  de  l’infufion  froide  de  plufieurs  drogues  que 
quelques  Médecins  preferivent ,  j’en  trouve  la  dépenfe 
tout-à-fait  inutile, l’eau  étant  déjà  fouléeavec  les  fels  de 
la  chaux  8c  des  bois, trop  compares  pour  lui  communi¬ 
quer  quelque  vertu  ,  à  moins  d’une  décoéfion  de  plu¬ 
fieurs  heures,  qui  doit  avoir  été  précédée  d’une  infu- 
fion  chaude  de  même  durée.  De-là  vient  que  lorfque 
je  veux  avoir  l’eau  plus  parfaitement  imprégnée  de  la 
vertu  de  ces  fubftances  ,  je  les  fais  bouillir  dans  une 
eau  de  chaux  un  peu  plus  foible  ;  ou  bien  après  avoir 
fait  la  décoétion  dans  de  l’eau  de  fontaine  ,  j’ajoute  à 
chaque  pinte  de  celle-ci  ,  demi  -  chopine  d’eau -de 
chaux  ordinaire  ;  au  moyen  dequoi  les  fels  de  la  chaux 
deviennent  peut-être  beaucoup  plus  falutaires  que  les 
remedes  les  plus  pompeux. 

On  peut  joindre  à  ces  liqueurs  quelques  autres  remedes , 
tels  que  l’antimoine  diaphorétique  ,  le  befeard  miné¬ 
ral  ,  l’æthiops  minéral  8c  la  gomme  de  gayac. 

La  pierre  d’éponge ,  ou  l’éponge  même  calcinée  *  a  feu- 
vent  produit  de  très-bons  effets  entre  les  mains  du 
Doéleur  Turner  ,  comme  on  peut  en  juger  par  l’hi£ 
toire  fuivante. 

Un  payfan  âgé  d’environ  trente  ans,  vint  me  confulter 
fur  des  écrouelles  qu’il  avo.it  aux  deux  côtés  du  cou. 
Elles  formoient  comme  une  grape  de  railin ,  ou  pour 
mieux  dire,  cotnme  une  bote  de  raves,  qui  avançant 
en  dehors, comprimoit tellement lejarynx , qu’il  étoit 
tous  les  jours  à  la  veille  d’être  fuffoqué.  Il  avoit  de 
femblables  glandes  fur  les  mufcles  peéforaux  ,  8c  feus 
les  aiffelles ,  outre  plufieurs  autres  ganglions  aux  bras 
&  aux  poignets.  Son  cas  me  parut  tout  à  fait  défefpé- 
ré;  mais  cela  ne  m’empêcha  pas  de  lui  preierire  l’ufage 
des  bois  avec  quelques anti-ftrumatiques,  de  lepurger 
de  tems  à  autre  avec  l’extrait  de  Rudius  8c  le  mercure 
doux, 8c  de  lui  ordonner  un  éleftuaire  altérant  compofé 
avec  la  gomme  de  gayac ,  l’æthiops  minéral ,  la  poudre 
de  cloportes  8c  la  conferve  de  mûres  de  ronces;  à  quoi 
je  joignis  un  rouleau  d’emplâtre  de  frai  de  grenouille 
avec  le  double  de  mercure  pour  l’appliquer.fur  les  glan¬ 
des  8c  le renouveller toutes  lesfoisqu’il  enferoittems. 
Je  le  renvoyai  chez  lui  avec  ordre  d’exécuter  ponctuel¬ 
lement  ce  que  je  lui  avois  preferit  :  mais  quoiqu’il  eût 
effuyé  auparavant  une  falivation  de  trente  jours  ,  la 
maladie  ne  laiffa  pas  d’augmenter. 

Il  ne  tarda  pas  long-tems  à  fe  laffer  de  cette  méthode ,  8c 
des  remedes  que  lui  avois  preferits  :  mais  le  hafard  vou¬ 
lut  qu’il  fit  connoiffance  avec  une  perforine  qui  avoit 
été  affligée  de  la  même  maladie,  8c  qui  en  avoit  été 
guérie  au  moyen  d’un  remede  qui  ne  demandoit  aucun 
régime.  Elle  pria  le  corrcfpondant  qu’elle  avoit  en 
Ville  ,  de  vouloir  lui  en  envoyer  pour  notre  malade  , 
Sc  elle  reçut  peu  de  tems  après  un  grand  pot  de  fayen- 
Ce  rempli  d’une  poudre  obfcureou  noirâtre,  dont  il  lui 
ordonna  de  prendre  une  cuillerée  matin  8c  foir  dans  un 
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verre  de  biere.  S’étant  apperçu  que  fës  glandes  dirtiï- 
nuoient ,  il  feréfolut,  avec  d’autant  moins  de  peine  à 
le  continuer ,  que  Ton  ami  lui  en  avoit  confié  le  fiecret. 
Cependant ,  pour  ne  point  l’importuner  davantage  ,  il 
pria  un  ami  qu’il  avoit  dans  le  même  endroit  ,  de  lui 
acheter  une  grande  quantité  d’éponges  des  plus  laies  Se 
des  plus  fablonneufes  qu’il  pourroit  trouver.  Il  les  ré- 
duifit  en  poudre  après  les  avoir  fait  sécherau  four  , 
&  ayant  continué  d’en  prendre  pendant  trois  mois  , 
toutes  fes  glandes  difparurent  ,8e  il  fut  fi  parfaitement 
guéri  ,  qu’étant  venu  en  Ville  au  bout  de  l’an  pour 
quelques  affaires,  je  fus  furpris  de  lui  trouver  le  cou 
prcfqu’auffi  uni  que  s’il  n’eût  jamais  rien  eu. 

Un  remede  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  précédent, 
continue  Turner, eft  la  poudre  appellée  Pulvisad  ftru- 
mas  du  Dodeur  Bâtes  ,  laquelle  eft  composée  de  trois 
parties  de  pierre  d’éponge, de  2  partiesde  felgemme,Sc 
d’une  partie  de  tartre  vitriolé.  J’en  ai  éprouvé  l’effet 
dans  quelques  cas  :  mais  on  auroittort  de  la  regarder 
comme  un  remede  infaillible.  Grulingius  la  prefcrit 
de  la  maniéré  fiuivante. 

Prenez  d’éponge ,  1  i 

de  pierre  d’éponge-,  8c  <  de  chaflue'  Partiei 

de  pierre  ponce ,  j  égales , 

Faites  les  calciner ,  Se  prenez-en  un  gros  pour  dofe ,  deux 
lois  par  jour  dans  q-uelque  liqueur  médicinale. 

Voici  une  autre  Recette  du  même  Auteur. 

* 

Prenez  fal  pumicis ,  fel  de  pierre  ponce  ,  demi-fcrupule  ; 
Jcl  gemme ,  deux  fcrupules  ; 

Jel  de  tartre  *  un  Jcrupule  j 

Mêlez  8c  faites  une  poudre  que  vous  donnerez  dans  du 
vin  ,  ou  de  l’eau  de  fcrophulaire ,  à  commencer 
au  déclin  de  la  Lune,  jufqu’au  premier  change¬ 
ment  de  quartier. 

Ou  bien  , 

Prenez  de  racine  de  glayeul  en  poudre,  demi  dragme  j 

Prenez-en  tous  les  matins  durant  un  mois  dans  une 
cuillerée  de  firop  violât. 
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J  aimerois  donc  mieux  employer  les  cloportes,  qui  outre 
leur  vertu  défopilative  ,  ont  encore  celle  d’atténuer  , 
emporter  toutes  les  concrétions  mucilagineufes  Sc 
ta  r  ta  r  eu  fies  qui  fie  forment  dans  les  vifeeres ,  8c  de  les 
précipiter  par  les  urines. 


On  commence  avant  que  de  s’en  fiervir  ,  par  les  laver  8c 
es  faire  sécher ,  on  les  fait  enfiuite  calciner  au  four  & 
on  les  réduit  en  une  poudre ,  dont  on  donne  depuis  un 
fcrupule  jufiqu  à  demi  dragme  au  malade  dans  quelque 
véhicule  convenable  ,  tel  que  le  vin  blanc.  Je  crois  ce¬ 
pendant  qu’elles  produifient  beaucoup  plus  d’effet  , 
quand  on  les  fait  infufier  toutes  vivantes  dans  du  vin 
blanc,  Sc  qu’on  en  prend  l’expreflion.  Par  exemple, 
on  met  infufier  deux  onces  ou  deux  onces  8c  demie  de 
cloportes  Vivantes  dans  une  chopine  de  bon  vin  blanc , 
&  1  on  donne  deux  ou  trois  cuillerées  de  l’expreffionau 
malade  deux  fois  par  jour;  ou  bien  on  en  avale  une 
vingtaine  à  la  fois  ,  pour  confierver  leurs  parties  vola¬ 
tiles  ,  que  la  chaleur  du  four  eft  capable  de  difliper  en. 
tout  ou  en  partie. 

On  fiatisfait  a  la  troifieme  indication  par  l’application  des 
remedes  externes  ;  iu.  Sur  les  tumeurs  qu’on  veut  ré¬ 
soudre  ,  amener  à  fiuppuration  ou  extirper.  ^0.  Sur 
es  ulcérés  qui  font  l’effet  de  la  fiuppuration  ou  de  l’ex¬ 
tirpation. 


On  commencera  par  appliquer  fur  les  tumeurs  des  émoi- 
liens  &  des  dificuiCfs  ;  car  quoiqu’il  ne  foi  t  pas  aisé  de 
réfoudre  ces  glandes ,  à  caufie  de  l’opiniâtreté  de  la  ma¬ 
tière  &  de  la  poche  dans  laquelle  elle  eft  enfermée  ,  on 
ne  lai  fie  pas  d’en  venir  fiouvent  à  bout  lorfique  le  fiujet 
eft  délicat, &  qu’elles  ne  font  ni  malignes,  ni  trop  en¬ 
durcies.  On  fie  fiervira  pour  cet  effet  de  l’emplâtre  de 
Ranis  cum  Mercurio ,  auffi-bien  que  des  gommes  am¬ 
moniaque, galbanum,Sc  bdellium,  auxquelles  on  ajou¬ 
tera  ,  fi  1  on  veut  ,  le  mercure  cru  à  l’exemple  du  nou¬ 
veau  Difipenfiaire  du  Collège  de  Londres.  L ’Empla- 
Jtrum  antimoniale  du  Doéfeur  Fuller  ,  le  linimentum  de 
Btyoma ,  Yemplàftrum  ad  Primas ,  le  diagalbanum  ,  8c 
1  unguentum  digitalis  de  Bâtes  ,  fatisfont  également  à 
cette  indication. 

Zacutus  de  Prax.  admirabili ,  Vol.  IL  Lib.  I.  Obf  101. 
afture  n’avoir  jamais  employé  le  liniment  Lavant  fans 
fuccès. 


Le  cas  eft  beaucoup  plus  difficile  ,  lorfique  le  malade  eft 
d’un  tempérament  chaud  8c  fiée  ,  parce  que  les  reme¬ 
des  qui  produifient  les  meilleurs  effets  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  nuifent  ordinairement  au  corps  par  l’une  ou 
l’autre  de  ces  qualités ,  la  plupart  étant  chauds  8c  fiées  , 
&  plufieurs  ,  comme  la  fiarfieparcilie ,  les  bois  ,  les  cen¬ 
dres  d’éponge  ,  le  fiel  gemme  8c  toutes  fies  elpeces  , 
poffedant  ces  deux  qualités  à  la  fois.  Les  eaux  peuvent 
avoir  leur  place  dans  le  cas  dont  nous  parlons ,  quoique 
Nf7ifieman  paroiffe  n’en  pas  faire  autant  de  cas  que  bien 
d’autres.  Le  lait  d’ânefTe  a  aullî  beaucoup  d’efficacité  : 
tuais  l’on  peut  à  fion  défaut  fie  fiervir  du  lait  diftilé. 
Les  décoctions  de  fiarfiepareille ,  de  fiquine ,  de  bois 
de  lentifique  ,  de  fàndal  blanc  ,  Sc  de  rapure  de 
corne  de  cerf  8c  d’ivoire,  de  même  que  les  pedoraux 
les  plus  tempérés  8c  les  racines  apéritives  produifient 
encore  de  très  bons  effets.  On  purgera  avec  des  lénitifs 
fi  le  cas  l’exige:  mais  on  fie  contentera  de  donner  aux 
enfansune  infufion  de  rhubarbe.  Les  émulfions,  les 
julcps  perlés  8c  les  opiats  ne  font  point  â  rejet- 
ter  dans  le  cas  prefient.  Wifieman  preficrit  auffi  lespou- 
dres  teftacécs  :  mais  Turner  paroît  craindre  quelles 
n’obftruent  les  vaiffeaux  ladiferes  ,  fi  elles  ne  font 
pas  bien  lévigées  ,  ou  qu’elles  ne  s’amaffent  dans  les 
glandes  du  méfientere  ,  comme  il  dit  que  cela  eft  arrivé 
à  un  malade  qui  mourut  d’une  confiomption  occafion- 
née  par  des  écrouelles ,  8c  qui  en  avoit  fait  un  grand 
ufiage. 


Prenez  de  racine  de  grande  bryone  ,  ronde  &  charnue  j 
demi-livre  ; 

Coupez-Ia  par  petits  morceaux  ,  5c  faites-la  frire  avec 
trois  livres  d’huile  d’olive  récente  ,  jufqu’â  ce 
qu’elle  fioit  tout-à-fait  sèche; 

Ëxprimez-en  le  flic  8c  ajoutez-y, 

de  térébenthine  de  fapin  ,  demi-livre  j 
de  cire  jaune  ,  cinq  onces  j 

Tirez-Ia  du  feu  ,  8c  faites-en  un  onguent  épais. 

y 

Le  mclilot  pilé  avec  du  lard  5c  employé  en  forme  de  lini¬ 
ment  ,  rélout  aullî  les  écrouelles ,  furtout  quand  on  y 
joint  l’eau  diftilée  de  toute  la  plante.  M.  Ray  recom¬ 
mande  la  racine  d’ache  pour  le  même  ufage.  Crollius 
vante  auffi  beaucoup  la  petite  éclaire  ,  dont  il  prérend 
que  les  racines  font  une  elpece  de  fipécifique  dans 
cette  maladie. 

Voici  la  maniéré  d’en  préparer  un  onguent. 

Prenez  de  racine  de  petite  éclaire  mondée  &  pilée  ,  8c 
de  fain-doux  ,  de  chaque ,  telle  quantité qu  U  vous 
plaira  ; 
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Pilez-les  ,  Sc  faites  les  cuire  enfemble  jufqu’à  ce  que  là 
racine  n’ait  plus  de  fuc  ; 

Réitérez  cette  opération  deux  fois  de  fuite  ,  jufqu’à  ce 
que  le  fain-doux  foit  parfaitement  imprégné  des 
vertus  de  la  racine,  vous  aurez  un  onguent  ex¬ 
cellent. 

Étmuller  8c  M.  Ray  recommandent  la  poudre  de  bluet 
(  Pulvis  cyani)  ou  la  teinture  de  fes  fleurs  ;  d’autres 
la  racine  de  langue  de  chien ,  dont  ils  veulent  qu’on 
boive  la  décoéfion  en  même  tems  qu’on  l’applique  ex¬ 
térieurement  en  forme  de  cataplafme.  Les  Botaniftes 
eftiment  beaucoup  les  feuilles  de  digitale  ou  de  gan- 
telée  pilées  &  appliquées  fur  les  écrouelles,  auffi-bien 
que  l’onguent  fait  avec  leur  fuc. 

Voici  la  maniéré  dont  le  Doéfeur  Bâtes  prépare  cet 
onguent. 

Prenez  de  heure  de  Mai ,  trois  livres  ; 

de  feuilles  recentes  de  gantelée,  autant  que  Vous 
pourrez  en  mêler  avec  le  beure  ; 

Ëxpofez-les  au  Soleil  pendant  trente  jours  ; 

Faites-les  bouillir  jufqu’à  ce  que  les  feuilles  fe  frifent  , 
Sc  exprimez-en  fortement  le  fuc. 

Cette  plante  paroît  être  la  même  que  celle  que  M.  Vfi- 
fieman  appelle  Valentia  digitalis  ;  on  réitéré  l’infufion 
de  fes  feuilles  ,  afin  qu’elle  s’imprégne  mieux  de  leurs 
vertus.  Van-Helmont  fait  grand  cas  de  l’excroilfance 
fpongieufe  ou  velue  du  rôfier  ,  dont  il  donné  îa  poudre 
au  poids  de  demi-dfagme  avec  du  fucre. 

La  racine  de  brufc  pulvérifée  8c  prile  tous  les  ttiatins 
à  jeun  au  poids  d’une  dragme  dans  du  vin  blanc ,  avec 
une  égale  quantité  de  celle  de  filipendule  ,  ou  de  fcro- 

f>hulaire ,  eft  eftimée  un  remede  efficace  par  Etmul- 
er  ,  de  même  que  la  paronychia à  feuilles  de  rue,  par 
M.  Boylei  Arnaud  de  Villeneuve  allure  que  la  racine 
récente  de  fcrophulaire ,  mangée  tous  les  matins  pen¬ 
dant  dix  jours  confécutifs  ,  guérit  infailliblement  les 
écrouelles. 

Lorfqüe  les  glandes-,  au  lieu  de  fe  réloudre ,  commen¬ 
cent  à  s’enflammer  ,  il  en  réfulte  une  fuppurâtion 
qu’on  doit  faciliter  avec  les  fuppuratifs  émolhens ,  les 
plus  forts ,  tels  que  les  racines  de  lis  blanc,  de  bryone , 
8c  de  guimauve ,  la  trufé  8c  le  concombre  fauvage ,  aux¬ 
quels  on  pourra  joindre  les  figues  grafies  8c  la  fiente  de 
pigeon  ;  8c  fi  les  progrès  font  trop  lents  ,  pour  agiter 
l’humeur  gluante  Sc  la  faire  fermenter  ,  la  racine  de 
pariétaire  d’Efpagne,  Sc  les  femences  de  ftaphifaigre 
8c  de  moutarde.  On  a  coutume  auffi  de  les  pincer  for¬ 
tement  pour  en  hâter  la  fuppurâtion  ,  8c  l’on  trouve 
des  payfànsqui  y  enfoncent  une  épine,  pour  y  exciter 
une  inflammation ,  8c  les  difpofer  à  fuppurer.  Il  ne  faut 
point  ouvrir  ces  fortes  de  tumeurs  que  la  matière  ne  foit 
parfaitement  mûre  ,  autrement  elles  augmentent  8c 
obligent  à  une  extirpation  fans  laquelle  la  cure  nefau- 
roit  être  complété. 

On  doir  préférer  l’incifiôn  à  toute  autre  maniéré  de  les 
ouvrir  parce  qu’elle  laiflfe  une  moindre  efcarre  :  mais 
lorfque  la  tumeur  eft  groffe,il  faut  fe  fervir  des  taufti- 
ques  ,  parce  que  l’incifiort  qu’on  feroit  obligé  défaire, 
feroit  trop-grande, &  parconféquent  trop  douloureufe. 
La  matière  étant  évacuée,  on  détergera  la  plaie  avec  le 
imondificatif  de  Paracelfe  ,  le  précipité  8c  le  vitriol  , 
8c  l’on  fe  fervira  des  moyens  ordinaires  pour  l’incar¬ 
ner  8c  la  cicatrifêr. 

On  amene  rarement  les  écrouelles  invétérées  8c  skirrheu- 
fes  à'  fuppurâtion  complété  ;  8c  il  arrive  quelquefois 
qu’en  appliquant  les  réfolutifs  les  plus  fubtils  ,  on  ex¬ 
cite  une  chaleur  dans  la  peau  ,  qui  affeéiant  le  kyfte  & 
la  partie  de  la  glande  qui  eft  immédiatement  delfous  , 
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‘océafionne  une  fuppurâtion  imparfaite  ;  laquelle ,  fi 
l’on  continue  l’ufage  des  difcuffifs ,  fe  fait  jour  par  plu- 
fieurs  petites  ouvertures  qui  deviennent  infenfible- 
ment  plus  grandes, &  fe  convertiffent  en  autant  d’ulce- 
res  douloureux, qui  communiquent  les  uns  avec  les  au¬ 
tres,  tandis  que  la  fubftance  de  la  glande  refte  dure  8c 
prefque  incapable  de  réfolution.  On  peut  au  contraire, 
en  les  panfant  durant  deux  ou  trois  jours  avec  un  plu- 
mafleau  trempé  dans  de  l’onguent  bafiîicon  ,  appaifer 
la  chaleur 8c arrêter  les  progrès  de  l’ulcération,  Sc  en 
employant  réciproquement  les  difcuffifs  ou  les  lénitifs, 
diffiper  avec  fuccès  toute  la  glande  ,  fi  l’ôn  prefcrit  en 
même -tems  au  malade  des  remedes  internes  convena¬ 
bles.  Les  écrouelles  forment  quelquefois  un  fungus 
qu’il  eft  aifé  d’extirper  en  paflant une  fpatule  par  défi- 
fous ,  après  quoi  l’on  confolide  l’ulcere  au  bout  de 
quelques  jours.  Dans  les  cas  où  l’on  ne  peut  mettre 
cette  méthode  en  ufage,  on  ampute  l’excroilfance,  8c 
l’on  confume  fa  bafeavec  des  eicarotiques. 

Lorfque  la  glande  eft  mobile  8c  éloignée  des  gros  vaif- 
féaux  ,  le  plus  court  eft  de  faire  une  incifion  à  la  peau 
Sc  de  l’enlever  toute  entière  avec  fon  kyfte.  A  l’égard, 
de  celles  qui  ont  une  queue  Sc  qui  font  pendantes  ,  ou 
qui  diminuent  en  approchant  de  leurs  bafes  ,  on  peut 
les  extirper  à  l’aide  d’une  ligature.  Lorfque  leur  bafe 
eft  trop  grofle  pour  pouvoir  pratiquer  cette  méthode, 
on  palfe  une  aiguille  d’une  groffeur  proportionnée  au 
delfous  de  leur  racine ,  8c  on  les  ampute  avec  le  bifi- 
touri. 

La  méthode  ordinaire  d’extifper  toutes  les  différentes  ef- 
peces  d 'écrouelles ,  les  athéromes  Sc  les  méliceris  eft 
de  faire  une  incifion  longitudinale  à  la  peau  qui  couvrô 
la  tumeur  avec  toute  la  précaution  poffible  de  petir 
d’ouvrir  le  kyfte  8c  de  donner  ilTue  à  la  matière.  On 
eft  quelquefois  obligé,  après  les  avoir  déracinées,  de 
faire  une  ligature  aux  vaiflTeàux  avant  de  les  extirper. 
On  extirpe  quelquefois  celles  qui  font  groffes  avec  une 
bafe  proportionnée,  les  ftéatomes  ,  par  exemple  ,  en 
faifantune  incifion  cruciale  ou  ovale,  8c  retranchant 
toute  la  peau  fuperflue  ;  on  les  détache  enfuite  avec 
beaucoup  de  précaution  ,  à  caufe  que  la  peau  eft  ordi¬ 
nairement  fi  fort  adhérente  au  kyfte  ,  qu’on  eft  forcé 
d’erqployer  le biftouri.  Laféparation  achevée,  onren- 
verfe  la  tumeur ,  on  fait  une  ligature  aux  vailfeaux  8c 
On  l’ampute  ;  on  rapproche  les  levres  de  la  plaie  au 
moyen  de  deux  ou  trois  points  d’aiguille 4  Sc  on  la  pan- 
fe  à  l’ordinaire.  Quelques  Empiriques  font  cette  am¬ 
putation  fans  daigner  prefque  lier  les  vailfeaux  :  mais 
comme  cette  méthode  eft  toujours  fuivie  d’une  hé¬ 
morrhagie,  on  aime  mieux  les  traverfer  d’un  cordon  8c 
les  lier  le  plus  près  de  leur  bafe  qu’il  eft  poffible.  On 
pratique  quelquefois  la  même  ligature  fans  incifion ,  Sc 
l’on  le  contente  d’extirper  la  tumeur  en  la  ferrant  peu 
à  peu  ;  car  elle  fe  détache  par  ce  moyen  fans  aucune 
eflufion  delang:  mais  on  court  rifque  par  cette  métho¬ 
de  de  mortifier  les  parties  faines  qui  font  delfous  ,  ou 
de  cauler  quelque  accident  capable  de  prolonger  là 
cure.  Il  vaut  donc  mieux,  dans  les  gros  ftéatomes  ,  8c 
les  tumeurs  compliquées  qui  font  enfermées  dans  un 
kyfte  ,  faire  une  incifion  à  celui-ci  Sc  extirper  le  corps 
contre  nature  avec  les  mains  ;  car  le  kyfte  ne  tarde  pas 
à  fe  détacher  par  la  fuppurâtion  ,  8c  la  plaie  fe  confo¬ 
nde  par  agglutination  ,  lorfqu’on  a  la  précaution  de 
retrancher  la  peau  fuperflue  Sc  de  rapprocher  les  le¬ 
vres  reliantes.  On  peut  traiter  de  même  tous  les  tuber¬ 
cules  qui  viennent  aux  fourcils  8c  auvifage,  lorfqu’on 
a  peine  à  féparer  le  kyfte  des  parties  voifines  ,  ou 
qu’on  appréhende  de  lailfer  une  cicatrice  difforme. 

Lorfque  les  écrouelles  font  groffes  ou  voifines ,  de  quel¬ 
ques  gros  vailfeaux,  il  vaut  mieux,  fi  l’extirpation 
n’a  rien  de  dangereux,  l’effeéfuer  avec  des  caulfiques 
8c  d  es  efcarotiques.  On  préparera  le  malade  à  cette 
opération  par  des  purgations  fréquentes ,  8c  s’il  eft  d’un 
tempérament  pléthorique  ,  par  des  faignées  copieufes. 
II  eft  même  avantageux  qu’il  ufe  durant  l’extirpation 
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«d’antiftrumatiques  Se  d’altérans ,  pour  empêcher  qu’il 
ne  fe  forme  de  nouvelles  glandes  dans  le  tems  qu’on 
extirpe  les  vieilles.  Pour  prévenir  un  pareil  accident , 
il  faut  employer  des  efcarotiques  capables  de  péné¬ 
trer  bien  avant  Sc  qui  opèrent  fans  caufer  la  moindre 
douleur. 

Il  arrive  quelquefois  en  extirpant  des  écrouelles ,  qu’on 
déchire  une  jrtere  ,  ce  qui  oblige  à  employer  des  ef¬ 
carotiques  très  -  forts  :  mais  dans  un  pareil  cas  on  les 
proportionne  à  l’habitude ,  à  l’âge  &  aux  forces  du  ma¬ 
lade,  aufli  bien  qu’à  la  condition  des  glandes,  félon 
qu’elles  font  molles  ou  dures ,  plus  ou  moins  fenfibles, 
ou  fituées  dans  un  émonéloire  ou  au  voifinage.  Les 
compofitions  dans  lefquelles  il  entre  du  fublimé  'font  fi 
douloureufes ,  que  les  perfonnes  les  plus  robuftes  peu¬ 
vent  à  peine  les  endurer  ;  8e  quoiqu’on  les  retire  au 
bout  de  cinq  ou  fix  heures,  les  fels  qui  ont  pénétré 
dans  les  glandes  font  que  la  douleur  continue  encore 
fort  long-tems  ,  8c  excite  dans  les  parties  voifines  une 
inflammation  &  une  tumeur  qui  fe  produit  fouvent  dans 
de  nouvelles  glandes.  Lorfqu’on  applique  ces  fortes  de 
comportions  fur  les  femmes  ou  fur  des  fujets  d’un  tem¬ 
pérament  délicat, elles  caufent  des  maux  de  tête  violens 
qui  engourdiflent  le  côté  fur  lequel  on  les  a  appliquées, 
aufli-bien  que  les  parties  voifines,  Se  les  privent  de  tout 
fentiment.  Les  fyncopes  Sc  les  palpitations  de  cœur 
font  fouvent  les  effets  de  ces  fortes  d’efcarotiques. 

Voici  la  méthode  dont  je  me  fers  ordinairement  dans  ces 
fortes  de  cas. 

Je  commence  par  appliquer  un  cauftique  extrêmement 
doux ,  en  proportionnant  fa  longueur  de  façon  qu’il 
atteigne  depuis  le  bas  de  la  glande  jufqu’au  haut ,  au 
moyen  de  quoi  il  la  fait  tomber  peu  à  peu  en  lacon- 
fumant.  Il  faut  garantir  les  côtés  avec  des  emplâtres  , 
pour  empêcher  qu’il  ne  gagne  ;  car  les  levres  étantune 
fois  divilées,  elles  cedent  aifément ,  Se  à  mefure  que 
les  efcarotiques  pénètrent  dans  la  fubftance  de  la 
glande ,  fes  parois  fe  détachent  &  l’ouverture  devient 
plus  grande  ;  au  lieu  qu’en  prenant  la  précaution  que 
je  viens  de  dire  ,  elle  demeure  telle  qu’on  l’a  faite,  ce 
qui  rend  la  cicatrice  moins  difforme  8c  la  cure  plus 
prompte.  L’efcarre  étant  faite,  on  peut  y  faire  une 
incifion  longitudinale,  8c  la  frotter  avec  la  pierre  in¬ 
fernale  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  pénétré  dans  la  fubftance 
delà  glande ,  ce  qu’elle  ne  tardera  pas  de  faire ,  fi  l’on 
a  foin  de  comprimer  l’endroit  avec  un  bâton  trempé 
dans  de  l’huile  de  vitriol.  On  panfera  enluite  la  plaie 
avec  l’onguent  bafilicon  ,  8c  l’huile  de  femence  de  lin 
toute  chaude  ;  on  fera  des  embrocations  fur  les  par¬ 
ties  avec  de  l’huile  rofat  8c  du  vinaigre,  8c  on  appliquera 
par-deffus  une  emplâtre  de  bol  d’Armenie.  Ce  panfe- 
ment  ne  fe  fait  pas  fans  douleur ,  mais  il  eft  rare  qu’el¬ 
le  dure  plus  de  demi -heure.  On  pourra  renouveller 
l’appareil  au  bout  de  trois  jours,  8c  fi  l’on  trouve  Pef- 
carre  dure ,  feche  dans  le  milieu,  on  la  panfera  avec 
des  lénitifs  :  mais  fi  elle  eft  molle ,  on  appliquera  alter¬ 
nativement  la  pierre  infernale  8c  l’huile  de  vitriol, 
les  faifant  entrera  chaque  fois  dans  la  fubftance  de  la 
glande,  en  prenant  garde  cependant  de  ne  point  trop 
élargir  les  levres  de  l’ulcere.  En  agiffant  de  la  maniéré 
que  je  viens  de  dire,  on  déracinera  une  grande  partie 
de  la  glande  ,  avant  que  la  première  efcarre  ait  eu  le 
tems  de  tomber.  L’extirpation  faite  ,  on  confirmera  ce 
qui  refte.avec  le  mercure  précipité,  on  tiendra  la  plaie 
ouverte  avec  dés  tampons  de  charpie ,  en  faifant  enfor- 
te  que  l’ulcere  fe  cicatrife  peu  à  peu.  Telle  eft,  je  crois, 
la  maniéré  la  plus  aifée  8c  la  plus  prompte  d’extirper 
les  écrouelles  qui  ont  unegroffeur  confidérable.  A  l’é¬ 
gard  de  celles  qui  font  compliquées  8c  qui  n’admettent 
point  cette  méthode  ,  j’applique  deffus  un  elcaroti- 
que,  ou  des  poudres  cathérétiques  extrêmement  for¬ 
tes,  félon  que  les  circonftances  l'exigent.  Les  ftéaro- 
mes  bénins  ne  cedent  point  aux  efcarotiques. 

Je  n’ai  traité  jufqu’ici  que  des  écrouelles  qui  font  enfer-  * 
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mèes  dans  un  kyfte,  &  auxquelles  les  Anciens  don- 
noient  le  nom  dejfruma  5  mais  comme  j’ai  étendu  les 
bornes  de  cette  maladie  beaucoup  plus  loin  dans  l’hif- 
toireque  j  en  ai  donnée  ,  je  vais  paffer  aux  autres  efpe- 
ces  dont j  ai  fait  mention  ,  8c  qui  ne  peuvent  etreaffu- 
jetties  a  la  méthode  que  je  viens  de  propofer. 

Al  égard  des  écrouelles  8c  des  autres  tumeurs  contre  na- 
ture  qui  font  enfermées  dans  un  ltyfte,&qui  affectent  les 
mufcles,  les  tenaons,  les  ligamens  Sc  les  autres  parties 
du  corps  ;  elles  demandent  le  même  traitement  que  les 
précédentes,  al  exception  qu’il  faut  plus  de  précau¬ 
tion  pour  les  extirper,  à  caufe  qu’elles  affeélent  les  ar¬ 
ticulations  ou  des  parties  extrêmement  fenfibles. 

Les  nodus  qui  viennent  aux  mufcles  8c  aux  tendons  de¬ 
mandent  des  emolliens  8c  des  difeuffifs 

Les  tumeurs  qui  affeélent  les  articulations  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  font  de  deux  efpeces,  mais  toutes  deux  produi¬ 
tes  par  une  congeftion  ,  &  augmentent  peu  à  peu.  Il  y 
a  néantmoins  cette  différence  entre  elles  que  l’une  naît 

extérieurement  fur  les  tendons  &  entre  eux  &  la  peau 

ou  entre  eux  &  l’os,  au  lieu  que  l’autre  fe  forme  inté¬ 
rieurement  au  dedans  de  l’os  même. 

Les  premières  affeélent  d’abord  les  ligamens  Se  les  ten¬ 
dons  ,  &  les  relâchent  quelquefois  à  un  tel  point,  que 
les  tetes  des  os  fe  féparent  les  unes  des  autres',  ce  qui 
feft  caufe  que  le  membre  s’amaigrit  8c  tombe  en  con- 
lomption.  Mais  il  arrive  plus  communément  que  ces 
humeurs  humegant  les  ligamens  Sc  les  tendons  plus 
qu  ilne  faut,  aftoibliffent  les  articulations,  y  caufent 
des  douleurs  8c  une  tumeur  externe,  Sc  corrodent  à  la 
nn  les  membranes  Sc  les  os. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  prendre  la  maladie  dont  nous 
parlons  pour  une  luxation  ou  un  abfcès  ordinaire,  crain¬ 
te  de  tourmenter  inutilement  le  malade  fous  prétexte 
de  réduire  un  os  qui  n’a  jamais  été  luxé  *  ou  d’occafion- 
ner  par  des  digeftifsun  ulcéré  fiftuleux  Sc  une  carie, 
qu  il  ne  feroit  plus  en  notre  pouvoir  de  guérir  On 
connoît  encore  que  la  tumeur  eft  de  l’efpece  ferophu- 
leufe,&  qu’elle  eft  produite  par  une  caufe  interne, 
lorlqu  elle  eft  accompagnée  de  la  chaffie,  de  l’enflure 
des  levres,  de  glandes  autour  du  cou  ,  ou  fous  le  men¬ 
ton,  Sc  qu’on  eft  nédeparens  qui  étoient  fujets  à  la 
meme  maladie.  Le  prognoftic  demande  beaucoup  plus 
de  précaution  lorfqu’elle  doit  fon  origine  à  quelque 
compreffion  ou  a  quelque  meurtriffure. 

Pour  la  guérir ,  on  appliquera  deffus  dès  qu’on  s’apperce- 
vra  que  la  fluxion  commence,  des  emplâtres  aftringens 
Sc  defficcatifs ,  tels  que  ceux  de  minium  Sc  de  bol  d’Ar¬ 
menie, oq  les  affurera  avec  un  bandage,  8c  l’on  tiendra  la 
partie  dans  une  fituation  capable  de  prévenir  la  deficen- 
te des  humeurs.  On  faignera  le  malade  s’il  eft  plétho¬ 
rique,  on  le  purgera  avec  le  mercuredoux  ,  Sc  l’on  opé¬ 
rera  dans  fon  corps  les  altérations  convenables  avec  des 
décoélions  fpecifiques,  l’antimoine  diaphorétique ,  le 
béfoard  minéral  Sc  autres  remedes  femblables.  Dès 
que  la  fluxion  commencera  à  diminuer ,  on  fortifiera 
les  articulations  avec  des  emplâtres  Sc  des  fomenta¬ 
tions  d  une  nature  aftringente  Sc  réfolutive  ,  faites 
avec  les  formalités  de  millepertuis ,  la  centaurée  ,  l’ab- 
finthe  ,  la  marjolaine  ,  la  bétoine  ,  les  fleurs  de  fange  , 
de  romarin  ,  lesrofes  rouges  ,  les  balauftes,  la  noix  de* 
galle,  les  baies  de  myrte  Sc  de  genevrier  ,  Sec.  dans  du 
vin  ,  auxquelles  on  joindra  l’eau-de-vie  Sc  l’emplâtre 
de.minium.  Quefipour  avoir  négligé  ce  traitement, 
la  tumeur groffit  Sc  ne  peut  fe  réfoudre,  on  doit  s’at¬ 
tendre  à  trouver  l’os  carié  ;  car  cette  tumeur  eft  fur- 
tout  caufée  par  une excroiffance  interne,  Sc  on  ne  doit 
point  l’ouvrir  fans  prévenir  le  malade  là-deffus  ;  car  en¬ 
core  qu  une  fluéluation  apparente  donne  lieu  de  croire 
qu  elle  contient  de  la  matière  ,  elle  ne  rend  qu’un  fang 
corrompu  après  qu’on  1  a  ouverte,  Sc  l’excroiffànce  ne 
manque  pas  de  s’élever  en  forme  de  fungus.  S’il  fur- 
vientune  fuppuration  vifible  dans  quelque  partie  du 
corps  ,  &  qu’après  l’incifion  faite  il  en  forte  une  matiè¬ 
re  albugineufe  ,  c’eft  une  preuve  certaine  que  l’os  eft 
carié,  furtout  s’il  appartient  aux  mains  ou  aux  piés  • 
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&  la  carie  augmente  à  proportion  qu’on  différé  l’ou¬ 
verture. 

Ï1  faut  clans  ce  cas  ,  après  avoir  averti  le  malade  ou  Tes 
amis  du  danger  qu’il  court,  procurer  une  iffue  à  la  ma¬ 
tière,  par  une  incifion  faite  fuivant  la  longueur  des 
libres  jufqu’à  l’os ,  employer  enfuite  le  même  pan- 
fernent  que  pour  les  ulcérés  qui  font  accompagnés  de 
la  carie  des  os  ,  8c  tenir  le  membre  dans  une  pofition 
droite,  pour  que  l’articulation  qui  eft  au-deffus  ne  fe 
contraéle  point,  comme  il  arrive  fouvent  à  celles  du 
coude,  des  jarrets  8c  des  hanches.  Les  malades  tom¬ 
bent  quelquefois  entre  les  mains  de  certains  apprentifs 
en  Chirurgie,  qui  excitent  des  tumeurs  confidérables 
par  les  mauvais  topiques  dont  ils  fe  fervent ,  Sc  qui  fau¬ 
te  de  lavoir  les  panfer  ,  laiffent  remplir  la  plaie  d’une 
excroiffance  fongueufe  qui  occafionne  la  carie  de  l'os. 
D’autres  que  l’on  confulte  dans  ces  fortes  de  cas,  fa- 
chant  que  les  os  fitués  au-deffous  de  cette  excroiffance 
font  cariés  ,  en  abandonnent  la  guérifon  aux  foins  de 
la  nature,  8c  confeillent  à  leurs  malades  de  laiffer  agir 
le  tems ,  leur  faifant  accroire  que  les  fecours  de  la  Chi¬ 
rurgie  font  plutôt  capables  d’augmenter  le  mal  que  de 
l’appaifer.  Mais  comme  un  os  carié  ne  peut  fe  renou¬ 
veler,  il  tombe  bien-tôt  en  pièces,  8c  jufqu’à  ce  qu’on 
ait  confumé  l’excroiffance  8c  dénudé  l’os  ,  il  fe  forme 
pkifieurs  abfcès  les  uns  au-deffus  des  autres,  qui  jet¬ 
tent  le  malade  dans  une  fievre  heélique  qui  lui  caufe  la 
mort.  Il  faut  donc  confirmer  l’excroiffance  avec  des 
topiques  proportionnés  aux  forces  du  malade,  dénuder 
l’os,  enlever  ceux  qui  font  détachés,  dilpofer  les  au¬ 
tres  à  s’exfolier ,  faire  fortir  la  matière  à  l’aide  des 
compreffes  8c  des  bandages,  rétablir  la  partie  dans  fon 
état  naturel,  &  pour  cet  effet  déterger  avec  foin  l’ul- 
cere,  8c  entretenir  la  chaleur  naturelle  par  des  fomen¬ 
tations  réfolutives  Sc  defficcatives.  Les  compreffes  fur 
lefquelles  le  bandage  porte  doivent  auffi  être  imprég¬ 
nées  d’une  folution  de  nitre  dans  du  vinaigre.  On  peut 
efpérer ,  par  cette  méthode  ,  de  guérir  avec  fuccès  la 
maladie  dont  nous  parlons  ,  pourvu  qu’on  y  joigne 
les  remedes  internes ,  8c  qu’on  obferve  les  réglés  du 
régime. 

Nous  parlons  des  autres  abfcès  qui  doivent  leur  origine 
aux  ulcérés  des  os  au  mot  Spina  ventofa.  Cette  maladie 
naît  de  la  mauvaife  difpofition  du  fuc  médullaire,  qui 
rongeant  les  fibres  y  caufe  une  folution  de  continuité, 
corrode  la  face  interne  8c  externe  de  l’os,  &  procure 
un  épanchement  de  l’humeur  fubtile  à  travers  les  ou 
vertures  qu’il  s’eff  faites. 

Cette  maladie  paffe  peu  à  peu  de  la  partie  interne  de  l’os 
à  l’externe,  Sc  y  caufe  une  tumeur  contre  nature  qui 
diftend  le  période  ,  8c  occafionne  une  douleur  qui  ell 
toujours  fuivie  d’un  abfcès,  lorfqu’elle  eft  affez  aiguë 
pour  exciter  une  inflammation. 

Lorfque  l’os  eft  tendre  &  fpongieux,  les  fibres  fe  ramollif- 
fent  en  peu  de  tems  8c  fe  diftendent  tout  d’un  coup , 
comme  fi  la  partie  étoit  plutôt  mufculaire  qu’offeufe. 
J’ai  vu  des  enfans  dont  les  os  des  doigts  fe  font  gonflés 
dans  une  nuit ,  8c  des  adultes  dorit  les  os  fpongieux  ont 
été  affeétés  d’une  pareille  tumeur  au  bout  de  quelques 
jours,  mais  on  l’a  diflipée  aisément  avec  des  remedes 
defficcatifs. 

La  partie  interne  de  l’os  fe  corrompt  quelquefois  entiè¬ 
rement,  fans  qu’il  paroiffe  aucune  tumeur  au  dehors, 
8c  fans  que  le  malade  reffente  aucune  douleur  :  mais 
après  que  l’humeur  a  pénétré  jufqu’à  la  furface  exter¬ 
ne,  &  rongé  le  période,  il  furvient  une  douleur  ai¬ 
guë  qui  excite  une  enflure  8c  une  inflammation  dans 
les  parties  externes  -,  laquelle  eft  fuivie  en  peu  de 
jours  d’une  fuppuration.  Les  gros  os  font  auffi  fu- 
jets  à  de  femblables  tumeurs,  à  l’occafion  de  certains 
ulcérés  qui  affeélent  les  parties  externes  ,  &  qui  font 
tout-à  fait  différens  de  celui  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler. 

Dans  quelques  efpeces  de  cette  maladie  il  fe  forme  une 
tumeur  foudaine  dans  l’efpace  d’une  nuit;  dans  d’au¬ 
tres  cette  tumeur  fe  forme  peu  à  peu  8c  ne  vient  jamais 
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à  fuppuration.  Il  arrive  encore  que  l’humeur  perce  la 
face  externe  de  l’os  8c  forme  un  abfcès.  Ces  difiérences 
peuvent  venir  en  partie  de  l’endroit  ou  de  l’os  qu’el¬ 
les  affeélent;  car  félon  que  la  partie  interne  de  l’os  eft 
plus  ou  moins  dure, ou  la  lame  externe  compacle  ou  po- 
reufe ,  elle  fouffre  folution  plutôt  ou  plus  tard.  Les  tu¬ 
meurs  du  crâne  ie  font  jour  pefur  l’ordinaire  à  travers 
la  lame  intérieure ,  affeélent  la  dure-mere,  8c  caufent 
des  douleurs  violentes  ,  des  convulfiofis ,  des  fpafmes 
8c  des  épilepfies,  dont  les  malades  meurent  avant  que 
la  maladie  fe  foit  manifeftée.  La  matière  a  plus  de  pei¬ 
ne  à  fe  frayer  un  paffage  à  travers  les  gros  os  des  ge¬ 
noux  ,  des  coudes  &  des  malléoles,  8c  il  s’y  forme  plus 
communément  des  apoftemes  qui  proviennent  de  leur 
gonflement  extérieur.  Elle  perce  plus  promptement  le 
calcanéum  qui  eft  fpongieux  en-dedans  8c  poreux  en- 
dehors  ,  de  même  que  les  os  des  mâchoires ,  des  doigts 
8c  des  orteils. 

Les  fignes  les  plus  vifibles  du  fpina  ventofa  font  le  gonfle¬ 
ment  des  os ,  fans  changement  de  couleur  à  la  peau ,  8c 
fouvent  fans  tumeur  ni  douleur. 

Les  abfcès  causés  par  le  fpina  ventofa  fe  forment  toujours 
entre  les  membranes  &  les  tendons,  on  y  fent  même 
quelquefois  une  efpece  de  ftuétuation  avant  que  la  peau 
externe  foit  confidérablement  enflammée,  8c  lorfqu’on 
vient  à  les  fonder  après  les  avoir  ouverts ,  l’inftrument 
pénétré  fort  avant  dans  l’os,  bien  que  la  lame  exter¬ 
ne  ait  confervé  fa  blancheur  naturelle.  Au  contraire, 
les  autres  abfcès  commencent  toujours  extérieurement; 

8c  fupposé  que  l’os  foit  découvert ,  la  carie  n’eft  que  fii- 
perficielle. 

La  cure  du  fpina  ventofa  n’a  rien  d’impoffible  lorfque  les 
os  font  petits;  mais  la  perte  du  malade  eft  prefque 
toujours  certaine  lorfqu’il  affeéle  des  os  d’une  groffeur 
confidérable. 

Cette  maladie  demande  le  même  traitement  que  les 
abfcès&  les  ulcérés  avec  carie,  auffi-bien  que  l’obfer- 
vation  des  réglés  que  nous  avons  preferites  par  rapport 
au  régime  &  aux  autres  choies  non-naturelles. 

On  doit  employer  au  commencement, des  topiques  aftrin- 
gens  8c  defficcatifs  >  tels  que  les  emplâtres  de  bol  d’Ar¬ 
ménie  ,  de  Céfar,  de  minium  fimple,  de  favon  8c  de 
frai  de  grenouilles  avec  le  double  de  mercure,  8c  les 
contenir  avec  un  bon  bandage. 

Suppose  que  la  tumeur  vienne  à  fuppuration,  on  y  fera 
une  incifion  longitudinale.  Celles  du  crâne  ne  font 
pas  fort  groffes  ,  pour  les  raifons  que  nous  avons  allé¬ 
guées;  on  doit  cependant  les  examiner  avec  foin  ,  8c 
employer  la  rugine ou  le  trépan,  fuivant  que  lesfymp- 
tomes  l’exigeront.  Celles  des  mâchoires  font  fort  ap¬ 
parentes  ,  il  faut  leur  donner  iffue  en  arrachant  la  dent , 
8c  confumer  enfuite  la  carie  avec  des  remedes  defficca- 
tiff ,  dont  le  meilleur  8c  le  plus  efficace  eft  le  cautere 
aélucl.  On  fera  une  incifion  longitudinale  à  celles  des 
doigts  &  des  orteils ,  on  découvrira  l’os  8c  on  en  ôtera 
la  carie.  Il  faut  auffi  ouvrir  les  ulcérés  qui  viennent  au 
gros  os,  pour  procurer  l’écoulement  de  la  matière, 
auffi-bien  que  l’exfoliation  de  l’os ,  fi  tant  eft  qu’elle 
foit  p'offible.  Suppofé  que  leur  partie  interne  foit  con¬ 
fidérablement  corrompue,  le  mieux  qu’on  puiffe  faire 
eft  de  dilater  la  partie  de  l’ulcere  qui  répond  à  l’ouver¬ 
ture  de  l’os,  àl’aide  d’un  tampon  de  charpie  trempé 
dans  de  l’efprit  de  vin  ,  ou  telle  autre  liqueur  lèmbla-  * 
ble,  Sc  de  confolider  le  refte  en  prefetivant  les  remedes 
internes  qu’on  croit  propres  à  corriger  l’habitude.  Ce 
font  là  les  feuls  os  dont  on  peut  abandonner  la  guéri¬ 
fon  au  tems,  car  ce  feroit  envain  qu’on  tenteroit  l’ex¬ 
foliation  des  gros  os ,  dâns  lefquels ,  de  même  que  dans 
la  poire,  la  carie  commence  par  le  cœur  8c  confume 
peu  à  peu  toute  leur  fubftance.  Voyez  Os. 

Ophthalmie  fcrophulenfe. 

Cette  efpece  de  maladie  eft  caufée  pat  une  humeur  vi- 
cieufe  qui  enflamme  la  conjonélive,  8c  qui  venant  à 
augmenter  excite  quelquefois  dans  les  autres  tuniques 

une 
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une  douleur ,  une  tenfion  Sc  un  pulfâtion  violente ,  d’où 
naiflent  des  puftules  qui  dégénèrent  pour  la  plupart 
en  des  ulcérés  qui  laHTent  après  eux  des  cicatrices  très- 
dures,  Sc  en  conféquence  de  l’humeur  acre  qui  tombe 
fur  les  bords  des  paupières ,  une  chalîie  opiniâtre  qui 
a  fait  donner  le  nom  de  lippitudo  à  ces  fortes  d’inflam¬ 
mations. 

Elle  a  les  mêmes  caufes  que  les  écrouelles ,  mais  on  peut 
l’imputer  à  plus  jufte  titre  à  une  humidité  abondante 
qui  furcharge  la  tête  8c  defcend  fur  les  yeux. 

L’ophthalmie  eft  eftimée  fcrophuleufe  lorfqu’elle  eft 
opiniâtre  ,  qu’elle  vient  fans  aucune  caufe  manifefte, 
Sc  qu’elle  ne  cede  ni  à  la  faignée,  ni  aux  ventoufes ,  ni 
aux  purgatifs  ,  ni  aux  collyres  dont  on  fè  fert  pour  l’or¬ 
dinaire.  On  eft  alluré  qu’elle  eft  telle  lorfqu’elle  eft 
périodique  &  accompagnée  de  tumeurs  fcrophuleufes 
au  cou,  du  bec  de  lievre ,  de  l’ozene,  de  la  gale  du 
nez,  &  d’autres  maladies  femblables. 

Lorfque  l’ophthalmie  vient  d’une  plénitude ,  le  vifàge  eft 
haut  en  couleur,  les  paupières  font  quelque  peu  en¬ 
flées  8c  enflammées  ,  les  veines  capillaires  grolfes  & 
gonflées  :  mais  les  humeurs  ne  font  ni  fi  acres  ,  ni  les 
douleurs  fi  violentes  que  dans  les  autres  cas.  Lorfqu’el¬ 
le  eft  caufée  par  la  bile ,  le  vifàge  n’eft  point  rouge  , 
mais  la  douleur  eft  plus  violente  8c  accompagnée  de 
l’excoriation  des  paupières.  Lorfqu’elle  provient  d’une 
humeur  pituiteufe  ,  tous  les  fymptomes  d’inflamma¬ 
tion ,  de  douleur ,  8cc.  font  moins  violens,  &  les  lar¬ 
mes  ne  caufent  aucune  érofion  ,  à  moins  qu’elles  ne  fe 
mêlent  avec  une  humeur  faline.  On  peut  douter  que 
l’ophthalmie  puiffe  provenir  de  la  mélancolie  :  mais 
dans  ce  cas,  la  fluxion  Sc  la  douleur  font  médiocres. 
Celle  qui  eft  caufée  par  les  écrouelles  a  une  qualité  aci¬ 
de,  &  eft  accompagnée  d’une  fluxion  acre  8c  d’une 
douleur  ;  les  paupières  font  auflï  plus  fujettes  à  fe  col¬ 
ler  que  dans  les  cas  dont  nous  venons  de  parler.  Il  eft 
aifé  de  difcemer  par  les  plaintes  des  malades  fi  les  hu¬ 
meurs  qui  affeiffent  l’œil  viennent  des  vaiffeaux  exter¬ 
nes  ou  internes;  car  Iorfqu’elles  viennent  du  péricra- 
ne,  Scc.  on  s’en  apperçoh*par  la  douleur,  la  pulfation 
Sc  la  chaleur  qu’ils  fentent  dans  le  front  Sc  les  tempes  ; 
au  lieu  que  lorfqu’elles  ont  leur  fource  dans  un  autre 
endroit ,  la  douleur  eft  plus  forte  8c  fituée  plus  avant 
dans  les  membranes:  on  fent  auflï  des  demangeaifons 
dans  le'  nez  Sc  le  palais ,  8c  l’on  éternue  fréquemment. 

La  cure  demande  encore  qu’on  ait  égard  aux  différens 
degrés  d’inflammation  ,  8c  voici  la  maniéré  de  les  dif- 
cerner. 

D’abord  les  yeux  font  rouges,  8c  les  humeurs  qui  tom¬ 
bent  deflùs  extrêmement  ténues;  la  chaleur  &  la  dou¬ 
leur  font  plus  fortes  dans  i’accroiffement;en  cet  état  l’in¬ 
flammation  8c  la  douleur  augmentent;  les  humeurs 
s’épaifliffent  &  collent  les  paupières  *  furtout  durant  la 
nuit;  la  fluxion  ,  la  douleur,  Scc.  diminuent  vifible- 
ment  dans  le  déclin. 

L’ophthalmie  fcrophuleufe  eft  extrêmement  difficile  à 
guérir,  furtout  dans  les  enfans,  à  caufe  de  l’humidité 
de  leur  tempérament  *  8c  de  l’opiniâtreté  avec  laquel¬ 
le  ils  rejettent  les  remedes  qu’on  leur  preftrit,  fans 
compter  que  la  foiblefle  de  leurs  yeux  les  rend  fujets 
aux  rechutes  à  chaque  petite  maladie  qu’ils  ont.  Cel¬ 
les  qui  naiflent  des  parties  internes,  de  la  dure-mere  , 
Scc.  par  correfpondance,  font  fujettes  à  des  fymptomes 
plus  fâcheux  que  celles  qui  ont  leur  fiége  dans  le  péri- 
crane  8c  les  autres  parties  externes. 

Lorfque  la  douleur  qui  accompagne  une  ophthalmie  eft 
opiniâtre,  les  tuniques  de  l’œil  courent  grand  rifque 
d’être  corrodées  ;  8c  fi  la  cornée  refte  long-tcms  ulcé¬ 
rée,  le  malade  devient  aveugle,  ou  du  moins  fa  vue 
s’affoiblit  confidérablement  ,  à  caufe  de  la  matière 
groflïere  qui  fe  condenfe  autour  de  la  prunelle. 

Le  malade  ufera  d’alimens  faciles  à  digérer,  mais  cepen- 
Tome  V . 
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dant  avec  modération,  évitant  ceux  qui  font  acres,  fa- 
lés,  chauds  ou  chargés  d’épiceries.  Il  s’abftiendra  du 
vin  au  commencement  de  la  maladie  &  ne  boira  que 
de  1  hydromel,  bien  entendu  qu’il  ne  foit  point  in¬ 
commode  d  une  fluxion  chaude  8c  bilieufe ,  car  dans  ce 
cas  on  le  réduiroit  a  la  tifane  d’orge,  y  ajoutant  quel¬ 
que  peu  d  eau  de  canelle.  L’air  doit  être  pur  Sc  tempè¬ 
re  ,  car  les  yeux  le  trouvent  incommodés  du  vent ,  de 
la  pouflïcre  &  de  la  fumée  ,  aulfi-bien  que  de  l’éclat  dù 
foleil;  c’eft  pourquoi  il  eft  bon  que  le  malade  porte 
devant  les  yeux  un  morceau  de  linge  ou  de  taffetas 
verd.  Il  doit  s’abftenir  de  toute  forte  d’exercice,  8c 
dormir  toutes  les  fois  qu’il  pourra,  parce  que  les  yeux 
joiiiffent  pendant  ce  tems-là  d’un  repos  qui  contribue 
extrêmement  à  leur  guérifon. 

On  employera  les  mêmes  anti  -  ftrumatiques  que  nous 
avons  indiqués  ci-deflùs  pour  la  maladie  en  général , 
obfervant  de  préférer  les  purgatifs  doux  8c  anodyns 
aux  cathartiques  les  plus  chauds.  Par  exemple ,  cm  don¬ 
nera  le  mercure  doux  au  malade  à  l’approche  de  la 
nuit ,  &  on  le  purgera  le  lendemain  ou  le  fur-lende¬ 
main  ,  réitérant  la  même  chofe  une  ou  deux  fois  par 
femaine  :  mais  on  obfervera  de  lui  donner  ces  jours  là , 
vers  le  foir ,  furtout  fi  l’on  s’eft  fervi  des  cathartiques 
les  plus  forts ,  quelque  potion  anodyne,  comme  demi- 
once  ou  fix  gros  de  firop  de  méconium  dans  une  once 
ou  deux  d’eau  de  fleurs  de  primevere  ,  ou  de  pavot 
blanc  ;  Sc  dans  les  jours  intermédiaires  ,  l’expreflion  de 
cloportes  dont  on  a  parlé  ci-deflùs. 

La  revulfion  Sc  la  dérivation  font  néceflaires  dans  le  cas 
dont  nous  parlons,  Sc  on  les  procurera  par  des  ventou¬ 
fes  appliquées  fur  la  nuque  du  cou  Sc  fur  les  épaules , 
par  la  faignée  du  bras  8c  des  jugulaires,  ou  par  l’ap¬ 
plication  des  fangfues  fur  les  tempes  ou  derrière  les 
oreilles.  PlufieursTVIedecins  ont  coutume  de  faire  ra- 
fer  la  tete  du  malade  ,  &  de  lui  prefcrire  les  véficatoi- 
res  ,  les  cautères  Sc  les  fêtons  :  mais  comme  les  cautè¬ 
res  qu’on  ouvre  au  cou  y  excitent  fouvent  des  écrouel- 
les ,  il  vaut  mieux  les  pratiquer  derrière  les  oreilles.  Il 
eft  avantageux  dans  le  déclin  de  l’ophthalmie ,  Sc  après 
qu’on  a  procuré  une  évacuation  Sc  une  diverfion  géné¬ 
rale  des  humeurs  ,  de  prefcrire  au  malade  les  'bains 
d  eau  tiede,  fuppofé  que  fon  âge  &  la  faifon  le  per¬ 
mettent",  ne  fut-ce  que  que  pour  tempérer  la  chaleur 
8c  r  acrimonie  des  humeurs. 

On  ne  doit  point  fè  hâter  d’appliquer  des  topiques  fur 
les  yeux,  car  les  remedes  les  plus  doux  font  toujours 
nuifibles  au  commencement  de  l’inflammation.  Les 
Auteurs  np  fi  vent  aurun  teins  pour  leur  ufàge  :  mais 
tous  font  d'avis  qu’on  commence  par  évacuer  Sc  dé¬ 
tourner  l’humeur ,  Sc  qu’enfuite,  fuppofez  vers  le  troi- 
fieme  jour,  on  emploie  les  collyres.  Les  ingrédiens 
dont  on  fe  fert  doivent  être  bien  lavés,  pour  qu’ils 
n’aient  point  d’acrimonie,  Sc  pulvérilés  le  plus  fine¬ 
ment  qu’il  eft  poflïble.  Les  décoiffions  doivent  auflï 
être  faites  avec  beaucoup  de  propreté,  Sc  il  faut  avoir 
foin  toutes  les  fois  qu’on  panfe  l’œil ,  d’enlever  avec 
une  petite  curette  la  matière  vifqueufe  qui  peut  s’y 
être  attachée. 

On  ne  doit  employer  les  remedes  externes  qu’après  avoir 
confidéré  fi  la  maladie  eft  dans  fon  commencement, 
dans  fon  état  ou  dans  fon  déclin.  Les  Empiriques  peu¬ 
vent  bien  fe  vanter  de  pofféder  tel  ou  tel  collyre  uni- 
verfel  :  mais  je  les  défie  de  guérir  ces  fortes  d’ophtbal- 
mies  avec  aucun  remede  particulier;  car  elles  deman¬ 
dent  des  répercuflifs  au  commencement  de  l’inflam¬ 
mation;  des  répercuflifs  mêlés  avec  des  réfolutifs  dan* 
l’accroilfement  ;  des  réfolutifs  d’une  qualité  digeftive 
dans  l’état;  enfin  des  réfolutifs  8c  des  déterfifs  propres 
à  deffécher,  dans  le  déclin. 

Par  exemple,  onfe  fervira  au  commencement  d’épithe- 
mes  ou  de  collyres  médiocrement  répercuflifs,  tels 
que  l’eau  de  rofe ,  de  plantain  8c  de  frai  de  grenouille  4 
battue  avec  un  blanc  d’œuf.  On  y  joindra  la  tuthiey  la 
calamine  ou  le  fief  album  Rbafis. 

Y  Y  y  y 
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On  mêlera  dans  l’accroiflement  les  réfolutifs  avec  les  re- 
medes  qui  précèdent.  Je  mets  de  ce  nombre  les  eaux 
d’eufraife,  d’éclaire  ,  de  fenouil  ;  les  mucilages  de  fe¬ 
mences  de  lin  ,  defœnugrec  Se  de  guimauve,  auxquels 
on  joindra  dans  Pétât  la  fàrcocolle  humeélée  avec  du 
lait  de  femme ,  qui  eft  beaucoup  plus  réfolutif  que  quel¬ 
ques  autres.  On  mêlera  les  réfolutifs  avec  les  aftringens 
dans  le  déclin. 

Lorfque  la  fluxion  eft  accompagnée  d’une  douleur  vio¬ 
lente,  il  convient  d’employer  quelques  collyres  adou- 
ciffans ,  tels  que  les  mucilages  de  femences  de  mauve , 
d’herbe  aux  puces  ,  8e  de  coings  faits  avec  de  l’eau  de 
pavot,  le  lait  de  femme  reçu  dans  l’œil  au  fortir  des 
mamelles,  auffi  bien  que  le  fang  de  pigeon,  dont  on 
mettra  quelques  gouttes  dans  cette  partie.  On  peut  en¬ 
core  employer  les  mucilages  de  femences  de  pavot  8c  de 
jufquiame  extraits  avec  l’eau  de  rofe,  auxquels  on 
ajoutera  pour  calmer  la  douleur,  quelques  grains  d’o¬ 
pium.  Dans  les  cas  où  la  chaleur,  la  demangeaifon  Se 
la  rougeur  font  confidérables  ,  on  mettra  fur  deux  ou 
trois  onces  de  collyre ,  un  demi-fcrupule  de  fucre  de 
Saturne ,  avec  un ,  deux  ou  trois  grains  de  vitriol  blanc. 

Pendant  qu’on  met  cesremedes  en  ufage,  on  peut  appli¬ 
quer  des  defliccatifs  fur  les  tempes ,  comme  du  maftic 
ou  de  la  gomme  tacamaque,  avec  quelques  grains  d’o¬ 
pium  &  de  camphre,  fondus  enfemble  Sc  étendus  fur 
un  morceau  de  peau  de  figure  circulaire. 

On  peut  aufli  appliquer  fur  le  front, des  épithemesoudes 
défenfifs  faits  avec  le  véritable  bol  d’ Arménie,  lefang 
de  dragon ,  l’encens ,  le  blanc  d’œuf,  le  vinaigre  rofat 
8c  la  farina  vol atili s ,  ou  la  fleur  de  farine  qui  s’élève  du 
froment  tandis  qu’on  le  moud ,  ou  de  l’alun  de  roche 
battu  avec  un  blanc  d’œuf.  On  renouvellera  ce  dernier 
dès  qu’on  s’appercevra  qu’il  eft  fec. 

On  peut  appliquer  au  lieu  de  ces  remèdes ,  fùrtout  fur  les 
paupières,  des  cataplafmes  faits  avec  la  pulpe  de  qua¬ 
tre  pommes  cuites  fous  la  cendre,  qtt’on  mêlera  avec 
quelqu’un  des  mucilages  dont  on  vient  de  parler  ;  ou 
*  une  décoélion  de  feuilles  de  rofes  rouges  8e  de  fleurs  de 
fureau ,  avec  de  la  mie  de  pain  blanc ,  un  jaune  d’œuf  8c 
quelque  peu  de  fafran. 

La  fomentation  de  la  même  décoétion,  lorfqü’on  lait  la 
prefcrire  à  propos  ,  peut  encore  fervir  à  réfoudre  la  tu¬ 
meur  Se  à  faire  tranfpirer  l’humeur  épaiflïe  ;  fuppofé 
que  les  cils  foient  fujets  à  fe  coller  enfemble,  comme  ce¬ 
la  arrive  communément  après  le  fbmmeil,  on  les  oindra 
légèrement  en  le  mettant  au  lit  avec  une  plume  trem¬ 
pée  dans  de  l’onguent  de  tuthie. 

On  doit  joindre  à  ces  topiques  quelques  autres  pemedes 
internes,  qu’on  eftime  propres  à  fortifier  la  vue  ,  Sc 
auxquels  on  donne  pour  cet  effet  le  nom  d ’oxydorci- 
que  (  oxydorcica  ;  )  tels  font  la  cerevifia  oxydorcica,  le 
pulvis  ci barius ,  le  pulvis  ophtkalmicus ,  8c  l’ 'eleüuarium 
oxydorcicum  du  Doéteur  Bâte.  On  ignore  quelle  eft  la 
vertu  fpécifique  de  l’eufraife,  qui  eft  la  bafe  de  ces 
compofitions  :  mais  on  doit  y  faire  entrer  les  cloportes, 
ou  les  ajouter  aux  autres  ingrédiens.  Aurefte ,  les  alté— 
rans  dont  j’ai  parlé  ci-deflùs  ,  me  paroiffent  préférables 
dans  les  cas  où  l’ophthalmie  eft  fcrophuleufe. 

S’il  arrivoit  qu’une  taie  ou  une  fuffùfion  mît  le  malade  en 
danger  de  perdre  la  vue,  on  tâcheroit  de  prévenir  ce 
malheur  par  quelque  déterfif,  comme  peut  être  un  col¬ 
lyre  fait  avec  le  fucre  candi ,  quelques  grains  de  fel  am¬ 
moniac  ou  de  vitriol  blanc  diflous  dans  de  l’eau  de  fe¬ 
nouil,  d’avoine,  d’eufraife  ou  d’éclaire.  On  compofe 
quelquefois  un  liniment  avec  le  fuc  de  ces  plantes  8c  du 
miel  ;  ou  bien  on  mêle  les  poudres  de  myrrhe  8c  d’aloès 
avec  de  l’eau  diftilée  de  miel. 

La  poudre  fubtile  de  crocus  metallorum  infufée  pendant 
quelques  jours  dans  des  eaux  dont  nous  venons  de 
parler ,  à  la  dofe  d’une  demi-dragme  ou  d’une  dragme 
fur  deux  onces  d’eau,  qui  doit  être  extrêmement  claire 
lorfqu’on  s’enlert ,  produit  des  effets  admirables  dans 
les  cas  dont  nous  parlons. 

On  trouve  un  grand  nombre  d’autres  compofitions  pour 
cet  effet ,  dont  les  principales  font  le  collyriim  ammo- 
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niacirm ,  le  collyrium  de  fuccis  ,1e  collyriumvitriolicum 
deFuller,  8c  Vaqua  ophthalmica  fappharina  de  Bâte. 
Pour  YEpiphora ,  voyez  Catarrhus. 

ÆgÜops  fcrophuleux. 

L’ægilops  eft  un  tubercule  qui  fe  forme  dans  l’angl*  in¬ 
terne  de  l’œil.  Il  eft  ou  fcrophuleux,  ou  athéromateux, 
ou  de  la  nature  du  meliceris,  8c  quelquefois  même  ac¬ 
compagné  d’une  inflammation.  Les  Grecs  l’appellent 
ankylops  tant  qu’il  n’eft  point  ulcéré ,  8c  agilops  lorf 
qu’il  l’eft.  Dans  ce  dernier  cas,  il  eft  fujet  à  devenir 
finueux  ,  8c  pour  lors  on  l’appelle  fiftule  lachrymale; 
il  perce  même  quelquefois  l’os  du  nez. 

Les  caufes  font  les  memes  que  celles  des  tumeurs  qui  lui 
reffemblen't  »  Sc  qui  viennent  dans  d’autres  parties  du 
corps.  Il  eft  quelquefois  produit  par  une  fluxion ,  8c 
on  le  prendroit  d’abord  pour  un  petit  phlegmon»  Il  eft 
fbuventun  fymptome  de  la  vérole  :  mais  ceux  dont  il 
eft  queftion  dans  cet  article  tiennent  de  la  nature  de* 
écrouelles. 

Dans  les  cas  où  il  eft  occafionnê  par  les  écrouelles ,  il  fe 
forme  par  congeftion  ;  le  tubercule  eft  rond  ,  8c  ne  dé¬ 
colore  point  la  peau.  Lorfqu’il  eft  caufé  par  une  flu¬ 
xion,  la  douleur  ,  la  rougeur  Sc  l’inflammation  s’empa¬ 
rent  de  tout  l’œil.  Il  commence  quelquefois  par  un  Am¬ 
ple  écoulement  de  matière  par  cet  angle ,  St  on  ne  le 
reconnoît  qu’à  la  rougeur  dont  il  affeéte  l’œil.  Alors  fi 
l’on  prefle  cet  angle  avec  le  doigt ,  il  en  fort  une  ma¬ 
tière  mélangée,  dont  une  partie  reffemble  affez  à  du 
blanc  d’œuf.  Cette  matière  ronge  quelquefois  l’os ,  8c 
fe  décharge  par  le  nez  avec  une  puanteur  infupporta- 
ble. 

Les  fiftules  lachrymales  foiTt  très-difficiles  à  guérir ,  d» 
quelque  caufe  qu’elles  proviennent ,  parce  que  la  par¬ 
tie  eft  molle  Sc  fpongieufe  ,  l’œil  extrêmement  fenfi- 
ble  ,  Sc  les  humeurs  fujettes  à  s’imbiber  dans  la  partie, 
Sc  à  pénétrer  jufqu’à  l’os.  L’œil  a  une  fenfibilité  qui  le 
rend  fujet  aux  douleurs  Sc  aux  fluxions  ,  Sc  qui  le  met 
hors  d’état  de  fupporter  les  remedes  acres  que  la  malar 
die  exige.  La  fiftule  n’eft  pas  difficile  à  guérir  lorfqu’el- 
le  eft  récente  Se  fuffifamment  ouverte.  Celles  qui  fub- 
fiftent  depuis  long-tems,  font  la  plupart  accompagnées 
de  l’ulcération  de  la  glande  Sc  de  la  carie  de  l’os  ;  ce  qui 
les  rend  fujettes  à  larmoyer  ,  après  même  qu’elles  ont 
été  guéries.  Lorfque  l’ulcereeft  accompagné  d’érofion, 
il  dégénéré  aifément  en  cancer. 

L’indication  curative  fe  tire  de  la  nature  même  de  l’ægi- 
lops.  Il  faut  examiner  s’il  commence  avec  inflamma¬ 
tion  ,  ou  s’il  y  a  amas  de  matière  qui  pafle  par-deffus  les 
paupières  dans  l’œil. 

Il  faut  en  commencer  la  cure  par  la  faignée  8c  la  purga¬ 
tion  ;fe  conduire ,  quant  au  refte,  comme  dans  le  trai¬ 
tement  général  des  écrouelles ,  Sc  prefcrire  le  même  ré¬ 
gime  que  dans  cette  derniere  maladie. 

On  tentera  la  réfolution  de  la  tumeur  avec  quelque  cata¬ 
plasme  anodyn  Sc  difeuflif  :  mais  fi  elle  s’enflamme  Sc 
qu’elle  vienne  à  fuppuration,  on  la  conduira  à  maturi¬ 
té  ,  Sc  l’on  en  procurera  l’écoulement  le  plutôt  qu’il  fera 
poffible,  pour  garantir  la  partie  qui  eftdeffous,  du  dan¬ 
ger  auquel  le  délai  d’une  pareille  évacuation  pourroit 
l’expofer.  Après  avoir  dilaté  la  finuofité  8c  conduit  le 
petit  abfcès  à  maturité,  on  pourra  fe  fervir  d’un  farco- 
tique  compofé  avec  la  myrrhe ,  l’aloès ,  la  fàrcocolle  Sc 
le  miel  rofat,  ou  d’une  teinture  des  mêmes  gommes 
tirée  avec  du  vin  ,  qu’on  mêlera  avec  parties  égales  de 
miel.  Que  fi  malgré  les  efforts  qu’on  fait  pour  incarner 
Sc  conglutiner  la  plaie,  la  matière  continue  toujours  à 
s’écouler ,  non-feulement  par  l’orifice  extérieur  ,  mais 
encore  par-delfous  les  paupières  dans  l’angle  de  l’œil; 
on  aura  recours  à  quelque  defficcatif  plus  énergique, 
tel  que  la  lolution  du  lapis  medicameritofus  Crollii 
dans  de  l’eau  de  plantain  ou  de  chaux-vive  ;  Sc  l’on 
comprimera  la  cavité  autant  qu’il  faut  avec  l’inftru- 
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‘  ment  à  vis  qu’on  a  inventé  depuis  peu ,  Sc  qui  eft  admi¬ 
rablement  propre  à  cet  ufàge. 

Si  ces  remedesne  produifent  aucun  effet,  on  prendra  le 
parti  de  fonder  l’ulcere  ;  8c  fi  l’on  fent  quelque  ru- 
deffe  dans  l’os  de  deffous,  ou  qu’il  ait  été  dénudé  par 
■'acrimonie  de  l’humeur  ,  on  employera  le  cautere 
aéhiel  pour  le  defTécher  &  en  procurer  l’exfoliation  ; 
ou  bien  on  le  percera  pour  donner  un  paffage  à  la  ma¬ 
tière  dans  le  nez  &  enlever  la  carie.  Alors  l’ulcere  ex¬ 
terne  qui  a  réfifté  à  tous  les  remedes,  fe  fermera  fans 
peine  à  l’aide  des  épulotiques  les  plus  doux,  8c  peut- 
être  même  fans  autre  fecours  qu’un  peu  de  charpie  fe- 
che. 

Il  faut,  lorfqu’on  applique  des  remedes  fur  cette  partie, 
non-feulement  avoir  égard  à  l’œil,  mais  encore  à  la 
glande  &  à  fa  caroncule  ;  car  il  eft  à  craindre ,  lorfqu’ils 
font  trop  déterfifs  ,  trop  corrofifs  ou  trop  acres  ,  qu’ils 
n’occafionnent  un  rhyas ,  ou  la  confomption  de  la  par¬ 
tie  ;  ou  que  le  trop  long  ufage  des  digeftifsSe  des  far- 
cotiques  ne  produife  un  encanthis  ou  une  excroiiTance , 
qui  obligeroit  à  employer  des  catherétiques,  au  lieu 
des  incarnatifs  que  la  cure  demande. 

Amygdales  faophulcufes. 

Les  amygdales  s’enflent  quelquefois  dans  les  écrouelles  : 
mais  comme  cette  efpece  d’enflure  fe  forme  par  con- 
geftion  ,  peu-à-peu  8c  fans  douleur ,  on  la  néglige  pour 
l’ordinaire  jufqu’i  ce  qu’elle  ait  augmentée  au  point 
de  caufer  un  catarrhe  ,  une  toux  ou  une  difficulté  d’a¬ 
valer,  qui  oblige  fouvent  la  boiiïbn  à  revenir  par  le 
nez. 

Ces  tumeurs  different  autant  de  celles  auxquelles  les 
amygdales  font  ordinairement  fujettes,que  les  tumeurs 
produites  par  des  humeurs  arrêtées  different  de  celles 
qui  font  occafionnées  par  une  fluxion;  car  ces  derniè¬ 
res  difparoilfent  auffi  promptement  qu’elles  font  ve- 
nues;au  lieu  que  les  autres  font  plufieurs  années  à  fe  for¬ 
mer  ,  croiffent  8c  décroiffent  avec  la  Lune  ,  comme 
c’eft  l’ordinaire  des  tumeurs  qui  doivent  leur  origine 
aux  humeurs  qui  s’arrêtent  dans  les  glandes.  Les  caufes 
de  la  tuméfaèlion  de  ces  glandes  font  les  mêmes  que 
celles  des  écrouelles. 

Ces  fortes  de  tumeurs  fon  molles ,  charnues  ,  rondes  ou 
ovales,  de  la  même  couleur  que  la  peau,  8c  prefque 
indolentes;  ce  qui  fait  qu’on  peut  les  percer  avec  le 
biftouri  ou  la  fonde  fans  caufer  aucune  douleur  au  ma¬ 
lade  ,  8c  fans  qu’il  en  forte  aucune  goutte  de  fang.  Elles 
font  cependant  fujettes  aux  inflammations  8c  aux  mê¬ 
mes  accidens  queles'autres  tumeurs  glanduleufes. 

La  tumeur  n’a  rien  d’incommode  lorfqu’elle  eft  petite  , 
&  l’on  a  vu  des  perfonnes  qui  en  ont  gardé  depuis  leur 
enfance  fans  en  recevoir  le  moindre  mal.  Lors  au  con¬ 
traire  qu’elle  eft  greffe  ,  elle  met  le  malade  en  danger 
d’être  fuffoqué  :  mais  alors  on  peut  l’extirper  fans  beau¬ 
coup  de  rifque. 

Les  Médecins  preferivent  ordinairement  la  faignée  8c 
l’évacuation  par  les  clyfteres  8c  le'S  purgatifs  adoucif- 
fàns  :  ils  tâchent  auffi  de  détourner  l’humeur  par  des 
véficatoires,  des  ventoufes,  des  cautères  8c  autres  re¬ 
medes  femblables  ,  auxquels  on  peut  joindre  les  lo¬ 
tions  aftringentes.  Lorfque  ces  fortes  de  tumeurs  font 
formées  par  congeftion,  le  plus  court  eft  de  les  extir¬ 
per  ,  ou  avec  le  biftouri  ,  ou  avec  le  cautere  aéhiel  ou 
potentiel.  Les  Auteurs  modernes  ne  difent  prefque 
rien  de  ces  fortes  d’opérations  :  mais  Fabricius  ab 
Aquapendente  regarde  leur  amputation  comme  très- 
difficile  8c  très-dangereufe. 

On  peut  entreprendre  de  les  extirper  avec  le  cautere  ac¬ 
tuel,  en  le  paffant  à  travers  une  cannule,  8c  perçant 
deux  ou  trois  fois  la  fubftance  de  l’amygdale  :  mais  orl 
ne  fauroit  empêcher  qu’il  ne  refte  quelque  portion  de 
l’excroiffance. 

L’extirpation  par  le  cautere  potentiel ,  confifte  à  confu- 
mer  ces  fortes  de  tumeurs  avec  la  pierre  à  cautere  8c  au¬ 
tres  efearrotiques  femblables, en  les  conduifant  avec  un 
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inftrument ,  de  façon  qu’ils  confument  leur  fubftan¬ 
ce  fans  offenfer  les  parties  voifines.  On  pénétrera  pour 
ceteft'et  le  corps  de  la  glande  ;  Sc  on  ne  l’aura  pas  plu¬ 
tôt  confumée  intérieurement  ,  que  la  partie  extérieu¬ 
re  tombera  par  morceaux.  Lorfqu’on  veut  amputer 
une  pareille  tumeur  ,  on  fait  une  ligature  autour  de  fa 
bafe,  8c  on  la  coupe  adroitement  avec  une  paire  de 
cifeaux  courbes.  Il  faut  prendre  garde  ici  à  la  maniéré 
dont  on  les  déracine  ;  car  elles  pénètrent  quelquefois 
bien  avant  dans  la  gorge  par  une  efpece  d’arête  ;  d’où 
il  arrive  qu’en  coupant  feulement  la  partie  qu’on  a 
liée,  auffi-bien  que  la  ligature,  elles  gliffent  dans  la 
gorge ,  8c  mettent  le  malade  en  danger  d’ctre  fuffoqué. 
Il  faut  donc ,  tandis  qu’on  tient  la  ligature  d’une  main, 
couler  les  cifeaux  le  plus  près  de  la  bafe  qu’il  eft  poffi- 
ble ,  afin  de  pouvoir  la  couper  d’un  feul  coup.  11  faut 
pour  mieux  réuffir  dans  cette  opération  ,  adapter  une 
fécondé  ligature  à  l’inftrument  dont  on  fe  fert ,  8c  s’afTu- 
rer  de  la  tête  du  malade,  afin  que  fi  l’on  ne  réufUt 
point  du  premier  coup,  8c  que  la  tumeur  rentre  dans 
la  gorge,  on  puilfe  l’en  tirer  fur  le  champ  8c  y  faire  une 
ligature;  ce  qui  n’eftpas  difficile.  L’amputation  faite, 
il  fuffira  pour  arrêter  l’hémorrhagie  que  le  malade  fe 
gargarifeavec  de  l’oxycrat;  après  quoi  on  pourra  cica- 
trifer  la  plaie  au  bout  de  quelques  jours ,  en  la  touchant 
avec  du  vitriol  8c  de  l’alun. 

Ranule  fcrophuleufe. 

La  ranule  ou  grenouillette  eft  une  tumeur  molle  qui  af- 
feéte  les  glandes  falivaires  qui  font  fituées  fous  la  lan¬ 
gue  ,  quelquefois  aux  deux  côtés  du  filet,  quelquefois 
d’un  côté  feulement.  Elle  eft  formée  par  une  congef¬ 
tion  ,  &  venant  par  la  fuite  à  remplir  l’efpace  compris 
entre  les  mâchoires  ,  elle  caufe  une  tumeur  externe 
fous  le  menton.  Elle  eft  molle,  indolente,  fans  chan¬ 
gement  de  couleur  à  la  peau  Sc  élaftique.  Elle  contient 
une  matière  fernblable  à  du  blanc  d’œuf  ou  à  celle  de 
l’athérome.  Elle  gêne  le  mouvement  de  la  langue  ,  8c 
ôte  la  liberté  de  la  parole  au  point  qu’on  ne  peut  par¬ 
ler  qu’en  croaçant  comme  les  grenouilles  ,  d’où  vient 
fon  nom.  D’autres  affurent  qu’elle  n’a  été  ainfi  appellée 
qu’à  caufe  de  fà  reifemblance  avec  la  grenouille.  Elle 
n’a  rien  de  dangereux ,  mais  la  cure  en  eft  extrêmement 
difficile. 

Les  topiques  ne  produifent  pas  beaucoup  d’effet  fur  cet¬ 
te  tumeur,  furtout  quand  elle  eft  invétérée  :  mais  cela 
n’empêche  pas  qu’on  ne  puiffe  tenir  fous  la  langue 
quelques  fels  volatils  ou  fixes  avec  certaines  poudres 
aromatiques  &  ftyptiques,  tels  que  le  fel  ammoniac, 
le fel  gemme,  la  poudre  de  racine  de  gingembre,  de 
clou  de  girofle,  d’écorce  de  grenade,  d’hyfope  Sc  de 
noix  de  galle ,  pour  atténuer  8c  incifer  les  humeurs  vi£ 
queufes.  Si  ces  remedes  ne  produifent  aucun  effet ,  on 
ouvrira  la  tumeur  Sc  l’on  procurera  l’écoulement  de  la 
matière  qu’elle  contient ,  foit  avec  le  cautere  aétuel ,  ou 
avec  le  biftouri. 

On  fait  par  un  grand  nombre  d’exemples  qu’il  fe  forme 
des  pierres  dans  cette  partie,  dans  les  amygdales,  aùfli- 
bien  que  dans  celles  du  voifinage ,  dont  les  unes  font 
gypfeufes  ou  friables ,  comme  celles  qui  font  occafion¬ 
nées  par  la  goûte,  d’autres  plus  folides,  comme  cel¬ 
les  qu’on  trouve  dans  la  veffie  ;  8c  l’on  ne  fera  point 
furpris  que  les  écrouelles  foient  fujettes  à  ces  fortes  de 
concrétions ,  fi  l’on  fait  attention  à  la  facilité  qu’ont 
leurs  humeurs  à  fe  coaguler. 

Oz.ene  fcrophuleux. 

L’ozene  eft  un  ulcéré  putride  du  nez  qui  exhale  une  odeur 
très-puante ,  d’où  lui  vient  fon  nom.  Lorfqu’il  eft  fcro¬ 
phuleux  il  eft  accompagné  des  mêmes  lignes  diagnos¬ 
tics  que  l’ophthalmie.  Le  prognoftic  en  eft  extrême¬ 
ment  douteux  ,  à  caufe  de  fon  opiniâtreté  8c  de  la  diffi¬ 
culté  qu’on  trouve  à  le  déterger  :  mais  lorfqu’il  eft  in¬ 
vétéré,  laguérifon  en  eft  prefque  impoffible. 
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Les  évacuations  ordinaires  par  la  faignêe&Ia  purgation 
peuvent  être  néceffaires  pour  évacuer  les  humeurs  : 
mais  il  faut  y  joindre  les  altérans  anti-ftrumatiques  que 
nous  avons  prefcrits  pour  les  autres  efpeces  &  écrouel¬ 
les.  Après  avoir  ramolli  la  croûte  qui  obftrue  ordinai¬ 
rement  le  paffage ,  avec  de  l’huile  ,  ou  avec  un  peu  de 
heure  frais,  ou  à  l’aide  de  quelque  injeétion  émollien¬ 
te  ,  telle  que  la  décoétion  de  guimauve  dans  delà  tifane 
d’orge,  il  faut  lemondifier  ou  déterger  avec' une  autre 
décoétion  de  feuille  d’aigremoine ,  de  plantain  ,  de  pe¬ 
tite  centaurée  St  de  millepertuis ,  ajoutant  à  la  colature 
quelque  peu  de  miel  rofàt,  depuis  une  once  jufqu’à 
demi-livre,  ou  fi  l’ulcere  eft  putride,  demi-once  de 
teinture  de  myrrhe  St  d’aloès,  plus  ou  moins,  fuivant  le 
degré  de  la  putréfaction  8c  la  fenfibilité  de  la  partie  ; 
comme  auffi  une  once  ou  plus  d’onguent  Egyptiac,  fur- 
tout  le  miel  qui  flotte  fur  fa  furface ,  qu’on  peut  enco¬ 
re  augmenter  fi  l’on  veut ,  ce  qui  eft  un  remede  efficace 
non-feulement  pour  les  ulcérés  fordides  de  cette  par¬ 
tie  ,  mais  auffi  pour  ceux  de  la  gorge. 

Après  avoir  détergé  l’ulcere  on  effiayera  de  le  confolider 
en  mettant  dedans.une  tente  trempée  dans  de  l’onguent 
de  tuthie ,  ou  tel  autre  épulotique;  St  fuppofé  qu’on  n’y 
réuHifle  point ,  on  employera  une  defficcatifplus  éner¬ 
gique  ,  comme  une  folution  du  lapis  medicamentofus , 
ou  de  l’eau  de  chaux  avec  quelque  peu  de  miel  rofat  ; 
comme  auffi  une  forte  teinture  de  feuilles  de  rofes;, 
d’écorce  de  grenade  St  de  fleurs  de  balauftes  tirée  avec 
l’eau  de  forge  :  ou  quelque  vin  ftyptique.  On  injeétera 
cette  teinture  avec  une  feringue  faite  exprès. 

Sï  ces  errhines  defficcatives  ne  produifent  aucun  effet,  on 
aura  recours  à  la  fumée  du  cinabre.  Quelques-uns  or¬ 
donnent  de  tirer  la  fumée  d’une  bougie  éteinte. 

Il  faut  avoir  foin  lorfqu’on  entreprend  la  cure  de  cette 
maladie,  de  même  que  de  l’ophthalmie  St  des  autres 
de  même  efipece  ,  de  diftinguer  les  vénériennes  des 
fcrophuleufes  ;  car  fi  dans  les  premières  on  ne  peut  fe 
palier  des  mercuriels ,  on  eft  obligé,  en  les  employant 
dans  les  dernieres,  d’y  joindre  de  tems  en  tems  quel¬ 
ques  anti  -ftrumatiques. 

Pour  le  labrifulcium  ou  crevaflë  à  la  levre,  voyez  La - 
brifulcium.  W iseman  St  Turner. 

Les  écrouelles  ou  fcrophules  font  des  tumeurs  qui  vien¬ 
nent  extérieurement  aux  parties  antérieure  St  latérale 
du  cou.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces,  de  petites  ,  de 
moyennes,  de  groffies,  de  molles,  de  dures,  de  mo¬ 
biles,  de  fixes,  de  bénignes  &  de  malignes.  Les  tumeurs 
fcrophuleufes  fe  forment  dans  les  glandes  skirrheufes 
du  cou;  quelquefois  dans  les  petites  glandes  mobiles; 
quelquefois  dans  les  glandes  falivaires  fupérieures  St 
inférieures,  &  quelquefois  dans  la  glande  thyroïde; 
St  c’eft  particulièrement  à  ces  dernieres  qu’on  donne  le 
nom  de  fcrophules  (fcrophuL)  ou  à’ écrouelles.  Quel¬ 
ques-unes  font  de  même  nature  que  les  tumeurs  enkyf- 
tées,  St  renferment  une  fubftance  plus  ou  moins  du¬ 
re  qui  reffemble  à  du  fromage ,  du  fuif  ou  du  fain- 
doux.  Lorfque  cette  tumeur  croît  à  la  gorge  entre  la 
peau  St  la  trachée-artere  ,  qu’elle  eft  remplie  d’air  , 
d’humeurs  ou  d’une  matière  épaifle  ,  St  qu’elle  a  été 
occafionnée  par  un  effort  qu’on  a  fait  en  levant  un 
poids  ,  ou  telle  autre  chofe  femblable  ,  on  l’appelle 
broncocele. 

Il  eft  bon  de  favoir  que  cette  maladie  eft  inconnue  à  cer¬ 
taines  Nations;  mais  qu’il  y  en  a  d’autres  qui  y  font 
extrêmement  fujettes.  On  peut  mettre  de  ce  nombre 
les  Efpagnols,  St  parmi  les  Allemands,  les  Peuples 
de  la  Styrie ,  de  Souabe ,  de  Bavière  St  de  Suifle ,  fur- 
tout  ceux  du  Tirol,  chez  qui  ces  fortes  de  tumeurs 
croiflentau  point  de  leur  defcendre  jufqu’au  nombril  St 
quelquefois  jufqu’aux  genoux.  Cette  derniere  efpece 
eft  toujours  flafque.  On  attribue  la  caufe  de  cette  ma¬ 
ladie  à  la  nature  de  l’air  St  de  l’eau:  mais  on  ignore 
jufqu’ici  la  maniéré  dont  ces  deux  élemens  opèrent , 
bien  qu’on  ait  avancé  un  grand  nombre  d’opinions  fpé- 
cieufes  fur  ce  fujet.  Ces  tumeurs  viennent  à  quelques 
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femmes  dans  différentes  parties  du  corps  enfuite  d’un 
accouchement  laborieux. 

On  peut  ajouter  aux  différences  dont  on  a  déjà  parlé,  que 
les  unes  font  bénignes  &  prefque  indolentes,  les  au¬ 
tres  accompagnées  d’inflammation  St  de  douleur;  il  y 
en  a  qui  deviennent  skirrheufes,  &  empêchent  la  refpi- 
ration  St  la  déglutition,  ou  qui  étant  tout-à-fait  mali¬ 
gnes  dégénèrent  peu  à  peu  en  cancer.  Au  refte ,  de  quel¬ 
que  efpece  qu’elles  foient ,  il  eft  rare  qu’on  les  guériffe 
lorfqu’elles  font  une  fois  invétérées:  mais  on  peut  ai- 
fément  les  réfoudre  quand  elles  font  récentes,  furtout 
fi  elles  proviennent  de  l’endurciffement  des  glandes. 

On  guérit  les  écrouelles  récentes  par  un  bon  régime  de  vi¬ 
vre  ,  St  en  détruifânt  leur  caufe  interne  par  des  reme- 
des  digeftifs ,  fudorifiques  St  purgatifs  proportionnés  à 
l’âge  St  au  tempérament  du  malade  ,  dont  on  fondera 
l’effet  par  l’application  externe  de  l’onguent  fuivant. 

Prenez  de  mercure  cru ,  une  once  ; 

de  térébenthine  de  Venife ,  deux  dragmes  ; 
de  fain-doux ,  autant  qu’il  en  faut  pour  leur  donner 
la  forme  d’onguent ,  dans  un  mortier  de  verre . 

On  oindra  la  tumeur  plufieurs  fois  par  jour  avec  cet  on¬ 
guent,  St  l’on  appliquera  deffus  l’emplâtre  de  Ranis 
cum  mercurio  mêlée  avec  quelque  peu  de  vitriol  Ro¬ 
main  ,  ou  celle  de  galbanum ,  de  blanc  de  baleine ,  de 
jufquiame  ou  de  favon.  Il  convient  auffi  de  purger  le 
malade  une  ou  deux  fois  par  femaine,  pour  prévenir 
la  falivation  que  le  mercure  eft  capable  d’exciter. 

Scultet  St  Fabricius  ab  Aquapendente  préfèrent  l’on¬ 
guent  fuivant  à  tout  autre. 

Prenez  d’huile  de  laurier,  une  once  ; 
d’alun  de  roche ,  demi  once  j 
de  fel  commun ,  deux  gros. 

Faites  un  onguent. 

D’autres  fe  fervent  de  l’huile  des  Philofophes  ou  de  pé¬ 
trole  blanche  feule  ou  mêlée  avec  l’huile  de  favon. 
Quelques-uns  veulent  qu’on  applique  fur  la  tumeur 
une  plaque  de  plomb  enduite  avec  de  l’onguent  mer¬ 
curiel  ,  St  qu’on  l’affure  avec  un  bandage ,  afin  d’em¬ 
pêcher  qu’elle  n’augmente  ,  fupposé  qu’on  ne  puiffela 
réfoudre.  On  fe  fert  auffi  dans  pareil  cas  de  quelques 
remedes  fuperftitieux  qu’on  prétend  agir  par  fympa- 
thie;  par  exemple ,  on  touche  la  tumeur  avec  la  main 
ou  l’os  d’un  cadavre  à  deffein  de  la  réfoudre  :  mais  ces 
méthodes  font  trop  ridicules  pour  mériter  l’attention 
du  Lefteur. 

Lorfque  la  tumeur  fcrophuleufe eft  invétérée  &  mobile; 
le  biftouri  eft  préférable  à  tout  autre  remede  ,  parce 
qu’on  peut  dans  ce  cas  l’extirper  entièrement.  Lors  au 
contraire  qu’elle  eft  fixe,  dure  St  profondément  enra¬ 
cinée  dans  le  cou,  il  eft  prefque  impoffible  de  la  gué¬ 
rir  ,  parce  qu’on  rifque  en  fe  fervantdu  biftouri,  de 
couper ,  ou  du  moins  d’offenfer  les  arteres  St  les  nerfs  , 
ce  qui  expofe  le  malade  â  plufieurs  accidens  fâcheux  8c 
à  la  mort  même.  Meffieurs  Garengeot  &  Petit  affurent 
que  l’extirpation  des  tumeurs  fcrophuleufes  fixes  n’a 
rien  de  dangereux,  vu  que  les  glandes  endurcies  ou 
skirrheufes,  fans  en  excepter  même  celles  qui  font  fi¬ 
xes  ,  n’adherent  jamais  aux  parties  faines  :  mais  com¬ 
me  leur  opinion  n’eft  appuyée  d’aucun  exemple  ,  il 
doit  être  permis  de  la  révoquer  en  doute.  Lorfque  la 
tumeur  ne  tient  à  la  partie  que  par  une  petite-queue 
ou  racine,  ce  qui  eft  rare,  on  peut  l’extirper  par  le 
moyen  d’une  ligature  :  mais  lorfqu’elle  eft  groffe  &  fa 
racine  large,  il  faut  faire  une  incifion  longitudinale 
ou  cruciale  aux  tégumens  jufqu’à  la  poche  de  la  tu¬ 
meur ,  en  détacher  les  levres  de  la  plaie  avec  le  bif¬ 
touri  ,  &  l’extirper  enfuite  de  même  que  les  autres 
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tumeurs  enkyftées  avec  îa  main,  le  crochet,  une  ai¬ 
guille  enfilée  ou  des  pincettes  convenables.  (  voyez  PL 
VIL  V ol.  II.  F.  i  i.)Les  Aides  fe  tiendront  prêts  àeflùyer 
avec  un  linge  ou  une  éponge  le  fang  qui  fort  par  la 
plaie  &  qui  pourrait  incommoder  l’Opérateur.  S’il  ar- 
rivoit  qu’on  eût  ouvert  quelque  gros  vaiffeau  en  cou¬ 
pant  la  racine  de  la  tumeur,  on  arrêterait  l’hémorrha¬ 
gie  en  appliquant  deflùs  de  l’efprit  de  vin  re&ifié,  ou 
quelqu’autre  liqueur  ftyptique;  ou,  fupposé  que  ces 
moyens  ne  réuffiflent  point,  à  l’aide  de  la  ligature  ou 
du  cautere  attuel.  Comme  la  peau  eft  plus  que  fuffi- 
fante  pour  recouvrir  la  plaie,  il  faut  en  retrancher  la 
partie  fuperflue  8c  n’en  laiffer  qu’autant  qu’il  en  faut 
pour  procurer  la  cicatrice;  on  rapprochera  enfuite  les 
levres  de  la  plaie ,  Sc  on  la  confolidera  avec  une  em¬ 
plâtre  glutinative.  J’ai  ouvert  des  tumeurs  fcrophu- 
leufes  &  ftéatomateufes  molles  avec  le  biftouri  ou  le 
cautere  ,  8c  évacué  la  matière  qu’elles  contenoient ,  dé- 
tergé  8c  confolidé  la  plaie  de  même  que  ci  -  devant. 
Comme  ces  fortes  de  tumeurs  font  fouvent  indolentes, 
il  n’eft  pas  étonnant  qu’elles  foient  fouvent  négligées  , 
lùrtoutpar  les  pauvres  gens,  qui  aiment  mieux fuppor- 
ter  la  difformité  qu’elles  caufent ,  que  de  s’expofer  aux 
douleurs  de  l’opération  ;  d’autant  plus  qu’il  fe  trouve 
des  pays  ,  tels  que  le  Tirol ,  par  exemple ,  où  elles  paf- 
fent  pour  un  ornement  confidéraWe.  Suppofé  que  le 
malade  craigne  le  biftouri  8c  que  la  tumeur  foit  bé¬ 
nigne  ,  molle ,  détachée  des  gros  vaiffeaux  Sc  peu  enra¬ 
cinée,  on  pourra  l’emporter  avec  descauftiques.HEis- 
ter  ,  Injlitut.  de  Chirurgie. 

SCROPHULARIA ,  fcrophulaire. 

Voici  fes  caraéteres. 


Le  calyce  eft  d’une  feule  piece  8c  compofé  de  cinq  feg- 
mens  longs ,  étroits  ,  obtus  ou  aigus.  La  fleur  eft  mo¬ 
nopétale,  irrégulière,  ouverte  des  deux  côtés,  ordi¬ 
nairement  ronde,  découpée  en  deux  levres,  &  faite  en 
forme  de  petits  godets  ;  la  levre  fupérieure  eft  ornée 
de  deux  petites  feuilles  e#forme  d’oreilles,  8c  l’infé¬ 
rieure  eft  pendante  &  fort  évafée  ;  il  s’élève  du  fond 
de  la  fleur  quatre  étamines.  Le  fruit  eft  rond  ,  termi-  I  Mêlez-y  enfuite 
né  en  pointe  8c  partagé  en  deux  loges  féparées  par  une  1 
cloifon  ,  dont  chacune  a  fon  paneau. 
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Cette  plante,  en  conféquence  des  inégalités  dont  fa  raci 

eft4PLine  ’  &  qui  rePréfenrent  des  krophules,  eft 
e  timée  bonne  pour  les  écrouelles  dans  quelque  partie 
du  corps  qu’elles  viennent ,  pour  les  douleurs  &  l’en¬ 
flure  des  hemorrhoïdes  ,  foit  qu’on  l’emploie  extérieu¬ 
rement  ou  intérieurement  ,  aufli-bien  que  pour  les 
ulcérés  chancreux  opiniâtres.  Miller  ,  Bot.  Off. 

Les  feuille?  de  la  grande  fcrophulaire  font  tres-ameres, 
très  puantes,  plus  même  que  celles  du  furcau  ,  &  rou¬ 
girent  très-peu  le  papier  bleu  :  la  racine  le  rougit  da¬ 
vantage  ,  ce  qui  fait  conjeéhircr  que  le  fel  ammoniac 
qui  eft  dans  le  fel  naturel  de  la  terre  domine  dans  cet¬ 
te  plante ,  où  il  eft  uni  avec  une  grande  quantité  d’hui¬ 
le  fétide. 

On  tire  de  cette  plante  par  l’analyfe  Chymique  beau¬ 
coup  de  fel  volatil  concret  &  beaucoup  d’huile  :  ainfi 
il  n’eft  pas  furprenant  qu’elle  foit  fi  réfolutive ,  fi  émol¬ 
liente  Sc  fi  adouciffante;  ce  font  là  les  qualités  eflen- 
tielles  des  remedes  propres  à  fondre  les  tumeurs  les 
plus  rebelles,  accompagnées  d’inflammation ,  &  celles 
auflï  qu  on  appelle  froides.  L’huile  fétide  amollit  les 
fibres,  diminue  leur  tenfion  8c  adoucit,  pendant  que 
le  fel  ammoniac  atténue,  divifè  8c  fait  évaporer  la 
matière  qui  occupe  les  porofités  des  chairs.  La  plu¬ 
part  des  plantes  qui  fentent  comme  le  fiireau  ,  ou  com¬ 
me  le  fir amonium ,  ont  prefque  les  mêmes  vertus  par 
rapport  aux  inflammations  &  aux  tumeurs  ;  8c  il  n’y  en 
a  point  de  plus  propres  pour  les  bleflùres  des  parties 
tendineufes.  On  fe  fert  du  fuc  de  la  grande  fcrophulai¬ 
re  pour  mondifier  les  ulcérés  le^plus  fales,  Sc  ceux- 
mêmes  qui  font  carcinomateux.  L’onguent  des  raci¬ 
nes  de  cette  plante  ,  s’emploie  pour  réfoudre  des  tu¬ 
meurs  fcrophnleufes,  Sc  pour  appaifer  l’inflammation 
des  hémorrhoïdes.  Il  faut  auffi  faupoudrer  les  parties 
affligées  de  ces  mêmes  racines  pulvérifées. 


On  fait  de  cette  maniéré  l’onguent  de  fcrophulaire ,  felotî 
la  méthode  de  Tragus. 

Exprimez  le  fuc  de  toute  la  plante,  en  AJai;  gardez-lè 
toute  l’année  dans  une  bouteille  bien  bouchée. 


Boerhaave  compte  quinze  efpeces  de  fcrophularia  ,  fa  - 
voir, 

1 .  Scrophularia  ,  amua  ,  folio  urtica ,  M.  H.  2 .  48 1 . 

2.  Scrophularia ,  amua ,  folio  lamii ,  flore  luteo ,  M.  H.  2. 

482. 

3.  Scrophularia  ,  nodofa ,  fœtida ,  C.  B.  P.  235.  Boerh. 
Ind.  A.  234.  Tourn.  Inft.  1 6$.  Scrophularia ,  Offic. 
Scrophularia  major  ,  Ger.  57p.  Emac.  716.  Raii  Hift. 
1.704.  Synop.  3.283.  Scrophularia  major  vulgaris , 
Park.  Theat.  610.  Scrophularia  vulgaris  &  major,  J. 
B.  3.421.  Scrophulaire. 

C’eft  une  plante  qui  poufle  des  tiges  quarrées  à  la  hauteur 
de  trois  piés  ou  plus,  des  nœuds  defquelles  fortent 
deux  feuilles  oppofées  l’pne  à  l’autre  8c  quelque  peu 
diftantes  ;  chaque  paire  eft  portée  en  fens  contraire 
par  des  queues  fort  courtes  ,  elles  font  larges  vers  leur 
bafe,  Sc  terminées  en  pointe ,  dentelées  à  leurs  bords, 
fouvent  de  couleur  brune  Sc  d’une  odeur  de  fureau. 
Les  fleurs  naiflent  aux  fommités  des  branches  par  pe¬ 
tits  bouquets  de  couleur  purpurine  foncée, elles  font 
d’une  feule  piece,  &  comme  évafées  par  le  haut.  La 
partie  inférieure  eft  ronde  Sc  creufê ,  Sc  la  fupérieure 
plate  Sc  découpée  en  deux  fegmens.  Les  fruits  font 
arrondis  à  leur  pointe,  Sc  partagés  en  deux  loges  rem¬ 
plies  de  fèmences  brunes  Sc  menues.  La  racine  eft  lon¬ 
gue  ,  ferpentante  Sc  pleine  de  nœuds.  Elle  croît  dans 
les  haies  8c %ux  lieux  ombrageux ,  &  fleurit  au  mois  de 
Juin. 


de  l’huile , 
de  la  cire  vierge , 


}  parties  égales. 


Ce  même  Auteur  aflùre  avoir  vu  guérir  avec  cet  onguent 
toutes  fortes  de  gales  Sc  de  dartres,  même  de  celles 
qui  ne  différaient  guéres  de  la  lepre.  Il  recommande 
l’eau  diftilée  de  cette  plante  pour  les  boutons  Sc  les 
rougeurs  du  vifàge. 

L*Auteur  de  Y  Hift.  Lugd.  confeille  de  faire  de  cette  ma¬ 
niéré  l’onguent  de  fcrophulaire. 

Prenez-z n  les  racines  en  automne  ;  broyez  -  les  avec  du 
beure  frais  ;  mettez  les  pendant  quinzaine  à  la  ca¬ 
ve  dans  un  pot  de  grais  bien  bouché;  faites  fon¬ 
dre  en  fuite  fur  le  feu;  &  gardez  cet  onguent  après 
l’avoir  paflé  dans  un  linge. 

Si  vous  voulez  fuivre  la  méthode  de  Tragus. 

Mettez  un  peu  d’huile  fur  du  fuc  de  fcrophulaire  ,  pouf 
l’empêcher  de  femoifir;  ou  bien  mélez-y  un  fi- 
xieme  d’efpritde  vin. 

Ou  bien  fi  vous  vous  en  tenez  à  l’onguent  de  1  ’HiJî. 
Lugd.  au  lieu  de  broyer  les  racines  avec  du  beure 
frais  Sc  de  les  mettre  à  la  cave  , 

Mettez-les  en  digeftion  au  bain-marie  pendant  trois  jours* 
dans  un  alembic.de  verre  avec  fon  chapiteau. 


Ces  onguens  font  excellens  pour  la  goûte ,  les  hémorrhoï- 
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des  8c  les  dartres  :  mais  pendant qu’ofi  en  ufe  extérieur 
ïement,  il  faut|prendre  tous  les  matins,  une  dragme 
de  poudre  de  racine  de  fcrophulaire ,  mêlée  avec  une 
conferve  convenable  ;  ou  bien  un  verre  de  vin ,  dans 
lequel  on  aura  fait  infufer  la  racine  toute  la  nuit. Tou  r- 
nefort. 

Cette  plante  a  été  nommée  fcrophulaire  de  fa  racine 
noueufe ,  dont  les  tubercules  blancs  reffemblent  a  des 
tumeurs  d’écrouelles  qu’on  dit  qu’elle  guérit.  Elle  eft 
auffi  bienfaifante  dans  les  hémorrhoïdes  ;  on  s’en  fert 
pour  les  ulcérés  chancreux  ,  invétérés,  8c  finueux,  8c 
pour  la  gratelle  maligne.  Si  quelqu’un  eft  tourmente 
par  des  hémorrhoïdes  aveugles  ;  qu’il  prenne  une  très- 
petite  quantité  de  racines  ou  de  feuilles  de  fcrophulai¬ 
re,  dansfes  mets  ou  fa  boilfon,  il  fera  foulagé  fur  le 
champ  ;  il  peut  aulfi  ufer  de  la  plante  en  fubftance, 
verte  ou  feche ,  ou  de  fa  décoétion.  Cette  obfervation 
eft  de  Henri  de  Heer ,  qui  dit  l’avoir  vérifiée  plufieurs 
fois.  La  poudre  de  fà  racine  féchée,  diflipe  les  hémor¬ 
rhoïdes.  Si  l’on  en  ordonne  intérieurement  une  drag¬ 
me  ,  elle  chaffera  les  vers.  Son  eau  diftilée  enleve  les 
rouffeurs  du  vifàge. 

N. 

On  trouve  dans  1  e  Prodr.  Hifl.  Nat.  Scotia >  du  D.  Sib— 
bald  la  préparation  fuivante  d’une  emplâtre  pour  les 
écrouelles. 

Prenez  de  lard ,  une  livre. 

Et  le  faites  diffoudre"fur  un  feu  modéré. 


de  feuilles  de  fcropulai- 
re , 

de  langue  de  chien , 
de  fleurs  d’orties  morte r! 
blanches. 


t  de  chaque ,  égales  quan¬ 
tités. 


Hâchez-les  bien  menues  Sc  faites-les  bouillir  dans  le  lard 
fur  un  feu  modéré ,  réitérant  l’ébullition  trois  ou 
quatre  fois,  jufqu’à  ce  que  vous  ayez  un  onguent 
d’un  verd  foncé. 

Pefez  cet  onguent. 

Prenez  la  moitié  de  fon  poids  de  cire  ,  autant  de  refîne  ; 
de  térébenthine ,  deux  onces  j 
de  verd-de-gris,  une  once. 

DiffolveZ  le  tout  enfemble  ,  paffez  à  travers  un  linge,  8c 
faites  une  maffe ,  dont  vous  étendrez  une  quanti¬ 
té  fuffifante  fur  de  la  peau ,  8c  que  vous  applique¬ 
rez  fur  le  lieu  affecté.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

4.  Scrophularia  radice fibrofa,  Boerh.  Ind.  A.  2.  34.  Be- 
tonica  aquatica ,  Offic.Ger.  579.  Emac.  71 5.  Betonica 
aquatica  major ,  Park.  Theat.  <513.  Scrophularia  aqua¬ 
tica  major,  C.  B.  P.  235.  Raii  Hift.  1.  7(54.  Synop.  3. 
283.  Tourn.  Inft.  1 66.  Scrophularia  maxima,  radice 
fibrofa,  J.  B.  3.  421.  Yquetaya  Brafilienfis ,  N.  Mff  D. 
Tanc.  RobinfonM.  D.  Bétoine  aquatique. 

Cette  plante  a  la  tige  plus  grande  8c  plus  haute  que  la 
précédente ,  moins  branchue  ;  fes  feuilles  font  plus 
larges,  émoufféespar  la  pointe  ,  femblables  à  celles  de 
la  bétoine  8c  placées  fur  de  longs  pédicules.  Ses  fleurs 
reffemblent  à  celles  de  la  fcrophulaire  précédente  ;  mais 
font  un  peu  plus  larges  8c  plus  rouges.  Quant  à  leur 
femence  Sc  à  leurs  vaiffeaux  féminaux,  il  n’y  a  point 
de  différence  :  mais  la  racine  de  celle-ci  n’a  point  de 
tubercules.  Elle  croît  dans  les  lieux  aqueux ,  8c  au 
bord  des  foffés ,  8c  fleurit  en  Juin.  Sa  racine  eft  d’u- 
fage. 

Sa  nature  eft  à  peu  près  la  même  que  celle  de  la  plante 
précédente ,  qu’on  lui  fubftitue  dans  le  befoin  ;  elle 
eft  pareillement  déterfive,  vulnéraire  Sc  recommandée 
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par  quelques  Auteurs  dans  la  gratelle.  Miller,!?^. 

Offlc. 

Cette  plante  put ,  eft  amere ,  déterfive ,  8c  ne  donne  que 
difficilement  une  teinture  de  rouge  au  papier  bleu  ;  ce 
qui  donne  lieu  de  croire  qu’elle  contient  quelque  fel 
ammoniac,  mêlé  avec  de  l’huile  fétide  8c  de  la  terre. 
Ainfi  il  n’eft  pas  étonnant  qu’elle  foit  déterfive  8c  vul¬ 
néraire.  Elle  a  les  mêmes  vertus  que  la fcropularia  ma¬ 
jor.  Tournefort. 

5 .  Scrophularia  nemorenfîs ,  folio  urtica  rugofo ,  flore  atro - 
punicante. 

6.  Scrophularia  Melijfc folio  ,T .  1 66. 

7.  Scrophularia  Hifpanica  ,  fambuci  folio  glabro  ,  T. 

1 66. 

8.  Scrophularia  maxima ,  Lufitanica ,  fambuci  folio  lanu- 
ginofo,  T.  1 67. 

9.  Scrophularia ,  ruta  canina  die! a,  vulgaris ,  C.B.  P.2  3 6. 
Ruta  canina ,  Clufi  H.  1 091 

1  o.  Scrophularia  Lufitanica  frutefeens ,  verbenaeœ foliis , 
T.  1 6y. 

1 1 .  Scrophularia  Orientalis ,  foliis  cannabinis ,  T.  Cor.9. 

12.  Scrophularia  Nebrodenfis ,  foliis  urtica ,  altifflma ,  flo¬ 
re  Phœniceo,  H.  Cat.  H.  Maurocen.  158. 

13.  Scrophularia  peregrina  frutefeens ,  foliis Teucrii  craf- 
fiufculis ,  Breyn.  Brodr.  T.  1 66. 

14.  Scrophularia  ,fubrotundo  ,  craffo  &  nigricante  folio  , 

flore  luteopallido  ,  capfulâ  turgidd,  Bocc.  Mufi  1.  65. 
T.  60. 

i  f  Scrophularia  Hifpanica ,  foliis  tenuiflîmis  ,  Salvad. 
Boherhaave  ,  Index  ,  ait.  Plant.  Vol.  I. 

Cette  plante  eft  appellée  fcrophularia ,  de  fcrophuL  j  à 
caule  de  fes  inégalités  ,  qui  reffemblent  affez  à  des  tu¬ 
meurs  fcrophuleufes ,  8c  non  parce  qu’elle  guérit  ces 
tumeurs ,  comme  on  le  penfe  ordinairement. 

La  troifieme  efpece  eft  la  fcrophularia  major  ,  des  Her- 
boriftes.  Quant  à  la  fcrophularia  minor ,  c’eft  la  même 
chofe  que  le  Chelidonium  minus. 

La  fcrophulaire  eft  apéritive  ;  elle  eft  pleine  de  mucofi- 
tés;  c’eft  pourquoi  on  la  regarde  comme  un  lénitif  ex¬ 
cellent  dans  toutes  les  douleurs  qui  proviennent  d’une 
acrimonie  peccante,  8c  comme  capable  de  calmer  les 
douleurs ,  Sc  de  difliper  toute  înatiere  grofliere.  On 
en  fait  un  cataplafme  ,  généralement  eftimé  ,  comme 
difeuffif,  réfolutif  8c  maturatif  ;  même  dans  les  cas  où 
la  tumeur  auroit  une  dureté  confidérable.  Ses  feuilles 
féchées  à  l’ombre  ne  perdent  point  leur  vertu  corro¬ 
borative.  Si  l’on  en  répand  la  poudre  fur  'des  ulcérés 
aqueux,  .elle  les  agglutinera  8c  les  fermera  ;  elle  eft 
bonne  auffi  dans  la  dilatation  des  hémorrhoïdes.  On  re¬ 
commande  la  troifieme  efpece  dans  les  écrouelles,  8c 
pour  les  tumeurs  hémorrhoïdales.  La  quatrième  efpe¬ 
ce  ôte  au  féné  fon  goût  défagréable;  8c  comme  lefé- 
né  eft  un  des  meilleurs  cathartiques  que  nous  ayons; 
un  Chirurgien  qui  poffédoit  ce  fecret ,  en  tira  bon  par¬ 
ti  ,  jufqu’à  ce  qu’un  Botanifte ,  ayant  mis  les  feuilles 
de  cette  fcrophulaire  dans  de  l’eau ,  découvrit  le  fecret 
du  Chirurgien,  8c  en  même-tems  la  raifon  de  fes  effets 
fur  le  féné.  Si  l’on  veut  donc  ôter  au  féné  fon  goût 
défagréable ,  8c  anéantir  parfaitement  cette  acrimo¬ 
nie  par  laquelle  il  offenfe  le  cerveau  8c  les  nerfs  ;  met¬ 
tez  fur  deux  dragmes  de  cet  ingrédient ,  une  dragme 
de  la  plante  dont  il  s’agit. 

Ses  feuilles  récentes  ,  broyées  8c  appliquées  guériffent  les 
hémorrhoïdes  8c  les  cors  des  piés.  Hifloire  des  Plantes ' 

attribuée  à  Boerhaave. 

SCROTOCELE ,  hernie  au  ferotum. 

SCROTUM,  le  ferotum. 

On  donne  ce  nom  à  l’enveloppe  cutanée,  qui  renferme 
lestefticules.  Au  dehors  c’eft  une  bourfe  commune  à 
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tous  les  deux,  fermée  par  la  continuation  de  la  peaw 
qui  couvre  les  parties  voifines,  Scpour  l’ordinaire  très- 
inégale  par  la  quantité  de  rides  ou  rugofités  qui  paroif- 
fentdans  tonte  fa  furface.  Au  dedans  elle  eft  charnue, 
&  forme  à  chaque  tefticule  une  bourfe  mufculeufeap- 
peltëe  dartos. 

La  portion  externe  ou  cutanée  du  fcrotum  ,  eft  à  peu  près 
de  la  même  ftruéture  que  la  peau  en  général,  dont 
elle  eft  la  continuation.  Elle  eft  plus  fine,  8c  elle  eft 
parfemée  d’e/pace  en  efpace  de  plufieurs  petits  grains 
appellés  glandes  fébacées  8c  de  quantité  d’oignons  de 
poils. 

Quoiqu’elle  ne  foit  qu’une  enveloppe  commune  aux 
tefticules  ,  elle  eft  néantmoins  diftinguée  en  deux 
parties  latérales  par  une  efpece  de  ligne  fuperficielle- 
ment  faillante  5c  inégale,  qui  paroît  comme  une  efpe- 
cede  future  ou  couture ,  5c  pour  cela  eft  appellée  en 
terme  Grec  raphé. 

Cette  ligne  eft  la  continuation  de  celle  qui  partage  pa¬ 
reillement  l’envelope  cutanée  du  pénis  ,  8c  elle  conti¬ 
nue  tout  de  fuite  jufqu’à  l’anus  ,  en  divifant  de  la  mê¬ 
me  façon  le  périnée,  c’eft-à-dire,  l’efpace  qui  eft  entre 
l’anus  5c  le  fcrotum ,  en  deux  parties  latérales.  Elle 
n’eft  que  fuperficielle  ,  5c  ne  paroît  pas  au-dedans  de 
la  peau. 

La  furface  interne  de  la  bourfe  cutanée  eft  tapiffée  d’une 
membrane  celluleufe  fort  mince,  au  travers  de  laquel¬ 
le  les  grains  glanduleux  Sc  les  oignons  des  poils  pa- 
roiffent  allez  diftinélement  quand  on  l’examine  au- 
dedans  ;  la  rugofité  du  fcrotum  eft  pour  l’ordinaire 
une  marque  de  l’état  naturel  en  fanté,  8c  pour  lors  il 
ne  forme  qu’un  volume  médiocre.  Ce  volume  aug¬ 
mente  principalement  en  longueur  ,  8c  les  rides  s’effa¬ 
cent  plus  ou  moins ,  félon  les  degrés  d’état  contre 
nature  5c  d’indifpofition.  Winslow  ,  Anatomie .  Voy. 
Dartos, 
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çrvRrrLiTce'!^ïXst,elKrémens  endurcis,  en  mufle. 

.  J1 1  >  moût ,  qui  diftile  de  lui- 

Çrvririrfx?PPee  ’ .fa?s  ‘*u’elles  foient  comprimées. 

chaifdePeTm  chien.  Hippocrate. 
ÙUYKU.')  ,  <m/poç,  sckxrre.  Hippocrate. 

SCYTALA,  efpece  de  ferpent  femblableà  YAmphif 
bæna.  Voyez  Amphisbœna.  J 

SCYTALIDES,  o-KVTcixlJ'tç ,  les  phalanges  des  doigts. 
bCY  I  ALION  ,  nom  du  Cotylédon  ,  ou  umbilicus  Ve- 
nerts.  Oribase  ,  Médecin.  Collett.  Lib  II. 
SCYTHICA  RADIX,  Reglijfe.  Blancard. 

S  E  B 


SEB  ,  Or  ,  ou  alun,  Rulanii. 

SEBEL  ,  nom  Arabe  de  la  maladie  de  l’œil  appellée 
Pannus.  Voyez  Pannus. 

SEBESTEN.  Voyez  Myxa. 

SEBUM  ,  Suif  ;  les  fuifs  paffent  pour  émolliens,  dif 
cuflifs,  Sc  tant  foit  peu  aftringens.  Ceux  de  cerf,  de 
bêtes  fauves  ,  de  bouc  ,  de  chevreau  ,  de  brebis  ,  5c 
de  boeuf,  font  d’ufage  en  Médecine. 

SEC 

é 

SECACUL  ,  nom  du  Tordylium  Orientale  ,  Secacul 
Arabum  dïttum  Rauwolfio . 

SECALE  ,  Seigle . 

V oici  fes  caraéleres  :  • 

Ce  font  les  mêmes  que  ceux  du  froment  ;  il  a  feulement 
l’épi  plus  plat,  toujours  barbu,  5c  le  grain  plus  foi- 
ble ,  5c  plus  nu. 


Quant  à  l’hydropifie  Sc  à  la  paracentéfe  du  fcrotum.  V. 
Hernia. 

Quant  aux  bandages  propres  à  cette  partie.  Voyez 
Fafcia. 

SCRUPULUS,  un  fcrupüle. 

Un 1 fcrupule  vaut  vingt  grains  en  Medecine  ;  c’eft  la  troi- 
fîeme  partie  d’une  dragme ,  5c  la  vingt  -  quatrième 
d’une  once. 

S  C  U  ' 

SCUM A  ou  SQUAMA ,  écaille.  Ruland. 

SCUTA  TABESI,  tortue.  Ruland. 

SCUTALIS’CARTILAGO  ,  cartilage fcutiformc ,  ou 
thyroïde  placé  à  la  partie  antérieure  du  larynx  j  il  eft 
ainfi  appellé  de  fcutum ,  bouclier. 

SCUTELLARIA.  Voyez  Cajfida. 

SCUTIFORME  OS.  Voyez  Patella, 

SCUT1FORMIS  CART1LAGO.  Voy.  ScutalisCar- 
tilago. 

SCUTUM  ,  un  bouclier  3  ce  mot  eft  quelquefois  fynony- 
me  à  Patella. 

On  entend  en  Pharmacie  par  Scutum  ,  un  ftomachique 
affez  folide  ,  mis  fous  la  forme  d’un  bouclier  ,  ou  fait 
en  fachet  ou  en  emplâtre.  11  eft  compofé  en  bouclier , 
de  poudres  chaudes  ftomacales  Sc  corroboratives  ; 
5c  en  emplâtre,  d’un  mélange  convenable  de  Maf- 
tic ,  de  quelques  poudres  ftomacales,  de  gommes 
odoriférantes  ,  &  d’une  quantité  convenable  de  téré¬ 
benthine.  On  fe  fert  de  cette  efpece  de  topique ,  après 
une  purgation,  pour  fortifier  l’eftomac  ,  corriger  une 
intempérie  froide  ,  rétablir  la  digeftion  &  prévenir  le 
vomiflement.  Morelli  ,  de  Form •  Remed. 


Boerhaàve  en  compte  les  dix  elpeces  fuivatUes, 

1.  Secale  hybernum ,  vel  majus  ,  C.  B.  P.  23.  Theat, 
425.  Tourn.  Inft.  513.  Boerh.  Ind.  A.  2.  15 6.  Secale , 
Offic.  Ger.  61.  Emac.  68.  J.  B.  2.  416.  Raii  Hift.  z, 
1241.  Synop.  3.  388.  Secale  vulgatius ,  Park.  Theat, 
1128.  Seigle, 

Le  feigle  croît  plus  haut  qu’aucun  autre  grain  ;  il  a  l’épi 
barbu  ,  5c  plus  foible  que  celui  du  froment  ;  quant  à 
fon  grain  ,  il  eft  plus  petit  5c  plus  obfcur.  Il  fe  feme 
en  hiver  ,  8c  monte  en  épi  un  mois  plutôt  que  le  fro¬ 
ment  ;  on  dit  communément  qu’ Avril  ne  fe  paffe  ja¬ 
mais  fans  épi  de  feigle ,  5c  Mai  fans  épi  de  froment. 

Le  feigle  eft  plus  fouvent  employé  en  pain  qu’en  médi¬ 
cament  ;  il  eft  moins  nourriiïant  que  le  froment,  8c 
caufe  des  tranchées  â  ceux  qui  n’y  font  pas  faits. 

On  ordonne  quelquefois  fa  farine  extérieurement  en  ca'- 
taplaftne  ,  contre  les  tumeurs  8c  les  inflammations, 
Miller  ,  Bot.  Off. 

Secale  vient  de  feco  couper  ;  car  il  y  a  fur  la  terre  deux 
fortes  de  fruits  ,  des  fromentacés  &  des  légumineux  ; 
on  fait  la  récolté  de  ceux-ci ,  leguntur  ,  ou  on  les  arra¬ 
che  avec  la  main  ;  quant  aux  fromentacés  ,  comme  le 
feigle  5c  autres ,  on  les  coupe ,  fccantur ,  ou  on  les  moif 
fonne. 

Cafpar  Bauhin  5c  Miller  ont  diftingué  deux  e/peces  de 
fcigles  ;  un  feigle  commun  ou  d’Hiver;  un  petit  feigle, 
ou  feigle  de  Printems.  On  feme  le  premier  en  Autom¬ 
ne  ,  ainfi  que  le  froment ,  Sc  l’autre  au  Printems  avec 
l’orge:  mais  ces  deux  fcigles  ne  femblent  différer  qu® 
par  le  tems  de  la  femaille  ,  8c  fes  fuites.  Le  feigle  tient 
la  première  place  après  le  froment ,  entre  les  grains 
fromentacés.  Le  pain  qu’on  en  fait  eft  noir,  pefant  * 
tant  foit,  peu  obftruant ,  difficile  à  digérer ,  8c  lourd 
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fur  l’eftomae ,  furtout  fi  l’on  n’en  a  pas  séparé  le  fbn  ;  il 
provoque  ordinairement  les  Telles  8c  donne  des  tran¬ 
chées  à  ceux  qui  n’y  font  pas  faits.  Les  habitans  de  la 
campagne  ,  font  perfuadés ,  que  le  pain  de Jeigle  forti¬ 
fie  le  corps.  Bruyer  allure  que  dans  le  Comté  de  Lyon 
8c  les  contrées  circonvoifines  ,  les  femmes  qui  fe  nour- 
rilTent  de  pain  de  feigle  ,  font  vigoureufes  ,  bienfaites, 
jolies  ,  quoiqu’il  fuppofeen  même-tems,  que  ce  grain 
eftpeu  nourriffant.  Il  y  en  a  qui  préfèrent  le  pâin  de 
feigle  à  celui  de  froment  ou  d’épeautre  ,  à  caufe  de  fôn 
humidité ,  8c  du  long-tems  qu’il  peut  être  exposé  à  l’air 
fans  en  être  séché. 

Les  habitans  de  nos  campagnes,  dit  Bauhin ,  ont  coutu- 
tume  de  mêler  la  farine  de  feigle  ,  avec  une  égale  quan¬ 
tité  de  froment  ou  d’épeautre ,  afin  que  le  pain  foit 
plus  long-tems  frais ,  plus  léger ,  8c  plus  agréable  au 
goût.  Les  Médecins  confeillent  quelquefois  aux  Per¬ 
sonnes  de  qualité  de  faire  ufage  de  ce  pain ,  furtout 
en  Eté.  Ruellius  dît  qu’en  Angleterre  8c  en  France , 
on  feme  le  Jeigle  feul,  8c  avec  le  froment ,  prefque  en 
quantité  égale.  Les  François  appellent  ce  mélange , 
méteil. 

La  farine  de  Jeigle ,  dont  on  n’a  point  séparé  le  fen  ,  ap¬ 
pliquée  dans  un  linge  fur  la  tête ,  eft  un  remede  pref¬ 
que  sûr,  contre  les  maux  de  têtes  invétérés  ,  elle  pro¬ 
duit  auffi  de  bons  effets  dans  le  délire  ,  furtout  fi  on 
y  ajoute  des  fommités  d’abfinthe.  S.  Pauli. 

C’eft  allez  la  coutume  des  petites  gens  de  prendre  de  la 
farine  feche  d e  feigle  ,  de  l’envelopper  dans  un  linge , 
de  l’appliquer  fur  la  partie  affeéfée  d’éréfipeles  ,  8c  de 
difeuter  ainfi  l’humeur  qui  caufe  cette  maladie. 

Des  pluies  immodérées  ,  donnent  aux  grains  contenus 
dans  la  partie  inférieure  de  l’épi  du  feigle ,  lorfqu’il  eft 
mûr  ,  une  couleur  purpurine  foncée.  Ce  grain  fort 
confidérablement  de  fon  enveloppe  ,  ainfi  que  l’a  re¬ 
marqué  Cafpafd  Bauhin,  gfôlfit,  fe  recourbe,  prend 
la  figure  d’une  corne  ,  fe  noircit  à  l’extérieur  ,  mais 
-contient  au-dedans  une  fubftance  farineufe,  blanche, 
d’un  tiffuaffez  ferme  ,  quia  le  goût  delà  dreche;  qu’on 
appelle  en  quelques  contrées  de  l’Allemagne  Muter- 
korn  ,  c’eft-à-dire  ,  mere  du  feigle  ,  8c  qui  pafle  pour 
un  fouverain  remede  dans  le  flux  immodéré  des  vui- 
danges.  Le  mauvais  feigle  eft  appellé  par  Cafpard  Bau¬ 
hin  ,  focale  luxurians ,  8c  par  Lodicerus ,  clavi  fîliginis . 
On  demande  fi  l’excroiifance  du  feigle  ne  vient  point 
de  la  piquure  d’un  infecte.  Ray  ,  Hijl.  Pl.  1741. 

2.  Sec  ale  vernnm  vel  minus  »  C.  B.  P.  23.  M.  H.  3. 

*79»  .  ; 

3.  Gramen  fpicatum  ,  fecalinum  latifolium  maritimum, 
fpicâ  breviore ,  T.  512.  Spartium  maritimum  ,  Jîve 
Oceanum  latifolium ,  J.  B.  2.  512. 

4.  Gramen  fpicatum  ,  fecalinum  maritimum  ,  maximum , 
fpicâ  longiore  ,  T.  518.  Spartium  fpicatum  pungens  , 
Oceanum  ,  J.  B.  2.  5 1 1. 

5.  Gramen  fpicatum  fecalinum ,  maritimum ,  maximum , 
fpicâ  laxiore  ,  T.  518.  Spartium  Hollandicum  maxi¬ 
mum  ,  maritimum  Jpicâ  fecalinâ  ,  Raii  Hift.  1260. 
Meth.  172. 

6.  Gramen  fpartium  cunjifolium  ,  C.  B.  P.  Theat.  <59. 
Spartium  parvum  Lobelii,  J.  B.  2.  513. 

7.  Gramen  fpartium  Hollandicum,  folio  capillaceo  minus, 
C.B.  P.  5.  Prodr.  11.N0.  30. 

8.  Gramen  fpartium  Hollandicum  variegatum ,  C.  B.  P. 

5.  Theat.  72. 

9.  Gramen  fpicatum  ,  arijlis  longijfimis  fêtas  equinas  re¬ 
fer  entibus. 

10.  Gramen  fpartium  pennatum  ,  C.  B.  P.  5.  Spartium 
Auflriacum  pennatum  ,  Cluf.  5.  221.  Boerhaave  , 
Ind.  ait .  Pl.  Vol.  IL 

Le  grain  du  feigle ,  donne  une  farine  ,  dont  le  fon  eft 
particulier.  On  en  fait  du  pain,  8c  l’on  s’en  fert  dans 
les  cataplafmes  émolliens  8c  réfolutifs.  Onnettoyeles 
dents  avec  la  croûte  de  ce  pain  brûlé.  Il  eft  moins 
nourriifant ,  8c  plus  difficile  à  digérer  que  celui  de  fro- 
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ment  :  mais  il  relâche,  Sc  fait  du  bien  à  ceux  qui  font 
fujets  à  être  conftipés.  Le  fon  du  feigle  eft  déterfif, 
émollient ,  8c  bienfaifant  dans  la  diarrhée ,  8c  dans  les 
toux  invétérées.  Hijl.  Pl.  attribuée  à  Boerhaave'. 

SECAMONE  ,  nom  d’une  efpece  d’apocin  Egyptien, 
appellé  par  Cafpard  Bauhin  ,  Apocinum  angufto  fali- 
cis  folio.  Il  croît  en  Egypte  ,  il  en  fort  un  lue  jaune,  • 
chaud ,  Sc  qui  séché ,  paffe  pour  bien  purger  les  humeurs 
claires.  Ray  ,  Hijl.  Plant. 

SEGANIABEN,  mot  Arabe;  Oxymel. 

SECESSUS ,  abfcès,  ou  séparation  de  parties  hétérogè¬ 
nes  ;  départ,  ou  Telles. 

SECHA  ,  Barbotine.  Castelli  ,  d’après  Ardoinus . 
SECLA ,  ou  SECALE.  Seigle. 

SECRETIO,_/ccmi<w.  Voyez  Glandida. 

SECTA  ,  Selle.  Voyez  dans  la  Préface  ,  ce  que  j’ai  dit 
des  différentes  Seéles  qui  fe  font  élevées  dans  la  Mé¬ 
decine. 

SECTACROA,  fleurs  de  mufeade.  Dornæus. 
SECUNDINÆ  ,  arriere-faix.  Voyez  Chorion ,  amnios , 
allantois ,  8c  generatio. 

L’arriere-faix  ou  délivre  humain  paffe  pour  être  de  quel¬ 
que  utilité  en  Medecine.  Quelques  uns  ordonnent ,  par 
exemple  ,  de  l’appliquer  tout  chaud ,  comme  il  fort 
de  l’uterus  ,  fur  le  vifage,  pour  en  emporter  lesrouf- 
feurs.  On  en  tire  auffi  une  huile  par  la  diftilation  au 
bain-marie,  pour  effacer  les  taches  8c  les  tares  du  vi¬ 
fage  ;  fec  8c  réduit  en  poudre ,  on  l’emploie  intérieu¬ 
rement  ,  contre  l’épilepfie  ,  pour  accélérer  la  fortie 
du  fœtus  ,  8c  pour  foulager  la  douleur  des  plaies.  La 
dofe  de  cette  poudre  eft  depuis  un  demi-fcrupule ,  juf 
qu’à  deux.  Lemery,  des  Drogues. 

SECUNDIFORMIS  ,  le  même  que  Chorocides, 

SECUR  ,  Or.  Ruland. 

SECURIDACA, 

*  4  ; 

Voici  Tes  caraéteres  i 

Ses  fleurs  font  en  étoiles;  fa  coffe  eft  étroite  ,  platte  ,  à 
anneaux  ,  pleine  de  jointures  ,  8c  contient  à  chaque 
jointure  une  femence  rhomboïde ,  bordée  intérieure- 
rement. 

Boerhaave  n’en  compte  que  l’efpece  fuivante. 

Securidaca  lutea  major ,  C.  B.  P.  348.  Raii  Hift.  1. 921. 
Tourn.  Inft.  399.  Boerh.  Ind.  A.  2.  52.  Securidaca > 
Offic.  Securidaca,  flore  luteo  ,Jiliquâ  latd  ,  oblongâ  , 

J.  B.  2.  345.  Securidaca  ,  Hedyfarum  ,.  Pelecinum  , 
Chab.  155.  Hedyfarum  majus ,  five  Secudiraca  major 
vera.  Parle.  Theat.  1087.  Hedyfarum  majus ,  Ger. 
1056.  Emac.  1233. 

Cette  plante  croît  parmi  les  grains  dans  les  Pays  chauds  i 
mais  nous  la  cultivons  dans  nos  jardins ,  elle  fleurit 
en  Juin. 

Diofcoride  décrit  la  Secudiraca  ou  P  hedyfarum  s  com¬ 
me  une  plante  en  buiffon ,  dont  les  feuilles  reffemblent 
à  celles  du  pois  chiche  ,  dont  la  filique  eft  en  corne, 

8c  qui  contient  une  femence  jaunâtre ,  qui  reffemble  à 
une  hache  à  deux  tranchans;  d’où  lui  vient  le  nom  de 
Pelecinum  ;  car  ,  fignifie  une  hache.  Elle  eft 

d’un  goût  amer  :  elle  croît  dans  les  blés  8c  dans  les 
orges.  Clufius  dit ,  qu’il  n’y  a  point  de  plantes  dont 
la  femence  reflèmble  mieux  au  pelecinum  des  An¬ 
ciens  ,  que  celle  de  l’ hedyfarum.  Dale  eft  du  même 
avis. 

La  Securidaca  prife  intérieurement ,  eft  bonne  pour  l’ef- 
*  tomac;  on  la  fait  entrer  dans  les  antidotes  ;  fi  l’on  s’en 

ferc 
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fert  en  peffaire  avec  du  miel  avant  le  coït ,  on  dit 
qu’elle  empêche  la  conception.  Dioscorid.  Lib.  III. 

Ï4I. 

UHifloire  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave  ne  lui  re- 
connoit  aucune  propriété. 

Securidaca  Egyptia  ;  nom  du  Senna  Orientalis frutico- 
fa  fophera  dicta. 

Securidaca  D  umetorum  ;  nom  de  la  Coronilla  herba- 
cea  flore  vario. 

Securidaca  Peregrina  ;  nom  du  Pelccinus 
vulgaris. 

S  E  D 

SEDAFF ,  ou  Conchamarina  ,  félon  Ruland. 
SEDALIA  V ASA  ;  Vaijfeaux hémorrhoidaux,  W illis. 

SEDANTIA ,  [edatijs. 

Jufqu’à  prefentnous  avons  parcouru  en  abrégé  les  gen¬ 
res  de  remedes  qui  agiflent  en  fortifiant  ,  lorfque  le 
mouvement  tonique  eft  affoibli  ,  Sc  que  les  parties 
nerv/eufes  Scfibreufes  ,  Sc  les  vaifleaux  font  trop  relâ¬ 
chés  :  il  faut  à  prélent  fonger  aux  remedes  que  la  na¬ 
ture  ainftitués  pour  calmer  les  mouvemens  excellifs, 

Si  déréglés  des  folides  Sc  des  fluides,  les  appaiier  ,  les 
arrêter  Sc  pour  relâcher  les  contrarions  fpalmodiques 
dolorifiques  des  parties.  Comme  ces  facultés  font  fort 
étendues  ,  on  peut  d  merveille  ranger  fous  ce  genre 
les  parégoriques  qui  relâchent  doucement ,  Sc  ramol- 
liflent  les  fibres  trop  roides ,  Sc  en  même  tems  émouf- 
fent  l’acrimonie;  les  anodyns,  qui  adouciiTent  la  vio¬ 
lence  des  douleurs  ;  les  anti-fpafmodiques  qui  dimi¬ 
nuent  Sc  relâchent  les  contractions  fpafmodiques  ;  les 
anti-épileptiques  qui  arrêtent  les  mouvemens  convul- 
fifs  ;  les  hypnotiques  qui  procurent  le  fommeil  ;  Sc 
les  narcotiques  qui  caufent  une  ftupeur  Sc  un  engour- 
diflement  fenlibles  des  fenfations  Sc  des  mouvemens. 

Cette  vertu  calmante  générale  Sc  fpéciale ,  fe  trouve  dans 
les  racines  de  pivoine,  de  valériane  ,  d’armoife  ;  les 
feuilles  d’hormin ,  de  bafilic  ,  de  morelle  ,  de  raifin  de 
renard  ;  les  fleurs  de  fauge ,  de  fraxinelle ,  d’acacia  ,  de 
la  reine  des  prez,  de  fureau,  de  tilleul,  de  pivoine  , 
de  cocquelicot  ,  de  camomile  ordinaire ,  de  mille- 
feuille,  de  rofes  ,  de  mauves  ,  de  muguet ,  de  prime¬ 
vère,  de  lis  blancs,  Sc  tout  ce  qui  vient  du  pavot,  grai¬ 
nes  ,  écorces,  fleurs ,  fuc  ,  opium;  la  femence  de  juf- 
quiame  blanche ,  d’anet ,  de  pivoine  ;  l’écorce  de  fn- 
reau,  de  tilleul,  de  cafcarille;  entre  les  aromates  ,  le 
fafran  ,  la  noix  mufeade,  le  macis;  entre  les  fruits  , 
les  noyaux  de  cerifes  ,  de  pêche  ,  les  amandes  ameres  ,  v 
la  noix  vomique.  Il  faut  ajouter  l’afa  foetida  ,  le  cam¬ 
phre,  le  nitre  dépuré  ,  Sc  faétice  ,  le  cinabre;  entre  les 
animaux  ,  le  caftoreum ,  le  mufe  ,  la  civette ,  l'axonge 
de  chien,  celle  d’homme,  de  blaireau  ,  de  renard  ,  le 
lait ,  la  crème,  le  blanc  d’œuf,  les  vers  de  terre  ,  les 
raclures  des  os  ,  comme  de  corne  de  cerf ,  de  dents 
d’hippopotame,  de  pié  d’élan  ,  de  corne  de  licorne, 
d’ivoire  ,  de  la  pierre  du  lamentin  ,  de  la  peau  humai¬ 
ne  ;  entre  les  remedes  Sc  les  préparations  chymiques  , 
notre  liqueur  anodyne  (minérale  ,  l’efprit  de  nitre 
dulcifié  ,  la  teinture  volatile  de  foufre  ,  le  lauda¬ 
num  liquide  de  Sydenham  ,  le  laudanum  préparé 
avec  le  fuc  de  coings  ,  le  laudanum  hyftérique  ,  la  thé¬ 
riaque  ,  le  diafeordium  de  Fracaftor  ,  la  thériaque  cé- 
lefte  ,  les  pilules  de  cynoglolfe,  de  llyrax  ,  de  Wilde- 
ganfius,  deftarkey  ,  le  firop  de  pavots  blancs  ,  Sc  ce¬ 
lui  de  coquelicot ,  l’extrait  de  fafran,  celui  de  fleurs 
de  coquelicot, de  camomile,  de millefeuille ,  l’huile 
de  jufquiame,  de  vers  de  terre ,  la  poudre  ar.ti-épilep- 
tique  de  Drefde.dont  la  bafe  eft  le  charbon  de  tilleul , 
la  poudre  d’armoife,  le  fpécifique  céphalique  de  Mi¬ 
chaël,  la  poudre  du  Marquis,  l’eau  anti-épileptique 
de  Langius ,  les  eaux  diftilées  des  fleurs  ci-deflus  dé¬ 
taillées  ,  l’onguent  popuUeum. 

Ces  sédatifs  agiflent  de  différentes  maniérés  furies  foli- 
Tome  V, 
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des  ,  Sc  les  fluides.  Les  parégoriques ,  à  raifon  de  leurs 
parties  mucilagineufes  ,  fulphureufes  ,  déliées,  relâ¬ 
chent  par  le  feul  contaét  les  fibres  endurcies,  Sc  refi- 
ferréespar  le  fpafme  ;  embarralfent ,  Sc  émouflfent  les 
pointes  qui  caufent  les  irritations  ,  Sc  font  principale¬ 
ment  d’ufage  dans  les  douleurs  ,  les  tumeurs  doulou- 
reufes ,  les  fluxions  acres  ,  employées  en  cataplafme  , 
emplâtre  ,  ou  onguent.  Tel  eft  l’effet  du  fafran,  des 
fleurs  de  camomile  ordinaire ,  de  mélilot ,  de  lis  blancs , 
de  fureau  ,  de  mauve  ,  de  pavot  ;  de  feuilles  de  juf¬ 
quiame  ,  du  lait ,  de  la  crème  ,  du  blanc  d’œuf,  de  l’on¬ 
guent  populeum  ,  de  celui  pour  la  brûlure,  qu’on  fait 
très  efficace  ,  en  le  compofant  avec  la  mauve,  l’écorce 
de  tilleul  ,  Sc  celle  de  fureau,  l’huile  de  lin,  Sc  la 
cire. 

Les  anti-fpafmodiques  font  d’un  ufage  très -étendu  dans 
la  pratique  ,  parce  que  beaucoup  de  maladies  Sc  d’ac- 
cidens  dépendentdescontraétionsScreflerremens  fpaf¬ 
modiques  des*  vaifleaux  Sc  des  fibres ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  fait  voir  au  long  dans  la  première  feéiion  de  ce 
Volume.  Mais  ils  n’agiflent  pas  tous  de  la  même  ma¬ 
niéré;  car  les  uns  relâchent  8c  ramolliflent  par  le  feul 
contaét  les  fibres  tendues,  dures  Se  reflerrées ,  comme 
le  lait,  Sc  furtout  celui  d’âneffe ,  l’huile  d’amandes 
douces,les  émulfions  des  quatre  femences  froides, celles 
des  amandes,  les  graifles  des  animaux,  la  crème  dujlait  ; 
ou  par  un  foufre  vaporeux  par  lequel  ils  appaifent  le 
mouvement  trop  violent  du  fluide  des  nerfs,  comme 
font  les  eaux  de  fleurs  de  tilleul ,  de  fraxinelle  ,  d’aca¬ 
cia  ,  de  fauge ,  de  fureau  ,  de  reine  des  prés ,  de  pêcher, 
dejjis  blancs,  decamomileordinaire,deprimévere,  de 
mille-feuille  ,  de  noyaux  de  pêches ,  de  cerifes ,  d’a¬ 
bricots  ,  diftilées  avec  l’eau  de  pluie  ou  la  rofée  de 
Mai  ,  qu’on  emploie  avec  fuccès  dans  les  mouvemens 
convulfifs  Sc  épileptiques  ,à  caufe  de  leur  vertu  anti- 
fpafmodique.  Il  y  a  auffi  des  anti-fpafmodiques  tirés  du 
régné  animal ,  qui  agiflënt  â  raifon  d’un  foufre  délié 
vaporeux ,  qui  eft  plus  ami  de  la  nature  à  caufe  de  fon 
affinité  ;  tels  font  les  vers  de  terre,  le  caftoreum,  la 
poudre  d’arriere-faix  humain  ,  celle  de  boyau  de  loup  , 
de  viperes  j  la  raptire  de  peau  Sc  de  crâne  humains ,  de 
pié  d’élan,  de  dents  d’hippopotame, de  la  pierre  de  la¬ 
mentin  ;  le  mufe  Sc  la  civette,  qu’on  emploie  avec 
beaucoup  de  fuccès  dans  les  mouvemens  convulfifs  Sc 
épileptiques,  Sc  même  dans  l’épilepfie  chronique. 

Les  anodyns  qui  ont  la  faculté  de  calmer  les  douleurs  Sc 
de  procurer  le  fommeil,  font  tous  les  remedes  tirés  du 
pavot  ,  Sc  ceux  qui  fe  tirent  de  l’opium,  du  fafran  Sc 
du  cynoglolfe ,  dont  les  foufres  vaporeux  très-déliés 
pénètrent  les  canaux  des  nerfs  Sc  des  membranes,  arrê¬ 
tent  le  mouvement  impétueux  du  fluide  nerveux,  Sc 
par  cette  raifon  calment  les  mouvemens  non-feulement 
dans  la  partie  attaquée  ,  mais  dans  tout  le  corps ,  8c  mê¬ 
me  celui  du  cœur  Sc  des  arteres.  Car  comme  le  trop 
grand  mouvement  Sc  la  trop  grande  agitation  du  cer¬ 
veau  Sc  des  parties  nerveufes  produit  la  veille ,  leur  cal¬ 
me  Sc  leur  tranquilité  procure  le  fommeil. 

Quant  aux  narcotiques  qui  caufent  une  ftupeur  aux  orga¬ 
nes  des  fèns  Sc  un  fommeil  très-profond  ,  leur  opéra¬ 
tion  dépend  d’une  vapeur  fulphureufe  défagréable,  Sc 
contraire  à  l’œconomie  animale  ,  qui  éteint  prefque 
entièrement  le  mouvement  du  fluide  nerveux.  Leur 
opération  eft  donc  ennemie  ;  Sc  de  fait  ils  caufent  aux 
perfonnes  foibles  un  fommeil  mortel,  Sc  la  folie  à  d’au¬ 
tres.  Tels  font  les  funeftes  effets' de  tous  les  remedes 
tirés  de  la  jufquiame  ,  tant  blanche  que  noire,  duftra- 
monium,  Sc  de  la  pomme  d’amour,  qui  en  eftuneefpe- 
cc  ,  du  folantim  ou  morelle>  appellée  Bella-dona ,  Sc 
de  fes  fruits. 

Enfin, il  y  a  des  caïmans  qui  afloupiflent  les  douleurs  Sc  les 
fpafmes,  Sc  procurent  le  fommeil,  en  détruifant  les  cau- 
fes  qui  produifent  les  accidens;  telle  eft  furtout  la  vertu 
du  nitrepurifié  ou  artificiel ,  ducinabre  Sc  du  camphre. 
Et  effet ,  lespréparations  nitreufesmoderentla  chaleur 
Sc  le  mouvement  inteftin  chaud  des  parties  fulphureu¬ 
fes  du  fang,  humectent  les  parties  folides ,  rendent  plu  i 
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tranquiles  leurs  fnouvemens  défordonnés  ;  ce  qui  leur 
donne  une  excellente  vertu  rafraîchiffante,  humectan¬ 
te,  anodyne  8c  anti-fpafmodique.  Les  remedes  tirés 
du  cinabre  font  des  merveilles  quand  ils  font  bien  ap¬ 
pliqués,  lorfqu’il  s’agit  de  calmer  les  mouvemens  épi¬ 
leptiques  8c  convulfifs,  produits  par  une  lymphe  vif- 
queufe  qui  s’arrête  dans  le  cerveau  8c  les  membranes 
de  la  moelle  de  l’épine,  parce  qu’ils  la  fondent  puif- 
famment  par  le  long  ufage.  Le  camphre ,  furtout  ma¬ 
rié  avec  le  nitre,  diffipe  merveilleulèment  les  inflam¬ 
mations  qui  font  toujours  accompagnées  deveiiles,  de 
douleurs  &  quelquefois  de  délire,  &  par  ce  moyen  fait 
■l’effet  de  calmer  8c  de  remédier  aux  fpafmes.  Enfin  , 
Y afa  fœtida  8c  le  fagapenum  ,  deux  gommes  de  mau- 
vaife  odeur,  font  effet  de  deux  maniérés  dans  les  acci- 
dens  fpafmodiques  des  inteftins  qui  tourmentent  fi 
cruellement  les  femmes  attaquées  de  la  maladie  hyfté- 
rique  ;  car  d’un  côté  ils  appaifent  les  fpafmes  8c  les 
douleurs  ,  8c  d’un  autre  leur  fel  iavone’ux ,  gommeux  8c 
acre  dilToutles  humeurs  ténaces,  Sc  ouvre  les  obftruc- 
tionsdes  glandes  &  des  petits  vaifleaux. 

Les  fëdatifs  font  donc  des  remedes  très-énergiques  ,  qui 
agiffent  tout  d’un  coup  Se  même  en  petite  dofe,  à  cau- 
fe  de  leur  principe  fulphureux  vaporeux,  qui  péné¬ 
trant  intimement  les  pores  8c  les  vaiifeaux  des  parties 
folides,  apporte  un  changement  confidérable  à  la  lym¬ 
phe  très-mobile  qui  donne  le  mouvement  Se  le  fenti- 
ment  aux  parties ,  en  appaifânt  fes  mouvemens  défor¬ 
donnés.  Mais  il  faut  obferver  fcrupuleufement  dans 
Tillage  de  ces  anti-fpafmodiques,  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  de  toutes  les  autres  efpeces  de  remedes  ;  c’eft 
qu’il  faut  préférer  les  plus  fûrs  Se  les  plus  amis  de  la 
nature  ,  aux  plus  forts  Se  aux  plus  aétifs  ;  Se  il  ne  faut 
guere  fe  déterminer  à  faire  ufage  des  plus  violens ,  tels 
que  font  ceux  tirés  du  pavot,  lorfque  les  plus  doux, 
comme  les  eaux  hypnotiques  tirées  des  fleurs  de  bonne 
odeur ,  ou  les  émutfions  avec  la  femence  de  pavot  ,  ou 
même  les  préparations  nitreufes,  Se  les  remedes  tirés  du 
calforeum  ou  du  cinabre  ,  peuvent  fuflire. 

Bien  que  les  remedes  tirés  de  l’opium  ,  corrigés  par  l’ad¬ 
dition  des  purgatifs  Se  des  balfamiques ,  comme  dans 
les  pilules  de  Starkey  Se  celles  de  Wildeganfius;  ou  par 
celle  des  alexipharmaques  ,  comme  dans  la  thériaque 
célefte  Se  le  diafcordium  deFracaftor  ;  ou  par  les  ana¬ 
leptiques  ,  comme  dans  le  laudanum  liquide  de  Syden¬ 
ham  ,  étant  employés  avec  prudence,  puilfent  êtread- 
minilfrés  avec  beaucoup  de  fuccès  :  cependant ,  fi  l’on 
peut  produire  les  mêmes  effets  avec  des  fecours  plus 
doux  8c  plus  lûrs,  il  eff  plus  prudent  de  s’en  abftenir  en 
tierement, furtout  quand  les  fujetsfont  foi  blés,  les  for¬ 
ces  abbatues  par  différentes  caufes,  8c  dans  la  vieillelfe 
Sc  l’enfance.  Mais  il  faut  encore  être  bien  plus  cir- 
confpeéf  dans  l’ufage  des  remedes  où  il  entre  des  nar¬ 
cotiques  ,  comme  font  les  pilules  de  cynogloffe,  qui , 
outre  l’opium,  contiennent  la  graine  de  jufquiame; 
pilules  ,  dont  des  perfonnes  qui  haïlTcnr  fouveraine- 
ment  l’opium  ,  ne  laiffent  pas  de  faire  grand  ufage 
dans  ce  tems-ci.  Pour  moi ,  j  en  ai  remarqué  plus  d’une 
fois  de  très-mauvais  effets. 

Je  me  fuis  autrefois  fervi  très-fréquemment  des  remedes 
tirés  de  l’opium  avec  un  correctif  :  mais  depuis  que, 
par  la  grâce  de  Dieu,  j’ai  découvert  une  liqueur  d’un 
goût  &  d’une  odeur  pénétrantes ,  aromatiques  &  agréa¬ 
bles,  que  je  prépare  de  l’huile  de  vitriol  ,que  les  an¬ 
ciens  Chymiftes  ont  regardée  comme  anodyne,  par  un 
procédé  chymique  particulier ,  je  me  fuis  abftenu  fans 
balancer  de  tous  les  autres  caïmans.  Cet  efprit,  que 
j’appelle  ordinairement  liqueur  anodyne  minérale,  eff 
entièrement  fulphureux,  8c  s’enflammè  promptement 
8c  vivement ,  8c  eff  entièrement  confumé  par  le  feu  : 
il  s’allume  très-promptement  au  feu  d’une  lumière  qui 
eff  encore  éloignée  de  trois  doigts  ,  8c  s’évapore  dans 
une  chambre  échauffée.  Cependant,  au  toucher  il  eff 
froid  comme  glace.  Quand  il  eff  bien  diftilé  8c  rectifié, 
il  nage  fur  toutes  les  eaux  comme  l’huile.  L’ufage  de 
ce  remede  entres  étendu  ,  Sc  fes  vertus  font  en  ^ranJ 
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nombre;  car  il  foulage merveilleufement  les  douleurs, 
8c  procure  le  fommeil  ;  ce  qui  le  fait  employer  avec 
tour  le  fuccès  poflible  dans  les  grandes  douleurs  de  coli¬ 
que  ,  de  calcul ,  de  goûte  Sc  de  cardialgie ,  de  tête  8c  de 
dents.  Il  pouffe  auffi  par  les  fueurs  ;  Sc  quoiqu’il  foit 
très-  chaud ,  il  ne  met  cependant  pas  le  fang  en  mouve¬ 
ment.  Il  ne  laiffe  dans  la  tête  aucun  engourdiffement, 
ni  aucune  foibleffe  ,  8c  par  cette  raifon  on  peut  le  faire 
prendre  avec  utilité  ,8c,  ce  qu’il  y  a  de  plus  furprenant, 
avec  augmentation  de  forces  à  toutes  les  perfonnes 
foibles  ,  lors  même  que  les  forces  font  entièrement 
1  abbatues,  comme  dans  la  fievre  heétique;  8c  comme 
c’eft  fur  l’eftomac  qu’il  agit  en  premier  lieu  &  princi¬ 
palement  ,  il  fait  des  effets  merveilleuxdans  toutes  les 
maladies  de  cette  partie  ,  8c  dans  la  naufée ,  le  gonfle¬ 
ment  hypocondriaque  &  afthmatique,  8c  dans  la  car¬ 
dialgie  ,  (en  facilitant  la  fortiç  des  vents.  Frédéric 
Hoffman.  Voyez  Liquor  miner  alis. 

SEDENTARIUM  OS  ;  dans  Deventer,  protubéran¬ 
ce  des  os  du  baffin  fur  laquelle  nousfommes  affis. 
SEDES ,  le  fïege  ou  l’anus.  On  défigne  encore  par  ce 
mot  une  efpece  de  fraéture.  Voyez  Fraüura ,  8c  He- 

dra. 

SEDHE ,  Cinabre.  R  ULAND. 

SEDIGITUS  ;  qui  a  fix  doigts. 

SEDIMENTUM ,  fédiment. 

SEDINA  ou  SEDEN,  Sang  de  dragon.  Ruland. 
SEDMA  ,  Pierre  hématite.  Ruland. 

SEDUM  ,  Joubarbe. 

Voici  fes  caraéteres  : 

Ses  feuilles  font  alternes,  mais  fans  ordre  :  fon  calyce  eff 
d’une  piece,  mais  profondément  divifé  en  plufieurs 
fegmens  ;  il  y  a  autant  de  fegmens  au  calyce ,  que  de 
pétales  à  la  fleur ,  c’eft-à-dire ,  cinq  au  moinss.  Sa  fleur 
eff  pentapétale ,  ou  poly  pétale ,  en  rofe  ,  &  garnie  pour 
l’ordinaire  d’autant  d’étamines  que  de  pétales.  Son 
ovaire  eftfitué  au  fond  du  calyce;  il  efteompofé  d’u¬ 
ne  multitude  de  petites  filiques,  égales  en  nombre  aux 
pétales  de  la  fleur  ,  chacune  a  fon  tube ,  qui  reffemble  à 
un  étui  ;  leur  apex  eff  en  corne;  elles  forment  une  tê¬ 
te  ronde;  elles  font  à  quelque  diftance,  &  contiennent 
un  grand  nombre  de  petites  femences. 

Boerhaave  en  compte  les  vingt-huit  efpeces  fùivantes. 

1 .  Sedura  majus  arborefeens ,  J.  B.  3.  6 8(5.  M.  H.  3 . 470. 
Scmpervivum ,  Jïve Jedum  arborefeens,  majus ,  Dod.  P. 

1 27- 

2.  Sedum  majus  arborefeens ,  J.  B.  Foliis  elegantiffmè  va- 
riegatis ,  tricoloribus. 

3.  Sedum  Canarinum,  foliis  omnium  maximis ,  H.  A.  2. 
189. 

4.  Sedum  Africanum  ,frutefcens , folio  longo ,  ferrato ,  con- 
jertim  nato ,  Ind.  1 2 1 . 

5.  Sedum  Africanum ,  frutefeens ,  caule  pellucido  ,  folio 
fibrotundo ,  Ind.  1 2 1 . 

6.  Sedum  Afrum  ,  montanum ,  foliis  fubrotundis ,  dentibus 
albisferratis ,  confertim  natis. 

7.  Sedum  vulgare ,  maximum ,  M.  H.  3.  374. 

8.  Sedum  majus,  vulgare ,  C.  B.  P.  289.  Raii  Hift.  1. 
087.  J.  B.  3.  Ô87.  Tourn.  Inft.  262.  Boerh.  Ind.  A. 
28 6.  Sempervivum  majus,  fedum  majus,  Offic.  Sem- 
pervirum  majus,  Ger. 41 1.  Emac.  510.  Raii  Synop. 
3.2Ù9. 

La  joubarbe  a  un  grand  nombre  de  feuilles  épaiffes ,  plei¬ 
nes  de  fuc  ,  rangées  circulairement ,  convexes  à  l’exté¬ 
rieur,  plates  en-dedans  ,  pointues  &  tant  foit  peu  ve¬ 
lues  par  les  bords.  Sa  tige  s’élève  environ  à  la  hauteur 
d’un  pié  ;  elle  eff  rougeâtre  ;  fon  écorce  eff  pleine  de 
fuc  ,  8c  fous  cette  écorce  on  trouve  une  moelle  épaifle 
8c  blanche.  Les  feuilles  qui  croiifent  fur  la  tige,  font 
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plus  foibleî  Sc  plus  longues  que  celles  qui  croiffcnt  au 
pié.  La  tige  porte  à  fon  fommet  des  épis  inclinés  de 
fleurs  en  étoiles  ,  compofées  de  plufleurs  pétales 
étroits ,  pointus ,  rougeâtres ,  Sc  rangés  autour  d’un 
calyce  verdâtre,  creux,  Sc  qui  Te  divife  dans  la  fuite 
en  plufleurs  petites  filiques  ou  vaiflfeaux  féminaux , 
creux  en  cornes ,  &  contenant  de  très-petites  femences. 
Sa  racine  eft  longue,  ligneufeSe  pleine  de  fibres  :  on 
la  trouve  ordinairement  fur  les  toits  des  maifons  dans 
toute  l’Angleterre.  Cependant  M.  llay  doute  que  ce 
foit  une  plante  naturelle  à  ce  pays. 

Elle  eft  rafraîchiffante  8c  aftringente.  On  l’ordonne  rare¬ 
ment  intérieurement  ;  cependant  quelques  Auteurs  la 
recommandent  dans  les  fievres  ,  mêlées  avec  le  pofTet , 
pour  étancher  lafoif,  ainfique  dans  d’autres  maladies, 
pour  calmer  l’ardeur  8c  l’acreté  des  urines.  * 

Prévôt  dit,  dans  fa  Medecine  des  Pauvres ,  que  fi  l’on 
prend  trois  onces  de  fon  fuc  &  de  perficaria  maculata, 
8c  qu’on  falTe  bouillir  le  tout  jufqu’à  rédu£tionfaux 
deux  tiers,  on  aura  une  boiiïon  qu’on  peut  regarder 
pour  un  remede  certain  contre  la  diarrhée  &  le  flux  de 
fang.  Appliquée  extérieurement ,  cette  plante  eft  bon¬ 
ne  pour  les  brûlures, les  échauboullures.le  feu  faint  An¬ 
toine  ,  8c  le  feu  volage.  Miller  ,  Bot.  Cfl. 

Cette  plante  analylée,  donne  une  bonne  quantité  d’aci¬ 
de  &  de  terre  ,  8c  un  peu  de  fel  volatil  concret.  Elle 
contient  vraifTemblablement  un  fel  pareil  à  l’alun , 
mêlé  avec  un  peu  de  feji  ammoniac  ;  car  le  fuc  de  cette 
plante  évaporé  jufqu’à  confomption  de  moitié ,  rend 
une  odeur  urineufe.  La  joubarbeeit  déterfive  8c  aftrin¬ 
gente.  On  l’emploie  quelquefois  pour  réfoudre  :  mais 
clleeft  répulfive.  Pour  l’efquinancie,  faites  un  garga- 
rifme  avec  l’eau  diftilée ,  &  appliquez  fur  le  gofier  les 
feuilles  broyées  avec  quelques  écreviffes.  Le  jus  de  l’é- 
creviffeSc  de  la  joubarbe  s’employent  auflï  avec  fuc  cès 
en  gargarifme.  Ces  fucs  s’employent  auffi  en  injec¬ 
tions  dans  la  chute  de  matrice  &  les  ulcérés  finueux. 
On  en  applique  les  feuilles  fur  les  cors,  8c  furies  no- 
dofitésde  la  goûte.  Rien  n’eft meilleur,  quand  les  che¬ 
vaux  font  forbus,  que  de  leur  faire  boire  une  demi  pinte 
du  jus  de  cette  plante.  Tourne  fort. 

C’eft  affez  notre  coutume,  ditSchroder,  d’ordonner  au 
petit  peuple  dans  les  fievres  &  les  maladies  chaudes  , 
le  fuc  exprimé  d ejoubar.be  avec  du  fucre.  Les  Botanif- 
tes  de  notre  pays  font  ufage  en  pareil  cas  de  fon  fuc 
avec  le  polïet;  8c  le  Doéteur  Tancrede  Robinfon  dit 
en  avoir  éprouvé  d’heureux  fuccès  dans  les  fievres ,  fur- 
tout  dans  les  fievres  éréfipélateufes  8c  hectiques;  car 
cette  plante  abonde  en  un  fel  médicinal  alcalin. 

On  lit  dansTragus,  que  les  linges  humeétés  de  fuc  ou 
d’eau  diftilée  de  joubarbe,  8c  appliqués  fur  quelque 
partie  du  corps  que  ce  foit  où  il  y  ait  inflammation , 
produiront  de  bons  effets,  furtoutdans  les  phrénéfies, 
dans  l’inflammation  Se  rougeur  des  yeux ,  ainfl  que  dans 
l’inflammation  du  foie  &  des  reins.  11  ajoute  que  le 
même  remede  foulage  dans  la  goûte  &  guérit  les  brû¬ 
lures.  Le  fuc  de  cette  plante  mêlé  avec  celui  du  fola- 
num,  8c  bouilli  dans  de  la  graiffe  de  cochon  avec  des 
boutons  de  peuplier ,  pafTé  8c  mis  en  onguent ,  eft  d’u¬ 
ne  efficacité  admirable  ,  8c  mérite  ,  félon  Tragus  ,  d’ê¬ 
tre  préféré  à  tous  les  onguens  populeum ,  quels  qu’ils 
foient. 

Galien  Sc  Diofcoride  veulent  qu’on  applique  fon  fuc  avec 
du  vinaigre,  au  lieu  d’épitheme,  fur  les  éréfipeles  ; 
remedes,  dit  G.  Hoffman ,  qu’aucun  Médecin  moder¬ 
ne  n’auroit  la  hardieffe  de  tenter.  Si  l’on  humecte  de 
ce  fuc  les  verrues  8c  les  cors, 8c  qu’on  applique  deflùs  la 
furpeau  ou  la  membrane  légère  qui  couvre  fès  feuilles  , 
ils  en  feront  extirpés  Sc  radicalement  guéris. 

Prêtiez.,  dit  Chefneau ,  pour  les  cors  &  les  excroiffiances 
dures  aux  piés  ,  une  quantité  fuffifante  de  grande 
joubarbe  ;  broyez-la ,  8c  en  appliquez  pendant  fix 
jours  de  fuite. 
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Pour  les  ulcérés  de  la  matrice  8c  de  l’uretre  , 

Prenez  de  grande  joubarbe  ,  quatre  onces  î 
de  litharge ,  une  once  s 
deux  jaunes  d’œuf. 

Battez  le  tout  dans  un  mortier  de  plomb ,  &  fervez  vous- 
en. 

Cette  compofition  eft  d’un  Chirurgien  de  Paris. 

Les  feuilles  de  la  grande  joubarbe  dépouillées  de  leur 
membrane  ténue  ,  mifes  dans  de  l’eau  pur  ou  de 
l’eau-rofe ,  &  appliquées  de  tems-en-tems  fur  la  langue 
lorfqu’elle  eft  feche  8c  gerfée  dans  les  fievres  ,  adou¬ 
ciront  &  produiront  de  bons  effets,  fi  on  y  revient  fou- 
vent.  Ray  >  Hift.  Plant. 

9.  Sedum vulgari ,  magnofîmile ,  J.  B.  3.  688. 

10.  Sedum  montanum  ,  tomentofum ,  C.  B.  P.  284.  M.  H. 
3 .  474.  Sempcrvivum  montanum  rubrum ,  gnapbalodes. 
Col.  1 . 291. 

1 1 .  Sedum  Alpinum  rofeum ,  minus  ,  viride  &  fitbhir fa¬ 
tum. 

12.  Sedum  echinatùm,  vel  flellatum,  flore  albo  ,  J.  B.  3. 
680.  M.  H.  3. 473.  Cotylédon  flellata,C.B.P.  285. 

13.  Sedum  minus  ,  teretifolhtm  album,  C.  B.  P.  283.  Rai 
Hift.2.  ic>4o.Synop.  3.  27i.Tourn  Inft.  262.  Boerhj 
Ind.  A.  286.  Sedum  minus ,  Offic.  Sedum  minus  Offici - 
narum  ,  Ger.  413.  Emac.  512.  Sedum  minus,  folio  lon- 
giufculo ,  tereti ,  flore  albo  ,  J.  B.  3.  690.  Vcrmicularis  , 
flore  albo ,  Park  Theat.  733.  Petite  Joubarbe. 

Les  tiges  de  cette  Joubarbe,  font,  avant  qu’il  y  ait  des 
fleurs  ,  d’unverd  bleuâtre,  &  convertesfurtout  vers  le 
fommet,  de  feuilles  graffes ,  épaiffes,  pleines  de  fuc, 
émouffées  par  la  pointe  8c  rondes.  Lorfque  les  fleurs 
commencent  à  paroître ,  il  leur  relie  quelques-unes  de 
ces  feuilles  difposées  alternativement.  (Ellesportent  à 
leur  fommet  de  petites  ombelles  de  fleurs  blanches  à 
cinq  feuilles,  qui  font  place  à  de  petites  filiques  en  cor¬ 
nes  ,  pleines  de  femences  très-ténues.  Sa  racine  eft 
fibreufe.  Elle  croît  fur  les  vieux  murs  Sc  dans  les  vieux 
bâtimens.  Elle  fleurit  en  Eté. 

Ses  fleurs  8c  fes  tiges  font  d’ufage  ;  elles  ont  les  mêmes 
propriétés  que  celles  de  la  grande  joubarbe,  c’eft  à-di- 
re  ,  qu’elles  font  rafraîchiffantes  ,  bonnes  &  bienfai- 
fantes  dans  toutes  fortes  d’inflammation.  C’eft  là  le 
Sedum  minus  qu’il  faut  employer  dans  l’onguent  popu¬ 
leum,  ou  lui  fubftituer  la  tripe-madame,  lorfqu’on  ne 
peut  avoir  ce  Sedum.  Miller  ,  But.  Off. 

14.  Sedum  minus ,  lato  &  craffo  caule  Portlandicum  Bel - 
garum  ,  M.  H.  3.  471. 

15.  Sedum  minus  luteum ,  fol'o  acuto ,  C.  B.  P.  283.  M. 
H.3.  471-  Sedum  minus ,  flore  lutco,  J. B.  3.  692.  Tripe- 
madame  ,  ou  Trique-madame. 

Ce  fedum  croit  à  peu  près  de  la  même  maniéré  que  la 
grande  joubarbe.  La  principale  différence  qu’il  y  ait 
entre  ces  plantes,  eft  dans  les  feuilles ,  que  ce  premier 
a  plus  foibles ,  plus  pointues,  plus  plates  en-dedans  ,  Sc 
qu’on  diroit  être  collées  aux  tiges  ;  leur  partie  infé¬ 
rieure  eft  un  peu  renverfée.  Ses  fleurs  croiffenten  om¬ 
belles  ,  font  jaunes,  ont  fix  feuillespointues,  Sc  autant 
d’étamines  .8c  d’apex  dans  le  milieu.  Sa  femence  croît 
dans  des  filiques  en  cornes  ,  comme  celle  de  la  grande 
joubarbe ,  8c  leurs  racines  fe  reffemblent.  Elle  croît  fur 
les  vieilles  murailles  &  au  haut  des  maifons.  Elle  eft 
plus  commune  que  la  grande  joubarbe  :  elle  fleurit  en 
même-tems.  On  peupla  lui  fubftituer,  parce  qu’ellfe 
eft  rafraîchilfante ,  Sc  auffi  bienfaifante  à  tous  autres 
égards.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Cette  plante  a  un  goût  herbeux ,  ftyptique  8c  tant  foit  peu 
falé  ,  8c  donne  une  forte  teinture  de  rouge  au  papier 
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bleu  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  Ton  fel  reflemble 
à  l’alun  :  mais  il  eft  mêlé  d’un  peu  de  fel  ammoniac, 
de  beaucoup  de  foufre  &  d’une  grande  quantité  de 
phlegme.  Cette  plante  eft  par  conséquent  aftringente. 
Tournefort. 

i<5.  Sedum  minus,  à  rupe  farnlli  Vincentii,  Raii  Synop. 

1  152. 

17.  Sedum  minus ,  teretifolium ,  alterum ,  C.  B.  P.  283.  J. 
B.  3.  <591. 

18.  Sedumparvum  ,  acre,  apicïbus albis. 

19.  Sedumparvum  ,  acre,  flore  luteo,J.B.  3.  695.  Raii 
Hift.  2.  1041.  Synop.  3.  270.  Tourn.  Inft.  263.  Boerli. 
Ind.  A.  28  6.  Illecebra,  Offic.  Illecebra  min  or ,  feu  fe- 
dum  tcrtiumDiofcoridis ,  Park.  Theat.  733.  Vermicu- 
laris ,  feu  illecebra,  min  or ,  acris ,  Ger.  Emac.  517. 
Sernpervivum  minus ,vermiculatum ,  acre ,  C.B.P.  283. 
Pain  d’oifeau. 

Le  pain  d’oifeau  a  Tes  tiges  longues  de  quatre  à  cinq 
pouces  ,  toutes  couvertes  de  feuilles  épaiftes  ,  grades, 
triangulaires,  émouffées  ,  &  portant  à  leur  fom- 
met  des  fleurs  jaunes  en  étoiles  à  cinq  feuilles  ,  avec 
plufieurs  étamines  dans  le  milieu.  Sa  racine  eft  petite 
&  fibreufe.  Il  croît  fur  les  murs  &  les  toits  des  maifons 
balles  ,  &  fleurit  en  Mai  Sc  en  Juin.  Son  goût  eft  pi¬ 
quant  Sc  très-chaud  ;  c’eft  par  cette  raifon  que  nous  l’ap¬ 
pelions  poivre  des  murailles. 

Nos  Herboriftes  ne  le  fubftituent  que  trop  fréquemment 
au  fedum  minus  ;  car  ayant  des  qualités  tout-à-fait  op¬ 
posées  à  celles  des  autres  fedum  s  Sc  n’étant  nullement 
propre  à  guérir  les  inflammations  ,  il  ne  doit  point  en¬ 
trer  dans  l’onguent  populeum ,  ni  dans  aucun  autre  mé¬ 
dicament  femblable.  L’expérience  nous  a  appris  qu’il 
étoit  bon  pour  le  fcorbut ,  foit  qu’on  le  prenne  inté¬ 
rieurement  en  décoétion ,  ou  extérieurement  en  fomen¬ 
tations  ou  en  bains.  On  le  recommande  aulfi  dans  les 
écrouelles.  Miller  ,  Bot.  Off. 

La  partie  acide  du  fel  naturel  delà  terre,  donne  lieu  de 
croire  qu’il  y  a  dans  le  tiflù  de  la  plante  un  fel  corrofif 
qui  reflemble  à  l’el'prit  de  nitre  ,  enveloppé  Sc  adouci 
par  quelque  foufre.  Tournefort. 

Il  y  a  une  troifieme  efpece  de  fempervivum  ,  que  quel¬ 
ques-uns  appellent  pourpier  fauvage,  ou  telephium ,  ou 
Romana  illecebra.  Ses  feuilles  font  petites  ,  allez  com¬ 
pactes  Sc  épaiflfes ,  comme  celles  du  pourpier.  Elle  croît 
fur  les  rochers  ;  elle  eft  échauffante  ,  acrimonieufe  & 
exulcérante.  Le  cataplafme  qu’on  en  fait  avec  la  graif- 
fe  de  cochon ,  difcute  les  tumeurs fcrophuleufes.  Dios- 
coride  ,  Lib.  IV.  cap.  41. 

Le  fuc  qu’on  en  extrait  par  le  moyen  de  quelques  li¬ 
queurs,  pris  intérieurement ,  excite  le  vomiffement,& 
évacue  puiffamment  les  humeurs  groflierfes  ,  pituiteu- 
fes  &  bilieufes  ;  c’eft  pourquoi  il  eft  très-bienfaifant 
dans  les  fievres  quartes.  , 

ao  Sedum  minimum ,  luteum ,  non  acre ,  J.  B.  3.  69  5.  M. 
H.  3 .  47 1 .  Sernpervivum  minus ,  vermiculatum ,  inflpi- 

dum  ,  C.  B.  P.  1 184. 

2 1 .  Sedum  minus ,  circinato folio ,  C.  B.  P.  28  3 .  A iz.oon  da 
Syphyllon ,  Lugd.  1153. 

22.  Sedum  Cepxa  ditlum;Tourn.  Inft.  263.  Boerh.  Ind. 

A.  287.  Cepxa ,  Offic.  Ger.  Emac.  <5 21.  C.  B.  P.  288.  J. 

B.  3.679.  Ra*i  Hift.  1.  69 o.  Cepxa  Matthioli ,  Park. 
Theat.  727.  Bas-Orpin. 

On  le  cultive  dans  les  jardins  :  il  fleurit  en  été ,  Sc  fon  her¬ 
be  eft  d’ufage. 

Lecepœa  reflemble  au  pourpier,  mais  il  a  la  fleur  plus 
noire  Sc  la  racine  plus  foible.  Ses  fleurs  prifes  dans  du 
vin,  guériflent  la  ftrangurie  &  le fcabies  delaveflie; 
leur  action  fera  beaucoup  plus  grande ,  fi  on  ajoute  de  la 
décoétion  des  racines  de  l’alperge  appeilée  myacan- 
thus.  Dioscoride  ,  Lib.  111.  cap.  168. 
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23.  Sedumvulgari  magno  Jîmile ,  minimum ,  fuliolis acu- 
tijflmis ,  conjertijfmè  natis. 

24.  Sedum  Afrum  Saxatile,foliolis  fedi  vulgaris ,  in  rofam 
verè  compofltis. 

25.  Sedum  Alpinum  ,  album,  foliis  compaflis,  C.  B.  P. 
284. 

2(5.  Sedum  pyramidale ,  elegantiffimum. 

27.  Sedum  Alpinum,  Coridis folio ,  T.. 263. 

28.  Sedum  Hifpanicum  ,  folio  glauco,  acuto ,  flore  albido. 
Boerh.  Ind.  ait. Plant.  Vol.  I. 


_,e  mot  fedum  vient  de  fedeo,  être  aflis,  parce  qu’elle 
eft  comme  aflife  fur  les  murs  où  elle  croît  ;  ou  de  fe- 
do,  calmer,  parce  qu’elle  calme  les  douleurs  des  in¬ 
flammations.  On  l’appelle  auffi  fempervivum  ,  parce 
qu’elle  eft  verte  en  hiver  Sc  en  été-,vermicularis ,  parce 
fes  feuilles  reffemblent  à  des  vers  3  Sc  Jovis  barba,  jou¬ 
barbe  ,  je  ne  lais  par  quelle  raifon. 

Cette  plante  abonde  en  un  fuc  d’une  efficacité  extraor¬ 
dinaire  dans  toutes  les  maladies  froides.  Il  n’y  a  que  la 
première  efpece  qui  différé  par  fes  propriétés  des  au¬ 
tres  ,  qui  font  aqueufes ,  nitreufes ,  laxatives  Sc  tant  foit 
peu  acides ,  aufteres  Sc  aftringentes.  C’eft  par  cette  rai¬ 
fon  qu’on  en  recommande  les  feuilles  dépouillées  de 
leur  membrane  extérieure  ,  Sc  macérées  dans  de  l’eau , 
dans  les  fievres  ardentes,  les  inflammations  ,  les  gan¬ 
grenés,  les  abfcès  d’eftomac  Sc  d’inteftins,  les  aphthes 
Sc  l’efquinancie.  Les  Africains  ordonnent  dix  onces 
de  fon  fuc  nouvellement  exprimé  dans  la  dyffenterie  : 
ils  guériflent  ainfi  cette  maladie,  Sc  toutes  les  fievres 
peftilentielles  avec  éruption.  On  fe  fèrt  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès  de  cette  plante  pour  corriger  la  mali¬ 
gnité  des  ulcérés  les  plus  dangereux.  Ses  feuilles 
broyées  guériflent  les  éréfipeles,  les  cors  des  piés  Sc  les 
nœuds  de  la  goûte.  On  en  fait  un  onguent  excellent 
pour  les  hémorrhoïdes.  La  dix  neuvième  efpece  eft 
aufli  chaude  Sc  acrimonieufe,  que  les  autres  font  dou¬ 
ces  Sc  tempérées.  Il  y  avoit  dans  ce  Pays  un  certain 
Empirique  qui  faifoit  prendre  deux  onces  de  cette 
plante  infufée  dans  du  lait  ou  de  la  biere,  à  ceux  qui 
étoient  attaqués  de  fievre  quarte,  d’hydropifie  &  d’au¬ 
tres  maladies  chroniques  ;  ce  remede  leur  procuroit  un 
vomiffement  violent.  Si  le  mal  provenoit  de  quelque 
caufe  froide  ,  dont  l’effet  étoit  d’obftruer  les  partages, 
ils  guériffoient  :  mais  s’il  arrivoit  au  contraire  que  la 
caufe  du  mal  fut  une  chaleur  immodérée ,  ils  périfi- 
foient.  Cette  plante  agit  fur  toutes  les  humeurs  ,  &  fait 
bien  dans  l’hydropifie  lente.  On  lavante  beaucoup 
dans  les  douleurs  de  la  goûte  Sc  de  la  fciatique  :  ce¬ 
pendant  fon  acrimonie  m’empêchera  toujours  de  l’or¬ 
donner  intérieurement.  Les  premières  efpeces  font 
bienfaifantes  dans  les  brûlures  Sc  dans  les  cancers.  Hifl. 
des  PL  attr.  à  Boerh. 

Sedum,  nom  commun  à  différentes  "fortes  de  fâxifrages 
Sc  de  cotylédon.  Voy.  Saxifraga  Sc  Cotylédon. 

Sedum  aquatile  ,  nom  de  Valoïdes.  Boerhaave. 


Sedum  minus  fruticosum  ,  nom  du  Chenopodium  fedi 
folio  maximo  ,frutefcensperenne. 

Sedum  petreum  ,  nom  de  VA lyjfon,  Alpinum,  hirfutum 
luteum. 

S  E  G 


SEGAX,  fang  de  dragon.  Ruland. 
SEGITH  ,  Vitriol.  Ruland. 


SEL 

SEL,  SERAPIONIS  e-r  AVICENNÆ  ;  nom  d’un 

fruit  d’un  goût  amer  Sc  acrimonieux ,  qu’on  dit  être 
produit  aux  environs  de  Jérufalem. 

SELAA ,  nœuds  ou  abfcès  enkyflés.  Castelli,  d’après 
Foreflus. 

SELACHOS,  it/a poiflbn  cartilagineux,  ou  dont 
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la  peau  eft  cartilagineufe;  tels  font  le  fcate,  la  raie  & 
plufieurs  autres. 

SELAGINOIDES  ;  efpece  de  moufle.  Voyez  Bota- 
nica. 

SELAGO;  efpece  de  moufle.  Voyez  Botanica. 

SELATUS ,  Vif-ardent.  Ruland. 

SELDON1UM  ALCALI.  Paraceifè  entend  par  là 
je  ne  lai  quelle  fubftance  qui  fe  dillout  promptement  * 
&  dont  on  peut  tirer  une  teinture. 

SELENIACUM,  nom  d’une  efpece  de  Cyphi  confacrée  à 
la  Lune  ,  Sc  composée  de  28  ingrédiens.  On  en  trouve 
la  defcription  dans  P.  Eginete ,  Lib.  VIL  cap.  22.  C  eft 
encore  une  efpece  d’amulete  contre  l’épiiepfie ,  qu’on 
faifoit  porter  aux  enfans.  Seleniacon  vient  de  ciXwn ,  la 
Lune. 

SELENITES, Offic.Charlt.FofT.23.Kent.  32.W0rm.56. 
Aldrov.  Muf.Metall.  678.  Boet.396.  Gefn.de Lap.  45. 
Lapis fpecularis argenteus ,  Lap.  Hort. Cat. Suppl.  252. 
Cryjlallus  calcaria ,  Mont.  Exot.  14.  Selenite. 

C’eft  un  foffile  rhomboïde  ,  tranfparent  8e  divifible  en 
plufieurs  lames  fort  minces.  On  le  trouve  en  plufieurs 
endroits  ,  furtout  aux  environs  des  puits  d’Epfom  en 
Surrey.  Il  a ,  dit-on,  les  vertus  des  fubftances  teftacées; 
favoir,  d’adoucir  le  fang  8c  d’arrêter  les  hémorrhagies! 
On  s  en  fert  à  l’extérieur  en  cofmétique.  La  Pharmaco¬ 
pée  du  Collège  de  Londres  le  confond  dans  le  catalo¬ 
gue  des  Simples  avec  le  Lapis  fpecularis. 

SELERI.  V oyez  Celeri  8c Apium. 

SELIBRA  ,  demi-livre. 

SELIMTES ,  vin  imprégné  de  femences  d’apium.Dios- 
coride  ,  Lib.  V.  cap.  74. 

SELINLiM  MONTANUM.  Voyez  Apium. 

SELINUM  SEGITALE;  nom  du  Sium  arvenfe ,  (îve 
fegetum.  y  '  ,.  1  J 

SELINUSIA  TERRA  ,  Terre  de  Selinufîe. 

Efpece  de  terre  médicinale  dont  Diofcoride  fait  men¬ 
tion  ,  Lib.  V.  cap.  174.  Elle  a,  dit-il ,  les  memes  pro- 
.  pnérés  que  celle  de  Chio.  La  meilleure  eft  luifante, 
blanche  ,  friable  ,  8c  fe  diflout  facilement  dans  un  flui¬ 
de. 

SELLA  TURCICA  ,  felle  du  Turc  j  efpece  de  cavité  à 
la  bafe  du  crâne  ,  formée  par  les  quatre  apophvfes  de 
l’os  fphénoïde.  Voyez  Cqput. 

S  EM 

SEMASIA  ,  cnfxa.<r^ ,  accès  d’une  maladie. 

SEMBELLA  ,  une  demi-livre. 

SEMEIO 1  ICE;  la fcmeiotique ,  ou  la  partie  de  la  Mé¬ 
decine,  qui  traite  des  fignes  de  la  fanté  Sc  de  la  ma¬ 
ladie. 

SEMEN  ,  femcnce.  Les  quatre  grandes  femences  chaudes 
majeures  ,  font  celles  d’anis ,  de  carvi ,  de  cumin  8c  de 
fenouil.  Frédéric  Hoffman  fubftitue  celle  d ’aneth  à 
celle  de  carvi. 

Les  quatre  petites  femences  chaudes  ,  font  la  poivrette, 
l’amomum  ,  le  perfil  8c  le  daucus. 

Les  quatre  femences  froides,  font  celle  de  la  citrouille, 
duconcombre,  de  la  gourde  8c  du  melon. 

Les  quatre  petites  femences  froides ,  font  celles  de  la  chi¬ 
corée  ,  de  l’endive,  de  la  laitue  Sc  du  pourpier. 

L’utilité  fingulieredes  grandes  femences  chaudes  eft  fuf- 
fifammentconftatée  par  l’expérience.  Nousnelescon- 
fidérerons  pas  ici  féparément  ;  nous  nous  contente¬ 
rons  feulement  d’obferver  ,  que  réduites  en  poudre, 
bouillies  avec  de  l’aile ,  ou  infufées  dans  de  l’eau  chau¬ 
de ,  par  la  vertu  du  foufre  8c  de  l’huile  qu’elle  contien¬ 
nent  ,  lefquels  ont  une  qualité  lénifiante  ,  amie  de  la 
nature  Sc  volatile,  elles  font  tres-efficaces  pour  corriger 
1  acrimonie  Sc  refoudre  la  vifeofité  des  humeurs ,  8c 
pour  tranquilifer  les  parties  du  corps  qui  font  agitées 
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8c  foufirantes.  C’eft  pourquoi  elles  font  d’une  grande 
utilité  dans  les  fpafmes  Sc  les  convulfions;  car  elle 
calment  merveilleufement  les  fpafmes,  difeurent  les 
flatulences  Sc  corrigent  en  même-tems  les  humeurs. 

V  elt ,  raifon  Pour(lu°l  nous  les  recommandons 
dans  les  coliques  les  toux  ,  la  diarrhée  8c  les  tran¬ 
chées,  furtout  celles  auxquelles  les  enfans  à  la  mamel¬ 
le  font  fujets,  a  caufe  de  l’acrimonie  cauftique  du 
lait,  qui  fe  découvre  par  la  couleur  verdâtre  des  ex- 
,  crémens. 

Hippocrate  faifoit  un  ufage  fréquent  des  graines  d’anis  ; 
8c  c  eft  affurément  un  bon  remede ,  à  caufe  de  leur  qua¬ 
lité  amie  de  l’eftomac  Sc  des  inteftins.  Aufiï  Van-Hel- 
mont  les  appelloit-il  avec  raifon  ,  le  grand  fpécifique 
des  inteftins. 


Une  décoétion  de  ces  femences  avec  des  fleurs  de  camo- 
mile,  de  l’huile  d’amandes  douces, Sc  un  peu  de  favon 
deVenife,  injeftée  en  forme  de  clyftere,  eft  d’un  ufage 
excellent  dans  la  plupart  des  maladies  violentes  des  en¬ 
fans,  pour  en  chaffer  les  flatulences  Sc  foulager  leurs 
trachées.  * 


Ces  femences  employées  ou  en  forme  feche ,  ou  en  liquide, 
font  bonnes  aufli  pour  provoquer  les  réglés  Sc  la  fueur, 
pour^guérir  le  hoquet,  prévenir  l’avortement ,  forti¬ 
fier  l’eftomac  dans  les  vomiffemens 8c  les  hoquets,  dif- 
cuter  les  flatuofités ,  chafler  l’urine  Sc  la  pierre  ,  diffiper 
la  pefanteur ,  Sc  faciliter  le  travail ,  furtout  fi  la  femme 
en  reçoit  la  vapeur  p^r  bas. 

La  vapeur  d  une  décoéfion  de  fenouil  rend  la  vue  prodi- 
gieufement  nette ,  Sc  la  fortifie.  Elle  eft  bonne  aufli 
dans  la  furdité,  comme  nous  l’apprend  Gabelchove- 
rus ,  Cent.  I.  Curât.  6.  in  Annot. 

La  decoéfion  de  fenouil  eft  bonne  encore  pour  augmen¬ 
ter  le  lait,  fuivant  Amatus  Lufitanus,  Cent.  VI.  Curât. 
8  6. 


Rien  n  eft  plus  efficace  que  les  graines  de  cumin  pour 
fortifier  le  ton  relâché  des  inteftins,  Sc  difeuter  les  fla¬ 
tulences.  Regnier  Solenander  nous  enfeigne  d’après 
Serapion  ,  que  c’eft  un  excellent  fpécifique  pour  forti¬ 
fier  1  utérus  ,  pour  en  chaffer  les  flatulences,  Sc  pour 
arrêter  les  réglés  8c  les  fleurs  blanches.  Hoffman,  de 
P  raflait.  Remed.  Dôme  fl. 


SEMI-CONGIUS  ,  un  demi-conge  ;  il  revenoit  environ 
à  trois  chopines  de  notre  mefure. 

SEMI-CUPIUM,  demi-bain-,  ou  bain  des  parties  feule¬ 
ment  ,  qui  font  au-deffous  du  nombril. 

SEMIDALIS ,  o-ifxitf'aLhU >  fine  fleur  de  froment. 

S  E  M 1  FI  BU  L  EU  S  MUSCULUS,  nom  d’unmufde  du 
tarfe,  qu  on  appelle  encore  PeronAiis  médius.  Voyez 
Per  on  au  s. 


SEMI  -  MEMBRANOSUS  MUSCULUS,  le  de?ni- 

membraneux. 

C  eft  un  mufcle  long  ,  grêle  ,  Sc  en  partie  aponévrotique, 
d’oti  il  a  reçu  le  nom  de  demi-membraneux  s  fitué  obli¬ 
quement  lé  long  de  la  partie  poftérieure  Sc  un  peu  in¬ 
terne  de  la  cuiffe. 

Il  eft  attaché  en  haut  par  un  tendon  large  ,  un  peu  long 
Sc  en  partie  aponévrotique  ,  à  la  ligne  faillante,  iné¬ 
gale  Sc  moufle  ,  qui  defeend  depuis  la  cavité  cotyloï- 
de  jufqu’au  bas  de  la  tubérofité  de  l’ifehion  ,  un  peu  au- 
deffusde  l’attache  du  demi -nerveux,  entre  l’attache 
du  jumeau  inférieur  8c  celle  du  quarré,  en  fe  confon¬ 
dant  un  peu  avec  le  troifieme  mufcle  du  triceps. 

De-là  il  defeend  charnu  un  peu  obliquement  jufques  der¬ 
rière  le  condyle  interne  du  fémur,  au-deffous  duquel 
il  fe  termine  par  un  gros  tendon.  Il  s’attache  poftériei;- 
rement  Sc  un  peu  intérieurement  au  condyle  interne 
de  la  tête  du  tibia  par  trois  branches  très-courtes  ,  dont 
la  première  ou  fupérieure  va  un  peu  fur  le  côté  inter¬ 
ne,  la  fccondeplus  en  arriéré  ,  Sc  la  troifieme  plus  en 
bas.  Avant  cette  attache  il  jette  quelquefois  une  bran¬ 
che  aponévrotique  comme  celle  du  biceps. 

Il  a  les  mêmes  ufages  que  le  demi-tendineux  ,  favoir  ce- 
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lui  de  fléchir  la  jambe  fur  la  cuifle  ,  de  fléchir  récipro-  t 
quement  la  cuifle  fur  la  jambe  ,  d’étendre  la  cuifle  fur 
lebaflin,de  redrefler  ou  de foutenir  le  baffin  quand  il 
eft  panché  fur  le  devant.  Il  a  cela  de  particulier  par 
rapport  aux  trois  autres  mufcles,  que  fon  attache  à  la 
jambe  n’eft  pas  à  côté  de  l’articulation,  mais  en  arrié¬ 
ré  ,  Sc  qu’il  eft  par  conféquent  mieux  difpofé  que 
ceux  là  ,  à  commencer  Sc  à  continuer  la  flexion  de  la 
jambe  par  cette  articulation.  W  XNs'Lotf,  Anato¬ 


mie. 


SEMIMETALLA  ,femimetâux  ou  marcajjites. 

SEMINALIS,  nom  du  -Polygomtm  ,  ou  du  Centinodium. 

SEMI-NER  V OSUS  MUSCULUS ,  le  demi-nerveux. 

C’eft  un  mufcle  long  rmoitié  charnu  &  moitié  tendineux, 
ou  femblable  à  un  nerf,  ce  qui  lui  en  a  fait  donner  le 
nom  ;  fuué  le  long  de  la  partie  poftérieure  interne  de 
la  cuifle  ,  un  peu  obliquement. 

Il  eft  attaché  en  haut  à  la  partie  poftérieure  de  la  tubéro- 
fité  de  l’ifehion  ,  immédiatement  devant  le  biceps  ,  Sc 
tant  foit  peu  plus  en  dedans.  Il  s’attache  enfuite  obli¬ 
quement  par  des  fibres  charnues  au  tendon  du  biceps  , 
environ  l’eflpate  de  trois  travers  de  doigt,  à  peu  près 
comme  le  coraco-brachial  au  biceps  du  bras. 

De-là  il  defeend  charnu  vers  le  bas  de  la  partie  interne 
de  la  cuifle.  Il  a  une  efpece  d’interfeftion  tçndineufe 
à  la  partie  interne  de  fa  portion  charnue.  Etant  arrivé 
au-deflous  de  la  moitié  de  la  cuifle ,  le  corps  charnu  fe 
termine  par  un  tendon  menu,  rond  Sc  long  ,  qui  va 
defeendre  au  côté  interne  du  genou,  derrière  le  tendon 
du  grêle  ,  où  il  s’élargit.  Le  tendon  ainfi  élargi  va  s’at¬ 
tacher  à  la  face  interne  de  la  partie  fupérieure  du  tibia, 
environ  deux  ou  trois  travers  de  doigt  au-defîùs  de  la 
tubérofité  ou  épine  de  cèt  os  ,  &  immédiatement  au- 
deflous  du  tendon  du  grêle  interne  ,  avec  lequel  il 
communique,  &  lequel  il  couvre  un  peu,  comme  j’ai 
déjà  dit.  Le  tendon  avant  fon  attache  jette  aufli  en  bas 
une  branche  aponévrotique  comme  les  tendons  du 
grêle  interne  Sc  du  couturier.  Il  eft  encore  contourné 
8c  bridé  de  même. 
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Les  externes  font  attachés  en  bas  aux  apophyfes  tranfver- 
fes  des  fix ,  fept ,  huit  ou  neuf  vertèbres  fupérieures  du 
dos  ,  par  des  extrémités  tendineufès,  qui  en  montant 
deviennent  charnues  &  fe  confondent  enfemble.  Ils 
forment  fix  attaches  en  haut  au  cou ,  dont  la  première 
eft  charnue  ,  &  à  la  derniere  épine  du  cou  ;  les  autres 
font  tendineufes ,  Sc  aux  cinq  épines  fuivantes.  . 

Les  plus  inférieurs  de  ces  externes  fe  confondent  plus 
ou  moins ,  par  la  communication  de  quelques  fibres 
charnues  avec  l’épineux  du  dos,  le  long  dorfal,  Sc  le 
demi-épineux  du  dos. 

Les  internes  font  plus  courts,  plus  obliques  Sc  en  partie 
couverts  par  les  externes.  Us  font  attachés  par  leurs 
extrémités  inférieures  aux  apophyfes  tranfverfes  des 
trois  ou  quatre  premières  vertebres  du  dos  ,  Sc  aux 
apophyfes  obliques  des  quatre  ou  cinq  vertebres  infé¬ 
rieures  du  cou.  Us  font  attachés  par  leurs  extrémités 
fupérieures  aux  fix  apophyfes  épineufes  du  cou. 

De  ces  internes,  il  y  en  a  de  très  courts  ,  qui  ne  font, 
pour  ainfi  dire ,  qu’entre  les  racines  des  apophyfes  épi— 
neufes  Sc  les  racines  des  obliques  ou  tranfverfes  voi- 
fines. 

Les  demi-épineux  ou  tranfverfaires-épineux  des  deux  cô¬ 
tés  ,  quand  ils  agiflent  enfemble  ,  fervent  à  redrefler 
le  cou  fur  le  tronc ,  à  l’empêcher  de  tomber  en  devant 
quand  on  eft  debout  ou  aflis,  &  à  la  renverfe.  Le  demi- 
épineux  d’un  côté  peut  agir  fins  celui  de  l’autre  côté  , 
8c  avoir  les  mêmes  ufa'ges  ,  mais  dans  une  direélion 
oblique;  &  alors  ileftfecouru  par  la  portion  inférieu¬ 
re  ou  vertébrale  du  fplénius  voifin  ,  avec  lequel  il 
croife. 

L’un  ou  l’autre  demi-épineux  en  particulier  peut  aufli  fèr- 
vir  à  mouvoir  le  cou  un  peu  d’un  côté  Sc  d’autre  en 
maniéré  de  pivot:  mais  alors  le  fplénius  inférieur  ou 
vertébral  de  l’autre  côté  y  coopéré.  Ce  mouvement  fe 
fait  dans  l’attitude  ordinaire  du  cou  ,  principalement 
fur  la  quatrième  &  la  cinquième  vertebre.  Il  peut  en¬ 
core  aider  à  faire  l’inflexion  latérale  du  cou,  en  agif 
fant  en  même-tems  avec  le  long  du  cou  ou  vertébral 
antérieur  du  même  côté.  Winslow  ,  Anatomie. 

SEMI-SPIN  ALIS  DORST,  demi-épineux  du  dos. 


Ce  mufcle  fléchit  la  jambe  de  même  que  les  deux  précé- 
dens  ,  Sc  il  peut  réciproquement  fléchir  la  cuifle  lur  la 
jambe.  U  fert  aufli  par  fon  attache  à  la  tubérofité  de 
l’ifehion  ,  à  étendre  la  cuifle  de  à  la  porter  en  arriéré. 
Parla  même  attache  il  fert  encore  à  redrefler  le  baf¬ 
fin  fur  les  cuifles,  après  qu’on  l’aura  fait  pancher  en 
devant  avec  le  relie  du  tronc,  &  à  le  retenir  comme 
en  bride  pour  que  le  tronc  ne  l’entraîne  pas  quand  on  fe 
courbe  ou  s’incline  fur  le  devant ,  foit  debout ,  foit 
aflis.  W inslow,  Anat. 

SEMIRHOMBUS.  Voyez  Hemitonon. 

SEMIS  ,  la  moitié  d’un  tout. 

SEMISEXTUM  ,  le  même  que  Hemieüon. 

SEMISICILICUS ,  une  dragme. 

SEMISIDERATUS,  hémiplégique  ;  ou  qui  eft  frappé 
d’hémiplégie. 

SEMISPECULUM ,  inftrument  de  Chirurgie  qui  fert 
à  dilater  l’incifion  faite  à  la  veflie  dans  l’opération  de 
la  lithotomie.  Hildan  en  a  donné  la  defeription  dans 
fon  Traité,  de  Litbothomia,  cap.  15. 

SEMI-SPINALIS  COLLI,  ou  Tranfuerfo -Jpinalis  col - 
li  i  le  demi-épineux ,  ou  Tranjverfaire  épineux  du  cou. 

On  donne  ce  nom  à  toute  la  mafle  charnue  que  l’on  trou¬ 
ve  entre  les  apophyfes  épineufes  &  tranfverfes ,  de¬ 
puis  la  féconde  du  cou  jufqu’au  milieu  du  dos ,  après  en 
avoir  détaché  le  fplénius  Sc  le  grand  complexus  qui  la 
couvrent. 

U  eft  compofé  de  plufieurs  vertébraux  obliques  conver- 
gens ,  que  l’on  peut  divifer  en  externes  Sc  en  internes. 
Les  externes  font  plus  longs  que  les  internes. 


C’eft  la  mafle  charnue  ,  qui  le  long  de  toutes  les  apophy¬ 
fes  épineufes  Sc  tranfverfes  du  dos  &  des  lombes,  s’é¬ 
tend  par  plufieurs  paquets  fur  les  vertebres  mêmes. 

U  eft  compofé  comme  celui  du  cou,  de  plufieurs  verté¬ 
braux  obliques  convergens  ,  dont  le  plus  fupérieureft 
attaché  par  en  bas  à  la  troifieme  apophyfe  tranfv/erfe 
du  dos,  Sc  par  en  haut  à  la  première  épineufe.  Le  plus 
inférieur  eft  attaché  par  en-bas  à  la  troifieme  apophy¬ 
fe  tranfverfe  des  lombes,  Sc  par  en  .haut  à  la  derniere  • 
épineufe  du  dos. 

On  lespeut  diftingueren  externes,  qui  paroiflent  lespre- 
miers ,  Sc  en  internes ,  qui  font  immédiatement  appli¬ 
qués  aux  vertebres.  Les  externes  depuis  la  première 
vertebre  jufqu’à  la  feptieme  inclufivement,  paroiflent 
plus  longs  que  les  internes  qui  en  font  couverts.  Ces 
mufcles  peuvent  encore  être  diftingués  en  ceux  qui 
d’une  feule  apophyfe  tranfverfe  vont  s’attacher  à  plu¬ 
fieurs  apophyfes  épineufes  ,  Sc  en  ceux  qui  de  plu¬ 
fieurs  tranfverfes  vont  s’attacher  à  une  feule  épineufe. 

Ces  mufcles,  qui  font  des  vertébraux  obliques  conver- 
gans,  font  des  coadjuteurs  du  facro -lombaire  Sc  du 
long  dorfal  avec  lefquelsils  fecroifentde  côté  &  d’au¬ 
tre.  Par  ce  croifement  joint  à  la  multiplicité  &  à  la 
diftribution  graduée  de  leurs  attaches  ,  ils  augmentent 
confidérablement  la  force  de  ces  mufcles  ,  foirqu’ils 
agiflent  également  Sc  uniformément  avec  eux,  foit 
qu’ils  agiflent  alternativement.  Les  demi-épineux  lom¬ 
baires  ,  auxquels  les  anciens  ont  donné  le  nom  de  muf 
des  facrés  ,  par  rapport  à  leurs  attaches  à  l’os  facrum  ; 
font  plus  expofés  aux  mouvemens  Sc  aux^efforts  que 
ceux  du  dos ,  Sc  ils  les  furpaffent  aufli  en  volume  Sc  en 
épaifleur.  Ils  font  plus  propres  que  les  facro-lombaires 
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àl’ufage  qu’on  attribue  à  ceux-ci  de  foutenir  de  côté 
&  d’autre  le  badin  quand  on  marche,  Sc  de  ie  foutenir 
d’un  feul  côté  quand  on  leve  le  pié  du  même  côté,  8c 
qu’on  fe  foutient  debout  fur  l’autre.  Winslow  ,  A, la¬ 
tomie. 

SEMISSIS  ,  le  même  que  Semis . 

^SEMiTERTlANA  ,  demi-tierce  ou  bémitritce  ;  eipece 
de  fievre  compliquée  que  nous  appelions  demi-tierce , 
8c  que  les  Grecs  appellent  hémitritée ,  oti&ç,  elle 

mérite  toute  notre  attention.  Elle  commence  avec  frif- 
fon  &  finit  par  une  fueur  ;  il  faut  toutefois  convenir 
qu’alors  le  malade  n’en  eft  pas  entièrement  débarrafié. 
Comme  elle  eft  compliquée  d’une  fievre  tierce  inter¬ 
mittente,  8c  d’une  fievre  quotidienne  continue  ;  elle 
etl  plus  violente  un  jour  qu’un  autre ,  le  friflfonnement 
etl  plus  grand  ;  il  y  a  même  quelquefois  un  friflon  avec 
tremblement  accompagné  de  vomifTemens  ou  de  felles 
bilieufes ,  de  chaleurs  brûlantes  &  d’exhalailons  de  va¬ 
peurs  humides.  Il  arrive  aulli  que  le  malade  fent  plus 
de  froid  que  de  friffon  Sc  a  moins  de  chaleur  Sc  de  loif, 
quedans  l'état  précédent;  que  fon  pouls  eft  plus  mo¬ 
déré  ,  fa  fievre  moindre  à  tous  égards.  D’ailleurs  il 
ne  fcmanifefte  un  jour  qu’une  fievre  ;  8c  un  autre  jour  * 
on  en  diftingue  deux.  La  fievre  demi-tierce  eft  fort  ra¬ 
re  ;  mais  lorfqu’elle  eft  une  fois  fixée, elle  eft  fort  dan- 
gercufe.  La  demi-tierce  eft  vraie,  lorfque  lesaccroille- 
mens  de  la  matière  peccante  font  à  peu  près  égaux, 
tant  pour  la  fievre-tierce  intermittente,  que  pour  la 
fievre  quotidienne  continue.  S’il  y  a  de  l’inégalité  dans 
cesaccroilTemens,  la  demi-tierce  ne  fera  pas  pure  & 
fimple  ;  8c  l’opinion  commune  eft ,  qu’alors  on  la  gué¬ 
rira  d’autant  plus  facilement.  Lommius  ,  Med.  Gbf 
Celle  d  ’entre  les  fievres  épidémiques  ,  intermittentes  Sc 
malignes ,  qui  fe  préfente  le  plus  fréquemment  dans  la 
pratique  ,  c’eft  cette  eipece  qui  eft  composée  d’une  tier¬ 
ce  intermittente  ,  8c  d’une  quotidienne  continue  ,  que 
les  Grecs  ont  appellée  par  cette  raifon  »y.nfiTouoç38c  les 
Latins  Scmi-tertiana. 

Cette  fievre  prend  communément  le  matin ,  avant  midi , 
avec frilfon  ,  grand  froid,  &  un  pouls contra&é.  Cet 
état  eft  fuivi  d’une  chaleur  qui  dure  quelques  heures  , 
eft  accompagné  d’un  pouls  fréquent ,  Sc  qui  fe  relâche 
fans  cefier  entièrement  d’être  fiévreux  ,  à  l’éruption  de 
la  fueur.  Sur  le  foir ,  il  y  a  un  refroidiilement  léger 
après  lequel  la  chaleur  femble  avoiraugmenté.  Le  jour 
fuivant  les  fymptomes  font  moins  violens  ;  il  y  a  foif; 

8c  iur  le  foir  ,  le  frilfon  reprend  légèrement  :  &  le  mal 
reparoît  dans  toute  la  force.  Le  troifieme  jour  ,  le  ma¬ 
lade  eft  auffi  attaqué  de  friffon  ;  la  chaleur  eft  plus  vio¬ 
lente  ,  du  refte  l’état  du  malade  eft  comme  au  premier 
jour.  En  forte  qu’il  y  a  toujours  une  eipece  de  fièvre 
avec  redoublement  ;  les  redoublemens  prennent  fur  le 
foir  ;  àc  ils  font  plus  remarquables ,  Sc  accompagnés 
d  un  grand  frilfon  le  matin  du  troifieme  jour  ;  ajoutez  à 
cela  que  les  forces  font  diminuées ,  que  l’apétit  eft  lan- 
guiffant  ;  qu’on  ne  dort  pas  ;  8c  que  les  urines  font  clai¬ 
res  8c  crues ,  au  lieu  qu’elles  font  épaiffes  Sc  hautes  en 
couleur ,  après  le  paroxyfme  de  la  fievre  tierce.  Les 
malades  rendent  en  toulfant ,  une  petite  quantité  de 
matières  crues.  Il  leur  arrive  aulfi  fréquemment  d’a¬ 
voir  de  la  douleur  au  dos  Sc  à  l’abdomen, qu’ils  ont  en¬ 
flé.  Il  y  en  a  qui  font  attaqués  à  l’approche  du  paro¬ 
xyfme  de  la  fievre  tierce ,  de  naufées  Sc  de  cardialgies  ; 
d’autres  vomilfent,  ceux-ci  tombent  en  défaillance  , 

Sc  le  délire  s’empare  de  ceux-là. 

Il  y  a  des  contrées  en  Europe  où  cette  fievre  eft  prefque 
entièrement  inconnue:  Leshabitans  la  prennent  com¬ 
munément  pour  une  fievre  maligne  intermittente  ;  il  y 
a  cependantentre  elles  une  grande  différence  ;  car  cet¬ 
te  première  ,  n’eft  ni  contagieufe,  ni  accompagnée  d’é¬ 
ruptions  exanthémateufes  ,  ni  fui  vie  d’une  grande  per¬ 
te  des  forces.  D’ailleurs  elle  a  tous  les  trois  jours  un 
redoublement  fenfible ,  accompagné  de  frilfon. 

Il  y  en  a  d’autres  qui  confondent  avec  auffi  peu  de  raifon , 
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la  femi-tierce  avec  la  tierce  continue;  la  tierce  conti¬ 
nue  n  a  fes  redoublemens  qu’au  troifieme  jour,  ainfi 
que  UJcmi-tterce,  mais  non  furie  foir,&  n’eft  point  per¬ 
manente  ;  elle  commenceavec  une  chaleur  continue: 
mais  au  troifieme  jour ,  elle  perd  communément  de  fa 

violence,  Sc  dégénéré  en  une  fievre  tierce  intermit¬ 
tente. 

Il  ne  faut  pas  prendre  non  plus  la  femi-tierce  pour  une 
double  tierce.  Cette  dermere  prend  tous  les  jours*  fes 
paroxyfmes  font  réglés,  Sc  elle  fe  montre  parfaitement 
intermittente  ;  au  lieu  que  la  femi-tierce  ne  fouffre 
point  d  intermifiion  ,  mais  feulement  de  la  rémiifion. 
D  ailleurs  le  paroxyfme  de  la  double-tierce ,  com- 
mence  ordinairement  fur  le  foir  ,  &  eft  toujours  dou¬ 
ble  le  troifieme  jour. 

La  demi-tierce  eft  donc  composée  de  deux  fievres,  Sc 
doit  par  conséquent  avoir  un  double  foyer,  8c  une  dou¬ 
ble  caufe  ;  le  fiége  de  la  fievre-cont  nue  fera  dans  b 
méfentere  ,  Sc  naîtra  de  l’embarras  de  la  circulation 
dans  cette  partie  ;  d’ou  il  réfultera  une  fievre  qu’il  fau¬ 
dra  attribuer  à  la  ftagnation  inflammatoire  ,  qui  fe  fera 
dans  les  tuniques  nerveufes  contiguës  :  mais  les  paro¬ 
xyfmes  violens  qui  fe fuccedent  tous  les  trois  jours  ,  au¬ 
ront  une  caufe  égale  à  celle  de  la  fievre  tierce  ;  le  foyer 
fera  dans  1  un  Sc  l’autre  cas  ,  placé  en  partie  dans  les 
inteftins  ,  Sc  furtout  dans  le  duodénum  ;  car  c’eft-lâ 
que  les  humeurs  lymphatiques,  bilieufes  &  corrom¬ 
pues  ,  feront  portées  des  glandes  du  foie  &  du  pan¬ 
créas  ,  en  conséquence  de  l’afîecfion  du  méfentere  ;  ain¬ 
fi  que  les  fucs  crûs  de  l’eftomac  ;  c’eft  dans  les  replis 
de  cette  ^cavité  que  ces  impuretés  séjourneront;  c’eft 
de-la  qu’elles  pafieront  dans  le  fang  ,  &  dans  les  mem¬ 
branes  nerveufes  de  la  moelle  épiniere  ,  c’eft  ainfi 
qu  elles  produiront  un  mouvement  de  fievre  contre  na¬ 
ture. 

C  eft  donc  avec  raifon,  que  nous  compterons  entre  les 
choses  qui  tendent  a  engendrer  une  femi-tierce  ,  tout 
ce  qui  eft  capable  de  rendre  les  fucs  épais  Sc  impurs ,  Sc 
de  remplir  les  premières  voies  &  les  vailTeaux  du  mé¬ 
fentere  ,  d’humeurs  excrémentitielles.  Aufli  remar¬ 
quons-nous  que  ceux  là  font  plus  fujets  à  cette  mala¬ 
die,  qui  vivent  fans  régime,  qui  fe  nourrifient  avec  in¬ 
tempérance,  d’alimens  doux,  acides,  fermentables , 
de  fubftances  farineufes  cuites  avec  le  heure,  le  fucre 
Sc  les  œufs;  qui  mènent  une  vie  oifive  8c  sédentaire  , 
qui  boivent  trop  peu;  qui  aiment  beaucoup  les  vins 
doux  ,  8c  qui  s’abandonnent  à  leurs  pallions,  furtout  à 
la  colere  8c  au  chagrin.  Ceux  à  qui  il  arrive ,  après  des 
maladies  aiguës,  d’être  conftipés  ,  qui  font  un  ufage 
trop  fréquent  de  draftiques,  Sc  en  qui  des  écoulemens 
menftruels &  hémorrhoidaux  font  fupprimés  ,  fontaf- 
iez  fréquemment  attaques  de  cette  fievre  ;  elle  eft 
moins  commune  dans  les  autres  Sailons  qu’en  Autom¬ 
ne  ,  ou  1  inégalité  du  tems  ,  nuifant  à  l’uniformité  de 
la  perfpiration  ,  produit  une  infinité  de  maladies  fem- 
blables.  Ceux  qui  fe  plairont  à  boire  des  liqueurs  fraî¬ 
ches  ,  ou  qui  auront  1  imprudence  de  demeurer  dans 
des  lieux  frais  ,  lorfqu’ils  feront  en  fueur,  feront  ex¬ 
posés  a  être  attaqués  de  la  fievre  hémitrée. 

On  a  remarqué  que  les  fievres  hémitrées  étoient  plus  fré¬ 
quentes  dans  certaines  contrées  que  dans  d’autres. 
Nous  lifons  dans  Galien  ,  dans  Spigel  Sc  dans  Bagli- 
vi  ,  qu’il  y  en  a  plus  en  Italie  qu’ailleurs.  En  effet  la 
chaleur  violente  du  jour,  doit  engendrer  fous  ce  cli¬ 
mat  beaucoup  d’impuretés  acres  Sc  recrémentitielles; 
dont  la  fraîcheur  de  la  nuit  ne  permet  pas  l’évacuation. 
D’ailleurs  on  y  aime  beaucoup  les  liqueurs  fraîches  ; 
on  y  boit  prefque  toujours  à  la  glace  ;  d’où  il  arrive 
que  les  fucs  du  mefentere  ,  qui  fe  meuvent  languif- 
famment  &  avec  peu  deforce,s’arrêteront  ,  Sc  contac¬ 
teront  de  l’inflammation.  C’eft  ainfi  qu’il  s’engendre¬ 
ra  une  fievre  continue,  qui  dégénérera  en  une  fievre 
tierce ,  les  fucs  corrompus  venant  à  palier  du  méfentere 
dans  les  inteftins.  11  en  eft  de  la  Hongrie  ainfi  que  de 
l’Iralie  :  l’atmofphere  y  eft  à-peu-près  de  même  ;  on 
y  fait  un  grand  ufage  de  yins  fpiritueux  Sc  doux  ;  au®. 
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les  feml-tierces  y  font-elles  fort  communes.' 

La  femi-tiercc  ayant  ainfi  que  les  autres  fievres  intermit¬ 
tentes  ,  une  caufe  commune  dans  les  premières  voies  , 
Sc  Un  fondement  particulier  dans  l’inflammation  ,  ns 
doit  pas  fouffrir  unerémiflion  confidérable;  les  fymp- 
tomes  continueront  à  peu-près  dans  la  même  violence  ; 
le  malade  n’aura  pas  un  tems  fuffifant  pour  recouvrer 
fes  forces  ;  fon  état  fera  donc  fort  douteux ,  Sc  fon 
danger  plus  grand  que  fi  la  fievre  étoit  purement  in¬ 
termittente. 

C’eft  pourquoi  fes  accfoiffemens  font  rapides  ;  elle  fe 
termine  le  neuf  ou  le  treifieme  jour ,  foit  par  la  fanté  , 
foit  par  quelque  autre  maladie  ,  foit  par  la  mort. 

Lorfqu’elle  tire  en  longueur ,  l’inflammation  vient  à  fup- 
puration  ;  &  la  femi-tierce  ,  fè  change  ordinairement 
en  une  fievre  lente  ou  heétique  ;  ou  fi  l’obftruétion  au 
méfentere  eft  confidérable;  il  furvient  une  hydropifie; 
ou  enfin  la  femi-tierce  dégénéré  en  une  fievre  fimple  , 
ou  en  une  intermittente  double,  fi  les  premières  voies 
font  pleines  d’impuretés.  Cette  derniere  terminaifon 
eft  la  plus  rare. 

Si  la  fueurparoît  non-fèulement  fur  la  fin  du  paroxyfme; 
mais  encore  le  feptieme  jourqui  eft  critique  ;  Sc  fi  après 
ce  jour  ,  les  inteftins  s’agitent  ,  Sc  qu’il  furvienne  un 
flux,  bilieux,  pituiteux,  ou  même  fanglant  ;  on  peut 
s’attendre  à  une  terminaifon  heureufe  Sc  prompte.  S’il 
y  a  des  douleurs  violentes  à  l’abdomen  ,  Sc  fi  ces  dou¬ 
leurs  augmentent  à  certaines  heures  marquées;  c’eft  par 
le  ventre  que  fe  fera  la  folution  de  la  maladie  ,  Sc  il 
furviendra ou  une  diarrhée  fanieufe  &  purulente,  ou 
•rime  évacuation  confidérable  de  fang  noir  par  lesfelles. 

Mais  s’il  ne  furvient  rien  de  ce  que  nous  venons  d’annon¬ 
cer  ;  au  contraire  ,  fi  la  chaleur  des  parties  précordia¬ 
les  ,  la  tenfion  Sc  la  douleur  dans  toute  la  région  de  l’ef- 
tomac ,  levomiffement,  le  hoquet,  l’inquiétude,  l’agi¬ 
tation,  le  tremblement  des  mains  continuent;  il  y  aura 
tout  lieu  de  conjeéturer ,  que  l’inflammation  gagne  juf- 
qu’à  l’eftomac  ,  Sc  que  la  terminaifon  fera  fâcheufe. 

"Ceux  qui  meurent  d’une  femi-tierce ,  font  emportés  dans 
l’accès  d’un  violent  paroxyfme ,  qui  caraétérife  la  fievre 
tierce,  l’inflammation  ayant  en  même-tems  dégénéré 
en  une  corruption  répandue  dans  prefque  toutes  les 
parties  du  corps.  Ecoutons  ce  que  Spigel  dit  là-deffus, 
dans  Ion  Livre  dejemi-tertiatm,cap.  14. 

«  Lorfque  je  réfléchis,  dit-il, fur  ce  que  j’ai  remarqué 
en  difféquant  ceux  qui  font  morts  de  fievre  demi-tierce , 

«  je  ne  puis  attribuer  cette  terminaifon  fatale ,  qu’à 
«  des  ftagnations  putrides  dans  les  vaiffeaux  ;  car  j’ai 
«  toujours  remarqué  dans  ces  cadavres  des  inflamma- 
«  tions  de  fang  bilieux  &  pituiteux  ,  formées  aux  envi¬ 
ée  rons  de  la  partie  concave  du  foie,  dans  l’eftomac  , 
ec  dans  les  grands  Sc  les  petits  inteftins,  dans  le  mefen- 
ectere,  dans  l’épiploon  &  dans  la  rate.  Tantôt  il  n’y 
ec  avoir  qu’une  ou  plufieurs  de  ces  parties  affrétées,  quel- 
cc  quefois  elles  l’étoient  toutes  ;  Sc  il  n’y  avoit  aucun 
sc  doute  que  la  gangrené  qui  étoit  furvenue  ,  ou  qu’un 
oc  fphacele  ,  petit  à  la  vérité  ,  ne  fût  la  caufe  de  leur 


a  mort.  » 


CURATION. 


Les  deux  indications  principales ,  que  l’on  doit  fè  propo- 
fer  de  remplir  dans  la  demi-tierce ,  font, 

i°.  De  difeuter  >  Sc  d’empêcher  avec  toute  la  promptitu¬ 
de  poflible ,  la  ftagnation  inflammatoire  logée  dans  les 
tuniques  du  méfentere,  &  dans  les  inteftins  de  s’éten¬ 
dre  ,  Sc  d’augmenter  le  danger  du  malade. 

2°.  De  corriger  Sc  d’évacuer  doucement  pendant  l’inter- 
miffion  la  matière  fébrile,  ayant  égard,  en  même-tems 
aux  efforts  critiques  de  la  Nature, 

On  remplira  fort  bien  la  première  de  ces  indications  , 
avec  des  poudres  diaphoniques  ,  Sc  tant  foit  peu  ni- 
treufes  ,  prifes  fréquemment  Sc  à  petite  dofe.  Ainfi, 
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Prenez  de  cerufe  cP antimoine ,  -, 

de  nacres  de  perles  prépa-  f  de  chaque  une 

.  rces ,  Sc  f  dragme  ; 

d’yeux  d’écrevijfe ,  3 

de  folution  d’yeux  d’écre-  'J 

vijfes  ,  Sc  S  de  chaq.  une  dragme  ; 

de  nitre  dépuré »  j 

Mettez  le  tout  en  poudre ,  Sc  faites-en  prendre  toutes  le* 
trois  heures,  quinze  grains  ,  dans  une  décoélioil 
faite 

de  racines  de  vipérine ,  deux  onces  s 
de  r apure  de  corne  de  cerf ,  \  de  chaque ,  une 
de  rai  fin  s  de  Corinthe ,  v  ->  once  j 

de  racine  de  chicoré ,  une  demi-once. 

Le  tout  bouilli  pendant  une  demi  -  heure ,  dans  quatre 
pintes  d’eau. 

On  tendra  au  même  but  ,  en  ordonnant  toutes  les  trois 
heures  ,  une  ou  deux  ceuillerées  de  mélange  refolu- 
tif,  Sc  diaphorétique,  fait  d’eaux  peétorales  Sc  ana¬ 
leptiques  ,  de  lis  de  vallées  ,  de  galanga ,  de  chardon- 
beni  ,  de  vipérine,  Sc  de  cerifes  noires,  avec  du  vi¬ 
naigre  diftilé  d’yeux  d’écreviflès  ,  l’antimoine  diapho¬ 
rétique  ,  le  mixturafimplex ,  Sc  le  firop  de  chardon- 
beni. 

On  parviendra  par  ce  moyen ,  à  corriger,  Sc  à  délayer  les 
impuretés  dont  les  premières  voies  étoient  embaraf- 
lées  ,  Sc  qui  étoient  une  des  caufes  de  la  maladie.  On 
les  évacuera  d’autant  plus  facilement  enfuite ,  avec 
des  folutions  de  manne,  une  quantité  convenable  de 
crème  de  tartre ,  de  la  rhubarbe  ,  des  raifins  de  Corin¬ 
the  Sc  du  fel  polychrerte.  Ces  ingrédiens  évacueront 
les  inteftins  ,  Sc  tendront  à  lever  les  engorgemens  du 
mefentere,  fans  agiter  le  fang  ,  irriter  les  parties  ner- 
veufes ,  Sc  diminuer  les  forces. 

On  fuivra  le  même  but,  en  ufant  de  pilules  balfarniques  , 
faites  d’extraits  amers  ,  de  gommes  réfineufes  Sc  bal- 
famiques, ,  Sc  d’aloès  dépuré,  avec  des  poudres  nitreu- 
fes  Sc  précipitantes  :  mais  il  faut  revenir  à  ce  remede 
fréquemment ,  Sc  le  prendre  à  petite  dofe.  Si  les  par¬ 
ties  fubtiles  des  impuretés ,  fuivent  la  voie  de  la  perfpi- 
ration  ,  Sc  fe  déterminent  à  fortir  par  les  pores  de  la 
peau  ;  on  n’a  rien  de  mieux  à  faire ,  qu’à  ordonner  de 
l’efTence  de  feordium ,  avec  une  égale  quantité  de  li¬ 
queur  minérale  anodyne. 

Toute  cure  doit  être  conduite  d’une  maniéré  à  ne  jamais 
troubler  ou  croifer  les  efforts  critiques  de  la  Nature  : 
mais  au  contraire  à  les  aider,  lorfqu’ils  font  trop  foi- 
bles  ,  &  à  les  modérer  lorfqu’ils  font  trop  grands. 

Il  y  auroit  donc  du  danger  à  ordonner  des  purgatifs ,  fur-» 
tout  dans  le  commencement  de  la  demi-tierce 5  ce  feroit 
mettre  en  agitation  la  matière  encore  crue  ,  augmen¬ 
ter  l’inflammation  ,  Sc  pouffer  à  une  terminaifon  fa¬ 
tale. 

On  n  employera  point  dans  la  demi-tierce ,  les  déterfifs 
falins,  feuls  ,  ftirtout  à  grande  dofe;  excepté  le  nitre 
antimonié ,  &  le  fel  polychrefte ,  recommandés  par  Ba- 
glivi  ;  Sc  avec  jufte  raifon  ;  car  ils  font  apéritifs  ,  diuré-* 
tiques  ,  doucement  laxatifs  ,  Sc  peuvent  être  commo¬ 
dément  donnés  à  la  dofe  de  quinze  grains  -,  avec 
une  quantité  fuffifante  de  quelque  décoction  appro¬ 
priée. 

Si  la  demi-tierce  attaque  une perfonne  fujette  à  la  coilfti- 
pation  ,  ou  même  conftipée  pendant  le  cours  de  fa 
maladie;  on  travaillera  à  la  relâcher  avec  des  clyfte- 
res  préparés  de  fubftances  parégoriques  Sc  émollien¬ 
tes  ,  de  femences  carminatives  ,  &  de  favon  de  Veni- 
fe;  on  dégagera  par  ce  moyen  les  premières  voies.  On 
nettoyera  les  impuretés  excrémentitielles  ,  au  lieu  que 
fi  l’on  néglige  cette  précaution  j  la  nature  cherchera  à 

fe 
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fe  foulager  par  haut ,  Sc  excitera  le  vomiflement  ;  fur- 
tout  s’il  arrive  que  les  conduits  biliaires  du  foie ,  {oient 
remplis  d’une  bile  acre. 

Lorlque  la  fievre  fera  fur  fon  déclin  ,  le  Médecin  ob- 
fervera  8c  fuivra  la  pente  de  la  nature  ,  qui  terminera 
quelquefois  la  maladie  par  un  flux  de  ventre  ,  alors  il 
aura  recours  auxpilulles  laxatives  Sc  balfamiques  dont 
nous  avons  parlé  ci-deflus. 

Dans  la  demi-tierce  ,  on  ne  doit  ordonner  des  émétiques 
qu’avec  beaucoup  de  circonfpeétion ,  de  peur  d’exciter 
le  vomiflement  Sc  le  hoquet ,  8c  d’expoler  l’eftomac  à 
l’inflammation.  Si  l’on  tente  d’évacuer  la  matière  pec¬ 
cante  par  le  vomiflement ,  lors  par  exemple  ,  que  la 
nature  femble  s’y  prêter  ;  on  fe  contentera  de  faire 
boire  de  l’eau  tiede  avec  du  fel  ,  ou  de  ftimuler  légè¬ 
rement  avec  quelque  antimonial  doux. 

La  faignée  ne  convient  point  dans  le  cas  dont  il  s’agit , 
à  moins  qu’il  n’y  ait  pléthore  violente  ,  grande  cha¬ 
leur  ,  vigueur  dans  le  malade  ,  8c  fuppreflion  de  quel¬ 
que  hémorrhagie  critique.  Alors  elle  devient  nécef- 
faire  pour  prévenir  l’inflammation  mortelle  des  intef- 
tins.  Il  eft  à  propos  de  commencer  par-là;  caria  cure 
fera  d’autant  plus  prompte  ,  que  la  quantité  de  fang 
aura  été  plus  promptement  diminuée. 

Le  malade  s’interdira  foigneufement  toutes  fubftances 
chaudes  ,  effences  alexipharmaques  ,  teintures  béfoar- 
diques,  régimes  chauds  ,  &  liqueurs  chaudes  ;  à  moins 
qu’il  ne  veuille  s’expofer  à- augmenter  fa  chaleur,  à 
troubler  l’évacuation  critique  de  la  matière  peccante 
par  les  felles  ,  Sc  às’aftbiblir  confidérablement  par  des 
lueurs  abondantes; 

Une  faudra  point  ufer  nort  plus  de  poudres  terreufes  , 
teftacées  ,  trop  fixes,  aftringentes  ,  ni  de  quinquina. 
Baglivi  remarque  que  ces  remedes,  loin  de  guérir  , 
produifent  des  inflammations  mortelles ,  ou  des  fiè¬ 
vres  lentes  &  heébiques. 

Quant  il  arriveroitque  le  malade  reflentît  des  douleurs 
violentes  à  l’abdomen  ,  8c  eût  des  felles  fréquentes  ;  il 
faudroit  bien  fe  garder  de  lui  ordonner  des  narcoti¬ 
ques  ;  on  tentera  feulement  de  le  foulager  ,  en  lui 
frottant  l’abdomen  avec  des  liqueurs  fpiritueufes  8c 
corroboratives  ,  8c  de  calmer  l’agitation  intérieure 
avec  des  diaphoniques. 

\ 

On  ordonnera  en  boiflon  ordinaire  ,  la  décoélion  dont 
nous  avons  parlé  ci-deffus  ,  ou  la  décoftion  d’avoine  , 
préparée  de  la  maniéré  fuivante; 

Prenez  d’avoine  bien  lavée  ,  une  livre  ; 
de  racines  de  chicorée ,  1 

de  farfepareille  ,  8c  >  de  i  une  once  ; 

de  vipérine  ,  j 

de  fleurs  de  pavot  rouge ,  flx  pincées  j 
de  nitre  antimonié ,  une  demi-once  ; 
de  feuilles  de  fcabieufe  ,  une  demie  poignée  ; 
de  nitre  pur  ,  deux  dragmes  s 

.Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  pintes  d’eau  commune, 
jufqu’à  réduction  aux  deux  tiers. 

Adouciflez  avec  le  firop  de  chardon-béni ,  de  pavot  fau- 
vage  j  ou  le  jus  de  citron* 

J’ai  trouvé  par  expérience  ,  que  les  décodions  de  fleurs 
de  camomile  ,  les  fommités  d’ivraie ,  Sc  les  extraits 
qu’on  en  prépare  ,  produifoient  de  bons  effets  dans 
les  demi-tierces  ;  qu’ils  calmoient  les  douleurs  ,  fur- 
tout  hyftériques  Sc  compliquées ,  que  par  leur  amertu¬ 
me  ,  ils  agifloient  en  qualité  d’anti-fcorbutiques ,  Sc 
qu’ils  remettoient  les  parties  au  ton  qui  leur  con¬ 
vient. 

Comme  il  n’y  a  point  de  fievre  dont  le  retour  foit  plus 
facile,  que  celui  de  la  demi-tierce  ;  le  malade  s’inter¬ 
dira  foigneufement  toutes  les  fubftances  que  nous  lui 
avons  indiquées  ci-deflus  ,  comme  autant  de  caufes 
procathartiques  de  la  maladie  :  il  ufera  de  tout  avec 
T orne  V. 


S  E  M  14^4 

modération;  il  fe  tiendra  le  ventre  libre,  par  des  la¬ 
xatifs  doux;  il  préviendra  l’accroiffement  des  crudités, 
par  des  itomachiques  :  mais  il  aura  foin  furtout  d’en¬ 
tretenir  la  perfpiration  ,  dans  un  état  libre  &  facile  ; 
ians  quoi  il  retombera  :  mais  les  rechutes  font  plus 
facheufles  ,  &  plus  opiniâtres  ,  que  la  première  mala¬ 
die  ,  dans  toutes  les  fièvres  ,  8c  particulièrement  dans 
les  demi-tierces. 

Voilà  les  préceptes  généraux  qu’on  doit  filivre  ,  fi  l’on 
veut  réuflir  dans  la  cure  des  demi-tierces  ;  ils  font  fon¬ 
dés  en raifon,  8c  indiqués  par  la  nature.  Quantàl’of- 
dre,  à  la  dofe  ,  au  tems  ,  Sc  à  l’ufage  des  remedes  ;  ce 
font  des  chofes  que  la  pénétration  feule  du  Médecin 
peut  déterminer.  Nous  nous  contenterons  d’ajouter  ici, 
qu’il  en  eft  à  cet  égard  dans  les  fievres  dont  il  s’agit  ^ 
ainfi  quedans  la  quotidienne  continue ,  8c  dans  les  tier¬ 
ces  8c  quartes  intermittentes.  Voyez  ces  articles.  Fred. 

I  Hoffman. 

SEMI-VERBERATORIÜS  IGNlS,  efpecede  feu  de 

reverbere ,  appliqué  feulement  au  fond  du  vaiflëau. 

SEMOTIM  ,  teigne  ou  galle  de  tête.  Castelli  ,  d’aprèâ 
Valefcus  de  Taranta. 

SEMPERVIVUM.  Voyez  Sedum. 

SEMUNCIA  ou  SEMIUNCIA,  demi-once. 

S  E  N 

SENA.  Voyez  Senna. 

SENDANEGUM  ou  Lapis  hœmatitis  ;  pierre  fanguinei 
ou  Hématite.  Ruland. 

SENECIO  ,  Seneçon, 

Voici  fes  caraéleres. 

Son  calyce eft  d’une  piece,  cylindrique,  divifé  en  plu- 
fieurs  parties ,  un  peu  écailleux  dans  la  partie  inférieu¬ 
re  , d’une  figure  conique,  lorfque  la  fleur  eft  tombée, 
&  communément  incliné,  lorfqu’il  eft  mûr. 

Boerhaave  en  compte  les  dix  elpeces  fuivantes. 

1.  Senecio  minor ,  vulgaris,  C.  B.  P.  13  1.  Tourn.  Inft. 
455.  Boerh.  Ind.  Â,  1 17.  Erigerum ,  Senecio ,  Offic.  Se¬ 
necio  vulgaris ,  Park.  571.  Raii  Hift.  1.  291.  Synop. 
8  3 .  Senecio  vulgaris  ,  fwe  Erigeron ,  J.  B.  2.  1 041 .  Eri¬ 
ger  on ,  Ger.  217.  Emac.  278.  Senepon. 

Lefenepon  a  la  racine  petite  &  fibreufe  ;  il  en  part  des  ti¬ 
ges  rondes ,  pleines  de  fuc ,  cannellées  ,  plus  ou  moins 
grandes  ,  félon  le  fol ,  8c  ordinairement  d’une  couleur 
rougeâtre.  Ses  feuilles  les  plus  bafes  ont  ordinaire¬ 
ment  deux  pouces  de  long ,  fur  un  demi-pouce  de  lar¬ 
ge;  elles  font  divifées  en  cinqfegmens,dontledernier 
eft  partagé  en  trois.  Les  feuilles  attachées  aux  tiges, 
ont  une  baie  large,  qui  les  environne  prefqu’entiere- 
ment.  Ses  fleurs  croiflem  au  fommet  des  branches , 
fans  pétales  ou  bordures  ;  elles  font  jaunes,  tubuleu- 
fes  ,  placées  dans  un  calyce  verd.,  cannelé  ,  qui  dégé¬ 
néré  dans  la  fuite  en  duvet.  Le  feyeçon  croît  fur  les  le¬ 
vées,  fur  les  murs,  &  dans  les  lieux  pierreux;  il  eft 
fleuri  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année. 

Son  fuc  pris  dans  de  la  biere ,  pafle  pour  un  vomitif  doux; 
on  dit  qu’il  calme  les  maux  d’eftomac  ;  qu’il  évacue  la 
bile,  qu’il  foulage  dans  la  jaunifle,  &  qu’il  tue  les 
vers.  Appliqué  extérieurement ,  il  eft  bienfaifant  dans 
les  tumeurs  fcrophuleufes,  les  inflammations  de  poitri¬ 
ne  8c  la  teigne.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

II  a  un  goût  jierbeux ,  approchant  de  l’acide  ;  il  colore  en 
rouge  foncé  le  papier  bleu. 

Par  l’analyfe  Chymique,  il  donne  outre  différentes  li¬ 
queurs  acides ,  une  grande  quantité  d’huile  Sc  de  terre, 
point  de  fel  volatil  concret ,  mais  un  peu  d’efprit  uri- 
neux  ;  ce  qui  donne  à  juger  ,  que  fon  fel  peut  reffenr- 
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bler  à  celui  du  corail ,  étant  enveloppé  d’une  grande 
quantité  de  foufre  8c  mêlé  avec  un  peu  de  Tel  ammo¬ 
niac. 

Le  feneçoned  émollient ,  lénitif  8c  réfolutif;  deux  onces 
de  Ton  fuc  tuent  les  vers  &  appaifent  la  colique.  On 
emploie  la  plante  entière  dans  des  décodions  ordinai- 
*es  pour  des  clyfteres,  &  dans  des  cataplafmes  faits 
pour  faciliter  la  fuppuration.  Un  cataplafme  de  cette 
plante  bouillie  dans  du  lait ,  ou  frite  avec  du  beure 
frais,  eft  bon  pour  la  goûte  8c  les  hémorrhoïdes ,  8c  re¬ 
fout  le  lait  engrumelé  dans  les  mamelles.  Tourne- 
f  o  r  t. 

Le  ftic  de  fencçon  pris  dans  de  la  biere,  ou  fa  décoélion 
avec  des  raifins  ou  du  miel ,  eft  un  vomitif  doux  ,  ainfi 
que  l’expérience  journalière  nous  l’apprend.  Tragus 
dit  qu’on  en  ufe  rarement  pour  l’intérieur.  D’autres 
prétendent  au  contraire  qu’il  eft  bienfaifant,  dans  un 
grand  nombre  de  maladies,  commelecholeramorbus, 
la  jauni  (Te  ,  l’intempérie  chaude  du  foie,  les  vers,  le 
vomiflement,  le  crachement  de  fang  ,  les  douleurs  de 
la  fciatique  ,  &  l’écoulement  immodéré  des  réglés.  On 
s’en  fert  extérieurement  dans  les  inflammations  de  poi¬ 
trine  ,  la  teigne  ,les  écrouelles  ,  le  mal  d’eftomac,  la 
rétention  d’urine  ,  la  goûte  8c  les  plaies. 

Il  eft  bon  pour  les  vers;  car  nos  Maréchaux  en  font  pren¬ 
dre  le  fuc  exprimé  aux  chevaux ,  pour  les  vers  d’efto- 
mac  8c  d’inteftin,  dont  l’effet  eft  fi  prompt  8c  fi  funefte. 
Ray  ,  Hift.  Fiant. 

* 

2.  Senecio  Ægypthts  ,  folio  mairie  aria  ,  Ind.  40.  Jacobaa 
Ægyptia  folio  Senecionis ,  multiflora,  Vail. 

3.  Senecio  Jacobin  folio,  M.  H.  B.  309.  Jacobaa  vulgaris , 
laciniata ,  C.  B.  P.  M.  H.  3.  108.  Eriger um  majus , 
Dod.  p.  641. 

4.  Senecio  Af rie  anus  altijjîmits ,  blattaria  vel  bieracii  folio , 
Sclol.  Bot.  Par.  Bat.  22 6. 

5.  Senecio  Af rie  anus ,  folio  retufo  ,  H.  C.  Coniz.a  A  fric  a- 
na ,  Senecionis  flore  ,  retufis  foliis,  H.  L.  App.  661. 
Pfeudo  -  Helichryfum  frutefeens  ,  Africanum  ,  retufis 
foliis  viridibus ,  flore  luteo ,  nudo  ,  M.  H.  3.  90. 

6.  Senecio  Africanus  ,  arborefeens,  folio  ferrato.  Conyz.a 
Africana,  humilis  ,  foliis  anguftioribus ,  nervofis ,  flori- 
bus  umbellatis ,  T.  45  5.  Eupatorium  lndicum , flore al- 
bo  ,  Barth.  Ac.  Hafn.  T.  x  1.  57. 

7.  Senecio  Virginianus  arborefeens ,  atriplicis  folio  ,  Par. 
Bat.  225.  Elichryfo  affinis ,  Virginiana  ,  frutefeens , fo¬ 
liis  Chenopodii glaucis  ,  Plukn.  27.  Conyz.a  Virginiana, 
balimi folio  ,  T.  455.  Pfeudo-helicbryfumVirginianum 
frutefeens,  balimi  latioris  foliis  glaucis ,  M.  H.  3.  90. 

8.  Senecio  Af  ricanus  ,  arborefeens  ,  folio  ficoidis  ,  Com¬ 
met  rar.  40. 

9.  Senecio  Afiaticus ,  Jacob&a folio,  radice  lignosâ  ,  China 

Offlcinar.  ditta  nobis ,  Commet  Plant,  ufu.  (  Ed.  1724.) 
94.  Ind.  Med.  35.  Boerh.  Ind.  A.  117.  Pfeudo-Cbina, 
China fuppofita  ,  Offic.  Senecio  Madrafpatanus  rapi fo¬ 
lio  ,flonbus  maximis ,  cujus  radix  à  nonnullis  China  di- 
citur  ,  Pet.  Muf  <58o.  Hort.  Elth.  345.  Hieracio  fmi- 
lis  India  orientalis  umbellatis floribits ,  radice  crafjd  & 
carnofâ  ,  Pluk.  Mant.  102.  Raii  Hift.  3.  140.  Parin 
Chakka,A£t.  Philof.  Lond.  N°.  274.  p.  943.  Squine 
bâtarde.  * 

La  fquine  bâtarde  croît  au  Malabar. 

Cette  plante  fut  envoyée  à  Londres  il  y  a  quelques  années 
par  Samuel  Brown ,  à  la  Compagnie  des  Indes  Orien¬ 
tales  ,  fous  le  nom  de  Parin-Chakfa  Malabarica. 

Voici  la  defeription  qu’en  donne  le  D.  Dillenius  dans 
fon  Hortus  Elthamenfis. 

«  Cette  plante  eft  appellée  ici,  (  »  Madrafpatam  )  fquine  ; 
«  mais  elle  eft  fort  différente  de  la  China  fpinofa.  M. 
«  Ingram  de  Newcaftle  fut  guéri  avec  cette  plante 
«  d’une  fievre  heélique,  dont  il  étoit  attaqué  depuis 


S  E  N  3  47^ 

*  plufiettrs  années.  Elle  eft  haute  de  deux  piés  ,  &  fa 
«  racine  reflemble  à  celle  de  la  fquine.  Si  l’expérien- 

*  ce  lui  confirme  cette  propriété  ,  j’aurai  foin  de  vous 
<x  en  avertir.  » 

On  a  préfenté  à  la  Société  Royale  ,  plufieurs  écrits  fur 
cette  fquine  ;  on  les  trouvera  dans  les  TranfaEHons  Phi- 
lofophiques  de  l’année  1702.  N°.  274.  Il  y  3  quelques 
années  que  M.  Commelin ,  Doéleur  en  Medecine ,  re¬ 
çut  la  même  plante  ,  &  en  donna  la  defeription  ,  in 
Hort.  Medic.  Amfl.  fous  le  nom  de  Senecio  Afiaticus  , 
Jacobea  folio,  radice  lignofo  China  O  flic.  diEta. 

cc  Seneçon  d’Afie  à  feuilles  de  Jacobée ,  à  racine  ligneufè, 
a  appellée  par  nos  Herboriftes  fquine.  » 

Il  ajoute  la  note  fuivante. 

«Je  tiens  cette  plante  d’un  célébré  Chirurgien  appelle 
«  André  Hammel ,  qui  l’a  apportée  des  Indes  orienta- 
«  les  dans  notre  pays.  » 

j  Cette  defeription  de  Commelin  a  induit  en  erreur  lesAu- 
teurs  du  Catalogue  des  Simples  de  la  Pharmacopée  de 
Londres,  8c  de  celle  de  Paris.  Ils  ont  pris  la  fquine 
officinale,  pour  la  racine  de  cette  plante. 

Le  célébré  Botanifte  Switfen,  m’a  envoyé  la  figure  8c  la 
defeription  de  la  fquine  du  Japon,  qui  m’a  pars  être 
une  toute  autre  plante  ,  que  celle  dont  il  s’agit.  Elles 
ont  à  la  vérité  l’une  Se  l’autre  la  racine  fort  compaéte  : 
mais  celle  de  la  fquine  eft  tubéreufe,  8c  celle  du  fene- 
fon  ne  l’eft  point  :  d’ailleurs  c’eft  une  plante  rampante 
comme  la  clématit»  du  Canada ,  le  liere  ,  la  bryone ,  à 
laquelle  la  fquine  reffemble  beaucoup.  Je  ne  crois  pas 
que  notre feneçon  foit  allez  pénétrant  pour  guérir  la  le- 
pre  ;  car  on  éprouve  qu’il  agit  beaucoup  mieux  en 
émollient,  qu’en  difeuffif.  Celui  du  Japon  eft  beau¬ 
coup  plus  acre  :  il  fuffiroit  peut-être  pour  guérir  la  vé¬ 
role;  ainfi  quon  dit  que  fait  la  fquine  :  mais  c’eft  une 
chofe  à  éprouver.  La  racine  de  ce  feneçon  eft  affez  che- 
re,  auffieft-elle  fouvent  adultérée.  Lorfqu’elle  eft  cor¬ 
rompue  8c  confumée  par  le  tems ,  on  en  remplit  les 
trous  de  quelques  ingrédiens,  Sc  on  la  vend  pour  bon¬ 
ne.  C’eft  pourquoi ,  je  ne  m’en  fers  jamais  fans  l’avoir 
examinée ,  8c  je  ne  m’y  fie  qu’après  l’avoir  vue.  Hift. 
des  Plant,  attribuée  d  Boerhaave. 

10.  Senecio  montanus  altijfimus  limonii  folio,  Vaill.  Cony - 
z.a  montana  ,  foliis  longioribus  ferratis, flore  è  fulphureo 
albicante.  Comment.  Ac.Reg.  Soc.  Boerhaave,  Ind. 
ait.  Plant.  Vol.  I. 

On  recommande  cette  plante  ,  pour  fon  efficacité  fingu- 
lieredans  les  inflammations  de  la  gorge  ,  en  prenant 
fon  fuc  avec  de  l’oxycrat ,  en  gargarifme  :  elle  paffie  en¬ 
core  pour  bienfaifante  dans  les  tumeurs  skirrheufes.  Je 
tiens  d’un  Botanifte  appellé  P.  Van-Hoy  ,  que  toute 
la  fquine  qui  nous  vient  des  Indes,  n’eft  que  la  racine 
de  cette  plante,  8c  que  les  Chinois  s’en  fervent  en  dé- 
coétion ,  pour  dépurer  le  fang  ,  8c  prétendent  qu’elle 
guérit  la  lepre.  Il  faut  convenir  que  ces  propriétés  lui 
conviennent  en  partie.  Hftoire  des  Plantes  attribuée  d 
Boerhaave* 

SENECTA  ANGUIUM,  dépouille  ou  vieille  peau  de 
ferpent  ;  on  en  recommande  la  décoétion  8c  l’infufion , 
pour  les  maux  d’oreilles,  de  dents  8c  d’yeux.  Quel- 
quesfemmes  fuperftitieufes  fe  ceignent  de  ces  peaux 
pour  prévenir  l’avortement ,  8c  les  paflent  autour  de 
leurs  cuiffes  pour  hâter  l’accouchement. 

SENELLA,  Senelle  s  fruit  de  l’aube-épine. 

SENEMBI,  léfard  d’Amérique,  long  d’environ  quatre 
piés,  8c  d’un  demi-pié  de  diamètre  environ.  On  trouve 
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dans  la  tête  de  cet  animal  certaines  pierres ,  que  les  ha- 
bitans  regardent  comme  un  rcmede  contre  celle  des 
reins  Se  de  la  veille ,  priées  dans  la  quantité  d’une  drar-  * 
me. 

SENICA,  cfpece  de  gomme.  Voy.  Acacia  filiquis  com- 
preffii. 

SENNA ,  Séné. 

Voici  les  caraéteres. 

Sa  fleur  eft  en  rofe  Se  pentapétale;  fa  filique  plarte,  re¬ 
courbée  Sc  à  deux  valvules  ,  Sc  fa  femence  femblable  à 
des  pépins  de  raifins,  8c  féparée  par  de  petites  cloi- 
fons. 

Boerhaave  en  compte  lesfept  efpeces  fuivantes. 

I.  Senna  Tralica , foliis  obtitfîs ,  C.  B.  P.  397.  Tourn.  Inft. 
6x8  Boer'n.  Ind.  A.  2.  57.  Scna  Italien  ,  Parle.  Theat. 
255.  Raii  Hift.  2.  1792-  Ger.  1 1 14  Scna  foliis  obtufis, 
Ger.  Emac.  12.97.  Setia Ÿlorcrttina ,  J.  B.  1.  377.  Séné 
d’Italie. 

On  le  diftingue  du  vrai  féné  par  la  largeur  Sc  la  figure 
ronde  de  fies  feuilles,  qui  l'ont  d’ailleurs  plus  minces 
Sc  plus  fragiles  que  celles  de  l’autre  féné.  C’eft  un  ca¬ 
thartique  fort  foible  ,  qui  donne  des  tranchées  violen¬ 
tes  ,  Sc  dont  on  fait  peu  d’ufage.  Geoffroy. 
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ce.  Quelques-uns  tâchoientde  corriger  le  féné avec  la 
flttophularia  magna  aquatica  :  maisdpréfenton  fefert 
du  thé  dans  la  même  vue.  Quelques  Médecins  l’or¬ 
donnent  fous  le  nom  ce  folia  orientalia. 

Les  follicules  du  fruit  purgent  moins  que  les  feuilles.  La 
dofe  ordinaire  eft  depuis  trois  dragmes  jufqu’à  fix,  foit 
en  infufion  ou  en  décoction.  Geoffroy. 

Le  féné  eft  très-purgatif;  il  évacue  les  humeurs  chaudes 
&  féreufes,  Se  conféquemment  débarraflfe  la  tête,  le 
foie  &  la  rate,  de  bile  jaune  &  de  f  hlegmes.  Comme  il 
eft  chaud  Se  dcfliccatif ,  on  lé  corrige  avec  des  fleurs  de 
violette  Sc  de  bourrache ,  8c  avec  des  pruneaux.  D’ail¬ 
leurs  ,  comme  il  eft  venteux ,  Sc  malfaifant  à  l’eftomac, 
on  lui  joint  la  canelle,  le  galanga  ,  Se  le  gingembre. 
Dale  ,  d’après  Schroder. 

Décoction  de  féné. 

Prenez  de  feuilles  de  féné  d’Alexandrie ,  une  once  &  de¬ 
mie  5 

de  femences  de  petites  cardamomes,  deux  dragmes  5 
de  fcl  de  tartre ,  trois  dragmes. 

Faites  infufer  le  tout  dans  une  chopine  d’eau  de  fontaine 
bouillante. 

Paffez  pcv&iTufage. 

Poudre  compofée  de  féné. 


X.  Senna  Alcxandrina ,  five  foliis  acutis ,  C.B.  P .  397. Raii 
Hift.  2.  1742.  Tourn.  Inft.  618.  Boerh.  Ind.  A.  2.  57. 
Serina  Alcxandrina,  Oftic.  Scna  Orientalis ,  Ger.  1 1 14. 
Emac.  1247.  J.  B.  x.  377.  Sena  Alexandrina  ,  Park. 
Theat.  225.  Séné  d’Alexandrie. 

Le  féné  eft  une  plante  en  arbriffeau  qui  pouffe  plufieurs 
tiges  ligneufes  ,  qui  s’élèvent  à  deux  ou  trois  piés  de 
haut ,  Sc  couvertes  de  feuilles  en  ailes,  compofées  de 
deux  ou  trois  paires  d’ailes ,  &  terminées  par  une  feuil¬ 
le  particulière  ,  ovale  Sc  pointue  par  les  extrémités.  Ses 
fleurs  font  jaunes  à  cinq  feuilles ,  traverfées  de  nervu¬ 
res  purpurines  ,  Sc  portent  plufieurs  étamines  recour¬ 
bées.  Sa  femence  eft  jaunâtre  ,  verte  ,  piatte  ,  fembla¬ 
ble  àun  pépin  de  raifin  ,  enfermée  dans  une  véficule 
membraneufe,  large  Se  piatte;  Sc  fi  fortement  unie 
qu’à  peine  peut-on  l’en  féparer.  Ilya  duyîWen  Egyp¬ 
te  ,  en  Arabie  ,  Sc  dans  d’autres  contrées  de  la  Tur¬ 
quie.  Le  meilleur  vient  d’Alexandrie  ;  ildoit  être  pâ¬ 
le,  jaunâtre  ,  verd  ,  entier  ,  fans  tige,  &  d'une  odeur 
agréable  Sc  fraîche. 

Le  J'éné  eft  purgatif  ;  on  en  fait  un  fréquent  ufage  ;  c’eft 
un  des  cathartiques  doux  ;  cependant  il  agit  allez  for¬ 
tement  ,  Sc  nettoye  l’eftomac  Sc  les  inteftins  d’humeurs 
bilieufes,  8c  phlegmatiques.  Il  caufe  quelques  tran¬ 
chées  ;  il  eft  défagréable  au  goût  :  mais^on  le  corrige 
avec  des  aromates  oud’-autres  canninati  fs. 

Les  préparations  officinales  de  féné  {ont  fa  décoéfion  ,  le 
firopde  rofes,  avec  le  féné,  Sc  la  poudre  compofée  de 
féné  grande  8c  petite.  Miller  ,  Bot.  Cff. 

M.  Geoffroy  remarque  que  le  véritable  féné  oriental  eft 
plus  doux  au  toucher ,  Sc  n’eft  pas  fi  verd  que  celui  de 
Tripoli,  Sc  que  fon  infufion  eft  pâle; fa  feuille  eft  for¬ 
te  Sc  découpée  par  les  bords  en  forme  de  lance.  C’eft 
la  meilleure  forte  de  féné.  Il  eft  fingulierement  propre 
à  purger  le  phlegme  :  mais  comme  il  eft  fujet  à  caufer 
des  tranchées  ,  U  le  faut  adminiftrer  avec  circonfpec- 
tion  à  ceux  qui  ont  les  vifeeres  foibles,  eu  qui  font 
d’une  habitude  de  corps  inflammatoire.  On  y  joint  or¬ 
dinairement  des  carminatifs,  tels  que  la  graine  de  co¬ 
riandre,  la  canelle,  Sc  mieux  encore  les  fels  alcalins, 
il  le  faut  nettoyer  de  fes  tiges,  8c  le  donner  ainfi  en 
fubftance,  depuis  un  fçrupule  julqu’à  une  dragme  ,  Sc 
en  infufion  depuis  deux  dragmes  jufqu’à  une  demi-on- 


Prenez  des  feuilles  de  fvne ,  1  j  1  j 

,  ■  a  j  ?  de  chaq.  deux  onces  ; 

de  la  creme détartré,  J  z 

de  clous  de  girofle , 

de  la  canelle , 

du  galanga,  fi  de  chaq.  3  dragmes  ; 

de  femences  de  poivret -I 

te , 

de  diagrede,  une  demi-once. 


Mettez  le  tout  en  poudre. 


Voilà  ce  qu’on  entend  par  le  Pulvis fanélus  de  Braifavo- 
le.  Cette  compofition  me  paroît  préférable  aux  Pulvis 
fena  compofitns  major  &  minor,  en  ce  qu’il  en  faut  moins 
pour  une  dofe ,  Se  que  par  conféquent  ,  elle  eft  plus 
facile  à  prendre  en  bol  ou  en  mélange.  Sa  dofe  eft  de¬ 
puis  un  fçrupule  ,  jufqu’à  une  dragme. 

Pulvis  fenà  compofitüs  major.  Voyez  Pulvis. 

Pulvis fena  minor  compofitns.  Voyez  Pulvis. 


Sirop  folutij  de  rofes  avec  le  féné. 

Prenez  de  feuilles  de. féné  bien  nettes ,  fix  onces  5 

de  femences  de  carvi  i  Sc  1  ,  ,  .  •  ,  _  ■ 

.  Jr  ...  1  de  chaq.  trois  drapmes. 

de  fenouil  doux ,  .  0 


Humeélez  d’abord  le  tout  avec  du  vin  blanc. 


Laificz  macérer  enfuite  pendant  deux  jours  dans  trois 
pintes  d’une  infufion  de  rôles  de  Damas. 

Paffez  la  liqueur ,  Sc  lui  donnez  par  ébullition  ,  avec  deux 
livres  de  lucre  blanc,  la  confiftance  d’un  firop. 

Voilà  la  manierede préparer  le  firop  folutif  de  rofesavcc 
le  J'éné,  félon  la  nouvelle  Pharmacopée  du  Collège 
de  Londres;  elle  ne  différé  en  rien  de  celle  qui  a  pour 
titre ,  Syropuse  Jucco  rofarum.  Ii  v  a  d’autres  firops  fo~ 
lutifs  de  rol.es,  qu’avec  le  féné  ;  on  en  faifo.t  avec  l’a1 
garic  ,  l’hellébore  ,  Sc  c.  mais  c’eft  avec  raiion  qu’on  a 
banni  cés  remedesde  la  Medecine. 


3.  Senna  Orientalis ,  fruticofa  ,  fophera  difla.  Sopbera  In- 
dit  orientalis ,  Breyn.  Prodr.  1.  51.  G alegx  affmis  ,  fi>- 

A  A  A  a  a  ij 
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phera  d'rita ,  C.  B.  P.  352.  Securidaca  Ægyptia-,  Park. 
M.  H.  2.  78.  Ponnam  Tangera,  H.  Mal.  2.  101.  lÿca- 
patLi  altéra ,  Hermand.  376. 

4.  Senna  Occidentalis ,  odore  opii  vtrofo ,  orobï  Pannonici 
foliis  mucronatis  glabra ,  H.  L.  Cajfta  American  a ,  fœ- 
tida  ,  joliis  oblongis  ,  glabris  ,  T.  619.  Pajornirioba  , 
Pifonis ,  185. 

5.  Senna  Occidentalis ,  odore  opii  virojijfimi ,  joliis  ebuli 
hirfutis. 

6.  Senna  Occidentalis ,  foliis  ebuli  acutis ,  glabris ,  odore 
minus  virofo. 

7.  Senna  Occidentalis ,  odore  opii  mimes  virofo  ,  foliis gla¬ 
bris  ,  obtufis ,  majeribus.  Bo  e  r  h  a  a  v  e  ,  Index  ait.  Plant. 
Vol.  IL 
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propagée  par  la  libre  communication  de  ce  nerf,  à  un 
certain  endroit  de  la  fubftance  médullaire  du  cerveau, 
•  qu’on  appelle  dans  les  Ecoles  fenforium  commune  -, 
moyennant  quoi  l’idée  de  l’objet  fenfible  eft  excitée 
dans  l’ame. 

Sensus  interni  ,fens  internes;  ce  font  les  aélions  de  Pâ¬ 
me  ou  de  l’intellect ,  auxquelles  il  eft  excité  par  la  per¬ 
ception  des  idées.  On  les  réduit  pour  l’ordinaire  à  qua¬ 
tre:  la  mémoire ,  l’imagination ,  les  paffions  8c  l’atten- 
tention  ;  quelques-unsy  ajoutent  la  faim  &  la  foif.  Ce 
que  nous  avons  dit  concernant  cette  matière  à  l’article 
Imaginatio ,  &  par  occafion  dans  plufieurs  autres  arti¬ 
cles  ,  nous  difpenfe  d’en  dire  ici  davantage. 


Trois  dragmes  ou  une  demi-once  de  la  première  &  de  la 
fécondé  efpece  de  féné  purgent  merveilleùfèmént  en 
infufion.  Si  l’on  s’en  fertpeu,  c’eft  que  cette  infufion 
eft  délàgréable  au  goût,  8c  caufe  des  tranchées.  Cepen¬ 
dant  ,  il  y  a  moyen  de  prévenir  l’un  de  ces  inconvé- 
niensparune  addition  de  graines  de  fenouil,  8c  l’au¬ 
tre  par  une  addition  de  fcrophulaire.  Les  Indiens 
broyent  les  feuilles  delà  quatrième  8c  de  la  cinquiè¬ 
me  efpece  ,  les  jettent  dans  l’eau  ,  8c  prennent  par  ce 
moyen  les  poiffons  ,  qui  s’élèvent  endormis  à  la  furfa- 
ce  de  l’eau.  On  dit  que  fes  feuilles  ont  encore  la  ver¬ 
tu  de  calmer  les  douleurs.  Hifloire  des  Plantes  attri¬ 
buée  à  Boerhaave. 

Outre  les  efpeces  précédentes  de  féné,  Geoffroy  fait  men¬ 
tion  des  deux  fuivantes. 

1.  Senna  Tripolïtanà  ,  Séné deTripoli  ;  il  eft  plus  verd, 
plus  large ,  plus  rude ,  8c  plqs  défagréable  à  l’odorat , 
que  le  féné  commun.  Il  rend  moins  d’infufion  ;  c’eft- 
à-dire  -,  que  pour  avoir  une  infufion  égale  en  force  â 
celle  du  féné  commun  ,  il  faut  employer  une  plus  gran¬ 
de  quantité  de  féné  de  Tripoli  ;  mais  elle  eft  plus 
verte. 

2.  Senna  de  Mocha  ,  Séné  de  Mocha  ;  les  feuilles  de 
ce  féné  font  plus  longues  8c  plus  étroites  que  celles  du 
féné  commun  ,  leur  odeur  eft  plus  forte  ,  elle  donne 
des  tranchées  plus  violentes  ;  on  n’en  fait  aucun  uiage 
dans  ce  pays-ci. 

SENSIBILIS  ,  du SVÎo'ç ,  fenfible  ;  ce  terme  fe  dit  de  tout 
ce  qui  eft  capable  de  faire  impreffion  fur  les  fens.  Ga¬ 
lien,  de  D  ign.  pulj.  L.  III.  cap.  1. 

SENSIFICUS  ,  diS-nlmoç ,  fenfitif  ;  dans  la  bonne  Fhi- 
lofophie ,  eft  l’épithete  des  nerfs  des  fins  externes ,  qui 
portent  les  efprits  animaux,comme  caufe  inftrumenta- 
îe  efficiente, aux  organes  des  fens.  Galien  ,  de  Hipp.  & 
Plat.  Decretis,  Lib.  VII.  cap.  5. 

SENSIO,SENSATIO,  diS-écnç ,  eft  proprement  lafen- 
fation  aéîruelle,  qui  confifte  dans  la  perception  d’une 
chofe  fenfible  qui  affeéle  l’organe  du  fens,  8c  y  produit 
quelque  changement. 

SENSITORIUM.  Voyez  ci-deffous  Senforium ,  dontil 
eftlynonyme. 

SENSORIUM,  ài£r»Vpiov  ;  félon  l’ancien fyfteme  Phi- 
lofophique,  étoit  l’inftrument  d’un  fens.  Galien,  de 
Odor.  Inflr.cap.  5. 

Selon  cette  même  doélrine,  le  fenforium  commune,  ou 
liège  du  fentiment ,  eft  ce  qui  reçoit  les  impreffions  des 
objets  fenfibles ,  qui  lui  font  apportées  par  les  nerfs  de 
chaque  organe  des  fens,  8c  qui  eft  par  conféquent  la 
caufe  immédiate  de  la  perception.  VV illis  attribue  cet¬ 
te  fonftion  aux  corps  cannelés  du  cerveau  ;  8c  Defcar- 
tes,à  la  glande  pinéale. 

SENSUS  EXTERNI ,  fens  externes;  ce  fontles  tnoyens 
ou  inftrumens  des  fenfàtions  externes  :  on  en  compte 
ordinairement  cinq ,  qu’on  trouvera  dans  ce  Diction¬ 
naire  à  leur  rang.  L’exercice  des  fens  externes ,  qui  eft 
la  fenfation  externe,  ne  confifte  que  dans  le  change¬ 
ment  opéré  fur  la  fuperficie  d’un  nerf,  par  le  contaét 
de  quelque  objet  externe  8c  fenfible  ;  impreffion  qui  eft 


SENTIS ,  terme  fynonyme  à  Rubus.  Blancard. 

SEP 

SEPARATIO ,  «f/aVp/a-jç,  diuxdfntni;  $  terme  fynonyme 
à  Secretio  8c  Segregatio.  V oyez  Secretio. 

SEPARATORIUM ,  féparatoire  s  vaiffeau  chymique 
inventé  pour  féparer  des  liqueurs.  Il  eft  de  figure 
oblongue ,  8c  à  peu  près  uniforme  ;  il  a  un  orifice  de  la 
groffeur  du  petit  doigt,  par  où  on  y  fait  entrer  la  li¬ 
queur  ,  8c  un  petit  trou  au  fond  pour  la  vuider ,  qui  eft 
de  la  groffeur  d’une  aiguille. On  le  fait  ventru  au  milieu 
pour  lui  donner  plus  de  capacité.  On  l’appelle  autre¬ 
ment  hypoclepticum.  Le  féparatoire  eft  encore  un  infini¬ 
ment  de  Chirurgie  fervant  à  féparer  le  përicrane.  Ru- 
land  ,  Castelli. 

SEPEDON ,  o-uTndùùv.  Voyez  Putredo. 

SEPHIROS  ;  forte  d’apofthume  dur  &  fec ,  faux  skirrhe? 
Paracelse,  deUlc.& Apojl. 

SEPIA,  Offic.  Schrod.  5.  332.  Ind.  Med.  109.  Salv.  de 
Aquat.  iùy.Mont.  Exot.  6.  Aldrov.Exang.  44.Charlt. 
Exer.  51.  Jonf.  Exang.  7.  Bellon.  de  Aquat.  33(5.  Ron- 
del.  1.498.  Gefn.de  Aquat.  851.  Loligo  ,  fepia,  Mer, 
Pin.  19 1.  LaSeche. 

Ce  poiffon  eft  une  efpece  de  polype.  Il  a  dans  le  cou  uti 
fa  c  qui  contient  une  liqueur  noire  comme  de  l’encre, 
qu’il  lâche  dans  l’eau  pour  la  troubler  ,  Sc  fe  dérober 
ainfi  à  la  pourfuite  des  autres  poiffons.  Ses  os  dont  on 
fait  ufage  en  Medecine ,  font  un  bon  diurétique ,  fur- 
tout  celui  qui  la  traverfe  dans  toute  fa  longueur.  Il  y 
en  a  qui  en  font  une  poudre  pour  fe  nettoyer  les  dents. 

Les  parties  delafechcdont  on  fefert ,  font  fon arête,  fort 
écaille,  fon  humeur  ou  fa  liqueur  noire  ,  &  fes  œufs. 
Son  écaille  eft  une  fubftance  teftacée,  blanche,  unie, 
8c  gonflée  d’un  8c  d’autre  côté  ;  tant  foit  peu  dure  à  fa 
partie  fupérieure,  unie  fans  afpérité  :  mais  elle  eft  à  fa 
partie  inférieure,  fongueufe ,  mollaffe,  tant  foit  peti 
rude  &  friable.  Elle  eft  placée  fur  le  dos  du  poiffon ,  8c 
fon  goût  eft  un  peu  acrimonieux. 

Cette  fubftance  deffeche  &  déterge,  guérit  les  taches,  la 
gale  humide  &  les  rouffeurs  ;  eft  bonne  pour  les  yeux, 
diflîpe  les  enflures  des  gencives,  foulage  dansl’afthme, 
arrête  la  gonorrhée  :  chaffela  pierre,  provoque  les  uri¬ 
nes.  La  liqueur  noire  qui  remplit  la  vefiîe  qu’on  trouve 
dans  fon  corps  ,  paffe  pour  avoir  la  vertu  de  relâcher 
le  ventre  ;  &  fes  œufs  détergent  les  reins  &  les  uréte- 
res ,  8c  provoquent  les  urines  8c  les  réglés.  Dale  d’a¬ 
près  Schroder . 

SEPIUM,  l’os  de  feche  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus. 

SEPLASI ARIUS  ;  c’eft  proprement  un  vendeur  de  par¬ 
fums,  de  fachets  odoriférans  8c  d’onguens.  Ce  mot 
vient  de  fcplafa  ,  place  publique  de  Capoue  ,  où  l’on 
vendoit  beaucoup  de  ces  chofes.  On  s’en  fert  aétuelle- 
mentpour  défigner  ceux  qui  s’appliquent  à  la  matière 
médicale  ;  & Jeplaftarius  eft  devenu  fynonyme  àmate- 
rialifla,  Droguifte  ou  Apothicaire. 

SEPS,  Offic.  Jonf.  deSerp.  14.  Charlt.  Exer.  32.  Gefn; 
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deSerp,  118.  Aldrov.  Hift.  Serp.  186.  Seps  ,five  lacer- 
ta  Chalcidica  Columna ,  RaiiSynop.  A.  272.  Aldrov. 
de  Quad.  Ovip.  <538.  Le  Seps. 

C'eft  un  fcrpent  très-venimeux  d’environ  trois  piés  de 
long,  gros  à  proportion,  qu’on  trouve, dit-on  ,  dans 
la  Stirie ,  dans  la  Croatie  Se  dans  plulfeurs  autres  con¬ 
trées.  ^ous  liions  dans  Diofcoride,  que  pris  dans  du 
vin ,  il  guérit  fa  propre  morfure.  Son  poifon  agit  com¬ 
me  celui  de  la  vipere,  8c  fe  combat  de  la  même  ma¬ 
niéré. 


SEPTA,  remedes feptique s,  félon  Blancard. 
SEPTANA  ,  fièvre feptenaire ,  ou  dont  le  période  eftde 
fept  jours. 

SEPTENiTRIO,  le  Nord  ;  ce  mot  eft  aufîï  fynonymeà 
L  A quafiortis ,  eau-forte ,  dans  les  Auteurs  d’Alchymie. 
r  Ruland. 

SEPTICA ,  remedes  feptiques  ou  corrofifs. 
SEPTINERVIA  ,  nom  du  Plantago ,  lati folia ,  finuata. 
SEPTUM  CORDIS;  la  cloifon  qui  fépare  les  d'eux 
ventricules  du  cœur. 

Septum. lucidum  j  la  cloifon  mince  qui  fépare  les  deux 
ventricules  latéraux  du  cerveau.  Voy.  Cerebrum . 
Septum  narium  ;  la  cloilon  qui  fépare  les  narines. 
Septum  transversum  ,  le  diaphragme. 

S  E  Q 

&EQUESTRATIO  ,  en  Chymie , fiéparatiori, 

SER 
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V°yez  Zïüphnf. 

SERIDES ,  <r(ptJ'eç ,  légumes. 

StRINUS,  Serin ,  oifeau  plus  remarquable  par  fon  chant 
que  par  fes  propriétés  médicinales  ,  quoiqu’on  le  dife 
bon  pour  1  éptlepfie ,  pris  en  aliment. 

«  r  1  ■ 

SERIOLA;  nom  du  Chicoreum  laUfolium ,  fiîve  Endivia 
vulgaris.  J 

SERIPHIUM;  nom  du  Sifymbrium  annuum,  folio  ab- 
Jinthn  minons.  .  J 

^  i;j;;ine::fpeCe  ^>a^ntIie  diftinguée  des  autres  par  cette 

SERIS  ;  nom  du  Chicoreum  fativum. 

emSomE?’  HreitX  ’  aiueux>  abondant  en  férofités. 

SERPENS.  Voy.  Anguis. 


Serpens  Indicus.  Voy .  Cobra  de Capello. 

Serpens  marinus  ,  Offic.  Aldrov.  de  Pifc.  34 <S.  Gefn.  de 
Aquat.  864.  Rondel.de  Pifc.  409.  Bellon.  de  Aquaf, 
157.  bal.  de  Aquat.  78.  Jonf.  de  Pifc.9.  Charit.  de  Pifc' 
^.Ran  Ichth.  107.  ejufd.  Synop.  Pifc.  3  5.  Serpens  ma - 
nnus,  qmndecimpedes longus ,  Johnf  Iter  Cant.4®.  1 67  2 
p.  17.  Serpent  de  mer. 

On  le  trouve  dans  la  Méditerranée.  On  dit  que  fa  chair, 
pnle  avec  la  racine  de  lis,  eft  bonne  contre  l’inconti¬ 
nence  d  urine.  Dale. 


SERPENTARIA  NIGRA,  Voyez  Afarum  Plrzi»i* 

yin'rrt  J  ® 


&ERANGODES  égupctyydSnç ,  caverneux,  percé  de  ti 

fipongieux. 

SER  AVI  AS.  Voyez  Orchis.  Satyrion. 
SERAPINUS ,  Gomme  Arabique.  Ruland. 
SERAPIUM,  un firop. 

SERBÈT ,  le  même  que  Scherbet. 

SEREX  ou  Lac  acetofum ,  félon  Ruland; 
SERGETICUM  ,  o-epytiTiKc'v  •  épithete  que  Galien  do 
à  l’onguent  d’iris. 

SERJANIA. 


Nom  que  le  Pere  Plumier  a  donné  à  ce  genre  de  plante 
qu’il  découvrit  en  Amérique,  en  mémoire  du  R.  P. 
Philippe  Sergent  ,  de  l’Ordre  des  Minimes  ,  qui  étoit 
fort  verfé  dans  la  connoilfance  de  la  Botanique  &  de  la 
Medecine. 

Voici  fes  carafteres. 

Sa  fleur  eft  en  rôle  ;  elle  eft  compofée  de  quatre  ou  cinq 
feuilles  placées  circulairement.  Du  milieu  du  calyce  il 
part  un  piftil ,  qui  dégénéré  enfuite  en  un  fruit  qui  a 
trois  cellules  ,  trois  ailes ,  8c  dont  chaque  cellule  con¬ 
tient  une  femence  ronde. 

1 

Ses  efpeces  font , 

Serjania  ficandens,  Polyphylla  &  racemofa ,  Pîum.  Nov. 
Gen. 

Serjania  ficandens,  Enneaphylla  &  raccmofia ,  Plum.Nov. 
Gen. 

Serjania  ficandens ,  Triphylla  &  racemofia. 

LeDoéteurGuillaume  Houftoun  a  trouvé  ces  plantes  à  la 
Vera-Cruz  8c  à  Campêche ,  où  elles  s’élèvent  à  une 
grande  hauteur.  Elles  Croiflént  dans  le  voifinage  des 
grands  arbres,  qui  fervent  à  lesfoutenir  ;  car  elies  ont 
des  vrilles  avec  lefquelles  elles  s’attachent  à  tout  ce  qui 
les  environne.  Miller  ,  Dicl. 

S  F.  R I C I A  CU M ,  Arfienic.  Ruland.  j 

SERICUM, fioie.  Voyez  Bombyx.  La  jujübe  rotige  $p- 


Serpentarta  Virginiana  ,  Offic.  Serpentaria  Virginia - 
via,  c  on  trayer  va  Virginiana,  Viperina ,  Mont.  Exot. 
Med.  7.  Très  radices  fiub  hoc  nomine  in  Ojficinis  nofiris 
veneunt,  ut  nos  monuit  eruditijfimus  ille  Botanicus ,  Leo¬ 
nard.  Plukenetius ,  M.  D.  in  litteris  ad  me  datif,  Viz. 
(I.)  Arifiolochia  Polyrrhizos ,  auriculatis  fioliis  Virgi¬ 
niana,  Pluk.  Phytog.  Tab.  78.  Almag.  50.  Tourn. 
Inft.  i(52.  Raii  Hift.  3.  393.  (H.  )  Arifiolochia  viola, 
firuticofœ  fioliis  Virginiana ,  cujus  radix  fier  peut  aria]di- 
tur,  Pluk.  Phytog.  T.  15.  Almag.  50,  Raii  Hift.  3. 
394.  (III.)  Arifiolochia,  pifiolochia  ,  fieu  fierpentana 
Virginiana,  cquïe  nodofio,  D.  Banifter,  Cat.  M.  S.  Raii 
Hift.  3.  394.  Tourn.  Inft.  1 62.  Arifiolochia  Polyrrhi- 
zos  Virginiana, firuttu  parvo  pentangulari ,  Hift.Oxon. 
3.310.  Pifiolochia  Virginiana  ,  Ger.  Emac.  848.  ( ubi 
confiund.it  cum  pifiolochia  Cretica  Clufii.  )  Arifiolochia 
Polyrrhizos  Virginiana ,  Park.  Theat.' 420.  Radixfina- 
grolnothœ  Creticus ,  (  Snake-root  Nova  Angliœ ,  )  Corn. 
214.  Serpentaire  de  Virginie. 

Nos  Droguiftes  ont  deux  ou  trois  fortes  de  racines  diffé¬ 
rentes  qui  portent  ce  même  nom. 

La  première  eft  la  Pifiolochia ‘Virginiana ,  Ger.  Emac.  8c 
la  Pifiolochia  Polyrrhizos  Virginiana ,  Park. 

La  fécondé  eft  repréfentée  dans  la  Phytographie  dePlu- 
knet,  PI.  XV. 

M.  Ray  a  reçu  de  M.  Banifter  la  defeription  de  la  troifie- 
me  ;  8c  on  la  trouve  dans  les  Tranfi.  Philofi.  n°.  247.  De~ 
cemb.  1698. 

La  pifiolochia,  ou  fierpentaire  cle  Virginie,  a  la  racine  fi- 
breufe;  fes  fibres  font  petites ,  jaunâtres  &  en  grand 
nombre  :  elles  ont  une  odeur  &  un  goût  aromatique  : 
il  en  part  une  ou  deux  petites  tiges,  unies,  velues, 
rondes,  droites  &  non  rampantes.  Ses  feuilles  font  pla¬ 
cées  alternativement  de  chaque  côté ,  5c  il  y  en  a  une  à 
chaque  jointure.  Elles  font  minces,  longues  ,  poin¬ 
tues,  faites  en  cœur  vers  le  pédicule,  un  peu  velues 
en-defius,  rudes  &  parfeméesde  nervures  prominen- 
tes  en-deffous,  8c  s’attachent  un  peu  aux  doigts  lorf- 
qu’on  les  touche.  Elle  porte  une  ou  deux  fleurs  proche 
de  terre  ,  chacune  a  fon  pédicule,  eft  terminée  ên  üfi 
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éperon  qui  foutient  une  levre  large,  longue,  en  caf- 
que  ,  dont  le  centre  eft  placé  &  s’ouvre  dans  la  conca¬ 
vité  de  la  fleur.  Cette  levre  eft  un  peu  roufie.  Son  ovai¬ 
re  eft  hexagonal ,  reflfemble  à  une  poire,  Sc  a  un  demi- 
pouce  de  diamètre  quand  il  eft  mûr.  Elle  croit  en  Mai, 

Sc  fa  femence  eft  mûre  en  Août.  Ses  feuilles  &  fes  tiges 
meurent  en  hiver. 

La  ferpent aire  eft  cordiale  ,  alexipharmaque ,  fudorifique 
Sc  bienfaifante  dans  toutes  les  fievres ,  furtout  dans  les 
fievres  malignes  Sc  contagieufes ,  Sc  dans  la  pelle  me¬ 
me.  Elle  eft  carminative,  chafle  les  vents,  fortifie 
Feftomac  Sc  guérit  la  colique.  On  dit  qu’elle  eft  bonne 
contre  la  morfure  du  chien  enragé  ,  des  autres  ani¬ 
maux  venimeux  ,  Sc  furtout  du  ferpent  à  fonnette. 
Miller  ,  Bot.  Ojf. 

On  l’ordonne  comme  un  draphorétique  dans  la  petite  vé¬ 
role,  la  rougeole  Sc  contre  les  vers.  Elle  pafle  gour 
emmenagogue  Sc  diurétique.  Sa  dofe  eft  depuis  dix 
grains  jufqu’à  unedragme.  Geoffroy. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  racine  de  ferpentaire  appellée 
fenekkg’  ou  racine  qui  guérit  la  morfure  du  ferpent  à 
fonnette.  En  effet  cette  racine  a  cette  propriété ,  fi  on 
la  prend  immédiatement  après  avoir  été  mordu.  Le 
ferpent  à  fonette  eft  très-venimeux  ;  fa  morfure  tue  or¬ 
dinairement  fubitement  :  on  lui  furvit  quelquefois  de 
quinze  minutes,  quelquefois  moins  ;  on  a  vu  des  mala¬ 
des  aller  jufqu’à  quelques  jours.  La  différence  qu’on 
remarque  dans  les  effets  de  fon  poifon  ,  doit  être  attri¬ 
buée  à  la  faifon  de  l’année,  à  la  conftitution  du  mala¬ 
de  Sc  à  la  partie  mordue.  Les  chafleurs  Se  ceux  qui  ha¬ 
bitent  les  bois,  ont  de  cette  poudre  dans  des  fachets  :  ils 
en  mâchent  Sc  en  avalent  aufli-tôt  qu’ils  ont  été  mor¬ 
dus  ,  Sc  fon  adivité  particulière  empêche  la  ftagnation 
du  fang. 

C’elt  à  des  peuples  feptentrionaux  de  l’Inde ,  qu’on  ap¬ 
pelle  les  Senekks,  qu’on  doic  la  découverte  de  l’effica¬ 
cité  de  cette  racine.  Ayant  remarqué  que  cette  racine 
Sc  les  fleurs  de  la  plante  reflembloient  beaucoup  à  la 
fonnette  du  ferpent ,  ils  en  conclurrent  que  la  Provi¬ 
dence  leur  en  indiquoit  les  propriétés  par  ces  caraderes. 
C’eft  pourquoi  on  appelle  cette  ferpentaire  jenekke? '■* 
ou  racine  contre  la  morfure  du  ferpent  à  fonnette  , 
pouf  la  diftinguer  des  autres  plantes  qui  ont  la  mê¬ 
me  propriété,  à  peu  près  le  même  nom  t  mais  beau¬ 
coup  moins  d’efficacité.  Ces  Indiens  revenant  d’une 
guerre  qu’ils  eurent  en  1712.  contre  les  Peuples  méri¬ 
dionaux  appellés  Catawbaes  ,  communiquèrent  cette 
racine  à  Guillaume  Caniko ,  dont  l’habitation  étoit 
fur  les  frontières  de  la  Virginie.  Ce  Caniko  fit  part 
de  fon  fecret  à  tous  les  habitans  qui  l’environnoient ,  Sc 
bien-tôt  la  racine  dont  il  s’agit  fut  connue  dans  toute 
l’Amérique. 

J’apprens  que  depuis  on  s’eft  fervi  de  cette  racine  avec 
beaucoup  de  fuccès  dans  les  fievres  épidémiques  de  la 
Virginie ,  dans  les  pleuréfies  ,  les  péripneumonies  ,  la 
goûte  ,  en  décodion  ,  en  infufion  &  en  fubftance.  En 
un  mot,  c’eft  un  très-bon  remede  ,  fi  l’on  peut  ajouter 
quelque  foi  à  ce  qu’on  nous  en  raconte. 

SERPENTARIUM  LIGNUM ,  bois  couleuvre.  Voy. 
Colubrïmvm  lignufn. 

SERPENTINA.  Voyez Stellaria ,  dont  la  Serpentine  eft 
une  efpece  ,  félon  Blancard. 

SERPHETA  ;  nom  d’un  remede  qui  diflout  la  pierre,  Sc 
dont  Paracelfe  fait  mention,  Lib.  IL  de  Tart. 

SERFïGO ,  herpès  ou  dartre.  Ce  mot  eft  fynonyme  à 
Herpes  Sc  à  Impétigo. 

SERPILLUM ,  Serpolet. 

V oici  fes  caraderes  : 

Sa  feuille  eft  plus  large  que  celle  du  thym.  Sa  tige  eft  in- 
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clinée,  dure,  cependant  moins  ligneufe  que  celle  du 
thym  ,  dont  il  a  les  autres  caraderes. 

Eoerhaave  en  compte  les  fix  efpeces  fuivantes. 

1  .Serpillum  vitlgare  majus, C.B.P.220.  Raii  Synop  3.231. 
Boerh.  Ind.A.  133.  Tourn.  Inft.  197.  Serpyllum  ve- 
ntm ,  Offic.  Serpyllum  majus ,  Park.  Theat.  8. Raii  Hift. 

1.  522.  Serpylhim  majus ,  flore  purpurco  &  albo ,  Ger. 
456.  Emac.  570.  Le  grand  ferpolet. 

On  le  cultive  dans  les  jardins  ;  il  fleurit  en  été.  Son  herbe 
dont  on  fait  ufage,  provoque  les  urines  Sc  les  réglés,  eft 
bonne  dans  les  tranchées, les  ruptures,  les  meurtrifl'ures 
Sc  les  inflammations  au  foie  ;  calme  les  maux  de  tête , 
foulage  furtout  dans  les  phrénéfies  Sc  les  léthargies  ; 
arrête  le  vomiffement  de  fang,  Sc  guérit  la  morfure  des 
ferpens.  Dale  ,  d’après  Diofcoride. 

ï.  Serpillum  vulgare,  minus,  C.  B.  P.  220.  Park.  Theat. 
8.  Tourn.  Inft.  197.  Boerh.  Ind.A.  155.  Serpyllum , 
Offic.  Serpyllum  vulgare  ,  Ger.  455.  Emac.  570.  Raii 
Hift.  1.  521.  Synop.  3.  230.  J.  B.  3.  269.  Serpolet. 

Le  ferpolet  a  la  racine  petite  ,  fibreufe  Sc  rampante  ;  il  en 
part  un  grand  nombre  de  tiges  foibles  ,  inclinées,  li- 
g  neuf?  s '3e  portant  deux  petites  feuilles  vertes,  ronde¬ 
lettes  Sc  placées  à  la  jointure  fur  un  pédicule  court.  Ses 
fleurs  croiflent  au  fommét  des  tiges  parmi  les  feuilles , 
en  petits  épis  lâches  Sc  en  forme  de  guirlande  ;  elles 
font  labiées,  en  petit  cafque ,  de  couleur  purpurine  Sc 
rougeâtre,  Sc  placées  dans  de  petits  calyces  velus.  Ses 
feuilles  Sc  fes  fleurs  ont  une  odeur  forte,  allez  agréa¬ 
ble.  On  la  trouve  affiez  fréquemment  dans  les  bruyères 
Sc  dans  les  communes  :  elle  fleurit  en  Juin  Sc  en  Juillet, 
Toute  la  plante  eft  d’ufage. 

Le  ferpolet  eft  céphalique  ,  ftomachique,  bienfaifantà  H 
matrice  ,  bon  dans  la  paralyfie  ,  l’épilepfie  ,  lajauniffe, 
Sc  lorfqu’il  s’agit  de  hâter  les  réglés.  On  l’emploie 
avec  fuccès  dans  les  fluxions  catarrheufes ,  les  toux  in¬ 
vétérées  Sc  le  crachement  de  fang.  Son  huile  diftilée 
calme  le  mal  de  dents.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Le  ferpolet  elle  un  peu  amer ,  acre,  ftyptique,  odoriférant  t 
Sc  teint  le  papier  bleu  d’un  rouge  foncé.  Il  eft  vraiffem- 
blable  qu’il  abonde  en  fels  aromatiques  &  huileux, 
mais  qui  retiennent  encore  une  partie  de  l’acide  du  fei 
ammoniac  de  terre;  au  lieu  que  dans  le  fel  volatil, 
aromatique ,  huileux ,  artificiel ,  la  partie  acide  du  fel 
ammoniac  eft  émoulfée  par  le  fel  de  tartre  ou  par  les 
cendres.  Ainfi  le  ferpolet  eft  céphalique,  ftomachique, 
Sc  bon  pour  les  vapeurs.  Il  détruit  la  matière  élaftique 
qui  caufe  des  mouvemens  convulfifs;  il  répare  les  par¬ 
ties  fpiritueufes  du  fang,  Sc  rétablit  les  fondions  des 
premières  voies. 

Mettez  infufer  toute  la  nuit  dans  du  vinaigre, 
de  ferpolet,  une  poignée  -, 

Pallez  l’infufion  dans  un  linge,  Sc  donnez-en  un  verre  à 
jeun  aux  perfonnes  qui  ont  les  pâles-couleurs  ; 
ajoutant  fur  chaque  dofe, 

d’huile  ejfentielle  de  fajfafras ,  quatre  ou  cinq 
gouttes.  ' 

L’efprit  de  ferpolet,  Sc  fon  eau  diftilée  font  bons  pour  les 
maladies  foporeufes  Sc  les  vapeurs. 

On  recommande  l’huile  eflentielle  pour  l’épilepfie;  Sc 
l’eau  tirée  de  la  fleur  ,  macérée  dans  de  l’eau-de-vie , 
pour  un  rhume  ou  une  toux  invétérée. 

Jettez  dans  une  pinte  d’eau  , 
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de  fer  pôle  t,  deux  grandes  poignées  •, 

Faites  réduire  à  moitié  ;  retirez  enfuite  le  coquemar  du 
feu,  couYrez-le,  8c  y  ajoutez  , 

de  miel  blanc ,  deux  cuillerées  ; 

Ou  bien. 

Faites  bouillir  un  poiffon  de  cette  même  infufion  avec 
deux  de  lait  de  vache ,  Sc  le  faites  boire  au  mala¬ 
de  à  neuf  heures  du  foir. 

De  la  poudre  de  ferpolet ,  donnée  à  la  dofe  d’une  drag- 
me,  eft  diurétique. 

La  conferve  des  fleurs  Sc  des  feuilles  de  cette  plante  fou- 
lag<*  les  perfonnes  attaquées  du  mal  caduc.  Tourne- 

FORT. 

3.  Serpillum  vulgare  minus ,  folio  ex  albo  &  viridi  vario. 

4.  Serpillum  anguflifolium ,  hirfutum,  C.  B.  P.  220. 

5.  Serpillum  4 fricanum  ,  hirfutifflmum ,  Vaill. 

6.  Serpillum  foliis  citri  odore ,  C.  B.  P.  220.  Tourn.  Inft. 
197.  Boerh.  Ind.  A.  155.  Serpyllum  citratum,  Offic. 
Ger.  458.  Emac.  573.  Park.  Tlieat.  6.  Raii  Hift.  1. 
522.  Synop.  3.  231.  Serpyllum  citri  odore  ,  J.  B.  3. 
270. 

Il  croît  dans  les  lieux  montagneux,  fleurit  en  Août  Sc  a 
les  propriétés  des  autres  ferpolets. 

SERRA  ,fcie  ;  infiniment  de  Chirurgie  dont  on  le  fert 
dans  les  amputations.  Il  y  a  deux  fortes  de  feie.  Une 
grande  dont  on  fe  fert  pour  couper  un  membre  ,  com¬ 
me  un  bras  ou  une  jambe.  Une  petite,  dont  on  fe  fert 
pour  couper  un  doigt  ou  un  orteil. 

SERRATA,nom  du  Chamxdrys ,  dans Blancard. 
SERRATULA. 

Voici  fes  caractères. 

Les  bords  de  fes  feuilles  font  beaucoup  Sc  très-finement 
découpés.  Ses  têtes  font  plus  petites  que  celles  de  la 
grande  centaurée. 

Boerhaaveen  compte  les  cinq  efpecesfuivantes. 

1.  Scrratula  ,  Offic.  C.  B.  P.  235.  J.  B.  3.  23.  Raii  Hift. 
1.  331,  Synop.  88.  Boerh.  Ind.  A.  144.  Serratula pur- 
purea,  Gefn.  576.  Emac.  713.  Serratula  vulgaris  flore 
purpureo  ,  Park.  474.  J  ace  a  nemorenfis  qu&  ferratula 
vulgo,  Tourn.  Infl.  444. 

Elle  croît  dans  les  bois  Sc  dans  les  prés ,  Sc  fleurit  en  Juil¬ 
let.  Elle  pafle  pour  vulnéraire.  On  dit  qu’elle  nettoie 
les  ulcérés ,  &  qu’elle  hâte  la  réproduélion  des  chairs , 
qu’elle  calme  les  douleurs  des  hémorrhoides,  &  qu’el¬ 
le  guérit  les  ruptures  inteftinales.  On  recommande  Ion 
herbe  &  fa  racine  pour  les  contufions  Sc  les  meurtriflù- 
res  occafionnées  par  des  chutes  de  quelques  lieux  éle¬ 
vés. 

2.  Serratula  flore  candido ,  C.  B.  P.  23  5.  J  ace  a  nemorenfis 
qux  ferratula  vulgo ,  flore  albo ,  T .  444. 

3.  SerratulaVirginiana, foliis  rigidis ,  Par.  Bat.  227.  Ic. 
Sc  Defcript.  M.  H.  3.133. 

4.  Serratula  Novebéracenfis ,  altiffîma ,  foliis  dorix  molli- 
bus ,  fubincanis ,  Par.  Bat.  Prodr.  M.H.3.  133. 

L’efpece  fuivante  porte  une  couronne  velue  ,  fort  élé¬ 
gante. 

5.  Serratula  annua  femine  ciliari  ele garni jflmo.  Jacea  an¬ 
nuel  ,  foliis  laciniatis ,  ferratis  ,  purpurafeente  flore  T . 
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444.  Cyanuî ,  pulchro  femine  centaurii  rtiajoris ,  J.  B.  3, 
24.  Centaurium  capitatum,  ciliare  ,  annuum ,  foliis  la - 
ciniatis, ferratis,  M.  H.  Blæf.  362.  Chondry lia ,  foliis 
laciniatis ,  ferratis ,  purpurafeente  flore ,  C.  B.  P.  130. 
Scnecio  carduus ,  apulus  ,Col.  1.  34.  BoeRhaave,  Ind, 
ait.  Plant. 

SERRATUS  MAJOR,  le  grand  dentelé. 

C’eftun  mufcle  large,  charnu,  un  peu  épais,  placé  fur 
la  partie  latérale  de  la  poitrine,  entre  les  côtes  Sc  l’o¬ 
moplate  qui  le  couvre.  Sa  figure  approche  d’un 
quarré  inégal.  Il  ell  moins  large  en  arriéré  qu’en-de- 
vant ,  où  il  fe  termine  par  des  dentelures  plus  ou  moins 
larges ,  qui  paroiffent  difposées  en  rayons  ,  de  maniéré 
que  leurs  extrémités  décrivent  une  arcade  ou  ligne 
courbe.  Son  nom  eft  tiré  de  fes  dentelures. 

Il  eft  attaché  en  arriéré  à  la  levre  interne  de  toute  la  bafe 
de  l’omoplate ,  depuis  l’angle  fupérieur  jufqu’à  l’infé¬ 
rieur.  De-làilva  tout  charnu  vers  le  devant  en  s’élar- 
giflant  de  plus  en  plus,  Sc  s’attache  à  toutes  les  vraies 
côtes ,  Sc  fouvent  à  une  ou  deux  des  premières  fauffes , 
par  autant  de  digitations  ou  dentelures. 

L’attache  à  la  première  des  vraies  côtes  eft  environ  à 
cinq  travers  de  doigt  de  la  portion  cartilagineufe;  à  la 
fécondé  un  peu  moins  ;  à  la  troifieme  environ  à  quatre 
travers  de  doigt  ;  à  la  quatrième  à  trois;  à  la  cinquiè¬ 
me  à  deux;  à  la  fixieme  à  un  ;  à  la  feptieme  à  un  de¬ 
mi ,  &  à  la  première  faufle-côte  environ  à  deux  travers 
de  doigt  ;  le  tout  plus  ou  moins.  L’étendue  de  chacune 
de  ces  attaches  fur  la  portion  offeufe  des  côtes ,  eft  d’un 
pouce  au  moins. 

Quoique  les  digitations  de  ce  mufcle  le  faffent  paroître 
en  maniéré  de  rayons ,  depuis  l’omoplate  juïqu’aux  cô¬ 
tes  ,  néantmoins  ces  rayons  n’en  partent  pas  tous  dans 
l’arrangement  qu’on  pourroit  s’imaginer  par  une  trop 
légère  infpeélion.  Il  eft  composé  de  deux  plans  ,  un 
grand  Sc  un  petit. 

Le  petit  plan  ell  comme  un  mufcle  particulier  fort  étroit , 
collé  à  la  face  interne  &  le  long  du  bord  fupérieur  du 
grand  plan.  Il  eft  attaché  par  un  bout  fous  l’angle  fupé¬ 
rieur  de  l’omoplate ,  &  par  l’autre  bout  à  la  première  Sc 
à  la  fécondé  des  vraies  côtes;  peu  à  la  première  côte  , 
mais  largement  à  la  fécondé.  Il  eft  allez  vifible  ,  quand 
après  en  avoir  détaché  le  rhomboïde ,  on  renverfe  l’o¬ 
moplate  fur  le  devant  :  mais  quand  on  la  renverfe  en 
arriéré ,  après  en  avoir  détaché  le  petit  peéloral ,  ce  pe¬ 
tit  plan  ne  paroît  point,  étant  caché  par  le  grand  qui 
le  couvre. 

Le  grand  plan  fe  peut  divifer  en  deux  portions  différen¬ 
tes,  une  fupérieure  Sc  une  inférieure,  qui  néantmoins 
tiennent  enlèmble  par  leurs  bords  voifins. 

La  portion  fupérieure  du  grand  plan  eft  mince  ,  Sc  occup- 
pe  environ  les  trois  quarts  fupérieurs  de  la  bafe  de  l’o¬ 
moplate.  De-là  elle  le  rétrécit  peu  à  peu,  Sc  forme 
deux  digitations  à  peu  près  femblables  à  celles  du  petit 
plan,  qu’elles  couvrent  en  s’attachant  aux  deux  pre¬ 
mières  des  vraies  côtes,  ou  à  la  fécondé  &  à  la  troi¬ 
fieme  ,  ou  à  toutes  les  trois. 

La  portion  inférieure  eft  attachée  au  quart  inférieur  de 
la  bafe  de  l’omoplate.  De  là  elle  s’élargit  Sc  s’écarte 
de  plus  en  plus  par  fix  ou  fept  bandes  charnues  ou  di¬ 
gitations  très  longues,  qui  diminuent  en  largeur  à  me- 
fure  qu’elles  deviennent  inférieures,  &  s’attachent  de 
la  maniéré  que  j’ai  dit  ci-deffus,  aux  fix  ou  fept  côtes 
qui  fuivent  les  deux  premières.  Il  faut  remarquer  que 
les  trois  premières  de  ces  bandes  occuppent  la  plus 
grande  partie  du  dernier  quart  de  la  bafe  de  l’omopla¬ 
te  ,  Sc  que  les  trois  dernieres  s’attachent  précisément  à 
l’angle  inférieur  de  cet  os.  Les  extrémités  des  trois  ou 
quatre  bandes  inférieures  fe  rencontrent  Sc  s’entrela¬ 
cent  avec  les  digitations  du  mufcle  oblique  externe  du 
bas  ventre. 

La  direélion  des  fibres  Sc  des  bandes  dugr^w^  dentelé  ïe 
comprend  aisément ,  pour  peu  que  l’on  fe  fouvienne 
que  les  côtes  font  naturellement  inclinées  en  bas  de 
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derrière  en-devant  par  différens  degrés.  Ainfi  les  fibres 
de  la  portion  fupérieure  du  grand  plan  fe  croifent  de 
plus  en  plus  avec  les  côtes;  de  forte  que  dans  l’attitude 
naturelle  de  l’omoplate,  les  plus  inférieures  de  ces  fi¬ 
bres  qui  montent  fort  obliquement ,  fe  croifent  à  pro¬ 
portion  avec  la  troifieme,  quatrième  8c  cinquième  des 
vraies  côtes. 

A  l’égard  des  bandes  de  la  portion  inférieure  du  granc 
plan ,  les  plus  fupérieures  montent  à  proportion  le  plus 
obliquement  de  derrière  en-devant ,  8c  par-là  fe  croi¬ 
fent  plus  avec  les  côtes  ,  &  avec  plus  de  côtes  que  les 
bandes  fuivantes  ,  qui  font  moins  obliques.  Et  quoi¬ 
que  celles  d’après  deviennent  tranfverfàles ,  l’obliquité 
des  côtes  voifines  fait  qu’elles  fe  croifent  encore  avec 
elles ,  mais  moins.  Les  dernieres ,  ou  les  plus  inférieu¬ 
res  de  ces  bandes  ,  commencent  à  defcendre ,  Sc  par-là 
s’approchent  un  peu  de  la  direction  des  côtes,  mais 
non  pas  tant  que  l’on  s’imagine.  Ces  dernieres  bandes 
font  très-grêles  8c  foibles. 

V'I1  leve  l’épaule,  c’eft-à-dire ,  la  fommité  de  l’omoplate , 
8c  la  porte  en-devant ,  8c  l’affermit  contre  l’abaifTe- 
ment.  C’eft  lui  qui  eft  le  principal  aéleur  de  ces 
ufages  ,  8c  fans  lequel  il  eft  impoffible  d’expliquer 
comment  on  peut  foulever  8c  foutenir  par  l’épaule  ces 
fardeaux  extrêmement  pefans  ,  dont  on  voit  très-fou- 
vent  les  Ouvriers  être  chargés. 

L’épaiffeur,  la  longueur  ,  la  difpofition  particulière  de 
dès  fibres,  &  principalement  l’attache  de  la  plus  gran¬ 
de  portion  de  ce  mufcle  vers  l’angle  inférieur  de  la  ba- 
fe  de  l’omoplate ,  prouvent  afTez  ce  que  je  viens  de  di¬ 
re.  Ses  bandes  rayonnées  par  leur  contraélion  en  géné¬ 
ral  éloignent  l’angle  inférieur  du  côté  de  l’épine  du 
dos,  8c  l’avancent  vers  la  partie  latérale  du  thorax. 

Les  plus  fupérieures  de  ces  bandes,  8c  qui  en  font  les 
plus  fortes,  tirent  en  même  tems  cet  angle  en  haut ,  8c 
par  conséquent  font  monter  l’acromion,  d’autant  plus 
que  l’acromion  étant  borné  par  l’extrémité  de  la  cla¬ 
vicule  ,  ne  peut  être  pouffé  en-devant. 

Les  bandes  fupérieures  croifent  avec  la  plupart  des  vraies 
côtes.  On  eft  obligé  en  foulevant  un  grand  fardeau  de 
retenir  ou  de  rallentir  la  refpiration ,  &  furtout  l’expi¬ 
ration,  afin  qüe  les  côtes  étant  ainfi  comme  arrêtées 
dans  leur  mouvement  ordinaire,  Sc  empêchées  de  def¬ 
cendre  ,  deviennent  par-là  un  point  fixe  de  ce  mufcle  à 
proportion  du  degré  de  les  efforts. 

Les  bandes  qui  fuiveht  cotoyent  la  longueur  des  côtes 
auxquelles  elles  font  attachées ,  Sc  par-là  gênent  moins 
le  mouvement  réciproque  des  côtes  ,  n’étant  pas  en  11- 
tuatkm  de  les  faire  monter  ni  de  les  faire  defcendre. 
Les  plus  inférieures  de  ces  bandes,  8c  qui  font  les  plus 
foibles  de  toutes ,  ne  font  que  des  auxiliaires ,  unique¬ 
ment  pour  concourir  avec  les  autres  à  l’avancement  de 
l’angle  inférieur  de  l’omoplate ,  vers  la  partie  latérale 
de  la  poitrine. 

Le  petit  plan  particulier  de  ce  mufcle  n’eft  pas  un  muf¬ 
cle  auxiliaire  des  bandes  rayonnées,  ou  de  la  portion 
inférieure  du  grand  plan.  Il  paroît  avoir  la  fonction  de 
modérer  le  reculement  8c  la  defcente  de  l’angle  fupé- 
rieur  de  l’omoplate  ,  pendant  que  l’angle  inférieur 
avance  8c  monte  par  l’aétion  de  la  portion  inférieure  , 
c’eft-à-dire,  des  bandes  rayonnées,  8c  de  ramener  en- 
fuite  l’omoplate  dans  fon  attitude  naturelle. 

La  portion  fupérieure  du  grand  plan  concourt  comme 
auxiliaire  en  partie  à  l’aélion  de  la  portion  inférieure 
ou  rayonnée,  Sc  en  partie  à  celle  du  petit  plan,  félon 
la  différente  proximité  de  fes  attaches  à  la  bafe  de  l’o¬ 
moplate. 

On  voit  par  tout  ceci  que  le  grand  dentelé  ne  peut  pas 
fervir  à  la  refpiration  ,  8c  que  fa  principale  fonélion  eft 
de  lever  l’épaule.  Il  peut  encore  par  l’aétion  fimulta- 
née  du  grand  plan  &  du  petit  plan  avancer  l’épaule  plus 
ou  moins  directement  en-devant ,  ou  plutôt  dans  cer¬ 
tains  cas  empêcher  le  reculement  de  l’omoplate;  par 
exemple,  quand  on  veut  pouffer  avec  effort  quelque 
chofe  directement  devant  foi  avec  la  main,  furtout 
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quand  le  bras  eft  en  même  tems  étendu.  Winslow, 

Anatomie. 

Serratus  minor  anticus  ,  le  petit  dentelé  antérieur. 

Douglas  décrit  ce  mufcle  de  la  maniéré  fuivante. 

Il  part ,  dit-il ,  tendineux  de  l’apophyfe  coracoïde  de  l’o¬ 
moplate  :  mais  il  devient  bien-tôt  large  8c  charnu,  8c 
s’infere  tendineux  à  l’extrémité  large  de  la  partie  o£- 
feufe  de  la  troifieme  ,  quatrième  8c  cinquième  côte. 

Son  ufage  eft  d’aider  le  grand  dentelé ,  ou  de  tirer  l’é¬ 
paule  en  avant. 

Serratus  posticus  superxor,  le  dentelé  pojlérieur  fu- 
perieur. 

C’eft  un  mufcle  plat  8c  mince,  fitué  à  la  partie  fuplrieure 
du  dos.  Il  eft  attaché  d’un  côté  par  une  aponévrofe  lar¬ 
ge  au  bas  du  ligament  cervical  poftérieur  ,  ou  liga¬ 
ment  épineux  du  cou ,  enfuite  aux  apophyfes  des  deux 
dernieres  vertebres  du  cou ,  Sc  à  celles  des  deux  fupé- 
rieures  du  dos. 

De-là  il  defeend  un  peu  obliquement  en-devant,  8c  s’at¬ 
tache  par  des  digitations  ou  dentelures  charnues  8c 
larges  à  la  partie  poftérieure  de  la  fécondé,  troifieme, 
quatrième ,  8c  quelquefois  cinquième  des  vraies  côtes  , 
près  de  leurs  angles.  Quelquefois  il  n’a  point  d’atta¬ 
ches  à  la  fécondé  côte.  Il  eft  recouvert  du  rhomboïde, 
auquel  il  eft  commé  collé. 

Il  eft  difposé  pour  faire  monter  ou  mouvoir  en  -  haut  les 
trois  ou  quatre  côtes  fupérieures  qui  fuivent  immédia¬ 
tement  la  première.  S’il  s’en  trouve  dans  quelque  fü- 
jet  tihe  portion  attachée  à  la  première  côte,  elle  ne 
peut  fervir  que  pour  le  mouvement  des  vertebres  aux¬ 
quelles  elle  eft  attachée  ,  Sc  non  pas  à  mouvoir  la  pre¬ 
mière  côte,  àcaufe  de  l’immobilité  &  delaroideurde 
fa  portion  cartilagineufe. 

Serratus  posticus  infêrior  ,  le  dentelé  pojlérieur  in¬ 
férieur. 

C’eft  auffi  un  mufcle  plat  Sc  mince,  placé  au  bas  du  dos. 
Il  eft  attaché  à  la  derniere  apophyfe  épineufe  du  dos  , 
8c  aux  apophyfes  épineufes  des  trois  vertebres  des  lom¬ 
bes  ,  par  une  aponévtofe  large.  De-là  il  monte  un  peu 
obliquement ,  devient  charnu ,  &  s’attache  par  des  den¬ 
telures  charnues  ou  digitations  larges ,  aux  quatre  det- 
nieres  des  faulfes-côtes. 

Son  attache  à  la  derniere  de  ces  côtes  eft  près  du  cartila¬ 
ge,  8c  les  attaches  aux  trois  autres  côtes  font  près  des 
angles  de  ces  côtes.  Il  eft  couvert  du  grand  dorfal ,  au¬ 
quel  fon  aponévrofe  eft  très-adhérente.  Il  couvre  le  fa- 
cro-lombaire  &  le  grand  dorfal. 

Il  eft  encore  mieux  difposé  pour  abaiffer  ou  tenir  abaiffées 
les  trois  ou  quatre  dernieres  fauffes-côtes. 

L’ufage  que  l’on  a  voulu  attribuer  à  ces  deux  mufcles  , 
comme  à  des  gaines  ou  des  fangles  mobiles  du  long 
dorfal  8c  du  facro-lombaire  ,  n’a  aucun  fondement  ; 
car  leurs  portions,  qui  font  couvertes  de  ces  mufcles,  ‘ 
ne  paroiffent  pas  en  avoir  plus  befoin  que  les  autres 
qui  n’en  font  pas  couvertes.  Winslow  ,  Anat. 

SERRIOL  A  ,  nom  du  Cicboreum  ,  dans  Blancard. 

SERTOLARA  ,  nom  de  1  ’Opuntioides  marina ,  qu&  co- 
r aliéna  latijolia,  &  opuntia  marina ,  dans  Boerhaave. 

SERTULA  ,  campana,  le  même  que  Meli lotus. 

SERVITES,  JV.ê/rt,  fervice,  ou  ufage  8c  fonction  des 
parties  qui  en  aident  d’autres.  Les  parties  fubfèrvian- 
tes  fe  diftinguent  en  préparatoires  Sc  en  déférentes. 
Ainfi  les  préparatoires  ,  relativement  aux  tefticules  , 
font  les  vaiffeaux  fpermatiques  préparans;  Sc  les  défé¬ 
rentes  font  le  pénis  Sc  les  vaiffeaux  déférens. 

SERUM ,  le  petit-lait.  La  partie  claire  du  fang  en  eft  ap- 
pellée  la  sérofité.  Voyez  Albumen ,  Lac  8c  Alimenta. 

SESAMION, 
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SES. 

SESAMION ,  o-turÀfj.icv  ou  0-nTttfx Sç,  efpece  de  gâteau 
fait  de  iefame  ,  de  miel  Sc  d’huile.  Fœsius. 

SESAMOIDEA  OSSA ,  Os  féfamoides. 

Ces  os  en  général  font  fort  petits,  &  ont  pris  leur  nom  de 
la  graine  à  laquelle  on  fuppofe  qu’ils  relîemblenr.  On 
en  trouve  plufieurs  aux  jointures  des  orteils  Sc  des 
doigts. 

Il  y  en  a  pourtant  deux  qui  font  allez  gros  pour  qu’on 
puifïe  les  conferver  dans  les  fqueletes.'lls  refTemblentà 
une  perle  ovale  ,  large  Sc  plate ,  qui  feroit  creusée  d’un 
.  côté. 

Ils  ont  environ  un  tiers  de  pouce  de  long ,  Sc  de  large ,  la 
moitié  de  cette  mefure ,  6c  font  attachés  près  les  uns 
des  autres ,  par  un  petit  ligament  court ,  à  la  bafe  de  la 
première  phalange  du  grand  orteil,  de  maniéré  qu’ils 
jouent  de  chaque  côté  fur  l'éminence  placée  au  milieu 
de  la  double  poulie  du  premier  os  du  métatarfe ,  com¬ 
me  deux  petites  rotules. 

Quoiqu'ils  foient  ordinairement  attachés  dans  les  fque- 
letes  au  premier  os  du  métatarfe  ,  ils-  n’appartiennent 
néantmoins  qu  à  la  première  phalange  du  grand  orteil , 
de  même  que  la  rotule  n’appartient  pas  à  l’os  fémur  , 
njais  au  tibia.  W inslow  ,  Anatomie. 

SESAMOIDES  ,  Séfamo'ide, 

y oici  fes  caraéteres. 

Ses  feuilles  font  oblongues  Sc  entières ,  Sc  fa  fleur  fem- 
blable  à  celle  du  refeda.  Son  Fruit  eft  un  amas  de  fili- 
ques,  de  cornes  ou  de  rayons;  il  eft  rempli  de  femen- 
ces  faîtes  en  reins. 

Boerhaave  n’en  compte  que  l’efpece  fuivanté. 

Sefamoides  falmanticum parvum ,  i.  Cluf  H.  296.  Boer¬ 
haave  ,  Ind.  ait.  Plant.  Vol,  I.  Voyez  Catanance. 

Les  Botaniftes  n’ont  point  encore  déterminé  ce  que  c’eft 
que  la  fefamoïde ,  qu’Hippocrate  ordonne  fi  fréquem¬ 
ment  avec  l’hellébore  noir. 

_ 

V oici  la  defeription  que  nous  en  a  laiflee  Diofcoridé. 

La  grande  fefamoïde  s' apnpeWe  hellébore  hoir  à  Anticyre, 
parce  qu’on  la  mêle  dans  les  purgatifs,  avec  l’hellébo¬ 
re  blanc.  C’eft  une  herbe  femblable  au  fenneçon  ou  à 
la  rue ,  qui  a  les  fleurs  longues ,  blanches ,  la  racine  foi- 
ble  &  fans  vertu,  la  femence  femblable  à  celle  du  fefa- 
me ,  Sc  le  goût  amer. 

Une  pincée  de  cette  femence  réduite  en  poudre ,  avec  un 
fcrupule  Sc  demi  de  l’hellébore  blanc,  prife  dans  de 
1  hydromel  ,  purge  la  bile  Sc  le  phiegme  par  haut. 
Dioscorjde  ,  Lib.  ÏV.  lap.  452. 

SESAMUM,  Sefame. 

0 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  racine  eft  annuelle.  Son  calyce  part  des  ailes  des  fleurs, 
prefque  fans  pellicule,  eft  petit,  Sc  divisé  en  cinq  feg- 
mens  longs  &  foi  blés.  Sa  fleur  eft  monopétale ,  Sc  ref- 
femble  beaucoup  à  celle  de  la  digitale.  Son  ovaire  eft 
en  filique,  tétragonal,  oblong,  divisé  en  quatre  cellu¬ 
les  ,  pleines  de  femences  dont  on  peut  manger. 

Boerhaave  compte  les  trois  efpeces.  fuivantes  de  fi- 
famc. 

t.  Sefamum ,  Offic.  J.  B.  2.  89(5.' C.  B.  P.  27.  RaiiHift. 

2.  1 327.  Park.Theat.  254.  Sefamum , vel fifamum ,  Ger. 
1054.  £mac.  1232. Sefamum, fiufimp.fen.  Alp.  JTg.  , 
Tome  V» 
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T«1-  ITi  a  V'  P’Sitalis  orientais,  fifamum  ditta  > 
Tourn.  Inft.  1 64  Sefamum  Congentibus  Gançva ,  lu  fit  a  “ 

mS  Crirg£“™  >  Marcg.  2 1 .  Gang, la  five  fifamum  Afri- 
canam ,  Pifon.  m.  Schit-Elu  ,  Hort.  M. 9,105:  Tab. 

huileufi  *  ’  Crm"  5^-  Graine  purgative 


Il  eft  échauffant  ,  modérément  humeélant,  émollient , 
parégorique  ,  yifqueux  ,  gras ,  Sc  par  conséquent  em- 
plaltique.  Il  difeute  la  dureté  des  nerfs  ;  pour  cet  ef~ 
fet  il  faut  les  en  frotter  ,  Sc  il  calme  les  douleurs  de  la 
colique.  Dale  ,  d’après  Schroder. 

Les  Egyptiens  fe  fervent  beaucoup  du  fifame  ,  tant  en 
alimensqu  en  remedes  ,  parce  qu’il  croît  promptement 
oc  qu  il  précédé  les  autres  fruits  après  les  inondations 
du  Nil;  il  recompenfe  bien  ceux  qui  le  cultivent,  de 
leurs  travaux  ,  par  la  quantité  de  filiques  qu’il  donne. 
Parkinfon  dit ,  je  ne  fai  fur  quelle  autorité  ,  que  le  fi¬ 
fame  croît  de  lùi-même  aux  Indes  Orientales  :  mais 
qu’on  le  cultive  en  Egypte  ,  en  Syrie,  en  Grèce  ,  en 
Crete  Sc  en  Sicile.  Les  Arabes  appellent  l’huile  expri- 
mee  de  la  graine  de  fifame ,  par  diilinélion  ,Zeid  Taïb , 
c  eft-a-dire  ,  bonm’  huile.  Ils  en  ufent  fréquemment 
dans  leurs  mets  ;  elle  eft  plus  chere  en  Egypte  que 
l’huile  d’olive. 

Margrave  dit  dans  la  defeription  de  cette  plante  ,  que  fà 
racine  eft  tenure  ,  droite ,  garnie  d’un  grand  nombre 
de  filamens,  rougeâtre  au-dehors,  Sc  blanche  en-de¬ 
dans  ,  fi  toutefois ,  c’eft  bien  le  fifame  qu’il  ait  décrit. 
Je  penfe ,  dit  Ray  ,  avec  Jean  Bauhin  Sc  Stapel ,  que  cet¬ 
te  plante  n’eft  pas  le  vrai  fifame  des  Anciens  ;  il  y  a 
donc  lieu  de  douter  ,  que  les  vertus  que  Diofcoridé 
attribue  au  fifame  lui  conviennent  en  effet.  C’eft  pour¬ 
quoi  nous  les  omettrons  ,  nous  contentant  de  rappor¬ 
ter  celles  ,  dont  Profper  Alpin  fait  mention  dans  fort 
Livre  des  Plantes  Egyptiennes. 

On  fe  fert ,  dit  ce  dernier ,  de  la  décoélion  de  cette  plan¬ 
te  en  fomentation  ,  pour  les  ophthalmies  ,  les  toux  , 
la  difficulté  de  refpirer  ,  la  pleuréfie  ,  la  péripneumo¬ 
nie,  Sc  les  tumeurs  skirrheufes  Sc  dures  ;  on  l’emploie 
furtout  dans  les  demi -bains  qu’on  ordonne  aux  fem¬ 
mes  pour  la  dureté  de  la  matrice.  Elle  eft  bonne  pour 
la  teigne  &  les  meurtriffures  ;  cette  plante ,  &  fes  fe¬ 
mences  bouillies  avec  du  miel  ,  font  bienfaifantes 
dans  la  defficcation  des  nerfs  ,  les  brûlures  ,  &  les  in¬ 
flammations  chaudes;  On  prend  fa  décoétion  en  clyf- 
teres  dans  la  colique  ,  Sc  lorfqu’il  s’agit  de  relâcher  le 
ventre  ,  Sc  de  hâter  l’écoulement  menftruel.  Les  fem¬ 
mes  ufent  de  fon  huile  &  de  fa  lie  ,  en  bain  ,  pour  fe 
procurer  de  l’embompoint.  Les  Egyptiens  en  étendent 
l’ufageà  beaucoup  d’autres  chofes.  Ils  guériffent  aveft 
fon  huile  j  les  pullules,  lesafpéritésdelapeau  ,  Sc  plu¬ 
fieurs  autres  difformités  cutanées,  qui  proviennent  de 
l’humeur  mélancolique  ;  pour  cet  effet,  ils  en  font 
prendre  en  boiffon ,  avec  lesaliments  ,  ou  en  appliquent 
extérieurement  fur  les  parties  affeélées.  Quatre  onces 
d’huile  de  fifame  ,  prifes  le  matin  plufieurs  jours  de  fui¬ 
te  •,  guériflènt  les  demangeaifons  à  la  peau  ,  &  font  un 
fpécifique  contre  la  difficulté  de  refpirer ,  les  pleuréfies 
défefpérées,  la  péripneumonie ,  Sc  la  fuppreflion  des 
réglés.  Cette  huile  agit  tant  intérieurement ,  qu’exté- 
rieurement  ,  en  adouciffant ,  Sc  calme  les  douleurs 
violentes  d’eftomac  ,  d’inteftin,  Sc  de  matrice.  Rat  , 
Hifl.  Plant.  1327. 

2.  Sefamum  alterum  fèliis  trifidis,  Orientale ,  fimine  olf- 
curo ,  Pluck.  Phit.  169.  4.  Digitalis  Orientalis  alté¬ 
ra  ,  femi ne  obfcurd  ,  T.  iby. 

3.  Sejamtim  Orientale  trifidinn  .flore  niveo,  Hort.  Cornpt. 
T.  165.  Digitalis  Orientalis  trifidaflore  niveo ,  T.  165. 
Boerh.  Ind.  dit.  Plant. 


Cette  plante  eft  très-utile  en  fomentation  ,  dans  la  pleu¬ 
réfie  ,  l’ophthalmie,  Sc  les  tumeurs  skirrheufes.  On  la 
prend  en  clyllere  dans  la  colique.  Les  Indiens  en  font 
un  cas  extraordinaire,  pa'rce  Qu’elle  procure  de  la  beau- 
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té  8c  de  l’efnbcmpoint.  Les  femmes  fe  frottent  d’huile 
de  fefame  ,  &  elles  effacent  de  leur  vifage,  toutes  les 
taches  causées  par  l’ardeur  du  Soleil,  ou  autrement.Son 
fruit  eft  très-nourriffant ,  on  le  mange  ;  Sc  l’on  en  fait 
des  gâteaux  avec  la  femencç  de  pavot  ;  fon  huile  eft  la 
plus  douce  de  toutes  les  huiles  ;  c’eft  pourquoi  on  s’en 
fert  dans  toutes  les  maladies  chaudes.  Hift.  des  Plan¬ 
tes  attribuées  à  Boerhaave. 

SESBAN. 

Le  fesban  eft  un  arbriffeau  de  la  groffeur  du  myrte  , 
qui  a  la  feuille  du  fecuridaca,  mais  feulement  plus  lon¬ 
gue  5c  plus  étroite.  Ses  branches i ont  tendres ,  herba¬ 
cées  ,  Sc  à-peu-près  également  diftribuees  de  part  8e 
d’autre  »  lorfqu’il  eft  d’une  certaine  force.  Elles  font 
d’un  verd  d’eau  ,  tant  foit  peu  tirant  fur  le  rouge  ,  elles 
ont  quelque  afpérité  au  toucher.  Ses  fleurs  font  de  cou¬ 
leur  de  fafran  ,  affez  femblables  à  celles  de  Yanagyris 
&  pendent  en  touffes  d’une  petite  branche  ,  ou  d  un  re- 
jetton.  Il  naît  de  ces  fleurs  de  longues  fiiiques  affez 
femblables  à  celles  du  fœnugrec ,  8c  qui  contiennent  des 
femences ,  qui  ne  différent  pas  beaucoup  de  celles  de  la 
même  plante.  Vedingius  a  remarqué  que  le  nombre  des 
celulles  de  chaque  filique ,  varie ,  félon  le  nombre  des 
graines;  Se  que  le  tronc 'de  l’arbriffeau  eft  armé  d’épi¬ 
nes  rares  Se  courtes  ;  c’eft  pourquoi  les  Egyptiens  en 
font  les  hayesqui  fervent  de  séparation  à  leurs  champs. 
Ses  graines  paffent  pour  corroboratives  ,  Se  pour  avoir 
la  vertu  de  sécher  les  eftomacs  trop  humides,  d’arrêter 
tous  les  flux  de  ventre ,  8e  de  réprimer  l’écoulement  im¬ 
modéré  des  réglés  ,  prifes  en  déco&ion  8c  en  poudre. 
Prosper  Alpin»  Sc  Veslingius. 

Morifon  blâme  dans  fon  Hift.  Oxon.  Cafpard  Bauhin  8c 
Parkinfon ,  pour  avoir  donné  à  cette  plante  des  fiiiques 
articulées  ;  Sc  ilaccufeces  Auteurs  de  n’avoir  point  eu 
une  idée  claire ,  de  ce  que  c’eft  qu’une  filique  articulée. 
Une  filique  articulée,  dit-il  ,  eft  divisée  transverfale- 
ment  en  plufieurs  jointures  diftinguées  par  des  interfti- 
ces;  Se  dont  chaque  interftice  contient  une  feule  fe- 
mence  ,  lorfque  la  filique  eft  seche  8c  ouverte. 

Quant  à  nous  ,  dit  Ray  ,  nous  n’avons  jamais  vû  cettë 
plante  ,  Morifon  confeife  lui-même  ,  ne  l’avoir  point 
vue.  Il  eft  donc  incertain,  fi  fes  fiiiques  font  vraiment 
articulées  ,  ou  fi  elles  ne  font  que  protubérantes  ,  ou 
noüeufes,  Sc  fi  les  interftices  où  font  placées  les  femen¬ 
ces  ,  ne  font  que  déprimés  ou  rétrécis.  Ray  ,  Hiftoire 
des  Plantes. 

SËSCUNCIA  ,  ou  SESQUIUNCIA  ,  demi-once . 
SESELI.  Sefeli. 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  racine  eft  vivace  ;  elle  dure  au  moins  deux  ans.  Ses 
feuilles  font  plus  larges  Sc  plus  courtes  ,  Sc  fes  femen¬ 
ces  plus  longues  que  celles  du  fenouil. 

Boerhaave  fait  mention  de  quatre  efpeces  de  Sefelh 

i.  Sefeli  perennè  »  folio  glauco  breviori  ,  Boerh.  Ind.  A. 
50.  Fœniculum  fylveftre ,  Offic .'Fœniculum  fylveftre  pe- 
renne,feruU  folio  breviori ,  Tourn.  Inft.  311.  Meumla- 
tifolium  aduiterinum ,  C.B.  P.  148.  Meum  alterum Ita¬ 
licum  quibufdam  ,  J. B.  3.  15.  Raii  Hift.  1.433.  Meum 
fpurium  ,  Ger.  895.  Meum  alterum  Italicum  ,  Ger. 
Emac.  1152.  Meum  fpurium  Italicum,  Park.  Theat. 
889.  Saxifraga  montana  minor  Italica  ,foliis  in  bre- 
viores  partes  divifis ,  Hift.  Oxon.  3.272.  Sefeli  bâtard. 

Il  croît  dans  les  lieux  montagneux  Sc  fecs  ,  Sc  fleurit  en 
Juin.  Sa  racine  qui  eft  d’ufage  ,  eft  très-deflïccative  , 
brûlante  8c  pernicieufe  à  l’eftomac.  Appliquée  exté¬ 
rieurement,  c’eft  un  efearo tique* 
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2.  Sefeli  perenne  ,  folio  glauco  ,  longiori ,  Vaill.  Fœnicu¬ 
lum  fylveftre  elatius  ,  feruU folio  longiori ,  T.  3 1 1 .  Sa¬ 
xifraga  Mattbioli  tenuifolia  &  umbellifera  ,  J.  B.  3. 
2.  18. 

3 .  Sefeli ,  qua feruUfacie,  Thapfia , five  turbith  Gallorum , 
J.  B.  3.  2.  45.  Boerh.  Ind.  A.  50.  Turbith  cineritium , 
pfeudo-turbith  ,  Offic.  Thapfia  feruU  facie  ,  five  turbith 
Gallorum  ,  Raii  Hift.  1.  420.  Thapfia  fœniculi  facie 
C.B.  P.  148.  Park.  Theat.  877.  Sefeli  de  France. 

On  le  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Guyenne  ,  8c  fà 
racine  dont  on  fait  ufage ,  a  les  vertus  du  Thapfia. 

4.  Sefeli  qua  Saxifraga  Pannonica  ,  H.  196.  Saxifraga 

montana  minor  ,  multifido  folio ,  Pannonica  ,  M.  H.  3. 
273.  Daucus  montantes  ,  multifido, brevtque folio  .  C.B. 
P.  150.  Boerh.  Ind.  ait.  Plant.  • 

Le  nom  de  Sefeli  eft  ancien;  on  le  donne  à  un  fi  grand 
nombre  de  plantes ,  que  nous  ne  finirions  point ,  fi  nous 
voulions  les  rapporter  toutes.  Lobel  l’appella  d’abord 
Meum  aduiterinum  ;  Sc  il  a  confervé  ce  nom  depuis  : 
Morifon  l’a  mis  au  nombre  des  faxifrages.  Sa  racine 
eft  la  feule  partie  dont  on  fafle  ufage  en  Médecine  ; 
elle  purge  violemment  par  haut  Sc  par  bas.  Quantàfes 
ulages  extérieurs.  Il  entre  dans  tous  les  onguents  pré¬ 
parés  pour  les  maladies  de  la  peau.  Il  eft  moins  odo¬ 
riférant  que  le  fenouil.  Hiftoire  des  Plantes  attribuée 
à  Boerhaave. 

Seseli  ,  nom  commun  à  différentes  fortes  de  Silaum. 

Seseli  Æthxovicum. Offre.  Sefeli  Æthiopicum frutex, Ger» 
1233.  Emac.  124-1.  Raii  Hift.  1.475.  Park.  Theat. 
907.  Sefeli  Æthiopicum falicis folio,  C.  B.  P.  161.  Sefeli 
Æthiopicum  fruticofum ,  periclymeni  folio  ,  J.  B.  3.  197. 
Bupleurum  arborefeens  ,  falicis  folio  ,  Tour.  Inft.  310. 
Boerh.  Ind.  A.  71.  Sefeli  d’Ethiopie. 

On  le  cultive  quelquefois  dans  les  Jardins  des  Curieux 5 
il  fleurit  en  Août. 

Sa  graine  a  plus  d’acrimonie  Sc  d’odeur  que  celle  duJV- 
feli  de  Marfeille  ;  c’eft  pourquoi  on  lui  attribue  une 
efficacité  extraordinaire. 

Seseli  Æthiopicum  ,  nom  du  Laferpitium,  foliés  latiori - 
bus  lobatis. 

Seseli  Creticum  ,  nom  du  Tordylium  Narbonenfe  mi¬ 
nus  ,  ou  du  Tordylium  Apulum  minimum. 

Seseli  Maritimum  ,  nom  du  Ligufticum  Scoticum ,  apii 
folie. 


Seseli  Massiliense  ,  Offic.  Raii  Hift.  I.  414.  Sefeli 
Maffilienfe  alterum  ,  Ger.  894.  Emac.  1051.  Park. 
Theat.  Sefeli  Maffilienfe  ,  feruU  facie ,  C.  B.  P.  i5i. 
Sefeli  Maffilienfe  nuperorum  ,  folio  aliquatenus  fîmili 
Vifnagœ  ,  j.  B.  3.  33.  Libanotis  Maffilienfis  , feruU  fo¬ 
lio  ,  Hift.  Oxon.  3.  310.  Sefeli  de  Marfeille. 

Sa  fëmence  eft  la  partie  de  cette  plante  dont  on  fait  ufage. 
On  s’en  fert  principalement  dans  les  maladies  de  la 
tête  ,  dans  l’épilepfie ,  dans  l’affoibliflTement  de  la  vue, 
dans  les  convulfions ,  8c  autres  femblables  ,  dans  les 
maladies  de  la  poitrine ,  Sc  des  poumons ,  les  toux ,  les 
catharres  ;  dans  les  obftruélions  au  foie, les  hydropifies, 
les  crudités  d’eftomac ,  la  pierre  des  reins  Sc  de  la  vef- 
fie  ,  Sc  dans  lafuppreffion  des  réglés.  C’eft  un  remede 
fpécifique  contre  la  ciguë.  Dale  ,  d’après  Schroder. 

Seseli  Massiliense  ,  eft  encore  le  nom  du  Fœniculum 
tortuofum.  0 

Seseli  montanum  ,  nom  de  YOreofelinum,  apii  folio, 

majus. 

Seseli  palustre  ,  nom  du  Thy/felinumpalufire. 

Seseli  Peloponense  ,  nom  de  la  Cicutaria  ,  latifolia  , 
fœtida. 
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Seseli  Pyrf.naicum  ,  nom  de  Y Apium  Pyrenaicum , 
Tbapfîœ  fade, 

Ses&li  vulgaris  ,  nom  du  Siler  mentanum  majus. 

SESQUI  ;  ce  mot  joint  à  un  nombre ,  un  poids ,  ou  une 
mefure ,  fignifie  le  tout  avec  fa  moitié. 
SESQUI-ALTERUM  ,  le  même  que  hemiolium.  La 
fievre  ,fefqui  altéra  ,  dont  fait  mention  Van-Helmont, 
en  eft  une  efpece  irrégulière  8c  composée. 
SESQUI-HEMINA  ,  un  hcmine  &  demie. 

SESQUI- LI  BR  A ,  une  livre  &  demie. 
SESQUI-OBOLUS  ,  une  obole  &  demie. 
SESQUIPLUM  ,  le  même  que  hemiolium. 
SESQUI-SEXTARIUM  ,  un  feptier  &  demi . 
SESQUI-UNCIA  ,  me  once  &  demie. 

SESSILIS  ;  épithete  que  l’on  donne  à  une  efpece  de 
verrue,  appellée  Myrmecia. 

SET 

SETACEUM  ,  Seton.  M.  Bernard  remarque  que  Lan- 
franc  a  donné  il  y  a  quatre  cens  ans  ,  une  defeription 
du  féton.  Le  Doéieur  Freind ,  ajoute  que  Roland ,  plus 
ancien  encore  ,  puifqu’il  vivoit  dans  le  XIII.  Siecle , 
non-feulement  en  a  parlé  aufli  ;  mais  s’eft  même  fervi 
du. terme  ufité  à  préfent,  8c  a  décrit  la  maniéré  depaf. 
fer  le  fil  avec  une  aiguille. 

■Camanufali ,  Médecin  de  Baldacli ,  ou  Bagdat ,  qui  vi¬ 
voit  avant  la  prife  de  cette  Ville  par  les  Tartares  en 
1258.  parle  à  deux  reprifes  du  féton ,  dans  la  cure  de 
la  cataraéle  ,  Se  défigne  par  le  terme  de  lunella ,  une 
apoftume  entre  la  cornée  8c  l’uvée. 

LeDoéleur  Freind ,  croit  que  c’eft  cette  opération  qu’Al- 
bucafis  décrit  à  l’endroit  où  il  traite  de  la  cautérifation 
de  l’aiffelle  ,  lors  de  la  diflocation  de  l’épaule  ,  prove¬ 
nante  d’un  trop  grand  flux  d’humeurs  ;  il  preferit  dans 
ce  cas  un  cautere ,  qui  ait  deux  ou  trois  filets  ou  bran¬ 
ches  ,  fort  menues  5c  fort  pointues,  8c  les  paffe  dans  la 
peau,  de  maniéré  qu’elles  reviennent  par  l’autre  côté. 
Il  pratique  la  même  méthode  dans  les  tumeurs  de  la  rate  , 
Sc  confeille  d’entretenir  les  ulcérés  Huants  pendant 
[  long-tems. 

François  de  Piémont,  qui  étoit  Médecin  de  Robert, 
Roi  de  Sicile,  vers  l’an  i^io.  a  tranferit ,  en  parlant 
de  la  diflocation  ,  les  termes  d’Albucafis  à  ce  fujet. 
Rhazes  s’exprime  fur  les  sétons,  de  maniéré  qu’il 
eftvifible,  que  c’étoit  une  pratique  commune  de  fon 
tems.  Il  décrit  lesdifférens  endroits  où  on  en  peut  ap¬ 
pliquer  ,  comme  le  cou  ,  le  dos  entre  les  deux  épaules , 
le  ventre ,  8c c.  les  maladies  pour  lefquelles  il  eft  à  pro¬ 
pos  de  le  faire  ,  8c c.  Le  Traducteur  rend  le  terme  de 
Rhazes,  par fellorium ,  8c  dit  d’après  fon  Auteur  ,  qu’il 
faut  tenir  l’ulcere  ouvert  ,  cum  ternis  &  petiis,  par  où 
il  exprime  le féton  de  la  maniéré  la  plus  claire  qu’il  étoit 
pofljble.  Le  même  Auteur  confeille  d’en  faire  un  pour 
les  maux  d’oreilles ,  d’yeux  ou  de  dents ,  au  milieu  ou 
au  lobe  de  l’oreille  ,  8c  de  le  laiffer  fluer  le  plus  long- 
tems  qu’il  fe  pourra. 

M.  Freind  penfe  que  l’ufàge  du  féton  nous  eft  venu  des 
Médecins  de  beftiaux  :  il  en  rapporte  une  defeription 
tirée  de  Columelle  ,  écrite  fous  le  régné  dé  Claude  , 
8c  dit  que  cette  méthode  eft  encore  en  vogue  parmi 
les  pitres.  Columelle  le  propofe  pour  le  cas  de  la  pefte 
ou  d’autres  maladies  épidémiques  fur  les  vaches  ;  8c  on 
trouve  des  exemples  de  cautères  appliqués  aux  mêmes 
endroits,  fur  des  corps  humains  pour  de  fembla blés 
maladies  ;  premièrement  par  J.  Arculanus  qui  florif 
foitdans  le  XV.  fiecle  ,  8c  enfuite  à  fon  exemple,  par 
plufieurs  Medecinsplus  modernes , qui  recommandent 
cette  pratique  comme  le  meilleur  préfervatif  dans  cet¬ 
te  terrible  maladie. 
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Du  tems  d’Albucafts ,  Se  quelques  cens  ans- après ,  c’étoit 
toujours  par  le  moyen  d’ùn  cautere  qu’on  ’paffoit  un 
feton.  Houllier  eft  le  premier  qui  l’aitTaif  avec  une 
aiguille  froide  ;  8c  il  eft  étonnant  qu’Hildan  ,  long- 
tems  apres  fe  foit  donné  pour  l’Inventeur  de  cette  mé¬ 
thode.  Cependant  il  paroît  que  la  critique  de  Severi- 
nus  n  eft  pas  fans  fondement ,  lorfqu’il  prétend  que  le 
terme  defeftorium  ,  employé  par  le  Traducteur  de 
Rhazes  ,  donne  a  entendre  ,  que  ce  n’étoit  pas  feule¬ 
ment  en  brûlant  qu’on  formoit  un  féton  :  Sc  en  effet ,  il 
eft  certain  que  Rhazes  diftingue  deux  maniérés  de  fai¬ 
re  cette  opération  :  l’une  en  brûlant ,  l’autre  en  coupant, 
8c  quelquefois  en  faifant  l’un  8c  l’autre  ;  Sc  dans  l’arti¬ 
cle  où  il  ordonne  de  palier  le  féton  entre  le  nombril  8c 
la  clavicule ,  pour  l’afthme,  la  phthifie ,  la  pleuréfie  8c 
autres  maladies  femblables  :  il  ajoute  qu’on  peut  aufli 
appliquer  le  cautere  fur  les  mêmes  endroits  pour  rai- 
fon  des  mêmes  maladies.  Freind  ,  Hifloire  delà  Mé¬ 
decine. 

On  fait  un  féton ,  lorfqu’on  a  palfé  quelque  crin  de  che¬ 
val  ,  un  fil ,  ou  un  cordon  de  fil  à  travers  la  peau ,  fur- 
tout  au  cou  ,  avec  une  efpece  d’aiguille  fort  large:  Cet¬ 
te  opération  fe  fait  de  trois  maniérés. 

Dans  la  première  ,  le  Chirurgien  prend  la  peau  ,  à  la  par¬ 
tie  la  plus  balfe  du  cou.  Un  Affiftant  la  tient  élevée,  8c 
fortement  diftendue,àpeu-près  à  un  pouce  de  hauteur; 
cependant  le  Chirurgien  la  perce  avec  une  large  aiguil¬ 
le  oourbe,telle  que  celles  qu’on  voit  Pl.VlI.Vol.  IV.  fig . 
12. ou  Pl.X.Vol.  Ifg.9.  garnies  d’un  fil,  ou  de  foie, ou  de 
coton, ou  d’un  morceau  de  linge  étroit, ou  de  vingt  ou 
trente  fils  ,  ou  brins  de  coton ,  retors  enfemble  ,  com- 
meon  voit  PL  I.  Vol.  II.  fig.  iy.  Il  retire  enfuite  fon  ai¬ 
guille  ,  8c  laiffe  le  fil  fous  la  peau. 

Il  traite  après  cela  la  plaie  avec  quelqu’onguent  digeftif * 
8c  il  applique  une  emplâtre  fur  chaque  ouverture ,  par 
laquelle  paffe  le  fil.  Voilà  la  première  efpece  de  féton , 
zppeWéefeuequina'  parce  que  les  Anciens  fe  fervoient 
du  crin,  auquel  les  Modernes  ont  fubftitué  le  fil  ou  le 
coton  ,  parce  que  le  malade  en  eft  moins  incommodé. 
Il  faut  avoir  foin  de  tirer  le  fila  droite  8c  à  gauche ,  deux 
fois  par  jour  ,  le  foir  8c  le  matin  ;  ce  qui  fera  fortir  la 
matière  ,ainfique  d’un  cautere;  on  efluyera  cette  ma¬ 
tière.  On  aura  par  ce  moyen  tin  ulcéré  à  double  orifi¬ 
ce  ,  qui  rendra  tous  les  jours  une  grande  quantité  de 
pus.  On  entretiendra  cet  ulcéré,  tant  que  l’état  du  ma¬ 
lade  l’exigera.  Lorfque  le  fil  commencera  à  devenir 
mal-propre  ;  on  en  attachera  un  autre  à  fon  extrémité  j 
8c  l’on  fubftituera  celui-ci ,  en  tirant  doucement  ce¬ 
lui-là. 

a  fécondé  maniéré  de  faire  le  féton  ,  ne  différé  de  la 
première ,  qu’en  ce  qu’on  fefert,  pour  faire  l’incifion 
à  la  peau  ,  d’un  biftouri  à  deuxtranchans  ,  comme  on 
le  voit  PL  II.Vol.ll.fig.B  ou/,  au  lieu  d’une  aiguille,8c 
qu’on  introduit  le  cordon  avec  une  fonde.  Le  biftou¬ 
ri  faifant  une  ouverture  beaucoup  plus  grande  que  ne 
fait  l’aiguille,  donne  lieu  à  l’évacuation  d’une  plus 
grande  quantité  de  matière:  mais  pour  opérer  commo¬ 
dément  ,fervez-vous  d’un inftrument emmanché,  com¬ 
me  vous  le  voyez  Pl.XI.  VoLI.fig.$.Sc  lorfque  vous  aurez 
percé  la  peau  en  B  ,  faites  pafler  le  cordon  par  l’ou¬ 
verture  A ,  en  tirant  l’inftrument,  par  l’ouverture  qu’il 
aura  faite ,  8c  laiffant  le  cordon  fous  la  peau. 

La  troifieme  maniéré  ,  c’eft  de  fe  fervir  d’un  inftrumenc 
particulier  ,  repréfenté  dans  Bartifch  ,  André  de  la 
Croix  ,  Hildan ,  Fabricius  ab  Aquapendente ,  8c  Glan- 
dorp.  On  faifit  fortement  la  peau  avec  cet  inftrument  ; 
on  la  perce  avec  un  fer  rouge  8c  pointu  ;  8c  l’on  paffe  le 
cordon.  Comme  cette  opération  eft  plus  douloureufe, 

8c  produit  une  plus  grande  fuppuration,  les  plus  célé¬ 
brés  Médecins  l’ont  préférée  aux  précédentes  ;  en  effec 
il  eft  naturel  qu’elle  caufe  une  révulfion  plus  abondan¬ 
te  ,  de  matière  peccante  8c  fuperflue ,  des  yeux ,  8c  des 
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autres  parties  principales  de  la  tête.  f 

il  y  en  a  qui  penfent  que  le  féton  longitudinal  au  cou ,  eft 
préférable  au  féton  transverfal.  J'en  ai  fait  l’effai  ;  8c 
tout  ce  que  j’ai  trouvé  ,  c’eft  que  l’opération  en  deve- 
noit  d’autant  plus  difficile ,  qu’on  a  voit  plus  de  peine  à 
élever  la  peau ,  pour  la  percer  transverfâlement ,  que 
longitudinalement  ,  8c  pour  introduire  convenable¬ 
ment  l’aiguille,  ou  le  fcalpel.  Dans  cette  opération, 
on  inclinera  la  tête  du  malade  en  arriéré.  On  prendra 
la  peau  du  cou ,  8c  on  la  percera  avec  l’aiguille  fort 
courbe  qu’on  voit  PI.  X.  Vol.I.flg.Ç).  on  travaillera  plus 
facilement/l  l’on  prend  la  peau  ,  non  avec  les  doigts, 
mais  avec  la  tenette  dont  on  fe  fert  pour  le  polype  au 
nez  ,  8c  qui  a  deux  ouvertures  oblongues  à  fes  extré¬ 
mités,  à  travers  lefquelles  on  ouvre  facilement  la  peau. 
Voyez  cette  Tenette,  PI.  VIL  Vol.  I.  fig.  io.  ^ 

Dionis  ,  Garengeot  8c  d’autres ,  ont  regardé  le  Jeton ,  com¬ 
me  une  opération-,  finon  tout-à-fait  inutile  ,  au  moins 
peu  avantageufe  dans  la  cure  des  maladies.  D’habiles 
Médecins  ont  pensé  au  contraire  ,  que  c’étoit  un  re- 
mede  excellent ,  furtout  dans  les  maladies  opiniâtres 
de  la  tête  ,  comma  l’affioupiffiement ,  le  mal  de  tête  , 
l’épilepfie  ,  8c  les  maux  d’yeux.  Comme  il  fe  fait  par 
ce  moyen  une  révulfion  abondante  de  matières  cor¬ 
rompues  8c  fuperflues,  de  la  tête  vers  le  cou  ;  il  n’eft 
pas  extraordinaire  que  des  Praticiens  ,  ayant  pensé 
qu’un  féton  valoit  mieux  que  deux  cautères.  D’ailleurs 
il  eft  démontré  par  l’expérience  ,  qu’il  eft  bienfaifant 
dans  les  affeéfions  de  la  tête ,  comme  dans  l’hydrocé¬ 
phale,  les  catarrhes  ,  les  maux  violens,  la  perte  de  la 
mémoire  ;  l’épilepfie  ,  l’afloupiffiement ,  8c  même  l’a¬ 
poplexie  ;  8c  dans  les  maladies  des  yeux,  comme  les 
inflammations  violentes  ,  la  goûte  fereine ,  &  la  cata¬ 
racte  commençante:  mais  comme  ce  remede  eft  dou¬ 
loureux  8c  incommode  ;  cela  détourne  beaucoup  de 
gens,  d’en  éprouver  les  bons  effets.  Heister  ,  Chi¬ 
rurgie. 

SETANIOS,  c-HTolvioç  ;  épithete  que  l’on  donne  à  une 
efpece  de  froment  qu’on  feme  au  printems,  qu’on  re¬ 
cueille  en  été ,  8c  qui  par  conféquent  n’a  été  qu’envi- 
ron  trois  mois  en  terre.  On  l’appelle  auffi  trimeflre ,  hor- 
nus  ou  hornotinus.  Setanos  figni fie  auffi, félon  Hefychius, 
pur  ou  fin. 

S  E  V 

SEVATIO,  le  même  que  Steatoma.  Castelli  ,  d’après 

Ingraffias. 

SEVERI  COLLYRIUM.  Voyez  Album  Sev cri  colly- 
rium. 

SEULO ,  Plomb.  Ruland. 

SEUTLOM ALACHE ,  bette,  félon  quelques-uns,  ou 
épinars ,  félon  d’autres.  Blancard. 

SEVUM  ,  le  même  que  Sébum. 

S  E  X 

SEXTANS,  lafixeme  partie  d’une  livre,  ou  deux  on¬ 
ces  ,  ou  feize  dragmes.  Galien  ,  de  C.  M.  P.  (?.  8c  de  C. 
M.  S.  L. 

C’eft  en  général  la  fixieme  partie  d’un  poids  ou  d’une  me- 
fure  quelconque 

SEXTARIUS,  £eç-«ç;  mefiire  de  fubftances  liquides  8c 
folidës.  Voyez  Menfura. 

No  us  ajouterons  feulement  ici ,  que  les  parties  du  fexta- 
rius  étaient  ainfi  que  celle  de  Vas ,  de  Vuncia ,  du  fex- 
tans ,  du  quadrant,  du  trient,  du  quincunx  ,  du  femis , 
du  feptunx,du  Les,  du  dodrans, du  dextanx ,  du  dcunx. 
Toutes  ces  mefures  font  compofées  d’un  certain  nom¬ 
bre  de  cyathus,  8c  le  cyathus  eft  la  douzième  partie  du 
fextarius. 

SEXTULA;  la  fixieme  partie  d’une  once,  ou  quatre 
fcrupules. 

SEXTJNX ,  fix  onces,  ou  demi-livre. 
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SFERRO  CAVALLO  ;  terme  Italien  pour  ferrum 

equinum ,  fer  à  cheval. 

S  H  E 

SHERARDIA;  nom  que  M.  Vaillant,  Profeftèur  ea 
Botanique  à  Paris,  a  donné  à  un  genre  de  Plantes,  et! 
mémoire  du  Doèteur  Guillaume  Sherard,  le  plus  fa1- 
meux  Botanifte  de  fon  fiecle. 

V  oici  fes  caraéteres  : 

Sa  fleur  eft  labiée  ,  8c  n’a  qu’une  feuille  divifée  en  cinq 
parties  par  les  bords.  La  levre  fupérieure  en  contient 
deux ,  &  l’inférieure  trois.  Son  ovaire  qui  eft  placé  au 
fond  du  calyce ,  dégénéré  en  une  capfule  feche ,  qui 
contient  deux  femences  oblongues ,  à  quoi  l’on  peut 
ajouter ,  que  fes  feuilles  croiffient  deux  à  deux  8c  oppo¬ 
sées. 

Miller  en  compte  les  treize  efpeces  fuivantes. 

1 .  Sherardia  repens  nodiflora ,  Vaill.  Nov.  Gen. 

2.  Sherardia  repens,  folio  fubrotundo ,  crajfo,  nodiflora ; 
Vaill.  Nov.  Gen. 

3.  Sherardia  incana ,  nodiflora  ,  Vaill.  Nov.  Gen. 

4.  Sherardia  nodiflora,  Stæchadis  ferratifolii,folio,  Vaill.: 
Nov.  Gen. 

5.  Sherardia ,  ocy  mi  folio  lanuginofo ,  flore  purpureo,  Vaill, 
Nov.  Gen, 

6.  Sherardi  ,  teucrii  folio  ,  flore  purpureo  ,  Vaill.  Nov. 
Gen. 

7.  Sherardia frutefcens ,  teucrii  folio ,  flore  cœruleo ,  purpu- 
rafcente amplifjimo ,  Vaill.  Nov.  Gen. 

B.  Sherardia  teucrii  folio,  flore  coccineo  ,  Vaill.  Nov.  Gen. 

9.  Sherardia  fpicata  ,  folio  anguflo  ferrato, flore  cœruleo  , 
Houft. 

10.  Sherardia  fpicata ,  flore  purpureo feminibus  majori- 
bus ,  longioribus  &  laxihs  digeftis ,  Houft. 

11.  Sherardia  Verbendt  folio  ,  fubrotundo ,  craffo,  floribuS 
Cœruleis,  fpicd  longijfimn  &  craffijfimd,  Houft. 

12.  Sherardia ,  foliis  oblongis ,  ferratis ,  flore  cœruleo,  fpicâ 
longiffima,  Houft. 

13.  Sherardia  arborefcens ,  nodiflora ,  foliis  rugofls  &  fer¬ 
ratis  ,  flore  purpureo,  Houft. 

La  première  de  ces  plantes  eft  originaire  d’Europe;  ainfi 
elle  y  viendra  en  plein  air. 

Toutes  les  autres  efpeces  viennent  des  contrées  chaudes 
de  l’Amérique  ;  ainfi  elles  ne  profperent  point  ici  en 
plein  air. 

LeDofteur  Guillaume  Houftoun  trouva  la  fécondé  efpe¬ 
ce  à  la  Jamaïque ,  où  elle. eft  fort  commune.  Ses  bran¬ 
ches  ferpentent  fur  la  terre  ;  il  part  des  racines  de  fes 
jointures  ,  &  elle  produit  peu  de  fleurs.  Elle  a  ces  deux 
caractères  communs  avec  la  première  efpece. 

Le  même  Botanifte  trouva  la  quatrième  efpece  à  la  Vera- 
Cruz  ,  où  elle  eft  fort  commune  >  8c  dans  d’autres  con¬ 
trées  des  Indes  occidentales ,  d’où  il  m’en  eft  venu  des 
femences. 

Lafeptieme  efpece  eft  une  très-belle  plante,  &  qui  méri¬ 
te  d’avoir  place  dans  tous  les  Jardins  bien  fournis.  Elle 
produit  de  longs  épis  de  fleurs  larges  8c  bleues ,  qui  du¬ 
rent  long-tems,  8c  font  un  très-bel  effet.  M.  Robert 
Millard ,  Chirurgien ,  en  envoya  le  premier  de  la  grai¬ 
ne  en  Angleterre.  Il  l’avoit  découverte  aux  environs 
de  Panama. 

La  treizième  efpece  s’élève  à  neuf  ou  dix  piés  de  haut,  & 
a  la  tige  ligneufe.  Miller  ,  Dittion. 

SIA 

S  I A  GO  N  AG  R  A  ,  de  enttydv ,  mâchoire  ,  8c  de 
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<£?pct ,  proie  ;  goûte  aux  mâchoires. 

SIA  L  AG  O  GA,  fîalagogues.  Les  fialogogues ,  ou 
remedes  falivans  ,  font  ceux  qui  donnent  un  mouve¬ 
ment  violent  aux  liqueurs  lymphatiques  &  falivaires, 
&  les  font  fortir  par  la  bouche.  Mais  bien  qu’il  y  ait 
beaucoup  de  remedes  tirés  des  végétaux,  qui,  pris  par  la 
bouche  comme  les  émétiques,  ou  mâchés  comme  les 
apophlegmatifans ,  font  fortir  du  gofier  8c  des  glandes 
la  liqueur  falivaire ,  à  peine  la  nature  entière  fournit- 
elle  rien  qui  donne  plus  de  mouvement  à  toute  la  malle 
de  la  lymphe ,  8c  la  pouffe  fi  fortement  vers  des  glandes 
&  canaux  falivaires,  que  les  remedes  tirés  du  régné 
minéral,  Sc  furtout  ceux  qui  font  tirés  du  mercure  8c 
du  régule  d’antimoine,  par  des  opérations  chymiques  ; 
de  forte  que  leur  ufage  fait  couler  la  falive ,  non-feule¬ 
ment  pendant  des  femaines,  mais  pendant  des  mois 
entiers, continuellement  Sc  avec  abondance.Cela  eft  fur- 
tout  particulier  au  mercure,  qui,  appliqué  extérieu¬ 
rement,  ou  pris  intérieurement  â  petite  dofe,  caufe  une 
falivation  abondante, au  moyen  de  laquelle,  quand  elle 
eft  bien  gouvernée,  on  peutguérir  8c  emporter  radica¬ 
lement  des  affeébionstrès-opiniâtres  ,  8c  même  incura¬ 
bles  par  toute  autre  voie,  caufées  par  l’impureté  de  la 
férofité  Sc  de  la  lymphe  ,  comme  la  vérole  ,  l’herpes  ,  la 
gale  maligne,  les  ulcérés  malins  &  rongeans.  Cçtte 
vertu  eft  propre  non-feulement  au  vif-argent  bien 
éteint  avec  le  fucre  ,  8c  avalé  avec  quelque  conferve, 
maisà  toutes  les  préparations  de  ce  minéral ,  comme  le 
mercure  doux,  le  précipité  rouge,  le  précipité  blanc  , 
fait  par  le  mélange  de  l’efprit  de  fel  ammoniac  ,  avec 
la  folution  du  mercure  faite  par  l’eau-forte,  le  turbith 
minéral,  l’arcane  corallin  ,  le  mercure  diaphorétique 
jovial  Sc  folaire  ,  l’éthiops  minéral ,  8c  le  cinabre  ,  tant 
naturel  que  celui  d’antimoine  ,  ou  le  commun ,  préparé 
avec  le  foufre,  8c  la  poudre  de  Riviere ,  contre  la  fievre 
quarte.  Entre  ceux  qui  doivent  leur  naiffance  àlafubf- 
tance  réguline  de  l’antimoine  ,  il  faut  compter  le  fa- 
fran  des  métaux  ,  la  poudre  de  Monkius  ,  le  foufre  do¬ 
ré  préparé  à  la  maniéré  ordinaire ,  c’eft-à-dire  ,  précipi¬ 
té  avec  le  vinaigre  ,  ou  la  folution  de  mars ,  ou  celle  de 
l’or,  ou  précipité  d’une  maniéré  particulière,  comme  la 
panacée  deGlauber,  appellée  panacée  de  Conardin- 
gius  dans  les  Pharmacopées  de  Brunfwic. 

On  peut  faire  deuxclaffes  des  falivans  dont  nous  venons 
deparler,  celle  des  forts  8c  des  doux.  Entre  les  doux 
qui  fe  tirent  du  mercure,  il  faut  mettre  l’éthiops  mi¬ 
néral  8c  le  cinabre,  lefquels  donnés  en  dofe  un  peu 
fohe  8c  continuée,  procurent  la  falivation,  mettent: 
en  mouvement  les  humeurs  lymphatiques,  8c  s'em¬ 
ployer  avec  fuccès  pour  diffoudre  8c  fondre  les  li¬ 
queurs  épaiffies  dans  les  maladies  qui  naiflent  des  obf- 
truélions  des  glandes,  ou  de  la  coagulation  de  la  férofi¬ 
té  ,  ou  de  fonextravafation  dans  la  tête.  Comme  dans 
les  préparations  d’antimoine  le  foufre  fe  trouve  en 
quelque  maniéré  marié  avec  la  fubftance  réguline , 
elles  agiffent  plus  doucement ,  8c  caufent  moins  de  déf- 
ordres  8c  d’accidens  qu’on  n’a  lieu  d’en  craindre  de  la 
part  des  remedes  mercuriels  préparés  chymiquement. 
Nous  mettons  aufli  au  nombre  des  falivans  doux,  le 
mercure  bien  lavé  8c  bien  préparé  ,  Sc  le  vif-argent  en 
nature  bien  purifié  ,  &  réduit  en  forme  folide  8c  en  pou¬ 
dre,  fuivantles  réglés  de  l’art.  Nous  en  exceptons  ce¬ 
pendant  le  mercure  vif  appliqué  extérieurement ,  c’eft- 
à-dire  ,  réduit  en  onguent  avec  des  matières  g  rafles, 
dont  on  frotte  les  parties  nerveufes  inférieures  des  piés, 
les  jarrets  -,  les  genoux  8c  l’épine  du  dos  ;  car  appliqué 
de  cette  maniéré ,  il  caufe  fur  le  champ  un  flux  de  bou¬ 
che  très-violent ,  8c  dont  on  peut  à  peine  quelquefois 
fe  rendre  maître. 

La  maniéré  d’agir  du  mercure  8c  fon  opération ,  comme 
je  le  conçois,  dépend  de  quelques  principes  qu’il  faut 
commencer  par  établir. 
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1  .  Le  mercure  eft  le  plus  pefantde  tous  les  fluides,  Scfea 
p  us  petites  parties  ,  quelque  divifées  ou  difloutes 
?u,°”  es  “’PP°fe>  confèrvent  toujours  leur  pefanteur 
ipécifique  fupérieure  à  celle  de  tous  les  corps  fluides. 

2  '  l  j0-1^  es  menftrues falins  diflfolventle  mercure,  &  le 
reduilent  en  molécules  extrêmement  petites,  qui  pé¬ 
nètrent  dans  les  parties  les  plus  intimes  des  vaifTeaux  & 
des  pores  du  corps  humain  ,  rant  à  raifon  de  leur  quali¬ 
té  corrofive,  que  de  leur  pefanteur  fpécifique.  On  peut 

juger  de  1  étonnante  petitefle  que  peuvent  acquérir  les 
parties  du  vif-argent ,  fans  rien  perdre  de  leurs  forces, 
par  la  folution  du  mercure  fublimé  dans  l’eau.  Car  un 
leul  grain  de  cette  préparation  ,  non-feulement  donne 
a  deux  onces  d  eau  un  goût  métallique  irritant,  mais 
une  vertu  capable  ,  quand  on  prend  intérieurement 
cette  liqueur  ,  de  caufer  des  excrétions  de  falive  ,  de  la 
fueur  ,  de  gros  excrémens,  &  même  le  vomiflement, 
fuivant  la  difpofition  des  fujets  8c  des  humeurs  ;  8c  fon 
application  extérieure  feche  ,  &  repoufle  fur  le  champ 
la  gale  8c  toutes  les  éruptions  qui  défigurent  la 
peau.  Lors  donc  qu’on  applique  à  l’extérieur  les  reme¬ 
des  mercuriels  au  moyen  de  la  fumigation ,  des  emplâ¬ 
tres  ,  des  onguens  ,  ou  qu’on  les  fait  prendre  intérieu¬ 
rement  ,  les  humeurs  alcalines  bilieufes  les  diftolvent, 
ou  les  reduifent  en  parties  extrêmement  déliées,  lef- 
quelles  s  infinuant  promptement  8c  avec  vivacité  dans 
les  nerfs,,  &  furtout  les  fibres  nerveufes  des  glandes 
conglobees  8c  conglomérées,  &même  dans  les  mem¬ 
branes  des  vaifTeaux  laétés  8c  lymphatiques,  agiflent 
fur  elles,  8c  accélèrent  la  circulation  de  la  lymphe  par 
1  augmentation  de  leur  fyftole  ou  de  leur  contraction  ; 
Sc  cette  augmentation  du  mouvement  de  la  lymphe, ré¬ 
fout  8c  débarraffe  à  la  fin  les  obftruétions.Ies  ftagnations 
8ç  les  ftafes ,  que  la  lymphe  coagulée  forme  dans  les 
glandes  Sc  les  petits  vailfeaux. 

C’eft  de  cette  manière  qu’on  déracine  heureufèment  la 
vérole  ,  8c  les  maladies  qui  par  leur  nature  ont  de  l’af¬ 
finité  avec  elle.  Ii  ne  s’enfuit  cependant  pas  que  pour 
guérir  ces  maladies  Sc  la  vérole, il  foitnéceffaire  d’exci¬ 
ter  la  falivation;  car  celui  qui  a  le  fecret  de  bien  em¬ 
ployer  les  mercuriels  Sc  les  antimoniaux  préparés ,  eft 
en  état  de  guérir  radicalement  ces  maladies  fans  flux 
de  bouche  ,  comme  l’a  prouvé  autrefois  M.  Hoffman 
dans  une  differtation  ;  Sc  en  effet  tous  les  Médecins 
habiles  Sc  éclairés  conviendront  fans  peine ,  que  le  flux 
de  bouche  n’eft  pas  la  caufe  de  la  guérifon  de  la  véro¬ 
le,  mais  bien  la  fonte  des  humeurs  vifqueufes,  qui  en¬ 
gagement  les  glandes  Sc  les  petits,  vaifTeaux  j  fonte  , 
qui  par  accident  eft  fuivie  d’un  abondant  écoulement 
de  l’humeur  falivaire. 

Dans  la  falivation  que  caufe  le  mercure  ,  à  ce  què  j’ai 
fouvent  remarqué,  les  parties  extérieures,  Sc  furtout 
les  inférieures,  comme  les  piés  ,  font  ordinairement 
froides  Sc  refferrées,  le  ventre  fe  conftipe  Sc  l’urine  fe 
fupprime.  Or ,  cette  contraétion  des  parties  inférieures 
empêchant  la  liberté  de  la  circulation  de  la  lymphe  8c 
de  la  férofité ,  Sc  même  du  fang  dans  les  petits  vaifTeaux, 
il  eft  néceffaire  que  les  liqueurs  féreufes  8c  lymphati¬ 
ques  fe  portent  avec  impétuofité  vers  les  parties  fupé- 
rieures ,  Sc  furtout  vers  les  réfervoirs  glanduleux  par 
lefquels  ces  liqueurs  fortent  ordinairement  du  gofier. 
Or,  quand  une  fois  le  chemin  eft  frayé  ,  les  liqueurs 
s’y  portent  d’elles-mêmes  ;  détermination  qui  empê¬ 
che  Sc  l’appétit,  Sc  le  fommeil.  J’ai  aufli  remarqué 
dans  ceux  qu’une  falivation  énorme  continuée  pendant 
plufieurs  mois,  a  fait  à  la  fin  mourirde  défaillance  8c  de 
catarrhe  fuffoquant ,  les  parties  fi  froides ,  qu’aucun 
fecours  ,  ni  bain ,  ni  friébion  ,  n’a  pu  les  réchauffer.  Or 
que  le  dérangement  de  la  liberté,  Sc  de  l’égalité  delà 
circulation  de  la  lymphe  Sc  du  fang  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps ,  puiffe  produire  la  falivation  ;  c’eft  ce 
que  prouve  évidemment  l’exemple  des  hypocondria¬ 
ques  Sc  des  mélancoliques  qui  font  continuellement  fu¬ 
jets  à  cet  accident ,  parce  que  la  contraébion  de  leurs 
parties  inférieures  repoufle  avec  force  la  lymphe  Sc  la 
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falive  vers  le  tiflu  glanduleux  du  gofier  8c  de  la  bou- 
‘che. 

Il  me  paroît  que  la  railonpour  laquelle  l’humeur  qui  fort 
par  la  falivation ,  furtout  dans  les  fujets  attaqués  de 
maladies  vénériennes ,  répand  une  odeur  fi  fétide  8c 
fi  putride  ,  eft  que  les  parties  très-déliées  du  mercure, 
qui  furpaffent  en  péfanteur  toutes  celles  des  autres  li¬ 
queurs  ,  s’alliant  avec  elles  ,  commencent  à  en  diffou- 
dre  le  mélange,  la  température,  8c  le  tiffu  ,  par  leur 
mouvement  de  rotation ,  comme  il  arrive  dans  la  putré- 
faétion  ;  ce  qui  caufe  la  puanteur  fulphureufe  volatile 
de  ces  matières,  &  donne  aux  dents  mêmes  une  teinte 
de  noir. 

Toutes  les  panacées  fi  vantées  par  les  Chymiftes,  Sc  fur- 
tout  les  Solaires ,  qui  tirent  la  plus  grande  partie  de 
leurs  facultés  d’un  principe  métallique  8c  mercuriel, 
peuvent  avoir  leur  ufage  dans  les  maladies  oit  il  eft, 
pour  ainfi  dire  ,  befoin  de  coins  &  de  leviers,  pourvu 
qu’on  les  prépare  bien  ,8c  qu’on  les  adminiftrede  mê¬ 
me.  Car  ces  remedes  font  d’une  grande  activité ,  8c 
agiflènt  puiffamment  fur  le  genre  nerveux  ,  donnés  en 
très-petite  dofè ,  5c  font  de  grands  effets.  Je  connois 
même  de  ces  remedes  ,  furtout  de  ceux  tirés  de  l’anti¬ 
moine,  qui ,  fuivant  la  dofe  ,  le  régime,  la  difpofition 
des  fujets,  font  en  état,  en  petit  volume  ,  d’exciter  le 
vomiffement ,  les  déjeéiions ,  8c  même  le  flux  de  bou¬ 
che.  Mais  il  y  a  très-peu  de  Médecins  qui  connoiffent 
la  vraie  maniéré  de  s’en  fervir,  8c  de  les  appliquer. 
Fr.  Hoffman. 

SIALISMUS ,  le  même  que  Ptyalifmus. 

SIALOCHOOS  ,  ciaû\ixooc,  de  a-luXov ,  falive ,  8c  de^/w, 
verfer  $  c’eft  dans  Hippocrate ,  celui  qui  rend  dans  une 
efquinancie  une  grande  quantité  de  falive.  Erotien 
rend  fialochoi ,  o-uiXÔxoi ,  par  ceux  dont  la  bouche  abon¬ 
de  en  falive  amere;  6c  Hefÿchius,  par  ceux  dont  la 
falive  s’échappe  de  la  bouche  en  parlant  ;  inconvénient 
auquel  font  affez  fujets  ceux  qui  ont  la  langue  trop 
large. 

S  I  B 

SIBAR  ,  vif- argent. 

SIB ARE ,  efpece  de  phrénéfie  violente ,  felort  Avicenne, 
ou  inflammation  éréfipélateufe  5c  gangréneufe  au  cer¬ 
veau  8c dans  fes  membranes,  félon  d’autres. 

SIBEDATA,  Afclepias ,  dans  Paracelfe.  Ruland.  C’eft 
auffi  une  pierre  fur  laquelle  on  broyé  des  couleurs. 

SIBETINA,  épithete  que  Paracelfe  donne  à  la  colique. 

SIB1LUS  ,fifflement,  ou  bruit  tel  que  celui  que  font  les 
afthmatiques  en  refpirant ,  ou  qu’on  entend  quelque¬ 
fois  dans  le  mal  d’oreille.  Vefale  donne  le  nom  de  fi- 
bilus  à  la  luette. 
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SICUÀ ,  ventoufe. 

SICYEDON ,  trifuiHcPcv ,  efpece  de  fraéture ,  qui  revient 
à  celle  qu’on  appelle  cauledon.  Voy.  Fraiïura. 

SICYOIDES ,  concombre  à  une  feule  graine. 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  fleur  eft  en  cloche  ;  elle  n’a  qu’une  feuille ,  divifée  et» 
plufieurs  fegmens  par  les  bords.Elle  en  porte plufieurs, 
dont  les  unes  font  mâles,  8c  n’ont  point  d’embryon  •  les 
autres  femelles  ,  qui  font  placées  fur  le  fruit ,  lorfqu’il 
ne  fait  que  de  paroître  ;  ce  fruit  groflit  dans  la  fuite ,  8c 
prend  la  forme  d’une  amande  ;  il  eft  plat ,  épineux, 
6c  ne  contient  qu’une  femence  de  la  même  forme. 

Boerhaave  n’en  compte  que  l’efpece  fuivante. 

Sicyo'ides  Americana  fruftu  Echinât 0 foliis  angulatis ,  T. 
103.  Cucumis  Canadenfts  ,  monofpermos ,  Jrubiu  Echi- 
nato  ,  Par.  Bat.  133.  Colocynthus  monococcos.  Vulgo 
Bryonia  Canadenfts ,  femine  anguriet ,  Wolh.  Boerh. 
Index  ait .  Plant. 

Boerhaave  conjetture  que  cette  plante  eft  vénéneufe. 

Miller  fait  mention  d’une  autre  efpece  de  ficyoides,& bus 
le  nom  de 

Sicyo'ides  Americana ,  fruttu,  Echinato  >  foliis  laciniatit. 

SICYONE,  duvuv»,  c’eft  dans  Hippocrate  la  coloquin¬ 
te  j  ou  une  efpece  de  gourde  en  forme  de  poire  j  ou 
une  ventoufe  ordinaire  ;  ou  une  ventoufe  conique,  ou¬ 
verte  par  fon  extrémité  la  plus  petite.  Galien  ,  Exe- 
gefts.  Erotien  entend  par  ce  mot,  une  figue  fauvage. 

SICYONIUM  OLEUM.  Paul  Eginete  ,  Lib.  VII.  cap. 
20.  donne  la  préparation  de  trois  fortes  d’huiles ,  fous 
ce  titre. 

La  première  eft  l’huile 

SictoNiuM  simplex  ,  qui  fe  prépare  de  la  maniéré  fui¬ 
vante. 

Prenez  de  racines  de  concombres  fauvages ,  deux  onces. 

Mettez -les  dans  une  pinte,  ou  dans  un  demi  -feptier 
Italique  d’huile. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  un  vaiffeau  double. 

La  fécondé  eft  l’huile 
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SICCANTI A ,  remedes  defficcatifs. 


Sicyonium  compctsitum,  qui  fe  fait  de  la  manière  qui 
fuit. 


SICCHASIA,  a-iKXtttn'a,  ce  mot  fignifie  dans  le  Traité 
de  Mofchion ,  de  Morb.  Mul.  cap.  1 8.  le  dégoût  d’ali- 
mens  ,  8c  le  mal  d’eftomac  auquel  font  fujettes  les  fem¬ 
mes  pendant  la  groffeffe. 

S1CCUS ,  fec s  on  dit  d’une  perfonne  conftipée,  qu’elle  a 
le  ventre fec,  8c  de  celle  qui  manque  d’humidité ,  qu’el¬ 
le  eft  d’un  tempérament  fec.  La  tympanite  s’appelle 
hydropifie  lèche  ;  8c  l’inflammation  aux  yeux ,  qui  n’eft 
accompagnée  d’aucun  écoulement  d’humeurs,  ophthal- 
mie  feche. 

SICELICA  ou  SICUL  A ,  épithete  que  Galien  donne  à 
un remede ,  qu’il  recommande  contre  la  colique,!). 
C.  M.  S.  Loc.  Lib.  IX.  cap.  5. 

SICILIANE.  Voy.  Androfmum. 

SICILICUM  ou  SICLIUM,  poids  de  quatre  dragmes, 
félon  Galien.  Rhodius  ne  fait  le  ficlium  que  de  deux 
dragmes,  dans  fes  notes  fur  Scribonius  Largus. 


Prenez  d’huile  dix  feptier  s. 

de  racines  de  concombres  fauvages  ratifies  ,  une 
livre  3 

de  chaqite,fix  onces  s 

de  trochfques  gras  de  T 
pin  (voyez  Dais )  >  de  chaque ,  cinq  onces  5 

de  guimauves ,  j 

de  fcolopendre  ,fix  onces  s 
defœnugrec ,  deux  feptier  s. 

Faites  macérer  le  fœnugrec  dans  de  l’eau  pendant  un 
jour. 

Paffez  cette  eau ,  ajoutez  les  autres  ingrédiens  avec  l’hui¬ 
le  8c  deux  feptiers  de  vin. 

Faites  bouillir  le  tout. 


de  ferpolet  ,8c  „  \ 

de  melilot ,  S 
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Ajoutez  de  moelle  de  cerf,  délayée  avec  une  quantité 
fuffifante  d’huile,  quatre  onces  ; 

de  graijfe  de  poule ,  la  même  quantité. 

Cela  fait ,  féparez  l’huile ,  8c  la  renfermez  dans  des  vaif- 
feaux  convenables. 

Ï1  y  en  a  qui  après  l’avoir  fait  bouillir ,  l’expofent  au  fo- 
leil  pendant  quarante  jours. 

La  troifieme  efpece  d’huile  s’appelle  pareillement, 

Sicyonium  compositum  :  mais  elle  eft  plus  énergique  que 
les  précédentes. 

Voici  la  maniéré  dont  elle  'fe  prépare. 

Prenez  de  fuc  d’élatérium ,  trois  dcmi-fepticrf. 
d’arifoloehe  longue  &  -s 
ronde ,  J 

de  flyrax ,  J 

d’énula  campana ,  I 

d’hyfope,  ’ 

d’iris ,  .  \ 

de  coloquinte ,  S  de  chaque ,  deux  onces  5 

de  pouillot ,  [ 

d’origan ,  I 

de  fouchet ,  1 

de  bots  du  Liban  s  1 

de  centaurée ,  1 

de  feuilles  \de  laurier ,  J 

d’huile ,  cinq  demi-feptiers. 

•  •,  .»  «  •  *  . 

hlêlez  le  tout  enfemble,&  faites  bouillir  jufqu’à  ce  qu’il 
reftepeu  de  liqueur.  PauH  Eginete  ,  Lib.  VIL 
cap.  io. 

SlCYS ,  concombre . 

SID 

SIDA  ,  tr/cf» ,  grenade  ;  lefdia ,  eft  la  pelure  ou  l’écorce 
de  la  grenade.  Hippocrate. 

Blancard  dit  que  Sida  eft  fynonyme  à  Alth&a  ,  guimau¬ 
ve  :  mais  je  ne  fai  fur  quelle  autorité  il  fe  fonde. 

SIDA-POU ,  nom  d’un  arbre  qui  croît  au  Malabar  :  il 
n’eft  remarquable,  que  parce  qu’il  ne  porte  des  fruits 
que  quand  il  eft  extrêmement  vieux.  Ray,  Hift. 
Fiant. 

SIDERATIO ,  apoplexie  ou  fphacele  ,  ou  efpece  d’éré- 
fipele. 

SIDERITIS,  Crapaudine. 

Voici  fes  caraéleres. 

Son  cafque  eft  droit;  là  barbe  divifée  en  trois  parties; 
longue  &  pendante  ;  fes  fleurs  croiflfent  en  guirlandes 
aux  ailes  des  feuilles  qui  font  divifées  comme  une  crê¬ 
te  ;  Scqui  different  dans  cet  endroit  de  ce  qu’elles  font 
dans  les  autres  endroits  de  la  plante. 

Boerhaave  en  compte  les  treize  efpeces  fuivantes. 

1.  Sideritis  Alpina ,  hyjfopifolia ,  C.  B.  P.  233. 

2.  Sideritis  ,  vulgaris ,  hirfuta,  ereéla,  C.  B.  233.  Boerh. 
Ind.  A.  171.  Sideritis ,  Offic.  Sideritis  vulgaris ,  Ger. 
Emac.  697.  Raii  Hift.  1.  563.  Sideritis  vulgaris  hirfu¬ 
ta,  J.  B.  3.  425.  Sideritis  vulgaris  Clufiii ,  Park.  Theat. 
585.  Crapaudine  commune . 

Cette  plante  croît  en  Allemagne ,  en  Italie  &  en  France  , 
8c  fleurit  en  Juin.  Son  herbe  eft  d’ufage;  elle  paffe  pour 
bienfaifante  dans  les  ruptures  8c  les  plaies;  8c  l’on  dit 
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qu’elle  eft  tellement  defficcative  ,  Welle  guérit  les 
fleurs  blanches. 

Dfe  ?aij.  ™ention  d^ne  efPece  de  crapaudine  ;  dont  cel¬ 
le-ci  différé  fort  peu  :  cependant  il  les  diftingue  ,  &en 
donne  deux  defcriptions  différentes. 

La  fécondé ,  félon  lui ,  eft  la 

Sideritis ,  Offic.  Sideritis  hirfuta  procumbens  ,  C.  B.  P. 
233.  Raii  Hift.  1.  564.  Tourn.  Inft.  191.  Sideritis Clu- 
fio  Hifpanica ,  hirfuta  ,  J.  B.  3.  42  6.  Sideritis  prima 
herba  Judaïca. ,  Park.  Xheat.  584.  Sideritis  herba  Ju- 
daica ,  Ger.  5  $9.  Sideritis  Judaïca  Lobelii ,  Ger.  Emac. 
69 o.  Crapaudine. 

On  applique  fes  feuilles  fur  les  plaies ,  avec  fuccès  8c  fans  ' 
danger  d’inflammation. 

•Les  Botaniftes  n’ont  point  encore  déterminé  ce  que  c’eft 
que  les  trois  efpeces  de  fîderitis  dont  Diofcoride  fait 
mention.  Dale  prétend  que  la  plante ,  que  nous  venons 
de  caraétérifer  ,  eft  la  première  efpece  ;  la  pimpinella 
fanguiforba ,  la  fécondé  ;  8c  le  géranium  Robertianum  , 
la  troifieme. 

3.  Sideritis  hirfuta ,  vulgaris ,  humilior  ,  C.  B.  P.  233. 

4.  Sideritis  arvenfis ,  latifolia ,  glabra ,  C.  B.  P.  2  3  3 .  Raii 
Hift.  I.  5 66.  Park.  Theat.  587.  Ger.  Emac.  <599, 
Boerh.  Ind.  A.  171.  Sideritis  glabra  arvenfis ,  J.  B.  3. 
427.  Betonica  arvenfis  annua ,  flore  ex  albo  flavefcente , 
Tourn.  Inft.  203.  Crapaudine  à  feuilles  unies. 

Elle  croît  dans  les  blés,  8c  a  les  propriétés  des  autres 
plantes  de  la  même  efpece.  Dillenius  penfeque  c’eft- 
là  la  vraie  crapaudine  des  Herboriftes. 

5.  Sideritis  F erfca  ,  odor ata ,  latiffmo folio,  hirfuto, flore 
ex  luteo  albicante. 

6.  Sideritis  Hifpanica  frutefcens  ,foliis  rigidis  ,  profundè 
dentatis ,  Juffieu. 

7.  Sideritis  frutefcens ,  folio  incano  olea. 

8.  An  Sideritis  ftœchados Jolio? 

9.  Sideritis  minima,  Ægyptia,  ramoft ,  Lippii. 

10.  Sideritis  Lufitanica ,  minor  ,flofculis  luteis. 

11.  Sideritis  Hifpanïcaprocitmbens , flore  albo  major,  T. 

i92-  .  . 

1 2.  Sideritis  Hifpanica  frutefcens ,  five  ligne  for ,  T.  192. 

13.  Sideritis  Orientalis,  folio  phlomidis ,T.  C.  12.  Boer- 
HAAVfe  ,  Index  ait.  Fiant. 

Sideritis  vient  de  c7cT»e>©-  ,  fer  ;  parce  qu’on  s’en  fertdans 
les  plaies  faites  par  quelqu’inftrument  de  fer  ,  ce  qui  a 
déterminé  Diofcoride  à  leur  donner  ce  nom.  C’eft  par 
la  même  raifon  qu’on  les  appelle  aufli  ferruminatrix. 
Comme  les  Juifs  en  faifoient  jadis  ufage  dans  la  Mé¬ 
decine  ;  elles  font  connues  fous  le  nom  de  herba  Ju- 
da'ica.  Elles  font  aflez  rares  ;  parce  que  leurs  femen- 
ces  demeurent  jufqu’à  trois  ou  quatre  ans  dans  la  ter¬ 
re  ,  avant  que  de  pouffer  ;  ainfi  le  tems  qui  s’écoule 
depuis  qu’on  les  a  femé,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  ve¬ 
nues  ,  eft  fort  incertain.  Elles  font  aujourd’hui  fort 
négligées  ;  8c  on  ne  les  emploie  gueres  qu’en  cataplaf- 
mes  dans  les  hernies.  Hifloire  des  Plantes  attribuée  à 
Boerhaave. 

Dale  fait  mention  d’une  autre  efpece  de  fîderitis,  qu’il 
appelle , 

• 

Sideritis  foliis  hirfutis.,  profundè  Crenatis  ,  C.  B.  P.  233. 
Tourn.  Inft.  191.  Sideritis  Alonfpejulana ,  J.  B.  3.420. 
Sideritis  Monfpelienfs  Lobelii ,  Park.  Theat.  595.  Cra~ 
paudinc  d’Allemagne. 

Elle  croît  dans  les  prés  ,  8c  fleurit  en  Juin  &  en  Juillet. 
Les  Herboriftes  d’Allemagne  en  font  grand  débit;  3c 
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elle  paffe  pour  avoir  les  propriétés  des  autres  effeces 

de fîderitis. 

Sideritis,  le  même  que  Sanicula  officinarum  ;  &  que  le 
Stachys  major  Germanica.  C’eftaufliun  nom  commun 
à  différentes  fortes  de  marrubiaftrum. 

Sideritis  arvensis,  ou  Galeopfls ,  patula  fegetum  ,  flore 
purpurafcente. 

Sideritis  spinosa  ,  ou  Stachys  fpinofa  Cretica. 

Sideritis  viscosa  ,  ou  Galeopfls  anguflifolia',  Cretica 
vifcofa . 

S1DEROS ,  oVc/y©-,/*??'.  Voy.  Mars. 

SID1A.  Voyez  Sida.  Ruland  entend  par  Sidi'a,  une  lime. 

SIDIOIÇES  ,  de  o-icf»  ,  grenade,  couleur  jau¬ 

nâtre  femblable  à  celle  de  la  grenade. 

S  I  E 

SIEF ,  collyre  fec  ;  ce  terme  eft  Arabe. 

Sief  ou  collyre  fec  de  plomb. 

Prenez  du  plomb  brûlé  &  lavé, 
du  cuivre  brûlé , 
de  /’ antimoine , 
de  la  tuthie  lavée , 
de  la  gomme  Arabique  , 
de  la  gomme  adraganth, 
de  l’opium ,  une  demi-dragme  ; 
de  l’eau  rofe  ,  une  quantité fuffifante. 

Faites  des  trochifques  félon  l’art. 

Sief  ou  collyre  fec  d’encens, 

V 

Prenez  d’encens , 

de  pierre  calaminaire ,  >  de  chaq.  dix  dragmes  5 
de  pompholyx ,  j 

de  cérufc ,  cinq  onces  ; 

de  gomme  Arabique ,  T  de  chaque ,  fix  drag- 

d’ opium,  -*  mes  j 

d’eau  pure,  une  quantité  fuffifante . 

Faites  des  trochifques.  Pharmac.  Lond , 

SIELISMUS  ,  ff-iêXjç/xoç ,  falivation. 

SIELOCINETICA,de«7aAer,  falive,  Sc  de jcm», mou¬ 
voir  ,  terme  fynonyme  à  Sialagoga. 

S  I  G 

SIGIA ,  / lorax  liquide. 

SIGILLATA  TERRA ,  terre  flgillée.  Voy.  Tara. 

SIGILLUM  SALOMONIS  ,  le  Sceau  de  Salomon,  ou 
le  Polygonatum,  latifolium  vtdgare. 

# 

Sigillum  hermeticum  ,  bouchon  hermétique  ;  on  dit  qu’un 
vaiffeau  eft  fermé  hermétiquement  ,  lorfqu’on  a  fait 
fondre  le  verre  ,  Sc  qu’en  rapprochant  par  cemoyen  les 
parois  de  fon  ouverture,  on  les  a  réunies. 

SIGMOÏDES ,  fîgmoidal ,  ou  qui  a  la  forme  du  ftgrna. 
Il  y  a  trois  valvules  au  cœur ,  qui  portent  cette  épithè¬ 
te.  Voyez  Cor.  L’apophyfe  coracoïde  de  l’omoplate  , 
s’appelle  apophyfe  figmoïdale.  La  cavité  lemi-circi;- 
laire  du  co'ude,  fïtuée  à  l’articulation  de  l’avant  -  bras 
avec  l’humérus  ,  eft  auffi  appellée  quelquefois  cavité 
fïgmoïdale.  Il  y  a  des  Auteurs  qui  donnent  l’épithete 
de  figmoïdal  aux  cartilages  de  la  trachée-artere. 

S  I  L 

SILACH  ouSILAC,  maladie  de  la  paupière,  qui  con-  1 
fifte  dans  une  épaifftur  contre  nature  de  cette  partei.  | 


SILAUM. 

Voici  fes  caraéleres. 

Ses  feuilles  font  allez  minces,  courtes,  Sc  reffemblent 
beaucoup  à  celles  du  fenouil  ;  elles  font  feulement  un 
peu  plus  larges.  Ses  femences  font  longues ,  fillonnées, 
8c  garnies  d’une  efpece  de  marge  ou  bord  feuillu. 

Boerhaave  en  compte  les  cinq  efpeces  fuivantes. 

1.  Silaum  quibufdam  flore  luteolo,  J.  B.'  3..  271.  Boerh. 
Ind.  A.  5 1.  Sax'ifraga  vulgaris  ,  Offic.  Mill.  Bot.  399. 
Saxifraga  Anglica  ,  facie  fefeli  pratenfîs  ,  Ger.  890. 
Emac.  1047.  Hift.  1-453-  Se feliprat enfle  noflras , 
Park.  Theat.  905.  Raii  Synop.  3.21 6.  Sefeli  pratenfe 
fllaus  forte  Flinio  ,  C.  B.’  P.  1 62.  Angelica  Pratenfîs , 
apii  folio  ,  Tourn.  Inft.  313.  Saxifrage  des  prés. 

Cette  faxifrage  a  la  racine  à  peu  près  de  la  groffeur  du 
doigt;  s’enfonçant  profondément  en  terre;  brunâtre  à 
l’extérieur  ,  blanchâtre  au  dedans  ;  d’une  odeur  8c  d’un 
goût  aromatique  &  chaud ,  Sc  pouffant  un  grand  nom¬ 
bre  de  feuilles  en  ailes  ,  peu  larges,  mais  divifées  en 
longs  fegmens  étroits.  Ses  tiges  font  cannelées  ;  s’é¬ 
lèvent  à  deux  piés  de  haut  &  davantage  ,  font  couver¬ 
tes  de  petites  feuilles,  Sc  ont  à  leur  fbmmet  des  om¬ 
belles  de  petites  fleurs  pâles  ,  jaunes  Sc  à  cinq  feuilles  ; 
des  graines  courtes,  cannelées  ,  brunes  Sc  rougeâtres  , 
fuccedent  à  ces  fleurs.  Cette  plante  eft  commune  dans 
les  prés  Sc  les  pâturages ,  Sc  fleurit  en  Août. 

On  fait  ufàge  de  fa  racine  ,  de  fon  herbe  &  de  fa  graine  , 
à  qui  l’on  attribue  la  propriété  de  provoquer  puiflàm- 
ment  les  urines,  defoulager  dans  la  gravelle  ,  la  pier¬ 
re,  &  lés  autres  maladies  des  reins,  Sc  de  chaffer  les 
vents.  Miller  ,  Bot.  Offi. 

Onfubftitue  l’herbe  &  la  femence  de  cette  faxifrage  à 
celle  de  la  faxifrage  blanche. 

L’expérience  journalière  démontre  que  le  flic,  la  décoc¬ 
tion  ,  l’eau  diftilée  ,  Sc  la  graine  pulvérifée  de  cette 
plante,  'pouffe  fortement  par  les  urines  ,  diminue  la 
pierre  ,  la  chaffe,  difcute  les  flatulences,  Sc  foulage 
dans  la  colique.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

2.  Silaum ,  quod  liguflicum,  ferula folio,  T.  324. 

3.  Silaum ,  quod  liguflicum,  Creticum, folio  fœniculi,  eau - 
le  nodofo  ,  T.  C.  23. 

4.  Silaum  ,  qax  Angelica  pratenfîs,  altéra,  apii  folio,  T. 

5.  Silaum  quod  liguflicum ,  cicutœ  folio glabrum ,  T.  323. 
Se  fdi  montanum ,  cicutœ  folio  glabrum,  C.  B.  P.  161. 
Boerhaave  ,  Ind.  ait.  Fiant. 

SILEIl ,  Livêche. 

Voici  fes  caraéleres. 

Ses  feuilles  font  en  lobes,  affez  larges ,  avec  des  fegmens 
longs,  entiers  Sc  émouffés;  elles  font  aufll  divisées  en 
partie  à  leur  extrémité.  Ses  femences  font  oblongues , 
larges  Sc  cannelées. 

Boerhaave  en  compte  les  trois  efpeces  fuivantes. 

ï.  Silcr ,  foliis  ,  aquilegiœ ,  M.  U.  7.  8.  LiguflicumP.au- 
ivolfii , foliis  aquilegiœ ,  ].  B.  3.  2.  148.  Libanotis  lati- 
folia ,  aqnilegix foliis ,  C.  B.  P.  15 7.  Angelica,  monta- 
na ,  perennis ,  aquilegiœ  folio  ,  T.  313. 

2.  Siler  montanum  majus ,  Boerh.  Ind.  A.  52.  Sefelivul- 
garis  &  filer  montanum,  Offic.  Sefeli  five  filer  monta¬ 
num  vulgare ,  J.  B.  3  1  (58 .  Siler  montanum  officinarum , 
Ger.  892.  Emac.  1048.  Raii  Hift.  1.  439.  Siler  monta¬ 
num  ,  vulgo  fefelios  ,  Park.  Theat.  909.  Liguflicum 
quod  fefeli  officinarum ,  C.  B.  P.  162.  Tourn.  Inft.  323. 
Lidêche  commune. 

La 
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La  livèche  a  la  racine  large,  épaiffe ,  s’enfonçant  profon¬ 
dément  en  terre  ,  Sc  pouffant  par  fon  extrémité  un 
grand  nombre  de  fibres.  Sa  tige  s’élève  à  la  hauteur  de 
l’homme;  elle  pouffe  un  grand  nom  bîe  de  branches; 
fes  feuilles  font  larges ,  en  ailes  ,  environnent  la  tige  , 
forment  autour  d’elle  comme  une  gaine  mince  ,  font 
divisées  en  différens  fegmens;  ces  fegmens  font  ordi¬ 
nairement  au  nombre  de  cinq  ;  il  y  a  à  l’extrémité  de 
la  tige ,  trois  feuilles  ovales  plus  petites ,  unies  Sc  poin¬ 
tues  par  le  bout.  Ses  fleurs  font  petites,  blanches  ,  à 
cinq  feuilles  ,  Sc  forment  de  larges  ombelles;  elles 
font  fuivies  chacune  de  deux  femences  larges,  lon¬ 
gues  ,  cannellées  fur  un  côté,  &  bordées  d’une  marge 
feuillue;  elles  font  brunes,  ont  une  odeur  affez  forte  , 
&  font  chaudes  Sc  affez  ameres  au  goût. 

Cette  plante  croît  dans  les  Alpes  Sc  fur  les  montagnes  de 
l’Italie ,  Sc  fleurit  en  Juin.  Son  herbe  &  fa  femence 
font  d  ufàge.  Ces  deux  efpeces  de  livêchc  font  échauf¬ 
fantes  Sc  defliccatives  ,  provoquent  les  urines  8c  les  ré¬ 
glés,  chaffent  le  fœtus  Sc  l'arriere-faix,  8c  font  bien- 
faifantes  dans  les  affe&ions  de  la  tête  Sc  de  la  matrice. 
On  fait  entrer  leur  femence  dans  la  thériaque  Sc  dans  le 
mithridate.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 

3.  Siler  montanum  minus ,  M.  U.  7.  Ligufiicum  ,five  fi¬ 
ler  montamtm  anguftifolium ,  C.  B.  P.  162.  Boerhaa- 
ve,  Ind.  ait.  Fiant. 

SILESIACA  TERRA.  Voyez  Terra  Silefiaca. 

SILEX,  Offic.  Boet.  515.  Mer.  Pin.  213.  Worm.  39. 
Charlt.  Foff.  i5.  Aldrov.  Muf  Metall.  724.  Kentm. 
44.  Lapis filcx  ditlus  niger,  Cup.  Hort.  Cath.  Suppl.  2. 
53.  Silex  niger  3lmp.  Le  caillou. 

Les  cailloux ,  comme  toutes  les  autres  pierres ,  le  font 
-  par  des  fels  ou  par  des  liqueurs  acides  qui  pénètrent  8c 
s’embarraffent  avec  la  terre  qui  eft  un  alcali ,  enforte 
•  que  de  ce  mélange  il  réfulte  un  coagulum ,  lequel  s’en¬ 
durcit  peu  d  peu  par  la  chaleur  foûterraine,  ou  fe  pé¬ 
trifie  par  le  froid.  Or  il  faut  remarquer  que  félon  la* 
quantité  de  la  terre  qui  fe  rencontre  avec  une  liqueur 
acide,  il  fe  fait  différentes  fortes  de  pierres;  ainfi  les 
pierres  précieufes  Sc  les  cryftaux  tiennent  leur  aenfité 
&  leur  tranfparence  d’une  proportion  telle  qu’il  a  fal¬ 
lu  pour  faire  une  exaéte  pénétration  Sc  une  union 
étroite  de  l’acide  avec  la  terre. 

Il  y  a  bien  de  l’apparence  que  les  pierres  font  plus  du¬ 
res,  lorfque  dans  la  diffolution  il  ne  s’eft  mêlé  que  peu 
de  terre;  car  alors  l’eau  acide  agiffant  fur  toutes  les 
parties  de  cette  terre,  la  diffout  exaélement ,  puis  la 
coagulation  étant  long-tems  d  fe  faire  ,  les  parties  fe 
lient  8c  s’unifient  incomparablement  mieux, que  quand 
il  y  a  beaucoup  de  terre.  Il  eft  bien  aisé  de  compren¬ 
dre  qu’un  corps  dur  ait  été  composé  de  corpufcules 
fort  petits ,  car  s’ils  euffent  été  gros  *  ils  auroient  laifie 
des  vuides  ou  des  pores  grands^en  fe  liant  entr’eux  ;  or 
les  grands  pores  font  contraires  aü  dur  Sc  au  com¬ 
pare. 

Quand  il  fe  rencontre  beaucoup  de  terre  avec  la  liqueur 
acide  ,  elle  n’eft  diffoute  qu’d  demi,  Sc  la  coagulation 
fefailant  trop  promptement,  il  ne  fe  forme  qu’une 
pierre  opaque  Sc  peu  dure. 

Les  cailloux  fe  font  avec  beaucoup  d’eau  acide  ou  falée 
Sc  peu  de  terre:  mais  ils  font  opaques,  parce  que  la 
terre  dont  ils  font  composés,  eft  fulphureufe  Sc  quel¬ 
quefois  métallique. 

Les  cryftaux  fe  font  d’une  diffolution  exaéle  de  terre  ou 
de  pierre  dans  des  eaux  acides  ou  falées  :  cette  diffo- 
lution  doit  être  claire  Sc  limpide  comme  de  l’eau  ,  foit 
parce  qu’elle  s’eft  filtrée  en  pafiant  au  travers  de  quel¬ 
que  terre ,  ou  parce  qu’elle  s’eft  trouvée  en  un  lieu  net  : 
lorfqu’elle  eft  en  repos  ,  elle  fe  fige  comme  quand  le 
falpetrefe  cryftallife  dans  l’eau,  les  cryftaux  retien¬ 
nent  ia'pureté  de  la  diffolution,  Sc  ils  font  tranfpa- 
fens. 

Tome  V* 
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Les  pierres  précieufes  font  faites  par  une  diffolution  pour 
le  moins  auiîi  exaéhe  Sc  auffi  claire  que  celle  qui  a  for¬ 
mé  le  cryftal:  mais  il  fe  mêle  dans  la  diffolution  des 
particules  métalliques  qui  leur  donnent  des  couleurs 
differentes  Sc  beaucoup  plus  de  dureté  qu’au  cryftal. 
Les  grams  de  fable  font  de  petits  cryftaux  qui  ne  nous 
paroiffent  que  comme  du  cryftal  en  poudre,  mais  on 
découvre  leur  figure  par  le  microfcope. 

On  rencontre  des  eaux  en  plufieurs  pays ,  lefquelies  tom¬ 
bant  fur  des  pierres ,  fe  lapidifient  en  même  tems,  com¬ 
me  il  arrive  dans  la  Grotte  d’Arfi  en  Bourgogne.  La 
raifon  qu’on  peut  donner  de  cette  pétrificationeft  que 
ces  eaux  contiennent  un  acide,  qui  en  pafiant  fur  des 
terres,  en  diffout  quelque  portion,  laquelle  feroit  ca¬ 
pable  de  les  lapidifier  :  mais  la  grande  agitation  où 
elles  font  en  defeendant  avec  rapidité  des  montagnes  , 
empêche  leur  coagulation  ;  car  elle  ne  fe  peut  faire 
que  ces  eaux  ne  foient  tombées  dans  un  lieu  propre 
.  pour  leur  repos. 

En  d’autres  endroits  on  voit  des  eaux  en  repos  qui  pétri¬ 
fient  le  bois ,  les  plantes ,  les  fruits  Sc  les  parties  d’ani¬ 
maux  qu’on  jette  dedans;  ces  eaux  font  de  la  même 
nature  que  celles  dont  je  viens  de  parler  :  mais  elles 
font  plus  phlegmatiques ,  enforte  qu’elles  ne  fe  peu¬ 
vent  point  coaguler  d'elles-mêmes  :  mais  quand  on  y 
met  quelque  corps  folide,  elles  le  pénètrent,  elles  s’y 
attachent  *  &  elles  s’y  fixent  tellement ,  que  tous  les 
pores  de  ce  corps  en  étant  remplis ,  il  femble  avoir 
changé  fa  nature,  Sc  être  devenu  pierre. 

Calcination  des  Cailloux. 

Cette  opération  enfeigne  le  moyen  d’ouvrir  les  cailloux 
Sc  le  cryftal ,  enforte  qu’on  les  puiffe  mettre  facilement 
en  fufion. 

Faites  rougir  des  cailloux  dans  le  feu  Sc  les  éteignez  dans 
de  l’eau  commune  froide  ;  réitérez  à  les  faire  rou¬ 
gir  Sc  à  les  éteindre  trois  ou  quatre  fois ,  ou  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  foient  friables ,  8c  qu’ils  fe  puiffent 
mettre  en  poudre  impalpable  quand  ils  auront  été 
séchés. 

Le  cryftal  fe  calcine  de  la  même  façon,  mais  il  eft  plu¬ 
tôt  rendu  friable  que  les  cailloux.  On  en  peut  aufli  ti¬ 
rer  la  ligueur  Sc  la  teinture,  comme  nous  allons  dé¬ 
crire  celle  des  cailloux ,  elles  ont  aufli  des  vertus  fem* 
blables. 

R  E  M  A  R  Q_U  E  S. 

Les  cailloux  de  riviere  ,  qui  font  jnarqués  de  veines  de 
différentes  couleurs,  font  eftimés  les  meilleurs,  parce 
qu’on  croit  qu’ils  donnent  plus  de  teinture. 

La  meilleure  méthode  pour  les  bien  calciner,  eft  de  les 
mettre  dans  une  marmite  de  fer ,  de  couvrir  bien  œ 
vaiffeau  ,  de  le  placer  dans  un  fourneau  au  milieu  d’un 
grand  feu  :  les  cailloux  étant  échauffés  pétilleront  Sc 
rougiront,  on  y  continuera  le  feu  violent  jufqu’à  ce 
qu’ils  ne  pétillent  plus,  on  découvrira  alors  le  pot ,  Sc 
on  les  jettera  tout  rouges  dansdel’èau  commune  froi¬ 
de,  on  les  y  laiffera  éteindre  Sc  infufèr  environ  une 
heure,  puis  on  en  séparera  la  liqueur,  en  la  verfâne 
par  inclination  dans  une  terrines  Si  les  cailloux  n’é- 
toient  pas  encore  affez  friables,  il  faut  réitérer  à  les 
faire  rougir  &  à  lesjetter  dans  la  même  eau. 

Cette  eau  a  reçu  des  cailloux  un  fel  ou  elpece  de  fâlpetre 
qui  joint  à  une  impreflion  de  fer  que  lui  a  communi¬ 
quée  la  marmite  ,  l’a  rendue  apéritive,  propre  pour  la 
gravelle  Sc  pour  les  pâles-couleurs  ;  on  en  boit  un  verre 
à  chaque  fois. 

Les  cailloux  Sc  le  cryftal  font  trop  durs  pour  être  mis  en 
poudre  en  la  maniéré  ordinaire,  il  a  fallu  chercher  les 
moyens  d’attendrir  ces  pierres  pour  les  pouvoir  broyer 
facilement.  L’eau  froide  les  rend  friablesquand  on  les 
jette  tout  rouges  dedans ,  parce  que  la  calcinatiori 

C  G  C  c  c  -  - 
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ayant  ouvert  leurs  pores ,  la  fraîcheur  de  l’eau  les  re¬ 
ferme  tout  d’un  coup  ,  Sc  les  petits  corps  de  feu  qui  fe 
trouvent  comme  prifonniers  dedans,  pouffant  avec  im- 
pétuofité  pour  fortir  Sc  brifant  leurs  petites  prifons  , 
rendent  la  matière  raréfiée  8c  fragile  :  on  réitéré  à  faire 
rougir  le  cryftal  ou  les  cailloux,  Sc  à  les  éteindre  dans 
de  l’eau  trois  ou  quatre  fois  ,  afin  qu’ils  foient  péné¬ 
trés  Sc  attendris  dans  toutes  leurs  parties  ;  quelques- 
uns  fe  fervent  de  vinaigre  au  lieu  d’eau  pour  éteindre 
les  cailloux  ou  le  cryftal. 

Teinture  de  Cailloux. 

Cette  opération  n’eft  qu’une  exaltation  de  quelques  par¬ 
ties  des  cailloux  Sc  du  fel  de  tartre  dans  l’efprit  de  vin. 

Mêlez,  exactement  quatre  onces  de  cailloux  calcinés  Sc 
réduits  en  poudre  impalpable,  avec  vingt-quatre 
onces  de  cendre  gravelée  ;  mettez  ce  mélange 
dans  un  grand  creufet,  que  vous  couvrirez  & 
placerez  dans  un  fourneau  à  vent  :  entourez-le  de 
feu  peu  à  peu  afin  de  l’échauffer  doucement,  puis 
lui  en  donnez  à  la  derniere  violence  :  continuez- 
le  en  cet  état  pendant  cinq  heures,  enforte  que 
la  matière  foit  toujours  en  fufion  :  introduifcz 
dedans  une  fpatule ,  laquelle  ayant  retirée ,  vous 
verrez  fi  votre  matière  commence  à  devenir  dia¬ 
phane  comme  du  verre.  Si  cela  eft ,  verfez-la  dans 
un  mortier  de  fer  chauffé,  elle  fe  congèlera  auffi- 
tôt  en  une  malle  dure  qu’il  faut  réduire  en  poudre 
pendant  qu’elle  eft  chaude ,  8c  en  mettre  la  moi¬ 
tié  dans  un  matras  fort  fec  8c  bien  chauffé  ;  verfez 
deffus  de  l’efprit  de  vin  très-alcoholisé  ,  enforte 
qu’il  furpaffe  la  matière  de  quatre  doigts  ;  bou¬ 
chez  bien  votre  matras  avec  un  autre,  duquel  le 
cou  entre  dans  celui  qui  contient  la  matière;  lutez 
exactement  les  jointures  avec  de  la  vefiîe  mouil¬ 
lée,  8c  la  placez  fur  le  fable  ;  donnez  deffous  un 
feu  qui  foit  affez  fort  pour  faire  frémir  l’efprit  de 
vin  pendant  deux  jours,  il  prendra  une  couleur 
rouge;  délutezvos  matras,  Sc  les  ayant  séparés  , 
verfez  par  inclination  la  teinture  dans  une  bou¬ 
teille;  remettez  d’autre  efprit  de  vin  fur  ce  qui 
refte ,  Sc  le  faites  digérer  comme  devant  ;  séparez 
la  liqueur  qui  en  fera  encore  un  peu  rougi e ,  Sc 
l’ayant  mêlée  avec  l’autre,  renverfez  le  tout  dans 
une  cucurbite  de  verre  que  vous  couvrirez  de  fon 
chapiteau ,  Sc  y  ayant  adapté  un  récipient  Sc  luté 
exactement  les  jointures,  diftilez  au  bain  de  va¬ 
peur  les  deux  tiers  de  l’efprit  de  vin  ,  qui  pourra 
fervir  comme  devant  ;  retirez  votre  vaiffeau  du 
feu ,  Sc  gardez.ce  qui  fera  demeuré  au  fond  de  la 
cucurbite,  dans  une  phiole  bien  bouchée. 

Cette  teinture  eft, dit-on, un  bon  remede  pour  lever  les  ob- 
ftruCtions  ;  on  s’en  fert  pour  le  fcorbut  Sc  pour  les  ma¬ 
ladies  hypocondriaques  :  la  dofe  en  eft  depuis  dix  juf- 
qu’à  trente  gouttes,  dans  quelque  liqueur  appropriée. 

R  E  M  A  R  Q_U  E  S. 

La  chaux  de  cailloux  fe  lie  par  la  calcination  fi  étroite¬ 
ment  avec  le  fel  de  tartre  ,  qu’on  peut  dire  que  ce  mé¬ 
lange  s’eft  converti  en  fel ,  Sc  c’eft  ce  que  nous  mon¬ 
trerons  dans  l’opération  fuivante. 

Il  faut  fe  fervir  d’efprit  de  vin  exactement  alcoholisé,  au¬ 
trement  on  n’auroit  point  de  teinture;  on  doit  auffi 
obferver  de  mettre  la  matière  pulvérisée  le  plus  chau¬ 
dement  qu’on  pourra  en  infufion.  On  fait  diftiler  les 
dçux  tiers  de  l’efprit  de  vin ,  afin  que  ce  qui  refte  foit 
plus  rouge  Sc  plus  fort. 

Prefque  tous  les  Chymiftes  veulent  que  cette  teinture 
rouge  vienne  du  foufre  des  cailloux  délayé  dans  l’ef¬ 
prit  de  vin  :  mais  il  y  a  plus  d’apparence  que  cette  cou¬ 
leur  procédé  de  l’exaltation  du  fel  alcali  dans  l’efprit 
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de  vin ,  puifqu’il  fe  fait  une  teinture  femblable  fur  le 
fel  de  tartre. 

Liqueur  des  Cailloux. 

Cette  opération  eft  une  réfolution  des  cailloux  en  liqueur 
par  le  moyen  du  fel  de  tartre. 

Prenez,  l’autre  partie  de  vos  cailloux  calcinés  avec  la 
cendre  gravelée  Sc  l’expofez  à  la  cave  dans  un 
vaiffeau  de  verre  plat,  il  en  réfultera  une  liqueur 
claire  comme  de  l’eau  commune,  laquelle  vous 
filtrerez  Sc  garderez. 

Cette  liqueur  eft  ,  dit-on,  diurétique;  on  en  donne  depuis 
fix  jufqu’à  vingt-cinq  gouttes  dans  une  liqueur  appro¬ 
priée. 

Si  l’on  mêle  enfemble  égales  parties  de  cette  liqueur  Sc 
de  quelque  efprit  acide  corrofif,  il  fe  fera  en  même 
tems  une  efpece  de  pierre. 

REMARQUE  S. 

Le  fel  de  tartre  ou  la  cendre  gravelée  a  tellement  atté¬ 
nué  les  cailloux ,  qu’ils  fe  font  rendus  diffolubles  com¬ 
me  lui,  c’eft  ce  que  nous  voyons  en  cette  opération  ; 
car  l’humidité  de  la  cave  entrant  par  les  pores  de  no¬ 
tre  matière  calcinée ,  la  diffout  imperceptiblement,  Sc 
fi  l’on  fait  évaporer  cette  diffolution,  on  trouvera  au 
fond  un  fel  alcali. 

Lorfqu’on  mêle  cette  liqueur  avec  un  efprit  acide ,  il  fe 
fait  en  même  tems  un  bouillonnement ,  parce  que  les 
efprits  acides  pénètrent  l’alcali ,  Sc  enfuite  il  fe  fait  une 
coagulation  plus  forte  que  quand  on  jette  l’efprit  aci" 
de  fur  la  liqueur  de  fel  de  tartre,  parce  que  cet  alcali 
contient  plus  de  terre  que  le  fel  de  tartre. 

Cette  liqueur  peut  diffoudre  quelques  obftruétions  ful- 
phureufes  qui  fe  rencontrent  quelquefois  dans  les  con¬ 
duits  ,  8c  alors  elle  provoque  les  urines  :  mais  fi  elle 
trouve  quelque  humeur  acide,  elle  fait  une  coagula¬ 
tion  qui  fe  pourroit  changer  en  pierre  ;  c’eft  pourquoi 
je  ne  confeillerois  pas  de  fe  fervir  de  ce  remede. 

Par  la  coagulation  de  ces  deux  liqueurs  on  peut  fenfi- 
blement  expliquer  comment  fe  forment  les  pierres  dans 
plufieurs  parties  de  nos  corps ,  puifque  les  liqueurs  aci¬ 
des  8c  les  alcalis  s’y  rencontrent  affez  fréquemment. 

On  fe  fert  de  la  liqueur  de  cailloux  pour  extraire  le  fou- 
fre  de  plufieurs  minéraux;  les  Alchymiftes  lui  ont  don¬ 
né  le  nom  d ’alkahefl ,  c’eft-à-dire ,  diffolvant  univerfel.. 
Ce  nom  ,  dont  Paracelfe  s’eft  fervi  le  premier ,  eft 
composé  de  deux  mots  Allemands  al  geefl ,  qui  figni- 
fient  tout  efprit  j  Van-Helmont,qui  l’a  emprunté  de  Pa¬ 
racelfe,  l’a  appliqué  au  prétendu  diffolvant  univerfel 
dont  il  fe  dit  être  l’inventeur.  Au  refte,  ce  nom  me 
paroît  bien  mal  adapté  à  la  liqueur  de  cailloux,  Sc  à 
plufieurs  autres  à  qui  on  l’a  donné  ,  caron  n’y  trouve 
que  des  parties  fixes  Sc  rien  de  fpiritueux.  Lemert  , 
Cours  de  Chymie. 

SILICETUS ,  qui  eft  de  la  nature  du  caillou.  Para¬ 
celse. 

Cet  Auteur  donne  cette  épithete  au  tartre  qui  eft  fort 
endurci ,  Sc  au  gravier  dont  les  paffages  de  l’urine  font 
embarraffés.  * 

SILIGNIS  ,  (rixlyviç ,  la  fleur  de  froment  la  plus  fine. 

SILIGO  ,  ou  Triticum  Hibernum  ,  ariflis  Carens. 

SILIP1T,  Cuivre.  Ruland. 

SILIQUA,  poids  dont  fefervoient  les  Anciens,  de  trois 
grains,  plus  un  vingt-huitieme  de  grain. 

Siliqua  en  Botanique,  le  Caroubier.  Voyez  Caroba* 

Siliqua  hirsuta.  Voyez  Couhage. 

SILIQUASTRUM  ,  Gainier. 

Voici  fes  cara&eres. 
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Les  ailes  de  fa  fleur  furpaflent  l’étendart.  Son  godet  eft 
compofé  de  deux  pétales  ;  Ton  piftil  qui  part  du  ca- 
lyce,  eft  enveloppé  par  les  étamines ,  8c  dégénéré  en 
une  filique  platte  ,  membraneufe  8c  pleine  de  femen- 
ces  en  forme  de  reins.  Ses  feuilles  font  rangées  alter¬ 
nativement. 

Boerhaave  en  compte  les  deux  efpeces  fuivantes. 

I.  Siliquaflrum  ,  Tourn.  Inft.  647.  Boerh.  Ind.  A.  2.  23. 
Arbor  Judæ,  Ger.  1240.  Emac.  (1428.  Park.  Theat. 
1554.  Raii  Hift.  2.  1717.  Judaica  arbor ,  J.  B.  1. 423. 
Siliqua  fylvefris  rotundi folia  ,  C.  B.  P.  402.  Cercis 
Prior  Theophrafi  quibufdam ,  aliis  colytea  Theophrafi, 
Raii  Hift.  1717.  Arbre  de  Judas. 

La  filique  de  cette  plante  pafle  pour  aftringente. 

i.  Siliquaflrum  Canadenfe  ,  T.  647  Siliqua  fylvefris  ,ro- 
tundifolia ,  Canadenfe ,  H.R.P.  Boerhaave  ,  Ind. ait. 
Plant. 

SILPHIUM,  c-iXQicv.  On  fait  un  grand  cas  de  cette  ra¬ 
cine  en  Libye,  aux  environs  de  Cyrene  ,  tant  à  caufe 
de  fes  grandes  propriétés  médicinales,  que  de  l’ufage 
qu’on  en  faifoit  dans  les  ragoûts.  Les  naturels  du  pays 
l’appelloient  d’abord  crlpcpi  ,  d’où  l’on  fit  dans  la  fuite 
er'\7n  ,  d’où  vint  enfin  le  a-i'xquov  des  Grecs.  Saumaife 
dit,  Exercit.  Plin.in  Solin.  que  <r/p7n  eft  un  mot  Bar¬ 
bare  :  mais  il  y  a  toute  apparence  que  ce  terme  vient 
de  ferepb ,  ancien  mot  Chaldéen  qui  fignifie  gomme. 
Voyez  1  e  Lexicon  Heptaglott.  de  Schindler  8c  de  Caf- 
telli  au  mot  Silphium.  C’eft  de-là  que  les  Latins  ont 
tiré  leur ferpe  8c  leur  lac-ferpitium,  qui  a  dégénéré  dans 
la  fuite  en  laferpitium  ,  qu’ils  ont  regardé  mal-à-pro- 
pros  comme  un  dérivé  de  lofer.  Lac-ferpitium  ou  la¬ 
ferpitium  eft  le  nom  qu’ils  donnoient  au  fuc  de  la  ra¬ 
cine  de  flphium.  Le  fuc  ou  la  gomme  de  Cyrene  étoit 
tellement  eftimé,  que  les  Romains  dépofoient  dans  le 
Thréfor  public,  comme  quelque  chofe  de  fort  rare, 
tout  ce  qu’ils  en  pouvoient  acquérir.  Nous  lifons  dans 
Pline  ,  que  Jules-Céfar  s’empara  dans  le  tems  de  la 
guerre  civile,  de  tout  ce  qu’on  en  avoit  amalfé.  C’eft 
par  cette  raifon  que  les  Grecs  appelloient  proverbia¬ 
lement  tout  ce  qui  étoit  rare  8c  de  prix,  b«tt«  s-Ixqiov, 
flphium  de  Battus  ,  c’eft-à-dire  ,  flphium  de  Cyrene  , 
Colonie  dont  Battus  étoit  Fondateur.  La  connoiflan- 
ce  du  flphium  de  Cyrene  étoit  perdue  long-tems  avant 
que  Pline  écrivit  ;  c’eft  pourquoi  nous  n’avons  fur  cet¬ 
te  fubftance  que  des  conjectures ,  mais  à  la  vérité  en 
grand  nombre. 

.Les  Philofophes  8c  les  Botaniftes  modernes  croyent  re- 
connoître  le  fîlphium  de  Cyrene  dans  notre  afafœti- 
da.  Telle  eft  l’opinion  de  M.  Evelin  ,  du  Doéteur 
Benthley  ,  8c  de  M.  Laurence  ,dans  fon  Nouveau  fyf- 
teme  de  V Agriculture.  Quoique  ces  autorités  foient 
grandes,  jofe  aflùrer  qu’elles  nefuffifent  pas  pour  dé¬ 
terminer  un  Juge  impartial.  Car  ,  premièrement  , 
Théophrafte  appelle  le  flphium  de  Cyrene ,  iooir/j.ov  , 
«doux,  odoriférant.  »  Diofcoride  dit  qu’il  rend  une 
odeur  très-agéable  ,  o<r/j.»v  TrpotruvetrTctTMy.  L’ancien 
Scholiafte  fur  Ariftophane,  dit  du  flphium,  qu’il  rend 
une  odeur  douce.  Or  ,  qu’y  a-t’il  de  commun  entre 
cette  defcription  de  l’ancien  flphium  de  Libye  8c  de 
fon  odeur,  8c  Vafa  fœtida,  8c  fa  puanteur  déteftable. 
Je  m’en  rapporte  à  tous  ceux  qui  ont  un  nez. 

Nous  lifons  à  la  vérité  dans  l’hiftoire  que  Kempfer  nous 
a  donnée  de  la  maniéré  dont  on  fait  la  récolte  de  Vafa 
fœtida , 

«  Qu’au-deflùs  du  territoire  de  Difguun  ,  on  dit  que 
«  Vafa  fœtida  n’a  prefque  plus  d’odeur  défagréable ,  8c 
«  qu’il  eft  fi  doux  ,  que  les  chevres  aiment  fes  feuil- 
«Ics  ,  s’en  repailfent  8c  s’en  engraiflent  :  mais  cela 
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«  n  approche  pas  encore  de  Vivac-üLov  <r!x$iov  de  Cv- 
«  rene.  »  , 3 

On  trouve  dans  Kempfer  la  defcription  de  Vafa  fœtida; 
c  eft  de  la  que  je  l’ai  tirée  ;  8c  on  la  trouvera  dans  la 
première  Planche  du  fxieme  Volume. 

Mais  ce  n  eft  pas  la  le  plus  fort  argument  qu’on  puiffe 
produire  contre  le  Dofteur  Bentley ,  qui  fe  vante  d’a¬ 
voir -convaincu  le  Do<fteur  Mead,  que  Vafa  fœtida 
des  Modernes  eft  le  vrai  fîlphium  des  Anciens,  je  pro¬ 
duirai  de  plus  contre  lui  une  ou  deux  Médailles  ,  au 
revers  defquelles  on  voit  la  figure  de  l’ancien  flphium 
de  Cyrene.  V  oyez  la  première  Planche  du  fxieme  Vo¬ 
lume. 

La  première  Médaille  eft  d’Alexandre ,  fils  d’Ammon  , 
qu’on  reconnoît  à  fes  cornes.  On  voit  au  revers  \e fl¬ 
phium  de  Cyrene  ,  qui  fut  la  marque  dont  fe  fervit 
l’Oracle  de  cette  contrée  pour  le  déclarer  fils  d’Am- 
mon.  ^ 

La  légende  eft  compofée  de  Kvpa,  Cyrene  ;  donc  le  fl¬ 
phium  eft  le  fymbole  ,  Cyrene  étant  le  feul  endroit  où 
l’on  trouve  cette  plante  ;  Sc  d’un  ê  ,  qui  fignifie,  je 
crois ,  tr/p4/  ou  fereph ,  nom  que  la  plante  qui  fut  appel- 
lee  flphium  dans  la  fuite,  portoit  originairement.  Si 
l’on  a  defigné  le  mot  Chaldéen  fereph  par  les  caraéteres 
Grecs  ë  ,  c’eft  que  cette  Médaille  a  été  frappée  par 
les  Grecs  à  l’honneur  d’Alexandre.  Comme  Agoftino* 
Angeloni ,  Spanheim  8c  d’autres  qui  ont  eu  connoif- 
fàncede  cette  Médaille ,  n’ont  point  fait  cette  remar¬ 
que  ,  nous  avons  jugé  à  propos  de  la  rapporter  ,  parce 
qu’elle  répand  beaucoup  de  jour  fur  l’étymologie  du 
mo t  flphium.  On  voit  par-là  que  ce  que  nous  appelions 
aujourd’hui  flphium  à  l’imitation  des  Grecs  ,  étoit  con¬ 
nu  originairement  fous  le  nom  defrpi ,  d’où  vient  in¬ 
dubitablement  notre  frop.  On  apperçoit  fur  la  Médail¬ 
lé  de  l’autre  côté  de  cette  plante  ,  un  aftre  ,  qui  défigne 
apparemment  le  Soleil ,  parce  que  c’eft  à  fa  chaleur 
violente  fous  le  climat  de  Cyrene,  qu’on  attribuoit  les 
propriétés  principales  du  flphium. 

L’autre  Médaille  eft ,  je  crois  ,  ou  d’Ammon ,  ou  du 
vieux  Battus ,  pour  me  fervir  de  l’épithete  que  lui  don¬ 
ne  Catulle  , 

« 

Et  Batti  veteris  facrum  fepulchrum. 

On  voit  au  revers  de  cette  Médaille  ,  ainfi  que  de  la  pre¬ 
mière,  le  flphium  avec  lalegende  KT,  pour  Cyrene, 
mais  fans  les  caraéteres  ë  . 

Or ,  fi  l’on  compare  Vafa  fœtida  de  Kempfer  avec  la 
defcription  du  flphium  de  Cyrene,  on  ne  trouvera  pas 
la  moindre  reffemblance  entre  ces  deux  plantes;  quoi¬ 
que  le  Doéteur  Bentley  fe  flate  d’avoir  démontré  au 
Doéteur  Mead  ,  que  le  fuc  ou  la  gomme  de  l’une, 
ne  différé  en  rien  du  fuc  ou  de  la  gomme  de  l’autre. 

Mais  examinons  qu’elles  font  les  raifons  fur  lefquelles  le 
Doéteur  Bentley  a  pu  s’imaginer  que  Vafa  fœtida  étoit 
la  même  chofe  que  le flphium. 

Voici  ce  que  nous  en  lifons  dans  Pline. 

Probatio  fnceri  prima ,  in  colore  modicè  rufo,  C  Diofcor. 
TTrépu-ftpw,)  &  cum  frangitur  candido  ;  c’eft-à-dire,  «  le 
«  bon  flphium  eft  rougeâtre  au-dehors ,  8c  blanc  au-de- 
«  dans  lorfqu’on  le  rompt.  » 

Or ,  le  Doéleur  Bentley  prétend ,  que  Vafa  fœtida  répond 
exactement  à  tout  ce  qui  eft  contenu  dans  cette  def¬ 
cription  de  Pline  ;  d’où  il  conclut ,  que  Vafa  fœtida  8c 
le  vrai  flphium ,  font  la  même  chofe.  Je  conviens  que 
tout  ce  que  Pline  dit,  peut  être  attribué  au  flphium 
Perficum ,  ou  à  ce  que  nous  appelions  afa  ;  mais  non 
pas  au  flphium  Cyrenaicum. 

Pline  ajoute,  que  ,  Multis  jam  annis  in  ea  terra  (  Cyrene  ) 

C  C  C  c  c  ij 
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non  invenitur  ;  «  qu’il  y  a  un  grand  nombre  d’armées 
oc  qu’on  n’a  plus  de  filphium  de  Cyrene.  » 

Et  un  peu  plus  bas,  que, 

Diu  nonaliud  invehitur  Lafer,  quam  quod  in  Perfide  aut 
Media ,  &  Armenia  nafcitur ,  fed  multo  infra  Cyrenai- 
cum. 

D’  où  nous  conclurrons  que  c’eft  le  flphium  Perfïcum 
qu’il  décrit ,  ou  celui  que  nous  appelions  afâ jœtida ,  8c 
qui  étoit  fort  commun  de  fon  tems  ;  &  non  pas  le  fil¬ 
phium  de  Cyrene  qu’il  n’avoit  jamais  vu. 

Que  devient  donc  la  preuve  avec  laquelle  le  Doéïeur 
Bentley  dit  avoir  convaincu  le  Docteur  Mead  Sc  d’au¬ 
tres  ?  Tout  ce  qui  s’enfuit  de  fon  raifonnement ,  c’eft 
que  V afa fœtida  d’aujourd’hui ,  quand  il  eft  bon  ,  a  les 
mêmes  caraéteres  que  celui  que  Pline  décrit  :  mais  il 
eft  évident  que  Pline*ne  parle  que  du  filphium  de  Per¬ 
de  ;  car  il  convient  lui-même  qu’il  y  a  fort  long-tems 
qu’on  n’a  point  d’autre  filphium  que  celui  qui  vient 
dans  la  Perfe,  dans  la  Médie  &  dans  l’Armenie.  Ceci 
doit  nous  apprendre  à  ne  pas  nous  lailter  entraîner 
trop  facilement  par  le  poids  des  autorités,  8c  à  crain¬ 
dre  à  l’avenir  de  facrifier  la  raifon  à  des  noms. 

Î1  en  eft  de  même  de  Diofcôride  ;  fon  éWpi/ffpor ,  colore 
rufo  ,  n’eft  autre  chofe  que  le  filphium  Perficum,  ou 
V  afa  fœtida  ,  tel  que  nous  l’avons  aujourd’hui  ;  ce  qui 
me  paroît  démontré  par  une  figure  de  cette  plante  que 
Saumaife  a  tiré  d’un  ancien  manufcrit  de  Diofcoride 
quia  plus  de  onze  cens  ans;  car  cette  figure  reffemble 
beaucoup  à  celle  de  Kempfer,  8c  différé  extrêmement 
de  celle  qu’on  voit  fur  les  Médailles  dont  nous  avons 
parlé  :  on  peut  en  faire  la  comparaifon;  car  j’ai  fait  gra¬ 
ver  l’une  8c  les  autres. 

Mais  l’on  me  demandera  peut-être  par  quelle  raifon  j’a¬ 
vance  ,  que  le filphium  des  Médailles  eft  le  filphium  Cy- 
renaicum. 

Je  répondrai  à  cela ,  que  ces  Médailles  ont  tous  les  ca¬ 
raéteres  qu’Ariftote ,  le  Scholiafte  d’Ariftophane  8c 
Tzetzes  attribuent  aux  Médailles  de  Cyrene.  On  voit, 
difent-ils,  fu%un  des  côtés,  le  Roi,  B atnXeot  ;  car  c’eft 
ainfi  que  je  lis  dans  le  Scholiafte  d’Ariftophane ,  8c  non 
pas  BcariXtUv  ;  8c  fur  le  revers  le  filphium.  Mais  He- 
fychius  s’exprime  plus  expreffément  fur  cette  matière. 
Il  dit ,  à  l’occafion  du  b«;ttk  trfiqtov  ,  que  les  Cyré- 
niens  faifoient  fi  grand  cas  du  filphium ,  cotre  Iv  tw 
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&cti ,  comme  o»  peut  voir  fur  d’autres  Médailles , 
qui  portent  d’un  côté  Ammon ,  8c  fur  le  revers  le  fil¬ 
phium. 

Je  crois  qu’il  eft  inutile  d’infifter  davantage  fur  la  con¬ 
venance  qu’il  y  a  entre  les  Médailles  que  nous  pro- 
duifons ,  8c  ce  que  les  Anciens  en  ont  dit.  11  eft  donc 
évident,  que  la  plante  repréfentée  au  revers  de  ces 
Médailles,  eft  le  vrai  filphium  de  Cyrene,  qui  différé 
beaucoup  de  celui  de  Diofcoride  8c  de  Kempfer. 
Nous  pouvons  donc  conclurre  avec  certitude  contre  le 
Doéteur  Bentley  8c  les  autres,  que  le  filphium  de  Cy¬ 
rene,  fi  vanté,  n’eft  rien  moins  que  l’ afa  fœtida  des 
Modernes.  A  quoi  nous  ajouterons  que  laconnoiffan- 
ce  de  cette  plante  eft  entièrement  perdue  ;  qu’il  ne 
nous  refte  que  fa  figure  ;  &  quant  à  fes  propriétés, 
qu’on  en  faifoit  un  grand  ufage  dans  les  remedes  8c 
dans  les  ragoûts* 

Voici  les  caraéteres  de  Y  afa  fœtida  des  Modernes. 

A  sa  FœTiDA,  Offic.  C.  B.  P.  499.  Worm.  Muf.  222. 
Mont.  Exot.  J.  B.  3.  133.  Afa  fœtida,  Ind.  Med.  16. 
Altith.  Jeu  Afa  fœtida  Javanis  &  Malaiis  Hin  dicla , 
Bont.  41.  Afa  fœtida  Difgunenfis  Hinaifch,umbellife- 
ra,leviftico  ajfinisfoliif  infiar  Pœoniœ  ramofis,caule  pleno 
maximo  ,feminefoliaceo ,  nudo  ,folitario  ,  Branca  urfi- 
n&  t  vel  paftinacct  fimili,radice  Afamfœtidamf un  dente. 
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Kemp.'Amœn.  Exot.  535. fig.  536.  Stercut diaboli. 

Le  flphium  croît  dans  la  Syrie ,  l’Armenie ,  la  Médie  Sc 
la  Libye.  Sa  tige  eft  femblable  à  celle  de  la  férule ,  8c 
on  l’appelloit  mafpetum.  Ses  feuilles  reffemblent  à 
celles  de  l’ache  :  fa  graine  eft  large  :  fa  racine  eft 
échauffante,  difficile  à  digérer  ,  caufe  des  gonflemens, 
8c  nuit  à  la  veffie.  Si  l’on  en  fait  un  cérat ,  elle  guérit 
..les  tumeurs  fcrophuleufes  Sc  les  tubercules  3  &  fi  on 
l’applique  en  cataplafme  avec  de  l’huile  ,  elle  diffipe  la 
lividité  qui  provient  des  coups  reçus  au  vifage.  Elle 
foulage  dans  la  fciatique ,  mêlée  avec  le  cérat  d’iris 
ou  de  fouchet.  Bouillie  dans  le  vinaigre  avec  de  l’é¬ 
corce  de  grenade,  8c  employée  en  cataplafme,  elle 
enleve  les  excroiffances  à  l’anus.  Prife  enboiffon,  elle 
réfifte  au  poifon.  C’eft  un  ingrédient  agréable  au  pa¬ 
lais  dans  les  fauces  8c  dans  les  marinades.  On  recueil¬ 
le  le  fuc  qui  diftile  par  les  incifions  que  l’on  fait  à  la 
racine  &  à  la  tige.  Celui  qui  eft  rougeâtre  ,  tranfpa^ 
rent  ,  tant  foit  peu  femblable  à  la  myrrhe  ,  d’une 
odeur  forte  ,  non  porracée  ,  qui  n’eft  point  âpre  au 
goût,  qui  devient  blanc  quand  il  eft  délayé,  eft  le 
meilleur. 

Le  fuc  de  Cyrene  pris  en  très-petite  quantité ,  couvre  tout 
le  corps  de  moiteur  ,  8c  répand  une  odeur  très-agréa¬ 
ble  ;  enforte  qu’on  ne  fent  point  du  tout  l’haleinede 
celui  â  qui  on  l’a  ordonné.  Ceux  de  Médie  &  de  Sy¬ 
rie  ont  moins  de  vertu  ,  8c  ont  une  odeur  moins  agréa¬ 
ble. 

On  adultéré  ce  fuc  lorfqu’il  n’eft  point  encore  épaiffi  , 
avec  la  farine  de  fagapenum  ou  de  feve.  On  découvri¬ 
ra  cette  fupercherie  au  goût ,  à  l’odorat ,  à  la  vue  ,  8c  en 
le  délayant. 

Il  y  en  a  qui  donnent  le  nom  de  filphium  à  la  tige,  ce¬ 
lui  de  magudaris  à  la  racine ,  8c  le  nom  de  mafpeta 
aux  feuilles.  La  partie  la  plus  énergique  eft  Y  afa  fœ¬ 
tida  ,  ou  le  fuc  qu’on  en  tire  ;  enfuite  fes  feuilles  ,  8c 
enfin  fa  tige.  Ce  fuc  produit  des  gonflemens  ,  eft 
acrimonieux,  &  produit  l’alopécie.  Pour  cet  effet,  on 
le  mêle  avec  du  vin ,  du  poivre  8c  du  vinaigré,  8c  on  en 
frotte  la  partie  affeétée.  Si  l’on  en  fait  un  Uniment 
avec  du  miel,  il  éclaircira  la  vue,  8c  difcutera  la  cata- 
raéte  naiffante.  Il  calme  le  mal  de  dent ,  fi  on  en  met 
dans  la  cavité  de  la  dent,  ou  fi  on  le  mêlé  avec  de 
l’encens,  Sc  qu’on  l’applique  fur  les  dents  avec  un 
morceau  de  linge.  On  en  fait  auflï  un  gargarifme  avec 
la  décoétion  d’hyfope  Sc  de  figues  ,  8c  l’oxycrat.  On 
dit  qu’il  eft  bienfaifânt  en  application  fur  la  morfure 
du  chien  enragé ,  8c  contre  le  poifon  de  tous  les  ani¬ 
maux  8c  de  toutes  les  armes  vénéneufes.  Pour  cet  effet , 
on  le  prend  en  boiffon,  ou  l’on  en  frotte  la  partie.  Dé¬ 
trempé  dans  de  l’huile ,  on  en  fait  un  onguent  pour  la 
piquure  des  fcorpions,  8c  l’on  en  arrofe  les  parties 
gangrénées  après  la  fcarification.  On  l’applique  pareil¬ 
lement  fur  les  charbons,  foit  feul ,  foit  mêlé  avec  le 
nitre ,  le  miel  &  la  rue.  Il  déracine  les  cors  Sc  emporte 
les  callofités  ,  après  qu’on  en  a  enlevé  avec  un  inftru- 
ment  la  lurface  la  plus  dure.  Dans  ce  cas,  on  s’en  fèrt 
en  malagme  avec  du  cérat ,  ou  l’on  en  remplit  des  fi¬ 
gues  feches.  Avec  le  vinaigre  ,  il  guérit  les  dartres  ré¬ 
centes  ;  8c  mêlé  avec  le  vitriol  ou  le  verd-de-gris  ,  il 
emporte  le  farcoma  &  le  polype.  Il  faut  alors  en  frot¬ 
ter  les  parties  affeétées  pendant  plufieurs  jours  de  fui¬ 
te,  Sc  emporter  les  excroiffances  avec  des  pinces.  Il 
diffipe  l’âpreté  invétérée  de  la  trachée-artere.  Délayé 
dans  de  l’eau  &  pris  en  boiffon  ,  il  foulage  fur  le 
champ  ,  ceux  qui  ont  été  attaqués  d’un  enrouement 
fubit.  Enlinimentavec  le  miel,  il  guérit  le  gonflement 
de  la  luette  ;  8c  avec  l’oxymel,  c’eft  un  bon  gargarif 
me  dans  l’efquinancie.  Il  donne  une  couleur  faine  à 
ceux  qui  en  font  ufage  dans  leur  aliment.  Pris  dans  un 
œuf  poché ,  il  eft  bon  pour  la  toux  ;  &  mêlé  dans  les 
potions  qu’on  ordonne  dans  la  pleuréfie  ,  il  les  rçjid 
plus  efficace.  Ordonné  avec  des  figues  feches,  il  pro¬ 
duit  de  bons  effets  dans  la  jauniffe  8c  dans  l’hydropifie. 
Pris  dans  du  vin ,  avec  du  poivre  8c  de  l’encens ,  il 
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diffipe  le  friflon  ;  fa  dofe  eft  du  poids  d’une  obole, 
dans  le  Tetanus  &  l’Opifthotonos.  En  gargarifme 
avec  du  vinaigre,  il  fait  lâcher  les  fangfues  attachées 
à  la  gorge.  Dans  l’oxymel  ,  il  réfout  les  coagulations 
du  lait,  Sc  eft  falutairedans  l’épilepfie.  Avec  le  poivre 
&  la  myrrhe,  il  provoque  les  réglés.  Avec  les  pépins 
de  raifins,  il  foulage  dans l’aflfeétion  cœliaque.  Pris  en 
boiiïon  avec  une  leflive ,  on  l’employera  avec  fuccès 
dans  les  convulfions  fubites  Sc  dans  les  ruptures.  En 
potion,  on  le  diffout  avec  des  amandes  amcres,  delà 
rue  ou  du  pain  chaud.  Le  fuc  de  fes  feuilles  a  les  mê¬ 
mes  vertus  que  celui  de  fa  racine ,  mais  en  moindre  de¬ 
gré.  Pris  dans  del’oxymel  ,  il  eft  bienfaifant  à  la  tra- 
chée-artere,  Trprç  ,  Sc  furtout  dans  l’extinétion 

de  voix,  ù'7T6Y.07rzi<nv  »%oiç.  On  le  prend  en  aliment 
avec  les  laitues,  8c  on  le  fiibftitue  à  la  roquette.  Il  y  a 
une  autre  efpece  de  magudafys ,  qui  croît,  à  ce  qu’on 
djt  en  Afrique ,  dont  les  racines  reffemblent  à  celles  du 
filphium,  quoique  moins  compa&es,  acres,  fongueu- 
fes  8c  deftituées  de  fucs.  Elle  produit  les  mêmes  effets 
que  1  e filphium.  Dioscoride  ,  Lib.  III.  cap.  94. 

L’afa  fœtida  eft  une  gomme  réfineufè  qu’on  nous  appor¬ 
té  en  morceaux  de  différentes  couleurs,  blancs  ,  jaunâ¬ 
tres,  bleus  ou  bruns.  Celui  qui  eft  bleu  ou  brun,  eft  le 
plus  mauvais.  Il  a  une  odeur  fétide  Sc  très-forte. 

Kempfer  nous  a  donné  une  hiftoire  fort  exaéfe  de  l’arbre 
qui  l’a  produit,  Sc  de  la  maniéré  dont  on  en  fait  la  ré¬ 
colte. 

L’afa fœtida  eft  un  excellent  remede  dans  toutes  les  af- 
fe étions  hyftériques,  foit  en  errhines ,  foit  mêlé  avec  les 
remedes  ordonnés  intérieurement.  On  le  regarde  aufli 
comme  un  bon  fudorifique ,  Sc  l’on  dit  qu’il  fortifie 
l’eftomac  ;  fa  dofe  eft  depuis  douze  grains  jufqu’a  la 
demi-dragme.  Elle  eft  un  peu  plus  petite  lorfqu’on 
l’ordonne  feulement  pour  l’eftomac.  Appliqué  exté¬ 
rieurement  ,  c’eft  un  fort  bon  réfolutif.  Pour  cet  effet , 
on  le  mêle  avec  le'cérat  de  galbannm  ,  8c  on  l’atta¬ 
che  quelquefois  aux  mors  des  brides  des.  chevaux. 
Geoffroy. 

Hifoire  de  F  A  fa  fœtida  de  Difguun. 

Vlngifeheft  une  plante  ombellifere  ,  qui  tient  beaucoup 
de  la  livêche  :  elle  a  les  feuilles  branchueS  comme  la 
pivoine,  une  tige  groffe  Sc  pleine,  la  graine  ailée  au 
moyen  de  feuilles  dont  elle  eft  garnie  fur  les  côtés , 
nue  8c  unique,  femblable  a  celle  de  la  branque  urfine 
ou  du  panais  ,  Sc  une  racine  qui  donne  Y afa  fœtida. 
Cette  racine  dure  plufieurs  années  ;  elle  eft  groffe ,  pe- 
fante  ,  nue  ,  noire  en-dehors  ;  celle  qui  croît  dans  des 
terres  argilleufes  eft  unie;  celle  au  contraire  qui  vient 
dans  des  fables,  eft  raboteufe  &  ridée.  Pour  l’ordinai¬ 
re  elle  eft  toute  d’une  piece  comme  le  panais  :  mais 
elle  eft  aufli  quelquefois  partagée  en  deux  ou  trois 
branches  tout  près  de  fa  tête,  defqüelles  branches 
quelques-unes  portent  en  terre  perpendiculairement , 
d  autres  s’y  gliflent  de  biais  Sc  fans  direéfion  réguliè¬ 
re,  félon  qu’elles  fe  trouvent  preflées  Sc  embarraf- 
iées  par  ce  qui  fe  rencontre  dans  leur  chemin.  La  tête 
de  la  racine  perce  d’elle-même  hors  de  terre  ,  Sc  eft  â 
peu  près  ronde  8c  groffe  comme  le  pence  don ,  Sc  fur- 
montée  de  fibres  raboteufes  femblables  à  des  foies  d’un 
rouge-brun.  Elle  a  une  écorce  graffe  Sc  fucculente  , 
qu’on  amene  aifément  à  foi  en  arrachant  la  plante ,  Sc 
qui  eft  lifte  8c  humide  en-dedans.  La  fubftance  de  la 
racine  eft  pefante ,  folide8c  blanche  comme  du  navet, 
pleine  d’un  fuc  gras,  blanc  Sc  fétide,  extrêmement 
défagréable  à  l’odorat ,  à  peu  près  femblable  à  celui  de 
l’ail ,  que  les  Perfans  Sc  les  Indiens  appellent  hing  ,  Sc 
les  Européens  afa  fœtida.  De  la  tête  de  la  racine  Por¬ 
tent  fur  la  fin  de  l’automne  fix  ou  fept  feuilles ,  ou  plus 
ou  moins  ,  à  proportion  de  la  groffeur  de  la  racine. 
Ces  feuilles  durent  tout  l’hiver  Sc  fe  fanent  au  milieu 
du  printems.  La  feuille  eft  découpée  en  plufieurs  par-  I 
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t.cs ,  de  la  longueur  d’une  palme ,  à  peu  près  fembla* 
blés  a  la  pivoine  pour  la  forme  ,  Sc  d  la  livêche  pour 
fa  fubftance,  fa  couleur  Sc  l’égalité  de  fa  furface.  Elle 
a  une  odeur  moins  forte  que  la  racine,  Sc  un  goût  ran¬ 
ce,  accompagné  d  une  amertume  Sc  d’une  acrimonie 
aromatique.  Elle  a  une  tige  Sc  des  branches  ,  qui  eft 
longue  d  un  empan  ou  plus;  elle  n’eftpas  fi  groffe  que 
le  doigt ,  avec  des  filets  qui  tournent  à  l’entour  en  for¬ 
me  d  ecrou ,  cordé  &  de  couleur  de  gafon ,  cannelé 
vers  le  bas,  a  caufe  des  feuilles  qui  fe  couvrent  les 
unes  les  autres  tout  à  l’entour  vers  la  partie  fupérieure 
Chaque  branche  a  au-deftTus  de  foi  ,  cinq  ,  8c  quelque¬ 
fois  ,  mais  plus  rarement ,  fept  feuilles  ailées  placées  à 
1  oppofite  les  unes  des  autres, mais  non  pas  précifément 
vis-à-vis  ,  un  peu  plus  longues  qu’un  travers  de  main, 
Sc  s  élevant  obliquement  par  le  haut.  La  plus  baffe  eft 
plus  longue  que  les  autres.  Chaque  côté  d’aile  eft  di- 
vifé  en  plufieurs  lobes  ,  dont  le  nombre  n’eft  pas  tou¬ 
jours  le  même  ,  Sc  d’une  groftfeur  inégale  ,  de  figure 
oblongue  Sc  un  peu  ovale,  fort  'étroits  Sc  fort  longs 
dans  quelques  plantes,  féparés  les  uns  des  autres  par 
un  affez  grand  intervalle  précifément  jufques  aux  cô¬ 
tes,  Sc  fi  diftinfts  ,  qu’ils  femblent  faire  autant  de 
feuilles  :  dans  d’autres  plantes  elles  font  plus  larges, 
plus  courtes  8c  moins  diftinétes,  découpées  par  des 
dentelures  ovales  ou  circulaires,  félon  qu’il  a  plu  d  la 
Nature  de  fe  jouer  en  les  formant  ;  ce  qu’elle  a  fait 
avec  tant  de  variété,  que  la  différence  des  feuilles  en 
fait  des  plantes  qui  paroiffent  être  de  différentes  efpe- 
ces.  Les  lobes  s  élevent  obliquement  vers  le  haut ,  font 
étroits  vers  le  pie  ,  8c  font  couchés  le  long  fur  les  cô¬ 
tes  de  la  cote;  de  couleur  verd  de  mer,  polis  ,  fans 
fuc,  épais  Sc  caffans  ,  Sc  un  peu  creux  par  en-bas.  Ils 
ont  une  petite  corde  qui  part  de  la  côte  ,  Sc  s’étend  iné¬ 
galement  le  long  d’eux ,  accompagnée  ,  quoique  fort 
rarement  ,  de  quelques  autres  fur  chaque  côté.  La 
groftêur  des  lobes  n’eft  pas  déterminée  :  mais  ils  ont, 
grandeur  moyenne ,  environ  trois  pouces  de  long  Sc  un 
de  large.  Avant  que  la  racine  meure  ,  ce  qui  arrive  or¬ 
dinairement  a  la  fin  de  l’été,  il  s’y  éleve  ,  outre  un 
grand  nombre  de  feuilles  qui  viennent  fur  les  bords, 
une  tige  ou  jet  unique,  droite,  ronde,  liffe  Sc  herbacée, 
qui  croît  jufqu’à  fix  Sc  même  neuf piés  de  hauteur.  Vers 
le  bas,  elle  eft  plus  groffe  que  le  poing  ;  elle  va  en 
s’appetiffant  par  degrés  ,  Sc  fe  divife  en  un  petit  nom¬ 
bre  de  branches,  qui  à  leur  tour  fe  partagent  aufli  en 
ombelles  ,  comme  les  autres  plantes  férulacées.  Elle 
eft  environnée  de  petites  feuilles  qui  croiffent  alterna¬ 
tivement  a  la  diftance  d’un  travers  de  main  l’une  de 
1  autre  ,  qui  par  leurs  bafes  larges ,  membraneufes  Sc 
enflées ,  s  atteignent  8c  fe  croifent  inégalement  les 
unes  Sc  les  autres  autour  de  la  tige  ;  Sc  lorfqu’elles 
tombent ,  elles  laiffent  des  marques  qui  feroient  croi¬ 
re  qu’elle  étoit  divifée  en  jointures.  Elle  eft  pro- 
digieufement  gonflée  d’une  moelle  blanche  Sc  fon- 
gueufe;  elle  ne  fe  rompt  pas  par  des  jointures ,  mais 
par  de  petites  fibres  courtes  qui  ferpentent  inégale¬ 
ment  dans  fa  longueur.  Les  ombelles  font  fur  une  ti¬ 
ge  d’un  pié ,  d’autres  fur  une  d’un  empan  ou  même  plus 
courte  ,  Sc  font  formées  de  plufieurs  rayons  difpofés 
circulairement ,  dont  chacun  faifant  aufli  en  fon  parti¬ 
culier  une  efpece  d’ombelle,  fe  termine  par  un  petit 
nombre  de  plus  petits  rayons  d’environ  deux  pouces 
de  long  ;  Sc  c’eft  au  bout  de  ceux-ci  que  croiffent  les 
graines  nues  Sc  toutes  droites ,  fur  de  petites  tiges  cour¬ 
tes  Sc  menues.La  graine  eft  platte  8c  bordée  de  feuilles 
ou  ailes,  d’un  rouge-brun  ,  de  figure  ovale  ,  dpeu  près 
femblable  àlagrain^l efphondylium,  ou  panais  de  jar¬ 
din  ,  mais  un  peu  plus  groffe  8c  plus  noire  que  celle  de 
ce  dernier ,  garnie  de  quelques  poils  Sc  inégale  dans  fa 
furface  ,  empreinte  de  deux  ou  trois  raies,  dont  l’une 
au  milieu  Sc  les  deux  autres  fur  les  bords,  Sc  qui  tou¬ 
tes  trois  régnent  d’un  bout  d  l’autre  :  elle  a  une  petite 
odeur  d  ail  Sc  d’un  goût  fort,  piquant  Sc  amer.  Au  mi¬ 
lieu  de  la  coffe  ou  peau  extérieure ,  eft  contenue  la  vé¬ 
ritable  graine,  qui  eft  noire,  plate  Sc  ovale,  Sc  terminée 
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en  pointe  aignë.  Je  n’en  ai  point  vu  les  fleurs  :  mais  on 
dit  qu’elles  font  fort  petites ,  Sc  d’une  couleur  pâle  8c 
blanchâtre  ;  &  je  ne  doute  pas  qu’elles  ne  confident  en 
cinq  pétales  ou  feuilles. 

h’afa  fœtida  eft  appellé  par  Avicenne ,  andsjudaay  8c 
haltut  ;  par  Diofcoride ,  tr'iK^icv  ;  Sc  par  Matthiole , 
laferpitium.  Dans  le  pays  on  donne  à  la  racine  Sc  au 
fuc  le  nom  d’hingifeh,  8c  dans  l’Inde  celui  de  hung. 
Mais  on  entend  communément  par  hingifeh,  la  plante; 
&  par  hung,  le  fuc.  C’eft  dans  ces  acceptions  différen¬ 
tes  que  j’ai  employé  ces  deux  mots  dans  la  defcription 
fuivante  que  je  donne  de  Yafa  fœtida.  Que  le  mot  afa 
foit  un  dérivé  ou  un  mot  corrompu  ,  c’eff  ce  qui  m’im¬ 
porte  peu.  Comme  fon  odeur  eft  très-forte  8c  très-défa- 
gréable  ,  les  Allemans  lui  ont  donné  le  nom  dç  ftercus 
diaboli.  Les  Botaniffes  peu  inftruits  des  caraéleres  de 
l’aja  fœtida  ,  l’ont  rapporté  par  conjettureà  différen¬ 
tes  claffes.  Scaliger  ScSaumaife,  ces  deux  fameux  cri¬ 
tiques  ,  nous  ont  éclairés  fur  fes  noms  ,  8c  fur  la  ma¬ 
niéré  de  le  connoître.  Quant  à  moi,  j’en  vais  donner 
la  vraie  hiftoire  d’après  mes  propres  obfervations.  Je  fis 
dans  mon  voyage  de  Perfe  8c  des  Indes  40  à  50  milles 
de  chemin  avec  beaucoup  de  fatigue,  depuis  la  ville 
de  Gamroon  ,  jufqu’au  pays  où  croît  l’ afa fœtida ,  pour 
m’inftruire  des  particularités  de  cette  plante. 

L’ afa  fœtida  naît  dans  la  Perfe  feulement  ;  il  n’y  en  a 
point  dans  la  Médie ,  dans  la  Libye,  dans  la  Syrie, 
ni  à  Cyrene.  Ainfi  toutes  les  diftinétions  que  la  plupart 
des  Auteurs  font  par  rapport  au  lieu  d’ou  vient  le  fuc 
de  cette  plante ,  font  fans  nul  fondement. 

Deux  Marchands  d’épices  de  la  Chine  m’apprirent  que 
cette  plante  croiffoit  dans  leur  contrée  ,  aux  envi¬ 
rons  du  grand  mur  qui  fépare  la  Chine  de  laTartarie, 
8c  qu’elle  fourniffoit  le  fuc  que  nous  connoiffons  fous 
le  même  nom.  Je  fis  à  la  vérité  peu  de  cas  du  récit  de 
mes  deuxChinois, parce  que  je  ne  trouvai  point  qu’il  fut 
fait  mention  de  Yafa  fœtida  dans  l’Herbier  de  la  Chi¬ 
ne.  Je  conjeélurai ,  que  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  l’er¬ 
reur,  n’étoit  autre  chofe  que  la  route  que  tenaient 
ceux  qui  apportoient  cette  gomme,  8c  qui  fuivoient  le 
mur  deféparation  de  la  Chine  &  delà  Tartarie.  Il  n’y 
a  à  préfent  que  deux  endroits  dans  la  Perfe  où  l’on 
trouve  Yafa  fœtida  ,  lavoir ,  dans  les  champs  8c  les 
montagnes  qui  font  autour  delà  Ville  de  Heraat  dans 
la  Province  de  Corazaan  8c  dans  celle  de  Laar, 
fur  le  fommet  des  montagnes  qui  s’étendent  depuis  le 
fleuve  Cuur  jufqu’à  la  Ville  de  Congo,  le  long  du 
golfe  Perfique  ,  loin  du  rivage  de  deux  ou  trois  para- 
fanges,  &  même  davantage.  Mais  cette  plante  ne  por¬ 
te  pas  du  fuc  dans  tous  les  endroits  de  ces  deux  Pays. 
Il  n’y  a  que  celle  qui  fe  trouve  auprès  de  Heraat  dans 
les  déferts  champêtres  Sc  dans  la  Province  de  Laar ,  fur 
les  montagnes  voifines  du  territoire  8c  de  la  Ville  de 
Difguun  qui  en  fourniffe.  h’ afa  fœtida  qui  naît  dans 
les  pays  en -deçà  Sc  en-delà  des  lieux  dont  nous  venons 
de  parler ,  n’a  point  de  fuc,  ou  en  a  fi  peu  ,  qu’il  ne 
vaut  pas  la  peine  d’être  recueilli  ;  Sc  quand  même  il 
en  rendroit  beaucoup,  on  ne  le  recueilleroit  peut-être 
pas.  D’un  côté  de  Difguun  ,  les  peuples  de  la  campa¬ 
gne  qui  font  Arabes,  font  prefque  tous  des  Bergers  qui 
ne  font  aucune  attention  à  ce  qui  croît  autour  d’eux 
que  lorfqu’ils  en  peuvent  tirer  quelque  fecours  pour  la 
vie  miiérable  qu’ils  mènent  fous  des  tentes,  &  qui  fe 
bornent  à  ce  qui  concerne  feulement  leur  fubfiftance  , 
Sc  les  foins  de  leurs  troupeaux,  fans  penfer  au-delà. 
De  l’autre  côté  de  Difguun  ,  Y  afa  fœtida  eft:  doux ,  8c 
a  prefque  perdu  toute  fa  puâhteur,  de  forte  que  les 
troupeaux  de  chevres  le  broutent  Sc  s’en  engraiffent 
d’une  maniéré  furprenante.  Pour  que  cette  plante  foit 
bienfaifante  aux  beftiaux ,  on  commence  par  leur  don¬ 
ner  du  fel  de  montagne,  le  feul  qu’il  y  ait  dans  ces 
contrées.  On  leur  faitbroüter  enfuite  pendant  quator¬ 
ze  jours  Yafa  fœtida  fans  les  laiffer  boire.  Il  croît  in- 
diftinétement  dans  les  broffailles  8c  dans  les  lieux  mon- 
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tagneux  ;  en  un  mot ,  par-tout  où  les  vents  portent  fa 
femence  ,  mais  plus  communément  dans  les  lieux  plats, 
ou  dans  les  pleines  qui  font  aux  piés  des  monticules  ; 
ces  endroits  étant  plus  propres  pour  retenir  la  femence 
qui  ne  s’éloigne  pour  l’ordinaire  guère  au-delà  d’un 
pié  de  la  plante.  La  bonté  du  terrein  fert  aufH  beaucoup 
à  la  fertilité  de  Yafa  fœtida. 

Le  meilleur  terrein  pour  Yafa-fœtida,  n’eft  pas  celui  qui 
eft  humide  8c  gras  ;  mais  au  contraire  celui  qui  eft  pier¬ 
reux  ,  fec,  8c  chargé  d’un  peu  d’argile.  Lorfqu-e  la  par¬ 
tie  fupérieure  du  fol  n’eft  pas  affez  humide;  commfe  il 
pouffe  profondément  fes  racines  en  terre,  cela  ne  l’em¬ 
pêche  pas  de  profiter  ,  ni  de  s’humeéter.  Les  habitans 
d’Heraat  regardent  celui  qu’ils  appellent  hinfigeh,  8c 
qui  croît ,  difent-ils,fur  les  montagnes  &  dans  les  bois 
de  Difguun,  comme  une  efpece  différente  de  celui 
qui  s’appelle  husjeh ,  8c  qui  fe  trouve  dans  leur  campa¬ 
gne.  Le  premier,  ajoutent-ils,  ne  donne  qu’une  petite 
quantité  de  fuc  clair  8c  foible  ;  au  lieu  que  celui  d’He¬ 
raat  en  rend  beaucoup  ,  8c  que  celui  qu’il  rend  eft  gras, 
onétueux ,  humide  »  fétide  ,  8c  par  conféquent  beau¬ 
coup  plus  fort.  J’ai  travaillé  à  vérifier  ces  obfervations, 
Sc  à  connoître  la  différence  qu’il  peut  y  avoir  entre  ces 
fucs.  Pour  cet  effet,  j’ai  fait  venir  de  la  Chorafmie  à 
Gamroon  où  je  demeurois,  une  plante  d’afa fœtida  , 
du  cru  d’Heraat.  Elle  avoit  déjà  perdu  beaucoup  de 
force  lorfque  je  la  reçus.  Je  la  comparai  avec  une  plan¬ 
te  du  cru  de  Difguun;  8c  je  ne  remarquai  entre  elles 
aucune  différence  ,  quant  à  la  figure.  Je  fis  voir  enfuite 
la  plante  de  Difguun  à  ceux  qui  font  commerce  de  Ya¬ 
fa  d’Heraat ,  8c  qui  en  apportent  tous  les  ans  à  Gam¬ 
roon,  fans  leur  dire  de  quel  cru  elle  étoit  ;  ils  la  re¬ 
connurent  fur  le  champ  pour  une  plante  de  leur  pays, 
8c  m’affùrerent  que  c’étoit  Y  husjeh ,  ou  la  plante  qui 
donne  le  vrai  afa  fœtida.  D’où  je  conclus  que  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  entre  les  plantes  de  Difguun  8c  celles 
d’Heraat  ,  provient  principalement  de  la  différence 
du  terrein  dans  ces  deux  endroits.  Peut-être  que  le  fol 
de  la  Chorafmie  eft  plus  gras,8c  fournit  par  conféquent 
à  la  racine  une  plus  grande  quantité  de  fucs ,  que  les 
bords  fecs  des  montagnes  de  Laar.  Ce  qui  achevé  de 
confirmer  cette  conjeélure ,  c’eft  que  fi  l’on  vient  à 
comparer  enfemble  les  fucs  des  plantes  de  chaque  Pro¬ 
vince  ,  on  n’y  remarquera  rien  qui  puiffe  faire  foupçon- 
nerqueles  plantes  foient  de  différentes  efpeces.  Ces 
fucs  font  parfaitement  les  mêmes,  à  moins  qu’ils  n’aient 
étéaltérés,ou  que  la  faifon  Sc  la  maniéré  de  les  recueil¬ 
lir  ,  ne  les  ait  un  peu  différenciés,  ce  qui  peut  arriver , 
ainfi  qu’on  le  verra  ci-après.  Les  habitans  de  Difguun 
diftinguent  la  plante  qui  donne  Yafa  en  mâle  8c  fe¬ 
melle.  La  plante  mâle  ,  difent-ils ,  ne  donne  point 
de  fuc  ;  mais  pouffe  une  tige  qui  produit  une  femenc», 
&  dont  la  racine  meurt.  La  femelle  au  contraire,  don¬ 
ne  du  fuc,  Sc  ne  pouffe  point  de  tige.  Cette  diftin&ion 
me  paroît  mal  fondée  ,  8c  n’a  lieu  que  faute  d’examen. 
Car  il  n’y  a  point  de  racine  qui  ne  donne  un  fuc ,  fi 
on  la  coupe  avant  que  la  graine  foit  mure;  8c  toutes 
pouffent  une  tige ,  les  unes  plutôt ,  les  autres  plus  tard  ; 
enfuite  elles  ceffent  de  pomper  l’humidité  qui  les 
nourrit ,  elles  fe  fechent  &  meurent.  Toutes  ces  cho- 
fes  font  communes  aux  plantes  mâles  8c  femelles  de 
l’efpece  ombellifere.  On  dit  que  la  racine  qui  donne 
la  gomme  dont  nous  parlons  ,  vit  fort  long  -  tems  ,  8c 
qu’elle  dure  quelquefois  autant  que  l’homme:  il  n’eft 
donc  pas  fùrprenant  que  nous  en  voyions  de  fi  groffes. 
Si  la  nature  du  terrein  eft  telle  qu’il  ne  fe  forme  point 
une  tête  à  la  plante  ,  lorfqu’elle  commence  à  croître  , 
ainfi  qu’il  arrive  quelquefois  ;  on  afïùre  que  la  tige  s’é¬ 
lèvera  à  fix  piés  de  haut,  Sc  fera  de  la  groffeur  du  corps 
d’un  homme.  Elle  eft  dans  fon  moyen  âge  affez  forte , 
Sc  elle  a  au  moins  de  diamètre  la  groffeur  du  bras  ou  de 
la  jambe.  Ce  diamètre  eft  d’un  pouce  dans  la  première 
année;  Scies  accroiffemens qui  fe  font  dans  les  années 
fuivantes  font  proportionnés  à  cette  première  groffeur. 
Les  fibres  qui  environnent  la  tête,  marquent  quelque¬ 
fois  l’âge  de  la  plante,  Sc  je  fuis  fort  porté  à  les  regar- 
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der,  comme  les  reftes  des  pédicules  des  feuilles  qui 
font  tombés ,  &  que  le  tems  n'a  pu  détruire  parce  qu’ils 
étoient  trop  nerveux  Sc  trop  durs. 

Tout  Yafajaetida  coule  de  la  racine,  lorfqu’elle  eft  cou¬ 
pée  ;Sc  il  n’en  fort  point,  ni  l’on  n’en  peut  exprimerpar 
art  de  la  tige.  Ladiftinétion  de  Wormius  entre  Yafa 
de  la  racine  ,  Sc  celui  de  la  tige  ,  eft  donc  fans  fonde¬ 
ment.  Une  racine  de  quatre  ans  rend  peu  de  fuc,  auffi 
n’en  coupe-t-on  point  à  cet  âge  :  mais  la  quantité  de  li¬ 
queur  augmente  proportionnellement  à  la  groffeur  Se 
à  l’âge  de  la  racine. 

Si  on  tire  la  racine  de  terre  ,  Sc  qu’on  ne  la  coupe  que  le 
jour  fuivant,  elle  rendra  un  fuc  laiteux.  Le  fuc  qui  la 
remplit  eft  en  fi  grande  quantité  ,  qu’elle  eft  d’une  pé- 
fanteur  finguliere.  Si  on  ouvre  fa  furface  par  des  inci- 
fions  horifontales  Sc  perpendiculaires,  elle  fe  couvrira 
d’un  fuc  laiteux  ,  Sc  ce  fuc  fuivra  la  direction  des  inci- 
fions  quelques  irrégulières  qu’elles  puiftent  être  :  fi  on 
obferve  avec  foin  la  racine  ,  on  s’appercevra  bien-tôt 
que  toute  fa  fubftance  n’eft  pas  de  la  même  nature.  On 
remarquera  dans  quelques  endroits  qu’elle  eft  dure  Sc 
fibreufe ,  Sc  que  fes  fibres  longitudinales  s’étendent 
fort  irrégulièrement  ;  tandis  que  dans  d’autres  endroits, 
on  la  trouvera  plus  molle,  plus  Ipongieufe  Sc  plus  ho¬ 
mogène.  Cette  derniere  partie  femble  êrredeftinéeà 
contenir  ia  liqueur,  Sc  à  la  digérer  dans  les  vaitTeaux. 
La  fécondé  au  contraire  fert  à  la  faire  circuler ,  Sc  à  la 
porter  dans  la  tige  pour  lui  fervir  de  nourriture  ;  j’ajou¬ 
rerai  qu’elle  contribue  à  rendre  plus  ferme  Sc  plus  du¬ 
rable,  la  racine,  qui  de  fa  nature  eft  fragile.  Lorfque 
cette  racine  eft  privée  d’humidité  ,  elle  perd  toutes  fes 
parties  molles  ,  il  ne  lui  refte  que  les  fibreufes  qui  font 
retirées ,  Sc  qui  forment  une  efpece  de  moelle  filamen- 
teufe.  Quant  à  fon  écorce  ,  elle  eft  inégale ,  Sc  perd  peu 
de  fes  dimenfions.  Lorfque  la  liqueur  fort  des  vaift- 
feauxde  la  racine ,  elle  eft  graffe,  liquide,  fort  blanche, 
fort  relfemblante  â  la  crème  du  lait ,  Sc  n’eft  point  du 
tout  glutineufe  :  mais  fi  on  l’expofe  à  l’air  ou  au  foleil , 
elle  change  de  couleur  ,  elle  devient  d’un  brun  léger, 
8c  prend  de  la  confiftance  Sc  de  la  vifcofité.  C’eft  à  fon 
odeur  qu’on  reconnoît  fa  bonté.  Plus  cette  odeur  eft 
forte,  plus  Yafa a  de  qualité,  lleftaufortirde  la  raci¬ 
ne  excefiivement  puant.  Le  tems  lui  ôte  un  peu  d’o¬ 
deur  ;  Sc  il  en  a  déjà  beaucoup  perdu  lorfqu’on  nous 
l’apporte.  Une  dragme  d’afa  récent,  Sc  prife  au  fortir 
de  la  racine  ,  fent  plus  fort  que  cent  livres  d’afa  fec 
gardé  pendant  long-tems ,  Sc  diftribué  par  nos  Drogui- 
ftes.  J’apportai  à  mon  retour  des  montagnes  quelques 
petites  racines.  La  maifon  que  j’occupois  étoit  fort 
grande;  les  bàtimens étoient  féparés  par  une  grande 
cour  ;  cependant  le  fuc  que  j’en  tirai  remplit' tous  les 
appartemens  d’une  odeur  fi  infupportable,  que  je  fus 
obligé  de  le  jetter  fur  le  champ.  Lorfqu’il  arrive  de  la 
Chorafmie  un  caphila  d’afa  5  (  ils  entendent  par  un 
caphila,  une  voiture  chargée  de  cette  drogue  )  on  le 
fait  toujours  décharger  dans  un  champ ,  fort  éloigné  de 
la  ville  ;  malgré  cette  précaution  ,  s’il  arrive  que  le 
vent  fouiHe  de  ce  côté  ,  tout  l’air  eft  infeété  d’une  puan¬ 
teur  infupportable.  Lorfqu’on  le  porte  dans  l’Inde, 
on  l’enferme  dans  un  vaifieau  féparé  ;  on  a  grand  foin 
d’en  éloigner  tout  ce  qui  pourroit  être  corrompu;  car 
on  fait  par  expérience  que  fon  infection  n’épargne  rien, 
Sc  qu’elle  pafie  même  dans  les  liqueurs.  11  n’y  avoit 
dans  le  vaifieau  qui  me  pafia  en  Arabie  ,  qu’un  feul  pa¬ 
quet  d’afa  d’Heraat,  fufpenduà  fa  poupe;  cependant 
la  mauvaife  odeur  qui  s’en  échappoit ,  fut  a  fiez  confidé- 
rable  pour  nous  incommoder  pendant  tout  le  voyage  , 
Sc  quoique  le  trajet  fût  fort  court,  celui  qui  avoit  char¬ 
gé  le  vaifieau  eut  bien  peur  que  l’eau  rofe,  le  vin  de 
Schiras  ,  Sc  fes  provifions  ne  fuffent  infeétées. 

Nous  trouvons  dans  Diofcoride,  Lib.  III.  cap.  78.  une 
longue  lifte  des  propriétés  médecinales  de  l’afa.  Gar¬ 
das  ne  s’eft  pas  épargné  non  plus  fur  fon  excellence  , 
dans  fon  Hiftoïre  des  Aromates ,  Lib.  I.  cap.  3.  Les  Mé¬ 
decins  Perfans  n’en  font  jamais  ufage  ;  ménageant  en 
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cela  la  délicateffe  du  peuple  auquel  ils  ont  affaire.  Les 
payfans  de  la  Province  de  Laar,  connoiffent  fon  effi¬ 
cacité  dans  les  douleurs  de  la  colique  ,  dans  l’hydro- 
pifie  Sc  furtout  dans  la  tympanite.Ils  doivent  cette  con- 
noifiance^aux  Banjans.  Je  tiens  d’un  habitant  de  Dif- 
guun ,  qu  ayant  été  attaqué  de  tympanite ,  il  avoit  re¬ 
couvre  pai  faitement  la  lanté  ,  en  oblervant  de  prendre 
tous  les  matins  pendant  fix  femaines  de  fuite  un  bol 
ou  une  groffe  pilule  d’afa.  Ce  remede  lui  fit  rendre, 
pendant  tout  le  tems  qu’il  le  prit,  par  haut  Sc  par  bas, 

des  vents  dont  l’odeur  étoit  fi  défagréable,  qu’il  fut 
contraint  de  fe  bannir  de  la  fociété,  Sc  de  s’interdire 
toute  compagnie.  La  femence  de  la  plante  qui  donne 
1  afa  produit  le  même  effet ,  mais  un  peu  moins  effica¬ 
cement.  C’eft  pourquoi  les  Indiens  la  font  venir,  Sc 
s’en  fervent  en  remede  :  on  prétend  que  l’afa  récent 
appliqué  fur  les  plaies ,  les  guérit  d’une  maniéré  preff- 
que  miraculeufe.  Si  l’on  jette  de  cette  plante  dans  de 
l’eau  retenue  dans  une  mare ,  Sc  qu’on  laiffe  couler  en- 
fuite  cette  eau  dans  les  jardins  plantés  de  palmiers  ; 
elle  détruira  tous  les  vers  qui  attaqueront  la  racine  de 
ces  arbres ,  Sc  des  autres  plantes.  Les  Indiens ,  mais  fur- 
tout  les  Banjans  ,  font  entrer  allez  communément  Yafa 
dans  leurs  ragoûts,  llenodæus  n’a  jamais  pu  croire 
ce  fait ,  fur  le  témoignage  de  Gardas  ;  fi  cela  eft  ,  di- 
foit-il ,  ou  Yafa  ne  put  point  aux  Indes ,  ou  les  Indiens 
ont  un  Palais  de  fer.  j’ai  goûté  moi -même  à  des  gâ¬ 
teaux  ,  dans  lelquels  on  avoit  mis  de  cette  liqueur,  Sc 
j’avouerai  les  avoir  trouvés  bien  meilleurs  que  je  ne 
m’y  attendois.  C’eft  la  coutume  chez  les  Banjans  d’en 
frotter  les  bords  de  leurs  verres ,  pour  exciter  l’ap¬ 
pétit. 

Il  y  a  une  grande  conteftation  entre  les  habitans  d’Heraat 
Sc  de  Difguun,  fur  la  préférence  de  leur  afa.  Ils  croyent 
les  uns  Sc  les  autres  relever  le  pnx  de  leurs  gommes  , 
en  déprimant  celle  de  leurs  rivaux.  A  Pleraat  ,  Yafa 
des  montagnes  de  Difguun  eft  décrié  ,  comme  foible, 
pauvre  ,  fec  Sc  bâtard  :  au  lieu  que  le  leur  ,  difent-ils  ; 
eft  gras,  mou,  Sc  beaucoup  plus  odoriférant.  Les  ha¬ 
bitans  de  Difguun  répliquent  en  faveur  de  leur  aja  , 
que  la  partie  graffe  de  celui  d’Heraat  n’eft  pas  natu¬ 
relle;  qu’elle  vient  de  la  crème  du  lait  de  chevre  ou 
de  chevreau  ,  qu’ils  y  mêlent,  lorfqu’ils  en  font  la  ré¬ 
colte  ;  qu’il  n’eft  pas  étonnant ,  qu’après  avoir  été  ainfi 
fophiftiqué  ,  il  fe  durciffe  moins  promptement;  qu’il 
fe  garde  moins  long-tems  ;  Sc  que  ceux  qui  l’achetent 
fe  trompent,  s’ils  s’imaginent  que  les  parties  grades 
de  cet  afa,  font  une  qualité  qui  lui  foit  particulière. 
L’envie  Sc  l’amour  du  gain,  fuggerent  cesdifcours; 
Sc  il  n’en  faut  point  conclurre  que  Yafa  de  ces  deux 
contrées  foit  de  différente  efpece  ,  quoiqu’en  difent  les 
habitans,  Sc  quelque  diftinétion  qu’en  faffent  nos  Dro- 
guiftes.  Je  diftribuerai  feulement  Yafa  8c  les  plantes 
qui  le  fourniffent ,  en  afa  des  champs  Sc  des  montagnes 
d’Heraat  ou  de  Difguun,  ou  pour  me  fervir  des  noms 
ufités  dans  les  Provinces  d’où  cette  drogue  nous  vient, 
en  afa  de  Chorafma  ou  de  Laar.  L’un  eft  gras,  mou ,  Sc 
vient  enveloppé  dans  des  peaux  de  boucs  8c  de  mou¬ 
tons  :  l’autre  eft  fec ,  8c  on  l’apporte  dans  deslacs ,  faits 
de  feuilles  de  palmier  fauvage. 

Comme  je' n’ai  fait  d’obfervation  que  fur  ce  dernier,  je 
vais  vousexpofer  la  maniéré  dont  on  en  fait  la  récolte; 
elle  ne  diffère  que  très-peu  de  celle  dont  on  recueille 
celui  d’Heraat. 

La  récolte  de  Yhingifeht  Sc  de  Yaja,  fe  fait  par  les  habi¬ 
tans  des  villages"  voifins;  mais  furtout  par  laplusgran- 
de  partie  du  peuple  de  Difguun.  Il  y  a  en  tout  à  Dif¬ 
guun  ênviron  trois  cens  habitans.  Cette  récolte  eft  dis¬ 
tribuée  en  quatre  faifons;  c’eft-à  dire,  que  l’on  va  qua¬ 
tre  fois  de  la  ville  aux  montagnes  où  croît  Yhingifeb. 
Ces  montagnes  font  éloignées  d’environ  deux,  trois 
ou  quatre  parafanges.  Je  vais  fuivre  1  ordre  de  chaque 
faifon  ,  Sc  je  ferai  l’hiftoire  de  ce  qui  s’y  paffa  en  1687. 
je  me  trouvai  alors  dans  les  montagnes  de  Difguun  5 
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&  je  fus  témoin  oculaire  de  la  maniéré  dont  ces  peu¬ 
ples  s’y  prennent.  Ilsfuivcnt  conftamn.ent  le  même  or¬ 
dre;  quoique  le  premier  jour  de  la  récolté  varie  quel¬ 
quefois,  &  qu’ils  laiffent  tantôt  plus  tantôt  moins  de 
tems  entre  les  différentes  faifons. 

Première  faifort. 

Avant  que  d’entrer  en  ouvrage ,  ils  commeftcènt  par  s'in¬ 
former  quelle  eff  la  quantité  d’aja  demandée  par  les 
étrangers  ;  auffi -tôt  qu’ils  font  surs  de  ne  pas  perdre 
leur  tems  de  leurspeines ,  Se  de  vendre  ce  qu’ils  recueil¬ 
leront ,  ils  vont  en  troupes  dans  les  montagnes ,  aux 
environs  du  mois  d’Avrli ,  parce  que  c’eft  la  iaifon  con¬ 
venable  pour  préparer  la  racine  à  rendre  fa  liqueur. 
Ils  s’affurent  que  la  racine  eff  en  état  d’être  préparée 
par  la  pâleur,  la  chute  ,  Sc  la  couleur  fannée  des  feuil¬ 
les.  Si  les  Payians  des  villages  voifms ,  veulent  auffi  en 
recueillir;  ils  s’affemblent  dans  les  montagnes  dans  le 
même  mois.  Lorfqu’ils  y  font ,  ils  fe  difperfent  Sc  fe 
tiennent  à  une  grande  diffance  les  uns  des  autres  i  il  y 
en  a  qui  joignent  leur  récolte;  une  famille  entière  tra¬ 
vaille  ordinairement  en  commun  ;  il  fe  réunit  même 
quelquefois  un  certain  nombre  de  familles  alliées  ;  ou 
tous  les  habitans  d’une  rue,  conviennent  de  travailler 
enfemble ,  de  n’avoir  qu’un  tas ,  &  de  s’emparer  d’une 
certaine  étendue  de  terrein  qui  fe  divile  enfuite  en  au¬ 
tant  de  parties  qu’il  y  a  d’ouvriers.  Chaque  ouvrier  fe 
hâte  de  cueillir  les  plantes  contenues  dans  fon  terrein. 
Il  commence  par  écarter  avec  une  bêche  ,  la  terre  qui 
environne  la  racine  ;  il  applique  fa  bêche  à  quelque  di- 
ftance  de  la  plante,  &  l’enfonce  d’environ  un  empan; 
lorique  la  terre ,  ou  le  gravier  dont  la  racine  eff  ordi¬ 
nal  rement  environnée ,  eff  écarté,  laracineparoitnue, 
8c  fort  de  terre  ,  d’une  allez  grande  quantité ,  alors  l’ou¬ 
vrier  prend  dans  la  main  les  tiges ,  les  tord  Sc  les  fe- 
pare  de  la  racine.  Cette  opération  eff  allez  facile  dans 
cette  faifon  de  l’année.  IL  fépare  auffi  de  fa  tête ,  la  cou¬ 
ronne  de  fibres  rudes*  inégales  ,  unies  par  leur  extré¬ 
mités  &  tortillées ,  dont  elle  eff  chargée.  Troifieme- 
ment ,  ilbrife  loit  avec  fa  bêche  ,  foit  avec  fa  main,  les 
mottes  de  terre  qu’il  a  tirées  ,  &  il  en  couvre  derechef 
la  racine  jufqu’à  fon  fommet.  Il  répand  lur  la  terre 
les  feuilles  qu’il  en  a  arrachées,  &  d’autres  encore  s’il 
en  trouve  autour  de  lui;  Sc  il  met  une  pierre  fur  ces 
feuilles,  de  peur  que  le  vent  qui  eff  violent  dans  ces 
endroits ,  ne  les  difperfe ,  Sc  qu’il  ne  fâche  plus  à  fon 
retour ,  reconnoître  l’endroit  où  il  a  enfoui  la  racine. 

On  enfouit  ainfi  la  racine  pour  la  garantir  de  la  chaleur 
du  foleil  ;  car  fi  elle  y  demeuroit  expofée  feulement 
pendant  vingt-quatre  heures  ,  elle  fe  corromp roit ,  Sc 
ne  feroit  plus  aucun  profit  à  l’ouvrier.  Lorfqu’on  a 
préparé  de  cette  maniéré  plufieurs  milliers  de  racines; 
la  tâche  de  quatre  ou  de  cinq  hommes,  eff  ordinaire¬ 
ment  de  deux  milles;  on  abandonne  les  montagnes  Sc 
on  revient  à  la  maifon.  Le  tiavail  de  la  première  fai¬ 
fon  ,  qu’ils  appellent  kyftian  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  de  tuer  , 
comme  fie  était  la  faifon  du  maffacre,  ne  dure  que  trois 
jours  ;  c’eft  dans  cet  intervalle  de  tems  ,  qu’on  arrache 
de  terre,  Sc  qu’on  fait  mourir  toutes  les  plantes  defti- 
nées  à  fournir  1  ’aja. 

Seconde  faifon. 

Ils  paffent  quarante  jours  à  la  maifon  ;  la  fécondé  faifon 
fut  un  peu  plus  tardive  qu’elle  n’a  coutume  d’être,  l’an¬ 
née  de  mon  lëjour  à  Difguun.  Au  bout  de  ce  tems, 
tous  les  ouvriers  abandonnent  la  ville ,  le  foir  Sc  le  ma- 
tinSc  fe  rendent  dans  les  montagnes  au  vingt-cinq  Mai. 
Ils  fe  difperfent,  8c  chaque  compagnie  s’empare  du 
terrein  qui  lui  eff  échu  ,  pour  tirer  la  liqueur  des  raci¬ 
nes  préparées,  comme  nous  avons  dit  ci-deffus.  Cette 
liqueur  qui  étoit  deftinée  à  nourrir  les  tiges  Sc  les  feuil¬ 
les  ,  eff  alors  en  ftagnation  au  fommet  de  la  racine. 
Chaque  ouvrier  eff  armé  d’un  inftrument  tranchant , 
femblable  à  une  efpece  de  fpaft ule  de  fer ,  large  par  un 
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bout;  d’un  vaiffeau  attaché  à  fon  côté  ,  Sc  de  deux  hot¬ 
tes  attachées  fur  fes  épaules  :  il  coupe  la  racine  avec 
l’inftrument  ;  il  fait  fortir  lefuc,  avec  fon  extrémité 
large  ;  il  reçoit  ce  fuc  dans  le  vaiffeau  qu’il  porte  à  fon. 
côté;  Sc  il  fe  fert  de  fes  hottes  pour  tranfporter toute 
la  quantité  de  fùc  qu’il  a  recueilli.  Il  eff  bon  d’avertir 
que  chaque  troupe  divife  fa  portion  de  terre,  Sc  par 
conféquent  de  racines  en  deux  parties,  Sc  qu’on  paffe 
alternativement  d’une  portion  dans  une  autre;  parce 
qu’il  faut  laiffer  repofer  la  racine  pendant  un  certain 
tems,  après  qu’on  en  a  tiré  le  premier  fuc,  tant  pour 
en  obtenir  de  nouveau,  que  pour  épaiffir  celui  qu’on, 
en  a  déjà  tiré. 

Chaque  ouvrier  tire  une  racine,  écarte  les  feuilles  Sc  la 
terre  dont  elle  eff  couverte  ;  il  fait  une  incifion  crucia¬ 
le  à  fon  fommet,  8c  y  pratique  une  concavité  ;  c’eft 
dans  cette  concavité  que  coule  la  liqueur,  fans  qu’il  y 
ait  danger  qu’elle  fe  répande;  on  accorde  deux  jours  à 
cette  liqueur  pour  fe  coaguler;  on  l’enleve  au  bout  de 
deux  jours.  On  opéré  enfuite  comme  dans  la  premiè¬ 
re  faifon  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  recouvre  la  racine  pour 
la  garantir  des  injures  de  la  chaleur;  obfervant  feule¬ 
ment  de  difpofer  les  feuilles  en  voûte,  de  peur  qu’en 
l’appliquant  fur  le  fuc  elles  ne  s’en  imbibent.  Voilà 
la  tâche  du  jour.  Le  jour  fùivant  ou  le  2 6  de  Mai  eft 
employé  tout  entier  au  même  travail ,  mais  dans  l’aü- 
tre  portion  de  terre.  Le  27  on  revient  dans  la  premiè¬ 
re  portion  ,  par  laquelle  on  avoit  commencé.  On  écar¬ 
te  les  couvercles  de  feuilles  ;  on  enleve  la  liqueur  que 
l’on  trouve  au  fomrriet  de  la  racine  ,  Sc  on  la  met  dans 
un  vaiffeau  pendu  à  fon  côté.  On  découvre  après  cela 
un  peu  la  partie  fupérieure  de  la  racine  en  écartant  la 
terre  ;  Sc  l’on  enleve  avec  l’inftrument  tranchant,  la 
partie  feche  de  la  furface;  cette  partie  eft  environ  de 
l’épaiffeur  d’une  paille  d’avoine.  On  fait  cette  opéra¬ 
tion  pour  déboucher  les  pores  ,  8c  donner  lieu  à  l’effù- 
fionde  ce  qui  relie  de  liqueur;  auffi  obferve-t-onde  fé* 
parer  la  partie  feche  de  la  racine,  le  plus  mince  que 
l’on  peut,  Sc  l’on  a  expérimenté  que  plus  cette  partie 
étoit  mince  ,  plus  le  fuc  avoit  de  facilité  pour  çoulér. 
Ils  ont  plufieurs  maniérés  défaire  cettfc  féparation , ën- 
tre  lefquelles  il  y  en  a  une  à  laquelle  ils  donnent  la 
préférence  ;  c’eft  d’enfoncer  l’inftrument  tranchant, 
Sc  non  pas  de  couper  à  la  façon  ordinaire  ,  c’eft-à-dire, 
en  pouffant  l’inftrument  d’un  côté  à  l’autre  ,  ou  de  der¬ 
rière  en  devant;  ce  qui ,  félon  eux,  empêcheroit  la  ra¬ 
cine  de  rendre  une  auffi  grande  quantité  de  fuc,  que 
celle  qu’on  en  peut  tirer. 

Les  ouvriers  déchargent  fréquemment  le  vaiffeau  qu’ils 
portent  à  leur  côté  dans  d’autres  vaiffeaux  plus  grands, 
ou  le  répandent  fur  des  feuilles  placées  fur  la  terre 
pour  le  faire  mieux  durcir  au  foleil  :  de  cette  maniera 
il  acquiert  une  couleur  différente  de  celle  qui  lui 
eft  naturelle ,  félon  que  les  parties  font  molles  ,  Sc 
qu’elles  reçoivent  inégalement  les  rayons  brulans 
du  foleil.  La  blancheur  du  fuc  peut  auffi  avoir  été  al¬ 
térée,  parles  feuilles  dont  on  s’eft  fervi  pour  couvrir 
la  racine. 

La  racine  étant  couverte ,  le  travail  eft  fini.  Le  2$  ils  re¬ 
tournent  aux  racines  du  fécond  endroit  ;  ils  écartent  la 
terre;  ils  coupent  la  racine  Sc  la  recouvrent  ;  Sc  c’eft 
en  quoi  fe  paffe  la  fécondé  opération,  coupant  alternati¬ 
vement  les  racines  trois  fois,Sc  en  recueillant  deux  fois 
le  fuc  :  alors  voilà  le  travail  de  la  féconde  faifon  fini. 
Chaque  ouvrier  met  ce  qu’il  a  recueilli  de  gomme  dans 
les  hottes  qui  font  attachées  fur  fes  épaules  ,  Sc  l’em¬ 
porte.  La  récolte  de  quatre  ou  cinq  ouvriers  eft  ordi¬ 
nairement  environ  de  dix  ou  douze  maan  de  Dif¬ 
guun  ,  c’eft:  à-dire ,  d’environ  cinquante  livres  d’Alle¬ 
magne.  Le  fuc  de  cette  première  récolte  n’eft  pas  le 
meilleur;  au  contraire  on  en  fait  affez  peu  de  cas. 


Après  que  l’on  a  laiffé  à  ces  racines  huit  ou  dix  jours 
pour  réparer  la  perte  de  leurs  fucs  ,  on /ait  une  nou¬ 
velle 
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velle  récolte.  Le  dix  de  Juin  ,  dès  la  pointe  du  jour  , 
on  retourne  aux  racines  de  la  première  portion.  On 
les  découvre  ;  on  écarte  la  terre  ,  on  recueille  le 
fuc  ,  on  coupe  la  furface ,  Sc  on  la  recouvre.  Le 
lendemain  on  fait  les  mêmes  opérations  aux  racines 
de  la  fécondé  clafle ,  ainfi  alternativement  trois  fois 
de  fuite ,  Sc  enfin  on  les  couvre  de  nouveau ,  Sc  on  les 
laide.  La  liqueur  qui  coule  des  racines  dans  cet  in¬ 
tervalle  de  dix  jours,  eft  en  très-grande  quantité;  Sc 
d’une  bonne  confiftance.  On  l’appell e  pifpaas  ",  au  lieu 
que  là  première  fe  nomme  Sjur,  c’eft-à-dire  ,  lait ,  on 
lui  a  donné  ce  nom  parce  qu’elle  eft  blanche  ,  Sc  qu’el¬ 
le  manque  de  confiftance.  Le  pifpaas  eft  plus  eftimé  Sc 
fevend  beaucoup  plus  cher  que  le  Sjur  s  je  ne  fai  à  quoi 
il  faut  attribuer  cette  différence;  fi  c’eft  à  fa  rareté, 
ou  à  fa  plus  grande  confiftance.  Quant  à  moi ,  je  me 
fuis  affuré  que  le  sjur  quoique  plus  fluide  ,  ne  le  cédoit 
en  rien  au  pifpaas  ;  Sc  qu’il  n’y  a  qu’à  le  laiffer  expofé  à 
l’air  un  peu  plus  de  tems  ,  pour  lui  donner  de  la  con¬ 
fiftance,  &  le  rendre  fi  femblable  au  pifpaas,  qu’on  ne 
peut  l’en  diftinguer.  Ce  qui  m’a  fait  penfer  que  lesha- 
bitans  de  Dilguun  ne  vendoient  jamais  le  sjus  pur  & 
naturel  ;  mais  qu’ils  profitoient  toujours  de  la  facilité 
que  fa  fluidité  leur  donnoit  pour  l’altérer;  au  lieu  que 
le  pifpaas  étant  dur  Sc  coniiftant  ne  fe  mêle  pas  aifé- 
ment  avec  d’autres  fubftances,8c  fe  vend  pur  Sc  naturel. 
L’afa,  de  quelque  forte  qu’il  foit  eft  par  lui-même  Am¬ 
ple, &  fans  mélange;  on  n’y  trouvera  de  matière  hétéro¬ 
gène,  que  celle  qu’on  y  aura  fait  entrer  en  l’adultérant. 
Les  ouvriers  m’ont  avoué  eux- mêmes  qu’ils  avoient 
coutume  de  mêler  au  sjur,  non  de  la  farine ,  ou  quelque 
efpece  de  fagapenum ,  comme  quelques  Ecrivains  l’ont 
imaginé  :  mais  de  l’argile  pur  ,  qu’ils  ont  fous  la  main 
dans  les  montagnes  où  ils  travaillent.  La  quantité  de 
cette  addition  varie  félon  l’avarice  &  la  fluidité  de  l’a- 
fa.  Il  y  en  a  qui  mettent  autant  d’argile  que  de  Sjur  ; 
d’autres  doublent  la  dofe  de  l’argile.  C’eft  par  cette 
raifon  que  le  sjur  eft  allez  à  bas  prix.  On  a  découvert 
cette  fourberie;  cette  efpece  d’afa  a  été  décriée,  &ce 
décri  a  bien  puni  ceux  qui  l’avoient  adultéré  ;  il  y  eut 
un  tems  où  perfonne  ne  vouloit  de  l’afa  de  Difguun. 
La  perte  qu’ils  fouffrirent  les  rendit  plus  prudens  ;  ils 
cefferent  d’adultérer  leur  afa  ;  ils  prirent  le  parti  de 
mêler  le  Sjur  Sc  le  Pifpaas  ,  à  mefure  qu’ils  faifoient  la 
récolte,  Sc  déporter  le  tout  en  maffe  à  Congo  Sc  Or- 
mus  d’où  il  nous  vient.  Si  on  y  trouve  encore  quelque 
matière  hétérogène  ,  elle  vient  de  la  'négligence  avec 
laquelle  les  ouvriers  ont  couvert  les  racines  après  les 
avoirouvertes.  Cependant  il  faut  avouer,  qu*e  quel¬ 
ques  précautions  qu’ils  priffent,  ils  ne  parviendraient 
point  à  empêcher  la  pouffiere  qui  tombe  des  feuilles 
qui  couvrent  les  racines,  dans  le  fuc  ,  ou  qui  eft  mife 
en  agitation  par  le  vent,  de  fe  mêler  en  certaine  quan¬ 
tité  à  la  liqueur. 

Le  douzième  jour ,  dans  la  première  divifion  ,  Sc  le  trei¬ 
zième  dans  la  fécondé,  on  fait  la  récolte  du  sjur  ;  on 
coupe  la  racine  derechef,  Sc  on  la  couvre.  On  travaille 
le  quatorzième  dans  la  première  divifion  ,  Sc  le  quin¬ 
zième  dans  la  feconde,où  l’on  obtient  le  pifpaas.  Après 
que  les  racines  ont  rendu  une  fois  le  pifpaas ,  Sc  deux 
fois  le  sjur ,  on  les  laifle  couvertes,  Sc  l’on  a  rempli  le 
travail  de  la  troifieme  faifon. 

Qjcatrieme  faifon. 

Trois  jours  après  ,  ou  le  troifieme  de  Juillet,  on  retour¬ 
ne  aux  racines  ;  l’expérience  leur  a  appris  qu’un  plus 
long  délai  les  privoit  entièrement  de  leur  humidité  Sc 
les  faifoit  mourir  ;  qu’elles  fe  corrompoient ,  Sc  que 
tout  ce  qui  y  reftoit  de  liqueur  étoit  perdu.  Ainfi  mal¬ 
gré  leur  avarice,  ils  font  contraints  d’ufer  de  diligen¬ 
ce.  On  fait  le  premier  jour  la  récolte  du  pifpaas  dans  la 
première  divifion.  On  paffe  le  quatrième'  jour  dans  la 
fécondé  divifion.  On  fait  le  cinquième  jour  la  récolte 
du  sjur  dans  la  première  divifion,  Sc  le  fixieme  jour 
dans  la  fécondé.  La  récolte  finit  le  feptieme  jour  dans 
la  première  divifion  ;  on  ramaffe  tout  le  fuc  qu’on 
Terne  V « 
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trouve  ;  on  ne  coupe  ni  ne  couvre  plus  les  racines  ;  oti 
les  lailleexpoféesà  l’air  &  au  foleil.qui  les  font  mourir. 
On  pâlie  le  huitième  jour  dans  la  fécondé  divifion  ,  Sc 
on  ait  e  périr  les  racines  de  la  même  maniéré.  C’eft 
ainfi  que  s’acheve  toute  la  récolte  de  l’afa. 

En  trois  fois  qu  ils  vont  aux  montagnes,  ils  recueillent 
de  chaque  racine ,  huit  fois  le  sjur,  Sc  trois  fois  le  pif¬ 
paas.  Il  eft  a  propos  de  remarquer  que  les  racines  les 
plus  grolfes  ,  celles,  par  exemple  ,  qui  ont  plus  de 
vingt  ans,  Sc  qu  on  ne  trouve  que  dans  les  lieux  les 
plus  écartés  des  montagnes  ,  ou  l’on  ne  grimpe  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  difficulté,  ne  font  pas  plutôt  ouver¬ 
tes  qu’elles  rendent  quatre  ou  cinq  fois  le  pifpaas  ,  Sc 
le  sjur  un  nombre  de  fois  proportionné;  enforte  que 
ces  racines  ne  font  pas  entièrement  épuisées  en  Sep¬ 
tembre.  On  trouve  peu  de  racines  qui  aient  plus  de  dix 
ans,  Sc  l’on  n’en  trouve  point  qui  en  aient  plus  de  vingt. 
Le  prix  confidérable  qu’on  avoit  mis  à  l’afa  ,  détermi¬ 
na  pendant  plufieurs  années,  les  Ouvriers  à  n’épargner 
aucune  racine  ;  ce  n’eft  que  depuis  peu  de  tems ,  qu’ils 
ont  reconnu  qu’il  étoit  de  leur  intérêt,  de  les  laiffer 
vieillir  Se  groflir.  Toute  racine  privée  de  fon  humidité 
Sc  laiffée  à  découvert ,  ne  manque  point  de  fe  corrom¬ 
pre.  L  n  Ouvrier  m’affura  avoir  éprouvé  lui-même,  que 
les  racines  reprenoient ,  quand  on  avoit  le  foin  de  les 
recouvrir  :  mais  perfonne  ne  fut  d’accord  avec  lui  fui1 
ce  fait.  Kempfer. 

SILURUS ,  Ôffic.  Schw.  Theriot.  Sil.  444.  Schonef.  Ich. 
69.  Rondel.  de  Pifc.  2.  180.  Silurus  Rondeletii ,  Raii 
Ichth.  128.  Ejufd.  Synop.  Pifc.  70.  Gefn.  de  Aquat. 
867.  Glanis ,  Aldrov.  de  Pifc.  5 67.  Salv.  210.  Chaidt» 
de  Pifc.  40.  Jonf.de  Pifc.  101. 

On  trouve  cepoiffon  dans  le  Danube;  fa  chair  eft  notir- 
riffante  lorfqu’il  eft  frais;  il  relâche  le  ventre;  lorfqu’il 
eft  falé,  il  nourrit  peu  ;  mais  il  débarraffe  la  trachée- 
artere,  Sc  éclaircit  la  voix.  On  dit  qu’en  application1, 
il  attire  les  éclats  de  bois  enfoncés  dans  les  chairs,  que 
fa  faumure,  prife  en  demi-bain  ,  guérit  la  dyffenterie, 
en  attirant  les  humeurs  à.  la  furface  du  corps,  Sc  que 
prife  en  clyftere  elle  eft  bienfaifante  dans  la  feiatique. 
Dioscoride. 

SILYBUM ,  nom  commun  à  différentes  efpeces  de  char¬ 
dons. 

Te. s  font  le  Car duus  latl eus ,  pereçrrinits ,  major,  femine 
fufco ,  que  Parkinfon  appelle  SÜybum  minus  annuum. 
Le  Car  duus,  laiieus  peregrimis  Camrrarii ,  J.  B.  Albis 
maculis  notatus  exoticus ,  C.  B.  que  le  même  Auteur 
appelle  Sylibum  minus  Bœticum.  Voyez  Aga  Creten- 
fium. 
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SIMAROUBA. 

Les  plantes  les  plus  célébrés ,  qui  font  indiquées  commu¬ 
nément  par  les  Boraniftes  anciens ,  ou  particulière¬ 
ment  par  les  Voyageurs  modernes  ,  comme  des  reme- 
des  fpécifiques  ,  ne  font  véritablement  fpécifiqueS 
qu’en  certains  cas.  Autant  les  maladies  paroiffent  être 
femblables  par  certains  accidens  qui  leur  font  com¬ 
muns,  autant  elles  different  quelquefois  par  les  caufes 
d’où  ces  accidens  dépendent;  d’où  il  doit  arriver  né- 
ceffairement  que  les  mêmes  remedes  ,  appliqués  dans 
des  maladies  qui  ne  font  femblables  qu’en  apparence , 
ne  produifent  prefque  jamais  les  mêmes  effets.  C’eft 
de-là  que  vient  l’abus  que  l’on  fait  tous  les  jours  des 
plantes  les  plus  falutaires,  Sc  le  diferédit  dansjequel 
tombent  enfuite  celles  qui  ont  eu  d’abord  leplus.de 
vogue. 

L’ipécacuanha,  que  Pifon  a  marqué  comme *011  des  re¬ 
medes  qui  réufliffoit  le  mieux  dans  les  dyffenterieS 
chez  les  Peuples  du  Brefil;  cette  racine,  que  feu  M. 
Helvétius  a  le  premier  fi  heureufement  employée  dans 
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ce  pays ,  Sc  qui  par  la  fuite  y  a  paffé  avec  juftice  pour 
un  fpécifique  contre  cette  maladie,  eft  fur  le  point 
d’éprouver  ce  fort  fi  ordinaire  à  toutes  les  plantes  qui 
nous  font  apportées  comme  merveilleufes  des  pays 
étrangers. 

Faudra- t’il  donc  profcrire  ce  remede,  parce  qu’il  n’a  pas 
toujours  conftamment  réuffi  dans  les  dyifenteries  dans 
lefquelles  on  l’a  donné  ?  Ou  n’acculera-t’on  pas  plutôt 
le  peu  d’expérience  de  ceux  qui  n’étant  pas  Médecins  , 
le  confeillent  dans  des  occafions  où  il  ne  convient  pas  ? 
Mais  quel  remede  ,  fi  efficace  qu’il  puiffie  être,  ne  fe- 
roit  pas  fujet  à  perdre  fon  crédit  dans  de  pareilles 
mains  ? 

Celui  de  l’ipécacuanha  n’a  certainement  diminué  chez 
nous  que  parce  qu’au  lieu  de  s’en  fervir  prudemment 
dans  les  circonftances  où  il  y  a  amas  de  crudités  dans 
les  premières  voies ,  ou  obft  ruélion  dans  les  vilceres 
du  bas-ventre ,  on  l’a  employé  tantôt  dans  des  flux  hé¬ 
patiques  ,  tantôt  dans  des  dévoiemens  dyffenteriques 
occafionnés  par  l’ufage  immodéré  des  purgatifs  ,  fou- 
vent  dans  les  cas  d’une  inflammation  prochaine  du 
bas-ventre,  Sc  quelquefois  lorfquepar  le  caraélere  d’u¬ 
ne  douleur  aiguë  5c  fixe  qui  accompagne  certaines  dyf- 
fenteries ,  on  auroit  eu  lieu  de  foupçonner  un  ulcéré 
chancreux  dans  les  inteftins. 

C’étoit  dans  toutes  ces  occafions  vouloir,  pour  ainfi  di¬ 
re  ,  forcer  la  nature  à  produire  par  ce  remede  des  effets 
auxquels  elle  ne  l’a  pas  deftiné.  Si  le  peu  de  fruit  qu’on 
en  tiroit  dans  tous  ces  cas  ,  marquoit  qu’ils  étoient  tous 
hors  de  fa  fphere,  n’étoit-il  pas  prudent  au  Médecin 
Praticien  de  s’en  abftenir,  puifque  dans  ces  circonf¬ 
tances  il  n’avoit  pas  répondu  à  fon  attente?  Et  comme 
il  avoit  éprouvé  par  fes  obfervations,  que  cette  racine 
ne  guériffoit  que  des  dyflenteries  d’un  certain  caraéle- 
re,  cette  expérience  ne  devoit-elle  pas  l’animer  à  cher¬ 
cher  ,  pour  celles  qui  feroient  d’une  autre  eipece ,  de 
nouveaux  ipécifiques  ? 

On  ne  pouvoit  guere  douter  qu’il  n’en  exiftât ,  pour  peu 
que  l’on  eût  confulté  les  Botaniftes  anciens;  Si  s’ils  en 
connoifloient  quelques-uns  ,  pourquoi  défefpérerons- 
nous  de  les  tirer  de  l’oubli  dans  lequel  ils  font  tombés 
chez  nous  depuis  peu  ? 

Diofcoride  parle  d’une  écorce  tirant  fur  le  jaune,  affez 
épaifle  Sc  fort  aftringente ,  qu’il  dit  qu’on  apportoit  de 
Barbarie  ;  c’eft  le  nom  que  l’on  donnoit  alors  aux  pays 
Orientaux  les  plus  reculés  ;  écorce  avec  laquelle  on  fai- 
foit  de  fon  tems  une  boiflbn  qui  remédioit  aux  hémor¬ 
rhagies  du  nez,  de  la  bouche,  aux  dyflenteries  Sc  aux 
dévoiemens  :  il  lui  donne  les  noms  de  Mattsp  Sc  de 

MctJtùp. 

Pline  appelle  de  ces  mêmes  noms  de  macer  8c  de  ?nacir , 
l’écorce  d’un  arbre  qui  étoit  apportée  des  Indes ,  Sc 
qu’il  dit  être  rougeâtre. 

Galien  ,  qui  dans  les  defcriptions  qu’il  en  fait ,  Sc  fur  l’u¬ 
fage  qu’il  en  donne ,  s’accorde  avec  ces  deux  Auteurs  , 
ajoute  feulement  qu’elle  eft  aromatique. 

Et  il  n’eft  pas  furprenant  qu’ Averroès  Sc  d’autres  Méde¬ 
cins  Arabes  connuffent  le  macer,  puifque  l’arbre  dont 
il  eft  l’écorce  croifloit  dans  les  pays  Orientaux. 

Tout  ce  qu’on  lit  des  anciens  Auteurs  furie  macer ,  fe 
retrouve  dans  les  Relations  de  quelques  V oyageurs  aux 
Ind  es  Orientales,  c’eft-à-dire ,  à  la  côte  de  Malabar  Sc 
en  l’Ifle  de  Sainte-Croix.  Ils  nous  parlent  d’une  écorce 
grisâtre  qui,  étant  defféchée,  devient,  à  ce  qu’ils  di- 
fent ,  jaunâtre ,  fort  aftringente ,  Sc  a  les  mêmes  vertus 
que  le  macer  des  anciens, 

Chriftophe  Acofta ,  l’un  des  premiers  Hiftoriens  des  dro¬ 
gues  fimples  qu’on  apporte  des  Indes ,  8c  qui  y  étoit 
Médecin  du  Vice-Roi,  dit  que  l’arbre  qui  porte  cet¬ 
te  écorce ,  étoit  appellé  Arbore  de  las  camaras ,  arbore 
fantto,  par  les  Portugais,  c’eft-à-dire,  arbre  pour  les 
dyflenteries ,  Sc  par  excellence  ,  arbre  faint  ;  Arbore  de 
fantto  Thome ,  arbre  de  S.  Thomas,  par  les  Chrétiens  ; 
Macruyre ,  par  les  gens  du  pays ,  Sc  Macre  par  les  Mé¬ 
decins  Brachmans,  ce  qui  eft  conforme  avec  l’ancien 
mot  macer. 
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Ce  même  Hiftorien ,  qui  eft  lefeul  qui  nous  ait  donné  la 
figure  de  cet  arbre,  le  compare  à  un  de  nos  ormes;  du 
relie  il  rapporte  fur  l’ufage  de  fon  écorce  des  faits  fi 
particuliers,  dont  il  dit  avoir  été  témoin,  qu’il  n’y  a 
guere  de  remede  qui  puiffe  à  plus  jufte  titre  mériter  le 
nom  de  fpécifique. 


Pour  montrer  le  cas  que  l’on  fait  de  cette  écorce  dans  les 
Indes ,  je  ne  citerai  qu’un  des  traits  du  Livre  de  ce  Mé¬ 
decin  ,  c’eft  l’éloge  qu’il  rapporte  qu’un  Indien  ,  qui 
lui  en  montroit  l’arbre,  qu’il  appelloit  macre,  lui 
donnoit,  c’eft-à-dire  en  fa  langue,  que  c’étoit  un  arbre 
montré  par  les  Anges  pour  le  falut  des  hommes ,  Sc 
qui  étoit  préférable  dans  fa  petite  dofe  à  la  grande  quan¬ 
tité  que  l’on  a  coutume  de  faire  prendre  des  écorces  de 
myrobolans  ,  d’areca  Sc  de  coris,  qui  ont  toujours  été 
réputés  chez  les  Indiens  pour  les  plus  excellens  reme- 
des  contre  la  dyffenterie. 


Clufius,  Botanifte  du  feizieme  fiecle,  Sc  célébré  fùrtout 
par  fes  recherches  favantes  fur  les  plantes  étrangères, 
îoupçonnoit  déjà  de  fon  tems,  qu’une  petite  quantité 
d’écorce  femblable  à  celle  que  je  viens  de  décrire ,  qu’il 
vit  chez  un  Médecin  d’Amfterdam ,  auquel  on  l’avoit 
apportée  des  Indes  comme  un  fpécifique  contre  la  dyf¬ 
fenterie  ,  étoit  la  même  écorce  dont  Monard ,  Médecin 
de  Séville,  dit,  dans  fon  Hiftoiredes  Drogues,  s’être 
fi  heureufement  fervi ,  fans  la  connoître,  pour  cette  ma¬ 
ladie. 

Toutes  ces  defcriptions  qui  paroiflent  convenir  à  un  mê¬ 
me  arbre,  Sc  cette  tradition  des  vertus  de  fon  écorce, 
prouvée  par  ces  Auteurs ,  ont  excité  ma  curiofité  pour 
la  connoiflance  d’un  remede  fi  fouverain  ,  Sc  fur  la  re¬ 
cherche  des  caufes  pour  lefquelles  nous  l’avons  tout- 
à-fait  perdu  depuis  Galien  dans  ces  pays  Occiden¬ 
taux. 

On  commença  vers  l’année  1713.  à  rapporter  de  la 
Cayenne  à  M.  le  Comte  de  Pontchartrain ,  Sécrétaire 
d’Etat ,  l’écorce  d’un  arbre  que  l’on  appelle  dans  le 
pays  fimarouba ,  Sc  qu’on  lui  aflùra  y  être  employée 
avec  fuccès  dans  les  dévoiemens  8c  les  dyflenteries. 
Cette  utilité  porta  ce  Miniftre  à  communiquer  cette 
drogue  à  l’Académie  des  Sciences,  8c  à  M.  Fagon, 
alors  premier  Médecin  du  Roi ,  qui  en  fit  part  aux 
Profefleurs  du  Jardin  Royal  :  mais  la  petite  quantité 
qui  leur  en  fut  diftribuée  ne  leur  ayant  pas  permis  d’en 
faire  plufieurs  expériences  ,  elle  ne  leur  fervit  dans 
leur  Droguier  que  d’échantillon  d’une  drogue  rare 
dont  les  effets  n’étoient  pas  encore  bien  avérés  dans  ces 
pays. 

Tout  ce  qu’on  en  découvrit  alors  par  les  expériences 
que  nous  en  fit  faire  M.  Fagon ,  fut  qu’au  moins  ce  re¬ 
mede  n’étoit  pas  dangereux ,  puilqu’il  ne  caufoit  aucun 
effet  lenfible ,  ni  par  quelque  évacuation  que  ce  fut , 
ni  par  la  moindre  douleur  dans  les  entrailles. 

Mais  en  1718.  où  les  chaleurs  de  l’été  furent  exceffives, 
Sc  cauferent  une  infinité  de  dévoiemens  dyflenteri¬ 
ques  ,  qui  bien  loin  de  céder  aux  purgatifs  8e  aux  af* 
tringens  ordinaires  ,  même  à  l’ipécacuanha ,  dont  on 
avoit  coutume  de  fe  fervir  utilement  pour  arrêter  ces 
fortes  d’évacuations  outrées,  ne  faifoient  au  contraire, 
par  la  répétition  de  ces  remedes,  que  s’irriter  davanta¬ 
ge  ,  nous  recourûmes,  comme  au  dernier  remede  8c 
au  plus  fouverain ,  à  la  petite  quantité  de  fimarouba 
qui  nous  étoit  reliée  de  la  diftribution  que  M.  Fagon 
nous  en  avoit  faite ,  Sc  nous  nous  apperçûmes  enfin  que 
de  tous  les  remedes  que  nous  avions  mis  auparavant 
en  ufage ,  aucun  n’avoit  réuffi  auffi  promptement  que 
celui-ci. 

Ces  heureux  fuccès  m’ayant  fait  de  plus  en  plus  eftimer 
cette  écorce ,  je  priai  M.  Randot,  Intendant  général 
des  Claffes  de  la  Marine,  de  m’en  procurer  une  nou¬ 
velle  provifion  ,  dans  la  vüe  de  m’en  fervir ,  non  pas 
feulement  dans  les  dyflenteries ,  parce  qu’au  commen¬ 
cement  de  1719.  elles  étoient  ceflees  ,  mais  dans  les 
pertes  de  fang ,  fi  communes  aux  femmes  dans  ces 
pays  ci,  8c  fi  dangereufes  par  l’ufage  de  l’alun  que 
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l’on  y  employoit  depuis  quelque  tems  pour  reme- 
de. 

Ma  conjecture  fur  l’affinité  des  caufês  qui  produifent  ces 
pertes  ,  Sc  certaines,  dysenteries  allez  ordinaires  ,  me 
porta  à  employer  la  même  drogue  pour  ces  deux  mala¬ 
dies  ;  &  la  continuation  du  fuccès  dans  l’un  Sc  dans 
l’autre  cas  ,  bienloin  de  me  donner  occafion  de  faire 
un  fecret  de  cette  découverte  ,  m’engagea  au  contrai¬ 
re  à  comparer  toutes  ces  obfervations  avec  celles  que 
j’avois  vues  dans  nos  anciens  Auteurs  de  Botanique  , 
touchant  la  defcription  Sc  les  effets  du  Macer ,  à ans 
la  vûe  de  rendre  public  ce  prétieux  fpécifique  fi  vanté 
chez  eux. 

Effectivement  l’on  peut  dire  que  fi  le  fimarouba  des  Amé¬ 
ricains  ,  n’eft  pas  le  macer  des  Anciens,  au  moins  lui 
elt-il  très-femblable  par  fa  forme  Sc  parfes  effets. 

La  couleur  du  fimarouba  eft  d’un  gris  tirant  fur  le  jaunâ¬ 
tre  ;  Diofcoride  dit  que  celle  du  macer  eft  jaunâtre. 

Notre  écorce  eft  plus  ou  moins  épaiffe  ,  félon  l’âge  de 
l’arbre  ;  le  même  Auteur  fait  celle  du  macer  affez 
épaiffe. 

Celle-ci  eft  généralement  reconnue,  par  tous  ceux  qui 
en  ont  parlé  ,  pour  être  très-aftringente  ,  c’eft  auffi  la 
vertu  fpécifique  Awfimarouba ,  dont  la  décoétion  étant 
bue  ,  réuffit  comme  faifoit  ce  fpécifique  ancien  donné 
de  la  meme  maniéré. 

Du  refte  ,  on  auroit  de  la  peine  à  établir  une  parfaite 
uniformité  entre  le  fimarouba  Sc  le  macer ,  puifque  les 
Auteurs  qui  parlent  de  ce  dernier,  ne  s’accordent  ni 
fur  la  partie  de  l’arbre  ,  d’où  fe  tire  cette  écorce ,  ni  fur 
la  qualité  de  fon  odeur  &  de  fa  faveur  ;  Sc  c’eft  à  la  va¬ 
riété  de  leurs  relations  fur  ce  point ,  Sc  à  l’ignorance 
des  Commentateurs  qui  confondoient  le  macer  avec  le 
macis ,  qu’il  me  paroît  qu’on  peut  attr  buer  la  caufe 
de  l’oubli  dans  lequel  a  été  chez  nous  cette  drogue  de¬ 
puis  Galien  ;  car  pour  ce  qui  eft  du  Pays  des  Indes 
Orientales,  d’où  Pline,  Sérapion  Sc  Averroès  con¬ 
viennent  qu’on  la  faifoit  venir  ,  Garcias  ab  Horto  , 
Acofta  &  Jean  Mocquet ,  qui  dans  le  pénultième  fié - 
cle  y  avoient  voyagé  ,  affùrent  qu’alors  ce  remedey 
étoit  ufité  dans  les  Hôpitaux  ;  &  qu’à  Bengale,  ils’en 
faifoit  un  commerce  allez  confidérable. 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  fimarouba  ,  voici  ce  que  j’ai 
eu  lieu  d’obferver  ,  après  en  avoir  reçu  une  cinquan¬ 
taine  de  livres  en  1723.  de  M.  Barrere  ,  Médecin  Bo- 

•*  tanifte  ,  à  fon  retour  de  la  Cayenne.  Cette  écorce 
reffemble  affez,  pour  l’extérieur  Sc  pour  l’intérieur,  à 
celle  du  tilleul ,  elle  a  même  fa  qualité  filandreufe  , 
qui  la  rend  fouple  Sc  difficile  à  caffer  ,  Sc  étant  mâ¬ 
chée  ,  elle  a  un  petit  goût  d’amertume  très-fupporta- 
ble,  qu’elle  communique  à  l’eau  dans  laquelle  on  la 
fait  bouillir. 

On  remarque  ,  tandis  que  cette  ébullition  fe  fait,  que 
l’eau  dans  laquelle  on  a  jetté  cette  écorce,  devient  blan¬ 
che  ,  mouffeufe  comme  du  lait  ,  qu’elle  s’élève  plus 
confidérablement  dans  le  vaiffeau  qui  la  contient,  que 
ne  le  font  les  décodions  des  drogues  ordinaires,  Sc 
qu’après  cette  ébullition  ,  étantreposée  ,  elle  prend  une 
couleur  rougeâtre  approchant  de  celle  de  la  petite 
biere. 

Depuis  près  de  quinze  ans  que  j’emploie  le  fimarouba  ; 
j’ai  remarqué  que  deux  gros  de  cette  écorce  ,  bouillis 
dans  trois  demi  feptiers  d’eau  ,  que  l’on  réduit  par  l’é¬ 
bullition  à  chopine  ,  fuffifent  pour  trois  verrées  ,  qui 
eft  la  dofe  ordinaire  de  ce  remede. 

Cette  fimple  décoétion  m’ayant  toujours  mieux  réuffi 
que  la  poudre  de  l’écorce  Sc  de  fon  bois  ,  je  la  con- 
feille  d’autant  plus  volontiers  qu’elle  n’eft  point  défà- 
gréable  à  boire  ;  néantmoins  lorfque  quelques  mala¬ 
des  aiment  mieux  prendre  1  z  fimarouba  en  poudre,  il 
faut  faire  râper  cet  te  écorce  Sc  ce  bois  à  peu-près 
comme  le  tabac ,  Sc  en  donner  le  poids  de  douze  ou  de 
vingt  grains  de  trois  en  trois  heures ,  ou  en  pilules ,  ou 
entre  deux  tranches  de  potage.  Cette  maniéré  eft  vraiff- 
femblablement  préférable  à  celle  qu’Acofta  dit  que  les 
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Médecins  Indiens  ont  de  donner  cette  poudre  dans  du 
petit  lait  aigri. 

Avant  de  faire  part  au  Public  de  ce  que  j’écris  aujour" 
d  hui  ,  je  me  luis  affuré  par  mon  expérience  que  l’effe 
du  fimarouba  a  prefque  toujours  été  conftamment  Ie 
même  dans  les  dyffenteries  opiniâtres  Sc  glaireufes  , 
dans  les  dévoiemens  bilieux  &  fan^uinolens ,  qui 
que  tous  à  la  troifieme  ou  fixieme  verrée  fe  font  arrêtés 
fans  aueune  douleur ,  ni  aucune  évacuation  par  haut  Sc 
par  bas,  fi  ce  n’eft  que  les  urines  couloient  en  plus 
grande  quantité,  Sc  devenoient  mieux  colorées  ,  Sc 
qu’il  furvenoit  quelquefois  Sc  dans  certains  fujets  des 
fueurs  abondantes. 

Prefque  tousceuxqui  en  ont  été  guéris ,  m’ont  rapporté; 
qu’ils  avoient  fcnti  intérieurement  dès  la  fécondé  ver¬ 
rée  de  la  décoétion  du  fimarouba  ,une  efpecede  mou¬ 
vement  fourd  par  tout  le  corps  ,  ce  qu’ils  appelaient 
un  combat  avec  le  mal ,  à  peu  près  fi  mblable  à  l’effet 
que  produit  le  quinquina  ,  lorfqu’étant  donné  à  pro-. 
pos  ,  il  arrête  fubitement  un  accès  de  fievre 

Enfin  quoique  j’aie  vû  que  ceux  de  ces  malades  qui  étoient 
les  plus  exténués  Sc  les  plus  dégoûtés  ,  ont  repris  dès  la 
fécondé  nuit  qui  a  luivi  l’uiage  de  ce  remede  ,  une  sé¬ 
rénité  qui  étoit  un  prognoftic  de  leur  guérifon  prochai¬ 
ne  ,  Sc  ont  recouvré  un  fommeil  doux  ,  Sc  l’appétit 
qu’ils  avoient  perdu  ;  néantmoins  il  s’eft  trouvé  quel¬ 
ques  fujets  qui ,  ou  par  le  défaut  de  régime  ,  ou  par 
quelque  refte  de  maladie,  font  retombés  quelques 
jours  après  leur  rétabliffement  :  mais  par  l’ufage  de  la 
même  boiffon  réitérée  deux  à  trois  jours  de  luite,  le  mal 
à  enfin  ceffé. 

Malgré  les  bons  effets  du  fimarouba  ,  defquels  je  rends 
témoignage,  il  faut  pourtant  avoiier  qu’il  feroit  dan¬ 
gereux,  ou  du  moins  mutile  de  s’en  fervirdans  des  dé¬ 
voiemens  ,  des  pertes  Sc  des  dyffenteries  ,  où  l’évacua¬ 
tion  des  premières  voyes  feroit  néceffaire,  avant  dé 
fongerà  raffermir  les  entrailles,  parce  que  la  conftipa- 
tion  qui  furvient  après  ce  remede  ,  Sc  qui  dure  deux  Sc 
trois  jours,  pourroit  occafionner  quelque  dépôt,  fur- 
tout  dans  des  fujets  où  les  reins  font  embari  affés ,  Sc  dans 
les  personnes  qui  ne  fuent  pas  volontiers.  Ainfiil  me 
paroît  être  de  la  prudence  ,  non-feulement  d’avoir  re¬ 
cours  ,  avant  l’ufage  du  fimarouba  ,  aux  remedes  gé¬ 
néraux,  mais  encore  de  proportionner  fa  dofe  à  l’état 
du  malade.  A  juger  par  le  goût  d’une  légère  amertu¬ 
me  que  l’on  fent  en  mâchant  le  fimarouba  ,  auffi-bien 
que  par  la  couleur  blanchâtre  Sc  laiteufe  qu’on  remar¬ 
que  qu’il  produit  dans  l’eau, lors  de  fon  ébullition, Sc  paf 
la  promptitude  avec  laquelle  il  arrête  les  dévoiemens 
dyffentériques  les  plus  opiniâtres  Sc  les  plus  invétérés  , 
non-feulement  en  fupprimant  tout-à  coup  le  fàngqui 
étoit  mêlé  avec  les  déjeétions  ,  mais  encore  en  rendant 
aux  excrémens  leur  confiftance  naturelle  ;  on  peut  af- 
surer  qu’il  entre  dans  fa  fu'bftarice  une  matière  faline 
acre  ,  enveloppée  de  parties  huileufes  Sc  balfamiques  ; 
car  fon  amertume  Sc  le  recouvrement  de  l’âppérit  qu’il 
procure  ,  dépendent  de  cette  matière  acre  qui  devient 
ftomachique  ;  laj  couleur  laiteufe  que  l’eau  dans  la¬ 
quelle  on  fait  bouillir  cette  écorce  ,  prend  pendant 
fon  ébullition  ,  y  indique  une  qualité  balfamiquè 
on&ueufe  ,  dont  les  preuves  certaines  font  le  cal¬ 
me  Sc  la  ceffation  fiibitedesépreintes  Sc  desautresdou- 
leurs:  enfin  par  la  prompte  fuppreffion  de  l’hémorrha¬ 
gie  Sc  la  conftipatiçn  confidérable  du  ventre ,  on  y  re- 
connoit  une  vertu  vulnéraire  Sc  aftringente,  qui  étoit 
la  plus  eftimable  du  macer  des  anciens. 

La  découverte  d’un  fpécifique  pour  la  guérifon  de  certai¬ 
nes  dyffenteries  qui  ne  cédoient  dans  ce  Pays-ci ,  ni  à 
l’ufage  de  1  ’iptcacuanha ,  ni  aux  autres  remedes  eftimés 
pour  ce  mal ,  n’eft  pas  le  feul  fruit  que  lê  Public  peut 
tirer  des  Obfervations  que  je  viens  de  donner  ;  elles 
nous  font  voir  de  plus  que  toutes  les  plan  es  peuvent 
être  ufuelles,  qu’il  ne  faut  pas  légèrement  retrancher 
de  ce  nombre ,  celles  dont  on  ne  connoit  pas  actuelle¬ 
ment  toutes  les  propriétés  ;  que  c’eft  au  Médecin  Pra- 
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ticien  de  faire  valoir  à  propos  ces  fecours  qui  feroient 
ihfenfiblemeut  négligés ,  fi  l’on  regardoit  la  botanique 
comme  unefciencede  pure  curiofité;  qu’on  ne  fauroit, 
fans  les  lumières  qu’elle  donne  ,  reconnoître  pour  l’a¬ 
vantage  de  la  Médecine  ,  plufieurs  remedesfpécifiques 
indiqués  par  les  Anciens  ,  Se  perdus  depuis  long-tems  , 
&  combien  il  faut  apporter  de  précautions  dans  l’ufage 
de  ceux  qui  nous  font  vantés  par  les  V oyageurs  ,  pour 
ne  les  employer  que  dans  les  cas  &  dans  lés  cîrconftan- 
ces  oùils  font  convenables.  M.  Jussieu,  dans  les  Mé¬ 
moires  de  f  Acad.  Royale  des  Sciences  ,  Ann.  1 729. 

SIMBOR  MANGIANAM  ^five  cornualcis,  Bontii  ; 
nom  d’une  plante  des  Indes  ,  qui  croît  dans  l’ifle  de  Ja¬ 
va  près  de  la  mer  ,  Se  dans  le  Royaume  de  Bantam  :  elle 
eft  de  la  figure  d’une  corne  d’Elan.On  la  dit  émolliente 
Se  réfolutive  ;  propre  à  lâcher  le  ventre  Se  à  tuer  les 
vers  ,  fi  on  la  broyé  Se  qu’on  l’applique  fur  le  nombril. 
Onl’employe  aulfi  comme  un  réfolvant  pour  les  tu¬ 
meurs  froides.  Lemery,  des  Drogues. 

SIMIA.  Raii  Synop.  A.  148.  Aldrov.  de  Quad.  Digit. 
225.  Jonf.  de  Quad.  96.  Schwartde  Quad.  m.Charlt. 
Exer.  16.  Gefn.  de  Quad.  Digit.  147.  Guenon. 

Les  parties  de  la  guenon  dont  on  fe  fert  en  Medecine , 
font  le  béfoard  ,  ou  la  pierre  que  l’on  trouve  quelque¬ 
fois  dans  l’eftomac  de  cet  animal,  fon  cœur  Se  la  chair. 
Le  cœur  rôti ,  ou  bouilli  dans  de  l’hydromel ,  éclaircit 
la  vue.  Sa  chair  efl:  froide,  feche,  auftere  ,  d’un  très- 
mauvais  fuc  ,  Sc  mal-faine  en  alimenS.  Dale  ,  d’après 
Slnvenckfeld. 

SIMIA  ;  nom  d’un  pôiflon  qu’on  trouve  dans  le  Nil. 
SIMILA  ,  ou  SIMILAGO.  Voyez  Semidalis.  Fine 
fleur  oü  farine. 

SIMITAS  ,  applatiflement  du  nez. 

SIMIVULPA;  nom  d’un  animal  dont  Aldrovandus  fait 
mention.  Il  eft  appellé Jimi-vulpa  ,  parce  qu’il  tient 
du  Singe  Sc  du  Renard.  Il  n’eft  d’aucun  ufage  en  Me¬ 
decine. 

SEMITIUM ,  Cen/fe.  Ruland. 

SIMOS  ,  ou  SIMOTHES.  Cerufe.  Ruland. 

S  I  N 

SINAPELCEON,  huile  de  graine  de  moutarde.  Ru¬ 
land. 

SINAPI.  Moutarde. 

Voici  fescaraéleres. 

Sa  filique  efl:  pleine  de  graines  fort  acres  ,  rondelettes  , 
d’un  goût  fort  chaud ,  Se  fe  termine  en  cornes  fdngueu- 
fes  ,  pleines  de  ces  femences. 

Boerhaave  en  compte  les  quatorze  efpecee  fuivantes. 

1.  Sinapi  ,  rapi  folio  ,  C.  B.  P.  99.  Tdurn.  Inft.  227. 
Boerh.  Ind.  A.  2.  13.  Sinapi ,  Offic.  Sinapi fativum  , 
Ger.  189.  Sinapi  fativum  alterum  ,  Ger.  Emac.  244. 
Sinapi  fativum  fecundum  ,  RaiiHift.  1.  803.  Synop.  3. 
295.  Sinapi  fativum  rapi  folio  ,  Parle.  Theat.  83.  Si¬ 
napi  filiqua  latiufculâ glabra ,  femine  rujo  ,/ivevulgare , 
J.  B.  2;  855.  Eruca  rapifolia  ,  Rup.  Flor.  Jen.  64. 
Moutarde  commune. 

La  moutarde  commune  a  fes  feuilles  les  plus  baffes  ,  lar¬ 
ges  ,  rudes, &  aflez  femblables  à  celles  du  panais.  Sa  ti¬ 
ge  s’élève  à  trois  ou  quatre  piés  de  haut ,  eft  unie ,  fort 
branchue,  garnie  de  plufieurs  feuilles  plus  petites  que 
fes  feuilles  baffes ,  épaiffes  ,  unies,  &  moins  découpées; 
cependant  un  peu  creusées  par  les  bords,  inclinées  Se 
attachées  à  de  longs  pédicules.  Ses  fleurs  font  petites  Se 
jaunes ,  chacune  de  quatre  feuilles ,  raffemblées  les  unes 
à  côté  des  autres,  &  fleuriflànt  fucceflivement.  Avant 
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qu’elles  foient  toutes  épanoiiies ,  l’épi  du  vaiffeau  fé- 
minal  elt  parvenu  à  une  grande  longueur  ;  il  eft 
quarré  ,  fortement  uni  aux  tiges  ,  pointu  par  le 
bout ,  plein  de  femences  rondes  obfcures  ,  brunes , 
chaudes  Sc  piquantes  au  goût.  Sa  racine  eft  blanchâ¬ 
tre  ,  branchue  Se  pleine  de  fibres  :  mais  elle  périt  lorf- 
que  la  plante  a  pris  toute  fa  force.  On  trouve  fréquem¬ 
ment  fa  femence  dans  les  lieux  incultes  ,  &  parmi  la 
pierraille  :  on  la  feme  dans  les  jardins  ,  elle  fleurit  en 
Juin. 

Sa  graine  eft  d’ufage  ;  on  en  fait  une  fàuce ,  appellée  fâu- 
ce  à  la  moutarde  ,  qui  eft  fort  faine ,  qui  provoque  l’ap¬ 
pétit  ,  qui  fortifie  l’eftomac ,  Se  aide  la  digeftion.  Cette 
graine  eft  bienfaifante  dans  les  maux  de  tête,  dans  les 
apoplexies  ,  la  léthargie ,  Se  la  paralyfie  ,  furtout  à  la 
langue.  Broyée  Se  infusée  dans  du  vin  ou  de  la  biere; 
elle  eft  un  excellent  remede  dans  le  feorbut,  dans  l’hy- 
dropifie  ,  Se  lorfqu’il  s’agit  de  provoquer  les  urines  Sc 
les  réglés.  Appliquée  extérieurement,  elle  eft  attrac¬ 
tive  ,  Se  maturative  ;  elle  rappelle  auffi  la  chaleur  na¬ 
turelle  dans  les  membres  paralytiques.  Miller  ,  Bot. 
Off. 

La  graine  de  moutarde  dans  l’analyfe  chymique  paroic 
contenir  beaucoup  plus  de  fel  acre  que  d’acide  :  mais 
elle  donne  une  quantité  confidérable  d’huile,  fort  peu 
de  fel  fixe  Amplement  falin  ,  beaucoup  de  terre ,  un 
peu  d’efprit  urineux,  &  de  fel  volatil  concret. 

Cette  graine  eft  ftomachique  ,  diaphonique  8e  anti-feor- 
butique  ;  elle  eft  bonne  pour  les  maladies  des  hypo- 
condres  ,  les  pâles  couleurs  ,  la  cachexie  ,  Se  les  mala¬ 
dies  foporeufes.  Ceux  qui  font  menacés  d’apoplexie, 
feront  bien  de  mâcher  dé  la  graine  àè  moutarde  le  ma¬ 
tin  à  jeun.  Le  cataplafme  qui  fuit  foulage  beaucoup 
dans  les  rhumatifmes  de  la  poitrine. 

Faites  frire  quelques  poireaux,  coupés  menus  ,  avec  uîî 
peu  de  vinaigre,  quand  ils  le  feront  aflez,  ré- 
pandez-y  un  peu  de  graine  de  moutarde  broyée. 

Appliqtlez  ce  cataplafme  fur  les  parties  affeélées:  il  eft 
réfolutif ,  &  fera  lever  des  ampoulles,  fi  on  y  a 
mis  beaucoup  de  moutarde . 

Quelques-uns  font  un  cataplafme  avec  de  la  térébenthine, 
delà  fiente  de  pigeon  ,  de  la  moutarde  ,  &  en  mettent 
fur  les  parties  gouteufes,  8e  même  fur  la  mâchoire  dan$ 
les  violens  finaux  de  dents.  Tournêfort. 

Elle  échauffe ,  defféche  ,  incife ,  atténue  Se  attire.  Sa  vertu 
principale  eft  de  réveiller  l’appétit ,  de  hâter  la  for¬ 
mation  du  chyle  Se  de  purger  la  tête.  On  s’en  fert  ex¬ 
térieurement  en  finapifme.  Pour  cet  effet,  on  l’appli¬ 
que  aux  narines  ,  ou  à  d’autres  parties.  Elle  fait  per¬ 
cer  les  tumeurs  mûres,  Se  excite  l’éternuement.  Dale, 
d’après  Schroder. 

Lorfque  la  rtioutarde  eft  calcinée  ,  elle  Iaifle  très-peu  de 
fel  dans  les  cendres  ;  parce  qu’il  eft  volatil ,  Sc  qu’il  fe 
perd  dans  la  calcination. 

Nous  avons  donné  la  diftilation  de  la  graine  de  moutarde  * 
à  l’Art.  Alcali  ;&  nous  remarquerons  ici  d’après  Boer¬ 
haave  ,  que  la  moutarde  Se  les  autres  végétaux  acres» 
font  des  remedes  excellens  ,  lorfqu’ils  font  ordonnés 
prudemment  dans  des  maladies  indolentes  j  aqueufes  , 
froides,  phlegmatiques  ,  qui  n’ont  rien  de  falin ,  Se  qui 
font  logées  dans  les  premières  Voies;  lorfque  la  bile 
eft  inaélive  ,  fans  toutefois  qu’il  y  ait  de  matières  alca¬ 
lines  ,  fétides ,  huileufes  ,  putrides  ;  lorfque  le  corps  eft 
froid  ,  engourdi ,  Se  gonflé.  Mais  ils  produiront  de 
très  mauvais  effets  ,  fi  le  corps  eft  chaud  &  fiévreux, 
la  bile  acre  ,  les  fucs  corrompus  ,  les  parties  enflam¬ 
mées  ,  ou  affoiblies ,  &  lorfqu’il  y  a  abondance  de  ma¬ 
tière  feorbutique.  „ 

On  ordonne  avec  fuccès  l’huile  de  moutarde  par  expref- 
prelfion  dans  les  attaques  les  plus  violentes  de  la  pierre: 
mais  cette  huile  par  expreflion  eft  plus  douce  que  l’hui- 
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le  diftilée  defemence  de  moutarde  ;  ellen’à  rien  de  I’a- 
creté,  ni  de  la  chaleur  de  celle  qu’on  obtient  par  la 
diftilation. 

2.  Sinapi  apii  folio ,  filiqud  hirfuta  ,  femme  albo  aut  rufo  , 
Boerh.  Ind.  A.  2. 13.  Toum.  Inft.  227.  Sinapi  album  , 
Offre.  Sinapi  apii folio,  C.  B.  P.  99.  Sinapi  album  fli- 
quâ  hirjuta,  fmine  albo  vel  rufo  ,  J.  B.  2.  85  6.  Raii 
Hift.  1.802.  Synop.  3.  295.  Moutarde  blanche. 

Cette  moutarde  s’élève  rarement  aufli  haut  que  la  pre¬ 
mière,  mais  elle  eft  plus  branchue  ;  Tes  branches  font 
couvertes  de  feuilles  rudes ,  velues  ,  8c  plus  divisées 
que  dans  la  première.  Ses  fleurs  font  plus  larges  8c 
d’un  jaune  plus  foncé.  Ses  vaiflfeaux  séminaux  font 
plus  écartés  des  tiges  ,  font  fort  velus  ,  fe  terminent 
ett  une  longue  pointe  vuide  ,  contiennent  quatre  ou 
cinq  graines  blanches,  plus  groffesque  la  moutarde  or¬ 
dinaire,  8c  paroiffent  articulés.  Les  graines  ne  font 
pas  fi  chaudes  que  celles  de  la  précédente.  Elle  croît  en 
plufieurs  endroits,  fans  être  cultivée  ;  cependant  elle 
eft  moins  commune  que  la  première  efpece.  Elle  fleurit 
aux  environs  de  Juillet. 

Elle  eft  à  peu  près  de  la  même  nature  que  la  moutarde 
commune.  Il  y  en  a  qui  lui  donnent  la  préférence ,  lorf- 
qu’il  eft  queftion  de  fauce,  parce  qu’elle  eft  moins 
acre  &  plus  agréable  au  goût.  Miller,  Bot.  Off. 

3.  Sinapi  arvenfe pracox ,  femine nigro,  Tourn.Inft.  227. 
Boerh.  Ind.  A.  2.  13.  Rapiftrum  \  Offic.  Rapiftrum  ar- 
vorum,  Ger.  i79.Emac.  233.  Park.  Theat.  862.  Raii 
Hift.  1.  802.  Synop.  3.  293.  Rapiftrum  flore  lutco ,  J.  B. 
2.  844.  C.  B.  P.  95.  Eruca  arvcnfls  vulgaris ,  Rupp. 
Flor.  Jen.  64. 

On  la  trouve  ordinairement  dans  les  grains ,  elle  fleurit 
en  été  8c  fa  graine  eft  d’ufage.  Elle  eft  defliccative ,  dé- 
terfive ,  tant  foit  peu  digeftive  ,  8c  provoque  les  urines. 
Dale,  d’apres  J.  Bauhin. 

4.  Sinapi  Indicum  lattucœ folio ,  Par.  Bat.  230. 

5.  Sinapi  Indicum ,  laclucœ  folio ,  minus  5  feu  anguflo ,  pro- 
fundiùs  crefiato,  Par.  Bat.  230. 

G.  Sinapi  arvenfe  album,  hiemale ,  folio  rapi ,  femine  lu - 

teo. 

7.  Sinapi  Hifpanicum  ,  pumilum  album  ,  T.  227. 

8.  Sinapi,  quod  finapiftrum ,  luteum,  minus ,  folii s  quer- 
nis. 

9.  Sinapi ,  quod  finapiftrum  ,  Siculum  ,fliquis  Irlonis. 

10.  Sinapi  arvenfe  preccox ,  femine  nigrofoliis  integris,  T. 
227.  Rapiftrum  flore  luteo ,  folii  s  non  in  ci  fi  s  ,  C.  B..  P. 
9  5. 

1 1.  Sinapi  Siculum,  luteum,  minus, folio  rhapontici. 

12.  Sinapi  quod  finapiftrum  Syriacum  ,  folio  Irionis  altif- 

fimum. 

1 3.  Sinapi  Chinenfe ,  folio  acanthi. 

14.  Sinapi  Hifpanicum  folio  glaucii  violacei.  Naflurtiitm 
fylveflre ,  eruca  affine ,  C.  B.  P.  105.  BoerhaaVe,  Ind . 
aller  Plantarum. 

Si  l’on  prend  de  la  graine  de  moutarde  crue,  la  vapeur 
qui  s’en  élevera  dans  la  bouche,  provoquera  les  larmes 
&  eau  fera  de  la  tumeur ,  de  la  demangeaifon  8c  l’éter¬ 
nuement.  Les  anciens  en  faifoient  un  finapifme,  en  la 
broyant  crue,  en  faifant  une  bouillie,  8c  l’appliquant 
fur  la  partie  qu’il  falloir  exulcérer.  Mais  cette  applica¬ 
tion  trop  fréquemment  réitérée,  produit  la  gangrené. 
Quant  à  fes  ufages  intérieurs,  on  peut  l’employer  dans 
les  cas  où  des  humeurs  indolentes ,  aqueufes  ou  phleg- 
matiques  prédominent. 

Voici  un  exemple  bien  furprenant  de  fes  effets. 

Une  jeune  fille  d’Amfterdam  avoir  des  convulfions  ;  il 
n’y  a  .point  de  remede  qu’elle  n’eut  eflayé  ,  lorfque 
Ruyfch  lui  confeilla  de  prendre  de  la  'moutarde  crue , 
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broyée  dans  du  vin ,  8c  elle  guérit. 

La  fauce  à  la  moutarde  fe  fait  avec  la  eraine  de  cette 
plante  broyée.  Le  mot  moutarde  vient  d’Italie ,  où  cet¬ 
te  fauce  fe  fait  avec  du  vin  ;  &  l’on  a  fait  moutarde  par 
contraction ,  de  muftum  ardens.  Cette  fauce  préparée 
avec  le  vinaigre  ,  aide  la  digeftion  ;  elle  eft  très-bonne 
pour  nos  Matelots  Hollandois,  en  ce  que  c’eft  un  ex¬ 
cellent  préfervatif  contre  lefeorbut.  La  graine  de  mou¬ 
tarde  eft  atténuante  &  incifive  ;  c’eft  par  cette  raifon 
qu’on  la  fait  toujours  entrer  dans  les  fauces,  aux  mets 
féchés  8c  durcis  à  la  fumée.  On  s’en  fert  avec  fuccès , 
foit  intérieurement,  foit  extérieurement ,  dans  les  af- 
feéhons  hypocondriaques,  les  gonflemens  d’eftomac, 
8c  les  autres  maladies  causées  par  un  acide  ,  telles  que 
font  le  feorbur,  la  cachexie,  la  chlorofe  &  les  affec¬ 
tions  foporeufes.  Elle  eft  aphrodifiaque  8c  provo¬ 
que  les  urines.  L’huile  qu’on  en  exprime  s’applique 
extérieurement  dans  la  paralvfie&  les  maladies  froi¬ 
des.  On  s’en  fèrt  aufli  dans  la  fievre  quarte ,  &  quelque¬ 
fois  dans  la  fievre  quotidienrie. 

Il  y  a  une  autre  plante  nouvelle  qu’on  peut  regarder 
comme  une  quinzième  efpece  de  moutarde  l  8c  la 
nommer , 

Sinapi  luteum  chelidonii  querni  folio.  Hiftoire  des  Plantes 
attribuée  à  Boerhaave. 

Sinapi  album,  nom  du  Turritis  ,  foliis  inferioribus  ci- 
choraceis,  cateris  perfoliata. 

Sinapi  echinatum  ,  nom  de  1  ’Erucago  fegetum. 

Sinapi  Monspessulanum  ,  nom  du  SiJymbrium  paluftre 
minus ,  filiqud  ajperâ. 

SINAPISIS,  Bol  à’ Arménie.  Ruland. 

SINAPISMUS,  irivx7 tut/acç  ,  finapifme  \  cataplafme  de 
graines  de  moutarde,  appliqué  pour  exciter  de  la  cha¬ 
leur  8c  de  la  rougeur  à  la  peau. 

SINAPISTRUM. 

V oici  fes  caraéleres. 

Ses  feuilles  croiflent  au  nombre  de  trois  ou  de  cinq,  fur 
un  même  pédicule  ,  8c  font  en  mains.  L’extrémité  du 
pédicule  dégénéré  en  un  petit  placenta  d’où  part  le  ca- 
lyce,  composé  de  quatre  petites  feuilles,  de  la  même 
couleur  que  la  fleur.  Sa  fleur  eft  tétrapétale  ;  fes  quatr  e 
petales  font  élevés,  8c  fix  étamines  dccuppent  la  par¬ 
tie  vuide  inférieure  de  la  fleur.  Son  ovaire  naît  de  la 
partie  la  plus  baffe  du  placenta  ;  il  y  a  trois  globes  bal¬ 
samiques  à  fa  partie  fupérieure,  il  s’étend  &  promine; 
il  eft  cylindrique ,  à  deux  valvules ,  &  conftitue  une  fi- 
lique  qui  n’a  qu’une  feule  capfule  pleine  d’un  grand 
nombre  de  femences  rondelettes,  placées  toutes  dans 
le  même  rang  circulaire.  * 

Boerhaave  en  compte  les  quatre  efpeces  fuivanses. 

1.  Sinapi frum ,  Orientale  ,  triphyllum,  ornithopodii  fili- 
quis ,  T.  Cor.  17. 

2.  Sinapiftrum ,  Indicum ,  pentaphyllum  ,  flore carneo,  mi¬ 
nus ,  non  fpinofum,  H.  L.  Pentaphyllum  ,  peregrinum  , 
flliquofum  ,  bivalve  minus ,  M.  H.  2.  288 .  (fuinquefo- 
lium  filiquoftm  ,  Alpin.  Ex  ot.  322. 

3 .  Sinapiftrum ,  Lufitanicum ,  triphyllum ,  flore  rubro  ,flli- 
quis  corniciilatis ,  H.  L.  Trifolium ,  Lufitanicum  ,  bival¬ 
ve,  flore  rubro  ,.  M.  H.  2.  289. 

4.  Sinapiftrum  ,  Indicum ,  triphyllum  ,  filiqud  maxima  f 
flore  albo.  Boerhaave,  Ind.  ait.  Plant. 

Herman  a  ainfi  nommé  cette  plante ,  comme  fi  c’étoit 
une  petite  efpece  de finapi ,  à  caufe  qu’elle  en  approche 
fi  fort  par  fa  figure  8c  fon  acrimonie ,  qu’on  peut  s’en 
fervir  à  fa  place.  Hiftoire  des  Plantes  attribuée  à  Boer - 
haave. 
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SINAPIUM  ,  moutarde  ;  c’eft-à-dire ,  une  préparation 
de  moutarde  pour  les  ufages  de  la  cuifine. 

SINC1PUT ,  la  partie  antérieure  de  la  tête.  Voyez  Ca- 
put. 

SINE  Y  AR\,  fans  paire,  épithete  qu’on  donne  à  une  vei¬ 
ne  qui  eft  la  même  que  Y azygos.  On  trouve  dans  le 
vieux  Difpenfaire  du  Collège  de  Londres  la  defcrip- 
tion  d’une  emplaftrefous  le  titre  pompeux  de  Empla- 
ftrum  fine  pari ,  emplâtre  fans  pareilles  qu’on  a  juge  a 
propos  de  retrancher  du  dernier. 

SINGULTUS ,  Hoquet. 

La  refpiration  confiftant  en  deux  mouvemens  alternatifs 
&  opposés  ,  dont  l’un  fe  nomme  infpiration  8c  l’autre 
expiration ;  elle  peut  pécher  par  rapport  à  l’un  ou  l’au¬ 
tre.  On  a  parlé  des  défauts  de  l’expiration  au  mot  Tuf 
fis i  mais  l’on  met  au  nombre  des  maladies  auxquelles 
l’infpiration  eft  fujette,  celle  que  les  Grecs  appellent 
’Kvyfxàç,  ou  Xvyyoc  ,  8c  nous  hoquet.  On  le  définit  un 
mouvement  fpafmodique  ,  convulfif  Sc  incommode  du 
diaphragme  Sc  de  quelques-unes  des  parties  qui  lui 
font  adhérentes  durant  l’infpiration ,  avec  une  explo- 
fion  fonore  de  l’air  par  la  bouche. 

Pour  mieux  expliquer  la  nature  de  cette  maladie ,  nous 
dirons  auparavant  quelque  chofe  de  la  ftrüéfiure  des 
parties  qui  concourent  à  fa  production.  La  première 
qui  s’offre  à  nous  eft  le  diaphragme.  C’elt  une  partie 
mufculeufe  dans  toute  fa  circonférence,  munie  de  fi¬ 
bres  qui  aboutifient  du  centre  à  la  périphérie  ,  Sc  tendi- 
neufe  dans  le  milieu  ,  qui  sépare  tranfverfalement  ou 
félon  la  largeur  du  corps ,  mais  obliquement  la  capaci¬ 
té  de  la  poitrine  d’avec  celle  du  bas-ventre.  Le  dia¬ 
phragme  eft  convexe  du  côté  du  thorax  ,  Se  concave 
du  côté  du  bas-ventre.  Il  eft  muni  de  très-gros  nerfs 
qui  lui  viennent,  partie  des  nerfs  vertébraux  du  cou  , 
&  partie  de  la  branche  intercoftale  8c  de  la  paire  vague. 
Il  a  deux  ouvertures  confidérables ,  l’une  à  droite  dans 
fa  partie  tendineufe  ,  par  où  la  veine-cave  monte  pour 
aller  au  cœur;  l’autre  à  gauche  dans  fa  partie  mufcu- 
lcufe,  par  où  defcend  l’œfophage.  Il  eft  aufii  attaché 
à  différentes  parties ,  favoir ,  par  devant  aux  côtes  ,  au 
fternum  8c  aux  mufcles  intercoftaux;  par  le  milieu ,  au 
moyen  de  la  pleure  qui  tapifte  fa  partie  convexe,  au 
méuiaftin  ;  à  l’eftomac ,  non-feulement  par  les  nerfs  & 
la  membrane  extérieure,  qui  eft  une  continuité  du  péri¬ 
toine  ,  qui  eft  commune  à  tous  deux  ,  8c  revet  la  par¬ 
tie  concave  du  diaphragme,  mais  encore  par  le  moyen 
de  l’orifice  gauche  fupërieur  du  ventricule ,  appelle 
par  les  Grecs  zaflla  ;  au  foie  Sc  à  fa  furface  convexe  , 
par  le  ligament  large;  Sc  par  derrière  aux  vertebres 
des  lombes  par  deux  appendices  mufculeufes  Sc  ten- 
dineufes. 

La  connexion  de  ces  parties  eft  caufe  que  l’une  ne  peut 
fe  mouvoir  que  l’autre  ne  fe  meuve  aufii,  comme  on 
le  voit  par  ce  qui  arrive  dans  la  refpiration  naturelle  ; 
car  dans  le  premier  afte  de  celle-ci  ,  favoir ,  l’infpira¬ 
tion  ,  les  mufcles  intercoftaux  tirent  les  côtes  en-haut 
Se  en  avant;  Sc  les  fibres  du  diaphragme,  qui  eft  muf- 
culeux  ,  fe  contraéfant  Sc  fe  racourcilfant  du  centre 
vers  la  circonférence,  cet  organe  perd  fa  figure  conve¬ 
xe  Sc  s’applanit.  Les  parties  contiguës  imitent  le  même 
mouvement ,  tout  le  bas-ventre  fe  dilate,  tandis  que  le 
Ventricule  eft  comprimé  par  le  racourciftement  des  fi¬ 
bres  du  diaphragme.  Toutes  ces  parties  rentrent  dans 
leur  première  fituation  lorfque  le  diaphragme  reprend 
fa  figure  convexe  dans  l’expiration.  Il  fuit  de  ce  qui 
précédé  que  l’infpiration  confifte  dans  la  dilatation  de 
la  poitrine  Sc  du  bas-ventre,  Sc  l’expiration  dans  le 
mouvement  opposé. 

Appliquons  maintenant  cette  doélrineau  hoquet. 

Quoique  le  diagnoftic  de  cette  maladie  n’ait  rien  de  dif¬ 
ficile  ,  je  trouve  à  propos  d’en  donner  l’hiftoire  telle 
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qu’on  la  découvre ,  avec  un  peu  d’attention. 

La  poitrine  eft  agitée  d’un  mouvement  violent  accompa¬ 
gné  d’un  fon  aigu.  La  poitrine  Sc  le  bas-ventre  fe  dila¬ 
tent  ,  la  capacité  de  la  poitrine  augmente  ,  la  parole  eft 
interceptée,  Sc  la  douleur  eft  fouvent  fi  grande  que, 
fuivant  Dolæus ,  in  Encyclop.  Med.  Lib.  III.  cap.  2. 
tout  le  corps  paroît  entrer  en  convulfion  ,  Sc  les  cô¬ 
tes  fe  rompre.  Le  bruit  dont  cette  maladie  eft  ac¬ 
compagnée  eft  quelquefois  fi  grand  ,  qu’il  imite  l’a- 
boyementdu  chien  ,  Sc  qu’il  fe  fait  entendre  aux  per- 
fonnes  qui  palfent  dans  la  rue  ou  qui  demeurent  dans 
le  voifinage  ,  comme  nous  l’apprennent  Lazare  Riviè¬ 
re  ,  Obferv.  i.  Thomas  Bartholin  ,  Hiflor.  Anatom. 
Rarior.  Cent.  II.  Hiflor.  4.  Sc  Vitus  Riedlinus ,  in  Ob¬ 
ferv.  31. 

Ces  circonftances  comparées  avec  les  phénomènes  de 
l’infpiration,  nous  apprennent  affez  que  le  hoquet  eft 
une  maladie  de  cette  partie  de  la  refpiration,  ou  du 
moins  qu’elle  arrive  durant  qu’elle  fe  fait.  Car  comme 
dans  l’infpiration  naturelle  le  mouvement  des  mufcles 
intercoftaux  précédé  la  contraéfion  du  diaphragme  Sc 
l’élévation  du  bas-ventre,  Sc  que  tous  ces  mouvemens 
fe  font  fans  violence,  dans  le  hoquet  au  contraire ,  qui 
eft  une  infpiration  contre  nature  ,  le  diaphragme  fe 
côntraéie  d’abord  ,  Sc  les  parties  qui  y  font  attachées 
entrent  dans  un  mouvement  prompt  Sc  violent.  Le  dia¬ 
phragme  ne  fauroit  être  ainfi  agité  qu’il  n’arrive  la  mê¬ 
me  chofe  à  la  poitrine  Sc  à  l’eftomac  ,  d’où  il  arrive 
qu’une  partie  de  l’air  qu’on  a  refpiré  ,  Sc  qui  eft  logée 
dans  la  gorge  (  gitla  ) ,  eft  pouifée  avec  impétuofité 
dans  l’œfophage  Sc  dans  le  palais  qui  eft  fait  en  voûte  , 
Sc  forme  ce  bruit  auquel  on  donne  le  nom  de  hoquet. 
Voyez  Langius,  in  Pathol.  Anim.  c.  3 6.  Ce  bruit  n’a 
pas  plutôt  cefté  que  le  diaphragme  reprend  plus  oïl 
moins  vite  fa  convexité,  je  veux  dire,  que  fe  s  fibres  mut 
culeufes  s’allongent  de  nouveau  ,  ce  qui  procure  du 
foulagement  au  malade  juiqu’à  ce  que  le  hoquet  re¬ 
vienne. 

Puis  donc  que  le  hoquet  ne  confifte  que  dans  une  convul- 
fion  fubite  du  diaphragme  ,  qu’il  ceffe  Sc  revient  par 
intervalles ,  on  doit  le  diftingoer  de  cette  diftenfion 
fpafmodique  qui  tient  le  diaphragme  long  temS  ten¬ 
du,  Sc  produit  une  difficulté  perpétuelle  de  refpirer. 
Voyez  Cafpar  Hoffman,  Infl.  Med.  Lib.  II.  cap.  8(5. 
Secl.  6.  Sc  Galien  ,  de  Sympt.  Lib.  IL  cap.  2.  La  der¬ 
nière  de  ces  maladies  approche  de  la  colique  convul- 
five  ,  ou  des  paroxyfmes  hyftériques  les  plus  violens: 
mais  elle  n’eft  point  accompagnée  du  même  bruit  que 
le  hoquet. 

Il  faut  encore  obferver  qu’il  y  a  beaucoup  de  différence 
entre  le  hoquet  chronique  Sc  l’aigu  ;  car  le  dernier  ac¬ 
compagne  les  maladies  aiguës  comme  les  fievres  con¬ 
tinues,  malignes  ,  exanthémateufes  Sc  peftilentielles  , 
auffi-bien  que  les  inflammations  des  vifeeres  les  plus 
nobles.  Cette  elpece  de  maladie  fe  termine  non-feule¬ 
ment  en  peu  de  tems  ,  mais  encore  d’une  maniéré  fort 
douteufe. 

Au  contraire  le  hoquet  chronique  accompagne  générale¬ 
ment  les  maladies  de  longue  durée,  telles  que  celles 
de  l’efpece  hyftérique  Sc  cacheftique,  le  mauvais  état 
des  premières  voies,  ou  la  mauvaife  conformation  des 
parties  qui  fervent  à  la  refpiration.  Cette  maladie 
peut  durer  plufieurs  jours  ,  plufieurs  femaines,  plu- 
fieurs  mois  Sc  même  plufieurs  années.  Bartholin  ,  in 
Cent.  11.  Ep'fl.  6 1.  rapporte  qu’une  femme  fut  affligée 
pendant  deux  années  d’un  hoquet  fi  violent  ,  qu’elle 
paroifl'oit  être  polTédée  du  diable.  Il  fait  mention  , 
Cent.  II.  H  fl.  4.  d’un  hoquet  qui  dura  trente  ans.  On 
trouve  dans  d’autres  Auteurs  ,  particulièrement  dans 
Marcellus  Donatus,  Lib.  IV.  Hiflor.  Medic.  cap.  5. 
Sc  dans  Schenckius  ,  in  Obferv.  Lib.  III.  plufieurs  au¬ 
tres  exemples  femblables. 

Les  Médecins  ne  s’accordent  point  fur  le  fiége  du  ho¬ 
quet.  Les  Anciens ,  entre  autres  Hippocrate,  in  Aph. 

3  6.  fefl.  6.  le  placent  dans  l’eftomac  ,  Sc  prétendent 


i 533  S  I  N 

qu’il  ne  confifte  que  dans  une  violente  agitation  par 
laquelle  cet  organe  cherche  à  fe  débarrafier  de  ce  qui 
l’oflfenfe.  Mais  de  peur  de  le  confondre  avec  le  vomifi- 
fement  ou  l’éru&ation ,  ils  alïiirent  que  le  hoquet  ne 
contribue  qu’à  l’expulfion  des  fubftances  qui  font  lo¬ 
gées  dans  l’orifice  fupérieur  du  ventricule  ,  au  lieu  que 
le  vomiffemcnt  met  en  mouvement  celles  qui  réfident 
au  fond.  Voyez  Foreftus,  Obf.  12.  Lib  XVllI.  D’au¬ 
tres,  dont  le  plus  confidérable  eft  Félix  Platerus  , 
in  Lib.  II.  dcFunEl.  L&Jîon.  cap.  5.  s’appercevant  que 
la  première  opinion  ne  peut  point  fervir  à  expliquer 
tous  les  phénomènes  du  hoquet,  ont  jugé  à  propos  de 
le  placer  dans  le  diaphragme.  D’autres  prenant  un 
milieu  entre  ces  deux  fentimens ,  tiennent  que  l’orifice 
fupérieur  du  ventricule  eft  lepremier  affefté  dans  cette 
maladie  ,  Sc  que  le  diaphragme  ne  l’eft  que  par  corref- 
pondance. 

Dolæus  ,  in  Encyclop.  Med.  Lib  III.  cap.  2.  eft  le  princi¬ 
pal  Fondateur  de  cette  opinion. 

Je  fuis  perfuadé  que  le  diaphragme  eft  le  principal  fiége 
&  le  principal  organe  de  cette  maladie  ;  car  fans  l’ai¬ 
de  de  ce  mufcletranfverfe  ,  il  nefâuroit  y  avoir  d’inf. 
piration ,  dont  l’effet  non-naturel  eft  le  hoquet.  En  ef¬ 
fet,  puifque  l’orifice  fupérieur  du  ventricule  adhéré 
fortement  au  diaphragme  ,  il  faut  de  toute  néceffité 
que  lui  Sc  l’œfophage  foient  affeftés  dans  cette  mala¬ 
die.  Ce  n’eft  donc  point  fans  raifon  qu’on  divife  le 
hoquet  en  idiopathique  Sc  fymptomatique.  Le  premier 
eft  propre  Sc  particulier  au  diaphragme,  Sc  le  fécond 
a  fa  caufe  dans  le  ventricule ,  dont  l’irritation  fe  com¬ 
munique  au  diaphragme. 

La  caufe  immédiate  du  hoquet  eft  une  irritation  ou  du 
diaphragme  ,  ou  de  l’eftomac  ,  accompagnée  d’un 
mouvement  convulfif  des  parties.  De-là  vient  que 
plus  le  fyfteme  nerveux  eft  foible  ,  plus  on  eft  expofé 
aux  attaques  de  cette  maladie  ;  8e  que  les  enfans  ,  les 
jeunes  gens  Sc  les  vieillards  font  plus  fujets  au  hoquet 
que  d’autres,  en  tombant  aisément  dans  cette  efpece 
de  maladie  paffagere  dont  il  n’eft  point  queftion  ici ,  Sc 
qui  eft  produite  par  le  refroidiffement  de  l’eftomac, 
par  l’avidité  avec  laquelle  on  boit ,  par  le  trop  grand 
ufage  des  liqueurs  froides  ,  ou  par  un  rire  exceiïïf. 
Les  caufes  fécondés  Sc  éloignées  qui  concourent  à  la 
production  du  hoquet  mor  bifique  qui  demande  le  fe- 
cours  du  Médecin,  agiffent  aifément  fur  ces  fortes  de 
fujets ,  Sc  font  talles  qu’il  fuit. 

Cette  maladie  eft  aifément  produite  par  la  froideur  Sc 
l’humidité  de  l’air,  furtout  lorfqu’on  s’y  expofe  après 
s’être  échauffé.  Ceux  qui,  contre  leur  coutume,  ref- 
tent  avec  la  poitrine  découverte ,  ou  fe  promènent  nus 
piés  fur  un  plancher  froid  ,  ne  tardent  pas  à  être  fai  fis 
du  hoquet ,  furtout  s’ils  font  d’un  tempérament  foible. 
Les  enfans  dont  les  os  de  la  fontaine  ont  un  battement 
&  ne  font  pas  encore  formés ,  font  extrêmement  fujets 
à  cette  maladie. 

Carolus  Raygerus,  in  M.N.  C.  Dec.  1 .  Anno  6.  Obf.  21 1. 
rapporte  qu’une  perfonne  fut  affligée  pendant  trois 
jours  du  hoquet ,  pour  avoir  refté  trop  long-temsdans 
l’eau. 

Riviere,  Cent.  III.  Obf.  42.  parle  d’une  certaine  fille  qui 
avoit  un  hoquet  violent  pendant  tout  l’hiver  ,  dont  elle 
étoit  délivrée  à  l’approche  de  l’été. 

Les  alimens  de  mauvaife  qualité ,  ou  pris  en  trop  grande 
quantité  ,  caufent  le  hoquet.  Lorfqu’on  mange  avec 
avidité  de  façon  que  les  morceaux  fe  fuivent  l’un  l’au¬ 
tre  ,  Sc  reftentdans  l’orifice  fupérieur  de  l’eftomac,  ils 
y  caufent  une  irritation,  qui  eft  fuivie  d’un  léger  ho¬ 
quet. 

foreftus  ,  Lib.  XVIII.  Obf.  1 2.  nous  apprend  qu’un  mor¬ 
ceau  de  poumon  de  bœuf  s’étant  arrêté  dans  l’œfo- 
phage,  produifit  le  hoquet.  Les  alimens  qui  furchar- 
gent  l’eftomac  par  leur  trop  grande  quantité  ,  produi- 
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r-ces^  m^mee^et’  témoins  les  enfans  gourmans  Scvo- 


EpiphaniusFerdinandus ,  H’f.  Med.  43.  afTure  que  le 
pain  feul  mangé  avidement  8c  en  trop  grande  quan¬ 
tité,  produit  le  hoquet.  Le  trop  grand  ufage  des  li- 
queurs  furtout  fi  elles  font  froides  ou  qu’on  s’expofe 
au  froid,  caufent  la  toux  ,  témoins  ceux  qui  boivent 
avec  la  poitrine  découverte,  8c  les  enfans  à  qui  l’on 
donne  des  liqueurs  froides  faites  avec  le  malt 

Timee  de  Guldenklee  Lib.  IL  Cas  5.  rapporte  qu’un 
homme  fut  faifidu  hoquet,  pour  avoir  bu  étant  échauf- 
o  DUnegr  ,  C  ffuant'té  d’eau  refroidie  avec  du  nitre* 
Sc  Kiviere ,  dans  fon  T  raité  de  Mor  b.  infrequent.  Obf.  1 
nous  apprend  qu’un  verre  d’eau  froide  produifit  un 
hoquet  qui  dura  fix  mois. 

Les  alimens  trop  acres ,  ou  qui  dégénèrent  dans  l’efto¬ 
mac  en  des  impuretés  acres  Scvifqueufes,  capables  de 
picoter  fies  tuniques,  caufent  un  hoquet  plus  ou  moins 
violent.  Tout  le  monde  fait  que  le  lait  qui  vient  à  fè 
corrompre  dans  l’eftomac  des  enfans,  leur  caufe  le 
hoquet  ;  témoin  l’exemple  que  Bartholin  en  rapporte 
dans  les  Atl.  Med.  Haffn.  Vol.  II.  Obf.  28. 

Il  en  eft  de  même  des  fubftances  acres,  cauftiques  8c  vé- 
nimeufes. 


Guldenklee,  Lib. VII.  Cas  4.  parle  d’un  hoquet  produit 
par  la  ciguë;  Sc  Cas  7.  d’un  autre  caufé  parl’ufagede 
l’euphorbe.  Gatinarias ,  de  Cognit.  &  Curât.  Æçrit 
cite  plufieurs  perfonnes  qui  ont  été  faifies  du  hoquet 
pour  avoir  mangé  de  l’oignon ,  de  l’ail  8c  du  gingem- 
Barbette,  Prax.  Med.  Lib.  IV,  cap.  2.  rapporte 
qu  il  arriva  la  meme  chofe  a  une  perfonne  qui  avoir 
pris  de  l’huile  de  vitriol  pour  du  baume  de  foufre. 

Sckenckius  ,  Lib.  III.  nous  apprend  que  le  hoquet  eft 
prouuit  par  le  trop  grand  ufage  des  juleps  rafraî¬ 
chi  (fans  8c  acides  dans  les  maladies  aiguës. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  chofes  capables  d’exciter 
cette  maladie,  les  émetiques  8c  les  purgatifs  drafti- 
ques,  furtout  ceux  qui  font  préparés  avec  l’hellébore, 
qui  corrodant  ,  irritant  Sc  inflamrnant  l’eftomac  Sc  les 
inteftins  ,  difpofent  au  hoquet. 

Les  humeurs  acres  Sc  corrompues  ,  imprégnées  d’une 
grande  quantité  de  parties  falines ,  agilTant  fur  le  dia¬ 
phragme  ,  le  jettent  dans  des  convulfions  violentes  8c 
ordinairement  funeftes.  J’ai  connu  un  homme  qui 
mourut  au  bout  de  treize  jours  d’un  hoquet  violent,  Sc 
dans  la  poitrine  duquel  on  trouva ,  lorfqu’on  vint  à 
l’ouvrir,  quelques  onces  de  férofité  acre  extravafée. 
On  peut  rapporter  à  cette  efpece  de  hoquet  celui  qui* 
eft  produit  par  le  tranfport  d’une  matière  arthritique 
ou  gouteufe  fur  le  diaphragme.  Georg.  Hieron.  Velf- 
chius  ,  in  Hecat.  2.  Obj.  54-  parle  d’un  hoquet  occafion- 
ne  par  la  répereuffion  de  la  goûte.  Hoffman  ,  in  Notis 
ad  P oter.  Cent,  2.  cap. 47.  remarque,  qu’il  fuffit  pour 
caufer  un  hoquet ,  d’arrêter  avec  des  opiats  ou  tels  au¬ 
tres  aftringens  ,  des  diarrhées  ou  des  dyffenteries  qui 
ne  font  que  commencer.  La  matière  éréfipélareufe , 
quand  on  la  fait  rentrer  en-dedans  ,  ou  qu’on  ne  l’attil 
re  pas  fuffîfamment  au-dehors  ,  caufe  fouvent  le  hoquet 
aux  perfonnes  âgées  Sc  d’une  habitude  foible.  Tous  ces 
effets  dépendent  d’une  matière  acre  8c  cauftique  qui 
s’infinue  dans  les  parties  nerveufes  du  diaphragme,  ou 
dans  l’orifice  fupérieur  de  l’eftomac. 

Le  hoquet  aigu  eft  inféparable  des  maladies  qui  fe  termi¬ 
nent  promptement,  dont  les  plus  confidérables  font 
les  inflammations  des  vifeeres  les  plus  nobles.  Par 
exemple ,  le  hoquet  fuccede  aux  plaies  ou  aux  inflam¬ 
mations  du  diaphragme  ,  comme  il  paroît  dans  la  pa- 
raphrénéfie  ,  aufli-bien  qu’aux  plaies  ou  inflammations 
du  ventricule  ou  des  inteftins,  fuivant  Foreftus, in Ltb. 
XVIII.  Obf.  12. 

Les  phlegmons  du  foie  font  encore  fui  vis  du  hoquet,  fui¬ 
vant  Celfe,  Lib.  II.  cap.  7.  Sc  Barbette,  Prax.  Med. 
Lib.  I  V.  cap.  2.  Le  figne  pathognomique  de  cette 
maladie  eft  une  douleur  dégorgé.  Les  inflammations 
Sc  les  plaies  violentes  du  cerveau  &  des  méninges , 
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produifent  le  hoquet  au  plus  haut  degré  ,  en  confé- 
quence  de  la  correfpondar.ee  que  ces  parties  ont  avec 
l’eftomac  Sc  le  diaphragme  par  le  moyen  de  la  paire 
vagtie.  Voyez  Hippocrate  ,feil.  7.  Aph.  3. Se  Heurnius, 
dans  Ton  Commentaire  furie  même  Aphorifme. 

Le  hoquet  accompagne  généralement  les  fievres  conti 
nues ,  malignes  &  exanthemateufes  ,  lorfque  différen¬ 
tes  caufes  éloignées  concourent  à  fa  produélion  3  car 
ou  il  eft  produit  par  une  inflammation  concomitante  , 
qui,  fuivant  Diemerbroeck,  cap.  1  l-Jcft.  ^.Sccap.  15. 
Annotât.  1  5.  arrive  principalement  dans  la  fievre  pef- 
tilentielle  à  l’occafion  d’un  charbon  au  diaphragme  ou 
dans  le  ventricule  ,  ou  par  l’ufàgc  inconfidéré  des  ano- 
dyns  Sc  des  opiats  dans  ces  fortes  de  fievres  ,  comme 
on  peut  en  voir  un  exemple  dans  Rivière,  Cent.  3. 

Obf.i  5. 

Le  hoquet  eft  au  (fi  occafionné  par  la  fuppreffion  de  la 
fueur,  Sc  par  la  répulfion,  des  maladies  cxanthémateu- 
fes;  ou  bien  par  les  impuretés  acres  de  l’eftomac  ,ainfi 
que  Foreftus  ,  Lib.  V.  Obf.  1  5.  en  donne  un  exemple 
dans  la  fievre  hémitritée.  Dans  ces  fortes  de  cas  ,  il 
furvient  des  fymptomes  extrêmement  dangereux  ,  tels 
qu’une  foif  infatiable  ,  une  foiblelfe  extreme,  des  in- 
fomnies,  des  délires,  une  chaleur  inextinguible ,  un 
tremblement  de  la  mâchoire  inférieure,  des  convul¬ 
fions  des  nerfs  ,  l’interception  de  la  voix  &  la  ténuité 
de  l’urine.  Lors  au  contraire  que  le  hoquet  furvient 
dans  des  jours  critiques  ,  8c  que  les  autres  fignes,  fur- 
tout  celui  de  la  co&ion  de  l’urine,  font  bons  ,  il  ne 
préfage  rien  de  mauvais ,  mais  bien  un  vomiffement  ou 
lin  flux  critique,  après  lequel  il  ceffe.  Ces  fievres  aiguës 
font  encore  quelquefois  accompagnées  d’un  hoquet  qui 
augmente  pendant  tout  le  tems  qu’elles  durent.  C  eft 
de  quoi  nous  avons  deux  exemples  remarquables  3  l’un 
dans  les  Mélanges  des  Curieux  de  la  Nature ,  Ann.  4. 
Obferv.  48.  &  l’autre  dans  Potérius,  in  Cent.  2.  cap. 
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On  doit  encore  rapporter  à  ces  fortes  de  hoquets  aigus 
dont  l’ifliie  eft  douteufe,  ceux  qui ,  fuivant  les  An¬ 
ciens,  fuccedent  à  une  inanition  ou  à  une  trop  grande 
excrétion  des  humeurs. 

C’eft  une  chofe  démontrée  non-feulement  par  l’expé¬ 
rience,  mais  encore  par  le  témoignage  d'Hippocrate,  j 
infebl.  7.  Aph .3.  &  4P.  &  fetf.  5.  Aph. 41.  Sc  de  Sy¬ 
denham  ,  que  le  hoquet  accompagne  toujours  un  vomif¬ 
fement  ou  une  purgation  exceflive.  Les  hémorrhagies 
violentes  ,  de  quelque  efpece  qu'elles  fcient,font-auffi 
fuivies  du  hoquet ,  ainfi  que  nous  l’apprenons  d’Hippo¬ 
crate  ,  injett.  5.  Aph.  3.  Dans  ces  fortes  de  cas,  le  ho¬ 
quet  eft  comme  un  dernier  effort  de  la  nature  ,  Sc  il  eft 
bien -tôt  fuivi  de  convulfions  univerfelles  Sc  de  la 
mort. 

Le  hoquet  chronique  eft  quelquefois  caufé  par  la  qualité 
peccante  dufang  Sc  des  humeurs  ;  lors,  par  exemple  , 
qu’elles  ont  de  l’acrimonie,  ou  qu’en  conféquence  de 
la  fuppreffion  des  excrétions  ordinaires ,  elles  vien¬ 
nent  à  s’amaffer  en  trop  grande  quantité  dans  les  vaif 
féaux  du  diaphragme  Sc  de  l’eftomac.  C’eft  ce  qui  fait 
que  le  hoquet  eft  fi  ordinaire  aux  femmes  enceintes  du¬ 
rant  les  derniers  mois  de  leur  groffeffe,  auffi-bien  qu’à 
celles  qui  font  hyftériques,  Sc  qui  ne  font  pas  bien  ré¬ 
glées.  Schurigius,  in  Parthenol.  parle  d’une  femme 
qui  étoit  toujours  affligée  du  hoquet  avant  l’éruption 
de  fes  réglés  ,  mais  qui  en  étoit  délivrée  dès  qu’elles 
commençoient  à  prendre  leur  cours.  Les  perfonnes 
cacheéfiques ,  de  même  que  celles  qui  ont  le  foie  atta¬ 
qué  ,  font  ordinairement  fujettes  aux  hoquets  chroni¬ 
ques  Sc  périodiques  ,  ce  qui  vient  de  l’acrimonie  de  la 
bile  qui  picote  les  tuniques  nerveufes  de  l’eftomac  & 
du  duodénum.  Lentilius,  in  latrom.  parle  d’un  ca¬ 
chectique  qui  ne  fut  délivré  d’un  hoquet  dont  il  étoit 
affligé  que  par  le  moyen  d’un  vomiffement. 

Le  hoquet  chronique  eft  quelquefois  occafionné  par  le 
défaut  Sc  la  mauvaife  conformation  des  parties  of- 
feufes  qui  entourent  la  poitrine.  On  remarque,  par 
exemple ,  que  lorfque  le  cartilage  xyphoïde  eft  relà- 
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ché,  ou  courbé  en-dedans  au  point  de  comprimer  l’ef- 
tomac  ,  il  produit  fur  le  champ  le  hoquet.  Fernel ,  Lib- 
VI.  de  Part.  Mcrb.  &  Symp.  cap.  3.  fait  mention  d’un 
hoquet  produit  par  l’affaifiement  de  ce  cartilage,  qui 
dura  trois  mois.  On  eft  encore  convaincu  par  expé¬ 
rience  que  le  hoquet  accompagne  toujours  les  luxa¬ 
tions,  les  fraétures  Sc  les  contorfions  des  côtes  3  Sc 
l’Auteur  que  nous  venons  de  citer,  parle  d’un  hoquet 
produit  par  la  luxation  d’une  côte ,  qui  cefla  dès  qu’on 
en  eut  fait  la  réduction.  Rhodius,  Centur.  2.  Obf.  61. 
fait  mention  d’un  hoquet  continuel  occafionné  par  la 
compreffion  de  la  troifieme  vertebredu  cou.  Paffonsau 
prognoftic  de  cette  maladie. 

Le  hoquet  qui  eft  produit  par  les  vifcofités,  les  crudités 
ou  l’acrimonie  des  premières  voies  n’a  rien  de  dange¬ 
reux,  non  plus  que  celui  auquel  les  femmes  hyitéri- 
ques  font  fujettes.  Il  eft  encore  moins  à  craindre  lorf- 
qu’il  provient  d’un  refroidiffiement  ou  de  i’ufage  des 
liqueurs  froides  ,  pourvu  qu’on  n’en  boive  point  une 
trop  grande  quantité  tandis  que  le  corps  eft  en  fueur. 
Lesenfans  à  la  mamelle  font  fort  fujets  au  hoquet  :  mais 
il  n’a  rien  de  dangereux  pour  eux3  au  lieu  qu’il  ne  pré¬ 
fage  rien  que  de  funefte  dans  les  vieillards.  Je  con- 
nois  une  Dame  de  quarante  ans ,  qui  eft  journelle¬ 
ment  affligée  depuis  vingt  ans  d’un  hoquet,  fans  que 
fa  fanté  s’en  trouve  altérée.  Le  hoquet  eft  beaucoup 
plus  dangereux  dans  les  fievres  aiguës  ,  furtout  dans 
celles  de  l’efpece  ardente  Sc  peftilentielle  ,  Sc  la  mort 
en  eft  toujours  la  fuite ,  lorfqu’il  furvient  un  délire  ou 
des  convulfions.  Le  hoquet  qui  eft  caufé  par  l’inflam¬ 
mation  du  foie,  eft  ordinairement  mortel ,  Sc  l’on  n’a 
pas  moins  à  craindre  de  celui  qui  eft  produit  par  des, 
purgatifs  acres  ,  des  émétiques  Sc  des  poifons.  Tout  ho- 
quet  qui  fuccede  aune  inanition,  à  une  purgation  ou  à 
un  vomiffement  copieux ,  eft  mauvais ,  furtout  lorfqu’il 
eft  précédé  d’hémorrhagie  &  dé  plaie  à  la  tête.  Les  ho¬ 
quets  qui  font  produits  par  des  diarrhées  ou  desdyffen- 
teries  qu’on  a  arrêtées,  ou  par  des  maladies  éréfipela- 
teufes,  gouteufes  ou  arthritiques  qu’on  a  repouffées  en 
dedans,  ne  font  point  exempts  de  danger  3  comme  ceux 
qui  accompagnent  les  fievres  qui  affligent  les  vieillards 
qui  ont  des  defeentes  cedent  rarement  aux  remedes  , 
ils  font  ordinairement  mortels,  fuivant  Foreftus,  Lib. 
XVI  IL  cap.  1 2. 1  eternuement  fait  ceffer  le  hoquet  qui 
provient  de  réplétion. 

Tout  hoquet  ne  demande  point  un  cours  fuivi  de  reme¬ 
des  3  par  exemple  ,  on  guérit  aifément  celui  qui  eft 
produit  par  une  trop  longue  infpiration  ,  ou  par  une 
caufe  analogue,  en  pinçant  le  malade  dans  quelque 
endroit  du  corps  ,  en  fixant  fon  attention  fur  quelque 
objet,  ou  en  lui  caufant  une  frayeur  foudaine.  Celui 
qui  ne  cede  point  à  ces  moyens  ,  a  befoin  du  fecours  du 
Médecin  ,  qui  doit  principalement  fatisfaire  aux  trois 
indications  fuivantes. 

i°.  Appaifer  les  mouvemens  fpafmodiques  convulfifs. 
20.  Détruire  les  caufes  matérielles.  30.  Rétablir  les 
parties  affectées  Sc  alfoiblies  ,  dans  leur  état  naturel. 

Les  Anciens  employoient  pour  fatisfaire  à  la  premiers' 
de  ces  indications  l’opium  Sc  fes  différentes  prépara¬ 
tions,  comme  le  laudanum  opiatum,  lemithridate,  le 
philonium  ,  le  diafeordium  Sc  la  thériaque.  Pour  moi 
j’aime  mieux  me  fervir  de  fubftances  anodynes  &  anti- 
ipafmodiques  plus  douces,  telles  que  l’ambre,  le  cina¬ 
bre,  le  fafran  Se  le  caftoreum  ;  cette  derniere  eft  telle¬ 
ment  eftimée  par  quelques  Auteurs  ,  qu’Alexandre  de 
Tralles  ,  Lib.  VIII.  femble  croire  qu’on  peut  guérir 
le  hoquet  en  la  portant  en  forme  d’amulete.  J’ai  appris 
par  un  grand  nombre  d’expériences  que  la  liqueur  ano- 
dyne  eft  préférable  dans  cette  maladie  atout  autre  re- 
mede  ,  Sc  c’eft  ce  qui  fait  que  je  la  donne  feule  ou  mê¬ 
lée  avec  la  teinture  de  caftoreum.  L’efprit  de  nitre  dul¬ 
cifié  n’eft  pas  moins  efficace,  pourvu  qu’on  le  mêle  avec 
une  petite  dofe  de  baume  de  vie.  L’huile  d’amandes 

douces 
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de  douce  mêlée  à  la  dofe  d’une  once  ou  de  demi-once 
avec  quelques  goûtes  d’huile  diltilée  d’aneth  ,  eftefti- 
mée  par  quelques-uns  un  fpécifique  contre  1  ehoquct. 
Le  Médecin  doit  furtout  s’efforcer  de  fatisfaireà  la  fécon¬ 
dé  indication  ,  qui  confifte  à  détruire  les  caufes  maté¬ 
rielles,  Lors  donc  que  des  impuretés  logées  dans  le 
ventricule  irritent  fon  orifice  fupérieur'au  point  de 
produire  le  hoquet,  il  faut  les  corriger  Sc  les  évacuer 
fans  violence  ;  Sc  fi  elles  font  d’une  qualité  acre  Sc  bi- 

%  lieufe  ,  donner  au  malade  des  abforbans  imprégnés 
avec  du  fuc  de  citron  ,  ou  des  poudres  précipitantes 
dans  de  l’eau  froide.  Les  matières  vifqueufes  qui  font 
opiniâtrément  engagées  dans  les  replis  de  l’eftomac 
demandent  des  fels  digeftifs ,  furtout  la  liqueur  de  la 
terre  foliée  de  tartre,  Sc  des  racines  qui  foient  tout  à 
la  fois  réfolutives  Sc  corroborantes ,  telles  que  celles 
du  dompte-venin  ,  qui  a  quelque  chofe  d’anodyn  ,  8c 
de  calamus  aromaticus.  Après  que  la  matière  peccan¬ 
te  fera  fuffilamment  cuite  ,  on  l’évacuera  par  haut  ou 
par  bas,  avec  la  racine d’ipécacuanha  ,  ou  ce  qui  vaut 
mieux ,  avec  quatre  ou  fix  grains  de  poudre  de  fquille 
mêlée  avec  trois  grains  de  nitre  purifié.  On  purgera  le 
malade  avec  la  manne  8c  la  rhubarbe,  les  pilules  aloé- 
phangines,  marocoftines  ou  celles  de  fùccin  de  Cra- 
ton  dans  lefquelles  il  entre  une  grande  quantité  d’am¬ 
bre.  En  mêlant  ces  pilules  avec  quelques  grains  de 
celles  de  ftorax  ou  de  cynoglofle  ,  elles  fatisferont  à 
ces  deux  indications  à  la  fois.  Les  clyfferes  médiocre¬ 
ment  carminatifs  conviennent  dans  ce  cas,  furtout  aux 
enfans  ,  dont  le  hoquet  eft  produit  par  un  lait  corrom¬ 
pu.  On  peut  aufii  leur  donner  avec  fuccès  le  foufre 
d’antimoine  corrige,  ou  l’or  fulminant  préparé,  pour¬ 
vu  que  ce  foit  à  petites  dofes. 

Suppofé  que  le  hoquet  foit  occafionné  par  le  défaut  de 
tranfpiration ,  on  tâchera  de  la  rétablir  par  une  cha¬ 
leur  tempérée  ,  par  des  fomentations  fur  les  parties 
affeétées ,  8c  par  l’ufage  copieux  des  liqueurs  chaudes 
8c  desinfufions  de  racines  8c  de  plantes  réfolutives  Sc 
corroborantes  ,  dans  lefquelles  il  convient  de  mettre 
une  quantité  convenable  de  poudres  befoardiques  pré¬ 
parées  avec  l’ambre,  la  corne  de  cerf  calcinée,  l’anti¬ 
moine  diaphonique  ,  le  cinabre  8c  quelques  gouttes 
d’extrait  de  fafran  Sc  de  caftoreum.  L’efprit  béfoardi- 
quedeBuffius  ,  mêlé  avec  la  liqueur  anodyne  minérale 
8c  l’eflence  de  caftoreum, eft  un  remede  admirable  dans 
le  cas  dont  il  s’agit.  L’hypocras  produit  de  très -bons 
effets  dans  le  hoquet  chronique  qui  vient  d’un  refroi- 
diffement  :  mais  on  doit  y  joindre  les  bains-chauds, 
qui  ont  non-feulement  la  vertu  d’exciter  la  diaphorefe, 
mais  encore  de  relâcher  les  parties  que  les  fpafmesont 
contractées ,  comme  on  peut  en  voir  un  exemple  dans 
'  Liviere ,  Obf.  Infrequent. 

f-n  obfervera  la  même  méthode  dans  le  hoquet  qui  pro¬ 
vient  de  la  répereuflion  ou  de  l’expulfion  non-fuffi- 
fante  de  la  matière éréfipélateufe,  arthritique  ou  gou- 
teufe;  car  il  convient  dans  ce  cas,  outre  la  diaphorefe 
u-ont  on  a  parlé  ,  de  rappeller  la  matière  acre  8c  pec¬ 
cante,  qui  s’eft  jettée  fur  les  nerfs  phréniques  ,  dans 
vos  premier  fiége.  On  fatisfait  parfaitement  à  cette 
indication  par  des  laxatifs  &  des  clyfteres  anodyns , 
rtr  des  finapifmes  &  des  véficatoires  appliqués  fur  les 
paules  ou  fur  les  mollets.  Lorfque  la  goûte  rentre 
en  dedans,  il  convient  que  le  malade  fe  baigne  fou- 
vent  les  piés  dans  de  l’eau  chaude.  Trallien ,  Lik.  VIL 
8  Iliviere,  in  Prax.  veulent  aufii  qu’il  plonge  fou- 
vent  fes  mains  dans  la  même  liqueur. 

Lorfque  le  hoquet  eft  occafionné  par  un  émétique ,  un 
purgatif,  un  remede  cauftique  ou  un  poifon,  il  faut 
employer  des  chofes  propres  à  détruire  Sc  énerver  la 
force  du  poifon,  entre  autres  des  fubftances  grafles, 
de  l’huile  d’amande  douce,  de  l’huile  d’olive,  des  fub- 
ftances  mucilagineufes,  du  lait  ,  de  la  crème:  mais  il 
faut  les  donner  à  tems,  8c  avant  que  l’inflammation  fe 
foit  emparée  de  la  partie  ,  Sc  arrêter  enfuite  le  mouve¬ 
ment  irrégulier  du  poifon  avec  les  anodyns  dont  on  a 
Tome  V. 
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parle  ct-deffus.  Si  le  hoquet  efi:  produit  par  un  venin 

reçu  par  contagion,  corn  me  il  arrive  dans  la  pelle,  par 

a  mor  ure  d  un  chien  enragé  ,  ou  par  la  piquure  de 
q  i^jquem  eC.c  irrité  ,  on  employera  les  remedes  thé- 
riacaux,  eau  theriacale  8c  la  thériaque  célefte  mêlées 
avec  des  fubftances  mtreufes  ,  antifpafmodiques  8c 
diaphoniques ,  le  camphre  Sc  le  cinabre.  Cette  mê¬ 
me  méthode  a  lieu  dans  le  cas  où  le  hoquet  provient 
d  une  matière  maligne,  cauftique  ou  exanthémateufe, 
qui  a  ete  repoufTée  en  dedans  ;  &  pour  lors  on  doit 
employer  une  poudre  compofée  de  quelques  grains  de 
camphre  &  de  nitre  ,  auffi-bien  que  les  émulfions  d’a¬ 
mandes  douces  &  des  quatre  femences  froides  majeu¬ 
res,  préparées  avec  les  eaux  diaphoniques. 

Les  hoquets  qui  proviennent  d’hémorrhagies  violentes  ; 
ne  ceflent  ordinairement  qu’après  qu’on  a  arrêté  ces 
dernieres  avec  des  remedes  internes  ,  tempérans,  toni¬ 
ques  Se  aftringens  ,  Se  par  des  topiques  convenables. 
On  emploie  enfuite  les  anodyns  Se  les  analeptiques 
qu’on  juge  les  plus  sûrs  Se  les  plus  efficaces ,  Se  l’on 
nourrit  le  malade  avec  des  cordiaux  Se  des  alimens  ref- 
taurans. 

Les  corroboratifs  ne  font  point  à  méprifer  dans  la  cure 
du  hoquet,  furtout  dans  le  déclin  delà  maladie.  Les 
plus  confiderables  font  les  huiles  corroboratives,  telles 
que  celles  de  macis ,  de  mente  Se  d’abfinthe,  mêlées 
avec  quelques  gouttes  de  mon  baume  de  vie  ,  Se  don¬ 
nées  dans  quelque  eau  fpiritueufe  ,  telle  que  celle  de 
canelle ,  de  mente  Se  de  melilfe  ,  ou  dans  de  l’eau-de- 
vie  aromatique,  auxquelles  on  peut  joindre  l’eflence 
carminative  deWedelius,  l’eau  carminative  de  Dor- 
nerellius  ,  Se  un  verre  de  bon  vin.  Les  remedes  qu’on 
emploie  pour  le  hoquet ,  qui  provient  d’une  rétention 
des  flatuofites  ,  Se  de  1  irritation  de  l’eftomac  qui  en 
réfulte,  fatisfont  auxdeux  indications  curatives , quand 
on  y  joint  des  clyfteres  carminatifs.  Les  meilleurs  to¬ 
piques  qu’on  puifle  appliquer  fur  la  région  des  vifee- 
res  font  les  linimens  parégoriques  Se  anodyns  préparés 
avec  l’huile  exprimée  de  noix  mufeade  ,  la  graille  hu¬ 
maine,  les  huiles  de  macis,  de  mente  Se  d’abfinthe, 
le  fafran ,  le  caftoreum  Se  le  camphre.  Les  cérats  Sc 
les  emplâtres  nervins  appliqués  fur  le  creux  de  l’efto¬ 
mac  ,  de  même  que  les  bandages  avec  lefquels  on  fer¬ 
re  les  parties  affeétées  ne  paroillent  point  tout-à-fait 
inutiles  dans  le  cas  dont  il  s’agit. 

On  guérit  fouvent  le  hoquet  qui  eftcaufé  par  l’acrimonie 
ou  la  vifeofité  de  l’eftomac,en  buvant  de  grands  verres 
d’eau  chaude,  parce  qu’elle  émoufle  l’acrimonie,  dé¬ 
laye  la  vifeofité,  8c  détruit  la  caufe  irritante.  Toutes 
les  liqueurs  froides  font  empirer  la  maladie. 

Le  hoquet  qui  fuccede  à  une  diarrhée  ou  à  une  dyflente- 
rie  qu  on  a  arrêtée  mal-a-propos  eft  extrêmement  dan¬ 
gereux  :  c’eft  pourquoi  il  faut  fe  hâter  d’y  remédier. 
Les  remedes  les  plus  sûrs  Sc  les  plus  efficaces  dans  un 
pareils  cas ,  font  les  lavemens  préparés  avec  des  lùbfi- 
tances  émollientes  Sc  médiocrement  laxatives,  telles 
que  la  pulpe  de  cafie  ,  avec  quelque  peu  d’extrait  de 
rhubarbe.  Les  laxatifs  pris  par  la  bouche  ne  valent 
rien  ,  Sc  il  vaut  mieux  corriger  l’acrimonie  Sc  la  quali¬ 
té  bilieufe  des  humeurs  avec  la  magnefie  blanche  Sc 
autres  femblables  abforbans  ;  mais  furtout  avec  le  pe¬ 
tit-lait  doux,  auquel  on  joindra  les  anodyns  internes 
8c  les  parégoriques  externes. 

On  guérit  le  hoquet  qui  accompagne  les  fievres  aiguës  ett 
remédiant  à  la  maladie  principale  ,  au  moyen  d’une 
diaphorefe  uniforme.  Il  faut  s’abftenir  dans  ce  cas  des 
remedes  fâlins  &  laxatifs,  des  pilules aloétiques  ,  d’un 
régime  ou  d’une  boiflon  trop  chaude;  car  la  chaleur 
n’eft  pas  moins  nuifible  que  le  froid  aux  parties  ner- 
veufes ,  furtout  lorfqu’elles  font  affeélées  de  quelque 
maladie. 

Il  faut  pour  la  même  raifon  s’abftenir  de  cette  méthode 
dans  les  cas  où  le  hoquet  provient  de  l’inflammation 
des  vifeeres ,  Sc  faigner  le  malade  du  pié  le  plutôt  qu’il 
fera  poflible.  Si  l’inflammation  eft  récente  Scie  malade 
pléthorique  ,  on  lui  donnera  des  difeuffifs  Sc  d’autre? 
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remedes  propres  à  exciter  la  Tueur  Sc  à  réfoudre  les  li¬ 
queurs  qui  croupiffent ,  en  y  ajoutant,  fi  la  douleur  eft 
violente ,  quelques  fubftances  anodynes.  Il  faut  fur- 
tout  entretenir  le  ventre  libre  par  le  moyen  de^ave- 
xnens,  appliquer  extérieurement  des  préparations  de 
camphre  Sc  de  fafran  Se  des  fachets  réfolutifs  ,  Sc  pren- 
»  dre  garde  furtout  que  le  prognoft  ic  ne  démente  en  rien 
la  réputation  que  le  Médecin  a  acquifè. 

On  fait  ceifer  le  hoquet  auquel  les  personnes  cacheéfiques 
ou  attaquées  du  foie  font  fujettes  ,  avec  les  remedes 
qui  corrigent  l’acrimonie  de  la  bile ,  je  veux  dire ,  avec 
desinfufions  réfolutives,  atténuantes,  ameres  Sc  pur¬ 
gatives  ;  Sc  fuppofé  qu’elles  ne  produifent  aucun  effet, 
avec  les  bains  chauds  Sc  les  eaux  minérales.  C’eft  de 
quoi  l’on  peut  voir  un  exemple  remarquable  dans  Bo~ 
net.  Med.  Sept.  Lib.  V.  Se'tl.  5.  Obferv.  6. 

Le  hoquet  qui  accompagne  les  maladies  hypocondriaques 
Sc  qui  provient  de  la  fuppreffion  deS  excrétions  fangui- 
nes  naturelles,  ne  ceffe  qu’après  qu’on  a  guéri  la  prin¬ 
cipale  maladie.  On  fe  fert  dans  un  pareil  cas  ,  au  dé- 
faut  des  autres  remedes,  pour  corroborer  les  parties, 
des  bains  chauds  ,  furtout  de  ceux  de  Carlesbade  , 
auxquels  on  joint  ceux  de  Toeplitz.  La  meilleure 
maniéré  de  guérir  le  hoquet  auquel  les  fcorbutiques 
font  fujets,  elf  de  leur  faire  boire  le  lait  d’ânefTe  cou¬ 
pé  avec  les  eaux  de  Seltz  chaudes.  Paulini  recom¬ 
mande  cette  méthode  ,  in  Onograph.  Cur.  ScEl.  4.  cap. 
3.  Par.  1. 

Lorfque  le  hoquet  eft  causé  par  la  fra&ure  ,  l’entorfe  ou  la 
luxation  des  côtes,  on  ne  peut  le  faire  ceffer  qu’en  ré- 
duifant  la  luxation  Sc  confolidant  la  fracture  ,  par  les 
moyens  que  la  Chirurgie  fournit.  Dans  le  cas  où  le 
cartilage  xyphoïde  eft  luxé  ou  courbé  en-dedans  ,  le 
meilleur  moyen  d’y  remédier,  eft  d’appliquer  des  ven- 
toufes  fur  le  creux  de  l’eftomac.  Cette  pratique  eft 
fort  eftimée  par  Vitus  Riedlinus  ,  Lin.  Med.  Anno 
1695.  Menf.  Aug.  Obf.  4. 

On  ne  doit  ufer  d’anodyns  qu’avec  beaucoup  de  précau¬ 
tion  dans  la  maladie  dont  nous  parlons  :  fi  la  matière 
peccante  eft  copieufe,  il  faut  avant  toutes  chofes,  la 
corriger  Sc  l’évacuer,  furtout  fi  elle  eft  d’une  qualité 
acre  ,  cauftique  ou  virulente;  car  autrement  ce  feroit 
donner  de  la  pâture  au  feu.  Il  eft  rare  qu’on  puiffe  em¬ 
ployer  les  opiats  tous  feuls  dans  les  maladies  qui  de¬ 
mandent  des  remedes  anodyns  Sc  adouciffans  ,  furtout 
dans  les  affections  fpafmodiço  -  convulfives  :  mais  ils 
n’ont  rien  que  d’efficace,  quand  on  les  mêle  avec  des 
évacuans  convenables.  Ce  fecret  de  diminuer  la  force 
de  l’opium  eft  de  vieille  date,  comme  ilparoît  par  ce 
fameux  remeded’Afclépiade,  dont  Galien  fait  men¬ 
tion  ,  Lib.  VIII.  de  Compof.  Medicam.  cap.  3.  Sc  Avi¬ 
cenne  ,  Lib.  IV.  Fen.  13.  Tr.  V.  cap.  19.  8c  dans  lequel 
il  entre  du  coftus  ,  du  fafran  ,  du  fpica-nard  ,  de  l’afa- 
rum ,  du  maftic  ,  de  l’aloès  Sc  de  l’opium.  C’eft  à  l’i¬ 
mitation  de  ce  remede,  qu’ont  été  faites  les  pilules  de 
Rondelet ,  celles  de  Poterius ,  celles  de  Platerus ,  celles 
de  Riviere, celles  de  Wildeganfius, celles  de  Starkey,  Sc 
celles  d’Angleterre.  Dans  les  afthmes ,  la  coqueluche, 
le  hoquet  Sc  autres  maladies  douloureufes  Sc  fpafmodi- 
ques  ;  j’ai  coutume  de  mêler  avec  fuccès  les  pilules  aloé- 
phangines,ou  mes  pilules  polychreftes,  avec  deux  ou 
trois  parties  de  celles  de  ftorax  ou  de  Cynogloffe. 

Lorfque  le  hoquet  provient  d’une  caufe  légère ,  on  le  gué¬ 
rit  fouvent  fans  aucun  remede  ,  par  exemple,  en  mou¬ 
vant  volontairement  le  thorax,  de  façon  que  le  dia¬ 
phragme  fouffre  une  preffion  capable  de  bander  ou  de 
relâcher  fes  fibres  motrices.  On  obtient  le  premier  ef¬ 
fet  au  moyen  d’une  forte  infpiration  ,  en  courant ,  en 
fautant  ou  courant  au  grand  galop  ;  Sc  le  dernier  en 
chaffant  avec  force  l’air  qu’on  a  refpiré ,  en  criant  à  plei¬ 
ne  gorge ,  ou  bien  en  fe  ferrant  la  poitrine  avec  un  ban¬ 
dage  ,  ce  qui  eft  un  remede  fimple  Sc  fouvent  inftantané. 
Hippocrate  affure  que  l’éternuement  fait  ceffer  le  ho¬ 
quet  fpontanérc’eft  pourquoi  leMedecin  doit  tâcher  de 
l’exciter  par  tous  les  moyens  poffibles ,  furtout  lorfqu’u- 
ne  matière  vifqueufeou  flatueufefe  trouve  logée  dans 
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les  tuniques  ou  les  replis  de  l’eftomac  ;  car  l’agitation 
que  les  vifceres  du  bas-ventre ,  Sc  furtout  le  ventricule 
fouffrent  durant  cette  expiration  violente,  ne  manque 
pas  de  la  chaffer.  Mais  cette  méthode  ne  vaut  rien  lorf- 
qu’une  inflammation  ,  ou  une  matière  fubtile  ,  caufti¬ 
que  8c  virulente,  a  profondément  pénétré  dans.les  par¬ 
ties  nerveufes. 

Ceux  qui  veulent  fe  garantir  du  hoquet ,  doivent  ufèr  com¬ 
me  il  faut  des  chofes  non-naturelles ,  Sc  furtout  fe  met¬ 
tre  à  couvert  du  froid.  Ceux  dont  les  folides  ont  été  af¬ 
faiblis  par  des  longues  maladies  ,  préviendront  aisé- 
ment  celle  dont  nous  parlons,  par  l’ufage  des  bains  Sc 
des  remedes  calybés  ,  dont  ils  féconderont  l’effet  par 
des  liqueurs  Sc  un  exercice  convenable.  Frédéric 
Hoffman. 

Les  vieillards  font  ordinairement  attaqués  du  hoquet  après 
un  cours  de  ventre  immodéré  ,  mais  furtout  après  un 
vomiffementexceffif;  ce  qui  ne  manque  prefque  jamais 
de  leur  être  funelfe.  Je  n’ai  jamais  pû  découvrir  au  juf- 
te  la  caufe  de  ce  fymptome  :  mais  j’ai  fouvent  obfervé 
qu’il  eft  occafionné  par  le  dérangement  que  les  reme¬ 
des  violens  caufent  dans  l’eftomac  Sc  dans  les  parties 
voifines  ,  ce  qui  eft  d’autant  plus  dangereux  pour  le 
malade ,  que  la  Nature  eft  incapable  de  faire  ceffer 
cette  agitation  ,  à  moins  qu’on  ne  la  fécondé  ,  ainfi  que 
j’ai  accoutumé  de  le  faire  avec  deux  gros  de  diafcor- 
dium  ,  qui  ont  prefque  toujours  produit  l’effet  que  je 
défiroisdans  les  casoùlesfemences  d’aneth  8c  les  au¬ 
tres  fpécifiques,  avoient  été  inutiles.  Sydenham. 

Voici  la  préparation  du  fameux  Julapium  Mofchatitm  de 
Fuller,  quipaffe  pour  un  remede  efficace  contre  le  ho¬ 
quet. 

Prenez  d’eau  de  rofe  incarnate ,  Jtx  onces ; 
d’eaux  de  fleur  d’orange ,  une  once  ; 
d’orge  ,8c  \  de  chaque  deux 

de  canelle ,  J  onces  s 

d’eau  compofée  de  pivoine ,  une  once  &  demie  ; 
de  tnufc ,  Sc 

d’ambre  gris  triturés  avec  f  de  chaque  ,  deux 
un  grain  de  fel  de  corne  1  grains  s 

de  cerf ,  '  ù 

de  fafran  enfermé  dans  un  no'ùet ,  un  fcrupule  ; 
d’huile  de  clou  de  girofle  ,  une  goutte  > 
de  confection  alchermes ,  deux  gros  ; 
de  Jirop  de  clou  de  girofle ,  une  once  &  demie. 

Ce  remede  eft  un  cordial  tempéré  ,  mais  extrêmement  ef¬ 
ficace  dans  les  fievres  malignes  qui  envoyent  des  va¬ 
peurs  nuifibles  à  l’eftomac,  qui  irritent  les  efprits  lan- 
guiffans ,  8c  produifent  des  fpafmes  8c  le  hoquet.  Cepen¬ 
dant  malgré  fon  énergie  qui  eft  prefque  divine  ,  je  ne 
l’ai  pas  toujours  trouvé  fuffifant  pour  furmonter  ce  der¬ 
nier  fymptome.  La  dofe  eft  de  cinq  cuillerées  toutes 
les  trois  heures.  Fuller,  Pharmacop. 

Prognoflics  qu’on  tire  du  hoquet . 

On  peut  prédire  l’iflue  d’une  maladie  par  le  moyen  du 
hoquet ,  encore  qu’on  le  mette  au  rang  des  convulfions  ; 
car  Galien  nous  apprend  dans  fon  Commentaire  fur  le 
troifieme  Aphorifme  de  la  cinquième  feéïion  ,  qu’il  eft 
une  efpece  de  convulfion  du  ventricule.  Le  même  Au¬ 
teur  ,  dans  fon  Commentaire  fur  le  Traité  d’Hippo¬ 
crate  de  Rat.  Viil.  in  Morb.  acut.  appelle  le  hoquet  , 
un  mouvement  convulfif:  mais  il  dit  plus  expreffiément 
dans  fon  Commentaire  furie  fixieme  Livre  des  Apho- 
rifmes  ,  «  que  quoiqu’on  puiffe  appeller  le  hoquet  un 
«  mouvement  convulfif  de  l’eftomac  ,  lorfqu’il  s’agit 
«  de  décrire  la  nature  de  cette  maladie,  il  vaudroit  peut- 
«  être  mieux  lui  refufer  ce  nom  ,  8c  le  définir  un  mou- 
«  vement  de  même  efpece  que  le  vomiffement  ,  mais 
«  plus  fort  Sc  plus  violent  ;  car  le  ventricule  emploie 
«  deux  fortes  de  mouvemens  pour  fe  débarraffer  des 
a  matières  qui  l’incommodent  ,  favoir  le  hoquet  Sc  le 
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«  vomiffement.  II  fe  lert  de  celui-ci  pour  chaffer  ce 
«  qui  eft  contenu  dans  fa  capacité ,  Sc  de  l’autre  qui  eft 
«  le  plus  violent ,  pour  faire  fortir  ce  qui  irrite  fon 
«  orifice.  »  Il  fuit  de-là  que  le  hoquet  eft  un  mouve¬ 
ment  expulfif  du  ventricule,  qui  travaille  à  fe  défaire 
de  la  matière  qui  l’incommode.  On  peut  donc  propre¬ 
ment  l’appeiler  une  convulfion  de  l’eftomac ,  pareille 
à  celle  des  Epileptiques  dont  le  cerveau  ell  offensé ,  ou 
plutôt  avec  Galien,6oOT./'wL/^.  de  fi. K  I.  A.  une  efpe- 
ce  de  mouvement  convulfif.  Ces  deux  fortes  demou- 
vemens  font  excités  ,  fuivant  Hippocrate ,  VI.  Aphor. 
39.  ou  par  une  réplétion  ,  ou  par  une  inanition  des  par¬ 
ties  nerveulès ,  furtout  de  l’orifice  de  l’eftomac.  La  pre¬ 
mière  eft  causée  par  un  excès  dans  le  boire  Sc  le  man¬ 
ger,  par  une  redondance  d’humeurs,  un  phlegmon  ou 
des  vents  ;  Sc  la  fécondé  par  une  chaleur  exceflive ,  par 
toutes  fortes  d’évacuations  &  de  purgations  immodé¬ 
rées  ,  par  les  veilles  ,  par  l’abftinence  Sc  autres  chofes 
femblables. 

On  peut  inférer  de  Ce  qu’Hippocrate  dit  des  convulfions 
de  l’eitomac  qui  procèdent  de  l’une  ou  l’autre  de  ces 
taules  ,  que  le  hoquet  a  la  môme  caufe  que  la  véritable 
convulfion.  Le  hoquet  eft  fouvent  causé  par  une  fenfa- 
tion  mordicante  dans  l’orifice  de  l’eftomac  >  laquelle  y 
excite  des  mouvemens  que  plufieurs  appellent  à  jufte 
titre  ,  convulfifs  ,  Scqui  eft  causée  par  tout  ce  qui  op¬ 
prime  le  ventricule  par  fa  redondance ,  ou  l’ofFenfe  par 
fa  mauvaife  qualité.  Car  lorfque  l’eftomac  eft  furchar- 
eé  d’humeurs  ou  d’alimens  de  mauvais  fucs;  qu’il  eft 
irrité  par  quelque  matière  acrimonieufe,  diftendu  par 
des  vents,  ou  irrité  par  le  chaud  ou  le  froid  ,  ou  par  tel¬ 
le  autre  qualité  ,  qu’il  eft  trop  fec  ,  ou  agité  d’une  ma¬ 
niéré  convulfive,  il  tache  àfedébarrafler  de  ce  qui  î’of- 
fenfe. 

yoici  comme  Galien,  L'tb.  VIII.  de  Comp.  Med.  cap.  8. 
s’exprime  fur  ce  fujet. 

I 

S  Le  hoquet ,  dit-il ,  eft  fouvent  causé  par  un  refroidif- 
«  fement  ou  une  plénitude  d’eftomac ,  ou  par  l’irrita- 
«c  tion  que  des  humeurs  acrimonieufes,  ou  qui  pofle- 
a  dent  quelque  qualité  médicinale  y  caufent.»  L eho- 
«  quet ,  ajoute-t’il  un  peu  après  ,  peut  être  occafionné 
œ  par  quelque  humeur  acrimonieufe  ou  séreufe  ,  ou 
«  par  quelque  médicament  qui  picote  l’eftomac ,  Sc 
«  qui  n’eft  pas  plutôt  chaffepar  le  vomiffement,  que  le 
*e  hoquet  celle.  » 

\  n  *1-*  .  ,  *  , 

Plufieurs  perfonnes  ,  du  nombre  defquelles  je  fuis ,  ne 

fauroient  prendre  le  remede  composé  des  trois  efpe- 
ces  de  poivre  ,  Sc  boire  du  vin  par  deffùs  ,  fans  être  in- 
comodées  du  hoquet  ;  Sc  tout  le  monde  fait  qu’il  y  a 
ides  gens  qui  n’ont  pas  plutôt  mangé  des  alimens  irri- 
tans  ,  qu’ils  font  faifis  du  hoquet  ;  mâis  qu’ils  s’en  dé¬ 
livrent  en  fe  faifant  vomir.  Le  hoquet  eft  quelquefois 
occafionné  par  un  frilfon  rigor, de  l’orifice  de  i’eltomac. 
Les  enfâns  font  extrêmement  fujets  au  hoquet  à  caufe 
de  la  froideur  de  leur  eftomac,  Sc  de  la  facilité  avec 
laquelle  les  aiimens  s’y  corrompent.  Les  hoquets 
qui  accompagnent  les  fievres  ,  font  quelquefois 
occafionnés  par  une  inflammation  dangereufe  du  ven¬ 
tricule,  du  cerveau  ,  des  inteftins  grêles,  ou  du  foie,* 
parla  compreflion  de  l’orifice  de  l’eftomac  ,  par  le  gon¬ 
flement  de  la  partie  concave  du  foie  ,  par  la  communi¬ 
cation  delà  chaleur  brûlante  de  cette  partie,  par  une 
humeur  acrimonieufe  qui  fe  jette  fur  l’orifice  de  l’ef¬ 
tomac  Sc  le  picote  ,  ou  par  quelque  vapeur  acre  qui  l’ir¬ 
rite  :  mais  en  voilà  allez  fur  les  caufes  du  hoquet , 
voyons  quels  font  les  prognoftics  qu’on  peut  en  tirer. 

Le  hoquet  n’a  rieil  de  dangereux  lorfqu’il  furvient  fans 
fievre  ou  telle  autre  maladie ,  Sc  qu’il  eft  occafionné 
par  le  vin  ou  les  alimens,  ou  même  par  quelque  hu¬ 
meur  acrimonieufe,  chaude  ,  froide,  ou  corrompue.  II 
eft  toujours  à  craindre  dans  les  fievres  Sc  les  convulfions, 
furtout  quand  il  furvient  une  fievre.  ün  donne  à  qüel- 
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ques  fievres  le  nom  d ejîngulteufes  ,  à  caufe  que  le  ma¬ 
lade  eft  prefque  continuellement  affligé  d’un  hoquet , 
qui  augmente  &  diminue  avec  la  fievre  ,  ce  qui  l’a  fait 

appeller  par  les  Grecs  Xt/ycoVy,  lyngodes  ,  de  lynx  ho¬ 
quet.  Hippocrate  en  parle  de  R.  V.I.  A.  Galien,  dans 
fon  Commentaire  fur  ce  Livre ,  nous  apprend  qu’il  y  a 
une  fievre  qu’on  appelle  fmgulteufe ,  à  caufe  du  hoquet 
dont  elle  eft  accompagnée,  Sc  qui  augmente  avec  elle 
pendant  tout  le  tems  qu’elle  dure.  Le  hoquet  n’eft  ja¬ 
mais  plus  à  craindre  que  lorfqu’il  provient  d’une  in¬ 
flammation  du  ventricule  ,  des  inteftins  grêles  ou  du 
foie.  Celfe nous  apprend  qu’un  hoquet  fréquent  indi¬ 
que  une  inflammation  du  foie;  cependant  une  inflam¬ 
mation  fimple  ne  fuffit  pas  pour  le  produire  ,  Sc  il  faut 
qu’elle  foit  extraordinaire ,  comme  Galien  l’obferve 


darts  fon  Commentaire  fur  l’ Aphor.  III.  de  la  cinquiè¬ 
me  Sc  filon  ,  quoiqu’Hipocrate  dife  abfolument  dans 
cet  Aphorifme  ,  «  que  le  hoquet  fuccede  à  l’inflamma- 
«  tion  du  foie.  «  Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire  ,  que 
le  hoquet  eft  ordinairement  mortel ,  quand  il  eft  pro¬ 
duit  par  l’inflammation  du  foie  ,du  cerveau  ou  du  ven¬ 
tricule,  furtout  quand  il  eft  précédé  du  vomiffement  , 
ce  qui  a  fait  dire  à  Hippocrate  ,  7.  Aphor.  3.  «  que  le 
hoquet  &  la  rougeur  des  yeux  après  un  vômiffement  , 
«  ne  prélagent  rien  de  bon.  »  Galien  ditque  le  hoquet 
eft  à  l’égard  de  l’eftomac,  ce  que  font  les  convulfions 
par  rapport  aux  mufcles  ,  qu’il  affeéte  quelquefois  tout 
l’eftomac ,  quelquefois  fon  orifice  Sc  l’œfophage,  quand 
il  s’y  trouve  des  humeurs  qui  les  incommodent  ;  Sc 
qu’on  ne  s’en  eft  pas  plutôt  débarraflfé  par  le  vomiffe¬ 
ment  qu’il  ceffe;  mais  que  lorfqu’il  continue,  c’eft  une 
préuve  que  le  cerveau  ,  où  les  nerfs  prennent  leur  ori¬ 
gine,  ou  l’eftomac  eft  affe&é  d’une  inflammation  con- 
fidérable.  Le  hoquet  qui  fuccede  au  vomiffement  eft 
donc  pernicieux ,  furtout  dans  la  paflîon  iliaque,  fuivant 
ce  que  dit  Hippocrate,  feptieme  Aphor.  10.  «  Que  17- 
«  leos  ne  préfage  rien  de  bon  ,  lorfqu’il  eft  fui  vi  du  vo¬ 
ce  miffemerit  ,  du  hoquet  ou  de  convulfions.»  Galien, 
dans  fon  Commentaire  fur  cet  Aphorifme  ,  ditque  les 
malades  ne  vomiffent  pas  toujours  dans  cette  maladie» 
mais  feulement  lorfqu’elle  doit  leur  caufer  la  mort  ;  St 
que  pour  lors  ils  rendent  leurs  excrémens  par  la  bou- 
fche  ,  Sc  font  faifis  du  hoquet.  Le  hoquet  eft  un  figne 
de  mort  dans  les  fievres  aigues,  lorfqu’il  fuccede  à  un 
vomilfement ,  furtout  de  mauvaife  effece ,  témoin  la 
femme  dont  parle  Hippocrate,  3.  Epid.  qui  le  douzie- 
jour  de  fa  maladie  ,  rendit  par  haut  une  grande  quanti¬ 
té  de  matière  noire  &  fétide,  &  fut  attaquée  d’un  hoquet 
violent  accompagné  d’une  foifextreme  :  aufli  mourut- 
elle  le  lendemain.  On  peut  donc  regarderies  hoquets 
qui  furviennent  dans  les  fievres  aiguës ,  furtout  s’ils  font 
fréquens  &  incommodes, comme  abfolument  mortels, 
principalement  s’ils  fontprécédés  d’un  vomiffement  dff 
mauvaife  efpece  ,  c’eft  ainfi  que  j’appelle  celui  dans  le¬ 
quel  on  rend  des  humeurs  fétides,  noites  *  virulentes 
ou  pures;  c’eft  donc  avec  raifonque  l’Auteur  des  Pré¬ 
notions  de  Cos  ,  condamne  le  hoquet  qui  fuccede  à  un 
vomiffêinent  de  matière  toute  pute.  Le  hoquet  qui  En¬ 
vient  après  des  évacuations  ou  des  purgations  immo¬ 
dérées  ,  eft  ordinairement  mortel ,  entant  qu’il  eft  oc¬ 
cafionné  par  une  irritation  des  parties  nerveufes  de  l’ef¬ 
tomac  ,  laquelle  provient  de  séchereffe.  Delà  vient 
qu’Hippocrate  ,  cinquième  Aphor.  3.  regarde  le  hoquet 
ou  convulfion  qui  fuccede  à  une  hémorrhagie  copieufë, 
comme  un  mauvais  figne ,  Sc  qu’il  dit  dans  l’Aphorifme 
fuivant  que  les  mêmes  fymptomes  ne  préfagent  rien  dë 
bon,quand  ils  furviennent  après  une  purgation  immo¬ 
dérée.  Le  plus  funefte  de  tous  les  hoquets  èft  celui  qui 
fuccede  à  une  purgation  immodérée  qui  affoiblit  le 
corps  ,  conformément  à  ce  que  dit  Hippocrate,  feptie¬ 
me  Aphor.  41 .  que  le  hoquet  qui  furvient  après  une  pur¬ 
gation  immodérée  ,  n’eft  pas  un  bon  figne:  &l’on  peut 
en  dire  autant  de  celui  qui  eft  causé  par  une  tumeur  ou 
inflammation  du  foie  dans  la  Jaunifle,  fuivant  cequi  eft 
dit  dans  les  Prénotions  de  Cos  470.  «  Que  ceux  qui  ont 
a  la  jaunifle  Sc  les  fens  émoulfés,  Sc  qui  viennent  à  ètrë 
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«  affligés  du  hoquet ,  tombent  dans  une  diarrhée,  ou 
a  peut-être  dans  une  conftipation ,  Sc  deviennent  d’un 
«c  jaune  verdâtre.  »  Toute  affeétion  du  foie ,  ne  caufe 
pas  le  hoquet  ;  mais  lorfque  cette  partie  eft  extrême¬ 
ment  enflammée  ,  ou  que  l’eftomac  eft  opprimé  ou 
irrité  par  une  redondance  de  bile ,  ou  affeété  d’une  in¬ 
flammation  violente ,  pour  lors  le  hoquet  augmente  au 
plus  haut  degré.  Pour  juger  avec  certitude  fi  le  hoquet 
doit  être  mortel  ,  il  faut  avoir  égard  aux  autres  lignes 
qui  le  précèdent  Sc  l’accompagnent  ;  car  il  ne  l’eft 
jamais  que  lorfqu’il  fe  trouve  joint  avec  d’autres 
iymptomes  pernicieux.  L’Auteur  des  Prorrhétiqucs , 
dit  à  ce  fujet ,  «  que  toute  aphpnie  ,  accompagnée  du 
a  hoquet ,  ne  préfage  rien  que  de  funefte  ;  8c  Coac. 
PrxJ'ag.  «que  toute  laffitude  qui  fe  trouve  jointe  avec 
<c  un  hoquet  8c  une  flupeur,  préfage  la  mort.  »  Les 
autres  lignes  de  mauvaife  efpece  ,  lont  la  fueur  froi¬ 
de  ,  la  froideur  invincible  des  extrémités  dans  la  fiè¬ 
vre  ardente  ,  le  dégoût  pour  la  boilfon  8c  les  ali- 
mens  ,  les  lueurs  copieufes  fans  intermiflïon  de  la 
fievre ,  le  fang  qui  fort  goutte  à  goutte  par  le  nez , 
8c  autres  femblables  ,  dont  il  eft  fait  mention  dans 
l’hiftoire  de  la  femme  qui  tomba  malade  étant  en 
couche  ,  troifeme  Epid,  Sell.  z.  Ægr.  iz.  Prosper 
Alpin  ,  de  Prœfag.  Vit.  &  Moru 

tfU.'OwflX*'  >v*cAv~. 

Euriximaque  ,  au  "rapport  de  Platon  ,  dit  qu’on  fait  cefler 
«*tA  le  hoquet  de  trois  maniérés  ;  favoir  ,  en  retenant  fa  ref- 
dwiwjv  piration  pendant  quelque  tems,  en  fe  gargarifant  avec 
de  l’eau  ,  8c  en  éternuant. 

Alexandre  deTralles,  dit  que  toute  furprife  ou  applica- 
l  tion  d’efprit ,  ne  fût-ce  que  celle  qu’on  eft  obligé  d’a^- 

voir  en  comptant  de  l’argent ,  fait  cefler  le  hoquet. 

SINOPlCA  RUBRICA.  Voyez  Rubrica  Sinopica-. 

SINOPIS  ;  le  même  que  Rubrica  Sinopica. 

SINUS.  Le  vagin  eft  appellé  par  les  Anatomiftes ,  [inus 
muliebris  ou  [mus  pudoris.  On  donne  aufli  le  nom  de 
fmus  à  certaines  cavités  de  la  dure-mere.  Voyez  Ca- 

put. 

Le  fmus  d’un  os  eft  une  cavité  qui  reçoit  la  tête  d’un  au¬ 
tre  os.  Sinus  fe  prend  en  Chirurgie  pour  un  fac  ,  un 
clapier ,  une  cavité  détournée  qui  a  un  petit  orifice  pour 
donner  iflue  à  la  matière  qui  s’y  eft  amaflee. 

S  I  O 

SION.  Voyez  Sium. 

SIOUANNA  ,  Amelpodi ,  H.  M.  Erutex  îndicus ,  pen- 
tapetalosGemina  Baccœ,  calyce ,  excepta. 

C’eft  un  arbrifleau  des  Indes  qui  porte  des  baies  8c  des 
ombelles.  Le  fruit  croît  dans  les  branches  inférieures , 
8c  les  fupérieures  font  ornées  de  boutons  8c  de  fleurs. 
Toute  la  plante  eft  fort  agréable  à  la  vue. 

Toutes  fes  vertus  réfidçnt  dans  la  racine ,  qui  eft  efficace 
contre  le  venin  des  ferpens  8c  des  feorpions.  Ray  , 
Hifloire  des  Plantes. 

S  I  P 


SIPHAC  ,  le  péritoine. 

SIPHILIS,  la  vérole. 

SIPHITA  PARVA,dans  Paracelfe,eft  le  Chorea  fantti 
Viti. 

Siphita  /fritta ,  dans  le  même  Auteur ,  c’eft  fe  promener 
en  dormant. 

SIR 

SIRA ,  orpiment.  Ruland. 

SIRACOSTUM  ou  ALSIRACOSTUM,  eft  le  nom 
d’un  médicament  recommandé  par  Méfué  dans  les  fiè¬ 
vres  aiguës.  .  • 


SIS  1544. 

SIRÆUM ,  tripuiov ,  le  même  quefapa,  ou  telle  autre  dé- 
coétion  douce. 

SIRENES.  V oyez Dracunculi. 

SIRIASIS  ,  eft  le  nom  d’une  maladie  à  laquelle  les  en- 
fans  font  fujets.  Elle  confifte  dans  l’inflammation  du 
cerveau  8c  de  fes  membranes  ,  accompagnée  de  l’af- 
faiflement  de  la  fontanelle  ;  le  malade  a  les  yeux  ca- 
vés,  une  fievre  ardente,  le  corps  pâle  8c  defleché ,  8c 
n’a  nul  appétit.  Castelli. 

SIRICON  DE  PLUMBO.  Ruland  traduit  ce  mot  pat 

Cinisplumbi. 

SIRINGA  ,  chaux.  Ruland. 

SIRONES ,  le  même  que  Sirenes. 

SIRYPUS.  Voyez  Syrupus. 

S  1RS  EN ,  phrénéfe, 

SIRZA ,  ejearre.  Ruland. 

S  I  s 

SISARUM  ,  Chervi. 

*■  <  •  * 

Voici  fes  caraéferes  1 

Ses  racines  font  à  navets,  attachés  à  un  collet  ou  manié¬ 
ré  de  tête.  Ses  feuilles  font  découpées ,  attachées  à  une 
côte  8c  terminées  par  un  lobe  impair.  Ses  femences  font 
oblongues  Sc  ftriées. 

Boerhaave  ne  compte  qu’une  efpece  de  fifarum. 

Sifarum  Germanorum  ,  C.  B.  P.  153.  Tourn.  Inft.  309^ 
Boerh.  Ind.  A.  54.  Sifer ,  Offic.  Sifer  vidgare ,  Park. 
Theat.  945.  Sijarum,  Raii  Hift.  r.  442.  Ger.  871; 
Emac.  1 026.  Park.  Parad.  50 6.  Sifarummultis,J.B.  3. 
*53‘ 

La  racine  de  chervi  eft  femblable  au  navet,Iongue  coram* 
la  main ,  grofle  comme  le  doigt ,  de  couleur  blanche  * 
d’un  goût  doux,8c  bonne  à  manger.  Ses  tiges  ont  3  ou  4 
piés  de  haut  ;  elles  font  épaifles ,  cannelées  8c  couvertes 
de  feuilles  longues ,  ailées  ,  compofées  de  quatre  ou 
cinq  lobes  pointus ,  légèrement  crénelés  à  leurs  bords  , 
oppofés  deux  à  deux ,  dont  celui  de  l’extrémité  eft  im¬ 
pair  ,  plus  long  8c  plus  large  que  les  autres.  Ses  fleurs 
font  en  parafais,  petites  Se  àginq  pétales.  Sa  femence 
approche  de  celle  du  perfil  :  mais  elle  eft  plus  grofle. 
On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  ,  8c  elle  fleurit 
au  mois  de  Juin. 

Ses  racines  font  feules  d’ufàge  :  mais  on  les  trouve  rare¬ 
ment  dans  les  boutiques.  On  les  fert  à  cable  de  même 
que  les  panais  ;  elles  font  plus  douces  qu’eux ,  mais 
plus  venteufes.  Elles  paflent  pour  nourriflantes ,  pour 
diurétiques  8c  bonnes  pour  le  calcul.  Miller  ,  Boti 
Gfïc. 

Cette  racine  eft  d’un  plus  grand  ufage  dans  les  cuifines 
que  dans  les  boutiques.  Elle  a  un  goût  aftringent 
mêlé  de  quelque  amertume.  Elle  eft  bonne  pour  l’ef¬ 
tomac,  pour  exciter  l’appétit, diurétique  & lithontrip- 
tique.  Elle  fournit  une  bonne  nourriture,  elle  fe  digé¬ 
ré  aifement,  8c  elle  pafle  pour  un  antidote  fpécifique 
contre  le  vif-argent.  Dale  d’après  Schroder. 

Cordus  eftime  la  racine  de  chervi  un  aliment  aufli  agréa¬ 
ble  que  falutaire.  Dodonée  dit  qu’elle  eft  modérément 
chaude  Sc  humide,  de  facile  digeftion,  qu’elle  pafle 
aifément ,  nourrit  médiocrement  Sc  fournit  un  afleZ 
bon  fuc.  Elle  eft  cependant  flatueufe  ;  ce  qui  fait  qu’el¬ 
le  excite  à  l’amour.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

Il  n’y  a  point  de  racine  plus  douce  que  celle  du  chervi , 
8c  nous  apprenons  de  Pline  que  l’Empereur  Tibere 
l’exigeoit  des  Allemands  en  forme  de  tribut.  Elle  eft 
bonne  pour  ceux  qui  crachent  le  fang ,  ou  dont  l’urine 
eft  fanglante,  pourvu  qu’ils  n’en  mangent  point  d’au¬ 
tre  ,  dans  du  lait ,  du  petit-lait  ou  du  bouillon  de  vian¬ 
de  ;  car  par  ce  moyen  ils  fe  procureront  une  liberté  de 
ventre  qui  les  guérira  de  leur  maladie.  On  la  recom¬ 
mande  pour  la  ftrangurie  8c  le  ténefme  ,  la  d)flenterie 
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&  le  cours  de  ventre.  Cette  racine  cuite  comme  nous 
venons  de  le  dire,  pilée  Sc  prife  le  matin  à  jeun  avant 
de  fortir  du  lit,  eft  bonne  pour  la  phthifie  ,  la  con- 
fomption  Sc  pour  toutes  les  maladies  de  la  poitrine. 
Hiftoire  des  Plant,  attribuée  à  Boerhaave. 

Sisarum  Syriacum,  eft  le  nom  du  Tordylium  Orientale, 
Su  acid  Arabe  ditlum  Rauwolfio. 

SISER  ,  le  même  que  Sifarum. 

SISON;  nom  du  Sium  aromaticum 5  Sifon  Officinarum. 
Voyez  Amomum. 

SISYMBRIUM,  Mente  Romaine. 

Voici  fes  caraéleres  : 

Elle  produit  une  petite  filique  dont  les  panneaux  ne  s’ou¬ 
vrent  point  ,  ne  fe  tortillent  point  en  forme  de  fpira- 
le,  Sc  ne  déchargent  point  les  femences  avec  violence. 
Ses  feuilles  font  divifées  en  plufieurs  lobes, Sc  la  plante 
a  une  figure  toute  particulière. 

Boerhaave  compte  treize  efpeces  de  fifymbrium ,  qui 
font , 

*•  Sijÿmbrium  Tyrenaicum  ,  latifolium  ,  purpierafcente 
floreJT.  22(5.  JSafturtum  Tyrenaicum ,  aquaticum,  Pon. 
Bat. 

Jt.  Sijÿmbrium  aquaticum ,  Tourn.  Inft.  225.  Boerh.  Ind. 
A.  2.  15.  Najhirtium  aquaticum  ,  Offic.  Nafturtium 
ezquaticunrvutlgare ,  Park.  Theat.  1239.  Raii  Hift.  1. 
8i5.  Najhirtium  aquaticum , jupinum ,  C.  B.P.  104. 
Najhirtium  aquaticum  ,Jive  Cratev&futm  ,  Ger.  Emac. 
257.  Sijÿmbrium  Car damine ,  five  Najhirtium  aquati¬ 
cum,  J.  B.  2.  884.  Raii  Synop.  3.  300.  Crejfon  d’eau. 

La  racine  du  crejfon  d’eau  eft  compofée  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  fibres  qui  pénètrent  [dans  la  terre  au-deffous 
de  l’eau,  Sc  pouffe  plufieurs  feuilles  ailées  ,  compofées 
de  fix  paires  de  lobes  longs  8c  moufles ,  dont  un  ,  beau¬ 
coup  plus  large  que  les  autres  ,  termine  la  feuille, 
dentelées  tout  autour  Sc  le  plus  fouvent  d’un  verd  fa- 
le.  Ses  tiges  ont  environ  un  pié  de  haut  ;  elles  font 
creufes ,  cannelées ,  Sc  jettent  de  leurs  nœuds  plufieurs 
petites  feuilles.  Ses  fleurs  forment  des  bouquets  de 
cinq  petites  fleurs  blanches  chacun  ,  Sc  fleuriffent  fuc- 
ceflivement  ;  de  forte  que  la  tige  8c  le  fruit  qui  renfer¬ 
me  la  femence,  ne  forment  à  la  fin  qu’un  long  épi.  Le 
fruit  eft  rond  Sc  grêle,  Sc  renferme  des  femences  rou¬ 
ges  fort  petites.  Cette  plante  croît  dans  les  foiîés  Sc 
dans  les  ruiffeaux,  8c  fleurit  au  mois  de  Juin.  Ses  feuil¬ 
les  font  feules  d’ufàge. 

Le  crejfon  d’eau  eft  compofé  de  particules  déliées  Sc  vo¬ 
latiles,  il  eft  apéritif  Sc  chaud,  Sc  d’une  grande  utilité 
contre  le  fcorbut  Sc  les  fymptomes  dont  i"l  eft  accom¬ 
pagné.  C’eft  une  desplantes  dont  on  donne  le  fuc  avec 
celui  de  la  cueiilerée  ,  Sc  plufieurs  autres  de  même  na¬ 
ture,  dans  toutes  les  maladies  fcorbutiques.  Il  eft  en¬ 
core  bon  pour  le  calcul,  la  gravelle  ,  l’hydropifie  Sc  la 
jaunifle ,  Sc  on  le  mange  en  falade  au  printems.  Miller, 
Bot.  OJfic , 

Cette  plante  eft  acre  ,  Sc  ne  rougit  prefque  pas  le  papier 
bleu.  Elle  contient  un  fel  affcz  femblable  à  1  ’oxyfal 
diapboreticum  Angcli  faix  ,  qui  eft  un  fel  alcali  plus 
que  raffafié  d’acide.  Outre  ce  fel ,  il  y  a  dans  le  crejfon 
d’eau  un  peu  de  fel  ammoniac,  un  peu  de  foufre  & 
beaucoup  de  terre.  Car  par  l’Analyfe  Chymique  on  ti¬ 
re  de  cette  plante  beaucoup  d’acide  Sc  beaucoup  d’al¬ 
cali  ,  peu  d’efprit  urineux,  peu  de  foufre  Sc  aflcz  de 
terre  :  cette  plante  eft  apéritive ,  diurétique,  fcorbu- 
tique;  l’on  en  fait  bouillir  une  poignée  dans  un  bouil 
Ion  dégraiffé  ou  dans  un  bouillon  d’écreviffes.  Ces 
bouillons  purifient  le  fang  Sc‘  foulagent  fort  les  hydro¬ 
piques,  les  fcorbutiques  8c  les  hypocondriaques.  Le 
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fuc  ,  l’extrait  Sc  l’efprit  urineux  de  cette  plante  ont  les 
mêmes  vertus.  On  allure  que  le  fuc  flétrit  les  polypes  du 
nez  Sc  les  fait  tomber,  pourvu  qu’on  les  en  lave  fou- 
vent.  Tournefort,  Hift.  Plant. 

3.  Sijÿmbrium  Orientale ,  jacie  Barbare  a  ,  jolio  plantagi- 
nis,T.  Cor.  i5. 

4.  Sijÿmbrium  ,  Eruca folio  glabro ,  flore  luteo.  Voy.  Bar- 
barea. 

5.  Sijÿmbrium  ,  Eruca  folio  glabro ,  minus  ,  &  prœcocius , 
7. 225.  Eruca  ,  latifolia,  lutea  ,feu  Bar  b  are  a  minor , 
M.  H.  2.  230. 

5.  Sijÿmbrium ,  Eruca  folio  glabro  ,  minus ,  folio  clcganter 
varieçrato. 
c  r  /  * 

7.  Sijÿmbrium  aquaticum ,  Raphani folio ,  filiqua  brevio- 
re ,  T.  225.  Raphanus  aquaticus,  alter  ,C.  B.P.  Edit. 

1.  97.  Prodr.  38.  Rapiftrum  aquaticum ,  Tab.  Ic.  408. 

8.  Sijÿmbrium  aquaticum  ,  foliis  inprofundas  lacinias  di- 
vifts, filiqua breviori ,  Tourn.  Inft.  225.  Boerh.  Ind.  A. 

2.  i5.  Raphanus  aquaticus ,  Offic.  Raii  Hift.  1.818. 
Ger.  187.  Emac.  240.  Park.  Theat.  1228.  Raphanus 
aquaticus  ,  foliis  inprofundas  lacinias  divijis ,  C.  B.  P. 
97.  Prodr.  3.  8.  Raii  Synop.  3.  301.  Raphanus  aquati¬ 
cus  Tabernamontani ,  J.  B.  857.  Armoracia  foliis  laci - 
n  'tatis ,  Volk.  Rave  d’eau. 

Elle  croît  dans  les  lieux  marécageux ,  8c  fleurit  au  mois  de 
Juin  Se  de  Juillet.  Quelques  Auteurs  prétendent  qu’el¬ 
le  a  les  mêmes  vertus  que  le  raifort. 

9.  Sijÿmbrium ,  paluftre,  repens  ,  folio  nafturtii ,  T.  225. 
Eruca  paluftris,  &  nafturtii  folio ,  filiqua.  oblongâ,  C.  B. 

P.  98. 

10.  Sijÿmbrium  ,  annuum,  folio]abftnthiiminoris,  Tourn. 
Inft.  22 5.  Boerh.  Ind.  A.  2.  i5.  Sophia  Chirnrgorum * 
Offic.  Ger.  910.  Emac.  io58.  Park.  Theat.  830.  Ery- 
Jimum  fophia  diclum ,  Raii  Hift.  1.812.  Synop.  3.  298. 
Nafturtium  fylveftre  tenuiffimè  divifum,  C.  B.P.  10  y. 
Seriph'ium  Germanicum  ,  five  fophia  quibufdam  ,  J.  B. 
2  885.  Accipitmna  Rivini  &  Lconiceri  ,  Rupp.  Flor. 
Jen.  54.  Thaliotrum  Dodo  ui ,  Lugd.  1145.  Cardami- 
ne  fylveftris  ,tenuijfime  divijis  foliis ,  H.  Monfp. 

Sa  racine  eft  blanche,  dure,  Iign.-ufe,  pleine  de  petites 
fibres  à  fa  bafe,  Sc  meurt  après  que  la  iemence  eft  mû¬ 
re.  Ses  tiges  ont  environ  deux  piés  de  haut  plus  ou 
moins  ,  Sc  pouffent  un  grand  nombre  de  feuilles  lon¬ 
gues  ,  ailées ,  vertes ,  crenelées  près-à-près  ,  fort  reffem- 
blantes  à  celles  de  la  véritable  abfinthe  de  Rome,  Sc 
garnies  de  petits  poils  courts.  Les  fleurs  naiffent  aux 
fommets  des  tiges  ;  elles  font  petites ,  jaunes  Sc  à  qua¬ 
tre  feuilles,  Sc  font  fuivies  de  petits  vaiffeaux  fémi- 
nauxd’un  pouce  ou  environ  de  longueur,  pleins  d’une 
graine  rougeâtre  très-menue.  Il  vient  le  plus  fouvent 
dans  des  terres  fabloneufes  Sc  parmi  les  buiffons.  Il 
fleurit  en  Juin. 

Sa  femeqp e  eft  la  feule  partie  dont  on  faffe  ufàge.  On  dit 
que  fi  on  la  fait  bouillir  fans  la  broyer  ,  fà  décoétion 
fera  un  remede  certain  contre  le  flux  de  fang:  mais 
qu’elle  ne  produit  aucun  effet  fi  on  l’a  broyée.  On  la 
recommande  auflî  dans  la  pierre  Sc  dans  la  gravelle. 
Miller  ,  Bot.  Off. 

Il  a  un  goût  aftringent,  mais  acre  Sc  qui  tient  un  peu  de 
celui  de  la  moutarde  :  il  teint  d’un  foible  rouge  le  pa¬ 
pier  bleu.  Il  y  a  dans  cette  plante  un  fel  ammoniac 
prédominant,  mêlé  avec  beaucoup  de  foufre  Sc  dépar¬ 
ties  terreftres  ,  qui  la  rendent  vulnéraire  ,  déterfive  8c 
fébrifuge. 

Cefalpin  dit  que  fa  racine  tiie  les  vers.  Tragus  la  dit  bon¬ 
ne  pour  arrêter  la  dyflenterie  Sc  les  autres  fortes  de 
dévoiemens.  On  en  donne  une  dragme  danslafoupe 
ou  dans  du  vin  pour  le  flux  de  ventre.  L’eau  dans  la¬ 
quelle  on  a  fait  macérer  cette  plante  à  froid  ,  a  les  mê¬ 
mes  vertus.  Le  fuc ,  la  conferve,  ou  l’extrait  des  feuil¬ 
les  Sc  des  fleurs ,  font  bons  pour  le  crachement  de  fang, 
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les  fleurs  blanches  Sc  le  flux  immodéré  des  hémorrhoï- 
des  Sc  des  réglés.  Appliquée  extérieurement,  elle  gué¬ 
rit  les  plaies  Sc  nettoie  les  ulcérés.  On  vend  fa  graine 
à  Paris  fous  le  nom  de  Talitron ,  mot  qui  vient  du  La¬ 
tin  Thalittrum,  ainfi  que  Dodonée  l’a  nommée.TouR- 
nefort. 


h.  Sifymbrium  annum  folio  abjïnthii  minons latiore.  Na  fl 
turtium  fylveflre ,  tenuijflimè  divifumt  folio  latiore ,  C.  B. 
P.  Var.  105. 

ta.  Sifymbrium  minus ,  erucœ  folio  gla.br 0  ,  nigro  ,  crajfo 
lucido.  Barbarea  minor ,  nigro ,  crajfo ,  lucido  folio. 

13.  Sifymbrium  paluflrc  minus  fîliqiia  afperâ,  T.  22  6.  Si- 
napi  parvum  flliquâ  ajperâ  ,  C.  B.  P.  99.  Prodr.  41. 
Eryfimum  arinuiim ,  minus  ,flliquâ  afperd,  Vaill.  Boer¬ 
haave,  Index  ait.  Plant. 


La  fécondé  efpece  de  fifymbrium  eft  médicinale  ;  elle  a 
le  goût  Sc  l’odeur  de  la  rue ,  avec  une  amertume ,  qui 
plaît  généralement.  C’eft  pourquoi  elle  produit  de  bons 
effets  dans  les  afteélions  fcorbutiques,  où  l’on  emploie 
le  côchléaria  Sc  le  creffon.  C’eft  par  la  même  raifon 
qu’on  en  fait  des  falades.  Elle  elÊ  bienfaifante  dans 
toutes  les  maladies  qui  naiffent  de  la  vifcofité  &  de  l’é- 
paiffiffement  du  fang.  Son  fuc  pris  le  matin  pendant 
trois  ou  quatre  mois  de  fuite,  eft  un  remede  excellent 
pour  les  ulcérés  fcorbutiques  ,  elle  a  les  propriétés  du 
cochléaria;quoique  là  racine  foit  moins  confidérable,& 
fon  goût  moinsacrimonieux.Lafeptieme  efpece  a  parti¬ 
culièrement  les  propriétés  falutaires  qu’on  a  attribuées 
plus  haut  à  la  roquette  Sc  au  favenou.  La  dixième  eft  la 
plus  efficace  pour  déterger  les  ulcérés  malins  ,  dépurer 
les  fanieux ,  Sc  confolider  les  uns  Sc  les  autres.  Pour  cet 
effet,  il  faut  en  ufer  tant  intérieurement  qu’extérieu- 
rement.  On  lui  a  donné  le  titre  de  Chintrgorurfi  fapien- 
tia  5  parce  qü’elleeftfavoneufe  Sc  aftringente,  &  qu’ap¬ 
pliquée  fur  les  plaies,  elle  les  fait  agglutiner  fans  cau- 
fer  de  fuppuration.  Elle  provoque  encore  les  urines , 
8c  l’on  en  fait  ufage  dans  la  pierre  Sc  dans  l’hydropifie. 
■Hifti  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 


SISYRRHINCHIÜM  ,  Offic.  Sifyrrhinchium  Theophra- 
fti,  Raii  Hift.  2.  \\6j.  Sifyrrhinchium  anguJUfolium  , 
C.  B.  P.  41.  Crocus  ïtalicus  j  parvo flore ,  radie  c  roflra- 
tû  ,  Elem.  Bot.  290.  Bulbocodium  crocifolium -,  flore 
parvo  vielaceo  ,  T ourn.  Corol.  50.  Noyer  d’Efpagne. 
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fement  Sc  de  vifcofité  qui  les  rend  inhabiles  à  la  cir¬ 
culation  ,  la  foif  avertit  de  cet  état ,  Sc  indique  en  rrfê- 
me-tems  les  moyens  d’y  remédier. 

Dans  plufieurs  maladies  la  foif  eft  une  affeéHon  de  l’ame 
qui  indique  au  malade  la  néceffité  de  modérer  la  cha¬ 
leur  exceffive  par  l’ufàge  des  liqueurs  aqueufës  5c  acef- 
centes.  Il  en  eifc  de  même  dans  celles  qui  proviennent 
d’une  acrimonie  prédominante  ;  la  foif  alors  avertit 
du  danger  ,  Sc  indique  le  remede. 

La  foif  eft  un  fymptome  ordinaire  de  la  plupart  des  hy- 
dropifies;  on  la  regarde  généralement  comme  un  gui¬ 
de  peu  sûr  àfuivre  en  ce  cas,  Sc  l’ufage  des  liqueurs 
comme  pernicieux  alors  :  mais  fi  l’on  fait  attention  que 
les  eaux  qui  croupiffent  dans  cette  maladie  fe  putré¬ 
fient  Sc  contraéfent  de  l’acrimonie ,  on  conviendra  qu® 
l’on  peut  corriger  cette  derniere  en  buvant  dans  uné 
jufte  quantité  des  liqueurs  appropriées  à  la  maladie. 

Lorfque  la  foif  eft  produite  par  la  fécherefle  de  l’habitu¬ 
de  entière  du  corps,  on  l’appaifera  par  un  long  ufage 
de  boiffons  aqueufes,  farineufes  Sc  chaudes  ,  que  l’on 
rendra  plus  agréables  Sc  plus  utiles  par  l’addition  de 
quelques  acides  convenables  ,  telles  que  les  décodions 
d’avoine ,  d’orge ,  de  pain ,  le  petit-lait ,  le  lait  coupé, 
les  bouillons  de  veàu  maigre  noh-falés,  Sc  la  petite 
biere.  Les  bains  ,  les  fomentations  Sc  les  clyfteres  con¬ 
viennent  auffi  dans  le  même  cas. 

Si  la  foif  eft  l’effet  de  la  fecheroffe  de  quelque  ofganë 
particulier ,  comme  la  bouche ,  la  langue ,  le  gofier  ou 
l’œfophage  :  on  y  remédiera,  1  °.  par  l’ufage  des  moyens 
que  nous  venons  de  recommander.  20.  En  s’enfervant 
On  gargarifme.  30.  En  défobftruant  les  glandes  Sc  les 
conduits  falivaires  par  des  épithemes  Sc  des  fomenta¬ 
tions  relâchans  ,  humeétans  &  apéritifs.  La  mie  de  pain 
imbibée  d’oxycrat,  eft  alors  d’une  utilité  fmguliere. 

Mais  fi  la  foife&  occafionnée  par  un  fel  acre  lixiviel,  ou 
par  une  acrimonie  aromatique  ,  on  la  diffipera  par  l’u¬ 
fage  des  mêmes  remedes  que  nous  venons  d’indiquer* 
parce  qu’ils  font  délayans.  Ils  acquerront  une  nouvelle 
efficacité  ,fiony  joint  quelque  acide ,  ou  des  nitreux. 
Celle  qui  doit  fon  origine  à  une  acrimonie  faline  , 
muriatique,  fe  guérit  par  l’ufage  feul  des  aqueux. 

Quand  elle  eft  produite  par  une  vifcofité  des  humeurs  , 
qui  les  empêche  de  circuler  dans  leurs  vaiffeaux  Sc  qui 
les  y  retient  en  ftagnation  ,  on  aura  recours  à  des  boi£ 
fons  délayantes  Sc  réfolutives.  Boerhaave,  Inflitu - 
tionsï 


Cet  arbre  croît  dans  les  Royaumes  de  Valence  &  de 
Murcie  ,  en  Efpagne.  Il  fleurit  en  Mars.  Les  Habi- 
tans  des  lieux  où  il  croît ,  difent  que  fa  racine  eft  bien¬ 
faifante  dans  les  tranchées  :  mais  ils  ajoutent  qu’il 
faut  s’exercer  à  la  danfe  après  en  avoir  pris. 

S  I  T 


SITOS,  o-'tc;  ,  froment ,  ou  grain  fromentacé,  dont  On 
fait  du  pain  ,  ou  pain.  Hippocrate  fe  fert  fréquem¬ 
ment  de  ce  mot ,  en  oppofition  atout  liquide  ;  c’eft-à- 
dire  ,  pour  défigner  un  aliment  folide.  Il  fe  prend  aufli 
pour  aliment  en  général ,  Sc  quelquefois  pour  les  pàr- 
ties  récrémentitielles  desalimens  contenus  dans  le  ca¬ 
nal  inteftinal. 


SITANIUS.  Voÿ.  Setanios.  - 

SITIOLOGICE ,  la  partie  de  la  Medecine ,  .qui  traite 
des  alimens,  de  s-7toç  ,  aliment ,  Sc  de  xlyw  ,  parler. 

SITION  ,  o-iti'ov  ,  aliment  en  général ,  ou  pain  fait  de 
froment,  en  particulier. 

3ÏTIS  ,foif 

La  foif  peut  être  excitée  par  différentes  caufes,  telles  que 
le  défaut  d’une  fuffifante  quantité  d’humidité  dans  le 
corps;  la  vifcofité  Sc  l’imméabilité  des  humeurs;  une 
chaleur  furabondante  ;  une  acrimonie  muriatique  ,  am¬ 
moniacale  ,  alcaline,  aromatique,  huileufe  ou  rance  ; 
&  par  les  poifons. 

C’eft  une  chofe  digne  de  remarque  que  celentimentque 
l’on  appelle  foij,  porte  lesperfonnes  dont  les  humeurs 
ontbefoin  d’être  délayées,  comme  par  inftin£t,a  re¬ 
chercher  l’ufage  des  liqueurs.  Ce  même  inftinél  en¬ 
gage  à  boire  les  perlonnes  qui  viennent  de  manger 
pour  accélérer  la  diffolution  des  alimens.  Lorfque  les 
humeurs  du  corps  humain  font  dans  un  étatd’épaiffif- 


SITOSPELTUM  ,  dTotrviXTov ,  oü  Ægylops ,  elpec* 

de  plante.  Gorræus. 

SITTA,  c-iTTa,  oifeau,  efpece  de  pie; 

S  I  U 

SIUM; 

Voici  feà  caraéleres  : 

Sa  racine  eft  femblable  à  celle  du  chou  ,  fibreufe  &  li- 
gneufe.  Ses  feuilles  font  en  ailes  ;  croiffent  par  paire* 
fur  la  même  côte,  Sc  fe  terminent  d’une  façon  parti¬ 
culière.  Les  pétales  des  fleurs  font  divifés  en  deux. 
Ses  fèmences  font  rondelettes  ,  fphériques  Sc  canne¬ 
lées. 

Boerhaave  en  compte  les  fix  elpeces  fuivantes. 

t 

1.  Sium ,  latifolium  ,  C.  B.  P.  154.  Tourn.  Inft.  308. 
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Boerh.  Ind.  A.  55.  Sium,  Offic.  Siummajus,  Ger.  200. 
Siummajus  latifolium  ,  Ger.  Emac.  25 6.  Raii  Hift.  1. 
443.  Sium  maximum  latifolium  ,  J.  B.  3.  175.  Sium 
Diojcoridis JïvePa/hnaca  aquatica  major,  Park.  Theat. 
1 240.  Sium  latifolium foliis  variis ,  Raii  Synop.  3.  2 1 1. 
Fanais  aquatique. 

Cette  plante  croît  dans  les  rivières  Sc  les  lieux  maréca¬ 
geux,  Sc  fleurit  en  Juillet.  On  dit  que  Tes  feuilles  pri- 
fes  en  aliment  ,  cuites  ou  crues,  brifent  &  chalfent  la 
pierre  ,  provoquent  les  urines  8c  les  réglés  ,  hâtent  la 
iortie  du  fœtus  ,  Sc  font  bienfaifantes  dans  la  dyflente- 
rie.  Dioscoride  ,  Lib.  II. cap.  154. 

Sium  Erucœ  folio  ,  C.  B.  P.  154.  | Sion  aquaticnm ,  ru- 
pofis foliis ,  multifidis ,  tri f  dis  &  dentatis ,  M.  U.  12.  Ic. 
T.  5.  Sium  aquaticum  foliis  multifidis ,  longis  &  (erra- 
tis,  M.  H.  3.  283  .Sium  alterum,  Dod.  p.  589.  Cicuta 
aquatica  Gcfncri ,  J.  B.  3.  175.  Cicuta  maxima ,  H. 
Eyft.  Vern.  0.  7.  F.  2.  fig.  2.  Hcrba  venenofa ,  Lob. 

Notre  (Enanthe  cicuta  facie,fucco  virofo ,  que  Wepfer  a 
décrit  fous  le  nom  de  Cicuta  aquatica  ,  8c  dont  il  a  dé¬ 
taillé  au  long,  dans  un  Traité  exprès,  les  mauvais  effets 
furies  enfans,  à  qui  il  eft  arrivé  d’en  manger,  par  mé- 
prife,  étoit  vraiflemblablement  la  ciguë  fi  fort  en  ufa- 
ge  autrefois  ,  furtout  à  Athènes  ,  pour  les  perfonnes 
condamnées  à  mort.  Du  moins  eft-elle  d’une  violence 
qui  la  rend  plus  propre  à  être  employée  en  qualité  de 
poifon ,  que  la  ciguë  ordinaire ,  qui  n’eftpas  à  beaucoup 
près  d’une  qualité  fi  maligne. 

D’ailleurs  ,  il  faut  convenir  que  les  différences  du  climat 
font  très-capables  d’altérer  ou  d’augmenter  les  qualités 
des  plantes.  Et  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  poifon  que 
tes  Athéniens  faifoient  prendre  à  ceux  qu’ils  avoient 
condamné  à  mort  étoit  un  fuc  épais  où  entroit  outre 
celui  de  la  ciguë ,  ceux  de  plufieurs  autres  plantes  cor- 
rofives. 

Mais  quoi  qu’il  en  foit ,  les  changemens  que  Wepfer  ob- 
ferve  être  produits  dans  le  corps  ,  par  les  racines  de 
t’œnanthe,  font  la  douleur  8c  la  chaleur  dans  l’efto- 
mac ,  des  convulfions  terribles ,  la  perte  de  tous  les  fens, 
la  diftortion  des  yeux,  l’effufion  du  fang  par  les  oreil¬ 
les  ,  des  mâchoires  fi  ferrées  qu’il  eft  impoffible  de  les 
ouvrir,  des  efforts  pour  vomir,  fans  rien  rendre,  de 
fréquens  hoquets  avec  diftention  8c  enflure ,  furtout 
au  creux  de  l’eftomac  ;  8c  lors  de  la  mort,  par  où  fe 
termine  toujours  la  maladie ,  un  écoulement  continuel 
d’écume  verte  par  la  bouche. 

Stalpart  Vander  Wiel ,  rapporte  un  exemple  de  deux  per¬ 
fonnes  mortes  à  la  Haie  ,  pour  avoir  pris  de  ces  raci¬ 
nes. 

Dn  chien  à  qui  on  fit  prendre  de  ce  poifon  pour  en  faire 
l’épreuve  ,  ayant  été  ouvert,  on  trouva  l’eftomac  tout 
rétréci;  fes  deux  orifices  étoient  refferrés,  fa  furface 
interne, rouge  avec  de  petites  taches  de  place  en  place  ; 
fes  inteftins  étoient  vuides,  à  l’exception  du  reèhim  , 
qui  contenoit  une  mucofité  verdâtre. 

Uparoît  par-là  que  cette  liqueur  eft  un  compofé  de  par¬ 
ties  chaudes ,  acres  8c  corrofives  ,  qui  par  la  raréfaéiion 
desfucs  de  l’eftomac  ,  8c  par  la  léfion  de  fes  membra¬ 
nes  nerveufes ,  font  caufe  de  tous  les  défordres  qui  s’en- 
fuivent,  lorfqu’on  en  a  pris  intérieurement. 

Car  à  l’ir.ftant  où  une  irritation  Sc  une  douleur  violente 
fe  font  fentir,  le  fluide  des  nerfs  afflue  auffi-tôt  abon¬ 
damment  fur  la  partie  affeétée  ;  8c  à  moins  que  la  cau¬ 
fe  ftimulante  ne  foit  exceflivement  forte  -,  il  pourra  en 
contractant  les  fibres  de  l’eftomac  8c  les  mufcles  de 
l’abdomen ,  fuffire  à  chafler  la  caufe  de  la  fenfation 
défagréable  :  mais  fi  le  pincement  eft  trop  vif  pour  être 
fupporrable,  l’ame  comme  furprife,  y  envoie  ,  pour 
ainfi  dire,  à  la  hâte  8c  avec  furie  les  efprits 5  elle  fait 
plus  qu’il  en  faudroit,  8c  l’aètion  des  fibres  devient  fi 
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l  forte,  qne  les  orifices  de  l’eftomac,  fe  trouvent  entiè¬ 
rement  fermés;  enforte  qu’au  lieu  de  décharger  la  ma¬ 
tière  nuiiible  ,  i on  tourment  ne  fait  qu’augmenter  ;  Sc 
toute  l’œconomie  du  corps  en  eft  troublée. 

Cette  contraction  forcée  des  mufcles  eft  la  raifon  pour 
laquelle  un  des  enfans  que  vit  Wepfer,  urina  au  mi¬ 
lieu  de  fon  agonie  a  la  hauteur  de  cinq  ou  fix  piés  avec 
une  force  8c  une  violence  qui  étonna  fort  les  perfonnes 
préfentes. 

On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  de  ce  que  dans  ces  cir- 
conftances  le  malade  n’a  l’ufage  d’aucun  de  fes  fens, 
de  ce  que  le  fang  lui  dégoûte  par  le  nez  ,  par  les  oreil¬ 
les  ,  Scc.  fes  parties  étant  rompues  8c  déchirées  par  la 
violence  des  convulfions  ,  qui,  malgré  qu’elles  com¬ 
mencent  dans  les  mufcles  du  ventre,  parviennent  à  la 
fin  julqu’aux membres, au  point  que  toute  la  machine 
en  eft  troublée  &  bouleverfée;  outre  que  quelques-uns 
des  fels  corrofifs  étant  peut-être  introduits  dans  le  fang, 
&  diftendant  par  la  raréfaCtion  qu’ils  y  caufent  ,  les 
vailfeaux  ,  dont  la  tunique  membraneufe  étoit  déjà  ex- 
ceflivement  tendue  ,  leurs  parois  crevées  laifleront 
échapper  les  fluides  qu’ils  contiennent. 

Le  cas  de  Y  aconit  eft  à  peu  près  le  même  ;  c’eft  ce  que 
nous  appelions  autrement  napellus ,  dont  les  effets  font 
fi  conformes  à  ceux  de  Yœnanthe  que  nous  venons  de 
rapporter  ,  qu’il  feroit  inutile  d’en  faire  ici  le  détail. 
On  trouve  des  preuves  convaincantes  de  cette  con¬ 
formité  dans  les  expériences  de  Wepfer.  Et  en  effet, 
comme  toutes  les  hiftoires  que  cet  Auteur  a  ramaffées 
foigneufement  d’expériences  faites  avec  différens  vé¬ 
gétaux  vénéneux ,  tels  que  le  folanum ,  la  noix  vomi¬ 
que,  le  Coculus  Indiens,  8c  autres  femblables  fur  dif¬ 
férentes  efpeces  d’animaux,  ne  laiffent  point  à  douter 
que  le  mal  que  font  dans  le  corps  ces  différentes  fubf- 
tances  ne  confifte  dans  un  pincement  Sc  une  inflamma¬ 
tion  de  l’eftomac  ;  on  a  tout  lieu  d’en  conclurre  aufli 
que  les  plantes  virulentes,  quoique diftinéfes  les  unes 
des  autres  par  leurs  différentes  vertus ,  donnent  la  mort 
à  ceux  qui  les  prennent  intérieurement  par  la  même 
opération  Sc  la  même  qualité ,  qu’elles  ne  poffedent  pas 
au  même  degré  que  les  minéraux  qui  font  aufli  véné¬ 
neux. 

Ainfi, pour  connoître  quelle  eft  la  qualité  fpécifique  de 
chacune  de  ces  plantes,  il  les  faut  donner  chacune  en 
petites dofes.  Peut-être  trouveroit-on  par  -là  qu’elles 
ne  font  pas  naturellement  faites  comme  on  s’imagine 
pour  perdre  Sc  détruire  ;  mais  pour  quelques  ufages 
bons  Sc  utiles ,  comme  on  l’a  déjà  éprouvé  par  rapport 
à  l’opium. 

Il n’eft point  du  tout  étrange,  non  plus  que  les  fympto- 
mes  produits  parla  virulence  d’un  végétal, Sc  ceux  que 
produit  celle  d’un  minéral ,  foient  différens ,  quoique 
provenans  de  deux  mêmes  caufes ,  dont  les  forces  feu¬ 
lement  font  différentes;  car  les  parties  plus  folides  des 
minéraux ,  en  râclant  les  tuniques  de  l’eftomac ,  y  pro- 
duifent  une  mortification  Sc  une  gangrené  parfaite,  Sc 
opèrent  ainfi  leur  effet  tout  d’un  coup;  au  lieu  que  les 
fels  plus  foibles  des  plantes  ne  peuvent  faire  qu’une 
excoriation  plus  légère,  dont  le  fentiment  douloureux 
caufe  ces  agonies  Sc  ces  convulfions  qui  épuifent  les 
forces  par  degrés,  raifon  pour  laquelle  l’animal  ne 
meurt  pas  fi  promptement,  ni  avec  les  mêmes  fympto- 
mes. 

Cela  pofé  ,  quoique  les  minéraux  vénéneux  ne  paffent 
point  lespremieres  voies,  les  végétaux  de  même  qua¬ 
lité  peuvent  en  certains  cas  aller  plus  loin  :  de  même 
que  certains  remedes  extrêmement  irritans  font  vomir 
à  l’inftant;  au  lieu  que  fi  leur  pointe  eft  un  peu  affai¬ 
blie,  iis  paffent  dans  les  inteftins,  Sc  faifant  leur  effet 
par  bas,  procurent  des  felles. 

On  peut  aufli  par  cette  même  doélrine  acquérir  des  lu¬ 
mières  fur  la  nature  de  certains  poifons  dont  on  dit 
que  les  Afriquains  Sc  les  Indiens  lavent  fe  lèrviravec 
tant  de  juftelfe,  qu’il  en  rendent  l’effet  aufli  court  Sc 
aufli  lent  qu’il  leur  plaît.  Ce  font  fans  doute  les  fruits 
ou  les  fucs  épaiffis  des  plantes  corrofives  ,  qui  enflam- 
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mnnt  les  entrailles  ,  y  caufent  de  petits  ulcérés,  dont 
les  fuites  fatales  comme  on  fait,  peuvent  être  lentes 
&  tirer  en  longueur. 

Je  fuis  d’autant  plus  porté  à.  le  croire,  qu’un  Chirur¬ 
gien ,  homme  d’efprit,  qui  vivoit  en  Guinée,  me  dit 
que  l’antidote  dont  les  Negres  fe  fervent  pour  guérir 
les  perfonnes  empoifonnées ,  eft  la  feuille  d’une  plan¬ 
te  qui  purge  par  haut  St  par  bas.  Car  c’eft  en  effet  le 
moyen  de  nettoyer  l’eftomac  des  parties  corrofives  du 
poiffon  qui  s’y  font  appliquées.  Cependant  j’ai  de  la 
peine  à  croire  qu’ils  puilTent,  en  variant  lacompofition 
ou  la  quantité  de  la  dofe,  prédire  au  jufte  le  tems  que 
le  poifon  mettra  à  produire  fon  effet  ;  fi  ce  fera  une  fe- 
maine,  un  mois  ou  plus  ou  moins,  Se  je  n’ai  encore 
trouvé  perfonnequi  m’ait  atteftéce  fait.  Tout  au  plus 
des  expériences  8c  des  obfervations  réitérées  pour- 
roient  mettre  en  état  celui  qui  les  auroit  faites ,  de  ha- 
farder  à  ce  fujet  quelques  conjectures  fondées  fur  fa 
pratique. 

Les  Anciens  en  effet  difoient  la  même  choie  de  leur 
Aconit ,  dont  ils  faifoient  un  fecret  Se  une  efpece  de 
myftere  ,  comme  nous  l’apprend  Théophrafte ,  qui  dit, 
«  que  la  préparation  de  ce  poifon  étoit  différente ,  fe- 
«  Ion  qu’on  vouloit  qu’il  produifît  fon  effet,  ou  en 
a  deux  mois,  ou  en  trois  ,  ou  en  un  an.  »  Mais  il  ne 
rapporte  cette  particularité  que  comme  une  opinion 
courante  ,  8c  non  pas  comme  un  fait  dont  il  voulût  fe 
rendre  lui-même  garant. 

Il  eft  palpable  que  la  cure  ordinaire  de  tous  les  poifons 
de  cette  efpece  ,  confilte  à  nettoyer  l’eftomac  le  plus 
promptement  qu’il  eftpoffible,  des  parties  corrofives 
qui  le  déchirent ,  Sc  de  garantir  les  membranes  de  leur 
acrimonie  avec  des  fubltances  d’une  qualité  molle , 
huileufe  8c  lubréfiante.  Mead  ,fur  les  Poifons. 

3.  Sium , five  Apium  paluflre,  foliis  oblongis.  Voyez  Be- 
rula. 

4.  Sium  medium ,  ad  alas  floridum  ,  M.  U.  63.  Apium 
paluflre  ,  minus  ,  cauliculis  procumbentibus  ,  ad  alas 
floridum,  H.  L. 

5.  Sium  Arvcnfe ,  (ïve  fegetum ,  Tourn.  Inft.  308.  Raii 
Synop.  3.  2x1.  Boerh.  Ind.  A.  55.  Selinum  fegetale , 
Offic.  Parle.  Theat.  932.  Selinum fii foliis  ,  Ger.  Emac. 
1018.  Raii  Hift.  1.443. 

Cette  plante  croît  parmi  les  grains  ,  dans  les  terreins  hu¬ 
mides.  On  dit  que  le  fuc  qu’on  en  exprime,  mêlé  avec 
la  biere,  8c  pris  tous  les  matins  à  jeun,  guérit  les  tu¬ 
meurs  aux  joues  :  il  faut  mettre  le  fuc  d’une  poignée 
de  fon  herbe  fur  une  chopine  de  biere.  Rav  ,  Hifloire 
des  Plant. 

6.  Sium  aromaticum,  Sifon  Ojflcinarum.  Voyez  Amo- 
mum. 

Boerhaave  dit,  que  quelles  que  foient  les  propriétés  qu’on 
attribue  à  la  première  efpece ,  elle  eft  fifemblable  à  la 
fécondé  ,  qui  eft  la  fameufe  Cicuta  aquatica ,  dont 
Wepfer  a  fait  la  matière  d’un  Traité  entier,  qu’il  n’a 
jamais  ofé  s’en  fervir.  Cette  fécondé  efpece  a  la  racine 
épaiffe ,  bulbeufe  8c  douce  au  goût  :  c’eft  un  des  poi¬ 
fons  les  plus  violens  que  nous  connoiffions.  A  peine 
en  a-t’on  pris,  qu’elle  caufe  d’horribles  convulfions, 
qui  font  fuivies  d’une  mort  prompte,  à  moins  qu’on 
ne  foit  fecouru  par  le  vomiifement.  Ce  que  l’on  a  de 
mieux  à  faire  en  pareil  cas,  c’eft  de  tenter  l’expulfîon 
du  poifon  par  haut ,  en  ordonnant  une  grande  quantité 
d’huile  chaude,  avec  de  l’eau  Sc  un  peu  de  miel.  Voyez 
l’art.  Cicuta ,  où  'j’ai  rapporté  par  méprife  le  Cicuta 
aquatica  au  Phellendrium. 

SMA 

SM  ALTUM ,  Email. 

C’eft  une  préparation  Chymique  d’une  couleur  bleue. 
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dont  les  Peintres  8c  les  Emailleurs  fe  fervent ,  mais  qui 
n’eft  d’aucun  ufage  en  Medecine.  On  l’appelle  com¬ 
munément  pierre  ou  poudre  bleue.  Il  fe  fait  avec  le  co¬ 
balt,  la  potaffe  Sc  la  poudre  de  pierre  à  feu. Le  Docteur 
Krieg,&  Jean  Henri  Linck  de  Leypfic ,  ont  donné  dans 
les  Tranfaél.  Phil.  la  maniéré  de  faire  l’ émail. 

SMARAGDINUM  EMPLASTRUM  ;  nom  d’une 
emplâtre  que  Celfe  décrit ,  Lib.  V.  cap.  19. 

SMARAGDUS  ,  Offic.  Boet.  195.  Cale.  Muf  212. 
Geoffr.  Præleéf.  80.  Schrod.33  1.  Kentm.  47.  de  Laet. 
33-Aldrov.  Muf.  Métal. 973.  Charlt.  Foif.  38.  Sma- 
ragdus  à  nonnullisPraflnus ,  Worm.  105.  Mont.  Exot. 
14.  L’ Emeraude. 

L’ émeraude  eft  une  pierre  verte ,  diaphane  Sc  refplendif- 
fante,  fort  belle  à  la  vue,  mais  caftante  ,  qui  a  donné 
lieu  à  bien  des  fables.  On  la  diftingue  en  Orientale  Sc 
Occidentale.  L’Orientale  eft  la  plus  eftimée  à  tous 
égards.  L’autre  qui  vient  du  Pérou,  n’eft  pas  à  beau¬ 
coup  près  fi  brillante,  Sc  eftprefque  toujours  défigu¬ 
rée  par  quelques  taches.  Il  y  a  encore  une  troifieme 
forte  àé  émeraude  ,  ou  faufte  émeraude,  (  pfeudo-fma- 
ragdus ,  )  qu’on  trouvé  dans  les  montagnes  de  Suifte  Sc 
d’Auvergne ,  Sc  qui  eft  extrêmement  tendre  Sc  d’un 
verd  très-pâle.  . 

Si  l’on  jette  dans  un  feu  clair  des  fragmens  d 'émeraude * 
ils  donnent  une  flamme  légère,  Sc  perdent  entière¬ 
ment  leur  couleur  ;  ce  qui  prouve  fuffifamment  que 
cette  pierre  contient  quelque  foufre  de  cuivre.  Outre 
tous  les  ufages  fuperftitieux  qu’on  lui  attribue,  on  dit 
qu’elle  arrête  les  flux  de  toute  efpece.  Elle  entre  dans 
Y Eleéluarium  de  gemmis ,  Sc  dans  la  confeélion  d’hya¬ 
cinthe  ,  avec  d’autres  fragmens  précieux.  Geoffroy. 

SMARIS,  Offic.  Rondel.  de  Pifc.  1.  140.  Bellon.  de 
Aquat.  22(5.  Gefn.  de  Aquat.  522.  Aldrov.  de  Pifc. 
227.  Raii  Hift.  319.  Ejufd.  Synop.  Pifc.  1 36.  Jonf.de 
Pifc.  55.  Charlt.  Pifc.  3 6.  Cacrel  blanc. 

C’eft  un  poifton  qu’on  trouve  dans  la  Méditerranée.  On 
dit  que  fa  tête  réprime  les  bords  gonflés  des  ulcérés  , 
lorfqu’elle  eft  falée  Sc  calcinée.  On  lui  attribue  aufli  la 
propriété  d’arrêter  les  ulcérés  phagédéniques  ,  Sc  de 
confumer  les  cors  Sc  les  excroiftances  appellées  thymes. 
Sa  chair  falée  pafte  pour  bienfaifante  dans  la  piquure 
du  feorpion  ou  la  morfure  du  chien  enragé.  Pour  cet 
effet  on  l’applique  fur  la  partie  affeétée. 

SME 

SMECTIS ,  <rpu iüt/;.  V oyez  Cimolia  terra. 

SMEGMA  ,  o'ySiy/jLz  ,favon. 

SMELE  ,  <r/jenXn.  Gorræus  entend  par  ce  mot  toute  pou¬ 
dre  en  général  répandue  fur  la  peau  ,  pour  la  nettoyer 
Sc  l’éclaircir. 

SMERILLUS ,  le  même  que  Smyris. 

SMILAX ,  Lifeton. 

Voici  fes  caraéteres. 

Le  Liferon  reftemble  à  une  plante  rampante  ;  il  a  des 
vrilles.  Ses  tiges  font  épineufes  ;  fes  fleurs  polypéta- 
les  Sc  en  rofes ,  Sc  fes  baies  molles  rondelettes,  Sc  plei¬ 
nes  d’une  femence  ovale 

Boerhaave  en  compte  les  quatre  efpeces  fuivantes. 

1.  Smilax  afpera  ,  fruélu  rubente  ,  C.  B.  P.  2 96.  Tourn.’ 
Inft.  564.  Boerh.  Ind.  A.  2.  60.  Smilax  afpera ,  Offic. 
Ger.  709.  Emac.  859.  J.  B.  2.  115.  Smilax  afpera  , 
fruthi  rubro,  Park.  Theat.  173.  Raii  Hift.  1.655. 
Liferon  rude . 

On 
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On  cultive  cette  plante  dans  les  Jardins;  elle  fleurit  en 
Eté.  Ses  feuilles  ,  Jes  vrilles  ,  la  racine  &  fes  baies 
fontd’ufageenMedecine.  On  dit  qu’elles  chaffent  les 
humeurs  peccantes  ,par  les  Tueurs  &  la  tranfpiration  , 
qu’elles  guériffent  les  maladies  de  la  peau  ,  qu’elles  re¬ 
firent  au  poilon,  &  qu’elles  calment  les  douleurs  aux 
jointures.  On  fubftitue  cette  plante  à  la  farfepareille  ; 
Sc  elle  eft  fameufe  pour  la  cure  des  maladies  véné¬ 
riennes.  On  l’ordonne  en  décoétion  ou  en  poudre. 

2.  Smilax  afpcra ,  minus fpinofa  ,fruclu  nigro  ,  C.  B.  P. 
236. 

3.  Smilax  afpera,  Indu  Occidentalis ,  C.  B.  P.  296. 

4.  Smilax  O  rient  ali  s  ,  farmentis  aculeatis  ,  excelfas  ar¬ 
bores  Çcandentibus  ,  foliis  non  fpinofis ,  T.  C.  4<.  Boerh. 
Ind.  ait.  Plant. 

Boerhaave  fait  mention  de  quelques  autres  plantes  ,  fous 
le  nom  de  fmilax  ,  dont  il  donne  la  defeription  fui- 
vante. 

La  racine  eft  vivace  &  rampante;  les  fleurs  font  nues,he- 
xapétales  ,  garnies  de  flx  étamines  ,  larges  Sc  épaiifes, 
5c  rangées  en  épi.  L’ovaire  eft  au  fond  de  la  fleurffa  for¬ 
me  eft  fphérique  ;  il  eft  garni  d’un  tube  court ,  5c  dé¬ 
généré  en  une  baie  qui  ne  contient  qu’un  noyau. 

1.  Smilax  afpcra  raccmofa  ,  polygonati  folio ,  T.  64 5 .  po- 
lygonatum  racemofum ,  Corn.  3  6.  Liliurn  convallium  , 
Virginianum  ,  polygonati  Joliis  racemofum. 

2.  Smilax  uni  folia  humillima  ,  Toum.  Inft.  654.  Boerh. 
Ind.  A.  2. ôq.Monophyllon, Offre.  Ger.  330.  Emac.  409. 
Raii  Hift.  1.  66 8.  Monophyllon,  five  unifolium  ,  Park. 
Theat.  505.  Unifolium  y  five  Ophrys  unifolia,  J.  B.  3. 
354.  Liliurn  convallium  minus ,  C.  B.  P.  304. 

Cette  plante  croît  dans  les  bois  5c  les  broffailles ,  Sc  fleu¬ 
rit  en  Juin.  Sa  fleur  qui  eft  d’ufage  paffe  pour  alexiphar- 
maque  Sc  vulnéraire. 

Smilax  Dalechampii  ;  nom  de  Yilex  ,  folio  rotundiori  , 
molli  y  modicèque  fînuato  ,  five  fmilax  Theophrafli. 

Smilax  Hortensis,  nom  du  Pbafeolus  vulgaris. 

Smilax  Hortensis  minor  ,  nom  du  rhafeolus  horten- 
fis  minor. 

Smilax  lævis  major  ,  nom  du  convolvulus  vulgaris  , 
major  albus. 

Smilax  lævis  minor  ,  nom  du  convolvulus  minor, ar- 
venfis, flore  rofeo. 

SMILE  ,  0-fj.lxn,  biftouri  courbe  à  deux  tranchans.  Gor- 
ræus. 

SMILIUM  EMPLASTRUM.  Voyez  Abjcejfus. 
SMIRIS.  Voyez  Smyris. 

S  M  O 

SMODICON  ,  tr/j.uJ'r/Jv  ,  remede  pour  les  meurtrif- 
fures  ,  de  ,  meurtriffurcs. 

S  M  Y 

SMYRIS  ,  Sc  SMERILLUS  ,Offic.  Smiris ,  Mer.  Pin. 
Boet.  591.  Worm.  6 5.  Aldrov.  Muf.  Métal.  6 53. 
Charlt.  FofH  27.  Emery. 

Le  Smyris  ,  Smyrillits ,  ou  Y  Emery  des  boutiques ,  qui  eft 
la  même  chofe  que  le  trfxùçu;  des  Grecs  ,  le  fmergium  de 
Serapion, Sc  \efumbagedi  des  Arabes,  eft  unefubftance 
ferrugineufe  ,  pélante  ,  métallique  ,  de  couleur  tirant 
fur  le  noir  ,  Sc  fi  dure  que  les  Lapidaires  s’en  fervent 
à  tailler  Sc  à  polir  le  diamant  ;  Sc  les  ouvriers  en  fer ,  à 
polir  leur  fer  5c  leur  acier. 

U  Emery  eft  de  trois  fortes  :  le  commun  ,  qui  eft  noirâ¬ 
tre  Sc  d’un  grand  ufage ,  fe  trouve  dans  plufieurs  parties 
de  l’Europe  ,  5c  fingulierement  dans  une  ifle  qui  eft  fur 
Tome  U. 
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la  cote  de  Tofcane ,  Sc  dans  celle  de  Guernefey  ,  dans 
la  Manche.  La  fécondé  forte  eft  un  Emery  dur  5c  iné¬ 
gal  ,  de  couleur  rougeâtre  ,  comme  la  fanguine  ou  l’o¬ 
cre,  mais  qui  ne  teint  point  les  doigts.  Quelques-uns 
le  mettent  au  nombre  des  languines.  Le  troifieme  eft 
d  un  rouge  noirâtre,  rayé  de  veines  de  couleur  d’or. 
On  le  trouve  dans  les  mines  d’or  du  Pérou  ,  Sc  il  con¬ 
tient  lui-même  de  1  or.  Les  Chymiftes  croyent  que  c’eft 
de  la  mine  d  or ,  ou  plutôt  une  forte  d’or  imparfait  Sc  à 
demi  formé:  c’eft  pourquoi  ils  en  font  grand  cas,  5c  en 
tirent  une  teinture  avec  l’efprit  de  fel  marin, dont  ils  fe 
fervent  pour  fixer  le  mercure  en  un  inftant,  5c  donnent 
a  cette  fubftance  le  nom  de  précipité  miraculeux  ,  par¬ 
ce  qu’ils  le  regardent  comme  un  moyen  qui  doit  les 
conduire  un  jour  à  trouver  le  merveilleux  fecret  de  fai¬ 
re  de  l’or. 

Diofcoride  Sc  Galien  recommandent  Y  emery  en  qualité 
de  dentifrice:  mais  il  les  corrode, Sc  les  fait  tomber  à  la 
longue.  Il  n’eft  d’aucun  ufage  en  Médecine.  Geof¬ 
froy. 

SMYRNA  ,  o-y-fvci  ,  Myrrhe. 

SMY  RNIUM  ,  Maceron. 

Voici  fes  caraéteres. 

Ses  feuilles  font  larges,  de  différentes  couleurs  quelque¬ 
fois  exfoliées  ,  ou  percées  par  la  tige.  Ses  femences 
font  épaiffes  ,  hémifphériques ,  en  croiffant ,  courbées, 
cannelées ,  5c  noires. 

Boerhaave  en  compte  les  trois  efpeces  fuivantes. 

1.  Smirnium  ,  Raii  Synop.  3.  208.  Tourn.  Inft.  316. 
Boerh.  Ind.  A.  54.  Hippofclinum  & fmyrnium ,  Offre* 
Hippofelinum  ,  Ger.  8 66.  Quoad.  defeript.  Emac. 
1019.  Raii  Hift.  1.  437.  Hippofelinum ,  fve  fmyrniurri 
vulgare.  Parle.  Theat.  930.  HippofAinum  Theophrajli  y 
vel  fmyrnium  Diofcoridis ,  C.  B.  P'.  1  54.  Macerone  qui- 
buf  lam  fmyrnium  yftmine  magno  nigro  ,  J.  B.  3.  126. 
Olufatrum  quibufdam.  Le  Maceron. 

Le  maceron  a  un  grand  nombre  de  feuilles  larges,  jau¬ 
nâtres  ,  en  ailes  ;  plus  grandes  que  celles  de  l’ache  ,  du 
refte  leur  reffemblant  affez.  Ses  tiges  s’élèvent  à  trois 
ou  quatre  piés  de  haut ,  font  cannelées  ,  chargées  de 
feuilles  femblables  aux  précédentes ,  mais  plus  petites  , 
Sc  portent  à  leur  fommet  des  ombelles  affez  larges  ,  de 
petites  fleurs  blanches  à  cinq  feuilles.  Ces  fleurs  font 
fuivies de  femences  noires,  larges, oblongues Sc  angu- 
leufes.  La  raoine  eft  large  ,  branchue  ,  noirâtre  au  de¬ 
hors  ,  Sc  blanche  au-dedans.  Toute  la  plante  a  un  goût 
fort  5c  chaud.  Elle  croît  fur  les  rochers  qui  fonfau 
bord  de  la  Mer,  Sc  fleurit  en  Juin.  On  a  coutume  de  la 
cultiver  dans  les  jardins  pour  l’ufage. 

On  employé  cette  plante  plus  fouvent  en  ragoût ,  qu’en 
Medecine  ;  elle  entre  dans  les  falades  avec  les  autres 
herbes;  Sc  on  la  mange  cuite  ou  crue ,  avec  du  fel.  On 
eftime  quelle  eft  de  la  nature  du  perfil  ou  de  l’ache  ; 
mais  qu’elle  eft  plus  énergique  ,  foit  pour  lever  les  obf- 
truftions  du  foie  Sc  de  la  rate ,  foit  pour  provoquer  les 
urine6  Sc  les  réglés  ,  ou  pour  diflïper  la  jauniffe  Sc  l’hy- 
dropifie.  Miller.  Bot.  Gjf. 

Elle  eft  apéritive  ,  diurétique  Sc  fudorifique  ;  elle  pro¬ 
voque  l’écoulement  menftruel ,  Sc  facilite  l’accouche¬ 
ment  ,  Sc  eft  bienfaifantednns  la  colique,  dans  l’afthme, 
Sc  dans  les  douleurs  ifehiatiques.  Hifloire dès  Plantes 
attribuée  à  Boerhaave. 

2.  Smyrnium  peregriman  rotundo  folio  ,  C.  B.  P.  1 54. 

3.  Smyrnium  peregrinum  folio  oblongo  ,  C.  B.  P.  154, 
Boerhaave,  Ind.  ait .  Plant. 

FF  Fff 
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SODA  ,  mal  de  tête;  ce  terme  fignifie  aufli  quelque¬ 
fois  ,  félon  Blancard  ,  ardeur  d’eftomac.  On  entend 
par  foda  fubethica  une  douleur  de  tête  affoupiffahte. 
Castelli  ,  d’après  Bonet. 

SODA,  Sellixiviel  du  Kali. 

S  O  I 

SOIA ,  Voyez  fhafeolus. 

SOL 

SOL  ,  le  foleil  ;  le  foleil  eft  un  caraétere  chymlque  ,  il 
défigne  l’or.  Voyez  Aurum. 

On  trouve  dans  les  ColleÜan.  Leyd.  La  description  de 
plufieurs  préparations  d’or  qui  ne  font  plus  mainte¬ 
nant  d’ufage  en  Pharmacie. 

SOL  AN  1FOLI A  ,  nom  de  la  Circœa  Lutet'utna ,  ou  de 

la  Circœa  minima. 

SOLANO-CONGENER.  Voyez  Bella-Donna-, 
SOLANOIDES,  Dulcamere  bâtarde. 

V oici  les  caraéteres. 

Sa  fleur  eft  en  rofe  ;  elle  a  cinq  feuilles  ;  fcn  piftil  dé¬ 
généré  dans  la  fuite  en  un  fruit  rondelet ,  qui  contient 
une  femence  dure  ,  couverte  d’une  pulpe  mince,  qui 
donne  au  fruit  la  reflemblance  d’une  baie. 

Miller  en  compte  les  deux  efpeces  fuivantes, 

i.  Solanoides  Americana  ,  Circeœ  foins  caacfcentibus 

z.  Solanoides  Americana  circeœ,  foliis glabris.  Tourn. 

Ces  plantes  font  originaires  des  contrées  les  plus  chau¬ 
des  de  l’Amérique  ,  d’où  l’on  a  apporté  en  Europe 
leur  femences.  :  elles  font  aujourd  hui  aflez  communes 
.dans  les  jardins  des  Curieux.  Leurs  fruits  broyés  don¬ 
nent  une  couleur  rouge  fort  belle  ,  mais  qui  fe  fanne 
promptement  ;  en  forte  qu  on  en  fait  allez  peu  de  cas. 
Si  l’on  met  une  certaine  quantité  de  ces  fruits  broyés 
dans  un  verre  d’eau  claire;  cette  eau  en  fera  colorée 
d’un  rouge  foncé  ,  8c  les  tiges  des  fleurs  de  la  tubéreu- 
fe  ,  mifes  dans  cette  eau ,  pendant  une  nuit ,  s’en  im¬ 
biberont  fuffifamment  pour  communiquer  aux  fleurs 
la  couleur  de  la  rofe.  Miller  ,  DHL  . 

SOLANUM.  La  morelle . 

Voici  fes  caractères. 

Elle  a  la  fleur  de  l’alkekange  ;  fon  calyce  eft  d’une  piece  ; 
il  eft  divifé  en  cinq  fegmens  ,  étoilé ,  Se  non  en  veflie. 
Son  fruit  eft  mou ,  plein  de  fuc ,  d’une  figure  ovale  ,  ou 
fphérique  ;  8c  plein  de  femences  qui  font  ordinaire¬ 
ment  plattes. 

Boerhaave  en  compte  les  vingt  quatre  efpeces  fuivan¬ 
tes. 

1.  Solarium fcandens ,  vcl  Dulcamara.  Voyez  Amara 
dulcis. 

2.  Solamtm  fcandens  ,  vel  Dulcamara ,  flore  albo,  C.  B. 
P.  167. 

3.  Solarium  fcandens  ,  vel  Dulcamara  ,  foliis  ex  albo  va- 
riegatis  ,  M.  H.  B.  194. 

4.  Solamtm  Ojfcinarum ,  acinis  aigrie  antibus ,  C.  B.  P. 
166.  Tourn.  Inft.  148.  Boerh.  Ind.  A.  2.  67.  Solamtm 
vitlgare ,  Parle.  Theat.  346.  Raii,  Hift.  1.  672.  Sy- 


HOp.  3*  2-6$.  Solanum  hortenje,  Ger.  268.  Emac.  339. 
Solanum  hortenje  ,  five  vulgare ,  j.  B.  3.  608.  Nilent- 
fiunda ,  Hort.  Mal.  Part.  io.  p.  145.  T.  73.  Aguara- 
qitiya ,  Pifon.  Morelle. 

Cordus  Se  Jean  Bauhiti  ont  pris  la  fleur  de  cette  plante  , 
pour  une  fleur  à  cinq  feuilles  :  il  eft  certain  qu’elle  eft 
d’une  feule  piece.  On  croifordinairementquela  grai¬ 
ne  delà  morelle  à  fruit  noir  ,  produit  celles  qui  ont  le 
fruit  rouge  Sc  jaune  ;  mais  outre  que  l’expérience  fait 
voir  le  contraire  ,  ces  efpeces  font  marquées  par  d’au¬ 
tres  circonftances  plus  particulières  >  ainfi  qu’il  paroî- 
tra  par  leur  defcription. 

La  morelle  à  fruit  noir,  a  la  racine  longue  de  demi-pié  , 
épailfe  au  collet  de  trois  ou  quatre  lignes ,  Ondoyante  , 
blanc-fale  ,  fibreufe  8c  chevelue  :  la  tige  qui  eft  pleine 
de  moelle ,  s’élève  à  la  hauteur  environ  d’un  pié  8c  de¬ 
mi  ,  épailfe  de  trois  lignes  ,  verdâtre,  âpre  8c  angu- 
leufe,  divisée  ordinairement  au-delà  de  neuf  ou  dix 
pouces  en  plufieurs  branches,  étendues  fur  les  côtés, 

8c  fouvent  courbées  en  bas  ;  garnies  de  feuilles  alter¬ 
nes,  lefquelles  commençant  par  une  queue  longue  en¬ 
viron  de  demi-pouce  ,  s’élargiflent  jufques  à  un  pou¬ 
ce  8c  demi  fur  deux  pouces  de  long  ;  elles  font  pointues, 
ondéesplutôt  que  creneiées ,  vert-brun ,  liftes  8c  luifan- 
tes  :  le  pédicule  s’allonge  en  côte  ,  dont;  les  nerfs  fe 
courbent  Sc  vont  fe  perdre  fur  les  bords  des  feuilles  ; 
celles  qui  font  fur  les  divifions  des  branches  ,  font  plus 
petites  ,  plus  rondes ,  8c  plus  pointues  jufqu’à  la  cime  , 
dont  les  brins  ont  les  angles  aiguisés  d'e  deux  ou  de 
trois  petits  filets.  Les  fleurs  ne  fortent  pas  ordinaire¬ 
ment  des  aiflelles  des  feuilles  ,  comme  dans  la  plupart 
des  autres  plantes  ,  mais  des  branches  mêmes,  un  peu 
au-deffous  des  feuilles  :  ces  fleurs  naiflent  depuis  cinq 
jufqu’à  huit  ,  fur  un  bouquet  long  d’un  pouce  8c  de¬ 
mi  ,  dont  les  pédicules  font  déliés  ,  Sc  longs  de  quatre 
ou  cinq  lignes.  Chaque  fleur  eft  blanche ,  d’une  feule 
feuille,  coupée  en  baîfin  ,  du  diamètre  de  trois  lignes 
ou  trois  lignes  Sc  demie,  percée  dans  le  fond  ,  où  elle 
eft  jaunâtre  ,  8c  comme  terminée  en  anneau  ,  divisée 
en  cinq  parties  ,  jufques  vers  fa  moitié,  longues, poin¬ 
tues  ,  8c  rangées  en  étoile  :  des  côtés  du  fond  de  la  fleur 
s’élèvent  des  étamines  très-courtes  ,  chargées  chacune 
d’un  fommet  jaune,  poudreux,  étroit ,  long  d’une  ligne 
8c  demie.  Tous  ces  fomtfîets  font,joints  enfemble  ,  8c 
cachent  le  fond  du  piftil ,  dont  le  bas  eftprefque  rond, 
verd  pâle  ,  emboité  dans  le  trou  de  la  fleur  ,  8c  planté 
dans  le  fond  du  calyce  :  ce  calyce  eft  un  petit  entonnoir 
verdâtre, 8c  découpé  en  cinq  pointes  obtufes.  Lorfque 
la  fleur  eft  paflée,  le  piftil  devient  un  fruit  fphérique, 
aflez  dur  ,  verd  d’olive  d’abord  ,  puis  noir  ;  du  diamè¬ 
tre  d’environ  quatre  lignes  ,  plein  d’un  fuc  aflez  limpi* 
de, Scde  plufieurs  femences  blanchâtres, longues  de  deux 
lignes,  plates,  arrondies, |  bordées  d’une  petite  chair 
verdâtre  que  l’on  sépare  facilement,  difposées  en  ma¬ 
niéré  d’anneau  ,  autour  du  placenta  ,  qui  eft  au  milieu 
du  fruit,  Sc  qui  diftribuela  nourriture  à  toutes  ces  grai¬ 
nes. 

La  racine  eft  comme  infipide  ;  les  feuilles  ont  un  goût 
d’herbe  un  peufalé;  le  fruit  a  quelque  chofe  d’aigrelet 
8c  de  vineux  :  toute  la  plante  eft  d’une  odeur  afloupiP 
fante ,  mais  plus  forte  dans  les  autres  efpeces. 

Elle  fleurit  en  Juillet ,  Août  Sc  Septembre  :  les  fruits  font 
mûrs  en  Septembre  8c  Oélobre. 

Les  feuilles  ne  rougiflent  gueresle  papier  bleu  ,  mais  le 
fruit  mûr  le  rougit  très  fort  ,  ce  qui  fait  conjeélurer 
que  le  fel  ammoniac  qui  eft  dans  cette  plante,  eft  mo¬ 
déré  dans  les  feuilles  par  une  portion  très-confidérable 
d’huile  fétide  Sc  de  terre;  mais  que  la  partie  acide  de 
ce  fel  eft  fort  développée  dans  le  fruit  mûr:  de  forte 
qu’il  y  a  un  choix.à  faire  des  parties  de  cette  plante  , 
fuivant  les  indications  que  l’on  veut  remplir.  Les  fruits, 
par  exemple  ,  font  plus  rafraîchifians,  mais  plus  reper- 
euflifs  que  les  feuilles ,  qui  adouciflenten  réfolvant,  dé- 
tergeant ,  8c  abforbant  ;  elles  donnent  beaucoup  de  fel 
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volatil  concret ,  par  l’analyfe  chymique  :  l’on  fe  fert  de 
la  morelle  dans  les  occafions  ,  où  il  faut  modérer  l’in¬ 
flammation,  ramollir,  8c  relâcher  les  fibres  qui  font 
dans  une  tenfion  violente.  On  applique  l’herbe  pilée 
fur  les  hémorrhoides ,  ou  l’on  bafhne  ces  parties  avec 
le  fuc  tiédijon  malaxe  le  fuc  pendant  quelque  tems  dans 
un  mortier  de  plomb  ,  pour  en  grailler  le  cancer:  le 
même  fuc  animé  avec  une  fixieme  partie  d’efprit  de  vin, 
bien  déflegmé  ,  eft  fort  bon  pour  l’éréfipele,  les  dar¬ 
tres  ,  le  feu  volage ,  les  boutons ,  8c  pour  toutes  les  de- 
mangeaifons  de  la  peau  :  on  emploie  la  morelle  dans 
1  onguent  populeon  ,  8c  dans  tous  les  cataplafimes  ano- 
dyns.  Cefalpin  afTore  que  l’on  en  fait  boire  l’eau  ,  ou 
le  fuc  dans  l’inflammation  du  ventricule ,  8c  dans  l’ar¬ 
deur  d’urine  ;  il  dit  que  la  même  eauprife  à  trois  onces 
avecpareille  quantité  d’eau  d’abfinthe,  poulie  par  les 
lueurs  :  cependant  on  regarde  l’ufage  intérieur  de  cette 
plante  ,  comme  fort  fufpeét.  Tragus  dit  qu’elle  tue  les 
cochons  ,  Sc  confeille  de  ne  fe  fervir  intérieurement  de 
fon  eau ,  que  deux  ou  trois  ans  après  l’avoir  diftilée. 

To  URNEFORT. 

5.  Solamtm  Officinarum  ,  acinis  Puniceis,  C.  B.  P.  1 66. 

6.  Solarium  Officinarum ,  acinis  ex  lutco  virefeentibus. 

7.  Solanum  Officinarum  ,  folio  laciniato  flramonii ,  flore 
parvo,  albo  ,  acinis  nigris. 

8.  Solanum  lanuginofum  ,  hortenfl fimile  ,  Raii  Hift.  672. 

9.  Solanum  tuberofum efculentum.  Voyez  BattataVirgi- 
niana. 

10.  Solanum  pomiferum frutefeens ,  Africanum, fpinofum, 
flore  Borraginis-, foliis profundèlaciniatis. 

11.  Solanum  pomiferum frutefeens ,  Africanum  fpinofum , 
flore  Borraginis  ,  folio  pallidihs  virefeente ,  fubt'us  to- 
mentofo. 

12.  Solanum  pomiferum  frutefeens , flore  Borraginis  ,  fo¬ 
lio  tomentofo  ,  incano  ,  folo  caule  fpinofo. 

1 3 .  Solanurrîpncanum ,  Chinenfe,  minus ,  fpinofum ,  floribus 
parvis  umbcllatis ,  Pluk.  Almag.  351. 

14.  Solanum  fruticofum  bacciferum.  Voyez  Amomum 
Plinii. 

15.  Solanum  lignofum,  Africanum,  fempervirens,  laurinis 
foliis  ,  H.  A.  2.  19 1. 

l<5.  Solanum  Africanum ,  lignofum,  folio  atroviridi ,  an- 
guflo  ,  oblongo ,  obtufo. 

17.  Solanum  Guineenfe ,  frublu  magno  inflar  cerafî,  ni - 
gerrimo  umbellato. 

ï8.  Solanum  Americanum,  caule  &pe  dune  ulo  nigro ,  & 
folio  acanthi  fpinofis. 

19.  Solanum  Americanum, caule  & pedunculo  folio  malva, 
tomentofis ,  &  fpinis  albis  donatis  ,frutlu  luteo. 

20.  Solanum  fpinofum,  frublu  rotundo  ,  C.  B.  P.  167. 
Pomum  Hierichuntanum.  Imperat.  66 5.  Mala  infana, 
nigra,  Rauwolf.  Lugd.  Append. 

21.  Solanum  fruticofum  lndicum ,  frutlu  rubro,  T.  149. 
Cheruhunda.  H.  Mal.  2.  6j.  Scherufehunda  ,  le.  Tab. 
36. 

22.  Solanum  Africanum  fpinofum  flruiïu  canefeente  ,un- 
dulato,  Triumfett.  Praduf.  49. 

23.  Solanum  pomiferum  ,  non  fpinofum  ,  fruclu  duro  , 
Vaill. 

24.  Solanum  fpinofum ,  incanum ,  foliis  fmuatis ,  flore  Bor¬ 
raginis,  frutlu  luteo  ,  ovuli  Gallinacei  magnitudine  & 
forma,  Triumf.  Boerh.  Ind.  ait.  Plant . 

La  première  &  la  fécondé  efpece  de  folanum  font  appel- 
lées  dulcifamar a  ou  dulcamar a  ,  dulcamere  ,  parce 
que  fi  on  en  mâche  lorfqu’elles  ont  été  récemment 
cueillies,  elles  produifent  dans  la  bouche  une  amertu¬ 
me  qui  eft  immédiatement  fuivie  d’une fenfation  dou¬ 
ce,  telle  que  celle  du  miel.  Le  fuc  de  cette  planté  eft 
pénétrant,  favoneux  8c  déterfif  ;  c’eft  par  cette  raifon 
qu’on  l’emploie  dans  les  plaies  où  il  y  a  du  làng  extra- 
Vaié  Sc  engrumelé.  Le  folanum  eft  diurétique,  chaffe 
le  gravier  des  reins  8c  fait  fucr  ;  c’eft  pourquoi  l’on 
ordonne  une  décoétion  forte  de  lès  branches  tendres 
dans  les  phthifies ,  où  les  atténuans  &  les  déterfifs  fe- 
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roient  bienfaifans  :  mais  fi  la  fluidité  du  fangeftex- 
cei  ne,  ce  qui  fe  mamtefte  par  les  fueurs  naturelle?, 
cette  uécoétion  fera  nuifible.  Il  produit  de  fort  bons 
ertets  dans  les  inflammations ,  8c  dans  les  cas  où  la  ten- 
lion  des  fibres  eft  trop  grande.  Ses  feuilles  broyées 
font  bonnes  dans  les  hémorrhoides.  On  fait  laverie 
cancer  avec  fon  fuc.  Ce  fuc  mêlé  avec  l’efprit  de  vin 
reêhfie ,  convient  dans  les  éréfipeles  8c  dans  toutes  les 
affechons  cutanées  Cette  plante  a  les  propriétés  de  la 
regliüe  ,  8c  fa  deco&ion  foulage  confidérablementdans 
toutes  les  maladies  qui  naiftent  d’obftru&ion  ;  car  elle 
eft  deterfive  &  apéritive.  On  la  recommande  dans 
toutes  les  maladies  de  la  poitrine,  dans  les  ulcérés 
tant  internes  qu’externes ,  dans  le  feorbut  &  la  vérole 
L e  folanum  très-diurétique.  Les  Chirurgiens  d’Ar- 
mées  ne  doivent  point  en  manquer ,  parce  qu’il  eft  bon 
pour  les  coups,  foit  que  leur  effet  foit  intérieur  ,  foit 
qu  il  foit  extérieur.  Appliqué  extérieurement ,  il  cal¬ 
me  les  douleurs  de  la  goûte.  Les  Médecins  en  font 
grand  cas  pour  l’extérieur  ,  &  ce  n’eft  pas  fans  raifon  1 
on  en  broie  les  feuilles ,  &  l’on  en  exprime  le  fuc.  On 
mele  ce  fuc  avec  de  l’onguent  rofat,  Sc  on  l’applique 
fur  la  tete  dans  la  phrénéfie.  C’eft  un  rafraîchifTant , 
un  anodyn,  &  même ,  difent  quelques-uns,  un  anti- 
phlogiftique.  Ses  feuilles  broyées  avec  du  fel  ou  du 
mtre,  s  employent  dans  les  inflammations,  les  en¬ 
grenés  &  fuppurations.  Si  l’on  ufe  de  cette  plante  in¬ 
térieurement ,  elle  calmera,  à  ce  qu’on  croit ,  la  cha¬ 
leur  exceflive,  rafraîchira  &  fortifiera  les  parties.  Ce¬ 
pendant  comme  il  eft  arrivé  à  plufieurs  enfans  de  Pay- 
fans  d  avoir  été  attaqués  de  convulfions ,  8c  d’être  morts 
pour  en  avoir  fait  ufage  ;  d’ailleurs  comme  elle  tue  la 
volaille ,  ainfi  que  nous  aflùrent  les  Habitans  de  la 
campagne,  il  n’en  faut  ufer  qu’avec  circonfpe<ftion,& 
fe  meher  de  fes  baies.  On  applique  extérieurement 
les  feuilles  broyées  dans  les  inflammations  d’hémor- 
rhoides.  La  feptieme  8c  la  huitième  efpece  font  dange- 
reufes.  La  neuvième  a  des  tubercules  à  fa  racine  •  elle 
nous  vient  de  l’Amérique,  où  elle  pal Te  pour  un  ex¬ 
cellent  aliment  :  mais  fi  l’on  en  mange  trop ,  ella 
fuftoque.  Ses  tubercules  cuits  fous  la  cendre  font  alfez 
fains,  &  1  on  dit  qu’ils  ont  la  vertu  de  provoquer  les 
leiles.  La  quatorzième  efpece  pal Te  pour  1  e folanum  des 
Anciens,  Sc  les  baies  pour  rafraîchilfantes.  Je  n’alfure- 
rai  rien  pofitivement  fur  les  vertus  de  ces  baies  ,  car  je 
n  en  ai  jamais  fait  d’efîai.  La  dix-feptieme  eft  très-vé- 
neneufe  ,  8c  fes  baies  tuent  fans  prefque  lailfer  dë 

fÿmpromes  depoifon.  Hifloire  des  Plantes  attribuée  à 
Boerhaave. 


Solani Jpecies ,  Fockii  Foclfi  dibla  Javanenfîbus  Bontii. 

Il  paroît  évidemment  aux  feuilles,  aux  fleurs  8c  aux 
fruits  de  cette  plante,  que  c’eft  une  efpece  6e folanum. 
Son  fruit  ne  différé  de  celui  du  folanum  qu’en  ce  qu’il 
eft  plus  gros  :  il  excede  quelquefois  la  longueur  d’une 
coudée:  il  eft%le  lagrofieur  du  bras  ;  &  fon  écorce  eft 
fi  unie,  qu’on  s’y  voit  comme  dans  un  miroir.  On  le 
mange  a  Java,  dans  les  Illes  voifines  &  dans  toutes 
ces  contrées.  Il  eft  délicieux  au  goût  :  on  le  fait  cuire 
avec  du  poivre  Sc  du  vin  ;  alors  il  ne  cede  en  rien  au  cul 
de  l’artichaut,  donc  il  a  prefque  le  goût.  Il  eft  nour- 
riflant  Sc  diurétique,  c’eft  pourquoi  il  produit  de  fort 
bons  effets  dans  la  pierre  de  la  veflie  8c  dans  les  affec¬ 
tions  des  reins. 

Il  y  a  une  efpece  fauvage  de  ce  folanum  qui  porte  un  fruit 
parfaitement  fphérique,  Sc  ff’une  couleur  jaune  quand 
il  eft  mur  ,  au  lieu  que  le  fruit  de  la  plante  dont  nous 
venons  de  parler,  eft  fimple  8c  blanc  comme  la  neige. 
Ce  folanum  eft  fi  amer,  qu’il  n’y  a  que  les  fângliers 
Sc  les  rhinocéros  qui  en  mangent.  Ray  ,  Hifloire  des 
Plantes. 


Solanum  vefïcarium  lndicum  ,  C.  B.  Solanum ,  flve  Ha - 
licacabum  lndicum ,  J.  B.  Halicacabum  lndicum  rec¬ 
tum  ,  Park.  Camara  BraCilienfibus ,  Marcgrave. 

FFFff  ij 
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•Cette  plante  a  la  tige  afTez  forte  ,  8c ,  félon  Parkinfon  , 
ferme,  droite,  anguleufe ,  noiieufe ,  haute  d’une  ou 
deux  coudées  ,  pouffant  un  grand  nombre  de  branches 
couvertes  de  feuilles  un  peu  plus  larges  que  celles  de 
Vhalicacabum  commun  ,  découpées  Sc  d’un  verd  fàle. 
Ses  fleurs  croilfent  féparées  lés  unes  des  autres  aux  en¬ 
droits  où  les  branches  s’écartent,  au  milieu  des  feuil¬ 
les  ,  Sc  font  d’un  jaune  pâle  comme  celles  du  folanum 
commun.  Ses  véficules,  ou  fon  fruit  eft  égal  à  celui  de 
Vhalicacabum.  Il  contient  un  noyau  fi  gros,  que  la  vé- 
ficule  en  crcve  quelquefois  en  quatre  endroits.  Toute 
cette  plante  eft  infipide  ,  &  rend  aux  jointures  un  fuc 
muciiagineux  ,  qui  a  l’odeur  forte  du  lycoperficum. 
Ray,  Hift.  Plant,  d’après Parkinfon. 

On  ne  lui  attribue  aucune  propriété  que  je  connoiffe. 

Solanum  ;  nom  commun  à  différentes  efpeces  d’alke- 
kange  ,  de  jalap  ,  de  lycoperfcum  Sc  de  flr'amonium. 

Solanum  Barbadense  ;  nom  de  la  Fhytolacca  America- 
na ,  fntclu  minori. 

Solanum  melanocerasos.  Voyez  Bella-donna. 

Solanum  pomiferum  ,  ou  Alelangena  ,  frublu  oblongo 
violaceo ,  ou  Melongena  ,fruclu  oblongo  albo. 

Solanum  quadrifolium  ;  nom  de  l’ P/er ba Paris. 

Solanum  racemosum  et  Virginianum  ;  le  même  que 
Phytolacca  American  a  Kfntcht  majori. 

SOLARIS  HERBA,  V  Heliotropium. 

SOLATER  ou  SOLATUR ,  vif-argent.  Rulan-d. 

SOLD ANELL A ,  foldanelle. 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  racine  eft  vivace  ;  fes  feuilles  font  roides  Se  plus  peti¬ 
tes  que  celles  de  1  ’afarabacca  ,*  fa  fleur  eft  en  croffe  Sc 
frangée  ;  fon  fruit  eft  cylindrique  Sc  ouvert  au  fom- 
met. 

Boerhaave  ne  fait  mention  que  de  l’efpece  fuivantc. 

Sol  lanella  Alpina,  rotundifotia  ,  C.  B.  P.  295.  Tourn. 
Inft.  82.  Boerh.  Ind.  A.  202.  Soldanella  Alpina ,  Ger. 
6ç)o.  Soldanella  Alpina ,  rotundifolia,  C.  B.  P.  295. 
Tourn.  Inft.  82.  Soldanella  montana,  quibufdam ,  J. B. 
3.87.  Soldanelle  des  montagnes. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  Alpes  :  elle  fleurit  en 
Juillet,  Se  Monti  place  fon  herbe  entre  les  vulnérai¬ 
res. 


SOLDURA,  fèces  des  fels  alcalins,  Lieavius. 

SOLE  A,  foie.  Il  eft  peu  de  poiffons  qui  aient  un  aufll 
excellent  goût  ,  Se  qui  foient  en  même-tems  d’une 
qualité  fi  faine  que  la  foie.  Il  y  en  a  de  différentes  grof- 
feurs  Se  de  différentes  fortes. 

Elle  a  une  chair  tendre  ,  courte  Se  ferme ,  n’a  que  peu  de 
fucs  vifqueux  Se  groflîers  ,  Se  contient  un  mélange  bien 
proportionné  de  particules  huileufes  Se  de  falines  vo¬ 
latiles  ,  qui  la  rendent  fort  agréable  au  goût ,  nour- 
riffante  ,  propre  à  produire  de  bons  fucs  Se  facile  à  di¬ 
gérer.  La  tête  de  ce  poiffon  féchée,  Se  réduite  en  pou¬ 
dre,  eft,  dit-on,  bonne  pour  la  pierre,  lagravelleSe  le 
feorbut.  Elle  ne  produit  point  de  méchans  effets,  à 
moins  qu’on  n’en  mange  exceffivement. 

On  l’appelle  en  Latin  bugloffus ,  du  Grec  , 

faitde/âuç,  bœuf ,  Scyxdo-o-ci,  langue  ,  parce  qu’elle  eft 
à  peu  près  de  la  forme  d’une  langue  de  bœuf.  Lemery  , 
des'  Alimens. 

SOLELASAR  ,fel  alcalin. 

SOLEN,  o-mXw;  i-nftrument  de  Chirurgie,  dans  la  con¬ 
cavité  duquel  on  place  les  membres  fraéturés.  C’eft 
encore  le  nom  d’un  coquillage  de  mer,  oblong,  dont 
les  Naturaliftes  diftinguent  deux  efpeces. 

SOLEN ARIUM ,  o-wAempjov  ;  inftrument  de  Chirurgie, 
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dans  la  cavité  duquel  on  place-  le  pénis  de  la  même.ma- 
niere  qu’un  membre  fraéiuré  dans  le  folen. 

SOLEUS ,  le foleaire. 

C’eft  un  gros  mufcle  fort  charnu,  d’une  figure  prefque 
ovale,  applati ,  plus  épais  dans  le  milieu  que  vers  les 
bords.  On  l’a  trouvé  femblable  à  une  foie  ,  Sc  pour  cet¬ 
te  raifon  on  lui  a  donné  le  nom  de  foleaire.  Il  eft  placé 
fur  le  derrière  de  la  jambe  ,  à  peu  près  comme  les  ju¬ 
meaux  ou  gaftroenémiens  ,  mais  plus  bas.  Il  en  eft  cou¬ 
vert  ,  Sc  achevé  avec  eux  de  former  ce  qu’on  appelle  le 
gras  de  la  jambe.  >4. 

Il  eft  attaché  en-haut,  en  partie  au  tibia,  Sc  en  partie  au 
péroné.  Il  s’attache  d’abord  à  plus  du  tiers  fupérieur 
de  la  face  poftérieure  du  péroné  ,  8c  un  peu  au  liga¬ 
ment  articulaire  de  la  tête  de  cet  os.  Il  s’attache  enfui- 
te  à  la  face  poftérieure  du  tibia,  depuis  toute  l’im- 
preflion  ou  ligne  oblique ,  qui  fert  aufli  d’attaches  au 
poplité,  jufques  environ  à  la  moitié  de  l’angle  interne 
de  l’os. 

|  De-là  il  quitte  ces  deux  os ,  Sc  fe  termine  par  un  tendon 
très-fort  Sc  large,  qui  s’unit  très-étroitement  avec  ce¬ 
lui  des  jumeaux ,  Sc  forme  avec  eux  un  puiifant  tendon 
nommétendon  d’Achille,  ou  corde  d’Hippocrate.  Ce 
tendon  s’amaffe  en  defeendant  vers  l’os  calcanéum,  où 
il  s’élargit  un  peu  de  nouveau,  Sc  s’attache  oblique¬ 
ment  ou  en  bifeau  à  la  face  poftérieure  de  cet  os  jufqu’à 
fa  tubérofité.  Ainfi  les  plus  externes  ou  poftérieures 
des  fibres  dont  ce  gros  tendon  eft  compofé,  font  les 
plus  longues  ;  les  plus  internes  ou  antérieurs  font  les 
plus  courtes ,  Sc  les  autres  à  proportion. 

Le  corps  charnu  du  mufcle  paroît  compofé  de  deux  plans 
de  fibres  pour  le  moins ,  dont  l’un  eft  le  plus  fimple  Sc 
en  fait  la  face  poftérieure;  l’autre  eft  penniforme,  qui 
en  compcfe  la  face  antérieure,  c’eft-à-dire  ,  la  face  qui 
regarde  les  os. 

j  Ce  mufcle  avec  les  deux  jumeaux  fait  un  vrai  mufcle  tri¬ 
ceps ,  félon  le  langage  des  Anatomiftes. 

[  Ces  trois  mufcles  font  une  efpece  de  triceps  ,  Sc  fervent 
enfemblepar  leur  tendon  commun  à  étendre  le  pié  Sc 
à  le  foutenir  étendu  contre  lesréfiftances  les  plus  vio¬ 
lentes.  C’eft  par  leur  moyren  qu’on  fouleve  tout  le 
corps  ,  même  chargé  de  fardeaux,  quand  on  fe  tient 
fur  le  bout  des  piés.  C’eft  par  leur  moyen  qu’on  mar¬ 
che  ,  qu’on  court  Sc  qu’on  faute.  La  longueur  de  la 
portion  poftérieure  du  calcanéum  favori  fe  l’aftion  de 
ï  ces  mufcles,  en  éloignant  du  centre  du  mouvement  leur 
ligne  de  direction. 

(  Les  mouvemens  du  pié  que  ces  mufcles  exécutent ,  peu¬ 
vent  être  rapportés  aux  leviers  de  la  première  Sc  de  la 
,  fécondé  efpece.  Quand  on  fe  tient  debout  fur  la  poin¬ 
te  d’un  pié,  ce  pié  repréfente  le  levier  de  la  féconde 
efpece,  en  ce  qu’alors  le  point  d’appui  eft  à  l’une  des 
extrémités  du  pié  ,  lapuiifance  à  l’autre  extrémité,  Sc 
ij  le  fardeau  entre  deux.  On  exprime  allez  le  levier  de 
la  première  efpece,  quand  on  tient  la  jambe  arrêtée 
pendant  qu’on  furmonte  avec  le  bout  du  pié  quelque 
réfiftance  mobile  ,  Sc  même  toutes  les  fois  qu’on  remue 
le  pié  pendant  qu’on  le  tient  en  l’air. 

Non-feulement  ces  mufcles  étendent  le  pié  fur  la  jambe, 
mais  ils  meuvent  aufli  réciproquement  de  la  même  ma¬ 
niéré  la  jambe  fur  le  pié.  C’eft  ce  qui  paroît  évidem¬ 
ment,  quand  après  avoir  fait  une  génuflexion  médio¬ 
cre  ,  on  fe  releve  ;  car  alors  le  pié  demeure  fixe  contre 
terre  ,  pendant  que  les  jumeaux  Sc  le  foleaire  redreffent 
la  jambe.  Il  faut  obferver  ici  que  cette  génuflexion  ne 
fe  fait  pas  par  l’aélion  des  mufcles  qui  fervent  à  flé¬ 
chir  ,  mais  par  le  feul  relâchement  déterminé  de  ceux 
qui  fervent  à  étendre ,  félon  la  remarque  que  nous  en 
avons  déjà  faite. 

Les  jumeaux  par  leurs  attaches  à  l’os  de  la  cuiffe,  peu¬ 
vent  dans  de  grands  efforts  mouvoir  la  jambe  fur  la 
cuiffe,  Sc  la  cuiffe  fur  la  jambe,  comme  des  auxiliaires 
du  biceps,  du  demi-membraneux  ,  du  demi  tendineux, 
du  grêle  interne  Sc  du  couturier.  Dans  ces  mouvemens 
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les  extrémités  fuperieures  des  jumeaux  le  croifent  avec 
les  extrémités  inferieures  des  autres  mufcles  que  je 
viens  de  nommer.  Les  fibres  charnues  des  jumeaux 
font  en  partie  fort  longues,  Sc  par  conséquent  leurs  at¬ 
taches  Inférieures  fort  éloignées  de  leurs  attaches  in¬ 
ferieures.  C  Cil  par  cette  longueur  de  fibres  charnues 
que  ces  mufcles  lont  plus  capables  d  un  grand  mouve¬ 
ment  que  d’un  mouvement  fort. 

Le  foleaire ,  par  la  multiplicité  de  fes  fibres  charnues  Sc 
par  fa  ftruéturepenni  forme  ,  eft  plus  propre  à  faire  des 
mouvemens  forts  que  des  mouvemens  amples.  Il  pa- 
roit  le  principal  Soutien  du  mouvement  que  les  ju¬ 
meaux  auront  commencé.  La  portion  tendineufe  de 
ce  mufcIe,Sc  celle  des  jumeaux,  quoiqu’elles  forment 
enfemble  le  gros  tendon  qui  eft  attaché  au  calcanéum  , 
paroifSent  glifïer  un  peu  l’une  Sur  l’autre  dans  les  dif- 
férens  mouvemens  de  flexion  Sc  d’extenfion  du  pié. 
Winslow,  Anatomie. 

S°VD,AGO  nom  de  Ia  Doria  ’  Vu  Jacob  AU ,  Alpïna, 
joliis  lorigioribus  ,ferratis. 

SOLIUM  ;  vaifleau  dont  on  fe  fervoit  dans  les  bains  des 
Anciens ,  5c  dans  lequel  on  les  prenoit. 

Solium  ,  eSpece  de  vers  plat,  ou  ténia.  Il  y  a  deux  Sortes 
de  ténia;  l  un  qu’on  appelle  proprement  ténia  qui  ne  Se 
meut  point,  5c  qui  n  a  point  de  tête  formée’  l’autre 
qu  on  nomm e folium  ou/oftAffrc, parce qu’il  eft  toujours 
Seul  de  Son  efpece  dans  le  corps ,  Se  meut  Sc  a  une  tête 
ronde,  fort  régulière  Sc  femblable  à  une  verrue. 

SOLOMA  ,  Argent  ;  c’eft  celui  des  Chymiftes.  Ru- 

LAND. 

SOLSEQUIUM  yfottfre. 

SOLVAS;  terme  obScur  de  ParacelSe,  par  lequel  il  pa- 
roît  entendre  quelque  Sibilance  qui  difSout  le  bol  :  mais 
il  ne  dit  rien  de  cette  fubftance. 

•  _  i 

SOLUTIO yfolution ,  ou  terminaiSon  d’une  maladie, par 
exemple  ,  d  une  inflammation  par  réjolution. 

Solution  thymique.  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  à  l’art. 

Menjîruum. 

Solution  fignifie  encore  relâchement  de  ventre. 

C  eft  une  opinion  confiante  Sc  reçue  de  tous  les  Maîtres 

n  ^  1  de  Ch>rmie  ’  (lue  folution  des  corps  ,  qui 

eft  d’un  ufage  fort  étendu  dans  la  Chymie ,  Se  fait  par¬ 
ticulièrement  par  le  moyen  de  leurs  pores.  Les  corps 
folk.es,  diSent-ils,  en  conféquence  de  cette  opinion 
qui  prévauttoujours parmi  eux  ,  ont,  Selon  la  ftruéfu- 
re  Sc  la  connexion  différente  de  leurs  parties  composan¬ 
tes  ,  des  pores  Sc  des  paffages  diversement  configurés, 
dans  leSqucls  s’infinuent  les  petites  particules  des  men- 
llrues  qui  rempliffent  ces  interfticcs  ,  agifTent  contre 
leuis  parois , Sc  difTolvent  la  cohéfion.  lis  conjeélurent 
que  ces  pores  Sont  de  grandeur  &  de  figure  différentes, 
font  adaptés  tant  aux  corps  Solides  qu’aux  fluides  dif- 
folvans  ,  5c  ne  peuvent  admettre  que  certaines  parti¬ 
cules  qui  leur  Sont  analogues  ;  d’où  ils  concluent  que 
des  corps  difFérens  exigent  différons  menftrues. 

Quelque  ingénieuSe  &  Subtile  que  cette  opinion  puifTe 
paroitre  du  premier  coup  d’œil  ,  je  ne  doute  point 
qu  on  ne  s’en  détrompe  à  l’examen  ;  &  je  me  fais  fort 
de  démontrer  dans  la  differtation  Suivante  ,  que  les 
Sonuemens^n  font  vains  Sc  caducs.  Je  conviens  toute- 
fois  qu’il  y  a  du  mérite  à  avoir  inventé  cette  hypotheSe, 

5c  qu’elle  eft  Spécieufè:  mais  je  Soutiens  qu’elle  eft  Sans 
Solidité». 

Premièrement ,  on  m’accordera  fans  difficulté  qu’il  y  a 
dans  tous  les  corps  durs  Sc  compares  des  pores  ou  cavi¬ 
tés  de  meme  figure  &  de  figure  différente,  dont  les  uns 

admettent  le  fluide  aérien  5c  éthéré,  Sc  les  autres  les 
particules  de  quelque  fluide  aqueux  5c  Spiritueux  qui 
châtient  la  matière  aérée  ou  éthérée.  C’eft  à  cette  dif- 
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férence  des  pores  qu'il  faut  attribuer  la  gravité  Spécifi- 
que  des  corps  ;  c  eft  par  là  qu’il  faut  expliquer  pour¬ 
quoi  es  uns  font  plus  péfansouplus  légers  que  lesau- 
tres  II  faut  concevoir  en  même-tems,  que  fi  les  pores 
ou  les  mterftices  que  laifTent  entre  elles  les  parties  des 

corpsSolides, Sont  occupéspardes  fluides,  c’eft  moins 

a  la  figure  de  ces  pores  qu’il  faut  avoir  égard  ,  qu’à 
leur  diamètre ,  qu’a  leur  ouverture  plus  ou  moins  gran¬ 
de.  Car  A  eft  confiant  par  les  principes  de  la  mécani¬ 
que,  qu  un  fluides  infinue  dans  un  corps  par  les  pores, 
de  quelque  figure  qu’ils  Soient ,  s’il  ne  rencontre  Lun 
obftacle  de  la  part  de  leur  diamètre.  Si  nous  ne  nions 
point  qu  il  y  ait  des  pores  dans  les  corps  Solides  ,  ce 
n  eft  pas  une  raiSon  pour  convflfir  qu’il  y  en  ait  de  pa¬ 
reils  dans  les  corps  fluides.  Les  parties  des  corps  Soli¬ 
des  Sont  fortement  attachées  les  unes  aux  autres,  5' 
demeurent  dans  un  repos  relatif  entre  elles:  mais  iï 
n  en  eft  pas  ainfi  des  fluides.  L’influx  de  l’éther  tient 
leurs  parties  dans  une  agitation  continuelle  ;  elles 
changent  Sans  cefte  de  fituation  les  unes  par  rapport  aux 
autres.  Mais  s’il  eft  impoffible  de  concevoir  quelque 
arrangement  confiant  dans  les  pores  des  fluides ,  il  s’en¬ 
fuit  évidemment  qu’on  ne  peut'point  déduire  le  phéno¬ 
mène  de  la  folution  des  corps, de  la  difpofition  différen¬ 
te  des  parties  d  un  fluide.  Lorsqu'un  fluide  entre  dans 
les  pores  d  un  Solide  ,  Son  effet  eft  de  le  mettre  dans  un 
état  plus  léger  5c  moins  cohérent  que  quand  il  y  eft  en¬ 
tre.  Les  fluides  au  contraire  Sont  privés  de  tout  mou- 
vement,  Se  coagulent  nécefTairemenf,  5c  prennent  de 
la  folidite  ,  s  il  arrive  que  quelque  matière  ,  s’infinuant 
entre  leurs  parties ,  en  chaffe  l’éther  qui  les  tenoitdans 
une  agitation  continuelle.  C’eft  ainfi  que  cela  Se  paffe 
dans  1  eau  ;  elle  Se  gele  &  forme  une  fubftance  com¬ 
pare,  lorfque  l’air  froid  venant  à  la  prefTer  en  fait 
f  ort.r  la  matière  éthérée  5c  Subtile.  Il  y  a  encore  cette 
différence  entre  les  Solides  Sc  les  fluides  ,  que  la  quan¬ 
tité  d  ether  reçue  dans  les  fluides  augmente  leur  volu¬ 
me  ,  comme  on  voit  lorfqu’ils  Sont  échauffés  ;  au  lieu 
que  les  Solides  ne  Sont  pas  afféélés  de  la  même  ma¬ 
niéré. 

D’ailleurs  le  feu  fondant  les  métaux  Sc  les  pierres ,  le  mer¬ 
cure  adouaflant  Sc  amalgamant  les  métaux  ;  une  once 
d  acide  diilolvant  la  même  quantité  d<=  Sel  alcalin  Sc 
une  once  d’efprit  de  vin  bien  re&ifié  recevant  une  on¬ 
ce  d  huile  pure  diftilée,  de  girofle,  de  lavande  ou  de 
camphre,  je  ne  conçois  pas  comment  Se  fait  cette  ad- 
mifl.on  des  particules  d’un  Solide  dans  les  pores  d’un 
flinde  ;  car  les  pores  du  menftrue  ne  peuvent  pas  être 
égaux  au  corps  entier  admis,  ni  plus  grands  que  lui 

On  ne  conçoit  pas  mieux  comment  le  cuivre  mis  dans 
une  Jolution  d’argent,  ou  le  fer  dans  une  folution  de 
cuivre,  y  produit  une  précipitation  :  car  11  faudroit 
imaginer  pour  cela,  que  ces  corpsSolides  Se  répandent 
dans  les  pores  du  menftrue.  On  ne  peut  non  plus  ex¬ 
pliquer  dans  cette  hypotheSe,  pourquoi  J’eSpritde  vin 
bien  reélifié ,  verfé  Sur  l’efprit  Soûlé  de  Sel  ammoniac  , 
précipité  fon  Sel  volatil  ,  ni  pourquoi  l’eau  précipite 
le  camphre  diffousdans  l’efprit  de  vin.  Il  y  a  des  Au¬ 
teurs,  qui  preffés  par  ces  difficultés,  Se  Sont  tournés 
d  un  autre  côté ,  Sc  ont  eu  recours  à  l’analogie  des  par¬ 
ties  du  diffolvant  Sc  du  corps  à  difToudre.  Mais  cette 
idéen’eft  pas  plus  fatisfaifante  que  la  précédente  ;  car 
nous  obServons que  des  corps  éthérogenes  Sc  touf-à-ftyt 
diilemblables  ,  s’unifTent  parfaitement  les  uns  aux  au¬ 
tres,  5c  Se  difTolvent  plus  parfaitement  même  que  ne 
font  les  corps  homogènes.  Tout  le  monde  Sait  oue  les 
acides  difTolvent  Sans  difficulté  les  Sels  &  les  corps  alca¬ 
lins  ;  que  l’eau  Se  charge  de  terre ,  ainfi  qu’il  eft  évident 
dans  ia  décoction  de  chaux-vive;  que  l’eau  infipide  re- 
çoir  toutes  Sortes  de  Sels ,  5c  que  les  menftrues  alcalins 
di  doivent  trcs-com  modem  ent  les  foufies. 

Il  faut  donc  abandonner  encore  l’analogie  des  parties,  Sc 
placer  ailleurs  la  caufe  réelle  des yô///tro«j- &  de  l’ac¬ 
tion  des  menftrues.  Il  mefembleque  ce  que  l’on  pot  r- 
roit  avancer  de  plus  vraiftemblable  5c  de  plus  facile  à 
concevoir  Sur  cette  matière  ,  ce  Seroit  defuppofer  que 
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le  fluide  met  en  mouvement  les  parties  du  corps  à'dif- 
foudre,  les  emporte  avec  lui  ,  leur  communique  fon 
mouvement  de  fluidité, Sefe  les  tient  unies  par  ce  moyen. 
Il  femble  que  ce  foit  ainli  que  l’eau  diflolve  Sc  s’unifle 
toutes  les  efpeces  de  fels. 

Toutes  les  huiles  diftilées ,  ainfi  que  les  balfamiques  réfi- 
neux  font  diflous  Sc  font  incorporés  avec  3c  par  le 
moyen  d'un  efprit  de  vin  fulphureux  bien  reftifié.  Il  y 
a  ordinairement  Jolution ,  lorique  le  principe  aélif,  fur- 
tout  falin ,  s’unit  intimement  avec  le  corps  à  diflou- 
dre  ,  enforte  qu’il  en  réfulte  un  troifieme  lei  ou  un  fel 
neutre. Ce  fel  neutre  cédant  enfuite  facilement  au  prin¬ 
cipe  aqueux  en  eft  affez  promptement  dilTous.C’elt  ainfi 
que  les  menftrues  treldes  qui  ne  font  autre  choie  qu  une 
Jolution  d’un  fel  acide  dans  du  phlegme  ,  deviennent 
un  fel  neutre  en  diflolvant  des  lubftances  alcalines ,  loit 
falines ,  foit  terreufes  ;  3c  c’eft  ainfi  que  ce  fel  neutre 
fe  réfout  en  phlegme  delà  même  maniéré  que  tous  les 
autres  fels.  Il  eneft  de  meme  des  métaux,  diflous  par 
des  menftrues  acides ,  comme  1  eau  forte  oui  eau  rega¬ 
le.  Ces  fels  acides,  s’uniflant  aux  particules  métalli¬ 
ques  ,  forment  une  troilieme  efpece  de^fel ,  qu  on  trou¬ 
ve  après  l’évaporation  du  menftrue ,  Sc  qui  fe  dilfout 
promptement  dans  l’eau  que  le  menftrue  contient. 

Il  s’enfuit  de  ces  expériences,  qu’il  n’y  a  point  de  (.üflo- 
lution,  lorfque  le  menftrue  ne  peut  s’unir  avec  le  corps 
à  difloudre.  L’efprit  de  vin  bien  reétifié  ne  dilfout 
point  le  fel  commun  ,  parce  que  le  foufre  inflammable 
refuie  de  s’unir  avec  cette  efpece  de  fel.  C’eft  par  la 
mêmeraifon  que  les  autres  fels  n’en  peuvent  être  difi 
fous.  C’eft  de- là  qu’il  faut  déduire  aufli  pourquoi  les 
menftrues  oléagineux  Sc  alcalins  ne  diflolvent  point  les 
métaux.  Ce  n’eft  point  parce  qu’ils  ont  les  uns  &  les 
autres  des  pores  différens  ,  Sc  des  parties  dont  la  figure 
n’a  point  d’analogie  :  mais  bien  parce  qu’il  ne  fe  fait 
aucune  union  intime  entre  le  fel  alcali  Sc  1  huile  Sc  les 
parties  conftituantes  des  métaux.  L’efprit  de  vin  bien 
reélifié  s’uniflant  fort  promptement  au  contraire  avec 
les  huiles  diftilées  Sc  les  réflnes  qui  ne  font  autre  cho- 
fe ,  qu’une  efpece  d’huile  plus  fubtile ,  coagulée  par  un 
acide,  il  y  a  Jolution.  C’eft;  ainfi  que  l’eau  le  mêle  avec 
l’eau ,  Sc  que  l’eau  fe  charge  promptement  de  glace. 

S’il  y  a  folution  lorfque  les  parties  du  diflolvant  Sc  du 
corps  à  difloudre  s’uniflènt  ;  la  fluidité  ceflera  Sc  lafub- 
ftance  difloute  fera  féparée  du  menftrue ,  s’il  arrive  que 
cette  union  foit  détruite,  Sc  que  les  parties  du  diflol¬ 
vant  viennent  à  fe  féparer  du  corps  diflous;  c’eft-à-di- 
re  ,  pour  m’exprimer  comme  les  Chymiftes  ,  qu’il  y 
aura  précipitation.  C’eft  un  préjugé  de  s’imaginer  qu’il 
fe  fait  précipitation  ,  parce  que  les  pores  du  menftrue 
qui  contenoient  les  particules  du  corps  diflous  font  oc¬ 
cupés  par  une  autre  matière  qui  les  en  chafle.  Il  vau- 
droit  beaucoup  mieux  dire  que  la  précipitation  n’eft 
autre  chofe  qu’une  autre  folutïon ,  ou  une  fécondé  union 
du  menftrue  avec  un  autre  corps  :  j’entends  par-là  que 
la  matière  précipitante  s’unit  plus  fermement  avec  le 
menftrue  ,  que  le  corps  précipité. 

Il  me  femble  que  la  raifon  pourquoi  le  menftrue  qui  s’é- 
toit  uni  au  premier  corps  qu’on  lui  avoit  expofé  ,  s’ap¬ 
plique  à  un  nouveau  corps ,  s’unit  avec  lui  Sc  abandon¬ 
ne  le  premier  ;  c’eftqu’il  s’incorpore  plus  aifémentSc 
plus  librement  avec  le  précipitant  qu’avec  le  diflous  , 
Sc  cela  en  conféquence  d’une  plus  grande  analogie  avec 

*  fes  parties,  ce  qui  mérite  d’être  démontré  pardes  expé¬ 
riences.  Le  cuivre  mis  dans  la  folution  d’argent  faite 
par  l’eau  forte ,  précipite  l’argent  ;  Sc  le  fer  mrs  dans  la 
olution  de  cuivre ,  faite  par  l’eau  forte  précipite  le  cui¬ 
vre  :  mais  le  zinc  mis  dans  la  folution  de  fer  par  l’eau 
forte  ,  précipitera  le  fer  fur  le  champ;  Sc  fi  vous  voulez 
précipiter  le  zinc  ,  vous  n’avez  qu’à  vous  fervir  de  fel 
de  tartre. 

Voici  comment  j’explique  ces  différentes  précipitations. 

Le  fel  acide  de  nitre ,  qui  eft  dans  l’eau  forte ,  étant  beau-  I 
coup  plus  propre  à  s’unir  avec  le  fel  de  tartre  que  le  I 
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zinc,  celui-ci  eft  précipitàXe  fel  acide  de  nitre  s’incor¬ 
porant  plus  facilement  avec  le  zinc  qu’avec  le  fer ,  c’eft 
le  fer  qui  eft  précipité.  Le  même  fel  acide  s’unifiant 
plus  promptement  avec  le  fer,  qu’avec  le  cuivre  ;  il 
l’on  met  du  fer  fur  la  diflolution  de  cuivre ,  il  faut  que 
le  cuivre  foit  précipité.  Cette  explication  a  lieu  dans 
tous  les  autres  cas.Lne  remarque  qui  mérite  d’êtrefaite, 
c’eft  qu’un  acide  précipite  d’autant  plus  violemmentles 
corps ,  que  l’acide  dans  lequel  ils  ont  été  diflous  ,  eft 
plusfubtil,  Ainfi  l’efprit  de  vitriol  verfé  fur  des  folu- 
tions  de  fubftances  alcalines  Sc  terreufes ,  comme  la  na¬ 
cre  de  perle  ,  le  corail ,  les  yeux  d’écrevifles^,  Sc  les  co¬ 
ques  d’œufs  diflous  dans  du  vinaigre, les  précipite  fubi- 
tement.  La  raifon  en  eft  évidente  ;  c’eft  parce  qu’un 
acide  plus  fort  s’unit  plus  intimement  avec  des  parti¬ 
cules  alcalines  Sc  terreufes  ,  qu’un  acide  doux  ;  c’eft  ce 
qui  donne  lieu  à  la  précipitation  fubite  qui  fe  fait.  Aufli 
lorfqu’on  verfe  de  l’efprit  de  vitriol  fur  dufucrede 
plomb  ,  qui  eft  un  felpréparé  avec  leplomb,  Sc  avec  le 
vinaigre  diftilé,  le  plomb  eft  pareillement  précipité: 
mais  lorfqu’on  vient  à  diftiler,  c’eft  l’efprit  de  vinai¬ 
gre ,  &  non  celui  de  vitriol  qui  monte  :  l’efprit  de  vi¬ 
triol  refte  au  fond  uni  avec  le  plomb.  La  même  chofe 
arrive  dans  les  autres  Jclutions  de  fubftances  alcalines 
avec  le  vinaigre  dont  nous  avons  déjà  fait  mention. 

Si  feau  précipite  les  folutions  de  corps  réfineux  faites  avec 
l’efprit  de  vin  bien  reétifié  ;  ce  n’eft  pas  que  cet  efprit 
s’infinue  dans  les  pores  de  l’eau  :  mais  c’eft  qu’il  s’unit 
plus  facilement  avec  l’eau  qu’avec  les  réfincs.  Le  mê¬ 
me  efprit  de  vin  bien  reélifié,  précipite  le  fel  volatil 
de  l’efprit  de  fel  ammoniac  ,  qui  eft  préparé  avec  l’eau. 
Enfin,  la  folution  de  fel  de  tartre  précipite  la  folu¬ 
tion  de  perles  ,  ou  d’yeux  d’écreviftes  faite  avec  le  vi¬ 
naigre  ;  parce  que  le  fel  de  tartre  s’unit  plus  prompte¬ 
ment  avec  les  acides  que  les  corps  terreux.  Une 
addition  d’yeux  d’écreviftes  à  la  folution  de  fel  de  tar- 
tre  ne  détruiroit  pas  l’union.  Un  phénomène  bien  con¬ 
nu  ,  c’eft  que  le  fel  comrhun  jetté  dans  la  folution  de 
l’argent  par  l’eau  forte  ,  caufe  une  précipitation ,  8c 
donne  un  magiftere  blanc.  Il  n’en  faut  point  chercher 
d’autre  raifon ,  finon  que  l’acide  fort  pénétrant  du  nitre 
s’incorporant  avec  la  terre  du  fel  commun, qui  eft  d’une 
nature  alcaline  ,  abandonne  l’argent  auquel  il  étoit 
uni. 

Il  eft  donc  démontré  par  ces  expériences  que  la  fyncrifîs 
8c  la  diachrifîs ,  ou  l’union  Sc  la  féparation,  font  ies. 
opérations  les  plus  Amples,  8c  les  grands  moyens  dont 
fe  fert  la  nature  pour  exécuter  une  multitude  prodi- 
gieufe  d’effets;  car  c’eft  à  l’union  &  à  la  féparation  qu’il 
faut  avoir  recours, pour  bien  entendre  Sc  bien  expliquer 
la  nutrition,  la  génération,  les  propriétés  ,  les  accroif- 
femens,  la  transformation ,  l’altération  dans  le  tiflu  ,  la 
folution  Sc  la  coagulation  des  corps.  Il  refte  donc  pour 
confiant,  que  la  doétrine  des  pores  Sc  des  particules  de 
différentes  figures,  dont  les  Chymiftes  &  leS  Natura- 
liftes  font  fi  fort  entêtés,  ne  répond  nullement  aux  diffi¬ 
cultés  des  J'olutions, n’a  aucun  fondement  dans  la  nature 
des  chofes  ;  Sc  que  les  principes  fondamentaux  Sc  Am¬ 
ples  d’union  Scde  féparation,  fatisfont d’une  maniéré 
facile  Sc  claire  ,  à  la  plupart  des  phénomènes  importans 
de  la  nature.  FredericHoffman,  Obferv.  Phyf 
Chym. 

SOLUTIVA,  laxatifs. 

♦ 
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SOMNAMBULO ,  Somnambule. 

SOMNIFERA ,  Somnifères. 

SOMNIUM ,  fonge  ou  rêve.  Voy.  Infomnlum . 

Pythagore  penfoit  que  l’air  étoit  habité  par  les  âmes  des 
démons  ou  des  héros  ,  Sc  que  ces  intelligences  en- 
voyoient  aux  hommes,  Sc  même  aux  animaux,  desfon- 
ges ,  des  préfages  Sc  des  maladies. 
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Les  Anciens  étoient  fortement  perfuadés,que  leursDieux 
infpiroient  en  w?  aux  malades,  les  remedes  qui  leur 
convenoient. 

tjalien  dit  qu’ayant  été  attaqué  d’une  douleur  fixe  ,  à  la 
partie  où  le  diaphragme  rient  au  foie,  il  rêva  qu’Ef 
culape  lui  confeilloit  d’ouvrir  l’artere  fituée  entre  le 
pouce  Sc  le  fécond  doigt  de  la  main  droite ,  qu’il  le  fit , 
5c  guérit  fur  le  champ. 

Plutarque  cherche  ,  Synop.  9.  10.  les  raifons  pourquoi  les 
rêves  d’automne  font  plus  incertains  que  les  autres. 
Dans  le  tems  que  les  Phocéens  étoient  en  guerre  avec  les 
Thébains,  Phayllus,  Général  des  premiers,  rêva  qu’il 
refiembloit  à  la  ftatue  d’un  Phthifique  qu’Hippocrate 
avoit  confacré  à  Apollon  ,  &  qui  étoit  dans  fon  Tem¬ 
ple  à  Delphes  ;  Sc  il  mourut  peu  de  tems  après  de  con- 
fomption. 

SOMNOLENTIA,  ajfoupijjêment.  Voy.  Léthargies. 

SOMNUS,  fommeil.  Voy.  Opium  Sc  Léthargies. 

Tous  les  corps  font  capables  par  leur  aélion  les  uns  fur 
les  autres  ,  5c  par  l’aiftion  des  corps  environnans,  d’ê¬ 
tre  affaiblis  5c  confumés;  Si  tous  les  corps  animaux 
expulfent  fans  celle  en  vertu  d’un  principe  aétif,  5c 
agilfant  de  lui-même  au  dedans  d’eux,,  ou  parle  frot¬ 
tement  qu’ils  éprouvent  au-dehors  ,  leurs  parties  fuper- 
flues  5c  inutiles;  enforte  que  l’on  peut  dire  que  tous 
les  corps  animaux  font  dans  un  flux  perpétuel.  Pour 
reparer  cette  perte  Sc  cette  confommation  continue 
des  corps  animaux;  la  nature  a  fait  prudemment  fuccé- 
der  le  repos  au  travail ,  5c  le  fommeil  à  la  veille  ;  ces 
alternatives  font  abfolument  nécelfaires  à  not/e  con- 
fervation.  Nous  travaillons  pendant  la  veille,  5^  nous 
nous  fourniffons  des  chofes  qu’exige  lefoutien  ds  nos 
corps;  ces  réparations  font  appliquées  aux  parties-con- 
fumées  ;  Sc  c’eft  ainfique  les  pertes  qu’elles  ont  faites* 
ceflent  de  leur  être  préjudiciables.  Il  me  paroît  donc 
que  ce  feroit  fort  mal-à-propos,  qu’on  troubleroit  l’or¬ 
dre  de  la  nature ,  en  fubftituant  aux  fondions  anima¬ 
les  qui  fe  font  pendant  le  fommeil ,  d’autres  occupa¬ 
tions  que  celles  des  codions  fecondaires  ,  telles  que 
font  l’application  de  la  nourriture  aux  parties  afl'oi- 
blies  ,  la  réparation  du  l'ang,  le  renouvellement  des 
fécrétions ,  la  réproduclion  d’une  quantité  copieufe 
d’efprits  ,  ou  pour  parler  plus  philofophiquement,  le 
retabliliement  du  ton  aifoibli  des  fibres  nerveufes  ;  en 
un  mot,  la  réparation  de  ce  qu’a  diflipé  la  veille  Sc  le 
travail  du  jour.  Ce  feroit  4à  peu  près  comme  fi ,  en  le 
fuppofant  poflible,on  mangeoit  ou  bu  voit  ou  potir- 
voyoit  à  quelque  autre  befoin  de  la  vie  pendant  le fom- 
mcil.  On  voit  par-là  combien  c’eft  une  pratique  préju¬ 
diciable  ,  que  de  faire  des  foupers  fomptueux  ,  qui 
chargent  l’eftomac,  ou  de  s’aller  coucher  peu  de  tems 
après  avoir  ainfi  mangé  avec  excès  ;  car  c’eft  troubler 
tout  1  ordre  de  la  nature  ,  Sc  confondre  les  tems  qu’el¬ 
le  avoit  marqués  pour  le  fommeil  Sc  la  veille.  C’eft 
pourquoi  je  confeille  aux  valétudinaires  ,  aux  gens  de 
cabinet ,  &  à  ceux  qui  mènent  une  vie  méditative ,  ou 
de  ne  point  fouper  ,  ou  de  ne  manger  à  fouper  que  des 
végétaux,  Sc  de  lailTer  un  intervalle  fuffifant  entre  le 
louper  Scie  coucher. 

G  ell  une  maxime  allurée ,  ( fi  l’on  excepte  certaines  ma¬ 
ladies  aigues  )  que  le  fommeil  eft  fain,  tranquile  Sc 
bienfaiiant,  a  proportion  que  les  organes  alimentaires 
font  en  repos,  bien  conftitués*Sc  bien  nets.  Si ,  fans 
avoir  aucune  maladie ,  on  eft  troublé  dans  fon  fom¬ 
meil  ,  c’eft  une  marque  certaine  qu’on  a  l’eftomac  plein 
d’alimrtis  ou  de  crudités  ;  ou  les  inteftins  remplis  de 
vents  ,  de  bile ,  ou  d’un  chyle  fuperflu.  Et  ces  iàfom- 
nies  noéturnes  5c  cette  répugnance  qu’on  a  pour  le  lit, 
que  pour  l’ordinaire  on  attribue  à  des  vapeurs  ,  n’ont 
louvent  pas  d’autres  caufes  ;  mais  ne  laiflent  pas  de 
fatiguer  ,  parce  que  la  fatigue  de  la  veille  fuifit  tou¬ 
te  leu  le  pour  incommoder.  Et  lorfque  quelqu’un 
fi  eft  plaint  à  moi  de  ces  infomnies  ,  je  n’ai  jamais  ’ 


S  O  M  1^66 

manqué  ,  en  le  queftionnant  fur  la  maniéré  de  vi— 
vre  ,  d  en  trouver  la  caule  dans  le  régime  de  la 
veille  ou  des  jours  precedens  ;  Sc  toujours  elles  avoient 
pour  caules  quelques  fautes  commifes  dans  le  boire 
ou  dans  le  manger ,  foit  pour  la  quantité  ou  pour  la 
qualité. 

J’ai  été  furpris  de  voir  des  hypocondriaques  Sc  des  hyf- 
tériques ,  lans  dormir  de  la  nuit ,  ne  faire  que  fe  tour¬ 
ner  Sc  s  agiter  dans  le  lit  jufqu’au  matin  ,  y  relier  fort 
tard  ;  accablés,  Sc  toujours  lans  pouvoir  dormir  ,  pe* 
lans,  opprelfcs  Sc  plus  las  que  la  veille;  fe  plaindre  d’ê¬ 
tre  haralfes,  moulus,  brifés  ,  comme  s’ils  eulfent  été 
fouetés,  flagellés,  piqués  ou  battus  toute  la  nuit  ;  le 
lever  enfuite  avec  la  bouche  fale  Sc  la  langue  blanche  , 
roter,  bâiller,  toulfer, cracher ,  s’alonger,  être pelans, 
fans  appétit,  fans  efprits  vitaux  pendant  tout  le  jour, 
Sc  commencer  a  vivre  Sc  à  relpirer ,  devenir  gais  Sc 
avoir  faim  fur  les  dix  ou  onze  heures  du  foir  ou  mi¬ 
nuit,  faire  un  fouper  fucculent  Sc  copieux,  bien  boire, 
être  de  belle  humeur,  le  coucher  fort  tard  ,  Sc  une  fois 
entres  dans  le  lit ,  y  palfer  la  nuit  comme  la  précéden¬ 
te.  La  raifon  de  toutes  ces  incommodités  ell  la  réplé- 
tion  de  leurellomac ,  qui  ne  leur  laifle  point  de  repos, 
jufqu  a  ce  qu  il  foit  déchargé  du  poids  qui  l’opprime. 
Les  humeurs  acres  Sc  crues  qui  pincent  Sc  picotent  les 
fibres  nerveufes  Sc  les  tuniques  des  inteftins,  font  com¬ 
me  autant  d  aiguilles  Sc  d’épingles  qui  courroient  de- 
dans  ,  fans  pourtant  cauler  toujours  des'douleurs  bien 
aiguè’s.  Le  chyle ,  faute  d’une  coétion  fuffifante  ,  étant 
arrêté  ou  ne  circulant  qu’avec  lenteur  d’abord  dans 
les  inteftins,  enluite  dans  les  plus  petits  vailïeaux, 
caufe  ces  convulfions,  ces  flatulences,  ces  cauchema- 
res  Sc  ces  opprelfions  qu’ils  éprouvent.  Enforte  que  les 
digeftions  fecondaires  ne  commencent  à  fe  faire  que 
fur  le  matin  ;  raifon  pourquoi  ils  n’ont  point  alors 
d  appétit;  Sc  lorfqu’elles  font  une  fois  faites ,  leur  efto- 
mac  le  remet,  leurs  efprits  commencent  à  couler  li¬ 
brement  ;  S c  ils  éprouvent  ainfi  un  cercle  perpétuel  de 
bonne  Sc  de  mauvaife  difpofition.  Qu’ils  fuivent  l’in¬ 
tention  de  la  nature,  qu’ils  ne  mangent  à  fouper  pen¬ 
dant  quelques  jours  ,  que  des  végétaux  légers,  ou  ne 
foupent  point  du  tout  ,  lans  s’embarralîer  des  incon¬ 
vénients  qui  s  en  enfuivront,  l’appétit  leur  reviendra , 
Sc  ils  éprouveront  la  vérité  de  cet  Aphonfme  de  l’E¬ 
cole  de  Salerne  : 

Sommes  ut  ejlo  levis ,  fit  tihi  cœna  brev  'is. 

Les  tems  que  la  nature  elle-même  femble  nous  avoir  mar¬ 
qué  pour  le  fommeil  Sc  la  veille  ,  furtout  dans  nos  cli¬ 
mats  voifins  des  tropiques  ,  font  le  jour  Sc  la  nuit  :  ces 
humidités ,  ces  vapeurs  Sc  ces  exhalaifons  qui  s’élèvent 
dans  les  plus  hautes  régions ,  Sc  qui  font  tellement  ra¬ 
réfiées  par  la  chaleur  8c  par  l’aélion  du  foleil ,  qu’elles 
en  deviennent  innocentes  ,  ou  font  du  moins  très-foi- 
bles  pendant  le  jour  ;  feeondenfent,  redefeendentprès 
de  la  lurface  de  la  terre ,  Sc  dégoûtent  perpétuellement 
pendant  la  nuit ,  Sc  par  conféquent  doivent  être  très- 
nuifibles  à  des  perfonnes  délicates,  lorfqu’elles  font 
éveillées  dans  ce  tems-là,  Sc  ne  peuvent  manquer  de 
fupprimer  la  tranfpiratio'n ,  que  l’aélivité  de  la  veille  Sc 
le  travail  provoquent.  Nos  corps  pompent  Sc  attirent 
à  eux  les  bonnes  &  les  mauvailes  qualités  de  l’air 
qui  les  environne  par  les  orifices  des  conduits  perfpi- 
ratoires  de  la  peau.  Et  fi  nous  pouvions  examiner  un 
corps  animal  avec  un  verre  convenable  ,  nous  le  ver¬ 
rions  entouré  de  toutes  parts  d’un  atmofphere,  fem- 
blable  à  la  vapeur  d’un  pot  bouillant.  Or  il  eft  aifé  de 
concevoir  quel  tort  fait  au  corps  non-feulement  la  fup- 
preflion  de  cette  décharge  continuelle  de  fuperfluités  ; 
mais  aufli  l’admiflion  de  ces  fumées  Sc  de  ces  vapeurs 
nuifibles  ,  qui  tombent  pendant  la  nuit  près  de  la  fur- 
face  de  la  terre ,  dans  le  corps ,  où  elles  font  introdui¬ 
tes  par  le  poids  Sc  la  preflion  de  l’air. 

Au  contraire ,  la  chaleur  du  foleil  pendant  le  jour,  trou¬ 
blant  le  repos  de  l’air  par  fon  aélion  fur  les  corps  hu¬ 
mains  ,  par  la  lumière  Sc  par  l’agitation  de  l’air,  doit 
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néceffairement  déranger  le  cours  égal  de  la  tranfpira- 
tion  ,  la  continuité  des  codions  fecondaires,  Sc  latran- 
quilité  des  efprits  fi  néceflaire  pour  le fommeil  Scie  re¬ 
pos,  Enforte  qu’il  paroît  que  la  nature  a  deftiné  le 
jour  pour  travailler,  Sc  la  nuit  pour  dormir  ;  indépen¬ 
damment  même  du  befoin  qu’on  a  de  la  lumière  du 
foleil  pour  les  travaux  Sc  pour  pourvoir  aux  néceffl- 
tés  de  la  vie.  Il  y  a  des  animaux  d’une  efpece  délicate, 
que  la  nature  a  affujettis  aune  alternative  de  veille 
Sc  de  fommeil ,  qui  partagent  non  pas  le  jour ,  mais  l’an¬ 
née  entière ,  la  veille  en  occupant  la  moitié  qu’on  ap¬ 
pelle  été ,  Se  le Jommeil  l’autre  moitié  qu’on  appelle  hi- 

•  ver  ;  tels  que  l’hirondelle ,  la  chauve-fouris  Sc  plufieurs 
infeébes  ,  qui  dorment  l’hiver  Sc  font  éveillés  l’été. 
Ainfi  la  nature eft  conféquente  en  affignant,  pour  nos 
aérions ,  les  inftans  de  notre  vie  qui  font  les  plus  ani¬ 
més  &  les  mieux  éclairés  ;  Sc  les  plus  fombres  &  les 
moins  fains  pour  le  fommeil.  Ce  n’eft  pas  que  les  gens 
robuftes ,  auffi-bien  que  les  animaux  que  la  nature  a 
créés  propres  à  différens  genres  de  vie, ne  puiffent  par 
l’habitude  accoutumer  leurs  corps  à  une  maniéré  de 
vivre  différente  de  celle  que  la  nature  indique  :  mais 
j’écris  ici  pour  les  valétudinaires ,  les  gens  de  cabinet , 
&  ceux  qui  mènent  une  vie  méditative. 

Jeconfeilleàcesfortes  deperfonnes,  fi  elles  veulent  con- 
ferver  leur  fanté  Sc  prolonger  leurs  jours  ,  d’éviter  au¬ 
tant  qu’elles  le  pourront ,  la  rofée  du  foir  ,  l’étude  de 
la  nuit  Sc  les  veilles;  de  fe  coucher  en  été  avec  le  fo- 
leil ,  Sc  de  fe  lever  en  hiver  au  moins  à  la  pointe  du 
jour.  Ceux  qui  vivront  fobrement  ne  feront  pas  grands 
dormeursrmais  en  revanche  ils  auront  un  bon  fommeil, 
fain  ,  tranquile  Sc  bienfaifant,  qui  leur  rendra  l’efprit 
plus  libre  Sc  l’humeur  plus  gaie ,  que  ceux  qui  mènent 
une  vie  plus  fenfuelle.  Car ,  comme  je  viens  de  le  dire, 
on  dormira  plus  ou  moins  ,  félon  qu’on  aura  mangé 
peu  ou  beaucoup. 

Les  valétudinaires,  les  gens  de  cabinet  Sc  ceux  qui  mè¬ 
nent  une  vie  méditative,  doivent  s’aller  coucher  à 
huit  ou  neuf  heures  ou  dix  au  plus  tard,  Sc  fe  lever  à 
quatre ,  cinq  ou  fix  du  matin ,  au  moyen  de  quoi  ils  fe¬ 
ront  reliés  huit  heures  au  lit,  ce  qui  fuffit  à  toutes  for¬ 
tes  de  perfonnes,  qui  ne  font  point  affligées  de  mala¬ 
dies  aiguës  ou  chroniques. 

Rien  n’eft  plus  préjudiciable  aux  tempéramens  délicats, 
aux  gens  de  cabinet  Sc  aux  perfonnes  qui  mènent  une 
vie  méditative ,  que  de  relier  trop  long  -  tems  au  lit , 
ou  de  le  tenir  coy  Sc  étendu  entre  deux  draps  ,  lorf- 
qu’on  effc  une  fois  bien  éveillé  ou  qu’on  a  raifonnable- 
ment  dormi.  Cela  épaiffit  les fucs,  énerve  lesfolidesSc 
affoiblic  le  tempérament.  Un  air  libre  Sc  dégagé  fur- 
tout  aufortir  d’un  lit  chaud,  eft  une  efpece  de  bain 
froid ,  qui  conféquemment  rend  la  circulation  plus  vi¬ 
ve  Sc  plus  parfaite ,  Sc  agglutine  les  folides  que  la  moi¬ 
teur  du  lit  amollit  Sc  fond.  Debout  Sc  éveillé ,  on  tranf 
pire  plus  abondamment  Sc  les  évacuations  des  récré- 
mens  groffiers  fe  font  plusaifément.  La  preuve  en  eft 
l’appétit  Sc  la  faim  qu’éprouvent  ceux  qui  fe  lèvent  ma¬ 
tin  ,  Sc  que  n’ont  point  ceux  qui  relient  long-tems  au 
lit.  Ajoutez  à  tout  cela  l’influence  de  l’air  frais  Sc  bé¬ 
nin  du  matin,  la  diffipation  des  humidités  Sc  des  va¬ 
peurs  de  la  nuit ,  les  nuages  8c  la  pefanteur  que  le  fom- 
7neil  répand  fur  le  cerveau ,  Sc  enfin  cette  gaieté  Sc 
cette  bonne  humeur  caufée  par  l’approche  du  foleil , 
qui  eft  comme  l’ame  de  toute  la  nature ,  qui  ajoute  une 
nouvelle  force  au  cœur  Sc  une  nouvelle  activité  aux 
efprits. 

On  eft  toujours  tombé  d’accord  par-tout  Sc  dans  tous  les 
tems ,  que  la  faifon  du  matin  ,  eft  le  tems  le  plus  pro¬ 
pre  pour  l’étude  8c  pour  les  emplois  auxquels  l’appli¬ 
cation  d’efprit  eft  néceflaire;  car  alors  l’amas  des  ef- 
prits  eft  copieux  Sc  n’a  encore  fouffert  aucune  altéra¬ 
tion;  la  tête  eft  nette  Sc  fans  embarras,  les  paflions 
font  calmes  Sc  tranquiles  ;  il  ne  refte  plus  rien  de  cette 
anxiété  Sc  de  cette  inquiétude  que  caufènt  les  digef- 
tions  dans  le  fyfteme  nerveux  aux  perfonnes  d’un  tem-  * 
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pérament  délicat;  ni  cette  agitation  rapide  où  font  les 
efprits  après  le  repas.  C’eft  pourquoi ,  je  confeille  à 
ceux  qui  ont  l’habitude  des  nerfs  foible  Sc  relâchée , 
qui  font  fujets  à  des  maladies  hypocondriaques  ou  hyf* 
tériques ,  qui  par  état  font  obligés  de  s’appliquer  beau¬ 
coup  ,  ou  qui  s’occupent  d’études  de  fpéculation  y  de 
s’aller  coucher  de  bonne  heure  Sc  de  fe  lever  matin, 
d’employer  à  ces  fortes  de  travaux  la  matinée  jufe^u’à 
onze  heures ,  de  faire  un  déjeuner  léger,  de  végétaux; 
de  reprendre  enfuite  leurs  occupations,  de  les  conti¬ 
nuer  jufqu’à  trois,  quatre  ou  cinq  heures  ,  félon  que 
leurs  elprits  y  pourront  fuffire;  de  faire  alors  leur  prin¬ 
cipal  repas  ,  auquel  ils  pourront  manger  de  la  viande  ; 
de  laiffer  de  côté  pour  le  refte  de  la  journée  ,  l’étu¬ 
de  Sc  les  refleélions  ,  de  fe  divertir  à  quelque  amufe- 
ment  innocent,  defe  donner  même  quelque  exercice, 
Sc  quand  la  digeftion  fera  faite  de  fonger  à  s’aller  cou¬ 
cher,  fans  rien  prendre  déplus,  fi  ce  n’eft  un  fimpîe 
verre  d’eau  ou  de  petit-lait  bien  clair  Sc  chaud.  Mais 
les  perfonnes  âgées  ou  incommodées  fe  coucheront  de 
meilleure  heure,  Sc  relieront  plus  long-tems  au  lit , 
parce  que  l’âge  Sc  les  incommodités  interrompent  le 
fommeil ,  Sc  que  les  membres  durs  Sc  roides  des'  vieil¬ 
lards,  aquierent  de  la  fouplefle  Sc  du  relâchement  par 
le  fommeil,  par  l’allongement  du  corps  dans  le  lit  8c 
par  la  chaleur  même  du  lit. 

Réglés  à  obferver  par  rapport  au  fommeil  &  aux  veilles 
pour  la  fanté  &  la  longue  vie. 

1.  Les  perfonnes  valétudinaires  ,  les  gens  d’étude  Sc  ceux 
qui  mènent  une  vie  fédentaire  ,  ne  feront  qu’un  fou- 
per  léger  ou  ne  fouperont  point  du  tout  ;  s’ils  foupent, 
ils  ne  mangeront  du  moins  que  des  végétaux ,  Sc  ne 
s’iront  point  coucher  immédiatement  après  le  repas, 
quelque  mets  qu’ils  aient  mangé. 

2.  S’aller  coucher  avec  l’eftomac  plein  ;  avoir  des  vents 
Sc  des  crudité  dans  les  paflages  alimentaires,  voilà  or¬ 
dinairement  ce  qui  empêche  d’avoir  un  fommeil  tran¬ 
quile  8c  bienfaifant  ;  car  on  ne  l’a  tel  qu’à  proportion 
que  ces  paflages  font  nets  Sc  bien  débarraffés ,  Sc  qu’ils 
font  quittes  de  la  digeftion  qui  eft  leur  emploi  fpécial  : 
c’eft-làauffi  la  caufe  pour  laquelle  les  hypocondriaques 
Sc  les  hyftériques  ont  de  mauvaifes  nuits. 

3.  Veiller  la  nuit  Sc  dormirle  jour  ,  eft  une  pratique  très- 
contraire  à  la  fanté  Sc  à  la  longue  vie,  Sc  tout-à-fait 
oppoiée  à  l’indication  de  la  nature  Sc  à  notre  conftitu- 
tion. 

4.  Les  perfonnes  valétudinaires,  fédentaires  Sc  ftudieu- 

•  fes  doivent  éviter  foigneùfement  la  rofée  du  foir ,  l’é¬ 
tude  de  la  nuit,  les  veilles  pénibles,  s’aller  coucher  à 
huit,  neuf  ou  dix  heures ,  Sc  fe  lever  le  lendemain  ma¬ 
tin  à  quatre ,  cinq  ou  fix  j  à  moins  qu’elles  ne  foient  ac¬ 
tuellement  malades  ou  indifpofées.. 

Rien  n’eft  plus  préjudiciable  aux  tempéramens  délicats 
que  d’être  trop  long-tems  au  lit  ,  d’y  dormir  d’un 
fommeil  profond  Sc  léthargique  ,  Sc  de  s’y  dorloter  le 
matin  fans  dormir,  comme  il  paroît  bien  par  la  pefan¬ 
teur  Sc  le  manque  d’appétit  de  ceux  qui  le  font ,  Sc  par 
la  vigueur  de  l’eftomac  ,  la  gaieté  Sc  la  liberté  des 
efprits  de  ceux  qui  fe  lèvent  matin.  Cheyne,  de  Ici 
Santé. 

Le  même  Auteur  parle  ainfi  du  fommeil  dans  un  autre 
Traité. 

Je  conçois  que  le  fommeil  eft  produit  par  la  foiblefle  des 
organes  du  corps  ,  Sc  par  l’impoffibilité  où  >ls  fe  trou¬ 
vent  de  continuer  leurs  fondions  aélives ,  raifonnables 
Sc  volontaires.  Us  deviennent  languiffans  Sc  perdent 
leur  élafticité,  fi  on  ne  les  répare,  les  nourrit  8c  les 
tend  derechef.  Lorfque  le  travail  8c  la  confommation 
qu’ils  fouffrent  néceffairement  pendant  la  vie ,  les  a 
relâchés  Sc  affaiblis,  ils  ne  peuvent  être  rétablis  Sc  ra¬ 
nimés  que  par  le  repos  ,  ou  cette  alternative  que  nous 
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appelions  fommeil.  Auffi  trouvons-nous  les  corps  ani¬ 
maux  racourcis  &  comprimés  fur  le  foir  par  leur  pro¬ 
pre  poids ,  par  l’aélion  &  par  la  diffipation  des  princi¬ 
pes  vitaux;  au  lieu  qu’ils  font  étendus  Sc  rallongés  le 
matin.  C’eft  l’aétion  continuelle  d’un  fluide  qui  circu¬ 
le  intérieurement,  d’un  éther  ou  d’une  flatulence,  qui 
agit  fur  les  membranes  internes,  &  particulièrement 
fur  celles  des  entrailles ,  qui  les  picote ,  les  irrite,  les 
ftimule  &  les  met  en  mouvement,  qui  trouble  \e fom¬ 
meil.  C’eft  la  réa&ion  &  l’élafticité  de  cette  flatulence 
interne  qui  donne  des  penfées  bifarres  ,  &  rend  les 
opérations  intellectuelles  fi  irrégulières.  C’clt  ce  prin¬ 
cipe  qui  tient  le  corps  dans  une  agitation  continuel¬ 
le.  On  fait  quelquefois  des  efforts  pour  l’expulfer  ,  le 
chaffer  par  haut  ou  le  précipiter  par  bas.  Pour  cet  effet 
on  emploie  les  remedes  qui  hâtent  la  perfpiration  , 
comme  les  opiats ,  les  gommes  orientales,  les  fels  Sc 
ïesefprits  animaux,  les  aromatiques  ,  les  cordiaux  & 
les  diaphoniques.  Une  dofe  de  pilules  faites  de  gom¬ 
mes  Scd’aloès  ,  procureront  une  bonne  nuit,  en  pouf¬ 
fant  la  matière  perfpirable  en  tout  fe ns  ;  le  cidre  , 
les  alimens  venteux,  comme  les  pois  verds,  fufHront 
pour  en  donner  une  mauvaife.  L’état  du  rêve  tient  le 
milieu  entre  le  fommeil  parfait  Sc  la  veille  ;  car  il  n’y 
a  point  de  doute  qu’il  n’y  ait  entre  la  veille  Sc  le  fom¬ 
meil  profond  autant  de  degrés  8c  de  termes  qu’il  y  en  a 
entre  une  quantité  donnée  Sc  zéro.  Le  travail ,  la  fati¬ 
gue,  les  alimens  légers ,  les  évacuations  douces  de 
toute  efpece  ,  procureront  en  quelque  façon  un  fom¬ 
meil  profond  :  mais  les  nourritures  rances,  fortes  Sc 
acres,  donneront  des  rêves  pénibles  Sc  effrayans.  Plus 
la  nourriture  fera  douce  Sc  légère  ,  plus  les  rêves  fe¬ 
ront  agréables ,  en  fuppofant  que  le  corps  foit  en  fanté. 
Les  perfonnes  âgées,  celles  d’une  conftitution  foible 
8c  mal  faine ,  ou  qui  font  attaquées  de  maladies  aiguës 
&  chroniques,  furtout de  l’efpece  céphalique,  &  dans 
lefquelles  les  nerfs  fon  attaqués  ,  auront  les  rêves  les 
plus  extravagans  Sc  les  plus  cruels  ,  Sc  le  fommeil  le 
plus  imparfait.  Il  leur  arrive  même  quelquefois  de  ne 
point  dormir  du  tout ,  ce  qui  eft  un  des  principaux  in- 
convéniens  de  leur  état.  On  pourroit  philofophique- 
ment  définir  le  fommeil ,  une  incapacité  caufée  par 
l’inanition  ,  la  fatigue  Sc  les  pertes  dans  les  organes 
du  corps  ,  de  continuer  plus  long-tems&  fans  peine  les 
fondions  intellectuelles  Sc  les  mouvemens  volontaires 
fans  réparation  &  tenfion  nouvelle.  Il  en  eft  donc 
du  fommeil  comme  de  la  faim.  On  pourroit  ajouter  que 
l’état  du  rêve  n’eft  qu’un  fommeil  partiel  Sc  imparfait  , 
en  conféquence  de  l’irritation  perpétuelle  des  nerfs  Sc 
des  membranes  intérieures ,  foit  par  la  douleur ,  foit 
par  la  flatulgice  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus  ,  foit 
par  l’embarras  de  la  perfpiration.  La  veille  fera  donc 
un  état  dans  lequel  les  organes  intellectuels  Sc  ani¬ 
maux  feront  parfaitement  difpofés  à  obéir  aux  impul- 
fîons  de  l’efprit  aCtif  &  qui  fe  meut  de  lui-même  ,  que 
nous  avons  au  dedans  de  nous.  Il  n’y  a  point  de  doute 
qu’il  n’y  ait  dans  cet  agent  plus  ou  moins  d’énergie, 
&  qu’il  ne  produife  des  effets  plus  ou  moins  forts.  Tan¬ 
tôt  fa  contraction  Sc  fon  expanfion  perpétuent  les  fonc¬ 
tions  animales  avec  vigueur  Sc  fans  interruption ,  Sc  les 
fondions  tant  animales  qu’intelleduelles  ,  font  par¬ 
faitement  remplies  j  alors  la  veille  efl:  parfaite:  tantôt 
il  agit  avec  langueur;  les  fondions  intelleduelles  ne 
fe  font  point  avec  la  même  alacrité,  Sc  alors  il  y  a  rêve, 
fommeil,  défaillance  ;  tantôt  il  n’agit  plus,  Sc  l’animal 
eft  mort. 

Des  prognofiies  que  Von  peut  tirer  du  fommeil  dans  les 
maladies. 

Tout  fommeil  dont  le  malade  ne  fort  point ,  ou  ne  fort 
qu’avec  difficulté,  dans  lequel  il  retombe,  Sc  qui  le 
tient  dans  un  affoupiffement  extraordinaire ,  peut  être 
regardé  comme  léthargique.  Tels  font  le  coma  ou  le 
cataphora,  le  canes,  le  catoche  ou  la  catalepfie ,  le 
veternits  ou  la  léthargie. 
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Avant  de  parler  des  différons  prognoftics  que  l’on  peut 
tirer  de  cesefpeces  de  fommeils  mal-fains  ,  ainfi  que  du 
fommeil  naturel ,  il  eft  à  propos  de  faire  précéder  quel¬ 
ques  obfervations  capables  de  nous  donner  des  idées 
juftes  de  ces  affedions  iomniferes.  Mous  commence¬ 
rons  pardivifer  le  fommeil  en  fommeil  naturel  Sc  fom¬ 
meil  contre  nature. 

Le  fommeil  naturel ,  eft ,  félon  les  Définitions  de  Médecin  e 
attribuées  à  Galien,  le  retour  de  l’ame des  limites  de 
fon  domaine  vers  le  lieu  de  fon  fiége  ;  retour  dont  l’or¬ 
dre  Sc  le  tems  font  preferits  par  la  nature  ;  ou  c’eft  un 
repos  &  une  ceffation  des  fondions  animales  félon  le 
cours  naturel.  L^ans  le  repos,  le  refte  de  la  chaleur 
naturelle  qui  a  été  affoibli  Sc  prefque  épuifé  par  la  veil¬ 
le  Sc  le  travail ,  fe  retire  vers  les  vifeeres ,  Sc  fe  répare 
par  l’humidité  abondante  qui  y  réfide  :  lorfque  les  for¬ 
ces  fe  font  ainfi  renouvellées  ,  elles  tirent  l’animal  du 
fommeil. 

L’opinion  d’Hippocrate  fur  le  fommeil  par oît  conforme 
à  celle  de'  Galien  ;  car  nous  lifons  ,  Epidcm.  6.  fett. 
slpbor .  i2.  que  dans  la  veille  les  parties  extérieures 
font  évidemment  plus  chaudes  ,  Sc  les  internes  plus 
froides  :  mais  que  c’eft  tout  le  contraire  dans  le  fom¬ 
meil.  Le  même  Auteur  remarque,yèr7.  5.  siphor.  28. 
que  dans  le  fommeil  le  fang  fe  porte  plus  vers  les  par¬ 
ties  internes. 

Galien  fait  la  même  obfervation  dans  fon  Commentaire. 

a  Lorfqu’on  veille,  on  a,  dit-il,  les  parties  extérieures 
«plus  chaudes,  Sc  les  internes  plus  froides;  c’eft  le 
«  contraire  quand  on  dort.  « 

Il  ajoute  un  peu  plus  bas,  pour  confirmer  ce  jugement 
d’Hippocrate, 

«  Que  dans  le  fommeil,  le  lang  Sc  la  chaleur  naturelle  fe 
«  retirent  vers  la  partie  intérieure  ;  Sc  que  dans  la  veil- 
a  le ,  ils  fe  portent  des  parties  intérieures  du  corps  à  fa 
«  furface.  » 

Ce  retour  de  la  chaleur  naturelle  vers  le  centre,  Sc  lere- 
froidiffement  de  la  fuperficie  qui  s’enfuit ,  donne  1/eu 
a  la  fufpenfion  de  l’aCtion  Sc  des  opérations  des  fens; 
les  organes  font  affoupis  ;  les  paffages  des  nerfs  par  lef- 
quels  la  chaleur  naturelle  fe  porte  à  l’extérieur ,  Sc  qui 
fervent  à  l’exercice  des  facultés  animales  ,  font  obf- 
trués  par  le  froid ,  &  par  conféquent ,  dit  Galien  ,  l’a¬ 
me  eft  réduite  dans  un  état  d’inaCtion.  Tel  eft  l’état  de 
l’animal  dans  le  fommeil  naturel.  Il  eft  occafkmné  par 
le  retour  de  la  chaleur  naturelle  de  la  circonférence  au 
centre ,  où  elle  fe  refait  de  l’épuifement  qu’elle  a  fouf- 
fert  pendant  la  veille.  11  n’eft  pas  difficile  d’expliquer 
après  cela  pourquoi  l’on  fe  fient  affoupi  après  les  repas  ; 
il  eft  évident  que  la  caufe  particulière  de  ce  fommeil , 
c’eft  qu’alors  il  s’élève  des  vapeurs  humides  Sc  gro fi» 
fieresqiti  fe  portent  à  la  tête,  s’emparent  des  paffages 
du  cerveau, &  donnent  lieu  à  la  répereuffion  de  la  cha¬ 
leur  nature du  centre  à  la  circonférence,  qui  ne  pou¬ 
vant  plus  fe  porter  partout,  l’animal  ceffe  de  vei  ller.juf- 

?u’à  ce  que  ces  vapeurs  fbient  atténuées  Sc  difeutées. 

I  s’enfuit  donc  que  le  fommeil  naturel  eft  occafionné , 
foit  par  le  retour  de  la  chaleur  naturelle  des  parties  ex¬ 
térieures  du  corps  vers  les  parties  internes ,  lorfqu’elle 
a  été  épuifée  par  la  veille,  Sc  qu’elle  a  befoin  pourfe 
ranimer  de  l’humidité  des  vifeeres,  ou  des  vapeurs 
qui  s’élèvent  après  les  repas  vers  le  cerveau ,  Sc  qui  eh 
obftruent  les  paffages.  J’avoue  qu’il  y  a  des  Auteurs 
qui  regardent  ce  dernier  fommeil  comme  contre  natu¬ 
re  ;  &  en  effet  il  arrive  quelquefois  qu’ils  ont  raifon. 
Ce  fommeil  eft  d’autant  plus  éloigné  du  fommeil  natu¬ 
rel  ,  que  les  vapeurs  font  plus  abondantes  ;  c’eft 
ainfi  que  nous  l’obfervons  dans  les  perfonnes  ivres 
qui  dorment  long-tems  Sc  profondément ,  leur  cer¬ 
veau  étant  pour  ainfi  dire  opprimé  des  vapeurs,  erh 
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gendrées  par  la  quantité  de  vin  exceffive  qu’ils  ont 
pris. 

A  ce  propos,  voici  ce  que  nous  voyons  dans  Hippocrate, 
Âphor.  5. 


«  Si  une  perfonne  ivre  perd  la  voix  fubitement ,  elle 
et  mourra  en  convulfion  ,  à  moins  que  la  fievre  ne  la 
«  prenne  ,  ou  qu’elle  ne  recouvre  la  voix  lorfque  fon 
«  ivreffe  commencera  à  fe  difliper.  Ce  qui  caufe  ces 
<=c  convulfions,  c’eft  la  fuffocatioh  qui  fuit  néceffaire- 
a  trient  de  la  contrainte  où  le  vin  Sc  fès  vapeurs ,  qui  ne 
ce  font  ni  digérées  ,  ni  difeutées  ,  tiennent  la  chaleur 
<x  naturelle.  Si  la  fievre  qui  furvient  eft  favorable  aux 
«  perfonnes  dans  cet  état,  c’eft  que  la  chaleur  qui  Pac¬ 
er  compagne ,  dont  la  force  eft  plus  grande  que  la  cha- 
«  leur  naturelle ,  digéré  le  vin  -Scfes  vapeurs,  œ 


Voilà  donc  une  des  efpeces  de  fommeil  contre  nature  :  les 
Médecins  donnent  à  chacune  desnomsquivarientfe- 
lon la  diverfité  de  leurs  caufes  :  mais  elles  font  toutes 
comprifes  fous  la  dénomination  générale  de  léthargi¬ 
que.  Cette  affeétion  ne  produit  aucun  effet  extérieur; 
elle  demeure  confinée  au-dedans  de  l’animal  ,  foit 
que  la  multitude  des  humeurs  qui  oppriment  le  cer¬ 
veau,  le  froid  ,1’uh  Sc  l’autre,  ou  la  foi  bleffe  feule  l’y 
retiennent. 

L’efpece  de  Jommeil  contre  nature  qui  s’empare  du  mala¬ 
de  dans  la  léthargie,  prend  le  nom  de  cette  maladie. 
11  y  en  a  une  autre  efpece  que  les  Grecs  appellent 
Kclpcç,  carus ,  Sc  les  Arabes. fubeth.  Il  y  en  a  encore 
auxquels  on  a  donné  les  noms  de  catoche  ou  catalepfis , 
catalepfie  ,  de  congelatio ,  congélation,  de  cataphora 
ou  coma. 


Tous  ces  fommeils  font  contre-nature.  Nous  allons  lés 
examiner  en  particulier ,  afin  d’en  pouvoir  tirer  des 
-prognoftics  fûr  s. 

Nous  remarquerons  premièrement,  que  tous  ceux  qui 
font  attaqués  d’un  Jommeil  contre-nature ,  paffent  pour 
comateux  ou  pour  léthargiques.  Galien  dit  ,Epid.III. 
Ct>m.  1.  T.  7.  que  dans  le  coma  on  a  des  envies  violen¬ 
tes  de  dormir.  Il  entend  par  ces  grandes  envies  de 
dormir  ,  ou  cette  pente  au  Jommeil,  l’impoffibilité  de 
veiller  ou  de  demeurer  les  yeux  ouverts  ,  Sc  la  néceffité 
de  les  fermer  ou  de  clignotter.  Il  dit  dans  fon  Com.  2. 
Aph.  3.  que  le  coma  eft  un  long  fommeil  qu’on  a  de  la 
peine  à  difliper ,  Sc  que  cette  difficulté  eft  ce  qui  diftin- 
gue  cette  affeétion  d’un  fommeil  long  Sc  naturel.  C’eft 
l’obfervation  que  fait  cet  Auteur,  Com.  in  2.  Aph.  1. 
œ  II  y  en  a ,  dit-il ,  qui  s’imaginent  que  les  affeébions 
«  comateufes  commencent  par  un  \oug  fommeil  :  »  mais 
nous  en  avons  dit  allez  pour  les  convaincre  qu’on  ne 
peut  leur  donner  cette  épithete  avant  qu’elles  foient 
accompagnées  de  la  difficulté  de  s’éveiller  ,  Sc  qu’un 
fommeil  qui  excede  la  durée  naturelle  ,  mais  qui  fe 
diffipe  fans  peine,  n’eft,  à  proprement  parler,  qu’un 
long  fommeil.  Nous  ne  donnerons  donc  le  nom  de 
comateux  ou  léthargique,  qu’à  un  fommeil  difficile  à 
difliper,  ou  qu’à  une  envie  de  dormir,  dans  laquelle  le 
malade  n’a  pas  à  la  vérité  les  yeux  fermés,  mais  cli- 
gnottant,  Sc  portés  à  fe  fermer.  Voyez  l’article  Coma. 

Les  efpeces  des fommeils léthargiques  font  diftinguées,les 
unes  en  ce  qu’elles  ne  contiennent  qu’une  forte  pente 
au  Jommeil  ;  telles  font  celles  que  nous  appelions  coma, 
cataphora  Sc  marcor ,  ou  affoupiffement  contre-natu¬ 
re  ;  les  autres  en  ce  qu’elles  confiftent  non-feulement 
en  une  forte  pente  au  fommeil,  mais  encore  en  un 
grand  affoupiffement,  Sc  dans  une  néceffité prefque  in¬ 
vincible  de  dormir,  comme  on  l’obferve  dans  la  lé¬ 
thargie.  Il  y  en  a  même  qui  affeélent  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  ;  telle  eft  la  congelatio  ou  deprehen fo,  con¬ 
gélation  ,  maladie  que  les  Grecs  défignent  par  les  noms 
de  catoche  ou  de  catalepfis,  catalepfie.  Il  y  en  a  enfin  qui 
font  accompagnées  de  la  difficulté  de  s’éveiller  ,  Sc 
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d’une  néceffité  prefque  invincible  de  dormir  ,  dans  lef- 
quelles  le  malade  ne  joiiit  d’aucune  fenfation  Sc  n’a 
point  de  mouvement  ,  &  où  il  ne  fait  aucun  ufage  de 
la  raifon  ;  telle  eft  l’affeétion  léthargique  que  les  Grecs 
appellent  caros,  Sc  lesArab esjubeth. 

Il  y  a  encore  une  autre  divifion  des  fommeils  léthargiques. 
Les  uns  font  fimplts  Sc  très-fimples  ,  les  autres  font 
mêlés  de  veille.  Ainfi  on  diftingue  le  coma  en  coma 
fimple ,  Sc  en  coma-i>igil ,  que  les  Grecs  appellent  hH/ax 
dsyfVTrvov  ,  ainfi  qu’ils  appellent  le  premier  km/xx  îarvu)- 
cfwç ,  ou  coma  fomnclentum.  Il  y  a  encore  une  affeétion 
compofée  de  léthargie  Sc  de  phrénéfie,  qu’on  appelle 
typhomanie.  Dans  la  typhomanie  les  malades  dor¬ 
ment  ,  s’éveillent  Sc  font  en  délire.  C’eft  de  cette  ma¬ 
ladie  qu’il  faut  entendre  ce  que  nous  lifons  dans  Hip¬ 
pocrate,  IIl.Epid.  fett.  3.  que  ceux  qui  étoient  atta¬ 
qués  de  phrénéfie  ,  n’étoient  point  furieux  comme  on 
a  coutume  de  l’être  dans  cette  maladie ,  mais  fuccom- 
boient  fous  le  poids  Sc  l’oppreffion  d’une  efpece  ma¬ 
ligne  d’affoupifî'ement  Sc  de  cataphora. 

Après  avoir  fait  précéder  cesobfervations  fur  la  différen¬ 
ce  des  fommeils  léthargiques  ,  nous  allons  maintenant 
en  examiner  les  caufes. 

Galien  ■affigne  quatre  caufes  au  coma  ou  au  cataphora,  in 
III.  Epid.  Com.  i.T.j. 

La  première  eft  une  humidité  extraordinaire  de  la  partie 
qui  eft  le  principe  des  fenfations ,  &  qu’Ariftote  a  fort 
bien  démontré  être  en  même-tems  le  fiége  du  fommeil  i 
humidité  que  l’ivreffe  produit  quelquefois; 

La  féconde  eft  le  froid  feul,  occafionné,„par  exemple, 
par  l’ufage  des  narcotiques  :  mais  ce  froid  affeéte  le 
principe  des  fenfations,  ou  naît  de  l’extinélion  de  la 
chaleur  naturelle  détruite  par  quelque  déflagration  im¬ 
modérée  ,  Sc  dont  les  fuites  font  mortelles. 

La  troifieme  confifte  dans  une  complication  de  chaleur  8c 
d’humidité,  dont  le  concours  produit  ce  que  nous  ap¬ 
pelions  un  fommeil  comateux. 

La  quatrième  Sc  derniere  ,  eft  la  perte  des  forces  ;  8c  c’eft 
de-là  que  provient  cette  efpece  de  coma  dans  lequel 
tombent  les  moribons  ,  à  qui  la  foibleffe  ne  permet  pas 
de  tenir  les  paupières  ouvertes.  Il  eft  allez  ordinaire  a 
ceux  qui  font  dans  ce  fâcheux  état,  d’avoir  les  yeux 
fermés  fans  dormir,  ou  de  dormir  fort  peu,  de  n’a¬ 
voir  que  les  apparences  du  fommeil,  de  veiller  8c  de  ne 
tenir  leurs  paupières  fermées  que  parce  qu’ils  n’onî 
pas  la  force  de  les  ouvrir. 

Galien  prétend ,  in  II.  Aphor.  3.  8c  de  Loc.  affeft.  Lit.  III*. 
cap.  3.  Sc  de  Prœfag.  ex  palfibus ,  Lit.  IV.  cap.  8.  & 
dans  beaucoup  d’autres  endroits,  que  l’infomnie  eft 
le  vrai  figne  de  la  fechereffe  ;  le  profond  fommeil,  celui 
de  l’humidité  ;  Sc  le  rêve  ou  le  délire  accompagné  d’un 
profond  fommeil ,  tel  que  celui  que  produit  l’ufage  des 
narcotiques,  celui  du  froid.  Le  fommeil  léthargique 
provient  de  l’humidité  du  cerveau  ,  accompagnée  de 
refroidiffement.  La  catalepfie  ou  la  congélation  ,  ou  la 
maladie  appellée  deprehenfîo  ,  dans  laquelle  les  mala¬ 
des  ne  font  point  comateux  ,  mais  tiennent  leurs  yeux 
fixes,  hagars  &  toujours  ouverts,  eft  une  fuite  du  froid 
Sc  de  la  defficcation  de  la  même  partie. 

Telles  font  les  caufes  que  Galien  affigne  aux  affeélions 
comateufes  fimples  Sc  très-fimples  :  mais  lorfque  ces 
maladies  font  compliquées,  comme  lorfque  le  coma 
eft  accompagné  de  veille,  lorfqu’il  y  a  en  même-tems 
du  délire  ,  il  faut  néceffairement  que  la  caufe  en  foit 
compliquée. 

Nous  avons  remarqué  que  le  coma  fè  divifoit  en  coma 
vigîl  Sc  en  com  1  fomnolentum  ;  nous  avons  indiqué  la 
caufe  du  fec  >nd. 

Le  premie- lurvient ,  félon  Galien,  Com.inll.  Aphor. 1. 
Sc  Lib.  IV.  dePrstfag.  expulf.  cap.&.  lorfque  le  cerveau 
eft  accablé  par  la  chaleur  Sc  par  l’humidité*  C’eft  de 
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ia  même  manière  qu’un  mélange  d’humeurs  chaudes  Se 
pituiteufes  qui  affrètent  la  même  partie,  produilent 
ï’affeétion  compofée  de  phrénéfie  8c  de  léthargie ,  que 
les  Grecs  appellent  typhomanie.  Mous  avons  déjà  parlé 
de  la  typhomanie,  8c  nous  avons  fuppofé  que  c’étoit 
l’état  de  ceux  dont  Hippocrate  parle,  III.  Epid.fett.  3. 
&  dont  il  dit  qu’ils  mouroient  dans  un  cataphora  vio¬ 
lent  ,  après  avoir  été  long-tems  tourmentés  d’un  coma 
vigil  continu.  Mous  liions  dans  le  Commentaire  de 
Galien,  que  le  coma  vigil  peut  auffi  naître  d’une  pu¬ 
tréfaction  d’humeurs  froides  dans  le  cerveau.  Le  coma 
proviendra  de  l’humidité,  8c  la  veille  ou  le  délire,  de 
l’acrimonie  qui  fuit  laputréfaétion. 

Paffons  maintenant  des  caufesdes  différentes  cfpeces  de 
fommeil ,  aux  prognoftics  qu’on  en  peut  tirer ,  en  com¬ 
mençant  parle  fommeil  naturel. 

Si  tout  fommeil  contre-nature  eft  mauvais  ,  tout  fommeil 
naturel  eft  bienfaifant  8c  bon  ;  car ,  dit  Galien  ,  Com. 
in  VI.  Epid.felt.  4.  T.  12.  il  cuit  les  humeurs  ,  la  cha¬ 
leur  naturelle  fe  portant  vers  les  parties  intérieures; 
&  cette  chaleur,  ajoute-t’il ,  de  Cauf.  pulf.  Lib.  III. 
cap  9.  venant  à  s’augmenter,  les  codions ,  foit  dans 
les  veines,  dans  les  arteres  8c  dans  touc  l’animal,  fe 
font  d’autant  plus  promptement  &  plus  parfaitement. 

Il  eft  donc  à  propos  d’éviter  tout  ce  qui  peut  produire 
le  fommeil  dans  le  commencement  des  inflammations 
internes  ,  parce  qu’alors  la  matière  eft  portée  vers  les 
parties  intérieures  8c  les  vifeeres ,  à  moins  que  d’un 
autre  côté  ce  défavantage  ne  foit  plus  que  fuffifam- 
ment  compenfé  par  la  codion  des  humeurs. 

Galien  fait  cette  obfervation  judicieufe,  Com.  inlV.Aph. 

6  j.  œ  le  fommeil  eft  bon  fur  le  déclin  des  maladies.  » 

On  peut  inférer  de  ce  que  dit  Galien ,  Com.  in  IL  Aph. 

2.  qu’il  eft  mortel  en  tout  autre  période.  Lorfqu’il 
calme  les  inflammations,  la  douleur  ou  le  délire,  ce 
qui  arrive  toutes  les  fois  qu’il  cuit  la  matière  morbifi¬ 
que,  il  eft  bon  8c  falutaire. 

iHippocrate  dit  à  ce  propos,  lI.Aph.  «  que  le  fommeil  qui 
«  augmente  la  douleur  Sc  la  méfaifance  ,  eft  mortel  : 

«c  mais  que  celui  qui  procure  quelque  foulagement  ne 
«c  l’eft  pas.»On  peut  ajouter  à  cela  qu’il  eft  certainement 
bon  8c  défirable  fur  le  déclin  des  inflammations ,  des 
douleurs  &  desfievres  ;  en  un  mot,  qu’il  eft  toujours  fa¬ 
lutaire  lorfqu’il  indique  la  codion  des  humeurs  par  la 
chaleur.  C’eft  le  fentiment  d’Hippocrate.  Lorfque  le 
fommeil  appaife  le  délire,  dit-il  ,  dans  le  deuxieme 
Aphorifme  du  même  Livre ,  c’eft  un  bon  figne. 

Galien  approuve  dans  fon  Commentaire  le  fommeil  qui 
calme  l’inflammation ,  la  fievre ,  la  douleur  Sc  le  délire. 
On  a  obfervé  que  le  fommeil  étoit  bon  lorfqu’il  étoit 
profond  Sc  non-troublé;  car  il  indique  ,  ainfi  qu’Hip- 
pocrate  nous  en  avertit,  Coac.  1^2.  une  crife  heureufe. 
Mais  l’efpece  de  fommeil  la  plus  favorable,  eft  celle 
qui  fuccede  aux  longues  infomnies  ,  Se  qui  paroît 
agréable  au  malade  ,  malgré  fa  longue  durée.  Galien 
parle,  in  I.  Prorrhet.  de  quelques  malades  ,  qui  ayant 
veillé  trois  ou  quatre  jours ,  ont  dormi  un  jour  Se  une 
nuit  fans  ceffer ,  &  qui  ont  été  confidérablement  foula- 
gés.  Ce  fommeil  eft  furtout  bienfaifant  aux  enfans  ,  8c 
il  faut  en  bien  augurer  en  eux. 

Nous  en  avons  affez  dit  relativement  aux  indications  Sc 
aux  prognoftics  qu’on  peut  tirer  du  fommeil  naturel; 
venons-en  maintenant  à  ce  qu’il  faut  efpérerdes  efpe- 
ces  de fommeils  contre-nature. 

Nous  lifons  d’abord,  Coac. 178.  Te  jcapwtT»çT*t'Ta;x«  kculov, 
a  toute  affedion  qui  tient  du  carus  ,  eft  mauvaife  en 
«  tout  fens.  »  Quoiqu’il  ne  faille  ni  louer ,  ni  condam¬ 
ner  abfolument  le  fommeil  qui  fuit  l’ivreffe  ,  il  eft  ce¬ 
pendant  arrivé  plufieurs  fois  que  des  perfonnes  ivres 
font  mortes  après  avoir  dormi  profondément  pen¬ 
dant  un  jour  8c  une  nuit.  C’eft  donc  avec  raifon  qu’Hip- 
pocrate  a  dit  des  perfonnes  dans  cet  état,  V.Aphor. 
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5.  que  Ci  elles  étoient  attaquées  fubitement  d’aphonie, 
elles  mourroient  en  convulfion,  à  moins  qu’elles  ne 
fu lient  foulagées  par  la  fievre, Sc  qu’elles  ne  recouvraf- 
fent  la  voix  au  tems  accoutumé,  c’elt-à  dire  ,  lorfque 
l’ivreffe  a  ceffé. 

Mais  les  fommeils  comateux  peuvent-ils  fournir  quelque 
bonne  indication?  Oui,  fans  doute;  car  ils  font  fré¬ 
quemment  fuivis  de  crifes  ,  comme  d’hémorrhagies  par 
le  nez,  ou  de  parotides  ,  lorfque  le  fang  fe  porte  à  la 
tête. Mais  pour  en  bien  augurerai  faut  qu’il  y  ait  en  mê- 
me-tems  tout  lieu  de  croire  que  la  codion  desexcré- 
mens  s’eft  bien  faite  ,  8c  que  l’on  apperçoive  les  au¬ 
tres  fymptomes  critiques. 

Voici  ce  que  nous  lifons  là-deffus  ,  I.  Prorrhet.  1 68, 

«  Le  Coma  8c  la  furdité  accompagnés  de  céphalalgie  ,  fe 
«c  terminent  par  l’éruption  d’un  abfcès  derrière  les 
oc  oreilles;  »  Sc  T.  169.  «  la  tenfion  de  l’hvpocondre  , 
«accompagnée  de  coma,  d’agitation  Sc  de  céphalalgie, 

«  fe  termine  par  les  parotides.  » 

On  peut  prononcer  en  général  avec  Hippocrate  ,  contre 
tous  \esJ07nmeils  qui  excédent  la  durée  naturelle ,  qu’ils 
font  mauvais.  Hippocrate  dit  ,  II.Aphor.  3.  œ  que  la 
«  veille  Sc  le  fommeil  dont  la  durée  eft  contre-nature, 

«  font  mauvais.»  Il  faut  toutefois  avoir  égard  en  ceci 
a  1  habitude  du  malade ,  qui  eft  une  fécondé  nature. 
Tout  fommeil  qui  ne  profite  point  au  malade,  eft  mau¬ 
vais  ;  celui  pendant  lequel  fon  état  empire,  eft  plus 
mauvais  encore.  Hippocrate  die  même  de  celui-ci ,  IL 
Aphor.i.  qu’il  eft  mortel.  Et  nous  lifons  dans  le  Com¬ 
mentaire  de  Galien,  que  s’il  eft  vrai  que  le  fommeil  foit 
falutaire  lorfqu’il  foulage  le  malade  fur  le  déclin  de 
la  maladie  ,  il  ne  l’eft  pas  moins  qu’il  eft  mortel,  s’il 
rend  fon  état  plus  fâcheux.  Il  obferve  dans  le  même 
endroit ,  que  le  fommeil  eft  pernicieux  dans  les  fiè¬ 
vres ,  lorfque  la  fievre  Sc  fe  s  fymptomes,  loin  d’en 
être  diminués,  en  font  augmentés  Sc  irrités;  lorfqu’il 
fument  de  nouveaux  fymptomes,  comme  la  douleur 
Sc  le  délire  ;  lorfque  le  délire  a  commencé  avant  le 
fommeil,  Sc  qu’il  continue  après;  lorfque  iefommdl  dé¬ 
généré  en  coma  difficile,  finon  impoffible  ,  à  dilliper. 
Car  cette  aggravation  du  mal  provient  du  mauvais 
état  des  humeurs,  que  la  chaleur  naturelle  n’a  point 
cuites,  qui  reviennent  fur  les  vifeeres  Sc  qui  les  oppri¬ 
ment  ,  ainfi  que  cet  Auteur  le  fait  voit  dans  cet  en¬ 
droit. 

Le  corna  dans  le  commencement  des  maladies  ,  étant  or¬ 
dinairement  occafionné  par  une  furabondance  d’hu¬ 
meurs  qui  humeftent  Sc  oppriment  le  cerveau  ,  ne 
peut  indiquer  autre  chofe qu’une  maladie  forte  Scdan- 
gereufe  ;  car  il  n’y  a  point  lieu  de  douter  que  le  cer¬ 
veau  ne  commence  à  être  offenfé  par  une  fi  grande 
quantité  d’humeurs  .  Sc  que  l’injure  ne  foit  mortelle, 
s’ilfurvient  quelqu’autre  fymptome  fâcheux;  c’eft  ce 
qui  arriva  dans  le  cas  de  la  femme  d’Olimpiade  ,  dont 
il  eft  parlé,  VIL  Epid.T.  49.  Le  cinquième  jour,  elle 
fut  attaquée  d’un  coma,  dont  on  ne  put  la  tirer  malgré 
tous  les  efforts  que  l’on  fit;  la  parole  qu’elleavoit  per¬ 
due  ne  lui  revint  point  ;  elle  ne  fut  point  foulagée; 
elle  refpiroit  par  les  narines  qu’elle  tenoit  élevées. 
Voyez  Pncitma.  Tous  fymptomes  qui  annonçoient 
que  la  terminaifon  du  comaieroit  fatale.  Le  coma  qui 
prend,  non  dans  le  commencement  d’une  maladie  chau¬ 
de  Sc  forte,mais  dans  fon  plus  haut  période  d’accroiffe- 
ment,  n’eft  pas  moins  funefte  que  s’il  provenoit  de  la 
perte  des  forces.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  Her- 
mocrate ,  III.  Epid.  fcll.  1.  Ægr.  2.  dont  Galien  dit 
dans  fon  Commentaire ,  que  le  coma  qui  le  prit  le  on¬ 
zième  jour,  avoitété  caufé  foit  par  un  refroidillement 
extraordinaire  du  cerveau  ,  foit  par  l’imbécilité  de  la 
faculté  :  mais  que  quelle  qu’en  fût  la  caufe  ,  fes  fuites 
pouvoient  être  extrêmement  fàcheufes.  Car,  ajoute 
cet  Auteur  ,  nous  avons  démontré  que  le  froid  qui  fuc¬ 
cede  aux  maladies  chaudes  eft  mortel,  Sc  que  celui 
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qui  eft  occafionné  par  la  foiblelTe  ,  indique  une  mort  ! 
très-prochaine.  On  ne  peut  méconnoître  ,  ainfi  que 
nous  l’avons  déjà  obfêrvé  ci-deflùs ,  l’efpece  de  coma. 
dont  il  s’agir,  à  la  defcription  qu’en  donne  Galien, 
Corn,  i .  in  III.  Epid.  T.  7. 

*  Les  malades,  dit-il,  ferment  les  yeux,  mais  dorment  peu, 

«  ou  ne  dorment  point  ;  quoiqu’ils  ne  puilTent  lever 
a  les  paupières  ,  ils  font  toujours  dans  un  état  de 
oc  veille.  » 

Galien  dit  encore,  Com.  1.  in  Prognoft.  «  que  le  coma 
«  dans  lequel  les  malades  ont  les  yeux  ouverts  Scégarés, 
afymptomes  communs  à  ceux  qui  font  attaqués  de 
«  congélation,  congelatio  ou  deprehenfto,  n’eft  pas  moins 
«  fatal.  » 

Voici  la  maniéré  dont  il  parle  de  ce  coma  dans  l’endroit 
que  nous  avons  cité  ci-deflùs. 

«  Il  faut  avoir  é~ard  ,  dit-il ,  à  la  fituation  des  yeux  dars 
a  le  fommeil ,  fi  l’on  apperçoit  une  partie  du  blanc  lorf- 
«  que  les  paupières  font  baillées  ;  s’il  n’y  a  point  de  flux 
«  de  ventre;  fi  le  malade  n’a  point  pris  medecine,  ou 
a  fi  ce  n’eft  pas  fa  coutume  de  dormir  ainfi ,  c’eft  un 
cc  figne  très-pernicieux  ;  il  en  faut  augurer  d’autant 
«  plus  mal,  qu’il  indique l’extinétion  de  la  faculté  qui 
a  meut  lespaupieres.  » 

Nous  en  avons  une  bonne  preuve  dans  la  femme  de 
Théodore,  dont  Hippocrate  remarque,  VIL  Epid.  T. 
27.  que  fes  yeux  étoient  abattus ,  Sc  tournés  pour  l’or¬ 
dinaire  fous  la  paupière  inférieure  ;  que  fon  regard 
étoit  fixe  &  ftupide ,  Se  qu’elle  avoit  le  blanc  des  yeux 
pâle ,  décoloré  ,  Se  tel  que  l’ont  les  perfonnes  mortes. 
Tel  eft  aufli  l’état  de  ceux  qui  font  attaqués  de  congé¬ 
lation  ;  maladie  que  les  Grecs  appellent  catoche  ou  ca- 
tochus ,  Se  catalepfie,  Se  que  Galien  défigne  dans  fon 
Comment.  \n  Prorrhet.  fous  le  nom  de  catochi.  C’eft  de 
ces  malades  que  parle  l’Auteur  des  Prorrhct.  96.  lorf- 
qu’il  dit ,  cc  que  le  catochus  Sc  l’aphonie  accompagnés 
«d ’eclyfis,  ou  de  foiblelTe  Se  de  défaiilancè  universelle, 
a  font  de  mauvais  augure.  » 

Mais  beaucoup  de  chofes  concourent  à  nous  diriger  dans 
le  jugement  que  nous  avons  à  porter  du  coma  ;  la  varié¬ 
té  de  fes  caufes ,  Se  les  fymptomes  qui  le  précédent 
l’accompagnent  Se  le  fuivent.  Premièrement  ,  les  fi- 
gnes  qui  le  précèdent  :  fi,  par  exemple  ,  le  coma  fur- 
vient  après  une  longue  infomnie,  dont  la  caufe  foit 
chaude  Sefeche  ;  alors  il  eft  mortel,  ainfi  que  nous  l’a¬ 
vons  obfervédansun autre  endroit,  où  nous  avons  a- 
vancé  que  le  froid  qui  furvient  dans  les  maladies  chau¬ 
des  8e  feches,  tue  les  malades.  C’eft  par  cette  raifon 
que  tous  les  Médecins  s’accordent  à  regarder  la  léthar¬ 
gie,  qui  fuccede  à  la  phrénéfie,  comme  une  maladie  des 
plus  terribles. Nous  conclurrons  donc  qu’à  moins  que  le 
comaayn  a  été  précédé  d’une  longue  infomnie,  ne  foit 
critique  ,  il  eft  aufli  de  mauvais  augure.  Secondement, 
les  fignes  qui  l’accompagnent;  il  fera  bon  ou  mauvais, 
félon  que  ces  fignes  leront  bons  ou  mauvais.  Ce  mal 
fuit  néceflairement  la  condition  de  fes  fymptomes. 
Mais  lorfqu’un  malade  eft  attaqué  du  coma ,  Sc  qu’il 
veille  en  même-tems;  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la 
malignité  du  mal  n’eft  pas  légère ,  &  que  la  crife  fera 
difficile  ou  douteufe.  Il  en  eft  de  même  lorfqu’il  eft 
accompagné  du  délire.  A  en  juger  par  les  observations 
d’Hippocrate  ,  III.  Epid.  Sett.  3.  Stat.  P  eft.  Sc  par  dif- 
férens  exemples  qu’011  trouve  dans  le  même  Livre ,  le 
coma  eft  une  dangereufe  maladie  ,  lorfque  les  fympto¬ 
mes  qui  l’accompagnent  font  violens  &  dangereux. 
L’Auteur  des  Prorreth.  I.  89.  prononce  que  le  coma 
avec  diftorfion  des  yeux,  eft  mauvais;  &  Coac.  180. 
que  ceux  qui  font  attaqués  du  coma  dans  le  commen¬ 
cement  d’une  maladie ,  qui  rendent  par  les  Tueurs  une 
matière  claire,  dont  les  urines  font  crues,  qui  font 
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dans  une  chaleur  brûlante ,  à  laquelle  fuccedentdes  re- 
froidiflemens  fans  crifes  ;  que  la  chaleur  reprend  après 
de  courts  intervalles,  &  qui  tombent  dans  l’engour- 
dilfement ,  le  coma  Sc  les  convulfions,  font  dans  un  état 
très-fâcheux  ;  Sc  cela  n’eft  pas  furprenant,vu  la  multi¬ 
tude  Sc  la  violence  des  fymptomes  qui  font  compli¬ 
qués  dans  ce  cas.  Nous  lifons  enfuite  dans  le  même 
Auteur,  que  le  fommeil  comateux,  Sc  le  refroidifle- 
ment  extraordinaire  du  corps  font  mortels.  Mais  ceci 
n’a  lieu  que  dans  la  fievre  accompagnée  d’une  chaleur 
qui  dévore  intérieurement  les  malades,  Sc  d’un  friflon 
qui  fe  fait  fentir  à  l’extérieur  :  il  eft  vrai  qu’alors  le 
coma  eft  toujours  mortel,  Enfin,  on  peut  toujours  au¬ 
gurer  avec  quelque  certitude  des  fuites  du  coma  parles 
lignes  qu’il  précédé  :  il  fera,  par  exemple,  critique, 
lorfqu’il  entraînera  quelqu’excrétion  ou  évacuation  fa- 
lutaire.  Il  eftaflez  ordinaire  à  cette  affeéfion  d’annon¬ 
cer  la  crife  par  les  parotides.  C’eft  pourquoi  nous  li¬ 
fons  ,  Coac.  185.  que  ceux  qui  font  attaqués  de  comay 
qui  ont  des  naulées ,  qui  Tentent  de  la  douleur  aux  hy- 
pocondres  ,  Sc  qui  crachent  peu  Sc  fouvent  ,  peuvent 
s’attendre  à  des  abfcès  derrière  les  oreilles;  peut-être 
même  à  des  convulfions.Le  coma  eft  quelquefois  avant- 
coureur  du  flux  de  ventre;  car  nous  lifons  dans  le  mê¬ 
me  Traité  ,  T.  182.  que  ceux  qui  font  attaqués  d’un 
coma  accompagné  de  laflitude8c  de  furdité,  font  fou- 
lagéspar  un  flux  de  ventre  critique  ,  Sc  par  des  Telles 
rouges  ou  fanguinolentes.  L’Auteur  des  Pror.  I.  qu’on 
a  copié,  Coac.  179.  prétend  que  Teffiifion  de  gouttes  de 
fang  par  le  nez  dans  le  coma,  eft  un  fymptome  mortel. 
11  faut  porter  le  même  jugement  de  toutes  les  évacua¬ 
tions  légères,  Sc  de  tous  les  autres  fymptomes  fâcheux 
qui  lurviennent  après  le  corna  :  ils  annoncent  une  crife 
difficile  &  dangereufe.  Si  donc  le  coma  eft  fuivi  de 
convulfions ,  de  délire  ,  d’aphonie ,  d’anxiétés ,  de  dou¬ 
leurs  violentes  dans  les  vifeeres,  Sc  d’autres  fympto¬ 
mes  dangereux  ,  loin  d’être  d’un  bon  augure,  il  an¬ 
nonce  une  terminaifon  fatale.  Prosper  Alpin  ,  de 
Frafagiendâ  v'ud  &  mort,  agrotorum. 

SON 

SONATH,  nom  d’un  remede  dont  Paracelfe  vante  l’ex¬ 
cellence  dans  les  abfcès. 

SONCHITES,  le  même  que  Hieracium  s  Chicorée 

jaune. 

SON  CHUS ,  Laitron. 

Voici  fes  cara&eres. 

Ses  tiges  font  tendres  Sc  fiftuleufes  ;  fes  têtes  larges ,  fon 
calyce  fe  terminant  en  cône  ,  lorfque  fes  fleurs  font 
tombées  ;  fes  graines  petites  ,  longues  Sc  étroites  ,  ou 
larges  Sc  fillonnées  ,  ou  rondes  Sc  comme  en  grains. 

Boerhaave  en  compte  les  quinze  elpeces  fuivantes. 

1.  Sonchus  afper  arborefeens ,  C.  B.  P.  124.  Edit.  2.  Hit* 
raciitm  arborefeens ,  paluftre ,  C.  B.  P.  127.  Edit. 1. 

2.  Sonchus  repens  mttltis  Hieracium  majus,  J.  B.  2.  1017. 
Raii  Hift.  1.  22d.Synop,  71.  Tourn.  Inft.474.  Boerh. 
Ind.  ait.  84.  Hieracium ,  Offic.  Hieracium  majus  folio 
Sonchi ,  vel  Hieracium  Sonchites ,  C.  B.  P.  1 2 6.  Sonchus 
arborefeens ,  Ger.  231.  Emac.  294.  Hieracium  majus 
Diofcoridis ,  Ger.  Emac.  296.  Hieracium  majus  Son¬ 
chites  ,  Park.  788.  Legrand  Laitron . 

On  le  trouve  dans  les  champs, &  il  fleurit  en  Juillet.  Ses 
feuilles  palfent  pour  rafraîchiflantes ,  modérément  af- 
tringentes,&  bonnes  dans  les  inflammations.  Son  her¬ 
be  Sc  fa  racine  font  un  excellent  topique  contre  la  pi- 
quure  du  feorpion.  Dale  ,  DioscoRmï. 

3.  Sonchus  Nihacus ,  gigas ,  Lippii. 
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4.  Sonchus  afper  non  laciniatus  ,  C.  B.  P.  123.  M.  H.  3. 
360. 

5.  Sonchus  afper,  laciniatus  &  non  laciniatus,  Park.  804. 
C.  B.  P.  124.  Boerh.  Ind  A.  85.  Raii  Hiff.  1.  223. 
Synop.  70.  Sonchus  a/per,Offic.  Ger.  229.  Sonchus aj- 
perior,  Ger.  Emac.  291.  Sonchus  afper  laciniatus ,  folio 
dentis  leonis ,  Tourn.  Inft.  474.  Sonchus  laciniatus  fpi- 
nofus ,  J.  B.  2.  io2<5.  Laitron  épineux. 

Ce  laitron  a  fa  tige  creufe ,  angulaire  ,  cannelée ,  haute 
d’environ  deux  piés ,  8c  garnie  de  feuilles ,  dont  les  plus 
baffes  font  longues  ,  roides ,  affez  divifées  ou  dentelées 
par  les  bords ,  Sc  dont  chaque  dent  fe  termine  en  poin¬ 
te.  Quant  aux  feuilles  qui  croiffent  fur  la  tige  ,  8c  qui 
l’environnent  pour  ainfi  dire,  elles  ont  deux  oreilles 
rondelettes  ,  8c  font  moins  découpées  que  les  feuilles 
inférieures.  Ses  fleurs  croiffent  en  grand  nombre  au 
fommet  de  la  tige  ;  elles  reffemblent  à  celle  de  la  dent- 
de-lion  ;  mais  elles  font  plus  petites  8c  d’un  jaune  plus 
pâle.  La  partie  inférieure  des  pétales  eff  panachée  de 
pourpre  ;  elles  font  placées  dans  des  calyces  écaillés 
8c  longuets  ;  elles  dégénèrent  en  un  duvet  qui  contient 
des  femences  longues  ,  minces  8c  un  peu  plattes.  Sa 
racine eff  compare  ,  longue  Sc  blanchâtre,  &  toute  la 
plante  rend  quand  on  la  broyé,  un  fuc  laiteux  Se  amer. 
Elle  croît  partout  fur  les  levées  ,  Se  au  bord  des  che¬ 
mins  ,  Se  fleurit  en  Mai  Se  en  Juin  3  fes  feuilles  font  d’u- 
Fage.  Miller  ,  Bot.  Ojf. 
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10.  Sonchus  afper,  laciniatus,  Creticus,  C.  B.  P.  124, 
1  Hier  action  maj  us  folio  Sonchi  ,femine  incitr- 

vo  ,  G.  B.  P.  1 27.  ChondrilU  Cretica ,  nomine  mijfa  ,  fe¬ 
mme  crtfpo ,  J.  B.  1022.  J 

11. Sonchus  Tingitanus,  papaveris  hortenfls  folio, Flor.2.27. 
j  l°}>  jq  ^  ingitan  a  ,floribus  lut  ci  s  papaveris  hortenfs 

12.  Sonchus  Uvis ,  anguflifolius  ,  C.  B.  P.  124.  Sonchis 
affints  terracrepola ,  J.  B.  2.  1018.  Chondrillis  aiudam 
ajjinis ,  laciniata  an  Trinciatclla ,  J.  B.  2.  1021.  Hie- 
racïum  annuum  ,  foliis  imis  ançruftiorihus  ,  laciniatis , 
caulejçcntibus ,  glands  &  integris ,  M.  H.  3.  6y. 

1 3.  Sonchus  chondrilloides,  altifflmus, folio  oblongo,  nitido, 
flore  luteo  magno  ,  radice  repente. 

14.  Sonchus  lavis  in  plurimas ,  tenuijfmas  lacinias  divi- 

Jus,  G.  B.  1 .  124.  Prodr.  61.  Chondrilla  lutea,  J.  B. 
1029. 

1 5.  Sonchus  Uvis  in  plurimas  ,  tenuijflmas ,  anguftiffimaf 
que  lacinias  divifus ,  Cimel.  Reg.  Vaill.  Boerhaave , 
Index  ait.  Plant. 


SONDARI  H.  M.  nom  d’un  arbriffeau  qui  croît  aux  ‘ 
Indes  orientales.  Se  que  les  Botanistes  appellent  Fru- 
tex  Indiens  baccifer ,  floribus  umbellatis  ,  frutlu  tetra- 
cocco.  Il  n’eft  d’aucun  ufage  en  Medecine.  Rat  ,  Hi(l. 
Plant. 
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€.  Sonchus  Uvis  laciniatus  latifolius ,  C.  B.  P.  1 24.Tourn. 
Inft.474.  Boerh.  Ind.  A.  85.  Sonchus  Uvis ,  Offic.  Ger. 
229.  Emac.  292.  Park.  805.  Raii  Hift.  1.  222.  Synop. 
70.  Sonchus  laciniatus,  non fpi  no  fus,  J.  B.  1015.  Lai¬ 
tron  uni. 

Le  laitron  uni  a  fes  tiges  creufes,  cannelées.  &  fèmbla- 
bles  à  celles  du  laitron  épineux;  il  s’élève  à  une  gran¬ 
de  hauteur.  Ses  feuilles  font  unies ,  Se  n’ont  aucune 
pointe.  Celles  qui  font  au  bas  de  la  tige,  font  divifées 
en  plufieurs  fegmens,  comme  les  feuilles  de  la  dent- 
de-lion  ;  celles  qui  font  placées  à  fon  extrémité  font 
les  plus  larges  ;  Se  celles  qui  croiffent  fur  la  tige  même 
femblent  l’environner,  avoir  moins  de  fegmens  ,  être 
tant  foit  peu  triangulaires  8c  fe  terminent  en  pointe. Ses 
fleurs,  fes  femences 8c  fa  racine  ne  different  point  de 
celles  du  laitron  épineux  ;  ils  croiffent  l’un  8c  l’autre 
dans  les  mêmes  lieux  8c  ne  font  pas  moins  communs. 

Les  deux  dernieres  elpeces  de  laitron  ont  les  mêmes  pro¬ 
priétés  que  la  dent-de-lion  ;  elles  font  apéritives,  diu¬ 
rétiques  8c  bienfailàntes  dans  la  gravelle&la  réten¬ 
tion  d’urine.  Il  yen  a  qui  font  bouillir  leurs  feuilles 
dans  du  poffet ,  8c  qui  donnent  cette  décoétion  dans  les 
fievres.  Il  y  en  a  d’autres  qui  mangent  leurs  rejettons 
en  lâlade,  comme  la  laitue.  Nos  Herboriffes  s’en  pour- 
voyent  rarement.  Miller,  Bot.  Ojf. 

# 

Il  a  un  goût  herbeux  falin ,  un  peu  amer  Sc  donne  une 
forte  teinture  de  rouge  au  papier  bleu.  Il  contient  un 
delà  peu  près  femblable  à  Y  oxyj'al  diaphorclicum  d’An- 
gelusSala.  Mais  dans  le  laitron  ce  fel  eft  diffous  par 
une  grande  quantité  dephlegmefic  uni  avec  beaucoup 
de  foufre.  On  y  trouve  le  fel  ammoniac  en  grande 
quantité. 

Par  l’analyfe  Chymique,  on  n’en  retire  que  peu  de  fel 
urineux;  8c  point  du  tout  de  fel  volatil  concret.  Ainfi 
1  elaitroned  undiffolvantun  peu  modéré. On  en  donne 
la  décoélion  à  boire  pour  foulager  dans  la  chaleur  du 
bas-ventre;  il  facilite  la  circulation  des  humeurs  dans 
cette  partie  ,  8c  diflipe  les  obffruétions  qui  les  y  font 
féjourner.  Tournefort. 


bUrHEKA ,  nom  du  Senna  Orientais  ,fruticofa  ,fophera 
dibla. 

SOPHIA  CHIRURGORUM  ,  nom  du  Sifymbricum 
annum  abfynthii  minoris folio. 

^  ’  a’0(P,‘Çc'tXiVcl  wtçci  ,  Médecins  Sophifles. 
Hippocrate  les  peint  pleins  de  hauteur  &  de  mépris 
pour  les  autres,  en  confequence  de  la  fupériorité  qu’ils 
s’imaginoient  avoir  fur  eux  ,  tandis  que  dans  le  vrai  * 
ils  donnoient  a  tous  momens  dans  les  erreurs  les  plus 
groflîeres,  &  qu’ils  étoient  exceffivement  ignorans. 
SOPHISTICATIO ,  adultération. 

SOPHRONESTERES  ,  les  dents  de  fagejfe.  Voyez 
Dcns.  , 

SOPIENTIA,  remedes  qui  procurent  le  fommeil ,  ou 
qui  calment  les  douleurs.  Voyez  Anoàyna,  Narcotica * 
Sc  Opium. 

SOPIÔ,  terme  ancien  fynonyme  à  Opium.  Rhodii  lexU 
con  Scribonianum. 

SOPOR  ,  le  même  que  Caros  ou  Coma. 

SOI  OiiARIÆ  ARTERIÆ ,  ar  ter  es  carotides. 

SOPORIFERA  ,  remedes  foporatifs. 
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SORA  ,  le  même  qu ’EJfere. 
SORBET,  le  même  que  Serbeti 
SORBTIO ,  aliment  liquide. 


SORBUS,  forbier  ou  cormier. 

Voici  fes  caraéleres. 

II  reffemble  à  tous  égards  au  poirier,  8c  au  crategus  5  avec 
cette  feule  différence  que  fes  feuilles  font  en  ailes* 
comme  celles  du  frêne. 


Boerhaave  en  compte  les  deux  efpeces  fuivantes. 

1.  Sorbus  fativa  ,  C.  B.  P.  415.  Boerh.  Ind.  2.  2484 
Tourn.  Inff.  <533.  Sorbus,  OiHc.  Ger.  1287.  Emac* 
1471.  Raii  Hill.  1.  1456.  Synop.  3.  1452.  J.  B.  57. 
Sorbus  légitima,  Park.  Theat.  1420.  Sorbier. 


7.  Sonchus  Uvis,  laciniatus ,  latifolius,  flore  niveo ,  C.  B. 
P.  1 24. 

8.  Sonchus  muralis ,  cymis  hirfutis ,  H.  C.  Suppl. 

9.  Sonchus  anguflifolius ,  maritimuf ,  C.  B.  Prodr.  Ci. 


C’eft  un  arbre  allez  grand  ,  dont  les  branches  lont  cou¬ 
vertes  de  feuilles  en  ailes  ,  affez  femblables  a  celles  du 
fapin  ;  elles  ont  chacune  fept  ou  neuf  ailes  découpées , 
8c  fe  terminent  d’une  façon  finguliere.  Ses  fleurs  font 
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en  grappes,  elles  ont  cinq  feuilles  blanches,  Sc  font 
fuivies  d’un  fruit ,  de  la  forme  Sc  de  la  groifeur  d’une 
petite  poire  ;  ce  fruit  eft  placé  fur  des  pédicules  d’un 
pouce  de  long  :  il  eft  ramaifé  en  touffes  ;  fa  couleur  eft 
verdâtre,  &  mêlée  de  rouge,  félon  qu’il  a  été  plus  ou 
moins  expofé  au  foleil.  Son  goût  eft  auftere ,  acre  Sc 
poignant  à  la  gorge  :  mais  lorfqu’il  eft  bien  mûr ,  il 
-eft  doux  Sc  agréable.  L cjorbier  eft  fauvage,  dans  quel¬ 
ques  contrées  de  l’Angleterre ,  comme  dans  les  Pro¬ 
vinces  de  Stafford  8c  de  Cornouailles  :  il  fleurit  en  Mai 
8c  fon  fruit  n’eft  mûr  qu’en  Novembre.  Onfaitufage 
de  ce  fruit.  • 

Il  paffe  pour  très-aftringent ,  Sc  par  conféquent  pour  bien- 
faifant  dans  toutes  les  efpeces  de  flux  :  il  perd  fes  pro¬ 
priétés  à  mefure  qu’il  mûrit.  On  ne  le  trouve  jamais, 
ou  que  fort  rarement  dans  nos  marchés,  C’elt  pour¬ 
quoi  on  lui  fubftitue  celui  du  for  bus  tcrmwalis*  Mil¬ 
ler  ,  Bot.  Ojf. 

2.  Sorbus  aucuparia,  J.  B. 1.62.  Tourn.  Inft.  <534.Boerh. 
Ind.  A.  2.  248.  Ornns ,  Offic.  Ornus  five jraxinus  fyl- 
veftns,  Parle.  Theat.  1419.  Surbus  fylveftris  ,five  jra¬ 
xinus  bubitla,  Ger.  1290.  Emac.  1473.  Sorbus  fylvef¬ 
tris,  foliis  domefïicœ  fimilis,  C.  B.  P.  1415*  Raii  Hift. 
2.  1457.  Synop.  3.452. 
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leurs  métaux.  Elle  paffe  pour  déterfive  Sc  defficcative, 
appliquée  extérieurement. 

SP ANA,pour  HISPANA,  d’Èyptfgwf.ScriboniusLareus 
ordonne  N°.  256.  dans  un  malagme,  la  poix  d’Efpa- 
gne ,  T xx  Spana.  Dilférens  Auteurs  donnent  la  même 
épithete  au  vin  ,  à  l’huile  ,  à  la  poix  Sc  à  l’opium. 

SPANACHIA  ou  SP1NACHIA,  félon Biancard  ,  épi- 
nars. 

SP ANDARAPUM ,  le  même  que  Sparadrapum.  Cas¬ 
telli  ,  d’après  Scbenckfus. 

SPANOPOGONES  ,  a-Tra.vo'ndymni  ,  de  o"7ra.vèç  ,  rare  , 

Sc  de  7rdyùô v ,  barbe  ;  c’eft  ainli  qu’on  appelle  ceux  dont 
la  barbe  eft  rare,  Sc  dont  les  poils  fe  détachent  du 
menton. 

SPARA,  terme  flngulier  de  Paracelfe,  dont  il  eft:  diffi¬ 
cile  de  fixer  la  lignification. 

V oici  la  définition  qu’il  en  donne. 

Spara  vis  miner alis  ex  Ilech.  prima  fubftantia  ex  primo 
ente  ,  eft  pars  prima  ex  quatuor  elcmentatis.  Elementata. 
ifta  funt  mineralia  majora.  ParaCelse. 

SPARADRAPUM ,  Sparadrape  ou  Toile-Gauthier. 


Cet  arbre  croît  dans  les  lieux  humides  Sc  montagneux. 
Il  fleurit  en  Mai ,  Sc  fon  fruit  eft  mûr  en  Septembre. 
Ce  fruit  paffe  pour  un  excellent  hydragogue,  Sc  pour 
très-bienfaifant  dans  le  feorbut.  On  recommande  la 
liqueur  de  cet  arbre  qui  coule  lorfqu’on  lui  a  fait  une 
incifion,  comme  un  anti-feorbutique,  Sc  comme  très- 
efficace  dans  les  maladies  de  la  rate. 

SORDES  AURIUM  ,  cire  des  oreilles. 

SOUDES  ULCERUM,  matière  fordide  que  rendent 
les  ulcérés  fordides  Sc  mal  digérés. 

SOREX.  Voy.  Mus  major. 

SORGHUM,  nom  du  Milium  arundinaceum  ,fubrotun- 
do  femine  forgho  nominatum. 

SORNI ,  Mars  ou  Fer-,  Turba  Philofophorum. 

SORY,  o-bùçtj  ou  o-tiçi.  Voy.  Chalcitis. 


Prenez  d’emplâtre  diapalme ,  Sc  3 

de  diachylon,  avec  les  gom-  >  de  chaq .  une  livre  j 
mes ,  j 

de  cértife  ,  une  demi-livre  -, 
de  racine  d’iris  pulvéri fée  bien  fin ,  une  once  &  de¬ 
mie. 

Mêlez  enfemble  ;  Sc  avant  que  la  préparation  foit  épaiffie, 
trempez-y  du  vieux  linge  déchiré  ,  bien  mollet , 
qu’on  puiife  couvrir  avec  une  emplâtre  de  chaqua 
côté:  retirez- le,  étendez-le,  Sc  le  laiffez  fécher, 
Sc  unifiez  la  furface  avec  une  lame  de  couteau  ou 
unefpatule. 

On  en  ufe  fingulierement  pour  les  cautères.  Lemeky, 

Pharmacopée  univerfelle. 


SOT 

SOSTRATI  VINCULUM  ,  eljpece  de  bandage  ,  dont 
Galien  a  donné  la  defeription  dans  fon  Traité  des  ban¬ 
dages. 

SOTEIRA  ,  {TWTejgct,  nom  d’un  antidote  décrit  par  Paul 
Eidnete. 

SOTIRELLA  ,  nom  d’un  médicament ,  fous  la  forme 
d’une  malle  dure,  compofé  d’opium  ,  Sc  de  quelques 
autres  narcotiques ,  avec  de  la  mufeade ,  du  fafran  ,  du 
camphre  Sc  de  la  fuie.  On  en  trouve  la  defeription 
dans  la  Pharmacopée  d’Ausbourg,  Sc  l’on  ordonne  d’en 
mettre  dans  les  dents  creufes. 

Sotirella  par  va  ,  autre  médicament  en  maffe,  fait  pref- 
que  des  mêmes  ingrédiens,  Sc  dont  l’ufage  eft  le  mê¬ 
me.  On  en  trouve  auffi  la  defeription  dans  la  Pharma¬ 
copée  que  nous  venons  de  citer. 

SOTSITSOU  ,  nom  de  la  P  aima  faponica,fpinofis  pedi - 
culis ,  polypodii  folio.  Boerhaave,  Index  ait.  Plant. 
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SP  ADAM  ,  nom  de  l’efpece  de  poiffon  appellé  empe¬ 
reur  ,  dont  on  ne  fait  ufage  ni  en  alimens  ni  en  Méde¬ 
cine.  Lemery  ,  des  Drogues. 

SPADON  ,  <n ricfW  ,  J palme. 

SPAGIRIA  ou  SPAGIRICA  ARS  ,  Chyme  ou  Al- 
chymie. 

SPALAX  ,  <n Tcthaéé  ,  taupe. 

SPALT,  c’eft,  félon  Lemery,  une  pierre  à  feu  pelante, 
Sc  dont  les  Fondeurs  fe  fervent  pour  mettre  en  fufion 


Il  y  a  deux  autres  formes  différentes  de fparadrape  ;  dans 
l’ancienne  Pharmacopée  du  Collège  de  Londres. 

Voici  le  fparadrape  pour  les  fiftules. 

Prenez  de  la  cire ,  une  demi-livre  j 

d,u  ,?'«? }  de  chaque  4  ornes  ; 

.  de  la  terebenthtne  -,  J  1 

du  cinabre ,  Y 

de  la  racine  d’iris  de  Flo-  >  de  chaque ,  une  once  s 

rence  en  poudre  ,  j 

dumufe ,  quatre  grains. 

Mêlez  Sc  faites  le  même  ulâge  que  du  premier  fpara¬ 
drape. 

Prenez  de  l’huile  rofat,  une  demi-livre  ; 
du  fuij  de  mouton ,  quatre  onces  5 
de  la  cire  ,  dix  onces  -,  1 

de  la  litharge , 
de  la  réfine  de  pin , 
de  l’encens  , 
du  maftic , 

du  bol  d’ Arménie ,  \  ,  ,  • 

,  ,  r  ■  ,  h  de  chaque,  une  once, 

de  la  farine  volatile ,  J  2 


.  de  chaque ,  deux  onces  ; 


Faites  une  emplâtre  dont  vous  vous  fervirez  ainfi  que  du 
précédent  fparadrape. 

Ce  dernier  fparadrape  eft  appellé  dans  l’ancienne  Phar¬ 
macopée  du  Collège  de  Londres  ,  Toile-Gauthier. 

SPARAGMOS  j  cTraga^/Acç ,  convulfton. 
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SPARAGUS  ,  le  même  que  Afpara^us. 
SPARALLIUM,  clyfterepour  la  matrice.  Ruland. 
SPAREDIA,  ligature  enduite  de  blanc  d’œuf.  Para¬ 
celse. 

SPARGANIUM. 

Voici  fes  cara&eres  : 

Ses  fleurs  font  mâles,  polypétales ,  herbacées,  garnies 
d’un  grand  nombre  d’étamines ,  8c  fortement  attachées 
à  la  tige  en  forme  de  globes.  Ses  ovaires  font  fitués  fur 
la  même  tige,  au-deflous  des  fleurs  mâles  ,  dont  nous 
venons  de  parler.  Ce  font'  de  petits  tubes  recourbés  , 
femblables  à  des  filiques  ,  8c  qui  deviennent  en  mûrif- 
fant  ofleux,monocapfulaires ,  ou  bicapfulaires  ;  ils  con¬ 
tiennent  un  noyau  farineux.  Ses  ovaires  font  aufli  en 
globes ,  femblables  à  des  nœuds. 

Boerhaave  en  compte  les  deux  elpeces  fuivantes. 

i.  Sparganium ,  ramofum ,  Ger.  Emac.  45.  C.  B.  P.  15. 
Xheat.  28.  Park.  Theat.  1205.  Raii  Hift.  2.  13 11. 
Synop.  3.  437.  Tourn.  Inft.  531.  Boerh.  Ind.  A.  2. 
Itf8.  Sparganium ,  Offic.  Sparganium  qiiibufâ&m ,  J.  B. 

2.  541. 

Ï1  croît  au  bord  des  rivières  8c  dans  les  lieux  marécageux  ; 
il  fleurit  en  Juillet.  Diofcoride  recommande  fa  raci¬ 
ne  ,  comme  un  remede  excellent ,  contre  le  poifon  des 
ferpens  3  pour  cet  effet,  il  faut  la  prendre  dans  du  vin. 

1.  Sparganium ,  non  ramofum ,  C.  B.  P.  15.  Theat.  231. 
Platanaria  altéra,  Dod.  p.  601.  Boerhaave  ,  Index 
ait.  Plant. 

SPARGAN OSIS,  ima.çyclvcairii; ,  tumeur Iaiteufeau 
fein. 

SPARSI  MORBI ,  maladies  fporadiques. 

SP  ARTIUM ,  genefrolç . 

Voici  fes  caraéleres. 

Sa  fleur  eft  léigumineufe,  fon  piftil  part  du  calyce  8c  dé¬ 
généré  en  unefilique  court  e,rondelette,  enflée,  8c  con¬ 
tenant  pour  1  ordinaire  une  femence  en  forme  de  reins, 
par  chaque  filique. 

Boerhaave  en  compte  les  trois  efpeces  fuivantes. 

x.  Spartium  alterum  monofpermum  ,  femine  rani  fmili , 
C.  B.  P.  39(5.  Genifla  Hifpanica  ,florùnts  luteis  parvis, 
monofpermos  femine  rani  fmili. 

2.  Spartium  tertium ,  flore  albo ,  C.  B.  P.  395.  Genifla 
Hifpanica  >  floribus  candidis. 

3.  Spartium  Orientale  ,  filiqua  comprejfâ  glabrà  &  annu- 
latâ ,  T.  Cor.  44.  Boerh.  Ind.  ait.  Plant. 

Spartium  ,  eft  tin  nom  commun  à  plufieurs  efpeces  de 
Genifla  &  de  Sec  ale. 

SPARUS  ,  aWpoç  ;  nom  d’un  poifTon  qu’on  trouve  dans 
la  Mer ,  proche  du  rivage,  8c  qui  refTertible  beaucoup 
a  la  Dorade. 

SPASMA,  o-TTaV/za  ,  de  o-ttIu  ,  tirer  ;  divulfion,  oudif- 
tenfion  des  fibres  nerveufes  d’un  mufcle,fans  déchire¬ 
ment  ni  bleflure.  Voyez  Contufa. 

SPASMODES  ,  (TTrcta-fj.wJ'ni ,  fpafmodique  ou  convulfîf  , 
de  <rraw/zoç,  convulfioti. 

SPASMODICUS  ,  le  même  que  fpafmodes. 
SPASMOLOGIA  3  Differtation  ou  Traité  des  fpafines 
ou  convulfions. 

SPASMOTICUS ,  le  même  que  fpafmodicus ,  ou  fpaf¬ 
modes. 
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SPASMUS,  convulfion  Ot \fpafme. 

De  toutes  les  maladies  auxquelles  la  Nature  humaine  cffc 
lujette ,  il  n  y  en  a  point  de  plus  terrible  ,  ni  qui  foit 
compliquée  de  fymptomes  plus  funeftes  que  les  con- 
vullions;  ce  font  des  contrarions  violentes  &  contre 
nature  des  parties  nerveufes  i  membraneufes  8c  mufcu- 
leufes  ,  furtout  de  celles  du  tronc  8c  des  membres  ;  elles 
proviennent  d’une  conftrkftion  fpafmodiqüe  des  mem¬ 
branes  qui  environnent  la  moelle  fpinale,  8c  les  nerfs 
qui  en  partent ,  8c  d’un  influx  impétueux  du  fluide 
nerveux  dans  les  organes  du  mouvement. 

D’où  l’on  voit  quelle  eft  la  différence  qu’il  y  a  entre  les 
convulfions  8c  l’épilepfie.  La  caufe  première  de  l’épi- 
lepfie  ,  eft  fituée  dans  la  pie-mere,  8c  dans  la  dure- me- 
re,  ou  dans  les  membranes  nerveufes  qui  couvrent  le 
cerveau  8c  les  parties  de  la  tête ,  au  lieu  que  celle  des 
convulfions  a  principalement  fon  fiege  dans  les  mem¬ 
branes  qui  enveloppent  la  moelle  fpmale,  &  dans  les 
nerfs  qui  en  partent.  D’ailleurs  les  fymptomes  de  ces 
deux  maladies  ne  font  pas  les  mêmes  quoiqu’il  y  ait 
beaucoup  d’affinité  entre  la  plûpart  d’entre  eux  àcaufe 
de  la  lympathie  intime  de  ces  membranes  nerveufes. 
Dans  l’épilepfie  le  malade  eft  attaqué  d’aliénation  d’eff 
prit ,  eft  privé  del’ufage  de  fes  fenfations,  tant  inter¬ 
nes  qu  externes  ,  écume  par  la  bouche ,  ferre  fes  doigts 
contre  fon  pouce  ,  &  ne  fe  fouvient  point  de  ce  qui  lui 
eft  arrivé  pendant  l’accès.  Dans  les  convulfions  au  con¬ 
traire,  le  malade  ne  perd  point  l’efprit ,  ffiécume  point 
par  la  bouche ,  ne  ferre  point  fes  doigts  contre  fon  pou-' 
ce;  &  toutes  les  fois  qu’on  appercevra  ces  fymptomes 
pendant  les  convulfions,  on  en  pourra  conclurre  qu’elles 
font  épileptiques. 

Il  en  eft  des  convulfions  ,  ainfi  que  des  autres  affeélions 
fpafmodiques ,  elles  s’exercent  particulièrement  fur  les 
parties  nerveufes  ,  fibreufes  &  membraneufes  ;  mais 
comme  ces  parties  font  entrelacées  avec  un  grand  nom¬ 
bre  d  autres  qui  font  mufculeufes  ,  glanduieufes  ,  car- 
tilagineufes  8c  offieufes  5  8c  que  par  conséquent ,  il  y  a 
fympathie  entr’elles  toutes  ,  l’agitation  violent?  des 
premières  ne  manque  pas  de  pafTer  aux  fécondés.  Cet¬ 
te  agitation  affeéle  furtout  les  parties  extérieures  &  les 
membres;  il  lui  arrive  même  quelquefois  de  fe  faire 
fentir  aux  vifceres  intérieurs,  Sc  de  produire  des  mala¬ 
dies  terribles. 

Les  convulfions  prennent  de  différentes  maniérés  à  ceux 
qui  ont  le  malheur  d’en  être  attaqués.  Dans  les  uns  elles 
font  îubites,  &  ne  s  annoncent  par  aucun  figne  antécé¬ 
dent.  Elles  font  précédées  de  quelques  lignes  dans 
d  autres.  Les  plus  importans  de  ces  lignes  font  le  re- 
froidiffement  des  extrémités ,  furtout  des  piés  ,une  fen- 
fation  de  fourmillement  à  l’os  coccyx,  &  celle  d’une  va¬ 
peur  chaude  qui  femble  monter  le  long  de  l’épine  du 
dos.  L’hypocondre  gauche  eft  auffi  affefté  de  tenfion  8c 
de  flatulence  ;  la  constipation  eft  fi  opiniâtre  ,  que  le 
malade  ne  rend  ni  vents  ni  excrément  ;  on  ne  peut  lui 
introduire  dans  l’anus  la  cannule  la  plus  petite  •  ou  fi 
l’on  parvient  â  lui  appliquer  des  fuppolitoires ,  ou  à  lui 
inje&er  un  clyftere ,  la  force  des  fpafmes  le  fera  revenir 
par  haut  avec  les  excrémens.  Il  y  a  à  la  veffie  une  fi 
grande  conftriftion  ,  qu’il  ne  fè  fait  aucune  évacuation 
d’urine  ,  ou  que  le  malade  n’en  rend  qu’une  très  petite 
quantité  ,  de  très-limpide,  ou  de  très-blanche.  Il  y  a 
des  malades  dans  lefquels  les  convulfions  le  mani'feftent 
par  des  baillemens ,  des  pandiculations ,  le  tremblement 
de  tout  le  corps  ,  l’anxiété  des  parties  précordiales ,  l’in¬ 
égal  1  te  ,  ladurete,  &la  contraélion  du  pouls  ,  les  car— 
dialgies  ,  les  nausées ,  les  vomiffemens,  les  palpitations 
de  cœur  ,  l’embarras  de  la  déglutition  ,  le  mal  de  tête 
&  de  dents,  le  tintement  d’oreilles  ,  &  le  vertige. 

Pendant  le  paroxyfme  convulfif ,  les  membres  font  dans 
une  agitation  furprenante  ;  ils  font  tirés  dans  des  direc¬ 
tions  différentes  ,  diftendus  ,  iettés,  recourbés,  &  en 
contorfion.  Les  bras  font  quelquefois  tellement  tour¬ 
nés  fur  le  dos,  que  le  malade  paroît  être  affis  deffusj 
d’autrefois  ,  ils  font  élevés, 8c  le  malade  en  bat  l’air! 
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Dans  les  uns  les  jambes  font  tirées  dans  des  direélions 
dilférentcs  ;  d’autres  les  roidilîent  8c  en  frappent  la  ter¬ 
re.  11  y  en  a  en  qui  l’épine  du  dos  eft  recourbée  &  fem- 
blc  former  un  arc,  quoique  la  poitrine  loit  élevée  ;  il 
arrive  auiïi  que  tout  le  corps  fe  roidit  Sc  demeure 
immobile  comme  une  pierre.  Ces  agitations  faififfent 
la  plupart,  quelle  que  foit  la  pofture  dans  laquelle  ils  fe 
trouvent,  fans  qu’ils  enloient  jettés  par  terre  ;  il  y  en  a 
cependant  qui  tombent  fubitement,  comme  s’ils  étoient 
épileptiques, pleurent ,  rient ,  grincent  les  dents,  ou¬ 
vrent  la  bouche,  lailfent  pendre  leur  langue  ,  &  font  at¬ 
taqués  de  vertiges.  En  un  mot,  les  mouvemens  &  les 
geftes  desconvulfionnés  ,  font  fufceptibles  d’une  gran¬ 
de  variété,  ainfi  qu’on  peut  voir  M.  N.C.An.  2 6.  Obf 
23.  D  c.  An.  9.  Obf.  6 4.  Dec.  2.  An.  3.  Obf.  77.  An. 
7.  Obf.  13  5.  Sc  dans  les  Lettres  d’Horftius.  Mais  ce  qui 
doit  étonner  fingulierement  (fi  la  fourberie  n’y  a  aucu¬ 
ne  part  )  c’eft  qu’il  arrive  à  ces  malades  de  parler  des 
langues  qu’ils  n’ont  jamais  appriles  ,  Sc  de  prédire  les 
choies  futures.  C’eft  par  cette  raifon  que  les  Anciens 
les  regardoient  comme  démoniaques  ,  ainfi  que  nous 
l’apprend  Foreftus,  in  Obf  Med.  Lib.  A.  Obf  $6. 
fchol. 

Ï1  refte  après  le  paroxyfme  ,  à  la  plupart  des  malades  ,  une 
langueur  incroyable ,  qui  fe  fait  fentir  dans  tout  le  corps 
&  dans  les  piés  3  ils  tombent  en  délire  ou  dans  un  fom- 
meil  profond  3  il  y  en  a  en  qui  il  fe  termine  par  des  rap¬ 
ports  ,  des  évacuations  de  flatulence,  le  vomilTement , 
&  une  excrétion  abondante  de  lymphe.  Les  convulfions 
font  fréquemment  fuivies  d’une  effufion  de  mucofité  ou 
de  fang  par  les  narines  ,  la  matrice  ou  les  veines  hémor- 
rhoïdales.  Il  y  en  a  quelques-uns  en  qui  le  paroxyfme 
finit  pardescris.  Je  ne finiroispoint ,  fi  je  voulois rap¬ 
porter  toutes  les  formes  que  prennent  les  Convulfion- 
nés,  lorfqu’ils  font  furie  point  de  fortir  de  l’état  fâ¬ 
cheux  où  ils  font.  Leur  fommeil  effc  ordinairement 
troublé,  Sc  plein  de  terreur  &  de  crainte;  leur  appétit 
eft  changeant  ;  ils  font  conftipés  ;  ils  ont  de  la  peine  à 
fuer,  Scleurefprit  eft  fujet  à  être  agité  de  différentes 
pallions.  Le  paroxyfme  eft  plus  ou  moins  long;  Sc  il 
reprend  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés  ;  ils 
fuivent  pour  l’ordinaire  affez  exaélement  le  cours  de 
la  Lune.  J’ai  vû  un  malade  qui  étoit  régulièrement  at¬ 
taqué  de  convulfions  dans  un  certain  tems  de  l’année  ;  il 
en  étoit  tourmenté  pendant  quelques  mois.  Le  tems 
l’en  a  guéri  parfaitement.  Il  y  a  des  femmes  en  qui  el¬ 
les  précèdent  ou  accompagnent  l’éruption  des  réglés  ; 
ellesfontaufliplus  violentes  après  qu’ona  fait  un  grand 
repas.Les  caufes  les  plus  légères  fuffifentpour  les  exci- 
terjSc  il  11’y  en  a  gueres  de  plus  capables  de  les  rappeller 
que  les  pallions  violentes  de  l’ame. 

Les  perfonnes  dont  le  tempérament  eft  naturellement 
foible  ,  ou  a  été  affoibli  par  quelques  caufes,  font  plus 
fujettes  que  d’autres  aux  convidfîons  ,  furtout  fi  leurs 
Fumeurs  font  impures.  C’eft  pourquoi  les  convidfîons 
font  héréditaires  ,  Sc  palfent  quelquefois  d’une  géné¬ 
ration  ,  aune  autre  génération  fort  éloignée  ,  fur-tout 
lorfque  les  peres  font  hypocondriaques  ,  hyftériques  , 
gouteux  Sc  tourmentés  d’hémorrhoïdes ,  ou  lorfque  les 
meres  fè  font  livrées  à  des  pallions  violentes  pendant 
leur  groffeffe.  C’eft  par  la  même  caufe ,  que  les  enfans 
Sc  les  jeunes  perfonnes  font  plus  fréquemment  atta¬ 
quées  de  convulfions  que  les  adultes;  8c  les  femmes  que 
les  hommes.  Les  perfonnes  d’un  efprit  délicat ,  d’un 
génie  fubtil  Sc  d’un  tempérament  porté  à  la  colere ,  ont 
plus  fouvent  que  d’autres  des  convidfîons. 

Après  avoir  fait  l’hiftoire  des  convulfions  ,  nous  allons 
maintenant  palier  à  leur  pathologie. 

Leurs  caufes  prochaines  confiftent  dans  une  conftriétion 
forte  &  violente  des  membranes  qui  environnent  la 
moelle  fpinale,  8c  des  parties nerveufes  qui  en  partent. 
D’où  il  s’enfuit  qu’elles  n’agiteront  que  les  parties 
dont  les  nerfs  ont  leur  origine  à  la  moelle  lpinale.  Ce¬ 
pendant  comme  ces  membranes  ont  une  liaifon  intime 
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avec  les  menynges  du  cerveau ,  dont  elles  font  les  pro- 
longemens  ;  on  conçoit  aisément  ,  que  les  rnouve- 
mens  convulfifsle  compliqueront  louvent  avec  les  épi¬ 
leptiques,  dansltfquels  ils  dégénéreront  même  quel¬ 
quefois. 

Pour  répandre  fur  cette  matière  toute  la  lumière  qu’elle 
eft  capable  de  recevoir  ;  nous  remarquerons  que  la 
moelle  fpinale  eft  composée  ,  ainfi  que  le  cerveau ,  d’u¬ 
ne  ftubftance  blanche  ,  médullaire  ,  cendrée,  8e  conti¬ 
nue  avec  le  cerveau.  Voyez  Hippocrate,  Lib.  deCar- 
nibus  ,  Se  cl.  3.  Galien  ,  Lib.  XII.  dcufii  Partium  ,  cap. 
15 .8c  Veflingius,  in  Anat.  cap.  14.  La  moelle  fpina¬ 
le  eft  couverte  d’une  tunique  membraneufe  commu¬ 
ne,  qui  adhéré  à  l’intérieur  des  vertebres,  8c  de  trois 
membranes  propres,  dont  la  première  Sc  la  fécondé 
font  des  prolongemens  de  la  pie-mere  ,  Sc  la  troifieme 
eft  un  prolongement  de  la  dure-mere.  Elle  eft  logée 
dans  les  cavités  deg  vertebres;  8c  nous  lifons  dans  la 
Neurographie  de  Vieulfens,  Lib.  II.  cap.  1.  qu’il  y  a 
des  vailfeaux  fanguins  ,  tant  artériels  que  veineux  f 
diftribués  dans  toute  fafubftance.  Elie  reçoit  des  ra¬ 
mifications  artérielles  ,  des  artères  vertébrales,  8c  du 
tronc  de  l’aorte  defeendante;  le  fang  en  eft  rapporté 
par  de  petites  veines,  8c  déchargé  d’abord  dans  les  fi- 
nus  veineux  des  vertebres  ,  dans  les  veines  des  verte¬ 
bres,  dans  la  veine  azygos  ,  dans  les  autres  petites 
veines ,  8c  enfin  dans  la  veine  cave  amendante.  Voyez 
l’Ouvrage  de  Vieulfens  que  nous  avons  cité  ci  deffus  , 
Flanche  XVIII.  figures  1.2.3.  La  fonétiort  principa¬ 
le  de  la  moelle  fpinale  paroît  être  de  diftribuer  les 
nerfs ,  dontil  y  atrente  paires,  avec  deuxnerfs  Ipinaux 
que  Wfllis  appelle  nerfs  accefloires,  Sc  qui  vont  à  la 
paire  vague.  Voyez  le  même  Auteur,  Planche  XIX. 
figure  ix.  Ces  nerfs  vont  d’abord  aux  îhufcles  des 
parties  antérieures  &  poftérieuresdu  cou,  du  dos  ,  à  la 
poitrine  ,  aux  membres  fùpérieurs  Sc  Inférieurs  ,  au 
mouvement  defquels  ils  fervent  ;  ou  ils  palfent  delà  aux 
vilceres  intérieurs  de  la  poitrine  &  de  l’abdomen  ,  y 
forment  des  membranes  8c  finiffent  par  envoyer  une 
multitude  de  ramifications  confidérables ,  aux  mufcles 
extérieurs  de  la  face  Sc  de  la  tête ,  parties  au  mouvement 
defquelles  ils  contribuent  beaucoup. 

Quiconque  faura  comparer  ce  que  nous  avons  dit  ci-def- 
fus  des  fymptomes  des  convulfions  ,  avec  la  Defcription 
Anatomique  que  nous  venons  de  donner  de  la  moelle 
fpinale,  appercevra  facilement  le  rapport  raifonné, 
qu’il  y  a  entre  ces  chofes  ,  8c  ne  fera  pas  embarralfé  , 
d’aiïîgner  la  caufe  mécanique  des  fpafrnes.  Nous  ob- 
ferverons  ici  que  l’irritation  convulfive  des  parties 
dont  il  s’agit ,  peut  être  produite  de  deux  maniérés.  Ou 
les  membranes  de  la  moelle  lpinale  font  d’abord  irri¬ 
tées,  convulsées,  Sc  communiquent  leur  agitation  aux 
parties  qui  ont  quelque  fimpathie  avec  elles  ;  ou  quel¬ 
ques-unes  de  ces  parties  font  d’abord  affeéléesde  Jpafi 
mes ,  Sc  communiquent  leur  affeétion  à  la  moelle  fpina¬ 
le,  d’où  elles  fe  répandent  ailleurs.  Nous  appellerons 
les  premières  de  ces  convulfions, convulfions  idiopathi¬ 
ques  s  Sc  les  fécondés ,  convulfions fympathiques. 

Entre  les  caufes  médiates  qui  difpofent  à  la  conftriélion 
de  la  moelle  fpinale,  je  n’en  connoispoint  de  plus  cor.- 
fidérables  que  les  pallions  violentes;  Sc  les  paflions  ne 
tendent  jamais  plus  direélement  à  produire,  Scà  entre¬ 
tenir  les  convulfions  ,  que  quand  le  malade  fouffre  du 
froid  extérieur  ,  Sc  fuit  un  régime  défeélueux.  Nous 
trouvons  dans  Henry  de  Heer ,  Obf.  24.  un  exemple 
fingulierde  convulfions  violentes;  elles  fuccederent  à 
un  abbattement  fubit  d’elprit,  occafionnépar  des  ré¬ 
flexions  affligeantes  ,  fur  une  fornication  que  le  mala¬ 
de  avoit  commife.  Rien  11’eft  plus  commun  que  de  voir 
des  perfonnes  ,  jeunes  furtout,  attaquées  d  ^convulfions 
qui  n’ont  pour  caufe  que  des  effrois,  ou  l’excès  de  quel¬ 
que  paffion.  L’ufage  des  femmes  exceflîf  ou  prématuré, 
tend  fort  direélement  à  produire  le  même  effet  ;  auiïi 

les 


Ij8j;  S  P  A 

les  Médecins  regardent-ils  le  coït  comme  une  épilep- 
fie  légère. 

Nous  mettrons  avec  raifon  entre  les  caufes  matérielles 
des  convûlfons ,  la  dépravation  des  fucs  ,  mais  furtout 
une  certaine  difpofition,  acre,  faline  Se  fcorbutique. 
C’eft  pourquoi  les  goûtes  remontées  ,  les  affe&ions 
gouteufes,  la  gale  &  les  pourpres  repercutés,  font  fré¬ 
quemment  fuivis  de  convulfions  qui  fe  calment,  lorfque 
la  matière  peccante  fe  porte  derechef  à  la  furface  du 
corps.  Mais  rien  ne  contribuant  davantage  à  rendre  les 
humeurs  impures, que  leur  furabondance  Se  leur  épaif- 
fiffement ,  Sc  que  la  diminution,  ou  la  fuppreffion  des 
excrétions  naturelles  par  les  Tueurs  ,  les  Telles  ,  les  hé- 
morriioïdes  Se  les  réglés  ;  on  conçoit  aisément ,  que  les 
perTonnes  hyftériques  Sc  hypocondriaques  ,  8c  celles 
en  qui  l’écoulement  des  réglés  ou  des  hémorrhoïdes  fe¬ 
ra.  Tupprimé,  feront  fort  fujettes  aux  convûlfons  ;  auffi 
remarque-t’on  fréquemment  que  les  filles  font  atta¬ 
quées  de  convulfions,  avant  l’éruption  de  leurs  réglés  , 
Sc  que  ces  convulfions  cefient ,  lorfque  leurs  réglés  ont 
paru. 

Si  nous  cherchons  maintenant  quelles  font  les  parties 
nerveufes , 'dont  les  conftriélions  convulfives  ,  peuvent 
palier  aux  membranes  de  la  moelle  fpinale  ,  nous  trou¬ 
verons  que  les  plus  confidérables  d’entre  elles  ,  font 
l’eftomac  Sc  les  inteftins.  L’irritation  de  ces  vifeeres  eft 
capable  de  jetter  en  convulfon  tout  le  fyfteme  nerveux; 
&  d’un  autre  côté,  comme  ils  font  composés  de  mem¬ 
branes  nerveufes,  ils  font  très  fufceptibles  de  mouve- 
imens  irréguliers  ;  Sc  la  caufe  la  plus  légère  fuffit  pour 
les  affcéler.  Mais  l’eftomac  recevant  Tes  nerfs  *  pre¬ 
mièrement  des  ramifications  extérieures,  Sc  fituées  tant 
à  droite  qu’à  gauche  de  la  huitiemepaire;  fecondement 
des  nerfs  qui  partent  de  la  première  Sc  de  la  fécondé 
vertebre  du  dos,  Sc  qui  communique  avec  l’intercoftal; 
&  les  inteftins  tenant  leurs  branches  nerveufes  de  la  ra¬ 
mification  interne  de  la  huitième  paire  qui  concourt 
avec  l’intercoftal ,  Sc  forme  le  plexus  méfenterique  ;  on 
apperçoit  aisément  pourquoi  la  conftriélion  de  l’efto- 
macScdesinteftins  paftè  promptement  aux  membranes 
delà  moelle  fpinale  ,  Sc  à  tout  le  fyfterhe  nerveux. 

Audi  n'y  a-t’il  point  d’efpece de  convulfion  plus  fréquen¬ 
te  ,  que  celle  dont  le  liège  principal  eft  dans  le  duo¬ 
dénum  ;  çar  c’eft-là  particulièrement  que  des  crudités 
acides  Sc  vifqueufes  ,  fe  mêlent  avec  la  bile  Sc  le  fuc 
pancréatique  ,  Sc  prennent  une  nature  acre  Sc  prefque 
cauftique.  On  trouve,  in M.  N.  C.  Dec.  3.  An.  3.  Obf. 
138.  un  exemple  frappant  de  catalepfie  ,  accompagné 
des  fymptorhes  les  plus  violens,  Sc  dont  la  caufe  étoit 
dans  les  premières  voies.  C’eft  ainfi  que  des  fubftan- 
ces  acres ,  cauftiques  ,  8c  vénéneufes ,  produifent  des 
convulsons  générales  par  leur  aélion  fur  les  membra¬ 
nes.  Il  eft  fait  mention,  in  M.  N.  C.  Dec.  3.  An.  4. 
Obf.  30.  de  convulfions  générales  produites  par  du  vin 
adouci  avec  de  la  litharge  ;  tout  le  monde  fait  que  les 
purgatifs  acres  produifent  quelquefois  le  même  effet  ; 
Sc  cela  d’autant  plus  facilement,  Sc  d’autant  plus  in¬ 
failliblement  ,  que  le  malade  aura  plus  de  difpofition 
au  feorbut.  On  peut  lire  ,  in  M.  N.  C.  Obf  77.  Dec.  2. 
An.  3.  1  hiftoire  de  convulfions  épileptiques  violen¬ 
tes, occafionnées  par  l’inje&ion  d’un  clyftere  acre ,  dans 
des  douleurs  de  ventre  feorbutiques. 

Nous  avons  de  plus  un  grand  nombre  d’Obfervations  fai¬ 
tes  par  des  Auteurs  lans  partialité  ,  que  les  vers  logés 
dans  les  inteftins,  donnent  aux  enfans  furtout ,  des  con 
vulfions  vagues  Sc  errantes:  on  en  trouve  des  exemples 
finguliers  dans^jeorg.  Horftius,  £pi/?.  Medicin.  Setl. 

3 .  M.  N.  C.  Dec.  1.  An.  6.  Obf.  187.  Çr  Dec.  3  An. 
3.  Obf.  99.  Sc,  dans  Foreftus  Obf.  Med.  Lib.  X.  Obf. 

1 17.  Si  nous  cherchons  les  caufes  de  ces  convulfions  , 
nous  trouverons  qu’elles  proviennent  de  la  corrofion 
&  du  picotement  des  inteftins  dans  les  enfans  ,  Sc  des 
vers  morts  qui  répandent  une  vapeur  corrompue  qui  af¬ 
frète  le  fyfteme  nerveux  dans  les  adultes.  Dans  ce  der- 
Tome  V . 
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nier  cas ,  l’haleineeft  ordinairement  fétide  Sc  cadaVé 
reufe. 

Comme  la  veffie  Sc  la  matrice  reçoivent  leurs  ramifica¬ 
tions  nerveufes  ,  de>  branches  les  plus  baffes  de  la 
huitième  paire  ,  8c  de  quelques  ramifications  qui 
partent  del  osfacrum  ;  il  eft  aise  de  concevoir  ,  pour¬ 
quoi  les  picotemens  ,  \es fpafmes  ,  Sc  l’affeftion  de  ces 
parties  fe  terminent  en  convulfions.  C’eft  des  mêmes 
caules  que  nailfent  les  convulfions  qui  fuccedent  à  la  ré¬ 
tention  d’urine,  Sc  dont  on  trouve  un  grand  nombre 
d’exemples ,  in  ColleLL  P  rail.  pa%.  2.  Tom.  I.  d’Etmul- 
ler.  On  obferve  encore  fréquemment, que  les  femmes 
en  travail  ont  des  convulfions  particulières  dans  les 
membres ,  lorfque  les  fpafmes  de  la  matrice  remontent 
Sc  affe&ent  les  nerfs  de  la  moelle  fpinale  ;  alors  leur 
cou  Sc  leurs  mains  font  portés  de  l’un  à  l’autre  côté  • 
leur  poitrine  s’élève  ,  le  tremblement  s’empare  de  tout 
leur  corps  ;  Sc  ces  fpafmes  font  pernicieux  ,  Sc  même 
quelquefois  mortels  &  à  la  mere  8c  à  l’enfant ,  à  moins 
qu’ils  ne  fe  temperent ,  Sc  que  fe  portant  en-bas  ,  ils  ne 
chaffent  le  fœtus.  Car  quoiqu’il  Toit  certain  ,  qu’il  ne 
peut  y  avoir  d’accouchement,  fans  mouvemens  fpaf- 
modiques  Sc  convulfifs;  cependant  il  eft  bon  defavoir, 
que  le  fiége  de  ces  mouvemens^  doit  être  principale¬ 
ment  dans  la  matrice  ,  l’os  facrum  ,  Sc  les  mufcles  ad- 
jacens.  Lorfque  par  des  caufes  particulières  il  arrive 
qu’ils  s’étendent  aux  parties  fupérieures  ,  Sc  qu’ils  ga¬ 
gnent  le  lieu  le  plus  élevé  de  la  moelle  fpinale  ;  alors 
ils  produifent  un  grand  nombre  de  fymptomes  terri¬ 
bles. 

Lès  bleffures  extérieures  de  la  moelle  fpinale  Se  des  autres 
parties  nerveufeséloignées  ,  font  auffi  fuivies  de  con¬ 
vulfions  violentes.  Il  n’y  a  point  de  Chirurgien  qui  ne 
fâche,  que  les  efquilles  d’os  pointus  qui  pénètrent  quel¬ 
quefois  dans  la  moelle  fpinale ,  dans  les  fraftures  &  les 
luxations.desvrrtebres ,  produifent  des  convulfions.  O11 
fait  auffi  que  les  bleffures  aux  parties  nerveufes,  ou  mê¬ 
me  l’affeélion  d’unfeul  nerfparticulier,  par  exemple, 
dans  lajiaignée ,  une  piquure ,  Sc  l’irritation ,  ou  quelque 
autre  caufe  de  la  même  nature, occafionnent  des  fpafmes 
violens.  On  trouve  dans  Rhodius  ,  Obf.  Cent.  /.  Obf. 
2,2.  &  50.  desexemples  de  convulfions  causées  par  la  pi¬ 
quure  d’un  nerf  à  la  main.  Nous  lifons  dans  Foreftus  > 
Obf.  Lib.  X.  Obf.  1 18.  &i  ic).  que  la  piquure  d’un  nerf 
dans  la  faignée ,  donne  des  convulfions  ;  Sc  il  nous  ap¬ 
prend  ,  Obf.  120.  qu’une  bl effare  a  les  mêmes  effets. 
Rhodius  ajoute  dans  l’endroit  que  nous  venons  de  cirer , 
que  quelques  perfonnes  ont  été  attaquées  de  convulfions 
violentes  ,  pour  s’être  fait  mal-adroitement  les  ongles. 
J’ai  vît  les  piquureS  ,  les  bleffures ,  Sc  lés  injures  faites 
à  quelques  parties  extérieures  de  la  tête  Sc  auxmufclés, 
fe  rcrminerpar  des  convûlfons-, 8c  j’ai  plufieurs  exemples 
de  convûlfons  excitées  parla  blelfuredumufcle  tempo¬ 
ral  ;  ce  qui  ne  doit  pas  être  furprenant  pour  ceux  qui 
fauront  que  le  fécond  nerf  vertébral  diftribue  des  ra¬ 
mifications  vers  la  région  fupérieure,  à  travers  l’oreille 
extérieure  ,  à  différens  mufcles  du  vifage  ,  ainfi  qu’on 
peut  voir  dans  la  Neurographie  de  Vieulfens ,  Planche 
XXIV. 

C’eft  de  la  même  maniéré  qu’il  faut  expliquer  les  con¬ 
vulfions  qui  fuivent  la  piquure  de  différent  animaux. 
Nous  avons ,  in  M.  N.  C.  Dec.  1 .  An.  9.  Obf  85.  l’hi?- 
toire  d’une  efpece  furprenante  de  convûlfons  produites 
par  la  piquure  d’une  groife  mouche.  Plufieurs  Méde¬ 
cins  célébrés,  parlent  de  douleurs  violentes  dans  les 
membres  ,  d’agitations  ,  d’inflexions  de  l’épine  du  dos, 
de  mouvemens  convulfifs  ,  accompagnés  d’aliénation 
d’cfprir  ,  causés  par  la  piquure  ou  la  morfure  d’ani¬ 
maux  enragés,  d’où  l’on  voit  que  la  matière  qui  caufe 
ce  tumulte  Sc  cette  agitation  irrégulière  dans  tout  le 
fyfteme  nerveux  ,  n’eft  pas  bien  conlïdérable. 

Quelque  terribles  que  foient  les  convulfions  ,  elles  ne 
tuent  pas  fubitement.  Lorfqu’elles  ne  font  pas  invé¬ 
térées  ,  que  le  malade  eft  jeune ,  Sc  que  le  tempérament 
eft  bon  ,  on  peut  s’en  promettre  uneguérifon  prompte 
Sc  facile.  Si  elles  font  causées  par  la  fuppreffion  des  re- 
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gles  Sc  des  hèmorrhoïdes  ,  on  les  diffipera  en  rappel- 
lant  ces  excrétions  :  mais  fi  les  humeurs  font  épaiiTes 
&  impures  ,  les  évacuations  fupprimées  ,  le  tempéra¬ 
ment  délicat ,  le  malade  avancé  en  âge  ,  &  la  maladie  hé¬ 
réditaire  Sc  invétérée  ,  alors  la  cure  en  fera  très-diffi¬ 
cile  ;  car  les  fluides  font  peccans ,  ainfi  que  les  parties 
folides  nerveufes  ,  que  la  matière  acre  qui  s’exhale,  at¬ 
taque  &  irrite.  D’ailleurs  il  y  a  dans  les  nerfs  de  la  dif- 
tenfion ,  8c  des  concuffions  violentes  ;  une  vapeur  grof- 
fiere  y  circule ,  au  lieu  du  fluide  nefveux,  fubtil,  éthéré, 
dont  ils  devroient  être  remplis.  C’eft  de-là  que  vient  la 
difficulté  de  reftituer  les  choies  dans  leur  état  naturel. 
C’eft  auffi  de  là  qu’il  faut  partir,  pour  expliquer  la  for¬ 
ce  furprenante  des  malades  dans  les  paroxyfmes  con- 
vulfifs. 

Les  convulfiotis  dégénèrent  fréquemment  ett  une  épilepfie 
réelle ,  ou  en  une  mélancolie  hypocondriaque,  furtout 
lorfque  le  régime  eft  mauvais,  ou  la  cure  mal  condui¬ 
te.  Ceux  qui  meurent  de  convulsions-,  font  ordinaire¬ 
ment  emportés  dans  un  état  apopleétique.  C’eft  pour¬ 
quoi  on  trouve  dans  la  diffecHon  de  leurs  cadavres ,  les 
Vaiffieaux  du  cerveau  engorgés ,  8c  diftendus  par  le  fâng 
qui  y  eft  en  ftagnation.  On  en  trouve  d’extravasé  çà& 
là  dans  les  ventricules  8c  dans  la  moelle  fpinale. 

llya  trois  indications  à  remplir  dans  la  cure  desmoüve- 
mens  convulfifs. 

La  première,  c’eft  de  corriger  les  caufes  matérielles  qui 
entretiennent  le  mal ,  de  les  préparer  à  l’évacuation  ,  8c 
de  les  évacuer  cbnvenablement.  La  /econde ,  c’eft  de 
tempérer  l’agitation  violente  &  irrégulière  des  parties 
nerveufes.  La  troifieme ,  c’eft  de  prévenir  les  rechutes 
auxquelles  les  malades  font  fort  fujets ,  en  fortifiant  le 
fifteme  nerveux.  Si  la  maladie  eft  invétérée,  il  faut 
commencer  par  réfoudre  le  malade  à  n’attendre  fa  gué 
rifon  que  de  l’ufage  des  remedes  continués  pendant 
long-tems.  Il  faut  bien  le  garder  de  recourir  alors  aux 
draftiques  violens;  c’eft  aux  remedes  doux  &  amis  de 
la  nature,  aidés  de  la  patience  du  malade  8c  du  tems,  à 
accomplir  la  cure. 

Quant  à  la  cure  générale  des  mouvemens  convulfifs  ,  il 
faut  obferver  que  s’ils  font  causés  par  une  furabondan- 
ce  d’humeurs ,  par  une  trop  grande  quantité  de  fang , 
ou  que  fi  le  pouls  eft  large  8c  fort,  8c  furtout  le  tempér 
rament  fanguin,  il  faudra  commencer  la  cure,  félon 
Hippocrate,  par  la  faignéedu  pié  8c  du  bras,  réitérée 
deux  ou  trois  fois ,  ou  même  plus  fouvent ,  relativement 
au  degré  de  pléthore ,  interpofer  les  fcarifications  ,  8c 
faigner  plutôt  après  que  durant  le  paroxyfme.  En  effet 
j’ai  vu  des  faignées  hafardées  pendant  le  paroxyfme 
fuivies  de  fymptomes  opiniâtres  8c  violens. 

J’ai  oblêrvé  que  les  mouvemens  convulfifs  cefloient  rare¬ 
ment,  fans  le  fecours  d’un  régime  convenable.  C’eft 
pourquoi  je  penfe  qu’il  eft  à  propos  dans  les  convul- 
ïions  invétérées  de  changer  d’air  8c  de  demeure  ,  d’évi¬ 
ter  les  endroits  humides  8c  mal-fains  ,  de  chercher  un 
atmofpheredoux  &ferain,  de  voyager,  de  prendre  fré¬ 
quemment  de  l’exercice,  d’uferd’alimens légers, doux 
&  faciles  à  digérer,  8c  de  s’interdire  abfolument  toutes 
les  liqueurs  chaudes  &  fpiritueufes,les  vins  &  toutes  les 
boiffons  où  il  entre  de  la  drêche.Le  malade  fera  fa  boif 
fon  ordinaire  de  décoéàion  de  racine  de  vipérine  8c  de 
rapure  de  corne  de  cerf,  ou  de  petit-lait,  ou  d’eau 
froide  deSelter.  Les  bains  des  piés,  préparés  avec  l’eau 
de  riviere,  le  fon  &  les  fleurs  de  camomile  produi¬ 
ront  auffi  de  bons  effets.  O11  les  fera  prendre  tiedes  , 
lorfque  le  malade  fera  fur  le  point  de  fe  mettre  au 
lit  ;  il  y  tiendra  fes  jambes  plongées  profondément ,  8c 
ils  lui  procureront  une  fueur  douce. C’eft  par  ces  moyens 
qu’on  parviendra  à  remettre  les  humeurs  en  circulation, 
8c  à  tempérer  les  conftricfions  fpafmodiques. 

Ceferoiten  vain  qu’on  commenceroit  la  cure  ,  fi  le  ven¬ 
tre  n’étoit  libre.  C’eft  pourquoi  fi  le  malade  eft  confti- 
pé,  on  lui  ordonnera  d’abord  une  dofe  convenable  de 
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pilules  balfamiques ,  des  infufions  8c  des  potions  prépa¬ 
rées  avec  la  manne ,  ou  de  la  manne  en  guife  de  fucre 
dans  quelque  infufion  chaude.  Si  la  conftipation  eft  to¬ 
tale  ,  on  aura  recours  aux  clyfteres  émolliens  &  huileux 
dont  on  continuera  l’ufage  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  difli- 
pée.  S’il  eft  certain  que  le  foyer  de  la  maladie  foit  dans 
les  premières  voies ,  on  fera  prendre  un  émétique  joint 
à  un  laxatif,  furtout  dans  les  changemens  de  lune; 
pour  cet  effet  on  mêlera  deux  ou  trois  grains  de  tartre 
émétique,  avec  une  décoétion  faite  d’une  once  de  man¬ 
ne.  Ce  remede  produira  une  évacuation  fuffifante  des 
humeurs  peccantes ,  tant  par  haut  que  par  bas. 

Nous  pouvons  compter  entre  les  remedes  diététiques  les 
plus  fimples,  &  qui  produifent  communément  de  plus 
grands  effets  dans  les  maladies  convulfives,  l’eau  froi¬ 
de  prife  en  grande  quantité  ;  elle  fuffit  feule  pour  faire 
ceffer  les  convuljïons  les  plus  violentes;  car  comme  elle 
eft  très-légere  8c  très-fluide ,  elle  s’infinue  dans  les  vaif 
féaux  capillaires,  rend  le  fang  plus  fluide,  fortifie  les 
parties,  enveloppe  les  humeurs  acres  &  fulphureufes , 
excite  une  fueur  douce,  8c  les  emporte  par  ce  moyen 
hors  du  corps.  Je  confeillerois  donc  comme  un  reme¬ 
de  très  efficace  dans  les  convulfions ,  un  ufage  convena¬ 
ble  &  tempéré  des  eaüx  médicinales  froides  8c  chau¬ 
des. 

Si  les  convulfions  ont  pour  caufe  urte  débauche  vénérienne 
exceffive,  quelque  accès  de  colere  ou  d’autres  agita¬ 
tions  d’efprit ,  &  fi  le  malade  eft  jeune  ,  8c  à  peu  près 
dans  l’âge  de  puberté,  on  lui  interdira  foigneufement 
tout  ce  qui  feroit  capable  de  produire  du  mouvement 
&  de  l’orgafme  dans  les  fluides,  &  de  mettre  les  folides 
dans  une  agitation  contre  nature*  8c  dans  des  conftric-* 
tions  violentes  ;  comme  les  fubftances  aromatiques,  les 
purgatifs  acres ,  les  émétiques ,  tous  les  remedes  chauds 
8c  fpiritueux.  Scies  exercices  violens  de  corps 8c  d’ef 
prit.  Au  contraire,  on  placera  toute  fa  confiance  dans 
les  diurétiques  ,  les  émolliens,  les  adouciffans  ,  &  les 
fubftances  nourriffantes.  Ainfi  *  le  lait  de  vache  ,  celui 
d’âneffe ,  le  petit-lait ,  les  bairts  d’eatl  douce  avec  le 
lait ,  produiront  de  fort  bons  effets.  On  fe  trouvera  bieti 
des  gelées  8c  des  bouillons  nourriiïans.  On  ordonnera 
avec  fuccès  en  boiffon  ordinaire ,  le  chocolat  foible  , 
les  décoétions  de  racines  de  fcorzoncre,  d’orge ,  de  ra¬ 
pure  de  corne  de  cerf  8c  d’ivoire ,  Sc  de  chair  de  viperes. 
Mais  pour  calmer  les  mouvemens  fpafmodiques  ,  ori 
ajoutera-  à  ces  remedes  les  anodyns  8c  les  fpécifiqües 
dont  nous  ferons  mention  plus  bas. 

Si  les  convulfions  font  causées  par  des  vers,  on  travaillera 
à  les  tuer  8c  à  les  chaffer  du  corps.  Mais  il  eft  à  propos 
d’obferver  qu’alors  il  ne  faut  pas  ufer  indifféremment 
de  tout  anthelmintique  &  de  tous  fpécifiqües.  Les 
préparations  d’ail,  de  vitriol,  de  cuivre,  d’aloès  ,  les 
purgatifs  draftiques  8c  les  mercuriels ,  tuent  les  vers , 
à  la  vérité  :  mais  ils  ne  manquent  point  d’offenfer  le 
fifteme  des  parties  nerveufes ,  lorfqu’on  les  ordonne 
mal-à-propos.  Il  vaut  mieux  tenter  la  cure  par  des  re¬ 
medes  extérieurs  ,  comme  les  clyfteres  de  lait ,  les 
clyfteres  préparés  avec  des  fubftances  douces  8c  hui- 
leufes,  les  linimens  purgatifs,  comme  l’onguent  de 
pain  de  pourceau  appliqué  fur  le  nombril  &  fur  l’ab¬ 
domen.  Il  faut  que  les  anti-helmétiques  qu’on  fera 
prendre  intérieurement  foient  corroboratifs ,  comme 
la  mort-aux-vers,  réduite  en  poudre,  ou  en  effence 
aqueufe  ,  ou  le  mercure  doux ,  avec  deux  parties  de 
cinabre  médicinal,  8c  mis  en  pilules,  avec  l’extrait  de 
tanéfie ,  de  rhubarbe  ou  de  petite  centaurée.  Il  y  a  dans 
les  premières  voies  d’autres  impuretés  peccantes,  acres, 
vifqueufes  8c  bilieufes  qu’il  faut  traiter  avec  les  inci- 
fifs,  les  réfolutifs,  les  abforbans,  lesdigeftifs,  les  re¬ 
medes  propres  à  corriger  l’acrimonie  8c  les  évacuans 
doux,  foit  émétiques  ,  feit  laxatifs.  Si  les  purgatifs 
acres ,  ou  des  fubftances  cauftiques  &  vénéneufes,  font 
les  caufes  des  convulfions ,  on  émouffera  leur  pointe,  en 
employant  contre  elles  des  fubftances  graffes  ,  oléa- 
gineufes  ,  mucilagineufes  8c  des  préparations  de 
lait. 
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Si  l’opin  iâtreté  des  convulfions  x ient  de  la  fupprefilon  aes 
réglés ,  on  rappellera  cette  évacuation  par  les  emména- 
gogues  &  d'autres  remedes  chauds,  dont  on  a  coutume 
d’uferen  pareil  cas,  il  fera  furtout  à  propos  de  rendre 
aux  humeurs  la  circulation  libre  par  le  moyen  des  bains 
d’eaux  naturelles  8c  médicinales ,  par  des  faignées  fai¬ 
tes  à  propos,  par  le  bain  des  pies  dans  des  liqueurs  tie- 
des,  plir  des  pilules  balfamiques  ,  par  des  infufions 
chaudes  de  feuilles  de  baume  &  de  tilleul,  ou  par  les 

fioudres  altérantes.  On  calmera  les  mouvemens  irrégu- 
iers  de?  parties  folides  ,  avec  des  ami  fpafmodiques  & 
des  anodyns  comme  la  liqueur  anodyne  mêlée  avec 
l’effence  de  caftor  ,  ce  qui  conftitue  un  remede  excel¬ 
lent;  &  l’on  travaillera  à  fortifier  les  parties  fi  les  con¬ 
vulfions  proviennent  de  la  luppreffion  ou  de  la  diminu¬ 
tion  des  réglés.  Outre  l’ufage  de  la  faighée  8c  des  re 
jnedes  que  nous  venons  d’indiquer  ,  on  fe  trouvera 
fort  bien  de  l’application  des  fangfuesà  l’anus. 

11  arrive  quelquefois  que  la  rentrée  des  fueurs ,  ou  laré- 
percuffion  des  excrétions  ulcéreufes,  de  la  galle,  des 
pourpres  ou  de  la  goûte,  caufe  des  convulfions.  Alors 
ôn  corrigera  les  humeurs  impures  contenues  dans  les 
premières  voies,  8c  l’on  tempérera  les  conftriéïions 
ipafimcdiqu'es  ,  avec  les  poudres  abforbàntes  faites 
d’yeux  d’écrevifle  ,  la  poudre  du  Marquis ,  l’ambre 
préparé  ,  le  cinabre  ,  lenitre,  l’antimoine  diaphoni¬ 
que  ,  8c  les  extraits  de  fafran  8c  de  caftor. 

On  fera  prendre  fur  le  loir  au  malade  de  la  liqueur  ano¬ 
dyne  ,  avec  une  petite  dofe  d’efprit  béfoardique  de  Buf- 
fius ,  l’cfprit  de  caftor  ,  ou  des  pilules  anti-fpafmodi- 
ques  préparées  de  la  maniéré  fuivante. 

prenez  d'extrait  d’ivraie  v . ,  T 

de  fleurs  de  camomile ,  (  :  de  chaque ,  une  drag- 
de  feuilles  de  chardon-  Ç  me; 

béni ,  J 

de  thériaque  de  Venife  ,  ^ 

d’ambre  ,  &  S-  de  chaq.  demi-dragme. 

de  cinabre ,  J 

de  fafran  ,  dotCLe  grains  ; 
d'huile  de  camomile  ',  huit  gouttes. 

Faites-en  des  pilules  dont  vous  couperez  l’ufage  avec  des 
laxatifs. 

V^ous  pourrez  faire  prendre  en  boiffon  du  lait  d  anefle , 
avec  les  eaux  froides  de  Selter ,  ou  du  petit  lait , 
dont  on  continuera  l’ufage  pendant  quelques  fe¬ 
rrâmes,  interpofantàdes  intervalles  convenables 
la  manne  avec  la  crème  de  tartre. 

Lorfqu’on  aura  détruit  par  ce  moyen  les  caufcs  matériel¬ 
les  &  groffieres  d  es  convulfions ,  il  ne  faut  pas  s’atten¬ 
dre  qu’elles  celTent  pour  cela.  Il  faudra  palier  à  l’ufage 
des  remedes  qui  temperent  les  mouvemens  excelîifs ,  8c 
aux  fpécifiques  capables  de  détruire  la  vapeur  fubtile 
8c  fulphureufe  dont  les  nerfs  font  affeétés  ,  8c  qui  eft 
l’aliment  principal  de  la  maladie.  Il  faut  compter  entre 
ces  remedes  furtout  les  fpécifiques  anti -fpafmodiques 
8c  anti-épileptiques ,  tirés  du  régné  animal.  Leur  odeur 
agréable  indique  fur  le  champ  qu’ils  font  contraires  aux 
vapeurs  fétides  qui  entretiennent  les  convulfions ,  8c 
qu’ils  tendent  à  les  faire  cefter.  Les  plus  importans 
d’entre  ces  fpécifiques  font  les  rapures  de  dent  de  che¬ 
val  marin ,  de  l’ivoire ,  de  l’os  qu’on  trouve  dans  la  tête 
du  veau  marin  ,  de  la  corne  du  pié  4’élan  ,  8c  du  crâne 
humain ,  le  fang  humain  ,  l’arriere-faix  séché  ,  les  vif- 
ceres  deferpens  8c  de  viperes,  le  coeur,  le  fiel  8c  le  foie 
de  ces  animaux  ,  l’os  de  la  cheville  du  lievre ,  séché  8c 
pulvérisé  ,  ou  d’hirondelle  avec  le  caftor,  mais  fur- 
tout  la  poudre  de  vers  de  terre.  On  tire  des  régnés  des 
végétaux  Sc  des  minéraux ,  des  remedes  qui  ne  le  cedent 
point  aux  précédens  en  efficacité  ;  tels  font  les  charbons 
de  tilleul  pilés,  l’extrait  de  fafran,  les  fleurs  8c  les  ra:  I 
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cines  de  pivoine  8c  de  pavot  fauvage  ,  8c  le  cinabre  mé¬ 
dicinal.  On  parviendra  au  même  but  avec  les  sédatifs 
8c  les  anodyns,  comme  la  liqueur  anodyne ,  mêléeavec 
l’eftertce  de  caftor,  les  pilules  de  cynoglofle,  avec  L’or 
fulminant  8c  le  cinabre,  8c  les  pilules  de  Wildeganfius. 
Lor/que  les  matières  groffieres  font  évacuées  ,  ces  re¬ 
medes  font  très-propres  à  faire  cefter  les  mouvemens 
convulfifs  habituels.  Enfin  on  remplira  la  troifieme  in¬ 
dication  curative  avec  les  corroboratifs. 

On  ne  négligera  pas  non  plus  les  remedes  extérieurs  ,  en¬ 
tre  lefquels  on  peut  compter  les  onguens  8c  les  lini- 
mens  appliqués  fur  la  follette  du  cou  &  fur  l’épine  du 
dos.  Ces  médicamens  feront  composés  de  praitle  hu¬ 
maine,  de  graiftes  de  blaireau ,  d’ours,  defouris  des 
montagnes,  de  caftor  &  de  viperes;  à  quoi  l’on  ajou¬ 
tera  les  huiles  diftilées  de  rue,  de  lavande,  de  marjo¬ 
laine,  de  romarin  &  de  mufeade.  On  les  rendra  plus 
pénétrans ,  fi  l’on  y  fait  encore  entrer  quelques  gouttes 
defel  volatil  ammoniac.  Il  eft  à  propos  d’obferver  que 
fi  les  malades  ne  peuvent  fupporter  les  huiles  diftilées , 
il  faudra  s’en  palier, &  s’en  tenir  aux  grailles  8c  auxfub- 
ftances  mucilagineulês:  du  refte  je  ne  connoispointde 
remedes  préférables  aux  bains  d’eau  fraîche,  aux  en¬ 
virons  du  paroxyfme.  Ils  faciliteront  les  fueurs  douces 
auxquelles  la  nature  eft  portée  d’elle  même  ;  ou  s’ils  ne 
produilent  point  cet  effet ,  on  le  procurera  avec  l’infu- 
fion  de  fleurs  de  tilleul  qui  font  très-efficaces  en  pareil 
cas,  de  primevere ,  de  toute  faine  &  de  racines  de  va- 

•  lériane.  Ces  remedes  ont  fuffi  plufieurs  fois  pour  pré¬ 
venir  les  paroxyfmes  les  plus  violens.  Si  l’on  ordonne 
dans  les  convulfions  produites  par  des  vers,  le  mercure 
doux  avec  un  purgatif,  on  obfervera  de  faire  précéder 
ce  remede,  ou  tout  autre  anthelmintique ,  de  quel¬ 
que  adouciftant  mucilagineux ,  comme  de  quelques 
cuillerées  d’huile  d’amandes  douces  8c  de  lait,  qu’on 
fera  prendre  auffi  immédiatement  après  pour  calmer  la 
conftriétion  des  inteftins. 

Quoique  la  faignée  foit  quelquefois  bienftiifante  dans  les 
maladies  Convulfives,  furtout  lorfqu’il  y  a  pléthore, 
épaiffiflement  ou  dépravation  d’humeurs,  fuppreffiort 
des  réglés  ou  des  hémorrhagies,  ou  affeftions  violen¬ 
tes  à  b  tête,  cependant  il  ne  faut  pas  tirer  une  grande 
quantité  de  fang  à  la  fois,  ni  ufer  de  ce  remede  incon- 
fidérément;  car  les  rechutes  provenant  plus  ordinaire¬ 
ment  d’un  défaut  que  d’une  furabondance  de  fang  loua¬ 
ble,  il  pourroit  aifément  arriver  qu’une  forte  faignée 
détruisît  les  forces,  afFoiblît  l’eftomac ,  retardât  la  perfi 
piration ,  &  ne  fît  beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien  , 
iurtout  au  malade,  qui  ne  feroitpas  évidemment  plé¬ 
thorique.  D’ailleurs  il  faut  obferver  de  ne  point  faigner 
du  côté  affieélé,  ni  dans  le  tems  des  équinoxes,  mais 
quatorze  jours  devant  ou  après ,  parce  que  les  paroxyf¬ 
mes  font  alors  plus  violens  qu’en  toute  autre  faifon  ,  8c 
ne  permettent  point  de  tentatives.  Lorfque  la  fuppref- 
fion  d’un  écoulement  hémorrhoïdal  entretient  les  con¬ 
vulfions  ,  qu’il  y  a  tumeur  &  obftruélion  déjà  formée 
dans  les  vailTeaux,  après  les  remedes  que  j’ai  indiqués , 
je  n’en  connois  point  de  meilleur  que  les  calybés. 

L’infufion  vineufe  qui  fuit,  produira  de  fort  bons  effets. 

Prenez  des  racines  de  z.édcaire ,  1  ^  v,  . 

de  chtcorcc  >  J 

de  fommités  de  petite  i 

centaurée  ,&  S  de  chaque  4 pincées  ; 

de  flairs  d’orvale ,  ) 

d’écorce  de  citron  récente,  demi-once; 
de  raifins ,  deux  onces  ; 
de  vin  du  Rhin ,  une  pinte. 

Mêlez  le  tout  enfemble;  faites  digérer  fur  un  feu  modé¬ 
ré  ,  8c  gardez  ce  remede  pour  l’ulage. 

Il  n’v  a  point  de  remedes  plus  pernicieux  dans  les  mala¬ 
dies  convulfives ,  que  ceux  qui  jettent  les  humeurs  dan9 
tme  agitation  violente,  à  laquelle  elles  ne  font  déjaque 
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trop  ïujettes.Qn  s’interdira  donc  abfolum<?nt  toutes  les  j 
fubfiances  chaudes,  volatiles  &.  Ipiritueufes ,  les  ef- 
fences  &  les  teintures  chaudes  ,  les  afiringens  crus  8c 
les  narcotiques  ;  ces  fubfiances  non-feulement  rappel- 
leroient  les  paroxyfmes ,  mais  rendroient  encore  la  ma¬ 
ladie  plus  opiniâtre. 

11  ne  faut  pas  recourir  imprudemment  Sc  avec  précipita¬ 
tion  aux  bains;  on  n’en  ufera  point ,  tant  qu’il  y  aura 
de  la  pléthore  Sc  des  impuretés  dans  le  duodénum  ;  car 
alors  il  y  auroit  tout  lieu  de  craindre  que  la  matière 
peccante  mife  en  agitation  par  les  bains  ,  ne  fe  répan¬ 
dît  dans  tout  le  corps.  Il  faut  prendre  les  mêmes  pré¬ 
cautions  par  rapport  au  lait ,  Sc  ordonner  le  petit-lait 
aux  perfonnes  bilieufes ,  &  n’en  venir  au  lait  que 
lorfque  les  premières  voies  Sc  les  vifceres  feront  lains  Sc 
débarraffés  de  toute  impureté.  Le  tems  le  plus  convena¬ 
ble  pour  fe  mettre  au  lait,  c’eft  le  milieu  ou  la  fin  du 
printems.  Il  faut  tenir  le  ventre  libre  dans  les  affe&ions 
convnlfives  ,  car  on  a  oblervé  qu’elles  étoient  plus  vio¬ 
lentes  ,  lorfque  le  malade  étoit  conftipé.  Pour  cet  effet 
on  ordonnera  des  préparations  laxatives  de  rhubarbe  , 
les  raifins  Sc  la  manne ,  un  clyffere  Sc  un  régime  émol¬ 
lient.  Quoique  les  linimens  foient  très-propres  pour 
détruire  Sc  calmer  les  fpafmes ,  cependant  il  eft  à  pro¬ 
pos  de  n’en  ufer  que  quand  le  paroxyime  commencera 
à  celfer,  furtout  fi  l’on  a  fait  prendre  préalablement  api 
malade  les  bains. 

Il  fera  toujours  mal  d’ordonner  les  fpécifiaues  anti-épi¬ 
leptiques  Sc  les  corroboratifs  fpiritueux,  dans  le  corn-» 
m.encement  de  la  maladie ,  Sc  avant  que  la  caufe  maté¬ 
rielle  Sc  groffiere  foit  détruite  ;  lorfqu’on  a  pris  cette 
précaution,  il  arrive  affsz  fréquemment  aux  mouve- 
mens  convulfifs  de  celfer  fans  le  fecours  des  fpécifi- 
ques,  dont  l’efficacité  n’eft  jamais  plus  grande,  que 
clans  les  cas  où  le  mal  provient  de  quelque  agitation 
d’cfprit,  Sc  où  les  vifceres  font  fains.  J’ai  guéri  un  jeu¬ 
ne  homme  de  feize  ans,  d’attaques  épileptiques  vio¬ 
lentes,  avec  ma  poudre  ami  -  épileptique ,  que  je  fis 
précéder  d’un  vomitif. 

C’eft  à  l’ufage  convenable  des  non-naturels  de  prévenir 
les  retours  des  convit’ fions  :  ainfi  que' le  malade  aille  vi- 

•  vre  fous  un  ciel  pur,  ferain  Sc  tempéré.  Hippocrate  afi- 
fore ,  Seàl.  2.  Aph.  45,  que  les  jeunes  perfonnes  feront 

-  délivrées  de  convulftons  par  le  changement  d’air.  Ainfi 

■  on  ne  manquera  pas  de  faire  entendre  au  malade  qu’il 
doit  s’éloigner  des  beux  humides,  froids  Sc  maréca¬ 
geux  ,  de  ceux  cù  l’air  eft  épais  Sc  groflier ,  Sc  préférer 
les  lieux  élevés,  fecs  &  fains;  de  ne  point  coucher  fur 
la  terre  humide  ;  de  ne  point  s’expofer  fur  le  foir  aux 
Vapeurs  de  l’atmofphere  ;  &  de  ne  point  fe  promener 
au  foleil  dans  les  grandes  chaleurs;  de?  n’ufer  que  d’ali- 
rnens  faciles  à  digérer;  Sc  de  faire  fa  boiffon  ordinaire 
d’eau  pure  ou  méiicamentée  ,  ou  d’infufions  chau¬ 
des  ;  de  tenir  Ion  efprit  dans  un  état  ferein;  de  ne  point 
fe  iivrer  à  la  débauche  des  femmes  ,  de  prendre  de  l’e- 
Xercice ,  de  dormir  fuff famment ,  d’avoir  le  ventre  li¬ 
bre  ,  Sc  de  recourir  de  tems  en  tems  aux  faignées  Sc  aux 
fcarifications  pour  prévenir  la  furabondance  du  fang. 
Fr.  Hoffman. 

SPASNIA  ;  différentes  douleurs  lancinantes  dans  les 
mufcles  de  la  poitrine  pendant  la  toux.  Castelli, 

d’a  près  Mcriurialis. 

SPATH  A  ,  s-Traôî?;  ce  terme  fignifie  quelquefois  une 
cote  ou  une  épaule  :  mais  il  fignifie  ordinairement  une 
Ipatule,  infiniment  bien  commode  aux  Apothicaires. 
Spatha,  dans  Celfe,  Lib.  VII.  cap.  10.  efi  une  efpece 
de  biftouri ,  dont  Heifter  prétend  que  la  figure  nous 
efi  inconnue.  Le  premier  de  ces  Auteurs  dit  à  propos 
.  d’un  polype  au  nez  ,  qu’il  faut  le  féparer  de  l’os  avec 
un  infiniment  tranchant  de  fer,  inmodum  fpathœjatio, 
fait  comme  une  épée;  car  jpath  a ,  trorJd» ,  fignifie  pro¬ 
prement  une  efpece  d’épée;  ce  qui  a  donné  lieu  d’ap¬ 
pliquer  ce  nom  à  tous  les  inftrumens  dont  la  figure  ap- 
prochoit  de  celle  de  l’épée.  Spatha,  e-7raÔ»,  fe  ditauifi 
de  l’enveloppe  extérieure  du  fruit  du  palmier. 
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SPATHESTER,  crTatWTMp ,  de  o-Traw,  tirer  ;  inftru 
ment  de  Chirurgie  dont  on  fe  fervoit  pour  ramener  le 
prépuce  furie  gland  loriqu’il  étoit  trop  court. 

SPATHOMELE ,  a-Tra.^cfjcô'hyiyfpatule. 

SP  ATI  ILE  ,  o-ttsit/àw ,  /elle  liquide. 

SP ATULA,  fpatulc  i  infiniment  dont  on  le  fert  pour 
mêler  les  ingrédiens  des  emplâtres ,  pour  les  étendre, 
8c  qu’on  emploie  encore  à  d’autres  ufages. 

Spatula  fcetida.  Voyez  Xyris. 

SPAUL,  fang.  Ruland. 

SPE 

SPECARIUM;  le  meme  que  Lapis fpecularis. 

SPECIES  ,  fin  Pharmacie,  poudre. 

Voici  les  poudres  qu’on  prépare  le  plus  communément 
chez  les  Apothicaires. 

Species  diambræ,  cum&fine  odoratis.  Voyez Diambra 
fpecies. 

Species  dianthus.  Voyez Dianthon. 

Species  Diatragacanthi  fRiGir>æ. Voy. Diatragacan* 
thi  frigidx  fpecies. 

Species  Diatrion  Piperæon.  Voy.  Diatrion  Pipcrœon 
fpecies. 

Species  Hieræ  picræ.  Voy.  Hiera. 


Outre  les  efpeces  précédentes  de  poudres ,  Schroder  fait 
mention  des  fuivantes. 


Species 


Di  uni  fil  y 

contra  apoplvxiam. 

aromatics:  Cariophyllatœ ,  cum  &  fine  ambra  & 
mofeho. 

aromaticœ  rofau ,  cum  &  fine  ambra  &  mofeho. 

diacalaminthes. 

cephalica. 

diacinnamomi. 

diacorallii. 

confetlionis  cordialis. 

cordiales ,  cum &  fine  ambra  &  mofeho , 

diacubebarum. 

âiacurcuma  ,/îvc  diacrocu. 

diagalanga. 

de  gemmis  calidœ ,  cum  & fine  ambra  &  mofeho 

de  gemmi  s  frigidœ. 

ducisyjîve  eletïuari  Duels. 

de  hyacintho. 

diahy/fopu. 

Imperatoris. 
diaireos  Salom. 
fimplex. 
ujîtau. 

Juftini ,  jive  elecluarii  Juftini. 
dialacca. 

lénifie  antes  Galen.  cum  &  fine  ambra  &  mofeho. 

Dtifcantes  Khafis. 

libérantes ,  confetlionis  libérant. 

lithontribon. 

diamargariton  calidœ  Avicen. 
diamargariton  frigida  Nicolai. 
diamojchu  amarœ. 

dulcis ,  cum  &  fine  ambra  &  mofeho , 
diapènidion. 

contra  p  eft  cm  Ferdinandi  Imper. 

diaplercs  archonticoncitm  &  fine  mofeho. 

diapæonias ,  cum  &  fine  ambra  &  mofeho  y  Cord. 

BenedibU  laxativœ. 

diacarthamu. 

caryocoftini. 

Epfcopi  yfive  Elefcophi. 

de  fucco  rofarum. 

diaturbith  cum  rhubarbaro. 

diaprajfiu  Nicolai. 

elecluarii  refumptivi. 

âiarrhodon  Abbatis,  cum  &fine  mo/ebo. 
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rvfiU  novclU. 

auifpolitïcsn 

diarrian  jantalon. 

diaihumaron ,  cum  &  fine  mofcho. 

diatrngacamb.z  calidœ, 

ad  l'errnes,  confectio  ad  vermes. 

dia-Xyloaloes ,  cum  O* fine  ambra  &  mofc  ho. 

dia-Z  ingiberis. 

SPECIFICA,  fpecffiques. 

Nous  avons  parcouru  jufqu’à  préfent  les  meilleurs  remc- 
des,  les  remedes  chôifis  de  toute  efpece  qui  peuvent 
fervir  à  guérir  les  maladies,  ou  à  en  garantir,  &  nous 
les  avons  rapportés  à  certaines  dalles  à  raifon  des  effets 
qu’ils  produifent,  Sc  des  principes  dont  leurs  opéra¬ 
tions  dépendent.  Mais  comme  une  exade  attention  à 
©bferver  les  faits  de  pratique  nous  a  fait  connoître  que 
certains  remedes  ont  plus  que  tous  les  autres  une  fa¬ 
culté  particulière,  spéciale  ,  ou  même  fpécifique,  dans 
certaines  maladies,  Sc  que  par  cette  raifon  iis  méritent 
la  préférence  fur  tous  ceux  qui  font  connus  jufqu’à 
préfent ,  j’ai  cru  faire  un  travail  aufü  agréable  qu’utile 
au  Lecteur,  en  lui  communiquant  8c  lui  développant 
plus  particulièrement  ce  qu’une  longue  expérience 
m’a  appris  furies  effets  certains  de  ces  remedes  dans 
le  maladies  où  ils  conviennent.  Mais  i^yant  que  d’en¬ 
trer  en  matière  ,  il  eft  bon  de  remarquer  que  nous 
n’  q  relierons  point  fpécifiques  avec  le  commun  des 
Médecins,  des  remedes  qui  produifent  fûremement 
Sc  infailliblement  un  effet  falutaire  dans  certaines  ma- 
1:  les,  8c  dans  tous  les  fujets  ;  remedes,  en  un  mot, 
qui  ne  trompent  jamais  les  efpérances  des  Médecins. 
En  effet ,  il  n’y  a  point  dans  la  nature  de  fpécifique  de 
ce-re  efpece,  8c  l’on  a  grand  tort  de  fe  perfuaderle  con¬ 
traire.  Car  ces  médicamens  ne  contiennent  point  for- 
Uv'Uemènt  les  opérations  Sc  les  effets  ,  qui  ne  font  que 
paraître  dans  le  tems  qu’on  les  met  en  œuvre  ,  Sc  ces 
effet?  réfultent  de  l’adivitc  du  médicament  &  de  la 
ré  ‘dion  du  corps;  ce  que  l’on  peut  même  dire  en  gé¬ 
néral  de  tous  les  remedes  qui  opèrent  fi  peu  en  vertu 
de  leur  énergie  abfolue,  &  fi  bien  relativement  aux 
difpofitions  des  fujets  ,  que  fi  l’on  donne  le  même  re- 
mede  a  dixperfonn.es  attaquées  de  la  même  maladie, 
fes  effets  feront  différens  dans  chacunde  ces  fujets. 

Les  éioees  qu’on  donne  communément  aux  panacées  , 
aux  ferrets  Sc  aux  fecours  /pacifiques  contre  différentes 
maladies,  font  donc  vains,  infidèles  5c  trompeurs. 

1  ournous,  notÿ  n’entendons  par  fpccfiqnes ,  que  les 
médicamens  dont  la  vertu  eft  telle,  qu’fis  font  plus 
avantageux  8c  plus  efficaces  contre  certaines  maladies 
déterminées.  En  effet ,  il  y  en'a  qu-lqoes-uns  qui  font 
compofés  de  difiérens  principes,  dont  chacun  contribue 
en  quelque  choie  à  furmonfer  la  caitfe  de  la  maladie, de 
maniéré  que  ces  différentes  qualités  réunies  rempliifent 
phtfieurs  indications  curatives  de  la  même  maladie. 
La  rhubarbe,  par  exemple  ,  mérite  la  préférence  fur 
tous  lesautresmédicamens  laxatifs  dans  la  diarrhée  ,  en 
ce  que  non-feulement  elle  évacue, mais  adoucit  Sc  tem- 
pere  par  ion  amertume  balfamique  les  fucs  acides  Sc 
c a u itiques  ,  Sc  qu’en  cedant  d’opérer  comme^mrgatif, 
elle  fortifie  Sc  ranime  le  ton  des  inteftins  trop  relâché 
Sc  trop  afFoibli  ,  à  caufe  des  particules  terreufes  légè¬ 
rement  aftringentcs  qu’elle  contient.  La  manne  mé¬ 
rite  la  préférence  fur  tous  les  autres  purgatifs  clans 
les  maladies  de  poitrine  Sc  la  toux  provenant  de  maux 
d’eftomac.qui  ont  pour  caufe  des  crudités  acides,  parce 
qu’outre  la  vertu  purgative  qui  débarrafTe  les  premiè¬ 
res  voies,  elle  adoucit  Sc  émoufTe  à  raifon  de  fa  grande 
douceur,  les  humeurs  corrofives,  acides  Sc  actes  qui  s’y 
font  amaflïes.  On  donne  à  d’autres  médicamens  le 
n  m  de  fpécfi.ques ,  parce  qu’une  longue  expérience  a 
fait  connoître  Sc  confirmé  la  Vertu  qu’ils  ont  de  pro¬ 
duire  certains  effets  dans  certaines  maladies.  C’elt  ce 
qui  fait  donner  au  quinquina  le  nom  de  fpécifique ,  pour 
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;  arrêter  les  accès  des  fièvres  intermittentes  ,  à  l’opium 
pour  calmer  les  douleurs  ,  aux  mercuriels  pour  euérir 
les  maladies  vénériennes.  11  y  en  a  qui  portent  le  mê¬ 
me  nom,  parce  qu’ils  font  plus  amis  que  d’autres  des 
parties  que  la  maladie  attaque  ,  8c  qu’ils  leur  font  prin¬ 
cipalement  reffentir  leur  opération.  C’eft  ainfi  que  les 
parties  nerveufes  Sc  membraneufès ,  &  les  nerfs,  fe 
trouvent  tres-bien  des  remedes  empreints  d’une  huile 
fubtiic  aromatique  de  bonne  odeur ,  &  mal  des  narco¬ 
tiques,  des  rémérés  tirés  du  pavot  8c  des  aftringcrw. 
L’eftomac  eft  réjoui  par  les  acides,  dont  l'action  ré¬ 
veille  l’appétit  Sc  aide  ladigeftion  ;  les  acides  au  con¬ 
traire  font  contraires  aux  bronches  des  poumons  ,  8c 
leur  caufent  des  irritations.  Les  cantharides  8c  les  in- 
feétes  qui  renferment  un  fel  volatil  cauftique  ,  ne  font 
point  d’impreffon  fur  l’eftomac ,  ni  fur  les inteftins; 
mais  ils  picorent  les  canaux  urinaires  des  reins  ,  les 
uréteres  ,  la  veffie  &  même  l’qrcthre  ,  8c  leur  caufent 
des  contractions  fpafmodiques. 

Voilà  comme  il  faut  concevoir  la  vertu  des  fpécif.ques , 
dont  les  Médecins  doivent  faire  fouvent  filage ,  Sc 
qu’ils  doivent  beaucoup  eftimer.  Voyons  maintenant 
en  particulier  ceux  qui  conviennent  le  plus  pour  re¬ 
médier  aux  différentes  maladies. 

* 

Le  quinquina  n’a  encore  rien  perdu  de  la  réputation  qu’il 
à’ell  acquife  dès  le  commencement, d’être  le  vainqueur 
des  fievres  intermittentes,  8c  furtout  d’en  réprimer  les 
accès.  Cette  réputation  eft  fondée  fur  ce  qu’il  réunit  à 
une  vertu  aftringente,  &  qui  arrête  les  mouvemens 
fébriles,  laquelle  lui  efi:  commune  avec  plufieurs  au¬ 
tres  remedes,  comme  ceux  tirés  du  vitriol ,  de  l’alun; 
les  racines  de  tormentille  8c  de  brllorte  ,  un  principe 
amer  balfamique  qui  corrige  la  matière  morbifique,  Sc 
raffermit  efficacement  les  folides  tombés  dans  la  lan¬ 
gueur.  On  emploie  cette  écorce  en  fubftance ,  8c  on  la 
réduit  en  extrait  ou  en  teinture ,  ou  ,  ce  qui  vaut  mieux* 
on  la  fait  infufer,  puis  légèrement  bouillir  dans  le  vin 
du  Rhin.  On  met  encore  au  nombre  des  fpec  finîtes ,  des 
fievres  intermittentes  ,  les  Heurs  de  camomilc  ordinai¬ 
re,  dont  Baglivi  fait  une  tfiinie  toute  particulière, 
parce  que  leur  amertume  Sc  leur  huile  leur  donnent 
une  vertu  anti-fpafmodique  très-  avantageufe  dans  les 
fievres,  &  une  autre  tonique  légèrement  aftringente. 
Mais  fi  ces  fievres  font  opiniâtres  8c  fort  rétives,  la 
caufe  de  cette  opiniâtreté  eft  ordinairement  l’oftruc- 
tion  de  la  groffe  glande  appellée  pancréas;  Sc  comme, 
pour  le  débarraffer ,  il  n’y  a  rien  déplus  efficace  que 
le  mercure  doux,  le  régule  d’antimoine  médicinal ,  Sc 
le  foufre  d’antimoine  corrigé,  il  n’y  a  audi  rien  de 
plus  fpécifique  pour  venir  à  bout  des  fievres  opiniâtres! 

La  teinture  de  rhubarbe  8c  de  gentiane  préparée  avec  une 
leffive  de  fel  de  tartre,  8c  l’e/prit  urineuxdu  lêl am¬ 
moniac,  a  atiff  dans  la  fievre  quarte  une  efpece  de  ver¬ 
tu  fpécifique.  Car  dans  cette  fievre  le  foie  8c  fe  s  vaif- 
feaux  font  engorgés  d’un  fang  épais  ,  les  canaux  biliai¬ 
res  d’une  bile  égaille  8c  coagulée,  8c  les  premières 
voies  de  crudités  acides;  ainfi  ce  remede  mettant  8c 
adouciflànt  les  liqueurs  acides,  dillblvant  &  atténuant 
le  fang  qui  s’eft  arrêté,  8c  rendant  à  la  bile  affoibiic  le 
naturel  balfamique  qui  lui  efi  propre  ;  8c  de  plus  éva¬ 
cuant  doucement  les  inteftins,  mérite  fans  contredit 
la  préférence  fur  tous  les  autres.  Mais  lorfque  cette 
•fievre  s’opiniâtre  8c  efi  rétive  à  tous  les  remedes,  le 
mercure  doux  ou  diaphonique  bien  préparé ,  8c  le  re¬ 
mede  contre  la  fievre  quarte  de  Rivière  ,  dont  la  verni 
dépend  auffi  du  mercure  qu’il  contient ,  font  les  }  lus 
efficaces,  fl  cil  bon  d’avertir,  que  quand  et  s  mercu¬ 
riels  exciteraient  une  falivarion  ,  elle  ne  ferait  point 
à  craindre  ,  8c  loin  d’être  dangereufe ,  elle  emporterait 
plutôt  la  fievre. 

Le  nirre  dépuré  avec  un  peu  de  camphre ,  lc-s  adoucilfans* 
les  douxanodyns,  les  émulfions  5c  lesdiophorériques 
fixes,  ont  une  efpece  de  vertu  particulière  dans  toutes 
les  inflammations  qui. font  toujours  accompagnées  de 
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fièvres,  toujours  dangereufes ,  Sc  communément  atta¬ 
quent  les  parties  nerveufes  &  membraneufes,  comme 
font  les  membranes  du  cerveau  Sc  de  l’eftomac,  la 
pleure,  les  bronches  des  poumons.  Le  nitre  furtout 
l’emporte  fur  tous  les  autres  rcmedes ,  quand  il  s’agit 
d’éteindre  la  chaleur  fébrile  ,  parce  qu’outre  la  pro¬ 
priété  qu’il  a  d’appaiferSc  de  fixer  le  mouvement  in- 
teftin  des  parties  fulphureufes  du  fang,  il  dilTout  Sc 
rend  fluides  le  fang  &  la  lymphe  épaiflïs  qui  s’arrê¬ 
tent  dans  les  extrémités  capillaires  des  vailTeaux  ,  Sc 
qu’il  relâche  en  les  hume&ant  le? fibres  roides  Sc  ten¬ 
dues  ;  ce  qui  fait  qu’il  agit  en  même-tems  comme  anti- 
fpafmodique. 

Lorfqu’il  y  a  dans  les  humeurs  une  d  fpofition  maligne  , 
c’eft-à-dire  ,  une  difpofition  à  la  putréfaction  ,  ou  que 
la  contagion  a  fait  entrer  dans  le  fang  des  fermens 
fubtils  très  -  propres  à  y  engendrer  une  corruption 
putride  ,  je  n’ai  rien  trouvé  de  fupérieur  aü  camphre, 
furtout  marié  avec  le  nitre  ,  foit  que  les  maladies 
fuffent  aiguës  ou  chroniques.  Car  la  vertu  balfamique 
du  camphre  conferve  &  entretient  la  température  Sc  le 
mélange  des  liqueurs ,  émoufle  la  force  du  ferment  Sc 
aide  merveilleufement  i’expulfion  des  impuretés  in- 
fenfibles  par  les  pores  de  la  peau  *  en  augmentant  la 
tranfpiration ,  fans  caufer  d’effervefcence  dans  le  fang. 
S’il  y  a  fievre  ou  inflammation  compliquée  à  la  mali¬ 
gnité  ,  il  ne  faut  jamais  donner  le  camphre  feul  ;  mais 
il  lui  faut  toujours  joindre  le  nitre  ;  Sc ,  pour  ranimer 
les  forces  entièrement  abbatues  ,  dans  prefque  toutes 
les  maladies,  &  furtout  celles  qui  ont  un  caraétere  de 
malignité,  il  n’y  a  gueres  dans  la  nature  de  remede 
fupérieur  à  l’écorce  de  citron  ,  à  caufe  de  l’huile  qu’el¬ 
le  contient.  On  en  peut  dire  autant  de  la  canelle ,  Sc  de 
fon  eau  ;  pourvu  cependant  que  ce  ne  foit  pas  une  eau 
fpiritueufe  ;  mais  qu’elle  foit  diftilée  avec  des  fucs  de 
bonne  odeur  ,  comme  le  fuc  de  cerifes,  de  framboites 
ou  de  fraifes.  Quand  il  n’y  a  pas  de  fievre,  l’huile  de 
canelle  &  l’éléoiaccharum  qu’on  en  compole,  fervent 
merveilleufement  à  réparer  les  forces.  On  doit  regar¬ 
der  le  vinaigre,  ou  Ample,  ou  chargé  de  la  teinture 
des  racines  alexipharmaques  Sc  cordiales,  comme  le 
meilleur  des  alexiteres  dans  la  pefte  même,  c’eft-à- 
dire  ,  dans  la  maladie  où  la  malignité  eft  portée  au 
plus  haut  degré.  Le  fuc  de  limons,  de  citrons  ,  le  firop 
compofée  avec  ce  dernier  fuc,  aromatifé  avec  l’huile 
de  cedre,  en  qualité  d’acides  ,  refiftent  puiflamment 
au  ferment  putréfiant,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  prin¬ 
cipe  alcalin  fulphureux  exalté  ,  dont  l’effet  eft  de  pro¬ 
duire  une  diffolution  corruptive  des  humeurs  ,  &  du 
mélange  proportionné  qui  en  fait  la  bonne  qualité. 

Si  les  douleurs  font  caufées  par  un  refferrement  fpafmodi- 
que  ,  comme  celle  de  cardialgie,  de  colique  Sc  de  cal¬ 
cul,  notre  liqueur  anodyne  minérale  l’emporte  fur 
tous  les  autres  caïmans,  non-feulement  à  caufe  de  fa 
vertu  anodyne  Sc  difeuffive,  mais  à  caute  de  l’éminen¬ 
te  faculté  fortifiante  qu’elle  a  ,  privativement  à  tous, 
les  caïmans.  Lorfque  les  vents  font  arrêtés ,  Sc  que  leur 
raréfaction  caufe  une  extenfion  des  membranes  del’ef- 
mac  ,  Sc  des  inteftins,  accompagnée  de  tranchées  très- 
douloureufes ,  il  n’y  a  pour  les  difliper  rien  de  préfé¬ 
rable  aux  écorces  d’oranges,  aux  fleurs  decamomile, 
au  carvi ,  Sc  au  cumin  ;  parce  que  l’huile  fubtile  vapo- 
reufe  qu’ils  renferment,  les  rend  anodyns,  &  adoucif- 
fans,  &  que  leur  principe  amer,  aromatique  ,  acre,  Sc 
de  bonnè  odeur,  les  rend  fortifians  Sc  toniques,  ce  qui 
fait  qu’enfuite  la  caufe  Sc  le  foyer  des  vents  ,  qui  font 
les  crudités,  peuvent  être  aifément  chaffés  du  corps 

Il  ne  manque  pas  de  remedes  d’une  vertu  très-éprouvée 
dans  les  autres  elpeces  de  douleurs.  C’eft  ainfi  qu’on 
fe  trouve  très  foulagé  dans  les  douleurs  feorbutiques 
des  membres ,  dans  le  rhumatifme ,  Sc  la  goûte  vague, 
par  l’ufage  des  vers  de  terre  ,  foit  qu’on  en  tire  le  fuc 
par  expreflïon,  ou  qu’on  emploie  leur  poudre ,  furtout 
mêlée  avec  les  abforbans,  le  cinabre  &  le  nitre,  pre¬ 
nant  en  même-tems  beaucoup  de  lait  d’âneffe,  ou  de 
petit-lait,  Sc  continuant  long-tems  l’ufage  de  ces  re- 
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me'des.  J’ai  vuauiïi  la  poudre  d’antimoine  crud  ,  prifle 
tous  les  jours  d’abord  au  poids  d’environ  dix  grains  , 
&  augmenté  fucceflivement  jufqu’à  un  demi-gros,  fai- 
fant  en  même-tems  ufage  d’une  décoétion  légère  des 
bois  tempérés  ,  guérir  des  affeélions  rhumatifantes 
chroniques,  8c  des  tiraillemens  très-incommodes  dans 
les  membres.  On  ne  peut  encore  trop  louer  dans  la 
goûte  qui  attaque  les  piés  l’ufage  du  lait  d’âneffe,  que 
les  Anciens  employaient  beaucoup  dans  ce  cas,  com¬ 
me  Pline  Sc  Diofcoride  nous  l’atteftent.  Les  gouteux 
fe  trouvent  auflï  très  -  foulagés  de  l’utege  abondant  Sc 
continué,  d’une  décoétion  de  racines  d’armoife,de 
feorfonere,  de  farfepareille,  de  fquine  ,  de  régliffe, 
depolypode,&  d’hermodaéles.  Lerob de fureau  pris 
intérieurement  à  la  dote  d’une  once,  avec  un  bouillon, 
pour  exciter  la  tranfpiration ,  &  fa  folutio#  dans  la 
biere,  employée  extérieurement  en  gargarifme,  cau- 
fent  un  grand  Sc  prompt  foulagement  dans  le  mal  de 
dents. 

Les  accidens  hypocondriaques  8c  hyftériques  ont  beau¬ 
coup  de  rapport,  &  leur  violence  vient  principalement 
du  gonflement  Sc  de  la  contraftion  fpafmodique,  qu’ils 
caufent  aux  inteftins,  Sc  qui  fe  communiquent  atout 
le  fyfteme  des  nerfs  à  raifon  de  la  correfpondance  qui 
fe  trouve  entre  ces  parties  ;  cependant  il  y  a  des  fe- 
cours  sûrs  Sc  éprouvés  contre  ces  accidens.  Car  outre 
les  eaux  myjérales  chaudes  Sc  froides,  les  bains  Sc  l’e¬ 
xercice  du  corps  ,  qui  font  les  principaux*  il  faut  comp¬ 
ter  les  gommes  Sc  les  médicàmensde  mauvaite  odeur , 
comme  l’alâ  ftetida  ,  le  fagapenum ,  l’opopanax,  le 
caftoreum  ,  qui,  donnés  feuls  en  forme  de  pilules,  Sc 
mieux  encore  avec  les  purgatifs,  comme  l’aloès  corri¬ 
gée,  l’extrait  de  rhubarbe,  d’hellébore  noir,  la  myr¬ 
rhe  Selefafran,  Sc  pris  fouvent,  à  dote  modérée,  àp- 
paifent  merveilleufement  les  fpafmes ,  fortifient  le  ton 
des  parties  nerveufes,  Sc  en  même-tems  diffolvent*  Sc 
font  fortir  doucement ,  les  liqueurs  vifqueufes  8c  té- 
naces. 

Je  ne  connois  point  de  remede  plus  efficace  que  le  bau¬ 
me  liquide,  que  j’appelle  baume  de  vie,  Sc  que  je 
compote  d’huiles  effentielles,  céphaliques,  Sc  aromati¬ 
ques,  employé  extérieurement  ou  intérieurement  dans 
les  affections  de  la  tête,  Sc  furtout  des  nerfs  ,  qui  font 
produites  par  la  foiblefle  du  cerveau,  8c  de  tout  le 
fyfteme  nerveux  ,  Sc  par  la  diminution  des  forces ,  tel¬ 
les  que  font  l’hémiplégie,  la  paralyfie,  la  ftupeur  des 
organes  des  fens ,  l’engotirdiffement  des  fondions  ani» 
males,  la  dureté  de  l’oiiie  ,  le  tintement  d’oreilles  ,  la 
fyncope,  le  vertige,  la  foiblefle  du  ventricule  Sc  des 
inteftins,  la  diarrhée  Sc  le  vomiffement. 

Dans  la  folie  tant  furieufe  ,  que  mélancolique ,  outre 
les  faignées,  l’ufage  des  eaux  minérales  chaudes  & 
froides ,  Sc  celui  des  émétiques  ;  il  y  a  quelques  reme¬ 
des  qui  ont  une  efpece  d’efficacité  fpécifique.  Hippo¬ 
crate  Sc  les  Anciens,  dans  ces  maladies ,  faifoient  grand 
ufage  de  l’hellébore  blanc,  comme  évacuant •  3c  ils 
mattoient  fa  virulence,  comme  le  dit  Profper  Alpin 
dans  fa  Méthode,  en  le  faitent  bouillir  dans  l’huile, 
ou  même  dans  l’oxymel ,  Sc  faifant  beaucoup  boire  de 
lait,  avantquede  l’avaler.  Mais  il  y  a  long-tems  que 
ce  remede  eft  paflë  de  mode,  peut-être  par  la  raifort 
que  les  Modernes  ignorent  la  maniéré  de  cueillir  cette 
racine  Sc  de  l’employer ,  qui  étoit  en  ufage  dans  l’anti¬ 
quité.  On  peut  confulter  fur  ce  fujet  la  Differtation 
de  M.  Schulze,  fur  l’ufage  de  l’hellébore  choc,  les  An¬ 
ciens.  Il  faut  cependant  convenir  qu’il  y  a  dans  l’hel¬ 
lébore  une  vertu  particulière  contre  les  délires  &  la 
folie  même ,  furtout  lorfqu’on  aide  tes  effets  avec  la 
faîgnée,  &  le  bain  d’eau  douce,  qui  font  avantageux 
dans  tous  les  dérangemens  de  l’efprit.  Mais  dans  le  dé¬ 
lire  qui  eft  plutôt  produit  par  la  violence  des  paffions 
del’ame,  que  par  l’obftruêtion  des  hypocondres,  le 
lait  d’âneffe,  le  nitre,  &  le  fang  d’âne  réduit  en  pou¬ 
dre  ,  employés  dans  le  commencement ,  font  un  effet 
très-falutaire,  en  adouciffant puiffamment  &  calmant 
les  contrarions  Ipafmodiques  exceffives  des  fibres  ; 
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effet  d’autant  plus  sûr  qu'on  changera  .d’air  en  même- 
tems ,  Sc  qu’on  aura  foin  d’éviter  les  occafions  de  Te  li¬ 
vrera  la  violence  des  pallions. 

Plus  l’épilepfie  eft  un  mal  violent ,  8c  terrible  à  voir,  plus 
les  Médecins  ont  fait  d’efforts  pour  y  trouver  des  re- 
medes.  Et  de  fait  on  en  trouve  une  infinité  de  toutes 
parts  qui  font  vantés  comme  fpécifiques  :  mais  j’ai  bien 
de  la  peine  à  croire  qu’il  y  en  ait  de  meilleurs  &  de 
plus  certains  ,  que  la  poudre  de  vers  de  terre ,  celle 
d’arriere-faix  humain  ,  la  rapure  de  crâne  humain  ,  le 
pié  d’élan  ,  la  peau  humaine.  Mais  ces  remedesne  con¬ 
viennent  que  dans  l’épilepfie  idiopathique,  8c  chroni¬ 
que.  Quant  à  lafymptomatique  il  n’y  a  rien  de  meil¬ 
leur  que  notre  liqueur  anodyne  minérale  ,  qui  calme 
parfaitement  les  accès  épileptiques. 

Lorfque  letiffu  véficulaire  8c  vafculeux  des  poumons  eft 
en  gorgé  8c  bouché  dans  l’afthme  par  une  pituite  épaif- 
fe  &  ténace  ,  qui  s’y  eft  fortement  attachée  ,  la  gomme 
ammoniaque,  le  baume  du  Pérou  ,  lefafran,  l’opopa- 
nax,ou  réduits  en  pilules,  ou  en  effence  avec  la  tein¬ 
ture  de  tartre,  font  d’un  ufage  merveilleux  8c  incom¬ 
parable.  Et  quand  les  poumons  font  attaqués  de  phthi- 
fie  ,  s’il  y  a  quelque  efpérance  de  falut ,  c’eft  furtout 
dans  le  lait  d’âneife,  ou  feul ,  ou  coupé  avec  les  eaux 
de  Selter ,  qui  conviennent  extrêmement  par  elles- 
mêmes  aux  maladies  du  poumon.  Le  foufreen  ftalac- 
tite  bien  pur  ne  mérite  gueres  moins  de  louanges  à  ce 
titre,  furtout (i  l’on  y  ajoute  de  la  graille  animale, 
comme  l’axônge  humaine,  la  graiffe  nouvelle  de  chierf, 
ou  le  blanc  de  baleine,  8c  pour  fortifier  l’eftomac, 
^quelques  gouttes  de  baume  de  Copaii ,  d’huile  de  bois 
«defaffafras,  ou  d’huile  de  fenouil.  Car  telle  eft  la  ver¬ 
tu  du  foufre,  que  non-feulement  il  donne  de  la  force 
aux  parties  languiffantes  ;  mais  qu’il  diffout  Sc  réfout 
les  liqueurs épaiffes;  eequi  le  rend  très-utile  dans  les 
affermions  des  poulmons,  fes  exulcérations ,  fes  tuber¬ 
cules  ,  fes  vomiques,  accidens  qui  naiffent  de  la  ftale  , 
&  de  la  condenfation  d’un  fuc  vifqueux  ,  cafeux  ,  Sc 
muedagineux  précipité  du  chyle. 

Les  hydropifies  font  mifes  avec  raifon  aü  riombre  des  ma¬ 
ladies  des  plus  difficiles  à  guérir,  ou  prefque  incura¬ 
bles.  S’il  y  a  cependant  encore  lieu  à  la  guérifon  ,  îl 
n’y  a  gueres  de  remede  d’où  on  puiffe  l’attendre  avec 
plus  de  fondement  que  l’élaterium ,  remede  que  les 
Anciens  ont  très-préconifé  ,.qui  fait  fortir  les  eauxpar 
le  haut ,  8c  par  le  bas  ,  lorfqu’on  l’emploie  comme  il 
«  convient  ,  c’eft -à- dire  ,  après  avoir  bien  préparé  le 
corps,  donné  de  la  fluidité  aux  liqueurs,  8c.  avoir  fait 
précéder  fon  ufàge  de  celui  des  émolliens  &  des  hui¬ 
leux,  qu’il  faut  continuer  dans  le  tems  qu’on  s’en  fert. 
Et  comme  la  fortie  des  urines  eft  encofe  un  des  moyens 
deftinés  à  évacuer  les  eaux  des  hydropiques,  la  pou¬ 
dre  de  cantharides  mêlée  avec  le  fel  de  tartre ,  avec 
quelques  grains  de  nitre  dépuré  ,  8c  un  de  camphre  , 
pour  prévenir  l’inflammation  ;  fervent  utilement 
à  procurer  une  abondante  évacuation  des  urines,  pour¬ 
vu  que  les  humeurs  aient  quelque  difpofition  à  pren¬ 
dre  ce  cours.  L’iélere  eft  encore  une  maladie  fouvent 
tres-opiniatre  :  mais  outre  les  émétiques  qui  agiffent 
jpuiffamment  fur  les  canaux  biliaires,  quand  on  les 
donne  à  dofe  8c  en  tems  convenables.  La  décoéïion  de 
rhubarbe,  de  racines  de  fouchet  des  Indes,  8c  de  ga- 
rence ,  dans  l’eau  &  le  vin ,  furtout  y  ajoutant  le  nitre , 
&  le  fel  de  tartre,  fait  un  effet  tout  particulier  dans  la 
jaurtiffe.  L’infufion  de  l’écorce  moyenne  du  fureau 
fait  auffi  le  même  effet  ,  en  divifant  la  bile  vifqueufe  , 
8c  faifant  fortir  les  calculs  des  canaux  biliaires;  mais 
ce  remede  ne  convient  pas  à  un  fujet  affaibli. 

Le  fréquent  8c  long  ufàge  de  l’infufion  des  fommités  de 
mille-feuilles,  eft  un  fecours  excellent  8c  éprouvé  , 
dans  la  difpofition  calculeufe  des  reins.  On  ne  peut 
auffi  refùfer  les  louanges  qui  leur  font  dues  aux  fraifes 
defféchées,  aux  fruits  d’Alkekenge,  d’églantier,  à  la 
femence  de  carotte,  8c  furtout  à  l’écorce  des  racines 
d’acacia  ,  fi  on  les  prend  infufées  dans  l’eau  ou  avec 
l’efpritde  genievre  tempéré.  Car  tous  ces  fimples  ont 
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une  efpece  de  vertu  vulnéraire ,  balfamique  8c  légère¬ 
ment  aftringente,  qui  fait  qu’ils  raffermiffent  parfaite¬ 
ment  le  ton  trop  relâché  des  canaux  des  reins,  &  qu’ils 
confolident  8c  guériffent  les  exulcérations  de  cette  par- 
tie,  dont  la  fubftance  a  fouffert  quelque  diffolution. 
Les  amandes  arriérés, à  raifon  de  leur  huile  anodyne, 
8c  l’huile  d’amandes  douces  ,  ont  une  vertu  exceffive- 
ment  adouciffante  &  émolliente  dans  l’accès  des  dou¬ 
leurs. 

Les  affeétfans  ordinaire?  8c  propres  aux  perfonnes  du 
fexe  ,  viennent  des  vices  de  l’utérus  ,  Sc  furtoüt  de  ce¬ 
lui  du  flux  menftruel,  ou  des  vuidanges.  On  y  remé¬ 
die  à  merveilles  avec  l’aloès  corrigée ,  la  myrrhe ,  le 
fafran  ,  le  fuccin  ,  le  caftoréum,  8c  l’ariftoloche  ronde, 
réduites  ,  comme  il  convient',  en  forme  de  pilules;  Sc 
c’eft  par  cette  raifon  que  les  pilules  de  Bêcher ,  8c 
toutes  celles  qui  fe  préparent  dans  le  même  goût ,  fe 
font  fait  de  notre  tems  une  fi  grande  réputation  dans 
ces  maladies.  Et  pour  remédier  aux  vices  du  flux  hé- 
morrhoïdal  dans  les  hommes,  après  leur  avoir  lâché  le 
ventre  avec  la  manne,  on  reffenr  un  effet  très-falutaire 
de  l’infufion  ou  décottion ,  de  fbmmités  de  mille- 
feuilles  ;  parce  que  cette  plante  renferme  une  huile 
adouciffante,  8c  anti-fpafmodique  fubtile,  qui  a  beau¬ 
coup  de  rapport  avec  celle  de  camomile,  à  raifon  du 
goût ,  de  l’odeur,  8c  furtout  de  la  couleur  bleue. 

La  dyffenterie,  maladie  contagieufe,  qui  fait  quelque¬ 
fois  de  grands  ravages ,  fatigue  extrêmement  le  canal 
inteftinal,  8c  épuife  le  corps  par  des  évacuations  fans 
nombre,  ne  fe  guérit  pas  par  l’ufage  des  remedes  qui 
font  avantageux  dans  tous  les  autres  cours  de  ventre  , 
&  demande  pour  être  radicalement  guérie  des  fecours 
tout-à-ïait  particuliers.  C’eft  ce  qu’on  trouve  dans 
cette  racine  de  l’Amérique,  connue  fous  le  nom  d’i- 
pécacuanha  i  comme  l’expérience  en  fait  foi  ,  fi  on 
l’emploie  dans  le  commencement  de  la  maladie,  une  , 
deux,  ou  même  trois  fois.  On  donne  enfuite  entre  les 
remedes  qui  peuvent  émouffer  l’acrimonie,  intérieu¬ 
rement  &  extérieurement,  les  diaphoniques  doux, 
8c  les  tempérans  &  la  rhubarbe  ,  qui  eft  le  meilleur 
purgatif  dans  cette  maladie;  enfin  on  emploie  avec 
unfuccès  infaillible  l’écorce  de  cafcarille,  pour  raffer¬ 
mir  les  fibres  des  inteftins  trop  flafques ,  Sc  calmer  les 
mouvemens  défardonnés. 

Les  vers  rendent  quelquefois  les  inteftins  la  feene  de 
différentes  tragédies  ,  8c  d’accidens  qui  font  trem¬ 
bler.  Il  y  a,  pour  y  remédier,  des  remedes  appropriés 
auxquels  par  cette  raifon  les  Grecs  ont  donné  le 
nom  d ’anth  Imintiques ,  8c  les  Latins  celui  de  wr- 
mifages.  Mais  bien  qu’on  en  ait  extrêmement  mul¬ 
tiplié  le  nombre,  ils  ne  répondent  pas  tous  aux  es¬ 
pérances  qu’on  en  conçoit  ,  Sc  je  n’en  connois  point 
de  plus  furement  efficaces  que  l’a  fa  fœtida  ,  &  le 
fagaperium  ,  furtdut  lorfqu’on  les  fait  prendre  en  pi¬ 
lules  avec  des  purgatifs,  comme  le  mercure  doux  8c 
l’extrait  de  rhubarbe:  mais  il  faut  avoir  la  précaution 
de  faire  précéder  8c  fuivre  l’ufage  des  pilules  de  ce 
genre  ,  de  quelques  cueillerées  d’huile  d’olive  ,  ou  d’a¬ 
mandes  douces,  lefquelles  comme  tous  les  huileux, 
font  très  ennemis  des  vers  ,  Sc  qui  relâchant  parfaite¬ 
ment  bien  les  fibres  des  inteftins,  à  qui  les  piquures 
des  vers  caufent  un  refferrement  fpafmodique ,  font 
que  cette  vermine  incommode,  eft  chaffée  par  l’anus. 
En  effet ,  l’odeur  défagréable  de  1  ’ufa fœtida ,  Sc  du  fa- 
gapenum,fait  fuir  les  vers;  de  la  même  maniéré  que 
l’ail,  dont  la  vertu  eft  connue  par  des  expériences  fai¬ 
tes  dans  les  maifons  Sc  dans  les  campagnes.  Quant  à  là 
fementine  ou  poudre  à  vfcrs,  &  à  la  femence  de  tanai- 
fie  ,  elles  s’employent  utilement  contre  les  vers:  mais 
elles  n’agiffent  qu’en  s’oppofant  à  la  corruption  qu’ils 
caufent ,  laquelle  abbat  les  forces ,  8c  produit  une  cha¬ 
leur  lente  8c  une  langueur,  &  qu’en  ce  qu’elles  facili¬ 
tent  l’expulfion  de  ces  infeftes  ,  en  fortifiant  &  j^fer- 
miffant  le  ton  des  inteftins. 

Lorfqueles  vaiffeaux  ,  de  quelque  partie  que  ce  foit ,  laif- 
fent  échapper  par  leur  rupture  une  trop  grande  quanti- 
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té  de  fang,  il  faut  desfecours  prompts  8c  aélifs,pour 
prévenir  ces  graves  affeélions  ;  8c  pour  lors  je  ne  con- 
nois  rien  de  préférable  au  nitre  ordinaire  diffout  dans 
Veau  commune  8c  donné  fucceflivement.  Pour  préve¬ 
nir  une  nouvelle  hémorrhagie  j  il  n’y  a  rien  de  meilleur 
que  la  dent  d’hippopotame  donnée  à  dofes  réitérées.On- 
peut  cependant  encore  employer  avec  fuccès*ies  pilu¬ 
les  de  cynoglorte,  àladofedefixou  huit  grains.  L’hui¬ 
le  &  la  graine  de  jufquiame  font  narcotiques,  &  émouf- 
fant  le  fentiment  délicat  des  folides  ,  empêchent  le 
fang  de  fe  porter  avec  tant  d’impétuofité  vers  la  partie 
d’où  il  fort ,  Sc  de  s’y  faire  une  iffue.  Il  n’y  a  gueres  de 
fecours  plus  efficace  &  plus  prompt ,  contre  la  gonor¬ 
rhée  ,  fur-tout  virulente  ,  que  la  térébenthine  de  Veni- 
fe  8c  fon  huile  éthérée  ,  ou  en  fa  place  le  baume  de  co- 
paii,  ou  celui  de  la  Mecque  ,  donnés  avec  le  camphre, 
ou  fans  lui,  dans  une  émulfion  avec  les  quatre  femen- 
ces  froides ,  le  lait,  ou  le  petit  lait,  après  l’ufage  des 
purgatifs  convenables ,  8c  furtout  mercuriels. 

Nous  partons  aux  maladies  produites  par  l’impureté  des 
liqueurs,  qui  eft  très-grande  dans  lefcorbut. 

Cette  maladie  eft  fouvent  endemiqüe  ,  caufce  par  la 
mauvaife  nourriture  dans  un  air  froid  8c  humide,  8c 
s’aigrit  extrêmement  par  la  vie  fedentaire  8c  la  triftef- 
fe.  Une  longue  expérience  a  cependant  fait  connoitre 
contre  cette  maladie  de  bons  remedes  qui  ont  piis  le 
nom  d’anti-fcorbutiques ,  comme  le  trefle  d’eau,  le 
cochléaria,  le  beccabunga,  le  creifon  de  fontaine,  la 
racine  de  raifort  fauvage  ,  dont  les  effets  font  plus  cer¬ 
tains  ,  Sc  répondent  mieux  à  l’efpérance  conçue  ,  fi  l’on 
emploie  les  fîtes  tirés  par  expreflion  de  ces  plates  dans 
le  petit  lait  doux  préparé  fuivant  notre  méthode,  du 
dans  le  lait  de  chevre  ,  quand  le  corps  eft  bien  préparé. 
Si  le  feorbut  eft  déjà  invétéré  ,  Sc  qu’il  foit  aciÿJmpa- 
gné  de  douleurs ,  je  fai  que  la  décoction  des  pignons 
dans  le  petit-lait  a  fait  des  merveilles ,  furtout  en  y 
ajoutant  la  moelle  ou  la  graiffe  des  os  de  bœuf  8c  de 
veau  ,  &  en  continuant  qyelqüetems  l’ufage  de  ce  re- 
mede. 

Il  eft  allez  difficile  de  guérir  radicalement  Paffreufe  ma¬ 
ladie  connue  fous  le  nom  de  groffe  vérole,  &  d’en  fai¬ 
re  fortir  le  virus  des  replis  les  plus  intimes  des  parties 
où  elle  s’eft  nichée,fi  l’on  n’emploie  les fipeefiques ,  en¬ 
tre  lefquèls  le  vif  -  argent ,  le  bois  de  gayac  8c  fon 
écorce,  8c  l’antimoine  bien  préparé ,  tiennent  les  pre¬ 
miers  rangs.  Il  n’y  a  point  de  remededaiis  toute  la  na¬ 
ture  qui  mette  fi  puilfamment  toute  la  marte  du  fang  Sc 
de  là  lymphe  en  mouvement ,  8c  qui  caufe  comme  lui 
un  écoulement  très-abondant  de  fâlive  qui  dure  quel¬ 
quefois  pendant  piufieurs  femaines  ,  que  le  mercure, 
qui  étant  entré  dans  le  corps  à  caufe  de  fa  pefanteur 
fpécifique  fupérieure  dans  fes  petites  molécules  à  celle 
de- toutes  les  liqueurs,  pénétré  dans  les  fibres  élémen¬ 
taires  des  parties  ,  &  ,  fe  glilfant  dans  les  plus  petits 
vairteaux,  change  entièrement  le  tiflù  des  humeurs  du 
corps,  en  même-tems  qu’il  y  introduit  une  efpece  de 
colliquation  putréfaélive ,  Sc  par  ce  moyen  furmonte 
cette  cruelle  maladie ,  &  toutes  celles  qui  font  produi¬ 
tes  par  l’impureté  de  la  férofité  ,  bien  que  ce  ne  foit 
jamais  fans  caufer  de  grandes  incommodités,  &  quel¬ 
quefois  fans  mettre  le  malade  dans  un  grand  danger. 
Le  plus  fûr  de  tous  les  mercuriels  qu’on  emploie  à  def- 
feiti  de  procurer  la  falivation  ,  eft  le  mercure  doux  ma¬ 
rié  aux  abforbans ,  8c  continué  pendant  quelques  jours 
en  augmentant  la  dofe  de  cinq  grains  jufqu’à  douze  ,  8c 
continuant  jufqu’à  ce  que  la  ialive  coule  en  quantité 
fuffifante,  ayant  foin  de  garder  en  même-tems  un  ré¬ 
gime  exaéf.  Le  gayac  empreint  l’eau  dans  laquelle  on 
le  fait  bouillir ,  d’un  fel  fubtil ,  acre ,  réfineux  ,  qui  pi¬ 
cotant  les  fibres  Sc  les  membranes  des  vairteaux ,  ac¬ 
céléré  la  circulation  de  toute  la  marte  du  fang  8c  des 
humeurs  ;  ce  qui  diffout  les  fucs  ténaces ,  Sc  leve  les 
obftruétions. 

Les  ’viperes  8c  leur  décoélion  ,  l’antimoine  ,  Sc  furtout 
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fonfoufre  diaphorétique  ,  préparé  d’une  maniéré  par¬ 
ticulière,  font  beaucoup  de  bien  dans  la  lepre,  l’her- 
pes,  la  gale,&  toutes  les  autres  maladies  ou  exulcé¬ 
ration  de  la  peau.  Dans  la  malàdiePolonoifè,  connue 
fous  le  nom  de  plica  ,  s’il  refte  quelque  venin ,  ou 
qu’on  ait  l’imprudence  de  couper  les  cheveux,  il  fur- 
vient  les  plus  fâcheux  accidens  :  mais  on  les  furmonte 
en  lavant  fouvent  la  tête  du  malade  avec  la  décoélion 
tiede  des  feuilles,  8c  delafemence  de  pié  de  loup,  par- 
.  ce  qu’elle  fait  fortir  par  les  cheveux  8c  par  les  vairteaux 
de  la  peau ,  au  grand  avantage  du  malade  ,  cette  férofi¬ 
té  vifqueufe  8c  excrémentitielle  qui  fait  tant  mal  à  la 
tête.  Si  les  yeux  font  attaqués  de  fluxions  falées  8c 
chaudes  avec  rougeur ,  maladie  nommée  communé¬ 
ment  larmoyemewt ,  8c  que  les  paupières  ,  furtout  pen¬ 
dant  la  nuit ,  fe  trouvent  collées  par  une  humeur  vif* 
queufe  ;  un  peu  de  vitriol  blanc,  environ  un  grain  , 
exactement  mêlé  ,  8c  broyé  avec  du  bçure  frais,  mis 
dans  le  grand  angle  de  l’œil ,  fait  un  effet  furprenant, 
8c  très-prompt.  La  graiffe  nouvelle  de  vipere  introdui¬ 
te  dans  l’œil ,  réfout  promptement  les  taies  qui  empê¬ 
chent  la  vifion  ;  8c  l’ufage  interne  du  foufre  de  l’anti¬ 
moine,  dirtîpemerveilleufementles  commencemens  de 
la  goûte féreine. 

Lorfque  les  parties  font  attaquées  de  roideur  Sc  de  rà- 
courcilfement ,  il  n’y  a  rien  de  plus  efficace  que  de  les 
faire  entrer  fouvent  dans  des  animaux  qu’on  vient  d’é¬ 
gorger,  dont  la  vapeur  douce,  huileufe  &  naturelle- 

•  ment  chaude,  pénétré  les  fibres  tendues  &  les  ramol¬ 
lit.  Lorfqu’ après  une  chute,  ou  grande  contufion  des 
parties  extérieures ,  la  ftagnation  8c  la  coagulation 
des  humeurs  8c  du  fang  càufent  différentes  incommodf* 
tés  ,  il  ne  faut  prefque,  pour  opérer  laguérifon  ,  que 
l’ufage  de  l’infufion  ou  de  la  décoclion  du  damafb- 
nium  ,  à  caufe  de  la  vertu  incifive  ,  réfolutive  &dif- 
cuflïve  ,  que  cette  plante  poffede  dans  un  degré  énai- 
nent. 

Ën  parlant  des  spécifiques ,  il  ne  faut  point  oublier  ce  le- 
cours  diététique  fijVanté  8c  fi  admirable  pour  entrete¬ 
nir  la  fanté  8c  pour  prolonger  le  tems  de  la  vie  ;  fpéci - 
fi  que  fi  célébré  par  les  Anciens,  je  veux  dire  le  lait  d’â-» 
nefie.  Je  me  fuis  étendu  à  l’article  Lac  fur  fes  vertus 
admirables,  &  j’ai  fait  voir  par  des  raifonnemens  8c 
par  des  exemples  les  maladies  qu’il  peut  guérir.  Quant 
à  la  vertu  particulière  qu’il  a  de  prolonger  la  vie,  elle 
eft  clairement  prouvée  par  un  partage  de  Guy  Patin  , 
dans  le  JecondTome  dejes  Lettres ,  p.  402.  édition  de 
la  Haye  en  1 7 1 7.  qui  mérite  bien  d’être  rapporté  ici  en 
entier.  * 

«  Je  prie  Dieu  de  bon  cœur  qu’il  renvoyé  la  fanté  à  vo¬ 
ce  tre  chere  moitié.  Le  lait  d’âneffe  fera  dans  fa  gran- 
«  de  force  dans  dix  jours.  Je  fouhaite  qu’elle  s’en  trou- 
«  ve  bien.  Si  jepouvois  la  guérir  ,  je  partirois  dès  de- 
«  main  pdurLyonrmaisil  y  a  trop  loin  d’ici.  Galien  én- 
«  voyoit  fes  malades  à  la  montagne  de  Stabium,  qui  en 
«  revenoient  en  bonne  fanté.  Mon  fils  Carolus  m’en  a 
«  confirmé  la  remarque  par  la  Médaille  de  l’Empereur 
a  Geta ,  qu’il  eftime  fort ,  où  il  m’a  montré  une  vache , 
«  que  les  habitans  de  cette  montagne  avoient  fait  repré- 
«  fenter  pour  l’excellence  de  ce  lait.  Nous  en  avons 
a  auffi  de  celui  d’ànefle  très-bon  à  l’entour  de  Paris, 
a  Ma  belle-mere  ,  morte  âgée  de  84  ans  d’une  apo- 
cc  plexie ,  avoit  pris  durant  60  ans  le  lait  d’ânerte.  La 
«  merede  M.  Dulaurens  ,  le  Confeiller,  mourut  l’an 
ce  parte  âgée  de  87  ans.  Elle  en  ufoit  tous  les  ans  depuis 
ce  22  ans.  Sa  belle-fœur,  veuve  d’André  Dulaurens, 
ce  l’Anatomifte  ,  avoit  fait  la  même  chofe,  8c  a  vécu 
«e  85  ans.  Il  fait  ici  des  merveilles,  particulièrement 
«e  au  printems  8c  en  automne ,  notamment  quand  on  le 
a  prend  avec  précaution.  Je  n’en  donne  jamais  que  les 
«  entrailles  ne  foient  bien  nettes,  St  préparées  par  de 
cc  bonnes  Sc  douces  purgations.  » 

Voilà  les  remedes  les  plus  choifis  de  ceux  que  l’expé¬ 
rience 


i6oi  SPE 

rience  a  faiuconnoître  pour  bons  entre  tous  ceux  que 
la  nature  a  inflitués.  Mais  il  elt  à  propos  de  réitérer 
ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  plus  haut ,  que  les  ver 
tus  de  ces  medicamens  ne  font  point  abfolues  ,  mais 
qu  elles  font  relatives  ,  bornées  &  limitées  à  certaines 
difpofitions  &  circonftances;  de  forte  qu’il  en  faut  fai¬ 
re  un  difcernement  exaél ,  fi  l’on  veut  que  les  effets 
répondent  aux  efpérances.  V ainement  employeroit-on 
les  fpécifiques  dans  les  tems  où  ils  font  indiqués,  fi 
1  on  n  a  eu  la  précaution  de  bien  préparer  les  corps ,  Sc 
d^eloigner  les  obffacles  qui  peuvent  diminuer  ou  em¬ 
pêcher  leur  effet.  Lors  donc  que  le  fang  eft  en  trop 
grande  quantité  dans  les  vailTeaux,  il  faut  avoir  re¬ 
cours  a  la  faignée  ;  Sc  quand  les  premières  voies  font 
remplies  d’impuretés,  il  faut  faire  fortir  les  humeurs 
crues  ,  bilieufes  &  récrémentitielles  qui  s’y  font  amaff- 
fées. 

^  Pas  cro*re  auflî ,  que  quand  on  fait  ulàge  des 

Jpecijiques  on  n’ait  plus  befoin  d’employer  les  autres 
fecours  internes  ou  externes  ,  deftinés  à  corriger  ou  à 
évacuer  les  humeurs  mal  difpoféesjcar  la  vertu  fjpécifi- 
que  de  ces  remedes  confifte  plutôt  en  ce  qu’ils  affec¬ 
tent  les  mouvemens  des  folides,&  les  font  rentrer  dans 
I  état  naturel ,  qu  en  ce  qu’ils  corrigent  les  mauvaifes 
dilpofitions  des  liqueurs  ;  ce  qui  ne  peut  réuffîr  à  fou- 
han  que  lorfque  les  caufes  matérielles  font  enlevées,  Sc 
qu’on  a  commencé  par  faire  ufage  dans  le  tems  favora 
ble  Sc  dans  la  proportion  ,  &  de  la  maniéré  convena¬ 
ble  ,  des  fecours  propres  à  tempérer ,  réfoudre ,  fondre 
&  lever  les  obftruétions  qui  entretiennent  les  vices 
oes  humeurs.  Il  faut  furtout  avoir  grand  foin  de  dé- 
barraffer  les  premières  voies  des  impuretés  vifqueufes 
qui  émondent  extrêmement,  ou  empêchent  entiere- 
inent  1  effet  du  médicament  fpécifique  ,  dont  le  tifîù  ne 
fouffre  aucune  altération ,  Sc  qui  déploie  toute  fon 
énergie  dans  la  fubffance  nerveufe  de  l’eftomac  Sc  des 
intertins  ,  lorfque  les  mauvaifes  humeurs  ne  la  brident 
point;  de  la  même  maniéré  qu’il  arrive  aux  émétiques, 
aux  purgatifs,  aux  remedes  tirés  du  pavot ,  aux  ana¬ 
leptiques  ,  Sc  à  tous  ceux  qui  agiffent  en  petit  volu¬ 
me. 

Enfin  il  faut  que  l’ufâge  des fpécifiques  foit  réglé  par  uhe 
•méthode  convenable,  de  forte  que  le  Médecin  ,  non- 
feulement  connoifle  le  tems,  la  dofe  &  le  régime  qu’ils 
demandent ,  mais  qu  il  fâche  au  jufte  combien  de  tems 
il  faut  les  continuer  ,  quel  régime  Sc  quel  genre  de  vie 
corn  iennent  pendant  qu’on  s’en  fert.'car  ces  connoiflan- 
ces  de  détail  qui  fuppofent  la  prudence,  le  jugement, 
une  attention  exaéle ,  des  réflexions  Sc  des  obfervations 
fur  le  tempérament  du  malade ,  font  fi  importantes 
pour  parvenir  au  but  qu’on  fe  propofe  ,  qu’elles  font 
de  beaucoup  préférables  aux  fpécifiques  mêmes  Sc  aux 
remedes  appropriés ,  employés  indifféremment ,  &  que 
ces  remedes  font  ou  infructueux  ,  ou  même  contraires, 
ou^ pour  le  moins  inutiles  fans  elles,  quelque  vertu 
qu  ils  aient  par  eux-mêmes.  Ceux  qui  obferveront 
exactement  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  arriveront  cer-» 
tainement  au  but  qu’ils  fe  propofent ,  à  moins  que  la 
maladie  ne  foit  de  nature  a  réfifter  à  l’effet  des  meilleurs 
remedes.  Frédéric  Hoffman. 

SPECILLLM  fignifie  un  fonde.  On  emploie  aufli  fpecil- 
la  pour  plumaflèaux  ou  tentes. 

SPECULARIS  LAPIS,  Offic.  Boet.  397.  Kent,  2 6. 
Mont.  Exot.  i4.Schrod.  3  56.  Worm.'Muf.  56.  Lapis 
fpecularis  Neotericis  ,  Charlt.  Foff  23.  GlaciesMaru, 
feu  lapis  fpecularis ,  Koning,  Verre  de  Alofcovie. 

C’eft  une  pierre  foflile  qui  reffemble  à  du  cryrtal ,  qui  eft 
tranfparente  Sc  divifible  en  lames  très-minces.  Onfup- 
pofe  fans  fondement,  dit  le  lavant  P.  Amman  ,  que 
c’eft  le  Glacies  Mari*,  le  Miroir  de  la  Vierge  Marie  ; 
de  même  qu’on  fuppofoit  avec  aufli  peu  de  vraiffem- 
blanceque  c’éroit  la  même  chofe  quel ’Aphrofelene  ou 
la  Selenites  :4car  ces  deux  opinons  font  également  fabu- 
Tome  V \ 
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leufes,  la  première  ,  parce  qu’il  n’eft  point  du  tout 
confiant  que  la  Vierge  fie  foit  fervie  de  miroir,  &  enco¬ 
re  moins  de  cette  efpece  de  miroir  en  particulier  ;  & 
la  féconde  ,  parce  qu’elle  ne  porte  point  l’image  de  la 

Une  rn  ne  Cr0Ît  n*  ne  ^^croît  comme  fait  cette  pla¬ 
nète.  Elle  nous  vient  de  Mofcovie,  d’Efpagne  &  au¬ 
tres  régions.  Elle  eft  d’ufiage  en  Chirurgie ,  Sc  pour  la 
cure  des  ulcérés  fiordides.  Elle  eft  fâlutaire  aufli  dans  un 
accouchement  laboneux.On  la  regarde  comme  unfipé- 
cifique  tres-efficace  contre  l’épilepfie.  On  la  met  aufli 
au  nombre  des  cofmétiques. 

SPECULUM ,  fonde  ,  ou  infiniment  pour  dilater  les 
pairages  ou  les  cavités  naturelles  :  telles  font ,  par 
exemple  ,  1  e  fpeculum  ani ,  repréfenté  Plan.  IV.  Vol  II 
figure  1 5 Ae  fpeculum  oculi ,  Plan.  I.  Vol.  III.  figure  \  <  ' 
O  j  5.  le  fpeculum  oris,  PL  XI.  Vol.  III. figure  1 1.&12 
&  le  fpeculum  uteri ,  dont  il  y  a  plufiems  fortes  décri¬ 
tes  par  les  Auteurs. 

On  appelle  aufli  fpeculum  la  tunique  arachnoïde;  l’arfènic 
] album  fpeCUiHm  Citririum  >  l’arfenic  blanc  ,  fpeculum 

Spéculum  Indicum  ,  font  des  limailles  de  fer.  Ruland. 

SPELT A .  V oyez  Zea. 

SPELTRUM,  y^/irc,  eft  un  des  noms  qu’on  donne  à 
fantimome  femelle,  autrement  appellé  encore  Zain , 
Zin  ou  Z rnch^  Voyez  Zinck^ 

SPER  AGUS  ,  félon  Blancard ,  eft  la  même  chofe  qu ’af- 
poragus.  J 

SP^^UL^’  nomf}e l’on  donne  à  différentes  efpeces 
dAlfine.  Voyez  Alfine.  h 

SPERMA  CÉTI,  blanc  de  Baleine.  Voyez  BaLna. 

Voici  comme  on  prépare  l’emplâtre  de  fperna  ceti. 

Prenez  cire  blanche ,  quatre  onces  ÿ 
fperma  ceti ,  deux  onces  ; 

galbanum  diffous  dans  du  vinaigre ,  pafié  en  fuite  3 
©”  bouilli ,  une  once.  J 

Mêlez  Sc  faites  une  emplâtre.  S.  A. 

Cette  emplâtre  pafTe  pour  très-émolliente  :  on  la  recom¬ 
mande  comme  très-falutaire, appliquée  fur  la  poitrine , 
pour  empecher  le  fein  de  fe  durcir, &  le  lait  de  s’y  coa¬ 
guler  On  dit  qu’elle  eft  bonne  aufli  pour  les  enflures 
icrophuleufes. 

SPERMATICOS,  ovnpp.ci1ùoç,  fpermatique  ;  épithete 
qui  s  applique  aux  organes  de  la'génération ,  Sc  â  toutes 
les  parties  qui  y  répondent. 

SPERMATOCELE  ,  efpece  de  hernie  caufée  par  l’en¬ 
flure  des  vailTeaux  fpermatiques  ,  &  qui  eftfouvent  la 
fuite  d  une  hernie  humorale ,  ou  d’une  enflure  des  tefti- 
cules  provenant  de  caufes  vénériennes. 

oPERM  ATOPIE  A  ,  médicamens  qui  augmentent  la 
quantité  des  lues  féminaux. 

SPE1ÎN10LA,  ou  SPERNIOLUM ,  frai  de  grenouil- 
les.  Ruland. 

S  P  H 

SPHACELUS  ,  en  Botanique  eft  le  nom  du  feordium 
alterum  ,  fïve  falvia  agreftis. 

SPHACELUS  ,  0-Qa.y.eXcç  ,  ou  r<paxiXla-/mçç  }  fphacele. 

V oyez  Gangrené . 

Les  termes  ,r<piy.‘Xcç,  e-<poty.eXi<r/uLci; ,  e-<ptt>cex!Çeiv ,  <rQa.KO.L 
Çitd-zi,  ont  différentes  lignifications  dans  Hippocrate  : 
quelquefois  ils  lignifient  la  dellruélion  Sc  la  corrup¬ 
tion  ,  iingulierement  d’un  os  ,  comme  VII.  Aph.  79. 

Sc  enplufieurs  autres  endroits,©"  Lib.de  Trail.  où  nous 
lifons-,  par  exemple  :  ^  bj^xivcT uvcç  trtpxy.exlo-cu  To 
cç-tov  tc  t «ç  er'lepvéç  :  «  Sc  ainfi  l’os  du  talon  eft  en  dan¬ 
ce  ger  d’être  détruit.  »  ces  mots  font  pris  encore  dans  le 
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même  fens  dans  plufieurs  endroits  Mu  Traité  deArtic.  \ 
comme  le  confirme  le  témoignage  de  Galien  meme  , 
qui  dit ,  in  VIL  Aphor.  50.  que  ro  <r^ant'xlC)uv  pitv  un; 
VoXXaît/ç  eipiuttv  cv  t»  rrfi  dyp. «V  dj  Im  tk  <f<«- 

qQilçzS'ou  r dvo/xa  <pe°Mv  :  a  le  mot  cryaxeKifuv ,  être  ajfec- 
œ  r/  fphacele  ,  eft  fouvent  pris  dans  les  Traités  de 
a  Fr  ail.  &-  de  Artic.  pour-J'ictqd-îlpît&c/.i ,  être  corrom- 
«  pu.  »  Celfie  le  rend  auiïi  dans  le  même  fens  par  vicia - 
ri ,  être  vicié  ;  comme  il  fait  par  exemple  ,  Lib.  VIII. 
cap.  9.  où  l’on  lit  :  omnis  mor a  vitanda  erit  ne  os  infra 
vicietur  :  il  ne  faut  point  différer  du  tout ,  de  peur  que 
cc  l’os  ne  fegâte  en-deffous.  »  Mais  ces  mêmes  termes 
s’employent  aufli  en  général  pour  fignifier  la  corruption 
8c  la  deftruction  de  toute  autre  partie ,  foit  chair ,  nerf, 
ou  os  ,  comme  s’explique  Galien  en  plufieurs  endroits, 

■&  fingulierement ,  Comm.  IL  in  Lib.  deTrall.  oit  il  dit 
que-nii'  oAvv  thç  utrlœç  Izda-ra [xoplx  cp9cp«V ,  &c.  œLesAn- 
<x  ciens  appelloient  fphacele  la  corruption  de  toute  la 
«x  fubftance  d’uge  partie  :  mais  pour  fignifier  la  corrup- 
«  tion  d’une  partie  charnue  en  particulier,  ils  fe  fer- 
«x  voient  d’autres  expreflions:c’eft  pourquoi  Hippocrate 
«  appelle  ordinairement  la  chair  en  ce  cas  trxvrçdv ,  /av¬ 
ec  dcôa-ctv,,  e-YiTTOjÂvrv  ,fapran ,  mydofan  ,fepomenen  ,  ter- 
«  mes  qui  préfentent  tous  l’idée  de  putréfaéfion  ;  mais 
oc  quand  il  parle  de  la  corruption  de  toute  la  fubftance 
«  de  l’os,  il  fe  fert  du  mot  c-^aWeç  ,  par  où  il  entend 
«  la  corruption  de  l’os,  par  la  converfion  de  la  chair 
«c  qui  l’environne  ,  en  un  ichor  oufanie  qui  le  carie.  » 

Le  même  Auteur ,  Lib.  de  Tmnor.  s’exprime  dans  les  ter¬ 
mes  qui  fuivent  t 

œ  J’appelle ,  dit-il,  o-çjaWoç  ,  toute  corruption  des  par¬ 
ce  ties  folides ,  tant  celle  qui  arrive  aux  os ,  que  celle  qui 
«  arrive  feulement  à  la  chair  Sc  aux  vaifleaux  ;  »  &  fait 
de  la  gangrené  une  efpece  de  fphacele.  C’eft  aufli  dans 
le  même  fens  que  fe  prend  cr^aVeXoy  dans  VExegefis ,  où 
il  eft  défini  rtd.tra.  ttxT  ov  d.v  ylyvnlai  rp 67rov  ;  «  tou- 

<x  te  forte  de  corruption  de  quelque  maniéré  qu’elle  ar¬ 
ec  rive.  »  Le  même  Auteur,  Comment,  in  Vil.  Aphor. 
50.  ditexpreffémentquele  fphacele  ,  oxpaVeXcçjfe  prend 
quelquefois  pour  la  corruption  commencée  d’une  par¬ 
tie  qui  tend  à  fa  deftruétion  ,  mais  qui  n’eft  pas  encore 
tout-à-fait  gangrenée.  Il  dit  encore.  Comment.  IV.  in 
Lib.  de  Artic.  que  quoique  les  mots Jphacele  8c  gangre¬ 
né  ,  ne  foient  pas  abfolument  fynonymes,  les  Médecins 
ne  laiffent  pas  fouvent  de  les  employer  l’un  pour  l’au¬ 
tre.  C’eft,  je  crois  dans  ce  fens  général  &  indéterminé 
qu’il  faut  entendre  le  o-qdy.eXoç,  lyy.L paX«  ,  «  le  fphacele 
œ  du  cerveau  ;  »  Lib.  II.  de  morbis,  <rQay.é\i<r/.io<;  lyntqd- 
Xk  ,  au  II.  &  III.  Livres  5  «v  0  lyA^xhoe, ,  a 

deux  endroits  du  Lib.  IL  &  e-cpcexeïi'Çilcti  lyyJcpaXcc,  dans 
le  même  Livre  5  o-cfwteXoç  èyyiydxa  ,  Lib.  de  Acre , 
Loc.  CX  Ac[.  CKoa-enri  crcpajceXicS'H  0  lyyJtpet'hoç ,  VL1.  Aph. 
50.  8c  îyx.sq>dxx  trtpdneXiruv'loç ,  Coac.  187.  ainfi  ce  qu’on 
appelle  fphacele  du  cerveau,  <r4>a>c.êXeç  rS  lyKe^dh»  ,  c’eft 
quand  le  cerveau  par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  eft  tel-  • 
lement  corrompu ,  qu’il  eft  menacé  d’un  prochain  fpha- 
cele. Et  par  >rcQa.\tlç  <7-<pdx.tXc;,VlI.  Epid .  il  faut  entendre 
une  inflammation  à  la  tête  ,  ou  quelque  défordre  qui 
menace  du  fphacele  ,  ou  une  violente  douleur  de  tête 
qui  tend  à  la  deftruéfion  du  malade  ,  au  moyen  de  la 
fievre  aiguë  qu’elle  caufe.  Ainfi  Galien  ,  Lib.  II.  de 
Locis  affeEl.  rend  le  o-cpctuixdden;  èrepeypaviaç  d’Archige- 
ne  par  oc  ceux  qui  ont  une  douleur  aiguë  ,  ou  une  vio- 
«  lente  inflammation  à  un  côté  de  la  tête  ,  qui  fait  crain- 
«  dre  le  fphacele .»  Hefychius  employé  ce  terme  dans  le 
même  fens,  lorfqu’il  traduit  <r<j>â>cêXoç  par  d.[xtrp oç  o«=T Jv», 

«  douleur  immodérée.»  Varinus  rend  o-Qctzexl&tv  par 
d'hyéïv  /jLild  o-TTcur/Av  ,  être  affeéiéde  douleurs  convulfi- 
ves.  »  Pline  ,  Lib.  XVII.  cap.  24.  rend  le  (r(paziXie-/ac<; 
des  arbres  dansThéophrafte ,  H  [fl.  des  Plantes,  Lib.  IV. 
cap.  1 6.  par  douleur  des  membres  ou  des  branches;  8c 
0-4>a>«x/Çêj  dans  Hefychius  par  Idvvdlxi  ^  dxyvvtlcu  , 
verbes  qui  expriment  tous  deux  un  fentiment  de  dou¬ 
leur.  Il  paroîtque  Galien  connoifloitles  différens  fens 
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du  mot  s-^ocV.sXcî  par  le  Lib.  IL  de  Locif  affeiïis ,  où  il 
dit  :  tous  n’entendent  pas  de  même  le  mot  a-cpdneXoç  ;  car 
quelques-uns  l’employent  pour  une  douleur  violente; 
d’autres  pour  une  inflammation  fi  confidérable,  qu’il 
eft  à  craindre  qu’elle  ne  corrompe  la  partie  &  ne  produi- 
fe  ce  qu’on  appelle  gangrené.  Il  y  en  a  qui  appellent 
o-(pdy.eXoç  ,  la  corruption  même  de  la  partie  ;  d’autres 
entendent  par  o-tpdztXoç ,  ftpafme  ou  convulfion  :  d’au¬ 
tres  fans  donner  le  nom  de  fphacele  à  la  corruption  en 
général ,  le  donnent  feulement  à  celle  qui  procédé  de 
l’inflammation  des  corps  nerveux.  D’autres  ne  le  ren¬ 
dent  pas  parfpafme  actuellement  préfent;  mais  lui  font 
fignifier  une  inflammation  fi  confidérable ,  qu’elle  don¬ 
ne  lieu  de  craindre  le  fphacele.  D’autres  le  traduifènt 
par  une  tenfion  violente ,  d’autres  par  une  putréfaction. 
Il  paroît  que  Celfe  a  traduit ,  Lib.  V.  cap.  26.  par  réfo- 
lution  du  nerf  8c  de  l’os  ,  le  o-^a^XcV/xcç  vivpxitj  o’ç-Ékj 
œ  le  fphacele  du  nerf  &  de  l’os ,  »  dans  les  Prorrhet.  IL 
C’eft  dans  le  même  fens  qu’il  faut  entendre ,  odcvloç 
o-ya.mxla-fji.oi; ,  le  fphacele  des  dents ,  *  Coac.  2^6.  <r<ptï~ 
mx'nrfxoç  tîjç  yvdrx,  ode  fphacele  de  la  joue,»  Lib.  V. 
Epid.  o-QcouAo-pLoç  triciyovoç ,  *  \ç fphacele  de  la  mâchoi¬ 
re,  »  provenant  d’un  tubercule  8c  d’un  abfcès.  Vil . 
Epid.  8c  \y\cv  to-QciyJxicre ,  «  l’os  Ifchium  étoit  affecté  de 
fphacele  ,  »  en  conséquence  d’une  luxation,  c’eft-à-dire, 
mort  8c  deflféché  ,  V.  Epid.  0  7 rSç  l<r<pa.y.thi<re  ,  a  le  pié  fut 
affecté  d’un  fphacele ,  »  8c  7rnXt0Ç  <r<}>a>ceX<ff-/>toç ,  «  un  fpha- 
cele  au  coude,  »  occafionné  par  unç  chute,  Lib ,  eod. 
Le  même  Auteur  parle  aufli  Lib.  de  Ulcerib.  d’un  fpha- 
cele  qui  procédé  de  l’inflammation  de  la  partie.  Galietl 
dit  auifi  ,  Comm.  IV.  in  Lib.  de  Art.  &  Comm.  in  VIL 
Aph.  50.  qu’on  appelle  fouvent  fphacele,  une  gangre¬ 
né  commençante  :  8c  c’eft  dans  ce  fens  qu’il  faut  enten¬ 
dre  le  pafiage  premier  ,  Epid.  ca-x  o-cpxnexl^ei  drro'Kx^ov- 
la  thv  yïlfia  Leurrai  yjf  vyiutrai  ;  k  lorfqu’il  y  a  difpo- 
fition  au  fphacele  ,  il  faut  couper  les  VaiffeauX  ,  former 
uneplaie,  &  la  traiter  comme  telle.  A  cette  occafion, 
LAuteur  indique  la  conduite  qu’il  faut  tenir ,  lorfqu’il 
y  a  commencement  de  corruption ,  ou  de  gangrené  qui 
n’eft  pas  encore  bien  déclarée. 

SPHACERUS  ,  o-<pd%.epcç ,  mot  que  Galien  dans  forl 
Exegefs  attribue  à  Hippocrate,  qu’il  dit  s’en  être  fer- 
vi  dans  le  Supplément  au  Traité  de  Cap.  Vulnerib.  mais 
il  obferve  aufli  que  la  plupart  des  copies  portent  <r<|>aXe- 
p oç.  Fœfius  en  cet  endroit ,  lit  a-cpdnsXoç ,  au  lieu  de  o-qd- 
Xepoç  ,&  croit  qu’on  doit  ainfi  reftituer  lepaflage:  y.t- 
epaXctXylcc  <N  dj  crcpdniXo;  w  w  ;  ce  s’il  y  a  douleur  de  tête 
8c  fphacele ,  »  &  il  croit  conséquemment  que  le  mot 
o-ydy.ifoç  dans  VExegefs  a  été  mis  aufli  pour  o-<}>«>«Xcç. 
On  ne  fait  pas  quel  eft  ce  Supplément  qui  a  été  fait  au 
Livre  ,  de  Cap.  Vulnerib.  du  tems  de  Galien  :  il  ne 
nous  en  refte  d’autres  à  préfent ,  que  celui  qui  a  rapport 
au  Livre  deAere,  Locis  &  Aquis. 

SPHÆNOIDES  OS ,  l’os  fphénoide,  ou  cunéiforme ,  dé 
5-4>mV  ,  coin.  Voyez  Caput. 

SPHÆNOPALATINUS  ,  fphénopalatin  ;  nom  d’uri 
mufcle  de  la  luette.  Voyez  Uvula. 

SPHÆRION ,  o-Qci^iov ,  une  pilule. 

SPHÆRISTICA  ,  ou  ptU  Indus,  efpece  de  gymnafti** 
que  qui  confiftoit  en  des  jeux  de  balle  ,  cette  efpece 
a  voit  quatre  parties  chez  les  Grecs;  l’une  étoit  la  peti¬ 
te  balle,  l’autre  la  grande;  la  troifieme  étoit  la  balle 
vuide ,  &  la  derniere  ,  le  corice  que  Mercurialis  met 
au  nombre  des  jeux  de  balle,  quoique  Galien,  Orx- 
bafe  8c  Paul ,  veuillent  que  ce  ne  fût  point  une  balle  ; 
parce  que  dit-il ,  elle  en  avoit  la  forme  &  y  reflembloit 
beaucoup  ,  comme  on  le  verra  plus  bas  par  fa  deferip- 
tion. 

L’exercice  de  la  balle ,  dit  Oribafe  d’après  Antyllus  , 
procure  un  mouvement  plus  prompt  ,  &  fortifie  les 
aéfions  vitales.  Il  y  avoit  trois  fortes  de  jeux  avec  la 
petite  balle.  Le  premier  fe  joüoit  ayec  des  balles  fort 
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petites  ;  les  Joueurs  fe  tenoient  droits ,  5c  envoyoient 
la  balle  avec  la  main  à  une  très-grande  diftance:  cet 
exercice  étoit  falutaire  pour  les  jambes  ,  qui  étoient 
pendant  tout  ce  tems  dans  une  direélion  perpendicu¬ 
laire  ;  il  étoit  bon  auiïi  pour  le  dos  ,  pour  les  côtes  8c 
les  bras  ,  Sc  rendoit  les  chairs  fermés. 

La  fécondé  forte  de  jeu  avec  la  petite  balle  fe  jouoitavec 
une  balle  un  peu  plus  grolTe  ;  mais  les  Joueurs  avoient 
les  bras  croisés  ;  &  l’adreffede  ce  jeu  confiftoitàfavoir 
fe  garantir  le  corps  d’être  atteint  par  la  balle  ;  Se  pour 
cela  ils  fe  donnoient  différens  mouvemensen  différens 
lens ,  fuivant  la  direction  de  la  balle  ,  ayant  toujours  la 
tête  droite.  C’eft  félon  Oribafe,  des  différens  jeux  de 
balle,  le  plus  falutaire  ;  en  ce  qu’il  procuroitau  corps 
non  feulement  de  l’agilité  Sc  de  la  fanté  ,  mais  auiïi  de 
la  force  8c  de  la  vigueur  ;  qu’il  rendoit  la  vue  allurée 
8c  faifoit  bien  porter  la  tête. 

La  troifieme  forte  de  jeu  avec  la  petite  balle  ,  fe  jouoit 
avec  une  balle  encore  plus  grofle  que  celle  de  la  pre¬ 
mière  ,8c  de  la  fécondé  forte  de  jeu.  A  ce  jeu  un  des 
Joueurs  étoit  en  place ,  tandis  que  l’autre  fe  donnoit  du 
mouvement.  Celui  qui  étoit  en  place  lancoit  la  balle  à 
unetrès  grande  diftance;  cequi  lui  étoit  fort  falutaire 
pour  les  bras  Sc  pour  les  yeux  ;  mais  l’autre  Joueur  qui 
étoit  en  mouvement ,  en  tiroit  encore  bien  plus  d’avan¬ 
tage  ,  parce  qu’outre  que  fes  bras  Sc  fes  yeux  étoient 
occupés  de  même  ,  il  exerçoit  auiïi  fes  jambes  en  cou¬ 
rant  ,  Sc  l’épine  du  dos  par  les  différentes  inflexions 
qu’il  lui  falloit  faire  en  fuivant  le  mouvement  delà 
balle.  Voilà  qu’elles  étoient  les  trois  fortes  de  jeux 
avec  la  petite  balle. 

La  fphérijlique  avec  les  grofles  balles  différoit  de  celle 
avec  les  petites ,  non-feulement  par  la  groiïeur  de  la 
balle  ,  mais  auiïi  par  la  pofition  des  mains  ;  car  celle 
avec  les  petites  balles  fe  jouoit  toujours  les  mains  plus 
baffes  que  les  épaulés  ;  au  lieu  que  dans  celle-ci  on  avoit 
les  mains  élevées  au-deftus  de  la  tête  ,  que  quelquefois 
auiïi  on  s’exhauffoit  fur  la  pointe  du  pié ,  ou  même  qu’on 
s’élançoit  à  quelque  hauteur  au-deiïus  de  la  terre ,  pour 
atteindre  la  balle,  lorfqu’elle  pafioitpar-deiïus  la  tête 
du  Joueur.  Cet  exercice  affermiiïoit  tout  le  corps ,  Sc 
étoit  fingulierement  bon  en  ce  qu’il  faifoit  couler  les 
humeurs  en  embas.  Mais  fi  la  balle  étoit  d’une  groiïeur 
au-deiïus  de  la  médiocre  ,  comme  il  y  en  avoit ,  que  par 
cette  raifon  on  ne  pouvoit  lancer  qu’avec  les  deux 
mains ,  c’étoit  un  exercice  qui  à  la  vérité  pouvoit  forti¬ 
fier  les  bras  ;  mais  comme  de  pareilles  balles  pouvoient 
heurter  violemment  les  Joueurs,  il  ne  convenoit  pas  à 
des  perfonnes  foibles  ou  convalefcentes ,  Sc  étoit  même 
dangereux  pour  des  gens  en  fanté. 

Cette  Defcription  de  la  fphérijlique  avec  les  petites  Sc  les 
grandes  balles  fe  trouve  dans  Oribafe  ,  Med.  Coll.  Lib . 
VI.  cap.  3a.  qui  l’a  tiré  lui-même  d’Antyllus.  On  dit 
que  les  Philofophes  Epigene  Sc  Ctefibius  de  Chalcis 
ont  excellé  dans  l’exercice  de  la  petite  balle.  Et  Pollux 
outre  les  trois  fortes  que  nous  avons  décrites  ,  parle  en¬ 
core  de  deux  autres  qu’il  appelle  aporaxis  8c  Urania, 
dans  lefquelles  on  fe  courboit  le  corps, Sc  l’on.jettoit  la 
balle  droit  en  en-haut,  d’où  on  la  retenoit  avant  qu’elle 
fût  defcendue  jufqu’à  terre* 

parmi  les  différentes  fortes  de  paume  avec  des  petites 
balles,  Mercurialis  compte  encore  celle  qui  dans  Athe- 
née  eft  appellée  e'v  ,  harpaflum  *  Sc  celle  qui  eft: 
appellée  Qevlvdct  ,  phenïnda.  Mais  comme  Galien  dé¬ 
crit  Vharpaftum  dans  fon  Livre,  de Ludoparvœ  pilœ  , 
parmi  les  autres  jeux  de  cette  forte  ,  Sc  que  de  la  manié¬ 
ré  que  Clément  d’Aléxandrie  décrit  le  Pheninda ,  il  pa- 
roît  que  c’eft:  le  jeu  même  que  Pollux  appelle  â^aç-cv; 
iln’eftpas  nécelfaire  de  s’y  arrêter,  ici.  On  verra  plus 
bas  en  quoi  confilfoit  cet  exercice. 

Quant  à  la  balle  creufe  ,  nous  n’en  favons  rien  de  pré¬ 
cis  ,  dit  Mercurialis  :  mais  fi  l’on  veut  hafarder  quelque 
conjecture  fur  les  termes  d’Antyllus  ,  rapportés  par 
Oribafe  ,/oco  citato  ,  iiparoit  que  c’étoit  une  balle  fai- 
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te  de  plufieurs  morceaux  de  cuirs  confus  enfèmble ,  qui 
n’étoit  remplie  que  d’air  ou  de  vent  ;  au  lieu  que  les  au¬ 
tres  étoient  remplies  de  plumes  ,  ou  autres  matières 
femblables.  Voilà  ce  quepenfe  Mercurialis,  à  quoi  on 
peut  ajouter  d’après  Antyllus,  qu’on  appelloit  auiïi  la 
balle  creufe,  follicule,  Sc  qu’elle  faifoit  courir  Sc  mou¬ 
voir  le  Joueur  autant  que  la  troifieme  forte  de  fphérif- 
tique  avec  les  petites  balles  ,  du  moins  à  celui  des  deux 
Joueurs,dont  la  fonction  étoit  de  recevoir  la  balle;mais 
étoit  d’unegroffeur  Sc  d’un  volume  qui  faifoient  qu’on 
ne  la  menoit  pas  toujours  comme  on  vouloir. 

Oribafe  d’après  Antyllus  a  décrit  ce  que  c’étoit  que  le 

Coryce,8c  comment  on  y  jouoit  :  Sc  Mercurialis  l’a  tiré 

fur  une  copie  qu’il  a  trouvée  dans  la  Bibliothèque  du 

Vatican.  En  voici  les  termes  : 

# 

«  Le  Coryce  pour  les  perfonnes  foibles  qui  vouloient  s’y 
«  exercer ,  étoit  bourré  par  dedans  de  fciure  de  bois  , 

«  ou  autres  matières  femblables  5  8c  pourdes  perfonnes 
a  fortes  ,  de  fable.  La  groiïeur  étoit  proportionnée  à 
«  l’âge  Sc  à  la  force  des  Joueurs.  Il  étoit  pendu  au  plan¬ 
te  cher  ou  faîte  de  la  falle  ,  à  la  même  diftance  de  terre 
“  que  la  demi-hauteur  de  la  perfonne  qui  s’y  exerçoit. 
te  Le  Joueur  prenoit  le  Coryce  des  deux  mains,  Sc  le 
te  poufloit  d’abord  doucement,  enfuite  avec  plus  de 
te  force  „  le  fuivant  à  mefure  qu’il  s’éloignoit ,  8c  fe  re- 
«  tirant  pour  le  lai  fier  revenir ,  comme  il  le  falloit  bien 
te  de  peur  d’en  être  heurté  ;  après  quoi  il  le  pouffoit 
te  fortement  avec  les  mains  ,  afin  d’augmenter  la  vio- 
«  lence  de  fes  vibrations.  Enfin  après  l’avoir  fait  aller  8c 
«  venir  quelque  tems ,  il  le  rétabliiïbit  par  degrés  en  fon 
oc  premier  état  de  repos  ,  l’empêchant  de  revenir  ,  Sc 
oc  rompant  fes  balancemens ,  quelquefois  avec  les  mains 
«  étendues ,  quelquefois  auiïi  avec  les  mains  fur  la  poi- 
oc  trine  ,  ou  bien  même  avec  la  poitrine  feule  ,  ayant 
«  les  mains  rangées  derrière  le  dos.  » 

Par  ce  pafiage  d’Antyllus ,  il  y  a  tout  lieu  de  conjeéturer 
que  le  Coryce  étoit  un  corps  fphérique,  ou  du  moins  à 
peu-près  rond.  Car  s’il  eût  été  angulaire ,  on  ne  l’auroit 
pas  pû  recevoir  avec  les  mains  ou  avec  la  poitrine ,  fans 
fe  blefier.  Ce  qui Juit  efl  de  Mercurialis. 

Il  y  avoit  quatre  fortes  de  balles  en  ufàge  parmi  les  La¬ 
tins:  le  Follis  ,  la  Trigonalis  ,  la  Paganlca  ,  Sc  Y  Har- 
paflus  ;  que  quelques-uns  veulent  avoir  été  comprifes 
toutes  quatre  par  Cœlius  Aurelianus  fous  le  nom  d’Ita- 
lica  Sphœra. 

Le  Follis  étoit  une  grofle  balle  de  peau  qui  n’étoit  pleine 
que  de  vent  :  fi  elles  étoient  fortgroiïes,  on  les  pouf¬ 
foit  avec  le  bras  ,  Sc  on  les  appelloit  fimplement  Pila  ; 
Sc  de  la  maniéré  qu’ôn  les  Voit  repréfentées  fur  quel¬ 
ques  Médailles  de  l’Empereur  Gordien  III.  il  y  a  lieu 
de  croire  que  chacun  des  Joueurs  avoit  la  fienne.  Si 
la  balle  étoit  moins  grofle  ,  on  la  jouoit  avec  la  main  , 
Sc  elle  s’appelloit  à  caufe  de  cela  Follis  pugillaris  ; 
comme  on  le  voit  dans  ce  pafiage  du  Rudens  de  Plaute  : 
ex  templo  herclè  ego  te  follem  pugillatorium  faciam.  On 
l’appelloit  auiïi,  je  crois  quelquefois  Folliculus ,  comme 
a  faitSuetone  dans  la  vie  d’Augufte  ,  qui  dit  que  cet 
Empereur  prenoit  grand  plaifir  à  cet  exercice. 

La  Pila  trigonalis  étoit  une  petite  balle  ,  ainfi  nommée, 
à  ce  que  penfent  quelques-uns  ,  à  caufe  du  lieu  où  on 
s’exerçoit  avec  ,  lequel  étoit ,  dit-on  ,  triangulaire  ; 
mais  plus  probablement  à  caufe  du  nombre ,  de  la  figu¬ 
re  Sc  de  la  fituation  des  Joueurs.  On  l’appelloit  quel¬ 
quefois  fimplement  Follis,  comme  dans  ce  pafiage  de 
Martial. 

Non  pila  non  follis ,  non  te  Paganica  Thermis 
Prœparat  .  ...  . 

êèèiè*** 

Non  harpafla  vagus  pulverulcnta  rapis. 

Car  s’il  n’y  a  que  quatre  fortes  de  pila,  les  trois  aufrei 

1 1  I  i  i  i  j 
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étant  nommées  chacune  dans  ce  paffage  ,  il  faut  bien 

néceffairement  par  la  fimple  dénomination  de  pila,  en¬ 
tendre  la  pila  trigonalis.  Auffi ,  je  crois  qu’il  faut  en¬ 
tendre  de  même  le  mot  pila  dans  ce  paffage  de  Celle  , 
•où  il  dit,  ab  alvo citata vexatis ,  pilam  &  r cliqua  fu- 
pcriores partes  exercentiaconvcnire  5  «  qu’il  convient  a 
•c  ceux  qui  ont  le  ventre  lâche  de  jouer  à  la  balle ,  ou 
«  défaire  d’autres  femblables  exercices  qui  mettent  en 
a  mouvement  les  parties  fupérieures.  »  Car  dans  ce 
jeu  les  parties  inférieures  étoienc  en  repos,  tandis  que 
les  fupérieures  étoient  dans  une  continuelle  agitation. 
Les  joueurs  ,  comme  nous  l’apprend  Martial,  étant 
placés  en  fituation  triangulaire  les  uns  par  rapport  aux 
autres,  enforteque  pour  recevoir  la  balle,  qu’il  falloit 
ne  paslaifïer  tomber  à  terre  ,  on  ne  pouvoit  pas  le  di  1 — 
penfer  d’avancer  le  bras  tantôt  à  droite  Sc  tantôt  à  gau¬ 
che. 

La  Fila  Faganica  étoit  ainfi  appellée  ou  parce  que  c’é- 
toit  l’a roulement  des  villages  ,  quon  appelloit  F agi  > 
ou  parce  qu’elle  étoit  ufitée  à  Rome  ,  qui ,  au  rapport 
de  Denis  d’Halicarnafïe,  fut  divifée  -d’abord  en  qua¬ 
tre  Tribus,  qui  s’app  elloient  F  agi.  Cette  balle  étoit 
de  cuir  bourré  de  plumes  ,  plus  groffe  que  la  trigona- 
lis\Si  plus  dure  que  1  efollis.  Les  vers  de  Martial  font 
bien  voir  que  cet  exercice  étoit  réellement  pratiqué 
dans 'la  Salle  Gymnaftique  ;  &  la  coutume  des  Ro¬ 
mains  étoit  de  prendre  le  bain  immédiatement  après 
l’exercice  de  la  balle. j 

La  quatrième  Sc  derniere  forte  de  balle  des  Latins  étoit 
1  ’harpaflum ,  que  quelques-uns  croyent-,  à  caufe  de  la 
conformité  du  nom, être  la  même  chofcque  1  ’aç'Trctç-cv 
des  Grecs ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Le  jeu  de 
cette  balle  confiftoit  à'  fe  l’arracher  les  uns  aux  autres  ; 
mais  on  ne  fait  point  quelle  étoit  fa  grolTeur  ni  de  quoi 
elle  étoit  compofée.  Il  paroît  feulement  par  ce  qu’en 
dit  Athenée ,  qu’elle  étoit  ronde ,  Sc  il  y  a  lieu  de  croi¬ 
re  qu’elle  étoit  de  peau  comme  les  autres  :  mais  les 
Auteurs  ne  font  entrés  dans  aucuns  détails  à  ce  fujet , 
parce  que  c’étoient  alors  des  chofes  connues  de  tout  le 
monde.  Cependant  Galien,  qui  eft  l’Auteur  qui  y  eft 
le  plus  entré,  dans  le  Livre  que  nous  avons  déjà  cité, 
npus  fait  entendre  que  c’étoit  une  petite  balle  qui  n’é- 
toitpas  même  d’une  grolTeur  médiocre,  comme  le  veu¬ 
lent  quelques-uns  :  c’eft  pourquoi  notre  ballon  quoi¬ 
que  refTemblant  en  plnfieurs  points  à  Vharpaftum ,  en 
effc  d’ailleurs  fort  différent  pour  le  volume.  Il  paroît 
par  les  vers  que  nous  venons  de  citer  de  Martial,  &  par 
d’autres  paffages,  que  l’exercice  de  1  ’barpaftum  étoit 
très  -  fatiguant  Sc  trop  rude  pour  des  femmes.  C’eft 
pourquoi  je  ne  làurois  lire  fans  étonrrement  le  confeil 
de  Cœlius  Aurelianus,  qui  recommande  aux  nourrices 
qui  allaitent  des  enfans  épileptiques,  de  s’exercer  avec 
une  balle  ( Jphœra )  ou  du  moins  à.  quelque  forte  de 
danfe,  à  moins  qu’on  nefuppofe  qu’il  entend  par fphx- 
ra  ,  le  follis  avec  quoi  s’amuioient  les  enfans  auffi-bien 
que  les  perlonnes  infirmes  Sc  âgées ,  comme  nous  l’ap¬ 
prend  ce  vers  de  Martial': 

Folle  decet  puer  os  ludere,  folle  feues. 

Outre  ce  que  nous  avons  déjà  dit  des  bons  effets  que  pro¬ 
duit  l’exercice  de  la  balle  :  on  peut  encore  obferver 
que  Galien  &  Paul  mettent  le  jeu  de  la  petite  balle 
(parva  pila)  au  nombre  des  mouvemens  vifs,  qui  fans 
être  trop  violens,  ont  la  vertu  d’atténuer  les  particules 
groffieres.Et  je  ne  doute  point  queTrallien  n’eût  le  jeu 
do  la  groffe  balle  en  vue,lorlque  pour  la  cureduPriapif- 
me,  il  recommande  l’exercice  de  la  balle,  qu’il  appelle 
fphara  ,  par  lequel  la  matière  peccante  eft  difperfée  en 
différentes  parties  ,  &  l’efprit  fiatueux'  digéré.  Arétée 
nejugeoitpasque  l’exercice  foit  de  la  petite  ou  de  la 
groffe  balle  fût  propre  aux  perfonnes  fùjettes  au  verti¬ 
ge,  parce  que  les  iecouffes  Sc  les  tournoyemens  de  la 
tête  font  tout-à-fait  propres  à  le  produire.  Paul  met 
le  jeu  du  coryce  au  nombre  des  exercices  vifs  ,  Sc  lui 
attribue,  comme  aous  avons  dit,  la  vertu  d’atténuer 
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les  particules  grofiieres  :  ainfi  Cœlius  Aurelianus  a  eu 
raifon  de  preferire  l’exercice  que  les  Grecs  appellent  à 
ce  qu’il  dit  corycsmacloie,  dans  la  polyfarchie ,  c’eft-à- 
dire  ,  l’excès  d’embompoint.  Auffi  Hippocrate  ,  Lib. 
IL  de  Dixt.  dit  que  la  corycomachie ,  Sc  la  chronomie ont 
les  mêmes  effets  que  Y acrochirie  (  ,  forte  de 

lutte,  où  les  lutteurs  étoient  éloignés  l’un  de  l’autre 
de  la  longueur  du  bras.  )  Antyllus  prétend  que  le  co¬ 
ryce  rend  le  corps  mufculeux  Sc  robufte,  qu’il  eft  fa- 
lutaire  à  toutes  les  parties  du  corps,  &  fingulierement 
aux  vifeeres,  à  caufe  des  coups  auxquels  1  tcorycoma- 
qite  ou  joueur  de  coryce  eft  expofé.  Arétée  recomman¬ 
de  auffi  lacorycobolie,  jet  du  coryce  dans  l’éléphantiafis. 
Mais  fi  l’on  fait  attention  que  le  coryce  peut  heurter 
violemment  la  poitrine  ,  on  fe  convaincra  qu’il  eft  fort 
dangereux  pour  les  perfonnes  qui  ont  la  poitrine  foi- 
ble ,  Sc  qu’il  peut  rompre  quelques-uns  des  vaiffeaux 
du  thorax. 

Après  avoir  parlé  des  bons  Sc  des  mauvais  effets  des  diffé¬ 
rentes  fortes  de  jeux  de  balle  des  Grecs  relativement  à 
lafanté;  il  nous  refte  à  faire  la  même  chofe  de  ceux 
%des  Romains ,  lefquels  font  diftingués  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit,  en  autant  de  fortes  que  ceux  des  Grecs.  En 
premier  lieu,  l’ufag'e âu  follis  exerce  tout  le  corps;  Sc 
fingulierement  les  bras  &  le  dos,  lorfqu’on  le  frappe 
pour  le  chaffer  devant  foi  ;  Sc  fortifie  toutes  ces  par¬ 
ties;  raifon  pour  laquelle  je  penfe  que  Cœlius  Aure¬ 
lianus  veut  parler  de  cette  forte  de  jeu  de  balle,  lor£ 
qu’il  recommande  aux  perfonnes  épileptiques  d’exer¬ 
cer  leurs  épaules  à  jouer  à  la  balle  qu’il  appelle_/p^<er.£. 
Quand  on  lance  cette  forte  de  balle  avec  la  main  ,  la 
partie  qui  agit  immédiatement, en  tire  de  grands  avan¬ 
tages  :  mais  de  plus  cette  iorte  d’exercice  eft  bonne  pour 
les  vifeeres ,  Sc  d’un  ufàge  admirable  pour  expulfer  les 
pierres  Sc  le  gravier  de  la  veffie  Sc  des  reins.  Et  c’eft 
fans  doute  pour  cela  qu’Augufte  qui  étoit  fort  fujet  à 
ces  deux  incommodités ,  avoit  coutume  ,  comme  nous 
l’apprend  Suetonne  ,  de  s’exercer  au  jeu  du  follicule; 
qui  par  la  raifon  qu’il  met  lurtout  en  mouvement  les 
parties  fupérieures,  eft  recommandé  avec  grande  rai¬ 
fon  par  Celfe  à  ceux  qui  ont  le  flux  de  ventre,  ou  un 
tremblement  par  toi^t  le  corps.  Je  crois  que  c’eft  auffi 
de  cet  exercice  qu’il  faut  entendre  ce  qu’a  dit  Pline  le 
jeune  dans  une  de  fes  Epîtres ,  où  racontant  la  maniéré 
de  vivre  &  le  régime  qu’obfervoit  Spurina  ,  homme 
d’un  grand  fèns&  fort  attentif  à  fa  fanté;  il  remarque 
qu’il  s’exerçoitle  corps  avec  la  balle,  Sc  qu’au  moyen 
de  cet  exercice,  il  favoit  lutter  contre  la  vieilleffe,  cum 
Scndlute  pugnare.  Enforte  que  rien  n’eftplus  vrai  que 
le  trait  de  Martial  que  nous  avons  cité  plus  haut. 

La  pila  trigonalis  qui  étoit  petite, &  répondoit  à  la  troifie- 
me  elpece  deparvapila  décrite  par  Antyllus , delà  ma- 
nierequ’on  vientde  voirplus  haut,  produifoit  les  mê¬ 
mes  effets  que  la  précédente  :  mais  fon  effet  particu¬ 
lier  étoit  d’agiter  Sc  d’exercer  les  yeux  :  en  effet  cet 
exertice  les  tenoit  dans  un  travail  continuel,  les  fai- 
foit  porter  leurs  regards  tantôt  à  droite ,  tantôt  à  gau¬ 
che  ,  tantôt  en  haut&  tantôt  en-bas  ,  fans  leur  donner 
de  relâche.  C’eft  pourquoi  Horace  dit  que  c^et  exerci¬ 
ce  eft  mauvais  pour  ceux  qui  ont  mal  aux  yeux  : 

Namquepild  lippis  damnofwm  &  ludere  crudis. 

Il  eft  certain  en  effet  que  des  yeux  chaffieux  ou  fujets  au 
larmoyement ,  fouffrent  par  la  moindre  agitation  ;  au 
lieu  que  le  repos  les  reftaure  Sc  les  fortifie.  On  peut  di¬ 
re  la  même  chofe  des  perfonnes  incommodées  de  crudi¬ 
tés;  car  c’eft  une  réglé  générale  qu’il  ne  faut  point  en¬ 
treprendre  d’exercice  qu’après  la  digeftion.  Mais  pour 
ceux  qui  font  incommodés  de  flatuofités  dans  le  ventre 
&dans  l’eftomac ,  ou  de  douleurs  qui  proviennent  de 
froid  ,  l’exercice  de  la  balle  loin  de  leur  être  préjudi¬ 
ciable  ,  leur  eft  au  contraire  très-avantageux,  en  ce  qu’il 
les  échauffe  Sc  par-là  diffipe  ces  flatuofités.  C’eft  pour- 
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quoi  l’on  doit  lavoir  pré  à  Cœlius  Aurelianus  de  re¬ 
commander  entre  autres  exercices  le  jeu  de  la  balle 
comme  fingulierement  bon  pour  la  colique  ;  Se  à  Celle 
de  le  recommander  aux  perfonnes  qui  ont  l’eftomac 
foible. 

La  Pila  Paganica ,  à  caufe  de  la  grofleur  Se  de  fa  dureté , 
étoit  difficile  à  mouvoir  ,  &  plus  propre  à  des  payfans 
ou  autres  perfonnes  fortes  &  robuftes,  qu’à  des  bour¬ 
geois  ou  autres  perfonnes  non  accoutumées  à  des  tra¬ 
vaux  pénibles  ;  &  ne  feroit  point  du  tout  propre  à  des 
vieillards, ni  à  des  enfans,ni  à  des  perfonnes  d’une  con- 
ftitution  valétudinaire. 

XJbarpafie  eft  mis  au  nombre  des  exercices  les  plus  vifs  Se 
les  plus  violens  :  Se  c’ell  pour  cela  qu’on  le  dit  propre 
à  atténuer,  à  expullèr  les  excrémens ,  à  augmenter  la 
chaleur  ,  à  fortifier  le  corps  ,  Sc  fingulierement  les  bras 
&  les  épaules.  «  Car  les  joueurs  le  heurtent  les  uns  les 
a  autres,  comme  le  décrit  Galien  ,  de  LudoparvxpiU, 
cc  8c  font  effort  pour  s’écarter  l’un  l’autre,  afin  que  la 
ce  perfonnne  placée  au  milieu  ne  puifle  pas  recevoir  la 
«  balle.  Il  fe  fait  un  combat  animé,  on  fe  prend  au 
ce  collet ,  on  lutte  ;  en  le  prenant  au  collet ,  on  s’ébranle 
«c  la  tête  Sc  le  cou  :  Sc  en  luttant  on  fe  fatigue  extreme- 
«  ment  les  côtés,  le  thorax  Sc  le  ventre  par  les  efforts 
a  qu’on  fai r  pour  fe  bailler ,  pour  fe  relever,  pour  ren- 
<x  verfer  fon  adverlaire  ,  pour  le  tirer  Sc  l’écarter.  Les 
a  reins  Sc  les  jambes  font  les  parties  qui  fouffrent  prin¬ 
ce  cipalement  dans  cette  forte  d’exercice.  x>  On  peut 
conclurre  de-là  que  comme  Vbarpafle  enforcit  de  plus 
en  plus  ceux  qui  ont  déjà  de  la  vigueur,  il  eft  auffi  très- 
préjudiciable  à  ceux  qui  ont  la  tête  ou  le  cou  foible, 
qui  ont  quelque  vice  au  thorax  ,  ou  dont  les  reins  ou 
la  région  lombaire  font  déjà  naturellement  échauffés. 
Mercurialis,  de  Arte  Gymnaftica. 

SPHÆROCEPHALUS ,  nom  d’une  efpece  de  chardon 
à  têtes  rondes  qu’on  appelle  autrement  Carduus  Erio- 
cepbalus. 

SPHÆROMATA  ,  o-<pa.i(>u)/j.*Tct ,  les  protubérances  ron¬ 
des  Sc  charnues  qui  forment  la  convexité  des  felfes. 

SPHAGE  ,  tr<jia.yn ,  la  partie  antérieure  du  cou  ou  le  go- 
fier  ;  d’où  l’on  a  fait 

SPH A GITIDES, les- veines  jugulaires. 

SPHAGN LM, efpece  de  malle  qui  s’attache  aux  tiges 
des  plantes. 

SPHATULA  FC5TIDA.  Voyez  Spatida  fœtida. 

SPHENDAMNOS,  félon  Blancard,  eft  un  nom  qu’on 
donne  à  l’érable. 

SPHENDONE,  rqlvtb cv» ,  fronde  ou  bandage  qui  ref- 
femble  à  une  fronde  ;  ou  ceinture  de  femme.  Galien  , 

Exegef 

SPHINCTER,  eft  un  nom  que  l’on  donne  à  plufieurs 
mufcles  qui  ferment  les  partages  naturels  :  tels  font  le 

Sp  hincter  ANi,mufcIe  large, épais,  charnu,  qui  borde 
l’anus  tout  autour  :  fa  figure,  8c  la  tiifure  de  fes  fibres 
en-dehors,  immédiatement  fous  la  peau,  forme  une  ef¬ 
pece  d’ovale. 11  tient  par  devant  à  l’accélérateur  de  l’u¬ 
rine  Sc  par  derrière  à  l’os  coccyx.  A  mefure  qu’il  avan¬ 
ce  plus  loin  furie  corps  de  l’inteftin  droit,  fes  fibres 
deviennent  circulaires,  Sc  ont  à  peu  près  deux  doigts  de 
large.  Il  eft  beaucoup  plus  large  dans  les  hommes  que 
dans  les  autres  animaux  ;  Sc  cela,  parce  que  l’homtne 
ayant  le  corps  drefié  perpendiculairement ,  il  faut  beau¬ 
coup  plus  de  force  à  ce  mufcle  pour  retehir  les  excré¬ 
mens  ;  fonction  pour  laquelle  il  eft  fait.  Voy.  PI.  IV. 
Vol.  IV.  fig.  i.  /.  Voyez Coelia. 

Le  Sphincter  gulæ,  eft  la  même  chofe  quel  ’GEfopha- 

gXllï. 

Le  Sphincter  labiôrum,  eft  la  mêmechofe  queleCe»- 
ftribior  labiorum.  Voy.  Caput. 

Le  Sphincter  vaginæ,  eft  immédiatement  au-deffous 
du  clitoris  Sc  borde  le  vagin  tout  autour,  de  fibres  cir¬ 
culaires  de  trois  doigts  de  large.  Il  y  a  des  fujets.  où  à 
peine  parole  il  charnu. 
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Il  fert  non-feulement  à  fortifier  le  vagin ,  mais  auffi  à  ar¬ 
rêter  le  fang  qui  revient  du  plexus  retiforme  du  puden - 
dura  ,  en  comj  rimant  quelques-unes  des  veines  qui 
pafient  deffious  ;  moyennant  quoi  les  veines  fe  diften- 
dent  Sc  le  vagin  fe  reflerre. 

Le  Sphincter  vesicæ  ,  \ejpW-nSler  de  la  veffie.  Fallope 
obferve  que  les  Anatomiftes  de  ce  fiecle  n’ont  pas  bien 
décrit  la  fituation  de  ce  mufcle  en  le  plaçant  au-defïous 
des  proftates;  car  fi  cela  étoit,  dit-il,  la  femence  dans  le 
coït  ne  pourroit.pas  être  éjaculée  fans  urine  ;  obferva- 
tion  que  les  Auteurs  modernes  n’ont  point  faite,  ou 
par  inadvertance  ,  ou  parce  qu’ils  ont  été  trompés  par 
une  partie  des  levatores  ani ,  qui  reftoit  furies  profta- 
tes,  Sc  que  R  olan  appelle  Spbiniler  externus.  Il  eft  fi- 
tué  à  la  partie  fupérieure  du  cou  de  la  veffie,  immédia¬ 
tement  au-deffiis  des  glandes  proftates ,  où  ,  dit  Fallo¬ 
pe,  nous  ne  devons  pas  nous  attendre  à  trouver  un  muf¬ 
cle  entier  Sc  une  fubftance  diftinéle  de  celle  du  canal  , 
femblable  à  celle  de  l’anus  ;  mais  feulement  la  partie 
la  plus  charnue  du  cou  de  la  veffie,  compofée  de  plu¬ 
fieurs  fibres  tranfverfales,  dont  la  contraction  empêche 
lafortie  involontaire  de  l’urine. 

Pour  découvrir  ces  fibres  tranfverfales ,  l’Auteur  nous 
confeille  de  plonger  la  veffie  dans  de  l’eau  bouillante 
apres  l’inflammation  ,  commençant  par  êiter  les  fibres 
droites  qui  font  en-dehors;  au  moyen  de  quoi  lestranf- 
verfales  paroîtront. 

SPHINGONT A ,  trQ'yyovTa ,  fe  dit  de  remedes  aftrin- 
gens  ou  obftruans. 

SPHOKDYLIS  ,  fpbendyle ,  cMe  nom  d’un  infecte,  en¬ 
viron  de  la  grofleur  du  petit  doigt,  quia  la  tête  rouge, 
le  corps  blanc ,  Sehuitpiés.  Pour  l’employer  en  Méde¬ 
cine,  on  le  fait  bouillir  dans  de  l’huile  ou  du  vin;  Sc  il 
pafie pour  un  réfolvent  propre  à  fortifier  les  nerfs,  a 
diffiper  les  humeurs  de  rhumatifme  ;  on  l’applique  aufli 
avec  fucces  dans  les  fractures.  Lemery,  des  Drogues. 

SPHONDYLIUM ,  Eerce. 

Voici  fes  caractère?;, 

Elle  a  une  racine  longue  8c  vivace  ,  fes  feuilles  font  fore 
larges ,  diverfement  dentelées ,  découpées  en  plufieurs 
parties  ,  les  pétales  des  fleurs  font  fendus  par  le  milieu; 
à  cornes,  Sc  le  pétale  le  plus  extérieur  eft  le  plus  grand. 
La  graine  eft  greffe  ,  plate,  ovale,  échancrée  par  lé 
haut,  ou  évuidée  en -dedans.  Elle  eft  auffi  ftriée  :  elle 
quitte  pour  l’ordinaire  facilement  fon  enveloppe  ou  fa 
colfe ,  Sc  eft  rayée  fur  le  dos. 

Boerhaave  compte  fix  fortes  de fphondylïum  ou  berce. 

i .  Sphondylium ,  vnlgare ,  hirfutum ,  C.  B.  P.  1 57.  Tourn, 
Inft.  320.  Boerh.  Ind.  A.  66.  Sphondylium ,  Offic. 
Ger.  Quoad  defeript.  856.  Emac.  1009.  Raü  Hift.  1. 
408.  Synbp.  3. 205.  Sphondylium  vnlgare ,  Parle.  Theat. 
953.  Sphondylium  quibufdam ,  Jïve  branca  urfma  Ger¬ 
manie  a  ,  J.  B.  3.  i<5o. 

Elle  croît  dans  les  prés  8c  au  bord  des  champs, 8c  fleurit  en 
Juillet.  La  graine  eft  recommandée  par  le  DocteurWil- 

.  lis ,  de Morb.  Convulf.  d’après  Joannes  Anglicus,  com- 
fnetrès-falutairedattslesparoxyfmes  hyftériques.  Bux- 
baume  Sc  Schroder  en  font  urie  des  cinq  plantes  émol¬ 
lientes.  Dale. 

Les  vertus  quéDiofcofide  8c  Pli  ne  attribuent  à  cette  plan¬ 
te  ,  paroiffent  lui  être  étrangères  :  c’eft  pourquoi  on 
dôute  que  notr e  Jpbondylium  foit  celui  des  Anciens; 
quoique  la  deferiptioiï  que  Diofcoride  donne  du  fpbon- 
dylium  s’accorde  allez  avec  celle  du  nôtré. 

La  racine, félon  Tragus,  a  la  vertu  d’amollir  8c  d’afraiG 
fer  les  tumeurs,  furtout  celles  delà  matrice ,  du  foie  Sc 
de  la  rate.  Les  Chirurgiens  employent  le  fuc  de  la  plan¬ 
te  dans  les  onguens  émolliens.  Fuchfius  attribue  les 
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mêmes  vertus  à  la  racine  du fphondylium  ,  qu’à  celle  de 
Yacanthus  verus ,  qui  eft  de  deffécher  Sc  d’incifer  un 
peu.  Mais  Gefner,  Sc  avec  lui  C.  Hoffman,  difent 
qu’il  s’en  faut  bien  qu’elle  ait  les  vertus  de  Yacanthus 
verus.  Schroder  dit  qu’on  l’emploie  principalement  en 
clyfteres,8c  avec  d’autres  parégoriques  fous  quelque  for- 
me  que  ce  fbit ,  mais  le  plus  ordinairement  en  cataplaf- 
mes.  Les  Polonois  &  les  Lithuaniens  ,à  ce  que  rappor¬ 
te  Dodonée,  font  bouillir  les  feuilles  Sc  les  graines 
dujphondylium  dans  l’eau,  dont  ils  font  en  y  ajoutant 
du  ferment  une  forte  de  boiffon  qu’ils  appellent  parfi , 
laquelle  tient  lieu  debiere  aux  pauvres.  Les  lapins  ai¬ 
ment  fort  les  feuilles  du  fphondylium.  Ray,  H.  Plant. 

Les  feuilles  du  fphondylium  reffemblent  en  quelque  cho- 
fe  à  celles  du  plane  ;  mais  beaucoup  plus  à  celles  du 
panais.  Les  tiges  s’élèvent  à  la  hauteur  d’une  coudée 
ou  même  plus  ,  Sc  font  femblables  à  celle  du  fenouil. 
La  graine  par  le  haut  reffemble  à  celle  du  fefeli.  Il  y 
en  a  deux  grains  enfemble  ,  &  ils  font  plus  gros,  plus 
blancs ,  plus  en  paille  8c  d’une  plus  mauvaife  odeur. 
Les  fleurs  font  blanches,  les  racines  le  font  aüffi  &  fem¬ 
blables  à  des  radix.  Il  croît  dans  les  lieux  marécageux 
Sc  aquatiques. 

La  racine  purge  l’humeur  pituiteufe  par  les  felles,  Sc  gué 
rit  des  personnes  qui  font  affligées  de  maladies  au  foie, 
de  jauniffe,  d’orthopnée,  d’épilepfie Sc  depaffion  hyf- 
térique.  Employée  en  fumigation  ,  elle  tire  de  leur 
affoupiffement  ceux  qui  font  attaqués  de  cataphore. 
L’huile  eft,  dit-on,  bonne  en  embrocation  pour  les 
maux  de  tête,  la  pefanteur  de  tête,  la  phrénéfie  Sc  la 
léthargie.  Appliquée  avec  delà  rue,  elle  arrête  le  pro¬ 
grès  des  herpes.  On  en  donne  la  racine  dans  la  jauniffe 
Sc  les  maladies  du  foie.  Ratiffée  Sc  introduite  dans  les 
filiales,  elle  en  confume  les  callofités.  Lefuc  des  fleurs 
cueillies  récemment  eft  bon  pour  les  ulcérés  purulens 
des  oreilles.  On  le  prépare  par  l’infolation  ,  comme  les 
autresfucs,  Sc  on  le  laifferepoferenfuite.DioscoRiDE, 
Lib.  III.  cap.  90. 

Pline  définit  le  fphondylium  de  même  que  Diofcoride ,  8c 
lui  attribue  les  mêmes  vertus  ;  Sc  ce  n’eff  pas-là  la  feu¬ 
le  fois  que  ces  deux  Auteurs  s’accordent  :  ils  fe  trou¬ 
vent  conformes  en  bien  d’autres  points  de  la  matière 
médicale. 

2.  Sphondylium ,  maximum ,  tranfylvanicum  ,ricini folio. 
Panaces  heracleum,  Matth.  544. 

3.  Sphondylium,  hirfutum ,  folio  angufliore ,  minutius  la- 
ciniato ,  caule  atropurpureo  ,  flore  rubcllo. 

4.  Sphondylium  majus  ffwe  panax  heracleum  quibufdam, 
J.  B.  3.  2. 161.  Panax ,  Sphondyliifolio ,five  heracleum, 
C.  B.  P.  157. 

5.  Sphondylium,  hirfutum  , foliis  anguftioribus  ,  C.  B.  P. 

157.  Prodr.  83. 

<5.  Sphondylium  ,  Alpinum  ,  glabrum  ,  C.  B.  P.  157. 
Prodr.  83.  J.  B.  3.  163.  Boerhaave  ,  Indexait.  Plant. 

On  l’appelle  fphondylium,  parce  qu’il  a  une  odeur  défa- 
gréable  qui  reffemble  à  celle  du  petit  animal  ou  infec¬ 
te  qu’on  appelle  fphondyle.  Il  eft  d’une  qualité  acre 
comme  la  férule  Sc  la  thapfie  ;  on  ne  s’en  fert  point  en 
Médecine,  quoique  les  payfans  le  regardent  comme 
un  émollient.  On  le  dit  cependant  bon  en  clyfteres  Sc 
en  cataplafmes  ,  8c  falutaire  dans  l’épilepfie.  La  décoc¬ 
tion  des  feuilles  ou  des  racines  eft  bonne  pour  les  hyf- 
tériques.  H  if.  des  Plant,  attribuée  à  Boerhaave. 

SPHONDYLUS,  nom  d’une  pierre  qui  fe  trouve  dans 
la  tête  du  muge.  Voy,  Mugil. 

SPHYGMICA  ,  la  partie  de  la  Medecine  qui  traite  des 
différentes  fortes  de  pouls  5  ce  mot  eft  dérivé  de  a- 4J3,- 
fXOi,  pouls. 

SPHYRA  ,  trQvçd,  la  cheville  du  pié. 

SPHYRÆNA  ,  c-quçulva. ,  eft  le  nom  d’une  efpece  de 
petit  poiffon  dont  le  nez  eft  pointu  comme  un  bec. 
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SFICA  ,  cpi.  Voyez  l’explication  des  termes  Botaniques 
à  l’article  Botanica. 

Spica  nardi.  Voyez  N  ardus  Indica. 

Spica  trifolia  ,  eft  un  des  noms  du  Melilotus ,  Cretica  , 
humillima ,  humifufa , flore  albo ,  magno. 

Spica  vulgaris  ,  nom  de  la  lavandula,  angufifolia  j  Sc 
aufll  de  la  lavandula  angufifolia  ,  flore  albo. 

Spica  ,  en  Chirurgie  eft  le  nom  d’une  efpece  de  bandage. 
Voyez  Fafcia. 

SPICATUM  ,  eft  une  épithete  d’un  onguent  précieux 
dont  parle  fouvent  Galien ,  Sc  dont  fe  fervoient  de  Ion 
tems  les  gens  riches  Sc  fenfuels. 

SPINA,  Y Epine  ;  c’eft  cette  longue  colonne  d’os  qui 
prend  depuis  l’apophyfe  condyloïde  de  l’occipital  juf- 
qu’à  l’extrémité  du  coccyx.  Elle  reffemble  un  peu  à 
deux  pyramides  inégales,  dont  les  bafes  font  commu¬ 
nes  ou  jointes  enfemble.  L ’  épine  n’eft  cependant  pas 
droite  :  mais  elle  a  quatre  ou  cinq  courbures  remar¬ 
quables  ;  car  en  defeendant  de  fa  partie  fiipérieure* 
elle  eft  forcée  de  pouffer  en-devant  par  l’action  des 
mufclesqui  tirent  la  tête  8c  les  vertebres  fupérieures  , 
laquelle  eft  plus  forte  que  la  puiffance  contraétile  des' 
fléchiffeurs  ;  au  moyen  dequoi  elle  fùpporte  l’œfopha- 
ge  Sc  les  vaiffeauxde  la  tête.  Son  milieu  s’éloigne  un 
peu  en-arriere  pour  laiffer  del’aifanceau  cœur  Sc  aux 
poumons.  Plus  bas  elle  rentre  en-dedans  pourfoute- 
nir  les  vifeeres  Sc  l’abdomen  ;  enfuite  elle  recule  en¬ 
core  en-arriere  pour  donner  de  la  largeur  au  baflin.  Se 
raproche  enfin  en-dedans  pour  foutenir  les  gros  intef- 
tins.  Nous  obferverons  cependant  que  rlonobftant  ces 
courbures  multipliées  de  Y  épine ,  il  fe  trouve  toujours 
que  le  centre  de  gravité  de  fès  parties  qui  foutient  un 
poids  confidérable ,  tombe  fur  le  milieu  de  là  bafe  com¬ 
mune. 

U  épine  fe  divife  communément  en  vraies  Sc  fauffes  ver¬ 
tebres  ,  dont  les  premières  conftituent  la  longue  pyra¬ 
mide  fupérieure  avec  fa  bafe  inférieure  5  8c  les  autres 
forment  la  courte  pyramide  inférieure  avec  fa  bafe  fu¬ 
périeure. 

Les  vertebres  vraies  font  les  vingt-quatre  os  fupérieurs  de 
Y  épine,  fur  lefqueis  roulent  la  plupart  desmouvemens 
du  tronc  de  nos  corps,  raifon  pour  laquelle  on  les  a  ap- 
pellés  vertebres. 

Chacune  de  ces  vertebres  eft  compofée  de  fon  corps  Sc  de 
fes  apophyfès. 

Leur  corps  eft  épais  ,  fpongieux  ;  fa  partie  antérieure  eft 
convexe  en-devant ,  concave  par-derriere  ,  horifonta- 
le  Sc  plane  pour  l’ordinaire  en-defl'us  8c  en-deffous; 
leurs  furfaces  antérieure  8c  poftérieure  ayant  plufieurs 
trous  remarquables,  à  leur  partie  externe  plate  Sc  min¬ 
ce  ,  tant  pour  affermir  la  connexion  des  ligamens ,  que 
pour  donner  paffage  aux  vaiffeaux  dans  leur  fubftance 
cellulaire. 

Entre  les  corps  de  deux  vertebres  contiguës  ,  eft  interpo- 
fée  une  certaine  fubftance  qui  tient  une  forte  de  milieu 
entre  la  nature  du  ligament  Sc  celle  du  cartilage  ,  la¬ 
quelle  eft  compofée  de  fibres  courbes  concentriques, 
dont  les  extérieures  font  les  plus  folides  Sc  les  plus  fer¬ 
mes;  au  lieu  que  celles  du  centre  font  molles  Sc  pleines, 
d’une  liqueur  glaireufe  ;  raifon  pour  laquelle  les  An¬ 
ciens  appelloient  cette  fubftance  ligament  muqueux, 
ligamentummucofum.  Elle  eft  fortement  attachée  aux 
furfaces  horifontales  des  corps  des  vertebres  ,  8c  fert 
par  conféquent  non-feulement  à  éloigner  les  os  les 
uns  des  autres ,  Sc  à  les  tenir  plus  ferrés  fans  qu’ils  fe 
rompent ,  mais  auflfi  à  les  attacher  les  uns  aux  autres  , 
en  quoi  elle  eft  fécondée  par  un  ligament  membraneux 
qui  tapiffe  toute  leur  furface  concave,  8c  en  outre  par 
un  autre  ligament  encore  plus  fort  qui  revêt  leur  furfa¬ 
ce  antérieure  convexe.  C’eft  ce  dernier  qui  confifte. 
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fuivant  la  découverte  que  Blancard  dit  en  avoir  faite  , 
en  deux  rangs  de  fibres  tendineufes  qui  fe  croifent  en 
forme  d’X,  enforte  qu’elles  font  difpofées  alternative¬ 
ment  fur  toutes  les  vertebres  ,  la  première ,  la  troifie- 
me,  la  cinquième  8c  la  feptieme  étant  femblables  ,  Sc 
la  fécondé  ,  la  quatrième  ,  la  fixieme  8c  la  huitième, 
diftinétes  de  la  première  claffe  ,  mais  femblables  entre 
elles. 

Nous  pouvons  établir  comme  une  réglé  générale  à  la¬ 
quelle  il  n’y  a  que  peu  d’exceptions ,  que  les  corps  des 
vertebres  font  plus  petits  &  plus  folides  en-haut ,  mais 
en  defcendant  plus  gros  8c  plus  fpongieux  ,  8c  que  les 
cartilages  logés  dans  leurs  intervalles  font  plus  épais , 
Sc  les  ligamensqui  les  environnent  plus  forts,  à  pro¬ 
portion  de  la  grolfeur  des  vertebres  8c  delà  quantité  de 
mouvement  qu’elles  ont  à  faire  ;  difpofition  qui  fait 
que  les  plus  grands  fardeaux  font  fupportés  fur  une 
bafe  plus  large  8c  mieux  afturée  ,  8c  que  le  milieu  du 
corps  eft  en  état  de  fuffire  à  des  mouvemens  confidéra- 
bles ,  ce  qui  eft  un  fort  grand  avantage  pour  nous. 

î)e  chaque  côté  du  corps  de  chaque  vertebre,  fort  un 
pont  ofTeux  en  -  arriéré  8c  de  côté  ,  de  l’extrémité 
poftérieure  duquel  naifient  deux  apophyfes  ,  dont 
l’une  s’élève  de  biais  8c  l’autre  defcend.  Le  côté  lifte  8c 
plat  de  chacune  de  ces  quatre  apophyfes  qu’on  appelle 
oblique ,  eft  revêtu  d’un  cartilage  uni  ;  Sc  les  deux  apo¬ 
phyfes  inférieures  de  chaque  vertebre  s’y  ajuftent,  Sc 
s’articulent  avec  les  deux  apophyfes  fupérieures  ou  af- 
Cendantes  obliques  delà  vertebre  qui  eft  au-deftous. 

D’entre  les  apophyfes  fupérieures  8c  inférieures  obliques 
de  chaque  côté,  la  vertebre  s’allonge  latéralement  en 
forme  d’apophyfeappellée  communément  tranfverfe. 

jDes  racines  poftérieures  des  deux  apophyfes  obliques  Sc 
des  deux  tranfverfes  de  chaque  face,  s’étend  en-arriere 
une  large  lame  cfteufe  oblique, où  elles  fe  rencontrent  : 
c’eft  de-là  que  prend  fon  origine  la  feptieme  Sc  derniere 
apophyfe  des  vertebres,  laquelle poufte  en-dehors,  8c 
feft  taillée  à  fon  extrémité  en  pointe  aiguë  Sc  étroite  , 
qu’on  aappellée  pour  cette  raifon  apophyfe  épineufe  , 
d’où  toute  cette  chaîne  d’os  a  tiré  fon  nom. 

Outre  le  ligament  commun  qui  revêt  toute  la  furface  ex¬ 
térieure  de  ces  apophyfes  des  vertebres, aufti-bien  que 
celle  de  leurs  corps ,  il  y  a  des  ligamens  particuliers 
qui  uniffent  l’une  à  l’autre  toutes  les  vertebres  Conti¬ 
guës. 

La  fubftance  des  apophyfes  eft  bien  plus  forte  Sc  plus  fo- 
lide  que  celle  des  corps  des  vertebres  ,  ayant  une  la¬ 
me  externd  plus  épaifte  ,  8c  n’étant  pas  aufti  percée  de 
trous. 

Les  fept  proceftus  ou  apophyfes ,  confidérés  conjointe¬ 
ment  comme  formant  la  figure  poftérieure  des  verte¬ 
bres  ,  ont  un  creux  au  milieu  de  leur  partie  antérieure  ; 
8c  cette  concavité,  jointe  à  la  partie  poftérieure  des 
corps,  fait  un  grand  trou  qui  répond  à  un  autre  fem- 
blable  de  la  vertebre  fupérieure  8c  de  l’inférieure.  Ain- 
fi  les  trous  de  toutes  les  vertebres  pris  enfemble  ,  for¬ 
ment  un  long  conduit,  lequel  eft  large  ou  étroit  à 
proportion  du  volume  de  moelle  fpinale  qu’il  con¬ 
tient. 

A  ces  ponts  ou  lames  latérales  qui  joignent  les  corps  des 
vertebres  à  leurs  apophyfes,  on  remarque  en-haut  8c 
en-bas  une  enraillure  demi-circulaire  ,  qüi  répondant 
exattement  à  de  femblables  dans  les  os  contigus  lorl- 
que  les  vertebres  font  jointes  ,  forment  un  trou  rond 
de  chaque  côté  d’une  vertebre  à  l’autre ,  par  lefquels 
paftent  les  nerfs  qui  tirent  leur  origine  de  la  moelle  fpi¬ 
nale,  8c  les vaiifeaux  fanguins.  / 

Quant  aux  articulations  des  véritables  vertebres ,  elles 
font  doubles  ;  car  leurs  corps  font  joints  par  fynchon- 
drofe,8c  leurs  apophyfes  obliques  font  articulées  par  la 
troifieme  forte  de  ginglyme ,  par  où  il  paroît  que  leur 
centre  de  mouvement  change  félon  les  différentes  po- 
fitions  du  tronc  :  car  quand  nous  nous  courbons  en- 
devant,  la  partie  fupérieure  qui  eft  mue, porte  entiè¬ 
rement  fur  les  corps  des  vertebres  ;  fi  au  contraire 
nous  nous  plions  en-arriere,  ce  font  les  proceftus obli- 
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ques  qui  la  fupportent  ;  fi  nous  nous  penchons  fur  un. 
côté  ,  alors  nous  portons  fur  les  proceftus  obliques  de 
ce  côté  Sc  fur  une  partie  des  corps  des  vertebres  ;  quand 
nous  nous  tenons  droits,  nousportons  à  la  fois  Sc  furies 
corps  Sc  fur  les  proceftus  obliques. 

De-là  il  fuit  ,  1.  Que  comme  les  jointures  dont  l’ épine 
eft  corapofée  ,  font  en  fi  grand  nombre ,  la  moelle  fpi¬ 
nale  ,  les  nerfs  8c  les  vaiifeaux  fanguins  ne  font  pas  fu- 
jets  à  des  comprenions  Sc  à  des  tiraillemens ,  comme 
ils  leferoient  fans  cela  lors  des  mouvemens  du  tronc; 
attendu  qu’il  faut  que  plufieurs  vertebres  foient  em¬ 
ployées  à  chaque  mouvement  de  V épine ,  S;  que  par 
conféquent  il  fe  fait  toujours  alors  une  petite  courbu¬ 
re  à  l’endroit  où  fe  joignent  deux  vertebres.  2.  Que 
l’attitude  droite  eft  la  plus  ferme  8c  la  plus  affurée , 
parce  que  la  furface  de  contatt  des  points  d’appui  eft 
plus  large  ,  Sc  que  le  poids  porte  deftus  plus  perpen¬ 
diculairement.  3.  Que  les  mufcles  qui  meuvent  Y  épi¬ 
ne  ont  plus  de  force  pour  amener  le  tronc  à  une  attitu¬ 
de  droite ,  que  pour  fe  prêter  à  aucune  autre  ;  car  pour 
le  courber  en-devant,  en-arriere  ou  fur  les  côtés,  il 
faut  que  les  mufcles  qui  concourent  à  ces  aftions  s’ap¬ 
prochent  des  centres  de  mouvement;  8c  par  confé¬ 
quent  leur  lévier  eft  plus  court  que  quand  le  centre  du 
mouvement  eft  fur  la  partie  des  vertebres  oppofée  à 
celle  où  ces  mufcles  lont  inférés ,  comme  il  arrive 
quand  1»  tronc  eft  droit.  C’eft  une  chofe  indifpenfa- 
ble ,  parce  qu’à  mefure  que  Y  épine  s’écarte  de  la  pofi- 
tion  perpendiculaire  ,  le  poids  du  corps  l’incline  bien¬ 
tôt  du  côté  que  nous  voulons  ;  au  lieu  que  quand  nous 
nous  tenons  droits  ,  ce  grand  poids  eft  plus  que  contre¬ 
balancé.  4.  Qu’en  calculant  la  force  qu’employent 
les  mufcles  qui  meuvent  Yépine>\\.  en  faut  diftribuer  une 
partie  pour  l’aélion  des  cartilages  d’entre  les  vertebres, 
qui  dans  tout  mouvement  qui  s’écarte  de  l’attitude 
droite,  font  tirés  d’un  côté  8c  comprimés  de  l’autre; 
hiouvemens  qui  tous  deux  font  oppofés  à  cette  force  : 
au  lieu  que  le  tronc  étant  dans  une  attitude  droite ,  ces 
mêmes  cartilages  aident  par  leur  force  naturelle.  5.  Il 
eftaifé  de  découvrir  par  les  principes  établis,  la  raifon 
du  phénomène  obfervé  parM.  Wafte,  que  notre  taille 
eft  allongée  le  matin  8c  diminuée  lefoir  :  cette  raifon 
eft  que  les  cartilages  intermédiaires  des  vertebres, 
preffés  tout  le  jour  par  le  poids  de  notre  corps  ,  font 
le  foir  plus  compactes  Sc  plus  minces  :  mais  après  que 
pendant  la  nuit  ils  ont  été  remis  de  cette  preffion  ,  ils 
reprennent  leur  épaiffeur;  Sc  à  voir  varier  le  volume 
de  chaque  partie  fuivant  le  plus  ou  moins  de  diftenfion 
ou  de  réplétion  des  vaiffeaux  qui  la  compofent ,  nous 
concevrons  auft  comment  il  le  faitqu’après  un  bon  re¬ 
pas  nous  nous  trouvons  plus  grands,  8c  plus  petits  au 
contraire  après  les  longs  jeûnes  ou  les  évacuations;dif- 
férence  ,  qui ,  félon  l’obfervation  qu’en  a  fait  l’Abbé 
Fontenu  ,  vient  principalement ,  finon  uniquement,  du 
plus  ou  moins  d’épaifteur  des  cartilages.  <5.  Les  diffé¬ 
rentes  articulations  des  corps  Sc  des  proceftus  obliques 
des  vertebres  ,  Sc  le  plus  ou  moins  de  force  des  diffé- 
rens  ligamens ,  font  bien  voir  que  leur  deftination  eft 
plus  de  faciliter  le  mouvement  en -devant  que  ce¬ 
lui  d’en  -  arriéré  ;  ce  dernier  étant  beaucoup  moins 
d’ufage  ,  Sc  même  fujet  à  l’inconvénient  de  rompre,  par 
un  tiraillement  exceffif,  les  vaiffeaux  fanguins  qui  font 
contigus  aux  corps  des  vertebres. 

Les  vertebres  au  tems  de  la  naiffance  n’ont  pour  l’ordi¬ 
naire  que  trois  parties  olfeufes  unies  par  des  cartila¬ 
ges  ;  favoir,  les  corps  qui  ne  font  pas  encore  tout  à- 
fait  offifiés  ;  un  os  long  8c  courbé  de  chaque  côté ,  fur 
lequel  on  voit  un  petit  commencement  du  pont  of- 
feux,  les  proceftus  obliques  complets,  les  proceftus 
tranfverfesSc  les  lames  obliques  commencés  ,  Sc  point 
encore  du  .tout  de  proceftus  fpinal  ;  ce  qui  lait  que  les 
tégumens  ne  font  point  expofés  à  être  bleftés  par  les 
extrémités  aiguës  de  ces  apophyfes  épineufes,  comme 
ils  le  leroient  s’il  y  avoit  des  pointes  offeufes  ,  tandis 
que  l’enfant  eft  dans  la  matrice  dans  une  attitude  cour- 
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bée,  ou  lors  de  la  preftion  qu’il  éprouve  pendant  l’ac¬ 
couchement. 

Du  mécanifme  général  de  V épine ,  on  peut  déduire  ai  fe¬ 
rment  toutes  les  différentes  courbures  contre-nature 
dont  V épine  eft  capable  :  car  fi  une  ou  plufieurs  vertè¬ 
bres  font  d’une  épaiffeur  inégale  à  des  côtés  oppofés  , 
il  faudra  que  l’épine  penche  lur  le  côté  le  plus  mince , 
qui  ne  foutenant  que  la  moindre  partie  du  poids  du 
corps  fera  de  plus  en  plus  comprimé  ,  5c  qui  par  confé- 
quent  ne  pourra  pas  s’étendre  autant  que  l’autre  côté, 
qui  étant  bien  moins  chargé  ,  aura  toute  l'aifance  pro¬ 
pre  à  le  laiffer  groffir  exceffivement.  Les  caufes  d’où 
provient  cette  inégalité  d’epaiifeur  dans  différens  cô¬ 
tés  desvertebres,peuvent  varier;  car  elle  peut  provenir 
d’une  dilfenfion  trop  forte  des  vaiffeaux  d’un  cote  , 
ou  d’un  accroiffement  contre-nature  de  l’épailfeur  de 
cette  partie,  ou,  ce  qui  eft  encore  plus  commun,  de 
l’obftruftion  des  vaiffeaux,  qui  empêche  l’application 
de  la  fubftance  alimentaire  néceifaire  à  l’os  ,  foit  que 
cette  obftrüétion  dépende  de  la  difpofition  Vicieufe 
des  vaiffeaux  oii  des  fluides ,  ou  qu’elle  foit  produite 
par  une  preflion  mécanique  inégalé ,  occafionnee  par 
la  foibleffe  paralytique  des  mufcles  8c  des  ligamens, 
ou  par  l’a&ion  extraordinairement  fpafmodique  des 
mufcles  fur  un  côté  de  Y  épine  ou  par  la  longue  conti¬ 
nuité  ou  la  reprife  fréquemment  réitérée  d’une  poftu- 
reéloignéede  la  droite.  Dans  tous  ces  cas,  il  arrive 
également  que  les  vertèbres  s’épaiffiront  du  côté  oit  les 
vaiffeaux  font  libres,  &  demeureront  minces  au  côté 
oppofé  où  les  vaiffeaux  font  étrécis  ou  obftrués.  Toutes 
les  fois  qu’il  arrive  une  pareille  courbure  contre-natu¬ 
re,  il  s’en  enfuit  prefque  infailliblement  une  autre, 
mais  dans  une  direétion  oppûfée  à  la  première ,;tant 
parce  que  les  mufcles  du  côté  convexe  de  Y  épine  étant 
tiraillés,  il  faudra  qu’ils  tirent  avec  plus  de  force  les 
parties  auxquelles  leurs  extrémités  feront  attachées , 
que  parce  que  la  perfonne  incommodée  fera  fes  efforts 
pour  maintenir  le  centre  de  gravité  de  fon  corps  dans 
trne  direétion  perpendiculaire  à  fa  bafe  ,  enforte  que 
•  les  mufcles  foient  foulagés  de  leur  violent  état  de 
contraction,  qui  durant  perpétuellement  ne  manque- 
roit  pas  de  caufer  de  la  méfaifance  &  de  la  douleur. 

Comprenant  une  fois  comment  fe  forment  ces  courbures 
contre-nature  de  Y  épine  ,  il  fera  plus  aifé  de  former  un 
prognoftic  jufte  fur  l’indifpofition  du  malade,  &  d’i¬ 
maginer  la  méthode  propre  à  y  remédier  ,  laquelle 
doit  être  variée  par  rapport  aux  remedes  internes  fé¬ 
lon  les  différentes  caufes  d’où  provient  l’incommodi¬ 
té  :  mais  une  indication  générale  que  le  Chirurgien 
doit  fuivre  ,  c’eft  d’affoiblir  la  puiffance  courbante, 
en  augmentant  la  compreffion  fur  la  partie  convexe  de 
la  courbure,  Sc  la  diminuant  fur  lapartie  concave.  Or 
la  maniéré  de  pratiquer  cette  méthode  eft  différente 
fuivant  la  différence  des  cas  ,  8c  exige  qu’on  faffe  une 
attention  particulière  aux  différentes  circonftances 
de  l’incommodité  8c  de  la  perfonne  incommodée. 

Dans  plufieurs  cas  de  cette  nature,  j’ai  imaginé  quelques 
réglés  fimples  Sc  fort  avantageons  par  rapport  aux 
poftures  dans  lefquelles  on  doit  faire  tenir  la  perfonne 
incommodée. 

Il  eft  encore  aisé  de  déduire  de-là  la  raifon  pour  laquelle 
les  vieilles  gens  font  la  plûpart  courbés  en-devant,  & 
viennent  au  point  de  ne  pouvoir  plus  du  tout  redreffer 
leur  épine,  qui  eft  que  leurs  cartilages  fe  rident  en  fe 
durciffant;  &  comme  cette  corrugation  arrive  princi¬ 
palement  3c  le  plutôt  dans  les  endroits  où  les  cartilages 
font  le  moins  tendus  ,  cette  courbure  commence  à  fe 
remarquer  d’abord  aux  vertebres  du  dos  ,  ou  du  moins 
les  épaules  deviennent  rondes. 

Quoique  les  vertebres  vraies  foient  à  peu  près  toutes  de 
la  ftruéture  que  j’ai  décrite  ,  cependant  à  caufe  de  quel¬ 
ques  particularités  propres  à  quelques-unes  d’elles ,  on 
les  divife  communément  en  trois  claffes ,  les  cervicales, 
les  dorfalesSc  les  lombaires . 

Les  cervicales  font  les  fept  vertebres  d’en-haut,  qu’on 
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diftlngue  aifément  des  autres  par  les  marques  qui  fui- 
vent. 

Elles  font  toutes,  excepté  la  première,  d’une  longueur 
à  peu  près  égale.  Leurs  corps  font  petits  Sc  plus  folides 
que  ceux  des  autres,  Se  applatis  fur  lapartie  antérieu¬ 
re  pour  faire  place  à  l’œfophage  ;  fi  ce  n’eft  que  cet 
applatiffement  vienne  de  la  preffion  que  ce  conduit 
fait  deffus,  8e  de  l’aétion  des  mufcles  longs  du  cou  droits 
8c  des  antérieurs.  La  furface  poftérieure  qui  eft  pla¬ 
te  auffi,  eft  ordinairement  inégale,  Sc  donne  naiffan- 
ce  à  de  petites  apophyfes  où  les  ligamens  font  attachés. 
La  furface  fupérieure  des  corps  de  chaque  vertebre 
forme  un  creux,  au  moyen  d’une  apophyfe  mince  8c 
fituée  de  biais ,  qui  s’élève  de  chaque  côté;  Sc  la  furfa¬ 
ce  inférieure  eft  auffi  creufée  d’une  manierejdifférente 
de  la  première  ;  car  le  bord  poftérieur  s’élève  un, peu  » 
Sc  l’antérieur  eft  prolongé  confidérablement.  C’eft  par¬ 
ia  que  les  cartilages  d’entre  ces  os  font  fermement  unis, 
Sc  que  l’articulation  d’une  vertebre  avec  la  fuivante  eft 
fortement  affùrée. 

Les  cartilages  d’entre  ces  vertebres  font  plus  épais,  du 
moins  par  rapport  à  leur  volume,  que  ceux  qui  appar¬ 
tiennent  aux  vertebres  du  thorax  ,  parce  qu’ils  font 
deftinés  à  un  plus  grand  mouvement ,  8c  font  plus 
épais  à  leur  partie  antérieure  ;  ce  qui  eft  la  raifort 
pour  laquelle  les  vertebres  avancent  davantage  en-de¬ 
vant  ,  à  mefure  qu’elles  vont  en  defcendant. 

Les  apophyfes  obliques  de  ces  os  du  cou  méritent  plus 
juftement  ce  nom  que  celles  de  toutes  les  autres  verté¬ 
brés.  Elles  font  fituées  en  biais  ,  les  apophyfes  fupé- 
rieures  ayant  leurs  furfaces  unies  Sc  prefque  plates, 
préfentant  une  face  oblique  par-derriere  8c  en-deffuSJ 
Sc  les  apophyfes  inférieures  obliques,  avec  ces  furfaces, 
regardant  obliquement  en-devant  Sc  en-deffous. 

Les  apophyfes  tranfverfès  de  ces  vertebres  font  figurées 
tout  autrement  que  celles  des  autres  os  de  Y  épine  :  car 
outre  le  proceffus  commun  qui  s’élève  d’entre  les  apo¬ 
phyfes  obliques  de  chaque  côté,  il  y  en  a  un  fécond  qui 
fort  du  côté  du  corps  des  vertebres;  Sc  tous  deux  après 
avoir  laiffé  un  trou  circulaire  pour  le  paffage  des  artè¬ 
res  Sc  des  veines  cervicales  ,  s’unifiant  enfemble  ,  font 
confidérablement  creufés  à  leur  partie  fupérieure,' 
ayant  les  côtés  élevés  pour  défendre  les  nerfs  qui  paf- 
fent  dans  le  creux  ;  Sc  enfin  chaque  côté  fe  termine 
par  une  pointe  en  bouton,  pour  l’infertion  des  muf¬ 
cles. 

Les  apophyfes  épineufes  de  ces  os  cervicaux,  font  fore 
étroites  par  derrière,  plus  courtes  que  celles  de  toutes 
les  autres  vertebres ,  Sc  fourchues  ou  doubles  à  leur 
extrémité  ;  c’eft  ce  qui  fait  qu’elles  prêtent  une  infec¬ 
tion  plus  commode  aux  mufcles ,  Sc  facilitent  en  arrié¬ 
ré  un  mouvement  confidérable. 

Les  trous  d’entre  les  ponts  offeux  qui  fe  joignent  pour  le 
paffage  des  nerfs  provenans  de  la  moelle  fpinale,  vont 
en  s’élargiffant  vers  le  bas  des  deux  vertebres  auxquel¬ 
les  ils  font  communs. 

La  fubftance  des  vertebres  cervicales  ,  fùrtout  de  leurs 
corps,  n’eft  pas  fi  poreufe  ni  fi  tendre  que  celle  des 
deux  autres  claffes  des  vertebres.  ^ 

Jufques-là  toutes  les  vertebres  cervicales  fe  reffemblenfï 
mais  outre  ces  caraéteres  communs ,  elles  en  ont  de 
particuliers,  qui  les  différencient  les  unes  des  autres; 
raifon  pour  laquelle  nous  ferons  obligés  de  parler  de 
chacune  féparément. 

La  première  à  caufe  de  fon  ufage  qui  eft  de  foutenir  le 
globe  de  la  tête  a  le  nom  d ’  atlas  :  quelques  Auteurs 
l’ont  auffi  appellée  épiftrophée  (  Epi/lrophea)  à  caufe 
de  fon  mouvement  de  rotation  fur.  la  vertebre  fui¬ 
vante. 

L’atlas  différente  en  cela  des  autres  vértebres  de  Y épine , 
n’a  point  de  corps  :  mais  elle  a  en  place,  une  arcade 
offeufe  ,  laquelle,  dans  fa  partie  antérieure  convexe,  a 
une  petite  élévation,  où  les  mufcles  longs  du  cou  font 
inférés;  Sc  à  chaque  côté  de  cette  protubérance  eft  une 
petite  cavité,  où  prennent  leur  origine  les  petits  droits 

internes , 
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internes,  dont  on  attribue  communément  mais  à  tort, 
la  découverte  à  Cowper.  Les  parties  fupérieures  Sc  in¬ 
férieures  de  l’arcade  font  rudes  &  inégales,  à  l’endroit 
où  font  attachés  les  ligamens  qui  joignent  cette  vertè¬ 
bre  à  l’os  occipital ,  Sc  à  la  fécondé  vertebre.  La  par¬ 
tie  poftérieure  de  l’arcade  eft  concave ,  unie  Sc  couver¬ 
te  d’un  cartilage  qu’on  découvre  dans  les  fujets  récens, 
où  s’engendre  l’apophyfe  odontoïde  de  la  fécondé 
vertebre.  Ce  creux  laide  un  palfage  à  la  moelle  fpina- 
le  ,  qui  paroît  faire  un  plus  gros  volume  dans  cette 
vertebre  que  dans  aucune  autre.  De  chaque  côté  de 
cette  cavité  on  remarque  une  petite  finuofité  inégale  , 
où  font  attachés  les  ligamens  qui  vont  aux  côtés  de 
l’apophyfe  odontoïde  de  la  vertebre  fuivante  ;  Sc  à 
chaque  côté  une  petite  protubérance  Sc  affablement 
inégal ,  où  eft  attaché  le  ligament  tranfverfe ,  qui  affu- 
re  1  ’apophyfe  odontoïde  dans  la  finuofité,  &  l’empê¬ 
che  de  bleffer  la  moelle  fpinale  lors  des  fléchilfemens 
de  la  tête. 

L’atlas  n’a  pas  d’apophyfe  épineufc,non  plus  que  de  corps: 
mais  il  a  en  place  une  large  arcade  offeufe,  afin  que 
lesmufclesqui  paffent  fur  cette  vertebre  en  cet  endroit, 
ne  foient  point  bleffes,  lorfque  la  tête  fe  porte  en  arrié¬ 
ré.  A  la  partie  poftérieure  Sc  fupérieure  de  cette  arca¬ 
de  font  deux  affaiffemens,  où  prennent  leur  origine 
les  petits  droits  poftérieurs;  &  à  la  partie  inférieure  font 
deux  autres  finuofités  dans  lefquelles  font  attachés  les 
ligamens  qui  joignent  cet  os  au  fuivant. 

Les  proceffus  fupérieurs  obliques  de  cet  atlas  font  larges 
&  creux,  8c  plus  élevés  à  leur  bord  interne  qu’à  l’exter¬ 
ne  ,  ce  qui  alTure  d’autant  pius  leurs  articulations  avec 
les  proceffus  condyloïdes  de  l’os  occipital  :  car,  com¬ 
me  je  l’ai  remarqué  d’après  Galien  ,  dans  la  defeription 
de  cescondyles.ils  ne  peuvent  glilfer  ni  d’un  côté  ni 
d’un  autre;  8c  de  plus  cette  protubérance  fert  à  défen¬ 
dre  la  foire  ou  le  canal  formé  derrière  la  partie  externe 
&  poftérieure  de  chacun  d’eux,  où  les  arteres  vertébra¬ 
les  font  un  tour  circulaire  ,  près  d’entrer  dans  le  grand 
trou  occipital ,  8c  à  l’endroit  où  fort  la  dixième  paire 
des  nerfs.  Les  proceffus  inférieurs  obliques  font  lar¬ 
ges,  étendus  de  dedans  en-dehors  Sc  en  embas,  Sc  tant 
foit  peu  creulés;  enforte  que  cette  première  vertebre, 
différente  en  cela  des  fix  autres ,  reçoit  en-dellùs  5c  en- 
deffous  les  os  avec  lefquelselle  eft  articulée. 

Les  proceffus  tranfverfes  ne  font  ni  bien  creux  ni  four¬ 
chus  ,  mais  font  plus  gros  Sc  plus  longs  que  ceux  d’au¬ 
cune  autre  vertebre  du  cou  ;  8c  plufieurs  mufcles  y  ont 
leur  origine  ou  leur  infertion.  Ceux  des  mufcles  atta¬ 
chés  aux  proceffus  tranfverfes  qui  fervent  à  mouvoir 
cette  vertebre  fur  la  fécondé  ,  acquièrent  un  levier 
confidérable  par  la  diftance  de  chacun  de  ces  longs 
proceffus  par  rapport  à  l’axe  de  révolution. 

Les  condyles  de  l’os  occipital  ont  un  mouvement  en  de¬ 
vant  Sc  en  arriéré  dans  les  proceffus  fupérieurs  obli¬ 
ques  de  cette  vertebre ,  par  le  moyen  de  leur  double  ar- 
throdie  ,  qui  fait  la  troifieme  efpece  de  ginglyme  : 
mais  ils  ne  peuvent  avoir  que  très-peu  de  mouvement 
d’un  côté  ou  d’un  autre;Sc  fe  meuvent  encore  moins  cir- 
culairement ,  le  mouvement  circulaire  de  la  tête  fe  fai- 
fant  par  la  rotation  de  l’atlas  fur  la  fécondé  vertebre. 

Dans  les  enfansnou  veaux-nés  l’atlas  n’a  que  les  deux  par¬ 
ties  latérales  d’offïfiées,  l’arcade  intérieure  qui  tient  lieu 
de  corps  n’étant  encore  que  cartilagineufe. 

La  fécondé  vertebre  du  cou  s’appelle  dentée  (  demata  ) 
à  caufe  de  l’apophyfe  odontoïde  qu’elle  a  à  la  partie 
fupérieure  de  fon  corps.  Quelques  Auteurs  l’appellent 
épiftrophée ,  mais  mal-à-propos  :  ceçte  dénomination 
étant  plus  propre  à  défigner  la  première  qui  fe  meut 
fur  celle-ci  comme  fur  fon  axe. 

Le  corps  de  cette  vertebre  eft  d’une  figure  à  peu  près  py¬ 
ramidale,  fa  partie  inférieure  étant  large  Sc  évafée  fur- 
tout  en-devant ,  à  l’endroit  où  il  entre  dans  le  creux  de 
la  vertebre  inférieure  ;  au  lieu  que  fa  partie  fupérieu¬ 
re  a  un  proceffus  de  forme  quarrée,  avec  une  petite 
pointe  qui  s’élève  du  milieu.  C’eft  cette  pointe  qu’on 
a  imaginé  reffèmbler  à  une  dent ,  8c  qui  a  fait  donner  a 
Tome  V . 
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cette  vertebre  le  nom  de  dentée.  La  furface  antérieu¬ 
re  de  ce  proceffus  eft  cylindrique,  égale  ,  8c  couverte 
d’un  cartilage  ,  par  où  il  joue  dans  le  creux  de  l’arcade 
antérieure  de  la  première  vertebre.  La  furfacepofté- 
rieure  eft  à  peu  près  difpofée  de  même ,  à  l’effet  de  fe 
mouvoir  fur  le  ligament  croifé  qui  eft  cartilagineux  au 
milieu.  Des  côtés  de  l’apophyfe odontoïde  fortent  les 
ligamens  qui  l’attachent  à  la  première  vertebre,  Sc  de  fa 
pointe  en  fort  un  autre  qui  eft  envoyé  à  l’os  occipital: 
Immédiatement  au  -  deffdus  des  deux  ligamens  laté¬ 
raux,  on  découvre  une  finuofité  de  chaque  côté, par 
où  s’échappent  les  premiers  nerfs  vertébraux. 

Les  proceffus  fupérieurs  obliques  de  cette  vertebre  den¬ 
tée,  font  gros,  dans  une  pofition  prefque  horifontale, 
&  tant  foit  peu  convexes,  à  l’effet  d’être  adaptés  aux 
proceffus  inférieurs  de  la  première  vertebre.  Quel¬ 
ques  Auteurs  prétendent  qu’il  y  a  un  cartilage  mobile 
entre  ces  proceffus  obliques  de  la  première  Sc  de  la  fé¬ 
condé  vertebre  :  mais  pour  moi  ,  je  ne  l’ai  jamais  pu 
trouver.  Les  proceffus  inférieurs  obliques  de  la  verte¬ 
bre  dentée ,  répondent  exaétement  à  la  defeription  que 
nous  avons  donnée  de  ceux  qui  font  communs  à  toutes 
les  vertebres  cervicales. 

Les  proceffus  tranfverfes  different  de  ceux  des  autres  fer- 
tebres  cervicales,  en  ce  qu’ils  font  plus  courts  ,un  peu 
creufés  à  leur  partie  fupérieure  ,  8c  ne  font  point  four¬ 
chus  à  leur  extrémité  ,  Sc  que  les  canaux  par  lefquels 
paffent  les  arteres  cervicales,  font  fitués  à  peu  près  au 
milieu  de  la  fubftance  du  proceffus  réfléchi  en-dehors* 
enforte  que  le  cours  de  ces  vaiffeaux  peut  être  dirigé 
vers  les  proceffus  tranfverfes  de  la  première  vertebre  , 
qui  font  plus  prolongés  ,  Sc  forcent  par  conféqucnt  les 
arteres  à  faire  un  tour  :  mais  fi  dans  une  partie  aufiï 
mobile  qu’eft  le  cou,  l’artere  n’étoit  pas  défendue  par 
un  os  Sc  attachée  à  cet  os  ,  il  ne  fe  pourroit  gueres  fai¬ 
re  de  mouvement  fans  qu’elle  rifquât  d’être  compri¬ 
mée,  ce  qui  arrêteroit  le  cours  des  liquides,  Sc  occa- 
fionneroit  toutes  les  fuites  malheureufes  qui  peuvent 
s’en  enfuivre.  Le  même  mécanifme  eft  toujours  obfer- 
vé  toutes  les  fois  qu’il  y  a  une  courbure  fubite  à  une 
groffe  artere.  Voilà  le  troifieme  exemple  que  nous  en 
voyons.  Le  premier  étoit  le  paffage  des  parotides  par 
les  os  temporaux  ;  Sc  le  fécond  ,  celui  qui  vient  detre 
décrit  en  parlant  des  arteres  vertébrales  qui  tournent 
autour  des  proceffus  obliques  de  la  première  vertebre, 
pour  arriver  au  grand  trou  de  l’os  occipital* 

Le  proceffus  épineux  de  cette  vertebre  dentée  eft  épais  , 
fort  Sc  court ,  pour  donner  origine  aux  grands  mufcles 
droits  ,  Seaux  obliques  inférieurs  ,  Sc  prévenir  la  con- 
tufion  de  ces  mufcles  en  tirant  la  tête  en  arriéré. 

Cette  fécondé  vertebre  lors  de  la  naiffance  ,  confifte  en 
quatre  apophyfes  offeufès  ;  car  outre  les  trois  que  j’ai 
dit  être  communes  à  toutes  les  vertebres,  l’apophyfe 
odontoïde  de  cet  os  commence  à  s’oflifier  au  milieu  , 
Sc  à  fe  joindre  comme  fin  appendix  au  corps  de  l’os. 
C’eft  la  raifon  pour  laquelle  les  ^âges-femmes  doivent 
mettre  des  têtieres  aux  enfans  nouveaux-nés ,  pour  em¬ 
pêcher  que  leur  tête  ne  fe  porte  trop  en  arriéré,  j uf- 
qu’à  ce  que  les  mufcles  aient  atteint  une  force  fuffifim- 
te  ,  pour  n’avoir  plus  rien  à  craindre  de  ce  mouvement 
dangereux* 

Une  fois  inftruits  de  la  ftruélure  Sc  de  l’articulation  de  la 
première  Sc  de  la  fécondé  vertebre,  Sc  de  la  force  Sc  de 
la  connexion  de  leurs  ligamens,  il  ne  nous  eft  pas  bien 
difficile  de  concevoir  les  mouvemens  qui  s’exécutent 
fur  ou  avec  la  première,  quoique  ce  fujet  ait  été  autre¬ 
fois  la  matière  de  dilputes  vives  entre  plufieurs  grands 
Anatomiftes.  Ce  n’eft  pas  mon  deffein  à  préfentd’en- 
trerdans  le  détail  des  raifons  avancées  de  part  Sc  d’au¬ 
tre  :  mais  fimplement  d’expofer  le  fait,  de  maniéré 
qu’on  puiffe  s’en  convaincre  en  écartant  les  mufcles  qui 
dans  un  fujet  récent ,  cachent  à  la  vue  ces  deux  jointu¬ 
res  ,  Sc  en  faifant  tourner  la  tête  dans  toutes  les  diffé¬ 
rentes  pofitions  dont  elle  eft  capable.  Cela  fait,  on 
obfervera  que  la  tête  fe  meut  en  devant  Sc  en  arriéré 
fur  la  première  vertebre ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit; 
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au  lieu  que  l'atlas  fait  fa  rotation  fur  la  fécondé  vertè¬ 
bre,  les  proceflus  obliques  inférieurs  de  la  première 
n'ayant  pas  de  peine  à  jouer  circulairement  fur  les  pro- 
ceitus  obliques  fupérieurs  de  la  fécondé  >  Sc  fon  corps 
ou  fon  arcade  antérieure  ayant  une  rotation  fur  l’apo- 
phyfe  odontoïde,  dans  laquelle  le  ligament  perpendi¬ 
culaire  qui  va  de  la  pointe  de  l’apophyfb  odontoïde  à 
l’os  occipital  n'agit  point,  au  lieu  que  les  ligamens  laté¬ 
raux  qui  attachent  l’apophyfe  odontoïdé  aux  côtés 
delà  première  vertebre  ,  font  affeéïés  tout  différem¬ 
ment  ;  car  l’un  eft  court  Sc  lâche  du  ccté  par'où  la  fa¬ 
ce  eft  tournée  par  la  rotation,  tandis  que  i’oppoféeft 
au  contraire  allongé  &c  tendu,  Sc  empêche  par  fa  rétif- 
tance  que  la  tête  ne  tourne  trop  en  arriéré  ;  enforte  que 
ces  ligamens  latéraux  font  les  véritables  modéra¬ 
teurs  de  la  rotation  de  la  tête ,  laquelle  fe  fait  avec 
plus  ou  moins  d’étendue  félon  que  ces  ligamens  font 
plus  ou  moins  forts  Sc  longs,  Sc  plus  ou  moins  capables 
de diftenfion.  Outre  cette  révolution  fur  fon  axe,  la 
première  vertebre  eft  encore  capable  d’un  petit  mou¬ 
vement  à  droite  Sc  à  gauche  :  mais  elle  ne  peut  fe  mou¬ 
voir  en  arriéré  ni  en  devant ,  à  caufe  de  l'arcade  anté¬ 
rieure  de  la  première  vertebre ,  8c  du  ligament  croifé , 
qui  eft  étroitement  appliqué  à  l’apophyfe  odontoïde. 
Le  mouvement  en-devant  eût  été  d'une  dangereufe 
conféquence,  en  ce  qu’il  auroit  amené  le  commence¬ 
ment  de  la  moelle  fpinale  fur  la  pointe  de  l’apophyfe 
odontoïde. 

Le  mouvement  rotatoire  de  la  tête  nous  eft  utile  pour 
bien  des  ufages,  en  nous  donnant  la  facilité  d'appliquer 
avec  beaucoup  de  promptitude  les  organes  de  nos  fens 
fur  les  objets,  Sc  d’ailleurs  il  étoit  à  propos  que  l’axe 
de  rotation  fût  en  cet  endroit  ;  car  s’il  eût  été  bien 
loin  de  la  tête,  lorfque  la  tête  fe  feroit  écartée  à  quel¬ 
que  diftance  de  la  ligne  perpendiculaire  à  cette  petite 
jointure  mobile,  comme  elle  auroit  acquis  par  cet  écar¬ 
tement  un  long  levier  ;  à  chaque  tour  qu’elle  auroit 
fait  inconfidérément ,  elle  auroit  rompu  les  ligamens 
qui  l’attachent  avec  les  vertébrés  ;  ou  bien  il  auroit 
fallu  que  ces  ligamens  fuflent  beaucoup  plus  forts  qu’ils 
ne  doivent  être  pour  pouvoir  être  attachés  â  d’aufli  pe¬ 
tits  os.  Et  ce  mouvement  circulaire  ne  pourroit  pas 
non  plus  fans  danger  fe  faire  fur  la  première  vertebre  , 
parce  que  la  partie  immobile  de  la  moelle  allongée 
en  eft  fi  proche,  qu’à  chaque  tour  ,  le  commencement 
de  la  moelle  allongée  auroit  été  en  danger  de  s’y  p»en- 
dre  Sc  d’être  oftenfé  par  la  comprcfiïon  qui  fe  feroit 
faite  fur  les  tendres  fibrilles.  En  un  mot ,  il  eft  aiféde 
le  convaincre  par  toutes  ces  obfervations  ,  que  la 
promptitude  du  mouvement  circulaire  de  la  tête,  nous 
eft  d’un  grand  ufage;  Sc  que  cette  fécondé  vertebre  du 
cou  eft  tout-à-fait  propre  par  fa  ftruélure  Sc  fa  fitua- 
tion  à  être  l’axe  du  mouvement  de  la  tête. 

Alais  c’eft  ici  la  place  d’obferver  que  les  ligamens  l2té- 
raux,ou  modérateurs, bornertt tellement  le  mouvement 
de  cette  jointure,  que  quoiqu’elle  puifle  nousferviren 
quantité  d’occafions,  il  en  eft  pourtant  de  fréquentes 
où  il  nous  faut  tourner  le  vifage  bien  au-delà  de  ce 
que  cette  jointure  pourroit  permettre  ,  fans  qu’il  y  eût 
danger  qu’elle  pinçât  la  moelle  fpinale  ,  ou  que  les 
proceflus  obliques  de  la  vertebre  tuflent  luxés  ;  c’eft 
pourquoi  pour  tourner  le  vifage  bien  en  arriéré,  nous 
augmentons  la  rotation  en  l’aidant  un  peu  ,  par  chacu¬ 
ne  des  autres  vertebres  du  cou,  par  celles  des  lombes 
Sc  par  la  plupart  des  jointures  des  extrémités  inférieu¬ 
res.  Cette  combinaifon  d’un  grand  nombre  de  jointu¬ 
re  pour  l’exécution  d’un  feul  mouvement  s’obferve 
aufli  dans  plufieurs  autres  parties  du  corps  ,  quoique 
communément  ces  mouvemens  paflent  pour  être  for¬ 
més  par  une  jointure  unique. 

Quelques-uns  appellent  la  troifieme  vertebre  du  cou, 
axe  (  tixis)  mais  fans  fondement,  ce  nom  appartenant 
plus  proprement  à  la  fécondé.  Cette  troifieme  &  les 
trois  inférieures  n’ont  rien  de  particulier  dans  leur 
ihruéture  ,  qui  eft  la  même  que  celle  que  nous  avons 
décrite  en  parlant  des  vertebres  du  cou  en  général  ; 
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obfervant  feulement  qu’elles  font  plusgroffes  à  mefu- 
re  qu’elles  defeendent. 

La  feptieme  vertebre  du  cou  approche  beaucoup  pour  la 
forme  de  celles  du  dos ,  ayant  les  furfaces  fupérieures 
Sc  inférieures  de  fon  corps  moins  creufes  que  les  au¬ 
tres  ;  fes  proceftus  obliques  font  plus  perpendiculai¬ 
res;  Sc  fes  apophyfes  épineufesnon  plus  que  les  tranf- 
verfès  ne  font  point  fourchues.  Cette  feptieme  auffi- 
bien  que  la  fixieme  vertebre  du  cou ,  ont  le  trou  que 
forment  leurs  proceflus  tranfverfes  plus  ordinairement 
divifé  par  un  petit  pont  en  croix,  qui  avance  entre  la 
veine  &  l’artere  vertébrale,  que  les  autres  vertebres. 

Voici  les  caractères  particuliers  par  lefquels  on  peut 
diftinguer  des  autres  vertebres  de  V épine  les  douze  dor- 
fales.  . 

Leurs  corps  font  d’une  grofleur  mitoyenne  entre  ceux 
des  vertebres  du  cou  Sc  ceux  des  lombaires.  Ils  font 
plus  convexes  par  devant,  que  ceux  des  deux  autres 
claffes,  &  applatis  fur  les  côtés  par  la  preffion  des  cô¬ 
tes  qui  y  font  inférées  dans  de  petites  cavités.  Cet  ap- 
platilfement  des  côtés  qui  donne  à  ces  vertebres  la  fi¬ 
gure  d’un  demi-ovale,  eft  avantageux*  en  ce  qu’il  pro¬ 
cure  une  plus  ferme  articulation  aux  côtes,  facilite  la 
divifion  de  la  trachée-artere  à  un  petit  aogle  ,  Sc  garan¬ 
tit  les  autres  gros  Vaiifeaux  dans  leur  cours  ,  de  l’ac¬ 
tion  des  organes  vitaux.  La  partie  poftérieure  de  ces 
corps  eft  plus  concave  qu’elle  ne  l’eft  dans  l’une  ou 
l’autre  des  deux  autres  clafles.  Leurs  furfaces  fupé¬ 
rieures  font  toutes  horifontales  8c  ont  leurs  bords  gar¬ 
nis  d’épiphyfes  ,  qui ,  à  ce  que  prétend  Fallope,  ne 
font  autre  chofe  que  quelques  parties  des  ligamens  qui 
s’y  rendent,  lefquelles  font  devenues  offeufes.  Les  car¬ 
tilages  placés  entre  les  corps  de  ces  vertebres  font  plus 
minces  que  dans  les  autres  vertebres  vraies,  &  con¬ 
tribuent  à  la  concavité  de  cette  portion  de  V épine  à  fà 
partie  antérieure, en  ce  qu’ils  font  plus  minces  près  du 
bord  antérieur  des  vertebres. 

Les  proceflus  obliques  font  placés  dans  unefituation 
prefque  perpendiculaire, les  fupérieurs  biaifant  feule¬ 
ment  un  peu  en  devant,  Sc  les  inférieurs  autant  en 
arriéré.  Ni  ces  proceflus  obliques  ni  les  os  du  corps 
n’ont  une  convexité  ou  une  concavité  qui  mérite  d’ê¬ 
tre  remarquée.  On  obferve  à  leurs  racines  une  petite 
afpérité  ,  où  font  inférés  les  ligamens  quï  environnent 
leurs  articulations  ;  Sc  fur  la  furface  poftérieure  de 
l’os  entre  les  proceflus  des  côtés  oppofés ,  il  s’en  éleve 
p  lufieurs  petites  fort  pointues,  où  font  attachés  de  forts 
ligamens. 

Les  proceflus  tranfverfes  des  vertebres  dorfalés  font  longs, 
plus  épais  à  leur  extrémité  qu’au  milieu,  Sc  tournés 
obliquement  en  arriéré  ,  ce  qui  eft  un  effet  de  la  pref¬ 
fion  des  côtes,  aontles  tubercules  font  inférés  dans  un 
enfoncement  voifin  du  commencement  de  ces  procef- 
fus. 

Les  proceflus  épineux  font  longs, taillés  en  pointe  menue, 
Sc  defeendent  en  biaifant;  à  la  partie  fiipérieure  de  leur 
furface  poftérieure  ,  s’élève  un  petit  bord ,  qui  eft  reçu 
par  une  petite  rainure  dans  la  furface  antérieure  du 
proceflus  épineux,  qui  eft  immédiatement  au-deffus  Sc 
avec  lequel  il  eft  attaché  par  un  ligament  ;  il  n’eft  pas 
fufceptible  de  beaucoup  de  mouvement,  de  peur  que 
le  cœur  &  les  poumons  ne  foient  troublés  dans  leurs 
aétions. 

Le  conduit  de  la  moelle  fpinale  eft  plus  circulaire,  Sc  ré¬ 
pond  à  la  figure  d’une  corde ,  8c  eft  plus  petit  en  cet 
endroit  que  dans  toutes  les  autres  vertebres  ;&  il  y  a 
plus  de  ces  trous  que  forment  les  ponts  offeux,  pour 
le  paifage  des  nerfs  dans  les  vertebres  fupérieures  que 
dans  les  inférieures. 

Les  corps  des  quatre  vertebres  dorfales  fiipérieures  s’écar¬ 
tent  de  la  réglé  des  autres  vertebres,  qui  deviennent 
plus  gros  à  mefure  qu’ils  vont  en  defeendant  ;  car  la 
première  de  ces  quatre  eft  la  plus  groftè,  Sc  les  trois 
autres  inférieures  vont  en  appeti liant  par  degrés ,  pour 
donner  à  la  trachée-artere  Sc  aux  gros  vaifleaux  la  fa¬ 
cilité  de  fe  partager  à  petits  angles. 
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Les  deux  vertèbres  fupérieures  du  dos  ,  au  lieu  de  faillir 
en-devant  ,  font  applatics  par  l’aétion  des  mufcles 
longs  du  cou  &  des  grands  droits. 

Lagrandeur  proportionnelle  des  deuxpetits  enfoncemens 
pratiqués  dans  le  corps  des  vertebres  pour  recevoir  les 
têtes  des  côtes,  paroît  variée  de  la  maniéré  qui  fuit  : 
l’enfoncement  du  bord  fupérieur  de  chaque  vertebre, 
va  endécroilTant,  à  mefure  qu’on  defeend  ,  jufqu’à  la 
quatrième;  puis  va  enfuite  en  augmentant. 

Les  procelîus  tranfverfes  font  plus  longs,  à  mefure  qu’on 
defeend  jufqu’à  la  feptieme  ou  huitième  vertebre ,  Sc 
ont  leurs  furfaces  unies  pour  recevoir  les  tubercules  des 
côtes  ,  regardant  toujours  en  embas  de  plus  en  plus  : 
mais  à  mefure  qu’ils  defeendent ,  ils  deviennent  plus 
courts  ,  Sc  leurs  furfaces  unies  font  tournées  plus  en  en- 
haut. 

Les  procelîus  épineux  des  vertebres  du  dos  vont  par  de¬ 
grés  en  s’alongeant  &  en  biaifant  de  plus  en  plus,  à 
commencer  par  la  première  vertebre  julques  à  la  huitiè¬ 
me  &  la  neuvième  en  defeendant  ;  après  quoi  ils  rede¬ 
viennent  confidérablement  plus  courts  &  plus  droits. 

La  première  vertebre  a  outre  un  creux  pratiqué  dans  Ion 
bord  inférieur ,  pour  contribuer  à  la  cavité  qui  reçoit  la 
fécondé  côte  ,  une  autre  cavité  toute  entière ,  où  s’em¬ 
boîte  la  tête  de  la  première  côte. 

La  fécondé  porte  le  nom  d’axillaire,  Sc  n’a  rien  de  parti¬ 
culier  dans  fa  configuration. 

La  onzième  a  fouvent  dans  fon  corps  toute  la  cavité  né- 
cefiaire  pour  recevoir  l’onzieme  côte  ,  Sc  n’a  point  de 
furfaces  polies  à  chaque  proceffus  tranfverfe. 

La  douzième  reçoit  toujours  toute  la  tête  de  la  derniere 

.  côte,  &  n’a  point  de  furface  polie  à  fes  procelfus  tranf¬ 
verfes  qui  font  fort  courts.  Les  furfaces  polies  de  fes 
procelfus  obliques  inférieurs  regardent  en  dehors ,  com¬ 
me  font  les  lombaires.  Et  en  effet ,  on  peut  dire  en  gé¬ 
néral  que  les  vertebres  dorfales  fupérieures  ont  quelque 
reffemblance  avec  celles  du  cou;  &les  inférieures  avec 
les  lombaires. 

La  derniere  daffe  des  vertebres  vraies  eft  celle  des  lom¬ 
baires  qui  font  au  nombre  de  cinq,  &  font  diftinguées 
des  autres  vertebres  par  les  marques  qui  fuivent. 

i.  Leurs  corps  ,  quoique  d’une  forme  circulaire  à  leur 
partie  antérieure,  font  un  peu  oblongs  d’un  côté  à  l’au¬ 
tre  ;  ce  qui  peut  être  occalïonné  par  la  prefiion  des  gros 
vaiffeauxSc  dès  vifeeres  contigus  à  la  partie  antérieure. 
Les  épiphyfes  qu’ils  ont  à  leurs  bords  font  plus  groffes , 
Sc  par  conséquent  les  furfaces  fupérieure  &  inférieure 
de  leurs  corps ,  font  plus  concaves  que  celles  des  verte¬ 
bres  du  dos.  2.  Les  cartilages  d’entre  ces  vertebres  font 
les  plus  épais  de  tous,  Sc  rendent  V épine  convexe  en- 
dedans  de  l’abdomen  ,  leur  plus  grande  épaiffeur  étant 
de  ce  côté-là.  3.  LeSproceffus  obliques  font  forts  8c 
profonds  ,ccux  des  côtés  oppofés  étant  prefque  placés 
parallèlement  l’un  à  l’autre  ,  les  fuperieurs  qui  font 
concaves,  regardant  en-dedans,  &  les  convexes  en- 
dehors;  ce  qui  fait  que  ces  vertebres  fe  reçoivent  l’une 
l’autre  par  en-haut ,  Sc  font  reçues  par  embas ,  ce  qui  ne 
fe  fait  pas  d’une  maniéré  fi  marquée  par  rapport  aux 
autres  vertebres-.  4.  Leurs  proceffus  tranfverfes ,  font 
petits,  longs  Sc  tournés  en  en-haut,  pour  donner  un 
mouvement  aisé  à  chaque  os,&  une  infertion  fuffifante 
aux  mufcles,  &  pour  fupporter&  défendre  les  parties 
internes.  5.  Entre  les  racines  des  proceffus  fuperieurs 
obliques  Sc  des  tranfverfes ,  on  remarque  une  petite 
protubérance  ,  où  font  insérés  quelques-uns  des  muf¬ 
cles  qui  meuvent  le  tronc  du  corps.  6.  Leurs  proceffus 
épineux  font  forts,  étroits  Sc  horifontaux ,  avec  des  cô¬ 
tés  larges  Sc  plats,  Sc  un  bord  étroit  en-deffus  Sc  en- 
deffous  ,  ce  dernier  étant  déprimé  de  chaque  côté  par 
les  mufcles  :  Sc  à  la  racine  de  ces  bords  fe  voyent  des 
furfaces  inégales  où  s’attachent  des  ligamens.  7.  Le  ca¬ 
nal  qui  contient  la  moelle  fpinale  eft  plus  large  en  cet 

,  endroit  qu’au  dos.  8.  Les  trous  qui  donnent  paffage 
aux  nerfs, font  formés  des  vertebres  contiguës  plus  éga- 
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lement  que darts  les  autres,  feulement  celle  de  deffus 
en  fournit  la  plus  grande  partie. 

Les  proceffus  tranfverfes  Sc  épineux  de  la  vertebre  mi¬ 
toyenne  des  lombes ,  font  les  plus  longs  Sc  les  plus 
épais  ,  Scvont  en  décroiffantvers  le  haut  &  vers  le  bas, 
enforte  que  les  proceffus  de  la  première  Sc  de  la  cinquiè¬ 
me  font  les  moindres;  ce  qui  eff  très-néceffaire  fingu- 
lierement  par  rapport  aux  proceffus  tranfverfes  de  ces 
deux  vertebres ,  parce  que  s’ils  étoient  longs ,  ils  offen- 
feroientles  côtes  ou  les  os  des  îles ,  ou  froifleroient  les 
mufcles  qui  font  placés  entre  deux  ,  lors  de  l’inflexion 
de  Y  épine  vers  un  côté. 

Les  épiphyfes  qui  environnent  les  bords  de  ces  vertebres 
font  plus  élevés  dans  les  deux  plus  baffes ,  que  dans 
aucune  autre,  Sc  conféquemment  les  font  paroître  plus 
creufes  au  milieu  que  les  autres. 

Le  corps  de  la  cinquième  vertebre  eff  plus  mince  que  ce¬ 
lui  de  la  quatrième.  Le  proceffus  épineux  de  cette  cin¬ 
quième  eff.plus  petit ,  Sc  les  proceffus  obliques  regar¬ 
dent  plus  en  arriéré  Sc  en- devant ,  que  dans  toute  autre 
vertebre  lombaire. 

De  ce  qui  précédé ,  on  peut' déduire  les  ufages  des  verte¬ 
bres  vraies ,  Sc  les  réduire  à  ce  petit  nombre  de  chefs  j 
nous  faire  tenir  une  pofture  droite;  donner  un  mouve¬ 
ment  fuffifant  &  sûr  à  la  tête  ,  au  cou  Sc  au  tronc  du 
corps  ,  dans  toutes  les  occafions  néceffaires;  &  enfin  , 
Emporter  Sc  défendre  les  vifeeres  Sc  les  autres  parties 
molles. 

Après  avoir  confidéré  la  ftru&ure  des  vertebres  particu¬ 
lières  Sc  leurs  attaches;  c’eftici  la  place  de  remarquer 
quelle  attention  la  nature  a  prife  pour  qu’on  ne  puiffe 
les  séparer  que  très-difficilement  l’une  de  l’autre;  car 
leurs  corps  lont  tellement  engagés  les  uns  dans  les  au¬ 
tres,  qu’il  n’eftpaspoffible  qu’ils  fe  déplacent  d’aucu¬ 
ne  maniéré ,  comme  dans  les  vertebres  du  cou  ;  ou  bien 
ces  corps  font  appuyés  fur  tous  les  côtés  ,  comme  cel¬ 
les  du  dos  le  font  parles  côtes;  ou  leurs  furfaces  de 
conta  ét  font  fi  larges,  &  leurs  ligamens  fi  forts  &  fi  fo- 
lidement  attachés  ,  qu’ils  en  rendent  la  feperation  pref¬ 
que  impraticable  ;  telles  font  celles  des  lombes;  tan¬ 
dis  que  la  profondeur  &  l’articulation  des  proceffus 
obliques  ,  font  exactement  proportionnés  à  la  quantité 
de  mouvement  que  les  autres  parties  de  l’os  lui  per¬ 
mettent,  ou  que  les  mufcles  lui  font  faire.  Cependant 
comme  ces  proceffus  obliques  font  petits  ,  Sc  par  con¬ 
séquent  incapables  d’affurer  l’union  autant  que  des 
corps  plus  larges ,  ils  céderont  les  premiers  à  une  force 
disjonétive.  Mais  auffi  leur  difiocation  n’eft  pas  à  beau¬ 
coup  près  d’une  fi  pernicieufe  conséquence;quoique  leur 
déplacement  occafionne  à  la  vérité  le  tiraillement  des 
mufcles  ,  des  ligamens  Sc  de  la  moelle  fpinale  même. 
Au  lieu  que  fi  c’étoit  le  corps  de  la  vertebre  qui  fût 
dérangé  de  fa  place  ,  la  moelle  fpinale  feroic  totale¬ 
ment  comprimée  ou  entièrement  détruite. 

Les  fauffes  vertebres  compofent  la  pyramide  inférieure 
de  Y  épine  :  elles  font  avec  raifon  diftinguées  d’avec  les 
autres  par  l’épithete  de  fauffes  ;  parce  que  quoique 
chacune  d’elle  reffemble  aux, véritables  vertebres  par 
la  figure  ,  cependant  aucune  n’eft  d’un  pareil  ulage 
pour  les  mouvemens  du  tronc  du  corps  ,  toutes  étant 
intimement  unies  ,  excepté  à  un  endroit ,  où  eft  une 
jointure  mobile;  ce  qui  fait  qu’on  divife  communé¬ 
ment  les  vertebres  fauffes  en  deux  os ,  l’os  facrum  &  le 
coccyx.  Voyez  coccyx  Sc  facrum  os.  Monro  ,  Oftéo- 
logie. 

Les  cartilages  de  l’épine  du  dos. 

Les  cartilages  de  toutes  les  vertebres  en  général,  font 
de  deux  fortes  :  les  uns  font  propres  à  chaque  verte¬ 
bre.  Les  autres  font  communs  à  toutes  les  vertebres  qui 
fe  fuivent  immédiatement.  Les  premiers  font  cartila¬ 
ges  d’articulation  ;  les  autres  font  cartilages  de  fvm- 
phyfe. 

K  K  K  k  K  ij 
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Les  cartilages  d’articulation  ,  ou  cartilages  articulaires 
propres  des  vertebres  de  toute  V épine  du  dos,  font  les 
quatre  dont  les  facettes  des  petites  apophyfes  ou  apo¬ 
phyfes  articulaires  de  chaque  vertebre  font  incruftées. 
Ils  font  dans  leur  état  naturel  très-blancs ,  très-polis  ,  Sc 
ont  beaucoup  plus  d’épaiffeur  que  dans  les  os  fecs. 
Leur  circonférence  répond  à  celle  des  facettes ,  excepté 
aux  endroits  où  il  fe  trouve  une  efpece  de  petite  échan¬ 
crure  fuperficielle.  Ceux  des  deux  premières  vertebres 
du  cou  ,  &  ceux  des  vertebres  des  lombes  paroiffent  les 
plus  épais  de  tous. 

Les  deux  inférieurs  des  cartilages  articulaires  de  la  pre¬ 
mière  vertebre ,  &  les  deux  fupérieurs  de  la  fécondé  pa¬ 
rodient  dans  les  os  frais  avoir  quelque  difproportion 
entre  eux ,  mais  moins  que  dans  les  os  fecs.  On  trouve 
dans  quelques  fujets  des  cartilagesmobiles  ou  inter-ar  - 
ticulaires  entre  les  mêmes  apophyfes  de  ces  deux  pre¬ 
mières  vertebres. 

La  première  vertebre  du  cou  a  une  petite  incruffationcar- 
tilagineufe  ,  au  milieu  de  la  concavité  de  fon  arc  ante¬ 
rieur;  Sc  la  dent  ou  apophyfe  odontoïde  de  la  fécondé 
vertebre  ,  a  fur  le  devant  une  pareille  incruftation  arti¬ 
culaire  ,  proportionnée  à  celle  de  la  première.  Ainfi  ces 
deux  vertebres  ont  pour  l’ordinaire  chacune  fix  carti¬ 
lages  articulaires  ,  fans  les  inter-articulaires  dont  je 
viens  de  parler. 

Les  vertebres  du  dos,  outre  les  quatre  cartilages  articu¬ 
laires  de  leurs  petites  apophyfes  ,  en  ont  d’autres  qui 
n’appartiennent  pas  à  leurs  articulations  propres  ;  ce 
font  ceux  qui  encroûtent  les  follettes  latérales  des  corps 
de  ces  vertebres  ,  Sc  qui  encroûtent  les  follettes  des 
apophyfes  tranfverfesde  ces  mêmes  vertebres  »  Sc  fer¬ 
vent  à  leur  articulation  avec  les  côtes. 

Les  cartilages  de  fymphyfe  font  placés  entre  les  corps 
des  vertebres  ,  de  forte  que  la  face  inférieure  du  corps 
d’une  vertebre  ;  Sc  la  face  fupérieüre  de  la  vertebre  fui- 
vante  ,  renferment  dans  leur  intervalle  un  de  ces  car¬ 
tilages  ,  Sc  y  font  intimement  unies;  la  largeur  de  ces 
cartilages,  &  leur  circonférence  répondent  exaélement 
à  la  largeur  Sc  au  contour  des  faces  auxquelles  ils  font 
attachés,  leur  hauteur  ou  épaiffeur  eft  différente  dans 
les  différentes  claffes  des  vertebres.  Ceux  des  vertebres 
des  lombes  ont  trois  ou  quatre  lignes  d’épaiffeur,  félon 
la  grandeur  du  corps  de  l’homme ,  ils  font  moins  épais 
dans  les  vertebres  du  cou  ,  Sc  encore  moins  dans  celles 
du  dos. 

Chacun  en  particulier  n’eff  pas  partout  d’une  égale  épaif¬ 
feur,  ceux  du  cou  &  ceux  des  lombes  paroiffent  plus 
épais  fur  le  devant  qu’en  arriéré.  Ceux  du  dos  au  con¬ 
traire  paroiffent  avoir  un  peu  plus  d’épaiffeur  en  arrié¬ 
ré  ,  qu’en  devant.  Ces  différences  font  plus  remarqua¬ 
bles  dans  les  vertebres  qui  font  au  milieu  ,  Sc  vers  le 
milieu  de  chaque  claffe  ,  que  dans  celles  qui  en  font 
éloignées. 

Ces  cartilages  ,  par  rapport  à  leur  ffruélure  interne  ,  font 
différens  de  tous  les  autres  cartilages  du  corps  humain  ; 
ce  n’eft  qu’en  blancheur  Sc  en  élafficité  qu’ils  leur  ref 
femblent.  En  regardant  la  furface  de  leurs  contours  ils 
paroiffent  uniformes  &  maflifs ,  comme  les  autres  le 
font  pour  l’ordinaire.  Mais  les  ayant  coupés  parallèle¬ 
ment  aux  faces  des  vertebres ,  de  façon  qu’une  moitié 
relie  attachée  à  la  face  d’une  vertebre  ,  Sc  l’autre  moi¬ 
tié  reflre  attachée  à  la  face  d’une  autre;  fi  alors  on  l’exa¬ 
mine,  on  verra  qu’il  pli  composé  de  plufieurs  cerceaux 
cartilagineux  très  minces,  renfermés  les  uns  dans  les 
autres  ,  comme  autour  d’une  efpece  de  centre  avec  très 
peu  d’intervalle  entre  leurs  contours  ;  ils  paroiffent  plus 
ferrés  Sc  plus  minces  vers  le  centre  qu’ailleurs,  Sc  fem¬ 
blent  enfin  vers  le  milieu  dégénérer  en  une  fubllance 
plus  molle. 

Ces  cerceaux  ne  confèrvent  pas  leur  contour  en  arriéré  , 
ils  y  lont  un  peu  repliés  conformément  à  la  portion  pof- 
térieure ,  Sc  échancrée  du  corps  de  la  vertebre ,  ils  font 
posés  de  champ  les  uns  autour  des  autres,  de  maniéré 
que  par  l’un  de  leurs  bords  ,  ils  font  attachés  à  la  face 
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d’une  vertebre  ,  8c  par  l’autre  bord  à  la  face  de  la  verte¬ 
bre  voifine.  fLeurs  intervalles  font  remplis  d’une  hu¬ 
meur  mucilagineufe  ,  moins  coulante  que  celle  des  ar¬ 
ticulations.  Leur  hauteur  ou  largeur  eft  égale  à  la  dila¬ 
tance  des  vertebres  auxquelles  ils  font  attachés. 

Chacune  de  ces  lames  cartilagineufes  en  particulier ,  eft 
très-pliante  félon  fa  largeur  ;  mais  toutes  enfèmble 
obéiffent  moins  ;  8c  cela  en  partie  à  caufe  de  leur  dif- 
pofition  circulaire ,  en  partie  à  caufe  de  leur  proximité 
mutuelle ,  &  leur  grand  nombre.  Cependant  ils  cedent 
aux  différentes  indexions  de  l’épine  du  dos ,  deforte  que 
leur  contour  externe  ,  qui  dans  l’attitude  ordinaire , 
eff:  de  niveau  avec  le  contour  des  vertebres ,  devient 
fai  liant  ,  Sc  en  maniéré  de  bourlet  du  côté  de  l’infle¬ 
xion,  ou  les  cartilages  font  alors  les  plus  comprimés 
par  les  vertebres. 

Ils  plient  encore  de  tous  côtés  à  la  fois ,  fans  inflexion  de 
Y épine  du  dos  ,  par  la  péffanteur  de  la  tête  Sc  des  extré¬ 
mités  fupérieures  ,  mais  imperceptiblement ,  &  peu-à- 
peu  &  à  la  longue  ,  furtout  quand  la  tête ,  ou  les  extré¬ 
mités  fupérieures  font  chargées  de  quelque  fardeau 
étranger. 

Ils  fe  remettent  enfuite  peu-à-peu  par  la  feule  délivrance 
ou  diminution  de  la  pefanteur  ;  de  forte  que  le  même 
homme  fe  trouve  racourci  après  avoir  marché ,  ou  por¬ 
té  pendant  un  tems  confidérable  ,  Sc  fe  trouve  rallongé 
après  avoir  été  couché  pendant  quelque  tems.  C’ell  de¬ 
là  qu’on  peut  tirer  l’explication  la  plus  fimple  Sc  la 
plus  naturelle  de  cet  allongement  Sc  de  ce  racourciffe- 
ment  obfervés  par  un  Anglois  ,8c  vérifiés  par  M.  Mo¬ 
rand  de  l’Académie  Royale  des  Sciences. 

Les  cartilages  intervertébraux  du  cou ,  étant  posés  la  plu¬ 
part  chacun  entre  la  cenvexité  d’une  vertebre  ,  5e  la 
concavité  d’une  autre,  ont  à  proportion  plus  d’étendue 
fur  ces  vertebres  ,  que  n’en  ont  les  cartilages  interver¬ 
tébraux  du  dos  8c  des  lombes  fur  leurs  vertebres.  Sans 
cette  convexité  &  cette  concavité  des  vertebres  du  cou 
qui  font  plus  petites  que  celles  du  dos  &  des  lombes  , 
les  cartilages  de  leurs  corps  n’auroient  pas  affez  d’éten¬ 
due  pour  réfifter  aux  efforts  ,  Sc  aux  grands  mouve¬ 
ment 

L’os  facrum  n’a  de  cartilages  que  celui  qui  eff:  entre  la  fa¬ 
ce  fupérieure  de  fa  première  portion  ou  fauffe  verte¬ 
bre,  &  la  face  inférieure  delà  cinquième  ou  derniere 
vertebre  des  lombes  ;  Sc  les  cartilages  qui  font  les  fym- 
phyfes  de  cet  os  avec  les  os  des  iles. 

Les  cartilages  intervertébraux  de  l’os  facrum ,  font  ordi¬ 
nairement  trop  effacés  dans  un  corps  parfaitement  adul¬ 
te  ,  pour  en  faire  ici  une  defcription  particulière. 

Les  cartilages  qui  joignent  les  portions  du  coccyx  fe  con- 
fervent  quelquefois  jufqu’à  un  âge  bien  avancé,  mais 
fouvent  ils  deviennent  prefque  entièrement  offeux. 

,  ✓ 

Les  ligament  de  l’épine  du  dos. 

Toutes  les  vertebres  font  fortement  attachées  les  unes 
aux  autres  par  le  moyen  de  trois  fortes  de  ligamens. 
Chaque  vertebre  en  particulier  eff:  attachée  aux  deux 
vertebres  voifines  par  un  grand  nombre  de  petits  li¬ 
gamens  très-courts ,  mais  très-forts ,  qui  fe  croifent 
obliquement  ,  Sc  s’attachent  par  un  bout  tout  autour 
du  bord  d’une  vertebre  ,  à  l’endroit  de  fon  corps ,  8c 
par  l’autre  bout,  tout  autour  du  bord  de  la  vertebre 
voifine. 

Ces  ligamens  entrelaffés  ou  croisés  ,  couvrent  la  circon¬ 
férence  des  cartilages  intervertébraux  8c  s’y  collent ,  ils 
paroiffent  plus  lâches  dans  les  vertebres  du  cou  Sc  des 
lombes,  que  dans  celles  du  dos,  ilsfuivent  les  faillies 
des  mêmes  cartilages  intervertébraux  ,  dans  les  diffé¬ 
rentes  inflexions  de  l’épine  du  dos,  dont  j’ai  parlé  ci- 
deffus. 

Les  corps  de  tous  les  vertebres  de  Y épine  du  dos  font  en¬ 
veloppés  dans  une  demi-gaine  ligamenteufe ,  qui  cou¬ 
vre  leur  convexité  ,  Sc  s’y  attache  le  long  de  toute  la. 
rangée  vertébrale,  depuis  la  fécondé  vertebre  du  cou  , 
jufqu’à  l’os  facrum.  Cette  demi-gaine  couvre  tous  les 
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ligamens  croifés  ;  elle  eft  compolée  de  plufieurs  filets 
8c  trouffeaux  ligamenteux  ,  différemment  entrelacés  , 
en  partie  obliquement,  mais  pour  la  plupart  en  long. 

Toutes  les  vertebres  tiennent  encore  très-fortement  en- 
femble  par  une  efpece  de  rouleau  ,  ou  tuyau  ligamen¬ 
teux  qui  tapiffe  toute  la  furface  interne  du  canal  offeux 
de  Yépine  du  dos,  depuis  le  grand  trou  occipital  ,jufqu’d 
l’osfacrum  ,  5c  qui  repréfente  une  efpece  d’entonnoir 
très-long  Sc  flexible;  car  en  haut,  fa  capacité  eft  égale 
au  diamètre  du  grand  trou  occipital ,  8c  en-bas  il  va  en 
pointe  vers  l’extrémité  de  l’os  facrum. 

Ce  ligament  eft  compofé  d’un  entrelacement  particulier 
de  plufieurs  couches  de  fibres  longitudinalement  obli¬ 
ques;  il  eft  fort  adhérent  au  contour  interne  du  grand 
trou  mitoyen  de  chaque  vertebre,par  le  moyen  de  quan¬ 
tité  de  filets ,  qui  s’en  détachent ,  8c  s’infinuent  dans  les 
porofités  de  la  furface  interne  de  ce  trou. 

La  première  vertebre  n’eft  pas  feulement  attachée  à  l’oc¬ 
ciput  par  une  portion  de  l’entonnoir  ligamenteux  que 

,  je  viens  de  décrire  ;  elle  l’eft  encore  par  un  furtout  li¬ 
gamenteux  très-fort ,  qui  environne  fort  étroitement,  Sc 
avec  une  adhérence  très-intime  la  même  portion  de 
l’entonnoir.  Ce  furtout  eft  d’une  part  attaché  un  peu 
largement  à  l’os  occipital  autour  du  grand  trou  où  il  fe 
joint  Sc  s’unit  avec  la  portion  de  l’entonnoir  ;  Sc  de  l’au¬ 
tre  part  il  eft  attaché  au  bord  fupérieurde  tout  leçon- 
tour  de  la  première  vertebre. 

La  fécondé  vertebre ,  outre  les  ligamens  communs ,  en  a 
deux  particuliers  ;  un  qui  attache  la  dent  ou  apophyfe 
odontoïde  de  cette  vertebre  à  l’occiput  ,  8c  un  qui  par 
fa  fituation  tranfverfale  affujettit  la  même  apophyfe  à 
la  portion  antérieure  de  la  concavité  de  la  première 
vertebre.  Le  premier  peut  être  appellé  ligament  oc¬ 
cipital  de  l’apophyfe  odontoïde,  8c  l’autre  ligament 
tranfverfal  de  fa  même  apophyfe. 

Le  ligament  occipital  eft  très-épais,  extrêmement  fort; 
il  embraffe  avec  une  adhérence  très-finguliere  les  trois 
pans  de  la  pointe  de  l’apophyfe ,  d’où  il  fe  partage 
comme  en  deux,  Sc  quelquefois  en  trois  cordons  qui 
s’attachent  avec  une  pareille  adhérence  au  bord  du 
grand  trou  de  l’os  occipital,  8c  aux  inégalités  voifines 
de  l’apophyfe  bafilaire  de  cet  os. 

Le  ligament  tranfverfal  de  cette  apophyfe  appartient 
plutôt  à  la  première  vertebre ,  par  rapport  aux  attires 
de  fe  s  deux  extrémités  ,  aux  impreffions  latérales  du 
contour  interne  de  cette  vertebre,  dont  j’ai  parlé  dans 
le  traité  des  os  fecs;  mais  tant  par  rapport  àfonufage, 
que  par  rapport  à  l’attache  de  fà  portion  moyenne  , 
on  le  peut  ranger  parmi  les  ligamens  de  la  fécondé 
vertebre. 

Il  eft  comme  une  bande  épaiffe  fortement  tendue  depuis 
un  côté  du  contour  concave  de  la  première  vertebre , 
jufqu’au  côté  oppofé  du  même  contour.  Au  milieu  ex¬ 
térieur  de  cette  étendue  ,  fon  tiffu  paroît  ferré  ;  Sc  par 
cette  portion  particulière ,  il  eft  attaché  à  la  partie 
poftérieure  de  î’apophyfe  odontoïde  ;  il  a  même  paru 
avoir  des  trouffeaux  acceffoires,  qui  par  un  bout  font 
unis  à  fes  extrémités,  Sc  par  l’autre  fe  terminent  cha¬ 
cun  au  côté  voifin  de  l’apophyfe. 

Tout  le  long  du  canal  oftèux  de  V épine  du  dos,  entre  les 
racines  ou  bafes  des  apophyfes  épineufes  de  chaque 
vertebre,  il  fe  trouve  un  ligament  plat ,  un  peu  jaunâ¬ 
tre  Sc  très-élaftique  ,  qui  remplit  particulièrement  les 
grandes  échancrures  poftérieures  des  vertebres  ,  Sc  eft 
fortement  attaché  à  tout  le  bord  de  ces  échancrures. 
Ces  ligamens  fe  collent  aux  portions  voifines  de  l’en¬ 
tonnoir  ou  tuyau  ligamenteux. 

Entre  les  extrémités  ou  pointes  des  apophyfes  épineufes , 
on  trouve  de  petits  cordons  ligamenteux  qui  vont  d’u¬ 
ne  épine  à  l’autre  ;  ils  font  doubles ,  quoiqu’ils  ne  pa¬ 
rodient  que  (impies  aux  vertebres  du  dos  Sc  des  lombes. 
Ils  font  attachés  féparément  aux  épines  fourchues  des 
vertebres  du  cou. 

Entre  toutes  lesapophyfes épineufes,  depuis  leurs  extré¬ 
mités  qu  pointes  ,  jufques  vers  le  milieu  de  leur  bafe , 
il  y  a  une  membrane  ligamenteufe  qui  va  d’une  apiphy- 
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fe  à  l’autre,  Sc  en  diftîngue  également  le  côté  droit 
d  avec  le  côté  gauche;  il  y  en  a  une  pareille  entre  les 
apophyfes  tranfverfes. 

Ce  font  des  ligamens  intermufculaires,  oucloifons  Iiga- 
menteufes  qui  séparent  les  mufcles  d’un  côté  d’avec 
ceux  d’un  autre,  comme  j’ai  dit  dans  l’article  des  Li¬ 
gamens  en  général ,  Sc  que  l’on  verra  plus  particulière¬ 
ment  dans  mon  Traité  des  Mufcles.  On  en  peut  appel 
1er  les  premiers  inter-épineux  ,  Sc  les  autres  inter-trani  ; 
verfàires. 

Les  ligamens  articulaires  de  Y épine  du  dos,  font  ceux 
qui  attachent  les  deux  cavités  glénoïdesde  la  premiè¬ 
re  vprtebre  aux  condiles  de  l’os  occipital.  Ceux  qui 
joignent  la  facette  cartilagineufe  de  l’apophyfe  odon¬ 
toïde  à  celle  du  contour  antérieur  de  la  première  ver¬ 
tebre  ;  Sc  enfin  ceux  par  lefquels  toutes  les  petites  apo¬ 
phyfes  ou  apophyfes  articulaires  ,  vulgairement  appel¬ 
les  apophyfes  obliques ,  tiennent  enfemble. 

Ce  font  de  petits  trouffeaux  ligamenteux  courts  8c  forts, 
qui  par  un  bout  font  attachés  autour  de  chaque  fa¬ 
cette  cartilagineufe ,  8c  par  l’autre  bout  autour  de  la 
facette  voifine.  Ils  environnent  fort  étroitement  les 
ligamens  capfulaires  de  toutes  c es  articulations  parti¬ 
culières. 

Les  ligamens  vertébraux  des  côtes,  c’eft-à-dire  ceux  qui 
affermiffent  les  articulations  des  côtes  avec  les  corps 
Sc  les  apophyfes  tranfverfes  des  vertebres  du  dos  ,font 
de  la  même  efpece  ,  étant  attachés  par  un  bout  autour 
de  chacune  des  facettes  cartilagineufesde  ces  corps  Sc 
de  ces  apophyfes. 

Outre  tous  ces  ligamens  de  Y  épine  du  dos  ,  il  y  en  a  un 
qui  s’étend  comme  une  membrane  depuis  l’occiput 
jufqu’aux  deux  dernieres  vertebres  du  cou.  Il  eft  large 
en-haut,  Sc  fa  largeur  diminue  à  mefure  qu’il  def- 
cend  ;  il  eft  attaché  par  fon  extrémité  fupérieure  Sc 
large ,  le  long  de  Y  épine  de  l’occipital,  Sc  par  un  de  fe* 
bords  ,  au  tubercule  poftérieur  de  la  première  verte¬ 
bre  ,  au  milieu  des  fourches  épineufes  des  vertebres 
fuivantes  ,  Sc  à  la  pointe  ou  extrémité  poftérieure  des 
dernieres  vertebres.  L’autre  bord  de  ce  ligament 
eft  comme  en  l’air  ;  c’eft  aufiï  un  ligament  inter- 
mufculaire.  Je  l’appelle  ligament  cervical  poftérieur. 

Il  y  en  a  encore  deux  latéraux  de  la  même  efpece  fur  les 
apophyfes  tranfverfes  des  vertebres  du  cou. 

Les  mufcles  vertébraux  en  général. 

Les  mufcles  qui  fe  trouvent  le  long  deY  épine  du  dos,  & 
que  l’on  rapporte  pour  la  plus  grande  partie  aux  mou- 
vemens  du  cou  ,  du  dos  ou  des  lombes  ,  ont  toujours 
paru  très-difficiles  à  bien  difféquer  Sc  à  décrire  avec 
netteté  ,  même  aux  plus  célébrés  Anatomiftes,  prin¬ 
cipalement  ceux  du  dos.  Tous  ces  mufcles  fonttrès- 
compofés  ,  multipliés  8c  entrelacés,  de  maniéré  qu’il 
faudroit  en  faire  un  nombre  beaucoup  plus  grand  que 
celui  des  vertebres ,  ou  les  réduire  d  un  trop  petit  nom¬ 
bre  de  mufcles  longs ,  Sc  entre  coupés  en  différens  en¬ 
droits. 

Stenon,  pour  en  faciliter  la  connoiffance,  auffi-bien  que 
la  diffeéïion  Sc  h  defeription ,  s’eftavifé  de  les  ranger 
de  la  maniéré  fuivante. 

Il  appelle  en  général  mufcles  vertébraux,  ceux  qui  ne 
font  attachés  qu’aux  vertebres  ;  il  les  diftingue  tous 
en  droits  Sc  en  obliques.  Les  droits  ,  félon  lui  ,  font 
ceux  qui  font  parallèles  d  la  moelle  de  Y  épine  ;  cfeft-à- 
dire,  ceux  dont  la  direélion  eft  longitudinale.  Les 
obliques  font  ceux  qui  font  placés  obliquement  en¬ 
tre  les  apophyfes  épineufes  Sc  les  apophyfes  tranfver¬ 
fes. 

Il  divife  les  droits  en  mitoyens  8c  en  latéraux.  Les  mi¬ 
toyens  font  attachés  aux  apophyfes  épineufes  ,  8c  les 
latéraux  aux  tranfverfes.  Il  fait  encore  une  divifion  de 
tous  ces  mufcles  en  fipiples  &  en  compofés.  Les  fimplej 
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font  bornés  à  deux  vertebres  ;  les  compoiés  font  atta¬ 
chés  à  plufieurs. 

Î1  diftingue  deux  fortes  d’obliques.  Les  uns  montent  des 
apophyfes  tranfverfcs  aux  épineufes  en  s’approchant; 
les  autres  montent  des  apophyfes  épineufes  aux  tranfi- 
verfes  en  s’écartant.  Il  appelle  ceux  de  la  première 
forte  ad  medium  vergentes  ,  Sc  les  autres  à  medio.  recc- 
dentes.  Pour  fe  conformer  à  cette  expreffion  de  l’Au¬ 
teur  ,  on  pourroit  par  des  termes  empruntés  de  l’opti¬ 
que,  appeller  convergent  les  premiersde  cesmufcles  , 
Sc  divergeni  les  autres.  Il  ajoute  enfin  que  parmi  les 
premiers  ,  il  yen  a  beaucoupqui  d’une  feule  apophyfe 
tranfverfe  montent  à  plufieurs  apophyfes  épineufes  ,  & 
qu’il  y  en  a  aufïï  qui  de  plufieurs  tranfverfes  montent  à 
une  feule  épineufe. 

Selon  cette  idée,  on  applique allez  biep  aux  mufcles  ver¬ 
tébraux  les  anciens  termes  d’épineux,  de  tranfverfai- 
rés  Sc  de  demi-épineux;  en  appellant  épineux  ceux  qui 
font  feulement  attachés  aux  apophyfes  épineufes, 
tranfverfaires  ceux  qui  le  font  aux  feules  apophyfes 
tranfverfes ,  &  demi-épineux  ceux  qui  ne  font  attachés 
que  par  un  bout  aux  apophyfes  épineufes.  On  expri¬ 
me  mieux  à  préfent  par  des  termes  compofés  les  deux 
fortes  de  vertébraux  obliques  ,  en  nommant  les  uns 
tranfverfaires-épineux  ,  &les  autres  épineux-tranfver- 
faires. 

Il  eft  encore  bon ,  Sc  même  néceffaire  de  retenir  le  nom  gé¬ 
néral  de  vertébraux  droits  ,  obliques  ,  &c.  Car  quoique 
les  termes  que  je  viens  de  rapporter  conviennent  très- 
bien  aux  obliques  poftérieurs  /ils  ne  conviennent  pas 
aux  obliques  antérieurs  ,  parce  que  ceux-ci  font  atta¬ 
chés  en  partie  aux  corps  des  vertebres ,  Sc  non  pas  aux 
apophyfes  épineufes. 

On  peut  appeller  petits  vertébraux,  ceux  qui  font  {im¬ 
pies  ,  «u  bornés  à  deux  vertebres  voifines  ;  Sc  grands 
ceux  qui  font  compofés  ,  Sc  s’étendent  à  plufieurs  ver¬ 
tebres  ,  Sc  nommer  les  uns  grands  &  petits  épineux, 
Sc  les  autres  grands  Sc  petits  tranfverfaires  :  on  donne 
auffi  à  ces  petits  mufcles  le  nom  d’inter-épineux  Sc  d’in- 
ter-tranfverfaires  :  il  y  a  de  petits  obliques  qui  ne  pa- 
roiflent  atteindre  précifément  ni  aux  apophyfes  épi¬ 
neufes,  ni  aux  tranfverfes,  mais  s’attacher  comme  en¬ 
tre-deux.  On  pourroit  les  nommer  fimplement  inter¬ 
vertébraux. 

Les  tranfverfaires  épineux,  qui  de  plufieurs  apophyfes 
tranfverfes  montent  à  une  feule  apophyfe  épineufe, 
font  arrangés  de  maniéré ,  que  la  portion  qui  vient  de 
l’apophyfe  tranfverfe  la  plus  éloignée  ,  s’infere  à  l’ex¬ 
trémité  de  cette  apophyfe  épineufe  :  l’autre  portion 
qui  vient  de  l’apophyfe  tranfverfe  fuivante ,  s’infère 
plus  latéralement  à  l’ épine ,  Sc  ainfi  de  fuite  jufqu’à  la 
portion  qui  vient  de  l’apophyfe  tranfverfe  la  plus  pro¬ 
chaine. 

Cette  derniere  portion  ne  s’attache  pas  précifément  à  l’a¬ 
pophyfe  épineufe,  mais  comme  à  la  racine  ou  bafe  de 
cette  apophyfe  ,  Sc  même  tout  proche  de  la  racine  ou 
bafe  de  l’apophyfe  tranfverfale  de  la  même  vertebre  j 
de  forte  que  cette  derniere  portion  femble  plutôt  fim¬ 
plement  inter  -  vertébrale  que  tranfverfaire-épineufe. 
Par  exemple,  parmi  les  tranfverfaires  épineux  qui 
montent  de  la  neuvième ,  huitième ,  feptieme  Sc  fixie- 
me  apophyfe  tranfverfale  du  dos,  à  la  cinquième  apo¬ 
phyfe  épineufe  de  la  même  clafle  ,  on  voit  tout  le  der¬ 
nier  ,  Sc  le  plus  petit ,  être  attaché  à  la  bafe  de  la  fixieme 
apophyfe  tranfverfe,  Sc  auffi  à  la  bafe  de  la  cinquième 
apophyfe  tranfverfe. 

.Les  tranfverfaires  épineux  ,  qui  d’une  feule  apophyfe 
tranfverfe  montent  à  plufieurs  épines ,  font  difpofés; 
enforte  que  la  portion  qui  monte  de  la  bafe,  ou  près 
de  la  bafe  de  cette  apophyfe  tranfverfe,  s’attache  à  la 
bafe  ou  près  de  la  bafe  de  Y  épine  voifine  fupérieure.  La 
portion  fuivante,  qui  eft  un  peu  plus  éloignée  de  la 
bafe  de  la  même  apophyfe  tranfverfe  que  la  première 
portion ,  monte  par-deffus  Y  épine  voifine ,  Sc  non-feule¬ 
ment  s’attache  à  Y  épine  d’après,  mais  s’attache  auffi  un 
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peu  plus  loin  de  la  bafe  de  cette  épine  que  ne  fait  la 
première  portion. 

Les  portions  fuivantes  gardent  le  même  ordre  à  peu  près, 
jufqu’à  ce  que  la  portion  ,  qui  monte  de  l’extrémité 
ou  pointe  delà  même  apophyfe  tranfverfe  ,  s’attache  à 
1  extrémité  ou  pointe  de  Y épine  fupérieure  la  plus  éloi¬ 
gnée.  On  voit  que  par  cet  arrangement  le  plus  fupé- 
rieur  des  mufcles  vertébraux  qui  montent  d’une  mê¬ 
me  apophyfe  tranfverfe  à  plufieurs  apophyfes  épineu¬ 
fes,  fait  le  plus  inférieur  de  ceux  qui  de  plufieurs  apo¬ 
phyfes  tranfverfes  montent  à  une  même  apophyfe  épi¬ 
neufe. 

Il  faut  obferver  qu’en  parlant  des  mufcles  vertébraux 
obliques,  comme  je  viens  de  faire,  on  fuit  leur  direc¬ 
tion  de  bas  en  haut,  Sc  non  pas  de  haut  en  bas,  parce 
que  les  vertebres  inférieures  font  pour  l’ordinaire  l’ap¬ 
pui  des  fupérieures  ,  quoiqu’il  arrive  auffi  ,  mais  rare¬ 
ment  ,  que  les  fupérieures  fervent  d’appui  aux  infé- 
1  îeures ,  par  exemple ,  quand  on  pofe  la  tete  contre  ter¬ 
re  ,  en  portant  Sc  en  tenant  les  piés  en-haut. 

Il  faut  encore  obferver  en  parlant  de  ces  mufcles,  que  Iè 
tefme  de  tranfverfaire  doit  être  préféré  à  celui  de 
tranfverfe,  parce  que  ce  dernier  ne  peut  dénoter  qu’u¬ 
ne  certaine  dire&ion  ,  qui  feroit  même  fauffie  à  l’égard 
de  ces  mufcles  ;  au  lieu  que  le  premier  terme  peut 
donner  idée  de  leur  rapport  avec  les  apophyfes  tranf¬ 
verfes. 

Outre  ces  mufcles  vertébraux  proprement  dits ,  il  y  en  a 
d  autres  qui  fervent  au  mouvement  des  vertebres,  Sc 
qui  n’y  font  attachés  qu’en  partie.  Quelques  Anciens 
ont  appellé  ceux-ci  demi-épineux,  comme  n’étant  at¬ 
tachés  qu’à  moitié  à  Yépihe  du  dos  ,  Sc  ils  ont  nommés 
épineux  ceux  qui  y  font  tour-à-fair  attachés  :  dans  ce 
fens  on  pourroit  nommer  les  uns  vertébraux  feulement, 
Sc  les  autres  demi-vertébraux. 

Parmi  les  vertébraux  proprement  dits,  il  y  en  a  qui  par 
leurs  attaches  paroilfentêtre  communs  au  cou  ,  au  dos 
&  aux  lombes.  Pour  les  diftinguer,  je  rapporte  au  cou 
non  feulement  ceux  qui  font  uniquement  attachés  aux 
vertebres  du  cou,  mais  encore  ceux  dont  les  attaches 
fupérieures  font  à  la  derniere  de  ces  vertebres,  quoique 
leurs  autres  attaches  foient  toutes  aux  vertebres  du 
dos.  J’obferve  la  même  chofe  par  rapport  aux  lom¬ 
bes. 

Tous  ces  mufcles  varient  beaucoup  dans  leurs  attaches 
Sc  leurs  communications  réciproques:  ils  font  quel¬ 
quefois  fi  fort  confondus  par  ces  fortes  de  communica¬ 
tions  ,  qu’on  a  de  la  peine  à  les  démêler ,  quand  on  n’eft 
pas  au  fait.  Ils  font  en  général  plus  aifés  à  développer 
dans  les  enfans  que  dans  les  adultes ,  Sc  dans  les  adul¬ 
tes  que  dans  les  vieillards. 

Les  mufcles  qiti  meuvent  les  vertebres  du  cou. 

Les  mufcles  qui  meuvent  le  cou  indépendamment  de  la 
tête  ,  font  naturellement  en  grand  nombre,  félon  ce 
qui  vient  d’être  remarqué  à  l’égard  des  mufcles  verté¬ 
braux  en  général.  Mais  pour  en  faciliter  l’idée  Sc  évi¬ 
ter  un  trop  grand  embarras, on  peut  les  compter  collec¬ 
tivement  ,  &  les  réduire  au  nombre  de  douze  ;  la¬ 
voir  ,  fix  de  chaque  côté.  De  ce  s  fix,  il  y  en  a  un  fi- 
tué  fur  le  devant  du  cou  ;  les  autres  font  placés  en-ar- 
riere. 

Celui  qui  à  thaque  côté  eft  fitué  antérieurement ,  eft 
nommé, 

x.  Le  long  du  cou. 

Ceux  qui  fe  trouvent  poftérieurement  à  chaque  côté ,  font 
ceux-ci  : 

2.  Le  grand  tranfverfaire  du  cou. 

3.  Le  tranfverfaire  grêle  ou  tranfverfaire  collatéral  du 
cou. 

4.  Le  demi  épineux,  ou  tranfverfaire  épineux  du  cou. 
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5.  Les  petits  épineux  .du  cou ,  autrement  dits  inter-épi¬ 
neux. 

Les  petits  tranfverfaires  du  cou ,  autrement  nommés 
inter- tranfverfaires. 

Les  petits  épineux  &  les  petits  tranfverfaires  du  cou ,  font 
ici  comptés  colle&ivement  ;  car  étant  regardés  féparé- 
ment,  il  y  a  fix  ou  fept  petits  épineux,  8c  autant  de 
petits  tranfverfaires  à  chaque  côté  du  cou.  D’ailleurs 
ce  nombre  ne  fe  trouve  pas  toujours  le  même;  le  tranf¬ 
verfaire  grêle  a  fouvent  été  regardé  comme  une  por¬ 
tion  de  la  longue  mafTe,  ou  rangée  mufculaire ,  qu^n 
appelle  communément  le  long  dorfal.  Ce  même  tranf¬ 
verfaire  a  été  pris  par  quelques-uns  pour  le  cervical  def- 
ceodantde  Diemerbroeck,Sc  appellé  par  d’autres  l’ac- 
cefloire  deSténon. 

On  devrait  encore  compter  parmi  ces  mufcles  particu¬ 
liers  au  cou  ,  deux  autres  mufcles  qui  font  rapportés  à 
ceux  de  la  tête ,  8c  nommés. 

7.  Le  grand  oblique.  'Voj.Obliquus  major. 

8.  Le  petit  droit.  Voy .Retins  minor. 

Les  mufcles  qui  meuvent  les  vertébrés  du  dos . 

Celles  des  lombes  &  le  coccyx. 

Ces  mufcles  feroient  pour  la  plupart  d’un  nombre  enco¬ 
re  plus  grand  ,  &  beaucoup  plus  embarralfant  que  ce¬ 
lui  des  mufcles  qui  meuvent  particulièrement  le  cou, 
fi  on  ks  comptoit  léparément ,  comme  des  vertébraux 
&  des  demi -vertébraux  particuliers.  C’eft  pourquoi , 
il  eft  plus  a  propos ,  pour  la  même  raifon  qui  a  été  al¬ 
léguée  à  l’égard  du  cou  ,  de  les  réduire  à  un  nombre 
colleétif.  Ainfi  on  en  peut  afl'ez  commodément  faire 
Vingt-quatre  paquets  fous  le  nom  d’autant  de  muf¬ 
cles  ,  douze  à  chaque  côté,  les  un$  grands  8c  les  au¬ 
tre*  petits  ; 

Savoir  * 

1.  Le  fàcro-lombaifë. 

2.  Le  long  dorfal. 

3.  Le  grand  épineux  du  dos. 

4.  Les  petits  épineux  du  dos; 

5.  Le  grand  tranfverfaire  du  dos. 

6.  Les  petits  tranfverfaires  du  dos. 

7.  Le  dem  i-épineux  ,  ou  tranfverfaire  épineux  du  dos. 

8.  Le  demi-épineux,  ou  tranfverfaire  épineux  des  lom¬ 
bes  ;  le  facré  des  Anciens. 

9.  10.  Les  épineux  &  les  tranfverfairesdes  lombes. 

1 1.  Le  quarré  des  lombes ,  ou  lombaire  externe. 

12.  Les  mufcles  du  coccyx. 

Les  vertebresdu  dos  &  furtout  celles  des  lombes  ,  peu¬ 
vent  encore  être  mues  par  les  mufcles  du  bas-ventre, 
comme  il  a  été  dit  ci-devant  dans  l’expofition  de  ces 
mufcles.  La  portion  inférieure  dii  long  antérieur  du 
cou,  pourroit  un  peu  contribuer  au  mouvement  des 
vertebres  fupérieures  du  dos ,  &  le  pfoas  à  celui  des 
vertèbres  lombaires  ;  le  coccyx  peut  être  auffi  mû  par 
le  grand  feffier. 

On  trouvera  les  deferiptions  8c  les  ufages  de  ces  mufcles 
dans  leur  rang  alphabétique,  excepté  ceux  du  coccyx 
qui  ont  été  omis  à  l’article  Coccyx. 

Les  mufcles  du  coccyx. 
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1.  Coccygien  antérieur,  ou  ifchio-coccygien. 

2.  Coccygien  poftérieur,  ou  facro  coccygien. 

L’ Ifchio-coccygien  ,  ou  Coccygien  antérieur. 

Il  eft  attaché  largement  à  la  portion  antérieure  d'un 
petit  ligament  tranfverfal ,  qui  paroît  au  bas  du  trou 
oval  de  i  os  mnominé  ,  8c  qui  n’eft  qu’un  pli  particu¬ 
lier  du  grand  ligament  tranfverfal  du  bafîin.  De-là  il 
le  glille  entre  le  grand  ligament ,  quon  peut  appeller 
ligament  ifchio-peétiné ,  Sc  le  mufcle  obturateur  inter¬ 
ne  ,  avec  lequel  on  confond  allez  facilement  ce  muf¬ 
cle  ;  dans  ce  trajet  il  fe  concentre ,  Sc  enfuite  s’attache 
au  bas  du  coccyx. 


Le  Sacro-coccygien ,  ou  Coccygien  poftérieur. 

Il  eft  attaché  au  bord  de  la  face  interne  ou  concave  des 
deux  premières  vertebres  de  l’os  facrum,  au  bord  in¬ 
térieur  interne  du  petit  ligament  facro-fciatique  ,  8c  à 
1  epwe  de  1  os  ifchion.  De-là  il  va  auffi  en  fe  concen¬ 
trant  s  attacher  au  côté  de  la  face  interne  du  coccyx, 
au-deffiis  de  l’autre  mufcle.  Winslov  ,  Anatomie. 

Spina  acida.  Voyez  Rerberis. 


Spina  acuta  ;  nom  du  Mefpilus  Apii  folio  ifylveflrisfptj 
neja  ,  five  oxyacantha  i  Sc  du  Mefpilus  apii  folio ,  fyl- 
veflris.  ' 

Spina  alba;  nom  du  Mefpilus  Apii  folio  Jylve/frisfpino- 
J  a  ,  fve  oxyacantha  ;  8c  de  1  ’Echinopus ,  folio  acanthe 
aculeati  tenuiter  laciniato  i  flore  albo. 

Spina  Arabica , Offic. Carduus fpinofîffmus fphœrocepha- 
lui  rtgUis  aculeis  armata  ,  C.  B.  P.  383.  Carduus  fpi- 
mfjfmus  ,  fphnerocephalus  ,  Cardui  Arabici  nomme 
mifflis.  Parle*  Theat.  978.  Chardon  Arabe ,  ou  Epine 
Arabe.  r 


Il  croît  aifément  dans  les  jardins ,  &  fleurit  en  été.  On  em¬ 
ploie  fa  racirie&fes  feuilles, 

L’e'pine  Arabe  paroît  être  à  peu  près  de  même  nature  que 
1  aube-épine  ;  car  elle  eft  aftringente  Sc  bonne  pour  les 
pertes,  les  vomilTemens  de  fang  &  autres  flux,  auffi- 
bien  que  l’aube-épine.  Dioscoride,  Lib.  III.  c.  5. 

Vépine  Arabe  de _  Piofcoride  eft  mife  au  nombre  des 
plantes  ambiguës  Sc  ordinaires,  puifque  tout  ce  qu’il 
en  dit ,  c  eft  qu  elle  paroît  de  même  nature  que  l’épine 
blanche  ;  expreffion  fi  obfcure  ,^ue  c’a  été  pour  tous 
es  Interprètes  le  nœud  GordieB.  C.  Bauhin  ,  &  Par¬ 
la  n  ion  après  lui ,  la  donnent  pour  la  plante  dont  je 
parle  Ici  d’après  eux.  Mais  Céfalpin  8c  Anguillara 
prétendent  que  c’eft  le  Carduus  tomentofis  advejfario- 
rum.  ■ 

Spina  Cervina  ,  }  Voyez  Rhamnus  Cathar- 

opina  Infectoria  ,  £  thicuSi 

Spina  Lutea  ,  nom  du  Scolymus  Chryfanthemus. 

Spina  Solstitialis,  nom  que  Boerhaave  donne  à  plu- 
fleurs  fortes  de  jacée.  r 

Spina  Solutiva,  Voyez  Rhamnuf  Catharticus. 

Spina  Tomentosa  ,  nom  dii  Carduus  tomentofus ,  acanthi 
folio  augufîiore. 

Spina  Vèntosa,  nom  d’une  maladie  des  os.  Voyez  Os 

SPINACHIAi  Epinarsi 


Ce  font  de  petits  mufcles  rayonnés  &  minces,  placés  fur 
la  face  interne  ou  concave  de  l’os  facrum,  &  vers  les 
parties  voiflncs  du  baffin.  Ils  font  au  nombre  de  qua¬ 
tre,  deux  à  chaque  côté,  dont  i’un  eft  placé  plus  en- 

devant  ,  &  l’autre  plus  en-arriere  :  on  peut  les  ap¬ 
pel!  er,  r 


Voici  quels  font  fes  caraéteres: 

Sa  racine  eft  annuelle,  fes  fleurs  apétales,  en  étamines  , 
fituées  aux  ailes  des  feuilles;  elles  confiftenten  un  ca~ 
lyce  fendu  en  quatre  &  des  étamines,  fur  la  plante 
mâle.  L’ovaire  eft  une  capfule  tortillée,  en  corne 911 
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en  angles,  garnie  de  tubes  velus,  8c  contient  une  fe- 
mence  tortillée  ,  fur  la  plante  femelle. 

Boerhaave  parle  de  quatre  fortes  d’ épinars ,  qui  font  : 

i.  Spinachia  vulgaris  ,  capfulà  feminis  acule ata,  Tourn. 
Inft.  533.  Boerh.  Ind.  A.  2.  103.  Spinachia ,  Offic. 
Ger.  2<5o.  Emac.  330.  Raii  Hift.  1.  1.62.  Spinachia (1- 
ve  olus  Hifpanicum ,  Park.  Parad.  4.96. Spinachia  fœmi- 
na,3.  B.  2.  963.  Lapathum  hortenfe  ,fcu  fpinachia fe¬ 
mme  fpinofa ,  C.  B.  P.  1 14.  Epinars. 

L’épinard  a  une  racine  longue,  blanchâtre  ,  d’où  naiffent 
plufieurs  feuilles  larges  &  découpées  en  pointes  fort 
aiguës,  creufes  en  dedans  vers  la  tige,  &  à  peu  près 
femblables  à  l’arum  :  mais  elles  font  plus  vuidées  8c 
couvertes  d’une  farine  onélueufe.  La  tige  eft  grade  8c 
fucculente  :  elle  croît  à  la  hauteur  de  plus  de  deux 
piés,  8c  ne  porte  que  des  feuilles  plus  petites  ,  avec 
plufieurs  épis  de  fleurs  vertes  herbeufes,  qui  font  fui- 
vies  de  grottes  graines  piquantes.  On  en  feme  tous  les 
ans  dans  les  jardins. 

L 'épinard  eft  plus  ufité  en  alimens  qu’en  remedes»  On 
en  fait  une  efpece  de  farce  fort  bonne.  On  en  man¬ 
ge  furtout  au  printems.  Ils  font  bons  pour  tempérer 
la  chaleur  8c  l’acreté  des  humeurs.  Ils  font  rafraîchif- 
fans,  hume&ans  8c  diurétiques,  8c  rendent  le  ventre 
libre.  Miller,  Bot.  Offic. 

"L’épinard,  plante  à  préfent  fi  connue  8c  fi  ufitée,  ne  pa- 
roît  pas  avoir  été  connu  &  moins  encore  avoir  été  nom¬ 
mé  par  les  anciens.  Les  modernes  lui  ont  donné  ce 
nom  à  caufe  de  fa  graine  épineufe  ,  quoiqu’il  y  en 
ait  une  efpece  qui  porte  une  graine  fans  épines.  Nous 
ne  favons  pas  bien  ou  il  croît  de  lui-même  :  mais  il 
eft  probablement  originaire  d’Efpagne,  puilqu’il  y  a 
des  Auteurs  qui  l’appellent  oins  Hijpanicum  :  mais  il 
prend  dans  toutes  fortes  de  terroirs  8c  de  climats,  8c 
l’on  en  fait  ufage  prefque  dans  toutes  les  parties  de 
l’Europe.  On  fait  bouillir  les  épinars  fans  eau  ,  parce 
qu’ils  en  rendent  allez  d’eux-mêmes. 

De  tous  les  légumes,  dit  Tragus,  les  épinars  font  à 
mon  avis  les  plus  fains  8c  les  plus  gracieux;  auflï  n’eft- 
il  guere  de  maladies  où  l’on  n’en  puitte  manger.  Il 
font  fort  bons  dans  les  fievres,&  propres  aux  perfon- 
nes  âgées  qui  font  fujettes  à  la  conftipation;  dans  le 
premier  cas,  en  ce  qu’ils  appaifent  la  chaleur,  quand 
même  ces  fievres  feroient  d’une  qualité  heéfique;  8c 
pour  les  perfonnes  âgées  en  ce  qu’ils  lubrifient  le  ven¬ 
tre,  ce  qui  vaut  toujours  mieux  que  de  le  provoquer 
perpétuellement  à  l’excrétion  par  des  cathartiques  & 
des  fuppofitoires.  Ils  font  rafraîchiffans  &  humeèfans 
par  leur  qualité  nitfeufe  ;  ils  amoliflent  le  ventre, gué- 
rilfent  l’afpérité  de  Pa  trachée-artere ,  8c  font  bons  pour 
la  toux  feche.  Ils  caulent  aifément  des  naufées,  à 
moins  qu’ils  ne  foient  affaifonnésavec  du  gingembre, 
ou  autre  chofe  femblable.  Le  fuc  qu’on  en  exprime 
ou  l’eau  qu’on  en  diftile  appaife  la  chaleur  &  la  dou¬ 
leur  rongeante  de  l’eftomac  ,  8c  font ,  dit-on ,  venir  du 
lait  aux  nourrices.  On  en  applique  extérieurement  en 
forme  de  cataplafme  fur  l’eftomac  8c  fur  le  foie,  pour 
en  calmer  la  douleur  8c  l’inflammation.  Ray  ,  Hift. 
'Plant. 

2.  Spinachia  vulgaris , fterilis ,  T.  533 .,  Lapathum  hor¬ 
tenfe  ,feu  fpinachia fterilis ,  C.  B.  P.  1 15. 

3.  Spinachia  vulgaris  capfidâ  feminis  non  acide  ata  ,  T. 
533.  Lapathum  hortenfe ,  feu  fpinachia  femine  non  fpi- 
nojo,  C.  B.  P.  11  5. 

4.  Spinachia  Cretica  ,ftpina ,  capfidâ  feminis  acule  atb,  T. 
533.  Beta  cretica  je?nine  fpinofo  ,  J.  B.  2.  963.  Lapa¬ 
thum  creticum  ejufdem ,  Ibid.  Boerh.  Ind.  A.  Plant. 

Les  épinars  font  adoucittans,  mais  ne  font  pas  nourrif- 
fans;  car  qu’on  en  mange  une  livre,  on  en  rendra 
tout  autant,  par  la  raifon  que  leur  fuc  s’en  va  dans  la  I 
coétion,  &  agit  fur  le  ventre  en  le  relâchant.  Frai-  * 
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chement  cueillis  ils  donnent  un  fuc  épais  ,  mais  fort 
fain,qui  appaife  l’afpérité  des  poumons, &  eft  utile 
dans  les  inflammations  des  inteftins.  Hift.  des  Plant. 

attribuée  à  Boerhaave. 

SPINALIS  MEDULL  A ,  Moelle  fpinale.  Voyez  Cere- 
brum. 

Spinalis  ,  Spinal ,  appartenant  à  l’épine.  C’eft  une  Epi¬ 
thète  de  certaines  apophyfes  des  vertebres  de  l’épine 
8c  de  plufieurs  mufcles.  Tels  font  les. 

Spinales  colli  minores  ,  Voyez  Interfpinales. 

Spinalis  dorsi  major  ,  le  grand  épineux  du  dos. 

C’eft  un  mufcle  longuet  8c  grêle  ,  placé  le  long  de  la 
partie  latérale  de  l’extrémité  des  apophyfes  épineufes 
du  dos. 

Il  eft  compofé  de  plufieurs  trouffeaux  mufculeux  de  dif¬ 
férente  longueur  ,  qui  s’entre-croifent  &  s’attachent 
latéralement  aux  épines  par  de  petits  tendons  depuis 
la  deuxieme ,  troifieme  ou  quatrième  vertebre  du  dos  ,, 
C  rarement  depuis  la  derniere  du  cou  8c  la  première 
du  dos)  jufqu’à  la  première  ou  fécondé  des  lombes  , 
avec  des  entrelacemens  irréguliers  ,  qui  ont  beaucoup 
de  variété  dans  différens  fujets. 

Les  plus  longs  de  ces  trouffeaux  font  un  peu  courbes , 
parce  qu’ils  renferment  les  autres  plus  courts ,  qui 
font  arrangés  à  proportion  entre  les  longs  8c  les  apo¬ 
phyfes  épineufes;  de  forte  que  ce  mufcle  a  quelque 
épaiffeur  entre  fes  extrémités  ,  qui  fe  terminent  infen- 
fiblement  en  pointe. 

Il  communique  par  quelques  fibres  avec  le  long  dorfàl  & 
avec  le  demi -épineux  ou  tranfverfaire  épineux;  &  il 
jette  des  trouffeaux  à  plufieurs  apophyfes  tranfverfès 
du  dos, depuis  la  quatrième  vertebre  jufqu’à  l’onzieme 

On  l’appelle  vulgairement  demi-épineux  ,  mais  mal  à 
propos  ,  comme  on  le  voit,  furtout  fi  l’on  fait  atten¬ 
tion  à  ce  que  j’ai  dit  en  général  des  mufcles  verté¬ 
braux. 

Spinales  dorsi  minores  ,  les  petits  épineux  du  dos. 

Ils  font  de  deux  fortes.  Il  y  en  a  qui  vont  latéralement 
d’une  extrémité  épineufe  à  l’autre.  Ceux-ci  fe  trou¬ 
vent  fouvent  confondus  avec  les  trouffeaux  courts  du 
grand  épineux.  Il  y  en  a  qui  font  placés  direélement 
entre  les  extrémités  épineufes  de  deux  vertebres  voi- 
fines ,  8c  féparés  de  leurs  pareils  par  le  ligament  épi¬ 
neux.  Ils  font  plus  petits  8c  plus  menus  que  ceux  du 
cou.  On  les  appelle  affez  à  propos  inter-épineux. 

Tous  ces  mufcles  étant  de  la  claffe  des  vertébraux  droits,' 
favoir  les  épineux  de  la  claffe  des  moyens ,  8c  les  tranf- 
verfaires  de  la  claffe  des  latéraux,  félon  l’idée  que 
j’en  ai  donnée  en  parlant  des  mufcles  vertébraux  en 
général  ,  leurs  principaux  ufages  font  d’aider  ,  de 
modérer  8c  de  maintenir  les  mouvemens  d’extenfion 
8c  ceux  d’inflexion  latérale,  tant  Amples  8c  direéïs  , 
que  compofés  8c  obliques.  On  peut  rapporter  ici  ce 
que  j’ai  dit  ci-deffùs  par  rapport  aux  pareils  mufcles 
du  cou. 

Les  grands  épineux  8c  les  grands  tranfverfàires  ont  ce¬ 
la  de  particulier,  que  leurs  portions  charnues  n’étant 
pas  direèternent  en  ligne  droite  entre  leurs  attaches, 
outre  les  mouvemens  direéis  quand  ils  agiffent  par 
pairs,  ils  peuvent  aufli  en  faire  des  obliques,  quand 
iis  agiffent  par  impairs.  Les  petits  épineux  8c  les  pe¬ 
tits  traverfaires  étant  chacun  bornés  à  deux  vertebres 
voifines  ,  ne  peuvent  coopérer  en  tout  que  dans  des  ex- 
tenfions  8c  des  inflexions  directes. 

Spinales  et  Transversales  l umborvm  ,  le  Tranfver¬ 
faire ,  anciennement  le  facré. 

C’eft  un  mufcle  compofé  de  plufieurs  vertébraux  obliques 
couvergens  ou  tranfverfaires  épineux, à  peu  près  com¬ 
me  celui  du  dos  8c  celui  du  cou.il  eft  placé  entre  les  apo- 
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phyfes  épineufes  &  les  apophyfes  obliques  des  vertè¬ 
bres  lombaires,  jufqu’à  l’os  facrum. 

Le  plus  inferieurs  de  ces  vertébraux  font  attachés  aux 
parties  latérales  fupérieures  de  l’os  fâcrum,&  au  li¬ 
gament  facro-iliaque ,  Sc  à  l’épine  poftérieure  fupé- 
rieure  de  l’os  des  iles.  Les  autres  font  attachés  aux 
trois  inférieures  des  apophyfes  tranfverfes  des  vertè¬ 
bres  lombaires  ,  aux  quatre  inférieures  des  apophyfes 
obliques  de  ces  vertebres  ,  &  à  leurs  tubérofités  colla¬ 
térales.  De-li  ils  montent  à  toutes  les  épines  lombai¬ 
res.  Les  externes  qui  fe  préfentent  d’abord  paroiflfent 
plus  longs  que  les  internes,  qui  font  immédiatement 
fur  les  vertebres,  principalement  vers  le  bas.  \Vjns- 
low  ,  Anatomie. 

SPINUS  ALBUS,  un  des  noms  du  Mefpilns ,  Apii  fo¬ 
lio,  Sylveflris  ,  Spinofa,  ou  Oxyacantha. 

Spinus,  ou  Ligurimis  de  Jonfton,eft  un  petit  oifeau 
de  la  grolfeur  du  chardonnet ,  ordinairement  jaune  Sc 
noir.  Son  bec  eft  d’une  longueur  ordinaire,  délié  & 
pointu.  Il  vit  de  graine  &  fe  trouve  dans  les  pays 
chauds.  Il  fait  fon  nid  dans  des  bois  plantés  fur  des 
montagnes  :  &  a  un  très -joli  chant.  Il  contient  une 
grande  quantité  de  fel  volatil,  Sc  eft,  dit-on,  un  man¬ 
ger  falutaire  dans  l’épilepfie. 

SPIPOLA ,  eft  le  nom  d’un  petit  oifeau  dont  Aldro- 
vandi  compte  plulieurs  efpeces. 

SPIRACULA,  les  pores  de  la  peau. 

SPIRÆA. 

Voici  fes  caraéleres  : 

Son  calyce  eft  d’une  feule  piece ,  fendu  en  cinq  Sc  décou¬ 
pé  en  étoile  ;  fes  fleurs  font  difpofées  en  rofe  Sc  ont 
cinq  pétales;  fes  pétales  montent  au-deflfus  du  bord 
intérieur  du  calyce ,  aux  interftices  des  fegmens,  &  font 
garnis  au  milieu  d’un  très-grand  nombre  détamines. 
L  ovaire  qui  eft  au  fond  du  calyce  ,  devient  un  fruit 
compofé  de  cinq  loges  ou  gaines  difpofëes  en  têtes , 
$c  contenant  chacune  quelques  femences  oblongues. 

Boerhaave  compte  quatre  efpeces  de  fpirxa. 

1.  Spirœa,  Salicis folio,  Tourn.  Inft.  6 18.  Boerh.  Ind.  A. 

2.  238.  Spir&a,  Offic.  Raii  Hift.  2.  1599.  SpiraaTheo- 
pbrafli ,  forte  Clufio,  J.  B.#i.  559.  Park.  Theat.  1437. 
Frutex  fpicatus  foliis  falignis ferratis,  C.  B.  P.  475. 

On  la  cultive  dans  les  Jardins  :  elle  fleurit  en  Juillet ,  Sc 
fa  graine  eft  mûre  en  Août.  Sa  partie  dont  on  fait 
ufage  en  Medecine, eft  la  graine;  elle  eft  d’une  qualité 
aftringente. 

2.  Spirœa  opuli  folio,  T.  618.  Anonymos ,  Ri  b  e fi  foliis  , 
Icon.  Roberti.  Anonymus  Virginïana ,  Ribefli  folio  cap- 
fulis  eleganter  bullatis .  H.  A.  1.  169.  Voyez  Anony¬ 
mos  Ribefii  foliis. 

3.  Spiraa,  hyperici  folio  non  crenato ,  T.  <5i8.  Prunofyl- 
veftri  affinis  Canadenfis ,  C.  B.  P.  App.  517.  Hype- 
ricum  frutefcens,  Canadenfe  ,  Robin. 

4.  Spiraa ,  Africana ,  odorata,  foliis  pilofis ,  Commel. 
Par.  3.  Boerh.  Ind.  Alt.  Plant. 

SPIRITUS,  Efprit.  On  appelle  efprits  toutes  fubftan- 
ces  fubtiles  &  volatiles  qui  s’exhalent  d’un  corps  au 
moyen  d’un  degré  de  chaleur  donné  :  c’eft  pourquoi 
par  une  efpece  d’analogie ,  on  a  aufli  appellé  efprit 
le  fluide  nerveux,  en  conféquence  de  l’extremè  fi- 
nelTe  Sc  de  la  volatilité  qu’on  lui  flippofè;  en  y  regar¬ 
dant  de  bien  près,  on  voit  que  la  fubftance  corticale 
du  cerVeau  eft  une  colleétion  de  glandes  extrêmement 
déliées,  d’où  naiflent  des  fibres  médullaires  très-dif- 
tinttes,  qui  par  leur  union  forment  la  moelle  allon¬ 
gée  ;  qu’il  fe  porte  au  cerveau  une  grande  quantité  de 
fang  artériel,  pur  &  fin  :  qu’on  trouve  dans  la  fub- 
ftance  médullaire ,  en  la  coupant ,  une  grande  quantité 
Tome  V. 
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d’un  fluide  extrêmement  tenu,  qui  ,  dans  les  defordres 
de  la  tête  &  du  fyfteme  nerveux,  eft  plus  abondant  que 
dans  1  état  naturel;  &  que  le  fang  porté  à  la  tête  en 
eft  rapporté  par  les  veines  à  des  finus,  de  là  aux  vei- 
nes  jugulaires,  Sc  par  celles-ci  au  cœur.  Cette  ftruc- 
ture  fait  qu  il  eit  très  probable  que  la  fubftance  cor- 
ticale  du  cerveau  confifte  en  petites  glandes  qui  fé- 
parent  un  fluide  extrement  fin.deftiné  à  être  porté  par 
les  fibres  médullaires  à  la  moelle  allongée; d’où,  aufli- 
bien  que  de  la  moelle  fpinale,qui  en  eft  une  continua¬ 
tion  ,  naiflent  tous  les  nerfs  du  corps. 

Il  eft  encore  à  remarquer  que  tous  les  nerfs  confiftent  en 
cette  même  fubftance  médullaire  enfermée  dans  une 
tunique  qui  prend  fon  origine  de  la  pie-mere,  Sc  une 
autre  qui  prend  la  fienne  de  la  dure-mere  ;  que  fi  la 
moelle  du  cerveau  ou  du  cervelet  eft  aucunement  le- 
féepar  une  bleflure  ,  une  compreflion,  par  putréfac- ' 
tion  ou  par  corrofion,  toutes  les  avions  du  corps  qui 
dépendent  des  nerfs  qui  prennent  leur  origine  de  ces 
parties,  celfent  auflî-tôt,  quoique  le  nerf  lui -même 
refte  entier;  que  les  nerfs  non-obftant  leur  laxité,  leur 
courbure,  &  leurs  cours  tortueux, portent  aifément  la 
fenfation  &  le  mouvement  à  toutes  les  parties  du 
corps;  que  fi  quelques-uns  des  nerfs  font  divifés  ou 
comprimés,  toute  fenfation  cefle  aufli-tôt  entre  la  di- 
vifion  ou  la  ligature,  Sc  la  partie  à  laquelle  ce  nerf 
eft  diftribué  ,  quoiqu’il  ne  foit  point  endommagé  dans 
fa  partie  qui  eft  entre  la  divifion  ou  la  ligature  ,  Sc 
l’origine  du  nerf.  Par  là  il  eft  évident  que  les  nerfs 
portent  la  fenfation  Sc  le  mouvement  à  toutes  les  par¬ 
ties;  &  l’on  peut  aflurer  prefque  avec  autant  de  certi¬ 
tude,  que  les  efprits  animaux  font  les  inftrumens  de  la 
fenfation  Sc  du  mouvement. 

Voilà  tout  ce  qu’on  fait  avec  certitude  de  ces  efprits, qu’on 
diftingue  en  naturels ,  vitaux  &  animaux.  Les  naturels 
font  ceux  qui  préfident  à  la  digeftion  des  alimens  ,  à 
l’élaboration  du  chyle,  &  aux  autres  avions  naturel¬ 
les.  Les  vitaux  prefident  au  mouvement  des  poumons, 
du  cœur  ,  Sc  des  autres  aétions  vitales.  Enfin  les  efprits 
animaux  préfident  aux  aélions  animales ,  comme  la 
fenfation  ,  le  mouvement  volontaire  ,  Scc. 

Sur  le  fondement  de  l’exiftence  réelle  de  ces  efprits,  la¬ 
quelle  néanmoins  eft  bien  loin  d’être  démontrée,plu- 
fieurs  ont  bâti  des  théories  qui  ont  occafionné  bien  des 
méprifes  &  de  la  confufion  dans  la  pratique.  Ainfi  Mor¬ 
ton  ,  par  exemple  ,  parle  beaucoup  de  certains  efprits 
deftru&eurs  cachés  dans  l’animal  ;  &  qu’il  faut,  félon 
fon  fyfteme, expulfer  par  le  moyen  de  cordiaux  échauf- 
fans  ;  pratique  qui  a  plus  fait  périr  d  hommes, que  n’ont 
jamais  fait  la  guerre,  la  pelle  &  la  famine.  C’eft  ainfi 
que  Willis  de  fon  côté  nous  rebat  fa  Phlogofe  ou  in¬ 
flammation  des  efprits  animaux  dont  il  ne  s’eft  pas 
beaucoup  mis  en  peine  de  convaincre  fes  Leéleurs. 

Voila  ce  que  penfe  des  efprits  animaux  le  Doéleur 
Cheyne ,  homme  d’aflez  bonne  foi,  pour  convenir  des 
erreurs  ou  quelques-uns  de  fes  Confrères  font  tombés, 
&  d’un  affez  bon  difcernement  pour  s’en  garantir  lui- 
même. 

La  doctrine  des  efprits  imaginée  pour  expliquer  les  fonc¬ 
tions  animales,&  leurs  maladies,  a  été  fi  aifément  Sc  fi 
généralement  reçue  depuis  le  tems  des  Médecins  Ara¬ 
bes^  même  en  deçà, qu’il  ne  s’eft  trouvé  prefque  per- 
fonne  qui  [ait  ofé  révoquer  en  doute  cette  doétrine , 
réputée  catholique  ou  univerfellement  adoptée.  Et 
ceux  mêmes  qui  ont  eu  afiez  de  courage  pour  en  dou¬ 
ter  ou  pour  examiner  la  matière,  foit  par  négligence, 
ou  par  l’embarras  de  trouver  d’autres expreflio ns,  s’en 
font  tenus  a  la  maniéré  de  parler  commune ,  de  laquel¬ 
le  perfonne  ne  s’écarte.Ce  fyfteme  ne  fut  d’abord  qu’é¬ 
bauché  :  mais  ayant  été  adopté  par  des  Philofophes  Sc 
des  Mathématiciens,  auflï-bien  que  par  des  Médecins, 
ils  en  firent  une  théorie  mieux  liée  Sc  moins  abfurde. 
Borelli  la  mit  fort  en  vogue  en  s’en  fervant  à  expli¬ 
quer  le  mouvementmufculaire  dansfon  Livre,  de Mor- 
tu  Animalium.  Willis  le  mit  encore  plus  à  la  mode 
par  les  grâces  de  l’éloquence  &  par  le  ftyle  figuré.  Jean 
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Bernoulli  y  ajouta  une  efpece  de  géométrie  Sc  de  cal¬ 
cul.  Et  enfin,  M.  des  Molieres  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  Royale  des  Sciences  ,  pour  l’année  1724.7 
fit  voir  quelque  convenance  '8c  quelque  conformité 
avec  les  apparences  naturelles  ,  &  répondit  au  plus 
grand  nombre  des  objections  qu’on  y  faifoit.Je  ne  m’ar¬ 
rêterai  pointa  détailler  ce  fyfteme,  ni  à  raconter  par 
quelles  gradations  il  fut  réformé  Sc  amélioré.  Goelike, 
l’rofeffeur  à  Francfort ,  en  a  fait  une  expofition  dans 
un  petit  Traité  ,  où  il  l’a  tourné  en  ridicule,  autant 
que  Borelli  ou  les  autres  Médecins  fes  prédéceffeurs 
ou  fes  contemporains  l’avoient  vanté.  Et  le  Docteur 
Eemberton  ,  a ,  je  crois ,  montré  géométriquement  l’in- 
fuffifance  de  ce  que  Bernoulli  a  avancé  pour  accrédi¬ 
ter  cette  Doctrine,  dans  fa  Préface  au  Livre  de  M. 
Cowper  fur  les  mufcles.  Je  ne  ferai  donc  qu’ajouter 
ici  quelques  reflexions  générales  pour  achever  de  rui¬ 
ner  ce  fyfteme ,  quelque  tour  qu’on  ait  pris  pour  le 
fendre  fupportable. 

Je  n’infifterai  pas  fur  ce  qu’avec  les  meilleurs  yeux, aidés 
des  meilleurs  inftrumens  d’optique,  on  n’a  pu  encore 
découvrir  aucune  cavité  dans  la  fubftance  des  nerfs  , 
ou  dans  les  petits  ffiamens  qui  les  compofent  :  mais 
qu’au  contraire,  autant  que  l’ont  pu  reconnoître  Leeu- 
wenhoek  ,  le  meilleur  obfervateur  inconteftablement 
qu’on  ait  jamais  vu  ,  Sc  quelques  autres  qui  ont  exami¬ 
né  fcrupuleufement  cette  matière,  ils  paroiffent  foli- 
des,  tranfparens, &  réfléchiflent  la  lumière,  même  lorff 
qu’ils  font  fecs,  comme  du  verre  calfé,du  fil  d’archal , 
de  la  corne  ou  autre  fubftance  folide  ,  fans  aucune  ca¬ 
vité  apparente  ;  ni  fur  ce  qu’en  les  comprimant  avec 
des  ligatures ,  ou  arrêtant  le  cours  de  l’humeur ,  ou  en 
les  preflant  fur  toute  leur  longueur  par  une  légère  fric¬ 
tion,  on  ne  voit  rien  de  femblable  à  ce  qui  s’obferve 
dans  les  autres  va i (féaux  qui  portent  des  fluides,  fi  ce 
îi’eft  que  les  petites  arteres  qui  régnent  le  long  de  ces 
nerfs  en  fourniflent  un  peu.  Il  eft  vrai  qu’en  arrêtant 
Sc  en  liant  les  troncs  des  plus  gros  nerfs,  le  mufcle  mê¬ 
me  deviendra  paralytique  8c  fans  mouvement  :  mais 
ce  fera  la  même  chofe  fi  on  intercepte  le  mouvement 
ou  la  circulation  du  fang  ;  &  il  ne  s’en  enfuit  rien  au¬ 
tre  chofe ,  fi  ce  n’eft  que  ces  nerfs  font  eflentiels  à  l’ac¬ 
tion  des  mufcles  ,  fans  qu’on  puifle  déterminer  fi  c’eft 
parce  qu’ils  portent  un  fluide ,  ou  à  caufe  de  leur  natu¬ 
re  tonique  ,  de  leur  configuration  interne ,  ou  pour 
toute  autre  maniéré  dont  ils  agiffent.  Et  fi  desraifons 
de  convenance  pouvoient  décider  en  matière  défait  ,il 
y  auroit  lieu  de  conclurre  au  contraire  contre  l’exif- 
tence  du  fluide  fpiritueux  dans  les  nerfs,  puifque  cet¬ 
te  liqueur  douce  &  ténue  qu’on  y  trouve,  ne  paroît  pro¬ 
pre  qu’à  les  tenir  dans  un  état  d’humeélation  Sc  de  la- 
xité  convenable  ,  8c  point  du  tout  à  produire  les  effets 
qu’on  attribue  aux  prétendus  efprits.  Je  ne  m’arrêterai 
point  non  plus  à  l’expérience  que  Gliffon  fit  de  cette 
maniéré  :  Il  mit  le  br„as  d’un  Portefaix  fort  8c  vigou¬ 
reux  dans  un  grand  tuyau  plein  d’eau  ;  il  ajufta  le  haut 
du  tuyau  à  l’épaule  ,  enforte  que  l’eau  ne  pût  pas  en 
fortir,  mais  feulement  monter  par  un  petit  tuyau  co¬ 
nique  ,  ajufté  au  côté  du  bout  plus  large  :  il  trouva  par¬ 
la  que  la  plus  forte  aétion  des  mufcles  faifoit  bailler 
8c  defcendre  l’eau  dans  le  petit  tuyau  ,  8c  qu’elle  re- 
montoitau  contraire  lorfque  l’aétion  ceffoit  :  d’où  il 
conclut  que  la  motion  mufculaire  ne  fe  fait  point  par 
l’enflure  ou  le  gonflement  des  mufcles  :  mais  qu’au  con¬ 
traire  lors  de  leur  motion ,  ils  fe  contraftent  8c  devien¬ 
nent  plus  compares  ou  plus  durs  ,  ce  qui  nepourroit 
gueres  arriver,  fi  quelque  matière  fi  fubtile qu’on  la 
fupposât  couloit  dans  les  nerfs  lors  de  l’aétion  ,  8c  aug- 
mentoit  la  fubftance  des  mufcles  :  car  l’impénétrabi¬ 
lité  de  la  matière  étant  une  vérité  de  laderniere  certi¬ 
tude  ,  fi  ce  fluide  furvenant  n’augmentoit  pas  fenfible- 
ment  le  volume  de  la  partie  ;  du  moins  ne  devroit-il 
pas  le  diminuer.  Je  n’infifterai  point ,  dis-je,  fur  ces 
objeétions  contre  la  doctrine  des  efprits  ;  parce  que  je 
crois  que  quoiqu’on  ne  puifle  pas  y  fatisfaire  plejne- 


S  P  1  16 3 6 

ment,  on  peut  trouver  moyen  de  les  éluder  :  mais  je 
vais  propofer  quelques  confidérations  qui  ruinent  en¬ 
tièrement  cette  doétrine  8c  tout  ce  qu’on  peut  dire  en 
fa  faveur. 

Quelques-uns  ont  imaginé  que  la  nature  de  ce  fluide 
qu’ils  appellent  efprits  animaux ,  avoit  quelque  refi- 
femblance  avec  celui  de  la  lumière,  qui  eft  le  fluide 
le  plus  fubtilje  plus  aétif  &  le  plus  pénétrant  que  nous 
connoiflions  dans  toute  la  nature:  or  fi  cela  étoit,  il 
pénétreroit,travcrferoit,  brifer-oit,  romproit  Sc  confu- 
meroit  les  parois  qui  l’enferment  ,  lefquels  ne  fervi- 
roient  pas  plus  à  régler  fa  motion  8c  à  la  rendre  uni¬ 
forme  qu’un  tuyau  de  verre  ne  peut  régler  &  détermi¬ 
ner  celle  de  la  lumière.  Les  compareroit-on  à  des  fub- 
ftances  urineufes  &  inflammables  :  les  parois  qui  les 
enferment  ne  feroient  point  encore  en  état  de  les  con¬ 
tenir,  ni  de  régler  8c  déterminer  leur  ufàge.  Enfin  s’ils 
écoient  femblablesà  de  l’eau  ou  à  des  fluides  aqueux, 
ils  n’auroient  point  aflez  d’aétivité  8c  de  fubtilité  pour 
les  fondions  qu’on  leur  attribue,  Sc  nepourroientpas 
fe  mouvoir  avec  aflez  de  promptitude,  pour  fatisfaire 
aux  différentes  voûtions  8c  fenfations  ;  8c  aux  mouve- 
mens  volontaires  ou  involontaires  ;  8c  néantmoins 
quoique  d’une  fubftance  aufli  peu  déliée  ,  ils  ne  Iaif- 
feroient  pas  de  s’échaper  hors  des  canaux  qui  les  con» 
tiendroient. 

En  un  mot ,  qu’on  leur  donne  telle  nature  qu’on  voudra  , 
ils  ne  feront  jamais  en  état  de  remplir  les  fonétions 
qu’on  leur  attribue.  En  effet ,  en  les  fuppofantreflem- 
bler  à  quelqu’un  des  fluides  de  notre  fyfteme ,  s’ils  font 
extrêmement  aétifs  8c  volatils  ,  ils  pafferont  à  travers 
les  canaux  des  nerfs  qui  les  contiennent ,  lefquels  eri 
feront  déchirés  ,  8c  ne  pourront  pas  régler  8c  détermi¬ 
ner  leur  cours  ,  comme  il  le  faudroit  néantmoins  pour 
que  ces  efprits  puffent  obéir  à  la  volitioi*  8c  à  la  fenfa- 
tion.  Et  s’ils  étoient  plus  groffiers ,  plus  denfes  8c  moins 
rafinés,  ils  ne  feroient  pas  propres  à  être  mus  ,&  à 
ceffer  de  fe  mouvoir  d’un  inftant  à  l’autre.  On 41e  peut 
pas  non  plus  les  fuppofer  tout  à  la  fois  extrêmement 
aétifs  Sc  volatils,  groffiers  8c  épais.  Dans  l’hydropifie 
un  fluide  beaucoup  plus  groffier  qu’on  ne  peut  fùppo- 
fer  celui-là  s’échappe  en  grande  quantité  à  travers  des 
vaiffeaux  qui  ne  font  pas  d’une  ftruéture  moins  ferrée 
que  celle  des  nerfs  ;  fans  parler  des  effets  fubits  de  tou¬ 
tes  les  fortes  d 'efprits  ,  ,pris  intérieurement ,  fur  les 
nerfs,  dont  il  eft  bien  vifible  qu’ils  pénètrent  la  fubff 
tance  :  or  affurément  on  ne  prétendra  pas  que  le  fluide 
des  nerfs  foit  moins  fubtil  8c  moins  pénétrant  que  ce¬ 
lui-là. 

Les  motions  vives  8c  inftantanées,  fortes  8c  violentes, 
rendues  encore  plus  vigoureufes  par  les  poids  qu’elles 
fupportent,  comme  l’expérience  nous  l’apprend  ,  Sem¬ 
blent  décider  que  les  efprits  animaux  doivent  être  l’ef- 
pece  des  fluides  la  plus  aétive  8c  la  plus  fubtile  qu’on 
puifle  imaginer,  parce  qu’il  n’y  en  a  point  d’autre  qui 
agiffe  avec  aflez  de  vivacité  8c  de  force  pour  faire, 
comme  le  fait  celui-là ,  obéir  les  mufcles  aux  ordres  de 
la  volonté.  Or  ces  motions  vives,  violentes  8c  promp¬ 
tes,  doivent  confommer  néceffairement  une  grande 
quantité  de  ces  efprits  animaux;  enforte  qu’il  faut  que 
les  alimens  fourniflent  perpétuellement  des  particules 
fines  Sc  fubtiles ,  pour  y  fuppléer.  Mais  nous  voyons  ’ 
que  les  feules  fubftances  aqueufes  ,  végétales  8c  ter- 
reftres  font  la  principale  nourriture  de  ceux  qui  font 
les  mieux  partagés  de  ces  fortes  d’ efprits ,  Sc  qui  font 
toujours  dans  le  cas  de  faire  de  ces  actions  qui  en  exi¬ 
gent  de  tels  :  or  la  chaleur  qui  fert  à  les  engendrer 
n’eft  pas  plus  confidérable  que  celle  de  la  végéta¬ 
tion  Sc  de  l’incubation ,  laquelle  ne  fuffiroit  point  pour 
aucune  autre  forte  d’efprits  inflammatoires  ou  uri- 
neux.  De  plus  il  paroît  bien  difficile  d’expliquer  par  les 
notions  que  nous  avons  des  fluides  en  général, comment 
un  même  fluide,  précifément  dans  le  même  inftant, 
peut  aller  Sc  venir  en  fens  contraires  ;  porter,  par 
exemple ,  la  douleur  au  principe  fenfitif ,  8c  produire 
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l’action  mufculaire  ,  pour  faire  fermer  les  yeux  ,  Iorf- 
qu  ’on  découvre  un  danger  préfent,  ou  pour  agiter  les 
mufcles  pomme  il  le  faut ,  s’il  eft  queftion  de  fuir ,  à 
l’occafion  d’im  objet  effrayant  qui  s’offre  à  la  vue,  ou 
en  mille  autres  cas  de  même  nature. 

On  a  imaginé  l’exiftence  des  efprits  animaux,  principa¬ 
lement  pour  rendre  raifon  des  maladies  nerveufes  ; 
comme  les  obftrudions  des  nerfs,  ou  l’incapacité  où 
ils  font  d’agir  en  certaines  circonftances.  Si  donc  on 
p  ouvoit  rendre  raifon  de  ces  maladies,  d’une  maniéré 
plus  conforme  à  l’analogie  de  la  nature,  fans  le  fecours 
d  e  cette  hypothefe,  qu’avec  ce  fecours ,  la  difpute  alors 
feroit  terminée,  8c  la  fuppofition  inutile.  Quant  aux  ob- 
ftrudions  des  nerfs  ,  comme  ils  font  absolument  cy¬ 
lindriques  ,  du  à  peu  près  ,  il  ne  paroît  pas  conforme 
aux  lois  de  la  mécanique,  qu’aucun  fluide  puiflè  s’y 
obftruer  aifément  )  car  tout  fluide  ou  toute  fubftance 
qui  peut  entrer  dans  le  nerf  par  une  extrémité,  par 
la  même  impülfion  fera  impreflion  auifi  fur  l’autre  ex¬ 
trémité.  Par  exemple,  fuppofez  une  balle  de  même 
dinmetre,ou  plus  petite  que  la  cavité  d’un  tuyau  cy¬ 
lindrique,  elle  agira  deffùsd’un  bouta  l’autre  avec  la 
force  qui  lui  a  été  imprimée  d’abord,fans  empêchement 
ou  obftacle  de  la  part  du  tuyau.  Il  faut  dire  la  mê¬ 
me  chofe  de  toute  forte  de  fluide  :&  voilà  pourquoi  on 
ne  peut  gufre  raifomiablement  fîippofer  des  obftruc- 
tions  dans  des  tuyaux  cylindriques.  De  plus  ,  là  figure 
cylindrique  du  canal  eft  auflî  un  obftacle  pour  le  mou¬ 
vement  du  fluide  dans  les  fibres  nerveufes:  car  nous 
voyons  dans  tous  les  tuyaux  qui  contiénnent  des  flui¬ 
des,  tels  que  les  veines ,  les  arteres  Sc  les  tuyaux  lym¬ 
phatiques  ,  que  pôur  accélérer  le  mouvement  du  flui¬ 
de ,  leur  figure  interne  eft  conique  ,  c’eft-à-dire ,  que 
leur  diamètre  va  en  décroiflant  ,  comme  celui  d’un 
cierge  ou  à  peu  près  ;  circonftance  qui  fert  à  faire  con¬ 
cevoir  comment  il  arrive  des  obftrudions  dans  ces  for¬ 
tes  3e  vaifleaux  :  or  il  eft  vraiffemblable  que  fi  la  na¬ 
ture  qui  eft  toujours  uniforme  »  confiante  Sc  d’accord 
avec  elle-même  avôit  deftiné  les  nerfs  à  voiturer  un 
fluide  ,* elle  leur  auroit  donné  la  même  configura¬ 
tion  interne.  De  tout  ceci  on  peut ,  je  crois,  conclur- 
re  que  la  notion  des  cjprits  animaux  eft  de  même  trem¬ 
pe,  que  les  formes  fubftantieiles  d’Ariftote ,  8c  le  fyfte- 
me  célébré  de  Ptolomée. 

Il  y  a  peut-être  dans  la  nature  un  nombre  indéfini  de  fyf- 
temes  matériels  de  fluides  de  différens  degrés  de  va¬ 
riété  8c  de  fubtilité.  Ainfi  ,  il  n’eft  point  impofiible 
qu’il  y  ait  bien  d’autres  fyftem.es  de  fluides  fubtils  Sc 
élaftiquesque  le  fyfteme  de  l’Ether  décrit  par  New¬ 
ton  ;  enforte  l’élafticité,  l’attraction  ,  8c  les  autres 
qualités  de  cet  Ether  Newtonien,  aient  néceffairement 
pour  caufe  quelque  autre  fluide  éthéré  8c  fubtil  :  ou 
bien,  il  faudroit  admettre  que  l’élafticité,  l’attraétion 
8c  l’aétivité  dans  les  particules  qui  conftituent  l’éther 
Newtonien  n’ont  point  de  caufe,  ou  qu’elles  leur  font 
innées  ,  Sc  y  ont  été  imprimées  immédiatement  par  la 
caufe  première  &  fupreme.  Ainfi  ,  il  faut  néceifaire- 
ment  admettre  une  des  deux  propofitions  du  dilemme 
Sc  avouer,  ou  qu’il  y  a  des  fluides  décroiflans  à  l’infi¬ 
ni  ,  en  ténuité  Sc  en  fubtilité,  pour  produire  l’élaftici¬ 
té  Sc  l’attradioh  ;  ou  que  ces  qualités  ont  été  imprimées 
à  la  matière  qui  en  eft  douée,  dès  le  Commencement 
par  l’Etre  fupferhe.  Il  eft  vrai  que  lé  fyfteme  de  New¬ 
ton  nous  fait  faire  un  pas  dans  la  connoiffance  de  la 
nature  :  mais  il  faut  s’arrctef-là  néceffairement,  parce 
qu’il  n’eft  pas  poffible  d’approfondir  entièrement  les 
Ouvrages  de  Dieu;  Ce  premier  pas  fait,  il  faudroit 
s’embarquer  dans  une  progreflion  infinie  :  mais  dans 
tous  les  Ouvrages  de  Dieu ,  il  y  a  un  nccplus  ultra.  Il 
en  eft  peut-être  des  fÿftemes  matériels  des  chofes  ina¬ 
nimées,  comme  il  en  eft  certainement  du  régné  ani¬ 
mal,  où  l’Auteur  de  la  Nature,  pour  diftinguer  ce 
fy  fteme  d’un  mécanifmc  fini ,  opéré  toujours  par  des 
reflorts  Sc  des  organes  infinis  en  nombre  ,  ou  tout  au 
moins  infinis  dans  un  fens  relatif,  Sc  par  rapport  aux 
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bornes  de  notre  capacité.C’eft  ainfi  qu’iUaiffe  des  tra¬ 
ces  Sc  des  images  de  lui  même  dans  toutes  les  œuvres , 
comme  dans  la  quantité  ,  le  tems  Sc  le  mouvement, 
auffi-bien  que  dans  leurs  lignes  Sc  leurs  caraéteres  ,  tels 
que  la  divifibilité  Sc  la  progreflion  à  l’infini ,  l’éternité, 
la  fuccefGon  Sc  les  émanations.  Le  mercure  eft  plus 
greffier  ou  plus  denfe  .que  l’eau  ;  l’eau  l’eft  plus  que 
l’air  ,  l’air  plus  que  la  lumière,  la  lumière  plus  que 
l’éther.  Et  perfonne  ne  peut  dire  s’il  n’y  a  pas  encore 
une  infinité  de  fÿftemes  décroiflans  qui  foient  encore 
de  plus  en  plus  fubtils  Sc  déliés.  Ceci  houS  donne  lieu 
de  conjecturer  qu’il  y  a  une  gradation  de  fÿftemes  , 
une  divifibilité  ,  ou  un  accroiffement  à  l’infini  jufqu’à 
l’infiniment  grand  ou  l’infiniment  petit ,  du  moins  par 
rapport  à  nos  conceptions  ,  la  nature  ne  partant  point 
des  quantités  pofîti ves  aux  négatives ,  qu’elle  n’ait  paft 
fé  par  un  milieu  entre  la  quantité  pofitive  Sc  le  néant 
qui  eft  l’infiniment  petit.  Ainfi  elle  ne  paffe  point  du 
mouvement  au  repos,  que  par  un  mouvement  infini¬ 
ment  petit  ;•  en  un  mot ,  elle  n’agit  point  par  fauts  8c 
par  bonds.  De  toutes  ces  notions  8c  de  bien  d’autres 
qu’on  y  pourrait  ajouter  ,  il  s’enfuit  que  vraiffem- 
blable'ment,  comme  dans  la  quantité  il  y  a  un  ou 
plufieurs  milieux  outre  le  plus  petit  Sc  le  plus  grand  ; 
de  même  dans  les  fubftances  de  toute  efpece  ,  il  peut  y 
'avoir  des  êtres  mitoyens  entre  1  ’efprit  pur  Sc  immaté¬ 
riel,  Sc  la  matière  groffiere  ;  8c  que  ce  milieu  qui  fera 
une  fubftance  matérielle  ,  peut  faire  une  efpece  d’u¬ 
nion  ou  de  liaifon  entre  le  corps  Sc  l’ame  de  l’hom¬ 
me  ,  Sc  être  l’inftrüment  ou  le  médium  de  toutes  fes 
actions  Sc  fes  fonctions,  où  celles  des  organes  ne  font 
pas  manifeftes.  Il  eft  peut-être  la  caufe  de  tous  les  au¬ 
tres  myfteres  fecréts  Sc  impénétrables  de  la  nature  ,  8c 
la  même  chofe ,  comme  je  le  crois  en  effet ,  que  le  flui¬ 
de  ou  efprit  élaftique  infiniment  fubtil  de  Newton  : 
Sc  ce  qu’il  n’a  pas  fait ,  je  ne  crois  pas  qu’aucun  autre 
entreprenne  de  le  faire  ;  je  veux  dire  ,  d’en  déterminer 
la  rature  fpécifique  ,  ou  même  fon  exiftence  ou  fa 
non-exiftence.  Mais  fi  fon  exiftence  n’eft  pas  démon¬ 
trable,  elle  eft  au  çioins  extrêmement  probable. 

pour  terminer  cet  article  des  efprits  animaux  en  fuppo- 
fant  leur  exiftence  ,  il  faudra  dire  qu’ils  ne  font  de  la 
nature  d  aucun  fluide  que  nous  connoiffions.  En  effet  j 
le  volume  confidérable  du  cerveau,  fa  tiflùre  admira¬ 
ble  ,  le  foin  Sc  l’induftrie  extretnes  que  la  nature  a  ap¬ 
portées  a  fa  formation  ,  donnent  lieu  de  penfer  qu’elle 
l’a  deftiné  aux  plus  nobles  ufages,  c’eft-à-dire,  à  être 
le  temple  ou  le  fiége  commun  du  fentiment  dans  les 
créatures  fenfitives  Sc  intelligentes.  Et  les  reffemblan- 
ces-qu’il  a  en  beaucoup  de  chofes  avec  les  autres  glan¬ 
des,  qui  alTurément ,  féparent  des  liqueurs,  peuvent 
faire  croire  qu’il  n’eft  pas  impoffible  qu’il  ne  ferve  auflî 
à  quelque  ufage  analogue  à  celui-là  î  mais  je  ne  fai  pas 
ce  qu  on  peut  dire  là  deffus  de  pofitif,  ni  qui  s’accor¬ 
de  parfaitement  avec  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 
Le  principe  fenfitif  ne  peut-il*  pas  avoir  fon  fiége  dans 
quelque  endroit  du  cerveau  où  les  nerfs  fe  terminent, 
comme  i’Organifte  dans  fon  orgue?  Les  roulemer.s, 
les  circonvolutions  Sc  les  replis  infinis  du  commence¬ 
ment  des  nerfs  qui  conftituent  le  cerveau ,  ne  peuvent- 
ils  pas  fervir  à  déterminer  leur  tenfion  Sc  leurs  tons 
particuliers  ,  Sc  coniéquemment  les  vibrations  inté¬ 
rieures  de  leurs  parties  ?  Ne  peuvent-ils  pas  avoir  des 
vaifleaux  fanguins  8c  des  glandes  entremêlées  pourfé- 
parer  une  liqueur  ondueufe, qui  les  tienne  ftiffifamment 
lâches  Sc  humides  ,  qui  entretienne  leur  élafticité  Sc 
leurs  fatuités  mécaniques  innées,  dans  tout  le  fyfteme 
nerveux,  8c  les  tienne  en  état  de  répondre  par  des  vi¬ 
brations  ,  des  tremblemens  Sc  des  ondulations  aux  im- 
preflïons  qu’ils  reçoivent  des  corps  étrangers  ou  des 
corpufcules  qui  eh  émanent  ?  Ces  vibrations  ne  peu¬ 
vent-elles  pas  être  propagées  tout  du  long  des  nerfs 
par  un  fluide  fubtil ,  fpiritueux  Sc  infiniment  élaftique, 
qui  eft  la  fubftance  mitoyenne  entre  la  matière  grof¬ 
fiere  Sc  le  principe  intelligent  ?  Comme  le  fon  eft  porté 
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à  travers  l’air  au  tympan,  8c  par  le  tympan  'à  ce  mé¬ 
dium  ou  éther  ,  &  de  ce  médium  au  principe  intelli¬ 
gent  ,  cette  même  analogie  n’a-t-elle  pas  lieu  entre  les 
diverfes  fubftances?  J’avoue  qu’il  eft  plus  aifé  de  ré¬ 
futer  cette  hypothefe  que  de  l’établir  ;&  je  nevoudrois 
pas  affirmer  pofitivement  que  le  dogme  des  efprits  ani¬ 
maux  foit  abfolument  faux:mais  ce  que  j’affirme,  après 
l’avoir  obfèrvé  moi-même,  c’eft  que  des  Médecins, 
pour  s’y  être  trop  livrés,  ont  négligé  de  retftifier  les 
fluides,  de  dégorger  les  obftruètions ,  8c  de  fortifier 
les  folides ,  en  quoi  confifte  la  plus  véritable  8c  la  plus 
fure  méthode  de  traiter  les  maladies  nerveufes  ;  8c  fe 
font  contentés  d’y  appliquer  des  fubftances  volatiles, 
fétjdes  8c  ftimulantes  ,  ce  qui  ne  peut  tout  au  plus  que 
pallier  8c  allonger  la  maladie,  8c  lui  fait  louvent  fai¬ 
re  des  progrès  plus  rapides ,  comme  fi  l’on  fouffloitfur 
du  feu  ;  car  les  fubftances  volatiles  ,  aromatiques  8c 
cordiales,  font  toutes  de  même  nature,  &  font  autant 
de  fouets  ou  d’aiguillons  tous  propres  à  hâter  l’hu-' 
meur  peccante  de  faire  fon  effet.  Cheyne,  Maladie 
Angloife. 

De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit ,  il  paroit  que  quiconque 
fe  fonde  fur  la  doétrine  des  efprits  animaux  pour  expli¬ 
quer  les  caufès  des  maladies  ,  ou  y  chercher  des  re- 
medes  ,  prend  plaifir  ou  à  fe  tromper  lui-même  ,  ou  à 
tromper  les  autres. 

Spiritüs  rector,  eft  1  ’efprit  refteür  ou  dominant  dans 
les  végétaux  ,  8c  qui  contribue  comme  un  des  princi¬ 
paux  agens  à  leur  croiffance.  Il  réfide  dans  l’huile  des 
plantes,  &  eft  extrêmement  volatil.  L’Art  ne  fauroit 
parvenir  à  en  faire  de  femblable.  Il  diftribue  à  chaque 
plante  en  particulier  l’odeur  &  le  goût  qui  lui  font  pro¬ 
pres  ,  8c  qui  ne  fe  trouve  pas  ailleurs. 

En  Pharmacie  il  y  a  bien  des  liqüeürs  auxquelles  on  don¬ 
ne  le  nom  d ’efprit,  telles  font  entre  autres  celles  qui 
fuivent. 

Spiritüs  acetî  ,  efprit  de  vinaigré*  Voyez  Acetum. 

Spiritüs  alkermes  ,  efprit  alkermes. 

Prenez  efprit  de  canelle  , 
de  citrons , 
de  cerifes  mires ,  8c 
de  romarin , 
jus  de  kermes ,  deux  onces  ; 
fucre ,  deux  onces. 

Mêlez  bien  le  tout ,  8c  le  laiffez  repofer  un  tems  convena¬ 
ble. 

Décantez  par  inclination  ,  8c  filtrez  le  reft». 

Ajoutez  fur  le  tout , 

» 

d'or  battu ,  dix  feuilles ,  mifes  en  petites  parcelles , 


de  ehaque ,  quatre 
onces  i 


S  P  I  r*4o 

camphre ,  trois  onces  ; 
efprit  de  vin  ,  trois  pintes  ; 
fel  ammoniac  ,  quatre  onces  i  . 
jel  de  tartre  ,  trois  onces  ; 
eauflmple  de  lavande ,  autant  qu'il  en  faudra  poitr 
que  tous  les  ingrédiens  trempent . 

^Apres  avoir  laiffé  digérer  pendant  trois  ou  quatre  jours, 
tirez  une  livre  &  demie  ,  ou  deux  livres  par  la 
retorte ,  8c  r 

Ajoutez  à  cet  Efprit , 


huile  de  rue  ,  trente  gouttes , 
de  macis  ,  8c  i 

de  genievre,  S 


de  chaque,  quaran¬ 
te  gouttes  s 


Elies  s  y  diffoudront  parfaitement. 


/  Z'  N  1  j  e  t  prile  des  G olleuanea  Chymica  Ley- 
denfîa,  ou  elle  eft  fort  recommandée  pour  toutes  les 
affeéhons  fpafmodiques  ,  &  tous  les  accidens  accom¬ 
pagnés  d  affeéhons des  nerfs,  &  fingulierement  dans 
les  enfàns.  On  voit  parles  ingrédiens  dont  elle  eft 
compofee  >  quelles  doivent  être  fes  propriétés  ,  8c 
combien  elle  peut  être  falutaire;  quoique  fi  on  n’y 
mettoit  pas  d  huiles  chymiques,  elle  n’-en  feroit  que 
meilleure  ,  &  n  en  auroit  pas  moins  d’efficacité  :  car 
les  autres  ingrédiens  foulent  fuffifamment  la  liqueurs 
Véhi‘"le- tenant  par  !a  Uatioi 


On  en  peut  donner  depuis  deux  jufqu?à  vingt  gouttes 
dans  une  liqueur  convenable  ,  &  repérer  fuivant  que 
les  lymptomes  font  plus  ou  moins  urgens. 

Spiritüs  aurantiorum  ,  Efprit  d’Orange's. 

# 

Prenez  écorce  d’orange ,  fraîche ,  &  dont  vous  dltrèz.  bieri 
oté  le  blanc,  une  livre  i 
eau  de  vie  ,  huit  pinteSi  • 


Tirez  par  l’alembic  ,  fix  pintes  ;  8c  édulcorez  autant  quô 
vous  le  jugerez  à-propos  avec  du  fucre  bienra- 
finé. 


C’eft  une  boiffon  également  bonne  8c  agréable ,  8c  à  la« 
quelle  fort  peu  d’autres  peuvent  être  comparées,  fur- 
tout  fi  on  répand  fur  fafurface  des  fleurs  d’orange  fraî¬ 
chement  cueillies.  Ce  qui  refte  au  fond  fait  un  bon 
carminatif  ;  8c  fi  l’on  en  a  de  refte  lorfqu’on  fait  de 
nouvel  efprit,  on  peut  le  mettre  dans  l’alembic  ,  le 
nouvel  efprit  n’en  vaudra  que  mieux.  C’eft  de  la  mê¬ 
me  maniéré  que  fe  font  l’efprit  de  citrons ,  celui  de  li¬ 
mons  8c  de  bien  d’autres  fortes  ;  8c  le  goût  en  fera 
bien  rehauffé,  fi  on  y  ajoute  fi  peu  que  cefoit  d’ambre 
gris. 


Et  gardez  cette  compofition  pour  l’ufage. 

C’eft  un  cordial  très-agréable  à  prendre  ;  8c  qui  par  les 
vertus  de  fes  différens  ingrédiens  ,  ne  peut  être  que  fort 
bon  dans  tous  les  cas  ,  où  il  eft  queftion  d’exciter  les 
efprits ,  8c  de  fortifier  les  nerfs.  Le  kermès  qui  y  en¬ 
tre  fait  qu’on  l’eftime  bon ,  fingulierement  pour  facili¬ 
ter  l’accouchement:  on  peut  en  prendre  à  difcrétion. 

&»IR  itus  Anti-epilepticus  Puerorum  ,  Efprit  Anti¬ 
épileptique  pour  les  enfans. 

Prenez  fleurs  de  lavande, 
de  romarin , 
de  marjolaine ,  8c 
de  fauge , 

caflor  ,  deux  onces  } 


Spiritüs  Benzoini.  Voyez  Benz.oinum . 

Spiritüs  Castorei.  Voyez  Caflor. 

Spiritüs  cerasorum  nigrorum,  efprit  de  cerifes  noires. 

Prenez  une  certaine  quantité  de  cerifes , 

Ecrafez-les  de  forte  que  les  noyaux  8c  les  amandes  fôient 
aufii  broyés.  Laiffez  fermenter  lefuc,  &  tirez  par 
un  alembic  ce  qu’il  y  aura  de  fpiritueux. 

La  dofe  eft  depuis  deux  dragmes  jufqu’à  une  once. 

Spiritüs  cochleariæ  ,  Efprit  de  cueillerée. 

Prenez  cueillerée  de  jardin  ,  en  fleur  ou  non  en  fleur  ,  mais 
du  moins  nouvellement  cueillie  ,  vingt  livres  j 


^  de  chaque  ,  deux 
^  poignées ; 
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Broyez-Ia  groffierement ,  Sc  la  mettez  dans  un  alembic  de 
cuivre ,  étamé  en-dedans. 

A  joutez -y, 

de  lie  d’aile ,  douze  pintes  ; 
d’écume  de  bière  récente  ,  une  pinte. 

Remuez-bien  le  tout  ;  lutez  votre  alembic  ,  &  allumez 
delTous  un  peu  de  charbon  menu  ,  pour  procurer 
le  degré  de  chaleur  nécefiaire  pour  la  fermenta¬ 
tion.  Laiffez  repofer  pendant  vingt-quatre  heu¬ 
res  ,  Sc  faites  du  feu  ce  qu’il  en  faudra  pour  dif 
tiler. 

Ce  qui  vient  d’abord  eft  le  meilleur, &  le  conferve  pour 
Pufage:  ce  qui  vient  au  contraire  le  dernier  ,  on 
le  gardera  pour  le  mettre  une  autrefois  dansl’a- 
lembic  ,  lorfqu’on  fera  de  nouvel  cfprit. 

t/extreme  fubtilité  8c  volatilité  de  ce  lîmple  ,  fait 
Croire  qu’il  n’eft  pas  néceiïaire  deprocéder  par  cet¬ 
te  méthode  ,  qui  peut  -  être  même  ,  eft  plus  mau- 
vaife  qu’utile  ;  car  fi  bien  luté  que  fôit  l’alembic  ,  il 
s’échapera  toujours  quelques  particules  de  la  liqueur  : 
c’eft  pourquoi  la  méthode  fuivante  paroît  préférable. 

prenez  la  même  quantité  de  cueillerée  :  mettez -y 
huit  pintes  de  bonne  eau  de  vie  ;  vous  ferez 
un  petit  feu  doux  fous  le  mélange  dont  vous  tire¬ 
rez  la  même  quantité  que  Peau  de  vie  que  vous 
y  aurez  mife. 

Cette  liqueur  fera  fortement  imprégnée  des  parties  vo¬ 
latiles  de  la  cueillerée  ,  8c  les  gardera  plus  long-tems 
qué  l’autre  ;  la  qualité  poignante  de  la  cueillerée  étant 
pour  ainfi-dire  gardée  vivante  dans  ctx.efp.rit,  qui  fans 
ce  véhicule  ,  ne  manqueroit  pas  de  s’échaper  ou  de 
s’anéantir  ,  comme  il  arrivera  avec  le  tems ,  quelques 
précautions  qu’on  puilfe  prendre.  Si  on  y  ajoute  troi,s 
livres  de  raiforts  ,  elle  en  fera  meilleure. 

On  l’adminiftre  dans  les  maladies  feorbutiques ,  dans  des 
liqueurs  ordinaires,  depuis  vingt  gouttes  jufqu’à  cent  : 
Sc  elle  polfede  les  principales  vertus  de  la  plante  en 
fubftancei 

Spiritus  cochleaRiæ  aureus  ,  Efprit  doré  de  cueillerée. 

Prenez  de  l’efprit  de  la  compofition  '  précédente  ,  une 
livre  3 

Faites-y  diflfoudre* 

ré  fine  de  jalap  ,  ot! 
de  feamonée  ,  ou 
de  gomme  gutte. 

S’il  refte  quelque  sédiment  ;  décantez-le  mieux  qu’il 
vous  lerapoflible  ,  P efprit  qui  pourroit  y  être  de¬ 
meuré. 

Le  peuple  en  fait  grand  cas  à  caufê  des  éloges  qu’y  don¬ 
nent  ceux  qui  le  vendent  :  mais  il  ne  peut  être  d’aucun 
ufage  en  Medecine  ,  fi  ce  n’eft  à  des  perfonnes  extraor¬ 
dinairement  fortes  ;  Scies  éloges  qu’on  en  fait  ne  font 
fondés  fur  rien. 

,  '  ✓ 

On  en  donne  depuis  vingt  gouttes  jufqu’à  foixante. 

Spiritus  cornu  Cervi  ,  Efprit  de  corne  de  cerf.  Voyez 
Alcali  8c  Cervus. 

Spiritus  Croci.  Voyez  Crocus. 

Spiritus  Juniperi  ,  Efprit  de  Genièvre. 
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Cet  efprit  fe  fait  comme  celui  d’orange,  mettant  deux 
livres  de  genievre  fur  quatrepinres  d?efprit  de  vin.  Le 
peuple  en  fait  grand  cas  ;  mais  il  le  fait  avec  le  plus 
mauvais  de  tous  les  efprits  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  cordial  de  gueux. 

^irïtus  Lavendulæ  ,  Efprit  de  lavande  3  la  maniéré 
de  le  taire,  décrite  dans  le  Difpenfaire  du  College  de 
Londres  eft  rapportée. a  l’article  Lavendula  :  mais 
rJoerhaave  en  propofe  une  autre  préparation  que 
voici.  ’■ 

Prenez fleurs  de  lavande  amer  es  &  récentes ,  cueillies  dans 
un  après-midi ,  beau  &  chaud ,  fx  onces  3 
efprit  devin  commun, douze  livres. 

Vous  diftilerezpar  les  réglés  de  l’Art,  dans  un  alembic,' 
avec  un  chapiteau  à  rebord,  jufqu’à  ce  que  la  li¬ 
queur  commence  à  devenir  laiteufe.  Ce  qui  s’é¬ 
lève  d’abord,  eft  un  efprit  limpide,  imprégné  du 
goût  &  de  l’odeur  de  la  plante  :  on  le  mettra  à 
part.  Il  viendra  enfuite  une  liqueur  épaifîe  8c 
blanche  :  on  en  amaflera  une  pinte  qu’on  mettra 
pareillement  a  part.  Ce  qui  reftera  fera  une  li¬ 
queur  brune  noirâtre  ^avec  les  fleurs ,  8c  ce  réfi- 
du  n  aura  pas  grande  vertu.  La  première  liqueur 
s’appelle  efprit,  &  la  fécondé  eau  de  lavande. 

Autre  Préparation. 

Prenez  de  memes  fleurs ,  trois  onces  s 

Verfez  par-deffus  de  l’efprit  &  de  l’eau  de  la  préparation 
précédente,  &  diftilez comme  il  a  été preferit  ei¬ 
de  ffus.  Gardez  l’efprit  pur  Sc  limpide  qui  vous 
Viendra  ,  que  vous  appellerez  efprit  double  de 
lavande  :  mais  ne  tirez  point  d’eau  blanchâtre  „ 
de  peur  que  le  fond  ne  brûle.  On  peut  cependant 
verier  dans  l’alembic  deux  pintes  d’eau  fraîche  » 
&  moyennant  cette  précaution  ,  on  pourra  tirer 
une  pinte  d’eau  qu’on  réfervera  pour  les  diftila- 
tions  fubséquentes.  On  peut  de  même  diftiler 
deux  onces  de  fleurs  récentes  ,  avec  l’efprit  dou¬ 
ble,  &  l’eau  qu’on  a  obtenus  précédemment  ;  au 
moyen  de  quoi  on  aura  un  efprit  de  lavande  plus 
parfait.  On  ajoute  ici  l’eau,  de  peur  que  les  fleurs 
qu’on  a  mifes  après  la  première  diftilation  ,  ne  fe 
fechent  8c  ne  brûlent  fur  la  fin  de  la  diftilation  :  & 
ainfi  par  plufieurs  diftilations  réitérées  avec'de 
nouvelles  fleurs  ,  on  aura  un  efprit  de  lavande 
de  la  derniere  perfeftion.  On  peut  faire  la  mémo 
opération  ,  mais  plus  lentement  dans  une  retorte 
de  verre  ,  fans  que  la  liqueur  foit  prefque  aucune¬ 
ment  trouble  ou  opaque.  J’ai  fouvent  préparé  par 
cette  méthode  des  efprits  très-parfaits.  Cette  opé¬ 
ration  peut  avoir  lieu  en  général  dans  tous  les  cas 
ou  il  eft  queftion  d’obtenir  deS  efprits  de  fleurs 
odoriférantes  &  aromatiques  ,  telles  que  font 
principalement  les  giroflées  de  jardin  ,  le  fafran, 
le  jafmin ,  la  lavande,  les  lis,  le  marum  ,  les  fleurs 
d’orange  ,  &  les  fleurs  de  romarin.  Le  principal 
de  tous  ces  efprits,  8c  le  plus  fameux  eft  celui  de 
fleurs  de  romarin ,  connu  fous  le  nom  d’eau  de  la 
Reine  de  Hongrie. 

R  E  M  A  R  ffU  E  . 

Il  eft  aisé  de  voir  que  dans  cette  opération  ,  l’huile  eflen- 
tielle  des  fleurs  s’élève  lors  de  la  diftilation  ,  Sc  avec 
cette  huile  un  efprit  de  vin  très-pur,  femblable  à  l’al- 
cohol.  C’eft  pourquoi  cet  efprit  difloùt  celui  de  la¬ 
vande  &  en  même-tems  l’huile  qui  s’élève  avec  :  mais 
après  que  l’alcohol  eft  tiré  8c  que  l’eau  commence  à 
fuivre  ,  l’huile  qui  s’élève  rend  l’eau  laiteufe  :  au 
moyen  de  quoi  on  doit  comprendre  aisément,  com¬ 
ment  ces  efprits  font  procurés  par  art,  6c  exaltés  com¬ 
me  il  plaît  à  l’Artifte. 


1 


une  once  ; 
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Spiritus  mellis  ,  Efprit  de  miel. 

Mêlez  une  livre  de  miel  avec  trois  livres  de  Table  bien 
nettoyé ,  8c  mettez  dans  une  retorte  fur  un  feu  de 
fable  ;  faites  un  feu  du  premier  degré  pendant 
deux  heures;  faites-le  du  fécond  degré  pendant 
les  deux  heures  fuivantes  ,  8c  allez  jufqu’au  troi¬ 
fieme  degré ,  8c  continuez  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait 
plus  de  vapeurs  ,  8c  qu’il  ne  tombe  plus  de  gout¬ 
tes.  Alors  il  viendra  un  efprit  8c  une  huile  em- 
pyreumatique  ;  vous  mettrez  l’un  &  l’autre  dans 
une  cucurbite  ;  8c  avec  un  feu  du  premier  degré  , 
vous  en  tirerez  une  eau  infipide  ;  apres  quoi 
s’élèvera  Yejprit. 

Ce  n’eft-là  un  efprit  que  dans  le  fens  que  le  font  les  au¬ 
tres  acides  ;  car  celui-ci  eft  un  acide  qui  pourra  diffou- 
dre  le  corail  ou  les  perles,  comme  le  vinaigre  diftile. 
On  dit  qu’il  eft  bon  pour  faire  pouffer  les  cheveux  ,  en 
en  frottant  la  place  qui  eft  pelée:  mais  il  n’efl  bon  à 
rien  autre  choie.  On  le  trouve  communément  dans  les 
'boutiques. 

Spiritus  ,  Sal  volatile  ,  8c  Oleum  MillePedum  ,  ef¬ 
prit  ,fel  volatil  »  &  huile  de  Cloportes. 

Mettez  une  certaine  quantité  de  cloportes,  dans  une 
retorte  profonde  ,  fans  l’emplir  jufqu’en  haut  , 
placez -la  fur  un  fourneau  de  fable  ;  lutez-  y 
un  récipient,  8c  faites-un  feu  du  premier  de¬ 
gré  ,  jufqu’à  ce  que  la  retorte  foit  bien  échauf¬ 
fée  ;  augmentez  enfuite  le  feu  jufques  au  fé¬ 
cond  degré  auquel  vous  l’entretiendrez  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  heures  ,  félon  la  quantité 
des  cloportes  :  alors  il  coulera  une  certaine  li¬ 
queur  dans  le  récipient,  8c  lefel  volatil  commen¬ 
cera  à  s’élever.  Augmentez  alors  le  feu  jufques 
au  troifieme  &  même  au  quatrième  degré  ,  en- 
fuite  vous  cefferez  le  feu ,  8evous  ôterez  le  réci¬ 
pient  après  qüe  tout  fera  refroidi ,  8c  vous  y  trou¬ 
verez  un  efprit ,  une  huile  8c  Un  fel  qu’il  faudra 
mettre  à  part  8c  reélifier  chacun  séparément  ;  ou 
les  mettre  enfemble  dans  un  matras  à  long  cou; 
auquel  vous  luterez  un  chapiteau  8c  un  récipient  j 
&  en  séparer  le  fel  par  la  fubiimation  ,  comme  on 
fait  celui  de  vipères. 

Le  fel  volatil  êxl  la  feule  chofe  que  cette  opération  pro- 
duife  de  bon  ;  il  aies  vertus  des  cloportes  en fubftan- 
ce ,  8c  eft  bon  pour  tous  les  cas  où  on  employeroit  le 
vin  de  cloportes. 

Sa  dofe  eft  depuis  quatre  grains  jufques  à  feize.  On  le 
donne  en  bol,  8c  c’eft  la  meilleure  maniéré  de  l’ad- 
miniftrer. 

Spiritus  Nitri  ,  ejprit  de  nitre.  Voyez  Nitntm. 
Spiritus  Nitri  Bezoarticus,  Efprit  de  nitre  Befoar- 
tiqiie.  Voyez  Bezoarticum  minérale. 

Spiritus  nitri  dulcis  ,  Efprit  de  nitre  dulcifie'.  Voyez 
Nitrum. 

Spiritus  nitri  cum  Oleo  vitrioli  ,  Efprit  de  nitre 
avec  l} huile  de  vitriol.  Voyez  Nitrum. 

Spiritus  sacchari,  Efprit  defucre. 

En  voici  la  préparation. 

Sur  une  livre  de  fùcre  en  poudre,  mettez  trois  livres  de 
terre  à  foulon  auffi  en  poudre,  ou  au  lieu  de  ter¬ 
re  à  foulon  ,  la  même  quantité  de  fable  bien  la¬ 
vé  ;  mettez  une  retorte  à  moitié  pleine  de  ce  mé¬ 
lange  fur  un  fourneau  de  fable  ;  faites-y  un  feu 
du  premier  degré  pendant  deux  heures  ;  augmen- 
tez-le  enfuite  jufqu’au  fécond  degré  pendant  les 
deux  heures  fuivantes  ;  pouffez  -  le  enfuite  juf- 
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qu’au  troifieme  degré  ,  où  vous  l’entretiendrez 
jufqu’à  ce  qu’il  ne  paroiffe  plus  de  vapeurs  dans  le 
récipient.  Laiffez  refroidir  enfuite  ,  8c  vous 
trouverez  dans  le  récipient  un  efprit  8c  une 
huile  fétide  que  vous  féparerez  par  la  méthode 
ordinaire.  Mettez  Yefprit  dans  une  retorte  ou 
cucurbite  ,  adaptez-y  un  récipient  fans  leluter; 
faites  un  feu  du  premier  degré, &  entretenez-le 
dans  ce  degré  tant  que  les  gouttes  n’auront  qu’ur> 
peu  d’acidité  ;  ôtez  le  phlegme,  lutez  le  récipient, 
augmentez  le  feu  jufqu’au  fécond  degré  où  vous 
l’entretiendrez  jufqu’à  la  fin  de  l’opération. 

Cet  efprit  diffôudra  la  perle  ou  le  corail,  8c  paffe  pouf 
un  excellent  remede  contre  la  pierre  8c  la  gravelle 
dans  la  veffie  ou  dans  les  reins  :  mais  on  n’en  fait 
guere  8c  on  le  prefefit  rarement.  La  dofe  eft  depuis 
dix  gouttes  jufqu’à  cinquante.  Il  y  a  un  autre  efprit  de 
fucre  que  les  Chymiftes  appellent  compofé,  qui  a  moi¬ 
tié  plus  de  fel  ammoniaque  que  de  fucre.  C’eft  un  ef¬ 
prit  beaucoup  plus  fin  8c  plus  apéritif:  mais  il  n’eft  paS 
en  ufage. 

Spiritus  sacchari  ardens  ,  Efprit  de  ficcre  brûlant. 

En  voici  la  préparation. 

Prenez,  fucre  g.roftîer  ou  melafie,  telle  quantité  que  votiï 
jugerez  à  propos  ,  à  proportion  de  là  capacité  de 
l’alembic.  Mettez -y  dix  ou  douze  fois  autant 
d’eau  :  laiffez  fermenter  un  tems  fuffifant.  Aufll- 
tôt  que  la  fermentation  eft  fitiie,  mettez  la  li¬ 
queur  dans  un  alembic  de  cuivre  avec  fon  ré¬ 
frigérant  ,  &  faites  -  y  un  feu  gradué  jufqu’à  c k 
que  les  gouttes  commencent  à  couler.  Obfervez 
de  tellement  ménâger  le  feu  qüe  Yefprit  forte  du 
rebord  du  chapiteau  en  filet,  &  qu’il  continue 
ainfi  jufqü’à  ce  qu’il  vienne  infipide  ;  alors  pOuf- 
fez  le  feu ,  8c  reétifiez  Yejprit  par  une  fécondé 
diftilation  ,  dans  un  vaiffeau  de  verre  oit  de  ter¬ 
re  ,  ou  s’il  y  en  a  une  grande  quantité  dans  un 
vaiffeau  de  éuivre ,  obfervant  de  féparer  Yefprit 
du  phlegme  comme  dans  la  première  diftilation. 
On  peut  reéHfier  encore  de  plus  en  plus  jufqu’à 
ce  que  le  fond  foit  confommé  entièrement,  8c  c’eft 
alors  un  véritable  alcohol. 

Cet  efprit  fert  aux  mêmes  ufâges  que  Yefprit  de  vin ,  8c 
eft  beaucoup  fupérieur  aux  efprits  qui  fe  tirent  de  la 
dreche,  pour  la  douceur  8c  pour  le  gout,Sc  n’eft  infé¬ 
rieur  qu’à  celui  qui  fe  tire  du  vin. 

Spiritus  salis,  Efprit  de  fel.  V  oyez  Sal. 

Spiritus  salis  Ammoniaci,  Efprit  de  fel  Ammoniac » 
Voyez  Ammoniacum. 

Spiritus  sàlîs  Ammoniaci  succinatus  ,  Efprit  de  fel 
Ammoniac  ftcciné.  Voyez  Ammoniacum. 

Spiritus  salis  dulcis  ,  Efprit  de  fel  dulcifié.  Voyez! 
Sal. 

Spiritus  salis  Martis  ,  Ejprit  de  fel  de  Mars. 

En  voici  la  préparation. 

Mettez,  dans  une  rétorte  de  terre  ou  de  verre ,  enduite 
de  terre  glaife,  huit  onces  de  fel.de  fer  formé 
avec  de  l’huile  de  vitriol  8c  de  Yejprit  de  vin, 
Placez-la  au  feu  de  reverbere.  Bouchez  bien  tou¬ 
tes  les  jointures  avec  de  la  terre  glaife  ;  8c  faites 
un  petit  feu  du  premier  degré  pour  échauffer  le1 
vaitïèau  doucement;  augmentez -le  enfuite  juf¬ 
qu’au  fécond  dégré,  8c  quand  rien  ne  vientplus, 
pouffez-le  jufqu’au  troifieme  degré;  8c  il  s’élè¬ 
vera  des  vapeurs  blanches  qui  rempliront  le  réci¬ 
pient  :  continuez  le  feu  jufqu’à  ce  que  ces  va¬ 
peurs  deviennent  claires  :  augmentez-le  enfuite 
jufqu’au  quatrième  dégré',  8c  l’y  entretenez  juf- 
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qu’à( ce  qu’il  ne  vienne  plus  rien  de  la  retorte. 
L’opération  dure  ordinairement  douze  heures. 
Lailfez  refroidir  le  vaiffeau;  ôtez-en  la  terre  glai- 
Iè,Sc  il  fortira  du  récipient  une  forte  odeur  de 
fioufre;  &  on  y  trouvera  cinq  onces  cinq  dragmes 
d’un  efprit  clair,  qui  aura  un  goût  acide  à  peu 
près  comme  l 'efprit  de  vitriol  ordinaire  ,  mais 
plusftyptique,  Sc  qui  tiendra  plus  de  l’ efprit  d’a¬ 
cier.  Vous  le  conferverez  dans  une  bouteille  de 
verre  bien  fermée. 

L’Auteur  de  cette  préparation  dit  que  Ig  fer  ne  s’élèvera 
pas  fi  bien  ,  fi  l’on  n’y  ajoute  pas  de  V efprit  de  vin  : 
mais  cette  circonftance  dépend  plutôt  du  dégré  de 
feu.  * 

4  ">  Étk 

On  le  donne  depuis  quatre  gouttes  jufqu’à  douze  dans 
quelque  liqueur  convenable. 

Spiritus  salis  cum  oleo  Vitrioli,  Efprit  de fel avec 
l’huile  de  vitriol.  Voyez  Sal. 

Spi  ritus  salis  v olatilis  oleosus  ,  Efprit  de  fel  vo¬ 
latil  huileux.  Voyez  Ammontacum. 

Spiritus  S  ambuci  ,  Efprit  de  fureau. 

En  voici  la  préparation  en  deux  mots: 

Faites  fermenter  une  certaine  quantité  de  baies  de  fu~ 
reau ,  Se  tirez-en  1  ’ efprit  par  l’alembic. 

Il  n’y  a  rien  autre  choie  à  faire  pour  tirer  1  ’ efprit  de  tout 
autre  fruit  ou  végétal. 

On  recommande  celui  de  fureau  ,  comme  propre  à  être 
employé  intérieurement,ainfi  que  le  fureau  même  ,  Sc 
extérieurement  comme  1  ’ Efprit  de  cerifes  noires. 

La  dofe  eft  d  une  ou  deux  cuillerées  ou  même  davantage. 

Spiritus  Saponi s  ,  Efprit  de  favon. 

Il  fe  prépare  de  la  maniéré  qui  fuit  : 

Coupez,  en  petits  morceaux  feize  onces  de  favort  d’Ali- 
cant y  amollifiez-le  dans  un  vaiffeau  de  terre  avec 
un  petit  feu;  Sc  mêlez- y  fi.pt  ou  huit  onces  de 
terre  glaifie  en  poudre  ;  mettez  le  mélange  dans 
une  retorte  allez  grande  pour  qu’il  puille  en  refi¬ 
ler  un  tiers  vuide  ;  mettez  la  retorte  au  feu  de 
reverbere ,  adaptez  y  un  récipient,  lutez  les  join¬ 
tures  exaftement ,  faites  un  petit  feu  que  vous 
poulTerez  feulement  jufqu’au  troifieme  dégré;  Se 
vous  le  continuerez  jufqu’à  ce  qu’il  ne  diftilé  plus 
rien.  Quand  la  liqueur  fera  refroidie, fiéparez  les 
vaiffeaux ,  Se  verfez  tout  ce  que  contient  le  ré¬ 
cipient  dans  un  entonnoir  garni  de  papier  gris; 
&  il  en  fortira  une  liqueur  claire  Sc  aqueufie  qui 
fera  jaunâtre  Sc  d’un  goût  amer,  à  la  quantité  de 
fix  onces,  qu  on  peut  appeller  efprit  de  favon. 

Je  ne  fâche  pas  qu’on  en  fafle  dans  nos  boutiques:  mais 
il  me  paroît  propre  pour  plufieurs  cas  fort  importans  , 
&  mérite  fort  d’être  recommandé  :  car  il  ne  peut  man¬ 
quer  d’être  apéritif  8e  réfolutif,  foit  qu’on  l’applique 
extérieurement  ou  qu’on  l’adminiftre  intérieure¬ 
ment.  Il  eft,  je  crois,  aulfi  fort  bon,  employé  en  em¬ 
brocations  avec  d’autres  irtgrédiens  convenables, pour 
la  goûte  8e  autres  douleurs  opiniâtres.  Je  m’imagine 
qu’il  doit  etre  aulU  fort  effièaee  pour  la  jauniffe,  les 
écrouelles,  &  autres  ulcérés  glanduleux;  Sc  que  c’elt 
un  bon  menftrue  pour  l’opium,  lorfqu’on  veut  en 
faire  du  laudanum  liquide. 

Spiritus  Tartari,  Efprit  de  Tartre. 
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j  II  fe  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  Cryflaux  purs  de  tartre ,  quatre  livres. 

Diftilez.  dans  une  retorte  avec  un  grand  récjpient ,  aug¬ 
mentant  le  feu  par  dégrés  jufqu’à  ce  qu’il  ne  pa- 
roifle  plus  du  tout  de  vapeurs.  Il  viendra  un  phleg- 
me,  un  efprit  Sc  une  huile.  Après  que  l’huile  a 
été  féparée ,  mettez  le  phlegme  Sc  1  ’efprit  dans 
une  cucurbite  de  verre,  &  re&ifiez  au  feu  de  fa¬ 
ble  trois  ou  quatre  fois,  n’en  tirant  à  chaque  fois 
qu  un  tiers  tout  au  plus.  Avec  le  refte  on  peut  faire 
du  fel  de  tartre  ,  par  calcination  ,  duquel  on  peut 
auffi  obtenirpar  défaillance  une  huile  de  tartre. 

Cet  efprit  eft  extrêmement  apéritif:  mais  pour  faire  qu’il 
le  foit  encore  davantage,  mettez  fur  trois  par¬ 
ties  d’huile  Sc  d’cjprit  que  vous  aura  procurées 
la  diftilation,une  partie  d  ’efprit  de  nitre  dulcifié  ; 
remuez-bien  le  récipient,  Sc  le  verfez  dans  une 
retorte  de  verre  bien  nette ,  que  vous  mettrez  fur 
un  feu  de  fable ,  Sc  a  laquelle  vous  adapterez  Sc 
luterez  un  récipient  ;  8c  vous  donnerez  un  feu  du 
premier  degre  jufqu’a  ce  que  le  lut  foit  fe c  ;  vous 
poufferez  enfuite  le  feu  jufqu’au  fécond  degré;  Sc 
il  vous  viendra  un  efprit  pénétrant  Sc  agréable  qui 
eft  un  puiflànt  diaphorétique,  Sc  qui  provoque  les 
urines. 

On  le  donne  depuis  deux  fcrupules  jufqu’à  deux  drag¬ 
mes,  dans  un  véhicule  convenable  pour  les  maladies 
chroniques  les  plus  obftinées. 

Spiritus  seu  aqua  theriacalis  camphorata  Crol-J 
lii,  Efprit  ou  eau  thériacale  camphrée  de  Crollius. 

Voici  quelle  en  eft  la  préparation. 

Prenez  Theriaque  d’Andromachus ,  cinq  onces  ; 

Myrrhe  de  la  meilleure  forte  ,  deux  onces  &  de¬ 
mie  ; 

Safr an  Oriental ,  demi-once  ; 

Camphre ,  deux  dragmes  : 

sSf  •. 

Mêlez. ,  Sc  verfez  par  defTus  dix  onces  d’efprit  de  vin  rec¬ 
tifié.  Mettez  le  tour  dans  une  cucurbite,  &  par 
defTus  un  chapiteau  bien  fermé,  &  laiflez  le  repo- 
ferdansun  lieu  chaud  pendant  vingt-quatre  jours; 
diftilez  apres  cela  au  bain-marie,  &  vous  obtien-  ' 
drez  un  ejprit  fiubtil,  qu  il  vous  faudra  reverfer 
fur  ce  qui  fera  refté  au  fond,  faites  digérer  dans 
la  cucurbite; Sc  diftilez  une  fécondé  fois ,  puis  uns 
troifieme. 

R  E  M  4  R  (f  U  E  S. 

Il  faut  que  la  myrrhe  foit  groffierement  pulvérifée  Sc 
mife  avec  le  fafran  dans  une  cucurbite  de  verre  ;  que 
la  thériaque  foit  di  flou  te  dans  1  efprit  de  vin ,  Sc  que  la 
folution  foit  verfée  dans  la  cucurbite,  qu’on  aura  foirt 
de  bien  couvrir, Sc  qu’on  mettra  dans  un  lieu  chaud  ; 
où  on  laiffera  la  matie're  en  digeftion  pendant  vingt- 
quatre  heures;  apres  quoi  on  adaptera  un  chapiteau 
Sc  un  récipient  a  la  cucurbite  ,  lutant  exactement  les 
jointures,  Sc  on  diftilera  la  liqueurau  bain-marie.  On 
verfera  enfuite  \’ efprit  diftilé  fur  le  marc  qui  fera  au 
fond  de  la  cucurbite,  Sc  après  une  digeftion  de  vint' t 
quatre  jours  ,  on  diftilera  comme  la  première  fois  ;  on 
fera  encore  cette  même  opération  une  troifieme  fois, 

Sc  on  enfermera  l’eau  ou  efprit  diftilé dansune  bouteil¬ 
le  bien  bouchée. 

Cet  efprit  provoque  la  futur  Sc  modéré  les  vapeurs;  il 
réfiftetau  poifon  Sc  à  la  malignité  des  humeurs,  Sc  eft 
très-falutaire  dans  les  tems  de  pefte.  Sa  dofe  eft  depuis 
une  dragme  jufqu’à  deux. 


« 
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L’Auteur  confeille  de  laiffier  long-tems  digérer  les  in- 
grédiens,  8c  de  faire  plufieurs  cohobatiôns  pour  mieux 
exalter  Sc  féparer  toutes  les  parties  volatiles  dans  la 
diftilation.  Mais  il  eft  à  craindre  que  par  ces  cohoba- 
tions  réitérées, les  plus  fubtiles  particules  ne  fe  diffipent, 
ou  par  les  pores  du  verre  oupar  les  jointures  qui  ne  peu¬ 
vent  jamais  empêcher  cette  évaporation,  fi  bien  lutées 
qu’elles  foient.  C’eft  pourquoi  je  croirois  volontiers 

•  qu’une  feule  diftilation  fuffit,  après  une  digeftion  de 
vingt-quatre  jours ,  un  fi  long  efjpace  de  tems  fuffifant 
pour  faciliter  la  difiolution  Se  exalter  tous  les  ingre- 
diens  qui  entrent  dans  cette  compofition  ;  d’autant 
mieux  que  la  plupart  de  ces  principes  font  fulphu- 
reux  Sc  volatils.  Lemery ,  Pharmacopée  univerfelle. 

Heifter,  en  plufieurs  endroits,  donne  de  grands  eloges  a 
1  ’efprit  de  vin  thériacal,  (  par  où ,  je  crois,  il  entend  le 
médicament  dont  il  eft  queftion;)Se  en  parle  comme 
d’un  remede  d’une  grande  efficacité  dans  la  gangrené, 

Se  plufieurs  autres  cas  qui  font  du  refiort  de  la  Chirur¬ 
gie. 

Spiritus  Veneris,  Efprit  de  Venus  ou  de  cuxvtc .  C  eft 
une  liqueur  acide  qu’on  tire  du  cuivre  par  la  diftila¬ 
tion  Se  qu’on  peut  préparer  de  la  maniéré  fuivante. 

Empïiffez  les  deux  tiers  d’une  corne  de  verre  de  cryftaux  de 
cuivre,  préparés  avec  du  vinaigre  diftilé.  Mettez 
votre  retorte  dans  le  fable  ,  adaptez-y  un  large 
récipient,  8c  lutez-bien  les  jointures.  Faites  d’a¬ 
bord  un  feu  doux  ,  afin  qu’il  s’élève  par  la  dif¬ 
tilation  une  petite  quantité  d’eau  infipide.  Après 
cette  eau  viendra  un  efprit  volatil.  Augmentez 
alors  le  feu  par  dégrés,  Sc  le  chapiteau  de  la  re¬ 
torte  s’emplira  de  fumées  blanchâtres.  Sur  la  fin 
du  procédé  ,  environnez  la  retorte  de  charbon  al¬ 
lumé  ,  pour  faire  monter  le  dernier  efprit  qui  eft 
le  plus  fort.  Quand  la  fumée  blanche  difparoît, 
Sc  que  le  récipient  eft  refroidi ,  laiffiez  éteindre 
le  feu,  défaites  le  lut  des  jointures  ,  Sc  verfez 
tout  ce  que  contient  le  récipient  dans  un  alem- 
bic  de  verre ,  afin  de  diftiler  au  feu  de  fable  juf- 
qu’à  ficcité  :  Sc  vous  aurez  1  ’efprit  reélifié  de  cui¬ 
vre. 

Ce  remede  eft  bon  dans  l’apoplexie  ,  paralyfie,  l’épilep- 
fie  &  les  autres  défordres  du  cerveau.  On  en  prend 
fept  ou  huit  gouttes  dans  une  liqueur  convenable.  Il 
diiTout  les  perles ,  le  corail  Sc  les  autres  fubftances  de 
même  nature. 

Il  refte  au  fond  de  la  retorte  une  matière  noire ,  qu’on 
peut  encore  convertir  en  cuivre  en  la  mettant  en  fufion 
dans  un  creufet,  Sc  y  ajoutant  un  peu  de  falpetre  Sc  de 
tartre.  Lemery  ,  Cours  de  Chymie.  > 

Spiritus  v ini,  Efprit  de  vin.  Voyez  Alcohol. 

Spiritus  vini  camphoratus  ,  Efprit  de  vin  camphré. 
Voyez  Camphora . 

Spiritus  vini  rectificatus  ,  Efprit  de  vin  reftifié. 
Voyez  Alcohol. 

Spiritus  vini  tartarisatus ,  Efprit  de  vin  tartarifé. 

En  voici  la  préparation. 

Prenez  Sel  de  tartre  deux  ou  trois  foU  cryftalifé&  dijfous , 
une  livre. 

Donnez-lui  une  forte  fufion  dans  un  creufet  pendant  deux 
heures.  Pulvérifez-le  dans  un  mortier  chaud  ,  Sc 
le  mettez  tout  chaud  dans  un  matras  avec  deux 
pintes  à’ efprit  de  vin  retlifié.  Remuez  le  tout ,  Sc 
le  mettez  à  un  feu  de  fable  ;  lutez  les  jointures  du 
chapiteau  Sc  du  récipient;  donnez  le  feu  à  tel 
dégré  qu’il  fuffife  pour  faire  que  les  gouttes  fe 
fuccedent  promptement  les  unes  aux  autres  , 
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8c  continuez  jufqu’à  ce  que  tout  Yefprit  foit 
monté. 


Cet  efprit  volatilife  Sc  enleve  en  haut  avec  lui  quelques 
parties  du  fel  de  tartre  ;  Sc  la  preuve  en  eft  le  déchet 
du  fel ,  qui  fe  trouve  au  moins  diminué  d’une  once  fur 
fa  totalité.  Par  cette  opération  1  ’efprit  de  vin  acquiert 
une  odeur  Sc  un  goût  plus  agréables  qu’il  n’avoit ,  Sc 
devient  plus  fubtil  Sc  plus  pénétrant. 


Autre  préparation. 


Prenez  le  fel  de  tartre  qui  eft  refté  au  fond  du  matras 
dans  l’opération  précédente;  diffiolvez-le  dans  du 
vinaigre  pur  reftifié  par  la  diftilation  ;  filtrez  la 
difiolution  ,  8c  coagulez  le  fel;  puis  faites-le  en¬ 
core  difioudre  dans  du  vinaigre  plus  diftilé  que 
le  premier.  Filtrez  Sc  coagulez  comme  aupara¬ 
vant.  Repétez  cette  opération  tant  de  fois  qu’il 
ne  refte  pas  de  lie  noire  ,  Sc  que  le  vinaigre  diftilé 
vienne  auffi  fort  que  lorfqu’il  étoit  verfé  fur  le 
fel.  Par  là  on  a  un  fel  que  quelques-uns  appellent 
fel  volatil  de  tarye. 


Si  l’on  veut  exalter  ce  fel  encore  davantage ,  on  prend 
du  fel  de  tartre  de  la  précédente  opération,  quatre 
onces,  Sc  on  y  ajoute  une  livre  d ’efprit  de  vin  qui  le 
diffiout  bien  aifément.  On  laiffie  la  difiolution  repo fet 
pendant  trois  ou  quatre  heures,  8c  on  la  décante  tout 
doucement  de  deflùs  fa  lie;  on  verfe  Yefprit  de  vin 
dans  une  rétorte  qu’on  met  fur  un  feu  de  fable;  on 
diffiout  encore  du  fel  dans  le  même  efprit  devin,  Sc  on 
réitéré  l’opération  jufqu’à  ce  qu’il  ne  refte  plus  de  liej 
on  remet  enfin  de  ce  fel  dans  Yefprit  de  vin ,  tant  qu’il 
le  diffiout  entièrement. 


Voilà  le  véritable  efprit  de  vin  tartarifé,  dont  M.  Geor¬ 
ge  Wilfon  nous  apprend  qu’il  fe  fert  pour  extraire  la 
teinture  Sc  les  foufres  anodyns  des  métaux,  8c  les  unir 
avec  les  végétaux  fixes  Sc  les  alcalis  animaux  volatils. 
Il  avoue  de  plus  que  c*eft  le  principal  ingrédient  de 
la  teinture  anti-rhûmatique  (  dont  il  ne  donne  pas  la 
recette)  par  laquelle  il  s’eft  guéri  d’un  violent  rhuma- 
tifme  dont  il  avoit  été  affligé  pendant  trois  ans  de  fui¬ 
te  ;  Sc  que  non-feulement  il  fut  foulagé  des  douleurs 
aiguës  qu’il  fouffroit,  mais  qu’il  n’en  eut  plus  aucune 
attaque  pendant  quinze  ans  qui  fuivirent.  Et  ce  n’eft 
pas  cette  maladie  feule,  continue  le  même  Auteur  que 
ce  remede  guérit,  il  eft  auffi  efficace  fur  la  goûte,  le 
fcorbut,  l’hydropifie,  la  jaunifie,la  colique,  les  pâles 
couleurs  Sc  la  pierre,  foit  dans  la  veffie  ou  dans  les 
reins. 


La  dofe  eft  depuis  cinquante  grains  jufqu’à  deux  drag- 
mes ,  délayé  dans  du  vin  ou  de  l’eau ,  ou  dans  tous  les 
deux  mêlées  enfemble. 

Spiritus  vitrioli,  efprit  de  vitriol.  Voyez  Vitriolum. 

Spiritus  vitrioli  dulcis,  efprit  de  vitriol  dulcifié.  V. 
Vitriolum. 

SPISSAMENTUM.  Voyez  Stymma ,  qui  eft  la  même 
choie. 

SPITHAMA ,  (rvridujuM ;  mefure  de  longueur,  qu’on  ap¬ 
pelle  en  François  palme  ou  empan.  Elle  contient,  dit- 
on  ,  douze  travers  de  doigt  :  c’eft  l’efpace  qui  eft 
entre  le  bout  du  pouce  8c  l’extrémité  du  petit  doigt , 
lorfque  les  doigts  font  tendus  autant  qu’ils  peuvent 
l’être. 

S  P  L 

SPLANCHNICA  ,  a-TiXctyXvty.d.,  de  an rXctyXvov  ,  intefin 
ou  vifcere  }  médicamens  appropriés  aux  défordres  des 
vifceres. 

£PLEN,  la  rate.  Voyez  Lien. 

SPLENECTOMIA , 
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splenectoMïa  ,  amputation  de  la  rate. 

SPLENE1  ICA ,  C  fous-entendu  remédia,  )  remedes 
pour  les  maux  de  rate. 

SPLENIA,  comprejfes.  Dans  le  panfement  des  plaies  , 
après  l'application  des  emplâtres  &  des  autres  choies 
néceffaires,  on  applique  le  plus  fouvent  des  comprejjes, 
qui  font  ordinairement  de  vieux  linge  bien  doux  Sc 
bien  net,  mis  en  quatre  ,  fix  ou  huit  doubles.  Les  an¬ 
ciens  Médecins  les  appelloient  fplenia ,  à  caufe  de  leur 
figure,  qui  fouvent  reffembloit  à  celle  de  la  rate  ;  Sc 
nous  les  appelions  en  François  comprejjes  ,  parce  qu’el¬ 
les  fervent  à  comprimer  Sc  tenir  en  état  les  emplâtres 
8c  quelques  autres  parties  de  l’appareil.  On  applique 
aufii  fort  fouvent  des  comprejjes  fans  emplâtres  ,  quel¬ 
quefois  feches ,  8c  d’autres  fois  imbibées  d’eaux ,  d’ef- 
prits,&c.  de  diverfes  fortes  Sc  de  différentes  qualités, 
félon  la  nature  du  défordre. 

La  figure  &  la  largeur  des  comprejfes  font  différentes  fé¬ 
lon  les  différentes  parties  du  corps  auxquelles  on  les 
applique.  Quelquefois  elles  font  quarrées ,  comme 
dans  la  PL  V III.  Vol.  I.  n* .  \  2.  d’autres  fois  oblongues , 
comme  au  n°.  13.  triangulaires,  comme  au  n° .  14. 
cruciales,  comme  au  n°.  15.  On  les  appelle  auffi  de 
différens  noms  à  raifon  de  leur  fituation ,  droites ,  obli¬ 
ques,  tranfverfales  Sc  quelquefois  angulaires,  lorf- 
qu’elles  font  le  tour  du  bras  ou  de  la  jambe.  Quel¬ 
ques-unes  font  figurées  comme  une  afférifque  ou  une 
étoile  ,  comme  au  n°.  16.  Quelques-unes  font  décou¬ 
pées  d’un  côté  ,  d’autres  des  deux  côtés  ,  Sc  d’autres  en¬ 
fin  au  milieu  ;  voyez  »°.  17.  18.  Quelques  unes  font 
hexagonales,  comme  au  n°.  19.  d’autres  font  rondes 
comme  une  boule;  telles  font  celles  qu’on  place  fous 
les  ailfelles  dans  les  luxations  de  l’omoplate  ;  voyez  n°. 
20.  Il  y  en  a  de  quarrées  comme  celles  du  n°.  21.  Ce 
font  celles  qu’on  emploie  pour  arrêter  les  hémorrha¬ 
gies  qu'l  proviennent  de  la  léfion  de  quelques  vailTeaux 
fanguins  ;  d’autres  font  minces  Sc  étroites ,  comme 
celles  du  n°.  22 .  Sc  fervent  pour  les  futures  des  plaies 
Sc  les  ligatures  des  arteres.  Celles  qui  font  employées  - 
à  couvrir  des  emplâtres ,  doivent  être  taillées  plus  lar¬ 
ges  que  l’emplâtre  même. 

Les  ufages  principaux  des  comprejfes  ,  font , 

t°.  De  fomenter  la  chaleur  naturelle  de  la  partie  affeéfée, 
&  d’empêcher  que  le  froid  n’y  atteigne. 

2°.  De  tenir  en  état  la  partie  de  l’appareil  fur  laquelle 
elles  portent. 

30.  D’appliquer  des  remedes  liquides  aux  parties  bief- 
fées  ou  autrement  oftenfées,  Sc  de  les  y  faire  féjourner 
plus  lorig-tems. 

40.  De  remplir  les  inégalités  ou  les  enfoncemens  autour 
de  l’endroit  blelfé,  afin  que  l’appareil  tienne  ferme  * 
principalement  dans  le  cas  des  fractures. 

50.  Pour  empêcher  l’irritation  de  la  peau  par  le  ferrement 
des  bandes  ,  qui  pourroit  caufer  des  demangeaifûns 
8c  même  de  la  douleur.  Heister  ,  Chirurgie. 

SPLENICA  ,  fpléniques .  fe  dit  des  remedes  propres  aux 
jnâladies  de  la  rate. 

SPLENISCOS,  0-7rx»V»!T)£oç ,  comprejfe.  Voyez  Splenica. 

SPLEN1TIS,  <T7rX»v»T/ç  ,  inflammation  ou  tumeur  de  la 
rate.  Splenitis  eft  auiïi  le  nom  d’une  veine  delà  main 
gauche  ,  elle  eft  femblable  à  la  falvatclle,  qui  eft  celle 
de  la  main  droite,  Sc  qu’on  appelle  autrementjcco- 
raria: 

SPLENIUM.  V oyez  AJ'plenium  ou  Ceterach ,  qui  font  la 
même  chofe. 

SPLEMUS  MUSCL  LUS.  Voyez  Majïoid&us  fupe- 
rior. 

SPL1T  ,  eft  un  des  noms  de  la  Fumaria  lutea. 
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«orn  d\ifl  collyre  décrit  par  Paul  Eginete ,  8c  ainfi  ap- 
pellé  ,  parce  qu’il  étoit  de  couleur  de  cendre. 

SPODITES  ,  er-TToJ' it»ç  ;  expreffion  qui  s’applique  au 
pain  ,  &  fignifie  qu’il  a  été  cuit  fous  les  cendres  chau¬ 
des.  Galien  ,  Exegef. 

SPODIUM.  Voyez  Cadmia. 

SPODOS,  m/cç;  la  même  chofe  quel  e /podium.  Ce 
mot  en  Grec  fignifie  a  la  lettre  cendres. 

SPOLI ATORIUM.  Voyez  Apodyterium, 
SPONDYLIUM.  V oyez  Sphondylium. 
SPONDYLOS,  tr7TovtI uXeç  ;  la  fécondé  vertebre  du  cou, 

ou  une  vertebre  en  général. 

SPONIA  LOLITHOS;  forte  de  pierre  qui  fe  trouve 
dans  le  Tirol ,  ôc  qui  reffemble  à  la  vertebre  d’un  pe¬ 
tit  animal.  r 

SPONGIA,  Eponge. 

Voici  quels  font  fes  caraéteres. 

C’eft  Une  fubftance  légère,  poreufe,  celluleufe,  Sc  qui 
boit  l’eau  ou  autre  liqueur,  fi  on  l’y  plonge.  Elle  eft 
plus  molle  que  le  keratophytus. 

Boerhaave  compte  dix-fèpt  fortes  d 'éponges ,  qui  font , 

1.  Spongia ,  ad  ufum  pr&Jlantijfima ,  foraminibus  exiguis 
pervia  ,  T.  575. 

2.  Spongia,  compreJJ'a  ,  magna  ,  C.  B.  P.  368. 

3.  Spongia, globofa,  CB.  P.  368.  Imp.  635.  Tourn.  Inft. 
575.  J.  B.  3.  81 6.  Raii  Hift.  1.  80.  Boerh.  Ind.  A.  8, 
Spongia  marina  alla  ,  Ger.  1383.  Emac.  1577.  Spon¬ 
gia  marina  ufualis ,  Park.  1303. 

V  éponge  eft  une  plante  imparfaite,  ou  un  végétal  marin 
qui  croît  fous  l’eau  au  fond  de  la  mer  ,  fur  les  ro¬ 
chers  &  les  pierres  ,  d’une  fubftance  qui  reffemble 
un  peu  à  un  floccon  de  laine  ou  autre  poil  ,  qui  eft 
“d’une  nature  élaftique,  pleine  d’un  grand  nombre  de 
petites  cavités  Sc  de  pores  qui  la  traverfent  en  ferpen- 
tant. 

Les  éponges  «on-calcinées ,  prifes  intérieurement,  font 
regardées  comme  un  poifon  ,  parce  qu’elles  enflent 
dans  l’eftomac  &  ne  s’y  digèrent  point.  Les  Chi¬ 
rurgiens  s’en  fervent  pour  faire  des  embrocations  & 
arrêter  des  hémorrhagies.  Miller  ,  Bot.  OJf. 

Les  éponges  dont  les  pores  font  étroits  s’appellent  éponges 
mâles  ;  &  celles  qui  font  les  plus  fermes,  tragi : 
celles  au  contraire  qui  ont  les  pores  plus  larges  ,  s’ap¬ 
pellent  éponges  femelles.  On  les  brûle  comme  Yalcyo- 
nium. 

Les  éponges ,  lorfqu’elles  font  récentes  Sc  ne  font  pas 
trop  grades  ,  font  vulnéraires  Sc  abattent  les  tumeurs  : 
appliquées  avec  de  l’eau  ou  du  pofca,  elles  congluti- 
nent  les  plaies  récentes  ;  Sc  bouillies  avec  du  miel , 
elles  conglutinent  les  finus.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
des  vieilles  éponges  :  mais  elles  fervent  à  féparer  Sc  i 
élargir  les  levres  des  ulcérés  Sc  des  finus  qui  fe  fer¬ 
ment  trop-tôt  ;  pour  cet  effet  on  les  lie  feches  dans  un 
petit  morceau  de  linge,  Sc  on  les  introduit  dans  l’ul- 
cere  ou  le  finus  en  forme  de  tente. 

Les  éponges  récentes  appliquées  extérieurement ,  deffé- 
chent  les  ulcérés  fanieux  Sc  cancéreux  invétérés,  8c 
arrêtent  les  hémorrhagies.  Brûlées  avec  du  vinaigre; 
elles  font  falutaires  dans  la  lippitude  feche  ,  Sc  dans 
tous  les  cas  qui  exigent  des  détergens  Sc  des  aftrin- 
gens  :  mais  lorfqu’on  les  emploie  comme  ophthalmi- 
ques,  il  vaut  mieux  qu’elles  foient  lavées.  Bouillies 
avec  de  la  poix ,  elles  font  bonnes  pour  l’hémorrhagie. 
Les  plus  mollettes  fè  blanchiffent  dans  le  chaud,  en 
les  arrofant  avec  l’écume  du  fel  qui  s’attache  aux  ro¬ 
chers  ,  Sc  les  expofànt  au  Soleil,  ayant  l’attention  de 
tourner  la  partie  creufe  en-haut ,  Sc  celle  par  où  on  les 
a  coupées  en  bas.  Si  le  tems  eft  beau  ,  on  peut  les  ex- 
pofer  au  clair  de  la  lune,  les  arrofer  avec  de  l’écume 
de  fel  ou  avec  de  l’eâu  de  mer  ;  Sc  de  cette  maniéré  ori 
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les  blanchit  parfaitement  bien.  Dioscoride  ,  Lib.V. 
cap.  130. 

L’éponge  brûlée  eft  acrimonieufe  &  digeftive.  Imprégnée 
de  bitume  ;  8c  prife  dans  le  tems  même  qu’elle  féchoit 
au  feu  ,  pour  l’appliquer  fur  une  plaie  ,  elle  en  arrête 
l’hémorrhagie.  Si  l’on  n’a  pas  de  bitume ,  on  peut  fe 
fervir  de  poix.  L’éponge  récente  eft  très-certainement 
defféchante  ;  car  11  on  l’applique  fur  une  plaie  avec  de 
l’eau,  du  pofca  ou  du  vin ,  ce  fera  un  agglutinant  aulli 
bon  qu’aucun  remede  qu’on  puiffe  employer  pour  ar¬ 
rêter  l’hémorrhagie.  Oribase,  deVirt.fmpl.  Lib.  IL 
cap.  1 . 

L’ufage  de  Y  éponge  eft  de  déterger  les  ordures,  la  fanie  , 
le  lang ,  le  pus  8c  même  lesmédicamens  qui  féjournent 
&  croupilfent  dans  quelque  partie  du  corps ,  8c  d’y 
faire  cetfer  lademangeaifon  ou  les  picotemens.  Quant 
auvifàge  ,on  y  emploie  V éponge  pour  faire  revivre  8c 
ranimer  les  efprits  quand  ils  font  abattus ,  comme  dans 
la  lipothymie.  Pour  cet  effet,  on  applique  Y  éponge 
trempée  en  été  dans  de  l’eau  froide  ,  8c  en  hiver  dans 
de  l’eau  tiede.  Mais  il  ne  faut  par  le  faire  imprudem¬ 
ment  8c  mal-à-propos  ,  8c  appliquer  Y  éponge  mouillée 
au  commencement  ou  dans  l’accroiffement  de  l’accès  , 
mais  fur  fon  déclin  ;  car  au  commencement  on  fefert 
plus  volontiers  des  fubftances  odoriférantes.  Archi- 
gene,  pour  une  fievre  brûlante,  près  d’être  à  fon  plus 
haut  période,  vouloit  qu’on  appliquât  Y  éponge  non- 
feulement  fur  le  vifage ,  mais  auffi  fur  la  poitrine.  Ae’- 
tius,  Tetrab.  l.ferm.  3.  cap.  170. 

4.  Spongia ,  cïnerea ,  cava ,  vaginam  referons. 

5.  Spongia  American  a ,  comprend,  fpinofa',  echinata ,  élé¬ 
gant  er  punélata. 

7.  Spongia  ,flava,  Priapeia ,  cava ,  mirabilis. 

8.  Spongia, flav a  ,  cava  , cylindrica durior. 

9.  Spongia,  fufc  a  ,  cava  ,  conica  ,  tuberculofa,  ingens. 

10.  Spongia ,  ramoja,  C.  B.  P.  3 <58.  Confervœ  marina  gê¬ 
nas,  Lob.  Ic.  257. 

1 1 .  Spongia ,  ramofiffima  ,  occidata. 

12.  Spongia,  ramofa ,  fluviatilis  Newtoni ,  Raii  H.  8. 

1 3 .  Spongia  ,  dura  ambarum  grifeum  penitus  referens. 

1 4.  Spongia ,  ingens ,  anomala ,  pelvim  referens. 

1 5.  Spongia  ,  dura ,  ramoja ,  nigra ,  fuber i s  infiar. 

1 6.  Spongia ,  ramofa  ,fi(hdofa  millepora. 

17.  Spongia ,  pulcherrima ,  reticulata  ,fiftulofa , lacunata. 
Boerhaave  ,  Ind.  ait.  PI. 

L’éponge  eft  une  plante  molle,  légère,  poreufe,  reffem- 
blante  à  un  fungus,  qui  fe  trouve  dans  la  mer  attachée  à 
des  rochers.  Prefque  toutes  les  éponges  viennent  de  la 
mer  méditerranée.  Les  éponges  fervent  à  élargir  les 
plaies  quand  elles  font  trop  petites  :  brûlées,  elles 
donnent  une  poudre  excellente  pour  nettoyer  les 
dents.  On  trouve  quelquefois  dans  les  éponges  de  pe¬ 
tits  corpufcules,  qui  par  le  fecours  du  microfcope  pa- 
roiffent  de  petites  coquilles,  qu’on  dit  être  bonnes, 
miles  en  poudre,  pour  le  fable  8c  le  gravier  dans  les 
reins  ,  pour  les  écrouelles  &  pour  les  vers  des  enfans. 
Brûlées  toutes  enfemble ,  elles  donnent  une  poudre  ex¬ 
trêmement  abforbante ,  8c  rendent  une  odeur  femblable 
à  celle  de  la  corne  brûlée.  Hifl.  des  Plant,  attribuée  à 
Boerhaave. 

L’éponge  eft  une  plante  très  remarquable  ,  en  ce  que , 
quand  on  lafoumetà  ladiftilation  ,  elle  donne  un  ef- 
priturineux,  parfaitement  femblable  à  celui  que  don¬ 
nent  les  fubftances  animales.  L ’ éponge  eft  renommée 
pour  la  vertu  qu’on  lui  attribue  rie  fervir  à  la  cure  des 
écrouelles ,  &  ce  n’eft  pas  fans  fondement  ;  car  il  eft 
certain  qu’elle  a  fait  dans  cette  maladie  beaucoup  de 
cures  remarquables. 

SPONGIÆ  LAPIS,  Offic.  Lapis  fpongia,  Boet.  707. 
de  Laet.135.  Schrod.357.  Worm.  54.  Charlt.  Foff.23. 
Lapides  in  fpongiis ,  Matth.  1390.  Spongites,  Aldrov. 
Muf.  Métal.  6j  x,  Pierre  d’ éponge. 
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C’eft  une  petite  pierre  entièrement  friable  qui  vient  dans  * 
Y  éponge  ?  8c  qui  eft  de  couleur  blanche  ou  grife.  C’eft 
un  atténuant  qui  n’a  pourtant  aucune  chaleur  remar¬ 
quable  ,  8c  qui  eft  bon  pour  divifer  la  pierre  dans  les 
reins  8c  dans  la  veffie ,  8c  pour  diflîper  les  tumeurs  fero- 
phuleufes. 

Les  pierres  qui  fe  trouvent  dans  les  éponges ,  prifes  dans 
du  vin ,  font  bonnes  pour  brifer  la  pierre  dans  la  vef¬ 
fie.  Dioscoride  ,  Lib.  V. cap.  363. 

SPONGIOLI,  petits  champignons  qui  naiffent  dans  le 
printems ,  8c  font  eftimés  les  meilleurs  de  tous. 

SPONGION,  <r7rlyyuv ,  eft  le  nom  d’un  épitheme  8c 
d’un  malagme  que  décrit  Paul  Eginete  ,  ainfi  appellé , 
parce  qu’on  dit  qu’il  boit  les  eaux  dans  l’hydropifie, 
comme  une  éponge. 

SPONGIOSUM  OS,  os fpongieux ;  eft  un  desnoms  de 
l’os  de  la  tête  ,  qu’on  appelle  autrement  os  ethmoides , 
œ  os  ethmoïdej  »  ou cribriforme, '«  cribleux.  »  Voyez 
Caput. 

SPONGOS  ,  o"7Toyyoc ,  éponge.  Voy.  Spongia. 

SPONSUS ,  mercure.  Ruland. 

SPONTUM  5  cendres  mouillées  avec  de  l’eau,  dotltoîï 
fe  fert  pour  la  dépuration  de  l’or  ou  de  l’argent. 

SPORADES ,  <T3ropacf iç, ;  épithete  qui  fe  donne  à  certai¬ 
nes  maladies,  laquelle  fignifiela  mêmechofe  quedifl 
persées  ou  femées  çà  8c  là.  Les  maladies  fporadiques 
font  celles  qui  attaquent  diverfes  perfonnes  dans  diffé- 
rens  tems  ou  différens  lieux  ;  au  lieu  que  les  maladies 
épidémiques  font  particulières  à  certains  tems  ou  fai- 
fons  ,  8c  les  endémiques  particulières  à  certains  lieux. 
Ce  mot  eft  dérivé  du  verbe  Grec  cWpw,  qui  fignifie 
femer,  répandre ,  difperfer. 

SPORADICI  MORBI ,  maladies fpodariques.  Voy.  ci- 
deffus  Sporades. 

SPORETOS  ,  fl-7ropjtTo'ç ,  le  commencement  de  l’hiver  ott 
la  fin  de  l’automne ,  le  tems  où  l’on  feme  le  blé. 

SPOROS,  c-rtfot, ,  le  fluide  féminal. 
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SPUMA  ,  écume. 

Spttma  argenti ,  c’eft  la  litharge.  Voyez  Lithargyruîi 

Spuraa  ,  en  Chymie,  font  des  feories. 

Spuma  maris ,  eft  Y alcyonium. 

Spumanitri ,  eft  l’aphronitre. 

épuma  trium  draconum ,  eft  le  beure  d’antimoine. 

SPURIUS ,  bdtard ,  illégitime,  eft  une  épithete  qu’ofi. 
donne  à  plufieurs  maladies.  On  appelle  JpurU  coflœ* 
fauffes  côtes  ;  les  côtes  qui  n’atteignent  pas  jufqu’au 
fternum. 

SP  UT  AMEN,  crachat,  eft  la  mêmechofe  que  fputumi 
qui  fuit. 

SPUTUM,  crachat.  On  tire  des  prognoftics  des  cra- * 
chats  ou  excrétions  par  le  crachement. 

Quoique  les  Médecins  donnent  le  nom  de  fputum ,  ce  cra* 
«  chat ,  j>  à  tout  ce  qui  fort  de  la  bouche  ,  excepté  ce 
qu’on  rend  par  le  vomiffemént  ,  ce  qui  comprend 
toutes  les  excrétions  ,  foit  de  falive  ou  de  matiè¬ 
re  expulsée  par  la  toux  3  ils  l’appliquent  cependant 
plus  particulièrement  au  crachats  qu’on  rend  après 
avoir  touffé  ;  5c  c’eft  dans  ce  fens  que  nous  confidere- 
rons  les  crachats  comme  des  fignes  par  lefquels  ort 
peut  prognoftiquer  la  mort  ou  le  rétabliffement  du  ma¬ 
lade. 

La  matière  qu’on  rend  par  la  toux  ,  pourvu  qu’elle  foit 
fimple  8c  fans  mélange  d’autres  humeurs,  eft  un  ex¬ 
crément  vifqueux,  pituiteux,  féparé  dans  les  poumons. 
Ce  font  quelquefois  des  fubftances  bilieufes  Se  tout-à- 
fait  purulentes}  ce  qui  annonce  une  maladie  très-dan- 
gereufe.  Or,  ces  excrétions  que  procure  la  toux,  8c 
que  nous  appellerons  Amplement  crachats ,  comme 
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nous  venons  d’en  avertir,  indiquent ,  à- ce  que d/t Ga¬ 
lien,  les  affrétions  des  poumons  ,  du  thorax,  de  la 
trachée-artere  ,  du  gofier ,  en  un  mot ,  de  tous  les  or¬ 
ganes  de  la  refpiration.  Ils  font  différens  les  uns  des 
.autres,  par  leur  fubftance,  leur  figure  ,  leur  couleur 
ou  leur  quantité  ;  par  leur  fimplicité  ou  leur  mélange, 
leur  odeur  ou  leur  goût ,  la  facilité  avec  laquelle  ils 
fortent ,  le  changement  qu’ils  prgcurent  en  pire  oü  en 
mieux.  Quant  a  la  fubftance,  ils  font  ténus  ou  épais, 
vifqueux  ou  non-vifqueux.  A  l’égard  de  la  figure  TUls 
font  unis  ,  égaux,  ronds  ,  écumeux,  fauguinolens  ou 
purulens.  Quant  à  la  couleur,  ils  font  ou  blancs  y  ou 
pâles  ,  jaunes  ,  bruns  ,  rouges,  verds  ,  livides  ou  noirs , 
&  quelquefois  mélangés  de  plufieurs  couleurs.  Par  rap¬ 
port  a  la  quantité  ,  il  y  en  a  beaucoup,  ou  peu ,  ou  point 
du  tout. Quant  à  la  fimplicité  8c  au  mélange,  ils  font  ab- 
folument  fimples,  ou  plus  ou  moins  mélangés.  Pour 
1  odeur ,  ou  elle  ne  le  fait  point  fentir,  ou  elle  eft  mau— 
vaife  &  défagréable.  Du  côté  du  goût,  ils  fontouinfi- 
pides  ou  doux ,  falés ,  amers  ou  acres.  Par  rapport  à  la 
facilité  avec  laquelle  ils  fortent,  il  y  en  a  qu’on  rend 
fans  ellort,  d’autres  qu’on  ne  rend  qu’à  force  de  toulfer, 
8c  d  autres  que  la  toux  même  la  plus  violente  ne  fau- 
r°it  expulfer.  Enfin  ils  font  ou  cuits,  ou  crus  8c  ma¬ 
lins.)  ■ 

Or  H  faut  connoître  les  caufes  de  ces  différences  dans  les 
matières  expulféespar  la  touxe  Premièrement  pour  ce 
qui  concerne  les  crachats  ténus  8c  liquides  ,  leur  té¬ 
nuité  procédé  ,  félon  Galien  ,  in  VI.  Epid.  du  peu  de 
chaleur  du  cerveau  ,  qui  par  la  eft  incapable  de  cuire 
1  excrément  aqueux ,  ou  du  vice  des  poumons ,  qui  âuffi 
par  un  défaut  de  chaleur  ,  ne  peuvent  épaifiir  fuffifam- 
ment  1  humeur.  Il  regarde  cette  forte  de  crachats  dans 
la  pleuréfie ,  comme  un  commencement  de  coélion  ,  8c 
les  crachats  épais,  comme  un  ligne  de  coélion  parfaite  , 
car  plus  le  crachat  mûrit,  plus  il  devient  épais. 

Le  crachat  devient  modérément  vifqueux  quand  les  par¬ 
ties  ténues  oc  liquides  font  parfaitement  cuites  '.  mais 
le  trop  de  vifcofite  indique  une  chaleur  violente  qui 
diffipe  l'humide ,  qui  agitant  &  échauffant  par  -  là  le 
phlegme  ,  l’épaiffit  &  le  rend  vifqueux.  Cette  vifcofi- 
té  des  crachats  eft  très-dangereufe  dans  la  pleuréfie  8c 
la  peripneumonie, parce  qu  ils  font  tellement  collés  aux 
vifceres, qu'il  eft  difficile  de  les  en  détacher,  Seque  fou- 
vent  en  oblti  uant  les  petites  artères  despoumons,  ils 
caufqtn  une  fuifocation;  ce  dont  Galien  ,  Lik  IV.  de 
Lojsis affeèiis  ,  cap.  6.  rapporte  un  exemple  arrivéà  An- 
ti pâtre ,  Médecin  Romain.  Car  dans  la  pleuréfie  Sc 
dans  la  péripneumonie,  8c  même  dans  l’afthme  ,  ce  qui 
ne  peut  pas  etre  expulfé,  caufe  un  ronflement  8c  une 
ébullition  8c  eft  fouvent caufe  delà  fuifocation  ou  d’un 
empieme.  Mais  d’un  autre  côté  le  phlegme  aqueux  Sc 
fluide  ,  qui  n  a  pas  la  moindre  vifcoiité  montre  un  dé¬ 
faut  de  chaleur  qui  n’a  pu  confumer  l’humidité  ténue. 

Les  c;  at  bats  unis  8c  égaux  montrent  non-feulement  que 
le  phlegme  eft  d  une  fubftance  fimple  ;  mais  qu’il  eft 
également  agité  dans  toutes  fes  parties  par  la  chaleur; 
8c  quand  il  eft  d’une  figure  inégale  &  variée ,  il  défigne 
le  contraire.  Le  crachat  écumeux  8c  qui  relie  telpen- 
dant  un  tems  confiderable  ,eft  d’une  fubftance  pitui- 
teufe  8c  viiqueufe,  &  agitée  par  une  chaleur  exceffive. 
Galien  condamne  avec  raifon ,  Lib.  de  Totiits  Morbi 
Vrrtp.  le  crachat  qui  eft  confidérablement  écumeux. 
Cette  forte  de  crachat  peut  procéder  aufli  d’un  eiDtit 
fiatueux  nu  lé  avec  le  phlegme,  ou  de  quelque  autre 
humeur  ,  comme  il  arrive  lorfque  les  parties  excré- 
mentitielles  qui  le  déchargent  des  poumons,  4onr  mê¬ 
lées  avec  une  grande  quantité  d’air.  C’eft  par  cette  con- 
fideiation  que  Paul  nous  avertit  que  les  crachats  écu¬ 
meux  fe  déchargent  louvent  du  gofier  ,  parce  que  c’eft 
la  partie  qui  eft  employée  à  la  refpiration.  Dans  la 
pleuréfie  Sc  la  péripneumonie  ,  ce  qui  eft  expulfé  par 
la  toux,  paroît  fouvent  écumeux,  non  pas  alors  en 
conléqucnce  d  un  elprit  flatueux,  mais  à  caufe  d’une 
chaleur  ignée  qui  regne  dans  les  parties  affichées.  Dans 
ces  deux  fortes  de  maladies  s’il  parolt  un  fang  écu- 
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f  ^  meux  parmi  les  crachats,  c’eft  un  figue  que  la  fubftan  - 
ce  des  poumons  eft  offenfée,  comme  nous  l’a.  prend 
Galien.  Et  Hippocrate  ,  V.  Aphor.  13'.  dit  formelle- 
ment  que  le  crachement  de  fang  écumeux  indique  cer¬ 
tainement  que  la  fubftance  des  poumons  cil  offenfée- 

Lr 1  crachat  de  figure  ronde  expulfé  par  la  toux,  vient 
d  une  humeur  epaifleSc  ténace,amafféedar.s  les  fibres 
des  poumons  &  agitée  par  un  degré  extraordinaire  de 
chaleur ,  félon  le  fentiment  de  Galien  ,  Comment  b 1  V 
Epid.  a  quoi  il  faut  ajouter  ici  qu’ila  cette  figure  ron¬ 
de,  parce  que  1  humeur  gludneufe  qui  eft  contenue 
dans  la  trachéc-artere,  prend  la  forme  de  cette  parfe 
qui  eft  ronde  elle  -  même  ,  ayant  fâ  cavité  intérieure 
tournée  orbiculairement.  J’ai  obfervé  de  ces  for¬ 
tes  de  crachats  dans  des  perfonnes  qui  n’avoient 
point  de  fiev-re,  8c  qui  fans paroître  malades  d’ailleurs 
n  ont  pas  laide  de  mourir  à  la  fin  de  confomption.  Les 
crachats  ronds,  félon  Hippocrate  ,  VI.  Fpid.Selt.  7 
Si p  h  or.  27.  &  SeCi.  6  Aphorifme  21.  indiquent  le  déli¬ 
re  ,  fans  doute  .1  caufe  de  la  chaleur  exceffive  qu’ils  dé¬ 
notent,  laquelle,  dit  Galien  ,  de  Locis  AffeEt.  Lib  IV 
cap.  8.  porte  à  latête;  car  par  eux  mêmes  ils  né  powr- 
roient  pasprognoftiquer  un  délire. 

Les  crachats  de  la  figure  des  grains  de  grêle  font  de  la 
nature  des  crachats  ronds.  Galien  en  fit  l’obfervation 
fur  une  petfonne  qu’il  ne  put  empêcher  de  tomber  en 
conlomption. 


Les  crachats  fanguins  viennent  de  l’extravafation  du 
fang  occafionnée  quelquefois  par  l’ouverture  desori- 
fices  des  veines  que  les  Grets  appellent  anhftomofes. 
L  effufion  de  cette  forte  de  fang  n’eft  point  accompa¬ 
gnée  de  douleur  ,  d’inflammation  ou  de  fie-,  re;  lefang 
eft  ténu  &  aqueux  ,  &  abondant ,  s’il  procédé  de  gros 
vaille  aux  ,  8c  eft  en  petite  quantité  s’il  procédé  de  pe¬ 
tits.  Quelquefois  l’extravafation  &  l’hémophtyfie  qui 
s  en  enluit,  eft  cauféepar  l’érofion  des  vaiffeaux,  qu’on 
appelle  diabrofe  &  anabrofe,  ce  qu’on  connoîtpar  une 
toux  fatiguante  fans  caufe  manifefte.  Lefang  dans  le 
commencement  ne  vient  qu’en  petite  quantité  Sc  par 
intervaUes  ,  quoique  quelquefois,  qlland  l’érofion  eft 

co  n  fi  durable  ,  ou  qu’elle  âffeéte  de  gros  vaiffeaux,  l’ef- 
fufion  eft  confiderable.  En  troifieme  &  dernier  lieu, 
1  hemophtyfie  peut  être  occafionnée  par  la  rupture  des 
veines  ;  afteclionqu  on  appelle  perirrnexis,  &  qui  eft 
indiquée  par  la  douleur,  fingulierement  fi  ce  flux  pro¬ 
cédé  d  une  rupture  de  vaiffeaux  au  thorax  ou  aux  pou- 
mons,  près  d’une  membrane  ;  le  fang  fort  aulfi  en 
abondance,  fi  la  rupture  eft  occafionnée  par  une  redon¬ 
dance  d  humetirs,  par  un  mouvement  violent,  par  des 
ens  ,  unechute  ,  un  coup  ,  ou  quelque  chofe  de  fem- 
blable.  Les  crachats  qu’on  voi  t  alors  font  occafionnés 
par  1  ouverture ,  la  corrofion  ou  la  rupture  des  veines  * 
mais  dans  la  phrénéfie  cette  forte  de  crachat  fait  voir 
que  la  nature  travaille  à  la  coélion  de  la  matière  mor¬ 
bifique,  en  l’atténuant  doucement  ;  raifon  pour  laquel¬ 
le  les  paflages  étant  dilatés  pour  donner  pafTa.re  aux 
Vapeurs  qui  s’exhalent ,  elle  prbnd  occafion  de  la  laxlté 
des  pores  pour  fe  gliffer  dans  les  efpaces  internes  8c 
voifips;  &  la  toux  Sc  l’expecloration  excitées  en  con- 
fequence  défignent  une  coélion  commençante.  Cette 
forte  de  crachats  fanguins  eft  mêlée  de  phlegmes  ,  Sc 
eft  incidente  aux  pleuréfies,  que  Galien,  Cotnm.  3.’  in 

vis  *:i*‘  ^tre  l’cfpece  la  plus  bénigne.  Mais 
Auteur  des  Prœnot.  Coac.  390.  condamne  abfolument 
les  crachats  extrêmement  Languinolens  ;  parce  que , 
c  eft ,  félon  lui ,  la  même  chofe  ,  que  fi  on  rendoit  le 
fang  tour  pur ,  &  qu’ils  indiquentune  autre  forrede  dé- 
Tordre,  qui  eft  ou  la  diabrofe  de  quelques-uns  des  vai£ 
féaux  caufee  par  une  bile  acrimomeule  &  corrofive  > 
qui  atténué  le  fang  8c  ouvre  les  veines,  ou  par  un  rbe- 
xis,  c  eft-a-dire ,  une  rupture  provenantd’une  violen¬ 
te  coirrpreflîon  du  thorax,  qui  fe  trouve  par-là  hors  d’é¬ 
tat  de  décharger  le  phlegme  qu’il  contient. 

Le  crachement  purulent,  qui  vient  après  le  fanguinoîent, 
indique  l’approche  de  la  phthifie  {VII.  Aph.  1  ç.  16.  ) 
mais  dans  la  pleuréfie  3c  la  péripneumonie,  c’eft  un  fi- 
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gne  de  fuppuration  8c  d’empieme ,  d’où  s’enfuit  la  con- 
fomption;  car  fi  la  matière  peccante  n’eft  pas  évacuée 
dans  les  quatorze  jours,  ou  elle  détruit  le  malade  par 
lafuffocation  ,  ou  elle  acquiert  un  nouveau  degré  de 
putridité  ,  8c  fe  convertit  en  fanie,  ce  qui  fe  connoît  par 
un  friffon  qui  fe  déclare,  ou  qui  augmente,  par  unevio- 
lente  fievre  qui  a  précédé,  ou  par  une  pefanteur  confidé- 
rable  que  lent  le  malade.’c’eft  la  dodrine  d’Hippocrate, 
II.Aphor.  47.  où  il  dit  que  la  douleur  &  les  fievresfe 
a  déclarent  plutôt  lors  de  la  formation  du  pus  qu’a- 
«  près  qu’il  eft  formé.  » 

■Quant  aux  différentes  couleurs  du  crachat  ou  de  la  ma¬ 
tière  expulfée  par  la  toux,  il  paroît  blanc  lorfqu’il  eft 
pituiteux  ou  purulent.  Le  crachat  blanc  provenant  de 
phlegme.eft  falutaire  dans  les  maladies  pituiteufes  : 
dans  les  maladies  bilieufes  non-feulement  il  ne  l’eft 
pas;  mais  c’eft  même  un  mauvais  figne  qui  indique 
que  la  matière  qui  caufe  la  maladie,  comme ,  par  exem¬ 
ple  ,  la  pleuréfie,  n’a  pas  encore  commencé  d’être  éva¬ 
cuée.  Nous  venons  de  parler  il  n’y  a  qu’un  moment  des 
crachats  blancs  qui  proviennent  du  pus. 

Les  crachats  jaunes  ,  pâles  8c  noirs  tirent  leur  teinture 
d’une  bile  de  même  couleur  dont  ils  font  imprégnés  , 
Comm.  I V.  ih  V I.  Epid.  T.  I V. 

Le  même  Auteur,  Lib.  II.  de  Locis  affettis ,  cap.  9.  traite 
des  différentes  couleurs  des  crachats  8c  des  caufes  de 
ces  différences  -,  dans  le  paffage  fuivant. 

'«  Nous  avons  déjà  fait  voir ,  dit-il ,  que  toute  inflamma- 
a  tion  procédé  d’une  affluence  de  fang  dans  la  partie  : 
a  c’eft  pourquoi  fi  le  fang  eft  bilieux,  le  crachat  le ra 
«  jaune  ou  pâle  ;  s’il  eft  pituiteux  ou  écumeux ,  le  cra~ 
«  chat  fera  blanc  ;  fi  le  fang  eft  mélancolique  ,  le  cra- 
«  chat  fera  noirou  livide;  fi  le  fang  n’eft  affecté  d’au- 
cc  cune  de  ces  humeurs ,  le  crachat  fera  rouge.  Dans  la 
«  pleuréfie  les  crachats  ont  pour  l’ordinaire  une  tein¬ 
te  te  bilieufe  ;  8c  dans  la  péripneumonie,  une  qualité 
«  phlegmatique.  » 

Les  crachats  nuancés  de  différentes  couleurs,  félon  Ga¬ 
lien  ,  indiquent  différentes  affrétions ,  8c  conféquem- 
ment  une  maladie  dangereufe  &  difficile  â  guérir. 

L’abondance  des  crachats  indique  l’abondance  des  hu¬ 
meurs  :  fi  on  les  expulfe  fans  peine, &  qu’ils  foient 
blancs  8c  épais  ,  c’eft  une  marque  que  le  phlegmon  eft 
cuit ,  8c  dans  un  état  de  maturité.  S’ils  font  abondans 
8c  purulens  en  même  tems  ,  8c  que  le  pus  qui  y  eft  mê¬ 
lé  foit  blanc,  uni ,  égal,  Sc  ne  contienne  point  de  parties 
fibreulès  ;•  c’eft  une  marque  que  le  phlegmon  eft  en 
état  de  fuppuration,  &  qu’il  fe  terminera  par  l’excré¬ 
tion  du  pus.  Si  les  crachats  font  abondans  8c  en  même- 
tems  bilieux,  verds ,  livides  8c  noirs  ;  ils  dénotent  que 
la  maladie  eft  dans  un  état  de  crudité  8c  de  malignité 
qui  la  rendra  difficile  à  guérir. 

Si  les  crachats  font  en  petite  quantité  par  rapport  à  la 
maladie,  quoique  d’ailleurs  ils  foient  cuits  ,  c’eft  tou¬ 
jours  une  circonftance  mauvaife  8c  dangereufe  dans  la 
péripneumonie ,  comme  nous  l’apprend  l’Auteur  des 
Coac.416.  ce  qui  nous  eft  encore  confirmé  par  un  exem¬ 
ple  que  rapporte  Hippocrate  ,VII.  Epid.  T.  5 8.  de  la 
femme  d’Euxene. 

S’il  ne  vient  point  de  crachats  du  tout  dans  la  pleuréfie 
&  la  péripneumonie,  c’eft  une  circonftance  d’un  très- 
mauvais  augure,  furtout  fi  le  malade  n’a  point  encore 
craché  ni  dans  le  commencement  ni  dans  le  cours  de  la 

.  maladie.  Ne  point  cracher  du  tout  dans  la  pleuréfie, 
eft  un  prognoftic  auffi  fâcheux  que  l’urine  aqueufe  dans 
les  autres  fievres  ,  &  qui  marque  une  extreme  crudité 
dans  la  maladie,  comme  Galien  l’obferve,  Lib.  I.  de 
Crifibus ,  cap.  18.  Le  même  Auteur,  Comm.  in  I.  Aph. 
12.  dit  que  quand  le  malade  ne  crache  point,  c’eft  une 
marque  qu’il  y  a  inflammation, ou  que  le  phlegmon  fe; 
radifficile&  iong  à  cuire.  E t,Lib.  de  Conftitw.  art. 
Medend.  cap.  i6.  il  dit  que  de  ne  point  cracher  du  .out 
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eft  dangereux ,  parce  que  c’eft  une  marque  que  la  ma¬ 
tière  eft  en  quelque  façon  toute  concentrée  dans  le 
phlegmon ,  qui  a  corrompu  les  parties  internes  par  fon 
fejour.  C’eft  pourquoi  l’Auteur  des  Coac.  381.  ditpo- 
fitivement  que  les  pleuréfies  feches  dans  lefquellesfle 
malade  ne  crache  point  du  tout  ,  font  extrêmement 
dangereufes.  Et  Galien,  Lib.  II.  de  Crifibus,  cap.  10. 
s’exprime  à  ce  fujet  de  la  maniéré  qui  fuit  : 

<*  Lorlque  la  maladie  eft  dans  un  état  de  refferrement  ex- 
«ceffif,  8c  qu’elle  concentre,  pour  ainfi  dire.enelle- 
«  même  toutes  les  humeurs  qui  affluent  à  la  partie  ma- 
cc  lade  ;  elle  produit  des  maladies  mortelles  qu’on  ap¬ 
pelle  dyrluç-oi,  aptyfli ,  comme  qui  diroit  fans  cra- 
*  chats.  »  Et,  Lib.  deTotius  morb.  temp.  cap.  1 6.  il  dit 
pofitivement  que  «  fi  à  une  grande  douleur  Sc  une  diffi- 
«  culté  extreme  de  refpirer  fe  joint  la  circonftance  de 
«  ne  pas  cracher,  c’eft  un  fymptome  mortel.  » 

La  fuppreffion  du  crachement  fans  caufe  manifefte,  n’eft: 
pas  moins  fatale  dans  ces  fortes  de  maladies,  comme  le 
remarque  le  même  Auteur,  Lib.  de  Conflitut.  art.Med. 
car  cette  fuppreffion ,  dit-il ,  Comm.  2.  in  Progn.  vient 
ou  de  l’épaififfement  8c  de  la  vifeofité  de  l’humeur  , 
ou  de  la  laxité  de  la  membrane  qui  enferme  les  pou¬ 
mons,  ou  enfin  de  la  foibleffe  du  malade.  L’ Auteur 
des  Prorrhetiques,  fur  le  même  fujet,  nous  dit,  que 
œ  fi  un  malade  affedé  d’une  douleur  de  côté, vient  tout- 
«  à-coup  à  ceffer  de  cracher  fans  aucune  caufe  mani- 
“  fefte,  il  tombe  dans  le  déiire.  »  Et,  Galien  dans  fon 
Commentaire  fur  ce  paffage  dit  que  «  le  délire  n’eft 
&pas  toujours  une  fuite  néceffaire  de  cet  accident  ; 
ce  mais  qu’il  arrive  lorfqu’il'y  a  tranfport  de  l’humeur 
a  bilieufe  à  la  tête.  »  Dans  la  confomptidn  8c  la  fup¬ 
puration  ,  il  ne  peut  rien  arriver  de  pis  que  la  fuppref¬ 
fion  du  crachement.  Dans  le  dernier  cas,  il  indique  la 
phthifie  ou  la  môrt  ;  8c,  dans  le  premier,  il  annonce 
toujours  quelque  événement  funefte.  Galien,  VII. 
AphoriJ.  1 6.  dit  que  «  les  perfonnes  attaquées  de  con- 
a.  fomption  vivent  nonobstant  leur  exténuation,  tant 
«  qu’elles  peuvent  nettoyer  8c  dégager  leur  poumon 
«  par  la  toux  ;  mais  que  quand  une  fois  le  pus  y  féjour- 
cc  ne,  les  paflages  de  la  refpiration  s’obftruant  par-là,le 

•  ce  malade  eft  fuffoqué  tout  d’un  coup,  x,  C’eft  par  la 
même  raifon  qu’Hippocrate  ,  VII.  Aphorif.  16.  dit 
que  ce  le  crachement  de  pus  tourne  en  phthifie  :  mais 
«e  que  quand  le  crachement  ceffe  ,  le  malade  meurt.  » 
Une  excrétion  qui  eft  foible,  &  ne  fait  que  caufer  uni 
râlenaent  dans  le  gofier  fans  dégager  les  poumons ,  ne 
foulage  pas,  &nefait‘qu’indiquer  la  rédondance  Scia 
vifeofité  des  humeurs, ou  la  foibleffe  du  malade. 

Dans  la  pleuréfie,  la  péripneumonie,  l’empyeme  &  la 
conlomption ,  fi  le  malade  crache  avec  aifance  Sc  faci¬ 
lité  ,  c’eft  un  fort  bon  figne,  comme  le  remarque  Ga¬ 
lien  ,  Lib.  de  Conflitut.  art.  Aledend.  Dans  la  pleuréfie 
8c  la  péripneumonie  ,  c’eft  une  marque  que  la  nature 
commence  à  opérer  la  codion,  8c  que  les  crachats  ne 
font  pas  d’une  mauvaife  qualité  ;  Sc  dans  la  fuppura¬ 
tion  ,  c’eft  une  raifon  d’efpérer  que  le  pus  s’évacuera 
par  cette  voie,  8c  que  la  phthifie  ne  fe  formera  pas. 
Hippocrate  parle  de  ce  crachement  dans  l’endroit  de 
fes  Prognoftics,  où  il  dit  que  «  dans  toutes  les  dou¬ 
ce  leurs  &  les  défordresaux  poumons  8c  au  côté  ,  il  eft: 
«  à  defirer  qu’il  fe  faffe  une  excrétion  aifée.  «  Car  cette 
circonftance  fait  voir  la  force  de  la  faculté  vitale ,  la 
bonne  difpofition  du  cerveau,  8c  que  lesinftrumens  de 
la  nature ,  lesmufcles,  ne  font  point  incommodés  dans 
la  refpiration,  par  obftrudion  ou  compreffion  des  paf 
fagesj  8c  en  même-temsque  la  matière  n’eft  pas  telle¬ 
ment  vifqueufe ,  qu’elle  ne  puiffe  être  féparée  des  par¬ 
ties  ,  8c  qu’elle  n’eft  ni  trop  épaiffe  ni  trop  ténue. 

Les  crachats  purs  ou  {impies  8c  fans  mélange,  exceptés 
ceux  qui  font  purement  pituiteux,  font  occafionnés  , 
comme  le  remarque  Galien ,  Lib.  de  Humoribus  ,  par 
la  conlomption  de  toutes  les  humidités  aqueufes  par 
une  chaleur  enflammée,  qui  dénote  l’ardeur  interne 
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des  parties;  Sc  qui  fait  voir  que  la  maladie  eft  d’une 
nature  extrêmement  dangereufe  Sc  difficile  à  guérir  , 
parce  que  ces  crachats  font  d’une  nature  maligne  Sc  ne 
peuvent  pass’expuiferaifément.  Hippocrate,  dans  fes 
Prognoftics,  condamne  le  crachat  pur  ou  fimple,  quanc 
il  eft  jaune,  mais  encore  bien  plus  les  crachats  noirs 
8c  purulens. 

Les  crachats  parodient  mêlés  d’un  humide  aqueux ,  ou 
lorfque  les  parties  humides  n’ont  pas  été  confumées 
par  la  chaleur  fébrile  ,  ou  qu’il  y  a  rédondance  dans 
l’humeur  pituiteufe. 

Les  crachats  nuancés  de  différentes  couleurs  parodient 
auffi  contenir  differentes  fortes  d’humeurs  :  Sc  ils  font 
d’une  qualité  pire  que  les  précédens;  parce  qu’ils  in¬ 
diquent  complication  de  défordres. 

Les  crachats  fétides  dénotent  par  leur  mauvaife  odeur  la 
putréfaélion  avancée  de  l’humeur  dont  ils  font  compo¬ 
sés.  C  eft  pourquoi  Galien,  Lib.  de  Tôt .  morb.  Tempor . 
regarde  comme  très-mauvais  dans  la  pleuréfie  5c  la  pé¬ 
ripneumonie  les  crachats  fétides  :  5c  Hippocrate,  Coac. 
405.409.  les  dit  pofitivement  mortels  dans  l’empye- 
me. 

Les  crachats  infipides  font  occafionnés  par  du  phlegme 
cru;  les  crachats  doux  par  un  phlegme  cuit  ;  les  cra¬ 
chats  fanguinolens  par  un  phlegme  cuit  mêlé  avec  du 
fang.  Les  crachats  falés  viennent  d’un  phlegme  falé , 
qui  a  acquis  cette  qualité  par  l’agitation  exceffive ,  ou 

.  par  la  force  de  la  chaleur  qui  l’a  rôti ,  ou ,  félon  le  fen- 
timent  des  Médecins  Arabes  ,  par  des  vapeurs  brûlan¬ 
tes  ,  ou  par  un  mélange  d’humeurs  bilieufes.  Les  cra- 
chats  acrimonieux  5c  auftéres  viennent  d’une  bile  jau¬ 
ne  ,  brune  Sc  érugineufe  ;  les  acides,  d’une  humeur 
mélancolique. 

Les  crachats  qui  procurent  du  foulagement  dans  la  dou¬ 
leur,  font  eftimés  falutaires ,  parce  qu’ils  indiquent 
que  les  humeurs  s’évacuent ,  fuivant  ce  que  dit  Hippo¬ 
crate  ,  7.  Aphor.  2  5 .  que  oc  c’eft  un  bien  pour  la  fanté , 
«  que  ce  qui  doit  être  évacué  s’évacue  :  »  &  ailleurs , 
II.  Aphor.  2.  que  odefommeil  qui  emporte  le  délire 
•c  eft  bon  ;  que  celui  qui  produit  un  effet  contraire  eft 
«  mauvais.  »  En  effet ,  dans  les  affections  de  la  pleure 
&  des  poumons ,  les  crachats  qui  ne  foulagent  point  la 
douleur,  n’ont  rien  d’avantageux;  Sc  ils  font  au  con¬ 
traire  très -mauvais  lorfqu’ils  l’augmentent;  car  les 
crachats  qui  n’adouciffent point  la  douleur  Sc  l’anxié¬ 
té  du  malade  ,  fans  être  par  eux  -  mêmes  d’une  mau¬ 
vaife  qualité,  prognoftiquent  une  fuppuration,  com¬ 
me  le  dit  Hippocrate  dans  fes  Frognoflics ,  en  ces  ter¬ 
mes:, 

«  Lorlque  la  douleur  de  ces  parties  n’eft  point  emportée 
a  par  l’expeétoration  ,  ou  par  l’évacuation  du  ventre 
«  par  les  felles ,  ou  par  la  faignée  ou  par  les  purga- 
«  tions ,  eu  par  la  diete ,  le  défordre  tend  à  la  fuppu- 
«  ration,  x»  C’eft  dans  la  même  idée  qu’il  avoit  dit  un 
peu  auparavant ,  que  a  toutes  les  excrétions  qui  n’em- 
«  portent  pas  la  douleur  font  mauvaifes ,  Sc  que  les 
a  plus  mauvaifes  de  toutes  font  les  noires;  au  lieu  que 
«  celles  qui  foulagent  la  douleur,  font  de  la  meilleure 
*  efpece. » 

De  même  le  crachement  qui  emporte  la  toux ,  eft  un  fort 
bon  prognoftic  ,  parce  qu’il  indique  que  l’humeur  qui 
eft  la  caufe  de  la  toux  Sc  de  l’inflammation  ,  fe  déchar¬ 
ge  de  la  meilleure  maniéré  qu’il  fe  puiffe.  Au  contrai¬ 
re  le  cnfchement  Sc  les  excrétions  qui  excitent  davan¬ 
tage  la  toux,  font  dangereux;  car  en  ce  cas  l’hu¬ 
meur  retenue  dans  les  poumons  ou  par  fa  mauvaife 
qualité,  ou  par  la  foibleffe  de  l’organe  ou  du  mala¬ 
de  même  ,  ou  par  fa  propre  ténacité  ,  fe  détache  diffi¬ 
cilement  ,  Sc  fe  loge  quelquefois  dans  quelque  paf- 
fàge  étroit ,  où  elle  caufe  la  fuffocation.  Quelquefois 
elle  contraéle  un  tel  degré  de  vifeofité,  qu’il  n’eft  pas 
poffible  de  la  séparer  des  parties  auxquelles  elle  eft 
collée  ;  8c  fouvent  quand  elle  eft  montée  jufques  dans 
les  tuyaux  des  poumons ,  elle  s’y  arrête  Sc  s’y  colle. 
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Le  crachat  ténu  n’eft  pas  moins  difficile  à  expeftorer  , 
a  caufe  de  fa  fluidité  Sc  de  fon  manque  de  confiftance. 
^es  lortes  de  crachats  ne  font  que  provoquer  la  toux, 
qu  apparient  au  contraire  les  crachats  d’une  confiftance 
médiocre  ,  Sc  qui  ne  font  ni  trop  vifqueux ,  ni  trop  té¬ 
nus.  G  eft  pour  cela  qu’Hippocratç  dans  fes  Froonof- 
tics ,  condamne  abfolument  toute  expectoration  de\r*- 
chats  qui  excite  à  touffer. 

Le  crachat  cuit  dans  la  pleuréfie  ou  la  péripneumonie, 
elt  blanc,  leger  ,  8c  n’a  ni  trop  de  ténacité  ,  ni  trop  de 
ténune  comme  le  remarque  Galien,  Comm.  2.  in 
rrognofl.  il  s  expulfe  fans  effort  Sc  eft  d’une  confiftan¬ 
ce  égale.  C’eft  cette  forte  de  crachat  qui  forme  la  mala¬ 
die  la  plus  bénigne. 

Dans  la  fuppuration  ,  Hippocrate,  Frognofl.  veut  que  les 
crachats  foient  blancs  ,  purs  Sc  non-fétides  ;  Sc  dans  le 
meme  Traité  il  loue  les  crachats  qui  font  mêlés  d’une 
bile  jaune  ,  furtout  dans  la  pleuréfie  ,  parce  qu’ils  indi- 
quent  qu’une  grande  partie  de  la  matière  qui  caufoit 
1  inflammation  ,  fe  décharge  d’elle-même  comme  il 
faut.  Au  contraire  le  crachat  ténu,  ou  celui  qui  eft  trop 
vpais  ou  trop  vifqueux  ,  eft  d’une  fubftance  crue  ,  Sc 
montre  que  la  nature  n’a  pas  encore  commencé  la  coc- 
tion  de  l’humeur. 

Il  y  a  de  la  malignité  dans  ceux  qui  font  purement  jau¬ 
nes  ,  bruns  ,  verds ,  livides ,  noirs  ,  nuancés  Sc  extrême¬ 
ment  fétides  ,  qui  augmentent  la  douleur  Sc  la  toux, 
&  font  accompagnés  d’une  grande  difficulté  de  refpi- 
rer.  Mais  c’eft  avoir  allez  parlé  des  crachats  en  gé¬ 
néral ,  parlons  de  ceux  qui  font  d’une  efpece  falutaire. 

Des  crachats  falutaires  qui  font  des  prognoflics  du  réta- 
blijjemcnt  de  la  fanté. 

Par  rapport  aux  crachats  falutaires,  nous  commencerons 
par  obferver  quels  ils  doivent  être  quand  le  malade  a 
ou  n’a  pas  de  fîevre  ,  de  toux ,  de  difficulté  de  refpirer 
ou  de  douleur;  en  fécond  lieu,  quelle  efpece  de  cra¬ 
chats  eft  la  bonne  dans  la  pleuréfie  Sc  la  péripneumonie; 
Sc  en  troifieme  lieu, quelle  eft  celle  qui  eft  la  plus  à  défi- 
fer  dans  l’empyeme  ou  la  fuppuration. 

Premièrement,  dans  les  affeétions  du  thorax  où  il  n’y  a 
ni  inflammation  ,  ni  fievre ,  les  meilleurs  crachats  font 
ceux  qui  font  blancs,  unis,  égaux,  modérément  épais, 
avec  un  léger  degré  de  vifeofité ,  Sc  qui  ne  font  point 
d’une  mauvaife  teinture  ;  c’eft-à-dire ,  qui  ne  font  ni 
jaunes,  ni  pâles,  ni  verds,  ni  bruns,  ni  livides,  ni 
noirs;  car  les  crachats  teints,  Sc  furtout  les  jaunes 
font  condamnés  par  Galien  ,  Lib.  IV.  de  Locis  affellis , 
cap.  8.  Il  y  a  auffi  bien  à  augurer  des  crachats  qui 
fortent  avec  facilité  fans  faire  d’effort  en  touffant ,  qui 
même  adouciffent  la  toux  Sc  foulagent  la  difficulté  de 
refpirer. 

Dans  la  pleuréfie  Sc  la  péripneumonie  ,  on  regarde  com¬ 
me  falutaires  les  crachats  qui  reffemblent  à  ceux  des 
perfonnes  en  fanté,  comme  nous  l’aflure  Galien  ,  de 
Crifibus ,  Lib.  I.  cap.  7.  car  il  n’eft  pas  poffible  quand 
les  parties  du  thorax  Sc  des  poumons  font  confidérable- 
ment  offensées  ,  que  les  crachats  foient  tels  qu’ils  font 
dans  une  perfonne  qui  fe  porte  bien  :  il  y  a  fans  doute 
une  grande  différence.  Or, les  crachats  qui  reffemblent 
ceux  de  perfonnes  en  fanté,  ne  viennent  que  dans  le 
tems  que  la  coéfion  eft  parfaite.  C’eft  pourquoi  Ga¬ 
lien  ,  in  J.  Aph.  12.  dit  que  le  crachat  cuit  eft  blanc, 
uni ,  égal  ;  qu’il  n’eft  ni  trop  épais  ni  trop  ténu,  Sc 
que  l’expeéloration  s’en  fait  avec  aifance  Sc  facilité. 
Le  même  Auteur,  in  VI.  F.pid.  nous  dit  que  dans  la 
pleuréfie  Sc  la  .péripneumonie,  d’une  nature  bénigne, 
les  malades  crachent  dès  le  commencement  de  la  ma¬ 
ladie  ,  Sc  que  pâr  ce  crachement  on  voit  que  la  coftiotl 
eft  déjà  commencée  ;  que  fi  la  matière  eft  ténue ,  c’eft 
un  figne d’une  coélion  médiocre;  que  fi  elle  eft  épaif- 
fe, .c’eft  figne  que  la  coébion  eft  parfaite.  Et ,  Comm. 
in  I.  Aphor.  il  dit,  que  ne  point  cracher  du  tout,  mar¬ 
que  que  la  maladie  eft  encore  dans  un  état  de  crudité  : 


iï;  5  9  S  P  U 

mais  que  cracher  peu  ,  quand  ce  peuTeroit  d’une  co-n-  ! 
fiftance  tenue ,  montre  du  moins  qu’il  y  a  un  commen¬ 
cement  de  codion  ;  6c  les  crachats  devenant  enfuite 
plus  épais ,  indiquent  que  la  codion  eft  plus  avancée  ; 

6c  quand  ils  deviennent  encore  plus  épais  ,•  6c  ,  comme 
on  l’a  dit  plus  haut,  blancs ,  unis ,-  égaux ,  6c  qu’ils  le 
déchargent  fans  effort,  c’eft  la  marque  d’une  co'dion 
parfaite.  Voilà  donc  les  meilleures  qualités  des  czvz* 
chats  i  6c  ce  font  celles  qu’HippocrateobJetva  levingt- 
’feptieme jour  delà  maladie d’Anaxion ,  III.  Epid.Jed. 

3.  Ægr.  8.  * 

Mais  on  peut  faire  peut-être  quelque  objedion  contre  cet¬ 
te  dodrine  ,  s’il  en  faut  croire  ce  que  dit  Hippocrate , 
Lib.  Prognofi.  où  nous  lifons,  «  qu’il  eff  bon  que- le 
«  crachat  loit  profondément  teint  d’une  bile  jaune;  » 

■  Sc  un  peu  plus  bas  ,  que  «  i’expedoration  de  crachats 
a  jaunes  qui  ne  foient  guere  teints  de  fang  ,  eft  fort 
«  falutaire  au  commencement  d’une  péripneumonie.  » 
C’eft  en  conséquence  de  ces  mêmes  principes  que 
l’Auteur  des  Coac.  dit  ,  que  «  dans  les  douleurs  de 
«  pleuréfie,  il  eft  bon  que  les  crachats  foient  teints  ; 

Sc  dans  le  même  Traité,  390.  que  ce  dans  toutes  ïbs 
ce  pleuréfies  6c  les  péripneumonies ,  le  mieux  eft  qhe 
«  les  crachats  viennent  librement  8c  fans  effort  ,  6c 
«  foient  mélangés  de  jaune.  »  D’où  il  fuit  que  les 
crachats  blancs  ne  font  pas  les  feuls  bons  ;  mais  qu’ils 
le  font  atiffi  nonobftant  la  mixtion  d’une  matière  jaune, 
fanguinolente  6c  pâle. 

Tout  cela  eft  vrai  au  commencement  de  la  maladie,  6c 
lorfqu’elle  eft  encore  dans,  fon  aceroiffementq  mais 
non  pas  lorfqu’elle  eft  parvenue  à  fon  plus  haut  pério¬ 
de  :  &  toute  la  raifon  qu’on  en  peut  donner,  eft  qUe 
ces  fortes  de  crachats  “'montrent  que  l’inflammation 
procédé  d’une  bile  6c  d’un  fang  jaune  5  ce  qui  eft  moins 
'dangereux,  félon  Galien,  que  fi  elle  étoit  excitée  par 
d’autres  humeurs  ;  Sc  que  de  plus  ils  diminuent  tou¬ 
jours  d’autant  la  matière  qui  eft  caufe  de  l’inflamma¬ 
tion-;  enforte  que  c’eft 'toujours  un  bien  que  ces  cra¬ 
chats  viennent  dès  le  commencement  de  la  maladie: 
mais  il  n’en  eft  pas  de  même  s’ils  viennent  plus  tard  ; 
c’eft  une  preuve  que  la  çoètion  fera  lente  ,  (  Coac.  385. 
390.  )  ou  qu’elle  durera  long-tems ,  8c  ne  fera  pas  fans 
danger.  Ce  n’eft  pourtant  point  un  fÿmptome  îportel , 
mais  un  fÿmptome  qui  prognoftique  une  longue  mala- 
die,Sc  qui  a  cela  de  bon  au  moins, comme  oOj Vient  de  le 
dire,  qu’il  marquequ’une  partie  del’humeür  d’où  pro¬ 
vient  l’inflammation  ,  eft  déjà  évacuée ,  Sc  même  que 
l’inflammation  eft  moins  maligne  Sc  moins  dangeraufe 
qu’aucune  de  celles  qui  proviennent  d’autres  humeurs. 
De-là  il  s’enfu-it  que  les  crachats  verds ,  les  noirs  Sc  les 
nuancés  ne  font  pas  d’une  bonne  qualité ,  parce  qu’ils 
marquent  que  l’inflammation  eft  excitée  par  des  fucs 
dépravés  :  mais  ces  crachats  noirs  Sc  les  verds  font  plus 
dépravés  que  les  jaunes  Sc  les  fanguinclens. 

Encore"  une  raifon  qui  doit  faire  juger  le  crachat  d’une 
bonne  qualité  ,  c’eft  que  l’expeéloration  en  eft  libre  Sc 
aisée,  comme  le  remarque  Hippocrate  ,  Lib.  Prognofi. 
où  il  dit ,  que  k  dans  tous  les  défordres  qui  affeéfent  les 
«  côtes,  les  poumons  Sc  les  parties  adjacentes,  il  eft 
ce  bien  à  fouhaiter  que  l’expeéforation  des  crachats  fe 
«  faffe  de  bonne  heure  Sc  avec  facilité.  »  Elle  fe  fait 
affez-tôt  lorfqu’elle  arrive  au  troifieme  ou  quatrième 
jour;  Sc  fi  les  cmc'kzrr  font  d’une  bonne  qualité  ,  c’eft 
un  ligne  que  la  maladie  aura  une  prompte  8c  heureufe 
ifîùe,  corrime  nous  en  allure  Galien,  Comm.  3.  in 
yjphor.  &  Lib.  1.  de  Crijïbus ,  &  Comm.  $.  in  V I.  Epi- 
dcm. 

Les  crachats  qui  viennent  avec  abondance  Sc  fuffifam- 
ment  cuits,  à  des  jours  critiques,  font  un  excellent 
ligne,  Sc  d’heureux  effets  de  la  crife;  Sc  s’ils  empor¬ 
tent  la  douleur,  la  toux  Scia  fievre,il  ne  faudra  rien  de 
plus  pour  s’affurer  que  la  crife  fera  heureufe.  Nous 
en  avons  un  exemple,  III.  Epid.  fed.  3.  Ægr.  8.  dans 
la  perfonne  d’Anaxion,  dont  l’Auteur  dit,  que  «  le 
<t  dix-feptieme  jour  il  commença  à  cracher  un  peu  de 
«  matière  cuite,  Sc  éprouva  quelque  foulagement  ;que 
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te  le  vnrgt-fèptieme  la  fievre  revint;  qu’il  toufla  Sc  ek- 
*  peéhora  une  grande  quantité  de  matière  cuite  ;  fou 
«  urine  avoit  beaucoup  de  sédiment  blanc  ,  la  foif  fut 
«  appaisée  Sc  il  commença  à  dormir.  *>  Nous  pouvons 
ajourer  à  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  ces  fortes  decAz- 
chats  font  furrouthons  Sc  falutaires  quand  ils  fe  trou¬ 
vent  accompagnés  de  quelque  autre  évacuation. 

Dans  les  fuppuràtions ,  il  faut  que  les  crachats  aient 
les  mêmes  qualités  que  nous  avons  dit  qu’ils  doi¬ 
vent  avoir  dans  les  défordres  mentionnés  plus  haut, 
Hippocrate  ,  Lib.  Prognofi.  dit  ,  que  «  les  meil- 
«  leurs  crachats  font  ceux  qui  font  blancs  ,'ùnis , 

«  d’une  même  couleur  ,  fans  mélange  dephlegme  ,  Sc 
«  expeftorés  fans  douleur  ou  fans  une  touxviolente 
à  quoi  nous  pouvons  ajouter  de  plus  ,  qu’ils  font 
abondans,  qu’ils  emportent  la  fievre  ,  la  foif ,  la  toux.  Se 
procurent  une1  refpiration  aisée. 

Des  crâchats  d’une  mauvaife  qualité 
un  événement finifire. 

Nous  allons  commencer  par  détailler  les  mauvaifes  èf- 
peces  de  crachats  qui  préfagent  des  fuites  funeftes  à 
des  malades  qui  n’ont  d’ailleurs  aucune  autre  incom¬ 
modité,  en  commençant  par  les  crachats  pituiteux. 

La  màtiere  oü  les  crachats  pituiteux  qui  ont  diftilé 
long-tems  des  poumons  ,  Sc  font  d’une  fùbftatlce- 
trop  ténue  ,  ou  ont  trop  de  confiftance  ou  de  vifeo- 
fité ,  qui  viennent  avec  abondance,  qui  font  ronds  Sc 
d’un  goût  falé  ou  acrimonieux,  it’offrent  rien  de  bon  à 
efpérer.  Les  crachats  extrêmement  ténus  ,  excitène 
une  toux  incommode;  Sc  les  crachats  épais,  en  obff* 
truant  les  paffàges  de  la  refpiration  ,  mettent  le  ma¬ 
lade  en  danger  d’être  fuffoqüé  ,  comme  font  aufti  les 
vifqueux,  en  fe  collant  aux  bronches  des  poumons.  Les 
crachats  falés  ou  acrimonieux  ,  eh  corrodant  les  artè¬ 
res  ,  difpofent  à  l’hémopthyfie ,  d’où  s’enfuivra  un  cra¬ 
chement  de  pus  qui  finira  par  la  phthifie.  Les  crachats 
ronds,  qui,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  procèdent 
d’un  phlegme  épais  Sc  ténace ,  agité  par  une  chaleur  ex- 
celfive ,  tendent  toujours  à  la  phthifie ,  comme  le  prou¬ 
vent  plufieurs  exemples  qu’on  a  rapportés  ci-deffus  d’a¬ 
près  Galien. 

Galien  condamne  au  fil  les  crachats  bilieux  finguliefe- 
ment,  en  ce  que  fouvent  ils  conduifent  àlaconfomp- 
tion.  On  connoît  cette  efpece  de  crachats  par  leur 
couleur  ,  qui  eft  jaune ,  pâte  ou  brune  ,  Sc  par  le  goût, 
qui  eft  acre  ou  amer.  Les  couleurs,  &  fpécialement  le 
jaune  Sc  le  pâle ,  font  des  marques  évidentes  d’une  bile 
àmere,  comme  nous  l’affure  Galien  ,  Lib.  IL  de  Loc. 
affebl.  cap.  10.  On  découvre  tri  effet  par  la  couleur  fi 
les  crachats  font  d’une  nature  bilieufe  :  mais  on  rt’eit 
eft  pas  affuré  de  même  pat  le  goût ,  parce  qüe  leur 'fa¬ 
veur  peut  être  altérée  par  le  phlegme.  C’eft  pourquoi 
des  Médecins,  habiles  d’ailleurs,  ne  découvrent  pas 
quelquefois  qu’il  y  a  une  humeur  bilieufe  dans  les  pou¬ 
mons  ,  parce  que,  quoique  le  crachat  paroiffe  jaune, 
pâle  ou  brun ,  ils'  ne  s’apperçoivent  pas  qu’il  ait  la 
moindre  acrimonie  ou  amertume  ;  Sc  cependant  les 
poumons  ne  laiffent  pas  d’être  corrodés  ,  les  crachats 
à  la  fin  deviennent  fanguinolens  ou  purulens  ;  ;Sc  de-ià 
s’enfuit  la  phthifie. 

.  •  •  ;  •  1  -  -  1  .  !  .  •  ;  t  ,  •  » 

Galien  en  rapporte  des  exemples ,  Lib.  IV.’ de  Locis  af- 

fellis. 

«Une  certaine  perfonne ,  dit-il,  cracha  tout-à-coup  «ne 
«  humeur  qui  reffembloit  fort  pour  la  couleur  àune 
«  bile  liquide  ,  qui  étoit  entre  le  jaune  8c  le  pâle  ;  mais 
te  n’avoit  pas  un  goût  acre  ;  après  cela  elle  continua  à 
«  cracher,  abondamment,  jufqu’à  ce  qu’à  la  longue  elle 
a  fut  attaquée  d’une  fievre  lentequi  augmenta:  elle  cra- 
«cha  pour  lors  une  matière  purulente  quatre  mois  de 
«  fuite-,  au  bout  defquels  elle  rendit  le  fang  avec  le 
te  pus ,  la  fievre  Sc  la  phthifie  augmentèrent  ;  auflî-bien 
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«  qi.fe  le  crachement  de  pus ,  dont  elle  expeéloroit  une 
a  quantité  prodigieufe.  La  fievre  augmentant  toujours, 
«  Sc  les  forces  du  malade  étant  à  la  fin  épuisées  ,  il 
«t  mourut  enfin  avec  toutes  les  marques  d’une  véritable 
a  confiomption.  » 

*  J’ai  connu  un  autre  malade  qui  fut  dans  le  même  état 
«  pendant  fix  mois  ,  5eun  autre  qui  languit  fort  long- 
et  tems.  Le  premier  des  trois  ne  femuloit  pas  au  corn¬ 
er  mencement  être  malade  :  mais  fon  mal  fe  déclara  par 
•cia  fuite  d’une  maniéré  bien  déplorable.  Pour  leie- 
tr  cond ,  je  lui  appliquai  dès  le  commencement  des 
a  fpécifiques  conformes  à  fon  état,  attendu  que  je  con¬ 
et  noilTois  fa  maladie  ,  aulfi-bien  que  celle  du  troifieme. 
«t  Quelque  application  que  j’aie  apportée  à  la  cure  de 
«  ces  trois  malades ,  je  n’ai  pu  les  guérir  ,  ni  même  au- 
cr  cun  autre  depuis  qui  fe  foit  trouvé  dans  le  même  cas; 
«r  car  lorfqu’ils  approchoient  de  leur  fin ,  ils  crachoient 
«  des  morceaux  tout  pourris  de  leurs  poumons.  » 

£1  paroît  étrange  que  cette  forte  de  crachat ,  lorfqu’elle 
n’a  ni  amertume  ni  acrimonie ,  puilfe  corrompre  les 
poumons  :  mais  il  eft  encore  plus  furprenant  que  les 
poumons  puilTent  être  corrompus  par  des  crachats  qui 
font  pituiteux,  Sc  ne  paroilfentau  goût  rien  avoir  d’a¬ 
crimonieux,  defaiéni  d’amer.  Pour  rendre  raifon  de 
cette  circonftance,  il  faut  fuppofer  ou  que  toute  l’hu¬ 
meur  bilieufe  Sc  acrimonieufe  relie  cachée  dans  les 
poumons,  Sc  en  corrompt  les  bronches  auxquelles  elle 
adhéré;  ou  que  ce  phlegme  acquiert  par  la  putréfaétion 
line  acrimonie  qui  le  rend  capable  de  corroder  Sc  de 
putréfier  les  poumons  ;  de  la  même  maniéré  peut-être 
que  l’air,  quand  il  eft  infeélé  d’une  contagion  phthifi- 
que  ou  devenu  extrêmement  acrimonieux,  mine  les 
poumons  de  ceux  qui  le  refpirent.  Mais  comment  fe 
peut-il  faire,  lorfquelesmrc-/?<2Wparoiffent  jaunes  ou 
pâles,  mais  qu’ils  n’ont  ni  goût ,  ni  acrimonie  ,  ni  fel, 
ni  amertume ,  que  le  malade  ne  lailfe  pas  de  tomber  en 
confomption  ?  La  raifon  en  eft,  que  l’humeur  pitui- 
teufe  qui  y  eft  mêlée  en  cache  Sc  en  déguife  le  goût 
plutôt  que  la  couleur  ;  Sc  que  l’humeur  acre  Sc  putride 
qu’ils  contiennent  aufii ,  tombant  fur  les  poumons, 
les  corrode  :  ou  bien  il  faut  dire  que  ces  crachats  jaunes 
Sc  pâles,  font  un  ligne  d’un  amas  de  quantité  d’hu¬ 
meurs  bilieufes  qui  pourrilfent  Sc  corrompent  les  pou¬ 
mons  ,  Sc  font  tomber  les  malades  en  confomption. 

Le  crachat  noir  Sc  mélancolique  eft  d’une  efpece  tout-à- 
fait  mauvaife  ,  comme  l’affùre  Galien  ,  L\b.  de  Conf- 
titut.  jJrt.  Med.  cap.  1 6-.  où  il  dit ,  que  l’humeur  mé¬ 
lancolique,  quand  elle  prédomine  ,  eft  tout  à-fait  per- 
nicieufe  ,  tant  à  caufe  de  fes  mauvaifes  qualités  ,  de  fa 
force  corrofive,  de  la  difficulté  avec  laquelle  elle  fe 
cuit  Sc  s’expulfe;  que  parce  qu’elle  indique  une  cha¬ 
leur  extraordinaire,  qui  eft  ce  qui  l’engendre  Sc  la 
deffeche.  Les  crachats  de  cette  forte  fontprefque  tou 
jours  fuivis  de  crachats  fanguinolens ,  qui  font  plus  à 
craindre' dans  une  perfonne  en  fanté,  que  pour  quel¬ 
qu’un  qui  feroit  aéluellement  aff'eclé  d’une  pleuréfie, 
conformément  à  ce  que  dit  Hippocrate ,  iV.rlphor.  25. 
que  «  l’évacuation  de  fang  par  haut ,  de  quelque  natu- 
«  re  qu’elle  foit,  eft  toujours  dangereufe.  »  Le  fâng 
qu’on  rend  avec  ces  crachats  par  la  toux,  donne  tou¬ 
jours  lieu  de  craindre,  quoiqu’il  ne  s’en  enfuive  pas 
toujours  une  maladie  mortelle  ,  furtout  s’il  tombe  de 
la  tête  fur  la  gorge  ,  Sc  qu’il  foit  expulsé  c^e-là  par  la 
toux ,  comme  je  l’ai  éprouvé  moi-même  à  la  fuite  d’u¬ 
ne  fievre  quarte  ,  après  laquelle  je  rendis  en  toulfant 
une  grande  quantité  de  fang,  qui  étoit  une  excrétion 
critique, qui  empêcha  le  retour  de  la  fievre.  Mais  quand 
la  matière  ne  vient  pas  de  la  tête  ,  mais  de  la  poitrine 
Sc  des  poumons ,  il  y  a  tout  lieu  de  craindre  la 
phthifie.  En  effet,  Galien,  Lib.  V.  Meth.  Med.  dit 
avoir  guéri  une  Dame  Romaine  Sc  un  jeune  homme 
d’une  hémoptyfie  ,  Sc  en  général  tous  ceux  qui  fe  font 
adreffés  à  lui  dans  le  même  cas  dès  le  premier  jour  :  mais 
que  pour  ceux  qui  avoient  différé  pendant  quelques 
jours ,  ou  jufqu’à  ce  que  le  phlegmon  fut  formé  au 
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point  de  rendre  leur  urine  femblable  à  celle  des  per¬ 
sonnes  fievreufes,  il  n’en  a  jamais  vu  un  leul  qui  ait 
été  parfaitement  guéri.  C’eft  pourquoi ,  Hippocrate 
donne  ,  avec  raifon  ,  pour  un  mauvais  figne  le  crache¬ 
ment  de  pus  après  un  crachement  de  fang  ,  Vil.  slph. 
1  5-  Et  Galien  dans  fon  Commentaire  ,  dit  fur  le  mê— 
me  fonoement ,  que  le  crachement  de  fang  n’eft  pas 
toujours  dangereux  5  mais  qu’il  le  devient  lorfqu’il  eft 
fuivi  d’une  évacuation  de  pus  ;  car  le  pus  produit  la 
phthifie  »  félon  Hippocrate  ,  qui  dit  pofitivement , 
aqu’après  le  crachement  de  pus  ,  vient  la  phthifie.  » 
C’eft  pourquoi  nous  avons  tout  lieu  deconclurre,  que 
les  crachats  fanguinolens  qui  viennent  de  la  poitrine 
&  des  poumons ,  Sc  auxquels  fuccede  un  crachement 
de  pus  ,  font  un  prognoftic  mortel. 

Toute  expeéloration  de  crachdts  qui  né  foulage  pas  le 
malade  ,  Sc  ne  diminue  ni  fa  toux  ,  ni  fa  diinculté  de 
refpirer,  non-feulement  ne  produit  aucun  bien  ,  mais 
même  préfage  des  fuites  fàcheufes  :  or,  telles  font 
toutes  les  mauvaifes  efpeces  de  crachats  que  nous  ve¬ 
nons  de  dire. 

Dans  la  pleuréfie  Sc  la  péripneumonie ,  les  crachats  ex¬ 
trêmement  ténus  ,  ou  extrêmement  épais ,  ou  vif- 
queux  ,  après  le  commencement  ou  les  premiers  jours 
de  la  maladie,  les  crachats  écumeux,  ronds,  abon- 
dans,  mais  qui  ne  produifent aucun  effet  fenfible,  qui 
fortent  rarement  ou  qui  ne  fortent  point  du  tout;  la 
fuppreffion  de  crachats ,  les  crachats  fréquens ,  blancs , 
jaunes,  pâles,  bruns,  verds,  érugineux,  poracés ,  ou 
d’un  jaune  foncé,  livides,  noirs,  nuancés,  fétides, 
purs  ou  fans  mélange ,  expeélorés  avec  peine ,  ou  avec 
ronflement  Sc  râlement  dans  le  gofier ,  ceux  qui  n’ap¬ 
portent  point  d’amendement  à  la  douleur,  à  la  toux, 
ni  à  la  difficulté  de  refpirer ,  font  tous  des  lignes  fu- 
neftes  :  mais  les  pires  de  tous  font  ceux  qui  excitent  Sc 
aigriffent  la  toux,  la  douleur,  la  difficulté  de  refpirer 
Sc  la  fievre. 

Les  crachats  extrêmement  ténus  Sc  ceux  qui  font  extrê¬ 
mement  épais  ou  vifqueux,  qui  indiquent  beaucoup 
de  crudités  dans  la  maladie,  s’ils  viennent  tout  au 
cornmencement,fbnt  regardés  comme  plus  avantageux 
que  nuifibles,  parce  qu’ils  donnent  lieu  d’efpérer  que 
la  matière  pourra  fe  cuire  avec  le  tems  :  mais  s’ils  pa- 
roiffent  plus  tard  fans  être  aucunement  cuits;  ce  font 
de  mauvais  préfages  pour  la  fuite.  Les  crachats  fort 
écumeux  font  regardés  comme  mauvais,  Sc  finguliere- 
ment  ceux  qui  font  fans  mélange,  qui  font  bilieux, 
bruns,  verds  ,  livides  ,  Sc  noirs;  car  ces  fortes  de  cra¬ 
chats,  comme  nous  l’avons  déjà  oblervé,  procèdent 
d’une  ardeur  exceffive  ou  d’une  chaleur  coliiquative. 

Le  crachat  blanchâtre  Sc  celui  qui  eft  écumeux,  confiftant 
en  phlegme  agité  par  des  flatulences ,  comme  il  arrive 
lorfque  la  matière  pituiteufe  à  la  fortie  des  poumons 
devient  écumeufe  à  caufe  de  l’air  auquel  elle  fe  mêle, 
ne  font  pas  d’une  conféquence  bien  dangereufe  :  dans 
la  péripneumonie ,  le  fang  qu’on  évacue  en  crachant 
eft  ordinairement  écumeux.  L’Auteur  des  Coac.  418. 
dit,  que  «  dans  la  douleur  de  l’hypocondre  droit,  le 
«  fang  écumeux  qui  fort  avec  les  crachats  vient  du 
«c  foie,  Sc  qu’ordinairement  le  malade  en  meurt. 

Les  crachats  de  figure  ronde  font  eftimés  mauvais  ,  par¬ 
ce  qu’ils  indiquent  une  chaleur  interne  exceffive  par 
laquelle  l’humeur  eft  defféchée.  C’eft  là  ce  qui  a  fait 
dire  à  Hippocrate  ,  VI.  Epidem.  Sell,  3. yJphor .  27.  d“ 
Sett.  6.  slphor.  21.  que  a  ces  crachats  préfagent  le  dé- 
cc  lire,  fans  doute  parce  qu’il  fuppofe  que  cette  chaleur 
«  interne  affeéle  la  tête.  »  L’Auteur  des  Coac.  390. 
condamne  les  crachats  verds  comme  funeftes  dans  la 
pleuréfie  ;  mais  Hippocrate,  Lib.  Prognoff*  dit  avec 
plus  de  jufteflê,  que  aies  crachats  ronds  Sc  blancs 
a  dans  la  pleuréfie  ne  font  point  un  avantage  pour  le 
a  malade.  » 

La  grande  quantité  de  crachats  d’une  mauvaife  qualité  , 
préfage  un  très-grand  danger,  furtout  s’ils  viennent 
à  des  jours  critiques  5c  ne  foulagent  pas  le  malade  ;  car 
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des  fÿmptomes  critiques  qui  ne  font  aucun  change¬ 
ment  en  mieux,  ne  peuvent  être  que  mauvais. 

Les  crachats  qui  viennent  en  trop  petite  quantité  ne  va¬ 
lent  pas  mieux,  attendu  qu’ils  font  infuffifans  pour 
purger  l’humeur  qui  eft  la  caufe  de  l’inflammation  : 
mais  ils  font  furtout  d’un  fâcheux  préfage  lorfque  non- 
feulement  ils  viennent  de  loin  en  loin  Sc  dans  un  état 
de  crudité,  mais  que  l’excrétion  ne  s’en  fait  que  dif¬ 
ficilement.  Hippocrate  parle  des  malades  qui  font  en 
cet  en  état,  7.  Epidem.  Self.  i.  en  ces  termes  :  «ils  ex- 
«  pulfent,  à  force  de  touffer,  une  matière  denfe,  cuite, 

«  en  petite  quantité,  de  loin  en  loin  Sc  avec  beaucoup 
et  de  difficulté  :  &  dans  ceux  qui  font  affeétes  des  plus 
a  violens  fymptomes  ,  les  crachats  n’ont  aucune  appa- 
«  rence  de  coétion  ;  mais  font  toujours  dans  un  état  de 
«  crudité.  » 

D^ns  la  pleuréfie  lorfque  le  malade  ne  crache  point  du 
tout,  c’eft  un  très-mauvais*figne  ,  qui  marque  que  la 
fnatiere  morbifique  eft  extrêmement  crue.  Voyez,  les 
endroits  de  Galien,  ci-deflus  cités,  à  propos  des  cau- 
fes  qui  font  qu’il  ne  vient  point  du  tout 'de  crachats. 
Ce  manque  de  crachats  prouve  indubitablement  que 
la  matière  eft  de  difficile  coéèion,  &  annonce  confé  ' 
quemment  que  l’inflammation  aura  de  la  durée,  com¬ 
me  nous  le  dit  Galien,  Comment,  in  Aphor.  io.  C’eft 
auffi  ce  qui  a  fait  dire  à  l’Auteur  des  Coac.  38 1.  que 
«  les  pleuréfies  feches  011  il  ne  fe  fait  point  d’évacua- 
«  tion  parle  crachement ,  font  fort  dangereufes.  » 

Dans  cette  même  maladie ,  la  fûppreffion  de  crachats 
bilieux,  fans  aucune  caufe  apparente,  préfage  le  déli¬ 
re,  félon  l’Auteur  des  Prorrhétiques  1.  97.  Sc  eft  fé¬ 
lon  Galien,  Lib.  de  Conft.  art.  Med.  cap.  16.  un  figne 
qui  annonce  une  mort  prochaine.  Auffi  les  perfonnes 
attaquées  de  confomption  vivent  tant  qu’elles  peuvent 
cracher  :  mais  quand  elles  ne  le  peuvent  plus,  elles 
meurent.  VII.  Aphor.  26. 

Les  crachats  fréquens ,  mais  qui  ne  font  point  évacués 
par  le  moyen  de  la  toux,  furtout  s’ils  font  accompa¬ 
gnés  de  quelqu’autre  fymptome  phrenétique  ,  indi¬ 
quent  la  phrénéfie ,  fuivant  l’Auteur  des  Prorrhéti¬ 
ques  I.  6.  Et  un  peu  plus  bas  le  même  Auteur,  T.  12. 
condamne  abfolument  les  crachats  dans  les  fievres  Sc 
avec  raifon  ;  car  Galien  dit  lui-même  que  c’eft  la  mar¬ 
que  d’un  cerveau  malade  de  replétion.  Et ,  I.  Frorrhet. 
31.  le  crachement  fréquent,  accompagné  de  friffion , 
eft  confidéré  comme  l’avant-coureur  de  vomiiTemens 
noirs,  ce  qui  eft  un  des  plus  funeftes  fymptomes. 

Dans  les  maladies  bilieufes,  les  crachats  blancs  &  pitui¬ 
teux,  ne  font  d’aucun  foulagement  pour  le  malade, 
félon  ce  que  dit  Hippocrate  dans  fes  Prognofitcs ,  que 
«  les  crachats  glutineux  Sc  ronds  ne  font  point  avan¬ 
ce  tageux.  »  Et  cela  parce  qu’ils  marquent  qu’aucune 
portion  de  l’humeur  d’oîi  provient  l’inflammation  , 
n’eft  déchargée  ;  ce  qui  dans  les  inflammations  qui  ont 
la  bile  pour  caufe,  neft  pas  un  des  lignes  les  moins 
dangereux.  Il  y  a  quelques  années  que  Baflàno  Sc  Mo- 
roftica  furent  affligées  d’une  pleuréfie  peftilentielle 
qui  emportoit  les  malades  en  quatre  jours  ou  en  fept. 
Tout  ce  qui  étoit  rendu  en  forme  de  crachats  dans  cette 
maladie,  étoit  d’une  fubftance  blanche  5c  pituiteufe, 
qu’un  certain  Médecin  qui  n’étoit  pas  fort  verfé  dans 
la  doftrine  de  Galien  prit  d’abord  pour  un  bon  figne , 
Sc  en  conféquence  de  quoi  il  faifoit  efpérer  aux  ma¬ 
lades  leur  guérifon.  Mais  il  fut  trompé  dans  fes  efpé- 
rances ,  faute  d’avoir  fû  que  ces  crachats  blancs  Sc  pi¬ 
tuiteux  étoientune  marque  que  la  matière  morbifique 
de  l’inflammation  n’étoit  point  évacuée  ;  Sc  confé- 
quemment  qu’il  y  avoit  beaucoup  de  crudité  dans  la 
maladie,  ce  qui  en  rendoit  les  fuites  fort  à  craindre. 
Cette  do&rine  eft  encore  confirmée  par  l’exemple 
qu’Hippocrate rapporte,  VII.  Epidem.  T.  58.  de  la  fem¬ 
me  d’Euxene  ,  qui  toulfoit  ,  rendoit  des  crachats 
blancs ,  ténus ,  &  de  loin  en  loin ,  Sc  qui  mourut  à  la  fin 
de  pleuréfie. 

Les  crachats  jaunes  Sc  pâles  Sc  les  fânguinolens,  Sc  qui 
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ne  font  pas  bien  mêlés  ,  s’ils  viennent  paffié  le ‘com¬ 
mencement  ou  le  premier  état  de  la  maladie ,  indi¬ 
quent  que  la  matière  eft  de  difficile  coftion  ,  qu’il  lui 
faudra  bien  du  tems  pour  mûrir,  Sc  conséquemment 
qu’il  peut  y  avoir  à  craindre  pour  le  malade.  Au  con¬ 
traire  ,  fi  ces  crachats  viennent  au  commencement,- 
ils  montrent  que  la  maladie  fe  réfoudra  aifément  , 
comme  nous  l’avons  obfervé  plus  haut.  Auffi  eft -il 
obfèrvé  dans  les  Prognofiics ,  que  fi  les  crachats  jaunes 
Sc  bruns  viennent  long-tems  après  le  commencement 
de  la  maladie ,  là  fuite  en  eft  fort  à  craindre  ;  comme 
fi  par  exemple  ils  ne  viennent  qu’au  feptieme  jour  ou 
plus  tard  ,ainfi  qu’il  a  été  dit  plus  haut. 

Les  crachats  rouges,  bruns ,  verds  ,  d’un  rouge  foncé, 
livides  Sc  noirs  ne  préfagent  pas  des  fuites  meilleures; 
les  verds  Sc  les  érugineux  indiquent  beaucoup  de  cha¬ 
leur  Sc  d’aduftion  &  une  grande  quantité  de  bile  éru- 
gineufe.  Hippocrate  dans  fes  Prognofiics ,  condamne 
abfolument  les  crachats  d’un  verd  foncé;  Sc  Galien  , 
Lib.  de  tôt.  Morb.  Temp.  ceux  d’un  rouge  foncé. 

Les  crachats  livides  font  encore  plus  dangereux,  parce 
qu’ils  procèdent  d’une  quantité  exceffive  de  bile  noire 
ou  de  l’extinélion  de  la  chaleur  naturelle  :  auffi  font- 
ils  réprouvés  par  l’Auteur  des  Coac.  390.  s’ils  vien¬ 
nent  au  commencement  de  la  maladie. 

Les  crachats  noirs  font  leS  plus  dangereux  Sc  les  plus 
funeftes  de  toutes  les  efpeces;  parce  qu’ils  procèdent, 
comme  nous  l’avons  obfervé  plus  haut,  d’apres  Ga¬ 
lien  ,  Lib.  I.  de  Crifibus ,  d’une  violente  ufation  ,  ou 
d’un  refroidiffement  univerfel  caufé  par  l’extiniftion 
de  la  chaleur  naturelle.  C’eft  donc  avec  raifon  qu’il 
donne  ce  fymptome  comme  uii  des  plus  formidables, 
Sc  ,  Lib.  I.  de  Crifibus ,  comme  un  prognoftic  de  mort. 
L’Auteur  des  Coac.  390.  407.  nous  dit  que  ceux  qui 

I  rendent  une  matière  noire,  par  le  vomiffiement,  font 
dans  un  état  dangereux.  Hippocrate,  Lib.  III.  de 
Morb.  dit  que  ceux  qui  jettent  par  la  bouche  des  cail¬ 
lots  de  fang  noir  en  tonifiant, meurent  le  feptieme  jour 
de  leur  maladie. 

Les  crachats  nuancés  ne  font  pas  d’une  moindre  confé¬ 
quence  ,  attendu  qu’ils  dénotent  plufieurs  défordres 
compliqués  :  c’eft  pourquoi  Hippocrate  déclare  que 
cette  forte  de  crachats  eft  mortelle  ,  lorfqu’ils  font 
accompagnés  d’une  douleur  aiguë. 

Les  crachats  Amples  ou  non-mêlés  font  réprouvés  com¬ 
me  mauvais;  car  les  bons  crachats  font  toujours  mé¬ 
langés  de  plufieurs  fubftances  différentes;  &  ceux  qui 
ne  le  font  pas  font  mauvais,  furtout  lorfqu’ils  ne  font 
point  délayés;  car  c’eft  une  marque  que  toute  l’humi¬ 
dité  féreufe  a-été  confommée  par  la  chaleur. 

En  un  mot ,  dans  la  pleuréfie  Sc  dans  la  péripneumonie, 
les  crachats  jaunes ,  les  Amples  ou  fans  mélange ,  les 
bruns ,  les  érugineux ,  les  crachats  d’un  rouge  foncé  ou 
livide  ,  mais  furtout  les  noirs ,  &:  ceux  qui  font  purs  Sc 
non-délayés  ne  préfagent  rien  de  bon,  Sc  font  réprou¬ 
vés  par  Hippocrate  dans  fes  Livres  des  Prognofiics  ; 
comme  des  lignes  que  la  maladie  eft  défefpérée. 

Les  crachats  fétides  font  auffi  conftamment  condamnés 
dans  les  maladies  aigues,  parce  qu’ils  indiquent  une 
^utréfaélion  extraordinaire.  Hippocrate,  V.  Aphor. 
11.  regarde  la  mauvaife  odeur  des  crachats,  comme 
une  des  marques  de  confomption  Sc  un  fymptome  mor¬ 
tel. 

Les  crachats  qui  ne  font  expeéforés  qu’avec  beaucoup 
de  peine  ,  font  auffi  reprouvés  par  Hippocrate  ,  1. 
Epidem.  Seti.  1.  que  nous  avons  cité  plus  haut. 

Tous  ceux  qui  caulent  dans  le  gofier  une  efpece  de  ron¬ 
flement  ou  de  râlement  ne  font  pas  eftimés  moins  fu¬ 
neftes,  comme  on  le  voit  dans  Hippocrate,  Prognofi. 
à  l’endroit  où  il  dit ,  que  «  les  crachats  qu’on  ne  fau- 
«  roit  détacher  ni  faire  fortir  des  poumons,  mais  qui 
«  forment  un  râlement  dans  le  gofier ,  font  d’une  très- 
«  mauvaife  qualité.  » 

II  faut  encore  mettre  au  rang  des  mauvais  crachats ,  eeu?£ 

qui 
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qui  loin  de  calmer  la  toux,  l’augmentent  &  l’irritent  5 
comme  s’en  explique  le  Livre  des  Prognoflics.  On  n’en 
pourroit  pourtant  pas  tirer  un  préfage  certain ,  à  moins 
qu’ils  ne  foient  accompagnés  d’autres  lignes  auxquels 
Galien  veut  qu’on  fade  une  grande  attention. 

Les  autres  fortes  de  mauvais  crachats ,  font  ceux  qui , 
quoique  fréquens  8c  abondans,  ne  diminuent  pour¬ 
tant  point  la  difficulté  de  refpirer  ,  ni  la  toux ,  ni  la  fiè¬ 
vre. 

Enfin  le  crachement  à  des  jours  critiques ,  après  lequel 
le  malade  fe  trouve  plus  mal  qu’auparavant,  s’il  s’y 
joint  d’autres  mauvais  fymptomes  ,  eft  fuivi  d’une 
mort  inévitable.  Prosper  Alpin,  c/c  Prefag.  vitâ  & 
morte.  Voyez  l’Art.  Phthifis ,  par  rapport  aux  crachats 
qui  font  de  mauvais  augure  dans  la  pleuréfie,  8c  la 
péripneumonie. 

S  P  Y 

SPYRAS  ou  SPYRATHOS ,  trvrvçciç  ou  o-mlçaSoç , 
la  fiente  des  chevres ,  qu’on  appelle  aufli  crottes  ou 
crottins.  Hippocrate  en  confeille  l’ufâge  par  voie  de 
fuffumigation,dans  les  délordres  de  la  matrice. 

S  Q  U 

SQUALOR.  Voyez  Auchmos. 

SQUALUS ,  eft  le  nom  d’un  poiffion  dont  parle  Aldro- 
vandus. 

SQUAMA  ÆRIS.  Voyez  Æs. 

SQUAMARIA  8c  SQUAMATA.  Offic.  Orohanche 
radice  dentatâ  major ,  C.  B.  P.  88.  Raii  Hift.  2.  1229. 
Orobanche  radice  dentatâ ,  five  dentaria  major  Mat- 
thioli ,  Parle.  Theat.  1363 .Dentaria  major  Matthioli , 
Ger.  1  3  87.  Emac.  1585.  Anablatum  Cordi  ,flve  Aphyl- 
lon ,  J.  B.  2. 783. Raii  Synop.  3.  288.  Dentaire. 

Elle  croît  fur  des  rives  ombragées,  Sc  dans  les  haies,  8c 
fleurit  au  mois  d’Avril. 

La  dentaire  cil  confondante,  conglutinante ,  8c  bonne 
pour  les  hernies,  les  plaies 8c différentes  afte&ions  qui 
proviennent  de  fluxions. 

SQUAMOS^l  SUTURA ,  Suture  écailleufe  du  crâne. 

SQUATINA.  Offic.  Aldrov.  de  Pifc.  471.  Salv.  de 
Aquat.  152.  lvondel.  de  Pifc.  1.  3 67.  Bellon.  de 
Aquat.  78.  Raii  Ichth.  79.  Ejufd.  Synop.  Pifc.  2 5. 
Charlr.  Pifc.  12.  Gefn.  de  Aquat.  899.  Jonf.  de  Pifc. 
23.  Mer.  Pin.  186.  Ange  de  mer. 

C’eft  un  poiffion  qu’on  pêche  dans  la  mer  Britannique  Sc 
ailleurs.  On  en  emploie  les  œufs  ,  la  peau  Sc  les  cen¬ 
dres.  Les  œufs  defféchés  font,  dit-on,  bons  pour  ar¬ 
rêter  le  dévoiement.  Effe&ivement  les  marins  s’en 
fervent  à  cet  ufage. Rondelet. 

Avec  la  peau  on  prépare  un  excellent  fmegma  pour  le 
pfora  Sc  la  gale  :  8c  on  fait  des  cendres  un  remede  con¬ 
tre  l’alopécie  8c  les  achores.  Aldrovandus. 

SQUILLA  ,  terme  de  Botanique.  Voyez  Scilla,  qui  eft 
la  même  choie. 

SQUILLA  ,  Offic.  Squilla  gibba ,  Schonef.  Ichth.  72. 
Rondel.  de  Pifc.  1.  549.  Squilla parva,  Mer.  Pin. 192. 
Squilla  gibba  Rondeletii ,  Aldrovandus ,  de  Exang.  150. 
La  Squille. 

# 

C’eft  une  efpece  d’éçreviffie  de  mer  qui  a  les  mêmes  qua¬ 
lités  que  Yajlacus ,  qui  eft  auffi  une  forte  d’écreviffie  de 
mer. 

SQUILLINUM ,  A7.IZA,  fiente  de  cheval.  Ruland. 

SQUINANTHIA ,  Efquinancie .  Voyez  Angina. 

SQL  IN  ANTUM ,  eft  la  même  chofe  que  Schxnanthum. 

Tonte  V % 
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SRINT  ,  terme  Hongrois,  qui  lignifie  une  tumeur  in¬ 
flammatoire  à  la  bouche,  au  gofier  ou  à  l’anus. 

S  T  A 

•STAC  ,  coagulation  ou.  congélation.  Ruland. 

STACHYS  ,  Stachys x  fauge  de  montagne. 

Voici  quels  font  fes  caraéteres: 

Ses  feuilles ,  les  tiges  8c  fes  branches  font  velues  8c  cou¬ 
vertes  d’un  duvet  extrêmement  mollet,  de  couleur 
blanche;  fes  feuilles  font  oppofées  l’une  à  l’autre;  fà 
fleur  eft  un  tuyau  découpé  par  le  haut  en  deux  levres  , 
dont  la  fupérieure  eft  creufée  en  cuilleron  ,  relevée 
8c  échancrèe.  L’inférieure  eft  divifée  en  trois  parties  , 
dont  celle  du  milieu  eft  plus  grande  que  les  deux  au¬ 
tres, Sc  pendante.  Le  nom  de  cette  plante  vient  du  mot 
Grec  épi,  parce  que  fes  fleurs  font  difpofées 

en  épi. 

Boerhaave  parle  de  treize  fortes  de  Stachys ,  qui  font  : 

1.  Stachys  major ,  Germanica,  C.  B.  P.  23 5.  Sideritis, 
heraclea  Diofcoridis ,  Col.  Phytogr.  1.3, 

2.  Stachys ,  major ,  Germanica , folio  anguftiorc ,  Flor.  2. 
66. 

3.  Stachys,  Cretica ,  pro  pfeudo  -  ftachyde  I.  in  Prodromo 
deferibitur,  C.  B.  P.  2 3 6.  Prodr.  1 13. 

4.  Stachys,  Alpina ,  magna, flore  ex  albo  rufefeente  pfeudo - 
flachys  Alpina,  C.  B.  P.  236.  Prodr.  1 1 3. 

5.  Stachys  ,  Creticœ  flmilis ,  flore  purpureo  triplo  majore. 

6.  Stachys ,  minor  ïtalica,C.  B.  P.  23 6.  Tourn.  Inft. 
18 6.  Boerh.  Ind.  A.  154.  Stachys,  Ger.  5(53.  Emac. 
69 5.  Raii  Hift.  1.  554.  Stachys  Diofcoridis,  Park. 
Theat.  47. 

Le  Stachys  eft  un  arbriffieau  qui  reffiemble  au  marrube  , 
mais  qui  eft  un  peu  plus  long;  il  produit  grand  nom¬ 
bre  de  feuilles  oppofées  les  unes  aux  autres  ,  dures 
Sc  un  peu  velues,  blanches  ,  Sc  d’une  odeur  agréable  , 
avec  plufieurs  tiges  qui  pouffent  d’une  même  racine  , 
Sc  font  plus  blanches  que  celles  du  marrube.  Il  vient 
fur  des  lieux  montueux  8c  raboteux.  Le  flachys  eft 
d’une  qualité  acrimonieufe  Sc  échauffante  ;  ce  qui 
fait  que  la  décoéfion  de  fes  feuilles  prife  en  boiffon , 
provoque  les  regles*8c  expulfê  les  vuidanges.  Dios- 
coride  ,  Lib.  3.  120. 

On  le  cultive  dans  les  jardins,  8c  il  fleurit  au  mois  de 
Juin. 

7.  Stachys ,  verticillata ,  odora,  Betonicœ  foliis  pallidis , 
H.  C.  2. 

8.  Stachys ,  Canarienfis  ,frutefcenS ,  verbafei foliofT .  1 85. 
Salvia  fylvefîris ,  amplfflimis  verbafei  foliis, graveolens , 
flore  albo ,  parvo,Canarienfls ,  Pluk.Almag.8c  Phytogr. 
T.  322. 

9.  Stachys,  hormini  folio  obfcurè  virenti ,  flore  ferntgineo , 
M.  H.  Bloef.  198. 

10.  Stachys ,  fpinof a ,  Cretica,  C.  B.  P.  23  6.  Gaidaro- 
thymum  ,  Alpin.  Exot.  85. 

1 1 .  Stachys  ,  Ürientalis  ,  altiffima  ,  fætidiffima  ,  T. 
Cor.  12. 

12.  Stachys  alba  ,  latifolia ,  ?najor. 

13.  Stachys,  Cretica ,  latifolia,  T.  i85.  Boerh.  Ind . 
ait.  Plant. 

Toutes  les  efpece^de  flachys  ont  une  odeur  forte  Sc 
rance  ,  qui  fait  cp’on  les  emploie  avec  fuccès  dans  lea 
maladies  hyftériques ,  dans  l’apoplexie  Sc  l’épilepfie. 
Hifloire  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave, 
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ST  ACTE.  Voyez  Myrrha.  Stalle  s’emploie  aufli  pour 
leffive  de  cendres  ;  quelquefois  il  lignifie  faumure. 

STACTICON  ,  ç-olkIikcv  ;  nom  d’un  collyre  dans  Scri- 
bonius  LarguS ,  N°.  34.  Sc  dans  Paul  Eginete,  Lib. 
VII.  cap.  1 6. 

STADIEUS,  çWWç  ,  celui  qui  parcourt  un  ftade. 
Galien,  Exegef. 

STAGIUM,  lamêmecbofe  que  fextula,  lafixiemeparT 
tie  d’une  once  ,  c’eft-à-dire ,  quatre  fcrupules. 

ST AGiM A ,  liqüeùr  exposée  à  la  diftilation.  BlanCard. 

STAGNEA  VASA  ;  vaifleaux  étamés  en  dedans  ,  ou 
incruftés  ou  enduits  ,  pour  la  confervation  de  ce  qu’ils 
contiennent.  Scribonius  Largus. 

ST  AGONI  AS  ,  ç-aycviuc ,  de  ç-ctÇco  ,  diftiler  ;  épithete 
d’une  efpece  d’encens  mâle  ,  qui  eft  en  petites  mafles  , 
femblables  à  des  gouttes. 

ST  AIS  ,  ç-aiç ,  farine  mouillée  d’eau  ,  &  paitrie  avec  les 
mains;  il  fignifie  aufli  graifle  ou  fuif. 

STALAGMA  ,  liqueur  diftilée.  Blancard. 

STALAGMOS,  ç-oiXoLy/Ao; ,  diftilation  d’humeurs  de  la 
tête. 

ST  ALTICA  ,  ç-d.XTix.'i  ,  de  ç-eXXw  >  refferrer  ;  medica- 
mens  répulfifs,  ou  qui  rendent  les  levres  des  plaies 
égales. 

STAMINA ,  étamines  ;  voyez-en  l’explication  à  l’Ar¬ 
ticle  Botanica . 

STAMNOS ,  ç-«/avoç  ,  urne  ou  baffin  à  tenir  de  l’eau. 

STANNOS  ,  mere  des  métaux,  ou  fumée  occulte  ,  de 
laquelle  les  métaux  font  engendrés.  Ruland. 

STANNUM,  Etain.  Voyez  Jupiter. 

STAPES  ,  Etrier ,  nom  d’un  os  de  l’oreille  interne. 
Voyez  Auris. 

STAPHIS  ,  raifin. 

STAPHISAGRIA  ,  ftaphifaigre  ,  nom  au  Delphinium  , 
Flatani  folio  ,  flaphifagria  ditta. 

STAPHYLE  ,  ç-ct^uAîj  ,  raifin.  Il  lignifie  auffi  une  ma¬ 
ladie  de  la  luette ,  qui  confifte  dans  l’exténuation  de  fa 
partie  fupérieure,  8c  l’enflure  de  l’inférieure,  qui  lui 
donne  la  forme  d’une  grappe  de  raifin.  On  appelle 
aufii  de  ce  nom  ,  ce  qu’on  nomme  autrement  ,  uvula , 
ou  gargareon  ,  la  luette. 

STAPPIŸLEPARTES  ,  ç-aQuXtnùfw;  ;  infiniment  de 
Chirurgie  pour  replacer  la  luette  ,  dont  parle  Paul 
Eginete  ,  Lib.  lit.  cap.  1 6. 

STAPHŸLINUS  ,  un  des  noms  du  Daucus  vulgaris. 

STAPHYLIS  ,  ç-a^iAiç  ,  dans  Mofchion  ,  de  Morbis 
Mulierum  ,  eft  une  efpece  de  vaifleau  pour  faire  man¬ 
ger  les  enfans ,  dont  l’orifice  reflemble  à  un  mamelon , 
ou  à  une  grappe  de  raifin. 

STAPHYLODENDRON. 

Voici  fes  caraéleres. 

Son  calyce  eft  d’une  feule  piece  découpée  en  cinq  par¬ 
ties.  Sa  fleur  eft  à  cinq  pétales  ,  droite  8c  difposée  en 
forme  de  cloche  avec  cinq  étamines  au  milieu.  L’o¬ 
vaire  au  fond  du  calyce  eft  garni  de  deux  tuyaux,  Sc 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  membraneux  qui  eft  une 
efpece  de  vefîie  ,  divisée  en  deux  loges  ,  dans  lefquel- 
les  fe  trouvent  plufieurs  femences  femblables  à  des 
noifettes. 

Boerhaave  compte  quatre  fortes  de  flaphylodendron  ,  qui 
font , 

1.  Staphylodcndron  ,  Offic.  J.  B.  1.  247.  Raii  Hift.  2. 
i<58r.  Synop.  3.  468.  Tourn.  Inll.  <£i<5.  Boerh.  Ind.  A. 
a.  235.  Pifachia  fylveftris ,  C.  B.  P.  401.  Nitx  vefi- 
caria ,  Ger.  1245.  Emac.  1437-  Park.  Theat.  1417. 
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On  le  trouve  quelquefois  dans  les  hayes  ;  il  fleurit  en 
Mai ,  &  fon  fruit  eft  mûr  en  Automne.  On  attribue  à 
ce  fruit  les  mêmes  propriétés  qu’aux  piftaches. 

Ray  dit  qù’il  ne  lui  connoît  aucun  ufage  dans  la  Méde¬ 
cine  ;  mais  qu’il  y  a  des  endroits  ,  où  le  petit  peuple 
en  fait  des  chapelets.  Ray  ,  Hift.  Plant. 

2.  Staphylodendron  Virginianum ,  Trifoliatum ,  H.  L.  Pif 
tacia fylveftris  ,  trifolia  Virginienfis  ,  H.  R.  P. 

3.  Staphylodendron  Africanum folio  fingulari  Lucido  , 

Par.  Bat. 

4.  Staphylodendron  Africanum  ,  folio  lanuginofo  rofma - 
rini  latiori.  Boërhaave,  Ind.  ait.  Plant. 

Staphylodendron  ,  vient  de  <r7ct<puXii ,  grappe  ,  8c  de  J lv- 
<fp ov  ,  arbre  ;  parce  que  le  fruit  de  cet  arbre  croit  en 
grappes. 

Scaliger  dit  que  ce  fruit  fe  mange  ,  &  qu’il  en  a  pris  plu¬ 
fieurs  fois  en  guife  de  piftaches.  On  tire  de  la  femen- 
ce  du  ftaphylodendrçn  ,  une  huile  réfolutive.  Hifloirc 
des  Plantes  attribuée  a  Boerhaave. 

STAPHYLOMA;  maladie  de  l’œil.  Voyez  Oculus. 

STARAPHAXAL  ;  remede  aftringent  ,  ou  remede 
pour  arrêter  les  fluxions.  Ruland. 

STASIS,  ç-cbrie, ,  flagnation. 

STATER  ,  ç-«T«'p  ,  poids  de  quatre  dragmes. 

STATHEUSIS,  ç-clQiuo-iç,  ,  ou  Ç“ OLTiOO’IÇ  ,  de  Ç~a.TiUUl  , 
griller  fur  un  feu  modéré  ;  l’aclion  de  cuire,  griller  ou 
rôtir  modérément ,  ou  imparfaitement. 

STATICA.  Voyez  Staltica ,  qui  eft  la  même  chofe. 

STATICE. 

Voici  les  caractères  : 

Sa  racine  eft  fibreufe  Sc  vivace  ;  fa  feuille  herbacée,  8c  là 
tige  nue.  Son  calyce  eft  écaillé  ,  membraneux  &  com¬ 
posé  d’un  grand  nombre  d’écailles  bien  ordonnées.  Ses 
fleurons  font  polypétales,  femblables  à  la  giroflée, & 
chacun  dans  fon  calyce  particulier.  Ce  calyce  eft  en 
entonnoir ,  d’une  piece ,  &  divisé  profondément  en  feg- 
rhens.  Les  fleuroris  ralfemblés  en  grand  nombre ,  for¬ 
ment  une  tête  Iphérique ,  placée  dans  un  grand  calyce 
commun  écaillé  ,  8c  tel  que  nous  l’avons  décrit.  Son 
ovaire  naît  du  centre  du  calyce  ;  il  eft  composé  de  cinq 
véliculesqui  croilfent  les  unes  à  côté  des  autres,  autour 
delà  bafe  circulaire  du  placenta,  Sc  qui  ont  chacune  un 
long  tube. 

Boerhaave  en  compte  les  quatre  elpeces  fuivantes. 

x .  Statice ,  Lugd.  1 1 90.  Scabiofa  montana  ,  globofo flore , 
gramineis  foliis  latioribus.  Caryophyllus  montanus  ma¬ 
jor  ,  flore  globofo ,  C.  B.  P.  2 1 1.  Gramen  Polyanthemum 
rnafis ,  Dod.  P.  564.  Armerius  montanus ,  tenuifolius 
major,  Cluf.  H.  287.  Limonium  majus  ,  flore  globofo  , 
M.  H.  3.  600. 

2.  Statice  foliis  anguftioribus ,  flore  rubro  ,  feabiofa  mon¬ 
tana  ,  globofo  flore ,  gramineis  foliis  anguflioribus ,  flo¬ 
re  rubro ,  H.  L. 

3.  Statice  foli  is  anguftioribus ,  flore  albo  ,  Scabiofa  mon¬ 
tana  ,  globofo  flore ,  gramineis  foliis  anguftioribus ,  flore 
albo ,  H.  L. 

4.  Statice  montana  minima,  T.  341.  Scabiofa  montana 
globofo  flore  ,  gramineis  foliis  anguflifjimis  minima  ,  H. 
L.  Caryophyllus  montanus  minimus ,  flore  globofo,  H.  R. 
Par.  Arynerius  montanus  tenuifolius  minor  ,  Cluf.  H. 
287.  Limonium  minimum  vulgatius ,  flore  globofo ,  M. 
H.  3.  601.  Boerh.  Ind.  ait.  Plant. 

Dodonée  prétend  que  cette  plante  n’eft  d’aucun  ufage 
en  Medecine  ;  mais  que  fes  fleurs  font  allez  belles  en 
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bouquet.  Dalechamp  au  contraire  ,  affure  qu’elle  eft 
aftringente,  quelle  poffede  à  un  haut  degré  la  vertu  de 
sécher  Sc  de  réprimer  les  éruptions  d’humeurs, fi  l’on  en 
boit  le  Tue ,  ou  fi  on  la  broye,&  qu  on  l’applique;qu’elle 
guérit  la  dyffenterie  ,  l’écoulement  immodéré  des  ré¬ 
glés  ,  le  faignement  par  le  nez,  8c  le  crachement  de  fang; 
qu’elle  eft  vulnéraire,  Sc  qu’elle  fait  cicatricer  les  ul¬ 
cérés  malins.  . 

Elle  eft  aftringente  :  c’eft  pourquoi  l’on  s’en  fert  dans  les 
flux  immodérés  ;  on  peut  l’employer  avec  fiiccès  dans 
les  maladies  qui  provfennent  du  relâchement  des  fi¬ 
bres,  Sc  où  l’extreme  fluidité  des  humeurs  les  difpofe  à 
l’éruption.  Hifioire  des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

STATION ARIÆ  FEBRES  ,  Fievres  ftationnaires. 

Les  années  ont  une  certaine  conftitution  générale ,  qui  ne 
provient  ni  du  chaud  ,  ni  du  froid  ,  ni  de  la  séchereffe  , 
ni  de  1  humidité;  mais  de  je  ne  fai  quelle  révolution 
fecrete  Sc  inexplicable ,  qui  fe  fait  dans  les  entrailles 
de  la  Terre,  en  conféquence  de  laquelle  l’atmofphe- 
re  fe  trouve  imprégné  d’une  grande  quantité  de  par¬ 
ticules  ,  qui  produifent  fur  les  corps  des  animaux  des 
effets  pernicieux ,  qui  durent  autant  que  cette  confti¬ 
tution  ,  qui  décliné  pendant  un  certain  nombre  d’an¬ 
nées  Sc  fait  place  4  une  autre.  Ces  conftitutions  géné¬ 
rales  Sc  fucceflives  de  l’atmofphere  ,  apportent  avec 
elles  des  efpeces  particulières  de  fievres ,  qui  leur  font 
propres  ,  Sc  qu’on  ne  remarque  dans  aucun  autre  tems  ; 
c  eft  par  cette  raifon  ,  que  je  les  appelle  fievres  fiation- 
naires.  Sydenham. 

ST  ATI  VA.  Voyez  Staltica. 

STATUS  ,  Etat  ou  conftitution  s  en  ce  fens  ftatus  ,  eft 
fynonyme  à  cataftafis.  Il  eft  aufil  quelquefois  fynony- 
me  à  acme.  Voyez  Acme. 

STAXIS ,  ,  ou  aw Toç-afyt;  ,  de  ç-âfiob ,  diftiler ,  difti- 

lation  ou  effufion  de  fang  par  le  nez,  goutte  à  goutte. 
Telle  eft  l’acception  générale  de  dans  Hippocra¬ 
te  ,quoiqu  il  ajoute  quelquefois  br.  p ivuiv  OU  xtiû  pivuv  , 
des  narines.  L’eftufion  de  fang  par  le  nez  goutte  à  gout¬ 
te  eft  regardée  comme  dangereufe  dans  la  Doétrine  des 
Crifes  ,  en  ce  qu’elle  indique  le  manque  de  force  Sc  la 
foibleffe  de  la  Nature.  Audi  lifons-nous,  in  Prorrhet. 
cvJ'iv.ciTtticnri  ç-xfytu;  Tôe-y.cXxi  ,  les  effufions  de  fang 
goutte  à  goutte  Sc  par  le  nez,  font  de  mauvais  augure, 
lorfqu’elles  arrivent  le  onzième  jour.  Galien  condam¬ 
ne  dans  ion  Commentaire  fur  cet  endroit ,  toutes  ces 
évacuations.  La  même  chofe  eft  répétée  Coac.  33 6.  Sc 
Coac.  57.  txdnia-Tv.i  kuksu',  les  petites  diftila- 

tions  de  fang  par  le  nez  font  funeftes ,  furtout  dans  les 
pleuréfies  Sc  dans  les  phrénéfies.  Ces  diftilations  font 
traitées  de  lignes  fâcheux],  Coac.  405.  227. 1.  Prorrhet. 
1.  Au  contraire  les  évacuations  abondantes  Sc  libres 
de  fang  par  le  nez,  font  eftimées  dans  4a  Doélrine  des 
Signes  Sc  des  Crifes ,  comme  une  folution  réelle  de  la 
maladie.  Ceft  pourquoi  nous  lifons,  in  I.  Epid.  Sett.  1. 
eti/xiffxylxt  Xaupxt ,  Scc.  Les  hémorrhagies  abondantes 
par  le  nés  ,  fôulagent  ordinairement  les  malades.  Mais 
ce  ne  font  pas  feulement  les  petites  effufions  de  fang 
par  le  nez, ni  celles  ou  le  fang  s’arrête ,  fans  être  forti  en 
quantité  fuffifante,  mais  en  général  toutes  les  excré¬ 
tions  foi  blés  ,  legeres  Sc  imparfaites  ,  par  les  urines  , 
par  le  vomiffement  ou  par  les  felles ,  qu’Hippocrate 
regarde,  Coac.  400.  comme  de  mauvais  prognoftics. 
Le  jugement  qu’il  en  porte  en  différens  endroits  de  fes 
Ouvrages,  eft  confirmé  par  un  grand  nombre  défaits 
répandus  dans  les  Epidémiques. 

STE 

STEAR  ,  ç-ëap  ,  dans  Hippocrate,  lignifie  quelquefois 
limplement  graifie ,  comme  dans  plufieurs  endroits  de 
fes  Livres  de  Morb.  Mulier.  quelquefois  il  lignifie  en¬ 
core  non-feulement  la  graifie ,  mais  encore  du  levain , 


S  T  A  1 670 

ou  de  la  pâte  faite  de  farine  ou  toute  autre  ,  Sc  eft  fy¬ 
nonyme  à  ç-ctiç  ,  .fiais comme  dans  ce  pafiage  du  Liv. 
I.  TTifi  yvvxu.  T xutx  l^uv  wç  tuv  W*p  ym&xi  ,  «  fai- 
a  tes-les  bouillir  jufqu’à-ce  qu’ils  deviennent  fembla- 
“  blés  a  un  morceau  de  pâte;  »  laquelle  expreflion  eft 
répétée  mot  pour  mot,  dans  le  même  fens ,  Lib.  mpi 
yova.lv..  <po<r.  Et  Diofcoride ,  Lib.  IL  cap.  202.  TUlt 
J'i  »  m>x$  mpnrXxrrtlxi  ,  a  on  l’enveloppe  dans  de  la 
oc  pâte  ou  de  l’argille;  «  <*1 ,  quoique  les  éditions  im¬ 
primées  aient  fubftitué  le  mot  ç-xili ,  il  paroît  qu’il 
s  en  faut  tenir  a  l’ancienne  leçon  ,  par  un  paffage  de 
Pline  ,  Lib.  XX.  cap.  9.  qui  femble  avoir  lu  ç-lxh ,  & 
1  a  mal  traduit  par graifie  :  Coquitur  ,  dit-il  ,  pluri~ 
mis  modis  s  in  olla  qu&  conjiciatur  in  clibanum  aut  fur - 
num  ,  vel  adipe  aut  luto  illita:  a  on  le  met  au  four  dans 
«  un  pot  enduit  de  graifie  ou  d’argille.  a  Et  le  même 
Diofcoride  ,  Lib.  V.  cap.  99.  dit  du  fiibium;  ovrVrx, 
cTs  çrixli  mçi7r\el<d-ev  ,  &c.  «  On  l’enveloppe  dans  de  la 
«  pâte,  Sc  on  le  fait  cuire  fur  le  charbon;  »  paffage 
où  Pline  traduit  encore  ce  terme  par  le  mot  adeps , 
Lib.  XXXIII.  cap.  6.  Gai.  Lib,  II.  &  V.  de  C.  M.  S. 
L.  employé  les  mots  ç-éxloç  Sc  ç-exldcf»  dans  le  même 
fens  ;  je  veux  dire  pour  fignifier  de  la  pâte  ou  autre 
compofîtion  femblable  ;  Hefychius  traduit  ç-sap  par 
Xituç,  ÇJpc»  ,  graifie ,  levain.  Fœsius. 

STE  ATOCELE  ,  de  ç-e<*p ,  fuif,  Sc  de  km'x» ,  hernie  ;  e£ 
pece  de  hernie  causée  par  la  maffe  d’une  fubftance 
femblable  à  du  fuif  dans  le  ferotum. 

STEATOM A  ,  ç-îxt u/xx  ,  de  ç-Etp  ,fuf\  efpece  de  tu¬ 
meur  enkyftée,  Sc  formée  d’une  fubftance  femblable  à 
du  fuif.  L’Auteur  des  Définitions  attribuées  à  Galien , 
dit  que  1  efteatoma  efcun  accroiffement  degraiffe  con¬ 
tre  nature. 

STEGNOSIS,  conftipation ,  condenfàtion  ou  obftruc- 
tion. 

STEGNOTICA  ,  ^tyvonxd,  aftringens,  de  çiyvlo  , 
refferrer. 

STEILÆUS ,  ç-nXxlo; ,  le  manche  d’un  inftrument.  Hip¬ 
pocrate. 

STELECHIÆA,  ;  ce  terme  eft  dérivé  du  pré¬ 

cédent;  c’eft  une  épithete  que  l’on  donne  à  la  veine- 
porte.  Galien. 

STELECHITES  ;  nom  d’une  pierre  que  l’on  trouve 
dans  quelques  contrées  de  l’Allemagne  ;  elle  eft  à  peu¬ 
ples  de  la  groffeur  du  doigt  &  de  la  nature  de  la  Belem- 
nite  ;  elle  paffe  pour  defiîccative  ,  Sc  pour  propre  à 
nettoyer  les  dents  ;  c’eft-à-dire  ,  comme  un  dentifrice. 
STELENCHIS  ou  STELINCHIS , çrtXtyylc  ou  <^xxk 
en  latin  ftrigil ,  inftrument  dont  on  fe  fervoit  dans  les 
.bains  des  Anciens ,  pour  emporter  la fueur. 

STELLA,  Etoile.  Voyez  Aftronomia. 

STELLA  MARINA;  efpece  d’infecle  de  mer ,  dont 
il  y  a  plufieurs  efpeces.  Il  paffe  pour  apéritif,  pris  en 
décoétion  ,  Sc  l’on  prétend  que  fa  fumée* guérit  l’épi— 
lepfie. 

STELLA  OCCIDENS  ,  Sel  ammoniac. 

STELLA  TERRÆ ,  Talc. 

STELLARIA  AQUATICA;  Y  étoilée  marine.  Ray  , 
Hifi.  Plante. 

STELLARI S  LAPIS.  Voyez  Aftroites. 

STELLIO  ;  c’eft unepetite  efpece  de léfard ,  marqueté 
fur  le  dos, de  petites  lâches  femblables  à  des  étoiles.  La 
morfùre  de  cet  animal  épaiffit,  dit-on,  les  humeurs  Sc 
engourdit  les  fens.  La  thériaque  de  Venife  Sc  les  fels 
volatils  font  eftimés  bons  pour  en  opérer  la  guérifon. 
La  chair  de  cet  animal  excite ,  dit-on  ,  la  fueur  ,  Sc  ré- 
fifte  au  poifon.  Lemery,  des  Drogues. 

Stellio  adusta  ,  cinnabre.  Ruland.  *  « 

STEMA,  a-Téjx x,  le  pénis.  Ruffus  Ephesius.  *  . 

STEMPHYLA  ,  ç-I/ulqvXx,  la  grappe  du  raifin ,  ou  la 
maffe  reliante  après  qu’on  a  preffuré  le  vin.  On  appli- 
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que  quelquefois  le  même  mot  au  recrement  des  olives , 
après  que  l’huile  en  a  été  extraite. 

STEMPHYLITES ,  >  efpece  de  vin.  Voyez 

Lora. 

STENY GROCHORIE  ,  ç-gvuypoxoçi»  ,  ainfi  que  Ga¬ 
lien  lit  ce  mot ,  Lib.  de  Artic.  au  lieu  que  les  autres 
copies  portent  >  ftenochorie.  Ce  mot  paroît  dé¬ 

rivé  du  verbe  ç-eta/>çwVa»  ,  que  Galien  dans  fon  Exe- 
gejïs  ,  traduit  par  ç-tviétrai ,  étrécir  ;  ajoutant  que  quel¬ 
ques-uns  traduifent  ce  mot  par  rétréciffement,obftruc- 
tion  8c  defféchement  des  paiTages  des  humeurs.  Cette 
interprétation  fe  rapporte  avec  celle  d’Herotien ,  qui 
veut  que  ç-tvuypuxra.1  fignifie  la  même  choie  qu’a77c- 
ç'iyvda'ati  Z)  Trvnvuio-cii  T07rov  rivai  cv  if  Cypcariu  eç-j  ,  «  etre- 
cir  8c  boucher  un  lieu  où  il  y  a  quelque  humidité.  » 
Et  en  effet  ces  interprétations  ont  rapport  au  premier 
Aphorifme  de  la  fécondé  Seétion  dufixieme  des  Epi¬ 
démiques  ,  8c  prouvent  que  le  mot  ç-tvvy pdç ,  eft  com¬ 
posé  de  ç-êvoç ,  étroit ,  8c  vypoç  humide.  Cependant  Ga¬ 
lien, dans  fon  Commentaire  fur  cet  Aphorifme, eft  d’un 
autre  avis  ,  8c  prétend  que  la  fécondé  fyllabe  eft  ténue 
Sc  non  afpirée  ,  8c  ne  renferme  point  le  mot  vypk  qui 
eft  alpiré  ;  mais  que  ç~evuy poç  dans  le  Dialeéle  Ionien  eft 
fynonyme  à  ç-evoç ,  ce  qu’il  prouve  par  l’autorité  de  Si- 
monide  dans  lequel  on  lit ,  fxSvoç  ç-ivuyçri  trvfxmo-wv  cv 
ùrpa7ru,  a  Une  rencontre  unique  dans  un  fentier  étroit;» 
citation  vicieufe, qui  fe  trouve  encor ^Comment. I. in Lib. 
de  Artic.  où  par  rapport  au  mot  ç-tvuyçcxuçln  ,  il  adop¬ 
te  encore  la  même  étymologie ,  ne  le  faifant  pas  venir 
de  ç-ero'ç  vypk  8c  ,  mais  de  ç-wvyçcç >  fynonyme  à 
ç-svdç  ;  enforte  que  çriwypoXMçln  ne  fignifie  autre  chofe 
que  ç-evo^wg/»  ,  ni  celui-ci  sien  de  plus  que  çrevi'lt;  , 
éttoiteffe.  On  voit  par-là ,  comme  nous  venons  de  l’ex- 
poferau  commencement  de  cet  article,  qu’au  lieu  de 
ç-êt'c^wç/»  »  qui  eft  la  leçon  ordinaire,  Galien  lit  çsvu- 
yçcxwçw.  Le  même  Auteur,  Comment,  I.  in  VIT.  Epid. 
rend  le  verbe  ç-evuyçuo-ai ,  par  irkievTéa-di ,  condenfer ,  & 
ç-tvwo-a.1 ,  étrécir ;  puifqu’il  l’oppofe  à  ivpovai  ,  dilater. 
Or  félon  la  doélrine  d’Hippocrate ,  les  cnofes  dilatées , 
s’étréciffent  par  l’aftriéHon  fie  le  refroidiffement. 

STEPHANIÆUS  ,  cnyaviaicç, ,  Coronaire.  Voyez  Co~ 
ronaria  8c  Coronaris. 

STERA  ,  mot  barbare  ,  fynonyme  à  utérus  ,  8c  dérivé 
par  corruption  de  varL*. 

STERCUMEZEFF.,  ou  STERCORUMECEFF  , 

Litharge.  Ruland.  Johnson. 

STERCUS  ,  fiente.  Voyez  Fimus. 

STERGETRON  ,  la  grande  joubarbe.  Voyez  Aiz.oon. 

S TERÎL1TAS.  Voyez  Balfamica. 

STERIPHNOS,  le  même  que  Jlruphnos. 

STERNO-COSTALES  ,  les  (lerno-Cofiaux ,  commu¬ 
nément  le  Triangulaire  du  flernum. 

Ce  font  cinq  paires  de  plans  charnus  ,  disposés  plus  ou 
moins  obliquement  en  maniéré  de  bandelettes  à  cha¬ 
que  côté  du  fternum,  fur  la  face  interne  des  cartila¬ 
ges  de  la  fécondé  ,  troifieme ,  quatrième  ,  cinquième  , 
èefixieme  des  vraies  côtes. 

Ils  font  attachés  par  un  bout  aux  bords  de  la  face  interne 
de  toute  la  moitié  inférieure  du  fternum.  De-là  le  pre¬ 
mier  de  chaque  côté  monte  obliquement  vers  la  fé¬ 
condé  vraie  côte ,  8c  s’attache  à  fon  cartilage.  Le  fé¬ 
cond  va  moins  obliquement  s’attacher  au  cartilage  de 
la  troifieme.  Les  autres  vont  de  même  s’attacher  com¬ 
me  par  degrés  aux  côtes  fuivantes.  Ils  deviennent  de 
moins  en  moins  obliques  ,  8c  augmentent  de  plus  en 
plus  en  longueur,  à  mefure  qu’ils  deviennent  infé¬ 
rieurs  ;  de  forte  que  le  dernier  de  tous  eft  comme  tranf- 
verfal. 

Ce  dernier  plan  ou  mufcle  qui  eft  attaché  par  un  bout 
▼ers  l’extrémité  offeule  de  lafixieme  vraie  côte,  paroît 
palier  la  pointe  xiphoïde  du  fternum  immédiatement 
au-deffus  de  l’attache  du  diaphragme  à  cette  même 
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pointe  ,  8c  s’unir  au  dernier  plan  ou  mufcle  de  l’autre 
côté.  C’eft  à-peu-près  comme  les  portions  les  plus  fu- 
périeures  des  mufcles  tranfverfes  du  bas-ventre  ,  aux¬ 
quelles  portions  les  deux  derniers  flerr.c-ioflaux  fe  joi¬ 
gnent ,  demarrtere  qu’on  lespourroir  regarder  comme 
appartenans  aux  mufcles  tranfverfes,  s’ils  n’en  étoient 
pas  séparés  par  l’attache  antérieure  du  diaphragme. 

Les  attaches  &  la  direétion  des  flerno-coflaux  étant  bien 
confidérées;  il  eft  évident  que  leur  ufage  eft  d’abbaiC 
fer  ou  mouvoir  en-bas  les  portions  cartilagineufes  8c 
les  extrémités  antérieures  dis  vraies  côtes ,  furtout 
celles  des  côtes  fupérieures  ,  excepté  la  première ,  & 
en  même-tems  approcher  du  fternum  celles  des  infé¬ 
rieures  ,  à  caufe  de  leurs  courbures.  Ainfi  les  flerno- 
coflaux  peuvent  mériter  le  nom  d’abbaiffeurs  des  côtes, 
par  la  même  raifon  qu’on  donne  celui  de  releveurs  aux 
fur-coftaux. 

Les  fous-coftaux  ayant-Ies  extrémités  fupérieures  de  leurs 
fibres  beaucoup  plus  éloignées  de  l’articulation  verté¬ 
brales  des  côtes ,  que  les  extrémités  inférieures  ;  il  s’en¬ 
fuit  qu’à  leur  égard  les  côtes  fupérieures  font  plus  mo¬ 
biles  que  les  inférieures,  &  par  conséquent  que  les  fous- 
coftaux  font  auxiliaires  des fterno-cojlaux.  W inslow  , 
Anatomie. 

STERNO-HYOIDEUS  ,  flcrno*hyo'idicn  ,  ou  flerno- 
clei  do-hyoïdien. 

C’eft  un  mufcle  long ,  grêle  &  plat ,  comme  fi  c’étoit  un 
ruban  charnu ,  plus  large  en-bas  qu’en-haut ,  placé  avec 
fon  pareil  le  long  de  la  partie  antérieure  de  la  gorge  , 
ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques-uns  de  l’appeller  muT 
cle  bronchique  ,  quoique  très-improprement. 

Il  eft  attaché  par  fon  extrémité  inférieure  à  la  partie  fu- 
périeure  8c  latérale  de  la  face  interne  ou  poftérieure  du 
fternum  ,  à  la  partie  poftérieure  de  l’extrémité  voifine 
de  la  clavicule  ,  au  ligament  tranfverfal  qui  joint  ces 
deux  os  ,  8c  même  à  la  face  poftérieure  ou  interne  du 
cartilage  de  la  première  côte.  C’eft  à  ces  endroits  qu’il 
paroît  être  principalement  attaché ,  &  très-peu  au  fter¬ 
num,  même  quelquefois  fi  peu  que  rien. 

Delà-uni  à  fon  pareil  ou  celui  de  l’autre  côté  ,  par  une 
membrane  qui  forme  une  efpece  de  ligne  blanche  ,  i! 
monte  pardevant  la  trachée-artere,  8c  s’attache  laté¬ 
ralement  au  bord  inférieur  de  la  bafe  de  l’os  hyoïde. 

On  trouve  fouvent  une  ligne  ou  traverfe  tendineufe , 
environ  au  milieu  de  la  face  poftérieure  de  ce  mufcle. 

Ils  tirent  l’os  hyoïde  direéfement  en-bas,  &  fervent  à 
contrebalancer'  les  différens  mouvemens  des  ftylo- 
hyoïdiens ,  des  omo-hyoïdiens ,  &  des  genio-hyoïdiens. 
Ils  peuvent  être  aidés  dans  certains  cas  par  1  esjlerno*- 
hyoidiens  8c  parles  thyro-hyoïdiens.  Winslow  ,  Ana¬ 
tomie. 

STERNOMASTOIDÆUS.  Voyez  Maftoïdutus  ante - 
rior. 

STERNO-THYROHYOIDÆI.  Voy.  Larynx. 

STERNUM.  Voyez  Thorax. 

STERNUTAMENTUM  ,  le  même  que  Sternutatio , 

ou  Sternutatorium . 

STERNUTATIO ,  éternuement  $  il  fediftribue  dans  les 
cavités  de  la  faeç  une  branche  de  la  cinquième  paire 
de  nerfs  unie  avec  delà  fixieme,  8c  humeéfée  par  la 
membrane  pituitaire  ;  8c  quand  une  partie  de  ce  nerf 
eft  irritée  à  un  certain  degré  ,  le  nerf  intercoftal  8c  la 
paire  vague  font  tirés  concurremment  de  maniéré  que 
les  mufcles  qui  fervent  à  la  refpiration  foufïrent  une 
forte  de  convulfion ,  &  l’air ,  expulfé  des  poumons  avec 
violence ,  agiffant  fur  toutes  les  parties  de  la  mem¬ 
brane  pituitaire  ,  déterge  8c  emporte  la  mucofité  qui 
s’yfépare;  il  excite  encore  par -là  toutes  les  aftions 
qui  dépendent  du  cerveau ,  quelquefois  même  avec  un 
excès  de  violence  qui  peut  être  fatale ,  mais  qui  eft  le 
plus  fouvent  fàlutaire,  lorfque  les  facultés  font  languiF 
fantes,  ou  qu’il  y  a  de  la  mucofité  endurcie  fur  la  mem- 
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brane  pituitaire,  comme  il  arrive  louvent  après  le  Ibm- 
meil  de  la  nuit.  Voy.  l’article  Caput. 

STERNUTATORIUM  ,  flernutatoire  y  ou  remede  qui 
fait  éternuer.  Le  tabac eft  le  flernutatoire\e  plus  com¬ 
mun  que  nous  ayons  :  mak  tout  ce  qui  eft  capable  d’ir¬ 
riter  les  nerfs  dont  nous  avons  fait  mention  dans  l’ar¬ 
ticle  précédent ,  avec  une  force  fuffifante,  excitera  l’é¬ 
ternuement. 

Sternutatorium  cum  Euphorbio. 

Sternutatoire  avec  l’euphorbe. 

Prenez  de  la  poudre  d’euphorbe ,  un  demi-fcrupule  j 
de  vin  blanc ,  une  once  ; 
de  l’efprit  de  cueillerée  ,  deux  dragmes  ; 
de  l’huile  de  marjolaine ,  une  quantité  fuffifante. 

Mêlez  le  tout. 

C  t  fier  natatoire  avec  l’euphorbe  eft  trop  acre  8c  trop  vio¬ 
lent,  pour  le  faire  refpirer.  Ilfuffit  donc  d’en  humec¬ 
ter  un  peu  de  coton,  &  de  mettre  ce  coton  dans  les 
narines.  Ludovic  le  redoute  fi  fort ,  qu’il  veut  qu’on 
n’en  mette  qu’une  demi- dragme  fur  une  demi-pinte 
d’eau ,  encore  n’en  permet-il  i’ufage  qu’avec  beaucoup 
de  circonfpe&ion  ,  après  qu’on  aura  fait  bouillir,  8c 
qu’on  aura  paffé  l’eau. 

Sternutatorium  cum  Marjorana. 

Sternutatoire  avec  la  marjolaine. 

Prenez  d’une  infufîon  de  marjolaine  faite  comme  le  thé,  une 

once. 

.  •  ,  * 

Diffolvez  dans  cette  infufion 

du  fel  de  vitriol ,  dix  grains. 

Mettez  cette  folution  dans  un  verre ,  8c  fervez-vous-en. 

Qe flernutatoire  eft  d’Etmuller ,  qui  en  fait  beaucoup  de 
cas.  On  peut  le  rendre  plus  foible  ou  plus  fort ,  félon 
la  quantité  plus  ou  moins  grande  d’eau  dont  on  fe  fer- 
vira.  Au  refte ,  le  flernutatoire  fuivant  me  paroît  pré¬ 
férable  à  tout  autre. 

Sternutatorium  cum  sale  volatili  oleoso. 

Sternutatoire  avec  le  fel  volatil  huileux. 

Prenez  de  fel  volatil  huileux ,  deux  dragmes  ; 
d’efprit  de  lavande,  vingt  gouttes  ; 
eau  de  rofe ,  i 

de  Damas ,  ou  ,  de  chaq.  une  demi-once, 

d’eau  de  fleur  d’orange ,  ) 

Mêlez  le  tout. 

Ce  flernutatoire  eft  doux  ,  agréable,  &  réveille  les  ef- 
prits.  Il  provoque  doucement  l’excrétion  des  humeurs 
par  le  nez. 

Sternutatorium  cum  succis. 

Sternutatoire  avec  les \ucs . 

Prenez  de  feuilles  de  chevrefeuil,  quatre  poignées  } 
de  prime-ver e ,  trois  poignées  ; 
de  bétoine ,  deux  poignées  ; 
de  marjolaine,  une  poignée. 

Broyez  le  tout  enfemble  8c  exprimez-en  le  fuc. 

Ce  flernutatoire  eft  plus  doux  que  ceux  où  il  entre  de 
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l’euphorbe  8c  du  turbith  minéral  ;  on  peut  s’en  fervir 
dans  toutes  les  affe&ions  de  la  tête,  &  dans  tous  les 
embarras  du  cerveau.  On  en  fera  refpirer  un  peu  dans 
le  creux  de  la  main ,  ou  l’on  en  foufflera  dans  les  nari¬ 
nes  avec  une  plume.  Les  fle rnutatoires  humides  ont  cet 
avantage  furies  poudres,  qu’ils  ne  bouchent  le  nez, 
ni  ne  l’échauffent. 

Sternutatorium  cumturpetho  minerali. 
Sternutatoire  avec  le  turbith  minéral. 

Prenez  du  turbith  minéral,  un  demi-fcrupule  $ 

de  la  réglijfe  en  poudre,  une  demi- dragme £ 
de  la  mufeade  ,  un  fcrupule  j 
de  l’huile  de  romarin ,  deux*  gouttes. 

Mêlez  le  tout  enfemble. 

Ce  flernutatoire  eft  très-énergique  dans  toutes  les  affec¬ 
tions  de  la  tête,  qui  proviennent  d’une  matière  épaiffe 
&  vifqueufe ,  attachée  aux  glandes  ,  &  arrêtée  dans  les 
cavités  ,  ou  elle  féjourne  opiniâtrément.  Ce  remede 
1  en  fera  lortir  en  fi  grande  quantité  ,  qu’une  falivation 
ne  feroitpas  plus  abondante  :  mais  il  eft  fujet  à  offen- 
fer  le  nez  ;  c’eft  pourquoi  je  ferois  d’avis  qu’avant  de 
s  en  fèrvir  on  fe  frottât  un  peu  les  narines ,  foit  avec 
du  lait  chaud ,  loit  avec  de  l’huile  d’amandes  douces. 

STERTOR,  ronflement,  ou  plutôt  ce  qu’on  appelle  vul¬ 
gairement  le  raie.  C’eft  un  fymptome  funefte  dans 
l’apoplexie  8c  dans  plufieurs  autres  maladies.  Voyez 
Rhenchos.  ' 

S  T  I 

STIÆ ,  o-Ticti ,  caillons  de  mer.  Galien  ,  Exegefls. 

STIBI ,  nl/ii ,  le  même  que  STIBIUM. 

STIBIALIA,  Remedes  antimoniaux. 

STIBIUM  ,  antimoine.  Voy.  Antimonium. 

STICA,  aflringens  extérieurs,  comme  le  bol  ou  le  fang 
de  dragon  ,  félon  Blancard. 

STICHOS  ,  o-t»'^oç  ,  nom  d’une  confe&ion  artériaque 
ou  peélorale ,  dont  le  marrube  eft  la  bafe.  On  en  trou¬ 
ve  ladeferiptiondans  Galien,  Lib.  VIL  de  Comp.  Med. 

S.  Loc.  cap.  2. 

STICTICUM  EMPLASTRUM,  emplâtre  adhérente. 
STIGMATA ,  Stigmates,  ou  marques  de  coups,  meur- 
triffures,  blefiùres  ou  brûlures. 

STILBOMA ,  o-tIx^u/xci  ,  de  ,  briller  j  tout  cof 
métique  en  général ,  dont  l’effet  eft  de  donner  de  l’é¬ 
clat  à  la  peau.  Castelli. 

STILBUS  ,  antimoine.  Ruland. 

STILISCUS,  le  même  que  Scalmus  ou  Priapifcjis.Ozi- 
base  ,  de  Machinis.  Voy.  Priapifcus. 

STILLA ,  Goutte. 

STILLATICUS  ou  DISTILLATUS,^/?,//;  épithè¬ 
te  que  l’on  donne  à  toutes  les  liqueurs  tirées  par  l’alem- 
bic.  Castelli. 

STILLICIDIUM  ,  ce  mot  a  deux  acceptions  différen¬ 
tes.  En  Pathologie,  il  eft  Synonyme  à  Stranguria.  V. 
Stranguria.  En  Pharmacie ,  il  lignifie  l’effuiion  gout¬ 
te  à  goutte  d’une  liqueur  ,  fur  quelques  parties  du 
corps ,  8c  il  eft  prefque  fynonyme  à  embrocation.’ Cas¬ 
telli, 

STIMMI  ,  ç-i fl/ui ,  antimoine.  Dioscoride. 

STIMULANS  ,  yavTév ,  Stimulant  ,  ou  poignant ,  ou  pon- 
gitif  ,•  épithete  par  laquelle  on  defigne  une  eljpece  de 
douleur.  G  a  lien,  in  V I.  Aphorfl.  f.  On  applique 
aufii  les  termes  de  ftimulans  8c  de  flimulu s  à  certains 
médicamens  énergiques  ,  conjoints  à  d’autres  qui  ont 
moins  de  vertus ,  pour  augmenter  l’aélion  de  ceux-ci. 
Castelli. 

STINCUS,  Fuchfius  obferve  dans  lès  notes  fur  Myrep- 
fe ,  Antid.  6<p.  que  ce  mot  vient  par  corruption  de  Sein - 
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eus ,  d'après  un  ancien  manufcrit ,  où  on  lit  ç-'iyya  fin- 
ga  ,  pour  G"/.lyyx. ,  fcinga.  Il  ajoute  que  de  fon  tems 
cette  corruption avoit  lieu  chez  les  Droguiftes  ,  qui  di- 
foient  flincus ,  au  lieu  de  fcincus. 

STIPATIO  ,  le  même  que  Conftipatio,  ou  Stegnofls.V oy. 

Stegnofis. 

STIPES  ,  la  partie  d’une  plante  qui  eft  entre  la  racine 
Sc  les  branches;  c’eft  le  tronc  ou  la  tige.  Blancard. 

STIPHROS ,  ç-Kpp oç.  Voyez  Stryphnos ,  qui  eft  la  même 
choie.  •  ' 

STIPTE  ou  STIPTERIA  ,  par  corruption  pour  flypte, 
flypteria  ,  alun.  On  trouve  aufii  quelquefois  fliptica, 
pour  (lyptica.  Castelli. 

STIPÜLÆ ,  les  feuilles  qui  environnent  la  tige  du  blé, 
félon  Blancard. 

S  T  L 

STLENGIS  ,  ç-Xtyyk ,  firïgil  ou  Jlrigilis.  Voyez  Stri- 
gil  ou  Strigilis. 

S  T  O 

STOEBE ,  nom  commun  à  différentes  efpeces  de  jacée, 

Stoebe  ,  Plantaginis  folio.  Voy.  Catanance. 

STCECHAS ,  Lavande  Françoife. 

Voici  fes  caraéteres. 

Son  cafqueeft  droit  Sc  divifé  en  deux,  fa  barbe  eft  divi- 
fée  en  trois,  &  fa  fleur  paroît  divifée  en  cinq.  Les  épis 
de  fes  fleurs  font  ferrés  ,  écaillés  Sc  couronnés  au  fom- 
met  de  petites  feuilles  colorées, 

Boerhaave  en  compte  les  trois  efpeces  fuivantes. 

i.  Stœchas  purpurea ,  C.  B.  P.  219.  Tourn.  Inft.  201. 
Boerh.  Ind.  A.  153.  Stœchas  Arabica  ,Offic.  Stœchas 
Arabica  vulgo  dicta  ,  J.  B.  3.  277.  Raii  Hift.  1.  514. 
Stœchas  vulgans ,  Park.  6j.  Stœchas,  ftve  fpica  hortu- 
lana  ,  Ger.  469.  Emac.  585.  Lavande  Franpoife 

Cette  plante  eft  fort  belle  ,  elle  s’élève  à  trois  ou  quatre, 
piés  de  haut.  Elle  eft  ornée  de  longues  feuilles  grifes, 
femblables  à  celles  de  la  lavande  commune.  Il  y  en  a 
deux  à  chaque  jointure;  il  en  pouffe  entre  celles-ci  de 
plus  petites;  les  tiges  font  quarrées  ,  nues  jufqu’au 
fommet  ,  où  croiffent  des  épis  ferrés  ,  longs  ,  écaillés , 
ou  des  têtes  purpurines  de  fleurs  en  cafque,  placées 
dans  des  calyces  velus.  Il  y  a  au  fommet  des  épis,  deux 
ou  trois  petites  feuilles  purpurines  >  fa  femence  eft  ron-  it 
de  &  petite  ;  chaque  fleur  donne  quatre  femences.  Sa 
racine  eft  fort  ligneufe  &  très-branchue.  Ses  feuilles 
Sc  fes  fleurs  ont  une  odeur  aromatique  &  forte.  Elle 
croît  fans  être  cultivée  dans  les  contrées  méridionales 
de  la  France  Sc  en  Efpagne.  Elle  tire  fon  nom ,  félon 
Diofcoride ,  des  Ifles  Stœ'chades  ,  dans  la  mer  médite- 
rannée, non  loin  deMarfeille.vNous  la  cultivons  dans 
nos  Jardins,  où  elle  fe  multiplie  facilement  ;  on  la 
met  à  l’abri  des  injures  de  l’hiver  en  la  couvrant  modé- 
rément;il  eft  fingulier  qu’on  n’en  tire  pas  meilleur  par¬ 
ti  ;  car  il  eft  confiant  que  les  têtes  récentes  ont  plus  de 
vertu  &  d’efficacité  ,  que  celles  qu’on  nous  apporte  de 
fort  loin  ;  celles-ci  ayant  fans  doute  beaucoup  perdu 
de  leur  vertu  pendant  un  tranfport  qui  ne  fe  fait  qu’en 
plufieurs  années.  Elle  fleurit  en  Juin ,  il  faut  recueillir 
fes  têtes  lorfqu’elles  font  fermes  Sc  dures  ,  c’eft  à- dire, 
fur  la  fin  de  Juillet.  Ses  fleurs  font  la  feule  partie  dont 
on  fafle  ufage. 

Elles  font  cordiales  Sc  céphaliques  ,  fortifient  le  genre 
nerveux, &  s’emploient  avec  fuccès  dans  les  apoplexies, 
les  paralyfiesSc  toutes  fortes  de  convulfions.  Elles  font 
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apéritives&  atténuantes',  hâtent  les  réglés,  Sc  réfiftent 
au  potion  Sc  à  la  morfure  des  animaux  venimeux , 
elles  entrent  dans  la  thériaque  Sc  dans  le  mithridate. 
Miller  ,  Bot.  Ojf. 

Le  flœchas  eft  détergent ,  atténuant  Sc  apéritif.  On  en  fait 
principalement  ufage  dans  les  affeélions  de  la  tête  Sc 
des  nerfs  ,  comme  le  vertige ,  l’apoplexie ,  la  paralyfie, 
&  la  léthargie.  Il  produit  les  mêmes  effets  que  l’hyfo- 
pe  dans  les  maladies  de  ia  poitrine.  Il  provoque  les 
urines  Sc  les  réglés ,  réfifte  au  poifon  ,  &  foulage  dans 
les  affections  hypocondriaques.  On  l’emploie  à  l’exté¬ 
rieur  ,  dans  les  bains  de  la  tête  ,  les  fumigations,  & 
dans  d’autres  occafions.  Mèfué  en  a  décrit  les  proprié¬ 
tés  fort  au  long.  Il  nous  fournit  trois  préparations 
médicinales  :  Le  firop  fimple ,  un  firop  compofé  ,  Sc  ce¬ 
lui  de  Fernel  ;  ils  paffent  tous  pour  céphaliques,  Sc 
pour  bienfaifans  dans  les  maladies  froides  des  parties 
nerveufes.  On  lit  dans  l’Auteur  que  nous  venons  de 
citer.que  le  flœchas  purge  le  phlegme  Sc  la  mélancolie  : 
mais  que  fon  action  eft  foible  Sc  lente  ;  c’eft  pourquoi 
il  ordonne  d’ajouter  un  fixieme  de  fel  commun,  defel 
gemme ,  de  myrobolans  noirs,  ou  de  cepula.  Il  confeil- 
le  aufii  aux  perfonnes  d’un  tempérament  bilieux  de 
n’en  faire  aucun  ufage.  C’eft-là,  dit  Cafpar  Hoffman  , 
ce  qui  l’a  banni  de  la  pratique.  Ray,  Hifi.  Fiant,  p. 
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2.  Stœchas  ,  folio  verrato,  C.  B.  P.  21 6.  Lavandulafoliis 
crenatis,  T.  198. 

3.  Stœchas  cauliculis  non  Joliatis  ,  C.  B.  P.  216.  Boer-> 
haave,  Ind.  ait.  Fiant.  Vol.  I.  pag.  153. 

La  première  effpece  s’appelle  flœchas  Arabique  5  ce  n’eft 
pas  qu’elle  croiffe  dans  l’Arabie;  mais  c’eft  parce  que 
les  Médecins  Arabes  en  ont  fait  de  grands  éloges. 
Cette  plante  eft  un  peu  plus  rance  que  la  lavande  ;  d’ail¬ 
leurs  elle  a  les  mêmes  propriétés.&  on  la  recomman¬ 
de  dans  les  mêmes  maladies.  Les  Médecins  Arabes 
font  un  fi  grand  cas  de  fon  firop ,  qu’ils  n’ordonnent  au¬ 
cun  remede  céphalique,  où  ils  ne  le  faffent  entrer. 
Cependant  la  maniéré  dont  on  le  fait  ordinairement  le 
rend  inutile  ;  parce  que  toutes  les  propriétés  de  la 
plante  fe  perdent  dans  l’ébullition.  Il  n’y  a  que  la  con- 
lerve  de  flœchas ,  Fon  eau  diftilée,  ou  fa  fimple  décoc¬ 
tion  prife  intérieurement,  dont  il  faille  attendre  de 
bons  effets.  Il  n’y  a  point  de  meilleur  remede  pour 
fortifier  le  cerveau,  que  le  fuc  qu’on  en  exprime,  fans 
évaporation.  Cette  plante  a  une  odeur  très-agréable  ; 
elle  eft  anti- hyftérique  ,  atténuante  ,  diaphonique , 
déterfiveSc  incifive.  C’eft  par  cette  raifbn  ,  qu’elle  eft 
bienfaifante  dans  lafuppreflion  des  réglés,  la  rétention 
d’urine  ,  le  mal  de  tête  Sc  la  mélancolie.  Elle  refout  le 
fang  coagulé  ,  Sc  elle  le  fait  rentrer  dans  les  voies  de  la 
circulation.  On  lui  attribue  au  fouverain  degré  la  pro¬ 
priété  de  débarraffer  les  poumons,  d’humeurs  a$rimo- 
nieufes,  &de  tueries  vers.  Appliquée  extérieurement , 
dans  les  duretés  de  la  matrice,  c’eft  un  fort  bon  émol¬ 
lient;  elle  fortifie  aufii  la  tête  dans  les  apoplexies.////?. 
des  Plantes  attribuée  à  Boerhaave. 

Stoechas  citrina,  nom  commun  àplufieurs  fortes  d’^c- 
lychryfum. 

Outre  les  efpeces  précédentes  de  flœchas ,  Dale  fait  men¬ 
tion  de  la  fuivante. 

Stoechas  citrina  Germanica  ,  Offic.  Stœchas  citrina 
Germanica ,  latiorejolio ,  J.  B.  3.  153.  Raii  Hift.  28#. 
Helychryfitm  feu  flœchas  citrina  latijolia ,  C.  B.  P.  04. 
Tourn.  Inft.  483.  Amaranthus  luteus  latifolius  ,  Cer. 
Emac.  646.  Gnaphaliitm  luteum ,  Wolck.  193.  Stœchas 
jaune  dé  Allemagne. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  Jardins  ;  elle  fleurit  en 
Mai.  Ses  fleurs  qui  font  la  feule  partie  dont  on  fafle 
ufape  en  Medecine ,  font  bienfailantes  dans  les  obf- 
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truéfions  du  foie  Sc  de  la  rate  ,  provoquent  les  urines 
&  les  réglés  ;  résolvent  le  fang  coagulé  ,  deffechent  les 
rhumes,  &  chaffent  les  vers. 

Tragus  dit  que  les  fleurs  d’amaranthe,  caî  c’eft  aififi  qu’il 
appelle  cette  plante ,  font  d’une  nature  chaude ,  qui  fe 
manifefte  au  goût  5c  à  l’odorat.  Bouillies  dans  du  vin 
&  prifes  intérieurement,  elles  chaiïent  les  vers,  pro¬ 
priété  que  Tragus  nous  allure  avoir  vérifié  lui-même. 
Employées  de  la  même  maniéré  ,  elles  provoquent  les 
futurs  ,  &  on  les  croit  très -énergiques  ,  dans  les  obf- 
trustions  au  foie,  à  la  rate  ,  aux  reins  8c  à  la  velfie. 

Leur  leffivc  guérit  la  gale  ,  tue  les  poux,  Sc  garantit  les 
habits  de  la  piquure  des  tignes.  Leur  décoéiion  dans 
l’eau  ,  appliquée  foit  en  vapeur  foit  en  fomentation, 
amollit  les  duretés  de  la  matrice ,  &  en  diflîpe  l’enflure. 
Nous  lifons  dans  Breyn  que  quelques-uns  fe  font 
fervi  de  ces  fleurs  avec  fuccès  dans  la  jauniffe.  Ray  , 
Hifl.  Plant. 

STOIBES  ,  ç"c(/3»ç  KctfTroç ,  «  fruit  du  flœbe  »  dans  VExe- 
gejïs  de  Galien  ,  eft  rendu  par  to  mLfi a , 

œ  graine  de  l’hippophaes,  »  Mais  Fœfius  croit  qu’il  fau- 
droit  lire  Sc  iTnroQtuç  ,  Sc  que  ces  termes  ont  rap¬ 
port  au  palfagedu  Livre  II.  m pi  ywau où  Galien  or¬ 
donne  d’appliquer  un  cataplafme  de  flybe>  ou  de  ronces 
bouillies  dans  de  l’eau  Sc  de  l’huile,  fur  le  fein  >  pour 
en  amollir  les  duretés.  Mais  nous  aimons  mieux  lire 
çvj 8»ç  ,  d’après  Galien  même ,  qui  dit  dans  fon  Exege- 
Jts ,  que  l’hippophaes  s’appelle  aufli  ç-v/ioç  ,Jlybus. Pour 
le  Ç-Û/J3»,  flœbe ,  c’eft  une  herbe  propre  à  faire  des  lits  ou 
banquettes  vertes  pour  s’y  coucher  ou  s’y  repofer,  ou 
qu’on  peut  employer  en  guife  de  bourre  pour  emplir 
des  matelas,  8c  que  quelques-uns  appellent pblcos ,  fui- 
vant  Pline,  Lib.  XXI.  cap.  15.  d’après  Theophrafte  , 
Hifl.  PL  Lib.  VI.  cap.  1.  Hefychius  écrit  ç-ot'/3w,  8c  le 
rend  par  iidcç  ^op0» ,  «  une  forte  d’étouble  ou  chaume.» 
Quelques-uns  lifent  dans  Galien  ç-i'x/3»ç  pour  ç-olf 3«ç  , 

&  ç-lxfisv  pour  ç-vjicv.  On  trouve  aufli  écrit  ç-cj/3h  ,  Lib. 
vrifi  yvv. 

STOLIDES ,  ç-ox/«feç ,  rides  au  front. 

STOLONES,  rejetions  des  plantes. 

STOMACACE,  de  tV/xa,  bouche,  8c  de  mau¬ 
vais;  fymptome  du  fcorbut,  qui  confifte  dans  une  puan¬ 
teur  de  la  bouche,  Se  dans  une  érofion  8c  une  hémor^- 
rhagie  fpontanée  des  gencives. 

STOMACHICA,  Stomachique. 

C’eft  de  l’eftomacque  nous  viennent  la  plupart  de  nos 
plaifirs  Se  de  nos  peines  ;  comme  il  eft  extrême¬ 
ment  voifin  du  cœur,  il  n’en  eft  que  plus  à  portée  de 
contribuer  à  la  force  du  corps.  D’ailleurs fes  impref 
fions  f ur  l’ame  font  fi  grandes ,  que  c’eft  de  fon  état  que 
dépendent  l’abbattement  ou  la  vivacité  des  efprits. 
Lorlque  l’eftomac  eft  bien ,  la  coétion  des  alimens  s’e¬ 
xécute  convenablement,  la  couleur  du  vifage  eft  bon¬ 
ne,  Sc  le  corps  eft  en  embompoint;  fi  l’eftomac  eft  mal; 
tous  les  effets  contraires  font  produits  ,  l’efprit  eft  ab- 
batu ,  les  alimens  font  mal  digérés ,  on  eft  mélancoli-  « 
que ,  8c  il  furvient  un  dégoût  général. 

La  paiïion  ftomacale  ou  le  mald’eftomac,  eft  accompa¬ 
gnée  d’averfion  pour  tous  les  alimens:  lorfqu’on  les  pré- 
fente  au  malade, &  lors  même  qu’il  ne  les  voit  pas  ;  leur 
prefence  ou  le  feul  fouvenir  qui  lui  en  revient  eft  ac¬ 
compagné  de  naulées,  d’anxiétés, d’humidité  fuperflue, 
de  cardialgie,dc  l’effufion  delà  falive.Sc  quelquefois  du 
vomilfement;quoiqu’on  ait  dans  cette  maladie  le  corps 
affoibli,  8c  le  ventre  vuide,  on  fupporte  plus  aifément  la 
faim  ,  que  le  manger,  8c  l’on  trouve  plus  cruelle  la  né- 
ceflïté  de  prendre  des  alimens,  que  la  peine  qui  fuit 
line  longue  abftinence.  On  ne  peut  fe  réfoudre  à  mâ¬ 
cher,  Sc  moins  encore  à  avaler.  Si  l’averfion  pour  les 
mets  n’eftpas  générale  ;  l’appétit  ne  fe  déclare  point. 
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pour  les  mets  ordinaires  8c  fains  ,  mais  pour  des  ali¬ 
mens  bifarres,  8c  contraires  à  la  fanté.  La  nature  eft 
épravée  ,  tout  la  fatigue  ,  8c  elle  hait  tous  les  lecours 
qu  on  lui  préfente  en  nourriture.  On  fent  de  la  dou- 
eur  entre  les  épaulés  ;  cette  douleur  augmente  après 
q u  on  a  mangé  8c  avalé  ;  on  eft  agité ,  inquiet,  la  vuè 
s  obfcurcit,  on  entend  du  bruit  dans  fes  oreilles ,  la 
tête  s  apéfantit  ;  l’engourdiffement  8c  la  paralyfie  s’em¬ 
parent  des  membres  ;  il  y  a  de  la  palpitation  aux  hypo- 
condres,  8e  1  on  s’imagine  que  l’épine  du  dos  fe  meut 
vers  les  jambes.  Couché,  aflïs  ou  debout ,  on  le  fent 
agité  d  un  8c  d  autre  coté  ,  comme  un  rofeau  expofé 
au  vent.  Oh  crache  une  humeur  froide  Scaqueufe,  Sc 
file  tempérament  eft  bilieux  à  l’excès,  *«,*„'  Znxpo- 
il  y  a  dange^.de  vertige.  On  eft  fans  foif , 
quoiqu  on  paroiffe  defirer  de  boire  après  avoir  mangé; 

infomnie  eft  continuelle,  quoiqu’il  y  ait  engourdifïe- 
ment  8c  péfanteur  ;  on  eft  dans  l’état  de  ceux  qui  font 
tourmentés  d’un  coma  ;  il  y  a  de  la  foibleffe  ,  de  la 
maigreur,  de  la  pâleur ,  de  l’abbatement ,  de  la  timidi¬ 
té,  de  la  taciturnité  ,  du  penchant  à  la  colere  ;  on  eft 
tourmente  par  de  la  bile  noire  ,  Sc  l’on  a  quelquefois 
des  accès  de  mélancolie. 

Lorfque  l’influence  de  ces  fymptomes  a  palfé  de  l’efto¬ 
mac  ,  julqu  a  1  ame ,  le  mal  augmente  néceffairement  : 
mais  comme  la  plupart  des  hommes  ignorent  l’effet  de 
la  conspiration  des  parties  ,  8c  comment  elles  donnent 
lieu  aux  affeétions  les  plus  cruelles  8c  les  plus  dange- 
reufes  .  on  rapporte  ici  tout  a  l’eftomac.  Quoique  le 
cœur  foit  très-voifin  de  ce  vifcere  ,  qu’il  foit  la  fource 
de  toutes  les  facultés  vitales  ;  qu’il  foit  placé  entre 
les  poumons,  au  milieu  defquels  l’œfophage  eft  atta¬ 
ché  ,  8c  qu’il  communique  avec  l’épine  du  dos  ;  on  n’a 
garde  de  lui  attribuer  la  cardialgie,  la  défaillance,  8c 
l’affeéfion  mélancolique ,  dont  il  eft  toutefois  le  fiége. 
Ce  qui  prouve  ce  que  j’avois  avancé. 

Le  mal  dont  il  s’agit  a  pour  caufe  principale  ,  outre  une 
infinité  d  autres,  une  chute  de  pus  du  ventre  fur  l’ef- 
mac.Perfonne  n  eft  plus  fujet  à  cette  maladie  que  ceux 
qui  font  contraints  de  prendre  des  alimens  durs  8c 
foibles  ;  ceux  qui  employent  tout  leur  tems  à  l’étude* 

8c  a  des  recherches  pénibles  Sc  favantes  ;  ceux  qui, 
frappés  des  charmes  des  connoiffances  furnaturelles, 
s’y  livrent  avec  excès,  fe  privent  du  repos  8c  des  ali¬ 
mens  ,_ négligent  le  foin  de  leur  fanté,  8c  ne  trouvent 
rien  digne  de  les  occuper  ,  que  des  fublimes  contem¬ 
plations;  ces  perfonnes  qui  confument  tout  leur  tems 
à  dire  de  belles  chofes  ou  à  faire  de  bonnes  aétions , 
qui  dans  leur  extafe  habituelle  fe  foucient  fort  peu  de 
la  variété  des  mets  ,  vivent  aufterement ,  regrettent 
le  tems  qu  ils  donnent  au  fommeff ,  Sc  n’ont  gùeres 
d  autre  boiffon  que  l’eau;  au  lieu  d’un  lit  bien  mollet, 
couchent  fur  la  terre  ,  n’ont  d’autres  couvertures 
que  le  Ciel ,  fe  tiennent  enveloppés  dans  quelque  piè¬ 
ce  d’étoffe  mince  Sc  légère,  méprifent  les  biens  Sc  les 
richefles ,  Sc  s’épuifent  à  courir  après  la  connoiffance 
des  chofes  d’en  -  haut ,  Sc  après  une  iagefle  plus  qu’hu-* 
maine,  ce  qui  feul  mérite,  félon  eux  ,  le  nom  de  bon. 
Cependant  la  néceffité  de  manger  étant  faite  pour  eux 
comme  pour  les  autres,  ils  s’y  foumettent  :  mais  ils 
n’ufent  que  de  ce  qui  eft  vil  Sc  commun  ,  Sc  fongent 
beaucoup  ptus  à  appaifer  leur  appétit ,  qu’à  nourrir 
leur  corps  Sc  à  prolonger  leur  vie.  L’ufagedu  vin, les 
charmes  de  la  converlation  Sc  les  plaifirs  de  la  prome¬ 
nade  leur  font  inconnus  ;  ils  négligent  tout  exercice, 

Sc  vont  affez  mal  vêtus.  Lorfque  l’amour  de  l’étude 
r.’eft  pas  un  amufement,  c’eft  une  maladie  ;  celui  qui 
s’y  abandonne,  en  eft  séqueftré  de  fes  compatriotes, 
de  feS  parens  ,  de  fes  amis,  de  fes  freres  Sc  lœurs  ; 
il  renonce  à  tout,  à  la  vie  Sc  à  lui-même.  Alors  la 
maigreur  Sc  l  épuifement  furviennent,  la  couleur  fe 
perd  ;  on  éft  vieux  avant  que  d’avoir  éré  jeune  ;  on  de¬ 
vient  taciturne,  penfif;  on  ne  rit  point ,  on  a  perj  é- 
tuellement  une  contenance  dure,  trifte  Sc  sévère  •  on 
eft  attaqué  de  dégoût  ;  on  prend  en  averfion  ces  ali- 
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mens  vils  qu’on  avoit  fous  la  main  ,  auxquels  on  étoit 
accoutumé,  Sc  dont  on  fe  contentoit.  On  refufe  de 
manger  ;  on  eft  offensé  à  la  vue  ou  même  à  la  pen¬ 
sée  de  toute  nourriture  ,  Sc  le  dégoût  devient  gé¬ 
néral. 

Cette  maladie  de  l’eftomac  eft  une  affection  chronique 
qui  différé  du  phlegmon ,  des  flux  ,  de  la  cardialgie  Sc 
de  la  colique  d’eftomac. 

La  paffion  ftomacale  eft  plus  commune  en  été  qu’en  au-, 
cune  autre  faifon  ,  parce  qu’alors  la  digeftion  ,  l’appé¬ 
tit  &  toutes  les  facultés  font  moins  vigoureufès.  La 
vieillelfe  eft  le  tems  de  la  vie  auquel  on  y  eft  le  plus 
fu  jet ,  parce  qu’alors  on  voit  la  mort  de  près  ,  &  qu’on 
eft  exposé  à  perdre  l’appétit ,  même  fans  être  malade. 
Aufte’e  ,  de  Caufîs  &  diutin.  Morb.  Lib.  II. 

cap.  6. 

La  paffion  ftomacale  a  été  ainfi  appellée  de  l’eftomac, 
qui  eft  la  partie  qu’elle  affeéte.  Il  ne  faut  pas  la  confon¬ 
dre  avec  toutes  les  maladies  auxquelles  ce  vifeere  eft 
exposé.  Il  faut  qu’on  y  foit  déterminé  parle  concours 
Sc  la  durée  d’un  grand  nombre  de  fymptomes  ;  qu’on 
voie  tous  les  caraéteres  d’une  maladie  chronique,  Sc 
qu’il  y  ait  irritation  &  rémiffion.  Les  Médecins  fefont 
partagés  entre  eux  la  cure  des  différentes  efpeces  des 
maladies  de  l’eftomac.  Les  uns  ont  traité  de  fa  dureté  , 
les  autres  de  fa  flatulence  ,  des  rhumatifmes  auquel  il 
eft  fujet  ,  de  fâ  foibleffe ,  de  l’averfion  pour  les  ali- 
mens  ,  Sc  d’autres  indifpofitions.  Themifon  dit ,  dans 
fon  premier  Livre  des  Maladies  chroniques  ,  que  le 
rhumatifme  d’eftomac  eft  une  folution  de  cette  partie: 
dans  fon  fécond  Livre  ,  il  confond  le  rhumatifme 
avec  les  flatulences.  Theffalus  traite  séparément  de  la 
folution  &  du  gonflement  de  l’eftomac  dans  fon  fécond 
Livre.  Nous  allons  embraffer  toutes  ces  affrétions 
fous  un  chef  commun  ;  nous  réduirons  aux  maladies 
de  conftriétion  les  flatulences  ou  la  dureté  d’eftomac 
qui  provient  d’inflammation  ;  Sc  nous  regarderons 
l’avprfion  ou  la  corruption  des  alimens  comme  une 
maladie  d’une  nature  ambiguë ,  dont  nous  ferons  deux 
claffes  principales  Sc  diftinétes. 

Outre  les  fignes  antécédents  que  l’affeétion  ftomacale 
partage  avec  d’autres  maladies  ,  il  y  en  a  qui  lui  font 
particuliers  ,  comme  l’i:-1  !;fpofition  continuelle,  le 
vomiffement  immédiatement  après  avoir  mangé  ,  le 
friffon,  l’abattement  avec  des  nausées,  &  de  certains 
rapports  qui  ont  un  goût  de  médecines. 

Voici  les  fymptomes  qui  accompagnent  cette  maladie 
dans  le  tems  de  l’accès. 

On  fe  fent  défailli  ;  un  engourdiffement  froid  s’empare 
des  jointures  ,  ou  une  chaleur  plus  vive  que  la  chaleur 
naturelle  ,  fe  répand  dans  tous  les  membres,  Sc  n’eft 
nulle  part  fi  confidérable  que  dans  la  paume  des  mains; 
on  fue  à  groffes  gouttes;  on  eft  inquiet,  agité  ;  on 
tombe  en  anxiété  ;  les  efprits  font  abattus ,  la  faculté 
de  penfèr  eft  afroiblie  ;  on  perd  la  couleur;  le  pouls 
eft  petit,  prompt  Sc  foible;  le  corps  fe  confume  ;  on 
manque  d’appétit ,  ou  on  en  a  avec  excès  ;  les  alimens 
fe  corrompent,  Sc  deviennent  acides,  défàgréables  Sc 
nidoreux.  On  eft  quelquefois  fans  parler ,  on  grince 
ou  l’on  claque  les  dents  ;  la  tête  eft  toujours  froide ,  Sc 
les  oreilles  tintent  ;  d’autres  fois  on  eft  tourmenté 
d’une  foif  infatiable  ;  Sc  lorfque  l’inflammation  eft 
portée  à  fon  dernier  période  ,  la  bouche  eft  feche,  les 
parties  précordiales  font  palpitantes  ,  on  y  fent  de  la 
douleur  ;  cette  douleur  s’étend  entre  les  épaules,  & 
par-de-là  ,  félon  que  l’inflammation  occupe  plus  ou 
moins  d’efpace;  la  déglutition  eft  difficile;  on  eftfuf- 
foqué;  ce  qui  a  déterminé  quelques-uns  des  Chefs  de 
notre  Seéte  à  donner  dans  leurs  ouvrages  à  cette  mala¬ 
die  ,  le  nom  d’ efquinancie ftomacale. 

Outre  beaucoup  de  fymptomes  communs  à  la  dureté  d’ef¬ 
tomac  ,  fans  chaleur  Sc  fans  douleur ,  Sc  à  d’autres  ma- 
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ladies  ,  elle  eft  accompagnée  particulièrement  d’une 
dureté  pareille  à  celle  du  bois,  dans  ce  vifeere  ,  furtout 
entre  les  épaules,  lorfque  l’eftomac  eft  entioarcment 
defféché.  S’il  n’y  a  de  la  fechereffe  qu’à  fa  partie  fupé- 
rieure  ,  la  déglutition  fera  pénible  ;  jufqu’à  ce  que  les 
alimens  foient  parvenus  au  fond  de  l’eftomac.  Si  la 
séchereffe  ou  la  dureté  affrètent  le  fond ,  ou  ,  pour  par¬ 
ler  comme  les  Grecs ,  la  bafe  de  cette* partie ,  elle  fera 
fuivie,  lorfqu’elle  fera  parfaite,  d’une  fenfation  de 
pefanteur ,  avec  tenfion  Sc  tumeurs  fenfibles  aux  parties 
précordiales  internes. 

La  ventofité  de  l’eftomac  eft  accompagnée  de  tenfion  Sc 
de  gonflement.  La  tête  eft  afteétée  par  les  flatulences 
retenues  ;  il  y  a  des  rapports  continuels  ;  on  fent  de  la 
pefanteur,  furtout  après  avoir  mangé;  on  entend  un 
murmure  des  liquides  comme  dans  une  veflie  à  demi- 
pleine,  ou  un  vent  circuler  dans  l’efpace  vuide.  Ce 
murmure  dure  jufqu’à  ce  que  la  tenfion  foit  difllpée, 
Sc  que  les  rapports  aient  procuré  du  relâchement.  S'il 
y  a  gonflement  aux  inteftins,  le  bruit  fe  fera  dans 
ces  parties ,  Sc  il  y  aura  ce  que  les  Grecs  appellent  bor¬ 
borygme. 

La  folution  d’eftomac,  qu’on  appelle  rhumatifme,  eft 
fuivie  d’un  flux  de  falive , quelquefois  d’un  crachement 
continuel ,  d’une  moiteur  que  les  nausées  excitent  dans 
la  bouche,  Sc  d’une  fenfation  pongitive  dans  les  par¬ 
ties  intérieures.  Il  y  en  a  qui  vomiflent  alors  une  gran¬ 
de  quantité  d’humeurs  groffieres,  ténues  ,  bilieufes  Sc 
porracées  ;  d’autres  rendent  une  fubftance  différente, 
mais  des  mêmes  couleurs.  Si  la  folution  eft  occulte, 
ou  comme difent les  Grecs,  adclos  ;  ou  fi  fes fignes  ne 
font  point  apparens  ,  Sc  qu’on  foit  dans  le  cas  du  loço- 
theoreta  des  Grecs,  le  pouls  eft  foible,  l’eftomac'eft 
tremblant  Sc  paroît  ofciller  ;& il  y  a  lipothymie  ou  dé¬ 
faillance.  On  remédie  fur  le  champ  à  cefymptome  en 
prenant  de  la  nourriture.  Le  malade  fe  trouve  ranimé , 
mais  pour  peu  de  tems;  il  ne  tarde  pas  à  tomber  dans 
fon  premier  état,  Sc  à  fe  trouver  comme  dansleparo- 
xyfme  précédent ,  état  qui  ne  changera  derechef  qu’en 
prenant  encore  un  peu  de  nourriture.  Sans  cette  pré¬ 
caution  ,  le  malade  tombera  comme  mort.  C’eft  appa¬ 
remment  par  cette  raifon  que  nous  lifons  dans  les  An¬ 
ciens  ,  que  plufieurs  malades  de  folution  ou  de  rhuma¬ 
tifme  d’eftomac  ont  mangé  Sc  bu  pendant  un  jour  Sc 
une  nuit  fans  ceffer.  Afclépiades  dit  que  le  domeftique 
de  Praxagoras  mangeoit  tous  les  jours  trois  morceaux 
de  pain  de  chacun  deux  livres  ,  8c  qu’après  le  repas ,  il 
lui  fembloit  n’avoir  pris  aucune  nourriture.  Ce  der¬ 
nier  fymptome  diftingue  la  maladie  dont  il  s’agit  du 
phagedena.  Dans  cette  derniere  ,  les  alimens  ne  font 
point  digérés ,  ils  ne  séjournent  point  dans  l’eftomac  ; 
on  les  rend  par  le  vomiffement.  Qêlius  Aurel.  Morb. 
Chirur.  Lib,  III.  cap,  2. 

CURE . 

Après  la  cure  des  autres  maladies,  il  ne  refte  pour  for¬ 
tifier  le  corps  &  la  fanté ,  qu’à  ordonner  au  malade  un 
régime  convenable  ,  Sc  des  alimens  qui  fe  digèrent 
bien.  Mais  ces  précautions  ne  font  ici  d’aucun  avan- 

1  tage  ;  car  on  ne  digéré  point.  Je  vais  donc  indiquer  eu 
peu  de  mots  ce  que  je  crois  à  propos  de  faire  pour  faci¬ 
liter  la  coétion  dans  les  fujets  attaqués  d’affection  fto¬ 
macale. 

La  geftat-ion  ,  la  promenade  ,  Sc  les  autres  exercices  de 
la  veix  Sc.  du  corps ,  pourront  procurer  l’appétit  Sc 
furmonter  '  Vverfion  de  l’eftomac  pour  les  alimens: 
mais  ils  feront  infuffifans  pour  diiliper  une  indigef- 
tion  habituelle,  Sc  pour  rendre  à  un  corps  maigre  Sc 
exténué  des  chairs  Sc  de  l’embompoint.  Il  faut  alors 
traiter  le  malade  beaucoup  plus  doucement,  Sc  pren¬ 
dre  bien  plus  de  précautions  qu’en  aucun  autre  cas.  Il 
faut  céder  à  toutes  fes  envies,  toutes  les  fois  qu’elles 
ne  tendront  point  à  lui  nuire  :  il  faudra  lui  donner  ce 
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qui  lui  plaira  ,  fi  l’on  ne  peut  le  déterminer  à  prendre  ce 
qui  lui  convienr. 

On  ordonnera  intérieurement  le  fuc  d’abfinthe,  l'on¬ 
guent  de  nard,  la  thériaque,  la  graine  de  perfil  ,  le 
gingembre,  le  poivre  &  le  séséli.  Toutes  ces  chofes 
tendent  à  faciliter  la  coéfiôn.  On  appliquera  extérieu¬ 
rement  fur  l’eftomac  un  épitheme  aftringent  composé 
de  nard,  de  maftic  ,  d’aloès ,  d’acacia  Sc  de  jus  de 
coings.  On  en  pourra  préparer  un  autre  de  la  meme 
nature  ,  avec  de  la  pulpe  de  pomme  &  des  dattes 
broyées  enfemble.  On  peut  ajouter  à  ces  remedes  ceux 
que  j’ai  preferits  contre  la  foif  dans  le  diabètes.  Les  re¬ 
medes  qui  conviennent  ici  ,  font  à  la  vérité  capables 
d’augmenter  la  foif  dans  le  diabètes  :  mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  de  ceux  qu’on  ordonne  dans  le  diabètes  ; 
comme  le  ton  de  l’eftomac  ne  tend  point  à  l’altération  , 
il  n’y  a  pas  d’apparence  qu’ils  la  produifent  dans  l’af- 
feétion  ftomacale.  Arete’e,  de  Curât.  Morb.  chron, 
Lib.  II.  cap.  6. 

STOMACHICA ,  Jlomachiqiies. 

Les  fcmachiques  font  des  remedes  qui  fortifient  le  ton  de 
l’eftomac  &  des  inteftins;  remedes  qui  comprennent 
âuffi  les  carminatifs.  A  ce  titre,  on  ne  peut  que  fai¬ 
re  cas  des  racines  de  galanga  ,  de  gentiane  ,  de  zé- 
doaire,  de  pimprenelle,  de  calamus  aromaticus  ,  de 
pié  de  veau;  des  écorces  de  canelle  blanche  ,  de  faffa- 
fras,  de  citron  ,  d’oranges  ordinaires  8c  d’oranges  de 
Portugal  nouvelles  ;  de  l’écorce  d’Afrique  ,  de  l’écor¬ 
ce  de  Winter,  de  la  cafcarille  :  des  aromates  ,  comme 
le  poivre ,  le  gingembre  ,  le  girofle ,  la  canelle  ,  le  car¬ 
damome  ,  le  macis.  Il  faut  joindre  à  ces  fimples  ,  la  ca- 
momile  Romaine  &  l’ordinaire ,  l’abfinthe,  lamente, 
le  chardon-béni  ,  les  quatre  femences  carminatives  : 
entre  les  préparations,  l’huile  de  cedre  ,  celle  d’oran¬ 
ges  tirée  par  exprefiïon  ,  l’huile  effentielle  de  camomi- 
le  ordinaire  ,  de  Daucus  de  Crete  ;  l’huile'de  barda- 
ne ,  de  cumin ,  de  carvi  ,  celle  de  mente  Sc  d’abfinthe  ; 
l’efprit  de  fel  8c  de  nitre  dulcifié  :  entre  les  compofi- 
tions,  le  fel  volatil  de  Sylvius  ,  notre  élixir  ftomacal, 
celui  de  Michael,  l’effence  carminative  de  Wedelius  , 
la  poudre  ftomachique  de  Birckmann ,  l’eflence  d’écor¬ 
ce  d’oranges  préparée  avec  l’efprit  de  nitre  dulcifié  , 
la  teinture  de  tartre,  Sc  l’huile  d’oranges  tirée  par  ex- 
prefîion  ;  l’effence  composée  d’abfinthe  de  Conerdin- 
gius,  l’eau  carminative  de  Dornerellius ,  l’efprit  de 
tribus. 

Bien  que  la  plus  grande  partie  des  remedes  céphaliques 
&  amis  des  nerfs,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut* 
foient  d’un  excellent  ufage  dans  lès  maladies  du  ven¬ 
tricule  Sc  des  inteftins,  &  furtout  celles  qui  viennent 
de  l’affoibliff.ment  ou  de  la  deftruélion  de  leur  mouve¬ 
ment  tonique  ,  il  y  a  cependant  d’autres  remedes  qui 
ont  prefque  une  efficacité  fpécifique  pour  remédier  aux 
vices  de  ces  parties, ayant  égard  à  la  différence  de  leurs 
caufes.  En  effet ,  pour  rétablir  l’appétit  dérangé  par 
un  amas  de  crudités  acides  8c  vifqueufes  dans  l’efto¬ 
mac  ;  entre  les  amers,  comme  la  racine  de  gentiane 
rouge,  l’abfinthe,  le  charbon  béni  8c  les  aromates,  on 
peut  furtout  employer  avec  fuccès  les  racines  de  ga- 
langa  ,  de  pimprenelle,  de  canelle  blanche,  le  poi¬ 
vre,  le  gingembre  8c  le  pié  de  veau.  Pour  arrêter  la 
nausée,  le  vomiffement  8c  le  renver'fement  de  l’efto¬ 
mac  ,  il  n’y  a  rien  de  plus  efficace  Sc  qui  agiffe  plus 
promptement  que  la  mente,  fon  eau  fpiritueufe,  fon 
huile  bien  diftilée  ,  le  maftic  Sc  fon  efprit ,  l’efprit  qui 
fetirc  du  baume  du  Pérou  &  du  fel  de  tartre  ,  8c  notre 
liqueur  anodyne  minérale.  Pour  calmer  la  violence 
des  douleurs  de  cardialgie,  de  coliques,  de  tranchées, 
les  écorces  d’oranges  nouvelles,  8c  l’effence  bien  faite 
de  ces  mêmes  écorces  ,  l’eau  8c  l’huile  de  bardane , 
l’huile  non  falfifiée  de  camomile  ordinaire,  l’efprit  de 
nitre  dulcifié  bien  préparé  ,  font  des  remedes  très-effi¬ 
caces.  Pour  remédier  à  la  lienterie  ,8c  arrêter  les  trop 
grandes  déjeélions  ,  l’écorce  de  cafcarille  a  une  effica- 
T orrut  V. 
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cité  particulière.  Dans  les  gonflemens  des  inteftins 
causés  par  les  vents  ,  il  n’y  a  rien  de  préférable ,  ni  mê¬ 
me  d’égal,  à  l’eau  carminative  de  Wedelius,  i  l’efprit 
de  tribus  marié  à  l’efprit  de  nitre  dulcifié  i  à  Teffence 
&  à  l’eau  dezédoaire,  au  cardamome  Sc  à  la  vraie  hui¬ 
le  de  carvi  8c  de  cumin  tirée  par  la  diftilation.  Frédé¬ 
ric  Hoffman. 

STOMACHOTROTOS  ,  de  ç’oax.x®- , eftomac,  Scde 

TiTp uxrXw  ,  bleffer^  blejjc  à  l’ejfomac. 

SI  OM  ACHUS ,  ç-cfxayJQr.  Ce  terme  a  plufieurs  ac- 
cept  ons  différentes  dans  les  anciens  Médecins.  H  fe 
dit  de  tout  cou  ou  partie  étroite  ,  placée  comme  un 
ifthme  au-devant  de  toute  cavité  confidérable  qui  for¬ 
me  un  ventre.  Et  voilà  premièrement  ce  qu’on  enten- 
doit  anciennement  par  fomachos.  On  tranffporta  dans 
la  fuite  ce  terme  à  l’oefophage  ou  au  gofier  ;  enfuite  à 
l’orifice  de  l’eftomac,  qu’on  appelloit  jeapc lia. ,  cardia. 

Nous  liions  au  commencement  du  quatrième  Livre  dû 
Galien,  de  UJu  Partium  ,  que  ce  fut  de  fon  tems  que 
l’on  donna  cette  lignification  à  fomachus.  Le  même 
Auteur  nous  apprend  ;  de  Luc.  Affect.  cap.  5.  que 
ceux  qui  avoient  écrit  depuis  Ariftote  jufqu’à  lui  , 
avoient  entendu  par  ftomachus ,  la  partie  interceptée 
entre  la  gorge  Sc  l’orifice  de  l’eftomac  ,  que  les  Anciens 
nommoient  œfophagus  ,  8c  qu’on  appelloit  de  fon 
tems  gula.  Il  ajoure  qu’Ariftote  ne  s’eft  jamais  fervi 
d’autres  noms  que  de  l’ancien.  Nous  lifons  dans  Ci¬ 
céron  ,  Lib.  I.  de  Naturà  Deorum  ,  que  l’eftomac  eft 
adhérent  à  la  racine  de  la  langue  ,  où  les  alimens  font 
portés  d’abord  par  le  mouvement  de  la  langue  même, 
8c  d’où  ils  defeendent  plus  bas.  Celfe  fait,  Lib.  IV- 1 
cap.  1.  &  3.  ftomachus  fynonyme  à  gula  ;  car  cette 
partie,  dit  il  ,  eft  fituée  fous  la  gorge  ,  Sc  feçoit  les 
alimens.  Mais  ce  n’eft  pas-là  la  feule  acception  que 
ftomachus  ait  dans  cet  Auteur  :  ailleurs,  il  lui  fait 
fignifier  improprement  la  partie  inférieure  de  l’efto- 
mac ,  l’endroit  où  les  inteftins  commencent ,  qu’il  dé¬ 
crit  comme  une  portion  nerveufe  fituée  à  la  hauteur  de 
la  feptieme  vertebre  de  l’épine  du  dos  Sc  unie  à  l’efto- 
mac,  aux  environsdes  parties  précordiales,  Lib.  TV.  c.i. 
Pline  appelle  ,  Lib.  XI.  cap.  3 7.  la  partie  fupérieurîi. 
du  gula ,  fauces ,  8c  l’autre  partie  fomachus  ;  dénomi¬ 
nations  qui  n’étoient  pas  inconnues  aux  Auteurs  des 
fiecles  les  plus  reculés  ,  ainfi  qu’il  paroît  par  le  Vers 
2C)2.  de  1  Iliade  d’Homere,  Lib.  T.  y.tn  d/nl  croud^aç 
afvuv  ra/xe  vnXu  XahYM  ;  «  il  coupe  la  gorge  aux 
«  agneaux  ,  8cc.  «  On  lit  en  plufieurs  endroits  de  Ga¬ 
lien  ,  que  fomahus  fe  dit  de  l’orifice  de  l’eftomac.  Cet 
Auteur  nous  apprend  ,  Lib.  IV.  cap.  5.  de  Loc.  affctli 
que  itàpc/Ya  fignifie  dans  les  Ouvrages  des' Anciens,  l’o¬ 
rifice  de  l’eftomac  ;  dénomination  analogue  à  quelques 
fymptomes  auxquels  cette  partie  eft  fujette  :  mais  que 
de  fon  tems  on  avoir  affez  mal-à-propos  fubftitué  le 
mot  fomachus  à  celui  de  cardia.  Il  ajoute,  Cemm.ad 
VIL  Aphor.  5 6.  que  de  fon  tems  ce  n’étoit  pas  feule¬ 
ment  le  petit  peuple  qui  défignoit  l’orifice  de  l’eftomac 
par  fomachus  ;  mais  que  les  premiers  d’entre  les  Mé¬ 
decins  donnoient  auffi  dans  le  même  abus  de  ce  terme. 

Il  écrit  à  ce  propos  en  plufieurs  autres  endroits ,  Sc  fur- 
tout,  LIA  II.  tmV  Kcbcx  T07t,  que  fomachus  eft  le  nom 
qu’Archigenes  a  donné  à  l’orifice  de  l’eftomac , Sc  que 
les  Médecins  ont  adopté  cette  façon  de  parler;  qu’ils 
entendent  par  fomachica  fÿncopa  ,  une  fyncope  occa- 
fionnéepar  une  affeélion  de  cette  partie  ,  Sc  qu’ils  dé- 
fignent  par  l’épithete  de  fomachici  ,  ceux  en  qui  cet¬ 
te  partie  eftaffeélée,  mais  particulièrement  ceux  qui 
fentent  de  l’oppreffion  à  l’orifice  de  l’eftomac.  Il  ré¬ 
pété  la  même  chofe  au  commencement  du  premier  Li¬ 
vre  du  même  Ouvrage. 

Hippocrate,  Lib.  aref  à.varofjS<^8c  Lib.  nef  nàtpj'hç  , 
donne  à  VÆfophagus  8c  au  Gula ,  le  nom  de  ç-cW;^©- , 
dont  c’étoit  l’acception  ordinaire  chez  les  Anciens. 
Stomachus  étoit  quelquefois  chez  les  Latins  fynonyme 
à  Gula,  8c  fe  difoit  du  canal  adjacent  à  la  gorge,  qift 
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part  de  îa  racine  de  la  langue  ;  8c  qui  tranfmet  dans 
l’eftomac  les  mets  &  les  boiffons.  Voyez  Aulugelle  , 
Lib.  VIL  cap.  1 1.  Erafiftrate  prétend  que  ç-c/xax® 
xoi\/nç ,  fignifie  dans  Hippocrate  *  le  canal  étroit ,  ou 
le  cou  de  l’eftomac ,  qui  conduit  à  fa  cavité  ;  acception 
propre  &  ancienne  de  Stomachos,  ainfi  que  nous  l’a¬ 
vons  obfervé  au  commencement  de  cet  article  ,  8c  dont 
Hippocrate  s’eft  fervi  en  plufieurs  endroits.  C’eft  en 
ce  fens  qu’il  a  dit  ç'o/jmx©'  Kt/ç-eoç  ,  ce  que  Erotien 
rend  par  le  cou  de  la  veffie, ainfi  que  tw?  ç-ofxetx® , 

par  le  cou  de  la  matrice. 

STOMARGUS  ,  ç-é/uctyp®  ;  Galien  dit  dans  fon  Exe- 
gefts,  que  Diofcoride  liloitç-o|aap^a  dans  le  fécond  des 
Épidémiques  d’Hippocrate*  &  qu’il  entendoit  par  ce 
mot  XctXuvT© ,  /xccvikoh; ,  qui  tient  un  difcours  extra¬ 

vagant.  D’autres  ,  ajoute-t-il ,  lifent  ç-o/xap^» ,  dont 
ils  font  un  nom  propre. 

STOMATICA,  ç-cfxa. T/ttct)  de  çro/aec,  bouche  »  remede 
pour  les  maux  de  bouche  &  de  gorge. 

STOMOMA  ,  Ç-Ofxufxct  ;  fer  purifié  ou  acier. 

STOMOMANICON  ,  ç-opofju*t%h  ;  nom  d’un  mufcle 
appellé  autrement  Platijma  myodes  ,  peaucier. 

STOPAROLA,  nom  d’un  petit  oifeau  dont  Aldro- 
vandus  fait  mention. 

STORAN.  Voyez  Styrax.  . 

STORYNE,  Ç-Ofv'v»  ;  infiniment  dont  les  anciens  le 
fervoient  pour  tirer  du  fang  du  nez,  ainfi  qu  il  pa- 
roît  par  ce  qu’en  dit  Aretée  ,  de  Curât.  Morb.  Lib .  I. 
cap.  i  .  comme  cet  Auteur  fe  contente  d’en  faire  men¬ 
tion,  &  qu’il  n’en  eft  parlé  dans  aucun  autre  ,  je  n  en 
donaerai  point  la  defcription. 

STR 

STRABISMUS  ,  STRABILISMUS  ou  STRABO- 
S1TAS,  diftorfion  des  yeux,  ou  défaut  dans  cet  or¬ 
gane  qui  fait  loucher.  Voyez  Oculus. 

STRAMONIUM,  Tomme  épineufe. 

Voici  fes  caraéteres. 

Sa  racine  eft  annuelle;  fes  feuilles  font  placées  alternati¬ 
vement,  &  creusés  par  les  bords  ;  fon  calyce  eft  pen¬ 
tagonal  8c  tubuleux.  Sa  fleur  eft  monopétale ,  en  en¬ 
tonnoir  ,  divifée  en  cinq  endroits ,  8c  ouverte.  Son 
ovaire  eft  fitué  au  fond  du  calyce,  8c  dégénéré  en  un 
fruit  épineux,  rondelet,  divifé  par  une  cloifon  faite 
en  croix,  en  quatre  celules,  qui  contiennent  un  grand 
nombre  de  femences,qui  ont  la  forme  de  reins. 
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Boerhaave  en  compte  les  fix  efpeces  fuivantes. 

î.  Stramonium  ,  fruÜu  fpinofo  ,  rotundo ,  flore  allo  flm- 
plici,  T.  il  8.  Solanum ,  porno  fpinofo ,  rotondo ,  longo 
flore,  C.  B.  P.  i<58.  Datura  Turcarum ,  H.  Eyft  Aut. 

o. F.  i2. F.  i. 

i.  Stramonium ,  fruclu  fpinofo  ,  oblongo ,  Gaule ,  &  flore 
violaceo ,  Boerh.  Ind.  A.  216.  Stramonium  ,  Offic. 
Stramonium  maflis  album ,  Park.  Parad.  3 6o ■  Raii 
Hift.  ï-  748.  Stramonium  fpinofum  ,  Ger.  277.  Emae. 
348.  Stramonica  ,  fruEht  fpinofo ,  oblongo,  flore  albo  , 
Tourn,  Inft.  iiÿ.  Stramonia  altéra ,  major  ,  flve  da¬ 
tura  quibufdam ,  J.  B.  B.  624.  Solanum  fœtidum,  po- 
mo  fpinofo  oblongo ,  C.  B.  P.  1  <58.  Tomme  épineufe. 

La  pomme  épineufe  commune, a  la  racine  blanche,  épaiffe, 
ligneufe,  aflez  branchue,  8c  pleine  de  fibres;  il  part 
de  cette  racine  une  tige  forte,  ronde,  creufe ,  haute 
de  deux  ou  trois  piés,  divisée  au  fommeten  plufieurs 
branches,  8c  couverte  de  feuilles  larges,  creusées  par 
les  bords,  ou  échancrées,  femblables  à  celles  de  la 
dulcamere  commune  ,  mais  plus  larges  ,  8c  d’une 
odeur  fétide  8c  défagréable.  Ses  fleurs  font  de  longs 
tubes,  blancs,  creux,  dilatés  à  leur  extrémité,  où  ils 


forment  de  larges  franges,  pentagonales,  8c  dont  cha¬ 
que  angle  fe  termine  en  une  longue  lifiere,  elles  font 
placées  dans  des  calyces  lâches  à  cinq  cornes,  8c  font 
place  à  de  larges  vaifleaux  séminaux,  à  peu  près  de 
1a  grofleur  d’une  noifette ,  tout  couverts  d’épines ,  lon¬ 
gues,  fortes  &  droites;  à  mefure  qu’ils  mûriffent,  ils 
s’ouvrent  en  quatre  endroits,  &  laiflent  voir  une  fe- 
mence  plate,  noire,  Sc  tant  foit  peu  anguleufe.  On 
feme  cette  plante  dans  les  Jardins;  on  la  trouve  quel¬ 
quefois  dans  les  champs,  au  milieu  des  pierrailles, 
elle  fleurit  en  Juillet. 

Ses  fleurs  font  rafraîchilfantes  8c  bonnes  pour  les  brûlu¬ 
res,  les  échauboulures ,  &  les  inflammations.  Sa  fe- 
mence  eft  narcotique ,  fomnifere ,  8c  de  peu  d’ufage 
Millrr  ,  Bot .  Ojf. 

3 .  Stramonium  fer  ox ,  Boerh.  Ind.  261 .  Tourn.  Inft.  1 19. 
Datura  ,  Offic.  Solanum  fœtidum  ,  porno  grandiore , 
aculeis  donato,  Raii  Hift.  1.748. 

La  femence  de  cette  efpece  pulvérifée,  8c  prife  en  boifo 
fon  trouble  les  fens ,  8c  jette  dans  un  délire  qui  dure 
vingt-quatre  heures.  Ce  qui  a  fait  dire  à  GarcîSs,  que 
les  voleurs  en  mêloient  dans  les  alimens  de  ceux  qu’ils 
avoient  envie  de  dépouiller.  Acofta  ajoute  que  les 
proftituées  ont  coutume  d’en  donner  une  demi-once 
en  poudre  à  ceux  qui  les  fréquentent,  dans  du  vin, 
ou  dans  quelqu’autre  liqueur  de  leur  goût.  Ceux  qui 
font  alfez  infenfés  pour  en  prendre ,  demeurent  un 
tems  confidérable  privés  de  raifon,  riant,  pleurant, 
dormant,  parlant  quelquefois,  8c  faifant  des  réponfes 
auifi  fensées  que  s’ils  joüiflbient  de  tous  leurs  fens , 
quoique  le  contraire  foit  évident,  car  ils  ne  lavent  à 
qui  ils  parlent,  ni  ne  fe  refloüviennent  de  ce  qu’ils 
ont  dit  lorfque  leur  ivreffe  eft  paffée.  Il  y  a  telles  de 
ces  malheureufes  qui  font  fi  expérimentées  dans  l’u- 
fage  de  ce  remede,  &  qui  favent  le  tempérer  fi  parfai¬ 
tement,  que  fes  effets  ne  durent  qu’un  certain  tems  , 
8c  qu’autant  d’heures  qu’il  leur  plaît.  Quelques  Mé¬ 
decins  anciens  fe  font  fervis  de  la  lèmence  de  cette 
plante  pour  provoquer  les  urines.  Quand  elle  pro-* 
duifoit  de  trop  fâcheux  effets  ,  ils  commençoient 
d’abord  par  ordonner  un  émétique;  ils  injeéloient  en- 
fuite  un  clyftere  acrimonieux;  puis  ils  appliquoient 
de  fortes  ligatures  aux  bras  &  aux  jambes,  qu’ils  frot- 
toient  bien ,  ajoutant  quelquefois  les  ventoufes;  fi  cela 
fie  produifoit  aucun  effet,  ils  jugeoient  à  propos  d’ou¬ 
vrir  la  veine  du  grand  orteil. 

Mais  les  Médecins  Payens ,  8c  ceux  qui  étoient  nés  Chré¬ 
tiens,  ayant  pris  en  averfion  la  faignée  &  les  ventou¬ 
fes  ,  on  fe  contenta  de  provoquer  le  vomiffement, 
d’appliquer  de  fortes  ligatures  &  de  faire  des  friélions. 
Si  ces  précautions  ne  répondoient  point  à  l’attente , 
on  ordonnoit  un  bain  d’eau  chaude,  pour  exciter  la 
fueur.  On  faifoit  fuccéder  aux  vomitifs,  une  potion 
faite  de  poivre,  de  canelle&de  vin.  Une  dragme  de 
la  racine  de  flramonium ,  prife  dans  du  vin ,  jette  dans 
Un  fommeiî  profond ,  &  procure  des  rêves  bifarres  , 
8c  pleins  d’images  fingulieres  8c  extravagantes.  Sa  fè- 
mence  macerée  pendant  une  nuit  dans  du  vinaigre , 
8c  mife  foigneufement  en  poudre ,  eft  bonne  pour  les 
dartres  miliaires  ,  8c  pour  les  éréfipeles  qui  s’éten¬ 
dent.  On  fait  du  foc  de  fes  feuilles  avec  de  la  graiffe 
de  cochon ,  un  onguent  qui  paffe  pour  un  remede  ex¬ 
cellent  pour  la  brûlure ,  8c  pour  les  échauboulures. 
R av  ,  Hifl.  Tlant. 

4.  Stramonium,  fruflu  fpinofo ,  rotundo ,  fore  violaceo,  du - 
plïci ,  triplicive ,  T.  1 19. 

5.  Stramonium  Americanum ,  minus  ,  Alkekengi  folie. 

6.  Stramonium  ,  folio  byofcyami,  flore  toto  candido  ,fruc- 
tu  propendente,  rotundo,  fpinis  innoxiis  ornato.  Datu¬ 
ra  ,  folio  byofcyami  latifflmo  ,  flore  toto  cand.ido ,  fruélu 

,  propendente ,  rotundo ,  copiofijflmis  &  longijflmis  Jpinix 
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fere  innoxiis,minuto , femine pallido.Yi.  Mauroc.  Boerh. 
ait.  Plant. 

Les  feuilles,  les  racines,  les  fleurs  &  les  femences  du 
flramonium  prifes  inténeurement  en  grande  quantité 
font  dormir.  Leur  odeur  feule  fuffit  pour  enivrer. 
Une  dofe  forte  ote  le  fouvenir  des  choies  paffées.  Les 
courtifanes  s’en  fervent  à  Java  ,  lorfqu’elles  font  en¬ 
trenues  par  des  perfonnes  de  qualité  les  femmes  en 
font  prendre  à  leurs  époux  que  le  délire  faifit  inconti¬ 
nent  japres  elles  en  prennent  elles-mêmes  par  débauche, 
en  prefence  de  leur  maris.  Si  l’on  en  prend  une  dofe 
trop  forte,  on  tombe  en  ftupidité  ,  en  foiblefle  ,  8c 
Ion  meurt.  La  plante  entière  produit  une  folie,  ou 
ivrelfe  particulière.  Ceux  qui  en  font  enivrés  ont  les 
yeux  ouverts  ,  répondent,  mais  ne  fe  fouviennent  de 
rien,  8c  ne  s’embarraflent  de  quoi  que  ce  foit.  C’eft 
par  cette  raifon  que  les  Princes  Indiens  s’en  fervent 
pour  rendre  leurs  rivaux  ftupides  ,  &  incapables  de  fe 
mêler  des  affaires  d’Etat.  Lorfqu’ils  les  ont  réduits 
dans  cet  état,  ils  leur  permettent  de  vivre,  8c  de  fe 
montrer  au  peuple. La  liqueur  qui  caufe  ces  effets,  s’ap¬ 
pelle  datura;  elle  eft  compofée  d’opium,  de  / Iramo - 
nittm  8c  à’hyofcyamuî  ,  ou  jufquiame.  Elle  n’a  ni 
goût,  ni  odeur;  cependant  les  maladies  qu’elle  pro¬ 
duit  font  incurables.  Gardas  dit  que  ce  que  l’on  a  de 
mieux  à  faire  après  avoir  pris  du  datura ,  c’eft  de  fe 
faire  vomir  avec  une  grande  quantité  de  fel  8c  de  vi¬ 
naigre;  ce  qui  guérit  en  partie  :  mais  jamais  le  cer¬ 
veau  ne  recouvre  toutes  fes  forces.  Voyez  les  Voya¬ 
ges  de  Bernier  dans  l’Empire  du  Grand  Mogol.  Le 
Stramonium  pris  en  petite  quantité  affoupit;  en  grande 
quantité  il  produit  le  délire,  les  Convulfions ,  des  fueurs 
froides,  8c  enfin  la  mort.  Appliqué  extérieurement  en 
forme  de  cataplafme,  il  eft  bienfaifant  dans  les  éréfi- 
peles ,  les  convulfions  ,  les  ulcérés  invétérés,  &  toutes 
fortes  d’inflammations  :  mais  il  ne  faut  jamais  l’or¬ 
donner  intérieurement.  Hiftoire  des  Plantes  attribuée  à 
Boerhaave. 

STRANGALIDES ,  ç-p* yya.xlJ'iç  ;  tumeurs  dures  au 
fein  ,  formées  de  lait  coagulé. 

STRANGULATIQ  ,  étouffement,  ou  fuffbcatlon  ;  fenfa- 
tion  ordinaire  dans  les  malades  hiftériques. 
STRANGUIIIA,  ç-paf  yvffu  ,  de  ç-p*y%,  goutte ,  &  de 
fapsv  ,  urine;  Strangurie  ou  évacuation  d’urine  qui 
fe  fait  goutte  à  goutte  8c  qui  eft  douloureufe.  Voyez 
Cale  lus  ,  Cathéter  ,  Catheteriffmus  ,  Gonorrhxa  ,  8c 
Renes. 

STRATIFICATIO,  Stratification,  ou  l’aétion  de  cou¬ 
cher  différentes  fubftances  les  unes  fur  les  autres ,  fira- 
tum  fuper  flratum ,  lit  fur  lit. 

STRA7IOTES,  Offic.  Stratiotcs  Ægyptia ,  J.  B.  3. 
787-  Rad  Hift.  2.  1384*  Str atiotes  aquatica  ver  a 
Diofcondis  &  Ægyptiaca ,  Park.  Theat.  1249.  Lenti- 
cula  paluflris. Ægyptiaca ,  five  flratiotes  aquatica  foliis 
fedo  majore  latioribus ,  C.  B.  P.  362.  Hay  alem  el 
maovi ,  c  eft-a-dire,  Str  atiotes ,  Alpin.  Ægypt.  2.  51. 

Cette  plante  croit  dans  les  canaux  que  le  Nil  remplit 
aux  environs  de  Diamette  en  Ægypte.  Elle  nage  à  la 
furface  de  l’eau  comme  le  lenticula paluffris  -,  elle  n’a 
point  de  tige  ,  fes  feuilles  reffemblent  à  celles  du  cy- 
nogloffe;  elles  font  un  peu  courtes,  larges  ,  épaiffes  , 
dures ,  velues  8c  blanchâtres  ;  il  pend  â  fes  feuilles 
une  efpece  de  petit  duvet  mince  qui  fert  de  racine  à 
la  plante.  Comme  elle  reffemble  beaucoup  au  grand 
Jedums  on  l’appelle  alem  elmoavi ,  c’eft-i-dire,  fe- 
dum  de  mer.  Elle  n’a  d’autre  odeur  que  celle  qu’elle 
tient  de  l’eau;  elle  eft  feche  8c  aftringente  au  goût  corn 
me  l’acacia.  On  a  trouvé  qu’elle  étoit  bienfaifante  dans 
les  mêmes  maladies  que  le  plantain.  C’eft  par  cette 
raifon  que  les  femmes  de  la  campagne, qu’on  appelle 
bedovh  fe  fvent  de  fa  décottion  ou  de  fon  fuc  :  on  or- 
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donne  tous  les  jours  une  dragme  de  fa  poudre  pour 
arrêter  1  hémorrhagie  de  la  matrice;  les  payfans  ap¬ 
pliquent  fur  les  plaies,  fes  feuilles  broyées,  avec  un 
lucces  furprenant.  Je  crois  que  c’eft  le  vrai  flratiotes 
des  anciens ,  dont  Diofcoride  donne  la  defeription  fui- 
vante.  r 

» 

a  flratiotes  qui  croît  fur  les  eaux,  que  les  uns  appel- 
«  lent  le  flratiotes  des  rivières,  que  les  Egyptiens  nom- 
“  tlbus*  &  Sue  les  mages  défignent  par  le  fang 
“  d  Ælarus ,  nage  à  la  furface  des  rivières,  8c  vit  fans 
*  avoir  de  racines,  d’où  vient  le  nom  de  flratiotes.  Il 
«  reflemble  auflmper  vivum  -,  il  a  feulement  la  feuille 
«  plus  large.  *> 

Comme  cet  Auteur  lui  attribue  les  mêmes  propriétés  , 
que  les  Egyptiens  lui  reconnoilfent  aujourd’hui  -  il 
n  y  a  point  de  doute, que  ce  ne  foit  le  vrai  flratiotes.  Ce 
qui  elt  encore  montré  plus  évidemment,  parle  uaffa- 
ge  fuivant  de  Pline.  F 

“  Le  flratiotes  eft  une  plante  dont  les  Grecs  font  rrand 

“  qU1-  Cr°-C  en  E&yPte  dans  les  inondations  du 
“  Wil,  qui  rellemble  à  Vairon;  avec  cette  feule  dif¬ 
férence  que  fes  feuilles  font  plus  larges.  »  Prosper 
Alpin  ,  de  Plantis  Ægyptiorum. 

STR ATIOTICON ,  ç-patnwT mev,  ou  STRATIOTE 
COLLIRIUM  ;  nom  d’un  collire  décrit  par  Scribo- 

mus  Largus  ,  N°.  33.  &  par  Paul  Eginette  ,  Lib.  III. 
cap.  22.  , 

STRATUM  SUPER  STRATUM,  Lit  fur  lit.  Voy. 

STREMM A  ,  ,  de  ç-pl<p« ,  tourner ,  Entorfe  à  une 

partie  nerveufe  8c  membraneufe  aux  environs  d’une 
jointure. 

STIIEPITOSUS,  nom  d’une  maladie  venteufe,  com- 
mune  dans  les  contrées  des  Alpes,  qui  appartiennent 
a  la  Maifon  d’Autriche,  dans  laquelle  le  vifage,  !e 
cou  8c  les  bras,  font  tellement  diftendus  par  des  fu- 
tulences,  qu’il  raifonnent  comme  une  veflie  feche  8c 
enfleejorfqu’on  les  frappe.CASTELLi, d’après 
batt.  Med.  Septent. 

STRIAI  A  CORPORA  ,  les  corps  cannelés ;  ce  font 
deux  eminences  du  cerveau,  placées  fur  les  branches 
ÇT-O  imnnA  allongée.  Voyez  Cerebrum. 

M  WU1GÜ,  Eruption  cutanée.  Helmont  ,  Tumul. 

1  eft. 

STRICTOR ,  le  même  que  Sph'néîer. 

STRÎCTUM,  Denfe,  félon  Scribonius  Largus,  N°. 

45- 

STR ICTUR A ,  Con finition ,  rigidité.  J’ai  renvoyé  plu- 
lieurs  fois  a  cet  article  ,  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage, 
parce  que  je  m’étois  propofé  d’y  expliquer  la  doariné 
des  maladies  déduites  de  la  conflriction  ou  de  la  rioi- 
ditetce  que  j’ai  dans  la  fuite  jugé  à  propos  d’inférer,  à 
I  art.  ribra,  que  le  Leéïeur  aura  la  bonté  de  confulter. 
Voyez  aufli  ce  que  j’ai  dit  dans  ma  Préface  du  fyfte- 
me  des  Méthodiques. 

STKIbOR  DENTIUM  ,  Grincement  de  dents  s  Prof- 
per  Alpin  dit  dans  Ion  Traité,  de  prxfag.  vit.  &  mort 
Ægrot.  avoir  remarqué  plufieurs  fois,  que  le  grince¬ 
ment  de  dents ,  qu  il  appelle  aufli  convulfion  de  la  mâ¬ 
choire,  étoit  un  fymptome  mortel;  il  appuie  cette 
obfervation  de  l’autorité  d’Hippocrate. 

On  lit  dans  cet  Auteur,  /.  Prorretb.  48.  &  Lib.  de 
Prognofl.  «  quel  c  grincement  de  dents  dans  les  fievres , 

«  annonce  le  délire  8c  la  mort ,  lorfque  le  malade  n’a 
«  point  contrafté  ce  mouvement  dès  fon  enfance  ? 

<x  fymptome,  ajoute-t-il,  d’autant  plus  danperuix 
a  qu’il  fera  accompagné  de  délire.  » 

Galien  dit  dans  fon  Commentaire  fur  cet  endroit,  que 
le  grincement  de  dents,  annonce  l’approclie  du  ’déli- 

O  O  O  o  o  ij 
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re,  lorfquele'malade  n’a  point  été  attaqué  de  ce  fymp-  ! 
tome  dès  le  commencement  de  la  maladie  ;  fi  vous 
appercevez,  continue-t-il ,  aces  deux  fymptomes  en- 
«cfemble,  c’eft-  à  -  dire  ,  fi  votre  malade  grince  les 
ce  dents  Se  eft  en  délire;  vous  pouvez  prononcer  que  fa 
oc  mort  approche.  » 

Hippocrate  tire  le  même  prognoftic  du  grincement  de 
dents,  I.  Prorreth.  48.  Sc  il  confirme  la  certitude  , 
VIL  Epid.  T.  20.  par  l’exemple  d’une  perionne  qui 
étoit  malade  dans  la  maifon  de  Mctlîron,  Se  qui  eut 
la  veille  de  fa  mort  un  grincement  de  dents ,  entr’au- 
tres  fymptomes,  d’où  nous  devons  conclurre ,  que  dans 
les  maladies  aiguës  le  grincement  de  dents ,  n’annonce 
autre  chofe  que  la  mort.  Prosper  Alpin. 

STRIGENSIS  TERRA.  Voyez  Terra  Siliftaca . 

STR  IG  IL ,  STRIGILIS ,  inftrument  dont  les  Anciens 
fe  lervoient  dans  leurs  bains  ,  8c  dans  quelques  exer¬ 
cices  de  la  gymnaftique  ;  on  1  employoit  pour  enle¬ 
ver  la  lueur  Se  les  ordures  du  corps.  Geux  qui  venoient 
dans  le  Gymnaftnm ,  foit  pour  le  baigner,  foie  pour 
s’exercer,  fe  dépouilloient  dans  V Apodyterium.  Voy. 
cet  article  ,  d’où  ceux  qui  avoient  envie  de  lutter  ,  Se 
de  fe  batrre,  paffoient  dans  1  ’alipterium  :  on  les  frot- 
toit  là.  Se  ils  paroiffoient  enfuite  fur  l’arene;  on  les 
couvroit  de  poufiiere  à  mefure  qu’ils  avançoient ,  Se 
ils  entroient  enluite  en  exercice.  Après  l’exercice,  ils 
renrroient  dans  l’ alipterium  ,  les  Aliptes  nettoyoient 
leurs  corps  des  ordures  Se  de  la  fueur  dont  ils  étoient 
couverts,  avec  un  fitrigil  de  fer.  Voyez  Alipu.  Com¬ 
me  les  ordures  étoient  un  mélange  d’huile,  de  fueur 
8c  de  pouffiere ,  on  les  gardoit,  l’on  en  faifoit  ufage 
dans  la  Médecine,  Sc  on  les  appelloit,  ou  conifalus , 
ou  pâtes,  ainfi  qu’il  paroît  par  Diofcoride,  Pline,  Ga¬ 
lien  Se  Aétius.  Avicenne  fait  mention  dans  fon  fécond 
Livre  d’une  fueur  feche  de  lutteur  ,  qui  n’étoit  mêlée 
félon  toute  apparence,  ni  d’huile,  ni  de  poufiiere. 
Quoique  les  ftri'gils  fuffent  encore  d’ufage  dans  les 
bains  au  tems  de  Galien,  il  y  a  lieu  de  croire,  qu’ils 
n’étoient  plus  de  fer,  mais  de  linges  ,  ou  plus  com¬ 
munément  d’éponges  ,  que  chacun  portoit  le  lien  , 
fur  tout  les  perfonnes ,  qui  avoient  quelqu’averhon 
pour  les  inftrumens  qui  étoient  à  l’ufage  du  public. 
Les  / Irigils  étoient  de  fer,  d’or,  d’argent,  de  corne, 
d’ivoire,  ou  de  cuivre;  ils  étoient  recourbés  comme 
la  ferpe  d’un  Jardinier ,  du  moins  c’eft  la  figure  qu’on 
leur  voit  dans  quelques  anciens  monumens,  8c  que 
Martial  leur  afiïgne  dans  le  vers  fuivant. 

Pergamus  hoc  mifit  curvo  ,  diftringere ferre. 

STRIGMENTUM,*^,  puW ,  crade  ,  ordures  qu’on 
enlevoit  de  delTus  le  corps  dans  les  bains  ,  &  dans  les 
lieux  des  exercices  publics  ,  ou  de  deffus  les  murs  ou 
les  ftatues  qui  appartenoietit  au  Public.  Ainfi  il  y  en 
avoit  de  trois  fortes  ;  les  unes  qui  venoient  des  bains, 
8c  qui  étoient  composées  de  fueurs  ,  d’huile  Se  de  crade; 
d’autres  qui  venoient  de  i’arene,qui  contenoient  les 
mêmes  chofes  avec  une  addition  de  poufiiere  ;  cette 
poufiiere  avoit  été  répandue  fur  le  corps  ,  après  qu’on 
avoit  été  frotté  d’huile  ,  ou  on  la  ramafioit  fur  l’arene 
même  en  luttant,  fans  ce  qu’on  s’en  jettoit  dans  l’exer¬ 
cice.  Les  troifiemes  étoient  détachées  des  murs  8c  des 
ftatues  du  Gymnafium.  Ces  dernières  contenoient 
audi  de  l’huile  avec  des  particules  de  la  fubftance  par¬ 
ticulière  à  laquelle  elles  étoient  attachées,  &  dont  par 
conséquent  elles  retenoient  quelques  propriétés  ;  ainfi 
fi  elles  étoient  détachées  desAatues  de  cuivre,  c’étoit 
tin  mélange  d’huile  ,  de  poufiiere  ,  8c  de  verd  de  gris. 
L’huile  contenue  dans  ces  ordures ,  étoit  une  partie  de 
celle  dont  les  combattans  avoient  été  frottés. 

Archigenes  fe  fervoit  félon  Galien,  Lib.  III.  a.  tsV. 
de  crade  mêlée  avec  de  la  chaux  pour  difeuter  les  paro¬ 
tides.  Ilappliquoit  aufii  en  pareil  casdunitre,  avec  une 
troifieme  partie  de  Ruhr  ica  Synopica,8c  de  P  ungiicntum 
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Cyprimtm ,  donnant  au  tout  la  confiftance  de  la  crade. 

La  crajj'e  qui  venoitdes  bains  ,  étoit  échauffante ,  émol¬ 
liente  Scdifcudive;  c’eff  pourquoi  on  en  frottoit  les 
gerçures,  8c  les  condylomes  à  l’anus. 

Celle  qui  venoit  de  l’arene ,  étoit  un  mélange  d’huile  ,  de 
fueur  ,  8c  de  poufiiere  ,  Sc  difeutoit  les  amas  dematie- 
res.aux  jointures  ;  Sc  appliquée  chaude  en  fomentation 
ou  en  malagme  ,  elle  foulageoit  dans  les  douleurs  de  la 
feiatique. 

La  crajj'e  qu’on  détachoit  des  murs  Sc  des  ftatues  du  Gym¬ 
nafium  ,  Sc  des  lieux  où  fe  fa;foient  les  exercices  pu¬ 
bliques,  étoit  échauffante  ,  difeutoit  les  tumeurs  qui 
mûriffoient  difficilement, Sc  s’employoit  dans  les  corro¬ 
dons  Sc  les  ulcérés  dont  les  perfonnes  âgées  étoient  at¬ 
taquées.  Dioscoride.  Lib.  IL  chap.  34.  35.  3 5. 

STRINGENS ,  AJlringent. 

STRlX  ,  Frefaie ,  ou  Effraye  foifeau  de  nuit  ,  dont  Al- 
dovrandus  donne  la  defeription. 

C’eft  une  efpece  de  Chat-huant  de  la  groffeur  d’une  pou¬ 
le  ordinaire.  Il  vit  dans  les  lieux  montagneux  Sc  mari¬ 
times,  aux  environs  des  parcs  ,  où  l’on  nourrit  des  chè¬ 
vres,  parce  qu’il  en  aime  le  lait  ;  aufii  les  tire-t’il  quand 
il  le  peut  faire.  Il  contient  une  grande  quantité  de  fel 
volatil  Sc  d’huile.  Sa  chair,  quand  elle  eft  sèche  Sc  ré¬ 
duite  en  poudre  ,  eft  bonne  pour  la  paralyfie  Sc  l’efqui- 
nancie.  Sa  dofe  eft  depuis  une  demi-dragme  jufqu’à  une 
dragme.  Sa  graiffe  appliquée  extérieurement  eft  émol¬ 
liente ,  réfolutive  Sc  propre  à  fortifier  les  nerfs.  Son 
fiel  eftdéterfif,  Sc  emporte  les  taches  des  yeux.  Le- 
mery,  des  Drogues. 

STROBILE  ,  ç-£<j/3ja»  ,  de  ç-fepu  ,  tourner  ; plumajfeau  , 
fait  de  linge  tortillé. 

STROBILITES  ,  irTpc/Sfxfnjç;  épithete  que  l’on  donnoit 
au  vin  imprégné  de  cônes  de  pin.  Dioscoride  ,  Lib. 
V.  cap.  44. 

STROBILUS,  ç-çc/2 jX©-  ,  Artichaud.  Ce  terme  fignifie 
aufii  un  cône  de  pin  ,  Sc  Diofcoride  le  rend  ainfi  què 
Marcel  Virgile,  par  amande  de  pin  ou  pignon. 

Les  pignons  nettoyés  ,  pris  en  alimens  ou  en  boiffon  avec 
la  graine  de  concombre  ,  provoquent  les  urines  ;  Sc  cor¬ 
rigent  l’acrimonie  des  humeurs  qui  offenfent  les  reins 
Sc  la  vefiïe.  Us  foulagent  audi  avec  le  fuc  de  pourpier 
dans  les  tiraillemens  d’eftomac.  Us  fortifient  le  corps , 
Sc  dépurent  les  humeurs  corrompues.  Les  cônes  de  pin 
cueillis  récemment ,  broyés  Sc  cuits  dans  le  padùrn ,  pris 
tous  les  jours  à  la  dofe  de  trois  verres  ,  font  bien- 
faifànts  dans  la  phthifie  Sc  les  toux  invétérées.  Diosco* 
ride  ,  Lib.  I.  cap.  88. 

STROMBITES ,  pierre  qui  a  la  forme  d  u  poiffon  à  co¬ 
quille  appell  éjlrombos. 

STROMBOS,  c-Tpo/^oç  ,  Pétoncle ,  ou  Limaçon  de  nier  , 
de  trrpeipu ,  tourner. 

STROPHOI ,  g'tçiûQoi  ,  tranchées. 

STRUMA.  Voyez  Scrophula. 

STRUTHIO  ,  Offlc.  Schrod.  5.  323.  Charlt.  Exer.yy» 
Strntbio‘CamelusW\l\.  Ornith.  100.  Raii  Ornith.  144. 
Ejufd.  Synop.  A.  3 <5.  Schwart.  A.  350.  Aldrov.  Or¬ 
nith.  1.  587.  Gefn.de  Avib.  670.  Jonfi  de  Avib<  35. 
Bellon.  des  oiièaux,  232.  Autruche. 

Les  parties  de  cet  Animal  dont  on  fait  ufàge  en  Médeci¬ 
ne  ,  font  la  membrane  intérieure  de  fon  eftomac ,  fa. 
graiffe  Se  fes  œufs.  La  membrane  intérieure  de  fon  ef¬ 
tomac  fortifie  ce  vifeere  ,  Sc  diffout  la  pierre  d’une  ma¬ 
niéré  furprenante  ;  fa  graiffe  eft  bonne  pour  les  parties 
nerveufes  ,  amollit  la  dureté  de  la  rate  ,  Sc  calme  les 
douleurs  néphrétiques  ;  pour  cet  effet  il  faut  en  frotter 
les  parties.  Ses  œufs  cuits  Sc  broyés  dans  du  vinaigre, 
guériffent  la  gratelle. 
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Struthio-Camelus.  Le  même  oifeau  que  le  précédent/? 
On  l’appelle  encore  Afra.  g 

Struthio  fera  ;  efpcce  de  fougere,ainfiappellé ,  par-  ; 
ce  que  fa  feuille  a  la  figure  de  l’Autruche. 

STRUTHIOMELA,  STRUTHIA;  petite  efpece  de 
coings ,  plus  odoriférante  ,  plus  douce ,  Sc  moins  altrin- 
gente  que  l’efpece  commune.  Pline,  Lib .  XV.  cap. 
il.  Oribase  ,  Med.  Col.  Lib.  II.  cap.  50. 

STRYCHNODENDRON  ,  Raii ,  nom  du  Solarium 
fruticofum  b.tcciferum. 

STRYCHNOS  ,  STRYCHNON  ,  ç-pukv©-  ,  ç-pvXVOV. 
le  Solanum  ,  dans  Diofcoride. 

STRYPHNOS  ,  <r rpvtpvoç,  le  même  que  acerbe^  Voyez 
Acer  bus. 
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STULTITIA  ,  fjtupoune.  Voyez  Morofis. 

STUPEFACîENS.  Voyez  Narcotica. 

STUPHA  ,  le  même  que  Balneum  Lacomcum ,  ou  bain 
de  vapeurs.  Voyez  Balneum 

STUPIO  ,  Stamnum,  Etain-,  Ruland. 

STUPOR,  vdpyJi ,  vÆpjtw c/ç ,  flupeur  ,  ou  ajfoupijfemcnt. 

S tupor  Dentium  ,  affettion  des  dents.  Voyez  dens. 

STUPPA  ,  STUPA  ,  Etouppcs  en  Chirurgie  ;  c’eft  un 
nîorceau  de  linge  trempé  dans  quelque  liqueur  ,  Sc  ap¬ 
pliqué  à  une  partie  aftêèlée;  Blancard.  Selon  la  Def- 
cription  de  Caftelli  ,  c’eft  u'n  fachet  de  linge  ,  que  les 
Chirurgiens  appliquent  dans  une  cavité  ,  ou  qu’ils  em- 
ployent  pour  les  épithemes  ,  au  front ,  à  la  nuque  Sc  en 
d’autres  endroits  ,  &  dans  les  figures. 

STURIO,  Offic.  Schrod.  5.  333.  Aldrov.  de  Pifc.  517. 
Bellon.  de  Aquat.  101.  Gefn.  de  Aquat.  931.  Jonf 
de  Pifc.  75.  Raii  Ichth.  239.  Ejufd.  Synop.  Pifc.  112. 
Acipenfer  ,  Rondel.  de  Pifc.  1.  410.  Charlt.  de  Pifc. 
34.  Acipenfer ,  five  fturio ,  Schonef.  Ichth.  9.  Acipen- 
Jer  ,  Sturio  ,  Mer.  Pin.  188.  Sturio, five Silurus, Dale , 
de  Aquat.  113.'  P Èfturgeon. 

C’eft  un  poilTon  de  mer  ,  mais  qui  remonte  dans  les  ri¬ 
vières.  Ses  parties  dont  on  fait  ufage  ,font  les  os  Sc  le 
caviar ,  qui  eft  une  malfe  à  peu  près  femblable  au  fa- 
von  verd  d’Hambourg  ,  pour  la  couleur  8c  pour  la  fub- 
ftance  ,  &  qu’on  tranfporte  en  grande  quantité  deRuf- 
fieen  Italie  Sc  ailleurs. 

Voici ,  félon  Gefner  ,  la  maniéré  de  préparer  ce  ca¬ 
viar. 

On  prend  les  œufs  de  V  Eflürgeon  ,  Sc  après  en  avoir  ôté  ! 
les  nerfs  qui  font  parmi ,  on  les  lave  dans  du  vinaigre 
ou  du  vin  blanc, &  on  les  répand  fur  une  table  pour  les 
faire  sécher.  Cela  fait  on  les  met  dans  un  vaiffeâu,  Sc  on 
les  couvre  de  fel  ;  enfuite  on  les  écrafe  Simplement  avec 
la  main,  fans  fe  fervir  pour  cela  d’aucun  inftrumentj 
Sc  on  les  met  dans  un  fac  ou  poche  ,  d’un  tiffu  clair 
pour  les  égoutter.  Après  quoi  on  les  met  dans  un  pot 
troué  dans  le  fond,  afin  que  s’il  refte  encore  quelque 
humidité ,  elle  puiffe  fortir.  Enfin  ,  après  les  avoir  bien 
preffés,  on  les  enferme  dans  un  vaifieau  bien  bouché  * 

Sc  on  les  garde  pour  l’ufage. 

On  recommande  les  os  de  l’ Efturgeon  dans  la  goûte  va-  ; 
gue,  Sc  pour  les  douleurs  de  colique.  Le  caviar  eft 
nourriffant ,  augmente  la  femence ,  Sc  excite  à  l’amour. 
Dale. 

UEfhirgeon  eft  un  gros  poiffon  qui  vit  dans  la  mer  Sc  dans 
l’eau  douce  ;  il  a  un  goût  exquis  ,  il  engraiffe  dans  les 
rivières  ,  Sc  eft  bien  plus  délicat  que  s’il  n’avoit  jamais 
vécu  que  dans  la  mer.  Il  pefe  ordinairement  cent  li¬ 
vres  :  mais  il  va  quelquefois  jufqu’à  deux  cens.  Ce 
poiffon  eft  capable  de  renverfer  un  homme  avec  fa 
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queue ,  Sc  fouvent  il  rompt  les  filets  dans  lefqucls  il  fé 
trouve  pris.  Il  ne  vit  pas  long  tems  dans  les  étangs  ;  Sc 
comme  il  n’a  point  de  dents,  il  ne  fauroit  manger  de 
poi fions  ;  mais  il  Vit  du  limon  Sc  de  l’écume  de  la  mer. 

UEfhirgeon  étoit  fort  eftimé  chez  les  Romains  :  fon 
ventre  eft  la  partie  dont  on  fait  le*  plus  de  cas.  11  con¬ 
tient  beaucoup  d’huile  Sc  de  fel  volatil  ,  Sc  fournit  un 
aliment  très-nourrifiant  Sc  très  folide  ,  à  caufe  de  fes 
fucs épais  Sc  groffiers.  Il  eft  ferme,  coriace  ,  grasSc'de 
difficile  digeftion  :  c’eft  pourquoi  il  fait  mal  auxper- 
fonnes  foibles  &  délicates  ,  Sc  à  celles  qui  font  indifpo- 
sées  ou  convalefcentes.  Comme  VE/hirgeon  eft  gras  , 
il  relâche  les  fibres  de  l’eftomac  Sc  des  inteftins  ,  Sc 
rend  le  corps  plus  foluble.  Les  os  de  ce  poiffon  pris  à 
la  quantité  d’une  dragme,  paffent  pour  apéritifs,  Sc 
font  réputés  bons  pour  ies  rhumatifmes  Sc  la  gravelle. 
On  en  tire  une  bonne  colle  qui  ne  fe  diffout  pas  fi  vite 
que  la  commune  ,  mais  qui  produit  les  mêmes  effets. 
Lemery  ,  des  Alimens. 

STURNUS,  Offic.  Bellon,  des  oif  321.  Gefn.  de  avib. 
677.  Charlr.  Exer.  90.  Jonf.  de  avib.  96.  Schw.  A. 
351.W1II.  Ornith.  144.  Raii  Ornith.  196.  Ejufd.  Sy¬ 
nop.  A.  6y.  Sturnus  vulgaris ,  Aldrov.  Ornith.  2.  6 32. 
Mer.  Pin.  177.  Qtourneau. 

Il  fait  fon  nid  fur  les  tours  ,  8c  fur  les  toits  des  maifons.  Sa 
fiente  pafîè  pour  un  cofmétique  ,  Sc  Galien  dit  qu’elle 
guérit  la  lepre  blanche ,  les  taches  à  la  peau ,  la  gratel- 
ie  Sc  les  dartres  farineufes. 
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STYGIA  ,  épithete  que  l’on  donne  aux  eaux  cauftiques, 
Sc  corrofives  ,  8c  fur  tout  à  l’eau  régale.  Castelli. 
STYLISCUS  ,  o-TvXnrx.©-.  Voyez  PriapiJ'cus. 
STYLO-CERATO-HYOIDÆUS.  Voyez  Stylo-hyoï- 

d<eus. 

STYLO-CHONDRO-H  Y OIDÆUS;c’eft  le  nom  que 
Douglas  donne  aux  mufcles  appellés  communément 
Siylo-hyoidiens ,  parce  qu’ils  s’insèrent  dans  l’appendi¬ 
ce  cartilagineufe  de  l’os  hyoïde. 

STYLOGLOSSI.  Voyez  Liiigua. 

STYLO-HYOIDÆUS ,  le  Stÿlà-hy'oidieh  s  c’eft  un  pe¬ 
tit  mufcle  couché  obliquement  entre  l’apophyfe  fty- 
loïde  ,  Sc  l’os  hyoïde. 

Il  eft  attaché  latéralement  par  une  extrémité  à  la  racine 
bu  à  la  bafe  de  l’apophyfe  ityloïde ,  Sc  par  l’autre  à 
l’os  hyoïde,  à  l’endroit  où  la  bafe  oc  la  corne  font  unies, 
8c  à  la  corne  même,  ce  qui  lui  a  fait  donner  aülfi  le 
nom  de  (lylo-cerato-lryoidien 

Les  fibres  charnues  de  fon  extrémité  font  fouvent  parta¬ 
gées  ,  Sc  enferment  le  tendon  mitoyen  du  digaftrique. 

Les  (lylo-hyoidiens  meuvent  l’os  hyoïde  en-deffus  Sc  en- 
deifous  ,  dans  une  direéïion  mitoyenne  à  celle  dans  la¬ 
quelle  ils  font  fitués  ;  Sc  le  tirent  encore  plus  en  en- 
haut  Sc  en-arriere  ,  quand  ils  agilîent  librement ,  c’eft- 
à-dire,  fans  être  gênés  ou  bornés  par  d’autres  mufcles. 
Quand  l’un  agit  plus  que  l’autre  ,  l’os  eft  mû  oblique¬ 
ment.  WÙnSlôw  ,  Anat. 

STYLOIDES  PROCESSUS  ,  five  apophyfis4,  apophyfe 
fiy loide.  Voy.  Caput. 

STYLO-PHÂRINGÆUS,  fiylo-pharingien  ;  nom  d’un 
mufcle  du  pharynx.  Voy.  Pharynx. 

STYLOS ,  0- Ti/Àig- ,  fonde.  Les  Chirurgiens  en  employent 
d’un  grand  nombre  d’efpeces. 

STYMMATA  ,  o-Ttfu/À«Ta,  de  ç-ucpw  ,  refferrer  ou  épaif- 
fir ,  en  Latiri  fpiffamenta.  C’eft  ainfi  que  les  Anciens 
appelloient  leurs  onguens  les  plus  fermes  Sc  les  plus 
folides.  Us  donnoient  auffi  le  même  nom,  aux  ingré- 
diens  dont  ils  fe  fervoient  pour  donner  à  ces  onguens 
de  la  Confiftance  Sc  de  la  folidité.  Ces  derniers  épaif- 
fiffans  étoient  quelques  fimples  odoriférans,  comme  le 
coftus,  le  nard,  la  marjolaine  ,  l’amome  8:  la  mente  * 
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&  autres  capables  de  donner  aux  onguens  une  odeur 
agréable,  Sc  de  les  préferver  de  la  corruption,  ainfi 
que  dit  Galien  ,  de  C.  M.  S.  L.  Lib.III.cap.  i.  Les  ftym- 
Tnata  different  des  hedyftmata,  en  ce  que  ces  derniers 
dont  liquides,  d’où  il  paroît  que  les  ftymmata  font  pro¬ 
prement  des  ingrédtens  qui  communiquent  de  l’odeur  ; 
mais  qui  refferrent  de  maniéré  à  préferver  de  la  cor¬ 
ruption ,  les  onguens  dans  lefquels  on  Les  fait  entrer. 
C’eft  en  ce  fens  qu’Aétius  ordonne ,  Tetrab.  III.  Serm. 
I.  cap.  49.  d’employer  dans  la  compofition  d’un  tro- 
chifque  ,  en  ftymmata  ou  en  épaiffiifans,  la  décoélion 
de  ronces ,  de  myrte ,  de  grenades,  de  racine  de  câprier, 
avec  des  feuilles  de  faule,  &  autres  fubftances  de  la 
même  nature.  Il  confeille  un  peu  plus  bas  dans  le  même 
Chapitre,  de  pulvérifer  les  épaiffiifans  fecs,  comme  la 
grenade,  les  noix  de  galle  ,  le  malicorium,  le  myrte, 
le  lentifque,  &  les  autres  ingrédiens  aftringens.  Nous 
lifons  dans  Diofcoride  ,  à  l’occafion  des  ftymmata  ou 
épaiffiifans  de  l’huile  rofatgque  ceiontle  lentifque  ,  le 
jonc  &  l’afpalathe. 

STYPTERIA  ,  ff-TUTr^i.-pta ,  de  o-tvQùù  ,  reflerrer  ,  alun. 
Voy.  Alumen. 

STYPTICA,  de  refferrer  ;  ftyptiqucs  ou  remedes 

qui  arrêtent  les  hémorrhagies.  QuSnd  une  hémorrha¬ 
gie  confidérable  elf  arrêtée  par  des  abforbans  ou  des 
ftyptiques  ,  la  caufe  de  la  fuppreffion  elf  toujours  un 
grumeau  de  fang  contenu  par  la  compreflion  ,de  ma¬ 
niéré  que  l’orifice  du  vaiffeau  en  elf  bouché.  Ce  gru¬ 
meau  a  deux  parties  dont  l’une  elf  en  dedans  ,  l’autre 
en  dehors  du  vailfeau.  Celle  qui  elf  en  dehors,  elf  for¬ 
mée  par  la  derniere  goutte  de  fang ,  qui ,  en  le  coagiu 
lant ,  s’elf  incorporée  avec  la  charpie  ,  la  mouife  &  les 
poudres  dont  on  s’elf  fervi  pour  arrêter  le  fang.  Ces 
deux  parties  ne  forment  fouvent  qu’un  grumeau  tout 
d’une  pièce  ,  qui  en  dehors  du  vailfeau  forme  comme 
un  couvercle  ,  &  en  dedans  comme  un  bouchon.  Elles 
contribuent  toutes  deux  à  arrêter  le  fang  au  moyen  de 
la  folidité  qu’elles  acquièrent  par  la  coagulation  ,  par 
leur  adhérence,  en  dedans  ,  avec  les  parties  internes 
des  vaiffeaux,  8c  en  dehors  avec  fon  orifice  externe. 

Lorfqu’on  ufe  de  ftyptiques  8c  d’efcarotiques  le  grumeau 
fe  forme  plus  vite,  que  quand  on  n’emploie  que  des 
abforbans  ou  de  fimples  alfringens.  Dans  le  premier 
cas,  le  grumeau  occupe  un  plus  grand  efpace  dans  la 
cavité  du  vailfeau;  Sc  le  bouchon  entre  plus  profondé¬ 
ment.  Le  couvercle ,  ou  la  portion  externe  du  grumeau 
elf  aulfi  plus  épaiffe  ;  parce  qu’en  même  -  tems  que  les 
ftyptique s  Sc  les  efcarotiques  coagulent  le  fang ,  ils  brû¬ 
lent  aulfi  une  portion  du  vaiffeau  &  de  la  chair  adja¬ 
cente  ,  qui  s’incorporant  avec  le  fang  coagulé,  forment 
avec  lui  un  couvercle  plus  épais  8c  plus  large.  M. 
Petit,  dans  les  Mémoires  de  /’ Académie  Royale  des 
Sciences  ,  An.  1731. 

L’alcoholou  l’efprit  de  vin  pur,  elf  le  ftyptique  le  plus 
ordinaire,  8c peut-être  le  meilleur.  Quoi  qu’il  en  foit, 
il  elf  confiant  que  c’elf  la  bafe  de  tous  les  fecrets  les 
plus  vantés  pour  arrêter  lés  hémorrhagies.  Boerhaave 
affure  qu’il  produit  cet  effet  fur  le  champ  ,  qu’il  pré¬ 
vient  la  putréfaéfion  ,  8c  que  l’efearre  qu’il  forme  elf 
très-folide  ,  quoique  mince.  Si  l’ontrempe  un  plumaf- 
feau  dans  de  l’alcohol  pur  Sc  chaud  ,  8c  qu’on  l’appli¬ 
que  fur  une  plaie  faignante  ,  avec  de  bonnes  compref. 
fes  par  delfus  ,  Sc  un  morceau  de  peau  légèrement  im 
prégné  d’huile,  Sc  fur  ce  morceau  de  peau  un  bandage 
convenable ,  l’hémorrhagie  ceifera  fur  le  champ  ,  8c 
comme  on  pourra  fe  difpenfer  de  lever  cet  appareil 
pendant  trois  jours,  les  vaiffeaux  auront  le  tems  de  fe 
fermer,  de  fe  rélferrer ,  Sc  fe  confolider ,  par  le  moyen 
de  l’a/cohol.  C’efi  ainfi  que  parle  Boerhaave  de  ce  ftyp¬ 
tique. 

Styptique  d’H elvetius. 

Il  y  a  long-tems  que  l’on  pratique  la  méthode  de  guérir 
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les  bleffures  en  peu  de  jours  ,  fans  fuppuraticn,  foit 
aux  nerfs, foit  aux  vaiffeaux  confidérables ,  aux  os,  ou' 
à  quelque  vifeere.  Nous  lifons  dans  la  Chirurgie  Cu-. 
rieufe  de  Purman  ,  fameux  Chirurgien  de  Brefiaw  , 
qu’un  Charlatan  ,  qui  s’étoit  faitpar  incifion  vinerblef- 
luresàlapartie  fupérieure  du  bras  gauche  ,  en  fut  guéri 
en  deux  jours  ,  en  y  appliquant  feulement  d’un  ftypti- 
que  qui  lui  étoit  propre  ,  avec  un  bon  appareil. 

Il  fait  enfuite  mention  d’un  ftyptique  martial ,  qui  arrê- 
toit  le  fang  d’une  maniéré  merveilleufe  ,  8c  guériffoit , 
dit-il,  les  bleffures  récentes  en  deux  jours  ,  furtout  fl 
le  malade  obfervoit  d’en  prendre  quelques  gouttes  in¬ 
térieurement.  Il  y  a  une  vingtaine  d’années  que  Ble-’ 

gny  a  parlé  de  ce  ftyptique.  , 

'  -/ 

Lorfque  j’arrivai  en  France  ,  on  y  faifuit  des  effais  d’une 
boule  ftyptique  ,  mêlée  avec  de  l’eau  de-vie  ,  fur  des 
coqs  à  qui  l’on  piquoit  la  tête  ,  des  chiens  auxquels  on 
ouvroit  i’artere  crurale,  ou  à  qui  l’on  faifoit  une  blef- 
fureà  la  jambe,  Sec.  Les  effets  de  la  boule  ne  me  pa¬ 
rurent  pas  merveilleux;cependant  je  m’en  pourvus  cru  - 
ne  faite  il  y  avoit  plus  de  vingt  ans  ,  de  limaille  d’a¬ 
cier  ,  d’une  égale  quantité  de  tartre ,  le  tout  porphyrifé 
avec  de  l’eau  de-vie  de  France.  C’eft  ce  ftyptique  que 
publia  dans  la  fuite  ,  fans  aucune  altération ,  M.  Hel- 
vetius ,  dans  un  Livre  intitulé ,  Recueil  de  Méthodepour 
laguérifon  de  diverfes  maladies ,  réimprimé  en  Hol¬ 
lande  en  1710.  Pierre  Rottermond,  Apothicaire  p.  la 
Haye,  le  diftribuoit  alors. 

Voici  la  recette  de  cette  boule  médicinale. 

Prenez  de  limaille  d’acier ,  quatre  livres  s 
de  tartre  bienjiulvérifé ,  huit  livres. 

Mêlez  le  tout ,  Sc  le  mettez  dans  un  pot  de  terre  neuf. 

Verfez  deffus  autant  d’eau-de-vie  de  France,  qu’il  en 
faut  pour  faire  une  bouillie.  Laiffez  fermenter  ce 
mélange  dans  un  cellier  pendant  quatre  jours, 
obfervant  de  le  remuer  de  tems  en  tems;  mettez 
enfuite  au  bain-marie,  8c  diftilez  félon  l’art  fur 
un  feu  modéré ,  pour  avoir  l’eau-de-vie.  Lorfqu’il 
ne  vous  viendra  plus  que  du  phlegme ,  ôtez  ce  qui 
refiera  de  deffus  le  feu  ;  vous  aurez  une  malfie  que 
vous  pulvériferez ,  afin  qu’il  n’y  refte  pas  le  moin¬ 
dre  grumeau.  Verfez  derechef  fur  cette  maffe, 
une  quantité  fuffifante  d’eau-de-vie,  remettez-la 
dans  le  cellier ,  laiffez-la  fermenter,  Sc  la  diftilez 
comme  ci-devant.  Repetez  le  même  procédé  fept 
ou  huit  fois.  Porphyriftez  enfuite  votre  maffe,  Sc 
faites-en  des  boules  de  deux  onces.  Vous  remue¬ 
rez  une  de  ces  boules  dans  une  pinte  de  bonne 
eau-de-vie  un  peu  chaude  ;  ou  vous  l’y  laifferez 
feulement  fufpendue,  jufqu’à  ce  que  l’eau-dg-vie 
ait  pris  la  couleur  de  la  boule.  Mais  fi  le  befo.m 
eftpreffant,  enlevez  de  la  boule  une  partie;  met¬ 
tez  cette  partie  dans  de  l’eau  -  de  -  vie  ;  remuez 
bien,  Sc  fervez-vous  de  ce  mélange  fur  le  champ. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l’Auteur  s’eft  imaginé  qu’en 
broyant ,  fermentant  Sc  diftilant  plufieurs  fois  ,  il  fub- 
tiliferoit  les  particules  de  fon  mélange,  Sc  les  rendroit 
plus  propres  à  refferrer  les  fibres  8c  les  vaiffeaux  des 
parties  blelfées,  Sc  à  prévénir  les  ftagnations  des  flui¬ 
des,  foit  en  dedans,  foit  en  dehors,  dans  les  contu- 
fions  :  mais  le  fuccès  ne  répondit  point  à  fon  attente  ; 
Sc  l’on  n’a  fait  aucun  ufàge  de  fon  remede.  D’ailleurs, 
M.  Helvetius  ne  le  recommande  point  comme  un  ftyp¬ 
tique  univerfel ,  comme  un  aftringent  ou  confolidant 
en  général  ;  il  n’a  lieu ,  félon  lui ,  que  dans  les  blelfiv- 
res  récentes,  Sc  cela  feulement  dans  le  premier  appa¬ 
reil  ,  lorfque  les  malades  vivent  loin  des  villes,  8c. ne 
peuvent  fe  procurer  fur  le  champ,  le  fecours  d’un  Chi¬ 
rurgien. Il  indique  lui-même  plufieurs  cas  dans  lefquels 
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ilne  faut  pas  s’en  fèrvir,  &  il  ne  le  confeille  générale¬ 
ment  que  dans  ceux,  où  les  circonlfances  indiquent  les 
calybés. 

Le  Doéteur  Eaton  publia  l’an  paffé  un  ftyptique  balfami- 
que, auquel  il  attribuoit  la  vertu  d’arrêter  toute  effufion 
de  fàng ,  fans  aucune  exception,  Toit  au  dedans,  foit  au- 
dehors.  Cela  me  fit  naître  le  defirde  connoître  ce  re- 
mede ,  Sc  j’eus  bien-tôt  occafion  de  l’examiner,  Je  trou¬ 
vai  que  ce  n’étoit  autre  chofe,  qu’un  ancien  remede 
qu’on  préconifoit  dans  ce  pays  ,  long-tems  après  qu’on 
s’en  étoit  défabufé  ailleurs.  Cela  me  fuffit  pour  en  fai¬ 
re  alors  très-peu  de  cas1.  J’avois  porté  ce  jugement  dé¬ 
favorable,  lorfqtte  M.  Richard  Blackmore,  lui  donna 
lesplus  grands  éloges  qu’on  ait  jamais  donné  à  quel¬ 
ques  découvertes  que  ce  fût  ,  dans  le  Traité  qu’il  pu¬ 
blia  fur  les  confomptions.  «Le  ftyptique  baliamiquedu 
«  D. Eaton,  dit-il,  peut  être  regardé  comme  un  remede 
«  infaillible  pour  arrêter  les  effufions  de  fang,tant  inté- 
«  rieurement,  qu’extérieurement,  toutes  les  fois  que  la 
«  conftitution  du  fang ,  ne  fera  pas  entièrement  dépra- 
«  vée;  Sc  le  genre  humain  ,  tirera  plus  d’avantage  de 
oc  cette  faille  compofition  ,  que  de  toutes  les  découver¬ 
te:  tes  des  Méthodiftes  flylfématiques,  &,dcs  Mixtion- 
«  naires  Galéniques  de  Drogues.  = 

Un  éloge  auffi  furprenant,  Sc  de  la  part  d’un  auffi  grand 
Médecin,  me  fit  croire  que  je  pourrois  bien  m’être 
trompé  fur  les  qualités  de  ce  remede.  C’elf  pourquoi , 
je  me  fis  préparer  fur  le  champ  ,  1  e  ftyptique  en  quelfion 
par  M.  Winterbottom  ,  Apothicaire  à  Bow-lane  ,  fé¬ 
lon  la  recette  d’Helvetius.  Cela  fait,  j’envoyai  cher¬ 
cher  une  bouteille  du  ftyptique  du  D.  Eaton.  J’effayai 
ces  deux  remedes  avec  delà  noix  de  gale  en  préfence 
de  plufieurs  perfonnes  ;  ils  donnèrent  l’un  Sc  l’autre 
la  même  teinture  d’un  pourpre  foncé.  Je  précipitai  ce 
que  mes  teintures  contenoient  avec  du  vieux  vin  ,  8c 
la  matière  précipitée  fut  la  même  de  part  Sc  d’autre.  Je 

.  ne  me  contentai  point  de  mon  propre  examen  :  je  le 
fis  répéter  par  plufieurs  perfonnes ,  à  qui  j’envoyai  une 
petite  quantité  des  deu x  ftyptiques.  J’allai  moi-même 
chez  M.  Godfrey  le  Chymifte ,  Sc  tous  me  rappor¬ 
tèrent,  qu’il  n’y  avoit  aucune  différence  entre  ces  re¬ 
medes.  Je  tentai  de  plufieurs  maniérés  d’extraire  la 
qualité  balfamique  ,  du  ftyptique  du  D.  Eaton  :  mais  je 
n’en  pus  jamais  venir  à  bout.  Je  fus  alors  très-étonné 
qu’un  homme  qui  s’étoit  propofé  de  dilfribuer  un  re¬ 
mede  connu  ,  comme  un  fecret ,  n’eût  pas  eu  même  la 
précaution  ,  d’en  altérer  le  goût ,  l’odeur  Sc  la  couleur; 
ce  qui  étoit  toutefois  très-facile  ,  fans  le  dépouiller  de 
fes  propriétés. 

Il  me  vint  enfuite  en  penféed’effayer  ces  remedes  furl’ar- 
tere  crurale.  Je  pris  un  chien  de  moyenne  taille  ;  M. 
Ramby  lui  mit  l’artere  à  découvert ,  Sc  il  fit  avec  une 
lancetteune  incifion  longitudinale,  d’environ  un  pou¬ 
ce.  Les  Charlatans  avoient  coutume  de  l’ouvrir  de 
biais,  Sc  alors  le ftyptyque  étoit  fort  inutile.  J’appli¬ 
quai  la  teinture  d’Helvetius  qui  arrêta  l’effufion  de 
fang.  J’effayai  le  remede  du  D.  Eaton  qui  produifit  le 
même  effet.  Je  fis  ouvrir  l’autre  artere  crurale  ,  &  j’y 
appliquai  feulement  de  l’eau-de-vie  ;  elle  ne  le  céda  en 
rien  aux  deux  ftyptiques.  Je  fis  diffoudre  un  peu  de  fel 
de  Mars  Sc  de  fucre  de  Saturne  dans  de  l’eau-de-vie. 
Ce  mélange  dont  je  fis  ufagedans  une  troifieme  expé¬ 
rience  ,  répondit  également  bien  à  mon  attente.  D’où 
je  conclurrai ,  que  l’efficacité  des  deux  ftyptiques  n’étoit 
pas  confidérable  :  mais  que  comme  il  entroit  de  l’eau- 
de-vie  dans  l’un  Sc  l’autre  ,  la  chaleur  confidérable  de 
cette  liqueur,  reiferroit  les  fibres  de  l’artere,  effet  que 
l’acier  facilitoit  fans  doute  ,  mais  beaucoup  moins 
qu’on  ne  fe  l’imaginoit.  Je  fis  attention  que  l’artere 
crurale  d’un  chien  étoit  extrêmement  petite  ;  &  que 
cette  artere  n’étoit  à  la  même  artere  dans  l’homme , 
que  comme  la  tête  d’un  chien  à  la  tête  d’un  homme  ;  or 
an  petit  plumaffeau  de  charpie  me  paroît  fuffifantpour 
arrêter  l’effufion  de  fang  par  cette  artere  ,  auffi  -  bien 
quepar  l’artere  temporale  du  chien.  Je  les  fis  ouvrir 
avec  une  lancette  ;  j’appliquai  mon  plumaffeau,  Sc  cette 
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j  expérience  me  réuffir.  Alors  je  détachai  mon  chien  ,  je 
le  lâchai,  &  il  s  enfuit ,  comme  fi  on  n’avoit  point  tra¬ 
vaille  fur  lui.  Sa  maîtreffe  enleva  le  plumaffeau  ,  Sc  ne 
fâchant  point  ce  que  l’on  avoit  fait  à  fon  chien  ,  ellé 
s’avifa  de  le  laver  avec  de  la  biere  Sc  du  beure.  Auffi- 
tôt l’effufion  de  fang  reprit  ;  mais  avec  moins  de  for- 
ce  j  Sc  s  arrêta  enfuite  d  elle-meme.  Voilà  ce  que  je  fai 
de  1  ufàge  extérieur  de  ces  Jîyptiques  fi  vantés;  je  fou- 
haite  qu  ils  foient  plus  efficaces ,  Sc  auffi  innocens ,  pris 
intérieurement.  Si  l’on  avoit  imité  M.  Helvetius  ,  Sc 
qu  on  eut  ordonne  d’en  prendre  intérieurement  dans 
les  bleffures  récentes  Sc  dans  les  contufions  ,  on  ne  fe 
feroit  point  expofé  à  être  contredit  :  mais  recomman¬ 
der  un  remede  dans  toutes  effufions  de  fang  extérieu¬ 
res  ,  fans  aucune  exception  ,  ainfi  qu’ont  fait  le  D.  Ea 
ton  ,  Sc  M.  Richard  ,  c  eft  s’expofer  à  des  objeéliSns 
embarralfantes.  Ce  dernier  convient  lui -même  dans 
fon  Traité  des  Confompt.  pag.  99.  Sc  loi. qu’il  y  a  dans 
le  crachement  de  fang  un  orgafme,  ou  ferment  ftirnu- 
lant.Qii’entend-t-il  par-là,  fi  ce  n’eft  un  mouvement  de 
fievre?  Y  a-t-il  même  d’hémorrhagie  interne  fans  ce¬ 
la  ?  Orque  produiront  alors  l’eau-de-vie  Sc  les  calybés; 
leurs  pointes  Sc  leur  chaleur  refferreront  Sc  irriteront 
les  fibres  ,  accéléreront  les  mouVemens  du  fang,  Sc  aug¬ 
menteront  la  fievre.  Alors  le  fang  occupant  plus  de 
place  agira  plus  fortement  contre  les  parois  des  vaif- 
feaux,  &  tout  ce  qui  s'yoppofera.  D’où  s’enfuivroit  un 
orgafme ,  Sc  une  hémorrhagie ,  quand  même  il  n’y  en 
auroit  point  encore. 

Nous  lifons  même  dans  le  Livre  du  D.  Êaton ,  pag.  5 ji 
que  fon  remede  échauffa  confidérablement  une  fem¬ 
me;  que  l’elfufion  de  fang  continua  ,  malgré  l’ufàge 
qu’elle  en  fît,  &  qu’elle  feroit  périe,  fi  un  Chirurgieri 
ne  lui  avoit  donné  un  apofeme  rafraîchiffant  Sc  aftrin- 
gent.  Qui  croiroit  après  cela  ,  que  cet  Auteur  fe  fût 
plaint  comme  il  fait  un  peu  auparavant,  pag.  47.  d’urt 
Médecin,  qui  ne  voulut  point  fouffrir  qu’un  malade  i 
auprès  duquel  il  avoit  été  appellé  ,  Sc  qui  avoit  une 
fievre  heétique,  fît  ufàge  de  fon ftyptique  qui  lui  parut 
trop  chaud. 

Je  fis  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  le  dix  Juin 
dernier.  Depuis  il  me  vint  en  penfée  de  faire  ouvrir 
l’artere  carotide  d’un  chien  ,  imaginant  que  cette  der¬ 
nière  artere  étoit  plus  propre  que  la  crurale  à  m’éclai¬ 
rer  fur  la  qualité  ftyptique  des  teintures  d’Helvetius  Sc 
d’Eaton.  Je  fis  donc  découvrir  la  veine  jugulaire  paf 
M.  Ranby  ;  on  la  fépara  ,  &  on  y  fit  des  ligatures , 
afin  que  le  fang  qui  en  fortoit  n’empêchât  point  de 
trouver  l’artere  carotide.  Nous  fûmes  pareillement 
contraints  de  couper  quelques  mufcles  pour  parvenir  à 
cette  artere ,  que  nous  ne  découvrîmes  pas  fans  quelque 
difficulté.  On  y  donna  un  coup  de  lancette  ,  le  fang 
en fortit  avec  violence;  j’appliquai  la  teinture  d’Hel- 
vetius,  &  il  s’arrêta  furie  champ.  J’ôtai  enfuite  cette 
teinture  qui  ne  demeura  pas  plus  d’une  minute  fur  la 
bleffure  ,  Sc  je  fis  recommencer  l’effufion  ;  elle  étoit 
alors  beaucoup  moins  forte;  je  fis  effai  du  ftyptique  du 
D.  Eaton  ;  nous  remplîmes  la  bleffure  de  charpie  ; 
nous  rapprochâmes  les  tégumens,  flous  détachâmes  le 
chien,  Sc  le  laiffâmes  courir.  Je  revis  cet  animal  quel- 
que-tems  après,  Sc  jem’apperçus  qu’il  avoit  beaucoup 
fàigné  ,  Sc  qu’il  fàignoit  encore  ;  je  fus  fort  fatisfait 
devoirque  l’hémorrhagie  n’avoit  point  été  mortelle, 
que  l’artere  étoit  trop  petite,  pour  que  l’effufion  de 
fang  eût  cette  fuite,  &  que  de  la  charpie  feule  appli¬ 
quée  fur  la  bleffure  auroit  fuffi.  Je  ferai  obferver  que 
de  toutes  les  arteres  du  corps  humain  ,  les  carotides 
font  les  plus  larges,  Sc  que  celles  du  chien  fur  lequel 
nous  travaillâmes  ,  n’éteient  gueres  plus  groffes  que 
l’artere  crurale  de  celui  fur  lequel  nous  avions  travail¬ 
lé.  Ce  qui  démontre  que  la  Ifypticité  des  teintures  que 
j’éprouvois  ell  peu  confidérable  ;  que  celle  d’Helve¬ 
tius  elf  meilleure  que  celle  du  D.  Eaton,  Sc  que  s’il  y  a 
quelque  différence  importante  entre  elles  ,  il  ne  faut 
l’attribuer  qu’à  l’eau-de-vie;  car  je  crois  que  l’eau-de^ 


S  T  Y 

vie  dont  je  frie  fuis  fervi  étoic  plus  forte  que  celle  du 
D.  Eaton.  Le  lendemain  matin  ,  je  voulus  favoir  ce 
que  le  dernier  chien  étoit  devenu;  ilvivoit,  fe  portoit 
bien  ,  Sc  avoit  feulement  la  tête  panchée  d’un  côté  ; 
ce  qui  provenoit  apparemment  des  mufcles  que  nous 
avions  été  obligés  de  couper  pour  trouver  l’artere  ca¬ 
rotide.  Dr.  Sprengal,  Abrégé  des  TranfaEiions  Pbi- 
lofophiques,  Vol.  VIII. 

Préparation  deferaftringente  diftribuée  fous  le  nom  de 
poudre  ftyptique  de  Colbatch. 

Prenez  une  quantité  quelconque  de  limaille  d’acier  ; 

Verfez  deffus  de  l’efprit  de  fel  ,  enforte  que  la  limaille 
en  foit  couverte  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
doigts.  Laiffez  le  tout  dans  unedigeftion  modé¬ 
rée  jufqu’à  ce  que  la  fermentation  foit  achevée, 
Se  que  l’efprit  de  fel  foit  adouci.  Verfez  la  liqueur, 
Se  la  faites  évaporer  dans  un  vaiffeau  defer,  juf¬ 
qu’à  ce  qu’elle  foit  réduite  à  la  moitié. 

Alors  ajoutez 

de  fucre  de  Saturne ,  une  égale  quantité. 

Mêlez  ,8c  faites  évaporer  jufqu’à  defficcation. 

Si  vous  terminez  le  procédé  à  la  première  defficcation  ,  la 
poudre  que  vous  aurez  reffemblera  parfaitement  à 
celle  de  Colbatch. Si  vous  pouffez  plus  loin  la  def- 
ficcation  ,  Sc  que  vous  augmentiez  la  chaleur,  cet¬ 
te  poudre  deviendra  rouge.  Il  faut  la  renfermer 
dans  quelque  vaiffeau ,  où  l’air  n’ait  aucun  accès. 

Si  l’on  ne  la  tient  pas  bien  enfermée  ,  elle  s’imprégnera 
de  l’humidité  de  l’air,  fediffoudra  8c  perdra  fon 
efficacité. 

Je  tiens  de  perfonnes  inftruites ,  que  ce  ftyptique  eft  celui 
qui  fit  fi  grand  bruit  il  y  a  quelque  tems  ,  dont  il  eft 
fait  mention  dans  le  Novum  lumen  Chirurgicum ,  Sc 
pour  la  diftribution  duquel  on  accorda  des  Patentes; 
avec  cette  feule  différence  qui  n’eft  d’aucune  impor¬ 
tance,  que  l’on  employoit  dans  l’un  de  l’huile  de  vi¬ 
triol  ,  8c  dans  l’autre  l’efprit  de  fel.  Quoique  quelques 
perfonnes  aient  voulu  faire  de  cette  préparation  un  fe- 
cret  qui  leur  fût  particulier,  il  eft  confiant  qu’elle 
eft  de  l’invention  de  Maet ,  jadis  Profeffeur  à  Leyde  , 
8c  qu’on  la  trouve  dans  les  ColleEianea  Chymica  Ley- 
denfta. 

On  le  recommande  comme  un  aftringent  dans  la  plupart 
des  flux,  8c  furtout  dans  les  hémorrhagies  ,  pris  in¬ 
térieurement.  Sa  dofe  eft  depuis  quatre  grains  jufqu’à 
douze  :  toute  forme  lui  convient ,  excepté  en  poudre  ou 
eg  pilules. 

Expériences  faites  du  ftyptique  de  Colbatch , 
par  Guillaume  Cowper. 

î.  On  prit  un  gros  chien  ,  on  lui  perça  les  tégumens 
communs  de  l’abdomen  ,  8c  les  inteftins  grêles  forti- 
rent.  On  fit  à  l’un  de  ces  inteftins  une  incifion  longi¬ 
tudinale  ,  Sc  on  les  fit  rentrer  fur  le  champ.  On  fit 
quelques  points  de  future  à  l’incifion  de  l’abdomen  ; 
on  y  appliqua  de  la  poudre  en  queftion;  il  ne  furvint  au 
chien  aucun  fymptome  fâcheux  ,  8c  il  fut  parfaitement 
guéri  au  bout  de  quelques  jours.  On  répéta  la  même 
expérience  fur  un  autre  chien  ,  qui  en  revint  pareille¬ 
ment  ,  fans  qu’on  ait  employé  fur  lui  aucun  remede. 

r,  Je  fis  couper  la  jambe  d’un  chien,  trois  pouces  au- 
deflus  de  la  rotule  ;  l’effufion  du  fang  par  les  arteres  fut 
très-confidérable,  Ce  qui  donna  lieu  à  cet  accident ,  ce 
fut  en  partie  l’incommodité  des  applications  qu’on 
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avoit  préparées  :  mais  enfin  le  fang  s’arrêta  après  deux 
ou  trois  eifais  de  la  poudre  ,  8c  le  bandage  dont  on  fit 
ufage,  ne  fervit  Amplement  qu’à  fixer  les  compreffes. 
Le  chien  n’eut  dans  la  fuite  aucune  hémorrhagie  con- 
fidérable  ,  Sc  le  jour  fuivant  il  put  marcher  a  trois. 

3.  On  coupa  dans  l’Hôpital  de  Saint  Barthelemi  un  bras 
à  un  homme,  au-delfus du  coude.  Ce  fut  inutilement 
qu’on  appliqua  pendant  un  quart -d’heure  à  diverfes 
reprifes  le  ftyptique  de  Colbatch  ;  enfin  on  inséra  une 
petite  tente  trempée  dans  la  poudre  même ,  dans  l’ex¬ 
trémité  de  l’artere  faignante  .*’  ce  ne  fut  qu’alors  qu’on 
pût  faire  ufage  du  bandage.  Cincf  heures  après  l’hé¬ 
morrhagie  reprit,  8c  l’on  appliqua  un  bandage  plus 
ferré.  Le  même  matin  que  fe  fit  cette  opération,  on 
coupa  la  jambe  au-deffous  du  genou  à  un  enfant  d’envi* 
ron  douze  ou  quatorze  ans  :  ce  fut  avec  auffi  peu  de 
fuccès  qu’on  eut  recours  au  ftyptique  de  Colbatch  avant 
que  d’appliquer  un  bandage.  Il  n’y  avoit  gueres  qu’u¬ 
ne  heure  qu’on  avoit  usé  de  ce  remede  ,  lorfque  l’effu¬ 
fion  reprit ,  8c  qu’on  fut  obligé  d’en  venir  à  un  banda¬ 
ge  plus  ferré.  Les  deux  malades  fouffrirent  après  ces 
opérations  des  douleurs  incroyables.  Trois  jours  après 
ofrleva  les  appareils  ;  Sc  fi  quelque  perfonne/qui  n’eût 
point  été  inftruire  de  ce  qu’on  avoit  fait ,  eût  vu  les 
moignons  ,  elle  fe  fût  imaginé  qu’on  avoit  appliqué  le 
cautere  aétuel ,  Sc  qu’il  n’avoit  fallu  rien  moins  pour 
produire  une  efearre  auffi  large  8c  auffi  effrayante.  Ce 
qui  démontre  fuffifâmment  que  cette  poudre  vulné¬ 
raire  eft  un  cauftique  violent. 

Lorfqu’on  a  voulu  accréditer  dans  le  public  des  ftypti¬ 
que  s ,  on  n’en  a  fait  eflai  communément  que  fur  des 
animaux  à  quatre  piés  ;  8c  ce  n’eft  pas  fans  raifon  ,  que 
ceux  qui  avoient  à  faire  valoir  ces  remedes  ont  choifi 
de  jeunes  animaux,  des  chiens,  des  veaux  8c  autres 
femblables.  Mais  ces  remedes  étant  deftinés  pour 
l’homme ,  il  femble  que  pour  en  démontrer  l’énergie , 
il  falloir  faire  les  expériences  fur  des  animaux  dont  la 
grandeur  8c  l’âge  euffent  quelque  rapport  avec  l’âge 
Sc  la  grandeur  du  corps  humain.  Il  eft  confiant  que 
quand  on  a  piqué  l’artere  d’un  animal  vivant ,  l’effu¬ 
fion  de  fang  eft  proportionnée  à  la  groffeur  de  l’artere. 
Les  arteres  du  fœtus  lont  beaucoup  plus  petites  que 
celles  de  l’adulte  :  celles  des  perfonnes  âgées  font  plus 
épaiffes  8c  plus  fortes  encore  ;  elles  deviennent  même 
fouvent  cartilagineufes ,  8c  à  la  longue  elles  s’offifient 
quelquefois  entièrement;  c’eft  ce  qu’on  voit  en  diffé- 
quant.  Cowper  ,  Abrég.  desTranJaEl.  Philofophiqites , 
Vol.  III. 

Styptique  Royal. 


Mêlez  le  tout  dans  un  mortier  de  verre ,  avec  un  pilon  de 
la  même  matière.  Mettez  ce  mélange  fur  dura¬ 
ble  chaud  dans  un  vaiffeau  à  large  orifice ,  8c 
l’y  laiffez  pendant  vingt-quatre  heures.  Broyez  , 
ou  délayez-le  enfuite  avec  un  peu  d’efprit  de  vin. 
Mettez -le  dans  un  matras.  Verfez  deffus  une 
plus  grande  quantité  d’efprit  de  vin  ,  enforte 
que  cette  quantité  faffe  une  pinte  avec  la  précé¬ 
dente.  Lutez-bien  ce  matras  ;  laiffez  le  tout  en 
digeftion  pendant  quarante-huit  heures  ;  fecouez 
de  tems  en  tems  ;  laiffez  refroidir  8c  repofer; 
décantez  l’efprit  de  vin  ,  que  vous  renfermerez 
exactement  dans  un  vaiffeau.  Remettez  le  matras 
ou  la  cucurbite  dans  un  four ,  ou  au  bain  de  fable. 
Adaptez-yun  récipient,  8c  diftilez  au  troifieme 
degré  de  feu.  Confervez  pareillement  tout  ce  qui 
s’élèvera  ;  laiffez  refroidir  le  refte  ;  tirez-le  du 

fond 


Prenez  de  poudre  fympathi que ,  quatre  onces  ; 
Verfez  deffus 

de  bonne  huile  de  vitriol,  une  demi-once. 


* 
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fond  de  la  cucurbite,  pulvérifoz-le  5  remettez-le 
dans  line  cucurbite. 

Verfozdefïusv 

d’eau  de  pluie  diftiléc ,  une  pinte. 

Mettez  ce  mélange  fur  le  fable  chaud ,  8c  l’y  laiflez  pen¬ 
dant  quarante-Jiuit  heures. 

Secouez  de  tems  en  tems,  laiffez  repofer,  décantez,  & 
gardez  la  liqueur  pour  l’ufage. 

On  peut  mêler  ou  ufer  séparément  de  l’eau  8c  de  l’ef- 
prit  imprégnés.  Si  l’on  a  befoin  d’un  mélange  fort ,  on 
ajoutera  quelques  gouttes  de  l’efprit  acide  obtenu, 
après  que  l’efprit  de  vin  aura  été  décanté.Mais  l’on  aura 
le  meilleur  ftyptique  poffible,  en  prenant  des  parties 
égales  d’efprit  de  vin  imprégné  8c  d’eau,  le  tout  éva¬ 
poré  jufqu’à  defïiccation.  Ce  remede  paffe  encore  pour 
un  des  meilleurs  vulnéraires  qu’on  puiiTe  dans  toutes 
les  plaies  récentes, qu’on  peut  traiter  fans  fuppuration 
8c  fans  digeftion  ;  qualité  que  l’on  attribue  aulîi  au 
grand  Styptiqvte  deColbatch. 

STYRACINUM  OLEUM  ,  Huile  de  ftyrax  ,  qu’on 
prépare  en  faifant  bouillir  unfeptier  de  ftyrax  dans  un 
feptier  de  la  meilleure  huile  d’olive.  Ae’tius,  Tetrab: 

I,  ferm.  i. 

STYRAX  ,  Styrax. 

Voici  fes  caraéleres: 

Ses  feuilles  font  rondelettes,  fon  calyce  eft  dentelé  &  en 
ampoules.  Sa  fleur  eft  monopétale,  tubuleufe  par  fa 
partie  inférieure,  8c  divisée  en  plufieurs  fegmens  à  fa 
partie  fupérieure.  Ses  lobes  font  étendus  en  étoile.  Son 
ovaire  eft  au  centre  d’un  calice  dentelé, &  divisé  en  plu¬ 
fieurs  endroits.  Il  dégénéré  en  un  fruit  rondelet,  char¬ 
nu  ,  qui  contient  ordinairement  un  ou  deux  noyaux ,  8c 
chacun  de  ces  noyaux  a  fon  amande. 

Boerhaave  ne  fait  mention  que  de  l’efpece  fuivante. 

Styrax ,  folio  mali  cotonei,  C.  B.  P.  452.  Tourn.  Inft.  598.  î 
Boerh.Ind.  A.2.  2 18.  Styrax,  Oflîc.  Styrax  arbor,  Ger.  j 
1342.Emac.1525.  J.B.34i.Raii  Hift.2.  i58o.  Styrax,  l 
arbor vulgaris ,  Park.Theat.  1530.  Styrax. 

Il  croit  en  Italie  8c  dans  d’autres  contrées.  On  fait  ulage  * 
en  Médecine  de  fa  refine.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  chez  ; 
nos  Droguiftes,  la  feche  8c  la  liquide.  Le  ftyrax,  fec  j 
des  Droguiftcs ,  appellé  Styrax  calamite  ,  Rand.  Ind.  \ 
87.  Mont.Exot.  1 1.  c’eft  une  fubftance grade,  réfineu-  j 
fe  ,  d  une  couleur  rouge ,  en  grains  de  différentes  ! 
grofleurs,  d’un  goût  réfineux&  tant  foit  peu  acre,  d’u-  j 
ne  odeur  très  odoriférante  ,  «Se  fortant  d’elle-même  du 
tronc  de  l’arbre. 

Mous  remarquerons  ici  que  nos  Apothicaires  8c  nos  Dro- 
guiftes  diftribuenr  une  efpece  de  marc  très -impur, 
chargé  d’un  grand  nombre  de  fubftances  hétérogènes, 
comme  de  paille,  de  cheveux,  de  fon  8c  de  fciure  de 
bois,  pour  du.  ftyrax  calamite.  C’eft-là  peut-être  ce 
dont  on  a  fait  le  ftyrax  rubra  nonnullis.  Il  y  a  des 
Médecins  qui  diftinguent  dans  leut  ordonnance  le  fty- 
rax  calamite  du  ftyrax  rouge.  Il  y  a  différentes  opi¬ 
nions  fur  ce  qui  a  donné  lieu  à  Nicolas  Myrepfe  de 
faire  cette  diftinétion.  Il  y  en  a  qui  entendent  par  fty¬ 
rax  rûbra  ,  le  ftyr ax  Thymiama  ;  d’autres  la  meilleu¬ 
re  forte  de  ftyrax  qui  eft  en  grain  ;  8c  les  derniers  pré¬ 
tendent  que  ce  n’eft  autre  chofe  que  le  ftyrax  ordinai¬ 
re,  qui  eft  devenu  rouge  en  vieilliffant! 

Le  favant  Commclin  dit  qu’il  y  a  deuxfortes  decette  réfi¬ 
ne, la  feche  &:  la  liquide;  &  que  la  feche  fe  vend  chez  nos 
Droguiftes  fous  deux  noms  diftérens  ;favoir  ,de ftyrax 
Tome  Vi 
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calamite  &  de  ftyrax  ronge  :  mais  il  ajoute  que  ces 
deux  derniers  ftyrax  ne  different  qu’en  ce  que  l’un  eft 
plus  pur  que  i  autre.  Hoffman,  dont  nous embralTons 
1  opinion  ,  nous  allure  que  c’eft  la  même  réfine  ,  8c 
que  les  ftyrax  ne  different  qu’en  pureté.  Le  ftyrax  ca¬ 
lamite  eft  même  tant  foit  peu  rouge.  Ce  qu’on  doit 
donc  entendre  lorfqu’il  eft  fait  mention  dans  une  or¬ 
donnance  de  ftyrax  calamite  ,  c’eft  le  ftyrax  en  grains, 
ou  celui  qui  eft  nettoyé  de  toute  impureté.  Quant  au 
ftyrax  rouge,' t’eft  un  marc  très-impur  de  ftyrax.  Choi- 
fiflez  \e  ftyrax  le  plus  gras,  le  plus  vifqueux ,  celui  qui 
contient  de  petites  molécules  d’un  rouge  pâle,  dont 
l’odeur  eft  douce  ,  8c  qui  rend  une  liqueur  mielleufo 
lorfqu’on  vient  à  le  travailler. 

Styrax  liquida,  Offic. 

Le  ftyrax  liquide  eft  une  liqueur  grade, d’une  confiftance 
mielleufo  8c  ténace ,  d’une  couleur  brune  ,  ou  d’un 
brun  tirant  fur  le  rouge  ,  d’une  odeur  forte ,  8c  qui  dé¬ 
coule  de  l’écorce  de  l’arbre.  Elle  eft  échauffante  ,  défi- 
ficcative,  émolliente  ,  digeftive,très-bienfaifonte  dans 
les  affeélions  des  nerfs  du  cerveau,  8c  guérit  les  ca¬ 
tarrhes,  les  toux,  l’enrouement  8c  autres  maladies 
femblables. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  les  Auteurs  foientd’acord  fur 
la  nature  du  ftyrax  liquide.  Il  y  en  a  qui  prétendent 
que  c’eft  la  même  chofe  que  \e  flatte,  c’eft-i-dire  ,  la 
myrrhe  en  gouttes  :  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur, 
c’eft  la  fimilitude  de  fubftance.  Mais  les  larmes  de  la 
myrrhe  fo  diflolvent  dans  toute  liqueur  aqueufo;  au 
lieu  qu’il  en  eft  du  ftyrax  liquide,  ainfi  que  des  au¬ 
tres  réfines  ;  il  ne  fe  diflout  que  dans  les  liqueurs  grades 
8c  huileufes.  D’autres  prétendent  que  c’eft  une  fubfo 
tance  faélice  préparée  de  la  folution  de  ftyrax  calamite 
dans  de  l’huile  8c  du  vin,  avec  une  addition  de  téré¬ 
benthine  de  Venifo.  On  dit,  que  lorfque  la  décoélion 
de  ces  ingrédiens  eft  bien  refroidie  ,  le  ftyrax  liquide 
fo  sépare  ,  fe  précipite  au  fond  ,  &  foutient  le  refte  qui 
eft  plus  liquide  8c  plus  oléagineux.  Quelques  Auteurs 
prétendent  qu’on  l’obtient  par  expreffion.  Il  y  en  a  qui 
afïurent  qu’on  le  tire  des  amandes  de  l’arbre  qui  donne 
le  ftyrax.  Ceux-ci  difont  que  c’eft  une  décoètion  de 
l’écorce  ou  du  bois  de  ftyrax  :  ceux-là ,  que  c’eft  une 
decoftion  d’ambre  liquide.  Hoffman  prétend  que  le 
ftyrax  calamite  8c  liquide  ne  font  qu’une  même  réfi¬ 
ne  ,  qu’ils  ne  different  qu’en  pureté  ,  &  que  le  liquide 
eft  le  meilleur  :  mais  ce  que  nos  Droguiftes  nous  ven¬ 
dent  pour  le  ftyrax  liquide  ,  n’eft  qu’une  fubftance 
faélice ,  ainfi  que  plufieurs  Apothicaires  de  Londres  me 
1  ont  avoiié.  Le  vrai  ftyrax  liquide  eft  une  efpece  de 
glu  faite  de  l’écorce  du  rofa  mallof  ,  bouillie  dans  de 
l’eau  de  mer,  ainfi  que  M.  Petiver  l’afliire  dans  les 
Tranfatt.  Thilof.  n°.  313.  Mais  il  ne  nous  dit  point 
quelle  efpece  d’arbre  c’eft,  ni  à  quel  genre  il  faut  rap¬ 
porter  \e  rofa  mallof  ;  j’ajouterai  feulement  qu’il  croît 
dans  l’Ifle  CobrolT,  dans  la  partie  fupérieure  de  la 
Mer  rouge  ,  non  loin  de  Cadcfch  ,  à  trois  journées  du 
port  de  Suet.  Je  ne  fai  fi  le  cattar-mija  des  Turcs  & 
des  Arabes  ,  eft  l’arbre,  ou  la  gomme  faite  de  fon  écor¬ 
ce.  On  apporte  cette  glu  à  Judda,  8c  de  Judda  à  Mo- 
cha,  dans  les  mois  de  Juin  8c  de  Juillet.  On  la  vend 
félon  qu’elle  eft  plus  ou  moins  bonne  ,  depuis  foixan- 
te  jufqu’à  120  rixdales  ou  écus  d’Allemagne  ,  le  ton¬ 
neau,  qui  pefe  1 20  livres.  La  meilleure  eft  celle  qui  eft: 
le  moins  chargée  d’impuretés.  Pour  l’ordinaire  elle 
n’en  manque  pas  :  mais  on  les  en  fépare  facilement  avec 
de  l’eau  de  mer.  Dale. 

L’arbre  qui  donne  1  e  ftyrax  a  le  tronc  comme  le  coghaf 
fier  :  mais  fon  écorce  eft  plus  blanche.  Sa  feuille  refo 
forfible  beaucoup  à  celle  de  cet  arbre  :  mais  elle  eft  plus 
petite  ,  rondelette,  fe  termine  en  une  pointe  émoulfée; 
eft  couverte en-deflous  d’un  duvet  grifàtre,  eft  verte  8c 
unie  en-de(Tus.  Ses  fleurs  qui  naiflent  fur  les  jeunes  re¬ 
mettons,  font  femblables  à  celles  de  l’oranger,  blan- 
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ches,  raflemblées  les  unes  à  côté  des  autres ,  compo¬ 
sées  de  plufieurs  pétales,  Sc  d’une  odeur  agréable.  Son 
fruit  eftdela  grofteur  d’une  aveline,  grisâtre,  calleux, 
d’ur.e  couleur  brune,  d’un  goût  tant  foit  peu  amer, 
s’ouvrant  en  trois  ou  quatre  endroits  ,  cannelé  ,  Sc  dé¬ 
couvrant  im  noyau  ligneux  ,  de  la  couleur  du  bonis  ,  Sc 
ne  contenant  quelquefois  qu’une  amande  ,  fur  laquel¬ 
le  on  diftingue  quatre  filions;  quelquefois  une  aman¬ 
de  double  8c  anguleufe  ;  on  en  trouve  même  jufqu’à 
trois.  Mais  je  ne  doute  point,  dit  Ray ,  que  ce  ne  foit 
accidentellement  ;  car  un  noyau  ne  contient  naturel¬ 
lement  qu’une  amande.  La  fubftance  intérieure  de  cet¬ 
te  amande  eft  défàgréableau  goût. Cette  plante  eft  fort 
commune  dans  les  haies  &  dans  les  bois  ,  aux  environs 
de  Rome. 

Le  ftyrax  fec  s’appelle  fiyrax  calamite  des  Droguistes , 
de  Calamus  ou  des  Cannes ,  dans  lefquelles  Galien 
nous  dit  qu’on  l’apportoit  jadis  de  la  Pamphilie.  C’eft 
le  fuc  gommeux  8c  réfineux  de  l’arbre  que  nous  avons 
décrit  ci-deifus.  On  le  fait  sécher  ;  il  prend  une  con- 
fiftance  folide  ,  8c  il  eft  d’une  odeur  très  -  agréable. 
Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  les  Anciens  tranfportoient 
le  fiyrax  dans  des  cannes  ;  car  Parkinfon  a  éprouvé 
lui-même,  que  la  gomme  pure  de  fiyrax  obtenue  par 
art  &  par  expreffion  feule  ,  bien  dépurée  &  bien  fluide, 
non -feulement  pénétroit  à  travers  les  jointures  des 
vaifleaux,  mais  à  travers  le  bois  même  ,  furtout  en  été, 
Sc  fe  perdoit  ;  ce  qui  l’obligea  àla  tenir  dans  un  vaiffeau 
de  verre  bien  fermé  :  mais  les  cannes  n’ayant  â  leurs 
nœuds  ni  jointures ,  ni  fentes ,  elles  étoient  très-propres 
à  contenir  8c  à  conlerver  la  gomme  odoriférante  & 
fubtile  du  fiyrax.  Nous  remarquerons  que  l’arbre  qui 
donne  le  fiyrax  ne  produit  en  Italie  qu’une  très-petite 
quantité  de  larmes ,  ainfi  que  plufieurs  autres  arbres  de 
la  même  contrée  ;  au  lieu  que  les  uns  8c  les  autres  en 
abondent  dans  les  climats  plus  chauds.  Ray,  Hifioire 
des  Plantes. 

Le  même  arbre  donne  plufieurs  fubftances  gommeufes. 
On  en  tire  d’abord  le  fiyrax  rubra ,  ftyrax  rouge  ,  ou  , 
comme  difent  quelques  uns,  Thus  Judxorttm,  l’encens 
des  Juifs  ;  parce  qu’ils  fuppofent  que  ce  fut  cette  réfine 
que  les  Mages  offrirent  à  notre  Sauveur.  C’eft  une 
fubftance  rougeâtre  ou  jaunâtre ,  qui  fort  de  l’arbre  par 
les  incifions  qu’on  y  fait. 

a°.  Le  Jly  rax  calamite,  ainfi  appellé,  parce  qu’on  le 
tranfportoit  dans  des  rofeaux  ou  cannes  pour  conferver 
fon  odeur.  Ce  fiyrax  eft  rougeâtre  au-dehors  ,  blanc 
au~dedans,  8c  d’une  odeur  aromatique  fort  agréable. 

3°.  Le  fiyrax  liquide,  qui  eft  une  matière  huileufe,  vif- 
queufe,  delà  confiftance  d’un  onguent ,  d’une  couleur 
grisâtre  8c  d’une  odeur  aromatique.  Il  y  en  a  qui  tirent 
du  fruit,  une  huile  qu’ils  appellent  aufli  fiyrax  liqui¬ 
de.  Le  fiyrax  a  les  mêmes  propriétés  que  la  térében¬ 
thine  ;  il  eft  feulement  plus  énergique  Sc  plus  odorifé¬ 
rant.  On  s’en  fert  pour  ranimer  les  efprits  ,  dans  les 
toux ,  8c  dans  les  affrétions  froides  de  la  tête  en  fumi¬ 
gation  :  on  l’employe  aufli  dans  les  cas  où  il  s’agit  d’a¬ 
mollir  les  nerfs  &  les  tendons  ,  8c  de  difloudre  les  tu¬ 
meurs  skirrheufes.  Hifioire  des  Plantes  attribuée  à 
Boerhaave. 

S  U  B 

SUBACTIO  ;  l’aétion  de  travailler  quelque  ingrédjent 
médicinal ,  foit  avec  les  mains  ,foitavec  un  pilon, dans 
un  mortier, pour  en  faire  des  emplâtres. 

SUBALARIS  VENA  ,  Veine  axillaire. 

SUBBUTEO;  nom  d’un  oifeauqui  reflemble  au  butord, 
mais  qui  eft  plus  petit. 

SLBCARTILAG1NEUM  ;  le  même  que  Hypocon- 

drium. 

SUBCLAVIA  VAS  A,  vaiffeaux  foilclaviers  ;  ce  font 
les  artères  Sc  les  veines  fituées  au-deflous  des  clavicu- 
“  les. 


ü  B 

|  SUECLAVIUS  MUSCLLUS .  le  Kwfclcfiûdœvier. 

C’eft  un  petit  mufcle  oblong ,  couché  entre  la  clavicule 
Sc  la  première  côte.  Il  eft  attaché  par  un  bout  au  mi¬ 
lieu  de  la  portion  inférieure  de  la  clavicule ,  environ  à 
un  pouce  de  diftance  de  chaque  extrémité  ;  8c  par  l’au¬ 
tre  ,  au  cartilage  &  à  une  petite  partie  de  l’os  de  la  pre¬ 
mière  côte.  Il  paroît  aufli  adhérer  à  l’extrémité  de  la  cla¬ 
vicule, près  du  fternum  ,  par  une  elpece  de  ligament 
large  8c  mince. 

Le  fouclavier  ne  peut  pas  avoir  ordinairement  d’autre 
ufage  que  de  tirer  embas  la  clavicule,  lorfqu’elle  a  été 
élevée  avec  l’acromion  ,  par  faélion  du  trapefe  &  du 
grand  dentelé.  Ilpêutaufli  empêcher  de  s’élever,  non- 
feulement  la  clavicule  dans  laquelle  il  eft  inséré  ,  mais 
encore  l’acromion,  fpécialement  quand  il  eft  fécondé 
parle  petit  peétoral,  le  rhomboïde  &  l’angulaire. 

Quand  nous  fommes  debout  ou  aflis ,  le  poids  du  bras 
feulfemble  fuffifant  pour  tirer  embas  la  clavicule,  lorf¬ 
qu’elle  eft  élevée  :  c’eft  pourquoi ,  dans  ce  cas  le  foû- 
clavier  n’auroit  que  faire  d’agir  fur  la  clavicule ,  ni  le 
,  petit  peétoral,  le  rhomboïde  &  l’angulaire  fur  l’acro¬ 
mion.  Mais  quand  on  eft  couché  ou  dans  toute  autre 
attitude,  le  poids  du  bras  ne  fait  plus  le  même  effet;  & 
dans  ces  cas ,  ces  quatre  mufcles  font  plus  ou  moins  né- 
ceflaires. 

Ainfi  le  fouclavier  eft  l’abaifleur  propre  de  la  clavi¬ 
cule  &  l’abaifleur  fecondaire  de  l’acromion  ou  de 
l’épaule  en  général ,  concurremment  avec  le  petit  pec¬ 
toral ,  le  rhomboïde  Sc  l’angulaire,  lefquels  afliftent 
tous  chacun  à  leur  tour  ,  le  fouclavier  dans  fon  aétion 
fur  la  clavicule. 

Je  ne  faurois  concevoir  ce  qui  a  porté  plufieurs  grands 
Anatomiftes  à  mettre  le  fouclavier  au  nombre  deS 
mufcles  de  la  refpiration  ;  attendu  qu’il  eft  inféré  non- 
fèulement  dans  l’os,  mais  dans  le  cartilage  de  la  pre¬ 
mière  côte  ;  que  ce  cartilage  n’eft  point  articulé  avec 
le  fternum  ,  mais  y  eft  joint  d’une  maniéré  immobile , 
comme  à  l’os  de  la  côte ,  par  l’autre  extrémité  ;  &  en¬ 
fin  ,  que  ce  cartilage  eft  plus  court,  plus  large  8c  beau¬ 
coup  moins  fouple  que  les  cartilages  de  toutes  les  au¬ 
tres  côtes,  d’égale  épaifleur.  Winslow ,  Anatomie. 

SUBCOSTALES ,  les  foûcofiaux. 

Ce  font  des  plans  charnus  de  differentes  largeurs ,  8c  très- 
minces,  fitués  plus  ou  moins  obliquement  en  dedans 
des  côtes  près  de  leurs  angles  olfeux,  8c  regnans  dans 
la.même  direéïion  que  les  intercoftaux  internes. 

Ils  font  attachés  aux  côtes  par  les  deux  extrémités ,  l’ex¬ 
trémité  inférieure  étant  toujours  à  une  plus  grande 
diftance  des  vertebres  ,  que  la  fupérieure  8c  les  côtes 
placées  entre  les  deux  infertions. 

Ces  mufcles  font  plus  fenfibles  dans  les  côtes  inférieures 
que  dans  les  fupérieures,  &  adhèrent  intirnementjaux 
côtes  fituées  entre  leurs  infertions. 

Les  foûcofiaux  ayant  les  extrémités  fupérieures  de  leurs 
fibres  beaucoup  plus  diftantes  désarticulations  verté¬ 
brales  des  côtes ,  que  les  extrémités  inférieures;  il 
s’enfuit  qu’ils  peuvent  plusailément  mouvoir  les  cô¬ 
tes  fupérieures,  que  les  inférieures,  8c  conféquem- 
ment,  qu’ils  fécondent  les  fterno-coftaux.  Winslow, 
Anatomie. 

SUBDIT  A ,  ou  SUBDITITIA,  médicamens  que  l’on 
introduit  dans  quelques-uns  des  orifices  naturels,  com¬ 
me  les  peflaires  Sc  les  fuppofitoires. 

SUBDUCTIO  AL VI,  l’aéïion  de  purger  le  ventre  < 
ou  de  procurer  des  felles. 

SUBER,  le  Liège. 

Voici  les  caraéteres. 

Il  reflemble  à  tous  égards  à  1  ’ilex,  excepté  par  l’écorce 
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qu’il  a  épaifle,  fpongieufe  Sc  légère. 

Boerhaave  ne  fait  mention  que  de  l’efpece  fuivante. 

Suber  latifolium  perpetuo  virent,  C.  B.  P.  424.  Tourn. 
Inft.  584.  Boerh.  Ind.  A.  2.  178.  Suber,  Offic.  Suber 
latifolium ,  J.  B.  1.  2.  103.  Raii  Hift.  2.  1393.  Ger. 
1153.  Emac.  1347.  Park.  Theat.  1397.  Le  Liège. 

Le  liège  eft  une  efpece  de  chêne  toujours  verd ,  d!un  tiflu 
fort  Sc  compatt,  verd  en-deflfus,  blanchâtre  en  def- 
fous  ,  moins  divifé;  quelques-unes  de  fes  feuilles  font 

x  unies, &  fans  dentelures}  d’autres  fonttant  foi  t  peu  de n- 
telées  par  les  bords  ;  fes  épis  font  plus  petits  que  ceux 
du  chêne  commun.  Il  en  part  ordinairement  deux  d’un 
meme  pédicule,  ferme  8c  court.  L’écorce  du  tronc  eft 
raboteufe ,  mais  fort  epaiffe ;  fi  on  ne  l’enleve  pas 
dans  un  certain  tems,  elle  creve  Sc  fe  fépare  d’elle- 
même;  celle  qui  fe  refait  eft  rougeâtre.  On  l’enleve 
en  faifant  une  longue  incifion  ,  depuis  le  haut  du  tronc 
jufqu’a  la  racine,  on  choifit  pour  cela  un  tems  chaud 
&  affuré j  car  l’écôrce  la  plus  jeune  Sc  la  plus  tendre  eft 
fujette  a  fe  gâter;  &  les  arbres  peuvent  périr  par  les 
pluies.  Il  y  a  des  lièges  dans  les  parties  méridionales 
de  la  France ,  en  Efpagne  Sc  en  Italie. 

Le  liège  paffe  pour  aftringent,  Sc  pour  bienfaifant  dans 
toutes  les  efpeces  de  flux;  on  en  dit  autant  de  fes  cen¬ 
dres,  ou  de  fon  écorce  brûlée.  Miller  ,  Bot.  Off. 

L’écorce  du  liège  broyée  Sc  prife  dans  de  l’eau  chaude 
arrête  l’hémorrhagie.  Ses  cendres  proauifent  le  mê¬ 
me  effet.  Ray  ,  Hifl.  Plant. 

Son  fruit  eft  aftringent,  &  l’on  s’en  fert  dans  les  coli¬ 
ques  venteufes;  fon  écorce  eft  déterfive,  aftringente, 
Sc  bienfaifante  dans  les  hémorrhagies  Sc  dans  la  diar¬ 
rhée;  fes  cendres  font  refolutives  Sc  adouciflantes 
dans  les  hémorrhoïdes.  P  h  foire  des  Plantes  attribuée  à 
Boerhaave. 

SUBETH;  terme  Arabe  fynonime  à  Cartts. 

Subeth  Sahar  A;termes  Arabes fynonymes  à  Coma  vigil. 

SUBFASCIAT  IO  ,  le  même  qu ’  Pîypodefmis.  Voyez 
Hypodefmis ,  Sc  Epidcfmos. 

SUBFRONTALIS  SUTURA  ,  future  de  l’os  du 
front,  avec  les  os  de  la  mâchoire  fupérieure. 

SUBHUMERATIO ,  le  même  que  Caiomifmis. 
SUBINTR  ANTES  FEBRES,  Fièvres  fubintrantes  ; 
c’eft  ainfl  qu’on  appelle  toutes  celles  dans  lefquelles 
un  paroxyfme  commence,  avant  qu’un  autre  finiffe. 

SUBLIGAMEN.  Voyez  Ffypodc [mis. 
SUBLIMAMENTUM.  Voyez  Enarrema. 
SUBLIMATIO,  Sublimation. 

La  fublimation  ne  différé  de  la  diftilation ,  qu’en  ce  que 
dans  celle-ci ,  il  n’y  a  que  les  parties  fluides  des  corps 
qui  s  élevent,au  lieu  que  les  parties  folides Sc  feches, 
s  élevent  dans  la  fublimation ,  on  diftile  les  matières  fo¬ 
lides  Sc  fluides ,  8c  l’on  ne  fublime  que  les  folides. 

Il  y  a  encore  cette  différence,  que  la  ratéfaftion  qui 
eft  d’un  fi  grand  ufage  dans  la  diftilation,  ne  produit 
que  peu  ou  point  du  tout  d’effet  dans  la  fublima¬ 
tion.  Les  fubftances  à  fublimer  étant  folides ,  font  peu 
fujettes  a  fe  raréfier ,  Sc  ne  s’élèvent  que  par  impul- 
fion.  Il  ne  fera  peut-être  pas  hors  de  propos,  de  cher¬ 
cher  d’où  peut  provenir  la  diverfité  qu’ôn  remarque 
dans  la  fublimation  des  corps;  la  chaleur  la  plus  lé¬ 
gère  ,fuffit pour  faire  monter  les  uns,  tandis  que  d’au¬ 
tres  réfîftent  au  dégré  de  chaleur  le  plus  violent,Scne 
montent  point. 

On  appelle  corps  fixes  ceux  qui  foutiennent  le  feu,&y 
iéjournent;  Sc  volatils ,  ceux  qui  ne  peuvent  foutenir 
1  aéfion  du  feu ,  Sc  que  fa  force  diffipe.  Nous  com¬ 
mencerons  par  examiner  les  premiers;  de  là  nous  paf- 
ferons  à  l’examen  des  fubftances  volatiles,  qui  paroif- 
fent  être  de  la  même  nature  que  les  fixes  ;  quoiqu’il  y 
ait  dans  leur  fublimation  une  fi  grande  différence. 

Il  faut  regarder  le  feu  comme  la  caufe  de  l’élévation , 
S:  de  l’afeenfion  des  particules  des  corps.  Son  impul- 
/ion  n’eft  pas  la  leule  propriété,  par  laquelle  il  pro- 
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duit  ion  effet.  Le  feu  s’infinue  dans  tous  les  interfli. 
ces  des  corps  ,  diffout  Sc  rompt  la  cohéfion  de  leurs 
parties,  enforte  qu’ils  fe  trouvent  divifés  en  molécu- 
les  très  petites;  ces  molécules  font  même,  peut  -  être, 
les  plus  petites  qu’on  puiffe  obtenir  artificiellement. 
Ces  molécules,  ainfi  séparées,  pefent  moins  ;  car  les 
poids  de  différentes  particules  font  entr’eux  comme 
les  cubes  de  leur  diamètre.  Or  ce  que  je  dis  de  deux 
particules,  relativement  l’une  à  l’autre,  peut  être  dit 
d  une  meme  particule  qu  on  a  diminuée  ou  augmen¬ 
tée.  Suppofons  un  corps  dont  le  diamètre  foit  douze, 
Sc  le  poids  douze;  fi  1  on  réduit  fon  diamètre  à  onze, 
ou  diminuera  en  même-tems  fon  poids;  &  il  ne  fera 
plus  que  de  9  ^,car  1 3 3 1  •  qui  eft  le  cube  du  dernier 
diamètre,  eft  394»  comme  1728.  qui  eft  le  cube  du 
premier  diamètre  eft  à  douze,  poids  du  corps.  Si  le 
diamètre  du  corps  avoit  été  réduit  à  dix  ;  fon  poids  ne 
feroit  plus  que  de  fix;  fi  on  le  diminuoit  de  la  moitié  , 
c  eft-à-dire  de  fix,  alors  fon  poids  eût  été  moindre 
que  deux,  d’où  l’on  voit  que  lorfque  les  particule? 
ont  exceffivement  perdu  de  leur  diamètre  dans  la  fu¬ 
blimation  ,  elles  n’ont  prefque  plus  de  poids.  Il  n’eft 
donc  pas  étonnant  qu’elles  foient  aifément  fublimées 
par  l’aélion  du  feu. 

Mais  la  diminution  du  poids  n’eft  pas  la  feule  chofe  qui 
réfulte  de  la  divifion  des  molécules  des  corps;  il  s’y 
joint  un  autre  effet,  qui  doit  en  hâter  confidérable- 
ment  1  afeenfion  ,  c  eft  la  différence  des  furfaces;  car 
la  furface  d’un  corps  ne  diminue  pas  comme  fon  poids. 
Les  décroiffemens  font  feulement  comme  les  quarréâ 
des  diamètres.  L)ans  les  hypothefes  qiie  nous  avons 
faites  ci-deffus,  les  poids  font  entre  eux  comme  les 
nombres  1728, 1 3 3 1  ■>  1 000 ;  au  lieu  que  les  fu-rfaces 
font  entre  elles,  comme  les  nombres  144,  12 1  , 
100,  Se  dans  le  cas  où  le  diamètre  fe  trouve  réduit 
à  fix,  Se  où  le  poids  eft  moindre  que  deux,  la  fur- 
face  eft  néantmoins  comme  trente- fix ,  d’où  l’on  voit 
que  lorfque  la  diminution  du  diamètre  eft  telle  que  le 
poids  eft  prefque  réduit  à  rien ,  la  furface  ne  laide  pas 
que  d’être  affez  confidérable  pour  favorifer  la  fubli¬ 
mation. 

On  peut  démontrer  aux  fens,par  l’expérierice  fuivante* 
ce  qu’on  vient  d’expliquer  parle  calcul. 


Si  l’on  verfe  de  l’eau  fur  de  la  limaille  d’acier ,  Sc  qu’on 
ajoute  un  peu  d’huile  de  vitriol ,  il  fe  fera  fur  le  champ 
une  fermentation  ;  les  globules  d’air  tâcheront  de  fe 
dégager  ;  Sc  emporteront  avec  eux,  vers  la  furface 
de  l’eau,  quelques  particules  d’acicr.  Or  on  ne  peut 
attribuer  cet  effet  à  d’autres  caufes  ,  qu’à  l’étendue 
confidérable  de  la  furface  des  particules  de  fer,  relati¬ 
vement  à  leur  poids.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que 
le  fer  foit  fublime,  par  un  corpéf  dont  la  peianteur 
fpécifique  eft  beaucoup  moindre  que  la  fiçnne.  On  ver¬ 
ra  beaucoup  plus  clairement  dans  la  fublimation  du 
camphre,  du  benjoin  Sc  de  l’arfenic  ,  dont  les  particu¬ 
les,  n’adhérant  que  foiblement  entre  elles,  font  plus 
divisées,  Sc  ont  par  conféquent  une  furface  beaucoup 
plus  grande,  relativement  à  leur  poids,  combien  ce 
rapport  des  poids  &  des  furfaces,  facilite  la  fublima¬ 
tion.  A u (fi  fe  fait-elle  ici  plus  rapidement  que  dans 
aucun  autre  cas,  il  y  a  même  des  fluides  dont  l’afeen¬ 
fion  eft  moins  prompte.  La  fleur  de  foufre  monte  plu¬ 
tôt  que  l’huile  la  plus  légère  :  le  mécanifme  de  la  na¬ 
ture  par  lequel  les  poids  des  corps  font  en  rai  fon  tri¬ 
plée  de  leur  diamètre  &  leurs  furfaces ,  feulement  en 
raifon  doublée,  fait  que  des  corps  qui  ont  des  poids 
très-différens  peuvent  s’élever  avec  la  même  force.  Si 
donc  les  fels  des  fubftances  animales ,  comme  de  la  cor¬ 
ne  de  cerf,  du  fang  humain ,  de  la  vipere  ,  montent 
facilement ,  c’eft  que  leurs  furfaces  font  très-confidé- 
rables  ,  relativement  à  leurs  poids;  d’où  l’on  doit  con¬ 
clure  que  leurs  molécules  doivent  être  fort  petites  * 
c’eft  auffi  ce  que  l’expérience  confirme  dans  la  diftila¬ 
tion  qu’on  en  fait.  Quoique  les  fels  des  végétaux  foient 
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d’un  tifTii  plus  ferme  ;  cependant  comme  les  furfaces, 
qu’ils  expofent  à  l’aélion  du  feu,  ne  laiffent  pas  que 
d’être  grandes ,  relativement  à  leur  poids  ,  ils  montent 
fans  beaucoup  de  difficulté.  C’eft  par  la  même  raifon 
que  les  corpufcules  des  minéraux  Sc  des  métaux,  tout 
compatis  Sc  péfans  qu’ils  font,  cedent  pour  ainfi  dire 
au  feu  ,  8c  peuvent  être  fublimés  :  dans  tous  ces  cas  , 
c’eft  l’étendue  de  la  furface  expolée  à  l’impetuofite  du 
feu ,  qui  fait  qu’un  corps  monte  plus  ou  moins  promp¬ 
tement  ;  or  le  rapport  de  la  furface  au  poids ,  eft  d’au¬ 
tant  plus  grand,  que  les  particules  font  plus  petites. 
Ainfi  des  particules  de  différens  poids,  feront  fubli- 
mées  par  le  même  dégré  de  chaleur, fi  les  poids  font  en¬ 
tre  eux  réciproquement  comme  leurs  furfaces.  Ce  prin¬ 
cipe  une  foispofé.on  en  déduira  facilement, toute  la  va¬ 
riété  que  l’on  remarque  dans  la  volatilité  des  corps. 
Quantàla  fixité,  comme  elle  provient  des  caufes  con¬ 
traires,  il  n’eft  pas  néceffaire  d’en  parler  fort  au  long. 
Quiconque  aura  bien  entendu  ,  pourquoi  certaines 
fubftances  font  fublimées  ,  n’aura  pas  de  peine  à  con¬ 
cevoir  la  raifon  pour  laquelle  d’autres  ne  le  font  point. 
Quincy. 

SUBLIMATORIUM  ,  Sublimatoire ;  vaiffieau  Chymi- 
que. 

SUBLIMIS  MUSCULUS,  le  Jublime.  Voyez  Ferfora- 

tus  digirorum. 

SU BJLIMITORÏUM  ,  Vovez  Hypaleiptron.  Castelli. 
SUBLINGUALES  GLANDULÆ  ,  Glandes  Jublin- 
gtialef. 

SÜBLINGUALIA  ,  médicamens  que  l’on  tient  fous  la 
langue,  où  ils  fe  diffiolvent.  On  y  a  recours  dans  la 
toux,  dans  le  broncocele  ,  8c  dans  la  puanteur  de  l’ha- 
leine. 

SUBLUX  ATIO,  Luxation  incomplète. 

SUBMERSIO  ,  Submerjion.  Voyez  l’opération  de  la 
bronchotomie  à  l’article  Angina. 

Dans  les  Villes,  &  même  dans  les  lieux  moins  confidé- 
rables ,  fitués  foit  fur  les  bords  des  rivières  ,  foit  fur 
ceux  des  lacs,  foit  fur  ceux  de  la  mer,  il  n’y  a  gueres 
d’années  ,  où  on  n’ait  à  regretter  des  hommes  qui  ont 
été  noyés.  C’eft  ce  qui  n’eft  que  trop  certain ,  Sc  qui  eft 
allez  connu.  Mais  on  ne  fait  pas,  8c  l’amour  du  genre 
humain  ne  permet:  pas  de  le  lailfer  ignorer,  que  plu- 
fieurs  de  ceux  qu’on  retire  de  l’eau  fans  apparence  de 
vie ,  feroient  fouftraits  à  une  mort  prochaine ,  fi  on  leur 
donnoit  les  fecours  néceffiaires ,  8c  pendaftt  un  tems  a f- 
fezlong. 

Après  quelques  tentatives  de  peu  de  durée,  on  regarde 
comme  morts,  8c  011  laîlfe  pour  tels  ceux  dont  tout 
fouffle  de  vie  continue  de  paroître  éteint,  furtout  s’ils 
ont  refté  long  tems  dans  l’eau,  comme  pendant  quel¬ 
ques  heures.  Dans  cette  derniere  circonltance  on  ne 
daigne  rien  tenter  en  leur  faveur.  Des  Hiftoires  rap¬ 
portées  par  plufieurs  Auteurs  auxquels  nous  devons 
croyance  ,  prouvent  cependant  qu’on  a  fauvé  la  vie  à 
des  homm'e^s  qui  avoient  refté  dans  l’eau ,  8c  même  fous 
l’eau  pendant  plufieurs  heures ,  Sc  que  ce  n’a  été  quel¬ 
quefois  qu’au  bout  de  deux  heures,  qu’on  a  eu  des  fi- 
gnes  qui  apprenoient  qu’ils  n’étoient  pas  réellement 
morts.  Les  bords  efcarpés  de  quelques  lacs  profonds 
de  Suiffie,  occafionnent  trop  fréquemment  des  chûtes 
malheureufes.  Les  bons  fuccès  qu’ont  eu  les  fecours 
qu’on  adonnés  à  des  hommes  pêchés  dans  ces  lacs, 
tantôt  plutôt,  tantôt  plus  tard,  ont  été  publiés  dans 
différentes  années  du  Mercure  Helvétique ,  Sc  dans 
différens  mois  de  chacune  de  ces  années.  On  y  a  rap¬ 
porté  les  moyens  dont  on  s’eft  fervi ,  pour  ranimer  des 
hommes  qui  avoient  perdu  toute  apparence  de  vie,  & 
on  va  les  retrouver  décrits  ici  ;  il  feroit  à  fouhaiter 
qu’ils  ne  fuffent  ignorés  nulle  part,  qu’on  pût  répéter 
de  fi  charitables  expériences ,  toutes  les  fois  que  l’oc- 
cafion  s’en  préfentera ,  Sc  qu’en  les  répétant  on  décou¬ 
vrît  des  pratiques  encore  plus  efficaces  8c  plus  fûres. 

Autrefois  tout  ce  qu’on  croyoit  pouvoir  faire  de  mieux 
pour  l’infortuné  qu’on  tiroit  de  l’eau  ,  ou  au  moins  de 
plus  preffié,  étoit  de  le  pendre  par  les  piés  :  mais  de- 
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puis  que  des  diffeétions  faites  par  des  favans  Anato- 
miftes,ont  appris  que  des  hommes  qui  ont  perdu  la 
vie  fous  l’eau,  en  ont  moins  pour  l'ordinaire  dans, 
leur  eftomac ,  que  s’ils  euffient  bû  beaucoup  volon¬ 
tairement  ,  il  ne  femble  pas  qu’il  convienne  de  mettre 
le  noyé  dans  une  difpofition  qui  feroit  fâcheufe  ,  dès 
que  les  liqueurs  auroient  repris  leur  mouvement  ordi¬ 
naire.  Il  peut  pourtant  arriver  qu’il  ait  trop  bû ,  Sc  pour 
favoir  s’il  eft  dans  le  cas,Sc  s’il  y  eft,  pour  lui  faire  ren¬ 
dre  l’eau,  on  le  fait  entrer  dans  un  tonneau  ouvert  par. 
les  deux  bouts ,  qu’on  roule  pendant  quelque  tems  en 
différens  fens.  Cette  pratique  eft  même  utile  par  rap¬ 
port  à  d’autres  vues.  Cependant  on  peut  encore  l’ex¬ 
citer  à  vomir  l’eau,  en  introduifant,  à  diverfes  repri- 
fes ,  une  plume  avec  fes  barbes  dans  l’œfophage. 

Après  avoir  ôté  les  habits  au  malheureux  qu’on  vient  de 
retirer  de  l’eau ,  au  lieu  de  le  laiffer  étendu,  Sc  tout  nu 
fur  le  rivage,  comme  on  ne  le  fait  que  trop  fouvent , 
ce  qu’il  y  a  de  plus  preffé,  c’eft  de  l’envelopper  de 
draps  Sc  de  couvertures,  pour  le  mettre  à  l’abri  de 
l’air  froid  ,  &  pour  commencer  à  le  réchauffer.  Pour 
le  réchauffer  plus  efficacement,  on  le  mettra  enfuite 
dans  un  lit  dont  les  draps  feront  bien  chauds,  Sc  pen¬ 
dant  qu’il  y  fera,  on  appliquera  fouvent  fur  fon  corps 
des  nappes  Sc  des  ferviettes  chaudes.  On  a  l’exemple 
de  noyés  ,  fur  qui  le  foleil  chaud  Sc  brûlant  auquel  ils 
ont  été  expofés  a  produit  l’effet  que  les  linges  chauds 
ont  fait  fur  d’autres.  Il  y  en  a  qui  ont  été  réchauffés 
dans  des  bains  d’eau  chaude ,  mais  on  n’a  pas  toujours 
la  commodité  de  tenter  ce  dernier  moyen. 

Il  s’agit  ici  de  mettre  en  jeu  les  parties  folides  de  la  ma¬ 
chine,  afin  qu’elles  puiffent  redonner  du  mouvement 
aux  liqueurs.  Pour  remplir  cette  vûe,  on  ne  laifferapas 
le  noyé  tranquile  dans  fon  lit,  on  l’agitera  de  cent  fa¬ 
çons  différentes,  on  l’y  tournera  &  retournera,  on  le 
foulevera  ,  on  le  laiffera  retomber,  Sc  on  le  fecouera 
en  le  tenant  entre  fes  bras  ;  on  doit  auffi  lui  verfer  dans 
la  bouche  des  liqueurs  fpiritueufes,&  c’eft  faute  d’en 
avoir  eu  de  telle  qu’on  la  vouloit ,  qu’en  différentes 
occafions  on  a  verfé  dans  la  bouche  des  noyés  de  l’u¬ 
rine  chaude  qui  a  paru  produire  de  bons  effets.  On  a 
prefcrit  une  décoétion  de  poivre  dans  du  vinaigre  pour 
fervir  de  gargarifme.  On  cherchera  auffi  à  irriter  les 
fibres  intérieures  du  nez,  foit  avec  des  efprits  vola¬ 
tils,  ou  avec  les  liqueurs  auxquelles.on  a  recours  dans 
le  cas  d’apoplexie,  foit  en  picotant  les  nerfs  qui  ta- 
piffent  le  nez  avec  les  barbes  d’une  plume ,  foit  en 
foufflant  dans  le  nez ,  avec  un  chalumeau ,  du  tabac ,  ou 
quelque  fternutatoireplus  puiffant. 

Un  des  moyens  auxquels  on  a  eu  recours  pour  des  noyés 
qui  ont  été  rendus  à  la  vie  ,  a  été  auffi  de  fe  fervir  d’un 
chalumeau  ou  d’une  cannule  pour  leur  foufflerde  l’air 
chaud  dans  la  bouche ,  afin  de  le  faire  pénétrer  dans  le» 
inteftins;  on  l’y  a  même  introduit  avec  fuccès  par  le 
moyen  d’un  foufflet.  Une  feringue  y  peut  être  em¬ 
ployée.  Peut-être  même  vaudroit-il  mieux  employer 
la  feringue  ,  pour  y  porter  des  lavemens  chauds  ca¬ 
pables  de  les  irriter  ,  Sc  propres  à  produire  plus  d’ef¬ 
fets  que  l’air, qu’on  eft  plus  en  ufage  d’y  faire  entrer. 
Mais  tout  ce  qu’il  y  a  de  mieux  peut-être ,  c’eft  de 
fouffler  dans  les  inteftins  la  fumée  du  tabac  d’une  pi¬ 
pe.  Un  de  nos  Académiciens  a  été  témoin  du  prompt 
Sc  heureux  effet  de  cette  fumée  fur  un  noyé.  Une  pipe 
caffée  peut  fournir  le  tuyau  ou  chalumeau  par  lequel 
on  foufflera  dans  le  corps  la  fumée  qu’on  aura  tirée  de 
la  pipe  entière. 

Aucun  des  moyens  qui  viennent  d’être  indiqués,  ne  doit 
être  négligé.  Enfemble  ils  peuvent  concourir  à  produi¬ 
re  un  effet  falutaire.  Ils  feront  employés  avec  plus  de 
fuccès  ,  quand  la  fortune  voudra  qu’ils  le  foient  fous 
les  yeux  d’un  Médecin  qui  fe  fera  trouvé  à  portée.  Si 
la  fortune  donne  auffi  un  Chirurgien ,  on  ne  manquera 
pas  de  tenter  la  faignée  ;  Sc  peut-être  eft-ce  à  la  jugu¬ 
laire  qu’elle  doit  être  faite:  car  dans  les  noyés  comme 
dans  lespendus,  &  dans  ceux  qui  font  tombés  en  apo¬ 
plexie,  les  veines  du  cerveau  fe  trouvent  trop  engor- 
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gées  de  fang.  Si  les  vaifleaux  peuvent  êtrevuidés,  ils 
en  feront  plus  en  état  d’agir  fur  la  liqueur  qu’ils  doi¬ 
vent  faire  mouvoir. 

Enfin  ,  quand  les  premiers  remedes  qui  pourront  être 
tentés  ne  feront  pas  fuivis  de  fuccès,  ce  fera  probable¬ 
ment  le  cas  où  le  Chirurgien  pourra  avoir  recours  à  la 
bronchotomie,  c’eft -à-dire,  à  ouvrir  la  trachée-artere. 
L’air  qui  pourra  entrer  librement  dans  les  poumons 
par  l’ouverture  qui  aura  été  faite  au  canal  qui  le  leur 
fournit  dans  l’état  naturel  ;  l’air  chaud  même  qui 
pourra  être  foufflé  par  cette  ouverture  ,  redonnera 
peut-être  du  jeu  au  poumon,  &  tous  lesmouvemensde 
la  poitrine  renaîtront.  Mais  de  quoi  doivent  être  fur- 
tout  avertis  ceux  qui  aimeront  à  s’occuper  d’une  fi  bon¬ 
ne  œuvre  ,  c’eft  de  ne  fe  pas  rebuter.  Si  les  premières 
apparences  ne  font  pas  telles  qu’ils  les  defireroient  ,  on 
a  l’expérience  des  noyés,  qui  n’ont  commencé  adon¬ 
ner  des  lignes  de  vie  qu’après  avoir  été  tourmentés 
pendant  plus  de  deux  heures.  Quelqu’un  qui  a  réuffi 
de  ramener  à  la  vie  un  homme  dont  la  mort  étoit  cer¬ 
taine  fans  les  fecours  qu’il  lui  a  donnés ,  doit  être  bien 
content  des  peines  qu’il  a  prifes  ;  &  fi  elles  ont  été 
fans  lùccès,  il  fe  fait  gré  au  moins  de  ne  les  avoir  pas 
épargnées.  Bruhier. 

SUBMISSIO ,  lignifie  quelquefois  rémilïion  ;  il  eft  dans 
d’autres  occafions  fynonyme  à fy fiole  s  Sc  marque  la  con¬ 
traction  des  arteres. 

SUBPOPLITEUS  MUSCULUS.  Voyez  Yopliteus. 
SUBPURGATIO  ;  purgation  douce  ou  légère. 

SUBSCAPULARIS  MUSCULUS,  1  efous-fcapulaîre. 

C’eft  un  mufcle  de  la  même  largeur  &  longueur  que  l’o¬ 
moplate  ,  &  il  en  remplit  toute  la  face  interne  &  conca¬ 
ve.  C’eft  de  cette  fituation  qu’il  a  été  nommé  ainfi.  Il 
eft  épais  Sc  composé  de  plufieurs  portions  pennifor- 
mes  ,  à  peu  près  comme  le  deltoïde. 

Il  eft  attaché  à  la  levre  interne  de  toute  la  bafe  ,  Sc  a  pref- 
que  toute  la  furface  interne  de  l’omoplate.  Ses  portions 
charnues  font  logées  dans  les  intervalles  des  lignes  of- 
feufes,  quand  ces  lignes  s’y  trouvent.  Les  portions 
charnues  quittent  l’os  vers  le  cou  de  l’omoplate ,  Sc 
forment  un  tendon  fort  large  qui  s’attache  à  la  facette 
de  la  petite  tubérofité  de  la  tête  de  l’humérus ,  tout  atte¬ 
nant  la  gouttière  ofïeufe.  Le  bord  inférieur  de  ce  ten¬ 
don  paroît  fournir  la  bandelette  ligamenteufe  dont  il 
eft  parlé  dans  la  defAiption  du  grand  dorfal ,  du  grand 
rond  Sc  du  coraco-brachial. 

Ce  mufcle  couvre  immédiatement  le  grand  dentelé,  Sc 
il  eft  comme  enfermé  entre  lui  Sc  l’omoplate.  Son  ten¬ 
don  s’unit  par  le  bord  fupérieur  au  bord  inférieur  du 
fous-épineux ,  excepté  au  haut  de  la  gouttière  ofieufe , 
où  ces  tendons  donnent  paflàge  à  un  des  tendons  du 
biceps.  Il  fe  colle  aufii  au  ligament  capfulaire.  Les 
tendons  du  fus-épineux ,  du  fous-épineux ,  du  petit 
rond  Sc  de  ce  mufcle  fous-fcapulaire ,  font  joints  enfem- 
ble  par  leurs  bords  voifins ,  Sc  font  une  efpece  de  calot- 
te  qui  couvre  le  haut  Sc  le  defiùs  de  la  tête  de  l’os  du 
bras. 

L’ufage  qü’on  lui  attribue  vulgairement  de  ferrer  le  bras 
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contre  les  côtes ,  Sc  d’où  on  lui  a  donné  le  nom  de  por¬ 
te-feuille ,  eft  très-mal  fondé.  Le  bras  étant  en-bas  dans 
fon  attitude  naturelle,  il  en  peut  faire  la  rotation  de 
dehors  en-devant,  c’eft-à-dire,  le  mouvoir  dans  cefens 
autour  de  1  axe  de  fa  longueur.  C’eft  ce  qui  arrive  ,  par 
exemple ,  quand  le  bras  étant  dans  cette  même  attitu¬ 
de  ,  on  fe  frappe  la  poitrine  avec  l’avant-  bras  fléchi.  Il 
eft  par  cetufage  un  fort  coadjuteur  du  grand  dorfallorf- 
qu’on  tourne  la  main  derrière  le  dos. 

Le  bras  étant  levé,  quand  en  même-tems  on  le  porte  en- 
arriere  comme  pour  donner  un  coup  de  coude  ou  un 
coup  de  poignet  en-arriere  ,  alors  \e  fous-fcapulaire  fert 
à  empêcher  que  la  tête  de  l’os  ne  quitte  la  cavité  glé- 
noïde  en-devant  ;  Sc  comme  ves  mouvemens  du  bras 
en-arriere  fe  font  quelquefois  avec  beaucoup  de  vio¬ 
lence  ,  le  volume  Sc  la  compofition  de  ce  mufcle  y  ré¬ 
pondent  à  proportion. 

Il  peut  encore  par  la  proximité  Sc  par  l’union  latérale  de 
fon  tendon  avec  celui  du  fur  épineux  ,  être  auxiliaire 
de  ce  mufcle  dans  fon  ufâge  de  contenir  la  tête  du  bras 
dans  la  cavité  glénoïde  ,  pendant  qu’on  leve  en-haut 
l’autre  extrémité  du  même  bras.  Winslow,  Anato¬ 
mie. 

% 

SUBSIDENTIA  ,  hypoflafe  ou  sédiment  de  l’urine. 
SUBSTILLUM  SANGUINIS;  diftilationdefangpar 
le  nez. 

SUBSULTIO,  palpitation. 

SUBSULTUS;  trelfaillement  involontaire,  ou  contrac¬ 
tion  fpafmodique  des  parties  mufculeufes. 

SUBVERSIO  STOMACHI  ;  bouleverfement  d’efto- 
mac ,  ou  vomiflement  violent ,  où  l’on  rend  ce  qui  de- 
vroit  fuivre  la  voie  des  excrémens. 

SUBVOLA  ;  la  partie  de  la  main,  appellée  autrement 
hypothenar.  Voyez  Hypothenar. 

SUC 

SUCCAGO  >  fuc  êpaiflï  d’une  plante;  rob  ou  gelée. 

SUCCEDANEUM  ,  Subftituf  ingrédient  ou  remede 
qu’on  peut  fùbftituer  à  un  autre. 

SUCCENTURIATI  RENES,  glandes furrcnales , ou 
capfules  atrabilaires  ;  ce  font  deux  corps  glanduleux 
fitués  au-de(Tùs  des  reins. 

SUCCENTURIATUS  MUSCULUS ,  ou  mufcle  py¬ 
ramidal.  Voyez  Abdomen. 

SUCCIDA  LANA  ,  laine grajfe,  ou  laine  imprégnée  de 
la  fueur  de  la  brebis. 

SUCCINGENS  MEMBRANA  ,  diaphragme. 

SU  CCI  N  U  M  ,  Ambre.  Voyez  Ambra. 

SLCCISA  j  nom  commun  à  différentes  efpeces  de  Sca- 
bieufe. 

SUCCOLATA,  chocolat. 

SUCCOTRINA  ALOES ,  Aloes  fuccotrin,  eftimé  le 
meilleur.  Voyez  Aloes. 

SUCCUBUS ,  efpece  de  cochemar.  Voyez  Ephialtes. 

SU CU ,  fruit  Chinois  ;  c’eft  une  efpece  de  pomme* 

SUD 

SUDAMINA.  Voyez  Hidroa. 


Fin  du  cinquième  Volume. 
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EXPLICATION 

Des  Planches  contenues  dans  ce  cinquième  Volume . 


PLANCHE  PREMIERE. 

"\/r OYEZ  en  l’explication  à  l’Article  Oculuf. 
PLANCHE  II. 

Relative  à  l’Article  Pejfarium ,  où  le  renvoi  doit  être  la 
Planche  IL 

Figure  première.  Le  dedans  de  la  matrice  avec  une  mole 
adhérente  dont  Sigifmunda  fit  heureufement  l’extrac¬ 
tion  aune  femme  de  qualité, avec  une  paire  de  larges 
tenettes  obtufes,  ainfi  qu’on  le  voit  dans -la  Figure. 

Fig.  2.  Chute  de  matrice  fans  inverfion.  A  A ,  les  par¬ 
ties  naturelles.  B,  l’utérus  tombé  St  forti.  C,  l’orifice 
interne  de  la  matrice  qui  paroît  à  l’extérieur  des  par¬ 
ties  naturelles. 

Fig.  3.  Chûte  8c  inverfion  de  matrice.  AA,  les  parties 
naturelles.  B ,  la  matrice  renverfée  fans  aucune  ap¬ 
parence  de  fon  orifice  interne  en  C,  comme  dans  la 
Fig.  précédente.  C,  la  partie  inférieure  de  cette  matri¬ 
ce  renverfée. 

Fig.  4.  Efpece  particulière  d’une  chûte  de  matrice ,  pour 
me  fervir  du  terme  ordinaire ,  quoiqu^à  proprement 
parler,  ce  ne  fût,  fuivant  Widman  ,  dans  les  Ephé- 
mérides  des  curieux  de  la  nature ,  Cent.  8.  Obf.  98. 
qu’une  chûte  de  vagin  :  on  trouvera  dans  l’Ouvrage 
que  je  viens  de  citer  l’hiftoire  détaillée  de  cet  accident 
&  la  figure  au  naturel  des  parties.  AA,  les  levres  des 
parties  naturelles  3  B  B  ,  les  nymphes.  C,  le  clitoris 
placé  entre  les  nymphes.  D  ,  le  vagin  renversé,  fous 
la  forme  d’une  matrice  tombée  ,  quoiqu’il  n’y  eût 
qu’un  relâchement  de  toute  la  membrane  intérieure 
du  vagin  qui  étoit  tombée  &  qui  formoit  la  tumeur 
qu’on  voit.  E  ,  la  bafe  de  cette  tumeur  à  l’orifice  ex¬ 
térieur  du  vagin.  F,  fa  partie  la  plus  large,  avec  une 
ouverture  allez  femblable  à  celle  de  l’orifice  intérieur 
de  la  matrice.  Cette  tumeur  étoit  formée  par  la  fé- 
paration  de  la  membrane  du  vagin ,  de  l’orifice  inté¬ 
rieur  de  la  matrice,  auquel  elle  étoit  naturellement 
unie.  G  H,  la  matrice  même  fituée  dans  le  bafiin. 
Nous  n’avons  point  repréfenté  les  trompes,  les  ovai¬ 
res,  les  ligamens;  nous  avons  regardé  ces  parties  com-- 
me  inutiles  dans  le  cas  prélent. 

Fig.  5.  Cette  figure  eft  tirée  des  Obfervations  Chirurgi¬ 
cales  de  Meekren  :  c’eft  une  chûte  de  matrice  St  de  va¬ 
gin  en  même-tems.  A  ,  la  matrice.  B  ,  le  cou  de  la 
matrice,  C,fon  orifice  intérieur.  D,  les  parties  na¬ 
turelles.  E  E  ,  le  vagin  ouvert.  F,  la  bafe  de  la  tu¬ 
meur  qui  paroiffoit  à  l’extérieur  du  vagin,  fous  la  for¬ 
me  d’une  chûte  de  matrice.  C,  la  ligature  qui  compri- 
moit  la  bafe  de  la  tumeur,  tandis  qu’on  travailloit  à  la 
faire  difparoître. 

Fig.  8,7,8,9,10.  Différentes  fortes  de  pelfaires.  Le  peiTaire 
de  la  Fig.  6.  eft  rond  comme  un  anneau;  il  a  des  cordons 
qui  lui  font  attachés  pour  le  tirer  du  vagin  dans  le 
befoin.  Celui  de  la  Fig.  7.  eft  elliptique.  Celui  de  la 
Fig.  8.  quadrangulaire  ,  ou  quarré.  Celui  de  la  Fig. 

9.  triangulaire.  Ils  font  tous  faits  de  liège  8c  de  bois 
enduit  de  cire,  finon  d’argent  ou  d’or;  mais  ils  ne 
font  pas  folides  :  on  les  fait  en  ce  cas  creux;  cepen¬ 
dant  celui  de  la  Fig.  10.  eft  folide,  aulîi  eft-il  moins 
commode. 


Fig.  11.  Peftaire  élaftique  fait  avec  du  fil  d’archal  dont 
les  circonvolutions  forment  un  cône  creux  ;  on  le  voit 
dans  la  figure  tel  qu’il  eft  décritpar  Goelicke  ;  il  a  aufii 
un  cordon  attaché  à  fa  bafe:  mais  il  me  femble  que 
s’il  en  avoir  encore  un  attaché  à  fon  fommet ,  on  au- 
roit  d’autant  plus  de  facilité  pour  le  tirer  dans  le  be¬ 
foin. 

Fig.  12.  Infiniment,  ou  efpece  de  feringue  dont  on  fe 
fert  en  Allemagne  8c  en  Hollande.  AA,  eft  la  vellie 
qui  doit  contenir  la  liqueur  :  on  la  prend  deux  ou 
trois  fois. plus  grande  qu’on  la  voit  dans  la  figure, pour 
les  adultes ,  enforte  qu’elle  puifie  contenir  une  pinte ,  "& 
même  davantage.  B  B  ,  eft  la  cannule  par  laquelle  la  li¬ 
queur  doit  être  tranfmife  dans  les  inteftins.  CC,  une  li¬ 
gature  qu’il  faut  défaire,  lorfque  la  cannule  eft  intro¬ 
duite  dans  l’anus  du  malade.  D  D ,  autre  ligature 
qui  tient  la  veflîe  fermée  8c  qui  empêche  la  liqueur 
contenue  dans  la  veffie ,  d’en  fortir  par  ailleurs  que  par 
la  cannule. 

Fig.  13.  Tuyau  de  cuivre  propre  à  tranfmettre  les  fu¬ 
mées  ou  les  vapeurs  dans  le  vagin.  A,  la  partie  fu- 
périeure,  percée  d’un  grand  nombre  de  petits  trous. 
B  ,  la  partie  inférieure.  Cet  inftrument  eft  creux  com¬ 
me  un  arrofoir,  &  c’eft  par  fa  bafe  qu’on  fait  pafter  les 
fumées  ou  les  vapeurs,  8c  elles  fe  répandent  dans  le  va¬ 
gin  à  l’aide  des  petits  trous. 

PLANCHE  1 1 1.  I  Y.  &  V.  Voyez-en  l’explica¬ 
tion  fur  les  Planches  mêmes. 

PLANCHE  VI.  rélative  à  l’article  Sceleton. 

1.  l’os  pariétal  du  côté  droit. 

2.  l’os  pariétal  du  côté  gauche.  a 

3.  l’os  occipital. 

4.  l’os  temporal. 

5.  la  future  lagittale. 

66.  la  future  lambdoïde. 

7.  l’apophyïe  maftoïde  de  l’os  des  tempes. 

8.  partie  de  la  mâchoire  inférieure. 

9.  première  vertebre  du  cou  ,  appellée  axis. 

10.  la  fécondé  vertebre  du  cou,  appellée  épifiruphée  ou 
odontoïde. 

11.  1 1.  les  clavicules. 

12.  12.  les  omoplates. 

13.  13.  la  bafe  des  omoplattes. 

13.  14.  la  côte  inférieure  de  l’omoplate  droite. 

14.  l’apophyfe  courte  de  l’omoplatte ,  ou  fon  cou. 

15.  15.  l’acromion. 

16.16.  l’épine  de  l’omoplate. 

17.  17.  l’os  humérus. 

18.  18.  la  tête  de  l’humérus. 

19.  la  partie  raboteuïe  de  l’humérus  gauche. 

20.  le  condyle  externe  de  l’humérus  gauche. 

21.  le  condyle  interne  de  l’humérus  gâuche. 

22.  22.  le  rayon. 

23.  23.  le  cubitus. 

24.  l’olécrane,  ou  coude  ,  du  côté  droit. 

25.  2 5.  les  huit  os  du  carpe. 

26.16.  les  quatre  os  du  métacarpe. 

27.  les  trois  os  du  pouce  gauche. 

28.  les  os  des  doigts  de  la  main  gauche. 

29.  29.  la  portion  poftérieure  de  l’os  des  lies. 


« 
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50.  les  os  du  tarfe. 

51.  les  os  du  métatarfè. 

52.  les  os  des  orteils. 
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30.  30.  1  épine  de  l’os  des  îles  de  chaque  côté. 

31.  31.  les  tubéi^fités  de  l’ifchion  de  chaque  côté. 

32.  la  partie  interne  de  l’os  pubis. 

33.  l’os  facrum. 

34.  le  coccyx. 

35.  35.  la  cavité  cotyloïde de l’ifchion. 

3  6.  3  6.  le  trou  de  l’ifchion  de  chaque  côté. 

37.  37.  le  fémur  de  chaque  côté. 

38.  38.  la  tête  du  fémur. 

39.  le  cou  du  fémur. 

40.  40.  le  grand  trochanter  de  chaque  côté. 

41.41.  le  petit  trochanter  de  chaque  côté. 

42. 42. 42.  42.  les  deux  tubérofités  inférieures  du  fémur. 

43.  43.  le  tibia  de  chaque  côté. 

44.  44.  la  tête  du  tibia  de  chaque  côté. 

45.  45*  l’apophyfë  fupérieure  du  péroné  de  chaque  côté. 

46.  4 6.  1  apopbyfè  inférieure  du  péroné  de  chaque  côté. 

47.  47.  le  péroné  de  chaque  côté. 

48.  48.  le  calcanéum  de  chaque  côté. 

49.  49.  laftragal  de  chaque  côté; 


a.  b.  c.  d.  e.f  les  apophyfes  épineufes  des  vertebres  du 
cou. 

n.  n.  n.  n.  n.  les  apophyfes  tranfverfes  des  vertebres  du 
cou. 

O.  0.  0.  0.  0.  0.  0.  0.  0.  0.  0.  les  apophyfes  tranfverfes  des  ver¬ 
tebres  du  dos  du  côté  droit. 

P.  P.  P.  P.  P.  quelques-unes  des  apophyfes  épineufes  des 
vertebres  du  dos. 

R.  R.  R.  R.  R.  les  apophyfes  épineufes  des  vertebres  des 
lombes. 

S.  S.  S.  S.  S.  S.  S.  S.  S.  S.  les  apophyfes  tranfverfes  des  ver¬ 
tebres  des  lombes. 

h.  u  kjl.  m.  n.  0 .  p.  q.  r.f  t.  les  côtes  du  côté  gauche ,  a 
1  endroit  de  leur  articulation  avec  les  apophyfes  tranf¬ 
verfes  des  vertebres. 

u.  la  dernierevertebre  du  dos. 

vj.  x.y.  z’.  le  corps  de  quatre  des  vertebres  des  lombes. 


Fin  de  P  Explication  des  Flanches  contenues  dans  ce  cinquième  Volume • 


De  l’Imprimerie  de  J.  Chardon. 
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Planche  III. 


Les  Romains  divijoient  l  As  9  Ici  Livre *  ou  tout  autre  entier 

de  la  maniéré  fuivante . 


As . : . . 

Onces. 

T  9 

Deunx..,;, 

1 1 

Dextans... 

10 

D  0  D  R  A  N  S  .  • 

9 

Bes . 

8 

Septunx  .. . 

7 

Semis . 

6 

Qui  N  CUN  X. 

S 

Triens . 

4 

Quadrans. 

3 

SeX  T  A  NS.  .  . 

2 

U  NCIA . 

1 

Mefures  Attiques  fervant  à  contenir  des  chofes  liquides  ;  réduites  à  des  itiefures  con¬ 
nues  ,  prenant  pour  point  de  comparaifon  celles  qui  en  Angleterre  fervent  à  mefurer 
le  vin.  v 

Noia.  Que  le  Gallon  revient  à  peu  près  à  quatre  pintes  ,  mefure  de  Paris  ,  &  la  pinte 
d’Angleterre  à  la  chopine  de  Paris ,  moyennant  quoi  il  eft  aifé  d’évaluer  les  mefures  Atti¬ 
ques  fur  les  nôtres 


Z» y-». 
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Gallons  Pintes  fradions  decira. 
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Mefures  Attiques  pour  les  fubftances  feches  }  réduites  aux  mefures  qui  font  d’ufag 
Angleterre  pour  mefurer  les  grains.  6 

Nota.  Que  Je  picotin  eft  la  quatrième  partie  du  boifleau ,  que  le  gallon  contient  quatre 
pintes  ,  mefure  de  Paris ,  &  que  la  pinte  d’Angleterre  revient  à  la  chopine  de  Paris  ,  ainli 
qu  il  a  été  dit  ci-deffus  ,  ce  qui  rend  la  réduction  des  mefures  Attiques  aux  nôtres  aifée. 
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Nota.  i°.  Qu  outre  le  Medimnus  qu’on  appelloit  Medicus ,  il  y  en  avoit  un  [autre  qu’on 
nommoit  Medimnus  Georgicus ,  &  qui  équivaloit  à  6  Modii  Romains. 

Nota.  20.  Qu’il  eft  fait  mention  d’autres  mefures  dans  quelques  Auteurs ,  dont  la  valeur 
ignorée  peut  être  aifément  connue  par  le  moyen  de  ces  Tables. 
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Nîa  lires Eonteunes  pour  les Substances lujuicles?  teeiuittzs  à  celles  dALfig  Ide/re/  qui  servêtp  ont  le  Jtin  . 

Na  One  ^Gallon  contient  a  peu  près  4  .pintes  m  esure  de  Pans,  A  que  la  pinte  Aruq  lois  eyreme/it a  nuirez  clvjpine 
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NaJ°  Que  le  Quadrantal  était  la  meme  chose  pie  1  Atupliora,  etquelc  Cadus  le  Congiarms,  et  le  T)  ni  mm  ne  tien c i  teicn t pas 
des  mesures  p  ar h  entières . 

Na  Z?  Que  les  Humains  dims  oient/  le  S  extanus  ainsi  que  la  livre  en  do  mx  parties  égalés  qu’ils  appelaient  Cyatlu  . 
delà  ment  qu’ils  appelaient  les  verres  (CaXycesj  S  extante  s  .  Quadrantes.  ïnmtes,&!c. Selon  le  nombre  de  Gy'atki 
iju  ils  contenaient . 

.>  *  ” 

Æm ires  K  o  mainte  pour  les  su  l  tances  sèches,  rediulies  aux  mesures  A  niy  lois  es  pour  les  g  rainer 

V  •  '  , 

Nota  Que  le  picotin  d Ancj leterre  est  la  quatrième  partie  do 
notre  boiflecui  ,  que  lé  gallon  contient  quatre  pintes 7 

et  la  pinte  d  Lnaleterro  une  chopmc  de  Pans. 
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Explication  des  Caractères  qui  sont  principalement  en 
désignés  les  poids  et  mesures . 


usaejey  dans  les  Auteurs  grecs  etc  latins  pour 
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Les  plus  c inciens  poids  G  R  e  c  s  réduits  aux  poids  Tr oy eus  ^  ou  de  douze  Oûccs  a  In  Livr e • 

i  1  a-  One  es  Deniers  Grair 

Aî^ai) . . . . .  * . .  '  * 


100 

6000 

60  j 

Tec.Aat'TûV , 
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Grains 
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ReàuÏÏion  des  poids  Grecs  &  Ro  main  s  moins  anciens ,  aux  memes  poids . 

w¥  L  ij  Onces  Deniers 
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Onces 
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Deniers 
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L’Once  Romaine  qui  répond  à  l’once  Angloife, avoir  du  poids,  fe  partageoit  en  fept  deniers ,  ou  huit  dragmes.  Chacun  de 
ces  deniers  équivaloit  à  la  dragme  Attique  ;  de  forte  que  la  dragme  Attique  plusL  confiderée  comme  poids,  étoit  égale  à  la 
dragme  Romaine. 

A1  ota.  Que  les  Grecs  divifoient  l’obole  en  chalet  &  en  tenra..  Diodore  8c  Suidas  partagent  l’obole  en  llx  chalet ,  &  chaque 
chalcut  en  feptXjfTTcè.  D’autres  comptoient  huit  chalci  dans  l’obole ,  &  huit  ’hvnrà.  ou  minuta  dans  chaque  chalcus. 

Les  plus  grands  poids  réduits  à  ceux  de  douze  Onces  à  la  Livre ,  qui  en  Angleterre  s’appelle 

Livre  de  Troye  ou  Troyenne .  *  onces  Deniers  crains. 

Livre . O. .10. .18. .13  7 

07. . 1 6  f 


1  à 

1 

Mine  Attique  commune . 

■  f 

17? 

Mine  Attique  Médicinale  .  .  . 

62  i 

60 

46  7  |  Talent  Attique  commun 

1 1 . 


00. . 17  7 


Nota.  Il  y  avoit  un  autre  Talent  Attique,  qui  félonies  uns  confiffoiten  80,  &  félon  d’autres  en  100  Mines.  Notez  encore 
que  chaque  Mine  contient  too  dragmes,  8c  chaque  Talent  60  Mines;  mais  que  les  Talens  différent  en  poids  félon  la  diffé¬ 
rence  du  titre  de  la  dragme  ou  de  la  Mine.  La  différente  valeur  des  différentes  Mines  8c  Talens ,  par  rapport  à  celle  des 
Mines  Sc  Talens  Attiques,  8c  des  poids  Troyens  ou  de  douze  onces  à  la  Livre ,  eft  marquée  dans  la  Table  fuivante. 
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D’Egypte . . . 

D’Antioche.' . /.contient  de  dragmes. 

Ptolemaique  de  Cleopatre.  .  .Ç . Attiques  .... 

D’Alexandrie  félon  DiofcorideJ.  .  . . . . 
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D’Alexandrie 
Infulanum 
Antiochice 


Onces 

Deniers 

Grains 

133  !•  •  •  • 

.oy. 

.  06  . 

.  22 

49 

1 33  t*  •  •  • 

•  ••lit 

.  oy . 

•  0  &  • 

.  22 

2  5 

49 

I •  ♦  •  •  • 

•  •  9  •  I  • 

.  0  <5. 

9  I  m 

.  I  6 

11 

49 

»•••!• 

.  08 . 

.  l6. 

.O? 

4  * 

4  9 

Onces 

Deniers 

Grains 

80 . 

.  08  . 

.  1 6 . 

.  08 

80 . 

.  08  . 

.i<5. 

.  08 

85f.... 

.11. 

.11. 

.  OO 

96 . 

•  O  O  « 

.  .  19 . 

.  I4 

120 . 

.  OI  . 

»  •  • 

.  12 

360 . 

.  .  O3  . 

.  .  13 . 

.  I  I 

19 


Les  anciens  poids  des  Arabes  réduits  à  ceux  de  la  livre  de  Troye ,  ou  de  douze  Onces . 

Livres  Onces  Deniers  Grai: 
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Les  poids  de  Fr  a  n  c  e  réduits  aux  memes  poids. 
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